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A V E R T I S S E M E N T. 

^-sS?-#-3S^=*v?l?  E propre  de  la  Science , quoi  qu’en  difent  fes  détrafteurs,  eii  de  conduire 
les  hommes  à la  vertu , au  bonheur.  Accroître  la  fomme  de  leurs 
?{f^  i -|-  J coiinoifTances , c’ell  contribuer  à les  rendre  meilleurs,  c’eft  leur  découvrir 
ÇS  * 1—/  de  nouvelles  fources  de  félicité.  Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  on  doit. 

* Î envifager  les  travaux  littéraires  j & dans  un  fiecle  oîi  les  Gens  de  lettres 
4 w€SS^w4  ^’^'^^^^chent  d’une  maniéré  fi  fpéciale  à diriger  leurs  recherches  vers  les 
' grandes  fins  de  la  fociété  politique,  ils  méritent  le  titre  précieux  de 
bienfaiteurs  de  la  patrie  & de  riiumanité.  Tel  eft  en  particulier  notre  but  en  publiant  cet 
Ouvrage  qui  eft  le  fruit  du  zele  & des  lumières  d’un  grand  nombre  de  Savans  nationaux 
& étrangers , des  plus  dilHngués  chacun  dans  la  partie  t[u’il  a traitée.  Ils  y ont  ralTemblé 
les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les  Sciences  & les  Arts  depuis  la  publication  du 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , des  Arts  & des  Métiers  , & celles  qui  avoient  échappé 
aux  Auteurs  de  ce  dépôt  immenfe  de  connoiffances  utiles. 

M.  d’Alembert  , de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , & Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  Françoife , à qui  nous  devons  des  articles  de  Phyjiqne  & de  Géométrie , 
dignes  du  génie  vafte  & profond  qui  a tant  contribué  aux  progrès  de  prefque  toutes  les 
Sciences  , ne  s’efl  pas  contenté  de  nous  enrichir  de  fes  propres  tréfors  ; il  nous  a remis 
d’excellens  morceaux  tirés  des  papiers  de  MM.  de  Mairan  , de  la  Cond amine  , & 
d’autres  hommes  célébrés. 

n n’y  a prefque  rien  dans  V Encyclopédie  fur  les  découvertes  Analytiques  , faites  depuis 
1754,  auxquelles  M.  d’Alembert  a eu  tant  de  part.  M.  le  Marquis  de  Condorcet, 
Membre  & Secrétaire- Adjoint  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  y a fuppléé  avec  une 
précifion , une  clarté , un  favoir  qui  annoncent  un  grand  maître.  Lorfque  M.  de  Condorcet 
a expofé  des  méthodes,  ou  des  folutions  de  problèmes , >rrouvées  par  d’autres  Géomètres 
(MM.  d’Alembert,  Euler,  de  la  Grange,  <&c.  ),  en  leur  rapportant  la  gloire  de 
l’inventiort , il  s’efl  cru  difpenfé  de  les  copier.  « Une  maniéré  de  préfenter  les  objets 
» uniforme  dans  tout  l’ouvrage , nous  écrivoit-il  lui-même  en  nous  envoyant  fon  travail , 
m’a  paru  préférable  à d’autres  maniérés , meilleures  fans  doute , mais  qui , changeant  d’un 
article  à l’autre  , auroient  pu  être  difficiles  à faifir.  Lorfque  j’ai  eu  des  théorèmes  à 
» démontrer,  ou  quelqu’opération  analytique  à développer,  ajoutoit  ce  favant  Géomètre, 
» j’ai  prefque  toujours  indiqué  le  fil  fouvent  très  - délié  qui  a pu  conduire  les  inventeurs. 
» Tout  théorème  tend  à prouver  une  équation  j & c’efi:  en  devinant  la  forme  dont 
» cette  équation  efl;  fufceptible  , qu’on  efi;  parvenu  à en  découvrir  l’énoncé.  Toute  opération 
analytique  tend  à changer  la  forme  d’une  équation  donnée , pour  la  rappeller  à une  forme 
» cherchée  j & il  faut  deviner  quelles  opérations  peuvent  plus  aifément  faire  ce  changement. 
» Mais  cette  efpece  de  divination  qui  n’efi:  donnée  qu’au  génie,  a fa  marche  , fes  motifs , dans 
chaque  cas  particulier  \ & en  les  expofant  d’après  les  inventeurs , on  peut , non  pas 
» donner  du  génie  , mais  en  hâter  le  développement  dans  ceux  qui  font  nés  pour  en  avoir  ». 

Le  fuppiément  à l’article  Analyse  eftde  M.  J.  de  CASTiLLON,ainfi  que  ceux  qui  concernent 
la  Gnonioniqiie. 

'L^.MuJique  efi:  de  M.  F.  DE  Castillon,  fils  du  précédent.  Nous  devons  beaucoup  à ces 
deux  Académiciens  de  Berlin.  Le  dernier,  auffi  verfé  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie  de 
la  Mufique  , a extrait  du  Dictionnaire  de  Mujîque  de  M.  L J.  Rousseau  , les  articles  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  ï Encyclopédie , & y en  a ajouté  un  grand  nombre  d’autres  très- 
confidérables,  tant  par  leur  étendue  que  par  la  maniéré  profonde  & lumineufe  dont  ils  font  traités, 
IdAftronomie  a été  revue  & complettée  par  M.  DE  LA  Lande  ^ de  l’Académie  Royale 
T orne  h a 
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des  Sciences  de  Paris , Auteur  de  FOuvrage  le  plus  infbu6Hf  & le  plus  complet  que  nous 
ayons  fur  FAftronomie  , & de  plufieurs  autres  Livres  généralement  eftimés. 

Les  articles  Couleurs  Accidentelles  , Instrument  Ballistique,  Tables  , Tables 
Astronomiques,  appartiennent  à M.  J.  Bernoulli  , de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Berlin.  Ce  Savant , mis  par  fes  contemporains  au  nombre  des  premiers  Agronomes  des 
l’Europe  , jouira  dans  la  poilérité  d’un  titré  acquis  par  tant  d’ouvrages  & de  découvertes 
aftronomiques. 

Nous  devons  à M.  le  Chevalier  delà  Coudraye  , de  l’Académie  Royale  de  la  Marine  de 
Brefl,  Capitaine  des  Vaiffeaux  du  Roi , des  articles  àQ  Manne , compofés  avec  tant  de  favoir 
& d’exaélitude , que  nous  regrettons  que  le  tems  qu’il  doit  au  fervice  ne  lui  ait  pas  permis 
de  nous  en  donner  davantage. 

\uHiJtoire  Naturelle  efi:  de  M.  Adanson  , de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris* 
Cet  habile  Naturalifte  prépare  depuis  long-tems  un  corps  complet  d’Hiftoire  Naturelle  ; 
une  leâure  immenfe , des  obfervations  fans  nombre , une  affiduité  infatigable  ont  fort 
avancé  cette  vafte  ColleéHon  dont  M.  Adanfon  a bien  voulu  tirer  les  articles  qu’il  nous 
a remis. 

Nous  devons  auffi  un  travail  confidérable  fur  les  arbres  & les  arbudes  indigènes  & 
exotiques,  à M.  le  Baron  de  Tschoudi  , ancien  Bailli  de  Robe-courte  de  Metz.  Nous 
nen  expoferons  point  ici  le  plan,  parce  que  cet  iUudre  Botanide  l’a  tracé  lui-même  à 
l’article  Botanique.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  y a réuni 
tout  ce  que  comprend  la  Science  des  arbres , la  Nomenclature  , FHiftoire  Naturelle  , la 
culture  & les  ufages  des  Plantes.  Cultivateur  lui-même,  c’ed  prefque  toujours  d’après  fes 
propres  expériences  qu’il  parle. lés  articles  Alaterne,  Arbr.e,  Bosquet,  Bouton, 
Bouture  , Élaguer,  Forêt,  Fruit,  Greffe,  Marcotte  , Pepiniere  , Plantation, 
Semis,  Transplantation,  & un  très-grand  nombre  d’articles  particuliers,  auxquels  iî 
applique  les  préceptes  établis  dans  les  articles  didactiques.  Ses  méthodes  ont  beaucoup 
perfecHonné  la  culture  des  arbres  fruitiers  dans  le  Pays  Meffin  j & c’ed  dans  fes  jardins  de 
Colombê,  près  de  Metz,  que  fa  main  favante,  dirigeant  adroitement  la  force  productrice 
de  la  nature , a augmenté  les  richeffes  du  Régné  végétal,  & puifé  les  connoiffances  qu’il 
a dépofées  dans  cet  Ouvrage.  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  joint  à fon  goût  pour  la  Botanique, 
celui  de  la  belle  Littérature,  &;  fur-tout  de  la  Poéfie  qu’il  cultive  avec  fuccès. 

M.  Beguillet,  Avocat  & Notaire  des  États  de  Bourgogne,  connu  par  fon  grand 
Traité  de  la  Mouture  économique,  dont  le  premier  volume  in-4^.  imprimé  fous  les  aulpices 
du  Gouvernement , fait  defirer  la  publication  du  fécond , a fuppléé  les  articles  êi  Économie 
rujlique  , & quelques  autres  concernant  la  Jurifprudence  & XHifloire, 

L’eftimable  Auteur  des  articles  de  la  Jurifprudence  Criminelle  auroit  bien  dû  les  multiplier 
davantage , pour  le  bien  de  l’humanité  & la  perfeCHon  du  Code  CrimineL 

\d Anatomie  & la  Phyfiologie  font  de  M.  le  Baron  de  Haller,  Membre  de  prefque 
toutes  les  Académies^  de  l’Europe , & Préfident  perpétuel  de  celle  de  Gottingue.  M.  de 
Haller , dont  les  nombreux  écrits  fuffiroient  pour  faire  la  réputation  de  plufieurs  hommes  , 
n’a  pas  feulement  mis  au  jour  des  vérités  anatomiques  & phyfiologiques , inconnues  avant 
lui  j mais  , ce  qui  n’efl:  pas  d’une  moindre  importance,  il  a reconnu  , démontré  & décrédité 
des  erreurs  que  des  préjugés  fcientifiques , aufîi  dangereux  que  l’ignorance  , avoient 
confacrées. 

M.  Maret,  DoCfeur  en  Médecine,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  Dijon,  & 
très-verfé  dans  la connoiffance  de  fon  Art,  a compofé  les  articles  Atonie  de  la  matrice. 
Bains,  Dépôt  laiteux.  Méridienne,  Vitalité,  & quelques  autres  concernant  la  Médecine, 

La  Médecine  légale  , prefqu’entiérement  oubliée  dans  le  Diclionnaire  raifonné  des  Sciences , 
des  Arts  & des  Métiers  , & dont  on  trouve  bien  peu  de  chofe  dans  les  autres  DiêHonnaires , 
a été  faite  par  M.  La  Fosse  , Doêfeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  M.  Venel, 
à qui  nous  devons  quelques  additions  & correêfions  à fes  anciens  articles,  nous  a procuré 
le  travail  de  M.  LaFoffe.  La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Venel,  mais  fa  cendre  ne 
fera  point  infenfîble  à notre  reconnoiffance  qui  ne  le  cede  qu’à  la  grandeur  du  bienfait. 

La  Chymie  eff  de  M.  de  Morveau,  Avocat-Général  au  Parlement  de  Dijon,  pour  qui 
les  Sciences  font  un  délafTement  des  fonêHons  de  la  Magifirature , & dont  Fefprit  juflie  ôc 
pénétrant  fe  montre  avec  le  même  avantage  au  Sénat  & à l’Académie. 

On  reconnoîtra  un  Militaire  également  difHngué  par  fes  fervices  & fes  connoiffances , 
aux  mots  Abattis, Batteries  sur  les  Côtes,  Camp, Campagne, Campement,  Combat, 
Détachemens  , Dispositions  de  Guer.re,  Lignes  , ùc,  compofés  par  M.  de  la  Roziere, 
Brigadier  des  Armées  du  Roi , & Commandant  à Saint-Malo. 

Nous  defirerions  qu’il  nous  fût  permis  de  nommer  l’Officier  ^Artillerie  qui  a travaillé 
cette  partie  de  l’Art  Militaire.  La  mianiere  dont  eUe  eff  traitée  aux  mots  Affût  , Artillerie 
de  Campagne,  Canon,  Corps  Royal  de  l’Artillerie  , ùc.  annonce  , outre  d© 
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profondes  connoiffances  en  ce  genre,  un  efprit  libre  qui  domine  tous  les  partis , & qui,  entre 
les  différons  fyffêmes,  obligé  de  préférer  celui  qu’adopte  le  Gouvernement,  emploie  les 
reffources  de  l’art  à le  perfeéHonner , & à en  tirer  tout  l’avantage  poffible. 

La  Géographie^  fl  maigre  dans  les  deux  premiers  volumes  àt  X Encyclopédie  ^ & peut- 
être  trop  étendue  dans  les  fui  vans , a été  foigneufement  revue , corrigée,  fuppléée  par 
MM.  Gara  & Courtepée.  Celui-ci,  Profeffeur  au  College  deDijou,  avoit  déjà  fait 
difparoitre,  dans  la  derniere  édition  du  Dictionnaire  Géographique  portatif  , connu  fous  le 
nom  de  Vofgien,  près  de  fix  cens  fautes  conffdérables  qui  s’étoient  gliffées  dans  les  éditions 
précédentes.  M.  Courtepée  a rendu  dans  ce  Supplément  le  même  fervice  au  DiBionnaire 
raifonné  des  Sciences,  des  Arts  & des  Métiers  i l’on  verra  avec' fatisfaêHon  combien  il  a 
relevé  d’erreurs  effentielles , outre  qu’il  l’a  enrichi  d’articles  nouveaux  & importuns , fur-tout 
pour  la  Géographie  du  moyen  âge. 

M.  Engel,  Membre  du  Confeil  Souverain  de  Berne,  Auteur  des  favantes  Recherches 
Géographiques , où  il  fe  propofe  de  faire  voir  la  polîibilité  du  Paffage  au  Sud  par  le 
Nord-Eft,  & l’impofflbilité  du  même  Paffage  par  le  Nord-Oueff , nous  a donné  de  bonnes 
obfervations  fur  cet  objet  intérëffant , appuyées  de  faits,  de  raifons  & de  Cartes  dignes 
de  r attention  des  Géographes  & des  Navigateurs.  Nous  devons  encore  à M.  Engel  un 
grand  article  Pomme  de  terre_,  où  après  avoir  difcuté  les  différentes  maniérés  de  cultiver 
ce  légume  & fixé  la  meilleure , il  propofe  un  moyen  & une  machine  pour  le  convertir  en 
farine  & en  faire  un  pain  également  falubre  & peu  difpendieux* 

Le  favant  Auteur  des  Recherches  fur  les  Américains , les  Égyptiens  & les  Chinois , 
M.  de  Pauw,  nous  a donné  des  2xi\cé\.QS  X Antiquités , XHifoire  & de  Critique  dignes  de  la 
réputation  qu’il  s’eff  acquife. 

La  Littérature  eff  de  M.  Marmontel  , de  l’Académie  Françoife , & Hifforiographe  de 
France.  Cette  partie  , fi  foible  dans  X Encyclopédie  (quelques  articles  exceptés,  du  nombre 
defquels  font  tous  ceux  que  le  même  Auteur  a donnés  depuis  la  lettre  C jufqu’à la  lettre  G), 
reparoît  ici  fous  la  forme  la  plus  intéreffante.  Un  goût  fur , une  critique  fobre  & judicieufe , 
des  obfervations  neuves,  des  traits  piquans  , des  vues  fines  ou  profondes,  une  diêlion 
pure  & élégante , voilà  ce  que  le  public  attend.  Le  nom  de  M.  Marmontel  annonce 
tout  cela  & davantage.  L’attente  du  Public  ne  fera  point  trompée. 

UHifoire  n’entroit  point  dans  le  plan  du  DiUionnaire  raifonné  des  Sciences , des  Arts  & 
des  Métiers.  Nous  avons  cru  devoir  la  faire  entrer  dans  ce  Supplément , & en  étendant  ainfi  la 
bafe  du  premier  plan,  donner  un  intérêt  de  plus  à cet  Ouvrage.  Il  nous  a femblé  que  c’étoit  le 
vœu  de  cette  partie  du  Public  , dont  les  autres  reçoivent  volontiers  la  loi.  Mais  nous 
nous  fommes  bornés  aux  traits  généraux  qui  font  époque  dans  les  annales  du  monde, 
\éHiJioire  ancienne  appartient  à M.  Turpin  , dont  le  mérite  en  ce  genre  eff  fuffifamment 
établi.  MM.  Montigny,  de  Sac  y & L.  Castilhon,  avantageufement  connus  dans  la 
republique  des  Lettres,  ont  rédigé  les  différentes  parties  de  XHifoire  moderne.  En  leur 
donnant  la  jufte^  étendue  prefcrite  par  la  nature  de  ce  Supplément , ils  ont  tracé  en  grand 
les  principales  révolutions  des  Empires,  & les  portraits  des  hommes  célébrés  qui  y ont  joué 
les  principaux  rôles. 

M.  Gastelier  de  la  Tour,  qui  a fourni  tout  ce  qui  conzQxneX  Art  Héraldique  aura 
îa  gloire  d’avoir  affujetti  le  premier  à des  proportions  géométriques  invariables,  les  partitions 
de  1 ecu , & la  place  quy  doivent  occuper  les  principales  pièces.  On  fera  agréablement 
furpris  de  voir  la  méthode  & la  fymmétrie  également  fimple  & favante,  que  M.  Gaffelier 
a mife  dans  une  Science  livrée  jufqu  ici  aux  caprices  des  Blafonneurs  , parce  qu’on  ne  s’étoit 
pas  doute  quelle  fut  fufceptible  dun  ordre  géométrique,  ni  qu’elle  méritât  quelqu’attention. 
Le  génie  fait  donner  fon  empreinte  aux  plus  petits  objets. 

Outre  les  Savans , que  nous  venons  de  nommer , qui  ont  bien  voulu  nous  confacrer  leurs 
veilles  pendant  plufieurs  années,  d’autres  nous  ont  envoyé  des  Mémoires  particuliers,  pour 
lefquels  nous  leur  devons  des  remercimens. 

M.  de  Sulzer  , de^  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin , a publié  en  Allemand 
lès  premiers  volumes  dune  Théorie  générale  des  B eaux- Ans.  Un  de  fes  confrères  en  a extrait 
& traduit  d excellens  morceaux  qu’il  nous  a envoyés.  Sa  modeffie  nous  fait  une  loi  de 
ne  le  point  nommer  j mais  elle  ne  nous  difpenfe  pas  de  dire  que  cet  effai  de  traduêlion 
donne  une  idée  très-avantageufe  de  l’original. 

D.  Casbois,  favant  BénédiéHn,  Principal  du  College  de  Metz , Membre  de  la  Société 
des  Sciences  & Arts  de  la  même  ville,  a fait  les  articles  Baromètre,  Thermomètre, 
Tuyaux  capillaires. 

Nous  ignorons  le  .nom  de  la  perfonne  qui  nous  a fait  parvenir  les  articles  Indigo  , 

Léo  G ANE  , & quelques  autres  moins  confidérables  , mais  aufli  précieux  par  les  obfervations 
utiles  qu’ils  contiennent. 

Nous  devons  à M.  Cadet  , de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , des  additions 
importantes  aux  mots  Bile  & Borax. 
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L’artide  Bagne  eft  de  M.  Choquet,  Ingénieur  de  la  Marine  à Breft,  ainfî  que  les- 
belles  planches  qui  l’accompagnent.'  Le  Bagne  de  Breft  eft  fon  ouvrage , & célébré  mieux 
la  gloire  de  fon  Auteur , que  nous  ne  le  pourrions  faire. 

' M.  Chabrol,  Chirurgien  de  l’École  du  Génie  à Mézieres , nous  a envoyé  de  bonnes 
obfervations  concernant  fon  Art  qu’il  exerce  avec  dilHndion. 

L’article  Allaitement  eft  de  M.  Grunwald  , Médecin,  qui  continue  avec  fuccès  la- 
Ga^ette  Salutaire. 

M.  La  Fosse  a fait  l’article  Hyppiatrique,  ou  il  a rafîemblé  la  fubftance  des 
connoiftances  répandues  dans  fon  grand  Traité  cT Hyppiatrique  , & dans  fon  excellent 
DicHonnaire  de  la  même  Science  ^ qui  vient  de  paroître. 

La  partie  des  Arts  & des  Métiers  a été  foigneufement  revue  & fuppléée.  On  trouvera 
ici  plufteurs  Arts  & Métiers  omis  dans  V Encyclopédie  ^ & des  additions  coniîd érables  à 
d’autres  qui  y font  traités  beaucoup  trop  fuperficiellement.  Voye^  Briquetier  , Cire  ^ 
ChauEournier , Colle  forte.  Cordonnier,  Couturière  , Couvreur , Doreur 
SUR  CUIR,  Lingere,  Marchande  de  modes,  Pipe,  Porcelaine , Vermicelier,  &c. 
& beaucoup  d’autres  articles  dépendans  de  ceux-là. 

Enfin  ce  Supplément  contient  plus  de  fix  mille  correéHons  pour  le  Dictionnaire 
Encyclopédique.  Nous  en  avons  tiré  plufieurs  des  Lettres  fur  F Encyclopédie  , & nous  en 
faifons  honneur  à l’Auteur  en  citant  fon  Ouvrage.  En  adoptant  fes  obfervations , lorfqu’elles 
nous  paroiflent  juftes , nous  n’avons  garde  d’adopter  la  critique  qui  les  dépare  & qui  porte 
quelquefois  à faux. 

Ce  fimple  énoncé  des  noms  & du  travail  des  Savans  qui  ont  concouru,  avec  autant  de 
zele  que  d’habileté , à cette  entreprife  littéraire , nous  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails.  Puiffe  cet  Ouvrage  , en  répandant  la  lumière  des  Sciences  dans  les  efprits  , étendre 
fur  les  cœurs  l’empire  de  la  Vertu  1 


G 


EXPLICATION  des  lettres  & autres  marques  qui  font  à la  tête  ou  à la 

fin  de  chaque  Article. 


HAQUE  Auteur  devant  répondre  de  fes  Articles,  il  eft  néceflaire  qu’il  y foit  ou  nommé  ou  défigné* 
Ceux  qui  ne  font  point  nommés,  font  défgnés  par  les  lettres  fuivantes. 


if.) 


M.  DE  LA  R O ZI  ERE  ; D.L.  R. 

M.  M A R E T , ÇM.M. 

M.  Montignÿ,.  (M— F. 

M.  d’Alembert,  (O) 

MMe  Marquis  de  Condorcet,  (o) 

Articles  extraits  du  Dictionnaire  de  Mujique  de 
M.  J.  J.  Rousseau,  ('^•) 

M.Turpin,  ( T— N,  ) 

Auteurs  qui  ont  deftré  de  garder  l’anonyme,  {A Ad) 


M.  Cour TEPÉE, 

M.  D E Pau w, 

M.  En  GEL, 

M.  DE  C A s T I L L O N , fils  (^F.D.Cd) 

M.  Grunwald, 

M.  Gastelier  de  laTour,  (G.D.L.T. 

M.  le  Baron  DE  H ALLER, 

M.  J.  B ERNO  ÜLLI, 

M.  deCastillon,  pere,  (^J.D.C.') 

M.  L.  Castilhon, 

Les  Articles  à la  fin  defquels  on  trouve  la  marque  ou  les  lettres  fuivantes  : 

(+)  {B.  C.)  (C.  C.)  (£>.)  {D'A.)  {D.  F.)  {D.  G.)  {G.  M.)  {H.)  {H.  D.  P.)  (/.)  {P.)  (P.  B.)  {T.) 
{T.D.G.)  {KA.L.) 

font  tirés  des  éditions  étrangères  de  V Encyclopédie  ÿ mais  on  y a fait  quelques  changemens,  retranchemens 
& additions.  Comme  les  Savans  qu’elles  défignent  ne  fe  font  point  fait  connoitre , nous  fomrnes  dans 
l’impoftibilité  de  les  nommer.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  ces  Articles  nous  ayant  paru  bien  faits , 
intéreflans , propres  à contribuer  au  progrès  des  Sciences  6e  des  Arts,  nous  avons  juge  a propos  de 
les  faire  pafter  dans  ce  Supplément. 

Les  Articles  qui  n’ont  point  de  lettres  à la  fin , & ceux  qui  ont  une  etoile  au  commencement , font 
de  l’Éditeur.  Il  a fait  les  premiers  comme  étant  un  des  Auteurs  de  cet  Ouvrage;  il  a fuppléé  les  autres, 

comme  Éditeur.  . n*  v • r 

La  marque  § en  tête  d’un  Article  , annonce  que  c’eft  une  fimple  addition  ou  correetmn  a 1 Article 

qui  fe  trouve  fous  le  même  mot  dans  le  Diclionnaireraifonné  des  Sciences  , des  Arts  & des  Métiers. 


Ce  Supplément  eft  compofé  de  quatre  volumes  de  Difeours  & d’un  volume  de  Planches. 
Le  prix  cfe  chaque  volume  de  Difeours  eft  de  24  liv.  & celui  du  volume  de  Planches 
de  48  liv.  On  paie  , en  recevant  le  premier  & le  fécond , qui  paroiflent  aftuellement , 
60  liv.  dont  12  liv.  à valoir  fur  le  volume  de  Planches.  On  recevra  le  troifieme  en  Décembre 
1776,  en  payant  24  livres  ; & le  quatrième  avec  le  volume  de  Planches  en  Juillet  1777, 
en  payant  60  liv, 

A 


, f.  m.{Gramm!)  eftla  première 
lettre  de  l’alphabet  dans  toutes 
les  langues  connues  , fi  l’on  en 
excepte  l’éthiopique  , ou  il 
n’efi:  que  la  treizième. 

A 6*  n , voyei  AlpHA  & 
Oméga  dans  ce  Supplément. 
A , (Antiq.')  Cette  lettre  efl 
une  abréviation  qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
l’hifioire  & fiir  les  mbnumens  anciens  , foit  feule 
avec  un  point  ou  fans  point , foit  double  ou  triple , 
foit  accompagnée  de  quelques  autres  lettres.  En 
voici  quelques  fignifications  omifes  dans  les  articles 
A ( Numifmatiqm  ou  Monétaire  ) A ( Lapidaire  ) du 
Diciionnaire  des  Sciences^  &c. 

A feul  fignifie  Aulus  , Aula  , noms  propres  ; ou 
Augujialis,  Impérial  ; annus  ^ année  ; argentum  , ar- 
gent ; aurum , or  ; ager.,  champ  ; amicus,  arnica , ami , 
amie  ; anima , ame  ; album  , regitre  \ <zs  ^ monnoie , 
argent  ; cerarium , tréfor  public  ; cédés , maifon  , tem- 
pie  ; cedilis , cedilitas , édile  , edilite. 

AA  double , pour  Augujiales , de  la  maifon  de  l’em- 
pereur ; ou  aurum  & argentum  j or  & argent  ; apud 
'^agrum  , dans  le  champ. 

Miles  A ou  Al,  pour  miles  alce , foldat  d’une  des 
ailes  de  l’armée,  quoique  Ifidore  prétende  miles 
A fignifie  un  Jeune  foldat. 

A.  B.  V.  à bono  viro,  par  un  homme  de  bien. 

A.  G.  anima  grato  , par  reconnoiffance  ; ou  Aulus 
Gellius  , nom  propre. 

A.  K.  ante  kalendas , avant  les  calendes. 

A.  P.  M.  amico  pofuit  monumentum  , a élevé  ce 
tombeau  à fon  ami.  Dicl.  abrégé  dl Antiq.  par  E.  J. 
Monchablon. 

AB.  ABN.  &c.  Voyeil article kBRLviXTiO^,  Dicl. 
des  Sciences  , &c.  Suppl. 

K,{Mufiquel)  cette  lettre  majufcule  écrite  fur  l’en- 
veloppe d’une  partie  de  mufique  , ou  fur  la  partie 
même,  indique  la  haute-contre  (^alto^.  Lorfque 
dans  le  courant  de  la  bafle-continue  (B.  C.)  d’une 
piece  de  chant  à plufieurs  parties  , on  trouve  la 
lettre  A , elle  indique  que  la  haute-çontre  chante 
feule.  (/,  Z>.  C.) 

A A 

* AA , (^Géogré)  ce  nom  qui , félon  Hefyche  j fîgni- 
fîoit  anciennement  un  amas  d’eaux , efi:  commun  à 
plufieurs  rivières  peu  confidérables.  Il  efl  parlé  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences,  d’une  riviere  de  France 
de  ce  nom , en  latin  Agnio.  11  faut  y ajouter  les  fui- 
vantes  qui  font  dans  les  Pays-bas , en  Suilfe  & en 
Allemagne. 

A A ou  A ADE , petite  riviere  du  Brabant  Hollandois, 
qui  a fa  fource  aux  confins  du  pays  de  Liege  & de 
la  Gueldre , arrofe  la  ville  d’Helmont,  fe  groflît  des 
Tome  /, 


AA 

eaux  de  plufieurs  ruilfeaux  , & va  fe  Jetter  dans  le 
Dommel  au-deffous  de  Bois-le-Duc. 

Aa,  deux  petites  rivières  des  Provinces  - unies  j, 
qui  fortent  du  marais  Bourtang,  au  pays  de  Drente» 
Après  avoir  coulé  féparément  vers  le  nord,  elles  fe 
Joignent  dans  le  Wefterwold,  oii  elles  prennent  le 
nom  de  W'eJler-wold-Aa,  & vont  fe  décharger  dans 
le  golfe  de  Dollaert,  vers  les  confins  du  comté  d’Emb- 
den.  Avant  leur  Jonâion  , la  plus  occidentale  fe 
nomme  Mujjd-Aa  , & la  plus  orientale  Ruten-Aa, 

A A & HAVELTER.-AA,petite  riviere  de  rOveryf* 
fel,  coule  dans  le  comté  de  Drente  oii  elle  prend  fa 
fource  , baigne  la  petite  ville  de  Meppen , & fe  Joint 
au^^echt  à Swarte-Sluys , un  peu  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  le  Zuyder-zée. 

Aa  , autre  petite  riviere  de  l’Overyfiel  qui  baigne 
la  ville  de  Zivol  & fe  décharge  dans  le  W^echt,  uii 
peu  au-deflbus  de  la  niêm.e  ville. 

A A & Nieuwe-Aa,  petite  riviere  des  Provinces- 
unies,  qui  coule  dans TOveryAel,  baigne  Steenwick 
oii  elle  change  de  nom,  pour  prendre  celui  de  Steen- 
wicker-Aa,  fe  partage  enfuite  en  deux  branches  dont 
la  plus  méridionale  eftappellée  Old-Aa  : elles  fe  Jet- 
tent l’une  & l’autre  dans  le  lac  de  Gieter , pour  aller 
fe  décharger  avec  lui  dans  le  Zuyder-zée  près  de 
Blockzyl. 

A A,  Alpha  ou  Alph  , riviere  de  Suifie , qui  a fà 
fource  au  mont  Brenner  dans  le  comté  d’Underwald  , 
qu’elle  traverfe  du  fud  au  nord , & va  Jetter  fes  eaux 
dans  le  lac  de  Lucerne  où  elle  forme  un  petit  golfe 
nommé  Alph~\ée  ou  la  mer  d' Alph. 

A A , autre  riviere  de  SuifTe  j qui  fort  d’une  monta- 
gne au  nord-ouefl:  de  la  ville  de  Lucerne,  coule  vers 
le  feptentrion,  forme  deux  petits  lacs  dans  fon  cours  ^ 
arrofe  la  ville  de  Lentzbourg  , & va  fe  perdre  peu 
après  dans  la  riviere  d’Aar  entre  Aarbourg  & Bruck, 
à deux  lieues  au-deffus  de  cette  derniere  ville. 

Aa,  troifieme  riviere  de  ce  nom  dans  la  Suiffe,  au 
canton  de  Zurich  , où  elle  arrofe  la  ville  de  Grunin- 
gen , au  midi  de  laquelle  elle  a fa  fource  , & va  fe 
Jetter  dans  le  lac  appellé  Greiffen-^ée. 

Aa  ou  Velicer-Aa  , riviere  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  ^yeffphalie  , qui  a fa  fource  auprès  de 
Velen  dans  l’évêché  de  Munffer,  baigne  les  petites 
villes  de  Gemen,  Borcken  & Boekholt , & va  fe  ren- 
dre dans  l’Yffel , entre  Anholt  & Ulff  au  comté  de 
Zutphen. 

Aa  ou  Alte-Aa,  autre  riviere  de  VeAphalie, 
dans  l’évêché  de  Munffer,  prend  fa  fource  un  peu  au- 
deffus  d’Aahus  , baigne  cette  ville  , puis  celle  de 
Goer  au  pays  deXwente,  & va  fe  Joindre  auWecht 
un  peu  au-deffous  de  la  ville  d’Ommen  dans  le  pays 
de  S allant. 

Aa,  autre  riviere  de  laW effphalie , prend  fa  fource 
dans  le  comté  de  Steinfort,  traverfe  ce  comté  dan^ 

A 
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A A î 

fa  longueur , en  baigne  la  capitale  & fe  réunit  au  | 
Wecht,  vers  les  confins  du  comté  de  Bentheim.  | 
A A , autre  riviere  de  W eflphalie  , qui  a fa  foiirce  I 
à roLied:  de  Munûer , arrofe  cette  ville  & va  fe  per- 
dre dans  l’Ems  , vis-à-vis  de  Greven.  i 

A A , cinquième  riviere  de  ce  nom  , dans  le  cercle 
de  W eflphalie , a fa  fource  dans  le  comté  de  la  Lippe , 
paffe  à Dethmold,  puis  à Hervorden,  joint  fes  eaux 
à celles  de  la  Bege  pour  fe  jetter  avec  elle  dans  le 
Wefer,  à trois  lieues  au-deffus  de  Minden.  Ilefl  bon 
de  remarquer  ici  que  Sanfon , dans  fes  grandes  cartes , 
lui  donne  le  nom  de  W&hra. 

* AAGGI-DOGII,  (GiogrC)  montagne  de  l’Amafie 
en  Turquie  , fur  les  frontières  de  Perle.  Elle  efl  fort 
haute  & fort  rude  à monter  ; les  paffages  en  font 
étroits  : c’efl  pourtant  par-là  que  pafTent  les  carava- 
nes qui  vont  de  Conflantinople  à Hifpahan. 

* AAGGl-SOU  , (Géogr.')  riviere  de  Perfe  , qui 
defcend  des  montagnes  voilines  de  la  mer  Cafpienne, 

va  fe  perdre  dans  le  lac  Roumi  à environ  treize 
lieues  de  Tauris.  Ses  eaux  font  d’une  très-mauvaife 
qualité  ; c’efl  peut-être  pourquoi  il  ne  s’y  trouve 
aucune  forte  de  poifTon. 

* A AG-HOLM  , ÇGéogr.)  autrement  I’Isle  d’A  ag, 
petite  ifle  de  la  côte  de  Norwege , à l’oppofite  d’une 
autre  petite  ifle  nommée  Aan-Sire.  Lat.  68.  6* 

*AAHUS,  {Gèogr6)  comté  dans  le  cercle  de'W’efl- 
phalie  , borné  au  nord  par  le  pays  de  Twente  ; au 
levant  par  ceux  de  Horflmar  & de  Dulmen  ; au  midi 
par  le  comté  de  la  Lippe  , & au  couchant  par  le 
diflriél  de  Bockholt , le  comté  de  Zulphen  & le  pays 
<le  Borckelo.  La  capitale  de  ce  comté  en  porte  le 
nom. 

* AAIN-CHARÎN,  (Géogr.)  village  de  la  Judée, 
à deux  lieues  de  Jérufalem.  Il  tire  fon  nom  de  la  fon- 
taine de  Nephtoa  qui  en  efl  proche.  Ce  lieu  efl  re- 
marquable par  les  ruines  d’une  ville  de  la  Tribu  de 
J Lida , dont  on  ne  fait  pas  le  nom  ; par  les  débris  d’une 
églife  &;  d’un  monaflere  qui , félon  la  tradition  po- 
pulaire , étoient  bâtis  au  même  endroit  où  étoit  la 
niaifon  de  Zacharie  & d’Elifabeth,  & où  l’on  montre 
encore  une  grotte  fort  fréquentée  par  les  Pèlerins  , 
parce  qu’ils  croient  que  la  Sainte  Vierge  y prononça 
le  Magnificat  ; enfin  par  le  couvent  de  Saint-Jean  qui 
a une  belle  églife  dont  l’autel  magnifique  efl , dit-on , 
bâti  fur  l’endroit  même  où  naquit  S.  Jean-Baptifle. 

* AAIN-EL-GINUM , (Géog.  anc.  Hijl.  de  Vldolé) 
c’efl-à-dire  la  fontaine  des  Idoles  , ville  ancienne  d’A- 
frique , dans  la  province  de  Chaus,  au  royaume  de 
Fez.  Elle  étoit  fituée  dans  une  plaine  entre  plufieurs 
montagnes,  fur  le  paffage  par  lequel  on  va  de  Soffroi 
enNumidie.  La  tradition  rapporte  que  les  Africains 
encore  idolâtres  avoient  aux  environs  de  cette  ville , 
auprès  d’une  fontaine  , un  temple  où  les  perfonnes 
des  deux  fexes  célébroient  en  certains  temps  des  fêtes 
noèlurnes , où  les  femmes  s’abandonnoient  dans  l’obf- 
CLirité  aux  hommes  que  le  hazard  leur  donnoit , & 
que  les  enfans  nés  de  ce  commerce,  réputé  facré, 
etoient  élevés  par  les  prêtres  de  ce  temple.  C’efl 
pourquoi  celles  qui  y avoient  pafTé  la  nuit  n’appro- 
choient  point  de  leurs  maris  de  toute  l’année.  Les 
Mahométans  ont  détruit  ce  temple.  Long.  14.  10. 
lat.fept.  32..  60.  fuivant  Ortelius  qui,  dans  l’Atlas  de 
Blaeu,  nomme  cette  ville  Manlifnana. 

* AAIN-M  ARI  AM , (Géogré)ou  la  fontaine  de  Marle.^ 
ainfi  nommée  parce  que  l’on  dit  que  la  Vierge-Marie 
y alloit  puifer  de  l’eau  lorfqu’elle  demeuroit  à Jéru- 
falem. Elle  efl  à deux  cens  pas  du  réfervoir  de  Siloé , 
fous  une  voûte  du  mont  Moria  , d’où  elle  coule  par 
un  conduit  fouterrain.  Les  Mahométans  vont  s’y 
laver  par  dévotion. 

*A  AîN-TOGIAR,  (Géogr.)  ou  la  fontaine  des  Mar- 
chands , nom  que  les  Arabes  donnent  aujourd’hui  aux 
ruines  d’une  grande  ville  daps  la  Tribu  de  Zabulon , 
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à une  lieue  du  Tabor  vers  l’orient , fur  lefqueîîeâ 
s’élèvent  une  trentaine  de  maifons  fervant  de  retraite 
à des  marchands  qui  s’y  rendent  pour  y vendre  di- 
verfes  denrées  & fur-tout  des  befliaux.  Au  milieu  de 
ces  maifons  il  y a une  belle  fontaine.  Ce  lieu  efl  le 
paffage  des  caravanes  qui  vont  & viennent  d’E- 
gypte & de  Jérufalem  à Damas  ; & tous  les  paffans , 
Juifs , Chrétiens  & Turcs , y paient  un  tribut  qui  re- 
vient à vingt  fols  de  France. 

AAL,f.  m.  (Hifioire  Nat.  Botaniqé)  genre  de  plante 
peu  connu , & dont  il  n’efl  fait  mention  dans  aucun 
autre  ouvrage  que  dans  l’herbier  de  Rumphe.  Cet 
auteur  en  diflingue  deux  efpeces  , dont  il  donne  la 
defcription  fans  figures,  au  chapitre  6i^.  de  fon  troi- 
fieme  volume  des  plantes  d' Amhoine , page 

Première  efpece^  A AL, 

La  première  efpece  , que  Paimphe  appelle  aallus 
angufiifolia  , aal  à feuilles  étroites  , efl  un  arbre  de 
moyenne  m-andeur , dont  le  tronc , qui  a depuis  neuf 
pouces  jufqu’à  un  pied  de  diamètre  , efl  partagé  en 
nombre  de  branches  courtes  qui  lui  forment  une  cime 
épaiffe  &:  arrondie.  Son  écorce  efl  brune , liffe , comme 
hériffée , non  pas  d’épines , mais  de  tubercules  obtus 
affez  fréquens  vers  l’origine  des  branches.  Ces  bran- 
ches font  couvertes  de  feuilles  alternes  rapprochées 
comme  par  faifceaux , & comparables  à celles  du 
bilimbi  ou  du  piflachier,  c’efl-à-dire,  pinnées  ou  ran- 
gées en  ailerons  avec  une  impaire , de  figure  ellipti- 
que , longues  d’un  pouce  ôc  demi  à deux  pouces  , 
liffes  , molles  au  toucher , verd  foncé  deffus , avec 
quelques  nervures  blanches,  & glauques  ou  verd  de 
mer  en  défions. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fortent  plufieurs 
boutons  verds  de  fleurs  qui  toutes  avortent,  excepté 
une  feule  , laquelle  par-là  femble  être  femelle  pen- 
dant que  les  autres  font  mâles.  Cette  fleur  efl  com- 
pofée  d’un  petit  calice  entier  , fans  découpures  , en 
forme  de  foucoupe , d’abord  verd  de  pomme , enfuite 
rougeâtre,  au  centre  duquel  s’élève  un  grain,  c’efl- 
à-dire  , un  difque  en  forme  de  pois , d’un  beau  rouge 
un  peu  applati  ou  déprimé  , & creufé  d’une  petite 
cavité  en  forme  d’ombilic.  C’efl  autour  de  ce  difque 
que  font  placées  circulairement  huit  à dix  graines 
noires  , triangulaires , nues , affez  femblables  à celles 
de  l’ofeille,  ou  mieux  encore  à des  portions  de  fphere. 

Cet  arbre , vu  de  loin , préfente  un  coup-d'œil  affez 
agréable,  & par  fa  forme  élégante  & par  la  couleur 
rouge  du  difque  de  fes  fleurs  qui , perfiflant  jufqu’â^ 
la  maturité  des  fruits , fe  fait  remarquer  à travers  la 
verdure  de  fes  feuilles.  Celles-ci  noirciffent  en  fe 
féchant  : elles  font  fujettes  à être  rongées  par  des 
fourmis  noires  qui  fe  rendent  fréquemment  fur  cet 
arbre. 

Qualités.  L’écorce  de  Vaal  efl  affez  épaiffe , fuc-^ 
culente , & d’un  beau  rouge  au-dedans  ; elle  a une 
faveur  peu  agréable  ainfi  que  fes  feuilles. 

Ufages.  L’aubier  de  fon  bois  efl  blanc , le  cœur  en 
efl  purpurin,  affez  folide , mais  de  peu  de  durée  ; on 
s’en  fert  néanmoins  pour  faire  des  montans  aux  por-r 
tes  des  maifons  à Amboine. 

Deuxieme  efpece,  MahumaHA. 

V aal  à larges  feuilles,  nommé  par  Rumphe  aallus 
latifolia  , différé  du  premier  en  ce  que  fes  feuilles 
font  deux  à trois  fois  plus  longues  ; fes  fleurs  n’ont 
pas  le  calice  en  foucoupe  , & fes  graines  font  com- 
munément arrondies  & non  triangulaires.  Son  écorce 
efl  plus  épaiffe  , plus  fucciilente , & d’un  rouge  plus 
pâle  , ainfi  que  fon  bois. 

La  première  efpece  fe  plaît  au  milieu  des  arbrif- 
feaux  fur  le  rivage  de  la  mer , au  lieu  que  celle-ci  ne 
fe  trouve  que  dans  les  forêts  avancées  dans  le  conti- 
nent. 
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Le  nom  fous  lequel  ces  deux  arbres  font  connus  à 
Âmboîne  edi  celui  de  aclI.  L efpece  a larges  feuilles 
s’appelle, - autan  en  Malais  j tyh&tu- &er  a 
Arrihninp  & olus  communément  mahumaha,  c’edi- 
à-dire  , épice  du  fagou , à caufe  de  fon  ufage»  ^ 

Ufages.  On  ne  fait  pas  grand  cas  du  nïahumaha  à 
Ambofne,  néanmoins  on  emploie  fon  écorce  pour 
donner  au  vin  de  fagou  un  goût  aromatique  avec  un 
peu  de  couleur,  en  la  faifant  infufer  dedans,  au  défaut 
des  autres  écorces  qui  font  ordinairement  préférées 
pour  cet  effet. 

Remarques.  Par  les  carâfteres  indiqués  dans  la  def- 
cription  de  ces  deux  arbres , il  efl  facile  de  voir  qu’ils 
font  différens  de  tous  ceux  qui  font  parvenus  jufqu’ici 
à la  connoiflànce  des  Botaniftes,&  qu’ils  doivent  for- 
mer un  genre  voifin  du  fagara  dans  la  famille  des 
anones  dont  on  fçait  que  la  plupart  des  arbres  ont 
i’écorce  aromatique.  ( Af.  Adanson.^ 

AALHEÎDE  , {G&àgr.')  grande  étendue  de  terrein 
fiériie  en  Dannemarck,  dans  la  province  de  Jutland , 
entre  Skine  & Kolding.  Si  cet  endroit  efl  remarqua- 
ble , c’eft  pour  n’avoir  encore  pu  être  fertilifé  comme 
les  autres  parties  du  Jutland,  qui,  toutes  à-peu-pres 
couvertes  de  bruyères  ou  de  marais , n’en  recom- 
penfent  pas  moins  par  leur  produit , l’induflrie  & le 
travail  des  habitans  qui  les  cultivent.  (Z).  Cr.) 

*AAMA  , (Géogr.)  province  de  Barbarie , à quinze 
îournées  de  Tunis.  L’entrée  de  cette  province  eft 
une  longue  digue  fort  étroite , conllruite  entre  deux 
rivières  nommées  les  mers  de  Pharaon,  dont  le  fable 
mouvant  couvre  quelquefois  la  digue  ; ce  qui  la  rend 
difficile  à diflinguer , & augmente  le  danger  pour  le 
voyageur. 

*AANSIRE , (Géogr.)  petite  ifle  de  la  côte  de  Nor- 
vège , vis-à-vis  de  l’ide  d’Aagholm,  au  nord-oueflde 
Vembouchure  du  Lande  - Wan,  vers  les  68^.  y'  de 
latitude  feptentrionale. 

*AAR  , (Gèogrd)  ifle  de  la  mer  Baltique  , apparte- 
nant au  Dannemarck.  Elle  eft  peu  confidérable  & n’a 
point  de  ville , mais  feulement  quelques  villages. 
Elle  fe  trouve  entre  les  iftes  de  Fune  , de  Langerland 
& d’Alfen. 

*AARACK , {Gèogrd)  ville  de  Perfe,  placée  dans 
î’Hircanie  parDuval. 

*AARASSO , ( Géogr.  ) ancienne  ville  d’Afie , qui 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village  de  la  Natolie  fur 
la  Méditerranée. 

*AARDALFFlOERD,  en  latin  Sinus  Aardalius., 
{Géogr.)  golfe  de  l’océan  feptentrional , fur  les  côtes 
du  gouvernement  de  Berghen,  enNorwege. 

AAP^ON  , {Ilijl.  facr.)  premier  grand-prêtre  des 
Juifs,  fils  d’Amram  & de  Jocabed,  de  la  tribu  de 
Lévi,  naquit  en  Egypte  trois  ans  avant  Moyfe  fon 
frere,  l’an  du  monde  2430,  & avant  Jéfus-Chrift 
î 574 , füivant  l’ere  vulgaire.  Ceux  qui  veulent  don- 
ner quelque  lignification  particulière  aunom  d’Aaron, 
le  tirent  d’un  mot  chaldaïque  qui  fignifie  élever , & le 
traduifent  par  montagne  ow  montagnard  {mons Jivernon- 
tanus)  ou  même  par  montagne  forte.  Quoi  qu’il  en 
foit , Moyfe  ayant  été  choift  de  Dieu  pour  délivrer 
les  Ifraëlites  de  la  fervitude  d’Egypte , Aaron  le  fé- 
conda dans  l’exécution  de  ce  grand  deffein , l’accom- 
pagaa  par-tout , & eut  beaucoup  de  part  à tout  ce 
qu’il  £t  pour  cette  délivrance.  Comme  Moyfe  étoit 
begue , Aaron  portoit  pour  lui  la  parole , foit  au  peu- 
ple , foit  au  roi  Pharaon  : aufïi  l’écriture  l’appelle- 
t-elle  le  prophète  de  Moyfe  & fon  interprète. Sa  verge 
miraculeufe  opéra  quantité  de  merveilles  en  Egypte. 
Après  le  paffage  de  la  mer  Rouge,  Aaron  fut  défigné 
de  Dieu  pour  être  fouverain  facrifîcaîeur  des  Juifs , 
lui  & fes  fils  à perpétuité.  Lorfque  les  Ifraëlites  furent 
nourris  de  manne  dans  le  défert , il  en  recueillit  dans 
un  vafe  qu’il  mit  depuis  dans  le  tabernacle.  Les  Ama- 
Tome  L 
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lécites  attaquèrent  les  Hébreux  : pendant  que  jofué 
les  combattoit,  Aaron  foutint  avec  Hur  les  mains  de 
Moyfe  élevées  en  haut  pour  le  fuccès  de  la  bataille^ 
Moyfe  étoit  fur  le  fommet  du  mont  Sinaï  pour  rece^» 
voir  la  loi  du  Seigneur  , le  peuple  ennuyé  de  fa  lon- 
gue abfence  s’adrefla  tumultuairement  à Aaron,  & 
lui  dit  : Fais-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  ; car  pour  ce  Moyfe  qui  nous  a tirés  de  l’Egy- 
pte , nous  ne  favons  ce  qu’il  eft  devenu.  Aaron  trou- 
blé fans  doute  &:  intimidé  parlaréfoiution  de  ce  peu- 
ple mutiné,  eut  la  criminelle  complaifanee  de  fe  ren- 
dre à fes  cris,  Il  dit  aux  Ifraëlites  de  lui  apporter  leur^ 
boucles  d’oreilles,  celles  de  leurs  femmes  & de  leurs 
enfans , ce  qu’ils  firent  ; il  les  jetta  en  fonte  & en 
forma  un  veau  d’or , à l’imitation  du  bœuf  Apis  qtié 
les  Egyptiens  adoroient , & que  la  plupart  des  Hé- 
breux avoient  aufti  adoré  en  Egypte.  Moyfe  defcen- 
dit  de  la  montagne , & , tranfporté  d’une  fainte  indi- 
gnation, il  reprocha  au  peuple  fon  idolâtrie,  & à 
Aaron  fa  coupable  foiblelTe,i  Celui-ci  s’excufa  en 
rejettant  la  faute  fur  les  importunités  du  peuple  ^ 
s’humilia  devant  le  Seigneur  , & Dieu  lui  conferva 
le  facerdoce.  Après  l’éreâion  du  tabernacle, Moyfe  le 
confacra  avecTonélion  fainte , &le  revêtit  de  l’éphod 
& des  autres  ornemens  de  fa  dignité.  Ses  quatre  fils', 
Nadab , Abiu , Eléazar  & Ithamar  furent  faits  prêîresi 
en  même  temps  ; mais  bientôt  le^  deux  aînés,  ayant 
voulu  offrir  l’encens  avec  un  feu  étranger,  périrent 
par  celui  du  cieL 

Cependant  Aaron  & Marie  fa  fœur,  tranfportés 
d’une  baffe  jaloufie , murmurèrent  contre  Moyfe.  Ma- 
rie fut  frappée  de  lepre^  Aaron  reconnut  fon  injuf- 
tice , en  demanda  pardon  & l’obtint  avec  la  guérifon 
de  fa  fœur.  Coré  voulut  lui  difputer  la  fouveraine 
facrificature  , fous  prétexte  qu’il  étoit  de  la  tribu  de 
Lévi  comme  lui.  Dieu  confondit  les  prétentions  de 
cet  audacieux.  Deux  cens  cinquante  lévites , com- 
plices de  Coréj  eurent  lahardieffe  de  vouloir  offrir 
de  leur  chef  l’encens  au  Seigneur  ; un  feu  fubit  foftit 
du  tabernacle  & confuma  ces  téméraires.  Ce  prodige 
terrible  fait  murmurer  le  peuple  contre  Moyfe  6c 
Aaron;  de  nouvelles  flammes  s’élancent  du  fein  de 
la  terre  & dévorent  une  partie  des  murmurateurs  , 
& le  refte  n’éehappe  à la  vengeance  du  ciel,  que  par 
l’interceftion  d’Aaron.  Enfin  pour  que  le  grand-prê- 
tre ne  rencontrât  plus  d’oppofition  dans  l’exercice  du 
facerdoce , Dieu  jugea  à propos  de  lui  en  confirmer 
la  poflëftîon  par  un  nouveau  miracle.  Aaron  & les 
chefs  de  chaque  tribu  reçurent  ordre  d’apporter  cha- 
cun une  verge  d’amandier , avec  leur  nom  écrit  def- 
fus.  Ces  verges  dévoient  être  mifes  dans  le  taberna- 
cle , & y refter  jufqu’au  lendemain  , la  fouveraine 
facrificature  devant  être  déférée  à celui  dont  la  verge 
auroit  éprouvé  quelque  changement  miraculeux.  La 
chofe  ayant  été  exécutée , la  verge  d’Aaron  fe  trou- 
va, le  matin  du  jour  fuivant,  couverte  de  feuilles, 
de  boutons  & d’amandes.  Depuis  ce  moment , Aaron 
exerça  paifiblement  fa  charge.  Il  n’entra  point  dans  la 
terre  promife , parce  qu’il  avoit  participé  à la  mé- 
fiance que  Moyfe  témoigna  iQrfque  le  Seigneur  lui 
dit  de  frapper  le  rocher  à Cadès  pour  en  faire  jaillir 
une  fource  d’eau.  Aaron  avoit  époufé  Eîifabeth, 
fille  d’Aminadab  , de  la  tribu  de  Juda,  dont  il  eut  les 
quatre  fils  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Les  deux  derniers 
continuèrent  la  race  des  grands -prêtres  en  îfraëL 
Aaron  reçut  ordre  de  Dieu  de  fe  dépouiller  de  fon 
vivant  de  fa  dignité  & des  habits  facerdotaux , pour 
en  revêtir  Eléazar  fon  fils , défigné  fon  fucceffeur  ; ce 
qu’il  fit  en  préfence  de  tout  le  peuple , avec  beau- 
coup de  folemnité , fur  la  montagne  de  Hor , au  pied 
de  laquelle  les  Hébreux  étoient  campés  à Mofera  ; 
puis  il  mourut , âgé  de  cent- vingt-trois  ans  , au  pre- 
mier jour  du  cinquième  mois  de  laqiiarantieme  année 
après  la  fortie  d’Egypte,  Exod.  chap.  v.yij.  & fuivc 
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Livit.  chap.  ix.  &c.  Nomh.  chap,  xvj.  &c.,  Deuteron. 
€hap.  X.  Fîav.  Jof.  Ant.  Jud.  liv,  II.  III.  & IK 
L’auteur  de  l’Eccléliaftiqiie  fait  l’éloge  d’Aaron  à-* 
peii-près  en  ces  termes  : « Le  Seigneur  a élevé  Aaron 
»>  frere  de  Moyfe,  & a fait  avec  lui  une  alliance 
ÿ»  éternelle.  Il  lui  a donné  le  facerdoce  de  fon 
peuple  , & l’a  comblé  de  bonheur  & de  gloire.  Il 
l’a  ceint  d’une  ceinture  d’honneur,  l’a  revêtu  d’une 
w robe  de  gloire , & l’a  couronné  de  vertu  & de 
majefté.  Il  lui  a donné  la  robe  traînante  & l’éphod  : 
il  a mis  autour  de  cette  robe  un  grand  nombre  de 
»>  fonnettes  d’or , pour  annoncer  fa  marche  aux  en- 
?>  fans  de  fon  peuple.  Il  lui  a donné  un  vêtement  faint, 
»>  tüTu  d’or  & de  pourpre , garni  de  douze  pierres 
» gravées  par  un  excellent  lapidaire  , pour  lui  rap- 
» peller  le  fouvenir  des  douze  tribus  d’Ifraël.  Une 
» couronne  d’or  étoit  fur  fa  tiare , & fur  cette  cou- 
» ronne  la  fainteté  du  Seigneur  , la  gloire  & fa  gran- 
» deur.  Jamais  il  n’y  eut  de  vêtement  fi  magnifique 
» que  celui  du  grand-prêtre  Aaron  ; nul  étranger  ne 
» s’en  ell  revêtu.  Cet  honneur  a été  refervé  à les  fils 
& aux  enfans  de  fes  fils , dans  la  fuite  des  âges.  Ses 
» facrifices  étoient  confumés  par  le  feu  deux  fois  par 
» jour.  Moyfe  le  confacra  , & lui  donna  l’onûion 
» fainte  qui  fut  comme  le  gage  de  l’alliance  que  Dieu 
» fit  avec  lui  & avec  fa  pollérité  , pour  exercer  le 
» facerdoce.  Il  le  choilit  entre  tous  les  vivans  pour 
»>  lui  offrir  les  facrifices  , l’encens  la  bonne  odeur 
» le  rendre  propice  à fon  peuple , faire  obferver  fes 
préceptes,  fes  volontés  & fon  alliance  ; enfeigner 
w à Jacob  fes  ordonnances  , &C  donner  à Ifraël  l’intel- 
» ligence  de  la  loi.  Les  envieux  fe  font  élevés  contre 
f>  lui  dans  le  défert  ; les  complices  de  Dathan  & d’A- 
biron , & la  faêfion  furieufe  de  Coré  ont  été  jaloux/ 
» de  fon  élévation.  Le  Seigneur  les  vit , & le  feu  de 
» fa  colere.  les  dévora.  Dieu  augmenta  encore  la 
» gloire  d’Aaron  , en  lui  donnant  pour  héritage  les 
» prémices  des  fruits  de  la  terre  , & les  facrifices 
» offerts  au  Seigneur.  Mais  il  ne  doit  point  hériter  de 
» la  terre  des  nations  , parce  que  le  Seigneur  efi;  lui- 
» même  fon  héritage  ».  EccUf,  chap.  xlv,  y 6* 
fuiv. 

L’Apôtre  S.  Paul  fait  la  comparalfon  du  facer- 
doce  d’Aaron  avec  celui  de  Jéfus-Chrifi:  & de  la  loi 
nouvelle , pour  faire  voir  la  fupériorité  du  facerdoce 
nouveau  lur  l’ancien.  Epîtrc  aux  Hébreux  , chap. 
y,—x. 

« Ceux  qui  ont  recherché  avec  plus  de  foin  les 
» rapports  de  reffemblance  que  l’hifioire  facrée 
» fournit , comparée  avec  la  fable , remarquent  plu- 
» fieurs  traits  de  conformité  entre  Aaron&  Mercure. 
» Ce  faux  dieu  étoit,  dit-on,  Egyptien,  enfant  du 
»>  Nil , pafieur , dieu  des  pafieurs  , des  voyageurs  & 
» des  marchands , meffager  & interprète  des  dieux  : 
» on  le  dépeint  avec  une  verge  miraculeufe , entor- 
tillée  de  ferpens  ; on  lui  attribue  une  fcience  ex- 
»>  traordinaire , le  don  de  prédire  l’av-enir  & d’inter- 
» prêter  les  fonges;  on  l’adore  comme  le  dieu  des  che- 
» mins,  des  maifons,  des  voleurs , des  joueurs  d’infiru- 
» mens  ; on  lui  attribue  l’invention  de  la  lyre. 

» Aaron  étoit  né  en  Egypte , avoit  fait,  comme  fes 
peres , le  métier  de  pafteur  ; étoit  avec  Moyfe  fon 
» frere  à la  tête  du  peuple  d’îfraël,  qui  étoit  une 
nation  de  voyageurs  dans  le  défert.  Il  fut  établi  par 
»,  Dieu  même  pour  être  la  langue  & l’interprete  de 
» Moyfe  , & le  meffager  de  Dieu  envers  Pharaon 
» & les  Egyptiens.  Le  caducée  de  Mercure  environné 
» de  ferpens,  défigne  la  verge  miraculeufe  qu’Aaron 
» jetta  devant  Pharaon  , & qui  fut  changée  en  fer- 
» pent.  Ce  caducée , miraculeux  infirument  de  m.ille 
» merveilles  , ne  repréfente  qu’imparfaitement  le 
» nombre  des  miracles  opérés  dans  l’Egypte  & dans 
» le  défert , par  le  moyen  de  la  verge  de  Moyfe  , 
» que  ce  légifîateur  mit  entre  les  mains  de  fon  frere. 
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» Les  dons  de  fcience  & de  prophétie  attribués  à 
» Mercure  font  le  fymbole  des  faveurs  que  Dieu 
» avoit  faites  a Aaron  , & qu’il  communiqua  même 
» à fes  fuccefleurs  dans  le  fouverain  pontificat,  à qui 
» il  accorda  le  privilège  de  porter  l’urim  & thiim» 
» mim  , qui  étoit  comme  un  oracle  toujours  préfent 
» dans  Ifraël.  La  lyre , la  flûte  , les  infirumens  de 
» mufique,  les  trompettes  facrées  étoient  le  partage 
» des  prêtres  & des  lévites  Ifraëlites.  Il  étoit  ré- 
» fervé  à eux  feuls  de  s’en  fervir  dans  le  temple  & 
» dans  les  affemblées  de  religion.  Le  vol  prétendu 
» que  les  Hébreux , prêts  à fe  mettre  en  voyage  , 
» firent  aux  Egyptiens  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  pré- 
» deux,  a pu  contribuer  à confondre  Aaron  avec 
» Mercure , le  dieu  des  chemins  & des  voleurs.  Mer- 
» cure  conduit  les  morts  aux  enfers , & les  en  tire 
» quand  il  plaît  aux  dieux.  Aaron  & Moyfe  con- 
» duifirent  les  Hébreux  dans  le  lit  de  la  mer  Rouge  , 
» & les  en  tirèrent  miraculeufement  comme  du  tom- 
» beau.  Coré,  Dathan  & Abiron  , engloutis  dans  la 
» terre  avec  toute  leur  faélion,  à l’occafion  de  leur 
» révolte  contre  Aaron  , peuvent  encore  avoir  occa- 
» fionné  ce  qu’on  dit  de  Mercure.  Enfin  Mercure  , 
» dieu  de  l’éloquence , efi:  figuré  par  Aaron  dont  iî 
» efi  dit  ; Je  fais  qu  Aaron  votre  frere  eji  homme  élo- 
» quent , il  viendra  au-devant  de  vous  , parlez-lui  ^ & 
» mettez  paroles  dans  fa  bçuche  : je  ferai  dans  votre 

» bouche  & dans  la  fienne.,  il  parlera  avec  vous  au 
» peuple , 6*  il  fera  votre  bouche  , ou  votre  interprète. 
» {Exod.  iv.  14  ,iS , 16'')  ».  Calmet,  Dicl.  de  la  Bible^ 
au  mot  Aaron. 

Aaron  , {Iconol.  Antîq.')  efi:  repréfenté  habillé  en 
grahd-prêtre , couvert  d’une  tiare , efpece  de  bonnet 
rond  ôi  élevé , tenant  en  main  un  encenfoir  ou  une 
baguette. 

A ARON-RASHID , ( Hijl.  des  Arabes.  ) vingt-cin- 
quieme  Calife. Aaron,  plus  connu  fous  le  nom  de  Raf- 
hid , étoit  fils  de  Mahadi , calife  Abbafîide.  Son  pere  , 
qui  démêla  la  fupériorité  de  fes  talens , le  déclara  fon 
fucceffeur  au  préjudice  de  fon  fils  aîné,  l’an  de  l’hégire 
cent  foixante-dix  ; mais  Aaron  refpeclant  le  droit  de 
la  nature , refufa  une  dignité  qu’il  regardoit  comme 
une  ufurpation , & fe  trouvant  auprès  de  fon  pere 
au  moment  de  fa  mort , il  obligea  tous  les  grands  à 
prêter  ferment  de  fidélité  à fon  frere  Hahi-Mufa.  Le 
nouveau  calife  fut  infenfible  à un  fi  grand  bienfait. 
Plus  Aaron  avoit  été  généreux , plus  il  p^rut  redou- 
table. Les  tyrans  croient  avoir  tout  à craindre  de 
ceux  dont  la  modération  efi  une  cenfure  de  leurs 
mœurs.  Mufa  , pour  éloigner  du  trône  fon  frere  , 
déclara  fon  fils  héritier  du  califat  : c’étoit  un  attentat 
contre  la  loi  qui  déféroit  le  fceptre  au  plus  âgé  de  la 
famille.  Cette  injuflice  fcandalifa  tous  les  zélés  mu- 
fulmans.  Mufa  crut  devoir  étouffer  tous  les  murmu- 
res dans  le  fang  de  fon  frere  & de  fes  partifans  , 
donna  l’ordre  de  les  étrangler.  La  mere  de  ces  deux 
princes , irritée  contre  fon  aîné  qui  la  laiffoit  languir 
fans  pouvoir , réfolut  de  s’en  défaire , & fon  deffein 
fut  exécuté  le  jour  même  qu’Aaron  devoit  être 
étranglé.  Les  habitans  de  Bagdat  proclamèrent  aufiî- 
tôt  Aaron  qui  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  une  viftoire  fur  les  Grecs  commandés  par  Dio- 
gene.  La  flotte  des  chrétiens  fut  aufli  coulée  à fond, 
avec  les  troupes  de  débarquement  qu’elle  portoit 
pour  faire  la  conquête  de  l’ifle  de  Chypre.  Ce  furent  là 
les  préludes  de  fon  régné  triomiphant.  Les  Alides  ex- 
citèrent de  nouveaux  troubles.  Le  chef  de  cette  fa- 
mille fe  fit  proclamer  calife  : tous  les  dévots  fe  ran- 
gèrent fous  fes  enfeignes , & reconnurent  pour  maître 
le  defcendant  de  leur  prophète  ; mais  comme  ils 
étoient  plus  propres  à prier  qu’à  combattre  , leur 
chef  fentit  le  danger  de  fon  entreprife  ; & féduit  par 
les  promefl'es  du  général  d’Aaron  , il  défarma , & fe 
rendit  à des  conditions  honorables.  On  dit  qu’étant 
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arrivé  à Bagdat,  il  fut  décapité , au  lieu  d’y  jouir  de 
la  confidération  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer.  D’autres 
affurent  qu’il  y fut  traité  honorablement  ; & cette 
affertion  eft  d’autant  plus  probable , qu’Aaron  fut  le 
prince  le  plus  généreux  de  fon  lieele  i & puifqu  il 
laiffa  vivre  dix-huit  enfans  mâles  qui  furvéciirent  à 
ce  prince  Alide  , il  ed;  à préfumer  qu’il  épargna  le 
pere. 

Nicephore  , à fon  avènement  à l’empire  de  Con- 
Rantinople  , lui  écrivit  une  lettre  infolente , pour  le 
fommer  de  lui  reflituer  les  tributs  qu’il  avoit  exigés 
de  l’impératrice  Irene.  Le  calife  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre 5 fe  mit  à la  tête  d’une  nombreufe  armée  , 
dévafta  tous  les  lieux  de  fon  paffage  ; & après  s’être 
emparé  d’Héraclée  , il  s’avança  jufqu’aux  portes  de 
Conftantinople.  Nicephore  étonné  de  fes  progrès 
rapides  , détourna  le  fléau  dont  il  alloit  être  frappé , 
en  achetant  la  paix  par  un  nouvel  impôt  beaucoup 
plus  conlidérable  que  le  premier.  Cet  empereur  lui 
envoya  de  riches  préfens , & entr’autres  plufieurs 
épées  dont  le  calife  fît  l’effai  en  préfence  des  am- 
baffadeurs  Grecs  ; il  les  coupa  toutes  avec  fon  cime- 
terre ; & alors  fe  tournant  vers  les  ambaffadeurs  , 
il  leur  dit  : Rapportez  à votre  maître  ce  que  vous 
venez  de  voir , pour  le  convaincre  que  fes  armes  ne 
réfifleront  jamais  aux  miennes.  Je  pourrois  encore 
lui  faire  don  de  mon  cimeterre  ; mais  il  lui  faudroit 
mon  bras  pour  s’en  fervir.  Du  tumulte  de  fon  camp 
il  préfidoit  à la  police  des  provinces.  Defpote  fans 
être  tyran  , il  dépofoit  fur  le  moindre  foiipçon  les 
gouverneurs  , qui  recevoient  leurs  arrêts  fans  mur- 
murer. Il  n’accordoit  rien  à l’importunité  de  la  fol- 
licitation  ; Sc  plein  de  difeernement  dans  le  choix  de 
fes  agens  , il  falloit  être  digne  des  places  pour  les 
occuper.  Il  confia  le  gouvernement  de  l’Afrique  occi- 
dentale à Ibrahim  , fils  d’Aglah;  & ce  fut  l’origine 
de  la  dynaftie  des  Aglabetes  qui,  fous  les  régnés 
fuivans,  fe  rendit  indépendante. 

Aaron  fit  fervir  la  religion  à la  politique  ; & per- 
fuadé  qu’on  réuffit  mieux  à captiver  les  hommes  en 
careflant  leurs  préjugés  qu’en  éclairant  leur  raifon , il 
s’affujettit  à toutes  les  pratiques  qui  femblent  ne  con- 
venir qu’à  des  hommes  crédules  & bornés.  11  con- 
fulta  les  doêfeurs  pour  favoir  s’il  pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  à pied  le  pèlerinage  de  la  Meque  ; ils  pro- 
noncèrent gravement  que  c’étoit  une  obligation  qu’il 
s’étoit  impofée  par  un  vœu.  Docile  à leur  décifion , il 
fait  de  grands  préparatifs  pour  annoblir  cette  céré- 
monie. Sa  marche  reffembloit  à une  pompe  triom- 
phale : les  peuples  s’empreflbient  en  foule  fur  fon 
paffage  , tous  les  chemins  étoient  couverts  de  riches 
lapis,  & la  terre fembloit  par-tout  produire  des  par- 
fums & des  fleurs.  U fit  pendant  fa  vie  ce  pèlerinage 
neuf  fois,  & toujours  avec  la  même  magnificence. 
Get  exemple  devenoit  une  obligation  pour  fes  fuc- 
ceffeurs  ; mais  ne  voulant  pas  le  faire  avec  moins 
d’éclat,  ils  aimèrent  mieux  fe  difpenfer  de  ce  pèleri- 
nage , que  d’épuifer  leurs  tréfors  par  un  fafte  inutile. 
Les  califes  étoient  toujours  en  guerre  avec  les  em- 
pereurs de  Conflantinople , &;  les  traités  étoient 
enfraints  auflitôt  que  jurés.  Aaron,  pour  fe  ménager 
l’alliance  de  Charlemagne , lui  envoya  de  magnifi- 
ques préfens  , & un  ambaffadeur  qui  fut  reçu  avec 
de  grandes  diftinélions  entre  Verceil  & Yvrée.  Tan- 
dis qu’il  s’occupoit  des  profpérités  de  fon  peuple  , 
un  fameux  rébelle  fit  îbulever  le  Khorafan.  Le 
calife  s’y  tranfporta  avec  une  puiffante  armée.  La 
mort  l’enleva  fur  fa  route  à l’âge  de  quarante-fix  ans , 
dont  il  avoit  régné  vingt-trois.  Il  mourut  l’an  de  l’hé- 
gire 193  , emportant  dans  le  tombeau  l’amour  & les 
regrets  de  fon  peuple.  Ce  calife  étoit  d’une  taille 
haute  & régulière , fa  démarche  étoit  majeftueufe  , 
fa  phyfionomie  intéreffante  étoit  l’image  de  fon  ame 
îendre  & compatiffante  ; doux  ôi  affabîq  avec  dignité , 
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il  infpiroit  également  le  refpeâ;  & la  confiance.  Quoi- 
qu’il s’élevât  au-deffus  des  préjugés  populaires  , il 
fe  livroit  par  politique  à des  faillies  de  dévotion  qui 
fembloient  le  rapprocher  des  hommes  vulgaires.  II 
confacroit  plufieurs  heures  de  la  journée  à la  priera  , 
qu’il  faifoit  avec  des  inclinations  bifarres  qui  plaifent 
toujours  à la  multitude.  Libéral  envers  les  pauvres, 
il  leur  faifoit  diftribuer  chaque  jour  mille  drachmes. 
Quoiqu’il  fe  pliât  à toutes  les  pratiques  minutieufes 
de  la  religion , fon  efprit  s’élevoit  aux  plus  grandes 
cho fes.  Ami  de  tous  les  arts , il  les  cultivoit  avec 
fuccès , fa  cour  raffembloit  les  favans  de  toutes  les 
nations  : il  avoit  un  amour  de  prédileftion  pour  les 
poètes , & il  excelloit  lui-même  à faire  des  vers.  Tou- 
tes les  fois  qu’il  marchoit  à quelque  expédition , il  fe 
faifoit  accompagner  de  cent  hommes  de  lettres,  avec 
lefquels  il  fe  délaffoit  de  la  fatigue  des  affaires.  En- 
nemi de  la  flatterie , il  fouffroit  qu’on  lui  parlât  avec 
liberté.  Un  jour  qu’il  fe  faifoit  expliquer  un  paffage 
de  Malec  fur  les  devoirs  de  l’homme  , il  ordonna  de 
fermer  la  porte  de  la  chambre,  pour  n’être  point  in- 
terrompu dans  cette  leâaire.  Le  dodeur  chargé  de 
faire  l’explication , lui  dit  : Ordonnez  plutôt  d’ouvrir 
toutes  les  portes.  La  leéliire  efl:  inutile  aux  princes  , 
fi  leurs  peuples  n’en  profitent  avec  eux;  maxime  bien 
oppofée  à la  politique  barbare  de  laiffer  croupir  les 
peuples  dans  une  ignorance  brutale , fous  prétexte 
de  les  tenir  dans  une  humiliante  dépendance.  Un  jour 
que  ce  calife  marchoit  à la  tête  de  fon  armée  , une 
femme  lui  porta  fes  plaintes  contre  des  foldats  qui 
avoient  pillé  fes  poffeflions.  Aaron  lui  répond  : N’as- 
tu  pas  lu  dans  l’Alcoran  que  les  princes  défolent  tous 
les  lieux  par  oii  paffent  leurs  armées.  La  femme  lui 
répliqua  : J’ai  lu  dans  le  même  livre  que  les  maifons 
des  princes  feront  détruites  à caufe  de  leurs  injufti- 
ces.  Le  calife  ne  fut  point  feandalifé  de  cette  réponfe 
hardie,  & il  ordonna  de  réparer  le  dommage.  Ce 
fut  fous  fon  régné  que  parut  à Bagdat  un  fou  qui 
s’imaginoit  être  Dieu.  Aaron  voulant  examiner  par 
lui-même  s’il  étoit  impofleur  ou  réellement  fou,  le 
fit  venir  à fa  cour , & lui  dit  : On  me  préfenta  l’autre 
jour  un  impofleur  qui  contrefaifoit  le  fou , & qui 
vouloit  paffer  |)our  l’envoyé  de  Dieu  : je  crus  devoir 
le  punir  de  fon  audace  facrilege  , j’ordonnai  de  lui 
faire  fon  procès , Ôt  il  fut  condamné  à perdre  la  tête. 
Le  fou  lui  répondit:  Calife , vous  vous  êtes  comporté 
comme  le  plus  fidele  de  mes  lerviteurs  ; je  n’avois 
point  accordé  le  don  de  prophétie  à ce  miférable  , 
& iln’avoit  aucune  miflîon  de  ma  part.  Cette  réponfe 
fit  connoître  qu’il  étoit  véritablement  fou , & le  ca- 
life lui  témoigna  beaucoup  de  vénération.  Les  Mufuî- 
mans  ont  pour  principe  que  celui  dont  la  raifon  efl: 
égarée , ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai , parce  que 
c’efl  Dieu  qui  parle  en  lui  ; ainfi  ils  le  révèrent  comme 
le  fanâuaire  de  la  divinité.  C’efl  par  cette  perfuafion 
que  s’efl  établi  le  proverbe  que  les  fols  & les  enfans 
prophétifent.  (^T—n.) 

AATENARCHEDDE,  Nat,  Botan,  ) 

nom  Malabare  d’une  efpece  d’arbrilTeau  du  genre  du 
mandam , dans  la  famille  des  plantes  légumineufes. 
Nous  ne  le  connoiffons  que  par  Plukenet,  qui  le 
décrit  très-brièvement  fous  le  nom  de  mandatu 
madcrafpatenf&  , foLiis  firmionb us , parvis  ^ bifulcis  , 
glabritie  fphndmtibus , ad  furcuLum  denjîàs  jiipatis; 
c’efl-à-dire,  mandaru  de  Madras,  à petites  feuilles 
fendues,  plus  fermes  que  dans  les  autres  efpeces , 
plus  liffes  , plus  luifantes,  & plus  rapprochées.  Cet 
auteur  en  a donné  une  figure  paffable , mais  incom- 
plette , fans  fleurs  & fansfrviits,à  la  planche  44  de  fa 
Phytographu  , n°.  6.  M.  Linné  a appelle , après  Plu- 
mier, du  nom  du  célébré  botanifle  Bauhin,  bauhinia 
ce  genre  de  plante  auquel  nous  penfons  qu’il  faut 
rendre  fon  ancien  nom  mandaru,  ( M.ADANSONd) 

* AATTER , ( Géograph.  ) contrée  de  l’Arabie. 
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Heureufe , au  royaume  d’Y emen , fur  ïa  hier  Rouge. 
Elle  a pour  capitale  la  ville  d’Alkin.  Ce  pays , qui 
peut  avoir  fept  journées  de  long  fur  quatre  de  large, 
eil  litué  vers  le  dix-huitiane  degré  de  latitude  fepten- 
trionale. 

* A AVOR A , f.  m.  ( Botanique.  ) fruit  d’un  pal- 
mier fort  haut  & épineux,  commun  en  Afrique  Sc 
en  Amérique.  Il  renferme  une  amande  blanche  à 
laquelle  on  attribue  la  vertu  d’arrêter  le  flux  de 
ventre  lorfqu’on  en  mange  une  certaine  quantité. 

* AAZIR , ( Géogr.  ) ville  de  l’Arabie  Heureufe, 
fuivant  quelques  Géographes  qui  la  placent  dans  le 
pays  de  Baharim , à deux  lieues  nord-ouefl:  de  la  ville 
d’Hemz, 

A B 

* AB  A , ( Géogr.')  haute  montagne  de  la  grande 
Arménie  , à douze  milles  de  Symira  aujourd’hui 
Erzerum.  L’Euphrate  y a fa  fource,  félon  Strabon, 
aiifli-bien  que  l’Araxe.  Cette  montagne  porte  diffé- 
rensnoms  chez  les  auteurs , tant  anciens  que  moder- 
nes , qui  en  ont  parlé.  Ils  la  nomment  Abos,  Abus , 
Achos  ^ Paryardes  ^ Paryadris^  Pyradria  ^ Capotes, 
Leprus,  Gararnas , Chielder.  Les  habitans  la  nomment 
aujourd’hui  Caicol.  Strabon  la  place  entre  y 6 & 77 
degrés  de  longitude  qg  , u.i  & 4%  degrés  de  latitude 
feptentrionale. 

* ABAB  , f.  m.  ( Hijl.  moderne.  ) c’eft  le  nom  des 
matelots  que  le  Turcleve  dans  fon  empire,  lorfque 
les  efclaves  lui  manquent  pour  le  fervice  de  la  ma- 
rine. Vingt  familles  fournilTent  un  abab  qui  efl;  fou- 
doyé  par  les  dix-neuf  dont  il  n’efl:  pas.  Sa  paie  efl: 
d’environ  cinq  cens  livres  par  an. 

* ABAB  A , ( Géogr.  ) riyiere  de  ThefTalie.  On 
croit  que  c’efl:  le  Pénée  des  anciens. 

* ABABIL  & ABABlLO,f.  m.  (^Religion  Maho- 
métane.  ) oifeau  vrai  ou  fabuleux  dont  il  efl:  parlé 
dans  la  théologie  mahcmétane. 

* ABABRUPTO , ( Littérature.  ) exprelTion  latine 
qui  a pafTé  dans  notre  langue , & y a confervé  fa 
lignification  originelle , brufquement.  On  difoit  autre- 
fois ababrupte  , qui  fignifioit  la  même  chofe. 

* AB ACA , ( Géogr.  ) ifle  d’Afie , l’une  des  Phi- 
lippines. 

§ Abaca  , f.  m.  ( Hifl,  Nat.  Botaniq.)  nom  cor- 
rompu qui  ne  fe  lit  que  dans  le  Didionnaire  du 
Commerce.  On  fait  aujourd'hui  que  cette  plante  efl 
une  efpece  de  bananier , mufa  , appellée  coffo  dans 
les  Indes,  & particulièrement  à l’ifle  Ternate  oîi 
on  l’emploie  pour  faire  du  fil  & des  étoffes,  comme 
l’on  fait  avec  le  chanvre  en  Europe.  Voye^^  Coffo  , 
Suppl.  ( M.  A DAN  SON.  ) 

* ABACARES,  f.  m.  pl.  ( Géogr.  ) peuples  de 
l’Amérique  méridionale , peu  connus  , qui  habitent 
les  deux  bords  de  la  riviere  de  Madere,  Leur  pays 
efl  à J 20  degrés  de  longitude,  & /o  degrés  de  latitude 
feptentrionale. 

ABACATUAIA , f.  m.  Nat.  Ichthyologie.  ) 
poiffon  d’un  nouveau  genre , ainfi  nommé  au  Brefil, 
au  rapport  de  Marcgrave  qui  en  fait  une  courte 
defcription  dans  fon  Hifoire  du  Brefil,  liv.  IV , ch.  2. 
Jonfton  en  donne,  d’après  cet  auteur,  une  figure 
paffable  au  n°.  2 de  la  Planche  37  de  fon  Hifioire 
naturelle  des poijfons.  Les  Portugais  l’appellent 
gallo  , c’efl-à-dire  poijfon-coq.  Willougby  & Ray 
le  décrivent  fous  le  nom  de  gallus  marinus,feu  faber 
indiens;  Artedi & M.  Linné , fous  celui  de  ^eus  caudâ 
' bifured.  C’efl  par  corruption  que  quelques  auteurs 
écrivent  abucatuaja. 

Ce  poiffon  a à-peii-près  la  grandeur  & la  forme 
applatie  de  la  limande  & de  la  plie  : la  bouche  petite, 
arrondie  , fans  dents  : les  yeux  noirs  , un  de  chaque 
côté  3 entourés  d’un  cercle  argentin  j cinq  nageoires 
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dont  une  dorfaîe , une  anale  , c’efl-à-dîre , derriefe 
l’anus,  toutes  deux  prolongées  jufqu’à  la  queue  qui 
efl  fourchue , & deux  peélorales  de  médiocre  gran- 
deur. Deux  filets  qui  prennent  leur  origine  fous  le 
ventre , un  peu  au-devant  des  nageoires  pefto raies  , 
& qui  s’étendent  jufqu’au  bca.it  de  la  queue,  forment 
les  deux  nageoires  ventrales,  de  forte  que  ce  poiflbn 
a fept  nageoires  en  tout  , comme  les  autres  poiffons 
de  fa  famille,  quoique  Marcgrave  ne  lui  en  attribue 
que  cinq.  Sa  peau  efl  liffe , unie , fans  écailles , très- 
luifante , de  couleur  argentine , excepté  les  deux  fils, 
des  nageoires  peÛorales  & celui  de  la  nageoire  dor- 
fale  qui  atteint , comme  eux , jufqu’aux  bouts  de  la 
queue  ; ces  trois  filets  font  noirs.  Cette  derniere 
remarque  de  Marcgrave  nous  prouve  que  le  premier 
rayon  de  la  nageoire  dorfale  de  ce  poiffon , qui  efl: 
deffiné  roide  comme  une  épine  dans  la  figure  de 
Jonflon , n’efl  qu’un  filet  très-fouple.  Ce  poiffon  fe 
mange  au  Brefil  & a la  chair  d’un  très-bon  goût. 

Remarque.  On  peut  juger  par  cette  defcription 
que  Vabacatuaia  fait  un  genre  particulier  de  poiffon 
qui  doit  être  placé  dans  la  famille  des  maquereaux 
près  de  la  carangue , dont  le  nom  efl  corrompu  ou 
dérivé  de  celui  éLoarangal  que  lui  donnent  les 
Negres  au  Sénégal.  Ce  poiffon  a donc  été  rapporté 
contre  nature,  par  Artedi  & par  M.  Linné,  fon 
copifle  , dans  le  genre  du  ^eus  ou  faber  de  Pline , qui 
a les  nageoires  épiiieufes  , la  queue  ronde,  le  corps 
écailleux , &c.  & qui  vient  plus  naturellement  dans 
la  famille  des  goujons  & des  boulerots , lefquels 
portent  les  mêmes  caraêleres. 

Deuxieme  efpece.  Jonflon  nous  apprend  que  dans 
l’hifloire  de  l’Amérique  les  Hollandois  citent,  fous 
le  nom  ^awah~kattoe  ou  de  iawke  , une  fécondé 
efpece  de  poiffon  de  ce  genre  un  peu  diflérente  de 
la  première.  Celle-ci  efl  de  Surinam. 

Troifieme  efpece.  \Jican-kapelle,  figuré  par  Ruyfch 
au  n°.  7 de  la  Planche  IX.  des  Poifons  dlAmboine  , 
efl  une  troifieme  efpece  de  ce  genre  , laquelle  ne 
différé  de  la  première  que  par  fa  grandeur  qui  ne  va 
guere  au-delà  de  quatre  à cinq  pouces,  & par  trois 
bandes  colorées  qu’il  porte  fur  chacun  de  fes  côtés 
entre  les  yeux  & les  nageoires  peélorales  ; du  refle, 
fuivant  la  remarque  de  Ray , page  99  de  fon  Synopfis, 
ce  poiffon  n’a  aucun  des  piquans  que  Jonflon  lui 
attribue.  ( M.  Adanson.) 

* ABACENE  , f.  f.  Abacœna  , ( Géogr.  ) ville 
d’Afie , dans  la  Médie , fuivant  Ptolomée.  L’anonyme 
de  Ravenne  écrit  Abacagna.  Long.  g)g.  go.  Lat.  g 

* Abacene  , f.  f.  Abaccena , ( Géogr.  ) ville  d’Afie, 
que  Pline  met  dans  la  Carie. 

* ABA CÆNUM,  (Géogr.)  ancienne  ville  de  Sicile,’ 
qui  n’efl  plus  aujourd’hui  qii’iin  bourg  appellé  Tripio. 

* A6ACOVRE,  (Géogr.)  montagne  de  l’Arabie 
Heureufe  i appellée  2iVLiLiAtiira.  C’efl  le  paffage  pour 
aller  par  terre  à Aden  ; aufli  efl-il  défendu  par  deux 
fortereffes.  Quand  on  efl  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne, on  découvre  cette  fameufe  ville  dans  la  plaine. 

§ ABADA , f.  m.  ( Hifl,  Nat.  Zoologie.  ) on  fait 
aujourd’hui  que  ce  nom  a été  employé  de  tout  temps 
dans  le  royaume  de  Bengale , à Patana ,'  à Java,  &c, 
pour  défigner  le  rhinocéros  ; ainfi  la  defcription  in- 
certaine &;  chancelante  que  Vallifnieri  afaite  fous  ce 
nom , fans  pouvoir  en  faire  l’application,  doit  être 
rapportée  entièrement  à cet  animal.  Voye^^  Rhino- 
céros, Di  cl.  des  Sciences , &c.  Di'à.  des  Animaux , 
& Dict.  cCHifi.  Nat.  par  M.  Valmont  de  Bomare, 
( M.  Adanson.  ) 

* ABADAN  S’  Abbadan  , ( Géogr.  ) ville  de 
l’Iraque  Babylonienne , à l’embouchure  du  Tigre  , 
fur  le  golfe  Perfique , à une  journée  ëc  demie  de 
Baffora.  Long.  6y. 

* ABAGES.  Voye^  Abcas,  Suppl. 

ABAGI 3 f.  m.  ( Science  des  Mann.  ) monnoie 
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'émargent  chez  les  Perfes , qui  vaut  à Tré^is  & dans 
toute  la  Géorgie  , environ  trente-fix  fols  de  France. 
Elle  porte  la  même  marque  que  Tabaffi , mais  elle 
vaut  le  double.  Fojei  Abassi,  ou  plutôt  Abbaasi, 
dans  le  DïH.  des  Sciences  ^ &C.  ^ 

* ABAHANAR  5 ( Glo^r.  ) contrée  de  la  Tartane, 
habitée  par  les  Mogols,-qui  y ont  d’affez  bons  éta- 
bliffemens  fur  le  lac  de  Taolnor.  Elle  eR  près  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine. 

ABAI , f,  m.  ( Nat.  Botanlq.  ) Kœmpfer , 
dans  l’ouvrage  intitulé  Amænkates  , donne , à la 
page  879 , une  figure  allez  incompleîte  de  cette 
plante  que  les  Japonois  habitans  de  Nankin  appellent 
encore  des  noms  de  obai  & robai.  Il  la  défigne  fous 
le  nom  de  jafminus  flore pLeno  ex  fuavi  fœtido  ,fruau 
turbinato  , femine  phafeoli. 

C’efl,  fuivant  ce  voyageur,  un  arbrilTep  à bran- 
ches menues  & longues  , à bois  mou  rempli  de  beau- 
coup de  moelle.  Ses  feuilles  font  difpofees,  tantôt  al- 
ternativement, tantôt  à Toppofé  les  unes  des  autres 
en  croix , & à-peu-près  de  la  figure  de  celles  du  chè- 
vrefeuille ou  du  fyringa;  elles  tombent  tous  les  ans. 
C’efl  un  peu  avant  leur  renouvellement  que  paroif- 
fent  les  fleurs  : elles  font  d’un  jaune  languifTant,  & 
Portent  folitairement  ou  deux  à deux  de  l’extrémité 
de  chaque  branche. 

Chaque  fleur  confifle  en  huit  pétales  elliptiques  , 
aigus,  longs  de  fix  lignes,  caducs , dont  quatre  exté- 
rieurs tiennent  lieu  de  calice , & quatre  intérieurs 
forment  la  corolle.  Kœmpfer  ne  parle  point  des 
étamines  : mais  il  paroît  dans  fa  figure  que  cette 
fleur  en  contient  beaucoup  , ferrées  étroitement 
autour  des  ovaires  qui  font  au  nombre  de  1 2 , ran- 
gés , comme  les  tuiles  d’un  toit  en  recouvrement , les 
uns  fur  les  autres,  autour  d’un  flile  commun  en 
forme  de  colonne  terminée  par  cinq  fligmates  jaunes- 
blancs.  Ces  ovaires,  en  mùriflànt,  forment  une  tête 
ovoide  , longue  d’environ  un  pouce , compofée  de 
douze  écailles  de  pareille  grandeur,  difpofées  en 
recouvrement  fur  quatre  rangs,  contenant  cinq  à 
flx  graines  brun-noires,  ovoïdes,  avec  un  ombilic, 
comme  le  haricot,  & d’un  goût  amer. 

Remarques.  Cette  plante  fait,  comme  l’on  volt , 
dans  la  famille  des  anones , un  genre  nouveau  qui 
différé  du  tulipier  par  la  difpofition  de  fes  feuilles  , 
par  le  nombre  des  pétales  de  fes  fleurs , & par  fes 
graines  qui  ne  font  pas  ailées,  mais  diflinêles  des 
capfules  écailleufes  qui  les  féparent  les  unes  des 
autres,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  graine. 

On  peut  rapporter  à ce  genre  une  autre  efpece 
d’arbre  des  Indes , nommé  pokor  à Amboine  , & 
figuré  par  Rumphe,  Volume  II.  Planche  LXIX  de 
fon  Herbier  d’Amboine  , fous  le  nom  de  fampaca 
montana.  (M.  AdANSON,^ 

* ABAIBES,  ou  ABIBES,  (,Géogr.)  montagnes 
de  l’Amérique  méridionale  dans  le  gouvernement 
de  Carthagene  , célébrés  par  leur  excefîive  hauteur. 
Elles  font  près  du  golfe  de  Darien  ou  d’Uraba.  De 
Laet  les  nomme  Abaiboes. 

§ ABAISSÉ,  ÉE,  adjeèfif;  {^terme  de  Blafon.^îo. 
dit  de  l’aigle  , lorfque  fes  ailes  paroiffent  pliées , de 
forte  que  les  extrémités  ou  pointes  tendent  vers  le 
bas  de  l’écu , car  ordinairement  elles  font  étendues 
en  haut  : les  ailes  abaijfées  de  cet  oifeau  s’expriment 
par  ces  mots  , au  vol  abaiffè;  voyez  Aigle. 

Abaissé  , Ée;  fe  dit  aufli  du  chevron,  du  pal , de 
la  bande  , de  la  fafee , de  quelques  autres  pièces  de 
longueur  de  quelques  meubles  de  l’écu , pofés 
dans  une  fituation  plus  baffe  que  de  coutume. 

Abaiffè fe  dit  encore  du  chef,  lorfqu’il  fe  trouve 
fous  un  autre  chef , accordé  par  conceflion. 

Les  chevaliers  & commandeurs  de  Malte  qui  ont 
un  chef  dans  leurs  armoiriçs,  Vabaiffmt  fous  celui 
de  la  Religion» 
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j^ntoine  de  Paulo  , grand-maître  de  Tordre  de 
Malte,  entra  dans  Tordre  en  1575  : il  fut  grand- 
croix  en  16 1 r , enfuite  grand-prieur  de  Saint-Gilles, 
enfin  grand-maître  de  Tordre  le  10  Mars  1623.  Il  fit 
de  beaux  éîabliffemens  ; la  Religion  n’avoit  entre- 
tenu jufqiTen  1627  que  cinq  galeres,  il  en  fit  con- 
flriiire  une  fixieme,  & fonda  une  maifon  de  reli- 
gieufes  Maltaifes,  au  quartier  faint-Cyprien  de  la 
ville  de  Touloufe.  Le  chapitre  générai  tenu  en  1635, 
accorda,  en  reconnoiffance  de  fon  zele  pour  les 
intérêts  de  Tordre  , deux  privilèges  à fa  famille;  le 
premier  , Texemption  du  droit  de  paffage  à tous  fes 
defeendans , lors  de  leur  entree  dans  Tordre;  le  fé- 
cond , celui  à tous  les  aînés  mâles  de  porter  dans 
leurs  armes  un  chef  de  la  Religion , qui  efl:  de  gueules 
à la  croix  dd argent  ^ avec  les  attributs  de  Tordre  pour 
ornemens  extérieurs  de  leur  écu. 

Ce  grand-maître  mourut  le  10  Juin  1636,  après 
treize  ans  trois  mois  de  régné  dans  le  magiftère» 
Depuis  ce  te  ms  les  aînés  de  la  famille  de  Paulo  , 
quoique  matiés  , ont  toujours  porté  en  chef  les  ar- 
moiries de  la  Religion  & les  attributs  de  Tordre. 

Paulo  de  Calmont  à Touloufe  : d'azur  à une  gerbe- 
de  bled  d’or  & un  paon  rouant  de  même  fur  la  gerbe  ; au 
thef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d argent 
ce  chef  abaifjé  fous  un  chef  des  armoiries  de  la  Reli- 
gion , de  gueules  à la  croix  d argent.  L’écu  fomrne 
d’une  couronne  de  marquis  , & accolé  d’un  chapelet 
entrelacé  dans  une  croix  à huit  pointes  derrière  les 
armes. 

De  Meîletde  Fargues  en  Auvergne,  dont  plufieurs 
chevaliers  de  Malte  aûuellement  vivans  : d’ a\iir  ù 
trois  étoiles  d argent  ^ au  chef  d’or.  Les  chevaliers  & 
commandeurs  de  ce  nom  abaiffent  ce  chef  fous  celui 
de  la  Religion  , qui  efl:  gueules  à la  croix  d’argent. 

Voyez  de  plus  la  Planche  //.  du  Blafon  .^fig.  toc) , 
la  Planche  Ill.fig.  124  dans  le  Dicl.  des  Sciences , &c, 
{G.  D.  L.  T.) 

ABAISSEMENT  du  cercle  crépufctilaîre  , fAfro^ 
nomie.  ) c’efl:  la  quantité  dont  le  foleil  efl  abaiffè 
au-deflbus  de  Thorifon , lorfque  le  crépufcule  dit 
foir  efl  totalement  fini , ou  lorfque  Taurore  com- 
mence ; c’efl  le  tems  où  Ton  commence  à voir  les 
plus  petites  étoiles  après  le  coucher  du  foleil.  Sui- 
vant l’opinion  commune , cet  abaijjément  efl  de  dix- 
huit  degrés , ou  de  la  vingtième  partie  du  tour  dit 
ciel  : mais  ces  dix-huit  degrés  doivent  fe  mefurer 
perpendiculairement  fous  Thorifon , le  long  d’un 
cercle  vertical  qui  paffe  par  le  zénith  & le  nadir  , 
& par  le  centre  du  foleil  : il  ne  doit  pas  fe  mefurer 
le  long  du  cours  oblique  du  foleil.  Le  tems  que  le 
foleil  emploie  à defeendre  de  dix- huit  dégrés  , ou 
à parvenir  à V abaiffement  du  cercle  crépufculaire  , 
efl  au  moins  d’une  heure  douze  minutes  ; mais  iî 
efl  plus  long  pour  un  obfervateur  qui  n’efl  pas 
placé  fous  la  ligne  équinoxiale  , & dans  tous  les 
cas  où  le  foleil  n’efl  pas  précifément  dans  l’équa- 
teur. (M.  DELA  Lande.) 

Abaissement  des  planètes  par  l'effet  de  la paraN 
laxe  , {A f rond)  c’efl  la  quantité  dont  nous  les  voyons 
néceffairement  plus  baffes  que  fi  nous  étions  placés 
au  centre  de  la  terre  où  il  faudroit  être  pour  voir 
les  mouvemens  célefles  plus  uniformes.  Cet  abaif- 
fement  efl  de  plus  d’un  degré  pour  la  lune  dans  cer- 
tains cas;  on  ne  peut  faire  ufage  d’aucune  obfer- 
vation  qu’on  ne  la  corrige  par  Teffet  de  cet  abaif- 
fement.  (M.  DE  LA  Lande.) 

Abaissement  du  niveau  , fAflrond)  c’efl  la  quan- 
tité dont  il  faut  dans  tous  les  nivellemens  fe  placer 
plus  bas  que  n’indique  le  coup  de  niveau.  Le  vrai 
niveau  fuit  la  courbure  de  la  terre , & baîflè  par 
conféquent  avec  elle  ; il  efl  toujours  à la  même 
diflance  du  centre  de  la  terre  ; au  contraire , le 
nivea4  appare»t  marque  une  ligne  droite , tangente 
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la  iiirface  de  la  terre , & qui  s’éloigne  de  plus 
€n  plus  de  la  fiirface  : ctt  abaiffemcnt  du  niveau  vrai 
eB  le  même  que  l’abaiffement  de  rhorifon  dont 
nous  venons  de  parler  : il  eft  de  trente-trois  pieds 
pour  fix  mille  toifes  de  diilance  ; pour  une  diftance 
double  il  feroit  quatre  fois  plus  grand , parce  que 
ces  quantités  croiffent  comme  les  quarrés  des  dif- 
tànces.  (^M-.  de  la LANDEd) 

Abaissement  des Jignaux,  {Ajîrohomk.')  lorfque 
pour  mefurer  la  grandeur  de  la  terre , les  aftrono- 
mes  ont  été  obligés  de  former  de  grands  triangles , 
& de  placer  des  marques  ou  Jignaüx  à de  très- 
grandes  didances  , pour  y appuyer  leurs  triangles , 
Vabaijfement  de  ces  jîgnaux  au-delTous  de  l’horifon 
rationel , rendoit  l’obfervation  des  angles  plus  dif- 
ficile & le  calcul  beaucoup  plus  long  : on  doit  même 
y faire  attention  dans  Farpentage  & en  levant  des 
cartes  topographiques.  -On  trouvera  cette  matière 
favamment  difeutée  dans  les  ouvrages  qu’ont  don- 
nés , fur  la  mefure  de  la  terre , M.  Bouguer , M.  de 
îa  Condamine,  & le  P.  Bofcovich.  (K  de  la 
Lande.  ) 

A B A I s s E M E N T main^  ( Mufique.  ) Voyei 
Frappé  {Mujiqmd)  dans  le  Dict.  des  Sciences & 
dans  ce  Supplément,  (F.  D.  C.) 

^ ABAKAN  ou  ABAKEN  , {Glogrd)  riviere  de  la 
Sibérie  Afiatique  , qui  paffe  près  d’Abakanskoi  à 
qui  elle  a donné  fon  nom.  Elle  vient  du  pays  des 
Samoyedes  & elle  fe  jette  dans  le  Jeniska  à quel- 
que diftance  d’Abakanskoi.  (C  Ad) 

ABAKANSKOI,  (Géogr.)  ville  de  la  Sibérie  Afia- 
tique , fur  la  riviere  de  Jeniska , à l’orient  de  Tom- 
skoi  & au  nord  de  Crafnojar.  Ce  fut  Pierre  le  Grand 
qui  enfitjetter  les  fondeméns  en  1707;  mais  elle 
p’a  été  achevée  qu’en  1725.  Elle  efl:  pourvue  d’ar- 
tillerie & d’une  garnifon  qui  fert  à protéger  la  chaffe 
des  martres  & renards  qui  font  en  grande  quantité 
dans  le  pays , & dont  les  fourures  font  un  objet  de 
commerce  important.  Long,  m , Ji,  lat.  jo. 
{C.  Ad) 

ABALACK  ^ {Géogrd)  petite  ville  de  la  grande 
Tartarie , dans  la  contrée  d’Ablay  , fur  les  fron- 
tières de  la  Sibérie , à l’elî:  de  la  riviere  de  Tobol , 
& au  nord  de  Bercon  ou  Boerkoc , capitale  de  la 
contrée.  Elle  efl  près  de  la  riviere  d’irtifeh  & peu 
éloignée  de  la  ville  de  Tara.  Long.  Qg  , go;  lat. 5g  , 
go.  (C  A.) 

* AB  ALE,  Abala,(^Géogrl)  ancienne  ville  d’Ethio- 
pie dont  Pline  fait  mention» 

Abale,  Abalus^  (Géogr.)  ide  de  la  mer  Germa- 
nique, félon  Pline.  C’étoit  peut-être  une  desGlefîa- 
ries  difperfées  dans  la  mer  Baltique. 

Abale  , Abala , ( Géogr.  ) ancien  port  d’Italie 
entre  la  Sicile  & le  promontoire  Cœgnum  , aujour- 
d’hui Stilo. 

* ABklLk^k,(Géogrd)Foyei  Appleby  dans  ce 
Supplément.  Au  moins  on  croit  qu’Appleby  eft  l’an- 
cienne Aballaba. 


* ABALLON,  (Géogrd)  contrée  de  l’ide  de  Terre- 
Neuve  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Les  Anglois 
y ont  une  colonie  nommée  Ferry land. 

ABALON,  f.  m.  {Hijl.  Nat.  Botaniqd)  genre  de 
plante  auquel  il  a plu  à M.  Linné  de  donner  le  nom 
ddhelonias  que  les  Grecs  attribuoient,  félon  Théo- 
phrade , à la  jacinte  commune  de  nos  bois  , à la- 
quelle nous  avons  cru  devoir  le  rendre , avec  tous 
les  favans  les  plus  didingués  dans  la  bonne  littéra- 
ture , pour  éviter  la  confudon  des  idées  qui  pour- 
roient  naître  en  lifant  la  defeription  de  cette  plante 
dans  les  auteurs  anciens.  M.  Linné  en  didingue  deux 
cfpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  croît  dans  les  marécages  de 
l’Amérique  Septentrionale.  Pliikenet  l’a  dedinée  à 
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îa  dgurè  cinquième  de  la  planche  174  de  fa  My- 
tographie , fous  le  nom  àlephemerum  phalangoïdes 
virginianum  , jlofculis  arbuteis  hullatis  k aureis in 
fpicam  difpojitis.  Morifon  l’a  décrite  & figurée  fous 
le  même  nom,  feûion  1 5 , planche  II , n°.  i.  Enfin 
M.  Linné  , page  257  de  la  derniere  édition  de  fon 
Syjiema  naturce,  l’appelle  helonias  bullata  foliis  lan~ 
ceolatis , n'^.  i . 

Cette  plante  a beaucoup  de  rapports  avec  l’hel- 
lebore  blanc  ou  veraire,  veratrum.  Ses  racines  fibreii- 
fes  & ramifiées  partent  en  faifeeaux  du  dedbus  d’une 
efpece  de  bulbe  fort  court , d’oii  fortent  fept  à huit 
feuilles  qui  s’épanouident  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons  en  fe  courbant  en  demi-cercle.  Chacune 
de  ces  feuilles  ed  elliptique , deux  à trois  fois  aiidi; 
longue  que  large,  adez  mince,  & driée  de  cinq  à 
fept  grodes  nervures  : fon  extrémité  fupérieure  ne 
s’épanouit  qu’à  demi,  de  forte  qu’elle  forme  une 
efpece  de  petit  capuchon  terminé  par  une  pointe, 
pendant  que  l’extrémité  inférieure  qui  ed  très-large  ^ 
forme  une  efpece  de  gaîne  dont  l’extérieur  embradé 
& enveloppe  toutes  les  autres,  de  l’ademblage  def- 
quelles  réfulte  une  efpece  de  bulbe  hémifphérique* 

C’ed  du  centre  de  ce  bulbe  que  fort  une  feule 
tige  fimple  , fans  rameaux  cylindriques , femée  çà  & 
là  de  fept  à huit  folioles  qui  y font  appliquées  étroi- 
tement & couchées  comme  autant  d’écailles.  Vers 
la  quatrième  partie  de  fa  hauteur  font  dilpofées  en 
épi  adez  lâche  , douze  à quinze  deurs  , portées  fur 
un  pédicule  adez  court , élevées  d’abord  tant  qu’elles 
ne  font  encore  qu’en  bouton , puis  horifontales  pen- 
dant leur  épanoLiidement , enfin  pendant  & après 
leur  maturité.  Chacune  de  ces  fleurs  forme  un  calice 
compofé  de  fix  feuilles,  velu  extérieurement,  d’un 
jaune  doré,  ouvert  à demi  en  forme  de  cloche  ; fix 
étamines  courtes  & oppofées  à chacune  de  ces 
feuilles  font  rangées  autour  d’un  pidil  fimple  à^rois 
diles  & trois  digmates  , dont  l’ovaire  devient  en 
mfiridant  une  capfule  ovoïde  à trois  loges  qui 
contiennent  chacune  plufieurs  femences  menues. 

Remarques.  1°.  La  plante  que  nous  venons  de 
décrire  d’après  Plukenet , &:  d’après  celle  que  nous 
avons  reçue  du  Miffiflipi , ed  fort  didérente  de 
celle  que  M.  Linné  confond  avec  elle  ; celle  de 
M.  Linné  a la  racine  tubéreufe  & non  pas  bulbeufe, 
comme  traçante  ; fes  feuilles,  au  nombre  de  cinq  , 
font  plus  longues , plus  étroites  & droites  ; fes  fleurs 
font  liffes , purpurines  , avec  des  étamines  un  peu 
plus  longues  que  le  calice , à anthères  bleues , & 
portées  fur  un  pédicule  audi  long  que  lui;  aind 
elle  fait  au  moins  une  autre  efpece.  - 

2°.  M.  Linné  confond  encore  avec  cette  première 
efpece  la  plante  que  M.  Miller  a figurée  à la  plan- 
che 272  de  fon  Didionnaire  , fous  le  nom  de  vera- 
trum  racenio  JîmpUciJJîmo , corollis  patentibus  , JlamF 
nibus  longioribus  ; mais  ce  feul  expofé  prouve  que 
cette  derniere  ed  d’une  efpece  & même  d’un  genre 
fort  différent. 

Deuxieme  efpece. 

M.  Linné  fait  outre  cela  une  fécondé  efpece  qu’iî 
appelle  helonias  afphodeloïdes  , foliis  caulinis  fêta- 
ceis.Syfi.  nat.  edit.  12.  pag.  2Sy.  n^ . 2;  c’ed-à-dire, 
jacinte  femblable  à l’afphodeie , à feuilles  des  tiges 
menues  en  forme  de  poils. 

Remarque.  Ce  genre  de  plante  , fuppofé  bien 
décrit,  doit  être  placé  dans  la  première  feftion  de 
la  famille  des  liliacées  oîi  nous  l’avons  rangée  près 
de  la fcheuipra  & du  veraire,  veratrum;  mais  il  nous 
paroît  mériter  un  nouvel  examen  & avoir  beau- 
coup de  rapports  avec  la  burmanna  qui  vient  dans 
la  même  famille  à la  fe£Hon  des  jacintes , fi  M.  Bur- 
mann  ne  s’ed  pas  trompé  en  difant  que  fa  corolle, 
c’ed- à-dire  fon  calice , ed  d’une  feule  piece  à fix 
divifions,  (M,Adanson.\ 

ABAMÂ, 
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AB  AM  A,  L m.  ( Hiji.  nat.  botanîq.  ) genre  de 
plante  qui  vient  naturellement  auprès  de  l’acore  , 
acorus , dans  la  première  feèlion  de  la  famille  des 
îiliacées.  M.  Moehring,  qui  Fayoit  reconnu  pour  un 
genre  particulier,  l’a  voit  décrit  des  lannee  174^  ? 
dans  les  Ephéméridcs  des  curieux  de  lu  nature  , 
pa^,  2,8 c)  ^ & en  avoit  donné  une  figure  à la  plan- 
che 5.  n°.  I.  fous  le  nom  de  narthecium , que  nous 
rendons  à la  férule  , à laquelle  il  appartient  félon 
Théophrafie  ; mais  M.  Linné  l’a  confondu  avec  l’an- 
theric,  fous  le  nom  de  anthericum  ojjifragum  foliis 
enjiformibus ^ filamentis  Lanatis.  Syfi.  nat.  editione  12. 
pag.  244.  n°.  8.  On  va  voir  combien  il  en  différé. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  maré- 
cages des  pays  feptentrionaux  de  l’Europe.  Elle  a 
un  pied  ou  environ  de  hauteur.  Ses  racines  font 
traçantes , fibreufes  & vivaces.  Ses  feuilles  en  glaive, 
difpofées  circulairement  autour  des  racines  & de  la 
tige,  reffemblent  à bien  des  égards  à celles  de  l’iris  ou 
du  glaïeul,  mais  elles  font  plus  petites  & ne  forment 
point  une  game  autour  de  la  tige.  Celle-ci  porte 
à fon  extrémité  nombre  de  fleurs  difpofées  en  épi. 

Chaque  fleur  efi:  hermaphrodite  , compofée 
d’un  calice  à fix  feuilles,  de  fix  étamines  qui  leur 
font  oppofées  , d’un  ovaire  furmonté  d’un  Hile  & 
de  trois  ftigmates.  L’ovaire  en  mùriffant  devient 
une  capfule  feche , ovoïde , à trois  loges  qui  s’ou- 
vrent en  trois  battans , & dont  chacune  contient 
quinze  à vingt  graines  ovoïdes  , menues,  longues. 

Remarque.  Il  eft  évident , par  ces  divers  carafte- 
res , que  cette  plante  différé  génériquement  de  l’an- 
theric  qui  n’a  pas  les  feuilles  en  glaive , qui  les  a 
engainées  autour  de  la  tige , qui  a des  graines  pla- 
tes , & plufieurs  autres  caraéleres  qui  le  rangent 
dans  la  troifieme  feftion  des  Iiliacées , dans  celle 
des  fcilles  oii  nous  l’avons  placée.  Voyez  FamlLès 
des  Plantes  , vol.  II.  pag.  q.C).  (M.  Adanson.^ 

* ABANBO  ou  ABANHI , {Géogr.')  riviere  de  la 
haute  Ethiopie,  que  quelques-uns  ont  confondue 
mal-à-propos  avec  le  Nil , d’après  le  témoignage 
de  Pline  qui  la  nomme  ÂJlapus  , ainfi  que  Strabon 
& Ptolomée  , & dit  que  c’efl:  le  Nil.  Elle  ne  fe 
jette  pourtant  dans  le  NU  qu’après  avoir  formé, 
conjointement  avec  VAjlaboras , la  prefqu’ifle  de 
Meroé.  D’autres  géographes  latins  appellent  encore 
cette  riviere  Abanhus  & Abana. 

* ABANCAY  ou  ABANCAYO,  bour- 

gade d’Amérique  , dans  le  Pérou  , fur  la  riviere  du 
même  nom  , au  pied  d’une  montagne  que  l’on  croit 
riche  en  mines  d’argent , & fur  la  route  de  Ciifco 
à Guamaga. 

*Abancay,  Géogr.')  riviere  de  l’Amérique, 
dans  le  Pérou  ; elle  coule  dans  la  province  de  Lima , 
arrofe  le  bourg  d’Abancay  , & va  fe  jetter  dans  le 
Maragnon. 

ABANDION  , f.  m.  (^IIlJi>  nat.  botanîq.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  Iiliacées,  dans  la  feûion 
des  jacintes.  Voyez  Famille  des  plantes.,  vol.  II.  p.  54. 
M.  Linné  en  diftingue  deux  efpeces,fous  le  nom  de 
hulbocedium  , que  nous  rendons  au  narciffe  ayault , 
auquel  l’appliquent  les  Grecs  depuis  Théophrafte. 

/ Première  efpece. 

La  première  efpece  croît  en  Efpagne.  M.  Linné 
lui  donne  le  nom  de  colchicum  vernum , foliis  lancco- 
latis.  Syfl.  nat.  edit.  12.  pag.  237.  n°.  1.  Elle  n’a  pas 
plus  de  deux  pouces  de  hauteur  , & reffemble  par- 
faitement au  colchique  au  premier  abord.  Sa  ra- 
cine efi;,  comme  celle  du  colchique,  un  tubercule 
charnu  , couronné  de  quelques  feuilles  difpofées 
de  même  en  rayons , mais  plus  petites , longues  d’un 
à deux  pouces  au  plus. 

Du  centre  de  ces  feuilles  , il  fort  au  printems  , 
c’efl-à-dire  en  Mars  en  Efpagne  3 6c  aux  premiers 
Tome  I, 
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jours  d’Avril  dans  ce  pays-ci , une  fleur  folkaire  qui 
ne  s’élève  pas  au-deffus  du  niveau  de  la  terre.  Cette 
fleur  efi:  d’une  feule  piece  , divifée  au,  fommet  en 
fix  feuilles  elliptiques  égales  , qui  femblent  pofées 
fur  la  terre  , mais  qui  portent  réellement  fur  un 
tube  très-long  qui  va  fous  terre  gagner  la  racine 
à laquelle  il  efi  implanté  fans  aucune  forte  de  tige. 
Six  étamines  courtes  font  oppofees  à chacune  de 
fes  divifions.  Au  fond  de  ce  tube  en-defîlis  efi  placé 
l’ovaire  qui  efi  furmonté  d’un  fiile  & de  trois  fiig- 
mates.  Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  cap- 
fule ovoïde,  feche,  à trois  loges , qui  s’ouvrent 
en  autant  de  battans  , & qui  contiennent  chacune 
plufieurs  graines  fphéroïdes. 

Deuxieme  efpece. 

La  fécondé  efpece  efi  pareillement  vivace.  Elle 
croît  communément  dans  les  montagnes  de  l'Europe 
tempérée  , comme  la  Sitiffe  & l’Angleterre,  C’efi 
le  leuconarcijfus  de  Cafpar  Bauhin  , & le  bulboco- 
dium  alpinum  juncifolium  , fore  unico  , intus  albo  , 
extiis  fquallide  rubente  , de  Ray , qui  en  donne  la 
figure  au  n°.  i.  de  la  planche  17  du  troifieme  vo- 
lume de  fon  Hifloire  des  plantes  de  I Angleterre, 
M.  Linné  l’appelle  bulbocodium  ferotmum  , foliis 
tubulato-Unearibus , dans  fon  livre  intitulé  Species 
plantarum  , pag.  2yq. 

Cette  efpece  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce 
que  fes  feuilles  font,  comme  celles  du  (afran,  crocus , 
menues,  comparables  à celles  du  jonc,  & en  ce 
qu’elle  fleurit  plus  tard. 

Remarque.  En  comparant  ce  genre  de  plante  avec 
celui  du  colchique,  on  voit  qu’il  n’en  différé  qu’en 
ce  que  fon  fiile  efi  fimple  , au  lieu  que  le  colchi- 
que en  a trois  qui  font  diftinèls  des  leur  fortie  de 
l’ovaire.  {M.  Adanson.) 

* ABAN-LA-VILLE  , (Géo^r.)  bourg  de  France 
dans  la  Franche-Comté,  entre  les  rivières  du  Doux 
&;  de  la  Louve. 

ABANO,  (Géogr.)  petite  ville  du  Padouan  dans 
l’Etat  de  Venife  , fameufe  chez  les  anciens  & chez 
les  modernes , par  fes  bains  chauds.  Les  eaux  y 
font  de  trois  qualités  différentes  , les  unes  fouffrées, 
les  autres  ferrugineufes,  & les  troifiemes  bourbeu- 
fes.  On  prétend  que  ces  dernieres  ont  la  propriété 
de  guérir  les  paralyfies  & les  rhumatifmes.  C’eft 
la  patrie  de  Tite-Live  & de  Pierre  àé Abano.  Ella 
efi  à cinq  milles  de  Padoue.  (C,  A.) 

ABAPUS,  f.  m,  (^Hifl.  nat.  botaniq.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  Iiliacées  dans  la  fedion  des 
narciffes.  Voyez  Familles  des  plantes, vol.  1 1.  pag.  6y. 
MM.  Linné  & Burmann  ont  jugé  à propos  de  lui 
donner  le  nom  de  gethyllis , par  lequel  Théophrafie 
&les  Grecs  ont  toujours  défigné  le  poireau,  auquel 
nous  croyons  devoir  le  refiituer.  M.  Linné  en  dif- 
tingue  deux  efpeces. 

Première  efpece. 

La  première  efi  commune  dans  les  Antilles  de 
l’Amérique  ; elle  a été  décrite  & figurée  dans  la  plu- 
part de  fes  détails  par  le  P.  Plumier , qui  l’appelle 
crocus  foliis  & radice  fcoraponerce  , c’efi-à-dire  , fafran 
à feuilles  & racine  de  ïcoxxonerQ , planche  108.  /F.  2. 
M.  Burmann  , dans  l’édition  qu’il  a publiée  en 
1755  des  Plantes  de  Plumier  , la  àéügne  , page 
fous  le  nom  de  getkyllis  foliis  ancipitibus  nervojis. 

Cette  plante  a l’apparence  d’une  bermudiane  ou 
d’un  iris,  d’un  pied  & plus  de  hauteur.  Sa  racine 
efi  traçante  , perpendiculaire  , en  forme  de  fufeau 
noirâtre  , marquée  de  plufieurs  anneaux  qui  font 
refiés  après  la  chute  des  feuilles  , & femés  çà  & 
là  de  petites  fibres  Amples.  Son  fommet  efi  cou- 
ronné de  fix  à dix  feuilles  plates  de  l’iris  , en  glaive 
pointu  , nerveufes  , longues  , étroites  , comme 
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extérieures  font  quatre  fois  plus  courtes , &femblent 
former  une  gaine  qui  embraffe  tout  le  contour  du 
collet  de  la  racine.  U abapus  n’a  pas  d’autre  tige. 

De  Taifiélle  de  chaque  feuille  fort  un  pédicule 
long  de  deux  pouces  ou  environ  terminé  par  une 
fpathe  ou  gaine  en  languette,  ciliée  fur  les  bords, 
couchée  fur  le  côté,  & fendue  jufqu’à  fon  origine  , 
d’oii  fort  une  fleur  à très-long  tube  , divifé  vers  les 
deux  tiers  de  fa  hauteur  en  fix  feuilles  égales  , ou- 
vertes en  étoile  , portant  chacune  une  écaille  & une 
étamine  beaucoup  plus  courte  qu’elle.  L’ovaire  eft 
fous  la  fleur,  & devient  en  mûriflant  une  capfule 
ovoïde  enflée , à trois  angles  obtus  , & trois  loges 
qui  contiennent  chacune  plufieurs  graines  fphéroï- 
des  creufées  en  forme  de  rein. 

Remarque.  Uabapus  exige  un  nouvel  examen  : 
Plumier  n’a  pas  diftingué  affez  clairement  les  éta- 
mines d’avec  les  écailles  de  la  fleur  ; il  n’a  pas  dit 
affez  précifément  que  l’ovaire  fût  fous  la  fleur , & il 
a négligé  de  parler  de  fon  flile  & de  fon  fligmate. 

Deuxieme  efpece. 

fécondé  efj^ece  efl  originaire  d’Afrique  : elle 
a toute  l’apparence  d’un  fafran.  M.  Linné  l’appelle 
gethylUs  Afra,  Syjl.  nat.  edit.  /2,  pag.  gzS.  Honi. 
Cliffort.  pag.  qSc).  (M.  AdaNSON.')  . 

* AB  ARA  , {Géogr.')  ancienne  ville  éplfcopale  de 
la  province  proconfulaire  en  Afrique  , affez  près 
de  Carthage.  Son  évêque  fut  exilé  avec  d’autres 
prélats , la  fixieme  année  du  régné  de  Hunneric. 
DicL  de  La  Géogr.  facrée, 

* Abara  ou  Avara,  (Géogr.')  ville  d’Arménie, 
fuivant  Ortellus.  Thefaur.  Geogr. 

* ABARADIRA  , (Géogr.)  ancienne  ville  éplfco- 
pale de  la  Byfacene  en  Afrique. 

§ ABARANER  ou  ABRENER,  (Géogr")  petite 
ville  d’Afie  dans  la  grande  Arménie  , fur  le  fleuve 
Alingene  , entre  Erivan  & Taurls  , à cinq  lieues  de 
Nafîivan.  L’archevêque  de  Nafiivan  y fait  ordinai- 
rement fa  réfidence.  On  dit  qu’il  y a grand  nombre 
de  familles  catholiques.  Cedrene  la  nomme  Abara. 
Elle  étoit  fous  la  domination  des  Perfes  ; elle  efl 
maintenant  fous  celle  des  Turcs.  (C.  A.) 

•§  ABAREMO-TEMO  , f.  m.  (Hiji.  nat.  botaniq.) 
L’exiflence  de  cet  arbre  n’eft  nullement  doiiteufe  , 
comme  on  l’avoit  foupçonnée , indépendamment  du 
témoignage  de  Pifon  qui  l’a  vu  au  Brefil  , & qui 
en  a donné  une  defcription  à la  page  77  de  fon  Hif- 
toire  naturelle;  il  a été  obfervé  aux  Antilles  de 
l’Amérique. 

C’efl  une  efpece  ^acacia  qui  forme  un  arbre  de 
médiocre  grandeur , affez  commun  fur  les  monta- 
gnes qui  bordent  la  côte  maritime  orientale  de  l’A- 
mérique entre  les  tropiques. Ses  feuilles  font  larges, 
d’un  verd  trifle  &:  terne,  ailées  deux  fols,  chaque 
aile  compofée  de  deux  folioles  fans  impaire  ; fes 
gouffes  font  roulées  en  fpirale. 

Vertus.  Ses  racines , qui  font  d’un  rouge  foncé , 
alnfi  que  fon  écorce  qui  efl  cendrée,  ont  une  faveur 
amere  très-aftringente.  Leur  vertu  efl  vulnéraire , 
aflringente  & defîicative. 

Ujages.  On  les  emploie  en  poudre  pour  fecher 
les  ulcérés  invétérés  ; & en  décoélion  en  forme  de 
bain,  pour  affermir  les  chairs  & rendre  le  tonaux 
parties  relâchées. 

Remarques.  V Abaremo-temo  approche  un  peu  de 
la  plante  figurée  fous  le  nom  de  katou-conna  dans 
V Bonus  malabaricus  .f  volume  VI,  planche  12,  que 
M.  Linné  appelle  mîmofa,  bigemina  , inermis  foliis 
bigeminls  acuminatis.  Syjl.  nat.  edit.  isi , pag.  6y6. 
(M.  ADANSON.) 

:^§  ABARES  ou  AVARES.  Voyeq_  ce  dernier  mot 
4ans  ce  Supplément. 

§ AB  ARI , Abaro , Ab  arum , f.  m.  (Hiji.  nat,  bot.) 
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Cefl  par  erreur  que  ce  mot  a été  ainfi  écrit , au  lien 
d’abavi , abavo , abavum  , qui  font  les  noms  égyp- 
tiens dwbaohab  auquel  quelques  botanifles  modernes 
ont  donné  le  nom  déadanfona  ou  adanfonia  , & au- 
quel nous  avons  cru  devoir  reftituer  fon  nom  de 
s baobab.  Voyez  Familles  des  plantes^  vol.  Il, 
pag.  jc)S.  (M.  Adanson.) 

ABARîS,  (Géogr.)w‘x\\Q  d’Egypte,  connue  chez  les 
Grecs  fous  le  nom  de  Pelufium.  Elle  fut  bâtie  par  un 
Pharaon, roi  d’Egypte,  &enfuite  fortifiée  & agrandie, 
à caufe  de  la  beauté  de  fa  fituation  , par  Saltis , roi 
de  certains  peuples  qui  avoient  fubjugué  l’Egypte. 
Elle  étoit  dans  le  nome  Sethroïte  , fur  le  côté  orien- 
tal du  fleuve  Bubaftique.  Cette  ville  fut  fuccefîi- 
vement  habitée  par  des  Juifs  , par  des  Egyptiens 
& par  des  Syriens  ; elle  eut  fuccefïïvement  divers 
noms,  Abaris , Typhon^  Sethron  , Pithom  men- 
tionné dans  l’exode  , & Pelufe  ou  Pelujium.  Il  n’en 
refle  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  village  nommé 
Belbais  à quelque  diflance  de  Damiete.  (C.  A.) 

*ABARRAGA  , (Géogr.)  ancienne  ville  de  la  Sy-« 
rie , entre  Cirrha  & Edeffe. 

AB  AS  , f.  m.  (Phyjîque  , qualités  acîives.)  nom 
populaire  du  vent  d’occident:  on  dit  aiiifi  vent  d"a- 
bas , aval  ou  vent  dé  aval  , fans  doute  parce  qu’i! 
vient  du  côté  de  la  mer  où  les  rivières  viennent  fe 
décharger  en  s’abalffant;  ou  plus  exaélement  parce 
que  Ce  vent  eft  prefque  toujours  inférieur,  c’efl- 
à-dlre  , au-deffous  des  autres  quand  ils  foufïlent. 
(M.  Adanson.) 

*Abas  , (Géogr.)  riviere  d’Albanie  qui  prend  fa 
foiirce  dans  les  montagnes  de  cette  contrée  , & va 
fe  jetter  dans  la  mer  Cafpienne.  Ptolomée  la  nomme 
Albanus. 

*Abas,  (Hiji.  înytholog.)  capitaine  des  Latins, 
qui  conduifit  à Enée  des  troupes  de  Populonie , 
ancienne  ville  de  l’Etrurie. 

* Ab  AS,  (Mytholog.)  fils  d’Hypothoon  & de  Mela- 
nire.  La  déefie  Cérès  le  changea  en  lézard,  parce 
qu’il  s’étoit  moqué  d’elle  & de  fes  facrifices. 

Abas,  (MythoLog.)  un  des  Centaures  qui  com- 
battirent contre  les  Lapithes  : Hefiode  le  met  à la 
tête  de  ceux  qu’il  nomme , au  nombre  de  quatre- 
vingts.  (•f) 

Abas  , (Mytholog.)  fils  de  Lyncée  & d’Hyper- 
mneflre,  pere  d’Acrifius  & de  Prœtus,  fut  le 
douzième  roi  des  Argiens.  (■!*) 

Abas  , (Mytholog.)  célébré  devin,  à qui  les  La- 
cédémoniens éleverent  une  flatue  dans  le  temple 
de  Delphes,  félon  Paufanias,  pour  avoir  rendu  des 
fervices  fignalés  au  célébré  capitaine  Lyfandre.  (-j-) 

§ABASCIE,  (Géogr.)  contrée  d’Afie,  que  l’on 
^ peut  confidérer  en  général , comme  faifant  partie 
de  la  Géorgie.  Elle  a la  Mingrélie  à l’orient , la 
Circaffie  Noire  ou  Tartare  au  feptentrion  & au  cou- 
chant, èc  la  mer  Noire  au  midi.  11  y a peu  de  villes 
en  ce  pays-là  , & même  peu  d’habitations  fixes.  La 
violente  loi  du  plus  fort  y fait  trop  conflamment 
fuir  les  pauvres  devant  les  riches  ; & ces  deux 
claffes  font  les  feules  dans  lefquelles  fe  rangent  les 
habitans  de  cette  contrée.  On  les  nomme  indiffé- 
remment ou  Abcajfes  ou  Abcas.  (V oye'^  ce 

dernier  mot  dans  ce  Supplémenté)  Ils  font  très-beaux 
& bien  faits  pour  la  plupart  ; & par-là  Us  font,  poui*' 
les  Turcs  qui  les  achètent,  un  objet  de  commerce 
lucratif.  Les  Abajfes  font  lâches  & pareffeux  : pla- 
cés fous  un  beau  ciel  & fur  un  terrein  fertile , ils 
n’ont  rien  chez  eux  qui  ne  foit  inculte.  Leurs  champs 
font  comme  leurs  mœurs.  (D.  Gé) 

* Abas  CIE , f.  f.  (Géogr é)  riviere  d’Afie  que  les 
anciens  nommoient  Glaucus.  Elle  prend  fa  fource 
entre  deux  rivières  de  Mingrélie , le  Kelnjhel  ÔC  le 
Scheni-Shari , ôc  va  fe  perdre  dans  le  Faze, 
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* ÂBASCUS , (^Géogr.')  Ileuve  de  ia  Sàrmàtie  Âfia- . 
tique  , qui  ^ félon  Ptolomée  , fort  du  mont  Cau- 
café  & va  fe  jetter  dans  le  Pont-Euxin. 

*ABASQÜES,  ABASAES  & ABASSAS.  tojei 
Ab  CAS  dans  ce  Supplément. 

ABASSAM,  (Géogr.)  petit  Royaume  d’Afrique 
en  Guinée  , voiiin  de  celui  d’Ifrirli , & à dix  lieues  , 
dans  les  terres  , de  Taguefehua  qui  eft  un  petit  port 
de  mer.  Ce  royaume  ne  confifte  que  dans  quelques 
hameaux  où  le  plus  riche  eft  en  poffeffion  de  l’au- 
torité & du  gouvernement.  Ces  chefs,  qui  ne  pre- 
noient  autrefois  que  le  nom  de  capitaines,  ont  tous 
pris  celui  de  rois  depuis  qu’ils  ont  lié  commerce 
avec  les  Européens*  Le  roi  d’Abaffam  eft  un  de 
ceux-là,  & il  a à peine  quatre  mille  fujets.  Long,  /y, 
lat.  4,  30.  (C.  J. y 

§ABATOS,  (Géogr.)  ifte  d’Egypte  dans  îe  Palus 
de  Memphis  ou  lac  Mœris*  Elle  étoit  renommée 
par  fon  lin  , par  fes  feuilles  de  palmier  dont  les 
anciens  faifoient  des  tablettes  à écrire  , & principa- 
lement par  le  tombeau  du  Roi  Ofiris  qui , dans  la 
fuite  , fut  tranfporté  à Abyde  ou  Abydos.  Le  Poëte 
Lucain  en  fait  mention  , Av.  10.  m 

Ilinc  Ahaton , quam  nojlra  vocat  vetieranda  VetuflaSy 

Terra  poiens.  (C.  Ad) 

* Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ifle  avec  un  rocher 
ui  porte  le  nom  ôlAbatos , & qui  eft  fort  éloigné 
U Palus  de  Memphis. 

ABATTÊE  , f.  f.  {terme  de  Marine.)  c’eft  le  mou- 
vement de-  rotation  que  fait  un  vailTeau , lorfque 
l’avant  cede  ou  obéit  à la  direftion  du  vent.  Cette 
définition  convient  également  à V arrivée  qui , dans 
le  fond,  ne  différé  point  en  effet  de  V abattée{f^.  Arri- 
vée , Suppl.):  mais  l’un  ou  l’autremot  doit  s’appliquer 
félon  les  circonftances  & la  fituation  relative  du 
vaiffeau.  Abattée  fe  dit  de  ce  mouvement  feulement 
lorfqu’il  eft  involontaire  ou  forcé , tel  que  celui 
d’un  vaifl'eau  qui  eft  en  panne  ou  à la  cape  , ou 
d’un  vaiffeau  dont  les  ancres  quittent  le  fond , qui 
vire  de  bord  vent  devant,  ou  qui  eft  coefFé.  Quoi- 
que V abattée  ne  foit  pas  volontaire,  on  la  prévoit 
cependant , on  la  dirige  , on  la  facilite  , Sc  c’eft  à 
l’art  à la  régler  ( "^abattée  étant  un  mouvement  le 
même  que  celui  de  l’arrivée  , c’eft  à ce  dernier  mot 
que  l’on  trouvera  les  moyens  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  faire  céder  le  vaiffeau  à la  direélion  du 
vent  ).  Une  abattée  ne  peut  pas  aller  jufqu’à  mettre 
îe  vaiffeau  vent-arriere  ; car  ce  ne  pourroit  être  que 
par  un  afte  libre  qu’un  vaiffeau  en  viendroit  là  , & 
le  mouvement  ceffe  d’être  abattée  lorfqu’il  ceffe 
d’être  forcé.  Cette  diftinêHon  entre  V abattée  & l’ar- 
rivée pourra  peut-être  furprendre  au  premier  abord; 
mais  que  l’on  y réfléchifte  cependant , & on  la  trou- 
vera jufte.  Lorfque  j’appareille,  par  exemple,  je 
fuis  bien  maître  d’abattre  à tribord  ou  à bâbord , 
mais  il  faut  de  nécefîité  que  j’abatte  ; le  mouvement 
eft  donc  forcé  : & c’eft  dans  la  contrainte  que  j’éta- 
blis , que  doit  exifter  la  différence  de  ^abattée  à 
1 arrivée. 

On  peut  mefurer  la  grandeur  d’une  abattée  par  le 
nombre  des  degrés  de  l’horifon  compris  entre  le 
point  d’où  le  vaiffeau  a commencé  fon  mouvement, 
&:  celui  où  il  le  ceffe  : cependant  l’horizon  étant  di- 
vifé  par  les  marins  en  trente-deux  airs  de  vent , & 
une  mefure  exaâe  n’important  jamais  beaucoup  dans 
la  pratique , on  fe  contente  de  dire  une  abattée  de 
deux  airs  de  vent,  de  deux  airs  & demi  de  vent , &c. 

Les  ahattées  d’un  vaiffeau  qui  eft  en  panne  ou  à la 
cape  ont  quelque  chofe  qui  leur  eft  particulier,  & 
qui  mérite  que  Fon  en  développe  la  caufe.  Les  abat- 
tues du  vaiffeau  en  panne  ne  dépendroient  que  de 
l’agitation  de  la  mer,  & feroient  conféquemment 
beaucoup  moins  fréquentes,  s’il, étoit  poiïible  dans 
Tome  /, 
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la  pratique  d’orienter  les  voiles  té  vaiffeau  fui- 
vaut  les  réglés  preferites  au  mot panneÇvoyei? an n e)^ 
ïi  en  feroit  de  même  pourîe  vaiffeau  à la  cape  , fi 
l’on  pouvoit  aiifîi  balancer,  avec  une  égalité  parfaite, 
les  forces  du  vent  fur  Favant  & fur  i’arriere  de  font 
centre  de  gravité  ( voye{  Cape  )■;  mais  l’efpece 
d’impofîibilité  qu’il  y a à îe  faire  , fait  dépendre  en^ 
core  les  abattées  de  la  voilure  de  ces  vaiffeaiix.  Ceâ 
deux  caufes , Fiiiégalité  de  la  force  du  vent  & l’iné” 
galité  de  la  force  des  laines  de  la  mer  fur  Favant  & 
fur  Farriere  du  centre  de  gravité,  comni unique nt 
donc  un  mouvement  de  rotation  aux  vaiffeatix  qui 
font  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ; & ce  mouvement  lui» 
même  rend  plus  fenfible  & augmente  encore  la  diffé- 
rence de  l’effet  du  vent  fur  les  voiles  , fur  les  mâts , 
& fur  le  corps  même  du  vaiffeau  relativement  à ce 
centre.  Dans  le  mouvement  de  rotation  qui  le  fait 
abattre , îe  vaiffeau  acquiert  de  Fair  ; & le  gouver- 
nail conféquemment  acquiert  de  la  force.  L’effet  dit 
gouvernail  ne  tarde  point  à rappeller  le  vaiffeau  au 
point  du  plus  près  où  il  doit  préfenter;  mais , en  le 
rappellant  ainfi  , la  force  qu’il  lui  communique  n’eft 
point  proportionnée  fur  l’arc  que  doit  décrire  lé 
vaiffeau  pour  préfenter  exaêlement  à ce  point  du 
plus  près  : prefqiie  toujours  au  contraire  le  vaiffeau 
acquiert  trop  de  vîteffe  & eft  porté  au-delà;  alors 
la  mer  a confidérablement  plus  de  prife  fur  Favant 
du  vaiffeau  ; les  voiles  faftent , & la  fuite  iiéceffaire 
de  cette  pôfition  forcée  eft  de  faire  une  fécondé 
abattée,  C’eft  ainfi  que  le  gouvernail  contribue  lui-^ 
même  en  quelque  forte  à ce  mouvement  de  rotation 
continuel  , dans  lequel  fucceftivement  le  vaiffeau 
abat,  ou  fait  une  abattée , puis  revient  au  vent;  mou- 
vement plus  ou  moins  Gonfidérable , fuivantla  grof- 
feur  des  lames , le  balancement  du  vaiffeau  , fa  voi-^ 
lure,  & fes  qualités  particulières.  ( M.  le  Chevalier 
DE  LA  COUDRJYE.) 

ABATTIS , f.  m.  {Art  Militaire.)  c’eft  une  forte  de 
retranchement  dont  l’idée  fe  préfente  fi  naturellement 
à l’efprit , qu’on  peut  aftlirer  que  l’ufage  en  a été  gé? 
néralement  connu  & pratiqué  partons  les  peuples 
du  monde.  Une  infinité  d’auteurs  anciens  ôc  moder- 
nes font  mention  de  ces  fortes  de  fortifications , Sc 
rapportent  des  exemples  remarquables  du  parti 
avantageux  qu’on  a fçu  en  tirer  dans  tous  les  tems. 

Lorfqu’on  fait  la  guerre  dans  un  pays  de  bois  , Sc 
qu’il  s’agit  de  barrer  un  paflàge  quelconque  à la 
hâte , on  fe  contente  d’abattre  les  arbres  & de  les 
entafl’er  les  uns  fur  les  autres.  Mais  toutes  les  fois 
qu’on  a le  tems  de  bien  faire  un  abattis , alors  il  faut 
ranger  les  arbres  très  près  Fun  de  Fautre  le  tronc  en 
dedans , & les  affujetîir  avec  de  fortes  lambourdes  5 
obfervant  que  les  branches  foient  bien  entrelacées, 
bien  épointées  & débarraffées  des  plus  petites,  âfiîï 
de  voir  Fennemi  au-traT^ers  fans  être  vu  ; & de  pra- 
tiquer, derrière,  une  tranchée  pour  mettre  la  troupe 
qui  doit  le  défendre. 

Dans  cet  état  un  abattis  a non-feuiemênt  toute  îa 
force  d’un  rang  de  paliffades  inclinées , qu’on  ne  peut 
ni  couper  ni  aborder,  mais  c’eft  un  obftacle  bien  plus 
admirable  & infiniment  plus  redoutable  que  les  meil- 
leurs retranchemens.  Le  chevalier  de  Folard,  qui 
recommande  fortement  Fufage  des  abattis.^  remarque 
que  de  tous  les  arbres  les  faules  font  les  plus  propres 
à ces  fortes  d’ouvrages^  & ceux  qui  donnent  moins 
de  prife  à la  hache  & à la  ferpe  , parce  que  les  bran- 
ches de  cet  arbre  ne  cedent  pas  aux  co^ups , & qu’il 
eft  impoftible  de  fe  couler  entre  elles  ou  de  les  écar* 
ter,  fe  trouvant  trop  près  les  unes  des  autres. 

Il  y a,  à la  giierre  , bien  des  cas  où  Fon  peut  fe  fer- 
vir  très-utilement  des  abattis.  Rien  n’eft  plus  propre 
dans  la  défenfe  d’une  riviere  pour  en  rompre  les 
gués  ; rien  de  plus  folide  pour  affurer  un  pofte  d’in- 
fanterie ^ pour  retrancher  un  village  ? ùn  défilé,  une 
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Vallée  5 & tout  autte  lieu  reffeîré  oii  l’on  eH  à portée 
d’avoir  des  arbres. 

Ce  fut  à l’aide  des  abattis  >,  que  Mercy  fe  rendit  li 
formidable  dans  les  combats  de  Fribourg  en  1644  , 
à Enslieim  en  1674.  Un  petit  bois  qui  couvroit  la 
gauche  des  alliés , & dans  lequel  ils  avoient  pratiqué 
quelques  abattis^  exigea  différentes  attaques  de  la 
part  des  François  commandés  par  Turenne;  & ce  ne 
fut  qu’après  des  efforts  répétés  & un  combat  des  plus 
furieux , qu’ils  parvinrent  à la  fin  à s’en  rendre  maî- 
tres. Le  maréchal  dé  Villars  à Malplaquet  fortifia  la 
droite  & la  gauche  de  fon  champ  de  bataille , par  des 
abattis  : il  fut  battu  ; mais  ce  ne  fut  pas  par  la  foibleffe 
de  ces  retranchemens.  Il  n’y  a point  de  guerre  qui  ne 
fourniffe  quelques  exemples  de  l’iifage  admirable 
qu’on  peut  faire  des  abattis  pour  fortifier  un  camp  , 
&:  toutes  efpeces  de  lignes. 

Outre  les  différentes  occafions  qu’on  vient  de  dire, 
oh  les  abattis  font  un  effet  merveilleux , il  en  eft  en- 
core d’autres  oîi  ils  peuvent  être  de  la  plus  grande 
reffource  : telles  font  particulièrement  celles-ci. 
Qu’il  s’agiffe  de  paffer  une  riviere  : la  meilleure  façon 
de  fe  couvrir  & de  fe  mettre  en  état  de  foutenir  une 
attaque  lorfqii’onauroitpaflé,  même  de  le  faire  avec 
peu  de  monde,  feroit  inconteffablement  de  fe  lervir 
Rabattis;  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  d’arbres  à couper 
au  delà  de  la  riviere , on  commenceroit  par  en  faire 
une  provifion  füffifante  pour  les  y traîner,  & l’on 
s’en  couvriroit,  à mefure  qu’on  arriveroit , fur  une 
ligne  courbe  que  l’on  garniroit  d’un  feu  d’infanterie 
& de  canon.  Qu’on  fe  trouve  enfermé  entre  deux 
armées , comme  il  eft  arrivé  plus  d’une  fois , & qu’on 
foit  dans  l’attente  de  quelque  fecours  : un  général 
qui  fe  trouveroit  en  pareil  cas,  & qui  n’auroit  pu 
tomber  fur  une  des  deux-  armées  avant  l’arrivée  de 
l’autre , pourroit-il  prendre  un  meilleur  & plus  pru- 
dent parti  pour  fe  tirer  d’embarras , que  de  fe  cam- 
per dans  le  pofte  le  plus  avantageux  qu’il  trouveroit 
fur  fa  marche , de  choifir  un  terrein  oh  il  y eût , ainfi 
qu’aux  environs , des  arbres  en  quantité , de  les  faire 
couper  avec  autant  de  foin  que  de  diligence , & d’en 
former  un  abattis  autour  de  fon  camp , en  les  faifant 
traîner  à force  de  bras  & avec  des  cordes  par  des 
foldats , & par  les  chevaux  de  l’artillerie,  des  vivres , 
& des  chariots  d’équipages  } Il  eft  certain  que  ces 
deux  moyens  de  défenfe  indiqués  par  le  commen- 
tateur de  Polybe  ( Tome  page  14S  & Tome  III. 
p.  /pj.)  font  infiniment  fupérieurs  à tous  les  autres  ; 
d’autant  qu’il  n’en  eft  pas  des  abattis  comme  des  re- 
îranchemens  ordinaires , qui  font  peu  capables  de 
réfifter  à un  grand  effort,  & fur-tout  dans  les  occa- 
fions oh  l’on  n’a  guere  le  tems  de  les  perfeaionner , 
& quand  on  a affaire  à un  ennemi  vigoureux  qui  fait 
prendre  fon  parti.  On  a vu  affez  fouvent  des  corps 
poftés  dans  des  bois  en  avaht  de  l’armée  obligés  de 
fe  retirer  inopinément,  quelquefois  être  enveloppes 
& mis  en  déroute,  ou  obligés  de  mettre  bas  les  ar- 
mes , qui  fè  feroient  épargné  de  fi  fâcheux  événe- 
mens , s’ils  s’étoient  retranchés  par  des  abattis , qui 
enffent  donné  le  tems  d’aller  à leur  fecours  & de  les 
foutenir , ou  de  les  dégager  & de  les  fauver.  Il  ne 
faut  donc  jamais  négliger  de  fi  fages  précautions 
quand  on  eft  à même  d’en  ufer,  & qu’on  en  ale  tems. 

Les  abattis  ne  différant  des  retranchemens  que  par 
leur  forme  & leur  conftruâion,  on  trouvera  à l’ar- 
ticle de  ces  derniers  ( voye^  Retranchement  dans 
ce  Suppl,  ) les  differentes  difpofitions  qu’on  peut 
faire  tant  pour  l’attaque  que  pour  la  défenfe  de  ces 
fortes  de  fortifications.  Onfe  contentera  d’obferver 
ici  que  lorfqu’on  doit  attaquer  des  abattis.,  le  plutôt 
c’eft  le  mieux , parce  que  très-fouvent  de  tels  ouvra- 
ges peuvent  bien  plus  qu’aucuns  autres , etre  mis 
promptement,  par  leur fituation  & leur  peu  déten- 
due , en  état  de  faire  une  vigoiireufe  réfiftance.  Il 


faiidroit  en  pareil  cas  donner  aux  grenadiers  des 
haches  bien  acérées , des  cordes  avec  des  griffes  clé 
fer  atiachées  au  bout  pour  les  jetter  fur  les  arbres  , 
& tâcher  de  les  tirer  à foi  pour  s’ouvrir  un  paffage. 
Outre  le  canon  chargé  à cartouche  qui  doit  accom- 
pagner l’infanterie,  des  boulets  ramés  tirés  contre 
V abattis  feroient  à coup  fur  un  très-grand  effet.  Les 
grenadiers  & les  premiers  rangs  des  colonnes  de- 
vroient  être  pourvus  de  grenades  pour  en  accabler 
l’ennemi.  Mais  dans  l’attaque  comme  dans  la  défenfe 
des  abattis.,  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres  occa- 
fions , il  n’y  auroit  point  d’arme  plus  néceffaire , ni 
plus  avantageiife  que  la  pique  ( voye^  Pique  dans 
ce  Suppl.  ).  Malheureufement  nous  en  avons  quitté 
l’ufage  ; mais  en  attendant  que  nous  y revenions 
( cette  prédiélion  eft  déjà  commune  à bien  des  gens), 
on  pourroit  la  fuppléer , comme  le  confeille  le  che- 
valier de  Folard,par  la  baïonnette  mife  au  bout  d’an 
long  bâton,  qui  eft  une  arme  non  moins  redoutable. 
{M.D.L.R.) 

ABATTRE,  v.  a.  (^terme  de  Marine.')  Faire  une 
abattée  (royei  ci-devant  AbattÉe)  en  appareillant. 
{Roye?^  Appareiller  dans  ce  Supplément^ 

Abattre  un  vaijfeau  , c’eft  le  coucher  fur  un  côté 
afin  de  mettre  hors  de  î’eau  & de  découvrir  l’autre 
côté.  Différens  befoins  font  recourir  à cette  ma- 
nœuvre , mais  on  l’emploie  le  plus  communément 
pour  carener  les  vaiffeaux.  C’eft  une  des  plus  déli- 
cates de  celles  qui  fe  pratiquent,  tant  à caufe  des 
forces  qu’il  faut  y employer,  que  de  la  précifion  & 
de  l’exaêlitude  que  l’on  doit  y apporter  pour  préve- 
nir lesinconvéniens  qui  réfulteroient  du  manquement 
ou  de  l’oubli  de  quelque  partie.  Lorfqu’on  abat  le 
vaifîéau  jufqu’au  point  de  découvrir  fa  quille , on 
appelle  cela  aufti  le  virer  en  quille  : voici  la  façon 
d’exécuter  cette  manœuvre. 

On  décharge  entièrement  le  valffeaii,  à une  certaine 
quantité  de  left  près  , que  l’on  y laifl'e  & que  l’on 
place  de  l’avant.  Cette  précaution  eft  néceffaire  , 
parce  que  le  vaiffeaii  tirant  plus  d’eau  de  l’arriere 
que  de  l’avant , fi.  on  ne  chargeoit  pas  la  partie  de 
l’avant  pour  la  faire  plonger,  il  arriveroit  que  lorfque 
le  vaiffeau  feroit  couché , la  quille  ne  paroîtroit  pas 
fur  l’eau  dans  toute  fa  longueur  en  même  tems , ce 
qui  obligeroit  de  le  coucher  beaucoup  davantage. 
On  doit  fe  régler  pour  la  quantité  de  left  qu’il  faut 
mettre  de  l’avant , fur  la  différence  des  capacités  de 
l’avant  avec  celles  de  l’arriere  : différence  prife , non 
pas  lorfque  le  vaiffeau  eft  droit,  mais  lorfqu’il  eft: 
couché.  On  a vu  des  vaiffeaux  dans  lefquels  il  a fallu 
pour  cet  effet  jufqu’à  cinquante  tonneaux  de  left.  On 
place  ce  left  fous  la  foffe  aux  cables  & fous  la  foffe 
aux  lions  ; & pour  qu’il  ne  puiflè  tomber  du  côté  fur 
lequel  le  vaifl’eau  eft  couché  , on  l’aftlijettit  en  pla- 
çant deftlis  un  premier  rang  de  planches  qui  le  couvre 
entièrement  & exaftement  ; puis  un  fécond  rang  de 
planches  placé  fur  le  premier  en  fens  contraire , c’eft- 
à-dire  de  telle  forte  que  la  longueur  des  planches  du 
fécond  rang,  foit  perpendiculaire  à la  longueur  des 
planches  du  premier , &:  enfin  en  appuyant  le  tout 
avec  des  élançons  qui  portent  fur  ce  fécond  rang  de 
planches  & fur  les  baux  du  vaiffeau. 

Si  les  mâts  d’hune  font  guindés , on  les  amene  à 
mi-mât,  & on  faifit  bien  leurs  vergues,  fi  elles  font 
en  place  , fur  le  chouquet  & dans  la  hune.  Le  vaif- 
feau ne  doit  point  avoir  fes  baffes  vergues  , parce 
qu’elles  iroient  dans  l’eau  & gêneroient  les  pontons 
& radeaux  qui  l’entourent.  On  a attention  de  bien 
faifir  tout  ce  qui  peut  refter  dans  le  vaiffeau , fours  , 
cuifines , &c.  Il  eft  très-important  que  tout  foit  bien 
tenu,  car  fi  malheureufement  quelque  chofe  de  poids 
venoit  à tomber  & à enfoncer  un  mantelet  de  fabord, 
le  vaiffeau  courroit  rifqiie  de  couler  bas  avant  qu’il 
pût  être  redreffé  ; ôc  le  rifque  feroit  tout-à-fai^ 
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cvidêîît  ^ il  Pon  3.V01Î  dcjà  dclivifs  C|U0lc|nG  bordsgc 
du  côté  découvert. 

On  appelle  côté  du  vent  le  côte  du  vaiffeau  <^ue 
l’on  met  hors  de  l’eau;  & côté  àefoüs  h ventXt  côté 
fur  lequel  le  vaiffeau  eff  couche. 

Pendant  que  l’on  travaille  à décharger  le  bâtiment, 
on  doit  travailler  auffi  à préparer  fes  hauts , & à foü- 
tenir  fa  mâture.  C’eff  pour  ce  dernier  objet  que  l’on 
fait  litage  des  aiguilles  (Fi.  Aiguilles  DE  CARENE, 
la  façon  de  les  placer,  de  les  affujettir,  &c.  Suppl.). 
On  place  ordinairement  deux  aiguilles  au  grand  mât, 
èc  deux  au  mât  de  mifaine  ; dans  les  vaiffeaux  de  8o 
canons , on  en  place  quelquefois  une  auffi  au  mât  d’ar- 
timon ; & dans  les  vaiffeaux  à trois  ponts , on  en  a 
quelquefois  placé  jufqu’à  trois  à chacun  des  deux 
grands  mâts , & une  auffi  au  mât  d’artimon. 

C’eft  autour  du  grand  mât  fur  la  roffure  de  la 
première  aiguille  que  l’on  ai^iillete  la  première 
poulie  de  frane-funin,  & on  en  aiguillete  une  fécondé 
à la  tête  de  la  fécondé  aiguille  par-deffus  la  heure 
d’haubans  : lorfque  le  vaiffeau  eft  extrêmement  dur 
à abattre , on  met  quelquefois  une  troitieme  pou- 
lie par-deffiis  la  fécondé.  On  place  également  deux 
ou  bien  trois  poulies  au  mât  de  mifaine. 

On  paffe  des  faffines  du  côté  du  vent  qui  doivent 
répondre  au  grand  mât  & au  mât  de  mifaine, pour 
tenir  lieu  de  chaînes  d’haubans.  Ces  faifines  font 
de  forts  cordages  auxquels  on  fait  faire  plulieurs 
tours  de  dehors  en  dedans  d’un  fabord  à l’autre 
fabord  voifin.  Les  faifmes  du  grand  mât  paffent  par 
les  deux  fabords  de  la  première  batterie  , en  avant 
du  grand  mât  ; & celles  du  mât  de  mifaine  paffent 
par  le  fabord  de  la  première  batterie  , le  plus  en 
avant , & par  les  écubiers.  C’eft  fur  ces  faifmes  que 
l’on  frappe  les  caliornes  dont  on  s’eft  fervi  pour 
embraquer  les  aiguilles  : on  y croche  auffi  les  calior- 
nes & les  palans  du  grand  mât  & du  mât  de  mi- 
faine , tant  ceux  du  vent  que  ceux  de  fous  le  vent  ; 
& on  les  roidit  fortement,  afin  de  bien  tenir  les  mâts 
& leur  ôter  tout  moyen  de  plier.  L’inftant  de  roi- 
dir  ainfi  ces  caliornes  &c  palans  , ainfi  que  les  hau- 
bans & pataras , eft  marqué  ; & on  trouvera  au  mot 
Aiguille  de  caréné,  quand  & comment  on  doit 
le  faire. 

Lorfque  tout  eft  bien  vuidé  & bien  tenu , on  paffe 
les  francs-funins.  Il  y a deux  pontons  du  côté  de 
fous  le  vent  du  vaiffeau , l’im  vis-à-vis  le  grand  mât , 
& l’autre  vis-à-vis  le  mât  de  mifaine.  Sur  chacun 
de  ces  pontons  il  y a deux  chomars  à trois  rouets 
qui  répondent  aux  poulies  aiguilletées  fur  les  rof- 
tures  de  chaque  aiguille.  Chaque  franc-funin  paffe 
dans  le  rouet  du  milieu  du  chomar , & de  - là  il 
monte  dans  la  poulie  de  la  tête  des  aiguilles,  & 
paffant  alternativement  dans  les  rouets  de  ces  pou- 
lies & ceux  du  chomar , il  vient  faire  dormant  au 
pied  du  chomar  : le  garant  de  ce  franc-funin  eft  mis 
au  cabeftan , & il  y a autant  de  cabeftans  fur  le 
ponton  que  de  francs-funins. 

On  aiguillette  la  poulie  de  caliorne  du  mât  de 
chaque  ponton , l’une  aux  chaînes  d’haubans  du 
grand  mât , & l’autre  à celles  du  mât  de  mifaine , 
par  le  moyen  d’un  cordage  qui  paffe  quinze  ou 
.vingt  fois  dans  l’œillet  de  l’eftrop  de  la  poulie  de 
caliorne  qui  eft  fort  grand,  & qui  embraffe  autant 
de  fois  les  chaînes  d’haubans.  On  appelle  les  calior- 
nes des  mâts  des  pontons  ainfi  difpofées , des  rete^ 
nues , parce  qu’elles  ferviroient  à retenir  le  vaiffeau 
s’il  étoit  trop  facile  à fe  coucher  : c’eft  par  leur 
moyen  auffi  qu’on  peut  aider  à le  relever. 

Avant  de  virer , on  doit  avoir  eu  foin  de  faire 
un  hardis  (voye^  Bardis  dans  ce  Supplément)  , & 
de  bien  calfater  le  côté  du  vaiffeau  qui  doit  entrer 
dans  l’eau , ainfi  que  les  bords  des  deux  batteries. 
Comme  la  fécondé  batterie  n’a  point  de  mantelets^ 
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on  lés  remplace  par  des  planches  de  fapin  placées 
dans  le  fens  de  la  longueur  du  vaiffeau , & attachées 
fur  deux  lifteaux  que  l’on  cloue  de  chaque  côté  du 
fabord , & un  peu  en- dedans  pour  que  ces  plan- 
ches né  débordent  pas.  Pour  fortifier  le  tout,  & le 
rendre  capable  de  foiitenir  l’effort  de  l’éau  fur  ces 
planches , on  ajoute  deux  traverfins  un  peu  forts  ^ 
pofés,  ainfi  que  les  lifteaux,  dans  un  fens  vertical  &: 
tenus  eux-mêmes  en  place  par  des  taquets  cloués 
gn  haut  & en  bas  fur  les  fœuillets  des  fabords.  On 
bouche  bien  enfin  tous  les  dalots,  & généralement 
toutes  les  ouvertures  qu’il  peut  y avoir.  Quelque- 
fois on  fait  un  batardeau  fur  le  gaillard  d’arrière  ^ 
pour  empêcher'  l’eau  d’aller  dans  les  chambres  des 
officiers.  Comme , malgré  toutes  les  précautions 
qu’on  prend , il  pèüt  encore  entrer  de  l’eau  dans  lé 
vaiffeau , on  garnit  trois  pompes  dont  Tune  paffe 
par  le  grand  panneau , a fon  bout  inférieur  fur  le 
bout  des  varangues,  & vient  fur  le  fécond  pont  d’où 
l’on  pompe  ; les  deux  autres  ont  leur  bout  fur  le 
côté  du  vaiffeau , auffi  haut  que  roiiverfiire  de  la 
grande  écoutille  peut  le  permettre,  Se  on  pompe 
de  l’entre-pont.  On  fait  auprès  de  toutes  ces  pom- 
pes des  échaffauds,  tels  que  lorfque  le  vaiffeau  eft 
^ couché  ils  foient  horifontaux , & que  les  matelots 
puiflént  fe  placer  deflùs , & y pomper  avec  faci- 
lité. Les  bouts  inférieurs  des  pompes  doivent  être 
dans  des  mannes , pour  que  les  ordures  ne  puift’ent 
entrer  dans  ces  pompes  & les  engager. 

On  doit  encore  avoir  eu  foin  de  mettre  des  feiC 
leaiix  pleins  d’eau  au  côté  du  vent,  & dans  les 
porte-haubans , pour  éteindre  le  feu  en  cas  d’acci-^ 
dent.  Tout  autour  du  vaiffeau  en  dehors,  & urt 
peu  au-deffous  de  la  première  batterie  , on  fait  uri 
cordon  de  planches  de  chêne  de  fept  ou  huit  pou-* 
ces  de  large.  Ces  planches  font  mifes  horifontaîe-* 
ment , & clouées  fur  des  taquets  attachés  contre 
le  bord.  L’ufage  de  ces  planches  eft  de  détourner 
la  direcHon  de  la  flamme  , & l’empêcher,  en  fuivanî 
les  contours  du  côté  du  vaiffeau,  d’aller  endom- 
mager les  faifines , pataras  & autres  manœuvres. 
Les  planches  font  de  chêne,  parce  qu’elles  font  moins 
fufceptibles  de  prendre  feu , & on  a fom  de  leS 
garnir  de  vafe  par-deffus  pour  entretenir  une  humi-* 
dité  très-propre  à les  garantir  de  cet  inconvénient* 
Par  la  même  raifon , c’efl:  avec  des  chaînes  que  l’on 
amarre  les  radeaux  qui  doivent  être  de  l’avant  à l’ar- 
riéré du  vaiffeau , du  côté  du  vent.  C’eft  fur  ces 
radeaux  que  l’on  met  le  bois  pour  chauffer  le  vaif- 
feau , que  fe  tiennent  les  calfats  pour  travailler  , 
& les  officiers  pour  infpefter  le  travail.  On  y met 
encore  des  pompes  afpirantes  & refoulantes,  con- 
nues fous  le  nom  de  pompes  à incendie , pour  ralen- 
tir le  feu  s’il  étoit  trop  vif,  & l’éteindre  en  cas 
d’accident. 

Tout  étant  ainfl  difpofé,  on  vire  aiiy  cabeftans 
des  pontons  fur  les  francs-ftinins  , & on  file  à me- 
fure  les  retenues.  Si  c’eft  un  gros  vaiffeau,  on  le 
fait  coucher  jufqu’à  ce  que  le  tiers  de  fa  partie  fub- 
mergée  paroiffe  hors  de  l’eau.  Alors  on  met  les 
linquels  aux  cabeftans , & on  amarre  à des  palins 
des  pontons  les  franc-funins  qui  relient  garnis^ aux 
cabeftans  : pour  plus  grande  sûreté  on  amarre  encore 
quelques  barres  des  cabeftans  à d’autres  palins , Sc 
on  met  des  boffes  fur  les  franc-funins.  On  embraque 
auffi  les  retenues , & on  les  amarre  folidement.  Lorf- 
que tout  eft  bien  faifi , on  met  le  feu.  Dès  que  ce 
premier  feu  eft  fini , on  vire  de  nouveau  aux  cabef- 
tans, en  filant  les  retenues  tout  doucement,  & on  fait 
coucher  encore  le  vaiffeau  d’un  autre  tiers  de  fa  ca- 
réné. Alors  on  amarre  tout  avec  les  mêmes  précau- 
tions que  devant,  & on  met  le  fécond  feu , après  le- 
quel on  vire  pour  la  troifieme  & derniere  fois  , juf- 
eju’à  ce  que  la  quille  parqiffe  fur  l’eau,  Lorfque  le 
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demiet  feu  eft  fini , on  travailîe  à carener  îe  vaiffeaii  | 
ou  à le  radouber.  Si  c’eft  une  frégate  que  i’on  vire  I 
en  quille,  on  l’abat  pour  l’ordinaire  en  deux  fois. 
Lorfqiie  le  vaifleau  oppofe  trop  de  réfifiance  pour 
être  abattu , on  peut  y remédier  en  guindant  les 
mâts  d’hune  plus  ou  moins , en  biffant  les  vergues 
d’hime , en  mettant  des  poids  dans  les  hunes , en 
fufpendànt  des  barriques  aux  bouts  des  vergues 
d’hune  , &e.  : au  contraire , s’il  fe  coiichoit  trop  faci- 
lement , on  peut  dépaffer  les  mâts  d’hune  , &c.  ; 
mais  fur-tout  on  doit  avoir  attention  de  ne  filer  les 
retenues  qu’avec  beaucoup  de  précaution, 

Lorfqu’on  veut  redrefi'er  le  vaiffeau , on  file  les 
franc-funins  en  douceur , &c  on  vffe  fur  les  rete- 
nues que  l’on  a garnies  avec  cabeffans,  après  en 
avoir  ôté  les  franc-funins  qui  font  retenus  par  de 
bonnes  bofl'es.  Si  le  vaiffeau  eft  trop  difficile  à redref- 
fer  , on  paffe  un  ponton  du  côté  du  vent;  & frap- 
pant un  fort  cordage  à la  tête  du  grand  mât  du  vaif- 
îèau , on  le  fait  paffer  dans  une  poulie  qui  eft:  à la 
tête  du  mât  du  ponton , d’oii  defcendant  dans  une 
poulie  de  retour  fur  le  même  ponton , il  vient  à un 
cabeftan  fur  lequel  on  vire.  Je  voudrois  que  cette 
derniere  précaution  fut  prife  par  tous  ceux  des  vaiff 
feàux  que  l’on  abat , defqueis  on  n’eft:  pas  parfaite- 
ment sûr  ; & que  l’on  n’attendît  point  pour  paffer 
le  ponton  , ou  pour  préparer  une  manœuvre  équi- 
valente, à courir  rifque  de  ne  pouvoir  plus  le  faire, 
fi,  après- avoir  été  couché  jufqu’à  certain  point,  le 
vaiffeau  fe  couchoit  alors  de  lui-même  tout-à-fait , 
comme  cela  eft:  arrivé  quelquefois , foit  par  la  forme 
du  bâtiment , foit  par  le  dérangement  du  leff  ou 
autre  accident.  J’ai  été  témoin  moi-même  d’un  évé- 
nement pareil , & j’ai  vu  couler  bas  un  bâtiment 
du  roi  que  l’on  auroit  préfervé  par-là  de  cet  acci- 
dent* On  eut  beau  virer  Aur  les  retenues , ce  fut 
inutilement;  & elles  ont  en  effet  une  force  affez 
limitée. 

Lorfqu’on  un  vaiffeau , comme  lorfqu’il  fe 
releve  , il  faut  avoir  attention  de  faire  travailler  en 
même-tems  tous  les  franc-funins  du  grand  mât  & 
du  mât  de  mizaine.  Si  un  feul  faifoit  force  , il  feroit 
à craindre  qu’il  ne  rompît,  d’où  il  pourroit  s’enfuivre 
que  l’autre  romproit  auffi. 

C’eff-là  la  façon  dont  on  un  vaiffeau  îorf- 
qu’on  peut  fe  fournir  toutes  les  commodités  & tou- 
tes les  chofes  que  l’on  vient  de  détailler  : fi  l’on  en 
étolt  privé , c’efl;  à l’efprit  ÔC  à l’invention  à y fup- 
pléer.  On  peut  employer  &’l’on  emploie  fouvent 
des  mâts  d’hune  pour  tenir  lieu  d’aiguilles  de  caréné, 

& on  croife  leurs  petits  bouts  fur  les  mâts  , pour  y 
remédier  à l’inconvénient  de  n’être  point  taillées 
comme  elles  en  fifflet.  On  fe  fert , au  lieu  de  pon- 
tons, d’autres  bâtimens  , s’il  y en  a dans  le  port,  ou 
d’un  appareil  que  l’on  établit  à terre  , fi  l’on  peut 
en  approcher  affez  pour  cela  , & fi  le  flux  & le 
reflux  n’y  eft  point  trop  confidérable.  Les  canons 
d’un  vaifleau  partagés  en  deux  piles  , ou  des  ancres 
enterrées  & bien  affujetties  , peuvent  remplacer  les 
deux  pontons;  des  cabres  faites  avec  des  vergues, 

Ôc  au  haut  defquelles  on  place  des  caliornes , peu- 
venfffervir  à établir  des  retenues , &c.  ôcc.  L’expé- 
rience & un  peu  de  capacité  fourniffent  plufieurs 
moyens  dont  on  peut  tirer  parti  au  befoin  , mais 
qui  ne  peuvent  être  détaillés  au  plus  que  dans  un 
diftionnaire  particulier  de  Marine.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher cependant  de  parler  d’une  autre  façon  ài  abattra 
qui  peut  être  ufitée  en  tout  lieu,  & qui  a cela  de  com- 
mode, qu’on  fe  paffe  de  tout  l’appareil  néceffaire 
pour  le  foutien  de  la  mâture.  Elle  confifte  à cou- 
cher le  vaiffeau  par  le  moyen  de  fon  feul  left  que 
l’on  jette  peu-à-peu  dans  la  cale , fur  le  côté  de  fous 
le  vent  du  vaiffeau.  S’il  fe  couchoit  trop  difficile- 
ment 5 on  peut  faire  des  reîranchemens  avec  des 
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planches  dans  la  cale  & même  dans  l’entre-pont,  êc 
y placer  des  boulets.  Cette  façon  d’opérer  eft  fans 
doute,  très-fimpie , & il  me  paroît  co.nftarit  qu’elle 
feroit  préférable  à celle  dont  on  fe  ierî  ordinaire- 
ment, fi  l’on  a la  puiffance  d’établir  des  retenues  sûres 
& qui  ne  puiffent  manquer.  ( il  eft  bon  de  remar- 
quer que  la  forme  des  yaiffeaux  eft  telle , qu’un  vaif- 
feaii  abattu  tend  encore  ordinairement  à fe  relever; 
comme  cependant  cela  n’eft  point  une  réglé  conf- 
tante,  les  retenues  font  effentieües , fur  tout  dans 
cette  façon  abattre , où  il  eft  plus  à craindre  que 
le  left  ne  fe  dérange.)  Dans  la  maniéré  ufitée  de 
virer  un  vaiffeau  en  quille  , une  mâture , quelque 
bien  fouteniie  qu’elle  foit,  court  toujours  rifque  de 
foLiffrir  ; & les  pataras  que  l’on  vuide  avec  une 
force  extraordinaire , tirent  fortement  fur  le  côté 
du  vaiffeau , & font  ouvrir  les  coiitiires  ; cette  der- 
nière méthode  n’eft  point  fujette  à ces  inconvé- 
niens  ; on  pourroit  s’en  fervir  pour  abattre  un  vaif- 
feau qui  n’auroit  point  de  mâts.  ( M.  le  Chevalier 
DE  LA  CoUDRAYeI) 

ABATTUTA.  Voyez  Mesuré  (Mufique)  dans  ce 
Supplément.  (Sé) 

§ ABAAVIWAR  , (Géogré)  contrée  de  la  Haute- 
Hongrie  , fur  les  frontières  de  Pologne  , au  fiid-eft 
des  monts  Carpates  ou  Krapak  , dont  Caffovie  ou 
Cafehavq  ville  capitale  de  cette  contrée , n’eft  éloignée 
que  de  quelques  lieues.  Ce  pays  eft  borné  au  nord 
parla  Pologne  & à l’eft  par  la  Tranfilvanie.  Il  ren- 
ferme outre  Caffovie  , la  petite  ville  d’Ungv/ar  , 
celle  de  Wiwar,  quelques  autres,  6c  le  gros  bourg 
de  Tokai , li  fameux  par  fes  vins.  La  province  ôlAba- 
wiwar  tire  fon  nom  d’un  château  fort , fitué  à qua- 
tre milles  àé Abawiwar , qu’on  nomme  indifférem- 
ment Abawiwar  & Abanwhvar.  (C.Aé) 

ABAZHAJ  A , (Géogr.)  ville  de  Sibérie , en  Afîe , 
fur  la  riviere  d’ifehim.  Elle  a un  temple  environné 
d’un  mur , dans  l’enceinte  duquel  loge  ordinaire- 
ment une  garde  compofée  de  quarante  dragons* 
Long,  é’6',  gé> ; lat,  5o  y lo.  ÇD.Gé) 

ABBAS,  (^Hijl.  des  Arabes.)  premier  calife  Ab- 
baffide  , tranfmit  fon  nom  à tous  ceux  de  fa  famille 
qui  furent  revêtus  de  cette  dignité.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
fiit  fupérieur  entalens  à fon  pere  & à fes  freres,  dont 
il  fut  l’héritier  au  califat , mais  c’eff  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  jouit  de  fa  fortune  fans  la  partager  avec  un 
compétiteur.  La  tête  de  Mervan , dernier  calife 
Ommiade , expofée  dans  la  capitale , fembloit  de- 
voir contenir  les  mécontens , 6c  faire  régner  la  tran- 
quillité dais  les  provinces  ; mais  les  Arabes  inquiets 
& tiirbulens  aimoient  à détruire  leur  propre  ouvrage. 
Les  premiers  jours  du  régné  d’Abbas  furent  fouillés 
d’un  fang  révéré  de  tous  les  Mufulmans.  Les  Alides, 
tirés  de  leur  obfcurité  par  des  faâieux  , fervirent  de 
prétexte  à une  guerre  civile  ; mais  au  lieu  de  recueillir 
l’héritage  dû  prophète  , trois  payèrent  de  leur  tête 
la  témérité  de  leurs  partifans.  Quoique  le  calife  fût 
naturellement  humain , il  verfa  autant  de  fang  que 
les  Ommiades  abhorrés , parce  qu’il  eut  toujours  des 
rébelles  à punir.  Il  fut  forcé  de  plier  fes  penchans  à 
fa  politique  , & fes  généraux  firent  paffer  au  fit  de 
l’épée  plus  d’Arabes  que  d’ennemis.  A peine  une  ré- 
bellion étoit-elle  étouffée , que  le  feu  de  la  guerre 
embrâfoit  une  province.  Les  cruautés  étoient  d’au- 
tant plus- atroces  , que  le  calife  tranquille  dans  fa 
capitale , fe  repofoit  fur  des  généraux  qui  avoient 
des  injures  particulières  à venger  : aux  ravages  des 
guerres  fe  joignit  le  fléau  de  la  fférilité,  qui  frappa 
ribérie , l’Arménie  &la  Méfopotamie , où  des  effairns 
de  fauterelles  dévorèrent  les  femences,  & répandi- 
rent la  contagion.  Tandis  que  l’empire  Mufulman 
étoit  agité  de  tant  de  tempêtes , Conftantin  Co- 
pronime  dévaftoit  l’Arménie,  d’où  il  tranfportoit 
les  habitans  pour  -en  repeupler  la  Thrace  déferte^ 


L’empefeur  grec  n’exerça  pas  impunément  fes  ra- 
vages ; Moflem , qui  étoit  le  plus  grand  général  de 
fon  tems , remporta  fur  lui  plulieurs  viûoires  qui 
l’obligerent  à fe  retirer  change  de  honte  dans  fes 
états  qui  devinrent  à leur  tour  le  theatre  de  la  guerre 
& des  brigandages.  Le  régné  d’Abbas  n’offre  que  des 
atrocités  dont  fon  cœur  ne  fut  point  le  complice  ; il 
ne  fe  maintint  dans  lé  califat  que  par  la  fupériorité 
des  talens  de  Modem  fon  lieutenant:  il  mourut  l’an 
136  de  l’hégire  , qui  étoit  la  cinquième  année  de  fon 
régné.  Les  Mufulmans  exaltent  fa  douceur  & fa  gé- 
nérofité  ; ils  imputent  à la  nécefiité  tout  le  fang  qu’il 
fît  couler.  Ce  fut  pour  fe  maintenir  fur  le  trône , qu’il 
fit  mourir  par  le  glaive  tous  les  partifans  des  Om- 
miades.  Il  fut  pénétré  d’une  grande  vénération  pour 
toute  la  famille  de  Mahomet  ; fa  piété  le  rendit  cher 
à la  multitude  qui  aime  à voir  fes  ipaîtres  courbés 
fous  un  joug  qui  les  rapproche  d’elle  : il  étoit  fi  magni- 
fique dans  fes  dons,  qu’il  fit  un  préfent  de  deux 
millions  de  drachmes  à un  defcendant  d’Ali , libéralité 
dont  fes  prédéceffeurs  ne  lui  avoient  point  donné 
l’exemple.  ( T— N.  ) 

ABBASSIDES,  {Hifi.  desCallf&s.  ) les  Abbafides 
avoient  une  origine  commune  avec  Mahomet  & 
Ali,  puifqu’ils  avoient  tous  le  même  aïeul  pater- 
nel. Le  coufin  du  prophète , nommé  Abbas , donna 
fon  nom  à cette  race  généreufe  & magnifique  , qui 
fuccéda  aux  fanguinaires  Ommiades  dans  le  califat. 
Tandis  que  les  Alides  & les  Ommiades  fe  difputoient 
le  fer  à la  main  l’héritage  du  prophète , les  AbbaJJîdcs 
tranquilles  & fans  ambition , prenoient  des  accroif- 
femens  obfcurs  fans  être  craints  & enviés  ; ils  trai- 
toient  d’ufurpateurs  tous  les  califes  qui  n’étoient  pas 
de  leur  maifon  : mais  au  lieu  de  fe  précipiter  dans 
le  feu  des  guêrres  civiles,  ils  fe  rendoient  riches  & 
puiflans  par  leur  induflrie  commerçante  , en  faifant 
germer  dans  l’Arabie  les  richefles  des  au.tres  nations. 
Les  Ommiades  affoiblis  par  les  guerres  & détefiés 
par  leurs  cruautés,  ne  s’étoient  fervi  de  leur  fceptre 
que  pour  accabler  leurs  fujets  ; ils  avoient  cimenté 
leur  puifîance  par  le  fang  d’un  million  d’Arabes; 
leur  politique  barbare  avoit  fait  beaucoup  de  mé- 
contens.  Mahomet , coufin  du  léglflateur , avoit  trois 
fils  aufii  généreux  que  lui;  ce  vieillard,  chargé  d’an- 
nées & de  richefies  , les  montroit  aux  Mufulmans 
comme  l’efpoir  &le  foutien  de  l’Ifiamifme.  Le  peuple 
fe  laifle  aifément  éblouir  par  les  promelTes  de  celui 
qui  fait  récompenfer  : les  mécontens  refpeftant  en 
lui  le  fang  de  leur  prophète,  fe  rendent  en  foule  à 
Moloïma  oîi  il  faifoit  fa  réfidence , tous  lui  prêtent 
ferment  de  fidélité  ; mais  comme  il  étoit  dans  un  âge 
avancé , il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  fortune  : 
Ibrahim  fon  fils , acheva  la  révolution.  Ce  fut  dans  le 
Korafan  qu’il  jetta  les  fondemens  de  la  grandeur 
future  de  fa  maifon  ; fes  armées , fous  la  conduite  de 
fes  généraux , lui  fournirent  toute  l’Arabie , l’Egypte , 
la  Syrie  & la  Méfopotamie  , mais  la  mort  l’arrêta 
dans  le  cours  de  fes  profpérités.  Il  voulut  faire  le  pè- 
lerinage de  la  Méque  avec  plus  de  pompe  que  de 
fûreté.  Les  Ommiades  infiruits  qu’il  n’avoit  qu’une 
foible  efcorîe  , lui  tendirent  des  embûches  qu’il  ne 
put  éviter;  on  le  chargea  de  chaînes ,&  il  mourut 
cmpoifonné.  Abbas , tige  des  Abbafîides  , ardent  à 
venger  la  mort  de  fon  frere,  mit  à la  tête  de  fes 
armées  Moflem  , guerrier  illufire  qu’on  regarde 
comme  le  héros  de  l’i^rabie.  Ce  grand  capitaine, 
par-tout  vainqueur , força  le  calife  Ommiade  de  fe 
retirer  en  Syrie,  oii  il  fut  aflaffiné  dans  une  mofqiiée 
Tan  de  l’hégire  132. 

Abbas , pofiefleur  paifible  du  califat , le  tranfmit 
à fa  poftérité.  L’Arabie  fut  purgée  de  rébelles , par 
la  valeur  de  Moflem  fon  général , qui  fit  paffer  au 
fil  de  l’épée  fix  cens  mille  hommes  en  plufieurs  com- 
bats livres  pour  la  caufe  des  Abbaflides.  Ces  uoiiveaux 


califes , fans  être  guerriers , furent  de  grands  Cônqué- 
rans;  éclairés  dans  le  choix  de  leurs  généraux, , ils 
portèrent  dans  toutes  les  régions  la  gloire  des  armes 
mufulmanes  ; quoique  généreux  & bienfaifans  , ils 
ne  verferent  pas  moins  de  fang  que  leurs  prédécef- 
feurs : ce  n’efi;  pas  que  la  cruauté  fut  un  vice  de  leur 
cœur,  mais  les  Arabes  étant  naturellement  indociles 
& brigands,  ils  eurent  toujours  des  rébelles  & des 
méchans  à punir.  Les  fciences  & les  lettres  protégées 
& même  cultivées  par  ces  califes,  câuferent  une 
révolution  dans  les  mœurs  ; les  Mufulmans  guerriers  , 
barbares  & indifciplinés , n’avoient  fu  jufqu’alors  fe 
fervir  que  de  leur  cimeterre  ; ils  fe  dépouillèrent  dé 
leurs  mœurs  agrefles  & fauvages  : on  vit  paroître 
des  poètes  & des  orateurs,  qui  étalerent  des  richefies 
inconnues  jufqii’alors  dans  l’Arabie.  Leurs  produc- 
tions faciles  annoncent  une  imagination  gracieufe  & 
féconde , qui  les  précipite  quelquefois  dans  des  écarts. 
Tandis  que  le  refte  de  la  terre  étoit  replongé  dans  la 
barbarie , la  cour  des  Abbafiides  rafiembloit  des 
littérateurs  & des  philofophes  qui  rendoient  l’Arabie 
émule  de  l’ancienne  Rome  & d’Athènes  favante 
& polie  ; il  s’éleva  des  mathématiciens  & des  méde- 
cins qui  devinrent  les  précepteurs  des  nations. 

L’empire  Mufulman,  gouverné  par  ces  princes  gé- 
néreux & magnifiques,  auroit  englouti  la  domination 
de  toute  la  terre , s’ils  eufTent  trouvé  plus  de  docilité 
dans  leurs  fujets,  qui  furent  toujours  leurs  plus  re- 
doutables ennemis.  Motomafem,  huitième  calife 
Abbafiide,  crut  devoir  fe  précautionner  contre  les 
rébellions;  mais  le  moyen  qu’il  employa  ne  fit  qu’ag- 
graveï  le  mal , en  donnant  nailTance  à de  nouveaux 
défordres.  Il  confia  la  garde  de  fa  perfonne  à des 
étrangers  féroces  & belliqueux  qui  étoient  fortis  des 
marais  de  la  Scythie , & qui  fe  rendirent  malheureii- 
fement  célébrés  fous  le  nom  de  Turcs  ou  de  Turco- 
mans.  Cette  horde  barbare  magnifiquement  payée 
pour  défendre  fes  maîtres , les  tint  bientôt  dans  une 
honteufe  dépendance.  Les  califes  abrutis  par  l’excès 
des  voluptés , leur  abandonnèrent  les  rênes  du  gou- 
vernement, pour  ne  s’occuper  que  de  leurs  plaifirs. 
Ces  barbares  devenus  difpenfateurs  de  toutes  les 
grâces,  n’éleverent  aux  dignités  que  leurs  parens 
& leurs  amis  ; les  gouverneurs  qu’ils  appuyoient 
fe  rendirent  indépendans  dans  leurs  provinces. 
Le  Khorafan , la  Méfopotamie , le  Kervan  &;  la 
Syrie  eurent  des  Turcs  pour  maîtres.  Rhadi  Bellat, 
vingtième  calife  Abbajjidi  , acheva  de  perdre  Tau- 
torité  afibiblie  par  la  mollefie  de  fes  fuccelTeurs: 
les  gouverneurs  devenus  héréditaires  confpirerent 
pour  lui  refufer  les  tributs  auxquels  ils  s’étoient 
fournis  pour  acheter  leur  indépendance.  Quatorze 
califes  prirent  en  même  tems  le  titre  de  fuccefieurs 
de  Mahomet.  Le  califat  Arabe  fut  borné  au  territoire 
de  la  capitale  ,&  même  le  calife  n’exerça  fa  piiif- 
fançe  que  dans  ce  qui  concernoitla  religion,  & de- 
puis cette  époque  l’épée  &l’encenfoir  ne  furent  plus 
réunis  dans  la  même  main.  Rhadi  en  voulant  guérir 
le  mal , en  favorifa  les  progrès  ; il  eut  l’imprudence 
de  créer  un  officier  fupérieur  fous  le  titre  d’émir 
al-omra  , qui  veut  dire  prince  des  princes  : il  con- 
féra à cet  émir  le  privilège  de  faire  la  priere  publique 
dans  la  grande  mofquée  & dans  la  chaire  de  Maho- 
met , fonélion  qui,  en  ennobliflant  fa  dignité,  donnoit 
atteinte  aux  droits  du  califat.  Les  ufurpateurs  des 
provinces,  par  un  refie  d’attachement  pour  les  an- 
ciennes infiitutions,  prenoient  encore  leur  invefii- 
ture  du  fucceffeur  de  Mahomet,  qui  n’avoit  plus  que 
Tombre  du  pouvoir.  Cette  foumiffion  apparente  des 
émirs  leur  étoit  infpiréepar  la  politique;  c’étoit  pour 
rendre  leur  autorité  plus  refpedable , & les  peuples 
étoient  beaucoup  plus  difpofés  à l’obéiffance,  quand 
leur  maître  avoit  lefceau  du  chef  de  la  religion. 

L’an  450  de  l’hégire  3 \t%  AbbaJJides 
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quelque  temsrefpérance  de  fe  relever  de  leur  cliûte. 
Trogrudbek , petiî-fiis  du  fondateur  de  ladynaftie 
de  Seigjcucides  , fe  déclara  leur  protedeiir.  Ce 
Prince,  qui  avoit  rangé  fous  ion  obéifl'ance  rirax,la 
Syrie , la  Méiopotamie , la  Natolie  & plufieurs  riches 
provinces,  ambitionna  le  titre  d’émir  al-omra , afin 
de  jouir  de  la  prérogative  d’être  nommé  dans  les 
prières  publiques  , & d’être  aifocié  aux  fonêfions  du 
facerdoce  ; il  etoit  trop  puifi'ant  pour  effuyer  un  refus. 
Dès  qu’il  fi't  revêtu  de  cette  dignité , il  le  déclara  le 
protefteur  des  Abbaflides.  Le  calife  Kaiem,  qui  avoit 
été  dépofé,  fut  rappdlé  à Bagdad,  où  il  fit  une  entrée 
qui  avoit  la  pompe  d’un  triomphe.  L’émir  modefie 
par  politique  , tint  les  rênes  de  fa  mule  pendant 
toute  fa  marche,  & par  cet  abailfement  extérieur, 
il  rendoit  fapuiflance  plus  facrée  : quoiqu’il  lui  défé- 
rât tous  les  honneurs  de  la  cérémonie , il  le  réièrvoit 
la  réalité  du  pouvoir  ; & quand  il  retourna  dans  l’Irax , 
il  s’établit  à Bagdad,  qui  ne  reçut  des  ordres  que  de 
lui.  Depuis  le  rétabliffement  du  calife  Kaïem  , onze 
califes  Abbaffides  languirent  fans  pouvoir  à Bagdad, 
où  ils  ne.le  mêlèrent  que  des  affaires  de  la  religion. 
Cette  ville  fut  prilé  & faccagée  par  le  petit-fils  de 
Gengis,  l’an  de  l’hégire  656.  Les  Abbaffides  furent 
enveloppés  dans  fa  ruine , & depuis  ce  delaftre  il 
n’y  eut  plus  de  calife  à Bagdad  ; mais  lorfque  Saladin 
eut  détruit  les  califes  Fatimites  en  Egypte,  le  Sultan 
Bibar,  un  de  fes  fuccefieurs , y appeila  une  branche 
des  Abbaffides,  qui  exerça  le  cahfat  en  Egypte  juf- 
qu’en  l’an  923  , que  Selim  en  fit  la  conquête.  (7— w.) 

§ ABBEVILLE,  (Géogr.)  ville  capitale  du  comté 
de  Ponthieu  en  Picardie , fut  d’abord  une  maifon 
de  campagne  de  l’abbé  de  Saint-Riquier , ou  de  Cen- 
tule,  Abbatis  villa  ^ comme  nous  l’apprend  Ariulfe, 
moine  de  cette  abbaye,  dans  fa  chronique,  compofée 
en  io88,&;c’efl  de  là  qu’elle  tire  fonnom.  Sonheu- 
reufe  fituation  en  fit  enfuite  un  bourg  qui  fe  peupla 
infenfiblement , & devint  enfin  une  ville,  lorfque 
Hugues  Capet  y bâtir  un  château  en  992  ou  993  , & 
en  fit  une  place  forte  pour  arrêter  les  courfes  des 
Normands  ',  que  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Somme , qui  coule  au  milieu  de  cette  ville  & la  coupe 
en  deux,  fembloit  inviter  aux  irruptions.  Hugues  , 
gendre  de  Capet,  & fes  defcendans  , qui  prirent  le 
titre  de  Comtes  de  Ponthieu, la  pofféderent  enfuite. 
C’eff  une  grande  ville,  riche  , marchande , bien  peu- 
plée , où  il  y a une  collégiale  de  S.  Vulfran,  fondée 
en  III,  dont  les  douze  prébendes  font  à la  nomina- 
tion du  Roi  : on  y trouve  un  Prieuré  de  Cluniffes  , 
une  Chartreufe , douze  Paroiffes,  deux  Abbayes, 
deux  Hôpitaux,  un  College  , un  Préfidial,  une  Ami- 
rauté, & cinq  groffes  manufactures , dont  la  plus  re- 
nommée efl  celle  que , fous  les  aufpices  du  grand 
Colbert,  le  Hollandois  Van-Robais  y établit  en  1665, 

&:  qui  ne  ceffe  depuis  ce  tems  de  fournir  à la  France 
&;  aux  étrangers  des  draps  fins  de  la  meilleure  qua- 
lité; on  les  nomme  draps  d' AbbtvilU. 

Cette  ville  fitiiée  à cinq  lieues  de  la  mer , dans  une 
vallée  fertile  & agréable , au  diocèfe  d’Amiens  , efl 
à 2 lieues  de  l’abbaye  de  S.  Riquier,  4 de  S.  Valéry, 
& 3 5 nord  de  Paris.  C’efl  la  patrie  de  quatre  fameux 
géographes , les  deux  Samfon , Nicolas  & Guillaume , 
Pierre  Duval  & Phil.  Briet,  jéfuite  : elle  a auffi  donné 
naifi’ance  au  cardinal  Jean  Alegrin  ; le  médecin  He- 
quet , connu parplufieurs  ouvrages,  étoit  originaire 
d’Abbeville.  Cette  ville  n’a  jamais  été  prife,  elle  fe 
ditenfadevife femperjidclis ^to\i]0\\TsüàQ\Q.  M.l’abbe 
d’Expilly  lui  donne  36000  âmes,  d’autres  40000; 
c’efl  beaucoup  trop,  puifque  ces  mêmes  géographes 
conviennent  qu’elle  n’a  pas  4000  feux , & qu’on  ne 
doit  guere  compter  que  cinq  âmes  par  feu.  M.  Lin- 
guet prouve  que  le  même  auteur  s’efl  encore  trompé 
par  rapport  au  canal,  qui  ne  doit  s’étendre  que  juf- 
qu’à  Amiens.  Canaux  navig,  p>  44,  Voyez  Notit, 
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Gai.  Âdr.^  Valois  ; Piganiol , Defcript.  de  la  France  ^ 
la  Martiniere , DiFt,  Géogr.  ic.) 

* ABBEY-BOYLE , {Géogr.)  Foye^BoYLE , dans 
ce  Supplément. 

* ABC  AS  (S*  ABCASSES,  f.  m.  pl,  { Géogr.)  peu- 
ples d’Afie  , entre  la  Circaffie  , la  mer  Noire  & la 
Mingrélie.  On  les  appelle  auffi  Abajfas , Abages 
& Abafques , ou  même  Abjfaes.  Ils  habitent  FA- 
bafcie  , pays  fitué  vers  le  45®.  degré  de  latitude  ; 
& quoique  un  peu  moins  fauvages  que  les  Circaffiens 
leurs  voifins  , ils  font  comme  eux  adonnés  au  brigan- 
dage & au  vol  : en  conféquence  , les  négocians  qiâ 
viennent  commercer  avec  eux,  font  toujours  fur 
leurs  gardes.  Les  Abcas'  donnent  en  échange  des 
marchandifes  qu’on  leur  porte , des  hommes  ( car 
ils  vendroient  leur  voifin  s’ils  pouvoient  s’en  rendre 
maîtres),  des  fourures,  du  lin  filé,  du  buis,  delà  cire 
& du  miel.  Ils  habitent  des  cabanes  de  bois  , & vont 
prefque  nuds.  Quoiqu’on  leur  ait  prêché  autrefois  le 
chriflianifme , & que  quelques-uns  d’eux  l’aient  em- 
braffé , ils  font  revenus  à leur  premier  état  qui  n’eft 
qu’une  ébauche  groffiere  d’idolâtrie. 

ABDALLA,  {FUJI,  des  califes.)  oncle  des  deux 
premiers  califes  Abbaffides  , fut  un  des  principaux 
inflrumens  de  la  grandeur  de  fa  famille , que  fa 
capacité  & fes  viêloires  éleverent  au  califat.  Huit 
princes  de  la  race  des  Ommiades  avoient  occupé 
le  trône  Mufulman  pendant  environ  trente  années  ; 
leur  régné  agité  de  diffenfions  civiles,  n’offrit  que 
des  fcenes  de  carnage  , qui  les  rendirent  l’objet  de 
l’éxécration  publique.  La  nation  opprimée  appelia 
au  califat  les  Abbaffides  iffus  d’Abbas,  coufin  germain 
du  prophète  légiflateur.  L’étendard  de  la  rébellion 
fut  déployé  dans  prefque  toutes  les  provinces.  Un 
Mahomet  defcendant  d’Abbas , fut  proclamé  calife  , 
& fes  deux  fils  firent  valoir  fes  droits  les  armes  à la 
main  ; mais  le  calife  Ommiade  régnoit  toujours  dans 
la  Syrie,  & les  Miifulmans  partagés  avoient  deux 
chefs.  Abdalla  hâta  la  révolution  par  une  vidoire 
(remportée  près  de  Tabar,  fur  Mervan,  dernier  calife 
de  la  race  des  Ommiades  ; ce  prince  vaincu  fe  retira 
à Damas , capitale  de  fon  empire.  Les  habitans , qui 
depuis  long-tems  gémlffoient  fous  fa  domination  ti- 
rannique  , l’accablerent  de  leur  mépris  ; & comme 
ils  paroiffoient  difpofés  à le  livrer  à fon  vainqueur, 
il  fe  réfugia  dans  l’Egypte,  où  il  croyoit  trouver  des 
fiqets  fideles.  Il  y fut  poiirfuivi  par  Abdalla  qui , dans 
tous  les  lieux  de  fon  paffage,  immola  à fes  vengeances 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeèle.  Le  calife 
fugitif  ne  trouva  pas  les  Egyptiens  difpofés  à dé- 
fendre fa  caufe  ; dès  qu’il  fut  malheureux,  il  fe  vit 
abandonné  : il  crut  trouver  un  afyle  dans  la  mofquée 
de  Bufiv,  & il  y fut  tué  d’un  coup  de  lance  par  im 
Arabe  qui  avoit  fes  parens  à venger  ; fa  mort 
affura  le  califat  aux  Abbaffides.  Abdalla , devenu  l’ar- 
bitre des  deflinées  de  l’empire  Mufulman , fe  rendit 
à Damas , qu’il  fit  démanteler  pour  contenir  dans 
l’obéiffance  les  habitans  indociles.  Ce  prince  fé- 
roce dans  fes  vengeances  , fit  déterrer  les  os  des 
califes  Ommiades  pour  les  réduire  en  cendres , ne 
voulant  pas  laiffer  fubfifler  les  refies  infenfibles  de 
cette  famille  fanguinaire  ; il  pouffa  la  férocité  à fon 
dernier  excès.  Un  fils  du  calife  Abdamalec  fut  con- 
damné à recevoir  cent  coups  de  bâton  nud  ; fa  chair 
fut  enlevée  de  deffus  fes  os,  & onia  brûla  fous  les 
yeux  de  cette  vièlime  expirante.  Le  barbare  Abdalla, 
témoin  CO mplaifant  de  fes  fouffrances , crut  les  ju- 
flifier  endifant  : Le  devoir  m’oblige  de  lui  faire  fubir 
tant  de  tourmens  ; ce  fut  par  fon  ordre  que  mon 
pere , fans  être  coupable , reçut  foixante  coups  de 
bâton;  ainfi,  je  fatisfais  à ce  que  me  prefcrit  la 
piété  filiale.  Ces  exemples  nous  donnent  une  affreufe 
idée  de  ces  premiers  Mufulmans  dévots  & barbares. 
Abbas  J chef  des  Abbaffides , fut  proclamé  calife  par 
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le  fiiffrage  unanime  des  Mufiilmans.  Son  oncle  Àb- 
dalla , pour  prix  de  fes  fervices , eut  le  gouvernement 
de  la  Syrie  , qui  étoit  le  plus  confidérable  de  l’em- 
pire. Il  en  fut  prendre  poffeffion  avec  tout  l’appareil 
de  la  vengeance  ; fous  les  princes  de  la  race  des  Om- 
miades  furent  traités  en  criminels , & quoiqu’ils  n’euf 
fent  point  été  les  complices  des  fureurs  des  califes 
de  leur  maifon  , tous  devinrent  les  viélimes  du  fan- 
guinaire  Abbaffide.  Les  uns  expirèrent  dans  les  tor- 
tures, & les  autres  au  milieu  des  flammes  ; & l’im- 
pitoyable gouverneur  voulut  repaître  fes  yeux  de 
leur  fupplice. 

Après  la  mort  d’Abbas , Àbdalla , qui  àvoit  fait  les 
califes  , eut  l’ambition  de  l’être , & de  monter  à fon 
tour  fur  un  trône  affermi  par  fes  viétoires  ; il  refufa 
de  reconnoître  fon  neveu  Almanfor , & il  fe  fit  pro- 
clamer calife  à Damas  : fes  prétentions  n’étoientpas 
fans  titres.  Le  calife  Abbas,  dont  la  fortuné  avoit  été 
fon  ouvrage  , s’étoit  engagé  par  ferment  à le  défignef 
fon  fucccffeur,  s’il  pouvoit  le  délivrer  de  la  concur- 
rence de  Mervan.  Cette  condition  ayant  été  remplie, 
il  étoit  en  droit  d’exiger  l’exécution  de  cette  pro- 
meffe  ; & ce  fut  pour  faire  valoir  fes  droits  qu’il  leva 
une  puiffante  armée  dans  l’Arabie  , la  Syrie  & la 
Méfopotamie , à la  tête  de  laquelle  il  s’avança  juf- 
qii’aux  bords  du  Mafcus,  près  de  Nifibe  en  Méfopo^ 
tamie,  où  il  fut  vaincu  par  le  célébré  Modem,  qui 
fe  rendit  maître  de  fon  camp  & de  tout  fon  bagage. 
AhdalLa^  fans  efpoir  de  rétablir  fa  fortune  , fut  chen 
cher  un  afy  le  à Bafra , où , dégagé  de  toute  ambition , 
il  mena  une  vie  privée  avec  fon  frere  Soliman.  Al- 
manfor craignit  que  eo  lion  qui  fommeilloit , ne  fût 
terrible  au  moment  de  fon  réveil  ; & au  lieu  de  le 
combattre , il  ne  fongea  qu’à  le  féduire.  Abdalla  ébloui 
ar  l’éclat  de  fes  promeffes  , fe  rendit  à la  cour  de 
agdad,  où  il  fut  accueilli  avec  les  difHndions  dues 
à fa  naiffance.  Le  calife  lui  fît  conflruire  un  palais  dont 
les  fondemens  étoient  de  fel , &:  dès  qu’il  y fut  logé , 
on  fit  couler  par  des  canaux  fecrets  une  grande  quan- 
tité d’eau  qui  mina  l’édifice.  Abdalla  fut  enfeveli  fous 
les  débris  avec  fes  femmes , fes  eunuques  & fes  ef- 
claves,  l’an  de  l’hégire  145.  ( T— N,  ) 

Abdalla  , fils  de  Motateb  & pere  de  Mahomet, 
étoit  d’une  beauté  fi  touchante , que  les  femmes  les 
plus  infenfibles  ne  pouvoient  réfifler  à la  tentation 
d’en  jouir  ; il  étoit  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans , 
félon  d’autres  , de  foixante-quinze , lorfqu’il  époufa 
Amena , qui  étoit  la  plus  belle  & la  plus  vertueufe 
de  toutes  les  femmes  de  fa  tribu.  On  débite  que  la 
première  nuit  de  fes  noces,  cent  filles  moururent  de 
défefpoir  en  voyantune  femme  plus  fortunée  qu’elles 
paffer  dans  une  couche  qu’envioit  leur  amour.  Quel- 
ques années  s’écoulèrent  dans  laflérilité  ; mais  enfin 
leur  tendreffe  conjugale  fut  récompenfée  par  la 
naiffance  d’un  fils  qui  changea  les  deflinées  du  monde. 
Les  écrivains  Mufiilmans  fe  font  fort  étendus  fur  les 
circonftances  de  la  conception  de  cet  enfant  extraor- 
dinaire : ce  fut , difent-ils  , dans  une  maifon  de  cam- 
pagne & la  nuit  du  vendredi  où  les  Méquois  affem- 
blés  facrifioient  dans  la  vallée  de  Muna  ; l’enfant, 
ajoutent-ils,  fut  précifément  conçu  dans  le  tems  où 
le  peuple  jettoit  des  pierres  à Sathan.  Abdalla  ne  jouit 
pas  de  la  gloire  promife  à fon  fils  ; il  mourut  deux 
ans  après  fa  naiffance , avec  la  réputation  d’avoir  été 
un  homme  aimable,  un  bon  guerrier  & un  zélé 
citoyen  : il  avoit  donné  de  grands  témoignages  de 
valeur  dans  la  guerre  de  l’éléphant , où  il  avoit  com- 
battu fous  les  ordres  de  fon  pere  qui  avoit  le  com- 
mandement général  de  l’armée  ; ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  d’aller  reconnoître  l’ennemi , & il  s’en  ac- 
quitta avec  une  confiance  audacieufe  qui  lui  attira 
l’eflime  de  fa  nation  : il  laiffa  à fon  fils  peu  de  fortune , 
mais  il  lui  tranfmitun  riche  héritage  de  gloire.  (T— JV.) 

Abdalla  Saba,  dès  Secïes  rdi^.^  né  dans 

Tomè  /, 
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le  fein  du  judaïfme , abjura  le  culte  de  fës  peréS  pouf 
embraffer  l’iflamifme.  Sa  vénération  fuperfîiîieufe 
pour  Ali,  coufirt  & gendre  du  prophète  Mahomet^ 
donna  naiffance  à la  feâe  des  Gholaïtes , dont  le  zélé 
impie  eiinobliffoit  les  imans  des  attributs  de  la  divi-* 
nitéi  Abdalla  Saba  en  faluant  Ali , lui  dit  : tu  es  toi^ 
c’eftA-dire  es  Dîeu  Al  avoitîa  même  idée  de  Jofué  j 

fils  de  Nun.  Cette  fede  extravagante  , qui  faifoit  de 
Dieu  un  être  corporel , prit  de  grands  àccroiffe- 
rneris  j & fe  partagea  en  pluûeurs  branches  dont 
toutes  fe  réunirent  pour  déifier  leur  iman.  Ces  in- 
fenfés  foutenoient que,  quoiqu’il  eût  quitté  la  terres 
il  n’avoit  point  été  fournis  à la  mort  ^ & qu’il  repa- 
roîtroit  un  jour  porté  fur  un  nuage  refplendiffant> 
pour  faire  régner  la  jufl:ice&  pour  réformer  les  abus: 
ils  établifibient  comme  une  vérité  de  fait,  que  Dieu, 
avoit  fouvent  apparu  fous  la  forme  humaine , &:  qué 
c’étoit  fous  ce  voile  qu’il  Venoit  dider  fes  loix  & 
manifeffer  fa  volonté  ; & comme  depuis  le  prophète 
aucun  être  n’a  paru  fur  la  terre  aiifîi  parfait  qu’Ali  j 
on  ne  peut , difent-ils , révoquer  en  doute  que  Dieu 
ne  fe  foit  déguifé  fous  fa  forme  ; & c’eff  en  ce  fens 
qu’ils  attribuoient  à cet  iman  & à fes  defcendans  leâ 
propriétés  divines,  Plufieurs  de  ces  hérétiques  fe  glo- 
rifioient^  pour  prix  de  leur  foi,  de'participer  à là 
dignité  divine  de  leurs  imans.  Un  certain  Baftami  né 
parloit  jamais  de  lui  fans  dire , louange  fait  à moi.  üît 
de  ces  fanatiques  fut  condamné  à la  mort  pour  âvoit^ 
dit,  je  fuis  la  vérité.  Cette  extravagance  fit  de  fi  grands 
progrès , que  des  hommes  groffiers  afpirerent  à la 
gloire  des  dieux;  plufieurs  renoncèrent  au  travail, 
pour  fe  livrer  à des  exercices  bizares  , à des  jeû-* 
nés  & à des  auftérités  meurtrières,  pour  purifief 
leur  ame  la  rendre  le  fanduaire  de  la  divinité; 
Quelques  imans  ont  favorifé  ce  délire , & leur  poli- 
tique a non  feulement  toléré  qu’on  les  prît  pour  Dieu 
même , ils  ont  encore  eu  l’impiété  de  fôutenir  qu’ils, 
avoient  cette  prérogative.  (T— w.) 

Abdalla  , futiiommé  AlShafei , ( Uif.  des  S elles 
relig.  ) chef  de  la  troifieme  fede  orthodoxe  de  Son- 
nites  , naquit  à Gaza,  ou  Afcalon  , dans*la  Palefline , 
l’an  150  de  l’hégire.  La  fainteté  de  fes  mœurs  &: 
l’étendue  de  fes  lumières  , lui  concilièrent  l’amour 
& la  vénération  du  peuple  & des  grands  ; & l’on 
difoit  qu’il  étoit  pour  les  hommes  ce  qu’efl  le  foleil 
pour  la  terre , & ce  que  la  lànté  efi:  au  corps.  Tous 
les  dodeurs  avoient  une  fi  haute  idée  de  fa  capacité  j 
qu’ils  fe  dépôuilloient  de  leurs  fentimens  pour  adop-* 
ter  fes  décifions , & lorfqu’il  fe  montroit  dans  les 
rues  monté  fur  fa  mule  , ils  fe  faifoient  une  gloire  dé 
le  fuivre  à pied,  le  reconnoilTant  pour  leur  maître* 
Ce  fut  dans  la  jiirifprudence , dont  il  développa  les 
principes,  qu’il  s’exerça  avec  le  plus  de  fuccès.  Ses 
décifions  parurent  fifatisfaifentes,  que  pour  lui  faire 
honneur  on  s’accordoit  à dire  que  ceux  qui  rappor- 
toient  les  traditions  de  Mahomet  avoient  dormi  juf- 
qu’à  ce  que  Abdalla  fût  venu  les  éveiller  ; en  effet 
les  Arabes , alors  plus  occupés  des  cérémonies  que  dé 
la  morale  , avoient  négligé  la  fcience  des  mœurs, 
leurs  favans  s’étoient  bornés  à cultiver  leur  langue* 
Shafei  partageoit  la  nuit  en  trois  parties , defiinëes  , 
l’une  à l’étude,  l’autre  à la  priere,  & la  troifieme  au 
fommeiî.  Le  jour  étoit  confacré  tout  entier  à l’in- 
ûrudion  de  ceux  qui  venoient  le  confulter.  Une  vie 
fi  îaborieufe  n’a  rien  de  pénible  pour  celui  qui  a la 
vanité  de  dominer  fur  les  efprits  & fur  les  cœurs* 
Adorateur  tremblant  de  l’être  fuprême , il  ne  jura 
jamais  par  le  nom  de  Dieu  pour  attefier  une  vérité, 
ou  pour  confondre  le  menfonge.  Toutes  les  fois  qu’il 
etoit  interrogé,  il  gardoit  quelque  tems  lefilence, 
pour  méditer  s’il  étoit  plus  à propos  de  fe  taire  que 
de  répondre.  Jamais  il  ne  fe  levoit  de  table  fans  ap- 
pétit, parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  corps  rafiafié 
©ppofoit  des  obftacles  à Famé  pouf  fe  livrer  àl’étudé 
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& à la  prîere  ; plus  jaloux  d’être  refpeâé  que  de 
plaire  , il  avoit  cette  auftérité  de  mœurs  , ces  capri- 
ces de  dévotion  qui  en  impgfent  toujours  au  vul- 
gaire qui  croit  que  celui  qui  eft  fans  attachement  fur 
la  terre , a fes  afFeûions  dans  le  ciel  ; auffi  avoit-il 
coutume  de  dire  que  celui  qui  prétendoit  aimer  le 
monde  & fon  auteur , prononçoit  un  menfonge.  Il 
étoit  ennemi  déclaré  de  cette  théologie  contentieufe 
qui  fait  tout  obfcurcir  fous  prétexte  de  tout  difcuter. 
Le  vertige  de  la  difpiite  avoit  alors  faili  tous  les  Mu- 
fiilmans  ; & après  avoir  défendu  leur  religion  par  le 
fer,  ces  hommes  groffiers  employèrent  la  fcholafti- 
que  pour  défendre  l’Iflamifme.  Ce  fut  de  fon  tems 
qu’on  agita  fi  l’alcoran  étoit  créé  ou  incréé  ; ces  dif- 
putes  firent  des  viâimes  & des  perfécuteurs.  Shafei 
méprifa  ces  qiieftions  futiles  ; &;  plaignant  les  fureurs 
religieufes  des  deux  partis,  il  compofa  un  ouvrage 
fur  les  fondemens  de  i’iflamifme  , oii  tout  le  droit 
civil  & canonique  des  Miifulmans  efl  expliqué.  Sa 
doftrine  parut  fi  pure  & fi  lumineufe , que  Saladin 
fonda  un  college  pour  l’enfeigner  publiquement. 
Gayathoddin , troifieme  fultan  de  la  dynaflie  des 
Gaurides  , fit  bâtira  Hera  dans  le  Khorafan,  une 
magnifique  mofquée , dont  une  partie  des  revenus 
fut  affeâée  à l’entretien  des  profeffeurs  d’un  college 
où  l’on  enfeignoiî  la  jurifprudence  de  ce  doéleur 
Sonnite  ; fes  feâateurs  nommés  Shafeites , étoient 
autrefois  répandus  dans  tout  l’orient , mais  ils  font 
aujourd’hui  bornés  à l’Arabie.  Leur  hifloire  efl  écrite 
dans  un  livre  intitulé  Thabakath.  {T—n.^ 

Abdalla  Almamon,  17®  calife  de  Bagdad, 
des  califes.  ) fut  proclamé  le  même  jour  que  fon  frere 
fut  afi'afîiné.  Son  premier  foin  fut  de  confier  l’admi- 
niflration  à des  hommes  intégrés  & éclairés,  qui 
confpirafTent  avec  lui  à faire  le  bonheur  de  fon  peuple. 
L’empire  étoit  alors  agité  de  guerres  civiles , deux 
defcendans  d’Ali  s’étoient  fait  fuecefîivement  pro- 
clamer califes  dans  Cufa  ; mais  cette  rébellion  fut 
bientôt  réprimée.  Les  théologiens  Mufulmans  fufci- 
terent  des  troubles  plus  difficiles  à appaifer  : il  s’agif- 
foit  de  décider  fi  l’alcoran  étoit  créé  ou  incrée.  Un 
de  ces  doêleurs  débita  devant  lui  des  argiimens  fub- 
tils  , pour  lui  prouver  que  chaque  article  venant  de 
Dieu  devoit  être  éternel  comme  lui;  le  calife  qui 
favoit  mieux  faire  ufage  de  fon  cimeterre  que  des 
armes  de  la  fcholafîique  , finit  la  difpute  en  coupant 
d’un  feul  coup  la  tête  du  fcientifique  doéleur.  Ab- 
dalla Àlmamon  penchoit  en  fecret  pour  la  feûe  d’Ali , 
&;  ne  pouvant  plus  contenir  fon  zèle , il  défigna  pour 
fon  fucceffeurun  defcendant  du  gendre  du  prophète. 
C’étoit  facrifier  à fa  religion  les  intérêts  de  fa  famille, 
qui  depuis  long-tems  poffédoit  le  califat.  Les  Abbaf- 
fides  , pour  prévenir  leur  dégradation , réfolurent 
de  le  dépofer  & de  mettre  à fa  place  Ibrahim  fon 
oncle,  qui  auffi-tôt  fut  proclamé  calife  dans  Bagdad. 
Almamon  reconnut  alors  l’indifcrétion  de  fon  zèle  ; 
& pour  regagner  l’afFeèlion  des  peuples , il  fit  affaf- 
finer  dans  le  bain  fon  vifir , qui  lui  avoit  confeillé  de 
fe  ranger  parmi  les  difciples  d’Ali  ; & marchant  en- 
fuite  vers  Bagdad , il  apprit  fur  fa  route  qu’Ibrahim 
avoit  été  dépofé  : il  y fit  fon  entrée  avec  tout  l’ap- 
pareil de  la  vengeance , & après  avoir  infpiré  la 
crainte , il  eut  la  modération  de  pardonner.  Mais  les 
habitans  furent  fcandalifés  de  voir  fes  troupes  ha- 
billées de  verd , qui  étoit  la  livrée  des  Alides  ; & ce 
fut  pour  faire  ceffer  les  murmures,  que  huit  jours 
après  il  les  fit  habiller  de  noir,  qui  étoit  la  couleur 
des  Abbaffides.  Quand  tous  les  troubles  domefliques 
furent  appaifés , il  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs 
qui  avoient  fait  périr  feize  cents  habitans  de  Tarfe  6c 
de  Mafyfia , en  Cilicie  ; les  terres  de  l’empire  furent 
ravagées  ; il  parcourut  enfuite  fes  provinces  agitées 
par  l’ambition  des  gouverneurs  qui  s’érigeoient  ,en 
foiiverains.  Aydus,  cpii  étoit  le  plus  redoutable,  fut 
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vaincu  &pum.LesBimaïdes, tribu  puiffante  d’Egypte; 
qui  ne  vouloit  point  reconnoître  de  maîtres,  fu- 
rent taillés  en  pièces  ou  réduits  en  efclavage;  & ren- 
trant enfuite  fur  les  terres  de  l’empereur  Grec , iî 
s’empara  de  quatorze  villes.  Il  eut  pouffé  plus  loin 
fes  conquêtes , fi  la  mort  ne  l’eût  arrêté  dans  le  cours 
de  fes  triomphes.  Ses  traits  nous  ont  été  tranfmis 
par  les  hifioriens  fes  contemporains.  Sa  phyfionomie 
étoit  agréable  , & fa  taille  régulière  6c  majeffueufe 
annonçoit  un  maître  du  monde.  Il  mourut  dans  la 
quarante-neuvieme  année  de  fon  âge , après  un  régné 
de  vingt  ans  cinq  mois  & treize  jours.  Ce  prince  fut 
l’ornement  de  la  famille  des  Abbaffides , fi  féconde 
en  grands  hommes  ; proteôeur  des  talens , il  ap- 
pella  dans  fa  cour  les  favans  de  toutes  les  contrées. 
C’étoit  par  le  glaive  que  fes  prédéceffeiirs  avoient 
établi  riflamifme  ; il  prit  une  autre  route  : ennemi  de 
la  théologie  fcholafiiqiie  , il  dédaigna  ôc  punit  ces 
doffeurs  turbulens  qui  obfcurciffent  les  vérités  les 
plus  fimples  par  des  raifonnemens  pointilleux.  La 
tolérance  de  tous  les  cultes  affura  la  tranquillité  de 
l’empire  ; humain  & indulgent , il  avoit  coutume 
de  dire  que  fi  la  trempe  de  fon  cœur  étoit  bien  con- 
nue , les  plus  grands  criminels  l’aborderoient  fans 
craindre  d’être  punis.  Les  doôeurs  rigides  le  blâmè- 
rent d’avoir  introduit  la  philofophie  6c  les  autres 
fciences  fpéculatives  ; ce  fut  fous  fon  régné  que 
l’afironomie  commença  à être  cultivée  chez  les  Mii- 
fiilmans  , qui  auparavant  n’avoient  que  des  aftrolo- 
gues  imbéciles  ou  fripons.  (T— AT.) 

Abdalla,  fils  de  Zobeir  6c  d’Afma,  fut  un  guer- 
rier dévot  6c  féroce , comme  tous  les  premiers  Mii- 
fulmans  : il  étoit  de  la  tribu  des  Ashémites  , comme 
le  premier  calife  Ali  ; 6c  ce  titre  devoit  l’intérefler  à 
la  caufe  de  cette  famille,  dont  deux  enfans  fauves  du 
carnage  avoient  des  droits  au  califat , que  leur  en- 
fance les  empêchoit  de  faire  valoir.  L’Arabie  6c  la 
Syrie  fe  difpiitoient,  les  armes  à la  main,  le  privilège 
de  nommer  le  calife.  Jefid  de  la  famille  des  Ommia- 
des,  occupoit  alors  cette  dignité  fans  partage  ; les 
Alides , retirés  dans  Médine  , avoient  de  nombreux 
partifans  qui  n’attendoient  qu’un  tems  favorable 
pour  éclater.  Abdalla  fe  mit  à leur  tête,  6c  couvrant 
fon  ambition  du  voile  de  l’Iflamifme , il  infpire  à fa 
troupe  ce  zèle  fanatique  qui  prépare  les  grandes  ré- 
volutions. Il  fe  tranfporte  dans  la  mofquée,  où,  fe 
dépouillant  de  fon  turban , il  dit  au  peuple  affemblé, 
je  dêpofe  Jejiddii  califat  comme  j^ ôte  ce  turban  de  deffus 
ma  tete.  Les  autres  fecouent  leurs  fandales  6c  difent , 
nous  dépofons  Jejid  du  califat , comme  nous  ôtons  ces 
fandales  de  nos  pieds,  La  terre  fut  dans  l’inffant  cou- 
verte de  turbans  6c  de  fandales,  6c  tout  le  peuple  eff 
entraîné  par  l’exemple.  A bdalla  profite  de  ce  premier 
mouvement , 6c  faifant  de  cette  multitude  une  ar- 
mée , il  la  conduit  à la  Mecque , où  il  fut  reçu  comme 
le  vengeur  de  la  famille  du  prophète  : dès  qifil  fut 
affurédeces  deux  villes , il  parcourut  l’Arabie  pour 
la  ranger  fous  fa  domination  ; fon  éloignement  de 
Médine  qui  avoit  donné  l’exemple  de  la  révolution, 
expofa  cette  ville  au  reffenîiment  des  Ommiades.  Le 
fiege  fut  long  6c  meurtrier  ; les  affiégeans  6c  les 
affiégés,  dans  leurs  attaques,  faifoient  éclater  cette 
intrépidité  qu’infpire  le  zèle  religieux,  6c  l’efpoir 
d’obtenir  la  palme  du  martyre.  Médine  , fans  efpoir 
d’être  fecourue , s’abandonna  à la  difcrétion  du  vain- 
queur barbare , qui  porta  par-tout  le  fer  & la  flamme. 
La  famille  d’Ali  fut  la  feule  refpeèlée;  Jefid,  quoique 
ufurpateur  de  fes  droits,  fut  toujours  affez  généreux 
ou  affez  politique , pour  ne  pas  fouiller  fes  mains 
d’un  fang  précieux  aux  zélés  Miifulmans.  Il  craignoit 
qu’en  les  rendant  trop  malheureux , il  ne  les  rendît 
trop  refpeâables  ; 6c  en  effet , la  perféciition  reli- 
gieufe  ne  fait  qu’enfanter  de  nouveaux  rébelles. 

L’armée  Syrienne , après  la  conquête  de  Médine^ 
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ïîîarchâ  vers  la  Mecque,  pour  lui  faire  fubir  la  même 
devinée  . Le  général  apprit  dans  fa  marche  que  la  mort 
avoit  enlevé  fon  maître  Jelid  ; les  Mufiilmans  les  plus 
fuperfHtieux  crurent  que  le  bras  de  l’éternel  s’étoit 
appefanti  fur  lui,  pour  le  punir  du  deflêin  impie  de 
profaner  la  ville  du  prophète.  Le  général  & ceux  qui 
lui  étoient  fubordonnés , furent  frappés  de  la  même 
terreur , & ce  fut  la  fuperftiîion  qui  lauva  la  Mecque. 
JMoavia  II,  recueillit  avec  remords  l’héritage  de  fon 
pere , & à peiné  fut -il  monté  fur  le  trône  , qu’il  crut 
devoir  en  defcendre.  Voici  le  difcours  qu’il  adreffa  au 
peuple  le  jour  de  fon  abdication  : Mon  aïeul  Moavie  /, 
ufurpa  le  fccptre  de  Syrie  fur  la  poJUrité  du  prophète, 
dont  le  gendre  était  beaucoup  plus  noble  , plus  parfait  & 
plus  vertueux  que  Moavie , qui  ne  fut  quun  ufurpateur. 
Mon  pere  J efid  trempa  fes  mains  dans  le  fang  d'Ofein, 
petit-fils  du  prophète  , qu'il  eût  dû  refpecler  comme  fon 
maître  ; je  me  croirais  criminel , fi  je  regardais  comme  un 
légitime  héritage  une puijfance  ufurpée , qui  ne  s'efl  afer- 
mie  qiien  verfant  le  fang  le  plus  facré.  Je  me  condamne 
a pleurer  dans  le  filence  la  faute  de  mes  peres , & je  vais 
demander  au  prophète  quil  pardonne  les  crimes  de  ma 
maifon. 

Abdalla  ne  fut  pas  profiter  de  cette  abdication 
pour  abolir  le  califat  de  Syrie.  Les  Arabes  & les  Sy- 
riens, long-tems  rivaux  & ennemis,  fentoient  éga- 
lement l’importance  de  réunir  fous  un  même  chef 
toutes  les  forces  de  l’empire.  Tous  les  yeux  fe  fixè- 
rent fur  Abdalla  , & il  fut  le  feul  qui  oppofa  des 
obftacles  à fon  élévation  ; au  lieu  de  défarmer  les 
haines , il  les  aigrit  par  des  vengeances  imprudentes  : 
ébloui  par  une  aurore  de  fortune , il  s’abandonna  à 
toutela  férocité  de  fon  caraélere.  Tous  les  Ommia- 
des  qui  réfidoient  à la  Mecque  furent  égorgés  avec 
leurs  partifans.  Les  Syriens  inflruits  de  fes  cruautés, 
refuferent  d’obéir  à un  maître  aufii  barbare.  Mervan, 
qui  d’abord  avoit  voulu  l’élever  au  trône , y fut  placé 
lui-même  par  le  fuffrage  unanime  de  la  nation.  Le 
califat  fut  partagé,  & les  haines  nationales  prodiiifi- 
rent  de  nouveaux  ravages.  Abdalla  reflérré  dans 
l’Arabie , laiflbit  languir  dans  l’obfcurité  les  enfans 
d’Ali , quoique  ce  fût  du  titre  d’être  leur  parent  qu’il 
empruntât  le  droit  de  commander.  11  étoit  trop  am- 
bitieux pour  defcendre  du  trône  , & l’habitude  du 
commandement  ne  lailTe  appercevoir  que  des  amer- 
tumes & des  humiliations  dans  la  vie  privée.  Le  droit 
des  Alides  au  califat,  lui  caufoit  de  vives  inquiétudes. 
Il  exigea  de  Mahomet  qui  étoit  l’aîné , un  ferment 
de  fidélité; mais  ce  jeune  prince,  fier  de  îanobleffe  de 
fon  origine,  lui  répondit  que  le  fang  dont  il  fortoit 
ne  connoilToit  point  de  maître  : les  menaces  ni  les 
proraeffes  ne  purent  vaincre  fa  réfifiance.  L’ufurpa- 
leur  indigné  de  ce  refus  , cohiprit  ce  qu’il  devoit  en 
attendre  ; tous  les  Alides  furent  traînés  en  prifon  par 
fes  ordres  , & il  ne  leur  laifia  que  l’alternative  de 
mourir  ou  de  foufcrire  à leur  dégradation.  Il  leur  ac- 
corda un  tems  limité  pour  fe  réfoudre  ; leurs  parti- 
fans , alarmés  fur  leur  fort,  s’afîemblent  tumultaire- 
ment  & fe  rangent  fous  les  ordres  de  Moélar , qui 
force  Abdalla  à relâcher  ces  illufires  prifonniers , le 
îour  même  qu’on  devoit  prononcer  l’arrêt  de  leur 
mort.  Cette  faûion  affez  puifiante  pour  leur  confer- 
ver  la  vie  fut  trop  foible  pour  les  placer  fur  le  trône 
de  leurs  peres.  L’Arabie  étoit  alors  dévaftée  par  les 
Syriens,  qui  s’en  regardoient  comme  les  domina- 
teurs ; on  avoit  befoin  d’un  chef  qui  pût  la  garantir 
du  joug  étranger  : il  eût  été  imprudent  d’allumer  une 
guerre  civile,  quand  les  Syriens  menaçoient  les 
villes.  Les  haines  furent  fufpendues  , les  faélions  fe 
réunirent  fous  les  ordres  ûû Abdalla  qui , étant  déjà 
revêtu  du  pouvoir  paroiffoit  le  feul  capable  depré- 
fider  aux  deftinées  publiques.  Il  ne  confirma  pas  l’idée 
qu’on  s’étoit  formée  de  fa  capacité  : cet  ufurpateur 
ne  favoit  répandre  que  le  fan^  de  fes  ennetnis 
Tomç  I, 
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défarmés  ; intrépide  foldat  & général  fans  talent , il 
ne  put  fauver  ni  la  Mecque , ni  Médine , ni  l’Irax,  qui 
furent  la  conquête  des  Syriens  ; & après  avoir  été  le 
honteux  témoin  de  leurs  vîrioires  , il  perdit  la  vie 
dans  une  bataille,  l’an  73  de  l’hégire  & la  foixante  §5 
douzième  année  de  fon  âge.  ( T—N.j 

§ ABDELARI,/^e^  ABDELAVÎ,f.m.  {Hifi.  naù 
Botaniq.j  nom  égyptien  d’une  efpece  de  melon,  qui 
différé  des  autres  efpeces  en  ce  que  la  plante  en  efl 
beaucoup  plus  velue  , plus  tendre  ; les  feuilles  plus 
rondes , moins  découpées  ou  moins  fmueufes  ; les 
fruits  de ‘moyenne  grandeur,  plus  alongés , plus 
pointus  , verds  à l’extérieur  , couverts  d’un  duvet 
affez  épais,  fans  aucune  broderie,  à chair  blanc-jau- 
nâtre intérieurement,  ordinairement  creufe  au  cen^* 
tre , & d’une  faveur  fucrée , mais  fade  , & inférieure 
à celle  des  melons  ordinaires  que  l’on  appelle  melons 
maraifchés,  à Paris.  /ffjje^MELON. 

ABDELATIF,  (^Hifi:.  des  Tartares.')^  grand  Kara 
des  Tartares , mort  en  1 43  5 , fut  le  dernier  de  la  race 
de  Gengis-kham. 

ABDEMELECH,  t^Ui(l.  Sainte,')  Ethiopien  de 
naiffance  , eunuque  ou  ferviteur  du  roi  Sédécias  ^ 
fachant  que  Jérémie  langiiiffoit  dans  une  prifon  ou 
les  principaux  de  Jérufalem  l’avoient  fait  mettre , ob- 
tint de  fon  maître  la  permiffion  d’aller  l’en  tirer.  Cette 
aftion  généreufe  ne  relia  pas  fans  récompenfe , comme 
le  lui  avoit  prédit  le  prophète  (Jérém.  xxxix.  i5,  / 6*.} 
Nabuzardan , ayant  pris  & pillé  la  ville , Abdemelech 
& Jérémie  furent  épargnés.  An  du  monde  3416, 
avant  J.  C.  584  ,&  avant  l’ére  vulgaire  588. 

ABDENAGO  ou  Az arias  , (^Hifi,  Sainte.)  proch® 
parent  du  roi  Sédécias,  fut  un  des  trois  jeunes  Hé- 
breux, compagnons  de  Daniel,  qui  furent  jettés  dans 
une  fournaife  ardente , pendant  la  captivité  des  Juifs 
à Babylone , pour  n’avoir  pas  voulu  fe  profferner 
devant  la  ftatue  que  Nabuchodonofor  avoit  fait  éri- 
ger, & qu’il  vouloit  qu’on  adorât.  Dieu  les  délivra 
miraculeufement , en  envoyant  fon  ange  qui  réprima 
l’ardeur  des  flammes , a$n  qu’ils  n’en  fuffent  point 
endommagés. 

ABDERAME  I,  (^Hifi,  des  califes.)  fiirnommé 
Abdel , c’eff- à-dire  , le  Jufie , mérita  fans  doute  ce 
glorieux  furnom  par  des  aérions  que  l’hiffoire  ne 
nous  a pas  tranfmifes  : car  elle  ne  nous  le  peint  que 
comme  un  conquérant  qui  dévafte  tous  les  pays  qu’il 
foumet  à fa  puiffance.  Il  étoit  petit-fils  du  calife  Hef 
cham  de  la  race  des  Ommiades  ; après  la  ruine  de  fa 
famille  en  Afie , les  Sarralins  révoltés  contre  leur 
roi  Jofeph , l’appellerent  d’Afrique  en  Efpagne,  vers 
l’an  754.  Il  défit  plufieurs  fois  ce  prince  , & lui  ayant 
ôté  la  vie  dans  le  dernier  combat  qu’il  lui  livra  , il 
prit  le  titre  de  roi  de  Cordoue,  & celui  de  calife  en 
76 Z.  Il  conquit  ou  plutôt  il  ravagea  la  Caltille,  l’Ara- 
gon , la  Navarre  , le  Portugal.  Aiirélius,  l’im  des  rois 
d’Efpagne,  acheta  de  lui  la  paix,  en  lui  payant  un 
tribut  annuel  de  cent  jeunes  filles.  Abderame  bâtit  la 
grande  mofquée  de  Cordoue  ; mais  nous  ne  voyons., 
rien  dans  tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jufie.  II 
mourut  en  790 , laiffant  onze  fils  & neuffilles;  Ofman 
fon  fils  lui  fuccéda.  Il  y a eu  trois  autres  Abderame  , 
rois  de  Cordoue  , qui  méritent  à peine  d’être 
nommés. 

Abderame  ou  Abdalraïîman,  ( Hifi.  des  Sar^ 
rafins.  ) général  de  Hefcham,  calife  des  Sarrafins  ait 
huitième  fiecle , conquit  FEfpagne , pénétra  en  France 
avec  une  puiffante  armée,  prit  Bordeaux  , dont  il 
pilla  & incendia  les  églifes , vainquit  Eudes , doc 
d’Aquitaine , traverfa  le  Poitou  en  conquérant  dé- 
vaftateur,  & s’avança  jufqu’à  Tours.  Charles  Martel, 
fécondé  d’Eudes  , que  fa  défaite  enflammoit  d’une 
nouvelle  ardeur  contre  Abderame , arrêta  fes  conquê- 
tes, & lui  ôta  la  vie  dans  une  bataille  fameufe^ 
donnée  près  de  Poiriers  en  73  2. 
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Abderame , mod. ) fouveraînde  Safîe  dans 

le  royaume  de  Maroc , parvint  à cette  fouveraineté 
en  faifant  poignarder  fon  neveu  Amedux  qui  la  pof- 
fédoit.  Il  jouit  long-tems  en  paix  du  fruit  de  fon 
crime.  Il  fut  enfin  afîafiiné  à fon  tour  par  un  jeune 
feigneur  de  fa  cour,  nommé  Ali-Ben-Guecimin , 
amant  de  fa  fille,  qu’il  connut  par  l’entremife  d’un 
efçlave  & même  de  fa  mere.  Jbderame  infiruit  de 
Fintrigue  de  ce  jeune  homme , réfolut  de  s’en  venger. 
La  fille  & la  mere  l’en  avertirent,  afin  qu’il  fe  tînt  fur 
fes  gardes.  Il  fit  plus  , ayant  fait  entrer  dans  fes  vues 
Johaja,  un  de  fes  amis , ils  poignardèrent  le  roi  dans 
la raofqiiée , lorfqu’il  faifoit  fa  priere , vers  l’an  1505. 

ABDERE  , ( Mythol,  ) favori  d’Hefcule , fut  mis 
èn  pièces  par  les  jumens  de  Diomede.  Pour  en  con- 
ferver  la  mémoire,  le  héros  jetta  les  fondemens  d’une 
ville  près  de  fon  tombeau,  &:  lui  donna  fon  nom.  Cette 
ville  fut  la  patrie  de  Démocrite  : ce  qui  fuffit  pour 
réfuter  ce  que  l’on  raconte  communément  de  l’air 
contagieux  ^Abd&n  , qui , dit-on  , menoit  à la  folie 
& à la  Rupidité.  Le  rire  du  philofophe  n’étoit  rien 
moins  que  celui  d’un  fou. 

Abdere,  Abderites,  Abderitains,  {Jiifl.  cf-ncd) 
Ahdere,  ville  de  Thrace,  étoit  fi  avilie  chez  le  refie 
des  nations , par  la  fiupidité  de  fes  habitans , que  Juve- 
nal  l’appelle  vervecum patria  : il  n’efi  point  de  fol  affez 
ingrat  qui  ne  donne  quelquefois  d’excellens  fruits. 
Ce  fut  dans  cette  ville  fi  fiérile  en  génies,  que  Démo- 
crite , Protagoras  , Anaxarque  , Hecatée  , Nicenete 
& plufieurs  autres  philofophes  célébrés  prirent  naif- 
fance.  Les  Abdérites , quoique  grofiiers  & fiupides, 
furent  affligés  d’une  maladie  qui  femble  avoir  fa 
fource  dans  une  imagination  vive  & bondilTante , 
qui  décele  plus  de  légéreté  que  de  pefanteur,  & qui 
femble  incompatible  avec  la  fiupidité.  Lucien  & 
plufieurs  autres  écrivains  afllirent  que  dans  un  cer- 
tain tems  de  l’année , ils  étoient  attaqués  d’une  fievre 
bridante  accompagnée  de  tranfports  au  cerveau. 
Quoique  leurs  vifages  fuflent  pâles  & décharnés  , 
leur  folie  n’étoit  qu’une  fureur  poétique  qui  les  ren- 
dolt  plus  vifs  & plus  aimables.  Ils  couroient  les  rues 
fans  tenir  de  route  certaine  ; ils  récitoient  avec  en- 
thoufiafme  les  vers  des  plus  fameux  poètes  tragi- 
ques , ils  répétoient  fansceflc  ce  refrain  : ô amour ^ 
tyran  des  dieux  & des  hommes  l Cette  exclamation  fait 
préfumer  que  cette  extravagance  qu’on  attribue  aux 
ardeurs  brûlantes  du  foleil,  n’étoit  qu’une  ivrefîe  ou 
une  fievre  d’amour.  Cette  folie  n’avoit  rien  de  dés- 
honorant à leurs  yeux , ils  la  regardoient  comme  un 
tranfport  divin  , comme  une  ivrefle  fainte  qui  éle- 
voit  leur  efprit  vers  le  ciel.  Les  Abderites  appelle- 
rent  Hyppocrate  pour  guérir  Démocrite  leur  conci- 
toyen , qu’ils  traitoient  d’infenfé  , parce  qu’il  rioit 
de  leur  folie.  Ils  prirent  ces  ris  immodérés  pour  un 
accès  de  cette  fievre  dont  ils  étoient  brûles  , mais  le 
favant  médecin  les  crut  plus  malades  que  lui.  Le 
tableau  qu’on  nous  a laifie  des  Abderites,  peut  bien 
avoir  été  defiiné  par  les  Grecs,  ingénieux  à tout  exa- 
gérer ; on  doitfe  précautionner,  en  les  lifant,  contre 
la  féduaion.  Il  ne  faut  qu’un  imbécile  dans  une  con- 
trée, pour  lui  attirer  le  mépris  & le  farcafme  de  tous 
fes  voifins.  ( T—n\  ) 

ABDYRMACHIDES,  {Hijl.  anc.)  Les  Abdyrma- 
chides , peuples  de  l’ancienne  Lybie , ne  nous  font 
connus  que  par  Silius  , qui  nous  apprend  qu’ils  ti- 
roient  leur  nom  d’un  vêtement  qui  leur  étoit  parti- 
culier, qu’ils  appelloient  ahdermnïh.  Ils  habitoient 
près  des  embouchures  du  Nil  ; & quoiqu’ils  fuflent 
tous  foldats , ils  n’avoient  d’autre  arme  qu’un  cime- 
terre dont  ils  fe  fervoient  avec  beaucoup  de  dexté- 
rité : ils  vivoient  pauvres  , fi  l’on  peut  qualifier  ainfi 
un  peuple  fans  befoins.  Ils  ne  connoiflbient  ni  les 
riches  ameublemens  , ni  les  étoffes  precieufes , ni  la 
délicaleffe  de  la  table  ; & différens  des  Egyptiens 
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leurs  voifins , ils  fe  contentoient  des  pfoduâions  de 
leur  fol.  Leurs  femmes  portoient  à chaque  bras  une 
chaîne  de  cuivre,  qui  faifoit  leur  parure.  Les  filles, 
avant  d’entrer  dans  la  couche  nuptiale  , étoient  pré- 
fentées  au  roi,  qui  avoit  le  privilège  de  cueillir  la 
fleur  de  leur  virginité.  Si  la  nation  étoit  nombreufe, 
on  en  doit  conclure  que  l’exercice  de  la  royauté  étoit 
fort  pénible.  ( T— jv.  ) 

ABDIAS  de  Babylone  , ( Hifl.  Ecclif.  ) efi  auteiiî' 
d’une  Hijloire  du  combat  des  Apôtres.  Il  nous  dit  dans 
fa  préface , qu’il  avoit  vu  Jéfus-Chrifi,  qu’il  étoit  du 
nombre  des  foixante  & douze  difciples,  qu’il  fuivii 
en  Perfe  S.  Simon  & S.  Jude , qui  l’ordonnerent  pre- 
mier évêque  de  Babylone.  Mais  en  même  tems  il  cite 
Hégéfippe  , qui  n’a  vécu  que  cent  trente  ans  après 
l’afcenfionde  Jéfus-Chrifi , & veut  nous  faire  accroire 
qu’ayant  écrit  lui-même  en  Hébreu , fon  ouvrage  a 
été  traduit  en  Grec  par  un  nommé  Eutrope,  fon  dif- 
ciple  ; & du  Grec  en  Latin  , par  Jules , Africain,  qui 
vivoit  en  221.  Ces  contradiclions  font  moins  propres 
à confiater  l’authenticité  de  fon  hifioire , qu’à  le  faire 
regarder  comme  miimpofieur  aufli  mal-adroit  qu’im- 
pudent. Cependant  Wolfang  Lazius,  qui  déterra  le 
manufcrit  de  cet  ouvrage  dans  le  monafiere  d’Ofîiak 
en  Carinthie , le  fit  imprimer  à Bafie  en  1 5 5 1 , comme 
un  monument  précieux.  Il  y en  a eu  plufieurs  autres 
éditions , fans  que  cette  hifioire  en  ait  acquis  plus 
d’autorité  auprès  des  critiques  fenfés. 

Abdias,  (^Hijl.  Sainte.  ) le  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivoit  fous  le  régné  d’Ezéchias, 
vers  l’an  726  avant  Jéfus-Chrifi.  Il  prédit  la  ruine  des 
Iduméens  & le  retour  de  la  captivité  de  Juda , la 
venue  du  Meflie  & la  vocation  des  Gentils  ; mais  ces 
dernieres  prédirions  ne  paroiffent  pas  auffi  claires 
que  les  premières.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
plufieurs  autres  Abdias,  dont  il  efi  parlé  dans  l’Ecri- 
ture , favoir  ; i . un  certain  Abdias , intendant  de  la 
maifon  d’Achab  , qui  cacha  dans  une  caverne  d’une" 
montagne  à laquelle  il  donna  fon  nom , cent  pro- 
phètes pour  les  foufiraire  à la  fureur  de  Jézabel;  2.  un 
intendant  des  finances  de  David;  3.  un  des  généraux 
d’armée  du  même  roi  ; 4.  & un  lévite  qui  rétablit  le 
temple  fous  le  régné  de  Jofias. 

ABDISSI,  Abdisu  owAbdiesu,  Ecclif.') 
patriarche  de  Muzal , vint  du  fond  de  la  Syrie  orien- 
tale rendre  fes  hommages  au  pape  Pie  IV,  qui  lui 
donna  le  pallium  , le  7 Mars  1562.  Ce  prélat  favant 
dans  les  langues  orientales  & dans  la  théologie  , en- 
voya fa  profeflîon  de  foi  au  concile  de  Trente  , qui 
l’approuva  ; & par  un  jufie  retour , il  tâcha  de  faire 
obferver , dans  les  pays  de  fa  jiirifdiéHon , les  déçi- 
fions  de  ce  concile. 

ABDOLONIME , ( Hifi.  de  Sidon.  ) ce  phénicien 
nous  fournit  un  exemple  des  caprices  de  la  fortune 
qui  fuit  ceux  qui  la  cherchent  & qui  cherche  celui  qui 
la  fuit.  Alexandre , conquérant  de  Tyr , avoit  arraché 
le  fceptre  des  mains  de  Straton  , roi  des  Sidoniens  , 
pour  le  punir  d’avoir  embraffé  le  parti  de  Darius.  Il 
fallut  lui  donner  un  fucceffeur , & ce  fut  Ephefiion 
qui  fut  chargé  de  choifir  celui  qui  lui  paroîtroit  le 
plus  digne.  Le  trône  fut  offert  à deux  freres  qui  par 
leur  naiffance  & leurs  richefles  étoient  les  plus  con- 
fidérables  du  pays  ; ils  parurent  en  être  dignes  par 
le  refus  qu’ils  firent  d’y  monter  : ils  alléguèrent  que 
n’étant  point  du  fang  des  rois  , ils  n’avoient  aucun 
titre  pour  afpirer  au  rang  fuprême.  Ephefiion , étonné 
de  cette  modération,  s’écria:  0 âmes  Jiiroïques!  qui 
comprene^qu  il  y a plus  de  foire  à refuferle  trône  quà 
y monter , je  ne  puis  vous  donner  un  plus  grand  témoi- 
gnage de  mon  eflime  & de  ma  confiance , que  de  vous  dé- 
férer l’honneur  de  nommer  vous-mêmes  un  roi.  Ces  deux 
illufires  citoyens  ne  jetterent  point  les  yeux  fur  ces 
hommes  rampans , qui  à force  de  bafTeffes  s’infinuent 
dans  la  faveur  du  maître  ôç  de  fes  premiers  efdavés ^ 
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confultant  que  Fintérêt  èc  rîionneiif  de  leiiif 
patrie,  Us  délignent  un  defcendant  fort  éloigné  des 
anciens  rois  de  Sidon.  C’étoit  Abdolonirm , qui , 
obligé  de  cultiver  fon  champ  pour  fubfifler,  vivoit 
ignoré  & fans  ambition  ; fa  probité  ennemie  de  Fin- 
trigiie  ôc  des  baffelTes , Favoit  laiffé  languir  dans  l’in- 
digence , & occupé  de  détails  champêtres , il  avoit 
prefqiie  oublié  la  noblelTe  de  fon  origine.  Les  deux 
freres  qui  avoient  préparé  fon  élévation , furent 
chargés  de  lui  en  porter  la  nouvelle  ; ils  le  trouvè- 
rent puifant  de  Feau  pour  arrofer  fon  jardin , Fun 
d’eux  lui  adrelTa  ces  paroles  : vertueux  Abdolonime  ^ 
dèpouilLe^vous  de  cesvêtemensvils  & grojjiers , pour  vous 
revêtir  de  la  pourpre  ; cejl  vous  quon  a choiji  pour  roi 
de  Sidon,  prene\_  un  extérieur  Sr  des  fehtimens  confor- 
mes à votre  nouvelle  dignité  : fongeii^  que  pour  vous  en 
rendre  digne , il  faut  vous  fouvenir  du  néant  dont  vous 
vene^  d’être  tiré;  e\f  à l'indigence  vertueufe  que  le 
Vainqueur  des  Sidoniens  déféré  aujourd'hui  l'honneur  de 
les  gouverner. 

Abdolonime  étonné , croit  être  féduit  par  i’illulion 
d’un  fonge  ; il  fe  perfuade  qii’abufant  de  fa  mifere, 
on  veut  le  faire  fervir  à la  dérifion  publique  ; mais 
rafliiré  par  les  fermens  des  deux  freres , il  s’aban- 
donne à leurs  promefTes.  On  le  dépouille  de  fes 
haillons , on  le  purifie  & on  le  revêtit  de  la  pourpre 
des  rois.  Alexandre  l’appelle  à fa  cOur  pour  jouir  de 
fa  furprife  : il  y paroît  avec  une  robe  parfemée  d’or; 
les  courtifans  fcandalifés  de  fa  pauvreté , murmu- 
roient  en  fecret  de  fe  voir  réduits  à fe  proderner 
devant  un  maître  vieilli  dans  les  travaux  fufiiques. 
Le  héros  Macédonien  en  conçut  une  plus  haute  idée  ; 
frappé  de  FalTurance  de  fon  maintien  & de  la  no- 
hlefl'e  de  fes  traits , il  lui  dit  : je  voudrois  bien  favoir 
avec  quelle  patience  vous  ave:^  fupporté  la  pauvreté? 
Plût  aux  Dieux,  lui  répondit  Abdolonime,  que  je 
puijfe  porter  la  couronne  avec  autant  de  force  que  fai 
fupporté  la  mifere  ; mon  indufrie  laborieufe  a fourni  a. 
tous  mes  befoins,  & tant  que  je  n'ai  rien  pojfedé , j' ai 
trouvé  V abondance  dans  la  modération  de  mes  dejïrs.  Le 
monarque  difpenfateur  des  trônes,  fut  charmé  de  fa 
réponfe  : il  lui  fit  donner  tous  les  tréfors  de  Straton , 
auxquels  il  ajouta  une  portion  des  dépouilles  des 
Perfes.  L’hiftoire  garde  un  profond  filence  fur  la 
maniéré  dont  il  gouverna  fon  peuple.  ( T— N.  ) 

ABDON,  {dliji.  ) fils  d’Illel , de  la  tribu 

d’Ephraïm,  le  dixième  juge  d’Ifraël,  fuccéda  à Ahia- 
lon  , Fan  du  monde  2840 , & jugea  Ifraël  pendant 
huit  ans.  Il  eut  une  belle  & nombreufe  poflérité 
compofée  de  quarante  fils  & de  trente  petits-fils,  qu’il 
eut  la  fatisfaûion  de  voir  prefque  tous  établis.  Il 
mourut  Fan  du  monde  2856,  ik.  fut  enterré  à Pha- 
raton,  dans  le  lot  d’Ephraïm,  qui  étoit  le  lieu  de  fa 
naiil'ance. 

L’Ecriture  fait  mention  de  plufieurs  autres  Abdon  : 

1. Abdon,  de  la  tribu  de  Benjamin  ,&  fils  de  Jehiel; 

2.  Abdon,  fils  d’Ablgabaon  &;  de  Maacha  ; 3.  Abdon, 
fils  de  Micha  , qui  fut  envoyé  par  le  roi  Jofias  à la 
propbetelfe  Holda,  pour  lui  demander  fon  avis  fur 
le  livre  de  la  loi  qui  avoit  été  trouvé  dans  le  temple. 

* Abdon  , ( Géogr.  Sacr.  ) en  Hébreu  c’étoit 

une  ville  de  la  tribu  d’Affer , affignée  aux  lévites. 
Eufebe  a mal  écrit  ce  mot,  lorfqu’il  a mis  dans  fon 
diÔionnaire  apaom  ; c’efi:  ce  qui  paroît  par  la  ma- 
niéré dont  les  lettres  font  placées  , & par  la  verfion 
de  S.  Jérôme.  Il  paroît  pourtant  que  Eufebe  a écrit 
abaom  oü  ABAriN  ; mais  le  trait  de  deflbus  ayant  été 
ôté  de  la  lettre  B , il  n’en  eft  refté  que  le  p,  & delà 
on  écrit  APAHM  pour  abaom.  Il  eft  fuprenant  qu’on 
ne  trouve  pas  cette  ville  parmi  celles  qui  furent  af- 
fignées  à la  tribu  d’Afifer.  Acco  étoit  aufti  une  ville 
de  fe  tribu  d’Aflêr,  comme  cela  paroît  Juges,  r.j  / . 
Achlab  & Chalba  Fétoient  aufti;  cependant  elles  ne 
fe  trouvent  point  parmi  les  villes  d’Aftêr , dont  il  eft 
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fait  raentioii  datls  jofué.  La  verfion  grecque  rend  ce 
nom  par  celui  de  & àa.ç,ç>m,  au  chapitre 

xxj.  de  Jofué,  v.  j O ; & par  Celui  de  'Pa/S^ô-,  1 chron.  vj^ 
74 , dans  quelques  manuferits.  Les  interprètes  Grecs 
mêmes  ne  paroilTent  point  avoir  parlé  d’une  ville  de 
ce  nom,  parmi  Celles  qui  furent  aftignées  à la  tribu 
d’AlTer.  Ils  parlent  bien  d’une  ville  appellée 
qui  eft  nommée  en  Hébreu  Harabbith , fiOin  ; mais 
celle-ci  étoit  dans  la  portion  qui  fut  aftignée  à la 
tribu  d’Iflachar.  Il  paroît  que  Cette  ville  de  5 
pourroit  être  la  même  que  celle  de  , qui  eft 
marquée  parmi  les  villes  d’AlTer.  On  ne  faurdit  dire 
beaucoup  de  chofes  fur  cette  ville , puifqu’on  ne  peut 
tirer  ni  des  livres  facrés  , ni  des  autres  monumens  dé 
l’antiquité , rien  qui  puiffe  fournir  de  quoi  faire  üné 
defcription  étendue  de  cet  endroit.;  On  a donc  lieit 
d’être  furpris  de  ce  qu’on  a placé  cette  ville  dans  les 
cartes  géographiques,  près  d’un  fleuve,  à peu  de 
diftance  de  Tyr  & à l’orient  de  Sarepta.  D’où  cela 
paroît-il  ? quel  auteur  en  a parlé  ? quel  témoignage 
produit  on  pour  affirmer  que  cette  ville  étoit  dans 
cet  endroit  ? On  ne  fait  rien  là-deffus  , fi,  ce  n’eft  que 
cette  ville  étoit  dans  la  tribu  d’AftTer  , & qu’elle  fut 
donnée  aux  lévites.  Il  feroit  àfouhaiter,  dit  M.  Re- 
fend , que  nous  n’euffions  lieu  de  nous  plaindre  qu’au 
fujet  de  cet  endroit.  Nous  voyons  que  1a  même 
chofe  s’eft  pratiquée  à l’égard  d’autres  lieux  dont  la 
fituatiort  n’eft  pas  plus  certaine.  Nous  préférerons 
toujours  peu  de  témoignages  , pourvu  qu’ils  foient 
certains,  à un  nombre  innombrable  qui  feroient  in- 
certains. 

A BÉCÉD AIRE , f m.  ( Uifl.  Nat.  Botaniq.  ) Nous 
traduifons  ainfi  le  nom  latin  Abcdaria,  que  Rumphe 
a donné  à une  plante  de  Fifle  Ternate,  & dont  il  a 
publié  une  bonne  figure  , quoique  incomplette,  à la 
planche  66  du  Jixieme  volume  de  fon  Herbier  ,pag.  146^ 
Les  habitans  de  Ternate  l’appellent  fuba-  goratsji^ 
c’eft-à-dire , tête-jaune  , à caufe  de  1a  couleur  de  fes 
fleurs.  Les  Malays  lui  donnent  le  nom  de  dauri4ada^ 
c’eft-à-dire  , herbe  poivrée  ou  piquante. 

Cette  plante , qui  n’a  point  encore  été  déterminée 
par  les  botaniftes  modernes , nous  paroît  être  du 
même  genre  que  X eupatoriophalacron,  & différente  de 
l’acmella  dont  elle  eft  une  efpèce.  Elle  eft  annuelle 
à racines  fibreufes,  ne  durant  guères  plus  de  quatre 
mois,  haute  de  trois  pieds  environ,  foible,  couchée, 
finueufe  , & croiffant  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  incultes,  arides,  entre  les  rochers  qui  bordent 
les  rivières  des  ifles  Moluques  ; on  la  cultive  aufti 
quelquefois , alors  elle  prend  un  peu  plus  de  force 
& de  grandeur  : fes  branches  font  menues,  foibles, 
cylindriques , oppofées  ainfi  que  fes  feuilles  qu’on 
peut  comparer  en  quelque  forte  à celles  de  l’ortie- 
blanche  ou  de  Farchangéliqiie , mais  elles  ont  jufqu’à 
cinq  pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ; elles 
font  portées  fur  un  long  pédicule  , & toutes  pointil- 
lées , c’eft-à  dire  , percées  de  petits  trous  , ou  plutôt 
femées  de  petites  véficuleshuileiifes  , qui,  regardées 
à Foppofé  de  1a  lumière,  1a  laiflënt  paffer , comme 
font  les  feuilles  de  Veupatoriophalacron  , de  l’œillet- 
d’inde  , tagetes , de  l’oranger,  du  millepertuis  & de 
beaucoup  d’autres  plantes* 

De  Faiflelle  des  branches  & des  feuilles,  & du  bout 
même  de  chaque  branche  , il  fort  un  long  pédicule 
furmonté  d’une  tête  conique,  formée  de  l’affemblage 
d’environ  vingt-cinq  fleurs  jaunes  , enveloppées  danS 
un  calice  commun  affez  petit  & compofé  de  cinq  à 
fix  feuilles.  Chaque  fleur  ou  fleuron  furmonté  un 
ovaire  qui  eft  féparé  de  fes  voifins  par  une  écaille 
menue,  & qui  devient  en  mûriffant  une  graine  me- 
nue , grife , qui,  tombant  à terre  , germe  auffi-tôt  & 
reproduit  une  nouvelle  plante  qui  remplace  la  pre- 
mière. 

Qualités QViiQ  çme  plante  a une  faveur  âcre  & 


/ 


A B E 

piquante  , beaucoup  plus  pénétrante  dans  fes  têtes 
de  fleurs , & comparable  à celle  de  la  pyrethre  ou 
de  r écorce  de  bigarrade,  mais  fans  odeurs.  Lôrfqu’on 
mâche  fes  têtes  ou  fa  racine , la  langue  éprouve  une 
fenfation  flimulante , qui  fait  l’effet  dhin  corrofif,  & 
qui  lui  procure  une  volubilité  fmguliere. 

Vf  âges.  Les  maîtres  de  langues  Ethiopiens  mettent 
à profit  cette  propriété  , pour  délier  la  langue  des 
enfans  qui  ont  de  la  peine  à prononcer  certaines 
lettres  Arabes  difliciles,  comme  le  tfcha  & le  ^a;  à 
cet  effet,  ils  leur  font  mâcher  des  têtes  ou  des  raci- 
nes de  cette  plante,  feule  ou  mêlée  avec  l’arec;  c’efl: 
de  cet  ufage  que  Rumphe  lui  a donné  le  nom  ^Abé- 
cédaire , au  lieu  de  celui  de  daun-murlt , c’efl-â-dire , 
herbe  des  enfans^  que  les  Malays  lui  donnent  ainfi 
qu’à  l’efpèce  de  bidens  , dont  Rumphe  donne  la 
figure  à la  planche  i5  de  ce  même  volume , fous  le 
nom  d’agri/nmza  molucca. 

Remarque.  \d Abécédaire  efl  bien  évidemment  de  la 
famille  des  plantes  à fleurs  compofées,  & de  la  fec- 
don  des  bidens  ; mais , quoiqu’elle  ait  plus  de  rapport 
avec  VacmeLla  ou  V eupaioriophalacron  qu’avec  aucune 
autre  plante  de  cette  fedion,  on  ne  peut  cependant 
pas  affurer  pofitivement  qu’elle  foit  de  ce  genre  ou 
de  tout  autre,  que  l’on  n’ait  vérifié  i°.  fi  elle  a des 
demi-fleurons  dans  fes  têtes  de  fleurs  ; 2°.  fi  elle  a un 
calice  particulier  fur  chaque  ovaire  ; 3°.  fi  chaque 
graine  efl;  nue  ou  couronnée  de  piquans,  toutes  par- 
dcLilarités  effentielles  , & que  Rumphe  a laiffées  à 
l’écart.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

* ABÉE , ( Géogr.  ) ville  de  Grece  dans  la  Pho- 
clde  : c’efl:  Ab  A dont  il  efl:  parlé  dans  le  Dicl.  des 
Sciences.^  &c.  Nous  ajouterons  feulement  qu’Apollon 
y avoit  un  temple  très-renommé  par  fes  oracles. 

Abée  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  du  Péloponnèfe , 
fur  le  golfe  Mefféniaque  ; c’étoit  la  derniere  ville 
des  Mefféniens  du  côté  de  la  Laconie.  Quelques  géo- 
graphes l’ont  confondue  mal-à-propos  avec  une  autre 
ville  nommée  indifféremment  Thuria  & Æpea,  fituée 
aufli  dans  le  golfe  Mefféniaque.  Mais  Abée  (^Abea  ) 
& Æpea  é'toient  deux  villes  fi  diftindes  l’une  de 
l’autre  , qu’il  y en  avoit  entre  elles  une  autre  qu’on 
nornmoit  Pharce  ou  Pherœ.  Long.  4g}. 5o.  lat.fept. 

70.  félon  Ptolomée. 

Paufanias  met  une  autre  Abée  dans  la  Locride 
Epicnemidienne  ; & Etienne  le  géographe  en  met 
encore  une  dans  la  Carie  : c’efl:  une  erreur  chez  ce 
dernier. 

ABEILLE,  (^Aflronomie.')  conftellation  méridio- 
nale : on  l’appelle  aufli  mouche.)  en  latin  mufca  ou 
apis;  on  ne  la  voit  point  en  Europe.  Elle  ne  renferme 
que  quatre  étoiles  remarquables  , dont  une  efl  de  la 
troifieme  ou  quatrième  grandeur;  les  autres  font 
plus  petites.  La  principale  étoile  efl:  marquée  dans  le 
Catalogue  dé  étoiles  de  M,  l’abbe  de  la  Caille,  pour 
1750,  à 185  ° 38^44"  d’afcenfion  droite,  & à 67° 
45 ' 15 ''de  déclinaifon  auflrale.  (Ai.z?£  la  Lande.') 

Abeille  , f.  f.  apis,  is ; ( terme  de  Blafon.  ) mou- 
che à miel  : fa  fituation  efl:  d’être  montante  & vo- 
lante. 

V abeille  étant  laborieufe  & foumife  à fon  roi , efl: 
l’hiéroglyphe  du  travail  & de  l’obéiffance.  Barberin 
de  Reignac  en  Sainîonge , originaire  de  Florence  ; 
eP a:{ur  à trois  abeilles  dé or.  V^oyeq^  dans  le  Dicl.  raif,  des 
Sciences.)  Arts  & Métiers,  la  planche  vj  du  Blafon , 
figure  3 2C.  (G.  D.  L.  T.  ) 

ABEL,  {Hifi.  Sainte. ) fécond  fils  d’Adam , naquit 
l’an  du  monde  2 , & fut  tué  par  fon  frere  Caïn  , en- 
viron l’an  du  monde  130.  Voici  ce  que  nous  apprend 
la  Genèfe  à ce  fujet:«  Caïn  & Abel,  inffruits  par 
?>  Adam  leur  pere  , de  leur  devoir  envers  le  Créa- 
» teur , lui  offrirent  chacun  les  prémices  de  leurs  tra- 
vaux.  Caïn  étoit  laboureur  , & Abel  paffeur  de 
troupeau^  j le  premier  lui  of&it  les  prémices  de  fçs 
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» fruits,  & l’autre,  la  graiffe  ou  le  lait  de  fes  trou- 
» peaux.  Dieu  témoigna  qu’il  avoit  pour  agréable 
» l’offrande  dé  Abel , fans  témoigner  agréer  de  même 
» celle  de  Caïn.  Celui-ci  en  conçut  une  jaloufie  & 
» une  haine  violentes  contre  fon  frere , qui  le  por-> 
» terentà  le  tuer».  M.  Gefner,  excellent  poète  Al- 
lemand , a fait  dans  fa  langue  un  poème  fort  eftimé^ 
intitulé  la  Mort  P Abel , dont  Viows^ cons  une  bonne 
traduâion  Françoife. 

Ab  EL , ( Hijl,  de  D anemarck.  ) roi  de’Danemarck  I 
etoit  fils  de  Waldemar  II.  Celui-ci,  avant  de  mourir, 
défigna  Eric  pour  fon  fucceffeur , & donna  au  jeune 
Abel  le  Juthland  en  appanage  ; fes  deux  autres  enfans 
Canut  & Chriflophe  eurent,  l’un  le  duché  de  Ble- 
king  , l’autre  l’ifle  de  Langeland.  Après  la  mort  de 
Waldemar,  Eric  fut  couronné  en  1241.  Abelnvoit 
époufé  Mechtilde  , fille  d’Adolphe , comte  de  Fîol- 
ffein  : ce  prince  avoit  toujours  confervé  une  haine 
implacable  contre  le  Danemarck,  fes  enfans,  dont 
Abel  étoit  tuteur,  en  avoient  hérité  ; quelques  fei- 
gneurs  Allemands  s’étoient  liés  d’intérêt  avec  ces 
dangereux  orphelins.  La  ville  de  Lubek,  dont  l’inimi- 
tié n’étoit  que  trop  juftifiée  par  tous  les  efforts  que 
les  rois  de  Danemarck  avoient  faits  pour  détruire 
cette  république,  entra  dans  cette  ligue  , & Abel  qui 
devoir  au  moins  être  médiateur  entre  fes  pupilles 
& fon  frere , donna  contre  lui  le  fignal  de  la  guerre  ; 
Eric  la  foutint  avec  beaucoup  de  fermeté,  une  ba- 
taille décifive  alloit  la  terminer  : les  deux  armées 
étoient  en  préfence  , l’Europe  avoit  les  yeux  fixés 
fur  elles.  Dans  cet  inflant  critique,  les  alliés  dé  Abel 
prévirent  qu’ils  perdroient  leurs  états  en  perdant  la 
bataille  , qu’ils  ne  gagneroient  rien  en  remportant  la 
virioire , & cycéAbel , maître  alors  du  Danemarck 
ne  partageroitpas  avec  eux  le  fruit  de  leurs  travaux: 
ils  engagèrent  une  négociation;  les  deux  freres  ju- 
rèrent de  vivre  dans  funion  la  plus  intime.  Eric  fut 
fidele  à fon  ferment  : on  va  voir  comment  Abel  ob- 
ferva  le  fien. 

Il  poffédoit  aufli  le  duché  de  Slewigh  : ces  ducs 
avoient  toujours  été  vaffaux  de  la  couronne  de  Da- 
nemarck. Dans  l’origine,  ce  domaine  n’éîoit  qu’un 
fimple  appanage  que  l’on  donnoit  au  premier  prince 
du  fang , dont  fes  enfans  n'héritoient  pas , & qu’on 
poLivoit  lui  ôter  à lui-même.  Cette  politique  étoit  fage  : 
car  fi  tous  les  princes  de  la  maifon  royale  avoient 
été  indépendants  & rois  dans  leurs  domaines  , après 
quelques  fiecles  , le  Danemarck  auroit  eu  autant  de 
fouverains  que  de  châteaux , feroit  devenu  un  théâ- 
tre de  difcordes  perpétuelles.  Cependant  Abel  refufa 
de  rendre  hommage  à fon  frere  ; la  guerre  fut  décla- 
rée. Eric  ravagea  les  états  de  fon  ennemi,  Abelrnwiont 
à feu  & à fang  dans  ceux  de  fon  frere  , & les  fujets 
des  deux  princes  furent  les  vidimes  de  leurs  méfin- 
telligences.  Les  domaines  de  l’églife  ne  furent  pas 
refpedés  par  les  deux  partis  ; le  clergé  , fans  déci- 
der lequel  des  deux  princes  avoit  eu  raifon  de 
prendre  les  armes  , les  excommunia  tous  deux  indi- 
redement  & fans  les  nommer.  Le  décret  foiidroyoit 
en  général  quiconque  oferoit  porter  une  main  avide 
fur  les  biens  de  l’églife.  Cet  ade  lu  toutes  les  femai- 
nes  au  peuple  affemblé  dans  les  temples  , lui  apprit 
à méprifer  des  princes  marqués  du  fceau  de  la  répro- 
bation ; &:  comme  il  n’y  a qu’un  pas  du  mépris  à la 
révolte,  Eric  & Abel  occupés  à la  calmer  chacun 
dans  leurs  états,  pafferent  quelque  tems  fans  com- 
mettre aucune  hoflilité  l’un  contre  l’autre. 

Le  Juthland  fut  plutôt  pacifié  que  le  refle  du  Da- 
nemarck, & tandis  qu’Eric  étoit  encore  aux  prifes 
avec  fes  fujets,  fortifia  fon  parti,  anima  contre 
Eric  fes  freres  Canut  & Chriflophe , & forma  avec 
eux  une  ligue  offenfive  & défenfive , qui  fut  lignée  en 
1247.  Dans  le  choc  des  premières  hoftilités.  Canut 
fut  fait  prifonnier^  les  habitans  de  Lubek  ; moins  par 
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amitié  pour  îiii  que  par  haine  pour  Eric , briferent 
fes  fers;  la  guerre  s’échauffa  déplus  en  plus:  toutes 
les  villes  prifes  d’alfaut  furent  livrées  aux  flammes 
& au  pillage  , la  plupart  des  prifonniers  furent  impi- 
toyablement malfacrés;  deux  filles  d’Eric , Ingeburge 
& Sophie  , furent  traitées  cruellement  par  Abd  qui 
ne  refpeda  ni  la  foiblelfe  de  leur  fexe  , ni  les  liens 
du  fang  qui  l’attachoient  à elles.  Les  Lubékois  aug- 
mentèrent le  défordre  par  leurs  irruptions  fréquen- 
tes, & s’enrichirent  des  dépouilles  des  Danois. 

Cependant  Eric  fournit  tout  le  duché  de  Slewigh, 
& entra  dans  la  capitale,  Ahd  l’en  chalfa  bientôt, 
reconquit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  ; mais  abandonné 
par  fes  alliés , il  fut  contraint  de  faire  fa  paix , le  roi 
Li  figna  avec  joie.  Abd  rendit  hommage  avec  dépit  ; 
Eric  l’embrafla,  le  traita  non  comme  fon  vaflal, 
mais  comme  fon  ami.  Le  fpeélacle  de  leur  réconci- 
liation attendrit  tous  les  afliflans , & le  Danemarck 
crut  voir  enfin  renaître  ce  calme  qu’il  avoit  perdu 
depuis  tant  d’années. 

C’étoiten  1148  que  cette  paix  avoit  été  conclue. 
Ahil^  ainfi  qu’Eric  , ne  paroiffoit  occupé  qu’à  effacer 
les  traces  des  maux  qu’il  avoit  caufés  lui-même  à fes 
états  ; mais  fa  haine  étoit  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’il  la  couvoit  dans  le  filence  & la  cachoit  fous  les 
dehors  de  l’amitié.  Eric  s’avançoit  à la  tête  d’une 
armée,  pour  foumettre  quelques  provinces  foulevées 
par  les  évêques  , il  paffoit  près  de  Slewigh  ; Abd 
l’invite  à prendre  quelque  repos  dans  fon  palais  , & 
à refferrer  par  de  nouveaux  fermens  les  nœuds  de 
l’amitié  qu’ils  s’étoient  jurée.  Eric  s’y  rend  avec  con- 
fiance ; un  feflin  pompeux  efl;  préparé,  & une  gaieté 
véritable  femble  l’animer.  Au  repas  fuccédent  des 
jeux  innocens  , enfin  les  deux  freres  relient  feuls 
avec  quelques  officiers  dévoués  à la  vengeance 
é'AbeL  Tout-à-coup  la  fcène  change,  la  fureur 
ài  Abd  long-tems  étouffée  , s’exhale  dans  un  torrent 
d’injures.  Eric  efl:  chargé  de  fers,  jetté  dans  un  batteau 
qu’on  abandonne  à la  fureur  des  flots.  Que  faut-il 
faire  du  roi , dit  Lagon-Guthmiind , miniflre  de  la 
vengeance  du  duc  ? Fais~en  ce  que  tu  voudras^  je  te 
V abandonne , répond  froidement  Abd.  Lagon  faute 
dans  une  barque  , joint  celle  d’Eric , lui  fait  trancher 
la  tête , 6c  jette  fon  corps  à la  mer.  Abd  joua  la  dou- 
leur avec  tant  d’art,  qu’il  efl  aifé  de  croire  que  ce 
rôle  n’étoit  pas  nouveau  pour  lui  ; en  public , il  s’ar- 
rachoit  les  cheveux  , rempliffoit  fon  palais  de  cris 
toujours  répétés  par  fes  courtifans , appelloit  fon 
frere  comme  fi  fon  amitié  l’eût  rendu  encore  préfent 
à fes  yeux  ; faifoit  chercher  fon  cadavre , lui  pro- 
mettoit  un  fuperbe  maiifolée , 6c  juroit  d’en  cimen- 
ter les  pierres  du  fang  des  affaflîns  , s’il  pouvoir  les 
découvrir  : cet  artifice  réuffit.  Tout  le  Danemarck 
le  crut  innocent  du  meurtre  de  fon  frere , 6c  la  nation , 
d’une  voix  unanime  , mit  la  couronne  fur  la  tête  d’un 
fratricide , en  1 250. 

Au  refle,  un  des  plus  puiffants  motifs  qui  firent 
pencher  la  balance  en  fa  faveur , fut  la  crainte  de  le 
voir  affoLivir  fa  vengeance  dans  le  fang  de  ceux  qui 
lui  auroient  refufé  leurs  fuffrages  ; entrer  à main 
armée  dans  le  royaume , y introduire  l’étranger , re- 
plonger l’état  dans  tous  les  malheurs  dont  il  étoit  à 
peine  forti,  6c  fe  rendre  lüi-même  indépendant  de 
la  couronne  dans  fon  duché  de  Slèwigh. 

Le  premier  foin  âlAbd  fut  de  s’emparer  des  tré- 
fors  que  fon  frere  avoit  lailTés  ; avant  de  le  faire 
périr  , il  l’avoit  forcé  à révéler  le  lieu  oîiil  les  avoit 
cachés:  il  le  fit  ouvrir  ; mais  au  lieu  des  richefles 
que  fon  avarice  lui  proffiettoit , il  n’y  trouva  qu’un 
codicile  par  lequel  Eric  déclaroit  que  fon  projet 
etoit  de  quitter  la  pourpre  royale , pour  fe  revêtir 
du  froc  de  S.  François , 6c  de  laiffer  fon  trône  à fon 
frere  Abel.  On  prétend  que  celui-ci  laifTa  échapper 
quelques  larmes  à la  leaure  de  cet  écrit  ; mais  elles 
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prouvent  moins  fa  fenfibilité  que  fa  rufe  : il  îa  poülTa 
jiifqu’à  captiver  par  une  équité  apparente  tous  les 
ordres  de  l’état.  Le  rétabliiTement  des  aflemblées 
générales  fufpendues  par  la  guerre,  l’affermifTement 
des  princes  dans  leurs  appanages , un  partage  égal 
dans  la  diftribution  des  faveurs  , la  ceflion  de  la 
Gervie  faite  à l’ordre  Teutonique  , par  ’W^aldemar, 
confirmée  de  nouveau  par  Abef  lui  donnèrent  en 
Allemagne  des  alliés  puiflàns,  des  amis  fideles  dans 
fa  famille , 6c  dans  fes  états  une  foule  d’adorateurs  ; 
mais  cet  enthoufiâfme  s’éteignit  plus  vite  encore 
qu’il  ne  s’étoit  allumé. 

Un  impôt  confîdérable  établi  fous  prétexte  de 
payer  les  dettes  de  l’état,  occafionnées  parla  guerre, 
excita  des  murmures  parmi  les  habitans  de  Slewigh, 
les  Dythmafes  6c  les  Frifons  : des  murmures  on  pafla 
à une  révolte  décidée.  Abd  s’avança,  à la  tête  d’une 
armée,  vers  le  pays  des  Frifons,  défendu  par  des 
marais  que  la  glace  rendoit  accelfibles  : un  dégel 
força  le  roi  de  revenir  fur  fes  pas,.  Il  fignala  fon  re- 
tour par  des  ravages  qui  firent  allez  voir  la  férocité 
naturelle  de  fon  caraélere , long-tems  déguifée  fous  le 
voile  d’une  bonté  politique.  Il  reparut  l’année  fui- 
vante  1252,  attaqua  les  Frifons , fut  vaincu,  tomba 
entre  les  mains  des  rébelles,  6c  fut  afl'alfiné  : mort 
digne  d’un  aflalfin.  ( M.  de  Sacy.) 

ABELLA  , ( Géogr.')  ville  de  la  Campanie , félon 
Ptolomée  6c  Strabon.  Virgile  l’appelle  Bdla,  Énéide, 
liv.  vij. 

Et  quos  malifercî  defpeclant  mænia  Bdlce, 

6c  Silius  Italiens , 

Surrentum  & pauper  fulci  cerealis  Abdla. 

Juflin  , liv.  .rv,  dit  que  ceux  à'Abdle  6c  de  Noie  font 
une  colonie  des  Chalcidiens.  Ambroife  Léon  qui  a 
fait  trois  livres  fur  cette  ville  , fa  patrie,  dit  que  les 
Grecs  l’appelloient  AeAXa , parce  qu’elle  étoit  expofée 
aux  coups  de  vent  ; c’efl  aujourd’hui  Avdla.  Voye^ 
ce  mot  dans  le  Dicl.  des  Sciences  ^ Arts  & Métiers, 
Long,  J 20.  lat.  go.  62.  (^C.A.) 

ABELLINATES  , ( Géogr.  ) nom  de  deux  peu- 
ples d’Italie  , dont  les  uns  furent  furnommés  Mar- 
fes,  6c  les  autres  Protorpes,  aux  environs  de  la 
Fouille.  L’origine  étymologique  du  nom  ^Abdli- 
nates , venoit  auparavant  àé Abdla,  d’où  ils  étoient 
fans  doute  fortis.  Voye^^  ci-deffus  Abella.  (^C.  A.') 

ABELMAACHA  ou  Abele  , ( Géogr.  ) ville  de  la 
tribu  de  Nephtali , à l’occident  de  la  terre  deHus,  6c 
au  fud  du  mont  Liban , dont  elle  n’étoit  éloignée  que 
de  huit  ou  dix  lieues.  Cette  ville  ne  fut  pas  tant  illuflre 
par  fes  fortifications  qui  la  rendoient  imprenable, 
que  pour  avoir  produit  une  femme  qui  eut  le  cou- 
rage d’engager  fes  concitoyens  à faire  couper  la  tête 
au  traître  Seba,  lorfque  ce  malheureux  perturbateur 
étant  venu  s’enfermer  dans  Abelmaacha , donna  occa- 
fion  à Joad,  général  de  David,  de  mettre  le  fiege 
devant  cette  ville,  6c  de  la  réduire  à l’extrémité. 
Cette  tête  fut  jettée  dans  le  camp  de  David  , 6c  la 
ville  fut  délivrée.  Long.  ép.  /o.  lat.  jo.  20. 

§ ABELMOSC , f.  m.  (^Hijl.  Nat.  Botaniq.^  Il 
ne  faut  pas  confondre , comme  l’ont  fait  quelques 
auteurs , cette  plante  avec  Vambrette , qui  efl  une 
efpece  de  rhapomic.  Celle-ci  efl  une  efpece  de  hamici 
dans  la  famille  des  mauves,  6c  différé  beaucoup  du 
ketmia,  auquel  on  le  rapporte  communément  ; 6c  de 
Vhibifeus  de  Théophrafle , qui  efl  ïabutilon  ou  unuti- 
lon  d’Avicenne.  M.  Linné  a donc  eu  tort  de  lui  donner 
le  nom  Vhibifeus , abdmorchus , foliis  ,fubpdtato  cor- 
datis  , feptem  angularihus , ferratis  , caule  hifpido.  Syjl, 
Nat.pag.  464.  n°  18.  Pline  l’a  défignée , liv.  xxj,  chap. 
4.  de  fon  Llifoire  Naturelle,  fous  les  noms  de  mof- 
ceutos  6c  mofeheutos  ; Belli , fous  celui  de  belmufcus  ; 
6c  les  Egyptiens  , ainfi  que  lés  Arabes , lui  donnent 
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le  nom  à^ahelmofc , que  nous  adoptons  ; ôn  îa  nomme 
en  François  graine  de  mufe  & herhe  à la  poudre  de 
Chypre  ; enfin  elle  eft  appellée  bonda-calo  , par  les 
Brames  ; & catm-gajhtri  au  Malabar  : c’eft  fous  ce 
dernier  nom  qu’elle  efi:  décrite  & figurée  dans  le 
fécond  volume  de  VHortus  Malabaricus , pag.  7, 
planche  y 8.  Rumpbe  en  a donné  aufii  une  bonne 
figure  , fous  le  nom  de  gramen  mofehatum , vol. 
pàg.  y8 , planche  i S. 

Cette  plante  efi:  annuelle , & croît  dans  les  lieux 
fabfonneux  fous  la  forme  d’un  arbriffeau  de  cinq  à 
fix  pieds  de  hauteur.  De  fa  racine,  qui  efi;  ligneufe  , 
felanche,  fibreufe^  remplie  d’un  mucilage  blanchâtre, 
fans  faveur , fans  odeur , s’élève  une  tige  cylindri- 
que très-droite  , rouge-brune  du  côté  oppofé  au 
foleil , verte  de  l’autre  côté  , & hériffée  par-tout  de 
poils  longs  & épais  ; fes  feuilles  font  alternes , com- 
parables à celles  de  la  vigne , c’efi;*à-dire , marquées 
de  trois  à fept  angles  dans  leur  contour , dentelées 
irrégulièrement , longues  de  cinq  à dix  pouces , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  un  peu  plus  long 
qu’elles , & accompagné  à fon  origine  de  deux  fli- 
pules  en  écailles , qui  tombent  de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’aiffelle  de  cha- 
que feuille  : leur  calice  efi:  double;  l’extérieur  com- 
pofé  de  huit  à dix  feuilles  , & l’intérieur  d’une  feule 
piece,  en  forme  de  bourfe  conique,  qui  fe  fend  ordinai- 
rement d’un  côté  dans  toute  fa  longueur,  dont  l’extré- 
mité efi  partagée  en  cinq  dentelures , & qui  tombe 
de  bonne  heure.  La  corolle , ou  la  fleur  proprement 
dite , efi:,  comme  celle  de  la  mauve  , compofée  de 
cinq  pétales  grands,  elliptiques,  finueux,  dentelés 
grofliérement  & inégalement , ouverts  en  forme  de 
cloche  très-évafée  , blanc-jaunâtre,  excepté  à fon 
fond  qui  efi:  purpurin;  ils  font  réunis  parleurs  on- 
glets à la  bafe  de  la  colonne  qui  porte  les  étamines 
&:  qui  enveloppe  le  piflil.  Les  étamines  au  nombre 
de  quatre-vingts  ou  environ , font  compofées  de 
filets  courts  femés  çà  & là  autour  de  cette  colonne , 
& furmontés  chacun  d’une  anthère  blanchâtre.  L’o- 
Vaire  efi:  conique , & porte  un  long  flile  terminé  par 
cinq  ftigmates  fphériques  veloutés , & femblables  à 
de  petites  houppes  d’un  beau  rouge  de  pourpre  ; 
après  la  chute  des  fleurs , l’ovaire  devient  une  cap- 
fule  pyramidale  à cinq  angles,  longue  de  trois  à 
quatre  pouces , une  à deux  fois  moins  large , hérlifée 
de  poils,  accompagnée  des  huit  feuilles  du  calice 
extérieur  qui  perfifie  jufqu’àfa  maturité  : elle  s’ouvre 
à cinq  battans,  qui  font  partagés  chacun  par  une 
cloifon  dans  le  milie\x  fur  toute  leur  longueur,  & 
réunis  autour  d’un  axe  ou  d’une  colonne  centrale , 
qui  efi:  le  prolongement  du  pédicule  de  la  fleur  ; 
chaque  loge  contient  environ  quarante  graines  atta- 
chées fur  deux  rangs  à fon  angle  intérieur,  fphéroï- 
des , un  peu  applaties , brun-noirâtres  , marquées  de 
plufieurs  filions  parallèles. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vabelmofc  font  in- 
fipides  & inodores;  ainfi  les  noms  qu’on  lui  a donnés 
de  plante  mufquée  , jleur  mufquée , font  peu  exaéts  ; 
fes'  graines  feules  ont  une  odeur  de  mufe , qui  même 
fe  difîipe  en  peu  de  tems. 

Ufages.  Néanmoins  on  en  fait  un  grand  ufage  dans 
le  levant , où  on  la  cultive  pour  en  faire  une  poudre 
ambrée  que  l’on  connoît  ici  fous  le  nom  de  poudre 
de  Chypre  ; cette  plante  efi:  originaire  du  centre  de 
l’Afrique , du  Sénégal  & des  Indes.  {M.  Ad  an  son.") 

* ABER,  (^Géogr.)  lac'd’EcolTe  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  la  province  de  Loch-Aber.  Quelques- 
uns  le  nomment  aufii  Loch  ou  CocA,  mais  fon  vrai 
nom  efi:  Aber.  Il  a quinze  à feize  milles  de  long , & 
communique  à la  mer  d’Irlande  par  un  canal  aflTez 
long , qui  dans  fon  embouchure  prend  le  nom  de 
Loch-i-oll. 

Aber  3 f.  m,  ( Hijl,  Nat,  Conchyliologie.  ) nom  que 
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les  nègres  du  Sénégal  donnent  à un  petit  coquîlîagè 
du  genre  du  jambonneau  dans  la  famille  des  bivalves* 
Gn  en  volt  une  figure  exaûe  à la  planche  16  de  CHU. 
Jloire  Naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal , pag.  zio. 

Ce  coquillage  efi:  commun  autour  des  rochers  de 
l’ifle  de  Corée.  Sa  coquille , qui  efi  fi  renflée  que  fa 
profondeur  furpafib  de  beaucoup  fa  largeur,  n’a 
giieres  plus  de  14  lignes  de  longueur  ; chacun  de  fes 
battants  porte  environ  50  cannelures  longitudinales, 
qui  forment  autant  de  dentelures  fur  fes  bords.  La 
charnière  qui  les  unit  paroît  formée  elle-même  de 
quatre  denticules  prefque  infenfibles  ; au-delTous  de 
l’épiderme , qui  efi  fauve  , la  coquille  paroît  aii- 
dehors  d’un  violet  ou  d’un  ponceau  éclatant  ; quel- 
quefois ces  deux  couleurs  font  mélangées  agréable- 
ment de  brun  & de  verd  : le  blanc  efi  la  couleur  or- 
dinaire de  l’intérieur , qui  quelquefois  montre  une 
teinte  de  violet  obfcur.  ( M.  Adanson.  ) 

ABERBROTHOCK,  ( Géogr.  ) village  d’EcoITe 
fur  le  Tay,  célébré  par  fes  eaux  minérales,  qui  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  celles  de  Spa  & de 
Pyrmont.  M.  Tompfon  , médecin  Anglois , les  ana- 
lyfa  en  1734,  & trouva  que  l’alkali  ydominoit, 
quoiqu’on  les  nomme  ordinairement  acidulés  ; aufii 
les  prend-on  efficacement  dans  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  l’acide  dominant  dans  les  premières 
voies,  au  lieu  qu’elles  font  dangereufes  dans  les  cas 
oppofés.  Medical  e[fays  and  obfervations  ^ revifed  and 
published  by  a Society  in  Edimburg  , vol.  II.  Ce 
village  confidérable  , fitué  dans  une  des  plus  riantes 
parties  du  comté  d’Angus,  a un  port  très- commode 
pour  le  commerce.  La  réformation  a fait  difparoître 
de  cet  endroit  un  monafiere  qui  contenoit,  dit-on, 
plus  de  deux  cens  moines.  Long,  16.  iC,  lat.  ^6.  p^o. 

§ ABERDEEN  ou  Aberdon,  ( Géogr.  ) ville 
maritime  de  l’EcolTe  feptentrionale , & capitale  d’un 
comté  enclavé  dans  celui  de  Marr.  Elle  efi  divifée 
en  deux;  Aberdeen  à l’embouchure  de  la  Done,  ôc 
Aberdeen  à l’embouchure  de  la  Dée  : la  première  fe 
nomme  la  vieille  Aberdeen , old  Aberdeen  , & l’autre 
la  nouvelle  Aberdeen^  new  Aberdeen  ; elles  ne  font 
éloignées  l’une  de  l’autre  que  de  1000  pas.  La  vieille 
ville  appellée  Devana  par  les  anciens , avoit  autre- 
fois un  évêché  ; la  nouvelle,  qui  efi  la  plus  confidé- 
rable , furpafie  toutes  les  autres  villes  de  l’EcoITe 
feptentrionale  par  fa  beauté  & fon  commerce , qui 
confifie  en  toiles , en  bonneteries  & dans  la  pêche 
du  faumon.  Il  y a une  fontaine  d’eau  minérale  , trois 
hôpitaux,  une  maifon  de  force,  deux  univerfités  , 
dont  la  plus  moderne  efi  dans  îa  nouvelle  ville,  & 
un  très-beau  pont  fur  la  Dée.  Aberdeen  efi  la  patrie 
de  plufieurs  favans , entr’autres  de  Guillaume  Bar- 
clay & Robert  Morifibn:  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  Elle  efi  à 30  lieues  nord-efi  d’Edim<», 
bourg.  Long.  iC.  lat.  6y,  zj  . (^C.A.') 

ABERFRAW  ou  Aberfaw,  petite  ville 

de  l’ifle  d’Anglefey,  fur  la  côte  de  la  mer , du  côté 
du  canal  de  Saint-George.  Elle  étoit  autrefois  dé- 
corée d’un  palais  où  réfidoient  les  rois  de  la  province 
de  Galles  en  Angleterre,  du  tems  que  ce  pays  avoit 
fes  rois  particuliers  : on  y voit  encore  les  refies  de 
ce  palais.  Long,  ip . 6y.  lat,  6p.(^C.  A.'j 

ABERGAVENNY,  ) ville  d’Angleterre 

dans  la  province  de  Monmouth,  paysde  Galles.  Elle 
efi  remarquable  par  fon  grand  commerce  de  flanelle 
& autres  laines  travaillées , par  fes  groflès  foires  de 
bétail , & par  la  propreté  de  fes  rues.  Long.  14,  po. 
lat.  5z.  (^C.  A.') 

$ ABERNETHY,  ( Géogr.)  ville  de  l’Ecofie  fep- 
tentrionale,  au  difiriêt  de  Perth,  nommé  Stmthern^ 
un  peu  au-deffus  de  l’embouchure  de  l’Ern , proche 
le  Tay.  C’étoit  autrefois  la  capitale  des  Piftes;  elle 
eut  enfuite  un  évêché  que  le  roi  Canut  ou  Kennet  fit 
transférç.r  à S,  André  ; çette  viUe  efi  peu  confidérable 

aujourd’hui 
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aujourd’hui.  Lons>  14»  <40.  ' lat.  So.  J7* 

ABERGEMENT  , ( Gèogr.  ) il  y a plufieurs  en- 
droits de  ce  nom  , fur-tout  en  Bourgogne.^  Ce  mot 
vient  du  Latin  albcrganuntum , qui  fignifîe  gîte , hof- 
pice,  d’oîi notre  mot,  héberger,  auberge. 

L’AbergeMent-le-Düc  fur  Saône,  efl:  le  plus 
confidérable  de  ces  villages  : il  fut  ainfi  nommé  parce 
que  c’étoit  d’abord  un  repos  de  chafie  pour  les  ducs , 
îl  devint  enfuite  un  gros  village.  Il  ed  du  diocèfe  de 
Châlons , dans  le  bailliage  de  Nuits  : il  y a une  Pré- 
vôté royale. 

Le  Graivd  Abergëment,  bourgade  duValromey, 
dans  le  diocèfe  de  Genève,  & la  généralité  de  Dijon» 

Le  Petit  Abergement  , village  duValromey, 
même  diocèfe  , même  généralité. 

L’Abergement  , village  de  Franche-Comté  , au 
diocèfe  de  Befançon,  bailliage  de  Pontarlier. 

L’Abergement , paroiffe  de  Franche-Comté, 
dans  le  bailliage  d’Ornans  , au  diocèfe  de  Befançon, 

Le  Petit  Abergement  , autre  paroiffe  de 
Franche-Comté,  dans  le  bailliage  d’Arbois. 

Le  Grand  Abergement,  autre  lieu  du  même 
bailliage. 

L’Abergementde  Foigny,  lieu  de  Bourgogne, 
dans  le  diocèfe  & le  bailliage  de  Dijon, 

L’Abergement  de  Guisery, bourgade  de  Bour- 
gogne, au  diocèfe  de  Befançon,  bailliage  de  Châlons. 

L’Abergement  de  la  Ronce,  petit  village  de 
Franche-Comté,  dans  le  diocèfe  de  Befançon,  &;  le 
bailliage  de  Dole. 

L’Abergement  de  Messey,  hameau  de  Bour- 
gogne, dans  le  Mâconnois , &le  diocèfe  de  Châlons. 

L’Abergement  de  Sainte-Colomere,  village 
de  Bourgogne , au  diocèfe  de  Befançon  , bailliage  de 
Châlons. 

L’Abergement  de  S.  Jean  , lieu  de  la  Franche- 
Comté,  diocèfe  de  Befançon, bailliage  de  Châlons. 

L’Abergement  de  Varey,  village  de  Bourgogne, 
dans  la  généralité  de  Dijon,  ôcle  bailliage  de  Dole. 

L’Abergement  de  Verdun,  petit  village  de 
Bourgogne , dans  le  diocèfe  de  Châlons , & le  bailliage 
d’Auxonne, 

L’Abergement  - LÈS  - Auxonne  , paroiffe  de 
Bourgogne , lituée  dans  une  plaine  marécageufe  , 
au  diocèfe  de  Befançon,  bailliage  d’Auxonne.  (C.) 

§ ABERRATION , ( Ajlronomie.  ) la  découverte 
de  V aberration  étant  une  des  plus  lingulieres  que  l’on 
ait  faites  en  affronomie,  & la  plus  intéreffante  de  ce 
liecle-ci , il  importe  à l’hiffoire  des  progrès  de  i’ef- 
prit  humain  de  faire  voir  comment  M.  Bradley  a dû 
y parvenir.  On  étoit  perfuadé , avant  les  obfervations 
de  M.  Picard,  faites  en  1672,  que  les  étoiles  ne 
changeoient  point  de  pofition  pendant  le  cours  d’une 
année.  Tycho-Brahé  & Riccioli  croyoient  s’en  être 
affurés  par  leurs  obfervations;  ils  en  concluoient 
que  la  terre  ne  tournoit  point  autour  du  foleil , & 
qu’il  n’y  avoit  point  de  parallaxe  annuelle  dans  les 
étoiles.  M.  Picard,  dans  la  relation  de  fon  voyage 
d’Uranibourg,  fait  en  1672  , dit  que  l’étoile  polaire, 
en  divers  tems  de  l’année , a des  variations  qu’il  ob- 
fervoit  depuis  environ  dix  ans.  Les  favans  qui  étoient 
déjà  convaincus  du  mouvement  de  la  terre,  étoient 
portés  à en  conclure  que  ces  variations  étoient  l’effet 
de  la  parallaxe  du  grand  orbe.  Le  dofteur  Hook  alla 
plus  loin  , il  publia  en  1674  des  obfervations  qu’il 
prétendoit  avoir  faites  en  1669,  par  lefquelles  il 
avoit  trouvé  l’étoile  y du  dragon  plus  feptentrionale 
de  23  ''  le  6 Juillet, que  le  21  Odobre  ; cela  s’accor- 
doit  très-bien  avec  l’effet  que  devoit  avoir  la  paral- 
laxe annuelle  : mais  Comme  il  eft  bien  reconnu 
aujourd’hui  qu’elle  n’exiffe  point  , on  a lieu  de 
croire  que  fes  obfervations  étoient  abfolument  fup- 
pofées,  & qu’il  les  avoit  ajuffées  fur  l’hypothèfe  de 
ia  parallaxe  annuelle, 
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Flamffeed  ayant  obfervé  l’étoile  polaire  avec  fod 
mural , en  1689  & dans  les  aniiées  fui  vantes,  trouva 
que  fa  déclinâifon  étoit  plus  petite  de  40  au  mois 
de  Juillet , qu’au  mois  de  Décembre  ; ces  obférva- 
tions  étoient  juff es,  mais  elles  ne  prouvoient  point 
la  parallaxe  annuelle  , comme  le  fit  voir  M.  Cafiînii 
Au  refte  , quoique  Flamfteed  crût  reconnoître  l’effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  qu’il 
avoit  obfervees,  il  avoit  quelques  doutes  fur  fes  ob- 
fervations ; & il  foLihaitoit  que  quelqu’un  fît  faire 
un  infiniment  de  quinze  à vingt  pieds  de  rayon  fut 
un  fondement  inébranlable , pour  éclaircir  une  que-^ 
ffion  qui  fans  cela  , difoit-il , pourroit  être  bien  long- 
tems  indécife.  M.  Caflini  crut  trouver  enfuite  dans 
Sirius  une  parallaxe  de  6 {Mém<.  Acad.  tyiyd)  Mais 
M.  Manfredy , en  1729,  publia  des  obfervations  qui 
étoient  abfolument  contraires  à l’idée  de  cette  paraU 
laxe. 

Il  étoit  donc  impofiîble  de  démêler  la  nature  6c 
les  caufes  de  ces  variations  annuelles  dans  la  pofition 
des  étoiles , à moins  qu’on  n’en  déterminât  les  circon- 
fiances  par  des  obfervations  très-exaéles  & très-mul- 
tipliées,  C’efi  ce  qu’entreprit  en  1725  un  riche  par- 
ticulier d’Angleterre,  nommé  Samuel  Molyneux^ 
amateur  des  fciences  ; il  fut  heureufement  fécondé 
par  Craham  , cet  horloger  célébré  dans  les  arts  ôc 
même  dans  les  fciences,  qui  fit  confiruire  iirt  fedeur 
de  vingt-quatre  pieds  de  rayon , avec  lequel  une 
feule  ''  étoit  fenfible.  Cet  infiniment  fut  placé  à Kew  ; 
on  y obferva  l’étoile  y du  dragon  , & l’on  ne  tarda 
pas  à reconnoître  que  les  variations  de  cette  étoile 
étoient  tout-à-fait  oppofées  à celles  qu’exigeoit  la 
parallaxe  annuelle. 

Suivant  les  loix  de  Cette  parallaxe , urîe  étoile 
fituée  au  pôle  de  l’écliptique,  paroîtroit  décrire  dans 
une  année  , un  petit  cercle  parallèle  à l’orbite  de  la 
terre  , mais  dont  elle  paroîtroit  toujours  occuper  la 
partie  oppofée  à celle  où  fe  trouve  la  terre  ; c’étoit 
tout  le  contraire  dans  les  nouvelles  obfervations^ 
M.  Bradley  qui  avoit  obfervé  avec  Molyneux,  fe 
trouva  fort  embarraffé  pour  afîigner  une  caufe  à ce 
nouveau  phénomène.  Sa  première  idée  fut  d’exami- 
ner fi  cela  ne  prouvoit  point  quelque  nutation  dans 
l’axe  de  la  terre , produite  par  l’adion  du  foleil  ou 
de  la  lune  , à caufe  de  l’applatiffement  de  la  terre  -, 
ainfi  que  cela  devoit  avoir  lieu  par  l’attradion  ; mais 
d’autres  étoiles  obfervées  en  même  tems  ne  permet- 
toient  pas  d’adopter  cette  hypothèfe.  Une  petite 
étoile  qui  étoit  à même  difiance  du  pôle , & oppofée 
en  afcenfion-droite  à y du  dragon , auroit  dû  avoir 
par  l’effet  de  cette  nutation , le  même  changement  en 
^éclinaifon  ; cependant  elle  n’en  avoit  eu  environ 
que  la  moitié,  comme  cela  parut  en  comparant  jour 
par  jour  les  variations  de  l’une  & de  l’autre,  obfer- 
vées en  même  tems  ; c’étoit  la  trente-cinquieme 
étoile  de  la  giraffe. 

Il  remarquoit  que  les  changemens  de  déclinâifon 
de  cette  étoile , par  rapport  à fon  lieu  moyen,  étoient 
comme  les  finus  des  difiances  du  foleil  au  folfiice  ; 
cela  fembloit  indiquer  un  rapport  avec  le  mouve-^ 
ment  de  la  terre.  Mais  il  falloit  des  obfervations  fur 
un  plus  grand  nombre  d’étoiles  , pour  favoir  fi  cette 
réglé  étoit  confiante.  M.  Bradley  fit  donc  faire  un 
nouveau  feéleur  en  1727,  il  obferva  beaucoup 
d’étoiles  , & il  reconnut  que  la  réglé  précédente 
n’avoit  lieu  que  pour  les  étoiles  qui  répondoienî  au 
folfiice  ; mais  une  réglé  générale  qui  ne  pouvoit 
guere  lui  échapper , étoit  que  chaque  étoile  paroif- 
foit  fiationnaire , où  dans  fon  plus  grand  éloignement 
vers  le  nord  ou  vers  le  fud , lorfqu’elle  paffoit  au 
zénith  vers  fix  heures  du  foir  ou  du  matin  ; que 
toutes  les  étoiles  avançoient  vers  le  fud  lorfqu’elîes 
paffoient  le  matin , & vers  le  nord  lorfqu’elles  paf- 
Ibient  le  foir,  ÔC  que  le  plus  grand  écart  étoit 
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à-peu-pi^ès  tomme  le  fmus  de  la  latitude  de  chacuiie. 
Enfin,  lorfcpi’au  bout  d’une  année  il  eut  vu  toutes 
les  étoiles  reparoître , chacune  au  même  lieu  oii 
elle  avoit  d’abord  paru , M.  Bradley  , muni  d’am 
affez  bon  nombre  d’oblervations , s’occupa  à trouver 
là  caufe  de  ces  variations. 

Il  Uvoit  reconnu  que  le  plus  grand  effet  du  nord 
au  fud  étoit  comme  le  fmus  de  la  latitude  de  chaque 
étoile  ; que,  lorfqu’une  étoile  paflbit  au  méridien  à 
fix  heures  :»  elle  paroiffoit  ou  le  plus  haut  ou  le 
plus  bas;  elle  étoit  donc  alors  à 90°  de  l’endroit 
oii  elle  auroit  dû  être  fuivant  la  parallaxe  annuêlle. 
Delà  il  étoit  naturel  de  conclure  que  l’étoile  en  op- 
pofition  feroit  la  plus  orientale,  au  lieu  d’être  la 
plus  méridionale,  comme  l’auroit  exigé  là  paral- 
laxe. 

Soit  5"  ,1e  foleil  {figure  1 cT  Jfironofnic^  ; jE,  le  lieu 
vrai  de  l’étoile  y G l’orbite  de  la  terre  ; -5  £ , un 
rayon  incliné  de  20  vers  l’orient,  pour  marquer  le 
lieu  apparent  de  l’étoile  : car  M.  Bradley  avoit  déjà 
reconnu  que  la  plus  grande  aberration  étoit  d’envi- 
ron 20  On  favoit  par  la  découverte  de  M.  Roëmer 
^ue  la  lumière  employoit  environ  un  demi-quart- 
d’heure  à parcourir  un  efpace  EG,  égal  au  rayon  de 
l’orbite  terrefire.  Propagation  de  la  Lumière. 
Or  , un  arc  BG  à.Q  fur  l’orbite  terreftre , exige 
aufîi  environ  un  demi-quart-d’heure  ; ainfi  il  étoit 
clair  que  la  vîtefle  EG  de  la  lumière,  & la  vîtefle 
BG  de  la  terre  formoient  les  deux  côtés  d’un  paral- 
lélogramme, dont  le  rayon  vifuel  BE  étoit  la  dia- 
gonale & faifoit  un  angle  de  20  " ; d’où  il  s’enfuivoit 
naturellement  que  c’étoit  la  compofition  de  ces  deux 
mouvemens  qui  produifoit  l’apparence  de  cette 
aberration.,  Comme  M.  d’Alembert  l’a  expliqué  dans 
le  DiHionnaire  des  Sciences , &c,  au  mot  Aberration. 

Telle  fut  la  filiation  des  idées  qui  durent  conduire 
l’inventeur  à cette  ingénieufe  explication  ; le  calcul 
fait  d’après  cette  hypothèfe  , s’accorda  fi  bien  avec 
le  nombre  prodigieux  d’obfervations  qu’avoit  faites 
M.  Bradley  dans  tous  les  tems  de  l’année,  & fur 
toutes  fortes  d’étoiles  , que  ce  phénomène  eft  de- 
venu une  démonftration  nouvelle , foit  du  mouve- 
ment de  la  terre  , foit  de  la  propagation  fucceflive 
de  la  lumière. 

J’ai  donné  fort  au  long , dans  le  dix-feptieme  livre 
de  mon  Afironomie^  le  calcul  de  V aberration  & de 
fes  effets  dans  toutes  les  circonftances  ; on  ne  peut 
en  placer  ici  que  le  réfultat.  Chaque  étoile  paroît 
décrire  dans  le  cours  d’une  année , par  l’effet  de  \ aber- 
ration , une  ellipfe  dont  le  grand  axe  eft  de  40  " , & 
-dont  le  petit  axe  perpendiculaire  à l’écliptique  eft  de 
40  " multipliées  par  le  finus  de  la  latitude  de  l’étoile. 
L’extrémité  orientale  du  grand  axe  marque  le  lieu 
apparent  de  l’étoile  , le  jour  de  l’oppofition  ; & l’ex- 
trémité du  petit  axe  qui  eft  la  plus  éloignée  de  l’éclip- 
tique, marque  fafituation  trois  mois  après,  comme 
on  le  voit  pour  Sirius , dans  la  fig.  2 , où  j’ai  tracé 
l’ellipfe  ài  aberration , & marqué  la  place  de  l’étoile 
pour  le  premier  jour  de  chaque  mois. 
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La  plus  grande  aberration  en  longitude  eft  égalé 
à ÔC  V aberration  pour  un  tems  donné 

c’eft-à-dire  , 20  " divifées  par  le  cofinus  de  la  lati- 
tude , multipliées  par  le  cofinus  de  l’élongation 
de  l’étoile  trouvée  pour  ce  même  tems.  Cette  aber- 
ration eft  fouftradive  dans  les  trois  premiers  fignes 
de  l’argument  & dans  les  trois  derniers  ; cet  argu- 
ment eft  la  longitude  de  l’étoile  dont  on  a ôté  la  lon- 
gitude du  foleil  pour  le  jour  donné. 

Eour  avoir  V aberration  enlatitude  à un  jour  donné, 
il  faut  multiplier  la  plus  grande  aberration , qui  eft 
20  fin.  lat.  par  le  finus  de  l’élongation  de  l’étoile  s 
la  latitude  en  fera  diminuée  avant  l’oppofition  , on 
vers  la  première  quadrature,  & augmentée  après 
l’oppofitiôn , foit  dans  les  étoiles  boréales , foit  dans 
celles  dont  la  latitude  eft  auftrale. 

Pour  trouver  V aberration  en  déclinaifon , il  faut  com- 
mencer par  calculer  V angle  de  pofition  , ou  V angle  du 
cercle  de  latitude  & du  cercle  de  déclinaifon , qui  paffent 
par  l’étoile  ; alors  le  finus  de  la  latitude  de  l’étoile  eft 
au  rayon , comme  la  tangente  de  l’angle  de  pofition 
eft  à la  tangente  d’un  arc,  qui  eft  la  diftance  entre  le 
lieu  du  foleil  au  tems  de  la  conjondion , c’eft-à- 
dire  , le  lieu  même  de  l’étoile  & le  lieu  du  foleil, 
quand  ^aberration  en  déclinaifon  eft  nulle.  Ce  lieu 
du  foleil  augmenté  de  trois  fignes , eft  celui  qui  a 
lieu  quand  )i  aberration  en  déclinaifon  eft  la  plus 
grande.  Pour  avoir  la  quantité  de  cette  plus  grande 
aberration , on  dira  : le  cofinus  de  l’élongation  de 
l’étoile  au  tems  de  la  plus  grande  aberration  en  décli- 
naifon , eft  au  finus  de  l’angle  de  pofition  , comm« 
20  font  à la  plus  grande  aberration  en  déclinaifon  ; 
enfin,  pour  avoir  V aberration  en  déclinaifon  à uiî 
jour  donné,  ou  pour  un  lieu  donné  du  foleil,  oa 
multipliera  la  plus  grande  aberration  en  déclinaifon , 
par  le  cofinus  de  la  différence  entre  le  lieu  du  foleii 
au  tems  où  elle  eft  la  plus  grande , & le  lieu  aêliieî 
du  foleil  qu’on  en  aura  retranché. 

Pour  Y aberration  en  afcenfion  droite  , on  dira 
d’abord  :1e  finus  de  la  latitude  de  l’étoile  eft  au  rayon 
comme  la  cotangente  de  l’angle  de  pofition  eft  à la 
tangente  de  la  différence  entre  la  longitude  de  l’étoile 
& celle  du  fofeil  au  tems  où  V aberration  en  afcen- 
fion droite  eft  nulle.  Quand  le  lieu  du  foleil  eft  plus 
avancé  de  trois  fignes , V aberration  en  afcenfion 
droite  eft  la  plus  grande. 

Le  finus  de  la  différence  trouvée  eft  au  cofinus  de 
l’angle  de  pofition  , comme  20  " font  à la  plus  grande 
aberration  en  afcenfion  droite.  Vaberration  aftuelle 
pour  un  jour  donné , eft  égale  à la  plus  grande  aber- 
ration multipliée  par  le  cofinus  de  la  longitude  du 
foleil  au  tems  où  elle  étoit  la  plus  grande , moins  la 
longitude  aftiielle  du  foleil. 

On  trouve  des  tables  détaillées  de  toutes  ces  aber^ 
rations  en  afcenfion  droite  & en  déclinaifon , dont 
les  aftronomes  font  un  ufage  continuel,  dans  la  Con- 
noffance  desTems  de  & dans  Celles  des  années 

précédentes.  Voici  un  abrégé  de  ces  tables  pour  les 
dix  étoiles  principales,  vers  1750. 


Noms  des  étoiles. 

Lieu  du  <■;)  au  tems  de 
la  plus  gr.  aberration, 
erp  afcenfion  droite. 

La  plus  gr,  aberration 
en  afcenfion  droite. 

Lieu  du  au  tems  de 

la  plus  grande  aberr. 
en  déclinaifon-. 

La  plus  grande  aherrat. 
en  déclinaifon. 

Etoile  polaire .... 

0® 

Il  ° 

38' 

V 34", 

4 

3* 

8° 

48'' 

19", 

9 

Aldebaran 

2 

7 

10 

0 20, 

6 

1 

6 

46 

3» 

8 

La  chevre 

Z 

>5 

43 

23» 

5 

5 

1 

36 

I 

Sirius  ........ 

3 

7 

48 

20, 

8 

6 

3 

45 

12, 

8 

Regulus 

4 

26 

28 

19» 

3 

10 

^5 

3 

6, 

8 

L’épi  de  la  Vierge  . . 

6 

19 

30 

18, 

6 

6 

14 

7» 

6 

Arâurus. 

7 

33 

15 

20, 

I 

5 

0 

55 

12, 

4 

Antarès  ....... 

8 

5 

24 

21, 

8 

8 

29 

40 

3» 

9 

1 La  lyre  ....... 

9 

6 

33 

5 

0 

5 

I 

17» 

6 

1 L •*•«*••• 

9 

22 

48 

19» 

9 

0 

6 

37 

10, 

3 
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Quand  nous  avons  fuppofé  Fétoile  au  point  E , 
nous  n’avons  pas  prétendu  dire  que  les  étoiles 
n’étoient  pas  plus  éloignées  de  nous  que  le  foleil  ; il 
eft  évident  Qu’elles  le  font  infiniment  plus  : la  lu- 
mière emploie  peut-être  plufieurs  mois  à venir  des 
étoiles  jufqu’à  nous , mais  nous  ne  pouvons  nous 
appercevoir  que  du  tems  qu’elle  emploie  à parcou- 
rir EG , parce  que  l’effet  de  cette  partie  étant  fuc- 
ceffivement  en  plus  & en  moins  , il  devient  fenfible 
par  cela  même  ; tout  le  refte  ne  peut  s’appercevoir. 

Nous  n’avons  eu  égard , dans  tout  ce  qui  précédé , 
qu’au  mouvement  annuel  de  la  terre  , & non  point 
au  mouvement  diurne  , parce  qu’il  efl  trop  lent  pour 
qu’il  piiiffe  avoir  un  effet  fenfible.  En  effet , la  vîtelfe 
du  mouvement  diurne  eft  à celle  du  mouvement 
annuel , en  raifon  inverfe  des  tems  & en  raifon  di- 
reâe  des  diffances;  elle  n’eft  donc  que  de  la'vî- 
teffe  du  mouvement  annuel:  ce  qui  feroit  une  abtr~ 
ration  de  deux  tiers  de  fécondé  dans  l’efpace  de 
douze  heures,  quantité  abfolument infenfible. 

\J aberration  a lieu  dans  les  planètes  , aufîi-bien 
que  dans  les  étoiles  fixes  ; mais  elle  eff  plus  facile  à 
calculer,  quand  on  connoît  leur  mouvement  & leur 
diftance. 

V aberration  d’une  planete  eft  toujours  égale  à fon 
mouvement  vu  de  la  terre,  pendant  le  tems  que  la 
lumière  emploie  à venir  de  la  planete  jufqu’à  la 
terre.  Par  exemple,  la  lumière  emploie  8 ' 8 à 
venir  du  foleil  jufqu’à  nous;  le  mouvement  du  foleil 
pendant  ces  8 ' eft  de  20  " : d’où  il  fuit  que  le  foleil 
a 20  B! aberration  en  longitude  en  tout  tems  ; & 
comme  l'aberratiçn  fait  paroître  la  planete  du  côté 
oii  va  la  terre , oppofé  à celui  oii  la  planete  paroît 
aller , il  s’enfuit  que  fi  la  longitude  eft  croiffante , 
V aberration  la  diminue , & il  faudra  l’ôter  de  la  lon- 
gitude calculée , pour  avoir  la  longitude  apparente. 
Il  en  fera  de  même  de  la  latitude , de  l’afcenfion 
droite  , de  la  déclinaifon , pourvu  qu’on  prenne  le 
mouvement  géocentrique  en  latitude , en  afcenfion 
droite , en  déclinaifon , pendant  le  tems  que  la  lu- 
mière emploie  à venir  de  la  planete  jufqu’à  nous. 
On  peut  voir  des  formules  & des  méthodes  particu- 
lières de  M.  Clairaut,  à ce  fujet , dans  les  Mém,  de 
CAcad.  ; &L  celles  de  M.  Euler,  dans  les  Mém. 
de  Berlin^  Tome  lE  (Af.  de  la  Lan  DE. ^ 

Aberration,  ( Optique.  ) X aberration  dont  il 
s’agit  ici,  eft  la  difperfion  des  rayons  qui  par  l’imper- 
feétion  des  lunettes , au  lieu  de  fe  réunir  précifément 
dans  un  point , fe  diftribuent  fur  un  petit  efpace , & 
yproduifent  laconfufion  des  images. 

Il  y a deux  caufes  àé aberration  ; la  première  caufe 
eft  la  fphéricité  des  verres  ou  des  miroirs  ; la  fé- 
condé eft  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons.  aber- 
ration de  fphéricité  vient  de  ce  qu’un  verre  de  figure 
exadement  circulaire , tel  qu’on  les  travaille  dans 
les  baflins  pour  faire  les  lunettes  d’approche , 
ne  peut  pas  raffembler  en  un  feul  point  tous  les 
rayons  de  lumière  qui  partant  de  l’objet , traverfent 
les  différens  points  du  verre  ; cette  aberration  eft 
d’autant  plus  grande  que  le  verre  a une  plus  grande 
ouverture  : il  faut  voir  à ce  fujet  le  Traité  d’ Optique 
de  Smith,  imprimé  à Cambridge  en  1738,  en  deux 
volumes  in-jf , traduit  par  le  P.  Pezenas , à Avi- 
gnon , 1 767  ; & par  M.  Duval  le  Roi , à Breft,  1 767. 
Ces  deux  dernieres  éditions  renferment  beaucoup 
d’augmentations  nouvelles,  fur-tout  par  rapport  aux 
lunettes  achromatiques. 

aberration  de  réfrangibilité  vient  de  la  décom- 
pofition  d’un  rayon  de  lumière  qui,  en  traver- 
fant  un  milieu  diaphane  tel  qu’un  verre  de  lunette , 
fe  divife  en  différentes  couleurs , dont  les  plus  remar- 
quables font  les  fept  couleurs  fuivantes , violet , 
indigo , bleu,  verd , jaune  , oranger,  rouge.  Dans 
une  lunette  de  27  pieds , les  rayons  rouges  fe  réu- 
Tome  I. 


A B I 27 

niffent  dans  un  foyer  qui  différé  de  près  d’un  pied  du 
foyer  des  rayons  violets.  Il  faudroit  cependant  que 
tous  ces  rayons  fe  raffemblaffent  au  même  point , 
pour  que  l’image  d’un  objet  fût  tranchée  nette  & 
diftinûe  ; c’eft  pour  remédier  à cette  aberration  de 
réfrangibilité  & de  fphéricité , que  M.  Euler  chercha  le 
moyen  de  faire  des  verres  de  lunettes,  compofés 
de  différentes  fubftances;  & ç’eft  ce  qui  a donné 
naiffance  à la  nouvelle  invention  des  lunettes  achro- 
matiques , qui  diminuent  en  effet  confidérablement 
les  deux  efpeces  àé aberrations  dont  nous  venons  de 
parler.  Voye^  Lunette  Achromatique,  dans  ce 
Supplément.  ( M.  DE  LA  Lande.  ) 

§ ABEX , ( Géogr.  ) contrée  maritime  d’Afrique , 
à l’occident  de  la  mer  Rouge,  au  midi  de  l’Égypte , 
à l’orient  de  la  Nubie  & de  l’Abiffinie , & au  fepten- 
trion  de  la  côte  d’Ajan.  Le  pays  eft  aride  & fablon- 
neux , & ne  produit  prefque  rien  que  des  aromates 
& de  l’ébene , dont  on  fait  un  affez  grand  commerce 
fur  cette  côte.  Les  habitans  fuivent  le  mahométifme, 
& font  pour  la  plupart  fujets  ou  tributaires  du  Grand- 
Seigneur  ; leur  gouverneur  demeure  à Suaqiiem , 
capitale  de  la  contrée.  Long.  Go.  lat.  i5.  (C.A.) 

ABIA  ou  Abi AS , (^Hiji.  Sainte.^  il  eft  parlé  de 
plufieurs  perfonnages  de  ce  nom  dans  l’Ancien 
Teftament. 

I.  Abia.,  fécond  fils  de  Samuel,  qui,  par  fa  mau- 
Vaife  conduite  dans  l’adminiftration  de  la  juftice 
qu’il  partageoit  avec  Joël  fon  frere  , juge  aufti  cor- 
rompu que  lui , fit  foulever  le  peuple,  & l’obligea 
à demander  un  roi.  An  du  monde  2909. 

II.  Abia,  premier  £ls  de  Jéroboam,  qui  mourut 
fort  jeune. 

III.  Abia , fils  de  Roboam , roi  de  Juda , fuccéda  à 
fonpere  l’an  du  monde  3046,  & fut  aufti  pervers 
que  lui , vainquit  Jéroboam  I , roi  d’Ifraël,  & mourut 
après  trois  ans  de  régné. 

lY.Abia,  un  des  defeendans  d’Eléazar,  fils 
d’Aaron,  chef  de  la  huitième  des  vingt-quatre  claffes 
des  prêtres  Juifs,  fuivant  la  divifion  qu’en  fit  le  roi 
David.  Zacharie,  pere  de  Saint- Jean Baptifte  , étoit 
de  la  claffe  GéAbia. 

y.  Abia.,  femme  d’Achas,  & mere  d’Ezéchias, 
roi  de  Juda. 

Abia  , ( Hijî.  anc.  ) roi  des  Parthes , excité  par  les 
principaux  feigneurs  de  la  cour  d’Izate , roi  des  Adia- 
béniens , foulevés  contre  lui , parce  qu’il  avoit  em- 
brafféle  Judaïfme,  ou  peut-être  le  Chriftianifme , 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  fit  la  guerre 
à ce  monarque  ; cette  expédition  ne  fut  pasheureufe. 
Abia  fut  vaincu , & fe  donna  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Digne  pu- 
nition d’un  roi  qui , fans  une  caufe  légitime , va 
porter  le  fer  & le  feu  dans  les  états  de  fes  voifins  I 
^ § ABIAD,  ( Géogr.)  ville  d’Afrique  fur  la  côte 
d’Abex , remarquable  par  fon  trafic  en  coton , en 
ébene  & en  plantes  aromatiques.  Elle  eft  fur  une 
haute  montagne , à l’orient  du  pays  de  Ballons , dans 
la  fituation  la  plus  délicieufe , & au  milieu  d’un  air 
fans  ceffe  parfumé  des  plus  douces  odeurs.  C’eft  la 
ville  la  plus  conftdérable  du  pays  après  Suaquem. 
Long.  6y.  go.  lat.  iG.  10.  (^C.  A.)  _ 

ABIAGRASSO,  ( Géogr.)  petite  ville  fortifiée 
d’Italie , dans  l’état  de  Milan  ; elle  eft  au  confluent  du 
canal  qui  porte  fon  nom  , & du  canal  de  Naviglio 
qui  paffe  à Milan  , environ  à cinq  lieues  au  fud-oueft 
de  cette  capitale  ,&  à l’eft  de  Novare.  Long.  qo.  ii. 
lat.  44.  Go.  (C.A.) 

ABIATHAR,  (HiJl.  Sainte.)  fils  d’Achimelech, 
fut  le  dixième  grand-prêtre  des  Juifs.  Échappé  à la 
vengeance  de  Saul  qui  fit  maffacrer  fonpere,  il  fe 
retira  auprès  de  David,  avec  qui  il  demeura  revêtu 
de  cette  dignité , tandis  que  Saiil  faifoit  exercer  la 
fouveraine  facrificature  par  Sadoc  ; de  forte  qu’il  y 
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mvoit  alors  deux  foiiverains  pontifes , Fiin  dans  le 
parti  de  David,  l’autre  dans  celui  de  Saiil:ce  qui 
fubdlla  jufqu’au  régné  de  Salomon.  Alors  Abiathar^ 
(nommé  auffi  quelquefois  Acbimelech  ou  Abime- 
îech)  s’étant  attaché  au  parti^d’Adonias,  fut  privé 
du  facerdoce,  & relégué  à Anathot,  vers  l’an  du 
monde  2989. 

ÆlGMh  y fut  d’abord  femme  de 

Nabal,  homme  d’une  avarice  & d’une  dureté  ex- 
trêmes. Lorfque  David  fuyoit  les  pourfuiîes  de  Saül, 
il  demeura  aflez  long-tems  avec  tout  fon  monde 
dans  les  montagnes  oii  Nabal  avoit  fes  troupeaux. 
Un  jour  le  prince  fugitif  lui  , envoya  demander 
quelques  rafraîchiffemens,  que  Nabal  lui  refiifa  en 
accompagnant  ce  refus  de  paroles  outrageantes. 
David  irrité,  jura  de  s’en  venger ;&  in’eùt  fait  fi 
AbigaiL  ne  fe  fût  hâtée  de  réparer  la  faute  de  fon 
mari.  Elle  fit  charger  quelques  ânes  de  provifions  , 
& alla  elle-même  avec  fes  domefiiques  offrir  fes 
préfens  au  prince,  pour  tâcher  de  calmer  fa  colere. 
Ahigail  étoit  belle  ; David  fut  charmé  de  fa  libéra- 
lité touché  de  fa  beauté.  Nabal  ayant  appris  par 
fa  femme  le  danger  qu’il  avoit  couru,  tomba  malade 
&:  mourut  dix  jours  après.  Alors  David  fe  fouvint 
^Abigaïiy  & la  demanda  pour  femme;  elle  reçut 
cet  honneur  avec  reconnoiffance , & après  que  les 
jours  du  deuil  de  fon  mari  furent  paffés , elle  fe 
rendit  au  camp  de  David,  ôc  l’époiifa. 

§ ABIME , m abîme  y {terme  de  Blafonî)  fe  dit  d’une 
piece  ou  meuble  de  l’écu , d’une  très-petite  propor- 
tion, par  rapport  aux  autres.  On  fe  fert  auffi  du 
terme  péri  en  la  même  fignification. 

Une  piece  en  ahirnty  efi  ordinairement  au  milieu 
de  trois  autres  pièces  ou  meubles  , & efi  nommée  la 
derniere. 

La  piece  en  abîme  ell:  quelquefois  feule. 

Bourbon  Condé  ; déa^ur  à trois  jleur  de  lis  d'or,  en 
abîme  un  bâton  de  gueules  en  bande. 

Bourbon  d’Eu, Bourbon  Penthievre  ; dîa^urà  trois 
jleur  de  lis  d'or  y au  bâton  péri  en  barre  de  gueules. 

Pelet  de  Narbonne  en  Languedoc.  Plein  de  gueules 
qui  efl;  de  Pelet-Narbonne  ; un  écuffon  d'argent  au 
chef  de  fable  qui  efl:  de  Melgueil  ; cet  écuffon  en  abîme. 
(U. D.  L.T.) 

ABIMELECH , {Hif.  Sacrée.')  fut  un  nom  commun 
à tous  les  rois  de  Gérare,  ville  de  l’Arabie  Pétrée, 
de  même  qu’on  défigna  les  rois  d’Egypte  par  celui 
de  Pharaon.  Celui  dont  il  efl:  ici  queflion , conçut 
une  paffion  violente  pour  Sara  qui,  quoique  enceinte 
& âgée  de  quatre-vingt-dix  ans , avoit  encore  la 
fleur  & le  coloris  de  fon  printems.  Les  Rabbins  qui 
jugent  de  la  nature  primitive  d’après  ce  que  leur 
offre  la  nature  épuifée , affurent  que  fa  beauté  tou- 
jours nouvelle  fut  un  don  furnaturel;  mais  il  èft 
inutile  de  recourir  au  miracle , pour  ne  rien  voir 
d’extraordinaire  dans  cette  paffion , puifque  la  nature 
alors  plus  vigoureufe  , prolongeoit  le  cours  de  la  vie 
humaine  jufqu’à  cent  trente  ans.  Ainfi  l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  étoit  en  proportion  ce  qu’efl  aujour- 
d’hui l’âge  de  quarante-cinq  ans , oîi  l’on  voit  des 
femmes  privilégiées  qui  ont  affez  de  fraîcheur  pour 
infpirer  une  véritable  paffion  ; d’ailleurs , l’expérience 
dépofe  que  ce  ne  font  pas  les  plus  belles  qui  font 
naître  le  plus  tendre  & le  plus  durable  attachement. 
Il  efl  des  traits  vainqueurs  & indépendans  de  la 
beauté  & des  outrages  du  tems , qui  fixent  les  pen- 
chans  & qui  n’ont  rien  à redouter  de  l’inconftance. 
Voye^^  Abraham  , dans  ce  Suppl.  ( T—n.  ) 

Abimelech,  {Bifl.  Sacrée.)  roi  de  Gérare,  fils 
du  précédent,  penfa  auffi  prendre  pour  femme  Re- 
becca,  déjà  mariée  à Ifaac,  parce  que  celui-ci  difoit 
qu’elle  étoit  fa  fœiir , dans  la  crainte  que  fi  on  eût 
foiipçonné  qu’elle  fût  fon  époufe , onne  le  tuât  pour 
îa  lui  enlever.  Mais  le  roi  ayant  vu  Ifaac  qui  fe  jouoit 
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avec  Rebecca,  fmvant  le  langage  de  l’Ecriture,  fe 
douta  bien  qu  elle  etoit  fa  femme  , le  fit  avouer  à 
llaac , & ordonna  à fes  fujets  de  la  refpefler  comme 
telle. 


^ Abimelech,  {Hi(î.  Sacrée.)  ûk  de  Gédéon  & 
d’une  concubine  qu’il  avoit  dans  la  ville  de  Sichem 

s’empara  du  gou  vernement  après  la  mort  de  fon  pere", 

& fe  fit  reconnoître  pour  roi,  d'abord  par  les  Sichi- 
miîes  qui  lui  donnèrent  foixante  & dix  ficles  d’ar- 
gent , avec  lefquels  il  leva  des  troupes.  11  commença 
par  fignaler  fon  ufurpation  par  la  mort  de  foixante  & 
dixde  fes  freres:  Jonathan  le  plus  jeune , échappa  feuî 
a ce  carnage.  La  fuite  de  fon  régné  fut  conféquenîe 
a ce  comniencement.  Au  bout  de  trois  ans , fes  nou- 
veaux fujets  fe  révoltèrent  contre  lui,  &.  lechaflèrenî 
de  leur  ville.  Il  y renn-a  bientôt  à main  armée  , après 
avoir  vaincu  les  Sichimites  qui  lui  livrèrent  bataille  ^ 
la  laccagea  5 & la  ruina  de  telle  forte  qu’il  lenia  diî 
feloiielle  avoit  été.  Après  cette  expédition,  Abime- 
lech marcha  vers  la  ville  de  Thebes  qui  étoit  en- 
viron à trois  lieues  de  Sichem,  & qui  s’étoit  auffi 
foLilevée  contre  lui.  11  approcha  d’une  des  portes  oh 
il  voulut  mettre  le  feu  : dans  cet  inftant  il  fut  bleffé 
à mort  par  un  éclat  d’une  meule  de  moulin  qu’une 
femme  lui  jetta  du  haut  d’une  tour.  Abimelech  dit 
alors  à fon  ecuyer  : Tire:^  votre  épée  & achevé:^  de  me- 
tuer  y de  peur  qu  on  ne  dife  que  j'ai  été  tué  par  une 
femme.  L’écuyer  obéit. 

A BIRON  , ( Hif.  Sacrée.  ) l’un  des  conjurés  avec 
Core  & Dathan,  contre  Moïfe  & Aaron  , étoit  fils 
d’Eliab  , & petit-fils  de  Phallii,  de  îa  tribu  de  Ruben, 
P' oye^  CORÉ,  dans  ce  Supplément. 

ABISAÏ,  {Hifi.  Sainte.)  fils  de  Zuri  & de  Sarvia^ 
efi  célébré  dans  l’Ecriture  pour  fa  force  & fa  bra- 
voure. Il  fut  un  des  premiers  généraux  des  armées  de 
David;  fon  plus  bel  exploit  efl:  d’avoir  fauvé  îa  vie 
à ce  prince  , en  tuant  Jesbibénob  , géant  de  la  race 
des  Réphaïms,  qui  porîoit  une  lance  dont  le 'fer 
pefoit  300  ficles. 

§ ABISSINIE  ou  Éthiopie  , ( Géogr.  ) grand 
royaume  de  la  partie  orientale  de  l’Afrique;  il  efl 
borne  au  nord  par  la  N ubie , à l’ouefl:  par  la  Nigritie  , 
au  fud  par  la  Cafrerie , & à l’efl:  par  la  côte  d’Abex  ôc 
celle  d’Ajan.  On  lui  donnoit  autrefois  400  lieues  de 
longueur , fur  280  de  largeur  ; mais  on  y comprenoit 
alors  les  côtes  dont  nous  venons  de  parler,  qui  n’en 
font  plus  aujourd  hui  partie  , & plufieurs  autres  pro- 
vinces , que  les  Turcs,  les  Arabes  principalement 
les  Gales  en  ont  démembrées.  Il  ne  refle  plus  dans  ce 
que  nous  nommons  préfentement  VAbiffînie  , que 
les  provinces  de  Tigre,  Dambea  , Bagamedri, 
Goyame,  Amahara,  Narea,  Magefa , Ogara,  Sa- 
lait, Holcait,Semen,  Segueda,  Salao , Ozeca,  Doba 
& Gan.  Le  pays  efl:  entrecoupé , à chaque  inftant, 
de  montagnes  & de  rochers , fur  le  fommet  defquels 
on  trouve  quelquefois  des  fources  d’eau  vive , des 
terres  labourables,  des  bois  & des  prairies.  Le  foî 
efl:  affez  fertile  en  différens  endroits  ; il  produit  plu- 
fieurs fortes  d-e  grains , principalement  du  millet  & 
des  légumes.  On  prétend  qu’il  y a des  cantons  oîi 
l’on  fait  trois  moilfons  pendant  l’année  : on  dit  auffi 
qu’il  s’y  trouve  des  endroits  plantés  de  vignes  dont 
le  vin  efl  fort  bon  ; cependant  la  boiffon  ordinaire 
des  Abiffins  efl  du  cidre  de  pommes  faiivages.  Outre 
un  grand  nombre  d’animaux  inconnus  en  Europe , il 
y a des  bœufs  d’une  grandeur  prodigieufe , & des 
brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu’à  40  livres,  La  cha- 
leur du  climat  efi  exceffive,  fur-tout  dans  les  vallées, 
l’air  n’efi  tempéré  que  fur  les  montagnes.  Les  Abif- 
fins en  général  font  bien  faits,  vigoureux,  adroits, 
& ne  manquent  pas  d’intelligence  ; mais  ils  font  pa- 
reffeux  d’habitude.  Le  feul  commerce  qu’ils  faffent 
entr’eux,  c’efi  celui  du  fel  dont  ils  ont  une  grande 
quantité.  Ils  ont  le  teint  ou  noir  ou  fort  bafané.  Leur 
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Ibuverain  fe  nomme  le  Grand  Negus  ; il  efi:  maître 
abfoki  de  la  vie  & des  biens  de  fes  fujets  : il  eft 
entouré  continuellement  d’une  garde  nombreufe , & 
il  campe,  ainfi  que  fes  peuples,  fous  des  tentes, 
neuf  mois  de  l’année  ; & les  trois  ou  quatre  autres 
mois , qui  font  ceux  des  pluies  périodiques  dont  le  Nil 
fe  groffit,  il  les  paffe  à Gondar , capitale  de  fon 
royaume  , qui  n’eft  qu’un  gros  village.  Il  n’y  a pour 
ainfi  dire  aucune  ville  dans  ce  grand  empire  ; ce  ne 
font  que  des  tas  de  chetives  maifons  , femés  de  pro- 
vince en  province , & fans  murailles.  La  religion  de 
ces  peuples  eflim  mélange  de  Judaïfme,  de  Chrillia- 
nifme  &:  de  Mahométifme  ; leur  langue  elf  très-belle 
& facile  à prononcer , & leur  naturel  eft  fort  doux  : 
ils  vivent  fobrement  & long-tems.  C’eft  dans  le  mi- 
lieu de  VAbiJjînk  que  les  miffionnaires  Portugais 
découvrirent  les  fources  du  Nil,  fi  long-tems  igno- 
rées. Les  Hollandois  font  les  feuls  Européens  qui 
aient  des  établiflemens  dans  ces  contrées  ; ils  en 
tirent , ainli  que  les  Juifs  & les  Arabes  , de  l’or , 
de  l’argent  , des  épiceries , des  plantes  médicina- 
les, des  aromates  & des  dents  d’éléphans.  C’efl: 
près  du  lac  d’Ambea , au  milieu  du  pays  , que  l’on 
trouve  cette  plante  finguliere  nommée  a^'aipé  qui 
endort  les  afpics  &.  les  ièrpens.  Long.  ^8.  6b.  Lat.  6. 
;20.  {^C.  A,') 

ABISSINS , voyei  AbissINIE. 

ABIU  , ( Hiji.  Sacrée.  ) fils  du  grand-prêtre  Aaron 

d’Elizabeth,  fut  confacré  lui  même  prêtre  du  dieu 
vivant  ; mais  ayant  mis  du  feu  étranger  dans  fon  en- 
cenfoir,  au  lieu  d’en  prendre  fur  l’autel  des  holo- 
cauBes,  il  en  fut  puni  fur  le  champ  par  une  flamme 
miraculeufe  qui  fortit  de  l’autel,  & le  confuma  lui 
& fon  frere  Nadab , coupable  du  même  facrilege. 

§ ABLAB,  f.  m.  ( Hijl.  Nat.  Botaniq.  ) nom  cor- 
rompu dans  les  diéHonnaires  , au  lieu  du  mot  Egyp- 
tien lablab  , qui  efl  un  genre  de  plante  de  la  famille 
des  haricots , & dont  les  fevesfe  mangent  en  Egypte, 
comme  au  Sénégal  où  ce  légume  eft  très-commun. 
Voye\~en  la  defcription  à fon  vrai  nom  LablaB,  dans 
ce  Suppl.  ( M.  AdâN SON.') 

§ ABLAY,  contrée  de  la  grande  Tar- 

tarie,  au  fud  de  la  Sibérie , & au  nord  du  pays  des 
Calmoucks  noirs.  Ses  peuples  font  gouvernés  par 
un  prince  Calmouck , fous  la  proteèiion  de  l’empire 
Ruffien  ; ils  n’ont  d’autre  métier  que  celui  de  la 
guerre.  Le  prince  fait  fa  réfidence  à Bercon  ou  Boër- 
koë , petite  ville , proche  de  la  riviere  d’Irtifch.  Long. 
c)/.^3.  lat.  6i.  Sq.  (C.  A.) 

* ABLAQUÉATION,  f.  f.  {Agrîc.)  en  Latin 
dblaqueatio  ^ àe  ab  ^ laqums.  Ce  mot  mérite  d’être 
adopté  dans  notre  langue,  comme  il  l’a  été  dans  la 
langue  Angloife.  Il  fignifîe  l’ouverture  que  l’on  fait 
à la  terre  autour  des  racines  des  arbres,  pour  les  ex- 
pofer  à l’adion  immédiate  de  l’air,  de  la  pluie  & du 
foleil  ; opération  qui  fe  fait  communément  en  Jan 
vier,  & qui  fert  beaucoup  à vivifier  & à fertilifer 
les  arbres.  Botanical  DiBionnary  by  R.  Bradley. 

* ABLUTION,  ( Philofophie 

Spagyrique.  ) les  philofophes  entendant  par  les  eaux 
les  rayons  & la  lueur  de  leur  feu,  appellent 

une  abflerfion,  un  lavement  de  la  noirceur,  tache, 
fouillure , puanteur,  &c.  de  la  matière,  par  la  con- 
tinuation du  fécond  degré  du  feu  d’Egypte.  Anonyrni 
Epifl.  ad  Nortman.  fiUum  dileBum.  U ablution en 
terme  de  philofophie  fpagyrique , ne  fignifie  donc 
pas  l’aûion  de  laver  quelque  chofe  avec  de  l’eau  ou 
une  autre  liqueur  , mais  celle  de  purifier  la  matière 
qui  eft  en  putréfaftion , au  moyen  d’un  feu  continué 
fans  interruption , jufqu’à  ce  que  la  matière  de  noire 
devienne  blanche.  DiBionnaire  Mytho- Hermétique  de 
jD.  Pernety.  Cet  auteur  ajoute  que  les  anciens  ont 
caché  cette  ablutionîous  l’énigme  de  la  falamandre, 
qu’ils  difent  fe  nourrir  dans  le  feu , ÔC  du  lin  incom- 
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bufHble  qui  s’y  purifie  & s’y  blanchit  fans  s*y 
fumer. 

ABNER , (^Hijl.  S actée  f)  fils  de  Ner,  général  des 
armées  de  Saül,  fervit  ce  prince  avec  une  fidélité  in-^ 
violable , même  au-delà  du  tombeau  ; car  après  la 
bataille  de  Gelboé,  où  Saiil  fut  tué,  il  maintint  If-* 
bofeth  fon  fils , fur  le  trône  pendant  fept  ans , contre 
les  forces  de  David,  & ne  l’auroit  probablement 
jamais  abandonné , fi  ce  roi  qu’il  avoit  fait  ne  lui  eût 
donné  des  fujets  de  mécontentement.  Abner  Ame 
outré  de  l’ingratitude  vraie  ou  fuppofée  ( car  il  étoiî 
queftion  d’une  concubine  de  Saiil , dont  le  roi  aceufa 
fon  général  d’avoir  abufé  ) d’Isbofeth , fe  rangea  du 
parti  de  David,  & lui  rendit  fa  femme  Michol,  que 
Saiil  lui  avoit  enlevée.  David  lui  témoigna  beaucoup 
d’amitié  ; elle  lui  devint  funefte.  Joab,  autre  géné- 
ral des  armées  de  David , jaloux  de  la  faveur  Sl  de 
la  gloire  à^Abner,  lui  tendit  des  embûches  & le  tua 
en  lâche,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fon 
frere  Afaël  , cydAbner  avoit  tué  dans  un  combat*. 
David  cruellement  affligé  de  cette  perte,  fit  faire 
des  funérailles  folemnelles  à Abner^  compofa  en  fon 
honneur  un  cantique  lugubre , & jeûna  jufqu’au  foir 
en  figne  de  fa  douleur  profonde.  La  mon  Al  A b ner  eû 
rapportée  à l’an  du  monde  29  5 6. 

§ ABO,  {Géogr.)  ville  de  Suede,  fur  le  fîeiive 
Aurajocki,  à la  pointe  de  l’angle  formé  par  les 
golfes  de  Finlande  & de  Bothnie  ; elle  fut  fondée  en 
1155  : fon  port  eft  fur  & commode.  Il  y a un 
évêché  fufflragant  d’Upfal,  & une  univerfité  éta- 
blie en  1640,  par  la  reine  Chriftine  ; cette  univer- 
fité  étoit  auparavant  un  college  fondé  par  le  grand 
Guftave.  Cette  ville  fut  prefque  entièrement  brûlée 
en  1678,  & elle  fut  prife  en  1713  par  les  Ruffes, 
c|ui  la  rendirent  à la  Suede  au  dernier  traité  de  la 
paix  du  nord.  Cette  ville  a le  huitième  rang  à la  diette 
du  royaume.  On  y fait  un  grand  commerce  de 
grains , de  toiles , de  planches  & de  cordages.  Long^ 
4g.  21.  lat.  60.  2j.  (C  A.) 

ABOCHARANA,  (Géogr.)M\\\e  de  l’Arabie  Heti- 
reufe , fituée  fur  une  haute  montagne  au  fud-eft  de 
la  Mecque;  on  n’y  peut  aller  que  par  un  chemin 
étroit  qui , durant  fept  mille  pas  , peut  à peine  con- 
tenir deux  hommes  de  front.  C’eft  le  lieu  où  l’on 
garde  le  trefor  du  fultan,  HiJl.  de  8 Arabie  Heureufe  , 
par  L Barth.  (^C.  A.) 

ABODRITES,  f,  m.  ph  ( Géogr.  ) nom  de  cer-’ 
tains  peuples  qui  vinrent  s’établir  en  Allemagne  dit 
tems  de  Charlemagne.  On  prétend  que  ce  font  les 
mêmes  qui  font  préfentement  dans  le  duché  de  Me- 
kelboLirg , près  de  la  mer  Baltique.  {C.A.) 

ABOLA,  f.  m.  (^Hijl,  Nat.  Botaniq.)  genre  de 
plante  du  Canada,  auquel  M.  Linné  a donné,  fans 
fondement , le  nom  Grec  cinna  d’une  efpece  de  re- 
noncule qui  enflamme  & brûle  comme  un  cauftique 
le  palais  des  beftiaux  qui  en  mangent,  & qui  ne  fe 
trouve  point  dans  l’Amérique  , dont  les  Grecs  n’a- 
voient  d’ailleurs  aucune  connoiftance. 

Cette  herbe  eft  vivace  ; elle  a l’apparence  d’im 
rofeaude  trois  à quatre  pieds  de  hauteur;  les  feuilles 
lilfes  de  F avoine,  avec  une  gaîne  membraneufe;  les 
fleurs  difpofées en  panicule  épaifle,  penchée  &;  cour- 
bée fous  fon  propre  poids. 

Le  calice  de  chaque  fleur  ne  renferme  qu’une  feule 
corolle  hermaphrodite:  ilefteompofé  de  deux  baies 
ovoïdes  , applaties  par  les  côtés  , fans  arêtes  , mais 
dentelées  en  feie  fur  leur  dos.  La  corolle  eft  pareille- 
ment ovoïde  comprimée,  à deux  baies  , dont  l’exté- 
rieure porte  une  arête  fort  courte , placée  au-deflbus 
de  fon  extrémité.  Il  n’y  a qu’une  feule  étamine  j 
l’ovaire  porte  deux  ftiles  & deux  ftigmates  en  pin- 
ceau , & devient  une  graine  ovoïde. 

Remarques.  Il  eft  évident , par  ces  caraâeres,  que 
Vabola  fe  range  naturellement  dans  la  feéiion  de^ 
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avoines,  dans  la  famille  des  gramens,  & qifelîe 
forme  im  genre  voifm  de  la  floure , anthoxanthon  , 
indépendamment  de  fa  fingularité  de  n’avoir  qu’une 
feule  étamine , feul  caraâere  fur  lequel  M.  Linné 
s’étoit  fondé  pour  en  faire  un  genre  nouveau  ; ca- 
raélere  qui  nous  paroît  d’autant  plus  douteux  & in- 
conflant,  que  les  botanifles  qui  obfervent  fcrupu- 
leufement,  remarquent  tous  les  jours  que  nombre 
de  plantes  étrangères  , tranfportées  & femées  en 
Suede , &:  dans  d’autres  pays  froids  de  l’Europe , per- 
dent dans  ces  climats  la  plupart  de  leurs  étamines,  & 
deviennent  par-là  dériles.  ( M.  Adanson.  ) 

§ ABOLITION,  f.  f.  (^Jurifpr.  crimin.')  on  con- 
fond mal  à propos  les  termes  ^abolition , de  rémif- 
jion^  de  pardon^  de  graa.  Grâce  eft  le  terme  géné- 
rique. efl  cette  clémence  dont  ufe  le  prince 

envers  un  homme  qui  a participé  à un  crime,  fans 
en  être  ni  l’auteur,  ni  le  complice  ; par  exemple, 
celui-là  doit  obtenir  de  lettres  de  pardon , qui  s’efl 
trouvé  dans  une  querelle  oti  un  homme  a été  aflàf- 
liné.  La  rémiffion  a lieu  dans  les  cas  de  meurtres  invo- 
lontaires , ou  qui  ont  été  commis  en  défendant  fa 
vie.  Sur  la  forme  de  ces  fortes  de  lettres,  la  nature 
des  tribunaux  à qui  elles  font  adrefîées,  la  maniéré 
de  les  leur  préfenter , les  formalités  de  l’entérine- 
ment , on  peut  confulter  le  tit.  1 6 de  l’Ordonnance 
dn  mois  d’Août  1670,  &les  commentateurs  qui  en 
ont  interprété  les  difpolitions. 

\J abolition  efl  différente  ; elle  fuppofe  que  le 
crime  exifte , & qu’il  n’eff  pas  de  nature  à être  remis. 
Le  prince  ufe  alors  de  fon  autorité  fouveraine  , & 
fait  grâce  au  coupable  : fi  celui-ci  eff  déjà  jugé,  les 
lettres  ài  abolition  n’écartent  que  la  peine  ; l’infamie 
fubfiffe.  Elle  nefubfffte  pas  a^u  contraire,  ff  les  lettres 
abolition  (ont  obtenues  avant  le  jugement. 

Elles  doivent  être  préfentées  dans  les  trois  mois 
du  jour  de  l’obtention.  Celui  qui  en  eff  porteur,  eff 
obligé  de  fe  conffituer  dans  les  prifons;  ily  demeure 
pendant  toute  l’inff  ruêlion  de  la  procédure  en  entéri- 
nement : c’eff  lui-même  qui , après  avoir  été  conduit 
de  la  prifon  à l’audience , y préfente  fes  lettres  à 
genoux  & tête  nue  ; il  en  écoute  la  leêlure  dans  cette 
poffure  ; il  prête  ferment  que  leur  expofé  eff  con- 
forme au  vrai  ; après  quoi , on  le  reconduit  en 
prifon,  d’où  il  ne  fortqu’après  l’entérinement  de  la 
grâce. 

Il  eff  des  crimes  que  les  lettres  ^abolition  ne  fau- 
roient  dérober  au  châtiment:  tels  font  les  affaffinats 
prémédités,  le  rapt  de  violence  , &c.  L’article  4 de 
l’Ordonnance  criminelle  en  contient  la  difpofition 
précife  : le  légiflaîeur  y déclare  qu’il  n’accordera 
point  ^abolition  dans  ces  cas-là  ; & il  fait  afl'ez  en- 
tendre qu’on  doit  regarder  comme  furprifes  à fa  re- 
ligion, les  lettres  qui  auroient  été  obtenues  pour  ces 
fortes  de  crimes. 

Il  feroit  à delirer  qu’ils  fiiffent  tous  dans  la  même 
claffe.  A dieu  ne  plaife  qu’on  veuille  ôter  au  prince 
le  droit  de  faire  grâce , ni  aux  malheureux  î’efpé- 
rance  de  l’obtenir  ! Mais  la  nature  même  des  lettres 
^abolition , a quelque  chofe  qui  outrage  l’humanité. 
Différentes  en  ceci  des  lettres  de  pardon  ou  de  ré- 
miffion, elles  ne  s’accordent  qu’à  de  vrais  criminels  ; 
& c’eff  moins  les  circonffances  du  fait  que  la  qualité 
du  coupable  qui  en  détermine  la  conceffion.  Elles  fe- 
roient  accordées  à l’homme'  puiflant , pour  le  même 
crime  qui  conduiroit  l’homme  du  peuple  au  gibet; 
c’eff  un  abus.  S’il  falloit  mettre  une  différence  entre 
deux  criminels , ce  devroit  être  pour  aggraver  la 
peine  de  celui  qui  tient  dans  la  fociété  un  rang  plus 
confidérable , parce  fes  fautes  font  d’un  exemple  plus 
dangereux  ; tel  fut  l’ufage  conffant  des  anciens  peu- 
ples ,'tel  eff  encore  celui  des  Chinois.  11  paroît  donc 
que  les  lettres  àl abolition  s’éloignent  du  but  de  toute 
bonne  légiffaîion,  qui  veut  que  le  criine  foit  puni, 
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fans  faire  acception  du  criminel.  Ce  qu’on  poiirroit 
faire  dans  quelques  cas  rares,  ce  feroit  d’accorder 
de  limples  lettres  de  commutation  de  peine  à un  cri- 
minel qui,  par  fesfervices  perfonnels  , ou  ceux  de 
fa  famille , auroit  mérité  de  l’indulgence. 

Peut-être  n’eff-il  pas  hors  de  propos  d’obferver 
en  finiffant , que  la  cour  de  Rome  a la  prétention  lin- 
guliere  de  pouvoir  donner  des  lettres  ^abolition , 
dans  tout  le  monde  chrétien  ; c’eff  étendre  bien  loin 
le  pouvoir  des  clefs  : heureufement  il  eff  balancé  en 
France  par  le  pouvoir  de  la  raifon , c’eft-à-dire , des 
maximes  & des  libertés  de  i’églife  gallicane.  ( AA,  ) 

§ ABONDANCE,  (^Politique  Economique,'^  CS 
mot  eff  tiré  par  métaphore  (comme  celui  ôl affluence} 
de  la  ffmilitude  des  fleuves  qui  regorgent  d’eau  après 
les  pluies  & les  fontes  de  neige , de  & unda, 

Id abondance  des  richeffes  & des  commodités  de 
la  vie  , eff  le  partage  d un  petit  nombre  de  particu- 
liers privilégiés  , que  l’on  regarde  avec  envie  , mais 
dont  on  cefferoit  fouvent  d’ambitionner  le  fort,  ff 
l’on  pouvoit  favoir  à quel  prix  ou  par  quels  moyens 
ils  ont  acquis  cette  abondance  qui  fait  l’objet  de  nos 
defirs , & par  combien  de  peines , de  foins , de  folli- 
citLides  & fouvent  de  remords , ils  font  parvenus  à 
cet  heureux  état,  dont  iis  ne  peuvent  fentir  eux** 
mêmes  les  avantages  , s’ils  n’en  profitent  pas  pour 
exercer  la  bienfaisance.  Foye^dans  ce  SuppU  ce 
mot  qui  manque  dans  le  DIB.  des  Sciences , &c. 

\d abondance  des  particuliers  n’eff  point  l’objet  de 
cet  article , où  il  ne  s’agit  que  de  celle  qui  fait  la  ri- 
cheffe  des  états  & le  bonheur  univerfel  des  citoyens. 

Une  paix  durable  dans  un  état  policé,  où  la  loi 
facrée  des  propriétés  eff  maintenue  dans  fa  plus 
grande  vigueur , pourroit  être  regardée  comme  la 
caufe première  de  l'abondance  & de  la  félicité  publique  , 
puifque  une  guerre  inteffine  de  quelques  années 
fuffît  pour  entraîner  après  elle  les  fléaux  de  la  famine 
& de  la  peffe,  avec  la  défolation  univerfelle  & la 
deffrudion  entière  du  corps  politique.  L’état  aduel 
de  la  Pologne , l’im  des  pays  le  plus  abondant  & le 
plus  fertile  de  l’Europe , iiiffit  pour  la  confirmation 
de  cette  trifte  vérité.  Mais  fi  la  paix  procure  X abon- 
dance , ce  n’eff  qu’autant  qu’elle  met  les  hommes  en 
état  de  s’occuper  fans  relâche  des  travaux  de  la  terre, 
dont  les  fruits  renaiffans  fourniflent  à leurs  befoins 
journaliers  comme  à leurs  commodités  & même  à 
leurs  plaifirs , tandis  que  l’éducation  des  beffiaux  qui 
eff  une  fuite  & une  dépendance  de  cette  occupation 
tranquille,  procure  au  peuple  agricole  des  richef- 
fes d’un  autre  genre , que  l’induffrie  fait  mettre  en 
valeur  pour  fatisfaire  la  maltipliciîé  de  nos  goûts. 

Ainfi  les  deux  fources  uniques  de  V abondance 
générale  roulent  fip:  deux  points  fondamentaux, 
que  les  hommes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  : 
X agriculture  & toutes  fes  branches  d’une  part, 
& de  l’autre  , la  nourriture  des  bejiiaux.  Delà  dé- 
coulent les  jouiffances  des  citoyens  confomma- 
teurs  , l’augmentation  de  la  population , la  gloire  & 
la  puiffance  de  l’état,  & même  le  progrès  des  arts 
& des  fciences.  En  effet , l’efprit  humain  tranquille 
& raffuré  fur  les  moyens  de  fe  procurer  le  néceffaire  , 
comme  le  fuperflu  ( fuivant  les  conditions  où  les 
hommes  fe  trouvent  ) dans  un  état  où  la  terre  le 
produit,  cherche  à multiplier  fes  jouiffances  par  l’in- 
vention des  arts,  & à fatisfaire  par  l’étude  & la  cul- 
ture des  hautes  fciences  la  curiofité  qui  le  dévore  & 
le  confume.  La  félicité  publique  s’augmente  en  raifon 
des  efforts  que  font  tous  les  membres  de  la  fociété 
pour  concourir  au  même  but,  & participer  à cette 
abondance  de  l'ètat  qui  fait  le  fruit  du  travail.  C’eff 
alors  que  le  luxe  de  confommation  devient  véritable- 
ment utile , & contribue  à entretenir  la  joie  & la 
fanté  parmi  les  hommes , à la  différence  de  ce  luxe 
deftruéteur  qui  ne  confiffe  que  dans  une  fomptuofité 
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H’appareîice , dônt  le  but  eft  d’avilir  l’agricUltufe 
en  dévorant  fa  fubftance  en  pure  perte. 

Lifez  l’admirable  EJfai^Q  M.  Melon,  fur  h Com- 
merce : dans  fa  fuppofition  de  trois  iiles  feules  fur  la 
terre , celle  qui  ne  produiroit  que  des  métaux  & des 
richeffes  de  convention , feroit  bientôt  abandonnée 
pour  aller  peupler  l’ifle  du  bled,  oii  V abondance  Sc 
le  fiiperflu  deviennent  la  fuite  néceffaire  des  récoltes 
annuelles,  fur-tout  fi  l’on  fait  y mettre  le  fiiperflu 
en  réferve , comme  à la  Chine , pour  prévenir  les 
difettes. 

On  diflingue  dans  VEfprh  des  Loix , les  peuples 
chaffeurs,  comme  les  fauvages  de  l’Amérique;  les 
peuples  pafleurs,  comme  les  Tartares,les  Arabes; 
& les  peuples  agricoles.  Les  premiers  ne  peuvent 
jamais  être  dans  \ abondance , & la  population  y 
eft  nécefîairement  reftreinte  au  plus  petit  nombre 
poflible  , eu  égard  à la  vafte  étendue  de  terrein  qu’il 
faut  parcourir  pour  fe  procurer  la  fubftftance.  En 
effet , les  progreftions  de  la  population  fiiivent  né- 
ceffairement  les  moyens  de  fubûfter;  & les  peuples 
qui  ne  font  point  agricoles,  ne  peuvent  jamais  for- 
mer une  grande  nation.  S’ils  font.pafteurs , ils  Ont 
befoin  d’un  grand  pays , pour  qu’il»  puiffent  fubftfter 
en  certain  nombre  : ils  peuvent  fe  réunir  pour  quel- 
que tems,  comme  les  Tartares  de  l’Afie , parce  que 
leurs  troupeaux  peuvent  être  raffemblés  quelque 
tems;  mais  toutes  ces  hordes  étant  réunies,  il  faut 
qu’elles  fe  féparent  bientôt , ou  qu’elles  aillent  faire 
de  grandes  conquêtes  dans  quelque  empire  du  midi. 
Si  ce  font  au  contraire  des  peuples  chaffeurs , comme 
les  fauvages  de  l’Amérique , ils  font  encore  en  plus 
petitnombre,  & forment  pour  vivre  une  plus  petite 
nation.  La  chaffe  &;  la  pêche  ne  peuvent  fuftire  à tous 
leurs  befoins  ; ils  ne  peuvent  acquérir  l’objet  de 
leur  recherche  qu’avec  des  peines  & des  foins  im- 
menfes,  &:  qu’en  parcourant  de  vaftes  folitudes  pour 
les  dépeupler  des  animaux  dont  ils  fe  nourriffent  : 
aiifti  les  peuples  chaffeurs  font  néceffairement  fau- 
vages, nomades  , errans,  ignoranstous  les  arts,  & 
réduits  à la  plus  petite  population.  Leur  pays  eft 
ordinairement  plein  de  forêts;  & comme  les  hommes 
n’y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft  rempli 
de  marécages  où  chaque  troupe  fe  cantonne  & forme 
de  loin  à loin  une  petite  nation  fauvage. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres  , dit 
l’auteur  de  VEfprit  des  Loix , voici  dans  quelle  pro- 
portion le  nombre  des  hommes  s’y  trouve.  Comme 
le  produit  d’un  terrein  inculte  eft  au  produit  d’un 
terrein  cultivé,  de  même  le  nombre  des  fauvages 
dans  un  pays  eft  au  nombre  des  laboureurs  dans  un 
autre;  & quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres,  cul- 
tive aufti  les  arts , le  nom.bre  des  fauvages  eft  au 
nombre  de  ce  peuple , en  raifon  compofée  du  nombre 
des  fauvages  à celui  des  laboureurs  , & du  nombre 
des  laboureurs  à celui  des  hommes  qui  cultivent  les 
arts. 

La  population  , cette  force  des  empires , fuit  donc 
néceffairement  les  moyens  de  fubftfter  ; plus  ces 
moyens  font  faciles  & fùrs , plus  la  population  aug- 
mente : au  contraire  , plus  ces  moyens  diminuent, 
plus  la  population  fe  rétrécit.  V abondancem^ne  donc 
néceffairement  fur  la  population  ; mais  il  n’appar- 
tient qu’aux  peuples  agricoles  d’être  dans  X abondance 
de  toutes  chofes , fur-tout  ft  à la  culture  de  la  terre  ils 
joignent  le  foin  & la  nourriture  des  beftiaux , dont 
les  profits  continifels  & journaliers  s’accumulent 
avec  le  produit  annuel  des  récoltes. 

La  fertilité  ayant  des  bornes , & les  fruits  de  la 
terre  étant  periftables  , V abondance  des  chofes  nécef- 
faites  à la  vie  eft  néceffairement  reftreinte  & peu 
durable , fi  l’induftrie  humaine  ne  prévient  ces  in- 
conveniens,  & fi  la  legiflation  des  peuples  agricoles 
|ü  eft  pas  fan^  ceffe  occupée  des  moyens  de  perpétuer 
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cette  abondance  qui  fait  la  félicité  dè  toüs  ; Sc  de  l’aff- 
furer  fur  une  bafe  folide  & inébranlable.  Les  terreins 
incultes  , les  friches , les  landes  & les  marais  font 
donc  des  fignes  vifibles  de  la  négligence  d’un  gou- 
vernement, n’y  ayant  aucun  de  ces  terreins  que  l’art 
ne  puiffe  féconder  : l’agriculture  livrée  à la  routine 
& à l’ignorance  des  gens  qui  l’exercent  fans  principes^ 
la  mauvaife  diftribution  des  folles  dont  on  laiffe  or- 
dinairement la  moitié  fans  culture,  fous  prétexte  de 
repos,  le  défaut  des  prairies  artificielles,  par  lefquelles 
on  pourroit  fuppléer  fi  aifément  aux  prés  naturels  ; 
la  langueur  du  commerce , les  loix  fifeales  qui  l’en- 
chaînent, les  formes  judiciaires  qui  rendent  la  juftice 
fi  lente  & fi  coûteufe,  l’encouragement  des  arts  fu- 
tiles, la  mendicité  forcée  par  le  défaut  d’attelierà 
publics,  où  l’on  occuperoit  les  mendians  valides^ 
les  troupes  trop  nombreufes,  dont  l’inadion  en  tems 
de  paix  pourroit  être  utilement  employée  aux  tra- 
vaux publics  , &c.  font  autant  de  reproches  faits  aux 
gouyernemens,  & de  moyens  pour  éloigner  & ré- 
trécir cette  abondance  qui  rendroit  les  états  floriffans  ; 
mais  ce  n’eft  qu’en  fe  précautionnant  contre  l’intem- 
périe des  faifons& l’incertitude  des  récoltes,  par  des 
approvifionnemens  Æ ordonnance , (S*  par  des  greniers 
publics  de  confervation , où  l’on  met  quelques  années 
en  réferve,  que  l’on  peut  rendre  Y abondance  fixe  & 
durable.  La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l’univers  oîï 
l’homme  ait  une  prévoyance  d’où  dépendent  fa  vie 
& celle  de  fa  poftérité.  Voye^  CuiNEydans  ce  Sup^, 
plément. 

On  a beaucoup  écrit  depuis  quelques  années  en 
faveur  de  la  liberté  du  commerce  des  grains  & de 
l’exportation,  avec  une  chaleur  inconftdérée  quia 
obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux  organifées. 
On  n’a  pas  fend  qu’en  fe  privant  volontairement  de 
fon  fiiperflu  fur  l’efpérance  d’une  récolte  incertaine  , 
avant  d’avoir  mis  en  réferve  une  fiiffifante  quantité 
de  bled , on  rend  précaire  la  vie  du  peuple , & 
on  l’échange  contre  l’or  des  commerçans  & des  mo- 
nopoleurs qui  hâtent  le  moment  de  la  difette  pour 
fe^faire  rentrer  leurs  fonds  avec  ufure.  On  n’a  pas 
même  fend  que  l’enchériffement  d’une  denrée  dont 
dépend  la  vie  de  l’homme,  entraîne  avec  lui  la  chiite 
des  manufaâures  & des  arts , & l’émigration  de’cetix 
dont  les  biens  , rinduftrie  ou  le  travail  ne  peuvent  at- 
teindre le  prix  des  grains  ; que  ce  n’eft  qu’en  faifant 
confommer  à bas  prix  fur  les  lieux  le  fiiperflu  des 
récoltes,  qu’on  peut  faire  fleurir  les  arts,  augmenter 
les  manufaûures  & encourager  la  population  par  la 
certitude  de  Y abondance;  6c  qu’en  tous  cas,  ft  l’ex^ 
portation  pouvoir  avoir  quelques  avantages,  ce  ne 
feroit  qu’en  la  reftreignant  au  fiiperflu  ; mais  qu  'il  ne 
peut  y avoir  de  fiiperflu  que  lorfque  le  néceffaire  eft: 
affuré , & fous  la  main,  pour  ainft  dire,  dans  des 
greniers  d'abondance,  toujours  prêts  à être  ouverts 
dans  les  difettes  ; car  plus  la  population  eft  conftdé- 
rable , plus  les  difettes  font  à craindre. 

On  a dit  ingénieufement  que  le  bled  étoit  un  cin- 
quième élément,  aiiffi  néceflâire  à l’homme  que  l’air 
& l’eau.  Il  feroit  donc  à foiihaiter  qu’il  fut  aufîî  abon- 
dant, &;  que  l’homme  trouvât  aiiffi  aifément  à appai- 
fer  fa  faim  qu’à  étancher  fa  foif;  mais  ce  n’eft  qu’à  la 
fiieurde  fon  front,  ou  par  un  travail  opiniâtré,  que 
l’homme  fe  procure  cette  denrée  de  première  nécef- 
fité  ; la  providence  l’y  a condamné , pour  l’obliger  à 
un  exercice  utile , d’où  dépendent  fa  vie  & fa  ^nté» 

Sed  pater  ipfe  colendi 

Haud  fiacilem  eft  viam  voluit , primufque  per  artetu 

Movit  agros  curis  acuens  mortalia  corda  , 

Nec  torpere  gravi  pafi^us  Jüa  regha  veterno. 

Georg.  deVjrg. 

Mais  fi  l’homme  ne  peut  fe  procurer  Y abondance 
de  cette  denrée  qu’avec  des  peines  & des  foins  infînisa 
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il  pourroit  du  moins  par  fon  induftrîe  trouver  des 
moyens  fiirs  & peu  difpendieux,  de  conferver  ces 
mêmes  denrées  de  première  néceffité , de  les  tenir 
en  réfervepoLir  les  tems  malheureux  qui  furviennent 
inopinément , ou  par  l’intempérie  des  faifons  , ou 
par  des  caufes  que  toute  la  fcience  humaine  ne  peut 
connoître , ni  prévenir  ; pour  ces  années  de  ilérilité , 
oii  la  terre  femble  fe  refufer  à la  produélion  des  fe- 
mences  qui  lui  font  confiées  : mais  parvenir  à rendre 
ces  précautions  générales,  parla  voie  de  la  perfua- 
lion,  & par  la  conviélion  que  chaque  famille,  cha- 
que individu  doit  avoir  de  fon  plus  grand  intérêt , 
faire  répandre  ces  connoiflances  de  maniéré  qu’elles 
deviennent  des  notions  communes,  en  démontrer  les 
avantages  dans  des  pratiques  fûres  & par  des  exem- 
ples mis  fous  les  yeux  du  peuple,  c’efl  là  le  point 
capital  & le  vœu  d’une  adminiflration  éclairée  , qui 
fait  aller  au-devant  du  befoin , & qui  veut  fixer  dans 
fes  états  rai^o/2£Ïa/zce  & le  bonheur  des  peuples.  Telles 
ont  été  les  vues  qui  ont  didé  les  ordres  que  j’ai  reçus 
d’écrire  fur  la  nature  , la  confervation  & le  meilleur 
emploi  des  grains  , dans  le  Traité  de  la  Mouture  écono- 
mique , dont  on  trouvera  la  fubflance  & la  dodrine 
en  plufeurs  articles  de  ce  Supplément.  ( M.  Be- 
CUILLET.  ) 

Abondance  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) il  y a dans  le 
llyle  une  abondance  qui  en  fait  la  richeffe  & la  beauté  : 
c’eftune  affluence  de  mots  & de  tours  heureux  pour 
exprimer  les  nuances  des  idées , des  fentiinens  & des 
images. 

Il  y a auffi  une  abondance  vaine  qui  ne  fait  que 
déguifer  la  flérilité  de  l’efprit  & la  difette  des  pen- 
fées,  par  l’oflentation  des  paroles. 

Soit  qu’on  veuille  toucher  ou  plaire , ou  même 
inflruire  fimplement,  \ abondance  àax  dyle  fuppofe 
V abondance  des  fentimens  & des  idées  , que  produit 
un  fujet  fécond,  digne  d’être  développé.  C’efl  alors 
que  la  penfée  & l’expreffion  coulent  enfemble  à 
pleine  four  ce. 

La  peine  qu’on  fe  donné  pour  enrichir  des  fujets 
ülériles  , pour  aggrandir  de  petits  objets,  efl  au- 
moins  inutile  & louvent  importune. 

Chapelain , qu’on  a voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût , en  fait  de  poéfie  , & qui  n’avoit  pas  même 
l’idée  de  la  grâce  & de  la  beauté  poétiques , emploie 
à décrire  les  charmes  & la  parure  d’Agnès  Sorel , 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 
manches , 

Sortir  ci  découvert  deux  mains  longues  & blanches  ^ 

Dont  les  doigts  inégaux  , mais  tous  ronds  & menus ^ 

Imitent  V embonpoint  des  bras  longs  & charnus. 

L’art  de  peindre  en  poéfie , efl  l’art  de  toucher 
avec  efprit  ; & V abondance  confifle  alors  à faire  beau- 
coup avec  peu , c’efl-à-dire , à donner  à l’imagina- 
tion , par  quelques  traits  légèrement  jettés,  de  quoi 
s’exercer  elle-même. 

Voyez  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vénus 
efl  peinte  en  chafTereffe. 

Namque  humerîs  de  more  habilem  fufpenderat  arcum 

f^enatrix , dederatque  cornarn  diffïindere  vends  y 

Nudagenu , nudofque  fnus  collecia  fuentes. 

U abondance  du  flyle  a lieu  non  feulement  dans  la 
poéfie  deferiptive  , mais  dans  l’expreffion  des  fenti- 
mens ouFame  fe  répand,  dans  les  réflexions  oit  elle 
fe  repofe.  Virgile , & Racine  fon  rival,  en  ont  mille 
exemples. 

C’efl  une  t^réci^nlQ  abondance  colle  qui, réunie 
avec  la  précifion , dont  on  la  croiroit  ennemie,  raf- 
femble  dans  le  plus  petit  efpace  tous  les  traits  d’un 
riche  tableau , comme  dans  ces  vers  d’Horace , qu’on 
lie  traduira  jamais  ; 
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(^uo  pînus  ingens , albaque  populus 
Umbram  hefpitalem  confociare  amant 
Ramis  ; 6*  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 

Un  nouveau  charme  de  V abondance  , c’efl  Faîr  de 
négligence  & de  fimplicité  dans  celui  qui  prodigue 
les  richeffes  du  flyle  , avec  celles  du  génie.  Cette 
rare  félicité,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  régné  dans  le 
flyle  de  La  Fontaine  & dans  celui  d’Ovide  ; mais 
V abondance  d’Ovide  va  jufqu’au  luxe.  Des  différentes 
faces  fous  lefquelles  Ovide  préfente  une  penfée  , ou 
des  nuances  variées  qu’il  démêle  dans  un  fentiment, 
chacune  plairoit,  fi  elle  étoit  feule  : mais  la  foule 
en  efl  fatigante;  & à côté  de  la  richeffe  on  apperçoit 
enfin  l’épuifement. 

La  poéfie  Allemande  furabonde  en  détails  dans  les 
peintures  phyfiques  ; la  poéfie  Italienne  , dans  l’ana- 
lyfe  des  fentimens,  donne  fouvent  dans  le  même 
excès. 

La  paffion  donne  lieu  à ^abondance  du  flyle  dans 
les  momens  où  l’ame  fe  détend,  & fe  foulage  par 
des  plaintes: 

Les  foibles  déplaifirs  s'amufent  à parler. 

Mais  lorfque  le  cœur  efl  faifi  dé  douleur , enflé 
d’orgueil  ou  de  colere , la  précifion  & l’énergie  en 
font  l’expreffion  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  ^abondance  contribue  à l’énergie , comme 
dans  ces  vers  de  Didon: 

S ed  mihi  vel  tellus  optem  priùs  ima  dehifeat , 

Vel pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umbras  ^ 

Pallentes  umbras  Erebi,  nociemque  profundam  y 

Ante  pudor  quarn  te  violo , aut  tua  jura  refolvo. 

On  voit  là  une  femme  qui  fent  fa  foibleffe , ôc  qui 
tâchant  de  s’affermir  par  un  nouveau  ferment , le 
fait  le  plus  inviolable  6c  le  plus  effrayant  qu’il  lui  efl 
poffible : ainfi  cette  redondance  de  flyle, 

Pallentes  umbras  Erebi  , nociemque  profundam  , 

efl  F ’expreffion  très-naturelle  de  la  crainte  qu’elle  a 
de  manquer  à fa  foi. 

Quand  le  caradere  de  celui  qui  parle  efl  auflère 
& grave , Fexpreffion  doit  être  pleine,  forte  & pré- 
cifé.  Fernand  Cortès,  à fon  retour  du  Mexique, 
rebuté  par  les  miniflres  de  Philippe  II,  & n’ayant  pu 
approcher  de  lui,  fe  préfente  fur  fon  paffage  6c  lui 
dit  : Je  rri  appelle  Fernand  Cortès  ; fai  conquis  plus 
de  terres  à votre  majefé  y qiielle  né  en  a hérité  de  Pempe- 
reur  Charles-Quint  fon  pere , & je  tueurs  de  faim.  Voilà 
de  l’éloquence. 

L’entretien  de  Caton  & de  Brutus  dans  la  Phar- 
fale,  feroit  fublime  s’il  n’étoitpas  diffus.  Lucain  étoit 
jeune  ; & l’ambition  d’un  jeune  homme  efl  d’étonner 
en  renchériffant  fur  lui-même.  Le  comble  de  l’art  efl 
de  s’arrêter  oii  s’arrêteroit  la  nature.  Virgile  6c  Ra- 
cine font  des  modèles  de  cette  fobriété  ; Homere  & 
Corneille  n’ont  pas  ce  mérite. 

Par-tout  où  la  philofophie  efl  fufceptible  d’élo- 
quence, elle  permet  au  flyle  une  abondance  ména- 
gée. Voyez  Plutarque  exprimant  le  délire  6c  les  an- 
goiffes  de  l’homme  fuperflitieux. 

Voyez  dans  VHifoire  Naturelle  toutes  les  richeffes 
de  la  langue , employées  à décrire  la  beauté  du  paon 
6>c  la  férocité  du  tigre. 

Le  genre  oratoire  efl  celui  oîi  les  richeffes  du  flyle 
peuvent  fe  répandre  le  plus  abondamment;  6c  c’efl 
là  fur-tout  que  Fon  voit  des  exemples  d’une  abon-^ 
dance  Yicieale:  il  n’y  a peut-être  pas  un  orateur  qui 
foit  exempt  de  ce  reproche. 

Le  barreau  moderne , oii , en  dépit  de  la  raifon 
6c  de  l’équité , l’éloquence  paffionnée  veut  dominer' 
comme  dans  la  tribune,  retentit  de  déclamations; 

c’e^ 
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ï’éft  ün  débofciement  de  paroles , â'iiqiiel  il  feroît 
bien  à fouhaiter  qu’on  pût  mettre  une  digue.  Com- 
ment démêler  la  vérité  dans  le  cahos  des  plaidoi- 
ries ? Combien  de  fois  les  juges  ne  poiirroient-ils 
pas  dire  aux  avocats , ce  que  les  Lacedemoniens 
difoient  à certain  haranguéiir  prolixe;  Noiis  avons 
oublié  le  ’commenummt  dé  ta  harangue , ce  qui  ejl  caiife 
mie  rd  ayant  pas  compris  le  mitku^  nous  nef  aurions  ré-- 
pondre  d la  fin, 

C’eft  encore  pis , s’il  ell:  poflible  j,  pour  1 éloquence 
de  la  chaire.  L’ufage  de  parler  une  heure  fur  un 
fujet  ilérile  ou  fimpie  ; la  méthode  établie  de  divi- 
fer , de  fubdivifer,  de  prouver  ce  qui  efl  évident,  ou 
d’expliquer  ce  qui  efl  ineffable;  danalyler,  d am- 
plifier ce  qui  demanderoit , pour  frapper  les  efprits  ^ 
des  touches  fortes  & de  grands  traits  : voila  ce  qui 
ne  fait  que  trop  foiivent  de  l’éloquence  de  la  chaire 
im  babil  dont  la  volubilité  nous  étourdit,  & dont  la 
monotomie  nous  endort. 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  morales  & re- 
llgieufes  , dont  la  chaire  doit  retentir , exigent  quel- 
quefois des  développemens;  & c’eft-là  que  le  flyle 
doit  employer  fon  abondance , mais  avec  l’economie 
que  le  goût  & la  raifon  prefcrivent; 

Le  fage  eji  ménager  dù  tems  & des  paroles  ^ 

fur-tout  lorfqu’ii  occupe  tout  un  peuple  affemblé. 

Ecoutez  Maffillon,  parlant  de  la  tolérance  relh 
gieufe  : « L’églife  n’oppofa  jamais  aux  perfécutions 
» que  la  patience  & la  fermeté;  la  foi  fut  le  feul 
glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne 
fut  pas  en  répandant  le  fang  de  fes  ennemis  qu’elle 
multiplia  fes  difciplès , le  fang  de  fes  martyrs  tout, 
feul  fut  la  femence  des  hdeles.  Ses  premiers  doc- 
5)  teurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  l’univers  comme 
des  lions , pour  porter  par-tout  le  me  urtre  & le  ear- 
» nage,  mais  comme  des  agneaux , pour  être  eiix- 
M mêmes  égorgés.  Ils  prouvèrent,  non  en  combat- 
tant,  mais  en  mourant  pour  la  foi,  la  vérité  de 
>>  leur  million'». 

Ecoutez  le  même  , prêchant  la  bienfaifance  à un 
ïeune  roi:  « Toute  cette  vaine  montre  qui  vous  en- 
vironne,iui  dit-il,  eft  pour  les  autres;  ce  plaifir 
»>  ( le  plaifir  de  faire  du  bien  ) efl  pour  vous  feul  : 
tout  le  reEe  à fes  amertumes,  ce  plaifir  feul  les 
»>  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  ell  tout 
» autrement  douce  & touchante  que  la  joie  de 
le  recevoir;  revenez-y  encore;  c’eft  un  plalEr  qui 
» ne  s’ufe  point  : plus  on  le  goûte , plus  on  fe  rend 
digne  de  le  goûter.  On  s’accoutume  à fa  profpérité 
propre,  &"^on  y devient  infenfible  ; mais  on  fent 
» toujours  la  joie  d’être  Tauteur  de  la  profpérité 
>>  d’autrui». 

On  voit  là  fans  doute  la  même  idée  revenir , & fe 
préfenter  fous  des  traits  qui  fem.blent  les  mêmes  , 
xnais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  &:  plus  touchante , 
êc  qui  , pour  émouvoir  le  cœur , ont  la  force  de 
i’eau  qui  tombe  goutte  à goutte  fur  le  rocher  qu’elle 
amollit  enfin. 

V abondance  du  fenîimept  n’eft  pas  fatigante  , 
tomme  celle  de  l’efprit;  auffi  n’y  a-t-il  que  les  fiijets 
pathétiques  fur  lefquels  il  foit  poffible  de  parler 
abondance  , expreffion  qui  peint  vivement  cette 
forte  d’éloquende  ^ oii , fans  préparation  com.me  fans 
ordre  & fans  fuite , une  ame  pleine  d’un  grand  fu- 
jet, & profondément  pénétrée , répand  avec  impé- 
tuofité  les  fentimens  dont  elle  eft  remplie , & fait 
palier  dans  toutes  les  âmes  fes  rapides  émotions. 

On  a vu  des  prodiges  du  pouvoir  de  cette  élo^ 
jquence  ; le  véhément  Bridaine  a déchiré  plus  de 
.cœurs  & fait  couler  plus  de  larmes,  que  le  favant  & 
profond  Boiirdaloue  , & , fi  j’ofe  le  dire , que  le  vé- 
hément Boffuet. 

Mais  lorfque  la  force  de  î’éloquenee  doit  réfulter 
Tome  I, 
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de  forcirê  & de  l’enchamement  des  idées  j'  rdeft  im^ 
imprudence  de  fe  livrer  à l’infpiration  du  moment , à 
moins  qu’une  longue  habitude  de  rélocution  n’ait 
mis  l’orateur  en  état  de  s’abandonner  à fa  véhémence  ^ 
fans  rien  perdre.de  la  méthode  preffantè  du  raifon-' 
nemeiit.  Ce  font  des  exceptions  rares  à ce  que  Plu- 
tarque avoit  obfervé  des  O rai  fions  faites  à f imprévu), 
« Elles  font  pleines,  dit-il,  de  grande  noo,chaIa,nce 
» & de  beaucoup  de  légéreté  ; car  ceux  qui  parlent 
» ainfi  à l’étourdi , ne  favent  là  oii  il  faut  commeil-^ 
» cer , ni  là  oii  ils  doivent  achever  ; & ceux  qui  s’ac-^ 
» coutiiment  jainfi  à parler  à la  volée  , outre  les  au- 
» très  fautes  qu’ils  commettent,  ils  ne  favent  garder 
» mefure  ni  moyen  en  leurs  propos , & tombent 

dans  une  merveilleufe  fuperfluité  de  langage  ». 

On  raconte  à ce  propos  qu’en  Italie  , oii  les  pré- 
dicateurs parlent  affez  communément  dd abondance ^ 
Pun  d’eux  prêchant  fur  le  pardon  des  ennemis , après 
s’être  efforcé  de  perfuader  à fes  auditeurs  , qu’il  falloit 
non  feulement  pardonner  à fes  ennemis  , & ne,pa'l 
leur  vouloir  du  mal,  mais  encore  les  aimer  & leur 
faire  du  bien , emporté  par  fa  véhémence , reprit 
ainft  : Mais  , me  direiyvous  , je  dai  point  £ ennemis  : 
vous  n ave?^  point  dh ennemis  , mes  frères!  & le  monde  ^ 
le  péché  , la  chair  ne  font-ils  pas  vos  ennemis  ? 

C’eft  ainfi  qu’un  orateur  ddnt  la  marehe  n’eft  point 
réglée , rifque  fouvent  de  s’égarer. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  â que  cette  fa- 
çon de  produire  les  grands  effets  de  l’éloquence  , & 
de  faifir  tous  les  avantages  du  lieu,  du  moment , de 
fon  émotion  propre  & de  celle  des  auditeurs  ; & 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  difoit  d’un  miffionnaire 
de  fon  tems  : On  rend  a fes fermons  les  bourfes  que  Von, 
vole  aux  miens.  Les  miftionnaires  onten  effet  cet  avan- 
tage ineftimable  fur  les  prédicateurs  étudiés  ; elle  eft 
la  même  au  barreau , pour  les  avocats  qui  parlent 
^abondance  , fur  ceux  qui  fi'oidement  récitent  le 
plaidoyer  qu’ils  ont  écrit.  Ce  talent , que  Fénelon 
vouloir  que  l’on  acquît,  demande  un  grand  travail, 
& fuppofe  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature  ; 
il  eft  cependant  quelquefois  porté  ft  loin  par  l’habi- 
tude , qu’il  y a des  orateurs  dont  rélocution  même 
gagne  à n’être  point  travaillée,  & qui  parlent  mieux 
^abondance  qu’ils  n’écrivent  avec  réflexion. 

Le  vice'  du  ftyle  oppofé  à ^ abondance  eft  la  fé- 
chereffe  & la  ftérilité  : on  s’en  apperçoit  aifémeat, 
iorfque  fur  un  fujet  qui  demande  à être  approfondi 
& développé,  l’écrivain  demeure  comme  Tantale 
au  milieu  d’un  fleuve,  haletant,  ft  j’ofe  le  dire,  après? 
l’expreftion  vive  , énergique  ou  touchante , qui 
femble  lui  échapper  des  levresau  moment  qu’il  croit 
la  faifir.  V.  Éloquence  , Supph  (M.  Marmontel.) 

A-BORD , ( Marine.  ) terme  de  commandement 
pour  obliger  une  chaloupe , un  canot  ou  un  petit 
batiment  quelconque  , d’approcher  & de  venir  au 
vaiffeau  qui  le  lui  commande.  (-M.  le  Chevalier  JPÈ 
LA  COUDRAYE.) 

ABORDABLE,  adj.  ( Marine.  ) on  dit , en  terme 
de  marine  , rade  ef  abordable  lorfqu’aucune 

caufe  ne  rend  point  trop  dangereufe  l’entrée  ou  la 
fortie  de  cette  rade , ou  même  le  féjour  que  l’on 
voudroit  y faire.  On  dit  qu’une  côte  n’eft  pas  abor- 
dable lorfqu’ii  n’eft  pas  poffible  d’y  débarquer* 
( Ai.  le  Chevalier  DE  LA  CouDRAYE.  ) 

§ ABORDAGE  , f.  m.  {Marine,')  ce  mot  pris  dans  ^ 
toute  l’étendue  que  les  marins  lui  donnent , déftgne  le 
choc  qu’éprouve  une  chofequi  en  touche  une  autre* 
Un  vaiffeau  craint  Sabordage  d’un  autre  vaiffeau.  Uii 
canot  craint  V abordage  des  glaçons  que  charie  une 
riviere.  Un  matelot  s’eft  bleffé  dans  \ abordage  qu’il 
s’efi  donné  contre  un  canon,  &c. 

Abordage.,  eft  l’aèlion  d’aborder  ( ^oye^  Abgr-- 
DER  ).  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  faire  un  abordage  de 
capitaine , pour  déftgner  le  tour  ou  le  circuit  q®^' 
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prend  un  canot  qui  veut  accofter  un  vaiffeau  , ou 
une  cale,  de  la  maniéré  la  plus  avanîageufe. 

Abordage  s’emploie  particuliérement  pour  expri- 
mer l’aélion  d’un  vaiffeaii  qui  joint  un  vaiffeau  en- 
nemi à delTein  de  l’accrocher  & de  s’en  emparer , 
en  faifant  paffêr  fbn  équipage  à bord  de  cet  ennemi 
( Foyei  Accrocher  ).  Quand  on  fait  route  pour 
exécuter  cette  manœuvre , o?iva  à l'abordage  ; quand 
l’équipage  paffe  fur  le  vaiffeau  ennemi , il  faute  à 
l abordage.  \d abordage  demande  de  la  précifion  de 
la  hneffe  dans  la  manœuvre;  car  il  eft  bien  impor- 
tant de  faire  un  abordage  avantageux.  L’avantage 
confide  particuliérement  à prendre  une  pofiîion  telle 
que  l’ennemi  refte  expofé  à votre  artillerie  & que 
la  fienne  ne  puiffe  avoir  d’effet  : telle  feroit  celle 
oit  l’on  engageroit  le  beaupré  ennemi  dans  Tes  grands 
haubans.  Il  faut  auffi,  tant  qu’on  peut,  procurer  de 
la  facilité  à pafl'er  d’un  bord  à l’autre. 

Dans  tous  les  vaiffeaux  de  guerre  il  y a un  rôle 
de  combat,  c’eft  - à - dire , que  dès  l’armement  on 
nomme  &:  l’on  defline  une  certaine  quantité  de  ma- 
telots pour  occuper  les  différens  portes  du  vaifî’eau 
pendant  le  combat;  dans  cette  dirtrjbution  il  y en 
a de  particuliérement  dertinés  à fauter  des  premiers 
à V abordage , & ce  font  ceux  qui , également  dertinés 
pour  la  manœuvre  , occupent  les  gaillards  & les 
hauts  du  vaiffeau.  On  a foin  de  choifir  les  gens  les  plus 
alertes  & fur  la  bravoure  defquels  on  puiffe  comp- 
ter. Les  batteries  doivent  redoubler  leur  feu  lorf- 
qu’on  va  à V abordage & on  ne  doit  ceffer  de  les 
fervir  que  le  plus  tard  qu’il  fe  peut.  On  doit  fermer 
foigneufement  tous  les  fabords,  àmefure  que  les 
canons  deviennent  inutiles,  dans  la  crainte  que  l’en- 
nemi ne  s’inîroduife  par  cette  voie  dans  le  vaiffeau  , 
ou  n’y  lance  du  feu.  A mefure  que  les  matelots  quit- 
tent les  batteries,  ils  doivent  monter  furie  gaillard 
& pafl'er  à la  moufqiieterie  , jufqu’au  moment  mar- 
qué pour  fauter  à V abordage.  Ce  moment  doit  être 
défigné  par  le  capitaine , & c’ert  à lui  à juger  lorf- 
qu’il  ert  favorable.  Le  feu  des  gaillards  & des  hunes 
doit  être  bien  fer vi,  pour  faciliter  ce  paffage  en  tuant 
& en  écartant  l’ennemi:  les  grenades,  fur  - tout , 
lancées  avant  que  les  deux  équipages  fe  mêlent , 
font  très-propres  à cet  effet.  On  doit , en  urt  mot , 
ne  rien  négliger  pour  femer  la  mort  & la  terreur 
parmi  fon  ennemi  Sc  pour  l’ébranler.  Il  eft  à propos 
que  chacun  ait  une  cocarde  ou  autre  marque  diftlnc- 
tive  pour  fe  reconnoître  dans  la  mêlée  les  uns  les 
autres , n’être  pas  tué  par  la  moufqueterie  de  fon 
propre  vaiffeau. 

L’abordage  eft  certainement  avantageux  pour  le 
vaiffeau  qui  ne  peut  réfifterà  l’artillerie  de  fon  enne- 
mi: l’adreffe  & le  courage  peuvent  alors  fuppléer 
à la  force.  Les  vaiffeaux  François  autrefois  avoient 
proporiionellement  plus  de  monde  que  les  vaiffeaux 
Anglols  , & cela  leur  donnoit  de  la  fupériorité  à 
V abordage  : aujourd’hui  il  y a une  égalité  entr’eux  à 
cet  égard,  mais  l’impétuortté  françoife  peut  faire  en- 
core fubfifter  l’avantage  de  leur  côté.  Il  faut  cepen- 
dant être  bien  fur  de  fon  équipage  , avant  de  le  mener 
à une  adîon  qui  décide  auffi  promptement  du  fort 
du  combat , & qui  a réellement  en  foi  quelque  chofe 
d’autant  plus  terrible  qu’elle  eft  moins  pratiquée. 
On  ne  peut  donc  trop  l’exercer  dans  les  ports  & fe 
familiarifer  , pour  ainfi  dire , avec  les  dangers  de 
V abordage  : l’efpoir  de  la  récompenfe  eft  de  plus , 
pour  le  matelot,  un  puiffant  motif  d’émulation;  le 
pillage  cependant , fi  on  le  toléré  , doit  toujours 
être  limité  : périffent  ces  âmes  moins  militaires  que 
féroces  qui  croient  tout  permis  dans  une  place  em- 
portée d’affaut  ! 

On  difpute  rt  dans  un  abordage  , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , l’avantage  eft  du  côté  de  l’attaquant 
©Il  de  l’attaqué  ? Il  eft  certain  que  celui  qui  attaque 
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étonne  l’ennemi  ; mais  fi  l’attaqué  conferve  & fotî 
fang- froid  & fon  courage,  il  acquiert  bien  de  l’a- 
vantage de  la  difHculîé  qu’a  l’attaquant  pour  venir 
à l’on  bord. 

Les  armes  en  iifage  fur  nos  vaiffeaux  pour  défen- 
dre V abordage , font  le  fufil,  la  pique , & la  hallebarde. 
Celles  dont  on  fe  fert  pour  paffer  à X abordage  font 
le  piftolet,  le  fabre , & la  hache  d’armes;  on  les 
pôle  fur  le  pont , & chacun,  pour  paffer  fur  le  vaif- 
feaii  ennemi , fe  munit  de  celle  qui  lui  convient  le 
mieux.  Je  trouve  ces  armes  très-défeâueufes  ; & 
je  vais  montrer  en  gros  ce  en  quoi  elles  pechent , 
& examiner  fi  on  ne  pourroit  pas  en  fubffituer  d’au- 
tres plus  convenables.  Le  piftolet  très-grand , eft 
difficilement  porté  dans  un  paffage  que  l’on  fait  quel- 
quefois d’une  vergue. fur  une  vergue,  oit  les  deux 
mains  font  alors  fl  foLivent  néceffaires  pour  s’y  tenir; 

le  fabre,  tel  qu’on  le  fournit , eft  embarraffant  par 
fa  longueur  & par  fon  poids  : la  hache  d’armes  feule 
réunit  quelques  avantages,  mais  je  lui  trouve  des 
inconvéniens  encore  plus  grands  , & on  peut  avan- 
cer, je  crois  , que  toute  arme  qu’il  faut  lever  pour 
frapper,  ne  vaut  point  en  général  une  arme  qui 
pointe.  Lorfqu’on  eft  paffé  à X abordage , le  combat 
n’eft  plus  un  combat  fur  mer,  c’eft  un  combat  livré 
par  des  fantafîins  fur  un  terrain  égal  & de  plein- 
pied.  Il  eft  impoffible,  fans  doute,  d’y  établir  un 
ordre  égal  à celui  qu’obferve  l’infanterie  dans  fes 
batailles;  auffi  ne  veux-je  pas  que  nos  armes  ref- 
femblent  aux  ffennes  ; cependant  jeîtons  un  coup 
d’œil  deffus , & fongeons  que  c’eft:  l’expérience  , ce 
principe  fur,  qui  a amené  leurs  armes  à l’état  oit  elles 
font.  Je  voudrois  donc  que  les  armes  pour  X abor- 
dage fuffent  courtes  propres  à pointer  ôi  à couper  , 
& d’un  poids  qui  ne  fût  point  à charge.  Telle  fe- 
roit une  lame  de  dix- huit  pouces  de  long,  un  peu 
courbée  & fuffifamment  épaiffe  pour  recevoir  un  fil 
capable  de  couper,  en  cas  de  befoin,  un  cordage 
affez  gros  ; je  voudrois  que  cette  arme,  élongée  le  long 
de  la  cuiffe  gauche,  fût  portée  par  un  large  cein- 
turon , dont  chaque  matelot  feroit  ceint  en  cas  de 
combat  ; que  le  ceinturon  eût,  de  plus,  de  quoi 
foLitenir  un  piftolet  à deux  coups  un  peu  plus  fort 
feulement  que  les  piftolets  connus  fous  le  nom  de 
pifolets  de  poche  ; & un  petit  coutelas  fait  en  forme 
de  poignard  , tel  que  les  Turcs  en  portent  à leur 
côté.  Ce  même  ceinturon  pourroit  facilement  por- 
ter deux  cartouches  de  recharge  pour  recharger  le 
piftolet  en  cas  de  befoin  ; &:  même  une  grenade  que 
les  matelots  & foldats  lanceroient  à leur  arrivée 
fur  le  vaiffeau  ennemi,  moyennant  une  petite  mèche 
dont  ils  feroient  pourvus.  Il  faudroit  que  ces  armes , 
entretenues  par  l’armurier  du  valfl'eau,  enflent  toutes 
les  qualités  & la  trempe  néceffaires  pour  en  faire 
des  armes  bonnes  & bien  conditionnées.  Avec  le 
piftolet  on  peut  fe  défaire  d’un  ennemi  qui  s’oppofe 
à votre  entrée  dans  le  vaiffeau  ; & le  poignard  que 
je  confeille  , eft  une  arme  qui  peut  être  utile  dans 
les  combats  corps-à-corps  qui  arrivent  quelquefois 
dans  la  mêlée.  Pour  défendre  X abordage  , je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  d’armes  meilleures  que  le  fufil  avec  fa 
bayonnette. 

La  forme  aftnelîe  des  vaiffeaux  dont  les  côtés 
rentrent  beaucoup , & la  perfeéHon  de  la  manœuvre , 
ont  rendu  X abordage  fort  rare.  Il  feroit  bien  facile 
de  remédier  au  premier  empêchement;  & je  m’é- 
tonne qu’on  ne  l’ait  pas  déjà  fait , puifqu’il  y a des 
occafions  o\\X abordage  eft  d’un  avantage  décidé,  ( M, 
le  Chevalier  DE  LA  -CoUDRAYE  ). 

g ABORDER,  V.  a.  (^Marine.')  c’eft  joindre  & 
toucher  déjà  un  objet.  On  aborde  un  vaiffeau  ; on 
aborde  une  piece  de  bois;  on  aborde  une  roche.  Ce 
verbe  a fon  paffif , être  abordé. 

Aborder,  verbe  neutre , a la  même  fignification  : 
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Oïï  Remploie  comme  verbe  neutre,  lorfqiie  la  cKofe 
que  Fon  abords  efl  un  point  fixe  & déterminé , & 
que  Fon  abords  avec  volonté  ce  point  fixe.  C’efi; 
en  ce  fens  que  Fon  dit:  abordsr  au  rivage:  f abor- 
der ai  à tel  endroit , avant  de  remonter  plus  haut  dans 
la  riviere  , &c.  En  obfervant  la  différence  du  verbe 
aborder  employé  comme  aûif  ou  comme  neutre  , on 
reconnoîtra  pourquoi  les  marins  difent,  félon  Foc- 
cafion,  aborder  une  cale,  ou  aborder  à une  cale.  En 
effet,  quoique  dans  Fun  & l’autre  cas  la  chofe  que 
Fon  aborde  foit  un  même  point,  & foit  une  chofe 
fixe  & déterminée  , cependant  dans  le  dernier  exem- 
ple Fabordage  eif  volontaire , & dans  le  premier  il 
efi:  accidentel. 

Les  vaiffeaux  Sabordent  quelquefois  involontai- 
rement , foit  par  mal-adreffe  , foit  par  la  force  du 
vent , ou  Celle  de  courans  oppofés , ou  même  le 
calme  les  porte  Fun  fur  Fautre.  Cet  événement  efi: 
prefque  toujours  accompagné  de  dommages  , & 
efi  fouvent  très-dangereux.  Qu’on  fafle  attention  à 
la  mafîe  d’un  vaiffeau,  & on  ne  fera  point  étonné 
que  la  force  du  choc  de  deux  vaifieaux  qui  abor- 
dent, lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré  de  vîtelfe, 
puifle  être  telle  qu’un  des  deux  coule  Fautre  bas. 

Fai  dit  que  le  calme  pouvoit  être  compté  parmi 
les  caufes  qui  font  aborder  les  vaifieaux  ; cela  mérite 
une  remarque  pour  laquelle  Je  renvoie  au  mot 
Calme. 

Lorfque  des  vaiffeaux  font  furie  point  de  aborder^ 
on  doit  toujours  , lorfque  la  chofe  efi  poflible  , cher- 
cher à amortir  le  choc , ou  même  à l’empêcher  en  s’é- 
cartant les  uns  les  autres  avec  des  .efpares  & des 
bout-dehors  : on  ne  doit  même  point  attendre  auffi 
tard  pour  chercher  à éviter  Fabordage  ; mais  il  efi 
bon  de  fe  faire  remorquer  de  bonne  heure  par  fes 
canots  & chaloupe , chacun  d’un  côté  oppofé.  Dans 
les  frégates  on  peut  gréyer  des  avirons.  Il  faut  fur- 
tout  avoir  cette  attention  , lorfqu’une  lame  fourde 
rendroit  Fabordage  plus  à craindre  par  Fagitation 
qu’elle  communique  aux  vaiffeaux  ; agitation  qui 
peut  être  alors  comparée  à une  vîteffe  réelle.  On 
voit  bien  que  je  ne  parle  ici  que  pour  les  vaifieaux 
qui  font  en  calme  , ou  qui  ne  font  point  maîtres  de 
diriger  leurs  mouvemens  faute  d’avoir  de  Fair  & 
d’être  en  marche.  Lorfqu’il  y a du  vent , que  le  vaif- 
feau  fait  route , & que  celui  qui  le  conduit  y voit 
clair,  fl  Fon  ^ aborde^  ce  ne  peut  être  que  par  en- 
têtement ou  par  ignorance.  Dans  le  premier  cas , il 
faut  fe  corriger  ; dans  le  fécond  , il  faut  s’infiruire. 

On  dit  qu’un  vaifi'eau  aborde  de  bout  au  corps, 
lorfque  l’avant  de  ce  vaiffeau  frappe  le  côté  du  vaif- 
feau  abordé.  Deux  vaiffeaux  Sabordent  de  long  en 
long  , lorfqu’ils  fe  joignent  côté-à-côté,  foit  qu’ils 
marchent  du  même  fens  , foit  qu’ils  marchent  du  fens 
oppofé.  Ils  Sabordent  tous  les  deux  par  l’avant , lorf- 
que ce  font  les  deux  avants  qui  fe  choquent  ; ils 
s'abordent  par  Farriere , par  la  hanche , &c. 

Il  efi  néceffaire  à un  marin  de  favoir  aborder  Sc 
éviter  Fabordage  : on  a dû  s’en  convaincre  en  lifant 
cet  article  & celui  Abordage.  Il  n’efi  point  pof- 
fible,  fur-tout  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
de  preferire  des  régies  à cet  égard,  parce  que  la 
manœuvre  nécefîaire  dépend  de  la  pofition  refpec- 
tive  des  deux  vaiffeaux,  c’efi-à-dire  qu’elle  varie  à 
l’infini.  Quelques  ouvrages  citent  un  certain  nom- 
bre de  pofitions , & enfeignent  la  manœuvre  qu’il 
faut  alors  employer:  fans  les  blâmer,  je  me  crois 
difpenfé  de  les  imiter.  De  telles  réglés  ne  peuvent 
iervir  qu’au  marin  navigateur  ; & c’efi  par  l’expé- 
rience feule , & par  l’étude  réfléchie  qu’il  doit  y 
joindre,  qu’il  peut  fe  flatter  d’acquérir  le  fond  de 
fcience  néceffaire  pour  être  appliquée  au  befoin. 
( M.  Le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.  ) 

ABORTIF,  adj.  ^ Médecine  légale, ^ Médicament 
Tome  /, 
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arbortîf  ^ fubjbances  abortives^  qui  ont  la  propriété 
de  faire  avorter  ou  de  hâter  l’accouchement.  V oye?^ 
Aristolochiques  & Écboliques , ( Mat.  Méd.  } 
Diciionaire  des  Sciences  ^ &c.  & Suppl,  6c  Avorte- 
MENT  , ( Med.  Lég,  ) Suppl, 

ABOU  HANIFA , ( Hifi.  des  Sectes  Relig.  ) fon- 
dateur d’une  des  principales  feûes  des  Sonnites  , 
étoit  né  à Cuffa,  Fan  quatre-vingt  de  l’hégire.  Les 
Arabes  appellent  fes  difciples  , les  fectateurs  de  lu 
raifon  , parce  que  leur  dogme  fondamental  étoit  de 
ne  rien  croire  qui  ne  fût  conforme  aux  lumières 
naturelles  ; au  lieu  que  les  trois  autres  fedes  Mufui- 
manes  exigent  de  leurs  difciples  le  facrifice  de  leur 
raifon  , & une  obéiffance  fans  examen  aux  traditions 
&:  à l’autorité  de  leurs  dodeurS.  Hanifa.^  détaché  de 
la  terre , croyoit  n’y  être  defeendu , que  pour  en, 
rendre  les  habitans  plus  vertueux  & plus  éclairés. 
Ce  fut  pour  remplir  fa  vocation , qu’il  fe  confacra 
tout  entier  à l’étude  & à la  méditation  de  Falcoran, 
Sa  confcience  délicate  & la  modération  de  fes  defirs 
lui  infpirerent  du  dégoût  pour  Fadminifiration  pu- 
blique ; & quoiqu’il  fût  propre  à tous  les  emplois  „ 
il  ne  fe  crut  point  affez  de  capacité  pour  en  remplir 
aucun.  Le  calife  Almanzor,  infiruit  de  la  pureté  de 
fes  mœurs  & de  l’étendue  de  fes  lumières,  crut 
devoir  rendre  fes  talens  utiles  à la  fociété  ; il  le 
nomma  cadi.  Hanifa , trompé  par  un  faux  fyfiême  , 
ne  put  confentir  à quitter  fa  retraite  , où  il  jouiffoit 
de  la  confidération  des  hommes  fans  leur  être  utile. 
Sur  le  refus  qu’il  fit  d’accepter  cette  dignité  , il  fut 
conduit  dans  les  prifons  de  Bagdat,  oû  les  promefîes 
& les  menaces  ne  purent  ébranler  fa  confiance  ni 
vaincre  fes  refus.  T aime  mieux  difoit-il,  être  puni 
des  hommes  que  de  Dieu  , réponfe  familière  aux  fana- 
tiques & aux  enthoufiafies  , pour  fe  difpenfer  de 
l’obéifiânce.  Lorfqu’on  lui  demanda  les  motifs  de  fa 
répugnance  pour  les  fondions  publiques  : dejl, 
répondit-il,  que  perfonne  ne  voudra  m' avoir  pour  juge  , 
fi  je  fuis  affe^^  généreux  pour  ri  écouter  que  la  vérité  ; 
& fi  je  fuis  afe^  lâche  pour  la  pallier  ou  la  trahir , je 
me  rendrai  indigne  de  préfider  à la  fortune  de  met 
concitoyens.  Sa  détention  le  rendit  plus  cher  à la 
multitude , incapable  de  difiinguer  Fhéroïfme  de  l’o- 
piniâtreté. Sa  prifon  devint  une  efpece  de  fanduaire , 
oïl  Fon  n’approchoit  qu’avec  un  refped  religieux. 
Hanifa  , heureux  dans  les  fers,  s’occupoit  à méditer 
Falcoran , qu’il  lut  fept  mille  fois.  Ce  fut  dans  l’Yrak 
que  fa  dodrine  prit  les  plus  grands  accroiffemens  , 
& elle  efi  aujourd’hui  adoptée  par  tous  les  Turcs  & 
les  Tartares.  Ses  décidons  & fes  maximes  font  fi 
pures  & fi  judicieufes,  que  les  fedes  les  plus  amou- 
reufes  de  leurs  opinions  ne  les  ont  jamais  frappées 
d’anathêmes.  Ce  célébré  dodeur  mourut  l’an  cent 
cinquante  de  Fhégire.  (T-jv.) 

ABOUT,  f.  m.  (^Architecture  navale.  ) défigne  le 
bout  que  Fon  ajoute  à un  bordage,  ou  à une  piece 
de  charpente  quelconque.  On  dit  mettre  un  about., 
(M.  le  Chevalier  DE  LA  Coudraye.) 

ABOUTER  ou  Abuter,  V.  n.  (^Architecture  na- 
vale,') Les  charpentiers -confirudeurs  fe  fervent  de 
ce  terme  pour  dire,  joindre  exadement,  & ne  laifTer 
aucune  difiance  entre  les  bouts  de  deux  pièces  qui 
doivent  fe  toucher.  Les  deux  verbes  s’emploient:  le 
premier  veut  dire,  faire  joindre  les  bouts  ; & le  fé- 
cond, faire  joindre  le  but.  (Af.  le  Chevalier  de  LA 
Coudraye.) 

§ ABOUTIGE,  Abuticho«Abouhibe,(6^/o^.) 
petite  ville  d’Afrique,  dans  la  haute  Egypte,  près  du 
Nil.  C’étoit  autrefois  Abyde  ou  Aby  dos , ville  célébré 
dans  l’antiquité.  Voyei  Abyde,  ville  d’Egypte, 
Supplément,  C’efi  aux  environs  de  cette  ville  que 
croît  la  plus  grande  quantité  de  ces  pavots  noirs  , 
dont  fe  fait  le  meilleur  opium  qu’on  nous  apporte 
du  Levant.  Ce  lieu  efi  peu  fréquenté  des  étrangers, 
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à caiife  de  la  quantité  de  brigands  qui  s’y  trouvent. 
Long.  So.  Lat.  z<5',  3o.  {C.  A.  ) 

ABOYEUR,f.  ni.  nat.  Ornithologie.?)  efpece 
de  barge  ou  d’oifeau  qui  vient  dans  la  famille  des 
vanneaux  ou  des  bécaffes,  c’eft-à-dire  des  oifeaux 
qui  ont  la  partie  inférieure  des  cuifles , ou,  pour 
mieux  dire,  des  jambes,  fans  plumes,  & quatre  doigts, 
dont  les  trois  antérieurs  font  réunis  enfemble  par 
une  membrane  lâche , qui  embraffe  à peine  leurs 
deux  premiers  articles  ou  phalanges. 

Cet  oifeau  eft  appellé  totano  à Venife;  harker  en 
Angleterre  ; meer-houn  ou  pol-fchnep  ou  pfulfchnepf 
en  Allemagne  fur  les  côtes  maritimes  ; crex  par  Be- 
îon  ; totanus  par  Gefner , qui  en  donne  une  figure 
peu  exarie.  Avi.  pag.  Si8.  Albin  en  a publié  aufîi 
une  figure  mal  coloriée  , fous  le  nom  de  petit  corlku 
ou  ahoyeur  des  Anglois ; vol.  II. page  46  , planche  7/. 
M.  Briffon  l’appelle  barge  grife , limofa  fupernl grifeo- 
fufca  , maculis  nigricantibus  varia , infernï  alba  ca~ 
pite  & collo  fuperioribus  fufco-nigricantibus  margini- 
bus  pennarum  albidis;  collo  inferiore  & peclore'  limis 
longitudinalibus  fufco-nigric antibus  variegatis  ; tczniâ 
fnpra  oculos  & arrhopygio  candidis  ; reclricibus  albis , 
fufco  tratifverjim  jîriatis  , lateralibus  interius  verfàs 
exortum  penitùs  candidis. . . limofa  grifea.  Ornitholog, 
vol.  V,  page  267,  2 , planche  2j  , figure  /,  exarie , 

mais  fans  détails, 

Vaboyeur  habite  les  marécages  des  côtes  mariti- 
mes de  l’Europe  , oii  il  fait  fon  nid  , tant  autour  de 
la  mer  Méditerranée  qu’autour  de  l’Océan  : il  eft  à- 
peu-près  de  la  grandeur  du  pigeon  ou  du  chevalier, 
car  il  a un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout 
de  la  queue , quatorze  pouces  un  quart  jufqu’au  bout 
des  ongles,  & trois  pouces  de  diamètre  au  milieu  de 
la  poitrine.  La  longueur  de  fon  bec  eft  de  deux  pou- 
ces un  quart , celle  de  fa  queue  deux  pouces  trois 
quarts  ; fes  ailes  étendues  ont  un  pied  trois  quarts 
de  vol  oud’envergeure , & , lorfqu’elles  font  pliées, 
elles  atteignent  jufqu’au  bout  de  la  queue  ; la  partie 
de  fes  jambes  qui  eft  dégarnie  de  plumes,  a un  pouce 
&;  demi  de  longueur,  & le  plus  long  de  fes  doigts, 
l’ongle  y compris,  un  pouce  & un  tiers. 

Son  bec  différé  de  celui  de  la  becafline , en  ce  qu’il 
€ft  comme  creufé  en  defl'us  au  milieu  de  fa  longueur, 
de  forte  qu’il  femble  fe  recourber  en  haut  vers  fon 
extrémité  qui  eft  unie , un  peu  pointue  & fans  ren- 
flement. Ses  ailes  font  compofées  de  vingt-une  plu- 
mes , dont  les  quatorze  intérieures  font  une  fois  plus 
courtes  que  les  douze  extérieures;  les  intérieures 
les  plus  voifines  du  corps  font  recouvertes  de  cinq 
plumes , difpofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  , & qui , lorfque  l’aile  eft  pliée  en  deux  , éga- 
lent la  longueur  des  plus  longues  plumes  de  l’aile  & 
de  la  queue  : celle-ci  n’a  que  douze  plumes. 

La  couleur  ^dominante  de  cet  oifeau  eft  le  brun. 
Ce  brun  eft  femé  de  grandes  taches  noirâtres  fur  le 
dos.  La  tête , le  cou,  la  poitrine  & les  épaules  font 
couverts  de  plumes  brun-noir , bordées  de  blanchâ- 
tre des  deux  côtés.  La  gorge  , une  bande  des  deux 
côtés  de  la  tête  , le  ventre  , le  deffus  & le  defîbus 
de  la  queue  font  blancs.  Les  plumes  de  la  queue 
font  pareillement  blanches , mais  les  deux  du  milieu 
font  rayées  tranfverfalement  de  brun  des  deux  côtés  ; 
au  lieu  que  leurs  collatérales  ne  le  font  que  du  côté 
extérieur , & un  peu  vers  le  bout  du  côté  intérieur. 
Le  bec  eft  brun  ; les  pieds  font  gris , & les  ongles 
couleur  de  poix  ou  brun-noir.  Les  fept  premières 
- plumes  de  l’aile  font  gris-blanc  endeflbus  & noirâtres 
en  deflus,  avec  une  partie  de  leur,  bord  intérieur 
gris  tacheté  de  brun  ; la  tige  de  la  première  eft 
blanche  : les  quatorze  fuivantes , depuis  la  huitième 
jufqu’à  la  vingt-unieme , ont  leur  bord  extérieur  gris- 
brun  dentelé  de  blanc  , comme  en  fcie , & le  bord  in- 
térieur blanc  5 rayé  en  travers  de  zig-zags  gris-bruns. 
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On  mange  cet  oifeau-  comme  la  barge  & la  bé?’ 
caffine  ; il  leur  eft  inférieur  , mais  cependant  de  bon 
goût.  Son  nom  ^aboyeurlm  vient  fans  doute  de  fon 
cri  ordinaire , qui  eft  comme  une  efpece  d’aboie- 
ment, (df.  Adanson.^ 

* § ABRACADABRA.  Dans  cet  article  du  DIB. 
raifionnè  des  Sciences  , Arts  & Métiers  4 au  lieu  de 
Sirnonius  , lifez  Samonicus  ; ^ au  lieu  de  Delris^ 
lifez  Delrio. 

ABRAHAM  , & d^ abord  Abr  AM  {lîifi.  fiacrée.')  fiîs 
de  Tharé , defcendoit  en  droite  ligne  de  Sem , fils  aîné 
de  Noé, par  Arphaxad, Salé  , Heber , Phaleg,  Rehu  ^ 
Sarug,  Nachor  & Tharé.  Il  naquit  à ür  en  Chaldée  , 
l’an  du  monde  ioo8.  Son  pere  étoit  idolâtre.  Abram 
avoit  reconnu  la  vanité  des  idoles  , & n’adoroit  que 
le  vrai  Dieu.  Ils  quittèrent  leur  patrie  , pour  venir 
en  Méfopotamie  : ils  s’arrêtèrent  à Haran  où  Tharé 
mourut.  Abram  pafta  en  Paleftine , &fe  fixa  à Sichem 
avec  Sara  fa  femme  , & Loth  fon  neveu,  La  famine 
les  obligea  de  fe  rendre  en  Egypte  : ils  revinrent 
enfuite  dans  la  terre  de  Chanaan.  Alors  il  fe  fépara 
de  Loth  fon  neveu  , parce  que  l’endroit  où  ils 
étoient  entre  Bethel  & Haï  ne  pouvoit  fuffire  à leurs 
nombreux  troupeaux.  Abram  s" étdbXit  dans  la  vallée 
de  Mambré.  Ce  fut  là  que  Dieu  , qui  avoit  dirigé 
toutes  fes  courfes,  changea  fon  nom  à' Abram  en 
celui  ài  Abraham  , qui  fignifie  pere  de  la  multitude  , 
lui  promit  un  fils  de  fa  femme  Sara  , quoique  déjà 
fort  avancée  en  âge , & lui  prefcrivit  la  circoncifion 
comme  le  fceau  de  fon  alliance  avec  lui.  Cependant 
Abraham  avoit  un  fils  nommé  Ifmaél , d’Agar  , une 
de  fes  fervantes  , qu’il  avoit  prife  pour  femme , du 
vivant  & du  confentement  de  Sara.  Celle-ci  devint 
grofle  & accoucha  d’un  fils  qui  fut  circoncis.  Abraham 
s’étoit  lui-même  fournis  à cette  opération  à l’âge  de 
près  de  cent  ans.  L’enfant  fut  appellé  Ifaac.,  & Dieu 
lui  avoit  promis  qu’il  feroit  pere  d’une  poftérité 
nombreufe.  Ifiaac  avoit  à peine  vingt  - cinq  ans  , 
çpA Abraham  reçut  ordre  du  Seigneur  de  le  lui 
offrir  en  facrifice.  Le  Patriarche  fe  dlfpofoit  à 
obéir  ; & lorfqu’il  levoit  le  bras  fur  la  viriime  pour 
la  frapper , l’ange  du  Seigneur  arrêta  fon  bras , & 
fubftitua  un  bélier  à la  place  de  ce  fils  chéri.  Sara 
étant  morte  , Abraham  époufa  Cethura  dont  il  eut 
fix  enfans  ; & enfin  il  mourut  à l’âge  de  cent  foixante- 
quinze  ans  , & fut  enterré  auprès  de  Sara , dans  le 
fépulchre  qu’il  avoit  acheté  à Hébron,  Voye^  la 
Genefie  & Jofephe.  L’hiftoire  ^Abraham  eft  racontée 
par  les  rabbins  avec  beaucoup  d’autres  clrcon- 
ftances  dont  ces  hommes  crédules  & fuperftitieiix 
l’ont  chargée , & parmi  lefquelles  il  eft  difficile  de 
reconnoître  la  vérité.  Voyet^  Agar,  Sara,  Abi- 
MELECH,  ISAAC,  dans  ce  Supplément. 

ABR  AMSDORF , {Géogr.^petïte  ville  de  la  Haute- 
Hongrie  , dans  la  préfeélure  des  dix  Lanciers , à 
l’occident  du  lac  Bataton  & au  nord  de  la  riviere 
de  Drave.  Elle  eft  très-peuplée  & fait  un  grand 
commerce  en  grains.  Long,  20.  Lat.  46^.  20, 
{C.  A.) 

ABR  ANTES  , ( Géogr.  ) ville  de  Portugal,  fur 
le  Tage  , dans  la  province  d’Eftramadure , au  nord- 
eft  de  Lisbonne  & au  nord-oueft  de  Portalegro, 
Sa  fituation  élevée , fes  jardins , fes  oliviers  & le 
cours  du  fleuve , lui  donnent  un  afpe£I  charmant. 
Elle  fut  fortifiée  fous  le  régné  de  Pierre  II.  Elle  a 
un  hôpital , une  maifon  de  charité,  quatre  coiivens, 
quatre  paroiffes  & un  diftriâ:  de  quatorze  autres. 
On  y compte  environ  quatre  mille  habitans.  C’eft 
la  maifon  des  marquis  du  même  nom  qui  la  polie- 
dent.  Long,  C).  11.  Lat.  gC).  tg.  (^C.  A.  ) 

* ABRÉVIATION , ( Litt.  ) les  abréviations , & 
fur-tout  les  abréviations  numéraires  , fe  rencontrent 
fi  fouvent  dans  les  auteurs  , fur  les  monumens  , inf- 
criptions  & médailles,  que  nous  avons  jugé  à propos 
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dVîi  donner  ici  l’explication , d’après  le  recueil  alpha- 
phétique  des  abréviations  numéraires , qii’en  a donné 
Sertorius  Urfatus  , copié  par  l’abbé  Lenglet  Du- 
frefnoy  ; mais  nous  l’avons  conllderablement  aug- 
menté de  plufieurs  autres  abréviations , dont  l’intelli- 
gence elt  également  utile  & neceffaire. 

A 

AB.  Abdkavit. 

AB.  AUG,  M.  P.  XXXXL  AbAugufiâ  millia paf- 
fuum  quadragînta  unum. 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P,  X.  Ab  Augujlobrigd 
millia  pajfuum  decem. 

ABN.  Abnepos. 

AB.  U.  C.  Ab  urbt  conditâ. 

A.  CAMB.  M,  P.  XL  A Camhoduno  millia  paf“ 
fuum  undecim. 

A.  COMP.  XIÎII.  A Compluto  quatuordecim. 

A.  C.  ,P.  VI.  A capite  ou  ad  caput  pedes  fex. 

A.  D.  Ante  diem. 

ADJECT.  H— S.  IX  oo.  Adjeciis  fefertiis  novem 
mille. 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquiefcit,  ‘ 

ÆD.  II.  IL  VIR.  IL  Ædilis  iterùm  ^ duum-'vir 
îterîim. 

ÆD.  II  : VIR.  QUINQ.  Ædilis  duum-vir  quin- 
quennalis. 

ÆD.  Q.  II:  VIR.  Ædilis  quinquennalis  duum-vir > 
ÆL.  Ælius.)  Ælia, 

ÆM.  vel  AIM.  Æmilius , ÆmiUa„ 

A.  K.  Ante  kalendas. 

A.  G.  Animo  grato  ; Aulus  Gellius, 

AG.  Ager,  vel  Agrippa, 

ALA.  I.  Ala  prima. 

A.  MILL.  XXXV.  A milUari  tringinta  quinque , 
ou  ad  milliaria  triginta  quinque, 

A.  M.  XX.  Ad  milliare  vigejimum, 

AM.  vel  AMS.  Amicus. 

AN.  A.  V.  C.  Anno  ab  urbe  condita, 

AN.  C.  H.  S.  Annorum  centum  hic  jitus  ejl. 

AN.  TDQIAL.  Anno  fex  cent  ejimo  fex  agejîmo, 

AN.  IL  S.  Annos  duos  femis. 

AN.  IVL.  Annos  quadraginta  fex, 

AN.  N.  Annos  natus. 

ANN.  Anni , annis  ou  annos. 

ANN.  LUI.,  H.  S.  E.  Annorum  quinquagejlma 
trium  hic  ftus  ef. 

ANN.  NAT.  LXVI.  Annos  natus  fcxaginta  fex. 
ANN.  PL.  M.  X.  Annos  ou  annis  plus  minus 
decem. 

AN.  ©.  XVI.  Anno  defunUus  decimo  fexto, 

A.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus, 

A.  XII.  Annis  duodecim.,  &CC. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus  quinquaglnta. 
A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti  hic  efi. 

AN.  P.  R.  C.  Anno  poji  Romam  conditam, 

AN.  V.  P.  M.  IL  Annis  vixit  plus  minus  duobus. 
AN.  XXV.  STIP.  VIII.  Annorum  viginti  quin- 
que , flipendii  vel  Jlipendiorum  ocio, 

ANN.  SEN.  Anneus  Sentca. 

A.  P.  M.  Amico pofuit  monumentum, 

AP.  Appia,  Appius. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annorum  pojl  urbem  conditam, 
APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapident  quinque 
convenerunt. 

A.  RET.  P.  III.  S.  Anà  retrb  pedes  très  femis, 
AR.  P.  Aram  pofuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  decem, 

ARR.  Arrius. 

A.  V»  B.  A viro  bono 
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A.  Vs  C.  Ab  urbe  conditâh 

B ' 

B.  Balbus  5 Èulbius  5 BrutUs  5 Èelenm , Êurrus-, 

B.  Beneficiario , beneficium  , bonus  , bona  > boné  f 
bonum  bonomm^  benï^  bonis ^ &C. 

B.  Balnea,  bufum  , beatus, 

B,  pro  V.  Berna  pro  verna  ; bixit  vixit i hihû. 

pro  vivo  ; biBor  pro  viclor  ; bedua  pro  vidua. 

B.  A,  Bixit  annis  î bona  aUione^  bonam  aciionem  g 
bonus  ager  ; bonus  amabilis  ; bona  aurea,  bonum  au^ 
reum  ; bonis  auguriis , bonis  aufpiciis, 

B.  B.  Bona  de  grands  biens),  benï  ^ benï 

(très-bien.) 

B.  DD.  Bonis  deabus, 

B.  F.  Bona  fide  ; bona  femîna;  bona  fortuna  ; benï 
faBum, 

B & F renverfés  en  cêtte  maniéré  g.  g*.  Êonû 
femina , bona  filia. 

B.  H.  Bona  hæreditaria  , bonorum  hcereditas, 

B.  L I.  Boni  judicis  judicium, 

B.  L.  Bona  lex. 

B.  M.  P.  Benï  merito  pofuit, 

B.  M.  P.  C.  Benï  merito  ponendum  curavit, 

B.  M.  S.  C.  Bené  merito  fepukrum  condidht 
BN.  EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bona  hic  invenies, 

B.  RP.  N.  Bono  reipublicce  natus. 

B,  A.  Bixit , id  eft  vixit  annis  ^ ÔCC^ 

BIGINTI.  Viginti. 

BIXIT.  BIXSIT.  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VIL  ViAt  ûMÛè 

oBoginta  unum  , menfbus  quatuor^  dies feptem, 

BX.  ANVS.  VIL  ME.  VI.  DI.  Vixit  annos 
feptem  , menfes  fex  , dies  feptemdecim, 

C 

c.  Ccefar , Caïa  Caius  ; cenfor , civis,  centuria  ^ 
civitas , colonia  , conful  ; condemno  , conjux  ; cia* 
rifjimus , curavit , &c. 

C.  C.  Carifjimce  conjugi , calumnlce  caufa , confia 
lium  cepit, 

C.  C.  F.  Caius  Caii  filius, 

C.  B.  Commune  bonum, 

C.  D.  Comitialibus  diebus, 

C.  H.  Cujlos  hortorum  vel  hceredum^, 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Ccefar, 

CC.  VV.  ClariJJimi  viri. 

CO.  Mille, 

CO.  oc.  Mille  fexcentum, 

CO.  CO.  CO.  CVL  Tria  millia  centum  fex, 

CO.  CO.  CO.  OV.  Tria  millia  quingenti 
quinque, 

CO.  CO.  CO.  DCCCLXXX,  Tria  millia 

oBo  centum  oBoginta. 

CC03.  Decem  millia, 

CC03.  00  Undecim  millia, 

CC03.  00  OC.  Undecim  millia  fexcentum, 
CCOD.  00  00  00  CC.  Tredecim  millia  ducentum, 

CC03.  00  00  CX3  CCXXIIL  Tredecim  millia 
ducentum  viginti  très. 

CCOD.  OD.  YéJQ,  Quindecim  millia  fex  centum, 

CCOD.  IDD.  00  DCCCLXVII.  Quindecim  millia 
oBo  centum  fexagenta  feptem, 

CCOD.  OD.  DCCCCL,  Quindecim  millia  no< 
vem  centum  quinquaginta, 

CCOD.  OD.  00  CCC.  Sexdecim  millia  tercentum, 
CCOD.  CCIDD.  Viginti  millia, 

CCOD.  CCIDD.  00  O©  00  JJ QC,  Viginti  tria 
millia  feptem  centum. 

CCOD,  CClDDü  O©  ÎDD.  Viginti  quatuor  millîdo^ 
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CCÎDD.  CCîDD.  00  oo  oo  ôo  CDX2CCÏX. 

Viginti  quatuor  milllct  quatuor  c^ntum  oBoginta  novem, 
CCIDD.  GCI3D.  CCÎ33-  Trigiuta  milLia. 
ÇGI33.  CC03.  CC^DD.  ICLX.  Triginta  milLia. 
quingenti  fcxaginta. 

GGID3.  033*  Quairaginta  mlUia. 

CGÎ33.  GCI33.  GGI33.  GGI33.  Q_uadra- 

gînta  millia. 

CGI33:  1333.  00  G oo  XîL  Quadraginta 
unum  mille  novem  centum  duodecim, 

'CGI33.  GGGI333.  Nonaginta  milUa, 

CGGI333.  Centum  millia, 

CGG.  M.  N.  Tercentum  millia  nummum, 

GGGGI333*  Decies  centena  millia, 

CEN.  Cenfor;  centuria;  centurio. 

CERTA.  QUINQ.  ROM.  CO.  Certamen  quin- 
quennale R-omce  conditum, 

CL.  Claudius. 

CL.  V.  Clarifjîmus  vir, 

CH.  COH.  Cohors. 

C.  M.  vel  CA.  M.  Caufa  mortîs, 

CN.  Crteus. 

C.  O.  Civitas  omnis. 

COH.  I.  aut  IL  Cohors  prima  aut  fuunda;  & fie 
de  aliis. 

COR.  Cornélius  j Cornelia. 

COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG.  Conful  iteràm 

6*  tertium  dejîgnatus. 

COS.  TER.  vel  QUAR.  Conful  tertiumyel quar- 
tîtm  ; & fie  de  aliis. 

COSS.  Confules. 

COST.  CUM.  LOC.  H— S oo  D.  Cujlodiam  cum 
îoeo  fefiertii  mille  quingentis, 

C.  R.  Civis  romanus. 

CS.  IP.  Caifar  imperator, 

C.  V.  Centum  viri, 

C ooiX.  Nongenti  novem, 

D 

D.  Quingenti, 

D.  Decius  ; decimus  ; decuria  ; decurlo  ; dedicavlt , 
dédit,  devotus , dies  ; divus , deus , dii;  dominus y 
domus  , donum  , datum , decretum  de, 

D.  A.  Divus  Augujius, 

D.  B.  I.  Diis  benï  juvantibus, 

D.  B.  S.  De  bonis  fuis, 

DCT.  DetraBum. 

DD  VIT.  Dedicavlt, 

D.  D.  Donum  dédit  ; datis^  datlo  ; deüs  dédit, 

D.  DD.  Dono  dederunt  y ou  datum  decreto  deçu- 
rionum. 

D,  D.  D.  D.  Dignum  deo  donum  dedicavlt, 

DD  PP.  Depojiti. 

D,  N.  Dominus  nofter,  D.  D.  N.  N.  Domini 

nojlri. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis  deabuf que  om- 
nibus hune  locum  facrum  effe  voluiî, 

DIG.  M.  Dignus  memoria, 

D.  M.  S.  Diis  Manibus  facrum, 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo, 

D.  O.  Æ.  Deo  optimo  ceterno, 

D.  PP.  Deo  perpetuo, 

DR.  Drufus, 

DR.  V,  D are  promittit, 

D.  RM.  De  Romanis, 

D..  RP.  De  republica, 

D.  S.  P.  F.  C.  De  fua  pccunla  facîundum  curavit, 
DT.  Duntaxat. 

DVL.  ou  DOL.  Dulcifjimus. 

DEC.  * XIII.  AUG.  XII.  POP.  XI.  Decurionibus 
denariis  tredecimy  augujlalibus  duodecim  y populo  un- 
declm. 


D.  îîll.  ID.  Die  quartâ  idus. 

DMÎ333.  Quingenta  & quinquaginta  millia* 

D.  Vnil.  Diebus  novem. 

D.  V.  ID.  Die  quintâ  idus. 

E 

E.  Ejus  y ergo , ejfe , eji,  erexit , exaBum  , &C., 

E.  C.  F.  Ejus  caufa  fecit, 

E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  EdiBum. 

E.  E.  Ex  ediBo. 

EE.  N.  P.  Ejfe  nonpotejl, 

EG.  Egit  y egregius, 

E.  H.  Ejus  hares. 

EID.  Idus.  ^ 

EIM.  Ejufmodi. 

E.  L.  Eâ  lege, 

E.  M.  Elexit , ou  erexit  monumentum, 

EQ.  M.  Equitum  magifer. 

EQ.  O.  Equefer  ordo, 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diem  kalendas, 

EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID.  K.  lAN. 

Ex  ante  diem  quinto  kalendas  decembris  ad pridie  kalen- 
das januarias. 

EX.  H— S.  X.  P.  F.  I.  Ex  fefertiis  decern  parvis 
fieri  jujjît. 

EX.  H— S.  CI3N.  E xfejlertiis  mille  nummum. 
EX.  H-S.  oo  00  oo  oo.  Ex  fefertiis  quatuor^ 
millia, 

EX.  H-S.  N.  CC.  L.  oo.  D.  XL.  Ex  fefer- 
tiis nummorum  ducentis  quinquaginta  millibus  quin- 
gentis quadraginta. 

EX.  H— S.  DC.  oo.  D.  XX.  Ex  fefertiis  fex- 
centis  millibus  quingentis  viginti, 

EX.  KAL.  lAN.  AD.  KAL.  lAN.  Ex  kalendis 
januarii  ad  kalendas  januarii,  ; &L  fie  de  aliis. 

F 

F.  Fabius  ; fecit , faBum , faciendum  ; familia , fa- 
mulayfajius;  februarius  ; féliciter , felix , fides  , fieri, 
fit  ;femina , filia , filius , f rater  ; finis , flamen , forum  , 
fluvius  y faufum  , fuit , figura , frons  , &c. 

F.  A.  Filio  amantijfimo  OU  filia  amantijfima. 

F.  AN.  X.  F.  C.  Filio  vel  fiUce  annorum  decern 
faciundum  curavit. 

F.  C.  Fieri  on  faciendum  curavit  y fidei  commijfum, 
F.  D.  Flamen  dialis , filius  dédit  y faBum  dedicavlt, 

FD.  Fidejujfory  fundum, 

FEAi  Femina. 

FE.  C.  Fermi  centum. 

F.  F.  Fabre  faBum  y filius  familias  yfratris  filius, 

F.  F.  F.  Ferro  y fiammuy  famé;  fortior  fortunu , 
fato. 

FF.  Fecerunt. 

FL.  F.  Flavii  filius, 

F.  FQ.  Finis  fiUabùf que, 

dix.  ANN.  XXXIX.  M.  I.  D.  VI.  HOR.  SCîT. 

NEM.  Fixit  annos  triginta  novem  y menfem  unum  y 
dies  fex  ; horas  feit  nemo, 

FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  romanum, 

G 

G.  Gelllus;  Gaius  pro  Caius  ; genius , gens,  gau- 
dium  y gefa  , gratia , gratis , &C. 

GAB.  Gabinius. 

G AL.  G allas,  Galerius, 

G.  C.  Genio  civitatis. 

GEN.  P.  R.  Genio  populi  romani, 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  G allas  Sempronius. 

GN.  Gneus  pro  Cneus  ; gens  y geniusi 
GNT.  G entes. 
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GRA.  Gracchus, 

GRC.  Grâcus. 

H 

H.  ïîahct  y kiCf  hafiatus  ^ hæres , homo  ^ hom  ^ 

Jiojiis , herus^  &c. 

H.  A.  Hoc  anno. 

HA.  Hadrianus. 

HC.  Hune  ^ kuic  , hic. 

HER.  Hæres  , heenditas  , Hennnlus, 

HER.  ou  HERC.  S.  HcrcuLi  facrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCÎOD-  CCÎD3-  lD3-  M,  N. 

Hoc  monumenmm  crexit  fcjlatiis  viginti  qidnquc  mille 
nummuin, 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monumentum  ad  Iiæ^ 
rzdes  non  tranjit, 

H.  O.  Holüs  occifus, 

HOSS.  Hojies. 

H.  S.  Hic  fitus  ou  Jîta  , fepultus  ou  fepulta. 

H— S.  N.  nn.  Se(îertiis  nummûm  quatuor. 

H— S.  CCCC.  S tjicrdis  quatuor  centum. 

H—S.  oo.  N.  Seflertiis  mille  nummûm. 

H— S.  00.  GG\Od)d^.Sefle.rtUsnovem  milUnummûm. 
H—S.  XMX.  N.  Sejicrtiis  viginti  mille  nummûm. 

H-S.  CCID3-  CCIDD*  Sejlertiis  viginti  mille. 

H.  SS.  Hic  fupra  feriptis. 

I 

I.  Junius  , Julius.^  Jupiter.,  ibi  ; id  ejl  ; immort  alis  ; 
imper ator  ; inferi , inter.,  inyenit , inviclus , ipje , iterum , 
judix , jujjit , jus  5 &C. 

IA.  Intra. 

I.  AG.  Inagro. 

I.  AGL.  In  angulo, 

IAD.  Jamdudum. 
lAN.  Janus.  . 

IA.  Rî.  Jam  refpondi. 

I.  C.  Jurijconjûltus , Julius  Cæfar,  judex  cogni^ 
tlonum. 

IC.  Hic. 

I.  D.  Inferis  diis^  Jovi  dedicatum  ^ IJidi  decz , ju^u 
dei. 

ID.  Idus. 

I.  D.  M.  Jovi  deo  magno. 

I.  F.  vcl  I.  FO.  Inforo. 

IF.  Interfuit.  iFT.  Interfuerunu 
I.  FNT.  lu  f route* 

IG.  Joitur. 

I.  H.  Jacct  hic. 

I.  I,  In  Jure. 

IM.  Imago  , immort  alis , imperator. 

I.  M. . CT.  în  medio  civitatis. 

IMM.  Immolavit,  immortalis  ^ immunîs» 

IM.  S.  Impenfis  fuis. 

IN.  Inimicus,  infcripft  fmtereà. 

ÎN.  A.  P.  XX.  In  agro pedes  viginti. 

IN  vel  INL.  V.  I.  S.  Inluftris  vit  infra  feriptus. 

I.  R.  Jovi  régi,  Junoni  regince  , jure  rogavit. 

I.  S.  vel  I.  SN.  In  fenatu. 

I.  V.  Jufus  vir. 

IVD.  Judicium. 

IV  V.  Juventus,  Juvenalis. 

10 D'  Quinque  millia. 
iOO.  oo.  S ex  millia. 
loo.  oo.  oo.  Septem  millia. 
lOOO*  Quinquaginta  millia. 
looo-  CCIOO*  Sexaginta  millia. 

1000-  CCIOO-  CCIOO-  oo.  IOO.  Septuaginta 

quatuor  millia. 

1000-  CCIOO-  CCIOO-  CCIOO-  Ociogima 
millia. 

laOD-  CCD3-  CCIDD-  CCD3-  130-  “• 

OSog  inta  feptem  millia. 


ï IL  ViR.  Huum-vir  ou  duum-virh 

lïî.  V.  ou  ni.  ViR.  Trium-vir  ou  Trium-vîri. 
IliL  VIR.  Q_uatuor~vir , quatuor~viri  ,o\x  quatuor-" 
viratus. 

Iinil.  V.  vel  VIR.  Sextum-vir,  fe-vir  ^fex-vir* 
IIX.  oao. 

Il  XX.  Duo  de  viginti. 

ÎDNE.  vel  IND.  aut.  INDÎCT.  IndiBio  vel  inr- 
diHionc. 

K 

K.  Ccefo  i Caius,  Cala , Cxlius , Carolus  ; calumnia  ^ 
candidatus  , caput  , carifjîmus , clariffmus  , cafra , 
cohors,  Carthago,  &C. 

K.  KAL.  KL.  KLD.  KLEND.  Kaltndce  aut 
kalendis  ; 6c  fie  de  cæteris  ubi  menfium  apponuntur 
nomina. 

K A RC.  Carcer. 

KK.  Carij^mi. 

KM.  Carifjîmus. 

K.  S.  Carus  fuis. 

KR.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  amicus  no  fier. 

L 

L.  Lucius , Lucia , Lcelius  , LoUiiis ; lares,  latinus  ; 
latum,  legavit , lex  , legio,  libens  vel  lubens  ; liber,  li- 
béra ; libertus  vel  liberta,  libra . locavit , locus  ^ leUory 
longum  , ludus  , lufirum  , fefiertius , &c. 

L.  A.  Lex  aiia. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  ait  eri  dut  us. 

L.  AG.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  Hnnius  , vel  quinquagenta  annh. 
L.  AP.  Ludi  ApoUinarts. 

LAT.  P.  VIII.  ES.  Latum  pedes  oBo  & femis. 
LONG.  P.  VII.  L.  P.  \\\.  Longum  pedes  feptem  ^ 
latum  pedes  très. 

L.  ADQ.  Locus  adquifitus. 

LB.  Libertus , liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  dams  décréta  decurlonum* 
LECTIST.  LeBifierniunt. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E.  D.  Lege  ejus  damnatus, 

LEG.  PROV.  Legatus provincicz. 

Lie.  Licinius. 

LICT.  LiBor. 

LL.  Libentifjîme  , liberti,  libertaS, 

L.  L.  Sefiertius  magnus. 

LVD.  SÆC.  Ludi fceculares . 

LVPERC.  Lupercalia. 

LV.  P.  F.  Ludos  pub  lie  os  fecit. 

M . 

M.  Marcus  , Marca , Martius  , Mutius  ; macerîa , 
magifier,  magfiratus,  magnus,  mânes,  mancipium , 
marmoreus  I Marti  i mater,  maximus , memor , memo- 
ria , menjîs , meus,  miles,  militavit,  militia  ; milles 
miffus  , monurnentum  , mortuus  , mulier  , municipium  ^ 
municeps  , rnerens  , merenti , meritus  , mérita,  6cc. 

MAG.  EQ.  Magifier  equitum. 

MAR.  VlT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.  Maximus  Pontifex» 

MC.  Mille  centum. 

MD.  Mandatum. 

MD.  Mille  quingenti. 

MED.  Medicus , médius. 

MER.  Mercurius  , mercator. 

MER  K.  Mercurialia  , mercatus. 

MES.  VIL  DIIIB.  XL  Menfibus  feptem  dîebus 
undecim. 

M.  L Maximo  Jovi,  matri  Idex  , vel  Ifidi;  militia 
jus,  monurnentum  jujfit. 

MIL.  COH.  Miles  cohortîs. 

MIN.  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Moneta., 
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M.  dut  MS.  Menjis  aut  mmf&Sh  ' 

MM.  Viginti  miUia. 

MNF.  ManifijiiiSi 

MNM.  Manumijjus.  ' 

M.  P.-  n.  Millia  .pa[fuîim  duo  , S)CÇ\c6.q. 

MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Munidpium  vel  mu- 
Uiceps. 

ÏSf 

N.  Ncptunus  ^ Nurmrlus  , Numeria^  Nonius , Nero  ; 
nam , non  ; natus  , natio  , nefajlus  ; nepos  , mptis  ; 
niger^  nomen  ^ nonæ  , nojlcr,  nurncrarius  ^ numerator  ^ 
numcrus , mimmus  vel  numifma  ; nutmn. 

N AV.  N avis. 

N.  B.  Numemvit  bivus  pro  vivusi, 

NB.  vd  NBL.  Nobilis. 

N.  C.  Ncro  Cæfar^  vel  Nero  ClaudiuS', 

NEC.  vd  NEGOT.  Negotiator. 

NE  P.  S.  Ntptuno  facrum. 

N.  F.  N.  N obîîl  familia  natus. 

N.  L.  Non  liquet  J non  licet  ^ non  long^^  Ttomlnis 
latinl. 

N.  M.  Nonius  Macrinus  ^ non  malum , non  minus. 

NN.  Nojln.  NNR.  vd  NR.  Nojlrorum. 

NO.  Nobis. 

NOBR.  November. 

NON.  AP.  Nonis  aprilis. 

NQ.  Namqucy  nufquam  , nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Nequc  v&nduur ^ mqus 
donabitur mque  pignori  ohligabitur. 

NUP.  Nupti^, 

O 

O.  Oj^cium^  optimus^  olla^  omnis , optioy  or  do  y 
ojfa  y ojîendit , &C. 

OB.  Obiit. 

OB.  C.  S.  Ob  dves  fervatos. 

OCT.  Ociavianus  y OBober. 

O.  E.  B.  Q.  C.  OJfa  ejuS  bene  quiëfcant  côndita. 

O.  H.  F.  Omnibus  honOribiis  funBus. 

ON  A.  Omnia. 

OO.  OmncSy  omninb.  O.  O.  Optimus  ordo. 

OP.  Oppidum  y Opitety  oportety  optimus  y opus. 
OR.  O rnammtum . 

OTIM.  Optimœ. 

P 

P.  Publlus  ; pajfus , patria  , pecünia,  pedcs , perpe- 
tuus  y pins  5 plebs  , populus  , pontif&x  , pofuit , potef- 
tas  y prcefcs , prætor , pridiè  , pro , poji , p'roviUcia  y 
puer  y publicus  , publiée , primus  , &c. 

P A . Pater , patricius. 

PAE.  ETo  ARR.  COS.  Pceto  & Arrio  confuUbus. 
P.  A.  F.  A.  PoJluLo  an  fias  auBor, 

PAR.  ParenSy  Parilia  y P arthicus. 

Pat.  pat.  Pater  patries. 

PBLC.  Publicus. 

PC.  P rocurator^ 

P.  C Pofit  confiuldtum  y patres  conferipti  y patronus 
colonies  y ponendum  curavit  y presfieBus  corporis  y paBum 
conventum, 

PED.  CXVS.  Pedcs  centum  quindecirn  ficmis. 
PEG.  Peregrinus. 

P.  IL  c/5  . L.  Pondo  duarum  femis  librarum. 

P.  II.  S.  ‘.I  Pondo  duo  ficmis  & triente. 

P.  KAL.  Pridie  kaUndas. 

POM.  Pompeius. 

P.  P.  P.  G.  Proprid  pecurùâ  ponendum  curaVit. 
P.  R.  C.  A.  DCCCXLIIII.  Pofi  Romam  conditam 
annis  oBogintis  quadraginta  quatuor. 

PROC.  ProconfiuL  P.  PR.  Pro-prestor.  P.  RR. 
Preetores. 

PR.  N.  Pro- nepos. 

P,  R.  V.  X.  Populi  romuni  vota  decentidia^ 

( 
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PS.  Pafifus  plehifidtum. 

PüD.  P udicus  y pudica  , pudor. 

PUR.  Purpureus. 

Q 

Q.  Quinquennalis  , quartus , quintus  ; quando , 
quantum , qui , ques  y quod ; Qjuintus  , Qiihuius  , Quin^ 
tilianus  ; quesjlôr  ; quadraturn  , quesfiitus. 

Q.  B.  AN.  XXX.  <2  ui  bixit  id  eR  vixit  annos 
triginta. 

QM.  (fiuomoâoy  quemy  quoniam. 

QQ.  Quinquennalis.  QQ.  V.  Quoquo  verfium. 

Q.  R.  Queejior  reipublicee. 

Q.  V.  A.  m.  M.  IL  Q ui  vel  ques  vixit  an7i0$ 
très  y menfies  duo. 

R 

R.  Romuy  Rorïianus;  rexy  reges;  Regulus  ; ration  ails  ^ 
Ravenn^  ; rcBa , rcBo  y requietorium  , rétro  y rofiray 
rudera , &:c. 

RC.  Reficriptum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Reficieundm  curavit. 

ÎIEG.  Regio. 

R.  p.  RESP.  Refipublica. 

RET.  P.  XX.  Rétro  pedcs  vigintiy 
REC.  Requieficit. 

RMS.  Rornanus. 

RGB.  Robigdlia  y robigo. 

RS.  Refiponfium. 

RVF.  Rufius. 

S 

s.  Sacrum  , fiacellum  yficriptus  y f émis , fienatus  y fie-^ 
pulcruviy  fiepultus  ; fianBus  ; fiervus  yfierva  ; Servius  ^ 
fieqüitur  , fibi  , fîms , fiolvit , fiub  y fiipendum  , &c. 
SPeC.  Sacerdos  yfiacrificium. 

SÆ.  vel  SÆC.  Sesculum  yfiesculares, 

SAL.  Salus. 

s.  C.  Senatus  confiultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  diis. 

s.  EQ,  Q.  OD.  ET.  P.  R.  Senatus , equefilerqu& 
ordo  populus  Rùmanus. 

SEMP.  Sempronius. 

SL.  SVL.  SYL.  Sylla. 

S.  L.  Sacer  ludus  y fine  lingüA. 
s,  M.  Sacrum  manibus  y fine  manibiis  y fine  malo'k 
SN.  Senatus  y fiententia  fifinsi 
S.  P.  Sine pecunia. 

S.  P.  Q.  S.  Senatus  poputufiqiu  RomanuS'. 

S.  P.  D.  Salutem  plurimam  dicit. 

S.  T.  A,  Sine  vel  fiub  Tutoris  auBoritàte> 

SLT.  Scilicet. 

S.  E.  T.  L.  Sit  ci  terra  levis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinquennalia  y die  trfi 

cennalia. 

SSTVP.  XVIIII.  Stipendiis  novem-decirn. 

ST.  XXXV.  Stipendiis  triginta-quinque. 

T 

T.  Titus  y Tullius  ; tantum , terra  , tibiy  ter  y téfia-^ 
mentum  ; titulus  , terminus , triarius  ; tribünus  ; tUrtnay 
tutor  y tutela  , &C. 

TAB.  TABVL.  Tabula  y Tabularius, 

TAR.  Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulcijfimo  filio. 

TB.  PL.  Tribunus  Plehis. 

TB.  TL  TIB.  Tiherius. 

T.  F.  Titus  Flavius  y Titi  filiusl 
THR.  Thrax. 

T.  L.  Tittis-Livius  y Titi  liber  tus  i 
TIT.  Titulus. 

T.  M.  Terminus  y Thermes. 

TR.  PO.  Tribunitia  poteftaSi 

TRAL 


/ 
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TRAL  Trajanus. 

TVL.  Tulliis  vel  Tullius, 

TR.  V.  Trium-vir. 

TT.  QTS.  Titus- Quintus. 
e yd  TH.  AN.  Monuus  anno, 

©X  IIL  Dtfundus  viginti-trïbus, 

X 

V 

V.  Q_uinquc  ^ quinto  & quintutn, 

V.  Vitdlius  , Volera  , Vokro  , Volufus  , V opifeus  ; 
vak  , valeo;  Vejla^  yejlalis;  vejiis , vejîer  ,veteranus , 
vir , virgo  , vivus,  vixit,  votum , vovit , urbs , ujus  , 
uxor  jvicîus , vicîor,  &c. 

V.  A.  Veterano  ajjignatum. 

V.  A.  I.  D.  XL  Vixit  annum  unum , dies  un- 

decim. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  quinginta  ; & lie  de  aliis. 
V.  B.  A.  Viri  boni  arbitratu. 

V.  C.  Valè  conjux  , vivens  curavit , vir  confularis  , 
vir  darijjimus , qiiintum  conful. 

VDL.  Videlieït. 

V.  E.  Vir  egregiiis  ^vifum  ejl,  verum  etiam, 

VESP.  Vefpajianus. 

VI.  V.  Sextum-vir,  VIL  V.  Septem-yir.WW.  VIR. 
Ocîum-vir. 

VIX.  A.  FF.  C.  Vixit  annos  ferrnh  centum^ 

X ^ 

VIV.  AN.  X Vixit  annos  triginta, 

X 

ULPS.  Ulpius  , Ulpianus. 

V.  M.  Vir  magnijicus , vivens  mandavît^  volens 
merità. 

V.  N.  Quinto  nonasi 
V.  MVN.  Vias  munivit. 

VOL.  Volcania^  Voltinia^  VolufuSt 
VONE.  Bond. 

VOT.  V.  Votis  quinquennalibus, 

VOT.  V.  MULT.  X.  Votis  quinquennalibus  y 
multis  decennalibus. 

VOT.  X.  Vota  decennalia. 

VOT.  XX.  vel  XXX.  vel  XXXX.  Vota  vicen- 
nalia , aut  tricennalia  , aut  quadragenalia, 

V.  R.  Urbs  Roma.)Votum  redidit, 

VV.  CC.  Viri  clarijjimi, 

UX.  Uxor. 

X 

X-  Mille, 

X.  AN.  Annalibus  decennalibus, 

X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  oclobrisi 

X*  10 C.  Mille  fex  centum. 

X.  M.  Decem  milLia.  X.  P.  Decem  pondo, 

X.  V.  Dccem-vir.  XV.  VIR.  Quindecim-vir^ 

X X . Duo  millia  ; & fie  de  aliis. 

XXIIX.  Duo  de  triginta, 

X IIIL  Triginta  quatuor  millia^ 

X 

X 

Abréviations  enufage  dans  les  bulles  y &c.  En 
chancellerie  romaine  , les  abréviations  font  d’un  très- 
grand  iifage  : on  fufpefteroit  même  de  faux  tout 
aèle  où  les  mots  qui  s’écrivent  ordinairement  en 
abrégé,  feroient  écrits  différemment.  Comme  ces 
abréviations  rendent  les  bulles  très-difficiles  à dé- 
chiffrer , nous  en  donnerons  ici  l’explication  par 
ordre  alphabétique , d’après  le  Traité  des  Ufages  de 
la  Cour  de  Rome , copié  par  les  auteurs  du  Grand 
V ocabulaire  François. 

A 


'AA. 

Aa. 

Au.  de  câ. 
Ab. 

Tome  /. 


Anno, 

Anima. 

Auri  de  Camerà\ 
Abbas^  - 


Abs. 

Abne. 

Abris , abs. 
Abfolvën. 

Accu. 

Adhëren. 

Admitt.  admittên. 
Ad  no.  præf. 
Adriôr. 

Adrios. 

Æff. 

Affeéf. 

Affin. 

Aiâr. 

Aiüm. 

AL 

Alla. 

Aliénât"®, 

Aliquod®, 

AHl 

Air. 

Als.  pns.  gra, 
Alter. 

Altüs. 

Ann. 

Ann. 

Annex. 

Appel,  rem. 

Ap.  obft.  rem. 
Aplicam,  Apeam. 
Apoffol. 

Ap.  Sed.  Leg. 
Appatis , aptis, 
Approbat. 
Approb®”. 
Approbô, 

Arbô. 

Arch. 

Ap.  Aripo.  Af- 
chopo. 
Archiepus. 

Arg. 

Affeq. 

Affequêm. 
Affequatiô. 
Attata. 

Attator. 

Attent. 

Atto , att* 

Aû. 

Audô. 

Audien. 

Augen. 

Aug"b 
Authen. 

Aux. 

Aux®. 


BB. 

Beatiff. 
Beat“®v  Pr. 
Bed'b  Beae'^'L 
Ben. 

Benealibus, 

Benëum. 

Benelos. 

BenevoL 

Benig*®. 

Bo.  mem. 


Câ.  Cam, 
Caü,  Câ, 


Abfolutiû. 

Abfolutiom» 

Abfens. 

Abfolv  entes  ^ 

Aceufatio. 

Adherentiam, 

Admittentes. 

Ad  nojlram  prœfentlamà 
Adverfariotum, 

Adverfarios, 

Æflimatio*. 

Affectas. 

Affinitas, 

Animaruml. 

Animarum. 

Aliàs. 

Aliàm, 

A lienationel 
AUoquomodo, 

AltiJJimus. 

Alter. 

Aliàs  prdfens  gratîdl 
Alteriüs. 

Alterius. 

Annuatim» 

Annum, 

Annexorum. 

Appellatione  remota, 
Appellationis  objlaculo  femotOé 
ApoJloUcam, 

Apojlolicam, 

Apojlolicd  fedis  legatusl 
Approbatis, 

Approbationem, 

A pprobatiofiemrn 
Approbatio, 

Arbitrio, 

Archi  diaconusi 
Archiepifcopo„ 

Archiepifeopusà 

Argumentum, 

Affequata. 

A (f ’.quationeml 
A [fequationcm» 

Attentata. 

Attentatoruml 

Attento, 

Attenta, 

Auri. 

Authoritatel 

Audientium, 

Augendam, 

Augujîini. 

Authenticai 

AuxiliareSa. 

Auxilio. 

B 

BenedictuSm 

BeatiJJîme, 

BeatiJJime  Pater* 

Benedicti, 

B enediBioneml 
Beneficialïbus^ 

Benejicium. 

Benevolos, 

Benevolentîal 

Benignitate. 

Bond  memorios* 

c 

Camercr* 

Çauja* 


f 
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Câis.  aîiim. 

Caujis  animarum. 

Canice. 

danoniû. 

Canôcor. 

Canonicorum. 

Canon. 

Canonicatum. 

Canon.  Reg. 

Canonicus  regularis. 

Canon.  Sec. 

Canonicus  f&cularis» 

Canôtus. 

CanonicaîuSt 

Canria. 

CancelLarla, 

Capel. 

Capdla. 

Capels. 

Capellanus, 

Cap"*. 

Capdlania, 

Car. 

Caufarum. 

Card. 

Cardinalis, 

Cardilis, 

Cardinalis, 

Caf. 

Cauf  as.  ' 

Cauf. 

Caufa. 

Cen.  Ecclefé 

Cenfura  ecdcfiajlicct» 

Cenf. 

Cenfuris. 

Cerd° 

C&rto  modo. 

Ces®. 

CeJJîo. 

Ch. 

Chrifii. 

Ci. 

Civis. 

Circumpeôni, 

CircumfpeUionî, 

Cifter. 

Cijiercienjis. 

Clæ, 

C tarez. 

Cia. 

Claufula, 

Clico. 

Clcrico. 

Clis. 

ClaufuLis, 

Clunia.  Clâ 

Cluniacenjis, 

Co.  Com. 

Commumm. 

Cog.  le. 

Cognatio  Legalis. 

Cog.  fpir. 

C ogn  a tio  fpiritalis. 

Cog*.  Cog.  Co- 

Cognomina. 

gnoia. 

Cogën. 

Cognomen. 

Cohâo. 

Cokabitatio, 

Cog'"^ 

Cognomitus. 

Coig‘^  Cog*". 

C onfanguinitaùu 

Conf. 

Coiône. 

Communione, 

Coittatur, 

Committatur* 

Collar. 

CoLlatio. 

Colleata. 

Collcgiata, 

Colleg. 

CoLUgiata. 

Collitigan. 

C olLitigantïbus, 

Collm. 

CoUitigantium, 

Com. 

Communis. 

Com'^*’", 

Comm&ndam. 

Comd*"*. 

Commendatus. 

Comm*.  Epô. 

Committantur  epifeopo* 

Competem. 

Competenum. 

Côn. 

Contra. 

Conc. 

Concilium. 

Confeone. 

ConfeJJîone, 

Confeori. 

Confeffori, 

Concone. 

Communie  atïom. 

Cohlis. 

Conventualis. 

Cohriis. 

Contrariis. 

Conf. 

Confecratio. 

Conf.  t.  r. 

Confultationi  taliter  refpondetur. 

Cohfciæ. 

Confcimtiœ. 

Confequën. 

Confequendum. 

Confervan.' 

Confervando. 

Confne. 

ConceJJione. 

Confit. 

Conujjit. 

Confi;'’"*. 

C onfütutionibus. 

Conftitution, 

Conjlitu  tionum» 

Confu. 

Confmfu. 

Cont. 

Contra, 

Coëndarent. 

Commendarent, 

Coeretur. 

Commendarctur. 

Ciijuscumq. 

Cujuscumque. 

Cujuflt. 

Cujusliba, 

Ciir, 

Curia, 

A B R 


D.  N. 

D 

Domini  nofiri. 

D.  N.  PP. 

Domini  nojiri  Papes. 

Dât. 

Datum. 

Deât. 

Debeat, 

Deerô. 

Décréta. 

Decrüm, 

Decretum» 

DêfcU 

Defuncti, 

Defivô. 

Definitivo. 

Denomin. 

D enominatio. 

Dénommât. 

D en  ominati onsm. 

Derogât. 

Dérogations. 

Defiip. 

Defuper. 

Devolüt.  Devol. 

Devolutum, 

Die. 

Diœc'efis. 

Die. 

DiHam. 

Digni.  Dign. 

Dignemini. 

Dil,  fil. 

DileUus  filius. 

Dip". 

Difpojitione. 

Dif.  vef. 

Diferetioni  vejlra. 

Difereôni. 

Diferetioni. 

Difpâo. 

Dijffipatio. 

Difpën. 

Difpendium. 

Difpens. 

Difpenfatio. 

DifpenfaÔ. 

Difpenfatio. 

Difpofit. 

Difpojitivè. 

Divexfôr. 

Diverforum, 

Divor. 

Divor  cium. 

Dîii. 

Domini. 

Dnicæ. 

Dominiez. 

Dîio. 

Domino. 

D.  Dns.  D5"'®. 

Dominus.  ■ 

Dom. 

Domini, 

Dotât. 

Dotatio. 

Dotate.  Dot. 

Dotations. 

Dr. 

Dicitur. 

Dtë. 

Didæ. 

Dti. 

Dim. 

Duc.  au.  de  ca. 

Ducatorum  aurl  ds  caméra. 

Ducat. 

Dücatorum. 

Ducën. 

Ducentum, 

Diim.  ret.  düm 

Dum  viveret. 

viv. 

Eâ. 

E 

Eam. 

Eccl.  Rom. 

Ecclejia  Romana, 

Eccleiüm. 

Ecclejiariim.  • 

Ecclefiafl:. 

Ecclcjiajiici. 

Ecclia.  Eccl. 

Ecclejia. 

Ecclis.  Ecclicis. 

Ecclejiajlicis. 

Ee. 

Ep. 

Effüm. 

EffeHum. 

Ejufd. 

Ejufdem. 

Elec. 

EleHio. 

Em. 

Enim. 

Emoltum, 

Emolumentum, 

Eod. 

Eodem. 

Epô. 

Epifeopo. 

Epüs. 

E pif  copus. 

Et. 

Etiam. 

Ex. 

Extra. 

Ex.  Rom.  cur. 

Extra.  Romanam  ecdejïam. 

Ex.  val. 

Exijîimationem  yaloris. 

Exât.  exifi. 

Exijiat. 

Excôe. 

Excommunications. 

Excois. 

E xcommunicationis. 

Excom. 

Excommunicatio, 

Excrab. 

ExecrabiLis, 

Exëns. 

Exijîens. 

Exift. 

Exijienti. 

Exïr. 

E xi  fit. 

Exp. 

Exprimi. 

I 
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Exped*. 

Exprimenda. 

Expis.  Expreffa 

Exprefjîs, 

Expmi. 

Exprimi, 

Exprimend. 

Exprlmcnda, 

Exped. 

Expediri. 

Exped®. 

Expedienda^ 

Expedni. 

Expeditioni» 

Expref. 

Exprejjîs. 

Exp®.  expreff. 

Expreffîo^ 

Extën. 

Extendendus, 

Exténd. 

Exundcnda„ 

Extraordin. 

E xtraordinario* 

F 

Facien; 

Eacïmus^ 

Facin. 

FacUntes, 

Faa. 

FaHum, 

FamârL 

FamularU 

Fel. 

Fdicis. 

Fel.  rec.  pred.  n. 

Fdicis  reedrdationis  prcsdccejjoris 
noJlrL 

FefHûibus. 

Fejlivitatihus„ 

Fn.  fors. 

Forfait, 

FoS. 

Forma, 

Fol. 

Folio, 

Fr. 

Frater, 

Fraëm, 

Fratrtm, 

Franûs. 

Francifeus, 

Frat. 

Fraternitas, 

Fruft. 

FruHus, 

Fruaib.  Frua. 

FruBibus, 

Früm, 

Fratrum, 

Fundat. 

Fundatio.  Fundatum,  Fundat, 

Fiind®.Fund"®.Fun- 

daône. 

Fundatiom, 

G 

Gener, 

Gemralis. 

General. 

G&mraUm, 

Gnâlis. 

Gcncralis, 

Gnâtio. 

Gen&ratia, 

Gnli. 

Générait. 

Gna.  general. 

Generaliter, 

Gnrâ. 

Généra, 

Grâ. 

Gratta, 

Grad.  AlBn, 

Gradus  affinitas. 

Grar. 

Gratiarum, 

Grat. 

Graùa, 

Grat. 

Gratiofee. 

Gratifie.' 

Gratificatione. 

Grat"®. 

Gratificatione, 

Grë. 

Gratice, 

Gras®. 

Gratlose, 

H 

Hab. 

Habere.  Habert. 

Habeant, 

Habeantur. 

Habën. 

Habentia. 

Haaûs. 

HaBenus. 

Hëantur. 

Habeantur, 

Hët. 

Habet. 

Here. 

Habere.,  ' . 

Hita. 

Habita. 

Hœ. 

Homine, 

Homici. 

Homiddium. 

Hujufm. 

Hujufmodi. 

Humil.  Humlr, 

Humiliter. 

Huôi.  humôi. 

Hujufmodi. 

■ 

I 

I. 

Infra, 

Janiiar. 

Januarius, 

Id. 

Idus. 

Igr- 

Tome  /, 

lÿLtiir.  ^ 
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îiîor; 

îllorum. 

Immiiît,’ 

Immunitas* 

Impetran. 

I mpetran  tiumi. 

Imponen. 

Imponendis , 

Import. 

Importante. 

Incipi. 

Indpiente. 

Infrap'"’", 

infra  fcriptuml 

Infraîcrip.  Infrap®* 

Infra  feripttà. 

Intrôpta. 

Intro.  feripta. 

Invocaône. 

Invocations, 

Invocat.  Invocao- 

Invocationum, 

num. 

Joës. 

Joannes. 

Irregiilte. 

Irregularitate^- 

Is. 

Idibus, 

Jud.  Jud®. 

Judicium, 

Jur. 

Juravit, 

Jurispatr» 

Juris  patronatus^, 

Jurtô. 

JuramentOi 

Jux. 

Juxta. 

K ■ , 

ïCal.  KL 

Kalendai» 

L 

Laïc, 

Laïeus. 

Laïcor. 

Laicomm, 

Latiff.  latnie, 

LatiJJîmè. 

Legit. 

Légitimé.  LegitimUSi, 

Legma, 

Légitima. 

Lia. 

Licemia. 

Lib. 

Liber  vel  lïbro. 

Lit. 

Litis. 

Litig. 

Liîigiofus, 

Litigiof, 

Litigiofa. 

Lima, 

Légitima^ 

Litt, 

Littera. 

Lris. 

Litteris-, 

Lte, 

Licite. 

Ltimo. 

Legitimo. 

Liid®"% 

Ludovicus^, 

M 

M.^ 

Monetee, 

Maa. 

Materia. 

Magifi. 

Magifier, 

Magro. 

Magiflro, 

Mand. 

Mandamus,  Mandatum. 

Mand.  q. 

Mandamus  quatenàs. 

Manib. 

Manibus. 

Mediet. 

Medietate, 

Med'®. 

Mediatè, 

Menf. 

Menjis. 

Mir. 

Mifericorditer. 

MiraÔne, 

Mifratione. 

Mniri. 

Minijlrari. 

Mô. 

Modo. 

Mon.  Can.  prænr. 

Monitione  Canoniçâ  ^r^miffu< 

Monrium. 

Monaferium. 

Movën. 

Moventibus. 

Mrimoniiim. 

Matrimonium, 

Mtmon, 

Matrimonium, 

N 

Nrï. 

Uojln. 

N. 

Naa. 

Natüra. 

Nativit®. 

Nativitatem. 

NecefT. 

Necefariis. 

Necefiar, 

Neceffatlorum, 

Neriâ. 

Necefaria, 

Nerior. 

Neceffariorum, 

N5. 

Non. 

Nobil 

Nûb  ilium. 

Noën. 

Nornen, 

F if 


( 


\ 


J 


Noiâ.  NÔa.Nom. 
Nonobfi. 

Noft. 

J^ot. 

Not.  Nota, 
Notar. 

Notô  pübco. 
Nrâ. 

Nùltiis. 

Niincüp. 

Niincupat. 

Nimcupe. 

Nüp. 

Niip, 

Obbat. 

Obb;t. 

Obit. 

Obiieri. 

Obnet.  ' 

OM. 

Obflant, 

Obt. 

Obtint. 

Occup, 

Oâiobr, 

Oës. 

OfFâli. 

Offiüm. 

Oï. 

Oib. 

Oio.  Oino. 
Oiüm.  Om. 

Omn. 

Oppls. 

Opp"^.  Opport. 
Or.  Orat. 

Orat. 

Orcè.  Oracè. 

Ord^"^ 

Ordin.  Ordiô. 
Ordis. 

Ordris. 

Ori. 

Oris. 

Orx. 


PP. 

Pa. 

Pa£î:. 

Püdlis. 

Pam. 

Parrochial.  Parolis. 
Pbr. 

Pbrëcida. 

Pbri. 

Pcëpit. 

Penïa. 

Penïaria, 

Peniten. 

Penf. 

Penult. 

Perindè  val. 
Perpüam, 

Perq°. 

Perfolven. 

Pfekis. 

Pindè. 

PmilTôr. 

Pn.  Pns, 

Pndit, 

Pnt. 


Nomina. 

Nonobjiantibusl. 

Nojiri. 

Notandum. 

Notitia. 

Notarlo. 

Notario  publicos 
Nojira. 

Nullatenùs. 

Nuncupatum. 

N uncupationum\ 
Nuncupatcs, 

Nuper. 

Nuptics^ 

O 

Obtimbatl 

Ohiturn, 

Obitus, 

ObtinerL 

Obtinet. 

Objiaciiluml 

Objlamibus, 

Obtinet. 

Obtinebat. 

Occupatam, 

Oclobris, 

Omnes, 

O^cialu 

Oficium, 

Omni. 

Omnibus, 

Omninb, 

Omnium. 

Omnibus  J Omninht 

Opportunis. 

Opponuna, 

Orator. 

Oratoria. 

Oratrice. 

O rdinationïbusi, 
Ordinario. 

Ordinis. 

O rdinariisi 
Oratori. 

Oratoris, 

Oratrix. 

P 

Papce. 

Papa. 

Pacium. 

P rœjudicialis, 
Primam. 

P arochialis. 
Præsbiter. 
Prœbytericida» 
Prœsbyteri. 

Pcrcepit. 

Pœnitentia. 

P œnitentiaria, 

Pœnitcntibus, 

Penfîone. 

P enultïmus. 

Perindè  valcre, 
Perpetuam. 
Perquijitio. 
PerfoLvenda. 

Petitur. 

Profejfus, 

Perindè. 

Prcemijforuml 

Prcefens, 

Prcetendit, 

PoJJunt, 


IPâtîa. 
Pâtiiiin; 
Pntôdum. 

P°.  feu  P, 
Podtus, 

Pœn. 

Point. 

Pontiis. 

Poff. 

Poflëff. 

Poflbnë. 

Poffôr. 

Poten. 

Ppüiim. 

Pr. 

Pfæal. 

Præd. 

Præfer.' 

Præm. 

Præfen^' 

Præt.  , 
Præd‘“*. 
Præsbyt,' 
Prim. 

Primod. 

Priotûs. 

Procurât^ 

Prori. 

Prôr. 

Prov. 

ProviÔneî 

Proxôs, 

Pred^ 

Pt. 

Ptam, 

Ptr.  Ptûr; 
Pttür. 

Pub. 

Purg.  Canon: 
Püidere. 


Præfemia. 

Prcefentium. 

Prcetendo  jlandumi 
Primh. 

Primo  dicbus. 
Pœnitentia. 

Pojjint. 

Pontificatus. 

Po£it^  pojfejjionem 
Pojf^ffione  , pofjèffor* 
PoffeJJîonem, 
Pofefor. 

Potentia. 

Perpetuumi 

Pater. 

P rœallegatusi^ 
Pmbenda, 

Prcefertur. 

Prcemijfuml 

Præfemia. 

Prætendit, 

Prcedicius. 

Prcesbyter. 

Primam. 

Primodiciai 

Prioratus. 

Procurator. 

Procuratori, 

Procurator. 

Provif onis, 
Provfone. 
Proximos. 
Prcedicitur. 

Potef,  Prouti 
Prædiclam. 

Prcefertur. 

Petitur. 

Publico. 

Purgatio  CanonicOrt 
Providerere. 


Q- 

Qd. 

Qm.  Qôn. 

Qmlt.  Quomolt. 
Qtniis.  Qntùs, 
Qu. 

Qualit. 

Quat.  Quaten,’ 
Quoad  vix. 
Quod*^, 

Quon. 


Q 

Qîie. 

(fuod. 

(fuondaml 

(^uomodolibeu 

Quatenîts. 

Quod. 

Qualit  atumi 

Quatenùs. 

Quoad  vixeritl 

Quovismodo, 

Quondam, 

Quorum, 


Rrta. 

Rec. 

Reg. 

Regul. 

Relione," 

Refcrip^ 

Refd^«. 

Refervat. 

•Refig. 

Relignation,’ 

Refig”®. 

Refig*’. 

Refig”®. 

Res®. 

Refiôis. 

Rétro  fcript: 

Regnet. 

Rlâris. 

Rîi. 


R 

RegiJlrataZ 

Reccordationisl 

Régulez. 

Regularum. 

Religione. 

Refctiptuml 

Refdentiam. 

Refervata.  Refervatiûi 

Refignatio. 

Refgnationem, 

Refgnatione, 

Refignatio. 

Refgnare, 

Refervatio. 
Refitutionisl 
Rétro  fcriptusl 
Refgnet. 

Regularis. 

Régulez. 


Rliumé 

Regularumi 

Rhtus. 

Renatus. 

Robot. 

Roboratis. 

Rom. 

Romanus. 

Româ. 

Romana, 

Rtüs. 

Rétro  fcriptusl 

Rüglari. 

Regulari, 

s 


s. 

s.  P.  • 

s. 

s.  R.  E. 

S.  V. 

s.  V.  Or. 

S\ 

Sacr.  Une. 

Saçror. 

Sæcul. 

Saluri , falri. 
Sanâit. 

Sana“=.  Pr. 
Sârtum. 

Se.  CO.  ex.  val. 

an. 

Sec. 

Sed.  Ap. 

Sen. 

Sen. exco. 

Sentent.  \ 

Separat. 

Sigra. 

Silem. 

Silibiis. 

Simpl. 

Singiil, 

Sit. 

Slaris. 

Sim. 

Slorum. 

S.  M.  M. 

Sma. 

Sntâ.  Stâ. 

Siiti.  Sati, 

Sol'ic. 

Solit. 

Solut. 

Solut‘^  Solunôis. 
Sortile. 

Spealem. 

Spealér. 

Spêali. 

Spec. 

Spo.  Specif. 
Spuâlibus. 

Spü. 

Spiis. 

Sîaî. 

SubRânlis. 

Subvent. 

Subv“*: 

Suce. 

Succores, 

Siimpt. 

Sup. 

Siipp®^ 

Supp“*. 

Supplie. 

Suppiîcaônis, 

Supp"®. 

Supt““. 

Surrog. 

Surrogan. 

SurrogaÔnis. 


S an  & us. 

SanBum  Petrurnl 
S anB.it  as. 

SanBce  Romamz  ccclejicel 
SanBitaii  vcjlrœ. 

SanBitatis  vejîne  orator. 

Supra. 

Sucra  unBio. 

Sacrorurn. 

Sœcularis. 

Salutarï. 

S anBitatis. 

S anBîJJimc  Pater. 

S acramentum. 

Secundum  communem  exijlima- 
tionem  valorem  annum. 
Secundum. 

Sedis  ApojloLiccc, 

S entendis. 

Sententia  excommunicationis, 

S entendis. 

S eparatim. 

Signatura. 

Similem. 

Sirnilibus. 

Simplicis. 

Singulorum. 

Sitarn. 

Secularis, 

Salutem. 

Singulorum'. 

SanBam  Mariam  Majorem\ 
Sententia. 

SanBa. 

S anBitati. 

S oLlicitatoreml 
Solitam. 

S olutionis , 

S olutionis. 

Sortilegium, 

Specialem. 

Specialiter. 

Speciali. 

S pecialis. 

Specijicatio. 

Spirltualibus. 

Spiritu. 

Spiritus. 

Status. 

S ubventionis. 

Succejfores. 

Succejfores. 

Sumptum. 

Supra. 

Supplicat. 

Sup  P lie  antibus. 

Supplicat. 

S upplicationis. 

SuppLicüdone. 

SupradiBum. 

S urroganâus. 

S urrogandis. 

S urrogationis. 


Subjiantialis 
S ubventionis. 


Surrogat. 

Sufpên. 

Tangen.! 

Tant. 

Temp. 

Tën. 

Tënen. 

Terno. 

TeR. 

Teftib. 

Thiâ.  Theolia. 
Tit. 

Tli. 

Tn. 

Tpôre. 

Tpüs. 

Trecën.’ 


V. 

Vr. 

V.  Vrë. 

Vacan. 

VacaÔnum. 

Vacat'“®.Vaca5nis. 

Val. 

Venëbli. 

Verifilè. 

Verufq. 

VeR. 

Videb.  Videbr, 
Videl. 

Vîginti.  quat. 

Ult. 

Ult.  pof. 

Ulti. 

Ultüs. 

Urfis. 

Ufq. 

XPîi. 

Xptiânonim.’ 

Xptni. 

XX. 


Surrogationis* 

Sufpenjionis. 

T 

Tangenduml 

Tantum. 

Ternpus. 

Ten  ore. 

Tenendum. 

Ternnno. 

Tejhmonium. 

Tejlibus. 

Tkeologia. 

Tituli. 

Tituli. 

T amen. 

Temporel 

Ternpus. 

Trecentuml 

V 

V ejîra. 

Fejler. 

Vejîrce. 

V acantem.  V xcantïbusl 
V acadonum. 

V acationis. 

V alorem. 

Venerabili, 

V erijimilh. 

Verufque. 

Vefier. 

Videbitur. 

VideLicet. 

Viginti  quatuorl 
T/ltima. 

Ultimus  pojfejfor. 
Ultimi. 

Ultimus. 

Univerjis. 

Ufque. 

X 

Chrijli. 

Chrifiianoruml 

Ckrifiiani. 

Vwinti. 

O 


Abréviation.  {Mujique.  ) Quoique  l’on  ait  plu™ 
îiQurs.  abréviations  en  muRque  , je  ne  crois  pourtant 
pas  que  l’on  ait  encore  fait  de  ce  mot  un  terme 
d’art. 

Les  copiRes,  ni  ceux  qui  gravent  ou  impriment 
de  la  mufique , ne  doivent  jamais,  à mon  avis,  fe 
fervir  été  abréviations  dans  les  parties  Réparées  : le 
muficien , chargé  de  les  exécuter,  n’a  pas  befoin 
qu’on  en  augmente  la  difficulté  par  la  multiplicité 
des  lignes.  Mais  il  en  eR  autrement  pour  tes  parti- 
tions , fur-tout  pour  celles  qui  fortent  de  la  main  du 
(jompofiteur  ; plus  celui-ci  pourra  abréger  fa  parti- 
tion, mieux  il  fera;  il  perdra  moins  de  tems,  & fon 
génie  n’aura  pas  le  tems  de  fe  refroidir:  d’ailleurs 
perlonne , hors  l’accompagnateur  & le  chanteur, 
n’exécute  fur  la  partition;  la  partie  de  chant,  étant 
la  principale , n’eR  guere  fufceptible  dH abréviations ^ 
& ordinairement  le  co'mpofiteur  lui-même  accom- 
pagne. 

hts  abréviations  \qs  ^Insxdàtées  (ont  i i°.  lescro*-. 
chets.  V Crochet  , ( Mufique.  ) Suppl. 

On  fe  fert  auffi  des  crochets,  pour  marquer  en 
abrégé  un  paffage  compofé  de  notes , dont  la  moitié 
font  d’un  degré  différent  de  l’autre.  Ôn  écrit  pour 
cela  une  blanche  au  degré  inférieur  & une  au  fupé- 
rieur,  & on  lui  donne  autant  de  crochets  qu’il  eR 
necefiaire,  Voyc\^  fig.  i & z y planche  /.  de  Mufique  , 
Suppl. 
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Quelques  muficiens,  ayant  égard  à la  valeur  exaHe 
des  notes  inférieures  & des  notes  fupérieures  , mar- 
quent ce  même  trait  de  chant  comme  il  l’eft  pl. 
/.  de  Mujïquc , Suppl.  Cette  derniere  abréviation  me 
femble  de  beaucoup  préférable  à la  première , en  ce 
qu’elle  ôte  d’abord  l’équivoque  de  celle-ci  ; car  on 
ne  peut  pas  y voir  ü la  première  abréviation  n’in- 
dique pas  qu’il  faut  exécuter  ce  trait  de  chant  en 
double  corde , qu’on  abrégé  auffi  de  cette  maniéré  ; 
alors , au  lieu  de  l’effet  fig.  / 6*  2 , on  auroit  l’effet 
fig.  4 9 planche  I.  de  Mujique,  SuppL  qui  efl  très- 
différent.  En  faifant  un  léger  changement  à la  der- 
niere abréviation  , on  peut  la  rendre  d’un  ufage  plus 
général , lever  encore  un  doute  dans  les  abrévia- 
tions ^ fig.  I & 2.  Il  n’y  a que  i’ufage  qui  décide  fi 
l’expreffion  doit  être  telle  qu’elle  eft  dans  ces  deux 
dgures , ou  telle  qu’on  la  trouve  fig,  S ; mais  fi  l’on 
convenoit  d’écrire  la  première  celle  des  deux  notes 
qu’on  doit  exécuter  la  première , il  n’y  auroit  plus 
aucune  difficulté.  Voye^fig.  (0,  planche  I.  de  Mufique, 
'Suppl. 

Quelques  muficiens,  au  lieu  d’abréger  une  fuite 
de  plufieurs  notes  au  même  degré  par  des  crochets, 
ne  marquent  que  la  première  note , & prolongent 
les  crochets  , comme  on  peut  voir  fig.  7,  pl.  /.  de 
Mufique.,  Suppl.;  mais  cet  ufage  efl:  très-mauvais. 

2°.  Le  mot  crome  9 voyez  Crome,  ( Mufique.  ) 
Suppl. 

3°.  Le  mot  fegue , lorfque  le  même  paffage  efl 
répété  fouvent  , foit  avec  les  mêmes  notes , foit 
avec  d’autres.  V'oye:^^  Segue  , {Mufique.  ) Suppl. 

4°.  Le  mot  a.rpeggio,  voyez  Arpeggio.  {Mufiqé) 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

ABREUVER,  v. a.  terme  Agriculture.  On  dit  ; 
les  prés  ont  befoin  qu^on  les  abreuve:  nos  prés  n ont  pas 
hefoin  d'être  abreuvés^  à caiife  des  pluies  fréquentes  qui 
les  arrofent. 

On  ne  fauroit  rendre  un  plus  grand  fervice  à l’a- 
griculture , qu’en  indiquant  les  moyens  d’augmenter 
le  produit  des  prés.  Non-feulement  les  befliaux  qui 
cultivent  les  terres , & les  fumiers  qui  lesfertilifent, 
font  en  proportion  du  fourrage  qu’on  recueille  ; 
mais  encore  , au  moyen  des  prairies , on  fait  des 
nourriffons;  on  engraiffe  des  bœufs  pour  la  confom- 
mation  ; on  entretient  des  vaches  qui  fourniffent  des 
veaux  & toute  efpece  de  laitage  ; on  éleve  des  mou- 
tons qui  donnent  la  matière  première  des  manufa- 
èlures  de  draps;  on  fe  procure  des  cuirs,  des  fuifs, 
des  falaifons , 6tc.  pour  l’ufage  domeftique  ôc  pour 
la  vente.  Or , par  l’irrigation  d^es  prés , on  fe  propofe 
de  les  abreuver  avec  difeernement  ÔC  avec  principe  ; 
de  rafraîchir  les  racines  des  plantes  , & d’augmenter 
par-là , avec  le  moins  de  frais  poffible , la  récolte  des 
fourages  la  plus  abondante.  Les  prés,  abreuvés  avec 
prudence  , donnent  fouvent  trois  & même  quatre 
récoltes  par  année , lorfqu’on  en  éloigne  les  befliaux 
en  automne  ; & il  n’efl  pas  rare  de  tirer  d’un  arpent 
quatre  ou  même  huit  milliers  de  foin  fec  : enforte 
que  cette  économie  a , depuis  une  cinquantaine 
d’années  ^ décuplé  le  produit  de  plufieurs  domaines. 

Le  premier  objet  efl  de  fe  procurer  des  eaux  à 
portée  du  cultivateur  ; on  a des  eaux  de  fources , de 
réfervoirs , de  rivières , & d’égouts  de  grands  chemins. 

Vitruve  efl  entré  dans  quelques  détails  fur  les 
lignes  qui  peuvent  diriger  dans  la  recherche  des  eaux 
fouterraines.  Donnons  le  précis  de  fes  obfervations, 
en  y ajoutant  celles  de  Palladius  , de  Pline , de  Caf- 
liodore,  du  Pere  Kircher,  du  Pere  Jean-François, 
& de  Bélidor. 

1°.  Si  en  fe  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil , le  ventre  contre  terre  , ayant  le  menton 
appuyé,  & regardant  la  furface  de  la  campagne , on 
apperçoit  en  quelque  endroit  des  vapeurs  s’élever 
en  ondoyant,  on  doit  hardiment  y faire  fouiller.  La 
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faifotî  la  plus  propre  pour  cette  épreuve  " efl  le  mois 
d’août, 

2°.  Lorfqu’après  le  lever  du  foleil  , on  voit 
comme  des  nuées  de  petites  mouches  qui  volent 
vers  la  terre , fi  fur-tout  elles'  volent  conftammenî 
fur  le  même  endroit , on  doit  en  conclure  qu’il  y a 
de  l’eau  au  deffous. 

3®.  Lorfqu’on  a lieu  de  foupçonner  qu’il  y a de 
l’eau  en  quelque  endroit,  on  doit  y creufer  une 
foffe  de  cinq  à fix  pieds  de  profondeur,  fur  trois 
pieds  de  largeur , & mettre  au  fond , fur  la  fin  du 
jour,  un  chauderon  renverfé  , dont  l’intérieur  foit 
frotté  d’huile  : fermez  l’entrée  de  cette  efpece  de 
puits  avec  des  planches  couvertes  de  gazon.  Si , le 
lendemain,  vous  trouvez  des  gouttes  d’eau  attachées 
au  dedans  du  chauderon  , c’eft  un  figne  certain  qu’il 
y a au  deffous  une  fource.  On  peut  auffi  mettre 
fous  le  baffin  , de  la  laine , qui , en  la  preffant , fera 
juger  fl  la  fource  efl  abondante. 

4°.  On  peut  encore , avec  fuccès  , pofer  en  équi- 
libre dans  cette  foffe  , une  aiguille  de  bois , ayant  à 
une  de  fes  extrémités  une  éponge  attachée.  S’il  y a 
de  l’eau  , l’aiguille  perdra  bientôt  fon  équilibre. 

Les  endroits  oîi  l’on  voit  fréquemment  des 
grenouilles  fe  tapir  & preffer  la  terre , fourniront 
infailliblement  des  rameaux  de  fources  ; de  même 
que  ceux  où  l’on  remarque  des  joncs  , des  rofeaux, 
du  baume  fauvage,  de  l’argentine,  du  lierre  terre- 
flre,  du  perfil  de  marais  & autres  herbes  aquatiques. 

6°.  Unterrein  de  craie  fournit  peu  d’eau  &raau- 
vaife.  Dans  le  fable  mouvant,  on  n’en  trouve  qu’en 
petite  quantité.  Dans  la  terre  noire , fofide  , non 
fpongieufe , elle  efl  plus  abondante.  Les  terres  fa- 
blonneufes  donnent  de  bonnes  eaux  & peu  abon- 
dantes: elles  le  font  davantage  dans  le fablon  mâle, 
dans  le  gravier  vif;  elles  font  excellentes  & abon- 
dantes dans  la  pierre  rouge.  Pour  connoître  la  na- 
ture intérieure  du  terrein , on  fe  fert  de  tarières* 
Si , fous  des  couches  de  terre  , de  fable , ou  de  gra- 
vier , on  apperçoit  un  lit  d’argille  , de  marne , de 
de  terre  franche  & compaûe , on  rencontre  bientôt 
& infailliblement  une  fource  ou  des  filets  d’eau. 

7°.  Au  pied  des  montagnes , parmi  les  rochers  Sc 
les  cailloux,  les  fources  font  plus  abondantes,  plus 
fraîches,  plus  faines  & plus  communes  que  par-tout 
ailleurs;  principalement  au  pied  des  pentes  tournées 
au  feptentrion , ou  expofées  aux  vents  humides:  les 
montagnes  dont  la  pente  efl  douce,  & qui  font  cou- 
vertes d’herbes , renferment  d’ordinaire  quantité  de 
rameaux:  de  même  que  les  montagnes  partagées  en' 
petites  valées , placées  les  unes  fur  les  autres , 
l’afpeêl  efl,  ou  nord-efl,  ou  même  ouefl,  efl  com- 
munément le  plus  humide.  11  n’y  a au  refie  que  des 
dupes  qui  puiffent  être  trompés  par  la  baguette 
divinatoire , & des  fontainiers  fuperflitieux  ou  char- 
latans qui  ofent  l’employer. 

On  peut  quelquefois  ramaffer  des  eaux  pour 
l’irrigation , en  conflruifant  des  baffins  ou  des  étangs 
au  pied  de  quelque  gorge  , ou  dans  quelque  ravin , 
en  aidant  la  direélion  des  eaux  par  quelque  bouilleî, 
ou  par  de  petits  fofîés. 

On  ne  doit  jamais  laifTer  perdre  les  eaux  des 
grands  chemins  :,  fouvent , avec  une  fimple  rigole 
pavée  qui  traverfe  le  chemin  en  biais , on  les  con- 
duit fur  le  pré. 

Les  eaux  graffes  d’égouts  font  fi  précietifes , qu’il 
ne  faut  épargner  aucun  foin  pour  les  raffembler. 
Souvent  auffi,  avec  quelque  induflrie,  on  pourroiî 
profiter  des  rivières  ou  des  ruifîéaux , lors  même 
qu’ils  paroiffent  trop  bas  : il  ne  s’agit  que  de  les  pren- 
dre plus  haut  par  un  canal,  ou  d’élever  le  lit  du  ruifi 
feau  , ou  d’élever  les  eaux  par  des  roues  & des  ma- 
chines dont  quelques-unes  coûtent  très-peu  , foit 
d’éîabliffemenî , foit  d’entretien. 


Vitmve  & Perrault  ont  indiqué  pîiifieiirs  lignes 
extérieurs  des  bonnes  eaux:  réunilTons-ies  ici , en  y 
ajoutant  nos  propres  obfervaîions. 

Les  bonnes  eaux  fe  connoifl'ent  au  teint  fleuri , 
à la  vigueur  & à la  bonne  conftitution  de  ceux  qui 
en  iifent.  Toutes  les  eaux  bonnes  à boire,  le  font 
auiiî  pour  fertilifer  les  prés. 

Vitruve  dit  que  les  bonnes  eaux  ne  font  point 
de  taches  fur  le  bon  cuivre. 

3°.  Elles  font  propres  à cuire  promptement  les 
légumes , pois  , fe  ves  , lentilles , &c. 

4^^.  La  légéreté  de  l’eau  eft  un  indice  de  bonté. 

5°.  Les  eaux  qui  détrempent  bien  le  favon,  qui 
s’incorporent  plus  intimement  avec  lui,  qui  le  font 
écLimer  davantage  , & qui,  par  fon  mélange , de- 
viennent blanches  comme  du  lait,  font  plus  légères, 
& meilleures  que  celles  dans  lefquelles  il  ne  le  dif- 
fout  qu’en  grumeaux  blancs,  qui  nagent  fans  le  dif- 
foudre  entièrement. 

6°.  Toutes  les  eaux  bonnes  pour  le  blanchiment 
des  toiles , le  font  auûl  pour  l’irrigation. 

7°.  Les  fources  qui  lortent  du  fond  des  vallées  , 
après  avoir  coulé  du  fond  des  montagnes  , font 
légères  & très-bonnes  , pour  l’ordinaire.  Celles  qui 
fortent  du  fable  mâle,  du  gravier,  de  la  terre  rouge, 
font  encore  meilleures. 

8*^.  Les  eaux  qui  viennent  par  les  fîlTures  de  la 
pierre  de  grais , ou  arcnacée  6c  fablonneufe  , ne 
font  pas  les  meilleures,  ni  pour  la  boilfon,  ni  pour 
l’irrigation. 

9®.  Les  bonnes  eaux  n’ont  ni  goût  ni  odeur  ; li 
elles  font  lomaches  , ameres , fades , 6cc.  elles  doi- 
vent être  rejettées. 

io°.  Les  bonnes  eaux  prennent  aifément  le  goût, 
la  couleur  & l’odeur  qu’on  veut  leur  donner. 

11°.  Si  elles  font  fraîches  en  été,  6c  qu’elles  pa- 
roiffent  chaudes  6c  fumantes  en  hiver  , elles  font 
bonnes.  Il  en  eil  de  même  des  eaux  dont  le  cours  ne 
gele  que  très-difficilement,  6c  qui , dans  les  diverfes 
faifons,  n’éprouvent  que  peu  de  variation. 

12°.  Les  bonnes  eaux  s’échauffent  facilement  au 
feu,  &fe  refroidiflent  promptement  à l’air. 

13°.  Elles  font  bonnes , fi  l’on  voit  le  long  de  leur 
cours  un  gazon  frais  & verd. 

14°.  Elles  font  bonnes  lorfqu’elles  produifent  le 
crefion,  le  becabunga  6c  le  louci  aquatique  ; fi  les 
pierres  fur  lefquelles  elles  cordent  prennent  un  en- 
duit brun  , gras  , doux  au  toucher. 

15°.  Elles  font  mauvaifes  lorfqu’elles  couvrent 
les  cailloux  d’une  efpece  de  rouille  jaune  ; & très- 
bonnes  , lorfqu’elles  les  couvrent  d’une  moufle 
chevelue,  longue  , épaiffe  6c  d’un  verd  brun. 

16°.  Les  eaux  des  ruiffeaux  poiflbnneux  font 
bonnes  ; 6c  celles  ou  les  poiflbns  6c  les  écrevifiès 
périflent  ou  ne  profperent  pas,  font  mauvaifes. 

17°.  Enfin  les  eaux  font  excellentes  pour  l’arrofe- 
tnent , lorfque  , dans  leur  cours  6c  dans  les  baflins 
oîi  elles  paffent , on  voit  de  longs  filamens  verds  , 
qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  forte  de  mouffe  aqua- 
tique ou  des  parties  végétales  réunies.  Mais  on 
connoîtra  mieux  encore  les  bonnes  eaux  , par  les 
caraderes  que  nous  donnerons  des  eaux  mauvaifes 
ou  médiocres. 

^Eaux  mauvaifes.  î°.  Les  eaux  ferrugineufes  ou 
vitrioliques  font , fans  contredit , les  plus  mauvaifes 
pour  l’irrigation;  ce  font  celles  qui , dans  leur  cours  , 
ont  rencontré  des  parties  martiales  affez  diflbutes 
par  l’acide  vitriolique  , pour  fe  mêler  6c  s’incorpo- 
rer avec  l’eau.  Les  eaux  martiales  font  exception  à 
la  première  réglé  générale  indiquée  ci  - deffus , à 
moins  qu  en  meme  tems,  elles  ne  foient  chargées 
d’un  limon  gras,  toujours  très-propre  à fertilifer  les 
prairies. 

z°.  Les  eaux  vitrioliques  font  toujours  nulfibies. 


On  les  reconnoît  en  y jetant  des  noix  de  galles  pi- 
lées. Le  mélange  noircit  fur  le  champ. 

3°.  ll  n’eflpas  rare  de  voir  un  ruiffeaii  très-bon 
en  certains  tems , 6c  très-nuifible  dans  d’autres.  Cette 
différence  vient  de  ce  qu’il  s’y  mêle  , après  de  gran- 
des pluies,  des  eaux  étrangères,  chargées  de  parties 
hetérogenes  6c  nuifibles. 

4 . Les  eaux  fulphureufes  ne  font  pas  en  elles- 
memes  pernicieufes.  Les  circonftances  en  déci- 
dent. 

5°.  Les  eaux  topheufes  ou  pétrifiantes  font  funefles 
aux  prés.  Chargées  de  fucs  lapidifiques , d’un  fable 
glutineux  très- fin , ou  de  fubflances  topheufes  elles 
les  dépofent  fur  les  lieux  qu’elles  arrofent,  & les 
rendent  ftériles  ou  mouffeux.  Les  eaux  marécageu- 
fes  font  rnauvaifes  ; 6c  nous  appelions  de  ce  nom 
non-feulement  les  eaux  croupiflantes  qui  féjournent 
dans  les  marais  6c  les  terreins  bas , mais  encore  les 
eaux  de  fources  6c  de  ruiffeaux,  qui  , arrêtées  dans 
leurs  cours  fur  des  terres  vifqueufes  , perdent  leur 
propriété  végétative  & fe  corrompent  dans  le  repos. 
Les  eaux  de  cette  nature  ne  valent  rien  pour  l’irri- 
gation, à moins  qu’elles  ne  foient  corrigées  par  le 
mouvement. 

6°.  Les  eaux  chargées  de  parties  vifqueufes  pè- 
chent par  l’excès  de  ces  parties  gluantes  : c’efl:  un 
defaut  très-ordinaire  aux  eaux  de  puits  , à celles  qui 
coulent  fur  les  terres  blanches , lourdes  6c  argilleu- 
fes:  ces  terres  gluantes  6c  compaftes  fucent  & re- 
tiennent l’eau  comme  une  éponge , & ne  la  rendent 
qu’après  leur  avoir  communiqué  une  vifcofité  très- 
nuifible  aux  prés  , peut  - être  même  après  avoir 
abforbé  6c  enveloppé  fes  parties  végétatives. 

Obferyation  générale.  Tant  que  les  eaux  coulent 
fur  un  lit  de  gravier  , de  fable  ou  de  petits  cailloux, 
efles  font  de  bonne  qualité  & ne  contraêlent  aucun 
vice , ou  le  perdent  d’ordinaire,  fi  elles  en  ont  en. 

Pour  découvrir  la  vifcofité  de  l’eau,  on  prend  une 
éponge  bien  lavée  , fur  laquelle  on  fait  tomber , 
pendant  quelque  tems  , l’eau  qu’on  fe  propofe  d’é- 
prouver. Si  elle  dépofe  une  matière  lifle,  huileufe 
6c  graiffeufe , qui  n’efl:  autre  chofe  que  du  limon  fin 
& des  végétaux  diffous  , elle  eft  très-bonne.  Les 
eaux  vicie ufes  y laiffent  une  vifcofité  gluante  & 
épaiffe  qui , à la  vue  & au  toucher  reffemble  affez  à 
un  blanc  d’œuf , matière  qui  infenfiblement  durcit 
le  terrain  , en  ferme  les  pores  6c  en  diminue  la  fer-  ’ 
tilite.  Ces  eaux  font  très - pernicieufes  aux  terres 
fortes  , mais  les  terres  fablonneufespeuvent  encore 
en  profiter. 

7 • eaux  fatiguées  & les  eaux  crayeufes 
font  en  très-mauvaife  réputation  parmi  les  cultiva- 
teurs. Les  eaux  fatiguées  font  celles  qui , étant 
bonnes  naturellement , ont  perdu  leur  fertilité  dans 
leur  cours  6c  fur  les  terres  qu’elles  ont  arrofées  ; ou 
plutôt  qui  ont  perdu  leur  fertilité , parce  qu’elles 
ont  acquis  trop  de  chaleur , ou  qu’elles  fe  font  char- 
gées de  parties  glutineufes,  vitrioliques  ou  ferrugi- 
neufes. , £) 

Quant  aux  eaux  crayeufes  , elles  font  très-bonnes 
pour  l’irrigation , pourvu  qu’elles  foient  imprégnées 
de  véritable  craie , qui  convient  très  - bien  fur  les 
terres  argilleufes,  6c  fur  toutes  celles  qui  ont  befoin 
d’abforbans. 

8°.  Les  eaux  crues  ou  froides  à l’excès  font  nui- 
fibles  : elles  proviennent  des  neiges  & des  glaces 
fondues  , & palfent  par  des  lieux  couverts , pro- 
fonds , où  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  pénétrer; 
ces  eaux  gelent  les  terres  en  hiver  ; elles  arrêtent  la 
leve  au  printems  6c  en  été  , 6c  occafionnent  les 
moiiffes. 

9°.  Les  eaux  qui  gelent  profondément  en  hiver, 
font  nuifibles  en  certains  tems;  ce  qui  dépend  autant 
de  la  nature  du  terrein  & de  fon  expofition  , que 
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4e  la  nature  4e  l’eau.  Les  eaux  gîa'ifeufes  font  parti- 
culiérement fufceptibles  de  gelée, 

io°.  Les  eaux  limonneufes  font  quelquefois  très- 
bonnes  & d’autres  fois  très-mauvaifes  ; ce  qui  dé- 
pend des  fubftances  qu’elles  ont  entraînées , ou  de 
la  nature  des  terres  qu’elles  doivent  abreuver.  Un 
limon  vifqueux  ne  nuit  pas  aux  terres  fablonneufes  , 
mais  il  augmente  la  ténacité  des  terres  argilleufes, 

Xe  paffe  fous  flence  les  eaux  d’égoûts , de  fumier , 
de  grands  chemins , de  rue , de  végétaux  diffous  & 
d’immondices;  leur  excellence  pour  l’arrofement  ne 
fera  jamais  conteftée. 

Celles  qui  charient  des  matières  homogènes  aux 
terres  qu’elles  doivent  arrofer , réuffiffent  rarement 
fur  ces  terres-là  ; mais  celles  qui  charient  des  ma- 
tières hétérogènes  ou  différentes , font  un  effet  mer- 
veilleux : les  eaux  troublées  par  des  parties  argil- 
îêufes 5 donnent  à un  pré  dont  le  fol  eff  fablonneux , 
une  conf  fiance  qui  favorife  fa  fertilité  ; & celles 
qui  portent  des  parties  calcaires,  ou  du  fable  fur  les 
terres  argilleufes , les  raniment  & les  rendent  plus 
meubles. 

Les  eaux  qui  découlent  immédiatement  des  mon- 
tagnes, à la  fonte  des  neiges  , font  toujours  limon- 
neufes , mais  très-froides  , & conflamment  mauvai- 
fes  fur  les  prés  qui  commencent  à pouffer.  Ceux 
qui  habitent  au  pied  des  montagnes  ne  manquent 
jamais  de  les  détourner  de  leurs  prairies.  On  a en- 
core obfervé  que  les  eaux  des  torrens  qui  découlent 
des  montagnes,  font  quelquefois  merveilleufes  pour 
les  prés  au  commencement  de  la  crue  ; mais  elles 
deviennent  peu  à peu  très-mauvaifes , fur-tout  en  été. 

Les  eaux  qu’on  a dans  fon  domaine  , ou  qu’on 
peut  fe  procurer  fans  frais  confidérables , quoique 
d’une  médiocre  qualité , ne  doivent  pas  être  négli- 
gées. Elles  peuvent  fervir  à abreuver  les  prés  en  les 
employant  avec  précaution  , ou  après  avoir  été 
corrigées. 

Les  eaux  vifquetifes  font  un  affez  bon  effet  fur  les 
terres  légères  : celles  de  tuf  peuvent  encore  leur  être 
utiles.  Les  eaux  marécageufes , après  qu’on  leur  a 
donné  du  cours  , les  eaux  trop  chaudes  ou  trop 
froides , en  les  employant  dans  les  tems  qu’elles  ont 
une  température  proportionnée  à celle  du  terreln  , 
peuvent  devenir  utiles.  Mais  on  comprend  aifément 
que  la  diffribution  des  eaux  vicieufes  ou  médiocres  , 
' «xige  plus  de  foin  & d’exaûitude  que  l’économie 
•des  bonnes  eaux. 


getatives , 
poration  , 

ou  la  température  convenable. 

1®.  On  empêche  les  eaux  de  contraéler  de  mau- 
vaifes  qualités , en  changeant  leur  cours , e*n  les  dé- 
tournant des  terres  vifqueufes  , topheufes  , maré- 
cageufes, ferrugineufes  & vitrioliques  , & en  for- 
mant au  fond  des  tranchées  ou  des  aqueducs  , un  lit 
de  gravier. 

2®.  Le  mélange  d’une  eau  bonne  avec  des  eaux 
de  qualité  inférieure  , efl  un  moyen  qu’on  doit 
mettre  en  iifage  toutes  les  fois  que  la  bonne  n’eff 
pas  en  quantité  fuffifante  , & que  la  mauvaife  n’efl 
pas  affez  abondante  pour  noyer  la  bonne.  Faites 
paffervos  eaux  vifqueufes , ferrugineufes  dans  l’é- 
goût  de  fumier,  vous  les  rendrez  excellentes.  Réu- 
nirez vos  fources  de  différentes  qualités  ; leur  réu- 
nion rend  les  eaux  propres  à fervir  par-tout  oîi  elles 
font  néceffaires.  Cependant,  fi  elles  font  de  diffé- 
rente qualité,  il  faut  pouvoir  les  féparer  dans  le 
befoin.  U y a telle  faifon  où  les  eaux  médiocres 
doivent  être  détournées , lorfque  celles  de  la  pre- 
mière qualité  manquent  pour  les  corriger. 

3®.  On  corrige  les  eaux  par  le  moyen  des  étangs. 
Si  l’eau  efi  trop  froide  , on  laifïe  féjourner  l’eau 
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dans  im  étang  expofé  au  midi.  On  augmente  encore 
plus  efficacement  fa  chaleur  par  lé  moyen  de  la 
chaux , du  fumier  de  cheval , nouvellement  tiré  de 
l’écurie  , & que  l’on  jette  dans  l’étang.  Si  l’eau  efl 
chargée  de  tuf,  on  la  fait  paffer  dans  des  étangs, 
qu’on  a foin  de  nettoyer  du  tuf  qui  s’attache  au 
fond  & fur  les  bords , & l’on  jette  du  fumier  dans  le 
dernier, 

4®.  Toutes  les  eaux  mauvaifes  peuvent  être  corr 
rigées  par  le  moyen  de  quelque  rouage  , ou  en  les 
faifant  jaillir  en  forme  de  jet  d’eau.  On  atténue  ainfi 
fon  tuf,  on  diffout  fes  glaires , on  liquéfie  fes  glaces , 
on  l’expofe  aux  influences  de  l’air  , & on  lui  donne 
de  l’aélivité. 

Plus  l’eau  eft  battue,  plus  elle  acquiert  les  qualités 
requifes. 

Si  l’eau  qui  peche  par  un  excès  de  froid , coule 
dans  un  lit  profond,  couvert  & ombragé  , il  faut , 
s’il  efl  pofîible  , donner  du  jour  au  canal  & l’expofer 
au  foleil. 

Si  r eau  étoit  trop  chaude,  on  pourrolt  quelque- 
fois la  faire  paffer  dans  un  canal  moins  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil,  ou  planter  fur  l’un  des  bords  de 
la  conduite,  une  ligne  de  faules,  d’aulnes,  de  peu- 
pliers, &c.  fuivant  le  terrein  & le  climat. 

Pour  corriger  les  eaux,  on  peut  encore  employer 
la  filtration.  Il  n’efl  pas  douteux  que  ü , imitant  la 
nature  , on  faifolt  paffer  les  eaux  vifqueufes  , fati- 
guées, crues,  froides,  marécageufes , pétrifiantes, 
peut-être  même  les  eaux  ferrugineufes  & vitrioli- 
ques, au  travers  d’un  banc  faélice  de  fable,  on  ne  leur 
enlevât  en  tout  ou  en  partie  leurs  qualités  nuifibles. 

Il  paroît  que  la  dépenfe  ne  doit  pas  rebuter , fî 
l’on  a déjà  ces  eaux  , fi  elles  font  à portée  , & que 
la  prairie  foit  un  peu  confidérable.  Je  regarde  même 
ce  moyen  comme  très-propre  à donner  de  la  falu- 
brité  aux  eaux  de  boifibn  , qui  ont  naturellement 
quelque  vice  effentiel. 

On  indique  une  fécondé  efpece  de  filtration,  qui 
efl  très-propre  à corriger  les  eaux  de  tuf  & les  eaux: 
vifqueufes.  Il  faut  les  faire  paffer  au  travers  de  plu- 
fieurs  branches  vertes  de  fapin , munies  de  leurs 
feuilles  ou  piquans.  On  les  emploie  de  deux  ma- 
niérés : quelquefois  on  fe  contente  d’en  remplir  im 
étang,  en  les  ferrant  fortement  contre  riffue  ; d’au- 
tres fois  on  en  forme  deux  haies  treffées,  dont  Tune 
tapiffe  l’intérieur  de  l’étang  du  côté  de  l’iffue  , & 
l’autre  efl  placée  en  dehors:  les  parties  vifqueufes, 
topheufes,  &c.  s’attachent  à ces  branches,  que  l’on 
change  dès  que  les  piquans  font  tombés.  L’expé- 
rience a appris  que  le  poiffon,  qui  ne  peut  vivre 
dans  les  eaux  vifqueufes , &c.  s’y  plaît  affez  après 
qu’elles  ont  paffé  au  travers  de  ces  claies  ou  fafeines , 
qui  retiennent  une  partie  des  corps  hétérogènes  qui 
les  rendoient  mauvaifes. 

Pour  conduire  des  eaux  fur  une  prairie , il  faut 
commencer  par  nlveller  le  terrein  , pour  voir  s’il 
y a de  la  pente  , & fi  elle  efl  fuffifante.  On  ne  doit 
point  s’en  rapporter  à fes  yeux.  J’ai  vu  très-fouvent 
des  fources  amenées  fur  des  lieux , où , à la  vue 
fimple , onjugeoitla  chofe  abfolument  impoffible. 

Vitruve  exigeoit  fix  pouces  par  cent  pieds  ; c’efl 
beaucoup  trop.  Les  modernes  , qui  ont  fait  fur  ce 
fujet  les  expériences  les  plus  exaftes,  fe  contentent 
de  deux  pouces  par  cent  toifes , lorfqu’ils  n’en  peu- 
vent pas  avoir  davantage;  mais  ils  recommandent 
d’adoucir  les  coudes  & d’unir  le  fond  des  conduites  ; 
la  pente  doit  croître  en  raifon  direèle  des  frotte- 
mens.  C’efl  à-peu-près  la  pente  de  l’aqueduc  de 
Belidor-Roquancourt , qui  amene  l’eau  àVerfailles. 
Il  n’y  a que  trois  pieds  de  pente  fur  une  longueur  de 
dix-fept  çents  toifes.  Celui  d’Arceuil  a trois  pouces 
fur  cent  toifes. 

Puifque  les  ouvriers  ont  plus  de  facilité  à amener 

une 


une  tranchée  de  niveau , il  convient  de  les  faire 
toujours  travailler  de  cette  maniéré,  & de  faire,  de 
diilance  en  didance  , un  gradin. 

On  garnira  de  glaife  bien  pétrie , ou  l’on  pavera 
îes  conduites  dans  la  plaine , fi  le  fol  n’ed:  ni  d’argille 
ni  de  terre  franche.  On  les  pavera  toujours  dans  les 
endroits  où  la  pente  eft  rapide.  Si  les  pentes  & 
contre  - pentes  obligent  d’approfondir  la  conduire , 
on  a b e foin  de  pierrées  , ouvrage  qui  demande 
beaucoup  de  précaution.  D’abord  le  fond  doit  être 
fur  glaife  ou  fur  terre  franche,  ou  glaifé  bien  battu 
6c  bien  pétri. 

Les  pieds  droits , ou  pierres  de  côté , feront  bien 
affurés  &c  folidement  pofés. 

Les  dalles  ou  pierres  plates  qui  doivent  fervir 
de  couverture  , repoferont  fermement  fur  leurs 
pieds  droits  avec  environ  trois  pouces  de  portée.  On 
aura  foin  de  boucher  tous  les  vuides  & les  interflices 
avec  dés  éclats  de  pierre  ou  de  cailloux. 

Sur  les  dalles  on  étendra  une  couche  épailTe  de 
moufle,  de  foin  groffier  de  marais  , ou  de  paille  , 
pour  empêcher  qu’en  recomblant  la  fouille  , il  ne 
toiiîbe  dans  la  conduite  aucun  corps  qui  puiffe  y 
caufer  des  engorgemens. 

Dans  les  lieux  où  le  terrein  manque  , on  pourra 
employer  des  gouttières  ou  chenaux  de  bois  creux , 
pofés  fur  des  chevalets  de  pierre  ou  de  bois. 

On  peut  fort  bien  fe  difpenfer  de  couvrir  le  canal 
lorfqu’il  efl;  peu  profond  , & qu’il  coule  rez-terre  au 
travers  d’un  terrein  folide  : mais  fi  le  ruiffeau  étoit  do- 
miné par  une  terre  mouvante , graveleufe , friable , il 
feroit  bientôt  rempli  & obllriié , s’il  reftoit  découvert. 

Enfin,  il  efl:  abfolument  néceffaire  de  ménager  un 
fentier  ou  une  banquette  le  long  de  la  conduite , 
lorfqu’elle  côtoie  une  colline  efearpée,  afin  de  pou- 
voir la  vifiter  facilement , & obvier  à propos  aux 
accldens.  Si  la  tranchée  eit  profonde  & couverte , 
on  établira  , d’intervalles  en  intervalles,  des  foupi- 
raux , afin  de  découvrir  plus  aifénient  l’endroit  où 
il  pourroit  furvenir  quelque  obflruftion. 

Si  l’on  efl:  obligé  de  profiter  de  la  pente  pour 
forcer  l’eau  à remonter,  on  a befoin  de  canaux, 
qu’on  fait  ordinairement  de  fapin  ou  de  pin  , & 
quelquefois  de  chêne  : on  les  joint  enfemble  avec 
des  viroles  de  fer  tranchantes  , de  trois  à quatre 
pouces  de  diamètre  & autant  de  hauteur.  On  pofe 
une  virole  entre  deux  tuyaux,  au  milieu,  bout  à 
bout  ; à l’autre  extrémité  on  frappe  à grands  coups 
de  maillets , jufqu’à  ce  que  la  virole  entrant  en 
même  teras  dans  Fun  &c  dans  l’autre  bout,  les  tuyaux 
fe  touchent. 

Une  prairie , fîtuée  fur  les  bords  d’un  ruilTeau  ou 
d’une  riviere , pourroit  quelquefois  être  arrofée , en 
ménageant , dans  les  endroits  commodes , des  écliifes 
qu’on  ouvriroit  ou  qu’on  fermeroit  dans  le  befoin. 
J’en  dis  autant  d’une  prairie  placée  dans  une  vallée , 
dont  le  fond  efl:  occupé  par  un  ruilTeau  ou  une  riviere 
qui  ferpente.  A l’aide  d’une  éclufe , & de  canaux 
placés  de  proche  en  proche  aux  points  les  plus  éle- 
vés , on  peut  arrofer  toute  la  colline  avec  le  même 
ruiflbau, 

Si  l’on  manque  de  pente  pour  prendre  l’eau  à 
l’entrée  de  la  prairie , il  faut  examiner  s’il  n’y  a pas 
moyen  d’en  gagner,  en  faifant  prendre  le  canal  de 
conduite  plus  haut.  Tel  ruiffeau  qui  fe  perd  & qui 
n’efl:  d’aucune  utilité  , pourroit  fouvent , avec  quel- 
que induftrie,  fournir  des  arrofemens  capables  de 
fertilifer  une  vafle  prairie.  C’efl:  ici  où  l’agriculteur 
a principalement  befoin  de  faire  un  nivellement 
exaél  &c  précis. 

Il  efl:  prelque  inutile  d’obferver  que  , pour  jetter 
Peau  dans  le  canal,  on  barre  le  niiffeau  ou  la  riviere , 
& qu  on  en  fait  monter  les  eaux  par  un  arrêt  ou 
gradin  , une  digue,  une  chauffée  plus  ou  moins  con- 
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fidérabîe , fiiivant  la  pente  & la  quantité  d’eau  qu’on 
veut  fe  procurer. 

Si  la  riviere,  ou  le  ruiffeau,  a affez  d’eau,  ou  de 
courant,  on  peut  , par  quelc^ue  machine  Ample, 
peu  coùteufe  &:  de  petit  entretien , en  amener  l’eau 
fur  la  prairie  qu’on  fe  propofe  abr&uvcr.  Celle  dont 
le  Pere  de  Châles  donne  la  defcripîion  dans  fon  Traité 
des  machines  hydr.  prop.  XV,  oper.  tom.  lîl.  fol.  i6'4, 
efl  très-fimple , & ne  conflfle  qu’en  une  feule  roue 
mife  en  mouvement  par  le  courant  même  de  la 
riviere:  elle  a été  exécutée  à Breme,  où,  fuivant 
cet  auteur,  elle  fournit  quarante-huit  muids  d’eau  à 
chaque  tour,  ce  qui  donne  dans  la  ville  une  quantité 
d’eau  très-confidérable.  Mais  comme,  dans  le  fond 
ce  n’efl:  que  le  timpan  de  Vitriive , elle  ne  fait  monter 
l’eau  qu’à  la  hauteur  de  l’axe. 

Si  Ton  avoit  befoin  d’une  hauteur  plus  confidé- 
rable,  on  pourroit  conftruire  une  roue  à godets, 
ou  plutôt  à féaux  mobiles.  Enfin  , on  pourroit  fe 
procurer  quelquefois  une  grande  quantité  d’eau  par 
le  moyen  du  vent. 

Avant  que  d’introduire  les  eaux  fur  la  prairie  , il 
faut  la  préparer  à les  recevoir. 

1°.  La  prairie  fera  tenue  bien  clofe. 

2°.  Elle  doit  être  en  défenfe,  & non  afîiijettie  au 
parcours.  Les  prés  abreuvés  foiiffrent  extrêmement 
des  pieds  & de  la  dent  des  beffiaux. 

3°.  Elle  fera  nette  de  buiffons,  de  troncs  d’arbres 
& de  pierres. 

4°.  Il  faut,  autant  qu’on  peut , égalifer  le  terrein. 

5°.  Les  endroits  fangeux,  pourris  & fpongieux, 
feront  foigneufement  égouttés  par  des  faignées , 
defféchés  par  des  décombres  de  vieux  bâtimens 
par  des  cendres  ou  des  graviers.  Les  faignées  fo 
font  de  diftérentes  maniérés , fuivant  le  befoin  les 
facilités  qu’on  peut  avoir. 

Quelquefois  il  fufiit  de  creufer  au  milieu  de  Fef- 
pace  marécageux,  un  foffé  qu’on  laiffe  ouvert.  Si  on 
peut  lui  donner  de  l’écoulement  par  la  pente  du 
terrein , il  faudra  en  profiter  ; finon  on  lui  en  don- 
nera par  l’approfondiffement  & les  graduations 
qu’on  y ménage. 

Nous  avons  parlé  ci-deffus  des  aqueducs  ou  con- 
duites couvertes  & de  leur  formation  ; ce  font  les 
pierrées. 

Quelquefois  on  fait  une  tranchée,  qu’on  remplit  à 
moitié  de  cailloux  jettés  à l’aventure  & fans  arran- 
gement , ou  de  fable  ou  de  gravier  ; on  les  couvre 
enfuite  de  moulTe , de  terre  & de  gazon. 

En  d’autres  endroits,  on  emploie  des  chenaux  rent- 
verfés  au  fond  du  folié , & pofés  fur  de  petites  tra- 
verfes  de  bois  de  diftance  en  dillance.  On  peut 
aufli^  fe  fervir  de  prifmes  faits  de  deux  planches 
réunies  dans  leur  longueur,  pour  former  un  angle 
aigu  au  fommet.  Ils  font  tenus  en  réglé  par  des  tra- 
verfes  de  bois  , & repofent  au  fond  de  la  tranchée. 

On  emploie,  en  certains  cas,  des  quadrilatères 
faits  de  trois  planches,  ôc  pofés  comme  les  prifmes. 

D’autres , après  avoir  fait  la  tranchée  large  8c 
profonde , la  remplillent  à moitié  de  branches  vertes 
de  faille,  d’aulne,  8cc.  mais  fans  feuilles , ou  de 
branches  de  fapin  avec  leurs  piquank , arrangées  8c 
pofées  dans  leur  longueur.  On  remplit  le  relie  de  v 
terre,  fans  autre  précaution  que  de  gazonner  par 
delTus, 

Enfin , on  fait  des  faignées  très-durables  de  cette 
maniéré  : on  creufe  un  folié  d’un  pied  de  largeur  , 

8c  de  la  profondeur  convenable.  S’étant  procuré 
des  pieux^  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  8c 
de  trois  pieds  ou  trois  pieds  8c  demi  de  longueur , 
on  les  enfonce  à quatre  ou  cinq  pieds  de  dillançe 
dans  le  foUé  , en  dirigeant  leur  pointe  dans  un  des 
angles  du  fond  du  folié  , pendant  que  l’autre  bout 
efllêurera  le  haut  du  côté  oppofé.  Vis-à-vis  de  ce 
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pieu  on  en  plantera  un  autre  dans  l’angle  oppofé  & 
avec  les  mêmes  précautions  j,  enforte  que  les  deux 
pieux  oppofés  fe  trouveront  en  fautoir  ou  en  croix. 
A cinq  ou  fix  pieds  de  diftance  on  réitérera  l’opéra- 
tion , jufqu’au  bout  du  foffé. 

Alors  on  couchera  fur  ces  pieux  des  fafcines  liées 
de  deux  ou  trois  liens , de  maniéré  qu’elles  entrent 
les  unes  dans  les  autres  par  leurs  bouts.  Le  tout  fera 
recouvert  de  terre , enfin  du  gazon  qui  aura  été 
mis  à part. 

Les  cultivateurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  direélion 
qu’il  feut  donner  aux  faignées  : je  préféré  la  tranf- 
verfale  , comme  plus  propre  à égoutter  le  terrain. 

On  fera  en  tout  tems  la  guerre  aux  taupes.  On  a 
publié,  il  y a quelques  années,  un  fecret  pour  les 
chafTer.  On  fait  bouillir , dans  une  leffive  nouvelle , 
des  noix  qu’on  a précédemment  fendues  en  deux 
parties,  & qui  doivent  avoir  leur  écorce.  Lorfque 
ces  noix  ont  bouilli  affez  long-tems,  on  en  met  une 
moitié  dans  tous  les  nouveaux  trous.  C’efl-là  un 
poifon  certain  pour  ces  animaux  deflruéleurs. 

Si  leterrein  efHéger  ou  fort  à l’excès  , & qu’on 
ait  à portée  de  bonnes  eaux,  ce  fera  une  très-bonne 
économie , de  corriger  ces  terreins  par  le  mélange 
de  terres  contraires. 

Les  terres  ferrugineufes  fouffrent  de  l’arrofement 
même  des  meilleures  eaux.  Avant  que  d’y  jetter  l’eau, 
il  s’agit  de  les  corriger.  Le  dodeur  Home  indique  la 
marne,  la  chaux , les  cendres,  & toutes  Les  matières 
calcaires. 

Enfin  , pour  préparer  des  prés  à être  abreuvés,,  il 
faut  creufer  des  canaux , confiruire  des  étangs  & 
faire  des  éclufes. 

Les  canaux  d’irrigation  font  de  deux  efpeces.:  les 
uns  s’appellent  maîtrejfes  rigoles  ; ce  font  les  canaux 
de  conduite , d’introdudion , de  dérivation , de  dé- 
tente : les  autres  font  de  fimples  rigoles  ; favoir,  les 
canaux  d’arrofement  , de  décharge,  de  repos,  de 
reprife,  d’écoulement  & de  defféchement. 

Le  canal  de  conduite  efi:  celui  qui  amene  & con- 
duit l’eau  à la  tête  du  pré.  Il  efi;  déjà  quelquefois 
tout  formé  par  la  nature,  il  n’eft  befoin  que  d’une 
éckife  , un  batardeau  ou  un  arrêt , pour  donner 
entrée  à Feau.  Si  le  pré  efi:  confidérable  , & que 
l’eau  ait  un  long  trajet  à parcourir,  on  tapiflera  le 
fond  de  ce  canal , de  gravier  : il  tient  l’eau  fraîche  , 
& lui  donne  une  agitation  favorable  , en  même 
tems  qu’il  empêche  qu’elle  ne  fe  charge  de  parties 
giaireufes.  Cette  précaution  efi  plus  ou  moins  né- 
ceffaire  aux  maîtreffes  rigoles. 

Le  canal  d’introduélion  efi  celui  qui  amene  l’eau 
dans  l’intérieur  du  pré  , le  long  de  fa  partie  fupé- 
rieure , poiu'  que  de  là  on  puifle  la  conduire  oit  l’on 
veut. 

Ce  canal  ne  doit  point  déborder,  à moins  qu’il  ne 
ferve  en  même  tems  de  rigole  ou  de  canal  d’arrofe- 
ment. Souvent  il  efi  formé  par  la  nature;  fouvent 
encore , à l’entrée  de  l’eau  daits  le  pré , elle  trouve 
le  canal  de  dérivation  qui  part  du  canal  d’intro- 
dudion,  pour  fournir  les  rigoles.  Si  la  prairie  n’eû 
pas  trop  large , le  canal  de  dérivation  borde  la  prairie 
de  haut  en  bas.  Si  elle  a beaucoup  de  largeur , on  la 
tire  dans  le  même  fens , mais  dans  l’intérieur.  On  en 
fait  même  plus  d’un,  fi  la  piece  efi  fort  large , ou 
qu’elle  ait  des  pentes  en  plufieurs  fens.  On  fe  laifie 
diriger  par  les  irrégularités  du  terrein. 

Si  l’eau  coule  naturellement  le  long  de  la  prairie , 
on  efi  difpenfé  de  faire  le  canal  de  dérivation  : les 
canaux  d’arrofement  fufiifent. 

Le  canal  de  détente  efi  celui  qui  reçoit  l’eau  à la 
fortie  de  l’étang  , lorfque  la  bonde  efi  ouverte. 

Les  rigoles  font  les  ramifications  qui  partent 
du  canal  de  dérivation , ou  de  celui  qui  en  fait  la 
fondion.  Les  grands  canaux  font  le  tronc  ou  l’ar- 


tere  ; les  rigoles  font  les  branches  ou  les  veines. 

Lorfque  le  canal  de  dérivation  efi  dans  l’intérieur, 
les  rigoles  font  doubles.  Il  y en  a à droite  & à 
gauche. 

Ces  rigoles  ont  un  pouce  & demi  de  profondeur 
dans  les  terres  fortes , & feulement  un  pouce  dans 
les  terres  légères.  Elles  auront  huit  à neuf  pouces 
de  largeur , & iront  en  diminuant , à mefure  qu’elles 
s’éloignent -du  tronc.  Elles  feront  tirées  au  cordeau, 
a trente  ou  cinquante  pieds  de  difiance,  fuivant  la 
légéreté  ou  la  force  du  terrein.  Dans  les  terres  for- 
tes , on  ne  leur  donne  prefque  point  de  pente. 

Si  le  terrein  a beaucoup  de  pente , on  ne  fait 
point  d’ouverture  aux  rigoles. 

En  général , toutes  les  tranchées  doivent  être  faites 
avec  netteté , régularité  & précifion. 

Pour  former  les  rigoles  , on  a des  efpeces  de 
haches  fortes,  pefantes,  armées  d’un  long  manche  , 
afiez  femblables  à celles  dont  les  charpentiers  parent 
les  poutres  , après  les  avoir  dégrofiîes.  Lorfque  le 
gazon  efi  tranché  des  deux  côtés  le  long  du  cor- 
deau , on  le  détache  avec  une  beche  de  bois  garnie 
de  fer , que  l’ouvrier  poufie  devant  lui  entre  deux 
terres. 

On  fe  fert  auffi  d’un  grand  couteau,  avec  deux 
douilles , oîi  s’emmanchent  deux  perches  : un  homme 
tire  celle  qui  efi  devant , & un  autre  poufie  celle 
de  derrière.  Le  gazon  fe  coupe  ainfi  le  long  du 
cordeau  avec  beaucoup  de  propreté  &;  de  prompti- 
tude, &;  on  le  détache  comme  ci-defliis. 

Le  canal  de  décharge  efi  celui  qui , en  tout  tems 
reçoit  le  fuperflu  des  eaux,  ou  le  ruilTeau  en  entier, 
lorfqu’il  ne  convient  pas  d’arrofer.  Ce  canal  a pour 
l’ordinaire  une  éclufe,  pour  mefurer  ou  pour  écarter 
les  eaux.  Le  canal  dè  dérivation , lorfqu’il  a une  ifllie 
commode  dans  le  bas  , peut  fervir  de  décharge. 
Quelquefois  le  canal  de  conduite  en  fait  la  fonâion,' 
ainfi  que  le  canal  d’introdufiion. 

Les  canaux  de  repos  font  des  folTés  ou  tranchées 
qui  coupent  tranfverfalement  le  pré , & qui  ont  un 
peu  plus  de  profondeur  & de  largeur  que  les  rigoles. 
Ils  fervent  à porter  les  eaux  fur  quelques  endroits 
trop  élevés , pour  que  les  rigoles  puifl'ent  y attein- 
dre. On  les  emploie  dans  les  prairies  qui  ont  des 
pentes  en  plufieurs  fens,  & on  leur  donne  les  cour- 
bures indiquées  par  le  terrein. 

Les  canaux  de  reprife  font  les  rigoles  qui  partent 
des  canaux  de  repos.  Leur  dérivation  dépend  des 
inflexions  du  canal  de  repos  d’oîi  elles  fortent,  & 
des  pentes  du  terrein. 

Les  canaux  d’écoulement  font  des  foffés  plus  ou 
moins  profonds , placés  au  deffous  de  la  prairie  oii 
fe  rendent  les  eaux , après  qu’elles  ont  fervi  à l’arro- 
fement. 

Les  canaux  de  deflcchement  font  des  faignées 
dont  on  a parlé  plus  haut. 

Les  étangs  fervent , dans  l’irrigation  , à rafiembler 
les  eaux , à rompre  leur  impétuofité , à les  porter 
fur  la  hauteur  d’un  pré  fort  incliné,  ou  plus  loin,' 
à corriger  diverfes  efpeces  de  mauvaifes  eaux , à y^ 
délayer  des  fumiers.  Quelquefois  il  efi  plus  com- 
mode de  placer  ces  engrais  le  long  du  canal  de  dé- 
tente. L’eau,  fortant  avec  impétuofité  de  l’étang  , 
entraîne  ces  matières  avec  elle  , pour  peu  qu’on 
leur  aide  en  les  remuant. 

Les  étangs  font  indifpenfables  , lorfqu’on  a des 
eaux  grafles  ou  des  égoûts  de  fumier , qui  méritent 
d’être  difpenfées  avec  le  plus  grand  ménagement. 

Les  eaux  qui  fe  partagent  entre  plufieurs  particu- 
liers, exigent  aufli  un  étang,  pour  profiter  en  tout 
tems  de  fon  droit , & en  augmenter  le  bénéfice. 

Ils  font  encore  nécefîaires  pour  empêcher  que  les 
eaux  de  grand  chemin  ou  d’égout  ne  faliflent  l’herbe 
dans  le  tems  que  les  prés  font  en  fleur  ; comme  auffi 
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pour  retenir  le  limon  qu’on  a foin  dé  répandre  fur 
les  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Enfin  les  étangs  fervent  à ramaffer  les  eaux  fuc- 
èulentes , qu’on  charie  au  printems  dans  des  ton- 
neaux fur  les  prés , où  ces  eaux  ne  peuvent  être 
conduites  autrement.  Pour  conftruire  ces  baffins  ou 
étangs  , on  s’y  prend  de  cette  maniéré  : 

Le  fond  fera  battu  , glaifé  j ou  pavé,  fuivant  le 
local.  Le  pourtour  fera  auflî  glaifé. 

Le  pavé  fera  battu  à plufieurs  rofées;  & à défaut 
ou  refus  de  demoifelle , on  arrofera  à chaque  fois. 

Le  cor  roi  de  glaifé  du  fond  & des  côtés,  doit  avoir 
im  pied  d’épaifleur.  La  glaifé  fera  ferme,  duétile , 
point  fablonneufe  : elle  doit  s’alonger  lorfqu’on 
veut  la  rompre , & paroître  huileufe  & gratfe  en  la 
maniant.  C’efl:  la  terre  dont  fe  fervent  les  tuiliers , 
les  briqueîiers,  potiers,  &c^ 

Pour  préparer  la  glaifé , on  la  coupe  deux  ou  trois 
fois  avec  la  beche  ou  le  tranchant  de  la  houe  ; on  la 
bat  enfuite,  & on  la  pétrit  avec  la  tête  de  cet  outiL 
Pendant  ces  opérations  , on  y répand  de  tems  en 
tems  un  peu  d’eau,  & on  l’emploie  en  la  foulant, 
en  la  prefiant  à pieds  niids,  lits  par  Iks , fans  y lailfer 
aucun  intervalle, 

La  terre  qui  environne  le  corroi  aura  une  épaiffeur 
ÔC  lui  talus  proportionnés  à la  prefiion,  à la  largeur 
& à la  hauteur  de  l’eau  contenue  dans  l’étang.  L’an- 
gle doit  être  depuis  quarante  degrés  & au  delfous. 
Lorfqu’on  en  a la  facilité , on  fait , fur  le  devant,  un 
imir  de  maçonnerie  en  chaux  maigre. 

Si  l’on  manquoit  de  bonne  terre  glaifé , on  peut 
employer  de  bonne  terre  noire  mêlée  de  terre  gralfe 
ordinaire  , 6c  de  fumier  gras  6c  confommé.  Ce 
ïnêlange  fournit  un  excellent  corroi  qui  fe  pétrit 
très-bien» 

Si  l’on  n’a  que  des  terres  légères  pour  conflruire 
l’étang,  on  s’y  prendra  de  cette  maniéré  : 

En  élevant  l’enceinte  du  balfin  , on  donnera  aux 
terres,  en  dedans  , la  moitié  du  talus  extérieur;  6c 
dans  la  chaufl'ée  même  ou  dans  l’enceinte,  à fix  pou- 
ces de  la  lurface  intérieure  , on  ménagera  un  efpace 
vuide  de  demi-pouce,  ce  qu’on  fera  par  le  moyen 
d’une  planche,  qifon  lèvera  lorfque  l’enceinte  fera 
formée.  Dans  cet  efpace  vuide  , on  fera  couler  du 
lait  de  chaux  refroidi , affez  clair  pour  qu’il  rem- 
pliffe  exaétenient  tout  cet  intervalle.  Sur  les  terres 
qui  forment  l’enceinte  du  balTm , on  femera  du  gra- 
men  , appellé /auj/e yvraie  ou  yvrak  fauvage^  pour 
y former  un  gazon  épais.  Si  le  fond  ne  retient  pas 
l’eau,  on  y répandra  des  cendres  de  bois,  d’une 
ligne  ou  deux  d’épaiffeur. 

Lorfqu’on  n’a  en  vue  que  l’arrofement , il  faut 
que  le  baffin  puiffe  fe  remplir  en  douze  ou  vingt- 
quatre  heures , 6c  on  l’ouvre  à volonté.  On  a cherché 
à épargner  cet  affujettiflément  d’ouvrir  & de  fermer 
l’étang  lorfqu’if  efl  plein  , en  faifant  fervir  l’eau 
même  de  l’étang  à cette  opération. 

L’étang  n’a  ni  bonde  ni  pale  pour  retenir  les  eaux  ; 
mais  , au  bout  extérieur  d’un  tuyau  de  fontaine 
qu’on  place  au  fond  polir  les  vuider , on  adapte , 
avec  une  charnière,  une  foupape  de  bois  amincie, 
doublée  de  feutre  ou  de  peau. 

Cette  foupape  efl:  attachée  à la  partie  inférieure 
de  l’orifice  du  tuyau  , de  maniéré  que  lorfqu’elle 
efl  appliquée  6c  preflée  contre  le  trou  du  tuyau, 
elle  le  bouche  exaélement,  fans  laifîer  paffer  une 
feule  goutte  d’eau. 

Pour  tenir  la  foupape  en  cet  état,  on  place  , vis- 
à-vis  & à fa  hauteur,  une  bafcule  de  chêne  de  trois 
à quatre  piés  de  longueur,  pofée  fur  des  pivots  qui 
roulent  fur  deux  pieux  folidement  plantés  en  terre. 

A la  partie  antérieure  de  cette  bafcule  , on  fixe , 
fur  deux  pivots  , un  rouleau  de  bois  dur  de  trois 
pouces  de  diamètre,  & de  quatre  ou  cinq  de  longueur, 
Tome  L 
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L^extréniité  antérieure  de  èette  bafcule  efl  creiifée 
en  cuiller , placée  au  point  de  chiite  de  l’eau  ^ qui  ^ 
lorfque  l’étang  efl  plein , s’échappe  par  un  tuyau  au- 
defliis  de  la  chaufîée.  Le  cuilleron  fe  remplit  alors 
&baifle  ; lu  foupape  n’étant  plus  retenue  ^ s’ouvre  ; 
l’eau  de  l’étang  fait  une  preffion  violente  & Fouvre 
toujours  davantage.  Dès  que  l’étang  efl  vuide  , où 
qu’il  n’y  a que  peu  d’eau , la  bafcule  reprend  d’elle- 
même  fa  fltuation  horizontale  , & referme  la  fou- 
pape ; 6c  le  fermier  , fuivant  fa  commodité , ôiivrê 
ou  ferme  les  rigoles  , ou  dirige  l’arrofement. 

Pour  empêcher  que  l’eau,  en  entrant  dans  l’étang^ 
ne  le  ereufe  ou  ne  le  dégrade  , On  prend  la  précau- 
tion de  la  faire  tomber  fur  une  planche  qui  en  rompt 
l’effort:  & fl  le  baflin  efl  grand,  6c  qu’on  craigné 
que  le'  vent  n’agite  l’eau , 6c  ne  forme  des  ondes 
capables  de  dégrader  la  chauffée  de  l’étang , il  faut 
placer  quelque  abri , une  toile  ou  un  filet  , pour 
rompre  les  vagues» 

Il  faut  fouveiit  des  chauffées  , des  digues  , des 
batardeaux,  des  arrêts  & des  éclufes. 

Les  batardeaux  fe  font  fouvent  à peu  de  frais, 
Quelquefois  on  trouve  fur  les  lieux  de  greffes 
pierres  qui , rangées  au  travers  du  ruiffeau , fuffifent 
pour  faire  refluer  les  eaux.  D ’autres  fois  il  ne  faut 
qu’une  piece  de  chêne  qui  le  traverfe.  On  peut  aufli 
conftruire  une  grille  de  bois  de  chêne , dont  on 
remplit  les  vuides  avec  de  groffes  pierres. 

Enfin , une  feule  éclufe  qui  occupe  tout  le  lit  dit 
ruiffeau  , peut  faire  dégorger  l’eau  , fuivant  le 
local.  On  les  appelle  traverjieres. 

Il  y a des  éclufes  d’introduélion:  ce  font  des  por- 
tes qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  au  befoin  , ou  bien 
des  pelles  qu’on  éleve  ou  qu’on  abaiffe  plus  ou 
moins  , à proportion  de  la  quantité  d’eau  qu’on 
fo  allait  e. 

On  en  conftriiit  aufli  à demeure  & à trous.  Ces 
dernieres  font  les  plus  Amples.  Une  ou  deux  groffeâ 
planches,  ou  plateaux,  de  deux  pouces  d’épaiffeiir  , 
pofées  l’une  fur  l’autre , fiiffifent.  On  les  perce  de 
plufieurs  trous  ronds  ou  quarrés , qu’on  ferme  avec 
des  tampons  lorfqu’il  le  faut.  La  planche  inférieure 
efl  enfoncée  en  terre  , 6c  toutes  font  exadement 
jointes. 

Enfin,  on  a befoin  de  planches  mobiles,  qu’on 
affure  groflîérement  au  travers  des  maîtreffes  ri- 
goles, pour  jetter  les  eaux  fur  les  endroits  conve- 
nables. 

Voici  les  réglés  qu’il  faut  fuivfe  dans  l’afrofe- 
ment  : i°.  Une  prairie  élevée  6c  découverte  de- 
mande plus  d’eau  qu’une  prairie  baffe  & ombragéci 
2®.  Pour  les  arrofemens  ordinaires  & réguliers, 
les  eaux  doivent  être  répandues  avec  plus  d’abon- 
dance fur  une  prairie  en  pente , ou  dont  la  terre  efl: 
légère , 6cc.  3°.  Les  prés  dont  l’afped  efl  au  midi 
font  les  plus  altérés  ; ceux  qui  font  à l’orient  ou  à 
l’occident  tiennent  le  milieu.  4°,  On  court  moins 
de  rifqiie  à trop  arrofer  avec  de  bonnes  eaux  natu- 
relles , qu’avec  les  eaux  médiocres.  Mais  l’excès,  des 
eaux  graffes  efl  toujours  pernicieux.  5°.  Il  faut  moins 
arrofer  dans  les  années  pluvieufes  , que  dans  les 
années  feches.  6°.  L’abondance  des  eaux  médiocres 
nuit  plus  aux  terres  fortes , qu’aux  terres  légères. 
7°.  Tous  les  terreins  qui  ont  des  pentes  en  divers 
fens  6c  des  contre-pentes,  font  fujets  à devenir  fan- 
geux en  les  arrofant  fans  précaution.  Il  convient  d’y 
faire  attention.  8°.  Quelques-uns  penfent  qu’une 
terre  qui  efl  arrofée  pour  la  première  fois , doit  être 
d’abord  abreuvée  à fatiété  ; d’autres  , au  contrair e , 
qu’il  faut  racGOiitiimer  peu  à peu  à l’arrofement. 
C’efl  à l’expérience  à décider.  Je  crois  qu’on  ne  peut 
inonder  qu’avec  fuccès  les  terres  légères  dont  la 
pente  efl  régulière  : mais  je  penfe  qu’il  en  efl  tout 
autrement  des  terres  fortes  ou  mi -fortes,  ou  de 
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celles  qiù  ont  des  pentes  en  divers  fens»  9^.  L’arro- 
iement  doit  être  plus  abondant  en  automne  qu’au 
printems  , &;  au  printems  qu’en  été.  En  hiver  il  ne 
faut  arrofer  qu’avec  de  bonnes  eaux,  ëc  toujours 
abondamment. 

Les  réglés  qu’on  donne  fur  le  tems  de  l’arrofe- 
mentfont  les  fuivantes.  1°.  Dès  que  le  dernier  foin 
efl  recueilli  , l’on  doit  abreuver  abondamment  les 
prés.  Toutes  les  eaux  médiocres  peuvent  fervir. 
C’efl  donc  une  mauvaife  économie  que  d’y  faire 
pâturer  le  bétail  dans  cette  faifon;  & Êir-tout  d’ar- 
rofer  la  nuit  les  prés  qu’on  pâture  le  jourj  2®.  On 
doit  bannir  des  prés  les  eaux  médiocres  , dès  que  la 
gelée  furvient , &;  n’y  lailfer  entrer  que  celles  qui 
ne  gelent  pas  ou  qui  gelent  peu.  3°.  Ne  changez 
point  les  eaux  pendant  la  gelée  ; attendez,  pour  les 
conduire  ailleurs , que  le  dégel  foit  venu.  4®.  Les 
meilleures  eaux  font  dangereufes  fur  les  prés  , lorf- 
que  l’herbe  commençant  à pouffer  , l’on  craint  les 
gelées  blanches.  Le  ffxieme  degré  au  deffus  de  la 
glace  pilée  du  thermomètre  de  Rqaumur , annonce 
la  gelée  blanche  pour  le  lendemain  matin.  On  doit 
fur-tout  être  attentif  aux  premiers  avis  de  froid , 
dans  le  printems,  lorfque  la  lune  luit  le  matin,  & 
ue  l’air  eft  ferein.  5®.  Les  arrofemens  du  printems 
emandent  plus  de  foin  & d’attention  que  ceux  d’au- 
tomne , pour  changer  l’eau  , & empêcher  qu’elle 
ne  croupiffe  nulle  part.  6°.  Lorfque  l’eau  &;  la  terre 
font  échauffées  par  les  rayons  du  foleil,  les  arrofe- 
mens font  nuifibles  ; & il  ne  faut  jamais  changer 
l’eau  pendant  la  chaleur  du  jour.  7°.  Les  neiges  ou 
glaces  fondues  font  pernicieufes  aux  prés , lorfque 
elles  coulent  immédiatement  des  montagnes.  8°.  On 
interrompt  l’arrofement  , dès  que  les  plantes  des 
prés  commencent  à entrer  en  fleurs,  afin  de  laiffer 
prendre  de  la  confiffance  à l’herbe.  9*^.  Pendant  les 
pluies  froides  on  abreuve,  avec  de  bonnes  eaux,  au- 
tant d’étendue  de  prairie  qu’il  eft  poffible.  10°.  Si 
l’année  eft  pluvieufe , on  ne  doit  arrofer  qu’avec 
des  eaux  excellentes.  11°.  On  n’arrofe  point  pendant 
qu’il  foiiffle  un  vent  froid.  12°.  Il  ne  faut  changer 
l’eau  des  prés  qu’après  que  la  rofée  eft  enlevée , 
lorfqu’elle  a été  abondante  ; les  eaux  conduites  fur 
une  herbe  couverte  de  rofée , font  nuifibles.  On  ne 
les  change  point  non  plus  pendant  la  chaleur  & au 
gros  du  jour.  On  les  change  le  foir  avant  la  rofée , 
de  le  matin  après  que  la  rof  ée  eft  difîipée. 

On  fuit  diverfes  réglés  fur  la  maniéré  de  pratiquer 
& d’employer  les  divers  canaux  deftinés  à porter 
de  à répandre  les  eaux  fur  le  terrein.  i®.  Toutes  les 
parties  doivent  profiter  de  l’irrigation , de  l’arrofe- 
ment ne  doit  nuire  à aucune.  2°.  Chacune  doit  être 
plus  ou  moins  arrofée,  fuivant  fa  nature.  3°.  Le  nom- 
bre des  canaux  de  dérivation  doit  être  proportionné 
à la  largeur  de  la  prairie  , & à la  légéreté  du  terrein  ; 
& le  nombre  des  canaux  de  defféchement  à la  quan- 
tité des  bas-fonds , &c.  4°.  La  diftance  des  canaux 
d’arrofement  qu’on  appelle  rigoles  , doit  auflî  varier 
fuivant  la  nature  du  terrein.  Cette  diftance  fera 
moindre  fur  les  terres  légères,  & fur  les  terres  moins 
penchantes  ; mais  plus  grande  fur  les  terres  fortes  , 
&;  fur  les  terres  fort  inclinées , depuis  trente  à cin- 
quante pieds. Les  rigoles  ne  doivent  pas  être  trop 
longues , fans  cela  l’eau  n’atteindra  pas  à leur  extré- 
mité ; ou  elle  y parviendra  trop  froide , s’il  fait  froid; 
ou  trop  chaude  , s’il  fait  chaud.  Pour  diminuer  cette 
longueur,  on  fera  un  canal  de  détente.  De  plus,  fl 
l’on  ne  peut , on  pavera  la  rigole  jufqu’à  une  cer- 
taine diftance , où  on  lui  donnera  plus  de  pente. 
6®.  Les  rigoles  doivent  être  plus  larges  à leur  entrée , 
& diminuer  infenflblement  jufqu’à  leur  iffue.  7°.  Le 
fermier  veillera  fur  les  canaux  & les  rigoles  , pour 
empêcher  qu’ils  ne  s’obftruent.  8®.  Les  eaux  ne  doi- 
vent ni  s’arrêter , ni  croupir  en  aucun  endroit  ; mais 
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avoir  toujours  un  hbre  cours.  9 A Le  canal  de  con- 
duite ne  doit  jamais  dégorger , pour  n’en  pas  dé- 
grader les  bords.  10°.  Au  canal  d’introduHion  qui 
fert  de  rigole , l’on  doit  faire  d’intervalle  en  intervalle 
de  petites  ouvertures  dans  la  diredion  de  la  pente. 
II®.  Ces  ouvertures  font  en  biais  pour  les  terreins 
un  peu  penchans.  12°.  En  automne  , on  ne  change 
point  le  cours  de  l’eau , que  l’endroit  ne  foit  par- 
faitement humedé  : foyez  ménagers  de  l’eau  , fur  la 
fin  de  l’hiver , & même  plus  encore  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  & ne  la  changez  jamais  au  plus 
chaud  du  jour.  1 3 L’eau  doit  couler  & gliffer  fur  la 
fuperfleie  du  gazon  , & non  entre  deux  terres. 
14".  On  fe  conduit  fur  les  mêmes  principesà  l’éganl 
des  étangs. 

Les  eaux  greffes  & accidentelles  font  celles  qui 
lavent  les  grands  chemins  ou  les  rues,  & celles  qui 
découlent  des  fumiers.  Relies  fur  leur  uf âge.  1°.  On 
voiture  avec  fuccès  les  eaux  d’égouts , depuis  l’au- 
tomne jufqu’au  printems,  fur  les  prés  qui  ne  font  pas 
à portée  d’en  profiter  autrement.  Dans  les  autres 
failons  on  rejettera  l’eau  de  ces  égouts  fur  le  fu- 
mier même.  2°.  Si  ces  eaux  peuvent  couler  d’eîles- 
mêmes  fur  les  prairies , il  faut  paver  les  conduites, 
3°.  On  creufera  dans  l’endroit  le  plus  commode  du 
pré , un  petit  étang  bien  étanché  & pavé,  pour  y 
faire  pafl'er  l’eau , & l’on  répandra  le  limon  qui  s’y 
dépolera  fur  les  endroits  convenables.  4°.  Il  faut 
foLivent  changer  ces  eaux,  les  faire  couler  aiiffî 
loin  qu’il  eft  poffible.  5°.  On  les  détourne  dès  que 
l’herbe  eft  parvenue  à la  hauteur  d’environ  fix  pou- 
ces; enfin,  quelques  économes  ne  tranfportenî  fur 
les  prés  les  égouts , qu’après  qu’ils  ont  fermenté.  • 

Pour  les  eaux  à tems  , il  faut  1°.  pavèr  le  canal 
d’introdudion,  &même  celui  de  dérivation,  jufqu’à 
un  éloignement  convenable.  2°.  Comme  l’eau  fe 
prend  ordinairement  le  foir , & qu’on  la  garde  juf- 
qu’au lendemain  à la  même  heure , il  faudroit  rece- 
voir dans  un  étang  l’eau  qui  couleroit  pendant  la 
chaleur  du  jour  , elle  ferviroit  à arrofer  la  nuit  fui- 
vante.  3^^.  Les  canaux  doivent  être  tenus  dans  toute 
leur  longueur  bien  nets  & en  bon  état,  afin  de 
mettre  à profit  toutes  les  eaux.  4®.  La  terre  qui 
s’amaffera  dans  l’étang , fera  employée  comme  il  eft 
dit  ci-deffiis. 

Pour  l’irrigation  d’un  pré  de  terre  forte , dont  la 
pente  eft  médiocre,  les  canaux  d’arrofement  ou  ïes 
rigoles  doivent  avoir  moins  de  profondeur  dans  les 
terres  fortes , que  dans  les  terres  légères  & les 
moyennes.  Ils  doivent  être  changés  toutes  les  autom- 
nes , en  en  coupant  de  nouveaux  entre  deux, 

Si  le  terrein  n’a  que  peu  de  pente , on  ne  peut  en 
faire  un  pré  d’irrigation.  On  y femera  alternative- 
ment du  froment  & du  trefle.  K Alterner  , SuppL 

On  ne  doit  pas  prodiguer  l’eau  aux  terres  fortes , 
qui  n’ont  que  peu  de  pente  , fur-tout  à l’afpeâ:  du 
nord  , ou  fl  les  eaux  font  médiocres. 

Les  fumiers  font  très-profitables  fur  ces  terreins. 
On  fe  fert  des  boues  des  rues  & en  général  des  fu- 
miers bien  confommés  qu’on  répand  en  automne.  Au 
printems,  on  ramaffe  les  réfldus,  qui  n’ont  pas  été 
diffous  par  la  gelée. 

S’il  y a de  la  moufle , on  l’arrachera  avec  le  rateau 
de  fer,  avant  que  de  jetter  le  fumier;  ou,  ce  qui 
fera  mieux,  on  labourera  le  terrein  & on  y femera 
du  bled,  & enfuite  du  trefle  alternativement. 

Quelquefois  on  diffout  le  fumier  dans  un  étang  , 
d’autres  fois  on  le  répand  fur  la  place  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’améliorer  : d’autres  encore  placent  l’engrais 
le  long  du  canal  de  détente.  Chacun  en  cela  fuit  fon 
opinion , le  local  & fa  commodité. 

On  ne  court  aucun  rifque  d’arrofer  les  prés  de 
terre  forte  dont  la  pente  eft  rapide , après  avoir 
égalifé  le  terrein.  Mais  i®.  les  canaux  de  dérivation 
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feront  coupés  un  peu  en  biaisi  a®.  On  les  pavera , lî 
le  cours  dt  abondant.  3°.  En  tirant  les  rigoles  en 
biais  depuis  le  canal  d’introduétion  , on  peut  fe 
dîipenler  de  faire  des  canaux  de  denvation.  4 . On 
îi'arrofera  point  ces  près  en  hiver,  6c  ils  ne  le  feront 
qu’avec  précaution  en  été.  5°.  On  bannira  abfolu- 
ment  les  beftiaux  de  ces  prés  en  tout  tems  , & fur- 
tout  en  automne.  6°.  il  convient  toujours  de  labou- 
rer de  tems  en  tems  ces  terreins , ce  qu’on  fait  par 
parcelles  fuivant  la  nécdfité.  y'’.  Dans  les  endroits 
efcarpés  où  la  charrue  ne  peut  agir  que  difficilement , 
on  femera  du  fainfoin  à fleurs  rouges  ou  efpar- 
cette;  enfin,  fi  l’on  n’a  que  peu  d’eau,  il  faut  paver 
fon  iffue  & le  canal  de  détente. 

D’une  terre  légère  Sc  fans  pente  on  en  devroit 
faire  un  champ  ; fi  l’on  eft  obligé  d’en  faire  un  pré , 
il  doit  être  arrofé  & couvert  d’eau  de  tems  en  tems  : 
fi  les  moufles  le  gagnent , il  faut  le  labourer  ôc  y 
femer  du  trefle,  Voye:^  Alterner. 

On  peut  donner  de  la  pente  à ce  terrein  par  une 
fuite  de  labours  donnés  çonftamment  d’un  même 
côté , comme  fi  l’on  vouloit  former  des  planches  ou 
filions.  Entre  les  fiUons  on  creufera  des  canaux  de 
defféchement. 

Un  pré  de  terre  légère  dont  la  pente  efî:  douce  ou 
rapide  , efl  le  vrai  terrein  à faire  des  prés  à arrofer 
êc  à recevoir  de  la  marne. 

Il  faut  paver  les  principales  tranchées. 

Plus  la  pente  eft  rapide , plus  les  rigoles  doivent 
être  tirées  horizontalement.  ^ v 

Les  réglés  précédentes  fiiffifent  pour  diriger  les 
cultivateurs. 

Quant  aux  marais , on  commencera  par  l écoule- 
ment des  eaux  croupifîantes , on  élevera  des  bermes 
du  côté  d’où  viennent  les  eaux  , on  çreufera  des 
tranchées  aux  lieux  convenables,  6c  fur  leurs  bords 
on  plantera  des  faules.  Mais  bientôt  ces  terres  ne 
produiroient  prefque  plus , fi  on  les  privoit  tout-a- 
fait  d’eau.  On  y fupplée  par  des  inondations  artifi- 
cielles , ménagées  avec  prudence.  Pour  cela  , on 
laiffe  des  ouvertures  au  berme  , 6c  on  y établit  des 
éçlufes  qu’on  ouvrira  6c  qu’on  fermera  fuivant  les 
tems  6c  les  faifons.  On  ne  craindra  point  les  inonda- 
tions dès  que  les  derniers  foins  font  recueillis. 

Onpourroit  encore  employer  des  tuyaux  perces 
qui,  couchés  au  milieu  des  digues,  boiroient  dans 
îa  rivjere  , 6c  fourniroient  à la  prairie  des  fontaines 
fuivant  le  befoin.  Comme  ces  conduites  doivent 
être  de  gros  calibre , il  feroit  plus  commode  de  faire 
des  prifmes  avec  des  plateaux  de  chêne. 

On  arrofe  les  chenevieres , foit  par  immerfion 
comme  les  marais,  foit  par  irrigation  comme  les 
prés. 

Enfin  les  jardins  ^'abreuvent  aufîi  par  irrigation , 
lorfqu’ils  ont  une  pente  douce  6c  qu’on  a à portée 
un  cours  d’eau  ou  une  fontaine  : rien  n’eff  plus  facile 
que  d’y  faire  couler  des  eaux  dans  les  fentiers  lorf- 
qu’elles  conviennent. 

On  verfe  avec  fuccès  au  pied  de  chaque  plante 
une  demi-pinte  d’égout  de  fumier  ou  d’urine , en 
prenant  garde  de  ne  pas  arrofer  les  feuilles. 

L’automne  eft  la  vraie  faifon  de  chercher  les 
fources  : alors  les  eaux  font  baffes , 6c  l’on  peut 
compter  fur  leur  permanence.  Après  la  derniere  ré- 
colte , on  vifite  tous  les  canaux , on  les  nettoie  6c 
on  les  répare.  Rigolez  vos  prés  , changez  6c  renou- 
veliez les  rigoles.  S’il  n’y  a pas  d’inconvénient , placez- 
les  entre  les  anciennes  , que  vous  remplirez  des 
mêmes  gazons  levés  pour  les  nouvelles.  Mettez  l’eau 
fur  la  prairie,  après  chaque  coupe,  dès  que  la  pointe 
de  l’herbe  eft  feche.  Changez  le  cours  de  l’eau  tous 
les  mois , quatre  , cinq , fxx  jours  , fuivant  l’abon- 
dance dq  Beau  6c  la  nature  du  terrein,  11  faut  donner 
4e  forts  arrofemens,  6c  ne  point  perdr-e  d’eau  dans 
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cette  faifon.  Arrachez  la  mouffe ; fumez,  après  avoir 
répandu  des  balayures  de  grange.  Ouvrez  la  portion 
de  vos  prés  de  terre  forte  , que  vous  voulez  renou- 
veller.  Ne  faites  point  pâturer  vos  prés  6c  tenez-les 
exaélement  fermés.  Les  portions  prêtes  à être  femées 
doivent  l’être  alors. 

Achevez  dans  les  beaux  jours  d’hiver  les  oiu 
vrages  négligés.  Tranfportez  vos  fumiers  fur  les 
bords  du  canal  de  détente  du  réfervoir  ou  de  l’étang» 
Arrofez  avec  de  bonnes  eaux , 6c  n’en  changez  point 
le  cours  pendant  la  gelée.  Détournez  les  eaux  mé^ 
diocres  : on  tranfporte  des  égouts  de  fumiers  fur  les 
prés  éloignés. 

On  charie  des  égouts  dans  le  printems  comme  dans 
la  faifon  précédente  ; oh  délaie  les  fumiers,  mis  dans 
l’étang  ou  à fon  iffue  ; on  arrofe  comme  en  automne  , 
mais  on  fait  des  eaux  une  diftribution  plus  étendue. 
On  nettoie  exaftemènt  la  prairie  avec  le  rateau  de 
bois  6c  la  pelle , 6c  on  répand  les  taupinières.  On 
arrache  les  mauvaifes  herbes.  En  divers  lieux,  on 
détourne  les  eaux  à la  fonte  des  neiges.  Prévenez  les 
gelées  blanches , 6c  détournez  les  eaux,  A mefure 
que  la  faifon  avance  , on  donne  plus  d’étendue  à l’ir- 
rigation : dès  que  les  plantes  fleiiriffent , on  détournç 
les  eaux  ; on  les  remet,  lorfque  la  pointe  de  l’berbç 
eft  feche  : on  les  change  ordinairement  le  foir  , qiieN 
quefois  le  matin , mais  après  que  la  rofée  eft  diffipée» 
On  ne  met  point  les  eaux  fur  la  rofée , ni  au  printems  , 
ni  en  été.  On  ne  change  point  l’arrofement , pendant 
que  le  vent  du  nord  régné.  Pendant  les  pluies  froi- 
des , on  doit  arrofer  autant  de  terrein  qu’on  peut^ 
avec  de  bonnes  eaux,  6c  éloigner  les  médiocres. 

Pendant  les  chaleurs,  on  ne  change  les  eaux  que 
le  foir,  ou  le  grand  matin.  Si  les  eaux  font  ne  mé- 
diocre qualité , on  les  détourne  pendant  la  chaleur 
6c  dès  le  matin  ; on  ne  les  emploie  que  pendant  1^ 
nuit.  Encyclopédie  Économique,  (-)-) 

§ * Abreuver ///Z  vaiff'eau.  (^terme  de  Marine.^ 
Nous  remarquerons  que  cette  exprefîion  eft  vicieufe, 
6c  que  depuis  le  dix-huitieme  fieçle  qllen’eftpîus  en 
iifage  en  aucun  fçns, 

ABREYER,  v.  a.  {^terme  de  Marine.')  c’eft  mettre 
à X abri  J mettre  \ couvert.  Lorfqu’un  vaiffeau  eft  vent>? 
arriéré , les  voiles  de  l’arriéré  abreyent  celles  de  de- 
vant, c’eft -à- dire,  interceptent  le  vent,  6c  l’empê- 
chent de  frapper  celles  de  devant.  Un  vaifl'eau  au- 
plus-près  du  vent  abreye  le  vaiffeau  qui  veut  paffer 
fous  le  vent  à lui  à une  petite  diftance.  Une  frégate 
qui  répété  les  fignaux  dans  une  efcadre,  doit  avoir 
grande  attention  à bien  faire  remorquer  fes  pavillons  , 
6c  à empêcher  qu’ils  ne  foient  abreyés  par  fes  voiles» 
( M.  le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE,  ) 

* ABRI,  {Agriculture d)  Un  abriQÙ.  tout  endroit  où 
l’on  eft  à cQuvert  de  la  pluie.  En  jardinage , c’eft  aufti 
les  endroits  où  les  plantes  font  en  affurance  contre 
les  pluies  froides , les  frimats , les  gelées , les  mau® 
vais  vents , ou  même  la  trop  grande  ardeur  du  foleifi 
Tout  ce  qui  fert  à parer  de  toutes  ces  chofes , comme 
paillaflbns  & autres , peuvent  encore  s’appelkr  abris,, 
Z)iHion.  du  Jardinage, 

Un  eft  néçeffaire  dans  un  jardin  .•  c’eft  là,  qu’au 
commencement  de  l’automne  , on  replante  en  place 
quelques  efpeces  de  laitues  ; à la  fin  de  l’été , du  plani 
de  choux  pommés  ; en  Mai,  des  artichaux  ; 6ce. 

On  abrite  un  terrein  contre  les  vents  deftrudeurs, 
par  des  plantations  d’arbres , des  haies  6c  des  rou® 
railles. 

Vabri  d’un  mur  eft  favorable  aux  poiriers  de  haute 
tige  greffés  fur  coignaflier  : quoique  plantés  dans  une 
terre  humide  6c  grade  , qui  tempere  leur  féchereffe  , 
il  leur  arriveroit  fouvenî  de  s’éclater  6c  de  ne  point 
s’élever,  s’il  n’av oient  point  çet  avantage, 

Lorfqu’il  y a quelque  fofl'e  à Xabri  dans  les  bois, 
on  peut  ordinairement  compter  d’y  prendre  dei 
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bécalTes.  Vayt^  Ab  hier  dans  ce  SuppUment , Ency^ 
clopédie  Économique, 

Abr  î , fe  dit  aiiffi , en  terme  de  Marine , & figîlifîe  cow- 
\'trt  y fûreté  : êtfe  à Y abri  du  Vent  ou  de  la  mer,  c’eft 
être  à couvert  du  vent  ou  de  la  mer*  On  dit  : une  rade 
eft  à Y abri  du  vent  d’oueft,  pour  défigner  que  Ton 
y ëft  en  fureté  lorfque  les  vents  font  à roueft.  Être 
fous  Y abri  d\me  terre  , fe  dit  lorfque  la  terre  détruit 
ou  diminue  j par  fa  poiition,  l’effet  du  vent  ou  de  la 
mer  qui  pouvoir  nuire. 

On  dit  encore  ; aller  fe  mettre  à Y abri  d’un  fort  j 
pour  défigner  l’afHon  d’un  vaiffeau  qui , étant  pour- 
fuivi  , va  le  mettre  à la  portée  des  canons  de  ce  fort. 
Il  vautnlîéux  dire  , allerfe  mettre  fous  un  fort , fous  la 
proteéHon  d’un  fort.  ( M,  le  Chevalier  DE  la  Cou^ 
DRAYÈ,  ) 

Abricot,  (^Econ.  dom.  cuijîne.')  Idabricot^  aînli 
que  tous  les  autres  fruits  précoces,  fait  l’ornement 
des  tables,  foit  crud,  foit  confît  aufucre  , ou  pré- 
paré de  quelqu’autre  maniéré. 

■ \d abricot  elî  allez  bon  à manger  crud.  Mais  la  cuif* 
fon  & le  fucre  y réveillent  une  odeur  fuave  , qui 
étoit  peu  fenfible  auparavant.  C’efî:  pourquoi  l’on 
en  fait  des  confitures  & des  compotes.  On  emploie 
même  à cet  ufage  des  abricots  verds,  & avant  que 
ie  bois  du  noyau  foit  formé  : ils  n’ont  cependant 
alors  qu’un  goût  de  verd,  qui  n’eff  pas  fort  agréable. 
Les  abricots  mûrs  fervent  encore  à faire  d’affez  bon 
ratafîa. 

Dans  les  années  fort  chaudes , Y abricot  qui  relie 
long-temps  fur  l’arbre,  perd  fon  aigreur  naturelle , 
& y devient  prefque  aulii  exquis  que  s’il  étoit  confît 
au  fucre. 

En  Hollande,  les  abricots  ont  la  chair  molle,  en- 
forte  que  ces  fruits  ne  font  prefque  que  de  l’eau; 
ce  qu’il  faut  attribuer  à l’humidité  du  fol. 

Maniéré  de  faire  ficher  les  abricots. 

On  les  prend  lorfqu’ils  font  bien  mûrs.  Et  j au  lieu 
de  les  ouvrir  comme  les  pêches,  pour  leur  ôter  le 
noyau,  on  fe  contente  de  le  repouffer  par  l’endroit 
de  la  queue  , ce  qui  le  fait  fortir.  Les  abricots  étant 
ainfî  entiers  , on  les  applatit  feulement  ; Ôc  on  les 
fait  fécher  comme  les  pêches. 

Autre  maniéré. 

Prenez  des  abricots  : mettez  du  fucre , gros  comme 
tin  pois,  à la  place  du  noyau.  Rempliffez-en  une 
terrine,  à laquelle  vous  ferez  un  couvercle  de  pâte  ; 
mettez-îa  au  four  lorfque  le  pain  a pris  couleur  : 
laiffez-l’y  jufqu’à  ce  que  le  four  foit  refroidi.  Cela 
fait , mettez-les  fur  les  ardoifes  : & les  abricots  étant 
affez  fecs , poudrez-les  de  fucre  lorfqu’ils  font  en- 
core chauds.  Serrez -les  deux  jours  après  qu’il  au- 
ront été  féchés. 

Compote  dY abricots  verds, 

î.  Il  faut  prendre  des  abricots  verds,  les  plus  frais 
cueillis  que  vous  pourrez.  Vous  les  mettrez  dans 
une  ferviette.  Et  fuivant  la  quantité  que  vous  en 
voudrez  faire , vous  prendrez  du  fel  pilé  très-fin , 
que  vous  jetterez  fur  vos  abricots,'^  ow's  les  remuerez 
bien  dans  la  ferviette  , & les  y arroferez  avec  une 
cuillerée  d’eau  ou  de  vinaigre  ; cela  leur  ôtera  toute 
la  bourre  , c’eft-à-dire  , le  duvet  qui  couvre  leur 
pret^iere  peau.  Enfuite  vous  les  jetterez  dans  de 
l’eau  fraîche,  pour  les  bien  laver.  Il  ne  faut  pas  jetter 
cette  première  eau  : vous  pouvez  la  laiffer  dépurer, 
la  tirer  au  clair , & la  faire  bouillir  pour  en  tirer 
tout  le  fel,  & même  la  première  peau.  Après  les 
avoir  bien  lavés  dans  l’eau  fraîche  , vous  ferez  bouil- 
lir de  l’eau  dans  une  poêle.  Et  lorfque  vos  abricots 
feront  bien  égouttés  fur  un  tamis,,  vous  les  jetterez 
dans  l’eau  bouillante.  Vous  prendrez  une  écumoire 
pour  les  regarder  de  îems  en  teras  ; ayant  attention 
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qu’ils  ne  cuîfent  point  trop.  Lorfqti’une  épingle  y 
entrera  facilement , vous  les  tirerez  de  deffus  le  feu , 
& les  jetterez  dans  de  l’eau  fraîche  avec  récumolre.i 
Vous  prendrez  enfin  du  fucre  clarifîé  ; & lorfqu’il 
bouillira,  & qu’il  ne  fera  point  trop  cuit,  vous  y 
mettrez  les  , que  vous  ferez  bouillir  à petit 

feu:  ainfî  ils  deviendront  verds  & beaux  d’abord: 
il  faudra  pourtant  les  laiffer  un  peu  repofer , afin 
qu  ils  jettent  leur  eau  & qu’ils  prennent  le  fucre. 
Apres  qu  ils  auront  repofé , vous  pourrez  les  achever 
pi  omptement , afin  qu’ils  confervent  leur  verd. 

Si  vous  voulez  une  autre  maniéré  pour  ôter  la 
bourre  & la  première  peau  , ou  les  peler , vous 
ferez  une  leffive  avec  de  la  cendre  de  bois  neuf: 
lorfque  la  cendre  âura  bouilli  , vous  jetterez  vos 
abricots  dans  cette  leflive  & dans  fa  cendre , & les 
ferez  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  débourrent  & 
quittent  même  leur  première  peau  , en  les  frottant 
doucement  avec  vos  mains.  Si  vous  ne  trouvez 
point  de  bonne  cendre  , vous  pouvez  faire  une 
leffive  avec  une  livre  de  cendres  gravelées;  jettez 
enfuite  les  abricots  dans  de  l’eau  fraîche  , & les 
lavez  bien  dans  une  première  Ôc  fécondé  eau  , pour 
les  nettoyer  leur  ôter  la  peau.  La  première  leffive 
avec  le  fel  eff  meilleure,  ôè  plutôt  faite:  ils  en  ver- 
difiênt  mieux  &.  deviennent  plus  beaux.  Pour  le 
fucre,  il  en  faut  mettre  un  livre  pour  une  li/re 
àiabncots,  lorfqu’on  veut  les  garder;  fînon  il  fuffit 
de  mettre  demi -livre  de  fucre  pour  une  livre  de 
fr>'it.  Voyez  encore  ci-defibus  l’article  Confitures 
d’abricots  verds  ; &L  la  fécondé  maniéré  de  faire  la 
Compote  de  ces  abricots. 

Autre  Compote  dY abricots  verds, 

1.  Prenez  la  valeur  d’un  litron  ou  environ , 
hricots  verds  : puis  un  chauderon  ou  une  poêle  à 
confitures,  oîi  vous  mettrez  de  l’eau  à demi.  Vous 
y mettrez  enfuite  deux  ou  trois  pelles  de  cendre 
de  bois  neuf,  ou  des  cendres  gravelées  : & lorff 
que  vous  aurez  fait  cette  leffive,  & qu’elle  aura 
bouilli  fept  ou  huit  bouillons  , vous  y jetterez  les 
abricots  csyo.  vous  remuerez  doucement  avec  l’écii- 
moire:  en  les  maniant,  vous  examinerez  s’ils  quit- 
tent leur  bourre.  Et  fîtôt  qu’ils  la  quitteront , vous  les 
prendrez  avec  l’écumoire , de  les  jetterez  dans  de 
l’eau  froide  ; enfuite  vous  les  manierez  avec  les  doigts 
pour  les  bien  nettoyer , & les  rejetterez  à mefure 
dans  d’autre  eau  claire.  Vous  mettrez  de  l’eau  bouil-' 
lante  dans  une  poêle  à confitures,  & y jetterez  vos' 
abricots  pour  les  faire  blanchir  ; ce  qui  s’appelle 
cuire.  Vous  effayerez  avec  une  épingle  s’ils  font 
cuits , & fl  elle  y entre  facilement  fans  trop  la  preffer. 
Vous  mettrez  enfuite  un  demi-feptier  ou  chopine 
de  fucre  clarifîé.  Lorfque  le  fucre  bouillira , vous 
prendrez  les  abricots  , que  vous  aurez  fait  égoutter 
fîir  un  tamis  ou  quelqu’autre  chofe  , & les  y jetterez. 
Vous  les  ferez  bouillir  deux  douzaines  de  bouillons 
doucement.  Et  lorfque  vous  verrez  qu’ils  commen- 
ceront à verdir , vous  les  poufferez  promptement 
fept  ou  huit  bouillons , & les  ôterez  de  deffus  le 
feu.  Cela  fait , & après  les  avoir  remués,  vous  les 
laifferez  refroidir , & les  fervirez. 

^ Autre, 

3.  Pelez  les  abricots.,  & les  mettez  à mefure  dans 
de  l’eau  fraîche;  puis  tous  enfemble  dans  de  l’eau 
tiede  , avec  un  peu  de  vinaigre  ; couvrez -les  , & 
les  faites  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  une  couleur 
verte.  Alors  ôtez  - les  du  feu,  & les  laiffez  refroidir 
dans  leur  eau  ; après  quoi  vous  les  tirerez  & les 
mettrez  dans  de  l’eau  fraîche.  Faites  enfuite  cuire 
du  fucre  à perlé , égouttez  les  abricots.,  & les  y met- 
tez cuire  à grand  feu;  tirez  - les  lorfque  le  firop  fera 
cuit  à grand  perlé.  Si  c’eff  pour  garder , il  ne  faut 
pas  que  le  fucre  foit  cuit  avant  d’y  mettre  les  abricots,^ 
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royei  ci-après  dans  l’anicle  Amandier  , ce  qui 
regarde  les  compotes  d’amandes  vertes. 

Ces  compotes  vertes,  ainli  quelles  confitures 
fech.es  de  ces  mêmes  ahvicots , peuvent  s accorder 
avec  une  économie  bien  entendue  : car  il  n^  a prefi 
que  point  d’année  oii  la  trop  grande  quantité  ^ahr^ 
cots  noués  n’oblige  à en  éplucher  une  bonne  partie. 
Ceux  que  l’on  épluche  ne  font  donc  pas  en  pure 
perte,  comme  les  autres  fruits,  dont  on  eft  quel- 
quefois obligé  de  décharger  les  arbres  avant  leur 
maturité. 

Compote  abricots  en  maturité. 

Vous  prendrez  une  douzaine  à' abricots , que  vous 
fendrez  par  la  moitié.  Vous  en  caflerez  les  noyaux 
pour  avoir  les  amandes,  que  vous  pelerez,  & tien- 
drez prêtes  pour  les  jetter  à la  fin  dans  la  compote. 
Vous  mettrez  enfuite  une  demi-livre  de  fucre  dans 
une  poêle  à confitures.  Vous  le  ferez  fondre.  Et 
après  qu’il  aura  bouilli , vous  y arrangerez  vos  moi- 
tiés à" abricots;  les  ferez  bouillir  une  trentaine  de 
bouillons,  & y jetterez  les  amandes.  Vous  retirerez 
votre  compote  de  delfus  le  feu , en  la  remuant  dou- 
cement , afin  d’amalTer  l’écume  , que  vous  ôterez 
avec  du  papier.  Quand  les  auront  jettéleur 

eau,  vous  les  remettrez  furie  feu  bouillir  dix  ou 
douze  bouillons  : & s’il  y a encore  de  l’écume  , 
vous  l’ôterez  , & les  lailferez  refroidir  avant  de 
fervir.  Si  par  hafardvos  abricots  étoient  trop  durs, 
vous  pouvez  les  paffer  à l’eau  , leur  donner  un  bouil- 
lon, & les  faire  égoutter  avant  de  les  mettre  dans 
le  fucre.  On  peut  les’peler,  la  compote  en  efi:  plus 
belle , mais  elle  n’a  pas  tant  de  goût  , parce  qu’avec 
la  peau  elle  fent  plus  le  fruit  ; ce  qui  efi:  plus  agréable. 
Avant  de  les  mettre  dans  le  fucre  , il  faut  qu’il 
foit  cuit  en  firop  : autrement  , tout  s’en  iroit  en 
marmelade. 

Compote  d'abricots  grillés. 

Vous  prendrez  des  abricots  en  telle  quantité  qu’il 
vous  plaira,  que  vous  ferez  griller  fur  un  réchaud 
de  feu  bien  allumé.  Vous  les  pelerez  proprement 
avec  les  doigts  ; & les  mettrez  dans  un  plat  d’ar- 
gent, ou  dans  une  terrine  , ou  dans  une  petite  poêle 
à confitures , bien  nette.  Vous  y jetterez  une  bonne 
poignée  ou  deux  de  fucre  en  poudre  , avec  un  demi- 
verre  d’eau  ; les  remuerez  bien  fur  le  feu , & leur 
donnerez  quatre  ou  cinq  bouillons , afin  que  le  fucre 
fonde.  Enfuite  vous  les  retirerez , les  laifferez  re- 
froidir; & lorfque  vous  voudrez  les  fervir,  vous 
les  arroferez  d’un  peu  de  jus  de  citron  ou  d’orange. 

Confitures  d'abricots  verds. 

Ce  font  les  premiers  fruits  qui  fe  confifent.  On 
les  prend  tendres  , avant  que  le  bois  du  noyau  com- 
mence à fe  durcir.  On  les  éverdume  dans  l’eau  claire  , 
mettant  un  peu  de  bon  tartre  pour  détacher  la 
ourre  qui  efi:  deffus.  On  les  elTuie  enfuite  chacun 
à part , pour  ôter  cette  bourre  ; & on  les  confit , 
mettant  livre  pour  livre  de  fucre  & de  fruit. 

Autres  confitures  d'abricots  ^ qui  ne  fiaient  ni  trop  mûrs 

ni  trop  verds. 

Si  vous  les  voulez  faire  entiers , il  faut  poulTer 
le  noyau  avec  un  couteau  , en  faifant  une  petite  en- 
taille à la  pointe  de  V abricot.  Quand  vous  en  aurez 
quatre  livres  préparées  de  cette  maniéré  , vous  les 
ferez  blanchir  à l’eau  bouillante  ; prenant  garde  qu’ils 
ne  fe  lâchent  dans  l’eau.  Levez -les  proprement  avec 
une  écumoire  ; & les  mettez  bien  égoutter  fur  un  ta- 
mis. Prenez  quatre  livres  de  fucre  clarifié , que  vous 
ferez  cuire  à ïa  plume.  Vous  y mettrez  les  abricots 
tout  doucement  l’un  après  l’autre.  Puis  vous  les 
mettrez  fur  le  feu , & leur  donnerez  deux  ou  trois 
bouillons  feulement  : vous  les  retirerez  de  delTus 
le  feu  3 & les  laifierez  refroidir.  Ils  jetteront  ainfi. 


leur  humidité  & leur  eau,  & prendront  fucre.  Vous 
égoutterez  enfuite  le  fucre , & le  ferez  rebouillir. 
Après  fept  ou  huit  bouillons , vous  y remettrez 
les  abricots  , auxquels  vous  donnerez  encore  cinq 
ou  fix  bouillons,  & les  laifferez  repofer  deux  ou 
trois  heures,  ou  fi  vous  voulez,  jufqu’au  lendemain. 
Vous  les  remettrez  fur  le  feu  , les  achèverez  , &: 
les  garderez  liquides  avec  leur  firop  dans  des  pots* 

Si  vous  voulez  les  faire  fecs  , qui  efi:  ce  qu’on 
appelle  a mi-fucre , vous  les  drefferez  fur  des  ardoifes.  / 
Après  que  vous  les  aurez  fait  égoutter  & qu’ils 
feront  dreffés , vous  les  faupoudrerez  de  fucre  au 
travers  d’une  toile  de  foie  , & les  mettrez  à l’étuve. 
Lorfqu’ils  feront  fecs  de  ce  côté-là,  vous  les  retour- 
nerez & les  arrangerez  fur  un  tamis  ou  clayon,  & 
les  faupoudrerez  de  même.  Lorfqu’ils  feront  tout- 
à-fait  fecs  & froids , vous  pourrez  les  mettre  dans 
des  boêtes  avec  du  papier  gris  : & au  bout  de  quel- 
que tems , s’ils  deviennent  humides , il  ne  faut  que 
changer  le  papier.  Si  vous  voulez  les  faire  par  moitié  , 
&les  mettre  en  oreille  , vous  pouvez  faire  de  même. 

2.  Les  abricots  étant  dans  leur  parfaite  groflêur, 

fe  confifent  pelés , & fans  être  pelés.  On  pouffe  le 
noyau  aux  plus  verds;  on  leur  donne  un  petit  bouil- 
lon pour  les  éverdumer;  puis  fans  les  fécher  , on 
les  prend  avec  l’écumoire,  & on  les  met  dans  le 
fucre  caffé,  avec  un  peu  d’eau.  Enfuite  on  les  con- 
fit & gouverne  jufqu’à  la  fin,  de  la  même  façon  que 
les  prunes  : il  faut  cinq  quarterons  de  fucre  pour 
une  livre  de  fruit.  l’article  Prunier,  5’///»/»/. 

Quant  à ceux  qui  font  trop  murs  , pelés  ou  non 
pelés  , il  les  faut  mettre  parmi  le  fucre  caffé , avec 
fort  peu  d’eau,  fans  les  faire  bouillir  auparavant; 
& il  ne  faut  pas  craindre  qu’ils  fe  défaffent  ; car  la 
force  du  fucre  les  faifit , & on  les  retire  de  la  poêle 
aufli  entiers  qu’on  les  y a mis. 

Quelques  - uns  y mettent  les  amandes  de  leurs 
noyaux,  en  plaçant  une  à chaque  vuide  d’entre  les 
abricots  qui  font  dans  les  taffes.  Si  vous  en  voulez 
mettre , il  efi  à propos  de  les  confire  à part  dans  un 
peu  de  fucre  ; car  fi  vous  les  mettiez  fans  cuire  , 
elles  feroient  décuire  votre  confiture,  de  elle  chan- 
ciroit. 

3.  Quelques-uns  commencent  par  peler  les  abri- 
cots : puis , au  lieu  de  les  mettre  dans  l’eau , ils  les 
faupoLidrent  de  fucre , & les  laiffent  ainfi  un  jour 
ou  deux  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  bien  fondu. 
Après  quoi  ils  les  mettent  fur  le  feu  : & les  ayant 
retirés  après  le  premier  bouillon,  ils  les  laiffent 
repofer  encore  deux  autres  jours  dans  leur  firop; 
au  bout  defquels  ils  les  achèvent  de  cuire , mettent 
les  abricots  dans  des  pots , font  très-bien  recuire  le 
firop  , & le  verfent  par-deffus.  Cette  façon  de  con- 
fire efi  un  peu  embarraffante  , ôc  ne  fait  pas  fi  bien 
que  la  précédente. 

4.  On  les  pique  avec  une  épingle  par-tout,  afin 
que  dans  la  cuifibn  le  fucre  y pénétré  plus  alfément. 
Etant  ainfi  piqués,  on  les  jette  dans  l’eau  ; puis  la 
changeant , on  les  fait  bouillir  dans  une  autre  eau  , 
& quand  on  s’apperçoit  qu’ils  montent,  on  a foin 
de  les  ôter  de  deffus  le  feu  pour  les  laiffer  refroidir. 
Comme  il  efl  effentiel  à la  beauté  de  cette  confiture 
d’avoir  une  couleur  verdâtre , on  ne  manque  point, 
après  les  avoir  ôtés  de  deffus  le  feu , de  les  remettre 
fur  un  petit  feu  ; obfervant  de  les  tenir  alors  bien 
couverts , & veillant  à ce  qu’ils  ne  bouilliffent  point, 
parce  qu’ils  fe  mettroient  en  marmelade.  Les  abricots 
ayant  acquis  cette  couleur  qui  leur  convient,  on 
les  met  dans  l’eau  pour  les  rafraîchir.  Cela  fait , on 
les  met  dans  d’autre  eau  , avec  deux  cuillerées  de 
fucre  pour  une  d’eau , jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  plon- 
gés légèrement.  On  les  laifle  en  cet  état  jufqu’au 
lendemain , qu’on  les  met  fur  le  feu  dans  un  poêlon, 
oîi  ils  ne  doivent  feulement  que  frémir,  & non  pas 
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bouillir:  ce  que  l’on  empêche  en  les  remuant  fou- 
vent  avec  une  fpatuie.  Le  jour  fuivant , on  les  met 
égoutter  : puis , ayant  donné  fept  ou  huit  bouillons 
au  drop , on  les  y poTe  doucement  ; & quand  ils 
frémiffent , on  les  ôte  de  deflus  le  feu.  On  les  laide 
ainfi  jufqu’aii  lendemain,  qu’on  leur  fait  jetter  quinze 
ou  vingt  bouillons,  en  augmentant  le  fucre.  Le  jour 
d’après  on  a foin  de  faire  cuire  le  drop  , de  telle 
manière , qu’en  y trempant  le  bout  du  doigt , & le 
portant  en  cet  état  fur  le  pouce,  & les  ouvrant 
auffi-tôt  un  peu  , il  fe  forme  de  l’im  à l’autre  un 
dlet  qui  fe  caffe  tout  d’un  coup , Sc  qui  relie  en 
goutte  fur  le  doigt;  ce  qui  ed  un  lirop  qu’on  appelle 
quelquefois  à lij[fé.  Cela  fait,  on  les  laiffe  encore 
jLifqu’au  lendemain,  qu’on  fait  prendre  au  firop 
quelques  bouillons  , afin  de  lui  donner  plus  de  con- 
fidance.  Et  lorfqu’on  le  voit  tel , on  y met  les  abri- 
cots ^ qu’on  ne  lailTe  que  frémir  fur  le  feu  pour  la 
derniere  fois.  Enfin , ayant  encore  fait  cuire  le  lirop, 
on  y glilTe  les  abricots  pour  leur  faire  prendre  fept 
ou  huit  bouillons  ; ayant  foin  pendant  ce  tems-là  de 
les  tenir  couverts  , & de  les  écumer  de  moment  en 
moment.  Et  lorfqu’ils  font  cuits , on  les  drelTe. 

Autre  confiture  d'abricots  vtrds. 

Si  vou^  voulez  les  confire  avec  la  peau  , mettez 
fur  le  feu  des  cendres  avec  de  l’eau,  & ayez  foin 
d’ôter  avec  un  écumoire  les  charbons  qui  nageront 
delTus.  Après  que  cette  lelîive  aura  bouilli , & que 
vous  la  jugerez  bonne,  ôtez -la  de  delTus  le  feu, 
& la  lailfez  repofer  pour  n’en  prendre  que  le  clair. 
Cela  fait,  remettez  cette  lelîive  fur  le  feu.  Sitôt 
qu’elle  commencera  à bouillir,  jettez-y  deux  ou 
trois  abricots:  Sc  li  vous  voyez  que  la  bourre  qui 
tient  à leur  peau  s’en  ôte  facilement,  vous  y mettrez 
tout  le  refie  , pour  les  tirer  après  dans  une  fer- 
viette , avec  laquelle  vous  les  frotterez  pour  les 
nettoyer.  Après  quoi  vous  les  jetterez  dans  de  l’eau 
fraîche  pour  bien  laver.  Tout  cela  étant  bien  obfervé, 
prenez  vos  abricots  ; pilez-les  avec  un  petit  poin- 
çon ; jettez-les  en  même-tems  dans  d’autre  eau. 
Vous  les  en  tirerez  pour  les  mettre  dans  une  troi- 
fieme.  Faites-les  y bouillir  à grands  bouillons,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  cuits  : ce  qui  fe  connoît  lorf- 
qu’ils obéiffent  aifément  fous  le  doigt. 

Enfuite  prenez  du  fucre  clarifié  ; mettez -le  fur 
le  feu;  & lorfqu’il  commencera  à bouillir,  jettez- 
y vos  abricots , après  qu’ils  auront  été  égouttés.  Con- 
duifez-les  à petit  feu  jufqu’à  ce  qu’ils  commencent 
à verdir.  Quand  ils  auront  pris  le  fucre,  faites-les 
égoutter  fur  quelque  chofe.  Cela  fait,  verfez  de  ce 
firop  par  deffus,  en  telle  forte  qu’ils  y foient  plon- 
gés , & les  y laiffez  jufqu’au  lendemain.  Alors , mettez 
le  tout  dans  un  poêlon  fur  le  feu , ou  il  frémira. 
Enfuite  remettez  vos  abricots  dans  la  terrine  ; & le 
jour  fuivant , égouttez- les  fur  une  pafibire,  tandis 
que  vous  ferez  prendre  fept  ou  huit  bouillons  à 
votre  firop,  en  l’augmentant  d’un  peu  de  fucre. 
Jettez-y  enfuite  votre  fruit;  laiffez  - l’y  feulement 
frémir.  Continuez  de  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  , obfervant  chaque  fois  d’augmenter  votre 
lirop  de  fucre  , & d’y  faire  frémir  les  abricots.  Pour 
achever  enfin  leur  cuiffon,  faites-les  bouillir  jufqu’à 
ce  que  vous  jugiez  que  le  firop  foit  affez  épais. 
Après  quoi  tirez  - les  dans  des  pots , pour  les  con- 
ferver. 

Marmelade  d'abricots. 

I.  On  fait  de  très-bonne  marmelade  ^abricots.,  en 
les  prenant  bien  mûrs,  & les  faifant  cuire  avec  le 
fucre  , y mettant  la  moitié  de  demi-feptier  d’eau 
fur  deux  livres  de  fucre  & trois  livres  de  fruit.  Vous 
la  cuirez  en  confillance  pour  garder.  Et  vous  la 
mettrez  dans  les  pots  ou  taffes  , en  la  couvrant  & 
gouvernant  comme  les  autres  confitures. 


A B R 

Autre. 

1,  Il  faut  prendre  des  abricots  bien  mûrs;  en  ôter 
les  durillons,  les  taches  &:  les  pourritures,  & les 
couper  par  morceaux  dans  une  poêle  à confitures. 
Pefez  votre  poêle  avant  d’y  mettre  la  marmelade; 
que  l’on  fuppofe  ici  être  de  quatre  livres  de  fruit. 
Vous  les  deffécherez  & réduirez  à deux  livres.  Puis 
vous  prendrez  deux  livres  de  fucre  en  poudre , après 
que  vous  aurez  tiré  la  poêle  de  deffus  le  feu , & 
que  vous  l’aurez  pefée  pour  voir  fi  elle  eft  à fa 
reduélion.  Pour  lors , vous  y jetterez  vos  deux  livres 
de  fucre  en  poudre,  remuerez  bien  avec  la  fpatuie, 
& les  mettrez  fur  le  feu , afin  que  le  fucre  fonde 
& s’incorpore  mieux  , pendant  quelques  minutes. 
Vous  les  mettrez  enfuite  dans  des  pots.  Vous  pou- 
vez en  dreffer  en  pâte  fur  des  ardoifes,  ou  dans 
des  moules  de  fer-blanc. 

Vous  pouvez  avec  une  ou  deux  pommes  cuites, 
mêlées  dans  deux  ou  trois  cuillerées  de  cette  mar- 
melade , faire  des  tourtes  qui  feront  admirables  ; 
ou  bien,  au  lieu  de  pomme,  avec  une  poire  cuite 
à labraife. 

Marmelade  dt abricots , à la  mode  de  France. 

Il  faut  prendre  des  abricots  mûrs,  c’eff-à-dîre , 
prêts  à manger , les  peler  bien  proprement  ; les  paffer 
dans  l’eau  bouillante  ; prendre  bien  garde  qu’ils  ne 
s’écartent  que  le  moins  qu’il  fe  pourra;  les  mettre 
égoutter  fur  un  tamis  , & les  deffécher  pour  leur 
faire  rendre  leur  humidité.  Sur  chaque  livre  de  cette 
marmelade  vous  mettrez  une  livre  de  fucre  clarifié, 
que  vous  ferez  cuire  à la  plume;  laiffez  repofer  votre 
fucre.  Jettez-y  la  marmelade,  que  vous  remuerez 
avec  la  fpatuie.  Vous  la  remettrez  un  moment  fur 
le  feu , afin  que  le  tout  s’incorpore  bien  enfemble. 
Prenez  garde  de  la  faire  cuire  trop  ou  trop  peu. 
Quand  vousverrez  qu’elle  ferabelie , claire , & tranf- 
parente , vous  la  mettrez  dans  des  pots , la  laifferez 
refroidir  & la  boucherez  bien. 

L’amande  ^abricot  , mife  dans  la  marmelade, 
caffée  en  deux  ou  trois  , lui  donne  un  nouveau 
mérite. 

Pdte  £ abricots. 

Choififfez  de  beaux  abricots  bien  mûrs  : pelez- 
les  ; & ôtez-en  le  noyau.  Faites-les  deffécher  à petit 
feu , en  les  remuant  toujours  avec  la  cuiller  ou  la 
fpatuie.  Quand  ils  feront  bien  féchés  , que  la  pâte 
aura  affez  de  confiffance , vous  la  jetterez  dans  le 
fucre  que  vous  aurez  préparé  en  même  tems , & 
que  vous  aurez  fait  cuire  à la  plume.  Vous  la  mêlerez 
bien  ; & quand  elle  fera  fuffifamment  incorporée , 
vous  la  ferez  frémir;  puis  vous  iadrefferez  fur  des 
ardoifes  ou  dans  des  moules,  & la  ferez  fécher  à 
l’étuve  avec  bon  feu.  Voyez  ci-deffus,  2.  Marmelade, 

Eau  d'abricots. 

I.  Mettez  fix  ou  huit  abricots  dans  une  pinte  d’eau, 
leur  groffeur  en  détermine  le  nombre.  Coupez  - les 
en  morceaux  auparavant.  Donnez-leur  un  bouillon 
dans  l’eau  pour  en  tirer  le  goût;  ôtez-les  enfuite  d.e 
deffus  le  feu;  & quand  ils  feront  refroidis,  mettez- 
y quatre  ou  cinq  onces  de  fucre.  Le  fucre  étant 
fondu,  paffez  le  tout  à la  chauffe,  jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foit  claire.  Et  faites  - la  rafraîchir  avant 
de  la  fervir. 

Autre.. 

1.  Prenez  des  abricots  bien  mûrs;  ôtez-en  les 
noyaux;  faites-les  cuire  dans  de  l’eau  bien  nette; 
laiffez  refroidir  l’eau;  paffez-Ia  dans  une  ferviette; 
mettez  dans  une  pinte  d’eau  un  quarteron  de  fucre. 
Cette  liqueur  fe  boit  très-froide. 

Ratafia  £ abricots ou  abricots  à t eau-de-vie, 

Voyei  Ratafia  , Suppl.  Pour  foixante  abricots  ; 
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ïl  faut  deux  livrés  de  fucre , deux  pintes  d’eau , & 
quatre  pintes  d’eau-de-vie. 

Autre  maniéré  : prenez  vos  abricots^  dont  vous  ôte- 
rez le  duvet.  Sur  chaque  livre  de  fruit  il  faut  un  quar- 
teron de  fucre , dont  on  fait  un  lirop  jufqu’au  grand 
perlé.  On  y met  les  abricots  , auxquels  on  donne 
trois  ou  quatre  bouillons.  Et  après  en  avoir  ôté 
ie  fruit,  on  y jette  trois  demi-feptiers  d’eaii-de-vie 
pour  une  livre  de  fruit,  en  remuant  avec  une  cuiller 
l’eau-de-vie  avec  le  lirop.  Le  tout  eft  enfuite  mis 
dans  une  bouteille  bouchée  de  liège,  & d’un  par- 
chemin mouillé. 

Crème  abricots. 

Après  les  avoir  fait  cuire  dans  le  fucre  , on  les 
paffe  au  tamis,  & on  y ajoute  du  vin  du  Rhin,  ou 
de  Champagne.  Lorfque  le  tout  eft  d’un  bon  goût, 
/ on  le  laifle  refroidir  ; puis  on  y met  des  jaunes  d’œufs , 
une  demi- douzaine  pour  un  petit  plat.  Quand  on 
a pafte  ce  mélange  à l’étamine  , on  le  fait  cuire  au 
bain-marie  dans  le  plat  oii  on  fervira.  Cette  crème 
fe  fert  pour  entremets,  froide  ou  chaude. 

Tourte  d'abricots. 

Pelez  les  abricots  & ôtez-en  les  noyaux.  Faites 
cuire  la  chair  dans  une  poêle , avec  fuffifante  quantité 
d’eau  & de  fucre.  Etant  cuits  & refroidis , dreftez- 
les  fur  une  abaifle  de  pâte  feuilletée  : couvrez  la 
tourte  d’une  autre  abaifte  découpée  par  fleurons 

dorée  d’un  jaune  d’œuf,  puis  faites-la  cuire. 

Bignets  d abricots. 

Ayez  des  abricots  qui  ne  foient  pas  trop  mûrs , 
touvrez-les  en  deux  , & les  mettez  dans  une  cafferole 
avec  un  peu  de  fucre  & un  verre  d’eau-de-vie. 
Laiflêz-les  mariner  une  couple  d’heures,  en  les 
retournant  de  tems  en  tems.  Prenez  enfuite  une 
bonne  poignée  de  farine  , que  vous  détremperez 
dans  une  cafferole  ou  autre  vaiflêau  avec  du  vin 
blanc,  ou  de  la  bierre  ; le  vin  blanc  eft  toujours 
préférable  : mettez  vos  abricots  dans  la  pâte  , &:  les 
faites  frire  fur  le  champ , il  faut  que  la  friture  foit 
bien  chaude.  Obfervez  de  laiffer  vos  bignets  prendre 
une  belle  couleur.  Tirez-les  , poudrez-les  de  fucre, 
& les  glacez  avec  la  pelle  rouge , & fervez  chaude- 
ment pour  entre-mets. 

Lorfque  les  abricots  font  d’une  bonne  qualité  , & 
que  leur  chair  eft  ferme,  il  n’eft  pas  befoin  de  faire 
line  pâte  ; il  fuflit  de  les  poudrer  de  farine.  Encyclo- 
pédie économique,  ( + ) 

Abricot  de  Saint-Domingue,  f.  m.  ( Hifl. 
Nat.  Botanique.  ) fruit  d’un  arbre  qui  ne  reffemble 
à V abricot  que  par  le  goût  : on  ne  l’a  encore  obfervé 
qu’en  Amérique  fous  la  zone  torride  oii  les  Caraïbes 
lui  donnent  le  nom  de  mamd.  ( M.  Adanson.  )' 

§ ABRICOTIER , (^Botanique.')  en  latin  armeniaca  ; 
en  anglois  , the  abricot  - tree  ; en  allemand  , aprico- 
fenbaum. 

Caractère  générique, 

La  fleur  eft  compofée  de  cinq  grands  pétales 
arrondis  Axés  dans  le  calice  : au  centre  eft  placé 
un  embryon  fphérique  accompagné  de  vingt  éta- 
mines en  forme  d’alêne  : l’embryon  devient  un  fruit 
Tond  & fucculent , partagé  par  un  fillon  longitudinal 
qui  contient  un  noyau  comprimé. 

Linnæus  a rangé  ^abricotier  parmi  les  pruniers  : 
il  le  nomme  prunus  ûoribus  fubfefjîlibus.  foLUs  fub- 
- cordatis.  Sp.  pi.  474. 

Nous  regarderons  V abricotier  comme  un  genre , 
pour  nous  conformer  à l’iifage  le  plus  général;  & 
! comme  la  forme  confiante  des  feuilles  eft  un  carac- 
' tere  fpecifîque  dans  Linnæus  même , nous  donnerons 
les  abricotiers  fuivans  comme  de  vraies  efpeces. 

Tome  I, 
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Efpeces. 

1.  Abricotier  commun;  armeniaca  'vuîgans. 

2.  Abricotier  fruitoblong,  à feuilles  étroiteSj 
à longs  pédicules  ; abricotier  Angoumois  ; armeniaca 
angufifoiia , fruBu  parvo , oblongo  , pedancuiis  lon^, 
giffimis. 

3.  Abricotier  h. -pQ-lit  fruit  & à racines  rouges,  ou 
abricotier  alberge  : armeniaca  fruBu  parvo  , radicc 
rubro. 

4.  Abricotier  à feuilles  de  prunier,  à petit  fruit/ 
oblong  : abricotier  noir , ou  abricotier  prune  ; p.rm&* 
niaca  pr uni  folio  ; frilBu  parVo  oblongo. 

V ariétés, 

1.  Abricot  précoce  ou  abricot  hâtif  mufquéi; 

2.  Abricot  blanc  ou  abricot  pêche. 

3.  Abricot  de  Hollande  ou  amande -aveline^ 

4.  Abricot  de  Provence. 

5.  Abricot  de  Portugal. 

6.  Abricot  violet , fur-variété,, 

7.  Gros  abricot , abricot  de  Nanci  , abrkot  des 
Wirtemberg  ou  de  Nuremberg. 

8.  Abricot  d’Alexandrie. 

L’efpece  , n°.  i.  donne  par  feS  nOyaux  différentes 
variétés  qui  lui  reffemblent.  Je  ne  fais  point  fi  ceux 
de  l’elpece  n°.  2.  varient,  mais  il  eft  certain  quê 
ceux  des  3.ÔC  4.  ne  varient  pas:  c’eft  même 
la  meilleure  maniéré  d’élever  le  n”.  3 . qui  réuftit 
mieux  en  plein  vent  qu’en  efpalier. 

Le  n°.  2.  fe  greffe  fur  le  prunier  de  damas  noir  ^ 
dont  l’écorce  eft  aufîi  mince  que  la  fienne  : il  reprend 
encore  mieux  fur  le  prunier  de  Virginie;  mais  fes 
écLiflons  font  très-difficiles  à enlever. 

Les  autres  efpeces  & variétés  fe  greffent  fur  abri-^ 
côtier  de  noyau , fur  amandier  & fur  prunier.  Lorf- 
qu’on  veut  avoir  des  arbres  nains,  il  faut  greffer 
à quatre  pouces  de  terre , & pour  les  demi-tiges 
& haut  vent  à cinq  ou  fix  pieds;  les  fiijets  d’un  an  de 
greffe  font  les  meilleurs. 

On  recoupe  au  printems  à cinq  pieds  au-defTiiâ 
de  la  fuperficie  du  fol  un  jeune  prunier  ; il  pouffe, 
un  bourgeon  vigoureux  dont  l’écorce  tendre  & la 
feve  abondante  affurent  la  reprife  de  l’éciiffon  d abri- 
cotier , qu’on  n’a  foin  d’y  inférer , que  lorfque  le 
mouvement  de  la  feve  eft  modéré  : c’eft  ordinai- 
rement dans  les  premiers  jours  d’Août. 

Donnons  une  idée  des  différentes  efpeCes  At 
variétés  d abricotiers. 

V abricotier  n°.  i.  porte  de  grandes  feuilles  Mez 
profondément  dentelées  : leur  largeur  eft  d’environ 
quatre^  pouces  : fes  boutons  font  longs  , pointus  , 
difpofes  par  trois,  &c  fouvent  en  plus  grand  nombre 
a chaque  nœud.  Le  fruit  eft  applati  fuivant  fa  hau- 
teur; il  eft  affez  gros  en  efpalier;  ên  plein  vent  il 
eft  de  meilleur  goût , mais  moins  gros  &t  moins  pro*^ 
pre  à faire  des  confitures.  La  maturité  de  fes  pre- 
miers fruits  en  efpalier  concourt  avec  celle  des  der- 
niers abricots  précoces  ; fon  amande  eft  amere. 

Uabricotier  n®.  2.  forme  un  moins  grand  arbre 
que  le  précédent  ; fes  feuilles  font  petites  , dentelées 
finement  &c  profondément  : elles  font  attachées  à 
de  très-longs  pédicules  j & fe  terminent  en  pointe 
à leurs  extrémités  : elles  portent  ordinairement  deu5t 
petites  oreilles  à leur  épanouiffement.  L’écorce  du 
vieux  bois  eft  blanchâtre  ou  cendrée  : fon  fruit  eft 
petit , d’un  goût  vineux  très-relevé , aiguifé  d’un  peu 
d’acide.  Il  mûrit  vers  la  ml -Juillet  avant  l’abricoÊ 
commun.  Cet  abricotier  ne  fë  trouve  pas  dans  toutes 
les  pépinières.  L’amande  eft  douce  & agréable  i 
manger;  elle  a le  goût  d’une  aveline  nouvelle. 

Uabricotier  n°.  3.  lorfqu’il  eft  élevé  de  noyâii  I 
fe  diftingue  de  tous  les  autres  par  fes  racines  qui 
reffemblent  à*  des  branches  de  corail.  Cet  arbre 
devient  auffi  grand  que  Vabrimier  commun  ; fes. 
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bourgeons  font  menus  & prefqiie  entièrement  rou- 
ges; les  boutons  font  gros  , pointus,  la  plupart  fim- 
ples , & leurs  fiipports  font  très-faüians.  Les  feuilles 
font  dentelées  & fur-dentelées;, une  partie  de  la  groffe 
arrête  , & même  des  petites  nervures , font  teintes 
d’un  rouge  foncé  : elles  font  petites,  larges  du  côté 
de  la  queue  ; elles  fe  terminent  en  une  pointe  fort 
longue  qui  fe  replie  en  dehors.  Le  fruit  efi;  petit , 
fa  chair  d’un  jaune  rougeâtre  ed  fondante.  Son  eau 
ed  d’un  goût  vineux  relevé  mêlé  d’un  peu  d’amer- 
tume qui  n’efl:  pas  défagréable.  Son  amande  efi: 
amere.  Le  tems  de  fa  maturité  efi  à la  mi-Août  : 
c’eft  le  meilleur  pour  les  confitures. 

U abricotier  n°.  4.  fe  diftingue  de  tous  les  autres 
au  premier  coup  d’œil:  fon  fruit  eft  d’un  pourpre  fi 
obfcur  en  dehors,  qu’il  paroît  noir  ; il  efl  alongé 
& re/femble  à une  groffe.  prune  : fa  chair  ell:  d’un 
orangé  foncé.  Quelques  perfonnes  le  mangent  avec 
plaifir , & il  embellit  les  defferts  par  la  variété  qu’il 
y apporte. 

V abricotier  précoce  a des  feuilles  larges,  con- 
caves, dentelées  & fur-dentelées  peu  profondément. 
Le  fruit  eff  petit,  & l’amande  amere.  Sa  maturité  eff 
au  commencement  de  Juillet. 

La  variété  n®.  2.  différé  de  la  précédente  par  des 
feuilles  moins  grandes , & dont  les  dentelures  font 
moins  profondes  : elles  ne  fe  creufent  point  en  de- 
dans , elles  fe  ferment  plutôt  en  gouttière.  Le  fruit 
eff  petit,  fa  peau  eff  couverte  d’un  duvet  hn,  plus 
fenfible  que  dans  les  autres  abricots  ; le  côté  de 
l’ombre  eff  d’un  blanc  de  cire , le  côté  du  foleil  fe 
colore  légèrement  d’un  rouge  brun,  le  fruit  qui  mûrit 
fous  les  feuilles  eff  tout  blanc  : fon  goût  approche 
de  celui  de  la  pêche.  Sa  maturité  précédé  quelque- 
fois celle  de  l’abricot  précoce.  L’arbre  charge  beau- 
coup ; il  demande  l’efpalier , une  terre  feche  & une 
cxpofition  chaude. 

La  variété  n°.  3.  porte  des  feuilles  dont  la  plu- 
part font  plus  longues  que  larges  ; la  groffe  nervure 
les  partage  inégalement  : leur  dentelure  fine  & 
aiguë  imite  les  dents  d’une  fcie.  Le  fruit  eff  petit, 
d’un  goût  relevé  & excellent  : fon  amande  eff  douce  , 
d’un  goût  d’aveline  agréable:  fa  maturité  en  efpalier 
eff  un  peu  après  la  mi-Juillet. 

La  variété  n°.  4.  porte  quelquefois  des  boutons 
au  nombre  de  huit  fur  un  même  fupport:  fes  feuilles 
font  petites , rondes , terminées  par  une  pointe  affez 
large  , toujours  repliée  en  dehors.  La  dentelure  & 
fur-dentelure  eff  obtufe  & peu  profonde  ; fon  fruit 
eff  petit  & applati  : fa  chair  eff  d’un  jaune  très-foncé  : 
fon  eau  eff  d’un  goût  fort  vineux  & relevé  : fon 
amande  eff  douce  : & fa  maturité  en  efpalier  eff  à 
la  mi-Juillet. 

La  variété  n*’.  5.  porte  quelquefois  des  boutons 
au  nombre  de  huit , fur  un  même  fupport , comme  la 
précédente  : les  fleurs  fe  teignent  légèrement  de 
rouge  ; plufieurs  font  compofées  de  fix  pétales.  Les 
feuilles  font  petites , oblongues , dentelées  très-fine- 
ment & peu  profondément  ; elles  s’élargiflent  beau- 
coup moins  à leur  épanouilTement  que  celles  des 
autres  abricotiers^  excepté  celles  de  V abricotier  An- 
goumois  : leur  extrémité  fe  termine  prefque  régu- 
lièrement en  pointe.  Le  fruit  eff  petit,  fa  peau  eff 
caffante , quelquefois  un  peu  amere.  L’eau  en  eff 
abondante,  & d’un  goût  relevé:  c’eff  un  des  meil- 
leurs abricots.  L’amande  eff  amere.  Sa  maturité  eff 
vers  la  mi-Août. 

\J abricotier  h.  fruit  violet  paroît  être  une  fur-variété 
de  V abricotier  Angoumois  ou  de  celui  de  Portugal; 
on  ne  le  diflingue  que  par  fon  fruit  : il  eff  petit , fa 
peau  eff  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  du  côté  du 
foieiî.  Sa  chair  eff  d’un  jaune  rouge  : fon  eau  eff 
fu'crée , peu  abondante  & peu  relevée.  Son  amande 
vi^ff  douce.  Il  mûrît  dans  le  comm,encement  d’Août, 
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V abricotier  de  Nanci , que  quelques-uns  appellent 
abricotier-  pêche  en  grandeur  l’a^m-a.wcom- 

mim.  Lesboutons font  gros  & courts  , très-larges  par 
la  bafe  , & fou  vent  raffemblés  par  groupes  de  cinq 
ou  fix  , peu  diffans  les  uns  des  autres.  Les  feuilles 
font  grandes,  larges , terminées  par  une  pointe  lon- 
gue , étroite  & penchée.  Le  fruit  eff  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  V abricotier  commun  : l’eau  en  eâ 
abondante , & d’un  goût  relevé  très-agréable , par- 
ticulier a cet  abricot , qui  mérite  la  première  place. 
Il  forme  un  bel  arbre  en  plein  vent;  & fes  fruits, 
quoique  moindres  qu’en  efpalier,  font  cependant 
d une  groffeur  fupérieure  à celle  de  tous  les  autres 
abricotiers  élevés  en  plein  vent. 

L abricotier  d Alexandrie  a fes  bourgeons  jaunâ- 
tres , marques  de  petites  protubérances  grifes  : fa 
feuille  eff  petite  & finement  dentelée.  Les  pétales 
de  la  fleur  font  étroits  : fon  fruit , qui  n’efl  pas  fort 
gros,  eff  excellent.  Comme  il  fleurit  de  très- bonne 
heure , il  arrive  fouvent  que  l’embryon  périt;  il  de- 
mande donc  une  excellente  expofldon. 

La  taille  de  V abricotier  fuit  les  réglés  générales; 
‘comme  il  reperce  aifément,  un  arbre  mal  taillé,  né- 
gligé,  vieux  ou  malade  peut  le  rétablir  fous  une 
main  adroite. 

La  plupart  des  obfervations  que  l’on  trouve  ici , 
font  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  elles  font  con- 
formes aux  nôtres;  nous  n’avons  fait  que  les  abréger, 
y enajoLiter  quelques  unes , & mettre  un  ordre  diffé- 
rent dans  les  efpeces  : on  peut  confulter  fon  Traité 
des  arbres  fruitiers  ^ & confldérer  les  planches  fuper- 
bes  qui  s’y  trouvent.  Nous  recommandons  auffi  le 
livre  de  l’abbé  Royer  Shabol , pour  la  taille. 

Les  abricotiers  à haut  vent  feront  un  très-bel  effet 
dans  les  bofquets  du  premier  printems  ; leurs  fruits 
enrichiront  & embelliront  les  bofquets  d’été.  ( M.  U 
Baron  DE  TsCHOUDl  ). 

* ABRIER,  V.  a.  vieuxmot  qui fignifloit  autrefois 
protéger. 

Abrier , ( ) mettre  une  plante,  une 

couche , &c.  à l’abri  du  vent , de  la  gelée  , ou  de 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  C’eff  peut-être  mal- 
a-proposque  quelques  jardiniers  ont  retenu  ce  mot, 
au  lieu  êé abriter , dont  on  fe  fert  plus  communément 
aujourd’hui , quoique  l’étymologie  foit  pour  eux  : 
car  cerminernent  il  vient  du  fubffantif  abri  ( & non 
pas  abrit  ) ; d’où  il  paroît  qu’on  devroit  plutôt  dire 
abrier  & abrié ^ cpx' abriter  & abrité.^  quoique  l’ufage 
aftuel  y fbit  contraire.  Notre  langue  a beaucoup 
d’autres  bifarreries  femblables. 

* ABRITE  , f.  & adj.  des  d eux  genres  {Hijl.  anc.) 
nation  des  Indes  ainff  appellée  du  fleuve  ^bris,  fur 
les  bords  duquel  elle  habitoit.  On  rapporte  que  les 
Abrites  etoient  fi  jaloux  de  leur  liberté,  qu’ils  aimè- 
rent mieux  abandonner  leur  patrie  que  de  fe  fou- 
mettre  à Alexandre. 

§ ABROBANIA  ou  Abrugeania  , ( Géogr.  ) 
contrée  de  la  Tranfylvanie  , avec  titre  de  comté. 
Elle  avoifine  le  comté  de  Colofvar,&  elle  eff  fé- 
paree  de  la  Hongrie  par  une  chaîne  de  montagnes 
dans  lefquelles  il  y a des  mines  d’or.  La  ville  capi- 
tale de  ce  comté  porte  le  même  nom  ; elle  eff  fituée 
fur  la  riviere  d’Aranias  qui  a fon  embouchure  dans 
le  Marofeh;  & non  fur  la  riviere  d'Ompay , comme 
le  dit  Daviti , & ceux  qui  l’ont  copié.  Elle  eff  à 
douze  ou  treize  lieues  d’Albe-Julie.  Long.  40.  3.2, 
lat.  4G.  5o.  Elle  eff  appellée  Aprackbania  , dans  le 
DiB.  raif.  des  Sciences , Arts  & Métiers.  C’eff  une 
faute. 

ABROBI , ( Giogr.  ) gros  village  d’Afrique  en 
Guinée , fur  la  Côte  d’or  , dans  le  pays  de  Jabs  ou 
Yabah.  Il  eff  remarquable  par  fa  fituation  dans  une 
baie  : il  eff  divifé  en  deux  parties,  avec  de  grandes 
plaines  par  derrière,  qui  s’étendent  jufqu’au  pied  de 
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plulîeurs  montagnes,  & qui  de  la  mer,  font  paroître 
la  côte  comme  une  double  terre.  Le  pays  eft  abon- 
dant en  grains  & en  volaille  , mais  il  fournit  peu 
d’or  qui  ne  foit  altéré.  La  baie  finit  au  cap  ê^Jldca 
dus  terras.  Long.  i5.  Lat.  5.  ( C.  A.  ) 

§ ABROLHOS  OkBaXOS  de  BABUCHA,((?éog^r.) 
écueils  très-dangereux  , & fameux  par  lin  grand 
nombre  de  naufrages.  Ils  font  dans  l’océan  méri- 
dional , près  de  l’ifle  de  fainte-Marie  d’Agofla , à 
vingt  lieues  de  la  côte  du  Bréfil , &:  au  fud-efl  de 
Porto-Seguro.  Il  y en  a encore  plufieurs  de  ce  nom 
à trois  degrés  de  l’équateur.  Ce  mot  lignifie  ouvre 
Vœil , prerids  garde  au  danger.  Long,  j gS.  lat,  %o. 
.{C.A.) 

* ABROUSTURE , f.  f.  vieux  mot  qui  fignifîoit 
autrefois  le  droit  de  faire  brouter  le  bétail  en  certains 
lieux. 

* ABROUTI,  lE  , adj.  terme  de  Forejlier , fe  dit 
des  arbres  dont  les  befliaux  ont  brouté  les  bour- 
geons. Un  arbre  ahrouti  par  les  chevres  \ une  vigne 
■abroutie  ; une  forêt  abroutie. 

§ ABRUS  , f.  m.  ( Hijl.  Nat.  Botaniq.  ) nom 
Egyptien  d’une  plante  qui  croît  dans  les  bois  de 
l’Afrique , fous  la  zone  torride  , d’où  elle  a été 
tranfportée  par  les  Negres  en  Amérique,  & même 
dans  quelques  endroits  de  l’Inde  , fi  l’on  en  croit 
Rumphe  qui  en  a donné  une  bonne  figure  quoiqu’in- 
complette , à la  planche  32  du  cinquième  volume 
de  fon  Herbarium  amhoïnicum , fous  le  nom  de 
ahrus  frutex , page  57.  Cette  plante  eft  des  plus  com- 
munes au  pied  des  gommiers,  dans  les  terres  fablon- 
neufes  du  Sénégal,  où  les  Negres  Oualofs  l’appel- 
lent houtUgîann  , e’efl-à-dire  , yeux  de  ferpent , à 
caufe  de  la  reffemblance  qu’ont  lés  graines  avec  les 
yeux  de  leurs  ferpens , dont  l’iris  efl:  rouge  de  feu 
la  prunelle  noire.  Les  François  l’appellent  regAV/e 
fauvage , igRxcQ  que  fa  racine  aune  faveur  fiicrée  ; 
ou  bois  bedeau  , à caufe  de  l’oppofition  des  deux 
couleurs  de  fa  graine  , le  noir  ou  bleuâtre  fur  le 
rouge.  Le  nom  que  les  Chinois  lui  donnent  de 
tsjontsjoou.  tsjontsjci,  & que  les  Allemands  écrivent 
& prononcent  comme  p;zg/z,  qui  veut  dire  prunelle 
d'œil.,  expfme  affez  l’idée  des  Sénégalois.  Les  Chi- 
nois l’appellent  encore  tfjendikithoe , qui  veut  dire 
quelque  chofe  qui  s’étend  ou  qui  fe  renfle  , à caufe 
de  fa  propriété  dont  nous  parlerons  ci-après.  Les 
habitans  deXernate  l’appellent  ide  ide  malacca , c’eff- 
à-dire  ^yeux  d' étourneaux  ; ceux  d’Amboine  , ayla- 
lun  ; ceux  de  Banda  , laie  ou  caju-lale.  Zaga  efl 
fon  nom  Arabe , qui  défigne  l’art  de  l’orfèvrerie  , 
parce  que  fes  graines  fervent  aux  orfèvres,  comme 
on  le  dira  par  la  fuite.  Ce  nom  efl  métamorphofé 
par  les  Malays  en  celui  de  ^oga  , & en  celui  de  faga 
par  les  habitans  de  l’ifie  Java.  Mangielin  efl  fon  nom 
Alalabare.  C’efl  le  phafeolus  alatus  minor  America- 
nus  , glycyrrhi^ce  fapore JiUqtiis  orohi  , feminibus  nir 
gris  kilo  cocinneo  notatis^  : liquorice  tree  , id  efl  , 
glycyrrhi^a  arbor  jamaîcehjis  , cujus  femina  monkei 
berryes  Barbadenjibus  nuncupantur.  Plukenet,  Alma-' 
gejl. page  Phytographie  , planche  zig.,  figure  6'. 

Cet  Auteur  n’en  a defîiné  que  les  légumes.  Ceft  le 
ginge  deCamerarius  : on  en  connoît  trois  efpeces. 

Première  efpece.  AbrüS. 

La  première  efpece  efl  celle  que  nous  venons  de 
nommer  , &;  qui  s’appelle  proprement  ahrus.  C’efl 
une  plante  vivace  , grimpante  , haute  de  douze-  à 
quinze  piçds  , à tige  plate  de  cinq  à fix  lignes  de 
diamètre  , comme  compofée  de  deux  tiges  unies  , 
cendré  ronfle,  à bois  blanc,  plein  & dur,  qui  fe 
partage  en  divers  rameaux  qui  fe  fubdivifent  de 
-même,  & s’entortillent  autour  des  arbres  qui  leur 
fervent  d’appui.  Ses  feuilles  font  alternes,  ailées 
fimplement,  compofées  de  quinze  à vingt  paires 
Tonie  /, 
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de  folioles  fans  impaire , comparables  à celles  di| 
tamarin  , mais  plus  minces  , plus  liflfes  , d’un  verd 
plus  jaune  & plus  gai  que  dans  aucune  autre  plante  ^ 
au  moins  dans  leur  jeuneffe  ; car  en  vieillifTant,  elles 
paffent  à un  verd  plus  mâle  & plus  foncé  : leur  figure 
efl  elliptique  ; leur  longueur  de  cinq  à fix  lignes  fur 
une  largeur  de  deux  à trois  lignes  environ  : elles 
font  accompagnées  à leur  origine  de  deux  flipules 
ou  foies  qui  tombent  de  bonne  heure.  On  remarque 
dans  ces  feuilles  un  mouvement  journalier  qui  fuit 
le  cours  du  foleil  avec  une  régularité  qui  n’a  pas 
d’exemple  dans  aucune  autre  des  plantes  où  l’on  a 
remarqué  cette  fingularité , pas  même  dans  la  çaffé  ^ 
le  tamarin,  l’acacia  ou  la  fenfitive  , qui  font  des 
plus  fenfibles  ; car , dès  que  le  foleil  fe  leve , elles 
s’épanoLiiffent  , & préfentent  un  feuillage  d’un; 
verd  gai  & tendre  : à midi  elles  fe  ferment , les 
unes  plus  les  autres  moins  , à proportion  de  ce 
qu’elles  font  plus  ou  moins  expofées  à l’adion  du 
foleil;  après  le  paffage  du  foleil  au  méridien,  elles 
fe  relevent  infenfiblement  jufqu’à  fon  coucher  , où 
elles  fe  replient  de  nouveau,  fe  laiffant  pendre  la 
pointe  en  bas,  au  contraire  de  la  crête  de  paon  ^ 
crifia  pavonis  , efpece  de  caflé  qui  les  releve  eq 
haut  la  pointe  tournée  vers  le  ciel.  Les  vieilles 
feuilles  n’ont  pas  ce  mouvement  aiiffi  régulier,  auflt 
fenfihle  que  les  jeunes  ; cette  régularité  efl  aulîî 
troublée  par  les  pluies  & par  l’ombre. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fort  un  péduncule  aufîî 
long  qu’elles , qui  porte  dans  fa  moitié  fupérieure 
environ  deux  cents  fleurs  incarnates  , fans  odeur  , 
difpofées  en  épi , & rafTemblées  au  nombre  de 
douze  à quinze  fur  chacun  des  quinze  tubercules  qui 
s’élèvent  fur  l’axe  de  cefr  épi.  Chaque  fleur  porte 
fur  un  péduncule  très-court , & efl  compofée  d’uri 
calice  verd-rougeâtre  , d’une  feule  pieçe  en  enton- 
noir , couronné  de  cinq  dents  inégales  ; d’une  co- 
rolle à cinq  pétales  en  papillons  , menus  , alongés  5 
de  dix  étamines  réunies  toutes  enfemble  par  leurs 
filets  en  une  colonne  cylindrique  ; & d’un  ovaire 
cylindrique  comprimé , cinq  fois  plus  long  que  large  ^ 
velouté  , terminé  par  un  fille  cylindrique  une  foi§ 
plus  court  que  lui , ôc  par  un  fligmate  hémifphé- 
rique.  Cet  ovaire  devient  en  mûrifTant  un  légumç 
court  , verd-jaiine , comprimé,  long  d’un  pouce  , 
une  fois  moins  large  , terminé  à fon  extrémité  fupé^ 
rieure  par  le  flile  qui  efl:  courbé  en  bas  en  crochet^ 
de  fubflance  coriace  épaiffe  , ridé  & femé  de  poils 
blancs  & courts , partagé  intérieurement  en  cinq  à 
fix  loges  par  autant  de  doubles  membranes  blanches, 
& qui  s’ouvre  du  haut  en  bas  d’un  bout  à l’autré 
en  deux  battans  qui  fe  roulent  en  fpirale  pendant 
la  fécherefTe.  Chacune  de  çes  loges  contient  une 
graine  ovoïde  très-raccourcie  &prefque  fphérique, 
longue  de  près  de  trois  lignes  & prefque  d’un  tiers 
plus  courte  , d’une  très-grande  dureté  , îifTe  , très- 
îuifante  , de  couleur  écarlate  , avec  une  tache  noire 
orbiculaire  autour  de  l’ombilic  qui  efl  rond  & petit  , 
& par  lequel  elle  étoit  attachée  au  bord  fupérieul 
des  battans  du  légume.  La  peau  qui  recouvre  chaque 
graine  efl  coriace  , épaiffe , & cache  fous  elle  une 
féconde  peau  membraneufe  mince  qui  enveloppe 
Pemlaryon , lequel  efl  compofé  de  deux  cotylédon^ 
hemifphériques  , jaunâtres  , appliqués  l’un  contre 
l’autre  en  forme  àe  fphere  , au  haut  de  laquelle  efl 
implantée  une  radicule  cylindrique  fort  courte,  Sçf 
couchée  horifontalement  fur  le  côté,  ’ - 

Sa  racine  efl  cylindrique , peu  rameufe  , longue 
de  deux  a trois  pieds,  enfoncée  perpendiculaire- 
ment fous  terre , du  diamètre  de  fix  lignes , ligneufe  , 
blanche  , dure,  pleine  , couverte  d’iinç  éçorce 
epaiflé , charnue  , brune  , qui  fe  levf  par  lames 
membraneufes. 

Qiialités,  Les  feuilles  de  V ahrus,  ainfi  que  fa 
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racine  mâchées  , ont  une  faveur  amere  d’abord , qui 
enfuite  tourne  en  douceur , ^ approche  un  peu  de 
celle  de  la  regliffe. 

Ufages.  Ses  feuilles  paffent  pour  être  le  fpécih- 
que  des  maux  de  gorge  accompagnés  foit  d’enroue- 
ment , foit  d’inflammation  ; pour  cet  effet , on  en 
boit  l’infuflon , faite  en  verfant  deffus  de  l’eau  bouil- 
lante à la  maniéré  du  thé  ; mais  fa  douceur  donne 
des  naufées , des  envies  de  vomir  ; & fon  ufage 
continué  pendant  plufleurs  jours,  laiffe  fur  la  langue 
une  fenfation  d’amertume  femblable  à celle  qui  an- 
nonce que  l’eflomac  efl:  furchargé  de  bile.  On  s’en 
gargarife  aufli  la  bouche  pour  guérir  les  aphtes.  En 
Chine  on  l’applique  pilée  avec  du  fel  & du  vinaigre 
fur  les  parotides , lorfqu’elles  font  enflées.  Profper 
Alpin  , au  chapitre  21  de  fon  Hijloire  des  Plantes  de 
V Egypte , avance  que  les  Egyptiens  font  cuire  fes 
graines  , & les  mangent  comme  nous  mangeons 
les  lentilles  ; mais  cette  affertion  efl:  d’autant  plus 
douteufe,  qu’au  Sénégal,  où  cette  plante  efl  des 
plus  communes , & où  il  arrive  fouvent  des  famines 
ou  des  difettes  de  grains  farineux , les  Negres  en 
méprifent  l’ufage,  ainfl  qu’en  Amérique  & aux  ifles 
Amboines  où  elle  a été  tranfportée  depuis  un  ou 
deux  fiecles , parce  qu’elle  paffe  pour  une  nour- 
riture trop  venteufe  & même  pernicieufe. 

Au  refte , ces  graines  font  d’un  grand  ufage  en 
Afrique  & en  Afie  chez  les  Orfèvres.  Ils  les  font 
macérer  & renfler  dans  l’eau  , puis  ils  les  broyent 
en  les  humedant,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en 
une  pâte  vifqueufe  qui  renfle  confidérablement , & 
qu’ils  mêlent  avec  le  borax , pour  en  cémenter  les 
ouvrages  d’or  auxquels  ils  veulent  procurer  une 
plus  grande  folidité.  Au  défaut  des  graines  du  vrai 
condori , qui  font  fort  rares  , & qui  fervent  de  poids 
dans  les  Indes , on  fe  fert  de  celles  de  Vahrus , au 
rapport  de  : félon  cet  auteur,  dix  condori 

pefent  un  gros  ou  un  écu  d’or  d’Hollande,  appellé 
ducat  ^ dont  il  faut  dix  pourpefer  un  taël  ; ôc  il  faut 
depuis  vingt-un  jufqu’à  vingt-quatre  grains  de  :{aga 
onabrus,  pour  balancer  le  poids  d’un  gros  ou  de  dix 
condori  : de  forte  qu’un  condori  pefe  un  peu  plus 
du  double  d’un  zaga. 

Le  dernier  ufage  que  l’on  fait  des  graines  àt'^abrus 
à caufe  de  leur  beauté , efl:  de  les  employer  dans 
les  parures.  Les  Negres  du  Sénégal  les  percent  & 
les  enfilent  pour  les  porter  en  colliers , en  bracelets , 
en  brodequins , en  tour  de  ceinture  ; ou  bien  ils  les 
enchâflent  en  partie  dans  de  la  cire  noircie  , dont  ils 
bouchent  des  cornets  ou  cornes  de  gazelles  où  font 
enfermés  des  gris-gris,  & femblables  amulettes  qu’ils 
portent  pendus  au  cou , aux  coudes , ou  à leurs 
côtés.  Cet  ufage  efl:  plus  ordinaire  aux  Marabous 
ou  dodeurs  de  la  loi , qui  en  font  prefque  cou- 
verts & appefantis,  fur^toutlorfqu’ils  partent  pour 
la  guerre  ou  pour  quelque  expédition  où  leur  vie 
efl:  en  danger.  Ces  grains  ainfl  enchâffés  à demi, 
& rangés  par compartimens,  montrant,  tantôt  leur 
tache  noire  qui  repréfente  un  œil  deferpent,  tantôt 
leur  côté  rouge  , forment  un  très-joli  effet. 

Culture.  Au  Sénégal , où  cette  plante  efl:  extrê- 
mement commune  dans  les  brouffailles  , &:  fur-tout 
dans  les  fables  au  milieu  des  gommiers  , on  ne  la 
cultive  point;  elle  y fleurit  en  Novembre  & Dé- 
cembre , & mûrit  en  Février  : mais  on  la  cultive 
dans  nombre  de  pays  pour  en  faire  des  tonnelles  ou 
des  berceaux , à caufe  de  la  beauté  de  fa  verdure , 
ôf  de  la  couleur  frappante  de  fes  graines  qui  relient 
long-temps  après  l’ouverture  de  leurs  légumes  , & 
qui  imitent  l’éclat  du  feu  ou  de  l’écarlate.  C’efl  ainfl 
que  Honorius  Bellus  nous  apprend  qu’on  l’a  tranf- 
portée de  l’Afrique  dans  l’ifle  de  Candie.  Rumphe 
dit  qu’on  l’a  apportée  de  Guinée  aux  ifles  Amboines 
& au  Bréfll  où  elle  efl  aujourd’hui  comme  natu- 
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ralifée  dans  les  campagnes  fur  la  côte  maritime^ 

Lorfqu’on  cueille  les  graines  de  Vabrus  avant  leur 
maturité  , au  lieu  de  prendre  une  belle  couleur 
écarlate,  elles  deviennent  noires  comme  quand  elles 
font  moifles  : cette  remarque  fournit  un  moyen  de 
s’affurer  de  celles  qui  font  bonnes  à femer  , ou  que 
l’on  peut  efpérer  qui  germeront.  Elles  font  extrê- 
mement lentes  à lever , & refient  quelquefois  juf- 
qii’à  trois  ans  fans  fe  corrompre  dans  les  terres  qui 
fechent  promptement  & qui  ne  retiennent  pas  l’eau, 
au  lieu  que  dans  les  fables  humides , & dans  les 
terres  fortes  & argilleufes  , elles  lèvent  au  bout  de 
quelques  mois. 

Seconde  efpece.  KoNNî, 

Tous  les  botanifles  qui  n’ont  pas  voyagé  dans  la 
zone  torride  où  croît  Vabrus  , ont  révoqué  en  doute 
l’exaélitude  des  obfervations  de  ceux  qui  ont  décrit 
Vabrus  de  l’Afrique  comme  une  efpece  différente  de 
celui  des  Indes  ; c’efl  ainfl  que  M.  Linné  a cru  pou- 
voir confondre  ces  deux  efpeces  : mais  on  va  voir 
que  le  jugement  de  ce  célébré  botanifle  efl  aufli 
fautif  en  cette  occaflon,  qu’il  l’efl  toutes  les  fois 
qu’il  veut  claffer  ou  diflinguer  les  genres  & les  ef- 
peces des  plantes  étrangères. 

La  fécondé  efpece  dont  il  efl  queflion  ici , n’a 
encore  été  obfervée  , que  je  fâche,  que  fur  la  côte 
du  Malabar  où  elle  porte  le  nom  de  honni,  fous  le- 
quel elle  a été  figurée  paffablement  & fans  détails 
à la  planche  39  du  huitième  volume  de  VHortus 
Malabaricus  , page  7/.  Les  Brames  l’appellent  ra- 
îena-gundi  ; les  Portugais  ,fruita  contsji  ; les  Hollan- 
dois  ronde-weeg-bonen.  C’efl  le  phafeolus  alatus  vo- 
lubilis & major  Indice  orientalis  , fruclu  coccineo  kilo 
nigro  notato  de  Plukenet,  Almagejl,  pag.  zc)^  , qui 
en  a donné  une  figure  incomplette  & fort  petite 
dans  la  planche  214  de  fa  Pkytographie  au  rP.  6.  M. 
Linné  l’appelle , dans  fon  Catalogue  intitulé  Species 
plantarum , glycine  , abrus , foliis  pinnatis  conjugatis  , 
pinnis  ovatis , oblongis , obtufîs , page  z5g  ; & dans 
fa  derniere  édition  d’un  autre  Catalogue  qui  a pour 
titre  Syfiema  naturce,  il  le  défigne  fous  le  nom  abrus 
precatorius  ; glycine  foliis  abrupto  pinnatis  : pinnis 
numerojis  obtufîs  , page  472. 

Le  honni  croît  autour  de  Cochin , & fur  toute  la 
côte  du  Malabar  où  il  fleurit  en  Août.  Il  différé  prin- 
cipalement de  la  première  efpece  en  ce  qu’il  efl 
prefqu’une  fois  plus  grand.  Ses  feuilles  ne  portent 
pas  plus  de  dix  à douze  paires  de  folioles  qui  ont 
communément  huit  à dix  lignes  de  longueur.  L’épi 
des  fleurs  n’a  guere  plus  de  vingt  fleurs , & il  efl 
une  fois  plus  court  que  le  péduncule  qui  le  porte  ; 
ces  fleurs  font  d’un  rouge  violet  ou  purpurin  ; les 
gouffes  ont  un  pouce  ôc  demi  à deux  pouces  de 
longueur  fur  cinq  à flx  lignes  dans  leur  plus  grande 
largeur  : de  forte  qu’elles  paroiffent  proportionelle- 
ment  plus  étroites  que  celles  de  la  première  efpece. 
Elles  rendent  une  petite  odeur  agréable,  & font  par- 
tagées en  huit  à onze  cellules  qui  contiennent  autant 
de  graines  fphériques  écarlates  , dont  la  tache  noire 
efl:  plus  petite  & formée  en  demi-lune. 

Si  ces  fept  caraéleres  de  différences  ne  fiiffifent 
pas  pour  diflinguer  cette  efpece  de  la  précédente  , 
il  faudra  dorénavant  fuir  la  voie  de  comparaifon  , 
confondre  les  efpeces  avec  les  genres,  ceux-ci  avec 
les  claffes,  & bouleverfer Tordre  naturel  des  chofes 
les  plus  connues  & leurs  noms  , comme  fait  tous 
les  jours  M.  Linné , plus  fenfiblement  encore  dans 
les  plantes  étrangères  que  dans  les  plantes  de 
l’Europe. 

Ufages,  Les  feuilles  du  honni  féchées  au  foleil  & 
pulvérifées,  fe  prennent  intérieurement  avedefucre 
pour  adoucir  & calmer  les  toux  opiniâtres.  L’infii- 
flon  de  fa  racine  à froid  dans  l’eau  avec  le  cumin , 
fe  boit  comme  inciflf  pour  atténuer&  corriger  les 
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humeurs  épaifles  qui  obPcriient  les  înteüms.  On  ap- 
plique en  topique  fes  feuilles  pilées  avec  Facore , 
acorus , cuites  dans  rhuiie  ou  réduites  ep  pâte  avec 
de  l’eau , pour  appaifer  les  douleurs  lancinantes  cau- 
fées  par  des  humeurs  âcres  & falines.  Ses  graines 
pilées  avec  fa  racine  , & réduites  en  pâte  avec  le 
lait  de  coco  , s’appliquent  avec  fuccès  fur  les  hémor- 
roïdes. Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  réduit  en  con- 
fifîance  de  liniment , avec  le  poivre  long,  le  gingem- 
bre , le  lait  de  vache  & l’huile  de  féfame  , dilTipe  les 
douleurs  caufées  par  le  froid  & l’épaiffiffement  des 
humeurs,  comme  dans  les  rhumaîifmes. 

Troijiemc  efpece,  AnacOCK. 

Les  voyageurs  nous  ont  donné  fort  peu  de  con- 
noilîances  fur  cette  efpece  qui  croît  particuliérement 
à Surinam  où  elle  porte  le  nom  à^anacock.  Elle  a 
reçu  divers  autres  noms  à Cayenne  , tels  que  aoua~ 
rou , hoco  , parécoutaiy  petit  panacoco.  Nous  fçavons 
feulement  que  c’eft  une  liane  , c’eft-à-dire , une 
plante  grimpante  , plus  grande  que  les  précédentes , 
à fleurs  jaunes,  & qui  ell  d’un  ufage  familier  dans 
la  plupart  des  ptifanes.  (M.  Jdan son.  ) 

§ ABt^UZE  , ( Géogr.  ) province  du  royaume  de 
Naples.  Elle  a pour  bornes  le  golphe  de  Venife  à 
l’orient , la  marche  d’Ancone , l’Ombrie  & la  Cam- 
pagne de  Rome  au  nord  & au  couchant , & la  terre 
de  Labour  avec  Molife  au  midi.  L’empereur  Fré- 
déric U.  voulant  en  faire  au  xiii.  fiecle  un  état  féparé  , 
lui  donna  pour  capitale  Sulmona.  Mais  Sulmona  n’ell 
maintenant  la  capitale  que  de  VAbru^p  citérieure, 
Aquila  l’eft  de  l’ultérieure. Les  autres  villes  principales 
de  VAbruiip  ultérieure  font  Atri,  Campli , Civitella  , 
Celano  , Civita-Sant-Angelo , patrie  de  Ganganelli , 
dernier  Pape  ; Pifcina  où  eft  né  le  cardinal  Mazarin  ; 
au  fud-eft  le  lac  Celano , autrefois  Fucin , autour 
duquel  habitoient  les  Marfes.  Cette  province  eft 
froide  & montagneufe  , étant  traverfée  par  l’Apen- 
nin. L’air  y efi:  fain  : on  y recueille  du  bled , des 
fruits  & du  fafran. 

V Abrutie  citérieure  a pour  principales  villes  , 
outre  Sulmona,  fa  capitale  & la  patrie  du  poète 
Ovide  , Chieti  ou  Théate  qui  a donné  fon  nom  à la 
congrégation  des  Théatins  fondée  en  152,4  par 
Gaëtan.  Jean  Caraffe,  depuis  Pape  fous  le  nom  de 
Paul  IV  , en  a été  général  ; Lancigano  , Ortona  , 
port  & évêché  , Pefcara  , place  forte  & marquifat. 
Le  mont  Majelle  , qui  eft  dans  cette  province,  eft 
toujours  couvertde  neige  qui  enveloppe  les  paffans, 
& les  étouffe  dans  la  plaine  qui  efl;  de  cinq  milles  , 
s’ils  onf  le  malheur  de  s’y  rencontrer  durant  le 
combat  des  vents. 

On  donne  à VAbru^e  30  lieues  de  longueur  , & 
20  de  largeur.  Long,  de  30, 40.  32.,  pS.  lut.  de 

4/  , 45.  à 42  , 62.  ( D,  G.  ) ( C.  ) 

ABSALOM , ( Hljl.  Sainte.  ^ troifieme  fils  de 
David , naquit  à Hébron,  de  Maacha  , fille  de  Thol- 
maï , roi  de  Gefllir.  C’étoit  le  plus  bel  homme  de 
tout  Ifraël.  L’Ecriture  célébré  beaucoup  fa  cheve- 
lure , qu’il  faifoit  couper  une  fois  tous  les  ans  , 
parce  que  fon  poids  de  deux  cens  ficles  l’incom- 
modoit  beaucoup.  Informé  de  l’outrage  qu’Amnon 
fon  frere  avoit  fait  à leur  fœur  Thamar  ( Foye^ 
Amnon  dans  ce  Supplément  ) , il  en  conçut  un  vio- 
lent defir  de  le  laver  dans  le  fang  du  coupable  : deux 
ans  après  il  l’invita  à un  felîin  , au  temps  des  ton- 
dailles  , & l’y  fit  mafîaerer  fous  fes  yeux.  David  en 
fut  irrité , & ne  lui  pardonna  ce  fratricidé  que  plus 
de  cinq  ans  après.  De  retour  à la  cour  de  fon  pere  , 
il  profita  de  fes  bontés  pour  faire  foulever  le  peuple 
contre  lui , & le  chafTer  de  Jérufalem.  Joignant  l’in- 
cefie  à la  rébellion,  il  jouit  publiquement  de  toutes 
les  femmes  de  David , dans  une  tente  dreffée  fur 
la  terrafie  du  palais  du  roi.  David  leva  une  armée, 
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.&  envoya  Joab  pour  réprimer  les  emportemens 
forcénés  de  ce  jeune  am.biîieux.  Abfalom  fut  défait 
dans  la  forêt  d’Ephraïm  ; & comme  il  fuyoiî , fes 
cheveux  s’étant  embarraffés  dans  les  branches  d’im 
arbre  , fon  cheval  fe  déroba  fous  lui , & le  prince 
refta  fufpendii.  Joab  le  voyant  en  cet  état , ordonna 
à un  foldat  de  le  tuer  , & fur  le  refus  du  foldat 
Joab  le  perça  lui-même  de  trois  dards  , quoique 
David , par  un  excès  de  tendrefle , eiït  expreffément 
ordonné  à tout  le  monde  d’épargner  la  vie  de  cet 
enfant  rébelle  & dénaturé.  Ainfi  périt , vers  l’an  du 
monde  2980  , un  prince  dont  les  grâces  de  la  figure 
fervoient  de  mafque  trompeur  à une  ame-oruelle  , 
ambitieufe  , & fenfuelle  jufqu’à  l’emportement. 
David  eut  la  foiblefie  de  le  regretter. 

ABSALON  , ( Hijî.  de  Danemarck,  ) minifire 
général  & prélat , delcendoit  d’une  des  plus  illuftres 
maifons  du  Danemarck.  11  avoit  été  élevé  à la  cour 
du  jeune  Valdemar,  qui  depuis  parvint  au  trône  , 
& fut  contraint  de  difputer  à Suénon  lîî.  &;  à Canut 
V.  l’héritage  de  fes  peres.  Il  fut  l’ami  de  fon  maître  , 
partagea  fa  bonne  & fa  mauvaife  fortune  , l’aida  de 
fes  confeils , de  fes  biens , de  fon  fang , adminiftra 
fes  finances  , commanda  fes  armées,  dirigea  fes  dé- 
marches politiques.  Il  étoit  préfent  en  1157  à la 
fête  exécrable  où  le  perfide  Suenon  fit  affaffiner  fes 
deux  rivaux.  Dans  l’horreur  des  ténèbres  , Abfalon 
chercha  Valdemar  pour  fe  jetter  au  devant  des 
coups  dont  il  étoit  menacé.  Il  reçut  dans  fes  bras  la 
viélime  des  fureurs  de  Suénon , l’emporta  toute  fan- 
glantë;  & lorfque  la  lumière  lui  permit  de  voir  le 
fardeau  dont  il  s’étoit  chargé  , il  reconnut  Canut,  le 
rival  de  Valdemar.  Alors,  dit  Pontanus  , une  joie 
fecrette  fe  mêla  à fa  douleur;  il  alla  rejoindre  Val- 
demar qui , après  s’être  long-temps  défendu  contre 
les  aflafiins , s’étoit  fait  jour  l’épée  à la  main , & avoit 
trouvé  chez  quelques  Danois  fideles  un  aille  inac- 
ceflible  à la  haine  du  tyran.  Là  il  raifembla  quelques 
amis  ; cette  troupe  devint  bientôt  un  parti  ; ce  parti 
fe  grofîit,  & forma  en  peu  de  temps  une  armée. 
Abfalon  la  commanda  fous  Valdemar  ; elle  courut  de 
victoires  en  vidoires , & Suénon  périt  comme  il 
l’avoit  mérité. 

Valdemar  reconnu  fans  obflacles,  fe  livra  au  pen- 
chant de  fon  amitié  ; il  fit  Abfalon  évêque  de  Rof- 
child , puis  archevêque  de  Lunden.  Le  prélat  ne  fuf- 
pendit  ni  fes  fonèlions  pacifiques  , ni  fes  travaux 
militaires.  On  fait  que  dâns  ces  temps  barbares  , les 
minifires  d’un  Dieu  de  paix  marchoient  à la  tête  des 
armées  , échauifoient  le  carnage  , & trempoient  dans 
le  fang  des  hommes,  des  mains  qu’ils  levoient  enfuite 
vers  le  ciel , pour  lui  rendre  grâce  du  fuccès  de  leurs 
fureurs.  Dans  un  fiecle  plus  éclairé , & moins  éloigné 
du  nôtre , nous  avons  vu  encore  des  cardinaux  pa- 
roître  dans  les  fieges  & dans  les  combats. 

Valdemar  fit  partir  Abfalon  avec  Magnns  contre 
les  Slaves  qui  commettoient  d’horribles  brigandages. 
Après  avoir  fait  un  défert  de  leur  contrée  , les  Da- 
nois fongerent  à rentrer  dans  leur  patrie.  Abfalon  , 
toujours  le  premier  quand  on  alloit  à l’ennemi,  étoit 
toujours  le  dernier  dans  la  retraite.  L’armée  venoit 
de  paflerune  riviere,  mais  le  prélat  étoit  encore  fur 
l’autre  bord  avec  l’arriere-garde.  On  apperçoit  un 
parti  de  Slaves  ; il  étoit  aifé  au  général  de  mettre  la 
riviere  entre  les  ennemis  & lui  ; mais  il  étoit  trop 
jaloux  de.  la  réputation  des  armes  Danoifes,  pour 
difparoître  fans  coup  férir.  Suivi  de  quarante  cava- 
liers d’élite , il  court  fus  aux  Slaves , les  met  en  dé- 
route , & revient  tranquillement  joindre  l’armée, 

Aufii  profond  dans  Fart  des  négociations  , que 
dans  celui  de  la  guerre  , il  ne  prit  jamais  les  armes, 
fans  avoir  tenté  les  voies  politiques.  Les  pirates  qui 
infeftoient  les  mers,  furent  les  feuls  avec  qui  il  n’ufa 
point  de  cette  modération  : elle  eût  été  dangereufe. 
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Il  les  attaqua  dans  le  golphe  d’Oréonde  ; ils  ft’ofer eut 
accepter  le  combat,  & s’enfuirent  à force  de  rames 
& de  voiles  ; mais  Abfalon  les  pourfuivit , fçut  les 
atteindre  , en  maflacra  une  partie  fur  leurs  vaiffeaux  , 
fit  pendre  le  refte  fur  le  rivage , pour  effrayer  par 
cet  exemple  ces  ramas  de  ffainéans  avides  qui  troii^ 
bloient  le  commerce  des  nations. 

Après  cette  viftoire  , l’infatigable  miniftre  paffe 
en  Zélande , & par  des  moyens  doux  & infaillibles 
étouffe  une  révolte  prête  à éclore.  Il  apprend  que  le 
même  efprit  de  fédition  fermente  dans  la  Scanie  ; il 
y court , & les  mutins  rentrent  dans  le  devoir  à fon 
approche  ; les  troubles  fe  réveillent  en  Zélande , 
Âhfalon  Y reYÏent , & tout  eiî:  pacifié. 

Sur  ces  entrefaites  Valdemar  mourut  en  1182. 
Ses  fujets  le  pleurèrent,  & l’on  fent  quelle  impreffion 
profonde  cette  perte  dut  faire  fur  le  cœur  de  fon  ami. 
'-r^/^/o/z  eonferva  à Canut  VI.ee  zèlea£i:if,ce  définté- 
reffement  héroïque  qu’il  avoit  fait  éclater  fous  le  régné 
précédent.  Quelques  troubles  ayant  appellé  le  roi 
en  Jutland , Bogiflas , duc  de  Poméranie , vint  fondre 
fur  i’ifle  de  Rugen  : Abfalon , fans  attendre  l’ordre 
du  roi  , équipa  une  flotte  , préfenta  la  bataille 
à Bogiflas,  prit,  coula  à fond  , 011  mit  en  fuite  tous 
fes  vaiffeaux , & le  pourfuivit  jufqu’au  fein  de  fes 
états.  Enfin  il  mourut  en  1 202 , comblé  de  gloire  , 
& emporta  au  tombeau  les  regrets  de  la  nation  & 
ceux  du  monarque. 

La  faveur  confiante  dônt  il  jouit  fous  Valdemar 
& Canut  , ne  fait  pas  moins  l’éloge  de  ces  deux 
princes , que  celui  Abfalon.  C’efi  le  feul  minifire 
peut-être  , qui  , maître  de  tout  faire , n’ait  rien  fait 
que  de  jufie.  Les  hifioriens  Danois  , efclaves  des  pré- 
jugés de  leur  fiecle  , ne  louent  en  lui  que  la  magni- 
ficence avec  laquelle  il  dotta  des  églifes  & enrichit 
les  moines.  Mais  ils  nous  ont  tranfmis  des  faits  qui 
fourniffent  à fon  éloge  une  matière  plus  ample  & 
plus  belle.  La  politique  , qui  n’efi  pour  tant  de  mi- 
nifires  que  l’art  de  mentir  avec  adreffe  , n’étoit  aux 
yeux  à'AbJalon  que  celui  de  fe  taire  à propos.  Les 
fecrets  de  l’état  étoient  pour  lui  un  dépôt  facré  ; 
mais  il  confioit  les  fiens  avec  une  candeur  naturelle 
aux  belles  âmes.  Auffi  jaloux  du  bonheur  de  la  na- 
tion , que  des  intérêts  du  fouverain , il  fut  fouvent 
médiateur  entre  fon  peuple  &lui.  Après  avoir  vaincu 
lesScaniens  révoltés,  il  fe  jetta  aux  genoux  de  Canut 
pour  obtenir  leur  grâce.  Protefieur  des  lettres  en- 
core dans  leur  enfance  , il’les  auroit  tirées  de  leur 
berceau  , fi  les  préjugés  de  fon  fiecle  ne  fe  fuffent 
oppofés  au  foin  qu’il  prenoit  d’éclairer  les  hommes. 
L’hifioire  de  Danemarck  que  Saxon  a laiffée  , efi  un 
des  bienfaits  à’ Abfalon.,  quir  encouragea  les  efforts 
de  ce  fçavant.  Il  fonda  même  un  monafiere  où,  fui- 
vant  fon  projet , des  moines  verfés  dans  les  annales 
du  nord  dévoient  enrichir  par  un  travail  afîidii  le 
dépôt  des  archives  du  Danemarck  : mais  les  nioines 
s’engraifl’erent  tranquillement  à l’ombre  de  l’autel  ; 
& , foit  ignorance  , foit  fainéantife , ne  laifferent  à 
la  pofiérité  que  le  fouvenir  de  leurs  débauches. 
CM.deSjcy.) 

ABSECTOR , f.  m.  ( Hift.  Nat.  Ùinèralogk.  ) 
nom  employé  dans  quelques  diûionnaires , pour 
défigner  une  pierre  précieufe  noire , dont  l’efpece 
n’efi  pas  déterminée , ni  caraûérifée  précifément. 
(^M.Adanson.') 

ABSIMARE , ( Hifi.  des  Empereurs.  ) que  l’on  dé- 
figne  encore  par  le  nom  de  Tibere  Ill.fut  élu  empereur 
par  fon  armée.  Il  profita  du  malheur  de  l’empereur 
Léonce  , qui  étoit  tombé  dans  le  mépris,  parce  qu’il 
avoit  échoué  dans  fon  expédition  contre  les  Arabes 
qui  venoient  d’établir  leur  domination  dans  l’Afrique. 
Abjimare , modéré  dans  la  viâoire  , ne  fouilla  point 
fes  mains  dans  le  fang  de  fon  rival  dégradé  ; il  lui 
/ournit  même  les  moyens  de  fubfffter  honorable- 
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ment.  Il  eut  pas  la  même  modération  envers  PM- 
lippicLis,  homme  de.  haute  naiffance , qu’il  réiégua 
dans  la  Cherfonefe  , parce  qu’en  dormant  un  aigle 
l’avoit  protégé  contre  les  ardeurs  du  foleil,  en  le 
couvrantdefesaîles.  jufimîen  le  jeune,  que  Léonce, 
prédéceffeur  ^Abfimare.,  avoit  fait  defeendre  du  trône, 
implora  l’afiifiance  du  roi  des  Bulgares,  qui  le  remit 
en  poffeffion  de  l’empire.  Abfmare  fait  prifonnier,  fut 
charge  de  chaînes,  & expofé  aux  plus  grands  outra- 
ges. Jufiinien , pour  affouvir  fa  vengeance , le  fit  con- 
duire avec  Léonce  dans  l’hyppodrGme  où  l’on  don- 
noit  des  jeux  publics  ; & en  préfence  de  la  multitude 
affemblee , il  leur  mit  le  pied  fur  la  gorge  jufqu’à 
ce  que  l’exécuteur  leur  eût  tranché  la  tête.  Pendant 
qu’il  goût  oit  ce  plaifir  barbare , le  peuple  auffi  cruel 
que  lui,  chantoit  : fiiper  afpidem  & hnfilkum  ambu-. 
Lafti , & leonem  draconemque  coiiculcafà.  Le  pape 
Alexandre  fit  eflliyer  dans  la  fuite  la  même  humi- 
liation à l’empereur  Frédéric.  (T—n.) 

ABSOLU , UE , ^ Gramm,  ^ adj.  du  mot  latin  ahfo^ 
lutus.,  détaché, féparé  entièrement,  complet, entier, 
indépendant;  ce  mot  renferme  une  idée  d’affranchif- 
fement  de  toute  gêne  , d’indépendance  , d’abfence  de 
toute  liailon , de  tout  rapport  avec  d’aiitre3*êtres. 

Absolu,  en  Métapkyjîqne ^ efi  oppofé  à condi- 
tionnel ou  hypothétique , & il  marque  ce  qui  efi  te! 
uniquement  par  une  fuite  de  l’effence  de  la  chôfe , 
fans  dépendre  d’aucune  condition  , d’aucune  fuppo- 
fition  étrangère  à l’effence  de  cette  chofe  ; au  lieu 
que  V hypothétique  n’efi  ce  qu’il  efi  que  par  l’effet 
d’une  condition  ou  fuppofition  de  l’exifience  de  la- 
quelle dépend  la  fienne. 

Il  faut  remarquer  ici  que  ce  mot  n’efi  jamais  dans 
ce  fens  l’attribut  d’une  fubftance , mais  l’épithète  de 
fes  attributs.  On  demande  &’ffy  a une  éternité,  une 
infinité,  une  perfecHon  , une  poffibilité , une  impof- - 
fibilité  abfolue.  Foye^  chacun  de  ces  mots,  dans  cè 
S uppl. 

L’exifience  d’un  être  éternel  efi  d’une  néceffité 
abfolue  ; car , indépendamment  de  toute  fuppofition  , 
Dieu  exifie  & ne  peut  pas  ne  pas  exifier.  Il  efi  d’une 
néceffité  abfolue  qu’un  triangle  reéliligne  Ibiî  une 
figure  de  trois  côtés  & de  trois  angles , êc  que  ces" 
trois  angles  foient  égaux  à deux  droits  : cela  naît  de 
l’effence  même  du  triangle.  La  néceffité  hypothétique 
dépend  de  l’exifience  de  la  condition  fuppofée;  ainfi, 
l’exifience  d’un  triangle  reûiligne,  quoique  nécef- 
faire  piiifqu’il  exifie , n’efi  pourtant  que  d’une  né- 
ceffiité  hypothétique  , puifqu’elle  a dépendu  d’mi 
être  qui  l’a  tracé. 

On  dit  auffi  en  Théologie,  un  décret  abfolu,\mQ 
volonté  abfolue , pour  défigner  un  décret  & une  vo- 
lonté qui  îî’ont  rien  de  conditionnel , ni  d’hypothé- 
tique. 

Absolu,  en  Logique,  efi  l’oppofé  de  relatif;  il 
devient  alors  l’épithète  foit  des  idées  , foit  des  ter- 
mes. Il  y â des  idées  abfolues  & des  idées  relatives, 
des  termes  abfolus  & des  termes  relatifs. 

L’idée  abfolue  efi  celle  qui  n’a  pas  befbiii  d’une 
autre  idée  à laquelle  on  la  rapporte , pour  être  en- 
tièrement comprife , & qui  n’en  réveille  néceffaire- 
ment  point  d’autre  par  fa  préfence  dans  i’efprit.  L’idée 
de  pierre , de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  telle 
couleur,  de  telle  figure,  de  telle  fubfiance , de  tel 
mode  j de  tel  objet  quelque  compofé  qu’il  foit , tant 
que  je  ne  les  confidere  chacun  que  comme  un  être 
ifolé  , déterminé  en  lui-même , fans  le  rapporter  à 
aucun  autre  objet,  efi  une  idée  abfolue  ; en  un  mot, 
tout  ce  qui  exifie , tout  ce  qui  peut  exifier  , ou  êire 
Gonfidéré  comme  une  feule  chofe , efi  un  être  po- 
fitif , l’objet  d’une  idée  abfolue  ; car  quoique  les  par- 
ties dont  ces  êtres  font  compofés , ou  les  idées  fim- 
ples  réunies  dans  l’idée  totale  d’un  objet,  foient  re- 
latives les  unes  avec  les  autres,  le  tout  pris  enie^nble 
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eiî  coniîdéré  comme  une  feule  cbofe  pofitive , dont 
Fidée  eft  abfolue,  puifqiFelie  n’en  réveille  néceffai- 
rement  point  d’autre  par  fa  préfence  dans  Fefprit , & 
n’a  pas  befoin  d’une  autre  idée  pour 'être  entièrement 
comprife. 

L’idée  relative,  au  contraire,  fuppofe  néceffaire- 
ment  une  autre  idée , fans  laquelle  on  ne  la  faifiroit 
pas  entièrement,  & la  préfence  de  l’une  réveille  né- 
celTairement  l’autre  ; ainfi  l’idée  d’un  triangle  efl  une 
idée  abfolue.  Mais  celle  de  l’égalité  de  fes  trois  angles 
à deux  angles  droits  , ne  peut  être  faifie  fans  l’idée 
des  trois  angles  du  triangle  , & l’idée  de  deux  angles 
droits , elle  eft  donc  relative.  Tite  , confidéré  fimple- 
ment  comme  individu , eft  l’objet  pofitif  d’une  idée 
abfolue  ; mais  ft  je  le  conftdere  comme  pere  , mari, 
frere , maître , dofteur,  roi , grand , petit,  prochain , 
éloigné,  &c.  je  me  forme  autant  d’idées  relatives 
qui  réveillent  néceft’airement  chez  moi  par  leur  pré- 
fence celles  de  fils , de  femme,  de  frere  ou  de  fœur , 
de  domeftique,de  difciple  , de  fujet,  de  quelque 
chofe  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui , d’ob- 
jet dont  il  eft  près  ou  loin. 

Il  y a cette  différence  entre  l’idée  abfolue  & l’idée 
relative  , outre  la  différence  eft’entielle  que  nous 
venons  de  décrire,  qu’il n’eft  point  d’idée  qu’on  ne 
piiiffe  rendre  relative  à une  autre  , en  les  mettant  en 
rapport  ; au  lieu  qu’il  eft  des  idées  relatives  que 
l’on  ne  fauroit  rendre  abfolues  , telles  font  celles  de 
grandeur , de  quantité  ^ de  partie , de  caufe^àe  pere  ,&c. 

Les  termes  abfolus  font  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfolues , tols  font  ceux-ci:  fubfance^  mode., 
homme.,  cheval,  noir,  gai,  penff,fncere  , &Ci  les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives , tels 
que  créaieur,  pere , époux , fujet , partie  , grand,  petit , 
heureux  , foible. 

Un  terme  abfolu  devient  relatif  en  y ajoutant 
quelque  mot  qui  indique  une  comparaifon , comme  : 
plus  noir , plus  gai , moins  ftncere  , également  penfif , 
&‘c.  Il  eft  des  mots  qui  paroiffent  abfolus  &:  qui  ne 
le  font  pas , parce  qu’ils  fuppofent  tacitement  une 
relation  , tels  font  : voleur  , concubine  , imparfait , 
vieux ;\q  voleurn’eû  pas  tel  fans  une  chofe  volée;  la 
concubine  , fans  un  homme  avec  qui  elle  vit  ; un  être 
imparfait , relativement  à une  fin;  un  être  vieux , re- 
lativement a un  plus  jeune , &c.  (6^.  M.  ) 

§ ABSORPTION  ou  Résorption  , f.  f.  {Phy- 
jiologie.  Économie  animale.  ) Nous  entendons  par  ce 
terme  la  rentrée  , dans  la  maffe  générale  des  hu- 
meurs , d’un  liquide  quelconque  extravafé  dans  une 
cavité , ou  répandu  dans  l’atmofphere. 

Il  eft  allez  étonnant  que  , fans  injedion  & fans 
expériences  , Hyppocrate  , ou  du  moins  un  auteur 
très-ancien,  dont  les  ouvrages  ont  été  attribués  au 
médecin  de  Cos  , ait  pu  connoître  cette  partie  du 
mouvement  des  humeurs,  & qu’il  en  ait  apperçu 
l’imiverfalité. 

En  effet  le  corps  animal  a par-tout , & fans  ex- 
ception, des  vaiffeaux  invilibles , occupés  à attirer 
l’humeur  épanchée , & à la  rendre  au  fang.  Suivons 
le  detail  de  ces  chemins  imperceptibles. 

Les  grandes  cavités  du  bas-ventre  , de  la  poitrine , 
du  péricarde , font  perpétuellement  humedées  d’une 
humeur  fine  , mais  ondueule  , de  l’efpece  lympha- 
tique , & qui  généralement  fe  fige  par  la  chaleur , 
mieux  encore  par  les  efprits  acides  ou  vineux 
redifiés.  Cette  humeur  doit  rentrer  dans  le  fang  ; ft 
elle  n’y  rentroit  pas,  elle  augmenteroit  continuelle- 
ment de  volume,  & l’hydropifie  feroit  inévitable. 

Elle  rentre  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle 
elle  eft  fortie  du  fang.  On  a injedé  dans  les  grandes 
cavités  , de  1 eau  ; on  a fermé  la  bleffure  ; en  peu 
d heures  cette  eau  étoit  difparue.  Ces  expériences 
ont  été  vérifiées  & multipliées. 

Les  ventricules  du  cerveau , la  cavité  comprife 
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entre  le  tefticiiîe  & fa  tunique  vaginale , les  chambres 
de  l’œil , la  cavité  du  nez  & celle  de  la  bouche , les 
Cavités  articulaires  contiennent  une  humeur  variée 
félon  les  exigences  du  corps  animal  ; la  réforption  y 
régné  comme  dans  les  grandes  cavités;  & cette  ré- 
forptiori  détruite , l’hydropifie  particulière  fe  forme  , 
dans  chaque  cavité  , par  l’accumulation  des  humeurs 
qui  ne  font  pas  repompées. 

Le  tiffu  cellulaire  eft  plus  conftdérable  que  toutes 
ces  cavités  ; il  s’étend  dans  toutes  les  parties  du  corps 
animal  ; il  eft  rempli  par-tout , ou  de  cette  même 
humeur  lymphatique  , ou  de  grailTe.  Toutes  ces 
liqueurs  fe  repompent  & rentrent  dans  le  fang.  On 
voit  des  hommes  & des  animaux  s’amaigrir , & 
perdre  une  partie  de  leur  poids,  par  la  violence  de 
l’exercice , par  les  fie  vres , la  petite-vérole , les  effets 
du  mercure  ; le  meilleur  embonpoint  difparoît  dans 
l’étifte,  & ne  laifte  après  lui  qu’un  fquelette.  Le  fang 
épanché  dans  la  cellulofité  , fe  diftbut  & fe  réforbe  ; 
fouvent  même  la  matière  des  abcès  fe  perd,  fans 
que  la  peau  ait  été  ouverte.  L’hydropifie  anafar- 
que  fe  guérit , les  membres  infiltrés  d’une  lymphe 
épanchée , reprennent  leur  état  naturel , & les  jambes 
redeviennent  feches  ; la  moelle  même  des  os  rentre 
dans  le  fang  , & s’épuife  dans  les  bœufs  fatigués  par 
une  longue  marche. 

Il  y a plus  ; toutes  les  membranes  réforhent  par 
leurs  deux  furfaces.  On  a feringué  de  l’eau  entre  la 
dure-mere  & le  crâne  d’un  animal  en  vie  ; on  a fart 
la  même  chofe  entre  la  dure-niere  & celle  qu’on 
continue  à nommer  pie  ; on  a mis  l’appareil  nécef- 
faire  , & cette  eau  a difparu. 

, Le  poumon  eft  cellulaire;  il  eft  fujet  à une  puif- 
fante  réforption.  Les  vapeurs  empoifonnées  , prifes 
par  le  poumon,  affeêlent  les  nerfs,  & produifent  les 
fymptomes  les  plus  funeftes.  Les  maladies  .conta- 
gieufes  fe  communiquent  par  la  refpiration  : les  ani- 
maux à cornes  contraêlent  la  pulmonie  , en  attirant 
l’odeur  de  ce  qui  fort  des  animaux  malades.  L’odeur 
refpirée  de  la  térébenthine  paffe  dans  l’urine.  La 
vapeur  empeftée  d’une  multitude  d’hommes  renfer- 
més dans  une  chambre  peu  airée , produit  les  fievres 
les  plus  meurtrières. 

La  peau  réforbe  évidemment  le  mercure  dont  on 
la  frotte  : elle  pompe  l’eau  des  bains,  & le  poids  du 
corps  humain  en  prend  de  l’accroiflèment , malgré 
la  lueur  qui  diflîpe  fes  humeurs  : on  a cru  même 
s’appercevoir  que  le  nitre  , que  les  parties  les  plus 
fines  du  kinkina  , diftbutes  dans  l’eau  d’un  bain 
rentroient  dans  le  fang.  L’humidité  d’un  air  chargé  de 
vapeurs  , s’imbibe  par  la  furface  du  corps  animal  & 
en  augmente  le  poids.  Nous  avons  vu  l’arfenic  , 
applique  à la  peau  d’un  animal , produire  l’inflam- 
mation de  l’eftomac  , effet  ordinaire  de  ce  poifon. 
Les  cantharides,  appliquées  à la  peau  , enflamment 
Furethre. 

La  réforption  a lieu  dans  tous  les  organes  creux 
du  corps  humain , dans  l’eftomac  , dans  les  inteftins , 
dans  la  veficule  du  fiel , la  veflie  urinaire. 

^ La  bile  & l’urine  retenues , s’épaiffiffent , & de- 
viennent d’une  âcreté  extrême  , parce  que  les  parties 
aqueufes  ont  été  repompées.  L’eau  & le  chyle  s'ab- 
forbent  dans  les  inteftins.  L’odeur  du  mufc,  de  l’ail 
& de  Fefprit  de  vin  rentre  dans  les  vaiffeaux  : l’hu- 
meur des  ventricules  du  cerveau  a été  trouvée  im- 
prégnée de  ces  odeurs. 

Cette  énumération  fait  voir  que  toutes  les  hu- 
meurs un  peu  atténuées , rentrent  dans  le  fang  par  les 
vaiffeaux  de  V ahforption  ; le  fang  même  , mais  réduit 
en  ichor  jaune  ; la  graiffe  , dans  fon  état  de  graiffe , 
pulfqu’on  l’a  fouvent  vu  furnager  dans  les  urines  des 
perfonnes  néphrétiques  ou  étiques  ,&  qu’elle  enduit 
les  excrémens  du  cheval  affedé  par  le  gras  fondu. 

Les  particules  terreufes  mêmes  & la  terre  du  fer^ 
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entrent  .dans  les  vaiffeaux  kâées,  L’âcretë  feule  , 
portée  à un  certain  degré,  paroit  exclure  la  réforp- 
tion.  De  là  vient  la  différence  qu’on  obferve  dans 
les  poifons  tirés  des  végétaux  & des  animaux  ; ils 
font  mortels,,  &:  fur  le  champ  , quand  ils  peuvent 
atteindre  immédiatement  le  fan  g : ils  deviennent 
innocens  , quand  ils  paflent  par  les  voies  de  la  dige- 
iHon.  On  fait  que  le  poifon  de  la  vipere  s’avale  fans 
danger.  On  prend , en  Siiiffe  , le  thorax  , fous  le 
nom  de  cabaret , pour  purger  & faire  vomir;  au 
lieu  que  fon  fuc  arme  une  fléché  d’unpoifon  mortel. 

Il  nous  refle  à déterminer  les  routes  que  prennent 
ces  humeurs  pour  rentrer  dans  le  fang. 

Cplle  qui  s’offre  le  plus  naturellement,  ce  font 
les  veines  rouges  : ce  font  élles  , fans  contredit,  qui 
riforbent  le  fang  épanché  dans  les  cavités  deftinées  à 
cet  ufage  , dans  les  parties  de  la  génération,  dans  le 
mammelon  du  fein , dans  la  celluloflté  de  la  gorge  du 
dindon.  C’efl:  dans  le  fang  des  veines  méfenrériques , 
que  pafle  la  terre  ferrugineufe  rèforbcc. 

L’expérience  paroît  étendre  cette  fonéfion  des 
veines  fur  toutes  les  En  effet,  l’eau,  & 

même  une  liqueur  plus  épaiffe , comme  la  colle  de 
poiflbn  & la  graiffe  liquide  , fuinte  de  toutes  les 
veines  du  corps  humain , & s’épanche  dans  toutes 
les  cavités  que  nous  venons  de  nommer.  11  y a 
donc , de  ces  cavités  , une  route  très  - courte  qui 
mene  aux  veines  rouges.  La  graiffe  n’enfîleroit  pas 
des  vaiffeaux  qui  feroient  longs  ou  d’une  flneffe  ex- 
trême. De  là  les  œdemes,  l’hydropifie  même,  qui 
Surviennent  aux  ligatures  des  veines,  ou  bien  aux 
tumeur,  qui  , en  comprimant  les  veines,  gênent 
le  retour  de  l’humeur  réforbie, 

Ilyauroit,  dans  cette  hypothefe,  des  vaiffeaux 
veineux  plus  Ans  que  les  vaiffeaux  rouges , qui  pom- 
peroient  l’humeur  épanchée , & dont  l’autre  extré- 
mité s’ouvriroit  dans  les  veines  rouges  les  plus 
Voifines. 

Une  autre  voie , par  où  les  humeurs  épanchées 
•dans  la  celluloflté, rentrent  dans  la  maffe  du  fang , ce 
font  les  vaiffeaux  lymphatiques.  Nous  les  avons 
ïemplis  par  les  canaux  galaéfophores  du  fein  de  la 
femme.  Ils  naiffoient , non  pas  de  la  fubftance  glan- 
duleufe  feule , mais  de  la  graiffe  qui  l’environne.  On 
a remarqué  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  réforbent 
particuliérement  ce  qui  eft  épanché  dans  la  cellulo- 
flté. On  remplit  une  artere  d’air  , ou  même  d’huile  de 
térébenthine  ; on  foule  & preffe  entre  le  doigt  la 
celluloflté,  dans  laquelle  cette  artere  fe  ramifie  ; 
alors , & non  pas  auparavant , on  voit  cette  liqueur 
paffer  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  L’expérience 
s’efl  faite  dans  la  rate  , les  glandes  du  méfentere  & 
les  tefticLiles. 

On  efl:  allé  plus  loin  de  nos  jours  : on  a réfervé 
aux  vaiffeaux  lymphatiques  la  réforption  des  hu- 
meurs , & on  a voulu  en  exclure  les  veines  rouges. 
Nous  ne  faurions  adopter  ce  monopole.  On  a allégué 
l’expérience  , pour  prouver  que  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques ne  rapportent  que  ce  qui  a été  épanché  ; 
mais  elle  peut  être  vraie,  fans  être  générale.  Nous 
avons  vu  très-fouvent  l’huile  de  térébenthine  colo- 
rée paffer  des  arteres  du  méfentere , dans  les  vaif- 
feaux ladées  ou  lymphatiques , fans  qu’il  y eût  eu 
de  léflon.  Ceux  de  la  rate  de  veau  s’enflent  avec  la 
plus  grande  facilité  par  la  veine,  fans  qu’il  y ait  eu 
rien  de  léfé. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  n’ont  pas  été  démon- 
trés dans  toutes  les  parties  du  corps  humain,  dans 
îefquelles  un  épanchement  & une  réforption  font  dé- 
montrées. Le  cerveau  & l’œil  n’ont  pas  des  vaifl'eaux 
lymphatiques , mais  leurs  humeurs  s’épanchent  & fe 
réforbent  également.  Comme  ces  vaifîeaux  font  ac- 
compagnés par-tout  de  glandes  conglobées,  la  plus 
grande  partie  du  corps  humain  étant  deflituée  de 
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ces  glandes  , ne  paroît  pas  avoir  de  vaiffeaux  lym- 
phatiques. 

Le  fuintement  de  toutes  les  veines  du  corps  , & 
la  facilité  avec  laquelle  les  humeurs,  même  groffie- 
res  , enfilent  les  routes  qui  mènent  aux  cavités 
grandes  ou  petites  du  corps  animal,  ne  paroiffent 
pas  admettre  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Ce  ne  font 
pas  les  extrémités  des  veines  qui  fuintent  ; ce  ne  font 
donc  pas  les  plus  petites  branches  veineufes  qui , 
changées  en  lymphatiques , réforbent  rhumeur , ou 
qui  reçoivent  des  valfléaux  de  cette  efpece  chargés 
de  rhumeur  repompée  : c’efl:  toute  la  longueur  de 
la  veine  qui  fe  trouve , après  l’injeftion  , baignée 
dans  une  enveloppe  de  la  liqueur  qu’on  a feringué 
dans  la  veine  : il  faudroit  fiippofer  gratuitement  des 
vaiflèaux  lymphatiques  fans  nombre  & très-courts  , 
qui , nés  de  la  tunique  cellulaire , s’inféraffent  dans 
toute  la  longueur  de  la  veine. 

On  a vu  l’eau  paffer  de  l’inteflin  dans  les  veines 
du  mefentere  ; on  y a vu  même  de  la  lymphe  blan- 
che. C’efl:  une  preuve  direèle  de  la  réforption  qui  fe 
fait  par  les  veines  rouges  ; & l’analogie  concourt  à 
l’étendre  à d’autres  cavités. 

On  nous  demandera  peut-être  la  caufe  de  la  ré- 
forption.  C’efl  un  phénomène  que  nos  yeux  ne  dé- 
couvrent pas,  & que  nous  n’avons  jamais  pu  faifir 
dans  les  animaux  à fang  froid  fournis  au  microfeope  : 
il  ne  paroît  cependant  pas  s’éloigner  de  la  loi  com- 
mune des  vaiflhaux  capillaires  & des  racines  des 
plantes.  Des  tuyaux  étroits,  qui  flottent  dans  une 
cavité  remplie  de  liqueur , paroiffent  pomper , par 
l’attraâion  de  leurs  parois , la  liqueur  qui  eh  abreuve 
l’orifice.  Cette  même  attraèlion  les  éleve , & leur 
fait  faire  le  chemin  néceffaire.  Elle  efl:  favorifée  par 
la  diminution  du  liquide  dans  les  tuyaux  capillaires 
ou  dans  les  veines,  dans  Iefquelles  ces  vaiffeaux 
abforbans  apportent  l’humeur  qu’ils  ont  pompée. 
De  là  l’effet  des  remedes  purgatifs  : en  irritant  les 
vaiffeaux  exhalans  des  inteflins  , ils  en  font  couler 
une  grande  quantité  d’humeurs  aqueiifes  : il  fe  fait 
dans  le  fyflême  veineux  un  défempliffement , dont 
les  veines  réforb antes  du  tiffu  eellulaire  fe  reffentent  : 
l’eau  abandonne  ce  tiffu,  dans  lequel  elle  étoit  em- 
barraffée  ; elle  accourt  depuis  les  pieds  & les  jambes , 
& rentre  dans  le  fang.  Le  mercure  produit  le  mêmç 
effet,  par  l’abondance  de  la  falive  qu’il  fait  répandre, 
La  graiffe  même  efirappellée  dans  le  fang,  par  l’ina- 
nition des  vaiffeaux. 

La  contraèlion  lente  du  tiffu  cellulaire  peut  y 
concourir,  en  offrant  aux  embouchures  des  vaiflèaux 
abforbans  la  liqueur  que  ce  tiflù  contenoit.  L’amai- 
griffement  qui  furvient  prefque  fubitement  aux  fie-- 
vres , pourroit  faire  croire  que  la  pulfation  des 
arteres  entre  pour  quelque  chofe  dans  la  réforption* 
(ff.D.G.) 

ABSTÈINEN,  ( Géogr.  mod.')  riche  bailliage  de 
la  Lithuanie  Prufîienne  , au-delà  du  fleuve  Memel  , 
dans  une  contrée  montueufe , mais  riante.  La  ferti- 
lité de  fon  fol , & le  nombre  des  befliaux  qu’on  y 
éleve  , lui  ont  fait  donner  le  furnom  ^engrais  de  Li- 
thuanie. Le  gibier  y abonde , comme  dans  le  refle 
de  la  Pruffe  ; les  haras  en  font  eflimés.  ( D.  G.  ) 

ABSTINENCE , ( Philofophie  morale.  ) c’eft  la  prb 
vation  volontaire  des  chofes  permifes  & agréables, 
dont  nous  nous  interdifons  à nous- mêmes  l’ufage, 
dans  la  vue  de  nous  rendre  plus  parfaits. 

H ne  faut  pas  confondre  Vabfinence  avec  l’obéif- 
fance  à une  loi  qui  nous  défend  Tufage  criminel  d’une 
chofe  , ni  uvec  la  néceffité  qui  nous  en  prive  malgré 
nous , ni  avec  l’effort  d’un  malade  qui  fe  prive  de 
ce  qui  rendrolt  fon  mal  incurable.  Les  uns  & les 
autres  cedent  à l’autorité  de  la  loi , à la  force  de  la 
neceffité , à la  crainte  de  la  mort  ou  des  fouffrances. 

Vabfinmcc  n’efl:  pas  non  plus  la  même  chofe  que 

la 
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la  modération;  celle-ci  fe  borne  dans  l’iifagê  & s’éloi- 
gne de  l’excès , Ÿabjiincnce  s’interdit  l’ufage , & fe 
prive  tout- à-fait  de  ce  qui  eft  agréable  & permis^ 
L’excès  étant  vicieux,  la  modération  eft  un  devoir 
étroit  dans  tous  les  cas;  s’en  écarter,  c’eft  être  intem* 
^étm-i-t'^Vablilncnce  eft  une  obligation  imparfaite  , elle 
dépend  des  circonftances , elle  varie  au  point  que 
dans  bien  des  cas  elle  feroit  vicieufe. 

Les  objets  de  Vabjiinence  font  tous  les  pîailirs  natu- 
rels dont  notre  conftitution  corporelle  6c  fpirituede 
nous  met  en  état  de  jouir,  6c  que  les  réglés  de  la  vertu 
n’interdifent  pas. 

Les  motifs  à Vabjiinence  ne  peuvent  donc  pas  être 
tirés  de  la  nature  même  des  plaifirs;  car,  lelon  la 
définition  , ils  font  tous  de  la  claffe  des  cbofes  que 
Dieu  a faites  pour  notre  ufage  : en  jouir  conformé- 
ment aux  vues  de  la  nature  & aux  loix  de  la  raifon , 
ne  fauroit  être  un  crime  ; s’en  priver  ne  fauroit  être 
par  foi-même  une  vertu.  La  religion  feule  peut  la 
rendre  telle. 

Le  fage  s’impofe  la  loi  de  Vabjiinence^  par  des 
raifons  auxquelles  il  ne  cede  que  quand  le  foin  de  la 
perfection  lui  paroît  le  demander,  6c  que  des  devoirs 
cffentiels  l’exigent  comme  moyen  de  s’en  acquitter 
plus  parfaitement. 

I®.  hQ'^vemiQrmotiîk  Vabjilnence  eftpouf  le  fage, 
le  danger  de  l’habitude  qu’il  fent  fe  former  chez  lui 
& acquérir  trop  de  force.  Quel  eft  l’homme  qui  n’eft 
pas  quelquefois  follicité  par  fon  devoir,  par  quelque 
circonftance  grave  , à fe  priver  d’un  plalfir  permis  6c 
à fa  portée  } Or,  pour  peu  que  l’habitude  foit  enraci- 
née , que  la  pente  du  cœur  y porte , les  fens  fe  révol- 
tent contre  la  néceftité  des  privations  ; on  fupporte 
impatiemment  le  joug  d’un  devoir  pénible  , on  le 
remplit  à contre-cœur , on  s’en  acquitte  mal,  on  court 
rifque  de  devenir  coupable , ft  la  tentation  fe  préfente. 
W abjiincnce  rompt  le  charme  de  l’habitude , prévient 
par  cela  même  la  révolte  des  fens , & les  murmures 
du  cœur  contre  un  devoir  qui  n’exige  que  ce  à quoi 
nous  nous  fommes  fournis  nous-mêmes  fans  y être 
contraints. 

2°.  Toute  joLiiftance  agréable  diftrait  l’efprit,  & le 
difpofe  mal  pour  des  réflexions  férieufes  , impor- 
tantes , qui  exigent  une  ame  détachée  de  tous  les  ob- 
jets fenfibles.  Nouveau  motif  à V abjlinence , pour 
line  perfonne  fage  qui  fe  trouve  dans  des  circon- 
ftances  qui  exigent  d’elle  des  réflexions  de  cette 
nature. 

3°.  Je  m’apperçois  du  germe  de  quelque  vice  dans 
mon  cœur,  il  fiiut  le  combattre  6c  le  déraciner;  des 
fens  auxquels  je  ne  refufe  aucune  fatisfadion , quoi- 
que fans  excès , me  rendent  peu  propre  à combattre 
un  penchant  vicieux,  V abjlinence  affoiblit  cet  empire 
de  mes  fens , & augmente  par-là  celui  de  ma  raifon  ; 
î’ai  recours  à elle  , non  comme  à une  adion  bonne 
par  elle-même,  ou  comme  à un  équivalent  à donner 
au  fuprême  légiflateur  en  place  de  la  vertu  qui  me 
manque,  mais  comme  un  moyen  de  me  corriger 
plus  facilement  de  mes  défauts;  c’eft  un  autre  motif 
à V abliinenee. 

^ Si  Vabjiinence  eft  ^ par  ces  confidérations  ^ une  pra- 
tique utile  pour  le  fage , il  faut  fe  fouvenir  encore 
que  le  chriftianifme  en  a fait  une  vertu  religieufe , 
mais  qu’aufti  on  peut  la  rendre  vicieufe , ft  la  pru- 
dence n’en  dirige  pas  l’ufage....  ( G.  M.) 

§ Abstinence  , (^Méd.)  La  privation  des  alimens 
quon  entend  par  ce  mot,  eft  foumife  en  Médecine 
a des  régies  trop  importantes  pour  ne  pas  les  expofer 
dans  cet  ouvrage. 

Le  mot  abjïinence , dans  le  fens  des  Médecins , 
lignine  la  privation  des  alimens  fucculens  ou  trop 
nournfl'ans  , auxquels  on  en  fubftitue  d’autres  qui  le 
lont  beaucoup  moins.  U abjlinence,  qui  conftitue  une 

régime  de  vivre  j eft  l’un  des  premiers 
Tome  I, 
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moyens  employés  contré  les  différentes  maladies 
aiguës  6c  chroniquesè  Celfe  ert  a vanté  l’exîrêm® 
utilité  ; & le  témoignage  de  prefque  tous  les  Médecins 
des  diftérens  tems  s’accorde  à la  confirmer.  Cette 


pratique  univerfellement  adoptée , a malhéüreufe- 
ment  dégénéré  en  routine  ; on  a fouvent  négligé 
d’éclaircir  le  but  de  Flnftitution,  6c  les  Médecins 
eux-memes  trop  parefleux  ou  trop  peu  obferva- 
teurs , ont  dédaigné  de  defcendre  dans  des  détails 
qui  leur  paroiffoient  trop  peu  importans.  La  néceftité 
de  Vabjlinmce  eft  devenue  une  efpece  d’axiome  qu’il 
feroit  dangereux  d’attaquer;  il  n’eft  point  de  barbier 
ou  de  garde-malade  qui  ne  fe  crût  affuré  de  la  foii- 
tenir  contre  les  plus  fortes  démonftrations.  Je  n’ai 
garde  de  contefter  l’utilité  du  moyen  dont  je  parle  ; 
mais  c’eft  contre  l’abus  que  je  m’élève  : ramenons 
ce  principe  aux  vues  qui  le  firent  imaginer;  6c  puif. 
que  les  autorités  ont  tarit  d’empire  fur  les  opinions  , 
oppofons  à l’opinion  commune  la  plus  refpeélablc 
des  autorités  en  Médecine. 

Hippocrate  prefcrivoit  Vabjiinence  dâns  quelques 
maladies , ou  dans  certains  de  leurs  tems  ; mais  il 
mettoit  autant  d’attention  à choifir  le  moment  oii  il 
falloit  l’admettre  Ou  l’exclure  , qu’à  choifir  l’inftant 
ou  il  falloit  appliquer  un  médicament  décifif;  il  ex- 
piiquoit  l’efpece  d’aliment  qu’il  falloit  admettre  félon 
1 état  6c  l’habitude  du  malade , l’efpece  6c  le  tems 
de  la  maladie  ; il  n’étoit  point  réduit  à la  pitoyable 
coutume  de  n’avoir  qu’une  feule  formule  de  régime 
applicable  a tous  les  tempéramens  , à tous  les 
goûts  , à toutes  les  maladies  : il  favoit  combien  il 
importe  de  ne  pas  exténuer  des  forces  à peine  fufii- 
fantes  contre  le  mal  ; 6c  fon  grand  art  confiftoit  prin- 
cipalement à déterminer  les  cas  oti  les  forces  pou- 
voient  fe  fuftire  fans  nourriture,  & ceux  oîi  elles  en 


exigeoient. 

Parcourons  fes  âphorifmes.  Tenues  & exacti  vicîus 
& in  Longis  femper  affeUionibus  , 6*  in  aciitis  ubi  non 
^xpedit , periculoji  funt.  In  tenui  viclü  àelinquentes 
ce gr Otantes  mugis  læduntur.  Omne  enim  delictum  quoi 
cornmiti  poterit , magis  magnum  committitur  in  temiî  ^ 
quam  in  paulb  planiore  viHu. . . . Ubi  igitur  peracliiS 
^jl  morbus , (latim  etiani  eXtreihos  labores  habet , & ex-‘ 
tremè  tenuijjîmo  viciu  uti  necejfe  e/?.  . . . Cum  in  vigofe 
fjerit  morbus  , tune  tenuijjimo  viciu  uti  necejfe  ejl,  Senes 
dacilLime  jejunium  fêtant  , deinde  cetate  confijientes  ^ 
minime  adoLefeentes , omnium  verb  minimh  pueri. ...  6* 
quibus  femeL , aut  bis , aut  plus , aut  minus  & ex  paru 
exhiberc  oportet  conjideraridum  ejl , dandum  verb  etiàm 
aliquid  ejl  tempori , & regioni , & cetati , & confuetu^ 
dini. , . . paulb  deterior  & potus  & cibus , verùm  jucun-^ 
dior , melioribus  qaidem  y fed  injucundioribus  pr(zfe- 
rendus  ejl. 

Je  tranferirois  une  partie  des  ouvrages  de  ce  pere 
de  la  Médecine  , fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  qu’ils 
contiennent  de  relatif  à cet  objet. 

On  eft  furpris  de  trouver  le  contrafte  le  plus  frap- 
pant entre  ces  préceptes,  &la  méthode  de  la  plu- 
part des  modernes.  Le  premier  foin  d’un  médecin 
auprès  d’un  malade , eft  de  preferire  un  régime  fé- 
vere,  qui  doit  être  le  même  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
ladie. ^On  s’informe  rarement  de  fes  habitudes,  de 
fes  goûts , ou  de  fes  befoins , dans  la  vue  de  modifier 
le  plan  du  régime  ; on  infifte  fur  la  néceftité  d’exé- 
cuter ponéluellement  tout  ce  qu’on  a ordonné , & 
les  mftances  les  plus  vives  d’un  malade  qui  s’épuife, 
obtiennent  à peine  la  révocation  de  cet  arrêt.  Tant 
qu  un  mouvement  de  fievre  fe  fait  appercevoir , Î0 
médecin , dont  1 attention  n’eft  pas  toujours  exceftî  ve, 

1 attribue  a un  refte  de  mal  que  la  diete  6c  les  re- 
medes  n ont  pas  dompté  ; mais  il  eft  une  fievre  de 
convalefcence  ou  de  langueur  qui  fuit  les  maladies 
un  peu  longues,  6c  que  l’ufage  feul  des  alimens 
modérés  peut  difiiper,  C’eft  principalement  dans  les 
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îiôpitaux  & autres  lieux  publics,  qii^on  voit  une  fbiiîe 
de  ces  viûimes  infeelibîement  confumées  par  la  ri- 
gueur d’une  abftinence  déplacée  : elles  n’y  ont  point 
lareffource  d’être  entourées  de  gardes  ou  de  parens 
complaifans  qui  veuillent  les  contenter  à i’infçii  du 
médecin. 

Les  hommes  qui  fe  portent  le  mieux , ne  fuppor- 
tent  qu’avec  peine  les  changemens  trop  fubits  dans 
la  maniéré  de  vivre.  Ofera-t-on  prétendre  que  cet 
effet  n’ait  point  lieu  dans  les  maladies  ? ...  Il  en 
efl  qui  ne  font  qu’un  feul  repas  par  jour,  d’autres 
en  font  deux;  trois  fuffifent  à peine  à la  voracité  de 
quelques  autres , & la  fupprefîion  d’un  feul  repas 
les  réduit  aux  angoiffes.  On  fait  encore  combien 
l’habitude  rend  le  manger  indifpenfable  à certaines 
heures  marquées.  Un  fentiment  de  faim  identifié  , 
pour  ainfi  dire  , avec  nous-mêmes , nous  avertit  de 
ce  befoin , & ce  n’efl  qu’en  fouffrant  qu’on  parvient 
à l’éluder.  Ecoutons  notre  oracle.  Opotut  auum  & 
ex  fanorum  adhuc  hominum  viBu  , quce  conférant  ad- 
difeere , Ji  enim  fanis  taies  vel  taies  viBus  magnoperh 
inter  fe  differre  videntur,  cum  in  aliis  quibufdam  , tum 
in  mutationibus  ; quomodo  & in  morbis , maxirnèque  in 
acutifjimis  non  multum  di firent  ? Atqiù  quod  Jîmplex 
yiBus  cibi  & potus  fui femper  Jimilis  ad fanitatem  tutior 
omninb  fit  , quant  fi  quis  fubitb  ad  alium  melibrcîn 
magnant  mutationem  faciat , facilh  addifcitur.  Qjiando- 
quidem  tum  bis  die , tum  femel  cibum  adfumentibiis  re- 
pentince  mutationes  damna  & morbos  invehunt , & fini 
qui  prandere  non  confueverunt , fi  prandeant  , oh  id 
fiatim  infirmos  efici , & toto  corpore  graves  & imhecilles 
& ignavos , &c.  &c.  ( Hip.  de  viB:.  rat.  in  acut.  ) 

Il  faudroit  même  , pour  fe  conformer  aux  vues 
faines  de  ce  pere  des  obfervateurs , choifir  par  pré- 
férence l’heure  ordinaire  des  repas,  pour  donner  aux 
malades  les  bouillons  , les  crèmes,  ou  autres  nour- 
ritures légères  , que  les  circonflances  de  la  maladie 
ou  de  l’abbatement  des  forces  digeftives , ont  fait 
fubflituer  à une  nourriture  trop  fucculente. 

Il  femble , par  ce  que  je  viens  de  dire , qu’une  diete 
outrée  n’ait  d’autre  inconvénient  que  de  prolonger 
une  convalefcence , ou  d’abattre  les  forces  d’un  ma- 
lade qui  auroit  befoin  d’en  acquérir , & que  tout 
au  moins. elle  efl  conforme  à la  doêfrine  d’Hippo- 
crate dans  les  maladies  aiguës  ; mais  ce  qu’il  y a de 
plus  malheureux , c’efl  que  le  choix  des  bouillons  de 
viande  qu’on  fubflitue  à la  nourriture  qu’Hippocrate 
donnoit  à fes  malades  , efl  dans  la  plupart  de  ces 
maladies  un  inconvénient  plus  redoutable  que  la 
nourriture  folide.  On  fait  mitonner  avec  foin  de  la 
chair  de  bœuf,  de  veau , de  mouton,  de  volaille  ; 
on  en  rapproche  la  gelée  , on  réduit  dans  le  petit 
volume  d’une  prife  de  bouillon,  tout  ce  que  ces 
mafîës  de  chair  peuvent  contenir  de  fubflance  nour- 
ricière , ôc  l’on  croit  avoir  beaucoup  fait  en  épar- 
gnant à l’eflomac  la  peine  de  la  féparer.  N’efl-ce  pas 
un  mal  que  de  laiffer  l’eftomac  & fes  fucs  fans  aêlion  ? 
Croit-on  même  que  le  volume  d’un  aliment , d’ail- 
leurs peu  abondant  en  fuc , foit  une  chofe  inutile 
dans  l’économie  animale  ? Et  n’a-t-on  pas  à fe  repro- 
cher la  tranfition  fubite  d’une  aêlion  continue  de  ces 
organes  à un  repos  prefque  parfait  ? Qu’on  confidere 
ce  volume  de  chyle  paffant  dans  les  fécondés  voies, 
moins  accoutumées  que  les  premières  au  travail  pé- 
nible d’un  furcroît  d’aliment  ; qu’on  confulte  la  nature 
même  de  cet  aliment , fon  gluant , fa  tendance  à la 
putréfaftion:  & l’on  verra  s’il  efl  de  tous  ceux  qu’on 
pourroit  choifir,  le  plus  convenable  dans  cet  état  de 
chaleur  inflammatoire  qui  fait  tout  dégénérer?  11  efl 
trifle  pour  l’efpece  humaine  que  l’empire  de  l’habi- 
tude nous  aveugle  au  point  de  nous  rendre  indiffé- 
rens  fur  les  objets  les  plus  importans  & les  plus 
familiers.  Les  hommes  fe  fuivent  à la  pille  fans  exa- 
mens heureux  encore  fij  après  des  milliers  dç  fautes, 
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ils  ouvrent  les  yêiix  au  vrai , & s’il  leur  refie  afféz 
de  courage  pour  l’adopter  ! ( Cet  article  eji  de 
LA  Fosse  , DoBeur  en  Médecine.  ^ 

§.  ABSTRACTION  , ( Phyfchologie.  Logique.  1 
Taêtion  d’abflraire  , du  verbe  latin  abfraherc , féparer 
une  chofe  P une  autre  , tirer  mettre  à part. 

^ Dans  fon  acception  la  plus  générale,  Vab  jlraBlonQÛ. 
l’opération  par  laquelle  l’efprit  fépare  de  l’idée  totale 
d’un  fujet,  une  partie  de  cette  idée,  pour  la  coniidérer 
feule , quoique  la  nature  n’offre  jamais  ces  idées  ainfi 
réparées  ,&  que  leurs  objets  ne  puiffent  pas  même 
exiflerféparément.  Ainfi,  c’efl  par  abjîraBionçinQVom 
confidere  dans  un  fujet  la  fubflance  fans  la  maniera 
d etre , ou  les  modes  fans  la  fubflance , ou  les  relations 
fans  penfer  aux  modes  ou  à la  fubflance  ; mais  ce  ne 
feroit  pas  une  abfraBion , fi  , dans  un  fujet  compofé 
de  parties  diflinttes  les  unes  des  autres,  & qui  peu- 
vent exiller  féparément , on  ne  faifoit  attention  qu’à 
une  des  parties  : les  branches  d’un  arbre  , par 
exemple,  fon  tronc,  fes  racines,  fes  feuilles,  font 
bien  les  parties  d’un  tout  ; mais  chacune  a fon  exif- 
tence  propre  , & peut  être  féparée  des  autres  fans 
être  pour  cela  anéantie.  Le  foldat  peut  exifler  féparé 
de  l’armée , & la  tête  féparée  du  corps.  C’eft  à tort 
que  M.  Bayle  , dans  fa  Logique  , chap.  ij , donne  le 
nom  ^abf  aBion  à cette  divifion  ; cette  remarque 
n’a  pas  échappé  à M.  le  Clerc.  Logicce  pars  prima  , 
cap.  vj.  §.  i. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Philofophes  difent 
de  V abfraBion , il  faut  en  diftinguer  de  deux  efpeces  j 
V abfraBion  phyfque  , & V abfraBion  métaphyfique. 

L’abstraction  Physique  , efl  celle  dont  la 
logique  m’apprend  à faire  ufage  dans  l’examen  de 
tout  fujet  particulier  , dont  je  veux  avoir  une  idée 
diftinêle.  Elle  confifle  à féparer  l’ime  de  l’autre  , & à 
confidérerà  part , chacune  des  idées  différentes  que 
préfente  l’idée  totale  d’un  individu.  Un  globe  blanc 
tombant  du  haut  d’une  tour  , frappe  ma  vue  ; l’exil 
flence  de  ce  fait , &.  fon  impreffion  fur  mes  fens , me 
donnent  une  idée  compofée  qui  me  repréfente  cet 
objet  entier , avec  toutes  les  circonflances  qui  le 
caraclérifent , & le  diilinguent  de  tout  autre  individu. 
Si  je  m’en  tiens  à cette  première  vue,  j’ai,  il  efl 
vrai , de  cet  objet  une  idée  qui  me  le  repréfente  teî 
qu’il  efl , comme  un  tout  à part  ; mais  , comme  je 
n’ai  point  décompofé  cette  idée,  elle  efl  confufe , je 
n’y  diflingue  rien  ; la  brute , aux  yeux  de  laquelle 
cet  objet  fe  préfente  comme  aux  miens  , en  a une 
idée  aufli  claire  que  l’efl  la  mienne  ; mais  j’ai  de  plus 
que  la  brute , la  faculté  de  décompofer  cette  idée 
totale , & fur-tout  d’en  confidérer  à part  chaque  idée 
partielle , que  je  diflingue , que  je  fépare  des  autres, 
& que  je  rends  feule  préfente  à mon  efprit  par 
V abfraBion,  comme  fi  elle  étoit  ifolée,  & avoit  à 
elle  une  exiflence  réelle  &;  indépendante  ; en  con- 
féqiience  je  donne  ou  au  moins  je  puis  donner  à 
chacune  d’entr’elles  un  nom  qui  la  défigne  feule. 
Ainfi , dans  le  globe  blanc  qui  tombe  à ma  vue , quoi- 
que je  ne  voie,  & qu’il  n’y  ait  réellement  qu’un 
feul  individu,  je  diflingue  cependant  la  couleur,  la 
figure,  le  mouvement,  &c.  qui  font  autant  d’objets 
diflinûs  d’idées  que  je  puis  examiner  chacune  à part, 
& indépendamment  des  autres  : je  penfe  au  mouve- 
ment de  ce  globe , fans  penfer  à fa  figure  ou  à fa  cou- 
leur ; j’étudie  fa  figure  fans  penfer  à fa  couleur  : je 
puis  parcourir  ainfi  de  faite  toutes  les  idées  que  cet 
objet  unique  offre  à ma  penfée  , & je  leur  donne, 
dans  mon  efprit , par  Y abfraBion , une  réalité , une 
exiflence  à part  qu’elles  n’ont  pas  en  effet. 

Obfervez  ici  que  quand  je  ne  connoîtrois,  & que 
même  il  n’exifleroit  dans  la  nature  que  ce  feul  être  , 
enforte  que  je  ne  pourrois  le  comparer  avec  aucun 
autre , à aucun  égard  que  ce  foit , mon  efprit  pour- 
roit également  en  décompofer  l’idée  totale , & pat 
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VahpuBion  phyiiqiie  , féparer , étudier  à part , & 
nommer  chacune  des  idées  partielles  renfern|.ées 
dans  l’idée  totale  ; parce  que  l’exiflence  des  objets  de 
ces  idées  partielles,  & la  perception  que  j’en  ai , ne 
dépendent  pas  des  autres  êtres,  ni  de  leur  rapport 
avec  celui  que  j’examine  , ni  des  idées  que  je  puis 
avoir  d’ailleurs  : il  ne  s’agit  dans  mon  efprit  que  de 
ce  feui  individu. 

Deux  traits  effentieîs  diflinguent  cette  première 
ahJlruBion  de  la  fécondé,  dont  nous  parlerons  enfuite. 

i".  UabJlraBion  phyfique  n’a  pour  but  que  l’ac- 
quifîîion  des  idées  diftinéles  que  peuvent  nous  offrir, 
non  pas  la  généralité  des  êtres,  mais  chaque  individu 
pris  à part  ; ainü  elle  ne  nous  donne  que  des  idées 

indivïduclLes, 

1®.  Quoique  nul  des  objets  de  ces  idées  abflraites 
individuelles , que  VabflraBion  phyfique  fépare  de 
l’idée  totale  de  l’être  particulier,  n’exifte , & ne  puiffe 
exifter  à part,  chacun  d’eux  cependant  exijlc  réelle- 
ment dans  le  fujet  dont  on  l’abilrait , & y exifle  tel 
qu’il  le  falloit  pour  faire  naître  l’idée  qui  le  repré- 
fente , foit  par  fon  impreffion  fur  les  organes  des 
fens , foit  par  le  moyen  de  la  réflexion  fur  ce  que 
nous  fentons  en  nous-mêmes  ; la  nature  fournit  in- 
dividuellement la  caufe  vraie  de  chacune  de  ces 
idées.  IdabjlracHon  phyfique  ne  s’exerce  donc  que 
fur  les  idées  des  individus , & dans  chaque  individu 
elle  n’y  diflingue  & n’en  fépare  que  les  idées  dont  les 
objets  y font  réellement.  Ainfi , dans  le  cas  fuppofé  , 
l’objet  que  je  confidere  , & dont  par  V abjiraciion  je 
fépare  les  idées  partielles  , ell;  uniquement  ce  globe 
blanc  & tombant,  &:  non  un  autre  ; e’eft  fa  couleur  , 
fa  figure , fon  mouvement , &;  non  la  couleur , la 
figure  ou  le  mouvement  d’un  autre  :or  cette  couleur 
blanche  , cette  figure  fphériqiie,  ce  mouvement  de 
chute , font  des  chofes  réelles  ; les  caufes  des  idées 
que  j’en  ai , exifient  effeftivement  dans  cet  individu  , 
indépendamment  de  tout  autre  être  ; c’efi:  dans  l’état 
naturel  des  chofes,  &non  dans  mon  imagination,  que 
i’en  puife  les  idées  : & c’efi:  par  cette  raifon  que  je 
donne  à cette  opération  de  l’efprit  le  nom  à’JbJîrac- 
tlon  phyjiqiie 

Nous  obferverons  ici , par  rapport  au  langage , 
que  l’on  éiit,  faire  ablîraclion  non  pas  de  l’idée  que 
l’on  fépare  pour  la  çonfidérer  feule , mais  de  celles 
dont  on  la  fépare  & que  l’on  ne  confidere  point.  Ainfi 
on  dira  : Louis  XVI,  Abfiraêfion  faite  , ou  faifant 
abfiraélion  de  fon  rang,,  de  fon  pouvoir^  de fes  richefes  , 
mérite , par  la  feule  bonté  de  fon  ççeur , l'amour  de  tous 
ceux  qui  le  connoiffent, 

C’eft  à VabjlraEion  phyfique  que  nous  devons 
toutes  nos  idées  difiindes;  fans  elle  nous  n’en  aurions 
que  de  confufes  , nous  ne  nous  élèverions  pas  au^ 
defilis  des  notions  de  la  brute  qui , félon  les  appa- 
rences, bornée  à difiinguer  un  individu  d’un  autre  , 
cfi , comme  le  penfe  M.  Locke , incapable  de  dé- 
compofer  & d’abfiraire  les  idées.  C’eft  peut-être  à 
ce  défaut  que  tant  de  gens  doivent  leur  fiupidité , 
leur  manque  de  mémoire  , leur  incapacité  ; ils  ne 
Qifiinguent  rien  dans  l’idée  compofée  d’un  individu  , 
ou  s’ils  y apperçoivent  divers  objets  d’idées  diffé- 
rentes, comme  la  figure,  la  couleur,  le  mouvement, 
e’efi  d’une  maniéré  très-imparfaite , fans  les  difiin- 
giier  réellement  l’une  de  l’autre,  fans  les  abfiraire  , 
& fans  avoir  jamais  de  chacune  des  idées  claires  5$ 
féparées. 

Du  défaut  à' ah flr action  phyfique  doit  naître  aufii 
le  manque  de  mots  pour  exprimer  les  idées  abftraites 
defubfance,  de  mode^  de  relation ^ que  l’on  peut  difiin- 
guer dans  l’idée  totale  de  chaque  individu  : je  ne  puis 
pas  donner  des  noms  propres  à des  idées  que  je  ne 
difiingue  pas  les  unes  des  autres.  Delà  fans  doute  la 
pauvreté  de^  la  langue  des  nations  fauvages  & igno- 
rantes ; la  richeffe  au  contraire  des  langues  que  par- 
Tçmef  ■ 
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lent  les  gens  fa  vans , naîtra  de  la  caufe  oppofée.  Lorfi 
qu’en  décompofant  une  idée  totale  , je  découvrq 
clairement  diftérens  objets  d’idées  difiinâes  que  j’ab- 
firais  les  unes  des  autres,  & dont  je  mefais  im  concept 
à part , chacune  de  ces  idées  claires  eft  une  richeffe 
nouvelle  ajoutée  âmes  connoifîançes,  & fon  nom  uî| 
nouveau  mot  dont  ma  langue  s’enrichit.  C’eft  peur 
avoir  abfirait  l’idée  de  la  figure  du  globe  tombant, 
que  j’ai  acquis  l’idée  & le  nom  de  la  figure  fphériqtiec, 

C’eft  enfin  à cette  opération  de  l’eiprit  que  nous 
devons  le  pouvoir  de  définir,  de  décrire  & d’analyfer/ 
pLiifque  cesadesconfiftent  dans  l’énumération  exade 
des  idées  claires  que  l’on  difiingue  dans  l’idée  totale 
du  fujet  que  l’on  veut  faire  çonnoître  diftindement  ^ 
& que  l’on  en  a abftraite. 

Quelque  avantage  que  l’efprit  humain  retire  de 
l’ufage  de  V abjiraciion  phyfique  , pour  perfedionner 
les  idées  & les  rendre  plus  diftindes , on  peut  cepen- 
dant en  abufer , & de  l’abus  qu’on  en  fait  naiffent 
nombre  d’erreurs  dans  les  fciences.  Cet  abus  confifte 
à donner  à ces  idées  abftraites  une  réalité  , une  exif- 
tence  à part  qu’elles  n’ont  point , & à les  çonfidérer 
en  conféquence  féparément  de  l’individu  dans  & par 
lequel,  chacun  des  objets  de  ces  idées  exiftent.  Ori 
fe  fait  l’idée  abftraite  de  la  matière  ou  de  la  fubftance 
d’un  individu  , fans  penfer  à fes  modes  & à fes  rela- 
tions ; & on  fe  forme  bientôt  je  ne  fais  quelle  idée 
obfcure  d’une  fubftance  dépouillée  de  toute  maniéré 
d’être  & de  toute  relation;  en  même  temsonfe  forme 
l’idée  tout  aufli  obfcure  de  ces  rnodes  & de  ces  re-- 
lations , comme  de  quelque  çhofe  qui  exiftoit  à part 
fans  la  fubftance , & qui  va  s’y  joindre  pour  que  çette 
fubftance  devienne  un  tel  individu  ; ne  eonfidérant 
pas  que  nulle  fubftance  n’exifte  ni  ne  peut  exifteç 
fans  quelque  maniéré  d’être  & fans  quelque  relation; 
& que  les  modes  & les  relations  font , non  des  fub- 
fiances  , mais  la  maniéré  dont  exiftent  les  fubftançes,, 
foit  en  elles  - mêmes  , foit  par  rapport  aux  autres 
fubftances. 

D’un  autre  côté , faifant  attention  aux  diverfes 
idées  qui  font  excitées  dans  notre  efprit , foit  par  la 
réflexion  qui  s’exerce  fur  ce  que  nous  fentons  aiî 
dedans  de  nous  , foit  par  la  fenfation  que  nous  fait 
éprouver  un  être  dont  nous  fentons  les  effets , nous 
avons  fuppofé  autant  d’êtres  différens  dans  un  indi-* 
vidu  que  nous  avons  eu  par  lui  d idées  différentes  j 
chacun  de  fes  modes  s’eft  offert  à nous , fur-tout  de- 
puis que  nous  avons  donné  un  nom  à chacune  des 
idées  qu’ils  ont  fait  naître  , comme  un  être  féparé  , 
réel  & indépendant;  & parune  fuite  de  çette  erreur  , 
nous  avons  fait  fouvent  de  l’êtrç  le  plus  fimple  un 
être  compofé  de  plufieurs  êtres.  La  1 héologie  nous 
en  fournit  bien  des  exemples  , ainfi  que  la  Pfycho-» 
logie  : Dieu  n’eft  plus  fimplement  l’être  parfait  ; il  y 
a en  lui , fi  l’on  prend  à la  lettre  les  difeours  de  divers 
dodeurs  , des  connoiiîances  de  diverfe  nature  , des 
volontés  oppofées.  Une  rniféricorde  & une  juftice  , 
une  fainteté  & une  bonté , une  fageiië  & une  volonté 
qui , comme  autant  d’êtres  diftinéls  , agiftent  féparé- 
ment & indépendamment  Fun  de  l’autre  , qui  quel- 
quefois même  font  en  oppofition , pour  ne  pas  dire 
en  contradidion.  Dieu  n’eft  plus  un  feul  être , mais 
un  compofé  de  divers  êtres  qui  ont  un  département 
féparé  & diftind.  Il  en  eft  de  piême  par  rapport  à 
notre  ame  ; « je  crains  , dit  M.  Locke  , que  la  rna-^ 
» niere  dont  on  parie  des  facultés  de  lame , n’ait  fait 
» venir  à plufieurs  perfonnes  l’idée  confufe  d’autant 
» d’agens  qui  exiftent  diftindement  en  nous,  qui  on| 
» différentes  fondions  ÔC  diftérens  pouvoirs  , qui 
>>  eornmandent,  obéiffent  & exécutent  diverfes  chp-? 
» fes , comme  autant  d’êtrçs  diftinds  ; ce  qui  a pro-» 
» duit  quantité  de  vaines  difputes  , de  difeours 
» obfcurs , & pleins  d’incertitude  fur  les  queftions 
» qui  fe  rapportent  ans  diftérens  pouvoir? 
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» l’anle  >k  Rîeil  n^eft  mieux  fondé  qid üne  telle 
crainte  : fi  l’on  n’étoit  pas  tombé  dans  l’erreur  dont 
je  parle  , auroit-on  propofé  & agité  comme  très- 
importantes  ces  quefiions  fur  lefquelles  on  efl;  fi  fort 
divifé?  fl  le  jugement  appartient  à l’entendement  ou 
à la  volonté  ? s’ils  font  l’un  & l’autre  également 
aftifs,  également  libres  ? fi  la  volonté  efi  capable  de 
connoifîance , ou  fi  ce  n’efi:  qu’une  faculté  aveugle  } 
fi  l’entendement  guide  la  volonté  & la  détermine , 
ou  fi  la  volonté  eft  indépendante  de  l’entendement , 
&c.?  S’exprimeroit-on  autrement  quand  l’ame  feroit 
un  être  compofé  de  divers  êtres , comme  le  juge- 
ment, l’entendement  & la  volonté , & que  ces  êtres 
exifteroient  aufli  féparément  dans  l’ame , qu’un  pere 
de  famille , fa  femme  , fon  fils  & fon  valet  exiftent 
féparément  Sc  individuellement  dans  une  même  mai-^ 
fon  ? Au  lieu  qu’il  falloit  fe  fouvenir  que  toutes  les 
idées  abfiraites  n’ont  de  réalité  diftinéle  que  dans 
notre  efprit;  que  les  diverfes  idées  que  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  d’un  individu  nous  donne  , ne 
font  le  fruit  que  des  diverfes  faces  fous  lefquelles 
nous  l’envifageons , & des  diverfes  impreffions  qu’il 
peut  faire  fur  nous , par  un  effet  de  la  puifîance  qui 
cfi:  en  lui  de  les  produire,  & en  nous  de  les  recevoir  ; 
que  nous  ne  fommes  venus  à les  diftinguer,  & à leur 
donner  des  noms , que  par  l’incapacité  oii  nous  fom- 
mes de  voir  en  même  tems , & par  un  feul  aéte  de 
l’efprit , un  fujet  fous  toutes  les  faces  , & de  nous  en 
faire  , fans  V abjlraBion  ^ des  idées  difiinéles.  Sa  fub- 
flance  , fes  modes  , fes  relations  ne  font  point  diffé- 
rens  êtres  , mais  un  feul  & même  être  , qui  n’exifie 
point  autrement,  Envain  l’on  difiingue  en  Dieu  des 
attributs  phyfiques  , des  attributs  moraux  , & dans 
chacune  de  ces  clafies  divers  attributs  particuliers  ; 
il  n’y  a rien  en  Dieu  de  réellement  diflinél.  L’être 
éternel  efi  en  même  tems  l’être  jufie  ; le  Dieu  faint 
& fage  , efi  en  môme  tems  l’être  immortel  & bon  ; 
il  n’efi  jamais  l’un  fans  l’autre  , il  ne  laiffe  pas  une 
de  fes  perfefiions  de  côté  , & ne  s’en  dépouille  pas 
pour  en  exercer  une  autre*  Ce  font  là  les  attributs  , 
les  pouvoirs  divers  d’un  être  fimple  ; c’efi  fon  ef- 
fence.  L’homme  a la  faculté  de  marcher,  de  chanter , 
de  parler  , de  penfer , de  choifir , de  vouloir  ; ce 
font  bien  dans  notre  efprit  différentes  facultés , mais 
non  pas  différens  êtres  : cet  homme  qui  marche  , qui 
chante  , qui  parle , efi  le  même  que  celui  qui  penfe  , 
qui  choifit,  qui  veut.  C’efi  la  réunion  de  tout  ce 
que  nous  difiinguons  dans  un  fujet  qui  en  confiitue 
l’être  ; y ajouter  ou  y retrancher,  c’efi  en  faire  un 
être  différent  : ce  n’efi  donc  pas  de  Dieu  que  vous 
parlez  quand,  vous  livrant  au  goût  de  Vabjlm^ion  , 
vous  parlez  d’un  être  qui  n’a  qu’une  bonté , ou  une 
jufiice,  ou  line  miféricorde,  ou  une  fainteté  fans 
bornes  : qui  dit  Dieu , parle  d’un  être  qui  efi  fouve- 
rainement  parfait  : qui  dit  ame  , parle  d’un  être  in- 
telligent ; toutes  les  facultés  ou  qualités  diverfes  que 
nous  lui  attribuons  , ne  font  que  les  fuites  ou  effets 
néceffaires  de  ce  qu’elle  efi. 

Quelque  loin  que  nous  pouffions  l’analyfe  & la 
décompofitîon  d’une  idée  totale  , avec  quelque  foin 
que  nous  ayons  étudié  chacune  des  idées  partielles 
qu’elle  renferme  , quelque  diftinflemement  que  par 
V abftr action  nom  les  ayons  confidérées,  ne  nous  flat- 
tons pas  d’avoir  jamais  acquis  une  idée  parfaitement 
complette  d’un  individu  quelconque  : l’efprit  le  plus 
pénétrant  nç  parviendra  jamais  jufqu’à  une  con- 
noiffance  parfaite  d’aucun  des  êtres  que  nous  offre 
la  nature.  Le  premier  principe  des  fubfiances  , ou  ce 
qu’on  nomme  l'cjj'encc  des  fubfiances,  nous  fera  tou- 
jours caché;  ainfi  quelque  diftinfie  que  nous  paroiffe 
l’idée  que  par  Vabjlmciion  phyfique  nous  nous  fom- 
mes formée  d’un  être,  ne  jugeons  pas  témérairement 
que  nous  l’avons  approfondi , & qu’il  ne  nous  refie 
plus  rien  a y çonnoirre  : tant  que  l’eflénce  même 
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iîôus  efimconriüê,  nous  fommes  forcés  de  coiivenit 
qti’il  peut  y avoir  dans  cette  elfence  des  côtés  qui 
ont  échappé  à nos  regards , & qui  nous  fourniroient 
bien  de  nouvelles  idées  que  nous  ne  foupçonnons 
pas , fi  le  voile  qui  nous  cache  l’effence  de  la  chofe 
étoit  levé  : il  n’y  a que  les  idées  que  nous  formons 
nous-mêmes  , dont  nous  puiffions  dire  que  nous  les 
connoiflbns  entièrement* 

Tant  que  nous  nous  en  tenons  à cette  première 
abjiraciion,  nous  avons,  il  efi  vrai,  des  idées  dif- 
tinéles  des  individus  : mais  comme  elle  ne  fait  aucune 
comparaifon  d’un  individu  à un  autre  , pour  en  faifir 
le  réfultat , nous  n’avons  toujours  par  fon  moyen 
que  des  idées  individuelles  ; & tant  que  mon  efprit 
efi  borné  aux  idées  des  individus  , un  objet  ne  m’aide 
point  à en  connoître  un  autre  ; chaque  idée  que  je 
découvre  dans  le  dernier  objet  que  j’examine , efi 
pour  moi  une  idée  toute  nouvelle,  qui  appartient  en 
propre  à l’idée  totale  de  cet  individu  : elle  efi  elle- 
même  une  idée  individuelle,  pour  laquelle  je  dois 
inventer  un  nouveau  nom,  & il  m’en  faudra  inventer 
autant  que  la  nature  m’offrira  d’idées  individuelles 
dans  l’immenfe  variété  des  êtres  : mais  quelle  imagi- 
nation feroit  capable  de  les  inventer  ? quelle  mé- 
moire pourroit  les  retenir  ? & quels  organes  fuffi- 
roient  à les  prononcer  ? Non-feulement  la  neige  , 
les  lis , le  papier , le  linge , la  craie , le  lait , le  plâtre  , 
&c.  auront  leurs  noms  propres,  mais  encore  chacun 
des  modes  de  ces  fubfiances , qui  ne  s’offre  à l’efprit 
que  comme  mode  d’un  tel  individu.  La  blancheur , 
par  exemple  , qui  efi  commune  à ces  divers  êtres  , 
ne  pourra  pas  être  défignée  par  un  nom  commun, 
elle  exigera  un  nom  particulier  dans  chaque  fubfiance 
dont  elle  fera  un  mode.  Je  n’aurai  nulle  mefure  , 
nulle  notion  , nulle  idée  commune  à laquelle  je 
puiffe  rapporter  plus  d’un  fujet  : chacun  me  paroîtra 
ifolé  & fans  rapport  ; & mon  efprit  accablé  par  la 
multitude  de  ces  idées  individuelles  , qu’aucune 
claffifîcation  ne  raffemble  fous  une  idée  commune  ^ 
fous  une  dénomination  générale , n’y  verra  aucun 
ordre , & fe  perdra  dans  ce  cahos  immenfe  : mais 
dès  que  je  viens  à comparer  entr’eux  les  êtres,  non- 
feulement  fous  leur  idée  totale  & individuelle,  mais 
auffi  par  les  idées  partielles  que  j’ai  abfiraites  de 
l’idée  totale  ; quand,  par  exemple , je  compare  l’idée 
de  la  fubfiance , ou  des  modes  , de  la  couleur , ou 
de  la  figure  , ou  du  mouvement , ou  des  relations 
d’un  individu,  avec  l’idée  de  la  fubfiance  , ou  de  la 
couleur  , ou  de  la  figure , ou  du  mouvement  d’un 
autre  individu , je  reconnois  bientôt  dans  l’idée  de 
l’un  des  idées  que  j’avois  déjà  découvertes  dans 
celle  de  l’autre  ; j’y  vols  des  traits  de  reflémblance 
plus  ou  moins  nombreux  ; un  troifieme  me  les  re- 
préfente encore , puis  un  quatrième , un  dixième , un 
centième  , un  millième  m’offrent  fucceffivement  le 
même  objet  d’idée  , quoique  diverfement  accom- 
pagné chez  chacun  d’eux  ; féparant  cette  idée  de 
toutes  celles  qui  s’offrent  à moi  dans  ces  objets  , 
mais  qui  ne  fe  reffemblent  pas , je  la  confidere  feule  , 
je  l’ifole  de  tout  ce  qui  l’accompagnoit , & je  m’en 
fais  une  idée  à part , à laquelle  je  donne  un  nom 
qui  la  défigne  également  par-tout  oiifon  objet  exifie: 
ce  n’efi  plus  une  idée  individuelle  , c’efi  une  idée 
commune  & générale  qui  convient  à tous  les  êtres 
en  qui  fon  objet  fe  trouve  , quelque  différens  qu’ils 
foient  à tout  autre  égard.  La  blancheur  u’efi  plus  un 
mode  particulier  du  papier  fur  lequel  j’écris  main- 
tenant , c’efi  le  nom  d’une  idée  commune  à tous  les 
objets  blancs , au  lait,  à la  neige,  au  plâtre,  au 
linge,  au  lis  , à tous  les  papiers  blancs  de  l’univers. 
Je  vais  plus  loin  encore , & féparant  l’idée  de  blan- 
cheur de  l’idée  de  tous  les  êtres  qui  l’ont  excitée  chez 
moi , par  leur  impreflion  fur  mes  fens , je  me  la  re- 
préfente elle-même  comme  être  à part , réel  j ifolé 
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^ans  îtion  efpiit  ; par  ce  moyen , j’ai  l’idée  abftraite 
snétapliyfique  de  la  blancheur , j’en  ai  une  idée  que 
îe  nomme  univerfellc  o\\  générale  5 parce  qu’elle  nie 
repréfente  la  blancheur  par-îout  ou  exifte  1 objet 
qui  m’en  peut  procurer  la  lenfatioUè  L operation  de 
i’efprit  par  laquelle  je  me  forme  ainfi  des  idées  généra- 
les, univerfelies , réparées  de  celles  de  tout  individu  j 
eft  ce  que  nous  nommons  abJîraÜion  rnétaphyjîqm. 

VabJîracHon  métaphyfique  eft  doncl’adle  de  l’efprit 
qui,  réparant  de  Fidée  d’un  individu  ce  qu’il  a de 
commun  avec  d’autres,  en  forme  une  idée  commune 
à tous , qui  ne  repréfente  plus  aucun  individu , mais 
uniquement  les  traits  par  lefqiiels  ces  divers  êtres  fe 
reffemblent.  Tant  que  je  me  fuis  borné  à décompofer 
î’idée  de  moi , & à féparer  par  VabJlruHion  phylique 
chacune  des  idées  que  mes  fehs  & le  fentiment  intime 
de  ce  qui  fe  paffe  en  moi,  pouvoient  me  découvrir, 
je  me  fuis  formé  une  idée  diftinfte  , mais  indivi- 
duelle, qui  ne  repréfente  que  moi  : je  me  fuis  donné 
ou  au  moins  j’ai  pu  me  donner  un  nom , celui 
ÿ homme  : de  même  j’ai  pu  donner  un  nom  particu- 
lier à chacune  des  idées  partielles  que  j’ai  dillinguées 
& abllraites  de  mon  idée  totale , corps  organifé , 
ame  raifonnable,  fenfibilité  phylique , fentiment  mo- 
ral , aâion  corporelle  , mouvement  fpontané , pen- 
fée , volonté  , plaifir , peine  , crainte  , defir  , &c.  je 
n’ai  eu  befoin  que  de  m’étudier  moi  feul,  pour  par- 
venir à me  former  par  VahJîracHon  phyfiqiie  toutes 
ces  idées  ; j’ai  vu  d’autres  individus,  mais  ne  les  com- 
parant point  avec  moi , je  ne  les  ai  confidérés  que 
comme  d’autres  individus  qui  n’étoient  point  moi  : 
dans  l’idée  de  chacun  d’eux  étoient  renfermées  les. 
idées  de  tout  ce  qui  les  fait  être  tels  individus  & 
non  d’autres  : je  leur  ai  donné  aulîî  à chacun  des 
noms  , Pierre  , Alexandre , Frédéric  , Louis  , & ces 
noms  fe  terminent  à ces  individus  , & n’en  défignent 
point  d’autres.  Mais  enfin  à force  de  voir  ces  indi- 
vidus & un  nombre  infini  d’autres  , & venant  à les 
comparer , en  décompofant  l’idée  totale  de  chacun 
d’eux , & en  m’en  formant  par  Vabjlraciion  phyfique 
des  idées  dillinûes , j’ai  apperçu  que  ces  individus 
fe  réffembloient  par  nombre  d’endroits  ; j’ai  reconnu 
dans  eux  les  mêmes  objets  d’idées  partielles  que 
j’avois  découverts  en  moi  : malgré  quelques  diffé- 
rences détaillé  , de  couleur , d’habillement , d’atti- 
tude, de  lieu  , de  tems,  &c.  qui  m’empêchent  de  les 
confondre , je  retrouve  chez  tous  un  corps  organifé  , 
une  ame  raifonnable  , une  fenfibilité  phyfique , un 
fentiment  moral  : je  raffemble  tous  ces  traits  com- 
muns , j’en  forme  une  idée  qui  ne  renferme  que  ces 
traits-là  , & à laquelle  je  trouve  que  tous  ces  êtres 
particuliers  participent  également.  Je  leur  donne  à 
tous , comme  à moi , le  nom  commun  âé homme  ; ce 

nom  ne  défigne  plus  un  tel  être  particulier , mais 
tous  ceux  q^iii  participent  à l’idée  générale  que  je  me 
fuis  formée;  cette  idée  môme  à laquelle  je  compare 
déformais  tous  les  individus  que  je  vois , fe  préfente 
à mon  efprit  comme  quelque  chofe  de  déterminé  , 
de  réel , d’exifiant  à part,  comme  une  mefure  com- 
mune pour  juger  de  tous  les  êtres  avec  lefqiiels  je 
me  compare  : cette  idée  reçoit  de  moi  un  nom  qui 
femble  augmenter  encore  la  réalité  imaginaire  de 
l’exifience  de  fon  objet , je  la  défigne  par  le  mot 
humanité^  par  lequel  je  veux  marquer  l’idée  com- 
pofée  de  tous  les  traits  par  lefqiiels  tous  les  hommes 
fe  reffemblent , & jamais  ceux  qui  les  diftingueiit 
lesuns  des  autres.  Voye^^  ci-après  ABSTRAIT  & abs- 
traite. 

Ce  qui  n’étoit  donc  d’abord  qu’une  idée  indivi- 
duelle , devient  par  V abjiraclion  métaphyfique  telle 
que  nous  l’avons  définie , une  idée  plus  ou  moins 
générale  , félon  qu’elle  convient  à un  plus  ou  moins 
grand  nombre  dfindividiis.  Ainfi  Vabfiraclion  méta- 
phyfique & l’ade  par  lequel  refprit  généralife  fes 
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idées,  ne  font  qu’un  feuî  & mêrrîe  aéle  , qui,  fous 
Tune  & l’autre  dénominations,  eonfille  à former,  paf 
la  réunion  des  traits  fembiables  que  l’on  découvre 
en  divers  fujeîs,  des  idées  qui  leur  conviennent  éga» 
lement  à tous  ; & par  le  nom  qu’on  donne  à ces 
idées , nous  procurer  un  mot  Commun  qui  les  défigne 
tous  , fans  aucun  égard  aux  traits  par  lefqiiels  ils 
font  dilHngués  les  uns  des  autres. 

Employant  le  terme  déhomme  pour  défigner  im 
certain  objet  déterminé  , tous  les  objets  fembiables 
pourront  être  repréfentés  par  ce  même  terme.  Si 
l’ame  porte  énfuite  foii  attention  fur  tout  ce  qui  eff 
renfermé  dans  l’idée  pariieuliere  de  l’homme  qu’elle 
a fous  les  yeux  ^ & que  par  V ahjîraciion  phyfique 
elle  s’en  forme  autant  d'idées  féparées  , à chacune 
defquelles  elle  donne  im  nom,  elle  trouvera  dans 
ces  idées  partielles  les  élémens  d’une  idée  abftraite 
métaphyfique  , au  moyen  defquels  elle  s’élèvera 
par  dégré  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  donc  de  l’idée  particulière  d’un  certain 
homme  ce  qu’elle  a de  propre  ou  d’accidentel,  $c  né 
confervant  que  ce  qu’elle  a d’effentiel , ou  plutôt 
de  commun  à tous  les  hommes  que  je  connois , mort 
ame  fe  formera  l’idée  de  l’homme  en  général.  Si  jé 
ne  fixe  mon  attention  que  fur  la  nutrition  , le  mou- 
vement, le  fentiment,  j’acquerrai  l’idée  plus  géné- 
rale d’animal.  Si  je  me  borne  à ne  confidérer  dans 
l’homme  & dans  les  animaux,  que  cet  arrangement 
des  parties  phyfiques,  qui  rend  les  corps  propres  à 
croître  par  une  nourriture  quelconque  , qui  s’incor- 
pore en  eux  , j’acquerrai  l’idée  plus  générale  encore 
de  corps  organifé  , qui  conviendra  aux  hommes  ÿ 
aux  animaux  brutes  & aux  plantes.  Laiffant  là  l’idée 
d’organifation,  pour  ne  confidérer  que  l’étendue  & 
la  folidité  , mon  ame  fe  formera  l’idée  plus  iiniver- 
felle  de  corps  en  général.  Faifant  encore  abflrachon 
de  l’étendue  folide , pour  ne  m’arrêter  qu’à  l’exi- 
ffence  feule , l’ame  acquerra  l’idée  la  plus  générale 
de  toutes , celle  de  l’être.  Par  ces  exemples  de 
Vabftraciion  métaphyfique , on  peut  aifément  com-^ 
prendre  comment  l’ame  humaine  s’efi:  formée  cette 
immenfe  quantité  d’idées  abfiraites  qui  font  prefque 
toujours  l’objet  de  fes  méditations  & de  fon  étude, 
& dont  les  termes  qui  les  défignent  compofient  prefh 
que  toute  la  richeffe  des  langues. 

C’efi;  au  moyen  de  cette  opération  que , fans  fur- 
charger  les  langues  de  tous  les  mots  néceffaires  pour 
égaler  le  nombre  des  individus,  nous  pouvons  tous 
les  défigner,  & que,  fans  avoir  une  idée  de  chacun 
d’eux  , nous  nous  les  repréfentons  tous;  c’eft  par  elle 
que  faififfantles  traits  par  lefquels  les  êtres  fe  reffem- 
blent , nous  les  avons  rangés  fous  des  claffes  dont 
les  limites  font  marquées  ; de  là  les  genres  &:  les 
efpeces  diverfes,  qui  nous  facilitent  fi  fort  l’étude  & 
la  connoiffance  de  ce  nombre  immenfe  de  chofes  que 
la  nature  préfente  à nos  regards  ; par-là  nous  éta- 
bliffoUs  entre  nos  idées  des  rapports  qui  nous  repré- 
fenfent  les  rapports  des  êtres  entr’eux,  & leur  en- 
chaînement ; nous  tranfportons  dans  nos  idées  l’ordre 
qui  régné  dans  la  nature  ; nous  ne  courons  plus  le 
rifque  de  nous  perdre  dans  la  foule  innombrable  des 
êtres  ; ils  fe  préfentent  à nous  chacun  dans  fon  rang 
& dans  l’ordre  convenable,  pour  que  nous  les  diftin- 
guions.  Sans  les  claffifications  , que  feroit  toute 
l’hiftoire  naturelle?  Et  comment,  {^nsV abjiraclion 
métaphyfique  , aurions-nous  pu  ranger  nos  idées 
par  clafles  ? Comment  aurions-nous  diftingué  fans 
elle  ces  traits  communs  aux  êtres  de  même  genre 
ou  de  même  elpece  ? Au  lieu  que  par  le  fecours  de 
V ablîracîion  , nous  pouvons  nous  repréfenter  diffinc- 
tement  tout  le  fpeâacle  de  la  nature , chaque  genre  , 
chaque  claffe , chaque  efpeCe  fupérieure  & infé- 
rieure , chaque  divifion  & fousvlivifion  ; chaque  idée 
diffinfle  ayant  un  nom  connu  , que  la  mémoire 
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retient  aifément  jTîous  pouvions  fans  peine  parler  avec 
clarté  de  diverfes  chofes , dont  nous  n’aurions  jamais 
pu  fans  confufion  faire  le  fujet  de  nos  converfations , 
îîi  l’objet  de  nos  jugemens.  Sans  V abJîra&.io7i  méta- 
phyfique , nous  ne  pouvons  juger  que  des  individus 
que  nous  connoiffons  ; mais  ayant  généralifé  nos 
idées  , nous  pouvons  juger  de  tous  les  individus  de 
l’efpece , pourvu  que  nous  ne  prononcions  à leur 
égard  que  fur  les  idées  diliinfles  que  nous  en  avons 
acquifes. 

Quelque  avantage  cependant  que  nous  tirions  de 
la  capacité  d’abdraire  ; quelque  fupériorité  que  nous 
ayons  à cet  égard  fur  les  brutes  , n’oublions  pas  d’un 
côté  que  cette  faculté  ne  nous  eft  nécefl'aire  qu’à 
caufe  des  bornes  de  nos  connoiiTances  ; &;  de  l’autre , 
que  l’abus  qu’il  eft  ft  facile  d’en  faire  , eft  pour  nous 
une  foLirce  funefte  de  difputes  vaines  & d’erreurs 
dangereiifes. 

Incapables  de  voir  d’uncoup-d’œll  & dlftinflement 
toutes  les  faces  d’un  fujet,  toutes  les  idées  partielles 
renfermées  dans  l’idée  totale , il  a fallu , pour  en  acqué- 
rir la  connoiftance,  le  décompofer  &:  en  féparer  cha- 
que idée  par  V abjîracüon  phylique  ; trop  bornés  pour 
voir  & examiner  tous  les  êtres  , tous  les  faits  indivi- 
duels, nous  avons  dû  nousreftreindre  à l’étude  d’un 
très-petit  nombre  , d’après  lefqiiels  nous  jugeons  de 
tous  les  autres  que  nous  croyons  leur  être  fembla- 
bles  : notre  mémoire  étant  trop  foible  pour  rappeller 
toutes  les  circonftances  particulières,  & les  modifi- 
cations propres  à chaque  individu  , &;  tous  les  carac- 
tères qui  les  diftinguenî  les  uns  des  autres , nous  les 
retranchons  ^dsV  abjtraBion  métaphyfique,  nous  les 
laifîbns  à part  comme  s’ils  n’exiftoient  pas,  & nous 
nous  bornons  à ce  qui  nous  a paru  être  efifentiel  & 
commun  à chacun  d’eux.  Rien  de  tel  n’eft  néceftaire, 
& n’a  lieu  dans  l’intelligence  fuprême  ; fa  connoif- 
fance  infinie  comprend  tous  les  individus  ; il  ne  lui  eft 
pas  plus  difficile  de  penfer  à tous  en  même  tems , que 
de  ne  penfer  qu’à  un  feul,  de  voir  toutes  les  faces 
d’un  fujet,  que  de  n’en  envifager  qu’une  feule;  au 
lieu  que  la  capacité  de  notre  efprit  eft  remplie  , non 
feulement  lorfque  nous  penfons  à un  feul  objet,  mais 
tïàême  lorfque  nous  ne  le  confidérons  que  par  un  feul 
endroit. 

Des  notions  qui  partent  d’une  telle  origine , ne 
peuvent  être  que  défeêtueufes , & vraifemblable- 
ment  il  y aura  du  danger  à nous  en  fervir  fans  pré- 
caution ; l’expérience  ne  nous  en  a que  trop  fouvent 
convaincus,  & il  eft  du  devoir  d’un  philofophe  de 
fe  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  qui  peuvent  en 
naître.  Nous  allons  parcourir  en  peu  de  mots  les  dif- 
férens  piégés  que  nous  tend  l’agrément  des  idées  uni- 
verfelles. 

ï°.  V abjlraWwn  métaphyfique,  en  généralifant 
nos  idées,  a donné  plus  d’étendue  à nos  connoif- 
fances , êc  a ouvert  un  champ  plus  vafte  à nos  médi- 
tations. Il  eft  flatteur  pour  notre  efprit  de  pouvoir, 
au  moyen  des  claflifications  fous  lefquelles  nous 
rangeons  tous  les  êtres,  embrafter  la  nature  entière  : 
nous  en  femmes,  ou  au  moins  nous  en  paroiftbns 
plus  favans , plus  profonds  : nous  faifons , d’après  ces 
idées  univerfelles,  des  réglés  générales  en  plus  petit 
nombre , nous  portons  des  jugemens  plus  étendus  , 
notre  parefle , ou  plutôt  la  foible  portée  de  notre 
efprit  en  eft  flatté  ; mais  en  nous  applaudiflànt  de 
notre  fcience  fpéculative  , nous  fommes  forcés  à 
chaque  pas  de  déplorer  notre  peu  d’habileté  dans  la 
pratique.  Etendre  nos  idées  générales  n’eft  pas  per- 
feêHonner  nos  idées  individuelles,  & cependant  ce 
n’eft  jamais  d’une  maniéré  générale  &:  imiverfelle 
que  nous  agiffons,  mais  toujours  dans  les  cas  parti- 
culiers , & envers  tel  ou  tel  individu.  Or , ces  traits 
particuliers , ces  différences  propres , ces  circonftan- 
ijes  indiyidviçlles , dont  nous  faifons  abjiradion  pour 
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géneialifer  nos  iaees,  modifient  fi  confidërableînsîît 
& de  tant  de  façons  différentes  dans  chaque  individu , 
l’objet  de  l’idée  métaphyfique  que  nous  nous  fommes 
faite  par  Vabfiraëion , que  ce  qui  éîoiî  vrai  à l’égard 
de  l’idée  générale , ne  l’eft  plus  à l’égard  de  l’indmdiu 
Si  pour  juger  fainemenî  d’une  chofe  dans  chaque  cas 
particulier , il  faut  la  connoître  fous  toutes  fes  faces  ; 
fi  pour  reiiffir  à produire  tel  effet  déliré  fur  tel  indi- 
vidu , il  faut  avoir  une  idée  la  plus  exaûe  poftible 
du  fujet  fur  lequel  on  veut  agir , & des  moyens  que 
l’on  emploie , on  devra  convenir  que  le  plus  habile 
dans  chaque  genre  d’occupation , & dans  chaque  cas 
particulier,  ne  fera  pas  celui  qui  aura  le  plus  d’idées 
abftraites  metaphyfiques,  & les  notions  les  plus  uni— 
verfelles,  mais  celui  qui  aura  le  plus  d’idées  diftinc— 
tes  individuelles.  Delà  vient,  par  exemple,  que 
tant  de  favans  médecins , dont  les  jugemens  géné- 
raux font  des  oracles , & qui  dans  la  fpécuîation. 
remportent  fur  tous  les  autres , ont  fi  peu  de  fuccès 
& montrent  une  capacité  au-delTous  du  médiocre 
dans  la  cure  des  maladies  pour  lefquelles  les  particu- 
liers les  confultent.  De  là  tant  de  fyftêmes  de  légifla- 
tion,  d’éducation,  d’économie,  qui , auffi  long  tems 
que  l’on  s’en  tient  aux  idées  générales,  paroiftent 
bien  liés  & infaillibles , qui  cependant , lorfqii’on 
vient  à en  faire  l’application  aux  cas  particuliers  , 
font  abfolument  impraticables.  De  là  tant  de  ma- 
chines inventées  avec  efprit , mais  qui , pour  avoir 
été  conftruites  d’après  des  idées  purement  métaphy- 
fiques  , ont  prouvé  ce  que  nous  avons  dit , que  ce 
ne  font  pas  les  idées  univerfelles,  mais  le  plus  grand 
nombre  d’idées  diftinèles  individuelles  , qui  font 
l’homme  habile  dans  chaque  genre  d’occupation, 
dans  chaque  cas  particulier.  Les  défauts  dont  nous 
avons  parlé  viennent  de  ce  que  l’on  ne  fe  fouvient 
pas  comme  on  le  devroit , i°.  que  les  abflracîions  na 
font  que  dans  notre  efprit  & jamais  dans  la  nature; 
qu’il  n’exifte  point  d’être  métaphyfique  , aucun  ob- 
jet général , mais  feulement  des  individus  ; que  la 
nature  n’agit  jamais  par  clalTe , mais  par  individus  ; 
& que  l’idée  abftraite  univerfelle  eft,  dans  chacun  des 
êtres,  modifiée  par  tant  de  circonftances  propres, 
que  l’on  ne  faura  établir  aucune  réglé  générale  d’une 
applicaflon  fûre , ftir  la  feule  idée  univerfelle  formée 
par  V dbjîraciion  métaphyfique.  On  oublie  , 2°.  que 
quelque  profondément  que  l’on  ait  médité  fur  les 
êtres  d’une  même  efpece  , quelque  foin  qu’on  ait 
apporté  à raffembler  dans  l’idée  univerfelle  tous  les 
traits  qu’on  fuppofe  leur  être  effentiels , & qu’on 
voit  leur  être  communs  à tous  , jamais  cette  idée 
univerfelle  ne  nous  repréfentera  leur  eflence  , & par 
conféquent  ne  nous  mettra  en  droit  de  dire  fans  té- 
mérité : Je  ne  vois  rien  de  plus  que  cela  dans  mon 
idée,  donc  il  n’y  a rien  de  plus  que  cela  dans  les 
êtres  qu’elle  doit  me  repréfenter,  donc  tels  êtres 
ne  peuvent  produire  ou  fouffrir  que  tels  effets  préci- 
fément.  3°.  Que  c’eft  moins  par  rapport  à leur  nature 
réelle , que  par  rapport  à nos  connoiiTances  , que 
nous  rangeons  les  êtres  dans  différentes  clafles  fubor- 
données  ; un  œil  plus  perçant,  des  fens  plus  délicats, 
plus  de  pénétration  dans  l’efprit , nous  feroient  ap- 
percevoir,  entre  des  êtres  que  nous  croyons  fem- 
blables  , des  différences  qui  nous  obligeroient  à les 
ranger  dans  d’autres  claffes  diftinftes  de  toutes  les 
autres:  nous  verrions  qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature 
deux  êtres  parfaitement  fembîables  ; que  chacun  a 
des  rapports,  des  influences,  des  qualités,  des  fa- 
cultés , des  pouvoirs  différens  ; nous  voyons  des 
reffemblances , & nous  en  concluons  précipitam- 
ment , que  les  différences  dont  nous  faifons  abjirac-^ 
tion,  ou  que  nous  n’avons  pas  apperçiies,  ne  font 
rien  ; en  conféquence  , nous  croyons  pouvoir  atten- 
dre les  mêmes  effets  de  chacun  des  individus  que  nous 
rangeons  dans  la  même  daffe,  pousnous  trompons. 
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1®.  Une  fécondé  erreur  qui  naît  de  l’habitude  des 
&h(iraBions , & de  l’abus  des  idées  iiniverfelîes , con- 
ûûe  à regarder  chaque  genre  , chaque  efpece , cha- 
que clafle  d’êtres  , comme  faifant  un  corps  a part, 
qui  agit  en  bloc,  qui  forme  dans  la  nature  une  pro- 
vince ifolée , qui  ne  tient  qu  a elle-meme , ôc  qui  luit 
en  corps  une  même  loi  générale  ; au  lieu  que  dans 
le  vrai , nul  être  n’agit  en  général , nul  genre , nulle 
efpece  n’agit  en  corps  ; chaque  individu  agit  indivi- 
duellement, par  une  fuite  de  ce  qu’il  eft,  comme 
étant  un  tel  être  ôc  non  un  autre , déterminé  en  tout 
fens , qui  exifte  en  ce  moment  en  tel  lieu , avec  tels 
caraêleres , tels  rapports  qui  lui  font  propres , & qui 
a en  conféquence  des  influences  particulières  dont 
l’effet  efl  détruit  fi  vous  lui  fubfHtuez  un  autre  indi- 
vidu. Cet  être  tel  qii’il  exifte  eft  aufti  différent  dans  fa 
place,  de  tout  individu  de  fon  efpece  , relativement 
aux  effets  qu’il  produira , que  s’il  étoit  d’une  efpece 
différente  ; c’eftde  l’oubli  de  cette  vérité  qu’eftfans 
doute  venue  l’erreur  fi  commune  aujourd’hui  chez 
les  philofophes  à la  mode , qui , pour  combattre  le 
fyftême  confolant  d’une  providence  particulière , 
enfeignent  que  Dieu  n’agit  que  par  des  loix  géné- 
rales ; fuppofant  qu’il  ne  connoît  la  nature  que  par 
les  idées  univerfelles,  qu’il  ne  fait  attention  qu’aux 
genres  & aux  efpeces  & jamais  aux  individus  , ne 
faifant  pas  réflexion  que  ces  claflifîcations , ces  idées 
univerfelles  ne  font  dues  qu’aux  bornes  de  notre 
efprit , & qu’elles  ne  peuvent  avoir  heu  dans  l’intel- 
ligence infinie  à qui  tout  eft  préfent  ; qui  découvrant 
toutes  les  différences  qui  diftinguent  un  individu  d’un 
autre , ne  peut  jamais  les  confondre  ; qui  par  confé- 
quent  n’a  jamais  befoin  Ôl  abjlr avions  , & d’idées  uni- 
verfelles pour  étendre  fes  connoiffances , pour  pré- 
venir la  confufion  dans  fes  idées , & pour  foulager  fa 
mémoire.  Chaque  individu  eft  pour  lui  un  être  à 
part , un  agent  déterminé , dont  les  rapports  , l’in- 
fluence , les  modifications , font  Axées  par  ce  qu’il 
eft  précifément. 

3®.  Une  troifieme  erreur  due  à l’abus  des  ahjîrac- 
tlons  métaphyfiques , confifte  à donner  à nos  idées 
univerfelles  abftraites  une  exiftence  hors  de  nous , 
une  réalité  diftinêle  des  individus  qui  nous  ont  fourni 
les  idées  fimples  dont  nous  compofons  l’idée  géné- 
rale. On  femble  foupçonner  hors  des  individus  je  ne 
fais  quelle  eifence  qui  va  fe  placer  dans  chaque  être , 
6c  à laquelle  enfuite  vontfe  joindre  les  modifications 
qui  font  qu’un  tel  individu  eft  tel  & non  un  autre. 
De  là  tous  ces  termes  inintelligibles  des  fcholafti- 
ques , nature  miiverfelle  , relations  , formalités , qua- 
lités occultes  , formes  fubfantlelles , efpeces  intention- 
nelles. De  là  tant  de  queftions  vaines  & abfurdes 
fur  le  néant,  fur  les  êtres  poftibles,  fur  les  créatures 
non  exiftantes  encore.  De  là  la  fameufe  controverfe 
entre  les  nominaux  & les  réaliftes.  Peut-être  même 
les  modernes  ne  font-ils  pas  exempts  de  cette  erreur; 
au  moins  ne  paroît-il  pas  qu’ils  emploient  toujours 
comme  ils  le  devroient  les  mots  àéétre , par  exem- 
ple , de  fub fiance  , ôé efpece  , de  genre , (ééeffence , 
6cc.  pour  être  feulement  les  noms  de  certaines  col- 
lerions d’idées  fimples , mais  ils  femblent  vouloir 
déftgner  par-là  je  ne  fais  quelles  réalités  exiftantes 
hors  d’eux.  Koye^  Locke  , EJfai  fur  V entendement 
humain.  Condillac , Effdi  fur  t origine  des  connoijf ances 
humaines , fecl.  6.  Clerici,  opéra  Philofophica.  Pars 
prima  Logicte.  Wats , Fhilofophical  Works,  Efidy 
J II.  Wats,  Logick.  Bonnet , Effai  de  Pfychologie. 
(G.M.) 

§ ABSTRAIT  (Terme),  Logique.  On  entend  par- 
là  , tout  terme  qui  eft  le  figne  d’une  idée  abftraite.  Il 
y aura  donc  autant  de  diverfes  fortes  de  termes 
abfiraits  qu’il  y aura  de  différentes  idées  abfiraites  ; 
piiifque  chacune  d’elles  doit  avoir  un  nom  qui  la 
Axe  dans  notre  mémoire , & qui  lui  donne  dans 


notre  efprit  une  réalité  qui  lui  manque  hors  de  nous. 
Nulle  part  la  nature  ne  nous  offre  l’objet  ifolé  & 
fubfiftant  d’une  idée  abfiraite.  V oye\^  Abstraction , 
Abstraite,  Suppl.  Tous  les  termes  de  la  langue 
font  ou  individuels  ou  abfiraits , les  individuels  défi- 
gnent  chacun  un  individu  diftinâ;  ; ce  font  ceux  que 
Ton  appelle  noms  propres , tels  que  Cicéron , Virgile  , 
Bucéphale , Londres , Rome  , Seine^  Tibre.  Les  autres 
font  des  termes  abfiraits  ; parce  qu’ils  ne  défignent 
pas  des  individus  , mais  des  idées  communes  à plu- 
fieurs.  Tous  les  fubftantifs  de  cette  efpece  qui  défi- 
gnent des  idées  univerfelles , des  efpeces  ou  des’ 
genres  d’êtres , fe  nomment  chez  les  grammairiens  , 
noms  appellatifs  , tels  que  poijfon  , cheval , homme  , 
ville , riviere , &c.  mais  en  philofophie  on  nomme 
abfiraits,  généralement  tous  les  termes  qui  défignent 
quelque  idée  abfiraite  , de  quelque  nature  qu’elle 
foit,  de  fubftance , de  mode , de  relation,  foit  qu’elle 
fe  rapporte  à des  êtres  exiftans  fubftantiellement  ^ 
foit  qu’elle  n’ait  d’exiftence  que  dans  notre  efprit, 
comme  font  les  mots  corps , efprit , étendue , couleur  , 
folidité , mouvement , vie , mort , penfée  , volonté , fen- 
timent , honneur , vertu , tempérance , religion , &c.  Les 
pronoms,  les  adjeêfifs  , les  nombres,  les  verbes, 
les  adverbes,  les  conjonêfions , les  prépofitions , les 
particules  font  des  termes  abfiraits,  puifqu’ils  ne  dé- 
fignent point  par  eux-mêmes  d’individus  , mais  des 
idées  communes  à pliifieurs , formées  dans  notre 
efprit  par  abfiraclion. 

Entre  ces  termes , les 
gué  deux  fortes , qu’ils  c 
dont  l’iine  forme  une  claffe  de  termes  qu’ils  nom- 
ment abfiraits  , & l’autre  celle  des  termes  qu’ils 
nomment  concrets. 

Les  abfiraits , félon  eux , font  les  termes  qui  figni- 
fient  les  modes  ou  les  qualités  d’un  être,  fans  aucun 
rapport  à l’objet  en  qui  fe  trouve  ce  mode  ou  cette 
qualité  , ce  font  les  noms  fubftantifs  en  gram- 
maire ; tels  font  les  mots  blancheur,  rondeur , longueur , 
fagejje  , mort , immortalité , vie,  religion  ,foi , &C. 

Les  concrets  font  ceux  qui  repréfentent  ces  modes, 
ces  qualités  avec  un  rapport  à quelque  fujet  indé- 
terminé , ou  autrement  ceux  qui  repréfentent  le 
mode  comme  appartenant  à quelque  être  ; & ces 
termes  font  ceux  que  les  grammariens  nomment 
adjectifs  , quoiqu’aflez  fouvent  ils  foient  employés 
comme  fiibftantifs  ; tels  font , blanc , rond , long , 
fage  , mortel  , 'mort , immortel , vivant , religieux  , 
fidele,  &c.  quoique  les  termes  fage,  fou,  philofophe  , 
lâche , &c.  s’emploient  fouvent  comme  fubftantifs , 


fcholaftiques  en  ont  diftin- 
at  oppofées  l’une  à l’autre  , 


ils  font  cependant  termes  concrets,  parce  qu’ils  ont 
leurs  termes  abfiraits  correfpondans  , fng^ff^  :>  folie  ^ 
philofophie , lâcheté,  &c. 

Après  ces  explications  , que  nous  ne  faurions 
étendre  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  fous 
abfiraclion , & ce  que  nous  dirons  fous  idées  abfirai- 
tes , il  ne  nous  refte  qu’une  ou  deux  remarques  à 
faire  fur  les  termes  abfiraits. 

1°.  Un  terme  abfirait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  & individuel,  en  y ajou- 
tant quelque  mot  qui  en  reftreigne  le  fens  à un  feul 
individu , ou  en  indiquant  quelque  circonftance  qui 
produife  le  même  effet  dans  l’efprit  de  ceux  qui  la 
connoiffent.  Ainfi  pere,  mere , femme  , fœur , maifon 
font  des  termes  généraux , des  termes  abfiraits  : ils 
deviendront  individuels,  fi  je  dis , par  exemple, 
mon  pere , ma  mere  , ma  femme , fa  fœur  , la  maifon 
de  S.  Paul.  De  même  fi  , étant  à Paris , je  dis  , le 
roi,  la  riviere , le  lieutenant  de  police , chacun  fait 
que  je  parle  de  Louis  XV f de  la  Seine , de  M. 
Albert,  quoique  ces  termes  roi,  riviere,  lieutenant 
de  police  ioient  des  termes  généraux  qui  ? en  tout 
autre  cas,  défignent  chaque  roi^  chaque  riviere,  chaqus 
lieutenant  de  police. 
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1^.  De  même  des  termes  individiieîs  , des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univerfels  & 
4ibjîraitSf  parce  qu’ayant  pris,  de  i’être  unique  que 
chacun  déhgne , les  caraûeres  les  plus  frappans  qui 
■les  ont  diftingués  , on  en  fait  un  concept  à part , 
auquel  on  donne  ce  nom  propre  individuel , & on 
emploie  ce  nom  propre  à défigner  tout  autre  être 
qui  lui  reflemble  par  ces  traits  caraaériftiques. 
Ayant  faifi,  par  exemple,  dans  l’idée  individuelle 
à: Alexandre , les  idées  partielles  ^ambition  , de  va^ 
leur  entreprenante  ; dans  l’idée  de  Céfar , celle  dhin 
général  parfait  ^ qui  joint  la  fcience  militaire , l'étude 
des  belles-lettres , la  prudence  , 1 activité  au  courage 
héroïque  ; j’emploie  les  mots  Alexandre  & Céfar , 
comme  des  noms  communs  qui  ne  délignent  que  des 
traits  didinélifs  de  ces  individus:  je  les  emploie  dans 
ce  fens,  & je  dis  de  Charles  XII , c’eft  \' Alexandre 
du  nord  ; de  Frédéric  II  f c’eft  un  Céfar,  C’eft  dans 
ce  même  fens  que  l’on  dira  d’un  politique  fourbe  , 
cruel , qui  emploie  la  trahifon  & le  crime , c’elt  un 
Machiavel, 

3°.  C’ell  à l’exillence  des  termes  ahjlraits  que 
nous  devons  ces  figures  poétiques  , qui  confiflent  à 
perfonnifîer  des  idées  purement  inteilêéluelles;,  la 
mon  ^\?i  religion,,  \d,  dif cordé , les  idées  métaphyfiques 
dont  un  auteur  fait  une  voiture  d’une  rapidité  de 
courfe  étonnante  , la  nature  , la  fuperflition , &c. 
Peut-être  eft-ce  à l’abus  de  ces  termes  que  l’on  a dû 
le  polythéifme  abfurde  de  tant  de  peuples,  parce 
que  l’on  a perfonnihé  les  attributs  divins  & les  di- 
vers aftes  de  la  providence.  On  a bientôt  oublié  que 
ces  termes  ne  défignoient  que  des  idées  abfraites,^ 
non  des  êtres  réels  exiftans  à part. 

4®.  Enfin,  il  faut  obferver  que  l’on  ne  peut  fixer 
le  fens  des  termes  abfiraits , qu’en  détaillant  les  diver- 
fes  idées  fimples  dont  la  réunion  conflitue  l'idée  ab- 
Jlraitej  qu’on  défigne  par  leur  moyen  ; mais  fi  l’objet 
que  fignifie  ce  terme  abfirait,,  n’efi  lui-même  qu’une 
feule  idée  fimple , ce  qui  a lieu  dans  les  noms  des  fen- 
fations  fimples , comme  rouge,,  verd ,,  doux,,  aigre  ^ 
chaud  , froid  J on  ne  peut  pas  les  définir;  il  faut  les 
expliquer  par  d’autres  termes , ou  préfenter  l’objet 
même,  & le  faire  agir  fur  les  fens.  (jG.  M.  ) 

ABSTRAITE  (^IdÉe')  , Logique.  C’efl  celle  qui 
nous  repréfente  feulement  une  partie  des  idées  fim- 
ples que  nous  difiinguons  dans  l’idée  totale  d’un 
individu.  Nous  acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de 
V abfraclion.  Voyez  ci-defîus  ce  mot. 

Comme  il  y a deux  fortes  d’abltraélions , l’abftra- 
êiion  phyfique  qui  nous  donne  les  idées  abfiraites 
individuelles, & l’abfiraûion  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univerfelles  ; il  y a 
aufli  deux  fortes  d’idées  abfraites  confidérées  relati- 
vement à leur  origine. 

Les  idées  abfraites  individuelles  font  celles  que 
j’acquiers  par  la  décompofition  de  l’idée  totale  d’un 
individu  unique  , que  j’examine  feul , en  lui-même  , 
fans  rapport  à aucun  autre  qu’à  moi,  foit  que  cet 
individu  foit  moi-même  , foit  qu’il  exifie  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  abfraites  font  les  élé- 
mens  de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir, 
de  toutes^  les  connoiflances  que  j’acquiers , de  toute 
la  capacité  intelleêluelle  qui  me  difiingue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idées , foit  à mes  fens  qui  reçoivent  des 
imprefiions  qui  fe  communiquent  à mon  ame , & lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  repréfentent , ou  qu’elle 
croit  lui  repréfenter  les  objets  qui  les  occafionnent; 
foit  à ce  fentiment  intime  qu’elle  a de  ce  qui  fe  pafle 
en  elle-même  , de  ce  qu’elle  fait , de  ce  qu’elle 
fouffre.  Si  chaque  individu  ne  l’affedoit  que  d’une 
feule  maniéré  , elle  n’auroit  de  chacun  qu’une  idée 
fimple  , indivifible , dont  elle  ne  pourroit  rien  ab- 
llraire  ; mais  chaque  individu , chaque  être  l’affeélant 
de  diverfes  maniérés,  faifant  fur  elle  des  imprefiions 
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différentes,  foit  momentanées  , foit  fucceffives , dlé 
diftingLie  ces  imprefiions,  elle  les  confidere  à part, 
& fe  forme  par  ce  moyen  des  idées  abfraites.UnQ 
boule  s’offre  à mes  regards , & repofe  fur  ma  main  ; 
je  m’en  forme  une  idée  d’après  les  imprefiions 
qu’elle  fait  fur  mes  fens  ; je  difiingue  ces  impref- 
fions  , fa  rondeur,  fa  blancheur,  fa,  pefanteur  : 
chacune  de  ces  idées , ou  plutôt  les  caufes  qui  les 
font  naître  en  moi,  je  les  nomme  modes  de  cette 
fubfiance  : ces  modes  me  paroiffent  attachés  à cet 
individu  dont  je  dis  qu’il  eft  rond , qu’il  efi  blanc  , 
qu’il  efi  pefant  : cet  individu  me  paroît  être  quelque 
chofe  à qui  ces  qualités  appartiennent  : or , ce  quel- 
que chofe  , je  le  nomme  fubfance  , & c’eft  de  cette 
fubfiance  que  je  dis  qu’elle  efi  ronde  , blanche  & 
pefante  ; je  la  touche,  je  la  remue;  je  vois  qu’il  y a 
entr’elle  & moi  un  rapport  qui  fait  qu’elle  agit  fur 
mes  fens  & que  j’agis  fur  elle;  par-là  je  forme  l’idée 
des  relations , des  lieux , de  caufe , d’effets  : de  même 
j^e  fais  attention  à ce  qui  fe  pafi’e  en  moi  : je  fens  un 
être  qui  penfe  tantôt  à une  chofe , tantôt  à une  autre  ; 
qui  éprouve  quelquefois  du  plaifir,  quelquefois  de 
la  douleur  : cet  être  eft  toujours  le  même  : je  le 
confidere  feul , & fous  cette  face  qui  me  le  repré- 
fente comme  fubfiftant  par  lui -même;  je  dis  que 
c’eft  une  fubfiance  : je  confidere  à part  fes  penfées  , 
fe«  fentimens  divers  ; je  fens  qu’ils  appartiennent  à 
cette  fubfiance  , & qu’ils  font  différentes  maniérés 
dont  elle  exifie  ; je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubfiance  : je  dis  qu’elle  penfe , qu’elle  fent  du 
plaifir  , de  la  douleur  : je  fens  que  ces  modes  fe 
fuccedent ,.  commencent  &:  finiffent , durent  plus  ou 
moins;  j’acquiers  par-là  l’idée  des  relations  de  tems, 
de  durée , de  fuccefiion. 

Toutes  nos  idées  abfraites  peuvent  fe  réduire  à 
ces  trois  claffes  ; les  fubfiances , les  modes  , les  re- 
lations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l’abftraéHon  phy- 
fique peuvent  être  fimples  ou  compofées.  Elles  font 
fimples  lorfqu’elles  ne  nous  repréfentent  qu’un  feul 
& unique  objet  indivifible;  il  n’y  a que  les  idées 
abfraites  des  modes , lorfqu’on  les  confidere  chacun 
à part , qui  foient  des  idées  fimples  ; & elles  nous 
font  fournies , ou  par  les  fens  qui  reçoivent  l’im- 
prefiion  des  objets  extérieurs,  ou  par  le  fentiment 
intime  de  ce  qui  fe  paffe  en  nous.  Une  couleur  , un 
fon , le  goût , l’étendue , la  folidité , le  mouvement, 
le  repos  , le  plaifir,  la  douleur  , &c.  font  des  idées 
fimples.  Au  contraire , les  idées  abfraites  de  fubfance 
& de  relation  font  toujours  des  idées  compofées  , de 
même  que  celles  des  modes  mixtes  , comme  la  vé- 
rité , la  religion  , Ü honneur  , La  foi  , la  gloire , la  ver- 
tu , &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
abfraites  que  nous  fournit  un  individu,  en  pouffant 
aufii  loin  qu’il  efi  pofiîble  la  décompofition  non-feu- 
lement de  l’idée  totale,  qui  efi  toujours  compofée, 
mais  encore  de  chaque  idé»  partielle , qui  peut  en- 
core elle-même  être  compofée  , & nous  offrir  di- 
verfes idées  difiinftes  qu’elle  renferme.  La  figure 
fphérique,  par  exemple,  que  je  confidere  à part 
dans  une  boule  d’or,  peut  m’offrir  les  idées  de  cen- 
tre , de  circonférence , de  rayons  , &c. 

On  a donné  le  nom  de  pénétration  à la  faculté  de 
l’efprit  qui  développe  , & découvre  dans  chaque 
fujet  qu’il  étudie , toutes  les  différentes  idées  qu’il 
eft  pofiîble  d’y  difiinguer  ; & le  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  d’efprit  confifie  à réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  fimples  qui  leur  fervent 
d’élémens.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet:  » Plus  un  génie 
» a de  profondeur,  plus  il  décompofe  un  fujet.  L’in- 
» telligence  pour  qui  la  décompofition  de  chaque  fu- 
» jet  fe  réduit  à l’unité,  eft  l’intelligence  créatrice». 
En  effet  i il  n’y  a qu’ellç  pour  qui  chaque  fujet  ne 

renferme 
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renferme  pas  des  objets  d’idées  dans  le  fond  defqiiels 
il  n’eli  pas  poflible  de  pénétrer.  Pour  elle  feule  , au 
moins , les  fubdances  ne  font  pas  un  myftère  impé- 
nétrable. 

Les  idées  ahjlraites  méîaphyfiques  fiippofent  les 
idées  abfiraites  individuelles  : celles-ci  font  les  élé- 
mens  de  celles-là.  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  aidées  univcrfdLcs^  parce  qu’elles  font 
celles  qui  ne  nous  repréfentenuque  ce  qui  elî  com- 
mun à plufieurs  êtres , faifant  abflradionde  ce  qui  eft 
particulier  à chacun  d’eux. 

Dans  toute  idée  abjlraiu  méîapbyfique  , il  faut 
confidérer  , i°.  la  compréhenlion , & l’étendue  de 
l’idée  ; 2°.  fon  degré  d’abliraêlion  plus  ou  moins 
grand. 

1°.  La  compréhenlion  de  l’idée  abjlraite  métaphy- 
fiqiie  eft  l’alfemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réuniffons  dans  l’idée  univerfelle,  pour  repréfenter  , 
comme  dans  un  feul  tableau  , les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  à tous  les  êtres 
d’une  même  efpece , ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  claffe.  Ainfi , quand  je  dis  un  être  , ou 
fimplement  l’Are,  la  compréhenfion  de  cette  idée  fe 
borne  à la  feule  idée  de  l’exiftence.  Si  je  dis  animal, 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  diftinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n’ell 
pas  un  animal  ; ainfi  il  y aura  les  idées  d’exiftence, 
d’étendue  , d’organifation , de  nutrition,  de  mouve- 
ment, de  fentiment ; fi  je  dis  homme,  à cette  idée 
d’animal  en  général,  je  joindrai  celles  d’une  certaine 
fgure,d’un  certain  arrangement  de  parties, d’ame 
raifonnable  unie  à un  corps  organifé. 

L’extenfion  ou  étendue  de  l’idée  abjlraite  méta- 
phyfique,  efl  l’alfemblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers , des  différens  individus  , auxquels  l’idée  eft 
applicable  ; ainü  l’idée  de  l’être  s’étend  à tous  les 
êtres,  à tout  ce  qui  exifte  , de  quelque  nature  qu’il 
foit.  Cefl , de  toutes  les  idées , la  plus  générale , la 
plus  étendue.  L’idée  d’animal  s’étend  à tous  les  ani- 
maux , c’efl-à-dire  à tous  les  êtres  en  qui  on  trouve 
i’exiftence , l’étendue , l’organifation , le  mouvement , 
le  fentiment,  &c.  l’idée  d’homme  s’étend  à tous  les 
hommes  qui  exiftent. 

C’eft  en  travaillant,  par  la  méditation,  fur  la  com- 
préhenfion & l’étendue  des  idées  abjiraites  méta- 
phyfiques  , que  notre  efprit  range  les  êtres  par 
claffes , genres , efpeces , &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi & décompofé  l’idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connus , pour  y dlflinguer  toutes  les  idées 
fsmples  & dilHndes  qu’ils  offrent  à notre  méditation  ; 
plus  nous  fommes  en  état  de  rendre  exaêfe  & pré- 
cife  la  dillribution  que  nous  en  faifons  par  claffes , 
moins  nous  courons  de  rifque  de  mettre  dans  le 
môme  genre  ou  la  même  efpece , comme  femblables , 
des  êtres  qui  , mieux  connus  , nous  offriroient  des 
différences  affez  effentielles  pour  exiger  d’en  faire 
des  claffes  à part , ou  de  les  rapporter  à d’autres. 

La  compréhenfion  de  l’idée  en  refferre  ou  en 
étend  l’extenfion  , félon  qu’elle  eff  plus  ou  moins 
çompofée  , c’eft-à-dire  félon  qu’elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’idées  diffindes.  Qu’à 
l’idée  de  l’être , je  n’en  joigne  aucune  autre  ; qu’elle 
ne  renferme  que  la  feule  idée  de  l’exiftence  ; j’aurai 
l’idée  abjlraite  de  la  plus  grande  étendue,  puifqu’elle 
s’appliquera  à tout  çe  qui  exifte.  Qu’à  l’idée  d’exi- 
ffençe  fe  joigne  celle  d’étendue  folide , de  divifibilité , 
d'impénétrabilité , j’aurai  une  idée  univerfelle  moins 
étendue  , puifqu’eile  ne  conviendra  qu’aux  corps. 
Qu’à  ces  idées  renfermées  dans  la  compréhenfion 
de  l’idée  de  corps,  je  joigne  celle  de  fulibilité,  de 
malléabilité  , de  pefanteur,  je  refferre  l’étendue  de 
cette  idée  en  augmentant  fa  compréhenfion  ; elle  ne 
convient  plus  qu’à  cette  forte  de  corps  qu’on  nomme 
métaux.  Que  j’y  ajovitç  encore  celle  d’une  plus 
Tom-i  L 
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grande  pefanteur,  de  la  couleur  jaune  & brillante  , 
de  la  fixité;  je  reffreins  l’idée  de  métaux,  à l’idée  de 
celui-là  feul  que  l’on  nomme  or.  Plus  donc , dans 
ridée  abjlraite  métaphyfique , je  fais  entrer  d’idées 
qui  en  augmentent  la  compréhenfion  , plus  par-là  je 
reffreins  ion  étendue  ou  extenfion, 

2°.  Les  idées  abjiraites  peuvent  avoir  différens 
degrés  d’abffraêfion,  félon  que  ce  qu’elles  repréfen- 
tent  à l’efpriî  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’idée  çom- 
plette  d’un  individu  : fi  je  ne  retranche  ou  n’abffrais 
rien  de  l’idée  de  Louis  XVI,  mais  que  dans  la  com- 
préhenfion de  l’idée  que  j’en  ai , je  raffemble  fans 
exception  tous  les  traits , toutes  les  idées  diftinôes 
que  m’offre  fa  perfonne , j’ai  une  idée  individuelle 
qui  ne  convient  qu’à  ce  feul  objet;  fi  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  fon  nom  , pour  ne 
conferver  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  tous  les 
Rois  de  fa  maifon  qui  fe  font  nommés  Louis  , l’idée 
que  je  me  forme  par-là  eff  une  idée  abjlraite,  qui 
convient  à tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nom- 
més Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n’a" 
été  commun  qu’aux  rois  nommés  Louis,  pour  ne 
garder  que  ce  qui  eff;  commun  aux  rois  de  France 
de  la  race  Capétienne  , j’aurai  une  idée  plus  abjlraite , 
d’une  compréhenfion  plus  reffreinte  , mais  d’une 
plus  grande  étendue  , qui  embraffera  tous  les  rois 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Fiugues  Capet.  Si  je 
retranche  ou  abffrais  de  cette  idée  tout  ce  c|ui  eff 
particulier  à chaque  race  , pour  ne  joindre  à l’idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  fur  le  royaume 
de  France,  mon  idée  fera  plus  abjlraite,  6c  convien- 
dra à tous  les  rois  de  France  fans  exception.  Que 
j’abffraife  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi- 
nation fur  un  pays  plutôt  que  fur  un  autre  , toute 
idée  du  tems  ancien  ou  moderne  , mon  idée  devient 
toujours  plus  abjlraite , d’une  compréhenfion  moins 
çompofée  , mais  en  même  tems  d’une  étendue  plus 
vaffe  , puifqu’eile  fera  applicable  à tous  les  rois  qui 
ont  régné  fur  la  terre  depuis  le  commencement,  ôc 
qui  y régneront  jufqu’à  la  fin.  Voilà  une  première 
face  fous  laquelle  on  peut  envifager  les  idées  abjirai- 
tes , 6c  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moins 
abjiraites,  relativement  à leur  compréhenfion  & à 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenfion  eff  reffreinte, 
plus  l’extenfion  augmente , plus  l’idée  eff  abjlraite. 

Les  idées  métaphyfiques  font  aufîi  plus  ou  moins 
abjiraites,  relativement  à la  nature  des  objets  qu’elles 
repréfentent. 

1°.  Les  idées  métaphyfiques  moins  abjiraites  , font 
celles  qui  repréfentent  les  diverfes  natures  commu- 
nes des  êtres , 6c  qui  font  formées  fur  les  modèles 
des  individus  exiitans  réellement  dans  la  nature  ; 
telles  font  les  idées  generales  d homme  , de  cheval , 
de  pigeon , de  métal , d’efprii.  On  peut  donner  à 
ces  iaées  le  nom  d’idées  abjiraites  corporelles  ou 
fpirituelles , fuivant  la  nature  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle  des  êtres  qu’elles  comprennent  dans  leur 
extenfion , quoiqu’elles  ne  repréfentent  pas  parfai- 
tement ces  êtres,  puifque , dans  leur  compréhenfion , 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lefquels 
chacun  des  individus  de  l’efpece  fe  refiemblent, 

2°.  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang  des  idées 
abjiraites , celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  , les 
propriétés  des  êtres  , envifagées  en  général  & fépa- 
rément  des  fubffances,  ou  les  fubftançes  des  êtres 
confidérées  en  général  & féparément  des  qualités  , 
des  propriétés  ^ des  modes  ; comme  font  les  idées 
abjiraites  de  figure,  de  couleur,  de  mouv,ement, 
de  la  puiffance  , de  l’aêtion , de  l’exiffence  , de  ré- 
tendue, de  la  penfée , de  fubffançe  , d’effence,  ôfc, 

3°.  Moins  les  objets  des  idées  abjiraites  ont  dç 
réalité , & plus  eff  confidérable  leur  degré  d’abffra- 
êfion  : je  ferai  donc  autorifé  par  cette  réglé , à placer 
dans  un  troifieme  rang,  par-là  même , d’affigner 
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lin  degré  plus  élevé  d’abflraéHon  aux  idées  qui  n’ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubliilent  ou  peu- 
vent fubfifte'r  entre, les  êtres  : je  les  acquiers  en  com- 
parant un  être  à un  autre  , en  obrervant  les  circon- 
ilailees  dâiis  leiquellés  un  être  eft  par  rapport  à l’au- 
tre , & enfin  en  féparant  l’idée  de  ces  relations  de 
celle  des  êtres  entre  lefquels  je  les  ai  apperçues: 
telles  font  les  idées  de  caufe  , d’effet , de  reffem- 
blanee  , de  différence  , de  tout , de  partie  , &c. 

4^’.  Si  les  idées  de  c^ufe  , de  fubUance  , de  mode  ^ 
font  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  abjlraites ; les 
idées  de  caufalité , de  fubftantialité , de  modalité , 
feront  plus  abftraites  encore;  car  ces  mots  ne  figni- 
nent  pas  la  chofe  même , mais  feulement  une  ma- 
niéré de  confidéfer  une  chofe  comme  caufe,  comme 
lubilance  , comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres,  d’efpeces  , de 
nom  5 de  pronom , de  verbe  , ôcc.  & une  multitude 
d’autres  idées  qui  entrent  dans  le  difcours  des  gens 
du  commun  aiiffi  bien  que  des  favans. 

Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe  , d’effet , 
de  fubffaiice , de  mode , de  différence , de  relTem- 
blance  & autres  de  cette  efpece , ont  ceci  de  parti- 
culier, par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degré  d’ab- 
ffraélion  , qu’elles  font  toujours  les  mêmes  , foit 
qu’on  les  tire  de  l’idée  d’un  être  corporel  ou  d’im 
être  fpirituei  , ou  qu’on  les  y rapporte , & qu’ainfi 
elles  font  d’une  efpece  différente  des  autres  idées 
àbjlraites  dont  nous  avons  parlé  d’abord , ôc  qui  font 
moins  abjlraites ^ moins  générales;  ces  dernieres  fpnt 
néceffairement  corporelles  ou  intelieduelles,  félon 
la  nature  de  l’objet  dont  on  les  a abjlraites.  Que  je 
regarde  l’épée  comme  la  caufe  de  la  bleffure , ou 
mon  ame  comme  la  caufe  de  ma  penfée , ou  Dieu 
comme  la  caufe  de  l’univers,  l’idée  abjlraite  de  caufe 
eft  toujours  la  même.  Mais  que  je  penfe  au  mouve- 
ment, à la  couleur , à l’étendue , mon  idée  fe  rapporte 
néceffairement  à un  corps  ; que  je  parle  de  penfée , 
de  volonté  , de  defir , mon  idée  fe  rapporte  néceffai- 
rement à lui  efprit. 

Finiffons  cet  expofé , en  remarquant  qu’aux  fenfa- 
tiens  & au  fentiment  intime  de  ce  qui  fe  paffe  en 
nous  , que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  feules 
fources  de  nos  idées,  on  peut  ajouter  , comme  une 
troifieme  fource  féconde  d’idées  d’un  genre  particu- 
lier , l’abftraftion , quokpi’elle  doive  avoir  pour 
s’exercer,  les  matériaux  fournis  par  la  fenfation  ou 
la  réflexion  ; car  il  eff  certain  que  les  fens  & le  fen- 
timent intime  ne  nous  fourniront  jamais  feuls  des 
idées  abjlraites.  Voyez  J.  Wats,  Logick.  ejufd.  Pki- 
lofophicaL  Èjfai  III.  ^yolfii  Pfychologia  Empirica, 
(G.  M.) 

*^ABSURDE , adj.  ( Gramin.  ) qui  eff  contraire  au 
fens  commun. 

Absurde.  (^Giom.')  En  Géométrie  on  démontre 
prefque  toutes  les  converfes  en  les  réduifant  à 
Vabfurde , c’eff-^à-dire  , en  prouvant  que  fi  la  con- 
verfe  n’étoit  pas  vraie , une  propofltion  déjà  dé- 
montrée feroit  fauffe.  Or  il  eff  contraire  au  fens 
commun , il  eff  abfurde , qu’une  propofltion  démon- 
trée ne  foit  pas  vraie.  (/.  D.  o. ) 

* Absurdement,  adv.  ( Gramm.  ) d’une  ma- 
niéré abfurde  ou  contraire  à la  raifon. 

* Absurdité  , f.  f.  ( Gramm.  ) tout  ce  qui  choque 
le  fens  commun. 

§ ABSUS  , f m,  {îlijl.  nat.  Botaniq.  ) genre 
de  plante  confondu  jufqu’ici  avec  la  caffe  & le  féné 
dans  la  famille  des  légumineufes.  Il  différé  de  la 
càffe  par  fon  fruit , qui  n’eft  ni  cylindrique  ni  charnu  ; 
& du  féné  , par  le  nombre  des  ailerons  ou  folioles 
de  fes  feuilles  qui  ne  paffe  pas  quatre  , par  fes 
gouffes  qui , quoique  plates  ^ font  étroites  , alon- 
gées  , & par  fes  graines  qui,  au-lieu  d’être  trian- 
gulaires oc  imprimées  de  caraàeres , font  rhomboï- 
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dales  a qliattes  angles  & liffes.  Nous  en  connoiffbns 
trois  efpeces. 

Première  efpece.  AbsüS. 

Vabfus , proprement  dit , & figuré  par  Profpef 
Alpin  fous  ce  nom  Egyptien , à la  pag.  c^y  de  fon 
Hijloire  des  Plantes  de  Ü Egypte , eff  une  plante 
annuelle  , haute  d’un  pied  au  plus,  qui  fleurit  en 
Septembre  & Oâobre  dans  les  terres  argilleufes  de 
Podor  au  Sénégal , où  elle  eff  moins  commune  qu’en 
Egypte.  Elle  s’élève  rarement  bien  droite , étant 
penchée  communément  vers  la  terre  , & eff  toute 
couverte  d’un  velouté  de  poils  argentins  , luifans , 
affez  longs.  Ses  racines  font  fibreufes  , courtes  & 
fort  ramifiées.  Sa  tige  cylindrique  a à peine  une 
ligne  de  diamètre  , & eff  partagée  en  un  petit  nom-» 
bre  de  rameaux  , fur  lefquels  les  feuilles  font  diffri- 
buées  alternativement  & affez  ferrées,  c’eff-à-dire ^ 
près  a près  ; elles  font  ailées  fmiplement,  compo- 
pofées  de  deux  paires  de  folioles  fans  impaires  , 
chacune  à cinq  nervures  de  chaque  côté  , occupant 
la  moitié  fupérieure  de  leur  pédicule  , qui  porte 
une  glande  , c’eff-à-dire  ^ une  dendcule  conique 
élevé  entre  chaque  paire  , & deux  ffipules  fubulées  à 
fon  origine.  Chaque  foliole  forme  une  ellipfe  fort 
courte  de  fept  à huit  lignes  , comme  arrondie  i ÔS 
terminée  par  une  petite  pointe. 

Les  fleurs  fortent  au  nombre  de  deux  ou  trois 
en  corymbe  de  l’alffeile  des  feuilles  fupérieures  de 
chaque  branche  , portant  deux  écailles  au  milieu 
du  pédicule  qui  les  fOutient , & une  à fon  origine. 
Elles  font  d’abord  rougeâtres  , enfuite  blanchâtres 
en  fe  flétriffant.  Leur  calice  eff  compofé  de  cinq 
feuilles  inégales , caduques  , & leur  corolle  dé  cinq 
pétales  affez  égaux.  Dix  étamines,  dont  cinq  ffériles 
peu  fenffûles,  & cinq  plus  longues,  égales  à la  co- 
rolle , &:  terminées  par  des  anthères  quarrées , lon- 
gues , qui  ne  s’ouvrent  qu’à  leur  foramet  par  deux 
trous  qui  répondent  à deux  loges.  L’ovaire  eff  au 
centre  des  étamines  , fous  la  forme  d’un  cylindre 
applati , terminé  par  un  ffile  affez  long  & par  un 
ffygmate  ovoïde.  Cet  ovaire  devient  par  la  fuite 
un  légume  très-applati  , long  d’un  pouce  au  plus  , 
& deux  fois  moins  large , velouté  , blanchâtre,  s’ou- 
vrant en  deux  battans  & partagé  intérieurement  en 
deux  à trois  loges  qui  renferment  chacune  une 
graine  brun  - noir , liffe  , luifante  , comprimée  en 
forme  de  lentille , mais  rhomboïdale  à quatre  an- 
gles inégaux. 

Seconde  efpece.  TelAMANDU-KOLA. 

L’efpece  de  plante  la  plus  approchante  de  VabfuS 
eff  celle  que  les  habitans  de  l’Ifle  de  Ceylan  appel- 
lent telamandu-kola  , félon  Herrriann,  & que  M. 
Burmann  défigne  à la  page  log  de  fon  Thefaurus 
Xeylanicus  , fous  le  nom  de  galega  quadrifolia  te- 
laniandu-kola  ZeyLanich  dicta.  C’eff  le  fehna  exigua 
Maderafpatana  fîve  tctraphylla  fdiquiftra  glabra  , jlo- 
rum  pediculis  ad  exortum  foUorum  prodeuritibus.  Plu- 
kenet,  ALmagef.  pag.  . Pliytographie , plàfich.Go. 
jig.  I , médiocre  & incomplette. 

Elle  différé  de  Vabfus  en  ce  qu’elle  eff  liffe  par- 
tout , à feuilles  moins  pointues  au  bout,  & à gouffé 
un  peu  plus  petite , de  là  grandeur  du  pois  chiche  , 
cicer  , renfermant  deux  ou  trois  graines  très-noires  j 
en  lentille  rhomboïdale  à quatre  angles  , du  dia- 
mètre d’une  ligne  & demie. 

Vf  âges.  On  cuit , aux  Indes , cette  plante  au  défaut 
de  la  brede  ou  du  bajan  , conîme  on  cuit  en  Europe 
la  poirée  ou  l’épinar  ; fon  nom  Ceylanois  indique 
qu’elle  a du  goût,  quoique  cuite  fans  beurré, 

Troifieme  efpece.  GasdAMINI. 

Les  habitans  de  l’Iffe  Ceylan  appellent  du  nom 
de  gafdamini  une  troifieme  efpece  Vabfus  dont  M, 
Burmann  a donné  une  figure  affez  bonne  quoique 
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încomplette  , à îa  page  21  j ^planche  ^7,  de  fbn 
Thcfaurus  Zeylanicus , fous  le  nom  de  ferma  qua- 
drifoüa  , fdiquâ  plana  hirfutâ  ^ flore  aureo  fanguineo. 

Cette  plante  différé  des  deux  précédentes  en  ce 
que  fes  feuilles  font  les  feules  parties  qui  en  foient 
liffes , & que  le  poil  de  fés  tiges , de  fes  branches 
& de  f%s  gouffes , efl  comme  hériffé.  Ses  feuilles 
font  obtufes  comme  celles  du  Tdamandu-kola  , mais 
portées  fur  un  pédicule  plus  long.  Ses  fleurs  font 
purpurines  avec  des  veines  rouges.  Ses  légumes 
font  plus  longs  & plus  étroits  , ayant  quinze  à dix- 
huit  lignes  de  longueur  fur  deux  à trois  lignes  de 
largeur , & partagés  en  cinq  à fix  loges  , qui  con- 
tiennent chacune  une  graine.  C’efl  une  gouffe  de 
cette  efpece  que  Piiikenet  a figurée  à la  planche 
€0  de  fa  Pythographie , fous  la  lettre  d,  fans  aucune 
defeription. 

Remarque.  M.  Linné  a confondu  ces  trois  efpeces 
dans  fon  Syflema  Naturce , pag.  288  , fous  le  nom  de 
cafjîa  , ahfus  , foliolis  hijugis  fubovatis  : glandulis 
duabus  fubulatis  inter  infima;  & c’efî:  bien  à tort  qu’il 
dit  , page  6'6'  de  fon  Flora  Zeylanica.,  que  leurs 
gouffes  font  à une  feule  loge  , puifque  dans  la  pre- 
mière & la  fécondé  efpece  elles  font  à deux  & 
trois  loges  , & que  dans  la  troifieme  elles  font  par- 
tagées en  cinq  à fix  loges.  ( M.  Adanson.') 

ABU  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) Les  Malays 
appellent  de  ce  nom , indifféremment  de  ceux 
de  pijfang-abu  , pijfang  foldado  , une  efpece  de 
bananier  , décrit  par  Rumphe  au  vol.  V.  de  fon 
Herbariurn  Amboinicum  , pag.  igx  , dont  le  fruit  efl 
ovoïde  , comprimé  par  les  côtés  , long  de  trois  pou- 
ces , épais  de  deux  pouces  , cendré  de  fa  couleur, 
vifqueux,  d’un  goût  fade  , mais  qui  devient  fup- 
portable  lorfqu’on  le  fait  rôtir  & frire.  ( M.  A dan- 
son.) 

ABUB  , {^Muflque  inflmment.  des  Hébreux.)  Ce 
mot  Chaldéen  , qu’on  trouve  dans  le  Vieux  Tefta- 
ment  , pour  défigner  un  infiniment  de  Mufique  , 
fignifîe,  félon  quelques  Auteurs,  la  même  chofe 
que  Hugab  ou  Ugab.  Voye^^  U G AB.  (^Mufique  inf- 
trument.  des  Hébreux)  dans  ce  Supplément. 

Kircher  , dans  fa  Mufurgie,  fait  de  Vabub  un  inf- 
trument  à vent  du  genre  des  cornets,  mais  non 
percé  de  trous  pour  produire  les  différens  tons  : 
il  ne  cite  aucune  autorité  ; ainfi  nous  n’en  dirons 
pas  davantage. 

Quelques-uns  veulent  quel’^z^z^^  oiiabuba,  fignifîe 
une  flûte , & la  même  que  les  Latins  appelloient 
Ambubaia.  La  grande  reffemblance  des  mots  rend 
très-probable  cette  opinion , qui  efl  aufïi  celle  de 
D.  Calmet. 

Un  paflage  diiTalmud  tend  encore  à la  confirmer. 
Il  y efl  dit  que  Vabub  étoit  un  infiniment  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  fanftuaire  du  temple  de  Salomon  , & 
qui  avoit  exiflé  déjà  depuis  Moyfe.  Il  étoit  mince  , 
uni  & de  rofeau  , qualités  qui  conviennent  toutes 
aux  flûtes.  De  plus  , le  Roi  le  fit  garnir  d’or  & le 
fon  fe  perdit  : on  ôta  l’or  & le  fon  redevint  tel 
qu’il  étoit.  La  même  chofe  arriveroit  à une  flûte 
mince  ; l’or  étant  un  métal  très-compaéle  & peu  élaf- 
tique , en  rendroit  le  fon  fourd  & trifle. 

D ’autres  veulent  encore  que  Vabub  fût  la  baguette 
de  rofeau  dont  on  frappoit  le  tambour  des  Hebreiix, 
prétendant  que  cette  baguette  de  rofeau  rendoit  le 
îbn  du  tambour  plus  doux  ; mais  je  penfe  qu’il 
faut  s’en  tenir  au  fentiment  de  ceux  qui  font  ôéabub 
une  flûte.  (F.  D.  C.  ) 

ABU-BEKER  ou  Abu-Becre  , ( Hifl.  des  Califes.  ) 
premier  calife , fucceffeur  de  Mahomet , fut  un 
de  fes  premiers  difciples.  Son  vrai  nom  étoit  Abdai- 
Caaba,  que  le  prophète  changea  en  celui  d’Abdala, 
qui  fignifîe  ferviteur  de  Dieu.  Il  efl  plus  connu  fous 
le  nom  à’ Abu  - Becre  , qui  défigne  le  pere  de  la 
Tome  f 
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piicelle  ; parce  fa  fille  Aïesha  étoit  vierge  îorfqii’elle 
époufa  le  prophète  , dont  toutes  les  autres  femmes 
étoient  veuves  lorfqu’eîles  entrèrent  dans  fon  lit. 
Abu-Becre,  illuflre  par  fa  naiflance  & plus  encore 
par  fes  richeffes  , fembla  dégagé  de  toute  affeélioiî 
pour  les  biens  de  la  terre.  Son  défintérefTement , fes 
mœurs  pures  & rigides , donnèrent  beaucoup  d’éclat 
à la  feêle  naiffante  : l’exemple  d’un  homme  de  bien 
qui  tombe  dans  l’erreur,  répand  bientôt  la  conta- 
gion. Le  vulgaire  juge  de  la  folidité  d’une  opinion, 
par  ridée  qu’il  fe  forme  du  mérite  de  ceux  qui  la 
fuivent  ; & il  ne  croit  pas , quand  le  cœur  efl  fans 
tache  , que  l’efprit  puiffe  s’égarer.  Le  nouveau 
profélite  fit  fervir  fes  immenfes  richeffes  au  triomphe 
de  la  religion  nouvelle.  Les  principaux  feigneurs  de 
l’Arabie  furent  fubjugués  par  fon  exemple  ; & ce  fut 
à fon  fanatifme  , que  le  prophète  fut  redevable  de 
la  conquête  d’Omar  , de  Zobeir  , de  Thela  , & de 
plufieurs  autres  illuflres  Mequois.  Abu-Becre  fut 
Mufiilman  de  bonne-foi  ; & quoiqu’il  ait  pafTé  fa  vie 
dans  la  familiarité  du  prophète  , il  eut  pour  lui  une 
vénération  qui  ne  fe  démentit  jamais.  Ce  dévot 
imbécille  fe  rendit  garant  des  révélations  dontl’impof- 
teur  prétendoit  être  gratifié , ainfi  que  de  fon  voyage 
noélurne  dans  le  ciel  : c’efl  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  àe.Sedit  ovi  de  témoin  fidele',  Mahomet  l’honora 
encore  du  titre  ôé/Itik,  qui  veut  dire  prédefliné.  Il 
ne.  pouvoit  donner  une  idée  trop  fublime  d’un 
difciple  dont  la  crédulité  réalifoit  toutes  fes  chimères. 
Ce  fondateur  de  feéle  eut  raifon  de  choifir  pour 
agent  un  ignorant  fufceptible  de  fanatifme  : il  n’au- 
roit  pas  trouvé  fon  compte  avec  un  philofophe.  Il 
efl  plus  facile,  d’ébranler  l’imagination,  que  de  fé» 
duire  la  raifon. 

Abu-Becre  , fans  avoir  aucune  des  qualités  qui 
forment  le  grand  homme , fut  chargé  de  toutes  les 
expéditions  qui  fembloient  exiger  de  la  capacité.  H 
les  exécuta  avec  gloire , parce  qu’il  étoit  né  dans  un 
fiecle  où  une  valeur  brutale  étoit  plus  néceffaire  que 
des  combinaifons  réfléchies  ; & comme  il  étoit 
perfuadé  qu’une  milice  célefle  combattoit  toujours  à 
fes  côtés,  il  fe  précipitoit  avec  une  affurance  impru- 
dente dans  tous  les  périls.  Lorfque  le  prophète  eut 
rendu  le  dernier  foupir,  fes  difciples  enthoufiafles  ne 
purent  fe  réfoudre  à croire  qu’il  eût  fubi  la  commune 
loi.  Omar,  entraîné  par  le  préjugé  populaire,  tire 
fon  fabre , & menace  de  hacher  en  pièces  les  témé- 
raires qui  ofoient  dire  que  le  prophète  étoit  mort. 
Toute  la  ville  étoit  en  rumeur;  Abu-Becre , plus 
calme,  parle  à la  multitude  féditieufe , &:  lui  dit  : efl-ce 
Mahomet  que  vous  adore^,  ou  le  Dieu  quil  vous  a fait 
connoitre  ; fache^^  que  ce  Dieu  efl  feul  immortel , & 
que  tous  ceux  qu  il  a créés  font  fujets  à la  mort,  A fa 
voix  les  efprits  fe  calmèrent,  & l’on  ne  fongea  plus 
qu’à  nommer  un  fuccefTeur.  On  fut  quelque  temps 
incertain  fur. le  choix.  Le  prophète,  avant  que  de 
mourir , avoit  chargé  Abu-Becre  d’officier  en  fa  place 
dans  la  mofquée  ; & cette  fonélion  fervit  de  titre 
pour  le  nommer  au  califat , au  préjudice  d’Ali , qui , 
en  qualité  de  coiifin  - germain  & de  gendre  du 
prophète , avoit  des  droits  à fon  héritage.  Ce  mépris 
de  la  loi , fut  une  fource  malheureufement  féconde 
des  guerres  qui  ravagèrent  les  champs  de  rifîamifme. 
Ali , forcé  de  fouferire  à l’éleélion , n’en  fut  pas 
moins  regardé  par  fes  partifans  comme  le  fuccefTeur 
légitime  , & leur  opinion  s’efl  perpétuée  parmi  un 
grand  nombre  de  Mufulmans , qui  prétendent  que 
l’autorité  fouveraine  , tant  dans  le  temporel  que 
dans  le  fpirituel , réfide  dans  fes  defeendans  : c’eft 
l’origine  de  cette  haine  invétérée  qui  régné  entre  les 
Turcs  & les  Perfans.  Abu-Becre  prit  le  titre  de  calife  , 
c’efl-à-dire , lieutenant  : ce  titre  modefle  lui  parut 
convenir  au  fuccefTeur  d’un  homme  extraordinaire. 
Lçs  premiers  jours  de  fon  régné  furent  orageux.  Un 


7^  ABU 

grand  nombre  de  tribus  retombèrent  dans  î’idolâtrie  ; 
quelques-unes  retournèrent  au  Chriilianifme  , que 
l’on  confondoit  alors  avec  la  religion  Judaïque. 
Pliilieursimpofteiirs  s’érigèrent  en  meffagers  du  ciel  ; 
des  femmes  s’arrogèrent  le  droit  de  prophétie  , & 
des  provinces  entières  furent  féduites  par  ces  apôtres 
du  raenfonge.  Le  plus  redoutable  de  ces  prophètes 
fut  Mofcilama,  qui,  après  avoir  été  le  complice  des 
impoflures  dp  Mahomet,  prétendit  avoir  une  miffion 
pour  rappeller  les  hommes  à la  pureté  du  culte 
primitif.  Il  prit  pour  femme  une  aventurière  célébré , 
qui  fe  vantoit  d’avoir  des  révélations.  Il  n’y  avoit  pas 
beaucoup  de  mérite  à fédiiire  la  crédulité  des  Arabes  ; 
quiconque  avoit  affez  d’impudence  pour  publier  un 
commerce  fecret  avec  les  anges , étoit  auffi  - tôt 
accueilli  de  la  multitude  : c’étoit  la  patrie  des  faux 
prophètes  ; & il  n’y  avoit  point  de  contrée  qui  n’eût 
le  lien.  Les  fuccès  de  Mahomet  décréditerent  ceux 
qui  voulurent  l’imiter  ; tous  ces  impofteurs  furent 
punis.  Kaleb  , célébré  par  fes  exploits  guerriers , & 
plus  encore  par  les  cruautés  qu’il  exerça  fur  les  infi- 
dèles & les  apoflats  , diffipa  leurs  partifans , dont  la 
plupart  expirèrent  dans  les  fupplices.  Ce  grand  capi- 
taine , barbare  par  piété  , fit  périr  plus  d’hommes 
fous  la  hache  des  bourreaux,  que  dans  une  multitude 
de  combats  couronnés  de  la  virioire.  Tant  de  défec- 
tions auroient  affoibli  l’Iflamifme  , fi  elles  n’euflènt 
été  compenfées  par  la  conquête  de  nouveaux  profé- 
lites;  ce  qui  femble  indiquer  que  les  Arabes , chance- 
lans  dans  leur  foi , n’avoient  de  véritable  attachement 
que  pour  le  merveilleux. 

Lorfque  toutes  ces  fureurs  religieufes  furent 
calmées , Abu-Becrc  tourna  fes  armes  contre  les 
Grecs.  Ce  fut  dans  la  Syrie  qu’il  tranfporta  le  théâtre 
de  la  guerre  ; & fon  armée  n’en  forîit  que  lorfqu’il 
n’y  eut  plus  rien  à piller.  Kaleb , par-tout  vainqueur, 
fournit  enfuite  l’Irak;  & le  tribut  qu’il  impofa  aux 
habitans , fut  le  premier  qu’on  porta  à Médine.  Après 
une  conquête  auffi  facile , il  fit  une  fécondé  Irruption 
dans  la  Syrie , & il  n’offrit  aux  peuples  que  l’alterna- 
tive, ou  d’embraffer l’Iflamifme,  ou  defefoumettre 
à payer  un  tribut  annuel.  Des  conditions  fi  dures 
furent  rejettées  avec  indignation  : la  querelle  fut 
décidée  par  les  armes.  Il  y eut  une  aélion  fanglante 
dans  les  plaines  de  Damas.  Les  femmes  Arabes  , 
émules  du  courage  de  leurs  époux , fe  précipitèrent 
dans  la  mêlée  avec  une  intrépidité  qui  fembloit 
défier  la  mort.  Elles  parcouroient  les  rangs  la  lance 
à la  main , exhortant  leurs  époux  à mériter  la  palme 
du  martyre , qu’elles  ambitionnoient  départager  avec 
eux.  Cinquante  mille  Grecs  refterenî  fur  la  place,  & 
leur  défaite  fut  fuivie  de  la  conquête  de  Damas, 
qui  ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs.  La  joie  que  cet 
heureux  fuccès  infpiroit  aux  Mufulmans , fut  trou- 
blée par  la  nouvelle  de  la  mort  du  calife,  qui  mourut 
le  jour  même  que  la  capitale  de  Syrie  tomba  fous  la 
domination  des  Mufulmans.  Il  étoit  âgé  de  folxante- 
trois  ans , & les  trois  qu’il  régna  ne  furent  qu’une 
chaîne  de  profpérités  continues.  Son  génie  borné  & 
crédule , étoit  plus  propre  à faire  fleurir  une  ferie 
naiffante,  que  les  talens  &les  lumières  d’un  Socrate 
ou  d’un  Platon.  Son  imbécillité  le  rapprochoit  des 
hommes  grofliers  qu’il  avoit  à gouverner  ; & comme 
il  étoit  la  première  viûlme  de  la  féduélion , il  ne 
pouvoir  manquer  d’y  entraîner  les  autres.  Sa  phyfio- 
nomie  auflere , fa  gravité  dans  l’exercice  du  culte 
public  , lui  attiroient  le  refpeâ:  du  peuple  qui 
confond  toujours  avec  la  véritable  piété  les  faillies 
d’une  humeur  bifarre , qui  étouffe  la  nature  , au  lieu 
de  lui  commander.  Sa  vie  ne  fut  qu’un  cercle  d’aufté- 
rités  : c’étoit  un  être  impaflible  , qui  tenoit  fes  fens 
affervisau  joug  de  la  loi.  Indulgent  pour  les  foibleffes 
des  autres , il  n’éîoit  dur  qu’à  lui-même  , il  eft  vrai 
que  le  fyflême  de  l’intoiérance  élevé  par  Mahomet , 
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corrompit  la  douceur  naturelle  de  fon  caraâere , & 
qu’il  perfécuta  fans  pitié  les  infidèles  & les  apoflats  ; 
mais  cette  dure  te  ne  fut  point  un  vice  de  fon  cceiir, 
c’étoit  une  conféquence  d’un  principe,  dont  fon  efprit 
borné  ne  put  appercevoir  l’horreur.  Il  éîoiî  fi  libéral 
& fi  defintéreffé , qu’on  ne  trouva  que  trois  drachmes 
dans  fon  tréfor  ; ce  qui  fit  dire  à Omar , fon  fiicceffeur , 
il  me,  donne  un  exemple  bien  difficile  à fuivre.  Sa  véné- 
ration pour  le  prophète  ne  le  démentit  jamais  ; & 
quoiqu  il  fût  fon  fucceffeur , il  ne  fe  regarda  jamais 
comme  fon  égal  ; & toutes  les  fois  qu’il  montoit  en 
chaire , il  ne  s afleyoit  jamais  que  dans  un  degré  plus 
bas  que  celui  oîi  fe  plaçoit  le  prophète.  Ce  n'étoit 
point  par  un  mouvement  de  vanité  qu’il  fe  peignoit 
la  barbe  avec  une  couleur  extraite  de  l’anil  & d’une 
plante  nommée  catham  ; il  ne  faifolt  que  s’affujettir 
a 1 ufage  introduit  par  Mahomet,  & fuivi  par  fes 
fucceffeurs  : cette  coutume  s’eft  perpétuée  parmi  les 
Arabes  Scénites._  Son  teflament  étoit  conçu  en  fes 
termes  : « C’efl  ici  le  teflament  ^ Abu-B ecre  , qu’il  a 
» dirié  au  moment  qu’il  étoit  fur  le  point  de  fortir 
» de  ce  monde.  Dans  ce  temps  oû  les  infidèles  ont 
» des  motifs  de  croire  , ou  les  impies  ne  doivent 
» plus  avoir  de  doute  , oû  les  méchans  font  dans 
» l’impuiffance  de  déguifer  la  vérité , je  nomme  Omar 
» pour  mon  fucceffeur.  Mufulmans,  écoutez  fa  voix, 
» obeiffez  a fes  ordres.  S’il  gouverne  avec  équité  , il 
» répondra  à la  haute  opinion  que  j’ai  conçue  de  lui  ; 
» s’il  s’écarte  du  fentier  de  la  juflice  , il  en  rendra 
» compte  devant  le  tribunal  du  fouverain  juge.  Mon 
» intention  efl  bonne , mais  je  ne  pénétré  point  dans 
» l’avenir.  Au  refle  ceux  qui  font  mal  feront  punis. 
» Adieu.  » 

Ce  teflament  fait  mieux  connoître  la  trempe  de 
fon  cœur,  que  tous  les  traits  de  fa  vie.  On  ne  s’accorde 
point  fur  le  genre  de  fa  mort.  Les  uns  difent  qu’il 
mourut  de  confomption  ; d’autres  prétendent  qu’il 
fut  empoifonné  par  un  Juif  : c’étolt  lufage  de  calom- 
nier cette  nation  , à qui  l’on  imputoit  tous  les  crimes 
dont  les  auteurs  étoient  ignorés.  Sa  fille  Aïesha 
rapporte  que  s’étant  mis  au  bain  un  jour  oîi  il  faifolt 
très-froid , il  en  fortit  avec  une  fievre  qui  le  mit  au 
tombeau  ; il  mourut  la  treizième  année  de  l’hégire. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  révélations  de  Mahomet, 
qui  jufqu’alors  étoient  éparfes , commes  les  réponfes 
des  Sybilles.  Il  ordonna  de  raraaffer  tout  ce  qui  étoit 
écrit  fur  des  feuilles  volantes  , & tout  ce  que  chaque 
Mufulman  avoit  retenu  dans  fa  mémoire  ; il  en  forma 
un  corps  complet  : c’efl  ce  recueil  révéré  que  les 
Arabes  appellent  moshaf,,  c’eft-à-dire  , le  livre.  Le 
premier  exemplaire  en  fut  confié  à la  garde  de  Hoffa , 
fille  d’Omar,  & veuve  de  Mahomet.  Il  ne  fut  publié 
par  autorité  publique  , que  fous  le  califat  d’Othman. 
Abu-Becre , en  rangeant  les  articles  dans  l’ordre  oû 
ils  font  à préfent , n’eut  point  égard  à l’ordre  des 
temps  oîi  ils  avoient  été  révélés  ; les  plus  longs  furent 
placés  les  premiers.  ( T—n.  ) 

ABUDAHERT , ( Hiji.  du  Mahométifme.  ) La  reli- 
gion des  Mahométans  ne  fut  point  exempte  des 
fchifmes  qui  ont  affligé  celle  des  autres  peuples. 
L’A  Icoran , ce  livre  de  menfonges , fut  à peine  publié , 
que  l’on  vit  s’élever  en  Arabie  une  multitude  de 
fériés  , qui  remplirent  cette  contrée  de  fang  & de 
confufion  ; cependant  la  plupart  de  ces  difputes 
meurtrières  n’avoient  pour  objet  que  la  perferiion 
du  culte , aucune  ne  tendoit  à le  détruire.  Ce  ne 
fut  que  vers  l’an  278  de  l’hégire , que  l’Iflamifme  , 
attaqué  dans  la  plupart  de  fes  dogmes  , courut  de 
véritables  dangers.  Les  Carmaciens  , révoltés  contre 
les  erreurs  populaires,  prétendirent  renverfer  tous 
les  monumens  qui  fervoient  à les  entretenir.  Leur 
fureur  religieufe  étoit  encore  excitée  par  des  vues 
d’intérêt.  Ils  n’aVoient  pu  voir  fans  envie  le  fort  des 
Mecquois,  qui , pofleffeurs  de  la  Caaba,  vivoienî 
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dans  iTne  abondance  que  leur  procuroit  la  crédulité 
des  dévots,  Àbudahcrt , en  proie  a cette  meme 
jaloufie  , fe  fit  un  devoir  d’exécuter  un  projet  qu’il 
méditoit  depuis  long-temps  : il^déploya  letendaid 
de  la  o^iierre , & s’avança  a leur  tete  vers  la  Mecque. 
Après  s’en  être  rendu  maître , il  malTacra  plus  de 
deux  mille  perfonnes  fur  le  territoire  facré  , & fit 
ietter  leurs  cadavres  dans  le  puits  Zemzem  : ce  puits 
fameux,  qui,  fuivant  la  tradition  Arabe  , s’étoit 
formé  des  larmes  de  la  mere  dlfmaël , ou  qui  s’étoit 
miracLileiifement  formé  dans  le  défert  pour  étancher 
fa  foif.  Jbudahcn , après  ce  malfacre , entra  de  force 
dans  le  temple , & le  fouillant  de  fes  ordures , il 
appelloit  les  Mahométans  à témoin  de  leur  dupide 
crédulité.  Si  cc  temple  , leur  difoit-il , était  celui  du 
Seigneur^  ne  le  fer  oit-il  pas  connaître  ^ en  me  frappant 
de  fa  jujîe  colere  ? Mais  ce  fut  en  vain  que  ce  chef 
emporté  prétendoit  faire  revenir  les  Mahométans  de 
leurs  préjugés  : ils  étoient  trop  invétérés.  Rien  ne 
pouvoir  diminuer  la  vénération  pour  un  afyle  que  le 
prophète  avoit  reconnu  pour  celui  de  la  divinité  ; 
6c  iorfqifil  en  eut  enlevé  tous  les  monumens 
antiques , èomme  la  fameufe  pierre  noire , ils  refpec- 
terent  la  place  oîi  ils  avoient  repofé.  C’ell  ainfi  qu’il 
ne  refta  à Jbudahert  que  le  regret  d’avoir  fait  couler 
le  fang  inutilement.  Les  Carmaciens  furent  obligés 
de  renvoyer  aux  Mecquois  la  pierre  noire  , voyant 
qu’elle  ne  fervoit  chez  eux  qu’à  perpétuer  le  fouve- 
nir  de  leurimpiétéo  Cette  pierre  avoit  bien  des  titres 
pour  captiver  la  vénération  des  Arabes  ; elle  avoit  fer- 
vi,  difoient-ils,  de  marche-pied  à Abraham , lorfqu’il 
conilruifit  laCaaba;  &docile  àla  voix  de  ce  patriarche, 
elle  fe  levoit  ou  s’abbaiffoit  à fon  gré.  L’expédition 
à'Abudahert  fe  rapporte  à l’an  de  l’hégire  3 1 7.  (T-n.) 

ABULFALÎ  , f.  m.  ( Hiji.  nat.  Botanique.  ) genre 
de  plante  de  la  famille  des  labiées , 6c  qui  doit  être 
placé  affez  près  de  la  fange , c’ed-à-dire  , dans  la 
feêhon  de  celles  qui  ont  les  deurs  didindes  les  unes 
des  autres  , 6c  accompagnées  d’écailles  d’une  na- 
ture différente  de  celle  des  feuilles. 

Au  rapport  de  Celfe , cette  plante  croît  dans  la 
Macédoine  6c  dans  la  Syrie  , fur-tout  au  mont  Li- 
ban 011  les  Drufes  6c  les  Arabes  la  connoiffent  fous 
le  nom  ^abulfali  ; ils  la  défignent  encore  fous  les 
noms  aabes,  abs 6c  gufen.  Plukenet  en  a donné 
une  figure  paffable,  quoique  fans  détails,  à \?i plan- 
che 116.  n^^  5 de  fa  Phytographie  , & à la  pagejSS 
de  fon  Almagejh  , foUs  le  nom  de  thymum  majus 
longlfolium  , ftœchadis  foliaceo  capite  purpurafceme  , 
pilofum.  C’ed  le  thymbra  fpicata  verior  hifpanica  de 
Barrelier,  qui  en  a donné  une  bonne  figure  aux  dé- 
tails près,  car  elle  en  repréfente  fort  bien  le  port 
6c  l’enfemble.  M.  Linné  l’appelle  thymbra  ^ fpicata, 
fioribus fpicatis.  Syfem.  nat.  edit.  tz.pag.p8c).  /A  /. 

Idabulfali  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de 
fept  à huit  pouces  : on  peut  la  comparer  en  quel- 
que forte  à la  fariette  , fatureia;  mais  fes  branches 
font  moins  nombreufes,  moins  étendues,  plus  for- 
tes & plus  ramaffées.  Sa  racine  ed  courte,  fibreufe, 
très  - ramifiée  ; fa  tige  ligneufe  , quarrée , rouge- 
brun,  noueufe  par  intervalles,  légérem.ent  velue, 
ne  produifant  des  branches  que  vers  fa  partie  infé- 
rieure. Ces  branches  font  oppofées  en  croix,  ainfi 
que  les  feuilles , qui  font  étroites , d’un  verd  obfcur, 
affez  femblables  à celles  de  la  fariette , pointillées 
de  mente  , mais  plus  roides  6c  bordées  tout  au-tour 
de  poils  en  forme  de  cils. 

Le  bout  des  tiges  6c  des  branches  ed  terminé 
par  un  amas  de  fleurs  purpurines  dont  l’enfemble 
repréfente  un  épi  ovoïde  très  - compaél,  de  deux 
pouces  environ  de  longueur,  fur  une  largeur  deux 
à trois  fois  moindre.  En  faifant  l’anatomie  de  cet 
dpi , on  s’apperçoit  qu’il  ed  compofé  de  plufieurs 
étages  de  feuilles  oppofées  deux  à deux , fembla- 
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bîes  à celles  des  tiges  qui  fupportent  chacune  à leur 
aiffelie  trois  fleurs  didindes  entr’elîes , portées  fur 
un  court  peduncule  , & accompagnées  de  deux 
larges  écailles  : ces  feuilles  & ces  écailles  font 
ciliées  de  poils  roides  comme  les  feuilles  des  tiges  6c 
des  branches  , quoique  Ton  rencontre  quelquefois^ 
fur  les  tiges  vigoureufes  6c  bien  nourries  , des  feuil- 
les plus  fortes  que  les  autres, plus  molles,  longues 
d’un  pouce  fur  deux  lignes  de  largeur , & qui  font 
dépourvues  de  poils. 

Chaque  fleur  ed  compofée  d\in  calice  mono- 
phylle,  c’ed-à-dire,  d’une  feule  piece,  en  enton- 
noir, roide  , partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
dents  qui  forment  deux  levres , dont  la  fupérieiire 
en  a trois , 6c  ed  plus  large.  La  corolle  confide  en 
un  long  tube  un  peu  courbé  en  devant,  partagé  à 
fon  extrémité  en  deux  levres,  dont  la  fupérieure 
ed  fendue  ep  deux  & l’inférieure  en  trois , au  con- 
traire du  calice.  Quatre  étamines , dont  deux  font 
plus  courtes , partent  du  milieu  du  tube  de  la  co- 
rolle , 6c  font  appliquées  6c  cachées  fous  fa  levre 
fupérieure.  Au  centre  de  la  corolle  fur  le  fond  du 
calice , font  placés  quatre  ovaires  didinéls  , mais 
portés  fur  un  difque  jaunâtre , 6c  rapprochés  au- 
tour d’un  dile  partagé  en  deux  digmates  coniques 
qui  égalent  la  hauteur  des  étamines  6c  de  la  co- 
rolle. Ces  quatre  ovaires  deviennent  par  la  fuite 
autant  de  graines  ovoïdes  un  peu  applaties,  renfer-^ 
mées  dans  le  calice  qui  les  accompagne  jufqu’à  leur 
parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a une  faveur  & une 
odeur  fuave  , mais  extrêmement  forte  6c  piquante. 
( M.  Adanson,  ) 

ABULI , f.  m.  ( HiJl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  qui  ed  décrite  6c  figurée 
dans  VHortus  Malabaricus  fous  le  nom  Malabare 
manja-kurini.  Volume  IX.  page  izi , planche  62. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufes , jufqu’à 
la  hauteur  de  deux  a trois  pieds.  Sa  tige  ed  cylin- 
drique, noueufe  , couverte  d’une  écorce  verd-brun  , 
liffe , à bois  blanc , dont  le  centre  ed  très-moelleux, 
& divifée  en  quelques  branches  alternes.  Ses  feuil- 
les font  oppofées  quatre  à quatre , 6c  difpofées  par 
étages  affez  écartés , femblables  à celles  de  l’ada- 
toda,  c’ed-à-dire,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités  , longues  de  quatre  pouces , une  fois 
moins  larges , minces  , molles , d’un  verd  gai , por- 
tées fur  un  pédicule  affez  long,  plat  en  defiiis  , 6c 
légèrement  aîlé,  c’ed-à-dire,  accompagné  fur  fes 
côtés  d’une  membrane  qui  part  de  la  feuille  dont 
il  ed  le  prolongement  : leur  furface  fupérieure  ed 
comme  ridée  légèrement  6c  creufée  de  filions  qui 
correfpondent  à autant  de  côtes  ou  de  nervures  qui 
font  élevées  fous  leur  furface  inférieure. 

De  l’aiffelle  de  chaque  étage  de  feuilles  fort  d’un 
côté  une  branche  , & de  l’autre  un  épi  de  fleurs 
porté  fur  un  pédicule  auffi  long  que  lui , de  forte 
que  tous  deux  enfemble  égalent  la  longueur  des 
feuilles  ; on  voit  auffi  des  branches  terminées  par 
un  femblable  épi.  Cet  épi  ed  ovoïde,  long  de  deux 
pouces  , trois  fois  moins  large , compofé  de  quatre 
rangs  , chacun  de  dix  écailles  elliptiques  concaves  , 
fe  recouvrant  les  unes  les  autres , 6c  contenant 
chacune  une  fleur  qui  confide  en  un  calice  à cinq 
feuilles  perfidantes , & en  une  corolle  jaune-oran- 
gé , perfonée  , à tube  très-long  cylindrique  mince  , 
terminé  par  une  feule  levre  inférieure  fort  grande  , 
en  forme  de  girouette  , marquée  de  cinq  crénelu- 
res  & pendante.  Au  haut  du  tube  de  la  corolle 
font  placées  quatre  étamines  médiocres  , dont  deux 
plus  courtes , toutes  à anthères  longues  & jaunes. 
Au  fond  du  même  tube  on  voit  fur  le  centre  du  ca- 
lice un  difque  jaune  portant  un  q,>vaire  ovoïde 
terminé  par  un  long  dile  qui  , à la  hauteur  des 


'étamiees  , fe  foufche  en  deux  ifigmates 
ques.  L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfiile 
ovoïde  , pointue  aux  extrémités  , un  peu  compri- 
mée , longue  de  iix  lignes  , deux  fois  plus  étroite  , 
ligneufe  , d’abord  verte , enfuite  blanchâtre  , à deux 
loges,  s’ouvrant  éladiquement  en  deux  battans  par- 
tagés chacun  par  une  cloifon  , & armés  d’un  à deux 
crochets  de  chaque  côté  , dont  chacun  fupporte 
une  graine  lenticulaire , chagrinée  ou  ridée , d’une 
ligne  &c  un  tiers  de  diamètre. 

Qualités.  Les  feuilles  & Jeunes  branches  de  l’^z- 
huli  étant  mâchées  , ont  un  goût  mucilagineux  d’a- 
bord, enfuite  âcre  6c  mordicant  à-peu-près  comme 
celui  du  raifort. 

Remarque.  Ce  genre  de  plante , qui  n’a  point  en- 
core été  çlaffé  par  les  Botaniftes,  doit  être  placé 
dans  la  famille  des  perfonées , auprès  de  celui  que 
Plumier  a nommé  Ruellia.  ( M,  Adanson.  ) 

ABÜ-MESLEM,  ( Hifl.  des  Arabes.  ) grand  capi- 
taine , gouverneur  du  Khorafcan  , eft  célébré  dans 
l’hiftoire , pour  avoir  fait  paffer  la  dignité  de  ca- 
life en  746  , de  la  race  des  Ommiades  à celle  des 
Abalîides  : révolution  qui  caufa  la  mort  à plus  de 
lix  cens  mille  hommes  , &;  dont  il  fut  lui-même  la 
viêHme  , ayant  été  maifacré  huit  ans  après  par  l’or- 
dre du  calife  Almanfor. 

ABUMON , f.  m.  ( Uifl.  nat.  Botaniq.  ) genre 
de  plante  de  la  feâiion  des  jacintes  dans  la  famille 
des  liliacées,  c’efl-à-dire,  de  l’ordre  de  celles  qui 
ont,  comme  la  Jacinte  , l’ovaire  placé  deflûs  & dans 
la  fleur.  M.  Linné  n’a  fans  doute  pas  fait  attention 
à ce  caraftere , quand  il  a confondu  cette  plante 
dans  le  genre  qu’il  appelle  improprement  crinum , 
lequel  a l’ovaire  placé  deflTous  la  fleur  , & qui,  par 
GOnféquent , fe  range  naturellement  dans  la  feftion 
des  narcifles,  qui  .ont  ce  caraêlere.  Voyez  Familles 
des  Plantes , page  6q. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  donné  des  figures  de 
cette  plante  , Cafpar  Commelin  efl:  celui  qui  a le 
mieux  réuflî , quoiqu’il  en  ait  omis  le  fruit  ; il  l’a 
décrite  à la  page  igg  de  fon  Hortus  Amjîelodamenfis , 
volume  II planche  Gy fous  le  nom  que  Ereyn  lui 
avoit  aflîgné  , hyacinthus  Africanus  tuberofus  ^ jlore 
cœruleo  umbellato.  Breyn.  Prodrom.  1 , planche  /o.La 
figure  de  Breyn  n’eft  pas  aufli  bonne , non  plus  que 
celle  que  Seba  en  a donnée  depuis  dans  fon  Thefau- 
riis  rerum  naturalium  , à la  planche  ic)  , tP  4.  Plu- 
kënet  l’a  figurée  aufli  fans  détails  après  Breyn  & 
Commelin  à la  planche  ic)b  1 de  fa  Phytogra- 
phie , fous  le  nom  que  lui  avoit  donné  Hermann  : 
kyacintho  affinis  tuberofd  radice , Africana  , umbella 
cczruhâ  inodorâ.  Enfin  le  judicieux  & fçavant  bota- 
nifte  Heifler,  en  avoit  fait  un  nouveau  genre  fous 
le  nom  de  tiilbaghia. 

Cette  plante , aufli  belle  que  rare , vient  origi- 
nairement du  cap  de  Bonne  - Efpérance  , oii  elle 
croît  entre  les  rochers.  Sa  racine  efl:  un  tubercule 
charnu  cylindrique  , long  &;  large  d’un  pouce,  jau- 
nâtre , entouré  en  deffus  d’une  couronne  de  fibres 
blanches,  ramifiées,  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de 
plume  d’oie.  Ce  tubercule  meurt  tous  les  ans,  après 
avoir  produit  en  deflfus  une  efpece  de  bulbe  alongé 
cylindrique  , formé , comme  celui  du  poireau  , de 
la  bafe  des  feuilles  qui  s’engaînent  les  unes  dans 
les  autres.  Ces  feuilles  , au  nombre  de  huit  à dix  , 
font  difpofées  en  éventail , & comme  oppofées , 
vertes  , longues  d’un  pied , larges  de  fix  à lept  li- 
gnes , aiTez  épaifles  , creufées  légèrement  en  demi- 
îiivau,  & comparables  à celles  du  narci^e. 

""Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  feule  tige  cy- 
lindrique , nue , c’eft-à-dire  , fans  feuilles,  longue  de 
• deux  pieds , fiftnleufe  ou  creufe  dans  la  moitié  de  fon 
épaiflêur  , doÂ?He  fommet  porte  une  grande  feuille 
en  forme  de  gaine , qui , en  s’ouvrant  fur  le  côté  , 


îaiffe  voir  quinze  à vingt  fleurs  bleues , fans  odeüfj 
dilpofees  en  ombelle , longues  de  deux  pouces  en”* 
viron,  portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur 
& pendantes.  Chaque  fleur  efl  un  calice  d’une  feule 
piece  , formant  un  tube  cylindrique  , droit , divifé 
jufqu’au  milieu  de  fa  longueur , & même  plus  pro- 
fondément en  fix  portions  oblongues , affez  égales 
& régulières , qui  s’épanoiiiflcnt  en  étoile  , à-peii- 
près  comme  dans  la  jacinte.  Du  haut  du  tube  & de 
l’origine  de  fes  divifions  partent  fix  étamines  qui 
les  égalent , a peu  de  chofe  près  , en  longueur , 
& qui  font  rapprochées  en  bas  les  unes  contre  les 
autres , & recourbées  en  arc  en-delTus  ; leurs  fom- 
mets  ou  anthères  font  jaunes  , & leurs  filets  blancs. 
Sur  le  fond  du  calice  efl  placé  un  petit  ovaire  qui 
efl  furmonté  d’un  flile  blanc  aufli  long  que  les  éta- 
mines , courbe  comme  elles , & terminé  par  un 
fligrnate  Ample  triangulaire.  L’ovaire  devient  par 
la  fuite  une  capfule  à trois  loges , qui  contiennent 
chacune  plufieurs  femences  fphéroïdes  difpofées 
fur  deux  rangs. 

Culture.  Idabumon  réuflit  beaucoup  mieux  dans 
les  ferres  chaudes , au  milieu  des  plantes  de  la  zone 
Torride,  que  dans  les  ferres  plus  tempérées,  que 
l’on  defline  communément  aux  plantes  du  cap  de 
Bonne -Efpérance  dont  il  efl  originaire.  Dans  nos 
climats  il  fleurit  annuellement  au  mois  d’Août , & 
mûrit  fes  graines  en  Novembre.  On  le  polTede  de- 
puis long-temps  en  France , où  on  le  cultive  dans 
tous  les  jardins  royaux. 

Remarque.  Il  efl  évident,  en  lifant  le  caraêlere 
de  cette  plante , que  M.  Linné  s’efl  trompé  lorf- 
qu’il  l’a  placé  dans  le  genre  du  tanghekolli  du  Ma- 
labar qu’il  nomme  crinum.^  & qui  n’efl  pas  même 
du  même  ordre  naturel.  ( M.  Adanson.  j 

§ ABYDE  ou  Abydos.  ( Géogr.  ) Cette  an- 
cienne ville  ruinée  , que  l’on  confond  mal-à-propos 
avec  le  village  d’Accio  ou  Aidos  près  des  Darda- 
nelles, fut  fondée  par  les  Miléfiens , 655  ans  avant 
J.  C.  Xerxès  y jetta  un  pont  de  navires  pour  pafler 
en  Europe  ; monté  fur  la  colline  pour  y jouir  du 
fpeéfacle  de  fes  armées  , & voyant  la  terre  & la  mer 
couvertes  de  fes  troupes  & de  fes  vaiflTeaux  , il  fe 
félicita  d’abord  de  commander  à tant  d’hommes  : 
mais  un  moment  après  il  verfa  des  larmes  , confi- 
dérant  que  dans  cent  ans  il  ne  refleroit  pas  un  feul 
de  ces  hommes  au  monde. 

La  fable  des  amours  de  Léandre  qui  paflToit  le  dé- 
troit à la  nage  , & de  Héro  , prêtrefle  de  Vénus  à 
Sefle , efl  célébré.  La  charlatanerie  qui  régnoit  à 
Abyde  faifoit  que  les  termes  de  menteur  & abyde- 
nin  étoient  fynonymes  : ce  qui  avoit  donné  lieu  au 
proverbe  , en  forme  d’avis  aux  voyageurs  , n& 
temer'e  Abydum, 

Afliégés  par  Philippe , Roi  de  Macédoine  l’an  552 
de  Rome,  les  habitans  fe  défendirent  en  défefpérés; 
à l’exemple  de  ceux  de  Sagonte  , ils  aimèrent  mieux 
s’enfévelir  fous  leurs  propres  ruines  , après  s’être 
égorgés  les  uns  après  les  autres , que  de  fe  rendre. 
Tit.  Liv.  lib.  xxxj.  (C. ) 

§ A B Y D E , ( Géog.  j Cette  ville  d’Egypte  , la 
plus  grande  du  pays  après  Thebes  , étoit  à 7500 
pas  du  Nil  , vers  l’Occident  , & au  - deflbus  de 
Diofpolis  , de  Tentyris  & de  Ptolémaide.  Le 
fameux  roi  Memnon  y demeura  & y fit  bâtir  un 
magnifique  palais.  Le  temple  & le  fépulcre  d’Ofiris  , 
qui  étoient  dans  cette  ville  , la  rendirent  extrême- 
ment recommandable.  Mais  elle  fut  célébré  fur-tout 
par  l’oracle  du  dieu  Béfa , qui  répondoit  par  écrit 
quand  on  n’avoit  pas  la  commodité  de  le  confulter 
en  perfonne.  Strabon  parle  G Abyde  comme  d’une 
ville  fort  délabrée  : on  croit  qu’aujourd’hui  elle  s’ap- 
pelle Aboutige  ou  Abutich^  Voye^^  ce  mot  dans  ce 
Supplément,  (C,  A. y 
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ÀCACAHOATLi,  f.  m,  {Hiji.  nat.  OrnkhoL) 
Kom  Mexicain  qui  veiiî  dire  oileaii  aquatique  à 
voix  rauque.  C’efî,  félon  Eufebe  Nieremberg,  AV. 
/O,  chap.  p6~  de  fon  Hifioire  naturelle,^  une  eipeée 
de  martin  -pêcheur  que  les  Efpagnols  appellent 
rintte  pefeador  ^ on  ^Iwtbt , martincte  pefeador.  Il  eft 
un  peu  plus  petit  que  le  canard  domeftique  , & a 
un  cou  long  de  neuf  pouces  environ , qu’il  raccourcit 
quand  il  veut , & fouvent  de  maniéré  qu’il  dilparoît 
prefqu’enîiéremenî.  Son  bec  , de  même  longueur , 
efi  droit  j très-pointu  , comprimé  en  tranchant  de 
couteau  , haut  ou  épais  de  deux  pouces  vers  fon 
origine  : noir  delTiis  , blanc  en  delTous  , & jaune 
livide  fur  les  côtés.  Ses  yeux  font  noirs  , avec  un 
iris  rouge  d’abord  près  de  la  prunelle  , puis  pâle , 
enfin  blanchâtre.  Ses  jambes  font  nues  en  partie  , 
& fe^  pieds  font  fendus  en  quatre  doigts  longs  , 
dont  le  podérieur  eft  plus  haut , & les  trois  anté^- 
rieurs  font  réunis  en  partie  par  une  membrane  lâche 
& libre. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  ed:  le  blanc  ; 
il  efi  rembruni  &mêlé  de  plumes  fauves  fur  le  doS. 
Les  ailes  font  cendrées  delfous  & noires  au  bout  ; 
mais  leur  defTus  ell  d’un  fauve  qui  tire  fur  le  rouge 
vers  les  bords  , & qui  s’afFoiblit  peu-à-peu  au  point 
'qu’auprès  du  corps  il  n’ed;  plus  que  fauve.  Une 
bande  verd-pâle  s’étend  de  l’origine  du  bec  jufqu’aux 
yeux.  Ses  jambes  font  d’un  verd  qui  pâlit  fur  leur 
face  intérieure.  Sa  queue  ed  petite  , d’un  noir-terne 
& fans  aucun  éclat. 

Cet  oifeau  ed  particulier  à la  côte  du  Mexique. 
Il  vit  de  poidbns  , de  vermideaux  , & autres  ani- 
maux fernblables  autour  des  marais  , OÜ  il  pond  , 
couve  , & éleve  fes  petits  au  milieu  des  rdfeaux  & 
des  joncs.  Aux  premiers  jours  du  printemps  on  les 
voit  fe  promener  dans  les  marécages  : on  les  ap- 
privoife  facilement,  & on  les  nourrit  avec  de  la 
chair  & d’autres  noiifritures  grodieres  comme  le 
cïmard  fauvage  , dont  ils  approchent  beaucoup 
pour  le  naturel  : fon  chant  , ou  plutôt  fon  cri  tout 
rauque  qu’il  ed  , n’ed  pas  défagréable. 

Remarque.  On  peut  juger  parTenfemble  de  Cette 
defeription  , toute  incomplette  qu’elle  ed , que 
V acacahoatli  n’ed  pas  uüe  efpece  de  martin-pêcheur 
ou  ddialcy on halcedo^  comme  le  penfe  Eufebe  Nie- 
remberg , mais  une  efpece  de  cigogne  ou  plutôt  de 
jahiru  , qui  approche  adez  du  hoacion  , que  M. 
Bridbn  appelle  héron  hupê  du  Mexique  : OrnithoLo- 
gie,  vol.  F.  pag.^18,  mais  qui  en  différé  comme 
efpece.  ( M.  y^DANSON.) 

ACACALOTL,  f.  m.  ( Hljî.  nat.  Ornitholog.  ) ou 
corbeau  aquatique  ; c’ed  ainü  que  Fernandez  & Nie- 
remberg dédgnent  i’oifeau  que  M.  Bridbn  décrit , 
vol.  F ^ pag.  jjj  , de  fon  Ornithologie  , fous  le  nom 
de  courly  varié  du  Mexique  , numenius  Mexicanus 
varius. 

Le  mâle  de  cet  oifeau  a , félon  Fernandez  , {^if- 
teire  de  la  Nouvelle  Efpagne pag.  i5  . chap.  /AT,  ) 
a près  de  trois  pieds  de  longueur  entre  le  bout  du 
bec  & celui  de  la  queue  ; le  bec  cylindrique  , menu, 
courbé  en  bas  en  arc  , long  de  fix  pouces  comme 
le  cou  , marqué  d’un  fiüon  de  chaque  côté  au  bout 
des  narines  ; les  jambes  longues  de  dix  pouces  & 
demi,  nues  en  partie;  quatre  doigts  longs  , dont  le 
podérieur  ed  plus  haut  que  les  trois  antérieurs  , 
qui  font  réunis  jiifque  vers  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur par  une  membrane  fort  lâche  ; la  tête  petite 
à proportion  du  corps  ; le  front  chauve  ou  fans 
plumes  , couleur  de  chair  depuis  l’origine  du  bec 
jufqu’aux  angles  externes  des  yeux. 

Son  bec  ed  bleu  , _fon  front  incarnat , fes  yeux 
noirs,  entourés  d’uiî  cércle  rouge  de  fang.  Sa  tête 


A C A 

( & fon  cou  font  couverts  de  plumes  bîancties,  verteâ 
& brunes  , qui  tirent  un  peu  fur  le  fauve.  Les 
plumes  des  aileiS , ainfi  que  celles  de  fon  dos , font 
d’un  verd  changeant,  cuivré  & luifant,  qui  tire  fur 
le  rouge  & fur  le  pourpre,  comme  Celles  du  pigeon 
ou  du  paon  ; celles  du  ventre  deS  parties  infé- 
rieures font  brunes  , mêlées  de  rouge.  Ses  pieds 
foht^  noir-clair , & l'es  ongles  d’un  noir  très-foncé. 

Vacacalotl^  ed  commun  autour  des  lacs  du  Mexb 
que  qu il  frequente:  il  s’y  nourrit  de  vermideaujc 
& de  petits  poiffons  , & il  y conduit  fes  petits  que 
l’on  rencontre  louVent  au  printemps.  Sa  chair  n’ed 
pas  défagréable  , ôi  fournit  une  bonne  nourriture  , 
mais  elle  ed  un  peu* ferme  , & conferve  toujours 
une  légère  ôdeiir  de  pôidbn , comme  la  plupart 
des  oileaiix  aquatiques. 

Remarques.  Cet  oifeau  différé  , comme  l’on 
voit , du  courly , numenius , en  ce  qu’il  a la  peau 
du  front  chauve  fans  plumes  ; & comme  ce  carac- 
tère lui  ed  commun  avec  pludeurs  autres  efpeces 
d oifeaux  j tels  que  le  guara,  le  cuticaca  , &C.  nous 
avons  cru  devoir  en  faire  un  genre  particulier  voidn 
de  \ibis  dans  la  famille  des  vanneaux,  qui  fe  font 
reconnoître  au  premier  coup-d’œil , parce  qu’ils  ont 
une  partie  des  jambes  ^ que  l’on  appelle  impropre- 
ment cüiffes,  denueès  de  plumes,  & quatre  doigts 
dont  le  podérieur  ed  attaché  un  peu  plus  haut  que 
les  trois  antérieurs,  qui  fontréimies  enfemble  en  par- 
tie par  une  membrane  fort  lâche.  ( M.  Jdanson.) 

ACACHUMA  , ÇGeogr.'^  Ville  de  l’Ethiopie, que 
Ptolémée^  appelle  AcKiima.  Les  Abydins  prétendent 
qu’elle  a été  le  féjour  de  Maqüeda  , Reine  de  Sabâ  , 
& le  lieu  où  l’on  confervoit  fes  tréfors.  ( C.  ) 
§ ACACIA , f.  ni.  Htjl.  nat.  Botaniq.  ) ed  le 
noni  ancien  que  les  Grecs  ont  toujours  donné  , de- 
puis Théophrade  , Diolcoride , Pline  , &c.  & qu’ils 
donnent  encore  aujourd’hui  à l’arbre  qui  porte  la 
gomne  arabique  : néanmoins  , malgré  les  rédexions 
judicieiifes  de  quelques  botanides , on  confond  aûuel- 
lementfous  ce  nom  dans  nos  pays  lettrés,  deux  au- 
tres fortes  d’arbres,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
le  gommier  d’Arabie  , finon  d’être  épineux  & de 
porter  quelquefois  de  la  gomme , mais  d’une  qualité 
fort  inférieure  , & qui  d’ailleurs  en  different  non- 
feulement  comme  des  efpeces , mais  même  coinme 
des  genres  de  plantes  très-éloignés. 

^ Le  premier  de  ces  arbres  ed  originaire  de  l’Amé- 
rique  leptentrionale , & particuliérement  du  Canada  , 
d’où  il  fut  apporté  en  France  avant  l’année  1600, 
par  Vefpaden  Robin , profeffeiir  de  botanique  ait 
jardin  royal  de  Paris,  où  il  le  démontrôit  fous  le  noni 
Ôl  acacia  Amerkana  , acacia  d’Amérique.  On  fait  que 
cet  arbre  porte  le  long  de  fes  jeunes  branches  des 
epines  nbmbreufes , brun-rdugeâtres  , courtes,  ap- 
platies  & courbées  en  crochet  comme  celles  du  ro- 
der ; que  fes  feuilles  font  ailées  avec  une  impaire  „ 
adez  lemblables  à celles  de  la  regliffe  ou  du  galega  ; 
que  fes  deiirs  font  pareillement  papiiionacées , blan- 
ches , pendantes  en  épi,  d’une  odeur  fuave,  mais 
très-forte  ; enfin  que  fon  fruit  ed  un  légume  applati , 
membraneux,  de  la  longueur  du  doigt,  à une  feule  loge 
qui  s’ouvre  en  deux  battans;  & qui  contient  depuis 
deux  jufqu’à  huit  graines  eh  forme  de  rein  , mais 
applaties.  Son  écorce  intérieure  a un  goiit  de  reglilfé 
qui , au  rapport  de  Plukenet , lui  a fait  donner  le 
nom  de  liquorice-tree , c’ed-à-dire , reglijfe  arbre  , gly-^ 
cyrrhkyi  arhor  & lôcus  par  les  Anglois  de  la  Virginie. 
Almagejl,  page  G.  Cet  auteur  en  a donné  une  figure 
fort  incomplette  à la  planche  73  , /z  À 4 de  fa  Phy^ 
tographie.’Yaxit  dè  caraâeres  firent  penfer  à M.  de 
Tournefqrt  que  cette  plante , quoique  très-voifme 
de  la  régliffe , méritoit  cependant  d’en  être  didirîguée 
comme  genre  différent,  & il  lui  donna  le  nom  latin 
de  pfeudo-acacia  , c’elt  - à - dire , faux  acacia, 
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jardmiers  Pappellenî  aufli  agacia.  ou  agacur^  agajji&r^ 
par  corruption  du  mot  acacia,.  11  eit  étonnant  que  M. 
de  Toiirnefort  ait  compofé  un  nouveau  nom  auiii 
impropre , pour  défigner  une  plante  qui  a auffi  peu 
de  rapport  avec  V acacia , lui  qui  favoit , ou  qui  de- 
voit  favoir  que , vingt  ans  avant  lui , & même  avant 
l’année  1680,  Elsholtz,  profefîeurde  Botanique  & 
médecin  de  l’éledeiir  de  Brandebourg , connu  par 
ion  Flora  marchica,  avoit  donné  à cet  arbre  nouveau 
le  nom  robina^  de  M.  Robin  qui  Favoit  le  premier 
fait  connoître  en  Europe.  C’eR  fous  ce  nom  que  l’on 
peut  voir  l’hiflorique  de  cet  arbre  utile  à nombre 
d’égards,  & que  nous  l’avons  défigné  dans  nos  Fa- 
milles  des  plantes , à la  page  3 . 

Le  fécond  arbre , auquel  on  a appliqué  auffi  im- 
proprement le  nom  àl acacia^  eft  le  prunellier  ou  pru- 
nier fauvage , dont  les  fruits  appellés  prunelles  ou 
petites  prunes  fauvages , cueillis  avant  la  maturité  , 
rendent  par  expreffion  un  fuc  qui , réduit  en  con- 
fiRance  d’extrait  folide  & en  tablettes  , au  moyen 
de  la  chaleur  du  foleil  ou  du  feu , s’emploie  en  Mé- 
decine au  défaut  de  la  gomme  F acacia , fous  le  nom 
du  acacia  nojlras  , c’eft-à-dire  , acacia  de  notre  pays , 
acacia  d’Europe  , ou  fous  celui  èl acacia  Germanica , 
acacia  d’Allemagne  , fans  doute  parce  qu’on  com- 
mença d’abord  à en  faire  ufage  dans  ce  pays.  V.  fa 
defeription  au  mot  Prunellier  , Dicî,  raif.  des  Scien, 
&c.  On  a encore  transféré  le  nom  d’acacia  à nombre 
d’autres  plantes  épineufes, comme  3.ii(ewïer, gleditfay 
figuré  par  Plukenet  5 à la  planche  gâz  , n°.  z de  fa 
Phytographie  cytife  épineux,  qui  efc  l’afpalaîhe 
fécond  à trois  feuilles  de  Jean  Bauhin,  au  bois  du 
Bréfil , au  caretti  ou  bonduc,  & à beaucoup  d’autres 
arbres  qui,  quoique  de  la  meme  famille  que  Vacacia  , 
méritoient  cependant  de  n’être  pas  confondus  avec 
lui. 

Quoique  le  genre  de  l’acacia  proprement  dit  , 
reconnoiffe  plufieurs  efpeces  qu’on  ne  peut  féparer 
fans  faire  violence  à la  liaifon  que  la  nature  femble 
avoir  mife  entr’eiles  ; quoique  l’Amérique  en  produife 
quelques-unes , & que  d’autres  croiflent  dans  les 
Indes  , les  trois  efpeces  qui  rendent  plus  abondam- 
ment la  gomme  arabique  & la  gomme  du  Sénégal , 
n’ont  encore  été  obfervées  que  dans  les  terres  brû- 
lantes de  l’Afrique  , foit  en  Arabie  fur  les  côtes  de 
la  mer  P».ouge  , foit  au  Sénégal  vers  l’océan  atlanti- 
que, pays  tous  deuxfitués  fous  la  zone  Torride  dans 
l’hémifpbere  boréal.  Les  anciens , depuis  Théo- 
plirafte  , connoifîbient  trois  efpeces  d’acacia  aux- 
quellés  Pline  en  ajoute  une  quatrième  qu’il  convient 
qu’on  néglige  à caufe  de  fon  peu  de  mérite  ; mais , 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  defeription  de 
Diofeoride  , le  gommier  rouge  , qui  porte  plus  par- 
ticuliérement le  nom  d’acacia  , étoit  le  plus  commun 
en  Arabie , au  lieu  que  le  gommier  blanc  efi:  au  moins 
auffi  commun , & même  plus  commun  au  Sénégal 
que  le  gommier  rouge.  Nous  allons  décrire  ces  trois 
efpeces,  & enfuite  celles  qui  ont  quelques  rapports 
avec  elles. 


Première  efpece.  Gommier  rouge.  Nebneb. 

Vacacia  des  Grecs , félon  Diofeoride  , c’efl-à-dire , 
V arbre  fans  malice , parce  que  la  piqûre  de  fes  épines 
n’ef;  fuivie  d’aucun  fâcheux  accident , avoit  été  ap- 
pellé  pour  la  même  raifon , du  tems  de  Theophrafte , 
V épine  par  excellence , acantha , V épine  d’Egypte , acan- 
tha  Ægyptia.  Les  Arabes  lui  donnent  les  noms  de 
achachie  , alckarad  , alchard  , charad , amgailem  , 
Schitte  , fehittim;  les  François  l’appellent  acacie 
& quelques-uns  par  corruption  cajjie  , depuis  M.  de 
Toiirnefort  qui  a le  premier  introduit  ce  nom  im- 
propre dans  les  Injlituts  de  Botanique.  Les  feuls  au- 
teurs qui  aient  donné  une  figure  reconnoifîable  & 
çaraüérifée  de  cette  plante , font  Lobel , page  5g  6 , 
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planche  no  , mm.  IL  , fous  le  nom  de  fpina  acacm 
Diofeoridis  ; Profper  Alpin , fous  le  nom  d’acacia 
fœmina , planche  c)  ; Parkinfon  , fous  celui  ^ acacm 
ver  a , fivé  fpina  Ægyptiaca , en  Anglois  the  Egyptian 
thorn  , or  binding  beane  tree  ; & Plukenet , planche 
^5i  .^figure  I de  fa  Phytographie  , fous  le  nom  de 
acacia  altéra  vera  feu  fpina  Maipatenfis  vel  Arabica  , 
foliis  angufioribus  , flore  albo  , Jiliqud  longâ  villofd  , 
'plurimis  ijihinis  & cortice  candicantibus  donatd.  M. 
Linné  la  defigne  ainfi,  mimofa  , niloiica  ^fpinis  flipu- 
laribus  patentibus  , foliis  bipinnatis  ,*  partialibus  exti- 
mis  glandulâ  interjeclâ  : fpicis  globojîs  pedunculatis., 
Syjiema  nat.  edit.  iz.  pag.  6y8.  rP.  34.  Vacacia  a 
reçu  encore  des  Botaniftes  modernes  beaucoup  d’au- 
tres noms  que  nous  fupprimons  ici  comme  peu 
infiruéHfs. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  du  Sénégal , ainfi 
que  dans  l’Arabie  ; il  efi:  fur-tout  fort  commun  dans 
Fille  de  Sor , & dans  le  voifinage  de  Fille  faint-Louis , 
près  de  l’embouchure  du  Niger , oîi  il  s’élève  à peine 
à la  hauteur  de  vingt  pieds  , fous  la  forme  d’un 
builTon  peu  régulier , dont  le  tronc  efi  affez  droit , 
mais  court , à peine  de  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur 
fur  un  pied  de  diameîre , ayant  une  écorce  groffiere , 
fillonnée  , comparable  à celle  de  Forme  , brun  noir  , 
qui  recouvre  un  bois  compare  , très-dur , très-pe- 
fant,  donj:  l’aubier  efi  jaune  ôc  le  cœur  rouge-brun , 
plein,  fans  aucune  moelle.  Ses  racines  font  rou- 
geâtres , & s’étendent  prefqu’horifontalement  à une 
petite  profondeur  fous  lafurface  de  la  terre,  à la 
difiance  de  quinze  à vingt  pieds.  Le  tronc  fe  partage 
en  un  grand  nombre  de  branches  allez  fortes , pref- 
qu’horifontales  , tortueufes  , dont  les  vieilles  ont 
l’écorce  femblable  à celle  du  tronc , mais  dont  les 
jeunes  font  rougeâtres,  lilTes,  d’abord  triangulaires, 
enfuite  cylindriques. 

Le  long  de  ces  branches  fortent  des  feuilles  alter- 
nes , affez  ferrées  ou  près  à près  les  unes  des  autres , 
pinnées , c’eft-à-dire  , ailées  fur  deux  rangs , dont 
le  premier  efi  compofé  pour  l’ordinaire  de  cinq 
paires  de  pinniiles  qui  portent  chacune  18  à 20 
paires  de  folioles  longues  de  deux  lignes;  le  pédicule 
commun  qui  foutient  les  pinnules  a environ  un  tiers 
de  plus  qu’elles  en  longueur  , & montre  une  petite 
glande  hémifphériqiie , concave  entre  la  première 
& la  dernlere  paire  , entre  laquelle  elle  fe  termine 
par  un  petit  filet  conique.  Chaque  feuille  porte  à fes 
côtés , au  lieu  de  fiipules , deux  épines  coniques , 
droites , écartées  horifontalement  , dont  l’une  efi: 
plus  courte  d’un  tiers  que  l’autre.  Ces  épines  ne  font 
pas  d’égale  grandeur  fur  toutes  les  branches  ; celles 
de  l’année  ou  de  la  faifon  précédente , ou  , pour 
parler  plus  exaftement , les  branches  qui  ont  pouffé 
au  moment  oîi  la  feve  efi  prête  de  s’arrêter , font 
brunes , longues  de  cinq  à fix  lignes  au  plus  ; les 
branches  au  contraire  qui  pouffent  dans  le  tems  de 
la  force  de  la  feve  , en  Juillet  & Août,  produifent 
de  ces  mêmes  épines  longues  de  deux  pouces  à deux 
pouces  & demi , fur  une  ligne  de  diamètre  & d’un 
jaune  de  bois. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  & de  chaque  paire 
d’épines , fortent  deux  têtes  de  fleurs  jaunes , fphé- 
riques  , de  fept  lignes  environ  de  diamètre , portées 
fur  un  péduncule  trois  fois  auffi  long , articulé  à fon 
milieu  , oii  il  porte  une  membrane  cylindrique  en 
forme  de  gaine  couronnée  de  quatre  denticules  ; ce 
péduncule  avec  fa  tête  efi  prefqu’une  fois  plus  court 
que  les  feuilles.  Chaque  tête  efi  formée  par  Faffem- 
blage  de  foixante  fleurs  très-rapprochées , conti- 
guës , mais  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
écaille  deux  fois  plus  longue  que  large,  un  tiers  plus 
courte  que  le  calice , figurée  en  palette  orbiculaire  , 
velue,  bordée  de  poils,  & dont  la  grande  moitié 
inférieure  forme  un  pédicule  entièrement  mince. 

En 
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En  détachant  chacune  de  ces  fleurs , on  voit  qu’elle 
efl hermaphrodite  , compofee  d’un  calice  dune  feule 
piece  en  entonnoir , d’un  tiers  plus  long  que  large , 
incarnat,  tout  couvert  de  poils  courts  , denfes,  cou- 
chés en  tout  fens , & partage  jufqu  au  tiers  de  fa 
hauteur  en  cinq  denticules  égaux  triangulaires  , une 
fois  plus  larges  que  longs , convexes  à leur  face 
extérieure  , & concaves  à l’intérieure.  Du  fond  de 
ce  calice  fort  une  Corolle  une  fois  & demie  plus 
longue  que  lui , de  même  forme , mais  m^arquee  ex- 
térieurement de  cinq  angles  qui  font  l’alternative 
avec  les  cinq  dentelures  dont  elle  efl:  couronnée  , 
& qui  font  triangulaires , une  fois  plus  longues  que 
larges  , concaves  à leur  face  intérieure  , & trois  fois 
plus  courtes  que  le  tube , qui  lui-même  a une  fois 
plus  de  longueur  que  de  largeur.  Les  etamines  , au 
nombre  de  foixante-dix  a quatre-vingts , fortent , 
difpofées  fur  cinq  rangs  circulaires  , d’une  efpece  de 
difque  creufé  en  hémifphere  qui  s’élève  du  fond  du 
calice  en  touchant  à la  corolle , & en  lailTant  un  petit 
efpace  vide  autour  de  l’ovaire;  elles  font  aflez  égalés 
entr’elles , une  fois  plus  longues  que  la  corolle , liffes , 
luifantes  , & épanouies  comme  un  faifceau  dont  les 
filets  ne  divergent  que  de  quinze  degrés  ou  environ. 
Ces  filets  font  cylindriques , très-fins  , comme  arti- 
culés ou  compofés  d’anneaux , chagrinés  de  petits 
tubercules  , pointus  à leur  extrémité  , quinze  fois 
plus  longs,  & deux  fois  plus  étroits  que  les  anthères  ; 
celles-ci  font  fphéroïdes  , marquées  fur  la  face  inté- 
rieure qui  regarde  le  piftil , de  trois  filions  longitudi- 
naux, dont  les  deux  collatéraux  s’ouvrent,  imprimées 
fur  la  face  oppofée  d’une  petite  cavité  par  laquelle 
elles  font  implantées  fur  les  filets  , & ornées  à leur 
extrémité  d’un  petit  globule  blanc,  trois  fois  plus 
petit  qu’elles  , hériffé  de  denticules  coniques  , & 
porté  fur  un  petit  filet  aflez  long  ; la  poufliere  fémi- 
nale  qui  fort  de  ces  anthères , efl:  compofée  d’une 
prodigieufe  quantité  de  petits  globules  de  couleur 
d’or  , liffes  & luifans. 

Du  milieu  du  vide  que  laiffe  le  difque  des  étami- 
nes au  centre  du  calice,  s’élève  le  piftil  qui  égale 
la  longueur  des  étamines , & qui  eft  compofe  d’un 
ovaire  cylindrique  deux  fols  plus  long  que  large  , 
porté  fur  un  pédicule  cylindrique  , menu  , égal  à 
la  corolle  , huit  fois  plus  court  que  lui , trois  fois 
plus  étroit,  & terminé  par  un  ftyle  cylindrique,  llffe , 
luifant,  tortillé,  trois  fois  plus  long,  & trois  fois 
plus  étroit  que  lui , qiii  fort  d’un  de  fes  côtés , & 
qui  a pour  ftigmate  à fon  extrémité  tronquée  hori- 
fonîalement , une  petite  cavité  toute  hériflee  de  pe- 
tites pointes  coniques  qui  ne  font  bien  apparentes 
qu’avec  le  fecours  d’un  verre  lenticulaire  de  deux  à 
trois  lignes  de  foyer.  L’ovaire , en  mùriflant , de- 
vient un  légume  plat , droit , long  de  quatre  à cinq 
pouces , huit  à dix  fois  plus  étroit , verd-brun,  lifte  , 
luifant  , compofé  de  fix  à dix  articles  difcoïdes  , fi 
étranglés  qu’ils  paroiffent  attachés  bout  à bout , 
comme  par  un  collet  qui  n’a  fouvent  pas  une  ligne 
de  diamètre  ; fon  écorce  eft  aflez  épaiffe  , & con- 
tient entre  les  deux  épidermes  un-  parenchyme  gom- 
meux , rougeâtre  & luifant  : les  articulations  ne  fe 
féparent  pas  naturellement  ; elles  contiennent  cha- 
cune une  femence  elliptique  , obîufe  , gris-brun  , 
longue  de  deux  lignes  , imprimée  fur  chacune  de  fes 
faces  d’un  fillon  qui  enferme  un  grand  efpace  pareil- 
lement elliptique  , & qui  eft  attaché  au  bord  fupé- 
rieur  du  légume  par  un  filet  extrêmement  court. 

Qualités.  Les  feuilles  de  V acacia  mâchées  ont , 
ainfi  que  fon  écorce  , une  faveur  ftyptique  très- 
amere.  Il  rend  naturellement , fans  incifion  , de  di- 
verfes  parties  de  fon  tronc  & de  fes  branches  , après 
la  faifon  des  pluies , & vers  le  tems  de  fa  fleuraifon  , 
c’eft-à-dire , depuis  le  mois  de  feptembre  &:  d’odo- 
bre , une  gomme  rougeâtre  en  larmes  ou  en  boules, 
Tome  l. 
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qui  ont  depuis  fix  lignes  jufqu’à  un  pouce  & demi  de 
diamètre.  Cette  gomme  eft:  tranfparente  & d’une 
faveur  amere. 

Ufages.  Les  Negres  Oualofs  du  Sénégal  font  moins 
de  cas  de  cette  gomme , à caufe  de  Ion  amertume, 
que  de  la  blanche , dont  nous  parlerons  ci-après  ; 
mais  ils  l’emploient  par  préférence  à elle  dans  plu- 
fieurs  maladies , parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
aftringente.  Ils  la  font  avaler  feule,  ou  diftoute  dans 
une  légère  décodHon  de  la  racine  d’une  plante  mal- 
vacée  qu’ils  appellent  /^,  non-feulement  dans  les 
maladies  vénériennes  , mais  encore  pour  arrêter  les 
écoulemens  les  plus  invétérés,  après  avoir  néan- 
moins favorifé  d’abord  ces  écoulemens , ou  difpofé 
le  corps  à l’acfion  de  ce  remede  par  des  apéritifs 
qu’ils  regardent  çomme  appropriés  à ces  cas  , tels 
que  la  racine  d’une  argemone  , & les  branches  d’une 
plante  de  la  famille  des  folanons  qu’ils  appellent 
dimdi.,  & qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
duLcamara  ,de  l’Europe  , autrement  nommé  vigne, 
grimpante  ou  vigne  de  Judée.  Cette  gomme  paffe  en- 
core pour  le  fpécifique  des  débordemens  de  bile  & 
des  maladies  du  foie  qui  en  font  les  fuites  : pour  cet 
effet  les  Sénégalois  en  boivent  une  once  le  matin  à 
jeun  &;  autant  le  foir , diffoute  dans  un  demi-feptier 
de  limonade  faite  avec  le  tamarin  aiguifé  d’un  peu  de 
fucre  qui  en  releve  la  fadeur  ; 1 acide  du  limon  eft 
trop  tranchant , trop  incifif  & corrofif;  il  ne  rempli- 
roit  pas  aufli  bien  l’objet  du  tamarin  , qui  eft  un 
acide  aftringent  : celui-ci  tempere  l’ardeur  de  labile , 
pendant  que  la  gomme  lubréfie  & ferme  les  plaies 
du  foie  ulcéré  par  la  chaleur  de  cette  bile  ; cette 
gomme  en  adoucit  les  douleurs,  elle  nourrit  mieux 
qu’aucun  confommé  , en  même  tems  qu’elle  guérit; 
enfin  ce  confommé  végétal  eft  plus  favorable  dans 
les  maladies  bilieufes  , que  le  confommé  animal; 
aufli  les  Negres  évitent-ils  alors  toute  nourriture 
tirée  des  animaux , ils  fe  bornent  à celle  des  végé- 
taux, tels  que  le  riz  , ou  de  la  crème  de  riz,  lorf- 
que  leur  eftomac  ne  peut  pas  fupporter  davantage. 
Les  Negres  mâchent  les  feuilles  de  l’<2c<zaÆ,  ou,  à leur 
défaut,  fon  écorce  ou  fes  gonfles , comme  un  déterfif 
aftringent , dans  toutes  les  affeéfions  feorbutiques. 
La  décoftion  de  fes  légumes  entiers  , ou  rinfufion 
de  leur  poudre  dans  l’eau  froide  , s’emploie  dans  les 
maladies  des  yeux  qui  ont  pour  caufe  le  relâchement 
des  fibres.  Le  parenchyme  gommeux,  qui  eft  continu 
entre  les  deux  épidermes  de  fes  gonfles  , ainft  que 
fon  écorce  intérieure  qui  eft  rpuge , foit  récente  , 
foit  feche,  itif^fée  dans  l’eau  à froid  ou  en  décodion, 
donne  une  teinture  rouge-pâle.  Son  écorce  fert  par- 
ticuliérement à tanner  les  peaux  de  mouton  &:  de 
chevre  en  façon  des  plus  beaux  maroquins  , dont  la 
perfedion  eft  vraifemblablement  due  aux  Sénégalois 
ou  aux  Maures  qui  fréquentent  les  bords  du  Niger. 

Remarques.  Nous  favons  par  les  anciens  , & fur- 
tout  'par  Théophrafte  , Diofeoride  & Pline,  que 
V acacia  d’Arabie  & d’Egypte  rend  naturellement  une 
gomme  ; que  l’on  retire  outre  cela  de  fes  gonfles  , 
humedées  d’eau  de  pluie  , broyées  avant  leur  ma- 
turité , & exprimées  , un  fuc  qui  , épaifti  par  la  cha- 
leur du  foleil  ou  par  l’ébullition,  fe  réduit  en  maffes 
arrondies  , jaunes  ou  rougeâtres  , dures , s’amol- 
liffant  dans  la  bouche  , d’un  goût  auftere  peu  défa- 
gréable  , du  poids  de  quatre  à huit  onces , qu’on  en- 
veloppe dans  des  veflies  minces  ; que  ce  fuc  eft  rouge- 
brun  ou  noirâtre , lorfque  les  gonfles  dont  on  le  tire 
font  plus  avancées  & proches  de  leur  maturité  ; 
qu’on  en  retire  aufîi  de  fes  feuilles  , mais  qu’on  ne 
l’eftime  pas  plus  qùe  la  gomme  de  V acacia  de  Ga- 
latie , parce  qu’il  eft  brun-noir  comme  elle  ; que  celle 
qui  eft  jaunâtre  ou  purpurine,  qui  fe  diflout  facile- 
ment dans  l’eau,  eft  préférée  ; qu’elle  eft  extrême- 
ment rafraîchiffanîe , épaifliflante  ou  incraffante  & 
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aftringeBtê  ; qu’à  caiife  de  ces  propriétés,  on  l’em- 
ploie par  préférence  à toute  autre  drogue  dans  les 
maladies  des  yeux,  de  la  bouche  6c  des  génitoires  , 
dans  les  chûtes  de  la  matrice  & du  fondement,  dans 
les  pertes  des  femmes  6c  autres  hémorragies  , dans 
les  dyffenteries  & cours  de  ventre  ; que  fon  bois  qui 
eft  noirâtre  eft incorruptible  dans  l’eau,  & employé 
pour  cette  raifon  pour  faire  des  membrures  de  vaif- 
feaux  ;^qu’enfîn  fes  gouffes  fervent  au  lieu  de  la  galle 
du  chêne , appellée  noix  de  galle , pour  tanner  & 
perfeaionner  les  cuirs.  Voye^  Hippocrate  , Livre 
xxj.  §.  S. page  ijo.  Théophrafte  (Liv.  IF,  chap.  «>'.) 
lui  donne  le  nom  de  gomme  thébaique  , & dit  qu’il 
y en  a une  grande  forêt  dans  le  champ  de  Thebes. 
Ce  que  Diolcoride  dit  Liv,  i.  chap.  cxxcxïij  & 
cxxxiv.  ) ne  peut  s’appliquer  qu’à  cette  efpece  : 
acacia  ejî  arbor  ^ aliis  fmtex , nafcitur  in  calidioribus 
ut  in  Ægypto  , &c.  unde  feptentrionale  frigus  per  ferre 
nequit;  gummi  ex  eâ  promanans  Arabicum  gummi  ofi- 
cinarum  efi,  Succus  ejus  in  ufu  quoqiie  eji.j^is  ci  fpif- 
fandi  & refrigerandi , ad  ignem  facrum  , ulcéra  ferpen- 
tia^ , oculorum  affeclus  , &c.  C’efl  cette  efliece  que 
Pline  défigne  particuliérement , liv.  XXI F,  chap.  xij 
de  fon  Hifioire  Naturelle , quand  il  dit  : ejl  & acaciæ 
fpina.  Fit  in  Ægypto  albâ  nigrâque  arbore  : item  viridi  ^ 
fed  longe  melior  e prioribus.  Fit  & in  Galatid  tenerrirnâ 
fpino flore  arbore.  Semen  omnium  lenticulce  Jimile  : mi- 
nore e(i  tantum  grano  & folliculo.  ColUgitur  autumrio , 
anth  colleBurn  nimib  validius,  Spiffatur  fuccus  ex  fol- 
liculis  aquâ  cœlejli  perfujis  ; mox  in  pila  tufis  cxpri- 
mitur  organis  : tune  denfatur  in  foie  mortariis  in  paf- 
tillos.  FU  & ex  foliis  minus  efzcax.  Ad  coria perficienda 
femine pro  gallâ  utuntur.  Foliorum fuccus  & Galaiiacce 
acaciœ  nigerrimus  improbatur  : item  qui  valde  rufus. 
Purpurea  aut  leucophaea  , & quee  ficillimï  diluitur , vi 
fumrnâ  ad  fpijfandum  refrigerandumque  eft  ^ oculorum 
medicamentis  anth  alias  utiles.  Lavantur  in  eos  ufus 
pafilli  ab  aliis  , terrentur  ab  aliis.  Capillum  tingunt , 
fanant  ignem  facrum  , ulceraque  ferpunt , & humida 
vida  corporis  , colleüiones , articulos  contufos  , pernio- 
nes  , pterygia.  Abundantiam  menjium  fœminis  ffunt 
vulvamque  G fedem  procidentes  : item  oculos , oris  vida  ' 
& genitalium. 

Belon  , le  plus  ancien , & en  même  tems  le  plus 
fçavant  des  voyageurs  modernes  qui  ont  été  dans 
5 nous  apprend,  dans  la  relation  de  fon 
voyage  imprimé  en  1553  , que  les  déferts  flériles 
de  l’Arabie  , fur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ,ne  pro- 
duifent  pas  d’autres  arbres  que  ceux  de  X acacia.^  qui 
y font  fl  abondans  , que  les  Arabes  ne  s’occupent 
prefque  que  du  foin  d’en  recueillir  la  gomme  qui 
porte  le  nom  de  gomme  âl Arabie:  6c  cette  gomme  , 
que  l’on  nomme  encore  gomme  de  Babylone , con- 
tient foLivent  des  épines  & des  graines  fl  femblables 
à celles  du  nebneb  du  Sénégal , que  l’on  ne  peut 
douter  que  ^acacia  vrai  ne  foit  la  même  efpece. 
Rauwoîf,  qui  a voyagé  après  Belon  dans  le  levant, 
efl:  le  premier  qui  ait  occaflonné  une  confuflon  qui 
ne  peut  avoir  lieu,  lorsqu’on  compare  le  nebneb  du 
Sénégal  avec  V acacia  décrit  par  les  anciens  6c  par  les 
modernes  qui  l’ont  précédé.  Cet  auteur  dit  en  1582, 
qu’id  a vu  autour  d’Alep,  le  long  du  fleuve  du 
Tigre  dans  la  Méfopotamie  , & de  l’Euphrate  dans 
l’Arabie  déferte  , une  efpece  Gl acacia  appellé  fchack 
par  les  habitans  de  ce  pays  , 6c  fehamuth  par  les 
Arabes  , qui  efl  le  nom  corrompu  de  fant , félon 
Celfe  ; que  l’on  trouve  en  vente  chez  les  marchands 
d’Alep  des  goulTes  apportées  d’Egypte  fous  le  nom 
de  cardem que  quelques  perfonnes  croient  être 
Vacàcia  de  Diofeoride  6c  des  anciens  ; que  ces  gouffes 
font  d’un  brun  châtain , partagées  en  deux  à trois 
loges  en  forme  de  facs  comprimés,  contenant  cha- 
cun une  femence  rougeâtre,  femblable  à celle  de  la 
bdlfamine  mâle , c’efl-à-dire , de  la  pomme  de  mer-  I 
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veille,  momordica;  mais  ces  deux  plantes  differem 
beaucoup  de  V acacia.  Le  voyage  de  Profper  Alpin 
en  Egypte , a contribué  en  quelque  forte  à augmenter 
la  confuflon  : ce  botanifte  nous  apprend  en  1592,,’ 
que  l’on  trouve  dans  l’Egypte  deux  efpcces  ^acada\ 
l’une  mâle  , l’autre  femelle  ; que  le  mâle  efl  hé^ 
riffé  d’épines  , & ne  porte  aucuns  fruits  ; que  la 
fernelle  au  contraire  a des  épines  plus  molles , en 
moindre  quantité , qu’elle  fleurit  en  novembre  & 
en^  mars,  & fruaifîe  de  même  deux  fois  Fan  ; 
qu  enfin  elle  croit  abondamment  fur  les  montagnes 
de  Sinaï  qui  bordent  la  mer  Rouge.  Profper  Alpioi 
efl  le  premier  &le  feul  auteur  qui  ait  àlitoyeV acacia 
a deux  individus  , dont  l’un  efl  mâle  6c  fans  fruits; 
il  a voulu  fans  doute  parler  de  qiielqu’autre  plante 
épineufe  ou  de  quelqu’individu  qui  par  hafard  s’efl 
prefente  a lui  fans  fruits  ; car  tous  les  gommiers 
connus  font  hermaphrodites  : mais  ce  qui  îeve  tous 
les  doutes,  6c  qui  nous  affure  qu’il  a obfervé  V acacia 
vrai  des  anciens  , qu  il  appelle  acacia  fœmina  , c’eft 
la  figure  qu’il  a donnée  des  épines  , des  gouffes , des 
graines , & de  la  gomme  de  cet  arbre , qui  ne  diffe- 
rent en  rien  de  celles  du  nebneb  du  Sénégal. 

Shaw  remarque  tort  a propos  , ce  me  femble 
que  cet  acacia  , qui  efl  celui  dont  parle  Belon  , étant 
prefque  le  feul  qui  croiffe  dans  l’Arabie  Pétrée , & 
qui  puiffe  fournir  des  planches  , efl  fans  contredit 
l’arbre  défigné  dans  la  fainte  écriture , fous  le  nom 
de  fehittim. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde  l’hifloire 
de  V acacia , nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  l’opi- 
nion de  M.  Grangé  qui  s’efl  fait  quelques  partifans; 
ce  voyageur , de  retour  de  l’Egypte , dit  à M.  de 
Juflieu  que  le  fuc  acacia d Qto'iï  pas  tiré  àtVacacia 

qui  donfie  la  gomme  Arabique,  mais  de  l’autre  ef- 
pece appellée  fant , qui  rend  une  gomme  rougeâtre 
nommée  gomme  thurique  , & dont  les  gonfles  font 
longues  6c  très-étroites  ; on  verra  ci-après  à l’article 
du  fant  le  peu  de  probabilité  de  cette  opinion , qui 
au  refle  n’infirme  en  aucune  maniéré  nos  obfer- 
vations  fur  le  gommier  d’Arabie. 

Tout  ce  que  les  modernes  nous  ont  appris  de 
plus  que  les  anciens  fur  V acacia  , c^efl  que  cet  arbre 
fe  trouve  aujourd’hui  au  Caire  ; que  fon  fuc  analyfé 
rend  une  portion  médiocre  de  fel  acide  , fort  peu 
de  fel  alkali , beaucoup  de  terre  flyptique  , & une 
grande  quantité  d’huile  ou  fubtile  ou  groffiere;  qu’on 
l’ordonne  depuis  la dofe  d’une demi-dragme,  jufqu’à 
une  dragme , foit  en  poudre,  foit  en  bol,  foit  diflbus 
dans  une  liqueur  appropriée  ; que  cette  derniere 
maniéré  efl  la  plus  ulitée  chez  les  Egyptiens  qui  en 
ordonnent  un  gros  tous  les  matins  à ceux  qui  cra- 
chent le  fang.  M.  Haffelquifl , éleve  de  M.  Linné  , 
qui  fut  envoyé  par  la  Suede  , le  7 Août  de  l’année 
1749  , pour  faire  un  voyage  de -deux  ans  & demi 
dans  la  Palefline , 6c  qui  alla  au  Caire , dans  le  deffein 
d’y  examiner  6c  décrire , entr’autres  plantes  fameiifes 
dans  le  commerce  , le  gommier  d’Arabie  , nous  a 
feulement  confirmé  ce  qu’on  favoit  avant  lui , que 
cet  arbre  ne  produit  point  de  gomme  dans  la  baffe- 
Egypte  ; qu’il  n’y  paroît  point  naturel , mais  y avoir 
été  femé  de  main  d’homme  , ou  par  les  oifeaux  qui 
y tranfportent  ces  grainps.  Si  ce  voyageur,  vrai- 
femblablement  trop  peu  inflruit,  eût  fait  attention 
que  c’efl  pour  fuppléer  à cette  gomme , que  les 
habitans  en  font  avec  fes  gouffes  une  artificielle  qui 
paffe  pour  le  fpécifique  des  crachemens  de  fang  , il 
fe  fût  fans  doute  préfervé  ou  guéri  de  cette  ma- 
ladie , dont  il  mourut  à Smyrne  , le  9 de  Février  de 
l’année  1752. 

Au  refle , Haffelquifl  ignoroit  encore  alors  qu’avant 
même  qu’il  partît  delà  Suede  , j’avois  découvert  au 
Sénégal , non-feulement  ce  gommier  rouge  , mais 
encore  toutes  les  autres  efpeces  qui  fourniflént  la 


gomme  Arabique  , parmi  lefqiielles  le  gommier  ! 
blanc  , qui  paroît  n’avoir  pas  encore  été  apperçii  en 
Egypte  ni  en  Arabie,  tient  le  premier  rang  dans  le 
commerce  ; & c’efl:  parce  que  ni  cet  auteur  , ni 
perfonne  avant  moi  n’en  a voit  donne  les  details 
botaniques  , que  j’ai  cru  devoir  faire  une  defcription 
complette  de  toutes  fes  parties  ; c’étoit  le  feul  moyen 
de  pouvoir  le  faire  reconnoitre  dans  des  pays  moins 
ardens  que  l’Arabie  ou  le  Sénégal , oii  il  ne  produit 
pas  plus  de  gomme  que  dans  la  baiTe-Egypte  , par  le 
feul  défaut  d’une  chaleur  fufEfante. 

Quoique  la  defcription  d’HalTelquift  ne  foit  pas 
affez  circonftanciée  , pour  nous  aiTurer  que  fon 
mimofa  nil'otica  foit  le  gommier  d’Arabie , cependant 
les  propriétés  , les  ufages  & autres  qualités  que 
nous  en  ont  rapportés  les  anciens,  & quife  trouvent 
parfaitement  femblables  dans  le  gommier  rouge , que 
les  Negres  Oiialofs  appellent  nzbmh  au  Sénégal , 
ne  nous  îaiiTent  aucun  lieu  de  douter  de  l’identité  de 
ces  deux  arbres.  Mais  il  faut  fe  garder  de  confondre 
avec  cette  efpece  , comme  avoit  fait  M.  Linné  dans 
fon  Species  plantarum  , pag.  da/ , le  gommier  blanc, 
ou  comme  M.  Gronovius  dans  le  Flora  orkntalis  de 
Rauwolf , le  fant  & cardem  , qui  font  trois  efpeces 
fort  différentes  de  Vacacîa  en  queflion. 

Le  nom  de  mimofa  nilotica  , que  M.  Linné  donne 
aujourd’hui  à cet  arbre  , n’eft  pas  trop  exaél  ; car 
fes  feuilles,  quoique  fujettes  , comme  celles  de 
la  plupart  des  plantes  légumineiifes  , à fe  plier  en 
éventail,  toutes  les  nuits,  ou  toutes  les  fois  que  le 
foleil  refie  long-tems  caché  , n’ont  pas  au  moindre 
contaél  cette  efpece  de  fenfibilité  &:  de  mouvement 
qui  a fait  donner  le  nom  de  mimofa  à la  fenfitive  ; 
en  fécond  lieu  , cet  arbre  n’étant  pas  auffi  naturel , 
auffi  commun  aux  bords  du  Nil  qu’en  Arabie,  ne 
pouvoir  être  défigné  qu’improprement  par  l’épithete 
ou  le  furnom  de  nilotica  : de  forte  qu’il  nous  paroît 
plus  à propos  de  lui  conferver  fon  ancien  nom 

acacia  ou  acacia  Arabica. 

Deuxieme  efpece.  Gommier  rouge.  GoNAKÉ. 

Le  Sénégal  produit  une  fécondé  efpece  de  gommier 
rouge,  que  les  Negres  du  pays  d’Oualo  connoiffent 
fous  le  nom  de  gonaké.  Cet  arbre  différé  du  précé- 
dent , qu’ils  appellent  nebneb  , en  ce  qu’il  croît  moins 
volontiers  dans  les  fables  mouvans  de  la  côte  mariti- 
me , mais  plus  communément  dans  les  terres  m.oitié 
fablonneufes,  moitié  argilleufes  rougeâtres,  qui  com- 
mencent à huit  ou  dix  lieues  de  la  mer , & s’éten- 
dent jiifqii’à  foixante  lieues  dans  le  continent , où  il 
oompofe  la  plus  grande  partie  des  forêts  qui  cou- 
vrent généralement  tout  le  pays  du  Sénégal. 

Le  gonaké  s’élève  communément  à vingt-cinq  ou 
trente  pieds  de  hauteur.  Son  tronc  efl  droit , haut 
de  dix  pieds  fur  un  pied  & demi  d’épaiffeur,  cou- 
ronné de  branches  ouvertes  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  , & dont  le  bois  efl , comme  le 
£en,  blanc-fale  ou  grifâtre  , pendant  qu’il  efl  encore 
humide  , mais  devient , en  féchant , d’un  beau  rouge 
foncé.  Ses  jeunes  branches  font  d’abord  anguleufes, 
d’un  gris  blanchâtre  ; puis  elles  s’arrondiflent , de- 
viennent gris-brun,  & font  couvertes  de  poils  courts 
fort  ferrés,  & couchés  en  différens  fens.  Ses  feuilles 
different  de  celles  du  nebneb,  en  ce  qu’elles  n’ont 
que  quatre  paires  de  pinnules , compofées  chacune 
de  douze  à feize  paires  de  folioles  : on  remarque 
deux  glandes  fur  leur  pédicule  , comme  dans  le 
nebneb , mais  difpofées  différemment  ; l’une  entre  la 
première  paire  de  pinnules  qui  termine  fon  extré- 
mité, l’autre  entre  la  troifieme  paire  en  defeendant. 
Ses  têtes  de  fleurs  fortent  au  nombre  de  quatre,  de 
î’aiffelle  de  chaque  feuille.  La  gouffe  qui  leur  fiic- 
cede  elf  longue  de  fix  à fept  pouces , un  peu  courbe , 
large  de  huit  à neuf  lignes,  d’un  brun  noir,  terne  , 
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couverte  de  poils  comme  les  jeunes  branches  , mar- 
quée , non  pas  d’éîranglemens  à collet , mais  de 
douze  à treize  nœuds  , dont  les  enfoncemens  alter- 
natifs indiquent  les  féparations  d’autant  de  cellules  , 
qui  renferment  chacune  une  graine  de  cinq  lignes 
de  longueur. 

Qgialités,  Sa  gomme  efl:  plus  rouge  , plus  amere  ^ 
& pour  le  moins  auffi  abondante  que  la  précédente  ; 
aiiiîi  entre-t-elle  pour  une  bonne  partie  dans  le  com- 
merce qui  fe  fait  de  la  gomme  au  Sénégal. 

Ufages.  Son  écorce  intérieure  donne,  ainfi  que  fa 
gouffe  , une  teinture  rouge , mais  plus  foncée,  & à la- 
quelle on  donne  une  préférence  fur  celle  du  nebneb. 
Son  écorce  efl:  auffi  préférée  pour  tanner  les  cuirs 
defHnés  à faire  le  maroquin.  Son  bois  efl  extrême- 
ment dur,  d’une  couleur  rouge  foncée  agréable, 
très-propre  aux  ouvrages  de  marqueterie. 

Remarque.  Cette  efpece  n’a  point  encore  été  dé-; 
crite  dans  aucun  ouvrage  de  Botanique. 

Troifieme  efpece.  SlUNG. 

Celle-ci  efl  encore  une  efpece  du  vrai  acacia  , 
qui  n’a  été  décrite  ni  figurée  nulle  part , & qui  croît 
plus  volontiers  dans  les  terres  argilleufes  que  dans 
les  fables.  J’en  ai  obfervé  beaucoup  dans  les  forêts 
du  milieu  du  continent  & même  autour  du  Cap- 
Verd.  C’efl  un  arbre  rarement  plus  haut  que  vingt- 
cinq  pieds , & d’une  forme  finguliere  , qui  le  fait 
remarquer  par-tout  où  il  efl.  Sur  un  tronc  de  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur,  s’élèvent  des  branches  de 
vingt  pieds  de  longueur,  qui  s’étendent  horizontale- 
ment, de  maniéré  que  l’arbre  entier  fe  préfente  de 
loin  fous  la  forme  d’un  parafol.  Ses  jeunes  branches 
font  brunes  comme  les  vieilles , couvertes  de  feuilles 
folitaires,  mais  raffemblées  fix  à huit  en  falfceaii 
fur  les  vieilles.  Chaque  feuille  porte  quatre  à fix 
& plus  communément  quatre  pinnules  , compo- 
fées chacune  de  douze  paires  de  folioles  : le  pédi- 
cule commun  qui  foutient  les  pinnules  ne  montre 
aucune  glande  ; mais , à fon  origine , on  voit  deux 
épines  courtes , coniques  , longues  de  deux  lignes  , 
noirâtres , courbées  en  delfous. 

Du  milieu  de  chaque  faifeeau  de  feuilles , fortent^ 
comme  dans  le  nebneb,  des  têtes  compofées  chacune 
de  cinquante  fleurs  blanches,  longues  de  deux  lignes  , 
& accompagnées  d’une  écaille  une  fois  plus  courte 
que  le  calice.  Celui-ci  ne  différé  de  celui  du  nebneb 
qu’en  ce  qu’il  efl  verd-gai , de  moitié  plus  court  que 
la  corolle,  fes  découpures  ont  extérieurement  une 
petite  boffe  très  - fenfible.  Les  découpures  de  fa 
corolle  font  elliptiques , une  fois  plus  longues  que 
larges.  Ses  étamines , au  nombre  de  trente  feule- 
ment , & fon  piflil  reffemblent  à ceux  du  nebneb  ; 
mais  fon  ovaire  efl  une  fois  plus  long  que  large, 
feffile  , fans  pédicule,  furmonté  d’un  üile  deux  fois 
plus  long.  En  mùriffant  , cet  ovaire  devient  une 
gOLifie  prefqiie  cylindrique  , un  peu  applatie  , à 
écorce  épaiffe  , avec  un  parenchyme  charnu , de 
quatre  à cinq  pouces  de’  longueur , étroite , douze  à 
quinze  fois  plus  longue  que  large  , liffe,  luifante  , 
verd-briine  , de  douze  à quinze  loges  , contenant 
chacune  une  graine  longue  de  trois  lignes  , & d’ail- 
leurs femblable  à celle  du  nebneb. 

Qualités.  Le  fiung  rend  une  gomme  blanchâtre 
mais  peu  abondante  & en  petites  larmes , qui  fe  re- 
cueille fans  aucune  diflinftion  avec  les  autres.  Ses 
feuilles  mâchées  ont  une  faveur  douce. 

Ufages.  Ses  racines  font  fi  longues  , fi  égales  , fi 
dures , fi  fouples  , fi  difficiles  à fe  rompre  , & d’un 
rouge-brun  fl  agréable  à la  vue,  que  les  Negres  en 
font  les  manches  de  leurs  zagayes  , auxquels  ils 
donnent  communément  fix  à fept  pieds  de  longueur 
fur  huit  à neuf  lignes  au  plus  de  diamètre.  Ils  boi- 
vent l’infiifion  à froid  des  plus  jeunes  de  ces  racines  g 
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dans  les  maladies  fcorbutiqiies.  Ses  fruits , ou  plutôt 
les  graines  contenues  dans  fes  gouffes  , font  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  linges  verds  appellés 
go/o,  & des  perruches  connues  fous  le  norp  de  kueïl 
au  Sénégal. 

Quatrîeim  efpeic.  Gommier  blanc,  Uerek. 

Les  trois  efpeces  de  gommier  que  nous  venons  de 
décrire , appartiennent  au  genre  de  V acacia  ; les  deux 
fuivantes  doivent  former  un  autre  genre,  qui  recon- 
noîtra  pour  chef  le  gommier  blanc , le  gommier  par 
excellence,  le  gommier  du  Sénégal,  celui  dont  le  fuc 
fait  prefque  la  leiile  nourriture  des  Arabes , pendant 
leurs  voyages  dans  les  déferts  de  l’Afrique. 

Cet  arbre , des  plus  communs  parmi  ceux  qui 
couvrent  la  côte  fablonneufe  du  Sénégal  , depuis 
l’embouchure  du  Niger  jufques  vers  la  hauteur  du 
Cap-Blanc , quoique  vu , ou  au  moins  à portée  d’être 
vu  tous  les  jours  par  les  commerçans  européens, 
qui  fréquentent  ce  pays  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans,n’avoit  cependant  encore  été  reconnu  par  aucun 
d’eux.  L’intérêt  qu’ils  avoient  de  connoître  cette 
branche  d’un  commerce,  qui  eft,  fans  contredit,  le 
plus  lucratif  qui  fe  faffe  en  Afrique  & peut-être 
dans  le  monde  , qui,  par  fa  quantité,  par  la  modi- 
cité de  fon  prix  & par  la  facilité  de  fon  tranfport, 
eft  préférable  à la  traite  de  l’or  &;  à celle  des  Negres , 
les  avoient  engagés  pluf  eurs  fois  dans  le  projet  de 
faire,  avec  les  Maures,  un  voyage  dans  les  forêts 
oîi  l’on  fait  qu’ils  recueillent  cette  gomme.  Plufieurs 
fo.is  ils  tentèrent  ce  voyage  ; mais  rebutés  , foit  par 
les  dificultés  qu’ils  rencontrèrent  à traverfer  des 
fables  brûlans  dans  le  pays  le  plus  chaud  qui  foit 
connu , foit  par  le  danger  qu’ils  avaient  à courir 
livrés  ainf  entièrement  à la  merci  des  brigands  tels 
que  les  Maures  , ces  tentatives  échouèrent;  de  forte 
que  l’arbre  qui  produit  la  gomme  ref  a inconnu  juf- 
qu’à  l’année  1748,  oii  je  partis  pour  le  Sénégal. 
Arrivé  dans  ce  pays,  dans  le  deffein  d’y  découvrir, 
s’il  étoit  poffible,  les  plantes  qui  fourniffent  au  com- 
merce une  fource  auffi  variée  que  confidérable  de 
richeffes,  & dont  MM.  de  Juffieu,  de  l’académie  des 
fciences , m’avoient  remis  une  note  ; favoir  , le 
gommier , l’encens  , le  bdellium , la  myrrhe  , l’affa- 
fœtida  , l’opopanax,  la  farcocolle , &c.  Mes  pre- 
mières vues  fe  portèrent  fur  le  gommier  & fur  l’ar- 
bre de  l’encens , que  l’on  difoit  croître  dans  les 
mêmes  forêts.  Je  formai  donc  le  projet  de  courir 
les  rifques  d’aller  vifiter  les  forêts  de  gommiers: 
il  ne  s’agiffoit  pour  cela,  que  de  remonter  le  Niger 
à trente  lieues  de  fon  embouchure  , jufqu’au  lieu 
que  l’on  nomme  le  Dèfert,  oîi  fe  fait  annuellement 
la  traite  de  la  gomme , & de  traverfer  de  cet  endroit 
quinze  à vingt  lieues  de  terres  en  allant  vers  le  nord , 
pour  gagner  lefdites  forêts.  Pendant  que  l’on  équi- 
poit  un  bateau  pour  faire  ce  voyage,  je  m’avifai, 
pour  ne  pas  perdre  de  tems  , de  faire  quelques  pro- 
menades aux  environs  de  l’ifle  du  Sénégal  oh  j’avois 
débarqué  ; mais  quelle  fut  ma  furprife- , lorfqu’en 
mettant  pied  à terre  fur  la  pointe  méridionale  de 
rWe-aii-Bois  , diilante  d’une  petite  lieue  au  nord  de 
l’ifle  du  Sénégal,  un  des  premiers  arbres  que  je  ren- 
contrai fut  un  gommier  , portant , le  long  de  fes 
branches  &de  fon  tronc,  plufieurs  boules  de  gomme 
d’un  blanc  terne,  mais  très-tranfparent.  Je  la  goûtai; 
& fa  douceur  fans  fadeur , jointe  à fa  couleur  & à fa 
forme , m’affura  qu’elle  ne  différoit  aucunement  de 
la  gomme  du  commerce  : puis  examinant  les  feuilles 
& les  fruits  de  cet  arbre , il  me  parut  former , fmon 
un  genre  , au  moins  une  efpece  nouvelle  d’acacia  ; 
de  forte  que,  comme  elle  n’avoit  point  encore  été 
nommée  par  aucun  botaniûe  avant  moi,  je  l’en- 
voyai dès  la  même  année  à MM.  de  Juffieu,  avec 
beaucoup  d’autres  plantes , pour  en  communiquer 
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la  découverte  à l’académie  fous  la  dénomination  fuL 
vante  . Acacia  uerek  fenegalenjibus  dicta  , aculeata. 
aculeis  ternis , intermedio  refiexo  , fioribus  polyandris 
fpicatis  , legumine  comprejjo  Iceyi  elliptico  , que  M. 
Linné  fit  imprimer  en  1753,  dans  fon  planta- 

rum^page  6zi  qu’il  lui  plut  alors  de  méîamor- 

phofer  ainû  : mimofa , S enegal , fpinis  ternis  , inter-’ 
//ze  Ab  refiexo , foliis  bipinnatis  , fioribus  fpicatis,  T el 
eft  1 hiftorique  abrégé  de  la  première  découverte  du 
gommier  blanc , qui  me  mena  peu  après  à celle  des 
divers  gommiers  rouges  qui  fe  trouvent  aüffi  dans 
les  memes  cantons  , & qui  me  difpenfa  de  faire  un 
moins  fuperflii , & peut-être  très-perni- 
cieux , chez  les  Maures.  Paffons  aâiieliement  à la 
defeription.  ' 

Le  gommier  blanc  efl  connu  par  les  negres  du 
pays  d’Oualo , fous  le  nom  ^ uerek.  Il  fe  plaît  par- 
ticulièrement dans  les  fables  blancs  & mobiles  qui 
bordent  la  cote  maritime  du  Sénégal,  oîi  ifs  forment 
une  efpece  de  bande  de  dix  à quinze  lieues  de  lar- 
geur, qui  s etend  depuis  la  riviere  de  Cachao  , par* 
le  douzième  degré  de  jaütude  boréale  ,iufqu’aii  Cap- 
Blanc,^  par  le  vingtième  degré  & demi,  & au- 
delà.  J’en  ai_  trouvé  par  toute  cette  bande  , depuis 
lifle  S.  Louis  du  Sénégal  jufqu’au  Cap-Verd,  mais 
nulle  part  en  auffi  grande  abondance  , qu’à  deux  ou, 
trois  lieues  a la  ronde  de  Vide  même  du  Sénégal, 
C eft  un  arbre  de  moyenne  taille  , un  arbnffeau  de 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur  , d’une  forme  peu 
élégante  , très-irréguliere , comme  celle  d’un  buif- 
fqn.  Son  tronc  eft  cylindrique , rarement  droit , mais 
diverfement  incline , d’un  pied  au  plus  de  diamètre  , 
& couvert  pour  l’ordinaire  , de  bas  en  haut,  de 
branches  pareillement  tortiieufes , fort  irrégulières, 
aiTez  denfes , menues , mais  roides  & fortes.  L’é- 
corce qui  couvre  les  vieilles  branches  ainfi  que  le 
tronc,  eû  médiocrement  épaiffe , affiez  liffie , un  peu 
luifante  , & d’un  gris  qui  tire  f ir  le  cendré  ou  fur 
le  brun:  leur  bois  eft  plein,  dur  , & blanc  par-tout. 
Les  jeunes  branches  font  d’un  gris-blanc , & femées 
de  poils  coniques  , très-petits  & couchés. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cîr- 
culairement  autour  des  branches  , à un  travers  de 
doigt  de  diftance  les  unes  des  autres,  & ailées  dou- 
blement , c’effià-dire  compofées  chacune  de  quatre  , 
mais  plus  communément  de  cinq  paires  de  pinnuies, 
qui  portent  chacune  quinze  paires  de  folioles  ellip- 
tiques d’un  verd  bleuâtre,  longues  de  deux  lignes  & 
demie,  & deux  fois  moins  larges.  Les  pinnufes  ont 
à peine  un  pouce  de  longueur , & font  d’un  tiers 
plus  courtes  que  le  pédicule  commun  qui  les  foii- 
tient.  Celui-ci  n’ell  point  terminé  par  un  denîicule  , 
& porte  fur  fa  face  fupérieure,  deux  ou  trois  glands 
en  cupule  hémifphérique  concave , dont  la  première 
eft  placée  vers  fon  extrémité , entre  les  deux  pinnu- 
les  de  la  première  paire  ; & la  fécondé , tantôt  entre 
la  derniere  paire  inférieure , tantôt  plus  bas;  la  troi- 
ûerae , lorsqu’elle  s’y  trouve , eû.  placée  entre  la 
fécondé  paire  des  pinnules  fupérieures.  De  l’origine 
du  pédicule  commun  de  chaque  feuille  , fortent 
deux , & plus  communément  trois  épines  coniques  , 
brun-noir , luifantes , longues  de  deux  lignes,  affiez 
égales  entr’elles  , dont  les  deux  collatérales  font 
droites , écartées  horifontalement , & la  troifieme 
ou  l’intermédiaire  eft  courbée  en  deffious  en  crochet. 
Les  branches  de  la  feve  précédente  portent  fouvent 
deux  feuilles,  qui  fortent  d’une  efpece  de  tubereuîe 
qui  effi  reffié  comme  un  bourgeon  après  la  chute  de 
l’ancienne  feuille. 

Ce  n’eft  que  fur  ces  branches  de  la  feve  ou  de  la 
crue  précédente  , que  l’on  voit  les  épis  de  fleurs  : ils 
fortent  communément  deux  à deux,  non  de  l’aiffielle 
d’une  feuille , mais  derrière  elle , c’efl-à-dire , chacun 
entre  une  feuille  êc  une  des  deux  épines  latérales. 
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Chaque  épi  eû  garni  d’environ  cent  fleurs,  herma- 
phrodiîes , difpofées  par  groiippes  ou  paquets  de 
trois  à cinq,  femés  çà  & là  fur  toute  leur  longueur , 
qui  efl;  de  trois  pouces  environ,  c efl-a-dire  une  fois 
plus  longue  que  les  feuilles  prifes  dans  leur  entier, 
Lorfque^çet  épi  efl:  en  fleurs  bien  épanouies , il  a 
à-peu-m-ès  la  forme  & la  grandeur  du  petit  doigt, 
de  forte  qu’il  paroît  avoir  cinq  fois  plus  de  longueur 
que  de  largeur.  Chaque  fleur  efl  blanche , longue 
de  trois  lignes , & accompagnée  à fon  origine  d’une 
écaille  elliptique  , pointue  , une  fois  plus  longue  que 
large,  ciliée,  c’eft-à-dire  bordée  de  poils  en  forme 
de  cils,  trois  fois  plus,  courte  que  le  calice  , & qui 
tombe  bien  avant  lui.  Celui-ci  forme  un  tuyau  cy- 
lindrique blanc  - verdâtre  , moitié  plus  long  que 
large  , partagé  , jufqu’au  tiers  de  fa  longueur , en 
cinq  denticLiles  égaux,  triangulaires  équilatéraux.  Il 
renferme  une  corolle  de  même  forme  , blanche , un 
quart  plus  longue  , & dont  les  cinq  dentelures  ont 
une  fois  plus  de  longueur  que  de  largeur  , & font 
bordées  de  petites  pointes  coniques  cryflallines.  Soi- 
xante-dix à quatre-vingts  étamines  égales , droites , 
blanches,  une  fois  plus  longues  que  la  corolle  , di- 
vergentes à peine  fous  un  angle  de  quinze  degrés , 
Mes,  luifanîes,  fortent  d’un  difque  en  forme  d’an- 
neau contigu  à la  corolle,  qui  part  du  fond  du  calice , 
& autour  duquel  elles  font  diflribuées  flir  cinq  rangs  : 
chacun  de  leurs  filets  efl  couronné  par  une  anthere 
fphéroïde , marquée  de  trois  filions  fur  fa  face  inté- 
rieure ; & fur  fa  face  extérieure,  d’un  petit  enfon- 
cement qui  reçoit  l’extrémité  du  filet  : cette  anthere 
efl , outre  cela , terminée  par  un  tubercule  blanc , 
fphérique  , chagriné  de  denticul.es  coniques;  & c’efl 
par  les  deux  filions  latéraux  qu’elle  s’ouvre  pour 
répandre  la  poiiifiere  fécondante , qui  eft  compofée 
de  globules  très-nombreux,  liflés,  luifans,  de  cou- 
leur d’or  , ôc  d’une  petiteflé  qui  échappe  à la  vue» 
Le  difque  des  étamines  laiflfe  à fon  centre  un  petit 
vuide  , duquel  s’élève  , fans  le  toucher , un  filet 
fort  mince  qui  fert  de  fup.port  à un  ovaire  cylindri- 
que ou  peu  applati , trois  fois  plus  long  quç  lui  & 
deux  fois  plus  long  que  large  : cet  ovaire  efl  ter- 
miné par  un  ftyle  cylindrique  trois  fois  plus  long  & 
plus  étroit  que  lui , dont  le  fqmmet  efl  creux , coupé 
horizontalement,  & tout  couvert  de  pointes  coni- 
ques infenfibles  à la  vue  fimple, 

La  forme  de  l’ovaire  change  peu-à-peu  en  gran- 
dilTant , au  point  qu’il  devient , lors  de  fa  maturité , 
un  légume  extrêmement  applati,  prefque  auffi  mince 
qu’une  membrane , d’un  jaune  de  bois,  elliptique,' 
pointu  aux  deux  bouts  , long  de  trois  pouces  & 
demi,  cinq  fois  moins  large,  veiné  finement  à l’ex- 
térieur , ondé  légèrement  ôc  inégalement  fur  fes 
bords,  femé  de  poils  courts  peu  fenfibles , & qui 
s’ouvre  de  lui -même  d’un  bout  à l’autre  en  deux 
valves  ou  battans  égaux  , rapprochés  l’un  de  l’autre 
en  fix  endroits , pour  former  autant  de  loges  qui 
contiennent  chacune  une  femence  jaune -verdâtre  , 
orbiculaire  , ou  taillée  en  cœur  extrêmement  ap- 
plati , du  diamètre  de  trois  lignes  & demie  , pointue 
par  fon  bout  inférieur  , marquée  fur  chaque  face 
d’un  fillon  demi-circulaire , dont  les  cornes  regar- 
dent le  point  du  bord  par  lequel  elle  eft  attachée 
pendante  au  bord  fupérieur  de  l’un  des  battans, 
au  moyen  d’un  filet  cylindrique  , blanc , de  fa  lon- 
gueur , & tortillé  : ces  graines  ne  font  pas  attachées 
toutes  au  même  battant,  mais  alternativement  à l’un 
& à l’autre , comme  dans  toutes  les  autres  plantes 
îégumineufes. 

Qualités.  En  mâchant  les  feuilles  du  gommier 
blanc  , on  leur  fent  une  légère  amertume  , qui  efl 
bientôt  fuivie  par  un  peu  d’aflriâion.  Lorfque  la 
terre  a été  humeftée  abondamment  par  les  pluies 
de  l’été , qui  tombent  depuis  le  1 5 de  juin  jufqu’en 
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fèptembfo , alors  on  çommençe  à voir  çoiiîer  dtl 
tronc  & des  branches  de  cet  arbre , un  fuc  gommeiiK 
qui  y relie  attaché  fous  la  forme  de  larmes  quelque-? 
fois  vermicülées  & tortillées , mais  communément 
ovoïdes  ou  fphéroïdes , de  deux  pouces  de  diamètre  ^ 
ridées  à leur  furface  , d’un  blanc  terne  , mais  tranfi 
parentes,  cryflallines  & luifantes  dans  leur  calfure  ^ 
d’une  faveur  douce  fans  fadeur , accompagnée  d’une 
légère  acidité  qui  ne  fe  laiffe  reconnortre  que  paç 
les  perfonnes  qui  en  font  im  ufage  habiîiiel.  Ces  lar- 
mes coulent  naturellement,  fans!  le  lecours  d’au- 
cune forte  d’incifion  , pendant  toute  la  faifon  de  la 
fécherelTe  , qui  dure  depuis  le  mois  d’oflobre  juf- 
qu’en celai  de  juin  : quelquefois  la  grande  féchereife 
du  vent  d’efl  qui  régné  alors , les  détache  , & les 
fait  tomber  à terre  ; mais  le  plus  grand  nombre  rçfle 
attaché  à l’écorce  d’oii  elles  font  fonies.  C’efl  aiifli 
pendant  cette  faifon  que  Tuerek  porte  fes  fleurs  : fes. 
premières  goulfes  commencent  à mûrir  dès  le  mpis 
de  novembre, 

l/fagcs.  La  gomme  eft  la  feule  partie  de  cet  arbrç 
dont  on  falTe  ufage  au  Sénégal.  Elle  efl  fi  nourrif?? 
faute  , fl  falutaire  , fi  rafraîchiflante , que  les  Maures 
& les  Arabes,  qui  font  un  peuple  confidérable  dans 
l’Afrique  , un  peuple  toujours  errant , qui  ne  fait  ni 
femer  du  grain  ni  recueillir  , en  font  leur  unique 
nourriture  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
ou  au  moins  pendant  leurs  longs  voyages , pu,  avec 
le  lait  de  leurs  chameaux , de  leurs,  vaches  , de  leurs 
chevres  & brebis , ils  fe  palTent  de  tout  autre  mets 
& de  toute  forte  de  boifTpn  , dans  une  faifon  & dans 
des  fables  ou  la  féchereffe  ne  leur  permettroit  pas 
de  trouver  une  goutte  d’eau  pour  étancher  leur  foif, 
Cette  manne  , toute  répandue  qu’elle  efl  fur  la  côte 
du  Sénégal  , çxige  qu’on  en  fafle  une  récolte  an- 
nuelle , pour  fubvenir  à de  fi  grands  befoins , & 
pour  contenter  les  defirs  des  commerçans  euro- 
péens qui  fréquentent  la  côte  du  Sénégal.  On  fait 
que  la  plus  grande  çonfommation  de  cette  gomme 
fe  fait  pour  donner  du  corps  aux  étoffes  de  foie  , 
qu’on  en  emplpie  beaucoup  pour  faire  tenir  les 
couleurs  fur  le  vélin , pour  coller  le  papier , & dans 
nombre  d’autres  manufaèlures,  La  Médecine  l’or- 
donne auffi  dans  les  maladies  d’épulfement , dans 
celles  oii  il  faut  adoucir,  lubréfier,  rafraîchir,  ref-? 
ferrer  ; dans  les  dyflènteries  bilieiifes  ôc  les  pertes 
de  fang  les  plus  opiniâtres. 

Récolts..  Les  Maures,  ejui  font  de  vrais  Arabes,  tou-' 
jours  errans  dans  le  royaume  de  Maroc  & le  long  dii 
fleuve  Niger  , dont  les  Negres  leur  ont  abandonné 
la  rive  feptentrionale,  fe  chargent  feuls  de  la  récolte 
de  la  gomme  , dont  les  arbres  couvrent  la  plus 
grande  partie  de  ce  terrein.  Pendant  l’été , qui  çfl; 
la  faifon  des  pluies  , ils  fe  retirent  vers  le  nord , au 
pied  des  montagnes  voifines  du  pays  de  Maroc  ; Sç 
lorfque  les  pluies  ont  cefle  , vers  la  fin  de  l’année  , 
ils  fe  rapprochent  peu-à-peu  du  Niger , en  defeen-? 
dant  dans  la  plaine  où  font  les  forêts  de  gommiers, 
car  ces  arbres  ne  fe  cultivent  pas.  Ces  forêts  com- 
mencent à quinze  lieues  environ  du  fleuve  Niger, 
& s’étendent  en  gagnant  vers  le  nord,  aune  diftançe 
quç  l’on  eftime  communément  de  quatre  - vingts 
lieues , & qui  poiirroit  bien  aller  jufqu’au  Cap-Bîanç, 
c’eft-à-dire  jufqu’à  cent  lieues , & peut-être  beau- 
coup aU'fielà  en  approchant  de  Maroc , à en  jugep 
par  la  relation  des  Maures  eux-mêmes.  Ils  donnent 
à cette  forêt  environ  trente  lieues  de  largeur  de 
l’occident  à l’orient , & la  diflinguent  en  trois  por?" 
tions  diftantes  de  dix  lieues  Time  de  l’autre , don| 
la  première  , qu’ils  appellent  la  forêt  de  Sahel , efl 
la  plus  proche  du  Niger,  en  étant  éloignée  de  quinze 
lieues , ainfi  que  de  la  mer;  celle  qui  vient  après,  ep 
longeant  vers  le  nord , s’appelle  la  forêt  de  Lébiar  ^ 
& côtoie  J comme  elle  j la  bande  fablonneufç 
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borde  l’océan  ; c’eft  îa  plus  grande  des  trois  : enfin 
la  forêt  d’Alfatak  occupe  le  milieu  de  la  bande  de 
terre  moitié  fablonneufe  , moitié  argilleufe,  à l’orient 
des  deux  autres  forêts.;  fa  largeur  eft  ignorée.  Il 
paroît , par  le  récit  des  mêmes  Maures,  'que  la  forêt 
de  Sahel , qui  ell , pour  la  plus  grande  partie , plantée 
fur  la  bande  fablonneufe  , eit  prefqu’entiérement 
compofée  de  gommiers  blancs  uerek  ; que  celle  de 
Lébiar , qui  borde  en  partie  les  mêmes  fables  vers 
le  nord,  contient  plus  du  petit  gommier  rouge  neb- 
neb  qui  eft  celui  d’Arabie  ; qu’enfin  la  forêt  d’Aifatak, 
qui  eil:  plus  enfoncée  dans  le  continent,  oîi  la  terre 
eil  plus  lubflancieufe , efl  entièrement  du  grand  gom- 
mier rouge  appelle  gonaké.  Ces  trois  forêts  appar- 
tiennent à trois  tribus  de  Maures , qui  y font  leur 
réculre  chacun  dans  la  leur  ; ce  font  elles  qui  four- 
niffent  toute  la  gomme  qui  fe  porte  au  Sénégal.  Les 
trois  efpeces  fe  trouvent  mélangées  indiflinftement  ; 
&,fuirant  le  canton  où  elle  a été  cueillie , tantôt 
c’eft  la  blanche  , tantôt  c’eft  la  rouge  qui  domine  : 
celle-ci  eft  la  moins  eftimée.  On  y rencontre  aulîi 
des  morceaux  de  bddLium^  que  les  Européens  regar- 
dent mal-à-propos  comme  l’encens  ; c’eft  une  réfine 
très-odoriférante  , dont  nous  donnerons  Thiftoire 
en  fon  tems. 

Les  Maures  nous  affurent  qu’ils  font  deux  récoltes 
de  gomme  chaque  année  : la  première  , qui  eft  la 
plus  abondante , fe  fait  au  mois  de  décembre  : les 
boules  en  font  plus  groffes , plus  nettes,  moins  fe- 
ches,  moins  ridées,  parce  que  les  arbres , alors  fur- 
chargés  de  feve  par  les  pluies  de  l’été,  la  rendent  en 
abondance  ; & que  le  foleil , moins  chaud  pendant 
ce  mois  que  dans  le  refte  de  l’année , ne  la  defîeche 
pas  tant.  La  fécondé  récolte  fe  fait  au  mois  de  mars  : 
les  boules  en  font  plus  petites,  plus  ridées,  moins 
fréquentes,  mais  fouvent  plus  blanches , & tombent 
quelquefois  par  terre  deiTéchées  par  le  vent  d’eft, 
qui  les  fait  détacher  de  l’écorce  : quelques-uns  ont 
prétendu  que  les  Maures  la  tiroient  par  incifton; 
niais  c’eft  une  erreur  qui  n’a  aucun  fondement. 

Il  n’y  a que  cinq  endroits  principaux  où  l’on  ait 
jamais  fait  la  traite  de  la  gomme  au  Sénégal,  dont 
trois  fur  la  côte  , favoir,Marfa  ouïe  petit  Portendic , 
à trente -quatre  lieues  mariiit-s  au  nord  de  l’ifle  du 
Sénégal  ou  de  l’embouchure  du  Niger  ; Portendic  , 
à quarante-deux  lieues;  & l’ifle  de  Gui-Aguadir  ou 
Arguin,  à quatre-vingt-cinq  lieues.  Les  deux  autres 
efcalles  de  traite  font  fur  le  fleuve  Niger , dont  la 
première  & la  plus  confidérable,  appellée  le  Défert, 
eft  à trente  lieues  de  fon  embouchure , dans  l’eft- 
nord  - eft , correfpond  au  grand  & au  petit  Por- 
tendic; la  fécondé  eft  à Donaï  lur  le  Terrier  Rouge, 
à quarante  lieues  de  la  même  embouchure  , 5c  cor- 
refpond au  commerce  d’Arguin  ; voici  comment. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a trois  forêts  de  gom- 
miers au  Sénégal,  que  chacune  d’elle  appartient  à 
une  tribu  de  Maures,  qui  fe  réferve  le  droit  exclii- 
fif  d’y  venir  faire  annuellement  fa  récolte  de  gom- 
me. Or  la  pofition  phylique  de  chacune  de  ces  fo- 
rêts a déterminé  leurs  propriétaires  à porter  leur 
gomme  à l’efcalle  la  plus  voifine  de  leur  habita- 
tion ordinaire  ; ôc  comme  les  pâturages  néceflhires  à 
leurs  troupeaux  font  plus  abondans  dans  le  voift- 
nage  des  rivières , ils  fe  font  rapprochés  autant 
qu’ils  ont  pu  du  fleuve  Niger , fans  quitter  leur  fo- 
rêt. C’eft  ainli  que  le  Dakar  , chef  de  la  tribu  des 
Ebragena,à  laquelle  appartient  la  grande  forêt  d’Al- 
fatak , qui  commence  aux  bords  du  lac  Caër  , im- 
proprement appelle  Cayar,  Ôc  qui  s’étend  confidé- 
rablement  dans  l’eft,  vient  porter  fa  gomme  à l’ef- 
calle  de  Donaï  fur  le  Terrier  Rouge , dans  le  voift- 
îiage  du  comptoir  de  Podor.  Nous  apprenons  par 
les  Negres  qui  avoifinent  cette  tribu  , que  fon 
adouàrd^  ou  le  lien  de  fon  campement,  eft  à 50 


lieues  du  fort  de  Podor,  fur  les  terres  du  royanins 
de  Siratik,  dont  les  peuples  appellés  Peuls,  & par 
corruption  iPWei,  font  des  Negres.  On  fait  par 
les  dépouiilemens  des  regiftres  de  la  compagnie  des 
Indes,  qu’en  l’année  1700  , où  fon  commerce  n’é- 
toit  pas  aiiftî  confidérable  que  dans  les  derniers 
temps  , il  fut  traité  au  l’errier  Rouge  , pendant  les 
mois  de  mars  , avril  & mai,  plus  de  3,600  quin- 
taux de  gomme  , qui  équivalent 4 14,400  quin- 
taux de  France  ; or  le  quintal  des  Maures  pefoit 
alors  400,  & depuis  l’année  1715  , M.  Drue, alors 
diredleur  général  au  Sénégal,  le  fit  monter  à 700  L 
où  il  eft  refté. 

La  forêt  de  Lébiar , que  le  P.  Labat  dit  n’être 
qu’à  30  lieues  au  nord  eft  de  refcàlle  du  Defert, 
& que  les  Maures  nous  affurent  être  à plus  de  40 
lieues,  appartient  à la  famille  des  Darmanco,  chefs 
de  la  tribu  des  Auled-el-hagi.  Ces  Maures  font  fort 
laborieux,  5i,  quoiqu’auiff  voifms  d’Arguin,  ils 
préfèrent  d’apporter  leur  gomme  à l’efcalle  du  Dé- 
îert,  à caufe  des  pâturages  qu’ils  trouvent  aux 
bords  du  Niger,  où  ils  paffent  le  refte  de  la  faifon 
feche,c’eft-à-dire,  jufqu’enmai  &juin.  Quoique  leur 
forêt  foit  la  plus  grande  des  trois , & qu’elle  four- 
nifte  abondamment , néanmoins  ils  en  recueillent 
aiiffi  quelquefois  dans  celle  d’Aîfatak , 5i:  ils  en  por- 
tent communément  iz  à 15  mille  quintaux  au  De- 
fert. 

La  forêt  de  Sahel , quoique  la  moindre  des  trois 
forêts  de  gommiers,  eft  la  plus  précieiife  par  la 
qualité  de  la  gomme  qu’elle  produit  ; aufli  le  maî- 
tre de  cette  forêt  a-t-il  fur  les  deux  autres  une  fu- 
périorité,que  lui  donne  peut-être  aufli  fa  plus  grande 
proximité  de  Portendic  & Pifle  S.  Louis  , qui  eft 
le  chef  lieu  de  la  conceflîon  du  Sénégal  : elle  four- 
nit environ  dix  mille  quintaux  de  gomme.  La  tribu 
à laquelle  elle  appartient , fe  nomme  Thrarga  ou 
Terar^a , & a^pour  chef  Hamar  Alichandora  , fils 
d’Addi,  qui  a donné  fon  nom  au  port  d’Addi,  ap- 
pelle par  corruption  Portendic.  Ce  feigneur  pro- 
mené fes  tentes  ou  fes  villages  ambulans  au  nord 
& à l’occident  de  cette  forêt , du  côté  d’Arguin  & 
de  Portendic  où  il  porte  fa  gomme  , mais  par  pré- 
férence à Portendic  où  font  deux  pauvres  hameaux 
d’environ  deux  cens  perfonnes  chacun,  qui  y font 
fixes,  au  moins  pendant  le  temps  de  la  traite,  c’eft- 
à-dire , depuis  le  mois  de  décembre  jufqu’au  com- 
mencement de  juin.  Le  gouvernement  de  ces  deux 
hameaux  eft  confié  à un  maître  de  l’efcalle  nommé 
autrefois  Bovali , qui  fait  avertir  Alichandora  dès 
qu’il  arrive  des  vaiffeaux  pour  la  traite. 

Les  Maures  trouvant  beaucoup  plus  de  facilité 
à porter  leur  gomme  fur  les  bords  du  Niger , oîi 
ils  font  attirés  après  leur  récolte , 5^:  comme  fixés 
pendant  l’hiver  par  l’abondance  des  pâturages , la 
vendoient  autrefois  toute  aux  François  qui  étoient 
en  poffeflion  de  ce  fleuve , ôc  qui  profitoient  de 
cette  facilité  pour  l’acquérir  à très  - vil  prix.  Les 
Anglois  de  leur  côté , les  Hollandois  5c  les  Portu- 
gais , qui  vouloient  enlever  aux  François  , ou  au 
moins  partager  avec  eux  ce  commerce  avantageux, 
jufqu’à  ce  qu’ils  füffent  en  état  de  s’en  emparer  entié- 
rent , cherchèrent  à attirer  les  Maures  avec  leur 
gomme  fur  la  côte  maritime.  Pour  y réuflir  ils  s’é- 
tablirent d’abord  parmi  eux  à Portendic , puis  ils 
gagnèrent  Hamar  Alichandora  par  des  préfens  , ÔC 
le  déterminèrent  à force  d’argent  à infulter , mal- 
traiter 5c  piller  les  deux  autres  tribus  qui  alioient 
porter  leurs  gommes  fur  le  Niger , pour  les  forcer 
de  les  amener  à Portendic , où  ils  les  achetoient  à 
un  prix  exceflîf  en  livrant  leurs  marchandifes  à 
perte  , afin  d’engager  ces  trois  nations  Maures  à 
leur  apporter  leurs  récoltes  entières.  Ces  interlopes 
étrangers  firent  donc  en  contrebande  ce  commerce  ^ 
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4^abord  à terre , mais  ils  en  fentlrent  bientôt  les 
ânconvéniens  ; les  friponneries  des  Maures , leurs 
conteftations  élevées  à deffein  fur  leur  droit  de 
propriété  du  terrein  oii  fe  faifoit  la  traite , le  dou- 
ble maniement  de  la  gomme  ainli  traitée  a terre  , 
le  temps  perdu  à cette  double  opération , les  rif- 
ques  de  la  mouiller  en  l’embarquant  dans  les  cha- 
loupes pour  la  porter  a bord  ^ la  perte  & le  dechet 
qui  en  font  les  fuites,  & qui  doivent  retomber  fur 
le  vendeur  & non  fur  l’acheteur  ; tout  cela  lèur  fit 
faire  des  réflexions  : ils  jugèrent  à propos  de  ne  plus 
defcendre  à terre , & de  le  faire  apporter  la  gomme 
à bord  de  leurs  vaiffeaiix;  mais  cela  fut  fujet  à d’au- 
tres inconvéniens  ; ils  prirent  donc  le  parti  de  s’éta- 
blir à terre  dans  un  lieu  oii  ils  n’euffent  point  à 
craindre  le  brigandage  des  Maures.  Pour  cet  effet 
ils  bâtirent  fur  le  roc  de  Me  d’Arguin  un  fort , 
dont  ils  furent  bientôt  chaffés  par  les  François  qui 
îe  démolirent.  Ce  fut  ainfi  que  les  Anglois  aban- 
donnèrent peu  à peu  un  commerce  dont  ils  fentoient 
tout  le  prix. 

La  quantité  de  gomme  qui  fe  vend  annuelle- 
ment au  Sénégal  va  communément  à trente  mille 
quintaux  , fçavoir , douze  mille  à l’efcalle  du  De- 
fert , fix  mille  à celle  de  Donaï  ou  du  Terrier  Rou- 
ge, & dix  mille  à Portendic,  qui,  portés  en  Euro- 
pe, rendent  près  de  dix  millions  en  efpeces.  Son 
commerce  eft  donc  infiniment  plus  avantageux  , 
comme  nous  l’avons  dit , que  la  traite  de  l’or,  & 
que  celle  des  Negres,  dont  on  ne  tire  guere  plus 
de  trois  mille  par  an  de  ce  même  pays. 

Autrefois  la  gomme  fe  tiroit  toute  de  l’Arabie , 
avant  que  les  François  fe  fuflént  établis  fur  le  fleuve 
Niger  au  Sénégal , mais  depuis  qu’ils  ont  ouvert  ce 
commerce  à FEurope  , le  prix  de  cette  marchan- 
dife  a beaucoup  diminué  , & a fait  difparoître  celle 
qui  venoit  de  l’Arabie.  Elles  ne  different  en  rien 
l’une  de  l’autre  ; elles  ont  les  memes  qualités  , les 
mêmes  vertus , les  mêmes  ufages  , les  mêmes  avan- 
tages ; & il  paroîî  , par  ce  qui  a été  dit  ci-deflus  , 
qu’elles  font  tirées  des  mêmes  arbres , au  moins  des 
deux  gommiers  rouges  dont  nous  avons  fait  la  def- 
cription. 

liemarqucs.  Quoique  nous  ne  trouvions  dans  au- 
cun auteur  ancien  une  defcription  qui  puiffe  s’ap- 
pliquer à cette  efpece  , on  voit  cependant  que  ce 
que  Pline  dit,  livre.  XI IL  de  fon  Hijioire  X aturelLc  ^ au 
commencement  du  chapitre  / / , ne  peut  guere  être 
appliqué  qu’à  elle.  Gummi  optimum  e[fe  ex  Æpyptiâ 
fpind  convenit , vermiculatum  , colore  glauco  ^ purum^ 
jîne  cortice  , denùhus  adhœrens.  Pretium  cjus  in  li- 
bras  xiij.  Deterius  ex  amygdalis  amaris  & cerafo  , 
pejjîmum  ex  prunis  , &c. 

Quelqu’éloignés  que  nous  foyons  de  vouloir  pa- 
roître  trouver  M.  Linné  en  défaut  prefqu’à  chaque 
pas  , nous  ne  pouvons  nous  refufer  à la  vérité  de 
dire  qu’il  s’eft  trompé  en  rapportant  à cette  plante 
celle  que  Profper  Alpin  a figurée  à la  planche  C)  , 
fous  le  nom  ^acacia  fcemina  , ainfi  que  celle  que 
Plukenet  a fait  planche  2.61  ^ figure  i de  fa 

Phytographie , avec  la  dénomination  fuivante  : aca- 
cia altéra  ver  a ^filiquâ  longâ  villofiâ^  cortice  candicante 
donata , qui  eft  , comme  l’on  a vu , la  prem.iere  ef- 
pece ou  Vacacia  vera  : V acacia  proprement  dit  ap- 
pellé  nebneb  au  Sénégal.  Au  refte , cette  efpece  eft 
alTez  différente  des  trois  preirneres , par  la  dlfpofi- 
tion  de  fes  fleurs  en  épi,  & par  la  forme  applatie 
de  fes  gOLiffes  , pcftir  déterminer  les  botaniftes  à en 
faire  iln  genre  différent , que  l’on  pourroit  appeller 
de  fon  nom  de  pays  uerek. 

Cinquième  efpece.  Ded. 

Le  ded  des  Negres  du  Sénégal  eft  une  cinquième 
forte  ^acacia y qui  vient  naturellement  dans  le  genre 
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de  Piierek  où  du  gommier  blanc , & qui  eft  affe^ 
commun  dans  les  fables  voifins  de  l’embouchure  dti 
Niger.  Je  n’en  trouve  la  figure  dans  aucun  auteur 
de  botanique. 

C’eft  un  arbriffeau  en  buiflbn  coniqüe  de  îa  haiî-^ 
teur  de  fix  à dix  pieds , dont  les  vieilles  branches 
garniffent  le  tronc  depuis  la  racine  jufqu’au  faîte , 
& font  couvertes  d’une  écorce  brune  mince , qui 
enveloppe  un  bois  blanc,  plein,  affez  dur.  Les  jeunes 
branches  font  verdâtres  , pentagones  , couvertes  de 
poils  courts,  allez  ferrés  , couchés  & armés  de  tous 
côtés  d’épines  femblables  à celles  du  rofier^  c’eft-à- 
dire  , coniques,  comprimées  , rouge  - brunes , lon- 
gues de . deux  lignes  & demie  , & recourbées  en 
deffoLis  en  forme  de  crochet.  Ses  feuilles  différent 
de  celles  dçs  précédens  acacias , en  ce  qu’elles  ont 
depuis  fept  jufqu’à  quatorze  paires  de  pinnules , 
chacune  de  trente-cinq  paires  de  folioles  plus  étroi- 
tes, longues  de  trois  lignes  , & trois  fois  moins  lar- 
ges : leur  pédicule  commun  eft  femé  en  deffous  , 
comme  les  branches,  d’épines  rouge-clair  , & porte 
en  delTus  quatre  tubercules  ou  glandes  , dont  une 
conique  entre  la  première  paire  inférieure  des  pin- 
nules, & trois  hémifphériques  entre  les  trois  derniè- 
res paires  d’en  haut.  Au  lieu  d’épines  , comme  dans 
les  efpeces  précédentes,  ce  pédicule  commun  eft  ac- 
compagné à fon  origine , fur  les  côtés  , de  deux 
ftipules  en  lames  triangulaires-plates , une  fois  plus 
longues  que  larges,  & qui  tombent  bien  avant  lui. 

Deux  épis  cylindriques  de  fleurs  blanches  fortent 
de  l’aiftelle  de  chacune  des  feuilles  qui  terminent  le 
bout  des  branches  ; ils  ont  chacun  deux  pouces  de 
longueur,  &:  quatre  fois  moins  de  largeur.  Ils  font 
une  fois  plus  courts  que  les  pédicules  communs 
des  feuilles , écartés  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  découverts  depuis  le  haut  jufques  vers  le 
bas  d’une  centaine  de  fleurs  feftiles  contiguës,  cou- 
chées horifontalement,  & accompagnées  chacune 
d’une  écaille  en  forme  de  lance  , égale  à la  lon- 
gueur de  la  corolle,  arrondie  à fon  origine,  deux 
fois  plus  longue  que  large,  femée  de  longs  poils 
dé  caduque.  Au-deftbus  de  ces  dernieres  fleurs  , cet 
épi  porte  encore  une  efpece  d’enveloppe  compo- 
fée  de  trois  écailles  triangulaires  de  grandeur  mé- 
diocre, deux  à trois  fois  plus  longues  que  larges, 
velues  , dé  qui  tombent  de  bonne  heure. 

Chaque  fleur  a deux  lignes  de  longueur.  Son  Ca- 
lice eft  un  tuyau  cylindrique  , jaunâtre  , lilTe  , min- 
ce , prefqu’une  fois  plus  long  que  large  , divifé  juf- 
qu’au quart  de  fa  longueur  en  cinq  dents  triangulai- 
les,  qui  enveloppe  une  corolle  une  fois  plus  longue 
que  lui,  de  même  forme  , blanche,  deux  fois  plus 
longue  que  large , partagée  jufqu’au  quart  de  fa 
longueur  en  cinq  deuticules  triangulaires , un  tiers 
plus  longues  que  larges.  Les  étamines  font  comme 
dans  l’uerek.  L’ovaire  eft  ovoïde  , comprimé,  une 
fois  plus  long  que  large,  tout  couvert  de  poils  blancs 
criflallins,  porté  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court, 
dé  trois  fois  plus  mince  que  lui,  égal  à la  corolle  , dé 
il  eft  furmonté  par  un  ftile  cylindrique  tortillé,  une 
fois  plus  long  que  lui,  dé  du  refte. femblable  à celui 
du  uerek.  Le  légume  qui  provient  de  cet  ovaire,  ne 
diffère  de  celui  du  uerek  qu’en  ce  qu’il  n’a  que  deux 
pouces  dé  demi  de  longueur,  qu’il  eft  trois  fois 
moins  large  , brun-noir , marqué  fur  chacune  de  fes 
faces  de  deux  à trois  grandes  foïTettes , dt  partagé 
intérieurement  en  quatre  à cinq  loges  renfermant 
chacune  une  graine  orbiculaire  , qui  n’a  ni  prolon- 
gement ni  impreflion  fur  fes  faces. 

Ufages.  Je  n’ai  jamais  rencontré  de  fuc  gommeux 
fur  cet  arbriffeau,  quoiqu’il  paroiffe  devoir  en  four- 
nir comme  les  précédens  , & il  n’eft  d’aucun  ufa^e. 
Les  Negres  le  refpeâent  beaucoup, le  regardant  lu- 
perftitieufemsnî  comme  un  arbre  facré^,  fans  dont© 
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à caufe  delà  quantité  d’épines  dont  il  efl:  couvert  ; Sc 
ils  prétendent  qii’iin  homme  qui  s’y  réfugieroit , 
pourfuivi  en  guerre  ou  pour  quelque  crime , y fe- 
roit  à l’abri  de  fes  ennemis  , & de  leurs  fléchés  em- 
poifonnées.  Pareille  recette  ne  feroit  certainement 
guere  goiitée  par  de  braves  guerriers. 

Remarques.  Raiiwolf  nous  apprend  qu’aiiprès  d’A- 
lep , le  long  du  fleuve  du  Tigre  dans  la  Méfopota- 
mie,  &c  de  l’Euphrate  dans  l’Arabie  Déferte  , on 
trouve  une  efpece  d’acacia  appellée  fchack  par  les 
Turcs,  & fchamuth  parles  Arabes,  qui  l’ont  cor- 
rompu du  mot  fant , lelon  Celfe  ; que  cet  arbriffeaii 
n’efl:  qu’un  buiflbn  aufli  déteflé  par  les  laboureurs 
du  pays , que  le  font  les  fougères  & l’arrête-bœuf, 
anonis  rejia  bovis^  lorfqu’ils  gagnent  dans  nos  champs; 
que  fes  branches  font  cendrées  & couvertes  d’épi- 
nes femblables  à celles  du  rofier  ; que  fes  feuilles 
font  ailées  comme  cellesdutragacantoude  lafougere 
femelle , mais  fl  petites  & fl  nombreufes  fur  la  mê- 
me côte  , qu’au  rapport  de  Selon  le  pouce  feul 
pourroit  en  couvrir  une  cinquantaine  ; qu’il  n’en  a 
point  vu  les  fleurs,  mais  que  fes  gonfles  font  bru- 
nes , plus  épailTes  & plus  arrondies  que  celles  de  la 
feve , fongueufes  intérieurement , & contenant  deux 
à trois  graines  rouges.  Peuî-on  trouver  une  plus 
grande  conformité  entre  cet  arbrifleau  & le  ded  du 
Sénégal.^  & ne  feroit-on  pas  autorifé  à les  regarder 
comme  la  même  efpece,  fl  fon  légume  n’étoit  pas 
aufli  épais  que  le  dit  Rauwolf,  qui  paroît  avoir  dé- 
crit une  goiiflê  de  tamarin  ? Ce  feroit  encore  celle  dont 
Pline  parle  au  chapitre  ^ du  livre  XllI  de  foh  Hijioire 
naturelle  , & qu’il  dit  avoir  le  bois  blanc  : nec  miniis 
fpina  celebraïur  in  eâdem  ^ente  ( Æpypto  ) duntaxat 
nigra , quoniam  incorrupta  etiam  in  aquis  durât , ob  id 
utilijjîma  navium  cojlis.  Candida  facile  putrefcit.  Acu- 
Ictis  fpinarum  & in  foliis.  Semen  in  Jiliquis^quo  coria 
perficiuntur  gallœ.  vice.  Flos  & coronis  jucundus  , 6* 
medicamentis  utilis,  Manat  & gummi  ex  ed.  Sed  prce- 
cipua  militas  quod  cœfd  anno  tertio  refurgit.  Circà 
Thebas  hœc , ubi  & quercus  & Perjîca  & oliva  joo  à 
Niio  Jîadiis  .^fylveftri  traclu  & fuis  fontibus  riguo. 

Si  M.  Grangé  ne  s’efl:  pas  trompé , cette  plante 
feroit,  félon  lui  , le  fant  dont  les  gouflfes  bouillies 
fourniflênt  le  fuc  d’acacia  ; mais  elles  font  fl  min- 
ces , fl  peu  fucciilentes  , que  cette  aflértion  doit  au 
moins  paflTer  encore  pour  douteufe. 

II  n’y  a prefque  pas  d’acacia  au  Sénégal , qui  ne 
fourniffe  plus  ou  moins  de  gomme.  De  plus  de  qua- 
rante efpeces  que  je  pofiede , & qui  doivent  for- 
mer au  moins  fept  à huit  genres  , quoique  M.  Linné 
les  ait  confondus  fous  le  nom  très-impropre  de  mi- 
mofa  , je  me  fuis  borné,  pour  le  préfent , à la  def- 
cription  de  ces  cinq  efpeces  , qui  comprennent  les 
trois  vrais  gommiers , & deux  arbres  qu’on  a fou- 
vent  pris  pour  eux  : leur  hifloire  m’a  paru  aflèz 
neuve  & aflez  intérelTante  pour  mériter  les  recher- 
ches pénibles  que  j’ai  faites  dans  la  vue  de  vérifier, 
concilier , ou  corriger  les  contradiftions  ou  les  er- 
reurs qui  fe  trouvent  répandues  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé.  (M.  A danson.  ) 

ACACW.NS,(^Hif.EccléJiaJlique.')  Acace,  furnom- 
mé  le  Borgne.,  en  latin  Acacius  lufcus difciple  & 
fucceflenr  d’Eufebe  au  flege  de  Céfarée  , avoit 
beaucoup  d’érudition,  d’éloquence,  de  crédit  & 
d’ambition.  Cette  derniere  qualité  corrompit  fouvent 
l’ufage  qu’il  fit  des  autres.  Il  fut  le  chef  d’une  feèle 
d’Ariens,  qu’on  appelle  Acaciens du  nom  de  cet 
évêque.  Il  fit  dépofer  S.  Cyrille  de  Jérufalem  , eut 
part  au  bannilTement  du  pape  Libéré  , &;  à l’intru- 
lion  de  l’anti-pape  Félix  , & mourut  vers  l’an  365. 

* § ACADÉlMIE  , ( Hijl.  Littéraire,  ) On  a été 
étonné  , avec  raifon  , qu’il  ne  foiî  point  parlé  dans 
le  DiH,  raif.  des  Sciences  , Arts  & Métiers ,,  de  V aca- 
démie de  la  Crufca  f à qui -la  langue  Italienne  a tant 
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d’obligation,  & qui  fut  la  mere  de  Ÿacadé?nie 
Françoife  ; tandis  qu’il  efl:  fait  mention  de  Y académie 
royale  d’Efpagne  , qu’on  peut  regarder  comme  la 
fille  de  la  meme  académie  Françoife  , ayant  été 
formée  fur  fon  modèle  pour  cultiver  la  langue 
Caftillane.  On  n’y  fait  non  plus  aucune  mention  de 
V académie  P latonique  de  Florence,  la  plus  ancienne 
de  toutes  ; puifqu’on  en  ‘fait  remonter  l’inflitution 
jufqu’au  commencement  du  quinzième  flecle  , avant 

Y académie  de  Rome  , formée  par  le  cardinal  Beffa- 
rion  en  1440,  ni  de  Y académie  del  Cimento , dont 
nous  avons  un  recueil  d’expériences , ni  de  quelques 
autres , qui  méritent  un  article  particulier.  Nous 
allons  y fuppléer. 

Académie  Platonique  de  Florence.  Corne 
de  Medicis , furnomme  le  pere  de  la  patrie^  conçut 
le  projet  d’une  académie  P latonique ^ & deftina  pour 
la  former  le  jeune  Fiçin , fils  de  fon  médecin.  Ce 
ne  fut  pourtant  que  Laurent  le  magnifique  , petit-fils 
de  Côme,  qui  mit  ce  projet  en  exécution  quelques 
années  après.  11  engagea  ( dit  M.  de  la  Lande , dans 
fon  V oy  âge  d'un  François  en  Italie')  Chriftophe  Landi- 
nus , Marfile  Ficin  , & Pic  de  la  Mirandole , à s’occu- 
per de  l'explication  & de  la  traduèrion  des  ouvrages 
de  Platon  ; il  exhortoit  toutes  les  perfonnes  qui 
avoient  du  goût  pour  la  Philofophie,  à fe  joindre  à 
eux  pour  former  cette  académie  Platonique.  On 
s’aflembloit  ou  chez  Bandini  à Florence , ou  chez 
Laurent  de  Médicis  à la  campagne  : on  mangeoit 
enfemble.  Après  dîner  on  lilbit  & l’on  expliquoit 
Platon  ; & chacun  tlroit  au  fort  l’article  fur  lequel  il 
devoir  dilTerter.  L’aflfemblée  la  plus  remarquable 
étoit  celle  du  7 novembre  , jour  où  Platon  étoit  né  , 
& auquel  il  celfa  de  vivre , après  avoir  dîné  avec 
fes  amis. 

Laurent  le  magnifique  étant  mort  en  1492 
(continue  le  même  hiftorien  voyageur),  Bernard 
OricellariLis  attira  cette  alTemblée  dans  les  jardins  : 
Petrus  Crinitûs,  & d’autres  auteurs  de  ce  temps-là, 
parlent  fouvent  de  ces  conférences.  On  y traitoit 
aufli  des  réglés  de  la  langue  Italienne , des  caufes 
de  fa  corruption,  & des  moyens  de  la  rétablir  : ce 
fut  l’origine  des  académies  de  Belles-Lettres  : Nico- 
las Machiavel,  Ange  Politien , & plufleurs  autres 
perfonnages  célébrés  y alTifloient.  Les  troubles  de  la 
république  de  Florence  , & fur  - tout  la  conju- 
ration contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis , qui 
vouloit  gouverner  Florence  , coûtèrent  la  vie  à 
quelques  - uns  des  membres  de  Y académie  Platoni- 
que , & en  caiiferent  la  difperflon  en  1 5 z i ( voy.  Nardi 
dans  fon  Hifoire  de  Florence  , liv.  VII.  ) ; mais  elle  fut 
rétablie  enfuite  par  les  foins  dir  prince  Léopold  , 
frere  du  grand  duc  Ferdinand  de  Médicis  , vers  l’an 
1660.  Nous  voyons  qu’on  y lifoit  alors  les  ouvrages 
de  Platon , qu’on  diflértoit  fur  leur  véritable  fens  ; 
on  y lifoit  aufli  les  poéfles  de  Dante  , aufli  favantes 
que  difficiles.  ( Voy.  Bandini  fpecimen  Littératures 
Florentins  fceculi  XV.  Florent.  //47  6*  iyb2..  in-H°.  ) 
Académie  DEL  Cimento.  Florence  avoit  donné  le 
premier  exemple  d’une  de  philofophie  fpécu- 

lative , celle  dont  on  vient  de  parler;  elle  eut  encore 
la  gloire  de  donner  à l’Europe  la  première  académie 
de  Phyflque  , fous  le  nom  del  Cimento  , c’eft-à-dire  , 
de  l' expérience.  Galilée,  Toricelli , Aggiunti , Viviani 
en  furent  les  précurfeurs.  Elle  fut  formée  par  le 
cardinal  Léopold  de  Médicis,  frere  du  grand  duc 
Ferdinand  II,  le  19  de  juin  1657,  des  débris  de 

Y académie  Platonique  , dont  ce  prince  rafîembla  les 
membres  dilperfés  , comme  on  vient  de  le  dire  plus 
haut.  Mais  elle  avoit  été  précédée  par  une  efpece 
dd académie  de  Phyflque  qui  s’aflêmbloit  auprès  du  duc 
Ferdinand  II,  dès  l’an  1651.  V oy âge  d’un  François 
en  Italie.  Nous  avons  un  recueil  d’expériences  de 
cette  académie  en  Langue  Italienne  : le  célébré 

Muflchspbroek 
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Muffchônbroek  l’a  traduit  en  Latin,  &:  y a joint 
d’excellentes  notes  ou  additions.  Les  expériences  de 
V académie  & les  additions  de  Muffchenbroek  ont  été 
traduites  en  François,  & fe  trouvent  dans  le  premier 
tome  de  la  Collection  académique ^ imprimée  à Diion, 
Nous  faifirons  l’occafion  qui  fe  préfente  ici , de  dire 
que  le  grand  duc  Ferdinand  II  étoit  phyficien  , qu’il 
aimoit  la  Chymie  , qu’il  avoit  un  laboratoire , & 
qu’il  inventa  des  thermomètres , dont  oa  trouve  la 
conftruâion  & l’ufage  dans  le  recueil  de  ^académie 
del  Cimento,  Voy.  le  Saggio  di  jloria  Literaria  Fioren- 
tinadelfecolo XFIÎ ^daùïoY.  Bat.  Nelli  iy5c)  ,p.c)8. 
Les  premiers  académiciens  furent  Paul  del  Buono  , 
qui  imagina  en  1657  rinftrument  propre  à recon- 
noître  rincompreffibilité  de  l’eau;  Alphonfe  Borelli, 
il  connu  par  fon  traité  de  Motu  animalium  ; Candide 
del  Buono  , frere  de  Paul  ; Alexandre  Marfili , 
Vincent  Vivian!  , le  comte  Laurent  Magalotti , 
François  Rhedi , &c.  Le  recueil  d’expériences  dont 
mous  venons  de  parler , & qui  parut  imprimé  à 
Florence  en  1667,  traite  de  la  preffion  de  l’air  , de 
la  compreffion  de  l’eau,  du  froid  , du  chaud  , de  la 
glace,  de  Paiman,  de  l’éleâricité , des  odeurs,  du 
mouvement  du  fon,  de  celui  des  projeéliles,  de  la 
iumiere  , & de, la  preffion  que  î’eliomac  exerce  fur 
les  alimens.  On  ne  voit  pas  que  depuis  ce  temps 
V académie  del  Cirnento  ait  continué  fes  travaux  ; fes 
regiftres  originaux  finiffent  au  5 mars  1667.  Au  relie , 
cette  académie  n’avoit  point  de  liatuts  ni  de  forme 
réglée  ; c’étoit  fimplement  un  rendez-vous  connu 
pour  certains  jours  dans  le  palais  du  cardinal  Léopold , 
en  préfence  de  qui  l’on  faifoit  des  expériences  ; & 
dans  chaque  alTemblée  l’on  annonçoit  le  fujet  de 
l’affemblée  fuivante.  On  y faifoit  auffi  des  obferva- 
tions  anatomiques  ; & il  paroîî , par  des  lettres  de 
quelques  académiciens  qui  fe  font  confervées  , que 
l’on  entretenoi’t  une  correfpondance  avec  les  plus 
grands  phyficiens  de  France  & d’Angleterre.  L’auteur 
dont  nous  tirons  ces  détails  , nous  apprend  que  le 
comte  de  Richecourt  avoit  eu  envie  de  la  rétablir  il 
y a quelques  années  ; mais  que  ce  minifire  fît  pour 
cela  des  efforts  qui , n’étant  pas  fécondés , furent  fans 
effet. 

Académie  degli  Intronati.  Vers  l’an  1450 
il  s’établit  à Sienne  une  académie  deflinée  à cultiver 
la  poéfie  Italienne.  Les  académiciens  prirent  le  nom 
fingulier  degli  Intronati  , qui  veut  dire  des  Hébétés 
ou  des  Imhécilles  , foit  pour  marquer  le  peu  de 
prétentions  qu’ils  avoient  à l’efprit,  foit  plutôt  par 
amiphrafe , ou  peut-être  par  une  bifarrerie  dont  il 
feroit  difficile  de  pendre  raifon.  Il  efl  à croire  que  c’eff 
à fon  exemple  que  les  autres  académies  d’Italie 
prirent  les  noms  allégoriques  , & le  plus  fouvent 
fort  ridicules , dont  on  trouve  une  affez  longue  lifle 
dans  le  Dict.  des  S’cie/zm,  &c.  laquelle  pourroitêtre 
encore  fort  augmentée. 

Académie  degli  Scossi.  Cette  académie  des 
Secoués , établie  à Péroufe  dès  les  premiers  temps 
de  la  renaiffance  des  lettres , tiroit  fon  nom  de  fon 
emblème  , qui  étoit  un  blutoir  ou  tamis  à paffer  la 
farine  , avec  cette  devife  : excujfa  nitefdt.  Elle 
vouloit  montrer  par-là  que  les  efprits  ont  befoin  de 
fecoufies  pour  être  perfeâionnés  , & devenir  utiles. 
Il  paroît  que  ^académie  de  la  Crufca  de  Florence  , 
dont  nous  allons  parler,  emprunta  fon  emblème  de 
celle-ci.  \C Académie  degli  ScoJJi  fut  réunie  en  i 561  à 
celle  degli  Infenfati , auffi  de  Péroufe  , qui  prit  pour 
devife  une  volée  de  grues  qui  traverfent  la  mer , 
ayant  chacune  une  pierre  au  pied , avec  ces  mots  : 
vel  curn  pondéré.  Id académie  degli  Excentrici , établie 
dans  la  même  ville  en  1567,  avoit  pour  emblème 
iorbe^  excentrique  de  la  lune  , avec  fon  épicycle  ; 
tel  qu’on  l’employoit  alors  pour  expliquer  les  inéga- 
lités de  cette  planete , qui  va  tantôt  plus  vite , tantôt 
Tome  /. 
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plus  îentêment , avec  ces  mots  : retardât , non  tetrakit-. 
Elle  retarde , & ne  recule  pas. 

Académie  de  la  Crusca.  La  plus  célébré  dè 
toutes  les  académies  a été,  fans  contredit^ 

V académie  de  la  Cmfca,  établie  à Florence  en  158^ 
par  les  foins  d’Antoine-François  Grazzini  : elle  porte 
le  titre  glorieux  de  Regina  e modératrice  délia  lingua 
Italiana , & elle  eff  connue  chez  les  étrangers  par 
fon  Diffionnaire.  Elle  a pour  objet  d’épurer  & de 
perfecHonner  la  langue  italienne , comme  VAcadé^ 
mie  Françoife  a pour  but  d’épurer  & de  perfeâion’^ 
ner  notre  langue.  Le  nom  de  Crufca  , qui  veut  dire 
du  fon  , vient  du  fon  cc  du  blutoir  qui  en  fépare  la 
plus  belle  fleur  de  farine  , que  cette  acadérrde  avoit 
pris  pour  devife,  avec  ces  mots  : Il  piubel  for  ne 
coglie.  Les  meubles  de  la  falie  répondent  à la  devife , 
& font  une  allégorie  continue.  On  y voit  une  chaire 
en  forme  de  trémie  , dont  les  degrés  font  des  meules 
de  moulin.  Le  fiegfe  du  direcleur  efl  une  meule  ; ceux 
des  autres  académiciens  font  en  forme  de  hottes , &C 
le  do  (fier  en  forme  de  pelle  à four,  La  table  efl  une 
pétriffoire  ; le  fecrétaire , ou  tout  autre  académicien , 
a la  moitié  du  corps  paffé  dans  un  blutoir  lorfqii’il  lit 
quelque  mémoire.  Les  portraits  même  qui  décorent 
la  falle  , ont  la  forme  d’une  pelle  à four.  Cette 
aifeélation  a quelque  chofe  de  petit  & de  puérile  ; 
elle  ne  feroit  giiere  propre  à donner  une  grande  idée 
du  génie  & du  goût  de  cette  académie , fi  fa  répu- 
tation n’avoit  pas  des  titres  plus  folides  ; elle  conti- 
nue encore  fes  aflémblées  dans  un  college  qui  n’efl 
pas  loin  de  la  cathédrale.  Ses  membres  , d’un  favoir 
6c  d’un  mérite  diflingué , fuivant  l’objet  de  fon  infli- 
tution , ont  rendu  dans  tous  les  temps  , & continuent 
à rendre  les  plus  grands  fervices  à la  langue  Italienne. 
Ils  l’ont  en  quelque  forte  fixée  par  l’autorité  des 
auteurs  claffiques  de  la  nation , tels  que  Bocace  , 
Machiavel,  Cafliglione,  Villani,  &c.  que  pour  cette 
raifon  on  appelle  familièrement  autori  crufcanîL 
Cela  n’empêche  pas  que  le  Diêlionnaire  de  la  Crufca 
ne  foit  encore  fufceptible  de  correftions  & d’augmen- 
tations , comme  l’ont  démontré  plufieurs  écrivains 
Italiens , & en  particulier  le  P.  Berguntini. 

L’Académie  des  Apatistes  ou  l’Académie 
IMPARTIALE  , mérite  d’être  citée , fur-tout  à caufe 
de  l’étendue  de  fon  plan  : elle  embraffe  l’univerfalité 
des  fciences  & des  arts.  Elle  tient  de  temps  en  temps 
des  aflemblées  publiques  à Florence,  oii  chacun 
foit  académicien  ou  étranger , peut  lire  des  ou  vra,ges  , 
en  telle  forme  , en  telle  langue  , 6c  fur  telle  matière 
qu’ils  foient  écrits  ; cette  académie  écoutant  adop- 
tant tout  avec  la  plus  grande  impartialité. 

L’Académie  de  France  à Rome,  efl  une  école 
de  peinture  que  le  roi  Louis  XIV  y établit  en 
1666 , & un  des  plus  beaux  établiffemens  de  ce  grand 
monarque  pour  la  gloire  du  royaume  & le  progrès 
des  beaux-arts.  Elle  efl  compofée  d’un  dire  fleur  &: 
de  douze  penfionnaires  , choifis  parmi  les  éleves  qui 
ont  remporté  le  prix  de  peinture  , de  fculpture  ou 
d’architeflure  à Paris.  Elle  coûte  environ  trente-cinq 
mille  livres  par  année  au  roi  ; mais  elle  a été  une 
des  plus  grandes  caufcs  de  la  perfeflion  de  l’art  en 
France.  Charles  le  Brun  en  fut  le  premier  promo- 
teur; cet  artifle  avoit  étudié  à Rome , & y avoit  fait 
ces  progrès , qui  l’éleverent  à une  fi  haute  réputation,, 
& le  mirent  en  état  de  repréfenter,  comme  un  autre 
Apelle , les  glorieufes  aâions  de  ce  prince , qui,  tout 
jeune  encore , parcourut  &;  fubjugiia  Funivers.  De 
même  que  les  jeunes  Romains  qui  vouloient  embraf- 
fer  la  profeffion  d’orateur,  alloient  fe  former  à 
Athènes , qu’on  regardoit  comme  le  véritable  fiege  de 
l’éloquence  & de  la  philofophie  ; ainfi  le  Brun  penfa 
que  les  jeunes  François  qui  fe  deftinoient  à l’étude 
des  Beaux-arts  , dévoient  aller  à Rome,  & y faire  ini 
affez  long  féjo.ur,  C’efl-là  que  les  ouvrages  des 
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Michel-Ange  , des  Vignole , des  Dominiquâm  , des 
Raphaël , & ceux  des  anciens  Grecs  donnent  des 
leçons  muettes , bien  fiipérieures  à celles  que 
pOLirroient  donner  nos  plus  grands  maîtres  moder- 
nes, Cet  établiffement  fi  utile  & fi  louable  , qui  a 
toujours  fubfifié  depuis  le  Brun  jufiqu’à  nos  jours , 
peut  être  regardé  comme  une  pépinière  d’artifies 
que  la  France  entretient  en  Italie.  Enrichis  des  plus 
favantes  dépouilles  des  anciens  & des  modernes , ils 
retournent  dans  leur  patrie , qu’ils  embelliflént , & 
qu’ils  mettent  à portée  de  le  difputer  à ritalie  , par 
rapport  a l’Architeélure  & à la  Sculpture. 

Il  s’efi;  pourtant  trouvé  , & il  fie  trouve  encore  en 
France  des  perfionnes  qui  ofient  fronder  cet  établiffe- 
ment , comme  moins  nécefiaire  qu’on  ne  penfie , pour 
ne  pas  dire  inutile;  comme  s’ils  rougiflbient  d’être 
obliges  de  pafler  les  monts  pour  devenir  bons  peintres 
ou  bons  architeêles;  de  même  que  d’autres  rougifi- 
fent  de  traverfer  les  mers  pour  devenir  bons  philo- 
fiophes.  Le  fieu  comte  Algarotti , bon  juge  en  ces 
matières  comme  dans  plufieurs  autres , témoin  des 
raifions  alléguées  par  ces  frondeurs  pour  fioutenir  une 
opinion  auffi  déraifionnable , les  a réfutées  dans  un 
excellent  EJfai  fur  Vacadirnh  de  France  à Rome  , & 
a de  plus  propofié  de  bons  moyens  de  perfeêlion- 
ner  cet  etabliffiement  glorieux  6c  avantageux.  Ces 
perfionnes  , dit-il,  à qui  il  ne  tient  pas  qu’on  ne  voie 
s’écrouler  le  temple  des  Arts , laifient  fans  peine  à 
l’Italie  l’avantage  & la  gloire,  qu’on  ne  peut  lui 
contefler , d’être  la  plus  riche  minière  de  ces  modèles 
antiques  qui  peuvent  fiervir  de  guide  aux  modernes  , 
& les  éclairer  dans  la  recherche  du  beau  idéal  ; 
d’avoir  fait  renaître  dans  le  monde  les  arts  qui 
etoient  perdus  ; d’avoir  produit  des  artifles  excel- 
lens  en  tout  genre  ; enfin  d’avoir  donné  des  leçons 
aux  autres  peuples  à qui  jadis  elle  donna  des  loix. 
Mais  d’ailleurs  ces  François  prévenus , foutiennent 
hardiment  que  la  France  a chez  elle  des  fiujets  capa- 
bles de  former  de  bons  éleves,  6c  de  bien  conduire 
leurs  talens  ; que  depuis  long-temps  les  arts  y ont 
jetté  de  profondes  racines  ; que  fies  maîtres  ne  le 
cedent  point  à ceux  d’Italie  ; que  dans  unfiecle  aufii 
philofiophique  que  celui  oîi  nous  vivons  , on  doit 
renverfer  les  vieilles  idoles  de  la  prévention  6c  de 
l’autorité  ; qu’on  n’a  que  trop  rendu  d’hommages  au 
nom  plutôt  qu’au  mérite  des  étrangers  ; que  Jouvenet 
6c  le  Sueur , fans  avoir  fait  le  voyage  d’Italie  , n’ont 
pas  laiifié  d’exceller  dans  la  peinture , le  dernier 
îlir-tout , qui , rival  de  le  Brun , a mérité  le  titre  de 
Raphaël  de  la  France.  Ils  ajoutent  qu’ils  ont  dans  leur 
patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  d’Italie  , 6c  afléz  de  flatues  antic[ues , pour 
que  les  jeunes  éleves  puiffient  fe  former , fans  avoir 
beloin  de  s’expatrier,  6c  d’abandonner  pour  quelques 
années  un  pays  oîi  toutes  les  nations  viennent  chercher 
le  bon  goiît , 6c  apprendre  la  politefie. 

Il  n’efi:  pas  difficile  au  comte  Algarotti  de  faire  voir 
combien  ces  allégations  font  peu  fondées , fioit  en 
elles-mêmes , fioit  dans  les  conféquences  qu’on  en 
lire.  L’exemple  de  deux  maîtres  ( car  enfin  l’école 
Françoifie  n’en  peut  pas  citer  davantage  ) qui , fans 
paffer  les  Alpes,  ont  réuffi  dans  leur  art,  peut- il 
diffuader  les  jeunes  éleves  de  France  de  quitter 
Paris , & de  voir  Rome  6c  l’Italie  ? Doivent-ils 
imiter  ces  deux  artiftes,  plutôt  que  de  fiuivre  le 
confieil  de  tant  d’habiles  maîtres  de  la  même  école  , 
qui  leur  recommandent  d’aller  à Ptome  , où  ils  ont 
eux-mêmes  puifié  leurs  plus  précieufies  connoif- 
fiances , & toute  la  fineffe  de  leur  af t ? L’exemple  de 
Jouvenet  & de  le  Sueur  a-t-il  affez  de  force  pour 
l’emporter  fur  l’autorité  de  Bourdon  , de  Mignard, 
de  le  Brun  , de  la  Page , de  le  Moine  , 6c  d’une  infi- 
nité d’autres,  principalement  du  Pouffin , qui  dit 
un  jour  ouvertement , qu’il  retournoit  à Rome 
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pour  tâcher  d’y  réparer  le  tort  que  le  fiéjour  de 
France  avoit  fait  à fon  talent.  Jouvenet , efiimable 
par  fa  facilité  .,  efi:  pourtant  un  peintre  maniéré  ; 6c 
l’éieve  qui  s’attacheroit  à rétudier , rifiqueroit  de 
s’éloigner  de  l’imitation  de  la  nature  & du  vrai.  Ses 
compofiitions  fieroient  plus  libres  , s’il  éîoit  fort!  de 
France  : fion  exemple  prouve  donc  direftement  le 
contraire  de  ce  qu’on  veut  lui  frire  prouver.  Il  en  eft 
de  même  de  celui  de  le  Sueur  ; s’il  ne  vint  point  en 
Italie,  il  prit  Raphaël  pour  modèle  ; & fi  avec  le 
petit  nombre  de  tableaux  que  les  François  ont  de  ce 
grand  homme  , 6c  des  efiampes  gravées  d’après  fies 
ouvrages , il  parvint  à cette  habileté  qui  fit  de  lui 
l’honneur  de  la  Peinture  & la  gloire  du  pays  qui  l’a 
vu  naître , que  n’eùt-il  pas  fait  s’il  eût  vu  les  ouvrages 
immortels  qu’on  admire  au  Vatican  } D’ailleurs 
l’exemple  d’un  génie  rare  6c  heureux,  à qui  la  nature 
prodigue  a accordé  ce  qu’elle  vend  aux  autres , & 
qu’ils  n’acquierent  qu’à  force  d’étude  6c  de  travail , 
ne  doit  pas  tirer  à conféquence  , ni  fervir  de  réglé 
aux  efprits  ordinaires.  Parce  que  le  Correge , fans 
avoir  jamais  vu  de  flatues  Grecques , réiiffit  à donner 
des  grâces  inexprimables  à fies  airs  de  tête,  voudra- 
t-on  en  conclure  que  ce  fioit  perdre  fion  temps  que 
d’étudier  d’après  l’antique?  S’avifia  - 1 - on  jamais 
de  dire  qu’il  efl  inutile  d’expliquer  les  élémens 
d’Euclide  à la  jeunefife  qui  veut  apprendre  la  Géo- 
métrie , parce  que  Pafical,  encore  très-jeune,  trouva 
par  lui-même  , 6c  fans  le  fecours  d’aucun  maître  , la 
démonflration  de  plufieurs  théorèmes  ? 

L’Italie  efl  pour  les  artifles  une  véritable  terre 
claffique , . comme  l’appelle  un  Anglois.  Tout  y 
invite  l’œil  du  peintre  , tout  l’inflruit , tout  réveille 
fion  attention.  Sans  parler  des  flatues  modernes  , 
combien  la  fiuperbe  Rome  n’en  renferme-t-elle  pas, 
dans  fion  enceinte,  de  ces  antiques,  qui,  par  l’exaêle 
proportion  & l’élégante  variété  de  leurs  formes  , 
fiervirent  de  modèle  aux  artifles  des  derniers  temps, 
& doivent  en  fervir  à ceux  de  tous  les  fiiecles  ? 
Quoiqu’il  y ait  en  France  de  très-belles  flatues  , 
comme  le  Cincinnatus  , & quelques  autres,  on  peut 
pourtant  avancer , fans  crainte  de  fie  méprendre , 
qu’il  n’y  en  a point  de  la  première  clafle,  ou  de 
celles  que  les  Italiens  nomment  prèceptlves , & qu’on 
puiffe  mettre  en  parallèle  avec  l’Apollon , l’Anti- 
nous , le  LaocoOn  , l’Hercule  , le  Gladiateur , le 
Faune,  la  Vénus,  6c  tant  d’autres  qui  décorent  le 
Belvedere  , le  palais  Farnefe , la  vigne  Borghefie , 6c 
la  galerie  de  Florence.  La  feule  galerie  Juftiniani  efl: 
peut-être  plus  riche  en  flatues  antiques  que  tout  le 
royaume  de  France.  Il  efl  vrai  qu’à  proportion  des 
flatues , il  y a en  France  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  tableaux  des  plus  habiles  maîtres  Italiens , 
où  l’on  peut  apprendre  les  diffiérens  caraêleres  6c  les 
diverfies  modifications  de  la  Peinture.  Mais  où  font- 
ils  placés  ? Dans  les  palais  de  V erfailles  6c  du  Luxem- 
bourg, dans  la  galerie  du  duc  d’Orléans,  chez  les 
héritiers  de  M.  Crozat  , 6c  chez  quelques  autres 
amateurs  difitingués.  En  Italie , chaque  églifie  efl  , 
pour  ainfi  dire  , une  galerie  ; les  monafteres , les' 
palais  publics  6c  particulielrs  font  enrichis  de  tableaux  ; 
il  n’efl  pas  jufiqu’aux  façades  6c  aux  murailles  des 
maifons  qui  ne  fioient  décorées  de  peintures , 
lefquelles,  pour  être  dans  des  lieux  fi  peu  confidé- 
rables , ne  perdent  rien  de  leur  mérite  réel.  Ges 
morceaux  au  contraire  ont  fiouvent  été  travaillés 
avec  beaucoup  de  foin , parce  qu’ils  dévoient  être 
continuellement  expofés  aux  yeux  du  public;  juge 
incorruptible  , & plus  redoutable  pour  les  artifles 
que  quelque  académie  que  ce  fioit. 

Mais  , quand  il  y auroit  en  France  encore  plus 
de  tableaux  des  excellens  maîtres  d’Italie , qu’il  n’y 
en  a effeêhvement , il  n’y  a pas  d’apparence  que  les 
jeunes  peintres  François  puiffent  en  retirer  autant 
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(d’avantage  qu’ils  le  feroient  de  ceux  que  ces  mêmes 
maîtres  ont  exécutés  dans  leur  propre  pays.  Les 
meilleurs  ouvrages  d’un  artille  fe  voient  d’ordinaire 
dans  fa  patrie  , ou  dans  le  lieu  où  il  a fixé  ion  féjour. 
C’efi:  dans  les  grandes  machines , dans  ces  ouvra- 
ges publics  & durables  , que  les  grands  peintres , 
ialoux  de  la  gloire  nationale,  & de  l’emporter  fur 
<ies  rivaux  dignes  d’eux  , ont  déployé  toute  la  force 
de  leurs  talens  ; c’eil-là,  dis-je  , qu’il  faut  les  voir 
& les  étudier  : de  m.ême  qu’il  faut  juger  les  archi- 
tedes  d’après  les  édifices  publics  , & , comme  dit 
^Yitruve  , d’après  les  temples  des  Dieux  , parce  que 
ce  font  là  des  monumens  éternels  de  leurs  talens  ou 
de  leurs  défauts. 

C’efi; , par  exemple  , dans  l’école  de  Saint  Marc, 
dans  la  biblotheque  publique  de  Venife  , dans  la 
chapelle  Contarini  tant  admirée  du  Cortone , au 
palais  Toffetti , qu’il  faut  voir  le’Tintoret  ; c’eil-là 
qu’on  apperçoit  qu’il  ri’avoit  rien  à craindre  dans  la 
comparaifon  qu’on  vouloit  faire  de  lui  avec  Paul 
Véronefe,  ou  avec  les  autres  habiles  artifles  de  fon 
temps  ; c’eil-là  qu’on  admire  l’heureux  talent  qu’il 
eut  de  réunir  l’excellence  du  coloris  du  Titien , à 
la  fierté  du  deiîîn  de  Michel-Ange.  C’eil  dans  l’école 
delà  Charité,  aux  Cordeliers  conventuels,  à Saint 
Jean  & Saint  Paul  de  Venife  , qu’il  faut  étudier  le 
Titien , & fur-tout  dans  le  fameux  tableau  qui  re- 
préfente S.  Pierre  martyr,  lequel,  plus  quêtons 
les  autres  ouvrages  , fait  connoître  la  fublimité  de 
fon  génie  ; de  même  que  la  Nativité  que  le  Baifan 
peignit  pour  fa  ville  natale,  & l’Apparition  de  J.  C. 
à la  Vierge  , que  le  Guerchin  fit  à Cento  fa  patrie, 
font  fentir  le  vrai  caraflere  de  ces  deux  artiifes. 
C’efi:  à Saint  Zacharie  & à Saint  Georges  de  Venife, 
dans  le  réfeftoire  des  moines  de  Notre-Dame  du 
mont  de  Vicence  , que  triomphe  Paul  Véronefe  ; il 
a peint  dans  cet  endroit  la  plus  belle  cene  qui  ait 
jamais  été  exécutée.  C’efi  à Urbain  & à Péfara  qu’on 
doit  chercher  le  Baroche.  C’efi  à Parme  , & fur-tout 
dans  le  tableau  de  S.  Jérôme,  que  le  goût  éclairé  du 
duc  Infant  a confervé  à l’Italie , que  s’efi  difiingué  le 
Correge.  Annibal  Carrache  brille  dans  la  galerie 
Farnefe  ; & S.  Michel-au-Bois  efi  le  théâtre  de  la 
gloire  de  Louis,  qui  réuflîfibit  dans  tous  lesfiyles, 
& que  les  Ultramontains  ont  mis  trop  au  - deiTous 
d’Annibal.  C’efi  dans  les  églifes  de  Rome  que  le 
Dominiquain  s’efi  le  plus  fignalé.  Le  Vatican  a été 
le  champ  ou  Raphaël  & Michel- Ange,  eux  qui  por- 
tèrent dans  la  peinture  tout  le  fende  l’imagination 
la  plus  poétique  , ont  travaillé  à l’envi , & ont  com- 
battu pour  la  gloire  d’être  couronnés  au  capitole. 
Si  un  Italien  fe  hafardoit  de  juger  du  mérite  de  le 
Brun  fur  quelque  tableau  de  cet  artifie  qu’il  auroit 
vu  en  Italie  , il  efi  certain  que  les  François  le  blâme- 
Toient , & ils  auroient  raifon.  On  le  citeroitàla  galerie 
de  l’hôtel  Lambert;  on  le  renverroit  à celle  de  Ver- 
failles  , lieux  où  le  Brun  peignit  en  concurrence  avec 
le  Sueur , & où  il  difputa  la  palme  à Mignard. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  nous  avons  en  efiampes 
les  ouvrages  merveilleux  de  ces  habiles  maîtres 
que  l’on  propofe  à l’imitalion  des  jeunes  artifies. 
Les  efiampes  , quelque  adroite  que  foit  la  main  qui 
les  a gravées  , ne  feront  jamais  l’image  fidele  d’un 
i^ableau.  Elles  peuvent  bien  exprimer  les  attitudes 
fk  les  contours  des  figures  , les  airs  de  tête  en  partie , 
lacompofition&  l’enfemble  ; mais  elles  nefauroient 
jamais  rendre  l’extrême  délicateffe  des  chairs , la  fraî- 
cheur & le  moelleux  des  teintes  ; elles  font  difpa- 
roitre  le  plus  grand  charme  de  la  Peinture,  la  magie 
du  coloris.  D’ailleurs  le  burin  n’a  pas  toujours  été 
fidele  : & tous  les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres 
ne  font  pas  gravés.  Quelle  différence  d’étudier  San- 
fovin , Vignole  & Palladio  , dans  les  efiampes  ou 
dans  leurs  chefs-d’œuvre  d’Architeaure  ? 
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; C’efi  uinfi  que  le  comte  Algarotti  prouve,  d’une 
maniéré  fenfibîe  , qu’il  n’y  a point  de  raifon  qui 
puifle  difpenfer  les  jeunes  artifies , non-feulement 
de  France  , mais  encore  des  autres  pays , de  paffer 
quelques  années  en  Italie  , la  mere  des  Beaux-arts  ^ 
pour  s’y  former  & atteindre  à la  perfeâion.  Louis 
XIV  donna  une  preuve  de  fon  difcernement  & de 
fon  goût  5 lorfqu’il  prit  la  réfoluîion  d’y  établir  une 
académie  OU  école  de  Peinture.  Dans  l’exécution  de 
ce  projet  glorieux , Rome  méritoit  la  préférence  , 
à caufe  de  la  quantité  de  chefs-d’œuvre  de  Peinture  , 
d’Architeâure  & de  Sculpture  qu’elle  renferme  en 
fon  foin.  Mais  qiioiqu’à  cet  égard  Rome  folt  la  pre- 
mière ville  du  monde  , l’abondance  des  tréfors  que 
l’Italie  poffede  , devroit  encore  attirer  les  François 
dans  plufieurs  autres  villes  confidérables , à Venife 
fur-tout,  à Bologne  & à Florence,  où  tous  ceux 
qui  aiment  à cueillir  les  fleurs  les  plus  exquifes  dans 
le  champ  des  Beaux-arts  , trouvent  amplement  de 
quoi  fe  fatisfaire.  A cette  occafion  le  comte  Alga- 
rotti propofe  d’étendre  & de  perfeélionner  l’éta- 
bliffement  de  Louis  XiV. 

Quel  avantage  , dit-il , pour  Part  en  général , & 
en  particulier  pour  la  France , fl  \ académie  de  cette 
nation  , établie  à Rome  , étendoit  fes  branches  à 
Venife  , à Bologne  , à Florence  , & y formoit  des 
colonies  qui  dépendiffent  d’elle  I II  y préfiderok  im 
chef  fubordonné  au  direèleur  de  Rome.  Ce  dernier, 
en  qui  réfideroit  l’autorité  fuprême  , deflineroit, 
dans  les  temps  convenables  , les  jeunes  éleves  à 
paffer  un  ou  deux  ans  , les  uns  à Florence  , les 
autres  à Bologne  ou  à Venife.  Ils  s’y  occuperoient 
à copier  les  tableaux  les  plus  rares  & les  plus  belles 
fiatues  Cju’il  y ait  dans  ces  villes  , à lever  le  plan 
des  plus  beaux  édifices , & à les  defiiner.  On  en 
feroit  un  choix  d’après  la  plus  judicieufe  critique  : 
on  ne  fe  laifferoit  point  éblouir  par  le  nom  des 
auteurs  ; le  feul  mérite  de  l’ouvrage  feroit  pencher, 
la  balance.  Il  arrive  fouvent  que  d’habiles  maîtres, 
ou  pour  n’avoir  pas  été  à la  tête  des  écoles  , ou 
pour  n’avoir  pas  eu  occafion  de  travailler  pour 
de  grands  princes,  ou. dans  des  villes,  confidérables, 
ne  font  pas  auffi  connus  que  le  mériteroit  la  fupé- 
riorité  de  leurs  talens.  On  peut  voir  dans  les  artifies 
de  nos  jours  la  vérité  de  ce  que  difoit  Vitruve  des 
anciens  artifies  : Si  Nicomaque  & Ariftomene  n’ont 
pas  été  aufii  célébrés  qu’Apelle  & Protogene  ; fi 
Chion  &;  Pharax  n’ont  pas  eu  autant  de  réputation 
que  Polyclete  ou  Phydias , cela  ne  vient  point  de 
leur  peu  de  talent , mais  du  caprice  de  la  fortune. 
Alphonfe,  de  Ferrare  & Antoine  Begarelli  éprou- 
vèrent le  même  fort  ; iis  furent  prefqu’inconniis. 
Cependant  l’un  , dans  fes  modèles  , égale  Biio- 
narotti , qui  dit  de  l’autre  en  voyant  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  : Si  cette  terre  fe  changeoit  en 
marbre  , malheur  aux  fiatues  antiques.  Alexandre 
Minganti  étoit  appelîé  par  Augufiin  Carache  , le 
Michel-Ange  inconnu.  Profper  Clément  de  Modene 
a vécu  dans  la  même  obfcuriîé  ; on  voit  pourtant 
dans  le  fouterraln  de  la  cathédrale  de  Parme  un 
maufolée  de  la  maifon  Prati  , que  ce  fculpteiir 
a cifelé  dans  la  derniere  perfeéllon.Les  deux  femmes 
qui  y font  repréfentées , font  fi  touchantes  , leur 
attitude  efi  fi  noble,  & l’exprefiîon  fi  rendre  , qu’il 
n’eft  perfonne  qui  ne  partage  leur  affliélion,  & ne 
veuille  pleurer  avec  elles.  Si  , par  la  nobieffe  de 
fa  maniéré  , Algardi  mérita  le  nom  du  Guide  des 
fculpteurs  ^ Profper  Clément , par  ces  grâces  ten- 
dres & naïves  , par  cette  délicateffe  qu’il  a fu  donner 
au  marbre , ne  devroit- il  pas  en  être  appellé  U 
Correae  ? 

Il  arrive  auffi  très-communément  que  les  maîtres 
ordinaires  fe  furpaffent  quelquefois,  & alors  ces; 
ouvrages  l’emportent  furies  produéfions  médiocres 
' M ij 
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des  plus  grands  ârtiftes.  Nous  en  avons  Une  preiive 
dans  le  tableau  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  qui 
eft  à l’Annonciade  de  Piftoie.  Cigoii , qui  en  eit 
l’auteur  , a fi  bien  ménagé  fes  teintes  , fi  bien  con- 
duit fon  pinceau  , & li  bien  diftribué  fes  jours  , 
qu’il  eftfort  fupérieur  dans  cet  ouvrage  , à de  célé- 
brés peintres  Lombards  II  y a dans  la  Cathédrale 
de  Venife  , un  tableau  ac  3elluzzi  qui  produit  un 
ü grand  effet  de  clair-obfcur  ; & dans  le  réfeéloire 
des  moines  de  Saint-Jean  de  Verdara  , à Padoue  , 
Verptari  en  a fait  unoiiFon  voit  un  fibeau  mélange 
de  couleurs , & un  accord  fi  parfait , que  pour  être 
mis  au  rang  des  morceaux  les  plus  excellens  d’Italie , 
il  ne  manque  à ces  deux  ouvrages  que  d’être  faits 
par  des  artifles  d’un  nom  plus  connu. 

Les  jeunes  gens  dont  feroient  compofées  les  di- 
verfes  colonies  de  X académie  de  Rome,  parcour- 
roient  toute  Pltalie  , pour  y chercher  ce  qu’il  y 
auroit  de  meilleur  : & pour  le  faire  connoître  au 
public.  Ces  précieufes  découvertes  réveilleroient 
le  génie  de  ceux  qui  les  auroient  faites,  & ren- 
droient  leur  imagination  plus  féconde.  Outre  l’a- 
vantagé que  ces  éleves  en  retireroient,  cela  pour- 
roit  contribuer  à la  faîisfadion  du  roi , & produire 
beaucoup  d’utilité  à la  France.  Le  roi  retenant  pour 
fon  cabinet  les  defîins  des  morceaux  les  plus  rares 
en  tout  genre,  qui  font  épars  dans  toute  l’Italie, 
rien  ne  l’empêcheroit  de  faire  diflribuer  dans  les 
églifes  de  fon  royaume  , les  copies  des  plus  beaux 
tableaux  Italiens.  Alors  le  bon  goût  ne  feroit  pas 
uniquement  concentré  dans  la  capitale  ; il  fe  répan- 
droit  dans  toutes  les  provinces,  d’une  mer  à l’autre  , 
des  Alpes  aux  Pyrénées.  Tels  devroient  être  les 
vœux  des  François , qui  aiment  leur  patrie  & les 
Arts. 

Académie  des  arts  établie  en  Saxe  en  1765. 
L’éleéleur  de  Saxe  , fils  & fuccefleur  d’Augufie  III, 
avoit  formé  le  deflein  d’établir  dans  fes  états  une 
académie  des  Ans  ; mais  fa  mort  prématurée  l’ayant 
empêché  d’exécuter  ce  projet  utile,  le  prince  Xavier, 
fon  frere  , adminifirateur  de  l’éleêforat , & l’élec- 
trice  douairière  le  remplirent  en  1765.  Cette<zr^- 
embrafiel’Architeélure  , la  Peinture  ,1a  Sculp- 
ture & la  Gravure  ; fes  membres  font  tous  profef- 
feurs  , & ils  ont  été  divifés  en  trois  corps  , dont 
Fun  efl  établi  à Drefde , l’autre  à Leipfick,  & le 
troifieme  à Meiffen.  Ces  trois  corps  , indépendam- 
ment d’un  direêleur  général , ont  chacun  un  direc- 
teur particulier. 

Académie  de  musique,  C’efi:  ainfi 

qu’on  appelloit  autrefois  en  France  , 6c  qu’on  ap- 
pelle encore  Italie  , une  affemblée  de  muficiens  ou 
d’amateurs  à laquelle  les  François  ont  depuis  donné 
le  nom  de  concert.  Voyez  Concert  (^Mujique.') 
dans  Le  Diciionn.  des  Sciences &c.  (é’.  ) 

Académie  royale  yikRmE  établie  à Brejl : 
elles  tient  fes  féances  dans  une  falle  de  l’arcenal 
defiinée  à cet  effet. 

Sa  formation  ancienne  , fous  la  dénomination 
^académie  de  marine  , efl  due  à ce  que  plufieurs 
officiers  de  la  marine  du  département  de  Brefl , 
engagèrent  M.  Rouillé  , alors  minifire  de  la  ma- 
rine , à repréfenter  au  roi  que  l’extrême  envie 
qu’ils  avoient  d’acquérir  ou  perfedionner  toutes  les 
connoiffances  convenables  à leur  état  , les  avoit 
déjà  portés  à établir  entr’eux  des  conférences,  oii 
ils  examinoient  & difeutoient  fouvent , avec  affez 
de  fuccès  , les  différentes  parties  des  Mathématiques 
& de  la  Phyfique  , qui  ont  rapport  à la  Navigation  ; 
mais  que  Futilité  de  ces  conférences  deviendroit 
plus  fenfible  , s’il  plaifoit  à S.  M.  d’autorifer  les  af- 
femblées  de  cette  académie  naiffante  , & lui  preferire 
des  réglés , qui  j en  déterminant  plus  particulière- 
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ment  fon  objet , hâteroient  fes  progrès  & rendroienî 
fa  forme  plus  ftable.  D’après  ces  humbles  repré- 
fentations  , S.  M.  chargea  M.  Rouillé  d’ordonner  , 
pour  ladite  Académie  de  marine  , les  trente -cinq 
articles  qui  conftituent  fon  premier  réglement , daté 
de  Compiegne  du  30  Juillet  1752. 

Par  le  premier , V académie  eff  mife  fous  la  pro- 
tedion  du  fécrétaire  d’état  ayant  le  département 
de  la  marine. 

\d académie  étoit  compofée  de  foixante  & quinze 
académiciens , dont  dix  honoraires  , choifis  parmi 
les  principaux  officiers  de  la  marine , & parmi  les 
perfonnes  recommandables  par  leur  intelligence  dans 
les  Mathématiques, Phyfique,  ou  connoiffances  utiles 
à la  marine  , & dans  ce  nombre  devoit  toujours  être 
compris  le  commandant  & l’intendant  de  la  marine 
du  port  de  Breft  ; dix  académiciens  libres  , qui  font 
des  perfonnes  de  mérite  attachés  ou  non  à la  marine  , 
jugés  utiles  à l’^cÆ^/^We  par  leurs  connoiffances  ou 
correfpondance;  trente  académiciens  ordinaires,  tous 
attachés  au  fervice  de  la  marine , dont  moitié  environ 
du  département  de  Breff;  vingt-cinq  adjoints,  éga- 
lement attachés  au  fervice  de  la  marine , dont  en- 
viron quinze  du  département  de  Breff  ; le  nombre 
des  correfpondans  n’eff  point  limité. 

Les  places  vacantes  font  remplies  par  la  voie  du 
ferutin , d’après  les  ordres  du  miniftre  auquel  Va- 
cadémie  doit  préfenter  deux  fu jets  pour  une  place, 
& il  nomme  celui  qui  doit  être  admis. 

Perfonne  ne  peut  être  propofé  s’il  ne  s’eff  fait 
connoître  à X academie  par  quelqu’ouvrage  qui  jiiff 
tifie  les  connoiffances  , principalement  dans  les 
Mathématiques  ou  autres  parties  relatives  à la 
marine. 

Les  officiers  dont  FeXercice  eff  annuel  & qui 
doivent  être  de  la  claffe  des  académiciens  ordinaires  , 
font  : le  direéleur  , qui  préfide  aux  affemblées  ; lé 
vice-direèleur  , qui  préfide  en  Fabfence  du  direc- 
teur ; le  fecrétaire, chargé  des  regiffres,  effets,  & de 
l’emploi  des  fonds  fur  les  délibérations  de  Xaca-^ 
demie,  de  la  correfpondance , &c.  ; leffous-fecré- 
taire  , qui  l’aide  dans  fes  fondions  , & le  remplace 
en  cas  d’abfence.  L’éleèlion  s’en  fait  en  décembre 
pour  l’année  fuivante  , &;  ils  peuvent  être  continués, 
à l’exception  du  direèleur  qui  ne  peut  rentrer  en 
charge  qu’après  une  année  d’intervalle. 

Les  féances  fe  tiennent  le  jeudi  de  thaque  fe- 
maine  , & s’il  s’y  rencontroit  une  fête  , ce  feroit 
le  vendredi.  Il  n’y  a de  vacance  que  depuis  Noël 
jufqu’aux  Rois  , & pendant  la  quinzaine  de  Pâques, 

Il  étoit  recommandé  aux  académiciens  qui  avoient 
commencé  le  travail  d’un  dlêlionnaire  de  marine , de 
s’appliquer  à fa  continuation,  & à le  rendre  aiiffi 
complet  qu’il  feroit  poffible.  Au  reffe,  leur  indi- 
cation de  travaux  étoit  l’application  aux  parties 
des  Mathématiques  , qui  ont  un  rapport  direél  à la 
marine  , & l’exhortation  d’étendre  leurs  recherches 
fur  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  curieux  dans  les 
autres  parties  des  Mathématiques  & de  la  Phyfique, 
relativement  aux  Arts  , aufli-bien  qu’à  FHiffoire 
naturelle. 

Le  roi  avoit  accordé  des  fonds  annuelspour  achats 
de  livres  , inffrumens , &c. 

Les  affemblées  ont  eu  lieu  jufqu’à  ce  que  la  guérre 
difperfant  les  membres , elles  vinrent  à ceffer , les 
fonds  ne  furent  plus  continués  , & elle  tomba  dans 
une  efpece  d’abandon.  A la  fin  de  la  guerre  au  lieu 
de  reprendre  vigueur , la  difperfion  ou  mort  de 
plufieurs  membres  , produifit  un  anéantiffement  qui 
fut  la  caufe  de  la  perte  de  nombre  de  mémoires 

ouvrages  précieux  dans  différens  genres.  Enfin 
en  i7(?9  M,  le  duc  de  Praffin  s’étant  fait  remettre 
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fous  les  yeux  le  principe  de  cet  établiffement,  & 
en  ayant  reconnu  l’utilité  en  rendit  compte  à S.  M. 
qui  en  ordonna  le  rétabîiffement  fous  le  titre  d’^- 
cadémie  royale  de  marine^  & expliqua  fes  intentions 
en  lui  donnant  un  réglement  date  de  Verfailies  le 
14  Avril  1769,  lequel  contient , comme  l’ancien, 
trente  - cinq  articles. 

La  plupart  des  anciens  membres  exilants  ont  été 
rappelles  , & il  en  a été  établi  de  nouveaux  pour 
completter  le  nombre  de  foixante  académiciens  ; 
favoir  : dix  honoraires  , dix  alTociés , vingt  acadé- 
miciens ordinaires  , & vingt  adjoints. 

Le  premier  article  du  réglement  continue  de 
mettre  ^académie  fous  la  proteûion  du  fécrétaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  marine. 

La  formation  d’un  diâionnaire  de  marine  eft  prim 
cipalement  recommandée  , comme  dans  le  premier 
réglement , même  indication  de  travaux , même 
police  ; & le  roi  a accordé  des  fonds  comme  ci- 
devant. 

Le  mouvement  continuel  occafonné  parce  genre 
de  fervice  , rendant  les  aifemblées  très-peu  nom- 
breufes,  vers  la  fin  de  1770  cette  académie  demanda 
Une  augmentation  de  dix  membres , favoir  : cinq 
dans  la  clafie  des  académiciens  ordinaires , & cinq 
dans  celle  des  adjoints  , ce  qui  lui  a été  accordé 
l’année  fuivante. 

Le  defir  d’être  utile  au  corps  entier  de  la  marine , 
l’a  déterminée  à permettre  trois  jours  dans  la  femaine 
l’entrée  dans  fa  bibliothèque  , afin  que  chacun  pût 
profiter  de  l’avantage  de  faire  les  recherches  que 
l’envie  de  s’inftruire  , ou  même  la  curiofité  , peu- 
vent faire  defirer. 

Les  travaux  fe  font  principalement  tournés  vers 
la  formation  du  difHonnaire  & vers  les  recherches  & 
les  expériences  vraiment  utiles  auxquelles  fes  mem- 
bres fe  livrent  avec  afliduité  ; ce  qui  fait  concevoir 
l’avantage  d’un  établiffement  qui  a pour  but  la  per- 
feélion  d’un  art  efîentiel  à la  grandeur  de  l’état , & 
la  fureté  de  ceux  qui  l’exercent.  {^Cct  article  nous 
a été  envoyé  par  un  membre  de  cette  Académie.') 

* Académie  d’HistoiRE,  depuis  l’établiflement 
de  V académie  del  Cimento  jufqu’à  nos  jours  , il  n’y  a 
point  de  pays  un  peu  civilifé  oii  fous  le  titré  éH aca- 
démie des  Sciences , àéinjiitut  , de  fociété  royale , ou 
autre  femblable  , les  princes  n’aient  formé  des  com- 
pagnies favantes  dont  le  principal  objet  efl  d’obferver 
les  diverfes  opérations  de  la  nature,  de  recueillir  les 
phénomènes  dont  la  certitude  efi;  le  mieux  fondée , 
& de  travailler  à faccroifiement  des  fciences  natu- 
relles. Mais  aucun  pays  , aucun  prince  n’a  encore 
penfé  à fonder  une  académie  d^Hijîoire  dont  le  but 
principal  fût  d’obferver  avec  foin  les  différens  états 
de  la  nation  , de  tranfmettre  à la  pofiérité  les  évé- 
nemens  avec  la  vérité  la  plus  fincere  , & de  perfe- 
ctionner la  feience  de  la  morale  & de  la  légiflation, 
dont  l’unique  bafe  font  les  faits  hifioriques , comme 
les  phénomènes  naturels  le  font  de  la  Phyfique.  Mais 
la  connoiffance  des  premiers  efl:  d’autant  plus  utile 
qu’il  importe  bien  davantage  à un  état  de  favoir 
quelles  font  les  meilleures  loix , pour  bannir  la  pareflTe 
éc  pour  infpirer  aux  citoyens  l’amour  de  la  patrie 
& de  la  vertu , que  de  favoir  quelles  loix  obfervent 
dans  leurs  mouvemens  les  quatre  fatellites  de  Jupiter. 
Pourquoi  donc  abandonner  indifféremment  au  pre- 
mier venu  le  foin  important  d’écrire  l’hifloire , que 
l’on  a raifon  d’appeller  Vœil  de  V avenir  ainfi  que  du 
palfé  , &:  le  flambeau  de  la  vie  ? Pourquoi  ne  pas 
îliivre  l’exemple  des  Chinois  qui  dnt  fi  fort  excellé 
dans  la  morale  & dans  la  légiflation  ? Ils  ont  fondé 
un  tribunal  d’hiftoire  oii  l’on  tient  regiilre  de  tout 
ce  qui  arrive  fous  le  régné  de  chaque  empereur , 
avec  la  même  exaClitude  qu’on  marque  dans  nos 
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àcadémles  \çs  zppMlÇioûs  de  la  lune  aux  étoiles  , feè 
éclipfes  & tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel.  Après  là 
mort  de  l’empereur  , cela  fe  divulgue  pour  fervïf 
d’inflruâion  à fes  fuccelfeurs,  & de  réglé  à la  félicité 
publique.  Dans  plufieurs  états  de  l’Europe  il  y à 
des  places  d’hiftoriographes  & des  chaires  publiques 
d’hiftoire.  C’eft  un  commencement  de  Vacadémiè 
d'HiJîoire  qu’on  propofe  ; il  feroit  ailé  d’étendre  ces 
commencemens  & d’en  former  un  établifl’ement  fixé 
dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  polit  là 
bonne  adminiftration  des  états  & le  bonheur  du 
peuple  qui  doit  toujours  être  la  loi  fuprême.  Nous 
obferverons  cependant  que  la  connolftance  des  catifes 
morales  ne  demandant  pas  tant  de  lagacité  que  îâ 
eonnoiflânee  des  caufes  naturelles , l’Europe  n’a  peut” 
être  pas  befoin  pour  les  premières  d’une  académie 
de  favans , Ou  d’un  tribunal  de  mandarins  néceftairè 
à la  Chine  , ou  l’efprit  humain  par  oit  être  moins 
adif.  D’ailleurs  cette  dofe  de  liberté  qui  entre  dans 
plufieurs  gOLivernemens  de  l’Europe , porte  natu- 
rellement tout  homme  à rechercher  les  vraies  caufes 
des  faits  hifioriques,  & à les  publier  ; ce  qui  fe  peut 
fans  danger,  en  Angleterre  fur -tout  où  l’on  jouit 
toujours  de  ces  temps  heureux  quelesRomains  eurent 
fous  Trajan  ; au  lieu  qu’à  la  Chine , oii  le  defpotifmé 
a érigé  fon  trône  , perfonne  n’oferoit  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité  , fi  en  vue  du  bien  public  le  gou- 
vernement n’avoit  pas  accordé  ce  privilège  à iiil 
tribunal,  devant  lequel  les  empereurs  font  cités  après 
leur  mort.  Ainfi  , ce  qui , au  premier  coup  d’œil  j 
paroît  à la  Chine  le  plus  haut  période  où  puiffe  être 
portée  la  légiflation , n’en  efi  peut-être  que  le  cor- 
redif.  Soit  : mais  n’avons-nous  pas  befoin  de  ce  cor- 
redif,  dans  plufieurs  de  nos  gouvernemens  d’Europe^ 
oîi  la  vérité  n’efi  que  trop  fouvent  ténue  captive  ^ 
& oii  le  defpotifme  fourd  & caché  n’en  efi  que  plus 
arbitraire  , au  lieu  que  celui  de  la  Chine  , efi  vrai- 
ment un  defpotifme  légal  ? Voye?^  les  Œuvres  du  comté 
Algaroth, 

Académies  ( avantages  des  ).  C’efi  ici  le  lieu 
de  placer  quelques  obférvations  fur  ce  qu’ort  peut 
regarder  aujourd’hui  comme  le  but  principal  des 
académies  & comme  leur  effet  le  plus  àvan;ageux4 
M.  Formey  a traité  cette  matière  en  deux  difeours 
qui  fe  trouvent  dans  les  tomes  XXIII  & XXIV  dé 
VHiJioire  de  Vacadémiè  de  Berlin.  Après  avoir  rap- 
pellé  ce  que  fit  Charlemagne , il  continue  en  ces 
termes. 

« Je  ne  puis  rh’empêcher  de  produire  un  échan- 
tillon du  ton  qui  régnoit  alors  dans  les  converfations 
des  favans  appellés  à la  Cour,  oiiils  avoient  l’hon- 
neur d’approcher  des  plus  grands  princes , de  vivré 
familièrement  avec  eux  , & de  leur  faire  paffer,  dé 
l’aveu  de  ces  princes  mêmes  , les  meilleurs  momeiis 
de  leur  vie.  Conrad  III.  empereur  d’Allemagne  , 
mort  à la  diète  de  Bamberg  , le  1 3 de  février  1 1 5 2 i 
avoit  des  connoilfances  & du  goût  pour  les  lettres. 
Pierre  Diacre , moine  du  Mont-Caflin , lui  dédia  un 
ouvrage  qu’il  avoit  fait  fur  des  abréviations  fort  en 
ufage  dans  l’ancienne  écriture  ; & dans  fa  dédicace, 
il  exalte  beaucoup  les  foins  que  ce  prince  fe  donnoit 
pour  former  une  bibliothèque  , & pour  raffemblef 
en  particulier  tout  ce  qui  regardoit  les  livres  facrési 
On  s’entretenoit  beaucoup  de  littérature  à fa  table; 
L’abbé  Guibald , qui  y occupoit  une  place  difiinguécÿ 
& comme  favant  & comme  homme  d’état,  rendoit 
compte  d’une  de  ces  converfations  à un  de  fes  cor- 
refpôndans  , ad  Manegoldum^  magijirum  fcholce  ^ & 
voici  fes  propres  termes  : Mirabatur  domihus  nofieri 
Conradus  rex , quee  à literatis  vejiris  dicebantur , & 
probari  non pojfe  hominem  èjfe  ajinüm , aiehat,  Dicebarrt 
ci  hoc  in  rerum  natura fierinon  pojfc)  fed  ex  concejjîoné 
indtterminata  nafeens  à veto  mehdacium  falfa  conclu^ 
clujïom  adjlringi^  non  i ridiçulo  eurrk 
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'f ophifmatc  adortus  fum.  Unum  , inquam  , habetis  ocu- 
lumi  quod  cum  dcdi^st-;  duos^  inquam  , oculos  habetis  ! 
quod  cum  abfolutc  annuiffct  : unus , inquam  , & duo 
très  ftint  ,•  ergo  très  oculos  habetis,  Caphes  verbi  cavil- 
latione  jurahat , fe  tantum  duos  habere  ; multis  tamen 
& his  Jimilibus  determinarc  doclus ,,  jucundam  vitam 
dicebat  habere  litteratus.  Quelqu’un  pourroit-il  bien 
évaluer  à quelle  diftance  l’efprit  humain  étoit  alors 
du  point  auquel  nous  le  voyons  parvenu  ? 

Tranfportons -nous  donc  tout  d’un  coup  à une 
époque  plus  lumineufe  ; mais  minfiftons  pas  fur  celle 
du  renouvellement  des  lettres  , lorfque  les  Grecs 
chafies  de  Conftantinople  fe  répandirent  dans  l’occi- 
dent , oîi  ils  ne  firent  que  des  éleves  femblables  à 
eux  , des  critiques  & des  littérateurs.  Ce  qu’on 
appelloit  alors  philofophie  , en  étoit  les  vrais  anti- 
podes. Un  exemple  pourra  tenir  ici  lieu  de  tous  les 
autres.  C’ell:  celui  de  ce  Pic  de  la  Mirandole,  qui  fit 
tantde  bruit  dans  fon  fieçle , & quicertainementne  le 
méritoit  guere.  C’étoitun  jeune  homme  à qui  la  lec- 
ture desScholafiiques,  & peut  être  aufli  les  louanges 
des  flatteurs , qui  ne  manquent  jamais  aux  grands  , 
avoient  gâté  l’efprit.  Il  croyoit  être  inftruit  & pou- 
voir répondre  de  omni  feibili.  Faut- il  d’autre  titre 
pour  avoir  droit  d’être  logé  aux  petites  maifons  ? 
Il  vouloit  réfuter  l’Alcoran  fans  favoir  l’Arabe.  11 
vouloir  accorder  Platon  & Ariflote  ; Saint  Thomas 
& Scot  ; apprécier  toutes  les  fedes  , toutes  les 
religions  ; concilier  tous  les  théologiens  & tous  les 
philofophes.  Il  finit  par  vouloir  de  prince  devenir 
moine. 

Paffons  donc  à l’époque  du  véritable  rétablÜTement 
des  fciences,  de  la  renaiffance  , ou  pour  dire  l’exafte 
vérité  , de  la  naiffance  de  la  philofophie  , qui  me 
paroît  être  fortie  du  cerveau  de  Defeartes , comme 
Pallas  de  celui  de  Jupiter.  Oui , c’efl  ce  grand  homme 
qui  a appris  aux  mortels  à penfer  , à raifonner , à 
fe  dégager  de  l’orniere  fangeufe  où  des  maîtres  aulîi 
durs  qu’imbécllles  les  traînoient , pour  entrer  dans 
la  route  du  vrai , &:  y marcher  à l’aide  de  leurs 
propres  forces  , de  leur  feul  génie.  Oui , je  ne  fais 
point  de  difficulté  de  dire  que  Defeartes  efl  le  véri- 
table pere  des  académies , puirqu’il  efl  incontefla- 
blement  le  pere  de  la  falnte  philofophie  & de  l’efprlt 
philofophique.  Il  efl;  à la  vérité  dans  le  cas  de  ces 
doéfeurs  dont  il  vaut  mieux  fuivre  les  préceptes 
que  d’imiter  la  conduite  ; mais  je  ne  parle  auffi  que 
des  préceptes  , & je  maintiens  que  leur  prix  6c  leur 
efficace  font  d’une  évidence  incontefiable.  Ecoutez 
M.  Thomas  : c’efl;  à lui  qu’il  appartient  de  décrire 
dignement  la  grande  influence  de  ce  puiffant  génie 
fur  les  efprits  6c  fur  les  fiecles.  « C’eft  ici , dit-il , le 
» le  vrai  triomphe  de  Defeartes.  C’efl;  là  fa  grandeur. 
» Il  n’efl;  plus  , mais  fon  efprit  vit  encore.  Cet  efprit 
» efl  immortel , il  fe  répand  de  nation  en  nation  6c 
» de  fiecle  en  fiecle.  Il  refpire  à Paris  , à Londres  , 
» à Berlin  , à Leipfick , à Florence.  Il  pénétre  à 
» Petersbourg;  il  pénétrera  un  jour  jufques  dans  ces 
» climats  où  le  genre  humain  efl;  encore  ignorant  ÔC 
» avili  ; peut-être  qu’il  fera  le  tour  de  l’univers». 

Je  vais  plus  loin  encore , 6c  je  dis  que  les  erreurs, 
les  écarts  de  Defeartes  ont  mieux  conduit  à l’éredion 
des  académies  que  fa  méthode  & fes  maximes  de 
raifonnement.  D’abord  l’admiration  qu’il  excita , la 
reconnoilTance  pour  fes  bienfaits  fignalés , firent  qu’on 
l’écouta  comme  un  oracle  , qu’on  lui  accorda  cette 
confiance  aveugle  qu’il  étoit  venu  à bout  de  bannir 
de  l’efprit  humain.  On  devint  Cartéfien  comme  on 
avoit  été  Péripatéticien;  peut-être  aufli  parce  qu’on 
avoit  encore  le  pli  de  la  fujeîtion , le  caradere  fenile. 
Mais  peurà-peu  les  yeux  s’ouvrirent;  on  com- 
prit que  Defeartes  pou  voit  fe  tromper  ; on  vit 
qu’il  s’étoit  trompé  effedivement  ; & je  date  delà 
^ne  fécondé  révolution , entée , pour  ainfl  dire,  fur 
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la  première,  qui  n’auroit  pas  eu  lieu  , fans  doute; 
fl  la  première  n’avoit  précédé  , mais  qui  ne  laiffe  pas 
d’etre  beaucoup  plus  importante  , & la  feule  déci- 
five:  celle  par  laquelle  tout  bon  efprit , tout  vrai 
philofophe , ne  porte  plus  le  nom  d’aucun  maître 
d’aucune  fede  ; mais  après  avoir  fuffifamment  pefé  ’ 
mûrement  examiné  toutes  les  dodrines  , en  adopte 
iine,^  parce  qu’il  la  trouve  vraie,  ou  s’en  forme  une 
en  réunifTant  tout  ce  qu’il  a trouvé  de  folide  dans  la 
cours  de  toutes  fes  études  & par  la  voie  de  fes  pro- 
pres recherches. 

^Quand  je  dis  que  les  chofes  font  ainfi , un  fcrupule 
m’arrête  ; & je  devrois  plutôt  dire  qu’on  les  croit 
fur  ce  pied  , qu’on  s’en  flatte  & qu’on  s’en  vante  , 
comme  de  tant  d’autres  prérogatives , dans  lefquelles 
il  entre  plus  d’illufion  que  de  réalité.  Non  , l’affran-  - 
cniflement  de  1 efpnt  humain  n efl  rien  moins  que 
décidé  ; le  nombre  de  ceux  qui  aiment  à voir  de 
leurs  propres  y eux  , a faire  ulage  de  leur  efprit  6c 
de  leur  raifon  , demeure  toujours  le  plus  petit.  S’il 
nÿ  a plus  de  Cartéfiens  , on  a vu  depuis  des  Newto- 
niens, des  Leibnitziens,  desAVolfiens  même  ; &qui 
fait  ce  que  l’on  verra  encore  ! Mais  il  fuffit  qu’il  y ait 
eu  depuis  Defeartes  ce  qui  n’avoit  pas  exiflé  avant 
lui , un  certain  nombre  de  génies  fupérieurs  , qui 
ont  défriché  & mis  en  valeur  des  portions  incultes 
du  domaine  philofophique  ; domaine  qui  s’étend  6c 
fe  fenillfe  de  jour  en  jour  , fans  qu’il  y ait  perfonne 
qui  puiffe  ni  qui  ofe  s’y  arroger  un  droit  defpotique. 
Je  dirois  prefque  qu’on  y voit  à préfent  l’image  du 
gouvernement  féodal  , fans  y en  rencontrer  les 
inconvéniens.  Chacun  efl  feigneur  fuzerain  de  fes 
propres  découvertes  ; 6c  le  titre  authentique  de  cette 
propriété  fe  tranfmet  aux  races  futures.  Rien  de  plus 
encourageant  que  cette  forme  de  goûvernement  : 
la  vérité  feule  régné  ; c’efl  aux  pied  de  fon  trône 
qu’on  porte  toutes  les  conquêtes , qu’on  dépofe  tous 
les  tréfors,  elle  en  réglé  la  diflribmion  ; elle  décide 
de  la  mouvance  de  tous  les  fiefs. 

Il  n’y  a donc  point  d’homme  à préfent  qui , après 
avoir  acquis  les  connoiflànces  préalables  néceflfaires, 
ne  puifle  travailler  pour  foi  en  fait  de  philofophie  , 
6c  recueillir  immédiatement  le  fruit  de  Ion  travail, 
La  fagefle  n’habite  plus  le  Lycée  , ni  le  Portique, 
encore  moins  ces  écoles  poudre ufes  , où  , pendant 
fl  long-tems  , le  fantôme  qui  avoit  iifurpé  Ion  nom 
6c  fa  dignité , transforma  fon  feeptre  en  une  vraie 
marotte.  Elle  efl  dans  le  cabinet  de  chaque  philo- 
fophe ; elle  s’y  plaît  à proportion  de  l’applica- 
tion qu’on  lui  confacre  6c  des  progrès  qu’on  y fait. 
N’exiflât-il  qu’un  feul  de  ces  cabinets , il  feroit  le 
palais  de  la  philofophie  , le  fanduaire  de  la  vérité. 
Quelle  douceur  ! quelles  délices  au  prix  de  l’avidité 
6c  de  la  tyrannie  de  tout  ce  qu’on  nommoit  autre- 
fois étude  6c  fcience! 

Cependant  les  hommes  aiment  les  aîTociations  , 
foit  par  le  goût  naturel  6c  général  qu’ils  ont  pour  la 
fociété,  foit  par  la  connoiflance  du  profit  qu’on  peut 
retirer  des  forces  réunies  6c  des  travaux  combinés. 
Dé-là  tous  les  états,  toutes  les  villes , les  bourgades, 
les  hameaux  : de-là  les  corps  6c  les  compagnies  qui , 
de  tout  temps,  ont  formé  des  entreprifes  de  concert. 
Celle  de  cultiver  ainfl  les  fciences  n’efl  pas  de  pre- 
mière néceffité  ; 6c  l’on  peut  jouir  des  principaux 
agrémens  de  la  vie  fans  la  former , ni  même  fans  en 
avoir  l’idée , comme  le  prouve  l’expérience  de  la 
plupart  des  temps  & des  lieux.  Cependant  dès  que 
i’efprit  humain  efl  développé  jufqu’à  un  certain 
point , 6c  a fait  certains  progrès , il  a fes  plaiflrs  6c 
fes  befoins  à part  : il  lui  faut  des  alimens  dont  l’ufage 
devient  prefque  indifpenfable  ; & il  cherche  avec 
empreflement  les  moyens  de  fe  les  procurer.  On 
a cru  en  trouver  un  fort  convenable  , en  faifant  un 
dépôt  commun  des  connoiflance  acquifes  par  im 
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certain  nombre  de  perfonnes  , qui  fe  rendent  des 
fervices  réciproques  dans  cette  acquifition.  Depuis 
un  fiecie  , à dater  de  l’origine  de  la  fociété  royale 
de  Londres  , l’une  de  celles  , félon  moi , qui  ont  le 
plutôt  fuivi  & le  mieux  faili  le  véritable  objet  de 
ces  établiffemens  , on  a fait , à la  lettre  , plus  qu’on 
n’avoit  fait  en  quarante  fiecles  à-peu-près  que  com- 
prend rhifloire  philofophique.  De  grands  princes 
ont  beaucoup  contribué  à ces  rapides  progrès  & à 
ces  glorieux  fuccès , par  leur  protedion  & par  toutes 
fortes  d’encouragemens. 

Je  ferois  fcrupule  de  répandre  des  ombres  fur  ce 
riant  tableau , & de  montrer , comme  il  ne  me  feroit 
que  trop  aifé  de  le  faire , qu’il  s’en  faut  bien  que  les 
les  académies  aient , ni  au  - dedans  l’agrément , ni 
au-dehors  l’utilité  qu’on  poiirroit  s’en  promettre. 
Au  fond  les  caufes  que  j’en  alléguerois,  font  moins 
dans  les  académies  mêmes,  que  dans  les  hommes, 
dans  le  cœur  humain.  La  concorde  & l’union  font 
rares  : elles fuppofent  une  franchife  , une  cordialité, 
des  fenîimens  qui  n’exiflerent  jamais  dans  la  plupart 
des  individus , & que  l’envie  & la  jaloufie , l’orgueil 
& l’intérêt,  étouffent  plus  ou  moins  dans  les  autres. 
Il  faiidroit  d’ailleurs  pour  que  des  académiciens  fe 
prêtaffent  mutuellement  tous  les  fecours  qu’ils  peu- 
vent & doivent  fe  fournir , qu’au  lieu  de  ces  leélures, 
rarement  intéreffantes  , ou  qui  ne  le  font  jamais 
que  pour  le  plus  petit  nombre  des  affiftans  , & cela 
en  fuppofant  qu’ils  y prêtent  une  attention  dont  à 
peine  (auve-t-on  quelquefois  les  apparences  ; il  fau- 
droit  que  chaque  difeours  n’offrît  rien  qui  ne  pût 
être  faifi , au  moins  dans  fes  réfiiltats  par  ceux  qui 
l’entendent , & qu’enfuite  on  fît  fur  ce  qui  a été  lu 
des  remarques  judicieufes  & décentes.  Mais,  à par- 
ler franchement , il  n’y  a prefque  point  de  favans 
qui  fâchent  exercer  la  critique , & il  y en  a moins 
encore  qui  fâchent  la  foutenir.  Je  me  rappelle  à ce 
fujet  une  anecdote  que  je  tiens  de  M.  de  Mauper- 
tuis.  L’abbé  Gedouyn,  connu  par  fes  belles  tradu- 
élions , demanda  kVacadémicYx?in^o\{e  la  permifîion 
de  lui  lire , dans  fes  affemblées  ordinaires , celle  de 
Quintilien  à laquelle  il  travailloit , &:  pria  qu’on  lui 
fît  part  des  remarques  quife  préfenteroient.  Il  com- 
mença en  effet  ; mais  il  ne  put  aller  au-delà  de  la 
fécondé  leéfure , en  partie  excédé  par  les  obferva- 
îions  vétilleufes  de  fes  confrères,  en  partie  trop  vif 
& trop  fenfible  pour  favoir  fe  rendre  de  bonne  grâce 
toutes  les  fols  que  le  cas  l’exigeoit.  Je  æ vols  point 
de  remede  à cet  inconvénient  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  fecret  pour  refondre  l’homme. 

Mais  i’abrege  ; & laifîànt  l’homme  tel  qu’il  efl , 
je  me  livre  à une  idée  de  fpéculation , qui  eft  per- 
mife  dans  toutes  les  efpeces  du  genre  auquel  mon 
fujet  appartient.  Je  fuppofe  les  académies  auffi  par- 
faites qu’elles  pourroient  être  , compofées  de  mem- 
bres éclairés , judicieux  , impartiaux , unis  enfemble 
par  les  liens  de  l’efilme  & de  l’amitié , & je  demande 
quel  efl  le  plus  grand  avantage  qui  puiffe  réfulter 
de  leurs  efforts  réunis.  C’elf  toujours  ma  que  dion 
originaire.  Je  diflingue  ; & , comme  dans  l’énoncé  de 
cette  queflion,  j’ai  ajouté  le  mot  à' actuel  h.  celui 
avantage  , je  remonte  d’abord  au  premier  bien 
que  les  académies  étoient  appellées  à faire  dans  leur 
infHtution  même,  au  fiecle  où  elles  ont  été  fondées; 
& ce  fiecle,  comme  nous  l’avons  infinité , ne  re- 
monte pas  au-delà  du  précédent. 

L’ennemi  qu’elles  avoient  en  tête  , & dont  la  dé- 
faite faifoit  la  matière  de  leurs  triomphes  , c’étoit 
l’ignorance.  Mais  quelle  ignorance  ? Je  faifis  de  nou- 
veau ici  deux  points  de  vue.  D’abord  celui  de  l’igno- 
rance privative,  de  cet  état  dans  lequel  on  ne  fait 
rien  , parce  qu’on  ne  veut  rien  favoir,  & qu’on  mé- 
prife  les  fciences.  Qu’on  fe  rappelle  quels  ont  été 
les  préjugés  à cet  égard;  nous  les  avons  vus,  je  parle 
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de  ceux  d’entré  nous  dont  la  carrière  efi:  à fon  dé- 
clin , nous  les  avons  vus  encore  affez  fortement 
enracinés;  &je  ne  fais  fi  on  peut  les  regarder  comme 
pleinement  détruits.  Le  favoir  étant  regardé  comme 
fynonyme  de  la  pédanterie , tous  ceux  qui  afpiroient 
à quelque  genre  de  diflinérion,  auroient  cm  s’avilir  , 
contraâer  une  efpece  de  rouille  , de  craffe , en  de- 
venant érudits,  en  fe  mettant  au  fait  des  notions  de 
la  Grammaire  , de  la  Logique  , de  tout  ce  qu’on  en- 
feigne  dans  les  colleges , dans  les  univerfités.  Les 
nobles  ne  connoiffoient  point  de  dérogeance  plus 
marquée  que  celle  de  favoir  quelque  chofe.  Les  mi- 
litaires enchériffoient  fur  eux  : à leur  avis  on  ne 
pouvoiî  bien  manier  l’épée  qu’en  foulant  aux  pieds 
la  plume.  Le  connétable  Anne  de  Monîmorenci , qui 
a fait  une  fi  grande  figure  fous  plufieurs  régnés  , 
l’un  des  plus  illuflres  perfonnages  de  cette  maifon 
qui  fe  glorifie  du  titre  dé  premier  baron  chrétien  , 
étoit  un  cacique , ou  pis  encore  un  vrai  chef  de 
fauvages,  dur,  barbare,  ignorant  jufqu’à  avoir  de 
la  peine  à figner  fon  nom.  Le  fexe  n’auroit  fourni 
alors  à Moliere , ni  précieufes  ridicules  , ni  femmes 
favantes  : il  avoit  des  grâces  , il  avoit  du  génie , cela 
ne  lui  a jamais  manqué  : mais  il  n’avoit  point  de 
connoiflances  proprement  dites.  J’en  attelle  les  cours 
de  Catherine  de  Médicis  , de  Henri  IV , de  Louis 
XIII,  & même  de  Louis  XIV.  Dans  celle-ci  , mef- 
dames  de  Sévigné  & de  Maintenon  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  femmes  prodigieufement' 
fpirituelles  ; & Madame  Deshoulieres , la  comtefle 
de  la  Suze  & quelques  autres  qui  ont  excellé  en 
divers  genres  de  poéfies  délicates  & galantes  , ne 
changent  rien  à ma  thefe.  Quelqu’une  s’émancipoit- 
elle  au  de-là  de  ces  bornes?  Boileau,  quoiqu’in- 
jufle  dans  les  traits  de  fatyre  qu’il  a décochés  à ce 
fujet , ne  laifibit  pas  de  fe  monter  au  ton  du  fiecle , 
en  voulant  imprimer  du  ridicule  à la  dame  que  Ro- 
berval  fréquentoit.  Il  refie  peut-être  à décider , s’il 
n’aliroit  pas  mieux  valu  , & ne  vaudroit  pas  mieux 
encore,  par  rapport  au  fexe,  qu’il  fût  demeuré  en 
deçà  par  rapport  au  favoir,  que  d’aller  au-delà  de 
certaines  bornes  qu’on  peut  regarder  comme  cir- 
conferites  par  l’efprit , le  goût,  la  finefie  du  fenti’ 
ment  , l’élégance  du  flyle  , le  langage  des  pallions  , 
l’exprefîîon  du  cœur.  Pour  l’ordinaire  la  délicatefle 
de  fes  organes  n’en  permet  pas  davantage  ; les  agré- 
mens  de  la  fociété , les  befoins  de  la  vie , le  bien 
des  familles  en  exigent  encore  moins. 

Ne  difîimulons  rien.  Louis  XIV.  l’objet  de  tant 
d’admirations,  la  matière  de  tant  d’éloges  , l’Apollon 
& l’Auguile  de  fon  fiecle , avoit  un  grand  fens , mais 
il  ne  favoit  rien  de  rien.  Philippe  , Duc  d’Orléans  , 
fon  frere  , parloit  perpétuellement  fans  rien  dire.  Il 
n’a  jamais  eu  d’autres  livres  que  fes  heures , que 
le  Tay , fon  maître  de  chapelle,  & en  même  tems  fon 
bibliothécaire,  qu’il  portoit  dans  fa  poche.  Colbert , 
ce  grand  minifire  , n’étoit  pas  plus  Mecene,  que 
fon  maître  étoit  Augufie  ; il  étoit  guidé  dans'  fes 
difiributions  par  des  fots  , ou  par  fa  vanité  qui  fe 
fentoit  flattée  de  fe  faire  louer  à trois  cens  lieues 
de  lui.  Les  Tallemant,  les  Chapelain  , les  Caffagne  , 
les  Boyer  & les  Le  Clerc  étoient  fes  illuflres  Son 
abbé  Gallois  n’efiimoit  que  le  grec.  Son  bibliothé- 
caire Baluze  n’excelloit  qu’à  lire  de  vieux  parche- 
mins. Tous  ces  gens-là  ne  cherchoient  qu’à  faire 
valoir  leurs  amis.  Pendant  ce  tems-là , Patru  , le 
diftateur  de  l’éloquence  françoife  , le  Fevre  de  Sau- 
mur  , le  plus  habile  critique  & littérateur  de  fon 
tems,  Bouillaud  & Auzout , auffi  verfés  dans  les 
Mathématiques  &la  Phyfique  qu’on  poUvoit  l’être 
alors,  & bien  d’autres  favans  du  premier  ordre,  mou- 
roient^  de  faim.  N’avois-je  pas  raifon  de  dire  que 
les  mêmes  objets  offrent  des  points  de  vue  bien 
différens  & fouyent  oppofés?  J’avoue  cependant  que 
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Ïignoraïic'e  alors  à vue  d’œil  ; & qtdeii 

paffant  par  des  nuances  & des  dégradations  inlenfi- 
dîles  , elle  tendoit  au  favoir. 

Recherchons  à préfent  d’oh  venoit  cet  éloigne- 
ment pour  la  fcience  , cet  attachement  à l’ignorance 
privative.  Changez  de  pofition  , & vous  trouverez 
ïa  raifon  du  fait  dans  ce  que  je  crois  pouvoir  nom- 
mer l’ignorance  pofitive  , dans  le  faux  favoir.  Les 
fubtilités,  les  obfcurités  , les  puérilités  de  toutes  les 
doélrines  , -fans  en  excepter  la  plus  fainte  de  toutes  , 
«voient  tellement  dégoûté  le  relie  des  humains  de 
l’étude  , qu’on  ne  p?ut  bonnement  leur  en  faire  un 
reproche.  Ouvrez  les  livres  du  maître  des  fenten- 
ces , & de  tous  les  doéleurs  de  la  même  trempe  ; Se 
voyez  fl  de  pareils  ouvrages  ne  tomboient  pas  né- 
celïairement  des  mains  de  ceux  qui  y jettoient  les 
yeux , Se  ne  leur  infpiroient  pas  même  une  forte  de 
frayeur.  Suivant  le  poète  fatyrique  , l’homme  ed 
bien  au-delTous  de  l’âne  ; mais  le  doûeur  étoit  alors 
fort  aii-dellbus  de  l’homme.  Cela  me  rappelle  la 
plaifanterie  du  libraire  de  Hollande  , qui  faifant  la 
table  d’un  Boileau , y mit  : Docteur.  Foyci  Ane. 

Dans  le  grand  nombre  il  y avoit  fans  contredit 
quelques  do  fleurs  edimables;  mais  je  ne  puis  mieux 
faire  fentirla  différence  que  le  temsmettoit  enîr’elix, 
qu’en  comparant  deux  hommes  qui  fe  touchent , Sc 
dont  l’un  afuccédé  immédiatement  à l’autre  ;ce  font 
les  deux  premiersfecrétaires  de  Vacadémie  des  fciences 
de  Paris  , MM.  du  Hamel  &c  de  Fontenelle.  M.  du 
Hamel  étoit  certainement  ce  qu’on  pouvoit  être  de 
mieux  de  fontems:  encore  faut-il  remarquer  qu’il 
avoit  vu  l’aurore  du  jour  cartélien,  Sc  qu’il  avoit 
fçii  en  profiter.  Mais  quelle  différence  de  lui  à M. 
de  Fontenelle  , inondé  , pour  ainfi  dire  , de  tout 
l’éclat  d’un  fiecle  de  lumière , Sc  y rayonnant  lui- 
même  avec  la  plus  grande  force , quoiqu’avec  la 
petite  tache  d’être  mort  cartéfien  ; peut-être  parce 
que  , fans  le  favoir  , Sc  quoique  l’avocat , le  héraut 
des  modernes , il  étoit  encore  un  peu  ancien  ! 

Dans  cette  fermentation  d’efprlts  , de  quoi  s’agif- 
foit-il?  D’infpirer  aux  uns  le  goût  du  vrai  favoir, 
& de  porter  les  autres,  chofe  bien  plus  difficile, 
à l’abjuration  du  faux  favoir.  Après  le  flambeau  al- 
lumé Si  préfenté  par  Defeartes , rien  n’étoit  plus 
propre  à produire  ces  heureux  effets , Si  ne  les  a 
mieux  produits  en  effet  que  l’établiffement  des  aca- 
démies. Quand  on  a vu  des  gens  d’élite  , parmi  lef- 
quels  il  n’a  pas  tardé  à s’en  trouver  de  très-diftin- 
gués  par  leur  naiffance  Si  par  leurs  dignités  , fe 
dévouer  à l’étude  , & fans  prendre  ni  robe  , ni  bon- 
net , fans  aller  s’enrouer  fur  les  bancs  d’aucune 
école,  s’abforber  dans  les  fciences,  dans  celles  en 
particulier,  qui , vers  la  fin  du  fiecle  palîé  , acqui- 
rent , par  un  jet  imprévu,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi , tant  de  hauteur  ; quand  on  les  a vus  en  faire 
leurs  délices  , y chercher  leur  gloire  , on  a d’abord 
eu  peine  à en  croire  fes  yeux  ; mais  de  l’étonne- 
ment on  a bientôt  pafîé  à l’admiration  , de  l’admi- 
ration à rimitation  ; & je  fer  ois  tenté  de  craindre 
qu’on  ne  fe  foit  jetté,  ou  qu’on  ne  vienne  à fe  jetter 
dans  l’extrémité, oppofée.  Les  places  d’académicien 
font  devenues  des  brevets  d’honneur,  qui  figurent 
avec  ceux  des  maréchaux  & des  minières  ; elles 
font  même  recherchées  par  des  princes  , par  des 
héros  , que  la  renommée  exalte  , que  la  gloire 
couronne. 

Quelle  révolution  ! Et  ne  fommes-nous  pas  ex- 
eufabies  de  l’envifager  avec  complaifance  1 L’igno- 
rance n’a  plus  d’autre  partage  que  le  mépris  (k  la 
honte  ; le  faux  favoir  d’autre  afyie  que  le  refie.  de 
quelques  écoles  péripatéticiennes.  Par-tout  ailleurs, 
jufqu’aux  glaces  du  pôle,  \z%  académies  font  des 
capitales  des  fciences  dont  on  ne  croit  pas  que  les 
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capitales  des  empires  doivent  ou  mêmepuiffeiit  être 
dépourvues.  Il  me  femble  déjà  les  voir  traverfer  ce 
détroit  tant  cherché,  & à la  découverte  duquel  il 
femble  qu’on  touche  , celui  qui  fépare  l’Europe  de 
l’Amérique  , & procurer  à notre  globe  un  avantage 
dont  le  foleil  lui-même , quoique  pere  du  jour  , ne 
fauroitle  faire  jouir,  c’efl  d’avoir  fes  deux  hémi- 
fpheres  éclairés  à la  fois. 

Que  refle-t-il  donc  à faire  aux  académies^  Quelle 
efl  leur  tâche  aduelle  , leur  but  principal , & leur 
effet  le  plus  avantageux  dans  les  circonftances  oii 
nous  nous  trouvons  ? C’efl:  ce  qu’il  s’agit  à préfent 
de  déterminer.  Il  a fallu  préalablement  montrer  d’où 
nous  fommes  partis  , en  fait  de  fcience  , & voir 
jufqu’où  nous  fommes  artivés.  Nous  fommes  partis 
de  l’ignorance  qui  efl  naturelle  à l’homme  ; fes  té- 
nèbres ont  été  infenfiblement  diffipés  parles  travaux 
d’une  longue  fuite  de  fiecles  ; on  a obfervé  les  phé- 
nomènes, on  a cherché  leurs  caufes,  & l’on  efl 
parvenu  à en  connoître  un  certain  nombre  ; mais 
tandis  que  ce  pafTage  de  l’ignorance  à la  fcience  , 
s’opéroit  avec  la  plus  grande  lenteur,  & par  des 
efforts,  qui  le  plus  fouvent  n’étoient  que  des  tâton- 
nemens  , il  furvint-une  efpece  de  maladie  épidé- 
mique de  l’efprit  humain  , qui  arrêta  tout  court 
l’aêtivité  de  fes  recherches  , & qui  retint  pendant 
une  autre  fuite  de  fiecles,  les  hommes  au  point  où 
ils  étoient  arrivés , dans  la  fauffe  & folle  perfiiafion 
qu’ils  ne  pouvoient  aller  plus  loin  , & qu’il  n’y  avoit 
aucune  queftion  qui  ne  fût  ad'ueliement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  régné  de  la  fcholaf- 
tiqiie.  Les  dodeurs  angéliques  , fubtils  , illuminés  , 
n’ignoroient  rien  ; ils  avoient  la  fcience  infufe  & 
univerfelle  ; ils  la  communiquoient  à leurs  difciplss  ,, 
qui  la  tranfmettoient  à d’autres  , toujours  la  même  ; 
à-peu-près  comme  ce  talent  enfoui  qu’on  retire  de 
la  terre  tel  qu’il  lui  a été  confié.  Avec  des  cieux  de 
crifial , on  n’avoit  pas  befoin  du  fyfiême  de  Coper- 
nic & de  l’afironomie  de  Newton.  Avec  des  qualités 
occultes , on  étoit  difpenfé  de  connoître  les  loix  de 
la  nature  , le  méchanifme  de  l’organifation.  Avec 
des  diftindions  , on  fe  débarraflbit  de  toutes  les 
difficultés  : il  n’y  avoit  point  de  nœud  gordien  dont 
leur  redoutable  tranchant  ne  vînt  à bout. 

Une  pareille  fitiiation  auroit  pu  durer  toujours , 
&c  il  efl  furprenant  qu’elle  ait  pris  fin  ; puifque 
l’orgueil  ôc  la  pareffe  , les  deux  paffions  les  plus 
cheres  à l’homme  , y trouvoient  également  leur 
compte.  Cependant  un  rayon  d’évidence  perça;  les 
yeux  fe  diffillerent , quoiqu’après  une  longue  & 
opiniâtre  réfiftance  : on  eut  honte  du  faux  favoir , 
on  comprit  qu’il  étoit  pire  que  l’ignorance  ; &:  ce 
font  certainement  les  académies  qui,  depuis  leur 
ëtablifTement , ont  le  plus  contribué , foit  à défri- 
cher les  terres  incultes  , foit  à arracher  les  ronces 
& les  épines  de  defilis  celles  qui  en  étoient  couvertes. 
On  n’admet  plus  aucun  fait  fans  des  preuves  de  fait; 
on  n’affirme  plus  aucune  propofition  fans  des  preuves 
de  raifonnement.  Quand  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
preuves  manquent , on  fufpend  fon  jugement,  ou  , 
fl  l’on  hafarde  des  décidons,  elles  font  vigoiireufe- 
ment  relancées  ; perfonne  n’étant  plus  d’humeur  de 
voir  par  les  yeux  d’autrui,  & de  fe  rendre  à la  fimple 
autorité  de  qui  que  ce  foit. 

Que  refte-t-il  donc  à faire  ? Les  académies  ont,' 
félon  moi , une  nouvelle  tâche  à remplir  , une 
nouvelle  révolution  à opérer  ; tâche  peut-être  plus 
difficile  que  les  précédentes,  révolution  à laquelle  je 
prévois  les  obftades  les  plus  puiflàns,  fi  tant  efl 
qu’ils  ne  foient  pas  infurmontables.  L’ennemi  que  la 
fcience  a aujourd’hui  en  tête  , & qui  partage  avec 
ellç  l’empire  des  lettres , ou  plutôt  qui  Fa  prefque 
ufurpé  &:  envahi  tout  entier,  c’efi:  le  demi-favoir. 
Qu’efi-ce  que  ce  demi-favoir  ? Que  peuvent  & que 

doivent 
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doivent  faire  les  académies  pour  l’extirper  ? Ces 
objets  me  paroilTent  dignes  d’une  attention  toute 
particulière. 

Le  demi-favoir  eft  une  expreffion connue  & reçue , 
dont  je  me  propofe  de  fixer  le  fens  relativement  à 
mon  but.  J’en  fais  donc  un  terme  générique , par 
lequel  j’entends  tout  degré  de  connoiffance  qui 
n’efi:  pas  exadement  apprécié  par  ceux  qui  le  poflé- 
dent.  Ainfi  le  mot  de  demi  n’efl:  employé  que  pour 
abréger.  Divifons  le  favoir  en  cent  portions  : celui 
qui  en  a dix , & celui  qui  en  a quatre-vingt-dix , s’ils 
croient  l’un  & l’autre  avoir  les  cent , font  des  demi- 
favans;  iis  prennent  la  partie  quelconque  pour  le 
tout. 

Il  s’enfuit  donc  de  là  d’abord  que  je  n’appelle  pas 
demi-favans  ceux  qui  , ne  fachant  que  certaines 
chofes  , favent  en  même  temps  & reconnoifient 
qu’ils  ne  favent  que  ces  chofes  là.  Ce  font  au  contraire 
les  citoyens  les  plus  efiimables  de  la  république  des 
lettres.  Le  favoir  univerfel  n’exifte  point  : les  favans 
qu’on  a décorés  dexette  épithete , font  ceux  qui  ont 
le  mieux  fenti  combien  peu  elle  leur  convenoit.  Si 
vous  poffédez  un  champ  que  vous  avez  bien  cultivé , 
je  vous  regarderai  comme  un  bon  laboureur , & 
je  vous  donnerai  les  éloges  que  vous  méritez  incon- 
tefiablement  ; mais  fi  vous  prétendez  être  un  feigneur , 
un  prince,  je  me  moquerai  de  votre  vanité.  Le  bota- 
lîifie  eft  un  favant , quoiqu’il  ne  foit  pas  chymifte  ; 
& le  chymifte  un  favant , quoiqu’il  ne  foit  pas  bota- 
nifte.  Celui  qui  n’eft  exaftement  au  fait  que  des 
champignons  , eft  un  favant , quoiqu’il  ignore  le  refte 
de  la  botanique  ; il  en  eft  de  même  du  métallurgifte, 
quoique  toutes  les  opérations  du  laboratoire  chymi- 
que  ne  foient  pas  fon  fait.  En  un  mot , celui  qui  fait 
bien  une  chofe  , eft  favant  quant  à cette  chofe-là^  & 
n’eft  point  un  demi -favant,  s’il  ne  s’arroge  rien 
au-delà  : en  fàifant  allufion  à un  proverbe , qui  n’eft 
pas  affez  noble  pour  le  citer,  je  dis  que,  fi  chacun 
faifoit  ainfi  fon  métier  , les  fciences  feroient  mieux 
cultivées. 

Ces  hommes  fimples  & modeftes  font  le  petit 
nombre  ici , tout  comme  en  morale  & dans  la  fociété  : 
on  ne  rencontre  de  toutes  parts  que  gens  à préten- 
tions ; il  s’agit  de  les  caraéférifer , &,  pour  ainfi  dire , 
de  les  nuancer.  . 

La  première  nuance  , mais  fi  obfcure  qu’elle  ne 
mérite  pas  d’arrêter  long-temps  nos  regards  , c’eft 
celle  qu’offrent  des  gens  qüi  n’ont  que  la  teinture 
d’une  feule  fcience  , & qui  croient  y primer , y 
exceller.  Cette  illufion  eft  rare  dans  les  fciences 
exaéles  , telles  que  la  Géométrie , & toutes  fes 
dépendances  , mais  elle  eft  commune  dans  les  autres 
fciences,  telles  que  la  Métaphyfique  , la  Morale , le 
Droit  naturel  , la  Politique  : tout  fourmille  de  gens 
qui  s’annoncent  & s’affichent  pour  favoir  le  fin , fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi  , & avoir  le  fecret  de  ces 
fciences  , tandis  qu’ils  ne  font  qu’y  balbutier. 

Ne  les  tirons  pas  davantage  de  leur  obfcurité , & 
confidérons  ceux  qui  poffedent  en  effet  une  fcience  , 
& y ont  même  pris  un  vol  aufii  élevé  qu’elle  le 
permet.  La  hauteur  de  ce  vol  leur  fait  quelquefois 
tourner  la  tête  , & alors  ils  donnent  alfément  dans 
l’tme  ou  l’autre  de  ces  deux  chimères;  c’eft  de  croire 
leur  fcience  unique  ou  de  la  croire  univerfelle.  Ils 
croient  leur  fcience  unique,  lorfque  toutes  les  autres 
s’appetiffent  & s’anéantiffent  prefque  à leurs  yeuXi 
A quoi  bon  les  fpéculations  du  méîaphyficien , dit  le 
geometre  ? A quoi  bon  les  calculs  du  géomètre  , dit 
le  métaphyficien  ? & ainfi  des  autres.  Ils  croient  leur 
fcience  univerfelle , lorfqu’en  admettant  la  réalité  , 
l’utilité  des  autres  fciences , ils  veulent  les  fubordon- 
ner  à celle  qu’ils  profeffent , dont  les  principes  font , 
à leur  avis , primitifs  & irréfolubles.  Cependant  il 
ji’y  a qu’une  fcience  première , c’eft  l’Ontologie  ; & 
Tomè  /, 
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quiconque  méconnoît  fes  droits  , eût-il  réfolu  les 
plus  importans  problèmes  des  plus  hautes  fciences  , 
n’eft  qu’un  demi- favant;  il  n’eft  fur-tout  qu’un  denli- 
philofophe , ou  pour  mieux  dire  il  n’eft  point  philo- 
fophe  , puifqu’on  ne  l’eft  pas , en  tant  qu’on  s’eft 
approprié  les  connoiffances  qui  font  du  reflbrt  de  la 
Philofophie , mais  en  tant  qu’on  a cet  efprit  philofo- 
phique , qui  eft  pour  le  vrai  favant  ce  qu’eft  l’art  de 
la  Taâique  pour  un  grand  général.  Cependant  il  n’eft 
point  du  tout  furprenant  qu’un  homme  qui  s’eft 
dévoué  à une  fcience  , qui  en  a fait  fon  feui  objet 
pendant  toute  fa  vie , en  ait  la  plus  haute  idée , la 
regarde  comme  unique  , ou  comme  univerfelle  i 
c’eft  là  une  des  foiblefies  les  plus  naturelles  à l’homme» 
On  a bien  vu  à Paris  un  maître  à danfer,  le  fameux 
Marcel  qui  parloit  de  fon  art  comme  s’il  donnoit  le 
branle  à la  fociété  , à l’état  ; & pour  peu  qu’on  l’eut 
fâché , il  auroit  peut-être  ajouté  aux  planètes  , à 
toutes  les  fpheres. 

Les  nuances  précédentes  ne  font  que  partiales  ; en 
voici  une  générale , dominante  , qui  donne  à ce  fiecle 
le  ton  de  couleur  auquel  il  eft  reconnoiffable  , & le 
demeurera  probablement  aux  yeux  des  fiecles  à 
venir.  On  aime  à l’appeller  le  fiecle  de  la  philofo^ 
phie:  fans  nier  entièrement  l’alfertion , je  l’appelle- 
rois  volontiers  le  fiecle  du  demi-favoir.  Il  s’agit  de 
juftifier  ce  que  j’ofe  avancer,  & c’eft  à quoi  je  vais 
travailler. 

La  première  révolution  opérée  dans  l’efprit 
humain , on  l’a  vu,  a été  de  lui  faire  fecouer  le 
joug  du  faux  favoir  : Defeartes  , Newton  , Leibnitz 
les  académies;  voilà  les  inftrumens  de  cette  révolu- 
tion. Et  j e ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  qu’aucim 
ouvrage  n’a  peut-être  été  plus  efficace  à cet  égard, 
que  cette  partie  des  Mémoires  de  Vacadémie  des 
Sciences  de  Paris , qui  porte  le  nom  àéHifioire,  &c  que 
M.  de  Fontenelle  a faite  pendant  un  demi-fiecle  d’une 
maniéré  qui  doit  lui  mériter  une  re connoiffance 
immortelle  delà  part  de  nos  derniers  neveux.  C’étoit 
là  la  bonne  route  ; il  falloit  y refter  : on  auroit  été 
bien  loin.  Mais  elle  çtoit  trop  fimple  & trop  férieufe- 
pour  fixer  tous  ceux  qu’on  invitoit  à y marcher , &c 
fur-tout  la  nation  volage  aux  yeux  de  laquelle  on  la 
traçoit. 

Deux  fecours  prétendus  par  lefquels  on  vouîoit 
étendre  Sz  faciliter  les  études , vinrent  plutôt  en 
détourner  , & égarerent  les  hommes  dans  toutes 
fortes  de  fentiers  , dont  les  uns  ne  mènent  au  but 
que  par  de  longs  circuits , & les  autres  y font  en- 
tièrement tourner  le  dos.  Je  parle  des  journaux 
& des  diftionnaires.  Je  n’en  ferai  pas  l’hiftoire  qui 
rempliroit  des  volumes.  Je  n’en  contefterai  pas  les 
avantages , à les  prendre  dans  la  fimplicité  de  leur 
origine  &c  dans  les  limites  de  leur  defiinaîion.  Mais  , 
bon  Dieu  i à quoi  ces  premiers  commencemens 
n’ont-ils  pas  conduit  ? Une  comparaifon  exprimera 
ce  que  je  penfe.  Quelqu’un  fouhaite  de  la  pluie 
pour  arrofer  fon  champ  ; un  nuage  fe  forme , grof- 
fit,  & en  crêvant  au-deffus,  le  fubmerge.  Voilà 
précifément  l’effet  du  déluge  des  deux  fortes  de 
produdions  que  nous  venons  de  nommer.  Cepen- 
dant , & c’eft  ce  qui  les  a tant  multipliées , rien 
n’égale  l’avidité  avec  laquelle  elles  ont  été  reçues  ; 
& quoiqu’elles  fouffrent  adiiellement  quelque  dif- 
crédit , il  fe  paffe  peu  d’années  oii  l’on  n’en  voie 
éclorre  de  nouvelles.  D’oii  vient  cette  vogue  ? De 
l’efpérance  qu’on  a conçue  de  devenir  favans  par 
ces  lectures , fans  efluyer  la  longueur  Sc  la  féche- 
reffe  des  études  proprement  dites.  Aiiffi  le  favoir 
a-t-il  germe  & pullulé  de' toutes  parts.  Mais  quel 
favoir  ! Lifez  les  écrits  qui  ont  paru  depuis  le  com-< 
mencement  de  ce  fiecle , ou  pour  ne  pas  vous  de- 
mander l’impoffible,  lifez  en  feulement  les  titres  ; 
di  vous  verrez  qu’au  lieu  d’un  petit  nombre  de 
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favatis , qui  Teroient  îe  fel  de  la  terre , cette  terre  eft 
couverte  de  légions  innombrables  de  demi-fçavans 
qui  ne  font  pas  feulement  dignes  d’en  être  appelles 
îe  fumier;  matière  certainement  bien  plus  précieiife 
que, tous  leurs  écrits.  Tout  regorge  d’effais  , d’exa- 
mens , de  recherches  , de  differtations  & de  traités; 
les  preffes  gémÜTent , le  papier  enchérit,  & le  fça- 
voir  diminue  en  raifon  de  ces  progrès  : il  ell  relé- 
gué dans  les  cabinets  de  quelques  adeptes  , qui  ne 
s’empreffent  pas  à le  produire  au  grand  jour  , con- 
noiffant  & méprifant  la  frivolité  du  fiecle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  chofe  trop  vraie , ce  me 
femble , pour  que  perfonne  de  ceux  qui  penfent 
fagement,  puiffent  la  défa vouer , ou  me  blâmer  de 
l’avoir  dite.  Il  eâ  fâcheux  que  des  hommes  de  la 
plus  glande  célébrité  5 & qui  ont  à bien  des  égards 
illuftré  les  temps  & les  lieux  oîi  ils  ont  vécu , pré- 
fèrent au  ton  de  la  décence  celui  d’uné  plaifanterie 
dont  on  eft  à la  fin  excédé , & qui  donne  le  plus 
fouvent  dans  le  bas,  dans  le  trivial.  Se  jouant  éga- 
lement de  tous  les  fiijets,  ne  mettant  aucune  diffé- 
rence entre  les  plus  importans  & les  plus  légers  , 
DU  plutôt  fe  pîaifant  à noyer  par  préférence  les 
premiers  dans  des  flots  de  ridiciile , ils  introduifent 
im  genre  de  burlefqiie , qui , à ce  que  j’efpere  , fera 
une  fin  auffi  ignominieufe  que  celui  dufiecle  paffé. 
On  diüinguera  les  chefs-d’œuvre  de  ces  écrivains 
<le  leurs  produdions  mant^uées;  ou  bien,  au  lieu 
que  de  femblables  écarts  etoient  autrefois  fuppor- 
tés,  quand  on  pouvoit  les  intituler  Juvenilia  , on 
fondera  l’indulgence  pour  eux  fur  le  titre  de  Se- 
nilia,  \ 

Mais  , en  attendant , voici  le  mal  défolant  qui  en 
réfulte.  C’efi;  qu’il  y a une  foule  de  fubalternes , 
de  véritables  goujats , qui  , voulant  fe  mettre  au 
ton  de  ceux  qu’ils  prennent  pour  leurs  chefs  & leurs 
modèles,  barbouillent,  faliffent,  infedent  le  papier 
d’inutilités , d’indécences , d’horreurs.  A la  vue  de 
ce  bouleverfement  des  loix  , de  cette  dépravation 
des  mœurs,  qui  déshonorent  la  république  des  let- 
tres , ne  feroit-ce  point  le  cas  de  dire  comme  Tim 
de  ceux  qui  y ont  figuré  avec  le  plus  d’éclat  : vive 
l’ignorance  ! qu’elle  revienne  : ou  allons  la  retrou- 
ver parmi  les  fauvages.  Point  du  tout  : ne  nous  jet- 
tons  pas  d’une  extrémité  dans  une  autre.  Vive  feu- 
lement, vive  le  bon  efprit.  & la  faine  philofophie  ! 
Mais  oiî  les  rencontrer  Qui  nous  les  procurera  } 
Je  pourrois  faire  ici  plus  d’une  réponfe  ; mais  je  fuis 
borné  par  l’énoncé  de  mon  fujet  à charger  les  aca- 
démies de  cette  fondion.  il  ne  refte  qu’à  faire  voir 
qu’elles  doivent  s’en  acquitter,  &C  comment  elles 
peuvent  le  faire. 

Elles  doivent  s’en  acquitter.  Les  plus  fages  d’en- 
tre les  anciens  phüofophes  ont  été  appellés  les  apô- 
ires  de  la  raifon.  Cela  efi:  fort  bien  dit  : c’efi:  un  titre 
que  les  vrais  philofophes  font  en  droit  de  revendi- 
quer dans  tous  les  temps.  U n’en  faudroit  qu’un 
feul  dans  un  fiecle  , ou  du  moins  dans  un  état, 
pour  y répandre  les  clartés  les  plus  falutaires,  fi 
la  fageffe  qui  a toujours  fon  prix  en  elle  - même  , 
l’avoit  toujours  aux  yeux  des  hommes.  Mais  on  l’a 
prefque  continuellement  vue  la  vidime , tantôt  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie , tantôt  du  faux  zele 

de  la  fuperflition,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  voilà  de- 
venue le  jouet  de^  la  frivolité  & de  la  malignité. 
Quand  un  feul  homme  voudroit  réfifier  à un  pareil 
torrent , il  ne  feroit  que  troubler  le  repos  de  fes 
jours , fans  contribuer  au  bonheur  de  fes  contem- 
porains ; s’il  évitoit  la  ciguë,  au  moins  boiroit-il 
Î’abfynîhe  à longs  traits.  Si  la  chofe  efi  faifable , ce 
n’eft  qu’à  des  corps , à des  compagnies  qu’elle  efi 
réfervée.  L’union  des  forces  les  augmente.  Quand 
de  femblables  corps  jouiffent  de  la  confidération  qui 
leur  efi  di\e,  ils  peuvent  être  le  foutien  de  la  bonne 
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c'aufe  dans  Fetendae  de  leur  fphere  &-de  îeüf  vo-‘ 
cation.  L’églife  veille  au  dépôt  facré  de  la  religion, 
les  tribunaux  au  maintien  des  loix  ; c’eft  aux  aca- 
démies à faire  régner  un  favoir  épuré , folide  , fé- 
cond en  fruits  précieux , qui  donne , pour  ainfi  dire , 
la  chafie  au  demi -favoir,  comme  on  Fa  donnée 
précédemment  au  faux  favoir.  Il  faut  précipiter 
dans  l’abîme  de  l’opprobre  & de  l’oublï  toutes  les 
vaines  produêHons  de  notre  âge , comme  on  y a 
précipité  les  produâions  mauffades,  d’abord  de  la 
fcholafiique , & enfuite  de  la  pédanterie , qui  étoient 
révérées  dans  les  âges  précédens.  Les  académies 
n’ont  point  de  devoir  plus  effentiel  à remplir,  de 
tâche  plus  glorieufe  à exécuter.  Qii’oat-elles  à faire 
pour  y réufiîr  ? 

D’abord,  & j’avoue  que  ce  premier  article  ne 
dépend  pas  entièrement  d’elles , il  convient  qu’elles 
foient  compofées  d’hommes  également  éclairés  & 
bien  intentionnés,  qui  n’aient  d’autre  but  que  la  vé- 
rité & le  bien  public.  Quelle  que  foit  d’ailleurs  la 
fcience  particulière  à laquelle  ils  s’attachent , le 
concours  & le  concert  d’académiciens  de  cet  ordre 
produira  l’effet  defiré.  On  admirera.  On  aimera,  on 
refpeéfera , on  imitera  des  hommes  dévoués  par 
état  à étendre  lés  limites  dés  connoiffances  humai- 
nes ; lorfqu’on  verra  qu’exempts  de  partialité , de 
paflion,  de  vues  ambitieufes  & intéreffées,  de  ja- 
loufies  & de  difcordes , chacun  d’eux  reffembîe  à la 
diligente  abeille , qui  porte  fidèlement  à la  ruche 
un  miel  qu’elle  a recueilli  fur  les  plantes  les  plus 
falutaires.  Pourroit  - on  nier  que  , fi  les  académies 
étoient,  & avoient  toujours  été  telles  , on  verroit 
revivre  dans  chacune  d’elles  l’aréopage  le  plus  im- 
pofant  8c  le  plus  efficace  ? Que  font-elles  effeéfive- 
ment  .î*  L’éloge  ni  la  fatyre  ne  feroient  ici  à leur 
place.  Je  les  crois  cependant , en  les  prenant  telles 
qu’elles  font , en  état  d’influer  beaucoup  fur  l’extir- 
pation du  demi -favoir;  8c  c’eft  à quoi  je  les  in- 
vite. - 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont  elles 
peuvent  fe  fervir  dans  cette  vue  , je  me  refireins  à 
en  indiquer  deux  ; le  goût  qui  doit  régner  dans  leurs 
propres  produéHons  8c  l’approbation  qu’elles  don- 
nent à celles  des  autres.  Au  premier  égard,  les  aca- 
démiciens peuvent  compofer  deux  fortes  d’ouvra- 
ges , les  mémoires  qu’ils  font  entrer  dans  les  re- 
cucils  académiques  .y  8c  les  livres  qu’ils  publient  fé- 
parément.  Il  efi  de  leur  dignité,  ôc  de  celle  du  corps 
auquel  ils  ont  l’honneur  d’appartenir , que  ces  écrits 
foient  d’abord  confacrés  à la  vérité , 8c  enfuite  fou- 
rnis aux  loix  de  la  décence,  verum  ac  decens  ; deux 
conditions  qu’a  déjà  exigées  un  des  plus  beaux  gé- 
nies 8c  des  plus  judicieux  Arifiarqiies  de  l’antiquité. 
Il  ne  s’agit  pas  de  proferire  le  goût  8c  de  négliger 
les  ornemens  qui  rehauffent  un  fujet  fans  l’altérer 
ni  le  dégrader.  On  peut  être  un  écrivain  folide  8c 
profond,  fans  être  froid’,  fec,  pefant.  Des  hommes 
célébrés  ont  fiiivi  très  - heureiifement  ce  jufie  mi- 
lieu. S’il  n’exiftoit  pas  , cela  feroit  fâcheux;  mais, 
dans  le  cas  d’opter , un  académicien  ne  devroit-iî 
pas  être  tout  décidé? 

Quand  les  membres  d’une  académie  fe  feront 
preferits  de  femblables  loix , ils  n’en  difpenferont 
affurément  pas  les  autres  ; ils  ne  donneront  leur 
attache  qu’à  des  écrits  marqués  au  même  coin  de- 
là vérité  8c  de  la  décence.  Le  public  littéraire  efi, 
naturellement  difpofé  à confulter  les  compagnies 
favantes , 8c  à regarder  leurs  réponfes  comme  des 
dédiions , des  oracles.  Voilà  une  grande  avance  : 
il  ne  s’agit  que  de  réalifer  l’attente  publique , 8c  de 
rendre  effedivement  des  oracles,  autant  que  cela 
convient  à des  bouches  mortelles.  Il  s’agit  d’encou- 
rager 8c  de  diriger  ceux  en  qui  fe  trouvent  réunies 
les  lumières  8c  les  bonnes  intentions , de  diffuaÿiy 
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èc  de  détourner  avec  douceur  ceux  à qiü  les  tà- 
îens  manquent,  de  réprimer,  d’écrafer,  s’il  le  faut, 
ceux  qui  affocient  rincapacité  à l’infolence  & à la 
turpilude.  Un  demi-fiecle  d’une  femblable  didature 
fagement  exercée  par  une  acadlràie.  , prodiiiroit  les 
changefnens  lés  plus  avantageux  dans  l’étendue  des 
contrées  fur  lefquellés  fon  exemple  a une  influence 
immédiate,  & ne  pourroit  qu’être  utile  à tout  le 
xefîe  du  genre  humain  ».  (-f-) 

§ ACADÏE  ou  Nouvelle  Ecosse,  (^Giop,') 
Cette  péninfiile  a environ  cent  vingt  lieues  de 
long  fur  quarante  dans  fa  plus  grande  largeur.  Pla- 
cée entre  i’ifle  de  Terre-Neuve  , la  Nouvelle  An- 
gleterre, & le  Canada  proprement  dit,  fa  fitua<- 
îion  eft  très-avanîageufe  pour  le  commerce i Outre 
les  richeffes  qui  lui  font  propres , elle  raffemble 
encore  aifément  celles  des  contrées  voifineSi  Le  ter- 
roir efl;  fertile  en  bled  & en  légumes.  La  pêche  eft 
abondante  fur  les  côtes.  La  chaffe  des  caftors  & des 
autres  amphibies  y eft  auffi  facile  &;  auflî  abondante 
que  dans  le  refte  de  l’Amérique  feptentrionale.  Am 
napolis,  autrefois  port  royal,  en  eft  la  capitale. 

Les  Acadiens  ont  toutes  les  qualités  eftimables 
des  Sauvages  de  l’Amérique  feptentrionale  & peu 
de  leurs  défauts.  Ils  aiment  la  guerre  & non  pas  le 
carnage.  Le  but  de  leurs  expéditions  eft  la  paix  après 
la  viêtoire.  Ils  traitent  leurs  prifonniers  avec  noblef- 
fe , & ne  les  mangent  pas.  Dociles  aux  leçons  de  l’é- 
quité , à l’épreuve  des  exemples  du  vice , ils  ont 
adopté  notre  morale  fans  adopter  nos  moeurs.  Lorf- 
qu’on  les  découvrit , chaque  bourgade  étoit  gou- 
vernée par  un  fagamo  où  chef,  dignité  éleêlive  dont 
on  honoroit  prefque  toujours  le  chef  de  la  plus 
nombreufe  famille.  Chaque  pere  comptoit  fes  enfans 
avec  autant  de  fierté,  qu’un  héros  compte  fes  viêloi- 
rest  c’étoit  autant  de  titres  pour  mériter  des  fuffrages 
dans  une  éleêfion.  La  polygamie  étoit  tolérée  en 
faveur  des  plus  robuftes.  Le  fagamo  jouiftbit  de  la 
pêche  & de  la  chafte  des  jeunes  gens  qui  n’étoierlt 
pas  mariés,  &,  même  après  leur  mariage,  il  levoit 
un  tribut  fur  eux.  Il  les  conduifoit  à la  guerre  ; & 
ces  foldats , avant  de  partir , s’exerçoient  en  luttant 
contre  leurs  femmes  : fi  celles-ci  triomphoient , l’au- 
gure étoit  favorable  pour  le  fuccès  de  l’expédition  ; 
fi  elles  étoient  battues , on  défefpéroit  de  la  viêloire  , 
jnais  on  partoit  toujours.  Après  la  mort  d’un  pere 
de  famille  , on  mettoit  le  feu  à fa  cabane  , & l’on 
ornoit  fon  tombeau  de  chofes  qu’il  avoit  le  plus 
aimées.  La  naiffance  d’un  mâle  , l’apparition  de  fa 
première  dent , fon  premier  coup  d’effai  à la  chaffe  , 
étoient  marqués  par  autant  de  fêtes.  Les  femmes  y 
étoient  traitées  avec  autant  de  dureté  que  de  mépris, 
chofe  étonnante  chez  des  hommes  qui  travailloient 
avec  tant  de  zèle  à la  propagation  de  l’efpece.  Quant 
à leur  religion  , à leurs  mariages  , à leur  maniéré  de 
vivre  & de  combattre  , ils  reffembloient  aux  autres 
Sauvages  du  Canada.  Foye{^  Canada  , Suppl. 

Ce  fut  en  1 598  que  le  marquis  de  la  Roche , que 
Henri  IV.  avoit  choifi  pour  continuer  les  décou^ 
vertes  de  Jacques  Cartier  , aborda  fur  les  côtes 
A' Acadie.  En  1604,  Pierre  de  Guaft,  fieurde  Monts, 
& Samuel  Champlain  pénétrèrent  jufqu’à  l’ifthme 
qui  joint  cette  péninfule  au  continent.  Les  François 
ne  demeurèrent  pas  tranquilles  dans  leur  établifl'e- 
ment  : les  Anglois  leur  enlevèrent  leur  conquête  ; 
mais  elle  fut  bientôt  reftituée , foit  que  le  confeil 
britannique  ignorât  les  richeffes  de  cette  contrée  , 
foit  qu’il  fut  effrayé  par  l’impoffibilité  d’ouvrir  une 
communication  par  terre  entre  V Acadie  & la  Nou- 
velle Angleterre.  Les  François  rentrèrent  donc  dans 
cette  péninfule,  & renouvellerent  leur  alliance  avec 
les  Sauvages , qui,  charmés  de  leur  douceur  , les 
careffoient  malgré  les  oracles  de  leurs  jongleurs. 
Ceux-ci  ne  ceffoient  de  leur  prédire  que  leur 
Tome  I, 
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deftruéHoii  entière  feroit  l’ouvrage  des  François  : il 
étoit  plus  à craindre  que  les  François  & les  Anglois 
ne  fe  détruififfent  les  uns  les  autres  dans  cette  con- 
trée. La  Tour  y eommandoit  au  nom  du  roi  dë 
France.  Son  pere  , qui  avoit  paffé  au  fer  vice  du  roi 
d’Angleterre , promit  à ce  prince  de  lui  livrer  l’.^r^z- 
die , & crut  que  le  jeune  homme  , féduit  par  l’efpé- 
rance  d’une  haute  fortune , ne  réfifteroit  pas  aux 
follicitaîions  d’un  pere  qu’il  aimoit  tendrement.  Il 
s’embarqua  donc  chargé  de  riches  promeffes  & de 
magnifiques  préfents  que  S.  M.  B.  prodiguoit  au 
gouverneur.  Trois  fois  il  tenta  de  corrompre  fon 
fils  , & trois  fois  le  jeune  homme  lui  répondit  avec 
autant  de  noblefle  que  de  fermeté.  Le  pere  , devenu 
furieux,  l’affiégea  dans  fon  fort.  Ses  armes  ne  réiif- 
firent  pas  mieux  que  fa  politique.  Enfin,  craignant 
de  trouver  en  Angleterre  une  rrtort  ignominieufô 
pour  prix  d’une  tentative  inutile  , il  rentra  dans  fon 
devoir,  demeura  en  Acadie,  & renvoya  les  Anglois. 

Le  gouvernement  de  La  Tour  auroit  fait  le  bonheur 
de  la  colonie,  fi  on  ne  lui  avoit  pas  donné  des  collè- 
gues avides  , qui  ennemis  fun  de  l’autre  , le  furent 
bientôt  auffi  de  cet  officier.  Le  partage  des  terres  , 
les  limites  de  leur  jurifdidlon  cauferent  des  débats 
très-vifs  ; la  querelle  s’échauffa  de  plus  en  plus , & 
devint  une  guerre  civile.  Tandis  qu’on  étoit  aux 
mains , les  Anglois , toujours  attentifs  à profiter  de 
nos  fautes,  firent  une  nouvelle  irruption  dans  VA- 
cadie.  Les  places  évacuées  leur  oftfoient  des  con-^ 
quêtes  faciles.  Le  feul  Montorgueil , à la  tête  de 
quatorze  foldats  , ofa  leur  réfifter  clans  le  fort  dé 
Chedabouftou.  Il  reçut  cinq  fommations  confécii- 
tives , .&  répondit  toujours  qu’il  étoit  François  ^ 
qu’il  favoit  combattre  & mourir,  mais  qu’il  n’avoiÉ 
point  appris  à capituler.  Phibs  livre  plufieursaffauts  , 
& n’eft  pas  plus  heureux  en  guerre  qu’en  négocia- 
tion. Enfin , craignant  de  perdre,  devant  unç  mafiiré 
défendue  par  quatorze  malheureux , une  réputation 
acquife  par  des  viftoires  navales  des  conquêtes 
importantes  , il  fit  mettre  le  feu  à la  place.  Montor- 
gueil , fur  le  point  d’être  confumé  avec  fes  com- 
pagnons, dit  qu’il  çapituleroit,  fi  on  le  laiffoit  maître 
des  conditions  ; & il  le  fut.  Enfin  V Acadie  reftituée  à 
la  France  en  1680,  reconqulfe  par  les  Anglois  dans  la 
même  année , reprife  enfuite  par  les  François  , re- 
tombée en  1690  fous  la  domination  britannique, 
partagée  enfuite  entre  les  deux  nations  , puis  entiè- 
rement fubjuguée  par  nos  rivaux , vainement  atta- 
quée par  nos  flottes , a été  penclant  long-tems  un 
théâtre  de  révolutions , & , dans  l’efpace  d’un  demi- 
fiecle  , a changé  fept  ou  huit  fois  de  maîtres  &c  de  cul- 
tivateurs. Le  traité  d’Utrecht  en  a depuis  affiiré  aux 
Anglois  la  tranquille  poffeffion.  Les  Sauvages  , affez 
indifférens  fur  le  choix  de  leurs  voifins  , avoient  été 
paifibles  fpedateurs  de  nos  débats  avec  les  Anglois  : 
ces  changemens  fréquens  fembloient  moins  les  allar- 
mer  que  les  récréer.  Ils  careffoient  tour-à-tour  les 
vainqueurs  , fans  infulter  les  vaincus.  Enfin  , les 
Anglois , par  une  libéralité  politique,  étoient  parve- 
nus à les  refroidir  à notre  égard,  & à léut  infpiref 
une  amitié  durable.  Pendant  toutes  ces  guerres  ^ 

1 agriculture  languiftoit  en  Acadie  ; & cette  province , 
peu  féconde  en  objets  de  luxe  , mais  qui  produit 
avec  abondance  les  denrées  de  premiefe  néceffité,; 
n’a  fleuri  que  depuis  la  paix  d’Utrecht.  Les  Anglois 
l’ont  appellée  Nouvelle  Eco^e.  (^M.  de  Sacy.') 

ACAFRAN,  (^Géogr.)  riviere  confidérable  dans 
le  royaume  de  Tremecen  en  Afrique.  Elle  prend  fa 
foiirce  du  mont  Atlas , & fe  jette  dans  la  mer  près 
de  Tenès.  On  la  nommolt  autrefois  Ctlef  ou  Quina-^ 
laf,  & aujourd’hui  FetxiUf.  {C.  A.') 

ACAMACU  ,f.  m.  (^Hijl.  nat.  Ornitholog.')  efpeca 
de  gobemouche  huppé  du  Bréfil,  figuré  par  Séba, 
yoL  11,  page  , P Imche  X ? fous  le  nom  dé 
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■&vis  paradijiaca  BraJ:lienjLS  feu  cuirlrl  acafnaku  crl~ 
Jîata.  lî  eft  appellé  turdus  crijiatus  par  Klein  , avi. 
p.  70  , n°.  31  ; momdula  , par  Moehring.  avi.  genre 
ï I ; gobemouche  huppé  du  Brljîl  , par  M.  Briflbn  , 
qui  le  déligne  ainli  : mufcicapa  crijlata , fupcrne  diluû 
Jpadicea  , infernï  alba  ; capîtc  nigro  - viridefcente  ; 
teclricibus  alarum  fuperioribus  aureis  ; reclricibus  diluû 
fpadicùs mufcicapa  Braflimjîs  crifata.  Ornitho- 

logie , vol.  II , p.  416'. 

Cet  oifeau  relTemblç  tellement  à une  efpece  qui 
eft  commune  au  Sénégal  , & qu’on  apporte  aufîi 
quelquefois  de  Madagafcar  , qu’il  eft  probable  que 
5éba  a été  trompé  lorfqu’on  lui  a dit  qu’il  fe  trou- 
voit  au  Bréfil.  Au  relie  , il  a à-peu-près  la  grandeur 
de  l’alouette  huppée  5 fept  pouces  & demi  de  longiteur 
du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  ; un  pouce  & 
demi  d’épailfeur  vers  les  épaules  ; la  queue  longue 
de  trois  pouces  & demi,  comme  les  ailes  , & le  bec 
long  de  dix  lignes. 

Sa  queue  forme  une  ellipfe  ou  un  ovale  alongé 
au  moyen  de  la  dégradation  des  douze  plumes 
qui  la  compofent  , dont  les  deux  extérieures  ou 
latérales  font  d’un  tiers  plus  courtes  que  les  au- 
tres qui  vont  toujours  en  augmentant  de  gran- 
deur jufqu’à  la  paire  du  milieu  , qui  ell  plus  longue 
que  les  autres.  Le  fommet  de  la  tête  eft  orné  de 
dix  à douze  plumes  étagées , étroites,  plus  longues, 
plus  menues  que  les  autres , & redreffées  de  maniéré 
qu’elles  forment  une  efpece  de  crête  haute  de  près 
d’un  pouce  qui  régné  fur  toute  fa  longueur,  à-peu- 
près  comme  dans  la  huppe.  Son  bec  eft  li  applati  de 
defllis  en-deffous  , qu’il  a plus  de  largeur  que  de 
profondeur.  Les  narines  font  très-apparentes  fous 
la  forme  d’une  ellipfe  , un  peu  au-devant  de  fon 
origine  , d’oii  partent  de  chaque  côté  jufques  vers 
les  coins  de  la  bouche  huit  à dix  poils  noirs  , tournés 
en  avant , longs  & roides  comme  des  moudaches. 

La  couleur  dominante  de  Vacamacu  en-deffus  du 
eou , du  dos  , des  ailes  , du  croupion  & de  la  queue , 
eft  un  beau  fauve , mais  terne.  En-deffous  le  cou , 
la  poitrine  , le  .ventre  , les  côtés  & le  deffous  du 
croupion  font  blancs.  Son  bec  eff  rouge-pâle  ; fa 
tête  & fa  gorge  font  d’un  noir  d'acier  changeant  en 
verd  très-brillant  , fes  épaules  jaune  d’or , fes  piés 
noirs  , fes  yeux  rouges  de  feu  très-vif. 

Les  mangliers  qui  bordent  les  marigots  & les  ri- 
vières dans  les  lieux  folitaires  & peu  fréquentés  du 
fleuve  Niger  & du  Gambie , fônt  l’habitation  ordi- 
naire de  ce  joli  oifeau.  (M.  Adanson.) 

§ ACAMBOU  , Ç^Géogr.')  royaume  d’Afrique  fur 
la  côte  de  Guinée  , à l’occident  de  celui  d’Akra  ou 
Acara.  Le  roi  y eff  abfolu.  Quelques  voyageurs 
nous  difent  que  les  peuples  de  ce  pays  font  infolens 
& orgueilleux.  Cette  maniéré  d’avoir  vu , n’eff  peut- 
être  que  l’effet  d’une  circonffance  ; ce  qui  ne  doit 
point  décider  le  caraélere  d’une  nation.  On  tire  beau- 
coup d’or  de  ce  pays.  Longit,  lâ.  iS,  latit.  y,  10, 
^ G . Ai.  ^ 

ACAMANTE  ou  Acamas  , {Géogr.')  ville  & 
promontoire  de  l’île  de  Chipre  dans  la  partie  de 
l’Occident.  Cette  ville  fut  autrefois  épifcopale , 
& eut  quelques  évêques  qui  affifferent  à divers 
conciles.  Elle  eff  aujourd’hui  réduite  en  un  petit  vil- 
lage , qu’on  nomme  Crufoceo  ; & le  promontoire  eff 
appellé  Capo  di  S an-Epifanio»  Long.  6o.  lat. 

(G.  A.) 

ACAMPTE,adj.  {Optique.)  mot  hafardé  par  Leib- 
nitz {Actes  de  Leipfck  pour  le  mois  de  fept.  iGc)x)^ 
qui  appelle  figure  acampte  celle  qui  étant  opaque  , 
polie  , en  un  mot , douée  de  toutes  les  propriétés 
néceffaires  pour  réfléchir  la  lumière  , n’en  réfléchit 
point.  (/.  D.  G.) 

ACANGATARA  , f.  m,  ( Hifi.  nat.  Ornithologie.  ) 
i?om  que  les  habiîans  du  Brefil  donnent  à une  efpece 
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de  coucou  huppé  dont  Marcgrave  & Pifon  fon  copiffe , 
ont  donné  une  affez  mauvaife  figure,  page  xiG,  fous 
le  nom  de  guira  acagantara , laquelle  a été  copiée 
par  Jonffon  , planche  Go  , page  148.  M.  Moëhring  lui 
donne  le  nom  de  trogon^  avi.  genre  1 14;  6c  M.  Briflbn 
en  fait , d’après  Marcgrave  , la  defcription  fous  le 
nom  de  coucou  huppé  du  Brefil;  cuculus  , crifiatus^  ex 
ulbo  pallidc  fiavefcens  ; crifiâ^  capite,  collo  & teclrici- 
bus alarum  fuperioribus  fufco  & jlavefcente  variegatis  ; 
reclricibus  fufcis  apice  albis...  Cuculus  Brajilienfis 
crijiatus.  Ornithologie , pag.  144. 

Selon  Marcgrave , cet  oifeau  reffemble  à la  pie 
pour  la  grandeur.  Du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue, 
il  a quinze  pouces  de  longueur,  & jufqu’au  bout  des 
ongles  dix  pouces.  Son  bec  a un  pouce , & fa  queue  , 
huit  pouces  de  longueur:  celle-ci  eff  arrondie  & com- 
pofée  de  dix  plumes.  Ses  doigts , au  nombre  de  qua- 
tre , font  difpofés  comme  dans  le  perroquet  ou  le 
coucou , c’eff-à-dire , deux  devant  & deux^derriere  , 
de  maniéré  que  les  deux  plus  longs  fe  trouvent  pla- 
cés fur  le  côté  intérieur  de  chaque  pied  ; le  bec  eff  à- 
peu-pres  conique , & a la  mâchoire  fiipérieure  cour- 
bée en  crochet;  les  plumes  du  milieu  de  la  tête  font 
plus  longues  que  les  autres,  brunes  au  milieu,  jaunes 
fur  les  côtés,  & s’élèvent  en  forme  de  huppe. 

Un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  eff  la  couleur  domi- 
nante du  dos  & du  ventre  de  V acangatara.  Ses  ailes 
& fa  queue  font  brunes  , excepté  un  bord  blanc  qui 
termine  celle-ci.  Les  plumes  de  la  tête  font,  ainff 
que  celles  de  la  crête  , brunes  à leur  milieu  6c  jaunes 
aux  bords,  au  contraire  de  celles  du  cou  6c  des 
ailes , qui  ont  le  milieu  jaune  6c  les  bords  bruns  : le 
bec  eff  d’un  jaune  obfcur  ; les  pieds  font  d’un  verd 
d’eau. 

\d acangatara  habite  particuliérement  les  forêts 
au  Brefil  : il  eff  fort  criard , & fe  fait  entendre  de 
très-loin.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

ACANOS,f.  m.  {Hifi.  nat.  Botaniqf)  nom  ancien 
que  Théophraffe  & les  Grecs  donnoient  à un  genre 
de  chardon  que  M.  Linné  a changé  en  celui  Gonopor- 
don  , acanthium  , calicibus  fquarrofis  ; fquammis  pa~ 
tentibus,  foliis  ovato-oblongis  Jinuatis.  Syfiema  nat. 
édition,  ix^  pag.  Jj/.  Species  plantarum  pag.  8xy. 
Dodoens  en  a donné  une  figure  très-médiocre , fous 
le  nom  G acanthium.,  Pemptad.yxt  ; 6c  Loëfel,  fous  1@ 
nom  de  J'pinaalba  fylvcjîris.  Flor.  Prujjica,  pag.  xGi, 
pl.  8 X. 

Cette  plante  eff  un  des  plus  grands  chardons,  ou 
au  moins  celui  qui  porte  les  plus  larges  feuilles  6c  les 
plus  groffes  têtes  de  tous  ceux  qui  croiffent  dans  nos 
campagnes  : on  la  trouve  communément  le  long  des 
chemins  , 6c  dans  les  terreins  abondans  en  boufin 
6c  en  pierre  marneufe  à bâtir. 

Elle  ne  différé  du  genre  du  chardon  qu’en  ce  que 
le  réceptacle  de  fes  fleurs  ou  fleurons , au  lieu  d’être 
rempli  de  poils  comme  dans  le  chardon , eff  creufé 
de  foffettes  bordées  d’une  membrane , & qui  reçoi- 
vent chacune  un  fleuron  furmontant  fon  ovaire  ; elle 
eff  bifannuelle  , c’eff-à-dire , que  la  première  année 
avant  l’hiver,  fa  racine  , qui  reffemble  à une  carotte 
blanche  d’un  à deux  pieds  de  longueur,  ne  porte  que 
des  feuilles  qui , au  nombre  de  fix  à dix,  fe  répandent 
circulairement  fur  la  terre.  Ces  feuilles  font  ellipti- 
ques, longues  de  fix  à huit  pouces  , trois  à quatre 
fois  moins  larges , ondées , fans  découpures  fur  les 
bords  qui  font  garnis  d’épines , 6c  couvertes  par-tout 
d’un  duvet  court , léger  & blanchâtre. 

A la  fécondé  année , vers  les  mois  de  mai  6c  juin, 
du  centre  de  ces  feuilles , fort  une  tige  garnie  d’aile- 
rons d’un  bout  à l’autre , & de  feuilles  à-peu-près  fem- 
blables,  mais  moins  grandes  & un  peu  moins  velues. 
Cette  tige  , dont  la  hauteur  ordinaire  n’eff  que  de 
deux  à trois  pieds , va  quelquefois  jufqu’à  quatre  ou 
cinq  pieds  dans  un  bon  terrein,  & ne  fe  divife  guere 
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^ii*au-deffiis  du  milieu  de  fa  longueur  en  quinze  à 
trente  branches  très-divergentes,  terminées  chacune 
par  une  tête  fphéroide  du  diamètre  d’un  pouce  & 
plus. 

Chaque  tête  n’ell  qu’une  enveloppe  compofée  de 
deux  cens  écailles  environ,  plates , fort  peu  velues , 
terminées  par  une  pointe  fimple , pofées  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres  en  cinq  à fix  rangs  à- 
peu-près  comme  les  tuiles  d’un  toit.  Cette  enveloppe 
contient  & porte  fur  fon  fond  ou  fur  fon  réceptacle 
creufé  de  fofletes,  bordées  d’une  membrane,  envi- 
ron deux  cens  fleurons  hermaphrodites  rouges , divi- 
fés  en  cinq  denticiiles  égaux,  & pofés  chacun  fur  un 
ovaire  couronné  d’une  aigrette  de  poils  dentés  , le- 
quel devient  par  la  fuite  une  graine  ovoïde  , angu- 
leufe,  chagrinée,  brune,  d’environ  deux  lignes  de 
longueur. 

Vf  âges.  On  fait  très-peu  d’ufage  de  cette  plante 
en  médecine,  quoique  fes  feuilles fctient  vulnéraires , 
aflringentes , & que  fes  racines  foient  diurétiques  , 
ainfi  que  fes  graines.  Chacun  fait  que. l’âne  en  fait 
fes  délices , auffi-bien  que  des  autres  chardons,  & 
que  fes  feuilles  noiirriffent  pareillement  la  chenille 
épineufe  grife  du  papillon  appellé  bdUdame, 

Remarques.  Il  n’efl  pas  douteux  que  cette  plante 
ne  foit  Vacanos  des  anciens , qui  ont  cru  le  défigner 
fufHfamment  par  la  largeur  de  fes  feuilles  , qui  fiir- 
paffent  celles  de  tous  nos  autres  chardons.  Confultez 
Pline  qui  dit  nat.  livre  XXlI,  chap.  22.  ) funt 

qui  & acanon  eryngio  adfcribant , fpinofam  brevemque 
ac  latam  herbam , fpinifque  latioribus , hanc  impojitam 
fanguinem  mire  Jifiere.  Aid  eryngen  falfo  eamdem  puta- 
verunt  effe.  On  ne  pouvoit  donc  appliquer  à cette 
plante  un  plus  grand  nombre  de  dénominations  fauf- 
îes , qu’en  la  déügnant , comme  M.  Linné,  par  les  noms 
àlonopordon.^  acantkium  ^ dont  le  dernier  appartient  à 
l’efpece  de  cirfium  yoyç.  ce  botanifte  appelle  carduus 
criophorus , comme  il  va  être  dit  ci-après  à l’article 
Acanthion.  ( M.  Adanson 

ACANTHE,  ( Mythol.  ) jeune  Nymphe  qui,  pour 
avoir  plu  à Apollon,  fut  changée  en  la  plante  qui 
porte  ce  nom.  (-}-) 

* § Acanthe  , ( Architecture.  ) dans  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences  &c.  on  lit  wiLlapaude  ; 
dans  l’article  Architecture  , villapendre.,^  dans 
Verrata , à la  tête  du  vol.  if  villapenâe.  Il  faut  lire 
villalpanà  dans  ces  trois  endroits.  Lettres  fur  i Ency- 
clopédie. 

AC  ANTHION , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botanïq. } efpece 
de  plante  du  genre  du  cirfium , que  Diofcoride  & 
Pline  comparent  à l’échinope.  Huic  (^fpinœ  albæ  , id 
ejî  echinopo')  Jîmilis  ef  fpina  ilia  quant  grœci  acanthion 
vocant , rninoribus  multb  foliis  , aculeatis  per  extre- 
mitates  : & araneofd  lanugine  obduclis  : quâ  collecîâ 
etiam  vefesquœdam  bombycinis  jimiles  fiuntin  Oriente. 
Lpfu  folia  vel  radices  ad  remedia  opifotoni  bibuntur. 
Pline  , Hifoire  naturelle , livre  XXli\  chap.  12.  Nous 
n’avons  point  d’autre  plante  , de  la  famill-e  des 
chardons , qui  ait  les  feuilles  de  l’échinope  , mais 
plus  étroites  , couvertes  comme  fes  têtes  d’un  duvet 
blanc  en  filets  tendus  comme  une  toile  d’araignée, 
que  celle  que  Lobel  a figurée  fous  le  nom  de  car- 
duus tomentofus  , coronâ  fratrum  herbariorum.  ( icon. 
2.  pag.  c).)  & Bauhin  & Parkinfon  fous  celui  de 
carduus  capite  rotundo  tornentofo.  Or  cette  plante 
n’efi:  point  une  efpece  de  chardon,  mais  une  efpece 
de  cirfium;  car,  félon  nos  remarques,  Familles 
des  plantes  page  ti6'  , fes  graines  portent  une  ai- 
grette velue  , au  lieu  que  l’aigrette  du  chardon  efî 
compofée  de  poils  fimplement  dentés  : donc  M. 
Linné  aiiroit  dû  ne  le  pas  confondre  avec  les  char- 
dons , & il  a eu  tort  de  changer  fon  nom  ancien  d’a- 
canthion  en  celui  de  carduus  eriophorus  foliis  feffîlibus 
bifariam pinnatifidis  ; laciniis  alternis  erectis  ^ calycibus 
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gtohojts  villojis»  ( Syjlema  natures,  , édition  tz , page 
ijo  , /6'.  ) C’eft  fous  ce  nom  que  M.  Miller 

en  a donné  une  figure  à la  planche  2^3  de  fon  Die* 
tionnaire.  Dodoens  l’appelloit  eriocephalus , nom  qui 
lui  convenoit  beaucoup  mieux. 

V acanthion  eft  , comme  l’acanos , une  plante  bi- 
fannuelle  qui  croît  dans  les  terres  fortes  & humides 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds.  Sa  tige 
efi:  rouge-brune  , garnie  tout  - autour  de  feuilles 
dont  la  figure  fingiiliere  lui  donne  une  apparence 
plus  élégante  que  celle  de  tous  les  autres  chardons  ; 
elles  font  longues  de  huit  à neuf  pouces  , d’un  verd 
noir  à cotes  rouges  , découpées  très-profondément 
de  chaque  côté  en  un  rang  d’ailerons  qui  font  alter- 
nativement relevés  verticalement,  & forment  à leur 
origine  une  efpece  de  collet  ou  de  manchette  dé- 
coupée qui  environne  la  tige  , fans  cependant  y 
former  une  gaine.  Ce  n’efi:  qu’au  defius  du  milieu 
de  fa  longueur  que  cette  tige  fe  partage  en  plufieurs 
branches  peu  divergentes  , terminées  chacune  par 
une  tête  fphérique  de  huit  à neuf  lignes  de  diamètre. 

Chaque  tête  efi  une  enveloppe  compofée  de  deux 
cents  feuilles  ou  écailles  pointues  , imbriquées  , 
recouvertes  & comme  entrelacées  de  fils  blancs 
croifés , femblables  à une  toile  d’araignée , dont 
l’intérieur  contient  une  centaine  de  fleurons  purpu- 
rins , hermaphrodites,  à cinq  découpures  égales, 
portés  fur  un  ovaire  couronné  d’une  aigrette  de 
poils  velus  qui  lui  tiennent  lieu  de  calice.  Chaque 
ovaire  devient  une  graine  ovoïde  , lifle  , d’une  ligne 
environ  de  longueur,  qui  eftféparée  de  fes  voifmes 
par  nombre  de  poils  aiiffi  longs  que  l’enveloppe 
des  fleurs. 

Ufages.  Quoique  l’on  ne  faffe  aucun  ufage  du 
duvet  cotonneux  extrêmement  fin  , qui  abonde 
entre  les  écailles  des  têtes  ou  enveloppes  de  fleurs 
de  V acanthion  , il  femble  qu’on  ne  devroit  pas  né- 
gliger la  remarque  de  Pline  qui  dit  que  de  fon  tems 
on  en  faifoit  certaines  étoffes  femblables  aux  étoffes 
de  foie  , mais  il  faut  fe  donner  de  garde  d’appli- 
quer cette  propriété  avec  le  nom  ^acanthion  à 
l’acanos  , comme  a fait  M.  Linné,  qui  induit  tous 
les  jours  en  erreur  les  modernes  qui  emploient  in- 
difiindement  fes  dénominations  , ignorant  que  cet 
auteur  a négligé  ^entièrement  l’exaftitude  dans  cette 
partie  , qui , étant  la  bafe  de  toutes  nos  connoiffan- 
ces  naturelles , doit  effentiellement  être  fixe  & in- 
variable. 

Remarque.  Nous  remarquerons  que  M.  Van-Royen 
& M.  Dalibard  qui  l’a  copié  fidèlement  , fe  font 
trompés  quand  ils  ont  dit  que  les  feuilles  de  cette 
plante  fe  prolongeoient  le  long  de  la  tige , qui , 
par  ce  moyen  , devenoit  ailée.  Carduus  foliis  (inuatis 
decurrentibus  : denticulis  fuperficieque  fpinojis ,,  cali- 
cibus  lanigeris.  Van-Royen.  Flora  Leyd.  ijj.  Dali- 
bard, Flora  Parijîenjis  , page  247.  ( M.  AdaNSON.  ) 

ACARA,  f.  m.  ( Af/y?.  nat.  Ichthyologie.  ) nom 
que  les  habitans  du^Bréfil  donnent  à un  poiffon  dont 
Maregrave  a publié  une  bonne  defeription  & une 
figure  paffable  au  chapitre  14  du  IV.  livre  de  fon 
Hifoire  naturelle  du  B réfil.  Ruifeh  , à la  planche  34  , 
n^.  8 , page  tj4,  a copié  cette  figure  qui  efi  de 
grandeur  naturelle. 

Ce  poiflbn  a trois  pouces  de  longueur  du  bout 
du  nez  au  bout  de  la  queue  ; en  tout  fept  nageoi- 
res , dont  deux  ventrales  au-deffoiis  de  deux  pec^- 
torales , toutes  quatre  de  grandeur  médiocre  ; une 
dorfale  à rayons  épineux,  plus  longue  que  profonde, 
& plus  courte  devant  que  derrière  ; une  anale  oa 
derrière  i’anus  , plus  profonde  que  longue  ; enfin 
une  à la  queue  qui  efttronqiiée  au  bout  , mais  légè- 
rement fourchue  ou  creufée  en  arc.  Par  fa  figure 
il  reffemble,  affez  à la  perche  ou  au  fparaillon , ayant 
le  corps  fort  comprimé  , médiocrement  long , le 
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dos  arqué  &c  élevé,  les  écailles  afiez  grandes  j îa 
bouche  petite , les  dents  fines  , ferrées  comme  celles 
d’une  lime  , & les  yeux  grands. 

En  générai,  il  efî:  d’un  blanc  argentin,  qui  brunit 
en  approchant  du  clefTiis  du  dos  & de  la  tête , & 
il  porte  fur  chacun  de  fes  côtés  deux  grandes  ta- 
ches noires  orbiculaires  , l’une  proche  de  la  queue, 
l’autre  vers  le  milieu  du  corps.  Ses  nageoires  font 
d’un  cendré-brun.  La  prunelle  des  yeux  efl  noire , 
entourée  d’un  iris  jaune  doré. 

L’acara  vit  dans  les  rivières  d’eau  dorice  au  Bréfil  ; 
il  fe  mange , ôi  a la  chair  de  fort  bon^^out. 

Remarques.  Ce  poifTon  approche  beaucoup  de 
celui  que  les  Negres  appellent  oiias & les  Fran- 
çois carpet  au  Sénégal  ; il  forme  avec  lui  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  Spares.  ( M,  Ad  an- 
son.  ) 

ACARAAJA  , f.  m.  ( Hijl,  nat.  IchtkyologU.')  poif- 
fon  du  Bréfil  dont  Marcgrave  a donné  une  figure 
médiocrement  bonne  dans  fon  Hipoire  naturelle  du 
Bréfil  livre  IV ^ chap.  14,  que  Jonûon  Sc  Ruifch 
ont  copiés,  planche  jq.  rP.  y page  tgS-  On  le 
nomme  auffi  par  corruption  gamnha , félon  Marc- 
grave.  Il  vit  dans  l’eau  douce  des  rivières , on  le 
mange  frais , & on  le  fale  pour  le  conferver. 

Il  prend  jufqu’à  trois  pieds  de  longueur.  Il  a à peu 
près  la  figure  de  la  carpe  ou  du  fpare , les  yeux 
grands,  la  bouche  petite  , les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  menues  comme  des  aiguilles  , celles  de 
la  mâchoire  fupérieure  beaucoup  plus  petites , mais 
deux  fur  le  devant  beaucoup  plus  grandes  ; les  écailles 
de  moyenne  grandeur.  Ses  nageoires , au  nombre  de 
fept,  font  difpofées  comme  celles  de  l’acara  ou  du 
fpare , favoir  : deux  ventrales  médiocres  au-defTous 
des  deux  petlorales  ; une  derrière  l’anus  un  peu 
plus  profonde  que  longue  , avec  une  épine  ; celle 
de  la  queue  tronquée  & légèrement  fourchue  ; mais 
celle  du  dos , qui  efl  fort  longue  , femble  fe  divifer 
en  deux  parties  dans  fon  milieu  , étant  compofée  , 
dans  fa  moitié  antérieure,  de  rayons  épineux,  fim- 
ples , roides , qui  fe  couchent  à volonté  dans  une 
rainure  , pendant  que  la  moitié  poflérieure  confifle 
en  rayons  mous , articulés  , ramifiés  & flexibles. 

Sa  couleur  efl  argentine , mêlée  d’une  teinte  fan- 
guine.  Ses  nageoires  font  pareillement  couleur  de 
fang  , excepté  celles  du  ventre  qui  ne  le  font  qu’à 
l’extrémité  & blanches  d’ailleurs.  La  prunelle  de 
fes  yeux  efl  criflalline  , entourée  d’un  iris  dont  le 
cercle  intérieur  efl  fanguin  & l’extérieur  argentin. 

Remarques.  Uacaraaja  me  paroît  être  une  efpece 
du  poiffon  appellégw^<zr  par  les  Negres  du  Sénégal, 
& que  les  François  nomment  capitaine.  Il  forme 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  ( Af. 
Adanson.') 

ACARAMÜCU  , f.  m.  (^Uifi.  nat.  Ichthyologieé) 
nom  d’un  poiffon  du  Bréfil  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  de  ceux  que  l’on  appelle  coffres, 
orbes.  Marcgrave  en  donne  , au  chapitre  ix  du 
livre  IV de  fon  Hifioire  naturelle  du  Bréfil , une  figure 
affez  médiocre  que  Jonflon  & Ruifch  ont  copiée  à 
la  page  141  , planche  ^ 3 de  leur  Hifioire 

univerfielle. 

Son  corps  efl  fort  applati  par  les  côtés  , de  figure 
elliptique , à peu  près  trois  fois  auffi  long  qu’il  a 
de  profondeur.  Sa  longueur  ordinaire  ne  paffe  guere 
huit  à neuf  pouces.  Sa  bouche  efl  ronde  , petite , 
incapable  d’admettre  à peine  le  bout  du  petit  doigt  ; 
garnie  au-devant  de  petites  dents  taillées  en  pointe 
triangulaire.  Ses  yeux  font  pareillement  petits  re- 
lativement à fa  grandeur.  Il  n’a  que  fix  nageoires , 
dont  deuxpeûoralesfortpetites;  deuxdorfales  ,dont 
l’antérieure  confifle  en  une  épine  conique , roide  , 
mobile  , longue  de  trois  pouces , plantée  direèle- 
jment  au-deffiis  des  yeux  où  elle  peut  fe  coucher 
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dans  une.  fairture  , au  - lieu  que  la  ^ 
affez  baffe  & longue  , compofee  de  plufieurs  rayons 
mous  , flexibles  j une  affez  longue  dernere  l’anus 
enfin  celle  de  la  queue  qui  efl  quarrée  & peu  fen- 
fiblement  échancrée  : les  nageoires  ventrales  man- 
quent abfolument.  On  apperçoit  à l’origine  des  na- 
geoires peèlorales , au  - devant  d’elles  , une  petite 
fente  oblique  qui  fert  d’ouverture  aux  oiiies.  Sa 
peau  n’efl  nullement  écailleufe  ; elle  reffemble  à 
un^  cuir  épais  peu  fouple , tout  hériffé  de  petites 
pointes , à-peu-près  comme  celles  des  jeunes  requins 
ou  chiens  de  mer  , mais  infiniment  plus  fines 
plus  ferrées. 

Sa  couleur  approche  auffi  de  celle  du  chien  de 
mer  ; c’efl  un  gris-blanc  ou  gris-cendré  , un  peu  plus 
fonce  vers  le  dos.  La  prunelle  des  yeux  efl  noire 
& l’iris  criflallin.  , 

V acaramucu  efl  commun  dans  la  mer  du  Bréfil 
oii  il  vit  de  fucus  & autres  plantes  marines.  Il  ne 
fe  mange  point.  Sufpendu  dans  les  appartemens  i! 
paroît  lumineux  pendant  l’ofifcurité  de  la  nuit, 
( M.  Adanson.  ) 

ACARA-PATSJOTTI,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.'^ 
plante  du  Malabar  dont  on  voit  une  figure  affez 
bonne  , mais  incomplette  au  volume  V.  page  i5  , 
planche  8 de  VHortus  Malabaricus,  Les  brames  l’ap- 
pellent tilo-fiameno  , les  Portugais  fialaô-femea,  les 
Hollandois  lerick-wifken. 

C’efl  un  arbriffeau  de  fept  à huit  pieds  de  hau- 
teur , dont  le  port  approche  affez  du  port  de  l’anonaJ 
Ses  branches  font  alternes  & cylindriques.  Ses  feuilles 
font  pareillement  alternes  , épaiffes  , entières  , dif- 
pofées horifontalement  & parallèlement  fur  deux 
côtés  oppofés  le  long  des  branches,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  , concaves  fur  leur 
furface  fupérieure  , longues  de  quatre  à cinq  pouces  , 
deux  fois  ihoins  larges,  & portées  fur  un  pédicule 
affez  court. 

Ses  fleurs  terminent  les  branches , difpofées  au 
nombre  de  quinze  à vingt  fous  la  forme  d’une  grappe. 
Elles  font  hermaphrodites  , blanches,  de  très-bonne 
odeur , compofées  d’un  calice  d’une  feule  piece  , 
divifée  jufqu’au  bas  en  quatre  parties  affez  égales  , 
concaves , épaiffes  , arrondies  , ou  fort  peu  plus 
longues  que  larges,  & qui  accompagnent  Tovaire 
jufqu’à  fa  maturité.  Ce  calice  contient  quatre  pé- 
tales , blancs  , oblongs , obtus , prefqu’une  fois  plus 
longs  que  lui  & que  les  étamines  qui  ferablent  le 
remplir , au  nombre  de  deux  cents  , fous  la  forme 
d’une  houppe  au  centre  des  étamines  ; on  voit  fur 
le  fond  du  calice  quatre  ovaires  diflinèls  , terminés 
chacun  par  un  flyle  & un  fligmate  conique  , & qui 
deviennent  par  la  fuite  autant  de  capfules  o voïdes  , 
verdâtres  , contenant  chacune  une  graine  de  même 
forme. 

Qualipés.  Cet  arbriffeau  efl  toujours  verd  ; il 
fleurit  en  août  & fruèlifie  en  feptembre  & en 
oêlobre.  Il  n’a  ni  faveur  ni  odeur , fi  ce  n’efl  dans 
fes  fleurs.  Il  croît  abondamment  dans  les  rochers  , 
fur  les  montagnes  du  Malabar. 

Ufiages.  On  le  regarde  comme  un  remede  fou- 
verain  pour  guérir  les  aphtes  &:  les  ulcérés  de  la 
bouche  ; pour  cet  effet  on  prend  en  gargarifme  la 
décoélion  de  fes  feuilles  bouillies  avec  l’eau  dans 
laquelle  on  a fait  infufer  du  riz. 

Remarques.  Cette  plante  peut  former,  comme 
l’on  voit,  un  genre  nouveau  voifin  du  fagara  , dans 
la  famille  des  anones.  (M.  Adanson. 

ACARAPINIMA  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  îchthyolog.  ) 
poiffon  du  Bréfil  figuré  un  peu  au-deflbus  de  fa 
grandeur  naturelle  par  Marcgrave  , liv.  IV.  chap.  B 
de  fon  Hifioire  naturelle  du  Bréfil,  & copié  par 
Jonflon  & Ruifch,  page  ixG planche  gx  fi  figure  lî^ 
de  r Hifioire  naturelle  des  poiffons, 


• ^ 
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Ceiul-ci  reffembe  affez  àune  perche  qui  n’aiiroit 
que  cinq  pouces  de  longueur  ; mais , au  lieu  d avoir 
huit  nageoires  comme  elle  , ilu’en  a que  fept , celle 
du  dos  étant  continiie , quoique  plus  baffe  a Ion 
milieu , qui  répare  les  rayons  anterieurs  epineux  des 
podérieurs  qui  font  mous;  la  nageoire  de  l anus  porte 
une  forte  épine  fur  le  devant  ; celle  de  la  queue  eft 
fenfiblementfourchue  ; du  refte  les  autres  nageoires 
reffemblent  à celles  de  l’acaraaja , dont  ce  poiffon 
eff  une  efpece.  Ses  yeux  font  affez  grands , fa  bouche 
petite , avec  des  dents  extrêmement  fines,  fes  écailles 
de  grandeur  moyenne. 

Sa  couleur  eff  un  argentin  mêlé  d’or  qui  eff  pur 
ffir  toutes  les  nageoires.  Il  régné  fur  chacun  de  fes 
côtés  fept  bandes  longitudinales  brunes  , ^ mêlées 
quelquefois  d’un  peu  de  jaune  doré,  & qui  s’éten- 
dent de  la  tête  à la  queue  : deux  autres  bandes  tranf- 
verfales  noires  defcendent  outre  cela  Tune  fur  la 
tête  derrière  les  yeux , l’autre  fur  le  corps  , au-de- 
vant -de  la  nageoire  dorfale , jufqu’aux  nageoires 
peélorales  ; celle  de  la  tête  eff  fouvent  bordée  de 
bleu.  La  prunelle  des  yeux  eff  cryftalline , entouree 
d’un  iris  argentin  bordé  de  brun. 

C’eft  un  poiffon  de  rocher  fort  commun  dans  la 
mer  du  Bréfil  : il  fe  mange,  & eff  de  fort  bon  goût. 

Remarque.  On  ne  peut  s’empêcher  après  cette  def- 
cription  , de  regarder  V acarapinima  comme  une  ef- 
pece de  l’acaraaja  qui  vient  naturellement  dans  notre 
fixieme  famille  des  fpares.  ( M.  Adanson.  ) 

ACARAPITAMBA,  f.  m.  {Hijl.nat. Ichthyologie.') 
poiffon  du  Bréfiî  dont  Maregrave  donne  une  figure 
paffable , fort  au-deffous  de  fa  grandeur  naturelle  , 
liv.  chap,  8 , laquelle  eff  copiée  par  Jonffon , 
page  izS  de  fon  Hijloire  générale  des  poijjons , planche 
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Son  corps  eff  alongé,  8z  formé  à-peu-près  comme 
celui  du  mulet  ou  du  barbeau  ; il  acquiert  jufqu’à 
deux  pieds  & plus  de  longueur  ; il  a la  bouche  petite , 
îes  dents  fines , les  yeux  grands  ; fept  nageoires  , 
dont  deux  ventrales  médiocres  au-deffous  des  deux 
peélorales  ; une  fous  l’anus  petite , un  peu  pfus  pro- 
fonde que  longue  ; une  dorfale  tres-longue , qui 
s’étend  depuis  les  peftorales  jufqu’auprès  de  la  queue, 
dont  les  rayons  antérieurs  font  épineux,  & plus  longs 
que  les  pofférieurs  qui  font  mous  ; ÔC  celle  de  la 
queue  qui  eff  fourchue  ou  fendue  jufqu’aux  deux 
îiers  de  fa  longueur.  Ses  écailles  font  de  médiocre 
grandeur  , comparables  à celles  de  la  carpe. 

La  prunelle  de  fes  yeux  eft  d’un  blanc  cryffallin 
entouré  d’un  iris  rouge  de  vermillon.  La  couleur 
générale  de  fon  corps  eff  un  purpurin  bleuâtre,  qui 
eft  coupé  des  deux  côtés  par  une  bande  couleur 
«l’or,  de  la  largeur  du  doigt,  étendue^ des  yeux  à la 
queue  : ati-deffiis  de  cette  ligne  les  côtés  du  corps 
vers  le  dos  font  marquetés  de  grandes  taches  dorées  ; 
au-deffous  d’elle  ce  font  des  lignes  longitudinales 
îrès-fubtiles  d’un  jaune  d’or. 

Vacarapitamba  vit  dans  la  mer.  Ses  nageoires 
ieuîes  font  lumineufes  pendant  la  nuit  : il  eft  de  fort 
bon  goût , mais  meilleur  rôti  fur  le  gril  que  bouilli 
ou  cuit  au  court  bouillon. 

ïl  eft  fujet  à une  efpece  de  pou  affez  femblable  à 
im  cloporte  qui  fe  gliffe  dans  l’intérieur  de  fa  bouche , 
s’attache  à fon  golier , & fe  cramponne  fi  bien  en  y 
enfonçant  fes  ongles  , qu’aucuns  efforts  du  poiffon 
ne  peuvent  l’en  détacher.  Cet  infefte  a un  pouce 
environ  de  longueur.  Il  eff  figuré  en  demi-oval, 
convexe  furie  dos,  concave  fous  le  ventre  , com- 
pofé  de  fept  articulations , dont  rantérieiire  beau- 
coup plus  large  forme  une  efpece  de  cafque  , fous 
lequel  la  tête  fe  trouve  cachée , au  lieu  que  la 
poftérieiire  eft  moins  grande  , & forme  une  petite 
queue  compofée  de  trois  écailles.  Sous  cette  efpece 
de  couverture  cruftacée  3 fe  trouve  le  corps  qui  eff: 
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mou.  Oîî  ne  lui  apperçoit  ni  yeux , ^ni  bouche  ,^ni 
antennes  ; toutes  ces  parties  font  cachées  avec  la  tête 
au-deffous  du  cafque  que  forme  la  première  articu- 
lation du  corps  ; mais  au-deffous  du  corps , on  voit 
quatorze  jambes  courtes  articulées  , fept  de  chaque 
côté  attachées  fur  les  bords  de  chaque  écaillé  ou 
articulation  du  corps. 

Remarque.  Vacarapitamba  doit  former  un  genre 
particulier  de  poiffon  dans  la  famille  des  fpares^ 
( M.  Adanson.  ) 

ACARAPUCU  , f.  m.  nat.  Ichthyolog.  ) 

poiffon  du  Bréfil  dont  Maregrave  a donné  une  courte 
defeription  fans  figure  au  ür.  IF' , chap..  z de  fon 
Hijloire  naturelle. 

Suivant  lui , ce  poiffon  eft  ftiiviatll , de  bon  goût , 
& fe  mange.  Il  a la  forme  comprimée  d’un  barbeau 
ou  d’une  perche  d’im  pied  & demi  de  long , & trois 
à quatre  pouces  feulement , c’eft-à-dire , quatre  à 
cinq  fois  moins  de  largeur  ou  de  profondeur  ; les 
écailles  petites  , les  yeux  grands , la  bouche  petite , 
prolongée  en  une  efpece  de  mufeaii  long  de  près 
de  deux  pouces , qui  a la  facilité  de  pouffer  les  fevres 
en  avant , & de  les  retirer  en  dedans  & les  cacher 
entièrement  à volonté.  Il  paroît  abfolument  fans 
dents  : fes  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  , 
deux  peélorales  ; deux  ventrales  au-defibiis  ; une 
derrière  l’anus  ; une  qui  s’étend  le  long  du  dos  juf- 
qu’auprès de  la  queue  , mais  peu  élevée  , compofée 
de  rayons  dont  les  antérieurs  font  épineux  , un  peu 
plus  longs  , & peuvent  fe  coucher  en  arriéré  dans 
une  rainure  : la  feptieme , ou  celle  de  la  queue  eff: 
fourchue  & longue  de  trois  pouces  à trois  pouces 
& demi. 

Les  nageoires  font  cendré  clair , à l’exception  des 
deux  ventrales  , & de  celle  de  l’anus  dont  la  cou- 
leur eff  blonde  ou  Jaunâtre.  Son  corps  eff  argentin  , 
un  peu  mélangé  d’or  vers  le  dos  : on  apperçoit  aufîi 
de  chaque  côté  fix  taches  oblongues  bleu-rouffâtres, 
mais  d’une  teinte  fort  légère  , & peu  apparentes. 

Remarques.  On  ne  peut  guere  douter,  d’après 
cette  defeription  , que  ce  poiffon  ne  loit  une  efpece 
du  genre  de  Vacarapitamba  dans  la  famille  des  (pares. 
( M.  Adanson.  ) ' 

ACARAUNA , f.  m.  (Hi(i.  nat.  Ichthyolog.')  poiffon 
ainfi  appellé  au  Bréfil,  & qui  fe  trouve  pareillement 
au  Cap-Verd,  oii  on  le  pêche  autour  des  rochers. 
Maregrave  en  a fait  graver , au  livre  IF.,  chap.  2. 
de  fon  Hijloire  naturelle  du  Bréjil , une  figure  qui 
n’eff  pas  trop  bonne  , & qui  a été  copiée  par  Jonffon 
& ^ page  12^,  planche  32,  jigure  1 de  fon 

Hijloire  générale  des  poijjons.  Artedi  & M.  Linné  , 
après  lui,  l’appellent  cheetodon  caudâ  bifarcâ  aculeo  irz 
utroque  latere  ad  caudam. 

La  forme  de  ce  poiffon  eff  très-comprimée  par 
les  côtés,  fort  haute  du  dos  & peu  alongée.  Il  a 
environ  huit  pouces  de  longueur,  les  yeux  grands  , 
la  bouche  petite  , bien  garnie  de  dents  très-fines  & 
longuettes  ; les  écailles  petites.  Ses  nageoires  font 
au  nombre  de  fept  ; favoir  : deux  peûorales  de 
moyenne  grandeur  , deux  ventrales  étroites  au- 
delTous  d’elles  ; une  derrière  l’anus  fort  longue  ; une 
plus  longue  encore  étendue  fur  le  dos  de  la  tête  à 
la  queue , dont  les  rayons  antérieurs  font  plus  épi- 
neux & plus  courts  que  les  pofférieurs  ; une  feptieme 
enfin  à la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu’à  fon  milieu. 

Sa  couleur  générale  eff  un  cendré  noir,  rougeâtre 
aux  deux  côtés  du  corps  près  de  la  queue  ; on  voit 
une  efpece  d’aiguillon  ou  d’offelet  cartilagineux 
■comme  les  autres  os  de  poiffon,  ovoïde  , long  de 
fix  lignes  environ  , couleur  de  corne,  liffe,  luifant, 
très-pointu  à fes  extrémités , attaché  par  fon  milieu 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  le  corps  où  d eft  ordi- 
nairement couché  comme  dans  une  gaine,  mais  dont 
il  peut  fortir  à volonté , pour  attaquer  fes  ennemis 
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ou  fe  défendre  contr’eux.  Cet  aiguillon  lui  a fait 
donner  aiiffi  les  noms  de  lancette  & de  chirurgieui 

Remarques.  U acarauna  peut  donc , par  ce  caraâere , 
faire  un  genre  particulier  de  poiflbn  dans  la  famille 
des  fpares  avec  lefquels  il  a tant  d’autres  rapports , 
&:  il  eft  étonnant  qu’Artedi  & M.  Linné  aient  changé 
ce  nom  en  celui  de  chcctodon , qui  veut  dire  dents  en 
cheveux , d’autant  plus  qùe  ce  nom  peut  s’appliquer 
également  à nombre  d’autres  genres  de  poiflbns  de 
cette  même  famille,  qui  ont,  comme  celui-ci,  les 
dents  menues , & pour  ainû  dire  capillaires.  ( M, 
Adanson,  ) 

§ ACARICOBA  , f . m.  ( Hijî.  nat.  Botaniq.')  On 
fait  aujourd’hui  que  cette  plante  eft  une  elpece 
d’écuelle  d’eau  , hydrocotyle  , qui  différé  particulié- 
rement de  celle  de  l’Europe , en  ce  que  fon  om- 
belle porte  plus  de  cinq  fleurs  qui  font  d’un  blanc 
jaunâtre.  Sa  racine  principale  , qui  refiémble  à celle 
du  perfil,  aune  faveur  agréable  , aromatique,  pi- 
quante & échauffante , d’où  dépend  fa  vertu  apéri- 
tive  & défobfmidive  des  reins  & du  foie.  Le  fuc 
de  fes  feuilles  n’ed:  un  antidote  que  comme  vomitif, 
qui  débarraffe  auffitôt  l’eftomac  du  poiflon  qu’on 
auroit  avalé. 

Remarques.  C’efl  par  corruption  qu’on  lit  dans 
quelques  diftionnaires  acaricaba  au  lieu  à^acaricoba  , 
nom  que  les  Brafiliens  donnent  à cette  plante  , félon 
Maregrave  qui  en  fait  la  defeription  à la  page  -ly 
de  fon  Hijloire  naturelle  duBréJîl.  Les  Portugais  l’ap- 
pellent herbe  de  capitaine  , erva  do  capitao  , à raifon 
de  fes  propriétés.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom 
àdiydrocotyle  , umbellata  , foliis  peltatis , umbellis 
multifloris.  ( Syjlema.  nat.  édition,  iz  , page  20 z , 
n°  2.  ) L’écuelle  d’eau  eff,  comme  l’on  fait,  de  la 
famille  des  plantes  ombelliferes.  Voye^~en  les  cara- 
âreres  généraux  dans  nos  Familles  des  plantes  , page 
100.  ( M.  An  AN  SON. ^ 

ACASTE,  ( Mytholog.  ) fils  de  Péllas  , roi  de 
Theffalie , & parent  de  Jafon , fut  un  des  Argonautes  : 
il  a paffé  pour  un  grand  chaffeur  , habile  fur-tout  à 
tirer  de  l’arc  , jaculo  injignis  Acajîus  , dit  Ovide.  A 
fon  retour  de  l’expédition  de  la  Colchide , ayant 
trouvé  fon  pere  mort,  il  engagea  les  Argonautes  à 
defeendre  avec  lui  en  Theffalie  pour  y célébrer  des 
jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Pélias.  Pline  veut 
cyC Acajle  foit  le  premier  qui  ait  fait  célébrer  des 
jeux  funèbres.  Ce  prince  voulut  enfuite  venger  la 
mort  de  fon  pere  fur  fes  fœurs  qui  l’avoient  égorgé; 
mais  Hercule  s’oppofa  à fa  vengeance.  (+). 

AC ATECHICHITLI,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ornitholog.) 
efpece  de  tarin  du  Mexique , que  Fernandez  décrit 
fous  le  nom  dl acatechichiclli , feu  avis  confricans  fe  ad 
arundines  (^Hifoire  de  la  nouvelle  Efpagne,  chap.  ij  , 
pag.  ly.f  M.  Briffon  le  nomme  tarin  du  Mexique  : 
Carduelis  fuperne  ex  fufeo-virefeens  , infernï  ex  albo- 
pallefcens  ; remigibus  reciricibufque  fufco  - virefeenti- 

bus Ligurinus  Mexicanus.  ( O rnithologie  , vol. 

III , pag.  70.  ) 

Cet  oifeau  efl  un  peu  moins  grand  que  le  chardon- 
neret. 11  eff  par-tout  d’un  brun  verdâtre , excepté  fous 
la  gorge;  le  defîbus  du  cou  , la  poitrine  , le  ventre, 
les  côtés , les  cuiffes , les  jambes , les  plumes  tedrices 
du  deffous  de  la  queue  , & celles  du  deffous  des 
ailes  qui  font  d’un  blanc  jaunâtre. 

Il  refie  communément  dans  les  rofeaux  qui  bordent 
les  marécages  au  Mexique.  Il  fe  nourrit  de  grains  ; 
fait  fon  nid , éleve  fes  petits  & chante  de  même  que 
le  tarin  de  l’Europe.  ( M.  An  an  son.  ) 

ACATSJA-VALLI , f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botaniq.') 
plante  parafite  du  Malabar , dont  on  voit  une  figure 
affez  bonne  , quoiqu’incomplette  , dans  V Bonus 
Malabaricus , vo.l.  FlI , planch.  44 , pag.  dj . Les 
Brames  l’appellent  encore  medica-tali  & mudila-tali; 
les  Portugais  ramos  dafevil  les  Hollandois  meer  ylecht 
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wortel.  C efl  le  caffytha  filiformis  de  M.  Linné. 
Syjlema  nat.  edit.  iz  , pag.  z8 1 , n°.  1. 

C’efl  à Cochin  , & dans  d’autres  endroits  des 
Indes  , que  croît  communément  cette  plante.  Elle 
couvre  , fous  la  forme  d’un  peloton  de  ficelle  bien 
rnêlée  , les  arbres  des  forêts  les  plus  épaiffes , entor- 
tillant irrégulièrement  autour  de  leurs  branches 
fes  tiges  qui  font  cylindriques , du  diamètre  d’une 
ligne , & qui  s’y  attachent  au  moyen  d’un  nombre 
confidérable  de  fuçôirs  hémifphériques  , qui  tirent 
& pompent  la  fève  de  leur  écorce , ainfi  que  nombre 
de  branches  qui  fe  fubdivifent  en  d’autres  encore 
plus  petites  , alternes  , & du  diamètre  d’un  tiers  de 
ligne  au  plus.  Le  long  de  ces  tiges  & branches  fortent 
ça  & la  de  petites  feuilles  verd-jaunes  comme  elles , 
en  forme  d’écailles  fort  efpacées , & écartées  les 
unes  des  aiitres. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  , à la  diflance  de 
3 à 4 pouces  , fort  un  pédicule  cylindrique  , ordi- 
nairement finueux  ou  tortillé , long  d’un  pouce  fur 
un  tiers  de  ligne  de  diamètre  , qui  porte  dans  fa 
moitié  fiipérieure  fix  à dix  fleurs  difpofées  en  épi , 
feffiles , blanches , de  deux  lignes  de  diamètre , accom- 
pagnées chacune  d’une  écaille  une  fois  plus  courte  , 
alTez  femblable  aux  feuilles  des  tiges.  Chaque  fleur 
confifie  en  un  calice  d’une  feule  piece , renflé  en 
fphéroïde  ou  en  bourfe  , à petite  ouverture  bordée 
de  fix  denticules,  difpofés  fur  deux  rangs , de  maniéré 
que  les  trois  intérieurs , qui  font  fourchus  , font 
alternes  avec  les  trois  extérieurs  , & femblent  tenir 
lieu  de  la  corolle  qui  lui  manque  : il  accompagne  & 
enveloppe  le  fruit  jufqu’à  fa  parfaite  maturité.  Sur 
les  parois  intérieures  de  ce  calice  font  difpofées  fur 
trois  rangs  neuf  étamines  , entre  les  filets  defquelles 
on  apperçoit  neuf  tubercules  jaune-rougeâtres  ; les 
anthères  de  ces  étamines  font  à deux  loges  , qui 
s’ouvrent  de  bas  en  haut  par  une  valvule  elliptique  , 
comme  dans  le  laurier.  Du  fond  du  calice  s’élève  un 
ovaire  fphéroïde , furmonté  d’un  flyle  épais  cylin- 
drique , dont  le  bout  efl  tronqué  , & forme  un 
fiigmate  velouté.  L’ovaire , en  mûriflant , devient 
une  capfule  membraneufe  , fphéroïde , mince , verte 
d’abord  , enfuite  noire  , enveloppée  entièrement 
dans  le  calice , qui  efl:  verd  d’abord , enfuite  blanchâtre 
& épais.  Cette  capfule  ne  s’ouvre  pas  ; elle  efl  à une 
loge  , & contient  une  graine  fphéroïde  à deux  enve- 
loppes , compofée  de  deux  lobes  ou  cotylédons 
plats , terminés  & réunis  par  une  radicule  alTez  courte, 
qui  pointe  en  haut  vers  le  ciel. 

Qiialitès.  Les  fleurs  de  cette  plante  font  fans  odeur, 
ainfi  que  fes  autres  parties.  Elle  a une  vertu  aflrin- 
gente  vulnéraire. 

Ufages.  Les  Indiens  la  font  fécher  ou  rôtir  avec  le 
nirvalli  pullu  , qu’ils  pulvérifent  avec  le  gingembre  ; 
puis  ils  font  de  cette  poudre , mêlée  avec  du  beurre , 
un  onguent , qu’ils  appliquent  fur  les  vieux  ulcérés  , 
pour  les  nettoyer.  On  l’emploie  pareillement  pour 
les  ulcérés  de  la  tête , après  l’avoir  féchée  au  feu  avec 
l’écorce  de  l’arec  & le  tsjangeîam  parendi , pulvérifée 
&:  mêlée  avec  l’opium  ou  le  fuc  du  pavot.  Pilée  & 
réduite  en  confiflance  liquide  avec  le  cardamome , 
le  lait  & rhiiiie  de  féfame , elle  appaife  les  ardeurs  de 
la  tête.  Son  infufion  & fa  décoflion  , prife  en  forme 
de  bain , foulage  la  migraine  ; & fon  fuc  , uni  au 
fucre  , tempere  les  chaleurs  & diflipe  l’embarras  des 
yeux. 

Remarques.  Uacatsja-vaUi  efl  donc  un  genre  de 
plante  bien  différent  de  la  eufeute  ; & c’efl  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  défaut  de  M.  Linné  , qui  a voulu  lui 
.approprier  le  nom  grec  caffytha  , de  la  eufeute  , que 
nous  lui  avons  laiflé  fon  nomfpécifique  Malabare , ent 
la  rangeant  fous  le  genre  du  rombut  d’Amboine,  que 
nous  avons  placé  dans  notre  quarantième  famille  des 
garons  vient  naturellement.  (M.Adanson.) 

ACAAVERIA;, 
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ACAWERlA,f.m.(ff^.  fiat.  Botaniq^  pîartte  de 
l’ifle  de  Ceylan,  dont  M,  Burmann  donne  une  figure 
affez  bonne,  mais  incomplette  , dans  fon  Thcfaurus 
Zcyianicus  , pianch.  LXIF,  fous  le  nom  de  tiguflrum 
foltis  ad  Jingida  internodia  ternis  , lignum  colubrinum 
officinis  creditum,  pag.  141.  Les  habitans  de  Ceylan 
l’appellent  acai^erja,  félon  Hermann,  {pag.  4.)  & 
rametul  ou  cametuL.,  félon  Garzias  & Grimm.  C’efi  le 
lignum  coluhrinum primum  & laudati(jimum  de  Garzias, 
arornat.  pag.  16'^  i le  clematis  indien  perjiaz  foliU 
fruBu  perieLymeni.  Bauhin.  Pinax  pag.  ^04;  & 
Vophionylon  foliis  quaternis  de  M.  Lmné  ^jlora  ZeyLa- 
nica.^  /z°.  ; ophioxylum  ferpentinum,  Sylierna  nat. 

edit.  12  , pag.  6'6'y_,n^.  i. 

C’efl:  un  arbriffeau  de  cinq  pieds  de  hauteur  , peu 
rameux , & d’une,  forme  élégante  6c  agréable  à la 
vue  , dont  la  racine  noueufe  ferpente  , comme  une 
couleuvre,  fous  terre,  efi;  llgneufe , blanche,  6c 
couverte  d’une  écorce  cendrée.  Ses  branches  font 
menues  , triangulaires  , cannelées , 6c  comme  arti- 
culées à chaque  nœud  , d’oii  les  feuilles  fortent  trois 
à trois,  étagées  ou  verticillées,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  bouts,  longues  de  trois  à quatre  pouces  , 
& deux  fois  moins  larges  , entières,  portées  fur  un 
pédicule  affez  court. 

Du  bout  de  chaque  branche  fort  un  pédicule  long 
d’un  pouce  environ,  terminé  par  un  corymbe  de 
trente  à quarante  fleurs  , longues  de  deux  lignes  au 
plus , portées  fur  un  péduncule  un  peu  plus  long. 
Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , compofée  d'un 
calice  fort  petit , hémifphérique  , d’une  feule  piece  , 
à cinq  dents , d’une  corolle  d’une  feule  piece , en  enton- 
noir, à cinq  divifions  régulières,  &de  deux  étamines 
courtes.  Du  fond  de  ce  calice  fort  un  ovaire  ovoïde , 
furmonté  d’un  ftyle  terminé  par  deux  ffigmates 
en  lames.  Cet  ovaire  devient  en  mùriffantune  capfule 
fphéroïde  comprimée  , de  cinq  lignes  de  diamètre  , 
im  peu  moins  longue , fourchue  en  deux  cornes  , 
comme  une  mitre  , à deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ovoïde  de  trois  lignes  environ  de 
longueur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  amere  , & 
elle  poffede  les  mêmes  vertus  que  le  mungos  ou  le 
grand  arbre  des  ferpens. 

Ufages.  Les  habitans  de  rifle  de  Ceylan  emploient 
la  poudre  de  fa  racine  à la  dofe  d’une  deml-dragme 
jufqu’à  une  dragme  dans  toutes  les  maladies  foupçon- 
nées  de  poifon , & contre  les  morfures  des  bêtes 
Venlmeufes. 

Remarques.  Il  y a une  grande  contradiûlon  entre 
les  auteurs  au  fujet  du  rang  que  doit  occuper  cette 
plante  parmi  les  quatre  qui  paffent  pour  être  le 
contre-poifon  des  ferpens  les  plus  venimeux.  Garzias 
paroît  lui  donner  le  premier  rang  ; &:  fon  nom  dans 
les  boutiques , eft  celui  de  racine  aux  ferpens , ferpen- 
tum  radix , autant  parce  que  fa  racine  ferpente  fous 
terre  , que  parce  qu’elle  feule  eft  d’ufage  contre  les 
morfures  venlmeufes  des  ferpens  ; c’eft  donc  à tort 
que  M.  Linné  lui  donne  le  nom  ^ophioxylum  ou  bois 
de ferpent lignum colubrinum.  Le  vrai  bois  de  ferpens, 
lignum..  colubrinum.,  des  boutiques,  eft  l’arbre  que 
Rumphe  appelle  caju-ular.^  qui  ne  croît  point  dans  l’ifle 
de  Ceylan , oîi  font  les  trois  autres  efpeces , & dont 
le  bois,très-amer,eft  l’antidote  des  morfures  venimeu- 
fes  aux  ifles  de  Timor , Rotta  , &c.  oîi  il  eft  commun. 

\d ophiorrhi^a ou  ferpentum  radix  de  M.  Linné, 
Syjlema  natures  , pag.  /3j  ^ comprend  le  mungos  des 
Perfans  6>c  le  mltra  de  l’Amérique  , qui  font  deux 
plantes  de  genres  fort  différens.  Nous  donnerons  aux 
articles  MUNGOS,  BOIS  DE  SERPENT,  RACINE  DE 
SERPENT,  des  notions  plus  certaines,  6>c  capables 
de  lever  la  confufion  qui  régné  , 6c  que  M.  Linné  a 
augmentée  , furies  quatre  ou  cinq  plantes  qui  portent 
le  nom  de  bois  deferpenty  ou  racine  de  ferpente 
Tome  /. 
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‘Vacd^eria  forme  un  genre  particuîief  vôifirt  dtl 
lilas  dans  la  famille  des  jafniins  , qui  eft  la  vingt-neii-a- 
vieme  de  nos  familles  ^ pag.  22g.  ( Al.  âda.nson.^ 

§ ACCAREMENT,  f.  m.  ou  Acarement,  ou 

§ ACCARIATION  , f.  f.  ( terme  de  palais.-^  Il  n’efi 
point  fynonyme  à confrontation.  Celle-ci  eonfifte  à 
préfenter  l’accufer  aux  témoins.  U accariation  , ali 
contraire  , eft  la  confrontation  qui  fe  fait  d’un  acGufé 
à fon  co-acGufé  : on  la  nomme  quelquefois  affronta^ 
don.  Ferriere  dit  que  « ce  mot  vient  de  cara , qitt 
» fignifie  en  Efpagnol  la  tête  ou  le  vif  âge  de  V homme  4., 
Accarsment  ou  accariation  feroit  donc  au  fens  littéral 
l’aftion  de  mettre  un  aceufé  tête  à tête  ou  face  à face 
avec  fon  co-aceufé.  {AA.') 

ACC  ARER  , V.  a.  {terme  de  palais.)  n’eft  pas  précl- 
fément  fynonyme  à confronter  ^ quoiqu’il  fignifie  litté- 
ralement 6c  fuivant  l’étymologie  Efpagnole  , mettre 
tête  à tête  ou  face  à face.  Accarer  ne  fe  dit  que  d’uîi 
accafé  que  l’on  préfente  à fon  co-aceufé  ; au  lieu  que 
l’on  dit  confronter  des  témoins  ou  les  préfenter  les  uns 
aux  autres  t confronter  un  aceufé  avec  les  témoins  , 
confronter  des  aceufés,  Accarer  ne  fe  dit  que  dans  le 
dernier  fens,  lorfque  l’on  confronte  plufieurs  accU' 
fés  enfemble.  On  ne  dit  point  accarer  des  témoins  ; ce 
qui  redlfie  ce  qu’on  lit  dans  le  DiB.  des  Sciences^  &C. 
au  mot  Accariation.  {AA.) 

ACC  ASTILLAGE  , f.  m.  ( Architeâ.  tiâvale.)  Par 
accajiillage  on  entend  toute  la  partie  du  vaiffeau  qui 
eft  hors  de  l’eau , depuis  fa  ligne  de  flotaifon  jufqu’au 
lommet  des  châteaux  d’arrie're  6c  d’avant;  mais  il 
défigne  plus  particuliérement  la  partie  du  vaiffeau 
comprife  depuis  la  ligne  fupérieure  de  la  liffe  de 
plat  bord,  jufqu’à  ce  même  fommet  des  châteaux; 
ce  qui  forme  les  gaillards  6c  les  différens  étages  qui 
font  au-deffus  du  gaillard  d’arrlere. 

Ce  mot  devroit  fe  prononcer  accaflellagé  , de 
caftel  ou  château  ; mais  l’ufage  a prévalu , & on 
doit  s’y  tenir  : on  dit  en  effet  d’un  vaiffeau  qui  n’a 
point  de  gaillard  ou  châœau  d’arrlere,  qu’il  n’eft: 
point  accajlillé.  Cette  partie  du  vaiffeau  qui  fe  nomme 
par  préférence  accafillage , eft  bordée  en  bois  de 
lapin , par  le  double  avantage  de  coûter  moins  &: 
d’être  plus  légère  ; mais  il  en  réfulte  qu’elle  eft  foi- 
ble  ; 6c  c’eft  pour  cela  qu’on  la  renforce  , en  fubfti- 
tuant  aux  pldnches  de  lapin  des  rangs  de  bordages 
de  chêne , prolongés , comme  elles , le  long  de  Macca-‘ 
fiillage , mais  plus  épais  qu’elles.  On  appelle  ceS 
rangs  de  bordages  , liffes  B accafillage. 

Les  conftruéteurs  placent  prefque  toujours  les 
liffes  d’  'accaf  illage  fuivant  leur  fantaifie  , & ne  s’affu- 
jettiffent  guere  à un  nombre  limité  : plus  ordinaire- 
ment cependant  ils  en  placent  trois  dans  les  gros 
vaiffeaux  , à quelque  diftance  les  unes  des  autres  i 
on  arrondit  leur  faillie  ; & , par  quelques  molures 
que  l’on  trace  deffus  , on  les  fait  fervir  aulîi  à l’or- 
nement du  vaiffeau.  La  première  ou  la  moins  élevée 
des  liffes  B accafillage  fe  nomme  quelquefois  grande 
rabattue  : on  ne  la  fait  point  parallèle  à la  liffe  de 
plat-bord,  mais  fa  ligne  fupérieure  fixe  tant  qu’on 
peut  la  hauteur  des  feuillets  des  fabords  du  gaillard; 
& on  a foin  qu’elle  ne  foit  point  coupée  , afin  qu’elle 
conferve  toute  fa  force  pour  fortifier  cette  partie. 
Cette  liffe  commence  avec  V accafillage  à deux 
ou  trois  pieds  en  avant  du  gaillard  d’arriere,  6c  ne 
fe  terminoiî  autrefois  qu’à  l’extrémité  de  l’arriere 
du  vaiffeau  ; aujourd’hui  les  confirudeurs  la  termi- 
nent quelquefois  par  le  travers  à-peu  près  du  mât 
d’artimon , afin  de  fatisfaire  davantage  le  coup- 
d’œil , 6c  donner  plus  de  grâce  à V accafillage.  Elle 
a de  largeur  un  neuvième  de  moins  que  la  lifté  dé 
plat-bord. 

La  fécondé  liffe  B accafillage  eft  parallèle  à îa 
première.  Par  fa  diftance  égale , de  la  première  liffe 
I à la  troifieme  ^ elle  eft  toujours  coupée  par  les 
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fenêtres  des  cîaveffins  & de  la  chambre  de  confeil: 
c’eft  pourquoi  les  conftriiâ:eurs  la  terminent  quel- 
<|uefGis  par  le  travers  du  mât  d’artimon.  Elle  s’é- 
tend vers  l’avant  du  vaifTeaii , jufqii’aiix  deux  tiers 
«de  la  dilîance  qui  fe  trouve  entre  le  mât  d’artimon 
ôc  le  grand  mât.  Sa  largeur  eft  moindre  d’un  pouce 
<quela  largeur  de  la  première  liffe. 

La  troilieme  lilîe  accajîiUage  termine  la  hauteur 
4u  château  d’arriere.  Son  extrémité  vers  l’avant  du 
vaiffeau , finit  à trois  ou  quatre  pieds  en  avant  du 
mât  d’artimon  ; fa  largeur  eft  un  pouce  de  moins 
que  la  largeur  de  la  fécondé  liffe. 

Tous  les  vaiffeaux  n’ont  qu’une  liffe  accajlillagc 
de  l’avant;  elle  commence  dans  la  diredion  du  fron- 
teau du  gaillard  d’avant , & fe  termine  vers  l’avant 
du  vaiffeau  fur  le  membre  de  coltis  ; quelquefois 
cependant  elle  dépaffe  le  fronteau  du  gaillard  vers 
l’arriere  du  vaiffeau,  d’un  pied  ou'dix-huit  pouces  ; 
die  fe  place  parallèlement  à la  liffe  du  plat-bord  ; 
& fa  ligne  fupérieure  eff  déterminée  par  la  hauteur 
•des  feuillets  des  canons  du  gaillard.  Ses  dimenfions 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  première  liffe  de 
l’arriere.  (M.  Du  lac.') 

ACCASTILLÉ  , adj.  & part,  paflif.  (^Archite^. 
navale^  ) Le  mot  accajiillé  s’applique  au  côté  entier 
du  vaiffeau  , depuis  fa  ligne  de  flotaifon  jufqu’au 
Commet  des  châteaux , des  gaillards  d’avant  & d’ar- 
riere ; & il  veut  dire  que  l’on  a fini  entièrement  de 
border  les  côtés  du  vaiffeau  , & de  placer  les  pré- 
ceintes & les  liffes.  C’eff:  en  ce  fens  que  l’on  dit 
qu’un  vaiffeau  eft  bien  accajiillé.,  lorfque  la  tonture 
ou  courbure  de  fes  préceintes  & de  fes  liffes  forme 
un  coup-d’œil  agréable  , & fait  bien  augurer  des 
qualités  du  vaiffeau, 

Accajiillé  s’applique  aufli  aux  feuls  châteaux 
d’avant  & d’arriere , & il  fert  à défi gner  qu’un  vaif- 
feau a ou  n’a  point  de  château  fur  fon  avant  & fur 
fon  arrière.  Accajiillé ^romonc^x accajlcllé , 
par  la  même  raifon  que  l’on  devroit  prononcer 
accajldlagc  pour  accajlillagc{V oye:^  ci-devant  ce  mot.). 
Dans  l’ufage , accajiillé  différé  cependant  é^accajlil- 
lage , en  ce  que  accajlillage  défigne  plus  particuliére- 
■rement  les  feuls  châteaux  d’avant  & d’arriere , Sc 
C[xCacca^illé  s’applique  plus  particuliérement  au  côté 
entier  du  vaiffeau.  (M,  Du  lac.) 

§ ACCÉLÉRAI'EUR , ( Anatomie.  ) c’eft  le 
nom  d’un  mufcle  qui  mérite  d’être  décrit  plus  exa- 
ctement, étant,  fans  comparaifon,  le  principal  muf- 
cîe  de  la  génération  dans  l’homme. 

Ce  mufcle  paroît  affez  fimple  au  premier  abord; 
c’eft  une  efpece  de  gaine  mufculaire  qui  couvre 
entièrement  la  bulbe  de  l’uretre , & dont  la  con- 
vexité inférieure  eft  partagée  par  une  ligne  cellulaire , 
d’oii  fe  répandent  à droit  & à gauche  des  fibres  , 
parallèles  qui  fe  réunifient,  & forment  deux  queues 
attachées  à l’enveloppe  des  corps  caverneux , avant 
que  ces  côrps  fe  réuniffent  , & au-delà  de  leur 
réunion. 

Ces  mufcles  ont  pîiifieurs  communications  avec 
les  mufcles  voifins:  deux  faifceaiix  de  fibres  y vien- 
nent depuis  le  fphlnfter  : des  fibres  des  mufcles 
tranfverfaux  de  l’uretre  accompagnent  ces  faif- 
ceaux:  un  autre  paquet  de  fibres  part  du  fphinéler , 
& fe  termine  au  milieu  de  l’extrémité  de  V accéléra- 
teur'. quelques  fibres  du  levateur  s’y  réuniffent  quel- 
quefois. 

Le  point  fixe  de  '^accélérateur,  c’eft  le  fphlnfler; 
pour  que  V accélérateur  puiffe  déployer  fa  force  , il 
faut  que  le  fphinéler  folt  ferme.  \d accélérateur  com- 
prime alors , en  fe  contraûant , la  bulbe  de  l’uretre  ; 
il  le  VLiide  entièrement , & on  fent , dans  cette  adHon , 
le  fphindler  qui  fe  durcit , quelle  que  foit  la  liqueur 
qui  forte  de  Furetre. 

De  groffès  branches  de  l’artere  & de  la  veine  du 


A C C 

pénis  paffent  entre  les  fibres  de  accélérateur , & fe 
rendent  à la  bulbe.  Ces  vaifl'eaux  font  comprimés 
dans  l’aâion  de  ce  mufcle  , & il  contribue  pm  là  à 
l’éredHon.  Comme  il  eft  fournis  à la  volonté  , & que 
l’éredtion  ne  l’eft  pas  , il  n’eft  qu’acceffoire  dans 
cette  aftion , dont  les  caufes  fe  dérobent  à nos  fens. 

accélérateur  agit  par  fecoiiffes  & par  intervalles. 

iH.D.G.) 

ACCÉLÉRATION  diurne  des  étoiles  ,(^Ajlronomie.) 
c’eft  la  quantité  dont  leur  lever  & leur  coucher 
avancent  chaque  jour,  ainfi  que  leur  paffage  au  mé- 
ridien ; elle  eft  de  3 ''  5 5 ^ en  tems  moyen  , quoi- 
qu’on dife  communément  3 ' 56  parce  qu’on  né- 
glige un  dixième  de  fécondé.  accélération , dont 
les  aftronomes  font  un  ufage  continuel,  vient  du 
retardement  effedlif  du  foleil  ; fon  mouvement  pro- 
pre vers  l’orient,  qui  eft  de  59^  8 " ~ de  degré 
tous  les  jours,  fait  que  l’étoile  qui  paffoit  au  méri- 
dien hier  en  même  tems  que  le  foleil,  eft  plus  occi- 
dentale aujourd’hui  de  59 ' 8 , ce  qui  exige  3 ' 56 

de  tems  ; elle  pafi’era  donc  plutôt  de  la  même  quantité. 

Pour  calculer  rigoureufement  la  quantitéde  cette 
accélération , 'A  faut  faire  la  proportion  fui  vante  360  ® 
59 '8''  204,  font  à ' o'^,  comme  360  °o  ‘ font 
à 23  56  ' 4 " 908  ; c’eft  la  durée  moyenne  de  la 

révolution  diurne  des  étoiles  fixes , qui  différé  de 
24  heures  folaires  moyennes  de  3 ' 5 5 " 902. 

Il  y a eu  des  aftronomes  célébrés  qui  fe  font  mépris 
à cet  égard,  & qui  faifoient  \ accélération  de  3 ' ^6  " 
55  ; ils  commençoient  la  proportion  par  360  & 

dès-lors  ils  fiippofoient  implicitement  que  V accélé- 
ration étoit  comptée  en  heures  du  premier  mobile 
ou  des  étoiles  fixes,  au  lieu  que  tous  les  tems  doi- 
vent fe  compter  en  heures  folaires  moyennes  ; ou 
bien,  ils  fiippofoient  que  V accélération  fe  comptoit 
fur  l’horloge  du  tems  moyen,  mais  au  moment  où 
le  foleil  paffe  par  le  méridien , au  lieu  de  la  compter 
au  moment  du  paffage  de  l’étoile  : c’eft  le  retarde- 
ment du  foleil  qu’ils  prenoient , au  lieu  de  V accéléra-- 
tion  des  étoiles.  Le  P.  Hell , qui  avoit  défendu  long- 
tems  ce  fyftême  dans  fes  éphéméridcs  , y a renoncé 
depuis  quelques  années,  & il  adopté  la  table  de  F^c- 
célération  diurne  telle  qu’elle  eft  dans  la  Connoijfancc 
des  tems , que  je  publie  chaque  année  pour  l’utilité 
des  aftronomes  & des  navigateurs. 

U accélération  diurne  fe  rapporte,  comme  je  l’aî 
dit , au  tems  moyen  & non  pas  au  tems  vrai;  ainfi  le 
vrai  paffage  d’une  étoile  au  méridien,  n’avance  pas 
tOLisles  jours  de  3 ' 56  ",  ni  toils  les  jours  également, 
par  rapportai!  foleil  vrai  qui  réglé  nos  cadrans , mais 
feulement  par  rapport  à un  foleil  moyen  fuppofé 
uniforme  , que  les  aftronomes  imaginent  pour  con- 
ftriiire  leurs  tables  & pour  régler  leurs  horloges  : 
le  tems  moyen  différé  d’un  quart-d’heure  du  tems 
vrai  en  certain  tems  de  l’année , & il  s’en  faut  de  la 
même  quantité  que  les  accélérations  diurnes  des 
étoiles  faffent  des  fommes  toujours  égales.  \d accélé- 
ration diurne  fert  à régler  des  pendules  ; fi  je  vois 
une  étoile  fixe  fe  coucher  derrière  une  montagne  ou 
un  clocher,  lorfque  ma  pendule  marquoit  7 4 ' o ", 
& que  le  lendemain,  mon  œil  reftant  à la  même 
place  , l’étoile  difparoiffe  à 7 o ' 4 " , j’en  conclus 
que  la  pendule  eft  bien  réglée  quant  à fon  mouve- 
ment , pu  à fa  marche  d’un  jour  à l’autre  ; mais  pour 
la  mettre  à l’heure,  il  faut  favoir  le  tems  vrai  par  des 
hauteurs  correfpondantes,  par  une  méridienne  ou 
par  quelque  autre  moyen.  (^M.de  la  Lande.) 

ACCENT , ( Art  de  la  parole.  ) ce  terme  défigne 
une  modification  de  la  voix  qui  fert  à diftinguer 
certains  tons  dans  le  difcours  , ou  dans  le  chant , Sc 
à y mettre  plus  de  variété,  fi  l’on  prononçoit  toutes 
les  fyllabes  far  un  même  ton , & d’une  voix  égale- 
ment forte , le  difcours  n’auroit  ni  agrément  ni  clarté  ; 
on  ne  pourroit  même  plus  faire  la  diftinftion  des 
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mots.  Car , fi  l’oreille  les  diftingue  dans  un  difcours 
qu’elle  entend  prononcer , ce  n’efi;  que  Vacunt  qui 
les  lui  fait  difcerner. 

Il  y a différentes  efpeces  à^acccns;  ils  ont  lieu  dans 
le  difcours  ordinaire  qui  eff  la  langue  artificielle  , 
dans  le  chant  qui  eff  le  langage  naturel.  Nous  allons 
traiter  de  chaque  efpece  féparément. 

Chaque  mot  qui  a plus  d’une  fyllabe  reçoit  un 
accent  dans  la  prononciation  , même  lorfqu’on  le 
prononce  feul,  & hors  de  fa  liaifon  avec  d’autres. 
L’effet  de  cet  accent  eff  de  détacher  ce  mot  de  ceux 
qui  pourroient  le  précéder  ou  le  fuivre , & d’en  faire 
un  tout  qui  ait  un  commencement  & une  fin , une 
élévation  , & un  abaiffement.  Cet  accent  fe  nomme 

Y accent  grammatical.  C’eff  l’ufage  feul  qui  le  déter- 
mine dans  chaque  langue , &il  feroit  difficile  de  ren- 
dre raifon  de  fa  détermination.  Il  contribue  à rendre 
les  périodes  fonores , en  ce  qu’il  les  divife  en  mem- 
bres , & qu’il  donne  de  la  variété  à ces  membres. 
Dans  des  mots  qui  ont  un  nombre  égal  de  fyllabes , 

Y accent  eff  tantôt  fur  la  finale , tantôt  fur  la  pénul- 
tième , tantôt  fur  quelqu’une  des  autres. 

\J accent  oratoire  compofe  la  fécondé  efpece.  Il  eff 
deffiné  à indiquer  plus  précifément  le  fens  du  difcours, 
& à exprimer  plus  fortement  l’idée  principale.  Les 
monofyllabes  n’ont  point  d’<za-e/2/ grammatical , mais 
ils  peuvent  avoir  un  accent  oratoire  , lorfque  c’eff 
fur  l’idée  qu’ils  expriment  que  l’orateur  veut  diriger 
l’attention  de  fon  auditoire.  Dans  les  mots  polyfyl- 
labes , Y accent  oratoire  renforce  ou  affoiblit  Y accent 
grammatical  , quelquefois  même  il  fait  difparoître 
ce  dernier,  en  appuyant  fur  d’autres  fyllabes. 

accent  pathétique  eff  une  efpece  particulière  de 
V accent  oratoire.  Il  donne  le  ton  au  difcours,  & 
ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à V accent  fimple- 
ment  oratoire  , qu’il  détermine  plus  précifément.  On 
peut  en  effet  prononcer  les  mêmes  difcours , avec 
les  mêmes  accem  oratoires , en  des  maniérés  fi  diffé- 
rentes , qu’ils  changent  totalement  de  caraélere. 

C’eff  de  l’oblervationexaéle  des  accens  que  dépend 
en  grande  partie  l’harmonie  du  difcours.  L’orateur 
ou  le  poète  qui  fait  arranger  les  mots  & les  phrafes 
de  maniéré  que  les  accens  agréablement  variés  fe 
préfentent  d’eux-mêmes  à la  ledure  , & répondent 
fi  exadement  aux  penfées  qu’on  ne  puiffe  les  tranf- 
pofer , fera  à coup  .sûr  harmonieux.  Car  il  n’eff  pas 
douteux  que  l’harmonie  ne  tienne  plus  à la  belle 
variété  des  accens  qu’à  une  profodie  fcrupuleufe. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  néceffité  des  accens 
dans  le  langage  ordinaire  peut  s’appliquer  encore 
■aux  accens  dans  la  mufique.  Le  chant  eff  un  langage 
qui  a fes  penfées  & fes  périodes.  Si  les  tons  ifolés 
îie  different  point  entr’eux  par  le  dégré  & la  variété 
de  l’emphafe , il  n’y  a point  de  chant.  Il  faut  que  , 
fans  rien  changer  au  genre  de  l’expreffion , ou  à la 
note , l’oreille  foit  tantôt  excitée  , tantôt  relâchée  ; 
qu’elle  reçoive  fucceffivement  des  impreffions  plus 
fortes  , & plus  foibles  ; or  ce  font  les  accens  qui 
produifent  ces  divers  effets,  foit  en  rendant  les 
fimples  tons  plus  forts  ou  plus  foibles , foit  en  don- 
nant plus  de  vivacité , ou  plus  de  douceur  à des 
paflages  entiers. 

y accent  mufical  eff , Comme  dans  le  langage  ordi- 
naire, ou  grammatical , ou  oratoire  , ou  pathétique. 
C’eff  au  compofiteur  à lesbien  placer,  & au  chanteur 
ou  au  muficien  à les  obferver  avec  la  plus  grande 
exaêlitude.  A Y accent  grammatical  répondent  les  tons 
forts  & foutenus  de  chaque  accord , qui  par  leur 
tenue , & l’impreffion  qu’ils  font,  fe  diffinguent  fen- 
fiblement  des  tons  tranfitoires  du  même  accord.  Ces 
tons  marques  tombent  fur  le  tems  bon  de  la  mefure  ; 
mais  dans  les  ariettes  il  eff  abfoîument  néceffaire 
qu  ils  coïncident  auffi  avec  Y accent  à.o.%  paroles. 

On  exprime  en  mufique  les  accens  oratoires  &: 
Tome  /, 
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pathétiques  par  les  mouvemens  figurés  qifon  fait 
fur  les  mots  qui  défignent  l’idée  principale  ; on  y 
déploie  toutes  les  reflburces  de  l’art  pour  rendre  ces 
endroits  faillans,  expreffifs  & énergiques, 

Ainfi  dans  Y aria , le  compofiteur  doit  avant  toutes 
chofes  étudier  foigneufement  les  accens  de  fon  texte , 
afin  d’y  faire  exaêlementcorrefpondre  les  fiens.  La 
chofe  n’eft  pas  aifée  fans  doute  , parce  qu’il  faut 
encore  concilier  avec  cela  l’harmonie  & la  mefure  > 
qui  impofent  au  compofiteur  une  gêne  pénible.  Mais 
un  homme  de  genie  ne  manque  pas  de  reffources.  lî 
en  trouve  dans  les  paufes  de  chant  pendant  que  les 
inffrumens  achèvent  la  période  ; la  répétition  des 
mots , & d’autres  expédiens  femblables  , le  tireront 
d’embarras  , pourvu  qu’il  fâche  les  emplover  à 
propos. 

La  mufique  a incomparablement  plus  de  moyens 
que  le  langage  ordinaire  , pour  modifier  & varier  fes 
expreffions;cela  veut  dire  qu’elle  a un  grand  nombre 
YY accens  oratoires  & pathétiques  , au  lieu  que  le  lan- 
gage fimple  n’en  a que  très-peu.  C’eff-là  une  des 
principales  raifons  de  la  fupériorité  que  la  mufique  a 
fur  la  poéfie , dans  la  force  de  l’expreffion,  lorfque  le 
compofiteur  fait  furmonter  les  difficultés, & combiner 
heureufement  les  accens  avec  les  autres  propriétés 
effentielles  du  chant. 

La  danfe  a auffi  fes  accens:  c’eff  ce  qui  la  diffingue 
du  fimple  marcher , & d’une  fuite  irrégulière  de  pas, 
ou  de  fauîs  fans  liaifon  ; amfi  par  exemple  le  frappé, 
le  plié  , le  faut  fimple  , font  dans  la  danfe  ce  que 
feroit  Y accent  grammatical  dans  le  langage.  La  figure 
du  pas  & fes  accompagnemens  répondent  aux  accens 
oratoires  & pathétiques.  L’application  bien  combi- 
née de  ces  accens  rencontre  ici  les  mêmes  difficultés 
qu’elle  a dans  la  mufique , & il  eff  aifé  de  comprendre 
que  les  qualités  eflentielles  de  la  danfe  la  rendent 
encore  plus  difficile.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.') 

Accent,  f,  m.  {^Belles- Lettres,^  Il  y n dans  la 
parole  une  efpece  de  chant  dit  Cicéron.  Mais  ce 
chant  etoit-il  noté  par  la  profodie  des  langues  an- 
ciennes .f*  On  nous  le  dit  ; on  nous  affure  que  dans  le 
grec  & le  latin , Y accent  marquoit  l’intonation  de  la 
voix  fur  telle  & fur  telle  fyllabe  ; & c’eff  ce  qu’on 
appelle  Y accent  profodique , diffinét  de  Yaccent  ora- 
toire , ou  des  inflexions  données  à la  parole  par  la 
penfée  & par  le  fentiment.  Il  eff  pourtant  bien  diffi- 
cile de  concevoir  cet  accent  profodique  adhérant  aux 
fyllabes,  à moins  que  dans  la  prononciation,  animée 
par  les  mouvemens  de  l’éloquence,  il  ne  cédât  la 
place  à Yaccent  oratoire;  & voici  la  difficulté. 

^ Qu’on  donne  à un  muficien  des  paroles  déjà  no- 
tées par  Yaccent  de  la  langue  ; il  eff  évident  que,  s’il 
veut  laiffer  aux  fyllabes  leurs  intonations  profodi- 
ques,  il  fera  dans  l’impoffibilité  de  donner  du  natu- 
rel & du  caractère  à fon  chant;  & que,  s’il  veut  au 
contraire  plier  le  fon  des  paroles  à l’expreffion  que 
l’idee  ou  le  fentiment follicite,  il  faut  qu’il  les  dégage 
de  Yaccent  profodique , & fe  donne  la  liberté  de  les 
moduler  à fon  gré.  Or  il  en  eff  de  la  prononciation 
oratoire  comme  de  la  mufique  : Ef  in  dicendo  etiam 
quidam  camus.  (Cicer.) 

V accent  profodique  qui  nuiroit  à l’une , s’il  étoit 
invariable,  nuiroit  donc  également  à l’autre  î des 
paroles,  déjà  notées  par  la  profodie,  fupplieroient 
& menaceroient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec  Y ac- 
cent. La  durée  relative  des  fyllabes  peut  être  fixe  & 
immuable  dans  une  langue  , fans  que  l’expreffion  en 
foit  genee , au  moins  fenfiblement.  Par  exemple , 
que  l’on  prolonge  la  pénultième,  ou  qu’on  appuie 
fur  la  derniere , la  différence  n’eff  que  dans  les  tems , 
& non  pas  dans  les  tons.  La  quantité  peut  donc 
etre  fixe  & preferite  ; mais  les  intonations , les 
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inflexions  de  la  parole  doivent  être  libres , & au 
choix  de  celui  qui  parle  ; fans  quoi  ii  ne  fauroit  y 
avoir  de  vérité  dans  l’élocution. 

Dans  la  langue  françoife  , telle  qu’on  la  parle  à 
Paris,  il  n’y  a point  d’actw^ profodique.  Il  eft  vrai 
que  la  Anale  muette  n’eft  jamais  fufceptible  de  l’é- 
lévation de  la  voix,  & qu’on  eft  obligé  ou  de  Ta- 
baifler  , ou  de  la  tenir  à i’unilTon  ; mais  c’eft  la  feule 
voyelle  qui  de  fa  nature  gêne  la  liberté  de  Macunt 
oratoire.  C’eft  le  repos , le  fens  fufpendu , le  ton 
fuppliant  , menaçant , celui  de  la  furprife , de  la 
plainte  , de  la  frayeur  , &c.  qui  décide  de  l’élévation 
ou  de  l’abaiflément  de  la  voix , fur  telle  ou  fur  telle 
fyllabe  ; & quelquefois  le  même  fentiment  eft  fuf- 
cepîible  de  différentes  inflexions.  Je  n’en  citerai 
qu’un  exemple , pris  du  rôle  de  Phedre  dans  la  tra- 
gédie de  Racine  ; 

Malheureufc!  quel  mot  efl  forti  de  ta  bouche  ? 
ce  vers  peut  fe  déclamer  de  façon  que  la  voix  élevée 
fur  la  première  fyllabe  de  màlheu'reuje  ! s’abaiffe  fur 
les  trois  dernieres  ; que  la  voix  fe  releve  fur  la  pre- 
mière de  quel  mot , & defeende  fur  la  fécondé  ; 
qu’elle  remonte  fur  la  troifieme  de  ce  nombre  , ejl 
forti , & retombe  fur  la  fin  du  vers. 

Màlheureufe  l qiàl  mot  efl  forti  de  ta  bouche  ? 

On  peut  aufli,  & peut-être  aufli  bien  , le  décla- 
mer dans  une  modulation  contraire , en  abaiffant  les 
fyllabes  que  nous  venons  d’élever,  &C  en  élevant 
celles  que  nous  avons  abaiffées. 

Màlheureufe  ! quel  mbt  efl  forti  de  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  l’art  de 
la  prononciation  théâtrale  & oratoire  ; & l’on  fent 
bien  que , s’il  y avoit  dans  la  langue  un  accent  pro- 
fodique  déterminé  & invariable,  le  choix  des  into- 
nations n’auroit  plus  lieu,  ou  feroit  fans  ceffe  con- 
trarié par  Y accent. 

Ce  qu’on  appelle  Y accent  des  provinces , confifte, 
en  partie , dans  la  quantité  profodique , le  normand 
prolonge  la  fyllabe  que  le  gafeon  abrégé.  Il  confifte 
encore  plus  dans  les  inflexions 'attachées,  non  pas 
aux  fyllabes  des  mots,  mais  aux  mouvemens  du 
langage  : par  exemple  dans  X accent  du  gafeon  , du 
picard , du  normand , l’inflexion  de  la  furprife , de  la 
plainte,  de  la  priera,  de  l’ironie,  n’eft  pas  la  même. 
Un  gafeon  vous  demande , comment  vous  porte:(jvous  ? 
d’un  ton  gai , vif  & animé  , qui  fe  releve  fur  la  fin 
de  la  phrafe  ; le  normand  dit  la  même  chofe  d’un  Ion 
de  voix  languiffant  qui  s’élève  fur  la  pénultième  , 
& retombe  fur  la  derniçre,  à-peu-près  du  même  ton 
que  le  gafeon  fe  plaindroit. 

Ce  que  nous  difons  de  la  langue  françoife,  doit 
s’entendre  de  toutes  les  langues  vivantes.  Leur  pro- 
fodie  eft  dans  la  durée  relative  des  fyllabes  ; leur 
accent  eft  dans  les  inflexions  de  la  parole , relative- 
ment à l’idée , au  fentiment , à la  paffion  qu’elle 
exprime , au  mouvement  de  l’ame  qu’elle  imite  ; 
mais  d’aeem  profodique  adhérant  aux  fons,  immo- 
bile & invariable , aucune  langue  n’en  peut  avoir , 
fans  renoncer  à toutes  les  nuances  de  l’expreflion , 
qui  doit  pouvoir  fans  ceffe  varier,  & fe  plier  dans 
tous  les  fens.  (M.  Marmontel.') 

Accent,  (^Muflq.)  On  appelle  ainfi,  félon  l’accep- 
tion la  plus  générale , toute  modification  de  la  voix 
parlante  , dans  la  durée  , ou  dans  le  ton  des  fyllabes 
& des  mots  dont  le  difeours  eft  compofé  ; ce  qui 
montre  un  rapport  très  exaû  entre  les  deux  ufages 
des  accens , & les  deux  parties  de  la  mélodie  , la- 
voir, le  rhythme  &:  l’intonation.  Accentus  ^ dit  le 
grammairien  Sergius  dans  Donat,  quafi  ad  camus. 
Il  y a autant  ^accens  différens , qu’il  y a de  maniè- 
res de  modifier  ainfi  la  voix;  & il  y a autant  de 
genres  XX accens  ^ qu’il  y a de  caufes  générales  de  ces 
modifications. 


On  diftingue  trois  de  ces  genres  dans  le  fimple 
dilcours  , favoir,  l’^zcce/zi  grammatical  qui  renferme 
la  réglé  des  accens  proprement  dits  par  lefquels  le 
fon  des  fyllabes  eft  grave  ou  aigu,  & celle  de  la 
quantité,  par  laquelle  chaque  fyllabe  eft  breve  ou 
longue.  \J accent  logique  ou  rationnel,  que  plufieurs 
confondent  mal-à-propos  avec  le  précédent,  cette 
fécondé  forte  ^accent  indiquant  le  rapport , la  con- 
nexion plus  ou  moins  grande  que  les  propofitions 
& les  idées  ont  entr’elles , fe  marque  en  partie  par 
la  ponéluation  : enfin  X accent  pathétique  ou  ora- 
toire, qui,  par  diverfes  inflexions  de  voix,  par  un 
ton  plus  ou  moins  élevé , par  un  parler  plus  vif  ou 
plus  lent,  exprime  les  fentimens  dont  celui  qui  parle 
eft  agité  , & les  communique  à ceux  qui  l’écou- 
tent ; l’étude  de  ces  divers  accens  àc  de  leurs  effets 
dans  la  langue , doit  être  la  grande  affaire  du  muli- 
cien  ; & Denis  d’Halicarnafle  regarde  avec  raifon 
V accent  en^général  comme  la  femence  de  toute  mii- 
fique  ; auffi  devons*  nous  admettre  pour  une  maxime 
inconteftable  , que  le  plus  ou  moins  ^accent  eft  la 
vraie  caufe  qui  rend  les  langues  plus  ou  moins  mu- 
ficales  ; car  quel  feroit  le  rapport  de  la  mufique 
au  difeours  , fi  les  tons  de  la  voix  chantante 
n’imitoient  les  accens  de  la  parole  ? D’où  il  fuit  que  , 
moins  une  langue  a de  pareils  accens  , plus  la  mélo- 
die y doit  être  monotone  , languiflànte  & fade , à 
moins  qu’elle  ne  cherche  dans  le  bruit  & la  force 
des  fons  , le  charme  qu’elle  ne  peut  trouver  dans, 
leur  variété. 

Quant  à l’accent  pathétique  & oratoire  , qui  eft 
l’objet  le  plus  immédiat  de  la  mufique  imitative  du 
théâtre  , on  ne  doit  pas  oppofer  à la  maxime  que 
je  viens  d’établir,  que  tous  les  hommes  étant  fujets 
aux  mêmes  paflions,  doivent  en  avoir  également 
le  langage  ; car  autre  chofe  eft  X accent  univerfel  de 
la  nature , qui  arrache  à tout  homme  des  cris  inar- 
ticulés , & autre  chofe  X accent  de  la  langue  qui  en- 
gendre la  mélodie  particulière  à une  nation.  La 
feule  différence  du  plus  ou  moins  d’imagination  & 
de  fenfibilité  qu’on  remarque  d’un  peuple  à l’au- 
tre , en  doit  introduire  une  infinie  dans  l’idiome  ac- 
centué , fi  j’ofe  parler  ainfi.  L’Allemand , par  exem- 
ple , hauffe  également  & fortement  la  voix  dans  la 
colere,  il  crie  toujours  fur  le  même  ton  : l’Italien  , 
que  mille  mouvemens  divers  agitent  rapidement  &: 
fucceffivement  dans  le  même  cas  , modifie  fa  voix 
de  mille  maniérés.  Le  même  fond  de  paffion  régné 
dans  fon  ame  ; mais  quelle  variété  d’exprefîions 
dans  les  accens  & dans  fon  langage  ! Or  , c’eft  à cette 
feule  variété , quand  le  muficien  fait  l’imiter , qu’il 
doit  l’énergie  & la  grâce  de  fon  chant. 

Malheureufement  tous  ces  accens  divers,  qui  s’ac- 
cordent parfaitement  dans  la  bouche  de  l’orateur 
ne  font  pas  fi  faciles  à concilier  fous  la  plume  du 
muficien,  déjà  fi  gêné  par  les  réglés  particulières 
de  fon  art.  On  ne  peut  douter  que  la  mufique  la 
plus  parfaite  , ou  du  moins  la  plus  expreflive  , ne 
foit  celle  où  tous  les  accens  font  le  plus  exade- 
ment  obfervés  ; mais  ce  qui  rend  ce  concours  ft 
diflicile,  eft  que  trop  de  réglés  dans  cet  art  font  fu- 
jettes  à fe  contrarier  mutuellement,  & fe  contra- 
rient d’autant  plus  que  la  langue  eft  moins  mufi- 
cale , car  nulle  ne  l’eft  parfaitement , autrement  ceux 
qui  s’en  fervent  chanteroient  au  lieu  de  parler.  ^ 

Gette  extrême  difficulté  de  fuivre  à la  fois  les 
réglés  de  tous  les  accens^  oblige  donc  fouvent  le 
I compofiteur  à donner  la  préférence  à l’une  ou  à 
l’autre,  félon  les  divers  genres  de  mufique  qu’il 
traite  : ainfi,  les  airs  de  danfe  exigent  fur-tout  un 
accent  rhythmique  & cadencé,  dont  en  chaque  nation 
le  caradere  eft  déterminé  par  la  langue.  U accent  gram-  , 
matical  doit  être  le  premier  confulté  dans  le  réci- 
tatif, pour  rendre  plus  fenfible  l’articulation  des 


mots,  fujètte  à fe  perdre  pâir  là  Hpîdité  du  débit, 
dans  la  réfonnance  harmonique  j mais  accent  paf- 
lionne  l’emporte  à fon  tour  dans  les  airs  dramatiques  j 
& tous  deux  font  fubordonnés , fur-tout  dans  la  fym- 
phonie,  à,  une  troilieme  forte  ^accent , qu’On  pour- 
roit  appelîer  muficaL , & qui  eft  en  quelque  forte  dé- 
terminée par  l’efpece  de  mélodie  que  le  miificien 
veut  approprier  aux  paroles. 

En  effet  i,  le  premier  & le  prihcipaï  objet  de  toute 
ïnufîque  eff  de  plaire  à l’oreille  ; ainli  tout  air  doit 
avoir  un  chant  agréable  : vôiîà  la  première  loi  qu’il 
n’eff  jamais  permis  d’enfreindre.  L’on  doit  donc 
premièrement  confulter  la  mélodie  & X accent  mufi- 
cal  dans  le  deffein  d’un  air  quelconque  ; enfuite,  s’il 
eff  queffiOn  d’un  chant  dramatique  & imitatif,  il  faut 
cherchef  V accent  pathétique  qui  donne  au  fentiment 
fon  exprefliOn  , & Xaccen:t  rationnel , par  lequel  le 
muficien  rend  avec  jufteffe  les  idées  du  poète  ; car  ^ 
pour  infpirer  aux  autres  la  chaleur  dont  nous  fom- 
mes  animés  en  leur  parlant , il  faut  leur  faire  enten- 
dre ce  que  nous  difÔnSi,  accent  grammatical  eff 
néceffaire  par  la  même  ràifon  , & cette  réglé  ■,  pour 
être  ici  là  derniere  en  ordre , n’eff  pas  moins  indifpen- 
fable  que  les  deux  précédentes , piiifque  le  fens  des 
propofftions  &;  des  phràfes  dépend  abfohiment  de 
Celui  des  mots  ; mais  le  muficien  qui  fait  fa  langue 
a rarement  befoin  de  Longer  à cet  accent  : il  ne  faii- 
roit  chanter  fon  air  fans  s’appercevoir  s’il  parle  bien 
ou  mal , ôc  il  lui  fuffit  de  fàvoir  qu’il  doit  toujours 
bien  parler.  Heuréiix  toutefois  , quand  une  mélo- 
die flexible  & coulante  ne  ceffe  jamais  de  fe  prêter 
à ce  qu’exige  la  langue.  Les  Muffeiens  françois  ont 
^ particulier  des  fecoiirs  iqui  rendent  fur  ce  point 
leurs  erreurs  impardonnables , & fur-fdüt  le  traité 
de  la  Profodie  françoife  de  M.  l’abbé  d’Olivet  ^ qu’ils 
devroieht  tous  confulter  : ceux  qui  feront  en  état 
de  s’élever  plus  haut  -,  pourront  étudier  la  Gram^ 
maire  de  Po  ft-Rbyaî  & les  Lavantes  notes  du  Philo- 
fophe  qui  Pà  commentée  ; alors  en  appuyant  l’ufagé 
fur  les  réglés^  & les  réglés  fur  les  principes,  ils  feront 
toujours  sûrs  de  ce  quffls  doivent  faire  dans  l’em- 
ploi de  de  V accent  grammatical  de  toute  efpece. 

Quant  aux  deux  autres  fortes  A'accens , on  peut 
moins  les  réduire  eh  réglés  , & la  pratique  en  de- 
mande moins  d’étude , & plus  de  talent  ; on  ne 
trouve  point  de  fang-froid  le  langage  des  pallions  ; 
& c’eft  une  vérité  rebattue  , qu’il  faut  être  ému  foi- 
rnême  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne  peut 
donc  fuppiéer  dans  la  recherche  de  X accent  pathé- 
tique à ce  génie  qui  réveille  à volonté  tous  les  fen- 
timens  , & il  n’y  à d’autre  art  dans  cette  partie  que 
d’allumer  en  fon  propre  cœur  le  feu  qu’ôn  veut 
porter  dans  celui  des  autres.  ^oye^GÉNiE  ÇMuJiq.') 
Suppl.  Eff-ii  queftibn  de  Xacccnt  rationnel,  l’art  a 
tout  auffî  peu  de  prife  pour  le  faiffr  ^ par  la  raifort 
qu’on  n’apprend  point  à entendre  à des  Lourds.  Il 
faut  avouer  auffi  que  cet  accent  eff  moins  que  les 
autres  du  reffbrt  de  la  mufique  j parce  qu’elle  eff 
bien  plus  le  langage  des  fens  que  celui  de  l’efprit  ; 
donnez  donc  au  muficien  beaucoup  d’images  ou  de 
fentiment  & peu  de  fimples  idées  à rendre  ^ car  il 
n’y  a que  les  pallions  qui  chantent  ^ l’entendement 
ne  fait  que  parler,  (i".) 

Accent  musical  , (ALw/g.)  Dans  l’article  pré- 
cèdent, M.  Rouffeau  indique  X accent  mujicai^  dont 
on  n’avoitpas  parlé  encore  (dans  le  fens  dont  je 
l’entends).  Encouragé  par  le  peu  qu’il  en  dit,  je 
veux  tacher  d’en  donner  quelqu’idée  qui , fans  doute, 
fera  bien  au-delToiis  de  celle  qu’en  autoit  donnée 
M.  Rouffeau  , s’il  avoir  voulu. 

Dans  la  mulique , l’intonation  de  la  vbix  bu  de 
rinffrument  étant  déterminée  , ce  n’eff  pas  là  qu’il 
faut  chercher  X accent , mais  dans  la  maniéré  de  faire 
cette  intonation,  J e m’explique  : fur  les  inffrumens 


à cordes  & à archet  (le  violon,  par  éxemplé)  , bà 
peut  donner  un  coup  d’archet  fec  & détaché , oil 
un  coup  d’archet  long  & tramant  fur  la  même  note  | 
on  peut  même  , fans  tenir  la  note  plus  long-tems  | 
faire  toucher  une  plus  grande  partie  d’archet  à là 
corde  , en  le  tirant  avec  plus  de  vélocité.  Dans  leS 
inffrumens  à vent , les  coups  de  langue  font  le  même 
effet , & lès  différens  coups  d’archet  & de  languè 
conftituent  en  partie  X accent  mujical. 

On  peut  commencer  une  note  piano  & la  ffnir 
forte  , en  enflant  graduellement  le  ton  ; on  peut  au 
contraire  là  cxornmQmQV forte  &:  la  finir  piano  en  dimi- 
nuant le  ton  : autre  partie  de  Vaccejù  muficat. 

Enfin  on  peut  détacher  certaines  notes  dans  urt 
trait  de  chant , & lier  les  autres  ; ce  qui  achevé  dé 
Gompletter  X accent  mujical. 

La  phràfe  ffig.  8 , planche  I.  de  Mujiq.  Suppl.  ) 
prendra  des  expreffions  différentes , fuivant  qu’on  j 
appliquera  X accent  mujical.  Remarquez  que  les  mar- 
ques par  lefquelles  j’ai  tâché  d’indiquer  les  différens 
accens  ^ne  les  expriment  que  très-imparfaitement, 

C^eff  au  choix  de  X accent  mufical^to^vQ  à la  piecé 
qu’on  exécute  , qu’on  reconnoît  le  bon  muficien  , 
l’homme  de  goût  ; c’eff  de  ce  choix  que  dépend 
toute  l’expreflibn  : c’eff  ce  choix  qu’un  bon  maître 
peut  donner  jufqu’à  un  certain  point , mais  qu’oii 
Lent  mieux  qu’on  ne  peut  l’indiquer , &c  qu’il  faut 
tenir  de  la  nature  pour  le  bien  pOfféder. 

C’eff  Vaccent  mujical  qui  fait  qu’üné  mufiqué 
expreffive  pour  un  Allemand,  ne  l’eft  point  pour  iiii 
François.  Je  me  fouviens  à cette  oecafion  d’avoir 
entendu  raconter  à un  compofiteur  diftingué , qué 
Hafe  eut  peine  à reeonnoître  Les  airs  exécutés  à 
Paris  par  des  François. 

Outre  cet  accent  mujical  indétermirté  j lorfque  le 
compofiteur  ne  l’â  pas  marqué  exprefféinent  ^ il  y a 
un  accent  déterminé  ^ & à quoi  le  compofiteur  â 
droit  de  s’àttertdre  fans  le  marquer. 

Pour  les  inftrumeris  à corde,  cet  accent  ébnfiffé 
^ marquer  d’iiri  nouveau  coup  d’archet  chaque  notej 
à moins  qu’elles  ne  foierit  d’une  valeur  trop  courté 
pour  que  cela  fe  piiiffe  ; ainfi  on  paffera  fous  lé 
mêfrte  coup  d’archet  les  doubles  croches  dans  urt 
aUa  brève  ; les  triples  croches  dans  un  allegro  à 2^ 
à 3 oii  à 4 tems  dans  urt  vivace  bu  dans  urt  prejiè 
de  mêmes  mefures  ; niais  dans  urt  vivace  ou  dans 
un  allegretto  à | , les  triples  croches  demandent  cha- 
cune un  nouveau  coup  d’archet  ; il  en  eff  de  mêmé 
de  X allegretto  k 2 ou  à 4 teriis.  Dans  les  pièces  oii 
il  y a des  trois  pour  deux , chaque  note  demandé 
Ordirtairemertt  urt  nouveau  coup  d’archet.  Quant 
ûuxjciliennes ÿ dont  la  mefure  eff  le  tems  lent; 
& la  première  de  trois  noteà , une  croche  pointée  ; 
la  feCortde , iirte  double  croche  ; & là  troifieme  ; 
une  croche  , on  dortne  un  nouveau  coup  d’archet  à 
chaque  note. 

Je  lié  parlerai  point  ici  du  tërris  de  la  mefure  oÜ 
l’archet  doit  defeendre  ou  rtionter , quoique  celà 
faffe  urte  partie  confidérable  de  X accent  muftcal^ 
parce  qüe  c’eft  un  de  ces  principes  fondamentaux 
que  tout  exécuteur  eonnoît. 

Quant  aux  inffrumens  à vent  ^ ils  ne  donnent  lé 
coup  de  langue  qu’à  la  prerhiere  de  deux  notes 
vîtes,  & coulent  l’autre,  en  obfervàrit  de  faire  là 
première  plus  longue  & plus  forte  que  la  fecbnde  : 
1°.  parce  que  cela  facilite  l’exécution,  & la  rend 
heauebup  plus  mdëlleufe  ; 2°.  parce  que  là  pre- 
itiiere  des  deux  notes  eff  celle  qui  éft  effeaivement 
dans  l’harmonie  , & que  l’autre  n’éft  qu’une  noté 
de  goût  ; cette  fecbnde  raifon  dèyroit  porter  tôUs 
les  irtftrumeris  à obferver  cette  réglé.  Dans  les  Jici^ 
liennes  , on  donne  un  coup  de  langue  , comme  lé 
coup  d’a^rehet. 
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Les  Imits-bois  Sc  les  baffons  coulent  ordinalre- 
ment  jufqu’à  huit  notes  vîtes , à caufe  de  la  difEculte 
du  jeu. 

Quant  aux  chanteurs  ^ Vaccem  mujical  eft  déter- 
miné par  les  paroles  mêmes  : toutes  les  notes  qui 
paffent  fous  la  même  fyllabe  , doivent  auffi  paf- 
fer  fous  le  même  coup  de  gofier , à moins  que  ce 
ne  foit  une  roulade , alors  cela  dépend  du  bon  goût 
& de  l’habileté  de  l’exécuteur.  ( F.  D.  C.  ) 

Accent,  Sorte  d’agrément  du  chant 

françois , qui  fe  notoit  autrefois  avec  la  mufiqiie  , 
mais  que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd’hui  feulement  avec  du  crayon  jufqu’à  ce 
que  les  écoliers  fâchent  le  placer  d’eux-mêmes.  \J ac- 
cent ne  fe  pratique  que  fur  une  fyllabe  longue  , & 
fert  de  paflàge  d’une  note  appuyée  à une  autre  note 
non  appuyée  , placée  fur  le  même  degré  : il  conffte 
en  un  coup  de  gofier  qui  éleve  le  fon  d’un  degré 
pour  reprendre  à l’inftant  fur  la  note  fuivante  le 
même  fon  d’oii  l’on  ell:  parti  ; plufieurs  donnoient 
le  nom  de  plainte  à X accent.  V le  figne  & l’effet 
de  X accent , fig.  C)  , planche  /.  de  Mujiq,  Suppl,  (i^.) 

Bien  des  muficiens  appellent,  ou  du  moins  appejl- 
loient  autrefois  accent  un  agrément  confiftant  à faire 
entendre  la  note  immédiatement  au-deffus  ou  aii- 
deffous  de  celle  qui  efi:  notée , fuivant  que  la  note 
qui  la  précédé  efi  au-deffus  ou  au-deffous , & en 
diminuant  la  valeur  de  la  note  , fur  laquelle  on  fait 
V accent  de  la  valeur  de  ce  même  accent.  Quelques 
anciens  muficiens  françois  indiquoient  cet  accent  par 
un  crochet , les  Allemands  par  un  .petit  trait , au- 
jourd’hui on  le  marque  par  une  petite  note  de  la 
valeur  que  l’on  veut  donner  à X accent.  Voyei^  ces 
fignes  & ces  effets  de  Xaccent , fig.  lo , planche  1,  de 
Mufiq.  (Suppll) 

Un  autre  accent , dont  j’ai  trouvé  la  marque  & 
l’expreffion  dans  quelques  auteurs  , efi  celui  2, 
planche  / ; & remarquez  que  le  premier  efi  celui  qui 
efi  encore  ufité  aujourd’hui. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allemand  & en  latin 
au  16®  & 17®  fiecles,  divifent  Xaccent  en  trois  diffé- 
rentes fortes  : 1°.  accentus  intendens^  qui  efi  celui 
fig.  !o^  n°.  z:  1°.  accentus  remittens , qui  efi  celui 
du  rP.  i , fig.  10  : 8>C  accentus  varius  ou  circum- 
fiexus,  compofé , pour  ainfidire,  des  deux  précé- 
dons , & qui  n’eft  que  Xefiatté  d’aujourd’hui.  Voye^ 
Flatté,  {MujîqX)  Suppl.  {F.D.CX) 

Accent  double  , {MufiqX)  Cet  agrément  que 
i’on  note  aujourd’hui  tout  du  long , confifie  à retran- 
cher la  moitié  de  la  valeur  d’une  note  en  anticipant 
celle  qui  la  fuit  ; on  le  marquoit  autrefois  par  deux 
petits  traits  verticaux  parallèles.  Sur  la  première 
note  , voye^Xdi  marque  & l’effet  de  Xaccent  double, 
fig.  12  , planche  I.'  de  Mufiq.  Suppl.  {^F.D.  C.  ) 

Accens  , {Mufiq.')  Les  poètes  emploient  fouvent 
ce  mot  au  pluriel , pour  fignifier  le  chant  même, 
&:  l’accompagnent  ordinairement  d’une  épithete , 
comme  doux  , tendres , trifies  accens.  Alors  ce  mot 
reprend  exaftement  le  fens  de  fa  racine , car  il  vient 
de  canere  camus , d’oii  l’on  a fait  accentus  , comme 
concentus.  (^•)  . , - „ 

Accens  ecclésiastiques,  {Mufiq.)  Onappel- 
loit  ci-devant  ainfi  les  différentes  inflexions  de  voix 
qu’on  faifoit  dans  les  églifes  catholiques  en  pfalmo- 
diant.  Il  y avoit, 

I®.  accent  immuable  , lorfque  la  voix  refioit 
toujours  fur  le  même  ton. 

2°.  Le  moyen,  quand  on  abaiffoit  la  voix  de  tierce 
fur  une  fyllabe. 

3°.  Le  grave  , quand  la  voix  tomboit  de  quinte. 

4°.  Vaigu,  qui  avoit  lieu  lorfqu’après  avoir  abaiffé 
la  voix  de  tierce  pendant  quelques  fyllabes , on  repre- 
noit  le  premier  ton. 

' 5°.  Le  modéré,  quand,  après  avoir  élevé  la  voix 


A C C 

de  fécondé  pendant  quelques  fyllabes,  on  reprenoil 
le  premier  ton. 

6®.  \J interrogatif , pour  exprimer  une  interroga- 
tion ; on  élevoit  la  voix  d’une  fécondé  pour  les  der- 
niers mots. 

7®.  Enfin  le  final,  quand  la  voix  tomboit  de  quarte 
fur  la  derniere  fyllabe. 

Il  paroît  qu’aujourd’hiii  ces  noms  de  ces  accens 
ne  font  plus  d’ufage  , & quelques  accens  font  dans 
le  même  cas.  Au  moins  je  n’ai  trouvé  aucun  de  ces 
noms  dans  le  Traité  hifiorique  & pratique  fur  le  chant 
eccléfiafiique  de  l’abbé  le  Bœuf,  que  je  crois  le 
plus  récent  fur  ce  fujet  ; & cet  auteur  n’admet  que 
le  premier  , le  fécond  , le  troifieme  & le  quatrième 
de  ces  accens,  fans  en  rapporter  les  noms.  {F.  D.  C.) 

Accens,  ( Mufique  des  Hébreux.  ) Quelques 
auteurs  veulent  que  les  accens  des  Hébreux  leur  fer- 
viffent  aufli  de  notés.  On  peut  voir  l’opinion  de 
Kircher  à ce  fujet,  dans  fa  Mufurgie , liv.  II.  Nous 
ne  mettons  point  ici  ces  accens , ni  les  traits  de  chant 
qu’ils  indiquent  fuivant  ce  favant , parce  que  cer- 
tainement jamais  les  anciens  Juifs  n’ont  eu  une  mufi- 
qiie  fi  variée.  {F.  D.  C.) 

ACCESSOIRE  , f.  m.  {Droit  nat.)  La  plupart 
des  chofes  qui  entrent  en  propriété  , ne  demeurent 
pas  dans  le  même  état.  Il  y en  a dont  la  matière 
fe  dilate  intérieurement  & groffit  par  ce  moyen  leur 
fubfiance  , comme  celle  des  mines,  des  carrières  , 
les  arbres  , &c.  D’autres  reçoivent  des  accroiffe- 
mens  extérieurs , comme  il  arrive  dans  les  alluvions. 
V oyei_  ce  mot.  D’autres  produifent  des  fruits  ou  des 
revenus  de  différente  nature.  Plufieurs  enfin  acquiè- 
rent , par  un  effet  de  l’indufirie  humaine  , une  nou- 
velle forme  qui  leur  donne  un  plus  grand  prix.  C’efl 
ainfi  qu’avec  du  grain  on  fait  de  la  farine  , & avec 
de  la  farine  du  pain.  Un  peintre  avec  fes  couleurs 
& fon  pinceau  , fait  d’un  morceau  de  toile  fort  com- 
mune , un  tableau  rare  & de  grand  prix. 

Tout  cela  efi  compris  fous  le  nom  général  d’^zr- 
ceffoires  , qui  fe  réduilent  en  général  à deux  fortes  : 
l’une  de  ceux  qui  proviennent  uniquement  de  la 
nature  même  des  chofes , fans  que  les  hommes  aient 
aucune  part  à leur  produêlion  : l’autre  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine , ou  en  tout ,.  ou  en  partie  , au 
fait  des  hommes  &à  quelque  travail  ou  quelqu’in- 
dufirie. 

Pour  décider  alfément  ces  fortes  de  cas  affez  diffi- 
ciles , voici  des  principes  fort  Amples  : 

1°.  H faut  voir  fi  c’efi  de  bonne  Ou  de  mauvaife 
foi  que  quelqu’un  a mêlé  fon  bien  ou  fon  travail 
avec  le  bien  d’autrui  ; car  s’il  y a de  la  mauvaife  foi 
de  fa  part , il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien; 
autrement  un  propriétaire  fe  verroit  tous  les  jours 
expofé  , par  la  malice  d’autrui , à ne  pouvoir  difpo- 
fer  à fa  fantaifie  de  ce  qui  lui  appartient.  Si  donc 
quelqu’un  a , par  exemple  , planté  des  arbres  ou 
femé  des  grains  dans  un  fonds  qu’il  favoit  bien  n’être 
pas  à lui , le  maître  du  fonds  n’efi  point  obligé  de 
lui  laiffer  reprendre  les  arbres  , ni  de  partager  les 
grains  avec  lui  : & il  efi  au  contraire  en  droit  de  fe 
faire  dédommager  du  préjudice  qui  peut  lui  être 
revenu  de  ce  que  fa  terre  a été  occupée  & employée 
à d’autres  ufages  qu’à  ceux  auxquels  il  l’avoit  defii- 
née.  Il  y a néanmoins  ici  une  exception  a faire  ; 
c’efi  lorfque  la  chofe  appartenante  à autrui  efi  de 
très-petite  valeur  & en  elle-même  , & en  compa- 
raifon  du  prix  de  la  forme  qu’on  lui  a donnée.  Sup- 
pofé , par  exemple , que  quelqu’un  ait  pris  une  main 
de  papier , ou  une  planche  de  bois  commun , ou  un 
morceau  de  toile  , qu’il  favoit  être  à autrui , & y 
ait  écrit  des  chofes  de  conféquence  , ou  fait  quelque 
belle  peinture  : en  ce  cas-là  il  ne  peut  guere  y avoir 
de  mauvaife  foi  confidérable  : il  y a lieu  de  préfu- 
mer que  celui  qui  a pris  de  fon  chef  le  papier , k 


planche  ou  la  toile , a cru  que  le  propriétaire  y con- 
ientiroit  alfément  , fur-tout  fi  on  lui  rendoit  une 
quantité  de  même  forte,  ou  la  valeur  ; ainfi  celui-ci 
ne  peut  pas  s'approprier  les  écrits  ou  le  tableau.  ^ 

2°.  Celui  au  bien  duquel  une  chofe  d’autrui  a 
été  jointe  & incorporée,  foit  par  le  fait  innocent 
de  celui-là  même  à qui  elle  appartenoit , ou  fans 
que  ceîui-ci  y ait  eu  aucune  part , doit , toutes  chofes 
d’ailleurs  égaies  , avoir  l’ouvrage  ou  le  compofé 
qui  en  réfulte.  Car  il  y a pour  l’ordinaire  quelque 
imprudence  dans  celui  qui  s’eft  mépris  : & quand 
même  il  n’auroit  contribué  en  aucune  maniéré  au 
mélange , s’il  lui  en  revient  du  préjudice  , ce  n’eft 
pas  la  faute  de  l’autre.  Ainfi , par  exemple  , fi  l’eau 
ayant  emporté  un  morceau  de  terre  , l’ajoute  au 
champ  voifin , le  maître  de  ce  champ  peut  s’appro- 
prier ce  morceau  de  terre  , à moins  que  celui  à qui 
il  appartenoit  ne  le  retire  inceifamment  de-là.  Et  le 
premier  n’efi:  pas  obligé  de  payer  à l’autre  la  valeur 
du  morceau  de  terre  qui  refie  dans  fon  champ , parce 
qu’il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  ; au  contraire  il 
peut  fe  faire  qu’il  en  reçoive  quelque  préjudice 
dont  l’ancien  maître  du  morceau  de  terre  ne  doit 
pourtant  pas  le  dédommager , parce  qu’il  n’en  efl 
pas  la  caufe  , comme  nous  le  fuppofons.  Mais  lorf- 
que  quelqu’un  a , par  exemple  , femi  de  bonne  foi 
dans  le  champ  d’autrui , le  propriétaire  du  champ 
doit  lui  rembourfer  la  valeur  de  la  femence  & de 
la  peine  prife  pour  femer , parce  qu’il  en  profite  , 
à moins  qu’il  n’eût  réfolu  de  femer  dans  fon  champ 
quelque  graine  de  plus  grand  prix  , oii  d’y  mettre 
quelqu’autre  chofe  qui  lui  auroit  été  de  plus  grand 
revenu. 

3°.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l’un  des  deux  efl 
fufceptible  de  remplacement,  6c  que  celle  de  l’autre 
ne  le  foit  pas  , fans  qu’il  y ait  d’ailleurs  aucune  mau- 
vaife  foi  de  part  6c  d’autre  , celui  à qui  appartient 
cette  chofe  , ou  cette  peine , doit  fe  contenter  qu’on 
lui  en  rende  une  autre  toute  femblable  de  même 
efpece , ou  la  valeur  en  argent.  Car  alors  le  der- 
nier ne  perd  rien  ; au  lieu  que  l’autre  pourroit  quel- 
quefois y perdre  beaucoup  , 6c  il  perdroit  beau- 
coup , en  ce  qu’il  ne  recouvreroit  rien  qui  pût  tenir 
lieu  de  fon  bien  ou  de  fa  peine.  C’efl  en  vertu  de  ce 
principe , que  ce  qui  a été  planté  ou  femé  demeure 
ordinairement  au  maître  du  fonds  ; les  aéles  ou  les 
écrits  à celui  qui  les  a faits  , 6c  non  pas  à celui  à qui 
étoit  le  papier  ; le  tableau  au  peintre  , 6c  non  pas 
au  maître  de  la  toile  ou  de  la  planche  ; le  cachet  à 
celui  qui  l’a  gravé,  ou  qui  l’a  fait  graver,  6cc.  Mais 
par  la  même  raifon , fi  quelqu’un  avoit  fait  tracer 
quelque  méchante  peinture  fur  une  table  ou  une 
toile  rare  6c  de  grand  prix  qui  m’appartient , ou  fi 
l’on  avoit  gravé  quelque  chofe  fur  une  pierte  pré- 
cieufe  qui  efl  à moi , je  devrois  recouvrer  ma  table, 
ma  toile  ou  ma  pierre  précieufe.  ( Zî.  F.  ) 

Accessoire,  (Jurifprud.')  On  appelle  accejfoire 
d’une  chofe  léguée  , ce  qui , n’étant  pas  de  la  chofe 
même  , y a quelque  liaifon  qui  fait-qu’on  ne  doit  pas 
l’en  féparer  , 6c  qu’il  doit  la  fuivre.  Ainfi  les  fers  6c 
le  licou  d’un  cheval , 6c  le  cadre  d’un  tableau  , en 
font  des  accejfoires . 

On  peut  diflinguer  deux  fortes  â’accejfoires  des 
chofes  léguées  : ceux  qui  fuivent  naturellement  la 
chofe  , 6c  qui , fans  qu’on  les  exprime  , demeurent 
compris  dans  les  legs  , 6c  ceux  qui  n’y  font  ajou- 
tés que  par  une  difpofition  particulière  du  tefla- 
îeur.  Ainfi  le  legs  d’une  montre  en  comprend  la 
boëte , 6c  le  legs  d’une  m.aifon  en  comprend  les 
clefs.  Au  contraire  , le  legs  d’une  maifon  ne  com- 
prendra pas  les  meulDles  qui  s’y  trouveront,  à moins 
que  le  teflateur  ne  l’ait  exprimé. 

îl  y a des  accejfoires  de  certaines  chofes  qui  n’en 
font  pas  féparés , tels  que  font  les  arbres  plantés 


dans  un  fonds  î 6c  ces  fortes  à^atctjfolres  Auvent  tou»’ 
jours  la  chofe  léguée  , s’ils  n’en  font  exceptés  ; 6e 
il  y a des  acceffoires  qui , quoique  féparés  des  chofes, 
les  fuivent  auffi , comme  les  harnois  d’un  attelage 
de  chevaux  de  caroffe  6c  autres  femblahles.  Il  peut 
même  y avoir  un  progrès  ^ accejfoires  des  accejfoires^ 
comme  des  pierreries  à la  boëte  d’une  montre.  Et 
il  y a enfin  de  certaines  chofes  dont  on  peut  douter 
Il  elles  font  accejfoîres  d’autres  , ou  ne  le  font  point» 
Ce  qui  peut  dépendre  de  la  difpofition  du  teflateur, 
6c  de  l’étendue  ou  des  bornes  qu’il  donne  à fes  legs, 
comme  bon  lui  femble.  'Ainü  il  n’y  a pas  d’autre 
réglé  générale  dans  les  doutes  de  ce  qui  doit  fuiyre 
la  chofe  léguée  comme  fon  accejfoire,  que  l’inten- 
tion du  teflateur , dont  l’exprefîion  jointe  aux  cir- 
conflances  6c  aux  ufages  des  lieux  , s’il  y en  a , peut 
faire  juger  de  ce  qui  doit  être  accejfoire  ou  non. 
Que  É la  difpofition  d’un  teflateur  laiflè  la  chofe  en 
doute  , on  peut  en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit 
être  compris  dans  les  legs  comme  accejfoire  , ou  ne 
l’être  pas , par  les  réglés  particulières  fur  les  divers 
cas  expliqués  dans  les  articles  fuivans. 

Si  un  teflateur  lègue  une  maifon  fans  rien  fpéci- 
fier  de  ce  qu’il  entend  comprendre  dans  ce  legs  , 
le  légataire  aura  le  fonds , le  bâtiment  ôc  fes 
dépendances,  comme  une  cour,  un  jardin  & autres 
appartenances  de  cette  maifon , avec  les  peintures  à 
frefque  6c  autres  ornemens  ou  commodités  , qui 
tiennent  à fer  6c  à clou  , ou  font  fcellés  en  plâtre 
pour  perpétuelle  demeure  ; car  ces  fortes  de  chofes 
ont  la  nature  d’immeubles.  Mais  il  n’y  aura  aucun 
meuble  compris  dans  ce  legs,  à la  réferve  des  clefs 
6c  autres  chofes  , s’il  y en  avoit  qu’un  pareil  ufage 
rendît  aufïï  néceffaires. 

Si  celui  qui  avoit  légué  un  fonds  par  fon  tefla» 
ment  y fait  enfuiîe  quelque  augmentation  , comme 
s’il  ajoute  quelque  chofe  à fon  étendue , ou  s’il  y fait 
quelque  bâtiment , ces  augmentations  font  partie 
du  fonds  6c  font  au  légataire  , fi  ce  n’efi  que  le  tefla- 
teur en  eût  difpofé  autrement. 

Il  en  feroit  de  même  d’un  legs  d’une  terre  , fi  le 
teflateur  l’ayant  léguée  y ajoutoit  de  nouveaux  bâti- 
mens , 6c  même  de  nouveaux  droits , ou  s’il  achetoit 
des  fonds  pour  augmenter  l’étendue  ou  d’un  parc, 
ou  de  quelques  héritages  dépendans  de  la  terre.  Car 
toutes  ces  fortes  d’augmentations  fe'roient  des  acccf- 
foires  qui  fuivroient  le  legs  , foit  par  leur  nature 
d’acceffoire  , ou  parce  qu’on  ne  pourroit  préfumer 
que  le  teflateur  eût  voulu  féparer  ces  fortes  de 
chofes  pour  les  laifTer  , fans  la  terre  , à fon  héritier. 

Si  le  legs  étoit  d’un  feul  héritage  , 6c  qu’après  le 
teflament  le  teflateur  y eût  ajouté  quelque  fonds 
joignant  , cette  augmentation  pourroit  appartenir 
ou  au  légataire  , ou  à l’héritier , félon  que  cette  non* 
velle  acquifition  pourroit  être  confidérée  comme  un 
accejfoire  du  legs,  ou  qu’elle  feroit  autre.  Car  fi, 
par  exemple  , c’étoit  une  acquifition  d’une  parcelle 
de  terre  pour  quarrer  un  champ , ou  pour  fervir  à 
une  prife  d’eau  ou  autre  fervitude  , ou  même  pour 
augmenter  feulement  le  fonds  de  quelque  étendue  ; 
ces  acquifitions  feroient  des  accejfoires  qui  fuivroient 
le  legs , de  même  que  ce  qui  s’y  trouveroit  natu- 
rellement ajouté  par  quelque  changement  que  feroit 
le  cours  d’une  riviere  joignante.  Mais  fi  le  fonds 
acquis  6c  joignant  à l’héritage  légué  étoit  d’une  autre 
nature  , comme  un  pré  joint  à une  vigne  que  le 
teflateur  auroit  léguée  , ou  que  cet  héritage  acquis 
par  le  teflateur  fût  également  joignant , 6c  à celui  qu’il 
auroit  légué  , 6c  à un  autre  qu’il  laifferoit  à fon  héri- 
tier , ces  fortes  d’acquifitions  ne  feroient  pas  des 
acceffoires  du  legs , à moins  qu’on  ne  dût  en  juger 
autrement  par  la  difpofition  du  teflateur  , 6c  les  cir- 
conflances  qui  pourroient  expliquer  fon  intention. 

Si,  un  teflateur  qui  auroit  légué  un  fonds,  j fait 
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%m  bâtiment , cet  accejjoîre  du  fonds  fera  au  légataire, 
s’il  ne  paroît  que  le  teftateur  ait  voulu  révoquer  le 
legs  ; & Il . par  exemple  , -un  teftateur  ayant  légué 
un  place  à bâtir  dans  une  ville  , y fait  une  maifon  -, 
ou  il,  ayant  légué  quelque  jardin  , verger  ou  autre 
■lieu , il  l’accommode  d’un  logement  ^ ces  bâtimens 
dans  ces  circonflances  feront  au  légataire.  Mais  s’il 
avoit  bâti  dans  un  fonds  légué  une  maifon  ou  d’au- 
tres commodités  néceffaires  pour  une  ferme  à la- 
quelle il  joindroit  ce  fonds  , donnant  cette  ferme  à 
un  autre  légataire  , ou  la  laiffant  à fon  héritier  , on 
jugeroit  par  l’ufage  de  ce  bâtiment  qu’il  auroit 
ï-évoqué  le  legs. 

Si  pour  l’ufage  d’un  fonds  dont  le  teflateur  auroit 
légué  l’ufufruit,  la  fervitude  d’un  paffage  étoit  nécef- 
'faire  fur  un  autre  fonds  de  l’hérédité , l’héritier  ou 
autre  légataire  à qui  appartiendroit  l’héritage  qui 
élevroit  être  fujet  à la  fervitude , la  devroit  foufFrir. 
Car  le  légataire  doit  jouir  de  l’héritage  fujet  à l’ufu- 
fruit , comme  en  jouiflbit  le  teflateur  qui  prenoit 
fon  paffage  dans  fon  propre  fonds  : & cet  accejfoin 
eft  tel  qu’il  eft  de  l’intention  du  teflateur  qu’il  fuive 
le  legs. 

Si  un  teflateur  qui  avoit  deux  malfons  joignantes, 
on  légué  une  à un  légataire  , & l’autre  à un  autre  , 
ou  en  légué  l’une  & laiffe  l’aiitre  à fon  héritier  ; le 
mur  mitoyen  de  ces  deux  maifons,  qui  n’avoit  pour 
feul  maître  que  Je  teflateur , deviendra  commun  aux 
deux  propriétaires  de  ces  deux  maifons.  Ainfi  la  fer- 
vitude réciproque  fur  ce  mur  commun  fera  comme 
un  accejjoire  qui  fuivrale  legs. 

Si  de  deux  maifons  d’un  teflateur  , l’une  laiffée  à 
l’hérédité  , l’autre  donnée  à un  légataire  , ou  les 
deux  données  à deux  légataires , l’une  ne  pouvoit 
être  hauffée  fans  ôter  le  jour  de  l’autre  , ou  y nuire 
beaucoup  ; l’héritier  ou  le  légataire  qui  auroit  la 
première  , ne  pourroit  lahauffer  que  de  telle  forte, 
qu’il  refiât  pour  l’autre  ce  qui  feroit  néceffaire  de 
jour  pour  pouvoir  en  jouir.  Car  le  teflateur  n’auroit 
pas  voulu  que  fon  héritier  ni  ce  légataire  puffent 
jrendre  inutile  le  legs  de  l’autre  maifon. 

Le  legs  d’une  maifon  dans  la  ville  n’en  comprend 
pas  les  meubles , s’ils  n’y  font  ajoutés  par  le  tefla- 
teur. Et  le  legs  d’une  maifon  de  campagne  ne  com- 
prend pas  non  plus  ce  qu’il  peut  y avoir  de  meubles 
néceffaires  pour  la  culture  des  héritages  & pour  les 
récoltes.  Mais  ce  legs  comprend  les  chofes  qui  tien- 
nent au  bâtiment , comme  en  certains  lieux  les  pref- 
foirs  & les  cuves. 

Le  legs  d’une  maifon  de  campagne  , avec  ce  qui 
s’y  trouvera  néceffaire  pour  l’ufage  de  la  culture  des 
héritages  & pour  les  récoltes , comprend  les  meu- 
bles qui  peuvent  fervir  à ces  ufages.  Et  s’il  y a quel- 
que doute  de  l’étendue  que  doit  avoir  ce  legs  , il 
faut  l’interprêter  par  les  préfomptions  de  l’intention 
du  teflateur  qu’on  pourra  tirer  des  termes  du  tefla- 
ment  & des  circonflances  : & on  peut  aufîî  fe  fervir 
des  éclairciffemens  que  pourroit  donner  l’ufage  des 
lieux. 

Si  un  teflateur  avoit  légué  une  maifon  & tout 
rameublement  qui  s’y  trouveroit , ce.  legs  compren- 
droit  tout  ce  qu’il  y auroit  de  meubles  deflinés  pour 
l’ameublement  de  cette  maifon,  comme  les  lits,  les 
tapifferies , les  tableaux  , les  tables  , les  fauteuils 
& autres  femblables  : mais  s’il  s’y  trouvoit  des  tapif- 
feries  ou  autres  meubles  enréferve  deflinés,  ou  pour 
vendre  , ou  pour  l’ufage  d’une  autre  maifon  , le 
légataire  n’y  auroit  aucun  droit.  Et  fi  au  contraire 
quelques  meubles  de  cette  maifon  fe  trouvoient 
ailleurs  au  tems  de  la  mort  du  teflateur , comme  fl 
des  tapifferies  avoient  été  prêtées  ou  données  à rac- 
commoder , ce  qui  feroit  hors  de  la  maifon  pour 
de  telles  çaufes  ne  laifferoit  pas  d’être  compris  dans 
le  legs. 
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Si,  dans  le  legs  d’une  maifon , le  teflatetif  âvolt 
compris  en  termes  généraux  &c  indéfinis  tout  ce  qui 
pourroit  fe  trouver  dans  cette  maifon  au  tems  de 
fa  mort , fans  en  rien  excepter , ce  legs , qui  con-* 
tiendroit  toutes  les  chofes  mobiliaires  , &:  même 
l’argent , ne  comprendroit  pas  les  dettes  aélives  , nî 
les  autres  droits  de  ce  teflateur , dont  les  titres  fe 
trouveroient  dans  cette  maifon.  Car  les  dettes  & 
les  droits  ne  confiflent  pas  en  papiers  qui  en  con- 
tiennent les  titres  , & n’ont  pas  de  fiîuation  en  un 
certain  lieu  ; mais  leur  nature  confifle  dans  le  pou- 
voir que  la  loi  donne  à chacun  de  les  exercer.  Ainfi 
les  titres  ne  font  que  les  preuves  des  droits,  & non 
pas  les  droits  mêmes. 

Les  accejjoircs  qui  doivent  fiiivre  la  chofe  léguée,;' 
ne  font  jugés  tels  que  par  l’ufage^qu’on  leur  donne  , 

non  par  leur  prix.  De  forte  que  Vaccejfoire  efl  fou- 
vent  d’une  bien  plus  grande  valeur  que  la  chofe 
même  dont  il  efl  l’accej/oire  ; & il  ne  laiffe  pas  d’être 
à celui  à qui  elle  efl  léguée.  Ainfi  , par  exemple, 
des  pierreries  enchâffées  dans  la  boîte  d’une  montre 
n’en  font  qu’un  ornement  & un  accejfoire^  mais  elles 
fuivront  les  legs  de  la  montre.  ( Z>,  F,') 

Accessoire  , adj,  {terme  de  Logique,)  C’eff  tout 
ce  qui  ayant  quelque  liaifon  avec  le  fujet  dont  il 
s’agit,  n’efl  cependant  point  effentiel  à ce  fujet,  quant 
à la  maniéré  aûuelle  de  le  confidérer , ni  néceffaire 
à l’intelligence  de  ce  qu’on  en  dit  ; enforte  qu’on 
peut  le  paffer  fous  filence  comme  non  exiflant,  fans 
altérer  l’idée  que  l’on  doit  s’en  faire  , ni  diminuer  la 
clarté  du  difcours  qui  doit  l’expliquer.  Dans  ce  fens 
Vaccejfoire  efl  l’oppofé  du  fond  , de  l’effentiel,  du 
principal  de  la  chofe  dont  il  efl  queflion. 

Dans  l’expofition  d’un  fujet,  on  fait  fouvent  entrer 
des  idées  acceJfoirese\mnQ  font  qu’alonger  le  difcours, 
diflraire  l’attention  de  ceux  qu’on  veut  infiruire,  & 
donner  le  change  à des  efprits  peu  jiifles  qui  pren- 
nent Vaccejfoire  pour  le  principal , & ne  retiennent 
rien  de  ce  qui  devoit  les  mettre  au  fait  du  fonds  de 
la  chofe. 

Dans  les  difputes  , il  arrive  fouvent  que  Ton  atta- 
que Vaccejfoire,  &c  que  l’on  perd  de  vue  l’effentieL 
(G.M.)  . ^ 

ACCIACATURA,  (Mujique)  ce  mot  italien  qut 
n’a  , que  je  fâche  , aucun  correfpondant  en  françois 
fignifie  un  agrément  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
l’accompagnement  du  clavecin  , ou  quand  celui-ci  a 
une  partie  obligée  à exécuter  oîi  il  y a des  arpeg- 
ges.  Uacciacatura  confifle  à frapper  dans  un  accord 
une  ou  plufieurs  notes  qui  n’y  appartiennent  pas, 
mais  qui  fe  trouvent  entre  les  notes  qui  font  l’accord. 
On  comprend  aifément  qu’il  faut  avoir  des  doigts 
de  refie  , & qu’il  faut  d’abord  laiffer  échapper  les 
notes  qui  font  V acciacatura.  Il  me  femble  qu’on  ne 
doit  faire  aucun  agrément  dans  l’accompagnement, 
il  n’efl  fait  que  pour  faire  valoir  la  partie  principale, 
comme  l’obferve  M.  Rouffeau  dans  l’article  Accom- 
pagner. Voye\^  V acciacatura  , fig,  ig  , planche  I.  de 
Mufique  dans  ce  Supplément. 

D’autres  appellent  encore  acciacatura  , lorfqu’à 
une  cadence  parfaite  on  double  l’accord  de  | qui  fe 
trouve  fur  la  dominante , c’efl-à-dire  qu’on  le  prend 
des  deux  mains  & qu’on  ne  prend  l’accord  de  { fuivant, 
que  de  la  main  droite.  Voye^^  fig.  14.  {F.  D.  C.) 

ACCIDENT,  Accidentel  ,(  Mufique.)  On  ap- 
pelle accidens  ou  fignes  accidentels  les  bémols  , diefes 
ou  béquarres  qui  fe  trouvent  par  accident  dans  le 
courant  d’un  air,  & qui  par  conféquent  n’étant  pas 
à la  clef,  ne  fe  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
principal.  Voye^^  Diese  , Bémol  , Son  , ( Mufique.  ) 
dans  le  DiBionnaire  des  Sciences  , &c.  {S). 

Accident  , ( Mlthaphyfique)  ce  mot  fe  prend  en 
différens  fens  par  les  philofophes. 

1°,  Dans  fon  acception  la  plus  générale  , il 

défigne 
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déligné  tous  les  modes  ou  les  maniérés  d’être  d’imê 
choie  , par  oppôfition  à la  fubdance  confidérée  ab- 
ftraaivement.  C’eft  dans  ce  fens  que  lesAriftotélieiens 
emploient  le  mot  accident  lorfiqu’ils  divifent  tous  les 
êtres  en  fubllances  & accidens.  C’ell  aulîi  dans  ce 
fens  que  Wolf  ô^fes  difciples  s’en  fervent  , renfer- 
mant fous  ce  tnot  les  modes  & les  attributs  des 
fubllances.  \d accident , dit  Wolf , PhiL  prima  779, 

iell  tout  ce  qu’on  ne  lauroit  attribuer  à un  fujet  fans 
fuppofer  auparavant  quelque  chofe  dans  ce  fujet. 
Or  il  faut  toujours  fuppofer  l’exidence  du  fujet  ; 
avant  que  de  lui  attribuer  quelque  maniéré  d’être , 
& cette  éxillence  ou  cette  fubllance  de  la  chofe,  ell 
la  feule  idée  qu’il  faille  nécelfairement  fuppôfer. 
C’ell-là  aiilTi  l’idée  que  Locke  en  donne  dans  fon 
E[fai  fur  Ü entendement  humain  ^ Liv.  II.  chap.  23.  Avec 
quelque  foin  , dit-il , que  nous  falTiôns  l’analyfe  de 
l’idée  que  nous  avons  de  la  fubllance,  nous  devons 
toujours  reconnoître  que  nous  n’en  avons  point 
d’autre  que  celle  de  je  ne  fais  quel  fujet  inconnu  , 
que  nous  fuppofons  être  le  foutien  des  qualités  qui 
font  capables  d’exciter  en  nous  des  idées  fimples  ; 
qualités  qu’on  nomme  communément  des  accidens. 
Le  pere  BulÏÏer  , un  des  métaphyficiens  qui  a le  plus 
fimplifié  les  idées  abdraites , & qui  me  paroît  avoir 
pour  lordlnaire  répandu  le  plus  de  jour  fur  ces  objets 
obfcLirs  , ell  dans  les  mêmes  idées  à cet  égard  que 
les  phiiofophes  que  nous  venons  de  citer  : il  prend 
aulfi  le  mot  accident  dans  ce  fens  général  , peut-être 
même  lui  donne-t-il  plus  d’étendue  encore.  Traité 
des  premières  vérités  , part.  II.  chap.  zi  , 334.  Je 

cherche  ici,  dit-il,  quelles  idées  l’efprit  humain  peut 
fe  former  naturellement  fous  ces  termes  fubjiancc 
& accident.  Après  y avoir  penfé  , je  n’ai  pu  rien  con- 
cevoir par  fubllance , linon  ce  qui  répond  à l’idée 
d’être,  que  je  dépouille  de  toutes  modifications  ou 
maniérés  d’être  , pour  le  confidérer  feulement  en  tant 
que  fufceptible  de  ces  modifications  ou  maniérés 
d’être.  La  fubllance  donc  , confidérée  précifément 
en  tant  que  fubllance  , n’ell  qu’une  idée  abllraite  ; 
car  il  n’exille  point  naturellement  & réellement  de 
fubllance  qui  ne  foiî  que  fubflance  , fans  être  revêtue 
de  fes  modifications,  lefqueües  , fuivant  les  idées 
que  nous  en  pouvons  naturellement  avoir,  ne  font 
que  la  fubllance  confidérée  par  fes  divers  endroits. 
C’ell  ce  qui  s’appelle  tantôt  des  qualités  , tantôt  des 
modes  ou  des  modifications , tantôt  des  attributs  ou 
adjoints  j tantôt  des  circonllances  ou  accidens  de  la 
chofe. 

Dans  ce  premier  fens  du  mot  accident  oppofé  à 
celui  de  fubllance , il  paroît  que  nous  ne  connoilTons 
dans  chaque  chofe  que  les  accidens  ; & que  l’idée  de 
la  fubllance  , n’efl:  dans  le  fond  que  la  fmiple  idée 
abllraite  de  l’exiflence  : fous  ce  point  de  vue  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  confondre  la  fubllance  avec 
i’ellénce  ; car  dans  l’idée  de  l’elfence  réelle  d’une 
chofe  , entre  nécelfairement  celle  des  attributs  , 
modifications , maniérés  d’être  & celle  de  tous  les 
accidens  elfentiels  de  cette  chofe  ; au  lieu  que  dans 
l’idée  de  fubllance  telle  que  nous  la  confidérons  ici , 
par  oppolition  aux  accidens nous  ne  pouvons  rien 
dillinguer  que  la  feule  idée  d’exilîence,  puifque  nous 
en  féparons  celle  de  toute  efpece  de  modification. 
Une  autre  attention  qu’il  faut  avoir  en  traitant  de 
la  fubllance  & des  accidens , confille  à fe  fouvenir 
que  ce  font  ici  des  idées  abllraites,  qui  n’ont  point 
hors  de  nous  d’objet  réel  correfpondant,  & exillant 
à part , comme  exifent  à part  dans  l’écriture  ou  le 
difeours  les  mots  accident  & fubllance.  En  effet, 
nulle  fubllance  n’exille  qu’elle  n’exille  d’Une  certaine 
maniéré  , avec  telle  modification,  qualité,  attribut, 
relation.  Nulle  maniéré  d’être  , nul  attribut  , nul 
accident  ne  peut  exiller  fans  une  fubflance  dont  il  ell 
X accident , la  modification.  Les  accidens  ou  les  mo- 
Tome  l» 


dîficatiohs  hè  font  donc  réelîenieîlt  que  la  fubUancé 
elle -même  modifiée  ; la  fubllance  n’ell  réellement 
que  l’être  même  modifié  de  telle  ou  telle  manierei. 
La  fubllance  ne  peut  donc  pas  exiller  fans  l^sàccidehs^ 
ni  les  accidens  fans  là  fubllance.  Jé  ne  nie  pàs  ce- 
pendant qu’une  fubllance  ne  piiiffe  éxiHer  dans  un 
lieu  , fans  que  j’eU  apperçoive  les  accidens.  Si  la 
lumière  ell  un  être  répandu  par  tout  dans  l’efpace, 
mais  dont  l’effet  lumineux  ne  fe  fait  appercevoir 
qii'aiitant  que  cet  être  reçoit  un  ébranlement  qui 
parvient  jufqu’à  mes  yeux  , cette  lumière  exillera 
autour  de  moi  fans  que  j’en  apperçoive  les  accidens 
auffi  long-tems  qu’il  n’àgiront  pas  fur  mes  yeux; 
niais  la  fubllancé  de  cette  lumière  n’exillera  pas  fanS 
les  accidens.  La  forme  de  fes  parties , leur  pofiîion 
refpèélive  , fubfiile  avec  la  fubllance  , quoique 
je  ne  l’apperçoive  pas  ; car  fi  une  fubllance  exi- 
ilbit  quelque  part  fans  fes  propres  accidens , mais 
avec  ceux  d’une  autre  , elle  ne  feroit  plus  telle  fub-^ 
Hance  que  l’on  annonçoit  d’abord  , mais  elle  feroit 
la  fubllance  dont  elle  auroit  les  accidens , puifque 
les  accidens  ne  font  que  la  fubllance  modifiée  , c’ell- 
à-dire  un  être  qui  exille  de  telle  maniéré.  Un  cercle 
ne  peut  pas  exiller  cercle  & avoir  les  accidens  d’un 
triangle  ; car  11  l’efpece  renfermée  dans  la  circonfé- 
rence a les  accidens  d’un  triangle  , c’ell  un  triangle 
nort  pas  un  cercle.  Si  èe  qui  exille  en  tel  lieu  a les 
accidens  d’une  pierre  , ce  n’ell  pas  dé  l’or  c’ell  une 
pierre.-  Mais , dira-t-ort  , la  toute-puilfance  divine 
ne  peut -elle  pas  faire  que  de  l’or  exille  avec  les 
accidens  d’une  pierre  , enforte  que  lés  accidens  de 
l’or  & la  fubllance  de  la  pierre  foient  anéantis  j &: 
qu’il  n’exille  plus  dans  ce  lieu  que  la  fubllance  de 
l’or  & les  accidens  de  la  pierre?  Je  nie  garderai  bieil 
de  dire  , la  toute-puilfance  peut  ou  ne  peut  pas  faire 
une  telle  tranfmutation;  mais  je  dirai  toujours.  1°.  II 
n’y  a point  àé accidens  là  oii  rien  n’exille.  z°.  Rien 
n’exille  là  où  il  n’y  a aucune  manière  d’être  , aucun 
accident.  3°^.  Les  accidens  qui  exillént  ne  font  que  la 
fubllance  même  modifiée.  4°.  Ce  qui  conllitue  l’ef- 
fence  d’une  fubllance , c’ell  la  maniéré  d’être , ou  la 
réunion  de  fes  accidens.  5°.  Ce  font  les  accidens  feuls 
d’une  fubllance  qui  pour  moi  conllituent  un  tel  être , 
& non  un  autre.  Là  où  il  n’y  a que  les  accidens  d’une 
pierre  , il  n’y  a pour  moi  qu’iirte  pierre  , & il  ell 
impofiible  que  j’y  conçoive  autre  chofe  qu’une  pierre^ 
enforte  que  li  là  où  exilloit  un  morceau  d’or  , c’ell- 
à-dire  un  être  dont  les  accidens  font  ceux  de  l’or  , on 
fait  exiller  les  accidens  d’une  pierre  , cet  être  n’ell 
plus  pour  moi  de  l’or  , c’ell  une  pierre.  Je  terminerai 
ces  réflexions  par  la  penfée  du  pere  Biiflier:  la  mo- 
dification de  la  fubllance  n’étant  que  la  fubllance 
même  modifiée  , demander  li  la  modification  peut 
fe  trouver  fans  la  fubllance  , c’ell  demander  li  là 
rnodification  peut  être  fans  la  modification  , li  la 
fubllance  peut  fe  trouver  fans  la  fubllance.  Chap.  21 
de  la  II. partie  , 3 3 S. 

1^.  Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  matière  j 
il  faut  confidérer  que  le  tefme  accident  fe  pbend  fou- 
vent  dans  un  fens  plus  rellreint , pour  défigner  les 
attributs  non  elfentiels  d’une  chdfe  ; c’ell-à-dire  ces 
qualités  , artfibuts  , modifications,  maniérés  d’être, 
fans  lefquelles  une  chofe  relie  la  même  pour  le  fond. 
Le  mouvement  dans  une  boule  d’or,  peut  continuer ^ 
cefler,  fe  ralentir,  s’accélérer,  changer  de  direélion,; 
fans  que  pour  cela  cette  boule  celle  d’être  une  telle 
boule  d’or.  Du  papier  peut  être  bleu,  blanc , rouge 
ou  noir  fans  cefler  d’être  du  papier.  On  peut  nommer 
ces  maniérés  d’être  modifications  accidentelles.  Une 
chofe  peut  exiller  fans  telle  ou  telle  modification  dé 
cette  efpece  , la  recevoir  ou  la  perdre  fans  cefler 
d’être  la  même  fubUance. 

Si  au  contraire  la  modification  à laquelle  je  penfe 
fait  partie  de  ee  qui  ell  eflentiel  à la  chofe , celle-ci 
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ne  peüt  paà  exifter  fans  cèt  accident^  parce  qu’alors 
il  eft  un  accident  effentiel. 

On  auroit  moins  difpiité  fur  les  accidens , il  l’on 
avoir  bien  cliflingué  dans  tous  les  cas  ces  deux  genres 
de  modifications t le  doute  au  moins  que  l’on  eût 
iamais  agité  de  part  & d’autre  avec  vivacité  cette 
queflion  ; la  fubflance  peut  - elle  exifter  fans  fes 
modifications , ou  les  modifications  fans  la  fubilance  ? 
La  réponfe  eût  été  aifée.  S’agit-il  des  modifications 
effentielles  , des  accidens  en  général?  nulle  fubfiance 
îi’efi:  pofilbîe  fans  eux,  à moins  que  vous  n’admettiez 
l^i  poffibilité  de  l’exifience  , là  oii  vous  ne  fuppofez 
aucune  maniéré  d’être.  S’agit-  il  des  modifications 
accidentelles  ou  non  effentielles  ? une  fubftance  peut 
en  être  dépouillée  fans  cefl'er  d’être  la  même.  Re- 
marquez cependant  que  cette  aflértion  n’eff  pas  vraie 
abfolument.  On  peut  ôter  à une  fubftance  un  attribut 
non  eftentiel , une  modification  accidentelle  fans  la 
détruire  ; mais  vous  ne  pouvez  détruire  un  de  ces 
accidens  fans  le  remplacer  par  un  autre.  On  peut 
bien  concevoir  une  fubftance  dont  on  ne  confideré 
que  l’effence  , ou  les  attributs  effentiels  , mais  ce 
n’eft  que  par  l’abftraffion  de  toutes  les  modifications 
accidentelles  qüi  n’en  exiftent  pas  moins  , ôc.fans 
iefquelles  il  n’eft:  pas  poftible  que  la  fubftance  exifte. 
On  peut  les  changer  ; mais  la  deftruâion  de  l’une  eft 
toujours  là  produdion  d’une  autre.  La  boule  d’or 
refte  la  même  , quoiqu’elle  ceffe  d’être  en  mouve- 
ment , mais  la  ceffation  du  mouvement  eft  le  com- 
mencement du  repos.  La  couleur , la  figure , la  folidité 
de  l’or  ne  peuvent  ceffer  d’être , que  parce  qu’une 
autre  couleur , une  autre  figure  , un  autre  degré  de 
folidité  , fuccedent  à ces  premières. 

Si  la  fubftance  ne  peut  exifter  fans  les  accidens , 
les  accidens  de  quelque  nature  qu’ils  foient , ne  peu- 
vent pas  non  plus  exifter  fans  la  fubftance , fans  un 
être  dont,  ils  foient  les  modifications  effentielles  ou 
accidentelles  ; là  où  rien  n’exifte , il  ne  fauroit  y avoir 
de  maniéré  d’exifter. 

Ici  on  apperçoit  dans  les  raifonnemens  de  certaines 
perfonnes  l’abus  des  abftradions.  S’étant  accoutu- 
més à penfer  abftradivement  à la  fubftance  & aux 
accidens  de  la  fubftance  , quelques-uns  ont  regardé 
ces  derniers  comme  des  êtres  à part  qui  pouvoient 
exifter  fans  la  fubftance  , & pour  preuve  , ils  ont 
dit  que  la  blancheur  d’un  tel  lis  exiftoit  fans  lui  , 
pLiifqu’elle  exiftoit  dans  un  autre  lis,  ou  dans  quel- 
c]u’autre  objet  qui  a , dit-on  , la  blancheur  du  lis. 
Mais  je  dirai  ici  avec  le  pere  Buftief , que  la  blan- 
cheur du  premier  lis  n’eft  pas  la  blancheur  du  fécond, 
puifque  celle-là  n’eft  que  le  premier  Iis  qui  eft  blanc  j 
celle-ci  n’eft  que  le  fécond  lis  qui  eft  blanc  aufîî , 
fans  qu’il  y ait  rien  de  commun  entre  l’un  & l’autre, 
mais  feulement  une  entière  reffemblance  de  couleur. 
La  blancheur  de  l’un  n’eft  que  fa  fubftance  même 
modifiée  d’une  telle  maniéré  : la  blancheur  du  fé- 
cond n’eft:  que  la  fubftance  même  du  fécond  modifiée 
d’une  même  maniéré.  Pour  que  X accident  de  l’un  fût 
V accident  de  l’autre  , il  faudroit  que  la  fubftance  de 
celui-ci  fût  la  fubftance  de  celui-là  , puifque  la  mo- 
dification de  la  fubftance  n’eft:  que  la  fubftance  même 
modifiée.  Mais  les  fubftances  ne  fe  communiquent 
pas  ; la  fubftance  d’un  être  n’eft  pas  la  fubftance  d’un 
autre  être.  Les  accidens  de  l’un  ne  peuvent  donc  pas 
être  les  accidens  de  l’autfe  , ils  peuvent  feulement 
être  femblabîes. 

3°.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  quelques  théologiens 
ont  voulu  dire  quand  ils  ont  parlé  éi  accidens  abfolus , 
c’eft-à-dire  éd accidens  ou  de  modifications  qui  ont 
une  exiftence  propre  , qui  leur  permet  de  fubfifter 
lors  même  que  la  fubftance  qu’ils  modifioient  n’exifte 
plus  , à moins  qu’ils  n’entendent  par-là  les  accidens 
qui  confiftent  dans  l’application  d’une  fubftance  mo- 
difiée , fur  une  autre  fubftance  aiifti  modifiée  , dont 
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la  première  devient  une  nouvelle  modification  ; 
comme  quand  fur  mon  corps  je  mets  des  habits  dont 
il  fe  trouve  alors  revêtu  ; en  conféquence  de  quoi 
je  dis  de  mon  corps  , qu’il  eft  habillé  ; dans  ce  cas 
l’habillement  eft  un  accident  du  corps  habillé  , un 
accident  qui  peut  fubfifter  , féparé  de  la  fubftance 
qu’il  modifioit  lorfqu’il  lui  étoit  joint  ; il  en  eft  de 
même  de  tout  mélange  d’une  fubftance  avec  une 
autre  qu’on  lui  unit,  ou  qu’on  incorpore  en  elle  pour 
lui  donner  une  nouvelle  modification  ; comme  quand 
je  mélange  des  couleurs  différentes  ; mais  alors  cette 
nouvelle  modification , n’eft  que  l’union  de  deux  ou 
plufieurs  fubftances  , dont  Chacune  a fes  propres 
accidens  auffi-bien  que  fa  propre  fubftance.  Dépouillé 
de  mes  habits , je  refte  nud , & j’exifte  encore  ; mes 
habits  féparés  de  moi  ne  me  revêtent  plus , cepen- 
dant ils  fubfiftent  encore  : mais  s’ils  fubfiftent , c’eft 
qu’ils  font  eux  - mêmes  une  fubftance  , qui  a fes 
accidens  : détruifez-en  la  fubftance  , vous  en  anéan- 
tiffez  les  accidens , vous  ne  pouvez  plus  m’en  revêtir: 
ils  ne  fauroient  fubfifter  fans  elle  , ni  elle  fans  eux. 
La  difficulté  fe  retrouve  donc  par  rapport  aux  fub- 
ftances modifiantes  , tout  comme  quand  il  n’étoit 
qiieftion  que  de  la  fubftance  Amplement  modifiée  ; 
& on  ne  donnera  jamais  à l’efprit  l’idée  d’un  accident 
qui  exifte  fans  une  fubftance. 

Ces  différens  fens  qu’on  peut  donner  au  terme 
accident^  rentrent  tous  dans  l’idée  générale  qu’Arif- 
tote  attachoit  à ce  mot , lorfque  confidérant  tous  les 
êtres  , il  les  divifoit  en  deux  claffes  , la  fubftance 
& les  accidens.  Cette  derniere  , favoir  celle  des 
accidens.)  fe  fiibdivifoit  en  neuf  autres  qui,  en  y ajou- 
tant celle  de  la  fubftance , formoient  dix  claffes  d’ob- 
jets d’idées  : claffes  que  les  Ariitoteliciens  nommoient 
catégories , & qui  font  connues  dans  l’école  fous  le 
nom  des  dix  catégories  d’Ariftote  ou  des  dix  prédi- 
camens,  qui  font,  i°.  la  fiibffance  ; 2°.  la  quantité; 
3*^.  la  qualité;  4°.  la  relation;  5°.  Fadion;  6°.  la 
paffion;  7°.  le  lieu;  8°.  le  tems  ; 9°.  la  fituation; 
10°.  les  accompagnemens  extérieurs:  les  neuf  der- 
niers prédicamens  étoient  renfermés  fous  le  terme 
àé  accidens. 

4°.  Enfin  le  terme  accident  s’emploie  pour  défigner 
le  cinquième  des  imiverfaiix  , c’eft-à-dire  la  cinquiè- 
me & derniere  clafl’e  des  idées  abftraites  méthaphy- 
fiques.  Ces  cinq  claffes  ou  degrés  d’abffradions  mé- 
thaphyfiques , en  commençant  par  les  idées  les  plus 
univerfelles  , pour  defeendre  à celles  qui  le  font  le 
moins,,  font  le  genre  , l’efpece , la  différence  , le 
propre  & d accident.  On  entend  ici  par  ce  dernier 
des  univerfaux , ces  attributs  des  chofes  que  nous 
avons  nommés  modifications  accidentelles  , & dont 
le  caraêlere  confifte  en  ce  que  ces  attributs  peu- 
vent être  détruits  , fans  que  la  fubftance  celle  d’être 
la  même  , foit  que  ces  modifications  foient  des  fub- 
ftances telles  que  les  habits , les  cheveux , foit  qu’ils 
foient  des  modifications  inhérentes  à la  fubftance, 
comme  la  couleur  du  papier,  la  rondeur  par  rapport 
à de  la  cire  , le  mouvement  dans  une  pierre. 

Dans  le  langage  ordinaire  des  philofophes  qui 
n’emploient  pas  les  termes  fcholaftiques  , ,1e  mot 
accident  (e  prend  toujours  dans  ce  dernier  fens,  pour 
défigner  ce  qui  n’eft  pas  effentiel  à la  chofe  dont 
il  s’agit. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  le  mot  accident 
fe  prend  dans  iin  fens  difterent , pour  marquer  un 
événement  que  l’on  n’avoit  pas  cherché  à procurer, 
auquel  on  ne  s’attendoit  pas  , & qui  caule  quelque 
dommage.  Une  chiite  , un  incendie , une  rencontre 
funefte,  font  accidens.  (G.M.') 

Accolade  , f.  f.  ficrme  d' Imprimerie  & de  Fonderie 
de  caracieres.  ) ce  font  ^ ou  des  affem- 

blages  de  différentes  pièces  qui  font  une  piece  de 
milieu  à laquelle  on  ajoute  des  pièces  droites 
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de  différente  épaiffeur  ou  longueur,  qui  font  multi- 
pliées fuivant  le  befoin , & terminées  par  des  cro- 

Cet  affemblage  décrit  dans  Fimpreffion  , les  lignes 
courbes  ou  mixtes  qui  fervent  pour  accoler  toutes 
les  différentes  parties  d’une  choie  à fon  tout , qui  fe 
trouve  nommé  en-dehors  de  X accolade.  (-}-) 

§ ACCOLÉ  , ÉE ; part.  &:  ad],  torquatus 
( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des  animaux  qui  ont  des 
colliers  ou  couronnes  paffées  au  col  ; des  fufées  , 
macles , lofanges  , lorfqu’elles  fe  touchent  de  leurs 
flancs  ou  de  leurs  angles  fans  remplir  Fécu. 

Accolé , le  ; fe  dit  auffi  d’une  biffe  entortillée  à 
une  colonne , à un  arbre , à une  plante  ; d’un  cep 
de  vigne  attaché  à un  échalas. 

Accolés , fe  dit  encore  de  deux  écus  ou  écuffons 
îoints  enfemble  par  les  côtés. 

Accolé , fe  dit  de  même  des  colliers  des  ordres 
de  chevaleries  qui  environnent  Fécu. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolent  leurs  armoiries 
de  l’ordre  de  Saint-Michel  & de  celui  du  Saint- 
Efprit. 

L’ordre  de  Saint-Michel  accole  de  plus  près  Fécu, 
parce  qu’il  eff  de  plus  ancienne  création. 

Les  prélats  affociés  à l’ordre  du  Saint-Efprit  acco- 
lent leurs  armoiries  du  ruban  bleu , d’oii  pend  la 
croix  du  Saint-Efprit. 

Les  grand-croix  & commandeurs  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  accolent  leur  écu  d’un  ruban  rouge  oii 
eff  attachée  la  croix  du  Saint. 

De  Valbelle  de  Meirargues  , de  Tourve  , en  Pro- 
vence ; £ a^ur  ait  lévrier  rampant  d’argent , accolé  de 
gueules. 

Nagu  de  Varenes  en  Beaujolois  ; d’azur  à trois 
fufées  d'argent , accolées  en  fafce. 

Chauvelin  de  Grifenoir,  de  Beaufé]our,  à Paris; 
d’argent  au  chou  fauvage  de  Jinople  à cinq  branches  , 
pofé  fur  une  terraffc  de  même  , la  tige  du  chou  accolée 
d'une  biffe  d'or. 

Voye:^  la  planche  FUI , fig.  42  c)  , du  Dicl.  raif 
des  Sciences , Arts  & Métiers.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

*■  ACCOLER  , V.  a.  (^terme  £ Agriculture.  ) fe  dit 
particuliérement  des  pampres  & des  bourgeons  de 
la  vigne , quand  on  les  rapproche  enfemble  , & 
lorfqu’on  les  lie  à i’échalat,  ainf  qu’à  tout  ce  qui 
lui  fert  de  fupport. 

§ ACCOMPAGNÉ  , ÉE  ; adj.  ( terme  de  Blafon.  } 
fe  dit  lorfqu’un  ou  plulieurs  chevrons  , une  ou 
plufieurs  fafces , ont  en  chef , en  pointe  ou  ailleurs 
en  féantes  poftions  , un  ou  pluffeurs  meubles. 

Une  ou  plufieurs  bandes  font  dites  accompagnées ^ 
lorfqu’elles  ont  à leurs  côtés  des  pièces  ou  meu- 
bles de  longueur  en  féantes  poftions  , & perpen- 
diculaires ; mais  û ces  pièces  ou  meubles  font  pofés 
en  diagonales,  c’eff-à-dire , dans  le  fens  de  la  bande , 
alors  on  dit  que  cette  bande  ou  ces  bandes  font 
accôtées. 

Accompagné , ée  ; fe  dit  auffi  du  lion,  du  léopard  , 
& autres  quadrupèdes  , de  même  que  de  l’aigle  & 
autres  volatils  &;  repîils,  lorfque  quelques  meubles 
ou  pièces  fe  trouvent  en  féantes  pofftions  au-deffus , 
au-deffous  ou  à leurs  côtés. 

Les  croix  & fautoir.s  , dont  les  vuides  font  remplis 
de  quelques  pièces  ou  meubles , font  dits  cantonnés , 
& non  accompagnés. 

Si  dans  un  écu , un  animal  occupoit  le  milieu  , 
& qu’il  y eut  quatre  pièces  ou  meubles  aux  angles , 
on  fe  ferviroit  du  terme  cantonné. 

Laurencin  de  la  Buffiere  en  Bourgogne  ; de  fable , 
au  chevron  d'or  , accompagné  des  trois  étoiles  argent. 

Ranchin  d’Amalry,  de  Fronfrede,  en  Languedoc; 
d'azur  a la  fafce  d'or  ^ accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles 
de  même  , & en  pointe  d'un  puits  £ argent. 
LaBruyere,  de  Caiimont,  en  Champagne  ; £aiur 
Tome  f 
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au  lion  d'or  \ atcompagné  de  trois  mouchetures  d'her- 
mine d'argent.  ( G»  D.  L.  T.') 

ACCOMPAGNEMENT  , f.  m.  ( Poéjle  lyrique.  ) 
Dans  la  mufique  vocale , tout  doit  avoir  fon  ana- 
logie avec  la  fiâion  poétique  , & fa  vraifemblance 
comme  elle.  Les  vers,  léchant,  la  fymphonie  qui 
l’accompagne  , forment  enfemble  une  hypothefe  , 
dont  le  principe  eff  dans  la  nature.  Foyei  dans  les 
articles  air,  duo,  chant,  lyrique,  récitatif, 
Suppl,  en  quoi  confiffe  la  vraifemblance  de  l’ex- 
preffion  mulicale. 

La  vraifemblance  de  V accompagnement  eff  moins 
aifée  à concevoir  ; & de  toutes  les  licences  que  la 
mufique  s’eff  données  , la  plus  grande  eff;  fans  con- 
tredit le  concours  des  inftrumens  avec  la  voix.  Il 
ne  laiffe  pourtant  pas  d’être  indiqué  par  la  nature  , 
& d’être  analogue  au  fyffême  de  la  fîdion  poétique , 
dont  la  mufique  eff  une  branche  du  côté  de  Fex- 
preffion. 

1°.  On  a obfervé  dans  la  nature  du  corps  fonore 
qu’il  n’y  a point  de  fon  pur  & fimple , comme  il 
n’y  a point  de  rayon  pur  fimple  dans  la  lumière 
du  foleil.  Chaque  rayon  de  lumière  eff  formé , 
comme  l’on  fait,  d’un  faifceau  de  rayons  qui,  fépa- 
rés , donnent  les  couleurs  primitives.  Chaque  fon 
eff  compofé  de  même  de  fes  élémens  qui  donnent 
la  baffe  & fes  accords.  Ce  n’eff  pas  ici  le  moment 
d’en  faire  Fanalyfe  ; mais  de  cela  feul  que  dans  la 
nature  le  fon  principal  eff  toujours  accompagné  de 
fes  harmoniques  , la  voix  humaine  eff:  en  elle-même 
un  compofé  de  fons  qui  forment  enfemble  un  accord.. 
Le  premier  modèle  de  X accompagnement  eff  donc  ce 
compofé  harmonieux  , & fa  première  réglé  eff: 
d’imiter  l’accord  donné  par  la  nature. 

Quel  eff  donc  l’emploi  de  la  fymphonie  dans  cette 
efpece  dl accompagnement  ? Ceik.  d’imiter  le  reîen- 
tiffement  harmonieux  de  la  voix , & de  le  rendre 
plus  fenfible.  L’oreille  même  la  plus  exercée  ne 
diffingue  pas  dans  le  timbre  de  la  voix  les  fons  har- 
moniques & fugitifs  ; la  fymphonie  les  exprime  , & 
l’oreille  qui  en  eff  frappée  , reconnoît  leur  analogie 
avec  la  voix  dont  ils  font  émanés,  Ainfi  une  voix 
foutenue  par  des  accords  de  tierce  & de  quinte  , 
n’eff:  qu’une  voix  dont  la  réfonnance  eff;  diffincle- 
ment  prononcée.  Voilà  dans  X accompagnement  le 
premier  ptocédé  de  l’imitation  : pour  rendre  cela 
plus  fenfible  , on  n’a  qu’à  fuppofer  un  peintre  qui , 
au  microfcope  peindroit  en  grand  des  objets  imper- 
ceptibles à la  vue  ; l’image,  quoiqu’exagérée  , en 
feroit  correête  & fidelle  ; Fhypothefe  eff  la  même 
à l’égard  des  fons.  Le  muficien  nous  donne  , s’il  eff 
permis  de  le  dire , une  oreille  microfcopique  , & 
nous  fait  entendre  dans  la  nature  des  fons  que  notre 
fimple  organe  n’auroit  pas  apperçus  fans  lui.  Delà, 
guidé  par  fon  oreille , Fartiff e a étendu  les  procédés 
de  l’harmonie  ; mais  il  n’en  eff  pas  moins  vrai  que 
la  nature  du  corps  fonore  lui  a indiqué  les  premiers 
accords. 

2°.  La  force,  l’énergie , la  délicateffe , les  nuances 
de  la  penfée  & du  fentiment  font  bien  fouvent  au- 
deffus  de  Fexpreffion  de  la  parole  & de  la  voix.  La 
mufique  a imaginé  de  donner  à Famé  un  nouvel 
organe  , & comme  une  fécondé  voix  qui  mêle  aux 
fons  articulés  des  fons  plus  confus  & plus  vagues  , 
mais  dont  la  fenfibllité  fe  communique  à la  voix 
même,  & rend  plus  vive  & plus  touchante  Fim- 
preffion  commune  que  l’oreille  en  reçoit.  Tantôt 
la  voix  fiêtive  ne  fait  que  foutenir  & féconder  la 
voix  réelle  ; tantôt  elle  y fupplée , en  achevant  pour 
elle  les  parties  du  chant  les  plus  déliées , & en  don- 
nant à Fexpreffion  fes  nuances  les  plus  délicates  ou 
fes  traits  les  plus  énergiques  ; tantôt , dialoguant 
avec  elle  fur  un  deffein  qui  lui  eff  propre , elle  exprime 
les  accidens , les  variétés , les  différences  fuiiultanées; 
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ides  fentimens  qui  agitent  Tame , ou  des  penfées 
qui  l’occupent  ; & alors  accoinpagneme.nfà  fon 

motif  dans  la  nature.  Quoi  de  plus  ordinaire  en  effet 
que  d’éprouver , dans  l’inflant  qu’on  exprime  un 
fentiment  ou  une  penfée  , le  befoin  d’exprimer  auffi 
une  fouie  d’idées  qui  fe  eroifent , de  mouvemens 
qui  fe  combattent,  ou  d’images  qui  viennent  en 
foulé  fe  préfenter  à l’efprit  ? Il  n’eft  perfonne  alors 
qui  ne  voulût  avoir  plus  d’une  voix  , pour  em- 
braffer  dans  une  expreffion  commune  î’enfemble  & 
les  rapports  de  fes  perceptions  diverfes  ; V accom- 
pagnement fatisfait  à ce  defir  impatient  ; c’efl  le  fup- 
plémeht  de  la  voix.  La  parole  , fi  j’ofe  le  dire , efl 
un  miroir  uni  ; '^accompagnement  efl  un  miroir  à plu- 
lieiirs  faces,  oû  tous  les  acceffoires  de  la  penfée  & 
du  fentiment , & leurs  relations  diverfes , fe  retra- 
cent en  même  tems.  Et  quel  charme  de  plus  pour 
la  mufique , que  de  pouvoir  exprimer  non-feule- 
ment les  alternatives , mais  le  mélange  des  diffé- 
rentes affeélions  de  l’ame?  La  voix  exprime  le 
defir , la  fymphonie  exprime  la  crainte  ; l’une  fait 
voir  l’ame  irritée  , l’autre  l’appaife  & la  défarme 
par  un  mouvement  de  pitié  ; l’une  éclate  en  repro- 
ches , l’autre  y mêle  des  plaintes  qui , fous  les  de- 
hors de  la  haine  , décelent  un  refie  d’amour.  Une 
femme  ordonne  à fon  amant  de  la  façrifîer  à fon 
devoir  & à fa  gloire  ; mais  la  confiance  qu’elle 
affeéle  , fon  cœur  la  défavoue  , il  en  foupire,  il  en 
gémit  ; fa  voix  dira  donc  : je  t’ordonne  de  me  quitter  ; 

V accompagnement  dira  : mais  j'’en  mourrai.  Tels 
feroient  en  mufique  les  adieux  de  Bérénice  & de 
Titus  : ainfi , de  toutes  les  fituations  où  l’ame  efl  en 
contradidion  avec  elle-même. 

L’exprefîion  accompagnement moins 
dans  la  difîimulation  à trahir  le  fecret  de  l’ame  ; & 
îorfque  Phedre  , aux  genoux  d’Hippolyte  , l’implo- 
reroit  pour  fes  enfans  , Iorfque  Médée  , aux  genoux 
de  Creufe  , la  fupplieroit  d’avoir  pitié  des  fiens  , 
l’emploi  fublime  de  la  fymphonie  feroit,  par  des 
traits  échappés , de  faire  éclater , comme  des  étin- 
celles , les  mouvemens  de  l’amour  de  Phedre  & de 
la  rage  de  Médée , à travers  leur  humble  priere  ; & 
alors  le  jeu  du  vifage  & l’accent  de  la  voix  n’au- 
roient  pas  befoin  d’exprimer  la  difîimulation  ; le 
caradere  en  feroit  affez  marqué  par  accompagne- 
ment , qui  efl  l’infidele  confident  de  la  pafîion  , 
& comme  la  voie  indiferete  de  la  penfée  & du 
fentiment. 

3®.  La  déclamation  même  la  plus  animée  a fes 
filences  , dont  les  tems  font  remplis  dans  l’ame , ou 
par  des  réflexions  , ou  par  des  fentimens  que  la 
parole  n’exprime  pas  ; &;  V accompagnement  fert  alors 
à révéler  fes  réticences..  Dans  le  dialogue  , cela  efl 
moins  fréquent;  mais  dans  le  monologue  , oii  l’on 
ne  parle  qu’à  foi-même , les  développemens  ne  font 
jamais  complets  , &:  c’efl  alors  que  les  filences  plus 
fréquens  & plus  longs  , laifî'ent  à V accompagnement 
«ne  partie  de  l’exprefîlon  ,•  & donnent  lieu  à une 
cfpece  d’alternative  & dè  dialogué  des  inflrumens 
& de  la  voix.  Armlde  prête  à percer  le  cœur  de 
Renauld , fe  demande  à elle-même  : qui  me  fuit  héji- 
îer  ? Queji-ce  quen  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 
C’efl  à la  fymphonie  à lui  répondre  ; & voilà  ce 
qui  fait  la  magie  & le  charme  du  récitatif  obligé. 

On  a cru  que  cette  forte  de  récitatif,  entrecoupé 
par  la  fymphonie , étoit  moins  propre  à notre  langue , 
qu’à  la  langue  Italienne  , parce  que  notre  pronon- 
ciation naturelle  efl  moins  détachée  que  celle  des 
Italiens.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  détacher  les  mots 
qui  doivent  être  liés  enfemble  ; il  s’agit  d’articuler 
chaque  phrafe  , & d’y  attacher  le  trait  de  chant  & 
d’harmonie  qui  lui  convient.  Or  notre  déclamation 
fimple  , dans  les  momens  paffionnés , a des  articu- 
lations aufîi  marquées  J des  paufes  j des  interrup- 
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fions , des  filences  auffi  fréquens  que  peut  l’exiger 
la  mufique  pour  entrelacer  l’expreffion  accom- 
pagnement à celle  de  la  voix.  Du  refie , c’efl  au 
poète  à fa  voir  prendre  alors  un  flyle  rapide  & con- 
cis ; & rien  au  monde  n’efl  plus  facile. 

4°.  Une  hypothèfe  encore  fur  laquelle  efl  fondée 
la  vraifemblance  de  V accompagnement , c’efl  la  même 
qui , dès  long-tems  reçue  en  poéfie  , a donné  lieu 
à de  fi  douces  illufions  ; favoir , que  tout  dans  la 
nature  efl  animé , fenfible , & que  tout  parle  fon 
langage.  Ainfi , toutes  les  fois  que  dans  le  poème 
lyrique , il  s’établit  une  communication , une  cor- 
refpondance , une  influence  réciproque  entre  l’ame 
de  l’a  (fleur , & les  objets  qui  l’environnent , V accom- 
pagnement devient  l’organe  de  ces  objets  fuppofés 
fenfibles  ; & entre  l’homme  & la  nature  intéreffée 
a fa  fituation  , fe  forme  alors  un  dialogue  dont  l’il- 
lufion  nous  enchante. 

5°.  Enfin,  parmi  ces  objets  correfpondans  à la 
fituation  de  l’ame , il  y en  a qui  ont  eux-mêmes  une 
efpece  de  voix  : un  vent  doux  murmure  à travers 
le^  feuillage  , un  ruiffeaii  gazouille  à travers  les 
cailloux  ; les  flots  mugiflènî , le  tonnerre  gronde  , 
la  foudre  éclate , les  monflres  des  forêts  rugiffent , 
les  oifeaux  chantent  leurs  amours  ; la  fymphonie 
alors  n’efl  pas  abfolument  fictive , elle  efl  imitative 
ou  du  bruit , ou  des  fons  qui , dans  la  réalité  , fe 
feroient  entendre  , & porteroient  dans  l’ame  la 
mélancolie  ou  la  joie , la  volupté , le  calme  ou  la 
terreur. 

Ce  qui  prouve  accompagnement  efl  fuppofé 
tantôt  faire  partie  de  l’expreffion,  comme  fupplé- 
ment  de  la  voix,  tantôt  repréfenter  une  voix  étran- 
gère , c’efl  que  dans  la  première  hypothefe , celui 
qui  chante  efl  cenfé  ne  pas  entendre  la  fymphonie , & 
qu’en  effet  il  ne  paroît  jamais  s’appercevoir  qu’il 
efl  accompagné;  au  lieu  que  dans  la  fécondé  , il  efl 
cenfé  l’entendre  en  être  ému  , ou  dialoguer 
avec  elle. 

On  voit  par-là  tout  ce  qu’embraffe  le  fyflême 
hypothétique  de  Y accompagnement  , & jufqu’oii 
s’étend  fa  magie.  Mais  on  ne  doit  jamais  oublier 
ue  la  mélodie  en  efl  l’ame  ; qu’elle  feule  peut  lui 
onner  un  cara(5lere , un  charme  , un  attrait  continu  ; 
que  , s’il  n’efl  lié  par  le  chant,  fes  traits  épars , fes 
paffages  brufques,  fes  idées  incohérentes,  ne  feront 
bientôt  pour  l’oreille  qu’un  bruit  monotone  & pé- 
nible , & pour  l’ame,  que  des  lueurs  de  penfée  & 
de  fentiment.  ( Article  de  M.  Marmontel.  ) 

Accompagnement  fans  chiffres^  ( Mufique,  ) 
On  entend  par  accompagnement  fans  chiffres,,  celui 
oii  l’on  n’a  pour  guide  que  la  partie  de  la  baffe , fans 
chiffres , &;  fans  la  partie  du  chant  écrite  au  - defîûs. 
Tout  bon  accompagnateur  doit  pouvoir  accompa- 
gner une  baffe  non  chiffrée  , lorfqu’il  a toute  la  par- 
tition, ce  qui  n’efl  pas  fort  difficile  , & même  lorf- 
qu’il n’a  que  la  partie  principale  au  deffus  de  la  baffe  ; 
les  récitatifs  italiens  font  ordinairement  dans  ce  der- 
nier cas.  Mais  il  efl  impoffible , j’ofe  le  dire  appuyé 
de  bons  maîtres  , il  efl  impoffible  d’accompagner 
bien , lorfqu’on  n’a  que  la  baffe  feule;  en  voici  un 
exemple  convainquant.  Que  dans  une  piece  en  ut 
majeur , la  baffe  ait  les  deux  notes  ut , ut  ^ ; quel 
accord  portera  Vut  ^ } Il  en  peut  porter  au  moins 
trois  ; l’accord  de  fixte-quinte , qui  efl  le  plus  natu- 
rel ; l’accord  de  feptieme  ordinaire , qui  l’efl moins; 
& l’accord  de  feptieme  diminuée  , qui  efl  prefque 
auffi  naturel  que  le  premier.  Par  le  moyen  des  deux 
premiers  accords  , on  fait  une  excurfion  dans  le 
relatif  de  la  quinte  fol;  par  le  dernier,  on  tombe 
dans  le  mode  relatif  de  la  fécondé  re.  Un  autre  cas 
encore  plus  embarraffant , c’efl  Iorfque  la  baffe  a 
une  longue  tenue  : dans  ce  cas  le  compofiteur  peut 
faire  fur  çette  tenus  nombre  d’accords  en  forme  de 
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points  d’orgue.  Cependant , comme  on  a.  quelques 
réglés  bonnes  dans  les  cas  ordinaires , nous  les  don- 
nerons ici  ; mais , nous  le  répétons , elles  font  infuffi- 
fantes  : & c’ell  une  chimere  qui  prouve  l’ignorante 
préemption  de  celui  qui  la  foutient , que  de  croire 
qu’on  püiffe  bien  accompagner  une  bafle  continue  , 
feule  & non  chiffrée. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  réglés  fuivantes  , il 
faut  accompagner  bien  lesbaCes  continues  chiffrées , 
être  affez  ferme  pour  parcourir  rapidement  de? 
yeux,  Jiifqu’à  quatre  & même  cinq  mefures  , pour 
favoir  d’avance  la  fuite  des  accords  ; il  faut  enfin 
bien  favoir  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  les  articles 
Réglé  de  l’Octave  , ( Mu f que.  ) DiB.  des  Scien- 
ces.^ &ç.  Changer,  (^Mujique.')  Suppl.  ^ kisiTi' 
CIPAtim  , {Mujique.  ) Suppl. 

Celui  qui  accompagne  d’après  une  baffe  continue 
non  chiffrée,  doit  encore  être  bien  attentif,  & fur- 
tout  quand  la  bafe  continue  refte  long  tems  fur  la 
même  note  , parce  que  fouvent , dans  la  mufique 
italienne  & allemande , le  compofiteur  change  pour 
un  indanî  la  tierce  majeure  & mineure. 

Enfin  remarquons  que , pour  les  réglés  fuivantes , 
toutes  les  fois  qu’on  parle  d’un  faut  de  tierce  mi- 
neure ou  majeure  en  montant,  on  entend  auffi  parler 
du  faut  de  fixte  majeure  ou  mineure  en  defcendant. 
Dans  les  exernples  en  notes  , on  indiquera  cela  par 
des  notes  doubles. 

Première,  réglé.  Lorfqu’une  note , portant  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur  ,,  defcend  d’un  femi-ton 
majeur,  ou  monte  d’une  tierce  majeure  ou  mineure 
fur  la  note  fuivante  , cette  derniere  porte  l’accord 
de  fixte  majeure  ou  mineure  avec  fa  tierce  majeure 
ou  mineure,  fiiivant  que  les  diefes  ou  bémols  de  la 
clef  i’iridiq Lient  ; ce  dont  nous  avertiffons  ici  une  fois 
pour  toutes. 

Deuxieme  réglé.  Lorfqu’une  note , portant  accord 
parfait  majeur,  monte  d’un  femi-ton  majeur,  ou 
defcend  d’une  tierce  majeure  fur  la  note  fuivante, 
celle-ci  porte  l’accord  de  fixte. 

Troifieme  réglé.  Mais  lorfque  cette  même  note 
defcend  d’un  ton  fur  la  fuivante  , cette  derniere 
porte  l’accord  de  fécondé, 

(Quatrième  réglé.  Lorfqu’nne  note,  portant  accord 
parfait  mineur,  defcend  d’une  fécondé  , ou  d’une 
tierce  majeure  fur  la  fuivante , celle-ci  porte  l’ac- 
cord de  fixte. 

Cinquième  réglé.  Quand  une  note  , portant  accord 
de  iixte  , & tierce  mineure , monte  d’un  femi-ton 
majeur,  ou  defcend  d’une  tierce  majeure  fur  une 
note , celle-ci  porte  faccord  parfait  majeur  ou  mi- 
neur fiiivanr  le  mode. 

Sixième  réglé.  Mais  fi  cette  même  note  monte  d’un 
ton  fur  la  fuivante , cette  derniere  porte  accord  de 
lixte. 

Septième  réglé.  Lorfqu’une  note  , portant  accord 
de  fixte  , & tierce  majeure  , monte  ou  defcend  d’un 
ton  fur  la  fuivante  , celle-ci  porte  l’accord  de  fixte. 

Huitième  réglé.  Mais  fi  elle  defcend  d’une  tierce 
mineure  fur  la  fuivante,  celle-ci  porte  l’accord  par- 
fait mineur. 

Neuvième  réglé.  Lorfqu’une  note , portant  accord 
de  fixte  majeure  & tierce  mineure , defcend  d’un 
ton  fur  la  fuivante  , cette  derniere  porte  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur , fuivant  le  mode. 

Dixième  réglé.  Mais  cette  même  note  venant  à 
defcendre  de  tierce  mineure  , ou  à monter  d’un 
femi-ton  majeur,  d’un  ton,  ou  d’une  tierce  mineure 
fur  la  note  fuivante  , cette  derniere  porte  dans  tous 
ces  quatre  cas  l’accord  de  fixte. 

Onzième  réglé.  Lorfque  de  deux  notes  à la  tierce 
majeure  ou  mineure  fune  de  l’autre , l’une  porte 
un  diefe , béquarre  ou  bémol  accidentel,  il  faut  que 
celui-ci  fe  trouve  aiifL  dans  l’accord  de  l’autre  note. 
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Douzième  réglé.  Enfin  toute  note  marquée  d’un 
diefe  ou  béquarre  c|ui  l’éîeve  d’un  femi-ton  mineur, 
porte  l’accord  de  fixte  , quelle  que  foit  fa  marche, 
Foyei  des  exemples  de  toutes  ces  réglés , 
planche  II.  de  Mufique , Suppl,  (^F.  D . C.')  • 

ACCOMPAGNER,  {^Mujique.')  c’eft  , en  général, 
jouer  les  parties  d’accompagnement  dans  rexécutioii 
d’un  morceau  de  mufique  ; c’efl , plus  particuliére- 
ment , fur  un  infiniment  convenable  , frapper  avec 
chacjne  note  de  la  bafe  les  accords  qu’elle  doit  por- 
ter , & qui  s’appellent  '^accompagnement.  J’ai  friffi- 
famment  expliqué  le  DiB.  raif.  des  Sciences , &c.  en 
quoi  confifle  cet  accompagnement  ; j’ajouterai  feu- 
lement que  ce  mot  même  avertit  celui  qui  accom- 
pagne dans  un  concert , qu’il  n’efl  chargé  que  d’une 
partie  acceffoire , qu’il  ne  doit  s’attacher  qu’à  en 
faire  valoir  d’autres  ; que , fi-tôt  qu’il  a la  moindre 
prétention  pour  lui-même , il  gâte  l’exécution,  & 
impatiente  à-la-fois  les  concertans  & les  auditeurs. 
Plus  il  croit  fe  faire  admiref , plus  il  fe  rend  ridicule. 
Si-tôt  qu’à  force  de  bniit  ou  d’ornemens  déplacés,, 
il  détourne  à foi  l’attention  due  à la  partie  princi- 
pale , tout  ce  qu’il  montre  de  talent  & d’exécution  , 
montre  à-la-fois  fa  vanité  & fon  mauvais  goût.  Pour 
accompagner  avec  intelligence  & avec  applaudiffe- 
ment,  il  ne  faut  fonger  qu’à  foutenir  & faire  valoir 
les  parties  effentielles  ; & c’efl:  exécuter  fort  habile- 
ment la  fienne , que  d’en  faire  fentir  l’effet  fans  la 
laiffer  remarquer.  {S.') 

§ ACCON , f.  m.  ( Marine.  ) c’efl  urt  bateau  ayant 
la  forme  d’un  quarré  long  & à fond  plat , dont  on  fe 
fert  dans  différens  pays.  Les  accons  ne  font  point 
faits  pour  aller  à la  voile  : ils  font  plus  ou  moins 
grands  , fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deffine.  Ces 
bateaux  font  commodes , en  ce  qu’ils  portent  beau- 
coup fans  avoir  un  grand  tirant  d’eau.  La  raifon  en 
efl  facile  à faifir  : un  bâtiment  de  cette  conffrufrion 
ne  peut  point  caler,  fans  déplacer  un  volume  d’eau 
confidérable  : mais  auffi  un  inconvénient  de  leur 
forme , efl:  de  ne  pouvoir  naviger  que  dans  les  rades , 
& encore  lorfque  la  mer  n’y  efl  point  trop  agitée. 

Les  accons  ne  font  point  pontés.  Ceux  dont  on  fe 
fert  à Saint-Domingue  pour  faire  l’eau  des  vaif- 
feaux , & pour  le  tranfport  des  denrées  du  pays , 
ont  de  longueur  au  bord  inférieur  ou  portant  fur 

terre, 15  d 18  pieds. 

Aubordfupérieurou  de 

tête  en  tête  ,....25^30 
De  forte  que  leur  faillie 
ou  quête,  efl  à chaque 

bout  de ç d 6 

De  largeur , environ 12 

De  hauteur  totale  ou 

creux  entier, 3 

De  tirant  d’eau  , fans 

être  chargé, : . . i pied  d 8 pouces. 

(M.  le  Chevalier  DE  LA  CoudrayeI) 

ACCORD,  (^Mujique.')  Outre  les  accords  qu’on 
trouve  à l’article  Accord ,{fMuJique.) DiB, raif.  des 
Sciences , &c.  il  y en  a encore  nombre  d’autres,  dont 
les  grands  maîtres  fe  fervent  & fe  font  fer-vis.  \d accord 
de  fixte  fuperflue  , par  exemple , fe  renverfe  très- 
bien,  quoiqu’on  dife  le  contraire  à l’article  cité.  J’aî 
vu  dans  quelques  pièces  'I accord  de  tierce  diminuée  , 
i fauffe  quinte  & petite  fixte  qui  en  réfulte.  Comme 
les  connoifibnces  augmentent  journellement  en  mu- 
fique , & qu’on  a déjà  commencé  à fe  fervir  à' accords 
compofes  de  cinq  tons  diflérens , par  exemple  celui 
de  quinte  fuperflue  ; un  jour  viendra , peut-être,  oîi 
l’on  fe  fervira  à' accords  compofes  de  fix,  fept  & plus 
de  tons  differens.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer 
au  jufle  le  nombre  àlaccords  poflibles.  Ce  que  je 
viens  de  dire  paroîîra  peut-être  furprenant  ; mais 
cette  furprife  difparoîîra,  fi  l’on  fait  attention  que 
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probablement  ,&  plu£eiirs  miificiens  ,enîr^autresM. 
Rameau,  l’ont  déjà  foiipçonné,  tous  les  tons  de  la 
.gamme  réfonnent  avec  le  corps  fonore  , mtais  dans 
un  grand  éloignement  : c’efl  dans  l’étendue  de  trois 
oâaves  que  réfonne  Y accord  parfait  ; ce  fera  dans  la 
quatrième  qu’on  trouvera  la  gamme.  EfFedivement 
le  cor  de  chaffe,  qui  repréfente  affez  bien  le  corps 
fonore  , ne  donne  la  gamme  que  dans  la  quatrième 
odave.  Une  autre  preuve  moins  équivoque,  ou 
plutôt  décifive-,  c’ed  le  mélange  qu’on  fait  de  dilfé- 
rens  jeux  d’orgue,  qui  enfemble  font  réfonner, 
outre  le  ton  principal,  fa  tierce  majeure,  fa  quarte 
& fa  quinte  , mais  difperfées  dans  différentes  oda- 
ves,  & qui  alors  , loin  de  bieffer  l’oreille  , renfor- 
cent confidérablement  le  fon  fondamental.  (F.  D.  C) 

Accord,  (^Mufique.)  On  appelle  encore  , 

l’état  d’un  indrument  dont  les  fons  fixes  font  entre 
eux  dans  toute  la  jiiflefTe  qu’ils  doivent  avoir.  On 
dit,  en  ce  fens , qu’un  indrument  ed  à" accord^  qu’il 
n’ed  pas  d’^rrord?,  qu’il  garde  ou  ne  garde  pas  fon 
accord.  La  même  expredion  s’emploie  pour  deux 
voix  qui  chantent  enfemble  , pour  deux  fons  qui  fe 
font  entendre  à-la-fois,  foit  à runidbn , foit  en  con- 
tre-parties. (Sd) 

Accord  dissonnant,  faux  Accord,  Ac- 
cord FAUX  , {^Mujique.  ) font  autant  de  différentes 
chofes  qu’il  ne  faut  pas  confondre.  Accord  di(fon~ 
■nant , ed  celui  qui  contient  quelque  diffonnance  ; 
accord  faux , celui  dont  les  fons  font  mal  accordés , 
& ne  gardent  pas  entr’eux  la  judeffe  des  intervalles  ; 
faux  accord^  celui  qui  choque  l’oreille , parce  qu’il 
ed  mal  compofé , & que  les  fons  , quoique  judes , 
n’y  forment  pas  un  tout  harmonique,  (ô”.) 

Accord  , (fAufiqucY)  Ce  terme , pris  dans  un  fens 
général  , défigne  l’affemblage  de  divers  fons  enten- 
dus tout-à-la-fois  ; mais  dans  le  fens  propre  & ordi- 
naire , c’ed  l’affemblage  de  fons  régulièrement  com- 
binés , qui  conviennent  au  genre  de  la  piece  de 
mufique.  Dans  la  mufique  moderne , chaque  piece 
a une  fuite  régulière  accords  fondamentaux  , qui 
aident  à déterminer  la  mélodie,  accords 
fent  une  mufique  à plufieurs  parties  : de  là  vient  que 
les  anciens  n’en  ont  point  parlé. 

La  première  & la  plus  effentielle  partie  de  la 
compofition  moderne , roule  fur  la  connoiffance  de 
tous  les  accords  dont  la  mufique  peut  faire  ufage  , & 
fur  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  les  combiner. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  nature  des  accords 
en  particulier  ; leur  combinaifon  concerne  1 article 
de  la  Modulation. 

On  trouve  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
mufique  , une  grande  diverfité  d’opinions , quand  il 
s’agit  de  déterminer  le  nombre , l’origine  & l’ufage 
des  accords.  Cette  matière  eft  fi  embrouillée  , qu’il 
femble  prefque  impoffible  de  la  traiter  méthodique- 
ment. Cequiparoît  le  plus  probable,  c’efl^que  les 
premières  compofitions  à trois  parties,  navoient 
pour  bafe  qu’une  fuite  Raccords  confonnans.  Le  defir 
de  rendre  cette  harmonie  plus  attrayante , aura  fans 
doute  engagé  les  compofiteurs  à placer  par-ci  par-la 
quelques  accords  dilfonnans  entre  ces  premiers.  îls 
auront  apparemment  commence  par  des  accords  ôii 
il  n’enîroit  qu’un  ton  difeordant  ajoute  aux  confon- 
nances,  ou  fubfiitué  à l’une  de  celles-ci.  Peu-a-peu 
ils  fe  feront  apperçus  , peut-être,  qu’on  pouvoit 
altérer  plus  d’un  ton , & même  tous  les  tons  de  1 ac- 
cord conionnanî  , d’une  maniéré  qui  rendoit  la  mu- 
fque  plus  agréable.  Par  une  longue  fuite  d’effais,  il 
s’ef  enfin  introduit  un  très-grand  nombre  YY accords 
différens , fur  la  légitimité  & l’ufage  defquels  qn  dif- 
pute  encore;  & la  difpute  finit,  pour  l’ordinaire, 
par  un  appel  à l’oreille  des  experts. 

Il  étoit  donc  à foubaiîer  qu’on  put  découvrir  une 
méthode  fùre  de  déterminer  tous  les  accords  admiffi- 
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blés.  De  grands  hommes  s’en  font  occupés  ; & nous 
ne  pouvons  mieux  faire  ici , que  de  renvoyer  aux 
ouvrages  de  MM.  Rameau,  d’Alembert  , Euler, 
Tartini , Rouffeau  & Marpurg.  Après  une  étude  ré- 
fléchie de  ces  auteurs  , voici  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  plus  clair  & de  plus  fimple  fur  cette  matière. 

Nous  fuppofons  d’abord  que  toute  piece  de  mufi- 
que n’efi;  fondée  que  fur  une  fuite  YY accords  confon- 
nans, & qu’il  s’agit  de  trouver  ces  accords  : enfiiite  il 
faut  rechercher  les  raifons  qui  ont  dû  introduire  les 
diffonnances , & voir  fi,  d’après  ces  raifons , on  peut 
déterminer  la  nature  & le  nombre  des  accords  dif- 
fonnans. 

Notre  fuppofition  n’a  rien  de  forcé  : il  efi:  plus 
que  probable  que  les  premières  pièces  à plufieurs 
parties  n’avoient  que  des  confonnances  ; & l’on  a 
encore  aujourd’hui  de  bons  morceaux  de  mufique 
fans  accords  diffonnans.  C’efl  d’ailleurs  une  remarque 
également  vraie  & effentielle  , que , pour  qu’une 
piece  de  mufique  foit  parfaite  , il  faut  qu’on  puiffe 
en  effacer  toutes  les  diffonnances,  & que  le  refte 
foit  encore  un  tout  bien  harmonique.  Une  partie 
effentielle  de  l’art  du  compofiteur , c’eft  de  lavoir  > 
cômpofer  un  morceau  entier,  en  n’y  faifant  entrer, 
que  des  accords  de  confonnances. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  mufique  admettent, 
comme  un  principe  d’expérience,  qu’un  accord con- 
fonnant  n’efi:  qu’à  trois  parties.  M.  Euler  croit  à la 
vérité  que  cet  accord ^omroii  admettre  un  quatrième 
ton  confonnant  ( Foyc^  les  Mém.  de  V Acad.  Royale 
de  Berlin , année  page  lyy  & fuiv antes').  Mais 

comm|  nous  ne  parlons  ici  que  de  l’ufage  pratique,; 
cela  n’infîue  point  fur  notre  recherche. 

Nous  favons  de  plus , tant  par  le  témoignage  de 
l’oreille,  que  par  l’examen  des  fources  de  l’harmonie,' 
que , de  tous  les  accords  poflibles  à trois  parties  , 
celui  qui  efi:  compofé  de  la  tierce , de  la  quinte  & de 
l’oRave  du  ton  fondamental , produit  l’harmonie  la 
plus  complette  ; & c’efl  par  cette  raifon  qu’on  l’ap- 
pelle Y accord  parfait. 

Or  M.  Rameau  a obfervé  le  premier,  & fa  re- 
marque a été  généralement  adoptée  , que  tous  les 
accords  confonnans  à trois  parties  naiffent  de  V accord 
parfait:  car  pour  former  un  triple  accord^  il  faut 
encore  joindre  deux  tons  différens  à l’oélave  du  ton 
fondamental;  & ces  tons  doivent  être  pris  de  la' 
fuite  naturelle  des  tons  de  cette  oéfave , qui  ren- 
ferme la  fecorjde  , la  tierce  , la  quarte , la  quinte  , la 
fixte  & lafeptieme  : mais  la  fécondé  & la  feptieme 
font  exclues , par  la  raifon  qu’elles  font  diffonnance 
avec  l’oélave  du  ton  fondamental.  Il  ne  refte  donc 
que  la  tierce  , la  quarte,  la  quinte  &:  la  fixte.  De 
ces  quatre  , on  ne  peut  point  prendre  à-la-fois  deux 
tons  qui  fe  fuccedent  immédiatement , parce  que  le 
ton  fupérieur  feroit  avec  l’inférieur  un  accord  diffo- 
nant  celui  de  fécondé.  Ainfi  on  ne  peut  avoir  que 
trois  combinaifons  de  deux  à deux,  favoir , 3 & 5 ; 

3 & 6;&  4&6.  La  première  de  ces  combinaifons 
donne  V accord  parfait , & les  deux  autres  en  font  les 
permutations.  Il  n’y  a donc  qu’un  feul  accord  primi- 
tif de  confonnance  ; & il  fiiffira  d’en  connoître  les 
diverfes  efpeces,  pour  avoir  une  connoiffance  com- 
plette des  accords  confonnans.  Voye^  ci-aprls  Y article 
Accord  parfait. 

La  recherche  des  accords  diffonnans , ou  l’énumé- 
ration complette  de  tous  ceux  qui  peuvent  être  em- 
ployés , a un  peu  plus  de  difficulté  : il  faut  d’abord 
remonter  à l’origine  , & à l’ufage  des  diflbnnances. 

I ( Foyei  Dissonnance  , Suppl.  ) On  trouvera  que 
Y accord  de  feptieme  eft  l’unique  accord  primitif  ou 
fondamental  à quatre  parties,  qui  foit  de  néceftité 
abfolue.  11  n’y  a donc  qu’à  développer  toutes  les 
combinaifons  & les  permutations  de  cet  accord ^ 
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pour  avôir  rénumération  exade  de  tous  les  accords 
de  diffonnance  effentielle. 

En  confidérant  enfin  la  fécondé  efpeee  de  diffon- 
ïiance,  celle  que  nous  nommons  dijfonnance  accident 
tdU^  on  verra  que  j pour  en  trouver  tous  les  accords 
admifîiBles  & leurs  combinaiforis , on  n a qu  a altérer 
fucceiîivenient  un , deux  ou  pliifieiirs  tons  de  cha- 
que accord  coïdormànl  & de  chaque  accord  de  fep- 
îieme. 

Id accord  complet  eft  celui  qui  renferme  tous  les 
tons  qui  lui  appartiennent  erriginairement.  Il  eft 
incomplet,  lorfque  quelques-uns  de  ces  tons  n’y 
entrent  pas.  Ainfi  V accord  complet  de  feptieme  , par 
exemple,  eft  compofé  delà  tierce,  de  la  quinte, 
de  la  feptieme  & de  l’odave  ; mais  quelquefois  on 
omet  i’odave  , & auffi  l’une  des  deux  autres  con- 
fonnantes  , & alors  c’efî:  im  accord  de  ieptieme 
incomplet.  ( Cet  article  eil  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  Beaux-arts  de  M.  SULZER.) 

Accords  immédiats.  Nous  appellerons  de  ce 
nom , ceux  dont  les  tons  font  féparés  par  des  inter- 
valles fimpies  ; & nous  nommerons  accords  médiats , 
ceux  dont  les  intervalles  font  compofés. 

C’ed  une  réglé  établie  dans  la  théorie  des  fons, 
que  tout  intervalle  compofé  eft  réputé  de  la  na- 
ture de  Fintervalle  fmiple  qui  lui  répond  ; c’eft-à- 
dire  que  , dans  quelque  oàave  que  l’on  compte 
l’intervalle  , il  efl  cenfé  être  le  même , & conferver 
le  nom  qu’il  a dans  la  première.  Ainfi , par  exemple, 
îe  ton  mi,  fait  avec  le  ton  ut  une  tierce  majeure  , 
foit  qu’on  prenne  ces  deux  tons  fur  la  même  oêlave 
ou  fur  des  oftaves  difterentes.  Une  tierce  peut  donc 
être  éloignée  du  ton  fondamental,  de  trois,  ou  de 
dix  , ou  de  dix-fept,  ou  de  vingt-quatre,  degrés  de 
l’échelle  diatonique  , fans  ceffer  d’être  fa  tierce.  Juf- 
ques-!à  il  n’y  a point  de  difficulté  ; mais , dès  qu’il 
s’agit  T accords  réels  dans  un  chant  à pluiieurs  par- 
ties , ces  intervalles  ne  font  plus  équivalens  , & l’on 
fe  tromperoit  beaucoup  , li  l’on  penfoit  qu’on  put 
indifféremment  fubftituer  le  fimple  au  compofé  ou 
le  compofé  au  fimple  , & prendre  un  accord  médiat 
au  lieu  d’un  immédiat  : car , pour  qu’une  mufique 
produife  tout  l’effet  qu’elle  peut  produire  , il  faut 
que  les  différentes  parties  dont  elle  eff  compofée  , 
foient  renfermées  dans  une  certaine  étendue  exade- 
ment  déterminée , dont  elles  ne  s’écartent  ni  en  fe 
rapprochant,  ni  en  s’éloignant  davantage.  Et  il  en 
eff  de  même  à l’égard  des  orgues  ou  du  claveffin  qui 
fervent  d’accompagnement. 

La  nature  femble  avoir  fixé  elle-même  ces  limites , 
en  établiffant  le  fondement  de  l’harmonie.  On  fait 
( Voyer;^  CoNSONNANCE,  SuppU  ) qu’en  pinçant  la 
plus  baffe  corde  i.  on  fait  réîbnner  les  tons  Ÿ?  75  7? 
T?  i,  75  & que  c’eff  l’afîémblage  de  tous  ces 

tons  qui  conffitue  proprement  le  fon  du  ton  le  plus 
bas.  Il  réfulte  donc  de  cette  obfervation,  1°.  que 
entre  le  ton  le  plus  bas  , c’eff-à-dire  entre  le  fonda- 
mental de  la  baffe'  accompagnante , & fon  odave 
au-deffus  , il  ne  doit  point  y avoir  de  tons  intermé- 
diaires. 1°.  Que  Vaccord  parfait  complet  a fa  place 
naturelle  dans  la  troiffeme  odave  du  ton  fondamen- 
tal , puifqu’il  n’y  a que  la  quinte  , ou  plutôt  la  dou- 
zième de  ce  ton , qui  tombe  fur  la  fécondé  odave. 
3®.  Que  lorfque  le  ton  fondamental  eff  dans  l’odave 
la  plus  baffe,  Içs  tons  de  l’odave  au-deffus  ne  peu- 
vent giiere  fe  rapprocher  de  plus  près  que  de  la 
quarte  ; mais  que  , s’il  y avoit  encore  une  baffe  au- 
deffous  , ces  tons  pourroient  être  rapprochés  à l’in- 
tervalle de  la  tierce.  4°.  Que  les  premiers  deffus  chan- 
îans  , foit  en  concert  ou, en  folo , ne  doivent  pas  être 
accompagnés  de  fons  trop  graves  ; & qu’en  général , 
îa  baffe  qui  accompagne  les  voix  ne  doit  defeendre 
qu’à  la  fécondé  odave  au~deffous,  ni  fe  rapprocher 
de  ces  voix  , de  plus  près  qu’à  la  diffance  d’une 
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odave.  Ce  if  eft  qiie  lorfqu’il  y a des  tailies  , que  là 
baffe  peut  encore  defeendre  d’une  odave  plus  bas 
au-deffous  des  premiers  deffus. 

C’eff:  en  obfervant  la  jiiffe  proportion  des  di-^ 
ffances , que  chaque  partie  fait  fon  effet  en  plein  , & 
que  l’enfembîe  eff  compléîtement  beau.  ( Cet  arti- 
cle eff  tiré  de  la  Théorie  générale  des  B eaux- arts  de 
M SuLZERé) 

Accord  parfait  , ( Mufique.  ) C’éff  le  nom 
qu’on  donne  aux  accords  qui  .renferment  les  trois 
principaux  intervalles  confonnans  , favoir,  la  tierce  j 

la  quinte  & Voclave. 

On  compte  trois  efpeces  Raccords  parfaits , i®, 
Vaccord  majeur,  qui  joint  la  tierce  majeure  à l’oda- 
ve , & à la  quinte  juffe.  2®.  IJ  accord  mineur , oii 
ces  deux  intervalles  font -accompagnés  de  la  tierce 
mineure.  Et  3°.  Vaccord  diminué  , compofé  de  l’oc- 
tave ,de  la  quinte  diminuée,  & de  la  tierce  mineure* 

La  première  efpeee  détermine  le  mode  majeur  , 
ou  le  ton  dur  ; la  fécondé  détermine  le  mode  mi- 
neur, ou  le  ton  mol  ; la  troiffeme  efpeee  n’établit 
point  de  mode  particulier , parce  que  cet  accord  n’à 
pas,  comme  les  deux  autres,  fon  échelle  diatoni- 
que ; il  pourroit  l’avoir  fi  l’on  introduifoit  dans  la 
gamme  ordinaire  la  confonnance  6,7,  ou  la  tierce 
diminuée  , que  le  plus  habiles  muficiens  d’aujour- 
d’hui mettent  au  rang  des  confonnances  ( Foye^^ 
CoNSONNANCE  , Suppl.  ) Si  on  l’avoit  admife  dans 
le  fyffême  , il  y auroit  eu  une  corde  que  nous  nom- 
merons , à placer  entre  la  6lJi  ; elle  donneroit 
avec  le  ton  fol  la  tierce  diminuée  i & V accord  E ^ 
G , feroit  Vaccord  parfait  de  ce  nouveau  mode^ 
Cet  accord  eff  très  peu  différent  des  accords  parfaits 
qui , dans  les  modes  majeurs , tombent  fur  la  fep- 
tieme , & dans  les  modes  mineurs  fur  la  fécondé  de 
l’échelle  diatonique.  En  effet,  Vaccord  H ^ d , f,  nè 
différé  pas  fenfiblement  de  Vaccord  diminué  , puif- 
que  la  tierce  d—f=j^,  ne  différé  de  la  tierce  di- 
minuée que  d’une  foixante-quatrieme. 

Quelques  muficiens  font  dans  l’idée  que  tout  ac- 
cord, dont  les  intervalles  portent  les  noms  de  tier- 
ces & de  quintes , fâit  une  confonnance  parfaite. 
Suivant  cette  idée  il  faudroit  que  Vaccord  de  ut , mf 
fol  diefe , fût  parfait,  tandis  que  la  quinte  fuperflue 
ut  y fol  diefe  fait  une  diffonnance  défagreable.  Les 
noms  ni  les  lignes  des  notes  ne  décident  pas  de  la 
confonnance  des  accords,  elle  réfulte  de  la  juffe 
proportion  des  intervalles. 

Par  la  même  raifon  , bien  que  la  quinte  diminuée 
faffe  confonnance  avec  la  tierce  mineure , pn  ne 
peut  jamais  la  joindre  dans  Vaccord  parfait  à la  tierce 
majeure.  Car  l’une  ou  l’autre  des  deux  tierces  qui 
réfultent  de  cette  jonffion ,‘ n’appartiendroit  pas  ail 
mode  principal.  C’eff  ce  qu’obfervent  tous  les  bons 
muficiens  , qui , auffi  fouvent  que  la  tierce  majeure 
eff  notée  accidentellement  am deffus  de  la  baffe , ne 
manquent  pas  d’y  joindre  la  quinte  parfaite  , quoi- 
qu’elle ne  foit  indiquée  par  aucun  figne. 

On  emploie  Vaccord  parfait,  1°.  d’abord  à l’entrée 
de  la  piece  de  mufique , & précifément  fur  la  to- 
nique , pour  que  l’oreille  faififfe  ,•  dès  le  commen- 
cement , le  ton  fondamental , & le  mode  principal. 
Dans  ce  feul  accord  l’oreille  non  - feulement  dif- 
cerne  les  trois  tons  les  plus  effentiels  de  ce  mode 
très-diftinêlement , mais  elle  entend  encore  confu- 
lément  la  quinte’  de  chacun  de  ces  tons , & par 
conféquent  elle  connoît  déjà  cinq  des  fept  tons  dè 
l’échelle.  2°.  A la  fin  de  la  piece  , parce  que  cette 
harmonie  fait  une  conclufion  parfaite  ; à l’ouïe  de 
cette  cadence  l’oreille  pleinement  fatisfaite  ne  dé- 
lire plus  rien.  3^.  Au  commencement  d’une  nou- 
velle période  , lorfque  le  chant  paffe  dans  un  mode 
relatif,  afin  que  l’ouïe  foit  frappée  par  les  princi- 
paux tons  qui  appartiennent  à ce  mode,  & qu’elle 
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fe  les  imprîme  fortement.  Enfin, 4^.  en  terminant 
une  des  parties *du  chant , pour  que  Toreille  enten- 
dant cette  cadence  de  repos  fente  la  conclufion  de 
cette  partie  du  tout. 

h' accordparfMtn  eiàge  pas  nécelTairement  les  trois 
Confonnances  qui  le  compofent.  Il  n’y  a que  la  tierce 
dont  il  ne  peut  jamais  fe  pafler , parce  c|ue  c’eil 
elle  qui  indique  le  mode  , & qui  le  détermine;  l’im 
■des  deux  autres  intervalles  peut  être  omis  , & 
l’on  fubditue  un  intervalle  double  à fa  place.  Quel- 
quefois même  cette  omiffion  devient  néceflaire  pour 
éviter  la  répétition  vicieufe  des  quintes  & des  oc- 
taves. Ainli  Vaecord  UT , mi , ut , mi^  eft  un  accord 
parfait  fans  la  quinte,  avec  deux  tierces;  celui  de 
UT , ut  y mi , «t,'efi:  fans  la  quinte  avec  deux  oûa- 
ves  ; celui  de  UT^mi^fol , mi , ell  fans  l’oêlave  avec 
deux  tierces  ; & celui  de  UT,  fol ^ mi,  fol,  eft  fans 
î’odave  avec  la  quinte  redoublée. 

Mais  il  n’eft  pas  indifférent  dans  les  cas  particu- 
liers , lequel  des  deux  intervalles  on  choififfe  pour 
îe  répéter  à la  place  de  celui  qu’on  veut  omettre. 
Il  y faut  de  la  circonfpedion  pour  ne  pas  tomber 
fur  des  progreffions  vicieufes.  On  ne  fauroit,  par 
exemple  , redoubler  la  tierce  majeure  fur  la  domi- 
nante du  mode  dans  lequel  ou  fait  V accord , parce 
qu’il  en  réfulteroit  des  oftaves  défeéliieufes. 

U accord  parfait  admet  une  double  tranfpofition. 
Car  fans  lui  faire  perdre  fa  confonnance , on  peut 
en  mettre  la  tierce  ou  la  quinte  dans  la  baffe  ; le 
premier  cas  produit  les  accords  de  fixte , & le  fé- 
cond donne  les  accords  confonnans  de  quarte  & 
fixte. 

Comme  Vaecord  parfait  produit  une  cadence  har- 
monieufe  , l’oreille,  qui  en  efî:  fatisfalte,  n’a  plus 
d’attente  à remplir.  On  peut  par  conféquent  paffer 
de  cet  accord  à d’autres  , fans  aucune  préparation. 
Mais  fl  l’on  paffe  d’un  accord  parfait  à un  autre  ac- 
cord parfait  , c’efl  comme  fi  l’on  faifoit  entendre  une 
fuite  de  cadences  finales , puifque  chaque  accord 
fait  un  repos.  On  aura  une  telle  fuite  en  montant 
ou  defeendant , par  exemple  , de  quarte  & de  quin- 
te. Mais  de  telles  progreffions  font  trop  unifor- 
mes, pour  être  d’un  grand  ufage.  Afin  de  rendre  les 
repos  moins  fenfibles , on  peut  redefeendre  de  tier- 
ces , on  peut  même  fauter  un  des  accords  de  tierce  ^ 
& de  cette  maniéré  il  efl  quelquefois  pratiquable 
de  monter  par  degré  à l’aide  d’une  fuite  d'accords. 
Mais  deux  accords  qui , en  fe  fuccédant  immédiate- 
ment , feroient  monter  d’une  tierce  majeure  , ont 
quelque  chofe  de  dur  pour  l’oreille.  ( Cet  article  ef 
tiré,  de  la  Théorie  des  Beaux  - Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

ACCORDER,  V.  a.  (^Marine,  ) fignifîe  agir  en- 
femble , fe  mouvoir  de  concert.  On  ordonne  à un 
patron  de  faire  accorder  les  avirons  de  fa  chaloupe. 
Un  matelot  donne  la  voix  pour  accorder  l’effort  que 
font  ceux  qui  hallent  fur  une  manœuvre.  ( M.  U 
Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

ACCORDEUR , f.  m.  ( Mujîque.  ) On  appelle 
accordeurs  d’orgue  ou  de  clavecin , ceux  qui  vont 
dans  les  églifes  ou  dans  les  maifons  accommoder  ou 
accorder  ces  infîrumens  , & qui,  pour  l’ordinaire  , 
en  font  auffi  les  fadeurs.  ( 5’.  ) 

ACCORDO , f.  m.  ( Luth.  ) indrument  des  Ita- 
liens , du  genre  des  baffes , mais  ayant  douze  ou 
quinze  cordes.  (Z>.  C.  ) 

§ ACCORDOIR , f.  m.  ( Mujîque.  Luth.  ) Les 
contre-baffes  ont  auffi  un  accordoir.  ( F.  D.  C.  ) 

§ ACCORE  , f.  m.  {^Marine.')  Les  accores  font 
de  fortes  pièces  de  bois  placées  d’une  maniéré  pref- 
que  perpendiculaire , ôi  dont  l’ufage  eft  de  foutenir 
& d’appuyer  un  vaiffeau  , particuliérement  lorf- 
qii’on  le  confîruit  , &:  lorfqu’on  le  met  dans  un 
baffin.  On  diflingue  alors  plufeurs  fortes  accores , 
qui  tous  prennent  leur  nom  de  l’endroit  du  vaif- 
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feaiî  qidîîs  appuient  ; c^efi:  ainfi  qite  Ton  dit  les 
cores  de  l etr ave  les  uccores  deVétambot.  Ceux  placés 

dans  la  longueur  du  vaifleau  prennent  de  même 
leur  nom  , mais  on  les  range  avec  une  certain  ordre 
que  voici  : chaque  couple  de  levée  ( ceux  de  rem- 
pliffage  n’en  ont  point)  eff  foiitenu  par  trois  accores 
de  différentes  grandeurs.  Le  plus  court , ou  îe  plus 
près  de  la  quille  , porte  fur  le  fond  du  vaiffeau  , & 
fe  nomme  accore  de  fond  ; fécond  fe  nomme  accorê 

du  milieu  oix  dî entre- deux  ; & le  plus  élevé  , qui  porte 
fur  le  fort  du  vaiffeau  , fe  nomme  accore  de  fort.  Tous 
les  bâtimens  de  guerre  ayant  ordinairement  feizS 
couples , il  s’enfuit  qu’un  grand  vaiffeau  n’efl  pas 
foutenu  par  un  plus  grand  nombre  ôî accores  qu’une 
frégate  ;•  & la  différence  ne  porte  que  fur  leur  force* 
On  ne  s’affujettit  pas  à cette  réglé  pour  les  petits 
bâtimens.  Tous  les  accores,  de  fond  doivent  être 
ranges  en  ordre  , & former  une  ligne  qui  porte  auffi 
le  nom  de  premier  rang  Cî accores;  il  en  eft  de  même 
des  autres , qui  outre  le  nom  de  la  partie  qu’ils  ap- 
puient , font  auffi  défignés  par  fécond  & troifieme 
rang  accores.  Tous  ces  accores  ont  leurs  bouts  af- 
fujettis  fur  le  vaiffeau  &fur  le  chantier  on  le  baffin 
par  des  taquets  , afin  qu’ils  ne  puiffent  gliffer.  Les 
accores  font  ordinairernent  faits  avec  les  bois  de  dé- 
molition , ou  avec  des  matéraux  qui  ne  peuvent 
fervir  à autre  chofe.  Lorfque  le  tems  vient  de  border 
& de  calfater  le  vaiffeau  , on  leve  tour-à-tour  chaque 
accore  pour  travailler  au-deffous  de  l’endroit  où  il 
porte , & on  les  remet  enfuite  en  place  à mefure 
que  l’ouvrage  efî:  terminé. 


Il  y a une  autre  forte  à" accore  que  l’on  nomme 
clefs.  ( Uoyei  ce  mot  dans  ce  Supplément.') 

Accore  , adj.  (^Marine.)  côte  accore,  c’efl  une 
côte  dont  le  fond  augmente  confidérablement  dès 
l’inflant  où  l’on  s’en  éloigne  , ou  dont  l’élévation 
affez  confidérable  , & prefque  perpendiculaire  au- 
deffius  de  l’eau  , la  rend  d’un  accès  très-difficile  pour 
celui  qui  voudroit  defeendre  ou  monter  le  long  de 
cette  côte.  Il  efl  difficile  de  fe  fauver  lorfqu’on  s’é- 
choue à une  côte  accore  ; outre  la  difficulté  de  s’y 
accrocher  & de  la  franchir  , pour  peu  qu’il  y ait 
de  mer  , les  vagues  pouffent  & brifent  les  corps 
des  naufragés  contre  les  rochers  qui  toujours  for- 
ment une  cote  pareillei  Ce  nom  ÔV accore  lui  efl 
donné  parle  rapport  qu’elle  a avec  la  pofiîion  pref- 
que perpendiculaire  des  accores  dont  nous  avons 
parlé.  ( M.  le  chevalier  de  la  Coudraye.  ) 

§ Accorer  , V.  a.  ( Marine.  ) fignifie  appuyer  , 
foutenir,  étançonner.  On  accore  une  chofe  pour  la 
tenir  d’une  pofition  qu’elle  ne  garderoit  pas  fi  elle 
n’étoit  point  foutenue.  On  accore  un  vaiffeau  que 
l’on  a mis  dans  le  baffin.  On  accore  les  couples  d’un 
vaiffeau  que  l’on  conffruit.  On  accore  un  poids  pour 
qu’il  ne  foit  point  renverfé  par  le  roulis.  (AI.  1e 
chevalier  DE  LA  'Cou DRay E.) 

§ ACCOSTER,  V.  a. fignifîe  approcher, 
aller  à , mettre  côté  à côté  , ou  côte  à côte.  Un 
vaiffeau  craint  de  trop  accofer  la  terre.  Un  canot 
accofe  fon  vaiffeau.  Une  barque  accofle  le  quai. 


On  fe  fert  affez  fouvent  de  ce  verbe  à l’impératif; 
accofe  à bord  ; accofe  ici.  ( M.  le  chevalier  DE  LA 
Coudray E.  ) 

§ ACCOTÉ  , ÉE  , adj.  (^terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’une  bande  , d’une  lance  & autre  piece  de  lon- 
gueur pofées  diagonalement , qui  ont  à leurs  côtés 
des  billettes  , lofanges , étoiles,  Irc.  auffi  pofées 
en  diagonale. 

Les  bandes  qui  ont  des  pièces  rondes  à leurs  cô- 
tés , foit  béfans  , tourteaux  & autres  , ne  font  point 
dites  accotées,  mais  accompagnées. 

Nereflang  de  Gadagne  , à Paris  , d'azur  à trois 
bandes  d'or , accotées  de  trois  étoiles  d'argent  ; les 
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itôiles  pofics  entré  la  première  (S*  la  fécondé  handti 

( 6’.  D\  L,  T.  ) 

§ ACCOUCHEMENT,  Méchanifne  de  Vaccou-^ 
chement.  Les  anciens  attribuoienî  la  forîie  du  fœtus 
à lui-même.  C’ed  dans  cette  vue  qu’ils n’admetîoient 
d’autre  accouchement  n-axxxxQl  ^ que  celui  dans  lequel 
la  tête  paffe  la  première , & qu’ils  tentoienî  de  ré- 
duire à cette  fituation  les  accouchemens  dans  lefqueîs 
l’enfant  préfentoit  quelqu’autre  partie  de  fon  corps. 
C’elf  le  fœtus  qui  eft  runique  caufe  de  fa  propre 
fortie  dans  les  animaux  ovipares. 

Dans  les  animaux  vivipares,  la  nature  fuit  une 
méthode  différente  : leur  utérus  eff  mufciileux;  il  eft 
très-irritable , il  rampe  fur  la  table  de  Tanatomifle  , 
quand  on  l’a  arraché  au  corps  de  la  femelle,  & fes 
mouveraens  font  des  plus  vifs.  La  plus  grande  partie 
de  ces  animaux  a fon  diaphragme  & fon  enveloppe 
^ mufculeufe  du  bas-ventre  , capables  l’un  & l’autre 
d’un  très-grand  effet , & dont  le  travail  eff  viiible 
dans  les  quadrupèdes , & fur  - tout  dans  l’efpece 
humaine. 

Les  accoucheurs  ont  remarqué  d’ailleurs  qu’on 
n’apperçoit  pas  dans  l’enfant  des  mouvemens  qui 
puilTent  concourir  à le  faire  fortir  ; que  très-fouvent 
il  eft  immobile  dans  le  moment  même  qu’il  va  pa- 
roître  au  jour  ; que  des  enfans  morts  viennent  fou- 
vent  auffi  facilement  au  monde  , que  des  enfans 
en  vie. 

On  a donc  cherché  la  caufe  de  V accouchement  dans 
la  ftruélure  mufculaire  de  Tutérus.  Les  accoucheurs 
ont  attefté  qu’ils  ont  apperçu  la  contraéfion  de  cet 
organe  , &:  dans  V accouchement , & dans  l’extraélion 
du  placenta;  contra élion  affez  puiffante  pour  endor- 
mir la  main  , & pour  rendre  l’accoucheur  incapable 
d’agir. 

Ruifeh  ayant  parlé  avec  affurance  d’un  mufcle  de 
Tutérus  , & les  anatomiffes  modernes  ayant  donné 
un  peu  plus  d’ordre  aux  fibres  de  cet  organe , un  ha- 
bile anatomiffe  a élevé  un  fyffême  fur  ces  fondemens. 
Les  fibres  de  la  matrice  s’étendent  peu -à- peu 
avec  la  matrice  même  , qui  groffit  ; elles  s’épa- 
nouiffent  fur  fon  fond  ; & delà  vient  la  confiance  de 
l’épaiffeur  fie  rutérus  qui,  fans  ces  fibres,  devroit 
s’amincir  à proportion  de  fa  dilatation.  Par  ce  même 
méchanifme  , l’orifice  interne  dc  le  cou  de  la  ma- 
trice s’affoibliffent , accouchement  furvient.  Lorf- 
C[ue  toutes  les  fibres  de  ce  cou  fe  font  épanouies  , & 
que  les  fibres  de  l’utérus  ne  peuvent  plus  prêter  , 
elles  commencent  alors  à fentir  l’irritation  du  fœtus  : 
elles  fe  contra clent , le  fond  defeend,  & l’orifice 
eft  dilaté  dans  le  même  tems  qu’il  s’élève. 

La  beauté  de  ce  fyflême  nous  a frappés  ; mais  la 
réflexion  nous  a bientôt  privés  du  plailir  que  nous 
aYoit  donné  la  foliition  d’une  énigme,  également 
importante  & difficile. 

On  doit  propofer  un  méchanifme  de  V accouche- 
ment , qui  paiflé  avoir  lieu  dans  tous  les  quadru- 
pèdes : mais  ces  animaux  n’ont  pas  la  même  ffru- 
diire  que  la  femelle  ; leurs  petits  font  logés  dans 
les  cornes  de  l’utérus  , qui  elles-mêmes  n’ont  point 
de  fond,  fur  lequel  puiffent  s’étendre  les  fibres  de 
l’orifice  ou  du  cou  de  la  matrice.  Dans  ces  animaux 
il  n’y  a que  des  fibres  longitudinales  & tranfverfa- 
les  5 comme  dans  les  inteffins.  Le  méchanifme  pro- 
pofé  ne  leur  eff  donc  pas  applicable. 

Dans  la  femelle  même  , les  fibres  longitudinales 
de  l’iitérus  font  trop  confondues  avec  les  tranfver- 
iales,  pour  agir  fans  elles,  & le  plus  grand  nom- 
bre de^ces  fibres  nous  a paru  tranfverfai  avec  plus 
ou  moins  d’obliquité. 

Les  fibres  de  l’utérus  nous  ont  donc  paru  devoir 
agir  comme  celles  de  l’inteftin,  en  rétréciffanîles  dia- 
mètres de  cette  cavité , & en  pouffant  devant  elles 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’utérus  ; l’enfant , le 
Tome  L 
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placenta , des  grumeaux  de  fang  , de  reaii , de  l’air 
même.  Cette  contraéfion  paroit  fe  terminer  à l’ori- 
fice , parce  que  cette  partie  cede  , & que  le  fond  de 
i’uîérus  étant  fermé,  ne  cede  point. 

Nous  ne  rejettons  pas  cependant  la  facilité  qu’ap- 
porte à V accouchement  Faminciffement  fucceffif  du 
cou  de  la  matrice,  qui  fe  confond  avec  Futérus;  & 
qui , de  cylindrique  qu’il  éîoit , n’eft  plus  qu’un 
bourlet  de  peu  d’épaiflèur. 

Mais  la  force  avec  laquelle  l’enfant  eft  mis  au 
monde  , la  diftraâion  des  os  pubis , & quelquefois 
des  autres  os  du  baffin  ; la  demi-luxation  du  coccyx  , 
le  déchirement  de  la  fourchette  & d’une  partie  du 
périné;  Fextenfion  prodigieufe  du  vagin  & destégu- 
mens;  tous  ces  effets  fupérieurs  à la  force  de  Futé- 
rus, ne  nous  permettent  pas  de  le  regarder  comme 
là  caufe  principale  de  V accouchement.  Elle  eft  évi- 
demment dans  la  refpiration,  &c  dans  les  efforts  pro- 
digieux que  fait  la  femelle.  Ce  qu’on  appelle  travail , 
eft  purement  volontaire , & n’eft  que  la  force  du 
diaphragme  jointe  à celle  des  mufcles  du  bas-ventre. 
Si  c’étoit  Futérus  qui  fît  le  travail,  ce  travail  ne 
feroit  plus  volontaire.  La  force  des  mufcles  de  la 
refpiration  fuffit  pour  produire  les  effets  que  nous 
avons  expofés , pour  défunir  des  os  liés  par  un 
cartilage  : c’eft  la  même  force  qui  agit  dans  Fexpulfion 
des  excrémens,  lorfqu’ils  font  durs,  de  d’un  volume 
fupérieur  à celui  de  Fanus. 

L’utérus  concourt  fans  doute  dans  V accouchement  j, 
comme  l’inîeftin  concourt  dans  Fadtion  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ; mais  il  ne  joue  certainement,  que 
le  fécond  rôle.  Si  l’enfant  avance  dans  le  travail , 
c’eft  que  les  forces  réunies  de  la  refpiration  preffent 
l’utérus  de  tous  côtés  , & que  les  mufcles  de  l’abdo- 
men le  ferrent  comme  une  fangle  vivement  ferrée. 

Peut-être  la  principale  fonâion  de  Futérus  eft-elle 
d’aider  la  preftion  latérale,  d’empêcher  que  Futérus 
ne  s’applatiffe  , & ne  fe  .dilate  par  la  preftion  dè  fon 
fond,  ik  de  rendre  la  compreftion  iiniverl'elle , di 
dirigée  de  toute  la  furface  , perpendiculairement  à 
l’axe  de  Futérus.  C’eft  une  conjeéfiire  appuyée  fur 
l’exemple  du  reefum  , la  preftion  du  diaphragme  eft 
un  fait. 

La  caufe  irritante  de  V accouchement  eft'  apparem- 
ment dans  les  incommodités  de  la  mere  poiiflees  au 
plus  haut  point.  Delà  les  accouchemens  prefque  tou- 
jours prématurés  des  jumeaux;  delà  les  fauffes  cou- 
ches des  femmes  trop  délicates. 

On, n’a  qu’à  fuivre  une  femme  qui  accouche,  de 
fur-tout  pour  la  première  fois:  elle  fent  des  douleurs 
qu’elle  appelle  coliques  ; mais  ces  douleurs  augmen- 
tent de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , elles  de- 
viennent à la  fin  infupportables  ; elles  forcent  la 
femme  à travailler , à employer  toutes  fes  forces 
à fe  délivrer  de  fon  fardeau;  de  plus  elle  a été  igno- 
rante , plus  elle  a négligé  les  premières  douleurs, 
de  mieux  elle  fe  délivre.  U eft  évident  que  la  marche 
de  la  nature  n’a  été  qu’une  irritation  de  Futérus  tou- 
jours accroiffante,  qui  a forcé  à la  fin  la  mere  à 
employer  les  organes  de  la  refpiration,  pour  faire 
fortir  ce  qui  l’irritoit  au-delà  de  toute  patience.  C’eft 
ordinairement  la  chute  de  la  tête  dans  le  baftin , 
qui  porte  l’irritation  au  degré  qu’on  appelle  les 
douleurs  de  accouchement. 

Terme  de  l'accouchement.  Mais  le  terme  de  Vaccoù- 
chement  a-t-il  une  époque  fixe  ? C’eft  une  queftion 
qui  a été  agitée  avec  beaucoup  de  vivacité  en 
France  , & qui  a donné  lieu  à des  difeuftions 
utiles. 

Il  eft  fur  que  chaque  animal  a fon  terme,  pour 
fe  délivrer;  que  ce  terme  eft  très-exaft;  que  les 
grands  animaux  étant  moins  fenfibles  , fe  délivrent 
plus  tard , & les  petits  plus  vite  ; que  les  carnivores 
le  délivrent  plus  vite  que  les  herbivores  ; que  les 


122 


A C C 

^poulets  meMie  des  oifeaux  ont  leur  jour  fixe  poür  ; 
eclorre  ; que  les  œufs  de  la  cicogne  éclofent  le  tren- 
tième jour,;  ceux  de  la  poule  le  vingt-unieme  , &C 
ceux  du  ferin  le  treizième  ; que  dans  la  Romagne 
& en  Siiiffe , le  ,jour  qu’éclôt  le  poulet  ell:  le  même. 

L’analogie  de  cette  exaditiide  s’étend  fur  toute  la 
nature.  Les  arbres  ont  leur  tems  pour  fleurir , on  en 
a formé  des  fafles  ; & les  arbres  mêmes  , qui  d’un 
pays  placé  au-delà  de  la  ligne  ont  été  tranfportés 
dans  le  nôtre  , font  des  efforts  pour  fleurir  en  hiver , 
qui  eft  rété  de  leur  pays  natal. 

Il  y a donc  une  réglé  pour  le  terme  de  V accouche^ 
ment  ; ôc  bien  des  femmes , attentives  à ce  qui  fe  paffe 
dans  l’a£fe  de  fécondation,  lavent -prédire  le  jour 
de  leur  délivrance. 

On  ne  doit  cependant  pas  exiger  de  la  nature  une 
exaéfitude  mathématique.  La  chaleur  duclimatavance 
de  quelques  jours  le  terme  de  l’excluflon  du  poulet. 
Un  tempérament  chaud  & irritable  , des  incommo- 
dités plus  fortes  , des  jumeaux , comme  nous  venons 
de  le  dire  5 de  fortes  paflîons,  des  chûtes  précipitent 
le  terme  à^Vaccauchcmcnt  : pourquoi  cescaufes 

ne  le  déplaceroient-elles  point  du  neuvième  mois  au 
huitième , puifqu’ elles  amènent  bien  ce  terme  à la 
fixieme  femaine  ou  à la  douzième  ; en  d’autres  mots , ‘ 
puifqu’elles  font  afîez  puiflantes  pour  produire  de 
îauffes  couches  ? 

Une  grande  perte  de  forces  quelconque,  une  lon- 
gue mélancolie  , la  foibleffe  ou  la  mort  du  fœtus  , 
ou  même  fon  accroifi'ement  retardé  , fi  vifible  dans 
le  poulet  renfermé  dans  l’œuf,  peuvent  également 
reculer  le  terme  naturel  de  la  délivrance. 

Mais  il  doit  y avoir  des  bornes  à cette  irrégula- 
rité. Un  fœtus  de  cinq  mois  eft  trop  imparfait  pour 
fupporter  le  changement  de  la  température  de  l’air 
& de  la  nourriture,  trop  foible  même  pour refpirer. 
Nousfavons  que  l’irritabilité  des  mufcles  n’eft  pro- 
duite dans  le  poulet , qu’à  la  moitié  de  fon  féjour 
dans  l’œuf:  ces  mêmes  mufcles  ne  paroiffent  devenir 
irritables  dans  le  fœtus  humain  , que  dans  le  courant 
du  cinquième  mois.  La  poitrine  à ce  terme  eft  trop 
courte  , & le  poumon  trop  petit  pour  fuffire  à la 
circulation  dufang.  Nous  avons  vu  dans  le  poulet  le 
poumon  ne  devenir  vifible  que  le  fixieme  jour  ; il 
eft  très-petit  encore  le  treizième  , qui  répond  à-peu- 
près  au  cinquième  mois  du  fœtus  de  l’homme.  Dans 
la  brebis , il  eft  très-petit  le  quarante-deuxieme  jour. 
Il  eft  aifé  d’ailleurs  de  reconnoître  un  fœtus  de  cinq 
mois  par  la  petiteffe  de  fa  taille , qui  n’excede  pas 
de  beaucoup  un  demi-pied  , & ne  paffe  pas  neuf 
pouces  ; la  petiteffe  des  extrémités  inférieures , l’im- 
perfeéfion  de  la  bouche , l’étendue  de  l’efpace  entre 
les  os  du  crâne. 

On  commence  à admettre  la  poflibllité  d’un  enfant 
capable  de  vivre  avec  la  fin  du  fixieme  mois  ; c’eft 
uneregle  que  nous  a laiffée  un  auteur,  dont  les  livres 
ontpaffé  pour  être  de  la  main  d’Hippocrate , & toute 
l’antiquité  en  a adopté  les  idées.  Nous  n’admettons 
qu’avec  peine  ce  terme.  Si  jamais  une  femme  a été 
délivrée  à cent  quatre-vingt-deux  jours  , il  doit  y 
avoir  dans  la  mere  des  caufes  fuffifantes  & appa- 
rentes d’un  accouchement  aufli  prématuré  , & dans 
le  fœtus  des  marques  également  manifeftes  d’imper- 
feéfion.  Les  loix  naturellement  favorables  à l’enfant , 
les  légiflateurs , à qui  il  répugne  de  déclarer  une  mere 
adultéré  , ont  été  plus  faciles  à admettre  ce  terme  de 
cent  quatre-vingt-deux  jours  , qu’un  phyficien  guidé 
par  la  nature  feule  des  chofes , & auquel  les  fuites 
morales  & civiles  de  fa  décifion  font  indifférentes. 
Chez  des  femmes  mariées , qu’aucune  néceflité  ne 
réduit  à des  fîéfions  , l’erreur  peut  être  dans  la  ma- 
niéré de  fixer  le  terme  de  la  conception.  L’interru- 
ption d’une  évacuation  naturelle  du/exe  admet  une 
latitude  de  trois  femaines  : ôc  il  n’y  a que  quelques 
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particuliers  qui  diminuent  cette  incertitûdë.  Pour  les 
femmes  , qui  accouchent  trop  vite  pour  leur  répu- 
tation , ou  qui  font  intéreffées  à trouver  un  pere  à 
leur  fruit,  qu’une  autre  époque  pourroit  libérer, 
leurs  témoignages  ne  trouvent  pas  de  crédit  chez  un 
homme  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

Le  terme  le  plus  avancé  de  V accouchement  paroît 
être  à la  fin  du  feptieme  mois.  Une  Princeffe  d’une 
maifon  royale  vient  d’accoucher  le  24  d’oéfobre 
1769,  &le  24  de  Mai  1770.  En  accordant  à l’inter-- 
valle  néceffaire  depuis  la  délivrance  jufqu’à  la  nou-< 
velle  conception,  feulement  quinze  jours,  il  ne  refte 
que  deux  cens  jours  d’intervalle  entre  la  conception 
& la  naiffance  de  la  princeffe  née  en  1770.  C’eft: 
l’exemple  le  plus  décifif  que  nous  ayons  trouvé  d’un 
accouchement  qui  devance  la  fin  du  feptieme  mois. 
Pour  fept  mois  accomplis , on  convient  depuis  vingt- 
deux  fiecles  à l’admettre  comme  le  premier  terme 
affuré  de  V accouchement  naturel , & nous  avons  de- 
vant les  yeux  des  citoyens  nés  à ce  terme,  fans  qu’il 
y ait  lieu  de  foupçonner  de  l’erreur. 

Plus  on  avance  vers  le  neuvième  mois  , & plus 
X accouchement  eft  naturel;  & il  eft  difficile  de  trouver 
la  caufe  de  l’erreur  des  anciens  , qui  ont  regardé  les 
enfans  nés  à huit  mois , comme  plus  foibles , ôc 
moins  propres  à vivre  que  ceux  du  feptieme. 

Le  terme  du  neuvième  mois  eft  celui  de  Xaccouche- 
mentXo.  plus  naturel.  Ce  feroit  cependant  une  rigueur 
peu  fondée , que  de  vouloir  refufer  à ce  terme  une 
certaine  latitude.  Les  grands  animaux , la  cavale  fur- 
tout  , chez  laquelle  le  jour  de  la  conception  eft  af- 
furé , ne  mettent  bas  les  petits  qu’avec  une  latitude 
d’une  dixaine  de  jours.  La  femme , beaucoup  plus 
fujette  aux  maladies  & aux  accidens  , & beaucoup 
plus  irrégulière  dans  fa  nourriture  , eft  fujette  à bien 
des  caufes  capables  de  reculer  de  quelques  jours  au- 
delà  du  270®,  le  jour  de  la  délivrance. 

Mais  on  a étendu  cette  latitude  jufqu’au  onzième  ; 
douzième  & dix-huitieme  mois  & même  au-delà,  & 
à des  termes  triples  de  la  durée  ordinaire  de  la  grof- 
fefle.  Les  meres  qui  accouchent  plus  de  neuf  mois 
après  la  mort  de  leurs  maris , & les  femmes  que  le 
mari  abfent  n’a  pas  revu  plus  de  neuf  mol^avant  leurs 
couches,  ont  donné  lieu  à une  infinité  de  procès  fur 
la  légitimité  de  ces  naiffances  tardives.  Les  juges , par 
un  effet  de  leur  humanité , ont  étendu  ce  terme  à 
onze  & même  à treize  mois.  Des  phyficiens  fe  font 
oppofés  à ce  relâchement , & toute  la  France  a re- 
tenti de  cette  querelle. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  le  terme  oîi  doit 
finir  cette  latitude  , que  nous  avons  adoptée  ; mais 
la  remarque , déjà  faite  à l’occafion  des  naiffances 
précoces,  revient  ici  avec  plus  de  force.  Il  paroît 
bien  plus  probable  , il  eft  bien  plus  ordinaire , qu’un 
accident , une  violence  précipite  le  terme  de  la  naif- 
fance : le  retardement  ne  peut  être  l’effet  que  d’une 
caufe  lente  & continue,  ôc  qui  empêche  ou  l’accroif- 
fement  du  fœtus  ou  l’irritabilité  de  l’utérus. 

La  première  caufe  exifte  dans  le  poulet  : nous 
avons  vu  très-fouvent  la  poule  négligeante  refufer 
des  foins  tropaffidus  à fes  œufs;  le  froid  les  a gagnés , 
le  mouvement  du  cœur  en  a été  affoibli , & nous 
avons  vu  des  œufs  de  neuf  jours  moins  avancés  que 
des  œufs  de  fix.  Rien  n’empêche , que  dans  la  femme 
une  langueur  du  corps  ôc  de  l’ame  ne  caufe  de 
même  dans  le  fœtus  un  retardement  proportionné 
de  fon  accroiffement.  Toutes  chofes  égales , une 
femme  moins  irritable,  plongée  dans  de  profonds 
chagrins , ôc  dans  une  indifférence  pour  toute  chofe  , 
peut  également  reffentir  avec  moins  de  vivacité  les 
mouvemens  du  fœtus , ôc  ne  point  fe  prêter  au  tra- 
vail. Les  deux  caufes  réunies,  la  foibleffe  ôc  la  pe- 
titeffe du  fœtus  , ôcla  langueur  de  la  mere  , doivent 
naturellenaent  éloigner  le  terme  de  la  délivrance. 
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Mais  il  doit  confier  de  ces  caiifes,  quand  la  naif- 
fance  a été  retardée  d’un  mois  oii  de  deux.  Il  doit  y 
avoir  dans  la  mere  cette  langueur , ce  défaut  de  fen- 
fibilité,  &L  dans  le  fœtus  retardé  au-delà  du  terme 
naturel , des  indices  d’un  endurciffement  plus  parfait 
que  n’efl  celui  d’un  enfant  a teime.  Les  os  du  ci  âne 
doivent  être  plus  rapproches  $ les  ongles  & les  poils 
plus  formés , la  voix  plus  forte , les  mou  vemens  plus 
robufles.  Ce  n’efl  qu’avec  ces  indices  que  nous  pour- 
rions donner  de  la  confiance  aux  excufes  d’une  mere. 
(H.D.  G.) 

§ accoucheur,  {Zoologie.')  Ajoutons  ici  le 

développement  de  la  génération  du  pipa.  M.  Fermin 
ayant  profité  de  l’occafion  favorable  pour  voir  la 
délivrance  de  cet  animal,  s’efl  convaincu  que  le 
mâle  ne  prêtoit  pas  fbn  dos  aux  œufs;  que  fon  dos 
n’a  même  que  de  petites  verrues , incapables  de  loger 
des  embryons  ; que  la  femelle  a ces  verrues  grandes 
& enduites  d’une  vifcofité  ; que  le  mâle  diflnbue  de 
fes  mains  les  œufs  de  la  femelle  fur  fon  dos , & qu’il 
les  arrofe  enfuite  de  fa  liqueur  fécondante.  On  a cru 
ÎLifqu’ici  que  c’étoit  le  mâle  qui  recevoit  fur  fon  dos 
les  œufs  de  la  femelle. 

La  grenouille  la  plus  commune  aide  auffi  le  mouve- 
ment des  œufs  ; elle  comprime  pendant  quarante 
jours  entiers  la  femelle  , & force  les  œufs  épanchés 
dans  le  bas-véntre  , d’entrer  dans  le  conduit  qui  les 
mene  hors  du  corps  de  l’animal.  {H.  D.  G.  ) 

§ ACCOUPLEMENT , Pour  traiter 

avec  ordre  cette  partie  importante  de  l’hifloire  natu- 
relle des  animaux,  il  faut  commencer  par  les  animaux 
les  plus  fimples,  &;  s’élever  peu  à peu  aux  animaux 
les  plus  compofés. 

Nous  n’admettons  pas  la  génération  équivoque  ; 
& nous  ne  croyons  pas  que  des  animaux  naiffent 
par  une  fimple  végétation  d’une  matière  tombée  en 
pourriture.  Nous  aurons  occafion  de  nous  étendre 
fur  cette  queflion  , & de  dire  nos  raifons. 

Tous  les  animaux , autant  que  nous  en  connoifTons 
la  nature  , tirent  leur  origine  d’un  animal  femblable 
à eux , ou  qui  leur  a été  femblable  ; mais  la  maniéré 
dont  le  nouvel  animal  fe  forme  de  l’ancien  , efl 
très-différente  dans  les  différentes  claffes  d’animaux. 

Les  animaux  les  plus  fimples  multiplient  à la 
maniéré  des  plantes.  Ils  fe  divifent , & leurs  parties 
fe  forment  &:  deviennent  de  nouveaux  animaux. 
Tels  font  plufieurs  polypes  cylindriques , ovales  ou 
en  cloche;  ils  fe  partagent  en  deux  , chaque  partie 
fe  divife  encore  , & chaque  fraélion  redevient  un 
animal.  Tels  font  les  animaux  des  infufions , félon 
M.  Needham  ; telle  efl  apparemment  la  multiplica- 
tiondü  tænia.  Ces  animaux  font  extrêmement  fimples 
& fimilaires  ; ils  font  tous  de  la  claffe  aquatique , 
leur  vie  efl  bornée  à l’eau  dans  laquelle  ils  nagent, 
ou  du  moins  dans  laquelle  ils  rampent  ; car  le  polype 
de  Trembley  ne  nage  point. 

Ce  dernier  polype  fe  multiplie  à-peu-près  de 
même;  il  efl  vrai  qu’il  a des  bras,  mais  ces  bras  font 
de  la  même  nature  que  fon  tronc.  Il  ne  paroît  qu’un 
inîeflin , dont  la  membrane  efl  gélatineufe , irritable 

vivante.  Il  fe  multiplie  par  une  branche , qui  fort 
de  fon  corps , & qui  redevient  un  animal  à plufieurs 
cornes.  Le  nouveau  polype  efl  attaché  pendant 
quelque  temps  au  corps  de  fa  mere  ; plus  parfait , il 
s’en  détache.  Si  fait  bande  à part.  Prefque  toutes 
les  corallines  & les  plantes  de  la  claffe  dés  coraux 
font  habitées  par  des  animaux  de  cette  efpece.  Tous 
ces  animaux  fe  refufent  à toute  diflinûion  de  fexe  ; 
chaque  individu  produit,  fans  être  fécondé  par  un 
autre.  Ils  n’ont  point  d’œufs.  L’œuf  différé  de  l’ani- 
mal; c’eflune  enveloppe  différente  de  l’animal , que 
celui-ci  quitte  quand  il  a atteint  fa  maturité. 

Les  étoiles  marines , les  ourfins , les  glands  de  mer , 
paroiffent  être  de  la  claffe  des  polypes.  Ces  animaux 
Tome  /. 
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poffedent  le  privilège  de  réparer  leurs  pertes  ; mais 
on  ignore  jufques  ici  la  maniéré  dont  ils  fe  multU 
plient. 

D’autres  animaux  mlcrofcopiqlies  , & fur-tout  le 
protée  , dont  M.  Joblot  a donné  tant  de  figures  diffé- 
rentes , & l’animal  à boule  de  Rœfel , accouchent , 
d’une  maniéré  un  peu  différente , de  leurs  petits.  On 
voit  dans  l’intérieur  de  l’animal  l’embryon  tout 
formé;  au  lieu  que  celui  des  polypes  n’efl  qu’un 
tubercule  , qui  fort  de  la  furface.  La  mere  s’ouvre  ; 
& des  animaux  très-fimples , qui  lui  font  parfaite- 
ment femblables  , fortent  de  la  cavité  unique  de  fon 
corps.  Ces  animaux  commencent  à fe  rapprocher  des 
ovipares , ou  des  animaux  qui  engendrent  fans  mâle 
un  animal  qui  leur  efl  femblable. 

L’animal  à roue  & quelques  polypes  font  un  pas 
de  plus  pour  atteindre  les  ovipares  ; ils  multiplient 
à la  vérité  par  des  rejettons  , mais  ils  ont  en  même 
temps  des  œufs.  Les  fertulaires  font  de  la  même 
claffe. 

Un  grand  nombre  d’animaux  marins  engendrent 
de  véritables  œufs , fans  avoir  de  mâle  , & fans 
avoir  des  organes  des  deux  fexes.  On  ne  connoît  pas 
d’autre  génération  aux  hydres , à la  mentule  marine, 
à plufieurs  coquillages;  on  trouve  à tous  les  indivi- 
dus des  œufs  , avec  l’embryon  qui  y efl  enfermé  , 
fans  véficLiles  féminales.  Tous  ces  animaux  font  géné- 
ralement plus  compofés  que  les  claffes  précédentes  ; 
on  y diflingue  des  mufcles  , un  eflomac  & des  intef- 
tins;  il  y en  a même  dans  lefquels  on  diflingue  le 
cœur.  La  puce  d’eau , qui  efl  couverte  d’une  écaille  , 
efl  de  cette  claffe  ; & cependant  tous  les  individus 
font  femelles  & ovipares. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Un  vafle  nombre 
d’animaux , à la  vérité  tous  aquatiques , fait  fe  multi- 
plier fans  le  fecours  du  mâle.  Ce  fexe  n’efl  donc 
pas  d’une  nécelîité  abfoliie  pour  la  confervation  de 
l’efpece  ; &;  la  nature  fait  l’art  de  multiplier  les  ani- 
maux en  plufieurs  maniérés  différentes,  fans  qu’il 
folt  néceffaire  d’aider  le  développement  des  em- 
bryons par  une  liqueur  fécondante  : c’efl  donc  le 
fexe  féminin  qu’elle  emploie  efîêntiellement  à la 
multiplication  des  animaux.  Nous  appelions  femelle  , 
l’animal  d’où  fort  ou  l’embryon,  ou  l’œuf  dans 
lequel  l’embryon  efl  enfermé. 

Les  coquillages  commencent  à donner  l’exemple 
des  deux  fexes , réunis  à la  vérité  dans  le  même  ani- 
mal. La  plus  grande  partie  a des  œufs , dans  lefquels 
on  apperçoit  les  embryons  & même  leurs  coquilles  ; 
mais  outre  ces  œufs,  ils  ont  des  véficules  féminales, 
dont  la  liqueur  fécondante  peut  s’épancher  fur  ces 
œufs  : on  a même  cru  voir  les  animalcules  de  cette^ 
liqueur.  Lesmoules  , les  huîtres , & plufieurs  coquil- 
lages peu  mobiles  font  de  cette  efpece. 

Une  nouvelle  partie  , qui  fait  dans  les  claffes 
fuivaVites  le  principal  organe  de  "^accouplement., 
commence  à s’introduire  dans  les  animaux  dont  nous 
allons  parler.  C’eft  celle  qui  caradérife  le  mâle  ; non 
pas  uniquement  parce  qu’elle  efl  le  canal  de  la 
liqueur  fécondante , mais  parce  qu’elle  s’introduit 
dans  une  cavité  proportionnelle  de  la  femelle  , non 
pour  y répandre  fa  liqueur , mais  fouvent  unique- 
ment pour  être  l’organe  du  plaifir,  & pour  exciter 
dans  la  femelle  une  émotion  néceffaire  pour  faire 
fortir  les  œufs  de  l’ovaire.  Mais  il  efl  effentiel,  pour 
qu’un  animal  puiffe  porter  le  titre  de  mâle  , que  cette 
liqueur  vienne  de  lui,  & que  les  œufs  en  foient. 
arrofés , folt  que  ce  foit  dans  l’ovaire  même  , foit  que 
cette  fécondation  ne  fe  faffe  que  fur  des  œufs  déjà 
fortis  de  la  mere , foit  d’ailleurs  que  cette  liqueur 
paffe  par  l’organe  de  la  volupté , foit  qu’elle  s’épanche 
fimplement  d’un  canal  féminal , qui  ne  forte  pas  du 
corps  de  l’animal.^ 

il  y a bien  fùrement  un  nombre  confidérable  de 
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toqiiillages&:  d’animaux  hermaplirodîtes,  doués  des  < 
deux  fexes,  jouiffans  des  organes  femelles  d’un  autre 
animal  de  leur  efpece  , dans  le  temps  qu’ils  offrent 
aux  organes  mâles  de  ce  même  animal  la  jouiflance 
de  leurs  organes  femelles  ; c’ell  ici  que  commence 
VaccoupLemcnt.  On  en  doit  la  connoiffance  à la 
patience  infatigable  de  Sxrammerdam.  Les  limaçons , 
les  buccins , les  nacres  de  perle  , une  partie  des  pu- 
tes d’eau  , plufieurs  coquillages,  font  de  cette  claffe. 

Il  y a parmi  cette  claffe , des  animaux  dont  ï accou- 
plement ed  très-compofé  , & dont  plufieurs  indivi- 
dus font  attachés  entr’eux  par  les  chaînes  du  plaifir. 
Tel  efl  le  coquillage  que  M.  Adanfon  nomme  cord ; 
tels  font  en  partie  les  buccins.  Les  animaux  placés 
au  milieu  du  grouppe  jouiffent  des  deux  maniérés  ; 
les  plus  extérieurs  font  moins  heureux,  &ne  fentent 
le  plaifr  que  par  un  feul  fexe. 

Le  lievre  marin  efl  androgin  ; mais  il  ne  jouit  de 
l’organe  mâle  , que  pour  exciter  la  liqueur  féminale 
de  répididyme,  & pour  la  répandre  par  l’ovaire. 

Bientôt  les  fexes  ceffent  d’être  confondus  dans  le 
même  individu. 

Dans  chaque  efpece  des  animaux  dont  nous  allons 
parler,  il  y a des  individus  qui  fourniffent  unique- 
ment la  liqueur  fécondante  , & d’autres  individus 
n’ont  que  les  œufs , qui  doivent  être  fécondés  par 
cette  même  liqueur.  Plufieurs  coquillages  , prefque 
tous  les  poiffons  , & une  partie  des  quadrupèdes  à 
fang  froid  , ont  des  individus  abfolument  mâles  , & 
d’autres  uniquement  femelles , mais  fans  organe 
extérieur  de  plaifir.  Leur  liqueur  féminale  s’épanche 
fans  canal  apparent  au-dehors , & féconde  les  œufs 
de  la  femelle , déjà  fortis  du  corps  de  la  femelle  ; & 
fans  ce  mélange,  les  œufs  ne  donnent  jamais  de  fœtus. 
Ces  animaux  connoiffent  cependant  les  attraits  de 
l’amour  ; les  poiffons  mâles  fuivent  avec  fureur  les 
femelles  prêtes  à répandre  leurs  œufs  ; ils  s’expo- 
fent  à la  mort  même  pour  les  atteindre , pour  fe 
frotter  contr’elles  , & pour  arrofer  leurs  œufs  de  la 
liqueur  fécondante  , que  le  plaifir  leur  a fait  répan- 
dre , & dont  ils  étoient  remplis.  On  a prétendu  que 
ces  poiffons  ne  cherchent  point  les  femelles  , & 
qu’ils  ne  s’attachent  qu’aux  œufs  ; mais  d’autres  natii- 
rallfles  ont  vu  le  frottement  voluptueux  des  deux 
fexes.  Plufieurs  mâles  fuivent  certainement  la  même 
femelle , & ne  la  fuivroient  pas  , s’ils  n’en  efpéroient 
du  plaifir.  Il  y a même  des  poiffons  que  la  nature  a 
doués  d’un  organe  particulier  pour  s’attacher  à la 
femelle.  Il  efl  vrai  que  dans  les  poiffons  la  force 
fécondante  de  la  liqueur  du  mâle  fubfifle  long-temps  ; 
& M.  de  Weltheim  efl  parvenu  à fe  procurer  des 
faumons  , en  mettant  dans  un  vafe , rempli  d’eau  oc 
fourni  de  fable  , le  fperme  du  mâle  avec  les  œufs  de 
la  femelle.  J’en  infifle 'd’autant  moins  fur  l’expérience 
de  M.  Sran  qui  a cru  voir  dans  cet  animal  l’organe 
fécondateur.  » 

Il  y a plufieurs  remarques  à faire  fur  cette  claffe. 
Comme  elle  a généralement  deux  ovaires  & deux 
pénis,  il  arrive  affez  fréquemment  que  les  poiffons 
foient  herm.aphrodites , femelles  d’un  côté , mâles  de 
l’autre. 

Il  y a d’ailleurs  dans  les  infeâes  un  fexe  différent 
de  celui  des  autres  claffes.  Différentes  efpeces 
d’abeilles  & les  fourmis,  tous  infeéles  fociables , ont 
des  femelles  en  très-petit  nombre , des  mâles  un  peu 
plus  nombreux,  & un  peuple  entier  d’individus  fans 
fexe.  On  a voulu  prendre  les  abeilles  ouvrières  pour 
des  femelles  imparfaites  ; on  a même  cru  avoir 
découvert  des  manœuvres  propres  à en  aider  le 
développement , à la  faveur  defquelles  ces  ouvrières 
fe  perfeêHonnent  & deviennent  des  femelles.  Mais 
ces  procédés  n’ont  pas  réuffi  à des  perfonnes  intelli- 
gentes, & ils  manquent  de  probabilité.  L’analogie 
îi’offre  aucun  exemple  de  femelle,  dopt  les  organes 
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parîiailiefs  a fon  fexe  ne  paroiffent  p'âS'  aiîffi-tôt 
qu’elle  efl  née. 

Il  nous  refle  à parler  des  animaux  dont  les  indi- 
vidus n ont  qu  un  fexe  , mais  qui  l’ont  complet. 
L’organe  du  plaifir  fe  trouve  ici  dans  tous  les  mâles. 
Si  dans  quelques  oifeaux  on  a peine  à l’appercevoir 
c’efl  qu’ils  font  trop  petits  ; il  efl  très-vifible  dans  les 
grands  oifeaux.  Cet  organe  efl  dans  cette  claffe  le 
canal  de  la  liqueur  fécondante  ; il  l’introduit  dans 
1 organe  de  la  femelle  , fait  pour  le  recevoir , & il 
la  répand  dans  l’intérieur  de  cet  organe  femelle  ; 
car  on  n efl  pas  bien  fur  encore  de  la  place  exade  à 
laquelle  cette  liqueur  peut  parvenir.  Les  animaux 
s’acquittent  de  cette  fonction  fi  néceffaire  avec 
enthoufiafme.  Une  fageffe  fuperieure  récompenfs 
une  fonélion  néceffaire  pour  la  confervation  de 
l’efpece , par  une  volupté  fupérieure  à toutes  les 
autres. 

Suivons  cette  aêlion  dans  quelques-unes  de  ces 
variétés.  La  nature  efl  fage  &;  de  fang  froid  ; ce  qui , 
pour  le  vulgaire  , efl  un  objet  de  badinage , a chez 
elle  une  dignité  proportionnée  à fon  importance. 

Dans  le  mâle  , du  moins  dans  le  quadrupède  , c’eft 
la  préfence  d’une  quantité  fuffifante  de  liqueur 
fécondante  , qui  produit  la  paffion  avec  laquelle  iî 
pourfuit  & fubjugue  la  femelle.  Un  fentiment 
obfcur  le  force  à chercher  ce  plaifir,  lors  même 
quil  n’en  connoît  pas  encore  la  douceur  par  l’expé- 
rience. C’efl  prefque  toujours  le  mâle  qui  pourfiiit  la, 
femelle  : cela  eff  dans  l’ordre.  Le  mâle  ne  fournit  que 
la  liqueur  fécondante  ; s’il  n’en  a pas  une  quantité 
fuffifante  à fournir  , V accouplement  efl  fans  utilité  , 
& la  nature  vife  toujours  à l’utile.  C’eff  donc  le  mâle 
feul  qui  fent  fa  force  ; il  n’attaque  la  femelle  que  fur 
ce  fentiment.  Si  c’étoit  elle  qui  pourfuivît  le  mâle, 
elle  le  troiiveroitfouventhors  d’état  de  la  fatisfaire, 
& de  remplir  les  vues  de  la  nature.  Aiiffi  la  femelle  , 
quoique  fubjuguée  elle-même  par  des  defirs,  & par 
une  inflammation  dans  le  vagin,  ne  fe  prête-t-elfo 
qu’avec  quelque  peine  aux  efforts  du  mâle. 

La  nature  emploie  une  autre  précaution , pour 
que  V accouplement  foit  toujours  efficace.  Les  fe- 
melles ne  fentent  généralement  qu’une  fois  l’année 
cette  inflammation,  qui  excite  leurs  defirs.  C’eflalors 
que  leur  ovaire  efl  à fon  point  de  maturité,  & qu’une 
ou  plufieurs  de  fes  véflcules  gonflées  efl  prête  à fe 
rompre  par  l’effort  de  V accouplement , & à répandre 
dans  la  trompe  la  matière  dont  l’embryon  fe  forme. 
Le  mâle  efl  averti , par  la  nature , de  cet  état , le  feul 
dans  lequel  "^accouplement  répond  à fes  deffeins.  De$ 
exhalaifons  remarquées  par  le  mâle  de  la  même 
efpece  , & fenfibles  à lui  feul , l’enflamment,  & le 
forcent  à chercher  la  femelle  pour  X accouplement  , 
dans  le  moment  qu’il  ne  peut  qu’être  fécond.  Ces 
exhalaifons  mettent  le  mâle  en  fureur;  il  expofe  fa 
vie  pour  jouir.  Le  tems  de  l’inflammation  paflâgere 
de  l’organe  de  la  femelle  efl-il  paffé  ; le  mâle  efl  aufS 
indifférent  pour  elle , que  pour  un  animal  d’une  aiitr© 
çfpece. 

Le  deflr  de  accouplement  ne  domine  l’animal,  que 
lorfqu’il  efl  en  état  de  répondre  aux  vues  de  la 
nature , par  la  quantité  de  liqueur  féminale  nécef- 
faire. La  femelle  ne  fent  ces  feux  inconnus  , qui  la 
forcent  à admettre  le  mâle  , que  lorfque  fon  ovaire 
efl  dans  un  état  capable  de  concevoir.  Les  animaux 
trop  jeunes  & trop  vieux  ne  défirent  plus  V accou- 
plements Un  ordre  exaél  régné  jufques  dans  les  fu- 
reurs de  l’inflinêl. 

Dans  les  claffes  d’animaux  dont  les  mâles  furpaf- 
fent  le  nombre  des  femelles,  c’efl  la  femelle. qui 
follicite  ^accouplement.  Elle  ne  pourroit  pas  fuffire  à 
ce  grand  nombre  de  mâles,  s’ils  avoient  la  même 
ardeur  qu’ils  ont  dans  les  autres  clafles  ; elle  en 
feroit  çxcédée  t U.  peut-être  y perdroiî-eüe  la  vie,, 
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Eîîe  évite' cet  inconvénient , en  ne  rechercfiaht  îé 
mâle  qn’auîant  que  fes  defirs,  toujours  proportion- 
nés à tes  forces  , le  lui  permettent  & le  lui  con- 
feillent. 

Plus;  un  animal  eft  lent , & plus  fon  accouplement 
a de  durée.  Les  limaçons  font  accouples  pendant 
plulieurs  heures.  Plus  l’animal  eft  vif,  & moins  le 
moment  critique  dure.  Il  eft  extrêmement  court 
chez  les  oifeaiix. 

Nous  n’entrerons,  pas  dans  le  détail  des  moyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  favorifer  VaccoupUmmt. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  animaux , les  organes 
des  deux  fexes  font  difpofés  d’une  maniéré  à te  ré^^ 
pondre  : quand  ils  rie  fe  répondent  pas  , elle  leur 
enfeit;ne  la  maniéré  de  fe  joindre.  La  demoifelle 
femeilé  a çet  organe  placé  à la  queue  , & le  mâle  à 
l’extrémité  du  corfelet  ; mais  elle  fe  prête  & fe  re-; 
courbe,  Jufqu’à  ce  que  les  organes  puitïent  fe  join- 
dre. Plufieurs  infedes  font  fortir  de  leur  corps  l’or-î 
gane  femelle  , qui  vient  s’offrir  à celui  du  mâle. 
Aritlote  a connu  cet  excès  de  facilité  dans  çes  fe-^ 
melles  des  infedes.  (U.  D.  <?.) 

ACCOUPLER,  m terme,  d' Agrieukure  ^ tignifîe 
attacher  deux  bœufs  fous  un  même  joug  à une  char- 
rue ou  à une  charrette.  U faut  qu’ils  foient  de  même 
corps  & de  même  force  ; autrement  le  plus  foible 
ruineroit  le  plus  fort.  Il  y a des  pays  où  on  les  atta- 
che par  les  cornes  ; en  d’autres  pays  on  les  attache 
par  le  cou  : on  prétend  que  cette  dernierç  méthode 
ctl  meilleure,  parce  que  ces  animaux  ainti  attachés 
ont  plus  de  force.  Ils  doivent  être  accouples  ferrés, 
afin  qu’ils  tirent  également.  (-{-) 

ACCROCHER,  v*  a,  {Marine.')  e’eft  arrêter, 
faifr  , attacher  quelque  chofe  à un  croc  ou  avec  un 
croc.  L’ufage , dans  la  marine , a fait  cracher;  & le 
mot  accrocher  ne  s’emploie  guere  que  pôur  exprimer 
la  chofe  fuivante. 

Accrocher  fignifîe  jetter  les  grappins  à bord  d’un 
vaiffeau  ennemi  que  l’on  veut  aborder.  ■yy. ci-devant 
Abordage,)  Les  grappins  doivent  tenir  à une  chaîne 
de  quelques  bradés  de  longueur  ; ôc  l’autre  extrémité 
de  cette  chaîne  doit  fe  terminer  par  un  anneau  , fur 
lequel  on  frappe  un  bon  cordage  que  l’on  garnit  au 
cabeftan,  ou  que  l’on  roidit  à force  de  bras  , pour 
faire  joindre  les  vaiffeaux  & les  tenir  liés  enfemble , 
lorfque  les  grappins  ont  faifi  quelque  chofe  de  folide. 
On  éleve  un  grappin , ainfi  préparé , au  bout  de  cha- 
cune des  deux  baffes  vergues  du  vaiffeau,  & on  l’y 
tient  fufpendu  par  une  corde  en  limple  , frappée  fur 
une  de  fes  pattes  , & paffée  dans  une  des  poulies 
qui  font  à l’extrémité  des  vergues.  Lorfqu’on  veut 
faire  tomber  le  grappin  à bord  de  l’ennemi,  on  attend 
que  les  vaiffeaux  foient  abordés  &:  que  les  vergues 
fe  croifent , & on  fie  & bande  cette  fécondé  corde , 
qui  doit  pouvoir  fervir  auffi  à rebiffer  le  grappin , s’il 
n’avoit  rien  accroché.  Il  n’eff  pas  toujours  néceffaire 
que  les  vergues  fe  croifent  pour  accrocher  l’ennemi; 
on  peut  le  faire  à l’aide  des  deux  cordes,  & du  ba- 
lancement que  les  gens  adroits  & au  fait  faventleur 
donner,  quoique  jamais  on  n’aborde  , pour  peu  que 
îa  mer  foit  agitée,  à caufe  du  rifque  mutuel  que 
coLirroient  les  vaiffeaux  de  s’écrafer  ou  de  s’en- 
dommager: cependant  il  y a toujours,  en  pleine 
mer , un  mouvement  dont  on  peut  encore  profiter 
pour  l’élancement  des  grappins. 

Le  plus  fouvent  on  ne  place  des  grappins  que  d’un 
feul  bord  ; mais  il  faut  alors  que  tout  foit  difpofé 
pour  les  pouvoir  paffer  facilement  & promptement 
d’un  bord  à l’autre.  On  dofi  aufii  en  préparer  de 
rechange  , pour  le  cas  oîi  les  premiers  viendroient 
à manquer.  Les  deux  cordes , telles  qu’on  vient  de 
les  repréfenter  , peuvent  defeendre  fur  le  pont  d’une 
maniéré  direûe  à leur  fituation;  mais  on  peut  auffi, 
fl  l’on  çraignoit  qu’elles  ne  gênaffent  pour  la  ipanœii- 
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' fre  i & pouf  îe^  expofer  moins  à être  coupées , les 
prolonger  fur  les  vergues , jufqu’aii  moment  d’^zc-4 
cracher.^  les  faire  defeendre  le  long  du  grand  mâu 
La  plus  foible  ou  celle  qui  tient  le  grappin,  fufpendit 
au  bout  de  la  vergue  peut  même  avoir  cette  pofitiorï 
à demeure  , en  paffant  dans  une  poulie  placée  vers 
le  milieu  de  la  vergue  , & dans  laquelle  elle  effuie^ 
roit  peu  de  frottement  : pour  l’autre , elle  ne  doit 
tenir  fur  la  vergue  , cpie  par  un  fimple  amarrage  dô 
fil  de  caret  que  l’on  puiffe  rompre  facilement. 

Outre  ces  grappins  du  bout  des  vergues , on  et| 
place  de  légers  fur  le  paffe-avant  & les  gaillards  ^ 
également  garnis  de  chaîne , & faits  pour  être  lancés 
à la  main,  à bord  dans  les  manœuvres  de  l’ennemi^ 
{M.le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

* ACCROISSEMENT,  f.  m.  {Algèbre.)  on 
calcul  des.  accroi(femem  celni  oiiFon  confidere  les  rap- 
ports des  quantités  après  qu’elles  font  formées  , c’eft-? 
à-dire  où  l’on  emploie  des  quantités  finies  au  lieu  dça 
quantités  infiniment  petites.  Dicl.  de  f î'ngén. 

§ Accroissement,  {Economie  animale.'^ 
L’animal  commence  à croître  dès  les  premiers  mo-i 
mens  de  fon  exiftence.  Le  poulet  fait  partie  du  jaune 
dans  l’ovaire  de  fa  mere  ; il  y exifle  en  tout  îems  5 
puifque  la  membrane  dû  jaune  fe  continue  avec  lé 
canal  vitellaire  , Sc  que  ce  canal  eft  la  continuatiori 
des  inteffins  de  l’embryon. 

On  trouve  dans  l’ovaire  de  îa  poule  , des  œufs 
de  toute  grandeur  : les  plus  gros  ont  été  petits  ; ils 
fe  font  accrus  fans  le  fecours  du  mâle , & dans,  iinë 
poule  privée  de  toute  communication  avec  le  coq.i^ 
Le  foetus  , inféparablement  attaché  au  jaune  , s’eR 
donc  accru  avec  lui , même  avant  que  le  mâle  eût 
répandu  dans  l’utérus  de  la  poule  la  liqueur  qui  force 
le  développement  du  poulet.  Cet  embryon  étoit 
abfolument  invifible  , & d’une  petiteffe  dont  nous 
ne  connoiffons  pas  le  îçrme,  dans  l’œuf  à peine  vifi-^ 
ble  lui-même:  car  cet  embryon  eft  apparemment  à 
l’œuf  parvenu  à fa  grandeur  naturelle , dans  la  même 
proportion  qu’il  avoit  à l’œuf  vifible,  Ce  fait  mens 
à une  conféquençe  importante. 

Si  le  cœur  eft  l’uniquç  agent  de  V'accroîjfement ^ 
comme  nous  allons  Iç  démontrer  , le  cœur  du  poiH 
let  a donc  agi  avant  les  approches  du  mâle  , & dans 
l’œuf  prefque  invifible  renfermé  dans  l’ovaire  de  1^ 
poule  vierge  : c’eft  la  pulfation  de  ce  petit  cœur  qui 
a porté  fucceffivement  le  fœtus  à un  accroiffemenê 
proportionné  à celui  de  l’œuf  dont  il  fait  partie. 

Cet  accroiJfem,cnt  eft  lent  : il  devient  rapide  par 
rirrltation  que  la  liqueur  fécondante  caufe  dans  le 
cœur  de  l’embryon.  Tout  combiné,  il  eft  extrême» 
ment  probable  que  la  partie  volatile  de  la  îiqueim 
du  mâle  eft,  à l’égard  du  cœur  , le  ftimulus  le  plus 
efficace.  Cet  organe  redouble  fÇs  pulfations , quan4 
il  eft  irrité  par  la  chaleur , par  l’air , par  l’eau  mëme« 
La  force  irritante  des  parties  volatiles  de  la  liqueur 
fécondante  du  mâlç  eft  prouvée,  par  la  force  fupé'^ 
rieure  des  animaux  entiers  , comparés  à ceux  qu’on 
a privés  des  organes  qui  préparent  cette  liqueur  § 
par  l’épanouiffernent  des  cornes  dans  plufieurs  ann 
maux  , & de  la  barbe  dans  1 homme  ; par  l’état  de 
vigueur  dans  lequel  l’abondance  de  cette  liqueur 
met  les  parties  génitales  ; par  les  phénomènes  mê- 
mes de  l’amour,  toujours  phyfiqtie  dans  le  fonds  g 
& dont  le  premier  effet  eft  l’accélération  du  motiver 
ment  du  cœur , déjà  ap.perçu  par  Defeartes, 

U accroijfetnem  du  fœtus  , animé  par  le  fecours  dtl 
mâle,  devienttrès-eonfidérable.  Le  cœur  lui-même, 
jufqu’ici  invifible  , commence  à paroître  depuis 
l’heure  douzième  de  l’incubation.  Les  premières 
vingt-quatre  heures  de  cette  douce  chaleur,  por- 
tent l’embryon  au-delà  même  du  quadruple  de 
grandeur.  On  ne  fauroit  donner  plus  de  quatr® 
centièmes  de  poiice  au  fpetus  qui  n’a  pas  enqoîf 
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joui  des  avantagés  de  l’incubation , & il  en  a dix-buit 
à la  fin  des  vingt-quatre  heures. 

Pour  donner  une  idée  de  V accroijfement  de  l’ani- 
mal, nous  nous  fervons  de  celui  du  poulet,  parce 
que  c’eû  le  feul  fœtus  dont  nous  ayons  les  époques 
&;  les  mefures.  On  ne  découvre  que  fort  tard  l’em- 
bryon du  quadrupède  , & on  n’a  pas  encore  affez 
d’obfervations  pour  former  l’échelle  de  fes  accroif- 
femens.  Pour  l’efpece  humaine , nous  n’avons  pref- 
que  aucune  certitude  fur  fes  premiers  commence^- 
mens  : le  jour  de  la  conception  n’efi:  prefque  jamais 
bien  connu  ; & les  occafions  de  fixer  les  accroi(f&~‘ 
mens  des  premiers  trente  jours  font  fi  rares  , qu’on 
ne  peut  donner  aucune  confiance  aux  mefures  que 
quelques  auteurs  ont  cru  affigner  au  fœtus  dans  ces 
premiers  tems  de  fa  vie.  Les  accroijfemens  du  fœtus 
quadrupède  font  très  - lents  pendant  les  premiers 
vingt  jours:  à peine  l’embryon  d’une  chevre  efi-il 
vifible  le  dix-huitieme  jour  ; au  lieu  que  le  poulet 
paffe,  à cet  âge,  la  longueur  de  trois  pouces.  Le 
vingt-unieme  jour  le  poulet  efi:  long  de  quatre  pou- 
ces. Si  fa  première  longueur  a été  de  quatre  cen- 
tièmes, V accroijfement  de  ces  vingt-un  jours  a donc 
porté  le  fœtus  à une  longueur  cent  fois  plus  grande  ; 
& V accroijj'ement  entier  étant  comme  le  cube  de  ce 
nombre,  ell  de  1000,000  fois  le  poids  original  d’un 
fœtus  qui  vient  d’être  fournis  à l’incubation.  Cet 
accroijj'cment  Y2L^iâie  n’a  pas  été  diftribué  également; 
le  plus  grand  accroijfement  a été  celui  du  premier 
jour  ; il  a diminué  de  vîteffe , à mefure  que  le  poulet 
s’efl;  approché  de  fa  maturité  : V accroijfement  des  pre- 
mières vingt -quatre  heures  a été  exaélement  du 
quatre-vingt-huituple  ; celui  des  fécondés  vingt- 
quatre  heures  , du  quintuple  ; & le  dernier  jour  , il 
n’efi;  plus  que  de  5 à 6. 

Expofé  à l’air  & privé  de  la  chaleur  favorable  de 
l’incubation,  le  poulet  ne  grandit  plus  que  lente- 
ment ; & V accroiÿ'ement  des  premiers  quarante  jours 
de  fa  vie,  ne  furpalTe  pas  V accroijj'ement  moyen  d’un 
feul  jour  de  l’incubation. 

Le  fœtus  humain,  évalué  à fa  conception  à ~ de 
grain  , fe  irouve  , le  jour  de  fa  naiffance , pefer 
48640  grains , ce  qui  feroit  V accroijfement  enrier  de 
deux  cens  foixante-dix  jours  , 464,864,000  fois  la 
grandeur  originale,  trois  fois  moins  rapide  que  V ac- 
croijfement du  poulet,  puifque  le  fœtus  humain  a eu 
à-peu-près  treize  fois  plus  de  tems  pour  croître. 

Ce  calcul  n’efi:  pas  exaâ:  & ne  fauroit  l’être.  Il  efi: 
impofiîblê,  d’un  côté,  de  déterminer  la  grandeur  de 
l’embryon  qui  vient  d’être  conçu  ; & de  l’autre  , le 
poulet,  fournis  à l’incubation,  a prefque  toujours 
été  conçu  quelques  jours  auparavant , & a pris  une 
partie  de  fon  accroiffement  avant  d’être  forti  de  la 
poule. 

La  longueur  de  l’homme  qui  vient  de  naître, 
peut  être  mife  à 18  pouces.  Elle  efi:  de  72  pouces 
dans  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  d’une  taille 
avantageufe.  Ces  vingt-cinq  années  n’ont  produit 
qu’environ  le  vingtuple  du  poids , fi  l’on  met  celui 
du  nouveau  né  à S livres  & celui  de  l’homme  fait 
à 160.  En  repartifîant  cet  accroijfement  fur  les  vingt- 
cinq  années  qu’il  a exigé , V accroijfement  moyen  d’un 
jeune  homme  fera  de  \ du  poids  original.  Il  efi:  vrai 
que  la  nature  né  difi:ribue  pas  cet  accroijfement  avec 
égalité;  l’enfant  a 36  pouces  à trois  ans;  il  en  a 45 
à dix  ans  ,56  a treize  , & 60  à dix-huit.  Uaccroije- 
ment  devient  graduellement  plus  lent  , jufqu’à  ce 
que  l’homme  ait  atteint  la  taille  qu’il  ne  pafie  jamais  : 
car  nous  ne  trouvons  pas  d’exemples  d’hommes  qui 
aient  grandi  après  vingt-cinq  ans. 

Cet  accroijfement  efi:  très-inégal  dans  les  parties 
du  corps  humain.  On  peut , fans  craindre  de  l’erreur, 
fe  fervir,  dans  les  commencemens  de  l’animal,  des 
expériences  faites  fur  le  poulet.  Rien  n’efi  plus  fem- 
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bîable  que  l’embryon  d’un  oifeaii  & celui  du  qua- 
drupède ; & fi  1 homme  en  différé  , c’eft  uniquement 
par  la  grandeur  de  la  tête , par  laquelle  le  poulet 
lui  reffemble  plus  que  le  quadrupède. 

L’embryon  du  poulet  qui  commence  à devenir 
vifible , n’efi  prefque  que  tête  & cœur  : tout  ce  qui 
efi  fous  le  cœur  ne  forme  qu’un  filet  très -mince, 
quand  on  le  fépare  de  l’amnios  : car  les  auteurs  ont 
généralement  confondu  cette  partie  inférieure  du 
corps  du  poulet , avec  l’amnios  qui  en  fait  la  gaîne. 

Dans  l’homme  nouveau-né  , la  tête  efi  au  refie  du 
corps  comme  i à 3 ; elle  efi  comme  i à 8 , 9 & 10 
dans  l’adulte. 

V accroijfement  de  la  tête  du  fœtus  vifible  efi  donc 
plus  petit  que  celui  de  l’abdomen , du  balTin  & des 
extrémités  : le  cœur  s’accroît  de  même  moins  vîte 
que  le  foie  ; il  efi  plus  grand  que  lui  dans  le  poulet 
de  1 20  heures  d’incubation , dans  la  raifon  de  4 à 3. 
11  efi  trois  fois  plus  petit  que  le  foie  dans  l’homme 
adulte.  Le  cœur,  dans  le  fœtus,  efi  au  corps  entier 
comme  le  cube  de  1 2 à celui  de  72,  au  cœur  de  l’hom- 
me fait  comme  12  à 800  ; il  efi  quatre  fois  plus  grand 
dans  le  fœtus  que  dans  l’adulte , en  comparaifon  du 
refte  du  corps.  Cette  grandeur  fupérieure  du  cœur  efi 
Une  des  caufes  principales  de  V accroiffement  rapide 
du  fœtus. 

Les  yeux  font  extrêmement  grands  dans  le  fœtus.’ 
Le  poumon  efi  le  plus  petit  des  vifceres  ; il  ne 
devient  vifible  qu’à  120  heures  complettes  : il 
n’a  alors  qu’une  ligne  de  longueur , en  y compre- 
nant la  membrane  qui  le  renferme , & qu’on  n’endi- 
fiingue  pas  encore  : fon  accroijfement  efi  rapide  dans 
la  luite  ; dès  le  vingt-unieme  jour , la  longueur  du 
poumon  paffe  les'  quatre  dixièmes  d’un  pouce. 

Le  baffin  efi  très-petit  dans  le  fœtus  humain  ;aufii 
rutéüüs  & la  veflie  s’élevent-ils  confidérablement 
au-defl’us  de  fes  bords  fupérieurs.  Il  s’élargit  & s’ap- 
profondit incontinent  après  la  naiffance , & reçoit , 
du  tems  de  la  puberté , ces  vifceres  dans  fa  capacité. 

Les  extrémités , invifibles  dans  les  trois  premiers 
jours  de  l’incubation,  & dans  les  embryons  des  bre- 
bis au-deffous  du  vingtième  jour,  font  courtes  encore 
dans  le  fœtus  humain  qui  vient  de  naître.  Leur 
proportion  au  refie  du  corps  s’augmente  enfuite  , 
& les  jambes  acquièrent  la  moitié  de  fa  longueur. 
Dans  l’œuf,  le  fémur  pafie , depuis  le  fixieme  jour 
julqu’au  vingt-unieme , de  la  longueur  de  8 centièmes 
à celle  de  75.  Il  efi  neuf  fois  plus  grand  à la  fin  de 
ces  quinze  jours , dans  le  tems  que  les  accroijfemens 
de  la  tête  & du  cœur  font  très-médiocres. 

Les  accroijfemens  des  os  fuivent  les  mêmes  réglés 
que  ceux  du  refie  du  corps.  Ils  commencent  à pa- 
roître  le  fixieme  jour  de  l’incubation  , & le  fémur 
avec  le  tibia  , font  parfaitement  formés , quoique 
dans  un  état  gélatineux  , à 125  heures.  Le  fémur 
a alors  huit  centièmes  de  pouces  de  longueur  : le 
tibia  un  peu  davantage.  Le  21  le  fémur  en  a 83  , 
il  efi  devenu  dix  fois  plus  long  & mille  fois  plus 
pefant  dans  moins  de  feize  jours.  De  là  au  trente- 
fixieme  jour , après  que  le  poulet  efi  éclos,  le  fémur 
a acquis  une  longueur  de  202  centièmes  , ce  qui 
fait  pour  chaque  jour  , du  poulet  éclos  , un  accroif- 
fement qui  efi  à celui  du  tems  de  l’incubation  comme 
I à 50.  Le  refie  de  la  vie  d’une  poule  triple  cette 
longueur. 

La  membrane  ombilicale  du  poulet,  qu’on  a pris 
autrefois  pour  l’allantoïde , a des  accroijfemens  beau- 
coup plus  rapides.  Elle  commence  àparoître  le  troi- 
fieme  jour  de  l’incubation  ; elle  reffëmble  alors  à 
une  veflie  vafculeufe,  foutenue  par  un  péduncule. 
Son  plus  grand  diamètre  efi  alors  de  1 1 centièmes 
de  pouce.  Elle  a julqu’à  158  de  ces  centièmes  le 
fixieme  jour.  Vers  la  fin  de  l’incubation  elle  occupe 
l’œuf  entier  ; elle  renferme  également  le  blanc  & 
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le  faune.  Son  acéroljfementen  longueufeft  plus  grand 
que  celui  dii  fœtus  , mais  elle  n’acquiert  pas  autant 
de  maffe. 

La  figure  veineufe  occupe  une  partie  de  l’enve- 
loppe du  jaune  ; elle  préfente  le  coup-d’œü  le  plus 
agréable,. & elle  çfi:  formée  par  un  réfeau  de  vaif- 
feaux  terminé  par  un  orle  de  cercles  veineux.  Elle 
eft  annoncée  par  des  taches  jaunes , qui  forment 
un  arc  de  cercle  , & qui  ferment  un  efpace  des  la 
îrente-fixieme  heure  de  l’incubation  : le  diamètre  en 
efi:  alors  de  35  centièmes:  elle  efi: rouge  & de  52 
centièmes  à la  fin  du  fécond  jour  : à la  fin  du  troi- 
fieme  jour  le  grand  diamètre  efi  de  1 1 2 centièmes  ; 
à la  fin  du  huitième  de  deux  pouces  ; fa  longueur 
efi  alors  fix  fois  plus  grande  qu’à  36  heures.  Mais 
cette  membrane  a un  point  de  rebroufiement.  Elle 
diminue  continuellement  depuis'  la  fin  du  huitième 
jour , & difparoît  prefqu’entiérement  le  vingtième 
jour. 

Il  y a dans  l’homme  & dans  les  animaux  des 
accroijfemens  particuliers  qui  n’ont  lieu  qu’à  certaines 
époques.  Tel  efi  V accroijement  de  la  barbe  , celui 
des  cornes  du  cerf,  l’enflure  du  fein , celle  des  véfi- 
cules  de  l’ovaire  , de  l’iitérus  après  la  conception  , 
des  dents  dans  les  premières  années  de  l’enfance. 

Il  y en  a d’autres  qui  n’ont  lieu  dans  l’homme 
que  par  une  maladie.  Les  gonflemens  des  glandes 
lymphatiques  de  la  gorge  , du  méfehtere  , celui  de 
la  glande  thyroïde  dans  le  goëtre  , les  tumeurs  de 
toute  efpece  , les  skirrhes , les  enflures  caufées  par 
l’air,  par  une  liqueur  épanchée  , ces  accroijfemens 
vicieux  étendent  peu-à-peu  la  peau  , les  membra- 
nes , & fur  tout  les  vaiffeaux.  Les  arteres  & les  vei- 
nes d’une  tumeur  adipeufe  deviennent  d’un  dia- 
mètre prodigieux. 

Après  rénumération  des  accroiffemens  que  nous 
avons  expofés  ayec  beaucoup  de  réferve  ôc  de 
brièveté  , nous  allons  tâcher  de  développer  les 
caufes  & le  méchanifme  dont  elles  dépendent. 

Parmi  les  caufes , il  y en  a d’extérieures,  ôc  qui 
n’ont  pas  leur  fiege  dans  l’animal.  La  chaleur , feul 
moteur  de  V accroijfement  des  plantes  , précipite  celui 
des  animaux.  Les  animaux  croiffent  plus  vite  dans 
les  pays  chauds  , il  y faut  moins  de  jours  au  poulet 
pour  éclorre.  Les  femmes  parviennent  plutôt  à la 
puberté,  les  hommes  ont  l’efprit  formé  plus  vite 
dans  l’Amérique  feptentrionale  , dont  la  chaleur  efi 
plus  forte  & plus  confiante  , que  dans  les  provinces 
tempérées  de  l’Eurçpe.  La  chaleur  ranime  les  in- 
feâes  aux  printems , & elle  rend  la  vie  & la  cir- 
culation aux  animaux  , qui  ont  pafîe  l’hiver  dans 
un  état  d’affoupiflement.  La  chaleur  du  fumier  ac- 
céléré la  mue  des  oifeaux  & donne  de  la  vivacité 
aux  couleurs  de  leurs  plumes. 

Ce  n’efi  cependant  pas  par  elle-même , que  la 
chaleur  procure  V accroijfement.  Le  poulet  doit  le 
fien  à des  caufes  plus  prochaines.  Dès  que  fon 
cœur  a cefTé  de  battre , la  même  chaleur  , qui  pa- 
roiflbit  accélérer  V accroijj'ement &c\q  développement 
des  parties  de  l’animal , ne  produit  plus  qu’une  infec- 
tion détefiable  dans  l’œuf  couvé  ; les  liqueurs  devien- 
nent d’un  verd  fale  & opaque  , & le  fœtus  demeure 
tel  qu’il  a été  dans  le  moment  que  le  cœur  a perdu 
fon  mouvement,  fans  avoir  augmenté  de  volume  , 
& fans  que  la  figure  veineufe  ; compofée  des  vaif- 
feaux du  fœtus  , fe  foit  élargie  le  moins  du  monde. 
Mais  le  fœtus  de  la  baleine  croît  fous  les"  glaces 
du  Spiîzberg , & dans  un  froid  qui  fait  du  mer- 
cure un  métal  folide  : le  Cœur , dont  la  force  feule 
refie  au  baleinon  , lui  fuffit  pour  réfifier  au  froid 
meurtrier  des  eaux  , pour  dilater  fes  vaifl'eaux,  & 
pour  procurer  à fon  corps  les  accroijjemen s nécQ{- 
laires.  Otez-lui  fon  cœur  , ne  touchez  rien  au  refie 
de  l’animal  J il  ne  fera  bientôt  qu’un  glaçon  immobile. 
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Les  plantes  croîfient  par  î’abforptîon  des  fîtes  dê 
la  terre  , ôé  la  caufe  la  plus  prochaine  de  cette 
abforption  efi  l’attraftion  des  tuyaux  capillaires  j 
dont  la  racine  efi  compofée.  Mais  l’animal  différé 
effentiellement  de  la  plante  , parce  qu’il  a au-dedans 
de  lui-même  les  tuyaux  abforbans  , qui  attirent  la 
nourriture , & qui  font  analogues  aux  racines  des 
plantes.  Il  y a eu  des  auteurs  modernes  qui  ont 
attribué  à la  vapeur  pompée  des  intefiins  ^ & por- 
tée par  fon  propre  mouvement  au  cœur , le  mou- 
vement & la  vie  de  l’animal.  Mais  il  efi  aifé  de 
voir  que  les  intefiins  remplis  de  chyle.,  & le 
méfentere  plein  de  vaiffeaux  laèfés  , ne  donnent 
aucun  mouvement  à l’animal  dont  le  cœur  efi  de-*, 
venu  immobile. 

La  forte  contracHon  des  élémens  des  parties  fo- 
ndes du  corps  animal , & de  la  membrane  cellulaire 
en  particulier , ÔC  l’attradion  des  vaiffeaux  capil- 
laires peuvent  modifier  V accroijfement  & diriger  la 
cocformaâon  des  parties  de  ce  corps  ; mais  ces 
forces  ne  fauroient  donner  aux  humeurs  animales 
une  impulfion  qui  prolonge  les  vaiffeaux. 

Comme  on  a tâché  d’enlever  de  nos  jours  au 
cœur  l’honneur  d’être  le  premier  mobile  de  la  ma- 
chine animale  , il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
les  raifons  qui  nous  ont  portés  à lui  reconnoître 
ce  privilège.  Le  cœur  agit  avec  une  vivacité  fur- 
prenante  dans  le  poulet  renfermé  dans  l’œuf,  dès 
la  quarante-deuxieme  heure  de  l’incubation.  Rien 
n’égale  fon  irritabilité  ; il  réfifie  à l’aèlion  de  l’eau 
froide  ; on  l’a  vu  dans  un  œuf  plongé  fous  cet  élé- 
ment, continuer  fes  pulfations  pendant  12  heures 
entières. 

Dans  le  tems  que  le  cœur  agit  avec  tant  de 
vigueur , le  refie  du  poulet  n’efi  qu’une  gelée  im- 
mobile : le  cerveau  a la  fluidité  d’une  eau  un  peu 
troublée  : les  jambes  & les  ailes  , encore  invifi- 
bles , ne  font  long-tems  après  qu’une  gelée  : les 
intefiins  , également  invifibles , font  fans  irritabilité  , 
ils  n’en  montrent  que  plufieurs  jours  après.  A cette 
époque  il  n’y  a encore  aucun  vefiige  des  autres 
mal  des  , & moins  encore  du  diaphragme  , qui,  dans 
les  oifeaux  , ne  devient,  à la  vérité  , jamais  muf- 
culeux.  Aucun  vifeere  ne  paroît  encore. 

Si , dans  cet  état , il  n’y  a rien  dans  l’animal  qui 
foit  fufceptible  de  mouvement  ; fi  le  refie  de  l’animal 
n’efi  qu’une  glu  incapable  d’en  produire  ; fi  le  cœur 
feul , avec  la  veine  cave , s’agite  & pouffe  le  fang 
dans  les  arteres  ; fi  la  chaleur  fans  le  cœur  ne  peut 
rien  pour  produire  de  V accroijfement  au  fœtus  ; fî 
l’animal  s’accroît  dans  l’air  le  plus  rigoureux  : il  pa- 
roît que  le  cœur  efi  le  feul  moteur  du  corps 
animal. 

Dans  une  brute  plus  formée , vive  & agiffante, 
quadrupède  , oifeau  , poiffon  ou  amphibie  , il  refie 
du  mouvement  dans  les  arteres  tant  que  le  cœur 
continue  de  battre.  S’il  ne  fuffit  plus  pour  pouffer 
le  fang  dans  les  vaiffeaux  éloignés  , & s’il  ne  le  fait 
aller  que  jufqu’à  quelque  difiance  , dès-lors  tout  efi 
immobile  dans  les  parties  de  l’artere  , qui  ne  re- 
çoivent plus  le  mouvement  du  cœur  ; le  microf- 
cope  ne  découvre  plus  que  des  monceaux  de  glo- 
bules fans  mouvement. 

Quand  le  mouvement  du  fang  s’éteint  dans  l’ani- 
mal mourant  , on  le  rappelle  en  irritant  le  cœirr 
par  la  chaleur  ou  par  le  fouffle  ; il  recommencera 
dans  ce  moment  à battre  , & toute  la  machine  re- 
prendra le  mouvement.  On  verra  les  globules  ar- 
rêtés enfiler  de  nouveau  les  branches  des  vaiffeaux, 
les  amas  immobiles  de  ces  globules  fe  diffiperont , 
& tout  rentrera  dans  l’ordre.  On  n’a  rendu  cepen- 
dant à l’animal  que  le  mouvement  du  cœur.  Dans 
l’homme  même  qu’on  retire  de  l’eau  fans  chaleur  ÔC 
fans  pulfauon  ; dans  une  femm.e  qu’une  défaillance 
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paroîî  ^voir  privée  de  la  vie  , le  cœur  rappelle  au 
mouvement , ranime  lui  feui  la  machine  entière  , 
& lui  rend  la  chaleur  & la  vie. 

Quand  , au  contraire  , le  mouvement  circulaire 
du  lang  fe  fait  avec  la  plus  grande  promptitude  ; 
quand  les  globules  gliffent  avec  aifance  par  les 
veines  capillaires  , dont  un  feul  fuffit  à remplir  le 
diamètre  ; quand  toute  la  machine  joue  avec  aifan- 
ce , on  11  a qu’à  lier  l’aorte  , ou  qu’à  arracher  le 
cœur  ; il  aura  un  moment  oii  le  mouvement  du 
fang  fera  renverfé , oii  le  fang  reviendra  par  les 
arteres  , fe  rendra  au  cœur;  mais  ce  ne  fera  qu’un 
moment , & incontinent  après  il  n’y  aura  plus  de 
mouvement  dans  le  nombre  infini  de  vaiffeaux  , 
dans  lefquels  la  circulation  offroit  le  fpedacle  le 
plus  intéreffant. 

Nous  n’ignorons  pas  que  le  poids  du  fang  , fon 
attraûion  aux  amas  des  globules , qui  fe  font  après 
la  mort , fon  rebroufTement  contre  l’ouverture  d’une 
veine  , rendront  un  peu  de  mouvement  au  fang. 
Mais  il  efl  bien  aifé  de  diflinguer  ces  ofcillations 
confufes  & momentanées  d’avec  le  mouvement  fer- 
me , régulier  , confiant  Sc  rapide  , que  le  cœur  fait 
imprimer  au  fang. 

On  a voulu  donnerait  cœur  des  forces  auxiliaires; 
on  a cru  en  trouver  dans  les  arteres,  & fur -tout 
dans  les  arteres’  capillaires.  Mais  il  efl  démontré , 
par  des  expériences  décifives,  que  ces  arteres  font 
immobiles  , & qu’à  la  fente  la  plus  fine  , faite  à 
l’artere  du  méfentere  de  la  grenouille , avec  la  pointe 
d’une  lancette , elle  reftera  immobile  fous  le  mi- 
crofcope  de  l’attentif  obfervateur , &c  il  n’y  apper- 
cevra  pas  le  plus  petit  degré  de  dilatation  , qui 
devroit  être  l’effet  & la  mefiire  de  la  force  con- 
traèlive  de  l’artere. 

La  chaleur  ôc  l’air  ne  fauroiént  être  les  agens 
de  r ' accroijfanmt  ; leur  aêlion  ne  fuit  aucune  direc- 
tion , de  la  dilatation. des  humeurs,  qui  feroit  leur 
feul  effet  , réf  fleroit  autant  au  courant  du  fang , 
qu’elle  l'aideroit.  Si  la  chaleur  accéléré  Vaccroijfe- 
mmt  ^ c’efl  en  irritant  le  cœur  que  le  fang  chaud 
affeéle  plus  vivement  ; c’efl  en  pouffant  dans  l’oreil- 
lette le  fang , raffemblé  dans  le  tronc  de  la  veine 
cave  par  l’effet  du  froid , plus  puiffant  fur  les  vaif- 
feaux de  la  circonférence  du  corps  , & moins  fort 
dans  le  voifinage  du  cœur , fource  de  la  chaleur  de 
l’animal.  Le  cœur  irrité  par  une  quantité  plus  abon- 
dante de  fang  chaud,  multiplie  fes  contrarions  dans 
la  proportion  du  flimulus  ; il  bat  & plus  fouvent 
dans  un  tems  donné  , & avec  plus  de  force  , & 
toute  la  circulation  s’accélère  dans  la  raifon  du 
nombre  de  de  la  force  des  battemens  de  fon  mo- 
teur. 

Un  jeune  phyfeien  de  beaucoup  de  mérite  a cru 
découvrir  dans  le  poulet  fournis  à l’incubation,  une 
force  agiffante  , indépendante  du  cœur,  &:  qui  fans 
fon  fecours,  avant  même  qu’il  foit  formé,  prolonge 
les  vaiffeaux  de  la  figure  veineufe , & qui  en  arrange 
les  réfeaux  & le  cercle  terminateur. 

Il  efl  sûr  que  la  couleur  de  rouille , & bientôt 
après  la  couleur  rouge  paroît  dans  les  veines  de  la 
figure  veineufe  avant  que  le  cœur  ait  rougi  lui- 
même.  Il  exifle  cependant , il  efl  même  affez  remar- 
quable , quoique  blanc.  Il  ne  pouffe  apparemment 
encore  dans  les  arteres  invifibles  , qu’une  liqueur 
tranfparenîe  ; & la  rougeur  commence  par  les  vei- 
nes qui  paroiffent  pomper  une  partie  du  jaune  par 
les  branches  fines  , qui  régnent  le  long. du  tranchant 
& fur  les  côtés  des  valvules  du  jaune. 

N’efl-ce  pas  la  grandeur  fupérieure  du  cœur  du 
fœtus  & fon  irritabilité  extrême,  qui,  avec  la  flexibi- 
lité des  parties  , efl  la  caufe  de  V accroijfement  rapide 
du  fœtus  ? Sa  force  n’efl-elle  pas  plus  grande  dans 
le  fœtus  que  dans  l’adulte,  parce  que  les  deux  ven- 
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tricules  du  •cœur  concourent  à pouffer  le  fang  dans 
1 aorte  , au  lieu  que  dans  l’adulte  , le  poumon  feui 
emploie  la  force  du  ventricule  droit 

Nous  allons  parler  dans  la  fuite  de  plufieurs  caufes 
parîicuheies  de  1 uccroijjcîn&nt  ^ qui  ne  dépendent  pas 
immédiatement  du  cœur  , mais  qui  cependant  en 
prennent  leur  origine  plus  ou  moins  éloignée. 

Pour  celui  du  fœtus  en  général , fon  méchanifme 
ne  paroît  pas  douteux.  Le  cœur  poiifié  le  fang  dans 
les  arteres  : elles  font  encore  dans  un  état  de  gelée , 
elles  cèdent  aifément  à l’impulfion  du  cœur,  elles 
s^alongent  & s’élargiffent  en  même  tems.  Tel  efl 
1 effet  du  ciphon  anatomique  fur  les  arteres  du  ca- 
davre. 

La  force  continuée  des  battemens  du  cœur  paffe 
jufques  dans  les  veines  naiffanîes  , & les  étend  dans 
la  môme  proportion. 

Mais  un  embryon  , dont  V accroijfement  ne  feroit 
qu  une  dilatation  , ne  deviendroit  jamais  un  animal. 
Ses  vaiffeaux  s’affoibliroient  à mefure  qu’ils  fe  pro- 
longerqient  , & déjà  gélatineux  par  eux -mêmes  , 
ils  feroient  bientôt  incapables  de  réfifler  à, la  preflion 
des  corps  qui  les  environnent,  & à rimpulfion  même 
du  cœur. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  dans  l’animal  : fes  vaiffeaux 
acquièrent  de  la  confiflance  à mefure  qu’ils  s’éten- 
dent , ils  deviennent  en  même  tems  plus  longs,  plus 
larges,  plus  épais  & plus  folides. 

Le  mechanifme , dont  fe  fert  la  nature , ne  peut 
etre  que  fort  fimple , puifque  V accroijfement  s’exécute 
à-peu-près  également  dans  la  plante  & dans  l’animal , 
& que  dans  la  plante  il  n’y  ait  que  des  tuyaux  de 
de  la  fubflance  cellulaire,  fans  aucun  moteur vifible. 

En  comparant  la  membrane  ombilicale  du  poulet 
dans  les  différentes  périodes  de  fon  accroij'ernem 
on  efl  convaincu  par  le  témoignage  des  yeux , que 
les  vaiffeaux  font  extrêmement  ferrés  de  prefque 
parallèles  dans  les  premiers  tems  de  leur  formation  , 
de  qu’enfuite  les  arteres  s’épanouiffent , s’éloignent 
les  unes  des  autres  , forment  des  angles  plus  confi- 
dérables  & des  intervalles  qui  n’exifloient  point.  Le 
même  changement  s’apperçoit  dans  la  figure  vei- 
neufe. 

En  jugeant  des  vaiffeaux  invifibles  par  ceux  que 
l’œil  ou  le  microfeope  diflinguent,  il  arrive  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  fins  le  même  changement  ; de  les 
élémens  mêmes  de  la  fubflance  folide  de  l’embryon  , 
entraînés  par  les  vaiffeaux  , s’éloignent  les  uns  des 
autres  de  forment  des  intervalles. 

On  voit  dans  la  figure  veineufe  les  vaiffeaux  cou- 
verts de  cellulofités  , de  repliés  fur  eux-mêmes , s’é- 
tendre fucceflivement , s’aionger  de  former  des  ré- 
featix  , dont  les  angles  font  confidérables.  Le  même 
méchanifme  domine  dans  les  parois  des  vaiffeaux, 
leurs  élémens  folides  s’écartent  dans  leur  alongement 
en  formant  des  intervalles. 

Il  naît  donc  par  l’imprefiion  du  cœur  des  vuides 
entre  les  élémens  folides  du  corps  animal  ; ces  vui- 
des remplis  d’une  liqueur  fort  atténuée  n’oppofent 
aucune  réfiflance  à l’exhalation  des  particules  géla- 
tineufes  que  charient  les  vaiffeaux,  & qui,  quoique 
molles  de  peu  confiflantes , le  font  plus  cependant 
qu’une  fimple  liqueur  aqueufe. 

Cette  exhalation  efl  la  fécrétion  la  plus  générale 
du  corps  animal.  Qu’on  pouffe  une  liqueur  aqueufe 
dans  une  artere  quelconque  , qu’on  y pouffe  même 
une  huile  éthérée  ou  une  graifle  fondue  un  peu  flui- 
de ; ces  liqueurs  fieront  à travers  toute  la  lon- 
gueur de  l’artere  , qui  fe  trouvera  enveloppée  d’une 
gaine  de  colle  de  poiffon  ou  de  graiffe  de  porc , qui 
a fuinté  par  les  pores  de  l’artere  , de  qui  s’extravafe 
dans  la  cellulofité.  Si  ces  liqueurs  grofîieres  trou- 
vent des  pores  dans  les  arteres  de  l’homme  adulte  , 
l’humeur  gélatineiife  atténuée  , qui  de  la  mere  paffe 
. dans 
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Hans  !e  fœtus  j trouvera  bien  plus  de  facilité  enc'ofè 
à paffer  par  les  pores  de  ces  vaiffeaiix , dont  la  fub- 
ilance  eiî  beaucoup  moins  ferrée , & à fe  répandre 
dans  les  intervalles  des  élémens  folides,dansun  tems 
oii  la  proportion  de  la  terre  & du  folide  efl  encore 
£ petite. 

La  goutte  gélatineufe  , qui  remplit  un  petit  vuidê , 
s'épaiffit  & devient  folide  parle  battement  des  arteres 
voiiines,  & par  la  réforption  des  parties  aqueiifes. 
L’air  qui  diffipe  ce  qu’il  y a de  plus  fluide  dans  les 
ailes  d’un  papillon , en  forme  une  membrane  folide 
en  peu  de  minutes  ; & la  foie  du  bombyx  fort  liquide 
des  inîeflins , qui  en  font  les  fllieres,  pour  durcir  aufli- 
tôî  que  l’air  l’a  frappée^  Dans  l’animal , dont  l’air 
ne  pénétre  pas  l’intérieur , de  petits  vaiAbaux  pom- 
pent ce  qu’il  y a de  plus  fluide  dans  là  colle  ani- 
male , & le  relie  acquiert  à chaque  moment  un 
nouveau  degré  de  folidité.  C’efl:  ainfl  que  du  fuc 
olTeux  épanché  dans  le  callus  on  voit  naître,  fous  les 
yeux  de  l’obfervateur,  les  noyaux,  qui  dans  un  petit 
nombre  de  jours,  paffent  de  l’état  de  glu  à celui  de 
cartilage  & d’os. 

La  liqueur  épanchée  autour  des  vaifTeaux , forme 
par-tout  une  fubftance  cellulaire.  Dans  le  poulet , 

même  dans  le.  fœtus  humain  , on  voit  la  gelée 
répandue  fous  les  tégumens  fe  prendre  , fe  figer  &t 
devenir  une  celluloflté , que  bientôt  une  graiffe  en- 
core ambiguë  remplit,  & dont  il  naît  une  membrane 
adipeufe. 

Dans  le  péricarde  & dans  la  poitrine , l’eau  géla- 
lineufe  s’épaiflît  très-fouvent  & forme  des  fibres  & 
de  petites  lames  qui  attachent  le  cœur  & le  pou- 
mon à cette  membrane. 

Pour  former  ces  fibres  & ces  lames , il  fuffit  que 
quelques  particules  de  la  glu  animale  aient  plus  de 
çonfiftanee  que  le  refte  ; les  parties  moins  folides 
s’attacheront  & formeront  des  lignes  & des  lames 
avitOLir  de  ces  centres  , en  laiflant  des  vuides  entre 
elles,  La  matière  glutineufe  des  plantes  fe  fige  & 
forme  une  cellulolité  dans  l’intérieur  des  tiges  qui 
fe  delTechent. 

C’efl:  une  liqueur  glutineufe  qui  forme  les  petits 
' boutons  par  lefquels  la  nature  répare  fes  pertes  dans 
les  blefliires  de  la  dure-mere.  Ces  bourgeons  pren- 
nent de  la  confiftance  , fe  forment , & font  bientôt 
une  celluloflté  rougeâtre  , qui  paroît  de  la  chaflé 
Une  gelée  pareille  luinte  de  chaque  extrémité  d’un 
tendon  divifé  ; elle  devient  une  celluloflté  bleuâtre, 
qui  les  réunir. 

La  celluloflté  fe  prolonge  & s’accroît  de  concert 
avec  les  troncs  des  arteres  , qui  la  parcourent.  Elle 
s’étend  avec  elles  , & elle  groflit  par  les  parties 
glutineufes  , qui  fuintent  des  parois  de  l’artere.  Elle 
fe  forme  en  filets  ou  en  lames  ; foit  par  le  plus  ou 
le  moins  de  prolongement  des  arteres  ; foit  par  la 
figure  des  pores  , qui  filtrent  la  glu  dont  elle  naît  ; 
larges,  ils  donnent  des  lames  j étroits , ils  produifent 
des  fibres. 

Le  fœtus  n’efl  qu’une  glu , même  lorfque  plufleurs 
de  fes  parties  font  formées , même  quand  les  os  ^ 
à la  vérité  encore  gélatineux , ont  pris  leur  forme. 
Un  obfervateur  attentif  diflingue  un  fémur  & un 
tibia  parfait  dans  une  jambe  du  poulet  renfermé  dans 
l’œuf,  lors  même  que  tout  y efl  encore  une  colle 
tremblante. 

Un  degré  âi  accroijjemem  de  plus  , fait  naître  des 
mernbranes.  Elles  font  fans  exception  des  tiflus  cel- 
lulaires rapprochés  , dont  les  vuides  ont  difparii  par 
l’abflraâion  de  fes  parties  folides  , par  le  battement 
des  arteres , & par  la  preflion  des  mufcles.  Le  pou- 
let dans  les  premiers  jours  ne  paroît  pas  avoir  de 
peau  ; une  gelée  un  peu  confiflante  efl  le  feul  tégu- 
ment qii  on  y diflingue  , & qui  couvre  les  os.  Mais 
bientôt  une  celluloflté  prend  la  place  de  la  glu , & 
Torui  /, 
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fa  furface  êxtériêure  ne  tarde  pas  à devehîr  imé 
membrane  folide.  Dans  l’homme  adulte  même , Fins 
térieur  de  la  peau  dégénéré  par  degrés  en  tiffu  celiu- 
laire  , & la  partie  de  la  peau  , qui  pàrôît  la  plus 
folide , redevient  cellulaire  uniquement  par  la  ma- 
cération. L’eau  s’imbibe  dans  les  intervalles  des  filets 
& des  lames  de  la  peau  ; elle  les  défiinit  ; elle  lui 
rend  l’etat  primitif  de  l’embryon. 

Cette  formation  des  membranes  n’efl  point  iiné 
hypothefe.  On  la  voit  tous  les  jours  dans  les  mem- 
branes qui  fe  forment  de  la  celluloflté  & qui  font 
l’enveloppe  des  kifles,  dont  le  noyau  efl  une  humeur 
épaiflie. 

On  pqurroit  foiipçonnet  qiie  le  méchanifme  dii 
corps  animal  pourroit  aller  jufqu’à  former  des  vaif- 
feaux.  Il  s’en  forme  très-fûrement  dans  le  calus.  lî 
n’efl  pas  hors  d’apparence  , que  l’impulfion  de  la 
liqueur  pouffée  par  î’orificè  d’une  artere  pourroit 
s’ouvrir  une  voie  dans  le  tiflu  cellulaire , & que  cettè 
voie , une  fois  ébauchée,  deviendroit  un  vaiffeau  par 
la  compreflion  du  tiflli  cellulaire  , battu  par  la  forcé 
du  cœur,  &condenfé  jufqu’à  devenir  une  menibranei 
Nous  nous  ferions  pourtant  de  la  peine  d’adopter 
ce  méchanifme.  Les  arteres  ont  elles -mêmes  des 
vaiflëaux , des  nerfs , des  fibres  mufculaires  , le  tout 
trop  proportionné  & trop  arrangé  pour  être  l’effet 
d’une  preflion  aveugle. 

Les  tendons  fe  forment  des  fibres  mufculaires  4 
privées  de  leur  liqueur  & condenfées  par  la  preffiori 
des  mufcles  & des  arteres.  On  pourroit  mêmé' 
foupçonner  qu’ils  ne  font  qu’une  celluloflté  très- 
ferrée.  Il  efl  sûr  que  le  tendon  du  plantaire  fe  laiffé 
étendre  & devient  une  membrane  , large  de  deux 
pouces  , qui  elle -même  n’efl  évidemment  qu’imé 
celluloflté  fort  ferrée.  Le  luifant  des  tendons  naît 
dans  l’animal  adulte  ; les  tendons  du  fœtus  font  mats  j 
& ce  même  luifant  paroît  dans  les  Amples  tiffus  ceb 
lulaires  des  grands  animaux. 

La  continuité  des  nerfs  avec  le  cerveau , & la 
grandeur  de  la  tête  dans  l’embryon  le  plus  tendre  ^ 
ne  permet  pas  de  croire  que  les  nerfs  fe  forment 
dans  les  parties  & hors  du  cerveau.  Pour  leur  ac- 
croijfctmnt , ils  le  tirent , comme  le  refle  des  parties 
du  corps  humain  , des  vaiffeaux  , qui  dépofent  leur 
humeur  gélatineufe  dans  l’intervalle  des  élemens  foli- 
des. Pour  leur  prolongement , les  arteres  en  peuvent 
être  la  caiife  : elles  font  prefque  par-tout  accom- 
pagnées de  nerfs  qui  leur  font  attachés  par  un  tiffu 
cellulaire  , & l’artere  prolongée  étend  les  nerfs  aveé 
elle» 

Les  mufcles  naiffent  j comme  les  niembrahes , d’uné 
gelée  épaiflie.  Il  efl  aifé  de  voir  dans  un  poulet  les 
degrés_,  par  lefquels  cette  gelée  fe  fépare  & formé 
de  petites  maffes  qui  , peii-à-peil , deviennent  dé 
Véritables  mufcles»  Le  terme  dans  le  poulet  en  efl 
fixé  le  feptieme  jour  de  l’incubation.  Il  efl  très-po- 
bable  cependant  que  ces  mufcles  ne  font  pas  l’effet 
de,  la  preflion  : ils  n’obfervent  aucun  rapport  avec 
les  troncs  des  arteres , & les  plus  gros  mufcles  né 
reçoivent  ordinairement  que  des  branches  des  vaif- 
feaux , dont  les  troncs  ont  une  autre  direêlion.  lî 
efl  plus  probable  qu’il  y a dans  cette  gelée  apparente 
des  membres  de  l’embryon,  dés  élémens  de  muA 
des,  encore  invifibles,  qui  ne  deviennent  des  objets 
fenflbles  poumons  que  par  l’exhalâtion  de  l’eau  ^ 
par  le  battement  des  arteres  & par  i’aéHon  même 
des  mufcles.  Il  efl  sûr  que  le  mouvement  gonfle  les 
mufcles  & les  rend  apparens  & faillans  , & que  les 
athlètes  dévoient  l’expreflîon  marquée  de  leurs  muf- 
cles à l’iifage  fréquent  qu’ils  en  faifoient  ; comme 
les  femmes  confervent  la  mollelTe  & la  gracilité- 
de  leurs  extrémités,  parce  qu’elles  s^en  fervent  avec 
moins  de  force.  La  fille  fauvage  , qu^on  foupçonna 
être  née  dans  la  nation  des  Efquimaux , & qui  f© 
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procuroît  fa  nourrkure  par  la  force  feule  de  fes 
mains  , avoit  dans  le  pouce  des  mufcles  gonflés  à 
im  volume  extraordinaire  ; rendue  aux  fondions  fe- 
dentaires  du  fexe  , elle  perdit  cette  marque  de  dif- 
tinâion.  On  a cru  trouver  de  la  probabilité  à Tad- 
héfion  de  la  liqueur  nerveufe  , qui  s’attachant  aux 
élémens  folides  , les  gonfle  par  une  répétition/ré- 
quente  de  fon  impulfion  dans  la  fibre. 

Il  efl:  bien  difficile  d’expliquer  la  naiflance  de  l’ir- 
ritabilité. Cette  qualité  efl:  de  toute  ancienneté  l’ap- 
panage  du  cœur;  il  efl  irritable  aufli-tôt  qu’il  efl  vifl- 
ble.  L’eflomac,  fi  robufle  dans  les  oifeaux  granivo- 
res , ne  donne  des  marques  d’irritabilité  que  le  qua- 
torzième jour  de  l’incubation  : les  inteflins,  prefque 
aufli  irritables  que  le  cœur  dans  l’animal  adulte , ne 
le  font  que  depuis  le  quinzième , encore  leur  con- 
tradlion  efl-elle  trèk-lente  , & prefqu’imperceptible. 
On  voit  bien  qu’il  faut  un  degré  de  folidité , pour 
que  la  fibre  mufculaire  foit  irritable  ; peut-être  efl- 
il  néceflaire  que  les  élémens  folides  de  la  fibre 
foient  rapprochés  pour  s’attirer.  C’efl  ainfl  que  l’ai- 
mant n’agit  plus  , quand  il  efl  à une  trop  grande 
diflance  du  fer  : , félon  toutes  les  apparences , 

Fattradion  des  élémens  fe  multiplie  dans  une  raifon 
inverfe  de  leur  diflance. 

Le  mouvement  des  mufcles  des  extrémités  com- 
mence à fe  rendre  fenfible  vers  la  fin  du  flxieme 
jour. 

Les  vifceres  paroiffent  plus  tard  que  le  cœur  : ils 
fortent  de  la  main  de  la  nature  dans  le  même  tems  , 
mais  leur  état  gélatineux  & leur  tranfparence  les 
cache  aux  yeux  de  l’obfervateur. 

Le  cerveau  occupe  apparemment , dès  les  pre- 
miers commencemens  du  fœtus  , la  même  place  qui 
lui  efl  préparée  dans  la  tête,  mais  il  efl  fluide  en- 
core ; ce  n’efl  que  le  neuvième  jour  qu’il  acquiert 
quelque  confiflance  dans  le  poulet. 

Le  foie  naît  plus  tard  que  le  cœur,  fes  commen- 
cemens font  tranfparens,il  paroît  comme  un  brouil- 
lard mal  terminé  vers  la  fin  du  quatrième  jour;  bien- 
tôt, & dès  la  fin  du  flxieme  jour,  des  vaiffeaux 
nombreux  s’y  font  appercevoir  ; le  foie  jaunit , il 
gagne  l’afcendant  fur  le  cœur , & en  furpafle  la 
grandeur  le  feptieme  jour. 

L’eflomac  paroît , mais  fous  une  figure  différente 
&c  plus  femblable  à celle  de  l’eflomac  du  fœtus  de 
l’homme  , depuis  le  quatorzième  jour  : il  efl  for- 
mé , & fes  fibres  ont  un  luifant  tendineux  le  on- 
zième. 

Le  reüum  fe  diflingue  avec  fes  appendices  à la 
fin  du  cinquième  jour , & le  refle  des  inteflins  dans 
le  courant  du  quatrième.  Les  teflicules  ou  les  ovai- 
res le  treizième  jour,  les  reins  le  huitième , les  cap- 
fules  rénales  à la  fin  du  dixième. 

Dès  le  troifieme  jour  on  diflingue  les  trois  grandes 
arteres,  qui  paroiffent  fortir  du  cœur,  & qui  font  en 
effet  les  trois  grandes  racines  de  l’aorte.  Ces  arteres 
s’épanouiffent  bientôt  après.  L’aorte  conferve  fon 
nom , les  deux  autres  troncs  font  les  deux  conduits 
artériels,  car  les  oifeaux  en  ont  deux  , dont  le  pre- 
mier fournit  des  branches  aux  poumons  qui  ne 
font  vifibles  que  depuis  la  fin  du  flxieme  jour. 

Les  cartilages,  qui  vont  former  les  os  de  la  tête, 
paroiffent  dans  un  état  membraneux , & reffem- 
blent  à des  veflîes  pleines  d’eau  dans  le  courant  du 
troifieme  jour.  Il  n’efl  pas  douteux,  à leur  égard, 
que  l’éîat  membraneux  ne  précédé  celui  de  cartilage , 
comme  l’état  de  cartilage  précédé  celui  d’os.  Pen- 
dant le  courant  du  quatrième  jour , ils  ont  des  vaif- 
feaux rouges  répandus  fur  leur  furface.  Le  neuviè- 
me jour  le  bec,  qui  étoit  obtus,  efl  formé,  il  y a 
même  une  partie  dure  dans  fa  partie  fupérieure  : le 
crâne  commence  à devenir  cartilagineux  à la  fin  du 
dixième  jour , & l’efl  entièrement  le  quatorzième. 
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Cette  formation  du  crâne  mérite  d’être  expofée 
avec  plus  de  circoiiftances  , parce  qu’elle  fert  de 
réglé  pour  la  formation  de  tous  les  os  plats  , qui 
différé  affez  effentiellement  de  celle  des  os  ronds. 

La  membrane,  qui  fert  de  bafe  aux  fibres  ofleu- 
fes  de  l’os  du  front,  efl  différente  de  la  dure-mere 
& du  pérlcrâne  ; c’efl  une  partie  effentielle  de  cet 
Os , qui  difparoît  quand  il  efl  entièrement  formé. 

On  commence  à appercevoir  le  quatorzième  jour 
de  l’incubation , fur  cette  membrane  , des  tubercules 
cartilagineux  , féparés  par  des  efpaces  arrondis  ou 
alongés.  Le  quinzième  jour  ce  font  déjà  des  filets 
plus  folides,  féparés  par  des  fentes.  Le  feizieme  on 
voit  les  filets  ofleux  fortir  de  leur  centre,  au-deffus 
des  yeux  : ils  font  fort  ferrés  enfortanî,  mais  ils  s’é- 
panouiffent & fe  féparent  les  uns  des  autres  vers  la 
circontérence.  Il  y a des  fentes  & des  efpaces  entre 
ces  fibres  ; on  découvre  dans  ces  efpaces  la  mem- 
brane fur  laquelle  les  fibres  offeiifes  s’étendent.  Elles 
commencent  à s’anaftoniofer.  Ces  fibres  offeiifes 
font  encore  élafliques  alors , & elles  plient  fous  le 
doigt. 

Elles  font  même  encore  flexibles  le  vingtième 
jour,  mais  elles  font  plus  ferrées;  les  fentes,  qui 
les  féparent,  font  plus  petites,  elles  ne  forment  ce- 
pendant pas  encore  un  réfeau  : la  membrane , qui 
leur  fert  de  bafe , ne  peut  plus  être  apperçiie , & 
les  fibres  ne  fe  quittent  plus , quand  on  les  alonge; 
Le  vingtième  jour  la  membrane  efl  difparue,  il  n’y 
a plus  que  de  petites  lignes  & des  points  entre  les 
fibres,  qui  cependant  ont  confervé  une  partie  de 
leur  flexibilité.  Les  coquilles  des  animaux  teflacées 
fe  forment  comme  les  os  plats , & ont  également 
un  tiffii  cellulaire  pour  bafe.  On  a vu  dans  les  os 
planes  le  tiffu  cellulaire  primordial  affez  lâche  en- 
core pour  admettre  l’air , & pour  s’enfler  par  le 
fouffle. 

Les  accroijfemens  des  os  longs  different  confidé- 
rablement  de  ceux  des  os  plats.  Ces  os  n’ont  au- 
cune membrane  pour  bafe,  clu  moins  que  l’œil  puiffe 
diflinguer.  La  gelée  tremblante , qui  fera  un  fémur , 
efl  parfaitement  formée  le  fixieme  jour,  elle  a toute 
la  figure , la  tête  &;  les  condyles  du  fémur  parfaits , 
mais  elle  efl  fans  aucune  dureté  encore , elle  s’é- 
tend fous  le  doigt  qui  la  preffe , & fe  reprend  quand 
on  la  rend  à elle-même  , elle  prend  toutes  les  figu- 
res &:  fe  courbe  en  cercle.  La  membrane  qui  enve- 
loppe cette  gelée  efl  alors  d’une  fineffe  extrême , 
elle  ne  tient  que  légèrement  à l’os.  Si  elle  lui  efl 
attachée,  c’efl  à l’union  du  corps  de  l’os  avec  l’é- 
piphyfe. 

Un  peu  plus  de  folidité  donne  à cette  gelée  le 
caraflere  de  cartilage  qui  ne  différé  de  la  gelée 
ordinaire  que  par  la  répugnance  qu’il  montre  con- 
tre les  courbures  qu’on  voudroit  lui  faire  prendre  , 
& par  fon  retour  élaflique  à fa  figure  naturelle.  Ce 
cartilage  efl  parfaitement  tranfparent , on  n’y  diflin- 
gue ni  fibre , ni  lame , ni  vaiffeaii. 

Pour  paffer  à l’état  offeux  le  tibia  n’a  qu’un  pas  à 
faire.  On  diflingue  dans  le  milieu,  entre  les  deux 
extrémités,  un  peu  d’opacité,  une  couleur  légère- 
ment jaunâtre  , quelques  filions  femés  première- 
ment au  hafard,  & plus  exprimés  les  jours  fuivans. 
Ce  centre  offeux  paroît  à la  fin  du  huitième  jour , iî 
s’étend  continuellement , l’opacité  & les  filions 
gagnent  fur  le  corps  de  l’os  encore  cartilagineux , & 
s’approchent  des  deux  extrémités.  Pendant  que  la 
partie  offeufe  s’étend,  le  cartilage  prend  encore 
quelque  accroijfcment , mais  plus  lentement. 

Elle  perd  tous  les  jours  de  fa  proportion  à la  par- 
tie offeufe , elle  n’a  plus  que  quatre  centièmes  de 
ligne  d’épaiffeur  le  quinzième  jour,  & que  deux 
le  vingt-deuxieme. 

La  dureté  , l’opacité  & les  filions  forment  le 
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cara£î:ere  de  l’offifîcation,  èc  l’accompagnent  mfé“ 
parablement. 

Mais  les  os  longs  ne  font  pas  faits  d’une  feule 
piece.  Les  deux  extrémités  fontprefque  toujours  des 
parties  féparées  , dès  les  premiers  jours  de  leur  na- 
ture cartilagineufe.  L’œil  ne  diftingue  pas  de  ligne 
de  féparation  entre  le  corps  de  l’os  & l’épiphyfe, 
mais  dès  le  huitième  jour  l’os  fe  plie  plus  aiîement 
à l’endroit  de  l’épiphyfe,  elle  quitte  même  avec  fa- 
cilité le  corps  de  Los,  & demeure  attachée  au  pé- 
rioile  ; les  lignes  de  ce  corps  ne  s’étendent  jamais 
fur  répiphyfe. 

La  maniéré  dont  le  corps  s’oflîfîe  eft  entièrement 
différente  de  celle  dont  l’épiphyfe  fe  change  en  os. 
Dans  le  corps  de  l’os  deux  anneaux  rouges  paroif- 
fent  vers  le  quartorzieme  jour  ; ce  font  les  places 
par  lefquelles  les  arteres  nourricières  entrent  dans 
le  tuyau  de  l’os.  Dès  le  onzième  jour  les  filions  de 
L partie  offifiée  paroiffent  remplis  de  fang,  & le  corps 
de  l’os  eft  couvert  d’une  plaque  de  gouttes  rouges. 
Ces  gouttes  font  cachées  peu-à-peu  par  les  lames 
de  l’os  qui  fe  forment,  ôc.qui  deviennent  opaques; 
ce  font  des  vaiffeaux  innombrables  qui  parcourent 
l’os  par  l’intervalle  des  lames  ôc  des  fibres , & qui 
font  logés  dans  de  profonds  filions. 

Le  tuyau  médullaire  paroît  le  huitième  Jour , la 
partie  offeufe  eft  légère  alors  & tendre  comme  des 
coccons , fpongiéule  & pleine  de  pores.  Le  tuyau 
mcdullaire  s’étend,  fe  perfedionne  & gagne  le  voi- 
(inage  de  l’épiphyfe.  Il  efl:  conique,  & la  pointe 
du  cône  eft  dans  le  milieu  de  l’os  ôc  dans  fa  partie 
la  plus  épaiffe.  Liffe  au  commencement,  ce  tuyau 
conlmence  le  treizième  ou  le  quatorzième  jour  à 
être  illlonné  par  des  lignes  qui  s’élèvent  de  l’extré- 
mité du  tuyau  ; les  filions  font  bientôt  après  de  vérita- 
bles lames  qui  abandonnent  le  corps  de  l’os  depuis 
fa  partie  moyenne , & qui  l’amincilTent  continuel- 
lement en  avançant  vers  l’extrémité. 

Dans  répiphyfe  la  marche  de  la  nature  eff  toute 
différente  ; elle  forme  , vers  le  tems  auquel  le  pou- 
let quitte  l’œuf,  Sc  même  le  jour  d’après,  un  noyau 
dans  le  milieu  du  cartilage,  qu’un  autre  accompagne 
bientôt  dans  l’extrémité  inférieure  du  tibia.  Ce 
noyau  eft  un  os  prefque  rond,  extrêmement  fpon- 
gieux  , dont  la  furface  eft  plus  folide  à mefure 
qu’elle  approche  de  la  furface.  Ce  noyau  s’accroît, 
il  prend  fur  le  cartilage  qui  l’environne  , & s’ap- 
proche de  la  ligne  par  laquelle  l’épiphyfe  eft  atta- 
chée à l’os.  Cette  ligne  s’efface  dans  la  fuite , & l’é- 
piphyfe fe  joint  inféparablement  au  corps  de  l’os. 
Ce  changement  ne  s’acheve  dans  l’homme  que  vers 
la  vingtième  année.  De  femblab’es  noyaux  fe  for- 
ment dans  toutes  les  épiphyfes  qui  terminent  les  os 
longs , 6c  ces  os  font  dans  l’animal  adulte  un  com- 
pofé  du  corps  de  l’os  oftlfié , & fondé  aux  deux 
noyaux  des  deux  épiphyfes , aggrandis  & oftifiés. 
Il  ne  refte  alors  d’autre  cartilage  que  la  croûte  ar- 
ticulaire qui  termine  l’épiphyfe. 

Pour  lier  la  caufe  de  la  formation  de  l’os  à la 
caufe  générale  de  V accroijfement , il  faut  donner  une 
idée  des  vaiffeaux  intérieurs  de  l’os  & du  cartilage 
encore  peu  connus,  parce  que  les  obfervateurs  ne 
fe  font  pas  affez  fixés  aux  premiers  périodes  de 
la  formation  du  fœtus. 

Dans  les  os  longs  il  y a un  grand  tronc,  & quel- 
quefois deux  , que  nous  appelions  Yart&re  nourri- 
cier^. Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf , elle  fe 
diftingue  le  onzième  jour  ; ce  n’eft  alors  qu’une  ta- 
che rouge  , mais  on  la  reconnoît  en  fuiyant  fon  dé- 
veloppement. Elle  entre  dans  le  tuyau  médullaire  , 
une  cellulofité  fanglante  l’y  fuit.  Le  quatorzième 
jour  on  la  voit  fe  divifer,  elle  envoie  une  branche 
à chacune  des  extrémités  de  l’os , l’une  remonte  ôc 
l’autre  defcend. 

Tgme  /. 
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C’efl  de  ce  tronc  priheipal  qüe  rîaiffeht  les  vaif- 
feaux du  corps  de  l’os.  II  y en  a de  nombreux  dont 
nous  avons  parlé  # & qui  rampent  entre  les  lames 
olléufes  ; ces  vaiffeaux  font  prefque  à découvert 
les  premiers  jours , & fe  couvrent  peu  à peu  de 
lames  offeufes , nées,  de  ce  qui  étoit  cartilage , & 
dont  l’opacité  les  fait  difparoître  vers  le  vingt-unie» 
me  jour.  Ces  vaiffeaux  donnent  à l’os  un  oeil  rouge.^ 
qui  fe  perd  dans  la  fuite.  Dans  les  commeriCemens 
du  corps  de  l’os  ils  ne  paroiffent  que  comme  des 
gouttes  de  fang,  mais  on  n’a  qu’à  les  fuivre  pour 
trouver  des  vaiffeaux  entiers  logés  dans  leurs  filions 
entre  les  lames  offeufes. 

D’autres  branches  fe  fendent  à la  moelle  du  grand 
tuyau  de  l’os. 

D’autres  encore  forment  un  nombre  de  Vaiflèaux 
droits , renfermés  dans  la  cavité , qui  s’étendent  vers 
l’extrémité  de  l’os , ou  fans  branches , ou  faifant  fim- 
plement  les  fourches.  Ces  vaiffeaux  forment  ÿ fur 
les  limites  du  cartilage , un  cercle  vafculeux,  qui 
eft  très-diftinél:  le  douzième  jour.  Ils  font  plus  gros 
que  les  vaiffeaux  diftribucs  dans  les  intervalles  des 
lames  offeufes.  Tous  les  os  longs  ont  deux  cercles 
vafculeux , formés  comme  ceux  du  tibia,  que  nous 
venons  de  décrire. 

Le  nombre  de  ces  vaiffeaux  augmente  avec  les 
jours  de  l’incubation.  Il  y en  avoit  une  quinzaine  le 
quinzième  jour;  ils  paffent  le  nombre  de  quarante 
le  vingt-un,  ils  diminuent  enfuite  de  nombre  & de 
diamètre. 

Leur  extrémité , arrêtée  par  le  cartilage  , forme 
une  maffue , elle  eft  plus  groflè  que  le  tronc  ; des 
enveloppes  cellulaires  les  accompagnent , & bien'^ 
tôt  il  s’élève  , comme  nous  avons  eu  occafion  de  le 
dire , des  lames  offeufes  qui  les  féparent , & qui , 
recouvertes  d’un  tiffu  cellulaire  fpongieux  , for-^ 
ment  la  fubftance  alvéolaire.  Cette  fubftance  fpon-* 
gieufe  recouvre  de  plus  en  plus  les  vaiffeaux 
droits,  & paroît  en  refl'errer  le  diamètre. 

Alors  les  vaiffeaux  , au  lieu  de  former  une  cir- 
conférence de  cercle  , rempliffent  l’aire  d’un  cercle 
entier  , percent  l’extrémité  du  corps  de  l’os  par  des 
troncs  trop  nombreux  pour  être  comptés  , percent 
également  en  ligne  droite  la  partie  encore  carti- 
lagineufe  du  corps  de  l’os  , & font  l’hémifphere  vaf- 
cuiairedu  condyle,  ou  deuxhémifpheres  quand  l’ex- 
trémité de  l’os  eft  divifée. 

Un  phénomène  inattendu  donne  le  dix-feptieme 
jour  à cet  hémifphere  vafculeux  un  prolongement 
qui  feroit  à peine  croyable , fi  le  fait  n’étoit  parfai- 
tement avéré  par  des  recherches  multipliées.  Nous 
avons  dit  que  l’épi phyfe  eft  féparée  effentiellement 
de  Tos , & qu’elle  s’en  détache  fans  fraélure , quand 
les  tubercules  engrénés  du  corps  & de  l’épiphyfe 
fonent  de  leurs  excavations  réciproques  par  une 
flexion  graduée.  C’eft  cependant  dans  cette  épiphyfe 
carîi-agineufe  que  fe  continuent  les  vaiffeaux  de 
rhémilphere,  ils  percent  le  cartilage  terminateur, 
le  divilent  en  parallelipipedes , Sf  entrent  dans  le 
cartilage  de  l’épiphyfe.  Ils  charient  du  fang  dans  le 
corps  de  l’os,  6l  font  tresfouvent  tranfparens  dans 
le  cartilage  de  l’épiphyfe.  Dans  le  poulet  plus  avancé 
ils  {ont  remplis  de  fang  dans  ce  cartilage  même.  Ils 
s’y  partagent , y donnent  des  branches  , àc  fe  cour- 
bent fouvent  en  forme  d’arc  pour  donner  de  leur 
' convexité  de  nouvelles  branches  qui  s’avancent 
dans  répiphyfe,  & qui  s’approchent  du  noyau. 

L’épiphyfe  a cependant  des  vaiffeaux  qui  lui  font 
propres,  &■  dont  les  petits  troncs  y entrent  dans  le 
voifinage  des  articulations.  Une  branche  principale 
pénétré  dans  le  noyau , ôc  bientôt  toute  la  furface 
de  ce  nouvel  os  eft  hériffée  de  vaiffeaux /qui  en  for- 
tent,  &,  qui  fe  répandent  dans  toute  la  fubftance 
du  cartilage  de  î’épiphyfe.  D’autres  petites  branches 
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de  cés  troncs  articulaires  fe  trouvent  à la  furface 
du  cartilage  articulaire  de  répiphyfe-,  y forment 
des  tiffus  réticulaires  , & communiquent  avec  les 
vaiffeaux  nés  de  l’hémifphere  vafculeux. 

Ruysh  n’a  connu  que  les  vaiffeaux  extérieurs  du 
cartilage  de  Tépipliyfe , il  n’a  jamais  vu  les  vaiffeaux 
de  rintérieur  , que  nous  avons  découverts , &que 
depuis  nous  on  a injeéiés  dans  les  cartilages  de 
l’homme. 

Qu’on  fuive  à préfent  les  phénomènes  de  la  for- 
mation de  l’os , on  trouvera  par-tout  que  le  carti- 
lage naît  de  la  gelée  primordiale , qu’il  conferve  fa 
nature  fimple  Sc  élaftique  pendant  tout  le  temps 
qu’il  eft  fans  vaiffeaux  rouges , que  la  nature  offeufe 
eff  accompagnée  de  l’apparence  de  ces  vaiffeaux , 
que  par-tout  où  ils  fe  font  voir  la  nature  cartilagi- 
neufe  cede  à l’offeufe. 

C’eff  la  même  progrefîion  dans  l’os  qui  renaît 
après  une  frafture.  Le  calus  paffe  de  l’état  de  gelée 
à celui  de  cartilage  , il  ne  devient  offeux  que  lorf- 
que  la  rougeur  s’y  développe , & la  garence  lui 
communique  fa  couleur  dans  le  temps  même  que  la 
nature  offeufe  y a pris  le  deffus.  Le  noyau  paroît 
dans  le  calus  le  jour  même  qu’on  découvre  une  ar- 
tère rouge  dans  l’épiphyfe.  Dans  les  cartilages  du 
larynx  on  retrouve  la  même  liaifon  inféparahle  de 
l’offification,  &c  des  arteres  rouges  devenues  vifibles 
dans  les  cellules  du  larynx. 

Sur  ces  phénomènes  nous  croyons  pouvoir  fon- 
der , avec  quelque  affurance  , la  théorie  des  caufes 
êc  du  méchanifme  de  Vaccroijfemeni  des  os.  La  gelée 
primordiale  , le  cartilage , qui  en  eft  une  coagula- 
tion, n’ont  point  encore.de  vaiffeaux  vifibles.  A 
mefure  que  ces  vaiffeaux  s’élargiffent  par  l’impul- 
ffon  du  cœur  toujours  plus  agiffant,  des  particules 
plus  opaques  fe  font  jour  dans  les  vaiffeaux,  elles 
paffent  par  les  dégrés  de  fimple  opacité , de  couleur 
pale,  de  jaune  & de  rouge.  Quand  les  globules  rou- 
ges y font  admis  , ces  vaiffeaux  ont  atteint  le  dia- 
mètre qui  ne  refufe  plus  les  particules  les  plus  grof- 
fieres  de  la  mafle  du  fang  ; ce  font  des  parties  ter- 
reftres  & crétacées,  elles-fe  dépofent  dans  les  in- 
tervalles des  petites  fibres  dont  l’os  eft  compofé , 
& dans  les  vuides  qui  naiffent  entre  les  élémens  fo- 
ides  , alongés  dans  toutes  les  direélions.  De -là 
1 offification  &L  la  liaifon  intime  avec  la  rougeur. 

Ces  mêmes  arteres  forment  dans  les  os  longs  deux 
branches  , dont  l’une  remonte  vers  l’épiphyfe  fupé- 
rieure , & l’autre  defcendà  l’extrémité  inférieure.  Ce 
font  deux  forces  qui  alongent  de  deux  côtés  l’os  à 
chaque  battement  ; & qui , agiffant  fur  des  fibres  6c 
fur  des  lames  fouples,  éloignent  les  extrémités  du 
centre  , & augmentent  la  longueur  de  l’os.  Dans  les 
expériences  du  poulet , le  cœur  moins  agiffant  rend 
l’offification  plus  tardive. 

Les  arteres , qui  rampent  entre  les  lames  & les 
fibres  des  arteres  , lont  la  caufe  des  filions  qui  an- 
noncent l’offification.  Deux  arteres  parallèles  s’élè- 
vent & fe  dilatent,  & l’intervalle  fait  un  long  vallon 
entre  deux  collines.  Les  mêmes  arteres  forment  des 
fibres  offeufes , en  battant  dans  toute  leur  longueur 
le  cartilage  qui  les  fépare  : ces  fibres  forment  des 
lames  , quand  un  cercle  entier  de  fibres  s’eft  forme. 
Les  lames  intérieures  du  tuyau  médullaire  s’elevent 
également  entre  les  arteres  , & deviennent  de  petites 
lames.  A mefure  que  les  petites  branches  des  arteres 
voifines  des  épiphyfes  fe  dilatent  , il  fe  forme  entr’el- 
les  des  lames  d’une  longueur  proportionnée  , & le 
corps  alvéolaire  naît  de  ce  méchanifme.  Dans  l’adulte, 
les  vaiffeaux  de  cette  partie  de  l’os  confervent  leur 
diamètre  , & font  vifibles  ; au  lieu  que  les  vaiffeaux, 
qui  parcourenties  intervalles  des  fibres  & des  lames 
de  l’os  même  , preffés  par  une  fubftance  plus  dure 
& plus  ferrée , djfparoiffent  enfiéremeût  ; ilsfubfiftçnt 
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cependant  avec  des  calibres  diminués,  &le  tiffu  cel- 
lulaire continue  de  les  accompagner. 

Les  vaiffeaux  des  epiphyfes  font  les  branches  les 
plus  éloignées  du  tronc  de  l’artere  nourricière  ; ils 
îe  développent  les  derniers  : mais  enfin  le  fang  s’y 
ouvre  un.paffage  , & dès-lors  le  cartilage  de  fépi- 
phyfe  recevant  des  particules  plus  groffieres  de  la 
maffe  du  fang , s’endurcit  & devient  offeux. 

Les  os  plats  font  un  plan  unique  de  fibres,  ana- 
logue à l’une  des  lames  , dont  une  fuite  nombreufe 
& concentrique  forme  le  corps  de  l’os.  De  leur  ar- 
tère nourricière , comme  d’un  centre , fe  répandent 
des  branches  qui  s’étendent  entre  les  filets  offeux  : 
elles  les  forment  ces  filets , en  comprimant  le  cartilage 
qui  les  fepare , & en  y répandant  un  fuc  terreux  qui 
fuinte  de  toute  leur  longueur.  Le  parenchyme , que 
M.  Heriffant  regarde  corne  la  bafe  des  os  , & qu’il 
rétablit  par  la  diffolution  des  particules  crétacées  de 
l’os , n’eft  que  le  fyftême  vafculaire  de  l’intérieur  de 
l’os  , avec  toutes  les  cellulofités  qui  le  fuivent, 
rendu  vifible  par  la  deftrudion  des  parties  terreufes, 
dont  ce  fyftçme  eft  recouvert. 

U accroijfement  &c  le  développement  des  os  eft 
fimple  ; celui  du  cœur  paroît  beaucoup  plus  com- 
pofé , il  ne  l’eft  cependant  point , dès  qu’il  eft  bien 
connu.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  le  fuivre  juf- 
que  dans  les  tems  fabuleux , dans  lefquels  il  eft  in- 
vifible  , & nous  n’en  commencerons  le  développe- 
ment qu’à  la  trente-huitieme  heure  : c’eft  alors  qu’iî 
paroît  fous  la  figure  d’un  corps  rond  qui  fort  de  la 
poitrine. 

C’eft  à l’heure  quarante-cinquième  qu’on  apper- 
çoit  deux  , &c  immédiatement  après , trois  véficules 
remplies  alternativement  de  fang , & entièrement 
vuides , qui  forment  le  point  fautillant  cTAriJiote. 

Dans  cet  état , les  parties  du  cœur  ne  font  pas 
jointes  encore;  cet  organe  reffemble  à unlaq  ou  à 
un  huit  de  chiffre  ouvert.  L’oreillete  unique  en  fait 
la  première  cavité  : on  la  diftingue  de  la  veine  cave  à 
la  fin  du  troifieme  jour  , car  elle  en  paroiiToit  faire 
partie  avant  cette  époque.  Mais  à l’heure  foixante- 
dix  & foixante  - douzième  , la  veine  cave  fupé- 
rieure  paroît , & borne  l’oreillette  contre  la  veine. 
L’oreillette  unique  eft  large  alors,  & placée  tranfver- 
falement.  La  fécondé  partie  du  cœur  eft  un  canal  i 
qui  fe  diftingue  au  milieu  du  troifieme  jour , & qui 
difparoît  dans  le  cœur  devenu  plus  parfait  ; c’eft  le 
conduit  auriculaire  , qui  de  l’oreille  fe  rend  par  les 
derrières  dans  le  ventricule.*  Il  n’y  a à cette  épo- 
que qu’un  feul  ventricule  ; il  eft  ovale  : c’eft  le  ven- 
tricule gauche  ; il  pouffe  fon  fang  dans  le  bulbe  de 
l’aorte , troifieme  cavité  du  cœur.  Ce  bulbe  formé 
dès  la  fin  du  deuxieme  jour , fort  du  cœur  par  fa 
face  antérieure  : étroit  en  fortant , il  fe  gonfle  bien- 
tôt , & forme  comme  une  tête  d’oifeau , dont  le 
bec  produit  les  trois  racines  de  l’aorte.  Malpighi 
s’eft  trompé  dans  la  dénomination  des  parties  du 
cœur , qu’il  a bien  vues,  mais  il  a pris  le  bulbe  pour, 
le  ventricule  gauche  , & celui-ci  pour  le  ventricule 
droit. 

Le  cœur  ne  refte  pas  long-tems  dans  cet  état  ; fes 
parties  fe  rapprochent  & s’uniffent  bientôt  : à la  fin 
du  quatrième  jour,  le  canal  auriculaire  s’accourcit, 
defcend  entre  les  chairs  du  cœur , & s’efface  entiè- 
rement deux  jours  après. 

Le  bulbe  de  l’aorte  fe  rapproche  en  même  tems 
du  ventricule  ; il  rentre  entre  fes  chairs , & difparoît 
depuis  la  fin  du  cinquième  jour.  Les  trois  grandes 
racines  de  l’aorte  , qui  en  fortoient , partent  alors 
immédiatement  du  cœur  même. 

Un  changement  plus  furprenant  s’offre  à l’obfer- 
vateiir  à la  fin  du  quatrième  jour.  Le  ventricule 
gauche  exiftoit  feul  ; une  petite  boffe  comrnence 
à paroitre  à cette  époque  à elle  s’étend  toujours 
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davantage  après  le  cinquième  jour;  c’eil:  un  fécond 
ventricule  qui  s’ajoute  au  premier  : c’eft  celui  qu’on 
appelle  droit.  U n’y  avoit  qu’une  goûte  de  fang  dans 
ce  ventricule  unique  ; il  y en  a deux  à préfent , que 
fépare  une  ligne  blanche. 

L’oreillette  unique  fe  partage  peu-à-peu  depuis 
la  fin  du  quatrième  jour.  On  commence  à y difiin- 
guer  deux  demi-cercles  ; cette  féparation  augmente , 
& on  y difiingue , à la  fin  du  cinquième  jour , deux 
gouttes  de  fang , & deux  cornes  à l’oreillette  qui  avoit 
été  unique.  L’oreillete  gauche  efilapliis  grande  pen- 
dant prefque  tout  le  tems  de  rincubation  : dans  l’ani- 
mal adulte , c’efila  droite  qui  a le  plus  de  volume. 

Un  obfervateur  exad  ne  trouve  dans  les  phafes 
fuccefiives  du  cœur  , qu’une  attradion  continuelle 
des  parties , & un  rapprochement  des  trois  véficules 
originales.  A méfure  que  les  élémens  folides  fe  rap- 
prochent, ils  s’attirent  avec  plus  de  force  ; & les 
parties  les  plus  minces  font  du  chemin  pour  s’unir 
aux  parties  plus  épaiffes  : l’oreillette  par  conféquent , 
& l’aorte  fe  rapprochent  du  cœur. 

La  naiffance  du  ventricule  droit  paroît  plus  diffi- 
cile à expliquer  : elle  dépend  du  rétréciffement  du 
trou  ovale.  Il  doit  avoir  été  exceffivement  ample 
dans'  les  quatre  premiers  jours , puifqu’il  ne  paroif- 
foit  encore  que  l’oreillette  gauche.  Le  fang  de  la 
veine  cave,  fans  s’arrêter  dans  l’oreillette  droite, doit 
avoir  paffé  dans  la  gauche , & lui  avoir  donné  ce 
volume  fi  fupérieur  à celui  qu’elle  conferve. 

La  même  caufe  a retardé  le  développement  du 
ventricule  droit.  Comme  l’oreillette  droite  ne  confer- 
Voit  pas  de  fang , il  n’en  recevoir  point. 

L’oreillette  droite,  &le  ventricule  qui  lui  répond, 
fe  développent  par  une  fuite  du  rétréciffement  du 
trou  ovale  : le  fang  n’y  paffant  plus  avec  la  même 
aifance , dilate  l’oreillette  droite,  & par  une  fuite  né- 
ceffaire  , le  ventricule  du  même  côté. 

La  caufe  du  rétréciffement  du  trou  ovale  fe  trouve 
dans  l’attraélion  des  parties  du  cœur.  Le  canal  auri- 
culaire difparoît;  il  faifoit  partie  de  l’oreillette  pri- 
mordiale. Le  trou  ovale  defcend  vers  le  cœur  avec 
lui , il  devient  plus  court  ; & les  chairs  du  cœur  , 
entre  lefquelles  l’oreillette  fe  xetire  ferrent  fon  dia- 
mètre , & en  rétréciffent  l’ouverture. 

Après  la  naiffance  du  fœtus  , le  trou  ovale  difpa- 
roît , & ne  fournit  plus  rien  à l’oreillette  gauche  ; le 
poumon  s’ouvre  ; les  branches  pulmonaires  admet- 
tent avec  facilité  le  fang  du  ventricule  gauche.  Delà 
vient  la  fupériorité  que  l’oreillette  & le  ventricule 
droits  atteignent  dans  l’adulte.  Plus  le  ventricule  offre 
de  facilité  au  fang  de  la  veine  cave,  plus  il  en  reçoit , 
& plus  il  fe  dilate. 

Dans  l’homme , on  n’a  pas  d’obfervation  exaffe 
d’un  ventricule  & d’une  oreillette  uniques  ; mais  le 
trou  ovale  y diminue  certainement  de  volume,  pen- 
dant tout  le  tems  que  le  fœtus  efl:  dans  le  ventre  de 
fa  mere, 

La  même  force  de  l’attraélion  change  entièrement 
la  figure  du  poulet , & fa  fituation.  Dans  fes  com- 
mencemens , ce  petit  animal  étoit  compofé  de  l’ani- 
mal lui-même  , & d’un  appendice  énorme  , qu’on 
nomme  jaune.  Ge  jaune  fe  vuide  peu-à-peu  , & par 
le  canal , par  lequel  il  communique  avec  l’inteff in , 
& par  les  vaiffeaiix  rouges  qui  mènent  au  cœur  de 
l’animal  la  partie  féreufe  du  jaune.  A mefure  qu’il 
fe  défemplit , le  jaune  fe  rapproche  du  poulet , il 
rentre  dans  fon  bas-ventre  ; il  y efl:  abfolument  ren- 
fermé au  tems  que  le  poulet  fort  de  l’œuf;  & bientôt 
il  n’en  refte  qu’un  petit  tubercule. 

Un  changement  confidérable  dans  les  inteffins  de 
l’homme  , a de  l’analogie  avec  ceux  que  nous  avons 
décrits.  Le  colon  du  fœtus  efl:  un  véritable  cône  ; il 
fê  rétrécit , fe  recourbe  & fe  continue  fans  aucun 
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intervalle  avec  rappendke  vermiciilaire , qui  efl 
l’extrémité  rétrécie  & cylindrique  du  colon. 

Cet  intefliii , d’ailleurs,  n’a  poinf. encore  les  trois 
ligamens  qui  parcourent  fa  longiieiir  dans  l’adulte. 
Peu-à-peu  ces  ligamens  fe  forment,  ils  relevent  le 
colon  ; & de  conique  qu’il  éîoit , ils  en  font  un  Cy- 
lindre obtus  , relevé  par  trois  boffes.  Les  excré- 
mens  qui  defcendenî  avec  facilité  du  côté  extérieur 
de  l’appendice , & qui  ne  trouvent  pas  la  même 
aifance  à étendre  le  colon  du  côté  de  l’iléon  , dila- 
tent peu-à-peii  la  partie  du  colon,  qui  efl  à la  droite 
de  l’appendice  ; & cette  appendice  fe  trouve  à la  fin 
fortir  de  l’extrémité  gauche  du  colon. 

Un  autre  chahgement  confidérable  fe  fait  dans 
l’homme  : fes  teflictiles  font  placés  dans  la  cavité  du 
péritoine  , près  des  reins.  Cette  membrane  efl  fer- 
mée ; mais  la  partie  qui  répond  aux  teflicules , efl 
rarement  ouverte  ; elle  efl  fermée  ordinairement  par 
une  cellulofité  un  peu  lâche.  Vers  la  fin  de  la  grof- 
feffe  , le  teflicule  s’ouvre  un  paffage  par  cette  ceflu- 
iofité  ; il  y trouve  une  continuation  du  péritoine  i, 
qui  lui  offre  une  gaine  jufqu’au  fcrotum;  il  defcend 
le  long  des  lombes  , & arrive  au  fcrotum , ou  peu 
de  tems  avant  fa  naiffance  , ou  même  plus  tard  en- 
core. La  gaine  qui  lui  a donné  le  paffage  , fe  fermé 
bientôt  après  à fa  partie  fupérieure,  & il  refle  à la 
place,  par  laquelle  le  teflicule  a paffé,  une  trace  lé- 
gère de  l’ouverture. 

Il  feroittrop  long  de  fuivre  tous  les  changemens 
qui  fe  font , pour  fubftituer  à la  conformation  du 
fœtus,  celle  de  l’homme  parfait.  Nous  avons  quel- 
ques autres  accroijjemens  à examiner , qui  fe  font 
contre  l’ordre  de  la  nature , & nous  chercherons 
enfuite  les  caufes  générales  qui  de  l’embryon  font  un 
homme. 

Il  arrive  très-fouvent  des  prolongemens  très-con- 
fidérables  des  tégumens , par  l’accumulation  d’une 
humeur  extravafée.  C’eft  une  efpece  de  gelée  dans 
le  fœtus  ; elle  produit  des  difformités  dans  fon  appa- 
rence extérieure , qui  ont  fait  comparer  un  fœtus  à 
iip  lion , à un  crapaud , Amplement  parce  que  le 
vifage  en  étoit  élargi,  le  couépaiffi,  Ôc  la  tête  comme 
attachée  aux  épaules.  Nous  avons  vu  des  fœtus  cou- 
verts de  cornes  & d’excrefcences  de  toute  efpece^ 
uniquement  formées  par  les  tégumens  remplis  d’une 
gelée  très-abondante. 

Dans  l’adulte , ce  font  des  graiffes  de  différente 
confiftance  , qui  forment  des  tumeurs.  C’efl:  tantôt 
une  graiffe  im  peu  liquide , qu’on  compare  à du  miel  ^ 
tantôt  une  graiffe  lolide , femblable  à du  fuif;  &: 
tantôt  un  graiffe  fondue , marbrée  de  rouge , & qui 
reffemble  à du  pus  ; d’autres  fois  c’efl:  une  graiffe 
figee , dure  & mêlée  de  filets  cellulaires , qu’on  croit 
reffembler  à de  la  chair.  Quelquefois  des  grains 
pierreux  fe  mêlent  à ces  matières  ; elles  n’étendent 
pas  uniquement  des  tégumens;  mais  elles  fe  forment 
des  enveloppes  très-épaiffes  & très-folides,  par  le 
rapprochement  des  lames  cellulaires , eomprimées- 
par l’humeur  extravafée.  Ces  membranes  deviennent 
fouvent  auffi  dures  que  des  cartilages. 

Dans  ces  tumeurs,  les  arteres  &:  les  veines  fe  dila- 


tent dans  la  même  proportion.  On  en  voit  d’un  dia- 
mètre étonnant  dans  quelques  farcomes  confldéra- 
bles.  Il  paroît  que  les  tégumens  , en  prêtant  à l’hu- 
meur extravafée,  prêtent  auffi  davantage  au  fang 
artériel. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à expliquer,  ce 
font  des  morceaux  offeux  , des  cheveux  tout-à-fait 
femblables  à ceux  de  la  tête  , des  dents , que  l’on 
trouve  dans  des  tumeurs  de  cette  efpece.  Les  frag- 
mens  offeux  fe  trouvent  par-tout  ; ils  font  moins  or- 
ganifes  que  les  véritables  os  , & paroiffent  être  for- 
més par  une  humeur  pâteufe,  qui  fe  fige  , & qui 
devient  fucceffivement  calleufe,  cartilagineiife  & 
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offeufe.  Nous  avons  vu  cette  humeur  extravafée 
entre  les  membranes  des  arteres,  dans  tous  ces  difFé- 
rens  degrés  d’éndurciffement  : ce  ne  font  point  des 
fibres  endurcies  , ni  de  véritables  membranes  offi- 
fiées.  On  trouve  quelc[uefois  de  ces  imitations  des 
véritables  QS  dans  des  cavités  cjui  ne  contiennent  au- 
CLine  membrane , & qui  n’ont  pu  naître  que  d’une 
humeur. 

La  naiffance  des  cheveux  efl  plus  difficile  à expli- 
quer. On  en  a vu  dans  des  tumeurs  de  l’omentum, 
éloignés  de  toute  épiderme , mais  toujours  dans  la 
graiffe.  Ce  phénomène  n’eft  pas  encore  affez  éclairci, 
& fe  concilie  difficilement  avec  V accroijjlmem  &c  la 
firudure  des  cheveux  naturels. 

Les  dents  font  bien  plus  difficiles  encore  à expli- 
quer. En  fuppolant  qu’on  n’en  a trouve  que  dans 
des  ovaires  , dans  les  trompes  de  Fallope , ou  dans 
des  tumeurs  qui  ont  fervi  d’habitation  à des  fœtus  ; 
en  admettant  que  ces  dents  font  des  refies  d’un  fœtus , 
dont  les  autres  parties  font  détruites , il  refte  encore 
Lien  des  doutes  à réfoudre.  Ces  dents  font  parfaites , 
prefque  toujours  molaires, placées  quelquefois  dans 
une  mâchoire  ; ce  ne  font  pas  les  dents  d’un  fœtüs  qui 
n’a  encore  que  des  petites  lames  fans  épaiffeur , 6c 
non  pas  des  dents  folides  avec  leurs  racines.  Com- 
ment faire  arriver  à une  dent  ifolee  , fans  cœur , 
îâns  artere , la  nourriture  néceflaire  pour  lui  donner 
fon  accroijfcment  ? 

Pour  trouver  la  folution  de  cette  difficulté , on 
peut  raffiembler  quelques  faits.  Une  portion  du  pla- 
centa prend  très-fouvent  des  accroijjemens  dans  l’uté- 
rus  , fans  fœtus  & fans  arteres  : il  y en  a de  fibreux 
qu’on  nomme  moles;  il  y en  a de  véficulaires  : les 
-uns  & les  autres  ne  font  pas  rares.  Sans  entrer  dans 
un  grand  détail , il  faut  néceffairement  que  l’utérus 
ait  fourni  les  humeurs  néceflaires  , pour  donner  à ces 
placenta  dégénérés  un  volume  fouvent  très-confi- 
dérdble  , & qu’en  meme  tems  il  ait  donné  à ces  mê- 
met  tumeurs  l’impulfion  néceflhire  pour  gonfler  les 
vailTeaux  du  placenta , & pour  en  prolonger  les  fibres 
cellulaires. 

L’utérus  fait  bien  plus  : on  a plufieurs  exemples 
de  fœtus  fans  cœur  , qui  font  arrivés  à un  accrolfe- 
ment  peu  éloigné  de  la  perfeélion , dont  les  mem- 
bres fe  font  formés  , & dont  plufieurs  vifeeres  , 6c 
le  cerveau  fur-tout , ont  reçu  leur  figure  & leur  vo- 
lume naturel.  On  ne  trouve  ici  que  la  veine  ombili- 
cale , qui  ait  pu  porter  dans  les  vaiiTeaux  de  ces 
fœtus , ôc  l'humeur  nourricière  , & le  mouvement.^ 

L’artere  d’une  dent,  ou  de  plufieurs^dents  , doit 
avoir  échappé  au  naufrage  general,  6c  s’eti  e inoculée 
à une  branche  artérielle  de  l’utérus  ; alors  elle  aura 
pu  fournir  à la  dent  ,•&  la  nourriture , & le  mouve- 
ment néceffaire  pour  développer  le  germe  qui  y eft 
caché.  Ce  n’eft  qu’une  conjefture  ; mais  nous  n’ap- 
percevons  rien  de  mieux. 

Une  autre  irrégularité  dans  V accroijfementy  difficile 
à expliquer,  ce  font  les  accroîjfemens  précipités  de 
quelques  perfonnes  qui  afteignenr  la  puberte  a trois, 
quatre  ou  cinq  ans , & dont  la  taille  6c  les  forces 
lonr  très-proportionnées,  6c  dont  tout  le  corps  gagne 
en  peu  d’années  la  fondite  , l état  ou  il  ne  devroit 
atteindre  que  dans  un  triple  nombre  d années.  L ame 
ne  fe  perfection. le  ordinairement  pas  dans  la  meme 
proportion  ; & ces  adultes  prématurés  font  des  en- 
fans  pour  l’efprit  & pour  le  jugement.  Il  nous  man- 
que des  diffiedions  exades  de  ces  petits  géants  : 
nous  nous  fouvenons  cependant  d’avoir  vu  un  jeune 
homme  croître  de  treize  lignes  en  quarante  un  joùrs.  Il 
mourut  : le  cœur  s’y  trouva  être  d’une  grandeur 
monftrueufe  ; il  rempliffoit  toute  la  poitrine.  On  fent 
bien  que  la  fupériorité  des  forces  du  cœur , 6c  le 
peu  de  réfiflançe  des  folides  , ont  pd^  accélérer  Vac- 
sroijfement^ 
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Il  nous  refie  quelques  idées  à expofer  fur  îa  ma- 
niéré & les  caufes  de  V accroiffement  de  ces  progrès , 
6c  du  développement  des  parties  primitives  de 
l’animal. 

Nous  avons  parlé  du  cœur , 6c  touché  l’attradion. 
La  derniere  de  ces  caufes  agit  fur  la  gelée  animale, 
principal  élément  de  l’embryon , 6c  fur  les  élémçns 
folides  du  corps  animal , qui  en  naifîent.  Elles  tèn- 
dent  toutes  à fe  rapprocher  ; c’eft  une  force  qui  ba- 
lance la  force  expanfive  qui  part  du  cœur:  elle  donne 
en  général  de  la  confifiance  aux  parties  folides , qui , 
fans  elle  , s’affoibliroient  en  s’étendant  : elle  agit  plus 
puiffamment  dans  les  mufcles  6c  dans  le  tiffii  cellu- 
laire. C’efi:  l’attradion  qui  forme  de  ce  tifl'u  des  mem- 
branes, la  peau  même  ; c’eft  elle  qui  réunit  les  vaif- 
feaux , pour  en  faire  des  vifeeres.  On  la  voit  tra- 
vailler fur  le  foie  ; 6c  d’iinfyftême  d’arbriffeaux  vaf- 
ciilaires  , entourés  d’une  gelée  tranfparente,  former 
un  vifeere  compad  6c  folide.  Cette  force  réunit  éga- 
lement les  petits  os  nombreux , qui  font  le  fquelette 
de  l’embryon  : elle  forme  le  crâne. 

C’efi  à elle  & à ce  tifl’u  cellulaire,  qu’elle  anime 
d’un  mouvement  lent  ôc  confiant,  qu’il  faut  attri- 
buer les  courbures  de  toutes  les  parties  animales  i 
générolement  Amples  6c  droites , elles  font  ramaf- 
lées  par  l’attradion , 6c  forment  des  courbes  diffé- 
rentes. C’ell  d’elle  feule  que  naît  la  figure  de  bec 
d’oilean  , qu’on  voit  dans  la  véficule  du  fiel , 6c  que 
proviennent  les  cellules  du  cæcum , les  plis  de  la 
véficule  l'éminale , les  laqs  de  la  carotide. 

Les  mufcles  agiffent  fur  les  os , ils  les  courbent. 
Le  fémur  de  Thomme  eft  arqué  ; il  étoit  d.roit  dans 
le  fœtus.  Ces  mufcles  dilatent  les  petites  cavités  du 
diuloë,  6c  donnent  naiflance  aux  cellules  maxillaires; 
ils  alongent  les  places  de  l’os , par-tout  oii  ils  y font 
attachés  ; ils  y prodaifent  de  petites  é’pines  6c  des 
tubérofités  : c’eft  leur  force  fupérieur'i  dans  notre 
fexe  , qui  donne  au  fquelette  de  l’homnae  un  air  plus 
raboteux , un  nombre  d’éminences  6c  fi’excavations  , 
qui  le  diftingue  de  celui  de  la  femm  e.  Les  cellules 
que  nous  venons  de  nommer  , font  bea^moup  plus 
grandes  dans  le  colporteur  , que  d;ins  l’homme  aifé 
6c  oifif. 

La  précifion  de  ces  mufcles  excave  les  os  , & les 
rend  triangulaires  , de  cylindric.tues  qu’ils  étoient 
dans  le  fœtus.  Les  mufcles  6c  les  tégumens  de  la 
poitrine  repoaffent  le  cœur,  & lui  donnent  une 
diredtion  perpendiculaire  , au  lieu  de  la  fituation 
tranfverfale  qu’il  avoit  dans  1 e fœtus.  Cette  preffion 
eft  très-fouvent  la  caufe  de.s  anckylofes  : c’eft  elle 
qui  rejoint  dans  quelques  animaux  les  offelets  du 
métacarpe,  qui  commence  par  unir  les  faces  quife 
répondent  , qui  en  fait  un  diaphragme  percé  de 
trous  , 6c  qui , peu-à-ipeu , efface  ce  diaphragme 
même. 

La  folidité  & l’endurclffement  des  parties  dépend 
principalement  de  la  preffion.  Les  arteres  battent  la 
cellulofité  qui  les  entoure,  les  mufcles  6c  les  os  : elles 
font  approcher  à chaque  inftant  les  élémens  folides  les 
uns  des  autres  ; elles  chaffent  les  élémens  fluides  ; 
elles  forment  des  membranes  , des  parenchymes  , 
des  fibres,  des  lames  offeufes.  C’eft  la  preffion  des 
mufcles  qui  unit  les  lames  extérieures  des  os,  dans 
le  tems  que  l’intérieur  refte  celluleux  ; preuve  évi- 
dente que  ce  ne  font  pas  les  couches  internes  qui 
nalffent  les  premières , 6c  qui  font  recouvertes  par 
les  couches  du  période  ; dans  cette  hypothefe  , ce 
feroit  la  face  intérieure  de  l’os  , qui  s’offifieroit  la 
première. 

Nous  rapportons  à la  preffion  les  effets  furpre- 
nans  que  les  parties  les  plus  molles  du  corps  humain 
font  fur  les  plus  dures.  Les  finus  de  la  dure-mere  , 
les  veines , le  cerveau  même  6c  la  moelle  de  l’épine 
impriment  au  crâne  des  routes  6c  des  excavations. 
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Vos  frontal  J qui  fait  îe  plafonds  de  f orbite  , eÜ 
foiîvent  tout  rempli  de  bofi'es , & de  creux  qui  ne 
font  que  la  furface  même  du  cerveau  exprimée  dans 
l’os.  Ce  qui  peut  furprendre  davantage , c’eft  que 
ces  traces  s’excavent , non  dans  les  os  du  fœtus , 
dont  la  furface  eft  toujours  unie  , mais  dans  ceux  de 
l’homme  adulte,  C’eÛ  l’effet  de  la  preffion  d’une 
partie  molle , qu’étendent  des  humeurs  nourricières , 
6c  qui  furmonte  la  réliflance  des  parties  dures  , dont 
les  vaiffeaiix  font  plus  petits  & plus  comprimés  , & 
dont  V accroijfemcnî  6c  l’impreffion  des  fluides  ont 
moins  de  force  & de  vîtefie. 

Les  hommes  ont  appris  à imiter  la  nature.  Plu- 
fleurs  nations  de  l’Amérique  preffent  la  tête  encore 
molle  des  enfans , avec  de  l’argile  ou  même  avec 
des  planches  : ils  réufliflent  à leur  rendre  la  tête 
plane  , & les  os  plus  minces  & plus  durs. 

La  flgure  du  foie  & des  vifceres,  en  général,  efl: 
en  partie  l’eflet  de  la  preflion  que  ces  vifceres  éprou- 
vent de  la  part  des  os , 6c  même  de  la  part  des  autres 
vifceres  leurs  voifins. 

Une  puiflance , dont  la  conformation  du  fœtus 
dépend  en  grande  partie  , c’efl  celle  de  la  dérivation 
& de  la  révulfion.  Nous  appelions  dérivation  l’effet 
du  courant  du  fang  déterminé  dans  l’artere  principale 
d’une  partie  , par  une  réfiflance  nouvelle  , ou  par 
l’abolition  d'une  branche  principale  du  même  tronc» 

L’exemple  le  plus  commun,  c’efl:  l’épanouilTement 
6>C  V accroijfemcm  du  baflin , qui  fuit  la  naiflance  & qui 
efl;  l’effet  de  la  ligature  des  arteres  ombilicales.  Ces 
grandes  branches  de  l’aorte  ne  recevant  plus  de  fang, 
les  arteres  fémorales  & les  hypogaftriques  en  re- 
çoivent une  nouvelle  portion  par  ce  furcroît , & les 
extrémités  inférieures , le  baflin  & l’utérus  fe  déve- 
loppent. Mais  l’utérus  ne  parvient  à fa  maturité  que 
lorfque  l’artere  fémorale  trouve  trop  de  réfiflance 
dans  les  pieds  formés  à la  fin,  & dans  les  cartilages 
endurcis  des  épiphyfes  ; cette  réfiflance  augmentée , 
fait  refluer  le  fang , fuivant  les  loix  de  la  dérivation , 
il  fe  porte  aux  vifceres  du  baflin  vers  la  fin  de  Vac- 
croijj'ement.  Delà  les  réglés. 

Dans  le  fœtus , le  fang  de  l’aorte  fe  porte  au  com- 
mencement de  l’incubation  par  les  vaifl'eaux  de  la 
membrane  du  jaune  & par  la  membrane  ombilicale; 
il  efl  employé  à donner  un  accroijfement  rapide  à ces 
membranes  extrêmement  vafculeufes.  Mais  quand 
celle  du  jaune  a atteint  le  blanc  de  l’œuf,  que  les 
branches  ne  peuvent  plus  s’étendre  vers  le  feptieme 
jour,  & que  la  membrane  ombilicale  s’éfant  déve- 
loppée fur  toute  la  furface  de  l’œuf,  ne  peut  plus  ac- 
quérir de  volume,  ce  qui  arrive  au  neuvième  jour , 
alors  le  fang  de  l’aorte  inférieure,  ne  trouvant  plus 
la  même  facilité  à étendre  des  vaifl'eaux  qui  ne  peu- 
vent plus  s’alonger , fe  porte  au  foie  , aux  autres 
vifceres  du  bas-ventre , & aux  extrémités  ; celles-ci 
s’étendent  à leur  tour,  le  foie  fe  remplit  de  vaifl'eaux 
rouges , les  reins  paroilTent  pleins  de  gros  vaifl'eaux 
qui  ferpentent  dans  leur  fubftance,  & toutes  les  par- 
ties du  fœtus  fe  développent. 

La  révulfion  fait  un  effet  contraire.  Elle  rappelle 
d’une  partie  du  corps  animal  le  courant  du  lang , 
lorfque  cette  partie  lui  réfifle  davantage , & qu’une 
autre  partie  du  même  corps  réfifle  moins  qu’elle. 

La  tête  efl  formée  avant  l’abdomen  & avant  les 
parties  inférieures  : elle  efl  beaucoup  plus  grande 
que  toute  la  partie  du  fœtus , qui  efl  inférieure  au 
cœur.  Le  cœur  efl  également  formé  avant  le  refle  des 
vifceres,  il  efl  plus  grand  qu’aucun  d’eux;  ce  cœur 
& cette  tête  plus  parfaite  & plus  folide , offrent  plus 
de  réfiflance  au  fang  que  les  parties  inférieures , qui, 
nebuleiifes  le  premier  jour,  font  plus  molles  &;  plus 
dilatables , par  conféquent,que  les  parties  fupérieures 
dont  1 accroijfement  & la  folidité  les  ont  dévancés. 
Delà  vient  la  difproportion  de  V accroijfemsnt  dans 
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Cés  parties  vers  tes  derniers  joiifs  de  i’méubation  ; le 
volume  du  cœur  cede  bientôt  à celui  du  foie,  & 
l’abdomen,  prefqiie  invifible  le  fécond  jour  , furpaffe 
de  beaucoup  la  tête  les  derniers  jours  de  la  ponte  ; 
la  raifon  qui  changé  fes  proportions , efl  dans  Vaccroif 
femtnt  qui  fe  ralentit  dans  les  parties  les  plus  folides  ^ 
& s’accélère  dans  les  parties  qui  prêtent  davantage. 

L’inégalité  de  la  nourriture  en  général  a beaucoup 
d’influence  fur  la  figure  des  parties  de  l’animal.  La 
tête  du  poulet  peut  fervir  d’exemple  t fa  figure  efl; 
prefqiie  celle  d’une  mafl'ue  , le  premier  & le  fécond 
jour  ; c’efl  le  crâne  & le  fiege  du  cerveau  qu’on  ap- 
perçoit  alors;  bientôt  après  , les  yeux  fe  dévelop-» 
pent , ils  ajoutent  à la  tête  comme  deux  lobes  laté- 
raux. Le  bec  croît  plus  vite  que  îe  cerveau , il  fe  pro- 
longe & la  tête  devient  alors  plus  longue.  Là  mâ- 
choire inférieure  commence  plus  tarda  croître;  elle  ré- 
pare fa  lenteur,  & la  tête  de  l’oifeau  devient  conique* 

La  nature  de  raliment  peut  beaucoup  : non  feule- 
ment il  détermine  très-foiivent  la  taille  des  animaux , 
& donne  aux  chevaux  frifons  , nourris  d’une  herbe 
abondante,  une  fupériorité  confiante  fur  les  chevaux 
dé  riflande  & des  Orcades,  élevés  fur  une  peloiife 
maigre  8>c  fine , elle  change  quelquefois  la  figure  même 
des  parties  qu’elle  nourrit.  On  a remarqué  que 
les  atrlplex  du  bord  de  la  mer  ne  font  que  l’efpece 
commune  , qui  parla  nourriture  faléeperd  peu-à-peu 
les  angles,  & dont  les  dents  des  feuilles  s’arrondif- 
fent  & s’épaiffifl’ent.  On  fait  l’effet  que  font  de  cer- 
taines eaux  fur  les  glandes  de  la  gorge  : la  nourri- 
ture marécageufe  des  oifeaux  amollit  les  œufs  deâ 
poules  dans  les  ifles  du  Danube  ; l’ufage  fréquent  de 
l’huile  des  poiffons  , rend  flafque  la  gorge  des  filles 
Samoïedes  ; des  pâturages  particuliers  donnent  à la 
queue  des  moutons  calmouquesune  graiffe  exceflive. 

Nous  ne  dirons  plus  qu’un  mot  des  humeurs  : leur 
premier  état  efl  d’être  parfaitement  diaphanes.  Les 
élémens  folides , dont  la  proportion  efl  très-petite 
dans  les  commencemens  du  fœtus , pénétrés  d’une 
eau  parfaitementtranfparente , font  diaphanes  comme 
eux;  le  crâne  Si  même  le  tibia  , & le  fémur  font 
tranfparens  C’eft  certe  tranfparence  qui  cache  plu- 
fieurs  parties  du  poulet,  & qui  les  empêche  d’être 
apperçues,  non  qu’elles  n’aient  pas  afl'ezde  volume 
pour  être  vifibles,  mais  parce  qu’elles  n’ont  aucune 
couleur.  Tel  efl  le  poumon  , tels  font  les  inteftins  & 
le  ventricule.  Ces  partiès,  en  fortant  de  l'état  invi- 
fible , ont  trop  de  volume  pour  avoir  été  invifibles 
à caufe  de  leur  petiteffe  un  jour  auparavant.  Les 
acides  donnent  de  l’opacité  aux  parties  albummeu- 
fes;aiifli  rendent-ils  le  cœur,  le  poumon  & les  în- 
tefllns  vifibles  avant  le  rems  prefcrit  par  la  nature  , & 
démontrent  qu’ils  ont  exifté. 

Le  blanc  efl  la  couleur  générale  des  animaux  qui 
commencent  à vivre  , il  l’eflde  même  dans  les  végé- 
taux ; il  fuccede  à la  tranfparence , 6c  précédé  les 
couleurs. 

Les  vaiffeaux  dilatés  par  la  force  du  cœur,  s’ou- 
vrent bientôt  à des  particules  moins  fines  , 6c  la 
blancheur  fuccede  à l’opacité.  La  rougeur  commence 
dans  les  vaiffeaux  de  la  figure  veineufe  dès  l’heure  ji, 
elle  efl  parfaite  le  troilieme  jour. 

Le  cœuç  reçoit  & donne  une  goutte  de  fang  dès 
l’heure  42  , fuccefllvement  les  vaiffeaux  des  vifceres 
& des  extrémités  fe  rempliffent  de  fang.  Par-tout, 
les  premières  apparences  de  couleur  rouge  ne  for- 
ment que  des  points  ; ils  s’étendent  bientôt , 6c  de- 
viennent des  lignes  , & l’humeur  tranfparente  pri- 
mordiale difparoît  enfin  entièrement.  Tout  le  fœtus 
devient  rouge  , quand  il  efl  parvenu  à fa  maturité. 
Le  fang  s’ouvre  alors  un  paffage  aifé  dans  les  plus 
petites  arteres , tendres  alors  6c  fans  réfiflance. 

Les  autres  couleurs  , le  noir  des  yeux,  le  jaune  du 
foie , le  verd  de  la  bile  3 iiaifl’enî  beaucoup  plus  tard  ; 
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le  noir  vers  la  fin  du  quatrième  jour  ; le  jàüfte  le  neu- 
vième , le  verd  le  dixième  ; la  bile  ne  devient  àmere 
que  îe  quatorziemCi  Les  particules  colorantes  font 
plus  groffieres  que  les  diaphanes  ; les  particules  , 
que  le  goût  dilHngue  , font  plus  groffieres  que  les 
corpufciiles  colorés;  les  particules  qui  font  Fobjet  de 
l’odorat,  fe  forment  les  dernieres,  &les  excrémens 
même  n’acquierent  de  l’odeur  qu’après  la  naiffance. 

Le  mouvement  eft  invifible  auffi  long-tems  que 
tegne  la  tranfparence.  Il  fe  fait  appercevoir  avec  la 
couleur  , non  que  le  cœur  n^ait  battu  pendant  qu’il 
croit  tranfparent  & blanc  : l’accroiflément  de  l’em- 
bryon prouve  qu’il  a agi  fur  les  arteres  ; mais  parce 
quun  corps  tranfparent  n’eft  apperçu  ni  dans  fa 
première  place  d’oîi  il  part , ni  dans  la  feConde  qu’il 
ya  s’occuper.  (LT. 

ACCULÉ,  ÉE,  ad).  ( Architecture  navale.^  Ôn 
donne  ce  nom  aux  varangues  qui  ont  de  l’accule- 
ment.  yoyei  ci-après  Accülement.  Quoique  la 
maitreflé  varangue  d’un  vailTeau  ait  de  l’acciilement , 
ôn  ne  dit  cependant  jamais  qu’elle  eft  acculée^  à 
moins  qu’on  ne  la  compare  à la  maîtreffe  varangue 
d’un  autre  vaiffeau  ; mais  acculé  s’applique  à toutes 
îes  autres  varangues  qui  s’éloignent  d’elle  pouf  aller 
fut  l’âvànt  ou  fur  l’arriere.  La  quantité  d’acculement 
des  varangues  fait  modifier  ou  augmenter  l’idée  que 
î’on  attache  au  mot  acculé  : ainfi,  l’ori  appelle  varan^ 
gués  demi-acculées  celles  dont  les  branchés  forment 
cntr’elles  un  angle  obtus  ; les  varangues  acculées  (ont 
celles  dont  les  branches  forment  un  angle  aigu , ou 
même  droit  ; &la  derniere  des  varangues,  tant  de 
l’avahtque  de  l’arriefe  du  vaiffeau,  fe  nomme  fourcat^ 
iiom  qu’elle  tire  du  peu  d’ouverture  de  fes  branches 
qui  lui  donne  du  rapport  & de  la  reffemblance  avec 
tme  fourche^ 

On  donne  auffi  le  nom  acculé  aux  genoux  qui  font 
joints  aux  varangues  acculées,  ( AU  le  Chevalier  DE 
LA  COV DRAYE.') 

ACCÜLEMENT,  f.  m.  (^Architecture  navale,')^ 
terme  de  conflruèHon  qui  fixe  l’idée  fur  la  quantité 
de  courbure , que  lès  condruéteurs  donnent  aux  deux 
branches  de  chacune  des  varangues  d’un  vaiffeau.  Les 
varangues  font  appuyées  fur  la  quille  par  leur  milieu , 
& les  deux  branches  s’étendent  à droite  &c  à gauche 
d’une  maniéré  fymmétrique.  Vers  le  milieu  du  vàif- 
feau,  fe  place  la  maîtreffe  varangue , celle  de  toutes 
qui  eft  la  plus  plate  ou  dont  les  branches  ont  le  moins 
de  courbure.  Plus  les  autres  varangues  s’éloignent  de 
celle-ci,  pour  aller  fur  l’avant  ou  fur  l’arriere,  & 
lus  leurs  branches  fe  courbent  pour  prendre  la  con- 
giiration  ou  les  façons  que  le  conftrufteur  a fixées 
âti  vaiffeau. 

D’après  ces  cônnoiffances,  ort  peut  prendre  une 
idée  nette  de  Y accülement , en  difant  que  c’eft  la 
diftance  perpendiculaire  prife  de  l’extfêmité  exté- 
rieure des  varangues , à un  plan  horizontal , que  l’ort 
conçoit  paffer  par  la  furface  fupérieure  de  la  quille. 
Ainfi,  V accülement  des  varangues  eft  d’autant  plus 
grand,  que  cette  diftance  eft  plus  confidérable , & 
cette  diftance  elle-même  eft  d’autant  plus  confidéra- 
bîe , que  les  branches  des  varangues  ont  plus  de 
Courbure. 

Dans  la  / , (P/,  d' ArchiteB.  nav.  Suppl,  ) fi 
A B eft  confidéré  comme  repréfentant  la  maîtreffe 
varangue  d’un  vâiffeau , les  qiiailtîtés  A C D , qui 
s^élevent  du  plan  aux  extrémités  de  la  Varangue , fe 
nomment  acculemens  de  lamaîtrejfe  varangue.  J) 2.ns  la 
fig.  1,  A C ^BD.,  font  V accülement  d’une  autre  va- 
rangue A B , prife  du  même  vaiffeau , mais  placée 
en  arriéré  de  la  maîtreffe  varangue. 

U accülement  de  la  maîtreffe  varangue  eft  ordi- 
nairement la  vingt-quatrieme  partie  de  fa  longueur, 
dans  les  gros  vaiffeaux  ; de  la  dix-huitieme , dans  les 
ÿalffeaux  d’ipe  grandeur  mitoyenne  § & de  la  dou- 
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zieiîie  , dans  îes  petits  vaiffeaux  (il  n’eft  ici  queftioni 
que  des  vaiffeaux  de  guerre);  enforte  que  les  gros 
vaiffeaux  ont  moins  ^accülement , & font  plus  plats 
par-deftqus  que  les  petits.  Ces  réglés  ne  font  cepen- 
dant point  fixes,  & même  il  eft  rare  que  lesconftruc- 
teurs  s’y  conforment,  ils  ont  quelquefois  donné  éYac- 
cultment  à la  maîtreffe  varangue  jiffiqu’à  la  fixieme 
même  cinquième  partie  de  fa  longueur.  (M.  D ula  c.) 

^ ACCUSATION  SECRETTE,(Po/fr.)  eftîa  délation 
d un  crime  ou  délit  , vrai  ou  faux,  faite  à un  miniftre 
^5^  ^ jnftice  , par  une  partie  privée  , qui  n’a  point 
d intérêt  particulier  à la  pourfuite  du  crime  , ôc  dont 
on  reçoit  la  délation  fans  preuves,  L^on  fent  affez 
par  cette  définition  , que  les  accufations  fecrettes  font 
un  abus  manifefte,  quoique  eonfacré  chez  plufieurs 
nations.  Elles  n y font  neceffaires  qu’en  conféquence 
de  la  foibleffe  du  gouvernement.  Elles  rendent  les 
hommes  faux  & perfides.  Celui  qui  peut  foupçonner 
un  délateur  dans  fon  concitoyen  , y voit  bientôt  un 
ennemi  ; on  s’accoutume  à mafquer  fes  fentimenSp 
& l habitude  que  l’on  contracte  de  les  cacher  aux 
autres,  fait  bientôt  qu’on  fe  les  cache  à foi- même. 
Malheureux  les  hommes  dans  cette  trifte  fituationl 
ils  errent  fur  une  vafte  mer  , occupés  uniquement  à 
fe  faiiver  des  délateurs , comme  d’autant  de  monftres 
qui  les  menacent  ; l’incertitude  de  l’avenir  couvre 
pour  eux  d’amertume  le  moment  préferlt.  Privés  des 
plailirs  ft  doux  de  la  tranquillité  & de  la  fécurité  , 
à peine  quelques  inftans  de  bonheuf  répandus  çàSc 
là  fur  leur  malheureufe  vie  , & dont  ils  jouiffent  à 
là  hâte  & dans  le  trouble  , les  confolertt-ils  d’avoir 
vécu.  Eft  - ce  parmi  de  pareils  hommes  que  nous 
trouverons  d’intrépides  foidats , défenfeurs  du  trône 
de  la  patrie  ? Y trouverons-nous  des  magiftrats  in- 
corruptibles , qui  fâchent  foutenir  & développer  les 
véritables  intérêts  du  fouverain  avec  une  éloquence 
libre  &;  patriotique  , qui  portent  au  trône  avec  les 
tributs , l’amour  & les  bénédiélions  de  tous  les  or- 
dres des  citoyens , pour  en  rapporter  au  palais  des 
grands  , ôc  à l’humble  toît  du  pauvre  , la  fécurité , 
la  paix,  l’efpérance  induftrie  fe  d’améliorer  fon  fort, 
levain  utile  de  la  fermentation  ôC  principe  de  la  vie 
des  états  ? 

Qui  peut  fe  défendre  de  la  calomnie  , quand  elle 
eft  armée  du  bouclier  impénétrable  de  la  tyrannie  , 
lelecret  ? Quel  miferable  gouvernement  que  celui, 
où  le  fouverain  foupçonne  un  ennemi  dans  chacun 
de  fes  fujets  , ôc  fe  croit  forcé  pour  le  repos  publié 
de  troubler  celui  de  chaque  citoyen? 

Quels  font  donc  les  motifs  par  lefquèls  on  prétend 
juftifîer  les  accufations  ôc  les  peines  feérettes  ? la 
tranquillité  publique  , le  maintien  de  la  forme  du 
gouvernement  ? Il  faut  avouer  que  c’eft  une  étrange 
conftitution  , que  celle  oii  le  gouvernement  , qui 
a déjà  pour  lui  la  force  ôc  fopinion  , craint  encore 
chaque  particulier.  Lâ  sûreté  de  l’accufateur  ? les 
loix  ne  le  défendent  donc  pas  fuffifamment  : il  y a 
donc  des  fujets  plus  puiffans  que  le  fouverain  ôc  les 
loix.  La  néceffité  de  fàuver  le  délateur  de  l’infamie  ? 
c’eft-à-dire  , que  , dans  le  même  état , la  calomnie 
publique  fera  punie  , ôc  la  calomnie  fecrette  autori- 
fée.  La  nature  du  délit  ? fi  îes  adions  indifférentes , 
ou  même  utiles  au  bien  public , font  déférées  ôs 
punies  comme  criminelles  , ôn  a raifon  : Ÿaccufation 
Ôc  le  jugement  ne  peuvent  jamais  être  affez  fecrettes. 
Mais  peut  il  y avoir  un  crime  , c’eft-à-dire , une  vio- 
lation des  droits  de  la  fociété , qu’il  ne  foit  pas  de  l’in- 
térêt de  tous  de  punir  publiquement?  Je  refpeâe  tous 
les  gouvernemens,  ôc  je  ne  parle  d’aucun  en  particu- 
lier. Telle  eft  quelquefois  la  nature  des  circonftances  , 
que  les  abus  font  inhérens  à lâ  conftitution  d’un  état, 
ôc  qu’on  peut  croire  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les 
extirper  fans  détruire  le  obrps  politique. 

M,  de  Montefquieu  a déjà  dit  que  les  accufations 
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publiques  font  conformes  à la  nature  du  gouverne- 
ment répubiicam  , oii  le  zeîe  du  bien  public  doit 
être  la  première  paflion  des  citoyens  : & que  dans 
les  monarchies  , oii  ce  fentiment  eft  plus  foible  par 
la  naaire  du  gouvernement,  c’eft  un  établiffement 
fage  que  celui  des  magiflrats  qui , faifant  les  fondions 
de  partie  publique  , mettent  en  caufe  les  infrafteurs 
des  loîx.  Mais  tout  gouvernement,  foit  républicain, 
foit  monarchique  , doit  infliger  au  calomniateur  la 
peine  décernée  contre  le  crime  dont  il  fe  porte  accu- 
iateur.  (Z>.  F.') 

ACCUSÉ,  f.  m.  (^Jurîf prudence  criminelle.')  On 
donne  ce  nom  à toute  perfonne  qui  eft  déférée  aux 
vengeurs  des  loix  d’un  état , comme  ayant  enfreint 
ces  mêmes  loix,  Ainfi  l’on  peut  être  criminel , fans 
être  aceufé  ; l’On  peut  de  même  être  aceufé , fans 
être  criminel.  Mais  cette  derniere  confidération,  qui 
doit  faire  trembler  tout  homme  chargé  de  juger 
fon  femblable  , lui  impofe  du  moins  l’obligation 
indifpenfable  de  traiter  Vaceufé  avec  toutes  fortes 
d’égards  , tant  qu’il  n’eft  cpCaccufé  ou  prévenu  ; fans 
quoi , il  feroit  dangereux  qu’il  ne  fît  fupporter  à 
l’innocent  des  peines  qui  ne  font  dues  qu’au  coupa- 
ble. Peut-on  fe  flatter  que  la  procédure  criminelle 
liiive  toujours  cette  réglé  dont  l’humanité  lui  crie 
de  ne  s’écarter  jamais  ? 

Ou  Vaceufé  efl;  préfent , ou  il  efl:  fugitif.  Au  der- 
nier cas , la  poLirfuite  fe  fait  contre  lui  par  contu- 
mace. Si  au  contraire  Vaceufé  n’a  pas  pris  la  fuite  , 
î’ufage  , le  croiroit  - on , dans  un  pays  où  l’on  fe 
pique  de  douceur,  de  fenfibilité  , d’amour  pour  fes 
Semblables  , l’ufage  efl:  de  le  jetter  dans  une  prifon, 
de  le  charger  de  fers  , de  lui  interdire  toute  com- 
munication avec  des  confeils  , d’entendre  en  fecret 
des  témoins  dont  on  lui  cache  jufqu’au  nom , de 
renvoyer  à la  fin  de  l’inflruêfion  du  procès , l’exa- 
men des  faits  qu’il  allégué  pour  fa  défenfe  ; de  trai- 
ter , en  un  mot,  à fon  infu,  de  fa  fortune  , de  fa 
vie  , de  fon  honneur , & même  de  l’honneur  de  fa 
famille. 

Lorfque  le  juge  a de  la  forte  accumulé  les  dépo- 
fitions  & les  preuves , il  examine  ce  qui  en  réfulte. 
S’il  n’y  voit  rien  qui  charge  Vaceufé  , alors  il  le  ren- 
voie quitte  & abfous  ; louvent  même  il  lui  réferve 
fesdommages  & intérêts  , contre  l’acculateur.  Mais 
s’il  fort  des  dépofitions  , d’affez  puiffans  indices  pour 
faire  préfumer  légalement  que  Vaceufé  efl  coupable, 
alors  le  juge  ordonne  que  les  témoins  feront  ouis 
de  nouveau  fur  les  faits  qu’ils  ont  atteflés , & qu’ils 
feront  préfentés  au  prévenu  ; c’efl  ce  qui  s’appelle 
régler  la  procédure  à V extraordinaire.  Dès  ce  mo- 
ment , il  y a préfomption  légale  que  Vaceufé  efl 
criminel. 

C’efl  aufîi  dès  ce  moment  feul  que  la  juflice  efl 
pardonnable  d’agir  avec  rigueur  contre  lui.  Mais 
jufques-là  pourquoi  le  traiter  avec  févérité  ? Pour- 
quoi le  précipiter  dans  un  cachot  où  il  efl  con- 
fondu avec  les  jxlus  vils  des  humains  ? Pourquoi  l’ar- 
racher à fes  biens , à fon  domicile  , à fes  amis  , à une 
ëpoLife  chérie  , à des  enfans  qui  ont  befoin  de  fes 
fecoiirs  ? c’efl-à-dire , pourquoi  le  punir  d’avance  par 
l’endroit  le  plus  fenfible  de  notre  être  ? Quelque  fo- 
lemnelle  que  foit  enfuite  la  réparation  , fl  cet  ac- 
eufé efl  déclaré  innocent , elle  ne  lui  rendra  jamais  ce 
qu’une  rigueur  précipitée  lui  a ravi.  Par  conféquent 
cette  rigueur  ne  paroît  pas  jufle. 

Pour  qu’elle  fût  excufable  , il  faiidroit  qu’elle  fût 
nécefîaire  ; il  faudroit  conféquemment  qu’il  n’y  eût 
pas  d’autre  moyen  d’alTurer  la  punition  du  crime  , 
fuppofé  que  le  prévenu  fût  criminel.  Mais  comment 
faifoit-on  dans  Athènes  , où  les  plus  grands  criminels 
même  jouilToient  d’une  liberté  pleine  & entière  pen- 
dant tout  le  tems  que  duroit  l’inAruêlion  de  leur 
procès  ? Comment  faifoit-on  à Rome , où  nul  accufé 
Tome  /. 
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ne  ceflbit  d’être  libre  , que  îorfqu’il  étoit  convaincu 
& condamné  ? Comment  fait-on  en  Angleterre  , où 
la  loi  habeas  corpus  défend  tout-à-la-fois  de  tenir  un 
citoyen  en  prifon.  au-delà  de  vingt- quatre  heures 
fans  l’interroger  , & veut  qu’après  cet  intervalle  on 
le  relâche  fous  caution  , jüfqu’à  ce  que  fon  procès 
lui  foit  fait? 

L’impératrice  de  Rufîle  , dans  cette  belle  inflruc- 
tion  que  la  raifonfemble  avoir  diêlée  pour  le  bonheur 
de  l’humanité , & qui  devroit  être  le  manuel  des  légif- 
lateurs  & des  juges  , a fl  bien  dit , art.  1 57  : « C’efl 
» une  différence  d’arrêter  quelqu’un  ou  de  le  mettre 

» en  prifon Il  ne  faut  pas  que  le  même  lieu  ferve 

» à mettre  en  fûreté  un  homme  accufé  d’un  crime 
» avec  quelque  vraifemblance , & un  homme  qui 
» en  efl  convaincu , &c  ». 

Il  feroit  donc  à deflrer  qu’il  y eût  pour  les  prévenus 
un  lieu  de  détention  ou  de  fûreté  qui  ne  fût  point 
la  prifon  ; je  voudrois  qu’au  lieu  d’y  rencontrer  la 
mifere  & le  déshonneur  , ils  y trouvalTent  prefque 
les  mêmes  commodités  que  dans  leurs  domiciles , 
qu’ils  n’y  perdiflent  rien  de  l’eflime  publique  ; qu’on 
ne  les  y retînt , qii’autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
conflater  leur  crime , ou  vérifier  leur  innocence  : 
peut-être  même  devroit  on  les  lailTer  vaquer  à leurs 
fondions  , s’ils  fourniflbient  caution  de  fe  repré- 
fenter  lorfque  la  juflice  les  réclameroit.  Il  efl  à pro- 
pos de  réferver  la  punition,  & la  prifon  en  efl  une, 
pour  les  feuls  criminels. 

Et  même  , comme  il  n’exifle  jamais,  avant  la  c-on- 
damnation,  que  des  préfomptions  du  crime;  comme 
Vaceufé  peut  encore  prouver  fon  innocence  , il 
faudroit  écarter  des  prifons  &:  de  l’inAriidion  des 
procès  criminels  , toute  févérité  que  les  circonflan- 
ces  ne  rendroient  pas  néceffaire.  Par  exemple , à 
quoi  bon  les  cachots , puifque  la  détention  n’y  efl: 
pas  plus  alTiirée  que  dans  tonte  autre  chambre  de  la 
prifon?  Ou  fi  l’on  veut  abfolument  qu’il  y en  ait, 
efl-il  befoin  d’y  mettre  les  prifonniers  aux  fers  ? Ne 
fliflit-il  pas  aufli  , n’efl-ce  pas  même  trop  de  les  y 
priver  de  la  lumière  , fans  leur  y faire  refpirer  un 
air  corrompu  , &c  ? 

Il  efl  une  chofe  fur-tout  qui  fait  peine  aux  âmes 
fenfibles  , c’efl  qu’un  accufé  foit  dénué  de  confeils  ; 
c’efl  qu’on  lui’  cache  le  nom  les  dépofitions  des 
témoins  qu’on  a raflemblés  contre  lui.  line  les  voit, 
on  ne  lui  fait  part  de  ce  qu’ils  ont  dit , qu’au  moment 
où  ils  lui  font  confrontés  : moment  qui  n’eft  jamais 
long , & où  Vaceufé  ne  fauroit  jouir  de  fa  préfence 
d’efprit , parce  que  cette  formalité  lui  annonce  que 
fon  procès  efl  réglé  à l’extraordinaire. 

Terraflbn  , dans  fon  Bi foire  de  la  Jurifprudenct 
Romaine , obferve  qu’à  Rome  on  donnoit  à Vaceufé 
jufqu’à  quatre  défenfeurs  ; que  les  dépofitions  fe 
lifoient  tout  haut  ; qu’on  lailToit  au  prévenu  le  tems 
d’y  répondre  , & de  fe  concerter  avec  les  hom- 
mes généreux  qui  s’étoient  chargés  du  foin  de  le 
juflifier. 

Quel  inconvénient  trouveroit-on  à fuivre  parmi 
nous  cette  procédure  noble  &;  franche  qui  refpiroit , 
comme  on  l’a  fl  bien  dit , toute  la  magnanimité  Ro- 
maine , tandis  que  la  nôtre  femble  n’annoncer  que 
la  timidité , la  défiance , l’envie  de  flirprendre  ? D’où 
vient  ne  nommeroit-cn  pas  tout  de  fuite  les  témoins 
à Vaceufé , & ne  lui  donneroit-on  pas  une  copie  de 
leurs  dépofitions  ? D’où  vient  lui  feroit-il  défendu 
d’en  conférer  avec  un  confeil  ? 

L’article  8 du  titre  14  de  l’ordonnance  de  1670  ne 
le  permet  pas  , fi  ce  n’efl  dans  le  cas  du  pécuJat 
coneuflion  , banqueroute  frauduleufe , « Quoi! 

» s’écrie  là"defîiis  l’illuflre  auteur  du  Commentaire 
» fur  le  traité  des  délits  & des  peines , votre  loi  per- 
» met  qu’un  coneuflionnaire , un  banqueroutier  frau- 
» diileux  ait  reçours  au  miniflere  d’un  avocat , & 
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très-foUvèilt  un  homme  d’honneur  eft  privé  de  ce 
J*  fecours  ! S’il  peut  fe  trouver  une  feule  occaüon 
» ou  un  innocent  feroit  juftifîé  par  le  mlniftere  d’un 
» avocat,  n’eft-il  pas  clair  que  la  loi  qui  fen  prive 

eft  injuile  » 

Il  faut  le  dire  à la  gloire  des  rédaâeufs  de  l’ordom 
îiance  : Cet  article  8 ne  paffa  point  de  toutes  les  voix^ 
Le  premier  préfident  de  Lamoignon  le  combattit 
avec  une  force  qui  auroit  bien  du  perfuader  fes 
collègues.  Les  générations  les  plus  reculées  ne  liront 
qu’avec  attèndrifferilent  les  réflexions  fages  qu’il  fît 
contre  cet  article.  « 11  efî  vrai , difoit-il , que  quel- 
» que  criminels  fe  font  échappés  des  mains  de  leurs 
» juges  & exemptés  des  peines  , par  le  moyen  de 
w leur  confeil.  Mais  fi  le  confeiî  a fauvé  quelques 
» coupables  , ne  peut-il  pas  arriver  auffi  que  des 
» innocens  périfTent  fauté  de  confeil  .L....  Or  il  eft 
» certain  qu’entre  tous  les  maux  qui  peuvent  arri- 
» ver  dans  la  diflribution  de  la  juÜice  , aucun  n’eft 
» comparable  à celui  de  faire  mourir  un  innocent  ; 
s>  il  vaiîdroit  mieux  abfoüdre  mille  coupables,  &c  ». 
Koye^  le  Proccs-^verbal  de  L'Ordonnance, 

Je  ne  doüte  point  que  Ces  réflexions  ne  détermi- 
îiaffent  le  lé^iflateur  à donner  un  confeiî  aux  accufls^ 
fl  l’on  venoit  à réformer  aujourd’hui  cette  ordon- 
nance criminelle  qui  a tant  befoin  de  réforme.  L’im- 
pératrice de  Ruffie  5 dans  cette  inflriiûion  qui  doit 
diriger  les  rédadeurs  de  fon  code,  fait  une  obferva- 
tion  digne  tout- à -la- fois  de  Socrate  & de  Titus, 
w Sous  un  gouvernement  modéré,  dit-elle,  art.  105, 

» on  n’ôte  la  vie  à perfonne  , à moins  que  la  patrie 
» ne  s’élève  contre  lui  ; & la  patrie  ne  demandera 
» jamais  la  vie  de  perfonne,  fans  lui  avoir  donné 
» auparavant  tous  les  moyens  de  fe  défendre  ».  Le 
roi  de  Sardaigne , dans  le  code  qu’il  a publié  en  1 770, 
n’a  pas  héfité  à fiiivre  cette  route,  & à donner  aux 
aceufés  des  défenfeurs  plus  propres  à éclairer  le  juge 
& à tranquillifer  fa  confcience  , qu’à  favorifer  les 
coupables.  Il  y laifTe  à ceux-ci  la  liberté  de  choifir 
leurs  avocats  & leurs  procureurs  ; il  y prend  même 
des  moyens  pour  leur  en  afTurer  le  miniffere. 

Une  difpofition  pareille  tourneroit  à la  gloire  de 
notre  légîflation.  L’honneur  & la  vie  des  hommes  ' 
font  quelque  chofe  d’affez  précieux  , pour  qu’on 
ne  doive  les  leur  ravir  qu’après  avoir  épulfé  tous  les 
moyens  de  les  leur  conferver.  (^A.  Âd) 

ACEMELLA  ou  Acmella  , ( Mae.  méd.  & Bot.) 
Cette  plante  décrite  parVail'ant  fous  le  nom  de  cera- 
tocephaltis  ballotes  foliis y verbejina  acmdla  par  Linné, 
éft  originaire  de  l’île  de  Ceylan  , d’où  elle  a été 
apportée  en  Europe.  Sa  tige  efl  parfemée  de  feuilles 
oppofées  deux  à deux , légèrement  dentelées  , en 
fer  de  lance,  portées  fur  un  pédicule  qui  fournit 
trois  côtes  , elles  reflemblent  aux  feuilles  de  la  mé- 
liffe  ; de  l’aiffelle  de  chaque  feuille  s’élève  un  pédi- 
cule alongé  , qui  porte  une  fleur  rayonnée  , jaune  , 

& prefque  conique.  Le  calice  de  cette  fleur  efl  fim- 
ple  , chaque  fleuron  qui  a cinq  petits  rayons  porte 
des  femences  applaties  & comme  tranchantes  fur 
les  deux  côtés  ; ces  côtés  font  couverts  de  cils  ou 
poils,  & portent  deux  petites  arêtes  très-fines.  Rum" 
phius  lui  avoit  donné  le  nom  à'ahicédaria. 

Les  éloges  qu’on  avoit  faits  de  cette  plante  à la 
fociéîé  royale  de  Londres,  comme  étant  très-propre 
à brifer  ou  diffoudre  le  calcul  de  la  veille  urinaire 
ou  des  reins  , & les  obfervations  multipliées  qu’on 
rapportoit  de  différens  malades  qui  avoient  rendu 
des  morceaux  de  calcul  ou  des  amas  de  gravier  par 
les  urines  après  l’ufage  de  cette  plante  , déterminè- 
rent M.  Fantini  à éprouver  quels  en  féroient  les 
effets  fur  les  malades  tourmentés  par  la  préfence 
d’un  calcul  côniidérable  dans  la  cavité  de  la  vefîie. 

Ayant  trouvé  un  malade  qui  étoit  dans  ce  cas , il 
£Itra  fon  urine  à différentçs  reprifes  à travers  un 
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filtre  de  papier  ; il  ht  fécher  ce  hître , & apperçiïf 
fans  l’aide  du  microfeope  , à la  furface  fupérieure 
du  filtre  , une  quantité  confidérable  de  tartre  ou 
fédiment  amoncelé  en  partie  par  pelotons , en  partie 
en  lames  difpofées  par  couches  , & mêlées  d’une 
matière  vifqueufe  & prefque  defféchée.  Le  defîbus 
du  filtre  ne  lui  préfen^a  rien  de  pareil  ,.même  à 
l’aide  du  miGrofeope.  Ayant  mis  cet  homme  à l’ufage 
de  la  plante  dont  il  s’agit , il  examine  de  nouveau  fon 
urine  trois  ou  quatre  jours  apres  ; il  apperçut  alors 
fur  le  filtre , au  moyen  du  microfeope  , un  fédiment 
grenu , beaucoup  plus  fin  , dépourvu  prefque  de 
matière  vifqueufe  , & le  deffous  du  même  filtre  lui 
ht  appercevoir  de  petits  grains , irlables , très-blancs. 
& finguliérement  difpofés. 

Ayant  donné  cette  plante  à diierentes  reprifes  à 
ce  malade  , il  obferva  que  pendant  l'ufage  de  ce 
remede  les  douleurs  augmentoient  conhdérable- 
ment  ; mais  il  fe  portoit  mieux  , & fouffroit  beau- 
coup moins  après  l’avoir  interrompu  qu’avant  d’e-n 
iifer.  Ce  malade  vécut  encore  long-tems  dans  ces 
alternatives,  fans  beaucoup  fouffr  r de  fon  calcul  ; 
il  ne  périt  dans  la  fuite  que  par  une  hevre  maligne, 
alors  épidémique  dans  Bologne, 

Le  même  auteur  répéta  la  même  obfervarion  fur 
un  pareil  malade , & les  réfultats  lurent  abfolument 
les  mêmes. 

On  efl  en  droit  de  préfumer  que,  fi  cette  plante 
n’à  pas  la  vertu  de  difloudre  enriér  ment  les  groffes 
pierres  de  la  vefîie  , elle  peut  tout  au  moins  en  em- 
pêcher l’accroiiTement , & préferver  ceux  qui  font 
affligés  par  cette  terrible  maladie  , de  Faugmentatioîi 
fucceffive  des  douleurs  & de  la  promptitude  de  la* 
mort. 

La  hmple  infufion  de  Ÿacemella  d ns  de  l’eau  pure 
a quelque  chofe  d’aflringent  & d’amer , quîparoît  eix 
conftitiier  la  partie  médicamenteufe.  De  Bononknf, 
Sc.  & Art.  Injht.  tom.  l.  {^Article  de  M.  LaFOSSE^ 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.') 

§ ACERNO  ou  Acierno  , ( Géogr.  ) petite 
ville  d’Italie  , au  royaume  de  Naples  , clans  la  prin-^ 
cipauté  Citérieure  , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Salerne.  C’efl  la  patrie  d'Antoine  AgelHus  , fameux 
hérétique  Novatien.  Elle  efl  à fept  lieues  fud-ell  de 
Conza  , & cinq  nord  efl  de  Salerne.  Long,  ji , jé*, 
lat.  40  , 3b.  (^C.  A.) 

ACESINE  , ( Géogr.  ) riviere  qui  fe  décharge 
dans  le  fleuve  Indus.  On  affure  qu’il  y croifîbit  des 
rofeaux  d’une  groffeur  fi  extraordinaire  , que  leurs 
entre-noeuds  pouvoient  fervir  de  canot  à ceux  qu? 
le  voLiloient  paffer,  Arrien  parle  foiivent  de  celte 
riviere.  (^C.A.) 

ACESTE  , (^Mythol.)  roi  de  Sicile,  étoit  hls  dit 
fleuve  CrinifüS  §£  d’Egefle  , hile  d'Hip notas  : c’efl- 
à-dire , que  ce  Crinifus  étoit  le  roi  ou  le  feigneur 
d’un  canton  de  Sicile  où  couloit  ce  fleuve  , ou  bien 
qu’il  portoit  le  même  nom.  Acejlcy  qui  étoit  origi- 
naire de  Troye  par  fa  mere  , accourut  au  fecours 
de  cette  ville  , lorfqu’elle  fut  affiégée  par  les  Grecs: 
mais  voyant  le  pays  ruiné  par  la  guerre  , il  retourna- 
en  Sicile  , & y bâtit  quelques  villes.  (-H) 

ACÉTÈS,  {ISiyîhol.)  étoit  un  des  compagnons- 
de  Bacchus , c’efl-à-dire  , un  des  partifans  de  fon 
culte.  Dans  un  voyage  qu’il  falfoit  par  mer,  les 
matelots  de  fon  vaiffeau  ayant  apperçu  f ir  le  rivage 
un  bel  enfant  qui  dormoit , l’enleverent  dans  le  def- 
fein  d’en  retirer  une  rançon.  Acéth  s’y  oppofoit 
inutilement  , lorfque  Bacchus  , qui  étoit  caché  fous 
la  forme  de  cet  enfant , fe  ht  connoître , & changea 
tous  les  matelots  en  monîlres  marins.  Acétés  racon- 
toit  cette  merveille  à Penthée,  qui  s’étoit  déclaré 
ennemi  de  la  divinité  de  Bacchus,  & qui,  irrité  ’ 
de  la  crédulité  d’/^cêri^,  le  ht  jetter  dans  un  afFreux 
cachot  y pour  le  faire  mourir  eafuite;  mais  tandis. 
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qii^ôrt  prêpafoit  les  inilriimens  de  fon  fuppîiee  , les 
portes  de  la  prifon  s’ouvrirent  d’elles-mêmes  par 
la  proteêHon  de  Bacchiis , & les  chaînées  , dont  le 
prifonnierétoit  chargé,  tombèrent  au  meme  inftant, 
fans  que  perfonne  les  eût  brifées.  Ces  fables  font 
du  nombre  de  celles  dont  on  berçoit  les  adora- 
teurs de  Bacchus,  (-f)  ^ . 

ACHAB  , {Hifioire  facrie.)  roi  d’ifraël  , .etoit 
fils  d’Amri,  auquel  il  fuccéda,  fignala  fon  régné, 
qui  dura  13  ans,  par  des  adions  impies  &Z  tyran- 
niques. Il  époLifa  Jézabel,  fille  d’Etbaal , roi  des 
Sydoniens , femme  cruelle  , impérieufe  , & tout- 
à-fait  digne  d’un  fi  méchant  prince.  Elle  fut  complice 
& fouvent  l’inftigatrice  de  tous  fes  crimes.  Il  com- 
mença par  fe  livrer  aux  fuperftitions  de  Tidolâtrie , 
fit  élever  un  temple  & des  autels  à Baal,  perfécuta 
& fit  mourir  les  prophètes;  & pour  agrandir  fes 
jardins  il  s’empara  de  la  vigne  d’un  bourgeois  de 
Jezrahel,  nommé  Nabotk,  contre  lequel  Jézabel  fit 
fufciter  de  faux  témoins  pour  le  faire  maurir.  Enfin 
ce  roi  indigne  du  trône  perdit  la  vie  dans  une  ba- 
taille que  lui  livra  Adad  , roi  de  Syrie  , l’an  du 
monde  3107. 

* § ACHAIE,  {Géogr.)  cet  article  , du  DïU. 
dis  Sciences,  &c.  d.  befoin  d’être  réformé,  en  ce 
qu’il  femble  confondre  la  Livadie  avec  le  Pélopo- 
nefe,  & le  Poioponèfe  avec  le  duché  de  Clarence  , 
par  une  faute  typographique  qui  s’y  efi  glifiée.  Voici 
comme  on  doit  lire  cet  article. 

Achàïe,  ancienne  &;  grande  province  de  la  Grece, 
fituée  entre  la  Theffalie  , l’Epire  , le  Péloponefe 
èc  la  mer  Egée  , & nommé  aujourd’hui  Livadie  ; 
c’étoit  aufiî  le  nom  d’une  province  du  Péloponefe  , 
laquelle  s’étendoit  depuis  le  golfe  de  Corinthe  ou 
de  Lépante  , le  long  de  la  mer  Ionienne  jufqu’à  la 
province  de  Belvedere , & fait  aujourd’hui  partie 
du  duché  de  Clarence.  Petraflb  y efi:  fitué.  Les  ducs 
de  Savoie  portent  le  titre  de  prince  d'Achaïe^  depuis 
le  commencement  du  quatorzième  fiecle , que  Phi- 
lippe , comte  de  Savoie,  époufa  la  fille  unique  & 
héritière  de  Guillaume  , prince  éüAchaïe  & de  Morée. 

Achaïe,  ( Hifi.  anc.  ) contrée  du  Péloponefe,  ne 
tint  aucun  rang  dans  la  Grece  tant  qu’elle  fut  alfer- 
vie  à des  rois.  Accoutumée  aux  fers  de  l’efclavage, 
elle  voyoit  fans  envie  fes  voifins  jouir  de  leur  in- 
dépendance , tandis  qu’elle  marchoit  courbée  fous 
le  joug  monarchique.  L’habitude  rend  tout  luppor- 
table , & fi  fes  rois  n’euffent  abufé  de  leur  pouvoir, 
les  Achéens  aflbupis  aiiroient  toujours  été  efclaves 
obéiflans.  Leur  liberté  fut  l’ouvrage  de  l’opprelTion. 
Ils  fentirent  la  honte  de  n’avoir  pour  loix  que  la 
volonté  d’un  maître  ; & mieux  inftruitsfur  les  droits 
de  l’humanité  avilie  par  le  pouvoir  arbitraire  , ils 
oferent  être  libres  comme  le  refte  de  la  Grece  , 
& les  tyrans  furent  détruits.  On  ignore  combien 
V Achaïe  eut  de  rois  depuis  Acheus , qui  donna  fon 
nom  à cette  contrée , jufqu’aux  fils  d’Ogigés , qui 
furent  précipités  du  trône  que  leurs  ancêtres  avoient 
occupé  depuis  Orefie. 

Après  l’expulfion  des  tyrans , X Achaïe  forma  une 
république  compofée  de  douze  villes  , dont  cha- 
cune fut  une  république  indépendante  , qui  eut  fon 
territoire , fa  police  & fes  magiftrats  : mais  elles 
eurent  toutes  le  même  poids , la  même  mefure  & 
les  mêmes  loix  ; & comme  elles  avoient  les  mêmes 
intérêts  à ménager , & les  mêmes  dangers  à craindre  , 
elles  adoptèrent  le  même  efprit  & les  mêmes  ma- 
ximes : les  diftlnûions  , fources  de  défordres  & 
d’émotions  populaires,  furent  fupprimées  :1e  citoyen 
le  plus  vertueux  & le  plus  utile , fut  le  plus  noble 
& le  plus  refpeâé  ; toute  la  puiffance  réfida  dans  le 
peuple  affemblé.  Les  Magiftrats , à qui  l’on  confia 
l’exercice  de  la  loi , furent  aflez  puiffans  pour  en 
faire  refpeûer  la  fainteté , & leur  autorité  fiit  aflez 
Tome  I, 
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limitée  pour  fie  pouvoir  l’enfreindre»  Ainfi  on  ne 
vit  naître  aucuns  de  ces  orages  que  forme  la  dé- 
mocratie. L’union  de  ces  villes  confédérées  fut 
moins  l’ouvrage  de  la  politique  que  de  la  néceflité. 
Les  Achéens  avoient  pour  voifins  les  Etoliens  j 
qui , moins  hommes  qu’animaux  farouches  , cher- 
choient  fans  ceffe  une  proie  à dévorer.  Sans  ref- 
ped  pour  les  traités  & les  fermens , ils  fouloient 
aux  pieds  les  droits  de  l’humanité  , & ne  ména- 
geoient  les  Grecs  que  quand  les  barbares  n’offroient 
aucun  aliment  à leur  cupidité.  Tant  qu’Athenes 
& Sparte  furent  redoutables  , ils  n’exercerent  leurs 
brigandages  & leurs  pirateries  que  fur  la  Macédoine  ç 
rillyrie  & les  Ifles  ; mais  dès  que  ces  deux  villes  , 
'affoiblies  par  leur  rivalité  , ne  fervirent  plus  de 
rempart  à la  Grece  , ils  portèrent  la  défolation  dans 
le  Péloponefe  , & ce  fut  la  crainte  d’être  leurs 
vidimes  qui  cimenta  Funion  entre  toutes  les  villes 
de  X Achaïe  , qui  avoient  befoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  les  oppofer  aux  incurfions  d’un  peuple 
de  brigands. 

Chaque  république  renonça  au  privilège  de  con« 
trader  des  alliances  particulières  avec  l’étranger. 
L’antiquité  , la  richeflè  & la  population  d’une  ville 
ne  lui  donna  aucune  prééminence  fur  les  autres 
moins  favorifées  de  la  fortune.  Une  parfaite  égalité 
prévint  les  haines  & les  diflentions  qui  naiflent  de 
la  rivalité.  On  établit  un  fénat  national , où  chaque 
république  députoit  un  nombre  égal  de  magiftrats» 
C’étoit  dans  cette  affemblée  qu’on  déliberoit  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  , & qu’on  réformoit  les  abus. 
Ce  fénat  ne  s’aflembloit  qu’au  commencement  du 
printems  & de  l’automne  ; & s’il  furvenoit , en  fon 
abfence  , quelques  affaires  imprévues  , les  deux  prê- 
teurs , dont  l’autorité  étoit  annuelle  , étoient  char- 
gés de  le  convoquer  extraordinairement.  Ces  deux 
magiftrats , quand  le  fénat  n’étoit  plus  aflhmblé  , 
tenoient  entre  leurs  mains  les  deftinées  publiques  ; 
mais  comme  ils  ne  pouvoient  rien  exécuter  que  du 
confentement  de  dix  infpedeurs  qui  veilloient  fur 
eux,  ils  n’avoient  qu’une  autorité  dont  il  étoit  difficile 
d’abufer , parce  qu’ils  auroient  eu  trop  de  citoyens 
à corrompre.  C’étoit  à la  tête  des  armées  qu’ils 
jouiflbient  du  pouvoir  le  plus  abfolu.  Leur  com- 
mandement n’étoit  pas  affez  durable  pour  écouter 
les  vœux  de  l’ambition. 

Les  Achéens  ingénieux  dans  la  recherche  du  bon- 
heur , le  trouvèrent  dans  leur  modération.  Ils  ré- 
fifterent  avec  confiance  à l’attrait  des  richeffes  & 
aux  promeffes  de  l’ambition.  Satisfaits  d’être  libres  , 
ils  fe  firent  un  devoir  de  refpeèler  la  liberté  de  leurs 
voifins , & fans  être  aufll  riches  & aulTi  puiffans , 
ils  furent  tranquilles  &:  plus  fortunés  ; il  leur  parut 
plus  beau  d’être  choifis  pour  les  arbitres  des  querel- 
les , que  d’en  être  les  artifans  ou  les  complices.  Le 
Péloponefe  & les  autres  provinces  de  la  Grece , per- 
fiiadés  de  leur  intégrité  & de  leur  modération,  fe 
loumirent  avec  confiance  à leurs  décifions.  Philippe 
& Alexandre  les  laifl'erent  jouir  de  leur  liberté  & 
de  leurs  privilèges  , dont  ils  ne  fa  voient  point  abiifer  ; 
mais  fous  leurs  fucceflhurs  cette  république  de  fages 
fut  enveloppée  dans  la  ruine  de  la  Grece,  Obligée 
de  prendre  part  aux  diffentions  qui  déchiroient 
la  Macédoine  , elle  reçut  dans  fon  fein  des  tyrans 
parés  du  nom  de  proteâeurs.  Le  lien  qui  uniflbit 
les  villes  fut-  rompu  & des  intérêts  divifés  prépa- 
rèrent une  commune  oppreffion.  Le  fentiment  de 
leur  dégradation  réveilla  l’amour  de  la  liberté  : qua- 
tre villes  donnèrent  aux  autres  un  exemple  qui  fut 
fuivi  par  les  Egéens  , qui  firent,  avec  Dyme  , Fa- 
tras , Phare  & Tritée  , une  république  , oîi  l’on  vit 
renaître  les  mœurs  , la  police  & l’union  qui  avoient 
fait  refpeder  la  première,  Plufieurs  autres  villes 
maffaçrerent  leurs  tyrans  & briguèrent  la  faveur 
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d’être  adm'ifes  dans  cette  affociation,  dont  le  but  étoit 
de  maintenir  fa  liberté,  lans  attenter  à celle  des  autres. 

Aa  Macédoine  feule  intéreffée  à arrêter  les  pro- 
grès de  cette  république  fédérative  , étoit  agitée 
de  troubles  domeftiques.  Elle  étoit  trop  affoiblie 
pour  fupporrer  le  poids  des  guerres  étrangères. 
Ainfi  les  Adiéens  auroient  rendu  à la  Grece  fon 
ancienne  fplendeur  s’ils  avoient  eu  des  prêteurs 
d’un  courage  aflez  élevé  pour  rappeller  aux  Grecs 
le  fou  venir  de  leur  gloire  & la  honte  de  leur  dégrada- 
tion aftuelle  : mais  au  lieu  de  former  des  généraux 
& de  cultiver  les  vertus  militaires  , ils  n’exercerent 
que  des  vertus  pacifiques  , & drenr  conlifter  leur 
gloire  à n’être  que  citoyens.  I.a  défiance  qu’ils  avoient 
d’eux-mêmes  étoit  plus  propre  à infpirer  le  dédaiif 
que  Tadmiratlon  des  Grecs  plus  faciles  à éblouir 
par  des  exploits  militaires  que  par  de  paifibles  vertus, 
ils  avoient  befoin  d’un  chef  qui  élevât  leur  courage , 
ils  le  trouvèrent  dans  Aratus,  qui  après  avoir  affran- 
chi Sycione,  fa  patrie,  du  joug  des  tyrans,  la  fit 
entrer  dans  la  confédération.  Pour  prix  de  fes  fervi- 
ces  , il  n’exigea  aucune  diftindion  , ne  fe  refervant 
que  le  privilège  de  donner  l’exemple  de  l’obéiffance 
aux  loix.  Les  Achéens  , charmés  de  fa  modération , 
l’éleverent  à la  prêture,  qu’il  exerça  fans  collègue 
Sc  qui  fut  pour  lui  une  magiflrature  perpétuelle. 

C’étoit  un  fpeéfade  bien  refpeélable  qu’un  chef 
fans  ambition , qui  ne  prenoit  les  armes  que  pour 
affranchir  les  villes  du  Péloponefe  de  la  domination 
des  tyrans  , &c  pour  mieux  affurer  leur  indépen- 
dance, ils  les  aflbcioit  aux  privilèges  de  la  confé- 
dération. Toute  la  Grece  faille  de  l’enthoufiafme 
de  la  liberté,  n’alloit  plus  former  qu’une  feule  ré- 
publique , lorfqu’Athenes  & Sparte  , qui  confer- 
voient  leur  ancienne  fierté  fans  avoir  aucune  de 
leurs  anciennes  vertus  , murmurèrent  hautement  de 
voir  [’Jchaïe  occuper  la  première  place  qu’ils 
croyoient  ufurpée  fur  eux.  Aratus  avoit  befoin  de 
toutes  les  reffources  de  fon  génie  pour  conjurer 
l’orage.  Ce  grand  homme  , fi  propre  à gouverner 
une  république  , à manier  les  pallions  de  la  mul- 
titude , fl  fage  dans  fes  projets  , fi  aûif  dans  l’exé- 
cution , étoit  fans  talens.pour  la  guerre  ; Ôc  quoi- 
que la  Grece  fût  couverte  de  fes  trophées , on 
doit  moins  attribuer  fes  viûoires  à fes  connoiffances 
dans  l’art  militaire  , qu’à  l’incapacité  des  généraux 
qu’il  eut  à combattre.  Convaincu  lui-même  de  la 
mefure  de  fes  talens  , il  n’en  fit  ufage  que  pour 
négocier.  Les  Achéens  avoient  un  ennemi  redou- 
table dans  le  roi  de  Macédoine.  Aratus  pour  fe 
faire  un  rempart  contre  fon  ambition  , rechercha 
l’alliance  des  rois  d’Egypte  & de  Syrie  , qui  fe 
regardoient  comme  les  fucceffeurs  d’Alexandre , 
quoique  les  rois  de  Macédoine  prétendiffent  avoir 
feuls  des  droits  à ce  riche  héritage.  Il  profita  de 
cette  rivalité  pour  obtenir  la  protedion  des  rois 
d’Egypte  & de  Syrie  : VJchaïe  , avec  un  tel  appui , 
fut  refpeâ:ée  par  Antigone  & Démétrius  , fon  fils  ; 
mais  lorfqu’ils  furent  attaqués  par  Cléomene , roi 
de  Sparte , ils  éprouvèrent  la  différence  des  deux 
rois  leurs  alliés , qui  n’avoient  intérêt  de  les  défen- 
dre que  contre  les  Macédoniens  dont  ils  redoutoient 
l’agrandiffement , & non  contre  les  Spartiates , plus 
belliqueux  & plus  propres  à défendre  la  liberté  de 
la  Grece  , que  la  ligue  des  Achéens  , qui  n’avoient 
que  des  inclinations  pacifiques.  Aratus  , convaincu 
de  l’inutilité  de  leur  alliance  , fut  forcé  , par  les 
évenemens  , à recourir  aux  Macédoniens.  Cléo- 
mene étoit  fur  les  terres  des  Achéens  , & plufieurs 
villes  étoient  déjà  foumifes  à fa  domination.  Antigone 
charmé  de  l’occafionde s’immifcerdans  lesaffairesde 
la  Grece  , parut  à la  tête  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  & de  quatorze  cens  chevaux.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  près  de  Sélacie,  avec 


A C H 

un  courage  opiniâtre.  La  phalange  Macédoine  sV 
vançant , piques  baiffees , fur  les  Spartiates  , les  met 
en  défordre  , & de  fix  mille  Lacédémoniens  , il  n’y 
eut  que  deux  cents  qui  fe  dérobèrent  au  carnage. 
Sparte  ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs  , qui  abo- 
lirent les  loix  établies  par  Lycurgue.  C’étoit  trop 
la  punir  , puifqu’on  étouffoit  le  germe  de  fes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n’eurent  point  à fe  fé- 
liciter de  leur  viâoire  : en  fe  procurant  un  allié  û 
puiffant  , ils  fe  donnèrent  un  maître.  Il  mit  des 
garnifons  dans  Corinthe  & dans  Orchomene,  qu’ils 
furent  obligés  de  foudoyer.  Les  fiatues  des  tyrans 
renverfées  par  Aratus  , furent  rétablies  par  Anti- 
gone ; la  crainte  qu’il  infpira  les  fit  defcendre  dans 
la  plus  baffe  adulation  , & dans  le  tems  qu’ils  com- 
mençoient  à le  déteffer,  ils  fe  dégradèrent  jufqu’à 
lui  offrir  des  facrifîces.  Ce  fut  par  cet  aviliffe- 
ment  qu’ils  conferverent  leur  gouvernement , leurs 
loix  &:  leurs  magiflrats.  S’ils  s’étoient  montrés  plus 
magnanimes , on  aiiroit  moins  refpeéfé  leurs  privi- 
lèges. Les  Achéens , épuifés  par  la  guerre  , ne  fon- 
dèrent qu’à  réparer  leurs  pertes.  Les  Etoliens , 
inftruits  dé  leur  foibleffe  , firent  des  inciirfions  fur 
leurs  terres.  Ce  peuple  féroce  , après  avoir  porté 
la  défolation  dans  tout  le  Péloponefe  , taille  en 
pièces  les  Achéens  commandés  par  Aratus.  Philippe  , 
jeune  roi  de  Macédoine , efl  appellé  au  fecoiirs  de 
la  Grece  : il  entre  dans  l’Erolie , oîi  il  s’empare 
de  plufieurs  places  Importantes,  & il  eût  pouffé 
plus  loin  fes  conquêtes,  files  Etoliens  humiliés  n’eiif- 
fent  demandé  la  paix  aux  Achéens.  Philippe,  que 
tout  fyflême  pacifique  rendoit  moins  puiffant,  aurôit 
bien  defiré  continuer  la  guerre  ; mais  fes  alliés 
s’étoient  épuifés  pour  en  loutenlr  le  poids.  Chio 
Rhodes  & Byfance  , fe  joignirent  aux  Achéens  pour 
le  faire  confentir  à mettre  bas  les  armes.  La  paix 
fut  conclue,  chaque  parti  garda  les  places  dont, 
il  étoit  en  pofî’effion. 

Philippe  , né  avec  toutes  les  qualités  qui  forment 
les  grands  rois  , étoit  capable  de  relever  de  deffous 
fes  débris  l’empire  conquis  par  Alexandre.  Son 
efprit  naturel  étoit  orné  des  plus  belles  connoiffan- 
ces  Ennemi  de  l’injuftlce , ambitieux  de  la  gloire 
il  tempéroit  par  fes  l^anieres  affables  & populaires 
l’envie  que  fait  naître  la  fupériorité  des  talens.  Ses 
alliés  n’eurent  point  d’inquiétudes  de  la  rapidité  de 
fes  fuccès , parce  qu’il  ne  fembla  vaincre  que  pour 
eux.  L’aurore  de  fa  vie  fut  pure  & brillante  , mais 
cet  éclat  difparut  dans  fon  midi.  Entouré  de  lâches 
corrupteurs  , il  fe  iaiffa  perfuader  que  celui  qui  peut 
tout , a droit  de  tout  enfreindre.  L’ivreffe  de  la  for- 
tune égara  fa  raifon  , il  s’érigea  en  tyran  de  fes 
alliés.  Aratus  eut  l’intrépidité  de  lui  remontrer  que 
fi  la  Grece  avoit  befoin  de  lui  contre  les  étrangers  , 
il  avoit  également  befoin  d’elle  pour  affurer  fa 
grandeur,  & que  s’il  perfévéroit  à la  regarder  comme 
fa  conquête  , il  la  forceroît  d’appeller  les  barbares 
pour  fe  venger  de  fon  oppreffion.  Les  tyrans  ne 
font  jamais  plus  furieux  que  quand  on  leur  démon- 
tre qu’ils  ont  tort.  Philippe  ne  vit  plus  dans  Aratus 
qu’un  cenfeur  importun , & pour  s’en  débarraffer 
il  le  fit  empoifonner.  Les  Achéens  & les  Sycioniens 
fe  difputerent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau, 
& d’être  les  dépofitaires  de  fes  cendres.  On  lui  fit 
des  funérailles  dignes  du  libérateur  de  la  patrie , 
& pour  mieux  honorer  fa  mémoire  , on  lui  fit  des 
facrifices.  L’édifice  que  ce  grand  homme  avoit  élevé 
fut  foutenu  par  Philopœmen , le  dernier  que  pro- 
duifit  la  Grece  qui  fût  digne  d’elle.  Formé  à l’école 
d’Arcéfilas , il  avoit  appris  que  la  véritable  gloire 
confifloit  à fervir  fon  pays.  Ses  premiers  penchans 
fe  déclarèrent  pour  la  guerre.  Les  exercices  mili- 
taires furent  les  jeux  de  fon  enfance,  &les  momens 
qu’il  leur  déroboit  étoient  confacrés  à la  cha% 
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Bi  â ragnciikure.  Son  application  à la  phüofophie 
n’avoit  point  pour  but  de  fatisfaire  une  curiofité 
ilérile  ; il  étiidioit  les  moyens  de  gouverner  une 
république  en  lui  donnant  des  moeurs , & le  goût 
des  talens  utiles.  U dt  de  grands  progrès  dans  la 
tadique  ; & quand  dans  la  fuite  on  Fèleva  au  com- 
mandement , il  mtroduifit  un  nouvel  ordre  de  ba- 
taille & une  difcipline  militaire  plus  exade.  Le  luxe 
des  villes  fut  réprimé  , mais  il  introduifit  dans  le 
camp  une  certaine  magnificence  qui  fembloit  né- 
cefiaire  dans  ces  tems  orageux  où  tout  citoyen  étoit 
foldat:  & perfuadé  qu’un  militaire  étoit  fans  courage 
fous  les  livrées  de  l’indigence  , il  tourna  les  penchans 
vers  la  pompe  de  l’équipage  de  guerre.  On  vit  naître 
l’émulation  d’avoir  les  plus  beaux  chevaux  & les 
plus  belles  armes.  Les  cottes  furent  brodées,  & 
les  panaches  des  cafques  furent  teints  de  différentes 
couleurs.  Philopœmen , qui  avoit  pris  Epaminondas 
pour  fon  modèle,  fut  le  feul  qui  conferva  la  fim- 
plicité  des  mœurs  antiques , & c’étoit  par  ce  dédain 
du  luxe  qu’on  le  diftinguoit  de  l’officier  fubalterne 
& du  foldat.  Dès  qu’il  fut  nommé  général , il  vifita 
les  villes , leva  des  troupes  , marcha  contre  les 
Spartiates  , qu’il  vainquit  à Mantinée.  Cette  vic- 
toire , qui  coûta  quatre  mille  hommes  aux  vain- 
cus, ne  fut  point  meurtrière  pour  les  Achéens , 
qui  érigerent  une  ftatue  de  bronze  à leur  général. 

Il  étoit  deshonorant  pour  les  Achéens  d’être  les 
artifans  de  la  grandeur  de  Philippe  ; être  fes  alliés  , 
c’étoit  fe  rendre  les  complices  de  fes  fureurs.  Ce 
prince  aigri  par  fes  revers  , devint  le  tyran  le  plus 
abhorré  & le  plus  digne  de  l’être  ; cruel  dans  la 
vicfoire  , il  réduifoit  les  villes  en  cendres  avec  leurs 
habitans.  Les  temples  étoient  profanées  & détruits  ; 
les  fiaîues  des  dieux  & des  bienfaiteurs  de  la  patrie 
étoient  renverfées.  Les  villes  qui  lui  ouvroient  leurs 
portes  n’étoient  pas  plus  épargnées  que  celles  qu’il 
prenoit  d’affaut.  Il  parut  indifférent  de  l’avoir  pour 
ennemi  ou  pour  allié.  Abydos , ville  fituée  fur 
l’Hélefpont , aujourd’hui  les  Dardanelles , fut  af- 
fégée  par  terre  & par  mer.  La  réfiftance  fut  opi- 
niâtre. Les  habitans  voyant  leurs  murailles  fapées  , 
demandent  à capituler.  L’inexorable  Philippe  ne 
veut  les  recevoir  qu’à  difcrétion.  Les  Abydoniens 
refufent  de  foufcrire  à l’arrêt  de  leur  mort , en 
fe  foumettant  à un  vainqueur  qui  ne  favoit  pas 
pardonner.  Il  leur  femble  plus  doux  de  mourir  les 
armes  à la  main.  Ils  conviennent  enfemble  qu’auffi- 
tôt  que  Philippe  feroit  maître  de  l’intérieur  de  la 
muraille  , cinquante  des  plus  anciens  citoyens  égor- 
geroient  leurs  femmes  & leurs  enfans  dans  le  tem- 
ple de  Diane , qu’on  confumeroit  par  les  flam- 
mes les  effets  publics,  & qu’on  jetteroit  dans  la 
mer  tout  l’or  & l’argent.  Après  s’être  engagés  par 
ferment  à ce  barbare  facrifice  , ils  s’arment  & mon- 
tent fur  la  breche  , réfolus  de  s’enfevelir  fous  fes 
ruines  ; & tandis  qu’ils  combattent  avec  cette  intré- 
pidité qu’infpire  le  défefpoir , deux  citoyens  par- 
jures livrent  la  ville  aux  affiégeans.  Les  habitans 
s’abandonnant  à la  férocité , égorgent  leurs  femmes 
& leurs  enfans.  Philippe  veut  en  vain  arrêter  ce 
carnage.  Tous  fe  tuent  aux  yeux  du  vainqueur. 

Le  défaffre  de  cette  ville  fouleva  toute  la  Grece. 
Les  Achéens  honteux  d’avoir  Philippe  pour  allié, 
fe  détachèrent  de  fes  intérêts.  Ils  s’unirent  aux  Eto- 
liens  & aux  Athéniens  pour  délivrer  leur  commune 
patrie  de  ce  fléau  de  l’humanité.  Mais  trop  foibles 
pour  fe  fouffraire  à fes  fureurs , ils  implorèrent 
■l’affiffance  des  Romains , qui  faifirent  cette  occafion 
d’être  les  arbitres  de  la  Grece.  Philippe  , fans  amis 
& fans  alliés , fuccomba  fous  les  coups  de  tant  d’en- 
nemis , & vaincu  dans  la  Theffalie  , il  fut  obligé  de 
foufcrire  aux  conditions  que  le  vainqueur  daigna 
lui  impofer.  Le  général  Romain  fe  rendit  aux  jeux 
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îffhmiqiies  pour  en  faire  publier  les  articles  dont 
le  plus  intéreffant  déclaroit  libres  toutes  les  villes 
de  la  Grece , &C  les  aiitorifoit  à fe  gouyerner  par 
leurs  loix  & leurs  ufages. 

Quand  le  hérault  fit  fa  proclamation  , tous  les 
Grecs  , faifis  de  joie  , ne  favoient  fi  c’éîoit  un 
fonge  ou  une  réalité.  Ils  prient  le  hérault  de  répéter 
l’article  qui  faifoit  d’un  peuple  aflérvi  un  peuple  li- 
bre.Tout  retentit  alors  d’applaudiflemens.Les  Grecs, 
toujours  extrêmes  , font  éclater  des  tranfports  de 
joie  qu’on  eût  plutôt  pris  pour  les  vapeurs  de  l’i- 
vrefle  que  pour  des  témoignages  de  reconnoiffance 
envers  le  général  Romain  : chacun  s’empreffoit  de 
lui  baifer  la  main  & de  le  couronner  de  fleurs.  On 
ne  pouvoir  concevoir  qu’il  y eût  un  peuple  affez 
généreux  pour  traverfer  les  mers  , pour  immoler 
fon  repos  , & facrifier  fes  richeffes , fans  autre  motif 
que  de  rendre  à l’humanité  fon  indépendance  & fes 
prérogatives  naturelles.  La  même  proclamation  fut 
faite  aux  jeux  Néméens.  La  juftice  fut  réformée  dans 
toutes  les  villes  , les  bannis  furent  rappellés.  Cette 
politique  bienfaifante  étendoit  la  gloire  des  Ro- 
mains , &préparoit  leur  puiffance.  Leur  modération 
s’étendit  jufques  fur  Nabis  , tyran  de  Lacédémone, 
& fur  les  Etoliens , également  déteftés  dans  la  Grè- 
ce. Mais  le  fyffême  de  la  république  Romaine  , étoit 
de  laiffer  leurs  vices  aux  peuples  qu’elle  vouloit 
affervir  ; & dans  le  tems  qu’elle  donnoit  à chaque 
ville  fa  liberté , elle  leur  défendoit  de  former  des 
alliances  enfemble  , afin  qu’étant  divifées  par  l’in- 
térêt elle  pût  fe  fervir  des  unes  pour  faire  la  loi 
aux  autres.  Rome  , enrichie  des  dépouilles  de  Car- 
thage , s’en  fervit  pour  acheter  des  traîtres  qui  de- 
vinrent les  artifans  des  fers  de  leur  patrie.  Tous 
les  différends  furent  fournis  à la  décifion  de  ces  fiers 
tyrans,  qui,  fous  le  titre  de  proteéfeurs  des  Grecs, 
les  accoutumoient  à les  reconnoître  pour  arbitres. 
Les  Achéens  conferverent  encore  quelque  tems  une 
ombre  de  liberté  ; mais  on  craignit  qu’en  les  laiffant 
plus  long  - tems  jouir  de  leurs  prospérités  , ils  ne 
fiflént  foLivenir  la  Grece  de  fon  ancienne  indépen- 
dance , & leur  exemple  contagieux  allarma  les  Ro- 
mains , accoutumés  à traiter  leurs  alliés  en  fujets  ; 
comme  c’étoit  le  feul  peuple  à qui  il  reffât  des 
vertus , il  parut  fufpeft.  Les  Achéens  s’apperçu- 
rent  trop  tard  que  pour  fe  venger  d’un  ennemi  dont 
ils  pouvoient  balancer  la  puiffance  , ils  s’étoient 
donné  un  maître  à qui  il  falloir  obéir.  Perfée  , 
monté  fur  le  trône  de  Macédoine  , laiffa  concevoir 
à la  Grece  l’efpérance  de  fe  relever  de  fa  chiite. 
Mais  ce  prince , affez  ambitieux  pour  former  de 
grands  projets , & trop  foible  pour  les  exécuter  , 
fervit  d’ornement  au  triomphe  de  Paul  - Emile.  La 
Macédoine  , dominatrice  autrefois  de  l’Afie , fut 
réduite  en  province  Romaine.  Ses  habitans  difperfés 
firent  craindre  aux  Grecs  une  pareille  deffinée  , s’ils 
ofoient  réclamer  leurs  droits.  Les  Achéens,  feuls 
libres  & vertueux  , en  voulurent  ufer  pour  réprimer 
les  Spartiates,  oppreffeurs  de  leurs  alliés.  Rome 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes  , & de  ne 
plus  troubler  la  tranquillité  de  la  Grece.  Cet 
ordre  étoit  un  attentat  contre  un  peuple  libre.  Les 
Achéens  aigris  par  les  clameurs  féditieufes  de  Diéus 
& de  Critolaüs  , fe  diffimulerent  leur  foibleffe , 
pour  n’être  fenfibles  qu’aux  atteintes  données  à leurs 
privilèges.  Rome  , ayant  befoin  de  toutes  fes  forces 
contre  Carthage  , leur  parut  peu  redoutable.  Mé- 
tellus  ufa  de  la  plus  grande  modération  pour  leur 
infpirer  des  fentimens  pacifiques.  Ils  crurent  qu’ils 
étoient  craints  , parce  qu’ils  fe  virent  recherchés. 
Métellus , réduit  à la  néceffité  de  combattre  , les 
joint  dans  la  Locride , & leur  fait  effuyer  une  hon- 
teufe  défaite.  Critolaüs  perdit  la  vie.  Diéus,  fon 
collègue,  raffemble  les  débris  de  fon  armée  ^ 
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fait  prendre  les  armes  aux  efclaves.  Mummius  ^ 
tioiiveau  conful , marcha  contre  lui.  Les  Achéens 
furent  taillés  en  pièces.  Diéus  , défefpéré  de  fa 
'défaite  , s’enfuit  avec  précipitation  à Mégaîopolis , 
fa  patrie  , fa  femme  met  le  feu  à fa  maifon  , & 
s’empoifonne  elle-même.  Les  Achéens  , fans  chef, 
fe  difperfent  & cherchent  un  afyle  ; les  habitans  de 
Corinthe  profitent  de  l’ofifcurité  de  la  nuit  pour 
fortir  de  leur  ville  qui  efi:  livrée  au  pillage.  Le 
farouche  Mummius  fait  paflér  au  fil  de  l’épée  tout 
ce  qui  y relie.  Ce  général , qui  avoit  l’aiiilérité  des 
premiers  Romains , étoit  fans  goût  pour  les  arts  ; 
& tous  les  monumens , qui  embeililfoient  cette  ville 
fuperbe , furent  enfévelis  fous  fes  débris  avec  la 
liberté  de  la  Grece.  Toutes  les  villes  , qui  s’étoient 
liguées  avec  elle  , furent  démantelées.  Le  gouver- 
nement populaire  fut  aboli  ; chaque  peuple  con- 
serva fes  loix  & fon  gouvernement.  Mais  ce  fut 
Rome  qui  fe  réferva  le  droit  de  nommer  les  magif- 
îrats.  Toute  la  Grece  , devenue  province  Romaine , 
fut  gouvernée  par  un  prêteur  annuel.  Elle  porta  le 
nom  de  province  d’y^c/z^zïe , parce  que  les  Achéens 
furent  les  derniers  défenfeurs  de  fa  liberté  mou- 
rante. ( T— N.  ) 

ACHALALACTLI , f.  m.  ( //i/?.  nat.  Omltholog.  ) 
oifeau  du  Mexique , qu’Eufebe  Niéremberg  appelle 
avis  torquata , Uv.  AT,  chap.  47  à 48  de  fon  Hijloirc 
naturelle.  Fei'nandez  le  défigne  fous  le  nom  àlacha- 
lalactli  feu  avis  pifciiun  vibratix  ( Hljl.  nov.  Hifp. 
chap.  2,.^pag.  / J.).  Les  Mexiquams  l’appellent  encore 
michalalacÜi , félon  ces  auteurs , & M.  Briflbn  en 
donne  une  defcripdon  & une  bonne  figure , fous  le 
nom  de  martin-pêcheur  hupé  du  Mexique  ; Ifpida 
crifata , fupernt  cinereo  cccrulefcens , inferne  caflanea  , 
terque  albo  versus  dorfitm  in  acumen  producto  ; gutture 
& macula  utrinqiie  rofrum  inter  & ociilum  candidis  ; 
remigibus  minoribus  & reclricibus  nigricantihus  , macu- 
lis  tranfverfis  albis  notatis , exteriiis  cinereo  cœrulef- 
cente  marginatis  ....  ifpida  Mexicana  crifata.  ( Orni- 
thologie , vol.  IF ^ pag.  5 18 , planch.  XLl , fig.  /.  ) 

Cet  oifeau  a à-peu-près  la  grandeur  & la  forme 
du  pigeon , quinze  pouces  & demi  de  longueur  du 
bout  du  bec  à celui  de  la  queue , treize  pouces 
jufqu’au  bout  des  ongles,  & deux  pouces  trois  quarts 
de  largeur  aux  épaules.  Son  bec  efl  grand  à propor- 
tion de  (on  corps,  ayant  une  forme  pyramidale  à 
quatre  angles  , trois  pouces  deux  tiers  de  longueur , 
& neuflignes  de  diamètre.  Sa  queue  a quatre  pouces 
& demi  de  longueur;  elle  efl  arrondie , & compofée 
de  douze  plumes  , dont  les  deux  extérieures  font  à 
peine  d’un  travers  de  doigt  plus  courtes  que  celles  de 
fon  milieu.  La  longueur  de  fes  ailes  , prifes  des 
dpaules  jufqu’àleur  extrémité,  efl  de  fept  pouces  ; 
leur  envergeure  ou  leur  vol  efi:  de  deux  pieds  deux 
pouces  ; & lorfqu’elles  font  pliées  pendant  leur  repos , 
elles  s’étendent  jufqu’au  milieu  de  la  longueur  de  la 
queue.  Sa  tête  efl  couverte  de  plumes  étroites,  plus 
longues  que  les  autres , pendantes  pour  l’ordinaire 
fur  le  cou  , mais  qui  fe  relevent  à volonté  en  forme 
de  hupe  ou  de  boffe  hémlfphérique. 

La  hupe  de  la  tête , le  dos  & le  croupion , font 
d’une  couleur  cendré-bleu.  La  partie  inférieure  du 
cou  , la  poitrine  & le  ventre  , font  d’un  rouge  brun 
ou  châtain-clair , qui  tire  fur  l’aurore , au-deffous  du 
cou.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  delTus  des  ailes 
font  cendré-bleu,  avec  une  tache  noire  à leur  milieu  : 
celles  qui  approchent  plus  des  épaules  , font  outre 
cela  bordées  de  jaune  ; au  lieu  que  celles  qui  avoifi- 
nent  le  bout  de  l’aile  ont  ce  même  bord  blanchâtre. 
Le  bec  etl  brun  , excepté  à fon  origine  en-deifous  , 
qui  efl  rougeâtre.  Les  côtés  de  la  tête  ont  une  petite 
ligne  blanche  au  devant  des  yeux.  Le  cou,  à fon 
origine , a un  collier  blanc , qui , commençant  à la  . 
gorge  au-deübus  du  menton  ^ vu  fe  terminer  en  pointe 
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aii-delTous  de  la  hupe.  Les  deux  grandes  plumes  exté* 
rieures  de  la  queue  & des  ailes  font  noires  , pendant 
que  les  intermédiaires  & fupérieures  font  cendré- 
bleu  , traverfées  de  quatre  à cinq  bandes  blanches. 
Les  plumes  qui  recouvrent  le  deffous  de  la  queue 
font  d’  'un  fauve  clair  , traverfé  de  raies  noires;  celles 
du  deffous  des  ailes  font  châtain-brun  ou  d’un  beau 
marron.  Les  pieds  font  rouges  & les  ongles  noirs. 
La  prunelle  des  yeux  eft  boire , & leur  iris  blanchâtre, 

UachalalacUi  eft  un  oifeau  de  paflàge , qui  n’arrive 
qu’en  certain  temps  au  Mexique,  oii  il  fréquente  les 
étangs  , les  marais  & les  rivières  bordées  d’arbres 
du  hautdefquelsil  peut  plonger  fur  les  petits  poiffons , 
dont  il  fait  fa  feule  nourriture.  Suivant  Hernandez, 
cet  oifeau  fe  mange , mais  fa  chair  â le  mauvais  goût 
huileux  de  la  plupart  des  oifeaux  aquatiques,  qui, 
comme  lui,  ne  vivent  que  de  poiflbns.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  qu’il  fe  trouve  à la  Martinique  ; & 
je  puis  ajouter  qu’il  fe  trouve  aufîi , mais  affez  rare- 
ment , au  Sénégal  , dans  les  Marigots  , voifins  de 
l’embouchure  du  Niger. 

Remarque.  Niéremberg  & Fernandez  difent  que 
V achalalaciïi  a le  bec  noir , la  hupe  d’un  bleu-noir, 
& le  ventre  blanc , ainfi  que  le  deffous  des  ailes. 
Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  l’oifeaii  que 
M.  Briffon  a décrit , & qu’il  dit  avoir  été  envoyé  de 
la  Martinique  à M.  l’abbé  Aubry,  venoit  du  Sénégal  ; 
& que  le  vrai  achalalaclli  du  Mexique  , eft  différent 
de  celui  qu’il  donne  fous  ce  nom  ? ( M.  Adanson.  ) 

* § ACHAM  ou  Asem  , (•  Géogr.  ) royaume 
d’Afie , &c.  & Asem  , royaume  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange , dont  on  fait  un  autre  article  dans  le  Dicl.  raif. 
des  S ciences , &c.  font  le  même.  Voye^^  la  carte  des 
Indes  orientales , par  M.  de  Lifte  , le  Dictionnaire 
géogr.  de  la  Martiniere  , &c.  Lettres  fur  VEncycl. 

ACHARNA,  ( Géogr,  ) ville  d’Attique , à foixante 
ftades  ou  près  de  huit  milles  d’ Athènes  vers  l’occi- 
dent, du  côté  d’Eleufis.  Les  habitans  de  cette  ville 
gagnoient  leur  vie  à vendre  du  charbon  ; ce  qui 
donna  lieu  au  poète  Ariftophane  de  les  railler,  dans 
la  comédie  intitulée  de  leur  nom , Acharnenfes.  On 
remarquoit  aufti  que  les  ânes  des  environs  dê Acharna 
étoient  de  la  plus  belle  taille , & que  les  habitans 
étoient  fort  groffiers  de  leur  naturel.  ( C.  ^.  ) 

ACHASSE  ou  Achassia,  (Géogr.)  riviere  de 
France  en  Vivarais.  Elle  a fa  fource  dans  les  monta- 
gnes voiftnes  de  Viviers , paflb  à gauche  du  village 
de  Teil , & va  fe  jetter  à quelques  milles  de-là  dans 
le  Rhône.  (^C.A.') 

ACHATBALÜC  ou  Achbaluch,  ou  Achba- 
LUCH-MANGi,^«rre;/ze/2/ Ville-Blanche,  (cî^éogr.) 
petite  ville  du  royaume  de  Catay  , dans  la  grande 
Tartarie.  Elle  donne  fon  nom  au  petit  pays  qui  l’envi- 
ronne. ( C.  ^.  ) 

ACHATES , (Géogr.  ancf)  riviere  de  Sicile , qui 
coule  dans  la  vallée  de  Noto,  & fe  jette  dans  la  mer, 
entre  Terra-Nova  & Camarana.  Les  anciens  ont  cm 
que  cette  riviere  produifoit  des  pierres  précieufes. 
Pline  parle  de  celle  qu’on  y trouva , & dont  on 
fit  préfent  à Pyrrhus  , roi  des  Epirotes.  On  y voyoit 
gravées  naturellement  les  neuf  Mufes  avec  Apollon  , 
qui  tenoit  fa  lyre  à la  main.  Les  lithologiftes  de  notre 
fiecle  auroient  bien  de  la  peine  à croire  une  telle 
merveille.  Cette  riviere  fe  nomme  aujourd’hui  Drillo 
& Cantara.  C’eft  la  même  que  Fazel  place  fous  le 
nom  d' A ce  fines , au  nord  du  Mont-Etna.  (C.A.') 

ACHAZ , ( H foire  facrée.  ) roi  de  Juda , fils  & 
fucceffeur  de  Joatham  , porta  la  barbarie  & la 
fuperftition  jufqu’à  immoler  fon  propre  fils  aux  faux 
dieux.  Il  fit  lever  le  fiege  de  Jérufalem  à Phacée , 
roi  d’Ifraël , & à R afin , roi  de  Syrie , qui  s’étoient 
ligués  contre  lui.  Il  fut  vaincu  enfuite  par  ce 
même  Phacée  dans  un  combat , oîi  il  perdit  un  fils  , 
deux  généraux , & cent  vingt  mille  hommes.  Après 
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: eé  défaire  5 ' il  implora  îe  fecours  ée  Tllegîatli- 
Fhaiafar , roi  d’Affyrie , qui  îe  délivra  de  tous  fes 
ennemis.  Acha^^ , pour  reconnoître  ce  bienfait , lui 
donna  les  ricbxeffesimmenfes  que  renfermoit  le  temple 
de  Jérufalem  , ferma  ce  temple , & en  éleva  un  autre 
aux  idoles  du  roi  d’Affyrie , fon  libérateur  ; & fe 
fournit  de  plus  à payer  un  tribut  à ce  monarque. 
A chai  rnoLirut  après  un  régné  de  feize  ans,  l’an  du 
monde  3278. 

ACHAZL4  ou  OcHOSiAS , f.  m.  (Hift.facr.')  nôm 
propre  , qui  fignide , celui  que  t Etemel  a pris.  C’eft  le 
nom  du  dis  & fucceffeur  d’Achab , roi  d’ifraël , dont 
il  ed  parlé  au  ÎVAiv.  des  Rois  ,7. 2.  IL  Chron.xxx.'^S. 
Imitateur  de  fon  pere  & de  famere,  il  rendit  un  culte 
à Baal , & s’attira  l’indignation  de  Dieu.  Il  voulut 
entreprendre  une  aflbciation  de  commerce  & de 
navigation  avec  Jofaphat,  roi  de  Juda  ; mais  le 
prophète  Eliéfer  dénonça  à celui-ci  que  l’entre- 
prife  n’auroit  aucun  fiiccès  à caufe  de  la  malice  de 

, ion  alTocié.  Dans  le  tems  çpJÎ'Achaiia  étoit  occupé 
des  moyens  de  foumettre  les  Moabites , qui , après, 
avoir  été  réunis  au  royaume  d’ifraël,  s’étoient  révol- 
tés contre  lui,  un  accident  fatal,  Joint  à fon  impru- 
dence, vinrent  déconcerter  fes  projets.  Le  reffenti- 
ment  d’une  chute  qu’il  fit  d’un  endroit  élevé  de  fon 
palais  , lui  rappeîla  l’idée  de  la  mort  ; idée  qui  le 
remplit  de  crainte.  Pour  calmer  fes  frayeurs , il 
envoya  des  mefîagers  à Hekron , chargés  de  conful- 
ter  Beelfebul , & de  s’informer  fi  cet  accident  ne 
feroit  point  mortel.  Elle  eut  ordre  d’aller  au  devant 
de  ces  meflagers , de  leur  reprocher  leur  crime  à 
l’égard  du  Dieu  d’îfraël , & de  leur  annoncer  la  mort 
de  leur  maître.  Tout  ayant  été  fidèlement  rapporté 
à Achaija  , il  comprit  que  celui  qui  leur  avoit  parlé 
étoit  Elie , & il  envoya  un  détachement  de  cinquante 
hommes,  avec  un  capitaine,  pour  le  faifir  & l’emme- 
ner, L’aélion  étoit  trop  injufie  & cruelle  , pour 
n’être  pas  punie  d’une  maniéré  éclatante  , telle  que 
i’exigeoit  rendiirciffement  ^Achaiia.  Elie  fit  tomber 
îe  feu  du  ciel  fur  deux  troupes  de  foldats  çpoL  Achaiia 
avoit  envoyéesfuccefiivement  ; & il  en  eût  fait  autant 
envers  la  troifieme  , fans  l’humiliation  du  capitaine  , 
&la  révélation  de  l’ange  de  l’Eternel,  qui  lui  ordon- 
na de  defcendre  avec  cet  officier  , pour  aller  parler 
lui  -même  au  roi.  Il  répéta  à celui-ci  ce  qu’il  avoit 
déjà  dit  de  la  part  de  Dieu  aux  meflagers  envoyés  à 
Hekron  ; & Acharja  mourut  effeéîivement  après 
deux  années  de  régné,  laiflant  le  royaume  à. fon 
frere  Joram.  Voyei  Flav.  Jof.  liv.  IX,  des  Antiquités 
Judaïques,  _ ~ 

Il  efi  faitmention  d’un  autre  Achaiia , fils  de  Joram , 
roi  de  Juda  & d’Athalie  ,-  IF,  Rois  ^ viij.  24.  ix.  16'. 
IL  Chron.  xxij.  i.  qui  efl:  auffi  appellé  Jehoachai , 
III.  Chron.  xxj.  ly.  & Ilaiaria  , 6.  Conduit  par 

les  mauvais  confeils  de  fa  mere , & de  ceux  de  la 
maifon  d’Achab  , qui  furent  fes  confeillers  après  la 
mort  de  fon  pere  , il  s’abandonna  à l’idolâtrie  &:  à 
toutes  fortes  d’excès.  Il  eut  auffi  l’imprudence  de 
s’aflbcier  avec  Joram , roi  d’îfraël , pour  faire  la 
guerre  à Hazaël,  roi  de  Syrie,  à i’occafion  de  la  ville 
de  Ramoth , que  Joram  prétendoit  recouvrer  après 
ïa  mort  de  Benhadad  , félon  le  rapport  de  Jofephe. 
Bleifé  par  les  Syriens , Joram  vint  fe  faire  traiter  de 
fes  blefîiires  à Jifréel  ; & là  il  reçut  la  vifite  de 
Acharÿa  ou  Hazaria  , qui  coûta  cher  à celui-ci  ; 
puifqu’elle  fut  la  caufe  de  fa  ruine  entière  , dont 
Dieu  lui-même  avoit  préparé  les  voies , en  punition 
de  fes  crimes.  Achaim  en  effet  partit  avec  Joram  , 
pour  aller  aii  devant  de  Jehu,  que  l’Eternel  avoit 
choifi  pour  exterminer  la  maifon  d’Achab , IF.  Rois , 
ix.  ZI.  zy.  JSc  l’ayant  trouvé  au  champ  de  Naboth 
Jifréelite  , ils  lui  demandèrent  s’il  venoit  dans  des 
difpofitions  pacifiques  ; mais  Jéhu  leur  apprit  bientôt 
quelles  étoiept  fes  intentions  , puifqu’il  tua  Joram 
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! de  fà  tnaiP  & fit  frapper  Achaiîa  fur  fôp  çliariots 
lorfqu’il  s’enfuyoit  vers  une  métairie  dans  la  montée 
de  Gur , qui  efl;  auprès  de  Jibleham.  U mourut  à 
Meggiddo  de  fes  blefîures.  Il  efl:  dit,  II.  Chron.  xxîj^ 
8.  C).  que  Jehu  , après  avoir  tué  ceux  qui  éîoient  à la 
fuite  êïAchaija  , fit  chercher  celui-ci , qui  s’étoit 
caché  à Samarie  ; & après  l’avoir  trouvé , le  fit 
périr.  Il  n’y  a rien  dans  ce  récit  qui  ne  piiifl’e  fe  eonci» 
lier  avec  le  précédent,  fi  l’on  fuppofe  oyiAchaiia^ 
après  s’être  féparé  de  Joram,  fe  retira  d’abord  à 
Samarie,  d’oû  ayant  découvert  qu’on  l’y  cherçhoitj 
il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  dans  un  endroit  écarté  3 
à la  montée  de  Gur  ; que  là  étant  faifi  , il  fut  amené 
à Jehu  , qui  ordonna  de  le  frapper  fur  fon  char , d’oîî 
il  fut  tranfporté  à Meggiddo  , oii  il  mourut.  ( C.  C.  } 
§ ACHE , ( Mat.  méd.  ) Il  efl  utile  d’ajouter  à eét 
article  du  Diclionnaire  des  Sciences , &c.  que  leg 
femences  de  cette  plante  en  font  la  partie  la  plus 
lîfiîée  en  médecine,  Elles  font  petites,  cannelées  ^ 
d’une  couleur  obfcure , tirant  fur  le  jaune;  leur- 
odeur  efl  vive,  & leur  goût  âçre  & aromatique.  Op 
en  tire  , par  l’anaîyfe  ehymiqiie  , une  huile  en  partie 
efTentielle  ou  éthérée  , en  partie  gralTe  ou  onfluetifeg 
quelque  peu  de  fubflanee  réfineufe,  & encore  îpoing 
de  fubflançe  gommeiife.  Cette  derniere  fubflanee  pa» 
roît  la  moins  médicamenteufe  ; elle  n’a  point  d’odeur  ^ 
& ne  retient  qu’une  amertiime  plus  ou  moins  piquante  ^ 
La  femence  ôïache  efl  l’une  des  quatre  femences 
chaudes  des  pharmacopées.  Elle  efl  carminativCg 
apéritive  , diurétique.  On  s’en  fert  dans  les  obflruc-* 
tions  des  vifccres , dans  les  flatuofirés , l’afllirpe  pitiik 
teux  ou  féreux , l’hydropifie  ^feite , dans  le  poil  des 
mammeiles , &c.  On  la  donne  le  plus  fpuvent  en 
infufion  dans  du  vin  , & quelquefois  en  poudre  7 
depuis  trois  grains  jufqu’àiin  fcrupule.  ( Cet  article  ejl 
de  M,  LA  Fosse.)  ' ’ 

ACHÉLOUS,  IMythol.)  fils  de  l’Océan  & de 
Thétis,  combattit  contre  Hercule  pour  la  poffeffion 
de  Déjanire  qui  lui  avoit  été  promife  en  mariage  ; 
& voyant  que  fon  rival  étoit  le  plus  fort , il  eût 
recours  à la  rufe  : d’abord  il  fe  transforma  en  ferpentg 
croyant  épouvanter  fon  ennemi  par  d’horribles  fifflç- 
mens  ; mais  le  vainqueur  de  l’hydre  à cent  têtes  ffien 
fit  que  rire,  & lui  ferra  la  gorge  avec  t^nt  de  rab 
deur  qu’il  alloit  l’étouffer,  lorïcyï  A créions  (e  méta-? 
morphofa  en  taureau  1 mais  en  vain;  Hercule  le  prît 
par  les  cornes,  le  renverfa  , & ne  quitta  p.rife  qu’a-; 
près  en  avoir  arraché  une.  Les  Nayades  léi  ramaflc-», 
rent  ; & Bayant  remplie  de  fleurs  & de  fruits  , elle 
devint  la  corne  d’abondance.  Cet  Achéloüs  étqit  un 
fleuve  de  Grece , qui  couloit  entre  l’Etolie  & l’Acaf- 
nanie  , dont  les  inondations  fréquentes  défolpieilt 
les  campagnes  de  Calydon , & portant  de  la  confur 
fion  dans  les  limites , obligeoient  fouvent  les  Eto- 
liens  & les  Acarnaniens  de  fe  faire  la  guerre.  Heti 
cille,  avec  le  fecours  de  fes  troupes,  fit  faire  deg 
digues  , & rendit  le  cours  du  fleuve  fi  uniforme  g 
que  les  deux  peuples  n’eurent  plus  dans  la  fuite  ait- 
cun  fujet  de  difpute  fur  les  bornes  de  leur  territoire. 
Voilà  le  combat  d’Hercule  contre  Achéloüs.  Sa  mq^ 
tamorphofe  en  ferpent  marquoit  fon  cours  tortueux , 

& celle  en  taureau  exprimôit  fes  débordemens  fu- 
rieux , & les  ravages  qu’il  caufoit  dans  les  cpmpâ^ 
gnes.  Hercule  , après  l’avoir  vaincu  , lui  arracha 
une  corne , c’efl-à~diré  qu’il  remit  dans  un  feul  lit 
les  deux  bras  de  ce  fleuve  ; & cette  corne  devint  une 
corne  d’abondance , parce  qu’en  efîht  il  porta  dans 
la  fuite  l’abondance  dans  les  campagnes,  (-f  ) 

§ A CHEM  ou  ACHEN  , (Géogr.)  'ville  capitale 
d’un  royaume  de  même  nom,  aux  Indes  orientales  j 
dans  l’ifle  de  Sumatra.  Cette  ville , fitué.e  à la  pointé 
feptentrionale  de  Tifle , dans  une  vafle  plaine , aq 
bord  d’une  riviere  , efl  la  réfidence  du  roi  du  pays  , 
dont  le  palais  îiiême  efl  une  çiîadç lie  ^ ^ ^opî  |f| 
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états  s’étendent  jufqu’à  réquateur.  Ces  états  obéâf- 
foient  jadis  à une  reine , & fleuriffoient  par  un  com- 
merce confidérabîe  ; mais  une  révolution  arrivée 
l’an  1700 , y changea  tout.  Un  Sayd,  prêtre  ou  prê- 
cheur , affez  habile  pour  fe  faire  nommer  roi  à’A- 
chcm  \y  ne  le  fut  pas  aifez  pour  en  conferver  le  luftre. 
Soit  prévention  contre  rufurpateur,  foit  méfiance 
infpirée  par  fon  caraélere , les  nations  étrangères 
n’allerent  plus  , comme  auparavant , aborder  fur  ces 
côtes.  L’on  en  tiroit  de  l’or  en  poudre.  C’efl  un  des 
pays  oîi  l’extrême  févérité  des  loix  n’empêche  & ne 
prévient  pas  les  crimes.  L’on  en  cite  pour  exemple 
le  larcin  , qui,  bien  que  puni  avec  la  derniere  ri- 
gueur dans  Âchem  , ne  laiffe  pas  d’y  être  fréquent, 
ainfi  que  le  meurtre.  A quelques  lueurs  de  maho- 
métifme  & de  chriftianifme  près , que  les  Indiens , 
les  Anglois  & les  Hollandois  peuvent  y avoir  jettées 
comme  au  hafard , les  ténèbres  du  paganifme  cou- 
vrent encore  Achem  & le  refte  de  Sumatra.  Long, 
ng.  go.  Ut.  5.  go.  {D.  G.) 

ACHÉRON , ( MythoL.  ) fils  de  Titan  & de  la 
Terre  , eut  tant  de  peur  des  géans , qu’il  fe  cacha 
fous  terre  , & defcendit  même  jufques  dans  l’enfer, 
pourfe  dérober  à leur  fureur.  D’autres  difent  que 
Jupiter  le  précipita  dans  l’enfer,  parce  que  fon  eau 
avoitfervi  à étancher  la  foif  des  géans.  Selon  Bo- 
cace , Achèron  étoit  un  dieu  qui  naquit  de  Cérès 
dans  l’ifle  de  Crete , & qui  ne  pouvant  foutenir  la 
lumière  du  jour,  fe  retira  aux  enfers,  & y devint  un 
fleuve  infernal.  V Achèron  étoit  un  fleuve  de  la  Thef- 
protie,  qui  prenoit  fa  fource  au  marais  d’Achérufe, 
& fe  déchargeoit  près  d’Ambracie  dans  le  golphe 
Adriatique.  Son  eau  étoit  amere  & mal-faine  : pre- 
mière raifon  pour  en  faire  un  fleuve  d’enfer.  11  de- 
meure long-tems  caché  fous  terre  ; ce  qui  a fait^dire 
qu’il  alloit  fe  cacher  aux  enfers.  Le  nom  à' Achèron 
a aiiffl  contribué  à la  fable,  car  il  veut  dire , angoijfe, 
hurlement.  (+) 

*§  ACHÉRUSE,(Afy/Æo/.)  On  lit  dans  cet  article 
du  Di^.  raif.  des  Sciences , Arts  6"  Métiers;  le  Cocythe 
6c  le  Cirfé,  pour  le  Cocyte  le  Lethè.^  qui  étoient 
deux  fleuves  ( & non  deux  marais  ) des  enfers. 
{JLettres  fur  l' Encyclopédie.^ 

ACHÉRUSIADE , f.  f.  {Mythold)  péninfule  près 
d’Héraclée  du  Pont,  par  laquelle  Hercule  pafl'apour 
defcendre  aux  enfers.  Xénophon  dit  qu’on  montroit 
encore  de  fon  tems  des  marques  de  cette  defcente. 

(+)  • 

ACHEVEMENT  , f,  m.  ( Belles-Lettres.  ) Dans  la 
poéfle  dramatique  , on  appelle  ainfi  la  concliifion 
qui  fuit  l’événement  par  lequel  l’intrigue  eft  dé- 
nouée. 

L’art  du  poëte  conflfte  à difpofer  fa  fable  , de 
façon  qu’après  le  dénouement  il  n’y  ait  plus  aucun 
doute , ni  fur  les  fuites  de  l’adion,  ni  fur  le  fort  des 
perfonnages.  Dans  Rodogune , par  exemple  , dès 
que  le  poifon  agit  fur  Cléopâtre,  tout  eft  connu: 
ce  vers , 

Sauve-moi  de  V horreur  de  mourir  d leurs  pieds , 

finit  tragiquement  la  piece. 

Mais  fouvent  il  n’en  eft  pas  ainfi;  & la  cataftro- 
phe  peut  n’être  pas  affez  tranchante  pour  ne  laiffer 
pîîis  rien  attendre. 

Britannicus  eft  empoifonné  ; mais  que  devient 
Juriie  ? C’eft  cet  éclairciflement  quialonge  & refroi- 
dit le  cinquième  aèle  de  Britannicus. 

L’aéHon  des  Horaces  eft  finie , au  retour  d’Horace 
le  jeune , & même  avant  fa  fcene  avec  Camille  ; cette 
fcene  & tout  ce  qui  fuit  fait  une  fécondé  adion  dé- 
pendante de  la  première , & qui  en  eft  V achèvement. 

V achèvement  de  Phedre  & celui  de  Mérope  eft 
long;  mais  il  eft  paflionné , & il  ne  fait  pas  duplicité 
d’aâion  comme  celui  des  Horaces, 
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Si  V achèvement  a queiqu’étendue , il  faut  qu’il  fort 
tragique , qu’ii  ajoute  encore  aux  mouvemens  de 
terreur  ou  de  pitié  que  la  cataftrophe  a produits. 

(Sdipe,  dans  la  tragédie  de  Sophocle , après  s’être 
reconnu  pour  le.  meurtrier  de  fon  pere  & pour  le 
mari  de  fa  mere  , & s’être  crevé  les  yeux  de  défef- 
. poir,  eft  encore  plus  malheureux lorfqu’on lui amene 
. fes  enfans. 

Le  poëte  françois  n’a  pas  ofé  rlfquer  fur  notre 
fcene  ce  dernier  trait  de  pathétique  : il  a fini  par  des 
fureurs.  Œdipe  , les  yeux  crevés  & encore  fanglans, 
étoit  fouffert  fur  un  théâtre  immenfe  ; fur  nos  petits 
théâtres  il  eut  révolté.  Le  tragique , en  s’affoiblif- 
fant,  apbfervé  les  loix  de  la  perfpeéHve  ; & pour 
favoir  jufqu’à  quel  degré  on  peut  poufler  le  pathé- 
tique du  fpeftacle , il  faut  en  mefurer  le  lieu.  Foye:(^ 
Théâtre,  Dicl.  raif. des  Sciences ^ &c.  & Suppl. 

Comme  V achèvement  doit  être  terrible  ou  tou- 
chant dans  la  tragédie , il  doit  être  plaifant  dans  la 
comédie  ôc  d’une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu’il 
foit  lent , il  eft  froid.  C’eft  un  défaut  qu’on  reproche 
à Moliere. 

Le  poëme  épique  eft  fiifceptible  à' achèvement 
comme  le  poëme  dramatique  ; &,  comme  lui,  il 
peut  s’en  palTer. 

U achèvement  de  l’iliade  eft  long,  & trop  long, 
quoiqu’il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poëme, 
la  fcene  de  Priam  aux  pieds  d’Achille.  L’Enéïde  finit 
au  moment  de  la  cataftrophe:  dès  que  Turnus  eft: 
mort,  le  fort  des  Troyens  eft  décidé  ; & l’on  ne  de- 
mande plus  rien.  - 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que  l’Enéïde 
étoit  tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  don- 
nant des  loix  au  Latium.  Ces  critiques  ne  favent  pas 
que  lorfqu’on  ceftb  de  douter  & de  craindre,  on 
celTe  de  s’intérelTer , & que  l’adion  doit  finir  au 
moment  que  l’intérêt  ceflb  , fans  quoi  tout  le  refte 
languit.  Rien  de  plus  importun  que  le  faux  bel- 
efprit , quand  il  veut  juger  le  génie,  f^oyei^  Dénoue- 
ment, Intrigue  , &c.  Suppl.  (Af.  Marmontel.') 

ACHIA  , ( Hif.  facrée.  ) fils  du  grand  - prêtre 
Achitob,  lui  fuccédadans  cette  dignité  , qu’il laifla  en 
mourant  à fon  frere  Achimelech. 

ACUlkBfHif.  desJuifs.')nQ.Yt\.\  du  grandHérode. 
Pendant  la  maladie  de  fon  oncle , il  empêcha  la  reine 
Alexandra  , mere  de  Marianne  , de  s’emparer  d’une 
des  forterefles  de  Jérufalem,  dont  il  étoit  gouver- 
neur , en  faifant  avertir  à propos  le  roi  de  ce  qui  fe 
tramoit.  Il  fauva  plufieurs  fois  la  vie  à Hérode.  Un 
jour,  entr’autres,  ce  prince  demanda  une  pomme  , 
&:  un  couteau  pour  la  peler;  mais  Achiab  s’étant 
apperçLi  que  c’étoit  pour  fe  percer  , tant  la  vie  lui 
étoit  à charge  , lui  arracha  le  couteau  , & lui  épar- 
gna ce  fuicide. 

ACHILLE,  (^Mytholog.')  étoit  fils  de  Thétis  & de 
Pélée , roi.de  Theft'alie.  La  déeftfe,  pour  éprouver  fl 
fes  enfans  étoient  mortels, les  metîoit  dans  une  chau- 
dière d’eau  bouillante  , ou  les  jettoit  dans  le  feu , & 
les  faifoit  tous  périr  ainfi.  Achille  auroit  eu  le  même 
fort , fl  Pélée  ne  l’eût  tiré  des  mains  de  fa  mere  , il 
n’eut  qu’un  talon  de  brûlé.  On  raconte  encore  autre- 
ment cette  fable  : Thétis  avoit  plongé  fon  fils  dans 
l’eau  du  Styx,  ô^l’avoit  rendu  invulnérable,  e7rcepté 
au  talon  par  oii  elle  le  tenoit.  Ces  fixions  n’ont  pour 
fondement  que  quelques  purifications  dont  Thétis 
avoit  coutume  de  fe  fervir. 

Achille  fut  d’abord  nommé  Pyrifoüs , comme  qui 
diroit  fauvé  du  feu.  Chiron  , fon  gouverneur , lui 
donna  le  nom  ^Achille  ; & parce  que  ce  nom  peut 
ügmÇioY  qui  n a jamais  tetté  -,  on  débita  la  fable  qu’il 
avoit  été  nourri  de  moelle  de  lion , ce  qui  avoit  auffl 
rapport  à la  force  & au  courage  de  ce  héros. 

Lorfque  Thétis  fut  informée  qu’on  aftëmblolt 
toute  la  nobleffe  de  la  Grsce  pour  la  guerre  deTroie, 

elle 
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elle  envoya  fecrétement  fon  fils  chez  Lycomede  à 
Sciros  , pour  éviter  l’accompliffement  d\in  oracle, 
x<jui  avoir  prédit  que  cette  guerre  lui  feroit  fimefte  : 
cet  oracle  n’étoit  peut-être  que  la  crainte  mater- 
nelle. Pour  mieux  cacher  fa  marche  , elle  le  déguifa 
en  fille  fous  le  nom  de  Pyrrha  , à caufe  de  fe^che- 
veux  blonds.  Mais  comme  une  des  fatalités  de  1 roie 
portoit  que  cette  ville  ne  pouvoit  être  prife  fans  la 
préfence  ^Achilk  ‘ du  moins  Çalchas  imagina  ce 
prétexte  pour  attirer  à cette  guerre  le  jeune  prince 
avec  fes  troupes , on  le  fit  chercher  de  tous  côtés. 
Ulyffe  à la  fin  découvrit  fa  retraite , &pour  le  recon- 
noître  parmi  les  femmes  qui  l’environnoient , fe  fer- 
vit  dhm  flratagême  qui  lui  réuffit  : ce  fut  de  préfen- 
ter  à ces  femmes  plufieurs  bijoux  , parmi  lefquels 
étoient  de  petites  armes  ; Achille  fe  jetta  auffitôt 
deffus  , négligeant  tout  le  refie , & fe  découvrit  par 
cette  mâle  inclination.  Sa  retraite  à Sciros  efl  une 
fîêlion  poflérieure  à Homere  , qui  dit  que  Pélée  ac- 
corda de  bon  cœur  fon  fils  aux  princes  grecs. 

Achille,  à la  tête  de  fes  Mirmidons  , fît  plufieurs 
belles  actions  pendant  le  fiege  de  Troie  , prit  plu- 
fieurs  villes  de  la  Troade  ; mais  ayant  eu  querelle 
avec  Agamemnon  au  fujet  de  Brifeis , il  demeura 
dans  fa  tente  dans  l’inaftion  pendant  près  d’un  an  , 
& n’en  fortit  qu’après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
Pour  le  venger  , il  tua  Heélor  , le  plus  vaillant  des 
Troyens  , & comme  il  étoit  fier  & emporté  , non- 
content  d’avoir  ôté  la  vie  à fon  ennemi , il  fit  mille 
indignités  à fon  cadavre  , & le  vendit  enfuite  à 
Priam. 

Après  la  mort  d’Heêlor  , les  princes  Grecs  furent 
appellés  chez  Agamemnon  à un  grand  feftin , dans 
lequel  ils  examinèrent  les  moyens  qu’ils  mettroient 
en  œuvre  pour  fe  rendre  maîtres  de  Troie  : fur  cela 
Achille  & Ulyffe  eurent  une  grande  difpute  ; le  pre- 
mier voulant  qu’on  attaquât  la  ville  à force  ouverte; 
Ulyffe  au  contraire  qu’on  eut  recours  à la  rufe  : ce 
dernier  avis  prévalut.  Mais  Agamemnon  vit  avec 
plaifir  cette  difpute  entre  les  deux  princes  , parce 
que  c’étoit  l’accompliffement  d’un  oracle  de  Del- 
phes , qui  avoit  promis  que  Troie  feroit  prife , lorf- 
que  deux  princes , qui  furpaffoient  tous  les  autres 
en  valeur  & en  prudence  , feroient  en  difpute  à un 
feftin. 

L’amour  fit  périr  fuivant  Ovide.  Amou- 

reux de  Polixene  , fille  de  Priam  , il  accepta  un 
rendez* vous  qu’elle  lui  donna  dans  un  temple  d’Apol- 
lon , voifin  de  la  ville  ; mais  tandis  que  Déiphobe 
l’embraffoit , Pâris  le  tua  en  trahlfon.  11  le  blefîa,  dit 
la  fable  , au  talon  , le  feiil  endroit  où  Achille  n’étoit 
pas  invulnérable  , & Apollon  guida  le  coup  ; car  il 
fallolt  bien  un  dieu  pour  ôterla  vie  à un  fi  grand 
homme.  La  fléché  lui  coupa  un  tendon  du  pied  dont 
la  bleffure  ell  très-dangereufe  : ce  tendon,  depuis 
ce  tems-là  porte  le  nom  de  tendon  d’Achille,  Homere 
ne  dit  rien  de  cet  amour,  ni  de  cette  trahifon  : Achille, 
félon  lui,  fut  bleffé  en  combattant,  & les  Grecs  fou- 
tinrent  autour  de  fon  corps  un  fanglant  combat  qui 
dura  tout  un  jour. 

Thétis  ayant  appris  la  mort  de  fon  fils  , fortit  du 
fein  des  eaux  , accompagnée  d’une  troupe  de  nym- 
phes, pour  venir  pleurer  fur  fon  corps  : les  Néréides 
environnèrent  le  lit  funebre  en  jettant  des  cris  la- 
mentables , & revêtirent  le  corps  d’habits  immor- 
tels : les  neuf  Mufes  firent  entendre  tour-à-tour  des 
gémiffemens  & leurs  plaintes  lugubres.  Pendant  dix- 
fept  jours  les  Grecs  pleurèrent  avec  les  déeffes,  &: 
le  dix -huitième  on  mit  le  corps  fur  le  bûcher.  Ses 
cendres  furent  enfermées  dans  une  urne  d’or , & 
mêlées  avec  celle  de  Patrocle  : & après  qu’on  lui 
eut  élevé  un  magnifique  tombeau  fur  le  rivage  de 
l’Hellefpont , au  promontoire  de  Sigée  , la  déeffe 
fa  mere  fir  exécuter  des  jeux  & des  combats  par  les 
Home  I, 
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plus  braves  de  l’armée , autour  de  ce  tombeau. 

Achille  fut  honoré  comme  un  demi-dieu  : on  lui 
éleva  un  temple  à Sigée  , on  inflitua  des  fêtes  en 
fon  honneur,  & on  lui  attribua  jufqu’à  des  prodiges. 
La  mort  ^Achille  fait  le  fujet  de  cinq  tragédies  Fran- 
çoifes  , dont  la  derniere  efl  de  Thomas  Corneille  ; 
il  y a aufïi  un  opéra  de  Campiflron  qui  a pour  titre  ; 
Achille  (S*  Poly xene,  (-h) 

ACHIM  A AS , ( Hiji.facrèe.  ) fils  du  grand  prêtre- 
Sadoc , fuccéda  à fon  pere  l’an  du  monde  3000, 
fous  le  régné  de  Salomon.  Pendant  la  révolte  d’Ab- 
falom  , il  informa  David  des  réfolutions  que  ce  fils 
rebelle  prenoit  contre  fon  pere  ; & ce  fut  lui  qui 
annonça  le  premier  à ce  prince  le  gain  de  la  ba- 
taille dans  laquelle  le  jeune  ambitieux  fubit  le  jufle 
châtiment  de  fes  crimes.  Achimaas  époufa  Semach  ^ 
une  des  filles  de  Salomon. 

ACHIMBASSI,  (^Hijl.  moâP)  nom  d’un  office, 
ou  plutôt  d’un  officier  du  grand  Caire.  Il  fignifie  le 
chef  ou  le  pr(fet  des  médecins.  Son  office  efl  de  s’in- 
former du  mérite  de  ceux  qui  exercent  la  médecine 
dans  cette  ville  , & de  leur  accorder  des  privilèges. 
On  a fort  peu  d’égard  au  mérite  & au  favoir  de  celui 
qu’on  honore  du  titre  diachimbaffi  ; car  le  bacha  du 
Caire  en  revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux. 
Celui-ci  à fon  tour  ne  s’embarraffe  pas  davantage  du 
mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obtenir  leurs 
licences  ; & ils  en  favent  toujours  affez , pourvu 
qu’ils  ne  fe  préfentent  pas  les  mains  vuides.  (+) 

ACHIMELECH,  {Hijl.  facrée.  ) fils  d’Achitob  §2 
frere  d’Achia,  fuccéda  à celui-ci  dans  la  fouveraine 
facrificature.  David,  fuyant  la  colere  de  Saül , fe 
trouva  fans  provifions , & en  demanda  à Achîmelech^ 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  de  propofition, 
David  étoit  fans  armes  : le  grand-prêtre  lui  donna 
l’épée  de  Goliath.  Saül  le  fut;  &,  pour  l’en  punir, 
il  le  fit  mourir  avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de 
fa  tribu. 

Je  remarquerai  ici  cyd AchimeUch  efl  appellé  Abia-^ 
^A<zrdans  l’évangile  félon  S,  Marc  , chap,  xj.  z(P* 

ACHINTOIR,  (Géogr.)  petite  ville  d’Ecoffe , 
dans  la  province  de  Braid-Albain  , fur  la  riviere  de 
Karfwick , & non  loin  des  montagnes  de  l’Ochabyr. 
Quoiqu’elle  ne  foit  pas  bien  confidérabîe,  elle  ne 
laiffe  pas  que  de  faire  un  certain  commerce.  Long. 
IX.  go , lat.  5j.  10,  (C.A.^ 

ACHIS,  (Hift,  facr.')  roi  de  Geth,  dftnna  retraite 
à David  lorfqu’il  fuyoit  les  pourfuitesde  Saül.  Deux 
ans  après  , la  guerre  s’étant  allumée  entre  les  Ifraé- 
lites  & les  Philiflins  , Achis  voulut  engager  David 
dans  fon  parti  ; mais  les  princes  des  Philiflins  crai- 
gnant que  David  ne  les  trahît  dans  le  combat , por- 
tèrent le  roi  à le  congédier  : ce  qu’il  fit  avec  tous 
les  égards  dûs  à une  perfonne  de  fon  rang , & de 
qui  il  n’avoit  qu’à  fe  louer. 

ACHITOB,  (^Hi/î.facr.^  Les  Juifs  ont  eu  deux 
grands-prêtres  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  d,e  Phi-* 
nées , fuccéda  à fon  aïeul  Heli , l’an  du  monde  z888 
fon  pere  ayant  été  tué  à la  bataille  où  l’arche  fut 
prife  par  les  Philiflins  ; le  fécond , fils  d’Amarias , lui 
fuccéda  dans  la  même  dignité. 

ACHITOPHEL , {Hift.  facr.)  confeiller  de  David, 
homme  dont  les  avis  étoient  regardés  comme  les 
oracles  de  Dieu  même  , fut  cependant  affez  lâche  , 
affez  infidèle  à fon  prince  pour  fe  joindre  à Abfa- 
lom  dans  la  conjuration  que  celui-ci  forma  à Hébron 
contre  fon  pere.  On  croit  qu’il  y entra  par  animofité 
contre  le  roi , pour  venger  l’affront  qu’il  avoit  fait  à 
Bethfabée , fa  petite-fille.  Voy.  ci-aprés  Bethsabée, 
Quoi  qu’il  en  foit , il  confeilla  à Abfalom  de  s’empa- 
rer du  trône  & des  femmes  de  fon  pere.  Il  s’offrit 
même  à aller  lui -même  à la  tête  de  douze  cens 
hommes  attaquer  David  , & le  tuer.  Mais  Chufaï 
ayant  été  d’un  avis  contraire  , qui  prévalut  dans 
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confeiî  d’Abfaîom,  Achitophd  outré  de  voir  que  k 
fentiment  d’un  autre  fût  préféré  au  tien , alla  fe  pen- 
dre^  de  dépit  : digne  fin  d’un  miniflre  qui , dans  fa 
Vieilleffe  , déshonora  la  fageffe  de  fa  vie  pafTée. 

ACHLAT , ( Giogr.  ) ville  de  la  grande  Arménie, 
en  Afie.  Elle  efl:  fituée  fur  le  lac  d’Acramar  ou  Van, 
prefque  à l’oppofite  de  la  ville  d’Acramar , fur  la 
côte  feptentrionale  du  lac.  Cette  ville  n’efi:  pas  fort 
grande  ; mais  elle  efi  fort  importante  pour  lesTurcs, 
comme  frontière  de  leur  empire.  Il  y a des  fortifi- 
cations affez  bonnes.  Long.  yG.lat.  5g.  (C.  ^.) 

-^CHMETSCHED  , {^Géogr.  ) petite  ville  de  la 
prefqu’île  de  Crimée  , au  nord-ouefi:  de  Caffa , & à 
quelques  milles  de  la  mer.  Elle  fut  bâtie  en  l’hon- 
neur d’Achmet  I , empereur  desTurcs , par  un  prince 
des  petits  Tartares  du  Précop.  Long.  àt.  zo.  lat.  gS, 

C,  A,  ^ 

ACHOMBENE,  ÇGcog.')  ville  capitale  du  royaume 
d’Axim , fur  la  côte  d’Or  en  Afrique.  Ce  n’eft  pro- 
prement qu’un  gros  village  qui  eft  fous  le  canon  d’un 
fort  Hollandois,  Elle  a par  derrière  un  bois  qui 
s’étend  fur  Iç  penchant  de  la  montagne.  Entre  la  ville 
& la  mer , le  rivage  efi:  fpacieux  & d’un  beau  fable. 
Les  maifons  â^Achombcm  font  féparées  par  un  grand 
nombre  de  cocotiers , & d’autres  arbres  plantés  à 
égale  diftance.  La  petite  riviere  d’Axim  , qui  vient 
du  pays  d’Enguira  , traverfe  la  ville.  L’air  efi:  fort 
mal-fain,  fur-tout  dans  la  faifon  des  pluies.  Les  Hol- 
landois font  prefque  tout  le  commerce  du  pays. 
Foyci  ci-aprïs  , AxiM.  Long.  13.30.  lat.  6.  (*C.  A.  ) 

ACHONRY , (Géogr.)  petite  ville  d’Irlande,  dans 
la  province  de  Connaught , au  comté  de  Letrim , 
près  du  lac  Aline.  Elle  n’eft  confidérable  que  parce 
qu’elle  eft  épifcopale  , dépendante  de  la  métropole 
deTuam.  Long.  iz.  30.  lat.  64.  (^C.  A.') 

ACHRIDA  , {Géogr.  anc.)  ville  de  la  province 
Préyalitaine  , & qui  fut  le  lieu  où  naquit  l’empereur 
Juftinien  qui  la  rétablit,  & lui  donna  le  titre  de  mé- 
tropole fur  quelques  provinces , au  défavantage  de 
Theftalonique.  Les  évêques  Grecs  de  cette  ville 
prennent  aujourd’hui  le  titre  de  métropolitains  de  la 
Bulgarie  , de  la  Servie  , de  l’Albanie,  &c.  (C.Aé) 

ACHROMATIQUE,  adj.  ( Optique,  ) mot  tiré  du 
grec,  & qui  lignifie  fans  couleur.  J’ai  employé  pour 
la  première  fois  ce  terme  dans  mon  Aflronomie , & 
îl  a été  adopté  pour  les  lunettes,  oii  l’on  corrige  les 
iris , ou  la  c^fférente  réfrangibilité  des  rayons , qui 
nuifoit  beaucoup  à la  perfeélion  des  lunettes.  La 
première  trace  de  cette  idée  ingénieufe  fe  trouve 
dans  un  mémoire  du  célébré  M.  Euler , ( Acad,  de 
B.erlin  , tom.  III.  ) Voici  ce  qu’il  en  difoit  en  1747. 
« Il  eft  reconnu  parmi  les  Aftronomes,  que  les  ver- 
» res  objeéHfs  , dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
» les  lunettes  , ont  ce  defaut , qu’xls^produifent  une 
» infinité  de  foyers,  félon  les  différens  degrés  de 

réfrangibilité  des  rayons.  Les  rayons  rouges,  fouf- 
» frant  la  plus  petite  réfradion  en  ' palTant  par  le 
» verre  , forment  leurs  foyers  à une  plus  grande 
» diftance  du  verre , que  les  rayons  violets  , dont 
« la  réfradion  eft  la  plus  grande.  Delà  vient  que  fi 
» la  lumière , qui  pafle  par  le  verre  objedif , eft 
» compofée  de  plufieurs  fortes  de  rayons , ce  n’eft 
» plus  dans  un  point  que  les  rayons  rompus  fe  raf- 
» femblent,  comme  on  lefuppofe  communément  dans 
» l’optique  ; mais  le  foyer  fera  étendu  fur  un  efpace 
» qui  fera  d’autant  plus  confidérable  , que  le  foyer 
» fera  plus  éloigné  du  verre  objedif. . . . M.  Newton  a 
» déjà  foupçonné  que  des  objedifs  compofés  de  deux 
» verres , dont  l’efpace  intermédiaire  feroit  rempli 
» d’eau, pourroientfervir  à perfedionner  les  lunet- 
» tes , par  rapport  a l’aberration  des  rayons  qu’ils 
» fouffrent  à caufe  de  la  figure  fphérique  des  verres. 
» Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  eût  l’idée  que,  par  ce  même 
P moyen  j il  %oit  poftiblq  dç  rétréçir  i’efpace  par 
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b lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe  trouvent 
» difperfes.  Or  il  m a paru  d’abord  très-probable  , 

qu  une  certaine  combinaifon  de  différens  corps 
» tranfparens  pourroit  être  capable  de  remédier  à 
» cet  inconvénient;  & je  fuis  perfuadé  que , dans  nos 
» yeux , les  différentes  humeurs  s’y  trouvent  arrangées  , 
» enforte  quil  nen  réfulte  aucune  dffujton  du  foyer. 
» C’eft  à mon  avis  un  fujet  tout  nouvecth  d’admirer 
» la  ftrudure  de  l’œil  ; car  s’il  n’avoit  été  queftion 
» que  de  repréfenter  les  images  des  objets,  un  feul 
n corps  tranfparent  y auroit  été  fuffifant , pourvu 
» qu’il  eût  eu  la  figure  convenable  : mais,  poiirren- 
» dre  cet  organe  accompli , il  y falloit  employer, 
» plufieurs  différens  corps  tranfparens , leur  donner 
» la  jufte  figure , & les  joindre  félon  les  réglés  de 
» la  plus  fublime  géométrie , pour  que  la  diverfe 
» réfrangibilité  des  rayons  ne  troublât  point  les  re- 
» préfentations.  » C’eft  ainfi  que  la  confidération  de 
ce  quife  paffe  dans  nos  yeux,  conduifoit  M.  Euler 
à chercher  un  moyen  d’imiter  la  nature , & lui  faifoit 
efpérer  d’y  parvenir  par  la  combinaifon  des  fluides 
entre  deux  verres. 

En  conféquence  , M.  Euler  chercha  les  dimenfions 
des  objeélifs  formés  de  verre  & d’eau , de  maniéré 
à pouvoir  imiter  la  combinaifon  qui  fe  fait  naturel- 
lement dans  l’œil  ; mais  toutes  les  refîburces  de  la 
plus  profonde  géométrie  ne  pouvoient  compenfer 
ce  qui  manquoit  alors  à nos  connoiffances  , par  rap- 
port à l’effet  des  différentes  fubftances , pour  la  difi 
perfion  des  rayons  colorés.  Les  lunettes  qui  furent 
exécutées  fur  ces  principes  , ne  réuffirent  point. 

Dès  que  le  mémoire  de  M.  Euler  parut,  feu  M, 
Dollond  le  pere,  célébré  opticien  de  Londres,  voulut 
en  tirer  parti  ; mais  il  crut  reconnoître  que  fa  théorie 
ne  s’accordoît  point  avec  celle  de  Newton,  ni  avec 
fes  expériences  , & l’on  ne  juroit  en  Angleterre  que 
par  Newton.  On  difputa  quelque  tems  fur  cete  ma- 
tière ; mais  en  175  5 , M.  Illingenftierna  fit  remettre 
à M.  Dollond  un  écrit  qui  le  força  de  douter  de 
de  l’expérience  de  Newton,  qu’il  avoit  fi  long- tems 
oppofée  à M.  Euler.  Dans  cet  écrit,  qui  fut  com- 
muniqué en  1761  à M.  Clairaut,  par  M.  Ferner.,' 
digne  collègue  de  M.  Klingenftierna , l’expérience  de 
Newton  n’eft  attaquée  que  par  la  métaphyfique  &: 
la  géométrie  , mais  c’eft  en  fuivant  une  rouîç  qui 
montre  au  premier  coup  d’œil  la  légitimité  de  l’ufage 
que  l’auteur  en  a fait. 

La  propofition  expérimentale  de  Newton , que' 
l’on  trouve , page  146  de  fon  Optique , édition  Fran-^ 
çoife  in-tf. , eft  énoncée  ainfi  : « toutes  les  fois  que 
» les  rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de 
» denfité  différente  , de  maniéré  que  la  réfraélion  de 
» de  l’un  détruife  celle  de  l’autre , & que  par  confé- 
» quent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
» incidens,  la  lumière  fort  toujours  blanche  ».  Cette 
propofition , que  l’on  foutenoit  obftinément  en  An- 
gleterre , n’eft  point  vraie  ; & c’eft  ce  qui  a long-», 
tems  retardé  les  progrès  de  la  vérité. 

M.  Dollond  voulant  reconnoître  la  vérité  ou  la 
faufleté  de  cette  propofition,  en  fit  l’épreuve  de  la 
maniéré  que  Newton  indique  lui-même  : dans  un 
prifme  d’eau  renfermé  entre  deux  plaques  de  verre  , 
le  tranchant  tourné  en  bas  , il  plaça  un  prifme  de 
verre  , dont  le  tranchant  étoit  en  haut  ; & comme 
il  avoit  difpofé  les  plaques  de  verre , de  maniéré 
que  leur  inclinaifon  pût  être  changée  à volonté , il 
parvint  facilement  à leur  en  donner  une  , telle  que 
les  objets  regardés  au  travers  de  ce  double  prifme  , 
panifient  à même  hauteur , que  lorfqu’on  les  regar- 
doit  à la  vue  fimple  ; ce  qui  apprenoit  que  les  deux 
réfraftions  s’étoient  mutuellement  détruites  ; ce- 
pendant, au  contraire  de  ce  qu’avançoit  Newton, 
les  objets  fe  trouvoient  teints  des  couleurs  de  l’iris  , 
comme  on  fait  que  le  fopt  tous  les  objets  qifoa 
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regarde  au  travers  de  prifmes.  M,  Dolîond  ût  enfuîte 
mouvoir  de  nouveau  les  plaques  du  prifme  d’eau  , 
jufqu’à  ce  qu’il  leur  trouva  une  inclinaifon  telle 
que  les  objets  regardés  au  travers  des  deux  prifmes  , 
fuffent  auiîi  deftitués  d’iris , que  vus  à l’œil  nu  ; & 
alors  leur  hauteur  apparente  n’étoit  plus  la  vraie  ; 
ce  qiiimontroit  que  les  réfradions  ne  s’étoient  point 
redreifées  mutuellement , quoique  les  dÜTérences  de 
réfrangibilité  des  rayons  colorés,  fe  fuffent  corrigées 
les  unes  par  les  autres. 

M.  Dollond , qui  favoit  qu’il  y a deux  fortes  de 
verres  bien  plus  propres  les  uns  que  les  autres  à la 
netteté  des  images,  conjedura  que  cette  différence 
de  qualité  venoit  de  celle  de  leurs  vertus  réfrin- 
gentes ou  difperfives , relativement  aux  rayons  co- 
lorés. Il  penfa  que  tel  verre  poiirroit  rendre  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité  du  rouge  au  violet,  beau- 
coup piils^  fenfible  que  tel  autre  , & caufer  par  ce 
moyen  des  iris  beaucoup  plus  étendus.  Quoique  la 
réfradion  moyenne  ne  fût  pas  fort  différente  , il  en 
conçut  l’efpérance  de  réuffir  mieux  dans  fon  objet, 
en  combinant  des  lentilles  de  verres  de  différentes 
qualités  , qu’en  employant  du  verre  & de  l’eau  , 
parce  que  l’eau  & le  verre , relativement  à leurs 
réfradions  moyennes , ne  prodiiifoient  pas  des  diffé- 
rences affez  fenlibles  dans  les  réfrangibilités  des  cou- 
leurs. Un  verre  très-blanc  & fort  tranfparent,  ap- 
pelle communém.ent  cryjlal  d' Angleterre  , eft  celui 
qui,  fuivant  M.  Dollond,  donne  les  iris  les  plus  re- 
marquables , & par  Gonféquent  celui  dans  lequel  la 
réfradion  du  rouge  différé  le  plus  de  celle  du  violet. 
Un  verre  verdâtre,  connu  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  crownglajf , & qui  reffemble  beaucoup  en  qua- 
lité à notre  verre  commun,  eff  au  contraire  celui 
qui  donne  la  moindre  différence  dans  la  réfrangibi- 
lité : ce  font  les  deux  matières  dont  M.  Dollond 
imagina  de  fe  fervir  , après  avoir  mefuré  leurs  qua- 
lités réfringentes  ; ce  qu’il  fit  d’une  maniéré  analogue 
à celle  qu’il  avoit  employés  pour  le  verre  & l’eau. 
Il  trouva  que  le  rapport  des  différentes  difperfions 
étoit  celui  de  trois  à deux  , enforte  que  le  fpedre 
coloré , qui , avec  un  prifme  de  crownglaff,  auroit 
deux  pouces  de  longueur , en  a trois  avec  un  pril'me 
jàtjlintglajJ  ou  de  cryffal  d’Angleterre.  (iWew.  Acad. 
,pag.  gSC.) 

Les  premières  lunettes  qui  furent  exécutées  par 
Dollond,  eurent  un  très-grand fuccès.  Les  géomè- 
tres s’exercèrent  bientôt  à chercher  les  courbures 
les  plus  propres  à corriger  les  aberrations  de  réfran- 
gibilité , & en  même  tems  de  fphéricité  : on  peut 
voir  fur  la  théorie  de  ces  lunettes  achromatiques  M. 
Ciairaut  (^Mém.  Acad.  iy5G.^pageg8o;  lyjy^page 
624  ; lyGx  , page  6y8.  ) ; M.  Euler,  dans  fes  trois 
volumes  de  dioptriqiie  ( Mèm..  Acad.  lyGS  , page 
655  ^ Mém.  de  Berlin^  tome  XXII , page  iic}.  );  M. 
d’Alembert  ( Opufcules  math,  d’abord  dans  le  tome 
III.,  publié  en  1764;  & enfiiite  dans  le  tome  //^,  en 
1768.  ) ; M.  Klingenffierna  dans  une  piece  quia  rem- 
porté le  prix  de  l’académie  de  Pétersbourg  en  1762  ; 
M.  de  Rochon , dans  fes  Opufcules  publiées  en  1768, 
i^-8®  ; le  pere  Bofchovich , dans  les  cinq  Differta- 
tions  latines  qu’il  a publiées  à Vienne  en  1 767 , //z-q®  ; 
le  pere  Pézenas,  dans  la  nouvelle  édition  del’O/ri- 
quc  de  Smith  , qu’il  a donnée  à Avignon  en  1767  ; 
M.  Duval  le  Roi , dans  celle  qu’il  a donnée  à Breft 
la  même  année  ; & l’article  qui  fuit.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  les  dimenfions  de  deux  lu- 
nettes excellentes  , d’environ  quarante-trois  pouces 
de  foyer,  faites  par  Dollond,  & qui  furpaffent  tout 
ce  qu’on  avoit  fait  dans  ce  genre.  L’obieélifeft  com- 
pofé  de  trois  verres , dont  un  eff  àz  fiint-gldjf , con- 
cave des  deux  côtés  , placé  entre  deux  lentilles, 
bi-convexe  , de  verre  commun.  Les  fix  rayons  des 
courbures  , a commencer  par  celui  de  la  furface 
Tomê  I, 
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extérieure , font,  dans  une  de  ces  lunettes,  de  315, 
450,  2.35,  315,  320&310  lignes.  Dans  la  fécondé 
lunette , les  fix  rayons  font  de  315, 400 ,238,  290  , 
316,316  lignes:  cette  derniere  a 43  pouces  5 lignes 
de  foyer.  Ces  lunettes  grofiiffent  depuis  cent  juiqu’à 
deux  cents  fois,  fuivant  les  différens  équipages  qu’on 
y applique  , & furpaffent  par  conféquenr  les  ancien- 
nes lunettes  de  vingt-cinq  à trente  pieds.  Ces  lunettes 
deviendront  encore  meilleures  , lorfqu’on  y em- 
ploiera trois  efpeces  différentes  de  verres  , au  lieit 
de  deux  , qui , à la  rigueur , ne  réitniffent  que  deux 
fortes  de  rayons.  ( le  Pere  Bofcovich,  Diffmation 
II, page  loi,  ) Lunettes  dans  ce  Supplément* 

( M.  DE  L4  Lande.  ) 

Achromatiques,  ( Lunettes  ) Optique* 
Perfonne  n’ignore  le  grand  degré  de  perfedion 
que  l’optique  a acquis  dans  ces  derniers  temps  par 
la  conftrudion  des  lunettes  achromatiques  ; on  les  a 
nommées  aimi  , comme  l’on  fait , parce  que  les 
objedifs  de  ces  lunettes  font  formés  de  plufieiirs 
lentilles  de  différentes  matières , qui , par  leur  dif- 
pofition  refpedive,  anéantiffent  entièrement  ou  au 
moins  fenfiblement  les  couleurs  qui  défigureroient 
trop  les  images  dans  un  objedif  fimpîe.  Plufieiirs 
des  lunettes  qu’on  a confiruites  dans  cette  vue , foit 
en  Angleterre  , foit  en  France , ont  eu  un  effet  très- 
avantageux  ; mais  une  de  ces  lunettes  cônffruite  en 
Angleterre  , paroît  très-fupérieure  aux  autres  : elle 
eft  d’environ  trois  pieds  & demi  de  longueur  ; elle 
porte  trois  pouces  quatre  lignes  d’ouverture  , 8>ù 
augmente  cent  cinquante  fois  le  diamètre  des  ob- 
jets. Ainft  cette  lunette  eft  très  - fupérieure  à un  té- 
lefcope  de  même  longueur , parce  qu’un  tel  téleC 
cope  ne  porteroit  pas  une  plus  grande  ouverture  , 
n’augmenteroit  pas  davantage  l’objet  , & auroit 
d’ailleurs  moins  de  champ  & beaucoup  moins  de 
clarté. 

L’objedîf  de  cette  lunette  eft  corhpofé  de  deux 
lentilles  convexes  de  crownglaff,  matière  qui  à 
beaucoup  de  rapport  à notre  verre  commun  , Sc 
d’une  lentille  concave  de  jlintglajf  ou  cryftal  d’An* 
gleterre  ; on  ne  nous  dit  point  d’ailleurs  les  dimen- 
fions  de  ces  lentilles,  qui  paroiffent  même  avoir  été 
trouvées  par  une  efpece  de  tâtonnement,  à la  vérité 
fort  heureux. 

Dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  à l’académie , non- 
feulement  j’ai  donné  les  dimenfions  exactes  que  doit 
avoir  cet  objeéfif,  j’ai  fait  voir  encore  qu’on  pou-» 
voit  fe  fervir,  avec  le  même  avantage , d’un  autre 
objeftif  de  formé  très  - différente  , mais  toujours 
compofé  comme  celui-là  de  deux  lentilles  de  verre 
commun  qui  en  renferment  une  de  cryftal  d’Angle- 
terre. J’ai  prouvé  que  l’avantage  de  ces  objeâifâ 
confifte  , nonffeulement  en  ce  que  les  courbures  des 
furfaces  y font  beaucoup  moins  grandes  que  dans 
les  meilleurs  objeftifs  cénftruits  jufqu’à  préfent  avec 
deux  lentilles , mais  encore  en  ce  que  les  erreurs 
qu’on  peut  commettre  dans  la  conftruêHon  des  fur- 
faces  y produifent , pour  la  plupart , un  effet  beau- 
coup moins  confidérable  que  dans  les  autres  ob- 
jeftifs. 

Je  dis  pour  la  plupart  ; car  il  eft  une  erreur  dont 
l’inconvénient  eft  le  même  dans  tous  les  objedifs 
de  même  foyer , compofés  de  tant  de  lentilles  qu’on 
voudra;  & s’il  faut  l’avouer,  cet  inconvénient  eft 
le  plus  dangereux  de  tous  pour  la  perfedion  de  ces 
objedifs.  L’erreur  dont  je  veux  parler  eft  celle  qifon 
peut  commettre  en  mefurant  le  rapport  de  la  diffu- 
fion  des  couleurs  dans  les  différentes  maderes  dont 
l’objedif  eft  formé.  Ce  rapport,  comme  l’on  fait , fe 
détermine  de  deux  maniérés  , ou  en  mefurant  l’ef- 
pace  qu’occupent  les  couleurs  au  foyer  de  deux 
différentes  lentilles  formées  de  ces  matières  , ou  en 
mefurant  l’angle  de  deux  prifmes  adoflés  ^ ylont  Tua 


cft  forrtié  d’une  de  ces  matières , l’autre  de  îa  fe- 
conde  j & à travers  lefquels  on  fait  paffer  l’image 
foîaire*  Or,  il  eft  vifible  qu’on  peut  fe  tromper  ai- 
fémeüt  d’ime  quantité  affez  fenfibie  dans  ces  différen- 
tes mefures  , i°.  parce  que  l’image  colorée  du  foyer 
des  lentilles  n’eft  pas  bien  exaûement  terminée  , & 
qu’il  ed  par  conféquent  difficile  d’en  fixer  les  limites  à 
deux  ou  trois  lignes  près  ; or , comme  cette  image 
îî’a  jamais  beaucoup  d’étendue  ( car  on  ne  peut 
employer  commodément  à cette  expérience  des 
lentilles  d’un  très  - grand  foyer)  , il  efi:  clair  qu’une 
erreur  de  quelques  lignes  fur  la  mefure  de  l’image  , 
peut  être  une  quantité  fenfibie  par  rapport  à l’image 
totale.  Par  exemple,  fi  l’image  ed  d’un  pied,  ce  qui 
fuppofe  un  foyer  de  douze  pieds , & qu’on  fe 
trompe  de  trois  lignes  à chaque  extrémité , l’erreur 
totale  pourra  être  d’un  vingt-quatrieme.  2”.  La  me- 
fiire  du  rapport  de  la  diffufion  par  le  moyen  des 
prifmes  peut  être  plus  exaâe,  comme  je  le  trouve 
parlecalciü,  qu’en  fe  fer  vaut  des  lentilles;  cependant 
comme  cette  méthode  exige  que  les  angles  des  prifmes 
foient  petits , & que  ces  angles  ne  font  pas  faciles  à 
mefiirer  avec  une  grande  précifion , il  ed  clair  qu’on 
peut  aufii  fe  tromper  aifément  d’une  petite  quantité 
dans  la  mefure  de  ces  angles,  & par  conféquent 
d’une  quantité  qui  fera  affez  fenfibie  dans  le  rapport 
de  cette  erreur  à l’angle  total.  Or  l’effet  de  cette 
erreur  devient  encore  beaucoup  plus  confidérable 
dans  le  rapport  qui  en  réfulte  pour  la  diffufion  des 
couleurs;  je  trouve,  par  exemple,  qu’en  compa- 
rant la  diffuffon  du  verre  commun  à celle  duçrydal 
d’Angleterre , fi  on  s’ed  trompé  d’une  certaine  quan- 
tité dans  le  rapport  des  images  des  lentilles  ou  des 
angles  des  prifmes , l’erreur  qui  en  réfulte  dans  la 
quantité  qui  exprime  le  rapport  de  diffufion , peut 
être  plus  grande  que  cette  première  erreur , en 
raifon  de  cinq  à trois  ou  même  davantage.  Ce  n’efi: 
pas  tout;  l’effet  de  cette  erreur  eft  encore  beau- 
coup plus  grand  dans  l’aberration  de  l’objeélif;  car 
je  trouve  , toujours  en  comparant  le  verre  commun 
au  cryffal  d’Angleterre , que  l’erreur  commife  dans 
îe  rapport  de  diffufion  , eft  encore  augmentée  dans 
l’aberration  de  l’objeûif,  en  raifbn  de  onze  à trois; 
& cette  erreur  demeure  toujours  la  même,  de  quel- 
que maniéré  qu’on  difpofe  entr’elles  les  lentilles 
qui  forment  l’objeélif  compofé  , avec  cette  feule 
différence  qu’elle  deviendra  de  figne  contraire  , 
îorfqu’on  donnera  aux  lentilles  une  difpofition  abfo- 
îument  différente. 

De-là  il  eft  aifé  de  conclure  qu’une  erreur  com- 
îuife  dans  les  premières  mefures , augmentera  plus 
de  fix  fois  dans  l’aberration  ; enfuite  que  fi  on  s’eft 
trompé  feulement  de  dans  ces  premières  mefti- 
xes , ce  qui  eft  très-facile  , l’aberration  des  couleurs 
au  lieu  d’être  nulle,  comme  elle  le  devroit  être  dans 
l’objeflif  compofé,  fera  encore  plus  d’un  cinquième 
de  l’aberration  d’un  objedif  fimple  de  verre  com- 
mun. C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  la  plu- 
part des  lunettes  achromatiques  conftruites  jiifqu’à 
préfent , quoique  très-fupérieures  aux  lunettes  Sim- 
ples ordinaires , & même  à plufieurs  égards  aux  té- 
lefcopes  de  réflexion  , n’ont  pas  eu  encore  fur  ces 
télefcopes  tous  les  avantages  qu’on  pouvoit  defirer 
& même  efpérer.  En  effet,  dans  la  plupart  des  ob- 
jeâîfs  achromatiques  conftriiits  jufqu’à  préfent,  on 
a fiippofé  que  la  diffufion  des  couleurs , caufée  par 
le  cryftal  d’Angleterre  , étoit  à la  diffufion  caufée 
par  le  verre  commun  , comme  trois  à deux.  Or  fi 
ce  rapport,  au  lieu  d’être  de  trois  à deux,  étoit  de 
trente-deux  à vingt , ou  de  huit  à cinq , comme  d’au- 
tres obfervateurs  l’ont  trouvé,  l’aberration  d’un  ob- 
îeéHf  conftruit  d’après  le  rapport  de  trois  à deux , 
au  lieu  d’être  nulle  , ou  au  moins  fenfibie  comme  la 
théorie  le  donne , ne  feroit  giiere  que  le  quart  de 


l’abetration  d’iin  objeélif  fimple.  Ainfi  imé  limette 
de  trois  pieds,  par  exemple,  conftruite  avec  cet  ob- 
jeaif , ne  produiroit  l’effet  que  d’une  lunette  ordi- 
naire d’environ  douze  pieds,  tandis  qu’un  télefcope 
de  trois  pieds  produit  l’effet  d’une  lunette  de  cin- 
quante. Pour  remédier  à cet  inconvénient , autant 
qu’il  eft  poffible,  voici,  je  crois,  le  moyen  le  plus 
fimple  dont  on  puiffe  faire  ufage. 

Suppofons  d’abord  que  l’erreur  qu’on  a commife 
dans  la  mefure  du  rapport  de  diffufion  eft  erl  moins^ 
c’eft-à-dire,  que  ce  rapport  eft  un  peu  plus  grand 
que  celui  qu’on  a trouvé  ; on  écartera  tant  foit  peu 
la  fécondé  lentille  de  la  première , fi  on  fe  fert  du 
premier  de  nos  objeaifs  à trois  lentilles , ou  la 
troifieme  de  la  fécondé,  fi  on  fe  fert  du  fécond  ob- 
jeaif;  on  parviendra  par  ce  moyen  à détruire  fen- 
fiblement  l’aberration  pour  les  objets  placés  dans 
l’axe.  De  plus,  fi  après  ce  premier  écartement  on 
écarte  encore  d’une  petite  quantité  que  l’expérience 
donnera , les  deux  lentilles  qui  étoient  reftées  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre , on  parviendra  à dé- 
truire l’aberration  des  couleurs , autant  qu’il  fera 
poffible , pour  les  objets  même  qui  ne  feront  pas 
placés  dans  l’axe. 

Suppofons  enfuite  que  f erreur  commife  dans  la' 
mefure  du  rapport  de  diffufion  eft  en  plus , c’eft-à- 
dire,  que  le  rapport  trouvé  eft  plus  grand  que  le 
rapport  véritable  ; en  ce  cas , on  ne  fauroit  employer 
le  moyen  précédent , parce  que  l’écartement  des 
lentilles  ne  feroit  qu’augmenter  encore  l’aberration. 
Mais  pour  lors , il  fiiffira  de  donner  un  peu  moins 
de  courbure  à la  première  des  furfaces  de  l’objeâif, 
à celle  qui  eft  tournée  vers  l’objet,  en  laiffant  d’ail- 
leurs les  lentilles  appliquées  l’une  contre  l’autre.  Il 
faudroit  faire  une  opération  contraire  dans  le  cas 
où  l’erreur  feroit  en  moins , c’eft-à-dire , que  fi  on 
laiffoit  les  lentilles  appliquées  l’une  contre  l’autre  , 
il  faudroit  augmenter  la  courbure  de  la  premier© 
des  furfaces,  ce  qui  eft  beaucoup  moins  aifé  à faire 
que  de  la  diminuer.  Ainfi  l’on  voit  que  les  deux 
cas  d’une  erreur  en  moins  ou  d’une  erreur  en  plus  , 
fourniffent  chacun  un  moyen  particulier  & fort  fim- 
ple de  corriger  cette  erreur , lequel  ne  réufliroit 
pas  aiiffi  bien  dans  le  cas  oppofé. 

Cependant  il  eft  vifible  que  le  moyen  de  eorriget*. 
l’erreur  quand  elle  eft  en  moins , fe  réduifant  à un 
fimple  écartement  des  lentilles  , eft  beaucoup  plus 
facile  , plus  court  & plus  fur  que  le  moyen  de  cor- 
riger l’erreur  quand  elle  eft  en  plus , lequel  exige 
qu’on  retravaille  tant  foit  peu  la  furface  d’une  des 
lentilles , ou  qu’on  ait  à y fubftituer  une  autre  len- 
tilleunpeumoins  convexe  pardevant.  Nous  croyons 
donc  qu’en  général , lorfqu’on  mefure  le  rapport  de 
diffufion , il  faut  tâcher  que  l’erreur , s’il  y en  a 
foit  plutôt  en  moins  qu’en  plus.  Ainfi  dans  les  calculs 
qu’on  fera  pour  déterminer  les  rayons  des  furfaces  , 
il  vaudra  mieux  fuppofer  le  rapport  de  diffufion  un 
peu  au-deffous  de  celui  que  l’expérience  a donné 
que  de  le  prendre  au-deffus. 

Il  y a encore  un  autre  avantage  à ce  que  l’erreur,' 
fi  elle  a lieu , foit  plutôt  en  moins  qu’en  plus.  C’eft: 
qu’on  peut  la  corriger  par  le  moyen  de  l’oculaire 
convexe,  adapté  à ces  fortes  d’objeélifs  ; car  il  fe 
trouve , par  une  clrconftance  heureufe , que  l’aberra- 
tion de  cet  oculaire  eft  alors  en  fens  contraire  de 
l’aberration  de  l’objeéHf  ; d’où  il  eft  aifé  de  voir 
qu’on  peut  trouver  facilement  un  oculaire  dont  l’a- 
berration détruife,  au  moins  prefque  entièrement, 
celle  qui  peut  refter  dans  l’objedif.  Il  eft  vrai  que  fî 
l’erreur ^toit  en  plus,  on  pourroit  employer  au 
même  effet  un  oculaire  concave  ; mais  on  lait  que  ces 
oculaires  ont  l’inconvénient  de  diminuer  le  champ  de 
la  lunette.  Cependant  on  pourroit  encore , ce  me 
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iembîe,  s’en  fervir  avec  avantage,  fur- tout  fi  la 
lunette  n’étoit  pas  trop  longue. 

A Foccafion  des  oculaires  adaptés  aux  objedifs 
achromatiques  deux  remarques  elTentielles  à faire. 

La  première  , c’eil  qu’au  lieu  de  conftruire  ees  ocu- 
laires de  verre  commun,  on  feroit  très-bien  dy  em- 
ployer une  mariere  dans  laquelle  la  diffufion  des 
rayons  feroit  plus  grande,  par  exemple,  une  ma- 
tière femblable  à celle  qu’a  trouvée  M.  Zeiher , & 
qui  ayant  une  réfradion  moyenne  à-peu-près  la  même 
que  celle  du  crydal  d’Angleterre,  écarte  les  couleurs 
environ  deux  fois  davantage  que  ce  cryfta': , & trois 
fois  plus  que  le  verre  commun»  Ces  oculaires  au- 
roient  cet  avantage , qu’avec  un  foyer  beaucoup 
plus  court  que  ceux  du  verre  commun,  ils  repréfen- 
teroient  l’objet  aiiffi  nettement;  Ôc  comme  ils  per- 
mettroient  de  donner  aux  objedifs  une  ouverture 
plus  grande  , ils  donneroient  donc  à la  fois  plus  de 
netteté  , de  grandeur  &c  de  vivacité  à l’image. 

La  fécondé  remarque  que  j’ai  à propoier , efl:  fur 
le  rapport  des  courbures  qu’on  doit  donner  aux 
furfaces  de  ces  oculaires,  pour  que  l’aberraiion  qui 
viendra  de  leur  figure  fphérique  loit  la  moindre  qu’il 
fera  poffible.  Les  formules  données  jufqu’ici  par  les 
opticiens,  affignent  aifément  ce  rapport , mais  ces 
formules  ne  font  bonnes  que  pour  les  objets  placés 
dans  l’axe  ; pour  peu  qu’ils  s’en  écartent,  1 aberration 
devient  plus  confidérable  que  dans  des  lentilles  d’une 
autre  forme.  J’ai  donc  envifagé  la  choie  autrement  ; 
j’ai  cherché  le  rapport  que  doivent  avoir  les  rayons 
d’une  lentille  fmiple , pour,  que  l’aberration  dans  les 
objets  placés  hors  de  l’axe  , ne  foit  pas  plus  grande 
que  celle  des  objets  placés  dans  Taxe  même,  ce  qui 
fe  réduit  à rendre  nulle  l’aberration  en  largeur  ; 6c  je 
trouve  que  ces  fortes  de  lentilles  ont  l a/autage  de 
donner  dans  l’axe  très-peu  d'aberration,  6c  l’aberra- 
tion la  moindre  qu’il  ell  polTible  pour  les  objets  qui 
ne  font  pas  dans  l’axe.  Je  ne  doute  donc  point  que 
ces  fortes  de  lentilles  ne  foient  en  eltet  beaucoup 
.plus  avantageufes  que  les  autres  ; le  calcul  fait  voir 
qu’en  employant  des  oculaires  de  ceite  forme , 6c 
dont  la  matière  foit  de  verre  commun,  le  rayon  de 
îafurface  tournée  vers  l’objet , doit  être  égal  à en- 
viron neuf  fois  la  didance  focale  de  l’oculaire , 6c  le 
rayon  de  l’autre  furface  égal  à environ  j de  ceite 
îîiême  diftance  focale. 

Cette  obfervation,  fur  le  rapport  le  plus  avanta- 
geux entre  les  rayons  des  furfaces,  eft  d’autant  plus 
importante , qu’elle  a lieu  non  feulement  pour  les 
oculaires  , mais  aufîi  pour  les  objeéfifs  fimples , lorf- 
qu’on  jugera  à propos  de  conifruire  des  lunettes 
avec  de  tels  objeélifs.  Je  trouve , par  exemple , que 
pour  qu’un  objeélif  fimple  de  verre  peu  réfringent 
ait  la  moindre  aberration,  le  rapport  des  furfaces  ne 
doit  pas  être  de  i à 6 , comme  tous  les  opticiens 
l’ont  cru  jufqu’ici  ; mais  que  la  première  furfàce  , 
celle  qui  eft  tournée  vers  l’objet,  doit  avoir  un 
rayon  égal  à environ  ^ de  la  diftance  focale  , & la 
fécondé  un  rayon  égal  à cinq  fois  cette  même  diftance. 

De  pareils  objeéHfs  convexes  de  verre  commun 
& d’une  feule  matière  , pourroient,  fi  je  ne  me 
îrompe,  être  combinés  fort  avantageufement  avec 
des  oculaires  fimples  concaves , formés  de  la  ma- 
tière trouvée  par  M,  Zeiher,  6c  conftruits  fuivant 
les  proportions  que  nous  avons  données  plus  haut 
pour  ces  fortes  d’oculaires:  on  en  formeroit  d’excel- 
lentes lunettes  de  poche,  qui,  en  augmentant  l’ob- 
jet environ  trois  fois  , ce  qui  eft  fufiifant  pour  ces 
fortes  de  lunettes , auroient  l’avantage  d’être  exemp- 
tes de  couleurs , d’avoir  d’ailleurs,  par  la  courbure 
des  furfaces , le  moins  d’aberration  qu’il  feroit  pof- 
fible  , de  fouftrir  une  grande  ouverture  de  l’objeéüf, 
& par  conféquent  de  donner  à l’image  beaucoup  de 
netteté  6c  de  vivacité. 
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Revenons  âiix  objeéHfs  compofés  de  plufteuri 
lentilles.  Je  n’ai  encore  parlé  jufqu’à  préfent  que  dé 
la  combinaifon  d’un  feu!  oculaire  fimple  avec  ces 
objeâits  ; mais  je  trouve  qu’en  employant  deux 
oculaires 5 même  d’une  matière  femblable,  on  peut 
toujours  donner  à leurs  furfaces  une  telle  courbure ^ 
que  l’aberration  qui  vient  de  leur  figure  fphérique  ^ 
foit  entièrement  détruite  ; & il  eft  évident  que  ce 
double  oculaire  étant  fuppofé  de  même  foyer  que 
l’oculaire  fimple  dont  il  a été  parlé  ci-defllis , aura 
l’avantage  d’anéantir  ou  entièrement  ou  prefque 
entièrement  toute  aberration  , tant  celle  qui  vient 
des  couleurs , que  celle  qui  vient  de  la  figure  des 
verres.  Ainfi,  une  lunette  conftriiite  exaéfement  fur 
cette  théorie  & portant  deux  oculaires,  tels  que  jé 
viens  de  les  propofer  avec  un  objeâif  formé  de  trois 
lentilles  , feroit  infailliblement  très-fupérieure  aux 
télefcopes  de  réflexion. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  dont  celui-ci  eft 
l’extrait,  le  détail  des  calculs  fur  lefquels  eft  fon- 
dée toute  la  théorie  que  je  viens  d’établir,  avec 
quelques  autres  vues  utiles  pour  remédier  à l’incon- 
vénient qui  réfulte  de  l’erreur  qu’on  peut  commettre 
dans  le  rapport  de  diiTufion  des  rayons , erreur  dont 
l’effet  eft  celui  qu’on  doit  avoir  le  plus  de  foin  d’évi- 
ter. A l’égard  des  inconvénieitsqui  naîtront  des  autres 
erreurs  qu’on  peut  commettre,  foit  en  mefurant  le  rap- 
port de  réfrattion  dans  les  deux  matières , (bit  dans  la 
conftruftîon  des  lentilles , d’après  les  mefures  que 
donne  la  théorie , non  feulement  ces  inconvéniens  fe- 
ront beaucoup  moins  confidérables , & auront  même 
très  fouvent  un  effet  infenfible , mais  on  peut  trouver 
aifém  ntdifférens  moyens  d’y  remédier.  Ces  moyens 
confiftent  en  général  à multiplier  les  lentilles  quï 
compofent  l’objedif,  &.  à ne  pâs  donner  le  même 
rayon  aux  furfaces  contiguës  de  ces  lentilles.  Par-là 
on  aura  dans  la  folution  du  problème  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'indéterminées  , qui  mettront  à 
portée  de  donner  aux  différentes  furfaces , la  cour- 
bure la  plus  propre  pour  anéantir  ( au  moins  prefque 
entièrement  ) l’inconvénient  qui  naîtroit  de  ces  dif- 
férentes erreurs.  L’expérience  fait  voir  que  cefte  mul- 
tiplication des  lentilles  eft  plus  nuifible  à la  vivacité 
de  l’image,  dont  elle  peut  d’ailleurs  augmenter  beau- 
coup la  netteté  : elle  a de  plus  un  autre  avantage  ^ 
c’eft  qu’elle  offre  un  plus  grand  nombre  de  combi- 
naifons  pour  la  difpofition  des  lentilles , & par  con- 
féquent pour  trouver  l’arrangement  le  plus  avanta- 
geux qu’on  pLiifl’e  leur  donner;  car  en  n’employant 
que  deux  matières  à la  formation  de  l’objeéHf , il  eft 
aifé  de  voir  que  les  lentilles  qui  le  compofent,  peu- 
vent être  combinées  en  deux  façons  feulement,  s’il 
n’y  en  a que  deux  ; au  lieu  qu’elles  peuvent  l’être  ert 
fix , s’il  y en  a trois  ; en  douze , s’il  y en  a quatre  ; en 
vingt , s’il  y en  a cinq , 6c  ainfi  du  refte , fuivant  une 
progrefîion  croiffante,  dont  la  différence  eftlapro- 
greftion  arithmétique,  z,  4,  6,  8 , 6-r.  Il  eft  vrai  que 
ces  différentes  combinaifons  exigeront  d’affez  longs 
calculs  pour  trouver  celles  qui  feroient  les  plus  avan- 
tageufes ; mais  on  en  fera  dédommagé  par  l’avantage 
qu’elles  produiront  pour  la  perfeéiion  des  objeéiifs. 

Cette  perfedion,  ou  plutôt  l’effet  avantageux  qui 
en  réfulrera , pourra  encore  augmenter  beaucoup,  ft 
on  s’applique  enfuite  à perfedionner  fur  le  même 
plan,  la  théorie  du  rapport  des  ouvertures  avec  les 
oculaires.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  le  troifieme  volume 
de  mes  Opufculés^  combien  la  théorie  donnée  jiif- 
qu’ici  parles  opticiens  pour  aftignerce  rapport,  étoit 
fautive  & imparfaite  , & j’y  ai  lubftitué  des  formules 
beaucoup^  plus  èxades , au  moyen  defquelles  on 
pourra  déterminer  ce  rapport  d’une  maniéré  bien 
plus  fiire  6c  plus  avantageufe.  Je  ne  doute  pas  que 
par  ces  différens  moyens  on  ne  parvienne  à donner 
aux  lunettes  achromatiques  ^ nouveaux  dégrésdè 
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perfeôion  très-confîdérables  , & peut-être  jufqu’à 
un  point  dont  on  n’auroir  oie  le  flatter,  je  fais  qu’un 
grand  géomètre  a paru  douter  qu’il  foit  polîibie  de 
porter  ces  lunertes  a vin  grand  degré  de  perfeâion. 
La  raifon  principale  qu’il  en  apporte  , c’eü  que  le 
crownglafl  étanx  verdâtre,  & par  conféquent,  félon 
lui,  ne  laillant  pafl'er  fenfiblement  que  les  rayons 
verds  , il  n’elî  pas  étonnam  qu’il  paroiffe  moins  écar- 
ter les  rayons  colorés  que  le fiintglajfow  cryftal d’An- 
gleterre , d’oii  notre  favant  conclut  que  la  mefure  du 
rapport  dedilFulion  qu’ontrouve  entre  ces  deux  ma- 
tières , par  le  moyen  de  l’expérience , efi:  illufoire  & 
fautive, & par  conféquent, aülîi  la  théorie  qiiienré- 
fulte  pour  les  objeéHfs  achromatiques.  îl  eft  facile  de 
répondre  à cette  objeffion  par  l’expérience,  qui  fait 
voir  que  les  objectifs  déjà  conftruits , d’après  la 
théorie  , font  excellens,  ce  qui  ne  laiffe  point  douter 
qu’ils  ne  puilfent  le  devenir  encore  davantage.  D’ail- 
leurs, quand  le  crownglaff  aiiroit  l’inconvénient,  par 
fa  couleur  verdâtre  , d’abforber  quelque  partie  des 
rayons  rouges  ou  violets,  cet  inconvénient  n’auroit 
pas  lieu  en  le  fervant  de  notre  verre  commun  qui  eft 
blanc,  & qui  par  conféquent  laiffe  paffer  tous  les 
rayons.  Je  crois  par  cette  raifon  que  notre  verre 
commun  doit  être  encore  plus  avantageux  que  le 
crowrjglajf,  dans  la  conftruÔion  des  objedifs  achro- 
matiques. (^Cee  article  eji  de  M.  d’ALEMBERT  , & a 
déjà  été  inféré  dans  un  journal  peu  répandu  , d’où  nous 
l’avons  tiré.  ) 

AGIS,  (^Mytk.')  devoit  le  jour  à Faune  & à la 
nymphe  Symethe.  A l’âge  de  feize  ans  il  s'attacha  à 
la  belle  Galarée , & en  fut  aimé  ; mais  il  eut  pour 
rival  le  terrible  Polypheme,  qui  l’ayant  furpris  un 
jour  avec  fa  nymphe  , déracina  un  rocher  énorme  , 
& le  jetta  fur  cet  amant  infortuné , qui  en  fut  écrafé  : 
les  dieux  , à la  priere  de  Galatée,  le  changèrent  en 
une  divinité  des  eaux.  Campiffron  & la  Fontaine  ont 
donné  chacun  un  opéra  des  amours  ôé Acis  6c  de 
Galatée.  Ads  étoit  un  jeune  Sicilien,  qui  ne  pouvant 
poft'éder  Galatée  , ou  quelque  belle  dont  il  étoit 
amoureux  , fe  jeîta  de  défefpoir  dans  un  fleuve  , qui 
porta  fon  nom  dans  la  fuite.  Le  fleuve  Acis , en  Sicile , 
fortoit  du  Mont  Etna.  La  rapidité  de  fes  eaux  lui  fit 
donner  le  nom  d’Acis , qui  lignifie  la  pointe  d’une 
jleche parce  que  fon  cours  reffernble  à une  fléché, 
dit  Hérodote.  (-F  ) 

ACLASTE , adj.  ( Optique.  ) Leibnitz  fe  fert  de  ce 
mot  ( Acîes  de  Leipjick  , pour  le  mois  de  fept.  /dp2.  ) 
pour  exprimer  les  figures  qui  ont  les  propriétés 
requifes  pour  rompre  les  rayons  de  lumière  , & qui 
cependant  les  laiffent  paffer  fans  aucune  réfradion. 
{j.D.C.) 

ACMÉ , ( Hijl.  anc.  ) fille  d’une  grande  diftindion , 
de  la  race  des  Juifs.  Etant  à Rome  , elle  fut  fi  bien 
plaire  à la  femme  d’Augufte  , que  cette  impératrice 
la  garda  auprès  d’elle.  Cette  jeune  perfonne  rendit 
de  grands  fervlces  à Antipaîer , fils  du  grand  Hérode  ; 
entr’ autres  elle  lui  en  rendit  un  oui  lui  coûta  la  vie. 
Elle  contrefit  l’éci'iture  de  l’impératrice  dans  une 
lettre  à Herode  , contre  fa  fœur  Salomé  ; la  fourbe- 
rie ayant  été  découverte  , elle  en  fut  punie  de 
mort. 

ACMODES,  {'Géogr.  anc.')  îles  de  la  mer  Cali- 
donienne,  reconnues  pour  les  îles  de  Schetland  du 
royaume  d’Ecoffe  , dans  la  mer  de  Deucalidon  , 
aujourd’hui  le  canal  de  Saint-George.  Pline  a parlé 
de  ces  îles  : on  a cru  long-temps  que  c’étoient  les 
Hébrides.  Mainland  eft  en  la  principale.  ( C.  A.  ) 

ACMON  , ( Hifl.  anc.  & Myth.  ) dont  l’hiOoire  eft 
confondue  avec  la  fable  , eft  regardé  comme  le 
patriarche  des  Cunbréens  ou  Saques  , fans  qu’on  en 
donne  des  preuves  bien  convaincantes  ; on  le  fait 
antérieur  de  deux  fiedes  à Abraham.  Aemon , dont 
on  ignore  l’origine,  fut  un  héros  avanturier , qui,  à 
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la  tête  d’une  troupe  de  brigands,  forma  des  établiffe- 
mens  vers  le  Pont-Eiixin  , fur  les  bords  de  l’Iris  & 
du  Thermodon  : la  terre  alors  étoit  le  domaine 
commun  de  tous  fes  habiîans  ; & celui  qui  favoit  le 
mieux  piller,  étoit  le  plus  riche  pofléffeur.  Aemon 
avoit  un  frere  , qui  faifbit  auprès  de  lui  les  fondions 
de  prophète;  & c’étoit  l'inftrumenî  qu’il  employoit 
pour  juftifîer  tous  fes  brigandages.  Ce  frere,  nommé 
Doéas  5 avoit  la  réputation  de  pénétrer  dans  l’abîme 
de  l’avenir;  fon  nom,  en  langue  Celtique , lignifie 
dieu  ou  homrju  divin.  Tous  les  illiiftres  brigands  de 
ces  fiecles  barbares  avoient  toujours  un  devin , qu’ils 
av oient  foin  de  confiilter  avant  d’entreprendre 
quelque  chofe  d’important;  & comme  il  y a toujours 
eu  des  hommes  intéreffés  à tromper  , & d’autres  qui 
fe  font  un  devoir  de  l’être , les  ambitieux  n’ont 
jamais  manque  d’agens  pour  juftifier  leurs  crimes. 
Aemon  ne  pouvoit  mieux  cheifir  pour  complice  de 
fes  impoftures  que  fon  frere,  inîéreffé  à fes  profpé- 
rités.  il  avoit  la  force  en  main  , Sc  le  peuple  , féduit 
par  Doëas  , le  regarda  bientôt  comme  un  dieu. 
Il  parcourut  la  Cappadoce  Pontique  , qui  fut 
appellée  Aemonie.  On  donna  auffi  fon  nom  à un 
boccage  facré  , où  il  fut  adoré  comme  un  dieu  ou 
comme  un  héros.  Les  plaines  de  Phrygie  furent  aufti 
appellées  Doéantiennes, 

Ces  deux  freres  virent  plufieurs  nations  fe  profter- 
ner  devant  eux  ; mais  tous  les  peuples  ne  furent  point 
entraînés  dans  la  fédiidion  : les  plus  barbares  furent 
les  plus  crédules.  Ceux  qui  eurent  à fe  plaindre  de 
leurs  vexations,  leur  donnèrent  le  nom  de  Saques 
que  fignifie  voleurs  ou  méchans.^  dont  la  fignificaîioii 
s’eft  cor.fervée  dans  notre  langue  ; & c’eft  delà 
qu’on  dérive  le  mot  Jac  ou  faccager.  Après  avoir 
parcouru  différentes  provinces  , ils  fe  fixèrent  fur  les 
bords  de  l’Euxin,  où  leur  poftérité  devint  la  plus 
belllqueiife  nation  de  toute  la  Scythie  : c’eft  du  moins 
l'idée  que  nous  en  donne  Strabon.  Les  peuples  qu’ils 
chafferent  de  leurs  poftèfîions,  formèrent  la  nation 
des  Partîtes  , qui  fignifie  difperfés.  Aemon,  poffeffeur 
d'une  vafte  contrée , fe  livra  aux  amufemens  de  la 
chaffe , qui  étoit  alors  un  art  de  néceftiîé , puifqu’elle 
fournifloit  tout  aux  befoins  de  l’homme  , 6c  quelle 
accoiitumoit  à fupponer  les  fatigues  de  la  guerre, 
dans  un  temps  où  tous  les  hommes  s’égorgeoient 
6c  fe  pilloient  avec  gloire.  Aemon  , épuifé  des  fati- 
gues , termina  une  vie  laborleufe  par  une  maladie 
qu’il  gagna  à la  chaffe.  Ses  enfans  lui  décernèrent  les 
honneurs  divins  ; mais  les  peuples  qu’il  avoit  oppri- 
més détefterent  fa  mémoire.  (T— jv.) 

ACOLCHI , f.  m.  ^ ùlif.  nat.  Ornitholog.  ) efpecô 
de  trouplal  du  Mexique  , qu’Eufebe  Nieremberg 
appelle  pterophœnicus  Indiarum.  Hifor.  exotic.  liv.Xj 
chap,  6c).  Les  Efpagnols  l’appellent  commendadoia  , 
& les  Mexicains  acolchichi , félon  Fernandez,  acol- 
chichi  feu  avis  rubeorum  humerorum  , Hif.  nov.  Hijpan, 
chap.  4 , pag.  14.  C’eft:  rétourneau  à ailes  rouges  de 
Catesby  , qui  en  a donné  une  figure  enluminée  affez 
exaèfe , vol.  /,  planch.  XIII.  Albin  l’a  aufîi  gravé 
fous  le  nom  d étourneau  rouge-aile  (^vol.  /,  pag.  gj, 
planch.  XXXVllI.)  ; mais  fa  figure  eft  enluminée 
avec  moins  de  vérité.  M.  Brifibn  l’appelle  troupiale  A 
ailes  rouges  : iclerus  niger  ( grifeo  admixto  in  feeminâ  ) 
teciricibus  alariirn  minoribus  coccineis .....  icltrus 
Phœniceus  ( Ornitholog,  vol.  II,  pag.  cjy.  ) M.  Linné 
l’appelle  oriolus  phœniceus  , niger  alarum  teciricibus 
fulvis.  ( Syfem.  nat.  edit.  tz,  pag.  idi  , . 5.  ) 

Il  égale  en  grandeur  rétourneau.  Sa  longueur 
totale  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  , eft  de 
huit  pouces  6c  demi , 6c  jufqu’au  bout  des  ongles  de 
fept  bons  pouces.  Son  bec  a onze  lignes  de  longueur, 
fa  queue  trois  pouces  6c  demi,  & le  pluS-long  de  feî 
doigts,  jufqu’au  bout  de  l’ongle,  onze  lignes.  Ses 
ailes,  lorlqu’elles  font  pliées,  s’étendent  prefque 
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jufqu’aiix  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ; leur 
vol , quand  elles  font  bien  ouvertes , ed:  de  treize 
pouces  & demi. 

Sa  couleur  générale  efî:  un  noir  lulîré.  Ses  épaules 
feulement  font  d’un  beau  rouge  , qui  n’efî:  que  fauve 
dans  fa  jeuneffe  , & qui  par  la  fuite  devient  d’un  bel 
écarlate.  L’iris  de  fes  yeux  ed  blanc , & la  prunelle 
noire. 

Vacolchi  ed  fi  commun  au  Mexique , à la  Louifiane, 
à la  Virginie  & à la  Caroline  , qu’il  en  devient  incom- 
îTiode  , parce  qu’il  s’atfembie  par  troupes  , fond  fur 
les  campagnes  cultivées  , & en  dévade  les  grains , 
fur-tout  vers  les  côtes  maritimes , qu’il  fréquente 
plus  volontiers.  Ainfi  ralTemblés  par  nuages  , ils 
craignent  peu  les  hommes  & les  épouvantails  qu’ils 
font  pour  les  chatfer.  Ils  fe  familiarifent  aifément,  ôç 
font  leurs  nids  fur  les  arbres  fort  proches  des  habita- 
tions. Ils  chantent  & gazouillent  agréablement, 
apprennent  à parler,  répètent  nombre  de  mots  , & 
font  jouans  & carefiâns  ; de  forte  qu’on  les  met 
volontiers  en  cage.  Comme  ils  vivent  de  grains  , on 
n’a  pas  de  peine  à les  nourrir  : ils  mangent  prefque 
tout  ce  qu’on  leur  donne , fur-tout  du  pain  & du 
maïs.  Les  Efpagnols  leur  ont  donné  le  beau  nom  de 
cornmendados^a , c’ed-à-dire  , commandeur , à caufe 
de  la  marque  rouge  qu’ils  portent  fur  les  épaules , 
qui  imite  atfez  les  marques  de  didinélion  que  portept 
îes  chevaliers , appellés  commandeurs^ 

Remarques.  M.  BritTon  dit  que  cet  oifeau  fait  fon 
nid  dansles  joncs,  au-delTus  de  l’eau , & que  la  femelle 
différé  du  mâle , en  ce  qu’elle  ed  plus  petite;  que  fa 
couleur  noire  ed  mêlée  de  gris  , & que  le  rouge  de 
fes  ailes  n’ed  pas  aiidi  vif.  Mais  certainement  il  a été 
trompé  ; car  Fernandez  remarque  , con^me  l’on  a 
vu , qu’il  niche  fur  les  arbres , & que  ce  ne  font  que 
les  jeunes  qui  font  ainfi  fouettés  de  couleurs  foibles , 
qui  n’acquierent  toute  leur  vivacité  qu’à  la  feçonde 
mue.  ( M.  JjDANSON.  ) 

ACOLIN , f.  m.  ( Idijl.  nat.  Ornltholog.  ) nom  que 
les  Mexicains  donnent , félon  Nieremberg  ( Hijt. 
^xotïcor.  lïb.  X,  cap.  22.  ) à une  efpece  de  courli  qui 
a la  grandeur  d’une  caille  , le  bec  long  & courbé  en- 
deffous , les  pieds  longs , qui  vole  rarement , mais 
qui  court  avec  une  vîteffe  furprenante  au  bord  des 
eaux. 

Cet  oifeau  ed  commun  autour  du  lac  du  Mexique , 
oii  ilfe  nourrit  de  petits  poiffons , &;  fans  doute  aiifii 
de  vermiffeaux.  ( M.  Adanson.  ) 

ACOMAC  , ( Géogr.  ) province  de  la  Virginie, 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  C’edune  prefqu’ile, 
bornée  au  nord  parle  Maryland , à l’orient  & au  midi 
par  l’Océan  , & à l’occident  par  la  baye  de  Checfe-- 
peak.  La  nouvelle  Oxford  , qui  ed  du  Maryland  , 
ed  fituée  à fa  bafe  au  feptentrion  , & le  cap  Charles 
ed  à fa  pointe  méridionale.  Il  y a deux  petites  villes 
dans  cette  prefqu’île , Somer  ôf  Chingoteok.  Long,  i i , 
^o.  lat.  (^C.  A,') 

§ ACONIT,  {Mal.  méd.')  Parmi  les  différentes  ef- 
peces  àd aconit , il  en  ed  trois  qui  font  connues  en 
médecine  , la  première  ed  le  napel  ( aconitum  nap- 
pellus  C.  B,  &:  Lin.)  la  fécondé  le  tue-loup  {aconitum 
licoHonum  iuteum.  C.  B.  ) & la  troifienïe  açonitum. 
faLutiferum  , feu  anthora, 

La  première  efpece  ou  le  nappel , regardé  juf- 
qu’à  nos  jours  comme  un  des  plus  violens  poifons 
furies  adertions  de  Diofcoride,  Mathlole,  Wepfer, 
Mead  , a été  mis  en  ufage  par  M.  Storck  , médecin 
de  Vienne , dont  les  obfervations  prouvent  qu’il  ed 
im  piiiffant  fudorifique , très-utile  contre  toutes  les 
maladies  dont  la  caufe  peut  être  expulfée  par  les 
voies  de  la  tranfpiration  & de  la  fueur.  Sprœgel  ôc 
, y on-line  s’etoient  déjà  convaincus  que  cette  plante 
étoit  moins  venimeufe  qu’on  l’avoit  cru.  Storck  em- 
ploie la  tige  & les  feuilles  de  cette  plante  en  extrait 
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OU  en  poudré , avec  60  parties  de  fucre  bîânC  en  pôUn 
dre  , contre  une  partie  de  cette  plante  ; on  ne  voit 
pas  la  raifon  de  çe  mélange  fingiilier , & l’auteur  ne 
paroît  pas  avoir  éprouvé  ce  qu’auroit  produit  inté=" 
rieurement  une  petite  dofe  d extrait  feul. 

La  dofe  de  ce  mélange  ed  depuis  dix  jufqu’à  vingl? 
grains  , plufieurs  fois  par  jour  & pendant  long.^ 
tems. 

Le  tue-loup  regardé  vulgairement  comme  un  pof. 
fon  audi  adif  que  1 efpece  précédente  , ed  recom-. 
mande  dans  quelques  pharmacopées  comme  utile  en 
fomentation  ou  dans  quelques  onguents  contre  lâ 
gale  & pour  faire  mourir  les  poux?  l\cpBpnmi.,  de 
, lupus  I ÔÇ  K.TiïVù  , oçcido. 

La  troifieme  efpece  ou  aconitum  falutiferum.^  n’eil- 
pas  exempte  de  danger,  comme  l’obferye  M.  Crantz, 
Une  tradition  très  - ancienne  fait  regarder  celle-ci 
comme  le  çontre-poifon  des  autres  , & l’auteur  de 
l’article  aconit  ne  balance  pas  à regarder  cette  efpece 
comme  aîexitere  , çordiale  , domachale,  bonne 
pour  la  colique  venteufe  ; le  napel  , ajpute-t-il  „ 
coagule  le  fang , & V aconit  falutaire  agit  en  divifan& 
les  humeurs.  Cette  explication  qui  n’ed  que  copiée 
de  tant  de  recueils  triviaux , copiés  eux-mêmes  de$ 
écrits  des  plus  crédules  naturalides,  feroit  démentie 
formellement  par  les  obfervations  de  M.  Storck  fur 
le  napel , d l’on  ne  favoit  d’ailleurs  qu’il  importe  de 
ne  pas  croire  fur  parole  tout  ce  que  la  feule  obfer- 
vation  a droit  de  confirmer.  {Article  de  M.  Laf  os  se  ^ 
doBeur  en  Médecine,  ) 

S AÇQMES,{  Géogr.)  les  Portugais  placent  leur 
premier  méridien  au  pied  des  Açores.  L’ifle  de  Saint 
Michel  ed  célébré  par  la  bataille  navale  que  le  mar- 
quis de  Sanûa-Cruzy  gagna  en 1 5 82,  fur  don  Antoine, 
qui  difputoit  la  couronne  de  Portugal  à Philippe  II! 
roi  d’Efpagne.  {Ç.)  . . 

§ ACORUS,  s {Mat.  méd.)  vrai  acams  { catamus 
ar omaticus)  f]onz  odorant,  La  racine  de  cette  plante 
dont  on  peut  voir  h defcription  à l’article  acorus  ài% 
DiB.  des  Sciences , Sic.  aunç  ocleur  très-vjve  &affez 
agréable  lorfqu’elle  ed  récente.  Sa  faveur  ed  âcre^ 
aromatique  & amere.  Elle  abonde  en  principe  fpn 
ritueux  , affez  volatil,  & contient  aufil  une  grande 
^juantité  de  rnatiere  fixe  d’ime  nature  gonimeufe  , 
mêlée  à un  peu  de  fubdanee  réfineufe.  C’ed  à 
partie  fpiritueufe  qu’il  faut  attribuer  Todeur  de  la 
racine.^  Sa  faveur  amere  appartient  principalement  k 
îa  partie  gommeufe  plus  abondante,  Si  Fâcreté  pa- 
roît  dépendre  de  la  partie  réfineufe  qui  lui  ed  mêlée  ^ 
mais  en  moindre  quantité  , félon  l’examen  de  M, 
Cartheufer,  Cette  racine  contient  d’ailleurs  très-peu 
d’huile  effentielle. 

L iiifudon  aqueufe  de  cette  racine  ed  d’une  odeur 
pénétrante  Si  fa  faveur  ed  très-amere.  Cette  infufiorî 
évaporée  perd  prefque  toute  fon  odeur,mais  leréfidu 
conferve  toute  fon  amertume.  La  teinture  fpiri-. 
tueufe  de  cette  racine  n’a  d’autre  odeur  que  celle 
de  Fefprit-de-vin , mais  fa  faveur  ed  très -âcre, 
très  - piquante , Si  mêlée  le  plus  fouvent  d’un  peu 
d’amer.  ‘ f 

La  racine  trop  récente  a quelque  chofe  de  virii^ 
lent  mêlé  à fon  odeur  qui  la  rend  plus  défagréable 
que  celle  qui  ed  defféchée  ; on  s’en  fert  dans  toutes 
les  foibled'es  d’edomac  ou  des  organes  digedifs  qui 
dépendent,  comme  on  dit,  de  frigidité,  laxité  ou 
inertie.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  dérange- 
mens  des  mendrues  qui  dépendent  des  mêmes  eau- 
fes  , dans  la  leucophlegmatie  , les  différentes  efpeces 
d’hydropifie  , dans  les  maladies  venteufes  , Fadhme 
pituiteux,  les  fluxions  catharrales,  le  feorbut.  Falîope 
affure  avoir  guéri  plufieurs  dippreffions  d’urine , par 
la  dscoêlion  Sé acorus  dans  du  vin.  Mayerne  vante  ce 
remede  comme  un  fpécifique  contre  le  vertige  qui 
dépend  d’inertie  ou  de  relâchement  des  nerfs  | oi| 
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l’a  même  regardé  comme  aphrodifiaqiie , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  radix  vcnerca  par  quelques- 
uns. 

Cette  racine  eft  utile  pour  corriger  la  mau- 
vaife  haleine  lorfqu’on  la  mâche  ; on  l’emploie  aufîi 
dans  les  aifeéHons  foporeufes  : fon  fuc  , félon  Diof- 
coride  , exprimé  dans  les  yeux  , guérit  la  fuifufion. 

On  la  regarde  encore  comme  alexipharmaque  ; 
s’il  faut  en  croire  Clulius  , les  habitans  des  confins 
de  la  Lithuanie  , ont  appris  des  Tartares  à porter 
fur  foi  la  racine  ^acorus  , & à ne  boire  d’eau  qu’a- 
près  y avoir  fait  macérer  cette  racine  durant  quel- 
que tems.  Il  feroit  fans  doute  utile,  félonie  précepte 
de  Simon  Pauli , de  ne  jamais  boire  d’eau  bourbeufe 
dans  les  camps  , qii’après  avoir  ufé  du  même  expé- 
dient que  les  Tartares  : peut-être  même  eft-ce  par 
ces  confidérations  qu’on  a donné  à cette  même  racine 
le  nom  de  radix  naïuica  , foit  parce  qu’elle  corrige 
les  qualités  pernicieufes  que  l’eau,  trop  long-tems 
gardée  , peut  contrafter , foit  parce  qu’elle  prévient 
en  partie  le  vomiffement  habituel  qu’éprouvent  ceux 
qui  fe  mettent  en  mer  pour  la  première  fois. 

On  fait  avec  cette  racine  une  efpece  de  confeéUon 
qu’on  appelle  calamus  aromaticus  confit  , dont  les 
propriétés  font  fort  au-deffous  de  celles  de  la  racine 
elle-même  ; on  en  fait  auffi  l’éleéluaire  diacorus , on 
en  tire  un  extrait  & une  huile  diftilée  ; quant  aux 
fels  qu’on  en  retire  par  l’incinération , il  efl  abfurde 
de  prétendre  qu’ils  participent  aux  propriétés  de  la 
plante. 

Obfervons  en  paffant  que  la  plante  connue  fous 
le  nom  â^acorus  V crus  OM  vrai  acorus^  n’eft  point  la 
même  que  les  anciens  avoient  décrit  fous  le  nom 
de  calamus  aromaticus  , & dont  Profper  Alpin  nous 
a laiffé  la  defcription  dans  fon  traité  de  plantis  exo- 
ticis  , lib,  II.  cap.  y.  Il  paroît  même  que  les  anciens 
ne  fe  fervoient  point  d’une  racine  , mais  d’une  petite 
tige  dont  les  propriétés  étoient  néanmoins  très-analo- 
gues. {^Article  de  M.  Lafosse,  docleur  en  Médecine.') 

§ ACQS  , (^Géogr.)]o\ie  petite  ville  de  France  , en 
Languedoc,  dans  le  gouvernement  de  Foix.  Elle  efl 
au  pied  des  Pirénées , fur  une  petite  riviere , au 
fudde  Tarafeon.  Son  nom  lui  vient  des  eaux  chau- 
des qui  font  dans  fon  voifinage  , & dont  l’ufage  eft 
très-falutaire  pour  ceux  qui  en  prennent  les  bains. 
Long.  IC),  20.  lat.  42.  40.  {C.  A) 

ACQU  A , {Géogré)  bourg  d’Italie , au  grand  duché 
de  Tofeane  , où  il  y a des  bains  chauds  que  l’on 
vante.  Long,  20.  lat.  4 J.  43.  (Z>.  Gd) 

Acqua  CHEFAVELLA,  (Géogr.)  fontaine  d’Ita- 
lie , dans  la  Calabre  citérieure , au  royaume  de  Na- 
ples , près  de  l’embouchure  de  la  riviere  de  Crata , 
& des  ruines  appellées  Sihari  ruinata.  On  a cru  que 
ceux  qui  fe  baignoient  dans  fes  eaux,  devenoient 
plus  beaux  & plus  fains.  {^C.A.) 

§ ACQUAPENDENTE  , {Géogr.)  ville  d’Italie  , 
dans  la  province  d’Orviette,  fur  l’état  Ecclefiaftique. 
Elle  eft  fituée  fur  un  rocher  d’où  tombe  une  cafeade 
naturelle  que  l’on  entend  en  approchant  de  la  ville. 
Cette  cafeade  lui  a fait  donner  le  nom  ôlacqua-pen- 
dente.  Près  de  la  riviere  pafle  la  riviere  de  Baglia. 
On  trouve,  dans  cette  chétive  cité,  un  évêché  & 
feize  couvens  qui  en  occupent  plus  de  la  moitié. 
Elle  eft  à 23  lieues  nord-oueft  de  Rome.  Long.  zc). 
z8.  lut.  42.  43.  {C.A.) 

§ ACQUI , ( Géogr.  ) ville  d’Italie  , an  duché  de 
Montferrat  , avec  un  évêché  fuffragant  de  Milan. 
Les  anciens  la  nommoient  Aquee  flatiellce , à caiife 
de  fes  bains  d’eau  chaude  qu’ils  eftimoient  beaucoup 
& dont  on  fait  encore  ufage  aujourd’hui  aux  mois  de 
mai  & de  feptembre.  Quoique  les  eaux  en  foient 
bouillantes , l’herbe  de  fon  baftin  s’y  conferve  très- 
verte.  Les  Efpagnols  prirent  cette  ville  en  1745  ; les 
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Piémontois  la  reprirent  en  1746  ; M.  de  Maillebois 
la  reprit  enfuite  , & l’abandonna  après  en  avoir  fait 
fauter  les  fortifications.  C’eft  la  patrie  de  Georges  Me- 
rula.  Elle  eft  fur  la  rive  feptentrionale  de  la  Bormia, 
à 10  lieues  nord-oueft  de  Gênes.  Long.  zG,  3.  lat^ 
44.  40.  {C.  A.) 

ACRA  , {Géogr.')  ville  d’Afrique  , fur  la  côte  de 
Guinée.  Les  Anglois , les  Danois  & les  Hollandois  , 
maîtres  conjoints  de  cette  ville  , l’ont  munie  chacun 
d’un  bon  fort , & ont  donné  un  village  à chacun  de 
ces  forts  pour  dépendance  particulière.  Long, 
lat.  3.  (D.  Gd^ 

§ ACRAMAR , ou  Actmar  , ou  Arcissa  , ou. 
Abacmas,  ou  Van  , ( Géogr. ) ville  de  la  grande 
Arménie  en  Afie  , & capitale  du  gouvernement  de 
Van.  Elle  eft  fituée  au  pied  des  montagnes  du  Diar- 
bekir  fur  le  bord  d’un  grand  lac  qui  lui  donne  fora 
nom  , au  nord-oueft  du  pays  d’Aderbijan  & au  fud- 
eft  d’Erzerom.  Sémiramis  en  fut , dit-on , la  fonda- 
trice , &la  fit  appeller  S emiramocerta.  Cette  ville  eft 
grande , marchande  & allez  peuplée.  Il  y réfide  un  ha- 
cha. Comme  elle  voifine  des  frontières  de  Perfe,  elle 
eft  fo rivent  expofée  au  fort  des  armes,  & voit  alterna- 
tivement dans  fes  murs,  les  Turcs  & les  Perfans;fora 
château  eft  très-fort.  Son  lac  a deux  petites  îles  habi- 
tées par  des  religieux  Arméniens;  il  reçoit  une  petite 
riviere , nommée  Bendmachi.,  qui  fournit  une  grande 
quantité  de  poiftbns  d’une  efpece  plus  grande  que  le 
pélamide  fort  eftimé  en  Perfe.  Long.  6z.  lat. ^G. 

{C.  A.) 

ACRATOPOTES  , {Mytfiol.)  c’eft  le  nom  d’un 
héros  de  la  Grece  , qui  étoit  honoré , félon  Athénée, 
à Munichia , un  des  bourgs  de  l’Attiqiie.  (-}-) 

ACRE,  f.  m.  {Arpentage.)  mefure  d’Angleterre ^ 
pour  le  terrein  qui  contient  43560  pieds  anglois 
quarrés  , ou  1135  toifes  quarrées  de  fuperficie , me- 
fure de  Paris  ; d’où  l’on  voit  fon  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris , qui  eft  de  900  toiles  quarrées  ; & avec  celui 
des  eaux  & forêts,  qui  eft  de  13444  dans  tout  le 
royaume , fuivant  l’ordonnance  des  eaux  & forêts. 
Voici  une  table  desfubdivifions  del’^zcr^  d’Angleterre^ 


Pouces. 

144 

1296 

Pieds. 

9 

Yards. 

3600 

25 

A- 

**  7 

Pacesi 

39204 

272;; 

10,89 

Pôles. 

40  Rood. 

I 568160 

1 0890 

1210 

435’^ 

6272640 

43560 

4840 

1743,6 
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c’eft-à-dire  , que  Vacre  contient  4 roods  , le  rood 
40  pôles , & 1 2 10  yards  ou  braffes  chacune  de  trois 
pieds.  Le  pied  d’Angleterre , fuivant  les  dernieres 
vérifications  que  M.  Maskelyne,  aftronome  royal 
d’Angleterre,  en  a faites  fur  les  toifes  que  jeluiavois 
envoyées,  eft  de  ii  pouces  3 lignes  & 1154  dix 
millièmes  de  ligne,  pied  de  Paris, pris  fur  la  toife  de 
Tacadémie , qui  fert  aêluellement  de  réglé  dans  le 
royaume.  ( M.  de  la  Lande.) 

§ Acre,  Saint-Jean  d’Acre,  Acra,  Acca- 
RON  , Ptolemaïde,  Acca,  Acco,  cette 

ville  connue  fous  tous  ces  différens  noms,  & célébré 
dans  l’antiquité , fut  engloutie  en  1762  , pendant  ura 
affreux  tremblement  de  terre.  Elle  étoit  fituée  dans 
la  Paleftine  , fur  les  côtes  de  la  Syrie , & avoit  ura 
bon  port  de  mer.  Les  Croifades  lui  donnèrent  de  la 
réputation  ; prife  & reprife  par  les  Croifés  & par  les 
Mahométans  ; elle  refta  aux  Soudans  d’Egypte  à qui 
les  Turcs  l’enleverent  enfuite.  Un  marais  infeâ:  oc- 
cupe la  place  où  on  la  voyoit  autrefois.  Long.  6y, 
lat.  ^2.  40.  {C.A.) 

ACRISIE  , f.  f.  {Médecine.)  acrifia , d’«  privatif  & 
de  Kfiivcà  •)  juger  ou  féparer.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour 

défigner, 


r 
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'défîgner  l’état  de  crudité  des  humeurs , qui  empêche 
la  réparation  de  la  matière  morbifique  & Ton  expul- 
lion  hors  du  corps , ce  qui  efl  tout  le  contraire  de  la 
crife.  Il  fignifîe  , fuivant  Galien  , un  défaut  de  crife , 
ou  une  crife  qui  ne  fe  fait  qu  avec  difficulté  & qui 
n’apporte  aucun  foulagement  au  malade,  le  malade  fe 
trouvant  plus  mal  apres  qu  elle  efl  arrivée , qu  il  ne 
Fétoit  auparavant.  Il  faut  finguliérement  faire  atten- 
tion aux  maladies  qui  n ont  aucunes  crifes  bien  déci- 
dées; car  fi,  fuivant  l’idée  d’Hippocrate , les  maladies 
qui  ont  été  jugées  imparfaitement,  donnent fouvent 
naiffance  à des  récidives , qim pofi  crifimrd'mquuntur^ 
récidivas  facerc  folent  , à plus  forte  raifon  doit-o^n 
craindre  pour  l’état  d’un  malade  chez  lequel  on  na 
apperçLi  aucune  efpece  de  crife.  Pour  l’ordinaire,  les 
maladies  qui  ont  paru  fe  terminer  fans  crifes  mar- 
quées , font  fuivies  d’une  convalefcence  longue  , 
difficile  , laborieiife  ; un  médecin  éclairé  doit  alors 
être  fur  le  qui  vive  ; & pour  parer  à toute  efpece 
d’accidens , il  chargera  Fart  de  faire  ce  que  la  nature 
auroit  du  faire , il  fera  les  frais,  d’une  crife.  C’efl  ainfi 
que  l’application  des  veficatoires  , dans  ces  cas , fera 
fuivie  du  plus  grand  fuccès.  ^A.&L.P.  ') 

ACPvlSIUS,  (My^/zo/.)  roi  d’Argos,  pere  deDa- 
naë  , ayant  été  détrôné  par  fon  frere  Proëteus  , fut 
rétabli  par  fon  petit-fils  Perfée,  qui  le  tua  enfuite 
par  un  malheureux  accident.  Perlée  voulant  un  jour 
faire  preuve  de  fon  adrefie  au  jeu  de  palet , en  pre- 
fence  de  fon  grand-pere  , le  malheur  voulut  qu’ayant 
jetté  fon  palet  de  toute  fa  force  , il  atteignit 
& le  tua  fur  la  place.  Ainfi  s’accomplit  la  prédidfion 
qui  lui  avoit  été  faite , qu’un  jour  fon  petit-fils  lui 
raviroit  la  couronne  & la  vie  , fans  que  les  rigueurs 
qu’il  avoit  exercées  contre  fa  hile  l’en  enflent  pu 
garantir.  (+) 

ACRISTIA , (Géographie.')  gros  bourg  de  Sicile , 
bâti  fur  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Schritea.  Dio- 
dore  fait  mention  de  ce  bourg , mais  il  ne  dit  rien  de 
fatisfaifant  fur  la  ville  de  Schritea  , qui  a dû  être  fort 
confidérable  dans  l’antiquité , fuivant  quelques  hiflo- 
riens-géographes.  (C.A.) 

ACROAMA  , (Mujique  de  s.  anciens  nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  muficiens  qui  jquoient  d’un 
inftrument , pour  les  dlflinguer  de  ceux  qui  chan- 
toient.  On  prétend  aufîi  qu’ils  appeiloient  acroama 
la  mufique  inftrumenîale  , & fur-tout  celle  qui  éîoit 
gaie.  (F.  D.  C.) 

ACROCHIRISME  , {Hifi.  anc.)  efpece  de  danfe 
joyeufe  & de  lutte  avec  les  mains  feulement  ; ceux 
qui  s’exerçoient  ainfi  s’appelloient  acrochirifles ne 
faifoient  que  fe  toucher  du  bout  des  doigts,  (ê.) 

ACROCHORDON  , (Médecine.)  d’a^tpoç , extré- 
mité , & de  , cordon.  C’efl:  ufie  excroiflance 
ronde  fur  la  peau  , avec  une  bafe  mince.  Gai.  Def. 
Medic. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  ^ acrochordon  h.  towie. 
excroiflance  qui  fe  forme  fur  la  peau,  qui  en  a la 
couleur  , dont  la  fuperficie  a quelque  choie  de  rude , 
ôc  qui  s’élargit  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fa  baie. 
Sagroflëur  excede  rarement  celle  d’une  feve.  il  n’efl: 
jamais  feul  ; mais  il  en  paroît  plufieurs  à la-fois;  quel- 
quefois il  difparoit  fubitement  ; d’autres  fois  il  excite 
une  légère  inflammation  , & fouvent  il  iuppure. 
Etant  coupé  , il  ne  laifle  aucune  racine , ce  qu’il 
fait  qu’il  n’efl;  pas  fujet  à renaître.  Celfe,  liv.  IP. 
chap.  xxvüj. 

On  voit  par-là  que  V acrochordonç.ÇL  cette  efpece  de 
verrue  , que  Wifeman  appelle  penfiLe  On  l’extirpe 
ordinairement  lorfqu’elle  commence  à devenir  in- 
commode , foit  en  y faifant  une  ligature  , foit  en  la 
Coupant.  (4-) 

ACROCHORINTHE , (Géogr.anc.)  montagne 
près  de  la  ville  de  Corinthe  , & au  bas  de  laquelle 
cette  ville  étoit  fltuée , dans  une  belle  plaine.  Elle 
Tome  /, 
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avoit  fur  fon  fomniet  un  temple  de  Vénus  qui  étoit 
tres-célebre.  Strabon  dit  que  cette  montagne  étoit 
entourée  d’une  muraille  , & qu’elle  fervoit  de  for- 
tereffe  à cette  ville.  Pline  la  nomme  aufli  la  citaddU 
de  Corinthe.  (C.  A.) 

ACROCOMES,  & HiJÎ.  anc.  ) peuples 

de  Thrace  ainfi  nommés  , parce  qu’il  avoient  les 
cheveux  longs  par  devant,  à la  mode  des  femmes, 
au  contraire  des  Abantes  qui  ne  les  portoient  longs 
que  par  derrière.  Ce  nom  vient  de  ces  deux  mots 
grecs  etfiùBç  ^ haut  ou  long^  & néixïi^  cheveux.  (C.  A.) 

§ ACTE,  f.  m.  (Beaux-arts ^ Poéjie  dramatique.) 
partie  confidérable  de  l’adion  dramatique , à la  fia 
de  laquelle  tous  les  afteurs  quittent  la  fcene.  La 
nature  de  l’aaion  n’exige  pas  néceflairement  qu’elle 
foit  interrompue , ni  que  le  lieu  oû  elle  fe  pafle 
refle  vuide  pendant  un  certain  tems.  On  ne  fauroit 
donc  déterminer  ni  les  actes  en  eux-mêmes , ni  leur 
nombre , par  l’eflence  du  drame.  Il  efl:  probable 
que  les  aSes  tirent  leur  origine  d’une  caufe  purement 
accidentelle.  S’il  efl  vrai  qu’origlnairement  les  l'pe- 
êtacles  dramatiques  n’étoient  que  des  chœurs , Ôc 
que  dans  la  fuite  on  introduifit  une  adion  entre  ces 
chœurs , comme  Ariflote  & prefque  tous  les  anciens 
l’ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  chœurs  étoient 
l’eflentiel  du  fpedacle,  & que  Fadion  n’en  étoit  que 
1 acceflbire  : de-là  vient  qu’on  nommoit  épifodes  tout 
ce  qui  fe  difoit  fur  la  fcene  dans  l’intervalle  des 
chœurs.  C’eft  donc  de-là  qu’il  faut  dériver  l’origine 
de  la  divifion  du  drame  en  divers  ad-es.  Il  efl  vrai 
que  les  anciens  auteurs , en  rapportant  cette  circon- 
ftance , ne  l’affirment  pofitivement  que  de  la  tra- 
gédie ; mais  il  efl  néanmoins  probable  qu’elle  efl: 
encore  vraie  relativement  à la  comédie.  Ce  genre 
avoit  originairement  aufli  des  chœurs  ; on  les  fup- 
prima  dans  la  fuite  , parce  qu’on  s’apperçut  que  les 
fpeêfateurs , ennuyés  d’une  trop  longue  interruption , 
fortoient  du  fpedacle  pendant  les  chœurs.  On  leur 
fubflitua  un  Ample  entr’ade  ; mais  cet  intervalle 
oiflf  entre  les  ades  fut  enfin  aufli  aboli  : de-là  vient 
que  dans  les  comédies  latines  les  ades  fe  fuccedent. 
immédiatement,  & qu’il  efl;  fouvent  mal-aifé  de 
les  diilinguer. 

Ce  feroit  donc  en  vain  qu’on  fe  toiirmenteroit  à 
chercher  , dans  la  nature  même  du  drame , le  fon- 
dement de  la  fameulë  réglé  d’Horace , qui  exige  cinq 
actes  ni  plus  ni  moins , pour  chaque  piece  de  théâtre. 
C’étoit  alîëz  la  méthode  des  anciens,  comme  on  peut 
l’obferver  dans  plus  d’une  occafion , d’étabür  pour 
réglé  invariable  , ce  que  les  premiers  inventeurs  n’a- 
voient  adopté  que  par  accident.  Toutes  les  pièces 
dramatiques  des  anciens  font  effedivement  de  cinq 
actes.  Dans  les  tragédies  il  y a conftamment  un  inter- 
valle d’un  acte  à l’autre , qui  étoit  rempli  par  les  chants 
du  chœur.  Cet  intervalle  manque  dans  quelques 
comédies  latines.  On  danfoit  au  commencement 
dans  les  entr’ades  des  pièces  comiques;  mais  cet 
ufage  n’a  pas  toujours  été  obfervé.  La  différence 
eflëntielle  entre  la  pratique  des  anciens  & la  nôtre 
à cet  égard , efl  que  chez  eux  l’adion  n’avançoit  que 
peu  ou  point,  durant  lintervalie  d’un  acte  à l’autre. 
Pour  l’ordinaire  Vade  fuivant , dans  les  pièces  an- 
ciennes , reprend  l’adion  au  même  point  où  le  pré- 
cédent Favoit  laiflee.  On  a des  tragédies  qui  ne 
contiendroient  manifeflemenî  qu’un  acte , fi  Fon  en 
retranchoit  les  chœurs.  Chez  les  modernes,  au  con- 
traire , il  fe  paffe  bien  des  événemens  derrière  la- 
fcene  pendant  Fentr’ade. 

Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas  entièrement  in- 
connu aux  anciens , & l'on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d’Euripide  , Théfée  convoque  le 
peuple  d’Athenes , entre  le  fécond  & le  troifiemè 
actes,  & Fon  forme  dans  cette  aflemblée  la  réfolution 
de  faire  la  guerre  aux  Thébains,  au  cas  que  ceux-ci 
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ferufent  de  laiffer  enlever  les  corps  des  Argîens  qui 
avoient  été  tués,  &:  qu’on  vouloit  enfevelir. 

Sans  infîfler  fur  i’ufage  de  divifer  le  drame  en  trois 

O 

ou  en  cinq  a3es , on  peut  alléguer  diverfes  raifons 
de  la  néceffité  ôc  de  Tutilité  des  actes.  11  faut  confi- 
dérer  d’abord  , qu’une  repréfentation  fuivie  , dès 
qu’elle  eft  un  peu  longue , peut  fatiguer  le  fpeélateur. 
Or  comme  il  eft  effentiel  que  l’attention  ne  fe  relâ- 
che point , on  doit  auffi  recourir  à des  moyens  arti- 
ficiels de  la  foLitenir  dans  toute  fa  vivacité  ; c’ell;  ce 
qu’une  petite  interruption  peut  produire  , d’autant 
mieux  que  chaque  entraxe  , fur-tout  quand  Va^e  a 
fini  par  un  nœud  embrouillé  , forme  une  fufpenlion 
dont  l’effet  efl:  de  réveiller  & d’exciter  l’attention 
du  fpeéfateur. 

Enfuite  le  but  des  fpeâacles  exige  que  le  fpeéfa- 
îeur  ait  de  loin  en  loin  le  tems  de  raffembler  fous 
lin  point  de  vue  général  tout  ce  qu’il  a déjà  vu  , & 
de  réfléchir  fur  chaque  partie  de  l’adion  qui  a pré- 
cédé. L’entraéle  lui  en  fournit  l’occafion.  Les  chœurs 
des  Grecs  fervoient  à ce  double  iifage  ; & l’on  s’ap- 
perçoit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compofés 
dans  cette  vue.  Ce  font  des  repos  qui  fervent  à ar- 
ranger & à affermir  les  impreffions  reçues  ; aufîi 
rien  de  plus  mal  imaginé  que  de  remplir  ces  inter- 
valles par  des  danfes  , ou  des  concerts  de  mufique, 
qui  ne  font  propres  qu’à  diftraire  l’attention,  yoye:^ 
Entracte,  Suppl. 

Dans  certains  cas  enfin , l’interruption  efl  nécef- 
faire  à l’aélion  du  drame.  Il  arrive  fcuvent  que  le 
poète  efl  obligé  de  faire  paroître  un  perfonnage  fur 
la  fcene  , qui  doit  y venir  feul  ; dans  ce  cas , il  faut 
qu’il  y ait  eu  une  interruption  de  fcenes.  D’un  autre 
côté  , fi  l’aéleur  , qui  efl  refié  feul  au  théâtre  , efl 
obligé  de  quitter  la  fcene  , pour  que  l’aélion  puiffe 
avancer  ; lorfqu’il  efl  qiiefiion  , par  exemple  d’aller 
prendre  ailleurs  quelque  éclairciffement  indifpenfa- 
ble  , la  fcene  fe  trouve  néceffairement  vuide.  Quel- 
quefois encore  le  progrès  de  l’aélion  dépend  des 
chofes  qui  ne  peuvent  point  être  mifes  fur  la  fcene, 
en  ce  cas-là  l’interru  pi  ion  devient  inévitable.  Le 
dénouement  de  la  tragédie  des  fept  capitaines  devant 
Thebes , dépend , par  exemple , du  combat  entre  les 
deux  freres  ennemis  ; apres  que  tout  a été  amené 
iufqu’à  ce  point , il  faut  de  néceffité  que  l’aêllon  refie 
fiifpendue  jiifqu’àlafîn  du  combat.  Si  le  poète  avoit 
voulu  remplir  cet  intervalle  , par  des  dialogues  fur 
quelques  liei:x  communs  de  morale  , comme  on  en 
trouve  dans  des  pièces  modernes  , il  auroit  ennuyé. 

C’efl  de  ces  confidérations  que  le  poète  drama- 
tique doit  tirer  la  diflribution  de  fes  aB:es.  L’adion 
doit  toujours  être  interrompue  de  maniéré  que  la 
fufpenfion  foit  fondée  fur  l’un  ou  l’autre  des  motifs 
que  nous  venons  d’énoncer.  La  nature  n’avoue  point 
la  réglé  arbitraire  , & l’ufage  établi  chez  quelques 
modernes  de  faire  tous  les  aUcs  d’une  étendue  à peu 
près  égale.  Les  anciens  n’y  ont  jamais  fongé.  Un 
même  drame,  chez  eux,  contient  des  fort  longs 
& des  aBes  très- courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  foit  généralement 
celui  des  aBes  chez  les  anciens , on  ne  pechera  contre 
aucune  réglé  bien  établie , fi  dans  la  difpofiîion  d’une 
piece  de  théâtre  , on  réduit  les  aBes  à un  moindre 
nombre.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.Sulzer.') 

Vofîius,  en  marquant  la  divifion  d’une  piece  de 
théâtre  en  cinq  aBes , nous  dit,  que  dans  le  premier 
on  expofe  , que  dans  le  fécond  on  développe  l’in- 
trigue , que  le  troifieme  doit  être  rempli  d’incidens 
qui  forment  le  nœud,  que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement  , auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  efl  telle , qu’une  fcenç  l’expofe  ^ & 


_ A C T 

quim  mot  la  dénoué,  comme  il  arrive  quelquefois j 
que  devient  la  divifion  de  Voffius,  ?• 

Quelle  efl  la  tragédie  , la  comédie  bien  com- 
pofée  , dont  le  nœud  ne  commence  qu’au  troifieme 
aBe  , & dont  le  cinquième  aBe  , en  entier , foit 
employé  à dénouer  ? 

Le  nœud  efl  la  partie  de  l’intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  d’efpace.  C’efl  comme  une  labyrinthe, 
dont  rexpofition  fait  l’entrée  , & le  dénouement  la 
fortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
nœud  le  plutôt  poflible,  & le  prolongent  de' même, 
en  le  ferrant  de  plus  en  plus.(Goye^  Intrigu'E,^///?,) 

Avant  la  fin  du  premier  aBe  de  l’fphigénie^en  Auli- 
de  , la  fituaiion  a change  deux  fois , en  devenant 
toujours  plus  tragique  ; 

Non^  tu  ne  mourras  point.,  je  riy  puis  eonfsntir.... 

Et  fl  ma  fille  vient,  je  confiens  qu  on  L' immole... . 

Je  cede , & laifi e aux  dieux  opprimer  ^innocence.... 

Iphigénie  efl  arrivée  , Achille  demande  fa  main  , & 
Calchas  demande  fon  fang  : voilà  déjà  le  nœud  formé. 
C’efl  le  modèle  des  gradations  que  le  péril , le  mal- 
heur , la  crainte,  la  pitié,  l’intrigue,  en  un  mot, 
doit  avoir. 

Et  en  effet , qu’efl-ce  qu’un  aBe  > fon  nom  l’ex- 
prime : un  degré  , un  pas  de  l’aêlion.  C’efl  par  cette 
divifion  de  faêlion  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poète  , foit  dans  la  tragédie  , 
foit  dans  la  comédie , lorfqu’il  en  médite  le  plan. 

Il  s’agit,  par  exemple,  de  démafquer  Tartuffe , 
ou  de  le  voir  maître  de  la  maifon  , divifer  le  fils  & 
le  pere,  dépouiller  l’un,  amener  l’autre  à lui  donner 
tout  fon  bien  & la  main  de  fa  fille.  Que  fait  Moliere 
dans  fon  premier  aBe.^’û  met  fous  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeflique.  L’afcendant  que  Tar- 
tuffe a fur  l’efprit  d’Orgon  , la  prévention  aveugle 
de  celui  - ci  & de  fa  fœur  en  faveur  d’un  fourbe 
hypocrite , & la  mauvaife  opinion  qu’a  de  lui  tout 
le  refie  de  la  famille  , fe  manifeflent  dès  la  première 
fcene  : le  combat  s’engage  ; l’aêlion  commence  avec 
chaleur. 

Dès  le  ÏQconàaBe  , après  avoir  tiré  de  la  bouche 
d’Orgon  lui-même  , l’aveu  de  fon  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  fes  enfans  &:  de  fa  fem- 
me , & qui  , d’un  homme  foible  & bon , fait  un 
homme  dénaturé,  Moliere  lui  fait  déclarer  que  Tar- 
tuffe efl  l’époux  qu’il  defline  à fa  fille  ; celle-ci  n’ofe 
refufer  ; & de-là  l’incident  comique  qui  fait  la  que- 
relle des  deux  aipans. 

Dans  le  troifieme  aBe  au  moment  que  Damis 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe , & que  l’on  touche 
au  dénouement , l’adreffe  du  fourbe  , & la  fimpllcité 
d’Orgon  refferrent  le  nœud  de  l’intrigue,  & l’intérêt 
redouble  par  la  réfolution  que  vient  de  prendre 
Orgon  , pour  punir  fes  enfans , de  donner  fon  bien 
à Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  aBe  , Tartuffe  efl  enfin  démaf- 
qué  & confondu  aux  yeux  d’Orgon  ; mais  tout-à- 
coup  le  fourbe  s’arme  contre  fon  bienfaiteur  des 
bienfaits  même  qu’il  en  a reçus  ; & par  fes  menaces, 
fondées  fur  un  abus  de  confiance  , il  met  l’alarme 
dans  la  maifon. 

Dans  le  cinquième  aBe,  le  trouble  & l’inquiétude 
augmentent  jufqu’au  moment  de  la  révolution,  & 
s’il  y a quelque  chofe  à defirer , c’efl  un  peu  moins 
de  négligence  dans  les  détails  des  dernieres  fcenes , 

& un  peu  plus  de  développement  & de  vraiffem- 
blance  dans  les  moyens. 

Les  miférables  critiques  , en  déprimant  le  dé- 
nouement du  Tartuffe  , ne  ceffent  de  rappeller  ce 
vers  : 

Remette^vous , monjîeur,  d^une  alarme fichaudei 
& ils  oublient  qu’ils  parient  avec  dérifion  du  chef* 
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i’œitvre  du  théâtre  comique,  d’une  piece  à laquelle 
tous  les  fiecles  n’ont  rien  à comparer , & qui  lera 
peut-être  trois  mille  ans  fans  rivale , comme  elle  a 
été  fans  modèle. 

L’analyfe  de  cette  piece , relativement  aux  pro- 
grès de  l’aèlion,  fufîit  pour  indiquer  les  degres  qu  on 
doit  pratiquer  ^ucle,  en  ci^&  de  fcene  en  fcencà  Si 
l’aflion  fe  repofe  deux  feenes  de  fuite  dans  le  même 
point,  elle  fe  refroidit.  Il  faut  qu’elle  chemine  comme 
î’aigui’ile  d’une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondés,  les  feenes  marquent  les  minutes,  les  acies 
répondent  aux  heures.  C’eft  pour  n’avoir  pas  ob- 
iervé  ce  progrès  fenlible  & continu , que  l’on  s’ed; 
fl  fouvent  trouvé  à froid.  On  efpere  remplir  les 
vuides  par  des  détails  ingénieux  ; mais  l’intérêt  lan-, 
guit  ; & l’on  peut  dire  de  l’intérêt , ce  qu’un  poète 
célébré  a dit  de  l’ame  : que  c"cji  un  feu  quil  faut 
nourrir , & qui  s’éteint  s’il  ne.  s augmente. 

L’ufage  établi  de  donner  cinq  acies  W?l  tragédie, 
lî’eft  ni  alTez  fondé  pour  faire  loi , ni  alTez  dénué 
de  raifon  pouf  être  banni  du  théâtre.  Quand  le  fujet 
peut  les  fournir , cinq  acies  donnent  à l’aéHon  une 
étendue  avantageufe  : de  grands  événemens  y trou- 
vent place  ; de  grands  intérêts  & de  grands  caraèie- 
res  s’y  développent  en  liberté  ; les  lituations  s’amè- 
nent , les  incidens  s’annoncent , les  fentimens  n’ont 
rien  de  brufque  ôc  de  heurté , le  mouvement  des  paf- 
lions  a tout  le  tems  de  s’accélérer  & l’intérêt  de  croître 
iufqu’au  dernier  dégré  de  pathétique  & de  chaleur. 
On  a éprouvé  que  l’ame  des  fpeûateurs  peut  fuffire 
à l’attention  , à l’illulion  , à l’émotion  que  produit 
un  fpedade  de  cette  durée  ; & fi  l’atiion  de  la 
comédie  femble  très-bien  s’accommoder  de  la  divi- 
lion  en  trois  actes  , l’aètion  de  la  tragédie  femble 
préférer  la  divifion  en  cinq  aües  , à caufe  de  fa  ma- 
jefté  , & des  vaftes  refforts  qu’elle  veut  pouvoir 
faire  agir. 

Mais  le  fujet  peut  être  naturellement  tel  que,  ne 
donnant  lieu  qu’à  deux  ou  trois  repos  , il  ne  foit 
fufceptible  auffi  que  de  deux  ou  trois  fituations  alTez 
fortes  pour  établir  les  dégrés  de  l’a£Hon.  Alors  faut-il 
abandonner  ce  fujet , s’il  eft  pathétique,  intéreffant 
& fécond  en  beautés  } ou  faut-il  le  charger  d’incidens 
&c  de  feenes  épifodiques?  Ni  l’un  ni  l’autre.  Il  faut 
donner  à l’aûion  fa  jufte  étendue  , fuivre  la  loi  de 
la  nature  préférable  à celle  de  Tart  ; & le  public 
qui  fe  plaindroit  qu’on  s’eft  éloigné  de  l’ufage , fe- 
roit  le  tyran  du  génie  & l’ennemi  de  fes  propres 
plaifirs. 

Il  en  eft  de  même  de  la  divifion  en  deux  a&es  pouf 
de  petites  comédies  ; elle  n’efl:  pas  bien  favorable  ; 
mais  la  nature  du  fujet , heureux  d’ailleurs , peut 
l’exiger  ; & rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit  être 
interdit  aux  arts. 

Efchyle  , l’inventeur  de  la  tragédie  , avoit  né* 
gligé  de  la  divifer  en  aHes.  Il  y a bien  dans  fes  j>ieces 
des  intervalles  occupés  parle  chœur,  mais  fans  divi- 
fions  fymmétriques  ; 6c  lorfqu’on  a voulu  y en 
mettre  , on  a coupé  Taftion  dans  des  endroits  où 
évidemment  elle  étoit  continue  , comme  du  quatriè- 
me au  cinquième  a^e  de  Prometkée,  Dans  la  fuite  les 
poètes  grecs  fe  font  preferit  la  divifion  en  actes; 
mais  on  voit  que  les  intermèdes  étoient  occupés 
par  le  chœur  ; 6c  fi  l’on  bailTolt  la  toile  à la  fin  des 
actes  y ce  n’étoit  guere  que  dans  les  cas  , où  le  chan- 
gement de  lieu  exigeoit  un  changement  de  déco- 
ration. 

Quant  à la  durée , il  fufiiî  qu’il  n’y  ait  pas  d’un 
aBe  à l’autre  une  inégalité  trop  fenfible  ; 6c  l’éten- 
due de  chacun  fe  trouve  ainfi  proportionné  à celle 
de  la  piece  , qui , chez  nous  , peut  aller  de  douze  à 
dix -huit  cens  vers.  Foye^  Entracte  , SuppL 
(^Article  de  M,  MarmonteL.  ) 

§ Acte  , ( Mujîque,  ) partie  d’un  opéra  féparée 
Tome  /, 
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d’une  autre  dans  k repréferitation  , par  une  efpaee 
appellé  entraxe»  Foye^  Entracte.  (^Mujîquei^ 
Supplément, 

L’unité  de  tems  & de  lieu  doit  être  auffi  rigoii- 
reülement  obfervée  dans  un  acte  d’opéra  que  dans 
une  tragédie  entière  du  genre  ordinaire  , & même 
plus  à certains  égards  ; car  le  poète  ne  doit  point 
donner  à un  acte  d’Opéra  une  durée  hypothétique 
plus  longue  que  celle  qu’il  a réellement  , parce 
qu’on  ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  fe  pafife  fous 
nos  yeux  dure  plus  long  - tems  que  nous  ne  le 
voyons  durer  en  effet  ; mais  il  dépend  du  muficien 
de  précipiter  ou  ralentir  l’adion  jufqu’à  un  certain 
point  pour  augmenter  la  vraifeinblance  ou  l’intérêt  : 
liberté  qui  l’oblige  a bien  étudier  la  gradation  des 
paffions  théâtrales,  le  tems  qu’il  faut  pour  les  dé- 
velopper, celui  où  le  progrès  eft  au  plus  haut  point, 
où  il  convient  de  s’arrêter,  pour  prévenir  l'inatten- 
tion , la  langueur  , l’épuifement  du  fpedateuf.  Il 
n’eff  pas  non  plus  permis  de  changer  de  décoration 
& de  faire  fauter  le  théâtre  d’un  lieu  à un  autre 
au  milieu  d’un  acte.,  même  dans  le  genre  merveil- 
leux, parce  qu’un  pareil  faut  chaque  la  raifon, 
la  vraifemblance  & détruit  Tillufion  , que  k pre* 
miere  loi  du  théâtre  eft  de  favorifer  en  tout.  Quand 
donc  Tadion  eft  interrompue  par  de  tels  chan- 
gemens  , le  muficien  ne  peut  favoir  ici  comment 
il  les  doit  marquer , ni  ce  qu’il  doit  faire  de  fon 
orcheftre  pendant  qu’ils  durent,  à moins  que  d’y  re- 
préfenter  le  même  cahos  qui  régné  alors  fui*  la  fdene. 

Quelquefois  le  premier  aUe  d’un  opéra  ne  tient 
point  à Tadion  principale  & ne  lui  fert  que  d’in- 
trodudion , alors  il  l’appelle  prologuè.  Voyez  ce 
mot  ( Mufiquci  ) Supplément'.  Comme  le  prologue 
ne  fait  pas  partie  de  k piece  , on  ne  le  compte 
point  dans  le  nombre  des  actes  qu’elles  contient, 
6c  qui  eft  fouvent  de  cinq  dans  les  opéra  Fran- 
çois , mais  toujours  de  trois  dans  les  Italiens.  Foy, 
Opéra  ( Mujiq.  ) Supplém.  ( S.  ) 

Acte  de  cadence,  {Mufque.')  eft  un  mouvement 
dans  une  des  parties  , 6c  fur-tout  dans  k baffe,  qui 
oblige  toutes  les  autres  parues  à concourir  à former 
une  cadence  , ou  à l’éviter  expreftemem.  Voye^ 
Cadence  , Eviter*  ( Mujîque.  ) DVdionn.  raif.  des 
Sciences  y 6cc.  & Supplément.  (^S.) 

ACTÉON  , (^Myth.')  fils  du  célébré  Ariftée  & 
d’Autonoë  , fille  de  Cadmus  i étant  à la  chaffe  dans 
le  territoire  de  Mégare  , il  trouva  Diane  qui  fe 
baignoit  avec  fes  Nymphes  , 6c  s en  approcha, 
attiré  par  la  nouveauté  du  fpedacle.  La  Déeffe  , 
pour  le  punir  de  fa  témérité  , jetta  fur  cet  audacieux 
de  l’eau  qui  le  métamorphofa  fur  le  champ  en  cerf,  6c 
fes  propres  chiens  le  dévorèrent.  Peut-être  Adéon 
fut  réellement  dévoré  par  fes  chiens  devenus  enragés. 
Peut-être  auffi  veut-on  faire  entendre  que  la  paffion 
de  k chaffe  avoit  ruiné  k fanté  de  ce  prince , ou  avoit 
épuilé  fes  biens  par  les  dépenfes  exceffives  qu’il 
avoit  faites.  Diodore  dit  QyîAdéon  fui  regardé  6s 
traité  comme  un  impie  , parce  qu’il  avoit  marqué 
du  mépris  pour  Diane  & pour  fon  culte , §4  qu’il 
avoit  voulu  manger  des  viandes  qui  lui  a voient 
été  offertes  en  fàcrifice.  Selon  Euripide  , Adéon  fut 
dévoré  par  les  chieiis  de  Diane  , parce  qu’il  avoit 
eu  k vanité  de  fe  dire  plus  habile  qu’elle  dans 
l’art  de  chaffer.  Ce  malheureux  prince  fut  pourtant 
reconnu,  après  fa  mort,  pour  un  héros,  par  les 
Orchoméniens  , qui  lui  éléverent  des  monumens 
héroïques,  (-j-) 

acteur.  Actrice,  {Mujîq  ue.  ) chanteur  ou, 
chanîeufe,  qui  fait  un  rôle  dans  k repréferradoB^ 
d’un  opéra.  Outre  toutes  les  qualités  qui  doivçRt  lui 
etre  communes  aveePar^^wr  dramatique  , il  doit  en 
avoir  beaucoup  de  particulières  pour  réuffir  dans 
fon  art , ainfi  il  ne  fuffit  pas  qü’il  m un  bel  organt 
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pour  la  parole , s’il  ne  l’a  tout  aiifTi  beau  pour  îe 
chant  ; car  il  n’y  a pas  une  telle  liaifon  entre  la 
voix  parlante  & la  voix  chantante , que  la  beauté 
4e  l’une  fuppofe  toujours  celle  de  l’autre.  Si  l’on 
pardonne  à un  aBair  le  défaut  de  quelque  qualité 
qu’il  a pu  fe  flatter  d’acquérir , on  ne  peut  lui  par- 
donner d’ofer  fe  deüiner  au  théâtre , deflitué.  des 
qualités  naturelles  qui  y font  néceffaires  ; telles  en- 
tr’autres  que  la  voix  dans  un  chanteur.  Mais  par 
ce  mot  voix  j’entends  moins  la  force  du  timbre 
que  l’étendue  , la  jufteffe  & la  flexibilité.  Je  penfe 
qu’un  théâtre  , dont  l’objet  eft  d’émouvoir  le  cœur 
par  les  chants  , doit  être  interdit  à ces  voix  dures 
& bruyantes  qui  ne  font  qu’étourdir  les  oreilles. 
& que  quelque  peu  de  voix  que  puiffe  avoir  un 
a'diur , s’il  l’a  jufte  , touchante  , facile  , & fliffifam- 
ment  étendue  , il  en  a tout  autant  qu’il  faut  : il 
faura  toujours  bien  fe  faire  entendre , s’il  fait  fe 
faire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable  Vadeur  doit  l’avoir 
cultivée  par  l’art , & quand  fa  voix  n’en  auroit  pas 
befoin , il  en  auroit  befoin  lui-même  pour  faiflr  & 
rendre  avec  intelligence  la  partie  muficale  de  fes 
rôles.  Rien  n’efl:  plus  infupportable  & plus  dégoû- 
tant que  de  voir  un  héros  dans  les  tranfports  des 
pafîions  les  plus  vives , contraint  & gêné  dans  fon 
rôle,  peiner  &;  s’afliijettir  en  écolier  qui  répété 
mal  fa  leçon  , montrer  au  lieu  des  combats  de  l’a- 
mour & de  la  vertu  , ceux  d’un  mauvais  chanteur 
avec  la  mefure  & l’orcheflre  , & plus  incertain  fur 
îe  ton  que  fur  le  parti  qu’il  doit  prendre.  Il  n’y  a 
ni  chaleur  ni  grâce  fans  facilité,  &:  Vadcur  ^àonX. 
îe  rôle  lui  coûte , ne  le  rendra  jamais  bien. 

Il  ne  fuffit  pas  à fadeur  d’opéra  d’être  un  excel- 
lent chanteur  , s’il  n’efl:  encore  un  excellent  panto- 
mime , car  il  ne  doit  pas  feulement  faire  fentir  ce 
qu’il  dit  lui-même  , mais  aufîi  ce  qu’il  laifle  dire  à la 
fymphonie.  L’orcheflre  ne  rend  pas  un  fentiment 
qui  ne  doive  fortir  de  fon  ame  ; fes  pas , fes  re- 
gards , fon  gefle  , tout  doit  s’accorder  fans  cefTe 
avec  la  mufique  , fans  pourtant  qu’il  paroifl'e  y fon- 
ger  ; if  doit  intérefîer  toujours  , même  en  gardant 
le  filence  , & quoiqu’occupé  d’un  rôle  diflicile , 
s’il  laiflé  un  inflant  oublier  le  perfonnage  pour  s’oc- 
cuper du  chanteur,  ce  n’efl  qu’un  mufleien  fur  la 
feene  , il  n’efl  plus  adeur.  Tel  excelle  dans  les  au- 
tres parties  qui  s’efl  fait  flffler  pour  avoir  négligé 
celle-ci  ; il  n’y  a point  adeur  à qui  l’on  ne  puiffe 
à cet  égard  donner  le  célébré  Chajfé  ^our  modèle  ; 
cet  excellent  pantomime  , en  mettant  toujours  fon 
art  aii-deffus  de  lui  , & s’efforçant  toujours  d’y 
exceller , s’efl  ainfl  mis  lui-même  fort  au-deffus  de 
fes  confrères  : adeur  unique  , & homme  eflimable, 
il  laiffera  l’admiration  6c  le  regret  de  fes  talens  aux 
amateurs  de  fon  théâtre  , 6c  un  fouvenir  honorable 
de  fa  perfonne  à tous  les  honnêtes  gens,  (ô’.) 

ACTINIA  - SOCIATA  ou  Animal  - fleur  , 
( Hijl.  nat,  ) ce  zoophtye  qu’Aldrovande  , Jonflon 
6c  d’autres  appellent  ortie  de  mer , 6c  auquel  les  An- 
glois  ont  donné  le  nom  Ôl  animal-Jleur ^ femble  réel- 
lement unir  la  forme  d’une  fleur  à la  flruêlure  6c  aux 
organes  d’un  animal , 6c  démontrer  d’une  maniéré 
bienfenfible  que  l’auteur  de  la  nature  en  organifant 
la  matière  fe  joue  de  nos  fyftêmes  6c  de  nos  défini- 
tions. Quand  il  étend  fes  bras,  comme  /. 

planche  // , dl Hijloire  naturelle  dans  ce  Supplément  ^ 
il  ne  reffemble  pas  mal  à un  anémone  , ou  à toute 
autre  fleur  radiée , telle  qu’une  marguerite  , &c. 
Ceux  que  la  figure  repréfente  ont  la  forme  d’une 
ligue  dont  le  pied  feroit  fort  alongé  ; mais  il  y en 
a d’hemifpheriques  6c  de  cylindriques , qui  font 
comme  autant  d’efpeces  d’un  même  genre.  Cet  ani- 
mal-jleur  n’a  qu’une  feule  ouverture  qui  efl  fa  bou- 
che , fituée  au  fommet  de  la  partie  fupérieure  de 
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fon  corps , qu’on  peut  regarder  pour  cela  comme 
Ici  tstc  ds  1 HnirnHL  Autour  de  cctt0  boucliG  font 
dilpofes  fes  bras  qu  il  alonge  ou  retire  comme  les 
cornes  d’un  limaçon.  Avec  ces  bras  il  faifit  avi- 
dement fa  nourriture  , des  crabes  , des  huîtres  , 
qu’il  avale  ; fa  bouche  ayant  la  faculté  de  fe 
dilater  fuflifamment  pour  engloutir  des  corps  de 
deux  6c  trois  pouces  de  diamètre  ; 6c  lorfque  l’a- 
nimal en  a fiicé  ou  mangé  la  chair,  il  rejette  les 
écaillés  par  la  même  ouverture.  M.  Ellis  foup- 
çonne  que  ^animal  - fleur  produit  par  cette  même 
bouche , fes  petits  vivans  , 6c  garnis  de  petits  bras 
qu’ils  étendent  pour  chercher  leur  nourriture  , dès 
qu  ils  fe  font  attaches  au  rocher  , ou  à quelque 
fubflance  dure  , car  ils  ne  flottent  point  fur  l’eau  , 
mais  dès  qu’ils  font  nés,  ils  fe  fixent  à quelque 
corps  folide  par  leur  pied  ou  tige  , qui  efl  un  tube 
ajongé,  comme  le  repréfente  la  figure.  Cette  mul- 
tiplication n’auroit  peut-être  rien  de  bien  étrange  ; 
rnais  elle  n’efl  pas  prouvée.  Il  efl  plus  fûr  que  l’a- 
nimal a , fig.  .1  , attaché  au  rocher  par  fa  tige , 
pouffe  un  tube  rampant  fur  le  même  rocher  , d’oîi 
naiffent  d’autres  zoophtyes  femblables  les  uns  à 
côté  des  autres  ; on  en  voit  ici  de  tout  formés  ; 
6c  d’autres,  ^ ^ ^ , qui  viennent , pour  ainfi  dire  , 
de  naître,  6c  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la  perfedion 
de  leur  forme  , n’ayant  encore  ni  bouche  ni  bras.  Je 
ne  ferois  donc  guere  porté  à croire  la  première 
maniéré  de  multiplier  par  la  bouche.  Quoi  qu’il  en 
foit , Vadinia-fociata  efl  d’une  'fubflance  charnue  , 
tendre  , formée  de  plufieurs  tubes  qui  s’enflent  ou 
grolfiflént  à mefure  qu’ils  s’élèvent  vers  la  partie 
fupérieure  de  l’animal , où  ils  fe  terminent  en  une 
bulbe  au  haut  de  laquelle  efl  la  bouche  qu’entoure 
un  feul  rang  de  bras , ou  de  griffes  ou  de  pinces , 
fl  l’on  aime  mieux  leur  donner  ce  nom.  La  figure  z 
efl  une  fedion  perpendiculaire  d’un  animal-fleur  ^ 
afin  de  faire  voir  le  gofler  c , les  inteflins  , l’eflo- 
mac,  6c  les  fibres  mufculaires  qui  fervent  au  jeu 
des  pinces  ou  bras  : b ^ efl  un  jeune  qui  s’élève  du 
bas  de  la  tige. 

ACTION , f.  f.  ( Belles-Lettres,  ) Si  Vadion  , en 
poéfie  , étoit , comme  on  l’a  dit , ce  qui  fait  le  fujet 
ou  la  matière  d’un  poème , le  poème  didadique  au- 
roit fon  adion  comme  les  poèmes  épiques  6c  dra- 
matiques ; la  nature  feroit  Vadion  du  poème  de  Lu- 
crèce , l’agriculture  feroit  Vadion  des  Géorgiques  de 
Virgile  : ce  n’efl  pas  ce  qu’on  a voulu  dire  ; on  a 
donc  mal  défini  Vadion,  Effayons  d’en  donner  une 
idée  plus  précife  6c  plus  jufle. 

Vadion  finale  d’un  poème  efl  un  événement  à 
produire  ; Vadion  continue  efl  le  combat  des  caufes 
6c  des  obflacles  qui  tendent  réciproquement , les 
unes  à produire  l’événement , 6c  les  autres  à l’em- 
pêcher, ou  à produire  eux-mêmes  un  événement 
contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus , la  mort  de  ce 
prince  efl  Vadion  finale.  La  jaloufle  de  Néron  , fon 
mauvais  naturel , fa  paffion  pour  Junie  , la  fcéléra- 
teffe  de  Narciffe  en  font  les  caufes.  La  vertu  de 
Burrhus  , l’autorité  d’Agripine , un  refle  de  refpeêl: 
pour  elle,  6c  de  crainte  pour  les  Romains,  l’hor- 
reur d’un  premier  crime  , en  font  les  obflacles  ; 6c 
le  combat  fe  paffe  dans  l’ame  de  Néron. 

Ainfl  Vadion  à\in  poème-peut  fe  confldérer  com- 
me une  forte  de  problênte , dont  le  dénouement  fait 
la  folution. 

Dans  ce  problème  , tantôt  l’alternative  fe  réduit 
à réuflir,  ou  à manquer  l’entreprife;  comme  dans 
V Enéide,  Tantôt  le  fort  efl  en  balance  entre  deux 
événemens  , tous  les  deux  funefles,  comme  dans 
rCEdipe  , ou  l’un  heureux  ^ 6c  l’autre  malheureux  , 
comme  dans  VOdiffée  6c  V Iphigénie  en  Tauride,  Ceci 
demande  à être  développé, 
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Les  Troyens  s’établiront-ils , ou  ne  s’étabîiront- 
îîs  pas  en  Italie?  Voilà  le  problème  de  V Enéide.  On 
voit  que  , du  côté  d’Enée  , le  mauvais  fuccès  fe 
réduit  à abandonner  un  pays  qui  n’elî:  pas  le  lien. 
La  dellinée  des  Troyens  ne  feroit  pas  remplie  , 
Rome  ne  feroit  pas  fondée;  mais  ce  malheur  n’a 
jamais  pu  intérelTer  vivement  que  les  Romains.  La 
lîtuation  du  côté  de  Turnus,  eft  d’un  intérêt  plus 
univerfel  plus  fort  ; il  s’agit  pour  lui  de  vaincre  , 
ou  de  périr,  ou  de  fubir  la  honte  de  fe  voir  enlever 
fa  femme , & les  états  de  fon  beau-pere  : auffi  les 
vœux  font-ils  en  faveur  de  Turnus. 

Dans  VOdijJie , il  ne  s’agit  pas  feulement  qu’UlylTe 
retourne  à Itaque,  ou  qu’il  périffe  dans  fes  voyages  , 
ou  qu’il  foit  retenu  dans  l’ifle  de  Circé  , ou  dans 
celle  de  Calypfo  ; cet  intérêt,  perfonnel  à un  héros 
froidement  fage , nous  toucheroit  foiblement.  Mais 
fon  fils  , jeune  encore,  eft  fous  le  glaive  ; fa  femme 
eft  expofée  aux  violences  des  prétendans  ; fon  pere 
eft  au  bord  du  tombeau  , incapable  de  s’oppofer  à 
leur  criminelle  ini'olence  ; fon  île  efl  dévalîée , fon 
palais  faccagé  , fon  peuple  & fa  famille  en  proie  à 
des  tyrans.  Si  Ulyffe  revient , il  peut  tout  fauver  ; 
tout  ed  perdu,  s’il  ne  revient  pas  : voilà  tous  les 
grands  intérêts  du  cœur  humain  réunis  en  un  feul  ; 
& c’eJf  le  plus  parfait  modèle  de  VaBion  dans 
i’épopée. 

Dans  l’Iphigénie  en  Tauride  , Orefle  pourfuivi  par 
les  furies,  en  fera-t-il  délivré  ou  non?  Sera  t-il  re- 
connu par  fa  fœur  , avant  d’être  immolé  ? ou  l’im- 
molera-t-elle  avant  de  le  connoître  ? Enlèvera- t-il 
la  lîatue  de  Diane  , ou  fera-t-il  égorgé  au  pied  de 
fes  autels?  L’événement  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux ; & plus  l’alternaiive  en  eft  preffante,  plus 
elle  eft  fufceptible  des  grands  mouvemens  de  la 
crainte  & de  la  pitié. 

Dans  l’CEdipe , la  pelle  achevej-a-t-elle  de  défoler 
les  états  de  Laïus;  ou  le  meurtrier  de  ce  Roi  fera- 
t-il  reconnu  dans  fon  fils  & dans  le  mari  de  fa  femme  ? 
Voilà  les  deux  extrémités  les  plus  effroyables  , & 
l’alternative  la  plus  tragique  qu’il  foit  poffible  d’ima- 
giner. Le  defaut  de  cette  Fable,  s’il  y en  a un  , 
c’eft  de  ne  laifler  voir  aucun  milieu  entre  ces  deux 
malheurs  extrêmes , & de  ne  pas  permettre  à l’ef- 
pérance  de  fe  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laiffe  à balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  & touchante  d’un  bout  à l’autre,  fans  aucune 
efpece  de  foulagement  pourfame  des  fpeêlateurs, 
avec  la  fable  de  l’Iphigénie  en  Tauride , oîi  quelques 
rayons  incertains  d’une  efpérance  confolante  bril- 
lent par  intervalles , & lailfent  entrevoir  une  ref- 
foLirce  dans  les  malheurs  & les  dangers  dont  on 
Lœmit  ; je  veux  feulement  faire  voir  que  tout  fe 
réduit  à ces  deux  problèmes;  l’iinfimple , & l’autre 
compliqué.  Celui-ci  , en  faifant  paffer  l’ame  des 
fpeéfateurs  par  de  continuelles  vicifîîtudes , varie 
fans  ceffe  les  mouvemens  de  la  terreur  &;  de  la  pitié; 

1 autre^  les  foiitient  & les  preffe  , en  faifant  faire  à | 
l'intérêt  le  même  progrès  qu’au  malheur. 

De  cette  définition  de  Vaclion  confidérée  comme 

problème  , il  fuit  d’abord  qu’il  efl  de  fon  effence 
d’être  douteufe  & incertaine , & de  l’être  jiifqu’à 
la  fin  ; car  fi  l’aêfion  efl  telle  qu’il  n’y  ait  pas  deux 
façons  de  la  terminer,  & que  l’événement  qui  fe  I 
préfente  naturellement  à la  prévoyance  des  fpeûa-  I 
teurs,  foit  le^  feul  moralement  poffible  , il  n’y  a 
plus  d alternative  , & par  conféquent  plus  de  balan-  I 
cernent  entre  la  crainte  & l’efpérance  : tout  fe  paffe 
comme  on  l’a  prévu  ; & s’il  arrive  une  révolution , 1 
ou  elle  a befoin  d\me  caufe  furnaturelle  , comme 
dans  le  Phllocfete  de  Sophocle , ou  elle  manque  de 
vraifemblance , comme  dans  le  Cid.  C’efl  un  effort 
de  l’art  qu’on  n’a  pas  affez  admiré -dans  le  Télé- 
maque ^ d avoir  par  la  feule  force  de  l’éloquence 


d’Uîyffe , rendu  naturel  & vraifembîable  le  retour 
de  Philoftete , que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même 
impofiible  fans  l’apparition  d’Hercule.  A l’égard  du 
Cid  , Corneille  n’a  fçu  d’autre  moyen  d’en  terminer 
l’intrigue  , que  de  ne  pas  la  dénouer. 

D’un  autre  côté  , fi , dans  les  pofîibles  , XaUiom 
avoit  deux  iffues , mais  que  par  la  mal-adreffe  du 
po^ëte , & la  prévoyance  des  fpeêfateurs  , le  pro- 
blème fut  refolu  dans  leur  opinion  avant  le  dénoue- 
ment , il  n’y  auroit  plus  d’inquiétude  ; & il  ne  faut 
pas  croire  que  l’art  de  rendre  l’événement  douteux, 
& de  laiffer  le  fpeéfateur  dans  ce  doute  , ne  foit  utile 
qu’une  fois.  L’illufion  théâtrale  confifle  à faire  ou- 
bEer  ce  qu’on  fait , pour  ne  penfer  qu’à  ce  qu’on 
voit.  J’ai  lu  Corneille  , je  fais  par  cœur  le  cinquième 
aêfe  de  Rodogune;mais  j’en  oublie  le  dénouement: 
& à mefure  que  la  coupe  empoifonnée  approche 
des  levres  d’Antiochus  , je  frémis,  comme  fi  je  ne 
favois  pas  que  Timagene  arrive.  Ayez  feulement 
foin  que  , dans  VacUon  même  , rien  ne  trahiffe  le 
fecret  de  la  derniere  révolution  : j’aurai  beau  le  fa- 
voir  d’ailleurs , je  me  le  diffimulerai,  pour  me  laiffer 
jouir  du  plaifir  d’être  ému  ; effet  inexplicable  , & 
pourtant  bien  réel,  de  l’illufion  théâtrale.  Mais  autant 
la  folution  doit  être  cachée , autant  les  termes  op- 
pofés  , oîi  Vaclion  peut  aboutir  , doivent  être  mar- 
qués & mis  en  évidence.  Je  n’en  excepte  qu’une  forte 
de  fable  : c’eft  lorfqu’entre  deux  malheurs , dont  il 
femble  que  l’un  ou  l’autre  doive  arriver  inévitable- 
ment , il  y a pourtant  un  moyen  de  les  éviter  tous 
les  deux  , & qu’on  a defîein  de  tirer  par  cette  heu- 
reufe  révolu  tion  les  perfonnages  intérefl'ans  du  double 
péril  qui  les  preffe.  Ce  moyen  doit  être  caché  comme 
Fiflue  du  labyrinthe  : mais  tout  ce  qu’il  y a de  funefte 
à craindre  , doit  être  connu , & le  plutôt  poffible. 
Que,  dès  le  premier  a£fe  d’CÉdipe  , par  exemple  , 
le  fpeêfateur  fiât  inftruit  qu’CEdipe  eft  l’afTaftin  de  fon 
pere  & le  mari  de  fa  mere  , dès  ce  moment , tous 
les  efforts  de  ce  malheureux  prince , pour  décou- 
vrir le  meurtrier  de  Laïus,  feroient  frémir  ; & l’ap- 
proche des  incidens , qui  ameneroient  les  recon- 
noiffances , rempliroît  les  efprits  de  compaftîon  & 
de  terreur.  On  peut  rendre  raifon  par-là  de  ce  qui 
arrive  afîez  fouvent , qu’une  pièce  fait  plus  d’im- 
preftîon  la  fécondé  fois  que  la  première. 

De  notre  définition,  il  fuit  encore  que  plus  les 
événemens  oppofés  font  extrêmes,  plus  l’alternative 
de  l’un  à l’autre  a d’importance  & d’intérêt.  Si , d’un 
côté,  il  y va  de  l’excès  du  bonheur,  &:  de  l’autre 
de  l’excès  du  malheur , comme  dans  l’Iphigénie  en 
Tauride  & dans  la  Mérope  , la  folution  du  problème 
eft  bien  plus  intereffante  , que  lorfqu’il  ne  s’agit  que 
d’un  malheur  peu  fenfible  , ou  d’un  bonheur  foibie- 
ment  fouhaité.  Par  exemple  , dans  Polieude  , fup- 
pofons  que  Pauline  fût  paffionnément  amoureufe  de 
fon  epoux , le  problème  feroit  bien  plus  terrible  , 

& la  fituation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  & plus 
touchante.  Corneille , en  la  faifant  amoureufe  de 
Sévere  , a évidemment  préféré  l’intérêt  de  l’admira- 
tion à celui  de  la  terreur  & de  la  pitié  ; en  quoi  il 
a obéi  à fon  génie  , & compofé  une  fable  plus  éton- 
nante & moins  tragique. 

Dans  la  comédie,  même  alternative  ; l’intérêt 
confifte  1°.  à faire  fouhaiter  que  le  ridicule  puni  par 
lui-même  , foit  à la  fin  livré  à la  rifée  & au  mépris  ; 

2".  à faire  naître  une  curiofité  inquiété , & une  vive 
impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu’on  fouhaité 
arrivera.  L’Avare  époufera-t-il  Marianne  , ou  la  cé- 
dera-t-il à fon  fils  ? Tartuffe  fera-t-il  confondu  & 
démafqué  aux  yeux  d’Orgon , ou  jouira  t-il  de  fa 
fourberie  ? Voilà  le  problème  à réfoudre.  Au  lieu 
du  trouble , & du  danger  qui  régné  dans  la  tragédie  , 
c’eft  l’agitation  des  querelles  domeftiquesrau  lieu  des 
revers , ce  font  les  méprifes  ; au  lieu  du  pathétique* 
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c’eft  le  ridicule  : mais  le  combat  des  intérêts , le 
choc  des  incidens  eft  le  même  dans  les  deux  gen- 
res , pour  amener  en  fens  contraires  deuxévénemens 
oppofés.  Obfervons  feulement  que , dails  le  comi^ 
que  , Il  le  malheur  eft  grave , il  ne  doit  être  craint 
que  par  les  perfonnages  ; les  fpeélateurs  doivent  au 
moins  fe  douter  qu’il  n’en  fera  rien.  C’eft  une  diffé- 
rence effentielle  entre  les  deux  genres , & peut-être 
le  feul  artifice  qui  manque  à l’intrigue  du  Tartuffe  , 
dont  le  dénouement  n’eût  rien  perdu  à être  un  peu 
plus  annoncé. 

L’intérêt  du  Poète,  en  effet,  n*efl:  pas,  dans  le 
comique,  de  tenir  les  fpeélateurs  en  peine  , mais 
bien  les  perfonnages  ; car  il  s’agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  aéleurs  ; & à moins  d’être 
de  la  confidence,  il  n’eft  guere  poffible  de  fe  divertir 
d’une  fituation  aiiffi  défolante  que  celle  qui  précédé 
la  révolution  du  cinquième,  aéfe  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Moliere  a-t-il  voulu  que  le  fpeélateur , faifi  de 
crainte  , fût  férieufement  indigné  contre  le  fourbe 
hypocrite  : mais  ce  trait  de  force  , placé  dans  une 
piece  où  le  vice  le  plus  odieux  eil  démafqué , ne 
tire  point  à conféquence  ; & en  général,  dans  le  vrai 
comique , un  danger  qui  feroit  frémir,  s’il  étoitréel, 
ne  doit  pas  être  férieux  : il  faut  au  moins  laiffer 
prévoir  que  celui  qui  en  efl menacé,  en  fera  quitte 
pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  VaHion, 
foit  épique  , foit  dramatique , efl  jufle , comme  je 
le  crois , on  a eu  tort  de  dire  que  \aUion  du  poëme 
de  Lucain  manque  d’unité;  on  a eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d’Homere  n’ont  que  l im- 
portance  des  perfonnages  , ôc  non  pas  celle  de 
laUion, 

Il  n”y  a pas  de  problème  plus  fimple  que  celui  ci  ; 
A qui  nflem  V empire,  du  monde  ? Sera-ce  au  parti  de 
Pompée  & du  Sénat  Sera  - ce  au  parti  de  Céfar  ? 
Or , dans  le  poëme  de  la  Pharfale  , tout  fe  réduit  à 
cette  alternative  ; & jamais  action  n’a  tendu  plus 
diredfement  à fon  but.  On  a déjà  vu  qu’un  modèle 
admirable  de  Va&ion  épique , efl  le  fujetde  l’Odiffée. 
Celui  de  l’Iliade  efl  moins  intéreffant  ; mais  par  fon 
influence , & comme  événement , il  efl  d’une  ex- 
trême importance.  La  colere  d’Achille  va-t-elle  fau- 
ver  Troie  , Ô£  forcer  les  Grecs  à lever  le  fiege , &C 
à s’en  retourner  honteufement  dans  leur  pays  } ou, 
par  quelque  révolution  imprévue  , Achille  appaifé 
& rendu  à la  Grèce  , va-t-il  précipiter  la  perte  des 
Troyens  , & la  vengeance  des  Atrides  ? Voilà  le 
problème  de  l’Iliade  ; & la  mort  de  Patrocle  en  efl 
la  folution. 

Qu’efl-ce  donc  qu’on  a voulu  dire  , en  reprochant 
à VacHon  de  ce  poëme  , & à celle  de  l’Odiffée  , de 
manquer  d’importance  ? Et  qu’a-t-on  voulu  dire 
encore  , en  donnant  pour  des  différences , entre 
VaSion  épique  & Ÿaciion  dramatique,  ce  qui  con- 
vient également  à toutes  les  deux  ? La  folution  des 
objlacles  ef , dit-on  , ce  qui  fait  le  dénouement  ,*  & le 
dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  maniérés:  ou 
par  une  rcconnoijfance , ou  fans  reconnoijfance  ; ce  qui 
Il  a lieu  que  dans  la  tragédie  : & pourquoi  pas  dans 
le  poëme  épique  \ Ceîui-ci  , comme  l’a  très-bien 
vu  Ariflote  , n’efl  que  la  tragédie  en  récit. 

\JaB.ion  de  l’épopée  efl , fans  doute  , un  exemple^ 
mais  non  pas  un  exemple  à fuivre  ; & , comme  celle 
de  la  tragédie  , elle  efl,  tantôt  l’exemple  du  malheur 
attaché  au  crime  , à l’Imprudence , aux  pafîions  hu- 
maines ; tantôt  l’exemple  des  vertus , & du  fuccès 
qui  les  couronne  , ou  de  la  gloire  qui  les  fuit. 

L’épopée  efl  une  tragédie , dont  VaBion  fe  paffe 
dans  l’imagination  du  leâeur.  Ainfi , tout  ce  qui , 
dans  la  tragédie , efl  préfent  aux  yeux , doit  être 
préfent  à l’efprit  dans  l’épopée.  Le  poëte  efl  lui- 
Xîjême  le  décorateur  ^ le  machinifle  | ôc  non-feu- 
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îement  il  doit  retracer  dans  fes  vers  le  lieu  de  h 
feene  , mais  le  tableau  , le  mouvement , la  panto- 
mime'  de  Va&ion  , en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit 
fous  les  fens , fi  le  poëme  étoit  dramatique. 

Il  y a fans  doute  , pour  cette  imitation  en  récit  ^ 
du  défavantage  du  côté  de  la  chaleur  & de  la  vé- 
rité ; mais  il  y a de  l’avantage  du  côté  de  la  gran- 
deur & de  la  magnificence  du  fpeftacle , du  côté 
de  l’étendue  &:  de  là  durée  de  VaHion  , du  côté  de 
l’abondance  & de  la  variété  des  incidens  ÔC  des 
peintures. 

Dans  la  tragédie  , le  lieu  phylique  du  fpeêlacîe 
oppofe  fes  limites  à l’effor  de  fimagination  , elle 
y efl  comme  emprifonnée  ; dans  le  poëme  épique  , 
la  penfée  du  ledeur  s’étend  au  gré  du  génie  du 
poëte,  & embraffe  tout  ce  qu’il  peint.  Mille  tableaux 
qui  fe  fuccedent  dans  les  defcriptions  de  Virgile  , 
fe  fuccedent  aufîi  dans  ma  penfée  ; & en  les  Ii4nt, 
je  les  vois. 

Le  poëte  épique , à cet  égard , efl  bien  plus  heu- 
reux que  le  poëte  tragique.  Combien  celui-ci  ne  fe 
trouve-t-il  pas  refferré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafle  , lorfqu’il  fe  compare  à fon  rival,  qui  n’à 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  nature,  qu’il  franchit 
même  quand  il  lui  plaît. 

Un  autre  avantage  de  l’épopée  fur  la  tragédie  , 
c’efl  l’efpace  de  tems  fiêlif  qu’elle  peut  donner  à 
fon  aBion.  Dans  Un  fpedacle  qui  ne  doit  durer  que 
deux  ou  trois  heures  ; dans  une  intrigue , dont  la 
chaleur  doit  fans  ceffe  aller  en  croiffant  , parce 
qu’elle  a pour  mobile  des  pafîions  fans  relâche , èz 
pour  objet  une  émotion  qu’il  ne  faut  pas  laifler  lan- 
guir , la  tems  fidif  ne  peut  guere  s’étendre  avec 
vraifemblance  au-delà  d’une  révolution  du  foleil. 
Mais  le  tems  de  l’épopée  n’a  de  bornes  que  celles 
de  fon  aclion^  naturellement  plus  ou  moins  rapide, 
félon  que  le  mouvement  qui  l’anime , efl  plus  violent 
ou  plus  doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poëte  épique 
en  liberté  , foit  pour  le  tems  , foit  pour  les  lieux  , 
tandis  que  celui  du  poëte  tragique  efl  à la  gêne. 

La  tragédie  efl  obligée  de  commencer  dans  le 
fort  de  Vaclion  , & alfez  près  du  dénouement , pour 
laiffer  dans  l’avant- feene  tout  ce  qui  fuppofe  de  longs 
intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d’ade  en  aéle  , 
efl  fî  continu,  fi  rapide  ; l’inquiétude  qu’elle  répand 
efl  fi  vive  , & l’intérêt  de  la  crainte  & de  la  pitié 
ü preffant , que  ce  qu’on  appelle  épifodes  , c’efl-à- 
dire,  les  circonflances  & les  moyens  de  l’adion  , 
s’y  réduifent  prefqu’à  l’étroit  befoin,  fans  rien  donner 
à l’agrément;  au  lieu  que  dans  l’épopée,  la  chaîne 
de  Vaclion  étant  plus  longue  , & le  deffein  plus 
étendu  , les  incidens  que  je  regarde  comme  la  trame 
du  tiffu  de  la  fable  , peuvent  l’orner , & l’enrichir 
de  mille  couleurs  différentes.  Faut-il , pour  me  faire 
entendre  , une  image  plus  fenfible  encore  ? La  tra- 
gédie efl  un  torrent  qui  brife  ou  franchit  les  obflacles  ; 
l’épopée  efl  un  fleuve  majeflueux  qui  fuit  fa  pente  , 
mais  dont  la  courfe  vagabonde  fe  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  tragédie  l’emporte  fur 
l’épopée  par  la  rapidité,  la  chaleur,  le  pathétique 
de  Vaclion  ; mais  que  l’épopée  l’emporte  fur  la  tra- 
gédie par  la  variété , la  richeffe  , la  grandeur  & la 
majeflé. 

Tout  fil  jet  qui  convient  à l’épopée , doit  convenir 
à la  tragédie  , c’efl-à-dire  , être  capable  d’exciter  en 
nous  l’inquiétude  , la  terreur  & la  pitié  ; car  s’il 
n’étoit  pas  affez  intéreffant  pour  la  feenè  , il  le  feroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit,  qui  n’efl  jamais 
aufîi  animé.  C’efl  dans  ce  fens-là  qu’Ariflote  a dit  , 
que  le  fond  des  deux  poëmes  étoit  le  même.  « U 
»faut,  dit-il,  en  parlant  de  l’épopée,  en  drefferla 
» fable  , de  maniéré  qu’elle  foit  dramatique , ÔC 
» qu’elle  renferme  une  feule  aBlon  qui  foit  entière 
w parâite  U aeî^evée.  Î1  y a,  dit-il  encore , autant 
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de  fortes  d^épôpées  , qu’il  y a d’efpeces  de  tfagé- 
w dies  ; car  l’épopée  peut  être  iimple  ou  implexe  , 

morale  ou  pathétique  » : il  ajoute  que  « l’épopée 
» a les  mêmes  parties  que  la  tragédie  ; car  elle  a 
» fes  péripéties , fes  reconnoiffances  , fes  paffions  » , 
d’oii  il  conclut  que  « l’épopée  ne  différé  de  la  tra- 

gédie  que  par  fon  étendue  , & par  la  forme  de  fes 
M vers  » : 6c  il  en  donne  pour  exemple  , d’un  côté 
le  fujet  de  FOdifTée  dénué  de  fes  épifodes , & tel 
qu’Homere  l’eût  conçu  , s’il  eût  voulu  le  mettre  au 
théâtre  ; de  l’autre  , celui  d’Iphigénie  en  Taiiride  , 
avant  d’être  accommodée  au  théâtre  , & tel  qu’il 
dépendoit  d’Euripide  d’en  faire  un  poème  épique 
ou  un  poème  dramatique  5 à fon  choix. 

En  fuivant  fon  idée  pour  la  développer,  effayons 
de  difpofer  le  fujet  d’Iphigénie  , comme  Euripide 
l’eût  difpofé  lui-même  , s’il  en  eût  voulu  faire  un 
poème  en  récit.  / 

Orefle  couvert  du  fang  de  fa  mere , & pourfuivi 
par  les  Eumenides  , cherche  un  refuge  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  , de  ce  dieu  qui  l’a  pouffé  au  crime. 
Il  embraffe  fon  autel , l’implore  , lui  offre  un  facri- 
fice  ; 6c  l’oracle  intéreffé  lui  ordonne  pour  expia- 
tion , d’aller  enlever  la  ffatue  de  Diane  profanée 
dans  la  Tauride. 

Greffe  prend  congé  d’Eleclre  : il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  fiiive  ; Pilade  ne  veut  point  l’abandonner  : 
ce  jeune  prince  quitte  un  pere  accablé  de  vieilleffe  , 
dont  il  eft  l’appui,  une  mere  tendre  dont  il  failles 
délices  , 6c  qui  tous  deux  l’encouragent  , en  le 
baignant  de  larmes  , à fuivre  un  ami  malheureux. 
Greffe  , préfent  à leurs  adieux  , fe  fent  déchirer  le 
cœur  aux  noms  défis,  de  pere  6c  de  mere. 

îl  s’embarque  avec  fon  ami  ; & fi  le  petit  voyage 
d’Ulyffe  6c  d’Enée  eff  traverfé  par  tant  d’obffacles  , 
quelles  reffources  n’a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d’Greffe  ? Qu’on  s’imagine  feulement  qu’il 
parcourt  la  mer  Egée  , oii  fon  pere  , 6c  tous  les 
héros  de  la  Grece  ont  été  fi  long-temps  le  jouet 
des  ondes;  qu’il  la  parcourt  à la  vue  de  Scyros , 
oii  l’on  avoit  caché  le  jeune  Achille  ; à la  vue  de 
Lemnos , oii  Philoffete  avoit  été  abandonné  ; à la 
vue  de  Lesbos  , oii  les  Grecs  avoient  commencé  de 
fignaler  leur  vengeance  ; à la  vue  du  rivage  de  T roie  , 
dont  la  cendre  fume  encore;  qu’il  a l’Hellefpont,  la 
Propontide  6c  l’Euxin  à traverfer,  pour  arriver  dans 
la  Tauride.  Quelle  carrière  pour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidens  naturels  qui  peuvent  retarder  tour- 
à-tour  6c  favorifer  l’entreprife  d’Grefte  , ajoutez  la 
haine  des  Dieux , ennemis  du  fang  d’Agamemnon  , 
la  faveur  des  Dieux  qui  le  protègent , les  furies 
attachées  aux  pas  d’Greffe  , & qui  viennent  l’agiter 
toutes  les  fois  qu’il  veut  s’oublier  dans  les  plaifirs 
ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agens  furnaturels  vont 
meler  à Va&ion  du  poème  un  merveilleux  déjà  fondé 
fur  la  vérité  relative  , & adopté  par  l’opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix  des 
Dieux , qui  lui  préfage  qu’un  étranger  lui  arrachera 
le  fceptre  6c  la  vie  , Thoas  ordonne  que  tous  ceux 
que  leur  mauvais  fort  ou  leur  mauvais  deffein  amè- 
neront dans  la  Tauride  ,foient  immolés  fur  l’autel  de 
Diane.  Iphigénie  en  eft  la  prêtreffe  ; elle  a horreur 
de  ces  facrif  ces  ; & après  avoir  employé  tout  ce 
que  l’humanité  a de  plus  tendre  , 6c  la  religion  de 
plus  touchant  pour  fléchir  l’ame  du  tyran  : « Non  , 

♦>  lui^  dit-elle , Diane  n’eff  point  une  divinité  fan- 
» guinaire  6c  qui  le  fait  mieux  que  moi  ? » Alors 
elle  lui  raconte  comment  deflinée  elle -même  à 
etre  imniolee  fur  fon  autel , elle  a été  enlevée  par 
cette  divinité  bienfaifante.  « Jugez  , conclut  Iphi- 
» genie,  ff  Diane  fe  plairoità  voir  couler  un  fang 
» qu’elle  ne  demande  pas  , puifqii’elle  n’a  pu  voir 
» répandre  le  fang  qu’elle  avoit  demandé  par  la 
» voix  même  des  oracles  >?.  Le  tyran  perfifte.  Greffe 
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& Pylade  abordent  dans  fes  états  ; ils  font  artêtés  ^ 
■ conduits  à l’autel  ; 6c  le  poème  eft  terminé  par  k 
tragédie  éi Euripide,  dont  je  n’ai  fait  jufqu’id  que 
développer  l’avant-feene. 

On  voit  par  cet  exemple , que  faction  de  l’épopêé 
n’eff  que  V action  de  la  tragédie  plus  étendue  & prife 
de  plus  loin. 

^ b-y  Tafle  ne  penfoit  pas  ainfl.  Il  po  cm  a keroïco  , 
dit-il , e una  imitatione  de  attione  illujire  , gratidé 
perfetta  , fatta  narrundo  con  altifjimo  verfo  , di 

mover  gli  animi  con  la  maraviglia , e di  giovar  dilet^ 
tando.  11  regarde  le  merveilleux  comme  la  fource 
du  pathétique  de  l’épopée;  &'  laiffant  à îa  tragédie 
la  terreur  & la  pitié  , il  réduit  le  poème  Iféroïque 
a l’admiration  , le  plus  froid  des  fentimens  de  l’ame» 
S’il  eût  mis  fa  théorie  en  pratique  , fon  poème  n’aii- 
roit  pas  tant  de  charmes.  Quelqu’admiration  qu’inf- 
pire  ihéroïfme  , quelque  furprife  que  nous  caufe 
le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d’Homere  , 
de  Virgile  & du  Taffe  lui-même  , l’intérêt  en  feroit 
bien  foible  fans  les  épifodes  terribles  6c  touchans 
qui  le  raniment  par  intervalle  ; & ces  poètes  l’ont 
fl  bien  fenti , qu’ils  ont  eu  recours  à chaque  inffant 
à quelque  nouvelle  feene  tragique.  Retranchez  de 
niiade  les  adieux  d’Andromaque  & d’Heûor  , la 
douleur  d’Achille  fur  la  mort  de  Patrocle  , & fon 
enp'evue  avec  le  vieux  Priam  ; retranchez  de  l’E- 
néide les  épifodes  de  Laocoon  6c  de  fes  enfans  , 
de  Didon  , de  Marcellus , d’Eiiriale,  & de  Pallas; 
retranchez  de  la  Jérufalem  la  mort  de  Dudon  , celle 
de  Clorinde  , l’amour  6c  la  douleur  d’Armide , & 
voyez  ce  que  devient  l’intérêt  de  Vaclion  principale , 
réduite  à l’admiration  que  peut  caufer  le  merveil- 
leux des  faits  ou  la  beauté  des  carafferes.  Gn  fe 
laffe  bientôt  d’admirer  des  héros  que  l’on  ne  plaint 
pas  : on  ne  fe  laffe  jamais  de  plaindre  des  héros 
qu’on  admire  & qu’on  aime.  L’aliment  de  l’intérêt, 
loit  épique , foit  dramatique  , eff  donc  la  crainte 
6c  la  pitié.  Il  eff  vrai  que  la  beauté  des  caraéleres 
y contribue  , mais  elle  n’y  fuflit  pas  : Concorre 
la  miferia  delle  attioni  injieme  con  la  bonta  di  cof- 
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Ta  réglé  la  plus  fûre  dans  le  choix  du  fujet  de 
l’épopée , eff  donc  de  le  fuppofer  au  théâtre,  & de 
voir  l’effet  qu’il  y produiroit.  S’il  eff  vraiment  tra- 
gique 6c  théâtral , Ion  intérêt  fe  répandra  fur  les 
épifodes  ; au  lieu  que , s’il  n’avoit  rien  de  pathétique 
par  lui-même , en  vain  les  épifodes  feroient  inté- 
reffans,  chacun  d’eux  ne  cornmiiniqueroit  à l’aélion 
qu’une  chaleur  accidentelle  , qui  s’éteindroit  à cha- 
que inffant , & qu’on  leroit  obligé  de  ranimer  fans 
ceffe  par  quelque  épifode  nouveau. 

C’eff  , direz- vous,  donnera  l’épopée  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  fujets  tragi- 
ques. Mais  l’on  verra  que  fans  compter  la  tragédie 
Grecque,  celle,  dis-je,  où  tout  fe  conduit  par  la 
fatalité  , j’en  ai  diffingué  trois  genres  , dans  lefqiiels 
font  compris  , je  crois , tous  les  intérêts  du  coeur 
humain.  Si  ce  n’eft  j^as  l’homme  en  proie  à fes  paf- 
fions , ce  fera  l’innocence  ou  la  vertu  éprouvée 
par  le  malheur , ou  pourfuivie  par  le  crime  ; ce 
fera  la  bonté  mêlée  de  foibleffe  , entourée  des 
piégés  du  pîaifir  & du  vice  , & obligée  d’immoler 
fans  ceffe  de  doux  penchans  à de  triffes  devoirs. 
Or  il  y a peu  de  fujets  intéreffans  qui  ne  reviennent 
a 1 une  de  ces  trois  fltiiations  , ou  mieux  encore 
à quelqu’une  de  celles  qui  réfultent  de  leur  mé- 
lange. 

L action  de  la  tragédie  doit  être  importante  & 
mémorable  ; de  même  & plus  effentiellement  encore 
celle  de  1 epopée.  Or  cette  importance  confiffe 
dans  la  grandeur  des  motifs , & dans  l’uüüîé  de 
l’exemple. 

Mais  il  faut  bien  fe  fou  venir  que  l’inîérêî  commun 
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ne  nous  attaelie  que  par  des  alFeâions  perfoo- 
îielles  ; Bc  dans  une  aàion  publique  , quelqu’im» 
portante  qu’elle  foit , il  eft  plus  avantageux  qu’on 
ne  penfe  d’introduire  quelquefois  des  épifodes  pris 
dans  la  claffe  des  hommes  obfcurs  : leur  limpliclté 
noblement  exprimée  a quelque  chofe  de  plus  tou- 
chant que  la  dignité  des  mœurs  héroïques.  Qu’un 
héros  faffe  de  grandes  chofes  , on  s’y  attendoit , 
on  n’en  eil  point  furpris.  Mais  que  d’une  ame  vul- 
gaire nailTent  des  fentimens  fublimes , la  nature  qui 
les  produit  feule  , s’en  applaudit  davantage , &:  l’hu- 
manité  fe  complaît  dans  ces  exemples  qui  l’honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal,  n’eft  pas  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  inftant,  fe  fouleve  Sibrifefes chaînes; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  paroît  tout-à- 
coup  , avec  fes  deux  fils , au  milieu  de  l’affemblée 
des  conjurés,  tire  deux  poignards  de  fous  fa  robe, 
les  remet  à fes  deux  enfans , & leur  dit  : « Ne  me 
» les  rapportez  que  teints  du  fang  des  Efpagnols  ». 
Combien  de  traits  plus  courageux , plus  honora- 
bles , plus  touchans  que  ceux  que  confacre  THlf- 
toire  , demeurent  plongés  dans  l’oubli  ! & quel  tré- 
for  pour  la  poéfie , fi  elle  avoit  foin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l’épopée  , VaHion  principale  doit  fe  terminer  à une 
moralité  , dont  elle  foit  le  développement  ; & plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids  , plus  la  fable 
aura  d’importance.  f^oye^M-ORALiTÉ  , Suj^plément. 
(M.  Mârmontel.') 

Dans  la  variété  d’objets  que  les  Beaux  - arts 
favent  peindre  , il  n’y  en  a point  de  plus  re- 
marquable que  l’homme , lorfqiie  fon  aélivité  eft 
excitée  par  quelque  fujet  intéreffant.  L’artifie  qui 
fait  pénétrer  jufqu’au  fond  du  cœur  humain  , 
& qui , à cet  efprit  d’obfervation , joint , comme 
Homere , l’art  de  tout  peindre  des  couleurs  les 
pus  vives  , faura  mettre  fous  nos  yeux  les  hom- 
mes déployant  leur  aélivité,  de  maniéré  que  dans 
leur  aàion  nous  lifions  difiinûenient  leur  génie, 
leur  façon  de  penfer , leur  force , leur  foiblefife  , 
en  un  mot  tout  ce  qui  tient  à leur  caraélere.  C’efl: 
ainfi  que  , grâces  aux  talens  d’Homere  , nous  con- 
noifîbns  aufiî  bien  les  plus  célébrés  héros  de  la 
Grece  & de  la  Phrygie , que  fi  nous  avions  vécu 
de  leur  tems  , & que  nous  euffions  été  les  témoins 
de  leurs  exploits.  Entre  tous  les  ouvrages  de  l’art , 
le  premier  rang  eft  dCi  àceuxqiiirepréfentent  l’hom- 
me en  aBion,  De-là  vient  que  les  deux  grands  cri- 
tiques , Arifiote  & Horace  , s’attachent  principa- 
lement aux  ouvrages  de  ce  genre , lorfqu’ils  trai- 
tent de  l’art  poétique. 

L’importance  de  ces  ouvrages  dépend  en  partie 
du  caraélere  & du  génie  des  perfonnes  qu’on  fait 
agir , & en  partie  auffi  de  VaBion  dans  laquelle  elles 
font  impliquées.  Nous  rapporterons  ici  quelques 
remarques  fur  la  nature  & les  qualités  de  VaBion , 
qui  pourront  donner  lieu  à des  recherches  ulté- 
rieures de  la  part  de  l’artifie. 

La  fable  fournit  le  fujet  de  VaBion.  WaBlon  elle- 
même  efi:  ce  qui  donne  à la  fable  une  exillence 
réelle.  La  fable , qui  fait  le  fujet  de  l’Iliade , peut 
être  énoncée  en  deux  mots  : « Pendant  le  fiege 
>)  de  Troie  , la  diïfention  s’élève  entre  Agamem- 
» non  & Achille  , avec  tant  d’aigreur  , que  ce 
» dernier  eft  prêt  à retourner  dans  fa  patrie  , & 
» qu’il  quitte  l’armée.  Les  affiégeans,  afîbiblis  par 
» cette  retraite  , craignent  d’être  réduits  à lever 
» le  fiege.  On  tente  inutilement  de  fléchir  Achille , 
» lorfqu’im  événement  particulier  le  ramene  tout- 
» à-coup  à l’armée  , anime  fon  courage  invin- 

cible  d’une  nouvelle  ardeur.  Ce  retour  coûte  la 
$>>  vie  à Heâor  ; & la  mort  de  ce  héros  , le  plu5 
ferme  appui  de  Troie  ^ facilite  la  prife  de  cette 
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» ville  ».  Voilà  la  fable  de  riliade.  VaBion  c’eft 
tout  ce  qui  fe  pafle , tout  ce  qui  donne  de  la  réa- 
lité à cette  fable  ; la  difpute  entre  Achille  & Aga- 
memnon  ; la  retraite  d’Achille  , &c.  Nous  avons 
trois  tragédies  Grecques  fur  une  même  fable  ; c’efl; 
» Orefte  qui , après  une  longue  abfence  , revient 
» dans  la  maifon  paternelle  , & venge  la  mort  de 
» fon  pere  , par  le  meurtre  d’Egifte  & de  Ciytem- 
» neftre  » ; mais  VaBion  eft  différente  dans  toutes 
ces  trois  pièces. 

Les  critiques  ne  diftinguent  pas  toujours  affez 
exaélement  les  deux  idées  de  la  fable  & de  VaBion, 
On  exige  fouvent  de  celle  - ci  ce  qui  n’appartient 
qu’à  l’autre.  La  fable  eft  proprement  l’évenement 
même  dont  l’artifte  fe  repréfente  dans  l’ordre  fuc- 
ceffif,  le  commencement , le  progrès  & la  fin,  Vac- 
don  eft  ce  qui  rend  la  fable  poffible  , ce  qui  lui 
donne  fon  commencement , fon  progrès  & fa  fin. 
Nous  bornerons  ici  nos  remarques  à ce  qui  con- 
cerne VaBion. 

C’eft  proprement  VaBion  , & non  la  fable , qui 
donne  à un  ouvrage  de  la  grandeur  & du  prix.  Ce  qui 
rend  l’Iliade  un  poème  grand  & intéreffant  ; ce 
' n’eft  pas  le  fujet  en  lui-même , ce  n’eft  pas  la  brouil- 
lerie  d’Agamemnon  & d’Achille  , &c.  mais  c’eft 
que  les  chofes  foient  arrivées  -comme  le  poète  les 
décrit  ; c’eft  que  VaBion  foit  telle  qu’elle  eft.  Au- 
cune des  trois  tragédies  dont  nous  avons  parlé  , 
n’eft  remarquable  du  côté  du  fujet  ; le  même  fait 
auroit  pu  être  repréfenté  de  maniéré  à n’intéreffer 
perfonne.  Mais  VaBion.^  ce  qui  réalife  le  fait,  la 
façon  de  le  réalifer,  c’eft  ce  qui  donne  de  l’intérêt 
à ces  tragédies. 

La  première  qualité  de  VaBion  & la  plus  indif- 
penfable, c’eft  d’être  vraifemblable&  naturelle  ; que 
chaque  événement  ait  fa  caufe  dans  ce  qui  a pré- 
cédé ; que  les  faits  foient  liés  entr’eux  d’un  maniéré 
intelligible  , & qui  n’exige  aucune  fuppofition  for- 
cée. Si  la  piece  eft  en  défaut  à cet  égard , l’atten- 
tion fe  perd , & l’intérêt  ceffe.  On  juge  , ou  que 
i’artifte  veut  nous  en  impofer , ou  que  c’eft  un 
vifionnaire  dont  l’imagination  eft  déréglée.  Il  faut 
donc  que  dans  toute  la  durée  de  VaBion  , il  ne  fe 
paffe  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  le  caraftere  des 
perfonnages  , & fur  la  fituation  du  moment.  Cela 
îlippofe  lans  doute  dans  l’artifte  , une  profonde  con- 
noiffance  de  l’homme.  L’imagination  la  plus  yive , 
& l’enthoufiafme  le  plus  fort , n’y  fauroient  lùp- 
pléer.  La  vérité  de  VaBion  eft  une  affaire  de  l’en- 
tendement & des  lumières  de  l’efprit.  L’Hiftolre 
fournit  pour  l’ordinaire  le  fujet,  ou  la  fable,  à l’ar- 
tifte , ou  bien  celui-ci  l’a  imaginée  & difpofée  dans  . 
fa  tête  avant  de  fonger  à VaBion.  Mais  s’il  n’a  ni 
le  génie  ni  le  jugement  requis  pour  traiter  fon 
fujet  de  maniéré  que  fa  fable,  telle  qu’il  l’a  conçue  , 
fe  développe  naturellement,  & fe  déduife  intelligi- 
blement des  caufes  aêluelies  ; il  aura  fait  une  hor- 
loge qui  paroîrra  avoir  toutes  fes  pièces  , & qui 
néanmoins  manquera  de  mouvement. 

Dans  toute  aBion  , &:  dans  chaque  partie  de^ 
VaBion.^  il  y 3-  forces;  c’eft-à-dire,  des  can- 
fes  qui  agifient , des  effets  qui  doivent  leur  être 
exaftement  proportionnés.  On  ne  doit  pas  raffem- 
bler  d’énormes  forces  pour  opérer  de  petits  effets  , 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  faire  réfultor  de 
grands  effets  d’une  petite  force.  Il  eft  vrai  que  dans 
riliade  l’abfence  d’un  feul  homme  expofe  l’armée 
des  Grecs  au  danger  d’une  perte  totale;  mais  cet 
homme  c’eft  Achille.  Si  le  poète  n’avoit  pas  eu 
affez  de  génie  pour  peindre  ce  héros  auffi  grand 
qu’il  nous  le  montre,  tout  étoit  manqué;  VaBion 
de  l’Iliade  ceflbit  d’être  naturelle, 

La  fécondé  qualité  qu’on  exige  de  VaBion  , c’eft; 

qu’elle 
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iqu’elle  foit  intéreffante  ; il  feut  que  refprlt  & îe 
cœur  de  celui  qui  y affifte  foient  dans  une  aâiviîé 
foutenue  , que  rien  n’interrompe.  Il  y a plus  d’un 
moyen  d’obtenir  cet  effet.  L’affaire  qui  efl  agitée 
peut  être  fi  importante  par  elle-même , que  les 
perfonnages  qu’on  y fait  agir  en  acquièrent  nécef- 
fa^remeîît  le  plus  haut  degré  d’adivité  ; comme  lors , 
par  exemple  , qu’il  feroit  queftion  des  grands  in- 
térêts d’une  nation  entière  ; ou  bien  le  fujet  peut 
devenir  important  , par  rapport  aux  perfonnages 
qui  s’y  trouvent  intéreffés , & qui  attirent  notre 
attention  , foit  par  leur  rang  ou  par  leur  carac- 
tère ; enfin  des  caufes  accidentelles  peuvent  excitet 
la  curiofité  pour  un  fujet  peu  intéreffant  par  lui- 
même  ; il  fuffit  pour  cet  effet  d’un  obflacle  impré- 
vu , d’une  intrigue  finguliere  , ou  de  quelques  inci- 
d.ens  remarquables. 

Des  actions , qui  par  elles-mêmes  femblêroient 
peu  dignes  d’attention  , deviennent  très-intéreffan- 
tes,  grâces  à l’heureux  génie  de  l’artifle.  Quelques 
fugitifs  de  Troie  s’embarquent  pour  aller  chercher 
im  nouvel  établiffement  ailleurs  : ce  n’efl-là  qu’une 
aBion  très-peu  confidérable  en  foi  ; mais  dans  le 
point  de  vue  d’oîi  Virgile  l’envifage  , il  la  rend  in- 
finiment grande  & importante.  Ce  petit  nombre 
d’aventuriers  compofe  les  ancêtres  d’une  nation 
future , qui  va  dominer  fur  tout  l’univers  ; qui  ar- 
rachera un  jour  l’empire  du  monde  à un  autre  peu- 
ple alors  fioriffant  , & jouiffant  de  la  protedion 
finguliere  de  quelques  divinités.  Confidérée  de  ce 
côté-là  , Vaülori  de  l’Enéide  acquiert  une  grandeur 
qui  étonne  , mais  à laquelle  le  poète  , dont  le  génie 
étoit  plutôt  beau  que  grand,  n’a  pas  fu  atteindre. 
Que  n’eût  pas  été  l’Enéide  fous  la  plume  d’un  Mil- 
ton ou  d’un  Kiopfiock  I 

Il  feroit  à fouhaiter  pour  l’ütilité  des  Beaux-arts , 
qu’un  habile  homme  prît  la  peine  de  rechercher 
par  combien  de  divers  artifices  les  grands  artifie’s 
ont  fu  rendre  intéréffantes  des  aUions  en  elles-mê- 
mes très-peu  confidérables  ; car  c’efl-là  oû  le  génie 
fé  montre  dans  fon  plus  beau  jour.  Combien  d’<zc- 
îïons  très-ordinaires  le  génie  créateur  de  Shakef- 
pear , n’a-t-il  pas  fu  préfenter  fous  le  point  de 
vue  le  plus  intéreffant  ? Des  artiftes  bornés  tâchent 
ordinairement  d’intéreffer  à force  de  complications 
& d’intrigues.  Ce  font  de  très-foibles  reffources  ; 
elles  peuvent,  à la  vérité,  fervir  à occuper  l’ima- 
gination ; mais  elles  laiflènt  dans  une  inaéfion  totale 
les  forces  les  plus  effentielles  de  l’ame,  l’entendement 
& le  cœur.  Ce  n’efl  pas  dans  les  hors  - d’œuvre 
de  Vacîion  , c’efl  dans  l’efprit  & dans  le  caradere 
interne  du  fujet , qu’il  faut  placer  l’intérêt.  Si  l’on 
examine  avec  foin  les  ouvrages  les  plus  célébrés  de 
l’art  chez  les  anciens  & chez  les  modernes  , & fur- 
tout  les  ouvrages  dramatiques  , on  trouvera  que  les 
meilleurs  font  précifément  ceux  oîi  VaBlon  efî:  la  plus 
fimple. 

Une  troifieme  qualité  effentlelle  de  VaBion  , c’efl 
qu’elle  foit  entière  &:  complette.  On  doit  pouvoir  y 
obferver  diftindement  le  commencement  précis; 
connoître  les  motifs  qui  font  agir  les  perfonnages  ; 
fentir  le  vrai  point  de  vue  où  il  faut  fe  placer 
pour  fuivre  VaBion  ; en  remarquer  clairement  le 
progrès  ; & enfin  en  voir  fi  évidemment  la  cataf- 
îrophe  qu’on  n’ait  plus  à s’attendre  à rien  au-delà. 
Il  faut  qu’on  fente  qu’aucun  des  adeurs  n’a  plus 
rien  à faire  à cet  égard.  C^^la  n’efi:  pas  aifé  ; & les 
grands  maîtres  eux-mêmes  n’ont  pas  toujours  réuffi 
a terminer  complettemenî  VaBion.  ,Voye  ^ CATAS- 
TROPHE, Suppl. 

Enfin  VaBion  doit  être  une.  Cette  unité  à'aBion 
dans  un  ouvrage  de  quelque  étendue  qu’il  puiife 
être  , efi  une  qualité  fi  évidemment  néceffaire  ^ qu’il 
feroit  fuperflu  d’y  infi'fler , fi.  les  auteurs  clramati- 
Tom&  /, 


qiies  ne  pécboîent  fi  rôuvent  contré  cette  réglé.  Cé 
n’eft  pas  même  affez  pour  qu’un  drame  foit  parfait 
que  VaBion  foit  exadement  une  ; il  faudr oit  encoré 
qu’il  n’y  entrât  point  d’épifôdes  : les  petites  aBions 
épifodiques  , quelque  , bien  liées  qu’ellès  puiffent 
être  avec  VaBion  principale  , ne  laiffent  pas  de  nuire 
fenfiblement  au  tout.  Les  ouvrages  les  plus  par- 
faits font  fans  contredit  ceux  oîi  l’attention  demeuré 
fixée  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  fur  im 
feul  objet,  fans  en  être  diftraite  par  aucun  incident 
etranger.  C’eft  en  quoi  les  tragédies  anciennes  Ont 
une  fupériorité  bien  décidée  fur  la  plupart  des 
pièces  modernes  ; l’œil  y eft  attaché  dès  l’entrée 
fur  un  objet  , qu’il  ne  perd  plus  de  vue  , & dont 
rien  ne  le  détourne , pas  même  un  inllant.  De  même 
qu’un  peintre  intelligent^difiribne  les  jours  de  ma- 
niéré que  l’œil  ne  s’attache  qu’aux. perfonnages  prin- 
cipaux il  faut  que  dans  chaque  aBion  , tout  ce 
qui  ne  tient  pas  à l’objet  principal  foit  placé  dans 
l’ombre  , en  forte  qu’il  ne  puiffe  être  apperçii  qu’au- 
tant  qu’il  contribue  à faire  refibrtir  l’enfemble. 

On  dit  d’un  ouvragé,  qu’il  y entre  peu  ÔV aBion  , 
quand  il  remue  plus  rimagination  que  îe  cœur  ; car 
rien  n’efi:  proprement  aBion  que  ce  qui  agit  fur  lé 
cœur.  On  pourroit  transformer  l’Iliade  en  une  narra- 
tion, où  tout  ce  qui  efi  iî,è?io/zdifparoîtroit.Quand  où 
n’obferve  que  ce  qui  fe  pafle  , on  ne  voit  point  l’^c- 
rio/2,îe  jeu  des  forces;  on  ne  voit  que  l’événement 
qui  en  réfulte.  Mais  quand  nous  entrons  dans  la 
fituation  d’efprit  des  perfonnages  qui  agiflent , que 
nous  fentons  leurs  defirs  , leurs  eîpérances , leurs 
agitations  , leurs  efforts  , c’efi  alors  feulement  que 
nous  les  voyons  agir. 

Les  Beaux-arts  nous  offrent  plufieiirs  maniérés 
différentes  d’exprimer  une  aBion  ; & chaque  ma- 
niéré a fes  réglés  particulières  à l’égard  de  la  gran-; 
deur , de  la  forme  & de  l’arrangement  total  de! 
VaBion.  Le  poème  épique , le  drame , l’apologue , 
la  peinture , îe  ballet , ont  chacun  une  maniéré 
propre  de  traiter  VaBion.  Foye^  Epique  , Dra- 
me , &c.  Suppl.  ( Cet  article  ejl  tire  de  la  Tliiorié 
' générale  des  Beaux-Arts  , de  M.  SulzerV) 

§ ACTIONNAIRE , f.  m.  ou  Actioniste  , f,  m. 
(^Commerce.')  L’auteur  de  cet  article  du  DiBionn. 
des  Sciences  , &c.  a confondu  mai-à-propds  ces  deux 
fubfiantifs  qui  ne  font  rien  moins  que  fynonymes  ; 
ilaeutort  d’avancer  que  les  HoÜandois  appelloien't 
etBioniJie  ce  que  les  François  & les  Anglois  appellent 
aBionnaire.  En  Hollande  , comme  en  France  ôcen  An- 
gleterre , oïl  entend  par  un  aBionnaire  îe  proprié- 
taire d’une  aûion  , celui  qui  pofléde  une  afriorî 
ou  une  part,  foit  dans  les  fonds  publics , foit  dans 
le  capital  d’urie  compagnie  particulière  , pour  jouir 
de  la  rente  de  cette  aûion.  Mais  un  aBionifie  efi 
une  efpece  d’agioteur  qui  commerce  en  actions  par 
des  achats  de  des  ventés  à termes  , & par  des 
primes.' 

Quelques  auteurs  politiques  ontrégardéles  aBïon-^ 
naircs  & les  aBioniJles  comme  de  mauvais  citoyens  , 
vivant  dans  l’ôifiveté  aux  dépens  des  gens  laborieux^ 
Un  Anglois  appelle  les  poffefléurs  des  fonds  pu- 
blics, des  gens  à porte  feuille  , des  frelons  qui  dé- 
vordht  le  miel  des  abeilles  , une  race  ennemie  de  ^ 
la  char-rue  & des  propriétaires  en  fonds  de  terre  ,■ 
race  qui , dans  ün  état , efi  toujours  une  pefie  pu- 
blique , qid  ne  cherche  nuit  & jour  qii’à  accumuler 
fon  or  pour  en  grofîir  fon  porte -feuille  & aug- 
menter le  fardeau  de  l’étaf.  Ceux  qui  font  dans 
ces  principes  , prétendent  que  le  jeu  d’adions  ou 
agiotage, fomente  l’efpritde  pareffe  , & nuit  à toute 
autre  efpece  de  commerce.  D’autres  écrivains  po- 
litiques font  bien  éloignés  d’admettre  ces  plaintes 
comme  légitime^:  ils  foutiennént , au  contraire  , 
qu’un  intérêt  dans  les  fonds  publics  efi  plus  capable- 
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d’attacher  les  cœurs  à la  patrie  que  de  les  en 
éloigner  , plus  capable  d’entretenir  le  patriotifme 
que  de  l’éteindre  , en  unifiant  intimement  l’intérêt 
particulier  à la  caufe  publique,  & en  obligeant  les 
poffeffeurs  d’aftions  à foutenir  & favorifer  le  cré- 
dit national , dont  leur  fortune  dépend.  Pour  ce  qui 
ell  des  aBionijies  , il  ell  aifé  de  faire  voir  qu’ils 
produifent  plus  de  bien  que  de  mal.  Ce  font  les 
îéviers  qui  font  mouvoir  la  machine.  Sans  eux  il 
n’y  auroit  point  de  circulation.  C’elHeurjeu  d’ac- 
tions qui  a mis  l’Angleterre  en  état  de  faire  des 
emprunts  énormes  fans  s’écrafer.  Les  actionijics 
feuis  ont  l’art  de  faire  fortir  tout  l’argent  des  cof- 
fres , & de  le  mettre  en  circulation  pour  le  fer- 
vice  du  gouvernement.  La  facilité  de  vendre  fon 
fonds  à terme  , & de  donner  & prendre  des  pri- 
mes fur  ce  même  fonds  , engage  beaucoup  de  gens 
à placer  ainii  leur  argent,  ce  qu’ils  ne  feroient  pas 
fans  ces  avantages.  Il  y a un  grand  nombre  de  gens 
pécunieux'  , tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  , 
qui  ne  veulent  pas  placer  définitivement  leur  argent 
dans  les  nouveaux  fonds , pour  ne  point  en  courir 
les.rifques  pendant  la  guerre.  Que  font -ils?  ils 
placent  pour  dix , quinze  , ou  vingt  mille  livres 
flerling  en  annuités  , qu’ils  vendent  à termé  aux 
agioteurs  , au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un  gros 
intérêt  de  leur  argent , fans  être  fujets  aux  variantes 
qui  font  pour  le  compte  de  l’agioteur.  Ce  manege 
fe  continue  pendant  plufieurs  années  , & pour  plu- 
fieurs  millions  : c’eft  ce  qui  a mis  le  gouvernement 
d’Angleterre  en  étant  de  faire  des  emprunts  qui , 
fans  le  jeu  d’aélions  & les  moyens  ingénieux  que 
les  agioteurs  ont  mis  en  ufage  , auroient  été  abfo- 
lument  impoffibles.  De  forte  que  le  gouvernement 
d’Angleterre  a , par  ce  jeu-là  , balayé  non-feule- 
ment l’argent  de  ceux  qui  vouloient  de  ces  fonds , 
mais  encore  tout  l’argent  de  ceux  qui  n’en  vou- 
loient pas.  L’avantage  qu’il  a tiré  des  aHionijles  efl 
donc  confidérabie.  Voyc^^  U Traité  de  la  Circula- 
tion & du  Crédit  <^ou  ut  article  ejl  •'txtrait. 

ACTISANÈS , (^Hijîoirc  dl  Egypte.'^  Les  Egyp- 
tiens gémiffant  fous  la  tyrannie  d’Amenophis , fbu- 
piroient  après  un  libérateur.  Aâïfanes^  roi  d’Ethiopie, 
fut  touché  du  malheur  de  fes  voifins,  & voulant 
venger  la  câufe  des  rois  fur  un  monflre  qui  avi- 
liffoit  le  trône  , il  entra  dans  l’Egypte , moins  par 
l’ambition  de  la  conquérir  que  par  la  gloire  d’ef- 
fuyer  les  larmes  d’un  nation  infortunée.  Ses  fuccès 
furent  aufîi  brillans  que  fes  motifs  avoient  été 
purs.  Aménophis  fut  vaincu  & puni , & la  recon- 
noiffance  publique  plaça  fur  le  trône  Aelifanhs , qui 
avoit  été  le  libérateur  des  peuples.  Il  juflifia  le 
choix  de  la  nation  par  la  maniéré  dont  il  la  gou- 
verna : modefle  dans  la  fortune , il  foula  aux  pieds 
la  pompe  du  trône  & le  luxe  de  fes  prédécef- 
feurs  , & ne  mit  fa  gloire  qu’à  jouir  du  bonheur 
de  fes  fujets.  L’Egypte  & l’Ethiopie  , gouvernées 
par  un  roi  pere  & citoyen  , furent  purgées  d’un  ef- 
fain  de  brigands  qui  troubloient  la  tranquillité  pu- 
blique ; & voulant  rendre  les  châtimens  utiles, 
il  ne  décerna  point  des  peines  de  mort  contre  les 
coupables,  il  leur  imprima  une  détriffure  qui  les 
diflinguoit  des  autres  citoyens  , & après  leur  avoir 
fait  mutiler  le  nez  , il  les  rélegua  dans  une  ville  qu’il 
fit  bâtir  au  milieu  des  déferts  arides.  La  fiérilité 
du  fol  qui  refufoit  tout  à leurs  befoins , les  rendit 
indufirieux.  La  néceffité,  fécondé  en  découvertes , 
y fit  germer  l’abondance  , & leurs  marécages  de- 
vinrent des  plaines  couronnées  de  moiffons.  AHi- 
fan'ès , après  avoir  fait  le  bonheur  de  fon  peuple 
pendant  fon  régné , eut  la  noble  ambition  d’être  après 
fa  mort  le  bienfaiteur  de  la  génération  fuivante  : 
il  pouvoit  choifir  dans  fa  famille  un  héritier  ; mais 
perfuadé  qu’une  nation  efi  toujours  la  plus  éclairée 
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fur  les  intérêts  , il  laiffa  aux  Egyptiens  la  liberté 
de  lui  donner  un  fucceffeur.  ( T— jv.) 

^ § ACUTANGULAIR E ,yêÆ'07Z  acutangulaïre  d'un 
cône.  (Géom.')  Les  premiers  géomètres  qui  confidé- 
rerent  les  Cédions  coniques  , ne.  firent  attention 
qu’au  cône  droit,  tel  que  le  cône  défini  par  Euclide 
{E>tf  i8.  Livre  XL');  & ils  s’attachèrent  uniquement 
aux  fedions  formées  par  un  plan  perpendiculaire  à 
un  des  côtés  du  cône.  Il  efi  manifefie  qu’une  pareille 
fedion  efi:  une  ellipfe  , fi  le  cône  efl:  acutangle;  une 
parabole,  s’il  efl  redangle  ; & une  hyperbole , s’il  efl 
obtufangle  , parce  que  , dans  le  premier  cas,  le  plan 
coupant  rencontre  le  côté  oppofé  du  cône  ; dans  le 
fécond  cas  , le  plan  efl  parallèle  au  côté  oppofé  ; & 
dans  le  troifieme  cas,  le  plan  rencontre  le  cône  op- 
pofé par  le  fommet  au  cône  coupé.  Aufli  Archimede 
ne  parle  que  de  la  fedion  du  cône  acutangle,  de  celle 
du  cône  redangle  , & de  celle  du  cône  obtufangle. 
Les  noms  Ôl  elLipJ'e , de  parabole  & àl hyperbole  fe  trou- 
vent pour  la  première  fols  dans  Apollonius,  qui  fut 
probablement  le  premier  à confidérer  le  cône  fea- 
lene  & les  fedions  obtufangles.  Foyei^  Wallis  O per., 
tome  1 , page 
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ADACA,  f.  m.  (^Hiji.  nat.  Botaniq.)  Plante  an- 
nuelle des  Indes  , appellée  adaca-manjen  dans  VHor-' 
tus  Malabaricus , qui  en  donne  une  très-bonne  figure 
quoiqu’incomplette  , ro/.  X,page  85,pl.q.;^.  Les 
Brames  la  nomment  mundi.  Elle  efl  du  genre  de  celles 
que  M.  Vaillant  crut  pouvoir  appeller  fphœramhus^ 
c’eft-à-dire  jleur  en  tête  & boulette , dont  il  donne 
le  caradere  & la  figure  des  fleurs  dans  les  Mêm.  dz 
V Acad. pour  Vannée  lyiÿ,  page  j8z  ,/?/.  20.  M.  Linné 
la  defigne  fous  le  nom  de  fpheeranthus  indicus  foliis 
decurrentibus  lanceolatis  ferratis  , pedunculis  crifpatis. 
Syjlema  nat.  édition  12,  page  581,  n®.  i.  Mais  ce 
nom  de  fpheeranthus  , fieur  en  tête  , feur  en  boule 
ou  boulette , pouvant  convenir  à deux  cens  autres 
plantes  fort  différentes , qui  portent  ainfi  eurs  fleurs 
raffemblées  en  tête,  nous  croyons  devoir  conferver 
à cette  plante  fon  nom  de  pays  , adaca  , plutôt  que 
de  le  changer  en  un  autre  beaucoup  moins  propre 
ou  trop  général. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les  fables 
humides  de  maritimes  de  la  côte  du  Malabar , oiielle 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  , fous 
la  forme  d’un  buiflbn  ovoïde  , qui  a à-peu-près  le 
port  de  l’échinope.  Ses  racines  forment  un  faifeeau 
de  fibres  blanches  longues  de  cinq  à fix  pouces  , 
dont  les  plus  groffes  ne  paffent  guere  le  diamètre 
de  deux  lignes.  Sa  tige,  qui  efl  nue  & cylindrique 
à fon  origine  , a quatre  lignes  de  diamètre,  & fe 
divife  du  bas  en  haut  en  plufieurs  branches  alternes 
médiocrement  ferrées  , qui  s’écartent  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés,  & qui  font  ailées,  c’efl-à- 
dire  garnies  dans  toute  leur  longueur,  de  membranes 
velues,  dentelées,  crepues,  de  deux  lignes  de  lar- 
geur , qui  font  le  prolongement  des  feuilles.  Celles- 
ci  font  alternes,  fort  ferrées,  & rapprochées  à un 
demi-pouce  de  diflance  les  unes  des  autres , ellipti- 
ques , pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux 
pouces , une  fols  moins  larges  , ondées  , crenelées 
irrégulièrement  & crepues,  molles  cependant , ve- 
lues , vifqueufes  au  point  qu’elles  fe  collent  enfem- 
ble  lorfqu’elles  fe  touchent,  relevées  d’une  grofle 
nervure  furies  deux  faces  , & attachées  fans  aucun 
pédicule  fur  les  tiges , le  long  defquelles  leurs  côtés 
membraneux  fe  prolongent  pour  y former  des  aile- 
rons , comme  il  a été  dit. 

Les  extrémités  des  branches  font  terminées  par 
un  bouton  fphéroïde  de  neuf  lignes  environ  de 
diamètre,  porté  fur  un  pédicule  à peine  de  eett^ 
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longueur , ailé  de  trois  à cinq  membranes  comme  les 
branches.  Ce  bouton  n’efi:  autre  chofe  qu’un  calice 
commun,  qu’une  enveloppe  compofée  d’environ 
cent  écailles  ou  feuilles  molles  elliptiques , obtiifes , 
fort  courtes,  imbriquées  ou  tuilées  fur  cinq  à fix 
rangs,  qui  contiennent  autant  de  paquets  de  fleurs 
purpurines  foncées.  Chaque  paquet  éft  compofé  de 
fix  à huit  fleurs , portées  fur  un  petit  pédicule  en- 
touré de  douze  à quinze  écailles  ; & de  ces  fix  à 
huit  fleurs  de  chaque  tubercule , les  trois  ou  quatre 
du  centre  font  hermaphrodites  ftériles , pendant  que 
les  trois  ou  quatre  autres  du  contour  font  femelles 
& fertiles.  Ces  fleurs  font  toutes  en  fleuron,  c’eft- 
à-dire  en  tube  fort  menu  & long,  d’une  feule  pièce, 
marqué  feulement  de  cinq  dents  à fon  extrémité , 
qui  porte  , dans  les  fleurons  flériles  feulement , au- 
tant d’antheres  alternes  avec  elles , & cachées  dans 
fon  intérieur.  Chaque  fleuron  furmonte  un  ovaire 
cylindrique  fort  petit , qui  porte  un  ffyle  à un  feu! 
fHgmate  dans  les  fleurons  flériles  , & à deux  fligma- 
tes  dans  les  fleurons  femelles  ; il  n’y  a que  ceux-ci 
qui  foient  fertiles,  c’efl-à-dire  qui  parviennent  à matu- 
rité, & qui  deviennent  autant  de  femences  ovoïdes, 
oblongues,  ronfles. 

Qualités,  Toute  cette  plante  a une  faveur  âcre 
& une  odeur  pénétrante  , mais  agréable  dans  toutes 
fes  parties , racines , feuilles  & fleurs. 

Ufages.  Ses  feuilles  fe  mangent  dans  les  maux 
d’eflomac  & les  coliques  ; mais , pour  les  guérir , on 
fe  fert  plus  volontiers  de  la  poudre  de  fes  racines 
féchées  au  foleil.  On  boit  aufli  la  décoétion  de  fes 
tiges , feuilles  & fleurs  dans  les  coliques  venteufes , 
en  faifant  en  même  tems  des  friélions  fur  le  bas- 
ventre  avec  la  poudre  de  cumin.  La  même  décoélion 
avec  le  miel  fe  boit  dans  les  toux  violentes.  On  l’em- 
ploie aufli  intérieurement  en  topique  , en  formant 
avec  fa  poudre  & l’huile,  un  onguent  contre  la  galle 
& les  autres  malauies  de  la  peau.  L’écorce  de  fa 
racine,  broyée  avec  le  petit-lait,  s’applique  avec 
fuccès  fur  les  hémorrhoïdes. 

Remarques.  Vadaca  méritoit,  comme  l’on  voit,  de 
faire  un  genre  nouveau  voifm  de  l’akoub  & de  l’é- 
chinope  dans  la  famille  des  plantes  compofées,  c’efl- 
à-dire  à fleurs  raflemblées  entêtes.  Jean  Commelin 
avoit  aflez  bien  défigné  cette  efpece  , fous  le  nom 
de  planta  indica  , alato  caule , folio  crenato  & vifeofo  , 
flore  glomerato  purpureo,  J.  Commel,  Hortus  Malahari- 
cus.^  volume  A",  page  86  dans  Us  notes  ; 6c  il  remar- 
que fort  à propos  que  le  belutta  adeca  manjen , que 
Van  Rheede , auteur  de  V Hortus  Malabaricus , difoit 
être  une  fécondé  efpece  de  Vadaca  , efl  fort  diffé- 
rente 5 & appartient  à la  famille  des  amarantes. 

Deuxieme  efpece. 

Il  croît  encore  dans  les  Indes  une  fécondé  efpece 
Vadaca , que  M.  Linné  & M.  Burmann  ont  cru  pou- 
voir confondre  avec  la  précédente  ; c’efl  celle  que 
Plukenet  appelle  feabiofa  indica  major , caule  & pedi- 
culis  foliofis  y ex  oris  Coromandel  fdlmagefi.p. 

& dont  il  donne  une  figure  très-médiocre  , planche 
3 /2 , n8.  6.  M.  Burmann  en  a fait  graver  une  figure 
un  peu  plus  exaéle  , quoiqu’incomplette  , fous  la 
dénomination  de  fphceramhos  purpurea  , alata  , f er- 
rata, Thefaurus  Zeylanicus , page  2.Z0 , planche  ^4, 
n°.^. 

Celle-ci  fe  voit  auffi , félon  M.  Burmann  , dans 
nie  de  Ceylan,  oii  elle  s’élève  rarement  au  delà 
d’un  pied  de  hauteur.  Sa  tige,  ordinairement  fimple, 
fans  ramifications  , a une  ligne  ou  une  ligne  & demie 
au  plus  de  diamètre.  Ses  feuilles , auffi  rapprochées 
que  dans  Vadaca , font  beaucoup  plus  petites  , plus 
alongees,  plus  étroites , longues  d’un  pouce  & demi , 
trois  fois  moins  larges,  dentelées  plus  finement, 
plus  également , velues  légèrement,  fans  vifcofité  , 
Tome  /,  * 
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fans  aucune  crifpaîion.  Elles  fe  prolongent  pareille- 
ment le  long  des  tiges  , fur  lefquelles  elles  forment 
des  ailerons , mais  peu  élevés , à peine  d’une  ligne 
de  hauteur  & fans  crifpations.  Les  têtes  de  fleurs 
ont  à peine  fix  lignes  de  diamètre , & font  portées 
fur  un  pédicule  ailé,  mais  une  à deux  fois  plus  long 
qu’elles. 

Remarques,  On  jugera  facilement  par  ces  diffé-» 
rences  notables  & confiantes , que  cette  efpece  n’efl 
pas  une  variété  de  la  première,  & que  M.  Burmann 
s’efl  laiffé  trop  légèrement  entraîner  par  le  jugement 
de  Petiver,  qui  regardoit  qon-feulement  ces  deux 
efpeces , mais  encore  la  fuivante , comme  trois  va- 
riétés de  la  même  plante  figurée  dans  fes  différens 
âges , la  première  dans  fa  jeuneffe  , la  fécondé  dans 
le  moyen  âge  , & la  troifieme  dans  fa  maturité. 
V oye:^^  Petiver , TranfaBions philofophiques  , 2.44  ^ 

P ^8^  33^  j ^ Hifloria  univerfalis  plantarum  ^ 
vol.  Ilf  page  235.  En  penfant  ainfi,  ces  trois  auteurs 
& M.  Linné  n’étoient  pas  entrés  dans  les  détails  que 
nous  a permis  l’examen  de  ces  plantes  vivantes , qui 
les  eût  fait  changer  de  fentiment. 

Troifieme  efpece. 

Voici  la  troifieme  efpece  que  Petiver  croyoït 
n’êîre  que  Vadaca  parvenu  à fa  maturité.  Mais  MM, 
Linné  & Burmann  ont  reconnu  depuis,  que  ce  bota- 
nifle  s’étoit  trompé.  Vaillant  la  nommoit  fpheeranthus 
folio  oblongo  minor  {JSiém,  de  P Acad,  pour  Vannée  lyi  3), 
page  3 qy.).  Plukenet  en  a donné  une  figure  affez 
médiocre  & incomplette , fous  le  nom  de  feabiofa 
minor.,  alato  caule.,  mader  afp  atana  (^Almagefe , page 
335,  planche  108,  figure  y.').  M.  Linné  l’appelle 
f'pharanthus  afiricanus  fioliis  decurrentibus  ovatis , ferra- 
tis,  pedunculis  teretibus.  Syflerna  naturce  , édition  , 
page  681 , n°,z  J & M.  Burmann  l’a  figurée  fous  la 
même  dénomination.  Indic.  plant,  page  58 , n°.  i. 

La  différence  la  plus  grande  quife  remarque  entre 
cette  efpece  & les  deux  précédentes,  confifle  en  ce 
que  le  pédicule  qui  porte  les  têtes  de  fes  fleurs  efl 
nu  , fans  aucun  aileron,  à-peu-près  d’égale  longueur 
avec  elles , & que  fes  feuilles  font  comme  celles  de 
la  fécondé  efpece  , mais  plus  courtes  & plus  larges 
à proportion , ayant  à peine  deux  fois  moins  de  lar- 
geur que  de  longueur. 

Remarques,  Nous  avons  obfervé  encore  quel- 
ques autres  efpeces  de  ce  genre  au  Sénégal  ; nous 
en  donnerons  Phifloire  & la  figure  en  fon  tems. 
{M.  AdansonV) 

ADAB  ou  Adad,  {Hifi.fiacé)  c’efl  le  nom  de  plu- 
fieurs  rois  de  Syrie  & de  Damas , qui  fe  fuccéderent 
les  uns  aux  autres  de  pere  en  fils,  & firent  long-tems 
la  guerre  aux  Juifs.  David  en  tua  un.  Son  petit-fils 
vint  affiéger  Samarie  fous  le  régné  d’Achab,  fut  obligé 
de  lever  le  fiege , & fut  fait  prifpnnier  l’année  fui- 
vante par  le  même  roi,  qui  lui  rendit  la  liberté , & 
fit  une  alliance  avec  lui.  Adad  libre  recommença  la 
guerre,  & périt  dans  une  bataille.  Son  fils,  appelle 
Benadad,  affiégea  Joram  dans  fa  capitale  , & le  ré- 
duifit  à la  plus  grande  famine , & l’auroit  obligé  à fe 
rendre  ou  à mourir  de  faim  , fi  Dieu  n’eût  envoyé 
une  terreur  panique  dans  le  camp  des  Syriens  , qui 
leur  fit  lever  le  fiege.  Benadad  en  tomba  malade  de 
défefpoir,  & fut  étouffé  par  Hazaël  fon  fils  qui  lui 
fiiccéda. 

* § ADAD  ou  A DOD  , (MytholV)  divinité  des  Affy- 
riens  ; & Adod  , nom  que  les  Phéniciens  donnoient 
au  maître  des  dieux , font  le  même , favoir  le  foleii , 
comme  Bochart  l’a  prouvé  dans  fon  Chanaan,  liv.  If 
chap.  8.  ( Lettres  fiur  V Encyclopédie^) 

ADAKODIEN,  f.  m.  {Hïfl.  nat.  Botanîqé)  Nou- 
velle efpece  d’afclepias  ou  dompte-venin  , quiin’efl 
indiquée  nulle  part  que  dans  V Hortus  Malabaricus , 
oîi  elle  efl  affez  bien  repréfentée  fous  ce  nom  , voL 
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IX i pagt  ^ , planche  y ^ Jean  Commelîn  l’appelle 
apocynum  fcandens  ,jlore  varhgato  ,JîUquis  ericu Jîrni- 
iïbus  page  lo  , dans  les  notes. 

Cette  plante  eft  grimpante  , de  huit  à dix  pieds  de 
hauteur,  à branches  cylindriques,  noueufes,  vertes, 
de  deux  lignes  de  diamètre , à bois  blanc  , qui  s’ap- 
puient fans  fe  tortiller  fur  les  plantes  voifines , en 
y recourbant  feulement  affez  légèrement  le  pédicule 
de  fes  feuilles  qui  y forme  une  efpece  de  crochet  ou 
d’anfe.  Le  long  de  ces  branches  fortent , à trois  ou 
iiatre  pouces  de  didance  , des  feuilles  oppofées 
eux  à deux  en  croix , taillées  en  cœur,  alongées  de 
quatre  pouces  de  longueur  , une  fois  moins  larges  , 
molles  ,liffes  deflus  & d’un  vert  clair , brunes  defl'ous 
à grolTes  nervures , & portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique finueux  , de  moitié  plus  court  qu’elles. 

A côté  de  l’aiffelle  des  feuilles  intermédiaires  fort 
alternativement  un  corymbe,  prefque  feffil,  de  trois 
à cinq  fleurs  en  bouton fphéroïde  ou  conique  , de  fix 
à fept  lignes  de  diamètre  , portés  chacun  fur  un  pé- 
duncule  de  même  longueur.  Chaque  fleur  efl:  com- 
pofée  d’un  calice  monophyle  , découpé  jufqu’à  fon 
origine  en  cinq  portions  égales  , qui  font  flriées  en- 
bas  de  plufieurs  veines  rouges  , arquées,  qui  accom- 
pagnent l’ovaire  prefque  jufqu’à  fa  maturité,  & d’une 
corolle  deux  fois  plus  longue  , d’une  feule  piece  en 
foucoupe  ouverte  en  hémifphere  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , & découpée  jufqu’aux  trois  quarts , en  cinq 
pétales  égaux , triangulaires  , concaves  , blanc-ver- 
dâtres extérieurement,  d’un  verd-Jaune  au-dedans , 
avec  une  raie  purpurine  au  milieu,  & une  autre  tout 
autour.  De  l’origine  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent 
cinq  cornets  , que  M.  Linné  appelle  improprement 
des  neUaïres  ; ce  font  les  filets  mêmes  des  étamines 
réunies  enfemble  en  un  cylindre  pentagone  , qui  en- 
veloppe l’ovaire , & qui  porte  , entre  les  fommets 
noirs  de  chacun  de  fes  angles  , une  anthere  creufée 
de  deux  loges  ou  foflettes  ovoïdes , remplies  par  une 
petite  lame  elliptique  , compofée  de  petites  molé- 
cules, ovoïdes,  blanchâtres  , tranfparentes  , réunies 
enfemble  , & qui  font  la  pcuffiere  féminale.  Le  cen- 
tre du  calice  porte  un  difque  affez  élevé,  fur  lequel 
font' deux  ovaires  un  peu  diflans  de  la  corolle , mais 
rapprochés  entr’eux  & contigus, ayant  chacun  un  flyle 
qui  enfile  le  cylindre  des  étamines,  au-defllis  duquel 
ils  font  couronnés  par  un  fligmate  commun  en  difque 
pentagone  qui  leur  fert  de  couvercle.  De  ces  deux 
ovaires , il  en  avorte  communément  un  ; l’autre , en 
mûriffant , devient  une  capfule  ou  filique  ovoïde  , 
enflée,  molle,  merabraneufe,  affez femblable  à celle 
du  beidelfar  ou  de  l’éricu  , longue  de  quatre  à cinq 
pouces,  prefqu’une  fols  & demie  plus  étroite,  un  peu 
plus  ventrue  fur  fa  face  intérieure,  qui  efl;  tranchante 
ou  relevée  de  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales  ; 
c’efl:  par  cette  côte  du  milieu  qu’elle  s’ouvre  ou  fe 
fend  feulement  de  ce  côté  , en  laiflànt  fortir  un  pla- 
centa cylindrique  , qui  étoit  attaché  dans  toute  fa 
îongueur  à fes  bords , & qui  efl:  couvert  tout  autour 
de  quatre  ou  cinq  cens  graines  tuilées  , elliptiques  , 
minces  , d’abord  verd-jaunes  , enfuite  rougeâtres , 
longues  de  quatre  lignes  , couronnées  d’une  aigrette 
d’un  millier  de  poils  foyeux  blanc-argentins , luifans, 
longs  d’un  pouce , par  lefquels  elles  pendent , atta- 
chées par  étages  autour  du  placenta.  Chaque  graine 
efl  une  efpece  de  pépin  à deux  enveloppes,  dont 
l’extérieure  efl  une  membrane  appliquée  immédia- 
tement fur  un  corps  charnu  qui  renferme  l’embryon  ; 
celui-ci  efl  droit,  à deux  cotylédons  ou  lobes  ellip- 
tiques très-minces,  & à leur  extrémité  fupérieiire  une 
radicule  conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vadakodlen  étant 
coupées , rendent  un  fuc  laiteux  très-abondant.  Elles 
n’ont  nulle  odeur,  non  plus  que  les  fleurs.  Leur  fa- 
veur efl;  fade  & fauvage  ; fa  racine  eflfibreufe,blan- 
the  5 aveç  un  filet  ligneux  au  centre. 
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Ufages,  La  principale  vertu  de  cette  plante  ef! 
ophtalmique.  Pour  difîiper  le  nuage  & autres  ma- 
ladies- des  yeux  , on  mange  fa  racine  cuite  dans  le 
beurre  , ou  avec  les  feuilles  du  figuier  d’enfer , & la 
racine  du  talu-dama  cuite  d’abord  dans  de  l’eau  que 
l’on  rejette , enfuite  dans  du  lait  de  vache  mêlé  avec 
du  fucre.  On  emploie  auffi  en  topique  la  même  racine, 
en  répandant  fa  poudre  fur  les  yeux  , ou  bien  en  la 
réduifant  à la  confiflance  d’un  onguent  cérat  par  une 
décodion  à feu  lent , faite  avec  le  beurre  frais , im 
oignon , la  racine  du  palmier  fauvage  & du  fcelengii 
pilés , auxquels  on  ajoute  un  peu  de  fanîal  & de 
jiribeli  noir  , pour  l’appliquer  ainfi  en  emplâtre.  Sa 
poudre  mêlée  avec  le  fantal  citrin  & le  fucre , fe 
réduit  encore  en  pillules  que  l’on  fait  prendre  dans 
toutes  les  douleurs  des  yeux  qui  proviennent  de 
l’abondance  de  la  bile. 

Remarque.  Si  M.  Linné  eût  fuivi  fes  principes  , il 
eut  dû  placer  ce  genre  de  plante  dans  la  claffe  19  de 
la  fyngénejîe  monogamie.  {M.  Ad  AN  Son  d) 

ADALI,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Botanique.  ')  plante’  de 
la  famille  des  verveines  , & du  même  genre  que 
celui  que  Houflon  & M.  Linné  ont  appellé  du  nom 
de  lippi,  lippia.  Cette  efpece  n’a  encore  été  décrite 
ni  figurée  que  dans  VHortus  Malabaricus  ^ volume 
planche  47,  page  5)3  , où  elle  efl:  défignée  fous,  fon 
nom  malabare  anacoluppa , & fous  celui  ^adall  que 
lui  donnent  les  Brames  , & que  nous  adoptons  , 
comme  plus  court  plus  facile  à retenir,  d’autant 
plus  que  le  nom  àé anacoluppa  indique  chez  les  Mala* 
bares  une  affinité  entre  cette  plante  & le  coluppa^ 
qui  n’y  a pas  le  moindre  rapport,  étant  de  la  famille 
des  amaranthes.  Voyez  nos  Familles  des  plantes.^ 
page  168.  Jean  Commelin  déflgne  Vadaliiows  la  dé- 
nomination fuivante  ; ranunculi  affinis^  planta  indica^ 
fioribus  purpureis.  Elle  croît  dans  les  fables  du  Ma- 
labar. i 

C’efl:  une  herbe  vivace  , lon|iie  de  deux  à trois 
pieds , à tige  cylindrique  de  deux  lignes  de  diamètre  p 
rampante  dans  prefque  toute  fa  longueur  , & pro- 
duifant  à des  intervalles  de  deux  à quatre  pouces,  des 
nœuds  d’oîi  fortent  des  feuilles  oppofées  deux  à 
deux,  en  croix,  & au-deffous  d’elles  un  faifceau  de 
racines  fibreufes,  capillaires,  d’un  pouce  environ 
de  longueur.  Les  feuilles  font  elliptiques , longues 
d’un  pouce,  moitié  moins  larges,  rudes  au  toucher, 
verd-brun  ou  rougeâtres , obtufes  à leur  extrémité 
fupérieure  , qui  efl:  crénelée  ou  marquée  de  cinq  à 
fept  dentelures,  & pointues  à leur  extrémité  infé- 
rieure , par  laquelle  elles  font  attachées  à la  tige , en 
fe  réuniflant  pour  former  autour  d’elle  une  efpece 
de  petite  gaine  fans  aucun  pédicule.  De  leur  aiffeile 
il  fort  ordinairement  quatre  feuilles  plus  petites, 
qui  les  font  paroître  comme  verticillées  ou  étagées  , 
& une  branche  d’un  côté , & une  tête  de  fleurs  de 
l’autre  , de  forte  que  les  branches  & les  têtes  de 
fleurs  fe  trouvent  difjaofées  alternativement  : on 
boit  aufli  de  ces  têtes  de  fleurs  au  bout  de  certaines 
vranches , fur-tout  lorfqu’elies  fortent  dans  le  tems 
oîi  la  feve  commence  à s’arrêter.  Avant  leur  déve- 
loppement les  feuilles  font  pliées  en  deux , & ainfi 
oppofées  par  leur  tranchant. 

Les  têtes  de  fleurs  font  d’abord  hémifphériques 
ou  fphéroïdes  , de  trois  lignes  de  diamètre,  lorfque 
leurs,  premières  fleurs , c’efl-à-dire  celles  d’en  bas  , 
commencent  à s’épanouir  ; puis  elles  s’alongent  juf^ 
qu’à  huit  lignes  , fous  la  forme  d’un  épi  ovoïde  ob- 
tus aux  deux  bouts , du  même  diamètre  de  trois  à 
trois  lignes  & demie  : le  pédunciile  qui  les  porte 
efl:  cylindrique,  & n’a  guere  que  cette  longueur. 
Chaque  tête  efl  formée  de  TaïTemblage  de  cent  fleurs 
ou  environ , purpurines , tuilées , fefliles , contiguës  , 
extrêmement  ferrées  , accompagnées  chacune  d’une 
écaille  tuiiée  ^ êc  qui  s’ouvrent  dix  à dou^e  en  même 
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tems,  pas*  étages  en  anneau  fuccelHvement.  Le  ca- 
lice de  chaque  fleuî*  forme  un  tube  court  à deux 
divifions  , qui  enveloppe  une  corolle  à tube  court, 
dont  le  bord  évafé  eft  crénelé  de  cinq  divifions  irré- 
gulières , & qui  porte  à fon  milieu  quatre  étamines 
très-courtes , dont  deux  font  plus  hautes.  Au  centre 
du  calice  eft  un  difque  orbieulaire,  qui  fupporte  un 
ovaire  fphéroïde  furmonîé  d’un  ilyîe  & d’un  ftigmate 
orbieulaire  , qui  lui  efl:  implanté  non  pas  fur  le  mi- 
lieu , mais  fur  le  côté  & obliquement.  Cet  ovaire, 
en  grandiffant , devient  fphéroïde  un  peu  comprimé , 
d’abord  verd-clair , enfuite  blanchâtre  au  moment 
de  la  maturité , avec  un  fillon  longitudinal  au  milieu , 
par  lequel  il  fe  fépare  en  deux  capfiiles  hémifphéri- 
ques  , qui  ne  contiennent  chacune  qu’une  feule 
graine  de  même  forme. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  amere  qui 
âcre  dans  les  racines  & aqueufe  dans  les  feuilles. 
Ses  fleurs  n’ont  aucune  odeur. 

Ufages.  Les  Indiens  regardent  fon  fiic  comme 
l’antidote  le  plus  foiiverain  contre  lamorfure  du  fer- 
pent  cobra-capella , pour  laquelle  ils  le  font  boire 
avec  un  peu  de  poivre  en  poudre. 

Remarque.  Le  nom  de  feiî  M.  Lippi  n’étant  point 
connu  dans  l’Inde  , nous  croyons  que  les  Botanistes 
nous  faiiront  gré  d’avoir  rendu  à cette  plante  fon 
nom  fous  lequel  les  Brames  & autres  Indiens 
feront  à portée  àe  les  entendre , & de  la  leur  pro- 
curer dans  le  befoin  , nous  réfervant  la  faculté  de 
donner  le  nom  de  M.  Lippi^  qui  a bien  mérité  de  la 
botanique,  à quelqu’autre  plante  qui  n’aura  jamais 
encore  été  baptifée  ; car  on  ne  fauroit  trop  éviter  la 
multiplicité  des  noms  dans  une  fcience  auffi  étendue 
que  la  botanique.  ( M.  Adanson.  ) 

ADAMARAM  , f.  m.  nat.  Botanlq.')  genre 

de  plante  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
dœagnus , c’eft-à-dire  dans  la  famille  des  plantes  qui 
ont  le  calice  & les  étamines  fur  le  fruit , fans  aucune 
corolle.  UHortus  Malabaricus  en  a donné  une  afl'ez 
bonne  figure  , quoiqu’incomplette , vol.  IF^  page  â , 
planche  j , fous  fon  nom  malabare  adamaram  , que 
les  François  ont  corrompu  & changé  en  celui  de 
badamier.  Son  auteur , Van  R.heede  , nous  apprend 
que  les  Malabares  l’appellent  auffi  faros,  les  Brames 
chibe  ou  jibe  , les  Portugais  pinha , les  Hollandois 
katappes,  d’après  les  habitans  de  Java  & de  Malacca. 
Rumphe  radécrit&  figuré  un  peu  mieux  au  premier 
volume  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , fous  le  nom 
de  catappa , page  tyq. , planche  68.  Selon  ce  dernier  , 
les  Malays  appellent  cet  arbre  catappan , les  habl- 
tans  de  l’ile  Ternate  ngujfu  &C  nujfu,  ceux  de  Banda 
teley  & teleyo.  M.  Linné  , qui  paroît  fe  plaire  à chan- 
ger les  noms  les  plus  gériéralement  reçus,  a fubftitué 
à celui-ci  celui  de  terminalia , dont  il  nous  donnera 
peut-être  un  jour  l’explication , ainfi  que  de  beau- 
coup d’autres  auffi  impropres,  voyeq^  ion  Syjlema 
naturce,edit.  12  ,p,  674; mais  quelques  raifons  qu’il 
s’efforce  de  donner  pour  appuyer  fa  nouvelle  phi- 
îofophie , on  efi:  perfuadé  que  l’ufage  8z  les  natu- 
ralifies  lettrés  confervent  toujours  aux  produdions 
de  la  nature  leurs  noms  de  pays  , fur-tout  à celles 
qui,  comme  i adamaram , font  trop  connues  & d’un 
iifage  journalier.  Rumphe  en  difiingue  trois  efpeces 
que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  A DA  MAR  AM  ou  CatAPPA. 

\J adamaram  proprement  dit , le  badamier  ou  ca- 
lappa,  efl:  un  très-grand&  très-bel  arbre , de  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur , dont  la  forme  pyramidale 
efi:  comparable  à celle  du  fapln  , ou  plutôt  du  panja 
ou  ceiba  , étant  compofé  de  même  de  branches 
rayonnantes  ou difpoféçs  drculairement  par  étages, 
& étendues  prefqu’horifontalement , de  forte  que 
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fon  diamètre  efi  au  moins  de  quarante  â cinquante 
pieds.  Son  tronc  n’a  guere  plus  de  quinze  pieds  de 
hauteur , fur  trois  à quatre  pieds  de  diamètre.  Ses 
jeunes  branches  font  cylindriques,  vertes  & velues  ; 
mais  les  vieilles  , ainfi  que  le  tronc , font  d’un  bois 
très-dur,  recouvert  d’une  écorce  rouge  aii-dedans , 
lifie  & cendrée  au-dehors.  Sa  racine  efi  cendrée  inté- 
rieurement, de  couverte  d’une  écorce  rougeâtre. 

Le  long  des  jeunes  branches  , à des  dillances  de 
cinq  à fix  pouces , les  feuilles  font  oppofées , étagées 
ou  verticiilées  & rayonnantes  au  nombre  de  deux 
a fix  a chaque  eîage  , elliptiques , longues  de  cinq 
pouces  fur  les  vieilles  branches , de  douze  pouces 
fur  les  jeunes  , une  fois  moins  larges  , affez  molles 
lifies  &;  verd-gai  défilis  , values  , d’un  verd-jaime 
deffoLis , & relevées  de  grofles  nervures , plus  larges'à 
leur  extrémité  fiipérieure  qu’à  l’extrémité  inférieure, 
où  elles  font  un  peu  échancrées  en  cœur  ; leurs  bords 
fe  recouvrant,  ainfi  que  le  pédicule  cylindrique  allez: 
court  qui  les  porte  & qui  efi  rouge  & velu.  Lorf- 
qu’elles  font  vieilles , elles  rougiffent  & prennent 
une  couleur  à-peu-près  femblable  à celle  deFécre- 
vifie  quand  elle  efi  cuite. 

De  l’extrémité  de  chaque  branche  , il  fort  deux 
épis  pendans  comme  deux  grappes  de  grofeilies  , 
à-peu-près  de  la  longueur  des  feuilles  , compofé 
chacun  d’une  trentaine  de  fieiirs , difpofées  d’une 
maniéré  alfez  lâche-,  St:  comme  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  depuis  leur  extrémité  fiipérieure  jiif- 
qu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur  , & portées 
chacune  fur  un  pédicule  prefqu’égal  à elles  : l’axe 
de  ces  épis  efi  rouge  & velu.  Ces  fleurs  font  herma- 
phrodites , mais  le  plus  grand  nombre  efi  fiérile  & 
tombe  ; il  n’en  mûrit  communément  que  deux  ou 
trois  fur  chaque  épi , ce  font  les  inférieures'.  Elles  ne 
font  accompagnées  d’aucune  écaille  , néanmoins  on 
voit  au-bas  de  l’épi  deux  à trois  folioles  caduques  ^ 
dont  l’inférieure  femble  former  une  forte  de  gaine. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  à cinq  divifions 
ouvertes  en  étoile  , elliptiques , une  fois  plus  lon- 
gues que  larges  , vertes  au-dehors,  blanches  au- 
dedans,  faifant  corps  avec  l’ovaire  au  fommet  du- 
quel elles  portent.  Les  étamines , au  nombre  de  dix, 
fortent  du  fommet  du  même  ovaire  , difpofées  fur 
deux  rangs  , de  maniéré  que  cinq  font  épanouies 
horifontalement  entre  les  cinq  feuilles  du  calice  , 
avec  lefquelles  elles  font  l’alternative  &:  qu’elles 
égalent  en  longueur , pendant  que  les  cinq  autres 
s’élèvent  droit  autour  du  fiyle  de  i’ovalre  ; toutes  font 
couronnés  d’une  anthere  blanche  fphéroïde.  Le  fiyle, 
qui  part  du  centre  de  l’ovaire , efi  verd  & velu  , de 
la  longueur  des  étamines , & terminé  par  un  fii- 
gmate  fimple  & tronqué. 

L’ovaire  , ^qui  fe  trouve  aii-defibus  de  la  fleur  5, 
devient  en  murifiant  une  écorce  d’abord  verte  , lifie  , 
luifante , puis  rougeâtre  ou  incarnat,  firiée  de  jaune, 
femblable  à l’amande  ou  à la  mangue  , ou  mieux  en- 
core , à un  batteau  ou  uaœiif  coupé  en  deux  , long 
de  trois  pouces  , une  fois  moins  large  &:  deux  fois 
moins  profond,  convexe  en-defîbus  , appîati  en- 
deffiis , où  il  efi  marqué  de  deux  filions,  par  lefquels 
il  s’ouvre  de  lui-même  en  une  loge  à deux  battans 
inégaux , épais  chacun  de  cinq  à fix  lignes  , charnus, 
rouges  de  cérife  , recouverts  d’une  pellicule  fous 
laquelle  ils  font  velus.  Ces  deux  battans,  en  s’ou- 
vrant, laifTent  tomber  un  noyau  ovoïde, lifTe  , lui- 
fant , brun  ou  marron  , long  de  deux  pouces  , deux 
à trois  fois  moins  large , très-dur  , à une  loge  qui  ne 
s’ouvre  point  à moins  qu’on  ne  le  cafle , & qui  con- 
tient une  amande  blanche  ovoïde , de  même  forme, 
compofée  de  deux  cotylédons  orbiculaires  roulés 
1 un  fur  l’autre  en  fpirale  , le  côté  droit  de  l’an  em- 
brafi’aqt  le  côté  gauche  de  l’autre , la  radicule  étant 
logée  dans  une  petite  crénelure  pratiquée  à 


i66  A D A 

extrémité  fupérieure  , de  maniéré  que  l’embryon  eft 
foutenu  pendant  par  cette  radicule  dans  le  früiti 

Qualités.  U adamaram  eii  infipide  & fans  odeur 
dans  toutes  fes  parties , excepté  dans  fes  feuilles  qui 
font  ameres , & fon  fruit  qui  répand  une  odeur  affez 
agréable  , lorfqu’on  l’ouvre  récemment  cueilli. 

Vf  âges.  Ses  amandes  fe  mangent  crues  , & fe  fer- 
vent fur  les  meilleures  tables  dans  toute  l’Inde  , oii 
les  Européens  les  eftiment  plus  que  celles  du  Nanari, 
pour  faire  des  gâteaux  d’amandes , quoiqu’elles  ne 
ioienî  pas  auffi  huileufes  , & même  Rumphe  affure 
qu’on  n’en  peut  pas  tirer  d’huile  ; néanmoins  Rheede 
dit  qu’on  en  tire  par  expreffion  une  huile  femblable 
à celle  de  l’olive  , mais  qui  a la  bonne  qualité  de  ne 
rancir  jamais.  On  en  fait  aufîl  des  émulfions  , comme 
avec  nos  amandes.  Suivant  Rheede , les  Indiens  font 
avec  fes  feuilles  de  petits  g<âteaux  qu’ils  mangent 
auffi,  lis  les  emploient  encore  dans  plufieurs  mala- 
dies , par  exemple , ils  en  boivent  le  fuc  tiré  par 
expreffion , & mêlé  avec  l’eau  de  riz , ou  l’infufion 
de  riz  , pour  modérer  la  colique , l’ardeur  de  la  bile, 
& les  migraines  qui  ont  pour  caufe  de  mauvaifes 
digeilions.  Les  mêmes  feuilles  frottées  d’huile  de 
palmier  s’appliquent  en  topique  fur  les  tumeurs  de 
la  gorge  ; & avec  les  plus  tendres  unies  au  lait  de  la 
noix  d’Inde  , c’eil-à-dire  du  cocos , on  prépare  un 
onguent  fouverain  contre  la  galle  , la  lepre  & fem- 
blables  maladies  de  la  peau. 

Culture.  \J adamaram  croît  naturellement  dans  les 
forêts  du  Malabar , fur-tout  dans  les  terreins  fablon- 
neux  ; mais  l’utilité  que  les  Indiens  tirent  de  fon 
amande  & de  ifon  vafte  ombrage , &fa  belle  forme, 
font  qu’ils  le  cultivent  dans  leurs  jardins  & autour 
de  leurs  habitations , ou  ils  le  plantent  avec  fymmé- 
trie  & par  allées  pour  jouir  de  fon  ombrage.  Ils  pla- 
cent au-deffous  des  bancs  & des  f eges,  oîiils  vont 
fe  repofer  & prendre  le  frais.  Cet  arbre  croît 
auffi  à Banda , à Java , à Baleya , & dans  quelques 
autres  îles  adjacentes  des  Moluques  , mais  non  pas  à 
Amboine  , où  il  a été  tranfporté  de  l’île  Baleya , où 
les  rois  en  ont  ordonné  de  tout  tems  des  plantations 
régulières  comparables  à celles  de  nos  jardins  de 
l’Europe.  Il  leur  tient  lieu  de  nos  amandes  & de  nos 
noilettes  , car  il  porte  du  fruit  trois  fois  l’an  , & 
à chaque  fois  qu’il  fleurit,  il  poulTe  de  nouvelles 
feuilles  ; dès  que  celles-ci  font  développées,  il 
quitte  les  vieilles  qui  alors  font  d’un  rouge  très- 
agréable  à la  vue.  11  fleurit  dès  la  troifleme  année  , 
& continue  ainfi  communément  pendant  8o  ans.  , 

Remarques.  Ilferoit  important  pour  les  Botanffies, 
& nous  délirerions  favoir  , pour  les  progrès  de 
l’Hifloire  naturelle  , fous  quelle  autorité  M.  Linné 
a avancé  que  Y adamaram  a des  fleurs  mâles  , fans 
ovaires  quelconques  , mêlées  avec  des  fleurs  her- 
maphrodites , qui  l’pnt  déterminé  à placer  cet  arbre 
dans  la  23®  clalTe  de  la  polygamie  monœcie  entre 
l’érable  , l’arroche  & la  pariétaire  , avec  lefquels  il 
n’a  pas  plus  de  rapport  que  l’éléphant  n’en  a avec 
l’aï , ou  le  parelTeux  & le  tatou.  Ce  n’efl:  certaine- 
ment pas  ce  qu’en  difent  Rheede  & Rumphe,  les  feuls 
auteurs  qu’il  cite  & qu’il  femble  avoir  fuivis  ; car  de 
ce  que  nombre  de  fleurs  avortent , il  ne  s’enfuit  pas 
néceffairement  que  ces  fleurs  foient  des  fleurs  mâles, 
& qu’elles  n’aient  que  des  étamines  fans  ovaires  , 
pLiifqu’il  n’y  a prefque  pas  d’arbres  à fruits  un  peu 
gros  qui  ne  perdent  ainli  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  fleurs, quoiqu’hermaphrodites  bien  complettes. 

Seconde  efpece.  SarOS. 

\dHortus  Malabaricus  donne  encore  à la  planche  4, 
du  vol.  fans  aucune  defcription,  la  figure  d’une 
autre  efpece  êC adamaram  bien  différente  de  la  pre- 
mière , & qui  pourroit  bien  être  celle  qu’il  nous 
apprend  que  les  Malabares  appellent  faros.  Voici 
les  principales  différences  qui  font  exprimées  dans 
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cette  figure.  Les  jeunes  branches  font  plus  fortes^ 
à-peu-près  de  la  groffeur  du  doigt  ; les  feuilles  plus 
petites,  environ  de  fix  à fepî  pouces  de  longueur, 
fmueufes  ou  marquées  de  chaque  côté  de  deux  ou 
trois  finuofités  , qui  leur  donnent  parfaitement  la 
figure  de  celles  d’un  chêne , & feffiles  fans  aucune 
apparence  de  pédicule  , l’épi  de  fleurs  plus  ferré  , 
deux  fois  plus  court  que  les  feuilles  ; l’écorce  du 
fruit  moins  longue  & plus  large  à proportion  , pref- 
qu’hémifphérique,  ayant  un  de  fes  battans  prefqii’or- 
biculaire  & femblable  à un  couvercle  ; le  noyau  ou 
l’oflelet  plus  petit  & plus  étroit  à proportion  de  fa 
longueur. 

_ Tant  de  différences  nous  paroiffentfLiffifantes  pour, 
diftinguer  le  faros  de  V adamaram  comme  une  autre 
efpece.  ' 

Troijîeme  efpece.  SalissA. 

La  fécondé  efpece  ^adamaram  de  Rumphe,  qui 
efl  notre  troifieme  , efl  décrite  dans  cet  auteur,  vol, 
>7^  ■>  fans  aucune  figure,  fous  le  nom  de 
catappa  lïttorea.^  d’après  le  nomMalays, 
qui  exprime  la  même  idée.  Les  habitans  d’Amboine 
l’appellent  faliffa  , nom  que  nous  avons  adopté  j 
ceux  de  Macaffar , taliffa  ; & ceux  de  Banda , talyo~ 
batu  , parce  qu’il  croît  fur  les  rivages  pierreux. 

En  effet , cet  arbre  fe  plaît  particulièrement  aux 
bords  de  la  mer  , entre  les  rochers  efcarpés , d’où  il 
affeéfe  , pour  ainfi  dire  , de  fe  pencher  & d’étendre 
fes  branches  au  loin  fur  fes  eaux  , comme  pour  les 
ombrager.  Lorfqu’il  fe  trouve  dans  une  bonne  terre 
franche , il  s’élève  plus  haut  que  M adamaram , & étend 
fes  branches , en  les  inclinant , comme  le  chêne  au- 
tour d’un  tronc  fort  épais  ; mais  fur  les  rivages , oîi 
il  croît  plus  communément,  il  a beaucoup  moins  de 
régularité  ; quoique  fes  branches  foient  oppofées 
de  même  que  celles  de  X adamaram , elles  s’inclinent 
& fe  courbent  fouvent , de  maniéré  qu’une  partie 
plonge  fous  les  eaux.  Leur  écorce , ainfi  que  celle 
du  tronc  , efl:  unie  , égale , arrondie , d’un  verd-gai, 
à-peu-près  comme  celle  du  platane  ou  du  frêne.  Son 
bois  récemment  coupé  , efl  blanc-rougeâtre  , mais 
en  féchant  il  devient  cendré  ; il  efl  compofé  de  fibres 
groffieres  , qui  forment  des  anneaux  quelquefois 
réguliers  , quelquefois  obliques  & finueux. 

Ses  feuilles  font  étagées  au  nombre  de  cinq  à fix 
autour  des  branches , comme  dans  X adamaram , mais 
un  peu  plus  longues  , plus  étroites  à proportion  , 
plus  velues  , plus  chargées  de  nervures  parallèles  le 
long  de  la  côte  principale.  Ses  fruits  font  plus  petits, 
confervent  plus  long-tems  leur  couleur  verte  , & 
contiennent  un  noyau  plus  arrondi  à fes  extrémités. 

Ufages.  On  fait  peu  d’ufage  des  amandes  du  faliflà, 
quoiqu’elles  foient  affez  douces  & du  goût  de  la  noi- 
fette  , parce  qu’elles  ne  font  pas  auffi  tendres  que 
celles  de  X adamaram  , & qu’elles  reflent  entre  les 
dents  ; on  les  néglige  auffi  à caufe  de  leur  petiteffe, 
d’où  il  arrive  que  le  rivage  efl  quelquefois  tout  cou- 
vert de  celles  que  la  mer  y rejette.  Son  bois , qui  efl: 
léger &:  durable  dans  l’eau  de  mer,  efl  fort  recher- 
ché pour  la  conflrudion  des  vaiffeaux. 

Remarques.  Cet  arbre  efl  très-commun  dans  toutes 
les  îles  orientales  des  Moluques  , fur-tout  à l’île  Cé- 
lebe,  où  les  habitans  le  regardent  comme  une  fimple 
variété  de  X adamaram  , félon  Rumphe  ; mais  com- 
bien d’efpeces  de  plantes  qui  n’ont  pas  entr’elles  au- 
tant de  différences 

Quatrième  efpece.  Lalia. 

Dans  les  mêmes  îles , on  rencontre  auffi , mais 
moins  fréquemment,  une  autre  efpece  ^ adamaram 
que  Rumphe  appelle  catappa fylvefrisfddrochs.  le  nom 
Malays , catappa-man , & que  les  habitans  d’Am- 
boine nomment  lalia , fur-tout  dans  le  quartier  d’Hi- 
toë.  Elle  ne  s’obferve  que  loin  de  la  mer , dans  les 
forêts,  en  plaines  &le  long  des  rivières. 
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Les  principales  différences  du  faliffa  confiftent  en 
ce  que  fes  feuilles  font  plus  longues  , plus  étroites , 
plus  veinees , plus  herveufes  , rangées  avec  moins 
d’ordre  , & plus  ferrées  fur  le  bout  des  jeunes  bran- 
ches , qui  font  couvertes  , ainü  que  leur  pédicule 
& leur  face  inférieure  , d’un  duvet  roux.  Ses  fruits 
font  plus  petits , plus  ronds , d’un  verd- jaune  de 
pomme  mêlé  d’un  peu  de  rouge  ; & leur  amande  ne 
fe  mange  pas  plus  que  la  précédente  , feulement 
parce  qu’elle  a trop  peu  de  chair  , & qu’on  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  de  caffer  fon  noyau  pour  l’en 
tirer.  Son  tronc  n’efl  pas  incliné  , mais  droit , & ré- 
pand fes  branches  en  parafol. 

Ufages.  Le  bois  du  lalia  reffemble  à celui  du  faliffa, 
mais  il  eff  plus  fec , & a des  veines  plus  grandes  ; il 
fert  aux  memes  ufages.  Ses  feuilles  font  fi  grandes  , 
que  foLivent  les  habitans  s’en  fervent  comme  de 
nappes , de  ferviettes  & de  plats , lorfqu’ils  font  obli- 
ges de  manger  dans  les  forêts  pendant  leurs  voyages. 
Elles  ont,  auffi  bien  que  leur  écorce  , la  propriété 
de  teindre  en  noir , & ils  s’en  fervent , fur-tout  de 
leurs  écorces  , pour  procurer  à leurs  dents  une  cou- 
leur noire  & pour  faire  leur  encre.  (M.  A dan  s on.') 

ADAMBOE , f m.  nat.  Botaniq.)  genre  de 
plante  , de  la  famille  des  myrtes  , c’eff-à-dire  des 
plantes  qui  ont , comme  le  myrte  , un  calice  & une 
corolle  polypétale  pofés  fur  le  fruit  , & plus  de 
douze  etamines.  Van  Rheede  en  diffingue  deux  efpe- 
ces  qui  toutes  deux  croiffent  au  Malabar. 

Première  efpece.  Adamboe. 

La  première  efpece  eff  appellée  adamboe  par  les 
Malabares , & figurée  affez  bien  fous  ce  nom  dans 
1 Hortus  MaLabancus , vol.  t 4-^  > planches  20 
& 21.  Les  Malabares  l’appellent  encore  cadell poea , 
les  fotulari  , les  Portugais  catup inacada-J erru^ 

6c  les  Hollandois  baak-roofen. 

C’eff  unarbriffeau  de  fept  pieds  de  hauteur , tou- 
iours  verd  , qui  vit  long-tems , & qui  croît  en  abon- 
dance à Mangatte  & à Cranganor , fur  la  côte  du 
Malabar , fur-tout  au  bord  des  rivières  , dans  les 
terreins  fabjonneux  & pierreux  , oii  il  fleurit  en 
juillet  & août , & porte  fes  fruits  mûrs  en  novembre 
& décembre.  Sa  forme  eff  à-peu-près  fphérique  par 
la  difpofition  de  fes  branches  qui  fe  répandent  au- 
tour de  lui  circulairement  depuis  la  cime  jufqu’à  la 
racine.  Celle-ci  a le  bois  blanc  , recouvert  d’une 
écorce  cendrée.  L’écorce  des  branches  eff  rude , 
d’abord  verte  , enfuite  rouffâtre. 

Le  long  des  branches  les  feuilles  fortent  alterna- 
tivement fans  ordre  , fort  rapprochées  les  unes  des 
autres  , portées  fur  un  pédicule  cylindrique  affez 
court,  renflé,  ouvertes  à peine  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés  , & difpofées  fur  les  branches 
de  maniéré  qu’elles  forment  un  feuillage  applati  en 
éventail.  Elles  font  elliptiques,  à-peu-près  de  la 
forme  de  celles  du  nefiier  , longues  de  fept  pouces  , 
piefque  deux  fois  moins  larges  , liffes , verd-noires 
deffus , verd-rouffaîres  deffous  , rudes  au  toucher 
par  les  côtes  & nervures  blanchâtres  qui  les  tra- 
verfent. 

^ Chaque  branche  eff  terminée  par  une  panicule  de 
vingt^  à trente  fleurs  purpurines  , luifantes  , fembla- 
bles  a des  rofesde  deux  pouces  & demi  de  diamètre, 
oifpolées  pour  l’ordinaire  trois  à trois  au  bout  de 
chacune  des  ramifications  de  la  panicule,  qui  fem- 
bient  oppofees  , & portent  à leur  origine  deux 
petites  feuilles  en  écailles  oppofees.  Chaque  fleur, 
avant  Ion  épanouiffement  , repréfente  un  bouton 
turbine  ou  conique  renverfé  , arrondi  en -deffus, 
long  de  üx  lignes  , un  peu  moins  large  , porté  fur 
un  pédicule  un  peu  plus  court,  & relevé  de  douze 
co^s  longitudinales  , dont  fix  correfpondent  aii- 
ûeffoiis  du  milieu  des  fix  feuilles  ou  divifions  du 
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calice  , pendant  que  les  fix  autres  correfpondent  à 
leurs  incifions.  Le  calice  couronne  entièrement 
l’ovaire  avec  lequel  il  fait  corps,  & au  fommet 
duquel  ff  fe  partage  en  fix  feuilles  égales  à fa  lon- 
gueur, triangulaires,  équilatérales,  vertes,  qui  fub- 
fiffent  jiifqu’à  fa  maturité.  Six  pétales  orbiculaires 
concaves  , mous  , un  peu  crépus  , purpurins , d’un 
pouce  un  quart  de  longueur  fur  un  pouce  de  lar- 
geur , & qui  tombent  de  bonne  heure  , fortent  des 
bords  du  calice  , fîmes  alternativement  entre  fes 
diyifions  ; viennent  enfuite  cinquante  à foixanîe  éta- 
mines de  grandeur  inégale  , relevées,  une  fofs  plus 
courtes  que  la  corolle  , blanches  à leur  origine  rou- 
geâtres vers  leur  extrémité  qui  eff  couronnée  par 
dp  anthères  ovoïdes, applafies, jaunâtres  & luifantes. 
L’ovaire  , qui  fait  corps  avec  le  calice  fans  le  débor- 
der d’abord,  & qui  eff  terminé  par  un  ftyle  rougâtre 
en-bas , verd  en-haut,  avec  un  ftigmate  conique  de 
la  hauteur  des  étamines  , le  déborde  enfuite  de  moi- 
tié en  grandiffant  , & devient  une  capfule  ovoïde 
longue  d’un  pouce , moitié  moins  large  , verd-brune, 
luifante,  partagée  intérieurement  en  fix  loges  pleines 
d’une  chair  blanche  , & qui  en  féchant  s’ouvre  juf- 
qu  au  calice  feulement , en  fix  battans  cartilagineux 
partagés,  comme  ceux  du  ketmia  ou  du  pariti , cha- 
cun dans  leur  milieu  par  une  cloifon  membraneufe 
aux  bords  de  laquelle  font  attachées  de  chaque  côté 
fix  à huit  graines  ou  pépins  ovoïdes  pointus,  longs 
de  deux  lignes  fur  une  ligne  de  largeur. 

(Qualités.  Xoutes  les  parties  de  V adamboe  ont  une 
faveur  affringente  fans  odeur,  excepté  fes  racines 
qui  ont  une  odeur  forte  , faiivage  , & une  faveur 
onêlueufe. 

Ufages. ^ La  décoêlion  de  fa  racine  dans  l’eau  fert 
en  gargarifme  pour  les  aphtes  & autres  ulcérés  de 
la  bouche  , du  palais  & du  gober.  On  la  fait  bouillir 
encore  , puis  on  la  pile  pour  l’appliquer  en  cata- 
plafme  fur  les  tumeurs  que  l’on  veut  amollir  & ame- 
ner a fuppuration.  La  décoêlion  de  l’écorce  du  tronc 
& des  branches , avec  fes  feuilles  & fleurs  dans  l’eau, 
fournit  une  boiffon  très-apéritiye  &:  diurétique  , qui 
foulage  beaucoup  les  hydropiques,  & qui  diflipe 
les  obffruêlions  du  foie  , de  la  rate  & des  autres 
vifeeres.^  Sa  femence  porte  à la  tête  , comme  celle 
de  la  coriandre,  & y cauie  des  vertiges  & une  efpece 
d’ivreffe. 

Seconde  efpece.  Katou-Adamboe. 

Le  katou-adamboe  eff  une  fécondé  efpece  à' adam- 
boe félon  Rheede  , qui  en  donne  une  bonne  figure 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  //^  pag^gy  ^ 
planche  22.  Selon  cet  auteur  , les  Malabares  l’appel- 
lent encore  katou-cadeli-poea  , les  Brames  dava- 
fotulari^  les  Portugais  catupinacabrava,  les  Hollan- 
dois  wilde-baak-roofen. 

Il  croît  pareillement  au  Malabar,  mais  dans  les 
montagrjes  des  provinces  de  Mala  & Poiga  , où  il 
fleurit  en  mai , juin  & juillet , &fru£l:ifie  en  décem- 
bre , il  différé  particulièrement  de  ^adamboe  en  ce 
que , U.  il  eff  plus  grand , ayant  jufqu’à  neuf  ou  dix 
pieds  de  hauteur  ; jP.  fes  branches  font  velues,  ainfi 
que  fes  feuilles  qui  ont  jufqu’à  huit  pouces  de  lon- 
gueur ; 3^^.  fes  jfleurs  font  portées  fur  des  pédicules  . 
plus  longs  & fans  écailles  ; 4°.  le  calice  & la  corolle 
ont  fept  feuilles  au  lieu  de  fix,  &les  pétales , au  lieu 
d’être  ronds  ou  orbiculaires,  font  elliptiques,  poin- 
tus , de  moitié  plus  longs  que  larges  ; 5°.  la  capfule 
elt  Ipheroide , longue  d’un  pouce  un  quart,  large  de 
près  d un  pouce  , s’ouvrant  en  fept  battans  & toute 
henffée  de  poils. 

Ses  feuilles  pilées  avec  l’amande  du  cocos  • 
forment  un  emplâtre  , qui  s’applique  avec  fuccès 
fur  les  bubons  vénériens  & autres  tumeurs  glan- 
duleufes.  ^ 
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Remarqms^  Nous  n’avons  tenu  âuciin  compte  de 
la  remarque  de  Rheede  fur  le  flyîe  de  cette  efpece , 
qu’il  dit  être  blanc , fourchu  en  deux,  & fur  fes  éta- 
mines qu’il  prétend  être  au  nombre  de  cinq  feule- 
ment au  milieu  de  la  cavité  de  la  fleur , & blanches , 
à fommets  rouges  ; nous  attribuons  cette  fingularité  , 
contre  l’effence  des  caraderes  communs  aux  plantes 
de  la  famille  de  Vadamboe^  à une  infidélité  d’obferva- 
tions  de  la  part  de  Rheede.  C’eft  avec  auffi  peu  de 
fondement  que  Jean  Commeün  , dans  fes  notes , 
dit  que  ces  deux  plantes  peuvent  être  rapportées 
au  genre  du  pariti , qui  efl  de  la  famille  des  mauves. 
(M.  Jdanson.) 

* § AD  ANA  ou  Adena,  (^Géogr.')  Ville  de  laNatolie 
fur  la  riviere  de  Chaquen  ( lifei  Choquen  ) ; & 
Adena  ou  Adana  , ville  de  la  Cilicie  , dans  l’Ana- 
tolie ( la  Natoiie  ) font  la  même  ville.  Foye^  le 
Diction.  Giogr.  de  la  Martiniere.  On  a eu  tort  d’en 
faire  deux  articles.  Il  falloir  fe  contenter  de  ren- 
voyer de  l’un  à l’autre.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

ADAQUESA,  {Géogr.')]oYie  petite  ville  d’Efpa- 
gne  , en  Aragon  , au  diocefe  de  Balbailro.  Elle  efl 
près  de  la  rive  occidentale  du  Vero  , au  nord  de 
Balbaftro  & à roueft  de  Gratis.  Long.  c).  6o.  lut. 
q.1.  58.  {C.A.) 

ADARCON,  ( Hijî.  anc.’)  Adarcon  étoit  une  ef- 
pece de  monnoie  qui  avoit  cours  du  tems  de  David 
& de  darius  l’ancien  , quelques-uns  la  confondent 
avec  la  Daride  ; d’autres  prétendent  que  Y adarcon 
étoit  un  fimple  morceau  d’or  ou  d’argent , fans  figure 
& fans  nom.  Il  eft  impofiible  d’éclaircir  cette  queR 
tion  , puifqu’il  ne  refte  dans  le  cabinet  des  curieux 
aucune  monnoie  des  Lydiens  ni  des  Perfes  , & que 
les  plus  anciennes  médailles  qui  font  toutes  grecques, 
n’ont  été  frappées  que  fous  le  régné  d’Amyntas , 
pere  de  Philippe  de  Macédoine.  {T -N.') 

* § ADARGATIS  , Adergatis  ou  Atergatis, 
( Mythol.')  déeflh  qu’on  prend  pour  la  Derceto  des 
Babyloniens  ; & Atergatis  , déeffe  des  Syriens  , 
font  évidemment  la  même  , dont  on  a encore  fait 
un  troifieme  article  au  7not  Derceto.  Adargatis, 
Adergatis  .^Atergatis.)  Adirdaga  ^Argatis Athara,  &c. 
funt  ab  Europœis  depravata  D agonis  nomiria.  Dagon  in 
deani  âemigravit . Voy.  Selden  de  diis  Syriis^fyntag.z. 
( Lettres  fur  V Ë ncy  dopé  die  d) 

ADEA  ou  Addée  , (Géogré) , petit  royaume  d’A- 
frique , fur  la  côte  d’Ajan  , borné  au  nord  par  celui 
d’Adefi,  à l’occident  par  celui  d’Alaba  , au  midi  par 
celui  de  Madagoxoet , & à l’orient  par  la  mer  des 
Indes.  Ce  royaume  efl  peu  confidérable  , il  n’a  en- 
viron que  20  lieues  d’étendue  fur  la  côte.  Il  n’y  a de 
remarquable  que  le  village  d’Adée  , qui  eft  le  lieu 
principal  du  royaume.  On  y fait  quelque  commerce 
de  poivre  & d’encens.  Le  pays  produit  auffi  du 
millet  & du  fi"oment.  Long.  Go,  G4.  lat.  4.  3.  {C.  A.') 

§ ADEL  , (Géogré)  royaume  d’Afrique  , fur  la 
côte  d’Ajan  , à la  pointe  de  Guarda-foui.  Il.efi:  borné 
au  nord  par  le  détroit  de  Babelmandel,  à l’occident 
par  l’Abiffinie  , au  midi  par  le  royaume  d’Adea,  & 
à l’orient  par  la  mer  des  Indes.  Sa  capitale  efl  Zeila  ; 
fes  autres  villes  font  Adel  , Arat  , Aucagurel  & 
Barbara  , qui  font  toutes  des  places  de  commerce. 
Quoiqu’il  ne  pleuve  prefque  jamais  dans  ce  pays,  il 
ne  laifTe  pas  d’être  fertile  à caufe  des  rivières  dont  il 
eft  arrofé  ; la  principale  de  ces  rivières  efl  la  Harrafe. 
Le  fol  produit  du  millet , de  l’encens  & du  poivre. 
Il  y a des  brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu’à  vingt- 
cinq  livres.  Ce  royaume  efl  gouverné  par  un  roi 
Mahométan.  Quelques  géographes  modernes  croient 
que  ce  pays  eft  l’Aczania  de  Ptolemée.  Long.  Gj.Gy. 
lat.  S.  Il*  (GA.) 

ADEIXJDAGAM,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botaniq.)  ar- 
bfiiTeau  de  la  famille  des  perfonées,  c’efl-à-dire  des 
plantes  qui  pnt , comme  la  digitale  ou  la  linaire  ou 
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l’orobanche  ,les  fleurs  d’une  feule  piece,  îrrégufierés, 
e-n  gueu),e,  avec  un  fruit  qui  renferme  des  femencesi 
Rheede  en  a fait  graver  une  figure  fort  bonne , qiioi- 
qu’incompîette , dans  (onHortus  MaLabaricus , volume 
IX.  planche  43  , page  8 1 , fous  fon  nom  malabare 
adel~odagam  fies  Brames  l’appellent 

Cet  arbrifiéau  croît  dans  les  terreins  fablonneux 
du  Malabar  où  il  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds.  11  a la  forme  d’un  buiffon  hémifphériqiie  de 
cinq  àfix  pieds  de  touffe  ou  d’épaiffeur , qui  produit 
de  fa  racine  plufieurs  tiges  cylindriques,  noueufes, 
cendrées  , dont  le  bois  efl  blanc.  Ses  branches  font 
oppofées  en  croix , diflantes  de  deux  à quatre  pou- 
ces , quarrées  d’abord  & vertes  dans  leur  jeunefïé  , 
& divergentes  fous  un  angle  de  45  degrés.  Ses  feuilleS' 
font  pareillement  oppofées  deux  à deux  en  croix  ^ 
elliptiques , pointues  , longues  de  trois  à cinq  pou- 
ces , trois  à quatre  fois  moins  larges  , crénelées 
légèrement  fur  leurs  bords  , liffes  , plates , molles  , 
d’un  verd-brim  avec  une  côte  élevée  en-defibus, 
& portées  fur  un  pédicule  affez  court , creufé  d’un 
fillon  en-deffiis. 

De  raiffelle  de  chacune  des  feuilles  fiipérieures 
qui  terminent  les  branches , fort  une  fleur  blanche , 
longue  d’un  pouce  environ , portée  fur  unpéduncule 
deux  ou  trois  fois  plus  court , verd , flrié.  Le  calice 
efl  verd-clair , d’une  feule  piece  , divifé  jufqu’à  fou 
origine  en  cinq  portions  elliptiques  , pointues  , allez 
égales  , deux  à trois  fois  plus  longues  que  larges» 
Il  contient  une  corolle  blanché  d’une  feule  piece, 
cylindrique  , trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que 
lui , partagée  jiifqu’à  fon  milieu  en  quatre  décou- 
pures très  - inégales , qui  forment  deux  levres  , dé 
maniéré  que  la  levre  inférieure  confifle  en  une  feule 
de  ces  découpures  qui  efl  triangulaire  fort  grande  , 
pendant  que  la  levre  fupérieiire  efl  quarrée  & dé- 
coupée de  trois  crénelures  rondes  affez  courtes  2 
ces  deux  levres  font  flriées  ou  veinées  en  travers  , 
crifpées  & tranfparentes.  Du  bas  du  tube  de  la  corolle 
s’élèvent  deux  étamines  appliquées  fous  la  levre  fu- 
périeure  , prefqu’auffi  longues  qu’elle  , blanches  , 
terminées  chacune  par  une  grande  anthere  , verte  , 
triangulaire  enfer  de  fléché  à trois  pointes.  L’ovaire 
fort  d’un  petit  difque  orbiciilaire  qui  fait  corps  avec 
lui  fur  le  fond  du  calice  : il  efl  ovoïde  verd  , une 
fois  plus  court  que  le  calice  , & terminé  par  un 
flyle  blanc  dont  le  fommet  efl  fendu  en  deux  ftig- 
mates  cylindriques  de  la  hauteur  des  étamines.  Cet 
ovaire  devient  en  mùriffant  une  capfulé  à deux  loges 
qui  s’ouvre  en  deux  battans  & répand  plufieurs 
femences. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  point  d’odeur,  mais  une 
faveur  amere. 

Ufages.  On  tire  , par  expreffion  , de  fes  feuilles 
& racines  mortifiées  fur  le  feu  , un  fuc  recommandé 
pouf  l’aflhme.  La  décodion  de  fes  feuilles  fe  boit 
dans  la  toux  , le  crachement  de  fang  & le  marafme 
qui  provient  des  maladies  de  la  poitrine.  On  les 
emploie  auffi  en  fumigation  dans  la  goutte  , ou  bien 
on  les  applique  en  cataplafme  apres  les  avoir  fait 
amortir  & flétrir  fur  le  feu. 

Remarques.  Quoique  Rheede  n’ait  point  vu  les 
fruits  murs  de  V adelodagam , nous  favons  qu’ils  font 
femblables  à ceux  de  l’adhatoda  , dont  cette  plante 
efl  une  efpece  , & par  conféqiient  elle  appartient' 
à la  fedion  dés  véroniques , c’efl-à-dlre , des  plantes 
qui  n’ont  que  deux  étamines  dans  la  famille  des  per- 
fonées. ( M.  A DAN  SON.  ) 

ADELSTAN , (Hifi.  d’Angleterre?)  Ce  ne  fut  point 
à l’éclat  de  fa  naiffance , ce  fut  encore  moins  à la 
légitimité  de  fes  droits  oyY  Adel  flan  dut  la  couronne 
d’Angleterre,  Le  feeptre  pafla  clans  fes  mains  , parce 
qu’alors  il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dignes  de  le 
porter.  Comment  concilier  la  barbarie  qui  régnoit 
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èti  Europe  dans  ces  tems  recalés , avec  l’hommage  I 
que  les  peuples  rendoient  aux  vertus  éminentes,  aux 
îalens  diftingués  ? Car , il  faut  avouer  que  ce  furent 
là  les  feuls  titres  du  fuccelTeur  d’Edward  ou  Edouard 
l’ancien  ; & ces  titres  , qui  , dans  des  liecles  plus 
éclairés  , n’ont  pu  frayer  à l’ambition  la  route  de  la 
fouveraine  puiffance  , applanirent  tous  les  obftacles 
qui  s’oppofoient  à l’élévation  êCAddjlan.  Ce  grand 
prince  n’étoit  que  le  fils  naturel  d’Edouard,  dont 
le  fils  légitime  eût  dû , fuivant  les  loix  & les  ufages 
établis  , recueillir  la  fucceffion  : mais  cet  héritier 
préfomptif  éîoit  encore  dans  l’enfance  , & l’Angle- 
terre fubjuguée  en  partie  par  les  Danois  , menacée 
par  les  Northumbres  , agitée  par  la  divifion  des 
citoyens  & par  les  fiûieiix  qui  ne  cherchoient  que 
l’occafionde  rallumer  les  feux  mai  éteints  de  la  guerre 
civile  , avoir  befoin  dûin  prince  aftif  , connu  par 
fa  valeur , & dont  les  triomphes  paffés  infpiraffent 
à la  nation  la  plus  entière  confiance  , &:  aux  ennemis 
de  l’état  la  plus  grande  terreur.  C’étoit  par  ces  mo- 
tifs que  le  fage  Edouard , craignant  d’ailleurs  les  maux 
que  produit  ordinairement  une  minorité,  s’étoit  dé- 
terminé à préférer  fon  fils  naturel  à fon  fils  légitime. 
L’événement  jiiftifia  cette  conduite,  injufie  en  appa- 
rence. A peine  Addjîan  fut  monté  fur  le  trône,  que 
les  Danois  recommencèrent  leurs  hofiilités.  Ces  an- 
ciens oppreffeurs  de  l’Angleterre  fe  rendirent  alors 
d’autant  plus  redoutables  , qu’ils  s’étoient  fecréte- 
ment  liguée  avec  Alfred  , l’im  des  plus  puiflàns  fel- 
gneurs  Anglois  , jeune , ambitieux , qui  , mécontent 
du  choix  qu’avoit  fait  Edouard , ne  craignit  point  de 
confpirer  contre  fon  fouverain  , & mourut  , par 
pe.rmi(fton diviru  , difent  les  écrivains  de  ce  tems,  pour 
avoir  porté  l’impiété  jufqu’à  jurer  aux  pieds  du  Pape 
Jean^  qu’il  n’étoit  point  coupable  du  crime  dont  on 
i’accufoit.  Délivré  des  complots  d’Alfred,  Addflan 
fe  hâta  d’aller  à la  rencontre  de  fes  ennemis  ; il  les 
joignit  dans  le  Northiimberland  , les  combattit , 
l’emporta,  la  viftoire  , les  difperfa  & fubjugua  lés 
Northumbres  : mais  à l’inquiétude  naturelle  des  ha- 
bitans  de  cette  province  , jugeant  qu’ils  ne  porte- 
roient  jamais  que  forcément  le  joug  anglois  , il  en 
donna  le  gouvernement,  avec  le  titre  de  roi,  à Sithric, 
feigneur  Danois  , qu’il  crut  s’attacher  encore  davan- 
tage , en  lui  faifant  époufer  fa  fœur  Ediîha.  Sithric 
ne  trompa  point  les  efpérances  ^Addjlan , mais  il 
mourut  un  an  après  , & fes  deux  fils  , Anlaf  & 
Goodfrid  , nés  d’un  premier  mariage  , perfuadés  , 
ou  feignant  de  l’être  , qu’ils  avoient  des  droits  à la 
fouveraineté  , s’en  emparerent,  fans  daigner  même 
demander  le  confentement  Addflan.  Le  roi  d’An- 
gleterre irrité  marcha  contr’eiix  , les  renverfa  du 
trône  & les  força  de  s’éloigner.  Anlaf  fe  retira  d’a- 
bord en  Irlande  ;il  fe  joignit  enfuite  à quelques  pira- 
tes Danois  , & , ne  pouvant  régner  , il  fe  mit  à 
écumer  les  mers.  Goodfrid  s’enfuit  en  Ecoffe  auprès 
de  Confiantin,  qui  y régnoit  alors  , & qui , ne  vou- 
lant point  le  livrer  aux  Anglois , l’avertit  & protégea 
fa  fuite.  Goodfrid  n’ayant  plus  ni  fceptre  ni  refiburce , 
fit  auffi  le  métier  de  pirate  & mourut  peu  de  tems 
après.  Conftantin  méritoit  l’eftime  ^Addflan  pour 
avoir  refufé  de  trahir  un  prince  malheureux  ; mais 
foit  que  le  roi  d’Angleterre  manquât  de  générofité , 
foit  qu’il  ne  cherchât  qu’un  prétexte  , il  entra  en 
EcoiTe  à main  armée , ravagea  ce  royaume  , & 
n’accorda  la  paix  qu’aux  plus  dures  conditions.  Auffi- 
tôt  que  Conllanîin  crut  pouvoir  fe  venger , il  fe  ligua 
avec  Anlaf  qui  infefloit  la  mer  fuivi  d’un  nombre 
îrès-confidérable  de  pirates  Danois  : il  fe  ligua  auffi 
avec  quelques  princes  Gallois  , & tous  ces  confé- 
dérés firent  inopinément  une  irruption  en  Angle- 
terre. Adèlflan  ne  leur  laiffa  ni  le  terns,  ni  la  liberté 
de  poLirfuivre  le  cours  de  leurs  dévaflaîions  ; il 
raffembla  toutes  fes  forces  j rencontra  les  ennemis 
Tôms  L 
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I dans  le  Northiimberland  , & remporta  fur  eux  upé 
vidoire  éclatante  , que  les  anciennes  chroniques  at- 
tribuent à la  valeur  de  Turketaî , chancelier  d’An- 
gleterre ; car  on  fait  que  dans  ce  tems , il  n’y  avoit 
point  de  place  éminente  , civile  ou  éccléfiaftique 
qui  obligeât  de  renoncer  au  métier  des  armes.  La 
défaite  de  Conftantin  , & l’humiliation  des  princes  . '' 

Gallois  , laifferent  jouir  Adèlflan  d’une  tranquillité 
qui  ne  fut  plus  troublée.  Les  Danois  craignirent  fa 
valeur  & refpedereni  fa  puiffance.  Il  ne  fongeoit  ' 
qu’à  rendre  fes  fujeîs  heureux  , & fes  vues  euffent 
été  remplies,  s’il  eût  eu  affez  de  tems  pour  exéciitef 
les  projets  que  fa  fageffe  avoit  médités  ; un  évé-^ 
nement  cruel , un  crime  affreux  que  fa  jaloufe  mé- 
fiance , irritée  par  l’impoffure  de  quelques  dénoncia- 
teurs , lui  fit  commette,  l’empêcha  de  fuivre  le  plarl 
qu’il  s’étoit  fait.  On  lui  perfpada  qu’Edwin , fon  frere  j 
confpiroit  contre  lui  ; & fur  les  rapports  infidèles 
des  déîradeurs  d’Edwin  , il  fit  expofer  ce  jeune 
prince  fur  un  petit  navire,  fans  voiles  , fans  corda- 
ges, à la  merci  des  dots  , qui  bientôt  l’engloutirent^ 
Addflan  ne  tarda  point  à reconnoître  l’innocence  de 
fon  frere  , & fut  déchiré  de  remords  : il  crut  les 
appaifer  par  les  largeffes  qu’il  fit  au  monaflere. 

Mais  le  fouvenir  du  malheureux  Edwin,  le  pour- 
fuivant  toujours  , il  ne  put  fe  pardonner  l’excès  de 
fa  barbarie  : il  mourut  accablé  de  chagrin  , de  bonté 
& de  remords  , quoiqu’il  fe  fût  d’ailleurs  couvert 
de  gloire  : il  defiroit  la  mort  qui  exauça  fes  vœux 
en  941,  âgé  de  46  ans,  après  en  avoir  régné 
On  ignore  s’il  fut  marié  , mais  on  fait  qu’il  n’eut 
point  d’enfans  , & qu’il  laiffa  à Edmond  & Edred  ^ 
qui  lui  fuccéderent,  de  grands  exemples  à imiteré 
(i.C.)  , 

ADELUS  , ou  Adilse  , ( ÎTfl.  de  Suède  & de 
Dan.  ) roi  de  Suede.  Il  étoit  fils  d’Othar  qui  périt 
dans  un  combat  contre  les  Danois.  Ces  barbares 
lui  refuferent  les  honneurs  de  lafépulture.  Les  Sué- 
dois indignés  de  l’outrage  qu’on  avoit  fait  aux  mâ-- 
nés  de  leur  prince,  fe  hâtèrent  de  placer  fa  couronne 
fur  la  tête  de  fon  fils  en  560;  ils  l’exciterent  à venger 
la  mort  de  fon  pere  : il  n’avoit  pas  befoin  qu’on  lut  v 
mît  les  armes  à la  main  pour  une  fi  belle  caufe.  II 
étoit  dans  cet  âge  , oîi  l’on  n’éprouve  point  de  fen- 
timens  modérés , & oîi  l’on  ne  doute  jamais  du  fuccès 
d’une  entreprife  ; le  jeune  prince  équippa  une  flotte , 

& fe  mit  en  route  , pour  chercher  celle  de  Jarméric  ^ 
roi  de  Danemarckril  la  rencontra  bientôt;  le  com- 
bat dura  trois  jours  , la  mer  fiit  couverte  de  cada-» 
vres  & des  débris  des  vaîfleaux  ; cependant  la  vie-* 
toire  demeura  indécife.  On  négocia  en  pleine  mer. 

La  paix  fut  conclue  ; &;  pour  la  mieux  cimenter  ^ 
Jarméric  époufa  Swavilda  , fœur  à'Adelus.  Peu  de 
tems  après  , ce  prince  l’aceufa  d’adultere  , &;  la  fit 
fouler  aux  pieds  des  chevaux.  Tous  les  anciens  hifto- 
riens  fe  réuniffentpouratteffer  fon  innocence. 

' réfolut  de  venger  fa  fœur  , & defcenditfur  les  côtes 
de  Danemarck  avec  une  puiffante  armée.  Le  peuplé 
nç  s’oppofa  point  à fa  marche  triomphante  : Jar- 
méne  lui  étoit  odieux  ; la  compaffion  que  lui  avoir 
infpiré  la  mort  de  Swavilda , rédoubloit  encore  fâ 
haine.  Il  regardoit  Adelus  plutôt  comme  un  libéra- 
teur , que  comme  un  ennemi.  Jarméric  abandonné 
par  fes  fujets  , fe  retira  avec  fes  gardes  dans  iiri 
château  que  fa  politique  fombre  & défiante  avoit 
fait  bâtir,  pour  fe  défendre  contr’eux.  La  place  fut 
emportée  : Jarrnéric  fut  coupé  par  morceaux.  Àdduà 
réunit  au  Gotland  la  Scanie,  le  Halland,  & la  Bek- 
lingie,  qu’il  venoit  de  conquérir.  Il  laiffa  cependant 
la  couronne  de  Danemarck  au  jeune  Broder , fils  \ 
de  Jarméric;  exigea  de  lui  un  tribut,  & repaiTa  en 
Suede.  Il  voulut  offrir  aux  dieux  un  facrifice  folem** 
nel , pour  leur  rendre  grâces  du  fuccès  de  fes  armes^ 

Mais  on  prétend  qu’en  faifant  le  tour  du  temple 
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d’Upfal , fon  cheval  s’abattit , & qu’il  mourut  de 
de  cette  chute.  ( M,  de  Sacy.  ) 

§ ADEN  , {Giogr.')  ville  d’Afie,  dansl’Yemen  ou 
Arabie  Heureufe  , avec  un  bon  port  fur  le  détroit 
de  Babelmandel , au  fiid-ed:  de  Moka  , & au  nord- 
OLieft  du  Cap  de  Guardafoui.  C’eft  une  des  plus 
• belles  villes  de  l’Arabie.  Sa  fituation  au  pied  des 
montagnes,  en  rend  rafped:  charmant,  & le  féjour 
délicieux  ; elle  eft  entourée  de  murailles  du  côté  de 
la  mer , & défendue  par  trois  ou  quatre  châteaux 
forts  qui  font  fur  le  fommet  des  monts  voifins.  On  lui 
donne  cinq  ou  fix  mille  maifons,  & un  fuperbe  aque- 
duc conftruit  à un  quart  de  lieue  de  la  ville  , qui  lui 
fournit  de  très-bonne  eau.  Les  marchands  s’y  affem- 
blent  durant  la  nuit , pour  éviter  les  exceffives  cha- 
leurs. Les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  cette  ville  en 
1539  , fous  la  conduite  de  Soliman  Bacha  ; mais 
ils  furent  depuis  contraints  de  l’abandonner  aux 
princes  Arabes  qui  la  pofTedent  aujourd’hui.  11  vient 
tous  les  ans  dans  fon  port  plufieurs  vaiffeaux  des 
Indes  avec  leur  cargaifon  d’épices , que  l’on  tranf- 
porte  de-là  au  grand  Caire.  Long.  6~g  , xo.  Lat.  ig. 
^ G.  ^ 

^ § ADJAXTIES  , ( Mytholog.  ) llfe^  A jaxties  , 
fêtes  célébrées  en  l’honneur  d’Ajax.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

§ ADIPEUX,  EUSE,  adj.  {Anatomled)  Les  conduits 
adipeux  ne  font  fondés  que  fur  une  conjefture  de 
Malpighi  qui  a cru  que  l’analogie  demandoit  pour 
la  grailTe  des  conduits  excrétoires , comme  toutes 
les  autres  humeurs  en  ont  à elles.  Mais  la  graiife 
ell  trop  vifqueufe  ; elle  a trop  de  peine  à couler , 
pour  que  des  vailfeaux  étroits  d’une  certaine  lon- 
gueur puilfent  lui  convenir.  Elle  fuinte  certaine- 
ment de  toute  la  longueur  des  arteres  ; l’injeéHon 
imite  cette  fécrétion  , & le  fuif  injefté  fe  trouve 
difpofé  dans  la  même  proportion , & le  long  du 
tronc  de  l’artere  , & à l’extrémité  de  fes  branches. 
Si  la  graiffe  naiffoit  uniquement  de  cette  extrémité , 
il  feroit  bien  difficile  d’empêcher , vifqueufe  comme 
elle  eft , qu’elle  ne  s’accumulât  pas  autour  de  ces 
branches  , & qu’elle  n’y  fût  beaucoup  plus  copieufe 
que  le  long  des  arteres.  Malpighi  a lui-même  laiffé 
appercevoir  dans  fes  ouvrages  pofthumes  , qu’il 
n’étoit  pas  perfuadé  de  l’exiflence  de  ces  vaiffeaux. 

La  membrane  adipeufe  n’eft  que  la  cellulaire , dont 
nous  donnerons  un  article.  Le  tiffu  de  la  furface 
intérieure  de  la  peau  devient  plus  lâche  vers  l’inté- 
rieur ; les  petites  lames  , dont  elle  eft  compofée  , 
laiffent  des  efpaces  ou  il  fe  trouve  de  la  graiffe 
peu  copieufe,  immédiatement  fous  la  peau , & pref- 
que  par-tout  plus  abondante  à mefure  que  la  cellu- 
lojité  approche  des  mufcles.  Il  y a un  peu  de  graiffe 
fous  la  peau  du  front , & entre  cette  peau  & le 
mufcle  frontal.  La  membrane  commune  des  mufcles 
n’efl:  qu’une  cellulofité.  ( üT.  Z>.  G.  ) 

ADMETE,  ( Myth,  ) roi  de  Pheres  en  Theffalie, 
fut  un  des  Argonautes  , & un  des  chaffeurs  de  Ca- 
lydon  ; il  étoit  coufin  de  Jafon.  Apollon  ayant  été 
chaffé  du  ciel , fut  contraint  de  fe  mettre  au  fervice 
de  ce  prince , pour  avoir  foin  de  fes  troupeaux.  Le 
bon  accueil  que  lui  fit  le  roi,  l’engagea  dans  la  fuite 
à devenir  le  dieu  tutélaire  de  fa  maifon.  Admete 
étant  menacé  de  là  mort , Apollon  trompa  les  Par- 
ques, & le  déroba  à leurs  coups  ; mais  il  fut  dit  que 
quelqu’autre  prendroit  fa  place  au  tombeau.  Le  roi 
eut  beau  fonder  fes  amis  ou  fes  proches , même 
fon  pere & fa  mere  quiétoient  très-vieux,  perfonne , 
excepté  fon  époufe  Alcefle , ne  voulut  facrifier  fes 
jours  pour  fauver  ceux  ^Admete.  (+)  ..  . 

Admete,  ( Myth.  ) fille  d’Eurifthée,  infpira  a 
fon  pere  l’ordre  qu’il  donna  à Hercule  de  lui  ap- 
porter la  ceinture  de  la  reine  des  Amazones , parce 
que  cette  fameufe  ceinture  avoit  tenté  Admete.  Athé- 
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nee  raconte  de  cette  princeffeiine  hillôire  fin<?uliere^ 
Admete  s’étant  enfui  d’Argos  , aborda  à Saïuos  , ôc 
croyant  devoir  l’heureux  fuccès  de  fa  fuite  à'Jimon  , 
elle  voulut  piendre  foin  de  fon  temple.  Les  Argiens 
irrités  de  fa  tuite  , promirent  à des  corfaires  Tyrré- 
niens  une  bonne  fomme  d’argent,  s’ils  pouvoient 
enlever  du  temple  de  Samos  la  ftatue  de  junon , 
efpérant  de  faire  porter  \ Admete  la  peine  de  ce  vol, 
& d’en  tirer  vengeance  par  les  mains  des  Samiens. 
Ces  corfaires  volèrent  la  fiatue  , l’emportèrent  fur' 
leur  vaiffeau  , & levèrent  l’ancre  pour  fe  retirer  au 
plus  vite  , en  ramant  d’une  grande  force  ; mais  quel- 
qii  effort  qu  ils  puffent  faire  , ils  n’avançoient  point, 
& demeuroient  toujours  en  même  place  j croyant 
que  c’étoit  une  punition  divine  , ils  mirent  la  ftatue 
a terre  , faifant  quelques  cérémonies  autour  d’elle 
pour  appaifer  la  déeffe.  s’apperçutau  point 

du  jour  que  la  ffatue  manquoit , en  donna  avis  aux 
Samiens  , qui  l’allerent  chercher  de  tous  côtés , & 
la  trouvèrent  enfin  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  crurent 
que  Junon,  de  fon  propre  mouvement,  avoit  voulu 
s’enfuir  au  pays  des  Cariens  , & de  peur  qu’elle  ne 
prit  une  fécondé  fois  la  fuite,  ils  la  lièrent  avec  des 
branches  d’arbres.  Admete  vint  enfuite  , délia  la  fta- 
tue , expia  le  crime  des  Samiens,  & remit  Junon 
en  fa  place  ordinaire.  Depuis  ce  tems-là  les  Samiens 
portoient  tous  les  ans  la  ftatue  de  Junon  au  bord  de 
la  mer,  la  lioient  comme  la  première  fÿs , & célé- 
broient  une  fête  qu’ils  appelloient  Tenea  , parce 
qu’ils  avoient  tendu  des  branches  d’arbres  autour  de 
la  ftatue.  (-f-) 

ADMIRATION , ( Beaux-arts.  ) c’eft  un  fen- 
timent  vif  qui  s’élève  dans  l’ame  à la  contempla- 
tion d’un  objet  qui  furpaffe  notre  attente.  Si  l’on  y 
réfléchit  bien  , on  s’ap  percevra  que  Y admiration  eft; 
toujours  accompagnée  d’une  contention  d’efprit, 
qui  s’efforce  de  pénétrer  la  raifon  de  la  chofe  que 
nous  admirons.  Plus  cette  raifon  paroît  cachée  , 
plus  V admiration  redouble  ; elle  monte  au  plus  haut 
degré , lorfque  ce  que  nous  voyons  , ferable  être 
contraire  à nos  conceptions.  Si  l’on  veut  diftinguér 
avec  M.  Home  deux  efpeces  différentes  YY admiration  , 
on  peut  nommer  étonnement , le  fentiment  que  pro- 
duit en  nous  un  événement  contraire  à notre  attente , 
& reftreindre  Y admiration  au  fentiment  qui  naît  de 
la  confidération  d’une  force  extraordinaire  & incon- 
nue. Dans  ce  fens,  Y admiration  pourroit  être  nom- 
mée une  paftîon  de  l’efprit  ; car  elle  a ceci  de  com- 
mun avec  les  paffions , qu’elle  eft  accompagnée  d’un 
effort  inquiet , qui  tend  à élever  nos  conceptions 
à la  hauteur  de  l’objet  qui  nous  occupe.  C’eft  par 
cette  confidération  fans  doute,  que  Defeartes  a mis 
Y admiration  dans  la  claffe  des  paffions.  W olf , au  con- 
traire , l’en  a exclue,  par  la  raifon  que  ce  fentiment, 
malgré  fa  vivacité , n’eft  accompagné  ni  de  defir  , 
ni  d’averfion  pour  l’objet  qu’on  admire , bien  qu’il 
femble  qu’on  éprouve  quelque  chofe  d’analogue. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  inconteftable  que  Y admi- 
ration eft  un  fentiment  très-vif,  & qui  par  confé- 
quent  peut  être  du  plus  grand  ufage  pour  porter 
l’homme  au  bien,  & le  détourner  du  mal.  A cet 
égard , c’eft  un  des  fentimens  que  les  beaux  - arts 
doivent  favoir  exciter.  Le  mal  porté  à un  certain 
degré  , eft  auffi  propre  que  le  bien , à produire  ce 
mouvement.  La  méchanceté  extraordinaire  du  fatara 
de  Milton  & de  Klopftock,  ou  celle  de  certains  per- 
fonnages  tragiques  de  Shakefpear , excitent  en  nous 
une  admiration  toute  auffi  forte  , que  le  caraârere  le 
plus  fublime  d’un  héros  vertueux  pourroit  le  faire. 
La  feule  différence  eft  dans  l’effet  : nous  abhorrons 
& déteftons  les  premiers  , nous  refpedons , & nous 
nous  efforçons  d’imiter  celui-ci. 

La  réglé  qui  réfulte  de  ce  que  nous  venons  d’ob- 
ferver , c’eft  que  l’artifte  ne  doit  jamais  négliger 
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Foccafion  d’exciter  ce  fentimenr.  Les  occafîons  s’en 
offrent  toutes  les  fois  qtron  a lieu  de  repréfenter 
de  grands  caraâeres  & de  grandes  avions.  Dans  le 
poëme  épique  , dans  la  tragédie  , dans  Fode , dans 
les  tableaux  d’hiltoire  , dans  les  portraits , foit  au 
pinceau  , foit  au  cifeau  , & même  dans  la  mufique 
d’un  genre  grave  & férieux.  Nous  avons  décrit  ail- 
leurs les  diverfes  fources  du  merveilleux.  Voye^ 
l’article  Merveilleux  , DIB.  raif.  des  Sciences , &c, 

II  ne  fuffit  pas , au  refte , pour  qu’un  artiiîe  puifle 
exciter  V admiration  , qu’il  connoiffe  les  fources  du 
merveilleux;  il  faut  encore  qu’il  fâche  lui -même 
penfer  & fentir  dans  le  grand.  Celui  à qui  la  nature 
n’a  pas  accordé  la  grandeur  d’ame  , entreprendroit 
inutilement  de  nous  infpirer  de  Y admiration.  Ceux 
pour  qui  toute  la  nature  rit  & badine  ; ceux  qui  ne 
voient  dans  les  adions  des  hommes  , & dans  les 
événemens  du  monde  , que  le  côté  biirlefque  ; ceux 
qui  veulent  mettre  par-tout  de  i’efprit,  de  la  finefle, 
& des  jeux  d’imagination  ; ceux  enfin  qu’une  jolie 
fleur,  ou  une  contrée  agréable  touche  plus  qu’une 
onde  bruyante  , ou  qu’un  défert  hériffé  de  rochers, 
ne  réuffironî  jamais  à exciter  nos  raviflémens.  Ce 
don  n’eif  réfervé  qu’à  un  artide  que  la  nature  a doué 
d’une  grande  ame , qui  a profondément  médité  fur 
les  grands  objets  de  la  nature  & de  la  vie  civile  ; 
quis’eft  beaucoup  exercé  àramener  toutà  de  grands 
points  de  vue,  & qui  a fortifié  fes  talens  par  le  com- 
merce des  perfonnes  à grands  fentimens  , & par  une 
étude  férieufe  & foutenue  des  ouvrages  les  plus 
fublimes  de  Fart.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  La  théorie  gé~ 
énrale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.') 

ADNOTATîON  , ( Hijl.  anc.  ) chez  les  Romains 
étoit  un  refcrit  du  prince  , dgné  de  fa  propre  main , & 
que  l’officier  de  l’empire,  appellé  magifier  memorice  , 
écrivoit.  Ce  refcrit  ne  fe  donnoit  guere  que  pour 
accorder  le  pardon  d’un  crime , & n’étoit  autre  chofe 
que  ce  que  nous  appelions , lettres  de  grâce.  ( L.  ) 

ADOLÎA  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botaniq.  ) genre  de 
plante  du  Malabar  , ainli  nommée  par  les  Brames , 
& dont  Rheede  a publié  une  figure  affez  bonne , 
mais  incompleîte  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
volume  V.  page  Ci  , planche  g i , fous  fon  nom  Ma- 
îabare  kal-v etadagou  les  Brames  l’appellent  adolia  , 
les  Portugais  nanida  ferra,  &L  les  Hollandois  herg 
craam  hejfen, 

C’eft  un  arbriffeau  toujours  verd  , qui  croît  à la 
hauteur  de  fix  pieds , entre  les  rochers  des  monta- 
gnes de  Teckencoiir , fur  la  côte  de  Malabar,  oii 
il  fleurit  une  fois  l’an,  en  février,  & fruûifie  en 
mars. 

Sa  racine  eff  fibreufe , d’un  blanc  rouffâtre. 

Il  n’a  prefque  pas  de  tronc  , ou  pour  parler 
plus  exadement , fon  tronc  , qui  n’a  pas  deux  pou- 
ces de  diamètre  , effi  garni , prefque  dès  la  racine , 
de  branches  alternes  , cylindriques , écartées  hori- 
fqntalement,  très-étendues,  menues  , affez  fouples, 
difpofées  à-peu-près  fur  un  même  plan  en  éventail , 
ce  qui  lui  donne  un  peu  Fair  d’un  jujutier  ou  d’un 
nerprun.  Les  vieilles  branches  font,  ainfi  que  le 
tronc , un  peu  creufes  à leur  centre  , couvertes 
d’une  écorce  cendrée  ou  blanchâtre,  qui  eft  d’un 
verd  rougeâtre  & liffe  dans  les  jeunes.  Ce  font 
celles-ci  feulement  qui  portent  les  feuilles  ; elles  y 
font  difpofées  fort  ferrées  alternativement  fur  un 
même  plan , de  ipaniere  que  le  feuillage  çft  applati 
comme  dans  le  jujutier;  par  leur  forme  elles  ref- 
femblent  affez  à celles  de  Falaterneou  du  nerprun  , 
étant  elliptiques , pointues  aux  deux  bouts  , longues 
d’un  pouce , de  moitié  moins  larges  , épaiffes  ° & 
cependant  molles,  hfles  , luifantes  en-deffus,  ternes 
en-deffous,  relevées  de  nervures , entières  dans  deiir 
contour  , & portées  fùr  un  pédicule  affez  court , 
demi-cylindrique,  plaî  en-deffus,- 
Tome  J, 
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De  Faiffelle  des  feuilles  , ou  à leur  côté  , & quel- 
quefois à leur  oppofé  , fortent  tantôt  une  , tantôt 
deux , & rarement  trois  fleurs  rougeâtres  , fort 
petites,  ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes  à deux 
lignes  & demie  de  diamètre  , portées  fur  un  pé- 
dieule  de  môme  longueur.  Chaque  fleur  eil  com- 
pofée  d’un  calice  d’une  feule  piece , ouvert  en  étoile 
& partage  jufqu  à fon  milieu  en  cinq  dents  trian- 
gulaires, equilaterales.  Il  accompagne  l’ovaire  jiifqu’à 
fa  maturité.  Celui-ci  eft  fort  petit  & peu  fenfible 
au  centre  du  calice  ; il  devient  en  miirîffant  une  baie 
fphéroïde  de  trois  lignes  de  diamètre  ^ jaune  orangé  , 
à cinq  loges  qui  contiennent  chacune  un  oflèlet 
triangulaire  alongé , à dos  convexe,  long  d’une  ligne  & 
demie  , blanc  d’abord  , enfuite  rougeâtre  , enfin  noir*. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  odeur;  mais 
fes  feuilles  font  ameres  , & fes  fruits  ontdel’acidité. 

Ufages^  De  fes  feuilles  pilées  & cuites  avec  l’huiië 
de  Sefame , on  fait  un  liniment  dont  on  frotte  le 
ventre  des  femmes  qui  ont  de  la  difficulté  à accou- 
cher , & on  prétend  que  ce  liniment  les  délivre  dé 
Farriere-faix. 

Remarque.  Van  Rheede  nous  a laiffé  ignorer  fi 
1 adolia  a une  corolle  , le  norribre  de  fes  étamines 
& des  ftylcs  ou  ftigmates  de  fon  ovaire  ; néan- 
moins , foit  qu’elle  ait  cinq  pétales  comme  Fala- 
terne,  foit  qu’elle  n’en  ait  point,  comme  le  ner- 
prun , ramnus  , il  eft  facile  de  voir  par  tous  fes 
autres  carafteres  , que  cet  arbriffeau  eft  de  la  fa- 
mille des  jujubiers  , Ôc  qu’il  forme  un  genre  par- 
ticulier voifin  de  ces  deux  genres. 

Deuxieme  efpece.  VÉTADAGOUi 


^ Le  vétadagou  eft  une  autre  efpece  T adolia  , figu- 
rée pareillement  dans  1 Hortus  ^îalabancus  , à la 
pianche  jo  , du  cinquième  volume  , page  6c).  Les  Bra- 
mes l’appellent  polti , les  Portugais  nani , les  Hol- 
landois craam  bcjfeni 

Il  différé  du  précédent  en  ce  qu’il  eft  plus  grand 
dans  toutes  fes  parties.  Il  a fept  pieds  de  hauteur; 
les  feuilles  plus  arrondies,  longues  d’un  pouce  & 
demi  les  fteurs  blanches  un  peu  plus  grandes  , dé 
trois  lignes  de  diamètre  , à divifions  rondes  & non 
pas  triangulaires  , les  raies  pourpre- noirâtres  , du 
diamètre  de  quatre  lignes. 

On  le  rencontre  dans  divers  lieux  de  la  côte 
du  Maîabare  , mais  particulièrement  à Angiecaimal; 
il  fleurit  deux  fois  Fan,  &;  porte  fes  fruits  en  mars 
& en  feptembre. 

Du  refte  il  reffe.mble  parfaitement  RVadolia^^x 
fes  vertus  & fes  ufages.  ( M,  Ad  an  son.') 


^ AUULmh  , ou  ADOLFE  de  Naffaii , (Hijhir 
d Allemagne.)  vingtième  roi  ou  empereur  depui 
Conrad!,  fils  de  Walleram  , comte  de  Naffaii,  & 
d Adélaïde  de  Kadzen  Elènbogen  , eft  élu  le  6 jan- 
vier  1292 , meurt  le  2 juillet  1298. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  mêmes  motifs  qu 
avoient  fait  elire  Rodolphe , fon  prédéceffeur  : i 
dut  la  couronne  au  peu  de  crédit  de  fa  famille 
& à fa  valeur.  11  a voit  peu  de  biens  &:  peu  d( 
fiefs  ; mais  il  s’étoit  diftingué  dans  plufieurs  batail- 
tes  : on  le  favoir  capable  de  foutenir  la  gloire  d( 
l’Empire  à la  tête  des  armées  , mais  trop  peu  puif- 
fant  pour  Faffervir.  Heifs  attribue  Féleffion  CA- 
au  ftratagême  de  l’archevêque  de  Mayence, 
qui  , fe  flattant  de  regner  lous  fon  nom  , avoit 
extorque  les  fiiffrages  qui  penchoient  pour  Albert 
d Aiitricne , fils  aîné  clé  Rodolphe.  Suivant  cet  au- 
teur , dont  on  ne  doit  pas  toujours  adopter  lé  fen- 
tinient,  1 anifîcieux  prélat , chargé  de  recueillir  les 
VOIX  , fit  croire  à chacun  des  électeurs  , qui  étoienî 
divifés,  que  le  plus  grand  nombre  étoit  pour  Adolphe^ 
Alors  tous  , po'üf  faire  la  eour  au  prince  qii’IIss 

T ij 


17^  ADO 

sie  croyoient  pouvoir  exclure  , lui  donnèrent  leur 
voix.  Albert,  le  voyant  préféré , prêta  ferment  & 
fe  retira  en  Autriche  , après  en  avoir  reçu  l’invef- 
titure.  Mais  fon  ambition  mécontente  ne  lui  permit 
pas  d’y  vivre  en  paix  ; ii  chercha  tous  les  moyens 
de  monter  fur  un  trône  dont  ii  avoit  occupé  les 
degrés.  Une  fomme  Adolphe,  reçut  du  roi  d’An- 
gleterre , qui  lui  demandoit  des  fecours  contre 
Philippe-le-Bel , lui  ouvrit  une  voie  facile.  Adol- 
phe s’étoit  fervî  de  cet  argent  pour  acheter  le  land- 
graviat  de  Turinge,  qu’Albert,  le  dénaturé^  gen- 
dre de  Frédéric  II,  prétendoit  aliéner,  moins  par 
nécelîité  que  pour  en  priver  fes  fils  légitimes  & 
faire  un  fort  à un  de  fes  fils  naturels.  Les  princes 
dépouillés  réclamèrent  les  loix  qui  ne  permettoient 
pas  l’aliénation  de  ces  fiefs , & voyant  que  ce  cri 
étoit  impuilfant , ils  prirent  les  armes  & trouvèrent 
des  partifans  : i’empereür  éprouva  même  une  dé- 
faite. Albert , voyant  que  les  procédés  ^Adolphe 
fôulevoient  les  efprits , fit  une  ligue  avec  V/incefias , 
roi  de  Bohême  , & le  duc  de  Saxe.  L’archevêque 
de  Mayence  , qui  trouvoit  moins  de  complaifance 
dans  l’empereur  qu’il  ne  s’en  étoit  promis  , approuva 
les  deffeins  des  ducs  rebelles  & promit  de  les  fé- 
conder. Des  bruits  malignement  femés  rendirent 
Adolphe  odieux.  On  l’accufoit  d’avoir  bleffé  la  ma- 
jefté  de  l’empire  en  fe  rendant  le  penfionnaire  d’un 
roi  étranger  pour  dépouiller  , contre  les  loix , une 
illiifire  famille.  Philippe-le-Bel  ne  laifla  pas  échapper 
cette  occafion  de  fe  venger  contre  l’empereur  de 
l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  le  roi  d’Angleterre  : 
il  appuya  les  rebelles  & leur  fit  paffer  des  fommes 
confidérables.  Alors  ils  déployèrent  l’étendart  de 
la  guerre  civile  , &:  firent  dépofer  l’empereur  dans 
une  diete.  Adolphe  m?iTc\\3.  contr’euxaulîi-tôt , mais 
la  colere  qui  le  tranfportoit  l’ayant  empêché  de  faire 
les  préparatifs  nécelTaires  , il  fut  vaincu  près  de 
Géliem , & perdit  le  trône  & la  vie.  Il  avoit  eu 
de  l’impératrice  Imagina,  cinq  fils  dont  quatre  miou- 
riirent  jeunes , & ne  laÜTerent  aucune  pofiérité  ; 
Gerlac  , le  cinquième  , efl:  regardé  comme  la  tige 
des  princes  de  Naffau-Ufingen,  de  Saarbruck  & de 
^yielbourg.  Il  eut  encore  une  fille  qu’époufa  Ro- 
dolphe , comte  Palatin.  On  croit  que  ce  fut  fous 
fou  régné  que  les  villes  impériales  eurent  part  pour 
la  première  fois  auxdéiibéradons  publiques. (M—r.) 

Adolphe  , ( Hlfwire  de  Danemarck,  ) fils  de 
Gérard , comte  de  Holftein  & duc  de  Slewigh.  U 
n’avoit  que  trois  ans  lorfque  fon  pere  marcha  contre 
les  Dythmarfes  , & perdit  la  bataille  &;  la  vie  : il 
fut  élevé  à la  cour  de  l’empereur.  On  remarqua 
dans  lui , dès  fa  plus  tendre  enfance  , un  mépris 
profond  pour  le  luxe.  Ilrejetta,  avec  une  efpece 
d’horreur , une  chaîne  de  perles  dont  Marguerite , 
reine  de  Danemarck  , vouloir  enrichir  fa  parure. 
Cette  prlnceffe  regarda  comme  un  fymptôme  de 
haine  , & le  préfage  des  plus  grands  malheurs  , ce 
qui  n’étoit,  dans  cet  enfant , que  l’effet  d’une  fa- 
geffe  prématurée.  Ce  ne  fut  qu’en  1440  qu’il  reçut 
des  mains  de  Chrifiopbe  III , roi  de  Danemarck  , 
avec  le  drapeau  ducal , l’inveftiture  du  duché  (k 
SlevAgh.  Il  s’occupa  du  bonheur  defes  fujets  , étoutra 
peu-à-peu  l’efprit  de  révolte  dont  ils  étoient animes, 
& rendit  aux  loix  , prefque  oubliées  , leur  première 
vigueur  ; elfimé  de  fes  contemporains  , il  fut  peu 
connu  des  fiecle  fuivans.  Tous  les  bifionens  du 
nord  n’ont  daigné  prendre  la  plume  que  pour  décrire 
des  batailles  & de  grandes  révolutions  ; & parce 
cA Adolphe  , adonné  tout  entier  au  gouvernement 
(de  fes  états  , ne  fongea  point  à troubler  ceux  de 
fes  voifins,  ils  ont  peu  parlé  de  lui.  On  ne  connoît 
qu’un  trait  de  fit  vie  ; mais  ce  trait  feul  vaut  Thif- 
îoire  la  plus  belle  & la  plus  longue.  Après  la  mort 
4e  Chrifiopfie  III , la  cour QQpe  de  Paneraarçk  luÂ 
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offerte  par  la  nation  , & il  la  refufa , en  difant  que 
ce  fardeau  étoit  au-deffiis  de  fes  forces.  Ce  fut  par 
fes  confeils  qu’on  la  mit  fur  la  tête  de  Chriiiiem  I , 
fon  neveu.  Il  mourut  en  1459.  {^M.  deSaey.') 

§ ADOM  ou  Adon  , ( Géog.  ) petit  royaume  de 
la  Côte  d’Or,  en  Guinée.  Il  efl:  borné  à l’ouefl  par 
1 aben,  au  fud  par  Gukffo  , au  nord  par  Vaffabs  , 
& à l’eft-nord-efl  par  Abrambo.  Il  s’étend  en  droite 
ligne  au  long  de  la  riviere  de  Sehama , & contient 
pîufieurs  îles  ornées  de  belles  villes  & de  villages. 
Son  gouvernement  confifle  dans  un  confeii  de  cinq 
ou  fix  des  principaux  de  la  contrée , dont  l’un  efl 
néanmoins  auffi  puiffant  qu’un  roi.  Le  pays  abonde 
en  grains  , en  fruits.  Les  rivières  y font  remplies  de 
poiffons  ; on  y voit  des  •animaux  farouches  &;  pri- 
vés, &on  y trouve  des  mines  d’or  & d’argent.  Les 
habitans  font  le  commerce  avec  Axim  & Boutro  , & 
quelquefois  avec  le  petit  Comendo.  Long.  / 8.  IC), 
lut.  y.  8.  (^C.  A.  ^ 

§ ADONNER  , V.  n.  (^Marlne.'^  ne  s’emploie 
qu’en  parlant  du  vent  lorfqu’on  efl  à la  voile  : if 
fignifie  devenir  moins  contraire  , ou  même  tout-à- 
fait  favorable.  Le  vent  adonne  .tootes  \qs  fois  qu’Ü 
quitteda  direclion  qu'il  avoit , pour  en  prendre  une 
nouvelle  qui  permette  au  vaiffeau  de  marcher  d’uné 
maniéré  plus  direéle  & plus  favorable  , relative- 
ment à la  route  qu’il  veut  faire.  On  ne  s’en  ferr 
guere  cependant  lorfque  le  vent  étant  déjà  grand- 
largue  , paffe  tout-à-fait  de  l’arriere.  La  raifon  eo 
vient  peut-être  de  ce  qu’alors  le  vent  efl  rarement 
plus  avantageux  , & c\A adonner  préfenîe  avec  lui 
une  idée  de  gain  & d’avantage.  On  dit  « le  vent 
» nous  a adonné  de  quatre  quarts  , ce  qui  nous  a 
» permis  de  mettre  en  route.  Si  le  vent  continue  à 
» adonner  .y  nous  pouvons  appuyer  les  bras  du  vent 
(^M.le  Chevalier  DE  LA  Coudraye.') 

ADONIAS  ou  Adonua,  (^Hijloire facrée.')  nom. 
propre  qui  fignifie,  \ç.  Seigneur  éternel.  C’eft  le  nom 
du  quatrième  fils  que  David  eut  de  Haggith,  //./Oii, 
iij.  4.  Imitateur  de  l’ambitieux  Abfalom  , il  vou- 
lut fe  faire  proclamer  fucceffeur  de  fon  pere  du' 
vivant  de  celui-ci.  Il  crut  réuiTir  en  falfant  un  feflia 
oïl  il  invita  tous  fes  freres  excepté  Salomon.  Mais 
le  prophète  Nathan  inflruifit  Bathzebah  de  ce  com- 
plot , & par  fesrconfeils  elle  fe  préfenra  devant  Da- 
vid , pour  lui  rappeller  la  promeffe  folemnelle  qu’il 
lui  avoit  faite  de  lailfer  le  trône  à fon  fils.  Cette 
démarche  , jointe  aux  exhortations  de  Nathan  qui. 
vint  pour  appuyer  la  demande  de  Bathzebah , dé- 
cida le  roi  à faire  proclamer  Salomon  pour  fon 
fuccefieur.  Adonija , craignant  le  reffentiment  de, 
celui-ci , fe  réfugia  auprès  de  l’autel  ; mais  Salomon 
le  fit  appeller  pour  lui  accorder  fon  pardon.  La  té- 
mérité qu’il  eut  de  demander  Abifag  pour  temraa 
lui  coûta  la  vie  ; III.  Rois  j.  ij. 

Il  efl  parlé  d’un  autre  Adonija , que  le  pieux! 
Jofaphat  envoya  dans  les  villes  de  luda  pour  en- 
feigner  le  peuple , II.  Chron.  xvij.  8.  II  y eut  aufiî 
un  Adonija^mmi  ceux  qui  fignerent  l’alliance  , Néh, 
X.  iC.  C’efl  le  même  qui  efl  appelié  Adonikam, 
c’efl-à-dire  , le  Seigneur  s’ejl  élevé  Nék.  vij.  18» 
Efdr.  ij.  ip.  viij.  ip.  (^CC.') 

ADONIE  , ( Mufique  des  anciens.  ) air  que  les 
Lacédémoniens  jouoient  fur  des  flûtes  appeliées  em^ 
batériennes , quand  ils  alloient  au  combat.  V oyer^ 
Embat  ÉRIENNE  ( Mujiq.  infir.  anc,  ) dans  ce  Sup- 
plément. ( F.  D , C.  ) 

ADONI-BESECH  , ( lîift.  anc.  ) roi  de  la  ville 
de  Befech  en  Chanaan , fut  un  prince  féroce  qui 
ayant  fait  prifonniers  foixante  & dix  rois,  leur  fit 
couper  les  extrémités  des  pieds  & des  mains  , & 
ne  voulut  pas  qu’on  leur  donnât  d’autre  nourriture 
que  ce  qu’il  pouvoit  ramaffer  avec  la  bouché  des 
reÛes  qu’il  leur  jetîoiî  4^  (4  table.  Il  fit  la  guerre 
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ÛHX  Hébreux  -,  qu’il  avoir  juré  d’exféfminef.  Mais 
ies  Hébreux  le  battirent , lui  tuerent  dix  mille  hom- 
mes , le  firent  prifonnier , & le  traitèrent  comme 
il  a voit  traité  les  fbixante  & dix  rois  fes  captifs, 

ADONIDIE  , {Mujïq.  des  anc.)  VofTiiis , LA, 
III.  chap.  xiij.  §•  4 , he  fes  Infl.  P ou.  parle  d’une 
chanfon  à l’honneur  d’Adonis  , & il  1 appelle  Ado^^ 
nidie.  (^F.  D.  C.) 

ADONrS , fruit  de  l’incefte  de  Cy- 

niras  avec  fa  propre  fille  Myrrha , fiit  la  divinité 
de  plufieurs  nations.  La  princeffe  , pour  cacher  fa 
honte  , fe  retira  dans  l’Arabie  , oii  elle  mit  au 
monde  Adonis.  L’enfant  fut  élevé  dans  des  antres , 
& les  femmes  les  plus  diflinguées  du  pays , atten- 
dries fur  fon  fort , prirent  foin  de  fon  éducation. 
Dès  qu’il  fut  forti  de  l’enfance  , il  fe  rendit  à la 
cour  de  Biblos  , en  Phénicie  , dont  il  fit  toutes  les 
délices.  Les  femipes  , éprifes  de  fa  beauté  , bri- 
guèrent à i’envi  fa  conquête  , & ce  fut  Aftarté 
qui  fubjugua  fa  fierté  , & à qui  il  s’unit  par  le  ma- 
riage. Vénus,  lui  donnant  la  préférence  fur  tous 
les  dieux , abandonna  le  féjoiir  du  ciel , de  Paphos , 
d’Amathonte  & de  Cythere,  pour  le  fuivre  à la 
chaffe  dans  les  forêts  du  mont  Liban.  U y fut  blefïé 
par  un  fanglier  ; ôé  Aflarté , craignant  qiie  fa  blef- 
lure  ne  fût  mortelle  , fit  retentir  le  pays  de  fes 
gémiffemens.  L’Egypte  partagea  fes  alarmes  , & 
il  y eut  un  deuil  public  dans  toute  la  Phénicie.  Sa 
guérifon  fît  fuccéder  la  joie  à la  triflefle  on  infti- 
tua  une  fête  annuelle,  où,  après  l’avoir  pleuré 
mort , on  fe  liyroit  aux  tranfports  de  la  plus  vive 
allégreffe  , comme  s’il  fût  refTufeité.  Arfinoe  , fœur 
& femme  de  Ptolomée  Philadelphe , donna  dans 
Alexandrie  le  fpeêfacle  d’uiie  de  ces  fêtes;  le  pre- 
mier jour  elle  parut  fous  la  forme  de  Vénus  pleu- 
îant  fon  amant.  Le  fécond , elle  célébra  fon  retour 
à la  vie,  & le  troifieme  , qui  termina  la  folemnité, 
elle  fe  montra  fur  un  char  , traîné  par  des  cignes. 
On  faifoit  des  procefîions  où  les  femmes  portoient 
les  repréfentations  de  cadavres,  reffemblant  à un 
^eune  homme.  D’autres  tenoient  dans  leurs  mains 
du  bled  nouvellement  germé  , des  fleurs  nouvelles, 
des  herbes  naiffantes  , fymbole  d’un  jeune  prince 
moiffonné  dans  fon  printems.  Phurnutus  , Lactance 
& Macrobe , expliquent  cette  fable  en  difant  que 
la  mort  II Adonis  marquoit  l’éloignement  du  foleil 
pendant  l’hiver  , & fon  retour  au  bout  de  fix  mois 
vers  le  pôle  du  feptentrion.  D’autres  prétendent 
•cpI Adonis  défigne  la  femence  renfermée  pendant 
fix  mois  dans  les  entrailles  de  la  terre  , oi  qui  , 
parvenant  enfuite  à fa  maturité , produit  de  riches 
moiffons.  Son  culte  ne  fut  pas  le  même  chez  les 
différentes  nations.  On  lui  préparoit  des  feüins 
devant  les  portes  & fur  les  toits  & dans  les  places 
publiques.  Ce  culte  dégénéra  en  licence , & fer- 
vit  de  modèle  aux  faturnales  des  Romains.  ( T— .v) 

Adonis  , ( Gêogr.  MythoL.  ) fleuve  de  Phénicie  , 
appellé  , par  ceux  du  pays  , Nahar-aLcah  , fleuve  du 
chien.  Il  prend  fa  fource  vers  le  mont  Liban  , & va 
le  rendre  dans  la  mer  de  Syrie  , près  de  la  ville  de  Gi- 
hîet , autrefois  nommé  Byblos.  Ilefl  ainfi  appellé 
Il  Adonis  fils  de  Cyniras  , roi  de  Chypre , & favori  de 
"Vénus  , auquel  on  a voit  bâti  un  temple  fur  le  bord 
de  ce  fleuve,  où  l’on  célébroit  tous  les  ans  la  mémoire 
de  fa  mort  avec  des  lamentations  publiques.  Lucien 
xapporte  que  le  jour  de  cette  fête  , les  eaux  de  cette 
riviere  paroiflblent  rouges  comme  dufang;  parce 
que  à tel  jour  On  y avoitlavéla  plaie  à' Adonis.  Ce 
qui  donnoit  lieu  à cette  fable , c’efl:  que  i’eaü  en 
devenoit  rouge  par  les  fables  que  le  vent  y poiif- 
foit  du  mont  Liban  dans  certaine  faifon  dé  l’année. 
Ce  fleuve  divlfoit  le  royaume  & le  pàtriarchat  de 
Jerufalem  du  cote  de  Tripoli  & du  patriarchat  d’An- 
tioche, Il  y à près  de  fça  embouchure  de  hautes 
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îùôhtagnes  efearpées  , que  les  géographes  appellent 
chinox.,  & qui  s’élèvent  leS  Unes  fur  les  autrésc 
L’empereur  AntOnin  y fît  couper  un  petit  paffagè 
large  dé  deux  coudées  , & long  de  quatre  ftades 
que  l’on  liômme  le  pas  du  chien.,  à caufe  du  fîeuvé 
Adonis  ou  fleuve  du  chien , qui  fe  jette  en  cet  #n- 
droit  dans  la  Méditerranée.  ( C.  A.') 

ADONISEDECH,  (^Hifl.  facrée.)  roi  de  Jéru- 
falem  , fut  défait  par  Jofué  avec  les  rois  fes  alliés  , 
dans  cette  fameufe  journée  où  Dieu  arrêta  ié  foleil 
à la  priere  de  Jofué  , pour  lui  donner  le  teiïis  dé 
completter  fà  viêfôire. 

ADONY,  ( Giôg.')  très-jolie  ville  dé  la  Trarifîh 
vanie  Hongroife.  Elle  efî  au  pied  des  montagnes 
fur  la  riviere  de  Beretio , dans  une  fituation  très- 
agréable  & dans  uii  pays  fertile.  Long.  ^ 
lat.  47  , tu.  (^C.Af^ 

* ^ ADOPTIF,  (^Jurifp.')  Dans  Cet  article  du 
Dicî.  raif,  des  Sciences  , Arts  & Métiers , au  lieu  de 
Ces  mots  vers  adrejflés  à cét  empereur , lifez  Vers  adref- 
fes  CL  cet  auteur , ou  vers  adreffés  à lui-même. 

* § ADOPTION , {JIifl>  mod.')  L’adoption  efl  fort 

CônimLine  parmi  les  Turcs  , àt  encore  plus  parmi  les 
Grecs  & les  Arméniens.  Il  ne  leur  efl:  pas  permis  de 
léguer  leurs  biens  à un  ami , ou  à un  parent  éloigné 
mais , pour  éviter  qu’ils  n’aillent  groffir  le  tréfor  du 
grand-feigneiir , quand  ils  fe  voient  fans  efpoir  de 
lignée  , ils  choififlént  dans  une  famille  du  Commun^ 
quelque  bel  enfant  de  l’un  ou  l’autre  fexe , le  mènent 
au  Cadi,  & là,  en  préfence  & du  confenterîient  de 
fes  parens  , ils  déclarent  qu’ils  l’adoptent  pour  leur 
enfant.  En  même  tems'les  pere  & niere  renoncent 
à tous  leurs  droits  fur  lui,  & les  remettent  à celui 
qui  l’adopte  : on  pafTe  un  contrat  en  bonne  forme  * 
& dès-lors  l’enfant  ainfi  adopté  ne  peut  être  déshé- 
rité. Milady  Montagne , qui  rapporte  cette  forme 
d’adoption  dans  fes  lettres  , dit  avoir  vu  plus  d’un 
mendiant  refufer  de  livrer  ainfi  leurs  enfans  à de 
riches  Grecs , tant  la  nature  a de  pouvoir  fur  le  cœur 
d’un  pere  & d’une  mere,  quoique  les  peres  adoptifs 
aient  en  général  beaucoup  de  tendreffe  pour  ces  en» 
fans  , qu’ils  appellent  enfans  de  leurs  âmes.  Cette  cou- 
tume feroit  beaucoup  plus  de  mon  goût  , ajoute 
cette  judicieufe  Angloife  , que  l’ufage  abfurde  où 
nous  fommes  de  nous  attacher  à notre  noni.  Eaire 
le  bonheur  d’un  entant  que  j’cleve  à ma  maniéré  ^ 
ou  ( pour  parler  turc  , que  j’ai  âcCou- 

tumé  à me  refpeêfer  comme  fon  pere , efl , félon  moi , 
plus  conforme  à la  raifon,  que  d’enrichir  queiqu’ürt 
qui  tient , des  lettres  qui  compofent  foil  nom  , tout 
fon  mérite  & toute  fon  affinité. 

Adoption  par  les  armes,  {Hfl.  milit.)  L’a- 
doption militaire  a pris  naiffance  chez  quelques  péri- 
ples du  nord,  ou  parmi  les  Germains  ; ce  qui  efl  â- 
peii-près  la  même  chofe  , les  uns  & lés  autres  ayant 
une  même  origine.  Ces  peuples  rapportoieût  tout  à 
la  guerre , ik  ils  ne  quittoient  point  îeufs  armes* 
C’étoit  dans  une  alîembléè  publique  que  î’iin  des 
chefs  de  la  nation  , le  pere  ou  qiielqué  parent , ar- 
moit  pour  la  première  fois  l’enfant  parvenu  à i’âgê 
de  puberté.  C’étoit  cette  cérémonie,  dit  Tacite,  qui 
en  faifoit  un  citoyen , & elle  tenoit  lieu  dé  l’aftè  par 
lequel  les  Romains  prenoieiit  au  mêrrie  âgé  la  robe 
virile. 

Cette  cérémonie  à les  Caràêlerés  d’uné  adoption. 
militaire , par  laquelle  les  Germains  étoient  recon- 
nus enfans  de  la  rêpubllqiié  ; rnais  on  y voit  èétte 
différence,  qu’ici  c’eft  urie  permlflioh  dé  poftér  les 
armes  ; au  lieu  que  les  adoptions  militaires  étoient 
une  recompenfe  poitr  les  avoir  portées  âVec  gloire, 

C’efl  dans  l’hifloiré  des  Gotlis  & dés  Lombards 
qui  s’établirent  fucCefîivémént  en  Italie  , quùl  efl 
plus  fouvent  fait  mention  de  cette  adoption  nliïitdéirç  , 
dont  riifage  a pu  paffçf  par  inu:  à la  eowr  dça 
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empereurs  Romains.  Proeope  eft  le  premier  qui  en 
ait  parlé. 

Cebades  , roi  de  Perfe , voulant  placer  fur  le 
trône  Cofroës,  le  plus  jeune  de  les  trois  fils , fongea 
à lui  procurer  l’appui  de  l’empereur  d’Orient,  Jufiin. 
11  propofa  à ee  prince  , contre  dequel  il  étoit  en 
guerre,  d’adopter  Cofroës.  Juftin  auroit  faifi  avec 
joie  cette  occafion  de  terminer  une  guerre  fâcheufe, 
ü on  ne  lui  eût  fait  obferver  que  V adoption  juridique 
des  Romains  donneroit  à Cofroës  des  droits  fur  l’em- 
pire. On  propofa  au  Perfan  de  l’adopter  par  les 
armes  à la  maniéré  des  Barbares  ; ce  que  Cofroës 
refufa  avec  mépris,  & la  guerre  continua. 

Les  adoptions  militaires  le  faifoient  par  la  tradi- 
tion des  armes , en  donnant  gu  envoyant  à celui 
qu’on  adoptoit , différentes  fortes  d’armes  ou  d’in- 
ftrumens  de  guerre,  ^ quelquefois  en  le  revêtant 
ou  le  faifant  revêtir  par  des  Ambaffadeurs , d’une 
armure  complette;  car  ces  adoptions  n’étoient  en 
iifage  que  chez  les  fouverains.  Elles  étoient  ordinai- 
rement accompagnées  de  préfens  plus  ou  moins  con- 
fidérables,  fuivant  la  circonftance  ou  les  perfonnes. 

Elles  donnoient  les  noms  de  pere  & de  fils , comme 
V adoption  romaine,  & l’on  fe  faifoit  un  honneur  de 
prendre  ces  noms  dans  les  foufcriptions  des  lettres  , 
& dans  les  aëfes  publics.  Telle  étoit  l’idée  qu’on 
avoit  chez  les  Goths  &:  chez  les  Lombards  de  cette 
adoption^  Elle  étoit  regardée  comme  le  premier 
degré  d'honneur  de  la  milice.  Leurs  rois  n’admet- 
toient  point  leurs  fils  à leur  table,  qu’ils  n’euffent 
été  adoptés  par  quelque  prince  étranger;  & ceux-ci 
alloient  chercher  cet  honneur  jufques  chez  les  prin- 
ces ennemis. 

C'efi:  ce  que  fit  Alboin , fils  d’Audoin  , roi  des 
Lombards  ; il  alla  fe  faire  adopter  par  le  roi  des 
Gepides , éc  devint  fon  fils  par  la  tradition  des  armes. 
L’ufage  de  cette  adoption  chez  les  Lombards  a fini 
avec  leur  monarchie  , détruite  par  Charlemagne  ; 
mais  depuis  ce  tems  on  en  trouve  encore  des  traces 
chez  les  empereurs  d’Orient. 

Godefroi , duc  de  la  baffe  Lorraine  , conduifant 
en  1096  à la  Terre-Sainte  une  armée  de  croifés,  fe 
rendit  au  palais  des  Blaquernes  près  Conffantinople, 
oh  l’empereur  Alexis  , pour  l’attacher  à fes  intérêts, 
l’adopta  pour  fon  fils  en  le  faifant  revêtir  des  habits 
impériaux  avec  toute  la  folemnité  & la  coutume  du 
pays.  La  valeur  de  Godefroi,  l’ufage  des  empereurs 
d’Orient  d’adopter  ainfi  les  princes  étrangers  , les 
circonffances  de  l’entreprife  de  la  Croifade  , tout 
annonce  une  cérémonie  guerriere. 

Le  prince  d’Edeffe  adoptant  de  cette  maniéré  Bau- 
doin , frere  du  même  GodefrOi,  le  fit  entrer  nu  fous 
fa  chemife  , & le  ferra  fortement  entre  fes  bras , 
pour  lignifier  qu’il  le  tenoit  comme  forti  de  lui. 
Mais  il  n’eft  pas  facile  de  décider  fi  quelques  rois 
des  premières  races  ont  été  adoptés  par  les  armies, 
par  quelqu’autre  prince , s’ils  ont  fait  ufage  de  cette 
adoption , & s’ils  ont  adopté  eux- mêmes  des  princes 
de  leur  fang  ou  des  étrangers.  On  trouve  différens 
monumens  hiftoriques  qui  conffatent  que  les  . rois 
de  France  ont  été  adoptés  par  des  princes  étrangers. 
On  trouve  une  adoption  militaire  de  Theodebert 
par  Juffinien  , dans  une  médaille  du  premier. 

A l’égard  des  adoptions  faites  par  les  rois  de  France , 
les  hifforiens  parlent  diffinéiement  de  deux  fortes 
^adoptions  dont  ils  firent  ufage , l’une  par  la  barbe  , 
l’autre  par  les  cheveux.  \d adoption  par  la  barbe  fe 
faifoit  en  touchant  la  barbe  de  celui  qu’on  adoptoit , 
ou  en  an  coupant  l’extrémité. 

Par  un  traité  de  paix  entre  Clovis  & Alaric,  il 
fut  conclu  qu’ Alaric  toucheroit  la  barbe  de  Clovis , 
& deviendroit  par-là  fon  parrein , ou  fon  pere  adop- 
tif. Cet  accommodement  n’eut  point  lieu  , parce 
que  les  Goths  vitrent  armés  à la  conférence , 6c 
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Clovis  continua  la  guerre.  Ceci  fe  paffa  à la  bataille 
de  Vouillé. 

Les  adoptions  par  les  armes  doivent  leur  origine 
aux  Goths  ou  aux  Lombards  : l’ufage  en  a ceffé  en 
Italie  à la  deffruéfion  de  leur  monarchie,  &il  a duré 
en  Orient  jiilqu’au  tems  oh  commencèrent  les  ordres 
de  chevalerie.  (+) 

ADORI AN , ( Giogr.^  petite  ville  de  la  Tranfiî- 
vanie  hongroife , près  du  fleuve  d’Eer.  Elle  eff  au 
nord-nord-oueft  du  grand  Varadin  , 6c  dans  un  fort 
beau  pays.  Long.  44,40.  Lat.  47,  18. 

* § ADOS,  ( Jardinage.  ) Nous  ajouterons  ici  une 
forme  ôlados  qui  va  de  pair,  à peu  dé  chofe  près  , 
avec  les  chaffis  vitrés  pour  les  pois  de  primeur  & 
pour  les  fraifiers,  ainfi  que  pour  quantité  de  nou- 
veautés. En  voici  la  conliruèHon  telle  que  nous  la 
lifons  dans  le  DiBionnairc  pour  la  théorie  & la  prati- 
que du  Jardinage  , &c.  par  M.  l’Abbé  Roger  Schabol. 

« Au  lieu  d’élever  fon  ados  de  quatre , cinq  à fix 
pouces  de  haut , comme  on  a de  coutume  . l’exhauf- 
ier  d’un  pied  Sc  même  de  quinze  pouces  par  der- 
rière , venant. en  mourant  par  devant,  & même 
creufantfur  le  devant,  pour  charger  d’autant  fur  le 
derrière.  AiU  moyen  de  cette  pente  précipitée  , deux 
effets  ont  lieu  : le  premier , de  jouir  durant  rhiver , 
lorfque  le  foleil  eff  bas , des  moindres  de  fes  regards  ; 
le  fécond,  de  n’avoir  jamais , lors  des  gelées  & des 
frimats  , aucune  humidité  nuifible  ; toutes  tombent 
de  toute  néceffité  , & vont  fe  perdre  dans  le  bas. 

Cette  forte  àéados  fe  pratique  à i’expofition  fur- 
tout  du  midi,  le  long  d’une  plate-bande.;  mais  on  a 
un  efpalier  à ménager,  & voici  pour  cet  effet  comme 
on  s’y  prend.  On  laifle  entre  le  mur  & Vados  dix- 
huit  pouces  de  fentier;  ces  dix-huit  pouces  fufiifent 
pour  aller  travailler  les  arbres.  Il  faut,  pendant 
quelques  jours  , avant  que  de  femer  les  pois , laiffer 
la  terre  fe  plomber  tant  foit  peu. 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles  pour  femer  , 
les  pratiquer  en  travers  du  haut  en  bas  de  Yados , 
puis  femer,  après  quoi  garnir  de  terreau  les  rigoles 
& les  remplir. 

Lorfqu’arrivent  des  gelées  fortes ^ des  neiges,  &c. 
garnir  avec  grande  litiere  & paillaffons  par-deffus, 
qu’on  ôte  & qu’on  rem^et  fuivant  le  befoin. 

Pour  les  fraifiers  , on  en  a ou  en  pots  ou  en  mot- 
tes , que  l'on  met  là  en  échiquier,  en  amphithéâtre. 
C eux  en  pots,  les  dépoter  fans  endommager  aucu- 
nement ni  offenfer  la  motte  ; il  faut  bien  fe  garder 
de  couper  tout  autour  & en-deflbus  les  filets  blancs 
qui  tapiffent  le  pourtour  de  cette  motte  , comme  il 
fe  pratique  dans  le  jardinage;  c’eft  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  châtrer  la  motte  , vilain  terme,  pro- 
cédé plus  niiifible , pulfqu’en  retranchant  tous  ces 
filets  blancs,  on  fait  autant  de  plaies  par  lefquelles  , 
de  toute  néceffité,  la  feve  fine  , & qu’il  faut  que  la 
nature  giiériffe.  Il  faut,  inffruire  les  jardiniers  à ce 
fujet,  & leur  apprendre  que  ces  filets  blancs  qu’ils 
coupent  prennent  leur  direftion  naturelle  vers  la 
terre  , & qu’ils  fe  détachent  de  cette  motte  pour 
darder  dans  terre  & s’y  enfoncer.  Laiffons,  autant 
qu’il  eff  poffible  , la  nature  faire  à fon  gré;  elle  en 
fait  plus  que  nous  : ne  ne  nous  mêlons  de  fes  affaires 
que  quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux  fraifiers 
en  pleine  terre  à mettre  fur  ces  ados , on  ne  peut 
non  plus  prendre  trop  de  précaution  pour  les  lever 
fcrupuleufement  en  motte  , les  ménager  dans  le 
tranfport  & dans  la  tranfplantation. 

Cette  forte  G ados  a un  autre  avantage  ; favoir  , 
de  renouveller  tous  les  ans  la  plate-bande  , & d’en 
faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a ôté  les  pois,  on 
rabat  la  terre  & on  la  met  à plat,  comme  elle  étoit, 
enfuite  on  y feme  des  haricots  nains , qui  y viennent 
à foifon  , ou  tout  autre  plant  convenable  , fans  que 
la  terre  fe  iafl'e. 
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Ces  ados  pratiqués  de  la  forte  , doivent  être  faits 
dans  les  derniers  jours  d’octobre,  & femés  au  com- 
mencement de  novembre.  On  eft  fûr , par  ce  moyen , 
d’avoir  des  pois  & des  fraifes  quinze  jours  ou  trois 
femaines  plutôt  que  les  autres.  C’efl  ainfi  qu’avec 
peu  & fans  frais  on  faitbeaucoup  ». 

• ADRAMMELEC,  ( Myth»  Hijl.  facrie»  ) Ce  nom 
eft  dérivé  , fuivant  R.eland  , de  vct,  ling.  Perf.  c. 
jx  ^ duPerfan,&:  lignifie  fm  royal;  félon  d’autres 
il  efl  abfolument  hébreu,  & déËgne  un  roi  rnagnifi- 
qm.  Il  fe  prend  dans  l’écriture  pour  une  divinité  affy- 
rienne , dont  le  culte  fut  introduit  dans  la  Samarie  , 
après  la  tranfplantation  des  Cuthéens , & qui  fut 
particuliérement  honorée  par  les  habitans  de  Sephar- 
vajim  , IV.  Rois  xvij, 

Les  rabins  Kimchi , Jarchi  Abarbabanel , lui  ont 
donné  la  figure  d’un  mulet  ; les  thalmudiftes  Baby- 
loniens, celle  d’un  paon.  Mais  leur  fentiment  n’eft 
pas  de  grand  poids , lorfqu’il  s’agit  de  caraétérifer 
les  divinités  des  payens , & fur-tout  celles  des  Sa- 
maritains, parce  qu’ils  fe  plaifoient  à les  charger  de 
traits  ridicules  & grotefques. 

Les  favans  conviennent  affez  généralement  que  les 
dieux  Adrammd&c  & Hanamelec , dont  il  efl:  parlé 
au  même  endroit , étoient  la  même  divinité  que  Mo- 
loch , dieu  des  Ammonites  & des  Moabites  ; & ils 
le  prouvent  premièrement  par  les  noms  mêmes  ; 
car  Mdcc  , Molec  , Milcom , lignifient  également  roi; 
& les  additions  adra  ou  adar  & hana , ne  font  que 
des  adjeâifs  deflinés  à relever  les  attributs  de  cette 
divinité.  Ainfi  Adrammdec  fignifie  roi  magnifique  & 
puijjant  du  mot  , & Hanamelec  , roi  exauçant , 
du  verbe  ^répondre.  On  tire  une  fécondé  preuve 
du  culte  même  de  ces  divinités,  qui  confiftoit , comme 
celui  qu’on  rendoit  à Moloch,  à faire  paffer  fes  en- 
fans  par  le  feu.  Confultez  Vofîius  , de  Idolol.  Gentil. 
Pfeiffer , dub,  vex.  c.  iij.  Jurieu  , Hifi.  des  dogmes, 
page  6G^.  Budæi,  Hifl.  Ecdef.  V.  T.  t.  ij , page  Szc), 
Seîden , de  Dûs  Syris.  L.  II.  c.jx.  ( C.  C.  ) 

Adr  AMMELECH , fils  de  Sennacherib.  Lui  & Sara- 
zar  fon  frere  tuerent  leur  pere  à fon  retour  de  Jérufa- 
lem,  oit  l’ange  exterminateur  lui  a voit  tué  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes.  Leur  frere  Afahardon  s’em- 
para du  trône  , & les  deux  parricides  fe  réfugièrent 
dans  l’Arménie. 

* § ADRAMUS  , ( Mythol.  ) lifez  Adranus. 
Lifez  de  même  Adran ,2l\\\iq\x  ôIAdram  ôc  à’Adrame. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ADRASTE,  ( Hifi.anc.  Mytholog.  ) fut  un  de  ces 
infortunés  qui  vivent  déchirés  de  remords , fans 
s’être  rendu  coupables.  Il  tua  par  imprudence  fon 
frere  ; & quoique  ce  meurtre  fût  involontaire , il 
fut  banni  par  fon  pere  Gordius  , roi  de  Phrygie  , & 
fils  de  Midas.  Après  avoir  long-tems  erré  fans  patrie  , 
il  fe  réfugia  à la  cour  de  Créfus,roi  de  Lydie  , qui 
le  reçut  comme  le  fils  d’un  roi , dont  il  étoit  l’allié 
& l’ami  ; mais  il  n’exerça  envers  lui  l’hofpitaliîé  , 
qu’après  qu’il  fe  fut  fournis  aux  purifications  ufitées 
en  Lydie  par  les  meurtriers  qui  vouloient  fe  faire 
abfoudre.  Un  fanglier  monftrueux  défoloit  alors  le 
territoire  d’Olympe , & les  plus  intrépides  chaffeurs 
n’ofoient  effayer  contre  lui  leurs  traits.  Les  habitans 
confternés  firent  fupplier  Créfus  de  leur  envoyer 
fon  fils  à la  tête  d’une  jeuneffe  courageufe , pour  les 
délivrer  de  ce  fléau.  Le  monarque  effrayé  par  un 
fonge  où  il  avoit  vu  fon  fils  Atis  percé  d’un  dard , 
confentit  avec  répugnance  à leur  demande.  Il  fit  ap- 
peller  Adrafie  qui , depuis  fon  malheur , s’étoit  con- 
damné  à yivje  fans  gloire  & fans  éclat,  & il  lui  an- 
nonça qu’il  1 avoit  choifi  pour  accompagner  fon  fils 
avec  une  troupe  d’élite , & tout  fon  équipage  de 
chaffe.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  fur  le  mont  Olympe , 
ils  pourfuivirefit  fans  relâche  l’animal  furieux.  Adrafie 
qui  venoit  d’êfre  purgé  d’un  meurtre , lance  un  trait 
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qui  perce  le  malheureux  Atis,  qu’il  ne  voyoit  pas, 
Créfus  inconfolable  de  la  perte  d’un  fils  , implore 
les  vengeances  de  Jupiter  expiateur , & il  fe  plaint 
au  dieu  de  l’hofpiîalité  , d’un  coup  porté  par  un 
etranger  qu’il  avoit  reçu  dans  fâ  maifon  , & qu’il 
venoit  d abfoudre.  Adrafie,  plus  affligé  que  ce  pere  , 
fe  pre fente  devant  lui , & le  follicite  de  le  faire  égor- 
ger fur  la  tombe  de  fon  fils.  Créfus  touché  de  fa 
douleur  & de  fon  defefpoir , fut  affez  généreux  pour 
lui  pardonner.  Adrafie  honteux  de  f urvivre  à fon 
frere  , Ôc  au  fils  de  fon  bienfaiteur , ne  voulut  pas 
que  fes  meurtres  reffaffent  impunis.  Il  afffffe  à la 
pompe  funebre  d’Atis  ; & à la  fin  de  la  cérémonie 
il  s’élance  fur  la  tombe  qu’il  arrofe  de  fes  larmes  * 
& fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein.  ( T~n.  ) * 

Adraste  , ( Hifi.  anc.  ) roi  d’Argos , étoit  fils 
de  Talaiis  , & petit-fils  par  fa  mere  de  Polibe  , roi 
de  Sicione.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  Thebes  qu’il 
fit  fon  apprentiffage  militaire  ; & de  tant  de  chefs 
qui  embrafferent  la  querelle  des  deux  freres,  il  fut 
k leul  qui  ne  périt  pas.  Quoique  fa  valeur  lui  don- 
nât une  place  parmi  les  héros  de  fon  fiecle,  il  étoit 
plus  effimé  encore  par  la  fageffe  de  fon  adminiffra- 
tion.  La  mort  de  fon  pere  & de  fon  beau-pere  fit 
paffer  dans  fes  mains  les  fceptres  d’Argos  & de 
Sicione.  Alors  la  royauté  ne  lui  parut  point  une  ffé- 
rile  décoration;  & pour  être  grand  roi,  il  voulut 
être  citoyen.  La  félicité  dont  il  fit  jouir  fes  fujets  , 
lui  mérita  les  honneurs  de  l’apothéofe  : on  lui  érigea 
un  temple  & des  autels.  Le  culte  qu’on  lui  rendit , 
fubfffta  jufqu’au  tems  de  Cliftene  , tyran  de  Sicione , 
qui  l’abolit , parce  que  le  fouvenir  des  vertus  de  ce 
prince  étoit  une  cenfure  de  la  dureté  de  fon  gou- 
vernement. Adrafie  avoit  deux  filles  qu’il  ne  voulut 
point  marier,  fans  avoir  confulté  l’oracle.  La  ré- 
ponfe  qu’il  en  reçut , alarma  fa  tendreffe.  Le  prêtre 
répondit  que  l’une  épouferoit  un  fanglier , & l’autre 
uiî  lion.  Quelque  tems  après  Polynice  le  Thebam 
parut  à la  cour  de  Sicione , couvert  de  la  peau  d’un 
lion;  vêtement  d’Hercule,  dont  il  fe  difoit  defcendu. 
Sur  ces  entrefaites  le  prince  de  Calidon  arriva  vêru 
d’une  peau  de  fanglier  que  fon  frere  iVIéléagre  avoit 
tué.  Adrafie  leur  donna  fes  filles,  perfuadé  que  c’étoit 
les  deux  epoux  que  l’oracle  avoit  défignés.  Le  cheval 
^Adrafie  , nommé  Arion  , a joué  un  grand  rôle  dans 
le  pays  des  fables.  On  lui  donne  une  origine  mira- 
culeufe , en  affurant  que  Neptune  , d’un  coup  de  tri- 
dent , le  fit  fortir  de  la  terre , auprès  d’Athenes. 
D’autres  le  difent  fils  du  Zéphire,  pour  marquer  fa 
légéreté,  ou  peut-être  pour  accréditer  l’opinion  que 
les  jumens  deviennent , fécondes,  en  fe  tournant  du 
côté  du  vent.  On  ajoute  qu’il  avoit  l’intelligence  & 
la  parole  humaine:  hyperbole  qui  fe  réduit  à le 
faire  regarder  comme  un  cheval  docile  &bien  dreffé. 
( ) 

* ADRIA,  ( Géogr.  ) Cette  ancienne  ville  d’Italie, 
dans  le  Polefm  de  Rovigo  , appellée  par  les  Latins 
Atna  , donna  fon  nom  à tout  le  golfe  , que  l’on 
nomma  wer  Atriatique  , Hadriatique  , & enfin  Adria~ 
tique , & auffi  golfe  de  JPenife.  C’efl:  une  ville  épif- 
copale  ; & quelques-uns  croient  que  l’évêché  en  efl: 
fort  ancien.  Mais  un  auteur , qui  a fait  des  recher- 
ches exaéles  à cefujet,  dit  n’avoir  trouvé  aucun  de 
fes  évêques  avant  le  concile  de  Latran,  fous  le  pape 
Martin.  Cette  ville  étoit  comprife  dans  la  Flaminie  : 
il  n’en  exifle  plus  que  des  ruines , au  milieu  def- 
quelles  habitent  quelques  pêcheurs.  Les  inondations 
l’ont  mife  en  cet  état.  L’évêque  àé Adria  véMt  à Ro- 
vigo.  Strabon  nous  apprend  que  de  fon  tems , cette 
ville  etoit  peu conffdérable,  mais  qu’elle  avoit  été 
autrefois  très-puiffante.  C’étoit  une  colonie  Tofcane. 
Lp  reftes  d’un  théâtre  trouvé  fous  les  fondemens 
d’une  églife  , prouvent  fon  ancienne  fplendeiir. 
ADRIANO  a sierra,  ( Géogr.  ) montagne  de 
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Guipufcoa  dans  la  Bifcaye.  C’efl  une  des  plus  hautes 
des  Pyrénées.  On  la  paffe  pour  aller  de  la  Bifcaye 
à Alaba  & dans  la  Caftille  vieille.  Pour  cet  effet , 
il  a fallu  y tailler  dans  le  roc  un  chemin  fort  fombre , 
de  quarante  à cinquante  pas.  On  ne  rencontre  fur  cette 
montagne  que  quelques  cabanes  de  bergers.  (C.  J.) 

§ ADRIATIQUE  (mer),  (Giogr.')  La  mer  Adriad- 


ADR 

qu&  , qu  on  nomme  auffi  le  golfs,  de  Venlfs , eiî  une 
partie  de  la  mer  Méditerranée  , qui  s’étend  du  fud-eft 
au  nord-oueft  depuis  le  quarantième  degré  de  lati- 
tude jufqu’au  quarante-cinquième  degré  cinquante- 
cinq  minutes.  La  bouche  de  ce  golfe  entre  la  Canina 
& Otrante  peut  avoir  quatorze  lieues  communes 
d’ouverture. 
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î Narenza. 
Quarner. 
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de  Quarner. 

' d’Iftrie. 
de  Piiglia. 
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/Venife, 
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Zara , 
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Segna, 
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Marano, 
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I dans  l’Etat  de  Venife , dans  une  petite  île  près  des  Lagunes. 

dans  riflrie. 
dans  l’Etat  de  Venife. 
dans  nie  de  ce  nom. 
en  Dalmatie  , fujette  aux  Vénitiens* 

I entre  les  golfes  de  Drin  &de  Cattaro.’ 
îen  Dalmatie,  fujette  aux  Vénitiens. 

'au  fond  du  golfe  de  ce  nom. 

[en  Dalmatie  , fujette  aux  Vénitiens. 

Ien  Dalmatie,  fujette  aux  Vénitiens.  _ 

I en  Dalmatie , fur  le  golfe  de  Cattaro , fujette  aux  V^mtiens. 
v Ud  dans  les  Etats  de  la  République  de  ce  nom. 

\ dans  l’Albanie. 

ien  File  de  même  nom  , dans  l’Etat  de  Venife  , au  Dogat. 

dans  la  Morlaquie  , en  Croatie. 

I dans  file  de  ce  nom. 
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dans  nie  du  même  nom. 
i dans  l’Etat  de  Venife  , dans  leFrioul. 
j dans  l’Etat  de  Venile  , au  Dogat. 

■ dans  nie  de  ce  nom. 

\dans  l’Etat  de  l’Eglifc. 
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ADRIEN  (CElius)  , Hifï.  rom.  Els  adoptî?,  & fuc- 
éeffeur  de  Trajan , fortoit  d’une  famille  iîluftre , qui 
s’étant  anciennement  tranfplantée  en  Efpagné , étoit 
retournée  en  Italie  du  tems  des  Scipions.  Ses  flatteurs 
préîendoient  que  fes  ancêtres  avdient  donné  leur 
nom  à la  mer  Adriatique.  Il  naquit  à Lyon  ; & fon 
pere,  en  mourant , le  mit  fous  îa  tütelle  dé  Trajan 
qui , dans  îa  fuite  , lui  fit  épôufer  fa  petite  niece.  Il 
étoit  à la  tête  des  armées  d’Orient , lorfqu’à  la  rrtort 
de  Trajan  il  fut  proclamé  empereur  par  les  intri- 
gues de  l’impératrice  Plôtine  , à qui  il  avbit  infpiré 
un  amour  adultéré.  Trajan  avoit  long-tems  rêfufé 
de  l’avoir  pour  fucceffeur , & ce  ne  fut  que  par  com- 
plaifance  pour  fa  femme  , qu’il  confentit  à ce  choix. 
Plufieurs  rivaux  lui  difputerent  l’empire  ; mais  il  les 
£t  rentrer  dans  le  devoir.  L^n  d’eux  s’étant  préfenté 
pour  obtenir  fbn  pardon  : le  voilà  , répOndit-il , en 
rembraflanî.  Quoiqu’il  fe  propofât  Trajan  pour  mo- 
dèle , il  étoit  en  fecret  envieux  de  fa  gloire.  Ce  tut 
par  un  motif  aufli  bas  , qu’il  rendit  aux  Parthes 
i’Aifyrie  , la  Méfopotamie  & l’Arménie  , qui  étoient 
les  conquêtes  de  Trajan.  il  voulut  que  l’Euphrate 
fût  les  barrières  de  l’empire  : il  fe  propofoit  auffl 
d’abandonner  la  Dacie  mais  il  n’exécuta  point  cetté 
réfolution  imprudente,  fur  les  remontrances  qu’on 
lui  fit  que  ce  feroit  livrer  les  citoyens  Romains  à la 
difcretion  des  barbares,  Trajan  avoit  peuplé  cette 
grande  province  de  colonies  B.omaines  , à qui  il 
avoit  donné  les  terres  & les  villes.  A l’exemple  de 
1 Trajan  , il  parcourut  toutes  les  provinces  , pour  y 
établir  l’ordre , & en  réformer  les  abus.  Tant  qu’il 
réfldadans  Rome,  fon  palais  fut  le  temple  des  fcien- 
ces  & des  atts.  Les  gens  de  lettres  petfedionnoierit 
/ leur  goût  avec  lui , & les  favans  trouvoient  à s’in- 
( Rniire  dans  fa  converfatiôn.  Le  philofophe  Favorin 
\ difputoit  fouvent  avec  lui  ; & quoiqu’il  eût  fouverit 
\ raifdn , il  avoit  la  politique  de  lui  céder  la  vidoire. 

\ Ses  amis  lui  reprochèrent  cette  baffe  complaifance  ; 
le  philofophe  leur  répondit  : IL  ejl  dangereux  d'avoir 
Tdifon  avec  un  homme  qui  a trente  Lègiôns  pour  réjuter 
Ttos  argument.  La  perfécution  contre  les  chrétiens 
ne  fut  que  paflagere.  L’apologie  de  leur  religion,  par 
Quadratus  & Ariflide,  le  convainquit  de  la  pureté 
de  leup  dogmes,  & de  l’innocence  de  leurs  mœurs. 
On  prétend  qu’il  forma  le  defîein  de  bâtir  un  templé 
' au  Dieu  des  chrétiens,  & de  l’admettre  parmi  les  autres 
dieux.  11  conçut  une  paifion  criminelle  pour  le  jeune 
Antinoiis  qui  , l’ayant  accompagné  en  Egypte  , fe 
noya  dans  le  Nil.  Adrien  inconfolable  l’honora  de 
1 apotheofe  : il  bâtit  fur  le  bord  du  fleuve  une  ville 
qui  porta  fon  nom  ; il^eut  un  temple , & des  prê- 
tres qui  rendirent  des  oracles  Ce  fut  fous  fon  regrie 
que  le  Juif  Barchochebas  fema  fa  dodrine , & pYé- 
tendit  eîre  le  mefîie.  Le  > Juifs  fe  rangèrent  en  foule 
fous  fes  enfeignes.  Cette  révolte  fut  etékite  dans  le 
fang  de  ces  fanatiques.  Il  fut  défendu  aux  Juifs  de 
mettre  le  pied  dans  Jémfalem  ; & pour  leur  en  ôter 
la  tentation , on  mit  un  pourceau  de  marbre  fur  la 
porte  qui  regardoit  Bethléem.  Cette  ville  fainte  étoit 
egalement  1 efpedee  des  chrétiens,  , pour  les 
en  eloigner  , fit  placer  une  ftatue  de  Jupiter  dans  le 
lieu  oii  J.  C.  étoit  refllifcité  ; une  de  Vénus , dans  îe 
heu  où  il  étoit  né.  Le  calvaire  fut  planté  d’un  bois 
qui  fut  confacré  à Adonis  ; & ce  fut  dans  la  caverne 
ou  le  Sauveur  etqit  né,  qu’on  célébra  fes  myfleres 
licentieux.  Les  fatigües  de  fes  longs  vôyages  le  firent 
tomber  dans  le  dépérilTement.  Les  foiifïrancês  lui 
rendirent  la  vie  importune  ; il  s’en  feroît  débarraffé , 
fl  les  domeftiques  , qui  veilloient  auprès  de  lui 
neuiTent  empêché  qu’il  n’atîèntât  fur  lui-même.  Les 
vers  qu  li  nt^  dans  les  derniers  ftiômens  de  fa  vie 
prouvent  qu  il  vit  fans  émotion  fa  fin  prochaine.  Sa 
femme  Sabine  , vivement  foupçonnée  d’adultere, 
le  fut  egalement  d avoir  hâté  fa  mort  par  îe  pdifon. 
Tome  L 
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^drienmowrïitR  Bayes , i’ah  138  de  J.  C. , à Page  de 
foixante-deux  ans.  ( T— N.  ) 

ADRIN  , (^Géogré)  petite  villé  dç  la  Tranfyîvanlô 
Hongroife  , lui:  la  rivière  de  Sebeskeres  , & au  pied 
des  montagnes  de  Védra.  Elle  efl:  Mu  nord-efl  du 
grand  Varadin.  Cette  ville  & fes  environs  n’ont  rien 
de  remarquable.  Long.  46  , 47,  {C.  A.) 

ADVENTICE  , adj.  ( terme  de  Logique.  ) ce  qui 
n’éft  pas  naturellement  dans  une  éliofe  , ce  qui  y 
furvient  de  dehors.  Quelques  philofopHes  ayant  edh- 
fidéré  toutes  nos  idées  , relativement  à leur  origine, 
leâ  ont  divifées  *en  idées  innées  , idées  adventices  , 
idées  faûices.  Ils  entendent  par  idées  adventices, 
celles  qui  viennent  des  fens,  de  façon  que , fans  les 
iîTiprellions  faitès  fur  nbs  organes,  nous  ne  faurions 
les  avoir  dans  l’état  préfent  des  cHofes  : telles  font 
tÔLites  celles  qui  entrent  dans  notre  efpiit  par  la  vuç  ; 
par  l’ouie  , par  le  goût , par  l’odorat , par  l’attouche- 
ment. Elles  font  adventices  en  ce  qu’elles  font  pro- 
duites , ou  occaflorinées  eil  nous  par  les  objets 
extérieurs,  (-h) 

Adventice  , terme  de  jardinier.  Les  plantes  ad-~ 
ventices  ibiit  celles  qui  croiflëntlans -avoir  été  femées: 
telles  font  les  mauvaifes  herbes , & les  bonnes  qui 
viennent  de  Dieu  grâce  , comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Les  racines  adventices  font  celles  qui  fe  for- 
ment après  coup  aux  arbres,  dont  les  jardiniers  mal- 
adroits ont  inhuiiiainenient  cDupé  les  racines  primor- 
diales qu’ils  auroient  dû  refpeéler.  Ces  racines  ad- 
ventices ne  font  jamais  aufli  franches  que  les  autres  ; 
c’efl:  pourquoi  on  ne  faurdit  trop  ménager  celles-ci. 

* ADVERSITÉ,  f.  f,  {(Grammjj  Ce  mot  , auflngii- 
lier  , fignifîé  uni  état  d’infortuné  du  de  malheur  qu’é- 
prouve l’homme  par  un  ou  plufieurs  accidens  fâ- 
cheux. les  adverjîtès  font  des  accidens  malheureux; 
Vadverjîté  une  continuité  de  malheurs. 

* AeversiTÉ,(  Morale,  ) « Là  ràifdn  veut  que 
l’on  fupportë  patiemment  Vadverjîté  , qu’on  n’en 
aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inutiles  ; qu’on 
n’eflime  pas  les  chofes.  humaines  au-delà  de  léiir 
prix  ; qu’on  n’epuife  pas  à pleurer  fes  maux  , les 
forces  qu’on  a pour  les  adoucir;  & qu’ennn  l’on 
fonge  quelquefois  qu’il  efl:  irhpoflible  à l'homme  de 
prévoir  l’avenir , & de  fe  connoître  allez  lui  - même 
pdur  favôir  fl  ce  qui  lui  arrive  efl:  un  bien  ou  un 
mal  pour  lui.  C’efl:  ainfl  que  fe  comportera  rhommp 
judicieux  & témpérant  , en  proie  à là  mauvaile 
fortune.  Il  tâchera  de  mettre  à profit  fes  revers 
même,  comme  un  joueur  pVudeht  cherche  à tirer 
parti  d’un  mauvais  point  que  le  hafard  lui  amehê; 
& fans  fe  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
& pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Fa  frappé,  il  faiira 
porter , s’il  le  faut , un  fer  lalutaire  à fa  bleflùre 

îa  faire  faigner  pour  la  guérir  »,  Voye^  cUapres 
Affliction. 

ADULA,  ( Géogr.  ) nom  d’une  contrée  des 
Alpes,  qui  efl:  entre  les  Grifons , les  SuilTes  & les 
Valéflens.  Elle  comprend  le  Crifport  & le  Vogeîf- 
bèrg  , où  font  les  fources  du  Rhin  & du  Riifli.  Elle 
renferme  le  mont  S.  Gothafd  , & celui  de  la  Four- 
che , d’où  fortent  le  Rhône , le  Magia  & le  Teflin; 

& elle  contient  le  mont  Adula  qui  lui  donne  fon 
• nôm  , & d’où  fort  la  fource  méridionale  du  Rhin, 
Toutes  ces  fources  montrent  que  c’eft  un  pay  s très- 
élèvé  , & peut-être  le  plus  élevé  de  l’Europe, 
{C.J.) 

A Ë 

ÆGIBOLIWMy  ^ Hiji-  des  Relig.^  VÆgïbollum^ 
le  Taurobolium , lé  CrioboLium.  étoient  des  facrifices 
expiatoires  dont  il  n’efl:  pas  fait  mention  avant  le  fé- 
cond flede.  Les  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  dans 
ces  expiations  , nous  ont  été  tranfmifes  par  le  poëte 
. PiTidehce,  C’éR  lui  qui  nous'apprend  que  les  prêfites 
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du  pagamfme  creufoient  une  foffe  oii  defcendoit  îe 
foiiverain  Pontife  , revêtu  des  attributs  de  fa  dignité. 
On  couvroit  enfuite  l’ouverture  avec  des  planches 
percées  en  divers  endroits , afin  que  le  fang  du  tau- 
reau ou  du  bélier  qu’on  immoloit,  pût  tomber  fur 
le  fouverain  Pontife , qui , après  cette  elFufion  for- 
toit  tout  fumant  du  fang  de  la  vidime.  Dès  qu’il  s’é- 
tqit  àinfi  fandifié , il  confervoit  le  plus  long-temps 
qu’il  lui  étoit  poffible  fes  habits,  dégouttans  , pour 
affurer  Fefficacite  dufacrifice;  enfuite  il  les  fuipen- 
doit  dans  le  temple  ,afin  de  commutiiquer  leur  vertu 
fandifiante  à ceux  qui  auroient  le  bonheur  de  les 
toucher. 

Le  fouverain  pontife  n’étoit  pas  le  feul  qui  ofFroit 
ce  facrifice  expiatoire.  Tous  ceux  qui  fe  faifoient 
initier  aux  myîleres , immoloient  un  taureau,  ou  un 
bélier,  ou  une  chevre,  dont  ils  faifoient  dégoutter 
le  fang  fur  leurs  habits.  Quiconque,  par  ces  expia- 
tions , ambitionnoiî  une  renaifiance  myfdque , de- 
voit  fe  foLimettre  aux  épreuves  les  plus  douloureu- 
fes  ; & ceux  qui  les  foutenoient  avec  perfévérance 
& fermeté,  étoient  admis  aux  initiations.  On  exi- 
geoit  d’eux  une  continuité  de  vertus  fans  mélange 
de  foibleffes  , des,  aufiérirés  qui  raaîtrifoienî  leurs 
fens,  & qui  les  rendoient  comme  impafiîbles.  Leurs 
habits  , teints  du  fang  précieux  de  la  vidime  , inf- 
piroient  la  plus  profonde  vénération;  ils  les  confer- 
yoient , & les  porîoient  Jong-temps , parce  que  plus 
ils  tomboient  en  lambeaux,  plus  ils  imprimoient  de 
refped.  Quand  enfin  ils  étoient  abfoluraent  ufés , on 
les  attachoit  aux  colonnes  du  temple.  Ces  facrifices 
fe  renouvelloient  tous  les  vingt  ans , & alors  on  re- 
commençoit  les  fupplices  du  noviciat.  On  en  comp- 
toit  quatre-vingts  efpeces  différentes,  avant  que  d’ê- 
tre initié  aux  myfleres  du  dieu  Mythra. 

Lorfqiie  les  Céfars,  pour  mieux  faire  refpeder 
leur  autorité  , eurent  mis  dans  leurs  mains  l’encen- 
foir  avec  le  fceptre , ils  dédaignèrent  la  décoration 
de  ces  robes  teintes  de  fang.  Ce  fut  pour  n’être  point 
affujettis  à ces  cérémonies  fales  & dégoûtantes , 
qu’ils  établirent  des  pontifes  fubalternes  qui  ram- 
poient  dans  tous  les  détails  de  la  religion.  Les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  ne  dédaignèrent  point  la 
robe  pontificale.  Gratien  fut  le  premier  qui  fe  dé- 
pouilla des  livrées  du  paganlfme , & ne  conferva 
que  le  titre  de  fouverain  pontife  , dont  il  ne  remplit 
jamais  les  fondions.  (T—n.) 

*’  ÆGYPTIAC,  {.  m.  ÇMac.méd.  Pharm.'^  Q{j)cce 
de  compofition,  dont  Mefué  paffe  pour  l’inventeur. 
On  ne  lui  donne  pas  le  nom  d’orîguent,  parce  qu’il 
n’y  entre  ni  huile,  ni  graille  , fuivant  cette  formule 
tirée  du  dernier  Codex  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Prenez.  I^e  miel  blanc  , quatorze  onces» 

De  vinaigre  tris-fort , fept  onces. 

De  verd-dc-gris  pulvérifé , cinq  onces. 
Mêlez  le  tout  & le  faites  cuire  fur  un  feu  modéré, 
en  remuant  fans  ceffe  avec  une  fpatule  de  bois,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  couleur  rouge  , & qu’il 
ceffe  de  fe  gonfler.  Il  faut  le  conferver  dans  un  lieu 
fec. 

bdfage.  C’efl:  un  excellent  déterflf,  & fort  recom- 
mandé pour  emporter  les  excroiffances  fongueufes. 
On  peut  le  rendre  plus 'ou  moins  adif,  en  augmen- 
tant ou  diminuant  la  dofe  de  verd-de-gris.  Dicîion. 
de  Chirurgie. 

AÉRIA,  {Mujîq.')  mot  qu’on  a formé  des  voyelles 
du  mot  alléluia. , comme  evovac  de  fceculorum  amen. 
{F.D.C.) 

AÉRIENNE  , ( Perspective  ) Optique.  Illu- 
flon  d’optique  qui  change  l’apparence  des  couleurs, 
des  jours  & des  ombres  dans  les  objets  , fuivant  les 
différens  degrés  de  leur  éloignement.  Voici  com- 
ment la  décrit  le  comte  Algarotti,  grand  connoiffeur. 
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■parlant  des  objets  _ vus  dans  la  chambre  obrcure. 
C fopra  la  Pittura , nel  tom.  Il,  delLe  fue  opéré 

pu-ë.  i6g  édit,  de  Livourne  tyCq.  ) « Le  tableau 

» que  nous  offre  la  chambre  obÉcure  , différencie  à 
» merveille  les  figures  qui  font  plus  près  ou  plus 
« loin  du  fpedateur.  Non  feulement  la  grandeur 
>>  des  objets  y diminue  à mefure  qu’ils  s’éloignent 
» de  Fœil , mais  auffi  leurs  couleurs  & leur  lumière 
» s’afFoibliffent , & leurs  parties  fe  confondent.  Plus 
» 1 éloignement  efl;  confidérable  , moins  les  objets 
» font  colorés , moins  on  dlflingue  leurs  contours, 
» &,  le  jour  étant  plus  foible  ou  plus  éloigné,  les 
» ombres  font  moins  fortes.  Au  contraire  , iorfque 
» les  objets  font  plus  près  de  l’œil  & plus  grands  , 
» les  contours  font  plus  précis  , les  ombres  plus  vri 
» ves , & les  couleurs  plus  éclatantes.  C’efl:  en  cela 
» que  confifle  la  perfpeèHve  qu’on  nomme  aérien- 
» ne.  » La  perfpeûive  linéaire  confifle  dans  le  chan- 
gement du  contour.  Voyc^  Perspective  dans  U 
Dicl.  des  Sciences &c.  (J.  D.  C.) 

§ AERSCHOT,  ) ville  forte  des  Pays-b‘as 

Autrichiens  dans  le  Brabant,  avec  titre  de  duché. 
Elle  efl  fituée  fur  la  riviere  de  Démer  à l’orient  de 
Malines,  & au  nord  de  Louvain.  La  France  l’aban- 
donna aux  alliés  quelque  temps  après  en  avoir  forcé 
les  lignes  en  1705.  Elle  fut  encore  prife  par  îe  roi 
en  1746.  Elle  appartieht  aujourd’hui  à la  maifo’n 
d’Aremberg.  On  y trouve  une  églife  collégiale , ôc 
quatre  couvens.  Long.  26'.  10.  lat.61 . 6.  (C 
AETiUS,(iA^.  de  L empire  d' O rient. QvnQWX  des 
Gaules,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  tems, 
fut  le  fléau  d’Attila  , ^qui,  lui-même,  fe  faifoit  ap- 
peller  le  fléau  de  Dieu  & des  hommes , droit  fils  de 
Gaudentius,  un  des  plus  diflingués  de  cette  portion 
de  la  Scythie , qui  étoit  tombée  fous  la  domination 
des  Romains.  Sa  mere,  née  dans  l’Italie , étoit  iffue 
d’une  famille  opulente  & illuflrée  par  les  plus  no- 
bles emplois , ce  qui  fraya  le  chemin  des  honneurs 
à fon  fils  qui,  au  fortir  de  l’enfance  , fervit  dans 
les  troupes  de  la  garde  du  prince,  oii  il  annonça  ce 
qu’il  devoit  être  un  jour.  Il  fut  donné  pour  otage 
au  roi  Alaric,  & enfuite  aux  Huns  dont  il  étudia  les 
mœurs  & la  difcipline  militaire.  Ce  fut  Fan  quatre 
cent  vingt- cinq  qu’il  obtint  le  gouvernement  des 
Gaules  dévaftées  par  les  Vifigots.  Le  bruit  de  fon 
arrivée  releva  les  courages  abbatus.  Arles  afliégée 
alloit  par  fa  deflinée  décider  de  celle  de  toutes  les 
provinces.  Aétius  fe  met  en  mouvement  pour  la  dé- 
livrer, lesVifigots  lèvent  le  fiege,  & font  attaqués  dans 
leur  retraite  par  un  général  ariif,  qu’ils  croyoient 
encore  éloigné.  Le  carnage  qu’il  fit  des  Barbares  les 
mit  dans  l’impuifîance  d’étendre  leurs  conquêtes. 
Les  Gaules  auroient  été  bientôt  pacifiées  fi  Aétius 
n’eût  été  chargé  de  chalTer  les  Juthunges  de  la  No- 
rique  , & de  faire  rentrer  les  habitans  de  cette  pro- 
vince dans  l’obéilTance  dont  ils  s’étoient  écartés. 
Cette  expédition  eut  tout  le  fuccès  qu’on  devoit  at- 
tendre delafagelTe  d’un  général  expérimenté.  Aétius, 
après  avoir  fait  de  l’Efpagne  le  théâtre  de  fa  gloire  , 
délivra  Metz  &:  Toul , de  Foppreflion  des  Bourgui- 
gnons qui  vouloient  s’en  rendre  maîtres.  On  ignore 
s’il  employa  les  armes  ou  la  négociation. 

L’an  quatre  cent  vingt-huit,  les  Francs  fe  répan- 
dirent dans  les  Gaules,  oû  ils  prétendoient  vivre  li- 
bres &:  indépendans  comme  dans  leur  pays  , mais 
Aétius  les  obligea  de  repalTer  le  P».hin.  Ses  fervices 
furent  récompenfés  par  la  charge  de  maître  de  la 
milice , qui  mettoit  toutes  les  forces  .de  Fempire 
dans  les  mains  de  celui  qui  en  étoit  revêtu.  Sa  for- 
tune fufçita  l’envie  ; il  fe  forma  une  confpiraîion  con- 
tre fa  vie , & il  en  fit  alTafliner  les  auteurs.  Cet  abus 
d’autorité  n’eût  pas  reflé  impuni , fl  l’éclat  de  fon 
mérite  ne  lui  eût  point  acquis  autant  de  parîifans. 
Piacidie  , qui  gouvernoit  l’empire  , aima  mieux 
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fermer  les  yeux  fur  fon  attentat,  que  de  s’expofer 
au  danger  de  le  punir.  Leur  réconciliation  ne  fut 
qu’extérieure.  Akius , devenu  coupable  par  ambi- 
îion , fema  les  troubles  dans  tout  l’empire , en  ac- 
CLifant  Boniface  de  vouloir  envahir  1 Afrique.  La 
perfidie  de  fa  délation  fut  decouverte  , & il  fut  dé- 
pouillé de  la  dignité  de  maître  de  la  milice  , qui  fut 
conférée  à Boniface. 

Akius  ^ au  lieu  de  foufcrire  à fa  dégradation, 
aima  mieux  être  rébelle.  On  négocia  un  accommo- 
dement, & il  fut  flipulé  qu’il  fe  retireroit  fur  fes 
terres , pour  y mener  une  vie  privée.  11  y fut  infor- 
mé qifon  avoit  formé  des  deffeins  contre  fa  vie.  Al- 
larmé  du  péril,  il  fut  chercher  une  retraite  chez  les 
Huns  qui  le  chérifToient,  parce  qu’il  avoit  été  nourri 
dans  leur  camp  ; & ce  fut  fous  le  prétexte  de  le 
venger  qu’ils  fondirent  fur  l’Italie , privée  alors  de 
fes  plus  braves  défenfeurs.  L’empire , menacé  d’une 
guerre  fanglante  , prévint  fa  chute  par  une  paix  hu- 
miliante. Akius  fut  nommé  patrice , dignité  qui  lui 
donnoit  le  droit  de  commander  par-tout  où  l’empe- 
reur ik.  le  conful  n’étoient  pas.  Il  fignala  fon  retour 
dans  les  Gaules  par  la  défaite  des  Bourguignons , 
& après  leur  avoir  accordé  une  paix  fimulée  , il  les 
£t  exterminer  par  les  Huns.  Après  qu’il  eut  vaincu 
les  Vifigots  & reprimé  la  rébellion  des  Armoriques, 
il  fe  rendit  à la  cour  de  Valentinien , oîi  l’on  de  voit 
difcLiter  les  intér-êts  de  ces  deux  peuples.  Pendant 
fon  abfence  les  Scythes  auxiliaires  , qui  fervoient 
dans  fon  armée,  excitèrent  des  troubles  qui  ne  fu- 
rent appaifés  que  parla  réduélion  d’Orléans.  Sa  po- 
litique étoit  de  divifer  fes  ennemis  ; il  arma  Ws 
Alains  contre  les  Armoriques  , qui  s’alFoiblirent  éga- 
lement par  leurs  viéloires  & leurs  défaites.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  Clodion  traverfa  les  Ardennes  , 
fe  rendit  maître  de  Tournai,  de  Cambrai,  & de 
tout  le  pays  qui  eft  entre  ces  villes  & la  Somme, 
Les  garnifons  Romaines  furent paffées  au  fil  de  l’épée. 
Akius  fe  mit  en  mouvement  pour  l’arrêter  dans  fes 
conquêtes.  Le  combat  qu’il  livra  près  du  vieux  Hef- 
din , fans  être  décifif , réduifit  les  François  à quitter 
les  bords  de  la  Somme  pour  fe  retirer  dans  la  Bel- 
gique. La  guerre  qu’il  eut  à foutenir  contre  Attila 
mit  le  comble  à fa  gloire.  Ce  prince  barbare  entra 
dans  les  Gaules,  & Metz  fut  fa  première  conquête. 
11  marcha  contre  Orléans,  qu’il  prit  & qu’il  évacua 
à la  nouvelle  Akius  s’avançoit  pour  le  combat- 
tre , & tandis  qu’il  veut  regagner  les  bords  du  Rhin  , 
il  eft  attaqué  par  Akius.  Jamais  on  n’avoit  vu  deux 
armées  û nombreufes  fe  difputer  l’honneur  de  vain- 
cre. Attila  vaincu  fit  fa  retraite  à la  faveur  des  ténè- 
bres. Sa  ruine  eut  fuivi  fa  défaite  , fi  Akius , que  la 
guerre  rendoit  nécefl’aire , n’eût  favorifé  fa  retraite 
pour  lui  laiffer  le  temps  de  lever  une  nouvelle 
armée  : ce  fut  par  une  fuite  de  cette  politique  cri- 
minelle que  , chargé  de  s’oppofer  à une  nouvelle 
irruption , il  négligea  de  couper  les  voies  militaires, 
& de  retrancher  les  défilés.  Sa  conduite  devint  fuf- 
peéle  , mais  il  étoit  trop  redoutable  pour  n’être  pas 
refpeéléde  fes  maîtres.  Valentinien,  parvenu  à l’em- 
pire , eut  l’humiliation  de  traiter  avec  fon  fujet  com- 
me avec  un  égal;  il  ufa  d’artifice  pour  mieux  affu- 
rer  fa  vengeance , il  lui  accorda  tout  ce  qui  pouvoit 
flatter  un  cœur  ambitieux.  Séduit  par  des  démonflra- 
tions  afFeûueufes  , il  fe  préfenta  devant  fon  maître, 
qui  ne  vit  en  lui  que  le  rival  de  fon  pouvoir  ; & dès 
qu’il  l’eut  en  fa  puiflance  , il  le  fit  malTacrer.  Ce  fut 
lui  qui  lui  donna  le  premier  coup  de  poignard.  Boé- 
ce , qui  étoit  préfet  du  prétoire  d’Italie  , fut  aflafliné 
avec  lui , quoiqu’on  ne  pût  lui  reprocher  que  d’a- 
voir été  fon  ami  ; les  précautions  dont  la  cour  de 
Ravene  ufa  pour  juAlfier  ce  meurtre , l’apologie  que 
l’empereur  envoya  dans  toutes  les  cours,  de  fa  con- 
duite , montrent  combien  ce  général  étoit  puiflant  & 
Toim  L 
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refpeâé.  Occylla,  né  Barbare  & ami  Akius , vengea 
fa  mort  fur  Valentinien , qu’il  maffacra  dans  le  temps 
que  ce  prince  montoit  dans  une  tribune  pour  haran- 
guer le  peuple.  ( T— N.  ) 

AF 

♦AFFABLE, adj.m.&£(G  rumrn.^XJnhommQ 
hic  eft  celui  qui  reçoit  & écoute  avec  douceur , honnê- 
teté 5 bonté  6c  affedion  quiconque  a affaire  à lui.  11  y a 
une  certaine  relation  entre  les  qualités  affable , hon- 
nête , civil , poli  & gracieux.  Les  maniérés  a fables 
font  une  infinuation  de  bienveillance  ; les  honnêtes 
font  une  marque  d’attention  ; les  civiles  font  un  té- 
moignage de  refpeft;  les  polies  font  une  démonftra- 
tion  d’eftime;  lesgracieufes  font  une  preuve  d’huma- 
nité. Nous  fommes  affables  par  un  abprd  doux  & fa- 
cile à nos  inférieurs , quand  ils  ont  à nous  parler  ; 
nous  fommes  honnêtes  par  l’obfervation  des  bien- 
féances  des  ufages  de  la  fociété;  nous  fommes 
civils  par  les  honneurs  que  nous  rendons  à ceux  qui 
fe  trouvent  à notre  rencontre  ; nous  fommes  polis 
par  les  façons  flatteufes  que  nous  avons  dans  la  con- 
verfation,  & dans  la  conduite  pour  les  perfonnes 
avec  qui  nous  vivons  ; nous  fommes  gracieux  par 
des  airs  prévenans  pour  ceux  qui  s’adrefîent  à nous. 
Le  grand  Vocabulaire  François. 

* AFFABLEMENT , adv.  peu  ufité  : d’une  ma- 
niéré aftable  , avec  affabilité. 

* AFFADIR,  V.  a.  ( Gramm.')  rendre  fade  ou 
infipide  au  goût.  Ce  verbe  s’emploie  au  figuré  en 
parlant  d’ouvrages  d’efprit , de  propos,  de  louanges. 
Votre  langage  veCaffadit  le  cœur.  Le  grand  Vocabu^ 
luire  François, 

^ * AFFADISSEMENT,  f.  m.  C’eft  l’adion  d’affa- 
dir ou  de  rendre  fade  , ou  plutôt  l’effet  que  produit 
la  fadeur  : il  ne  fe  dit  qu’au  propre.  J’ai  un  grand 
aff adiffetnent  d’eftomac. 

AFFAIRE  , {^Droit  naturel.')  lorfque  l’on  fait  les 
affaires  d’un  homme  abfent,  fans  un  ordre  de  fa  part, 
& à fon  infu , il  réfulte  de-là  une  convention  tacite, 
en  vertu  de  laquelle  , après  s’être  employé  utile- 
ment à ménager  fes  intérêts  , on  a droit  d’exiger 
qu’il  nous  paye  notre  peine  , & qu’jl  nous  rem- 
bourfe  les  frais  qu’il  a fallu  faire.  Car  on  préfume 
que , s’il  favoit  ce  qui  fe  paffe  , il  donneroit  une  ap- 
probation formelle  aux  foins  dont  on  s’eft  chargé 
pour  lai. 

Dans  le  préjugé  oîi  étoient  les  Jurlfconfultes  Ro- 
mains , qu’il  n’y  a point  d’obligation  envers  autrui 
qui  ne  foit  fondée  fur  le  confentement  de  celui  qui 
y eft  aftreint , lorfqu’il  ne  paroiffolt  aucune  ombre 
de  confentement  en  certaines  chofes  , auxquelles 
néanmoins  ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  recon- 
noître  qu’on  ne  fût  tenu  , ils  le  fuppofoient  ; 
& c’eft  ce  qu’ils  appelloienî  quajî-  contrat.  C’eft 
là-deffus  qu’il  fondoient  la  gejlion  des  affaires  autrui 
fans  conimiffon  : le  maniement  d affaires  communes  fans 
fociété  ; r adminif  ration  dune  tutele  ; C addition  ou 
I acceptation  dune  hérédité  ; le  paiement  dune  chofe 
qui  Tl  étoit  pas  due.  Mais  en  tout  ce  cas-là  l’obligation 
vient,  ou  d’une  convention  tacite,  proprement  ainfi 
nommée , ou  d’une  loi  pofitive  , ou  des  maximes 
toutes  feules  de  l’équité  naturelle  ; deforte  qu’ici , 
ou  il  y a un  vrai  confentement  tacite  , & alors  il 
n’eft  pas  befoin  de  le  feindre  , ou  le  Confentement , 
ni  exprès , ni  tacite  , n’eft  nullement  néceffaire , l’au- 
torité de  la  loi  ou  la  nature  feule  de  l’affaire  fuffifant 
pour  établir  l’obligation  ; & ainfi  on  n’a  que  faire 
de  fuppofer  un  confentement , que  celui  qui  igno- 
roit  la  chofe  dont  il  s’agit , ne  pouvoit  pas  donner 
en  aucune  façon.  Voyez  Injlit.  lib.  III.  fit.  XXVIÎf. 
Ffe  obligationibus  quee  quaii  ex  contraclu  nafeuntur, 
{D.F.) 

* AFFAIRÉ,  ÉE  , adj,  {Gramm.)  fignifie  en  ternie 
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familier  , occupé,  embarraffé , qui  a beaucoup  d’af- 
faires. H eji  toujours  affairé. 

* AFFAiSSAGE  ou  Affaitage  , f.  m.  Çterme  dz 
Fauconneru.  ) c’efl  le  foin  que  l’on  prend  de  i’oifeau 
pour  le  rendre  de  bonne  affaire , c’eft-à-dire , pour 
i’apprivoifer  , le  dre  fier. 

AFFAISSER,  (^urme  F Architecture.'^  Un  bâti- 
ment s\iffaiffe , lorfque  manquant  par  les  fondemens 
il  s abaifle  par  fon  propre  poids  ; un  mur  s'affaiffe , 
îorfqu’il  fort  d’à-plomb  ; un  plancher  s^affaiffc,c\mnà 
il  perd  fon  niveau , foit  par  une  trop  grande  charge 
ou  autrement. 

* AFFAITER,  v.  a.  (terme  de  Fauconnerie.ffiÿdiüe 
la  même  chofe  qvéaffaiffer.  Foye^  ce  mot  dans  le  Dict. 
des  Sciences^  &c. 

Affaiter,  dcTanneur.')  Affaiter  âiQS^tdMX^ 
c’efl  les  façonner  à la  tannerie. 

Affaiter  , ( terme  Architecture.  ) Affaiter  un 
bâtiment,  c’efl:  en  réparer  le  faîte. 

AFFALÉ , adj.  & part.  paf.  (^Marine.')  Foy.  Affa- 
ler , qui  fuit. 

§ AFFALER,  v.  a.  ( terme  de  Mari/ze.')  c’eûpeier  ou 
généralement  faire  effort  fur  une  chofe  pour  vaincre 
le  frottement  qui  la  retient.  C’efl:  en  ce  fens  que  fe 
fervant  de  ce  verbe  à l’impératif  on  dit  : affate  telle 
manœuvre. 

On  efl  prefque  toujours  obligé  affaler  les  cargue- 
fonds  des  voiles, lorfqu’elles font  carguées,  & qu’on 
veut  les  orients^r  ; parce  que  le  poids  de  la  voile 
n’efl  pas  fuffifant  pourvaincre  la  réfiftance  qu’éprou- 
vent ces  cargue-fonds  à gliffer  dans  leurs  poulies  , 
& dans  le  frottement  des  différentes  chofes  qu’elles 
rencontrent  & qu’elles  touchent.  Pour  les  affaler, 
il  faut  donc  que  des  matelots  paffent  fur  les  vergues 
ou  aux  endroits  convenables , 6c  falfent  effort  avec 
les  mains  fur  ces  manœuvres , afin  de  les  obliger 
de  céder.  On  affale  de  même  , ôc  pour  les  mêmes 
raifons  les  caliornes  , &c.  &c  généralement  tout  ce 
qui  efl  retenu  par  le  frottement  qu’il  a à vaincre. 

On  dit  d’un  matelot  qui,  au  lieu  de  pefer  fur  une 
manœuvre  avec  les  feules  mains  pour  V affaler , la 
faifit  6c  fe  laiffe  defeendre  avec  elle  , qu’il  s\affale 
avec  cette  manœuvre,  6c  par  extenfion  ; on  dit  aufîi 
qu’il  s'affale  le  long  d’une  manœuvre  , lorfqu’il  fe 
laiffe  gliffer  le  long  d’une  manœuvre  fixe. 

Affaler  (s’)  , v.  a.  (terme  de  Marine.')  c’efl  s’ap- 
procher trop  d’une  côte , dont  on  court  rifque  de 
ne  pouvoir  enfuite  s’éloigner.  Ce  vaiffeau  va  s'affaler, 
s’il  continue  à courir  encore  quelque  tems  comme 
1 fait.  Pavois  bien  prévu  que  ce  vaiffeau  alloit  être 
affidé. 

Etre  affalé , efl  une  fituation  dangereufe  ou  tout 
au  moins  fort  inquiétante  ; 6c  que  conféquemmentil 
faut  avoir  le  plus  grand  foin  de  juger  6c  de  prévenir. 
On  peut  donner  comme  une  réglé  générale  de  ne 
jamais  s’approcher  d’une  côte  s’il  n’y  a de  l’utilité 
à le  faire , 6c  encore  doit-on  combiner  l’avantage 
fur  le  tems  6c  fur  les  rifques.  La  force  du  vent,  ou 
celle  des  courans  ou  même  le  calme  , font  affaler 
un  vaiffeau  malgré  lui  : alors  on  doit  avoir  recours 
à ce  que  l’expérience  6c  les  connoiffances  doivent 
avoir  appris  ; 6c  employer  les  manœuvres  qu’elles 
dident  pour  fe  tirer  de  cette  pofition.  Les  ancres  font 
une  reffoLirce  , fur -tout  quand  ce  n’efl  point  un 
coup  de  vent  qui  charge  ainfi  en  côte  : en  mouillant 
on  peut  attendre  que  le  tems  change  6c  permette 
de  s’éloigner.  ,C’efl-là  cependant  le  dernier  moyen 
à employer  ; 6c  on  n’en  doit  faire  ufage  qu’au  cas 
feulement  oit  tonte  autre  manœuvre  feroit  inutile,  6c 
qu’en  refiant  fous  voile  on  s’approcheroit  toujours 
de  la  côte  : car  mouiller , n’apporte  point  un  chan- 
gement réel  à la  fituation  du  vaiffeau. 

Il  femble  cpjiêtre  affalé  s’emploie  plus  particu- 
liérement pour  défigner  que  c'efl  le  vent  qui  charge 
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en  côte  : lorfque  le  vaiffeau  y efl  porté  par  les  coii« 
rans  ou  par  le  calme,  on  emploie  plus  ordinaire- 
ment d’autres  termes  : on  dit  être  porté  à terre  ; 
être  jetîé  ; être  droffé  ; termes  tous , à la  vérité  ^ 
lynonymes. 

Des  vaiffeaux  affalés  ont  quelquefois  été  forcés 
de  fe  jetter  à la  côte  , choififfant  un  endroit  com- 
mode , d’oii  l’équipage  pût  gagner  la  terre.  On  fent 
bmn  qu’un  parti  pareil  ne  peut  être  autorifé  que  par 
rimpoffibilité  totale  de  fe  relever  ; 6c  la  certitude 
de  périr  corps  6c  biens , fi  l’on  s’échouoit  dans  tout 
autre  inftant  (M.  le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAY  E.) 

* AFFAMÉ  , ÉE  , adj.  6c  part,  pafîif;  ( Gramrn.  J 
preffé  par  la  faim.  Un  loup  affamé.  Prov.  ventre  affamé 
na  point  d'oreilles  ; c’efl-à-dire  celui  que  la  faim 
prefi'e  n’écoute  guere  ce  qu’on  lui  dit  : l’éloquence 
a peu  de  force  pour  appaifer  les  murmures  d’un 
peuple  qui  fouffre  de  la  famine. 

* AFFAMER,  v.  a.  faire  louffrîr  la  faim,  en  ôtant 
ou  coupant  les  vivres,  ün  affame  une  province  par 
l’exportation  des  bleds  ; on  affame  une  armée  en  lui 
coupant  les  vivres. 

AFFECTATION,  f.  f.  (^B elles- Lettres é)  maniéré 
trop  étudiée  , trop  recherchée  de  s’exprimer, 

V affectation  efl  dans  la  penfée  , dans  l’expreflion  g 
dans  le  choix  des  mots , des  tours  , ou  des  images. 
Quand  on  a l’idée  de  {'affectation  dans  la  contenance  , 
dans  la  démarche  , dans  la  parure  , on  a l’idée  de 
{'affectation  dans  le  flyle. 

U affectation  efl  quelquefois  jufques  dans  le  foin 
trop  marqué  d’être  naturel , dans  la  familiarité , dans 
la  négligence. 

\J affectation  de  Pline  , de  Voiture,  de  Balzac,  de 
le  Maitre,  de  Fontenelle,  de  la  Motte,  de  Marivaux , 
n’efl  pas  la  même. 

Voiture  , en  parlant  d’une  exprefîion  recherchée 
de  Pline  le  jeune  , « ne  m’avouerez-vous  pas , dit- 
» il  , que  cela  efl  d’un  petit  efprit , de  refiifer  un 
» mot  qui  fe  préfente  , 6c  qui  efl  le  meilleur , pour 
» en  aller  chercher  , avec  foin  , un  moins  bon , 6c 
» plus  éloigné  ? 

Cette  critique  femble  annoncer  l’homme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  fa  façon  de  penfer  6c  d’écrire. 
C’efi:  pourtant  ce  même  Voiture  qui , écrivant  à 
mademoifelle  Paulet , qu’il  s’efi:  embarqué  fur  un 
navire  chargé  de  fucre  , lui  dit  que  s’il  vient  à bon 
port  il  arrivera  confit , 6c  que  fi  d’aventure  il  fait 
naufrage , il  aura  du  moins  la  confolation  de  mourir 
en  eau  douce.  Le  maréchal  de  Vivonne  difoit  à fon 
cheval , au  paffage  du  Rhin  , Jean  Le  Blanc , ne  foufi- 
frez  pas  qu’un  général  des  Galeres  foit  noyé  dans 
l’eau  douce  ; mais  ceci  efl  de  meilleur  goût. 

C’efl  ce  même  Voiture  qui  écrit  à une  femme  ^ 
je  crois  que  vous  favei  la  fource  du  NU  ; & celle  £ou 
vous  tire^  toutes  les  chofies  que  vous  dites , ejl  beaucoup 
plus  cachée  & plus  inconnue. 

C’efl  lui  qui  dit  de  Balzac , U a inventé  un  potage, 
que  j'ejiime  plus  que  le  panégyrique  de  Pline  , & que  la 
plus  longue  harangue  d'ifocrate. 

C’efl  lui  qui,  félicitant  Godeau  èiQsfieurs  quinaif- 
fent  dans  fon  efprit , lui  dit  qu’il  en  a reçu  un  bou-^ 
quet  fur  des  bords  ou  il  ne  croît  pas  un  brin  d'herbe., 
Et  il  ajoute  : ïé Afrique  ne  m'a  rien  fiait  voir  de  plus 
nouveau  que  vos  ouvrages  : en  les  lifiant  à l'ombre  de 
fies  palmes , je  vous  les  ai  toutes  fiouhaitées  ; 6"  en  même 
tems  que  je  me  conjidérois  avoir  été  plus  avant  qu  Her- 
cule , je  me  fuis  vu  bien  loin  derrière  vous. 

C’efl  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  à Coflard , 
qu’il  voiiloit  s’abflenir  de  recevoir  de  fes  lettres  , à 
caufe  qu’on  étoit  en  carême  , 6c  que , pour  un  tems 
de  pénitence  , c'étoient  de  trop  grands  feflins.  Pour 
vous , vous  pouvej^  fans  fcrupule  recevoir  ce  que  je  vous 
envoie,  ajoutoit-t-il  , à peine  ai-je  de  quoi  vous  faire 
une  légère  colation..,,.  Je  ne  vous  fervirai  que  des 
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légumes  ; & dans  le  même  fens  figuré  , vous  faites 
des  fauces  avec  lefquelles  on  mangerait  des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui,  dans  fon  fiyle , 
emploie  des  tours  fi  recherches,  des  jeux  de  mots 
fi  étudiés  , des  rapports  fi  finguliers  & fi  faux  entre 
les  idées  , en  un  mot  une  plaifanterie  fi  peu  natu~ 
relie  & fi  froide  , comment  peut  - il  être  bleffé 
de  V affectation  de  Pline  le  jeune  , mille  fois  moins 
affedé  que  lui  ? en  voici  la  raifon. 

V affectation  de  Voiture  n’étoit  pas  celle  qu’il  re- 
prochoit à Pline.  Il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l’expreffion , fans  même  être  blefie  du 
tour  antithétique  & artificiellement  compaffé  que 
Pline  ayoit  dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  , il  eût  été  blefie  de  même  du  rapport 
forcé  des  idées  & des  images  qu’il  emploie , & fur- 
tout  de  la  peine  qu’il  fe  donne , pour  traiter  fami- 
lièrement les  grands  fujets,  & plaifamment  les  chofes 
les  plus  graves. 

Balzac  , dont  V affectation  eft  encore  d’une  autre 
forte  , car  elle  confifte  dans  la  recherche  d’un  ftyle 
périodique  &foutenu  avec  dignité , ou , comme  il  l’a 
dit  de  lui-même  , dans  une  gravité  tendue  & compofée, 
ou , comme  Boileau  en  a jugé , à ne  /avoir  dire 
fimplement  les  chofes^  ni  def cendre  de  fa  hauteur  ;BdXzdiC 
ne  laiffe  pas  de  donner  aufii  quelquefois  dans  le 
faux  bel  efprit  de  Voiture. 

Il  écrit  à un  homme  affligé  , votre  éloquence  rend 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  ; & quelle  glace  , je 
ne  dis  pas  de  Lorraine  , mais  de  Norvège  6*  de  Mofco- 
vie  , ne  fondroit  à la  chaleur  de  vos  belles  larmes  ? Qt 
n’eft  point-là  de  la  froide  plaifanterie  comme  dans 
Voiture  , mais  un  férieux  du  plus  mauvais  goût, 
Lorfque  Balzac  veut  être  plaifant , il  eft  encore  plus 
forcé  queVoiture.il  écrit  à madame  de  Rambouillet 
qui  lui  a envoyé  des  gants  « quoique  la  grêle  & la 
» gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois  de  mai  ; 
» quoique  les  bleds  n’aient  pas  tenu  ce  qu’ils  pro- 
» mettoient , & que  la  belle  efpérance  des  moiffons 
» fe  trouve  faufie  dans  la  récolte  ; quoique  les  ave- 
» nues  de  l’épargne  fe  foient  rendues  extrêmement 
» difficiles  , &c.  tous  ces  malheurs  ne  me  touchent 
» point  ; ôi  vous  êtes  caufe  que  je  ne  me  plains , ni 
» de  l’inclémence  du  ciel , ni  de  la  ftérilité  de  la  terre , 
M ni  de  l’avarice  de  l’état.  Par  votre  moyen , madame, 
» jamais  année  ne  me  fut  meilleure  , ni  plus  heu- 
reufe  que  celle-ci.  » C’eft  dire  avec  bien  de  l’em- 
phafe  qu’on  eft  flatté  d’avoir  reçu  des  gants  ; & il 
faut  avouer  que  le  ftyle  de  Charleval,  fiHamilton, 
de  M.  de  Voltaire , dans  le  genre  léger,  eft  de  meil- 
leur goût  que  tout  cela. 

Le  faux  bel  efprit  n’étoit  naturel  ni  à Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  complaifance , 
Voiture  par  contagion  , par  vanité , par  habitude. 
L’hôtel  de  Rambouillet  l’avoit  gâté.  On  dit  qu’une 
lettre  leur  coûtoit  fouvent  quinze  jours  de  travail  ; 
ils  auroient  mieux  fait  en  un  quart-d’heure  , s’ils 
avoient  bien  voulu  s’abandonner  à leur  génie. 

Balzac , ftoïcien  par  humeur  & par  principes , avoit 
de  l’élévation  dans  l’efprit  & dans  l’ame.  On  trouve 
dans  fes  lettres  des  mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  méavouere^i , dit-il  à madame  des  Loges , que 
tahfence  qui  fépare  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui  ne 
vivent  plus  , e/l  trop  courte  pour  mériter  une  longue 
plainte. 

Cela  peut  être  mis  à côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-même  : il  n/  a que  la  première  mort,  non  plus 
que  la  première  nuit  qui  ait  mérité  de  t étonnement  & 
de  la  tri/effe. 

Il  ne  manquoit  à Voiture  qu’une  fociété  moins 
gâtée  du  côté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excellent 
écrivain.  Voyez  fa  lettre  fur  la  prife  de  Corbie  , oîi 
d’un  ftyle  véhément  & fimple  , en  donnant  au  car- 
dinal de  Richelieu  de  grandes  louanges , il  lui  donne 
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encore  de  plus  grandes  leçons.  Quelle  diftânce  de 
cette  lettre  à ce  qu’on  admiroit  de  lui  dans  le  cercle 
de  Pvambouillet  ! 

C’eft  le  mauvais  goût  de  ce  tems-là  que  Moliere 
a tourné  en  ridicule  dans  les  Précieufes  & dans  les 
Femmes  Savantes , & dont  il  a dit  dans  le  Mifan^ 
trope  : 

Ce  îie/  que  jeux  de  mots  , qu  affectation  pureî 

Et  ce  ne/  point  ain/  que  parle  la  nature, 

V affectation  eft  un  Prothée  dont  les  métamor- 
phofes  fe  varient  à l’infini.  Celle  de  l’avocat  le  Maitre 
& des  orateurs  de  fon  tems , confiftoit  à aller  cher- 
cher , le  plus  loin  qu’il  étoit  poffible  de  leur  fujet^ 
des  figures  & des  exemples.  Le  Maitre  , dans  fon 
plaidoyer,  pour  une  fille  défavouée , dit  que  fon pere 
a été  pour  elle  un  ciel  d’airain  , & fa  rnere  une  terre  d& 
fer.  Prendra- 1- on dit -il  encore  , en  parlant  de  la 
jaloufie  du  pere  , pour  un  a/re  du  ciel  cette  fune/z 
comete  de  Pair , fi  féconde  en  maux  & en  déf ordres?  Il- 
dit,  en  parlant  des  larmes  que  la  mere  laiffa  échapper 
en  défavoLiant  fa  fille , cette  partie  fi  tendre  (\e  cœur) 
étant  blefée , pouffe  des  larmes  comme  le  fang  de  fa 
plaie.  Il  dit  de  la  jeune  fille  , que  le  foleil  de  la  pro- 
vidence s’efi  levé  fur  elle  ; que  fes  rayons  , qui  font 
comme  les  mains  de  Dieu , l'ont  conduite  ; il  dit , à 
propos  des  moyens  qu’avoit  employés  un  clerc  pour 
féduire  une  fervante  , qui  ne  fait  que  l'amour  efi  le 
pere  des  inventions  ; qu'il  anime  dans  l' Iliade  toutes 
les  actions  merveilleufes  des  héros  ; que  Sapho  l'appelloit 
le  grand'  architecte  des  paroles  ^ & le  premier  maître  de 
rhétorique  ; qu  Agathon  le  furnommoit  le  plus  /avant 
des  dieux  y & foutenoit  qu'il  n étoit  pas  feulement  poète 
mais  qu'il  rendait  les  amoureux  capables  de  faire  des 
vers  ; que  Platon  a remarqué  qii  Apollon  ri  a montré 
aux  hommes  à tirer  de  l'arc  qu'à  caufe  qu'il  étoit  bleffé 
de  la  fieche  de  P amour,  ni  enfeigné  la  médecine  quêtant 
agité  de  cette  violente  maladie , ni  inventé  la  divination 
que  dans  P excès  du  même  tranfport?  {Voy.  BARREAU  j 
Suppl.  ) 

U affectation  de  Marivaux  ne  refiemble  ni  à celle  de 
Pline , ni  à celle  de  Voiture , ni  à celle  de  Balzac , ni  à 
celle  de  le  Maitre.  Elle  confifte , du  côté  de  la  penfée , 
dans  des  efforts  continuels  de  difcernementpoiirfaifir 
des  traits  fugitifs  , ou  des  fingularités  imperceptibles 
de  la  nature  ; & du  côté  de  l’expreffion  , dans  une 
attention  curieufe  à donner  aux  termes  les  plus 
communs  une  place  nouvelle  &;  un  fens  imprévu  , 
fouvent  auffi  dans  une  continuité  de  métaphores 
familières  & recherchées  oii  tout  eft  perfonnifîé , 
jufqu’à  un  oui  qui  a la  phyfionomie  d’un  non.  C’eft 
\m  abus  continuel  de  la  fineffe  & de  la  fagacité  de 
l’efprit. 

On  a été  trop  févere  lorfqu’on  a dit  de  Marivaux, 
qu’i/  s'occupait  à pefer  des  riens  dans  des  balances  de 
toile  d' araignée  ;md\s  lorfqu’on  a dit  de  lui  qu'enobfer- 
vant  la  nature  avec  un  microfeope  , il  faifoit  voir  dès 
écailles  fur  la  peau  , on  n’a  dit  que  la  vérité  , & on 
l’a  dite  de  la  maniéré  la  plus  ingénieufe.  Pour  bien 
peindre  la  nature  aux  yeux  des  autres  , il  faut  ne  la 
voir  qu’avec  fes  yeux  , ni  de  trop  près  , ni  de  trop 
loin.  C’eft  avoir  beaucoup  d’efprit , fans  doute,  qué 
d’en  avoir  trop  , mais  c’eft  n’en  pas  avoir  affez.  ■ 

\d affectation  de  Fontenelle  , la  plus  feduifante  de 
toutes  , confifte  à rechercher  des  tours  ingénieux  &: 
finguliers,  qui  donnent  à la  penfée  un  air  de  fauffeté> 
afin  qu’elle  ait  plus  de  fînefle.  Ce  mot  de  lui,  pour 
exprimer  la  reffemblance  du  portrait  d’un  homme 
taciturne  , on  dirôtt  qu'il  fe  tait , & celui-ci  au  car- 
dinal Dubois  : vous  aveq_  travaillé  dix  ans  à vous 
rendre  inutile  ; & celui-ci  , en  louant  la  Fontaine  , 
il  étoit  fi  bête  qu'il  ne  favoit  pat  qu'il  valait  mieux 
qu'Efope  & Phedre  , font  fentir  ce  que  je  veux  dire» 
Le  mot  de  Charillus  à un  Ilote , fi  jt  n'étois  pas  sn. 
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tohrc , jt  te  ftroîs  mourir  fur  Cheim  , & celui  d\in 
autre  Lacédémonien  qui  revenoit  d’AÜienes,  & à 
qui  on  demandoit  comment  tout  y alloir,  U mieux 
du  monde  , tout  y ejl  honnête  ; & ce  mot  de  Pyrrhus  , 
après  avoir  battu  deux  fois  les  Romains , & perdu 
{es  meilleurs  capitaines  ^ Jt  nous  gagnons  encore  une 
bataille  nous  fommes  perdus  , font  des  mots  dignes 
<de  Fontenelle.  On  lui  a reproché  en  général  le  foin 
d’aiguifer  fes  penfées  &;  de  brillanter  fes  difcôurs , 
en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un  trait  fail- 
lant  & inattendu.  Mais  cette  affeciation  , qui  rfen 
etoit  plus  une  , tant  l’habitude  lui  avôit  rendu  ce 
tour  d’efprit  familier  & facile,  ne  peut  pas  être  celle 
dé  tout  le  monde  : Marivaux , avec  bien  de  l’efprit, 
s’étoit  perdu  le  goût  en  voulant  l’imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché  avec 
tant  de  foin  , c’eft  cette  fimplicité  délicate  & fine 
qu’on  attfibuoit  à Simonide , 6i.  à propos  de  laquelle 
M.  le  Fevre  a dit  : il  faut  vuillir  dans  le  métier  pour 
arriver  à cette  admirable  , à cette  bienheureufe  & divine 
facilité.  Ni  Herrnogene  , ni  Longin  , ni  Quintilien  , 
ni  Denis  encore  ne  feront  cette  grande  affaire.  îl  faut 
que  le  ciel  s* en  mêle  , & que  la  nature  commence  ce  que 
Jart  achèvera  peut-être  un  jour. 

La  Motte  étoit  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
i*a  profe  ; mais  dans  fes  fables  toutes  les  fois  qu’il 
a voulu  être  naïf,  il  a été  maniéré  : c’efl  que  naïveté 
ne  lui  étoit  pas  naturelle,  & que  tout  l’efprit  du 
monde  ne  peut  fuppléer  au  talent.  Voye?^  Fable  , 
Suppl.  M ARMONT  Eté) 

* AFFECTER  , v.  a.  ( Grammaire.  ) Ce  verbe  a 
plufieurs  fignifîcations.  Jffecier  quelqu’un  , c’eif  lui 
marquer  de  la  prédileûlon,  un  attachement  particu- 
Jier,  c’elf-à-dire  que,  dans  ce  fens , il  fignifîe  prefque 
la  même  chofe  üff  affeclionner.  Afecîer  àts  vertus  ou 
des  fentimenS  qu’on  n’a  pas  , c’eft  en  faire  une  vaine 
parade.  Affecter  des  maniérés  ridicules,  un  air  de 
dignité  , un  langage  particulier , c’ed  emprunter  tout 
cela  , ou  s’en  fervir  avec  affedation.  Affecter 
encore  émouvoir , intérefler  ; cette  tragédie  m’a 
beaucoup  affecté.  S’affecter  fignifîe  être  fenfible  ; elle 
s’ affecte  iro\>  d\(ément  des  moindres  chofes,  elle  y 
eft  trop  fenfible.  Affecter  une  dignité  , c’eft  la  bri- 
guer, la  rechercher  avec  ambition. 

Affecter  , feindre.  Il  affectait  de  penfer  comme 
vous;  il d’admirer  vos  fentimens,  & d’exal- 
ter vos  talens. 

Affecter  , fignifîe  encore  la  difpofition  des 
corps  à prendre  certaines  formes.  L’eau  en  fe  ge- 
lant, affecte  la  forme  triangulaire  ; les  criflaux  de 
la  glace  font  de  petits  triangles. 

Affecter,  terme  de  Médecine  faire  itne  impref- 
£on  fâcheufe  , attaquer.  La  goutte  affeBe  les  arti- 
culations. 

Affecter  , terme  de  Jurifprudence  , hypothé- 
quer, engager  , obliger.  U a affeUé  cette  terre  au 
paiement  de  fes  dettes. 

Affecter,  {Gramm.')  annexer,  attacher.  On 
a affeBé  de  beaux  privilèges  à cette  dignité. 

* AFFECTIF,  IVE  ,adj.  {Grammé)  lignifie  à-peii- 
près  la  même  c\io(Q  eff  affcBueux  , & ne  s’emploie 
qu’en  parlant  des  chofes  pieufes  : une  priere , une 
dévotion  affeBive.  Voy.  AFFECTUEUX  dans  ce  Suppl. 

* AFFECTIONNÉ  , ee  , adj.  & part,  paffif. 
ié^Gramm.')  fignifîe  dévoué,  attaché  , qui  a de  la 
bienveillance , de  l’amour  , pour  quelqu’un  ou  pour 
quelque  chofe.  C’eft  un  jeune  homme  fort  affec- 
tionné à fes  devoirs.  C’eft  un  domeftique  fort  affec- 
tionné à fon  maître.  J’avois  un  protedeur  qui  m’é- 
îoit  fort  affcBionné^  qui  avoit  beaucoup  de  bien- 
veillance pour  moi. 

* AFFECTIONNEMENT  . f.  m.  terme  furanné. 
Krry.  Affection  daus  U DiB,  des  Sciences , 


A F F 

* ^AFFECTIONNER  , v.  a.  avoir  de  VaffeBion^ 
de  l’attachement , de  la  bienveillance,  du  zele  pour 
quelqu’un  ou  quelque  chofe.  Ce  miniftre  affeBion- 
non  finguliérement  notre  famille.  Il  affeBionnoit 
cette  belle  & grande  entreprife.  Un  cœur  fenfible 
de  humain  affcBionne  les  malheureux. 

•AFFECTUEUSEMENT  , adv.  (Gramm.)  avec 
âffedion  , d’une  maniéré  affedueufe.  Parlez  - lui 
affeBueufement,  & vous  en  ferez  tout  ce  que  vous 
voudrez.' 

* AFFECTUEUX,  euse  , adj.  (^Gramm,  } plein 
d âffedion  , qui  marque  beaucoup  d’affedion.  Un 
prédicateur  pathétique  de  affeBueux.  Un  difcôurs 
affeBueux  ; une  dévotion  affcBueuJe. 

AFFENIQUE  ou  Affenicum  , {Chymie.j 
c’eft,  fuivant  Johnfon,  le  nom  que  les  chymiftes 
donnent  à l’ame  des  chofes, 

* AFFEOS  ou  Affros  , (^Ckymie.')  écume.  Ce 

mot  eft^  corrompu  du  Grec  â'çpcç.  De-là  fe  forme 
l’adjedif  , éciimeux. 

* AFFETERIE,  f.  f.  ( Gramm.  ) ce  mot  fignifie 
toutes  fortes  de  maniérés  , de  geftes  , d’adioivs  étu- 
diées & hors  du  naturel.  Voye\^  Affectation  , 
dans  le  DlBion.  des  Sciences  , &c,  di  le  Suppl. 

AFFETTUOSO  , adj.  pris  adverbialement  (Af«- 
fique.')  Ce  mot  écrit  à la  tête  d’un  air,  indique  un 
mouvement  moyen  entre  l’andante  & l’adagio  ; Sc 
dans  le  caraûere  du  chant , une  expreftion  affec- 
tueufe  & douce,  (i".) 

* AFFICHER  , v.  a.  (^Gramm.')  fe  dit  aufîî  au 
figuré  , & fignifie  , publier  , divulguer,  rendre  pu- 
blic , faire  parade.  V afficherai  par-tout  vos  procédés 
indignes  à mon  égard.  Il  a affiché  fa  honte.  Ergafte 
affiche  le  bel  efprit,  Julie  affiche  pour  une  femme 
galante. 

* Afficher  , (^terme  de  C or  donnier.j  Afficher  des 
femelles  , c’eft  en  couper  les  extrémités  avec  le 
tranchoir  , lorfqu’elles  font  étendues  fur  la  forme. 

* AFFIDÉ,  ÉE  , adj.  (^Gramm.')  Une  perfonne 
affidée  eft  celle  à qui  l’on  a donné  fa  confiance.  On 
dit  aufii  fubftantivement  un  affidé  pour  fignifîer  un 
homme  affidé. 

Les  académiciens  de  - Pavie  prennent  îe  nom 
dé  affidé  s. 

* A FFINAGE  , ( terme  de  manufaBure  de  lalnage.j 
Vaffinage  deS  draps  eft  la  derniere  tenture  qu’on 
peut  leur  donner.  Le  réglement  de  1708  ordonne 

Lie  les  draps  de  Languedoc  , de  Provence,  &c» 
eftinés  pOur  le  Levant , feront  tondus  d’affinage 
avant  que  d’être  envoyés  à la  teinture  , en  don- 
nant pour  le  moins  trois  façons  aux  plus  fins  , & 
deux  aux  communs. 

Affinage  aiguilles.  Les  aigiiilliers  entendent 
par-là  la  derniere  façon  que  l’on  donne  aux  aiguil- 
les ; elle  confifte  à en  adoucir  la  pointe  fur  une 
pierre  d’éméril  que  l’on  fait  tourner  par  le  moyen 
d’un  rouet. 

* affiner,  V.  a.  (^Agriculture.')  Les  labours 
multipliés  affinent  la  terre. 

affinité,  f.  f.  (^Chymic.)  Ce  terme  n’a  eu 
long-îems  qu’un  fens  vague  & indéterminé  , qui 
indiquoit  une  forte  de  fympaîhie  ,une  véritable  pro- 
priété occulte  , par  laquelle  les  différens  corps 
s’uniffoient  plus  ou  moins  facilement  ; il  exprime 
aujourd’hui  i’acHon  que  les  parties  conftituantes  de 
ces  corps  exercent  les  unes  fur  les  autres.  Ainfî 
il  y a affinité  toutes  les  fois  qu’en  mettant  enfemble 
deux  fubftances  dans  l’état  qui  favorife  l’exercice  de 
cette  aêlion  , les  parties  conftiîuanîes  de  Tune  atti- 
rent les  parties  conftituantes  de  l’autre  , & contrac- 
tent réciproquement  une  force  d’adhérence  ; cet 
effeteefl’ant , il  n’y  a point  d’affinité  , ou  pour  parler 
plus  exaél^meiît,  il  n’y  a point  d’affimti  connue, 
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c^efl-à-diré , que  l’on  n’eft  pas  parvenu  à produire  les 
circonilances  dans  lefqueiles  cette  adion  feroit  fén- 
fibie;  car,  comme  nous  faifons  dépendre  les  affini- 
tés d’une  propriété  générale  de  la  matière  , il  fuit 
néceâairement que  tous  les  corps  ont  entr’eux  une 
certaine  affinité. 

On  a dit  : toutes  les  fois  qu’ori!  met  ehfembîe 
deux  fubUances  dans  l’état  qui  favorife  î’adion  de 
V^affinké,  cet  état  ell  l’équipondérance  qui  fuppofe 
elle-même  la  préfence  d’un  fluide  , ces  conditions 
feront  développées  à Vaniclc  Dissolution  , Sup- 
plément. 

V affinité  & l’aggrégâtion  reconnôiffent  bien  fûre- 
menî  la  même  caufe  , mais  comme  il  importe  d’avoir 
des  dénominations  propres  & exaéles , il  faut  con- 
ferver  foigneufement  la  diflinâion  étalalie  entre  ces 
deux  effets.  L’aggrégation  n’eft  que  l’union  de  plu- 
fieurs  parties  d\m  corps  fernblable  fans  décom- 
polition , & que  l’on  nomme  en  conféquence  par- 
ties intégrantes.  Deux  gouttes  d’eau  qui  fe  réuniffent 
forment  une  aggrégation.  V affinité.,  au  contraire, 
compofe  un  nouveau  corps  des  parties  conftituantes 
de  deux  ou  de  plufieurs  corps  différens , & fous 
ce  point  de  vue  , la  réunion  de  deux  parties  de 
fel  marin , par  exemple , pour  en  former  un  feul 
cube  , de  deux  parties  de  métal  pour  en  former 
lin  feul  lingot , n’efl  pas  une  fimple  aggrégation , 
parce  que  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  l’inter- 
pofirion  d’une  fluide  diffolvant  & à raifon  de  fon 
affiaiité.  Voye^  DISSOLUTION,  Supplément. 

Vaffinité  ne  fe  borne  pas  à unir  deux  corps  fîm- 
ples , comme  un  acide  & un  alkali  ; li  l’une  des 
fubfîances  que  l’on  préfente  à l’autre  dans  l’état 
qui  favorife  la  diffolution  , efl  elle  - même  déjà 
compofée  , il  arrive  , ou  que  la  fubftance  fimple 
a une  affinité  égale  avec  chacune  des  parties  conf- 
lituantes  de  la  fubflance  compofée,  ou  qu’elle  a 
une  affinité  plus  forte  avec  une  de  fes  parties 
qu’avec  l’autre  , ou  que  le  corps  fimple  a moins 
^'affinité  avec  chacune  des  parties  conftituantes 
du  corps  compofé,  qu’elles  n’en  ont  entr’elles.  Dans 
îe  premier  cas  il  y a combinaifon  des  trois  par- 
ties conftituantes  ; c’eft  ainfi  que  fe  forment  le  foie 
de  foufre  & une  infinité  de  fels  encore  peu  connus, 
V oyei  HÉPAR  , Supplément.  Dans  le  fécond  cas  , le 
corps  ftmple  fe  combine  avec  l’une  des  parties  conf- 
tituantes' du  corps  compofé  , tandis  que  l’autre  fe 
fépare , tombe  ou  s’élève  fuivant  fa  pefanteur  fpé- 
cifîque  ; l’alkali , par  exemple  , s’empare  de  l’acide 
d’un  fel  métallique.  Voye^^  Précipitation.  Dans 
le  troifieme  enfin,  il  ne  réfulte  qu’une  fimple  mix- 
tion fans  nouvelle  compofition , & par  conféquent 
fans  affinité. 

Il  eft  aifé  de  juger  par-là  de  ce  qui  doit  arriver 
iorfque  l’on  met  des  fubftances  compofées  à portée 
d’exercer  leur  affinité  ^ ou , pour  mieux  dire , les  affi- 
nités de  leurs  parties  conftituantes  ; il  en  réfultera  de 
nouvelles  combinaifons  par  une  forte  d’échange  , & 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  affinité  double.MkisW  faut  bien 
prendre  garde  que  cette  dénomination  n’eft  point  exa- 
éle , lorfqu’on  l’approprie  aux  affinités  qui  ne  fe  ma- 
nifeftent  que  dans  le  concours  de  plufieurs  parties 
conftituantes,  par  exemple  dans  la  formation  du  bleu 
de  Priiffe.  L’erreur  eft  précifément  la  même  que 
quand  on  dit  que  l’on  produit  une  affinité  ffirmtevtùe- 
de;  en  effet,  ou  la  fubftance  qui  fert  d’intermede  entre 
dans  la  nouvelle  combinaifon , ou  elle  n’y  entre  pas  ; 
fl  elle  y entre , ce  n’eft  point  une  affinité  double  , 
e’eft  un  concours  de  plufieurs  affinités  ; fi  elle  n’y 
entre  pas,  il  eft  évident  qu’elle  ne  produit  que  la 
circonftance  qui  manquoit  pour  que  ^affinité  fe 
rendît  fenfible  , & non  pas  Vaffinité  même. 

Tout  ceci  fuppofe,  comme  l’on  voit,  différens 
degrés  dé  affinité  tntxQ  les  différens  corps;  on  les  a 


À F F 183 

’ nommés  rapports’^  & l’oii  trouvera  fous  Ce  ftiot  le 
réfiiltat  des  obfervations  d’après  lefqiielies  on  a 
effayé  de  les  réduire  en  tabler  Cette  inégalité  qui 
produit  tant  d’êtres  divers,  non-feuîejnent  dans  le 
laboratoire  du  chymifte  , mais  encore  dans  celui 
de  la  nature  , n’a  pas  peu  contribué  fans  doute  à 
acCqéditer  le  fyftême  des  caufes  occultes  , par  l’ini- 
poftibilîte  GU  l’on  étoiî  d’en  aftigner  le  principe  3 
mais  des  hommes  de  génie  ont  peu-à-peii  foiilevé 
le  voile,  ôc  il  nous  eft  du  moins  poftible  aujour- 
d’hui de  concevoir  ce  méchanifme  admirable  qui 
échappera  toujours  à nos  fenSi, 

L’utilité  de  la  recherche  des  caufes  ftiéchaniques 
des  affinités  ^ a été  long-tems  elle-même  un  pro- 
blème ; on  peut  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
l’ont  révoquée  en  doute  , Staal  ^ Boerhaave , 
Hoffman , & en  dernier  lieu  M,  Spielman  ; d’autra 
part,  Freind,  Keil,  Barchufen , Lémery,  Bohn  , 
&c.  ont  travaillé  à découvrir  ces  caufes  dans  les 
loix  derattradion  neutonienne,  6c  quoiqu’ils  n’aient 
pas  atteint  le  but,  leurs  efforts  n’ont  pas  été  tout^ 
à- fait  infrudueux.  L’Académie  de  Rouen  avoitde-^ 
mandé  en  1748,  une  explication  méchanique  des 
affinités  y elle  couronna  deux  diflértations  dont  les 
principes  étoient  bien  différens;  dans  l’une  M.  lê 
Sage  élevoit  fon  fyftême  fur  i’hypothefe  des  cor^ 
piifcules  ultra-mondains,  fur  le  plus  ou  moins  de 
facilité  ou  d’obftacles  que  les  difpofitions  , figures 
& grandeurs  des  pores  , préfentent  aux  courans  de 
ces  GorpufcLiles.  M.  Jean  - Philippe  de  Limbourg  , 
auteur  de  la  fécondé,  nia  formellement  la  réalité 
des  caufes  méchaniques  demandées , & n’obtint 
fans  doute  les  fuffrages  qu'à  la  faveur  d’une  nou^ 
velle  table  de  rapports  fondée  fur  plufieurs  obfer- 
vations nouvelles  ; mais  quand  on  examine  fa  théo- 
rie , on_  eft_  étonné  de  voir  qu’il  revient  malgré  lui 
à l’explication  méchanique , puifqu’il  dit  expreifé- 
ment , que  les  affinités  ont  lieu  quand  les  matières 
qui  s’attirent  ont  des  parties  ou  des  pores  relatifs, 
en  quoi  il  eft  certain  qu’il  fe  rapprochoit  beaucoup 
plus  de  la  vérité , que  M.  le  Sage. 

M.  Macquer  eft  un  de  ceux  qui  a le  plus  avancé 
à cet  égard  nos  connoiftances  , non-feulement  en 
ajoutant  à la  fomme  des  faits  , mais  encore  en  rap- 
prochant 6c  généralifant  leur  théorie  ; il  a faifi  Une 
circonftance  bien  importante,  circonftanCequi  forme 
réellement  la  condition  effentielle  des  diftblutions, 
des  fufions , des  cryftallifations , en  un  mot  de  tous 

■ les  phénomènes  qui  appartiennent  au  fyftême  des 
affinités , lorfqu’il  a foupçonné  que , vu  la  petitefie 
prefque  infinie  des  molécules  élémentaires  , & la' 
diftance  infiniment  petite  à laquelle  elles  peuvent 
s’approcher  entr’elles , il  falloir  confidérer  comme 
nulle  leur  pefanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  lui 
a été  facile  après  cela  de  concevoir  combien  l’at- 
tfaélion  prochaine  réciproque  devenoit  puiffante 
dans  cette  bypothefe  , & bientôt  l’aélion  diftToD 
vante  lui  a paru  un  effet  nécelfaire  de  cette  loi, 
& le  point  de  fatiiration  un  véritable  équilibre» 
DiUionnaire  de  Chymie  au  mot  pefanteur. 

On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  reconnoître  au- 
jourd’hui que  « les  loix  d'affinité  font  les  mêmes 
» que  la  loi  générale  par  laquelle  les  corps  céleftes 
» agiflént  les  uns  fur  les  autres  , que  ces  aîtrac- 
» tions  particulières  ne  varient  que  par  l’effet  des 
w figures  des  parties  conftituantes  , parce  que  cette 
w figure  entre  comme  élément  dans  la  diftance 
C eft  a M.  de  Buffbn  que  l’on  doit  cette  belle  idée 
qui  démontre  en  quelque  forte  ce  qu’elle  explique, 
qui  indique  la  route  à fuivre  pour  parvenir  à cal- 
culer les  affinités  comme  la  marche  des  affres , qui 
ouvre  une  carrière  immenfe  de  connoiffances  nou- 
velles dans  la  détermination  des  figures  des  parties  ! 
conftituantes.  L’auteur  de  cet  article  s’eft  attaché  à 
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irapporter  à èette  théorie  lumineufe  , tous  les  phé- 
nomes  de  la  cîiffolution  & de  la  cryftailifation  dans 
un  E^fai  P kyjlco-chymuim  fur  ces  opérations. 

Les  Neutoniens  rejettent  avec  raifon  l’attraélion 
tomrrie  qualité  qui  réFulte  des  formes  particulières 
de  certains  corps,  AtTR  action,  y», 

Mais  il  Faut  bien  prendre  garde  que  dans  l’hypo- 
tliefe  de  M.  de  BulFon,  la  forme  ou  la  figure  ne 
produit  qu’une  variété  dé  difiance  & non  pas  une 
qualité  didinde  ; qu’ainfi,  bien  loin  d’exclure  la  pro- 
priété générale  ôé  proportionnelle  à la  malTe  , elle 
à , au  contraire  , l’avantage  de  fimplifiei*  le  lyilê- 
me  des  loix  primordiales  de  la  nature  , en  ren- 
dant la  loi  du  quarré  applicable  à la  force  du  con- 
tacl  & de  Cohéfion,  en  faifant  ceffer  la  néceffité  de 
changer  ce  terme  en  une  puifiance  plus  élevée  , 
& levant  ainfi  tous  les  doutes , terminant  toutes 
les  célébrés  contedations  qui  fe  font  élevées  à ce 
fujet  depuis  que  Newton  a enfeigné  que  cette  efpece 
d’attraûion  décroilToit  plus  qu’en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  didance.  Foye^  Mémoirès  de  V Academie 
Roy  ale  des  Sciences  ^ années  iy4é> , & Attraction, 
Dici.  des  Scien.  {jCet  article  eji  de  M.  DE  MoRVÈAÙ .S 

AFFIRMATIF , ivE , adj.  qui  affirme. 

Raifonnemtnt  a^rmatif^  (^Logique.')  celui  par  lequel 
on  prouve  qu’une  idée,  qui  ed  l’attribut,  ed  renfermée 
dans  une  autre  qui  ed  le  fujet,  en  faifant  voir  que 
cette  première  ed  renfermée  dans  une.autre  idée,  qui 
elle-même  ed  renfermée  dans  le  fujet;  qui  défigne 
l’attribut , ed  contenu  dans  B ; B aveC  tout  ce  qu’il 
contient,  ed  renfermé  dans  (7,  qui  ed  le  fujet  : donc 
A ed  contenu  dans  C ; c’ed  ce  qu’il  faüoit  prouver. 
Ne  pas  punir  les  innocens»  ed  une  idée  renfermée 
dans  l’idée  de  jude  ; l’idée  de  jude  ed  renfermée 
dans  l’idée  de  Dieu  : donc  l’idée  de  Dieu  renferme 
l’idée  d’un  Etre  qui  ne  punit  pas  les  innocerts.  Le 
raifonnement  affitmatif  peut  être  univerfel  ou  par- 
ticulier , & c’ed  la  conclufion  qui  détermine  à cet 
égard  le  caraélere  du  raifonnement , qui  ed  univer- 
fel fl  la  conclufion  ed  univerfelle  ; & particulier , fi 
là  conclufion  ed  particulière. 

Tout  animal  ed  fujet  à la  mort , tout  homme  ed 
un  animal , donc  tout  homme  ed  fujet  à la  mort, 
ed  un  raifonnement  affirmatif  univerfel. 

Tout  être  doué  de  raifon  ed  comptable  de  fes 
âéHdns  , Pierre  ed  doué  de  raifon , donc  Pierre  ed 
comptable  de  fes  aûions  , ed  un  raifonnement  affir- 
matif particulier. 

Comme  un  raifonnement  ed  un  ademblage  de 
propôfitions , tout  ce  que  nous  dirons  ci-deffous  au 
mot propojition  affirmative , àoit  s’appliquer  ici  aux 
raifonnemens. 

Pour  que  le  raifonnement  affirmatif  (oit  bon,  il 
fàut  qu’il  porte  les  caraéleres  énoncés  dans  la  défi- 
nition que  nous  en  avons  donnée  , c’ed-à-dire  que 
l’attribut  fdit  renfermé  dans  l’idée  moyenne  , & 
l’idée  moyenne  dans  le  fujet  ; & fe  fouvenir  qu’il 
ne  dépend  pâs  de  nôtre  volonté  , ni  des  ternies  que 
nous  affemblons  pour  exprimefun  raifonnement, que 
ceS  idées  foient  renfermées  les  unes  dans  les  autres; 
mais  que  cela  dépend  uniquement  de  la  nature  même 
des  chofes  ; & que  raifonner,  ainfi  que  juger,  c’ed 
voir  que  les  chofes  fontreéilement  telles.  ( G,  M.  ) 

P ropofition  affirmative  , ( Logique.  ) c’ed  une 
phrafe  qui  exprime  un  jugement  affirmatif.^  ou  une 
affirmation.  Comme  dans  toute  affirmation  il  y a 
au  moins  deux  idées  qui  s’offrent  à l’ame , & qu’elle 
didingue  ; quoiqu’elles  fe  préfentent  à elle  comme 
ne  faifant  qu’un  feul  & unique  tout,  l’une  étant  ren- 
fermée dans  Pautre  , avec  tout  ce  qu^elle  renferme 
elle-même  , il  faut  auffi,  pour  l’exprimer,  que  la 
propofition  ait  au  moins  deux  expreffions  pour  nom- 
mer , & les  idées  qui  font  contenues  & celle  qui 
les  eontient  ; il  faut  de  plus  un  troifieme  terme  qui 


^ A F F 

indique  Cette  îiaifon,  cette  union  intime  des  deux 
idées  qui  les  identifie  en  quelque  forte  ; & ce  terme 
qu’on  nomme  la  copule  affirmative  .,àoït  être  exprimé 
ou  au  moins  tellement  fous- entendu  , que  l’on  ne 
puifle  pas  ne  le  point  appercevoir.  De  ces  deux  ter- 
mes d’une  propofition  , l’un  qui  fe  nomme  le  fujet  ^ 
défigne  toujours  l’objet , dont  l’idée  que  nous  en 
avons  renferme  l’idée  de  l’a  itre  : le  fécond  terme  , 
qui  fe  nomme  Ÿ attribut  ^ déligne  l’idée  qui  s’offre  à 
lame  comme  renfermée  & contenue  dans  celle  du 
fujet  : Dieu  ed  jude , Dieu  eit  le  fujet  ; jude  ed  l’at- 
tribut ; le  verbe  ed  , fert  à indiquer  affirmativement 
l’imion  des  deux  idées  ; dire , Dieu  ed  jude , c’ed 
dire  , je  vois  en  Dieu  tout  ce  qu’on  nomme  jufiiee  , 
ou  l’idée  que  j'ai  de  Dieu  renferme  l’idée  que  j’ai 
de  la  judlce  ; je  ne  faurois  avoir  l’idée  de  Dieu, fans 
avoir  l’idée  d’un  Etre  jude. 

il  ed,  au  fujet  des  propofiîioris  affirmatives.^  quel- 
‘•qiies  obfer valions  à faire  pour  en  déterminer  le 
fens  : nous  avons  cru  devoir  les  inférer  ici. 

Les  propofitions  affirmatives  peuvent  être  géné- 
rales, comme  quand  je  dis  , tout  vrai  chrétien  ed 
un  honnête  homme  ; ou  particulières,  comme  quand 
je  dis , quelque  honnête  homme  n’ed  pas  chrétien. 

_ Si  dans  une  propofition  affirmative  générale  ont 
fait  entrer  une  négation,  la  propofition  devient  alors 
négative  particulière  : tout  chrétien  ed  honnête 
homme  , ed  une  propofition  générale  affirmative  ; 

• en  y mettant  la  négation  , j’en  fais  une  négation  par- 
ticulière , tout  chrétien  n’cd  pas  honnête  homme  , 
qui  ne  fignlfie  autre  chofe  finon  quelque  chrétien 
n’ed  pas  honnête  homme.  De  même  : tous  ceux  qui 
me  difent , Seigneur , n’entreront  pas  au  royaume 
des  cieux,  fignifie  : quelques  perfonries  qui  me  difent,* 
Seigneur  , n’entreront  pas  au  royaume  des-cieux. 

Dans  toute  propofition  affirmative.,  l’attribut  ed 
pris  dans  toute  fa  compréhenfion , c’ed-à-dire  que 
je  regarde  le  fujet  comme  contenant  tout  ce  que 
fignifie  l’attribut , toutes  les  idées  efiéntielies  qui 
font  renfermées  dans  celle  de  l’attribut , & qui  la 
condituent.  Ainfi  quand  je  dis , le  vrai  chrétien  ed 
honnête  homme  , j’attribue  au  chrétien  tout  ce  qui 
entre  dans  l’idée  d honnête  homme.  Sera-t-il  néeef- 
faire  d’obferver  ici  qu’il  ne  faut  pas , dans  ce  cas^ 
confondre  l’étendue  de  l’idée  avec  fa  compréhenfion* 
Car  , dans  ce  dernier  exemple  , je  n’ai  pas  voulu 
dire  qu’un  chrétien  étoit  tout  honnête  homme  qui 
exide  , mais  qu’il  étoit  tout  ce  qui  conditue  un  hon- 
nête homme  ? 

Mais  le  fujet  différant  en  cela  de  l’attribut  ed  pris 
dans  la  propofition  affirmative , félon  toute  l’exten- 
fion  qu’il  a dans  la  propofition.  Si  je  dis  : tout  homme 
ed  mortel,  je  veux  dire  , tout  être  qui  ed  homme 
renferme  toutes  les  idées  qui  condituent  celle  d’un 
être  mortel. 

L’extenfion  de  l’attribut  ed  refferrée  par  celle  du 
fujet , & ri’en  doit  pas  avoir  davantage.  Si  je  dis  : 
les  hommes  font  des  animaux,  le  terme  animaux  ne 
défigne  pas  tous  les  êtres  qui  font  animaux , mais 
feulement  les  animaux  qui  font  hommes. 

Il  fuit  de  ces  obfer valions , fur  les  propofitions 
affirmatives .,  combien  il  importe  de  fe  faire  une  jude 
idée  de  là  compréhenfion  & de  l’extenfion  de  nos 
idées  ; & de  pouffer  cette  connoiffance  , fur  chaque 
fujet  dont  nous  parlons , auffi  loin  que  nous  en  fem- 
mes capables.  Car  fouvent,  faute  d’avoir  bien  faifi 
la  coriipréhenfion  entière  de  nos  idées  , ou  leur 
extenfion  complette , nous  attribuons  à un  être  une 
qualité  qui  ne  lui  convient  qu’en  partie  ; ou  bien, 
nous  attribuons  une  qualité  à toute  une  claffe  d’êtres, 
tandis  qu’elle  n’exide  réellement  que  dans  quelques- 
üns.  (G.  M.') 

AFFIRMATION,  f.  f.  Ç^Logiq.  Pfychot.')  terme 
abdrait  qui , étant  employé  pour  exprimer  ce  qui  fe 
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paffe  dans  l’ame , doit  défigner  l’état  de  l’ame  qui 
voit  & qui  fent  qu’elle  voit , qu’une  idée,  eft  ren- 
fermée dans  une  autre  idée  ^ que  Fidée  de  bonté , 
par  exemple  , elf  renfermée  dans  l’idée  de  Dieu; 
que  l’idée  de  défordre  moral  , eft  renfermée  dans 
l’idée  de  menfoxUge  ; c’eft-là  précifémenî  ce  qui  fait 
l’effence  de  Y affirmation  : elle  n’eft  pas  une  aél'ion  , 
un  mouvement  volontaire  de  l’ame , mais  elle  en  eft 
un  fentiment , qui , dans  fon  effence  , emporte  auffi 
peu  un  aéle  de  Famé  , que  la  connoiffance  , Fidée  , 
la  perception  d’une  choie  qui  lui  eil  préfente , ou  le 
fentiment  de  ce  qui  fe  palFe  en  elle.  Une  boule  de 
cire  parfaitement  blanche.&exadement  ronde  s’offre 
à ma  vue,  je  la  vois  blanche  , je  la  vois  ronde  ; je 
fens  que  je  la  vois  telle  , j’y  découvre  ces  deux 
propriétés,  ou  autrement  je  fens  qu’elles  font  fur 
moi  une  impreflion  qui  me  prouve  leur  exiilence. 
Dans  le  fond,  c’efl-là  ce  qui  s’appelle  un jugsmcnt 
affirmatif,  tant  que  par  ces  mors  je  veux  défigner 
uniquement  ce  qui  fe  pàffe  dans  mon  ame.  Un  juge- 
ment affirmatif,  ou  une  affiamation  , n’efl  donc  dans 
mon  ame  qu’une  connoiflance  intuitive  , ou  un  fen- 
timent clair  de  Fexiflence  d’une  idée  dans  une  autre 
idée , ou  de  l’objet  d’une  idée  dans  l’objet  d’une 
autre  idée.  La  négation  ou  le  jugement  négatif  pris 
dans  le  même  fens,  ne  fera  donc  que  la  connoiffance 
intuitive  , ou  le  fentiment  clair  de  l’abfence  ou  non- 
exiflence  d’une  idée  dans  une  autre  idée  , ou  de 
l’objet  d’une  idée  dans  l’objet  d’une  autre  idée.  Je 
vois  , je  connois , je  fens  que  la  droiture  n’eft  pas 
dans  la  trahifon  , que  Fidée  d’équité  n’eff  pas  ren- 
fermée dans  Fidée  de  larcin  , que  l’objet  de  Fidée 
d’étendue  n’efl  pas  renfermé  dans  l’objet  de  Fidée 
de  penfée. 

affirmation  , fous  ce  point  de  vue , n’eff  connue 
que  de  moi  feul,  je  veux  la  faire  connoître  aux  au- 
tres, je  dois  l’exprimer  par  des  mots  qui  indiquent 
aux  autres  ce  que  je  vols,  ce  que  je  connois , ce  que 
je  fens  ; les  mots  par  lefquels  je  l’exprime , forment 
ce  qu’on  nomme  wïiq propojition  qui  eff  affirmative, 
if  je  vois  une  idée  renfermée  dans  une  autre  idée  ; 
négative  au  contraire  , fi  je  vois  une  idée  abfente 
d’une  autre  idée  , & non  renfermée  en  elle.  Le  juge- 
ment affirmatif  exprimé  , ou  cette  affirmation  mani- 
feffée  aii-dehors  par  la  parole , n’emporte  d’autre 
aclion  de  Famé  que  celle  qui  met  en  mouvement 
les  organes  de  la  parole  , pour  prononcer  ce  que  je 
viens  de  nommer  line  propofition. 

A certain  égard  cependant , V affirmation  , auffi- 
bien  que  la  négation  , c’eff-à-dire , tout  jugement 
peut  dépendre  de  la  volonté  , & exiger,  pour  avoir 
lieu,  un  ade  libre  ôc  volontaire  de  l’ame  : mais  c’eff 
uniquement  dans  des  cas  oii  ni  Fune  , ni  l’autre  idée 
ne  s’eff  offerte  affez  clairement  à Fefprit , pour  qu’il 
ait  vu  d’abord  ce  qui  en  étoit  ; dans  ce  cas  , il  peut 
dépendre  de  ma  volonté  d’examiner  mieux  chacune 
de  ces  idées,  jufqu’à  ce  que  je  voie,  que  je  con- 
noiffe  , que  je  fente  réellement  que  telle  idée  en 
renferme  une  autre  : mais  dès  qu’une  fois  j’ai  vu , 
connu  & fenti , j’ai  auffi  jugé  & affirmé  ; Y affirmation, 
le  jugement  & la  vue  ne  font  ainfi  dans  mon  ame 
qu’une  feule  & unique  chofe  , à laquelle , mal-à- 
propos  , on  a donné  différens  noms.  \J affirmation 
exprimée  dépend  alors  de  la  volonté  ; je  puis  dire , 
ou  ne  pas  dire  , ce  que  je  vois  être,  félon  que  je 
le  veux;  mais  ma  volonté  ne  change  rien  à ce  que 
je  vois  réellement.  J’ai  fait  un  crime  digne  de  châti- 
ment , en  vain  je  dis,  j’affirme  qu’il  eff  injuffe  de  me 
punir , mon  ame  confirme  le  contraire  , c’eff-à-dire , 
voit  Fidée  de  juffice  renfermée  dans  Fidée  de  ma 
punition  , & il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  le  point 
voir. 

On  ne  doit  pas  définir  Y affirmation  un  a£le  de 
Famé  qui  juge , mais  l’état  de  l’ame  qui  voit  que 
Tom&  I. 
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telle  chofe  eff.  Dans  ce  fens , il  vaudroit  mieux  em- 
ployer le  mot  de* jugement , & fe  fouvenir  que  juger 
ce  n’eft  pas  agir , mais  fentir  & voir , & que  la  volonté 
n’y  a d’autre  part  que  de  nous  faire  examiner  avec 
attention  les  chofes  fur  lefquelles  il  nous  importe 
de  voir  la  vérité. 

Dans  le  raifonnement , V affirmation  eff  , tout 
comme  dans  le  jugement  , la  vue  réelle  ou  crue 
telle  , la  connoiffance , le  fentiment  intime  qu’une 
idée  eff  renfermée  dans  une  autre  , avec  cette  diffé- 
rence , que  dans  ce  dernier  en  voyant  Fune  on  voit 
l’autre  la  contenir  , ou  y être  contenue  ; au  lieu  que 
dans  le  raifonnement , je  vois  la  troiffeme  dans  la 
fécondé , & la  fécondé  dans  la  première.  La  fécondé 
fert  à l’ame  de  moyen  de  voir  la  troiffeme  idée  dans 
la  première  ; je  vois  fidée  de  la  figure  fphérique 
renfermée  dans  Fidée  d’une  furface  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du  centre  , & je  vois 
l’idée  de  tous  les  points  de  la  furface  également 
éloignes  du  centre  dans  une  mafle  de  cire  ; je  vois 
donc  l’idée  de  la  figure  fphérique  renfermée  dans  la 
maffe  de  cire  en  queffion  ; li-tôt  que  ce  rapport  eff 
mis  devant  mes  yeux  , qu’on  l’a  fait  connoître  à mon 
ame,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  voir  que  cette  maffe 
de  cire  étoit  fphérique.  Je  dirai  donc  ici  du  raifon- 
nement ce  que  j’ai  dit  plus  haut  fur  le  jugement  ; 
Y affirmation  en  elle-même  eff  un  état,  une  vue , une 
connoiffance  , un  fentiment  involontaire  de  Famé 
qui  voit  le  vrai.  Exprimer  un  raifonnement  ne  fera 
qu’indiquer  le  rapport  que  l’ame  voit,  & la  maniéré 
par  le  fecours  de  laquelle  l’ame  voit  le  rapport  entre 
trois  idées  dont  la  troiffeme  eff  contenue  dans  la 
fécondé , celle-ci  contenant  la  troiffeme , eff  com- 
prife  dans  la  première. 

11  ne  faut  donc  pas  parler  de  V affirmation  comme 
d’une  atfion  libre  de  Famé,  mais  comme  d’un  état 
de  Famé  , qu’elle  peut , ff  elle  veut,  manifeffer  au- 
dehors  , ou  déguifer  par  un  difeours  qui  l’exprime  , 
ou  qui  ne  le  repréfente  pas.  Je  n’ajoute  plus  fur  ce 
fujet  qu’une  remarque  : c’eff  que  par  la  définition 
même  de  Y affirmation , elle  ne  peut  avoir  lieu  qu’aii- 
tant  que  nous  avons  au  moins  deux  idées  dans  l’ef- 
prit , dont  Fune  renferme  l’autre  , & que  nous 
voyons  ou  croyons  voir  Fune  renfermée  dans  l’autre, 
pour  ne  faire  enfemble  , par  rapport  à Famé,  qu’un 
fenl  tout  , un  feul  objet  d’idée  compofée  ; tandis 
que  pour  les  fens  qui  voient  le  jugement  écrit  ou  qui 
l’entendent  prononcer,  elles  forment  un  affemblage 
de  pièces  féparées  , mais  liées  enfemble  par  une  co- 
pule. {G.  M.) 

AFFIRMATIVE,  adj.  pris  ffibff.  (^Gramm.')  on 
fous-entend  dans  Fufage  de  ce  mot  le  fubffantif 
pojition.  Je  me  détermine  'powxY affirmative , pour  la 
négative  , &c.  {C.  CY) 

AFFIRMER  , v.  a.  {en  PhilofY)  c’eff  exprimer  la 
connoiffance  &;  le  fentiment  que  l’on  a , ou  que  Fon 
fait  femblant  d’avoir  , qu’une  telle  idée  eff  renfer- 
mée dans  telle  autre  idée.  Dans  la  morale  & dans 
le  difeours  ordinaire  , c’eff  dire  d’une  maniéré  poff- 
tive  qu’une  chofe  eff. 

On  affirme  ou  fimplement,  en  difant  que  la  chofe 
eff  de  cette  maniéré  , ou  par  ferment , en  deman- 
dant que  Dieu  , qui  fait  tout  & qui  déteffe  le  men- 
fonge  , nous  puniffe  comme  il  le  jugera  à propos,  ff 
le  tait  n’eff  pas  tel  que  nous  le  difons  être. 

Dans  Fan  & dans  Fautre  cas , celui  qui  affirme , 
pour  être  innocent  dans  fon  affirmation , doit  être 
bien  inftruitde  ce  dont  il  parle,  enforîe  que  chacune 
des  circonffances , dont  il  fait  mention , lui  foit  con- 
nue telle  qu’il  la  décrit  : en  fécond  lieu,  que  fon 
affirmation  ne  porte  abfolument  que  fur  cela  feul 
qui  lui  eff  réellement  connu  : en  troiffeme  lieu,  qu’il 
foit  bien  convaincu  que  ce  qu’il  affirme  eff  exaéte- 
ment  conforme  à ce  qu’il  connoît. 
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* AFFLEURÉ , ée.  Foye^  Affl-eureïi  , qui  fait. 

AFFLEURER,  v.  a.  ( Jires  m&chaniqucs.  ) C’efl 
Feduire  deux  corps  coaiigus  à un  même  niveau. 
Quand  , 311  défaut  de  pierres  affez  grandes  , on  eft 
obligé  d’en  mettre  pluiieurs  les  unes  fur  les  autres , 
pour  former  une  colonne  , il  faut  avoir  foin  de  les 
bien  affleurer, 

AFFLICTIF  , IVE , adj.  Terme  de  pàlais.  Une 
eine  afflidive  eft  toute  forte  de  peine  corporelle.  En 
rance  , les  gens  du  roi  ou  des  feigneurs  , ont  feiils 
caraéfere  pour  conclure  à peine  afflicüve  contre  les 
accufes  , comme  dépofitaires  de  la  vindiâe  publique. 
Ces  fortes  de  peines  , toujours  diffamantes  , ne 
doivent  s’infliger  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tron , & que  fur  des  preuves  bien  confiantes.  Le  grand 
F icabul.  Franç, 

AFFLICTION  * ( Thêol,  Mor,  ) tiré  du  latin  af- 
jliciio  , du  verbe  affîigo  , qui  fignifie  proprement 
afrattre  une  chofe  en  la  jettant  contre  terre  : affUgere 
ad  terrain , Plant.  On  emploie  ce  mot,  pour  défigner 
tout  mal  qui  accable  l’ame  &:  qui  l’abat  ; calamités 
publiques  ou  particulières  , infirmités  ou  maladies 
douloureufes  , indigence  ou  privation  de  piufieurs 
choies  nécefTaires,  travail  trop  long  ou  trop  pénible , 
mépris  , contradidions , injuflices  , perfécutions  , 
contre-tems , accidens  & revers , perte  de  biens  , 
d wUils  ôccâuonnes  par  la  mort  ue  pàrefjs  ôü  de  per- 
fonnes  qui  nous  font  cheres , honte  & remords  Caufés 
par  le  fentiment  de  nos  péchés  & de  nos  impru- 
dences , la  mort  enfin  avec  îôus  fes  avant-coureurs , 
telles  font  les  principales  afflicüons  dont  la  vie  hu- 
maine efl  traverfée. 

Il  y a des  affUclions  qui  nous  font  difpenfées  par 
la  main  de  Dieu  , comme  des  épreuves  falutaires  ; 
il  en  ell  d’autres  qui  font  une  fuite  naturelle  de  nos 
péchés , ou  qui  peuvent  être  envifagées  comme  de 
jufles  châtimens  que  Dieu  nous  inflige.  Les  unes  & 
les  autres  n’ont  rien  qui  ne  foit  exadement  d’accord 
avec  les  perfedions  de  Dieu , & la  fin  générale  qu’il 
fe  propofe  dans  cet  univers  , c’ed-à-dire , la  mani- 
fedation  de  fa  gloire , & le  plus  grand  bien  de  toutes 
les  créatures  intelligentes. 

On  n’ed  point  furpris  que  des  pécheurs  , qui  per- 
féverent  volontairement  dans  l’habitude  du  crime, 
foient  expofés  à diverfes  affïicHons,  qui  font  la  jude 
rétribution  de  leur  conduite  vicieufe.  Mais  on  trouve 
étrange  que  les  gens  de  bien,  que  les  fideles  qui  ne 
pechent  que  par  furprife  , par  inadvertence  , & qui 
le  relevent  bientôt  de  leur  péché  parla  repentance  ; 
on  trouve  , dis- je , étrange  qu’ils  foient  aulîi  expofés 
à des  affichons , fbuvent  même  plus  fenfibles  que 
celles  dont  les  médians  font  vifités.  J’avoue  que  ce 
phénomène  feroitabfoliiment  inexplicable  , û nous 
étions  réduits  à en  chercher  la  folution  dans  un 
fydême  purement  mondain,  qui  ne  préfente  que  de 
mauvais  côtés  dans  les  fouffrances  de  cette  vie.  Mais 
le  fydême  de  l’évangile  , d’accord  avec  les  lumières 
de  la  philofophie  la  plus  pure  , en  nous  faifant  con- 
fidérer notre  intérêt  fpirituel  &;  éternel,  ouïe  falut 
de  notre  ame  , comme  notre  grande  fin  à laquelle 
toute  autre  chofe  doit  être  fubordonnée,  nous  dé- 
couvre dans  les  affUclions  une  fource  d’avantages 
inedimables,  qui  compenfentbienles  difgraces  paffa- 
geres  qui  les  acconfpagnent. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  rnaux  ne  foient  des  maux. 
Si  cependant  un  mal  quelconque  a des  fuites  , ou 
produit  des  effets  capables  de  dédommager  avec 
avantage  de  ce  qu’il  a fait  foiiffrir,  on  ne  niera  pas 
qu’il  ne  piiiffe , & ne  doive  être  envifagé  comme  un 
bien  réel,  & que  tout  homme  raifonnable  n’aimât 
mieux  l’avoir  que  de  ne  l’avoir  pas. 

Mais  les  affUclions  peuvent  avoir  des  fuites  de 
cette  nature  , parce  qu’une  profpérité  confiante  en- 
dort les  hommes  ; une  chaîne  de  plaifxrs  qui  fe  fui- 
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yent  fans  interruption,  rendent  l’ame  inaccedible 
à toute  penfée  férieufe;  un  état  oppofé  les  fait  ren- 
trer en  eux-mêmes,  les  difpofe  à penfer  , & leur 
dide  même  en  quelque  forte  les  fujets  fur  lefquels 
iis  doivent  arrêter  leurs  réflexions. 

Un  homme  qui  foudre  & qui  fent  fes  maux,  doit 
tout  naturellement  penfer  aux  moyens  de  s’en  dé- 
livrer , parce  qu’il  s’aime  lui-même.  Ce  defir  l’obli- 
gera de  méditer  fur  la  fource  &,les  caiifes  de  fes 
difgraces.  Si  fes  maux  font  du  genre  de  ceux  qui  font 
une  fuite  naturelle , une  produélion  iiécefîaire  des 
fautes  qu’on  a commifes , ne  doit-il  pas  fe  dire  , 
pourquoi  Dieu,  qui  ed  un.  être  plein  de  bonté,  a-t- 
ii  difpofé  les  chofes,  de  maniéré  que  le  péché  porte 
avec  foi  fa  propre  punition  ? N’ed-ce  pas  pour  en 
éloigner  les  hommes  ? Mon  fort  fournit  une  preuve 
que  Dieu  ne  voit  pas  leur  conduite  d’un  œil  indiffé- 
rent : & quand  ces  maux  ne  feroient  pas  un  effet  na- 
turel & néceffaire  de  la  conduite  qu’on  a tenue,  un 
homme  qui  croit  une  providence  , viendra  aux  mê- 
mes conclufions  ; il  fe  verra  comme  forcé  de  réflé- 
chir fur  fes  aéfions  ; & cet  examen  pourra  diéfer 
d’utiles  réflexions , & infpirer  de  bonnes  réfoliitions. 

Quoiqu’en  général  toutes  les  affhclions  difpofent 
à réfléchir , elles  ne  donnent  pas  précifément  les 
mêmes  leçons.  La  perte  de  nos  biens  doit  nous  dire 
que  ces  avantages  fi  recherchés  font  de  nature  à ne 
pouvoir  s’y  fier  : 5c  comme  les  penfées  naiffent  les 
unes  des  autres , cette  première  réflexion  devroit 
donner  lieu  à cette  autre.  N’ed-il  donc  aucun  bien 
folide  , & qui  mérite  qu’on  s’y  attache  ? L’homme 
veut  être  heureux,  ce  defir  ne  le  quitte  jamais  : s’il 
ne  trouve  pas  ce  bonheur  fi  defiré  dans  de  certains 
objets  , il  s’attache  à d’autres;  & n’ed-il  pas  naturel 
qu’en  faifant  les  réflexions  qu’on  vient  de  propo- 
fer,  on  fe  dife  tout  de  fuite  : il  faut  donc  chercher 
en  Dieu  ce  que  fes  créatures  me  refufent  ; le  ciel  me 
fournira  ce  que  je  ne  trouve  pas  fur  la  terre. 

Les  maladies  , comme  toute  autre  afflidion  , ont 
de  quoi  humilier.  Mais  elles  ont  ceci  de  propre  , 
qu’elles  rappellent  une  idée  qu’on  cherche  à éloi- 
gner , c’ed  celle  de  la  mort  : & quels  bons  effets 
n’en  devroit-on  pas  attendre?  Foye?^  Pf.  XC.  iz, 
EccUJiaJlique , Fil,  gy.  Eccléjialle  FII.  z. 

Les  affichons  en  général , rendent  l’homme  com- 
patiflant.  Celui  qui  n’a  jamais  connu  de  difgraces  , 
ed  peu  touché  de  celles  d’autrui:  l’homme  qui  en  a 
éprouvé  , à la  vue  des  malheureux  , fe  rappelle  ce; 
qu’il  a fouffert  lui-même  ; il  foudre  à cet  afpefl;  ; 
c’ed  une  efpece  de  foulagement  pour  lui  que  d’adou- 
cir leur  mifere.  Rien  de  mieux  penfé  que  cette  ré- 
flexion tant  de  fois  citée  , que  Virgile  met  dans  la 
bouche  de  Didon  : 

Non  Ignara  mali  miferis  fuccurrere  difco. 

Il  femble  audi  qu’un  homme  guéri  de  quelque  vice 
{qs  affîiclioTis , doit  l’être  plus  radicalement,  & 
plus  à l’abri  des  rechûtes  , que  s’il  l’eût  été  de  quel- 
qu’autre  maniéré.  Son  état  lui  donne , &même  d’une 
maniéré  fi  intelligible  , cette  leçon  qui  fe  lit , Jean 
V.  14,  qu’il  femble  impoffible  qu’elle  ne  produife 
quelqu’effet.  Ce  qu’il  a fouffert,  doit  le  rendre  cir- 
confpeéf , précautionné. 

In  pace  ut  fapiens  aptahit  idonea  hello, 

Hor.  Sat.  2 , Liv.  11. 

Elles  donnent  lieu  encore  de  pratiquer  piufieurs 
vertus,  dont  l’exercice  ne  faiiroit  avoir  lieu  dans  la 
profpérité.  Ici  l’on  pourra  me  dire , je  l’avoue , que , 
comme  on  n’ed  pas  coupable  , en  ne  faifant  pas  ce 
qu’on  n’a  pas  occafion  de  faire  , il  feroit  plus  heu- 
reux de  n’avoir  pas  à courir  le  danger  de  ces  épreu- 
ves : mais  on  ne  penfe  pas  qu’un  homme  de  bien , 
pour  mériter  ce  titre  , doit  être  en  état  de  r.srapht. 
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la  généralité  de  fes  devoirs , &:  dlfpofé  à faire , s’il 
ie  falloit , les  chofes  les  plus  difficiles  , fi  Dieu  exi- 
geoit  de  lui  ce  témoignage  de  fon  amour.  Et  rhomme 
peut-il  fe  connoître  avant  que  d’avoir  été  éprouvé? 
Après  tout,  fi  l’on  s’en  tire  honorablement,  la  îaof- 
faâion  que  fait  goûter  une  femblable  viâoire , eft  un 
Tiche  dédommagement,  & l’on  fera  d ailleurs  glorieu- 
fementrécompenfédansle  fiecleà  venir./^zc^. y.  12. 

Je  fais  qu’elles  ne  produifentpas  toujours  ces  bons 
effets.  Quelquefois  .elles  hébeîent , & empêchent 
ceux  qu’elles  attaquent  ^ de  s’occuper  de  quoi  que 
ce  foit , que  du  fentiment  de  leurs  maux.  D’autres 
fois  elles  follicitent  l’homme  au  murmure  : d’autres 
font  tentés  à employer  des  moyens  illégitimes,  pour 
rendre  leur  condition  meilleure.  En  pareil  cas,  elles 
font  encore  plus  nuifibîes  qu’elles  ne  le  paroiffent  ; 
mais  il  fuffit  qu’elles  puiffent  être  utiles , & contri- 
J3uer  à notre  bonheur,  pour  ôter  tout  prétexte  d’ac- 
cufer  les  voies  de  Dieu.  L’on  pourra  appliquer  ici 
la  penfée  d’un  ancien  qui  fait  dire  à Jupiter  : les 
hommes  font  bien  injuftes  à notre  égard  ; ils  nous 
imputent  tous  les  maux  qui  leur  arrivent , lors  même 
■qu’ils  ne  fouffrent  que  par  leur  folie  : 

arci(T^cL7\t^s-iv  [xôpov  aKym 
Epyct  iifj-ipai.  Hef. 

Il  feroit  bon  d’écouter  ceux*  qui  ont  paffé  par  cet 
'état , qui  ont  fu  le  mettre  à profit.  David,  loin 
de  fe  plaindre , en  béniffoit  Dieu,  Pf.  CXJX , V.  6y. 
I Fier.  iv.  /2. , /J  & fuivans.  ( C (7.  ) 

AFFLIGE,  FÂCHÉ  , ( Gramm.  Synonymes.  ) On 
efi:  afflige  de  ce  qui  eff  trille  ; on  efl  fâché  àe  ce  qui 
hieffe.  Je  fuis  affligé  du  malheur  qui  vous  efl  arrivé  , 
& fâché  que  vous  ne  m’en  ayez  point  fait  part. 

Dans  un  autre  fens , fâché  dit  moins  Qu’affligé.  Je 
fins  fâché  d’avoir  perdu  mon  chien,  affligé  de  la 
mort  de  mon  ami.  ( Q-  ) 

* AFFLIGEANT  , eante  , adj.  ( Gramm.  ) qui 
nffiige , qui  caufe  du  chagrin , de  la  trifteffe.  Voilà 
linemouvelle  bien  affligeante, 

* AFFLIGER  , v.  a.  ( Gram.  ) caufer  du  chagrin 
Ou  de  la  triffeffe.  Cette  nouvelle  m’afflige. 

Affliger  ( s’  ) , v.  réciproque.  Reffentir  du  cha- 
grin , du  déplaifir,  de  la  triffeffe.  Le  fage  ne  s’afflige 
point  des  fottifes  d’autrui. 

AFFLUENTE  , mature  affltunte.  ( Phyfîque.  ) Le 
Oélebre  abbé  Nollet  diffingue  dans  l’éleélricité  la 
mature  affluente  de  V effluente.  La  première  eff  celle 
jqui  fe  rend  de  toutes  parts  au  corps  éleûrifé  ; & la 
fécondé , celle  qui  en  fort.  Foye^  Feu  Électrique 
■dans  le  Dicl.  des  Sciences , &c.  ( /.  D.  C.  ) 

* AFFLUER , V.  n.  (Gram.')  fe  dit  au  propre  des 
eaux  qui  vont  fe  rendre  dans  un  même  endroit  : un 
grand  nombre  de  fleuves  affluent  dans  la  Méditerra- 
née ; & fignifie  au  figuré , furvenir  en  abondance , 
arriver  en  grand  nombre  : les  denrées  affluoient  aux 
marchés  ; les  étrangers  affluent  à Paris. 

* AFFOIBLL,  IE,  part,  pafîif du  verbe  aff'oiblir 
qui  fuit. 

* AFFOIBLIR , V.  a.  ( Gram.  ) diminuer  ou  abat- 
tre les  forces  , énerver,  rendre  foible.  Ce  verbe  fe 
dit  au  propre  oi  au  figuré.  Les  débauches  aff'oibliffent 
ie  corps  & l’efprit, 

Affoiblir  la  monnoie  , c’eff  en  diminuer  la  va- 
leur , foit  au  titre  ou  au  poids.  Voye^  ci-après  Af- 
FOIBLISSEMENT  des  monnoies. 

Affoiblir  une  pièce  de  charpente  ^ c’eft  en  dimi- 
nuer l’épaiflèur  ou  la  groffeur. 

Affoiblir,  v.n.&s’AFFOiBLiR,  v.  réfî.  {Gramé) 
devenir  foible.  Ce  parti  aff'oiblit.^  ou  s’aff'oiblit  tous 
les  jours. 

^ A^OIBLISSANT  , ANTE  , adj.  {Gram.)  qui 
affoiblit , ■ qui  abat  ou  ôte  les  forces.  La  faignée  eff 
paîurellement  aff'oibliff'ame. 

Tome  /, 
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* AFFOîBLïSSEMENT,  f m-.  ( Gram.  ) dimiaii^,, 
tion  de  force  & de  vigueur,  au  propre  & au  figuré® 
V aff'oibliffement  du  corps  & de  l’efprit  ont  fouvenC 
leur  cauie  dans  les  débauches  d’une  jeuneflé  impru- 
dente, V aff^oibliff'ement  de  l’autorité  vient  quelque- 
fois de  la  violence  des  moyens  qu’on  emploie, 
pour  la  maintenir. 

A FFO  IB  lis  SEMENT  d:es  monnolts  ^ cfeff  la  diminiL 
tion  de  leur  valeur , foit  au  titre  , foit  au  poids,  il 
y^  a plufieurs  moyens  d’affoiblir  la  monnoie.  En 
diminuant  le  poids  ou  la  bonté  de  la  matière  ; 2°.  en 
augmentant  le  prix  de  l’efpece  ; 3°.  en  changeant  la 
proportion  des  métaux  ; 4".  en  chargeant  les  efpeces 
d’une  forte  traite,  laquelle  ne  devroit  être  que  fuffi- 
fante  pour  payer  les  frais  de  fabrication  ; 5*^.  en 
augmentant  les  remedes  de  poids  & de  loi  ; 6^.  en 
faifant  fabriquer  une  fi  grande  quantité  de  bas  biilon 
& de  cuivre,  hors  de  la  proportion  obfervée  entre 
l’or  & l’argent , que  ces  efpeces  , qui  ne  font  faites 
que  pour  payer  les  menues  denrées  , entrent  dans 
ie  grand  commerce,  & foient  reçues  en  nombre  au 
lieu  des  bonnes  efpeces  d’or  & d’argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiffent , & qui  font 
inféparables  des  affoibliffemens  des  monnoies  , font 
que  les  fouveraîns  perdent  plus  que  les  peuples  ; 
qu’ils  occafionnent  les  guerres  en  appau vrillant  leurs 
états  , donnent  lieu  à la  fonte  des  bonnes  efpeces  , 

à l’enchériffement  des  m.archandifes  : les  étran- 
gers ne  commercent  plus  , & n’apportent  plus  leur 
argent  ; c’eff  une  taille  que  le  prince  leve  fur  fei 
fujets. 

Par  les  affoibliffemens  des  moiinoies  , qui  fe  font 
par  un  excès  de  traite,  le  prince  invite  l’étranger  ^ 
le  faux  monnoyeur  à contrefaire  les  efpeces. 

Quant  aux  aff'oibliffemens  qui  fe  font  par  la  diffé- 
rence de  proportion , le  naturel , le  billonneur  & 
l’étranger  tranfportent  impunément  celles  des  efpeces 
d’or  & d’argent  qui  font  le  moins  prifées  dans  leur 
état. 

Quant  à ceux  qui  fe  font  par  la  diminution  du  poids 
de  la  bonté  intérieure,  & par  le  furbaulTementdu  prix 
des  efpeces , le  prince  en  donne  le  profit  à ceux  d« 
fes  fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  efpeces , & lequel 
ils  reçoivent,  lors  de  l’expofition  d’icelles. 

Le  prince  ne  doit  jamais  affoiblir  fes  monnoies 
pendant  la  guerre  , les  troubles  , ou  mouvemens 
civils  qui  fe  font  dans  fon  état,  parce  que  , pendant 
ce  tems  , le  prince  laiffe  la  liberté  de  fabriquer  de 
femblables  efpeces  , & par  ce  moyen  de  retirer  le 
profit  qu’il  croit  recevoir  feul  par  cet  affloibliffement,, 

Affoiblir  les  efpeces  d’or,  fans  affoiblir  les  efpeces 
d’argent  , & vice  verfâ , c’eff  de  même  que  fi  le 
prince  affoibliffoitles  efpeçes  d’or  & d’argent , puiff 
qu’il  eff  au  choix  du  débiteur  ou  du  payeur , de 
payer  en  efpeces  d’or  ou  d’argent, 

Quand  le  prince  a affoibli  les  monnoies , dès  qu’il 
peut  revenir  à la  bonne  & première  monnoie  , il 
y profite  plus  qu’aucun  de  fes  fujets.  (-{-) 

AFFOLÉ , ÉE  , adj.  & part,  pafîif,  {Marmeé)  On 
qualifie  alnfi  l’aiguille  d’une  bouffole  qui  eff  lente  à 
prendre  fa  direftion,  ou  qui  a bea,iicoup  de  mouve- 
ment d’ofçillaîion.  Aff'oLée 9 en  ce  fens,  fignifie  eîr% 
dérangée , être  folle. 

Avoir  été  mal  aimantée  , ou  avoir  perdu  fa  vertu 
magnétique , font  des  raifons  fufiifantes  pour  affoler 
une  aiguille.  On  prétend  que  certains  parages , qu’au 
orage  violent  peuvent  produire  le  même  effet:  je 
ne  le  nie  point  ; mais  jamais,  malgré  mes  informa-j 
tions , je  n’ai  trouvé  perfonne  qui  m’eût  dit  en  avoir 
été  témoin.  Prenons  garde  que  ce  fait,  qui  paffe 
pour  affez  confiant,  ne  foit  cependant  que  l’enfant 
d’une  imagination  épouvantée  , & ne  fe  foiitiennq 
qu’à  1^  favçur  d’une  tradition  jamais  approfondie, 
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Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  avoir  attention  de  ne 
point  fe  lervir  d’une  boufible  dont  l’aiguille  eft  affo- 
lée: ori  fent  combien  cela  pourroit  influer  fur  relH- 
mation  de  la  route  du  vaiffeau.  Si  l’on  voiiloit  fe 
contenter  de  faire  aimanter  de  nouveau  l’aiguille 
pour  lui  rendre  fa  première  qualité , je  confeil- 
lerois , avant  de  s’en  fervir , de  la  comparer  foi-^ 
gneufemeiit  avec  une  autre  de  la  bonté  de  la- 
quelle. on  feroit  fCir  : nous  connoiffons  en  effet 
trop  peu  la  caufe  de  la  propriété  de  l’aimant,  pour 
n’être  pas  fort  défiant  fur  tout  ce  qui  paroît  s’écar- 
ter de  la  coutume.  D’ailleurs  une  aiguille  peut  être 
affolée , parce  qu’elle  ne  tourne  pasdibrementfur  fon 
pivot.  Voyei^  ci-apres  KlGUlLLE,  ( iVf.  le  Chevalier 
JDE  LA  COUDRAYE,  ) 

* AFFOLER  , V.  a.  (Grammé)  rendre  paffionné  à 
l’excès  & jufqu’à  la  folie.  On  dit  en  flyle  familier; 
cet  officier  affole  cette  jeune  perfonne. 

* Affoler  une  aiguille.  Y ojqt.  ci-deflus  Affolé. 

* AFFORER  , V.  a.  terme  de  Coutume  , qui  lignifie 
îa  même  chofe  offaffeurer.  Voyez  ce  dernier  mot 
dans  le  DiH.  des  Sciences , &c. 

* AFFOURAGÉ,  ée , part,  paffif.  Voye\^  ci-aprh. 
Affourager. 

AFFOURAGEMENT,  f.  m.  {Econ.  ruff  ) c’eft 
l’aêlion  de  donner  du  fourage , de  la  paille  , du  foin 
au  bétail. 

■^AFFOURAGER  , v.  n.  (^Econ.  rufî.  ) Affourager 
les  bœufs,  les  vaches,  les  brebis,  c’ellleur  don- 
ner du  fourrage , de  la  paille  , du  foin. 

§ AFFOURCHE  , ( Marine  ) , ancre  dé  affourché  , 
c’elt  celle  qui  fert  à affourcher  le  vaiffeau  ( Foye^i 
ci-apres  Affourcher).  Il  y en  a une  particuliére- 
ment deftinée  à cet  ufage , qui  porte  le  nom  à'ancre 
dd  affourché.  L’ancre  dé  affourché  eff  la  plus  petite  des 
groffes  ancres  du  vaiffeau  : elle  pefe , ainli  que  les 
autres  ancres  , environ  la  moitié  du  poids  du  cable 
auquel  elle  tient*  L’ancre  dlaffourche  eff  une  des 
deux  ancres  des  boffoirs:  elle  eff  placée  à bâbord, 
lorfque  la  première  ancre  eff  placée  à tribord  ; & 
elle  eff  placée  à tribord  , lorfque  la  première  ancre 
eff  placée  à bâbord.  Si  les  vaiffeauxne  placent  pas 
tous  l’ancre  à'affourche  du  même  côté , cela  vient  de 
la  différence  des  rades  qu’ils  font  le  plus  en  ufage  de 
fréquenter.  A Breff , par  exemple  , où  l’on  affourché 
E.  S.  E.  ou  O.  N. O.,  où  il  eff  avantageux  d’avoir  la 
première  ancre  mouillée  dans  l’O.  N.  O.  {ffoye^  Af- 
fourcher), & où  les  vents  font  le  plus  communé- 
ment de  la  partie  du  S.  O.,  on  place  toujours  l’ancre 
à' affourché  à bâbord.  Un  vaiffeau  en  effet , dans  cette 
rade,  a fouvent  le  cap  au  S. O.; fi  fon  ancre  dd affour- 
ché mouillée  à l’E.  S.  È.,  c’eff-à-dire  à bâbord  de  lui , 
paffoit  dans  l’écubier  de  tribord , il  faudroit  que  le 
cable  affourché  fut  croifé  furie  taille-mer.  Il  en 
feroit  de  même  alors  de  la  première  ancre  , dont  le 
cable  fe  croiferoit  également  fur  l’éperon,  & avec 
le  cable  à' affourché , frottement  qui  feroit  nuifible, 
& qu’il  eff  très  - bon  d’éviter. 

Affourché,  cable  dd affourché  , c’eff  le  cable  qui 
tient  l’ancre  ôé affourché.  Il  y en  a un  particuliérement 
deffiné  à cela  dans  les  vaiffeaux,  qui  porte  le  nom 
de  cable  d" affourché.  Le  cable  affourchés,  toujours  un 
pouce  de  moins  de  circonférence  que  les  autres  cables. 
On  diminue  ainfi  fa  circonférence  pour  le  rendre  plus 
facile  à manier,  lorfqii’on  a befoin  dedépaffer  les  ca- 
bles. Le  cable  à' affourché  a cent  vingt  braffes  de  long  : 
il  eff  étalingué  à l’organeau  de  l’ancre  affourché , 
paffe  dans  l’écubier  le  plus  près  de  l’étrave  , & va 
s’amarrer  aux  bites.  On  le  fourre  à l’endroit  deTécu- 
bier,  jufqu’à  quelques  braffes  en  dehors  du  vaiffeau , 
pour  le  garantir  du  frottement  qu’il  peut  éprouver 
fur  le  couffin  d’écubier , fur  le  taille-mer  & avec  les 
autres  cables.  On  le  fourre  également  à fon  étalin- 
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' glire.-  (M.  le  Chevalier  DE  LA  Coü  DRAT E.J 
AFFOURCHER,  Ckarp.  & Menuif.  ) Affour- 
cher deux^  pièces  de  bois  , c’eft  les  joindre  par  un 
double  affemblage  avec  languette  & rainure  de  i’ime 
dans  l’autre. 

§ Affourcher,  v.  a.  ( Marine.  ) c’eff  mouiller 
une  fécondé  ancre , de  forte  que  les  deux  ancres 
mouillées  le  vaiffeau  lui-même  forment  une  ligne 
droite  dont  les  ancres  foient  les  extrémités , afin  que 
le  vaiffeau,  tenu  par  deux  cables  qui  ont  des  dire- 
èHons  oppofees , ne  change  prefque  point  de  place 
aux  changemens  du  vent  & de  la  marée.  La  dire£Hon 
de  cette  ligne  donne  le  nom  à la  maniéré  dont  on  eff 
affourché  ; ainfi , ff  la  diredion  de  cette  ligne  eff  eff  & 
oueff , on  dit  que  l’on  eff  affourché  E.  & O.  Il  y a 
une  ancre  particuliérement  deftinée  à affourcher  y qui 
porte  le  nom  Cd ancre  a affourché  : cependant  lorfque 
î’on.eff  dans  un  endroit  pour  peu  de  tems,  & que 
l’on  n’a  rien  à craindre  de  la  force  du  vent  ni  de  la 
maree , on  fe  contente  quelquefois  ^ affourcher  sv2C 
une  ancre  à jet,  à caufe  de  la  facilité  beaucoup  plus 
grande  que  l’on  a à la  mouiller  Ôc  à la  lever. 

Affourcher  eff  une  opération  prefque  néceffaire 
pour  peu  que  l’on  féjourne  dans  une  rade,  & fur- 
tout  lorfque  cette  rade  eff  fujette  aux  marées  , qui 
feroient  fréquemment  changer  de  place  à un  vaif- 
leau.  Car  des  vaifleaux  qui , aux  changemens  de 
marée  , n’éviteroienî  pas  du  même  côté  , ou  ne  le 
feroient  pas  en  même  tems , courroient  rifque  de- 
s’aborder , à moins  qu’ils  ne  gardaffent  une  diffance 
confidérable  entr’eux  ; de  plus , le  vaiffeau  que  la 
marée  fait  ainfi  changer  de  place , traîne  fon  cable 
après  lui  fur  le  fond  , & peut  l’endommager:  ce  ca- 
ble peut  faire  une  demi-clef  fur  la  patte  fupérieure 
de  l’angle  , & peut  s’y  couper  ou  faire  déraper  l’an- 
cre. Si  le  vaiffeau , dans  fon  mouvement , parcourt 
une  ligne  droite  en  paffant  perpendiculairement  au- 
deffus  de  fon  ancre , alors  il  viendra  à faire  force 
fur  l’ancre  dans  un  fens  diamétralement  oppofé  à la 
première  force , & il  tendra  conféquemment  à fou- 
lever  la  verge  dans  une  fftuadon  perpendiculaire  5 
inconvénient  dont  il  doit  réfalter , ou  de  faire  caba- 
ner  l’ancre,  ou  d’en  cafter  la  patte.  Enfin  un  des 
avantages  à! affourcher , eff  de  le  faire  de  façon  que 
l’on  fe  trouve  retenu  par  les  deux  ancres , lorfque 
les  vents  viennent  de  la  partie  où  ils  font  le  plus  à 
craindre.  C’eft  ce  que  nous  verrons  en  parlant  de  la 
maniéré  âd affourcher. 

Malgré  ces  avantages , il  y a des  cas  où  l’on  doit 
ne  pas  affourcher.  Il  eff  bon  de  ne  le  pas  faire  , par 
exemple , en  tems  de  guerre , dans  une  rade  foraine  , 
d’où  un  ennemi  fiipérieur  peut  vous  contraindre  à 
fuir  précipitamment  ,6zk  couper  les  cables  ; ou  dans 
une  rade  dont  le  mouillage  eff  mauvais , & de  la- 
quelle il  faut  être  prêt  à partir  dès  l’inftant  qu’il  vient 
à y venter  un  peu  frais.  Toutes  les  fois  que  l’on  n’eff 
point  affourché^  il  faut  avoir  grande  attention  à fe 
tenir  éloignés  les  uns  des  autres  > pour  pouvoir 
éviter  fans  crainte  de  s’aborder  ; & l’on  doit , toutes 
les  fois  que  l’on  évite , empêcher  le  vaiffeau  de  cou- 
rir au-deffus  de  fon  ancre , en  tenant  toujours  le 
cable  tendu  à l’aide  de  l’artimon  & du  perroquet 
de  fougue  , ou  à l’aide  des  canots  &:  chaloupe  , s’il 
fait  calme. 

La  maniéré  affourcher  n’eft  point  indifférente  ; 
la  réglé  générale  eff  àd affourcher  de  façon  , qu’une 
ligne  droite  tirée  d’une  ancre  à l’autre  foit  perpendi- 
culaire à l’air  de  vent  qui  eff  le  plus  à craindre  dans 
la  rade  où  l’on  eff,  afin  qu’alors  les  deux  cables 
travaillent  en  même  tems  à retenir  le  vaiffeau.  C’eff 
de  cette  pofition  que  font  venus  les  mots  affourché 
& affourcher  ; car  quoique  j’aie  dit,  en  définiffant  le 
mot  affourcher^  qu’un  vaiffeau  affourché formoit  avec 
fes  deux  aoc.res  une  ligne  droite  dont  elles  étoient 
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les  extrémités  , cependant  cela  n’efl  point  exafte» 
ment  vrai , à caufe  du  mou  qu’ont  les  cables , & qui 
permet  au  vaiffeau  de  s’écarter.  Alors , en  appellant 
Fur  ces  deux  cables, il  forme  avec  eux  un  angle  dont 
iis  font  les  côtés  : c’elt  cet  angle  qu’il  a plu  de  com- 
parer à une  fourche , & qui  a fait  dire  qu’un  vaiffeau 
étoit  affourché.  Cette  méthode  générale  à’ affourcher 
ne  peut  cependant  pas  être  fiiivie  par-tout  ; & dans 
le  pays  où  il  y a marée , c’eff  la  marée  qui  détermine 
la  façon  dont  on  doit  affourcher.  On  affourché  alors 
d’une  maniéré  direüe  à la  marée , c’eft-à-dire  que  ff 
la  marée  court  E.  & O. , on  mouille  les  deux  ancres 
Tune  par  rapport  à l’autre,  dans  une  ligne  E.  & O. 
Ce  qui  oblige  à fuivre  ainfi  la  direûion  de  la  marée  , 
eft  I4  vibration  qu’éprouveroient  les  cables  par  la 
percLiffion  continuelle  du  courant , s’ils  étoient  en 
travers  à la  marée  ; vibration  qui  , en  les  faifant 
frotter  fur  le  fond  , ne  tarderoît  pas  à les  ronger  & 
à les  couper.  Lorfque  les  vents  les  plus  à craindre 
s’approchent  de  la  diredion  de  la  marée  , on  affour- 
ché cependant  un  peu  de  biais  ; c’eff-à-dire  que  fi  la 
marée  court  E.  & O.,  & que  les  vents  de  O.  S.  O. 
foient  les  plus  violens , on  affourché  alors  E.  S.  E. 
&0.  N.  O. 

Prefque  toujours  la  marée  fuit  la  diredion  de 
l’entree  de  la  rade  ; ainü  on  affourché  prefque  tou- 
jours fuivant  la  diredion  de  l’entrée  de  la  rade.  L’an- 
cre qui  tient  le  vaiffeau  contre  le  flot  s’appelle  ancre 
de  flot;  & celle  qui  le  retient  contre  le  jufant  s’appelle 
ancre  de  jufant.  Ordinairement  c’eff  la  première  ancre 
ou  ancre  de  pofte  qui  fert  d’ancre  de  flot,  parce 
qu’elle  eff  alors  mouillée  du  côté  du  large  , d’où  or- 
dinairement les  vents  font  les  plus  forts.  Ce  feroit 
au  contraire  l’ancre  d’affbiirche  qu’on  mouilleroit 
pour  ancre  de  flot , fi  les  vents  du  large  étoient  les 
moins  à craindre.  La  raifon  pour  laquelle  on  mouille 
toujours  l’ancre  de  poffe  du  côté  d’où  les  vents  ont 
le  plus  de  force  , même  lorfqu’on  affourché  avec  une 
groffe  ancre  , vient  de  ce  que  l’ancre  d’affourche 
n’eff  jamais  auffi  forte  que  l’ancre  de  poffe  ; & que , 
fl  l’on  craignoit  de  chaffer  , on  pourroit  d’ailleurs 
filer  une  plus  grande  quantité  de  cable  de  celui  qui 
tient  l’ancre  de  poffe. 

On  peut  donc  affourcker foit  avec  une  petite  an- 
cre , foit  avec  une  groffe  ancre.  Quelquefois  on  fe 
fert  de  fa  chaloupe-  pour  porter  l’ancre  d'affourcke 
où  elle  doit  être  mouillée  , quelquefois  on  la  porte 
avec  le  vaiffeau.  Lorfqu’on  veut  affourcher  üvqc  une 
petite  ancre  à l’aide  de  la  chaloupe  , on  embarque 
cette  ancre  dans  la  chaloupe  ; & pour  cet  effet  on 
frappe  une  herfe  fur  la  verge  à toucher  le  jas  contre 
lequel  on  la  faifit  avec  un  raban  ; & on  met  une 
autre  herfe  fur  la  croifée  de  l’ancre.  On  croche  la 
caliorne  du  mât  de  mizaine  fur  l’herfe  du  jas  , & le 
palan  d’étai  fur  celle  de  la  croifée.  Cela  fait , on 
largue  les  ferre-boffes  qui  tiennent  l’ancre  fur  le  bord 
du  vaiffeau  , & on  l’amene  doucement  fur  l’arriere 
de  la  chaloupe  dont  on  a démonté  le  gouvernail. 
L’ancre  doit  être  pofée  de  façon  que  le  jas  foit  en 
dehors  de  l’arriere  de  la  chaloupe  dans  une  pofition 
verticale  ; que  la  verge  porte  fur  le  rouet  qui  eff 
fur  l’nrriere  de  la  chaloupe  , & que  les  pattes  foient 
pofées  horizontalement  fur  les  caiffons  de  la  chambre 
^^^^oiipe  , fur  lefquels  on  met  un  banc  de  la 
chaloupe  ou  une  forte  planche  pour  empêcher  l’an- 
cre de  les  enfoncer.  Lorfque  l’ancre  eff  appuyée  fur 
la  chaloupe  , on  ôte  les  herfes  , & on  étalinmie  à 
1 oipneau  un  grêlin  que  l’on  écuille  dans  la  chaloupe. 
Au  bout  de  ce  grêlin , on  en  ajuffe  un  fécond  par  le 
moyen  de  deux  ou  trois  amarrages  que  l’on  fait  fur 
les  deux  bouts  des  grelins  qui  fe  replient  fur  eux- 
: mais  on  garde  à bord  du  vaiffeau  ce  fécond 
grélm  aun  de  ne  pas  trop  charger  la  chaloupe  ; & 
c eff  du  bord  qu’on  le  file , en  obfervant  de  le  filer 
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le  preiniefi  Ôh  à foin  de  frapper  î’orin  fur  l’ancre  ; 
& tout  étant  ainff  préparé  , la  chaloupe  nage  vers 
l’endroit  où  elle  doit  mouiller  l’anere.  On  dirige  la 
marche  de  la  chaloupe  avec  un  compas  de  route  , 
& lorfqu’elle  eff  rendue  dans  l’air  de  vent  & à la 
diffance  convenable  , elle  laiffe  tomber  fon  ancre 
qu’elle  jette  à la  mer  à force  de  bras.  Dès  qu’elle 
eff  mouillée , la  chaloupe  revient  au  vaiffeau , & oti 
vire  le  grelin  au  cabeffan  du  gaillard  d’avant  pour  le 
roidir.  On  l’amarre  enfuite  avec  plufieurs  génopes 
en  le  laiffant  tout  garni  au  cabeffan. 

Lorfque  c’eff  avec  une  groffe  ancre  que  l’on  veut 
affourcher.,  il  faut  mouiller  une  petite  ancre  cominé 
fi  c’étoit  avec  elle  que  l’on  dût  affourcher  , & on 
s’y  prend  de  la  même  maniéré,  obfervant  feulement 
de  la  pofter  un  peu  plus  loin  que  l’endroit  où  l’on 
veut  mouiller  l’ancre  d’affourche.  La  néceffité  dé 
mouiller  une  petite  ancre  vient  de  l’impoffibilité  où 
feroit  la  chaloupe  de  fe  rendre  avec  fes  avirons 
à l’endroit  où  elle  doit  laiffer  tomber  l’ancre  d’af- 
fourche , furchargée  comme  elle  l’eff  par  le  poids  de 
cette  ancre , & traînant  après  elle  un  cable  qui 
quoiqu’on  le  file  du  vaiffeau  , offre  une  réffffance 
conffdérable  à vaincre.  Il  faut  donc  un  point  d’appui 
& un  moyen  de  s’y  rendre  , & c’eff-là  l’office  de  la 
petite  ancre  fur  laquelle  la  chaloupe  fe  halle  le  long 
du  grêlin , foit  à force  de  bras  , foit  en  s’aidant  de 
palans  que  l’on  frappe  fur  ce  grêlin.  Lorfque  la  petite 
ancre  eff  mouillée,  la  chaloupe  revient  au  vaiffeau, 
& va  fe  préfenter  fur  le  boffoir  pour  recevoir  l’an- 
cre d’affourche  , à laquelle  le  cable  eff  déjà  étalingué^ 
L’ancre  d’affourche  fe  pofe  non  pas  en  dedans  de  la 
chaloupe  , mais  de  l’arriere  & en  dehors  , de  la  ma- 
niéré fuivante  : l’ancre  doit  être  fufpendue  au  boffoir 
par  la  boffe- debout  & le  eapon  ; & la  chaloupe 
doit  préfenter  l’arriere  pour  la  recevoir,  de  forte 
que  lorfqu’on  a filé  du  capon  & de  la  boffe-deboiit 
elle  touche  prefque  la  verge  de  l’ancre.  Lorfque  le 
jas  de  l’ancre  eff  encore  un  peu  au-deffus  de  l’arriere 
de  la  chaloupe,  on  jpaffe  autour  de  la  verge  un  fort 
cordage  que  l’on  appelle  cravate  , on  prend  aufiî 
1 orin  & on  laiffe  defcendre  l’ancre  en  douceur  juf- 
qu  a ce  que  le  jas  foit  au  ras  de  la  partie  fiipérieure 
de  l’arriere  de  la  chaloupe,  fa  longueur  étant  parallèle 
à la  largeur  de  la  chaloupe  : alors  on  roiiit  & on 
amarre  folidement  la  cravate  & l’orin  aux  bancs  de 
la  chaloupe  , & on  largue  entièrement  le  capon  &: 
la  boffe -debout.  Par  ce  moyen  l’ancre  fe  trouve 
fufpendue  à l’arriere  de  la  chaloupe  par  la  cravate  & 
l’orin  qui  doivent  porter  fur  le  rouet  qui  eff  fur 
l’arriere  de  la  chaloupe  & que  l’on  doit  avoir  atten- 
tion de  faire  travailler  également.  On  met  le  reffe 
de  l’orin  dans  la  chaloupe,  & on  laiffe  la  bouée  à la 
mer  en  la  faififfant  par  fon  éguillette  à un  toulet. 
Tout  étant  ainff  difpofe  , on  file  le  cable  d’affourche 
du^yaiffeau  , & la  chaloupe  fe  halle  tout  le  long  du 
grêlin  jufqu’à  l’endroit  où  elle  doit  laiffer  tomber 
l’ancre.  Pour  faciliter  le  chemin  à la  chaloupe  , on 
envoie  un  canot  qui , lorfqu’on  a filé  une  partie  du 
cable , le  faifit  avec  une  garcette , & le  tient  ainfi 
foulagé  jufqu’à  ce  que  la  chaloupe  foit  rendue.  Alors 
elle  avertit  le  canot  de  fe  tenir  prêt  à laiffer  aller  le 
cable  ; & larguant  d’abord  la  cravate  & enfuite  l’orin 
l’ancre  tombe  & le  vaiffeau  eff  affourché.  On  a fes 
raifons  pour  larguer  la  cravate  avant  l’orin  , & fi 
l’on  a bien  fuivi  la  méthode  , on  verra  que  moyen- 
nant cette  précaution,  il  eff  prefque  impoffible  que 
1 ancre  en  coulant  engage  fon  jas  ou  fes  pattes  avec 
le  cable.  La  chaloupe  va  tout  de  fuite  lever  la  petite 
ancre , & on  vire  dans  le  vaiffeau  fur  le  cable  d’af- 
fourche pour  le  roidir.  Lorfque  la  petite  ancre  eff 
levée  , on  vire  au  petit  cabeffan  fur  le  grêlin , & 
on  amene  ainff  à bord  & la  petite  ancre  & la  cha- 
loupe qui  la  tient  ; plus  ordinairement,  cependant 
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■les  gens  de  la  cîialoiipe  , après  avoir  dét àîingtié  le 
grelin  de  la  petite  ancre , reviennent  à bord  avec 
les  avirons , & le  grêlin  fe  halle  du  vaiffeaii  à force 
de  bras. 

Il  refie  encore  à parler  de  la  façon  affourcher 
svec  le  vaifîeaii , lorfqu’on  n’a  point  de  chaloupe  , 
ou  lorfqii’un  gros  tems  ernpêche  de  s’en  fervir.  11 
faut  que  le  vaifTeau  ait  fort  peu  d’air  lorfqu’on  laiffe 
tomber  la  première  ancre  ; puis  en  filant  du  cable 
il  faut  continuer  à gouverner  à très- petites  voiles 
fur  l’endroit  oii  on  veut  mouiller  l’ancre  d’aftburche. 
Lorfqu’on  y efl  rendu  , il  faut  amortir  entièrement 
l’air  du  vaifTeau  avant  de  la  laifl’er  tomber  & border 
cnfuite  l’artimon  pour  venir  vent  debout.  L’ancre 
d’affourche  mouillée,  on  doit  faire  tête  deffus  &: filer 
du  cable  pour  cela  s’il  efl  nécefîaire  , enfuiîe  on  vire 
fur  la  première  ancre  ; & filant  à mefure  du  cable 
d’affourche  , on  met  le  vaifTeau  dans  le  pofle  qu’il 
doit  occuper.  Cette  maniéré  affourcher  ^ efl  très- 
bonne  , & elle  abrégé  le  travail  ; cependant  elle  a 
fes  inconvéniens  : il  efl  à craindre , par  exemple , que 
l’épiffure  qui  joint  les  cables,  ne  s’arrête  à Técubier, 
& ne  faffe  traverfer  le  vaiffeau.  C^efl  pour  cette 
raifon  que  Ton  garde  fort  peu  de  voile  en  allant 
mouiller  l’ancre  d’affourche  , dans  la  crainte  que  le 
cable  ne  piiiffe  fe  filer  affez  promptement.  On  n’auroit 
point  cela  à craindre  fi  le  vent  ou  la  marée  portoit  à 
l’endroit  oii  Ton  veut  mouiller  l’ancre  d’affourche  ; 
car  alors  après  avoir  mouillé  comme  à l’ordinaire 
la  première  ancre  & fait  tête  deffus , on  fileroit  du 
cable  , & on  fe  laifferoit  culer  fur  cet  endroit  pour 
y laiffer  tomber  Tancre  d’affourche.  On  pourroit 
même  dans  ce  dernier  cas  attendre  que  la  marée  eût 
changé  de  direélion  avant  de  virer  fur  le  premier 
cable , parce  qu’alors  il  n’y  auroit  plus  qu’à  filer  le 
cable  affourché , & à virer  fans  peine  fur  le  premier 
cable.  (M.  Le  Chevalier  DE  la  Coudraye.) 

AFFRAICHIR  Affraicher , V.  n.  (Marine') 
ce  terme  efl  écrit  Afraischer  dans  le  DicL.  des 
Sciences  , &c.  il  ne  s’emploie  qu’en  parlant  du  vent , 
& il  fignifie  devenir  plus  frais  ou  plus  fort.  On  ne  fe 
fert  plus  guere  de  ce  mot , & il  efl  remplacé  par 
celui  de  fraifchir.  On  l’emploie  encore  cependant  à 
l’impératif,  & on  dit  : affraiche,  pour  témoigner  le 
defir  que  Ton  a que  le  vent  augmente.  (M.  le  Cheva- 
lier DE  la  CoudrayeI) 

* AFFR.ANCH1R. , v.  a.  ( Gramm.  ) au  propre 
donner  la  liberté  : affranchir  \\a  efclave  : s'affranchir 
du  pouvoir  d’un  tyran  ; par  extenfion , exempter  ; 
on  Ta  affranchi  de  la  taille  ; Ru  figuré  , délivrer  : la 
mort  nous  affranchit  de  bien  des  miferes. 

* Affranchir  un  tonneau , (terme  de  Marchand  de 
vin')  c’eff  lui  ôter  un  mauvais  goût  qu’il  a. 

* AFFRÉTÉ,  ÉE,adj.  & part,  paffif,  (terme  de  Ma^ 
fine.  ) Une  tartane  affrétée , efl  un  tartane  laiffée  à 
louage, 

AFFRETEMENT,  f.  m. , (terme  de  Marine')  c’efl 
l’action  d’affreter , ou  le  prix  que  paie  au  propriétaire 
celui  qui  fe  fert  d’un  navire  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Sur  la  Méditerranée  on  dit  noUffement  pour  affrété^ 
ment.  Nolis  efl  fyiionyme  de  fret.  (M.  le  Chevalier  de 
LA  Cou DRAYE.) 

AFFRETER , v.  a.  (terme  de  Marinel)  c’efl  con- 
venir d’un  prix  avec  le  propriétaire  d’un  navire  pour 
fe  fervir  de  ce  bâtiment , & l’employer  à fon  ufage. 
On  affrété  ordinairement  à tant  par  tonneau , par 
mois  ou  par  voyage. 

Une  faut  pas  confondre  affréter  divec  fréter;  dz  c’efl 
à tort  qu’on  emploie  affez  fouvent  ces  deux  mots 
Tun  pour  Tautre.  Affréter,  c’efl  fe  fervir  d’un  navire 
appartenant  à un  autre.  Fréter  au  contraire  , c’efl 
çtre  payé  pour  prêter  le  vaiffeau  à celui  qui  veut 
s’en  fervir.  (M.  le  Chevalier  DE  la  Coudraye.) 
AFFRETEUR  ^ fi  m._  (terme  ' de  Marine)  ç’eil  Ip 
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nom  que  Ton  donne  à celui  qui  paye  pour  fe  fervir 
d’un  navire  qui  ne  lui  appartient  pas  .(M.  le  Chevalier 
DE  LA  Cou  DRAYE.) 

AFFRICHER^  v.  n.  (terme  d' Agriculture.)  Laiffer 
une  terre  affricker , c’efl  négliger  de  lui  donner  des 
labours  convenables. 

* AFFRONT,  f.  m.  (^Gramm.)  injure  , outrage 
par  paroles  ou  %'oies  de  fait.  Faire  ou  recevoir  im 
affront.  Boire  un  affront,  le  fouffrir,  le  fupporter  pa- 
tiemment. On  a de  la  peine  à digérer  un  affront , ou 
à ne  pas  s’en  venger. 

V affront,  dit  Tabbé  Girard,  efl  un  trait  de  repro- 
che ou  de  mépris  lancé  en  face  de  témoins  ; il  pique 
& mortifie  ceux  qui  font  fenfibles  à Thonneur.  L’in- 
fuite  efl  une  attaque  faite  avec  infolence  ; on  la  re- 
poiiffe  ordinairement  avec  vivacité.  L’outrage  ajoute 
à Tinfulte  un  excès  de  violence  qui  irrite.  L’avanie 
efl  un  traitement  humiliant  qui  expofe  au  mépris  &: 
à la  moquerie  du  public. 

Ce  n’efl  pas  réparer  fon  honneur  que  de  plaider 
pour  un  affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  d’in- 
fuite  à perfonne.  Il  efl  difficile  de  décider  en  quelle 
occafion  Toutrage  efl  plus  grand , ou  de  ravir  aux 
dames  par  violence  ce  qu’elles  refufent , ou  de  re- 
jetter  avec  dédain  ce  qu’elles  offrent.  Quand  on  efl 
en  butte  au  peuple  , il  faut  s’attendre  aux  avanies  ^ 
ou  ne  fe  point  montrer. 

* AFFRONTER,  v.  a.  ( Gramm.)  attaquer  avec 
hardieffe  & intrépidité  : affronter  V ennemi , affronter 
une  armée  entière  avec  peu  de  monde;  au  figuré,, 
s’expofer  hardiment  ‘.  affronter  la  mort , les  dangers. 

Affronter  , tromper  , duper , fe  dit  fur- tout  des 
marchands  qui  vendent  une  marçhandife  fardée. 

* AFFRONTEUR,  Affronteuse,  adj.  & fubfl, 
( Gramm.  ) fe  dit  du  marchand  ou  d’une  marchande 
qui  trompe  les  gens  en  leur  vendant  une  marchan- 
dife  qui,  avec  de  l’apparence  , ne  vaut  rien. 

* AFFUBLÉ,  ÉE  5 part,  paffif.  Voyei^  ci- après. 
Affubler. 

* AFFU ELEMENT,  f.  m.  ( Gramm.  ) terme  fa- 
milier qui  fignifie  toute  efpece  de  voile  ou  d’habille- 
ment fingulier  qui  couvre  &:  enveloppe  la  tête,  le 
vifage  & le  corps. 

* AFFUBLER,  v.  a.  (Gramm.)  Envelopper  la 
tête,  le  vifage  & le  corps  de  quelque  vêtement  ou 
habillement.  Qui  vous  a affublé  de  la  forte  } S'affu^ 
hier  d’un  manteau. 

AFFUT  des  nouvelles  pièces  de  campagne  ou  dû 
bataille ,(  Art  Militaire  , nouvelle  Artillerie  , plan- 
che II.  ) affût  des  nouvelles  pièces  de  campa- 
gne ou  de  bataille , diffère  autant  des  anciens  , que 
les  pièces  même  different  de  celles  auxquelles  elles 
ont  fuccédé  ( Voyc^  Artillerie  & Canon  de  ba- 
taille , dans  ce  Suppl.  ).  L’objet  principal  a été  de 
rendre  les  nouveaux  affûts  beaucoup  plus  légers  que 
les  anciens , & on  en  a diminué  en  conféquence 
toutes  les  dimenfions.  Cette  diminution  ne  pouvant 
pas  fe  concilier  aveclafoliditéqui  leur  efl  néceffaire, 
on  les  a couverts  & prefqu’enveloppés  de  ferrures, 
enforte  qu’ils  pefent  plus  que  les  anciens , à l’excep- 
tion de  celui  de  la  piece  de  quatre , & n’en  ont  ni  la 
folidité,  ni  la  fimpllcité  : car  plus  les  flafques  font 
minces,  plus  les  alternatives  de  féchereffe  & d’humi- 
dité doivent  les  altérer  ; la  précifion  & la  propreté 
des  ferrures  qui  les  couvrent  & les  chargent,  exigent 
de  l’intelligence  &:  des  foins  de  la  part  des  ouvriers , 
dont  tous  ne  font  pas  capables  ; d’oû  naît  la  difficulté 
des  radoubs  dans  les  occafions  oîi,  n’ayant  pas  d’ex-, 
cellens  ouvriers  à portée  de  foi,  on  efl  obligé  d’em- 
ployer ceux  qu’on  trouve  fous  fa  main.  Ils  font  donc 
moins  fimples,  plus  fragiles  que  les  anciens,  & 
coûtent  davantage. 

Les  effieux  de  fer  ne  font  pas  d’un  fervice  auffi 
commode  que  ceux  de  bois  , auxquels  on  les  a 
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fiibllltiiés:  les  effieux de boisfe  fuppîéent aifément , au 
lieu  que  ceux  de  fer,  caffant  dans  des  marches  , dans 
- des  affaires,  ne  peuvent  pas  fe réparer  fur  le  champ, 

la  piece  ef:  hors  de  combat.  Si  l’on  fe  propofe  d’en 
porter  une  grande  quantité  de  rechange , on  perd  de 
vue  la  première  intention,  qui  étoit  d’alléger  beau- 
coup les  équipages  d’artillerie. 

L’encadrement  de  route  /,  oii  fe  logent  les  tou- 
rillons de  la  piece,  lorfqu’on  eft  en  marche,  ed  pris 
des  étrangers , & fert  à repartir  le  poids  de  la  piece 
fur  V affût  & l’avant-train , & à rendre  par-là  la  voi- 
ture plus  roulante  ; mais  il  ed  inutile  dans  les  mo- 
mens  où  le  charroi  ed  le  plus  vif,  le  plus  embarraffant 
& le  plus  difficile , c’ed-à-dire , à portée  de  l’ennemi. 
En  e&t , lorfque  la  piece  tire  & qu’il  ed  quedion 
de  la  porter  avec  célérité , dans  une  autre  podtion, 
aiiroit-on  le  tems  de  faire  nager  la  piece , entre  les 
fiafques,  pour  faire  occuper  ce  fécond  encadrement 
par  les  tourillons  , & de  la  ramener , étant  arrivée 
fur  fon  terrein,  dans  les  encadremens  e , où  les  tou- 
rillons doivent  être  placés  lorfque  la  piece  ed  en 
aûion  ? 

Les  fiafques  arrondis  à leur  extrémité  inférieure, 
en  forme  de  traîneau,  ont  moins  de  frottement  fur 
la  terre  , & donnent  plus  de  facilité  aux  canonniers 
pour  tenir  lacrode  élevée , par  le  moyen  des  leviers 
qu’ils  patient  dans  les  anneaux  de  manœuvre  m , îorf- 
qu’il  faut  aller  en  avant  ou  en  arriéré  ; mais  cette 
coupe  de  la  crode  contribue  à augmenter  le  recul, 
audi-bien  que  les  boîtes  de  fonte,  placées  dans  les 
moyeux  des  roues. 

Le  coffret  5 contient  cinquante  coups  tout  faits, 
à boulets  ou  à cartouches  : il  fe  place  dans  les 
marches , entre  le  dafque  & fur  l’avant-îrain , 
lorfque  la  piece  ed  en  adion. 

La  charge  de  poudre  de  ces  coups  tout  faits,  ed 
renfermée  dans  un  fac  ou  gargoude  de  ferge  ou  de 
camelot , lequel  ed  attaché  &:  fixé  à un  culot  de  bois , 
fur  lequel  pofe  le  boulet  ou  la  boîte  de  fer-blanc  qui 
contient  la  mitraille.  Ces  coups  tout  préparés  ont, 

’ comme  toutes  les  chofes  de  ce  monde,  leur  avantage 

leur  inconvénient.  Ils  font  avantageux  en  ce  qu’ils 
rendent  le  fervice  très-prompt  & très-fur  ; très- 
prompt,  puifque  la  poudre  & le  boulet  ou  la  car- 
louche  , fe  mettent  en  un  feul  tems  dans  la  piece  ; 
îrès-fùr  , parce  que  la  poudre  étant  enfermée  dans 
1111  fac,  il  ne  s’en  répand  point,  & on  évite  par-là 
les  inconvéniens  des  traînées  de  poudre , qui  peu- 
vent s’alliimer ,,  porter  le  feu  aux  barils  & occadon- 
ner  de  grands  accidens  : mais  d’un  autre  côté , les  gar- 
gOLides  fournidént  toujours  une  charge  égale  pour 
toutes  les  circondances , & il  en  ed  où  il  feroit  avan- 
tageux de  la  diminuer,  lorfqu’il  feroit  utile,  par 
exemple , de  tirer  à ricochet. 

Les  roues  plus  bad'es  des  anciens  avant-trains 
étoient  préférables  aux  roues  hautes  des  nouveaux, 
pour  tourner  fort  court  dans  certains  chemins  qui  ne 
permettent  pas  de  faire  autrement.  Le  long  timon 
fubditué  aux  limonnieres , ed  également  nuifible  dans 
ce  cas , & il  fe  préfente  fouvent  dans  le  cours  d’une 
campagne  ; il  ed  d’ailleurs  difficile  de  remettre  V affût 
fur  l’avant-train,  tiraillé  à droite  & à gauche  , par 
deux  chevaux  attelés  de  front  : ce  qui  s’exécute  aifé- 
ment avec  un  avant-train  à limonniere  & un  feui 
cheval,  que  le  charretier  fait  avancer  & reculer  ai- 
fément & qu’il  conduit  avec  facilité  dans  tous  les  cas. 
Cette  maniéré  d’atteler  avec  des  timons  & des  che- 
vaux de  front,  ed  très-bonne  pour  les  grandes  rou- 
tes, mais  elle  ed  impraticable  dans  les  chemins  de 
traverfe,  ferrés  & difficiles.  Tout  officier  d’artillerie 
conviendra  , ecrivoit  M.  de  Mouy , lieuîenant-géné- 
ral des  armées  du  roi , officier  d’artillerie , d’une  expé- 
rience confommée , dans  le  compte  qu’il  rendoit  de 
ces  nouveautés  j « que  Favant-train  à timçn  feroit 
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I » très-embarradlmt  pour  conduire  du  canon  en  bat- 
» terie  dans  un  fiege,  où  le  charretier  fe  couvre  de 
» fon  limonnier  contre  le  feu  de  l’affiégé , ce  qu’il  ne 
» peut  faire  avec  un  avant-traip  à timon , puifqii’il 
» faut  qu’il  monte  à cheval.  Qu’on  ne  dife  pas  que 
n l’équipage  de  campagne  ed  indépendant  de  celui 
» de  dege  ; nous  pouvons  citer  les  campagnes  ter- 
» minées  par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  , où  les  fieges 
I ont  ete  extrêmement  fréquens,  & ne  furent  exé- 
I » eûtes  qu  avec  les  chevaux  attachés  à l’équipage  de 
I » campagne.  On  n en  feroit  pas  venu  à bout,  d on 
» n’avoit  eu  des  limonnieres  harnachées  convenabie- 
» ment , pour  conduire  les  pièces  de  canons  en  bat- 
» terie , avec  des  avant-trains  à limonniere  & dés 
» charretes  , pour  y tranfporter  la  poudre  & les 
» balles,  lefquelîes  on  ne  peut  efpérer  de  faire  dé- 
» charger  à la  main,  fous  le  feu , fouvent  très-vif, 

I qni  part  de  la  place.  Le  feul  bien  du  fervice  & 

» notre  longue  expérience , ajoutoit  ce  refpeâable 
» militaire , nous  forcent  à indder  fur  ce  point  >k 
Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur 
les  affûts  du  nouveau  fydême  d’artillerie.  La  planche 
Il  repréfente  celui  de  la  piece  de  douze  avec  la  plus 
exaèle  précidon  ; ceux  de  huit  & de  quatre  n’en 
j different  que  dans  leurs  proportions.  La  légende  qui 
fuit , rapporte  le  nom  de  toutes  les  pièces  qui  les 
1 compofent,  & les  dimendons  des  principales  fontin” 
j diquées  dans  la  table  que  nous  y ajoutons, 

I A.  Fiafques  de  V affût, 

I B,  Enrretoife  de  volée, 

C.  Entretoife  de  fupport. 

- D.  Entretoife  de  lunette. 

E.  Semelle  de  pointage. 

F.  Moyeux  des  roues. 

G.  Rais  des  roues. 

H.  Jantes  couvertes  de  leur  bandage." 

/.  Armons. 

A.  Saffoire. 

L.  Petite  iaffoire,  couverte  d’une  bande  de  ferJ 

M.  Volée. 

N.  PalonierS. 

O.  Timon. 

P . V olée  du  devant , placée  au  bout  du  timon , pouf 
atteler  quatre  chevaux. 

Q.  Coffret  portant  les  munitions  de  la  piece, 

A.  Le  même  coffret , vu  intérieurement. 

5,  Le  meme  coffret  fermé  , il  eh:  Couvert  de  tôle.’ 

T.  Bras  du  coffret,  fervant  à le  placer  fur  l’^^ù^dans 

les  marches,  &:  fur  l’avant-train,  lorfque  la  piece 
eft  en  action. 

F . Délardement  des  flafquês  ou  encadrement  pour 
loger  le  coffret. 

Ferrures. 

X.  Boulons  rivés  pour  empêcher  les  flafquês  de  fe 
fendre. 

Y.  Boulons  d’affemblage  qui  refferrent  les  fiafques 
& concourent  avec  les  entretoifes  à empêcher 
leur  écartement. 

. Z.  Crochets  où  les  canonniers  attachent  leurs  traits , 
pour  aller  en  avant.  Voyei^  planche  IIL  des  ma-> 
næuvres, 

6.  Double  crochets  où  les  canonniers  attachent  alter- 
nativement leurs  traits  , pour  aller  en  avant  & en 
arriéré.  Voye^ planche  III. 

a.  Rqfette  fervant  de  contre-rivure  aux  boulons^ 
lefquels  font  à écrou. 

b.  Tête  de  V affût. 

c.  Bouts  à\ffuts, 

d.  Recouvrementdu  talut  des  fiafques. 

e.  Sous-bandes  pour  l’encadrement  des  tourillons  5 
lorique  la  piece  tire. 

f.  Sous-bandes  pour  l’encadrement  des  touriiloîis. 
dans  les  routes, 
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g<.  Chevilles  à tête  pîatei 

h.  Chevilles  à mantonnet;  elles  fervent  à coîitenir  la 
foLisbande  par  une  de  fes  extrémités , la  tête  plate 
entre  dans  l’autre,  &une  clavette  la  fixe  ; les  fouf- 
bandes  couvrent  les  tourillons. 

L Liens  des  iîafques. 

k.  Lunette;  la  contre-lunette  eiî  en-deffous. 

L Anneaux  d^embrelage. 

m.  Anneaux  de  pointage  pour  paffer  des  leviers , afin 
de  diriger  la  piece  à la  volonté  du  canonnier  qui 
pointe.  V planche  III. 

n.  Anneaux  carrés  de  manœuvre , où  les  canonniers 
paffent  deux  léviers,  pour  foutenir  & élever  la 
crofTe  ^ lorfque  la  piece  va  en  avant  ou  en  arriérés 
Voye:^  planche  III. 

O.  Deux  plaques  de  fer,  pour  préferver  V affût  du 
frottement  des  roues  & de  la  faffolre. 

p.  Ecrou  de  cuivre  pour  la  vis  de  pointage , vu  de 
plan  & de  profil  ; cet  écrou  efl:  foutenu  par  deux 
crapaudines  pratiquées  dans  les  flafques. 

q.  Vis  de  pointage. 

r.  Manivelle  pour  tourner  là  vis  de  pointage. 

s.  Plaque  de  fer  qui  couvre  la  femelle , laquelle  fôu- 
tient  la  culafTe  de  la  piece. 

/.  Bandeau  de  la  femelle  ; il  y a au-defTous  de  la 
femelle  une  calotte,  pour  recevoir  la  tête  de  la 
vis  de  pointage. 

U.  Charnière  de  la  femelle  , au  moyen  de  laquelle 
on  éleve  ou  on  abaiffe  la  volée  de  la  piece,  avec 
la  vis  de  pointage. 

.V.  Effieu  de  fer  ; il  efl:  encadré  dans  les  flafques , 
qu’il  ne  déborde  que  de  trois  lignes  , & efl 
foutenu  par  deux  bandes  de  fer , fixées  fous  les 
flafques , avec  des  écrous. 

Flottes  à crochet , placées  aux  bouts  de  l’eflleu , 
auxquelles  les  canonniers  attachent  leurs  traits 
pour  marcher  en  avant.  Voye^ planche II L 

&.  EfTe. 

w.  Selette  qui  couvre  l’eflieii  de  fer  de  l’avànt-train  * 
cet  effieu  efl  encadré  dans  un  faux  effieu  de  bois, 
fur  lequel  pofe  la  felette. 

l.  Cordon  du  moyeu  des  roues. 

Z.  Frettes. 

3.  Bandages  des  roues. 

Nota,  Les  roues  des  affûts  & des  avant-trains, 
font  garnies  de  boîtes  de  cuivre. 

4.  Charnières  avec  leurs  branches , pour  le  cou- 
vercle du  coffret. 

5.  Equerres  de  tôle,  pour  garantir  les  angles  du 
codfet. 

6.  Etrier  tenant  l’effieu  & la  felette. 

8.  Coëffe  de  la  felette. 

9.  Cheville  ouvrière. 

10.  Chaîne  d’embrelage. 

1 1.  Tirans  de  volée. 

12.  Plaques  d’armon. 

1 3 . Plaquettes  de  volée. 

14.  Plaquettes  de  palonniers. 

1 5 . Anneaux  joignans  les  plaquettes  de  palonniers 
& de  volée. 

î6.  Frettes  de  tête  d’armon. 

17.  Boulon  de  la  tête  des  armons,  traverfant  la  tête 
du  timon. 

î8.  Happe  à virole  ôi  à crochet,  pour  le  bout  du 
timon. 
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19.  Seau  rempli  d’eau  , où  le  canonnier  plonge  foîi 
écOLiviilon,  pour  laver  & rafraîchir  la  piece. 
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* AFFUTAGE , f.  m.  ( Artillerie.  ) Ce  canonnier 
entend  bien  V affûtage , c’efî-à-dire , qu’il  fait  bien  affû- 
ter un  canon,  le  pointer,  le  mettre  en  mire,  en  un 
mot  le  difpofer  à terre. 

* AFFUTER , v.  a.  ( terme  d' Artillerie,  ) affûter 
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im  canon , c’eH  le  pointer  , le  mettre  en  mire  & le 
difpofer  à tirer. 

AFIN  , ( Grammaire,,  ) conjonftion  caufaU  ou  mo- 
tlvale^  c’eft-à-dire  , qui  défigne  ie  motif,  la  caiife  ou 
la  raifon  pourquoi  on  fait  une  chofe.  Elle  régit  la 
prépofition  de  ou  le  que  conjonclif.  T étudie  de 

mindruire , ou  afin  que  je  niinfiruife. 

* AFlOüRMfi,  f.  m.  ( Commerce ,,  Manuf.  ) on 
nomme  ainfi  une  forte  de  lin  qu’on  tire  du  levant  par 
la  voie  de  Marfeille. 

§ AFRIQUE,  {Giog.  anc.  & mod.')  l’une  des 
quatre  parties  de  notre  globle,  la  plus  grande  après 
l’Amérique  & l’Afie.  Elle  eft  en  forme  de  pyramide 
dont  la  bafe  fait  face  à l’Europe  , & dont  le  fom- 
met  avance  dans  l’Océan  méridional  au-delà  du  folf- 
îice  d’hiver.  Ce  continent  ne  tient  aux  deux  autres  , 
l’Europe  & l’Afie  , que  par  l’ifthme  de  Suez  qui  le 
îoint  à l’AIie.  Il  forme  une  péninfule  environnée 
& bornée  de  toutes  parts  par  des  mers  : au  nord 
par  la  Méditerranée,  à l’occident  par  la  mer  At- 
lantique , au  midi  par  celle  des  Indes,  & à l’orient 
par  la  mer  Rouge  en  partie.  Son  étendue  n’eft  pas 
la  même  par-tout  ; il  a depuis  Tanger  jüfqu’à  Suez  , 
environ  800  lieues  ; depuis  les  Cap  Verd  jufqu’au 
Cap  de  Guardafui , fur  la  côte  d’Ajan  1420  ; & du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu’à  Bone  1450.  Long. 
1.  yi.  lat.  mérid.i.  jJ.  lut.  fept.  /.  gy.  go. 

Quelques-uns  veulent  que  V Afrique  ait  tiré  fon 
nom  d’Ophres  , petit-fils  d’Abraham  & de  Cethura  ; 
d’autres  qu’il  vienne  du  mot  hebreu  aphar., 

pouffiere  ; le  favant  Bochart  le  fait  dériver  du  mot 
arabe  phérick  , qui  fignlfe  épi  de  bled  ; lom  ces  mots 
peuvent  être  étymologiques  & avoir  contribué  à 
nous  tranfmettre  le  nom  de  cette  partie  du  globe  , 
fous  la  dénomination  qu’elle  a aujourd’hui  parmi 
nous;  ce  feroit  donc  une  chofe  inutile,  &.  tout- 
à-fait  extravagante  de  chercher  à prouver  lequel 
de  ces  trois  mots  a l’avantage  exclufif. 

lé  Afrique  a été  connue  en  partie  par  les  anciens  ; 
les  Romains  y ont  fait  la  guerre  & en  ont  codquis 
une  portion.  Les  Vandales  s en  emparerent  après 
eux  ; mais  ils  en  furent  chaffés  par  les  troupes  de 
Bélifaire  , fous  le  régné  de  Julîinlen.  Les  Arabes 
& les,Sarrafins  s’en  rendirent  enfuite  les  maîtres  & 
poffedent  encore  le  pays  qui  avoit  été  fournis  aux 
Romains.  Pline  , livre  , de  fon  Hifioire  naturelle  , 
nous  apprènd  que  Scipion  Emilien  , faifant  la  guerre 
en  Afrique , confia  à Polybe  , l’hiflorien  , une  flotte 
pour  œtojQT  V Afrique  ^ à l'occident.  Il  parle  auffi 
d’un  Hannon  , Carthaginois  , qui  fut  chargé  de  faire 
le  tour  de  V Afrique , & donna  des  mémoires  qui 
qui  furent  copiés  par  les  Grecs  & par  les  Romains. 

Il  ajoute  , en  parlant  de  ces  mémoires , qu’ils  font 
pleins  de  chofes  fabuleufes , & qu’ils  font  mention 
de  villes  & d’autres  chofes  dont  on  ne  trouvoit 
nulle  trace.  Les  Nîmes  & les  Dias  furent  certai- 
nement les  premiers  qui  de  cap  en  cap  parvinrent 
jiifqu’à  celui  de  Bonne-Efpérance  ; & le  tour  ou  le 
périple  de  l'Afrique  ne  fut  jamais  fait  avant  Vafco  de 
Gama,  Portugais,  qui,  en  1497,  doubla  ce  cap, 
ouvrit  par  ce  moyen  une  nouvelle  route  au  com- 
merce des  Indes  & fit  tomber  celui  qui  fe  faifoit 
par  Alexandrie.  Cependant  cette  grande  région  n’efl 
encore  guere  connue  que  fur  les  côtes , & il  feroit 
affez  difficile  de  déterminer  très-pofitivement  qu’elles 
font  les  parties  de  V Afrique  moderne  qui  répondent 
aux  divifions  & aux  dénominations  des  anciens. 

Quelques  géographes  terminoient  V Afrique  au 

ivr  l’Egypte  étoit  pour  eux  partie 

en  Afie  , partie  en  lAfrique  ; il  n’avoient  apparem-  1 
ment  pu  pénétrer  plus  loin  : car,  s’ils  euffent  été 
bien  infiruits  , il  leur  eut  paru  bien  plus  raifonna- 
ble  d établir  pour  limites  de  V Afrique  la  mer  Rouge 
^ riflhme  de  Suez, 

Tome  /. 


A F R i9f 

L’Egypte  étoit  le  pays  le  mieux  connu  & celui 
fur  lequel  il  n’y  a pas  d’éqjivoque.  On  lui  don- 
noit  pour  bornes  ce  qu’on  nommoit  Catabathenus ^ 
c’eft-à-dire  , la  defeenté  qui  conduifoit  depuis  la 
Lybie  en  Egypte.  On  diftinguoit  les- contrées  voi- 
fines  fous  le  nom  de  Lybie  Ammonienne  & Cartha-< 
ginoife.  Celle  qui  étoit  contiguë  à l’Egypte  du  côté 
d occident  le  nommoit  Marmorique  , & fiuvoit  la 
la  CyrenaïqUe  ^ ainfi  nommée  à caufe  des  cinq  villes 
qu’on  y voyoft,  Bérénice,  Arfmoë  , Ptolémaïs, 
Apollonie  & Cyrene.  Ce  pays  étoit  terminé  par 
VAfnque  propre  ou  la  petite-  Afrique  commençant 
vis-à-vis  de  la  grande  Syrte  , bornée  au  midi  par 
des  montagnes  qui  la  féparoient  des  Gétules  & 
au  nord  par  la  mer.  Elle  contenoit  divers  peuples  j 
les  Nafamones  , les  Pfylles  , & entr’aiitres  la  fa- 
meufe  ville  de  Carthage.  Au  midi  de  la  petite  Afri- 
que étoient  les  déferts  de  la  Lybie,  au-delà  les 
Troglodytes  & les  Garamantes. 

Plus  avant,  du  même  côté,  on  trouvoit  la  Numidie, 
puis  la  Mauritanie,  bornée  au  nord  parla  Méditerra- 
née & le  détroit  de  Gibraltar  , & au  midi  par  le  petit 
Atlas  qui  la  féparoit  des  Gétules , ou  la  divifoit  en 
deux  parties  , la  Mauri  anie  Céfarienne  & la  Maurita- 
nie Tingitane.  Les  Gétules  qui  s’étendoient  jiifqu’au 
mont  Atlas , étoient  au  midi  des  pays  dont  on  vient 
de  parler.  Au  - delà  etoit  la  Lybie  intérieure  qui 
s’étendoit  jufqu’au  fleuve  Niger.  Tout  ce  qui  étoit 
au-dela  portoit  le  nom  Ethiopie.  Au  refte  tout  ce 
que  les  anciens  en  ont  dit  n’eft  pas  entièrement  exaef. 

On  divife  aujourd’hui  l'Afrique  en  deux  parties 
générales  qui  font  le  pays  des  blançs  ou  bazanés , 
&L  le  pays  des  noirs. 

Le  pays  des  blancs  comprend  l’Egygte  & la  Bar- 
barie , divifée  en  fix  parties,  qui  font  la  province 
de  Barca  , les  royaumes  de  Tunis  oîi  Tripoli  eft 
compris , celui  de  Tremecen  oîi  eft  Alger , celui 
de  Fez  , de  Maroc  & de  Dara.  On  met  encore  dans 
cette  partie  le  Biledulgerid  & le  Zaara  ou  Défert. 

^Les  provinces  du  pays  des  noirs , fituées  furies 
cotes  font  la  Nigritie  , la  Guinée , le  Congo  , la 
Cafrérie  , la  côte  de  Sofala  , celle  d’Abex  , d’Ajan 
& de  Zanguebar.  Les  pays  au -dedans  des  terres 
font  la  Nubie  , l’Ethiopie  ou  Abyfîinie  , le  Monoé- 
mugi  êc  le  Monomotapa. 

Les  deux  plus  grands  fleuves  de  V Afrique  font 
le  Nil  & le  Niger.  Les  rivières  les  plus  confidéra- 
bles  font  le  Sénégal  , le  Zaïre  , la  riviere  de  Gam? 
bra  ou  Gambie  , celles  de  Camarones,  de  Coanza  , 
de_  Gubororo  fur  la  côte  occidentale  , & celles  du 
Saint-Efprit  6l  de  Zambefe  fur  la  côte  orientale. 

Ses  montagnes  les  plus  célébrés  font  le  mont 
Atlas  & les  montagnes  de  la  Lune.  Le  premier 
s étend  d’occident  en  orient , depuis  la  mer  Atlan- 
tique jufqu’à  l’Egypte , bordant  toute  la  Barbarie  à 
60 , 70  & 80  lieues  de  la  mer.  Varenius  , Géog.  c,  x. 
Sa  cime  eft  toujours  couverte  de  neige.  Les  mon- 
tagnes de  la  Lune  environnent  prefque  le  Monomo- 
tapa , & s’étendent  fort  loin  au  midi  ; elles  font 
aufti  couvertes  de  neige  , quoique  dans  la  zone 
torride.  Dans  la  Guinée  on  voit  celles  de  Sierra- 
Léona.  La  pointe  méridionale  de  l'Afrique  eft  aiifli 
toute  couverte  de  montagnes  , dont  les  plus  re- 
marquables font  celles  qui  forment  le  cap  de  Bonne- 
Efperance , nommées  la  montagne  de  la  Table  , la 
montagne  du  Diable , la  montagne  du  Lion,  Il  s'y 
forme  fréquemment  d’affreux  orages. 

Entre  les  îles  de  V Afrique  , dans  la  Méditerranée 
on  compte  Panîalaree  , Lampadofa , Linofa  & Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  on  trouve  les  Açores  ou 
Terceres  , qui  dépendent  de  ï Afrique  & non  de  l’A- 
merique,  comme  l’ont  prétendu  certains  géographes; 
enfuite  les  Canaries,  les  îles  du  cap  Verd  , celles 
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de  la  Guinée  (^li  font  Tîle  de  Ferdinand  Po  , l’île 
du  Prince , l’île  de  Saint-Thomas , celles  de  Saint- 
Mathieu  , de  l’Afcenfion  & de  Sainte-Hélene.  Dans 
la  mer  des  Indes  , vis-à-vis  de  la  côte  orientale , 
il  Y a rîle  de  Madagafcar , l’île  de  Bourbon  ou  Mal- 
carigne  , l’île  Maurice , Zocotora , & les  îles  de 
r A mirante. 

Quoique  V Afrique  foit  en  grande  partie  fous  la  zone 
torride  & qu’en  général  le  climat  y foit  fort  chaud 
par-tout , la  température  y eft  cependant  telle  que 
du  tropique  du  cancer  à celui  du  capricorne  , l’in- 
térieur du  pays  & les  côtes  ne  laiffent  pas  d’être 
affez  peuplés  ; on  en  peut  conclure  de  là  que  cette 
chaleur  exceffive  n’eft  point  contraire  aux  indigènes; 
qu’elle  peut  l’être  tout  au  plus  pour  des  étrangers 
fatigués  d’un  long  voyage  & dont  la  fanté  eft  mal 
difpofée. 

Le  terroir  de  V Afrique  n’efî:  pas  également  bon  par- 
tout; il  y a des  quartiers  extrêmement  fertiles  en 
bleds , en  fruits  excellens,  en  plantes  merveilleufes, 
en  vins  délicieux  & en  pâturages  qui  nourriffent 
des  animaux  d’une  chair  exquife  ; il  y en  a d’autres 
qui  ne  font  que  de  vaftes  déferts  entièrement  ari- 
des dont  les  fables  brùlans  puniflent  l’avide  voya- 
geur , à qui  la  foif  de  l’or  fait  affronter  le  danger. 

Cette  partie  du  monde  nourrit  les  mêmes  ani- 
mait^ que  l’Europe  , & beaucoup  d’autres  que  l’on 
ne  volt  point  dans  Cette  derniere.  On  y trouve  des 
cléphans  , des  lions  , des  tigres , des  léopards , des 
onces  , des  panthères  , des  rhinocéros  , des  cha- 
meaux , des  giraffes  ou  cameléopards  , des  zébrés , 
des  gazelles  de  différentes  efpeces,  des  linges  , des 
autruches  , des  chevaux  marins  , des  ânes  fauvages , 
des  crocodiles  , & quantité  de  ferpens  dont  quel- 
ques-uns font  d’une  grandeur  énorme.  La  barbarie 
produit  d’excellens  chevaux  dont  nous  eflimons  la 
race  au-deffus  de  toutes  le  sraces  connues. 

Il  y a dans  le  pays  des  mines  d’or , d’argent  & 
de  fel.  Le  Monomotapa  & le  Monoémugi  abondent 
fur  - tout  en  or.  La  côte  de,  Sofala  à l’Orient  de 
l’Afrique  vis-à-vis  de  Madagafcar  & qui , au  juge- 
. ment  du  favant  M.  Huet , eft  la  même  chofe  que 
le  pays  d’Ophir  où  Salomon  envoyoit  des  flottes , 
produit  aufîi  une  grande  quantité  de  ce  métal. 

La  religion  n’y  eft  pas  la  même  par-tout  : il  y a des 
, chrétiens  en  Egypte  & dans  rAbyflinie;  le  Maho- 
métifme  régné  en  plufieurs  endroits  ; une  autre  par- 
tie eft  plongée  dans  l’idolâtrie  ; on  prétend  même 
qu’il  y a dans  la  Cafrérie  &;  dans  le  royaume  d’Ardra 
des  peuples  qui  n’ont  aucune  idée  de  religion  & 
dont  toutes  les  vues  fe  bornent  à la  vie  préfente , 
fans  aucun  foupçon  d’un  état  flitur  ; mais  fi  on  les 
connoiffoit  mieux,  on  verroit  peut-être  le  contraire. 

Le  gouvernement  y eft  prefque  par-tout  bizarre  , 
defpotique  & entièrement  dépendant  des  paflions 
& des  caprices  du  fouverain.  Ces  peuples  n’ont , 
pour  ainfi  dire  , que  des  idées  d’un  jour  , leurs  loix 
n’ont  d’autres  principes  que  ceux  d’une  morale 
avortée , & d’autre  confiftance  que  dans  une  habi- 
tude indolente  & aveugle.  On  les  aceufe  de  féro- 
cité , de  cruauté , de  perfidie  , de  lâcheté , de 
pareffe.  Cette  aceufation  n’eft  peut-être  que  trop 
vraie  : l’ignorance  profonde  oîi  la  plupart  font  en- 
fevelis,  l’éducation  barbare  & militaire  qu’ils  ont 
prefque  tous  reçue  , en  voilà  fufiifamment  pour 
etouffer  ou  intervertir  chez  eiixles  moindres  idées  de 
droit  naturel.  Sur  quoi  fonder  avec  eux  un  com- 
merce focial  ? Sur  leur  foibleffe  & fur  leur  fotte 
cupidité  : il  n’y  a que  ce  moyen. 

Les  Européens  n’ont  guere  commencé  le  com- 
merce di  Afrique  que  vers  le  milieu  du  quatorzième 
fiecle.  Ce  commerce  ne  fe  fait  prefque  que  fur  les 
côtes;  & il  y en  a peu  depuis  les  royaumes  de  Ma- 
foç  & de  Fez^  jufqu’aux  environs  du  cap  Verd.  | 
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La  plupart  des  établiffemens  font  vers  ce  cap  & entre 
la  riviere  de  Sénégal  & de  Serrelione.  li  n’y  a 
que  les  Anglois  6c  les  Portugais  qui  foient  établis 
fur  la  côte  de  Serrelione , mais  les  quatre  nations 
commerçantes  peuvent  y aborder.  Les  Anglois  feuls 
réfident  près  du  cap  de  Miferado.  Les  François  font 
quelque  commerce  fur  les  côtes  de  Malaguette  ou 
de  Greve  ; ils  en  font  davantage*  au  petit  Dieppe 
6c  au  grand  Seftre.  La  côte  d’Yvoire  ou  des  Dents 
eft  fréquentée  par  tous  les  Européens  : ils  ont  pref- 
que tous  aufîi  des  habitations  6c  des  forts  à la  côte 
d’Or.  Le  cap  Corfe  eft  le  principal  étabîiffement 
des  Anglois.  On  tire  de  Bénin  6c  d’Angola  beau- 
coup de  Negres.  On  ne  fait  rien  dans  la  Cafrérie. 
Les  Portugais  font  établis  à Sofala  , à Mofambique 
6c  à Madagafcar.  Ils  font  aufîi  le  commerce  de 
Mélinde.  Les  principales  chofes  que  l’on  tire  de 
l’Afrique ,,  font  le  bled , les  dattes  6c  autres  fruits 
de  Barbarie , la  malvoifie  de  Madere  , les  vins  des 
Canaries,  de  Conftance  , du  cap  Verd  , la  gomme 
6c  le  miel  du  Sénégal , la  poudre  d’or , l’y  voire  6c 
les  épiceries  de  la  Guinée  , du  Gongo , de  Mélinde 
6c  de  l’Abyfîinie.  Voyer^  tous  ces  différens  articles  oîi 
nous  traitons  plus  au  long  de  leur  commerce  par- 
ticulier, foit  dans  le  DiBion,  raif  des  ScicnceSy  &e, 
ou  dans  ce  Supplément. 

Il  nous  refte  à parler  d’un  autre  commerce  qui 
fe  fait  feulement  en  Afrique , 6c  dont  les  hommes 
n’ont  point  encore  rougi.  Les  Européens  y achètent 
un  nombre  infini  d’efclaves  qu’ils  tranfportent  dans 
leurs  colonies  d’Amérique  où  ils  les  occupent  aux 
plus  rudes  travaux.  Nous  ne  porterons  ici  aucun 
jugement  fur  cette  efpece  de  trafic.  (C.  A.') 

* Nous  ajouterons  à cet  article  une  table  figurée 
contenant  la  divifion  générale  de  V Afrique,  où  le 
lefteur  peut  voir  d’un  coup-d’œil  les  différens  pays 
que  contient  cette  partie  de  notre  globe, 
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AGABUS  , ( Hijl.  Sacr.  ) nom  propre , que  l’on 
croit  d’origine  hébraïque  Efdr.  ij , 46 , 46  , 6c  tiré 
du  verbe  aimer,  fynonyme  avec  celui  de philete^ 
qui  fignifie  aimé.  C’eft  le  nom  d’un  de  ces  pro- 
phètes , c’eft-à-dire  , de  ces  chrétiens  honorés  du 
don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l’Eglife  , AB. 
xiij,  qui  vinrent  de  Jérufalem  à Antioche,  lorfque 
S.  Paul  y étoit  avec  S.  Barnabé,  fur  la  fin  de  l’em- 
pire de  Caligula , ou  au  commencement  de  celui  de 
Claude.  Cet  Agahus,qyiQ  les  Grecs  prétendent  avoir 
été  un  des  foixante-dix  difciples , « prédit  par  l’Ef- 
» prit,  félon  le  rapport  de  S.  Luc,  qu’il  y auroit 
» une  grande  farnine  par  toute  la  terre  habitable  » 
comme  elle  arriva  fous  l’empereur  Claude,  AB» 
xj.  28. 

Jofephe,  ant.  xx,  2 , Suétone  , in  Claud.  c.  xviij ; 
Tacite  , ann.  xij , 43  , parlent  bien  de  deux  grandes 
famines  furvenues  du  tems  de  l’empereur  Claude  ; 
mais  Ufferius  prouve  qu’elles  n’ont  point  été  géné- 
rales dans  tout  l’empire  Romain , 6c  que  celle  qui 
fait  l’objet  de  la  prédiftion  âéAgabus,  a été  omife 
par  ces  hiftoriens.  Il  croit  que  celle-ci  doit  être  rap- 
portée à l’année  de  la  mort  d’Hérode  Agrippa , ou 
la  quatrième  de  l’empire  de  Claude;  parce  que  l’au- 
teur facré , AB.  xij , infinue  qu’il  y eut  une  grande 
difette  cette  année-là.  Scaliger  6c  Spanheim  ont  été 
du  même  avis.  Mais  Vitziiis  ne  paroît  pas  fatisfait 
de  leurs  raifons  , 6c  il  préféré  d’entendre  par  cette 
famine , cette  difette  de  vivres  qui  fe  fit  fentir  fuc- 
ceffivement  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
romain , pendant  tout  le  tems  de  l’empire  de  Claude  , 
c’eft-à-dire  , pendant  l’efpace  de  quatorze  ans.  Mele- 
tem  Leydens  , page  41, 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’écriture  fainte 
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eïlfêîid  par  la,  terré,  habitable.^  quelquefois  Pempîre 
Romain,  d’autres  fois  feulement  la  Judée,  Luc.  ij.  i, 
Agabus  auroit  fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce 
dernier  fens  : & ce  qui  ed  dit  des  fecours  que  les 
fdeies  envoyèrent  en  Judée,  fembie  le  fuppoferi 
ConfuLtei  Volfi,  Cur.  PhiloLog. 

On  prétend  que  c’eft  le  même  Agabus  qui  vint 
de  Judée  à Céfarée  pour  vifiter  S.  Paul , & lui  pré- 
dire par  le  Saint  Efpriî , qu’à  fon  arrivée  à Jérufa- 
îem , il  feroit  pris  par  les  Juifs , & livré  aux  Gentils  ; 
ce  qui  arriva  eifeâivement , AE.  xxj.  lo  , n. 

Les  Grecs  difent  Agabus  fouffrit  le  martyre 
à Antioche  , & ils  ont  lixé  la  fête  de  ce  faint  au  8 
mars.  (CG.) 

AGAÇANT,  ANTE,adj.  & part. a£lif, (Cm/;?.) 
qui  agace  , qui  excite , qui  provoque.  Un  coup  d’œil 
agaçant. 

AGACÉ,  ÉE  , adj.  & part,  paffif  du  verbe  Aga- 
cer. Voyeç^  ci-après  ce  mot. 

* AGACEMENT,  f.  m.(PhyJique.')  c’edune  impref- 
fion  défagréable  que  les  acides,  comme  les  fruits  verts, 
& autres  femblables , produifent  fur  les  dents.  U aga- 
cement fe  fait  plutôt  dans  les  gencives , que  dans  les 
dents  mêmes  : fi  l’on  frotte  les  gencives  avec  quelques 
acides  , on  éprouve  le  même  fentiment  défagréable. 

* AGACER  , V.  a.  ( Gram.  Phyjique.  ) au  propre 
c’efl:  produire  une  impreffion  défagréable  fur  les 
dents,  comme  font  les  acides , le  vinaigre  , les  fruits 
verts  que  l’on  mange  : cette  pomme  m’a  agacé  les 
dents.  Ce  mot,  au  figuré  , fignifie  exciter,  irriter  , 
attaquer  , provoquer  : il  ne  faut  pas  agacer  un 
homme  de  mauvaife  humeur.  Cette  jeune  fille  entend 
bien  l’art  à' agacer  un  amant. 

* AGACERIE  , f.  f.  ( Gram.  ) ce  mot  fignifie  les 
petites  mignardifes , maniérés  ou  paroles  qu’une 
femme  met  en  ufage  , pour  intéreffer  ceux  qui  lui 
plaifent,  & pour  s’attirer  leur  attention  : ces  petits 
mots  étoient  autant  E' agaceries. 

AGADES  , {Géogr.  ) royaume  d’Afrique  dans 
îa  Nigritie  , avec  une  ville  capitale  du  même  nom. 
Il  eft  borné  au  nord  par  les  monts  Terga  & 
Lemta  , au  fud  par  la  riviere  de  Guien  ou  Niger  , & 
à l’efi:  par  le  royaume  de  Bournon.  Le  roi  efi:  tri- 
butaire de  celui  de  Tombut  : on  y recueille  de  la 
manne  & du  très-bon  féné.  (G.  A.') 

* Agades  , Agdes  , & félonies  Arabes  Ande- 
GAST  , ( Géogr.  ) ville  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  en  Afrique.  Le  roi  y fait  fa  réfidence.  Long. 

2.0 , 20  , lat.  IC)  , /O. 

* AG  AG,  ou  Agaga,  (^Géograph.')  royaume 
d’Afrique,  qui  dépend  de  l’empire  du  Monomotapa  : 
il  efi:  borné  à l’eft  par  le  pays  des  Negres  , & à 
l’ouefi:  par  le  royaume  de  Tacua.  Les  habitans  de 
cette  contrée  adorent  pliifieurs  dieux  , dont  le  prin- 
cipal fe  nomme  Atuno  ; ils  ont  auffi  beaucoup  de 
vénération  pour  une  vierge  nommée  Peru.  Ils  ont 
des  monafleres  de  filles. 

* Agag  , ( Géogr.  ) ville  capitale  du  royaume 
de  même  nom  en  Afrique. 

Agag  , ( Hijl.  des  Juifs.  ) roi  des  Amalécites  , 
fut  épargné  par_  Saiil , après  la  bataille  dans  laquelle 
il  défit  cette  nation.  Mais  Dieu  lui  avoit  ordonné  de 
ne  faire  grâce  à perfonne  de  ce  peuple  profcrit , de 
paffer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  avoit  vie,  hommes , 
femmes , enfans,  & même  les  animaux.  La  clémence 
de  Saiîl  envers  Agag , étoit  donc  un  crime  , dont  le 
prophète  Samuel  lui  fit  un  reproche  amer,  & qu’il 
expia  en  maffacrant  en  fa  préfence , à coups  de  hache , 
ce  roi  captif  que  Saiil  avoit  épargné. 

* AGAI  , ( Géogr.  ) petit  port  de  France  , à deux 
îieues  de  la  ville  de  Fréjus. 

AGALARI , f.  m.  ( Hif,  mod.  ) Un  agalari  efi: 
un  page  du  premier  rang  chez  le  grand-feigneur  : il 
fertia  perfonne  du  prince.  Ces  agalaris  favent  quel- 
Tome  4 
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qiîefoîs  mériter  les  bonnes  grâces  & la  confiance  de 
leur  maître  , & s’élever  ainfi  aux  premières  places 
de  l’empire. 

* AGALASSES  5 f.  pl.  ( HiJl.  anc.  ) peuple  qui 
habitoit  vers  les  fources  du  Nil , au  rapport  de  Dio-» 
dore  de  Sicile  , & fut  fubjugué  par  Alexandre. 

* AGALLA , ( Géogr,  facr.  ) ville  de  la  tribu  de 
Ruben  , qu’Alexandre  Janneus , premier  du  nom  , roi 
des  Juifs  ÿ prit  fur  Aretas,  roi  des  Arabes , avec  plu-» 
fieurs  autres  villes.  Mais  Hircan  , fils  d’Alexandre , la 
rendit  aux  Arabes , en  reconnoiffance  de  ce  qu’ils 
l’avoient  fecouru  contre  fon  frere  Ariflobule  qui 
lui  difputolt  la  royauté  &;  le  pontificats 

AGAMASKA  , ou  Vin  ers  , ( Géogr.  ) île  de  îa 
baie  de  James  , dans  l’Amérique  feptentrionale» 
Elle  n’efi  pas  loin  de  la  côte  occidentale  du  Canada  t 
elle  appartient , comme  tout  le  refie  du  pays  , aux 
Anglois , depuis  la  derniere  paix.  (C.  A.  ^ 

AGAMEDE  , ( Mytk.  ) frere  du  célébré  Tro- 
phonius,  fut  un  habile  arc.hiteèle;  c’efl  lui  qui  bâtit 
avec  fon  frere  le  temple  d’Apollon  à Delphes  ; e’ett 
pour  cela  qu’on  l’a  regardé  comme  un  héros  , & 
qu’on  lui  a élevé  dans  la  Grèce  des  monumens  hé- 
roïques. Plutarque,  après  Pindare  j dit , que  lorfque 
le  temple  fut  achevé,  les  deux  freres  demandèrent 
leur  récompenfe  au  dieu  , qui  leur  ordonna  d’atten- 
dre huit  jours  , & cependant  de  faire  bonne  chere; 
mais  qu’au  bout  de  ce  terme  ils  furent  trouvés  morts. 
Paufanias  raconte  autrement  la  mort  à'Agamede  i 
La  terre  s’étant  entr’ouverte  fous  fes  pieds,  l’engloutit 
tout  vivant  dans  une  fofie  que  l’on  nomma  depuis 
la  fofie  à'Agarnede , qui  étoit  dans  le  bois  facré  de 
Lébadée  ; elle  fe  voyoit  encore  du  tems  de  Paufa- 
nias , avec  une  colonne  que  l’on  avoit  élevée  au- 
defilis,  Paufanias  raconte  une  friponnerie  des  deux 
freres , qui  étoit  indigne  de  héros.  Foyei  ces  Tro- 
PHONIUS,  dans  ce  Suppl,  (-f) 

AGAMEMNON , fHijl.  anc.  MythologAç  Ce  prince 
vivoit  dans  des  tems  trop  éloignés  , pour  que  nous 
prétendions  garantir  les  fragmens  qui  nous  refient  de 
fon  hifioire.  On  rapporte  fon  régné  à l’an  du  monde 
2839  , 1196  ans  avant  Jefus-Chrifi.  Les  hifioriens 
varient  fur  fon  origine.  Homere  le  fait  fils  d’Atrée 
& de  Mérope  : Hérodote  & Clément  d’Alexandrie 
lui  donnent  Plifiene  pour  pere  , & Atrée  pour  aïeuL 
Il  efi:  certain  que  fa  naiffance  étoit  illufire  , puifqu’il 
fut  préféré  à tous  les  princes  Grecs  qui  concoururent 
pour  le  commandement  dans  îa  guerre  contre  les 
Troyens.  Les  poètes  le  repréfentent  comme  un 
prince  moins  brave  qu’artificieux.  Il  étoit  galant  ; 
mais  il  fut  fouvent  trompé  dans  fes  amours.  Quoi- 
qu’il eût  la  prééminence  fur  tous  les  chefs  fes  alliés  „ 
Homere  ne  lui  fait  pas  jouer  le  premier  rôle.  Aga~ 
memnon  n’avoit  ni  la  valeur  d’Achille  ,ni  la  dextérité 
d’UlylTe.  La  prophétefié  CalTandre,  qui  lui  échut  en 
partage  des  captives  faites  au  fiege  de  Troie,  lui 
prédit  qu’il  mourroit  aufil-tôt  après  fon  retour  à Mice- 
nés , capitale  de  fon  état.  On  fait  qu’il  étoit  de  la 
defiinée  de  cette  prophétefTe  de  ne  fe  tromper  ja- 
mais, & de  n’infpirer  aucune  croyance.  Agamemnon 
entendit  fes  prophéties , avec  cette  indifférence  qui 
avoit  caufé  la  perte  des  Troyens.  Ce  prince  ne  put 
éviter  la  fienne  : il  eut  à peine  mis  le  pied  dans  fes 
états , qu’il  fut  affafliné  par  Egifte,  amant  de  Clitem- 
nefire  fa  femme  , ou,  fuivant  d’autres  , par  Plifiene. 
C’efl:  ainfi  oyi  Agamemnon  termina  fon  régné  & fa 
vie,  vers  l’an  du  monde  2852.  Outre  Greffe  qui 
fut  fon  vengeur,  il  eut  deux  filles  de  la  perfide  Cli- 
temnefire  ; favoir,  Eledre  & Iphigénie.  Suivant 
Paufanias , ce  prince  reçut  les  honneiu's  divins  de  la 
part  des  habitans  de  Cîazomenes.  Hom.  Thuc.  Plut. 
Denis  dé iPalicarnajfe , &c. 

AGAMI , f.  m.  ( Plijî.  nat.  Ornlthol.  ) oifeaii  de 
Caïenne  5 de  la  farailif  des  vanneaux , • c’eft-à-dire 
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de  ceux  qui  ont  le  bas  des  cuiffes  , ou  plutôt  des 
jambes,  nu,  fans  plumes,  & quatre  doigts,  dont 
le  poftérieur  eft  un  peu  plus  haut  que  les  trois  anté- 
rieurs, qui  font  réunis  à leur  origine , feulement  par 
une  membrane  lâche  affez  courte. 

Il  a à-peu-près  la  grandeur  de  la  poule  , le  cou  & 
les  jambes  affez  longues , comme  dans  le  courlî  & 
la  bécaffine  , le  bec  de  la  poule , un  cercle  de  peau 
nue  autour  des  yeux  , la  queue  très-courte  , & les 
ailes  de  même  longueur. 

Sa  couleur  dominante  ed  le  noir;  fon  bec  tire  fur 
ïe  bleu , & fon  poitrail  eft  d’un  violet  changeant 
comme  le  cou  de  pigeon.  Il  porte  fur  le  dos  une 
large  bande  tranfverïàle  jaune  , qui  s’étend  d’une 
épaule  à l’autre.  De  cette  bande  jufqu’à  la  queue , 
le  dos  ou  le  croupion  eft  cendré-gris.  Le  cercle  de 
peau  nue  qui  entoure  les  yeux , eft  rouge .,  ainfi  que 
les  pieds. 

a^amiïoxmç.  ^ comme  l’on  voit,  dans  la  famille 
des;vanneaux,  un  genre  intermédiaire  entre  le  jacana 
& le  kamichi  ; & il  ne  faut  pas  le  confondre  , comme 
a fait  M.  Brlffon  , avec  le  Macucagua  du  Brelil , c|u’il 
appelle  grolfe  perdrix  du  Brefil.  Ornithologie  ^voL  /, 
page  227, 72®.  4.  (M.  Ad  AN  ^ON  h) 

* AGAN , Pagan  ou  Pagon  , {Géogr.)  île  d’Afie 
dans  l’Archipel  de  Saint-Lazare , entre  file  Chemo- 
coan  & celle  de  Guaguan.  Elle  eft  célébré  par  le 
meurtre  commis  dans  la  perfonne  de  Magellan  qui 
y fut  aflafliné,  lorfqu’il  alloit  chercher  les  îles  Mo- 
luques. 

AGANTER  ou  Enganter  , v.  a.  {Marine.')  ter  me 
vieux  & trivial , mais  encore  en  ufage  parmi  les 
matelots  , qui  lignifie  aller  plus  vîte  , joindre.  Nous 
agantons  ce  vaifteau  main  fur  main  , c’eft-à-dire 
nous  joignons  ce  vaifteau  , comme  s’il  tenoit  à un 
cordage  que  nous  tiraflions  à nous  main  fur  main. 
(M.  le  Chevalier  DE  LA  Cou D RAYE.) 

§ AG  APE,  {Hiji.  ecctéjîaji.)  Ce  mot,  qui  fignifie 
naturellement  amour ^ fervit  à déligner  ces  repas  où 
les  premiers  Chrétiens  venoient  prendre  des  leçons 
de  tempérance  & de  frugalité.  Ces  hommes,  déga- 
gés de  la  fervitude  des  fens , n’y  venoient  chercher 
qu’une  nourriture  fpirituelle  qui  pût  les  fortifier 
dans  les  combats  de  la  foi,  & les  raftTafier  du  pain 
de  la  parole.  Ces  alTemblées  édifiantes  donnèrent 
nailfance  aux  plus  affreufes  calomnies.  Le  Païen 
publia  fans  pudeur  que  les  Chrétiens  s’alTembloient 
pour  manger  de  la  chair  humaine  , & pour  fe  livrer 
dans  les  ténèbres  à toutes  les  horreurs  de  l’impureté. 
On  appella  leurs  agapes  les  feftlns  de  Thiefte  , epulœ. 
Thiejlece  ; les  accouplemens  d’CEdipe  , (Edipei  concu- 
bitus.  Le  premier  fiecle  enfanta  des  libelles  didtés 
par  l’efprit  de  menfonge  , qui  alfuroient  qu’on  pré- 
fentoit  à celui  qu’on  initioit , un  enfant  couvert  de 
farine  , pour  déguifer  l’horreur  de  l’attentat  ; qu’en- 
fuite  on  lui  donnoit  plufieurs  coups  de  couteau  pour 
en  faire  couler  le  fang , qu’on  buvoit  avec  avidité. 
Ce  fang  étoit  le  gage  du  fecret  ; & comme  tous 
étoient  complices  du  crime  , aucun  ne  fucconiboit 
à la  tentation  de  le  révéler.  Comment  pouvoit-on 
vomir  tant  d’impoftures  contre  des  hommes  qui , 
bien  loin  de  s’abandonner  à tant  d’infamies , avoient 
même  honte  de  goûter  les  plaifirs  légitimes.  Il  n’y 
avoit  que  le  peuple  fuperftitieux  qui  les  crût  coupa- 
bles d’inceftes  & des  autres  abominations  dont  la 
calomnie  les  chargeoit.  Pline  rendant  compte  à Tra- 
jan  de  leurs  agapes  ^ que  tout  y refpiroit  l’in- 

nocence & la  frugalité.  On  croit  que  toutes  ces 
calomnies  fortirent  de  la  bouche  de  Bazilide  & de 
Carpocrade,  dofteurs  d’impureté  & de  débauche, 
qui  donnèrent  nailfance  à l’héréfie  des  Gnoftiques. 
Ces  novateurs  impies  , qui  abandonnoient  l’homme 
à la  licence  de  f es  penchans,  trouvoient  la  cenfure 
de  leurs  profanations  dans  l’auftérité  des  Chrétiens  ; 
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& ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  piibll™ 
ques , ils  tâchoient  de  les  flétrir,  & de  leur  imprimer 
une  tache  de  dilfolution , par  le  détail  imaginaire  de 
ce  qui  fe  pafî'oit  dans  leurs  agapes.  Le  Païen  adop-i 
toit  fans  examen  ces  impoftures  vomies  par  des  tranf- 
fuges  du  camp  des  Chrétiens , & qui , par  ce  titre , 
fembloient  être  bien  inftruits  de  tout  ce  qui  s’y  paf- 
foit(r™-A.) 

AGAPITUS.  Voyei  Meticus  dans  ce  Supplément, 

AG  A R , (Afi/?.  facr.)  Egyptienne  de  nation.,  fut 
d’abor^  fervante  de  Sara  , femme  d’ Abraham.  Celle- 
ci  voyant  qu’elle  étoit  ftérile  , la  donna  elle  même 
à fon  mari  pour  femme  du  fécond  ordre  , afin  qu’il 
en  eût  dès  enfans.  Agar , en  effet , devenue  enceinte 
s’enorgueillit  tellement  de  cet  avantage  qu’elle  avoit 
fur  Sara , que  celle-ci  la  chaffa  de  chez  elle  avec 
l’agrément  d’Abraham.  Cependant  elle  obtint  fon 
pardon  & revint  dans  la  maifon  d’Abraham,  où  elle 
accoucha  d’un  fils  nommé  Ifmaël.  Dans  la  fuite  Sara 
devint  mere  d’Ifaac  ; & les  deux  énfans  ne  pouvant 
s’accorder , Abraham  congédia  Agar  avec  fon  fils. 
Elle  traverfa  le  défert  où  elle  feroit  morte  de  faim 
& de  foif , fans  le  fe  cours  d’un  ange  qui  lui  apparut 
pour  lui  montrer  une  fontaine  , & vint  fe  fixer  en 
Arabie  où  elle  maria  ifmaël. 

§ AGARAFFO022  Axaraffe,  (Gée^r.) petit  pays 
d’Elpagne , dans  l’Andaloufie.  Il  eft  borné  à l’occident 
par  la  riviere  de  Guadiamar  , au  nord  par  des  mon- 
tagnes , à l’eft  & au  midi  par  le  Guadalquivir.  11  eft: 
extrêmement  fertile  & agréable.  La  ville  principale 
de  fon  diftrid  eft  San-Lucar  la  Mayor , érigée  en  du- 
ché par  Philippe  IV,  en  faveur  du  comte  d’Olivarez. 
Long.  / 2 . J O ; lat.p^y.  5o.  {C.  A.) 

AGARENIENS  , f.  m.  pl.  ( Géog.  ) peuples  de 
l’Arabie  Heureufe  : ils  fe  firent  renommer  fousTrajan 
par  la  vigoureufe  réfiftance  qu’ils  oppoferent  à cet 
empereur,  qui  fut  obligé  de  lever  le  fiege  ^Aga- 
rena  ou  Agarenum  leur  ville.  (C.) 

AGARISTE  , ( Hijl.  anc.  ) fille  de  Cliftene  qui 
chafla  d’Athenes  le  tyran  Hippias.  Cette  jeune  athé- 
nienne étoit  fl  belle  que  les  jeunes  grecs  les  plus 
beaux  donnèrent  fouvent  des  jeux  publics  pour  lui 
plaire  & gagner  fes  bonnes  grâces  en  célébrant  ainft 
fa  beauté. 

* AG  ARISTIE  , ( Hijl.  anc.  ) mere  du  fameux 
Péricles.  On  rapporte  qu’étant  enceinte  , elle  fongea 
qu’elle  accouchoit  d’un  lion. 

AG  ARON  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Conchyliologie.  ) co- 
quillage du  genre  de  la  porcelaine,  c’eft-à-dire  , des 
limaçons  univalves  , ou  qui  n’ont  pas  d’opercule  ou 
de  couvercle  à leur  coquille  , & dont  l’animal  a , 
comme  la  pourpre  , les  yeux  placés  fur  les  côtés 
extérieurs  des  cornes,  un  peu  au-deffus  de  leur  ori- 
gine ; la  bouche  en  forme  de  langue  armée  d’une 
tarriere,  & le  canal  de  la  refpiration  formé  en  tuyau 
qui  joue  fur  le  dos  vers  la  gauche. 

La  coquille  de  Vagaron  a la  forme  de  celles  qu’on 
appelle  olives  , mais  fon  ouverture  eft  plus  large  , 
plus  évafée  & moins  longue  , feulement  triple  de  fa 
largeur  , & à peine  deux  fois  plus  longue  que  le 
fommet.  Sa  longueur  totale  eft  de  quinze  lignes , & 
fa  largeur  une  fois  & demie  moindre.  La  levre  droite 
de  fon  ouverture  eft  plus  aiguë  & moins  épaiffe  que 
dans  les  coquilles  appellées  olive  ; la  gauche  eft  unie 
fans  dents  , mais  pliifée  ou  marquée  à fa  partie  fu- 
périeure  de  quatre  à cinq  plis  fort  rapprochés  & 
qui  y forment  un  cordon  affez  relevé.  Son  extré- 
mité fupérieure  porte  vers  le  dos  une  échancrure 
confidérable. 

Cette  coquille  varie  beaucoup  dans  fes  couleurs. 
Son  fond  eft  blanc  ou  gris  , extrêmement  luifant  , 
quelquefois  fans  mélange  , & quelquefois  coupé  par 
une  ou  deux  bandes  jaunes  ou  de  couleur  d’agathe, 
marbrées  de  brun.  Son  intérieur  eft  ordinairement 
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brun  comme  îes  plis  de  la  levre  gauche,  & quelque- 
fois ce  brun  tire  fur  le  violer. 

Uagaron  efl  affez  rare  dans  îes  fables  de  Fembou- 
chiire  du  fleuve  Niger , oii  il  vit  enfoncé  à deux  pou- 
ces de  profondeur  fans  en  jamais  fortir.  Il  a été 
flguré  par  Lifler  fous  le  nom  de  rhornbus parvus,  tenuis, 
riciu  patente , ipsâ  coLumellâ  fufcâ , claviculâ  produc- 
tiore  acuta.  Conchyliologie  , page  yiCj  , fig,  ly.  Par 
Petiver  fous  le  nom  de  cylindrus  BraJUienJis  albus 
fafciatus.  Gazofliaci.  volum.  11.  catalog.  5yS . planche 
LXlX.fig,  g . Par  Barrelier  fous  le  nom  de  jlrombus 
labro  exteriore  crajj'o  & velutl pulyinato.  Obfervat.pag. 
jjz.  Icon.  lyza.^g.  ly,  & par  beaucoup  d’autres  am 
teurs  que  j’ai  cités  dans  mon  Hijloire  naturelle  des  co- 
quillages du  S Inégal.,  P . 6'4,oii  l’on  peut  voir  la  figure 
que  j’en  ai  fait  graver  d’après  nature,  en  m’attachant 
fur-toutà  en  rendre  tous  les  details  avec  la  derniere 
exaélitnde  , planche  If'.  , figure  y.  (M.  Ad  an  son!) 

AGASICLÈS  , (^Hifi.  anc.')  roi  de  Lacédémone  ^ 
pere  d’Ariflon.  Sa  fagéffe  & fa  prudence  furent  main- 
tenir fes  fujejis  en  paix  pendant  tout  fon  régné.  S’il 
ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant , il  fut  beaucoup 
plus  : il  mérita  d’être  mis  au  rang  des  rois  philofo- 
phes.  Un  jour  qu’il  s’entretenoit  avec  quelques  phi- 
losophes fur  les  moyens  les  plus  propres  qu’un 
prince  doit  employer  pour  s’alTurer  la  poifeflion 
tranquille  de  fes  états  , il  n’ofa  fe  propofer  pour 
exemple,  mais  il  dit  qu’il  falloir  qu’un  roi  traitât  fes 
fujets , comme  un  pere  traite  fes  enfans  : maxime 
fublime  qu’il  mettoit  lui-même  en  pratique  , & qui 
devroit  être  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  mo- 
narques. 

* AGATE , {terme  de  Fleuriflef)  On  donne  ce  nom 
à plufleurs  tulipes  dont  nous  donnerons  ici  un  ca- 
talogue alphabétique  d’après  le  Grand  vocabulaire 
François. 

Agate  amicale  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  , fla- 
mette , rouge-vif  & blanc. 

Agate  armand  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  fale , 
gorge  de  pigeon , & blanc. 

Agate  dd arquelaine  : elle  efl:  de  couleur  gorge  de  pi- 
geon obfcLire  & blanche. 

Agate  dd afle  : fes  couleurs  font  rouge  , blanc  & 
pourpre-rofe  feche. 

Agate  barhanfionne  : fes  couleurs  font  rouge-obf- 
cur  , gorge  de  pigeon  claire  , & blanc-obfcur. 

Agate  brillet:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon, 
& blanc. 

Agate  brofifet:  fes  couleurs  font  rouge  foncé , blanc, 
& gorge  de  pigeon. 

Agate  brune^  : fes  couleurs  font  rouges  fur  brun  , 
& gorge  de  pigeon  claire. 

Agate  cafielain:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
rouge  , pâle  blanc. 

Agate  chapelle  : fes  couleurs  font  rouge  foncé , 
blanc , gorge  de  pigeon. 

Agate  chou  : fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon , & 
citron  terni. 

Agate  de  cointe:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon, 
obfcLire  & claire  , & blanc  terni. 

Agate  cofie  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  chargé 
rouge-vin , & blanc  de  fatin. 

Agate  datte  : fes  couleurs  font  gris-lavandé  , & 
pourpre-cramoifl. 

Agate  dentelée:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
rouge  & blanc. 

Agate  de  dru , efl:  couleur  de  rofe  mêlée  d’incarnat , 

de  gorge  de  pigeon , de  couleur  de  citron , & de 
blanc  terni. 

Agate  d epine , efl:  d’un  blanc  de  lait , tacheté  de 
rouge  cramoifi  clair. 

Agate  fierrans  , efl  d’un  pourpre  foncé  , mêlé  de 
blanc. 
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Agate  gobelet  : fes  couleurs  font  rouge  cramoifl  ^ 
gorge  de  pigeon  , blanc  & jaune. 

Agate  gobelin  , efl  ornée  de  cinq  couleurs , d’in» 
carnat , de  rouge  , de  jaune  , & de  lacqiie  chargée 
de  chamois. 

Agate  gorle  , efl  d’un  rouge  fang  de  bœuf,  mêlé 
de  blanc. 

Agate  gorion  : fes  couleurs  font  rouge  obfcur  ^ 
gorge  de  pigeon  & citron. 

Agate  la  dejérte  , efl  de  couleur  gorge  de  pigeon 
melée  de  blanc. 

Agate  lyonnoifie  , efl  de  couleur  de  brique  gorge 
de  pigeon,  & blanche.  ^ 

Agate  minime  , a quatre  couleurs  affez  diftinâes 
favoir  gris  de  lin  , jaune  , amarante  & rouge.  ^ 

Agate  rnolard  : fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
obfcure  , gris-lavandé  & blanc. 

Agate  mole , efl  couleur  gorge  de  pigeon  claire'  & 
blanche. 

Agaternorin,  a du  rouge  & du  gris  fale  dans  beau- 
coup de  blanc. 

Agate  pernichot , efl  panachée  de  gris  de  lin  & de 
blanc. 

Agate  picot  : fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
obfcure  & claire  , & blanc  terni. 

Agate  la  fiicmande  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  , 
gorge  de  pigeon  rouge , & blanc. 

Agate projerpine  , efl  d’un  jaune  de  citron  terni. 

Agate  de^  quibly  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  , 
gorge  de  pigeon  obfcure  & claire. 

Agate  riviere  : fes  couleurs  font  rouge  brûlé,  gorge 
de  pigeon  obfcure , & un  peu  de  blanc  terni. 

Agate  robain , a du  pourpre , du  rouge  & du  blanc  ; 
& quoique  ce  foient  les  couleurs  de  f agate  royale  \ 
elle  en  différé  cependant  beaucoup  par  la  maniéré 
dont  elles  font  diflribuées. 

Agate  romaine  , efl  gorge  de  pigeon  mêlée  d’un 
peu  de  blanc. 

Agate  roufiî  : fes  couleurs  font  rougCrbrun , blanc 
& gorge  de  pigeon. 

^ Agate  royale  , n’a  que  trois  couleurs  , mais  très- 
bien  diflribuées.  C’efl  du  pourpre  clair , avec  du 
rouge  qui  s’étend  en  panaches  dans  beaucoup  de 
blanc.  Cette  tulipe  efl  une  des  plus  belles  que  l’on 
ait. 

Agate  faim-Marc  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  , in- 
carnat & blanc. 

Agate  fians  pareille  : fes  couleurs  font  rouge-cra- 
moifl , blanc  & gorge  de  pigeon. 

Agate  fiaunier  : fes  couleurs  font  gris  de  lin  clair 
& gorge  de  pigeon.  ’ 

Agate  fiauv âge  : fes  couleurs  font  violet,  pourpre 
foncé , & blanc. 

Agate  du  vajfeur  : fes  couleurs  font  du  gris  violet 
du  blanc  & un  peu  d’incarnat.  * 

^ * AGATIS  Agastis  , f.  m.  {terme  de  Coutume.) 
c efl  le  dommage  caufe  par  un  animal  quelconque 
dans  un  champ  , une^  vigne  , un  verger , un  jardin. 
Ce  dommage  champêtre  doit  être  réparé  par  le  pro- 
priétaire du  bétail  qui  l’a  fait  ; & dès  qu’il  efl  appa- 
rent , conflaté  & fur -tout  établi  par  un  procès- 
verbal,  on  peut  intenter  aQionà^agatis.Cette  aélionfe 
prefcrit  pourtant  plus  ou  moins  tard,  fuivant  les  ufa- 
ges  des  lieux.  Il  y a auffi  des  coutumes  qui  permettent 
( contre  la  défenfe  du  droit  civil  ) de  tuer  le  bétail 
qui  fait  dommage  comme  porcs  , oies,  &c.  fous 
prétexté  qu  il  efl  difficile  de  prendre  ces  animaux. 
Alors  toute  aâion  efl  deniee  à celui  qui  s’efl  fait 
juftice  par  lui-même. 

AGATOCLE  , {Hifi.  de  Syraeufied)  A peine  Ti» 
moléon  avoit  affranchi  fa  patrie  du  joug  des  Denis, 
rpi  Agatocle , jeune  ambitieux,  envahit  le  pouvoir 
fupreme  dans  Syraeufe.  Ce  fut  par  le''  fang  des  prin- 
cipaux citoyens  qu’il  affermit  fa  puiflânee  iifiirpée. 
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Tous  ceux  qui  ne  furent  pas  fes  complices  , furent 
traités  en  coupables  ; les  femmes  & les  enfans 
furent  enveloppés  "dans  le 'meurtre  des  peres  & 
des  époux.  Ce  ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile 
fut  affligée.  Quand  un  pays  efl:  déchiré  de  fadions, 
fes  voiflns  , fous  ie  titre  impofanî  de  pacificateurs  , 
profitent  de  fes  divifions  pour  l’aflervir.  C’étoit 
<en  paroiffant  protéger  la  Sicile  'que  les  Carthagi- 
nois en  avoient  ufurpé  la  domination.  Toute  i’ïie 
éîok  ibus  leur  piiiffance  , & il  n’y  avoit  que  Syra- 
cufe  qui  eût  réfifté  à leurs  armes  & à lents  pro- 
meffes.  Cette  ville  opulente  & peuplée  vit  bientôt 
les  Africains  devant  fes  murs  ; les  extrémités  ou  elle 
fe  vit  réduite  , n’ébranlerent  point  la  confiance  de 
fes  habitans.  Jgatocle  réveillé  par  le  danger  -,  conçut 
le  projet  audacieux  de  tranfporter  en  Afrique  le 
théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut-là  qu’il  crut  pouvoir 
•humilier  la  fierté  d’un  peuple  oommer-çant , moins 
propre  à combattre  qu’à  calculer.  Il  équipe  fecré- 
îement  une  petite  flotte  , ôii  il  embarque  treize 
mille  hommes  aufll  audacieux  que  lui  ; quoique 
Syracufe  fût  étroitement  invefiie  par  terre  & par 
mer,  il  a le  fecret  de  tromper  la  vigilance  des  affié- 
geans , & d’arriver  fans  obfiacle  en  Afrique  qu’il 
trouva  fans  défenfeurs.  Carthage  , fur  le  bruit  de  fes 
profpérités  en  Sicile,  n’avoit  pu  prévoir  que  l’ennemi 
qui  devolt  n’implorer  que  fa  clémence , viendroit 
l’infulter  dans  fes  murs.  Toutes  les  campagnes  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  habitans  fugitifs  abandon- 
nèrent leurs  rlchelTes  & leurs  troupeaux  pour  fe 
réfugier  dans  le  fond  de  l’Afrique.  Les  Carthaginois 
fans  force  & fans  courage  trembloient  enfermés 
dans  leurs  murs.  Us  ne  s’occupèrent  plus  à faire  des 
conquêtes  ; & alarmés  pour  leurs  propres  foyers  , 
ils  rappellerent  de  Sicile  une  partie  de  leurs  troupes. 
Un  peuple  riche  & commerçant  ayant  beaucoup  à 
perdre  , efi  toujours  tremblant  à l’afpeâ:  du  ravif- 
feur.  La  levée  du  fiege  de  Syracufe  fut  le  premier 
fruit  de  cette  viftoire , & l’on  peut  dire  que  ce  fut 
en  Afrique  c\i\"Agatocle  fut  le  libérateur  de  la  Sicile. 
Les  troupes  qui  avoient  combattu  dans  cette  île  , 
vinrent  à leur  tour  défendre  leur  patrie  : les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  , & la  viéloire  fe  dé- 
clara pour  les  Siciliens.  Mais  leurs  fuccès  multipliés 
ne  falfoient  qu’épuifer  leurs  forces  qu’ils  ne  poii- 
voient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  : Agatode^ 
trop  clairvoyant  pour  compter  fur  des  fuccès  dura- 
bles , confentit  à une  paix  dont  il  diifia  lui-même 
les  conditions.  Elle  lui  fut  d’autant  plus  glorieufe  , 
que  ce  fut  le  premier  traité  , dit  un  écrivain  pro- 
fond, oii  le  vainqueur  flipula  pour  les  intérêts  de 
niumaniîé,  puifqu’il  exigea  des  Carthaginois  le  fer- 
ment de  ne  plus  immoler  des  viclimes  humaines  ; 
Agatocle  revint  triomphant  à Syracufe  , oii  il  auroit 
été  reçu  comme  le  libérateur  de  fa  patrie  , fi  1 on 
avoit  pu  y oublier  qu’il  en  avoit  ete  le  tyran.  Les 
Syraeufains  fouvent  courbés  fous  le  joug  , n’a  voient 
jamais  pufefamiliarifer  avecl’efclavage.  Un  pays  ou 
il  s’élève  fans  cefîe  des  hommes  alTez  ambitieux  pour 
envahir  le  pouvoir  extrême  , prouve  qu’il  renferme 
beaucoup  de  citoyens  fatigués  de  l’obeiflance.  L’ef- 
prit  républicain  efi  quelquefois  un  efprit  de  tyrannie  ; 
& celui  qui  préféré  la  liberté  à tous  les  autres  avan- 
tages, a fouvent  dans  lui  le  germe  d’ambition  qui  n’at- 
tend qu’un  tems  favorable  pour  affervir  les  autres. 
Agatocle  reconnut  bientôt  qu’il  étoit  abhorré  d’un 
peuple  fier  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner  d’avoir  eu 
l’orgueil  de  lui  donner  des  fers , & qui  ne  les  avoit 
délivrés  de  la  domination  des  Africains  que  pour  être 
leur  tyran.  Ainfi  dans  ie  tems  qu’il  croyoit  jouir  de 
fa  gloire,  :il  fe  vit  condamné  à vieillir -dans  l’amer- 
tume & ie  mépris;  alors  abandonné  des  anciens  ado- 
rateurs de  fa  fortune,  il  perdit  tout  efpoir  ; & ne 
pouvant  fur  vivre  à fa  dégradation , il  aima  mieux  fe 
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donner  îa  mort  que  de  rentrer  dans  la, vie  privée,  î! 
laifla  la  réputation  d’avoir  été  un  grand  politique^ 
un  intrépide  guerrier  & un  mauvais  citoyen.  (T—v.) 

AGATTON  ou  Gatton  , (GiogrJ)  ville  d’Afri- 
que fur  la  côte  de  Guinée , vers  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Benne  , à une  grande  journée  de  la 
ville  de  Bénin.  Elle  efi  fituée  fur  une  petite  émi- 
nence qui  forme  une  île  dans  la  riviere  , mais  fort 
près  de  la  rive.  L’air  y efi  plus  fain  que  dans  aucune 
autre  partie  de  la  Montrée , & le  pays  aux  environs 
efi  rempli  de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers.  Cette 
ville  étoit  autrefois  fort  confidérable  ; mais  les 
guerres  l’ont  détruite  en  partie.  Elle  dépend  du 
grand  Bénin.  Long,  g^o.lat.  C.  30.  {C.A.') 

AGAUNE  , Agaunium , {Géogr.  anc.^  dans  la  val- 
lée Pennine  , aujourd’hui  Saint- Maurice  en  Valais, 
oîi  la  légion  Thébenne  fe  laifla  décimer  plutôt  que 
de  renoncer  au  Chrifiianifme.  Grégoire  de  Tours 
appelle  ces  martyrs  fan^os  Agaunenfies,  Sigifmond  , 
roi  de  Bourgogne , y confiruifit  en  5 1 5 un  mona- 
ftere  devenu  célébré. 

§ AGDE  , (Géogr.')  ville  épifcopale , fituée  fur 
la  riviere  d’Eraut , à une  demi-lieue  de  fon  embou- 
chure dans  le  golfe  de  Lyon , près  d’une  branche 
du  canal  royal.  L’évêché  à'Agde , fort  riche , n’a 
pourtant  que  dix-neuf  paroiflès  & deux  abbayes. 
Son  évêque  efi  fuffragant  de  l’archevêque  de  Nar- 
bonne. 

Agde  , nommée  Agathe  (bonne  fortune)  par  Ti- 
mofihene  , contemporain  d’Alexandre  le  Grand  , 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Maffiliens  ou  Mar- 
feillois.  Il  s’y  tint  un  concile  en  506 , fous  le  régné 
d’Alaric.  Son  territoire  produit  du  vin , du  bled , de 
l’huile,  de  la  foie , de  belles  laines,  & le  falicot,  herbe 
qui  fe  feme  , & dont  les  cendres  font  de  la  fonde  , 
qui  fert  à faire  du  verre  & du  favon.  Agde  efi  à 4 
lieues  de  Beziers  , 7 de  Narbonne,  12,  de  Montpel- 
lier, & 1 59  fud-eft  de  Paris.  (G.) 

AGDERUINE  , {Gé^gr,)  petite  ville  de  l’île  Mi- 
norque , dans  la  Méditerranée.  Elle  efi  fituée  près 
d’une  montagne  , au  nord-ouefi  de  la  ville  de  For- 
nelle  & au  fud-efi  du  cap  Bajolis.  Cette  ville  n’a 
rien  de  remarquable.  Longit.  22.  latit.  40.  /i. 
(C.J.) 

AGE,  (^Médecine  légale.')  Le  tems  qui  s’écoule 
depuis  la  conception  jufqu’à  la  mort , efi  ce  qu’on 
appelle  Vâge  ou  la  vie  de  l’homme  en  général.  La 
vie  de  l’enfant' dans  l’uterus  , depuis  l’infiant  de  la 
conception  jufqu’à  celui  de  fa  fortie , confiitue  le 
premier  âge  de  l’efpece  humaine  ; le  fécond  ne 
commence  qu’à  l’infiant  de  la  naiflànce  , & fe  ter- 
mine à la  fin  de  la  vie  prolongée  jufqu’au  terme  le 
plus  ordinaire. 

Le  premier  âge  , plus  court  & moins  fournis  à 
l’examen  que  le  fécond , préfente  beaucoup  plus 
d’obfcurltés  lorfqu’on  veut  en  découvrir  les  grada- 
tions ou  les  périodes. 

Un  voile  jufqu’à  préfent  impénétrable  couvre  les 
myfleres  de  la  génération  ; nous  n’avons  que  quel- 
ques faits  épars  & prefque  tous  fournis  par  l’ana- 
logie , pour  nous  éclairer  fur  la  formation  de  notre 
être  dans  le  feln  de  nos  meres  ; & des  fyflêmes  plus 
ou  moins  ingénieux , bâtis  fur  d’aufii  frêles  fonde- 
mens , font  la  feule  reffource  qui  nous  refie  contre 
ce  cahos.  Il  efi  utile  fans  doute  à l’homme  qui  expli- 
que ou  qui  veut  expliquer,  de  recourir  à des  caufes 
premières  ou  formatrices  pour  fixer  fon  imagina- 
tion ; mais  que  nous  importe  une  hypothefe  quel- 
que complette  qu’elle  foit , tant  qulelle  n’a  rien  qui 
tombe  fous  les  fens  ? L’homme  formé  par  le  mélange 
de  deux  femences , ou  par  la  fécondation  d’un  œuf 
préexifiant , n’offre  dans  les  premiers  momens  après 
la  conception , qu’un  point  organifé  nageant  dans 
une  liqueur  renfermée  ou  cirçonferite  par  des 
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ffiembranes  ; cette  efpeca  d’œuf  parvenue  ou  logée 
dans  la  matrice,  dont  la  cavité  eft  très-petite  , s’ap- 
plique contre  fes  parois  , les  vailTeaux  fe  dévelop- 
pent fur  les  membranes , principalement  vers  le  point 
de  contact,  ils  fe  lient  ou  s’abouchent  avec  les  lacunes 
de  l’uterus , ils  en  pompent  les  fiics , les  tranfmet- 
tent  à l’embryon  , & c’efl:  dans  ces  momens  que 
commence  le  méchanifme  de  la  nutrition  ou  du  dé- 
veloppement. 

En  confidérant  le  premier  état  comme  le  com- 
mencement de  la  vie  , l’analogie  du  poulet  & des 
autres  animaux  , répand  quelque  clarté  fur  la  for- 
mation fucceflive  des  organes.  Le  point  organifé  , 
peu  auparavant  informe  & fans  adion  , commence 
à jouir  d’une  vie  qui  lui  eft  propre  : fon  battement 
devient  fenfible  , il  s’étend  peu- à-peu , & le  fpeéta- 
cle  varie  prefque  à chaque  inftant  par  l’addition  des 
nouvelles  couches  ou  les  prolongemens  de  celles 
cjui  étoient  formées.  On  didingue  bientôt  les  parties 
hétérogènes  dans  ce  tout  qui  n’étoit  qu’uniforme  ; 
le  fang  fe  porte  par  des  canaux  vers  les  différentes 
parties  , il  prend  fa  couleur  ordinaire  , les  mem- 
Ëranes  s’étendent  & fe  renforcent , les  chairs  aupa- 
ravant gélatine  ufes  acquièrent  plus  de  confiftance, 
& s’appliquent  fur  les  points  qui  paffent  fucceffive- 
ment  par  l’état  de  gelée , de  membrane  , de  cartilage 
&d’os.  Nous  ignorons  par  quel  méchanifme  le  prin- 
cipe de  vie  cjui  met  tout  en  mouvement  dans  cette 
petite  machine  , arrange  les  parties  fans  les  confon- 
dre ; comment  il  fe  tranfporte  en  des  lieux  différent 
avec  fa  même  aéHvité  ; comment  il  s’accroît  lui- 
même  à proportion  de  fon  ouvrage  ; en  un  mdt, 
comment  une  caufe  peut  s’augmenter  ou  acqué- 
rir plus  d’énergie  , à mefure  qu’elle  rencontre  plus 
d’obftacles. 

Cet  accroiffement  efl  très-rapide  , fi  on  le  com- 
pare à celui  des  tems  qui  doivent  fuivre.  Les  orga- 
nes devenus  plus  forts  & plus  diftinéls , font  eux- 
mêmes  d’autres  centres  de  vie , dont  les  effets  fe 
répandent  & concourent  au  même  but.  Il  s’établit 
entre  eux  une  correfpondance  immédiate  & réci- 
proque dont  l’accord  conflitue  la  vie  générale  & la 
îanté  de  l’individu  ; & cette  correfpondance  d’aélions 
annonce  alors  un  être  difiinâ:  & qui  a vie.  Le  fœtus 
prend  de  fa  mere  les  fucs  propres  à fortifier  ou  à 
nourrir  fes  parties  ; fon  extrême  délicateffe  exigeoit 
un  abri  qui  garantît  fes  organes  à peine  formés , des 
impreflions  violentes  des  corps  extérieurs  : il  végété 
encore  dans  l’uterus  durant  quelque  tems,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  acquis  le  volume  fufîifant  & fes  membres 
la  force  requife  , il  abandonne  fa  première  demeure 
pour  commencer  un  nouvel  ordre  de  vie. 

Ce  premier  âge^  dont  je  viens  de  faire  le  tableau  I 
fuccint  , préfente  des  gradations  bien  tranchantes 
lorfqu’on  compare  les  termes  les  plus  éloignés.  On 
trouve  que  le  fœtus  parvenu  au  neuvième  mois, 
reffemble  moins  à l’embryon  qui  vient  d’être  conçu , 
que  le  vieillard  décrépit  ne  reffemble  à l’enfant  qui 
vient  de  naître  ; ce  court  intervalle  de  neuf  mois  a 
donc  différens  périodes  qui  ont  aufiî  leur  tems 
préfîx.  Un  examen  un  peu  réfléchi  fur  les  accroiffe- 
mens  du  fœtus , Ôc  la  connoiffance  des  obfervations 
anatomiques  faites  par  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
rOftéogénie  , annoncent  qu’il  y a dans  la  vie  du 
fœtus  des  révolutions  femblables  à^celles  de  Vdge  I 
de  puberté  & de  la  vieilleffe  ; on  s’apperçoit  encore 
qu’apres  des  efforts  rapides  pour  développer  ou  I 
former  des  organes  , il  s’écoule  un  tems  quelque-  I 
fois  affez  long , pendant  lequel  le  principe  de  vie  I 
fenible  s’affoupir  ou  reprendre  des  forces  pour  I 
opérer  de  nouveaux  changera ens.  Ces  différens 
périodes  font  trop  peu  obfervés  pour  leur  afîigner  I 
des  termes  invariables  ; mais  il  paroît  que  le  troi-  I 
fiëme  & le  fixieme  mois  font  à-peu-près  le  tems  j 
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, marqué  pour  les  changemens  les  plus  cônfîdérabîes» 
I L’expérience  annonce  que  le  fœtus  de  trois  mois, 
I quoique  vivant  & bien  organifé  , ne  donne  encore 
j aucune  preuve  de  fentimenf  : cette  fingiilarité  a 
I fait  penfer  à quelques  auteurs , qu’il  devoit  alors 
I être  regardé  comme  un  être  purement  végétal 
j fans  ame  , & qu’il  ne  devenoit  en  tout  femblable  à 
I l’homme  que  dans  l’inftant  où  i!  exécutoit  quelque 
mouvement  & donnoit  des  marques  de  fenfibilité  ; 
ils  ont  même  avancé , d’après  cette  diffinâion  , qu’il 
n’y  avoit  point  de  crime  à faire  avorter  un  fœtus 
inanimé.  Cette  concliifion  déteffable  porte  fur  un 
faux  principe  ; car  enfin  fuffit-il  que  le  corps  foit 
fans  fentiment  ou  fans  mouvement , du  moins  fen- 
1 fible , pour  conclure  qu’il  n’y  a point  d’ame  ? V oyons- 
nous  avec  évidence  qu’ils  foient  liés  à ce  principe 
penfant  comme  une  caufe  à fon  effet  ? Ne  reconnoît- 
on  pas  d’autres  caufes  de  fentiment  & de  mouve- 
ment ? Sans  citer  l’exemple  des  animaux  qui  fentent 
& fe  meuvent  indépendamment  de  ce  principe  , ne 
fait-on  pas  que  même  après  la  mort  il  eff  des  parties 
qui  fe  meuvent  ou  qui  paroiffent  fentir,  & font  fuf- 
ceptibles  d’irritation  dans  tous  les  hommes  ? Ne  fait- 
on  pas  encore  que  durant  la  vie  il  efi:  des  momens 
où  tous  les  fens  font  affoupis  , & tous  les  organes 
dans  l’inaèlion  ? Tant  de  contradidions  apparentes 
fufîifent  fans  doute  pour  indiquer  que  nousfommes 
bien  éloignés  de  faifir  le  véritable  point  de  vue  fous 
lequel  ces  difficultés  doivent  être  confidérées. 

L’irritabilité  des  parties  du  corps  eft  un  mode  ou 
une  aptitude  de  la  matière  organifée  , qui  n’a  fon 
effet , que  lorfqu’elle  réunit  les  conditions  requifes 
pour  être  mife  en  ade  : ces  conditions  font  la  foii- 
l&leffe  , l’élafficité  , &c.  & je  ne  vois  d’autre  terme 
à cette  irritabilité  d’une  partie  animale  après  fa  mort, 
que  la  congélation  de  la  graiffe  , par  l’abfence  de  la 
chaleur  , ou  le  racorniffement  des  fibres  par  la 
féchereffe. 

L’irritabilité , qui  produit  la  plupart  des  mouve- 
mens,  & qui  eft  effentiellement  requife  pour  la  fen- 
fation,  pourroit  bien  ne  fe  trouver  dans  l’animal, 
que  fous  certaines  conditions , & après  que  les  orga- 
nes auroient  acquis  quelque  confiftance , comme  au 
bout  de  trois  mois;  mais  on  fentbien  que  cette  mobilité 
ou  fenfibilité  des  fibres  eft  diftinde  de  la  vie , & 
fur-tout  du  principe  intelligent  qui  anime  l’homme. 

L’enfant  qui  vient  de  naître  , commence  ce  qu’on 
peut  appeller  la  vie  fociale  ; il  vit  fous  la  protedion 
des  loix  , qui  le  défendent  des  infultes , ou  des  fur- 
prifes  auxquelles  fa  foibleffe  & fon  peu  de  con- 
noiffance ne  l’expofent  que  trop.  Elles  ont  prévu 
que , par  défaut  d’expérience , il  pouvoit  faire  des 
démarchés  dont  il  auroit  à fe  repentir  dans  un  dge, 
plus  mur  : dans  cette  vue , elles  annullent  tout  con- 
trat , ou  tranfadion  paffée  avant  Vdge  néceffaire  ; &: 
CGt  dge  eft  celui  qui  fuffit  à développer  dans  chaque 
individu  la  raifon  ou  la  fcience  de  fe  bien  conduire. 

Les  différens  devoirs  à remplir  dans  la  fociété, 
exigeoient  encore  différens  degrés  de  perfedion,  ou 
dans  le  phyfique  , ou  dans  le  moral  de  chaque  par- 
ticulier : la  gradation  des  connoiffances  & de  l’ac- 
croiffement  du  corps , étant  à-peu-près  la  même  dans 
tous  les  individus , on  a diftingué  la  durée  de  la  vie 
en  différens  périodes  appellés  âges  ; & ces  épo- 
ques fixées , ont  été  autorifées  par  les  loix  , & re- 
gardées comme  une  preuve  de  l’aptitude  du  fiijet  à 
exercer  ou  à remplir  telle  ou  telle  fondion. 

Il  réfulte  fans  doute  une  foule  d’inconvéniens  de 
la  fixation  uniforme  de  ces  termes  : chaque  climat 
produit  fur  les  fujets  qui  l’habitent , des  variétés  qui 
lui  font  propres  ; on  fait  la  difproportion  qu’il  y a 
entre  les  habitans  des  pays  méridionaux,  & ceux  qui 
vivent  fous  la  zone  glaciale  , pour  Vdge  de  puberté  , 
la  menftruation , la  vieilleffe , L’éducation , le 
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genre  de  vie  , le  caraftere  font  encore  varier  à ce 
fil] et  ceux  même  qui  éprouvent  à la  fois  l’influence 
des  mêmes  caufes  phyfiques  ; mais  il  feroit  peut- 
être  plus  dangereux  de  laiffer  ces  termes  arbitraires. 

Le  terme  général  de  la  vie  humaine  n’excede  pas 
la  quatre-vingtieme  année  ; il  feroit  même  beaucoup 
au-deffous , s’il  falloir  prendre  le  terme  moyen  entre 
ceux  qui  vivent  plus  îong-tems , & ceux  qui  meu- 
rent avant.  Il  ed:  pourtant  des  cas  où  la  loi  a eu  égard 
à la  poffibilité  d’une  vie  prolongée  au-delà;  & comme 
on  voit  des  hommes  parvenir  jufqu’à  la  centierhe 
année,  très-rarement  au-delà  , on  a regardé  le  fiecle 
entier  comme  le  terme  le  plus  long  de  la  vie  humaine. 
Ainii , lorfqu’iin  homme  abfent , dont  on  ignore  le 
fort , ne  paroît  pas  , ou  ne  donne  aucune  marque 
d’exiftence  après  la  centième  année  de  fon  âge , la 
loi  le  déclare  mort , & accorde  la  propriété  de  fes 
biens  à ceux  qui  héritent  légitimement  de  lui.  Toutes 
les  nations  n’ont  pas  été  d’un  accord  unanime  fur  le 
terme  d’un  fiecle ÿplufieurs  l’ont  diminué,  quelques- 
uns  l’ont  augmenté  à caufe  de  quelques  cas  extraor- 
dinaires , qui  prouvoient  que  la  vie  humaine  pouvoit 
fe  prolonger  au-delà. 

Cette  fuite  d’années  , qui  s’écoule  depuis  la  naif- 
fance,  jufqu’à  la  mort  naturelle  qui  dépend  de  l’affoi- 
bliffement,  ou  du  défaut  d’aftion  dans  les  organes, 
préfente  trois  divifions  bien  marquées  ; l’accroiffe- 
ment , la  maturité  & le  décroiffement.  On  a même 
fous-divifé  chacun  de  ces  périodes  en  deux  ou  trois 
autres. 

La  force  & le  développement  du  fœtus , & de 
fes  membres,  efl  le  feul  moyen  que  l’on  ait  pour  juger 
de  fon  âge  ; dans  l’homme  , au  contraire,  qui  jouit 
de  la  lumière , on  confidere  .également  les  progrès 
de  l’efprit , ou  le  développement  de  fes  facultés 
morales. 

Tout  le  monde  connoîtles  divifions  de  la  vie  hu- 
maine en  enfance  , âge  de  puberté  3 adolefcence  , 
4xge  viril , vieilleffe  & décrépitude.  On  fait  encore 
que  la  virilité  & la  vieilleffe , dont  l’étendue  eft 
plus  confidérable  que  celle  des  premières  divifions , 
ont  leurs  fous- divifions  particulières  , moins  carac- 
térifées  à la  vérité  que  celles  de  l’accroiffement. 

La  chute  des  premières  dents  diflingue  affez  bien 
l’enfance , du  fécond  âge:  elle  arrive  pour  l’ordinaire 
vers  la  feptieme  année.  Avant  ce  terme,  l’homme 
fans  expérience  , foible  encore  , & privé  de  l’avan- 
tage de  communiquer  fes  idées , ou  de  pénétret  dans 
celles  des  autres  par  la  parole  , ne  jouit  point  des 
privilèges  particuliers  à l’efpece  humaine  ; mais  , à 
mefure  que  fes  organes  fe  fortifient , qu’il  éprouve 
l’impreffion  des  corps  extérieurs , & qu’il  s’accou- 
tume à en  faifir  les  rapports , fon  entendement  ou 
fes  facultés  fe  développent.  Vers  la  treizième  ou 
quatorzième  année , un  nouveau  phénomène  s’opère 
en  lui  : ce  qui  auparavant  étoit  employé  au  feul  ac- 
croiffement  de  fon  individu  , fe  partage  , pour  ainfi 
dire  , en  deux  parties  , dont  l’une  eft  toujours  defti- 
née  aux  réparations  & à l’accroiftement  de  fon  corps  ; 
l’autre  , au  contraire  , fert  à la  propagation  de  fon 
efpece.  Il  femble  qu’après  l’enfance  , la  nature  mé- 
dite ce  nouveau  changement  dans  un  profond  filence , 
& qu’elle  accumule  fes  forces  pour  le  produire.  Les 
os  fe  durciffent , la  chaleur  interne  augmente  , les 
épiphyfes  fe  collent  au  corps  des  os  , la  voix  devient 
plus  forte  & plus  rauque;  la  menftruation  commence, 
6c  les  mammelles  fe  gonflent  dans  les  filles  : dans  les 
hommes , la  barbe  croît  ; plufieurs  parties  du  corps , 
auparavant  privées  de  poil , commencent  à s’en  gar- 
nir , & l’aptitude,  à la  génération  s’annonce  princi- 
palement par  une  pente  naturelle , qui  rapproche  les 
individus  d’un  fexe  différent. 

Ces  lignes  de  Vâge  de  puberté  , dont  l’apparition 
«ft  affez  rapide , fe  renforcent  à mefure  que  l’ado- 
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lefcence  fuccede.  La  vigueur  fe  développe  jufqo’â 
la  vingt-unieme  année,  oîi  commence  le  premier 
terme  de  la  virilité.  On  voit  alors  les  membres  qui , 
auparavant,  n’avoient  pas  acquis  toute  la  confiftance 
requife , devenir  plus  forts , plus  fouples  , les  muf- 
cles  plus  vigoureux  & mieux  exprimés , la  forme 
extérieure  mieux  déterminée,  les  connoiffances  plüs 
étendues , l’imagination  plus  foutenue  , plus  vive  , 
plus  brillante  , le  courage  plus  mâle  & plus  éclairé  ; 
en  un  mot  tout  annonce  l’état  le  plus  ftoriffant  de  la 
vie.  Cette  perfeéliondu  corps  & de  l’efprit  augmente 
par  gradations  peu  fenfibles  , jufqu’à  la  trentième 
année;  elle  fe  foutienî  jufqu’à  la  quarante-neuvieme 
ou  cinquantième  ; 6c  peu-à-peula  foupleffe  ou  la 
flexibilité  des  organes  diminue  ; l’imagination  devient 
moins  vive,  un  jugement  plusreâifié  lui  fuccede.  Ce 
décroiffement  , léger  encore  jufqu’à  foixante  ou 
foixante-cinq  ans , annonce  la  vieilleffe  ; les  organes 
s’ufent  enfuite,  deviennent  moins  fenfibles , moins 
irritables,  leurs  opérations  plus  lentes  & moins  com- 
plettes  jiifqu’à  foixante-dix  ou  foixante-quinze  ans  , 
tems  auquel  la  machine  , comme  affaiffée  fous  lé 
poids  , femble  ne  vivre  qu’à  demi  ; l’imagination 
s’éteint  en  entier , le  jugement  devient  confus , la 
mémoire  infidelle  ; toute  l’aéfion  femble  fe  borner 
alors  à foutenir  les  fondions  ou  facultés  phyfiques 
qui  deviennent  pénibles;  les  vaifléaux  s’oftîfient,  les 
articulations  perdent  leur  mobilité , les  fens  s’émouf- 
fent  ; enfin  le  dépériflément  fuccelîif  des  organes 
s’étend  fur  les  agens  principaux , & l’homme  fuc- 
combe.  Ce  dernier  tems  de  fa  vie  imite  , par  la  ra- 
pidité du  décroiffement , le  premier  période  de  la 
jeuneffe  , oîi  l’accroiffement  eft  ft  prompt. 

Cette  gradation  fuccefîive  des  âges  ou  des  tems 
de  la  vie  , dont  je  viens  de  parler,  n’eft  pas  effenîiel- 
lement  bornée  aux  termes  prefcrits  ; les  circonftances 
différentes , les  hommes  différens  les  font  varier. 
Outre  la  variété  que  les  climats  ou  le  genre  de  vie 
peuvent  caufer , on  voit  encore  les  différens  fujets 
de  tous  les  fexes , qui  font  fournis  à la  fois  à l’in- 
fluencedes  mêmes  caufes  phyfiques , préfenîer  quel- 
quefois des  différences  étonnantes  : il  eft  inutile  de 
compiler  à ce  fiijet  des  obfervations  communes,  6c 
dont  les  exemples  fe  multiplient  tous  les  jours.  On 
auroit  donc  tort  de  juger  conftamment  du  degré  de 
perfeélion  du  corps  6c  de  l’efprit  d’un  homme , par 
le  nombre  précis  de  fes  années  : il  eft  plus  fur  de  n’en 
juger  que  par  l’examen  du  corps. 

La  perfeéHon  du  corps  s’annonce  à l’extérieur  par  des 
lignes  fenfibles  qui  ne  peuvent  tromper  ; celle  del’ef- 
prit,  moins  faite  pour  tomber  fous  les  fens , eft  ordlnai- 
ment  relative  à celle  dû  corps  ; & l’on  ne  peut  aftigner 
de  réglé  plus  exafte  , pour  juger  de  la  perfeéfion  de 
l’entendement  & de  fes  facultés,  que  la  perfedion 
même  phyfique.  On  fent  bien  que  ce  que  je  dis  ici , ne 
concerne  que  le  même  individu  pris  féparément , 6c 
que  ce  rapport  ne  s’étend  point  fur  des  individus  diffé- 
rens. En  effet , on  n’eft  pas  en  droit  de  dire  qu’un  hom- 
me , dont  le  corps  eft  parvenu  à fon  dernier  degré  de 
perfedion , doit  auffi  furpaffer  par  les  facultés  iritel- 
leduelles,  un  autre  homme  qui  n’auroit  pas  atteint 
cette  perfedion  phyfique.  Il  fuit  feulement  de  ce  que 
je  dis , que  chaque  individu , parvenu  au  terme  de  Fac- 
croifl’ement  de  fon  corps , eft  auffi  parvenu  au  terme 
de  l’accroiffemènt  de  fon  efprit.  Il  ne  fait  que  redi- 
fier  fes  connoiffances  dans  la  fuite  ; il  faifit  beaucoup 
plus  de  rapports  par  une  expérience  multipliée,  à-peu- 
près  comme  les  organes  acquièrent  la  force  , la  fou- 
pleffe , l’adivité,  la  facilité  : mais  l’imagination,  la 
mémoire, le  jugement  font  déjà  venus  à cet  âge,  ou 
ne  doivent  jamais  venir.  Je  fais  qu’on  a vu  des  en- 
fans  , dont  l’efprit  paroiffoit  infiniment  au-deffus  du 
développement  des  facultés  phyfiques;  mais  cette 
exception  fi  rare  ne  contredit  point  un  principe 
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général  piûfé  dans  la  nature  : on  voyokauffi  dans  ces 
enfans  l’accroiffement  du  corps  fe  faire  moins  rapi- 
dement, qu’il  ne  fe  fait  d’ordinaire.  Le  développe- 
ment précoce  de  leur  efprit  n’étoit  pas  toujours  fou- 
tenu  J,  &:  le  terme  en  arrivoit  plutôt  ; ils  vieilliffoient 
avant  l’^yr , ils  de venoient infirmes,  ou  étoient  exté- 
nués ; il  fembioit  que  ces  connoifiances  prématurées 
fuffent  acquifes  aux  dépens  de  la  perfeftion  corpo- 
relle. On  a auiîi  des  exemples  du  contraire  ; on  vit 
clans  le  diocefe  d’ A lais  un  enfant  nommé  Viala  , qui 
donna  des  marques  évidentes  de  virilité  à de  cinq 
ans;  fa  voix  mua,  la  barbe  lui  crut , fa  taille  égala  à cet 
â^^  celle  des  enfans  de  quatorze  ou  quinze  ans;  mais 
fa  raifon  étoit  inférieure  à celle  des  enfans  de  fon 
âge,  il  devint  rachitique  & contrefait  vers  la  dixième 
année , il  n’augmenta  jamais  de  jugement:  il  fembioit 
enfin  que  la  nature  fe  fût  entièrement  épuifée  fur 
lui , loriqu’ii  étoit  enfant , & le  terme  de  fon  ac- 
croifTement  fe  borna  à ce  premier  & fingulier 
effort. 

Les  femmes  font  en  général  plus  précoces  que  les 
hommes;  la  menftruation , qui  indique  chez  elles  l’ap- 
titude à la  génération , paroît  un  peu  avant  Vdge  de 
puberté  des  mâles  ; mais  auffi  cette  aptitude  à con- 
cevoir , fe  termine  plutôt,  il  eft  rare  de  voir  des 
femmes  devenir  enceintes  au-delà  de  cinquante  ans , 
& rien  de  plus  commun  que  les  hommes  qui  font 
peres  à cinquante  ou  foixante. 

La  vieilleffe  efl  relative  jufqu’à  un  certain  point  ; 
on  a vu  des  exemples  de  vies  prolongées  bien  au- 
delA  du  terme  ordinaire.  Le  nommé  Annibal  mou- 
rut à Marfeille  dans  ces  dü-niers  tems,  à Vdge  de 
cent  vingt-cinq  ans  ; Thomas  Parr  n’efl  mort  en  An- 
gleterre qu’à  cent  cinquante-deux  ; & il  y a quel- 
ques années  qu’on  vit  mourir  en  Hongrie  un  nommé 
Pierre  Czartan  à Vdge  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans. 
Ces  exemples  font  extrêmement  rares  , & ne  fuffi- 
fent  pas  pour  rendre  inutiles  lès  réglés  établies  fur 
le  terme  de  la  vie  humaine. 

L’accroiffement  des  facultés  intelleélu elles  étant 
à-peu-près  le  même  que  celui  du  corps  , &:  leur  per- 
fedion  ayant  auffi  le  même  terme  , les  fages  loix 
qui  préüdent  à la  fociété , ont  ftatué  fur  le  moral  de 
l’homme  , diaprés  cette  vue  importante.  Elles  ne  le 
foumettent  aux  devoirs  réfléchis , que  lorfqii’il  efl 
en  état  de  faire  ufage  de  fa  raifon , & de  fe  rendre 
compte  de  fa  conduite  ; elles  attendent  toujours  le 
tems  prefcrit , pour  lui  permettre  des  démarches  qui 
pourroient  lui  devenir  préjudiciables  , fi  elles 
n’étoient  libres  & raifonnées  ; elles  annullent  enfin 
toutes  celles  que  la  bouillante  jeune ffe  fait  avec  pré- 
cipitation , lorfqu’elles  exigent  une  raifon  au-deffus 
de  fon  dge.  Ces  loix  fondées  fur  l’expérience  de  tous 
iesfiecles , font  une  barrière  qui  s’oppofe  à la  fougue 
& à l’imprudence  des  paffions  ; elles  rendent  l’homme 
à lui-même  , & lui  confervent  l’entiere  propriété  de 
tout  ce  qu’il  a droit  de  pofféder,  contre  les  violences 
ou  fuggeflions  poffibles.  (^Article  de  M.  LA  Fosse, 
DoHeur  en  Médecine  de  In  Faculté  de  Montpellier.  ) 

* Age  du  monde , ( Chronologie.  ) Nous  ajouterons 
ici  un  détail  des  fept  âges  à\i  monde  , fuivant  le  texte 
Grec,  avec  les  preuves  abrégées  d’après  le  fyflême 
de  M.  Boivin  l’aîné , qui  avoit  travaillé  pendant  plus  ■ 
de  cinquante  ans , avec  une  application  confiante , 
à débrouiller  cette  ancienne  chronologie. 

I.  Age.  Depuis  la  création  jufqu’au  déluge  , 

a duré  . . . ^ 

IL  Age.  Depuis  le  déluge  jufqu’aux langues  , 

III.  Age.  Depuis  les  langues  jufqu’à  la  voca- 
tion d’ Abraham 460 

(Delà,  jufqu’à  l’entrée  de  Jacob  en 

IV.  Age.  < Egypte.  .......  215 

^ Delà,  jufqu’à  la  fortie  d’Egypte.  430 
Tome  /, 
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V,  Age.,  Delà  jufqu’à  Sailî,  . .T  * ; 774 

VL  Age.  Depuis  Saül  jufqu’à  Cyrus.  . , 583 

VIL  Age,  Depuis  Cyrus  jufqu’à  l’ere  vul- 
gaire des  chrétiens,  538 

Total  6000 

Premier  âge , 22C2  ans. 

Depuis  la  création  d’Adam  jufqu’à  la  naiffance  dé 
Seth , ( Bihle  Grecque  , Geneje  , chap.  v, 

verf.  J.  CedreniLS  , page  G.  ) . . . 230 

Delà  à la  naifî'ance  d’Enos , ( G en.  Gr.  v.  G.  ) 205 

Delà  à la  naiff.  de  Caïnan  L ( G en.  Gr.  v.  9,  ) i qo 

Delà  à la  naiff,  de  Malaleel,  {Gen.  Gr.  v.  12.)  170 

Delà  à la  naiff.  de  Jared,  (^Gen.  Gr.  v.  iS.)  i6f 

Delà  à la  naiff.  d’Enoch , ( G en.  Gr.  v.  /<?,  ) 

Delà  à la  naiff.  de  Mathufala , ( Gen.  Gr. 

: » * • • 165 

Delà  à la  naiff.  de  Lamech  (Gen.  vulg.  v.  26.')  187 

Delà  à la  naiff.  de  Noé  , ( Gen.  Gr.  v.  28.  ) 188 

Delà  au  déluge  indiifivement,((rezz.  vij.  G.  11.)  600 

Total  fuivant  la  bonne  leçon  des  Septarlte,  2262 

Ces  2261  ans  font  atteflés  par  Jule  Africain  , 
dans  Syncelle , pages  20  , Jj  , 8g  ; par  S.  Epiphane, 
aux  Héréjies  , page  6 ; par  S.  Auguflin  , Cité  de  Dieu  , 
liv.  XV.  chap.  ig  & chap.  20  , & fur  la  Genefe , q. 
2.  C’efl  fuivant  cinq  exemplaires  ; favoir  : trois 
Grecs  , un  Latin  & un  Syriaque  ; par  le  Pafchalion , 
ou  chronique  d’Alexandrie;  par  Gotfrôi  de  Viterbe  ; 
par  Honoré  d’Autun  ; par  tous  les  recueils  des  di- 
verfes  leçons  fur  les  Septante. 

Nota.  Les  167  ans  de  Mathufala,  pour  la  naiffance 
de  Lamech,  au  lieu  de  187,  font  une  faute  de  co- 
pifte  dans  les  Bibles  Grecques  ordinaires.  Cette 
faute  ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  Grecques 
de  Bâle  & de  Strasbourg  : d’aiileurs  elle  efl  corrigée 
par  l’Hébreu  , par  la  Vulgate  , par  Jofeph.  Suivant 
cette  mauvaife  leçon,  le  déluge  feroit  arrivé  l’an  du 
monde  2242.  Ainû  Mathufala,  qui  a vécu,  félon  toutes 
les  Bmles  & Jofeph  , 969  ans,  feroit  mort  14  ans 
après  le  déluge  : au  Heu  que  , fuivant  la  bonne  le- 
çon , il  efl  mort  6 ans  avant  le  déluge.  S.  Auguflin, 
Cité  de  Dieu , xv.  ig.  à la  fin. 

Second  dge  , y 38  ans. 

Depuis  le  déluge  exclufivement , jufqu’à  la  naif- 
fance  d’Aphraxad , ....  .^  . ans  12 

( Jofeph  , 7.  7 , non  2 ans  ; Aphraxad  efl 
le  troifieme  fils  de  Sem.  ) 

Delà  a la  naiff.  de  Caman  IL  ( Gen.  au  Grec 
■f/  .12.^  . . , , , , . . . . . 

Delà  a la  naiff.  de  Salé  , ( Gen.  Gr.  xj.  /j.  ) 130 

Delà  a la  naiff.  d’Heber  , (Gen.  Gr,  xj.  ig,  ) 13a 

Delà  a la  naiff.  de  Phaleg,(  Gen.  Gr.  xj.  iG.  ) 134, 

Delà  a la  naifî.  de  Reü,  ( Gen.  Gr.  xj.  18.'^  130 

Delà  à la  confufion  des  langues  , qui  efl  l’an 
du  monde  3000,  félon  tous  les  anciens. 


Total  738 

Troijieme  âge , gGo  ans. 

Delà  à la  naiff,  de  Sarug , (Gen.  Gr.  xj.  20.)  Pan 

132  de  Reü 

Delà  a la  naiff,  de  Nachor , (Gen,  Gr.  xj.  22. y 130 
Delà  a la  naiff  de  Tharé , ( Jofeph  ,7.  y,  ) 120 

Les  Bibles  diient  28 , 29 , 79 , 179;  mais  ces  nom- 
bres ne  font  point  cadrer  Abraham  avec  Amrapheî, 
( Gen.  xiv.  / . ) 

Delà  à la  naiff  d’Abraham , (Gen.  xj.  zG. 
Jofeph,/ 7.)  .........  70 

Delà  a la  vocation  d’ Abraham,  ( Gen,  xij.  4.}  7^ 

Total,  460 
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Nota,  Abraham  fut  appellé  l’an  de  îa  mort  dé 
Tharé.  Tharé  n’a  donc  vécu  que  145  ans  , comme 
le  porte  le  Texte  Samaritain , qui  eil  l’Hébreu  Mo- 
laïque.  Ainb  les  205  ans  des  autres  Textes  font  une 
faute  de  copifte  , qui  met  îa  Bible  en  contradiélion. 
Car  Abraham  , né  l’an  70  de  Tharé  , aurdit  eu  135 
ans  à îa  mort  de  fon  pere  , & non  pas  75  , comme 
le  difent  tous  les  textes. 

Quatrième  âge^  ans, 

Dèpuîs  la  vocation  d Abraham,  jufqu’à  lanâiff.  ans. 

d’Ifaac , ( i.  ly.  )*.*.*  25 

Delà  à la  naiff.  de  Jacob,  ( Gcn.  xxv.  24.  2(5'.)  60 

Delà  au  Voyage  de  JacOb  en  Méfopotamie , 

( Gen.  xxxj.  41,  ) 71 

Delà  à fon  retour  en  Cananée , (Gen.  xxx.  25. 

xxxj.  2)8,  41,')  20 

Delà  à fon  entrée  en  Egypte,  kVâgeàQ  130 
ans,  ( Gen,  xlv,  6.11.  & xLvij.  7.  ^9.  ).  . 39 

Total  215 

'Séjour  en  Egypte  340  ans^Ëxod.  xij.  40.  Judith^ 

V.C), 

Pajîeurs  à.  Gejfen. 

Jacob  Ifraël  à Geffen  en  Egypt.(6’r^.  xxvlj.  28 é)  1 7 
Jofeph  Pfontomphanec,  âgé  de  56  ans  , régné 
à Geffen.  54 


Total  71 

Les  defeendans  de  Jofeph, 


Hiefos  ou  rois  paffeurs  , félon  Manethon  dans 
Jofeph,  u4pologie  j , 5,  ans.  mois. 

Ephaïm  ou  Salatis,  1,  Z 19 

Beria  ou  Beon 44 

Rapha  ou  Apachnas 36  7 

Reîeph  ou  Apophis.  .....  61 

Thalé  ou  Janias.  . , , . ^ . 50  i 

Thaan  ou  Alîis 49  ^ 

Total  259  10. 

Mafeos  ou  captifs  pafleurs, 

X^aadan.  , , ....... 

Ammiud 40 

Elifama  jufqu’à  la  quatre-vingtieme 
année  de  Moyfe  , quand  il  fortit 
d’Egypte,  ........  19  2 

Total  99  2 

ans.  mois. 

!2I5 

71  , 

259  10 

99  2 

.a-  ■ ^ ^ ^ 

Total  645  ans  pour  les  quatre  par- 
ties du  quatrième  âge. 


Cinquième  âge  , 774  ans. 


Depuis  l’an  80  de  Moyfe , jufqu’à  fa  mort 

ou  à Jofué.  40 

Jofué 47 

Ariftocratie^  des  vieillards  , puis  anarchie , 

I.  idolâtrie , 18 

I.  fervitude , ( Jug.  iij.  8.  10.)  .,,  , 8 

Othoniel,  (/wg.  zzy.  //.  ) 40 

II.  idolâtrie  & anarchie . 30 

II.  fervitude,  (Jug.  iij.  14.)  fous  Eglon  Moabite.  1 8 

Aod  , ( Jug.  iij‘  30.  ^ 80 

III.  fervitiuie  , ( Jug.  iv.  3 . ) fous  Jabin  Ca- 
nanéen  20 


Debora  êz  Barac , ( Jug.  v,  32.)  . : ans  40 

A.  du  M.  av.  N.  S.  y ere  antique  par  le 
4418.  1582.1.  Marbre  Parien. 

IV. fervitude,  (Jug.  vj.  /.)fous  les  Madianites, 

Anlaléciîes  , Ifmaëlites 7 

Gédéon  Jéroboal,  (Jug.vj.  8, 11,  21. 25.  32.  & 


viij.  28.')  40 

Abimélech  Tiran,  (/zz^.  zA.  22.)  ....  5 

Thola , ( Jug.  X.  2.  . 23 

Badan  ( I.  Rois , xij.  2.  & Cl.  Alex.  p.  238.')  14 

Boleas,(  Cl.  Alex.  p. 238.  .....  23 

Jaïr,  ( Jug.  X.  3.  ) , 22 

V.  fervitude , (Jug.  x.  8.')  fous  les  Ammonites.  1 8 

Jeph thé,  (/zz^.  xzy.  7.  ) .......  6 

Abefan , ( /zz^.  xzy.  ^.  ) .......  7 

Ebrom , ( Cl.  Alex.y».  J24.  ) . .....  40 

Ahialon,  (/zz^.  jr/y. //.)  .......  10 

Abdon  , ( Jug.  xij.  14.) g 

VI.  fervitude ,-(/zzff,  xiij.  /.)  fous  les  Philifiins,  40 

Samfon , (Jug.  XV.  20.  & xvj.  2 I •')  ....  20 

Anarchie  fous  les  pontifes  , ( S.  Théoph. 

d’Antioche  , liv.  HL  page  134.  Jiile  l’Afri- 


cain, dans  Syncelle^pag.  iy4  & \ jG ; tradition 
Hébraïque  dans  Ledren , pag.  G^  ou  84  ^ V an 
du  inonde  4725  , Van  avant  N.  S.  I2y5.  Les 


Argonautes.  ) 4O 

Samera,  Semei , Semegar,  Simmichar,  Sa-- 
mané , ( S.  Théoph.  dAnt.  Liv.  HL  p,  13*')  i 
Anarchie  , fous  Jofeph,  Pontife  , Eléazaride  , 
(Jofephe^  viij.  /.  Jule  Africain,  dans  SynuLLe^ 
page  ryg.  Jule  Hilanon , Cedren.  ) . . . 30 

Heli  I.  foLiverain  pontife.  Ithamaride  eff  juge, 

(I.  Rois,  iv.i8.Cedr.  page  4C).')  ....  40 

Han  du  monde  479  / , avant  N.  S.  1 20^ . Sac 
de  Troie.  . ......... 

VII.  fervitude  fous  les  Philiffins , Achitob 
étant  fouverain  pontife.  ......  2i 

Samuel,  juge  & prophète 40 


Total  774 

Sixième  âge  , fous  les  Rois , 68 3 ans. 


Sous  Saiil (AB.  xiij.  2/.  ) Z 40 

David , ( IL  Rois  ^ iij.  4.') 40 

Du  commencement  du  régné  de  Salomon , à 

la  fondation  du  temple 3 

Delà  à la  deffruélion  du  temple,  fuivant  le 

détail  du  régné  de  Juda . 330 

Captivité  en  Babylonie , (Jérem.  xxv.  12.  & 

XXIX,  10,  s*  Daniel,  ix,  2.  ).•«..  7^ 


Total  583 

Septième  âge  , 638  ans  ^ fuivant  le  Canon 
Alathématique. 

Depuis  Cyrus  à Babyîone,  jufqu’à  Alexandre 


le  grand  à Babyîone. 206 

Delà  jufqu’à  Ptolomée,hls  de  Lagiis.  . , . 27 

Delà  à Augufte 275 

Delà  à notre  ere  vulgaire , l’an  de  Rome  754.  30 

!==i 


Total  538 

AGEN , { Giogr.  ) belle  ville  de  France  dans  la 
Guyenne,  capitale  de  l’Agenois.  Elle  eff  fituee  fur 
la  rive  droite  de  la  Garonne  , au  nord-eft  de  Con- 
dom , & au  fud-eff  de  Bordeaux,  dans  un  beau 
pays.  Elle  eff  très-ancienne  , & fut  autrefois  la  ca- 
pitale de  ces  anciens  Niîiobriges  qui  étqlent  fi  con- 
fidérables  parmi  les  Gaulois.  Il  y a aujourd’hui  un 
évêque  fuftragant  de  Bordeaux,  dont  le, diocefe  con- 
tient 373  paroiffes  , un  préffdial  , une  fénéchauffee 
& une  éleftion.  Il  y a auffi  un  college  , fonde  par 
la  reine  Marguerite,  ducheffe  de  Valois  , comteffe 
d’Agénois,  Cette  ville  prit  le  parti  de  la  ligue  en 


» 


AGÉ 

Î584  , mais  elle  fut  foumife  au  roi  en  1591.  GVil 
la  patrie  de  Jofeph- Jules  Scaliger.  ((7.^.) 

* AGENCE,  f,  f rnod.  ) c’efl  la  chargé» 

GU  l’emploi  d’un  agent , de  celui  qui  fait  les  affaires 
d’autrui  ; quoiqu’il  ne  foit  guere  ufité  qu’en  parlant 
des  agens  du  clergé.  L’agence  de  cet  abbé  a été  bril*- 
lante. 

* AGENCÉ,  ÉE  , adj.  & part,  paffif.  Voyer^  ei^ 
après  le  verbe  Agencer. 

* AGENCEMENT,  f.  m.  (Graww.)  arrangement, 
ordre,  difpoEtiondes  chofes.  \d agencement  faittoiit  le 
prix  de  certaines  chofes. 

* Agencement  , ( terme  de  Peinture.)  fe  dit  de 

l’enchaînement  des  groüppes  dans  une  compofition , 
& de  l’arrangement  ou  difpoütion  des  figures  dans 
un  grouppe.  V agencement  plus  naturel  elltoujours 

le  plus  heureux. 

* AGENCER  , V.  a.  ( Gramme  ) arranger , difpo- 
fer  , mettre  en  ordre.  Ce  mot  efi:  du  flyle  familier. 

§ AGENOÎS,  Géogr.)  pays  de  France  dans  la 
Guyenne  , avec  titre  de  comté.  Il  efi:  entre  le  Quer- 
cy  , le  Périgord,  le  Bazadois  & le  pays  d’Aufch. 
Agen  efi  fa  ville  capitale.  Voyez  Agen.  Il  contient 
outre  cela  douze  autres  villes  & bourgades.  Il  efi 
arrofé  de  la  Garonne  , de  la  Dordogne , du  Lot 
& du  Lez.  C’eft  de  toutes  les  parties  de  la  Guyenne 
la  plus  belle  & la  plus  fertile.  Les  anciens  Nitio- 
briges  , dont  parle  Céfar , étoient  fes  habitans.  Il 
fit  partie  du  Royaume  d’Aquitaine  , & fut  enfuite 
poflédé  par  les  comtes  de  Touloufe  , & fuccefli- 
vement  par  les  François  & les  Anglois;  il  appartient 
aujourd’hui  au  roi.  ( C.  ^.  ) 

AGER  ou  Aguer  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne  en  Catalogne,  avec  titre  de  vicomté.  Elle 
efi  fitiiée  près  de  la  riviere  de  Segre  au  nord  de 
Lérida  & à vingt  - cinq  lieues  ouefi  de  Barcelone. 
Long.  18.  go.  lat.  4/.  5o.  (C.  A.') 

* § AGERONIA  ou  Angeronia  , (^Mythologie!) 
& Angerone  , font  la  même  déefîe.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

AGERU  , f.  m.  ( H if.  nat.  Botaniq.  ) efpece 
d’héliotrope  du  Malabar  , ainfi  nommée  par  les 
Brames.  h’Hortus  Malabaricus  en  donne  une  bonne 
figure  fous  le  nom  Malabare  bena-patsja  , volume 
AT,  planche  q.8  , page  C)5. 

Cette  plante  efi  annuelle  , & croît  dans  les  lieux 
humides  à la  hauteur  d’un  à deux  pieds.  Sa  racine 
efi  fibreufe  , blanche  , longue  de  cinq  à fix  pouces , 
de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , hériflée  de 
longs  poils  blancs, , roides  , affez  épais  , garnie  de- 
puis le  bas,  débranchés  femblables,  oppoféesdeux 
à deux.  De  ces  branches  les  feuilles  naiffent  op- 
poféesdeuxà  deux  en  croix;  elles  font  elliptiques, 
obtufes  ou  arrondies , comparables  à celles  de  la 
bourrache , longues  de  quatre  à cinq  pouces , de 
moitié  moins  larges , ondées  ou  crénelées  irrégu- 
lièrement dans  leur  contour  , molles , charnues  , 
foibles,  marquées  des  deux  côtés  de  nervures  plus 
grofîes  en-defibus  , hérifiees  , comme  les  tiges , de 
poils  blancs  qui  font  très -rudes  & piquans  lorf- 
qu’elîes  font  vieilles  , d’un  verd  obfcur , mat,  terne, 
& portées  fur  un  pédicule  long,  quoiqifune  fois  plus 
court  qu’elles  , demi-cylindrique  , plat  en-defllis , 
verd,  fur  les  côtés  duquel  elles  fe  prolongent  de 
maniéré  qu’il  paroît  un  peu  ailé. 

• De  chaque  paire  de  feuilles  , non  pas  de  leur 
aiiTelle , mais  a leur  cote  & de  la  tige  même  ou 
des  branches  près  de  leur  extrémité,  fort  un  épi 
de  fleui  loule  en  fpirale  , long  de  trois  pouces , qui 
porte  fur  un  féal  côté,  ordinairement  en-defliis, 
une  centaine  de  fleurs  hermaphrodites , fefiiles  , dif- 
pofees  fur  deux  rangs , fort  ferrées  , blanches  , fort 
petites , longues  a peine  d’une  ligne  dv  demie*  pli  es 
Tome  /, 


AGE  103 

eonfifient  en  lîn  calice  à cinq  divifions  très-profondes^ 
perfifiantes  , qui  contient,  une  corolle  monopétale 
en  tube  cylindrique  à bord  évafé  , découpé  en  cinq 
crénelures  égales  , fondes  , plifîées  entre  leurs  inci- 
fions  , & relevées  d’une  firie  ou  d’un  tubercule  velu 
qui  en  bouche  l’entrée  ; c’eft  au-deffous  de  ces  cinq 
tubercules  que  font  cachées  autant  d’étamines  j 
égales,  blanches,  très-courtes  , attachées aü  tube  da 
la  corolle  un  peu  au-deffous  de  fon  milieu  à iinâ 
égale  hauteur.  Du  centre  du  calice  s’élève  un  petit 
difque  jaunâtre  qui  fupporte  l’ovaire  & fait  corps 
avec  lui  : celui-ci  efi  fphéroïde  ; verd-noir,  fiirmon-* 
té  d’iiri  fiyle  partagé  en  deux  fiigmates  coniques  * 
légèrement  velus  à leur  face  interne,  & de  la  haii« 
teur  des  étamines. 

L’ovaire  , en  grandiffant , devient  un  fruit  fphé<^ 
roide  , d’une  ligne  & demie  de  diamètre , couvert 
d’un  peu  de  chair  verd  - brune  , luifantq  , vitrée 
ou  tranfparente , marquée  de  deux  filions  longitu-* 
dinaux , par  lefquels  elle  fe  partage  dans  la  matu« 
rité , après  s’être  defféchée,  en  deux  portions  oit 
capfules  hémifphériques  cruftacées , divifées  inté- 
rieurement chacune  en  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  pendante , ovoïde , pointue  à 
fon  extrémité  fupérieure  , qui  efi  d’un  brun-roux: 
& un  peu  rude  ou  chagrinée.  L’embryon , renfer-» 
mé  dans  chaque  graine , a deux  cotylédons  plats  ^ 
& une  radicule  conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

(Qualités.  Les  feuilles  de  l’ageru  ont  une  odeur*, 
fade  ou  peu  agréable.  Ses  fleurs  font  fans  odeur  ^ 
& fa  racine  a une  faveur  un  peu  âcre  & nitreufe^ 

U f âges.  Sur  la  côte  du  Malabar  on  emploie  en 
topique  toute  la  plante  cuite  dans  l’huile  de  cocos, 
pour  fécher  les  puftules  de  la  maladie  appellée pU 
tao  , & fur  les  morfures  vénimeufes  du  grand  re*» 
nard  , que  les  Hollartdois  appellent  jakhalfen. 

Pumarques.  L’ageru  du  Malabar  efi  donc  une  eA 
pece  d’héliotrope  , & conféquemment  une  planté 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  bourra- 
ches , & qui  en  a t otites  les  propriétés.  (Af.  Adan*^ 
SON.  ) . 

AGESILAS  , roi  de  Sparte.  ( lîijli  de  Lacédém.y 
Toute  l’antiquité  s’efi  réunie  pour  placer  Agéfilak 
au  rang  des  plus  grands  capitaines  de  la  Grece.  Elevé 
dans  la  difeipline  de  Licurgue  , il  n’eut  point  cette, 
dureté  de  mœurs  qui  caradîérifoit  fes  concitoyens*; 
Comme  il  avoit  appris  à obéir  avant  de  comman- 
der , il  fut  humain  & populaire  ; & interprète  de 
la  loi , il  la  fit  affeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Ce  fut 
en  régnant  par  elle  qu’il  rendit  l’obéiffance  moins 
pénible.  Agis  , fon,  frere  , laiffa  un  fils  nommé  Léo- 
tichide  , qu’il  ne  voulut  point  reconnoître  pendant 
fa  vie , il  ne  l’avoua  qu’au  moment  de  fa  mort.* 
Le  trône  lui  appartenoit,  mais  comme  on  le  foup- 
çonnoit  d’être  le  fruit  d’un  amour  adultéré  d’Al- 
cibiade avec  fa  mere , les  Spartiates  le  privèrent 
de  l’héritage  de  fes  ancêtres , &:  Agljilas , fon  on- 
cle lui  fut  fubfiitué  dans  la  puifl'ance  fuprême.  Son 
affabilité  lui  gagna  tous  les  cœurs  ; mais  ennemi  dé 
l’adulation  , il  dédaignoit  les  éloges  qu’il  ambA 
tionnoit  de  mériter.  Les  peuples  , dont  il  fut  lé 
proteèfeur , voulurent  lui  élever  des  fiatues  , mais 
il  répondit  que  fes  a fiions  étoient  les  plus  beaux: 
monumens  de  fa  gloire.  Quoiqu’il  fût  boiteux 
d’une  petite  taille  , fon  corps  contenoit  l’ame  d’un 
héros.  La  vivacité  de  fon  efprit  , la  flexibilité 
de  fon  caraflere  égal  & prévenant  , lui  acquirent 
un  fi  grand  afeendant  fur  les  efprits  , que  les  épho- 
res , juges  & cenfeurs  de  leurs  rois  , le  condani-* 
nerent  à une  amende  en  vertu  de  leur  pouvoirs 
Contempteur  des  richeffes , il  ne  profita  point  dé 
la  condamnation  de  fon  neveu  Léotichide  déclaré 
bâtard , & par -là  privé  de  la  fiiccefiion  d’Agis* 
Son  défintéreffement  lui  mérita  l’efiime  publique* 
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Aîtaxerxe  fflenaçoitîaGrece , & c’étoîtfur  Sparte 
tju’il  devoir  frapper  les  premiers  coups.  JgéJUas  re- 
préfeiîta  qu’il  feroit  plus  avantageux  de  porter  la 
guerre  en  Alie  que  de  la  foutenir  en  Europe.  Il  fut 
chargé  de  cette  expéditon , & il  arriva  dans  les 
provinces  de  la  Perle  avant  qu’on  foupçonnât 
qu’il  eût  quitté  la  Grèce.  Quoiqu’il  n’eût  qu’une 
très-foible  armée  , il  diéla  des  loix  à Tifapherne  qui 
confentit  à lailTer  la  liberté  à toutes  les  villes  grec- 
ques de  l’Afie  , à condition  qu’il  n’exerceroit  au- 
CLine  hoftilité  dans  fa  province.  Ce  n’étoit  que  pour 
fe  préparer  à la  guerre  que  Tifapherne  faifoit  un 
û grand  facrifice.  Dès  qu’il  eut  raffemblé  fes  for- 
ces il  prit  le  ton  de  vainqueur , & fit  dire  à ^gé- 
Jilas  qu’il  eût  à s’éloigner  de  l’Afie  , s’il  ne  vouloir 
pas  éprouver  fes  vengeances.  Le  Spartiate  indigné 
de  cette  perfidie  , fit  femblant  de  tourner  fes  armes 
contre  la  Carie  oii  le  fatrape  avoir  de  grandes 
poffeffions.  Thifapherne  pour  les  conferver  , y 
pôrta  toutes  fes  forces  ; alors  Agèjilas  fe  jetta  dans 
la  Phrygie  , qu’il  trouva  fans  défenfeurs.  Il  y fit  un 
butin  immenfe  qu’il  abandonna  à fon  armée.  S’étant 
retiré  à Ephefe  , il  infiitua  des  jeux  , & propofa 
des  prix  pour  animer  l’émulation  du  foldat  & pour 
entretenir  la  difcipline  militaire. 

Agejilas  qui  avoit  trompé  le  fatrape  par  un  faux 
bruit,  le  trompa  par  une  vérité  la  campagne  fui- 
vante.  Il  fit  publier  qu’il  marchoit  en  Lidie , & 
comme  il  déclaroit  hautement  fon  defiein  , on  crut 
qu’il  en  vouloir  réellement  à la  Carie.  T'ifapherne 
y envoya  l’élite  de  fes  troupes  , & Agêjilas  profita 
de  fon  erreur  pour  marcher  à Sardes  dont  il  forma 
le  fiege.  Tifapherne  tente  de  délivrer  cette  place  , 
il  engage  un  combat  oîi  il  efl;  vaincu.  Ce  fatrape 
înalheureux  fut  traité  en  coupable.  Il  fut  arrêté 
dans  le  bain , on  lui  coupa  la  tête  qui  fut  envoyée 
d la  cour  de  Perfe.  Son  fuccefleur  fit  des  propo- 
fitions  de  paix  , mais  Agitas  répondit  qu’il  ne  pou- 
voir rien  conclure  fans  y être  autorifé  par  un  ordre 
de  Sparte.  Il  fartit  de  l’Afie  mifteure  pour  fe  jetter 
dans  la  Phrygie  , oii  il  fe  rendit  maître  de  plufieurs 
villes.  Mais  tandis  qu’il  étendoit  fes  conquêtes  , 
Sparte  fut  attaquée  par  Thebes  , Argos  & Corinthe. 
Agijilas  rappellé  au  fecours  de  fa  patrie , fe  plai- 
gnit d’être  arraché  de  l’Afie  par  trente  mille  archers, 
faifant  allufion  aux  dariques,  pièces  d’or  où  la  fi- 
gure d’un  archer  étoit  repréfentée  , & qu’on  avoit 
employées  à corrompre  les  Grecs  : mais  il  crut  que 
Tobéiffance  aux  ordres  de  la  patrie  lui  feroit  plus 
glorieufe  que  la  conquête  de  toute  l’Afie.  Il  ufa 
de  tant  de  célérité  qu’il  traverfa  en  trente  jours  l’éten- 
due de  pays  que  Xerxès  avoit  été  un  an  à parcourir. 
Les  Athéniens  joints  aux  Béotiens  oferent  l’attaquer 
dans  fa  marche  , ils  en  vinrent  aux  mains  dans  les 
plaines  de  Coronée.  Il  en  fit  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  furvécurent  à cette  défaite  , fe  réfugièrent 
dans  un  temple  de  Minerve  ; & quoiqu’une  blefiiire 
reçue  dans  le  combat  dût  lui  infpirer  du  reffenti- 
mens , il  défendit  de  fouiller  le  fanftuaire  de  la  di- 
vinité , & cet  afyle  fauva  la  vie  à une  multitude 
d’infortunés.  Il  fut  chargé  de  marcher  contre  les 
Corinthiens , & les  ayant  vaincus  , il  lui  étoit  facile 
de  fe  rendre  maître  de  leur  ville  ; mais  attendri 
fur  le  fort  de  la  Grece  déchirée  par  fes  propres  en- 
fans  , il  dit  à ceux  qui  lui  propofoient  de  détruire 
cette  ville , qu’il  vouioit  laiîfer  aux  habitans  le  tems 
du  repentir,  & qu’il  lui  feroit  honteux  de  priver 
la  Grece  de  fes  remparts , en  détruifant  les  villes 
qui  fervoient  de  barrières  aux  barbares,  il  ne  fe 
trouva  point  à la  bataille  de  Leuêlres  qui  éelipfa  pour 
jamais  la  fplendeur  de  fa  patrie.  H fembla  qu’il  en 
préfageoitle  funelle  événement.  L’armée  viêtorieufe 
fe  prefenta  devant  Sparte  fans  murailles  , mais  Agé- 
Jilas  fut  fon  rempart,  Les  riçheffes  qu’il  avoir  enle- 
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vees  de  la  Perfe  , avoîentété  verfées  dans  le  tréfor 
public , & il  s’étoit  fait  un  fcrupule  d’en  réferver 
rien  pour  lui.  Ce  fut  la  reffource  de  Sparte  dans  fes 
revers.  Quoiqu’il  eût  fait  une  guerre  heureufe  dans 
un  pays  où  le  falle  & la  mollefle  en  impofoient  à la 
multitude , il  ne  renonça  jamais'  à l’auftérité  de  la 
difcipline  de  Lycurgue.  Sobre  & frugal , les  mets 
qu’on  lui  fervoit  étoient  fans  apprêt  , & l’appétit 
excité  par  les  exercices  du  corps  , leur  tenoit  lieu 
d’aflaifonnement.  Ilconferva  l’antique  fimplicité  dans 
fes  habits , & ce  fut  par  l’innocence  de  fes  mœurs 
qu’il  ambitionna  la  fupériorité  fur  le  refie  des  hom- 
mes. Quelqu’un  donnant  en  fa  préfence  le  nom  de 
grand  roi  au  monarque  Perfan  , il  n’efi  pas , dit-il , 
plus  grand  que  moi , s’il  n’efi  pas  plus  vertueux. 
Quoiqu’il  eût  pu  choifir  un  fuperbe  palais  , il  pré- 
féra une  antique  chaumière  qui  avoit  été  habitée 
par  Eurifiene  , î’un  de  fes  ancêtres.  On  n’y  remar- 
quoit  aucun  de  ces  ornemens  inventés  par  le  luxe 
& la  mollefle.  Tout  y retraçoit  la  pauvreté  & le 
dédain  des  commodités.  On  l’eût  plutôt  prife  pour 
la  cabane  d’un  Ilote , que  pour  la  demeure  d’un 
grand  roi. 

La  nature  en  l’enrichiffant  de  toutes  les  vertus  , 
avoit  été  pour  lui  une  mere  bienfaifante  ; mais  aufli 
elle  fembloit  n’être  qu’une  marâtre  impitoyable  en 
renfermant  fon  ame  dans  une  corps  aufli  difforme. 
Son  extérieur  rébutant  lui  attiroit  le  mépris  des 
étrangers.  Il  en  fit  l’expérience  en  Egypte  où  il  com- 
manda une  armée  de  Grecs  mercénaires  pour  fou- 
tenir Tachos  attaqué  par  les  Perfes.  Il  parut  à la 
cour  d’Alexandrie  paré  de  fes  feules  vertus.  La 
pauvreté  de  fes  habits  , fa  fuite  & fon  équipage 
ne  laifferent  appercevoir  dans  le  héros  de  la  Grece , 
qu’un  vieillard  pauvre  & décrépit.  Les  courtifans 
énervés  par  le  luxe  , ne  virent  qu’un  cenfeur  im- 
portun de  leur  molleffe  ; & le  roi  lui-même  choqué 
d’un  extérieur  qui  n’annonçoit  qu’un  homme  vul- 
gaire , lui  ôta  le  commandement  pour  le  déférer 
à l’Athénien  Chabrias , qui  avoit  toute  la  foupleffe 
d’un  courtifan  délicat.  Les  yeux  fafeinés  par  le  luxe 
ne  pouvoient  appercevoir  l’homme  fupérieur  dans 
celui  qui  n’avoit  d’autre  lit  que  la  paille  ou  un  peu 
de  gazon , qui  fe  nourriffoit  de  mets  dédaignés  , 
qui  rejettoit  les  couronnes  & les  parfums.  Le  mo- 
narque Perfan  lui  envoya  des  provifions  abondan- 
tes & choifies  , il  lui  fit  préfent  d’étoffes  précieiifes 
pour  le  difiingiier  de  fes  foldats  ; le  Spartiate  dé- 
daigneux fit  diflribuer  le  tout  à fes  efclaves.  Tachos 
porta  la  guerre  dans  la  Phénicie  ; en  vain  Agéjilas 
réduit  à commander  un  corps  de  mercénaires , lui 
repréfenta  le  danger  de  quitter  fes  états  ; un  con- 
feil  aufli  fage  ne  fut  point  écouté.  Dès  que  Tachos 
fut  éloigné,  fes  fujets  remuans  & féditieux  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion,  &fon  parent  Neâanebe 
fut  proclamé  roi.  Agéjilas  pour  fe  venger  des  dé- 
dains qu’il  avoit  effuyés  , fut  le  premier  à le  recon- 
noître.  L’ufurpateur  eut  bientôt  un  concurrent  dans 
Mutus,  citoyen  de  Mendès  , qui  lui  difputa  l’em- 
pire. Agéjilas  lui  confeilla  de  marcher  contre  ce 
rébelle  pour  ne  pas  lui  laiffer  le  tems  de  raffem- 
bler  fes  forces.  Neêlanebe  eut  lieu  de  fe  repentir 
d’avoir  dédaigfié  ce  confeil.  Mutus , aêlif  & vigilant , 
le  contraignit  de  fe  retirer  dans  une  ville  dont  il 
forma  le  fiege.  Agéfilas  fut  follicité  de  fondre  fur 
les  affiégeans,  mais  il  attendit  que  leurs  forces  fuffent 
divifées  pour  faire  une  fortie  qui  eut  un  plein  fuc- 
cès.  Agejilas , couvert  de  gloire  , fut  élevé  au  com- 
mandement général  de  l’armée.  Mutus  battu  dans 
plufieurs  rencontres  , tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur. L’Egypte  paifible  reconnut  Agéfdas  pour 
fon  libérateur.  Il  mourut  chargé  de  gloire  & d’an- 
nées dans  la  ville  de  Ménelas , fituée  entre  la 
Cyrcanique  & l’Egypte.  Son  corps  embaumé  fut 
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tranfporté  à Sparte , glorieufe  de  pofféder  fes  cen- 
dres. ( T— N.  ) 

Agésilas  , éphore  de  Sparte  , fut  un  des  prin- 
cipaux inllrumens  dont  le  troifîeme  Agis  fe  fervit 
pour  faire  revivre  la  difcipiine  de  Lycurgue.  Sa 
vie  jufqu  à ce  moment , n’avoit  été  qu’un  tiflii  de  dé- 
bauche , &c  il  ne  favorifa  le  projet  de  la  féforma- 
îion  que  pour  s’affranchir  du  fardeau  accablant  des 
dettes,  contraél-ées  pour  affouvir  fesjpaffions.  L’hif- 
toire  le  peint  comme  un  homme  artificieux,  doué 
de  cette  éloquence  naturelle  qui  domine  fur  les 
efprits;  fans  frein  dans  fes  penchans  , audacieux 
dans  fes  projets,  téméraire  dans  l’exécution;  parti- 
fan  hypocrite  d’une  réforme  qui  faifoit  la  cenfure 
du  fcandale  de  fa  vie.  Ce  fut  ce  citoyen  corrom- 
pu qui  propofa  au  peuple  de  rendre  aux  loix  leur 
vigueur  , & aux  mœurs  leur  première  innocence, 
îl  fe  rend  à î’affemblée  oii  il  conjure  les  Spartiates 
de  ne  plus  fouffrir  que  la  majeffé  de  la  patrie  fut 
violée  par  les  avares  exadions  de  quelques  citoyens 
avides , tandis  que  fes  vrais  enfans , rampant  dans 
la  mifere , éprouvoient  une  exiffence  douloureufe. 
îl  fait  enfuite  parler  la  religion  qui  commande  l’é- 
galité ; il  cite  d’anciens  oracles  & fait  valoir  la  ré- 
ponfe  récente  du  prêtre  de  Pafiphaé  , qui  leur  af- 
furoit  que , s’ils  faifoient  revivre  leurs  anciennes  infti- 
tutions  , iis  feroient  triomphans  & refpeéfés  comme 
autrefois.  Son  éloquence  fut  appuyée  par  le  facri- 
fice  qu’Agis  & fa  famille  firent  de  tous  leurs  biens. 
Le'  peuple  , faifi  d’admiration  , applaudit  à un  fi 
généreux  défintéreffement  ; on  procéda  à l’abolition 
des  dettes,  toutes  les  obligations  pécuniaires  furent 
apportées  dans  le  forum , où  elles  furent  brûlées 
aux  yeux  du  créancier  dépouillé  de  fon  titre,  ^gé- 
filas , témoin  de  cet  incendie  , s’écria  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  de  flamme  plus  pure  & plus  agréable. 
Après  cette  opération  il  travailla  Lourdement  à dé- 
truire l’édifice  qu’il  venoit  d’élever.  Il  étoit  le  plus 
confidérable  de  l’état  par  l’étendue  de  fes  poffefiions; 
mais  épuifé  par  fes  débauches  & fes  profufions  il 
avoit  contraélé  plus  de  dettes  qu’il  n’avoit  de  fond. 
L’abolition  des  dettes  le  débarraffa  de  l’importu- 
nité^de  fes  créanciers,  & le  remit  dans  la  jouifl'ance 
de  fes  domaines.  Il  étoit  trop  intéreffé  au  partage 
des  terres,  pourconfentir  à une  égalité  qui  le  met- 
toit  au-deffoLis  de  fes  befoins.  Il  en  retarda  l’exé- 
cution fous  prétexte  de  ne  point  entreprendre  deux 
chofes  à la  fois  , de  peur  d’ébranler  l’état  par  des 
fecoLiffes  trop  violentes.  La  guerre  occupa  Agis 
d’autres  foins  , & pendant  fon  abfence  AgéfLlas 
devint  le  tyran  d’un  peuple  dont  il  fe  difoit  le  pro- 
tedeur.  Ses  vexations  devinrent  les  crimes  de  deux 
rois.  Agis  fut  arraché  du  temple  qui  lui  fervoit  d’a- 
fyle  , pour  être  conduit  à la  mort.  AgéJIlas,  fenl 
coupable , fe  fauva  par  la  fuite  ; il  revint  quelque 
tems  après  dans  fa  patrie , où  , revêtu  de  la  charge 
d’éphore  , il  exerça  une  domination  tyrannique. 
J^oyc^  Agis  III.  dans  ce  Supplément.  CT — jv. } 

AGESIPOLIS,  ( Hljî.  de  Lacédémone.')  £ïs  de  Pau-» 
fanias  , roi  de  Lacédémone  , perdit  fon  pere  dans 
un  âge  trop  foible  encore  pour  gouverner  lui-même 
les  rênes  de  l’état.  Les  Corinthiens  fe  flattèrent  que 
le  tems  de  fa  minorité  leur  feroit  favorable  pour 
abaiffer  l’orgueil  altier  de  Sparte  qui,  depuis  long- 
tems , infiiltoit  à la  foibleffè  du  relie  de  la  Grece  ; 
ils  en  furent  punis  par  une  fanglante  défaite , & leur 
humiliation  contint  tous  les  peuples  jaloux  de  la 
puiffance  des  Lacédémoniens.  Agefipolis  parvenu  à 
l’âge  où  la  loi  le  mettoit  dans  l’exercice  de  fa  di- 
gnité, voulut  fe  montrer  digne  de  commander  à une 
nation  belliqueufe.  Il  tourna  fes  armes  contre  l’Ar- 
golide  qui  étoit  la  contrée  de  tout  le  Péîoponefe , 
dont  Sparte  avoit  le  plus  fujet  de  fe  plaindre.  Les 
Argiens  abandonnés  de  leurs  alliés , fe  fentirent  trop 
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fbibîès  pour  lui  réfifler.  Leur  fierté  's’abaifla  à de- 
mander la  paix  ; leurs  députés  n’effuyerent  que  des 
mépris  , & par  toute  réponfe  Agefipolis  porta  la  dé- 
folation  dans  tout  leur  territoire.  Tout  lui  en  pré- 
fageoit  la  conquête  ; lorfqiie  des  tremblemens  de 
terre  , qui  fembloient  annoncer  la  diflblution  du 
globe , répandirent  la  conflernation  dans  fon  armée. 
Les  Spartiates  étoient  trop  ignorans  & trop  groffiers 
pour  n’être  point  fuperffitieux  , & lorfque  quelque 
phénomène  extraordinaire  frappoit  leurs  fens,  ils  le 
regardoient  comme  un  avertiffement  du  ciel  qui  con- 
damnoit  leur  entreprife.  Alors  le  peuple  le  plus 
intrépide  devenoit  le  plus  pufillanime  , il  méconnoif- 
foit  la  voix  de  fes  chefs  pour  aller  interroger  fes 
prêtres  & fes  devins.  Plufieurs  foldats  devinrent 
Lourds  par  le  bruit  des  tonnerres  , & d’autres  furent 
aveuglés  par  le  feu  des  éclairs.  Si  quelque  miniflre 
de  l’autel  un  peu  ambitieux  favoit  profiter  de  ces 
momens  de  terreur , il  lui  feroit  facile  de  caufer 
une  révolution.  Agefipolis  s’élévant  au-deffus  des 
terreurs  populaires , n’en  fut  pas  moins  ardent  à 
preffer  le  fiege  ; mais  il  fut  mal  fécondé  par  des 
foldats  dont  la  fuperflition  avoit  glacé  le  courage. 
Il  fallut  céder  à 1 importunité  de  leurs  murmures 
pour  éviter  l’éclat  d’une  révolte.  La  prife  de  Man- 
tinée  le  confola  de  cette  difgrace.  Il  s’en  rendit  le 
maître  en  détournant  le  cours  du  fleuve  Ophis , dont 
les  eaux  baignoient  les  murs  de  cette  ville  ; & cette 
opération  fimple  & facile  , lui  mérita  la  réputation 
d’un  grand  capitaine.  Les  Olinthiens  éprouvèrent 
enfuite  l’effort  de  fes  armes.  Plufieurs  de  leurs  villes 
furent  prifes  d’affaut , & la  févérité  dont  il  ufa  dé- 
termina les  autres  à prévenir  leur  ruine  par  une 
prompte  foumifiion.  Olinthe  fut  la  feule  qui  ofa  lui 
oppoîer  de  la  réfiflance.  Les  fatigues  qu’il  effuya 
devant  cette  place , l’enleverent  au  milieu  de  fa  car- 
rière, & comme  il  ne  laifl’a  point  de  pofiérité,  Cléom- 
brote  , fon  frere  , fut  fon  fucceffeur.  {T— Né) 

AGEY,  Ageium , ( Géogr.  ) village  de  Bourgogne  , 
bailliage  d’Arnai-le-Duc , diocefe  de  Dijon  , à une 
lieue  de  Sombernon  , à trois  quarts  de  lieue  de  la 
grande  route  de  Dijon  à Paris  ; la  comteffe  de  Ro- 
chechouart,  qui  en  efi:  dame,  diftinguée  par  fon  goût 
pour  la  phyfique  & fon  amour  pour  les  beaux  arts , y 
a formé  un  cabinet  d’hifioire  naturelle, le  plus  riche  & 
le  plus  complet  de  la  province  : le  beau  cabinet  des 
coraux  & pétrifications  , efi:  tout  pavé  de  marbre  de 
Bourgogne  ; il  y en  a trente-cinq  fortes  : elle  a aufli  un 
cabinet  curieux  d’inflrumens  de  phyfique  & de  mufi- 
que.  Mém.  pris  fur  les  lieux  par  V auteur.  (C.) 

AGGÉE , ( Hifi.  Sainte.)  le  dixième  des  douze 
petits  prophètes , naquit  pendant  la  captivité  des 
Juifs  à Babylone  ; & après  leur  retour  il  exhorta 
vivement  Zorobabel , prince  de  Juda  , le  Grand- 
Prêtre  Jefus  , fils  de  Jofédech  & tout  le  peuple  au 
rétablilTement  du  temple  , leur  reprochant  leur  né- 
gligence à cet  égard , & leur  promettant  que  Dieu 
rendroit  ce  fécond  temple  plus  illuflre  & plus  glo- 
rieux que  le  premier  , non  par  l’abondance  de  l’or 
& de  l’argent , mais  par  la  préfence  du  Mefiie. 

*AGGLEST  O^fHifî.Am'iq.  Cérém.fuperflitieufes) 
c’efl-à~dire  pierre  facrée  , ou  idole  de  pierre,  mo- 
nument fingulier  de  la  fuperftition  des  anciens  Bre- 
tons , eft  une  pierre  monftrueufe  telle  qu’on  la  voit 
repréfentée  fur  une  de  nos  planches  dé  antiquités  dans 
ce  Suppl.  Elle  fe  voit  dans  l’ifle  ou  plutôt  dans  la 
prefqu’ifle  de  Purbeck , en  la  province  Dorceffer, 
en  Angleterre.  Elle  efi:  fur  une  élévation,  ou  efpece 
de  dune  d’un  fable  rouge.  Sa  forme  efi  celle  d’un 
cône  renverfé , tel  que  la  figure  le  fait  voir.  Sa  cir- 
conférence efi  de  foixante  pieds  en  bas  , de  quatre- 
vingts  au  milieu  , & de  quatre-vingt-dix  à la  furface 
fupérieure.  Sa  plus  grande  largeur  en  haut  efi  de 
trente-fix  pieds  fur  dix-huit , & en  bas  de  dix-huit  fur 
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qiiatorize.  îl  y a'fiir  la  firrfàce  ilipérieure  trois  cavités. 
les  figures  de  La  planche  & leur  explication, 

§ AGGLUTINANS , (^Méd.  & Mat.  méd.)  Il  n’eiî 
guere  poffible  de  fouferire  aux  vues  de  l’auteur  de 
cet  article  dans  le  DiB.  des  Sciences , &c.  Pe  toutes  les 
Jhypothefes  la  plus  arbitraire  & la  moins  raifonnablej 
€Û  celle  qui  fuppofe  que  les  agglutinans  font  dés  re- 
medes  fortifians , & dont  l’effet  eft  de  réparer  promp--  ' 
tement  les  pertes , en  empâtant  les  fluides  , & en 
s’attachant  aux  folides  du  corps.  Ce  feroit  fans  douté 
un  abus  évident  des  expreflions  & des  étymologies 
que  d’attacher  aux  agglutinans  la  propriété  de  for- 
tifier, fous  quelqu’afpeâ:  qu’on  les  confidérât  ; mais 
ridée  d’un  corps  qui  empâte  les  particules  âcres  de 
•nos  fluides , en  émouffe  la  pointe  & change  ainfi  leur 
confiffance  , eft  trop  vuide  de  fens  & de  vérité  pour 
trouver  place  dans  cet  Ouvrage.  Nous  rangeons  ce 
genre  d’aftion  dans  la  claffe  de  celles  qu’un  jargon 
{ malheiireufement  trop  répandu  dans  les  écoles  & 
dans  le  monde  ) a fait  inventer  pour  la  confolation 
de  l’ignorance  qui  rougit  de  s’avouer. 

Il  eft  pourtant  un  genre  de  remedes  agglutinans  ^ 
mis  en  ufage  par  la  Chirurgie  moderne  , auxquels 
on  fuppofe  la  propriété  de  réunir  les  parties  folides 
du  corps  qui  ont  été  féparées  ou  divifées.  Les  té- 
rébenthines , la  farcocolle , 1,’ichtyocolle  , les  poix , 
la  fameufe  boule  de  Nancy , les  baumes  des  char- 
latans , du  Com.mandeur,  d’André  de  la  Croix,  l’eau 
de  Rabel,  &c.  n’ont  & ne  peuvent  avoir  d’autre  effet, 
comme  agglutinans , que  de  tenir  les  parties  rappro- 
chées comme  le  feroit  une  bande  ou  toute  autre  caufe 
méchanique. 

On  connoit  l’hiftoire  de  l’eau  de  Rabel,  comparée 
à l’eau  du  puits  des  Invalides.  Une  plaie  fraîche  , 
faignante  & tranchée  net , n’a  guere  befoin  de  cette 
multitude  de  fecours  pour  être  bientôt  guérie.  C’eft 
ici  que  la  nature  fait  tout , l’art  n’a  pas  même  la 
gloire  de  faciliter  fes  opérations.  ( Article  de  M.  La 
Fosse  , doBeur  en  médécine.'^ 

AGGRAVANT , adj.  {G  ra?nd)  du  latin  aggravare  , 
de  gravis  , pefant , grave  ; fe  dit  en  Phyflque  des 
forces  ou  des  poids  ajoutés  à d’autres  qui  exercent 
déjà  leur  moment,  & en  morale  des  circonftances 
qui  augmentent  la  quantité  morale  ou  le  degré  du 
péché  ou  de  la  faute,  (-g) 

AGGRÉGATION  , (Chymie  phîlofophlque.')  Les 
chymiftes  modernes  ont  défigné  par  le  nom  d'aggré- 
gation  la  maniéré  d’être  d’une  maffe  fimilaire  ou 
homogène  , dont  les  parties  font  liées  par  une  telle 
adhéfion  qu’elles  conftituent  un  corps  unique.  Ils 
ont  reftraint  par  conféquent  la  ftgnification  propre 
de  ce  mot  qui  eft  expofée  dans  le  petit  article  aggré- 
gation,  en  phyfique  , qui  fe  trouve  dans  le  premier 
volume  du  DiUionnaire  des  Sciences , &c.  page  lyg , 
coL  2. 

Des  deux  exemples  des  corps  formés  par  aggrl- 
gation , qui  font  propofés  dans  cet  article  ; favoir, 
un  monceau  de  fable  & un  tas  de  décombres  , le 
premier  eft  un  amas  de  molécules  difcretes  ou  inco- 
hérentes , peut-être  homog  les.,  peut-être  hétéro- 
gènes ; & le  fécond  eft  un  amas  difcret  de  molécules 
fenfiblement  hétérogènes  , un  mélange  incohérent 
formé  par  confufion  de  parties,  comme  s’expriment 
encore  les  Chymiftes  modernes.  La  doêirine  de 
Vaggrégation  étant  vraiment  fondamentale  en'  chy- 
mie ; & cette  dodrine  n’ayant  point  été  expofée 
dans  fon  lieu  naturel , c’eft  - à - dire  dans  un  article 
aggrégation , on  a fuppléé  amplement  à cette  omif- 
lion  dans  ^article  Chymïe  , DiUionnaire  des  Scient 
ces , &c.  (voye^  cet  article')  ; & cet  objet  y eft  tel- 
lement lié  au  fond  même  de  la  doftrine  chymir 
que  générale,  qu’il  paroît  traité  avec  plus  d’avan- 
tage dans  cet  article  qu’il  n’auroit  pu  l’être  dans  un 
paytk:u%r.  Pgr  sQAféquçnt  on  n’a  pas  cru 
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devoir  fiippléer  ici  ï article  Aggrégation  ; & pat 
la  même  raifon  on  renvoie  aux  additions  qui  feront 
faites  à 'd article ^ Chymie  , celles  qu’il  convient  de 
faire  à la  doûrine  chymiqiie  fur  Vaggrégation.  ( Ceè 
article  efi  de  M.  Vekel.)  ^ ^ 

AGHRIN , ( Géogr.  ) petite  place  d’Irlande  , au 
comte  de  ^Vicklou,  dans  la  province  de  Leinfter* 
Elle  n’eft  remarquable  que  par  le  combat  qui  s’y 
donna  en  1691  , entre  Guillaume  II!  & Jacques  U , 
& qui  dédda  de  la  couronne.  (G.  A.) 

AGIATiS  , femme  du  troifieme  roi  de  Lacédé- 
mone , fut  la  plus  rare  beauté  de  la  Grece , & ce  fut 
le  moindre  des  titres  qui  la  rendirent  un  des  orne— 
mens  de  fa  patrie.  Apres  qu’Agis  , fon  premier 
epoux,  eut  expiré  fous  le  fer  des  bourreaux,  l’avare 
Léomda , qui  dévoroit  fes  richeffes  , lui  fit  époufer 
fon  fils  Cléomene.  Cette  union  formée  par  la  poli- 
tique , ne  produifit  pas  l’effet  que  le  tyran  s’en  étoit 
promis.  Le  fouvenir  de  fon  premier  époux  lui  arra- 
choit  fouvent  de  larmes.  Cléomene  voulut  en  favoir 
la  caufe  , elle  ne  lui  répo'ndoit  qu’en  faifant  l’éloge 
d’Agis , le  plus  vertueux  & le  plus  infortuné  des  rois 
de  Sparte,  Le  récit  des  motifs  qui  avoient  fait  agir 
^5?  prince  , infpirerent  a Cleomene  l’émulation  de 
limiter,  & ce  fut  en  s’abandonnant  aux  confeils 
d’une  époufe  fi  vertueufe  qu’il  entreprit  le  grand 
ouvrage  de  la  réformation  de  foi -même.  Foyer 
Cleomene  , dans  ce  Supplément.  (T— N.) 

AGHIEM-CLICHE , {terme  de  milice  Turque.)  Les 
Peifans  appellent  ainfi  un  fabre  plus  recourbé  que 
ceux  des  Turcs.  On  peut  en  voir  la  figure  D,  pl.  Il ^ 
art  miliî.  milice  des  Turcs , Suppl.  ( V.)  ^ 

AGILA , roi  des  Fifigoths , {Hijioire  d'EfipagneA 
Le  poignard  éleva  cet  homme  cruel  fur  le  trône , Gc 
le  poignard  l’en  fit  tomber  ; il  fut  indigne  de  régner, 
meme  far  des  barbares  ; il  périt  malheureufement , 
& mérita  fon  fort.  Théodifcle  , fon  prédéceflêur  , 
avoit  irrité  la  nation  par  l’excès  de  fes  débauches  & 
1 atrocité  de  fes  profcriptions  j quelques-uns  de  fes 
courtlfans  qu’il  avoit  invités  à un  feftin,  confpirerent 
contre  lui , & lui  arrachèrent  la  vie  à la  fin  du  repas 
qu’il  leur  donnoit.  A peine  ils  fe  furent  baignés  dans 
fon  fang , qu’afin  de  prévenir  les  troubles  que  la 
vacance  du  trône  pourroit  fufciter , Ils  proclamèrent 
roi  run  d’entr’eux  , Agila  qui,  aux  vices  de  Théo- 
difcle , joignoit  une  ambition  outrée,  un  caraftem 
inconféquent , un  cœur  féroce  & vil.  Cette  éleftion 
précipitée  mécontenta  les  grands  qui  n’avoient  point 
été  complices  du  meurtre  de  Théodifcle.  Agila  peu 
fenfible  à leurs  plaintes  , monta  fur  le  trône  en  549, 
& ne  tarda  point  à juftifier  par  fa  conduite  tyranni- 
que l’idée  qu’on  avoit  de  fes  maiivaifes  qualités.  Unô 
partie  du  royaume  fe  fouleva  ; la  ville  deUordoue 
reflifa  de  reconnoître  le  nouveau  fouverain  , qui  , 
furieux  d’éprouver  de  la  réfiftance , s’avança  à la 
tête  d’une  armée  confidérable  vers  les  murs  de  Cor- 
doiie  , réfolu  de  l’affiéger,  d’en  châtier  les  habitans, 
& d’infpirer  , par  un  aâe  de  févérité  , de  la  terreur 
au  refte  des  villes  révoltées.  Il  fe  trompa  dans  fes 
vues  ; les  Cordouans  fe  défendirent  avec  un  cou- 
rage héroïque  , repouflêrent^gi/^,  difperferentfoa 
armée,  & l’obligerent  lui-même  de  fe  retirer  en 
défordre , après  avoir  vu  périr  fon  fils.  Cet  échec 
le  rendit  meprifabie  j le  nombre  de  rebelles  s’accrut. 
Athanagilde , l’un  des  plus  illuftres  feigneurs  d’entre 
les  Goîhs  , fe  mit  à la  tête  des  mécontens  qui  le 
proclamèrent  roi.  Afin  de  parvenir  plutôt  au  trône 
que  fon  concurrent  occupoit , l’impatient  Athana- 
gilde implora  le  fecours  de  l’empereur  Juftinien , & 
lui  offrit  de  vaftes  établiflèmens  fur  les  côtes  d’Ef- 
pagne.  Juffinien  , qui  defiroit  depuis  long-tems 
d etendre  fa  puiffance  fur  ces  fertiles  contrées , 
écouta  favorablement  les  propofiîions  d’Athana- 
gilde  J,  Sç  lui,  çoyoja  u|ie  armée  commandée  par 
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î^iberiüs  I général  déjà  fort  célébré  J)ar  Fédat  St 
l’importance  des  vidoires  qu’il  avoit  remportées. 
Liberiiis  prit  pofleffion  des  terrés  offertes  à l’empe- 
reur , & les  Romains  s’établirent  depuis  Gibraltar 
jufqu’aux  frontières  du  royaume  de  Valence.  Secon- 
dé par  de  tels  alliés , Athanagilde  marcha  côntre 
A^ïla , qui  s’avançoit  lui-même.  Les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  aux  environs  de  Séville  , & à peine 
le  fignal  du  combat  fut  donné  , que  les  troupes 
SiAgUa  furent  mifes  en  déroute  ; un  petit  nombre 
de  grands  , qui  jufqu’alors  lui  étoient  reftés  fidèles , 
pénétrés  des  malheurs  que  cette  guerre  cruelle  atti- 
roit  à leurs  concitoyens.  Si  révoltés  des  menaces 
SiAgiU  qui  ÿ quoique  vaincu , ne  ceflbit  de  parler 
& d’agir  en  tyran  , réfolurent  de  délivrer  la  patrie 
du  prince  qui  Fopprirnoit  , & des  horreurs  de  la  , 
guerre  civile  qui  en  dévaffoit  les  provinces.  Ils  for- 
mèrent 5 dans  cette  vue  , le  complot  d’ôter  la  vie 
au  concurrent  d’Aîhanagilde  j & , dès  le  jour  même 
qu’ils  eurent  concerté  le  plan  de  la  conjuration  , ils 
allèrent  trouver  Agila  , fe  jetterent  fur  lui , le  per- 
cèrent de  mille  coups  de  poignard  , fe  réunirent 
avec  l’armée  du  tyran  immolé  aux  troupes  de  Libe- 
rius  , & jurèrent  de  reffer  fideles  à l’heureux  Atha- 
nagilde.  Ce  coup  de  violence  termina  le  régné  & 
îa  vie  du  coupable  Agila  vers  la  fin  de  l’année  5 54, 
après  une  pofleffion  orageufe  du  fceptre  des  Vifl- 
goths  pendant  environ  cinq  années.  Sesfujets  enflent 
peut-être  oublié  l’atrocité  du  crime  qui  l’avoit  cou- 
ronné , fl  , à force  de  bienfaits  , il  eût  fu  réparer 
le  vice  de  fon  élévation  ; car  il  avoit  affez  de  cou- 
rage pour  captiver  l’eflime  de  la  nation  guerrière 
qu’il  avoit  entrepris  de  gouverner  : mais  il  n’avoit 
de  la  bravoure  que  comme  les  hyenes  ont  de  la 
férocité  ; il  aimoit  par  inflinft  à répandre  le  fang  ; 
il  n’avoit  d’ailleurs  ni  prudence  , ni  droiture , ni  ju^ 
flice  : il  fut  ambitieux  , mais  maladroit  & fcélérat  : 
s’il  n’eût  pas  péri  fur  le  trône  , il  eût  dû  mourir  fur 
î’échaffâud.  (£.  G.) 

* AGILE  5 adj.  (Gramml)  léger , dlfpos  , qui  fe 
meut  aifément. 

* AGILEMENT,  adv.  {Gramm?)  d’une  maniéré 
agile  , avec  agilité  , avec  fouplelTe. 

* AGILITÉ  , f.  f.  (Gramml)  légéreté , fouplelTe, 
facilité  à fe  mouvoir , à agir. 

AGIOSIMANDRE , f.  m.  {Jiiji-  Ecclljiajl.'^  terme 
tiré  de  deux  mots  grecs  , ayioç , faim , <r»iauiva) , indi- 
quer^ comme  qui  diroit,  ce  qui  fert  à indiquer  les 
ihints , ou  à leur  notifier  quelque  chofe.  C’eft  le 
le  nom  d’un  inflrument  de  bois  (ou  plutôt  d’un  fer, 
fur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau;  on  le  nomme 
aufli  agiüjidere  ou  agiojidire)^  dont  les  Chrétiens 
grecs  fe  fervent  au  lieu  de  cloches.  Celles-ci  leur 
font  défendues  par  les  Turcs  qui  n’en  ont  point  eux- 
mêmes  , de  peur  qu’elles  ne  fervent  de  fignal  pour 
la  révolte.  (G.  G.) 

* AGIOTAGE,  f.  m.  {Commerce , jeu  d'actions.^ 
c’efl:  le  commerce  de  celui  qui , pour  un  intérêt 
quelconque  , convertit  en  argent  des  billets,  pro- 
meffes , refcriptions  ou  contrats,  qui  joue  en  aérions, 
qui  prend  des  effets  commerçables  à un  tel  prix 
dans  l’efpérance  d’y  faire  un  certain  profit.  Foyei 
dans  ce  Supplément  V article  ACTIONS  (Jeu  ou  COM- 
MERCE d’). 

D’AGIOTER,  V. a.  {Commerce?^  agioter dç.S2Jbî\.ox\Sy 
c’efl:  les  acheter , ou  les  vendre , en  un  mot , en 
faire  commerce  pour  en  tirer  un  certain  profit. 

AGIRA , ( Géogr.  ) petit  pays  de  File  de  Cor- 
fou , fur  la  côte  occidentale.  C’étoit  jadis  la  contrée 
de  Corcyra.  Il  contient  environ  vingt  villages  , du 
nombre  defquels  on  remarque  le  château  Saint- 
Ange  , & le  couvent  nommé  Paleo  Cajlrina.  Les 
habitans  de  ce  diftria  peuvent  monter  à huit  mille 
perlonnes,  (G,  Af  j 


AGI  ioÿ 

AGIS  î,  {Hijîoire  de  Lacédémone. ')  Agis  Opn  à'onn^ 
fpn  nom  à la  famille  des  Agidés  j étoit  fils  d’Euri- 
ftene , defcendant  d’Hercule , dont  la  poftériîé , après 
avoir  îong-tems  erré  fans  éclat  dans  le  Péloponefe  ; 
fé  raffembla  dans  la  Laconie  oil  elle  Occupa  le  trône 
de  Sparte  pendant  neuf  cens  ans.  Eufiflenë  & Pro* 
dès  furent  les  premiers  de  cette  famille , qui  régnè- 
rent conjointement  à Lacédémone  avec  un  pouvoir 
égal.  Eiiriflene  étant  mort  après  un  régné  de  qua- 
rante-deux ans  , fon  fils  Agis  recueillit  fon  héritage, 
& eut  la  portion  du  trône  qui  appartenoit  à fa 
famillè.  Les  rois  de  Sparte  décorés  d’un  vain  titré 
étoient  alors  fans  domaine  & fans  pouvoir  : ils  com- 
mandoient  à un  peuple  libre  , qui  reconnoiffoit  un 
chef  & ne  vouloit  point  de  maître.  Il  falloit  ménager 
ce  peuple  fauvage  , & n’en  rien  exiger  pour  en  tout 
obtenir.  Agis  y fouple  St  inflnuànt , repréfenta  aux 
tribus  qui  lui  étoient  foumifes,  qu’il  étoit  jufle  de  lui 
payer  le  même  tribut  que  toutes  les  autres  nations 
payoient  à leurs  fouverains  pour  les  employer  aux 
beîbins  publicss  Deux  fentirent  la  juflice  de  fes 
demandes,  La  ville  d’Elos  fut  la  feule  qui  refufa  dé 
Gonfentir  à la  honte  d’une  impofition.  Agis  oflenfé 
de  fes  refus , forme  le  fiege  de  leur  ville , St  les 
oblige  de  fe  rendre  à difcrétion.  Le  vainqueur  leur 
lailfa  la  vie  ^ mais  ce  fut  moins  par  un  fentimënt  de 
générofité  ^ que  pour  jouir  plus  long-tems  du  plaifir 
de  leur  humiliation.  Ce  peuple  infortuné  fut  affujetti 
aux  plus  aviliflàntes  fondions  de  l’efclavage  ; ce 
furent  eux  qui  cultivèrent  les  terres  dont  leurs  maî- 
tres impérieux  dévorèrent  les  fruits.  Leur  noni 
défignoit  dans  la  fuite  tous  les  ennemis  ^ que  les 
Spartiates  réduifirent  dans  la  fervitude  ; telle  fut 
l’origine  des  ilotes  inhumainement  dégradés  par  ces 
Spartiates  impitoyables  qu’on  peint  fi  vertueux,  & 
Lii  ne  furent  qii’aiifleres  St  faiiyages  ; mais  l’outré  ^ 
ans  tous  les  terhs  , a üfurpé  le  nom  de  fublimci 
Agis  ne  régna  qu’une  année  , ainfi  il  efl  à préfumer 
que  la  conquête  d’Elos  fut  le  feul  exploit  mémora- 
ble de  fon  régné.  Ce  prince  mourut  environ  millë 
ans  avant  Jefus-Chrifl.  (T-^iv.) 

Agis  II.  monta  fur  le  trône  de  Sparte , la  fixiemé 
année  de  la  guerre  du  Péloponefe  , qui  afîlira  â 
Lacédémone  la  fupériorité  fur  le  refle  de  la  Grece^ 
Cette  guerre  allumée  fous  le  régné  d’Archidame  ^ 
fut  foutenue  avec  gloire  par  fon  fils  Agis,  qui  adopta 
le  fyflême  guerrier  de  fonpere.  Ce  fut  le  fiecle  des 
héros  de  la  Grece , dont  la  jaloufie  employa  à fa 
ruine  des  guerriers  qui  pouvoient  lui  alTujettir  l’Afie* 
On  vit  paroître  fur  le  même  théâtre  les  Brafidas , les 
Lyfandre,  les  Alcibiade  & les  Cimon.  Agis  entraîné 
par  fes  inclinations  belliqueufes  crut  n’être  roi  que 
pour  faire  la  guerre  aux  hommes.  Les  premiers  jours 
de  fon  régné  font  marqués  par  fon  invafion  dans 
l’Argolide , qiu  eut  le  plus  brillant  fuccès.  Son  def- 
feiii  étoit  de  pénétrer  dans  l’Attique  ; mais  les  trem- 
blemens  de  terre  qui  bouleverfoient  cette  contrée, 
frappèrent  de  terreur  fon  armée  qui  fe  perfuada 
que  les  dieux  fe  réfervoient  la  punition  de  fes  enne- 
mis. Ce  contretems  ne  fit  que  retarder  l’exécution 
de  fon  deffein  ; St  l’année  fuivante  , il  eiitra  dans 
l’Attique  qu’il  ravagea  fans  trouver  d’ennemis  à 
combattre.  Rien  ne  s’oppofoit  à fes  fuccès , lorf- 
qu’il  apprit  que  les  Athéniens  fans  défenfè  dans  leur 
pays  avoient  difperfé  la  flotte  de  Lacédémone  , St 
ravageoient  le  territoire  de  Sparte.  Agis  s’arrête 
au  milieu  de  fes  conquêtes  , & vole  au  fecours 
de  fa  patrie.  Les  Spartiates  toujours  vainqueurs 
lorfqu  il  marcboit  a leur  tête  , n’éprouverent  de 
î^evers  que  dans  les  lieux  oii  il  n’àoit  pas.  Quoi- 
qu’il eût  toujours  été  heureux,  il  fut  obligé  dé 
remettre  le  commandement  à un  autre.  La  loi  trop 
prévoyante  défendcit  de  prolonger  le  commande- 
ment au-delà  d’une  années  C’étoit  pour  prévenir  1^ 
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deffeins  d\m  ambitieux  qui  anroit  pu  abiifer  de  fon 
pouvoir  pour  aflervir  fa  patrie.  Cette  loi  avoit  fes 
avantages  & fes  abus.  Elle  affuroit  la  liberté  publi- 
que 5 mais  elle  ôtoit  à Tétât  des  héros  qui  fenls  pou- 
voient  le  défendre.  Les  momens  c[i\^Agis  ne  paffa 
point  fous  la  tente  , furent  employés  à la  réforme 
des  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  le  gouvernement. 
Il  crut  devoir  abolir  Tégaîiîé  qui  fubfiftoit  entre  les 
Ex  tribus , & il  lui  parut  jiifte  d’accorder  de  plus 
grands  privilèges  à celles  qui  étoient  les  plus  utiles; 
les  prérogatives  furent  proportionnées  aux  fervices. 
Mais  comme  chacune  avoit  la  vanité  de  croire  en 
être  la  plus  digne  , ces  changemens  introduits  firent 
beaucoup  de  mécontens  & de  murmurateurs  ; fon 
mérite  & fon  courage  impoferent  filence  à la  cen- 
fure.  Ce  prince  laborieux , dans  fon  loifir  , s’occu- 
poit  des  moyens  d’abaiffer  l'orgueil  d’ Athènes  ; & 
quoiqu’il  ne  fût  plus  à la  tête  des  armées  , il  en  diri- 
geoit  les  mouvemens  en  facilitant  aux  généraux 
leurs  conquêtes.  Ce  fut  dans  ce  tems  qu’Alcibiade , 
fugitif  d’ Athènes  , fut  chercher  un  afyle  à Lacédé- 
mone , oû , pour  fe  venger  de  fon  ingrate  patrie  , il 
indiqua  à Agis  les  moyens  de  faper  fa  puiffance  par 
la  prife  deDercilée  qui , n’en  étant  éloignée  que  de 
fept  lieues  , pouvoir  fervir  à intercepter  les  convois. 
Agis  fe  chargea  lui-même  de  cette  entreprife  , & 
l’exécuta  avec  fuccès.  Après  avoir  fortifié  Dercilée , 
il  fe  répandit  dans  TAttique  , dont  il  ravagea  les 
moifibns.  Les  Athéniens  a voient  réuni  leurs  forces 
dans  le  territoire  de  Mantinée , Agis  impatient  de 
les  combattre , marche  contre  eux , les  joint  & donne 
le  fignal  du  combat.  Les  deux  armées  faifies  d’une 
terreur  foudaine , forcent  leurs  chefs  à conclure  une 
treve  de  quatre  mois.  Agis  menacé  par  une  folda- 
tefque  infolente  & rebelle  , efl:  forcé  de  foufcrire 
aux  conditions.  Les  Lacédémoniens  irrités  de  cette 
molle  condefcendance  lui  font  fon  procès  , & Ton 
alloit  prononcer  fon  arrêt  lorfqii’il  s’abaiffa  à deman- 
der fa  grâce  , non  par  un  fentiment  de  crainte  , mais 
pour  lui  lailfer  le  tems  d’elFacer  fa  honte  par  quelque 
aélion  d’éclat.  Il  obtint  la  vie  , mais  il  eut  l’humilia- 
tion d’être  fournis  aux  confeils  de  dix  perlonnes , & 
il  lui  fut  défendu  de  rien  exécuter  fans  avoir  leur 
approbation  préliminaire.  Cette  févérité  contre  le 
chef  de  la  nation  étoit  autorifée  par  une  loi  qui  per- 
mettoit  aux  rois  de  lever  autant  de  foldats  qu’ils 
croyoient  que  le  befoin  Texigeoit;  mais  il  leur  étoit 
défendu  de  retirer  les  troupes  prêtes  à combattre  , 
& c’étoit  la  faute  qu’on  reprochoit  à Agis.  L’aêlion 
la  plus  utile  & la  plus  prudente  devenoit  criminelle , 
iorfqu’elle  étoit  une  infraftion  à la  loi. 

La  treve  de  quatre  mois  fut  bientôt  violée  par  les 
'Athéniens  ; & cette  infradion  fournit  à ce  prince 
l’occafion  d’effacer  fa  honte  dans  la  plaine  de  Manti- 
née , oii  il  combattit  avec  un  courage  qui  approchoit 
de  la  férocité.  Son  ambition  étoit  d’exterminer  juf- 
qu’au  dernier  des  ennemis  ; & ce  fut  lui  qui  eut  tout 
l’honneur  de  cette  journée.  Il  fut  aufli  heureux  à 
négocier  qu’il  avoit  été  habile  à vaincre  ; il  détacha 
les  Argiens,  les  Thraces  & les  Eubéens  de  Talliance 
d’ Athènes  , dont  la  flotte  fut  battue  & difperfée 
devant  Syracufe.  A fon  retour  à Sparte  , il  ne  put 
obtenir  le  privilège  de  fouper  avec  fa  femme  : ce 
roi  vainqueur  fut  fournis  à la  loi  commune  qui 
affujetiffoit  tous  les  citoyens  à fe  trouver  aux  repas 
publics.  11  étoit  d’un  caraélere  franc  & brufque , 
les  reparties  étoient  vives.  Le  député  d’une  ville 
alliée  lui  fit  une  longue  harangue  ; & lorfqu’ii  eut 
fini , il  lui  demanda  quelle  réponfe  il  ferolt  à ceux 
qui  Tavoient  envoyé  : dis-lmr  , répond  Agis  , que 
tu  as  eu  hi&n  de  la  peine  à finir  ^ & que  fi  en  ai  eu 
autant  à t'entendre.  Il  mourut  trois  cens  quatre- 
yingt-dlx-fept  ans  avant  Jefus-Chrift.  (T— jv.)  ' 
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âge  qii  les  paffions  exercent  le  plus  d’empire.  Les  in- 
ftîtutîons  de  Lycurgue  étoient  tombées  dans  To'iibli , 
& l’ancienne  auftériîé  avoit  été  remplacée  par  le 
luxe  & la  molleffe.  Agis  élevé  dans  les  délices , ne 
fe  laiiTa  point  féduire  par  l’exemple  ; il  forma  le 
deffein  de  rendre  aux  inflitutions  primitives  leur 
ancienne  vigueur  ; & pour  y réuffir , il  commença 
,1a  réforme  fur  lui-même.  Le  luxe  Afiatique  , intro- 
duit par  les  relations  des  Spartiates  avec  les  Perfes , 
fut  fubitement  proferit.  Sobre  & frugal , il  ne  fit  fer- 
vir fur  fa  table  que  des  mets  communs  & fans  affai- 
fonnement  : fimple  dans  fes  habits  , fes  mœurs  pures 
furent  fa  plus  belle  parure  : l’exemple  des  rois  efl:  la 
réglé  de  leurs  fujets.  Les  jeûnes  Spartiates  fe  firent 
un  devoir  d’imiter  fa  fimplicité.  Toute  réforme  efl 
moins  pénible  aux  jeunes  gens  qui  n’onr  point  encore 
fixé  leurs  penchans , qu’aux  vieillards  blanchis  dans 
les  préjugés,  & domptés  par  TliabitLide.  La  niere 
ôlAgis  épouvantée  de  la  témérité  de  Tentreprife , ne 
vit  dans  ce  projet  qu’un  amour  dangereux  des  nou- 
veautés ; mais  elle  fe.laÜfa  fubjuguer  par  les  fcîiici- 
tations  de  fon  frere  Agéfilas  qui,  quoique  corrom- 
pu par  le  luxe , goûta  d’autant  plus  volontiers  le 
projet  d’une  réforme  , qu’elle  le  metîoit  à couvert 
de  la  pourfuiîe  de  fes  créanciers.  La  mere  raffurée 
par  la  pureté  des  motifs  qui  dirigeoient  fon  fils, 
verfa  tout  fon  or. dans  le  tréfor  public,  & fit  le 
facrifice  de  fes  biens  immenfes  à la  patrie.  Son  exem- 
ple eut  bientôt  de  généreux  imitateurs.  Un  enthou- 
fiafme  fubit  faifit  tous  les  Spartiates.  Les  dames 
entraînées  par  l’exemple  de  la  mere  de  leur  roi  em- 
braflerent  Tauflérité  de  la  réforme  ; elles  exerçoient 
alors  une  domination  abfolue  fur  leurs  maris  qui 
n’étoient  que  leurs  premiers  efclaves  ; elles  n’ufe- 
rent  de  leur  pouvoir  que  pour  les  affranchir  de  la 
fervitude  des  fens. 

Ce  premier  mouvement  étoit  trop  vif  pour  être 
durable  : elles  fe  repentirent  bientôt  d’avoir  renoncé 
à l’élégance  de  leur  parure  , & auflitôt  elles  réfolu- 
rent  de  détruire  Touvrage  qu’elles  s’étoient  empref- 
fées  d’élever.  Le  roi  Agis  ^voit  pour  collègue  Léo- 
nida  , qui  avoit  vieilli  dans  le  luxe  & les  voluptés. 
Il  ne  put  fe  réfoudre  à fe  foumettre  dans  fon  déclin 
à un  régime  févere.  Les  vieillards  qui  trembloient 
au  feul  nom  des  inflitutions  de  Lycurgue , formèrent 
une  efpece  de  confédération  pour  arrêter  le  réfor- 
mateur dans  fa  marche.  Agis , que  les  obflacles  ren- 
doient  plus  ardent  , leur  oppofa  Lyfandre  & plu- 
fieurs  citoyens  refpedés  par  leur  défintéreffement  ; 
& affuré  de  leur  appui , il  coîivoque  le  fénat , où  il 
propofe  d’abolir  les  dettes , & de  partager  par  égales 
portions  les  terres  entre  tous  les  citoyens.  La  pj'o- 
pofition  fut  vivement  agitée  , & les  oppofans  Tém- 
porterent  d’une  voix.  Ce  premier  début  ne  rebuta 
point  le  réformateur  , il  fe  tranfporta  dans  Taffem- 
blée  du  peuple  , où  il  fe  dépouilla  de  tout  Ion  patri- 
moine : fa  mere , fon  aïeule  , fes  parens  & fes  amis 
firent  le  même  facrifice.  Le  peuple  frappé  du  défin- 
téreflément  d’un  roi  qui  fe  dépouilloit  pour  le  revê- 
tir, le  révéré  comme  une  intelligence  divine  envoyée 
fur  la  terre  pour  préfider  à les  deflinées.  Léonida 
jaloux  de  la  gloire  de  fon  collègue , ne  voit  en  lui 
que  le  cenfeur  de  fon  avarice  ; il  fouleve  le  fénat, 
dont  les  membres  étoient  accoutumés  à des  fuper- 
fluités  que  l’habitude  rend  néceffaires.  Lyfandre  , 
pour  fe  débarraffer  d’un  ennemi  fi  dangereux  , le 
cite  au  tribunal  du  peuple  , juge  de  fes  rois,  il  Tac- 
eufe  d’avoir  époufé  une  femme  étrangère  , & d’éle- 
ver , comme  fes  enfans  , les  fruits  d’une  union  que 
la  loi  flétrlffoit  comme  un  concubinage.  La  plus 
grave  des  aceufations  étoit  d’avoir  fait  un  long  fé- 
jOLir  dans  une  cour  étrangère  , dont  il  avoit  rapporte 
la  molleffe  &;  les  vices,  La  loi  de  Sparte  décernoit 
peine  de  mort  contre  celui  qui  lans  perrnilfion 
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têndoit  fur  utie  terre  étrangère.  Léonida pour  fe 
fouüraire  à la  rigueur  de  fon  arrêt , chercha  un  afyle 
dans  un  temple.  Il  fut  auffitôt  dégradé , & fon  gendre 
fut  mis  en  fa  place. 

Sparte  déchirée  de  faélions  , fe  foutint  par  la 
prudence  à’^gis  , qui  ne  vit  dans  Léonida  qu’un 
infortuné  que  fon  malheur  lui  rendoit  refpedable  ; 
& pour  ne  point  l’expofer  à être  la  viftime  d’une 
makiîLide  furieufe , il  lui  donna  une  efcorte  qui  le 
conduifit  à Tégée.  Dès  qu’il  n’eut  plus  d’oppoiition 
dans  fes  deffeins  , & qu’il  vit  que  fon  nouveau  col- 
lègue confpirolt  avec  lui  dans  leur  exécution  , il 
ordonna  d’apporter  dans  le  forum  toutes  les  obliga- 
tions pécuniaires,  qui  auffitôt  furent  brûlés  auxyeux 
des  créanciers  dépouillés  de  leurs  titres.  Le  partage 
des  terres  fut  enfiiite  propofé  , le  perfide  Agéfilas 
s’oppofa  à l’exécution.  Les  dettes  abolies  l’avoient 
délivré  de  l’importunité'  de  fes  créanciers  ; il  étoit 
le  plus  riche  de  la  Laconie  en  fonds  de  terre , il  ne 
put  confentir  à un  partage  qui  le  réduifoit  à l’égalité  ; 
fur  ces  entrefaites , Agis  fut  obligé  de  marcher  au 
fecoLirs  des  Achéens.  Pendant  fon  abfençe  , Agéfilas 
revêtu  du  pouvoir , exerça  les  vexations  les  plus 
criantes  , & fa  tyrannie  devint  le  crime  des  deux 
rois  qui  l’avoient  favorifé,  lorfqu’il  ne  s’étoit  point 
encore  rendu  criminel.  Agis  triomphant  n’eflriie  à 
^ fon  retour  que  des  outrages.  Ses  amis  l’abandon- 
nent : il  cherche  un  afyle  dans  le  temple  de  Minerve. 
Léonida  revenu  de  fon  exil,  devient  fon  juge  &: 
fon  plus  ardent  perfécuteur.  Ce  prince  ingrat  eut 
la  lâcheté  d’oublier , que  dans  la  première  révolu- 
tion , il  n’a  voit  été  redevable  de  la  vie  qu’à  la  géné- 
rofité  de  fon  collègue.  11  corrompt  des  hommes 
pervers  pour  l’arracher  de  fon  afyle.  L’éphore  Am- 
phare  fe  chargea  de  lui  livrer  fa  viéHmt*.  Ce  traître , 
quelque  tems  auparavant , avoit  emprunté  la  vaif- 
felle  d’or  & les  meubles  les  plus  précieux  de  la  mere 
^Agis,  Il  faifit  cette  occafion  pour  fe  les  appro- 
prier. Il  va  trouver  Agis  , pour  le  conduire  au  bain 
avec  une  forte  efcorte  , & comme  le  prince  étoit 
prêt  de  rentrer  dans  le  temple  qui  lui  fervoit  d’afyle, 
il  efl  traîné  en  prifon  par  fon  ami  parjure.  Les  épho- 
res  le  condamnèrent  à la  mort.  Tous  les  officiers  re- 
fuferent  de  le  conduire  au  lieu  de  fon  fupplice.  Am- 
phare  , lans  remord  & fans  pudeur  , fe  charge  de 
remplir  lui-même  ce  barbare  minillere.  Agis  voit 
d’un  œil  tranquille  l’appareil  de  la  mort  : tous  les 
fpeâ-ateurs  verfent  des  larmes  ; c’efl:  lui  qui  vent 
être  leur  confolateur.  C&neji  pas  moi  , dit-il,  que 
vous  devei^  plaindre  , réferve^  votre  pitié  pour  ceux 
qui  me  font  périr.  Sa  mere  & fon  aïeule  à qui  l’on 
avoit  caché  fa  mort , fe  rendent  à fa  prifon  pour 
le  confoler.  Archidamie , accablée  d’infirmités  & 
d’années  , entre  la  première  , & en  même  tems  elle 
expire  fous  le  fer  des  affaffins  : la  mere  dé  Agis  , qui 
fut  enfuite  introduite  , apperçut  le  cadavre  fanglant 
de  fa  mere  & de  fon  fils.  La  nature  étonnée  lui  fait 
éprouver  trois  fupplices  , elle  s’écrie  : O , Agis  ! 
mon  cher  A fis  ! ta  douceur  dangereufe  nous  a conduits 
à la  mon.  L’inexorable  Amphare  l’écoute  avec  in- 
dignation  , lui  dit  : Puifque  tu  ofes  plaindre  ton 
fils  , tu  te  déclares  fa  complice;  & auffi-tôt  il  donne 
aux  bourreaux  le  fignal  de  frapper.  Dieux  immor- 
tels , s ecrie-t-elle  , je  ne  vous  demande  pour  grâce 
que  d'épargner  ma  patrie  : ne  permettei  pas  que  mon 
fung , ni  celui  de  ma  famille  , fait  la  femence  des  cala- 
mites publiques  ; les  remords  de  nos  ennemis  feront  nos 
vengeurs.  Archidamas  , frere  dé  Agis  , fauva  fa  vie 
par  la  fuite.  {J-Né) 

Agis  IV.  n’eft  célébré  que  par  fa  jaloufie  contre 
Alexandre  le  Grand , dont  il  crut  pouvoir  arrêter  les 
profperités  ; il  fouleva  le  Péloponefe , & avec  l’argent 
delà  Perfe  il  leva  une  armée  qui  fut  défaite  & diffipée 
par  les  lieutenans  du  héros  Macédonien.  (T—n.) 
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AGITATION  de  la  mer.^  {Marineé)  La  mer,  ainfi 
que  tout  corps  gravitant,  efi:  naturellement  dans  un 
état  tranquille  ; & V agitation  plus  ou  moins  forte , 
mais  continuelle  dans  laquelle  elle  eft  , provient  de 
Caufes  qui  lui  font  étrangères.  Entre  ces  caufes  on 
peut  en  dllHnguer  deux  principales  ; l’une  agite  la 
maffe  entière  des  eaux , & la  remue  dans  toute  leur 
etendue  & dans  toute  leur  profondeur,  & c’eft  à 
la  combinaifon  des  forces  de  l’attraûion  de  la  lune 
& du  foleil,  qii  il  femble  qu’on  doit  l’attribuer.  Cette 
agitation  ou  ce  mouvement  de  la  mer , s’appelle  flux 
& reflux.  ( Voyei  Flux  6 Reflux  , dans  k Diâ.  des 
Sciences L’autre  caiife  de  V agitation  de  la  mer, 
efl  l’effort  du  vent  ou  la  preffion  du  vent  fur  fa  fur- 
face  ; agitation  qui  fe  trouve  réduite  à la  feule  partie 
de  la  mer  oîi  cet  effort  fe  fait  fentir. 

La  première  de  ces  caufes  agiffant  fur  toute  la 
maffe  des  eaux  en  même  temps  & d’une  maniéré 
douce  & progreffive  , ne  produit  aucune  marque 
fenfible  à leur  furface  ( j’en  excepte  cependant  les 
courans  qui  font  bien  une  agitation  dépendante  du 
flux  & reflux  , mais  dépendante  auffi  de  la  combi- 
naifon d’une  autre  caufe  , & qui  n’occafionnent  d’ail- 
leurs aucune  agitation  à la  mer  dans  le  fens  où  je 
la  confidere,  c’eff-à-dire  une  agitation  de  haut  & de 
bas  ou  d’inégalité  perpendiculaire).  Mais  la  fécondé 
des  caufes  agite  violemment  la  mer  , la  fillonne  , la 
rend  raboteufe  & inégale  , & produit  ce  qu’on  ap- 
pelle houle,  lame,  vague  & lame fourde.  Lame  & vague 
font  de  mots  fynonynies  , mais  la  houle  & la  lame 
fourde  en  different,&  different  entre  elles.  La  lame  ou 
vague  efl:  occafionnée  par  la  preffion  du  vent  &:  efl 
conféquemment  proportionnelle  à fa  force,  compen- 
fation  faite  toutefois  des  circonflances  qui  l’accom- 
pagnent comme  la  pluie  qui  peut  , en  frappant 
continueJlement  l’eau,  l’unir  ou  empêcher  plus  long, 
temps  fa  furface  de  s’altérer. 

Lorfque  les  vents  ont  régné  long -temps  d’une 
même  partie  , les  vagues  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres , ont  acquis  un  mouvement  dans  ce  fens , 
qu’elles  confervent  long-temps  encore  après  la  cef- 
fatlon  de  ce  vent.  Souvent  même  un  vent  oppofé 
ne  peut  détruire  cette  ondulation  de  la  mer  , & on 
éprouve  alors  deux  lames  en  fens  contraire  : l’une 
plus  nouvelle  & plus  à la  furface  efl  la  lame  du  vent 
régnant  ; & l’autre  plus  ancienne  & plus  creufe  efl 
ce  qu’on  appelle  la  lame  fourde. 

Le  long  des  côtes , la  lame  élevée  & pouffée  par 
le  vent  s’étend  fur  les  plages  à une  diflance  où  elle 
n’atteindrolt  pas  naturellement , & d’où  fon  propre 
poids  la  fait  refluer  avec  d’autant  plus  de  vîteffe  que 
la  pente  de  cette  plage  efl  plus  rapide.  Il  fe  forme 
donc  alors  un  conflit  des  mouvemens  en  fens  op- 
pofés  qui  fe  font  fentir  à une  certaine  diflance , & 
forment  une  inégalité  dans  la  prolongation  des  lames , 
qui  caraélérife  la  houle  & la  différencie.  Sur  les  ac- 
cores  d’un  banc,  à une  différence  fubite  de  proton-^ 
deur  d’eau  , fur  un  fond  inégaLSe  coupé  dérochés, 
en  des  endroits  battus  en  peu  de  temps  par  différens 
vents , la  mer  y efl  houleufe  ou  patouilleufe.  Le 
même  effet  fe  faitfentir  auffi  dans  les  mers  refferrées, 
& qui[ont  conféquemment  proportionnellement  plus 
de  côtes.  La  mer  houleufe  fatigue  beaucoup  davan- 
tage les  vaiffeaux  , parce  qu’elle  leur  communique 
des  mouvemens  plus  vifs  & plus  irréguliers. 

Il  efl  utile  de  diflinguer  Ces  différentes  fortes  à'a- 
gitation  , & même  d’établir  des  nuances  entre  la 
groffeur  de  la  vague.  A la  mer  où  les  chofes  dépen- 
dent fi  fouvent  de  l’élément  fur  lequel  le  vaiffeau 
efl  porté  , comment  juger  d’une  relation , avec  quel- 
que forte  de  certitude  , fi  l’on  ne  fixe  pas  les  idées 
fur  betat  de  la  mer  , & s’il  n’y  a point  de  mots  pro- 
pres à les  y attacher , & à en  déterminer  la  valeur  } 
c’efl  ce  qui  m’a  porté  à faire  cet  article  , & à parler 
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fous  im  même  mot  des  dlfférens  états  de  V agitation 
de  la  mer. 

Outre  la  mér  houleufe  & la  mer  battue  de  lame 
fourde  dont  j’ai  parlé , je  voudrois  donc  que  l’on 
convînt  encore  de  didinguer  plufieurs  degrés  dans 
^agitation  de  la  mer  appellée  vague  ou  lame  , & 
caufée  par  le  vent  régnant.  Cinq  claffes  ferolent , je 
crois  , fuffifantes  pour  cette  divifion  fous  les  noms 
de  mer  agitée  ou  male , mer  mauvaife  , mer  gro^e  , 
mer  très- grojfe  &c  mer  horrible.* 

Comme  la  grofleur  de  la  vague  eft  prefque  tou- 
jours proportionnelle  à l’état  du  vent , excepté  dans 
quelques  circondances  particulières  qui  ne  doivent 
point  faire  réglé,  je  me  fervirai  également  de  l’idée 
que  l’on  a de  la  force  du  vent  ou  de  la  grodeur  de 
la  lame  , pour  me  faire  entendre  & pour  déterminer 
les  occafions  où  on  doit  appliquer  ces  différentes 
dénominations. 

Mer  agitée  ou  mâle , feroit  celle  oîi  un  vaiffeau 
de  guerre  ne  peut  point  porter  fes  perroquets. 

Mer  mauvaife,  feroit  celle  où  le  vaideau  de  guerre 
prend  fes  ris. 

Mer  grolfe  , feroit  celle  où  le  vaiffeau  de  guerre 
ne  peut  point  fe  fervir  de  fa  première  batterie. 

Mer  très-groffe  , feroit  celle  où  le  vaiffeau  de 
guerre  ne  peut  pas  même  démarer  fes  canons. 

Et  endn  la  mer  horrible , feroit  celle  où  le  vaiffeau 
battu  par  la  tempête,  ne  peut,  fans  fouffrir,  ni  tenir 
le  côté  en  travers , ni  courir  vent-arriere  pour  fuir 
la  lame. 

On  fent  bien  que  je  parle  ici  des  vaiffeaux  de 
guerre  ordinaires , & non  de  ceux  qui  ont  des  qua- 
lités ou  fupérieures  ou  inférieures.  On  doit  fentir 
de  même  que  je  ne  veux  point  prendre  mes  exemples 
dans  ces  podtioijs  contraintes  , où  il  faut  qu’un 
vaiffeau  s’efforce  ou  fuccombe.  ( M.  le  Chevalier  DE 
LA  COUDRAYE.') 

*AGITER,  V.  SL.{^Gramm.')3.VL  fens  propre,  remuer, 
ébranler , fecouer  ; le  vent  agite  les  feuilles  des  ar- 
bres ; au  figuré  , troubler  , jetter  dans  le  défordre 
& la  confufion  : les  pajfions  agitent  V ame  : cette  ré- 
volution long-temps  l’Europe;  ou  bien,  dé- 
battre , difeuter  : voici  la  queffion  qu’on  agita. 

* AGLAÉ,  (Aglaia  dans  le  Dicl.  des  Sciences^  &cl) 
Myth.  elle  préfidoit  aux  yeux  qu’elle  rendoit  vifs 
& brlllans,  ou  tendres  &:  touchans.  On  la  repréfente 
tenant  en  main  un  bouton  de  rofe. 

• AGLAOPHEME , ( Myth.  ) l’une  de  Syrenes , 
Elles  de  l’Océan  & d’Amphitrite. 

*AGLAÜS,  (^Hifl.  anc.')  berger  d’Arcadie  qui, 
content  du  léger  héritage  que  fes  peres  lui  avoient 
îaiffé  , le  cultivoit  de  fes  mains , & vivoit  heureux. 
Gigés , roi  de  Lydie  ( ou  Créfus  , fuivant  Paufanias) 
Eer  de  fes  richeffes  & de  fa  puiffance , ofa , par  une 
efpece  de  défi  , confulter  l’oracle  d’Apollon  pour 
favoir  s’il  y avoit  fur  la  terre  un  mortel  plus  heureux 
que  lui.  Le  dieu  répondit  que  l’heureufe  médiocrité 
dont  Aglaüs  joui|Toit  fous  un  toît  ruftique  , étoit 
préférable  à la  fauffe  félicité  du  trône. 

§ AGNANO , ( Géogr.  ) lac  d’Italie  , dans  la  terre 
de  Labour  , au  royaume  de  Naples  , fur  le  chemin 
de  Naples  à Pouzole.  Ce  lac  eft  fingulier  en  ce  qu’il 
paroît  quelquefois  bouillonner  fur  les  bords  , prin- 
cipalement quand  il  y a beaucoup  d’eau.  Ce  bouil- 
lonnement , femblable  à celui  de  VAqua  Zolfa  de  la 
Campagne  de  Rome  , ne  vient  que  de  l’air  & des 
vapeurs  qui  fe  font  jour  au  travers  de  l’eau  ; il  n’y  a 
point  de  chaleur  fenfible  dans  le  lac.  On  n’y  remar- 
que rien  de  corrofif.  On  prétend  qu’il  eft  dangereux 
de  s’y  baigner  , parce  qu’il  y a un  infeéfe  qui  s’atta- 
che aux  nageurs , & dont  on  ne  peut  fe  débarraffer  ; 
mais -ce  pourroit  être  un  conte  femblable  à celui  du 
rémora.  Le  plus  grand  danger  de  ce  lac  , eft  celui 
du  mauvais  air  en  été.  La  plupart  des  habitans  fe 
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retirent  alors  vers  la  montagne  de  Camaldules  pour 
éviter  la  puanteur  &;  l’infe&on.  Sur  le  bord  de  ce 
lac  , font  les  étuves  de  St.  Germain , & près  de  là 
eft  la  fameufe  grotte  du  chien.  Voyage  dlun  François 
en  Italie.  {€.  Ad) 

* AGNEAU  PASCAL  , (^Hifl.  fac.)c\Hi  le  nom 
par  lequel  on  défigne  X agneau  que  les  Juifs  immo- 
loient  ôc  mangeoient , lorfqu’ils  célébroient  la  fête 
de  Pâques.  Voye^  Pâques  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences , &c. 

Agneau  , f.  vc\..{terme  de  Blafon.)va.ç,vih\Q  qui  entre 
dans  plufieurs  écus. 

Agneau  pafcal , eft  celui  qui  tient  un  pénonceau 
chargé  d’une  croifette. 

Id agneau  eft  l’hiéroglyphe  de  la  douceur,  de  la 
bonté  & de  la  franchife. 

Eme  de  Marcieu,  en  Dauphiné;  dd a^^ur à un  agneau, 
paÿant  dd argent  ; au  chef  ddor^  chargé  4e  ^fois  rencon~ 
très  de  boeufs  de  fable. 

De  Vougny , à Paris  : de  gueules  à P agneau  pafcal 
dd or  , au  chef  coufu  F a\ur  chargé  de  trois  étoiles  ddar^ 
gent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

AGNIUS , de  Suède.  ) fils  de  Dagér , roî 
de  Suede  , fuccéda  à fon  pere  en  172.  Sa  paffioii 
pour  la  guerre  lui  fit  quitter  bientôt  les  rênes  du 
gouvernement  pour  prendre  les  armes.  Il  les  tourna 
contre  les  Finlandois.  Ces  peuples  s’étoient  fignalés 
fous  le  régné  de  fon  pere , par  de  fréquentes  ré- 
voltes. Il  les  fournit  & les  força  de  lui  donner  , 
pour  ôtage  de  leur  fidélité , Sehialvia  , fille  de  Pro- 
ton , dont  la  beauté  faifoit  l’ornement  de  cette  con- 
trée. Mais  dans  le  trajet , il  fut  tellement  épris  des 
charmes  de  fa  captive  que  dès  qu’il  fut  abordé  au 
port  de  Stok-Sund  , il  fit  dreffer  fous  un  arbre  une 
tente  fuperbe,  époufa  la  princeffe  en  préfence  de 
fes  officiers  , & la  fit  proclamer  reine.  Elle  feignit 
de  lui  rendre  tendreffe  pour  tendreffe  ; mais  elle 
avoit  conçu  le  projet  de  venger  la  Finlande  par  une 
perfidie  que  fon  patriotifme  ne  peut  exeufer.  Tandis 
que  fon  époux  étoit  plongé  dans  le  fommeil  léthar- 
gique qui  fuit  l’ivrelTe  , elle  l’étrangla , le  fufpendit 
à l’arbre  même  où  l’hymen  avoit  été  célébré , & 
s’enfuit  en  Finlande  : on  la  pourfuivit  en  vain.  Agnius 
fut  enterré  au  pied  de  l’arbre  même  ; & c’eft  là  que 
fut  bâtie  depuis  la  ville  de  Stolkolm.  Heureufement 
pour  l’honneur  du  beau  fexe , le  peu  de  vraifem- 
blance  de  cette  aventure  affoiblit  beaucoup  la 
croyance  que  les  habitans  du  nord  ont  accordée 
long-temps  à l’hiftoire  de  leur  prétendue  Judith, 
(Af.  deSacy.) 

§ Agnus  CASTUS  , (^Botanique.)  en  latin  vitex  , 
en  anglois , chafe  tree  , arbre  chafte  ; en  allemand 
reufchbaum, 

Caraclere  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  femblable  à un  petit  go- 
belet divifé  par  fon  bord  en  cinq  petites  dentelu- 
res , la  fleur  eft  monopétale  & labiée  , c’eft  un  tube 
un  peu  plus  enflé  en-bas  qu’en-haiit.  Ce  tube  eft 
évafé  & échancré  en  quatre  parties,  dont  celle  d’en- 
bas , c’eft-à-dire  la  levre  inférieure  eft  la  plus  large  & 
la  plus  longue  ; celle  d’en-haut , ou  la  levre  fupé- 
rieure  , eft  recoupée  en  deux  parties  aiguës  , & les 
deux  du  milieu , qui  font  difpofées  en  croifillon  , 
font  petites  & entières  : cette  fleur  eft  pourvue  de 
quatre  étamines  capillaires , terminées  par  des  fom- 
mets  mobiles , femblables  à de  petits  croiffans.  Deux 
de  ces  étamines  font  plus  courtes  que  les  deux  au-? 
très.  Au  fond  du  calice  fe  trouve  un  embryon  ar- 
rondi qui  fupporte  un  ftyîe  délié , couronné  par 
deux  ftigmates  alongés  , en  forme  d’alêne  ; l’em- 
bryon devient  enfuite  une  coque  cylindrique,  à 
quatre  cellules  dont  chacune  contient  une  petite 
femence  ovale. 
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Efpeces, 

I»  Agnus  cajlus  à feuilles  digitées  & entières , à 
fleurs  verticillées , o\x  agnus  cajius  commun. 

Fiux  foliis  digitatis , fpicls  vcrticiLlatis.  Linn.  fp. 
pl.  938. 

Chajlc  tree  with  fingered  hâves  and  rohorhd  fpikes 
ofjlowers  , or , coînmon  chajls  tree. 

2.  Agnus  cajlus  à feuilles  digitées  & dentelées  , à 
épis  en  panicules , ou  agnus  caflus  à feuilles  larges  & 
dentelées. 

Fitex  foliis  digitatis  , ferraiis  j fpicis  paniculatis. 
Mill. 

Chafe  tree  with  fingered  fawed  leaves  and  fpikes  in 
panicles  ; chajlc  tree  with  a broader fawed  Leaf. 

3.  Agnus  cajlus  à trois  & cinq  folioles  , &' à fleurs 
en  panicules  partant  des  divifions  des  branches. 

Vitex  foliis  ternatis  quinatifve  ^ paniculis  dicho- 
tamis.  Lin.  fp.  pl.  938- 

Chajlc  tree  with  trifoliate  and  quinate  hâves  and 
panicles  of  jlowers  rijlng  from  the  divifions  oj  the  bran- 
- ches.  Or  fmalhr  indian  chafe  tree. 

4.  Agnus  cajlus  k trois  ou  cinq  folidles  découpées 
en  ailes  , à épi  terminal  , eompofé  de  fleurs  ver- 
ticillées. 

Vitex  foliis  ternatis  quinatifve  pinnato  inefis  ^fpicis 
verticillatis  terminalibus.  Mill. 

Chajlc  tree  with  ternate  and  quinate  hâves , which 
are  eut  lïke  wings  and  whorhd  fpikes  of  jlowers  ter- 
minating  the  branches. 

Le  n°.  I.  s’élève  à la  hauteur  d’environ  douze 
pieds  fur  une  tige  ligneufe  tout  le  long  de  laquelle 
naiflent  des  branches  oppofées , qiiadrangulaires  , 
flexibles  & recouvertes  d’une  écorce  olivâtre.  Les 
feuilles  font  pour  la  plupart  oppofées  & compo- 
fées  de  cinq , fix  ou  fept  folioles  dont  les  cinq 
principales  font  difpofées  comme  les  doigts  d’irne 
main  étendue , & fe  réuniflent  fur  un  genou  qui 
termine  le  pédicule  commun.  Ce  genou  fe  recourbe 
en  en-haut , & éleve  ces  folioles.  Au-defliis  du  pé- 
dicule commun  & au  bas  de  ces  cinq  folioles,  il 
s’en  trouve  une  ou  deux  très-petites.  Toutes  font 
entières,  liffe s,  étroites , lancéolées,  très-alongées 
& terminées  par  une  longue  pointe  un  peu  émouf- 
fée.  Elles  font  d’un  verd-obfcur  en-deffus  , & d’un 
glauque  blanchâtre  en-deflbus.  Des  épis  compofés 
qui  naiflent  à l’extrémité  & à l’aiffeile  des  branches  , 
portent  les  fleurs  qui  font  attachées  autour  des  maî- 
tres pédicules  d’une  telle  maniéré  qu’elles  reffem- 
blent  à de  petites  couronnes  enfilées  à une  certaine 
diflance  les  unes  aii-defTus  des  autres  ; dans  les 
provinces  feptentrionales  de  la  France  , elles  s’épa- 
nouiffent  en  feptembre  & durent  une  partie  d’oc- 
tobre lorfque  le  tems  efl  doux  ; elles  font  gracieufes 
& très-parfumées  ; mais  ce  qui  en  rehaufl'e  le  prix, 
c’efl:  qu’il  n’y  a plus  du  tout  d’arbiifles  en  fleurs 
dans  ce  premier  mois  d’automne  qui  n’oflfe  même 
qu’un  très-petit  nombre  de  plantes  à fleurs  inodores. 

Les  fleurs  de  cet  arbufle  font  originairement 
bleues,  mais  on  en  a deux  variétés  , l’ime  à fleurs 
blanches  , l’autre  à fleurs  rouges.  Le  blanc  fleurit 
le  premier,  le  bleu  le  fécond,  & le  rouge  le  der- 
nier. Tous  trois  font  d’un  très -bel  effet,  entre- 
mêlés dans  les  bofque-ts  d’été  & d’automne  , où 
l’on  doit  les  planter  en  quatrième  ou  cinquième 
ligne. 

Id agnus  cajius  croît  le  long  des  rivières  de  Sicile 
& des  environs  de  Naples  , & dans  les  terreins  aqua- 
tiques de  l’Archipel  ; ainfi  il  demande  une  terre 
légère  & humide  : & comme  ces  contrées  font  fi- 
tuées  fous  un  climat  chaud , il  convient , dans  les 
températures  moins  heureufes , de  le  protéger  ün 
peu  contre  la  gelée.  Que  l’on  plaque  donc , à la 
fin  de  l’automne  , de  la  litiere  autour  de  fon  pied 

qu’on  l’empaille  même , tant  qu’il  efl  jeune  3 à la 
• Tome  L 
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Maniéré  détaiilée  ci-deffiis  art.  Alaterne.  Î1  pouffe 
fort  tard  dans  l’automne  ; fes  jeunes  branches  font 
encore  herbacées  à l’entrée  de  l’hiver  , aiiffi  périf- 
fent-elles  en  partie  par  l’effet  de  la  gelée  : mais  en 
ufant  de  la  précaution  que  nous  venons  d’indiquer  , 
du  moins  ne  feront-elles  pas  prifes  fi  bas  ; le  tronc 
fe  durcira  peu-à-peu , les  maîtreffes  branches  pren- 
dront de  la  confiftance  ; par  la  fuite  les  pertes  qu’il 
aura  effuyées  pendant  l’hiver  feront  peu  fenfibles , 
& d’autant  moins  qu’il  ne  porte  fes  fleurs  que  fur 
les  pouffes  de  l’année. 

Cet  arbriffeaü  fe  multiplie  de  graines  , mais  cettè 
voie  efl;  fort  longue  ; celle  des  marcottes  & des 
boutures  efl:  plus  courte  & plus  certaine. 

Nous  nous  fommes  très-bien  trouvés  de  faire  îeS 
marcottes  en  juillet  : au  printems  on  n’eft  pas  fur 
de  trouver  du  bois  vif.  Nous  détachons  les  boutu- 
res à la  fin  d’oêlobre  , nous  les  plantons  dans  des 
pots  que  nous  mettons  l’hiver  fous  des  chaffis  : au 
printems  nous  enterrons  ces  pots  dans  une  couche 
tempérée  dont  la  chaleur  affure  la  reprife  & favo- 
rîfe  la  croiffance  des  boutures  , qu’on  peut  planter 
à demeure  dès  le  printems  fuivant.  Cet  arbufle, 
ainfi  que  tous  ceux  qui  font  un  peu  fenfibles  à la 
gelée  , parce  qu’ils  pouffent  tard  , ne  doivent  point 
être  plantés  en  automme  , lorfque  c’efl  pour  les 
établir  en  pleine  terre. 

Toutes  les  parties  de  \ agnus  cajlus  exhalent  une 
odeur  de  camphre  , qui  a fans  doute  donné  l’idée 
de  la  propriété  qu’on  lui  attribue  d’entretenir  la 
la  chafleté  ; mais  on  doit  plutôt  attendre  cette 
vertu  privative  de  la  force  de  l’ame  que  de  celle 
d’une  plante. 

Le  n®.  2 efl  indigène  de  la  France  méridionale  : 
il  part  de  fon  pied  plufieurs  branches  moins  rameu- 
fes  que  celles  de  l’efpece  précédente  , &:  qui  ne 
s’élèvent  guere  qu’à  deux  coudées  : fon  écorce  efl 
plus  blanchâtre  , les  folioles  ne  font  pas  fi  longues, 
elles  font  moins  fermes  , & leur  bord  efl  dentelé. 
Les  fleurs  font  difpofées  en  panicules  qui  fortent 
vers  le  bout  des  branches  ; les  panicules  font  plus 
courts , les  fleurs  plus  petites  , plus  précoces  , 
ordinairement  bleues.  La  culture  efl  la  même  que 
celle  du  n°.  i. 

Le  n°.  3 nous  vient  des  deux  Indes  ; c’efl  un 
arbre  de  ferre  chaude. 

Le  n°.  4 a été  apporté  de  la  Chine  par  nos  mif- 
fionnaires.  C’efl  un  arbufle  de  ferre.  Tous  deux  fe 
multiplient  de  boutures  & de  marcottes , & de- 
mandent le  traitement  convenable  aux  arbres  de 
ferre  & de  ferre  chaude.  Le  dernier  ne  verdoie 
que  fort  tard  : avant  la  pôuffe  fes  branches  reffem» 
blent  fi  fort  à du  bois  fec  , que  plufieurs  l’ont  arra-^ 
ché  des  pots , le  croyant  mort.  ( M.  h Baron  DE 
Tscuoudi.  ) 

* § AGNUS  SCYTHICUS.  Dans  cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  au  lieu  de  Eufebe  de 
Nuremberg  filial.  Eufebe  de  Nuremberg. 

AGOGÉ  , ( Mifique  ancien.  ) une  des  fiibdi- 
vifions  de  l’ancienne  mélopée,  laquelle  donne  les 
réglés  de  la  marche  du  chant  par  dégrés,  alternative- 
ment conjoints  ou  disjoints,  foit  en  montant,  foit  en 
defeendant.  Voye^  MÉLOPÉE,  dans  \o.  Dicl.  raif.  des 
Sciences^  &c.  (‘S’.) 

Martianus  Capella , donne , après  Ariflide  Qiiin- 
tilien,  an  mot  agogé , un  autre  fens  que  j’expofe  au 
mot  Tirade,  ( Mufique.)  dans  le  Dicl.  raif  des 
Sciences , &c.  (b*) 

AGÔL,  ( Géogr.  ) ville  d’Afrique  dans  la  haute 
Éthiopie,  vers  le  mont  Amara.  Duval  & Sanfon, 
deux  célébrés  géographes , qui  nous  parlent  de  cette 
ville,  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  à fon  fujet; 
ils  fe  font  contentés  de  la  tracer  fur  leurs  cartes  geo- 

graphiques.  (C.^,)  . 
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*■  ÂGONÏE,  (Mldic?)  mot  formé  du  Grec  ciyovia, 
CJiû  fignifie  le  dernier  combat  de  la  nature  contre  la  mort  ^ 
rétat  d’un  homme  mourant. 

* AGONISANT,  ante,  adj.  & f.  {Grammd)  qui 
eft  à l’agonie. 

* AGONISER , V.  n.  (Gramm.')  être  à l’agonie , à 
l’extrémité  , fur  le  point  de  mourir. 

* AGONîST ARQUE,  {^Hijl.  and)  c’efl  le  nom 
que  l’on  donnoit  à im  officier  chargé  du  foin  de  faire 
exercer  les  athlètes  avant  qu’ils  combattiffent. 

* § AGOREUS  & Argoreus,  {Mythold)  font 
le  même  furnom  de  Mercure,  avec  cette  différence 
que  le  dernier  eil  corrompu  ou  ellropié  par  de 
mauvais  Mythologiftes  , dont  il  falloit  fe  défier. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ AGOSTA  Agouste  , ou  Au  g usta  , (Giogr.) 
petite  ville  de  Sicile , fur  la  côte  orientale  de  cette 
île , dans  une  prefqu’île  , au  fud  du  golfe  de  Catania 
& au  nord'OLieft  de  l’ifola  de  U monghifi.  Elle  fut 
bâtie  par  l’empereur  Frédéric,  en  1229  , au  lieu  oii 
étoit  l’ancienne  Xiphonie.  Ce  prince  y fit  enfuite 
faire  une  citadelle  , en  1232;  elle  a un  port  fort  vafte 
oii  les  vaiffeaux  font  en  affiirance , & ce  port  efl; 
défendu  par  trois  châteaux  bâtis  fur  des  écueils  au 
milieu  de  la  mer.  Les  François  s’en  rendirent  maîtres 
en  1675  : elle  a été  entièrement  abîmée  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  arrivé  au  mois  de  janvier 
1693  ; il  n’y  refie  plus  que  des  ruines.  Long.  gy.  20. 
lat.  gG.  43.  ( C.  A.) 

AGOUNA  , (Géogr.)  petit  royaume  d’Afrique  fur 
la  côte  d’Or  en  Guinée.  Il  commence  près  du  cap 
Monte  del  Diabolo  ; delà  il  s’étend  à l’efi  au  long  du 
rivage  jufqu’au  pays  d’Aqnambo  ou  d’Akra.  Au 
nord,  il  borde  le  pays  de  Sonquay,  & l’océan  au  fud. 
Son  étendue  fur  la  côte  efi  d’environ  quinze  lieues  ; 
il  a plufieurs  villes  & villages  : fa  capitale  efi  Barku. 
Les  habitans  du  pays  font  tous  pêcheurs  & guerriers  ; 
ils  ont  beaucoup  d’adrefie  à contrefaire  l’or  & l’ar- 
gent , pour  duper  les  marchands  Européens.  Les 
Anglois  y ont  un  fort  à quatre  lieues  environ  de 
Barku.  Long.  iG.  46.  lat.  6.  G.  {C.  Ad) 

AGOUT  , (Géogr.)  riviere  de  France  en  Langue- 
doc , qui  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  la  Canne 
aux  Sevennes  ; elle  pafîe  à Fraifie , à Braflac,  à Ro- 
quecourbe , à Cafires  , à Lavaur , à Damiate  ; &c 
ayant  reçu  le  Caudet , le  Toret , Durenque , Dadou 
& quelques  autres  petits  ruifieaux,  elle  fe  décharge 
dans  le  Tarn  au-defîbus  de  Rabafieins  près  de  Mon- 
tauban.  (C.A.) 

§ AGRA  , (Géogr.)  grande  ville  d’Afie,  ca- 
pitale de  l’empire  du  Grand  Mogol  : elle  efi  fituée 
fur  le  Gemini , qui  efi  un  bras  du  Gange , & bâtie  en 
forme  de  demi-lune,' avec  un  mur  de  pierres  rouges 
& un  folfé  de  cent  pieds  de  large  qui  régné  tout 
autour.  On  y compte  plus  de  cinq  cens  mille  habi- 
tans ; on  y voit  foixante  caravanferais , huit  cens 
privilégiés,  & grand  nombre  de  places  publiques  & de 
mofquées.  On  y admire  le  maufolée  de  Tadgemchal , 
femme  du  Mogol  Cha-géan,  qui  employa  vingt  ans 
à le  faire  bâtir.  Mais  ce  qui  efi  fur-tout  d’une  magni- 
ficence unique , c’efi  le  palais  des  empereurs  Mogols, 
fitué  à l’extrémité  de  la  ville,  qui  s’élève  en  forme 
de  château  au  centre  de  vingt  autres  palais  de  fei- 
gneursf  il  eft  entouré  d’un  mur  extrêmement  haut, 
& il  renferme  trois  vafies  cours  ornées  de  portiques 

de  galeries.  C’eft-là  qu’on  voit  ce  trône  & ces 
îréfors  fameux  & cette  treille  dont  il  y a quelques 
ceps  d’or , avec  les  feuilles  émaillées  de  leurs  cou- 
leurs naturelles , & chargés  de  grappes  d’émeraudes, 
de  rubis  & de  grenats,  fuivant  Tavernier  ; du 
refie , les  maifons  à’Agra  font  petites  & afiez  mal 
bâties.  Les  environs  de  la  ville  font  très-fablonneux , 
& les  chaleurs  de  l’été  fort  incommodes.  Le  peuple 
y efi  d’un  caraèlere  fort  doux  & très-porté  à l’amour 
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& à la  volupté , ce  qui  rend  fes  mœurs  difibliies  & 
inconféquentes.  On  y fuit,  comme  par-tout  ailleurs^ 
la  religion  du  prince  , qui  eft  le  Mahométifine  ; il  y 
a quelques  Omhras  & Rajas  qui  font  idolâtres  , mais 
cela  ne  les  empêche  point  de  vivre  en  freres  avec  les 
Mahométans.  c)S.  lat.  zG.  40,  (C.  A.) 

AGRAMONT,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  ea 
Catalogne , fur  la  Segre  , entre  Lérida  & Soifona. 
C’efi  le  chef  lieu  d’une  jurifdiclion  ; du  refie  , elle 
eft  peu  confidérable.  Long.  tS.  So.  lat.  41.  go.  (C.A.) 

AGRÉABLE,  f.  m.  (Beaux-arts.)  tout  le  monde 
répété  que  V agréable  eft  le  but  de  toutes  les  pro-  \ 
ducHons  des  Beaux-arts.  Cela  efi  vrai  dans  le  même 
fens  oîi  l’on  diroit  que  l’harmonie  eft  le  but  de  là 
Mufique  ou  de  la  Poëfie.  Tout  ouvrage  des.  Beaux- 
arts  doit  être  agréable  fans  doute,  puifque  s’il  ne  l’étoit 
pas  , iln’attireroit  l’attention  de  perfonne  : mais  cette 
qualité  ne  confiiîue  pas  fon  elTence  ; elle  efi  requife 
dans  les  ouvrages  de  l’art , comme  la  propreté  & 
l’agrément  font  requis  dans  un  bâtiment , dont  l’ef- 
fence  confifie  en  tout  autre  chofe. 

Pour  que  l’artifie  ne  donne  pas  dans  des  écarts 
par  une  fauITe  notion  fur  l’efience  des  Beaux-arts, 
il  faut  qu’il  confulte  la  nature  , cette  grande  infti- 
tutrice  des  artiftes , & qu’il  obferve  l’ufage  qu’elle 
fait  faire  de  V agréable.  La  nature,  dans  tous  feS  ou- 
vrages , tend  conftamment  à la  perfeélion  ; mais  elle 
a foin  de  lui  donner  Vagréable  pour  compagne  in- 
féparable.  Chacurie  de  fes  productions  eft  parfaite 
en  fon  efpece  , c’efi  par-là  qu’elle  efi  ce  qu’elle  à 
du  être , mais  elle  eft  agréable  en  même-tems  , & 
c’eft  ce  qui  excite  l’attention  des  fens.  11  en  doit 
être  de  même  de  chaque  produétion  des  Beaux-arts  \ 
puifque  ceux-ci  n?  doivent  leur  origine  qu’au  mé- 
lange de  ^agréable  à l’utile.  Voyet^  l’article  Beaux^ 
ARTS  .^  Dicl,  raif.  des  Sciences , &c.  & Suppl, 

Il  faut  que  tout  ouvrage  de  l’art  conferve  encore 
de  l’importance  , après  qu’on  l’aura  dépouillé  de  tout 
l’agrément  que  l’art  y a fu  mettre.  Un  poème  auquel 
il  ne  reftera  rien  d’intéreflànt , après  qu’on  l’aiira 
dépouillé  de  l’harmonie  du  vers , de  la  beauté  de 
l’expreffion  , & de  l’ornement  des  images  , n’efi: 
point  un  ouvrage  digne  d’éloges. 

Voilà  le  vrai  point  de  vue  fous  lequel  tout  ar- 
tifte  doit  envifager  Vagréable.  Qu’il  commence  par 
déterminer  en  homme  fage  & judicieux  reflèntieî 
de  fon  ouvrage , &;  qu’enfuite  il  recherche  V agréa- 
ble , pour  en  orner  l’utile.  A-t  il  trouvé  un  fujet 
afiez  important  pour  occuper  l’attention  des  per- 
fonnes  intelligentes,  qu’il  tâche  de  le  revêtir  de  tous 
les  agrémens  qui  peuvent  charmer  rimagination, 
C’eft-là  le  procédé  de  la  nature.  Elle  a formé  cha- 
que partie  du  corps  humain  d’une  maniéré  parfaite- 
ment adaptée  à fa  deftination  , &:  avec  tant  d’art 
que  l’enfemble  pût  produire  cette  machine  mer- 
veilleufe  qui  devoit  fervir  aux  befoins  de  l’efprit  ; 
elle  a enfuite  réuni  toutes. ces  parties  fous  une  for- 
me agréable  ; elle  les  a revêtues  d’une  peau  qui 
couvre  & unit  gracieufemenî  tous  les  joints;  & cette 
peau  même  elle  l’a  parfemée  de  couleurs  agréa- 
bles , & de  charmes  variés. 

L’étude  El  la  connoifîance  exafie  de  ce  qui  conf- 
titue  Vagréable,  font  donc  une  partie  efientielle  de 
l’art , mais  non  la  partie  unique.  On  doit  exiger 
d’abord  de  l’artifte  , qu’il  foit  judicieux  , éclairé  & 
honnête  homme  ; mais  enfuite  il  eft  également  né- 
cefiaire  qu’il  foit  homme  de  goût.  Il  a deux  voies 
à fuivre  pour  arriver  à la  connoiflance  de  Vagréa- 
ble ; & il  doit  les  fuivre  toutes  deux.  Il  commen- 
cera par  s’inftruire  de  tout  ce  que  les  critiques  les 
plus  fins  ont  obfervé  depuis  Arifiote  jufqu’à  nous , 
fur  ce  qui  efi  agréable  ou  défagréable  ; il  y joindra 
fa  propre  expérience  ; enfuite  il  tâchera  de  fe  faire 
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une  théorie  de  V agréable  , à laquelle  il  pnifie  recou- 
rir dans  les  cas  où  les  obfervations  paroifîént  chan- 
celantes ou  oppofées  entr’elles  ; & qui  ferve  à 
autorifer  fes  doutes  , ou  à les  réfbudre. 

11  pofera  pour  bafe  de  cette  théorie  qu’un  objet 
'çowv  Aevemr  agréable  ,àoït  exciter  FaéHvité  de  l’ame  ; 
& qu’il  y a deux  moyens  d’obtenir  cet  effet  ; l’im 
d’agir  fur  l’imagination  , l’autre  d’infpirer  des  delirs. 
Une  recherche  plus  détaillée  de  ces  deux  genres  d’ac- 
tivité lui  indiquera  les  diverses  efpeces  de  proprié- 
tés requifes  dans  les  objets  , pour  que  ces  objets 
puiiTent  plaire.  Par  cette  analyfe  il  trouvera  que  ce 
qui  excite  l’imagination  , c’eft  la  perfeftion , l’or- 
dre , la  perfpicLiité , la  vérité , la  beauté  , la  nou- 
veauté, & diverfes  autres  qualités  edhétiques  ; il 
reconnoîtra  que  le  defir  naît  du  paiïïonné  , du  ten- 
dre , du  touchant  , du  pompeux  , du  grand , du 
merveilleux,  du  fublime  , & d’autres  propriétés 
de  cette  nature  , dont  on  traitera  plus  particuliére- 
ment fous  leurs  articles  féparés.  L’affemblage  de  tous 
ces  chefs  forme  la  théorie  de  V agréable;  mais  il  faut 
avouer  qu’elle  ed  encore  très-imparfaite.  ( Cet  ar- 
ticle e(l  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-arts  de 
M.  SULZER.  ) 

AGRÉMENS,f.  m.  pl.  (JTramm.  Syné)  on  le  prend 
dans  un  fens  général  pour  fignifîer  tout  ce  qui  eft 
capable  de  plaire  : les  agrémens  de  la  campagne  , les 
agrémens  d’un  féjour  , les  agrémens  de  refjDrit  &;  du 
corps  ; mais  dansle  ftyle  exaèl  & bien  nuancé,  les  agré- 
mens font  proprement  une  qualité  de  i’efprit , & on  les 
diftingiie  des  grâces  que  l’on  attribue  au  corps.  L’on 
dit  d’une  perfonne  qu’elle  marche , danfe  , chante 
avec  grâce,  & que  fa  converfation  efl  pleine  ff agré- 
mens. Les  grâces  naiffent  de  l’aifance  dans  les  mou- 
vemens,  & d’une  poliîefTe  naturelle  accompagnée 
d’une  noble  liberté.  C’efl  un  vernis  qui  fe  répand  fur 
tout  l’extérieur,  & qui  fait  qu’on  plaît  jufqiies  dans 
les  moindres  chofes.  Les  agrémens  dépendent  beau- 
coup plus  de  l’humeur  & du  tour  d’efprit;  il  efl  bien 
plus  difficile  d’acquérir  des  agrémens  que  des  grâces. 
Les  agrémens  ne  font  pas  auffi  vite  apperçus  que  les 
grâces,,  mais  ils  attirent  davantage.  Que  peut  defirer 
un  homme  dans  une  femme  , que  de  trouver  au-delà 
d’un  ^ extérieur  formé  de  grâces  & ff agrémens  , un 
intérieur  compofé  de  ce  qu’il  y a de  plus  folide  dans . 
l’efprit , & de  plus  délicat  dans  les  fentimens.?  En  efl- 
il  de  ce  caraàere?  Foyer  Syn.  de  l’abbé  Girard. 
(G.C.)^ 

Agremens  du  chant , (^Mujique.')  on  appelle 
ainfi  dans  la  miifique  Françoife , certains  tours  de 
gofier  & autres  ornemens  affeÛés  aux  notes  qui  font 
dans  telle  ou  telle  pofition , félon  les  réglés  pref- 
crites  par  le  goût  du  chant.  Foye^GoÛT  du  chant, 
dans  le  Dict.  raif.  des  S ciences , &c.  Les  principaux 
de  ces  agrémens  font  l’accent , le  coulé,  le  flatté , le 
martellement,  la  cadence  pleine , la  cadence  brifée, 
&.  le  port-de-voix.  V oye.\_  ces  articles , tant  dans  le 
Dicl.raif.  des  Sciences  , &c.  que  dans  ce  Suppl.  [S.') 

Quelques  organiftes  François  entendent  auffi  par 
Agrément , un  tril , ou  'un  pincé  en  particulier. 
{F.DX.) 

AGRÉMENT,  f.  m.  AMÉNiTÉ,f.f.  {Beaux- Ansd) 
C.  efl  la  qualité  d’un  objet  qui  le  rend  propre  à donner 
à l’efpnt  un  contentement  doux  & tranquille  : on 
dira  dans  ce  fens  qu’un  beau  jour  de  printems  a de 
1 agrément.  Il  y a de  très-beaux  objets  dont  on  ne 
pourroit  pas  en  dire  autant.  Tout  ce  qui  remplit  l’ef- 
pnt  d’un  plaifir  trop  vif,  ou  d’admiration , ou  de 
defirs  , na  plus  cette  qualité.  \d agrément  femble  , 
comme  M,  de  Hagendorn  l’a  déjà  obfervé  , tenir  à 
ce  qu’on  nomme  les  grâces.  Il  gagne  les  coeurs  & leur 
infpjre  un  penchant  doux , & qui  n’a  que  du  plaifir 
pour  les  objets  où  \ agrément  fe  trouve. 

Il  fembiè  que  1 agrément  réfulte  de  ces  beautés  qui 
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fe  confondent  entr’elles , parce  qu’il  n’y  en  a aucun© 
qui  fe  diflingue  fupérieurement  î elles  s’entremêlent 
pour  ne  former  qu’un  tout  harmonique.  C’eft  ainft 
qu’en  peinture  on  nomme  agréable  un  colons , quand 
les  jours  & les  ombres  ne  font  point  trop  fortes  , 
que  plufieurs  couleurs  claires  & agréables  harmo- 
nient  gracieufement  entr’elles.  Le  Correge  a porté- 
V agrément  au  plus  haut  degré  dans  la  peinture , il 
peut  être  regardé  comme  le  plus  grand  maître  à cet 
égard;  ainfi  que  Raphaël l’eft  du  côté  de  l’expreffion* 
Parmi  les  poètes , le  même  rapport,  à très-peu-près  , 
fe  trouve  entre  Virgile  pour  ï agrément , & Homere 
pour  l’expreffion. 

Il  y a donc  un  beau  agréable  , qui , par  ce  carac^ 
rere , fe  diftingue  du  beau  fublime , du  beau  maje- 
ftueux,  du  beau  ravifi'ant.  iC agrément  plaît  à tous  les 
efprits  , mais  principalement  aux  efprits  doux  & 
tranquilles , qui  n’aiment  pas  à être  trop  fortement 
remués. 

Nul  artifte  n’atteindra  à '^agrément , s’il  n’a  reçu  de 
la  nature  une  ame  douce  6c  complaifante.  Ce  ne 
font  pas  les  plus  grands  artiftes  , mais  ceux  dont  le 
caraftere  eft  le  plus  aimable,  qui  fauront  donner  de 
V agrément  à leurs  ouvrages.  Tels  ont  été  en  poéfie  & 
en  éloquence , Virgile  & Addifon;  en  peinture,  le 
Correge  & Claude  le  Lorrain;  enmufique,  Graun, 
dont  l’aménité  de  famé  perce  même  dans  le  moment 
qu’il  veut  exprimer  la  colere.  ( Cet  article  efl  pris  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su  LZ  ER.'^ 

§ AGRIA , {Géogr.')  ville  épifcopale  de  la  haute 
Hongrie , dans  le  comté  de  Earzod  , lùr  la  riviere 
ff  A gri a.  Les  Allemands  la  nomment  Eger .,  & les 
Hongrois  Erlau.  Elle  eft  à quinze  lieues  nord-eft  de 
Bude , & à vingt-deux  fud-eft  de  Caffovie.  Le  roi 
Saint-Etienne  , en  jetta  les  fondemens  dans  l’cn^ 
zieme  fiecle.  Cette  ville  a été  de  tout  tems  une  place 
forte  & Importante.  LesTiircs  l’ayant  afliégée  en  i 5 52 
avec 70000  hommes,  furent  obligés  de  lever  le  fiege  , 
après  avoir  perdu  en  un  feul  |our  jufqu’à  8000  hom- 
mes, quoique  la  garni fon  ne  fût  cornpofée  que  de 
2000  Hongrois.  Étant  fommes  de  rendre  la  place 
après  quarante  jours  d’attaque  , ils  firent  voir  un 
cercueil  fur  les  crenauts  des  murailles  pour  montrer 
la  réfolution  où  ils  étoient  de  mourir  plutôt  que  de 
fe  rendre.  Les  femmes  Hongroifès  firent  paroître  en 
cette  occaflon  une  intrépidité  extraordinaire.  Ma- 
homet III  la  prit  cependant  en  1 596  ; mais  en  1687, 
l’empereur  la  reprit  fur  les  Turcs , & depuis  ce  tems  j 
elle  eft  reftée  à la  maifon  d’Autriche.  ( C.  A.  _) 

§ AGRICULTURE,  {Ordre  encydop.  Hifî.  de  la 
nature.  Philof.  Science  de  la  nat.  Botan.  Agriculture^^ 
On  trouve  dans  le  Diciionnaire  raifonné  des  Sciences , 
Arts  & Métiers , une  hiftoire  abrégée  de  V Agriculture 
ancienne.  Je  me  contenterai  d’y  ajouter  ce  qui  con- 
cerne la  France  en  particulier.  Qn  verra  l’hiftoire 

■ de  Y Agriculture  chinoife  au  mot  Chine  , dans  ce 
Suppl. 

On  ne  peut  douter  que  X Agriculture  pt  fût  en  hon-” 
neur  chez  les  Gaulois , long-tems  avant  l’arrivée  des 
Romains.  Cette  partie  de  l’Europe  étoit  divlfée  en 

■ trois  ; la  Belgique  au  nord , FAquitanique  à l’occi- 
dent méridional , & la  Celtique , ou  Gaule  propre- 
ment dite  , la  plus  étendue  des  trois  , & qui  s’éten» 
doit  depuis  le  Rhin  & les  monts  des  Vofges  , jufqu’à 
la  Garonne  & l’Océan  d’une  part , & de  l’autre  juf- 
qu’à la  Méditerranée  , puifqu’elle  comprenoit  la 
Province  Romaine  & la  Narbonnoife.  C’eft  dans  la 
Celtique  méridionale  que  les  Phocéens  vinrent  fon- 
der  Marfeille  , & apportèrent  avec  eux  des  plants 
de  vignes  & d’oliviers , qu’ils  multiplièrent  dans  le 
pays.  Ils  firent  connoître , félon  quelques-uns , la 
culture  de  la  vigne  aux  Gaulois  , dans  un  tems  où  il 
n’y  avoit  que  de  la  vigne  fauvage  en  Italie.  Mais 
j’ai  fait  voir  dans  mon  Œnologie,  {imprimée  à Dijon, 
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Delay  5 tn  'tyyo')  , chap.j. , que  l’art  de  faire  le  t 
vin  avec  le  fruit  de  la  vigne  étoit  en  ufage  dans  les  | 
Gaules  long-tems  avant  l’arrivée  des  Phocéens , puif- 
que , félon  Athenée,  AV.  AT/// , lors  du  mariage  d’Eu- 
xeniis,  chef  des  Phocéens , avec  Petta,  fille  de  Nan- 
fius  ,roi  des  Saliens,  peuple  Celte  qui  habitoit  les 
côtes  de  Provence  5 cette  princeffe  préfenta , /è/o/z 
rufage  du  pays,  une.  coupe  oii  il  y avait  de  Veau  & du 
<vin , à celui  qu’elle  voiiloit  le  choilir  pour  époux. 

On  voit , par-là  l’erreur  de  ceux  qui  ne  mettent  que 
fous  l’empereur  Probus  les  commencemens  de  la  cul- 
tre  de  la  vigne  dans  les  Gaules.  Cicéron,  dans  fa  belle 
oraifon  pour  Fonteius,  parle  du  grand  commerce  de 
vin  quife  faifoit  dans  l’intérieur  des  Gaules.  Les  Gai^ 
lois  étoientmême  plus  inftruits  que  les  autres  nations 
dans  cette  partie  de  V Agriculture.  On  leur  doit  l’in- 
vention des  tonneaux;  Ils  mettoient  fermenter  dans 
le  vin  des  bois  de  fenteur , comme  l’aloës,  &c.  pour 
le  rendre  plus  odoriférant , & en  avoir  un  plus  grand 
débit.  Dès  le  tems  de  Caton  l’Ancien , on  tranfpor- 
toit  en  Italie  des  plants  de  vigne  des  Gaules.  L’ef- 
pece  appellée  biturica , parce  qu’elle  avoit  été  portée 
du  Berry  en  Italie,  eft  fort  louée  parles  Autores  rei 
ruficce  , parce  que  ce  plant  étoit  robufle,  & multi- 
plioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux  des  anciens 
Gaulois  , trouvés  en  Bourgogne  , on  voit  qu’ils 
avoient  des  gobelets  à la  main.  Le  Pere  Montfaucon 
dit  que  c’efl  pour  nous  apprendre  que  le  pays  étoit 
dès-lors  abondant  en  excellent  vin.  Foye^^  VŒnologie. 

Si  la  culture  de  la  vigne  étoit  en  fi  grand  honneur 
dans  les  Gaules  avant  l’arrivée  des  Romains , celle 
des  grains  ne  devoit  pas  y être  négligée , puifque 
c’eft  à cette  derniere  que  les  Gaules  dévoient  une 
population  prefqu’incroyable.  Selon  D.  Martin, 
dans  fon  hiftoire  des  Gaules,  c’efl  la  Celtique  qui  a 
peuplé  l’Allemagne , l’Italie  & l’Efpagne.  On  trouve 
des  Celtes  jufqu’en  Afie.  C’eft  l’éloignement  de  ces 
colonies,  qui  avoient  ceffé  toute  relation  avec  leurs 
métropoles , qui  a engagé  M.  Pelloutier  & les  hifto- 
riens  qui  l’ont  fuivi , à faire  venir  les  Celtes  d’ail- 
leurs , au  lieu  qu’ils  font  tous  fortis  de  la  Gaule  pro- 
prement dite,  comme  des  effaims  vigoureux , trop 
reflêrrés  dans  l’enceinte  de  la  ruche  oii  ils  font  nés. 

La  plus  fameufe  de  ces  émigrations  efl  celle  qui  fut 
faite  fous  Ambigat , roi  de  Bourges.  Ses  neveux 
Sigovefe  & Bellovefe  conduifirent  des  troupes  de 
Gaulois , le  premier  dans  la  forêt  Herclnie , où  il 
s’établit  avec  les  Boïens,  & le  fécond  dans  l’Italie 
fupérieure , qui  prit  le  nom  de  Gaule  Cifalpine  , de 
tous  ces  peuples  qui  y fondèrent  des  villes. 

Les  Gaulois  étoient  originairement  fans  bourgs  & 
fans  villes;  leurs  habitations  étoient  éparfes  dans  la 
campagne , fur  le  fonds  de  terre  qu’ils  cultivoient. 
Ceux  d’une  même  famille  demeuroient  au  voifi- 
nage  les  uns  des  autres  , & s’étendoientà  mefure  que 
les  lignées  devenoient  nombreufes  ; ce  qui  forma 
par  la  fuite  trois  ou  quatre  cents  peuples  différens 
les  uns  des  autres , quoique  réunis  par  les  mœurs , 
les  ufages,  la  même  forme  de  gouvernement,  &c. 
Les  auteurs  font  mention  d'environ  quatre  cents 
peuples  refferrés  & comme  entaffés  les  uns  fur  les  • 
autres  dans  les  Gaules. 

Une  population  aufli  nombreufe  ne  peut  être  due 
qu’à  X Agriculture , puifque  les  Gaulois  n’avoient  pas 
les  reflources  du  commerce  extérieur  ni  les  manufa- 
âiires  ; c’étoit  principalement  les  terres  arrofées  par 
la  Saône  qui  étoient  d’un  plus  grand  rapport  : agerSe- 
quanicus  totius  G alliez  optimus , dit  Céfar.  Aufli  les 
Æduens  qui  habitoient  le  bord  occidental  de  la 
Saône  , & les  Sequanois  qui  occupoient  le  bord 
oriental,  étoient  les  peuples  les  plus  puiffans  des 
Gaulois , & fe  difputoient  la  fouveraineté  des  Gaules 
îong-tems  avant  que  les  Romains  euffent  penfé  à 
l’çn  rendre  maîtres.  Ces  derniers  venoient  même 
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dans  les  Gaules  pour  y faire  le  commerce  des  grains , 
& ils  avoient  des  comptoirs  à Châlons-fur-Sàône. 

Ce  fut  par  V Agriculture , unique  mobile  de  l’ai- 
fance  , dit  un  auteur  moderne  , que  Céfar , ce  génie 
vafle  &:  profond,  trouva  le  moyen  de  faire  fubfiüer 
de  nombreufes  armées  dans  les  Gaules  , & qu’il 
vint  à bout  de  les  foumettre.  Ses  premiers  fiiccef- 
feurs  fe  plurent  à embellir  cette  précieiife  conquête 
par  des  travaux  immenfes  , & elle  devint  la  plus 
fertile  & la  plus  belle  province  de  l’empire. 

Les  Romains  étoient  particuliérement  intérefîcs 
aux  progrès  de  la  culture  dans  les  Gaules.  L’Italie 
couverte  des  fuperbes  & vafles  maifons  de  plaifance 
des  grands  de  Rome  , remplie  d’un  peuple  imnienfe, 
ne  JoLiiffoit  que  d’une  fubfiflance  précaire  ; elle  fe 
vit  forcée  de  tirer  des  provinces  les  denrées  de  pre- 
mière lîéceffité,  fes  champs  ne^^uffifant  plus  à nourrir 
fes  habijtans.  Amollis  par  le  luxe  , il  fallut  recourir 
aux  approvifionnemens  & à la  reffource  des  greniers 
publics  , que  les  récoltes  des  Gaules  fervoient  à 
remplir.  Toutes  les  provinces  payoient  leurs  contri- 
biitions  en  grains;  & il  paroît  confiant  que  cette 
impofition  en  nature  étoit  la  dixième  partie  des 
récoltes.  Le  gouvernement  feul  fe  mêloit  du  tranf- 
port  de  ces  grains , de  leur  verfement  dans  les  lieux 
où  la  diflribution  en  étoit  néceffaire  , & de  la  vente 
du  fuperflu  au  profit  du  fife , à qui  ce  commerce 
exclufif  étoit  réfervé , & produifoit  un  énorme  re- 
venu. Le  fife  avoit  des  greniers  publics  dans  toutes 
les  provinces  pour  la  confervation  des  grains , & le 
préfet  de  l’annone  avoit  l’œil  fur  tous  les  officiers 
chargés  de  la  colleéle  des  redevances  en  bled  ; il 
veilloit  à la  conduite  de  cette  immenfe  quantité  de 
grains,  tant  par  terre  que  par  eau,  & à leur  dé- 
charge dans  les  greniers , dans  les  ports  ou  dans  les 
villes  ; il  avoit  droit  d’en  reconnoître  la  bonne  ou  la 
mauvaife  qualité  , de  commettre  des  gardiens  fûrs 
& fideles  à leur  confervation  ; enfin  il  préfidoit  à la 
diflribution. 

Lorfque  l’empire  devint  la  proie  des  effaims  de 
Barbares  fortis  du  Nord  , la  dépopulation  des  pro- 
vinces , caufée  par  ces  invafions  deflmèlives  , fut 
aufli  fatale  à X Agriculture  qu’au  refie  des  arts  & des 
fciences.  Ces  conquérans  barbares , plus  féroces  que 
guerriers , inondèrent  nos  contrées  floriffantes  ; ils 
égorgèrent  ou  mirent  aux  fers  des  hommes  moins 
forts  qu’eux , mais  plus  utiles  à la  fociété.  Plus  avides 
que  prudens  , ils  ravagèrent,  ils  dévaflerent  ces  fer- 
tiles & riantes  campagnes  où  ils  venoient  chercher 
leur  fubfiflance.  Ils  étoient  pafleurs  ou  chaffeurs , 
comme  le  font  aujourd’hui  les  Tartares  & les  Sau- 
vages de  l’Amérique , & ils  fe  contentoient  de  jouir 
fans  peine,  fans  travail,  des  vafles  déferts  de  leurs 
conquêtes  : ils  abandonnèrent  à des  efclaves  la  cul- 
ture fuperfîcielle  d’üne  partie  du  terrein  à portée 
de  leur  habitation  ; le  refte  inculte  étoit  réfervé  pour 
leurs  troupeaux.  Un  commerce  néceffaire  avec  les 
vaincus  leur  donna  cependant  peu-à-peu  des  mœurs 
plus  douces.  Les  Bourguignons , les  moins  féroces 
de  tous  ces  barbares , avoient  embraffé  le  chriflia- 
nifme , û propre  à adoucir  les  mœurs , & à ramener 
l’homme  à fa  deflination  primitive , qui  efl  le  travail 
de  la  terre.  Le  chriflianifme  paffa  des  Bourguignons 
aux  Francs  par  le  mariage  de  Clotilde  avec  Clovis  , 
le  fondateur  de  la  monarchie  françoife  ; mais  il 
refia  toujours  à ces  derniers  peuples  un  fonds  de 
barbarie  que  plufieurs  fiecles  ont  eu  peine  à bannir. 
Les  fucceffeurs  de  Clovis  avoient  trop  de  guerres  à 
foLitenir  dans  les  foibles  commencemens  d’une  mo- 
narchie encore  chancelante  , pour  s’occuper  de  l’A- 
griculture , & des  moyens  de  procurer  l’abondance 
dans  leurs  états  {Foye{^  ci-dejj'us  Abondance).  Ce- 
pendant les  moines  firent  de  grands  défrichemens  : 
on  leur  donna  des  terres  incultes  qu’ils  mirent  en 
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valeur , &ils  acquirent  par  cet  art  fimple  & nature!, 
des  richeffes  qui  auroient  fait  ombrage  à leurs  pro- 
pres bienfaiteurs  , fi  on  n’avoit  eu  foin , de  tems  en 
tems , de  les  leur  enlever  par  parcelles. 

La  France  prit  une  nouvelle  forme  fous  Charle- 
magne. Les  arts  renaiflans , le  commerce  étendu 
avoient  augmenté  peii-à-peu  le  nombre  des  habi- 
tans.  Il  fe  forma  de  nouvelles  villes.  Le  bétail  &: 
la  chafle  ne  fuffifant  plus  à nourrir  les  peuples  fi 
nombreux  , on  fe  vit  forcé  de  revenir  à la  culture 
des  terres , d’éclaircir  les  forêts , de  défricher  les  lan- 
des : ces  vaftes  folitiides , ces  déferts  affreux  com- 
mencèrent à être  cultivés  ; mais  cette  culture  fe  ref- 
fentoit  de  l’ignorance  des  fiecles  groffiers  ; elle  n’é- 
toit  fondée  que  fur  des  connoiffances  bornées  de  la 
nature,  fur  une  routine  aveugle  & incertaine.  La 
phyfique  & rhiftoire  naturelle , qui  étoient  inconnues 
alors , étoient  feules  capables  de  faire  appercevoir 
l’infiiffifance  de  ces  méthodes.  Lorfque  les  champs 
ne  produifoient  que  des  bleds  ftériles  ou  char- 
bonnés , par  le  défaut  du  choix  ou  de  la  préparation 
des  femences , on  accufoit  les  démons  d’avoir  mangé 
les  grains  dans  l’épi , ou  de  les  avoir  brûlés  & con- 
vertis en  charbons.  D’ailleurs  le  maître  ne  veilloit 
pas  à fes  héritages  ; des  mains  mercénaires , les  ferfs 
ïeuls  étoient  chargés  de  ce  foin;  parce  que  les 
vues  de  ces  efpeces  d'hommes  font  toujours  bor- 
nées, il  y eut  peu  de  progrès.  On  étoit  encore  bien 
loin  du  vrai , lorfque  les  Normands  en  firent  perdre 
jufqu’à  l’idée.  Ce  fut  un  torrent  affreux  qui  inonda 
la  France  ; & ces  nouveaux  barbares  n’épargnerent 
que  ce  qui  fut  inacceffible  à leur  goût  deftrucleur. 
Le  régime  féodal  qui  s’introduifit  dans  ce  tems  , 
acheva  de  détruire  ce  que  la  fureur  des  Normands 
avoit  épargné  : tout  fut  replongé  dans  le  cahos  & 
l’ignorance  ; & c’étoit  fait  de  la  France  , fi  la  Bour- 
gogne n’eût  nourri  dans  fon  fein  une  nouvelle  race 
de  rois  , qui  réparèrent  les  pertes  de  la  monarchie  , 
&:  lui  donnèrent  un  nouveau  luftre  qu’elle  n’avoit 
pas  eu  jufqu’alors. 

Plufieurs  caufes  retardoient  les  progrès  de  VJgri- 
cultiin  & des  Arts  : dans  les  commencemens  de  la 
troifieme  race,  le  royaume  n’étoit  gouverné  que 
comme  un  grand  fief  tout  compofé  de  hauts  barons  , 
de  petits  leigneurs  & d’efclaves.  Parmi  les  reftes 
gothiques  d’un  gouvernement  militaire,  on  ne  faifoit 
cas  que  des  talens  propres  à la  guerre.  La  France 
hériflée  de  fortereffes  n’offroit  par-tout  qu’un  afpedl 
menaçant  ; les  arts  néceffaires  pour  s’oppofer  à la 
violence  , étoient  prefque  les  feuls  en  vigueur. 
V Agriculture  découragée  par  l’incertitude  des  pof- 
fefîions  , par  la  difficulté  des  exploitations  , par 
la  foibleffe  des  récoltes  , languiffoit , ou  n’avoit 
qu’une  exiffence  éphémère  ; la  terre  ombragée 
par  des  forêts  immenfes  , préfentoit  prefque  par- 
tout des  plaines  incultes , des  landes  ftériles , des 
coteaux  arides  & des  prairies  couvertes  de  buiffons. 
Elle  fe  refufoit  fouvent  à nourrir  leshabitans;  l’in- 
digence extrême  de  la  plupart  des  François  les  obli- 
geqit  à fe  contenter  des  alimens  de  la  plus  mau- 
vaife  qualité , pris  plus  fouvent  dans  le  régné  ani- 
mal, que  dans  le  régné  végétal;  des  viandes  froi- 
des fal'ées  ou  boucanées  ; des  poiffons , du  froma- 
ge, du  lait,  &:  quelques  légumes  groffiers  étoient  les 
principaux  alimens.  Toute  police  étoit  méconnue; 
on  n’avoit  pour  objet  que  de  fe  précautionnner 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Forcé , pour  défendre 
fa  vie  contre  les  attaques  imprévues  des  ambitiéux 
ou  des  injuftes  , de  fe  renfermer  dans  des  châteaux 
forts , ou  dans  des  villes  , le  François  étoit  obligé 
d’abandonner  la  culture  des  campagnes  , & voyoit 
fe  multiplier  autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Des 
murs  tres-eleves  rendoient  fon  habitation  prefque 
impénétrable  à l’air  des  foffés  bourbeux , des  ma- 
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rais  & des  terres  inondées  rempliffoient  continuel- 
lement l’atmofphere  de  vapeurs  infeèles.  Dans  les 
villes,  des  rues  étroites  & non  pavées,  augmen- 
toient  encore  l’infedion  d’un  air  qui  ne  pouvoit  pas 
etre  renouvelle.  Auffi  les  peftes  & les  épidémies 
étoient-elles  très-fréquentes.  La  lèpre  , les  maladies 
cutanées  , le  feu  facré  , le  mal  des  ardents , le  feor- 
but , &c.  ravageoient  le  royaume  , de  concert  avec 
les  famines  que  1 on  eprouvoit  fouvent.  On  compte 
dix  famines  dans  le  dixième  fiecle  , & vingt-fix  dans 
le  onzième  ; & ces  famines  étoient  aflèz  cruelles  pour 
obliger  à manger  de  la  chair  humaine , pour  forcer 
dans  l’intention  d’affouvir  fa  faim,  à déterrer  les 
morts  , à donner  la  chaffe  aux  vivans  , &c.  ( î^oycAQ 
difeours  de  M.Morret  couronné  à Amiens  en  1771.). 
Malgré  tous  ces  fléaux , les  préjugés  de  la  nation 
contre  X Agriculture  ^ qui  pouvoit  feule  mettre  fin 
à tant  de  maux  , étoient  à leur  comble.  La  culture 
des  terres  étoit  abandonnée  à une  efpece  d’efcîaves 
avilis  ; & tout  l’aviliffement  retomboit  fur  les  occu- 
pations qu’ils  exerçoient.  Le  roturier,  ruptuarius gh- 
^(2 , & le  vilain , villanus , font  encore  parmi  nous 
des  mots  de  reproches  qui  annoncent  l’infamie  dont 
étoient  alors  couverts  ces  hommes  fi  utiles,  qui  fai- 
foient  fubfifter  les  tyrans  pour  qui  ils  cultivoient  la 
terre  ; mais  cette  partie  fi  intérefl’ante  de  la  nation 
recouvra  peu-à-peu  fes  droits  & fa  liberté  , par  les 
affianchiffemens , & les  privilèges  accordés  par  nos 
rois  , qui  donnèrent  le  droit  de  commune  aux  villes  , 
& qui  déclarèrent  qu’il  ne  devoit  point  y avoir  de 
ferfs  en  France.  Les  croifades,  qui  excitèrent  l’avi- 
dité des  feigneurs  &:  des  guerriers , fous  l’appât  du 
zèle , affoiblirent  la  France  par  des  émigrations  fré- 
quentes ; mais  les  rois  en  devinrent  plus  puiffans 
pour  le  bonheur  des  fujets. 

La  condition  des  cultivateurs  , fous  le  defpotifme 
féodal,  avoit  mis  des  entraves  à l’avancement  de 
V Agriculture , dont  les  influences  funeftes  fubfifterent 
long-tems  après  la  fuppreflion  de  la  caufe.  La  claffe 
des  cultivateurs , nouvellement  affranchie,  fupporta 
prefque  feule  toutes  les  charges  de  l’état  : la  liberté 
leur  fi.it  prefque  toujours  vendue  par  les  feigneurs, 
à titre  onéreux  ; & ceux  qui  n’ont  pu  la  payer,  font 
demeurés  efclaves.  Tels  font  encore  les  mainmor- 
tables  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  & dans 
plufieurs  autres  provinces.  L’accablement  & l’avi- 
liffement  furent  long-tems  le  partage  des  cultivateurs, 
malgré  les  établiflèmens  de  Saint  Louis , & fes  ef- 
forts pour  changer  leur  condition  malheureufe. 
Charles  V , par  des  loix  fages  , prit  les  moyens 
de  mettre  fes  peuples  dans  l’abondance  ; mais  il  vé- 
cut trop  peu  pour  le  bonheur  desfujets.  Les  fureurs 
de  Charles  VI , les  querelles  des  maifons  de  Bourgo- 
gne & d’Orléans,  & l’invafion  des  Anglois,  firent  voir 
par-tout  les  horreurs  de  la  guerre , tels  que  le  com- 
merce interrompu,  les  terres  abandonnées  ; & tout 
refta  dans  un  état  de  langueur  & de  mifere  jufqu’à 
Louis  XII.  Il  fut  le  pere  de  fon  peuple  , il  fit  tous 
fes  efforts  pour  le  rendre  heureux  ; mais  des  entre- 
prifes  téméraires,  des  guerres  éloignées  firent  qu’au- 
cun génie  bienfaifant  n’enfeigna  la  vraie  fource  des 
richeffes.^  François  I.  fon  fucceffeur , aima  les  favans , 
les  protégea,  les  encouragea  par  des  récompenfes; 
mais  ces  favans  n’enfeignerent  pas  l’art  de  rendre  les 
princes  plus  riches  , les  peuples  plus  aifés  ; ilsigno- 
roient  les  vraies  reffources  d’un  royaume.  C’étoit 
beaucoup  neanmoins  que  d’ouvrir  la  porte  aux 
fciences  ; 1 efprit  humain  n’avance  que  lentement 
dans  fes  decouvertes  ; il  ne  parvient  que  par  degré, 

& le  premier  pas  eft  toujours  le  plus  difficile  à 
franchir. 

L’héréfie  & les  guerres  civiles,  qui  commencèrent 
après  la  mort  de  Henri  II,  arrêtèrent  encore  nos 
progrès,  & faillirent  à nous  replonger  dans  le  cahos» 
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Ondifpulâ,  on  fe  battit,  on  s’égorgea  ; î’efprit 
âe  fureur  rendoit  comme  impolîible  le  goût  d’une 
vie  douce  & tranquille.  Cependant  l’attention  du 
gouvernement  à protéger  VAgricuUure  dans  ces  tems 
inalheureux  , éclate  (dans  les  ordonnances  de  nos 
fois , aiiffi  favorabks  à ce  premier  de  tous  les  arts , 
^ue  les  loix  des  Romains  & des  atiîres  peuples. 
François  premier,  ordonnance  de  1580;  Charles 
ÎX,  ordonnance  du  8 ©ûobre  1 571  ; Henri  II , or- 
donnance du  16  mars  11)85  ; Henri  IV  , édit  du  12 
Janvier  1599,  ont  fucceffivement  encouragé  les  habi- 
tans  de  la  campagne  par  des  réglemens  avantageux. 
Tous  ont  fait  défenfe  de  faifir  les  meubles , les 
beftiaux  &les  inftrumens  du  laboureur:  loix  qui  ont 
été  confirmées  par  leurs  fuccefleurs.  Au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles , le  fameux  chancelier 
de  THopital , génie  né  pour  le  bonheur  des  François  , 
s’ils  euffent  été  plus  vertueux  , vouloit  garantir  pour 
jamais  la  nation  des  difettes  & de  la  famine  , en  oblk 
géant  toutes  les  villes  & les  communautés  à avoir 
des  approvifionnemens  & des  greniers  d’abondance. 
Foyei  ce  dernier  mot. 

Un  Dijonnois  fut  l’un  des  principaux  auteurs  du 
rétabliffement  de  X Agriculture. , fous  le  miniflere  du 
grand  Sully , par  les  excellens  préceptes  fur  X Agri- 
culture , qu’il  donna  dans  fa  Maifon  Ruflique,  Jean 
Liébault , né  à Dijon,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
étudioit  dans  cette  capitale , lorfque  Charles  Etienne 
lui  trouva  affez  de  mérite  , pour  lui  donner  en  ma- 
riage Nicole  Etienne  fa  hile,  diflinguée  par  fa  fcience. 
Liébault  travailla  avec  fon  beau-pere  à faire  con- 
noître  les  ouvrages  àes  Autores  rci  rujlicæ,  & il  donna 
de  concert  avec  lui , le  livre  fiiivant  : X Agriculture  & 
Maifon  rufiique  de  MM.  Charles  Etienne  & Jean 
Liébault, Doéleur  en  Médecine,  i 572,  in  Liébault 
augmenta  confidérablement  dans  la  fuite  la  Maifon 
Rufique , qui  a été  traduite  en  Allemand,  en  Anglois 
& en  Flamand. 

Dans  le  même  tems  , un  payfan  de  Saintonge  , 
nommé  Bernard  Paliffy  , qui  favoit  à peine  lire  , 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même  , donna  deux  ou- 
vrages XX Agriculture  , fi  naturellement  éloquens  , fi 
forts  de  raifons  & d’expérience  , qu’ils  auroient  dû 
fervir  de  modèles  à ceux  qui , de  nos  jours  , ont 
parlé  de  labourage  : le  premier  efî  intitulé  Recette 
véritable  , par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  peu- 
vent apprendre  et  multiplier  & augmenter  leurs  tréfors  ; 
la  Rochelle  , Berton  , 1563,  in-f^.  Le  fécond  efl  un 
JAif cours  fur  la  nature  des  eaux  , & un  Traité  de  la 
marne  ; Paris  , Martin  , 1586,  i/z-8°.  Ce  payfan , qui 
étoit  vraiment  un  grand  homme,  vint  à Paris  fur  la 
En  de  fes  jours.  Lacroix  Dumaine  dit  qu’il  y donnoit 
des  leçons  de  fa  fcience  & profefîion  ; il  l’appelle 
Pkilofophe  naturel^  homme  dXun  efprit  merveilleufe- 
ment  prompt  & aigu. 

Le  royaume  ne  tarda  pas  à fe  reffentir  , fous  le 
miniflere  du  grand  Sully  , des  encouragemens  qu’un 
bon  roi  & un  miniflre  éclairé  donnèrent  à X Agricul- 
ture., après  la  fameufe  paix  de  Vervins.  Efl-il  quel- 
qu’un qui  n’ait  verfé  des  larmes  fur  la  mémoire  de 
ce  bon  roi,  qui  vouloit,  difoit-il,  voir  un  jour  fes 
payfans  en  état  de  mettre  une  poule  au  pot  les  jours 
de  fête.  Mot  célébré  & annobli  par  l’humanité  & 
ia  tendreffe , dont  il  étoit  l’exprefîion  fimple  & peu 
recherchée.  Le  récit  des  dix  dernieres  années  d’Henri 
ÏV,  & de  tous  les  établiffemens  faits  fous  fon  régné  , 
en  faveur  de  X Agriculture , feroient  peut-être  le  mor- 
ceau le  plus  touchant  de  notre  hifloire , s’il  étoit  fait 
de  main  de  maître.  On  peut  juger  des  progrès  de 
X Agriculture  dans  ce  court  intervalle,  par  la  fituation 
de  la  France  à fa  mort  , & par  l’état  brillant  des 
finances  & de  la  population.  Le  Théâtre  dX Agricul- 
ture ^ qu’Olivier  de  Serres  , fire  de  Pradines , -dédia 
au  Roi  en  î6o6 , efl  encore  une  preuve  des  progrès 
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de  X Agriculture  en  ce  fiecle.  Ce  livre  efl  encore  le 
meilleur^,  & le  plus  complet  de  ceux  qifon  a faits 
fur  le  même  fujet , depuis  qu’il  a paru  ; il  dit  au  Roi 
dans  fon  épître  , « Sire  , parler  ^Agriculture  à votre 
» majeflé  , c’efl  l’entretenir  de  fes  propres  affaires, 
w parce  que  votre  royaume,  étant  terre  fujette  à cul- 
» ture  , mérite  d’être  cultivé  avec  art  & induflrie , 
» pour  lui  faire  reprendre  fon  ancien  luflre  & fplen- 
» deur , que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis  . . .Tl  efl 
» dit  dans  l’ecriture  que  le  Roi  conjife , quand  Le  champ 
» ef  labouré  d’où  s’enfuit  que  , procurant  la  culture 
» de  la  terre  , je  ferai  le  fervice  de  mon  prince  ; ce 
>>  que  rien  tant  je  ne  defire  , afin  qu’en  abondance  de 
» profpériîés,  votre  majeflé  demeure  long-tems  en 
» ce  monde  , & que,  par  ce  moyen  , fon  peuple 
n demeure  en  fûreté  publique  fous  fon  figuier , ciiiti- 
» vant  fa  terre , comme  à vos  pieds , à l’abri  de  votre 
» majeflé  qui  a à fes  côtés  la  juflice  & la  paix  ». 
J’ai  cru  devoir  citer  quelques  pafi'ages  de  cette  épître , 
comme  des  traits  de  la  véritable  éloquence  du  cœur, 
indépendante  de  tous  ces  ornemens  de  flyle  , qui  lui 
font  fouvent  étrangers.  J’ai  auffi  voulu,  en  citant  ces 
anciens  ouvrages  , oii  l’on  retrouve  la  plupart  des 
obfervations  que  l’on  a voulu  donner  de  nos  jours 
comme  nouvelles  , détromper  ceux  qui  pourroient 
croire  que  nos  ancêtres  étoient  auffi  ignorans  fur 
l’art  de  X Agriculture  , qu’on  le  leur  reproche  dans 
les  ouvrages  modernes.  Il  faut  cependant  convenir 
que  les  progrès  de  cet  art  étoient  bien  médiocres  , 
en  comparaifon  du  point  de  perfe(3:ion  oîi  on  les  a 
portés  fous  le  régné  de  Louis  le  bien-aimé  , comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Les  guerres  civiles,'  qui  recommencèrent  fous 
Louis  XIII,  & au  commencement  du  régné  de  Louis 
XIV , mirent  de  nouveaux  obflaclesaux  progrès  que 
X Agriculture  avoit  faits  fous  Sully.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  cet  homme  fi  dur,  étoit-ilfait  pour  favo- 
rifer  X Agriculture  , lui  qui  penfoit  que  la  difpofinon 
a Xobéijfance  naifdit  de  Ü accablement  du  peuple  ; prin- 
cipe affreux,  qui,  pour  l’honneur  & l’amour  de  l’hu- 
manité , ne  devoit  pas  être  mis  en  avant  , quand 
même  il  feroit  vrai  ( dit  l’illuflre  Montefquieu  ) , & 
qui  doit  encore  moins  y être  mis,  lorfqu’il  eft  faux. 
Enfin  le  beau  fiecle  de  Louis  XIV.  épura  nos  mœurs 
& notre  goût , tout  y atteignit  la  perfeélion , & fut 
l’époque  de  notre  gloire.  Le  roi  fit  plufieurs  régle- 
mens en  faveur  des  laboureurs  ; il  renouvella  la  loi 
de  fes  prédéceffeurs , qu’on  ne  pourroit  faifir  les 
beftiaux  & les  inffrumens  du  labourage  (ordonnance 
de  1667).  Il  accorda  des  privilèges  & des  exem- 
ptions pour  les  défrichemens  & les  defféchemens  des 
marais  du  royaume.  A l’exemple  de  Pertinax , qui 
avoit  ordonné  que  le  champ  laiffé  en  friche  appar- 
tiendroit  à celui  qui  le  cultiveroit;  que  ce  cultivateur 
feroit  exempt  d’impofitions  pendant  dix  ans;  & que 
s’il  étoit  efclave , il  deviendroit  libre  , Louis  XIV. 
animé  du  même  amour  pour  X Agriculture , permit 
de  mettre  en  valeur  les  terres  abandonnées , fans  être 
tenu  de  rembourfer  le  propriétaire  ; il  infligea  de 
grandes  peines  à ceux  qui  feroient  du  dégât  dans  les 
terres,  ou  qui  voleroient  les  grains  & les  fruits, 
&c.  Voyei^  l’édit  de  juillet  1656 , & la  belle  ordon- 
nance du  1 1 juin  1709 , qui  fut  donnée  dans  un  tems 
de  difette  & de  malheurs , dont  on  verra  l’affreux 
tableau  ^wmot  Disette,  dans  ce  Suppl. 

Ces  réglemens  ne  produifirent  pas  alors  tout  le  bien 
qu’on  en  pouvoir  attendre  ; il  régnoit  encore  enFranco 
de  trop  grands  préjugés  contre  X Agriculture.  Du  tems 
d’une  cour  polie  , le  goût  fauffement  délicat  d’uri 
courtifan  plongé  dans  la  molleffe  , méprifoit  tout  ce 
qui  n’avoit  point  l’empreinte  de  ce  luxe  fin  qui  faifoit 
le  caraélere  du  fiecle  ; rienn’étoit  plus  ridicule  qu’un 
campagnard;  rien  n’efffayoit  plus  la  nobleffe,  que  la 
trifte  néceffité  de  fe  retirer  à la  campagne , pour  y 
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planter  des  choux.  On  ignoroit  encore  alors  que  le 
travail  de  la  terre  eft  l’occupation  la  plus  noble,  puif- 
qüe  c’eft  la  plus  utile. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  fciences  où  l’on  a cher- 
ché le  brillant , l’agréable  & l’extraordinaire  avant 
que  de  fonger  à l’utile.  Ce  n’eil;  que  depuis  environ 
im  fiecle  , difent  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopé- 
dique , que  la  Phyfique  , la  Chymie , l’Hiftoire  Na- 
turelle , la  Botanique , &c.  fe  font  rapidement  dé- 
veloppées, & que  quelques-unes  d’entre  elles  ont  été 
portées  à leur  plus  haut  degré  de  perfeâion  , grâces 
aux  expériences  multipliées  & rendues  publiques  , 
ainfi  qu’à  la  ]ufleffe  & à la  multiplicité  des  obfer- 
vations.  Il  reiloit  encore  une  fcience  & la  plus  utile 
de  toutes  à affranchir  des  entraves  que  l’ignorance 
lui  avoit  impofées  , une  fcience  abandonnée  à des 
méthodes  fans  principe  , à une  vicieufe  pratique 
étayée  d’une  vieille  routine  , à des  hommes  privés 
prefque  de  toute  intelligence  , remplis  de  préjugés  , 
rejettés  dans  la  derniere  claffe  des  citoyens  & dé- 
couragés parleur  éîatd’abjeftion  autant  qu’ils  étoient 
rebutés  par  l’indigence  & la  mifere  dans  laquelle  on 
les  laiffoit  languir.  V Agriculture. , en  un  mot , étoit 
entièrement  négligée  ; & û elle  produifoit  encore 
la  fubfiftance  des  propriétaires  ingrats  , ce  n’étoit 
plus  que  par  la  fertilité  du  fol , que  la  plus  mauvaife 
des  cultures  n’avoit  pu  totalement  éteindre  : mais 
ces  temps  dïgnorance  &C  de  préjugés  font  palfés. 
On  a fend  enfin  combien  il  importoit  de  porter  la 
lumière  dans  le  fein  des  ténèbres  que  tant  de  fiecles 
avoient  fi  fort  épaiffies  ; aufîi  n’eft-ce  que  depuis 
environ  quinze  années  , du  moins  en  France , que 
\ Agriculture  trop  long-tems  négligée  , eif  fortie  de 
la  langueur  &:  de  l’efpêce  d’oppreffion  dans  lefquelles 
elie  étoit  retenue  : & depuis  cette  heureufe  épo- 
que , elle  a fait  tant  de  progrès  , qu’on  diroit  qu’elle 
touche  prefque  à fon  plus  haut  degré  de  perfedion  ; 
ce  n’efl  plus  aux  foins  mercénaires  de  quelques 
laboureurs  fans  intelligence  qu’elle  efl:  confiée  ; ce 
font  les  Botanifdes  , les  Phyficiens  , les  Chymifles  , 
les  Obfervateurs  & les  Naturalifles  ; ce  font  les 
fociétés  établies  uniquement  pour  cet  objet  ; ce  font 
enfin  , les  fociétés  littéraires  & les  académies  qui 
s’empreffent  de  concourir  à éclairer  les  pratiques 
de  l’art  de  cultiver  la  terre  : art  heureux  , dont  l’é- 
tude agréable  , utile  & curieufe  fait  la  plus  grande 
occupation , & les  délices  même  de  la  plupart  des 
citoyens  inflruits. 

Ce  n’eft  donc  que  fous  le  régné  de  Louis  le  Bien- 
Aimé,  & depuis  environ  une  quinzaine  d’années,  que 
le  public  éclairé  par  les  excellens  ouvrages  fur  V A- 
griculture , parut  revenir  de  fes  injulfes  préventions 
contre  V Agriculture  ; les  philofophes  s’occupent  de 
V Agriculture  , & les  grands  favorifent  leurs  recher- 
ches aidées  d’ailleurs  par  les  nouvelles  découvertes 
faites  dans  ce  fiecle  en  Phyfique , en  Botanique  & 
en  Hifloire  naturelle.  S’il  étoit  permis  de  fe  citer 
foi -même  , je  pourrois  renvoyer  le  ledeur  à un 
petit  ouvrage  latin,  imprimé  à Dijon  en  1768,  fur 
Les  principes  phyfques  de  Ü Agriculture  & de  la  végé- 
tation, On  y verroit  l’utilité  de  la  Phyfique  & de 
ia  Botanique  appliquées  à Y Agriculture  ; on  le  fenti- 
j-oit  encore  mieux  dans  le  grand  ouvrage  latin  dont 
celui-là  n’efi:  que  le  précis  , ôc  dans  lequel  tous  les 
nouveaux  fyfiêmes  ^Agriculture  font  appréciés,  ainfi 
que  les  découvertes  des  modernes.  Mais  je  n’ofe- 
rois  rifquer  la  publicité  d’un  ouvrage  écrit  dans  une 
langue  prefque  inconnue  de  nos  jours  : on  en  verra 
quelques  ppfTages  traduits  au  mot  Bleds  , & dans 
tous  ceux  qui  traiteront  de  ^Agriculture  , fi  mon  état 
me  donne  le  loifir  de  remplir  mes  engagemens  à 
cet  égard  & fi  je  n’étois  pas  arrêté  par  l’efpece  de 
ridicule  qu  on  commence  à répandre  à pleines  mains 
iur  les  Agriculteurs  de  cabinet.  On  a même  écrit  des 
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préfervatifs  contre  tagromanie  , pour  empêcher  fans 
doute  la  multiplicité  d’ouvrages  en  ce  genre  dont 
on  eft  accablé  ; mais  c’efï  ici  que  l’on  peut  affurer 
que  l’abondance  n’efi;  jamais  nuifible  , & qu’il  y a 
toujours  à profiter  dans  le  plus  médiocre  ouvrage 
été  Agriculture  , à plus  forte  raifon  dans  ceux  oit  l’on? 
prend  la  phyfique  & l’obfervation  pour  guide  , & 
dans  la  compofition  defquels  on  ne  cite  que  des  au- 
teurs accrédités. 

Maigre  les  écrits  fans  nombre  qui  ont  paru 
dans  ces  àQVmQrstQjnskxr  Y Agriculture  & l’économie 
champêtre,  on  peut  dire  qu’il  nous  manque  encore 
un  corps  complet  dé  Agriculture.  Les  autres  nations 
jouifient  de  cet  avantage.  Le  corps  complet  d’ Am~ 
culture  d’Efpagne  a été  fait  par  Jean  Ferrera , par 
ordre  du  cardinal  Ximenès  : cet  habile  écrivain  y a 
joint  un  recueil  confidérable  d’objets  importans 
concQ,md.nlV Agriculture , qu’il  a puifés  dans  tous  les 
ouvrages  anciens  & modernes.  Ses  obfervations  par- 
ticulières & les  expériences  qu’il  avoit  répétées  de- 
puis long-tems , y ont  également  eu  place.  L’Etat 
de  Venife  a adopté  les  ouvrages  de  Camillo  Tarello 
ixsxY Agriculture a magnifiquement récompenfé  cet 
auteur  & fa  pofiérité.  Les  mémoires  de  Stockholm 
feront  un  monument  éternel  de  l’efprit  patriotique 
de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & d’illufire  parmi  cette 
nation  magnanime.  L’ouvrage  immortel  de  Vallerius, 
Agricultures  fundamenta  chemicuy  eft  un  chef-d’œuvre 
en  ce  genre,  il  eût  été  à fouhaiter  que  l’auteur  lui 
eût  donné  plus  d’étendue.  Les  Mémoires  de  la  fociétê 
économique  de  Berne  , renferment  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  & de  plus  curieux  fur  les  détails 
immenfes  de  l’économie  rurale  ; & jamais  on  n’a 
fait  un  plus  beau  préfent  à la  république  des  lettres 
que  la  publication  de  ces  mémoires  en  François.  Le 
Corps  complet  dé  Agriculture  de  P Angleterre  a été  publié 
en  1750  , par  une  fociété  de  perfonnes  célébrés  en 
France;  l’ouvrage  intitulé  : le  Gentilhomme  cultivateur^ 
contient  la  tradudion  d’une  partie  de  ce  corps  àl  Agri- 
culture. Mais  malheureufement  le  traduéleur,  au  lieu 
de  publier  cet  ouvrage  excellent  dans  fon  genre 
tout  fimplement , a cru  devoir  y faire  entrer  diffé- 
rentes obfervations  & mémoires  qui  ont  embrouillé 
fl  fortement  ce  même  ouvrage  anglois  , qu’il  n’efi 
plus  pofiible  d’y  puifer  ce  qu’on  avoit  établi  d’utile 
& d’adm.irable  dans  l’original.  Une  fociété  de  gens 
de  lettres  a voulu  nous  donner , fous  le  titre  (T Agro- 
nomie y un  corps  complet  dé  Agriculture  & d’induftrie. 

Le  plan  de  cet  ouvrage,  excellent  d’ailleurs,  étoit 
trop  vafie  pour  être  fidellement  rempli  dans  toutes 
fes  parties.  On  a voulu  y donner  les  principes  déAgri- 
culturcy  du  commerce  & des  arts  : entreprife  imm  enfe 
qui  exigeoitun  nombre  infini  de  volumes  ; ceux  qifon 
nous  a donnés  , font  remplis  de  la  phyfique  la  plus 
abfirufe  ; ces  principes  commencent  par  le  débrouil- 
lement du  cahos.  Nous  avons  encore  en  France  le 
Journal  économique  , livre  qui  eût  été  utile  fi  l’auteur 
eût  rempli  fon  titre  , & s’il  n’eût  pas  fait  d’excurfions 
fur  toutes  fortes  de  matières  étrangeres,pour  remplir 
un  livre  qui  doit  paroître  régulièrement  tous  les  mois. 

J ai  donc  eu  raifon  d’avancer  qu’il  nous  manque  en- 
core un  corps  dé  Agriculture  y réduit  & approprié  au 
climat  de  la  France.  J’ai  ofé  rifquer  cette  entreprife 
fous  le  titre  delementa  A griculturce  phyfoo-botanica, 

&c.  en  latin  & en  François.  J’y  ai  joint  un  calendrier 
d Agriculture  y tant  pour  les  laboureurs  que  pour  les 
vignerons,  dans  lequel  j’ai  ralTemblé  tous  les  précep- 
tes de  pratique  des  anciens  & des  modernes  les  plus 
accrédités.  On  en  verra  plufieurs  morceaux  ifolés 
fous  cet  article  , & dans  ceux  de  ce  Supplément  ^ 
qui  auront  rapport  à l’économie  champêtre. 

Pour  revenir  à ce  qui  concerne  l’hifioire  de  Y Agri- 
culture en  France  , depuis  le  dernier  régné  jufqu’à 
préfent , l’exemple  des  Anglois,  les  travaux  multipliés 
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de  nos  àuteiifs  économiques , les  encouragemeils  s 
d\in  miniftere  éclairé  , les  nouvelles  decouvertes 
qu’on  a faites  en  phyiique  dans  1 hiftoire  na- 
turelle , des  circonilances  heureufes  qu’il  feroit 
long  & peut-être  dangereux  de  développer  , pa- 
roili’ent  enfin  avoir  décidé  notre  nation  du  côté  de 
YJgncuiture.  Les  préjugés  contre  un  art  fi  noble 
& li  avili , font  enfin  diffipés  , grâce  à la  philofo- 
phie  dont  la  voix  a appris  aux  hommes  qu’ils  font 
égaux  dans  l’ordre  de  la  nature  , & que  la  difpro-  , 
porrioh  conventionnelle  que  la  différence  des  rangs 
met  entr’eux , ne  fauroit  détruire  cette  égalité  ; les  j 
grands  s’étant  accoutumés  à regarder  comme  pou-  | 
vant  être  d’une  efpece  femblable  a la  leur  , ceux 
qui  font  néceffaires  à leurs  plaifirs , leur  raifon  a^fait 
un  pas  , & ils  en  font  venus  a regarder  de  meme 
ceùx  qui  font  néceffaires  a leur  foutien.  Toutes  les 
caufes  d’engourdiffement  font  enfin  diffipées  fous  un 
monarque  qui  veut  mériter  le  titre  de  Bienfaifant^^ 
en  s’occupant  fans  celle  de  notie  bonheur,  & qui 
fait  que  la  gloire  d’unfouverain  efl  d’avoir  des  fujets 
heureux. 

Depuis  long-tems  le  fageffe  attentive  de  Louis 
XV.  avoit  déjà  empêché  la  deflruûion  des  be- 
fliaux  ; un  arrêt  du  confeil  du  4 avril  172.0,  dé- 
fend de  vendre  , d’acheter  ou  de  tuer  aucune  vache 
ençore  en  état  de  porter  des  veaux;  un  autre  arrêt 
du  14  mars  1745  , confirmatif  du  premier  , porte 
trois  cens  livres  d’amende  contre  les  bouchers 
qui  tueront  des  vaches  au-deffous  de  dix  ans  : les 
réalemens  fur  les  haras , ont  affuré  la  confervation 
des  chevaux.  Les  établiffemens  des  écoles  vétéri- 
naires à Lyon  & à Alfort  ; les  ouvrages  lumineux 
qui  font  fortis  de  ces  écoles  , un  excellent  traité 
des  bêtes  à laine , imprime  par  les  ordres  du  mi- 
niftere & par  les  foins  de  M.  Parent , &c.  affurent 
à jamais  au  royaume  l’état  permanent  d’une  florif- 
fante  Agriculture  , puifque  les  animaux  en  font  la 
bafe  & le  foutien. 

Hiéron  enfeigna  lui -meme  a fes  fujets  lart  de 
cultiver  la  terre  ; auffi  fut-il  le  plus  grand  roi  de  fon 
tems  5 & il  furpaffa  , par  fa  magnificence  , les  plus 
puiflans  monarques.  Louis  le  Bien-aime  n a pas  dé- 
daigné d’entrer  dans  les  mêmes  détails  àY Agriculture'; 
des  expériences  faites  a Xrianon  , fous  fes  yeux  & 
par  fes  ordres  , nous  ont  appris  les  caufes  des  mala- 
dies contagieufes  qui  detruiioient  les  efperances  de 
nos  moiflbns,  &les  moyens  d’y  remédier  ; une  char- 
rue faite  par  fon  ordre  & confervée  au  château  de 
Trianon  ; une  charrue  , dis -je  , foutenue  par  des 
mains  royales  , eft  un  événement  qui  annoblit  pour 
toujours  un  infiniment  fi  vil  autrefois  , & un  art  fi 
injuftementméprlfé.  Nous  avons  vu  célébrer  de  nos 
ioLirs  une  fête  pareille  à celles  qui  font  fi  fameufes 
à la  Chine  , oii  l’empereur  trace  chaque  année  un 
fillon  à la  vue  de  tout  fon  peuple,  afin  de  rendre 
refpeélable , par  fon  exemple,  un  ait  qui  eft  le 
foutien  de  fon  empire.  L’exemple  a paru  mluffifant  a 
l’amour  de  notre  monarque  pour  fes^  fujets  , il^a 
voulu  leur  procurer  des  fecours  plus  reels.  un  arrêt 
du  confeil  du  16  août  17Ô1  5 pour  encourager^  les 
défrichemens , fuivi  de  plufieurs  loix  fur  le  meme 
objet,  ont  occafionné  une  efpece  de  révolution.  Le 
fleur  Defpommiers  , connu  par  fon  excellent'  ou- 
vrage fur  le  fainfoin  , dont  la  préfacé  m a fourni  une 
partie  de  cet  article , ainfi  que  celle  de  1 agronomie, 
a été  employé  par  le  gouvernement  pour  l’amelio- 
ration  de  Y Agriculture.  Cet  auteur  ayant  imagine 
une  charrue  à grandes  roues , propre  pour  les  dé- 
frichemens , a été  envoyé  en  Guienne  , en  Berry  , 
en  Poitou,  en/Touraine,  en  Bretagne,  &c.  pour 
en  faire  l’eflai  fur  les  landes  qui  occupent  une  grande 
partie  de  ces  pays  : les  landes  font  des  terres  incultes 
remplies  d’ajons  dC  de  bruyères , plantes  fortes  dont 


les  racines  tranchantes  vivaces  réfiftent  aux  moyens 
de  défrichement  ordinaires.  On  peut  voir , dans  la 
féconde  édition  de  fon  ouvrage  imprimé  à Paris, 
chez  Giiillyn , en  1771 , fes  expériences  & fes  fuccès 
dans  ces  diverfes  provinces. 

De  nouvelles  loix  ont  encore  excité  par-tout  le 
zele  de  la  culture  & des  défrichemens  , en  permet- 
tant l’exportation  des  grains.  Plufieurs  arrêts  du 
confeil , pour  l’exportation  de  province  en  pro- 
vince , a levé  les  obftacles  qui  gônoient  la  circula- 
tion intériéure  , & qui  opéroient  l’a vilifte ment  des 
grains  dans  les  lieux  d’oii  ils  ne  pouvoient  lortir.  Oiî 
avoit  aufli  permis  l’exportation  à l’étranger , dans  les 
mêmes  vues  d’animer  le  cultivateur  par  le  puiftant 
motif  de  l’intérêt  ; mais  on  n’avoit  pas  prévu  que 
ce  même  intérêt  nous  aveugleroit  au  point  de  nous 
priver  de  notre  propre  fubftance  pour  la  convertir  en 
or  & qu’il  expoferoit  le  peuple  à mourir  de  faim  ; 
d’autres  loix  ont  cru  prévenir  les  funeftes  effets  de  la 
cupidité  , en  défendant  de  vendre  les  bleds  ailleurs 
que  dans  les  marchés  publics  & fur  les  ports.  Des 
loix  plus  récentes  ont  levé  cette  défenfe , & la  liberté 
de  la  vente  n’a  plus  d’entraves.  Peut-être  on  feroit 
jouir  le  royaume  de  tous  les  avantages  puiffans  de 
l’exportation  à l’étranger  , fans  compromettre  la  vie 
du  pauvre  & de  l’artifan  , en  établiffant  par-tout  des 
greniers  d‘ abondance.  Ce  moyen  ft  fimple  qui  nous 
affureroit  le  néceftaire , nous  permettroit  de  difpofer 
du  fuperflu  en  faveur  de  l’étranger.  Le  récit  de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  de  l’exportation,  fait  une 
partie  confidérable  de  l’hiftoire  de  Y Agriculture , mais 
il  feroit  trop  long  pour  l’inférer  ici.  ( V 'rye^^  le  mot 
Exportation  dans  ce  Suppl.  ) 

Si  l’exportation  des  grains  à l’étranger  eft  fi  utile , 
lorfqu’elle  fera  exadement  reftrainte  au  fuperflu  , 
& que  l’on  aura  trouvé  des  moyens  fûrs  pour  em- 
pêcher le  monopole  , l’exportation  des  farines  feroit 
encore  bien  plus  avantageufe , en  ce  qu’elle  laifferoit 
dans  le  royaume  les  prohts  de  la  main-d’œuvre , les 
iffues  des  grains  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; d’un 
autre  côté  les  grains  ne  pouvant  fe  moudre  à profit 
que  lorfqu’ils  ont  fué  & qu’ils  font  fecs , l’expor- 
tation des  farines  ne  fe  feroit  jamais  que  vers  le 
tems  de  la  récolte  fuivante  : par  ce  moyen  fi  fimple 
on  auroit  toujours  une  annee  d’avance  , & le  peuple 
n’auroit  plus  de  crainte  d’être  affamé  par  l’exporta- 
tion; le  même  moyen  épargneroit  aufli  la  dépenfe 
des  greniers  publics  qui  feule  peut  tranquillifer  dans 
le  cas  de  la  libre  exportation  des  grains.  D’ailleurs 
l’exportation  des  farines  eft  bien  plus  fûre  , moins 
embarraffante  , moins  coûteufe  & moins  rifquante 
que  celle  des  grains , fur-tout  lorfqu’elles  font  bien 
purgées  du  fon  qui  les  fait  fermenter , & qu’elles  ont 
été  préparées  fuivant  les  nouveaux  procédés  de  la 
Mouture  economique. 

Les  pertes  confidérables  que  l’on  fait  dans  les 
provinces  fur  la  mouture  des  grains , félon  les  mé- 
thodes ordinaires , ont  engagé  un  miniftere  attentif 
à tout  ce  qui  peut  intére&r  l’humanité , à éclairer 
cette  partie  intéreflante  de  l’économie  fur  l’emploi 
des  grains.  Par  tout  le  royaume  on  croyoit  moudre 
fufEfamment  les  grains  , en  les  faifant  paffer  une 
feule  fois  fous  des  meules  grofliérement  piquées  , 
qui  le  plus  fou  vent  ne  font  que  partager  les  grains, 
& qui  font  peu  propres  à repaffer  les  gruaux , ou  ces 
petites  parties  des  grains  concaffes  qu  on  nomme 
ailleurs  recoupes  ou  J’on  dur.  Il  eft  aife  de  voir  com- 
bien une  mouture  aufli  grofliere  doit  occafionner  de 
I perte  fur  la  denrée  la  plus  néceffaire.  On  volt  dans 
les  e fiais  du  commiffaire  Lamare , Traité  ds  la  Police, 
qu’un  fetier  de  bled  pefant  240  livres  , rendoit  au- 
trefois à peine  la  moitié  de  fon  poids  en  pain,  qui 
fouvent  ctoit  de  mauvaife  qualité.  Les  Romains 
avoienî  une  mouture  bien  plus  économique , parce 
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qu’ils  ^ai^bient  femoudre  à pliifieurs  reprifes  les 
divers  produits  du  grain  i,  pour  en  tirer  diverfes 
fortes  de  farines  ; fa  voir , la  ûewr  ^ Jimilago  ; la  farine 
de  bled,  farina,  triüd ; la  farine  de  gruau  ^ pollen; 
celle  de  fécond  gY\.\3.u.^fccundarii panis ; de  troifieme 
gruau  , cibarii  panis.  Sur  une  mine  de  bled  pelant 
108  à 1 14  livres,  ils  n’avoient  que  trois  livres  de 
fon  de  rebut , & le  froment  leur  rendoit  en  pain  un 
tiers  plus  que  fon  poids  ( Voyez  Fexcellent  Ejfaifur 
les  Monnoies par  M.  Diipré  de  Saint-Maur).  L’art 
de  la  mouture  étoit  donc  dégénéré,  comme  celui  de 
V Agriculture.^  pendant  les  fiecles  de  barbarie,  oii  toute 
LEurope  a été  enveloppée  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance.  Ce  ne  fut  qu’en  lyboque  lefieurMalifTet, 
célébré  boulanger;,  dont  M.  Malouia  a employé  les 
mémoires  dans  V Art  de  la  Boulangerie  & de  La  Meû~ 
nerie,  propofa  une  nouvelle  maniéré  de  moudre  les 
graii'ss  , qui  de  voit  épargner  une  quantité  confidéra^ 
ble  fur  la  confommation  , &:  donner  du  pain  bien 
fupérienr  en  qualité.  Cette  méthode  conf  fie  à adap- 
ter une  double  bluterie  au  moulage  , dont  la  fiipé- 
rieure  fépare  la  fleur,  &rinférieure  les  gruaux,  que 
l’on  fait  remoudre  à planeurs  reprifes , ce  qui  exige 
dans  les  meules  une  piquùre  en  rayons,  & beaucoup 
plus  fine  que  celle  des  meules  ordinaires.  Depuis, 
on  a encore  perfedionné  cette  méthode. 

M.  Berlin , miniflre,  ayant  été  informé  de  tous 
les  avantages  de  la  mouture  économique , prit  des 
mefures  pour  la  faire  répandre  dans  les  provinces. 
On  envoya  im  meunier  intelligent  à Lyon  , à Bor- 
'deaux  , en  Périgord,  en  Bourgogne  , en  Normandie 
& en  Champagne  , afin  d’y  établir  la  mouture  éco- 
nomique , après  avoir  conflaté  futilité  par  des  pro- 
cès-verbaux de  comparaifon  entre  les  deux  moutu- 
res, dreffés  en  préfence  des  magiftratg. 

Ce  n’étoit  point  affez  pour  le  zèle  du  Miniflre,  d’a- 
voir fait  ces  établiffemens  utiles  : il  falloit  répandre 
ces  connoiiTances  pour  les  rendre  d’une  utilité  plus 
générale,  & les  faire  adopter  par-tout , contre  les 
oppofitions  du  préjugé  , de  l’ignorance,  ou  de  l’in- 
térêt mal  entendu.  M.  Berlin  , inftruit  que  j’avols 
envoyé  en  1768  à l’académie  de  Lyon  , des  mémoi- 
res fur  la  conflruélion  des  moulins  & fur  la  mouture 
économique  , me  fit  la  grâce  de  jetter  les  yeux  fur 
moi  pour  rédiger  les  mémoires  que  le  gouvernement 
voLiloit  faire  publier  fur  la  mouture  économique. 
Je  me  rendis  à Paris  dans  cette  vue  , & je  trouvai 
les  plus  riches  matériaux  dans  les  meilleures  mains. 
Secondé  par  un  citoyen  aufll  inflruit  que  zélé  , & 
que  fon  attachement  à M.  Berlin,  fon  défintérefle- 
ment  & fa  modeftie,  ii  conformes  aux  fentimens  de 
ce  Miniflre  , feront  fuflifamnient  connoître , nous 
nous  avons  rédigé  de  concert  le  Traité  de  la  Mouture 
par  économie , contenant  tout  ce  qui  concerne  la  meil- 
leure conflruèHon  des  différentes  fortes  de  moulins  Si 
de  toutes  les  pièces  qui  les  compofent,  l’hiflolre  de 
l’art  de  la  ineûnerie, l’état  adtiel  des  moutures  dans  les 
provinces  , tout  le  détail  des  procédés  de  la  mouture 
économique,  fes  avantages , ceux  du  commerce  des 
farines , &c.  Ce  volume , accompagné  de  planches  & 
de  figures  exaélement  deflinées  & enluminées , fera 
précédé  d’un  autre  volume  fur  la  connoiflance  des 
grains,  leurs  différentes  efpeces,  leurs  maladies , les 
infeâes  qui  les  dévorent , les  moyens  d’y  remédier, 
l’achat  des  grains,  leur  confervation  dans  les  gre- 
niers publics  & particuliers , l’hifloire  des  greniers 
d’abondance  chez  tous  les  peuples , ceux  de  la  Chine , 
enfin  un  tableau  des  récoltes  & du  commerce  des 
grains  en  France  & en  Angleterre  , d’après  lequel 
on  fera  en  état  de  donner  la  foiution  du  fameux 
problème  fur  l’exportation.  Tel  eft  cet  ouvrage  an- 
nonce plufieurs  fois  dans  le  Journal  des  Savatis  , & 
dont  l’irnpreffion  fort  avancée  nous  fait  efpérer 
de  le  voir  bientôt  paroître.  Rien  n’eft  plus  propre 
Tome  4 


AGR  ai9 

à exciter  Paniôür  de  la  feconnoiffance  des  jDêiiplel 
pour  un  miniflere  aufli  effentiellement  occupe  de 
leur  bonheur. 

On  aura  fans  doute  été  furpris  de  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  que , du  tems  de  Pline  , le  froment  ren- 
doit en  pain  vm  tiers  plus  que  fon  poids  en  bled  $ 
fur-tout  fl  on  compare  ce  réfiiltat  avec  lés  produits 
aètiieis,  & avec  les  effais  faits  dans  les  villes,  pour 
parvenir  à faire  des  taux  ou  jarifs  propres  à régler 
le  prix  du  pain.  Il  s’enfuivrok  d’ailleurs  qu’en  fup- 
pofant  qu’on  pût  tirer  en  pain  un  produit  excédant 
le  poids  du  bled,  & en  abandonnant  cet  excédant 
pour  les  frais  de  boulangerie  , la  livre  de  pain  nô 
devroit  pas  plus  coûter  que  la  livre  de  bled;  cepen- 
dant, prefque  par-tout,  le  pain  vaut  la  moitié,  les 
trois  quarts  & quelquefois  le  double  du  .prix  de  la 
livre  de  bled.  En  lyyoje  fus  nommé  par  le  parlement 
de  Bourgogne , pour  faire  faire  des  effais  dans  fab- 
baye  de  Citeaux  , en  préfence  de  quatre  confeiliers- 
commiiîaires  de  la  cour.  Par  le  fécond  de  ces  effais, 
un  quintal  de  froment  a produit  livres  14  onces 
de  pain  blanc  & 40  livres  de  pain  bis,  en  tout  13  i 
livres  14  onces  de  pain,  ce  qui  fait,  comme  du  tems 
de  Pline  , le  tiers  en  fus  du  poids  du  bled,  & cela 
fans  autre  précaution  que  d’avoir  fait  remoiidre  une 
fécondé  fois  les  fons  gras,  féparés  par  le  blutage 
de  ce  quintal  de  bled  réduit  en  farine.  On  peut  voir 
les  procès-verbaux  qui  conftatent  ces  effais  & ex- 
périences , imprimés  par  ordre  du  parleînent  à 
Dijon  , chez  Cauffe , 1771.  Ces  procès-verbaux 
font  précédés  d’une  differîation  curieufe  & favante  ^ 
qui  eft  le  fruit  du  travail  de  fun  de  MM.  les  com- 
miffaires  préfens  à ces  effais , de  laquelle  il  réfulte 
que  cent  livres  de  bled  doivent  toujours  prodiilrè 
plus  de  cent  livres  de  pain,  même  dans  les  méthodes 
ordinaires , & fans  faire  remoudre  les  fons  gras. 

On  me  pardonnera  aifément  d’avoir  parlé  dans 
une  hifloire  de  V Agriculture , de  l’art  de  moudre  les 
grains;  le  rapport  entre  la  claffe  des  laboureurs  qui 
font  venir  les  grains,  & la  profeffion  de  ceux  qui 
les  réduifent  en  farine  pour  notre  ufage , eft  fenfible; 
& le  plus  indifpenfable  des  travaux  après  VAgricuU 
ture , eft  celui  qui  prépare  le  bled  pour  la  noiuriture 
des  hommes.  Plus  l’épargne  fera  confidérable  dans 
cette  préparation , plus  la  terre  fera  mile  au  pro- 
priétaire, Cette  partie  tient  d’ailleurs  néceffairement 
à fexpofé  fidele  de  ce  qu’a  fait  un  miniflre  bienfai- 
fant  en  faveur  de  ^Agriculture.  Un  feul  trait  fervira 
à faire  connoître  jufqu’oîi  s’étendent  fes  foins  pa- 
ternels, qui  ne  dédaignent  pas  d’entrer  dans  les  plus 
petits  détails  fur  tout  ce  qui  peut  \x\tèteff.eï]é Agricul- 
ture & la  nourriture  des  hommes. 

Il  y avoit  en  Bourgogne  beaucoup  de  bleds  ergo- 
tes dans  la  récolte  de  177I'.  On  venoit  de  publier 
dans  le  Journal  encyclopédique  une  differtation  de 
M.  Schleger,  oîi  l’on  prétendoit  prouver  par  quel- 
ques expériences  , que  fergot  des  grains  ne  produi- 
foit  aucun  mauvais  effet  fur  ceux  qui  en  mangent 
dans  le  pain.  J’avois  parlé  dans  le  Traité  de  la  Mou- 
ture, des  fuites  funeft'es  de  fufage  des  bleds  ergoîés, 
& je  me  crus  obligé  d’appuyer  mon  fentiment  par  de 
nouvelles  recherches  : je  fis  un  petit  ouvrage  furies 
maladies  des  grains,  procédant  du  mauvais  choix  des 
fem  ences,  & en  particulier  fur  les  caufes  phy  fiques  de 
l’ergot , fur  le  danger  de  ce  poifon , & fur  les  moyens 
d’en  prévenir  l’effet.  M.  Maret,  médecin  à Dijon  j 
qui  en  avoit  eu  communication  , crut  devoir  y ajou- 
ter un  mémoire  fur  le  traitement  de  la  gangrené 
feche,  occafionnée  par  Fergot.  M;  Amelot,  intendant 
de  Bourgogne , informé  de  cet  effai , le  fit  imprimer 
la  même  année  à Dijon,  pour  le  faire  diftnbuer 
graruitement  dans  la  province. 

Dans  le  même  tems  , M.  R.eacî,  médecin  à Metz, 
fit  paroitre  un  excellent  traité  du  ieigle  ergoté  ave® 
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Cette  épigraphe  , fupu  hiûc , latet  angüis  in  herhd.  | 
Cet  habiig  homme  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  qu’il  j 
hvoit  lu  ma  differtaîion  , & que  , quoique  nous 
différaffions  de  fentiment  fur  les  caufes  de  l’ergot , 
nous  étions  d’accord  fur  fes  effets , dont  il  lui  paroif- 
foit  abfurde  de  vouloir  révoquer  en  doute  les 
influences  nuifibles.  Le  charbon  des  bleds  n’a  pas 
des  effets  moins  furtefles  que  l’ergot , Gomme  on  le 
verra  au  mot  Charbon,  C’efl,  quand  on  voit  les 
poifons  mêlés  aux  alimens  & produits  par  les  plantes 
véréaUs , d’oii  nous  tirons  notre  nourriture  journa- 
lière, qu’on  peut  douter  avec  Pline , fi  la  nature  n’eft 
pas  plutôt  une  marâtre  cruelle  qu’une  tendre  inere 
pour  les  hommes  auxquels  elle  fait  payer  fi  cher 
fes  bienfaits  \ hominis  caufâ  videtur  cuncla  alla  natura 
genui£'e  magna  & fævâ  ntercede  contra  tanta  fua  mu- 
nera  , ut  nonjit  fatis  cejlimàre  parens  melior  ko  mini  an 
trijiior  noverca  fuerit.  Liv.  VÏL  préf. 

L’hifloire  des  maladies  des  grains  n’eff  fans  doute 
pas  étrangère  à celle  de  V Agriculture  , & je  ferai  à 
cet  effet  une  remarque  bien  honorable  pour  les 
auteurs  du  Journal  encyclopédique.  Trompés  par  les 
expériences  prétendues  de  M.  Schleger  , ces  fa  vans 
avoient  afferié  de  jetter  une  efpece  de  ridicule  fur 
ceux  qui  avoient  donné  les  moyens  de  fe  garantir 
des  furtefles  effets  de  l’ergot  ou  bled  cornu  ; mqls 
à peine  l’ouvrage  de  M.  Read  eut-il  paru  que  les 
àuteurs  à\i  Journal  no.  craignirent  pas  de  fe  retraftèl*. 

« C’efl  rhumanité  même  , difent  - ils  , qui  a diélé 
» cet  utile  traité  du  feigle  ergoté  ; nous  venons  de 
» le  recevoir , & nous  nous  empreffons  d’autant 
» plus  d’en  parler , que  M.  Read  y démontre  la  fauf- 
» fêté  des  affertions  , & l’infiiffifance  des  obferva- 
tions  & des  expériences  faites  par  M.  Schleger, 
confeiller  aulique  , que  nous  rapportâmes  dans 
i»  la  vue  de  tranquillifer  nos  leâreurs  fur  les  effets 
» finiflres  attribués  à Pufage  du  pain  fait  de  feigle 
» ergoté  ; nous  eûmes  tort  alors , &la  terreur  qu’inf- 
pire  ce  comeflible  vénéneux  n’efl;  malheureufe- 
w ment  que  trop  fondée  ; la  pelle  , quelque  meur- 
» triere  qu’elle  puiffe  être , n’exerce  point  des  ravages 
» plus  violens  que  ceux  qui  font  oeçafionnés  par  le 
feigle  ergoté  , parce  que  du  moins  ce  fléau  deflru- 
» êleur  n’efl  que  paffager  &:  rare,  au  lieu  que  chaque 
» année  l’ergot  enleve  dans  diverfes  contrées  une 
foule  confidérable  de  citoyens  utiles  , de  laboii- 
H reurs  fur-tout , que  l’indigence  oblige  d’ufer  fans 
» précaution  de  ce  grain  infeêlé.  L’ergot  efl  un  poi- 
» fon  par  lui-même , mais  terrible  dans  fes  effets,  &c  ». 
On  verra  à l’article  Ergot  les  mefures  prifes  par  le 
gouvernement,  pour  en  garantir  les  fujets  dans  les 
pays  qui  y font  les  plus  expofés , comme  la  Sologne 
& rOrléanois. 

Unautre  exemple  de  la  follicitude  d’un  gouverne- 
ment paternel  pour  entrer  jufques  dansles  plus  petits 
détails  utiles  aux  progrès  de  l’Agriculture  , c’efl  qu’il 
a fait  diflribuer  dans  les  provinces  , oii  les  mulots 
dévorèrent  une  partie  des  femences  en  1767 , des 
foufSets  propres  à les  faire  périr  par  la  vapeur  du 
foufre  , imaginés  par  le  fieur  Gaffelin  , laboureur  à 
Puzeau,  en  Picardie.  On  poiirroit  encore  citer  plu- 
fieurs  autres  traits  femblables. 

Telle  efl  aujourd’hui  la  condition  politique  de 
V Agriculture  en  France  ; quant  à fa  condition  phyfi- 
que  , la  France  efl  un  pays  agricole  par  fa  nature , 
par  la  bonté  & la  fertilité  de  fon  fol , fufceptible  de 
toutes  fortes  de  cultures  & de  produûions , & par 
le  génie  facile  de  fes  habitans  , laborieux , éclairés 
par  les  bons  ouvrages  àd Agriculture , dont  je  vais 
donner  une  courte  notice , & par  des  fociétés  uni- 
quement occupées  de  ce  travail  ; on  fent  que  l’ac- 
croiffement  de  nos  lumières  doit  influer  fur  la  per- 
feâion  de  d Agriculture.  Après  Liébault , Etienne  , 
Palifîy  5 Deferres , & autres  auteurs  anciens , dont 
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j’ai  parié  plus  haut , Louis  Liger,Bourguignôrt,  ffidri 
le  fix  Novembre  1717,  efl  le  premier  qui  ait  con^ 
tribué  aux  progrès  de  Y Agriculture  en  ce  fiecie  par 
fon  économie  générale  de  la  campagne  , ou  nouvelle 
Maifon  Rüjîique  j dont  il  y a eu  pliifieurs  éditions 
confidérablement  augmentées,  11  efl  aufîi  l’auteur 
d’une  infinité  d’autres  bons  ouvrages  fur  Y Agricul- 
ture , dont  on  peut  voir  le  long  détail  dans  la  biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne , par  M.  l’abbé 
Papillon  ; M.  l’abbé  Joly  de  Dijon,  connu  par  fes 
Remarques  fur  le  Diclionnaire  de  Bayle  , a une  excel- 
lente critique  manuferite  de  la  nouvelle  Maifon  Rit^ 
flique , qui  mériîeroit  de  voir  le  jour.  L’auteur  de 
cette  critique  efl  inconnu , il  dit  feulement  qu’il  a 
cultivé  pendant  trente  ans , &;  qu’il  joint  à l’étude 
une  longue  expérience.  MiChomel,  curé  de  Saint-^ 
Vincent  de  Lyon  , petit-neveu  du  fameux  Delorme, 
médecin  de  Henri  IV  , fît  paroître  fur  la  fin  du 
régné  de  Louis  XIV , fon  Diclionnaire  Economique  , 
contenant  divers  moyens  d’augmenter  fon  bien  , &: 
de  conferver  fa  fanté.  Ce  refpeftable  curé , éleve 
du  fameux  Laquintinie  & ami  de  l’abbé  de  Valle- 
mont  , entendoit  parfaitement  tous  les  détails  de 
l’économie  champêtre  , parce  qu’étant  au  fémlnaire 
de  Saint-Sulpice  , il  avoit  été  choifi  pour  adminiflrer 
les  biens  dépendans  près  du  château  d’Avron  de  Vin- 
cennes  , à une  lieue  de  Paris.  La  vogue  qu’a  eue  fou 
diêlionnaire  & les  différentes  éditions  qu’on  en  a 
faites , prouvent  Futilité  de  cet  ouvrage  & le  goût 
du  public  pour  ces  fortes  de  diêlionnaires , où  l’on 
puife  fans  peine  &fans  travail  les  premières  notions 
du  premier  de  tous  les  arts. 

Il  n’y  avoit  pas  affez  de  faine  phyfiqtte  dans  les 
ouvrages  de  Liger  ÔG  de  Chomel,  pour  fatisfaire  im 
fiecle  où  la  Phyfiqtte,  la  Chymie  , la  Botanique  & 
l’Hifloire  naturelle  ont  prefqtie  été  portées  à la  per- 
feêlion  : Tournefort  j Vaillant,  Linnetis  , MM.  de 
Juffieu  & Adanfon  ont,  pour  ainû  dire , donné  l’être 
à la  Botanique  ; on  trouve  dans  leurs  ouvrages  la 
defeription  exafte  des  plantes , leur  nomenclature  , 
la  fynonymie  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  , les  ufages 
& les  vertus  des  plantes , &c.  Les  cbymifles  nous  ont 
donné  leur  analyfe , H-  même  celle  des  terres , comme 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Baumé  fur  l’argile.  Mal- 
pighi , GrSw  & Bonnet  nous  ont  donné  l’anatomie 
des  plantes , leurs  développemens  fticceffifs , leur  re- 
produêlion  ; leurs  ouvrages  en  ce  genre  font  autant 
de  chefs-d’œuvre.  Les  phyfteiens , tels  que  Rôhatir , 
l’Abbé  Pluche,  M.  Nollet , &c.  n’ont  pas  laiffé  échap- 
per l’occafion  de  parler  de  Y Agriculture  ^ & d’en  ex- 
pliquer les  principaux  phénomènes , comme  les  caufe* 
de  la  fécondité  de  la  terre  , de  la  reproduêlion  des 
grains  , &c.  fuivant  les  réglés  de  la  faine  phyfique, 
L’hifloire  naturelle  de  M.  de  Buffon , la  traduriion  de 
Pline  par  M.  Poinfi.net  de  Sivry,  & les  ouvrages  des 
naturalifles  font  encore  des  foiirces  pures,  où  les 
agriculteurs  phyficiens  & éclairés  peuvent  puifer  une 
infinité  de  connoifl'ances  utiles.  Mais,  parmi  les  phy- 
ficiens , botanifles  & naturalifles , aucun  n’a  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  Y Agriculture  en  France , que 
le  célébré  M.  Duhamel  du  Monceau  ; ce  dode  aca^ 
démicien  s’efl,  pour  ainfi  dire,  confacré  à cette  par- 
tie , & il  efl  le  premier  qui  ait  réveillé  le  goût  de 
Y Agriculture  en  ces  derniers  tems,  & qui  ait  engagé, 
par  fon  exemple , les  favans  à diriger  toutes  leurs  re- 
cherches de  ce  côté.  Il  a commencé  par  nous  donnen, 
la  tradudion  du  nouveau  fyflême  YY Agriculture  de  M, 
Tull , Anglôis.  (On  peut  confuker  à ce  fujet  le  Dic7. 
desScienc.&LC  .au  mot  Ag Ri  CULTURE.)  Il  a démontré 
l’utilité  des  prairies  artificielles,  & les  moyens  d’en 
faire  par-tout;  il  a enrichi  le  traité  de  la  vigne  de  M. 
Bidet.  Des  élémens  àd Agriculture  & du  labourage  , 
auffi  clairs  que  précis,  plufieurs  traités  fur  la  con- 
fervatign  des  grains,  & fur  les  infedes  qui  les 
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dévorent , iiti  traité  des  arbres  &:  arbiiftes  qif ori  peüt 
îiaturalifer  en  France , une  phyfique  des  arbres , plu- 
lieurs  volumes  fur  les  femis , les  plantations  , l’ex- 
ploitation des  forêts,  tous  enrichis  d’expériences 
exactes  & détaillées , oC  défigurés  bien  defiinées  , 
rendront  fa  mémoire  immortelle  j &c  lui  attireront  la 
reconnoifiance  de  la  poilérité. 

L’exemple  de  M.  Duhamel  occàfionna,  pour  ainfi 
dire,  une  efpece  de  révolution  : tous  les  faVans  diri- 
gèrent leurs  études  de  ce  côté.  Le  Journal  économb 
que , la  Gazette  ^Agriculture , le  Journal  du  com- 
merce , &c.  ont  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  furcefujet,  depuis  le  renouvellement 
de  V Agriculture  en  Ces  derniers  tems  : mais , parmi 
cette  multitude  d’ouvrages  enfantés  fouvent  par  le 
defir  d’être  à la  mode , & quelquefois  multipliés  par 
la  cupidité  des  libraires , il  ne  faut  pas  confondre 
l’excellent  Effai  fur  V amélioration  des  terres  , par  M» 
Patullo;leS  Prairies  artificielles  de  la  Salle  ; la 

Pratique  des  dlfrichemens , par  M*  le  Marquis  de  Tur-^ 
Lilly  ; VUfage  du  femoir  ^ par  M. l’abbé  de  Soumilles  ; 
les  utiles  & favantes  Difiertations  de  M.  T'Alet,  fur  les 
maladies  des  grains;  Vart  de  s^ enrichir  par  C Agriculture^ 
deM.  Pommier;  la  traduélion  Françoife  àesAutores 
rei  ruflictz  ; Agriculture  expérimentale  de  M.  Sarcy 
de  Sutieres,  &c.  &c.  &c.  fruits  précieux  du  patriotif 
me , &;  du  zèle  éclairé  de  leurs  favans  auteurs.  On 
peut  mettre  au  même  rang  la  plus  grande  partie  des 
articles  fur  X Agriculture  ^ inférés  dans  le  DiB,  raif, 
des  Sciences , qui  rendent  cette  immenfe  colledion 
Ci  précieufe. 

Une  fociétéde  patriotes  ccmniis  fous  le  nom  d’éco- 
nomifieSy  & dont  feu  M.  le  Doéleur  Quefnay,  auteur 
du  Tableau  économique  ^ &C  M.  le  Marquis  de  Mira- 
beau , qui  a mérité  le  nom  à‘’ami  des  hommes , que 
porte  fon  ouvrage , font  regardés  comme  les  fonda- 
teurs , s’eft  fpécialemant  attachée  à regarder  V Agri- 
culture & la  population  par  leur  côté  politique.  Cette 
fociété  a donné  naiffance  à une  fcience  nouvelle  , 
diftinguée  par  le  nom  de  Science  économique.  On  en 
peut  étudier  les  principes  dans  h.  Phyjîocratie , & 
dans  les  Elémens  de  la  P hilofophie  rurale.  Tous  les 
ouvrages  mis  au  jour  par  cette  fociété  de  philan- 
tropes , forment  un  corps  de  dodlrine  déterminé  & 
complet , qui  expofe  avec  évidence  le  droit  naturel 
des  hommes  , l’ordre  naturel  de  la  fociété , & les 
loix  naturelles  les  plus  avantageufes  poffibles  aux 
hommes  réunis  en  fociété.  Si  la  philofophie  , fur  le 
trône,  vouloir  un  jour  donner  un  code  de  bonheur 
à l’humanité , c’efi:  là  qu’elle  devroit  puifer  fa  légif- 
îation  : un  code  particulier  àé Agriculture  feroit  du 
moins  néceffaire , pour  en  rendre  l’état  fixe  & per- 
manent en  France , & pour  déterminer  une  nation 
légère , ruinée  par  le  luxe  defiruéleur , à quitter  les 
arts  frivoles  & agréables,  pour  ceux  qui  font  utiles  j 
& qui  peuvent  affurer  fon  bonheur  & fon  aifance. 

Si  l’on  veut  connoître  les  ouvrages  utiles  de  la  fociété 
des  économiftes , il  faut  lire  les  Ephémérides  du  Ci- 
toyen^ qui,  interrompus  par  le  malheur  des  temsj 
viennent  de  recommencer  fous  de  meilleurs  aufpices , 
pour  l’infimaion  de  la  nation.  Les  économifies  font 
hommes  & peuvent  fe  tromper  fur  quelques  points  ; 
mais  en  doit-on  moins  chérir  ôcrefpefter  les  grandes 
vérités  qu’ils  ont  mifes  au  jour  £*  Doit-on  combattre 
leurs  ouvrages  efiimables  avec  le  fiel  & l’aigreur  qui 
deshonorent  quelques-uns  de  leurs  critiques?  Voye^^ 

1 article  Exportation  dans  ce  Supplément. 

Tant  de  fecours  & de  lumières  procurés  à V Agri- 
culture par  les  favans , les  phyficiens  & les  natura- 
îifies  , étoient  dus  fans  doute  au  goût  pour  les  Scien- 
ces , que  1 ctabliflement  des  académies  multipliées 
€11  France  par  Louis  XIV.  & fon  fuccefleur,  avoient 
fait  naître.  Les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
Sçienççs  prouvent  que  les  membres  de  eette  favante 
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. fociété  né  dédaignoiérit  pas  de  s’appîiqitêf  à divers 
I objets  éC AgrlculturtAjdi  Defcriptiôn  des  ans  & métiers 
fournit  encore  la  prouve  de  cette  vérité;  maisétoit- 
ce  dans  ces  énormes  & trOp  favans  recueils,  que  des 
I cultivateurs  mal  aifés,  & peu  inftfuitS,  p'o'uvo'ient 
I puifer  des  connoiffances  relatives  à leur  art , &;  noyés 
I parmi  un  grand  nombre  de  mémoires  & de  differta" 
I tions  inintelligibles  pour  eux  } L’utilité  que  l’on  ré- 
tiroit  des  académies  établies  par  Louis  XIY,  fut 
I donc  concentrée  dans  les  murs  de  Paris,  Néanmoins 
I plufieiirs  autres  villes  de  France  , excitées  par  les 
avantages  que  retiroit  la  capitale  des  éîabliflemens 
I littéraires  formés  dans  fon  fein , ont  follicité  Sc  obtenu, 
les  permifiions  d’en  faire  de  femblables , fous  le  norti 
éC  Académie  royale  des  Sciences  & B elles- lettres.  Ville- 
franche  avoit  fon  académie  dès  1667;  Arles  en  1669; 
SoilTons  en  i674;Nifmes  en  1682  ; Angers  en  1685  ; 
Lyon  en  1700  &;  1713  ; Caen  en  1703;  Montpellier 
en  1706  ; Pau  en  1720  ; Blois  & Beziers  en  1713  ; 
Marfeilles  en  1726  ; Montaiiban  en  1730;  la  Ro-* 
chelle  en  1732;  Arras  en  1737;  Dijon  en  1740  ; 

! Rouen  en  1744  ; Clermont-Ferrand  en  1747  j 
Auxerre  en  1749;  Amiens  & Châlons  fur  Marne  ^ 
& Nancy  en  1750;  Befançon  en  1752;  Orléans^ 
Toulon,  Bordeaux  , &c.  &e.  L’académie  de  Lyon  , 
& quelques  autres  ne  iaiffoient  pas  de  propofer  de 
tems  à autres  , des  quefiions  relatives  à X Agriculture  : 
mais  ce  n’étoit , pour  ainfi  dire , qu’en  paflant,  & fans 
en  faire  un  objet  d’étude  particulière , quoique  fou- 
vent  c’eût  été  le  vœu  des  fondateurs,  comme  On  le 
voit  expreffément  recommandé  dans  le  tefiament  de 
M.  PoLifiier , fondateur  de  l’académie  de  Di|on  : il 
falloit  donc  établir  d’autres  fociétés  qui,  en  laifîant 
aux  académies  le  foin  de  faire  fructifier  les  Sciences 
& les  beaux-Arts  , donnaffent  toute  leur  application 
à des  objets  aufii  utiles,  ôc  même  plus  immédiate-^, 
ment  nécefiaires. 

On  avoit  fous  les  yeux  l’exemple  des  étrangerSi 
Les  Anglois , auxquels  on  doit  le  rétabliffement  de 
X Agriculture  en  Europe,  comprirent  les  premiers  que 
Part  qui  étoit  le  fondement  de  tous  les  autres , X Agri- 
culture , étoit  le  pivot  fur  lequel  devoit  rouler  le 
commerce  : ce  peuple  commença  le  premier  à ap- 
percevoir , dit  M.  de  Mirabeau,  que  X Agriculture. 
efi  la  feule  manufaâure,  oû  le  travail  d’un  feul  ou- 
vrier fournit  la  fubfiance  d’un  grand  nombre  d’autres 
qui  peuvent  vaquer  à d’autres  emplois  ; que  c’eft  la 
feule  pour  laquelle  la  nature  travaille  nuit  & jour  ^ 
dans  le  tems  même  du  repos  de  ceux  qui  ont  déter- 
miné fon  aéHon  vers  l’objet  de  leurs  travaux , & que 
le  commerce  ne  peut  être  qu’un  trafic  toujours  dé- 
pendant de  ceux  qui  achètent  pour  leur  ufage  , s’il 
n’a  pour  bafe  une  produéHon  forte , continuelle , & 
dont  les  fruits  , fans  celïè  renaiffans , affurent  im 
utile  changement  : les  Anglois  regardèrent  don'ê 
comme  indifpenfable  l’établiflement  de  fociétés  par- 
ticulières , dont  les  travaux  euffent  pour  but  unique 
la  recherche  de  la  meilleure  culture  , &.  des  moyens 
d’animer  le  commerce  & les  arts  ; alors  on  vit  éta- 
blir à Dublin  & à Clark  en  Irlande , deux  fociétés 
éX Agriculture qui  font  la  richefie  de  cette  île;  Edim- 
bourg , capitale  de  PEcofie  , & Londres  enfin  virent 
naître  dans  leur  fein  des  fociétés  du  même  genre.  Des 
patriotes  zélés  pour  le  bien  public , cherchant  eiî 
même  tems  à procurer  l’avancement  de  X Agriculture 
& des  arts  méchaniques,  Ont  aufii  formé  entr’eux  des 
fociétés  particulières,^  chaque  membre  s’efi:  efforcé 
de  s’y  diftinguer  par  les  inventions  , les  recherches 
& les  expériences.  Un  citoyen  nomnié  Fairchild,  a 
donné  à l’égiife  de  S.  Jean  de  Londres  une  fomme 
Gonfidérabie  , pour  faire  prononcer  tous  les  ans  un 
ààïcoiiTs  fur  la  Dignité  dé  la  profeffion  dé  cultivateur é. 
Enfin  les  favans  ont  détruit  les  préjugés  & les  mau« 
vaifes  routines  des  çultivateurs  j on  introdwifant 
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meilleures  méthodes;  le  gouvernement  a établi  une 
police  extrêmement  favorable  au  cultivateur.  C eft 
depuis  cette  époque  qu’on  peut  dater  la  grandeur  , 
la  richeffe  & la  puiflance  de  l’Angleterre , qui  a 
long-tems  nourri  la  France , à la  honte  de  notre 
nation. 

Georges  IL  voyant  V Agriculture  ^ commerce  & 

les  arts,  faire  de  li  grands  progrès  dans fon royaume, 
fongea  à employer  les  mêmes  moyens,  pour  les  faire 
fleurir  dans  fes  états  héréditaires  : ce  furent  ces  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  en  175 1 , à établir  la  fociété 
des  Arts  & des  Sciences  àGottingen , éleélorat  d’Ha- 
novre , dont  les  membres  s’appliquent  auffi.  aux  objets 
de  la  culture  , & l’on  diftribue  tous  les  fix  mois  un 
prix  pour  une  qiielHon  économique.  Dans  plufieiirs 
imiverlkés  d’Allemagne  , on  enfeignoit  l’économie , 
& le  roi  de  Sardaigne  y envoyoit  fa  jeune  noblefle  , 
pour  s’y  inilruire.  L’Impératrice  Reine  a fondé  des 
chaires  d’économie  dans  fes  états  héréditaires  : toute 
i’Allemagne  retentit  de  projets  économiques  , & 
la  plupart  de  fes  fouverains  ont  établi  une  police  fa- 
vorable aux  projets  de  la  culture.  On  a vu , il  y a en- 
viron un  fiecle , un  prince  d’Allemagne , qui  changea 
tout-à-fait  la  face  de  fe.s  états , en  fiiifant  inilruire  ion 
peuple  par  un  abrégé  de  connoiffances  utiles  , qu’il 
prefcrivit  aux  écoles  des  villages  ; il  fit  apprendre  aux 
payfans  jufqu’au  deffein  & à la  mufique  ; & quoique 
ces  inflruclions  ne  fubfiflent  plus  dans  leur  première 
vigueur  , on  eft  furpris  de  la  différence  des  lumières 
entre  les  habltans  de  ce  pays , & leurs  voifins.  La 
Suiffe  , pays  ingrat  & flérile  , mais  féjour  de  paix  & 
de  liberté,  a , pour  ainfi  dire , changé  la  nature  de  fon 
fol , depuis  rétabliffement  de  fes  fociétés  économi- 
ques. C’efl  pour  de  pareils  motifs  que  le  roi  de  Sar- 
daigne a établi  à Turin  un  college  ^Agriculture.  Il  y 
avoit  de  pareils  colleges  en  Suede  , en  Dannemarck 
&en  Norv/erge.  En  1753  , un  particulier  de  Florence 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire , que  de  facrifîer  fa  for- 
tune pour  rétabliffement  d’une  académie  61  Agricul- 
ture.^ fous  le  nom  de  Georgofili.  L’Efpagne  ne  crut  pas 
'que  le  code  èi  Agriculture  cjue  lui  avoit  donne  Xime- 
nès  , fut  fuffifant  pour  hâter  les  progrès  de  ce  pre- 
mier des  arts  , fans  indruéfion  journalière.  Linneus  y 
fut  appelle , pour  être  mis  à la  tête  d’une  nouvelle 
académie  defîinée  à cultiver  rhiftoire  naturelle  , & 
l’on  y a établi  plufieurs  fociétés  économiques. 

La  France  s’apperçut  enfin , c£  de  l’erreur  dans  la- 
quelle elle  étoit  plongée,  & de  la  néceffité  de  la  ré- 
parer, à l’exemple  de  fes  voifins.  Les  malheurs  des 
tems  , l’ignorance,  les  préjugés,  & la  mifere  des 
cultivateurs  fembioient  avoir  changé  fes  terres  la- 
bourées en  landes  & en  forqts,  fes  prairies  en  maré- 
cages , & fes  fermes  en  mafuVes.  ( Voye\^  les  voyages 
de  M.  de  Pommier  en  diverfes  provinces  , pour  le 
rétabliffement  de  ^Agriculture  ).  Le  cultivateur  & 
Fartiffe  , à force  de  gênes  & de  furcbarges  , étoient 
fans  aifance.  On  vçyoit  le  nombre  de  ces  deux 
efpeces  précieufes  de  citoyens,  fenfiblement  diminué  ; 
&;  ce  qu’il  en  reffoit , croupiffolt  dans  l’inaéfion  , dé- 
couragé par  la  mifere  , qui  abâtardit  l’aélivite  na- 
turelle à notre  nation.  La  Bretagne  , plus  voifine  de 
l’Angleterre  , & témoin  des  progrès  que  X Agricul- 
ture encouragée  & éclairée  par  fes  fociétés  , avoit 
faits  dans  ce  rpyaume  , foupira  la  première  après  de 
tels  cbangemens.  C’eff  au  zèle  des  états  de  cette  pro- 
vince , & aux  écrits  de  M.  Montaudoin  , qii’eft  dû 
l’honneur  d’avoir  formé  la  première  fociété  ^ Agri- 
çultiire  en  France. 

S’il  eft  vifible  que  la  Bretagne  a pofé  , d’une  ma- 
niéré ftable,  la  première  pierre  de  (on  bonheur,  en 
formant  une  fociété  àl Agriculture  dans  fon  fein  , il 
étoit  naturel  qu’on  multipliât  dans  les  autres  provin- 
ces des  établiffemensfi  utiles.  M.  Bertin , alors  con- 
J^rôleur  général  j au  milieu  des  opérations  impor- 


A G R 

tantes  & pénibles  qu’il  exécutoit  pour  le  bonheur  des 
fujets  3 ne  laiffa  pas  échapper  cette  occafion  de  faire 
le  bien.  Ce  miniftre  éclairé , dont  le  bien  public,  & 
Famour  de  fon  Roi  déterminent  tous  les  fentimens  , 
engagea  notre  augufte  prince  à ordonner  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume  l’établlffement  de 
fociétés  royales  ^Agriculture,  Celle  de  Paris , dont 
M.  le  Marquis  de  Turbilly  donna  le  plan,  fut  établie 
par  arrêt  du  premier  mars  1761  ; & des  arrêts  fui- 
vans  en  ont  établi  dans  la  même  année  à Tours  , au 
Mans  & Angers  , à Bourges , à Ryom , à Orléans  , à 
Limoges  , à Soifl'ons , à Caen , &c.  Il  y a toute  ap- 
parence que  de  femblables  établiffémens  fe  feront 
fucceffivement  dans  les  autres  provinces  du  royaume* 
Je  le  foubaite  du  moins  pour  la  Bourgogne  , cette 
province  fi.  fertile  , & li  renommée  pour  fes  vins , & 
ou  V Agriculture , viffime  des  entraves  & des  préjugés , 
eft  ff  fort  négligée , malgré  la  fertilité  du  fol  , que 
les  terres  n’y  rendent  communément  que  trois  à qua- 
tre pour  un , & fouvent  moins. 

Les  corps  d’obfervations  que  nous  devons  à plu- 
fteurs  de  ces  fociétés  6' Agriculture dont  les  auteurs 
de  l’agronomie  , oii  j’ai  puifé  ces  détails  , nous  ont 
donné  un  recueil , & Fétat  floriffant  ou  fe  trouvent 
V Agriculture  commerce  & les  arts,  dans  les  lieux 
où  de  pareilles  fociétés  ont  ets  établies,  annoncent 
également  leur  utilité  , & la  necefîite  de  les  multi- 
plier par-tout  : il  n’y  a plus  qu’un  pas  a faire  pour  la 
perfeaion  , c’eft  que  le  patriotifme  procure  un  jour 
à ces  fociétés  des  terres,  des  fonds  & des  avances  j 
pour  faire  des  expériences , & pour  mettre  çeS  corps 
relpedables  en  état  de  donner  des  leçons  publiques 
& gratuites  6i  Agriculture  &C  d’economie.  De  quelle 
utilité  peuvent  être  des  fociétés  ^Agriculture  qui 
n’ont  ni  terrein  ni  argent  pour  faire  des  effais  ? Les 
expériences  61  Agriculture  font  lentes  & couteufes  : 
un  effai  emporte  quelquefois  le  revenu  dune  terre 
pour  plufieurs  années  ; tous  ceux  qui  ont  le  defir  , 
&:  qui  (croient  en  état  de  faire  de  bonnes  expérien- 
ces,  ne  poffedent  pas  toujours  des  terres  ; il  faudroit 
donc  deftiner  des  fonds  fuffifans  pour  la  dépenfe,  & 
un  terrein  affez  vafte  , affez  varie  pour  le  (uccès  des 
effais  ; il  faudroit  mettre  ces  fociétés  en  état  de  don- 
ner des  leçons  gratuites.  Tant  de  citoyens  fe  font 
fignalés  en  fondant  des  colleges,  des  chaires  d’études 
pour  les  Sciences,  des  académies,  des  prix  , &c. 
ceux  qui  feroient  de  pareilles  fondations  , en  faveur 
des  fociétés  Agriculture  , s’immortaliferoient  fans 
doute  , parce  que  leur  bienfaifance  porteroit  fur  des 
objets  la  de  plus  grande  utilité.  Peut-on  douter  que  de 
pareilles  fondations  n’euffent  l’approbation  d’un  roi , 
pere  de  fes  peuples , qui  s’eft  choifi  des  miniftres 
dignes  de  lui , empreffés  à favorifer  les  travaux 
des  fociétés  ^Agriculture  , pour  faire  revivre  ÔC 
donner  une  nouvelle  force  à ce  nerf  de  l’état  ? 

Enfin  le  même  miniftre  , dont  j’ai  tant  de  fois  parle, 
en  rendant  compte  des  progrès  de  X Agriculture  en- 
France  , & des  fecours  qu’elle  avoit  reçus  fous  fes 
aufpices , fentant  la  néceffité  de  l’inftruûion  gra- 
tuite pour  les  laboureurs , a couronné  tous  les 
aftes  de  fa  bienfaifance  par  un  nouvel  éîabliflement , 
véritablement  royal , formé  à l’exemple  de  l’école 
vétérinaire.  Il  a fondé  dans  la  terre  d’Annel , près 
Compiegne,une  école  6X Agriculture.,  fous  la  direàion 
de  M.  Sarcy  de  Sutieres,  connu  par  fes  ouvrages  , 
& fon  expérience  dans  la  culture.  L’on  y inftruit  cha- 
que année  douze  laboureurs , dans  la  théorie  necef- 
faire  à leur  art,  & on  leur  fait  faire  avec  foin  les  ope- 
rations fur  le  terrein , afin  de  joindre  l’exemple  & 
l’exercice  de  la  pratique  aux  préceptes  & auxleçons 
de  l’école.  Après  l’année  d’inftmftion , on  les  renvoie 
chacun  dans  leur  province  , avec  des  certificats  , & 
les  inftrumens  de  leur  art,  que  le  roi  accorde  en 
pur  don  à ceux  qui , par  leur  application  U.  leur, 
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bonne  cotfidnite,  ont  mérité  cette  faveur,  ar- 
ticle Inst iTUTiON d’agriculture,  Insti- 
tution, Peut-être  verrons-nous  quelques 

jours  de  femblables  écoles  fe  multiplier  dans  tous 
les  lieux:  oii  il  y a des  focietes  ^Agriculture , lorique 
le  patrioîifme  des  citoyens  aura  procure  a ces  memes 
fociétéî;  des  fonds  pour  1 intlruftion  gratuite  , a 
l’exemple  des  colleges  de  Sciences  , qui  font  fans 
doute  trop  multipliés. 

Depuis  que  l’on  regarde  V Agriculture  comme  la 
bafe  de  la  population , du  commerce  &:  de  la  puif- 
fance  des  états , on  en  étudie  les  différentes  bran- 
ches , une  feule  exceptée , que  l’on  néglige , foit  qu’on 
la  croie  allez  florilfante  , foit  qu’on  penfe  qu’il  n’y 
ait  rieni  à changer  aux  anciennes  méthodes  , ou  qu’on 
croie  quelles  ne  puiflent  être  ni  changées , ni  reûi- 
fiées  , ni  améliorées.  Il  s’en  faut  pourtant  bien  que 
l’art  de  cultiver  la  vigne , & celui  de  faire  les  vins , 
les  eaux-de-vie , foient  connus  , que  leurs  prin- 
cipes foient  bien  développés  ; & il  feroit  d’autant 
plus  important  de  donner  à cette  partie  de  V Agri- 
culture toute  la  perfection  dont  elle  eft  fufceptible , & 
qu’elle  eftbien  éloignée  d’avoir  acquife  encore,  que  la 
vigne  efl  fur-tout  en  France  d’un  produit  proportion- 
nellement plus  confidérable  que  les  terres  à fro- 
ment. Le  premier  ouvrage  important  qu’on  nous  ait 
donné  en  François  fur  la  vigne , après  ce  qu’en  difent 
Olivier  de  Serre  dans  fon  Théâtre  A Agriculture  , & 
les  auteurs  de  la  Maifon  rufl'ique , ell  le  Traité  de  la 
vigne  par  M.  Bidet.  Quelques  années  après,  M. 
Maupin  fit  quelques  expériences  à Triel , à Poiffy  , 
donMl  rendit  compte  dans  une  petite  brochure  qui 
eut  beaucoup  de  vogue.  Dans-  mon  Traité  Latin  fur 
les  principes  phyfiques  de  Ü Agriculture  & de  la  végé- 
tation , imprimé  en  1768  , je  promis  de  donner  un 
Traité  complet  de  la  vigne  & des  vins  de  Bourgogne  : 
ce  fut  pour  acquitter  ma  promefTe  , que  je  remis  la 
même  année  à un  libraire  de  Lyon  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  , que  M.  l’Abbé  Rozier , mon  ami , 
connu  par  fes  Mémoires  couronnés  fur  les  eaux-de- 
vie  & fur  les  vins  de  Provence  , & par  fon  excellent 
journal,  de  voit  revoir.  Les  occupations  de  ce  favant 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  veiller  à l’impreffion , 
cet  ouvrage  n’a  point  paru  : mais  j’en  donnai  un 
précis  en  1770 , fous  le  titre  ^ Œnologce  ^ dont  M.  le 
duc  de  la  Vrilliere  voulut  bien  agréer  la  dédicace. 
On  peut  confulter  l’annonce  qui  en  a été  faite  dans 
le  Journal  Encyclopédique  de  Novembre  1772.  Je 
n’abandonnai  point  mon  plan  de  donner  un  traité 
complet  de  la  vigne  , fous  le  titre  JéHifloire  naturelle 
de  la  vigne  & des  vins  : je  priai  MM.  les  intendans  de 
me  faire  parvenir  des  renfeignemens  fur  tous  les 
vignobles  de  leurs  départemens  , fur  les  efpeces  de 
raifins  qu’on  y cultivoit , fur  la  diverfité  des  coutumes 
locales,  fur  les  qualités  des  vins  des  meilleurs  crûs,  6^r. 
&c.  Ils  ont  eu  la  bonté  d’acquiefeer  à mes  demandes, 
& de  favorifer  une  entreprife  qui  peut  être  utile , 
aidée  de  ces  fecours , & de  ceux  que  je  reçois  des  di- 
verfes  fociétés  ^Agriculture  , & des  academies , 
dont  j’ai  l’honneur  d’être  membre.  J’ai  raffemblé  une 
infinité  de  matériaux  utiles , propres  à compofer  une 
hifioire  complette  de  la  vigne  & des  vins  de  France. 
L’académie  de  Marfeille  voulant  concourir  au  même 
but , a nommé  M.  l’abbé  de  Luminy , l’un  de  fes  mem- 
bres , pour  travailler  avec  moi  à cet  ouvrage.  Ce 
zélé  confrère  raffemble  de  fon  côté  tout  ce  qui  con- 
cerne les  vins  de  Provence  & les  vins  étrangers  ; nous 
ferons  notre  pofiible  , en  travaillant  conjointement 
à cet  ouvrage  utile , pour  répondre  à l’efpérance 
qu’on  a bien  voulu  concevoir  de  nos  recherches. 

Il  efl  à croire  que  le  minifiere  , qui  a donné  de  fi 
grands  encouragemens  à la  culture  des  terres  , fera 
également  difpofé  à favorifer  notre  travail , puifqu’il 
vient  de  montrer  combien  il  s’intéreffoit  à la  bonifi- 
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cation  des  vins  de  France , en  faifant  répéter  fous  fes 
yeux  les  nouvelles  expériences  de  M.  Maupin  , ten- 
dantes à ce  but.  Ces  expériences  ne  peuvent  au  refie 
concerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie  , & des  au- 
tres vignobles  au  nord  de  la  France  ; elles  ne  peuvent 
convenir  aux  vins  de  Bourgogne , & des  autres  meil- 
leurs crûs  du  royaume  , dont  les  procédés  font  in* 
connus  ailleurs.  C’eft  d’après  le  tableau  général  des 
diverfes  coutumes  locales  des  vignobles  de  toutes  les 
provinces , qu’on  pourra  réfumer  par  comparaifon, 
des  préceptes  généraux  _ & plus  étendus  que  tout 
ce  que  l’on  a donné  jufqu’ici  fur  l’art  du  vigneron  , 
& fur  la  meilleure  méthode  de  faire  le  vin.  ( M. 
Beguillet.  ) 

§ AGRIGAN  ou  AgrîGNON  , ( Géog,  ) une  des 
îles  Mariannes  ou  des  Larrons  , dans  la  grande  mer 
du  fud.  Elle  efi  entre  celle  de  Pagon  & celle  de 
Sanfon.  On  lui  donne  environ  feize  lieues  de  tour,. 
Long.  160.  lat.  1^.  4.  (^C.  A.  ^ 

AGRIGENTE  , Agrigemum  , ( Géog.  ) ville  de 
Sicile  , fondée  par  les  habitans  de  Gela  , vers  la 
quatrième  olympiade  , 579  ans  avant  J.  C.  & en- 
viron 100  ans  avant  que  Pindare  compofâî  le  bel 
éloge  du  roi  Théron.  Cette  ville  s’appelloit  en  Grec 
Acragas , non  du  mont  fur  lequel  elle  étoit  fituée 
en  partie  , mais  du  fleuve  qui  couloit  le  long  de 
fes  murs.  Au  refie , la  ville  , le  fleuve  &;  la  mon* 
tagne  , s’appelloient  Acragas , à caufe  de  la  bonté 
de  leur  terroir,  dit  Etienne  de  Byzance,  de  deux  mots 
Grecs  qui  fignifient  le  fommet , la  tête  de  la  terre  e 
à-peu-près  dans  le  même  fens  qu’en  Bourgogne  on 
donne  le  nom  de  tête  des  vins  , à ceux  qui , par  leur 
excellence  font  au-deflus  de  tous  les  autres,  Le  ter- 
roir êJAgrigente  étant  fi  fertile  , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu’en  moins  d’un  fiecle  elle  fût  devenue  une 
des  plus  riches  & des  plus  magnifiques  villes  du 
monde.  Cette  contrée  , au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile , regorgeoit  de  toute  forte  de  biens.  On  y 
voyoit  des  vignobles  plus  grands  & plus  beaux 
qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  terre.  Elle  produi- 
foit  aufli  des  oliviers  en  abondance.  Ces  fruits  excel- 
lens  faifoient  fon  commerce  avec  Carthage  , car  iî 
n’y  avoit  point  alors  de  plans  en  Afrique , & les 
Agrigenfins  gagnèrent  des  richefles  immenfes  par 
leur  trafic.  La  magnificence  &;  la  folidité  des  bâti- 
mens  répondoient  à ces  richefles  : le  luxe,  qui  les 
accompagne  toujours  , fe  faifoit  remarquer  dans 
leurs  habits  précieux , les  ornemens , les  meubles 
d’or  & d’argent , & dans  leur  vie  molle  & effémi- 
née. Un  lac  de  fept  fiades  de  tour  , & de  vingt 
pieds  de  profondeur  , creufé  auprès  de  la  ville  , 
fourniflbit  abondamment  à leurs  tables  le  poiffon 
& les  oifeaux  aquatiques.  Ils  avoient  mis  dans  ce 
vivier  un  grand  nombre  de  cygnes  & d’autres  oi- 
feaux de  toutes  couleurs , qui , par  la  variété  de 
leur  plumage  , 'faifoient  aux  yeux  un  fpeélacle  char- 
mant ; ils  eurent  encore  foin  d’y  jetter  une  multi- 
tude prodigieufe  de  poilTons  de  toute  efpece  , fur- 
tout  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  flatter  le  goût. 

Enfin  , foit  dans  leurs  maifons , foit  dans  leurs 
repas  , ' ils  portoient  le  raffinement  du  plaifir  à un 
tel  excès  , que  Platon , qûi  pouvoit  parler  favam- 
ment  des  délices  de  la  Sicile  , difoit  d’eux  : Us  bâtif- 
fent  comme  s'ils  dévoient  toujours  vivre  ; & ils  man- 
gent comme  s'ils  alloient  toujours  mourir , & que  la. 
volupté  fût  fur  le  point  de  leur  échapper  pour  ja- 
mais. 

] 

On  peut  juger  de  la  fplendeur  & de  la  magni- 
ficence de  cette  ville  , par  ce  que  dit  Diodore  de  Si- 
cile , du  triomphe  d’Exenete , lorfqii’après  avoir  rem- 
porté le  prix  de  la  courfe  dans  les  jeux  olympiques , 
la  troifieme  année  de  la  quatre-vingt-treizieme  olym- 
piade , il  entra  dans  la  ville  monté  fur  un  char  ^ 
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fuivi  de  trois  cens  chars , tramés  par  deux  che- 
vaux blancs  : ce  qu’il  rapporte  encore  des  noces  de 
la  fille  d’Antiflhene , ne  nous  en  donne  pas  une 
moindre  idée;car  Antifihene  régala  tous  les  citoyens, 
chacun  dans  les  quartiers  de  la  ville  qu’ils  habitoient. 
Plus  de  huit  cens  chars  à deux  chevaux  , fans 
compter  les  cavaliers  de  la  ville  & des  environs , 
qui  étoient  invités  aux  noces  , ornoient  la  pompe, 
& compofoient  le  cortege  de  la  mariée. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connoître  le  luxe  & la 
mollefie  des  Agrigentins  , que  la  défenfe  qu’on  fut 
oblige  de  faire  à ceux  qui  étoient  commandés  la  nuit 
pour  défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Car-  . 
thagihois  : cette  défenfe  portoit  que  chaque  homme 
n’auroit  pour  fe  coucher  qu’une  peau  de  chameau , 
un  pavillon , une  couverture  de  laine  & deux  oreil- 
lers. Les  Agrigentins  trouvèrent  ce  decret  très-dur  : 
& on  peut  juger  par  - là  , dit  Diodorç  , quelles 
étoient  leurs  mœurs. 

Cet  auteur  remarque  cependant  que  parmi  ces 
citoyens  livrés  au  luxe  , il  y avoit  d’honnêtes  gens  i 
qui  faifoient  un  bon  ufage  de  leurs  richefies.  Tel 
étoit  ce  Gélias  qui  aVoit  fait  bâtir  plufieurs  appar- 
temens  dans  fa  maifon  pour  y recevoir  les  étran- 
gers. Il  y avoit  aux  portes  de  la  ville  , des  hommes 
qui  invitoient  de  fa  part  ceux  qui  arrivoient,  à ve- 
nir loger  chez  lui  : il  reçut  en  un  feul  jour  cinq 
cens  cavaliers  de  Géla  , auxquels  il  fit  préfent 
d’habits.  Plufieurs  citoyens  fuivirent  fon  exemple  : 
ce  qui  fit  dire  à Empedocles , ravi  de  voir  renou- 
vellerles  mœurs  Sc  les  coutumes  des  premiers  hom- 
mes , « que  la  ville  à’Jgrigeme  étoit  un  port  affiiré 
» où  les  étrangers  étoient  reçus  avec  honneur  Ôc 
» avec  bonté  >k 

Tels  étoient  les  Agrigentins  , parmi  lefquels  de- 
meuroit  Empedocles  , philofophe  pythagoricien  , 
poète  , hiftorien  , médecin  & théologien  , qui  a fait 
tant  d’honneur  à fa  patrie.  L’autorité  qu’il  s’étoit 
acquife  fur  fes  concitoyens  ne  lui  fit  pas  naître  le 
defir  de  dominer  fur  eux;  & la  vénération  où  il 
étoit  à Agrigenu , ne  lui  fervit  ^u’à  y faire  régner , 
autant  qu’il  étoit  en  lui,  la  paix  & le  bon  ordre.  On 
lui  offrit  l’autorité  fuprême  qu’il  refufa.  Ennemi 
déclaré  de  la  tyrannie  , il  faifoit  punir  fans  miféri- 
corde  quiconque  ofoit  faire  paroîtredans  fa  conduite 
qu’il  y tendoit.  Un  Agrigentin  l’avoit  invité  à man- 
ger chez  lui  ; l’heure  du  repas  étant  venue , il  de- 
manda pourquoi  on  ne  fervoit  pas  ? C’efi: , dit  le 
maître  de  la  maifon , qu’on  attend  le  miniftre  du 
confeil.  Cet  officier  arriva  en  effet  quelque  tems 
après  , & on  le  fit  roi  du  feffin.  Il  fe  comporta  d’une 
maniéré  fi  infolente  pendant  le  repas  , qu’Empe- 
docles  foupçonna  qu’il  y avoit  entre  ce  roi  du  feffin 
& celui  qui  l’avoit  invité , quelque  complot  pour 
rétablir  la  tyrannie.  Il  falloit  que  le  foupçon  fût 
bien  fondé  , puifque  le  philofophe  , qui  n’avoit  rien 
dit  pendant  tout  le  repas  , ayant  fait  appeller  ces 
deux  hommes  devant  le  confeil , ils  furent  condam- 
nés à mort. 

Son  mérite  fixa  fur  lui  les  yeux  de  la  Grece  en- 
tière. Ses  vers  furent  chantés  aux  jeux  Olympiques , 
avec  ceux  d’Homere  & d’Héfiode.  On  croit  que  ce 
philofophe  , extrêmement  âgé  , tomba  dans  la  mer 
& fe  noya , 440  ans  avant  Jefus-Chrift. 

On  comptoit  à Agrigenu , félon  Diogene  Laërce  , 
huit  cens  mille  habitans , ce  qu’il  ne  faut  pas  en- 
tendre de  la  ville  feule , mais  encore  de  fon  terri- 
toire ; car  Diodore  de  Sicile,  qui  la  décrit  telle 
qu’elle  étoit  dans  le  tems  qu’elle  fut  ruinée  par  les 
Carthaginois  , c’eft-à-dire  , quelques  années  après  la 
mort  d’Empedocles ,,  n’y  comptoit  que  deux  cens 
vingt  mille  hommes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  ancienne 
ville  , il  n’y  a point  d’exagération  poétique  dans  ce 
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que  Pindare  en  rapporte  dans  un  endroit  de  fes  odes  I 
où  ilapoffrophe  Agrigenu  en  ces  termes;  « ville 
» célébré , amie  de  la  magnificence  , la  plus  belle 
» de  toutes  les  villes  de  la  terre , facré  féjour  de 

Proferpine  ; vous  à qui  un  fleuve  fertile  nourrit 
» en  tout  tems  de  nombreux  troupeaux  ; vous  dont 
» les  pompeux  édifices  s’élèvent  en  amphithéâtre 
» fur  une  charmante  colline  I reine  des  cités  , &c.  » 

Agrigenu  a bien  changé  depuis  le  tems  où  cette 
defcription  fut  faite  ; mais  quoique  déchue  de  fon 
ancienne  fplendeur , elle  ne  laiffe  pas  d’être  encore 
confiderabîe  : fon  nom  moderne  eff  Gergenii.  Cette 
ville  illuftre , par  la  naiffance  des  deux  Empedocles  , 
de  Caffinus^,  poète  ; d Acron  , médecin  ; de  Métel- 
lus  , muficien , fouffrit  beaucoup  des  courfes  des 
Sarrafins  en  Sicile.  Foye^  Mém.  acad.  Infc,  7. 

6*  74.  in~ii.  ( C.  ) 

* § AGRÎGNON , ( Geog.  ) Tune  des  îles  des 
Larrons;  Hfe^  Agrigan. 

AGRIMONTE , ÇGéog,  ) petite  ville  du  royaume 
de  Naples  , dans  la  Bafilicate.  Elle  eff  fituée  fur  la 
riviere  de  Sino , qui  coule  dans  le  laco  negro.  Son 
territoire  eff  tres-fertile  & fes  environs  fort  agréa- 
bles. Long.  40.  20.  lat.  40.  25.  {C.  A.) 

^ * AGRIONNIES  , f.  pl.  f.  ( Myth,  ) fêtes  que  l’on 
celebroit  en  Béotie  en  l’honneur  du  dieu  Bacchiis. 
Ce  font  peut-être  les  mêmes  que  d’autres  nom- 
ment Agraniës.  Voyei  ce  mot  dans  le  Dict.  mif, 
des  Sciences  i Arts  & Métiers. 

AGRIPPA,  Ménénius,  (^Hiftoire  romaine.  ) fut 
moins  recommandable  par  les  guerres  qu’il  foutint 
avec  gloire  pendant  fon  confulat , que  par  fa  dex- 
térité à manier  les  efprits.  Après  l’expulfion  des 
Tarquins  , le  fenat,  qui  avoit  éprouvé  ce  que  peut 
le  peuple  reuni  , engloutit  tout  le  povivoir.  Les 
Plébéiens  s’appercurent  qu’en  brifant  le  joug  des  rois 
ils  s’étoient  donné  trois  cens  tyrans  qui  les  traitoient 
en  elclaves.  Les  foldats  abandonnèrent  les  confuls 
& reconnurent  pour  chef  Sicinius  , officier  , capa- 
ble de  leur  commander  puifqu’il  étoit  élu  par  eux  : 
les  rebelles  fe  campèrent  fur  une  éminence  qui, 
deptps  , a toujours  été  appellée  la  mont  facré,  oit 
la  montagne  fainu.  , conffernée  , reffembloit 

à une  ville  prife  d’afiaut  & ménacée  du  pillage.  Les 
députés  du  fénat , devenus  moins  fuperbe  , furent 
reçus  & renvoyés  avec  mépris.  Au  milieu  de  cette 
conffernation  générale  , on  jetta  les  yeux  fur  Méné- 
nius Agrippa  , refpeéfable  par  fon  intégrité  & par 
la  connoiffance  des  vrais  principes  du  gouverne- 
ment, également  ennemi  de  la  tyrannie  du  fénat 
& delà  licence  du  peuple.  Il  partit  chargé  dùm  plein 
pouvoir,  il  parla  aux  rebelles  fans  orgueil  & fans 
baffeffe.  Ils  demandèrent  & obtinrent  cinq  magiffrats 
chargés  de  défendre  les  droits  &la  perfonne  de  cha- 
que citoyen,  qui  furent  appellés  tribuns  du  peuple. 
On  fit  une  loi  qui  rendit  leur  perfonne  facrée.  L’é- 
ledion  de  ces  magiffrats , arrivée  dix-fept  ans  après 
l’expulfion  des  rois,  eff  l’époque  d’où  l’on  doit  dater 
la  liberté  du  peuple  romain  , & cette  révolution  fut 
l’ouvrage  de  Ménénius  Agrippa.  Tous  les  états  de 
l’Italie  étoient  alors  fournis  à un  gouvernement  arif- 
tocratique  , qui  ne  laiffoit  au  peuple  que  l’ombre  de 
la  liberté  , & ce  fut  de  l’excès  de  l’oppreffion  que 
naquit  le  zele  républicain.  ( T— Né) 

Agrippa  (Vipsaniüs),  Hifi.  Rom.  qui  fut  Je 
plus  grand  capitaine  & le  plus  habile  homme  de 
mer  de  fon  temps , fit  fon  apprentiffage  de  guerre 
fous  le  premier  fies  Céfars.  Il  fut  heureux  pour  lui 
d’avoir  à combattre  fous  un  général  qui  favoit  dé- 
mêler les  talens  , & qui  fe  faifoit  un  devoir  de  les 
récompenfer.  Il  eût  vieilli  fubalterne  fous  un  Clau- 
dius,  il  apprit  fous  Céfar  à jetter  les  fondemens  de 
fa  grandeur  future.  La  famille  de  Vipfanius,  dont 
il  étoit  forti,  n’avoit  jetté  aucun  éclat  avant  lui. 

Agrippa  , 
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Jgrîppa  , véritablement  né  pour  la  guerre , appîa- 
îîit  xoLis  les  obftades  que  le  vice  d’une  naiflance 
obfcure  oppofoit  à fon  élévation-.*  artifan  de  la  for- 
tune & de  la  gloire  ,1a  reconnoilTance  lui  fit  embraf- 
fer  le  parti  d’Augufte  qui  lui  fut  redevable  de  l’em- 
pire & de  fes  vidoires.  Les  Romains  lui  attribuè- 
rent tout  l’honneur  de  la  bataille  d’Aélium.  Octavien 
lui  pardonna  fa  gloire  qui  éclipfoit  la  lienne.  Il  eli: 
vrai  opx' Agrippa  ^ &c  modefte  , tempéroit , par 

fa  modération  , l’envie  attachée  aux  talens  fupé- 
rieurs;  & loin  de  fe  livrer  à Fivreffe  infolente  qui 
fouvent  égare  les  favoris  de  la  fortune  , il  fe  déro- 
boit  aux  applaudiffemens  publics  avec  le  même  em- 
prelTement  que  les  ambitieux  en  montrent  pour  les 
folliciter.  Oûavien  , reconnoilîant  de  fes  fervices  , 
ne  crut  mieux  le  récompenfer  qu’en  le  choifilTant 
pour  fon  gendre;  il  lui  ht  époufer  fa  fille  unique, 
Julie,  veuve  du  jeune  Marcellus.  Cette  union,  qui 
affuroit  à fa  famille  l’empire  du  monde , fut  la  fource 
féconde  des  maux  qui  empoifonnerent  fa  vie.  Il  eut 
de  fon  mariage  cinq  enfans,  favoir,  Lucius  Céfar, 
& Caïus  Céfar , qui  moururent  jeunes  , Julie  Agrip- 
pine, femme  de  Germanicus  Céfar,  Julia  Vipfania, 
femme  de  l’Empereur  Flavius , &;  Marcus  Julius  Cé- 
far Agrippa  pofîumiis , que  le  farouche  Tibere  im- 
mola à fes  foupçons.  Agrippa,  après  avoir  été  trois 
fois  conful , mourut  dans  la  Campanie  à fon  retour 
d’une  expédition  contre  les  Pannoniens.  Son  mérite 
lui  procura  tout  ce  que  l’ambition  offre  de  plus 
ëblouifîant.  Mais  tandis  qu’il  jouifloit  du  fantôme 
du  bonheur,  il  étoit  dévoré  de  chagrins  domefli- 
ques  , & comme  l’on  efl  plus  fouvent  vis-à-vis  de 
foi-même , que  dans  la  repréfentation , il  acheta  , 
au  prix  de  fa  tranquillité,  le  malheureux  honneur 
d’être  le  mari  de  Julie  ( T~n  ). 

AGROPOLI,  ÇGéogr.')  petite  ville  du  royaume 
de  Naples , dans  la  p,rincipauté  cirérieure.  Elle  efl 
fitiiée  fur  la  partie  orientale  du  golfe  de  Salerne , au 
nord-eft  du  cap  del  Abate.  Long.  jp.  lo.  lat.  go.  go. 

(C.J.) 

AGUA  DE  FAO,ou  Alago  a,  ou  Aqua  de  Palo, 
{^Géogr.^  petite  ville  de  File  Saint-Michel,  aux  aço- 
res,  dans  la  mer  Atlantique.  Elle  a près  de  600 
maifons,  & deux  églifes  paroifliales.  Son  territoire 
produit  toutes  fortes  d’excellens  fruits , & fur-tout 
les  plus  beaux  Cédras  des  illes  Terceres.  Long.  G, 
10.  lat.  g8.  20.  ( C.  A.') 

AGUAPECA,  f.  m.  ( ILiJl.  nat.  Ornithologie.') 
genre  d’oifeau  de  la  famille  des  vanneaux,  alnÉ 
nommé  au  Bréfil  félon  Marcgrave.  Jacance  alia  fpe~ 
des , Brajilienjibus  Agiiapecaca  diBa.  Hijlor.  Brajîl. 
page  ic)!.  Les  habitans  de  la  Guiane  l’appellent  lia- 
poua,  {o:\on  Barrere,  & les  François  Poule  d" eau.  M. 
Briffon  le  défigne  fous  le  nom  de  Jacana  armé,  ou 
Chirurgien.  Jacana  nigro-viridans , alis  ad  fufcum  ver-' 
gentibus  arrnatis , rectricibus  nigro-virid antibus Ja- 
cana armata.  Ornithologie,  volume  V , page  I2j. 

Uaguapeca  a la  groffeur  du  pigeon , le  bec  droit , 
cylindrique,  médiocrement  long  , renflé  vers  le 
bout , le  cou  aiTez  long , la  queue  courte  , ainfi  que 
les  ailes , les  doigts  & leurs  ongles  très-longs  , Sc 
même  plus  que  les  jambes  qui  font  en  partie  fans 
plumes,  & fur  chaque  épaule  un  éperon  conique  de 
corne  jaune , avec  lequel  il  fe  bat  & fe  défend.  Il  efl 
par-tout  d’un  verd  noir , excepté  fes  ailes  qui  tirent 
fur  le  brun.  Son  féjour  ordinaire  efl  autour  des  ma- 
rais au  Bréfiî.  (M.  Adanson.) 

§ AGUEDA,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  de  Beyra.  Elle  efl  fituée  dans  un 
fort  joli  pays,  fur  un  bras  de  la  riviere  de  Vouga  , 
au  nord  & à Ex  lieues  environ  de  Coimbre.  Long, 
C).  g.  lat.  go.  g G. 

Il  y a une  riviere  de  ce  nom  dans  le  royaume 

Tome  I, 
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de  Léon , qui  paffe  à la  Ciudad  Rodrigo.  ÇC.  A.) 

§ AGUER,  (^Géogr.  ) ville  d’Afrique  , fituée  au 
pied  du  mont  Atlas , fur  un  promontoire  qui  fe  nom- 
moit  anciennément  Fifugre.  Les  Portugais  la  prirent 
dans  le  feizieme  fiecie.  Mais  le  cherif  Mahamet  la 
reprit,  & pafla  au  fil  de  Fépée  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent dans  la  place.  Elle  dépend  maintenant  de 
l’empire  de  Maroc.  {C.  A.) 

AGUERRE,  (Chrétienne  d’ ) comîeffe  de 
Sault.  ( Hiji.  moderne.  ) Chrétienne  d"  A guerre , fille  de 
Claude  GAguerre  , avoir  époufé  en  fécondés  no- 
ces François-Louis  d’Agoufl,  comte  de  Sault.  C’étoit 
une  de  ces  femmes  dont  Fhifloire  peut  confoler  fes 
pareilles  de  Faviliffante  obfcurité  où  nous  les  tenons 
captives.  Faite  pour  commander  aux  hommes  beau- 
coup plus  par  Fafcendant  de  fon  génie  que  par  le 
pouvoir  de  fes  charmes , elle  avoit  dans  les  affaires 
les  talens  d’un  politique  , & dans  le  péril  le  courage 
d’un  héros.  Senfible  , mais  jamais  efclave  du  fenti- 
ment,  dévorée  d’une  ambition  qui  ne  jugeoit  rien 
impofîible , elle  réfoîut  de  faire  époque  & réuffit. 
La  fortune  d’un  fils  que  le  comte  de  Sault  lui  avoit 
laiffé,  fut  le  prétexte  des  grandes  révolutions  qu’elle 
méditoit.  Elle  eut  bientôt  formé  un  parti  dans  la 
Provence,  mais  le  comte  de  Carces , à qui  fa  haute 
naiffance  donnoit  beaucoup  d’autorité  fur  les  Pro- 
vençaux, lui  oppofa  fa  fadion.  Celle  de  la'  com- 
teflé  alloit  fuccomber  lorfqu’elle  appella  un  pro- 
tedeur  puiffant.  C’étoit  le  duc  de  Savoie.  Il  falloit 
réunir  tous  les  fuffrages  pour  introduire  dans  la 
Provence  un  allié  plus  dangereux  qu’un  ennemi  mê- 
me. Deligny , vendu  à ce  prince , lui  cherchoit  des 
créatures  , flattoit  les  mécontens , & leur  prodi- 
gLioit  des  promefles  dont  un  ambafladeiir  n’efl  ja- 
mais avare  , fur-tout  lorfqu’il  les  fait  au  nom  de  fon 
maître.  Il  s’adreffa  au  brave  & vieux  Saint -Marc, 
» Penfe-tu  , dit  le  guerrier  en  montrant  fes  cheveux 
» blancs , qu’après  avoir  blanchi  au  fervice  du  roi  de 
» France  , je  veuille  donner  à un  autre  ce  foufile  de 
» vie  qui  me  refie  ».  Enfin  la  comteffe  appuie  de 
toute  fon  autorité  les  négociations  de  Deligny , elle 
cabale  en  faveur  du  duc  de  Savoie  , le  comte  cabale 
contre  elle , le  Parlement  d’Aix  balance  entre  les 
deux  partis;  tandis  qu’il  délibéré, la  comteffe  paroît 
à la  tête  d’une  troupe  de  féditieux,  Fafî’emblée  fe 
difiipe  , &:  le  palais  efl  livré  au  pillage.  La  comteffe 
députe  vers  le  duc  de  Savoie  pour  le  prier  de  venir 
fecourir  à main  armée  la  foi  catholique  contre  les 
proteflans.  Ce  prince  fit  de  grands  préparatifs,  tem- 
porifa,  afin  de  donner  à la  révolution  le  temps  de 
s’affermir,  obferva  de  loin  le  péril,  partit  enfin, 
marcha  lentement , & fe  montra  lorfqu’il  crut  ne 
plus  trouver  de  réfiflance.  Il  entend  par-tout  retentir 
fur  fon  paffa^e  les  cris  de  vive  fon  alteffe , . vive  la 
mejfe , & y répond  en  verfant  For  à pleines  mains. 
Pendant  ces  délais,  Caflellar,  créature  de  la  com- 
tefi'e,  ignorant  magiflrat , citoyen  turbulent,  brave 
foldat,  à la  tête  de  quelques  fanatiques,  avoit  con- 
quis Barjols  & plufieurs  autres  places.  Le  duc  afliége 
Salon , un  pan  de  muraille  s’écroule , les  prêtres 
catholiques  comparent  le  duc  à Jofué  , la  ville  à Jé- 
richo , le  canon  avoit  fait  le  miracle. 

Cependant  les  finances  du  duc  étoient  épuifées.  H 
alla  chercher  des  fecours  en  Efpagne.  Jeannin  Tac- 
compagnoit,  Jeannin , magiflrat  intégré , négociateur 
profond , ligueur  fans  fanatifme , qui  fut  l’ennemi 
de  Henri  IV , mérita  fon  ellime  & devint  fon  ami. 
Philippe  II  donna  au  duc  cinquante  mille  écus , mille 
foldats,  quinze  galeres,  & lui  fit  pour  l’avenir  les 
plus  belles  promeffes.  Le  duc  entra  en  triomphe 
dans  le  port  de  Marfeille , mais  en  mettant  pied  à 
terre,  il  apprend  que  fes  troupes  ont  été  battues 
par  le  célébré  Lefdiguieres.  Impatient  de  venger  fa 
gloire , il  court  à Berre,  & s’empare  de  cette’pl^ce 

Ff 
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^près  üii  fiegH  opiniâtre.  ïl  av'oit  profiiis  îe  gôtîveî- 
iiement  de  cette  conquête  à la  comteffe  de  Sault 
pour  un  de  fes  favoris.  C’étoit  Louis  - Honoré  de 
Cadellane  s fieur  de  Befaudun  , brave  officier  , 
€fprk  orné  par  les  lettres , qui  favoit  nouèr  des  in- 
trigues , faire  des  chanfons , & gagner  des  batailles. 
•Le  duc  manqua  à fa  parole  ; la  comteffe  dévora  fon 
reffentinient , & attendit  l’inffant  de  la  vengeance  ; 
dès-lors  elle  apprit  avec  une  joie  fecrette  tous  les 
malheurs  du  duc  de  Savoie , lui  fufcita  des  envieux 
parmi  les  grands  , des  ennemis  parmi  le  peuple , & 
-ne  fongea  plus  qu’à  le  chaflèr  de  la  Provence.  Le  duc 
étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  foupçonner  ces 
menées.  Il  chercha  à gagner  l’eftime  des  Proven- 
çaux par  des  traits  d’équité  frappans.  Pierre  Biord  , 
.lieutenant  dans  Arles , homme  fans  talens , fans  cou- 
rage , fans  vertus , qui  croyoit  fa  vie  menacée  par 
tout  ce  qui  l’environnoit , barbare  par  foiblefle , 
odieux  au  peuple,  à fes  créatures,  à lui-même  , im- 
moloit  fans  pitié  tous  les  objets  de  fes  pufillanimes 
foupçons.  Lefdiguieres  s’avançoit  pour  venger  les 
habitans  , le  duc  l’apprend,  il  veut  le  prévenir.  La 
comteffe,  qui  voit  que  le  prince,  par  une  juffe  fé- 
vérité,  va  fe  concilier  Paffeftion  du  peuple,  fait 
jouer  mille  refforts  pour  furprendre  fa  marche  , & 
_pour  le  rappeller.  Mais  déjà  le  duc  eff;  dans  Arles  , 
,ëc  Biord  eff:  dans  les  fers.  Le  prince  ne  diffimule 
plus  alors  l’indignation  que  lui  caufent  les  procédés 
de  la  comteffe  de  Sault.  Il  tonne  , il  menace , il  croit 
n’avoir  en  tête  qu’une  femme  vulgaire , qu’on  peut 
féduire  par  la  politique , ou  intimider  par  l’appareil 
des  armes.  Il  court  à Aix,  entend  crier  de  tous  côtés 
fouero  Savoyard^  voit  la  colere  peinte  à fon  afpeél 
dans  tous  les  yeux,  & reconnoît  l’effet  des  intrigues 
de  la  comteffe  ; fes  partifans  courent  à l’hotel  de  fon 
ennemie , enfoncent  les  portes , pénètrent  jufques 
dans  fon  appartement  pour  fe  faiffr , difoient-ils  , des 
féditieux  dont  il  étoit  l’afyle.  La  comteffe  fe  préfente 
l’air  calme,  avec  une  indignation  tranquille.  «Voilà 
» donc , dit-elle , le  prix  des  fervices  que  j’ai  rendus 
» au  duc  de  Savoie  , qu’il  tremble  , qu’il  tremble  î 
.»  l’ingratitude  ne  demeure  jamais  impunie  : les  mains 
» viles  & mercénaires  qu’il  arme  aujourd’hui  contre 
» moi,  s’armeront  un  jour  contre  lui».  Comme  elle 
ïiniffoit , elle  entend  un  des  conjurés  qui  murmuroit 
ces  mots  , qii  atundons-nous  f qm  exécutons-nous 
.notre  ordre  ? « Frappez  , leur  dit  la  comteffe , je  n’ai 
» point  le  cœur  affez  bas  pour  demander  la  vie.  Tous 
» les  cœurs  ne  font  pas  encore  glacés  pour  moi  : ma 
» mort  trouvera  des  vengeurs.  Et  vous  , dit-elle , en 
» s’adreffant  à quelques  magiffrats  qui  étoient  en- 
» très  , vous  peres  de  la  patrie  , vous  dépofitaires 
» de  l’autorité  fuprême  , vous  fouffrez  qu’un  auda- 
» cieux  étranger  s’élève  un  trône  au  milieu  de  la 
» Provence  ».  Ce  difcours  étonne,  fubjugue  les  ef- 
prits.  Les  aflaffins  tremblent , reculent  &;  difparoif- 
fent.  Revenus  de  cette  première  furprife , ils  ren- 
trent chez  la  comteffe  , & la  chargent  de  fers.  Elle 
joue  la  malade , une  femme  de  fa  fuite  pouffée  par 
un  zele  héroïque,  trompe  les  furveillans,  fe  met 
dans  le  lit  de  la  comteffe,  & détourne  par  des  accens 
plaintifs  l’attention  des  gardes,  tandis  que  Chrétienne 
d’Agaerre  , vêtue  en  Savoyard , le  menton  couvert 
d’une. barbe  longue  & touffue,  s’évade  avec  fon  fils 
déguifé  en  payfan.  Les  Marfeillois  ouvrent  les  bras  à 
ces  illuffres  fugitifs , & prennent  les  armes  contre 
une  troupe  de  commiffaires  & d’hiiiffiers , efpece  de 
magiffrature  militante,  que  le  duc  avoit  envoyée 
pour  fe  faiffr  de  fa  perfonne. 

Depuis  cet  inftant  le  duc  perdit  par  degrés  fon 
crédit  & fes  conquêtes.  Il  voulut  faire  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  fortune.  Il  préfenta  la  bataille 
àlaValiette.  Les  deux  partis  formoient  à-peu-près 
«aille  hommes  j oia  vit  ces  deux  corps  s’avancer 
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r,  avec  âiitàht  de  gravité  que  les  plus  grandes  arméel , 
divifés  de  même,  obferver  le  même  ordre  , exécu^ 
ter  les  mêmes  manœuvres.  La  vitffoire  balança  long- 
temps, enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  la  déroute  de 
fes  foldats.  La  Vallette  furvécut  peu  à fa  viôoire.  Il 
périt  quelques  jours  après  à l’attaque  du  village  de 
Roque  - Brune.  C’éîoit  un  vertueux  gentilhomme 
qui,  dans  le  choix  des  partis  qui  divifoient  la  France, 
avoit  plus  confulté  fon  cœur  que  fes  intérêts,  La  ligue 
lui  offrit  le  gouvernement  de  la  Provence , s’il  voii- 
loit  la  féconder  dans  fes  projets  ambitieux.  Il  rejetta 
cette  propofition  avec  beaucoup  de  nobleffe , mais 
fans  faffe  comme  fans  détours. 

Apres  fa  mort  la  comteffe  de  Sault  s’empara 
des  affaires  & des  efprits,  elle  fe  préfenta  dans  les 
principales  villes,  perfuada  au  peuple  qu’elle  avoit 
été  féduite,  qu’elle  lui  avoit  donné  un  tyran  croyant 
lui  donner  un  proteâeur.  Elle  éteignit  peu-à-peii  les 
troubles  qu’elle  avoit  fait  naître,  ferma  pour  jamais 
au  duc  l’entrée  de  la  Provence , & paffa  le  reffe  de 
fa  vie  adorée  dans  fa  faêlion , refpedée  dans  l’autre, 
&:  redoutée  d’un  prince  qui,  dans  fes  plus  hauts  pro- 
jets, n’avoit  paru  être  que  le  miniffre  de  l’ambition 
d’une  femme.  ( M.  de  Sacy  ). 

AGUI , f.  m.  {Marine,')  Uagui  eff:  un  cordage  pré- 
paré de  la  façon  fuivante  : à un  de  fes  bouts  on  fait 
une  gance  , fuffifamment  grande  pour  qu’un  homme 
puiffe  y paffer  le  corps  & s’y  affeoir.  Le  nœud  qui 
arrête  la  gance  doit  être  double  , & fait  de  façon 
qu’il  ne  puiffe  glifler  : on  l’appelle  nœud  d'agui.  Ce 
nœud  doit  fe  trouver  devant  l’effomac  du  matelot 
qui  fe  place  dans  la  gance.  L’iffage  de  'Cagui  eff:  de 
fufpendre  un  matelot  le  long  du  bord  du  vaiffeau, 
ou  de  le  biffer  le  long  des  mâts  auxquels  on  veut 
travailler,  à l’aide  d’une  poulie  élevée,  dans  laquelle 
on  fait  paffer  l’autre  bout  de  ''^agiû.  Quelquefois  on 
fait  r agui  double , c’eft-à-dire  qu’outre  la  gance  dont 
on  vient  de  parler  , on  en  fait  une  fécondé  plus 
élevée  & plus  petite  qui  paffe  fous  les  aiffelles , & 
qui  par-là  foiitient  mieux  & donne  plus  de  facilité  à 
celui  qui  travaille.  Quelquefois  encore  on  fait  la 
gance  avec  une  fangle , & elle  en  vaut  mieux;  car 
une  corde  fimple  & arrondie  gêneroit  dans  fon  tra- 
vail & feroit  mal  au  travailleur,  qui  doit  être  fuf- 
pendu  quelque  tems  de  fuite.  (M.  le  Chevalier  de  la 
COUDRAYE.) 

AGUIAS,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  dans 
l’Alentejo  , à l’oueff:  d’Élvas  & à Feff:  de  Lisbonne. 
Elle  eff:  fur  la  riviere  d’Odivor , dans  une  fituatiOn 
charmante.  Ses  environs  produifent  beaucoup  de 
grains,  & abondent  en  orangers..  Long,  n ,6.  latm 
2,8,50.  (C.  A.) 

A I 

AI  A , (Géogr.)  petit  fleuve  d’Italie  qui  fe  décharge 
dans  le  Tibre,  près  d’un  château  nommé  Monte  ro~ 
tundo , dans  l’Etat  eccléffaftique.  Les  Latins  l’appel- 
loient  allia.  Il  eff:  célébré  dans  rhiffoire , par  la  dé- 
faite des  deux  cens  Fabiens  qui  y périrent  dans  le 
combat  qu’ils  donnèrent  feuls  contre  les  Véiens.  Ce 
fut  atiffi  fur  les  bords  de  ce  même  fleuve  que  les 
Romains  furent  défaits  par  les  Gaulois  Senonois, 
conduits  par  Brennus.  {C.  Al) 

AJACCIO , (Géogr.  Hijî,  de  Corfe.)  ou , félon  d’au- 
tres , Adjazzo  , Adjazze,  ou  Ayasso  , long.  2.C, 
0.8.  lat.  4/,  54,  eff:  la  plus  jolie  ville  de  toute  la  Corfe, 
pour  la  beauté  de  fes  vues  & de  fes  promenades, 
la  plus  agréable  pour  fa  ffîuation,  & la  plus  char- 
mante pour  la  douceur  & l’urbanité  de  fes  habitans. 
Elle  doit  la  beauté  de  fes  promenades  à l’art , l’agré- 
ment de  fa  fftuation  à la  nature  ; mais  elle  eff  rede-^ 
vable  des  mœurs  polies  de  fes  habitans  à l’établiffe- 
0)ent  dçs  François  qui  vinrent  s’y  fixer  ? il  y a pins  de 
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deux  cens  ans , îorfque  la  Corfe  fut  déclarée  authen- 
tiquement province  de  France.  Voyc\_  dans  ce  Suppl. 
Corse  {Hijîoin  de).  Son  port  ell  fûr  , commode  & 
pourvu  d’un  bon  mole:  fon  felil  défaut  e.ft  d’avoir 
au  front  du  môle  un  petit  rocher , mais  qu’on  pour- 
roit  enlever  à peu  de  frais  ; les  plus  grands  vaiffeaux 
y abordent  fans  peine  ; l’on  y peche  le  corail  rouge , 
le  blanc  & le  noir.  Ajaccio  a une  citadelle  & un  fort 
beau  palais,  & un  évêque  fuffragant  de  Pife  ; elle  a 
encore  l’avantage  d’avoir  un  territoire  qui  produit 
d’excellent  vin.  On  voit  dans  les  environs  de  cette 
ville  les  relies  d’une  colonie  de  Grecs  qui  vin- 
rent s’établir  en  Corfe  en  1677.  Cet  établiifement 
remarquable  dans  l’hiftoire  de  cette  île  , efi  ainh  rap- 
porté par  Jacques  Bofwell , auteuf  Anglois,  qui  nous 
a donné  une  Relation  de  Vile  de  Corfe. 

« Après  que  Mahomet  & fes  fucceiTeurs  eurent 
fubjugué  prefque  toute  l’ancienne  Grece,  & que 
Scanderberg,  qui  avoit  défendu  fa  patrie  avec  tant 
de  gloire , fut  mort , il  refloit  encore  à foumettre 
une  nation  peu  nombreufe , mais  brave  , qui  occii- 
poit  une  partie  de  l’ancien  Péloponefe  , aujourd’hui 
le  royaume  de  la  Morée,  partie  qu’on  appelle  Braipp 
di  Maina,  & qui  formoit  autrefois  le  pays  de  Lacé- 
démone. Couverts  par  des  montagnes  inacceffibles , 
lice  n’eft  par  un  défilé  fort  étroit,  ces  peuples  firent 
face  pendant  long-tems , par  leur  valeur , aux  armes 
redoutables  de  l’empire  Ottoman,  comme  ancienne- 
ment Léonidas  , à la  tête  de  300  Lacédémoniens  , 
avoit  réfiflé  à l’armée  de  Xerxès,  forte  de  Soo,ooo 
hommes.  Mais  enfin,  les  Turcs  s’étant  emparés  de 
nie  de  Candie  en  1669,  & ayant  fait  par  mer  une 
invafion  jufqu’au  cœur  de  la  province  de  Maina , dont 
iis  fe  rendirent  bientôt  maîtres,  les  infortunés  defcen- 
dans  des  Spartiates  furent  réduits  dans  un  état  peu 
différent  de  l’efclavage.  On  impofa  fur  eux  des  taxes 
exorbitantes  ; les  plus  belles  de  leurs  femmes  furent 
enlevées  pour  les  ferrails , & l’on  bâtit  plufieurs  tours 
en  divers  lieux  du  pays , oîi  l’on  mit  de  fortes  garni- 
fons  pour  contenir  les  habitans  qui , fans  efpoir  de 
délivrance , perdirent  peu-à-peu  courage , au  point 
qu’un  grand  nombre  d’entr’eux  fe  firent  mahométans. 
Cependant  une  étincelle  de  cet  ancien  feu  fe  con- 
ferva  parmi  ceux  qui  étoient  demeurés  à Porto-Vitilo, 
&qui,  ne  voyant  pas  la  moindre  apparence  d’un 
changement  favorable  à leur  patrie , réfolurent  de 
l’abandonner  tous  pour  aller  s’établir  ailleurs. 

Dans  cette  vue , ils  envoyèrent  en  Italie  des  dépu- 
tés qui  avoient  quelques  liaifons  dans  fes  divers  états , 
& qui  étoient  autorifés  de  leur  part  à leur  trouver 
un  afyle  aux  conditions  qu’ils  jugeroient  convena- 
bles. Les  Génois  les  firent  tranfporter  en  Corfe  , & 
leur  offrirent  un  diflriû  appartenant  à la  chambre  des 
domaines  de  l’état,  dans  la  partie  occidentale  de  l’île, 
à environ  trois  milles  du  rivage.  Les  députés, contens 
de  la  propofition,  conclurent,  à leurretour  à Gênes, 
une  convention  avec  la  république  ; & le  rapport 
qu’ils  en  firent  à leurs  compatriotes  , ayant  été 
approuvé , ces  trilles  débris  des  Grecs  s’embarquèrent 
au  nombre  d’environ  1000  âmes.  La  famille  de  Sîefa- 
nopoli  , la  plus  diflinguée  parmi  eux  , étoit  à la  tête 
de  l’émigration.  Ils  arrivèrent  à Gênes  au  mois  de 
Janvier  1677  , & y reflerent  jufqu’au  mois  de  Mars. 
La  republique  fe  chargea  des  frais  de  leur  tranfport , 
& leur  fournit  le  logement  & la  fubfiflance  , en  at- 
tendant qu’ils  pLiffent  être  rendus  dans  l’île  de  Corfe. 

Les  conditions  dont  on  étoit  convenu , porîoient 
que’  les  Génois  leur  accordoient  les  territoires  de 
Paomia,  de  Buvida  & de  Salogna,  voifins  Ajaccio, 
à titre  de  fief  perpétuel  ; qu’ils  les  fourniroient  de 
maifons , de  grains  & de  befliaux  ; & qu’ils  tien- 
droient  un  corps  de  troupes  Génoifes  pour  les  dé- 
fendre contre  toutes  infultes , pendant  les  premières 
années  de  leur  féjour  en  Corfe,  Ils  nommèrent  aufii 
Tome  L 
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un  noble  Génois, pour  juge  de  leurs  différends,  avec 
la  qualité  de  direéleur,  dont  l’office  devoit  durer 
deux  ans,  & être  rempli  à tour  de  rôle  par  la  no~ 
bleffe  de  Gênes.  Enfin,  la  république  s’engageoit 
d’entretenir  à fes  frais , un  vicaire  fachant  la  langue 
Grecque  , pour  inflruire  leurs  enfans  en  différentes 
fciences  , & en  même  tems  célébrer  la  meffe  & prê- 
cher dans  la  chapelle  du  direâeur. 

D’un  autre  côté , les  Grecs  s’obligeoientà  cultiver 
les  terres,  à remboiirfer  le  plutôt  qu’il  leiirferoit 
poffible  les  avances  que  la  république  leur  avoit 
faites , à lui  payer  une  taille  annuelle  de  cinq  livres 
par  famille  , outre  la  dixme  de  toutes  leurs  produc- 
tions, & à fe  tenir  toujours  prêts  pour  fonfervice, 
tant  par  terre  que  par  mer,  chaque  fois  qu’ils  en 
feroient  requis. 

C’efl  ainfi  que  cette  colonie  fut  établie.  On  lui 
laifTa  le  libre  exercice  de  la  religion , fuivant  les  rits 
de  l’églife  Grecque , fous  la  conduite  de  l’évêque  de 
Porto-Vitillo , qui  étoit  venu  en  Corfe  avec  quelques 
religieux  de  l’ordre  de  S.  Bafile,  le  feul  qu’admette 
leur  églife , & lefquels  établirent  un  couvent  dans 
une  belle  vallée  déferte  de  i’ifle  ; mais  les  Génois 
n’approuvant  pas  ces  peres , firent  bientôt  fermer 
leur  monaflere. 

Les  Grecs  jouirent  d’un  fort  doux  & heureux 
pendant  plufieurs  années.  A la  faveur  de  leur  indu- 
flrie  & de  leur  aélivité , ils  firent  valoir  leurs  pofTef- 
fions , &:  fe  conflruifirent  de  belles  maifons , où 
régnoit  un  goût  qui  étoit  nouveau  en  Corfe  ; mais  ces 
progrès  joints  à leur  dévouement  pour  les  Génois, 
excitèrent  bientôt  la  jaloufie  des  inlùlaires  leurs  voi- 
fins , qui  vinrent  fouvent  les  attaquer,  fur-tout  les 
payfans  de  la  province  de  Vico  , dont  les  territoires 
de  la  nouvelle  colonie  avoient  autrefois  fait  partie. 
Comme  les  Grecs  étoient  bien  pourvus  d’armes , ils 
foutinrent  long-tems  les  efforts  de  leurs  ennemis.  La 
rébellion  de  l’année  1729  lenr  attira  de  nouvelles  in- 
quiétudes de  la  part  des  Corfes  , & dans  une  aèlion 
fort  meurtrière  qu’ils  eurent , les  Grecs  fe  diftingue- 
rent  encore  par  une  bravoure  extraordinaire.  Les 
Génois  en  formèrent  trois  compagnies  , qu’ils  pri- 
rent à leur  folde,  & qu’ils  employèrent  dans  les  en- 
treprifes  les  plus  difficiles , entr’autres  à l’afTaut  du 
château  de  Corte  , où  ils  furent  battus  par  les  pa- 
triotes, & perdirent  beaucoup  de  monde.  Les  Grecs 
enfin  furent  forcés  d’abandonner  leurs  pofTefîions  &: 
de  fe  retirer  à Ajaccio  , où  ils  fe  foutinrent  par  leur 
travail,  dans  un  étataffez  peu  avantageux >f. 

Cette  colonie  avoit  prefque  triplé , avant  les  mal- 
heurs qui  la  détruifirent  en  partie.  Si , à l’exemple  de 
Gênes , la  France  accordoit  un  afyle  en  Corfe  à tous 
les  Grecs  qui  voudroient  s’y  réfugier , il  n’efl  pas 
douteux  que  cette  île , dont  la  population  a grand 
befoin  d’être  refaite , ne  fe  trouvât  riche  & indu- 
flrieufe  en  beaucoup  moins  de  tems  qu’il  ne  lui  en 
faudra  pour  le  devenir,  fi  on  laréferve  exclufive- 
ment  aux  naturels  du  pays.  Les  Grecs  font  encore  à 
Ajaccio  , & y vivent  dans  la  mifere.  Ils  s’attendoient 
que  protégés  par  la  France , ils  rentreroient  dans  la 
poffeffion  de  leurs  anciens  établiffemens.  Ils  atten- 
dent encore  cette  juflice , car  on  ne  peut  pas  dire 
cette  grâce.  Ils  ont  confervéle  coflume  Grec,  la  re- 
ligion Grecque , reconnoiffant  pourtant  le  pape  , & 
parlant  le  Grec  vulgaire  bien  différent  de  cette  langue 
harmonieufe  que  parloient  Homere , Socrate , Platon, 
Anacréon.  Ils  font  grands  & affez  bien  faits,  & les 
femmes , ainfi  que  les  hommes,  font  d’une  plus  belle 
efpece  que  les  Corfes.  Effai  hifiorique  fur  la  Corfe 
manuferit , par  M.  DE  PoMMEREUL. 

AJALON  ou  Helgn,  ( Géogr.  ) nom  propre  d’une 
ville  de  Judée.  Elle  étoit  lévitique  & fituée  dans  la 
tribu  de  Dan,  près  de  la  vallée  du  Térébinte.  Ce  fut 
dans  la  vallée  à\Ajalon  que  Jofùé,  combattant  contre 

Ffij 


2^8  A J A 

les  cinq  rois  qui  étoient  venus affiéger  Gabaon,  com- 
manda au  folcil  de  s’arrêter.  (C  ^.) 

^ § AJAN , ( Géogr.  ) nom  général  de  la  côte 
d’Afrique.  DiB.  raif.  des  Sciences , &c. 

Ajan  , la  côte  è^Ajan  ou  Ayan  eft  en  Afrique , 
dans  la  haute  Éthiopie.  Elle  ell  'divifée  en  quatre 
royaumes,  B^Adel , à'Adea,  de  Mandagano , & de 
Brava.  DiB.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Ajan  & Ayan  ne  dévoient  faire  qu’un  article, 
comme  étant  la  même  côte  orientale  d’Afrique. 
Mandagano  eft  un  nom  eftropié  au  lieu  de  Maga- 
doxo  , '&  B rava  n’ed:  point  un  royaume  , mais  une 
république.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

Al  AS  , {Géogr.')  petite  ville  d’Alie  dans  la  Natolie: 
elle  n’eft  remarquable  que  par  des  eaux  minérales , 
très-chaudes  & très  réfolutives  qui  font  dans  fon 
voifmage  ; c’étoit  anciennement  Therma.  11  y a en- 
core une  petite  ville  de  ce  nom  dans  l’Arabie  Heu- 
re ufe  , à deux  journées  d’Aden,  fife  entre  deux  col- 
lines , au  milieu  defquelles  efl  un  beau  vallon  oii  l’on 
tient  les  marchés  ôc  les  foires.  (^C.  A.') 

Aïas,  ( Géogr.  ) ville  d’Afie  dans  la  Caramanie, 
fur  un  golfe  qui  porte  le  même  nom  & que  l’on  ap- 
pelloit  anciennement finus  iffîcus.  C’eft-là  qu’Alexan- 
dre  le  grand  battit  Darius  pour  la  fécondé  fois  & 
qu’il  fit  fa  famille  prifonniere.  Cette  ville  du  tems 
des  Croifades  , a appartenu  fucceffivement  aux 
Chrétiens  , aux  Sarrafms  & aux  Turcs,  à qui  elle  efl: 
refiée.  (^C.A.') 

AJAX,  ( Hif.  poét.  ) roi  de  Salamine  & le  rival 
d’Achille,  étoit  fils  de  Thelamon.  Ce  prince  fe  diflin- 
gua  parla  valeur  &;  fon  impiété  qui  lui  faifoit  défier 
le  ciel;  entr’autres  preuves  de  fon  adreffe  , de  fa 
force  & de  fon  courage , il  foutint  contre  Heftor,  le 
plus  brave  des  princes  Troyens,  un  combat  qui  dura 
tout  un  jour.  Ces  deux  héros  pleins  d’eflime  l’iin 
pour  l’autre , finirent  par  fe  faire  des  préfens  réci- 
proques. Heélor  donna  une  épéeà^ézx- , & en  reçut 
un  baudrier.  Ce  fut  ce  baudrier  funefle  qui  fervit  à le 
traîner  autour  des  murs  de  Troie  & du  tombeau  de 
Patrocle.  C’efl:  ainfi  que  le  bouillant  Achille  vengeoit 
la  mort  de  fon  ami.  L’épée  d’Heélor  fut  également 
fatale  à Ajax  : ce  héros  s’étant  préfenté  après  la 
mort  d’Achille  pour  difputer  fes  armes,  l’artificieux 
Ulyflé  obtint  la  préférence.  Indigné  de  ce  que  les 
Grecs  eftimoient  plus  les  confeils  &L  l’éloquence  de 
fon  concurrent , que  fon  courage  & fa  force,  il  fe 
jetta  pendant  la  nuit  dans  le  camp  d’Ulyffe  , ne  fe 
retira  que  quand  il  crut  l’avoir  immolé  à fa  ven- 
geance. Le  jour  ayant  éclairé  fon  erreur,  il  fe  tua  de 
défefpoir  avec  cette  même  épée  qu’il  avoit  reçue 
comme  un  témoignage  de  fa  valeur.  11  fut  inhumé 
fur  le  promontoire  de  Bethée,  oîifon  tombeau  fe 
voyoit  encore  du  tems  d’Alexandre  qui  le  vifita, 
ainli  que  celui  d’Achille  placé  fur  la  même  montagne. 
Hom.  Plut,  in  fympos.  ( T— N.  ) 

Ajax  , (^Hif.  poét.')  fils  d’Oïlée  , roi  de  Locres,  & 
l’un  des  héros  qui  furent  au  fiege  de  Troie.'  Homere 
nous  le  repréfente  comme  le  plus  fier  de  tous  les 
Grecs,  adroit  à tirer  de  l’arc  & à lancer  le  javelot  ; 
il  avoit  encore  l’avantage  de  furpaffer  tous  ceux  qui 
lui  difputoient  le  prix  de  la  courfe.  Sa  naiffance  étoit 
illuflre  , & jamais  fes  ancêtres  n’avoient  rendu  au- 
cune forte  d’hommage  aux  rois  de  Micenes , ni  à ceux 
d’Argos  appellés  ordinairement  les  grands  rois  ; dans 
l’armée  même  d’Agamemnon,  il  prétendoit  marcher 
fon  égal.  Troie  ayant  été  prife , il  entra  dans  le 
temple  de  Minerve  , & de  fes  mains  encore  fu- 
mantes de  carnage , il  enleva  Caffandre , prêtreffe 
de  la  déeffe  On  a prétendu  que  ne  pouvant  réflfter 
à la  pafîion  que  le  feul  aipeâ:  de  la  prêtreffe  lui  inf- 
pira  , il  la  viola  fur  rautel  même.  Jaloux  de  fa  con- 
quête , il  l’emporta  dans  fa  tente  ; mais  Agamemnon 
l’ayant  apperçue , la  lui  enleva , ne  pouvant  réflfter 
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I a tant  de  charmes,  & pour  la  pofféder  fans  troubles^ 

I accu  fa  fon  uval  d avoir  commis  un  facriîege  que  la 

mort  feule  pouvoir  expier;  il  entendoit  fans  doute 
1 injure  faite  à Minerve.  Ajax  craignant  les  fuites  de 
1 accufation , prit  la  fuite  ; mais  fon  navire  n’ayant 
pu  réflfter  à la  tempête  , échoua  au  paffage  des  îles 
d Androfce  & de  Tenofcontre  ; on  dit  qu’a  près  avoir 
vu  couler  fon  vaiffeau  , Ajax  luttoit  contre  fa  defti- 
née  , & fe  tenoit  attaché  à la  pointe  d’un  rocher , 
lorfque  la  foudre  en  détacha  une  partie,  & l’entraîna 
dans  la  mer.  Ajax  fut  honoré  des  regrets  de  tous  les 
peuples  de  la  Grece , qui , pour  éternifer  fa  mémoire, 
firent  vœu  d offrir  chaque  année  un  facrifice  au  dieu 
de  la  mer.  Les  aventures  Bé Ajax  nous  ont  été  con- 
fervées  par  Homere  , qui  les  a revêtues  des  charmes 
de  la  poéfie  ; & Virgile  en  a fait  le  fujet  d’une  épi- 
fode  dans  fon  premier  livre  de  l’Enéide.  (T—n.') 

AI6AN-KESRA  , {Géogr.')  vieux  château  de  l’an- 
cienne Babylonie  , fitué  au  bord  du  Tigre,  dans  le 
gouvernement  moderne  de  Bagdad.  Plufieurs  favans 
ont  conjeéliiré , d’après  fa  dénomination  & le  lieu 
de  fa  fituation,  qu’il  fut  la  demeure  de  Cofroës  & 
d’autres  rois  Perfans.  Long.  SS.  lat.  34 

AJELLO,  ( Géogr.  ) petite  ville  du  royaume  de 
Naples , dans  l’Abbruzze  ultérieure , avec  une  bonne 
fortereffe.  Elle  appartient  aujourd’hui  à titre  de 
duché , au  prince  héréditaire  de  Modenè.  Long.  32. 
SS.  lat.  4/.  40.  {C.  A.) 

AIEREBA,f.  m.  {Hif.  nat.  Ichthyologie')  genre  de 
raie  ainfi  nommé  au  Bréfil , oîi  elle  efl  commune 
dans  la  mer,  & dont  Marcgrave  a donné  une  figure 
affez  mauvaife  , hifl.  Brajil.  liv.  chap.  xvj  ^ 

laquelle  a été  copiée  par  Jonfton  El  Ruyfch , hif. 
nat.  de  pifcibus , page  I44  , planche  XXXPllI ^ 
figure  €. 

Son  corps  eft  difcoïde  ou  affez  exaélement  rond,' 
d’un  pied  & demi  à trois  pieds  de  diamètre  , ayant 
deux  grands  trous  derrière  les  yeux  , & une  incifion 
circulaire  fort  grande  de  chaque  côté  vers  la  queue. 
Celle-ci  a huit  pieds  de  longueur  dans  les  plus  g’^ands 
qui  ont  trois  pieds  de  diamètre  fur  le  milieu  du  dos 
qui  eft  plus  renflé.  \A aiereha  portç.  beaucoup  de 
petits  tubercules  noirs  liffes.  En-deffbus  on  voit  fa 
bouche  dont  l’ouverture  forme  une  parabole  qui 

. n’eft  pas  fort  grande  , & qui  eft  comme  pavée  de 
dents , plates , grenues  & unies.  De  chaque  côté  de  la 
bouche  , un  peu  en  arriéré  , on  voit  cinq  trous  ou 
fentes  tranfverfales  qui  font  les  ouvertures  des  ouies. 
Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fix  , dont  deux 
très-grandes  , demi-circulaires , entourant  tout  le 
contour  du  ventre  ou  du  corps  , dont  les  bords  font 
très  - minces  , deux  médiocres  ventrales  ou  plutôt 
près  de  l’anus  & de  l’origine  de  la  queue  , toutes 
cartilagineufes , molles,  articulées  , & deux  longues 
vers  le  milieu  de  1^  queue  en  forme  d’épine  conique 
épaiffe , dentelée  en  arriéré  ; le  bout  de  la  queue  n’a 
aucune  efpece  de  nageoire  & reffemble  à un  filet 
cylindrique. 

Ce  polffon  a la  peau  très-liffe  & très  - lulfante  , 
couleur  de  rouille  en-deffus , tachée  de  noir  au  mi- 
lieu par  fes  tubercules  qui  dnt  cette  couleur.  Le 
deffbus  de  fon  corps  eft  entièrement  blanc.  Sa  chair 
ne  fe  mange  point , étant  fade  El  très-coriace.  Lorf- 
qu’on  le  fufpend  en  l’air  par  fes  ouies  , il  releve 
brufquement  fa  queue  en  arc  fur  fon  dos  , en  la  fan- 
glant  comme  un  fouet , pour  tenter  de  piquer  avec 
les  deux  pointes  dont  fon  milieu  eft  armé.  ^ 

Idaiereba  différé  , comme  on  voit , de  la  raie  par 
plufieurs  endroits;  d’abord  par  fa  queue  qui  n’a  point 
de  nageoire  comme  la  fienne  à fon  extrémité , en- 
fuite  par  les  deux  épines  qu’elle  porte  au  lieu  de 
deux  nageoires  molles  ; enfin  par  fa  peau  liffe  & les 
tubercules  de  fon  dos  , qui  font  liffes  au  lieu  qu’ils 
font  épineux  ainfl  que  la  peau  dans  la  raie  : il  forme 
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'âonc  un  genre  particulier  dans  la  nombreiife  famille 
des  raies.  ( M.  Adanson.') 

§ AIGLE,  aquilacz^  f,  f.  en  l' An  Héraldique , quoi- 
que très-fouvent  mafculin  dans  la  langue  françoife. 

Cet  oifeaii  eft  ordinairement  repréfenté  montrant 
Fedomac  , le  vol  étendu,  c’efl-à-dire  que  les  pointes 
de  fes  ailes  font  élevées  en  haut. 

llya  des  aigles  à une  feule  tête , il  y en  a à deux 
têtes. 

Suivant  les  auteurs  , Conftantin  le  grand  fut  le 
premier  qui  prit  une  aigle  à deux  têtes , pour  mon- 
trer que  l’empire  , quoique  divifé , ne  formoit  néan- 
moins qu’un  feul  corps. 

Un  prince  de  la  maifon  de  Saxe  * étant  empereur , 
donna  aux  armes  de  l’empire  les  émaux  de  fes  ar- 
moiries , précédemment  les  empereurs  portoient 
^a-qur  à V aigle  d’or. 

Lorfqu’ime  aigle  a deux  têtes  & qu’elle  ed  de 
fable  5 on  la  nomme  aigle  de  Ü empire. 

Il  y a des  aigles  dont  les  ailes  font  repliées , en- 
forîe  que  les  bouts  tendent  vers  le  bas  de  l’écii , 
'alors  on  dit  qu’elles  font  au  vol  abaijfé. 

On  dit  de  V aigle  ; languie , de  fa  langue  ; membrie, 
de  fes  jambes  ; armée,  àe.  fes  griffes;  lcrfqu’elles  font 
d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Si  V aigle  a un  petit  cercle  fur  la  tête , ou  fur  cha- 
cune de  fes  têtes , on  dit  qu’elle  eft  diadernée. 

U aigle  eft  le  fymbole  de  l’empire  , de  la  royauté, 
de  la  grandeur , de  la  magnanimité  & de  la  recon- 
jîoiffance. 

L’empire  ; d’or,  à une  aigle  a deux  têtes  de  fable, 
Aiademées  , languies  , membrie  de  gueules.  PL  Vl.fig. 
2,00,  du  Dicî.  raif.  des  Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Aigle  BLANC  f.  m.  (^terme  de  l’Art  Héraldique 
par  rapport  aux  ornemens  extérieurs  de  l’écu)  ordre 
de  chevalerie  de  Pologne. 

L’ordre  de  V aigle  blanc  îvX  inflitué  en  1325  , par 
Uladiflas  V,  lorfqu’il  maria  fon  fils  Cafimir  avec  la 
£ile  du  grand  duc  de  Lithuanie. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  chaîne 
d’or  , d’oîi  pendoit  fur  l’eftomac  un  aigle  d’argent 
couronné. 

Frédéric- Au gufle  , roi  de  Pologne  , éleéleur  de 
Saxe  , renoLLvella  l’ordre  de  V aigle  blanc  en  1705  , 
afin  de  s’attacher , par  cette  diflindion  , les  princi- 
paux feigneurs  de  fa  cour , dont  plufieurs  pencboient 
pour  l’éledion  du  roi  Staniflas. 

La  marque  de  cet  ordre  , efl  une  croix  d’argent 
à huit  pointes  émaillées  de  gueules  , avec  quatre 
flammes  de  même  aux  angles  ; au  centre  de  cette 
croix , efl  un  aigle  couronné  d’argent  ayant  fur  l’eflo- 
mac  une  croix  environnée  des  trophées  de  l’éledorat 
de  Saxe. 

Le-collier  eft  une  chaîne  ornée  d aigles  couronnés , 
îe  tout  d’argent  ; la  croix  y efl:  attachée  par  un  chaî- 
non qui  joint  une  couronne  royale , enrichie  de 
diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  bleu  fur  l’épaule 
gauche.  Planche  XXF.  figure  du  Dici.  raifi.  des 
Sciences  , &c. 

§ Aigle  noir  , f.  m.  ordre  de  chevalerie  de 
Prude,  inflitué  le  18  janvier  1701,  par  Frédéric, 
éledeur  de  Brandebourg , peu  après  qu’il  eut  été 
couronné  roi  de  Pruffe. 

La  marque  de  l’ordre  efl  une  croix  d’or  à huit 
pointes  émaillée  d’azur,  ayant  quatre  aigles  de  fable 
dans  les  angles  ; au  centre  de  cette  croix  font  les 
lettres  F.  A.eti  chiffre  qui  ûgmüent  Predericus  rex. 

Le  collier  efl  fait  d’une  chaîne  d’or,  foutenant  des 

^Saxe  ; fafce  d or  & de  fable  de  huit  pièces, 

L aigle  , quoique  toujours  féminin  dans  l’art  héraldique 
pour  l’intérieiy  de  Técu,  eft  du  genre  mafculin  aux  ornemens 
extérieurs;!  ufage  étant  de  dire  ï ordre  de  l’aigle  blanc,  celui  de 
l aigle  noir. 
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cercles  de  même  , chacun  écartelé  avec  un  F.  & un 
R.  en  chaque  écartelure  , des  couronnes  éledorales 
fur  les  cercles  extérieurement  ; entre  ces  cercles  des 
aigles  de  fable  ; le  tout  enrichi  de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  fur  l’épaule  gauche  un  riibari 
orangé.  PL  XXF. figfiS.  Dicl.  raifi.  &c.  (G.  B.  L.  T.) 

Aigle  ou  Igle,  (Géogr.^  petite  ville  du  duché 
de  Luxembourg,  dans  la  prévôté  de  Grevemakereny 
fur  la  Mofeile , au  confluent  de  la  Saare  , & au  fud- 
efl  de  Treves.  On  y voit  une  pyramide  quarrée  qui 
paroît  avoir  pour  date  l’intervalle  du  régné  de  Dioclé- 
tien à celui  de  Conflantin  le  grand.  Elle  a foixante 
& quatorze  pieds  de  hauteur , & elle  efl  ornée  de 
plufieurs  figures.  Son  infcription  porte  que  deux 
freres  nommés  Secundini , l’érigerènt  en  Thonneiir 
de  leur  pere  & de  leur  mere.  Long.  27.  30.  lat.  aq. 
40.  {C.  A.) 

Aigle,  (Géog^r.)riviere  de  France,  quiarrofe  une 
partie  du  gouvernement  de  l’Orléanois.  Elle  prend 
îa  fource  dans  la  Beaiice,  & elle  a fon  embouchure 
dans  la  Loire.  (C.  Ai) 

Aigle  de  mer  (Grand),  Ornithologie.  On  voit 
la  ligure  de  cet  oifeau  à la  planche  XXXVlll.fig.  / . 
d’Hifioire  naturelle  dû  Dicl.^aifi.  des  Sciences , Arts 
& Métiers. 

§ AIGNAî-LE-DUC  ou  plutôt  Aigney-le-duc, 
{Géogré)  n’efl  pas  une  petite  ville  , mais  feulenjent 
un  bourg  où  les  ducs  de  Bourgogne  , de  la  première 
race  , avoient  un  château  : ce  lieu  efl  remarquable 
par  fon  commerce  de  toile  & fes  blanchifferies. 
Henri  de  Brancion  vendit  en  izyi  au  duc  Hugues, 
fa  terre  d Aigney.  Eudes  IV.  en  aimoit  le  féjour.  Il 
fit  fon  reflament  le  20  janvier  1348.  Ce  bourg  efl 
deux  lieues  de  Baigneux  , cinq  de  Châtilion  dc 
douze  de  Dijon.  (C.) 

* AIGRE-DE-CEDRE  , f.  m.  {Econ.  domefi.')  on 
donne  ce  nom  à une  efjpece  de  breuvage  fait  avec 
du  citron  ou  du  cédra  & un  peu  de  fiicre. 

* Aigre-doux  , adj.  (^Econ.  domefi.'’^  fe  dit  des 
faveurs  mêlées  de  doux  & d’aigre , telles  que  celles 
de  quelques  fruits , & de  certaines  fauces  piquantes, 

AIGRETTE,(  terme  de  Phyfique  moderne.^  on  donne 
le  nom  d aigrettes  lumineufes  à ces  amas  de  rayons 
enflammés  qui  s’élancent  en  forme  de  bouquet  ou 
d aigrette  , d’un  corps  éleclrifé.  (/.  D.  C.) 

*AIGREUR,(  en  terme  de  graveur)  fe  dit  des  touches 
noires  & trop  profondes  qui  proviennent  de  l’iné- 
galité des  tailles.  Ceux  qui  gravent  à l’eau  forte  , 
& qui,  pour  tracer  les  endroits  où  elle  doit  mordre, 
fe  fervent  d’une  pointe  coupante  , font  fujets  à 
mettre  des  aigreurs  dans  leurs  ouvrages  , parce  que 
fans  s’en  appercevoir , ils  appuient  plus  la  pointe 
qu’il  ne  faut , & que  l’eau  forte  , entrant  enfuite 
trop  profondément  dans  le  cuivre  , y mord  avec 
excès  & fait  une  gravure  oppofée  à ce  repos  qui 
doit  regner  dans  les  maffes.  Le  gr.  Vocab.  Franç. 

AIGUADE  , f.  f.  (^Marine.')  ce  terme  qui  a vieilli, 
fignifie  le  lieu  où  les  vaiffeaux  vont  prendre  leur  eau, 
où  même  aiifîi  la  proviflon  d’eau  elle -même.  Au 
lieu  de  ce  terme  on  dit  aujourd’hui  Vendrait  ou  Lon 
fiait  l’eau  ; &C  au  lieu  de  fiaire  aigtiade  , on  dii  fiaire 
de  l’eau.  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  laiffer  vieillir 
un  mot  qu’on  ne  remplace  que  par  une  périphrafe. 
Pourquoi  laiffer  la  langue  s’appauvrir  ? ( M.  le  Che- 
valier DE  LA  COUDRAYE.') 

AÎGUEBELLE  , (Géogré)  groffe  bourgade  du  du- 
ché de  Savoie  , fur  la  riviere  d’Arche.  Les  Efpagnols 
la  prirent  en  1742  , après  un  combat  de  deux  heu- 
res , contre  les  ennemis  qui  s’étoient  retranchés.  lî 
y a un  autre  bourgade  de  ce  nom  en  Dauphiné,  dans 
le  diocefe  de  St.  Paul-Trois-Châteaux  , avec  une 
abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux  , qui  vaut  trois  mille 
livres  de  rente.  (C.  A.) 

§ AIGDE-PERSE , (Giogr.')  petite  ville  de  France 

x ■ ' 
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dans  la  baffe-Auvergne  , au  ducbé  de  Montpenfier. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Luzon  dans  une  belle  plaine 
très-fertile  , & près  d’une  fontaine  dont  l’eau  bouil- 
lonne & ne  laiffe  pas  d’être  froide  au  toucher.  Cette 
fource  eif  funefte  aux  animaux  qui  en  boivent.  Le 
célèbre  Chancelier  de  l’Hôpital  étoit  né  dans  cette 
ville.  Elle  eft  à huit  lieues  nord  de  Clermont , & à 
quatre-vingt-trois  de  Paris.  (C.  J.) 

AÎGUES,  adj.  pl.  pris  fubft.  (^Mufiquedes  anciens) 
quelques  auteurs  entendent  par  - là  les  cordes  du 
tetracorde  hyperboleon , qu’ils  appellent  tretracorde 
des  aigues^  nommant  les  cordes  qui  font  encore  plus 
hautes  , fur  aiguës,  ( F,  D.  C.) 

AIGUES  CAUDES,  (Géo^r.) fource  d’eaux  miné- 
rales dans  le  gouvernement  de  Guyenne,  au  bailliage 
d’Oleron.  Ces  eaux  font  tiedes  , huileufes  , favon- 
neufes  6c  fpiritueules.  On  les  recommande  pour  les 
plaies , les  ulcérés  & plufieurs  maladies  chroniques. 
(C.  J.) 

AIGUES-MORTES , {Glogrë)  petite  ville  de  France 
dans  le  bas-Languedoc , au  diocèfe  de  Nifmes.  Elle 
eft  entourée  de  marais  qui  la  rendroient  très-propre 
à être  fortifiée  & qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
qu’elle  porte.  Il  y a un  bureau  d’amirauté , une  vi- 
guerie  , un  préfidial  & un  bureau  des  fermes.  On  y 
voit  aufîl  une  groffe  tour  appellée  la  tour  Carhon- 
nierc  oîi  l’on  logeoit  volontiers  les  Proteftans  dans  le 
tems  que  l’intolérance  & le  fanatifme  étoient  plus 
à la  mode  en  France.  Cette  ville  avoit  jadis  un  port 
oîi  s’embarqua  S.  Louis  en  1 248  pour  l’Afrique  ; elle 
n’en  a plus  aujourd’hui , car  la  mer  s’en  eft  éloignée 
d’environ  2000  toifes.  (^C.  A.) 

AIGUILLE, (L’)Géo^.  célébré  montagne  de  France 
dans  le  Dauphiné,  à deux  lieues  de  Die  & à fix  de 
Grenoble.  On  l’appelle  la  montagne  inacciJJîblc.fWo. 
paffe  pour  la  deuxieme  merveille  du  Dauphine  ; 
mais  c’eft  une  fort  petite  merveille.  {^C.  A.) 

Aiguille  , (^Conchyliologie.  ) On  trouve  la  figure 
de  ce  coquillage  fur  la  Pl.  LXVl.  fig.  8.  dlHif.  nat, 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences^  &c. 

* Aiguille,  (^Agriculture.)  piece  de  la  charrue 
à verfoir,  dont  on  peut  voir  la  forme  dans  le  pre- 
mier volume  des  Planches  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ^ 
Arts  & Métiers  , Pl.  II.  dé  Agriculture  ^ fig.  / , 4 6^  5. 

Aiguilles,  (le  cap  des)  Géogr.Wtd  à l’ex- 
trémité la  plus  méridionale  de  l’Afrique,  au  trente- 
cinquieme  degré  de  latitude  méridionale.  Il  y a de- 
vant un  grand  banc  de  fable  qu’on  appelle  le  banc  du 
cap  des  Aiguilles.  Il  eft  fort  dangereux , & les  vaif- 
feaux  qui  partent  du  cap  de  Bonne-Efpérance  pour 
la  mer  des  Indes , l’évitent  avec  grand  foin.  ( C.  A . ) 

Aiguilles  de  caréné , (Marine.)  Les  aiguilles  de 
carénés  font  des  pièces  de  bois  fortes  & faines  , dont 
l’ufage  eft  de  foutenir  la  mâture  des  vaiffeaux  que 
l’on  veut  abattre.  On  en  place  ordinairement  deux  à 
chacun  des  deux  grands  mâts  : dans  les  vaiffeaux  de 
80  canons  , on  en  place  quelquefois  une  auffi  au 
mât  d’artimon  ; & dans  les  vaiffeaux  à trois  ponts 
on  en  a quelquefois  placé  jufques  à trois  a chacun 
des  deux  grands  mâts,  & un  aufli  au  mat  d’artimon. 
On  hiffe  les  aiguilles  dans  le  vaiffeau  avec  des  palans 
de  caliorne  , dont  celui  qui  doit  biffer  les  aiguilles 
du  grand  mât  a une  de  fes  poulies  aiguilletée  au  ton  du 
grand  mât , Sc  dont  celui  qui  doit  biffer  les  aiguilles 
du  mât  de  mifaine  a une  de  fes  poulies  aiguilletée 
au  ton  du  mât  de  mifaine.  Les  deux  aiguilles  qui 
doivent  fervir  à chacun  des  mâts  , ne  font  point 
d’égale  longueur  ; toutes  les  deux  portent  fur  le 
fécond  pont , mais  l’une  va  s’appuyer  fur  le  mât  à 
cinq  ou  fix  pieds  au-deffous  des  jottereaux,  & l’autre 
auprès  des  jottereaux  même.  Elle  font  toutes  les  deux 
taillées  en  lifflet  à la  tête  pour  s’appliquer  fur  le 
mât,  & y être  facilement  & fùrement  affujetties.  Pour 
qu’elles  puiffent  porter  fur  le  fécond  pont^  on  a mé- 
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nage  un  panneau  fur  les  gaillards  devant  & derrière 
vis-à-vis  le  grand  mât  & le  mât  de  mifaine,  lefqiiels  fe 
lèvent  & fe  referment  quand  on  veut.  On  appuie  les 
aiguilles  fur  le  fécond  pont , parce  que  les  gaillards 
ne  fe  feroient  pas  affez  forts  pour  les  porter  ; & 
on  a bien  foin  encore  d’épontiller  ou  étançonner  le 
fécond  pont  au-deffous  de  l’endroit  oii  elles  portent. 
Comme  la  rondeur  du  pont , à l’endroit  qui  joint  le 
côté  du  vaiffeau  , pourroit  leur  perii^ettre  de  gliffer 
^orfcju’elles  font  forcées  , on  place  entre  elles  & le 
coté  du  vaiffeau  un  ou  plufieurs  bordages  de  can , 
contre  lefquels  on  appuie  leurs  pieds , ôi  qui  leur 
ôtent  toute  liberté  à cet  égard. 

On  commence  par  mettre  en  place  la  plus  petite 
aiguille.  Son  pied  doit  être  un  peu  en  avant  du  tra- 
vers du  mât  ; ôc  à l’endroit  oii  doit  porter  fa  tête, 
on  garnit  le  mât  d’une  fourrure  de  toile , par-deffus 
laquelle  on  met  un  bout  de  jumelle  qui  s’appelle 
favate  , concave  & gougée  de  Éiçon  à bien  emboîter 
le  mât.  On  fait  enfuite  une  rofture  autour  de  la 
tête  de  V aiguille  & du  m.ât , ou  même  deux  dans  les 
gros  vaiffeaux , de  dix-huit  à vingt  tours  chacune. 
Pour  mieux  referrer  encore  ces  roftures , on  place 
entre  elles  & les  aiguilles  des  coins  que  l’on  nomme 
languets  , 6>c  dont  on  garnit  la  tête  avec  de  l’étoupe 
& du  bitord  , pour  empêcher  les  cordages  qui  peu- 
vent frotter  deffus,  de  fe  manger.  On  place  enfuite 
la  fécondé  aiguille , dont  le  pied  doit  être  un  peu  en 
arriéré  du  travers  du  mât  & également  appuyé  con- 
tre les  bordages  placés  de  can.  On  prend  d’ailleurs 
les  mêmes  précautions  pour  affujettir  fa  tête. 

On  met  enfuite  les  pataras  ou  faux-haubans  qui  font 
desgrêlins  qui  ont  déjafervi  pour  qu’ils  foient  moins 
fujets  à s’alonger.On  les  plie  en  double, &paffant ce 
double  dans  une  herfe  qui  embraffe  le  mât  & la  tête  de 
\ aiguille , on  l’y  arrête  avec  un  burin  , ou  bien  on 
éguillete  ce  double  du  grelin  avec  l’herfe.  Les  deux 
branches  de  chaque  pataras  defeendent  dans  les  fa- 
bords  de  la  première  batterie  du  côté  qui  doit  être  dé- 
couvert, que  l’on  appelle  côté-du-vent , & on  leur 
fait  faire  plufieurs  tours  d’unfabord  à l’autre.  On  ob- 
ferve  de  laiffer  entre  les  deux  branches  quelques  fa- 
bords  de  diftance  , parce  que  cette  diftance  fert  à les 
roidir  quand  on  veut , en  frappant  un  palan  deffus 
pour  les  faire  s’approcher  l’une  de  l’autre.  11  y a 
des  pataras  à chaque  aiguille  , & comme  ils  em- 
pêcheroient  les  mantelets  des  fabords  de  fe  fer- 
mer, on  fait  de  faux  mantelets  aux  fabords  par  où 
ils  paffent. 

La  maniéré  de  placer  ces  pataras , ainfi  que  celle 
de  placer  les  aiguilles , ayant  pour  même  objet  le 
fûutien  des  mâts  , j’ai  cru  devoir  les  joindre  enfem- 
ble  à cet  article  de  préférence  au  mot  Abattre 
déjà  fort  long , & je  vais  continuer  à donner  le 
détail  de  tout  ce  qu’on  fait  dans  cette  même  vue. 
On  largue  les  rides  des  haubans  du  vent,  & on  faifit 
ces  haubans  contre  le  mât  , auprès  de  la  tête  de  la 
plus  longue  aiguille , par  une  Heure  de  vingt  à vingt- 
cinq  tours , faite  avec  toute  la  précaution  poffible; 
on  appelle  cette  Heure  , Heure  déhaubans.  L’ufage  de 
Heure  eft  de  faire  qu’en  ridant  enfuite  ces  mêmes 
haubans , leur  appel  vienne  de  la  Heure  , & qu’ils 
foutiennent  ainfi  direélement  le  mât , non  plus  par 
fa  tête , mais  à l’endroit  de  la  Heure , parce  que 
c’eft-là  où  fe  trouvent  les  poulies  de  franc-funin.  On 
procédé  enfuite  à rider  & pataras  & haubans , en  / 
commençant  à rider  par  l’avant , puis  ridant  à une 
fécondé  reprife  en  commençant  par  l’arriere.  Pen- 
dant que  l’on  ride  les  haubans  du  vent,  ceux  de 
fous  le  vent  doivent  être  largues  ; cependant  il  eft 
bon  de  ne  point  larguer  les  deux  premiers  de  l’avant, 
parce  qu’ils  contre-tiennent  le  mât  pour  l’empêcher 
de  prendre  un  tour  fur  l’arriere  , & qu’ils  l’obligent 
à céder  à la  force  des  haubans  du  vent  dans  tout^ 
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fa  longueur  à la  fois.  En  même  tems  que  f on  ride  , 
on  doit  buriner  les  aiguilles , c’eft-à-dire  pouffer  des 
coins  fous  leur  pied  avec  le  burin  pour  refferrer  le 
tout  ,&  faire  toucher  le  mât  à l’étambrai  du  côté 
du  vent.  Lorfque  cela  eft  fait , on  foutient  les  ai- 
guilles dans  la  polition  qu’elles  ont  acquife , avec 
des  crics  appuyés  fur  le  pont  & fur  des  entailles, 
faites  aux  aiguilles , afin  de  pouvoir  fubftituer  un 
bordage  aux  coins  que  l’on  avoit  burinés  fous  leur 
pied  ; puis  on  ôte  les  crics  &:  on  cloue  des  taquets 
aux  côtés  des  aiguilles  ^ pour  les  empêcher  de  gliffer 
fur  l’avant  ou  fur  l’arriere. 

Par  toutes  ces  précautions , les  aiguilles  font  corps 
avec  le  mât  ; & elles  le  foutiennent  f bien  j que 
lorfqii’on  abat  le  vaiffeaii , ce  font  elles  fur  qui  fe 
fait  tout  l’effort. 

Pour  empêcher  l’eau  de  tomber  dans  le  vaiffeau 
par  les  panneaux  des  gaillards  où  paffent  les  aiguilles^ 
on  met  autour  d’elles  une  toile  gaudronnée  qui 
monte  à quelques  pieds  de  hauteur  lùr  les  aiguilles^ 
& qui  eff  élevée  fur  le  pont.  On  fait  traverfer  une 
garcette  aux  doux  pour  mieux  affujettir  la  toile  & 
ne  la  point  déchirer , & elle  eft  arrêtée  autour  des 
aiguilles  par  une  Heure  de  bitord,  ( Af,  le  Chevalier 
DE  LA  CouDRAYeI) 

Aiguilles  à voile  ^ (^Marine.)  ce  font  les  aiguilles 
dont  fe  fervent  les  voiliers  pour  coudre  , non  feule- 
ment les  voiles  , mais  tout  ce  qui  eft  relatif  aux 
voiles  5 comme  les  cordes  qui  fervent  de  relingue , 
c’eft-à-dire  de  bordure  ou  d’ourlet  aux  voiles  ; les 
jbagues  qui  forment  les  œillets  pour  paffer  les  gar- 
cettes  de  vis  , &c.  Les  voiliers  ont  des  aiguilles  plus 
ou  moins  longues  & fortes  fuivant  l’emploi  qu’ils 
en  veulent  faire,  11  fe  fervent  de  fept  efpeces  diffé- 
rentes qu’lis  diftinguent  par  les  noms  aiguilles  à 2, 
à4,à6,  à8,àio,ài2&ài4  fils.  Celle  à 2 fils , 
eft  celle  où  un  fil  fimple  paffe  dans  le  chat  de  Vai- 
guille , parce  que  ce  fil  fe  replie  fur  lui-même , &: 
que  les  voiliers  emploient  toujours  le  fil  ainfi  plié 
& formant  un  double  : la  groffeiir  du  fil  à voile  eft 
d’ailleurs  conftamment  la  même. 

V aiguille  la  plus  courte  &la  plus  foiblé  , eft  celle 
à deux ‘fils  qui  a 3 3 lignes  de  longueur;  celle  à 14 
fils  en  a 55.  Cette  derniere  a jufqu’à  quatre  lignes 
de  diamètre  à fa  plus  grande  largeur  ; les  autres  ont 
proportionnellement  une  largeur  égale.  Toutes  ont 
le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  longueur  totale  trian- 
gulaire ; & c’eft  la  partie  qui  fe  termine  en  pointe 
qui  a cette  forme.  Les  angles  en  font  affez  aigus 
pour  divifer  facilement  fans  couper  cependant.  C’eft 
vers  la  moitié  de  la  partie  triangulaire  que  l’on 
donne  la  plus  grande  largeur  à X aiguille  quj  furpaffe 
la  groffeur  totale  des  fils  , afin  de  leur  ménager  un 
paflage  facile.  Le  refte  de  X aiguille  eft  arrondi , percé 
à la  tête  d’une  ouverture  longitudinale  pour  rece- 
voir le  fil,  fait  en  un  mot , fur  le  modèle  des  aiguilles 
à coudre  ordinaires. 

Pour  faire  percer  ces  aiguilles  , les  voiliers  fe 
fervent  d’un  inftrument  qui  fe  nomme  pomelle^  & 
qui  leur  tient  lieu  de  dé.  Ils  ont  aufli  un  autre  inftru- 
ment  qu’ils  nomment  un  poinçon  , & qui  leur  fert  à 
préparer  un  paffage  à X aiguille  entre  les  torons  des 
ralingues  , lorfque  ces  ralingues  cedent  avec  trop 
de  difficulté. 

Outre  ces  aiguilles , les  voiliers  en  connoiffent  une 
autre  fous  le  nom  ^aiguille  â merliner  , faite  fur  la 
forme  de  toutes  les  autres , mais  longue  de  cinq 
pouces , & de  deux  lignes  feulement  de  plus  fort 
diamètre  : elle  fert  à paffer  du  merlin.  (M.  le  Che- 
valier DE  LA  CqUDRAYeI) 

* AIGUILLÉ  , ée  , adj.  (^Minéralogie^,  Chymie.') 
compofé  de  parties  femblabies  à des  aiguilles.  Les 
fels  alkaiis  dont  on  fe  fert  pour  abforber  les  fels 
açidçs  du  foufre  ^ eommun , réduifent  l’argent  m 
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maffe  bruns  & aiguillée.  Mém.  -de  P Acad.  Rôyale  "deï 
Sciences  de  Paris,  ann.  lyoo.  Dicl,  de  Trévoux. 

* Aiguillée  , f. f.  (^Artsméchan.  Lingere,  Coutu- 
rière, Tailleur,  Cordonnier,  (S'c.  ) certaine  longueur 
de  fil,  de  foie  Ou  de  laine,  qu’on  paffe  dans  imé 
aiguille. 

La  préparation  des  aiguillées  dont  fe  fert  le  cor^ 
donnier  pour  les  coutures  lacées,  a quelque  chofé 
de  particulier.  Il  s agit  d’unir  plufieurs  gros  fils  en- 
fembie , & d y attacher  une  foie  de  fanglier  s car 
celles  de  cochon  ne  font  pas  fi  bonnes , étant  trop 
molles.  Pour  cet  eiffet , prenez  au  pelotpn  de  gros 
fil  autant  de  longueur  de  fil  qu’il  vous  en  faut , félon 
îâ  couture  que  vous  allez  faire  : redoublez  affez  de 
brins  pour  former  une  aiguillée  de  la  groffeur  dont 
vous  avez  befoin  ; mais  , avant  chaque  redouble- 
ment , il  s’agit  de  rompre  le  fil  , afin  que  tous  les 
brins  fe  trouvent  féparés  l’un  de  l’autre  ; pour  cet 
effet , afin  défaire  un  autre  brin,  commencez  par 
détordre  le  fil  fur  votre  genou  avec  la  paume  de  la 
main,  puis  tirez  & arrachez;  il  fe  fera  des  effiîogeii- 
res:  continuez  toujours  ainfi  à chaque  bout  de  XaT 
guillée,  toutes  ces  effilogeures  des  bouts  fe  trouve-* 
ront  naturellement  inégales  , les  unes  plus  longues  ^ 
les  autres  plus  courtes , ce  qui  formera,  une  pointe 
alongée , & votre  aiguillée  fera  terminée  par  deux 
pointes  de  fil,  une  à chaque  bout:  tordez  toutes  ces 
pointes  en  travers  fur  votre  genou,  pouffant  en  avant 
le  plat  de  la  main , & poifféz  avec  la  féfine  ; vous 
aurez  une  pointe  alongée  & fine  , compofée  d’effilo- 
genres  : prenez  enfiiite  une  foie  de  fanglier  a ,fig.  C, 
pLl,Artdu  Cordonnier , Suppl. , féparez-la  en  deux 
brins  bb  par  fon  bout  mince  , jufqu’à  un  peu  au-  delà 
du  milieu  de  fa  longueur;  puis  avançant  la  pointe 
de  votre  aiguillée  entre  les  deux  fufdites  réparations  > 
& même  un  peu  au-delà  de  l’endroit  où  elles  finif- 
fent  , repliez  ce  furplus  d fur  le  haut  des  deux  brins 
où  ilsfe  réuniffent,  tordez  le  bout  de  X aiguillée  avec 
le  brin  e de  la  foie  , & tout  de  fuite  l’autre  brin , ob- 
fervant  d’engager  préfentement  la  pointe  de  X aiguil- 
lée dans  celui  - ci , obfervant  encore  de  ne  le  pas 
tordre  jüfqu’au  bout,  à un  travers  de  doigt  près  ft 
cela  étant  fait , prenez  l’alêne  à joindre , avec  laquelle 
vous  percerez  un  trou  au  travers  de  X aiguillée  en  g.^ 
aii-deffous  & tout  auprès  du  bout  de  foie/ refté  en 
l’air  ; retirez  Palêne  , & prenant  l’autre  extrémité  de 
la  foie  qui  en  eft  le  gros  bout , vous  l’abaifferez  pour 
l’amener  au  trou  g que  Palêne  vient  de  faire  , vous 
le  ferez  paffer  au  travers , & le  tirerez  en  haut , juf- 
qu’à  ce  que  vous  Payez  ramené  tout  droit  comme  il 
etoiî  auparavant;  on  recommence  , quand  on  veut 
cette  derniere  opération  une  fécondé  fois , faifant 
un  fécond  trou  avec  l'alêne  au-deffous  du  premier; 
la  jonûion  en  eft  plus  folide  : on  fait  la  même  chofé 
a 1 autre  bout  de  la  même  aiguillée;  car  chaque  bout 
doit  être  terminé  par  une  foie. 

La  figure  C , marquée  des  lettres  qu’on  vient  d’ex- 
pliquer, montre  quatre  tems  fiicceffifs  pour  attacher 
la  foie  à P^ÿ^ri//eri 

Le  premier  fait  voir  X aiguillée  C entre  les  deux  fé» 
parafions  bb  de  la  foie* 

Le  fécond  eft  une  féparation  tordue  , & le  bout 
pointu  d de  Xaiguillée  recourbé  fur  l’autre  fépa- 
ration. 

Le  troifieme  eft  la  fécondé  féparation  tordue  à 
Xaiguillée , excepté  le  bout/ refté  en  Pair. 

Le  quatrième  fait  voir  le  trou  fait  en  g par  Palêncé' 
Le  bout  de  la  foie  qu’on  vient  de  faire  paffer  au  tra- 
vers , efl:  prêt  à etre  tire  en  haut , pour  ferrer  XaM- 
neau  qu’il  a formé  en  paffant. 

On  vient  de  voir  que  les  deux  bouts  de  X aiguillée 
ont  ete  tordus  fur  le  genou,  puis  poiffés,  & enfuité 
attàcnes  aux  foies  ; il  s’agit  maintenant  de  donner  à 
tout  le  refte  de  Xaiguillée  im  tors  un  peu  lâche  ; car 


^3^  A 1 G 

il  faut  éviter  de  la  tordre  trop  : on  en  vient  à bout 
par  le  moyen  fiiivant , fig. 

Prenez  V aiguillée  vers  l’im  des  bouts  ; recourbez 
ce  bout  ; formez-en  une  boucle  a , que  vous  ferrerez 
entre  le  pouce  & l’index  de  la  main  gauche , laiffant 
pendre  le  furplus  b avec  fa  foie  ; prenez  Ÿ aiguillée 
d.e  la  main  droite , il  s’agit  de  la  tourner  autour  du 
pouce  de  la  main  gauche  jufqu’à  fon  autre  bout , ce 
qui  ne  fe  fait  pas  fans  réglé , fur-tout  au  commen- 
cement ; car  d’abord , & pour  le  premier  tour , vous 
conduirez  votre  fil  paffant  fous  le  pouce  par  derrière 
la  boucle  de-làpar-defl'us  le  bout  de  l’index , puis 
fur  le  pouce;  de^là  allant  toujours,  paffez  encore 
fous  le  pouce , remontez  par  derrière  la  boucle  ; 
mais  ne  prenez  plus  l’index,  revenez  fur  le  pouce  , 
continuez  le  troifieme  tour  & tous  les  autres  de  la 
même  façon;  mais,  après  celui-ci,  dégagez  l’index 
de  la  petite  boucle  dans  laquelle  le  premier  de  tous 
les  tours  l’avoit  enfermé;  continuez  donc  à entourer 
le  pouce  & à l’emmaillotter,  pour  ainfi-dire,  jufqu’à 
ce  que  vous  foyez  arrivé  vers  l’autre  bout  de  Vai- 
guillée;  alors  défaites  la  boucle  a en  la  tirant  en 
avant , le  bout  b fuivra  ; continuez  de  tirer , tous  les 
tours  fe  dérouleront;  & afin  qu’ils  ne  viennent  pas 
tous  enfemble , on  appuie  un  peu  le  pouce  emmail- 
lotté  contre  l’index  ; on  recommence  cette  manœu- 
vre trois  fois  de  fuite , après  quoi  ^aiguillée  fe  trouve 
torfe  au  dégré  convenable. 

Plufieurs  ont  maintenant  l’habitude  de  tordre  les 
aiguillées  furie  genou,  enpoufl’antle  plat  de  la  main 
en  avant,  à plufieurs  reprifes  fur  X aiguillée. 

Les  aiguillées  blanches  fe  préparent  exaélement 
en  tout  comme  les  noires  dont  on  vient  de  parler , 
excepté  qu’on  ne  les  tord  pas  fur  le  pouce  comme 
les  précédentes  , mais  fimplement  fur  le  genou. 

Les  aiguillées  pour  les  coutures  fimples  ou  à fur  jet, 
ne  font  autre  chofe  que  du  fil  de  Bretagne,  qu’on  en- 
file dans  le  carrelet.  Art  du  Cordonnier  M.  de 
Garfault. 

^ AIGUILLER,  V.  a.  ( terme  de  manufaclure  de  foie- 
rie.  ) Aiguiller  la  foie , c’efi  la  nettoyer  avec  des 
aiguilles  ou  autres  inflrumenslemblables,c’eft-à-dire 
en  tirer  les  petites  parties  étrangères  qui  pourroient 
y être  reftées.  Cette  opération  eft  très-délicate  ; fi 
l’on  n’y  apporte  pas  la  plus  grande  attention,  on 
rifque  d’érailler  la  foie  & de  la  détordre. 

AIGUILLETER  , v.  a.  ( Marine.  ) c’efl  joindre 
bout-à-bout , faire  communiquer  , lier  une  chofe 
avec  une  autre , à l’aide  d’un  cordage  plus  ou  moins 
gros  & plus  ou  moins  long , fuivant  les  forces  des 
deux  objets  qu’il  doit  réunir  : ce  cordage  fe  nomme 
aiguillette.  Le  mot  aiguilleterno.  s’applique  que  dans 
les  circontlances  oii  les  deux  objets  que  l’aiguillette 
embraffe  ne  fe  croifent.  point  ; quelquefois  même 
ces  deux  objets  font  éloignés  l’un  de  l’autre  , & l’ai- 
guillette peut  être  regardée  alors  comme  unfupplé- 
ment  à leur  longueur  , comme  une  prolongation 
néceffaire  pour  leur  réunion.  Pour  plus  de  commo- 
dité , on  a foin  de  ménager  un  œillet  aux  chofes  que 
l’on  veut  aiguilleter  ^ à moins  qu  arrondies  ou  repliees 
fur  elles  - mêmes  , elles  n’offrent  déjà  l’equiyalent 
d’un  œillet  ; & on  fait  faire  plulieurs  tours  à l’ai- 
guillette  fucceffivement  d’un  des  objets  lur  l’autre. 

On  aiguillete  une  poulie  ou  plutôt  l’herfe  d’une 
poulie  à un  piton.  On  aiguillete  une  coffe  fur  une 
vergue.  On  aiguillete  les  pataras  avec  l’herfe  qui 
embraffe  le  mât  d’un  vaiffeau  que  l’on  veut  abattre. 
{M.  le  Chevalier  DE  LA  CoU DRAYE.') 

AIGUILLETTE,  f . f . (^Marine.')  aiguillette  efl 
im  cordage  quifert  à aiguilleter,  c’efi-à-dire  à join- 
dre par  leurs  extrémités , à faire  communiquer,  à lier 
enfemble  deux  chofes  qui  ne  fe  croifent  point , & 
qui  quelquefois  même  relient  éloignées  l’une  de 
Fautre.  VaiguilUtte  ell  de  luzin,de  merlin,  de  ligne 
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ou  de  tout  autre  cordage , fuivant  l’effort  qu’elle  doit 
fupporter  : c’efl  aiiffi  fur  cet  effort  qu’on  réglé  fa  ion-  ' 
gueur , pour  qu’elle  faffe  un  plus  grand  nombre  de 
tours  fur  les  objets  qu’elle  doit  réunir  & qu’elle  em- 
braffe.  \d aiguillette  efl  cependant  toujours  im  cor- 
dage choifi  & de  bonne  qualité. 

Au  cul  des  poulies  on  établit  quelquefois  une 
gance  de  merlin  ou  de  petite  ligne  , de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  longueur , & frappée  fur  l’herfe  de 
la  poulie  , qui  porte  le  nom  èé aiguillette.  Cette  ai- 
guillette fert  pour  y frapper  le  dormant  d’une  ma- 
nœuvre qui  doit  revenir  paffer  dans  la  poulie  fur 
laquelle  cette  aiguillette  efl  placée.  On  voit  que  cette 
aiguillette  a alors  le  môme  ufage , de  joindre  & de 
faire  communiquer  le  dormant  de  la  manœuvre  avec 
la  poulie. 

Aiguillette  , {Canon âge.  ) Les  canonniers  ont 
un  cordage  depuis  un  pouce  & demi  jufqu’à  deux 
pouces  Cl  demi  de  circonférence  , & depuis  dix  juf- 
qu’à  quinze  braffes  de  longueur , qu’ils  nomment 
aiguillette.  L’iifage  de  cette  aiguillette  efl  de  brider 
les  deux  branches  de  la  brague , afin  de  les  roidir , Cl 
de  les  faire  travailler  à la  retenue  des  canons  lorf- 
qii’ils  font  à la  ferre.  Il  y a conféquemment  une 
aiguillette  pour  chaque  canon.  (M.  le  Chevalier  de  la 
COUDRAYE.) 

AIGUILLON  ou  Eguillon  , {Géogr.')  petite  ville 
de  l’Agenois  au  gouvernement  de  Guyenne,  diocefe 
d’Agen , parlement  de  Bordeaux  ; fituée  au  confluent 
du  Lot  & de  la  Garonne,  dans  une  vallée  très-fertile. 
Elle  efl  à 5 lieues  d’Agen,  ii  de  Bordeaux,  13  de 
Nérac , ôc  une  de  Tonneins. 

Elle  fut  érigée  en  duché  pairie  en  faveur  de  Henri 
de  Lorraine , fils  du  fameux  duc  de  Mayenne , en 
1 599  : mais  ce  titre  s’éteignit  après  lui.  Il  fut  rétabli 
pour  Antoine  de  Lage  , feigneur  de  Puy-Laurens, 
en  1634:  il  s’éteignit  encore  après  la  mort  de  ce 
favori  de  Monfieur,  frere  du  roi.  Louis  XIIL  le  fit 
revivre  en  1638  pour  Magdelaine  de  Vignerolt, 
veuve  d’Antoine  de  Combalet , avec  cette  claiife 
finguliere  ; pour  en  jouir  par  ladite  dame  , fes  héritiers 
& fuecejfeurs  tant  mâles  que  femelles , tels  qiCelle  voudra 
choifir.  En  vertu  de  cette  claufe  elle  appella , par 
fon  teflament  en  1674,  au  duché  C Aiguillon  Ma- 
rie-Thérefe  , fa  niece  , qui  mourut  religieufe  en 
1705,  à laquelle  elle  fubflitiia  fon  petit -neveu 
Louis  , marquis  de  Richelieu  , dont  le  fils,  le  comte 
d’Agenois  , a été  déclaré  duc  C Aiguillon  par  arrêt 
du  parlement  de  1731,  contradlftoire  avec  tous  les 
pairs  de  France.  Emfnanuel-Louis  , fon  fils  unique, 
né  en  1710 , devint  duc  C Aiguillon  par  démiffion  en 
1740. 

Cette  ville  , qui  a un  château , remarquable , fou- 
tint  quatorze  jours  de  fiege  en  1346,  contre  Jean  , 
duc  de  Normandie  , depuis  roi  de  France  , qui  fut 
obligé  de  le  lever.  On  prétend  qu’on  fe  fervit  à ce 
fiege,  du  canon  pour  la  première  fois.  (G). 

AILAH  & Elana  , ( Géogr.  ) petite  & ancienne 
ville  d’Afie  dans  l’Arabie  Pétrée , fur  la  mer  rouge  , 
vis-à-vis  de  Colfum  , & affez  près  du  chemin  des 
pèlerins  d’Egypte  qui  vont  à la  Mecque.  C’efl  l’an- 
cienne Elath  dont  parle  l’écriture.  Long.  , 10.  lat. 
29,20. 

AILESBURY,  {Géogré)  jolie  petite  ville  d’Angle- 
terre dans  le  Buckinghamshire,  fituée  fur  un  bras 
de  laTamife,  au  nord-ouefl  & à 1 2 lieues  de  Londres. 
Elle  a le  titre  de  comté,  Cl  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  On  y fait  de  très- belles  dentelles. 
Près  CAiksbury  efl  une  longue  & fertile  vallée  qui 
porte  fon  nom.  Long  iC j gc).  lat.  6x.  {C.  Aé) 

§ AILE  DE  Saint  Michel  , fi  f.  ordre  de  cheva- 
lerie, Alphonfe-Henri , premier  roi  de  Portugal , 
inflitua  cet  ordre  en  1 1 7 1 , en  mémoire  d’une  viftoire 
qu’il  remporta  fur  le  roi  de  Séville  & les  Sarrafins , 

dont 
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il  crut  être  redevable  à faint  Michel  tju’iî 
avoir  invoqué  dans  cette  guerre  contre  les  iniideies. 
Cet  ordre  ne  fubfifte  plus. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  réglé  de  Saint  Benoit; 
ils  faifoient  vœu  de  défendre  la  religion  chrétienne  , 

veiller  aux  limites  du  royaume , de  protéger  les 
veuves  & les  orphelins. 

La  marque  des  chevaliers  étoit  une  aile  ou  demi- 
yolde  pourpre^  le  bout  en  bas  fur  un  cercle  à huit 
pointes,  quatre  droites  en  croix,  quatre  ondées  & 
aiguifées  en  fautoir;  le  tout  d’or  en  forme  d’étoile 
rayonnante. 

Ils  portoient  cette  marque  fur  l’eftomac , & avoient 
pour  devife  , quis  ut  Deus  ^ qui  eft  en  latin  la  lignifi- 
cation du  mot  hébreu  Michel.  PL  XXFll.  fig.  86 
de  BLafon  , dans  le  Dicé.  raifonné  des  Sciences , &cc. 
(G.  D.  L.  T.) 

* AILERON,  f.  m.  (^Econom.  dam.  Cuifined)  c’elt 
l’extrémité  de  l’aile  des  oifeaux,  à laquelle  tiennent 
les  grandes  plumes.  On  mange  les  ailerons  en  ter- 
rine , en  tourte. 

Ailerons,  fe  dit  des  nageoires  de  certains  poif- 
fons  , comme  de  la  carpe. 

Ailerons  d’une  roue  de  moulin  à eau  , {hîêchaniqL) 
ce  font  les  petits  ais  ou  petites  planches  fur  lefquelles 
tombe  l’eau  , dont  l’aflion  & le  poids  font  tourner 
les  moulins. 

AILLADE  , f.  f.  {Ciùjinel)  c’efi:  une  fauce  à l’ail. 

* AILLEURS,  adv.  (^GrammL)  fignifie  autre  part, 
dans  un  autre  endroit.  Je  n’irai  pas  là  ; j’irai  ailleurs. 

Ailleurs  ( i>’  ) , conj.  {Grammh)  fignifie  de  plus , 
outre  cela,  encore  , d’un  autre  côté.  D’ailleurs  vous 
devez  avoir  égard  à fes  longs  fervices. 

* AIM  ARGUES , petite  ville  du  Langue- 

doc en  France  , au  diocefe  de  Nifmes , avec  titre  de 
Baronnie  , fituée  fur  la  riviere  de  Villre.  Long,  zo  , 
ôo,  lut.  44 , 6, 

AIN  , {Gramm.  Giogrl)  particule  initiale  de  plu- 
fieurs  noms  Arabes  , qui  veut  àivQ  fontaine  , comme 
ain  el  muj'e , fontaine  de  Moyfe.  (U.  A.^ 

Ain,  {Géogrl’)  riviere  de  France  qui  fépare  la  Brefie 
du  Bugey.  Elle  fort  du  Val-de-Neige  au  mont  Jura  , 
dans  le  bailliage  de  Salins  en  Franche-Comté  , au- 
defiiis  de  la  célébré  fontaine  de  Seros.  Elle  pali'e  à 
Château-Vilain,  la  Chaux  , Monfaugeon,  Confies  , 
Conflens , Poncin , le  pont  d’Ain , Varembon  , Chaf- 
cy  & Loyettes  , oiielle  fe  jette  dans  le  Rhône  vers 
le  pont  d’Anton,  après  avoir  reçu  l’Arbélaine  & d’au- 
tres ruiffeaux.  On  pêche  dans  cette  riviere  d’excel- 
lens  petits  poilTons  appellés  ombres.  {^C  A.') 

AIN-CHaREM  , {Géogrd)  petit  village  de  Judée , 
à deux  lieues  de  Jérulalem  &;  à une  lieue  du  défert 
de  Saint  Jean.  On  le  montre  aux  voyageurs  comme 
la  demeure  de  Saint  Zacharie  & de  Sainte  Elizabeth. 
On  croit  que  c’étoit  une  des  fix  villes  facerdoîales  ; 
mais  on  n’a  que  des  conjectures  affez  incertaines  là- 
deiTtis.  ( C.  A.  } 

AIN-EL-CALU,  {Glogr.  modl)  ville  d’Afrique  dans 
la  province  de  Trémécen,  au  royaume  de  Fez.  On 
prétend  qu’elle  a été  bâtie  par  les  Romains.  (^C.  A. ') 

AIN-ZAMIL  , ( Géogr.  ) ville  d’A.frique  , dans  le 
royaume  de  Tunis,  à douze  lieues  de  cette  capitale 
de  a vingt  de  Bugie.  Elle  fut  bâtie  par  les  rois  de 
Tunis,  ôè  placée  au  lieu  oh  elle  efi; , à caufe  de  la 
bonté  du  territoire  qui  demeuroit  fans  culture  faute 
d’habitans.  ( C,  ^,) 

AINZA  5 ( Géogr.  ) petite  ville  du  royaume  d’A- 
ragon en  Efpagne.  Elle  eÛ  au  confluent  de  l’Ara  & 
de  la  Cinga.  C’elt  la  capitale  du  petit  pays  de  So- 
brarbe , qui  eut  autrefois  le  titre  de  royaume.  Quel- 
ques-uns prennent  Aiuia  pour  l’ancienne  Succofa, 
que  d’autres  placent  à Sara  de  Surta , bourg  d’A- 
ragon fur  le  Véro  , au-deffus  de  Balbaflro.  ( C.  ^.) 

ÀINAY,  (Géogr,  Hif.'^  ancienne  abbaye  dans  la  ville 
Tome  /. 
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de  Lyon , âii  confluent  du  Rhône  & dë  la  Saône» 
Elle  fut  bâtie  fur  les  ruines  d’un  temple  érigé  en 
l’honneur  d’Aiiguile , par  les  foixante  nations  des 
Gaules.  Ce  temple  avoit  été  aiiffi  une  célébré  aca- 
démie d’éloquence  nommée  Athenmitn  , d’oü  efi:  dé- 
rivé le  nom  dAinay.  Ce  fut  dans  cette  acadéiliie  ^ 
inflitiiée  par  Caligula , que  ce  monftre  ôbligeoiî  les 
conciirrens  malheureux  d’effacer  leur  écritute  avec 
la  langue  , & les  faifoit  jetter  dans  le  Rhône  s’ils 
refiifoient  de  fe  foiimettre  à cette  punition  igno- 
minieufe.  (C,  A,  ’) 

§ aine  ou  Aisne,  ( ) rivière  de  Francë 

qui  prend  fafource  à Sainte-Ménehoiild  en  Champa- 
gne, & après  avoir  traverfé  cette  province,  va 
baigner  les  murs  de  Rhétei  & de  Soiffons  , Ôc  fe 
jette  enfuite  dans  l’Oife  à Compiegne.  Elle  devient 
navigable  àChâteau-Porcien.  Céfar  parle  fouvent  dé 
cette  riviere  dans  fes  Commentaires  , & il  la  nom- 
me Axonia.  (C.  A.') 

A.IN-PAR.ii’1 , f.  m,  ( Hlfi,  tiat.  Botaniq,  ) plante 
maivacee  du  Malabar , gravée  fous  ce  nom  dans 
V tlortus  Malabaricus  , volume  V l ^ planche  xUïj  •^pag, 
7J.  Les  Brames  l’appellent  defura  & kaprafila  ; les 
Portugais  futa  do  fapato  macho  ; les  Fîollando'is  en^ 
keldefchoen-roos.  Bontius , dans  fon  Hijîoire  natu- 
relle & médicinale  des  Indes  , livre  FI , chap.  xhf 
l’appelle  rofa  hatavico-indica  inodora  ^ feu  malva  fru^ 
tefeens. 

C’efi  un  arbrifleaii  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  , 
qui  vit  huit  à dix  ans  fous  la  forme  d’un  buiffoù 
ovoïde  , garni  d’un  bout  à l’autre  débranchés  cylin- 
driques , affez  ferrées  , écartées  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés.  Sà  racine  efi  blanche  & fibreux 
fe.  Son  îTonc,  qui  prend  jufqu’à  cinq  ou  fix  pou- 
ces de  diamètre  près  de  la  racine,  eft  moelleux  ôd 
couvert  d’une  écorce  cendrée  extérieurement 
verte  au-dedans.  Ses  feuilles  fortent  alternative- 
ment à de  grands  intervalles  le  long  des  branches  : 
elles  font  aflez  femblables  à celles  du  ketmfia  de 
Syrie,  mais  taillees  un  peu  plus  en  cœur  alongé , 
c’eft-à-dire  , qu’elles  font  plus  larges  à leur  origine, 
longues  de  quatre  à cinq  pouces  , prefque  une  fois 
moins  larges  ; marquées  fur  leurs  bords  de  fix  à douze 
grandes  dentelures  de  chaque  côté  ^ depuis  leur 
pointe  juiqu’à  leur  milieu  & au-delà  ; minces,  mol- 
les, liflés  , luifantes  ; d’un  verd-clair  d’abord , qui 
noircit  enfuite  & jaunit  dans  leur  vieilleffe  ‘ rele- 
vées en-deifoLis  de  trois  à cinq  groflés  nervures , 
& porcées  lur  un  pédicule  cylindrique  trois  à quatre 
fois  phis  court  qu’elles  , & accompagné  à fon  ori- 
gine de  deux  ftipules  triangulaires  , trois  fois  plus 
longues  que  larges , & qui  tombent  avant  lui. 

De  1 aiifelle  de  chaque  feuille  , au  bout  des  bran- 
ches feulement  , fort  une  feule  fleur  d’une  belle 
couleur  de  rofe  , longue  & large  de  quatre  à cinq 
pouces  lorfqu’elle  eft  bien  épanouie  , & portée  fur 
un  pedunciile  cylindrique  prefque  une  fois  plus  court» 
Son  calice  eft  double  , vert  & velu;  l’un  extérieur 
compofé  de  huit  feuilles  linéaires  étroites , cinq  à 
fix  fois  plus  longues  que  larges , ouvertes  & écar- 
tées en  étoile  ; l’intérieur  une  fois  plus  long,  formé 
un  tube  cylindrique  une  fois  plus  long  que  large  , 
diyifé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  portions  triangu- 
laires affez  égales,  deux  fois  plus  longues  que  lar- 
ges. La  corolle  confifte  en  cinq  grands  pétales  é^aux, 
à-peu-près  triangulaires , arrondis  à leur  extrémité 
qui  eft  un  peu  crifpée  ou  ondée  , minces  , tendres, 
nerveux , ou  marques  de  beaucoup  de  nervures  , 
plus  étroits  en  bas , & terminés  par  un  onglet  en 
forme  de  pédicule  qui  les  attache  par-deflbus  autour 
du  fond  du  calice  auquel  ils  touchent , & en-dedanS 
au  cylindre  des  étamines , de  forte  qu’ils  paroiffenf 
ne  former  qu’un  feul  pétale,  quoiqu’ils  fôient  réel- 
lement diftinfts  les  uns  des  autres  3 & entiéremene 
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féparés  par  leur  face  extérieure  ; ils  font  alternes 
avec  les  diviiions  du  calice  , & tombent  peu  après 
leur  épanouiffement;  lorfqu  ils  font  épanouis , ils  fe 
recouvrent  toujours  en  grande  partie  les  uns  les  au- 
tres, foit  ie  côté  droit,  foit  le  côté  gauche  , félon 
la  fituation  qu’alfeéle  la  fleur  relativement  aux  bran- 
ches &c  à l’afpedî:  du  fqleil.  Les  étamines  , au  nom- 
bre de  trente  ou  environ  , font  réunies  au  fommet 
d’un  tube  cylindrique,  aufli  long  que  la  corolle  à 
laquelle  il  efl:  attaché  par  fa  bafe  , percé  ou  enfilé 
dans  toute  fa  longueur  par  le  fl:yle  du  piftil  qui  fe 
partage  à fon  extrémité  en  cinq  branches  cylindri- 
ques , terminées  chacune  par  un  flygmate  fphéri- 
que  violet  ou  purpurin  , velu  comme  une  houppe. 
L’ovaire  , en  mùrilfant , devient  une  capfule  ovoïde 
à cinq  loges  , qui  s’ouvrent  du  haut  en  bas  en  cinq 
valves  ou  battans  , partagés  chacun  dans  leur  mi- 
lieu par  une  cloifon  longitudinale  qui  porte  de  cha- 
que côté  un  rang  de  plufieurs  graines  velues  en 
forme  de  rein  qui  y font  attachées. 

Qualités.  V ain-pariti  croît  par  toute  l’Inde  dans 
les  terreins  fablonneux  voifms  des  eaux.  Il  n’a  point 
d’odeur.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  muci- 
lagineufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  racines  ou  de  fes 
feuilles  , bu  incorporé  avec  de  l’huile  ou  du  beurre  , 
arrête  les  pertes  de  fang  des  femmes.  On  le  fait 
boire  aufli  dans  l’eau  avec  un  peu  de  fucre  pour 
tempérer  l’ardeur  intérieure  de  la  fievre  dans  les 
maladies  du  foie  & dans  la  petite  vérole  dont  il  di- 
minue la  trop  grande  éruption.  Ses  feuilles  pilées 
& mêlées  avec  du  beurre  frais  , s’appliquent  en  for- 
me d’onguent  pour  faire  aboutir  les  tumeurs.  Lorf- 
qu’on  les  mêle  avec  les  feuilles  du  cara-fchulli  & 
l’huile  , elles  forment  alors  un  onguent  propre  à ap- 
pliquer fur  les  blefllires.  Les  Indiens  prétendent  que 
la  décoêHon  des  boutons  de  fes  fleurs  rend  les  fem- 
mes ftériles,  qu’en  bain  fur  les  yeux  elle  guérit  les 
ophthalmies,  6c  que  les  pétales  de  fes  fleurs  pilées 
avec  le  beurre , s’appliquent  avec  fuccès  fur  les 
brûlures. 

Remarque.  Il  n’efl:  pas  douteux  que  ^ ain-pariti  ne 
foit  une  efpece  du  ketmia  de  Syrie.  Rhéede  prétend 
que  lorfque  cet  arbrifleau  vieillit  feulement  de  huit 
ou  dix  ans , fes  fleurs  , de  Amples  qu’elles  étoient , 
deviennent  doubles  ou  multiples  ; mais  c’efl;  une  er- 
reur. On  fait  qu’il  double  aifément  par  la  culture  & 
qu’il  forme  une  monftruoAté  très-recherchée  dans 
les  Indes,  où  on  la  regarde  comme  une  autre  efpece. 
Il  y en  a aufli  une  variété  tant  Ample  que  double  qui 
a les  fleurs  blanc-jaune  ou  foutfré  à fond  purpurin. 

Deuxieme  efpece.  ScHEM-PARITl. 

Quoique  le  fchem-pariti  ne  foit  qu’une  monflruo- 
Até  à fleur  pleine  de  V ain-pariti , cependant  Rhéede 
le  diflingue  comme  les  Indiens  , & en  donne  une 
afléz  bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  fchem- 
pariti  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  II 
ti-S  , planche  xvij.  Breyn  en  donne  pareillement  la 
figure  fous  le  nom  èéalccea  javanica  arborefcens , flore 
pleno  ; centur.  I , planche  Ivf.  Rumphe  l’a  fait  graver 
aufli  fous  le  nom  de  Jlos  fefalis , dans  fon  Herba- 
rium  Amboinicum , volume  IF  y planche  vùj.  Les  Ma- 
lays  l’appellent  bonga  raja. 

Il  ne  différé  de  V ain- pariti  qu’en  ce  qu’il  a les 
petales  de  fa  corolle  multipliés  aux  dépens  des  éta- 
mines, qui,  en  avortant,  font  caufe  que  les  fruits 
non-fecondés  , avortent  aufli.  Ses  fleurs  devenues 
ainfi  multiples  , durent  beaucoup  plus  que  les  fleurs 
Amples  , 6c  comme  elles  font  d’une  belle  couleur 
de  rofe  foncee , 6c  d’une  belle  grandeur  qui  va 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  , on  eflime  fort  cet 
arbrifleau  dans  les  Indes,  6c  on  le  cultive  comme 
ornement  dans  les  jardins.  Les  Indiens  emploient 
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aufli  fes  fleurs  dans  plufieurs  ceremonies.  Ils  lui 
procurent  par  la  taille  , tantôt  une  tige , tantôt  une 
forme  différente  de  celle  qui  lui  efl  naturelle.  lî 
fleurit  toute  1 annee  , ôc  fe  multiplie  par  boutures® 

Remarque.  M.  Linné  appelle  cette  plante  hihifcus  „ 
rofa  Jinenjis  , foins  ovatis  acuminatis  ferratîs  , caule 
arboreo.  Syjl,  nat.  ed.  12.  p.  n.  G.  Mais  ces  deux 
dénominations  nous  paroiffent  également  impropres  i 
car  1°.  le  nom  de  hibifcus  n’a  jamais  été  donné  par 
les  Grecs  6c  les  Latins  à aucune  plante  des  Indes, 
telle  que  celle-ci  ; mais  feulement  à V abutilon  an- 
nuel qui  croît  naturellement  6c  fe  feme  de  lui-même 
dans  toute  l’Italie  , la  Grece  6c  le  nord  de  l’Afrique, 

6c  que  Virgile  a voulu  défigner  en  difant  oves 

viridicompellere  hibifco.  2°.  11  ne  faut  que  lire  les  ou- 
vrages des  voyageurs  dans  les  Indes,  & tous  nos  bons 
auteurs  de  botanique, Kœmpfer,  Rumphe,  Rheede, 
Ferrari  , &c,  pour  s affurer  que  cette  plante  n’efl 
point  la  rofe  de  Chine , mais  celle  qui  efl  repréfentée 
dans  VHortus  Malabaricus  y tome  FI.  planches ^8, 
q.0  & q.1  y fous  le  nom  de  hina-pariti.  Si  M.  Linné  a 
voulu  confondre  & changer  dans  ce  genre  les  noms 
Indiens,  on  peut  dire  qu’il  a réufli  aufli-bien  qu’il 
a déjà  fait  a l’égard  de  nos  plantes  de  l’Europe. 
( M.  Adanson.  ) 

AJOiMAMA  , (Géo^r.)  petite  ville  de  Macédoine, 
dans  la  Romelie  ; elle  efl  au  bord  du  golfe  auquel 
elle  donne  fon  nom.  (C.  A.^ 

AIPIMIXIRA , f.  m.  {^Hif.  riat.  îchth.  ) poifloiî 
de  mer  de  la  grandeur  d’une  perche  , gravé  par 
Marcgrave,  Hifioire  naturelle  du  Bréfil , liv.  IFy 
chap.  iij , & dont  Jonflon  a copié  la  figure  , Hif- 
toire  naturelle  des  Poifons,  page  I24  y planche  32, 
fig.  2.  Les  habitans  du  Bréfil  l’appellent  encore  re- 
timixira , 6c  les  Portugais  pudiano  vermelho  ou  bo- 
diano. 

Sa  forme  efl  comprimée  , très  - approchante  de 
celle  de  la  perche , de  maniéré  que  fon  corps  a trois 
fois  plus  de  longueur  que  de  profondeur.  Il  efl  cou- 
vert d’écailles  fort  petites  , fi  ferrées  & fi  unies 
qu’il  paroît  au  toucher  en  manquer  abfolument.  Sa 
tête  efl  petite  ainfi  que  fa  bouche  qui  a beaucoup 
de  petites  dents , entre  lefquelles  on  en  voit  trois 
furie  devant  de  chaque  mâchoire,  un  peu  plus 
grandes.  Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
dont  deux  épineufes,  favoir  deux  ventrales  médio- 
cres au-deffous  des  deux  pedorales  , qui  font  pa- 
reillement médiocres  & compofées  de  rayons  mous 
& articulés  ; une  derrière  l’anus  plus  profonde  que 
longue,  avec  un  rayon  épineux;  une  fort  longue 
fur  le  dos  à rayons  antérieurs  épineux  6c  plus  courts 
que  les  poflérieurs  ; enfin  une  à la  queue  qui  efl 
fourchue  prefque  jufqu’à  fon  milieu.  Ce  poiffon  a 
les  yeux  un  peu  faillans , à prunelle  noire , avec 
un  iris  jaune  devant  6c  blanc  derrière. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  efl  un  jaune 
mêlé  d’or;  mais  le  deffus  de  fa  tête  6c  de  fon  dos, 
jufques  vers  le  bout  de  la  nageoire  dorfale , efl 
d’une  belle  couleur  pourpre  mêlée  de  lacque.  Le 
bout  de  fa  nageoire  anale  efl  aufli  purpurin , le  refle 
en  efl  jaune  d’or  comme  le  corps.  L’extrémité  pof- 
térieure  de  fa  nageoire  dorfale  , 6c  la  nageoire  de 
la  queue  font  pareillement  jaunes. 

Uaipimixira  efl  commun  dans  les  rochers  de  la 
mer  du  Bréfil.  On  le  mange.  Sa  chair  efl  de  très- 
bon  goût. 

Remarques.  Ce  poiflon,  d’après  cette  defcription , 
efl  du  genre  de  l’acara  , 6c  vient  comme  lui  dans 
la  famille  desfpares,  c’efl-à-dire,  des  poiffons  qui 
ont  fept  nageoires  , dont  deux  ventrales  placées  fous 
les  peflorales , une  dorfale  6c  la  queue  fourchue. 
(M.  Adanson.) 

§ AIR , ( Phyfiq.  Chym.  ) Boerhaave  dit  qu’en 
réfléchiflant  fur  la  prodigieufe  quantité  de  force  que 
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Pon  poiirroit  communiquer  à Teau  qui  feroit  au 
centre  de  la  terre  , il  avoit  trouvé  , en  fuivant  le 
calcul  de  Mariette  , qu’à  la  profondeur  de  409640 
îoifes  , le  poids  de  Vair  feroit  égal  à celui  de  i’or. 
Traité  du  Feu. 

On  a obfervé  que  le  thermom.etre  placé  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  , defeendoit 
de  deux  ou  trois  degrés  lorfqu’on  faifoit  le  vuide  ; 
bc  MM.  Galéati  & Cygna  , penfent  que  cet  effet  efl 
dû  à la  dilatation  du  verre  , lorfqu’il  ceffe  d’être 
comprimé  par  Vair.  Obfervation  de  Phyjîq.  de  M. 
l’abbé  Roziers. 

Plüfieurs  phyficiens  , d’après  M.  Haies  , ont  fou- 
tenu  que  le  feu  conlommoit  l’^zir , comme  fon  ali- 
ment , ce  qu’ils  fondoient  principalement  fur  ce 
ou’une  boimie  allumée,  enfermée  fous  une  cloche 
de  verre , y laiflbit  un  vuide  après  fon  extinélion  ; 
mais  l’auteur  de  cet  article  a fait  voir  par  plufieurs 
expériences  contre  l’hypothefe  de  l’abforption  de 
Vair  de  M.  Haies  ; 1°.  que  le  vuide  n’étoit  dû  qu’à 
l’état  différent  de  raréfaàion  & de  condenfation  du 
volume  à'air  enfermé  fous  la  cloche  , au  moment 
oii  il  a été  féparé  du  relie  de  l’atmofphere  , & au 
moment  oh  il  a celfé  d’être  dilaté  par  la  flamme  de 
la  bougie  ; tout  de  même  que  le  vuide  qui  fe  trouve 
dans  le  vafe  ou  on  a enfermé  un  animal  vivant  dès 
que  le  mouvement  vital  a celfé  d’en  raréfier  Vair. 
2°.  Que  l’extinêlion  n’étoit  pas  due  au  défaut  d’^zfr  , 
ni  même  au  défaut  à' air  fiifïifamment  condenfé  , 
mais  au  contraire  à la  celfation  du  mouvement  of- 
cillatoire  , mouvement  nécelfaire  pour  retenir  la 
flamme  fur  fon  aliment,  & favorifer  l’expanlîon  des 
matières  qu’elle  détache,  lequel  ell  infenfiblement 
gêné  , &:  détruit  foit  par  le  rélîux  des  vapeurs  fu- 
ligineufes,  foit  parce  que  le  fluide  environnant  de- 
vient trop  denfe , au  moyen  de  ce  que  l’effort  de 
raréfaêilon  dans  une  efpace  borné  , équivaut  à den- 
liîé.  Mémoire  de  V Académie  de  Dijon  , tome  I.  C’ell 
par  le  même  principe  que  l’auteur  explique  le  phé- 
nomène du  charbon  qui  ne  fe  confume  pas  dans  les 
vailfeaux  clos  , à quelque  feu  qu’on  les  expofe. 
Voyei  Combustion  , Supplément. 

Air  fixe  , on  entend  par-là,  Vair  que  l’on  croit 
entrer  comme  partie  conhituante  dans  la  compolition 
des  corps  les  plus  folides  ; qui  y ell  dans  un  état  de 
combinaifon  , qui  nelailTe  appercevoir  aucune  de  fes 
propriétés  ordinaires;  & qui  redevient  élaflique  lorf- 
qu’il en  ell  dégagé  par  la  combullion,  la  dilfolution  & 
la  fermentation.  Newton  paroît  avoir  mis  les  phyli- 
ciens  fur  la  vole  de  reconnoître  ce  principe , lorfqu’il 
a dit  que  les  corps  raréfiés  par  la  chaleur  & la  fermen- 
tation fe  transformoient  en  un  air  vraiment  élallique , 
&qu’ainfi  la  poudre  àcanonproduifoitde  l’^z/rparfon 
explohon.  Voye^^  Air  , DiU.  des  Sciences , &c.paoc 
22 G.  On  peut  confulter  à ce  fujet  les  expériences  de 
MM.  Boyle  & Haies , de  ce  dernier  fur-tout , qui , 
dans  fa  Statique  des  végétaux , indique  les  circonf- 
tances  oîi  Vair  ell  abiorbé  ou  produit  , c’ell-à- 
dlre  , oh  il  palfe  de  l’état  élaflique  à l’état  fixe , & 
réciproquement , & donne  les  moyens  de  mefurer 
ia  quantité  d’^zir  élallique  qui  s’échappe  de  telle  ou 
telle  fubllance  lors  de  fa  décompofition. 

Au  moyen  de  cette  propriété  de  Vair , on  a vu 
la  raifon  probable  de  plufieurs  phénomènes  qui 
manqiioient  d’explication  , & l’on  s’ell  emprelfé 
d’adopter  Ôc  d’étendre  ce  fyllême. 

Suivant  le  dofteur  Black  & M.  Macbride  , la 
chaux  n’ell  que  la  pierre  calcaire  privée  par  le  feu 
de  \ air  jixe  qui  cimentolt  fes  parties  ; comme  en 
cet  état  elle  en  ell  fort  avide , elle  agit  en  confé- 
quence  fur  tous  les  corps  qui  en  font  pourvus,  & 
principalement  fur  les  alkalis  , qu’elle  rend  caulli- 
ques.  Foyei  Causticité  y Supplément. 

, Le  dodeiir  Pringle , M.  Macbride  ; U d’après  eux 
T@me  /, 
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plufieurs  médecins  & phyficiens , on  regardé  la  pt> 
tréfadion  comme  l’effet  de  ia  difiipaîion  de  Vair  fixe. 
Leur  opinion, n’ell  pas  feulement  fondée  fur  lana-= 
lyfe , ils  font  parvenus  à rétablir  des  matières  pu- 
tréfiées en  leur  rellitiiant  le  principe  qui  porte  ce 
nom. 

La  découverte  de  Vair  fixe  a encore  fervi  pouf 
la  théorie  de  la  fermentation  dans  laquelle  on  a loup- 
çonné  que  l’abforption  ou  la  dilfipation  de  Vair  fixe , 
jouoit  le  rôle  principal. 

Enfin  on  s’eft  convaincu  que  la  faveur  & l’a  dion 
médicamenteufe  des  eaux  minérales , gazeufes  & 
acidulés  étoient  dues  à Vair  fixe , pourquoi  on  leS 
a nommées  aérées.  M.  Venel  ell  le  premier  qui  ait  an- 
noncé cette  obfervation.  Minérales  , Dici^ 
des  Sciences , &c.page  djd,  & même  la  maniéré  d’imi- 
ter ces  eaux  en  tranfpôrîant  dans  une  êâu  pure  l’ef- 
prit  élallique  qui  fe  dégage  d'une  diflblution  chymi- 
que.  M.  Prieltley  a fait  voir  depuis  que  la  fimple 
agitation  fuffifoit  pour  opérer  fa  combinaifon. 

^ Dans  toutes  ces  opérations  de  la  nature  & de 
l’art , il  paroît  qu’il  faut  dillinguer , l’adion  & ia 
nature  de  la  fubllance  qui  produit  ces  divers  phéno- 
mènes : l’aclion  ell  démontrée  par  tant  de  procédés 
ingénieux,  par  tant  de  réfuitats  fenfibles  , qu’il  n’elf 
plus  permis  de  la  révoquer  en  doute  ; mais  il  n’eu 
ell  pas  de  même  de  la  nature  du  principe  qui  exerce 
cette  aêlion.  Avant  que  de  pouvoir  aliurer  que  c’ell 
de  r air  & de  Vair  pur  , il  faut  examiner  fi  ce  fluide 
ell  dans  cet  état  eflèntiellement  volatil  & élallique  ; 
il  faut  concilier  la  folution  de  cette  queflion  avec 
les  expériences , dont  MM.  de  la  Hire  bc  Stancari 
ont  conclu  que  Vair  chargé  de  matières  hétérogè- 
nes ell  plus  élallique , plus  capable  d’expanfion  que 
quand  il  ell  pur  ; ce  ne  fera  point  encore  alfez  fl 
l’on  n’indique  les  caraêleres  qui  conllatent  fon  iden- 
tité par-tout  oh  il  exille  , fl  l’on  ne  parvient  à le 
dillinguer  furement  des  gutres  principes  qui  font 
également  volatils  & élalliques  ; bc  de-là  la  né- 
celîité  d’étendre  ou  de  circonferire  fes  effets,  de 
prouver,  par  exemple,  ou  que  Vair  pur  ell  nuifi- 
ble  , ou  que  cet  élément  n’entre  pour  rien  dans  les 
vapeurs  de  cette  qualité  , ou  qu’il  ne  s’élève  pas 
toujours  pur  en  palfant  de  l’état  fixe  à l’état  élalli- 
que ; ainfi  l’on  fera  forcé  , ou  de  fuppofer  que  les 
métaux  perdent  aufii  de  Vair  fixe  dans  la  calcina- 
tion , ou  d’expliquer  pourquoi  en  cet  état  ils  repren- 
nent aiifii  celui  des  alkalis.  L’on  ne  peut  fe  flatter 
enfin  de  connoître  la  nature  de  ce  principe , que 
quand  une  fuite  d’expériences  ultérieures  aura  dé- 
termine le  fyllême  de  fes  affinités  propres  & exclu- 
fives.  V oye^  dans  ce  Supplément  Causticité  , 
HÉPAR  & Phlogistique.  ( Cet  article  efi  de  M. 
DE  MoRVEAU.') 

Air,  ( Géogr.  ) montagne  de  l’Arabie  heureufe  , 
proche  de  Médine  , & au  fud  de  cette  ville.  Elle 
borne  de  ce  côté-là  les  états  du  cherif  de  Médine. 
On  trouve  fur  cette  montagne  une  grande  quantité 
de  ces  arbres  qui  portent  l’encens.  {C.A.) 

Air  , ( Manne.  ) \J air  confidéré  comme  nécelfaire 
à la  vie  , mérite  l’attention  particulière  des  marins. 
Rien  n’ell  plus  propre  à en  convaincre , qu’un  mé- 
moire fait  par  M.  le  vicomte  de  Morogues,  aujour-' 
d’hui  chef  d’efeadre  des  armées  navales,  & imprimé 
dans  le  premier  volume  des  mémoires  préfentés  à 
1 academie  des  Sciences , par  les  lavans  étrangers. 
Cet  excellent  mémoire  a été  tranfmis,  & étendu  par 
M,  Duhamel  du  Monceau , dans  un  ouvrage  intitulé 
Moyens  de  confie ryer  la  fianté  aux  équipages  desvafi^ 
fieaux livre  plein  d’excellentes  idées,  bc  que  je  couji 
feille  à tout  marin  de  lire. 

Ecoutons  M.  de  Morogues  lui-même  .•  ce  font  des 
paliages  de  fon  mémoire  que  je  vais  citer.  « Peut- 
être  que  Vair , qui  çouyre  ia  flirface  de  k mer  , 
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€ft  le  plus  naturel  & le  plus  fain  qu’on  puiiîe  refpi- 
rer.  ïl  eft  d’expérience  que  les  évaporations  fiilphii- 
reufes  & minérales , qui  font  nuifibles  à lafanté,  s’ab- 
forbent  dans  l’eau , &c.  Les  fels  qui  font  mêlés  avec 
Feau  3 font  tellement  fixes , qu’ils  ne  peuvent  même 
être  élevés  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  &c. 
Pourquoi  les  équipages , qui  traverfent  un  vafte  ef- 
pace  d’un  air  aufîi  pur  que  nous  l’avons  dit , font- 
ils  fujets  à tant  de  maladies  ? C’eft  que  les  vaiffeaux 
ont,  pour  ainfi dire,  leur  atmofphere  particulière, 

qu’ils  portent  dans  eux  le  principe  de  la  corrup- 
tion de  Valr  que  les  équipages  font  obligés  de  ref- 
pirer.  L’^zirdes  cales  a peu  de  circulation,  & il  efi: 
fort  chargé  de  vapeurs,  6--r.  Les  vivres  s’y  échauf- 
fent ; & par  une  fermentation  très-fenfible  , ils  ré- 
pandentime  exhalaifon  dangereiife.  D’un  autre  côté , 
les  befiiaux  placés  dans  l’entre-pont , contribuent  à 
altérer  Vair  par  leur  fumier , par  la  maiivaife  odeur 
de  leur  laine  graffe , par  leur  tranfpiraîion  & leur 
refpiration.  La  mal-propreté , & le  grand  nombre  de 
gens  qui  couchent  dans  ce  même  entre-pont  avec 
leurs  habits  , foiivent  pénétrés  d’humidité  ou  de 
fueur , font  des  caufes  encore  plus  réelles  de  la  cor- 
ruption de  Vair , &c.  Il  fe  mêle  dans  Vair  des  vaif- 
feaux une  vapeur  très-pernicieufe  , dont  on  n’a  pas 
encore  parlé  , c’efl:  celle  qui  s’élève  de  l’eau  qui  fe 
corrompt,  & qui  croupit  en  féjournant  dans  le  fond 
des  vaiffeaux , &c.  La  quantité  des  vapeurs  augmente 
journellement , puifque  les  parties  les  plus  groffieres, 
après  s’être  élevées  dans  Fair,  & avoir  flotté  quel- 
que tems  dans  ce  fluide  , s’attachent , & s’embar- 
raffent  dans  les  pores  qui  font  à la  furface  des  corps 
qu’elles  touchent.  Souvent  même  ces  vapeurs  les  pé- 
nètrent affez  profondément  ; & c’efl;  de-là  que  vient 
cette  odeur  forte,  & fl  difficile  à fe  difîîper,  que  con- 
traient les  vêtemens , & tout  ce  qui  a été  embar- 
qué , &c. 

Après  cet  expofé , M.  le  vicomte  de  Morogues 
détermine  le  rapport  du  volume  des  vapeurs  , avec 
celui  de  Vair  de  la  cale  & de  l’entre-pont  ; il  compte 
le  nombre  de  refpirations , & la  quantité  à^air  qu’un 
homme  afpire  pendant  les  douze  heures  qu’il  paffe 
dans  l’entre-pont  : il  montre  la  perte  de  l’élafticité  de 
r^ir  ; & fixant  à-peu-près  à un  quart  de  Vair  total  de 
la  cale  , la  quantité  de  vapeurs  qui  s’y  trouvent , & 
à un  huitième  au  moins  celle  qui  efi  dans  l’entre- 
pont , il  prouve  d’une  maniéré  inconteffable  , 
combien  eft  pernicieux  le  liquide  empoifonné  que 
l’on  y refpire , & qui  fe  mêle  dans  le  fang  & abreuve 
les  poumons. 

Le  réfultat  des  connoiffances  fur  le  danger  de  Vair 
que  l’on  refpire  dans  les  vaiffeaux , conduit  naturel- 
lement à defirer  d’y  remédier  : c’eft  ce  dont  traite 
aufli  l’ouvrage  que  j’ai  cité.  On  peut  voir  les  machi- 
nes , & les  différens  moyens  qu’il  confeille  pour  re- 
nouveller  Vair  de  Fentre-pont  & -des  cales  , & pour 
y introduire  extérieur , aux  mots  Manche  & 
Ventilateur,  DiWion,  raif,  des  Sciences^  &c.  & 
Suppl.  En  finiffant  cet  article  , je  dois  rappelier  que 
Veiller  fur  la  confervation  des  équipages , intéreffe 
l’humanité , le  bon  citoyen , & efl:  une  obligation  di- 
rede  Si  un  devoir  effentiel  pour  l’officier  de  la  ma- 
rine. ( Af.  h Chevalier  DE  LA  CouDRAYE,') 

Air  de  vent,  ( Marine.  ) la  bouffole  eft  divifée  par 
les  marins  en  trente-deux  parties  , S£  chaque  point 
de  cette  divifion  s’appelle  air  de  vent.  Les  trente- 
deux  airs  de  Vent  ont  chacun  leur  nom  particulier  , 
qui  dérive  de  celui  des  quatre  principaux  airs  de  vent, 
connus  de  tout  le  monde;  le  nord,  le fud,  Veji  Si 
Vouefl.  La  bouflole  repréfente  l’horifon  , Si  efi  auffi 
divifée  comme  lui  en  360°:  conféquemment , entre 
deux  airs  de  vent , il  y a 12°  \ , Cette  féconde 
divifion  eft  néceffaire  pour  Feftimation  de  la  route 
d’un  vaiffeaux  car  3 dans  une  route  longue  furffout. 
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il  eft  bien  différent  d’avoir  couru  à l’eft , ou  entre  Feft 
& l’eft-quart-fud-eft.  Dans  ce  cas  , pour  exprimer 
Vair  de  vent  oii  l’on  a couru , on  dit  avoir  couru  à Feft 

5 ° 30' fud. 

Si  l’on  pouvoit  eftimer  avec  exaélitude  à la  mer 
Vair  de  vent  oii  un  vaiffeaii  a porté  , Fobfervaîioii 
de  la  latitude  feroit  alors  fuffifante  y pour  connoitre 
auffi  la  longitude , c’eft-à  dire , pour  favoir  avec  pré- 
cifion  la  route  qu’a  fait  le  vaiffeau , & le  point  où 
il  fe  trouve  au  moment  de  Fobfervation  (^excepté 
dans  le  feul  cas  oii  il  auroit  couru  dire  élément  dans 
Feft  ou  dans  Foueft  ; exception  de  peu  d’importance  ); 
mais  malheureufement  cette  eftimaîion  ne  peut  fe 
faire  , parce  qu’un  vaiffeau  ne  parcourt  jamais  la 
ligne  droite  qui  conduit  à Vair  de  vent,  oii  il  préfente 
le  cap  : les  vagues , la  dérive  , &c.  Fen  détournent  ; 

6 ces  caufes  ne  peuvent  être  appréciées. 

Voici  l’ordre  qu’on  a fuivi  dans  la  nomination  des 
trente-deux  airs  de  vent.  Entre  le  nord  &L  Feft , il  y 
a huit  fois  11°  15',  & conféquemment  fept  airs  de 
vent;  celui  du  milieu,  ou  le  quatrième  ,foit  en  com- 
mençant à compter  par  le  nord  , foit  en  commen- 
çant à compter  par  Feft , s’eft  nommé  , du  nom  des 
deux,  nord-ejl.  Cette  divifion  faite  entre  le  nord- eft, 
St:  chacun  des  airs  principaux,  le  nord  & l’eft,  il  rei- 
toit  quatre  fois  1 1°  1 5^ , & trois  airs  de  vent;  celui  dta 
milieu  a pris  également  le  nom  des  deux  airs  de  vent 
entre  lefquels  il  fe  trouvoit  ; ainfi  entre  le  nord  & 
Sc  le  nord-eft , on  a dit  nord-nord-eji  ; & entre  Feft 
Sc  le  nord-eft , on  a dit  ejî-nord-eji. 

Pour  nommer  chacun  des  airs  de  vent , qui  s’entre- 
mêlent avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  012 
leur  a donné  le  nom  de  Vair  de  vent  principal  ou  du 
principal-compofé , auprès  duquel  ils  fe  trouvoient, 
en  ajoutant  qu’il  s’en  éloignoit  d’un  quart  ( c’eft-à- 
dire  , du  quart  de  la  diftance  qui  eft  entre  un  air  de 
vent  principal , Si  un  principal  compofé  ) ; ainft  les 
deux  airs  de  vent,  qui  font  auprès  du  nord-eft,  fe 
nomment  nord-eji  comme  lui  ; mais  on  ajoute  un  quart 
vers  le  nord  à celui  qui  s’incline  vers  le  nord , Si  un 
quart  vers  Feft  à celui  qui  s’incline  vers  Feft.  Il  en 
eft  de  même  des  deux  airs  de  vent  qui  font  auprès  du 
nord,  dont  un  s’appelle  nord-un-quart  vers  Le  nord-eji, 
’autre  nord  un  quart  vers  le  nord. 

On  écrit  ces  noms  par  abréviation  , & même  on 
les  prononce  par  abréviation  : au  lieu  de  nord  un 
quart  vers  le  nord-eft , on  dit  Nord-quart-nord-e(i  , 
& on  écrit  N ^ ne;  on  dit  no rd-ejl- quart  de  nord, 
nord-eji-quart-d’ejl , & on  écrit  Ne  -~n.  Ne  ^ e,  &c. 

Conféquemment  à ce  que  nous  venons  de  dire , la 
figure  J de  la  planche  /.  {^ArchiteBure  nav . Sup.'\,oB:cQ. 
un  quart  delà  bouffole , qu’il  feroit  facile  d’achever  j, 
d’après  les  mêmes  principes , avec  la  légère  obfer- 
vation  de  nommer  Vair  de  vent  principal  avant  le 
principal  compofé  , & de  mettre  dans  la  prononcia- 
tion la  particule  de  aux  airs  de  vent , qui  portent  le 
nom  de  quart,  lorfqii’ilspaffent  d’un  des  quatre  prin- 
cipaux compofés  à un  des  quatre  airs  de  vent  princi-* 
paux  ; Sc  de  ne  point  l’ajouter  au  contraire , lorfqii’ils 
paffent  d’un  des  quatre  principaux  à un  des  quatre 
principaux  compofés.  Ainfi  l’on  dit  E.  N-e.  & non  pas 
N-e.  E ; ^ Fon  prononce  N-e  \ de  N , non  pas 
N-e  /Z,  quoique  l’on  prononce  N ^ N-e,  & non  pas 
N \ de  N-e. 

L’ufage  a auffi  corrompu  la  prononciation  de  ces 
mots , qui  ne  s’expriment  point  comme  on  les  écrit. 
Nord-eft  fe  prononce  nordes,  comme proeïs;  fùd-eft 
fe  prononce  de  même  fues  : fud-oueft  fe  prononce 
furoiia  ; & nord-oiieft , noroüa.  ( M.  le  Chevalier  DE 
LA  CoUDRaYE.  ) 

Air  ou  Aire  , ( Marine,  ) Acquérir  de  Vair  ois 
de  Vaire,  fe  dit  d’un  vaiffeau  qui  paffe  de  l’état  de  non- 
mouvement  à celui  d’une  certaine  vîteffe  quelcon- 
que, Doit-on  dire  air  ou  aire  ? C’eft  une  queftionj 
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■dire  ms  pafoîtroit  mieux  dit  : air  femble  être  feuî  en 
iifage.  Dans  le  premier  fens , acquérir  de  Vair  feroit 
acquérir  ou  parcourir  de  l’efpace  : dans  le  fécond  , 
acquérir  de  IWr,  doit  lignifier  parcourir  ou  rencon- 
trer une  plus  grande  quantité  d’a/r.  « On  dit  qu’un 
vailTeau  a beaucoup  d’^z/V,  pour  dire  qu’il  fait  un 
grand  lillage.  » On  dit  donner  de  Valr  au  bâtiment, 
en  parlant  d’un  vaiffeau  qui  ell  au  plus  près  du  vent, 
pour  dire  faire  porter  un  peu  largue  , afin  que  le 
vent,  frappant  les  voiles  d’une  maniéré  plus  di- 
refte  , donne  plus  de  vîteffe  au  vailTeau  ». 

Air  fe  prend  auffi  pour  la  vîteffe  que  conferve  un 
bâtiment , après  que  la  force  qui  lui  a communiqué 
cette  vîteffe,  a ceffé.  « Une  chaloupe  qui  veut  abor- 
der à une  cale  , ceffe  de  faire  ufage  de  fes  avirons  , 
à une  certaine  diffance  de  cette  cale , parce  que 
Ion  air  fuffit  pour  la  lui  faire  accoffer.  » On  dit  que 
Vair  d’un  vaiffeau  eft  amorti , pour  dire  que  la 
force  qu’il  confervoit , & qui  le  faifok  mouvoir 
dans  un  certain  fens , a été  détruite , & n’a  plus 
lieu  ». 

Plus  un  vaiffeau  a de  maffe , & plus  long-tems 
proportionnellement  conferve-t-il  la  vîteffe  com- 
muniquée après  Tanéantiffement  de  la  puiffance 
communicative.  {M.U  Chevalier  delà  CouDRAYEi) 

Air  , f,  m.  (Littérature.  Poéjie  lyrique,^  en  lifant  & 
relîfant  VEJfai  fur  V union  de  la  poéjie  & de  la  mujique , 
je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées  dont  cet  excel- 
lent ouvrage  eff  rempli  ; & depuis  , mes  réflexions 
& les  lumières  que  l’expérience  a pu  me  donner , 
fe  font  fi  parfaitement  accordées  avec  les  principes 
de  l’auteur  de  VEJfai , qu’en  écrivant  fur  la  poéfie 
deffinée  à être  mife  en  chant , il  ne  me  feroit  plus 
poffible  de  diflinguer  ce  qui  eft  de  lui  ou  de  moi , 
& qu’il  vaut  mieux  tout  d’un  coup  lui  attribuer , 
foit  que  je  le  copie  ou  non,  tout  ce  que  je  dirai 
fur  l’objet  qu’il  a fi  bien  approfondi. 

U air  eft  une  période  muficale  qui  a fon  motif, 
fon  deffein , fon  enfemble , fon  unité , fa  fymmétrie 
& fouvent  auffi  fon  retour  fur  elle-même. 

Ainfi  r^z/>  eft  à la  mufique  ce  que  la  période  eft  à 
l’éloquence,  c’eft-à-dire  ce  qu’il  y a de  plus  régulier, 
de  plus  fini , de  plus  fatisfaifant  pour  l’oreille  ; & 
l’interdire  au  chant  théâtral  , ce  feroit  retrancher 
du  fpeêlacle  lyrique  le  plus  fenfible  de  fes  plaifirs. 
C’eft  fur-tout  le  charme  de  Vair  qui  dédommage  les 
Italiens  de  la  monotomie  de  leur  récitatif,  & de  la 
froideur  de  leurs  fcenes  épifodiques  ; & c’eft  ce 
qui  manque  à l’opéra  François  pour  en  diffiper  la 
langueur,  & pour  le  ranimer  par  des  impreffîons 
plus  vives  & plus  fenfibles  que  celles  de  la  danfe , 
qui  femble  être  aujourd’hui  à ce  fpeêlacle  la  feule 
reffource  contre  l’ennui. 

Mais  fi  Vair  doit  être  admis  dans  la  mufique  théâ- 
trale , il  doit  y être  auffi  naturellement  amené  ; & 
l’art  de  le  placer  à propos  n’a  pas  été  affez  connu. 

La  mufique  vocale  a trois  procédés  différens  : le 
récitatif  fimple , le  récitatif  obligé,  & Vair,  ou  le  chant 
périodique  & fuivi.  Le  premier  s’emploie  à tout  ce 
que  la  fcene  a de  tranquille  & de  rapide  ; le  fécond 
a lieu  dans  les  fituations  plus  vives , il  exprime  le 
choc  des  paffions  , les  mouvemens  interrompus  de 
l’ame  , Tégarement  de  la  raifon  , les  irréfolutions 
de  la  penfée , & tout  ce  qui  fe  paffe  de  tumultueux 
& d’entrecoupé  fur  la  fcene.  (Foyer  Récitatif 
Suppl,^  •' 

Quelle  eft  donc  la  place  de  Vair  ? le  voici.  Il  eft 
des  momens  oîi  la  fituation  de  Tame  eft  déterminée , 

& fon  mouvement  décidé  , où  par  une  paffionfim- 
plé  , ou  par  deux  paffions  qui  fe  fuccedent , ou  par 
deux  paffions  qui  fe  combattent  & qui  l’emportent 
tour-à-tour.  Si  Taffeaion  de  Tame  eft  fimple , Vair 
doit  être  fimple  comme  elle  ; il  eft  alors  Texpreffion 
d’un  mouvement  plus  lent  ou  plus  rapide , plus  vio- 
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lent  ou  plus  doux , mais  qui  n’eft  point  contrarié  ; 
ÔL  Vair  en  prend  le  caraèlere.  Si  Taffeftion  de  Tame 
eft  implexe  , & qu’elle  fe  trouve  agitée  par  deux 
mouvemens  oppofés,  Ttfir  exprimera  Tun  & l’autre^ 
mais  avec  cette  différence,que  tantôtil  n’y  aura  qu’une 
fucceffion  direfte , un  paffage  , comme  de  l’abatte- 
ment au  transport , de  la  douleur  au  défefpoir;  & 
alors  le  premier  fentiment  doit  être  encontrafte  avec 
, ^ celui-ci  former  fa  période  particulière  : 

c eft-la  ce  qu  on  appelle  un  air  à deux  motifs,  mais 
lans  retour  de  lun  a 1 autre  ; tantôt  il  y aura  un  re- 
tour de  Tame  fur  elle-même  , & comme  une  efpecô 
de  révulfion  du  fécond  mouvement  au  premier  & 
alors  Vair  prendra  la  forme  du  rondeau  : il  commen- 
cera par  la  colere  , à laquelle  fuccédera  un  mouve- 
ment de  pitié  , qu’un  nouveau  mouvement  de  déoit 
fera  difparoître  j en  ramenant  avec  plus  de  violence 
le  premier  de  ces  fentimens.  Par  cet  exemple  , on 
voit  que  Vair  en  rondeau  peut  commencer  par  le 
fentiment  le  plus  vif,  dont  la  fécondé  paytie  foit  le 
relâche , & qui  fe  réveille  à la  fin  avec  plus  de  chaleur 
& de  rapidité  : c’eft  quelquefois  Tamour  que  le  de- 
voir retient , mais  qui  lui  échappé  & s’abandonne 
à toute  Tardeur  de  fes  defirS  ; c’eft  la  joie  que  la 
crainte  modéré , & qu’un  nouveau  rayon  d’efpérance 
ranime  ; c’eft  la  colere  que  ralentit  un  mouvement 
de  générofité  , mais  que  le  reffentiment  de  l’injure 
vient  ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

11^  peut  arriver  cependant  que  la  première  partie 
de  1 air , quoique  la  plus  douce  , ait  un  caraélere 
fl  fenfible , fi  gracieux  ou  fi  touchant,  qu’elle  fe  faffe 
defirer  a 1 oreille , & alors  c’eft  au  poète  à prendre 
foin  que  le  mouvement  de  Tame  Tyramene:  l’oreille 
qui  demande  & qui  attend  ce  retour  , feroit  défa- 
gréablement  trompée  fi  on  lui  en  déroboit  le  plaifir. 

^ ^ Enfin  les  révolutions  de  Tame  ou  fes  ofcillations 
d un  mouvement  a 1 autre  , peuvent  être  naturelle- 
ment redoublees  , & par  conlequent  le  retour  de 
la  première  partie  de  TzzzVpeut  avoir  lieu  plus  d’une 
fois. 

La  marche  & la  coupe  de  Vair  eft  donc  prife  dans 
la  nature  , foit  qu’il  exprime  un  fimple  mouvement 
de  Tame  , une  feule  affeftion  développée  & variée 
parafes  nuances  ; foit  qu’il  exprime  le  balancement 
&1  agitation  de  Tame  entre  deux  ou  pliifieurs  fen- 
timens oppofés  ; foit  qu’il  exprime  le  paffage  unique 
d’un  fentiment  plus  modéré  à un  fentiment  plus  ra- 
pide, 6- rire  verfd:  car  tout  cela  eft  conforme  auxloix 
des  mouvemens  du  cœur  humain  ;&  demander  alors 
que  la  déclamation  muficale  ne  foit  pas  un  air , 
rnais  un  fimple  récitatif,  rompu  dans  fes  m_odiiIa- 
tions , fans  deffein  & fans  unité,  c’eft  non  feulement 
vouloir  que  1 art  foit  dépouillé  d’un  de  fes  ornemens, 
mais  que  la  nature  elle-même  foit  contrariée  dans 
1 expreffion  qu’elle  indique.  Un  fentiment  fimple  & 
continu  demande  un  chant  dont  le  cercle  Tembraffé, 

& dont  Tétendue  circonferite  le  développe  & le 
termine  ; deux  fentimens  qui  fe  fuccedent  l’un  à 
l’autre , ou  qui  fe  balancent  dans  Tame  , demandent 
un  chant  compofé  dont  les  deffeins  foient  en  con- 
trafte;  la  reprife  même  de  Trira  fon  modèle  dans 
la  nature  , car  il  arrive  affez  fouvent  à la  réflexion 
tranquille  , ^ & plus  encore  à la  paffion , de  ramener 
Tame  à Tidée  ou  au  fentiment  qiTellè  a quitté.  Il  y a 
donc  autant  de  vérité  dans  le  da-capo  en  mufique^  que 
dans  ces  répétitions  de  Moliere  , le  pauvre  homme  ! 
qu  alloit-il  faire  dans  cette  galere  ? ma  cajfette  , ma 
chere  cajfette  / &c. 

Mais  pour  que  Vair  foit  naturellerîient  placé  , iî 
faut  faifir  avec  jufteffe  le  moment  où  la  vérité  de 
1 expreffion  le  follicite  ; Vair , dans  un  moinent  vuide 
ou  froid  , fera  toujours  un  ornement  pofliche.  C’eft 
le  moment  le  plus  vif  de  la  fcene  qu’il  faut  choifir 
pour  y attacher  Texpreffion  la  plus  faillante  ; &c  cette 
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'expreiliOTi  dôk  être  pnfe  elle-même  dans  la  naturô. 
Ce  n’eft  ni  une  image  tirée  de  loin,  ni  une  compa- 
raifon  forcée  , ni  un  madrigal  artificiellement  aiguiie, 
ni  une  anîithefe  curieufement  arrangée  , qui  doit 
être  le  fujet  de  Vair;  l’exprefiion  la  plus  fimple  de  ce 
qui  aifeRe  Famé  , eft  ce  qui  lui  convient  le  mieux  , 
parce  que  c’efi-là  ce  qui  donne  lieu  aux  accens  les 
plus  fenfibles  de  la  parole  , & par  imitation  aux. 
accens  les  plus  touchans  de  la  mufique. 

Quant  à la  forme  que  le  poete  doit  donner  à la 
période  dellinée  à former  un  elle  feroit  difficile 
à prefcrire  : on  doit  obferver  feulernent  que  chaque 
partie  de  Vair  foit  fimple  , c’eft-à-dire  que  les  idees 
ou  les  fentimens  qu’elle  réunit , foient  analogues 
& fufeeptibles  d’unité  dans  Fexpreffion  qui  les  em- 
brafle.  C’efl:  cette  unité  d’expreffion  qu  on  appelle 
motif  ou  deffein , & qui  fait  le  charme  de  1 air. 

Un  talent  fans  lequel  il  eft  impoffible  de  bien 
écrire  dans  ce  genre , c’eft  le  prelTentiment  du  chant, 
c’eft-à'dire  du  caraftere  que  Vair  doit  avoir  , de 
l’étendue  qu’il  demande  ÔC  du  mouvement  qui  lui 

eft  propre.  ^ . 

On  a prétendu  que  la  fymmétrie  des  vers  etoit  mu- 
tile au  muficien  , & l’on  fait  dire  à celui-ci  : « com- 
» pofez  à votre  fantaifie  : le  métré  , le  rhythme  , la 
» phrafe,  le  ftyle  concis  ou  périodique  , tout  m eft 
» égal  ; je  trouverai  toujours  le  moyen  de  faire  du 
» chant  ».  Oui  du  chant  rompu,  mutilé  , fans  delTein 
& fans  fuite  , qui  tâchera  d’être  expreffif , mais  qui 
n’étant  point  mélodieux  , n’aura  ni  la  vérité  de  la 
nature,  ni  l’agrément  de  l’art.  L’Italie  a deux  poètes 
célébrés,  Zeno  & Métaftafe  : Zeno  eft  dramatique, 
il  a de  la  chaleur  , de  l’intérêt , du  mouvement  dans 
la  fcene  ; mais  fes  airs  font  mal  compofes  ; nul  rap- 
port, nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  Si  dans 
le  choix  du  rhythme  ; les  muficiens  Font  abandonne. 
Métaftafe  au  contraire  a difpofé  les  phrafes  , ^les 
repos , les  nombres  , Si  toutes  les  parties  de  1 air 
comme  s’il  l’eût  chanté  lui-même  ; tous  les  muficiens 
fe  font  donnés  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d’une  irrégularité , comme  un  lapidaire  habile 
lait  profiter  de  l’accident  d’une  agathe  ; mais  ce  font 
les  hazards  du  génie  , Si  les  hazards  font  fans  confe- 
quence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n’a-t-on  pas  vu  ce  mau- 
vais vers , 

Brillant  fohil  ^ jamais  nos  yeux  dans  ta  carrière, 

produire  un  beau  delTein  de  chœur  ? L’homme  fans 
talent  fe  fait  des  réglés  de  toutes  les  exceptions,  p^our 
excLifer  fes  maladrelTes  Si  fe  déguifer  à lui-meme 
rimpuiffance  où  il  eft  de  faire  mieux. 

Du  refte  ce  n’eft  point  telle  forme  de  vers  ni  leur 
égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  à un  chant 
mefuré  \ ce  font  les  nombres  qui  les  compolent  ; 
c’eft  l’arrangement  fymmétrique  de  ces  nombres  d^ns 
les  différentes  parties  de  la  période  ; c’eft  la  lacdite 
qu’ils  donnent  à la  mufique  d’être  fidelle  en  rneme 
tems  à la  mefure  Si  à la  profodie  , & de^  varier  le 
rhythme  fans  altérer  le  mouvement  ; c’eft  l’attention 
à placer  les  repos,  à mefurer  les  efpaces , à ménager 
les  fufpenfions  ou  les  cadences  au  gré  de  l’oreille  , 
Si  plus  encore  au  gré  du  fentiment  qui  eft  le  juge 
de  Fexpreffion. 

Prenez  la  plus  harmonieufe  des  odes  de  Malherbe 
ou  de  Rouffeau , vous  n’y  trouverez  pas  quatre  vers 
de  fuite  favorablement  difpofés  pour  une  phrafe  de 
chant  : c’eft  bien  le  même  nombre  de  fyllabes , mais 
nulle  correfpondance  , nulle  fymmétrie  , nulle  ron- 
deur , nulle  affimilation  entre  les  membres  de  la 
période,  nulle  aptitude  enfin  à recevoir  un  chant 
périodique  & mélodieux  ; le  mouvement  donné  par 
le  premier  vers  eft  contrarie  par  le  fécond  ; la  coupe 
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de  r air  indiquée  par  ces  deux  vers , ne  peut  plus 
after  aux  deux  autres  ; ici  la  phrafe  eft  trop  concife  , 
& là  elle  eft  trop  prolongée  ; d’oîi  il  arrive  que  le 
muficien  eft  obligé  de  faire  fur  ces  vers  un  chant 
qui  n’a  point  d’unité  , de  motif  & de  caraRere  ; ou 
de  n’avoir  aucun  égard  à la  profodie  6c  au  fens. 

On  a fait  le  même  reproche  aux  vers  de  Quinault, 
les  plus  harmonieux  peut-être  qui  foient  dans  notre 
langue  , 6c  fur  lefquels  il  eft  impoffible  de  faire  un  air: 
ce  qui  prouve  bien  que  l’harmonie  poétique  n’eft  pas 
l’harmonie  muficale.  Quinault  a fait  le  mieux  poffi- 
ble  pour  Fefpece  de  chant  auquel  fes  vers  étoient 
deftinés , mais  le  chant  périodique  dont  il  s’agit  ici 
n’étoit  pas  connu  de  fon  tems  ; il  ne  Fétoit  pas  même 
en  Italie.  On  fait  que  le  fameux  Corelli  n’en  avoit 
pas  l’idée,  & Lulli,  fon  contemporain,  Fignoroit 
comme  lui. 

L’invention  de  Vair,  ou  de  la  période  muficale , eft 
regardée  par  les  Italiens  comme  la  plus  précieufe 
découverte  qu’on  ait  faite  en  mufique  ; la  gloire  en 
eft  due  à Vinci.  Les  Italiens  en  ont  abufé,  comme 
on  abufe  de  tous  les  plaifirs  ; ils  ont , fans  doute  , 
trop  négligé  la  vraifemblance  6c  l’analogie  qui  fait 
le  charme  de  Fexpreffion  , fur-tout  dans  ces  airs  de 
bravoure  où  Fon  a brifé  la  langue  , dénaturé  le  fen- 
timent , facrifié  la  vraifemblance  6c  l’intérêt  même 
au  plaifir  d’entendre  une  voix  brillante  badiner  fur 
une  roulade  ou  fur  un  paffage  léger.  Mais  il  y a 
long-tems  qu’on  a dit  que  l’abus  des  bonnes  chofês 
ne  prouve  pas  qu’elles  foient  mauvaifes.  Il  faut 
prendre  des  Italiens  ce  qu’un  goût  pur  6c  fain , ce 
qu’un  fentiment  j Lifte  6c  délicat  approuve  ; leur  laiffer 
le  luxe  6c  l’abus,  fe  garantir  de  l’excès,  6c  tâcher 
de  faire  comme  ils  ont  fait  fouvent , c’eft-à-dire  le 
mieux  poflible. 

L’art  d’arrondir  6c  de  fymmétrifer  la  période  mii- 
ficale  , a été  jufqu’ici  peu  connu  des  François  , fi 
ce  n’eft  dans  leurs  vaudevilles  , ou  la  phrafe  d’un 
chant  donné  a preferit  le  rhythme  des  vers.  Mais  par 
les  efl'ais  que  j’en  ai  faits  moi  - même  au  gré  d’un 
muficien  habile  , j’ofe  affurer  que  notre  langue  s’ac- 
commode facilement  à cette  formule  de  chant.  On 
commence  à le  reconnoître  , on  commence  même 
à fentir  que  le  charme  de  Vair,  phrafé  à Fitalienne, 
manque  à la  fcene  de  l’opéra  françois  pour  l’animer 
6c  l’embellir  ; 6c  lorfqu’on  faura  Fy  employer  avec 
intelligence  6c  avec  avantage , ainfi  que  le  duo  6c 
le  récitatif  obligé  , il  en  réfultera  , pour  l’opéra 
françois  fur  l’opéra  italien  , une  fupériorité  que  je  ne 
crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à regretter  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  Quinault  foient  privés  de  cet  ornement; 
6c  celui  quiréuffiroit  à les  en  rendre  fufeeptibles,  en 
confervant  à ces  poèmes  leurs  inimitables  beautés  , 
feroit  plus  qu’on  ne  fauroit  croire , pour  les  progrès 
de  la  mufique  en  France  ; 6c  pour  la  gloire  d’un  théâ- 
tre où  Quinault  doit  toujours  régner. 

Quelque  mérite  que  Fon  fuppofe  à Lulll,  la  facilité,' 
la  nobleffe  , le  naturel  de  fon  récitatif  peuvent  être 
imités  ; 6c  dans  tout  le  refte  il  n’eft  pas  difficile  d’être 
fupérieur  à lui.  Mais  rien  peut-être  ne  remplacera 
jamais  les  poèmes  de  Thefée , de  Roland  6c  ff  Armide  ; 
6c  toute  nouveauté  qui  les  bannira  du  theatre  nous 
laiffera  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout, 
à coup  pâffionnés  pour  une  mufique  nouvelle  , c® 
feroit  donc  de  l’adapter  à ces  poèmes  enchanteurs  ; 
6c  ce  n’eft  pas  fans  y avoir  réfléchi  que  je  crois  cela 
très-poffible. 

J’ai  dit  que  l’égalité  des  vers  n’étoit  pas  effentielle 
à la  fymmétrie  du  chant , foit  parce  que  deux  vers 
inégaux  peuvent  avoir  des  mefiires  égalés , & qne 
le  fpondée , par  exemple  qui  n’a  que  deux  fyllabes 
eft  l’équivalent  du  daèlyle  qui  en  a trois  ; foit  qu  il 
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arrive  auflî  qite  le  miificien , par  des  lilences  ou  par 
des  prolations , fupplée  au  pied  qui  manque  à un 
vers  , pour  égaler  la  longueur  d’un  autre;  loit  enfin 
parce  que  les  phrafes  de  chant  qui  ne  font  pas  cor- 
refpondantes , n’ont  pasbefoin  d’avoir  entre  elles  une 
parfaite  égalité.  Mais  entre  les  membres  fymmétri- 
quement  oppofés  d’une  période , c’efl  une  chofe  pré- 
cieufe  que  l’égalité  du  métré  , & que  l’identité  des 
nombres  ; & l’auteur  qui  me  fert  de  guide , en  fait, 
avec  raifon , un  mérite  à Métaftafe  à l’exclufion 
d’Apoftolo  Zeno  ; voici  l’exemple  qu’il  en  cite  , ôc 
cet  exemple  e fl:  une  leçon. 

üonda  cht  mormora 
Tra  fponda  e fponda  5 
Vaura.  che  tremola 
Tra  fronda  c fronda  y 
È mmo  infiabiU 
Del  vejîro  cor. 

Pur  Valme  jimpUci 
Dei  foin  amanti 
"^ol  per  voi  fpargono 
Sofpiri  e pianti , 

E da  voi  fperano 
Fede  in  amor. 

Notre  langue  , il  faut  l’avouer n’efl:  pas  affez 
daûylique  pour  itniter  une  pareille  harmonie  ; mais 
avec  une  oreille  jufte  , & long-tems  exercée  aux 
formules  du  chant , un  poëte  François , qui  voudra 
bien  fe  donner  un  peu  de  peine  en  compofant  les 
paroles  d’un  air y obfervera  un  rhythme  affez  fen- 
îible , une  correfpondance  affez  marquée  d’un  nom- 
bre à l’autre,  dans  les  parties  fym métriques,  & affez 
d’analogie  entre  le  mouvement  du  vers  & le  carac- 
tère du  fentiment  ou  de  l’image  , pour  donner  lieu 
au  muficien  de  concilier  dans  fon  chant  l’unité  du 
deffein  , la  vérité  de  l’expreffion  , la  précifion  des 
mouvemens  , & cette  jufteffe  des  rapports  qui  dans 
les  fons  plaît  à l’oreille  , comme  dans  les  idées  elle 
plaît  à l’efprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflimuler  l’avantage  que 
les  Italiens  ont  fur  nous  à cet  égard  ; & le  voici  : 
plus  une  nation  efl;  paflîonnée  pour  un  art , plus  elle 
lui  donne  de  licences  ; de-là  vient  que  la  mufique 
italienne  fait  de  la  langue  tout  ce  qu’elle  veut  ; qu’elle 
combine  les  paroles  d’un  air  comme  bon  lui  femble , 
& les  répété  tant  qu’il  lui  plaît.  Notre  langue  efl 
moins  indulgente  , & le  fentiment  de  la  mélodie  n’a 
pas  encore  tellement  féduit&  préoccupé  nos  oreilles, 
que  tout  le  refle  y foit  facrifîé  ; nous  voulons  que  la 
profodie  & le  fens  foientrefpeélés  dans  le  plus  bel  air: 
une  fyncope  , une  prolation , une  inverfion  forcée 
altèrent  en  nous  l’impreffion  de  la  mufique  la  plus  tou- 
chante; & des  paroles  trop  répétées  nous  fatiguent, 
quelque  facilité  qu’elles  donnent  aux  modulations  du 
chant.  De-Jà  vient  que  ^air  François  , dans  un  petit 
cercle  de  pàroles,  peut  difficilement  avoir  la  même 
liberté,  la  même  variété,  la  même  étendue  que  Vair 
italien.^  Que  faire  donc?  laiffer  la  mufique  à la  gêne 
dans  l’étroit  efpace  de  huit  petits  vers  , à la  fimple 
expreffion  defquels  le  chant  fera  fervilement  réduit? 
C’eft  lui  ôter  beaucoup  trop  & de  fa  force  & de  fa 
grâce.  La  mufique  , pour  émouvoir  profondément 
1 oreille  & lame,  a nefoin,  comme  l’éloquence, 
de  graduer  , de  redoubler  , de  graver  fes  impref- 
lions  : a la  première  , ce  n’efl:  fouvent  qu’une  émo- 
tion légère;  à la  fécondé  , l’ame  & l’oreille  plus 
attentives  , feront  auffi  plus  vivement  émues  ; à la 
^ troifieme,  leur  fenfibiliîé  , déjà  fortement  ébranlée, 
produit  1 ivreffe  & le  tranfport.  Voilà  pourquoi 
dans  les  fymphonies , comme  dans  la  mufique  vocale , 
le  retour  du  motif  a tant  de  charme  & de  pouvoir 
Le ^ vrai  moyen  de  fuppléer  à la  liberté  que  les 
Italiens  donnent  au  chant  de  fe  jouer  des  paroles  y 
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efl  donc  de  lui  donner  dans  les  paroles  mêmes  des 
deffeins  variés  à fuivre , & des  détours  à parcourir* 
L’art  du  poëte  confifle  alors  à faire  de  toutes  les 
parties  de  IW,  parleur  liaifon,  leur  enchaînêmentj 
leur  mutuelle  dépendance  , & par  la  facilité  des 
progreffions  , des  paffages  & des  retours  , à faire  y 
dis- je  , de  tout  cela  un  enfemble  bien  aflbrti. 

Les  exemples  que  j’ai  donnés  de  l’alternative  des 
paffions  dans  un  air  a plufieurs  deffeins , font  entem 
dre  ce  que  je  veux  dire. 

Il  efl  à craindre,  je  l’avoue,  qu’un  pareil  chant , 
au  milieu  de  la  fcene  , interrompant  le  dialogue 
ne  ralentiffe  l’aflion  & ne  refroidiffe  l’intérêt  * & 
c’efl  pour  cela  que  les  Italiens  l’ont  prefque  toujours 
réleguéou  à la  fin  des  fcenes,  ou  dans  les  monolo- 
gues : c’efl  communément-là  qu’un  perfonnage  livré 
à lui-même  peut  donner  plus  de  développement  à 
la  paflîon  qui  l’agite , au  fentiment  dont  il  efl:  occupé. 

Mais  au  milieu  même  de  la  fcene  la  plus  vive  & 
la  plus  rapidement  dîaloguée,  il  efl  des  circonflan- 
ces  011  ces  élans  impétueux  de  l’ame , cette  efpece 
d’explofion  des  mouvemens  qu’elle  a réprimés , 
trouvent  place  , & loin  de  refroidir  la  fitiiarion  , y 
répandent  plus  de  chaleur.  Que  devient  alors  , de- 
mandera-t-on , l’interlocuteur  à côté  duquel  on 
chante  ? Ce  qu’il  devient  dans  une  fcene  tragique , 
lorfqu’emporté  par  une  paffion  violente  , le  perfon- 
nage qui  efl  en  fcene  avec  lui,  l’oublie  , & fe  livre 
à fes  mouvemens  : que  devient  CEnone  pendant  le 
délire  de  Phedre  ? que  devient  Eleflre  ou  Pilade, 
pendant  les  accès  de  fureur  où  tombe  Orefle  ? que 
devient  Néoptoleme  , à côté  de  Philoflete  rugiflant 
de  douleur  ? Tout  perfonnage  vivement  intéreffé  à 
l’aflion  ne  fauroit  être  froid  ni  fans  contenance  fur 
la  fcene;  foit  que  fon  interlocuteur  parle  ou  chante, 
il  le  met  en  jeu  en  l’affeflant  lui-même  des  paffions 
dont  il  efl  ému  ; & s’il  ne  fait  que  faire  alors  , c’efl 
qu’il  manque  d’ame  ou  d’intelligence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à la  chaleur  de 
l’aflion  , ce  font  ces  longs  préludes  & ces  longs 
épilogues  de  fymphonie , qu’on  nomme  ritournelles. 
Quelquefois  elles  font  placées  pour  annoncer  les  mou- 
vemens de  l’ame  qui  précèdent  Xair , ou  pour  ex- 
primer un  refle  d’agitation  dans  le  filence  qui  le  fuit. 
Mais  en  général  ces  libertés  que  fe  donne  le  mufi- 
cien pour  briller  aux  dépens  du  poëte,  font  une  lon- 
gueur importune  , & le  muficien  ne  fauroit  être  trop 
ménager  de  cette  efpece  d’ornemens.  FojeiDuo  y 
Récitatif,  Suppl.  (M.  Marmontel.') 

§ AIRE^  EN  Artois  , (Géogr.)  on  efl  parvenu  , 
en  1750,  à vaincre  tous  les  obftacles  pour  avoir 
de  l’eau  dans  cette  ville.  On  y a percé  une  fontaine 
a 137  pieds  de  profondeur,  fur  la  grande  place  de 
la  ville.  Cette  fource  donne  une  eau  abondante  & 
falutaire  , qui  efl  un  très-grand  foulagement  pour  les 
habitans  & pour  la  garnifon.  Un  particulier  a fait 
l’infcription  fuivante  pour  placer  au  frontifpice  de 
l’ouvrage  que  l’on  a conflruit  pour  garantir  cette 
fontaine: 

Page  l ev  amen , 

O B s I D I O N E S A LIT  S. 

M.  Chevalier , ingénieur  en  chef  de  la  place  , Sc 
commandant  du  fort  Saint-François,  y a auffi  percé 
une  fontaine  qui  fait  les  délices  des  militaires  qui 
habitent  ce  fort  voifin  de  la  ville.  On  y a fait  à ce 
fujet  ces  deux  vers  fuivans  ; 

Quant  formidandis  cinxijü  mænihus  arcem 
Fontibus  hanc  récréas  ingeniofa  manus. 
avec  cette  infcription  : 

An.  lySi. 

LuD.  PACATORE  ORBIS  REGNANTE  y 

BeLLI  MINISTRO  d'ARGENSON  y 

Arcis  præfecto  Chef ALiERy 
Solarium  martis,  (C.) 
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§ Aire  , viile  de  France  en  Gafcogne 

fur  FAdouf,  Elle  eft  fituée  fur  la  pente  d’une  moii“ 
tagne  à treize  lieues  Eft  de  Dax , & à quinze  environ 
Oueft  de  Condom.  Elle  fut  autrefois  le  féiour  des 
rois  Vifigoths  ; on  y voit  encore  fur  le  bord  de  l’A- 
dour  les  ruines  du  palais  d’Alaric  , qui  fit  publier 
dans  cette  ville,  en  506,  le  code  Théodofien.  Au- 
jourd’hui cette  ville  eft  peu  confidérable  , parce 
qu’elle  fouftrit  beaucoup  du  temps  delà  ligue,  il  y 
a cependant  un  évêque  fuftragant  de  celui  d’Auch , 
qui  a deux  cens  quarante  paroilfes  dans  fon  diocefe. 
iC.  A.) 

§ AIRELLE  ou  MiRTILLE  , {Hiji.  nat.  Botaniq.'^ 
en  latin  ':,ÿâûs  idæa  dans  Tournefort  ; vacdnïuni 
dans  Linnæus  ; en  angiois  bill-herrj^  wordc-herrj^  cran- 
hcrry  ; en  allemand  hciddbe&ren. 

Caracîcre  générique. 

D’uApetit  calice  permanent,  quelquefois  décou- 
pé en  quatre  parties  & qui  renferme  l’embryon  , 
s’élève  , au-deffus  de  huit  étamines  à fommets  four- 
chus , un  ftyle  couronné  d’un  ftigmate  obtus.  Ces 
parties  font  fituées  dans  un  grelot  monopétal,  dont 
le  bord  eft  renverfé  & ordinairement  découpé  en 
quatre  petites  échancrures.  L’embryon  devient  une 
baie  fuccuîente , terminée  par  un  ombilic , & di- 
vifée  en  quatre  cellules , oii  fe  trouvent  quelques 
femences  menues. 

Ce  genre  ne  différé  de  Farboufie.r  qu’en  ce  que 
la  fleur  de  ce  dernier  porte  dix  étamines , & que 
fon  fruit  eft  divifé  en  cinq  cellules  : & à cela  près  que 
l’oxycoccus  ou  canneberge  de  Tournefort , produit 
une  fleur  polypétale  , il  reffemble  fort  à airelle. 

La  première  efpece  d’oxycoccus  de  Tournefort, 
eft  la  vaccinia  de  îean  Bauliin  ; de  ce  mot  Linneus 
a fait  celui  de  vaccinium  qu’il  a attribué  aux  vitis- 
idœa  , auxquels  il  a joint  les  oxycoccus  en  changeant 
en  cocos  la  définence  de  ce  mot  ; aux  traits  généraux 
de  reffemblance  de  ces  trois  genres  , fe  joint  encore 
celle  de  la  difpofition  commune  de  leurs  efpeces 
à croître  dans  les  marais.  Il  n’y  a que  les  arbou- 
flers  droits  & polyfpermes  qui  habitent  les  lieux 
fecs; 

Efpeces. 

1.  Airelle  à fleurs  uniques  fur  les  pédicules  , à 
-feuilles  ovales,  dentelées,  vernales,  à tige  angii- 
ieufe. 

Vaccinium  pedunciilis  unijloris  , foliis  ovatis  ^fcrra- 
iisi^  décidais , caule  angulato.  Flor.  Lapp.  14J. 

Wonle-berry  v/ith  an  angular  Jlalk. 

2.  Airelle  khoncyatt  de  fleurs  terminal  & Incliné  , 
à feuilles  entières,  recourbées,  ponéiuées  par  le 
défions, 

Vaccinium  racemis  terminalibus  niitantibus , foliis 
ohovatis  , revolutis  ^ integerrimis  , fubtus  punciatis. 
Linn.  fp.  pl.  gbi, 

Dwarf  box-like  red  fruitcd  wortle-berry. 

3.  Airellek  feuilles  ovales  & pointues  , à fleurs 
inclinées  fortant  dé  l’aiffelle  des  branches. 

Vaccinium  foliis  ovdtis  mucronatis , fioribus  alari- 
hus  nutantïbus.  Mill. 

Wortle-berry  with  oval  pointed  hâves  , and  nodding 
flowers  proceeding  from  the  wings  of  the  flalks. 

4.  Airelle  à feuilles  entières,  ovales  , recourbées, 
à tiges  grêles  , rampantes  , garnies  de  poils  rigides. 

V accinium  foliis  integerrimis , revolutis  , ovatis , cau- 
libiis  repentibus .^filiformibus ^hifpidis.  Liinn.fp.  pl.gbg , 

Wortle-berry  with  oval  entire  hâves  , turning  back  , 
and  a fender  creeping  , brifly  falk. 

Airelle  à feuilles  entières  , recourbées,  ovales, 
à tiges  grêles  traînantes  & nues. 

Vaccinium  foliis  integerrimis , revolutis.,  ovatis , cau- 
lihus  repentibus  filiformib us  , nudis.  iàxm.fp, pl,  gâi, 

Mofs-berries , moar-berrhs  ^ cran~berries, 
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Lïnnæüs  fûpporte  jiifqiFà  doute  efpeces  Ahilrelh. 
Voyez  Specks  plantarum  y Ociandria  , Monory  nia. 
Mais  comme  on  ne  peut  giiere  élever  ces  plantes 
dans  les  jardins,  nous  craignons  d’en  avoir  déjà, 
trop  tranfcrit. 

L’efpece  n°.  i.  s’élève  fur  nombre  de  tiges  grê- 
les & droites  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds  : 
elle  eft  commune  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  les  montagnes  de  Lorraine  , aux  lieux  mouf- 
fus  & ombragés  ou  elle  s’étend  en  tapis  : nous  en 
avions  enlevé  une  maffe  confidérable  avec  la  moufle 
^ la  terre  après  leurs  racines  , & nous  avions  pla- 
qué ce  gazon  dans  un  bofi^uet nouvellement  planté; 
ces  arbuftes  y ont  fubfifié  cinq  ans , mais  en  décli- 
nant toujours  ; ils  ont  fleuri  pourtant , mais  ils  n’ont 
pas  fruQifié  : ils  n’avoient  prefque  plus  de  vie  , 
iorfqu’ils  ont  été  étouffés  par  Fépaiffeur  de  l’om- 
brage. 

Le  fruit  de  cette  airelle  efl;  plein  d’un  jus  affez 
infipide  , mais  il  eft  rafraîchiflant  ; on  le  mange  avec 
de  la  crème  Sc  du  lait  & fur  la  pâte  ; il  eft  d’un 
pourpre  glacé  d’une  fleur  bleuâtre  qu’efface  la  plus 
légère  imprefiion. 

La  fécondé  efpece  reffemble  fi  fort  au  buis  nain 
ou  d’Artois  , par  fes  feuilles  & par  fon  port , qu’un 
homme  habile  dans  la  connoiffance  des  plantes , a 
peine  à l’en  diftinguer  lorfqu’elle  eft  dépourvue  de 
fleurs  & de  fes  baies.  Elle  a langui  quatre  ans  dans 
nos  jardins  fans  produire  aucun  fruit.  Ses  baies 
font  d’un  beau  rouge  ôc  d’un  goût  plus  relevé  que 
celles  de  l’efpece  n".  i.  Les  peuples  feptenîrio- 
naux  en  font  un  grand  cas.  On  trouve  cet  arbufie 
jiifques  dans  le  Groënland  ; il  paroît  que  le  nord 
eft;  fon  élément  ; dans  les  Alpes  & dans  la  Voge 
on  ne  le  rencontre  qu’à  Fexpofition  la  plus  froide  ; 
en  S Lie  de  , on  s’en  fert , dit  Miller , comme  du  buis  , 
pour  faire  des  bordures  qui  réufiiffent  très -bien. 
Nous  avons  remarqué  , tandis  qu’il  vdvotoit  dans 
nos  jardins,  que  le  chaud  le  conîrarîoit  beaucoup. 

\2 airelle  y n°.  3 , eft  aufii  un  très-petit  arbrifieaii  , 
qui  croît  naturellement  en  Virginie'&  dans  d’autres 
contrées  de  FAmérique  feptentrionale.  Ses  feuilles, 
qu’il  ne  perd  pas , reffemblent  beaucoup  à celles 
des  myrthes. 

L’efpece  n°.  4 , croît  dans  les  terres  marécageu- 
fes  de  FAmérique  feptentrionale.  Ses  baies  font 
rouges  &;  fort  groflés  , fes  tiges  font  grêles  & écail- 
leufes , & les  écailles  en  font  pointues  & piquantes, 

La  derniere  efpece  a des  tiges  capillaires  qui  fe 
traînent  fur  la  mouffe  , dont  certains  marais  font 
couverts  : fes  très-petites  feuilles  , qui  reffemblent 
à celles  du  .myrthe  , font  d’un  verd  reluifant  par- 
deffiis,  & blanchâtre  par-defibus.  Les  fleurs  & les 
fruits  de  cette  airelle  font  rouges , mais  le  fruit 
eft  moucheté.  Il  eft  d’une  faveur  acidulé  affez  re- 
levée , & par-là  même  fort  eftimé  dans  les  environs 
des  lieux  où  il  fe  rencontre.  On  l’emploie  aux  mê- 
mes ufages  que  le  fruit  de  l’efpece  n°.  i. 

On  apporte  à Londres  , tous  les  hivers  , un  affez 
gros  fruit  qui  a la  propriété  de  fe  conferver  très- 
long-tems  fans  nulle  précaution  : il  fait  grand  plaifir 
dans  une  faifon  où  les  fruits  acides  ne  font  pas  com« 
muns.  On  l’emploie  fur  la  pâte.  M.  Duhamel  parle 
d’un  fruit  femblable  qui  lui  eft  venu  de  la  Louifiane  ; 
mais  il  croît  qu’il  eft  produit  par  une  forte  de  can- 
neberge. 

11  paroît  qu’on  eft  parvenu  à faire  fubfifter  en 
Angleterre  , les  efpeces  ^airelle  indigènes  de  l’A- 
mérique. 11  y a apparence  que  pour  les  élever  on 
pratique  de  petits  endroits  marécageux  avec  des 
moufles  qu’on  imbibe  continuellement  : mais  quel- 
que foin  que  les  Angiois  piiiffent  apporter  dans  leur 
culture  , ils  n’ont  point  encore  pu  cueillir  des  fruits 
mûrs  fur  ces  arbuftes  ; peut-être  qu’ils  réuffiroient 
« mie  112^ 
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îïiieiix  , û on  les  pîantoit  dans  de  véritables  marais 
qui  pourroient  fe  trouver  dans  l’enceinte  d’un  jardin 
à Fangloife.  . 

En  général  les  baies  des  airelles  , des  arbouHers 
nains  & traînans  , & des  canneberges  , font  un  bon 
préfent  de  la  nature  ; elles  font  aiiffi  faliibres  que 
les  exhalaifons  des  marais  oii  croiffent  ces  plantes  , 
font  nuifibles.  On  fait  que  les  acides  préviennent 
l’alkalifation  des  humeurs  & la  diflblution  du  fang , 
qu’ils  temperent  l’ardeur  de  labile,  & deviennent 
dans  d’autres  cas  un  très-bon  tonique.  (M.  le  baron 
de  TscHoubl.  ) 

* § AIRÈS  , {Mythol^^  c’eR  une  faute  dans  le 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ^ &c.  il  faut  lire  la 
fête  des  Aires.  ( Fejlum  Arearum,')  Lettres  fur  t Ency- 
clopédie. 

§ AISAY-LE-DUC , ou  plutôt  Aisey-le-duc  , 
( Géo^r.  ) n’eft  pas  une  ville  , comme  le  dit  le  Diâ. 
raif.  des  Sciences  , &c.  mais  un  petit  bourg  avec 
châtellenie  royale  du  bailliage  de  la  Montagne  , fur 
la  Seine  , au  diocefe  de  Langres.  On  y voit  encore 
les  ruines  d’un  ancien  château  des  Ducs  de  la  pre- 
mière race.  ((7.) 

AJUS  , f.  ra.  ( Marine.  ) efl:  itn  certain  nœud  dont 
on  fe  fert  pour  lier  enfemble  deux  cordages  qui 
doivent  faire  force  & fe  roidir.  L’entrelacement 
des  deux  cordes  dans  Xajus  , eft  tel  que  le  nœud 
peut  enfuite  fe  défaire  facilement,  & c’eft  ce  qui 
en  fait  l’avantage.  La  figure  g.  de  la  première  planche 
d architecture  navale  dans  ce  Supplément , offre  la  for- 
me de  xe  nœud,  des  deux  demi-clefs  A. , que  l’on 
faire  faire  aux  bouts  des  cordages  après  le  nœud  fait, 
& de  l’amarage  B qui  les  retient  : toutes  chofes  dé- 
pendantes de  Vajus  & qui  contribuent  à empêcher 
le  nœud  de  fe  fouquer.  (M:  le  chevalier  DE  LA  Cou- 
DRAYE.) 

AJUSTER  , V.  a.  ( Marine.  ) c’efl  faire  un  a jus. 
V ci-deffius  AJUS.  On  dit  ajufier  deux  grelins 
bout-a-bout.  Ajufier  une  aufîiere  fur  un  grêlin.  (M. 
le  chevalier  DE  LA  COUDRAY E.') 

AJUSTÉES,  (^Mufique  des  anciens?^  on  trouve 
dans  quelques  auteurs,  tétracorde  des  ajufiéeSy  au 
lieu  de  tétracorde  fiynniménon.  Vloye^  ce  mot  dans 
ce  Supplément,  ( D.  U.  ) 

§ AIX , ( Géogr.  ) petite  île  de  France  dans  le 
golfe  de  Gafcogne  , entre  Oleron  &:  la  terre  ferme. 
Les  Anglois  y détruilirent  un  fort  en  , lors 
de  leur  expédition  infruûueufe  contre  le  port  ôc  la 
ville  de  Rochefort.  ÇC.  A.') 

§ Aix,  (Géogr.)  très-jolie  ville  de  France  , capitale 
de  la  Provence.  Elle  efl:  lituée  dans  une  belle  plaine 
toute  plantée  d’oliviers, à cinq  lieues  nord  de  Marfeil- 
le  , & àcent  foixante-trois  lieues  fud-efî:  de  Paris.  On 
enaîtribue  la  fondation àC.  Sextius  Calvinus,  conful 
romain  , qui  en  fit  une  colonie  romaine  , en  630, 
& qui  lui  donna  le  nom  à’Aquæ  fiextice  , à caufe  des 
eaux  thermales  que  l’on  trouva  dans  l’emplacement. 
Cette  ville  a effuyé , comme  bien  d’autres  , divers 
changemens.  Après  les  Romains  , elle  a vu  les  Lom- 
bards & les  Sarrafins  dans  fes'  murs.  Les  comtes  de 
Provence  l’ont  enfuite  poffédée  & embellie.  Aujour- 
d’hui c’eft  une  des  plus  confidérables  villes  du  royau- 
me ; elle  n’efl  pas  fort  grande,  mais  elle  eft  très- 
peuplée  ; fes  rues  font  alignées  & bien  pavées  , fes 
maifons  , pour  la  plupart , font  bien  bâties  ; il  y a 
fur-tout  au  milieu  de  la  ville  un  très  - beau  cours 
nommé  Orbitelk  , formé  de  trois  grandes  allées  & 
orné  de  belles  fontames  , qui  fait  une  promenade 
très-agréable.  Le  palais  & l’hôîel-de-villo  font  des 
edif  ces  remarquables.  La  cathédrale  eft  un  bâtiment 
gothique.  Il  n’y  a que  deux  colleges , une  biblio- 
thèque , & dix-hmî  couvents.  Cette  ville  eft  en- 
core le  fiege  d’un  parlement , d’une  chambre  des 
comptes  & des  aides , d’une  fénéchauffée , d’une 
Tome  L 
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I intendance  & d’un  archevêché.  Son  archevêque  » 
préfident  né  des  états  de  Provence,  a cinq  évê- 
ques pour  fuffragans  , & quatre  - vingts  paroiffes 
dans  fon  diocefe  ; il  jouit  de  trente  - deux  mille 
livres  de  rente.  Aix  devient  ordinairement  en  hiver 
le  féjour  de  la  nobleffe  provençale  , & en  tout  tems 
il  eft  celui  de  nombre  de  gens  de  lettres.  Cette  ville 
, d avoir  vu  naître  le  célébré  Jofeph  Piton 

de  Tournefort.  On  fabrique  à différentes  étoffes. 
U croit  dans  fes  environs  de  bons  vins , mais  fes 
huiles  excellentes  font  fon  principal  commerce.  Long., 
^3  ^7  34’  43  7 3'  7 3^’  (G.  A.) 

§ Aix,  ( Géogr.)  petite  ville  de  Savoie  fur  le 
lac  de  Bourget  avec  titre  de  marquifat.  Elle  eft 
entre  Chambéry  , Annecy  & Rumilly,  R y a Jeg 
bains  auxquels  l’empereur  Gratian  a donné  fon  nom. 
On  les^  diftingue  en  bains  du  roi , bains  fioufrés  & 
bains  d'alun.  L’ufage  en  eft  gratuit.  On  y voit  aufti 
les  reftes  d’un  arc  de  triomphe  à la  romaine  , qui 
annonce  que  cette  ville  a dû  être  anciennement  con- 
fidérable.  (C.  A.) 

§ Aix-la-Chapelle  , ( Géogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Weftphalie  ^ au  duché  de  Ju- 
hers.  Cette  ville  nommée  en  latin  Aquis-Granum  , 
Aqiuz,urbsAquenfis^  & enk\\Qm?inàAachen , Acken^ 
Aach , tient  à la  Diete  de  Ratisbonne  , & dans  les 
affemblées  du  cercle  de  Weftphalie,  le  fécond  rang 
fur  le  banc  du  Rhin  , dans  1 ordre  des  villes  libres  ôc 
irnpériales.  On  lui  donne  même  quelquefois  la  déno- 
mination de  ville  impériale  par  excellence , attendu 
qu’ayant  été  laréfidence  de  plufieurs  empereurs  d’Al- 
lemagne, elle  a paffé  long-tems  pour  la  capitale  de 
leur  empire,  & qu’aujourd’hui  même  encore  elle  eft 
dépofitaire  de  l’épée , du  baudrier  & du  livre  d’évan- 
giles , qui  fervent  au  couronnement  des  empereurs. 
Cette  épée  & ce  baudrier  ont  été  ceux  de  Charle- 
magne  , qui  fut  toute  fa  vie  plein  d’affeéHon  pour 
Aix-la-Chapelle  ; ily  mourut  & y fut  enfeveli.  C’eft 
à ce  prince  auffi  qu’elle  doit  la  plupart  de  fes  préro- 
gatives , & fon  églife  cathédrale  , dont  tout  empe- 
reur régnant  eft  chanoine.  Quant  à fon  églife  de  S. 
Adelbert  , ce  fut  l’empereur  Henri  II.  qui  la  fonda. 
La  religion  catholique  domine  dans  cette  ville  , & 
nÿ  fouffre  pas  moins  de  vingt-deux  maifons  reli- 
gieufes  des  deux  fexes.  Les  proteftans  y font  fouf- 
ferts  aufli , mais  uniquement  pour  l’habitation  & le 
commerce  : toute  part  au  gouvernement  leur  eft  in- 
terdite , & tout  culte  extérieur  leur  eft  défendu  ; ils 
vont  a Vaëls , à une  lieue  ^Aix  , dans  le  duché  de 
Limbourg  faire  leurs  exercices  de  religion.  Un 
bourguemaître , des  échevins  & des  confeillers, 
compofent  la  régence  de  cette  ville.  L’éleéleur 
Palatin , comme  duc  de  Juliers  , s’en  dit  protec- 
eur  & grand  maire  ; & l’évêque  de  Liege  y dé- 
ploie fon  autorité  eccléfiaftique.  Aix  eft  affez 
îbuvent  en  conteftation  avec  le  duc , mais  rare- 
rnent  avec  l’évêque  ; c’eft  que  l’autorité  de  celub 
ci  eft  tempérée  par  le  fynode  de  la  ville  ; au  lieu  que 
le  pouvoir  de  celui-là  n’eft  pas  toujours  fufceptible 
de  certaines  modifications.  Aix-la-Chapelle  a un  ter- 
ritoire oîi  l’on  compte  environ  trois  mille  fujets , qui 
tous , fans  exception,  nobles  ou  roturiers , font  fou- 
rnis à fa  jurifdidion  : ce  territoire , bien  que  de  peu 
d etendue , porte  le  nom  magnifique  ^empire.  Le  nom 
des  chofes  eft  d’importance  à l’oreille  des  gens  ôéAix^ 

& la  furface  des  chofes  l’eft  fans  doute  de  même  à 
leurs  yeux.  L on  n y montre  au  peuple  que  tous  les 
fept  ans  une  fois  les  joyaux  de  l’empire , &les  autres 
grandes  reliques  de  la  cathédrale  ; cette  cérémonie 
ne  doit  meme  avoir  lieu  qu’en  préfence  de  tous  les 
membres  du  chapitre , & de  tous  ceux  du  grand  con- 
feil.  Il  y a moins  d’habitans  dans  cette  ville  qu’elle 
ne  pourroit  en  contenir  ; & c’eft  au  nombre  de  fes 
maifons  religieufes , qu’il  faut  apparemment  s’en 

Hh 
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|)rencîrè  : cependant  elle  fait  unaflezbon  corntfierce 
de  draps  & d’ouvrages  en  cuivre.  Ses  bains  chauds 
& fes  eaux  minérales  font  célébrés’:  une  foule  d’é- 
trangers vont  les  prendre  ou  s’y  divertir  j y 
gagne  beaucoup.  D’ailleurs  elle  a vu  plus  d’un  con- 
cile aifembié  dans  fes  murs , dans  le  huitième  & dans 
le  neuvième  fiecle  , & deux  traités  de  paix  s’y  font 
concluSi  Un  incendie  la  confuma  prefqu’en  entier, 
î’an  1656  , & elle  fouffrit  au  tremblement  de  terre 
de  1756.  Ses  mois  romains  ne  font  que  de  cent  flo- 
rins , & fa  contribution  à la  chambre  impériale  n’eft 
que  de  1 5 5 rixdallers,  & 50  creutzers.  ( i?.  U.  ) 

A K 

, AKALZIKE  OU  Àkelska  , ( Gcogr.  ) ville  forte 
ée  la  Turquie  Afiatique  j dans  le  gouvernement  de 
Curdiftan.  Elle  eft  au  pied  du  mont  Caucafe  , non 
loin  du  fleuve  de  Kur.  Ses  fortifications  confident  en 
un  double  mur  & un  double  foffé  qui  l’environnent; 
mais  elle  ell  dominée  des  hauteurs  voifines.  Les 
‘Turcs  en  firent  la  conquête  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle  ) & y mirent  un  bacha  , qui  gouverne  en 
même  tems  la  partie  de  la  Géorgie  qui  dépend  de 
î’empire  Ottoman.  Long.  6b  , lat.  4/.  ( G.  ) 

AKANSA  ou  Akansis  , ( Giogr.  ) ville  de  l’Amé^ 
tique  feptentrionale  , dans  la  Caroline  méridionale. 
Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Miffifîipi,  non  loin  d’une 
autre  riviere  qui  porte  auffi  le  nom  ôüAkanfa.  C’eft 
une  des  plus  anciennes  du  pays , & des  plus  confidé- 
rables  de  Fintérieur  des  terres.  Long.  72.,  lat.  j6'. 
{C,  A.) 

A K AS  5 ( Giogr.  ) petite  ville  de  la  Tranfilvanie 
hongroife.  Elle  efl  dans  une  plaine,  entre  la  riviere 
de  Carafna,  & un  bras  de  cette  riviere , au  nord  de 
Zatmar.  Cette  ville  n’a  rien  de  remarquable.  Long, 
4i  ÿ /O  , lat.  47 , 3 61  (^C.  A.^ 

AKERKUF  , ( Giogr.  ) montagne  de  la  Turquie 
Afiatique  , à l’orient  de  l’Euphrate  , dans  le  gouver- 
nement de  Bagdad.  Plulieurs  voyageurs  en  parlent. 
Texeira  la  nomme  liarkuf.  Otter  prétend  qu’elle  ren- 
ferme les  tombeaux  des  anciens  rois  du  pays  ; & Ta- 
vernier , qui  l’appelle  Agarkuf,  &C  la  place  à une 
diftance  égale  des  bords  de  l’Euphrate  , & de  ceux 
du  Tibre  , raconte  que  les  ruines  d’un  ancien  bâti- 
ment que  l’on  y voit  encore  , pourroient  bien  être 
celles  de  la  tour  de  Babel.  (^C.  A.') 

* AKERMAN,  Bielgorod,  Tschetate-Alba, 
( Giogr.  ) Cette  ville  eft  nommé  Bialogrod  dans  h 
Dlcl.  des  Sciences^  &c.  Voyez-y  ce  nom. 

* AKERSUND  , ( Giogr.  ) île  du  Categat , fur  la 
côte  méridionale  de  Norvège , entre  les  villes  de 
Frideriflad  & de  Tousberg. 

AKILL  ou  Achill,(^  Giogr.  ) petite  île  d’Irlande, 
à l’occident  de  ce  royaume.  Elle  efl:  près  de  la  côte 
de  la  province  de  Connaught , &;  vis-à-vis  du  comté 
de  Mayo.  C’efl;  la  plus  confidérable  de  toutes  les 
ilotes  qui  bordent  cette  côte.  Long.  7,5,  lat.  54  , 
â.iC.A.) 

§ AKISSAR  ou  Akhissar  , ( Giogr.  ) ville  de  lâ 
Naîoüe  en  Afie  , à l’orient  de  Smyrne , & au  nord 
de  Burfe.  C’étoit  anciennement  Thyothire  : elle  efl: 
fituée  fur  la  riviere  Hermus , dans  une  belle  plaine  , 
qui  a pliis  de  fept  lieues  de  large  , & qui  efl:  très- 
fertile  en  grains  & en  coton.  On  y compte  près  de 
cinq  mille  habitans.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce 
d’opium  & de  tapis  de  Turquie.  On  voit  encore 
dans  fes  environs  quantité  de  belles  colonnes , les 
unes  renverfées  ou  rompues , les  autres  fur  des  pie- 
deftaux  ; des  temples  , des  palais  ruinés  & plulieurs 
’ânfcriptions.  {C.  A.') 

^ AKRA  , ou  Kra  ,0uAcara,  ou  Acaro  dans 
le  DiB.  raif.  des  Sciences , ^c.{Giogr.')  petit  royaume 
d’Afrique  , fur  la  côte  d’Or,  entre  la  riviere  de  la 
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Voîta,  & S.  George  de  Mina.  lia  pour  bornes,  â 
l’eft  , le  pays  d’Agouna , dont  il  eft  féparé  par'  une 
petite  riviere  ; au  nord , le  pays  d’Aboura  & Bonn  ; 
à l’ôueft , FAbbade  & Ningo  , ou  Lampi,  & au  fud , 
l’Océan.  Ce  royaume  a tout  au  plus  feize  lieues  de 
circonférence.  Sa  forme  eft  prefque  ronde  ; & du 
côté  de  la  mer , il  ne  préfente  tout  au  plus  que  trois 
lieues.  Le  roi  du  pays  eft  tributaire  de  celui  d’A- 
quambo  : il  poffede  quatre  villes  , qui  font  le  grand 
Akra , qui  eft  la  capitale , & dans  Fintérieur  des 
terres  , le  petit  Akra , Soko , qui  eft  la  plus  conft- 
dérable  &;  la  plus  commerçante , & Orfoko  : ces 
trois  dernieres , fur  la  côte  , & toutes  fous  le  canon 
d’un  fort  Européen  : le  débarquement  y eft  dange- 
reux. Les  habitans  de  ce  royaume  s’appliquent  au 
commerce , à l’agriculture  & à la  guerre.  Le  terroir 
eft  affez  fertile;  mais  les  provifions  leur  manquent 
quelquefois  vers  la  fin  de  l’année  ; ce  qui  les  met  dans 
la  néceflîté  d’enlever  à leurs  voifins  , de  force  ou- 
verte , ce  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  par  des  échan- 
ges. Il  fe  fait  dans  le  pays  à' Akra  un  trafic  d’efclaves  , 
plus  confidérable  que  nulle  part  fur  la  côte  d’Or, 
Outre  cela  on  y trouve  de  l’or , de  l’ivoire  , de 
la  cire  & dumufc.  Long.  20  , lat.S.Foye^^  Acaro, 
DiB.  des  Sciences.  ( C.  A.  ) 

Akra-le-grand,  ( Giogr.  ) capitale  du 
royaume  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft  à qua- 
tre lieues  de  la  côte  , au  pied  d’un  canton  monta- 
gneux , qui  fe  découvre  de  fort  loin  en  mer.  Les 
murs  de  fon  enceinte  font  bâtis  de  terre , & les  toits 
des  maifons  font  couverts  de  paille.  Les  habitans  font 
aflbz  riches , parce  qu’ils  “fe  contentent  de  quelques 
vêtemens  très-groftiers  : leurs  befoins  font  renfermés 
dans  des  bornes  très-étroites.  G’eft  la  réfidence  du 
roi.  Long.  lat.  5.  (^C.  A.^ 

AKS A ou  Akza  , ( Géogr.  ) riviere  d’Afie , dans 
la  Géorgie  ou  le  Gurgiftan.  Elle  fe  jette  dans  la  mer 
Cafpienne,  auprès  de  la  ville  de  Zitrach  ouTereck, 
dans  la  province  de  Zuire.  (^C.  A.') 

AK-SCHÉHER  ou  Eskicher  , ( Giogr.  J ville  de 
la  Turquie  d’Afie  , dans  la  Natolie  , au  diftriû  de 
Ronie.  Elle  eft  fituée  à l’extrémité  méridionale  d’une 
grande  plaine, & fur  une  belle  riviere  qui  vient  du  lac 
de  Ladik,  au  fud-eftde  Burfe.  Pocok  la  prend  pour 
l’ancienne  Euménie  de  Phrygie,&  rapporte  qu’elle  eft: 
aujourd’hui  la  réfidence  d’un  bacha.  On  y trouve  un 
grand  nombre  d’infcriptions  latines  & grecques.  Zo/z^. 
4^ , lat  3 c) , 20.  ( C.  A.') 

AK-SERAI  , ((réoor.  ) petite  ville  de  la  Turquie 
d’Afie,  dans  la  Natolie,  entre  Nikdé  & Konie, 
Elle  a un  diftriâ:  fubalterne  qui  dépend  de  celui  de 
Konie  : du  refte  elle  n’a  rien  de  remarquable, 

AKURA  , ( Giogr.  ")  ville  de  la  Turquie  d’Afie  ^ 
dans  le  gouvernement  de  Tarabuc  ou  Tripoli  de 
Syrie,  elle  eft  à fept  à huit  lieues  du  mont  Liban  , 
& palTe  pour  fort  ancienne.  Il  y a un  évêque  Ma- 
ronite. ( C.  ) 

AL 

AL-ABUA , ( Giogr.  ) petite  ville  d’Afie  dans  FA^ 
rabie  Pétrée.  On  croit  qu’Abdallah,  pere  de  Ma- 
homet , y mourut.  Les  pèlerins  de  la  Mecque  y font 
ftation,  \ c.  A.  ^ 

ALACRANES , ( Giogr.  ) îles  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  dans  le  golfe  du  Mexique.  Elles  font  au  nord 
& à vingt  lieues  de  la  prefqu’île  de  Jucatan  , dans 
l’Amérique  feptentrionale.  On  les  nomme  ainfi  à 
caufe  de  la  quantité  de  fcorpions  qu’on  y trouve.' 
(C^.) 

ALA-DAG  ou  Amadag  , ( ) montagne 

d’Afie  dans  la  Natolie , au  diftriéî:  & dans  le  voifi- 

nage  de  la  ville  de  Bolli  ou  Polis.  Elle  efl:  au  nor4 
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d’Angora  & non  loin  du  cap  de  Coromba.  C’ell  la 
plus  haute  de  toute  la  Natolie.  Long.  So  , 2.0,  Lat., 
40  , 10.  ( C.  A.  ) 

ALAFAKAH  Galaphecâ , (Géogr.)  château 
fort  de  l’Arabie  Heureufe,  à l’entrée  d’un  golfe  de 
la  mer  Rouge , au  bout  duquel  e(l  la  ville  de  Zabid 
ouZibid,  dont  ce  golfe  porte  le  nom,  & dont  ce 
château  protégé  le  commerce.  Long.  64.  lat.  jô. 
{C.A.) 

ALAFOENS  , ( Géogr.  ) diftriâ;  de  la  province  de 
Beyra  en  Portugal.  Il  fut  érigé  en  duché  par  le  roi 
Jean  V en  1718  , en  faveur  de  D.  Pierre,  Fis 
de  D.  Michel,  fils  légitime  du  roi  Pierre  IL  Ce 
diflrift  renferme  trente-fept  paroiffes.  {^C.  A.') 

ALAGNON  , ( Géogr.')  riviere  de  France  dans  le 
gouvernement  d’Auvergne.  Elle  va  d’un  cours  très- 
rapide  fe  jetter,  de  la  montagne  de  Cantal,  dans 
l’Ailier.  (^C.  A.) 

ALAGON,  {Géogr.')  petite  riviere  d’Efpagne  dans 
rERramadiire.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  Sierra  ou 
montagne  de  Banos  , & après  avoir  ferpenté  le  long 
delà  montagne  de  Gâte  , elle  va  fe  joindre  au  Xerte 
& fe  jetter  avec  lui  dans  le  Tage.  {C.  A.) 

ALAINE  , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  France  dans 
le  Nivernois.  Elle  vient  de  Luzi , paffe  à Tais  èc 
fe  jette  , au-deffous  de  Terci-la-Tour , dans  l’Ar- 
ron  qui  fe  joint  à la  Loire  près  de  Décife.  (C.  A.) 

ALAINS  , ( Hift.  anc.  ) La  nation  Scythe  étoit 
formée  de  l’affemblage  de  différentes  nations  qui 
toutes  avoient  les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  ufa- 
ges.  Les  Scythes  les  plus  célébrés  en  Europe  par  les 
fecoLiffes  données  à l’empire  romain  , furent  les 
ALains  f les  Huns  & les  Taifales.  Mais  ce  furent 
fur-tout  les  premiers  qui  paflérent  pour  les  plus 
belliqueux.  On  dit  que  dans  leur  origine  , ils  habi- 
toient  le  pays  de  Kam-Kiu  , fitué  au  nord  de  Capte- 
Chat , dans  le  pays  d’Oufa  & des  Bafehkires , que 
nos  hifloriens  ont  nommé  la  grande  Hongrie  .y  parce 
qu’ils  prétendent  que  les  Huns  en  étoient  fortis.  S’é- 
tant confondus  avec  les  Huns  qui  s’étoient  rendus 
maîtres  d’une  partie  de  la  Sibérie  , ils  fondèrent  des 
établiffemens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  , d’où  ils 
portèrent  leurs  armes  triomphantes  dans  le  fond  de 
i’Afie  où  plufieurs  fe  fixèrent  fur  les  bords  du  Gange. 
Ceux  qui  prétendent  qu’ils  étoient  fortis  du  Tur- 
kefian , fe  fondent  fur  une  ville  de  cette  province 
nommée  Alan  , d’où  ils  emprunteront  leur  nom. 
Ptolomée  le  dérive  du  mot-  Alin  , qui  fignifie 
montagne , parce  qu’en  effet  ils  habitoient  dans  des 
montagnes,  avant  de  pafîer  au  midi , où  ils  s’établi- 
rent dans  les  plaines  qui  font  fituées  au  nord  de  la 
Circaffie  & de  Derbent.  Quoique  les  auteurs  leur 
donnent  des  habitations  différentes  , aucun  n’eff  dans 
l’erreur,  parce  que  ce  peuple  Nomade  fe  fixa  tantôt 
dans  une  région  & tantôt  dans  une  autre  ; ainfi  ils 
ne  fe  trompent  que  fur  le  tems  , & non  fur  les 
faits. 

Vers  l’an  foixante  & treize  de  Jefus  - Chriff , ils 
formèrent  une  alliance  avec  le  roi  d’Hircanie  , qui 
leur  facilita  le  paffage  du  détroit  de  Derbent  pour 
exercer  leurs  brigandages  dans  laMédie  : Paco,  roi 
des  Parthes  , ne  fe  crut  point  affez  puiffant  pour  op- 
pofer  une  digue  à ce  torrent , qui  fe  répandit  dans 
les  plus  belles  provinces  de  l’Afie.  Ils  y fondèrent 
quelques  établiffemens  & revinrent  chargés  d’un  ri- 
che butin.  Quarante  ans  après  cette  expédition,  ils 
en  tentèrent  une  nouvelle  fous  le  régné  d’Adrien, 
mais  ils  en  furent  chaffés  par  Arrien.  Après  avoir 
effiiyé  ce  revers  , ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
l’Occident.  Gordien  , allarmé  de  cette  irruption  , 
marcha  contr’eiix  avec  une  puiffante  armée , qui  fut 
taillee  en  pièces  par  ces  barbares , dans  les  campa- 
gnes de  Philippe  en  Macédoine.  Après  cette  vic- 
toire , ils  s’établirent  fur  la  riye  gauche  du  Danube , 
Tome  I,  ' 
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qui  venoit  d’être  abandonnée  volontairement  par  les 
Goîhs  , attirés  vers  l’Italie  pour  s’y  approprier  quel- 
ques débris  de  l’empire  romain  , menacé  d’une 
prompte  décadence. 

Après  la  défaite  de  Gordien,  lesAlains^  fes 
vainqueurs,  devinrent  fi  redoutables,  que  des  bords 
du  Danube  ils  ébranlèrent  les  provinces  de  l’empire 
les  plus  éloignées;  un  grand  nombre  de  peiiplesdbu- 
ims  par  leurs  armes  , d’autres  qui  craignoient  de 
1 etre,  fe  rangèrent  fous  leurs  enfeignes  , ou  comme 
fujets  ou  comme  allies.  On  comptoit  parmi  ces  na- 
tions les  Neiiri,  les  Vidini,  les  Gelons,  les  Aga- 
thyrfes , & plufieurs  autres  plus  obfciires.  Alors  la 
domination  des  ALainss^étQnàit  depuis  les  plaines  df^ 
la  Sarmatie  & les  Palus  Méoîides  , jufqu’aux  mon- 
tagnes de  l’Inde  & des  fources  du  Gange  ; & tous  les 
peuples  compris  dans  cette  vafle  étendue,  furent  dé- 
fignés  par  le  nom  d’^/^/;z5.  C’étoit  peut-être  moins 
parce  qu’ils  obéiffoient  au  même  maître  que  par  la 
conformité  de  leurs  mœurs  & de  leurs  ufages  au’on 
leur  donnoit  la  même  dénomination.  Les  Aiaïns  ^ 
Nomades,  comme  les  autres  Scythes  ou  Tartares  , 
n’avoient  d’autres  maifons  que  leurs  tentes  & leurs 
chariots  qu’ils  tranfportoient  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  lieux  les  plus  abondans  en  pâturages  ; leur 
bétail  étoit  leur  unique  richeffe  ; ils  en  mangeoient 
la  chair  & en  buvoient  le  lain  Tandis  que  les  fem- 
mes, les  enfans  & les  vieillards  étoient  fédentaifes 
fous  des  tentes , la  jeuneffe  qui  n’avoit  d’autre  occu- 
pation que  la  guerre  , portoit  les  ravages  chez  fes 
voifins  & revenoit  chargée  de  leurs  dépouilles. 
L’éducation  fe  bornoit  à apprendre  à tirer  de  l’arc 
& à monter  un  cheval.  La  vieilleffe  inutile  étoit 
une  efpece  d’opprobre  ; celui  qui  mouroit  les  ar- 
mes à la  main  paroiffoit  digne  d’envie.  La  gloire 
du  guerriej  étoit  de  revenir  du  combat,  après  avoir 
coupé  la  tête  d’un  ennemi,  dont  il  enlevoitla  che- 
velure pour  en  faire  un  ornement  à fon  cheval  ; 
c’étoit  un  monument  de  gloire  de  n’avoir  d’autre 
valè  pour  boire  que  le  crâne  de  fon  ennemi.  La 
religion  de  ces  barbares  n’éîoit  qu’un  fuperfiition  ex- 
travagante. Ils  plantoient  en  terre  un  fabre  nud , 
auquel  ils  rendoienî  des  honneurs  divins  : c’étoit  avec 
des  baguettes  qu’ils  prétendoient  découvrir  lesévé- 
nemens  futurs  , efpece  de  fuperfliîion  qui  fe  trouve 
établie  iiniverfellement  chez  les  peuples  éclairés  & 
barbares.  Foye^  Divination  , DiHion.  raif.  des 
Sciences , Arts  & Métiers.  Ammien  Marcellin  prétend 
que  de  tous  les  Scythes,  ce  furent  les  Alainsqm  fu- 
rent les  plus  humains  & les  plus  civilifés.  Ils  refpec- 
toient  le  droit  des  nations  & la  foi  des  traités.  Con- 
quérans , fans  être  defiruaeurs  , ils  cherchoient  à 
fertilifer  les  contrées  dont  ils  fe  rendoient  les  maî- 
tres.^Leur  taille  étoit  haute  & régulière  ; ils  étoient 
extrêmement  légers  à la  courfe  ; ils  n’avoient  point 
ce  regard  farouche  qui  diflinguoit  les  Huns  , avec 
lefquels  on  les  confond  quelquefois  ; ce  portrait 
paroît  d’autant  plus  conforme  à la  vérité  , que  les 
CircalTiens  qui  en  defeendent , font  encore  aujour- 
d’hui célébrés  par  la  régularité  de  leurs  traits  , & 
que  c’eft  parmi  leurs  femmes  que  les  monarques 
afiatiques  cherchent  les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu’on  confonde  ordinairement  les  Huns  avec 
les  Alains , parce  qu’ils  habitoient  le  même  pays  , 
il  paroît  qu’ils  formoient  deux  peuples  différens! 
L’hiftqire  rapporte  que  les  Huns  B afckires  firent  une 
irruption  dans  la  Sarmatie  Afiatique  où  ils  trouvè- 
rent les_  Alains  établis.  Ces  barbares  , jaloux  des 
piofperites  des  anciens  pofTefreurs , entreprirent 
de  les  dépouiller  de  leurs  terres.  Ils  y entre- 
rent  le  fer  & la  flamme  à la  main  , & ils  laiffe- 
rent  par-tout  de  trilles  velliges  de  leur  valeur 
brutale.  Ils  firent  un  grand  carnage  des  Alains  , 
dont  les  uns  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  de 
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■Circaâie  , ou  leur  poftérité  eft  encore  aujourd’hui 
établie  ; d’autres  fe  fixèrent  fur  les  bords  du  Danu- 
be , Gii  s’étant  unis  aux  Sueves  & aux  Vanaales  , 
ils  ravagèrent  enfernblela  Germanie  , la  Belgique  & 
les  Gaules.  Ils  auroient  poulie  plus  loin  leurs  bri- 
gandages , mais  ils  ne  purent  franchir  les  monts  Py- 
rénées , & ils  parurent  fe  fixer  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes , d’où  ils  portèrent  les  ravages  & les  tem- 
pêtes dans  les  villes  & les  provinces  voifines.  Plu- 
lleiirs  Alaim  fe  détachèrent  de  l’alliance  commune 
pour  s’établir  dans  les  Gaules,  & fur-tout  dans  la 
Normandie  & la  Bretagne  , où  leurs  defcendans  ont 
hérité  de  leurs  inclinations  guerrières , & non  de 
leur  férocité. 

L’an  409 , les  troupes  chargées  de  veiller  à la  garde 
du  paflage  des  Pyrénées , arborèrent  l’étendard  de 
la  rébellion.  Utace , roi  des  Alains , profita  des  cir- 
conilances  pour  entrer  dans  i’Efpagne  a vec  les  Sue- 
ves  & les  Vandales  , qui  partagèrent  entr’eux  ces 
riches  provinces.  La  Galice  & la  Bétiqiie  échurent 
aux  Sueves  & aux  Vandales.  LaLufitaniè  & la  pro- 
vince de  Carthagene  furent  réduites  fous  l’obéiffance 
des  Alaim,  Un  fpeftacle  bien  furprenant , c’efl  de 
voir  un  peuple  forti  de  la  Sibérie  traverfer  une  fi 
vafie  étendue  de  pays  , fe  fixer  fur  les  bords  de  la 
Méditerranée  & de  l’Océan  , c’efi-à-dire  , dans  des 
climats  différens  de  ceux  qu’il  avoit  habités.  Les 
peuples  modernes,  aufii  courageux,  ne  pourroient 
•réfifier  à tant  de  fatigues. 

Utace  , maître  paifible  du  Portugal , pouvoit  jouir 
fans  inquiétude  du  fruit  de  fa  conquête  ; mais  dévoré 
d’ambition , il  s’y  trouva  trop  refferré , il  fuccomba 
à la  tentation  d’affervir  ceux  même  qui  l’avoient  aidé 
à vaincre  : les  Sueves  & les  Vandales  attaqués  par 
tin  allié  perfide, fe  fortifièrent  de  l’alliance  d’Hono- 
rius  , qui  aima  mieux  les  fecourir  que  de  les  avoir 
pour  ennemis.  L’ambitieux  Utace  fut  vaincu  dans  un 
combat  où  il  perdit  la  vie  : les  débris  de  fon  armée 
fe  réfugièrent  dans  la  Galice  où  ils  fe  fournirent  aux 
loix  que  le  vainqueur  daigna  leur  prefcrire.  Ceux 
des  Alaim  quin’avoient  point  pris  les  armes, fe  ran- 
gèrent volontairement  fous  la  domination  des  Sne- 
ves.  Un  peuple  qui  n’avoit  d’autre  métier  que  la 
guerre,  & qui  ne  formoit  plus  de  corps  de  nation, 
étoit  forcé  de  trafiquer  fon  fang  avec  l’étranger  qui 
confentoit  à l’afiocier  à fa  fortune  : ainfi , ils  fe  ran- 
geoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qu’ils  croyoient 
allez  puilTans  pour  s’enrichir  par  le  pillage.  C’efi:  en 
qualité  de  mercénaires  qu’on  les  voit  combattre  dans 
l’armée  de  Radag^fe  contre  Stilicon  : ce  fut  encore 
fous  ce  titre  qu’ils  formèrent  le  centre  de  l’armée  , à 
la  bataille  de  Châlons , contre  Attila  qui  fit  la  funefte 
expérience  de  leur  valeur;  quoiqu’ils  n’eufiént  plus 
de  roi  de  leur  nation  , ils  combattoient  tous  fous  le 
même  drapeau.  Ce  fut  ainfi  qu’après  avoir  été  les 
fléaux  de  l’empire,  ils  en  devinrent  les  défenfeurs.  Ils 
combattirent  avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté  contre 
Attila , qu’ils  confervoient  une  haine  invincible  contre 
les  Huns  qui  avoient  chaffé  leurs  ancêtres  de  leurs 
poiTeflions.  Dans  toutes  les  caufes  qu’ils  embraffe- 
rent,  ils  combattirent  avec  plus  de  gloire  que  de 
fruit,  §£  jamais  ils  ne  purent  réufiir  à former  un 
corps  de  nation.  Semblables  aux  SuilTes , ils  etoient 
vainqueurs  fans  être  conquérans.  Quand  la  terre  eut 
pris  une  confiitution  nouvelle , & que  de  nouveaux 
empires  fe  furent  formés  des  débris  de  celui  des  Ro- 
mains , les  Alaim  aidèrent  à fe  donner  des  maîtres, 
& prirent  les  noms  des  nations  où  ils  trouvèrent  des 
établiffemens.  Dn  a fouvent  donné  leur  nom  aux 
Maflagetes , aux  Huns  & aux  autres  brigands  fortis 
du  Pont-Euxin , quoiqu’on  remarquât  entre  les  Alains 
& ces  barbares  la  mêmedifférence  qu’on  trouve  au- 
jourd’hui entre  les  Tartares  Calmoucs  & ceux  de  la 
Crimée.  Les  Alains,^  dans  le  tems  de  leur  fplendeiir, 
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avoient  donné  leur  nom  à leurs  alliés  & à leurs  trD 
biitaires  ; dans  leur  décadence  , ils  furent  compris 
fous  le  nom  de  ceux  qui  les  foudoyoient,  ou  qui  les 
avoient  fournis  ; c’efl  une  obfervation  qu’on  doit 
faire  en  lifant  rhiftoire  de  toutes  les  nations  Noma- 
des. Tel  avoit  été  autrefois  le  deflin  des  Medes  , qui 
prirent  le  nom  de  Perfis , quand  ils  eurent  été  fubjii- 
gués  par  CyruSjfouverain  d’une  province  de  ce  nom. 
Les  Perfes  , à leur  tour,  furent  connus  fous  le  nom 
de  Panhcs,  lorfqu’ils  pafiêrent  fous  la  domination 
d’Arface  , roi  de  la  Parthie , petite  province  qui 
donna  fon  nom  à un  des  plus  vafles  empires  de 
l’Orient.  ( T—n.') 

ALAJOR  ou  Alcior  , ( Giogr.  ) petite  ville  de 
l’ifle  Minorque , fitiiée  prefque  au  milieu  de  l’ifle , 
au  nord-oueft  du  Port-Mahon,  & à Pefl  de  la  Cita- 
della.  Elle  a un  diflriâ;  afîez  confidérable.  Long,  zz , 
10.  lat,  ^c)  ,56.  (C.  AJ) 

§ A LAIS  , ( Géogr.  ) ville  de  France  dans  les  Se- 
vennes , au  diocefe  de  Nifmes , province  de  Lan- 
guedoc, fur  une  branche  du  Gardon,  auprès  d’une 
belle  prairie.  Elle  fe  nomme  Akjia  dans  les  Com- 
mentaires de  Jules  Céfar , liv.  Vil.  Cette  ville  efl  la 
capitale  d’une  ancienne  feigneurie  érigée  en  comté  , 
& poffédée  par  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de 
Charles  IX.  Elle  efl  devenue  épifcopale  depuis  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , & fon  évêque  efl: 
fuffragant  de  celui  de  Narbonne.  Louis  XIV.  y fit 
bâtir  en  1689  une  citadelle,  où  l’on  enferma  ceux  des 
réformés  qui  n’avoient  aucune  difpofitionà  fe  conver- 
tir. Quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  grande  , elle  ne  laifTe 
pas  d’être  peuplée  , &:  de  faire  un  commerce  confi- 
défable  de  foie  crue  & fabriquée.  Elle  efl  à 14  lieues 
N.  de  Montpellier , & 140  S.  E.  de  Paris.  (^C.A.) 

ALALCOMENE,  ( Géogr.  ) petite  ville  de 
Béotie , ainfi  nommée , à caifle  d’Alalcoménie  qui 
fut  la  nourrice  de  Minerve.  Cette  déeffe  avoit  en  ce 
lieu  un  temple  & unfimiilacre  d’ivoire  extrêmement 
refpeétés  des  peuples  ; ce  qui  empêcha  que  cette 
ville  , quoique  facile  à emporter , ne  fut  jamais  fac- 
cagée,  fuivant  ce  que  nous  dit  Strabon,  Paufanias 
aifure  que  la  fiatue  de  Minerve  en  fut  enlevée  par 
Sylla,  & que,  depuis  ce  tems-là,  le  temple  & la 
ville  furent  déferts  & tombèrent  en  ruines.  Les  géo- 
graphes anciens  & modernes  ne  nous  ont  rien  dit 
de  plus  pofitif  fur  cette  ville  ; & il  y a apparence 
qu’on  n’en  a plus  aucune  trace.  {C.  A.) 

ALAMAC  , ALAMAK  ou  AMAK , ( AJÎron.  ) 
nom  que  les  Arabes  ont  donné  à une  étoile  de  la 
fécondé  grandeur , qui  efl  dans  le  pied  diiflrafd’An- 
dromede;  elle  efl  appelîée  y dans  les  cartes  céleflea 
de  Bayer  & de  Flamfleed , ainfi  que  dans  nos  cata* 
logues  d’étoiles,  (M.  de  la  Lande.) 

A LA  MI  RE,  (Mujiquc.)  Voye^  A MI  LA,  dans 
le  Dicl,  raif.  des  Sciences,  &c.  (^F.  D.  C.) 

ALAMPY  ou  Lay,  (Géogr.  ) ville  d’Afrique  fur 
la  côte  d’Or  , à l’efl  du  grand  Ningo , & à quatre 
lieues  de  la  grande  montagne  de  Redundo,  qui  fe 
préfente  en  forme  de  pain  de  fucre  au  nord-nord- 
oLiefl.  Cette  ville  efl  fituée  fur  le  penchant  d’une 
montagne  qui  regarde  le  nord.  La  côte  aux  environs 
efl  bordée  de  collines  afiez  hautes , dont  plufieurs 
font  ornées  de  palmiers.  Les  habitans  font  doux  & 
civilifés,  mais  timides  &:  défians.  Leur  plus  grand 
commerce  efl  celui  des  efclaves,  que  les  Negres 
d’Akin  y amènent.  Le  mouillage  de  la  rade  efl  fort 
bon.  Long.  i5.  lat.  6.  (C,  AJ) 

§ ALAND , (Géogr.)  île  de  la  mer  Baltique , entre 
la  Suede  & la  Finlande.  Elle  peut  avoir  30  à 40  lieues 
de  circuit  ; & quoiqu’elle  s’étende  au-delà  du  foi- 
xante-iinieme  dégré  de  latitude  feptentrionale , il  efl 
rare  qu’elle  ne  prodiiife  pas  afiez  de  grain  chaque 
année  pour  nourrir  fes  habitans.  Elle  a des  pâ- 
turages abondans , qui  lui  feurniffent  le  moyen  de 
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faire  iift  grôs  commefce  de  beurre  & de  fromage* 
On  y trouve  de  belles  forêts , dont  on  exporte  beau- 
coup de  bois  & de  charbons  ; & des  carrières  de 
pierres  calcaires  , dont  on  tire  grand  parti.  Elio  efr 
environnée  de  rocs  & de  bas-fonds  qui  en  rendent 
l’abord  très-dangereux.  Cette  ille  ne  fut  réunie  à 
la  Finlande  qu’en  1634;  auparavant  elle  avoit  un 
gouverneur  particulier.  On  croit  même  qu’il  fut  un 
îems  oii  formant  elle  feule  un  état  féparé,  elle  avoit 
des  rois  ou  princes  indépendans.  (C.  A.') 

§ ALANGUER  ou  Alenquer  5 ( Géogr.  ) ville 
de  Portugal  dans  l’Eflramadure , au  nord  & à fept 
lieues  de  Lisbonne  j & au  fud-oiiefl;  de  Santaren.  Elle 
fut  fondée , à ce  que  l’on  croit , en  409  par  les  Alains , 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d’Alanker-Cana.  On  y 
compte  aujourd’hui  environ  deux  mille  âmes.  On 
y voit  cinq  églifes  paroifïiales , trois  monafteres , 
une  maifon  de  la  miféricorde  & un  hôpital.  C’eft  le 
chef-lieu  des  domaines  de  la  reine.  {C,  A,') 

ALAPA,  (Géogr.)  montagnes  de  Sibérie  dans  la 
Ruffie  Afiatique.  Elles  s’étendent  depuis  le  lac  de 
Jaiokaia  jufqu’aux  confins  de  la  Baskirie.  On  y 
exploite  avec  fuccès  des  mines  de  cuivre  très- 
riches.  (C.  A.) 


* ALAR  , (Géogr.)  riviere  de  Perfe  qui  fe  jette 
dans  la  mer  Cafpienne. 

ALARCON  , (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  dans 
îa  partie  occidentale  de  la  nouvelle  Caflille.  Elle  eR 
fitiiée  au  pied  des  montagnes  , fur  la  riviere  de 
Xiicar.  On  la  croit  fort  ancienne.  En  1178,  fous  le 
régné  des  Maures , elle  fut  totalement  ruinée.  Al- 
phonle  ÏX.  la  rétablit  quelques  années  après  , & 
aujourd  hui  elle  efl  affez  confidérable , & peut  palier 
pour  une  jolie  petite  ville.  Long.  j6 , gâ.  lat.gc),go. 
(C.A.) 


ALARÎC  I. , (m^.  des  Vifigotlis.)  ]\\^ç.  fouverain 
ou  roi  des  Vifigoths , éîoit  de  la  famille  des  Baltes  , 
la  plus  iilulire  parmi  les  nations  Gothes  après  celle 
des  Amales.  L’hilloire  commence  à faire  mention 
de  ce  prince  vers  l’an  395.  Il  étolt  alors  en  alliance 
avec  Thécdofe  le  Grand,  qui  s’en  fervit  utilem.ent 
dans  plufieurs  guerres.  Il  lui  dut  en  partie  cette  fa- 
meufe  viftoire  qui  mit  à fes  pieds  Eiigene  le  tyran. 
Les  fervices  é^Alaric  lui  méritèrent  l’eftime  des 
Romains  ils  en  auroient  tiré  de  bien  plus  grands 
fecoLirs,  fans  les  troubles  qii’occafionna  la  rivalité 
de  Rufin  & de  Stilicon , miniflres  d’Honorius  & d’Ar- 
cadius , fils  & fuccefieurs  de  Théodofe  le  Grand. 
L’ambitieux  Rufin,  peu  content  de  préfider  dans  les 
confeils  d’Arcadiiis  en  qualité  de  régent , brigua 
l’honneur  d’avoir  ce  prince  pour  gendre.  Humilié 
d’un  refus , il  prétendit  s’en  venger  , &c  invita  les 
Barbares  à piller  la  Grece.  Alaric.^  charmé  de  trou- 
ver cette  occafion  pour  fatisfaire  la  cupidité  de  fon 
peuple  5 ne  manqua  pas  d’en  profiter.  Le  proconful 
Anthiociis  , gagné  par  le  perfide  minifire  , ne  lui 
ayant  oppofé  aucun  obflacle  , il  pénétra  jufqu’au 
détroit  des  Thermopiles.  Le  roi  des  Vifigoths  alloit 
porter  plus  loin  fes  fuccès  ou  plutôt  fes  ravages , 
lorfque  Stilicon , ennemi  fecret  de  Rufin , trouva  le 
moyen  de  le  rappeller  fur  les  bords  du  Danube, 
il  y refia  pendant  deux  ans  , fans  y caufer  de  grands 
troubles;  mais  après  cette  époque  (401),  il  fit  une 
irruption  fur  les  provinces  d’occident.  Les  hifio- 
riens  ont  négligé  de  nous  apprendre  la  caiife  de  fon 
mécontentement  ; peut-être  av oit-on  manqué  à lai 
faire  les  prefens  auxquels  les  prédécefieurs  d’Hono- 
rius  avoient  accoutumé  les  nations  barbares.  Stili- 


con  raffembla  auiîi-tôt  toutes  les  troupes  de  l’em- 
pire, & marcha  avec  la  plus  grande  célérité  à l’en- 
droit ou  le  danger  étoit  le  plus  imminent.  Les  deux 
armees  fe  rencontrèrent  près  de  Quierrafque.  Le 
choc  fut  rude  des  deux  côtés  , mais  il  dura  peu.  On 
prétend  que  Stiliçon  ménagea  le  roi  Barbare  pour 
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s^en  faire  un  âppiii  contre  Honorius , qu’il  avoit  deG 
fein  de  précipiter  du  trône  pour  y mettre  Eucher , 
fon  fils.  Il  eut  en  fa  puifiance  la  femme  & les  enfans 
âéALaric  s qui,  pour  les  délivrer,  fit  un  traité  par 
lequel  il  s’obligeoit  à fe  retirer  en  Epire  , pourvu 
cependant  qu’on  lui  donnât  quatre  mille  livres  pe- 
fant  d'or.  Le  roi  des  Goîhs  fe  montra  fidele  à fa  pa- 
role , & fortit  auffi-tôt  de  l’Italie;  mais  les  Romains 
feignirent  d’oublier  leurs  obligations,  pour  fe  difpen- 
fer  de  les  remplir.  Le  roi  des  Vifigoths  attendit  dans 
le  calmh  & dans  le  filence , mais  toujours  inutilement, 
les  quatre  mille  livres  d’or  promifes  par  Stilicon,  14 
entretenoit  fes  fujets  dans  une  paix  fi  profonde  , que 
l’on  n’entendoit  non  plus  parler  de  lui , que  s’il  eût 
été  mort.  Le  bruit  s’en  répandit  môme  dans  l’empire, 
lorfque  toiit-à-coup  il  parut  aux  portes  de  l’Italie* 
Avant  de  traiter  les  Romains  en  ennemis  , il  envoya 
des  députés  au  fénat , demander  les  fommes  qu’on 
lui  avoit  accordées  pour  féjourner  en  Epire.  Comme 
il  fallut  lever  de  nouveaux  impôts , on  fit  murmurer 
le  peuple,  qui  commençoit  à fe  fatiguer  de  fe  voir 
tributaire  des  Barbares.  Le  fénat,  voyant  l’irapoffi- 
bilité  de  réfifier  à cette  formidable  puifiance , appaifa 
les  clameurs  avec  les  quatre  mille  livres  d’or.  On  lui 
donna  la  poffeffion  de  TAquitaine.  Cette  derniere 
concefiion  marquoit  plus  d’intérêt  que  de  généro- 
fité.  Les  Romains  marchoient  à grands  pas  vers 
leur  décadence.  Un  foldat  (Confianîin  dit  le  Tyran)  , 
après  avoir  pris  la  pourpre  dans  la  grande  Bretagne, 
avoit  envahi  les  Gaules,  dont  l’Aquitaine  faifoit  par- 
tie. Alaric  étoit  le  feiil  qui  pût  lui  faire  abandonner 
fa  conquête  : cependant  ce  traité  refia  fans  exécu- 
tion. Honorius  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  le  rati- 
fier, fît  charger  les  Vifigoths,  comme  ils  fe  difpo- 
foienî  à pafî’er  les  Alpes.  Alaric  effuya  une  perte 
allez  confidérable  ; fon  armée  ayant  mieux  aimé  fe 
faire  mettre  en  pièces,  que  de  combattre  le  diman- 
che de  pâques,jour  auquel  on  rapporte  cette  perfidie* 
Il  revint  fur  fes  pas , à deffein  d’en  tirer  vengeance. 
Arrivé  fur  les  bords  du  Pô , il  y apprit  la  mort  de 
Stilicon.  Il  envoya  des  députés  à Honorius , & fei- 
gnit d’ignorer  qu’il  trempoit  dans  la  perfidie  dont  on 
avoit  ufé  à fon  égard.  Il  lui  demandoit  des  afiu rances 
du  traité  que  l’on  avoit  conclu  avec  lui.  L’empereur, 
oubliant  à quel  peuple  il  avoit  affaire  , lui  répondit 
qu’il  ne  lui  avoit  rien  accordé  , & que  c’éîoit  en  vain 
qu’on  exigeoit  la  ratification  des  promefies  qu’ont 
poLivoit  lui  avoir  faites.  Alaric  , fur  de  tout  obtenir 
par  îa  voie  des  armes  , continue  fa  marche  ; il  fe 
rend  maître  des  deux  rives  du  Tibre , & réduit  R orne 
à l’extrémité.  Le  fénat,  tremblant  & confierné,  lui 
envoya  des  ambaffadeurs , qu’il  refufa  d’entendre  t 
il  leur  dit  qu’il  fentoiî  en  lui  quelque  chofe  qui  l’ex- 
citoit  à mettre  Rome  en  cendjes.  Il  confentit  cepen- 
dant à s’en  éloigner,  mais  à cette  pénible  condition  , 
qu’on  lui  livreroit  tout  l’or  & tous  les  meubles  pré- 
cieux qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  : & lorfqu’un 
des  ambaffadeurs  lui  demanda  ce  qu’il  prétendoit 
laifîèr  aux  habitans  ; je  leur  laijfe  la  vie  , répondit-iî» 
11  ne  tenoit  effedivement  qu’à  lui  de  les  en  priver* 
Les  Romains , oubliant  cette  antique  fierté  qui  affe- 
èloit  des  hommes  qui  fe  difoient  les  maîtres  du  mon- 
de , fe  jetterent  à fes  pieds , & defcendant  aux  plus 
lâches  foumiffions  , ils  Rengagèrent  à diminuer  la 
rigueur  de  cette  demande.  Alaric.,  vaincu  par  leurs 
larmes , leur  donna  la  paix;  & lorfqu’il  pouvoit  tout 
exiger , il  fe  contenta  de  fix  mille  livres  pefant  d’or , de 
quatre  mille  robes  de  foie,  & de  trois  mille  tapis  de 
pourpre.  Dès  qu’il  eut  figné  ce  traité  , il  leva  le  fiege, 
& reprit  le  chemin  de  fes  états  ; mais,  quoique  l’hi- 
ver fût  proche,  il  ne  crut  pas  devoir  paffer  les  Alpes 
avant  d’avoir  reçu  les  fommes  qu’il  avoit  exigées. 
Honorius,  prince  qui,  comme  le  dit  Montefquieu , 
ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre , fit  d’exprefies 
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défenfes  de  rien  exécuter.  Les  Romains  tenolent 
encore  à leurs  anciennes  maximes  : dans  les  tenis  ae 
la  république  , lorfque  les  generaux  fe  tioiu/oient 
dans  des  conjonélures  embarraffantes  ^ ils  faifoient 
la  paix  ; & lorfque  les  conditions  en  étoient  humi- 
liantes ^ le  fénat  en  étoit  quitte  pour  caffer  le  traké , 
& en  dégrader  les  auteurs.  Ce  droit  de  ratification 
avoit  paffé  aux  empereurs  ; mais  pour  en  ufer  im- 
punément, ilfalloit  être  le  plus  fort,  & Honoriiis 
ne  l’étoit  pas.  Aiarïc , qui  fe  gouvernoit  par  d’autres 
principes,  revint  une  fécondé  fois  devant  Rome, 
de  la  bloqua  de  toutes  parts.  La  ville  alîiégée  fut 
réduite  aune  extrémité  11  trille,  que  les  habitansne 
vivoient  que  de  la  chair  des  cadavres  inieéls.  Ne 
pouvant  rélifler  à tant  d’horreurs , ils  viennent  dans 
la  douleur  & l’abattement  implorer  une  pitié  dont 
leur  infidélité  les  rendoit  indignes.  Alanc  , tou- 
iours  modéré  dans  la  viétoire , leur  fit  grâce  \ mais 
aux  premières  conditions , il  en  ajouta  d autres^,  il 
exigea  un  tribut  annuel , & demanda  de  plus  qu  on 
lui  abandonnât  la  Norique , le  V enetie  & la  Dalma- 
tie  ; enfuite  , pour  montrer  aux  Romains  fon mépris, 
il  leur  donna  pour  maître  le  préfet  Attale  , qu  il  fit 
empereur,  de  fa  feule  autorité.  On  s étonné  de^ce 
qu’^/izric , maître  du  feeptre  des  Romains  , ne  l’ait 
pas  réfervé  pour  lui-même.  Mais  tel  etoit  1 orgueil 
des  rois  du  Nord  ; fatisfaits  d’ébranler  ou  d’affermir 
à leur  gré  le  trône  des  empereurs , ils  dedaignoient 
de  s’y  affeoir.  Le  roi  des  Vifigoths  , après  avoir  ainfi 
humilié  l’orgueil  romain  , fit  fes  préparatifs  pour 
afliéger  Ravenne  , oîi  Honorius  fe  tenoit  honteufe- 
ment  caché.  L’empereur  Attale  , qu’il  ne  diftinguoit 
pas  de  fes  fujets  , eut  ordre  de  le  fuivre  à cette  con- 
quête. Les  affaires  d’Honorius  ne  pouvoient  être 
dans  un  état  plus  trifte  : les  Barbares  de  Germanie 
fondoient  à l’envi  fur  fes  malheureux  états  ; fa  do- 
mination étoit  prefque  eteinte  dans  les  ^Gaules  & 
en  Efpagne.  Convaincu  de  l’impofTibilite  de  conti- 
nuer la  guerre , il  envoya  des  ambafiadeurs  a Attale , 
lui  propofer  la  moitié  de  fes  états  pour  gage  de  la 
paix  qu’il  follicitoit.  Cette  propoiition  ne  devoit 
pas  être  dédaignée  par  Attale  ; mais  il  fe  comporta 
avec  tant  d’imprudence  , que  le  roi  des  Goths  , 
pour  l’en  punir,  lui  fit  rendre  le  feeptre  , & le  chafla 
en  préfence  de  l’armée.  Aiarïc  délibéra  enfuite  s’il 
devoit  accorder  la  paix  à Honorius.  Son  confeil  y 
paroifloit  difpofe  ^ mais  les  Huns , allies  des  Rornains^ , 
ayant  chargé  un  détachement  de  Vifigoths,  k prit 
cet  aefe  d’hoftilité  pour  une  nouvelle  perfidie  d’Ho- 
norius, ÔC  rejetta  tout  accommodement:  il  marcha 
aufîi-tôt  vers  Rome  qui , pour  cette  fois , fut  obligée 
de  le  recevoir  dans  fes  murs.  On  le  loue  beaucoup 
de  fa  modération.  Il  eft  vrai  que  fes  foidats  n’y^com- 
mirent  que  les  defordres  qu  il  ne  put  empecher. 
Quoique  les  Ariens  , dont  il  fuivok  les  erreup , 
fiiffent  depuis  long-temps  expofés  à la  perfécution 
des  orthodoxes , il  ne  crut  pas  devoir  ufer  de  lepre- 
failles  : il  ordonna  de  refpeèfer  les  egliles,  & défen- 
dit, fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  , de  fane 
aucun  outrage  à ceux  qui  s’etoient  réfugiés  dans  ces 
afyles  facrés.  Il  y fit  reporter  des  vafes  d’or  que  la 
cupidité  du  foldat  avoit  enlevés.  Il  ne  reffa  que  trois 
jours  dans  Rome  : il  enfortit  pour  aller  faire  la  con- 
quête de  la  Sicile  & de  l’Afrique  ; mais  une  tempete 
ayant  brifé  une  partie  de  fes  vaiffeaux,  il  mourut  à 
Cofenfe.  Ses  officiers  craignant  que  le  Jouvenir  des 
maux  qu’il  avoit  faits  en  Italie , ne  portât  les  peuples 
à s’en  venger  fur  fon  corps , lui  creuferent  un  tom- 
beau au  milieu  du  fleuve  Bazeato,  dont  ils  détour- 
nèrent les  eaux  pendant  la  pompe  funebre.  Sa  mort 
fe  rapporte  à l’an  410  de  notre  ere.  Son  portrait 
nous  ek  parvenu  fort  défiguré.  On  nous  l’a  repréfenté 
comme  un  prince  avide  de  fang  & fouillé  de  tous 
les  meurtres  ; mais  fa  conduite  envers  les  Romains 
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eft  affez  jiiflifiée  par  les  perfides  procédés  d’Hono» 
rius.  Atauife  , fon  beaii-frere,  lui  fuccéda,  du  con- 
fenîement  des  feigneurs  de  fa  nation.  F,  Ataülfe  , 
dans  cc  Suppl.  ( T— N .) 

Alaric  II,  roi  des  Fijîgoths.  Dans  tout  autre  fie- 
cle  Alaric  eût  été  vraifemblabiement  le  fouverainle 
plus  illukre  oc  le  plus  heureux  de  fon  temps  ; mais 
il  eut  pour  contemporain  & pour  rival  Clovis  , qui 
n’eut  ni  concurrent  qui  éclipfât  fa  gloire  , ni  ennemi 
qui  pût  balancer  fes  fuccès.  Fils  d’Euric  ou  Evaric  » 
roi  des  Vifigoths,  Alaric  fuccéda,  de  l’aveu  de  fa 
nation , au  trône  de  fon  pere  , à la  mort  de  ce  der- 
nier en  484,  & il  ne  prit  les  rênes  du  gouvernement 
que  pour  rendre  fes  peuples  heureux.  Plein  de  va- 
leur, & dévoré  du  defir  de  la  gloire,  il  eut  la  gé- 
nérofité  de  facrifier  fes  penchans  à fon  amour  pour 
la  jiiftice  , & aux  projets  utiles  qu’il  forma  pour  la 
tranquillité  publique.  Des  circonftances  imprévues 
Pobligerent  de  prendre  les  armes.  Clovis  qui  rem- 
pliffoit  l’Europe  du  bruit  de  fes  conquêtes  & de  la 
terreur  de  fon  nom,  venoit  de  difperfer  les  légions 
Romaines , &:  leur  général  Syagrius , échappé  au 
carnage  , avoit  été  chercher  un  afyle  à la  cour  d’A- 
laric  , oîi  il  eut  l’imprudente  crédulité  de  fe  croire  à 
l’abri  de  la  colere  du  vainqueur  : il  fe  trompa  , Clo- 
vis plus  inhumain  dans  le  fein  de  la  viftoire , qu’il  ne 
l’étoit  dans  le  feu  des  combats  , envoya  demander 
en  maître , au  roi  des  Vifigoths  , la  tête  du  général 
vaincu.  La  puifiance  de  Clovis  &;  la  crainte  d’éprou- 
ver fa  vengeance  intimidèrent  Alaric;  il  avoit  accueilli 
Syagrius , & il  eut  la  lâche  complaifance  de  le  livrer 
au  roi  des  Francs  , qui  eut  la  barbarie  de  faire  mou- 
rir le  général  Romain  par  la  main  du  bourreau.  Vai- 
nement pour  exeufer  fa  perfidie , Alaric  allégua  l’in- 
térêt de  fes  peuples , & la  néceffité  d’écarter  de  fon 
royaume  l’orage  qui  le  menaçoit  ; il  n efi:  point  de 
raifon  d’état  qui  autorife  une  action  auffi  détefiable. 
C’efi:  à la  vérité  le  feul  crime  que  l’hifioire  repro- 
che au  roi  des  Vifigoths  ; mais  il  étoit  inexcufable  , 
& bientôt  Clovis  lui-même  , qui  en  avoit  profité , 
prit  foin  de  le  punir  & de  venger  Syagrius.  Cepen- 
dant Alaric  oublia  Syagrius  dans  les  bras  de  Theu- 
dicode , fille  naturelle  de  Théodoric , roi  des  He- 
rnies , qui  confentit  d’autant  plus  volontiers  à l’al- 
liance du  roi  des  Vifigoths  , qu’il  gouvernoit  lui- 
même  fes  fujets  avec  la  plus  rare  fageffe.  Quelque 
temps  après  ce  mariage , Alaric  eut  l’imprudence  de 
prendre  part  à une  querelle  qui  lui  etoit  étrangère , 
& qui  eut  pour  lui  les  plus  funeftes  fuites.  Gonde- 
baud  & Godefile  unis  par  les  liens  de  la  fraternité  , 
mais  de  différent  caraftere  , & animés  l’un  contre 
l’autre  d’une  haine  irréconciliable , commandoient 
aux  Bourguignons  : le  premier  à Lyon,  où  il  tenoit 
fa  cour,  & le  fécond  à Geneve , où  il  donnoitfes 
ordres  ; il  furvint  entr’eux  un  fujet  de  difpute , que 
leur  animofité  mutuelle  ne  tarda  point  à irriter  : ani- 
més du  defir  de  fe  venger  , ils  implorèrent  l’un  & 
l’autre  le  fecours  de  Clovis , qui  fe  déclara  pour 
Godefile  : Gondebaud  réclama  la  proteèrion  du  roi 
de  Vifigoths,  qui  eut  la  foiblefle  d’embraffer  fa  que- 
relle, fans  réfléchir  à la  puifiance  de  l’ennemi  que 
cette  démarche  ne  pouvoit  manquer  de  lui  fiifciter  : 
mais  Gondebaud  ne  voulant  point  commettre  au  fort 
des  armes  la  décifion  de  la  difpute , fit  poignarder 
fon  frere , envahit  fes  états  qu’il  réunit  aux  liens , & 
rechercha  l’amitié  de  Clovis  qui , n’ayant  pris  qu  un 
foible  intérêt  à Godefile  , fe  reconcilia  avec  fon  af- 
fafîin  ; enforte  que  le  roi  des  Vifigoths  fe  vit  aban- 
donné par  le  chef  des  Boiirguiguons , pour  lequel  il 
s’étoit  expofé  à l’inimitié  du  fouverain  des  Francs, 
Get  événement  irrita  la  jaloufie  qui  exiftoiî  déjà  en- 
tre Clovis  &:  Alaric^  & ils  ne  cherchèrent  Fun  & 
l’autre  que  l’occafion  de  la  faire  éclater.  Cependant 
l’Efpagne  jouiffoit  depuis  plufieiirs  années  d’un  çaîms 
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hem'eiix,  & les  Vifigoîhs  euffent  été  le  peuple. îé 
plus  fortuné  de  FEiirope , ii  Finquiétude  naturelle 
de  leur  caraclere  leur  eût  permis  de  goûter  les  dou- 
ceurs que  leur  procuroit  la  fageffe  de  leur  foiive- 
rain;  mais  n’ayant  point  d’ennemis  à combattre  , ils 
fe  déchiroient  eux-mêmes  par  des  conteftations  & 
des  procès  fur  la  propriété  des  biens.  ALaric  qui  ne 
cherchoit  que  les  moyens  de  rendre  fa  nation  heu- 
reufe,  engagea  le  célébré  Anian,le  plus  favant  ju- 
rifconfulte  de  fon  liede , à ralfembler  les  loix  du 
code  Théodoiien  ^ & à en  faire  un  abrégé  à Fufage 
desVifgoths.  Anian  répondit  aux  foins  du  fouverain , 
& ce  code  fut  publié  dans  la  vue  d’infpirer  à fes 
fiijets  Famour  de  la  concorde.  Alaric  voidut  ju- 
ger lui -même  leurs  conteftations , & moins  juge 
qu’arbitre , il  termina  par  les  plus  équitables  accom- 
îîîodemens  une  foule  de  procès.  Pendant  qu’il  fe  li- 
vroit  à ces  fondions  vraiement  royales,  un  fcélérat 
couvert  de  crimes  , un  nommé  Pierre^  homme  fé- 
ditieux , & d’autant  plus  à craindre  ^ qu’il  avoit  Fart 
d’irriter  ou  de  calmer  à fon  gré  la  populace , excita 
une  révolte,  fe  mit  à la  tête  des  rebelles,  s’empara 
de  Saragoffe,  & eut  même  d’abord  quelqu’avantage 
fur  les  troupes  envoyées  contre  lui  ; mais  il  fut  pris 
& conduit  aux  pieds  Alaric  ^ qui  le  fit  brûler  vif 
dans  un  taureau  d’airain  , fupplice  jadis  inventé  par 
Phalaris  , invention  atroce  digne  d’être  adoptée  par 
des  tyrans , Alaric  n’eût  pas  dû  recevoir , quel- 
ques tourmens  que  méritent  de  fufiir  les  féditieux. 
Cependant  Pierre  n’étoit  point  le  feul  ennemi  que 
le  roi  des  Vifigoths  eût  à craindre  dans  fes  états.  Il 
étoit  Arrien  zélé  ; mais  attaché  à fa  croyance  , il  rie 
perfécutoit  perfonne  , & toléroit  tous  les  dogmes  , 
toutes  les  opinions.  Les  évêques  Catholiques  qu’il 
y avoit  en  Efpagne  étoient  fâchés  d’être  gouvernés 
par  un  prince  Arrien.  Clovis  étoit  récemment  bap- 
tifé  ; mais  les  eaux  du  baptême  n’avôient  pas  éteint 
en  lui  ni  l’ardeur  des  conquêtes , ni  la  foif  du  carnage. 
Théodoric  , roi  d’Italie , offrit  en  vain  fa  média- 
tion aux  deux  rois  ; d’ailleurs  , Clovis  n’a  voit  pti 
pardonner  à fon  rival  d’avoir  jadis  favorifé  la  caufe 
de  Gondebaud , & la  religion  fut  le  prétexte  qu’il 
faifit  pour  faire  une  irruption  fur  les  terres  des  Vi- 
figoths ; quelques  traîtres  gagnés  par  le  clergé  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Tours.  Alaric,  qui  ne  con- 
noiffoit  qu’une  partie  des  malheurs  qui  le  mena^ 
çoient,  s’avança,  à la  tête  d’une  nombreufe  armée, 
îéfolu  de  ne  livrer  bataille  que  quand  les  circonf- 
ïances  lui  en  àffureroiènt  le  fuccès;  mais  malheu- 
3-eufemerit  il  ne  put  contenir  Fardeur  de  fes  foîdats 
qui  demandéi^ent  à grands  cris  de  combattre.  Les 
deux  armées  fe  rapprochèrent  dans  la  plaine  de  Vou- 
glé  à trois  lieues  de  Poitiers  : on  en  vint  bientôt  aux 
mains  ; la  viêloire  ne  refla  que  quelques  momens 
incertaine  ; les  Vifigoths  furent  défaits , & Alaric  re- 
çut la  mort  furie  charrip  de  bataille,  de  la  main  de 
Clovis.  Ainfi  périt  en  507,  après  un  régné  glorieux 
d’environ  vingt-trois  années  , le  fage  Alaric , digne 
d’un  plus  heureux  defiin.  Il  eft  vrai  quVn  livrant 
fon  hôte  Syagrius , il  s’étoit  rendu  coupable  dûin 
crime  atroce  ; mais  ce  fut  la  feule  faute  de  fa  vie  , 
& dans  ce  temps  de  barbarie , à quel  roi  l’humanité 
ai’avoit-elle  qu’un  crime  à reprocher?  Une  laifla  que 
deuxenfans,  un  fils,  Amalaric,  de  Theudicode,  fille 
de  Théodoric , roi  d’Italie  ; & un  fils , Gezaîaïc , qu’il 
àvoit  eu  d’une  Concubine,  depuis  fon  mariage.  (L.C) 
Alaric  ou  Alric  , (^Hijl,  de,  Suede^  rôi  de  Suede, 
Il  régnoit  dans  ces  fiecles  de  barbarie , oîi  les  rois 
du  Nord  n etoient  que  des  brigands  occupés  à fe  dé- 
pouiller les  uns  les  autres.  Alaric  ne  fut  pas  plutôt 
monté  flir  le  trône , qu’il  fongea  à s’emparer  de  celui 
de  Gefilllus , roi  des  Goths.  Ce  prince  trouva  un 
appui  dans  Frotton,  roi  de  Danemarck  , qui  fit 
marcher  à fon  ff  cours  Godefac  & Eriç.  Gauto,  fils 
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û' Alaric , périt  dans  le  premier  choc.  Alaric  voiilut 
venger  fon  fils  de  fa  propre  main.  Il  appella  Gef- 
tillus  en  duel.  Ce  prince  courbé  fous  le  poids  de  Fâge^ 
pouvoir  à peine  foulever  fes  armes.  Malgré  fa  foi- 
bleffe  le  magnanime  vieillard  vOuloit  combattre  ^ 
ï ^ généreux,  s’oppofa  à fon 

denein  , fe  préfenta  au  rendez-vous  , & porta  âu  roi 
de  Suede  un  coup  mortel.  (M.  de  Sac  y.) 

Alaric  II,  ^Hijî.  de  Sueded)  fils  d’Agnius  , roi  de 
Suede,  etoit  ne  en  171  ; fonfrere  Eric  partagea  avec 
lui  le  trône  vacant  par  la  mort  de  leur  pere  en  192 
Ils  ne  régnèrent  pas  long-temps  en  paix  ; üne  jalou- 

fie  réciproque  jesdévoroit;  elle  éclata  bientôt;  des 

mauvais  procédés  ils  pafferent  aux  injures  , & des 
injures  aux  coups.  On  rapporte  que  s’étant’trouvés 
tous  deux  fans  armes  au  rendez  - vous  , ils  débridè- 
rent leurs  chevaux , & s’afîbmmerent  avec  les  cour- 
roies. (M.  DE  Sacy.) 

* ALARO,  ) riviere  du  royaume  de 

Naples  , dans  la  Calabre  ultérieure , qui  fort  dé 
F Apennin  , 6c  fe  jette  dans  la  mer  Ionienne. 

* ALASCHEHIR  , (Géogr.)  ville  de  la  Natolie, 
dans  la  province  Germian  ; quelques  géographes  la 
prennent  pour  Fanden  Hypfus , & d’autres  pour 
Philadelphie. 

^ § ALATÊRNE,  Nerprun,  en  la- 

tin, alaternus  rhamnus» 

Dcfcriptiom 

Cet  àrbufle  porte  de  petites  fleurs  peu  apparen- 
tes, raflemblées  en  forme  de  petites  grappes,  gar- 
nies feulement  par  leur  extrémité.  M.  Duhamel 
femble  ne  pas  admettre  la  réunion  des  trois  diffé- 
rentes fortes  de  fleurs  fur  le  même  individu;  cepen- 
dant après  une  exade  obfervâtion , nous  nous  fom- 
riies  parfaitement  affurés  que  le  même  alaterm  porte 
des  fleurs  mâles  , femelles  & hermaphrodites. 

Les  fleurs  mâles  font  compofées  d’un  calice  mo- 
riopétal  en  forme  d’entonnoir,  découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties.  Du  bas  des  échancrures  s’é- 
lèvent entre  les  fegmeris  du  calice  cinq  petits  pétales 
qu’on  ne  diflingue  aifément  qu’avec  une  loupe  ( c’eft 
vraifemblablemerit  leur  extrême  ténuité  qui  a fait 
croire  à M.  Tournefort  que  ces  fleurs  en  étaient 
entièrement  dépourvues  ) : à l’origine  de  ces  péta-> 
les  naiffent  dans  l’intérieur  du  calice  cinq  étamines 
terminées  par  des  fommets  arrondis. 

^ Les  fleurs  femelles,  au  lieu  d’étamines,  ontiiri 
piflil  eompofé  d’un  embryon  & de  trois  ftyles , fur^ 
montés  par  des  fligmates  arrondis.  ’ 

On  fait  que  les  fleurs  hermaphrodites  réuniflerit 
les  parties  fexuellés  des  miles  & des  femelles. 

Les  feuilles  font  pofées  alternativement  fur  les 
branches  , ^ ce  qui  fuffit  pour  diftinguer  ^alaurne  dii 
philaria  qui  les  a oppofées.  Mais  cette  obfervâtion 
rie  devient  néceffaire  que  lorfqu’on  ne  peut  voir  ni 
le  fruit  ni  la  fleur  de  ces  deux  arbres  , dont  la  dif- 
férence empêche  de  le  confondre. 

M.  Linnæus  a rangé  les  alatcrnes  fous  le  genre 
des  nerpruns.  Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
parties  de  la  fruélification  dans  les  uns  & dans  les 
autres,  a pu  Fy  déterminer^ 

Efpeces  & variétés  de  Valaternê. 

i.  Alaterne  à feuilles  ovales^  crénelées  paf  les 
bords.  ^ 

Alaterne  comrriün.  Arbre  g ^ 

Alaternus  folUs  ovatis , rnargînibus  crenatisi 

The  common  alaternus, 

^ a Variété  de  cette  efpecè  à feuilles  marbrées  dé 
jaune. 

1.  Alaterne  a feuilles  îàncéoîées  profondément 
dentelées.  Arbre  4. 

Alaternus  foliis  lanceolatis  profundé  ferratisi^ 

Cut  kaved  alaternusi 
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jS  Variété  de  cette  efpece  à feuilles  bordées  de  bîanc. 

y Variétéde  ceîteefpece  à feuilles  bordées  de  jaune. 

3.  A laterne  kfemÏÏQS  prefque  cordiformes  ôc  den- 
telées. 

Alaterns.  à feuilles  de  buis.  Arbre  4. 

Alaternus  foliis  fubcordatis  ferratis, 

Alaternüs  with  fmalL  heart-shaped  leaves, 

4.  Alaterne  à feuilles  ovales , lancéolées  & non 
dentelées.  Arbre  3. 

Alaternus  foliis  ovato-lanceolatis  integerrimis. 

Broad-teaved  alaternus. 

On  a lohg-fems  cultivé  la  troifieme  efpece  en 
Angleterre  , fous  le  nom  de  celajlrus  ou  Jlaff-tree  , 
arbre  à bâtons.  Ses  feuilles  font  plus  éloignées  en- 
tr’elles  que  celles  des  autres  alaternes  : ce  qui  fait 
paroître  cet  arbufle  un  peu  nud.  Il  eft  le  moins  ten- 
dre de  tous , il  a réfifté  fans  abri  à des  hivers  affez 
rigoureux. 

Les  alaternes  marqués  de  chiffres  arabes  font  de 
véritables  efpeces  , nous  avons  marqué  les  variétés 
avec  des  chiffres  grecs. 

\d alaterne  n°<-  i.  & fa  variété  marbrée  de  jaune  , 
font  un  très-bel  effet , mêlés  enfemble  en  maffif 
dans  les  bofquets  d’hiver.  Cet  arbufle  efl  d’un  beau 
port , & bien  garni  de  feuilles.  Elles  font  d’un  verd 
foncé,  mais  fort  luifant.  Leur  deffous  efî:  du  plus 
beau  verd-clair , mais  pour  peu  qu’il  foit  frappé 
du  froid , il  fe  charge  d’une  rouille  noirâtre  qui  en 
diminue  l’éclat.  Le  jeune  bois  efl  couvert  d’un  épi- 
derme poli  d’un  violet  foncé.  Les  vieilles  branches 
font  noirâtres.  La  fleur  petite  & verte  n’eft  de  nul 
effet.  Le  fruit  noir  des  alaternes  eft  le  feul  orne- 
ment dont  leur  verdure  foit  décorée.  Dans  nos  cli- 
mats il  mûrit  en  juillet  ou  en  août. 

L’efpece  n°.  2.  porte  des  feuilles  oblongues  ref- 
femblantes  aux  feuilles  de  faule.  Son  jeune  bois  efl 
rougeâtre.  Ses  branches  font  plus  menues  , plus 
courtes  , plus  convergentes  vers  la  tige  que  celles 
de  l’efpece  n°,  i : ce  qui  donne  à cet  arbufle  un 
port  pyramidal.  Ses  deux  variétés  à panaches  font 
précieufes  pour  l’ornement  des  bofquets  d’hiver; 
mais  elles  font  très-délicates,  fur -tout  celle  pana- 
chée de  blanc.  Les  panaches  des  feuilles,  qui  fem- 
blent  être  une  coquetterie  de  la  nature , n’en  font 
le  plus  fouvent  qu’une  dépravation  ; ainfi  les  jaunes 
fe  rapprochant  plus  du  verd  font  moins  tendres  , 
mais  les  blanches  indiquant  un  changement  total 
dans  le  tiffu  cellulaire,  rendent  les  feuilles  fujettes 
à être  gâtées  ou  du  moins  altérées  , ou  enlaidies 
par  la  moindre  intempérie  de  l’air. 

L’efpece  n°.  4.  efl  fort  belle.  La  largeur  de  fes 
feuilles  la  rend  très-précieufe  à caufe  du  petit  nom- 
bre d’arbres  toujours  verds  à feuilles  larges.  Elle 
nous  vient  d’Efpagne  ; ainfi  elle  demande  d’être  bien 
abritée.  La  plupart  des  autres  efpeces  croiffent  en 
Provence  & en  Italie. 

I.  Miller  confeille  de  marcoter  & de  planter  cet 
arbre  en  automne.  Il  ne  dit  rien  des  abris  qu’il  con- 
vient de  lui  donner.  Peut-être  en  Angleterre  peut- 
il  fe  paffer  de  couverture.  Le  climat  des  environs 
de  Londres  efî;  plus  doux  que  celui  de  nos  pro- 
vinces fepîentrionales.  Les  vents  du  nord  & nord- 
efl  y arrivent  attiédis  par  les  immenfes  furfaces  de 
mer  où  ils  ont  paffé  ; peut-être  aiiffi  que  la  tempé- 
rature de  l’air  dans  cette  île  même  étoit  moins  froi- 
de au  tems  que  Miller  donnoit  fa  derniere  édition 
en  1763  , qu’elle  ne  l’efl  à préfent.  On  fait  que  de- 
puis lors  il  a paru  que  notre  globe  ait  fubi  des  al- 
térations notables.  Plufieurs  hivers  de  fuite  aufîî 
rigoureux  que  deux  ou  trois  dont  une  tradition  orale 
nous  avoit  confervé  la  mémoire  , & qui  faifoient 
époque  dans  un  fiecle , la  gelée , proportion  gardée , 
plus  forte  dans  le  midi  qu’au  nord;  le  vent  du  fud, 
qui  jufques-là  n’avoit  foufflé  que  du  feu , bous  ap- 
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portant  déformais  des  glaçons  ; l’hiver  prolongé  bieiî 
avant  dans  le  printems,  le  mois  de  mai  toujours  fec; 
juin  & juillet  verfant  des  pluies  froides  & continues; 
vingt-fix  pouces  d’eau  tombés  dans  une  feule  année , 
ce  qui  arrivoit  à peine  en  deux  autrefois  ; enfin  nos 
automnes  plus  douces  & empiétant  fur  nos  hivers, 
voilà  les  altérations  que  depuis  cinq  ou  fix  ans  on 
à plus  ou  moins  éprouvées  dans  notre  hémifphere. 
Il  ne  fe  pouvoit  pas  qu’elles  n’influafîent  extrême- 
ment fur  la  végétation  ; & le  cultivateur  botanifîe 
a dû  y conformer  fa  culture  , fous  peine  de  voir 
périr  la  plupart  de  fes  plantes  & de  fes  arbres.  Les 
légumes  & les  fruitiers  demanderont  auffi  des  foins 
nouveaux , des  afpeâs  difîérens  & d’autres  momens 
pour  la  femaille , la  plantation  & là  récolte.  Juf- 
qài’aux  grains  mêmes  exigent  quelque  différence  dans 
leur  régime  : n’avons-nous  pas  vu  le  feigle  qui  ne 
déploie  fa  grande  force  qu’en  avril.,  périr  par  l’in- 
temperie  de  ce  mois  , le  méteil  fe  Réduire  en  fro- 
ment , & ce  bled  précieux  couvrir  déformais  des 
terres  où  jamais  on  ne  l’avoit  femé  feuî. 

2.  Mais  quels  nouveaux  foins  le  cultivateur  n’a- 
t-il  pas  à employer , lorfqu’outre  ces  intempéries 
il  eft  encore  obligé  de  combattre  celles  qui  tien- 
nent immédiatement  au  local?  Le  lieu  oûnousfai- 
fons  nos  expériences  efl  une  terre  élevée,  dont  la 
déclivité  efl  tournée  au  nord  ; la  terre  compare  &; 
parefléufe  y garde  auffi  long-tems  l’impreffion  du 
froid  qu’elle  admet  difficilement  celle  de  la  chaleur. 
De  hautes  montagnes  au  ftid-ouell  arment  les  vents 
qui  ypaffent,  de  dards  frigorifiques  détachés  des 
neiges  qui  y font  entaffées  ; au  nord-ou  efl , des  mon- 
tagnes moinsj hautes,  mais  couvertes  de  bois,  char- 
gent l’air  des  froides  vapeurs  qu’ils  entretiennent  : 
les  gorges  de  ces  montagnes  font  autant  de  couloirs 
où  les  vents  principaux  changent  de  diredion  ainfi 
que  de  qualité , autant  de  fouffiets  qui  augmentent 
leur  violence  en  les  comprimant , & les  rendent 
par  conféquent  plus  froids  & plus  âpres  : auffi  les 
viciffitudes  qu’éprouve  notre  atmofphere  font  telles 
qu’il  fe  trouve  des  jours  d’hiver  entremêlés  parmi 
les  jours  caniculaires  , tandis  que  des  jours  d’été 
brillent  quelquefois  dans  le  tems  des  glaces,  rani- 
ment la  feve  engourdie  , & la  difpofent  à être  ré- 
primée & corrompue  par  le  froid  qui  les  fuit.  Dans 
les  pays  feptentrionaux  de  l’Amérique  & de  l’Eu- 
rope , fl  l’hiver  efl  long,  le  printems  efl  fûr,  & 
nous  fommes  certains  qu’il  feroit  beaucoup  plus 
facile  d’y  élever  les  végétaux  délicats  quë  dans  le 
pays  oïl  nous  avons  effayé  leur  culture  ; cependant 
en  nous  conformant  aux  variations  de  l’air  dont 
nous  avons  tenu  un  journal  exa£l  , nous  y avons 
découvert  des  traces  d’une  forte  de  confiance  , 
c’efl  - à - dire  , de  certains  retours  périodiques. 
Cette  connoifTance  , jointe  à celle  de  la  nature  des 
plantes  , que  les  phénomènes  de  leur  végétation 
nous  ont  appris  à connoître  , nous  ont  mis  à portée 
de  tracer  une  route  à-peu-près  fûre  parmi  tant  d’é- 
cueils. La  culture  des  arbres  délicats  que  nous  of- 
frons au  public,  peut  donc  être  regardée  comme  un 
ultimatum.  On  ne  péchera  pas  en  la  fuivant  de  près  : 
on  ne  rifquera  guere  de  s’en  écarter  un  peu  ; ÔC 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  voir  chez  eux  la 
végétation  auffi  contrariée  , pourront  s’éloigner  de 
nos  pratiques  en  proportion  des  avantages  du  cli- 
mat où  ils  fe  trouveront. 

Les  alaternes  s’élèvent  affez  facilement  de  graine; 
ceux  qu’on  obtient  par  cette  première  voie  de  mul- 
tiplication font  plus  droits  , & deviennent  plus  hauts 
que  ceux  élevés  de  marcotes  : ils  atteignent  là  où 
ils  fe  plaifent , à la  hauteur  de  douze  à vingt  pieds 
fuivant  la  croiffance  déterminée  des  efpeces,  au 
lieu  que  ceux  provenus  de  marcottes  retiennent  toii- 
joiijs  quelque  habitude  de  leur  première  courbure  , 
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êc  comme  Us  n’ont  fouvent  des  racines  que  d’un 
côté  , & qu’elles  font  très-horizontales  , ils  ne  peu- 
vent s’élancer  autant  que  les  arbres  obtenus  de  grai- 
nes , lefquels  font  pourvus  d’un  bel  empâtement  de 
racines. 

Lorfqu’oa  veut  fe  procurer  de  la  graine  ^alàt&rnt , 
il  faut  la  faire  venir  de  nos  provinces  méridionales 
&:  des  autres  pays  oii  croilfent  les  différentes  efpe- 
ces  ; mais  fi  l’on  en  veut  recueillir  chez  foi , il  eft 
néceffaire  de  couvrir  avec  des  blets  les  arbres  char- 
gés de  baies , car  les  oifeaux  en  font  très-friands , & 
n’en  laifferoient  aucune.  Elles  mûriffent  affez  bien 
dans  nos  provinces  fepîentrionales,  fur- tout  b l’on 
a eu  l’attention  de  planter  les  alatcrnes,  dont  on  fe 
propofe  de  recueillir  la  graine  , le  long  d’un  mur 
expofé  au  midi  ou  au  couchant  , & qu’on  ait  eu 
foin  de  faire  choix  dans  cette  vue  des  individus  qui 
ont  le  plus  de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs  andro- 
gynes. 

Les  baies  bien  murés  & recueillies  , il  faut  aufli- 
tôt  les  écrafer  dans  une  jatte  pleine  d’eau  jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  , enfuite  on  paf- 
fera  le  tout  à travers  un  tamis , il  refera  un  marc 
mêlé  de  pépins.  Ce  marc  doit  être  éparpillé  fur  un 
grand  plat  que  l’on  mettra  à l’ombre , en  un  lieu 
chaud.  Lorfque  ce  marc  fera  fec,  on  l’émiera  avec 
les  doigts.  Cela  fait,  préparez  des  caiffes  de  huit  pou- 
ces de  profondeur,  trouées  par  le  bas;  pofez  fur  les 
trous  des  écailles  d’huîtres  par  leur  côté  concave , 
puis  empliffez  ces  caiffes  d’ime  bonne  terre  de  def- 
îbus  le  gazon  ou  des  côtés  d’une  haie , mêlée  d’une 
partie  de  fable  fec , & d’une  partie  de  terreau , ré- 
pandez vos  graines  & les  diflribuez  également.  Re- 
couvrez - les  d’une  couche  d’un  ponce  d’épaiffeur 
d’une  terre  mêlée  par  parties  égales  de  terreau  j de 
bois  pourri,  & de  terre  de  haie  ou  de  prairie.  En- 
terrez cette  caiffe  à l’expofition  du  levant  jufqu’üii 
mois  d’oélobre  , enfuite  faites-lui  paffer  l’hiver  dans 
une  caiffe  à vitrage  ; au  printemps  enterrez-la  dans 
une  couche  tempérée  & légèrement  ombragée  , vos 
graines  lèveront  fùrement  & abonda.mmenî. 

Ce  femis  fera  placé  l’automne  fuivante  dans  tme 
caiffe  à vitrage.  Dès  les  derniers  jours  de  Septem- 
bre de  l’année  fuivante  , on  tranfpîantera  ces  petits 
alattrms  dans  une  ou  plufieurs  caiffes  plus  grandes 
que  les  premières , à cinq  pouces  les  uns  des  autres. 
On  pourra  en  planter  le  tiers  dans  des  pots  oîi  ils  re- 
feront jufqii’à  ce  qu’on  les  mette  fut  place.  Quant 
à la  petite  pépinière  encaiffée,  on  peut  y laiffer  les 
arbufles , pendant  un  Ou  éeux  ans  ; enfuite , félon 
les  climats  & les  commodités  , on  les  mettra  en  pé- 
pinières à dix  pouces  les  uns  des  autres  contre  un 
mur  au  couchant,  ayant  attention  de  les  couvrir  du- 
rant la  rigoureufe  faifon , ou  bien  on  les  plantera  à 
demeure , en  les  couvrant  aiifli  dès  que  les  gelées 
deviendront  un  peu  fortes. 

^ Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  marcottes  : elle 
eft  utile  pour  ceux  qui  ne  peuvent  fe  procurer  de 
la  graine , & elle  fert  à multiplier  les  efpeces  les 
plus  rares  ; mais  elle  eft  indifpenfable  pour  les  ala~ 
urnes  panachés , car  leur  graine  reproduit  rarement 
cette  variété , ainfi  que  nous  l’avons  expérimenté. 

3.  Les  marcottes  doivent  fe  faire  vers  le  23  de 
feptembre.  Qu’on  couche  doucement  les  jeunes 
branches  dans  une  petite  cavité  creufée  pour  cet 
effet,  oîi  l’on  aura  apporté  de  la  terre  fraîche  mêlée 
de  terreau  ; qu’on  y effaie  la  courbure  de  la  bron- 
che, pour  juger  oîi  pourra  tomber  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  Gourbure  ; qu’on  fafle  en  cet  en- 
droit une  coche  qui  entame  le  tiers  de  répaiflèur  du 
bois  ; qu’on  applique  cette  coche  contre  terre  , en  y 
affujettiffant  la  branche  avec  un  crochet  de  bois  ; 
qu’on  releve  enfuite  doueement  le  bout  de  la  bran- 
Tom&  /, 
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êtîe  contre  lîn  bâtoh  oîi  on  la  liera , fans  riéâriWoinâ 
trop  l’obliger  à prendre  la  perpendiculairé  , lorf-' 
qu’elle  ne  s’y  difpofe  pas  naturellement;  qu’on  cou- 
vre le  pied  de  ees  marcottes  de  mOuffe  ou  de  îitieré 
courte;  qu’on  les  arrofe  de  tems  à autre,  l’automne 
fuivante,  elles  feront  pourvues  de  raciness  Alors  ôîî 
pourra  les  tranfplanter , mais  avec  beaücoup  de  pré-^ 
cautions  & de  foins  : fi  l’on  Veut  être  plus  sûr  de  la 
reprife,  il  faudra  encore  attendre  un  an. 

Les  alaurms  perdent  leurs  feuilles  & îelir  jeune 
bois  dans  les  ferres  humides.  On  en  doit  confervetf 
quelques  pieds,  fur-tout  des  panachés,  dans  les  bon» 
nés  orangeries,  ils  paffent  très-bien  Fhiver  dans  les 
caiffes  à vitrages , lorfqu’on  a foin  de  leur  donner  de 
l’air , toutes  les  fois  qu’on  le  peut  fans  danger.  On 
en  peut  mettre  en  efpalier  pour  garnir  des  parties 
de  mur  au  couchant.  Nous  avons  vu  un  mur  de  20 
pieds  de  haut,  tout  garni  de  trois  pieds  ^dlaurne. 
n'^  I ; mais  Fufage  le  plus  agréable  qu’on  en  puiffa 
faire , eft  de  les  difpofer  en  maflif  dans  les  bofque'ts 
d’hiver,  ayant  attention  de  placer  ceux  marqués 
arbre  j , vers  les  parties  les  plus  enfoncées , ÔC  Ceux 
marqués  arbre  4 , vers  les  devants , en  les  entremê-^ 
lant  des  variétés  à panache  qui  reffortiront  mieux  à 
côté  d’une  verdure  fimple  : mais  pour  réufîîr  dahs 
cette  opération,  il  faut  choifir  ou  fe  procurer  arîi-» 
liciellement  une  partie  de  bofquet  d’hiver , parés 
du  nord-eft , nord  & nord-oiieft,  & s’il  fe  peut , de 
Feft  &:  du  fud-eft;  car  le  foleil  venant  à frapper  lés 
feuilles  chargées  des  neiges  du  printemps  ou  d’au- 
tres frimats , les  altérera  de  maniéré  à leur  ôter 
toute  leur  beauté  : on  peut  fe  procurer  cet  abri  en 
relevant  des  terres , & en  y plantant  des  haies  d’if 
ou  de  tuya.  Au  refte,  il  faudra,  malgré  cette  pré- 
caution , les  couvrir  pendant  plufleurs  des  hivers 
fiiivans. 

Voici  la  couverture  que  nous  avons  trouvée  la 
meilleure  après  une  expérience  de  dix  annéès  , 
les  avoir  effayées  toutes. 

4.  Mettez  du  moëlon  brîfé  au  pied  de  l’ai'bufté  , 
afin  d’empêcher  de  s’élever  les  Vapeurs  qui  augmen^ 
tent  l’effet  de  la  gelée  ; puis  rapprochez  les  branches 
du  tronc , fans  qu’elles  fe  touchent  en  les  liant  avec 
des  ofters  fins  ; fichez  circulairement  autour  de  Far- 
bufte,  & à une  diftance  convenable  de  fon  pied,  des 
bâtons  qui  furpaffent  d’environ  Un  pied  le  bout  de 
fa  fléché.  Rapprochez  leurs  bouts , Croifez-les , ôt 
les  liez  enfembie , vous  aurez  un  cône  un  peu  enflé 
par  le  milieu  ; ajuftez  tout  autour  de  la  longue  paille 
qui  traînera  un  peu  fur  terre  par  le  bas,  & que  vous 
raffemblerez  & lierez  en  haut.  Doublez  le  haut  du 
cône  d’une  paille  plus  courte  que  vous  étendrez 
fort  épais , & que  vous  lierez  vers  la  pointe  comme 
pour  former  une  faîtieré.  Ecartez  la  paille  par  le 
milieu  des  cônes  du  côté  du  nord  & du  midi  pour 
y laiffer  paffer  un  courant  d’air , tant  que  le  froid 
n’eft  pas  trop  vif.  V ers  le  dix  d’avril  Vous  donnerez 
encore  plus  d’air;  vers  le  quinze  vous  ne  laifferez 
de  paille  que  du  côté  du  midi.  A la  première  pluie 
vous  découvrirez  entièrement  vos  alaternes , que 
vous  trouverez  en  bon  état.  Il  fera  bon  de  placer 
une  fouriciere  à plufieurs  trous  au  pied  de  chaque 
arbufte  ; car  il  arrive  quelquefois , durant  les  neiges» 
que  les  petits  rats  appellés  tnufeardins  rongent  Fé^ 
GOrce  des  arbres  ainfi  couverts.  Que  l’on  Continue 
ces  foins  jufqu’à  ce  que  les  arbres  aient  un  tronc 
fuflifamment  fort , nous  ne  doutons  pas  qii’ort  ne 
parvienne  enfin  à former  des  alattrnes  aguerris  con- 
tre nos  climats  ; car  une  fois  que  leur  bois  aura  acquis 
une  certaine  confiftance , fi  quelques  - unes  de  leurs 
branches  manquent  durant  l’hiver , on  les  retranchera 
au  printemps  : ils  répareront  aifément  cette  perte  , 
& ne  feront  jamais  fenfiblement  altérés.  (M.  k Baron 
D£.  TsCHOUDiA 
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ÂLATIÎàMàHÀ  ^ ( ùéo^i\  ) gfaiiâe  îrWï'ete  'de 
FÀmériqïie  feptentrionale.  Elle  a fa  fource  aux 
Slonts  Oliigôniens , & prenant  fon  cours  par  le  fud- 
Dueii  à travers  la  Gergie  , elle  va  tomber  dans  l’o- 
fcéan  Atlantique , au  dellous  du  fort  de  Saint-George. 
On  la  nomme  aufîi  G&orgis  river,  rivief e de  Georges 
{C.J.)  , ,, 

ALÂTii;  R 5 ( Gèogh  ) ville  & territoire  de  îa  Ruffie 
Afiatiquê  , dans  le  gouvernement  de  Cafan.  Elle  eft 
fur  la  riviere  de  Sura,  qui  fe  jette  dans  le  Volga. 
■Cette  ville  efl  une  des  plus  confidérables  du  royau- 
Ine  de  Cafan , après  Cafan  la  capitale.  ( C.  ^.  ) 

§ ALAVA  ou  ALÀBA,  (G^'ngr.)  petit  pays  d’Ef- 
pagne , autrefois  dépendant  de  la  Navarre , aujour- 
d’hui compris  dans  la  Bifcaye.  Il  s’étend  du  nord- 
ouefl  au  fiid-efl,  le  long  de  la  riviere  de  l’Ebre  , de- 
puis les  montagïîes  de  Bifcaye  jufqu’aux  frontières 
de  la  Navarre , & il  a environ  lix  à fept  lieues  de 
long  fur  cinq  ou  fix  de  large.  Le  fol  en  eft  très-fer- 
tile en  feigle,  en  fruits  de  plufteurs  efpeces  & en 
vins.  On  y exploite  des  mines  de  fer  & d’acier  , & 
on  fabrique  fur  les  lieux  mêmes  une  grande  quan- 
tité d’armes  & d’uftenftles , qui  font  un  grand  objet 
de  commerce  pour  le  pays.  Il  y a cinq  villes  dont 
Vittoria  eft  la  capitale.  {C.  A,') 

A LBA  HELVIORUM  ,{^Géogr,'^VYvcïz  en  parle 
comme  d’une  ville  de  laNarbonoife.  Ptoloméeladé- 
figne  fous  le  nom  ^Albaugujla;  mais  il  lui  donne  une 
fauffe  pofition  en  larejettant  au-delà  ^ Aquce-Sexticz, 
Aix.  Jean  Poldo  d’Albenas,  dans  fon  Difcours  fur 
l’antique  cité  de  Nîmes , imprimé  in- fol.  en  1569, 
■Croit  que  cette  Alba  eft  Albi;  & Dalechamp,  dans  fes 
Notes  fur  Pline,  penfe  que  c’eft  Aubenas  de  Fi- 
yare^* 

Quoique  M.  de  Valois  paroilfe  perfuadé  que  c’eft 
Viviers , & qu’il  blâme  Papyn  Maflbn  de  vouloir 
'o^Alba  foit  un  lieu  appellé  Alps,  on  ne  peut  néan- 
moins 5 dit  M.  d’Anville , fe  refufer  à l’évidence  des 
ïeftes  d’une  ville  ancienne  & capitale,  qu’on  voit 
près  de  ce  village.  M.  Lancelot , dans  le  IV  volume 
de  VHiJl,  de  V Acad,  des  Infc.  in- ix, page  37 h paroît 
démontrer  que  cette  Alba,  capitale  des  Helviens  & 
fiege  de  l’évêché,  transféré  depuis  à Viviers,  étoit 
à Aps  , petit  village  du  Vivarais , à trois  lieues  de 
Viviers  , qui  a titre  de  baronnie.  La  tradition  veut 
que  l’ancienne  Alba  ne  fût  pas  au  même  lieu  où  eft 
à préfent  Aps  , mais  à quelques  pas  plus  loin , & au- 
delà  d’un  torrent  qui  pafte  au  pied  du  village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion , eft  le  grand  nom- 
bre d’antiquités  qu’on  y voit , des  morceaux  d’aque- 
ducs , des  débris  de  bâtimens  antiques , des  thermes , 
des  quartiers  de  mofaiques,des  colonnes  de  marbre, 
des  frifes,  &c.  On  appelle  ce  quartier  le  palais  ; on 
y trouve  une  infinité  de  médailles  de  toute  grandeur, 
de  tout  métal  & de  tout  âge.  M.  Lancelot  vit  en 
1717,  dans  le  jardin  du  curé,  une  ftatue  de  Mercure 
qui  étoit  de  très-bon  goût. 

La  tradition  du  pays  veut  encore  que  la  ville 
iLAlba  fût  brûlée  par  le  moyen  du  feu  grégeois 
qu’on  y jetta  de  deftlis  le  mont  Julliot,  qui  domine 
à la  vérité  fur  la  plaine  où  l’on  trouve  ces  débris.  Ce 
malheur  a dû  arriver  à Aps  vers  41 1 , par  l’armée 
des  Alams,  des  Sueves  & des  Marcomans.  Auxonius , 
qui  etoit  évêque  d’Aps , transféra  alors  fon  fiege  à 
Viviers,  Cependant,  il  faut  qu’elle  ait  été  encore 
confiderable  plufteurs  ftecles  après  , puifqu’il  s’y 
etoit  bâti  deux  églifes  ou  prieurés  ( S.  Martin  & Saint 
Pierre  ) bien  dotés  j l’un , de  l’ordre  de  S.  Ruf;  l’autre , 
de  S.  Benoît. 

M.  Lancelot  a trouvé  ces  deux  înfcriptions. 

La  première , entre  Aps  & Mêlas , au  milieu  d’un 
petit  ruifteau  où  les  eaux  Font  portée  ; elle  eft  en 
beaux  caraéleres» 
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D,  M. 

Et  memo^ 

RI  Æ J A’- 
NUARIS 

Eelvini  Fi^ 

P 10  Albi- 
NUS  FelVÎ-’ 

NI  Fratrî 
In  Compara...^ 

La  fécondé , eft  dans  l’églife  de  la  Roche , hameau 
d’Aps» 

ï>.  M. 
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Merentis- 

s IME.  (C.) 

ALBACETE , (Géogr.)  jolie  petite  ville  d’Efpaglie  5 
dans  la  nouvelle  Caftille , à la  partie  orientale.  Elle 
eft  au  milieu  d’une  plaine  très-fertile  & très-agréa- 
ble , non  loin  des  montagnes  qui  féparent  la  Manche 
du  pays  qu’on  nomme  le  Déféré,  Long,  16,  lat,  38^ 
66.  {C.  A.) 

ALBAN  (Saint)  ou  Saint  Alb ans  , (Géogr.)  pe- 
tite ville  d’Angleterre  , dans  le  Hertford-Shire , au 
fud  de  la  ville  de  Hertford , & au  nord-oueft  de 
Londres.  Elle  eft  fttuée  fur  la  riviere  de  Coin , dans 
un  très-beau  pays.  Elle  n’eft  guere  peuplée,  &:  fon 
commerce  ne  conftfte  qu’en  bétail  & en  menues 
denrées  ; cependant  elle  jouit  de  plufteurs  droits 
municipaux  conftdérables  : elle  a fa  propre  jurifdîc- 
tion  eccléfiaftique  & civile,  & elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Cette  ville  étoit  le  F irulamium 
des  anciens  Romains  t on  trouve  encore  fous  fes 
murs  de  tems  en  tems  des  médailles  antiques  , mais 
ce*  qui  l’immortalifera  dans  les  annales  de  l’hiftoire  , 
& dans  celles  de  la  géographie  , c’eft  d’avoir  donné 
fon  nom  au  fameux  chancelier  Bacon , qui  portok 
le  titre  de  feigneur  de  Saint  Albans.  (C.A.) 

ALB  AN  A,  (Géogr.)  ville  d’Afte  dans  l’Albanie  Ou 
Zuirie.  Elle  a aufîl  le  nom  de  Stranu,  Zambanach  ou 
Bachu,  & c’eft  ce  dernier  nom  qu’elle  a donné  à la  mer 
Cafpienne  où  elle  a un  port.  C’eft  une  ville  affez 
marchande.  Albana  me  femble  être  la  même  que 
Baka  , fttuée  au  qo  dégré  de  lat.  feptent.  fur  la  mer 
Cafpienne.  (C.  A.)  ‘ ^ 

§ ALBANIE  , (Géogr.)  province  de  l’ancienne 
Grece , aujourd’hui  cette  partie  de  la  Turquie  Euro- 
péenne , qu’on  appelle  le  Chirvan , bornée  à l’occi- 
dent par  le  golfe  deVenife,  au  feptentrion  parla 
Dalmatie  & la  Bofnie , à l’orient  par  la  Macédoine, 
& une  partie  de  la  Theflalie , & au  midi  par  l’Achaïe 
ou  Livadie.  On  comprend  fous  le  nom  àé Albanie  , 
l’ancienne  Epire  &l’Illyrie  de  Grece.  Ses  villes  prin- 
cipales font  Ocri,  Jacova,  Sopolo,  Scutari,  Albanopoli 
autrefois  fa  capitale , & Durazzo  qui  l’eft  aujourd’hui. 
Parmi  fes  rivières,  la  plus  remarquable  eft  le  Delichi 
connu  chez  les  anciens  fous  le  nom  ^Acheron  , qu’iî 
ne  faut  pas  confondre  avec  plufteurs  autres  fleuves 
du  même  nom , un  dans  l’Elide  , un  fécond  en  Italie, 
un  troifteme  dans  la  Bithynie  , &c.  On  y voit  auftî 
plufteurs  lacs , entre  autres  celui  de  Scutari , & plu- 
fieurs  montagnes  dont  les  Acrocérauniennes  ou  monts 
de  la  Chimere , font  les  plus  remarquables.  Le  foî 
du  pays  eft  très-fertile  en  fruits,  & particuliérement 
en  excellent  vin.  Ses  habitans  font  forts , courageux 
& très-bons  foldats.  On  les  diftingue  dans  îa  milice 
turque  fous  le  nom  Marnantes.  Ils  fuivent  la  religion 
grecque  fous  les  aufpices  de  S.  Nicolas  ; ils  exercent 
auffi  la  piraterie.  Us  ont  une  ftnguliere  coutume  : 
quand  quelqu’un  de  leurs  camarades  eft  moTtg 
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ïls  vôÜL  î\in  après  l’autre  lui  demander  pourquoi 
11  les  a abandonnés  & lui  font  mille  queftions  im- 
pertinentes. Cette  province  fut  annexée  à l’empire 
Ottoman  par  Mahomet  IL  en  1467)  qui  la  conquit 
fur  les  dis  de  Scanderberg , après  la  mort  de  ce  grand 
capitaine  qui  avoit  eu  le  courage  de  s’y  maintenir 
contre  les  Turcs  & les  Vénitiens.  (C.  A,') 

Albanie  , {Géogr^  ville  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , dans  la  nouvelle  Yorck.  Elle  eit  lituée  fur 
îa  riviere  d’Hudfon , dans  les  terres  au  nord-oiiefl 
de  Bofton.  On  la  dit  affez  bien  bâtie.  C’eft  là  que 
les  chefs  des  cinq  nations  Iroquoifes , & les  gou- 
verneurs des  colonies  Angloifes  s’affemblent  ordinab 
rement  pour  conférer  enfemble.  Long^gog,  lat^ 
42.  30,  (C.  A.') 

§ Albanie  ou  BraiD“Alban,  {Géogr.')  petit 
Jsays  de  la  province  de  Perth  en  EcolTe , avec  titre 
He  duché.  Il  efl  borné  au  fiid  par  le  pays  d’Argyll , 
& au  nord  par  celui  de  Lochabyr.  Il  eil  précifément 
au  milieu  du  royaume  , dont  il  eft  regardé  comme 
îa  partie  la  plus  élevée.  Son  territoire  eit  flérile  & 
montueux.  On  n’y  trouve  que  d’excellens  pâturages 
pour  les  brebis  , dont  les  laines  font  très-eftimées  : 
c’ed-là  fon  principal  commerce.  {C.  A.') 

§ ALBANO , (Géogr.')  très-jolie  petite  ville  d’Italie, 
dans  la  campagne  de  Rome  , à quinze  milles  au  fud 
de  cette  capitale.  Elle  efl  fituée  fiir  un  lac  du  même 
nom  , le  long  duquel  régné  une  allée  fuperbe  admi- 
rable par  fon  élévation  & la  falubrité  de  l’air  qu’on  y 
refpire  ; cette  allée  fait  la  communication  à^Albano 
avec  Caflel-Gandolfo , maifon  de  plaifance  du  pape*. 
Son  territoire  produit  un  des  vins  les  plus  exquis 
de  riîalie.  Ses  alentours  font  embellis  d’une  infinité 
de  maifons  de  campagne , appartenant  à des  cardi- 
naux ou  à d’autres  riches  particuliers.  Albano  a 
le  titre  de  principauté  qui  exifle  dans  la  maifon  de 
Saveîli.  C’ell  le  fiege  d’un  des  fix  cardinaux-évêques. 
{C.A.) 

§ ALBARAZIN  , ( Géogr.  ) ville  d’Efpagne  , au 
royaume  d’Aragon.  Elle  a un  évêque  fulfragant  de 
SaragofTe  , & dont  les  revenus  fe  montent  à fix 
mille  ducats.  Elle  a aufîi  des  fortifications  à l’antique. 
Ses  laines  font  très-renommées  & paffent  pour  les 
plus  belles  de  l’ Aragon.  {C.  Aé) 

§ ALBE-JULÎE  ou  Weissembourg,  {Géogr^  ca- 
pitale d’un  comté  du  même  nom,  en Tranfilvanie, 
Elle  efl  au  midi  de  la  riviere  d’Ompay  , & bâtie 
fur  le  penchant  d’un  coteau,  d’oii  l’on  découvre  une 
vafte  plaine.  Ses  environs  font  riants  & fertiles  : on 
n’y  voit  que  des  champs  femés  de  grains  & des 
coteaux  plantés  de  vignes.  L’air  y efl  très-fain  ; & 
les  habitans  en  font  très-affables.  On  y voit  aufîi 
des  fortifications  & des  remparts  , trifles  moniimens 
de  fes  malheurs  & de  fon  efclavage.  C’efl  le  lieu 
de  la  réfidence  des  princes  de  Tranfilvanie  ; mais 
ce  qui  peut  l’honorer  davantage  , c’eft  qu’elle  a pris 
fon  premier  nom  de  J u lia- A ugujla  , mere  de  l’em- 
pereur Marc  Aurele  , fon  fondateur.  ÇC.  A.') 

§ ALBE  ROYALE  ou  Stul-Weissembourg  , 
\Géogr.)  c’efl  la  capitale  d’un  comté  du  même  nom 
€11  Hongrie , fur  la  riviere  de  Rauzia.  Du  tems  où 
la  Hongrie  avoit  fes  rois  particuliers  , c’étoit  une 
place  très-forte  , & munie  de  remparts  & de  foffés 
qui  furent  détruits  en  1702.  Cette  ville  a effuyé  des 
révolutions  confidérables  : elle  s’efl  vue  pendant 
préside  deux  fiecles , dès  l’an  1490  jufqu’à  ï688, 
l»antot  la  proie  des  Turcs,  & tantôt  celle  des  Alle- 
mands. Elle  appartient  aujourd’hui  à l’empereur. 

C ) 

ALBECK,  (^Géogr.')  ville  de  Souabe,  dans  le  ter- 

^ Elle  fut  bâtie  du  tems  de  Néren  &.près  des  ruines  d’Albe 
|a  longue. 

Tome,  îf 
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fitoire  d’Üîm.  ÊÜe  efl  fituée  fur  une  montagne,  au 
nord  & à un  mille  & demi  d’Allemagne  , de  cettô 
ville.  Long.  27 , 40.  lat.  g8 , 30.  (C.  AL). 

ALBEGNA,  Géogr,  ) riviere  d’Italie,  quô 
les  Latins  appellent  ou  ALmiania  ^ Amiana^ 

Elle  prend  fon  cours  par  la  Tofeane  , & va  fe  jetter 
dans  le  golfe  de  Telamone,  entre  Telamoiie  & Or* 
biîelle.  {C.  A.) 

ALBE-JED  , {Géogr.)  ville  d’Afie , dans  le  Mau® 
renhar , entre  la  ville  de  Samarcand  &;  la  riviere 
de  Gihum  , félon  Gollius  cité  par  Baudrand.  {C.  Aé) 
ALBEL  , ( Géogr,  ) en  latin  AlbuLa.  Riviere  qui 
arrofe  la  Rhétie.  Elle  vient  du  côté  de  Bormio , & 
va  fe  rendre  dans  le  Rhin , après  avoir  paffé  à Ber- 
gan.(G.^.) 

ALBEN  5 (Géogr.)  gros  bourg  dans  îa  Carnioîe  , 
appellé  par  les  h'àtïns  Albium , Albius  ^ Aihanum. 
Il  efl  fitué  fur  la  montagne  d’Alben  -,  à laquelle  il 
donne  fon  nom.  C’eft  fur  cette  montagne  & prè# 
de  ce  bourg  qu’efl  la  fource  d’une  riviere  qu’on 
appelle  aufli  Albcn  , & que  les  Latins  nomment 
ALpis.  Quelques-uns  difent  qu’elle  fe  rend  dans  la 
Save  ; mais  félon  les  cartes  elle  fe  décharge  dans  le 
golfe  de  Venife,  entre  Laubach  capitale  de  la  Car- 
mole  , & Capo  d’îftria.  (C.  A.) 

§ ALBENGUA,  ville  de  l’Etat  de  Gênes, 

fur  la  côte  occidentale  ; les  Latins  l’appelloient  Albm- 
gaunum.  C’étoit  autrefois  un  très-bon  port  de  mer 
& une  place  forte  ; mais  elle  a été  détruite  par  les 
guerres  comme  tant  d’autres.  Ses  environs  plantés 
d’oliviers  & très-bien  cultivés , produifent  beaucoup 
d’huile.  On  y recueille  aufli  beaucoup  de  chanvre  , 
ce  qui  contribue  vraifemblablement  à corrompre 
l’air  qui  y'  efl  très-mal  fain.  (C.  A.) 

ALBERT  I.  dit  le  Triomphant  & le  Borgne  {Hijl„ 
AAhlemagneL)yAAY-.  roi  ou  empereur  depuis  Conrad  L 
né  vers  l’an  1268  , de  Rodolfe  I.  & de  l’impératrice 
Anne  de  Hokbert,  nommé  duc  d’Autriche  en  1282  , 
élu  empereur  en  1x98,  après  la  mort  d’Adolfe  qu’il 
avoit  défait  & tué  en  bataille  rangée  , mort  en  1308. 

Les  empereurs  infîruits  par  les  malheurs  de  Henri 
IV.  & de  Frédéric  II.  avoient  renoncé  à fe  faire 
obéir  des  papes  : mais  ceux-ci  après  avoir  brifé  leurs 
chaînes  , les  renouoient  pour  en  charger  les  empe- 
reurs. Albert  crut  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  deman- 
der la  confirmation  de  fon  éleélion  à Boniface  VUE 
qui  ne  douta  plus  de  fes  droits  fur  tous  les  royaumes 
du  monde  ; ce  pape  refufa  de  le  reconnoître  & s’éri- 
geant en  juge  fupr  ême  de  tous  les  fouverains , il  le  cita 
à fon  tribunal  ; « nous  ordonnons,  difoitfieremenî  ce 
pontife,  comparoiffe  dans  fix  mois  devant 

nous  , & qu’il  fe  jufîifie  du  crime  de  leze-majeflé, 
commis  contre  Adolfe  fon  fouverain  ».  Les  partifans 
du  pape  en  Allemagne  y excitèrent  une  guerre 
civile , & peut-être  Albert  eût-il  été  forcé  d’obéir 
fl  Boniface  eût  fu  diffimuler  fon  ambition.  Mais  on 
le  vit  dans  le  même  tems  prétendre  faire  un  empe- 
reur de  Conflantinople  & détrôner  le  roi  de  France. 
La  fermeté  de  Philippe  le  Bel,  & le  mépris  de  ce 
prince  pour  les  foudres  de  Rome , porta  le  pontife 
à fe  réconcilier  avec  l’empereur  qui  acheta  la  paix 
par  une  indifcrétion  qui  poiivoit  avoir  des  fuites 
funeftes.  Albert  reconnoiffoit  « que  l’empire  avoit  été 
transféré  des  Grecs  aux  Allemands  par  le  faint-fiege  : 
que  les  élefiteurs  tenoient  leur  droit  du  pape  , &C 
que  les  empereurs  & les  rois  recevoient  de  lui  le 
droit  du  glaive  ».  Boniface  pour  le  récompenfer 
lui  fit  préfent  du  royaume  de  France  ; mais  il  etoit 
plus  facile  de  faire  un  femblable  préfent  que^  de 
s’en  faifir.  Albert  remercia  le  faint  pere  fans  erre 
feulement  tenté  de  profiter  de  fes  offres.  Il  trouvoit 
m.oins  de  difficulté  à faire  paffer  dans  fa  famille 
le  royaume  de  Bohême , vacant  paq  la  mort  de 

li  ij 
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iWincefias , qui  périt  affaffiné  : il  en  donna  îlnŸeâitufè 
à Rodolphe  fon  £ls  aîné  , qui  mourut  peu  de  tems 
après,  La  perte  de  ce  fils  l’afFefta  d’autant  plus  fen-* 
fiblement  qu’il  ne  lui  lut  pas  poffibîe  de  difpofer 
tme  fécondé  fois  du  trône  de  Bohême  ^ les  Etats 
de  ce  royaume  ayant  nommé  tous  d’uné  voix  Henri 
duc  de  Càrinthîe  ; cependant  l’amour  è^AÏhm  pour 
fà  famille  , le  portoit  foüvent  à l’oubli  de  fa  dignité  : 
|i  commettoit  chaque  jour  de  nouvelles  injullices 
<|Lti  lui  faifoient  perdre  l’efiime  de  fes  fujets  , & l’â- 
viliffoient  aUx  yeux  de  l’étrünger.  11  en  commit  uiiè 
qui , comme  le  remarque  un  moderne  , n’étbit  pas 
d’un  prince  habile  , c’étoit  la  même  qui  lui  avoit 
fervi  de  prétexte  pour  ôter  la  couronne  & la  vie  à 
'Adolfe  fon  prédécefieur.  Après  avoir  donné  gaiii 
de  caufe  aux  fils  à!ALbm  le  dénaturé , il  les  mit  ait 
jban  impérial  j mais  ces  princes  foutinrent  leur  droit 
à main  armée  ^ ôc  l’empereur^  pour  fruit  de  fes 
demandes , ne  retira  que  la  honte  d’une  défaite  & 
icelîe  d’avoir  foutenu  une  caufe  déshonorante.  Ce 
fut  encore  une  injufiice  qui  lui  coûta  la  vie.  Le 
duc  Jean , titulaire  d’une  partie  de  la  Suabe  , fon 
neveu  & fon  pupille , confpira  contre  lui , & il  l’af- 
fafiina  pour  fe  venger  de  ce  qu’il  lui  retenoit  l’hé- 
ritage de  fes  peres  , confiés  à fes  foins*  Son  régné 
forme  une  époque  remarquable  dans  l’hifioire  de 
l’Europe.  En  effet  ce  fut  pour  repouffer  les  infultes 
de  fes  lieutenans  que  les  Suiffes  éleverent  l’édifice 
de  leur  indépendance:  cette  nation  généreufe  fecoua 
le  joug  qu’elle  ne  pouvoir  fupporrer  plus  long-tems 
fans  ignominie. 

Outre  dix  enfans  qui  moururent  au  berceau , 
l’empereur  eut  de  l’impératrice  Elifabeth  fix  fils  & 
dnq  filles , favoir  : Rodolfe  duc  d’Autriche  & roi 
de  Bohême  , Frédéric  duc  d’Autriche  , Léopold 
Henri , Albert  II.  le  fage  & Oton  le  hardi  : Agnès  , 
î’aînée  de  fes  filles , époufa  le  roi  de  Hongrie  André 
III;  Catherine  la  fécondé  , Charles  de  Calabre  , fils 
aîné  de  Robert  IL  roi  de  Naples  ; Elifabeth  la  troi- 
fieme , fut  femme  de  Frédéric  IV.  duc  de  Lorraine  ; 
Anne  la  quatrième,  de  Herman,  Margrave  de  Bran- 
debourg ; & Gutta  la  derniere  , le  fut  de  Louis  III. 
comte  d’Oettingue.  Il  fut  inhumé  à Wettingen,  d’oû 
il  fut  transféré  dans  la  fuite  â Spire.  (Af,  r.) 

Albert  II.  dit  U Grave.  6*  U Magnanime,  (^Hiji, 
Allemagne  & de  Hongrie,')  fiicceffeur  de  Sigifmond, 
vingt-huitieme  empereur  d’Allemagne  depuis  Con- 
î*ard  I , vingt  - troifieme  roi  de  Hongrie , vingt-fixieme 
roi  de  Bohême,  naquit  en  1394,  d’Albert  d’Autriche, 
ÎV.  du  nom,  & de  Jeanne  de  Bavière. 

Les  dernieres  volontés  de  Sigifmond  qui  avoit 
appellé  Albert  II.  aux  trônes  d’Hongrie  & de  Bo- 
hême , n’étoient  pas  un  titre  fuffifant.  Les  Bohémiens 
& les  Hongrois  prétendoient  avoir  feuls  le  droit  de 
fe  donner  des  maîtres.  Fondés  fur  ces  prétentions , 
les  états  d’Hongrie  s’affemblerent  à Presbourg.  AU 
hen  ne  crut  point  devoir  leur  apporter  aucun  obfta- 
de.  Cette  condefcendance  tourna  à fa  gloire  : tous 
les  fufff âges  fe  réunirent  en  fa  faveur , & la  couronne 
lui  fut  déférée,  comme  au  prince  qui  étoit  le  plus 
digne  de  la  porter.  Cependant,  avant  de  le  facrer, 
on  lui  fit  certaines  conditions , dont  la  principale 
étoit,  qu’il  ne  monteroit  jamais  fur  le  trône  impé- 
rial. Les  états  craignoient  que  les  affaires  de  l’empire 
ne  lui  fiffent  négliger  les  leurs  dans  un  tems  où  les 
Turcs  & les  Tartares  portoient  leurs  dévaftations 
fur  les  frontières.  Albert  éprouva  plus  de  difficiilté 
de  la  part  des  Bohémiens.  Ceux  des  Huflites  qui  s’é- 
toient  ligués  fous  le  nom  de  Calijlins  , a voient  ap- 
pellé Cafimir , fils  de  Jagellon  & frere  de  Ladiflas  V. 
roi  de  Pologne.  Cafimir , à peine  âgé  de  treize  ans , 
voulut  en  vain  juftifier  fes  droits  : fa  faéHon , qui 
n’étoit  plus  qu’un  foible  refte  d’un  parti  autrefois 
«oïngdérable  , fui;  fgrcé.e  df  çéd§r  j ôi  Alkan  IL 
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feÇût  la  coüfoîîîie  dans  une  affemblée  qui  fe  tint  dânà 
i’églife  cathédrale  de  Prague,  Les  états  des  deux 
royaumes  venoient  de  lui  rendre  hommage , lorfqué 
des  députés  lui  apprirent  que  les  élefteurs  l’avoient 
unanimement  élu , & qu’ils  l’inviterent  à ne  point  fe 
refufer  aux  vœux  de  l’Allemagne.  Albert  ne  fut  point 
infenfible  à ce  nouvel  honneur.  Il  étoit  retenu  par  le 
ferment  que  les  Hongrois  avoient  exigé  lors  de  fora 
facre  ; mais  cet  obftacle  fut  bientôt  levé  : les  Hom 
grois  le  jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau  fcep- 
tre,  lui  envoyèrent  leur  agrément.  Le  premier  évé-’ 
nement  mémorable  de  fon  régné , fut  une  diete  qu’iî 
tint  à Nuremberg.  Il  y fit  plufieurs  réglemens  utiles, 
& fe  déclara  le  protedeur  du  concile  de  Baffe.  Ora 
abolit  dans  cette  diete  une  loi  qui  fiibiiffoit  depuis 
Charlemagne.  Cette  loi  qui,  comme  le  dit  un  mo- 
derne, n’étoit  qu’une  maniéré  d’affaifiner,  s’appela 
loit  te  jugement  feerta^,  & confiftoit  à condamner  ^ 
mort  une  perfonne  , fans  qu’elle  fîit  qu’on  lui 
avoit  fait  fon  procès.  Là  foibleffe  du  gouverne- 
ment l’avoit  rendu  néceffaire  , dans  un  tems  où 
l’on  n’eût  pu  févir  contre  un  coupable  puiffant , fans 
exciter  des  révoltes.  L’ancien  tribunal  des  Auffre- 
gues  y fubit  une  réforme.  Ce  tribunal  avoit  été 
établi  pour  juger  les  querelles  des  feigneurs  qui , fe 
croyant  fupérieurs  aux  loix,  s’arrogeoient  le  droit 
de  venger , les  armes  à la  main , les  torts  qu’ils  pré- 
tendoient avoir  reçus  ; mais  ce  cjui  dut  rendre  fort 
nom  bien  cher  à l’Allemagne , ce  fut  cette  attention 
de  faire  défendre  au  pape , par  le  concile , de  donner 
aucune  expeélative  furies  bénéfices,  dont  la  nomi- 
nation devoit  appartenir  aux  chapitres  & aux  com-^ 
munautés  par  une  éleélion  canonique.  Les  annates 
furent  fupprimées , comme  un  droit  honteux  & à 
charge  à l’Eglife.  Ces  fages  décrets  furent  adoptés 
par  le  roi  de  France  Charles  VIL  qui,  dans  une  af- 
femblée d’Etats  tenue  à Bourges,  arrêta  la  célébré 
pragmatique  fanélion  qui  affermit  les  libertés  de 
l’Eglife  Gallicane.  Ces  glorieux  commencemens 
donnoient  à la  Hongrie  ôc  à l’Empire  les  plus  heu- 
reufes  efpérances;  mais  la  contagion  qui  fit  périr 
la  plus  grande  partie  de  l’armée  qu’il  conduifoit 
contre  Amurat  II  , conquérant  de  la  Servie  , lui 
caufa  la  mort  à lui-même.  Il  laiffa  l’Europe  dans  les 
aUarmes  où  la  tenoient  les  rapides  progrès  des  Turcs 
& des  Tartares.  Il  étoit  dans  la  quarante-fixieme 
année  de  fon  âge , la  deuxieme  de  fon  régné.  L’irn- 
pératrice  Elifabeth  , à laquelle  il  fut  redevable  de 
fon  élévation,  donna  le  jour  à deux  filles , qui  fu- 
rent Anne,  mariée  à Guillaume  duc  de  Saxe  ; & Elifa- 
beth,  qui  époufa  Cafimir  IIÎ,  roi  de  Pologne.  Elle 
eut  encore  un  fils  poffhume,  qui  fut  Ladiffas,  roi 
d’Hongrie  ôC  de  Bohême.  (Af— r.) 

Albert  de  Mecklembourg,  {Hijî,  de  Suède.) 
roi  de  Siiede , étoit  fils  d’Albert , duc  de  Mecklem- 
bôurg , qui  avoit  époufé  une  fœur  de  Magnus , roi 
de  Suede.  Ce  royaume  s’étant  foulevé  contre  Ma- 
gnus Smeek,  diverfes  faélions  offrirent  la  couronne 
a différens  princes  ; mais  le  parti  le  plus  puiffant  la 
plaça  fur  la  tête  du  jeune  Albert  en  1365.  Magnus 
s’appuya  de  l’alliance  des  rois  de  Danemarck  & de 
Norvège  , & marcha  contre  fon  concurrent,  Albert 
ne  l’attendit  point  ; il  le  prévint , lui  préfenta  la  ba- 
taille dans  la  province  d’Upland,  & remporta  une 
viétoire  fignalée.  Magnus  , atteint  dans  la  poiirfuite^ 
flit  contraint  de  rendre  les  armes,  Albert  n’avoit 
entre  fes  mains  que  le  plus  foible  de  fes  ennemis  s 
le  roi  de  Danemarck  cherchoit  à fomenter  les  trou- 
bles de  Suede  , pour  s’emparer  lui  - même  de  ce 
royaume.  Albert  fentit  qu’il  falloit  fâcrifier  unè 
partie  de  fes  états  pour  conferver  l’autre  ; il  céda  au 
roi  de  Danemarck  le  Gotland , la  Windovidie  , la 
Mercie  , la  Vindie , & quelques  places  fortifiées. 
Ce  tr.aitç  fut  hkotvt  violée  cooime  tous  ceux  qui 
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ligue  formée  par  tous  les  princes  du  Nord  contre  les 
rois  de  Danemarck  &C  de  Norwege.  A ll>erî  conquit 
la  Scaoie  ^ & tourna  fes  armes  contre  Haquin  : mais 
ce  prince  aima  mieux  porter  la  guerre  dans  les  états 
d.e  fon  ennemi  j que  de  la  foutenir  dans  les  tiens  ^ il 
affiégea  Stolckolm.  prévit  que  la  perte  de  la 

capitale  entraîneroit  celle  de  la  Suede  entière  ; il 
entra  en  négociation,  rendit  la  liberté  à Magnus  , & 
lui  affigna  une  penfion  contidérable.  En  1376  il 
reprit  les  armes  contre  le  Danemarck , pour  tbute- 
ïîi,r  les  prétentions  d’Albert,  duc  de  Mecklembourg, 
fon  neveiu  Ce  prince  étoit  fils  de  l’amée  des  filles  de 
.Vaîdemar.  Il  devoit  fuccéder  à ce  prince  ; mais  les 
états  placèrent  fur  le  trône  Olaiis , petit-fils  de  Ma- 
gûiis , qui  ayant  des  droits  fur  la  Norwege  & la 
Suede , pouvoit  un  jour  réunir  les  trois  couronnes 
fur  fa  tête  , & donner  plus  de  fplendeur  au  Dane- 
marck. La  mort  du  prétendant  termina  la  guerre  ; 
Haquin  le  fui  vit  de  près  dans  le  tombeau  , & l’on 
confia  la  régence  des  deux  royaumes  à la  reine  Mar- 
guerite , fa  mere.  C’efi:  cette  princeffe  qu’on  a fur- 
nommée  la  Sémiramis  du  Nord^  Elle  repoufla  deux 
fois  les  troupes  Albert  -^  defcendues  dans  la  Scanie  ; 
îe  roi  lui-même  fe  retira  précipitamment  en  Suede. 
Î1  ne  fongea  plus  à envahir  les  états  de  fes  voifins , 
mais  à fé  rendre  abfolu  dans  les  fiens.  Il  fe  laflbit  de 
dépendre  des  réfolutions  du  fénat , des  confeils  de 
îa  noblefie  , & des  loix  fondamentales  de  la  monar- 
chie, Il  fentoit  bien  que  le  defpotifme  feroit  odieux 
^ une  nation  libre,  & qu’elle  rongèroit  long-tems  le 
ffein  qu’il  vouloit  lui  donner.  Il  favoit  que  le  véri- 
table moyen  de  rendre  le  peuple  foible  & pufilla^ 
jiime , c’efi:  de  le  rendre  malheureux  : il  l’accabla 
4’impôts  , Sc  flétrit  fon  courage  à force  de  mifere  ; 
mais  la  noblelTe  lui  réfifioit  encore , paroiflbit 
difpofée  à combattre  pour  Ion  antique  liberté.  Albert 
appella  dans  la  Suede  une  multitude  de  gentilshom- 
mes du  Mecklembourg  , accoutumés  à être  les  ty- 
rans de  leurs  valTaiix  & les  efclaves  de  leurs  maîtres: 
il  leur  confia  le  gouvernement  des  provinces  & la 
défenfe  des  châteaux  , dépouilla  la  noblelTe  pour  les 
enrichir , les  décora  des  plus  éminentes  dignités  du 
royaume,  en  créa  de  nouvelles  en  leur  faveur,  em- 
prunta des  différens  corps  de  l’état  des  fommes  qu’il 
ne  rendit  jamais , exigea  de  nouveaux  fubfides , & 
réduilit  enfin  fon  peuple  à cet  excès  d’indigence  & 
(d’oppreflion  qui  produit  le  défefpoir,  ôc  dont  renaît 
«quelquefois  la  liberté  publique. 

La  noblefie  conjurée  s’enfuit  en  DaneiHarck  l’an 
!î388,  & implora  le  fecours  de  Marguerite.  Cette 
princefle  reçut  les  mécontens  avec  indifférence  j 
pour  les  rendre  plus  preffans  , & leur  fit  effuyer  des 
refus,  pour  les  mettre  dans  lanéceffité  de  lui  faire 
des  offres  proportionnées  à fes  defirs  ambitieux, 
Lorfqu’elle  eut,  par  dégrés,  difpofé  les  efprits,  elle 
demanda  la  couronne  de  Suede,  pour  prix  de  la 
guerre  qu’elle  aîloit  entreprendre  ; elle  lui  fut 
proniife. 

On  arma  de  part  & d’autre,  Albert  marcha  avec 
confiance  contre  une  femme  dont  il  dédaignoit  la 
foibleffe.  On  en  vint  auX  mains.  Albert  fut  vaincu  & 
fait  prifonnier.  l.a  fituation  de  la  Suede  n’en  fut  pas 
plus  heureufe.  Les  villes  qui  fe  déclarèrent  en  faveur 
êH Albert  furent  afliégées  ; celles  qui  fe  déclarèrent 
en  faveur  de  la  reine  Marguerite,  n’en  furent  pas 
plus  à l’abri  des  fureurs  de  la  guerre  : des  troupes 
de  partifans  coururent  îa  campagne  , & pillèrent 
tout  ce  que  l’avarice  Albert  n’avoit  pas  englouti  : 
d’avides  étrangers  vinrent  de  toutes  les  contrées  du 
Nord  dévorer  une  proie  abandonnée  à leur  diferé- 
tion  : tous  les  navigateurs  devinrent  pirates , & les 
Suédois  ne  trouvèrent  plus  d’afyle  ni  fur  la  mer,  ni 
fur  la  terre,  Jea»  Meçklembojirg  entra  dans  la 
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Suede  à niam  armée  pour  délivrer  Albert  j mais  g 
vaincu  lui-même  , il  fut  contraint  de  fe  retirer.  On 
en  vint  à une  négociation.  Albert  fut  contraint  de 
céder  fa  couronne  à Marguerite , & àlla  Cacher  fa 
honte  dans  le  Mecklembourg,  tandis  que  Marguerite 
affembioit  les  états  des  trois  royaumes  à Calmar , 
où  la  célèbre  union  lui  affura  la  pofiêfiiôn  deS  trois 
couronnes. 

Albert  ,^tant  que  fon  fils  vécut , ne  perdit  pas  de 
vue  le  trône  , & conferva  quelque  efpérance  d’y  re- 
monter,  Il  croydit  que  la  pitié  qu’on  avoit  conçue 
pour  les  malheurs  du  fils , affoibliroit  la  haine  qu’on 
avoit  conçue  contre  le  pere.  D’ailleurs  ce  jeune 
prince  étoit  plein  de  courage.  Ses  îalens  pour  la 
guerre  & pour  la  négociation  s’étoient  déjà  déve- 
loppés ; mais  la  mort  l’enleva  à îa  fleur  de  fon  âgé 
en  1397.  ne  fongea  plus  qu’à  pleurer  dans  fà 

retraite , fon  fils , fa  grandeur  éclipfée  & fes  Crimes* 

(M.  DE  Sacy.) 

Albert  (Jean),  Hill.  de  Pologne^  roi  de  Pologne, 
étoit  le  troifieme  des  enfans  de  Cafimir  IV.  Il  avoit 
porté  les  armes  contre  les  Tartares.  Sa  vàîeuf  n’é- 
toit  point  équivdqiie  ; & les  défaitès  récentes  de 
ces  ennemis  de  là  Poldgne  attefidient  qu’il  pouvoit 
les  vaincre  encore.  Le  peuple , tranquille  du  côté  de 
la  Rufiie  , de  la  Hongrie  & de  l’Allemagne  , ne  re- 
doutoit  que  les  Tartares  qui , malgré  leurs  échec6è 
accumulés  , menaçoiént  toujours  la  Pologne.  Il 
s’empreffa,  après  la  mort  de  Cafimir  èn  1492,  à 
porter  leur  vainqueur  fur  le  trône.  Les  cris  de  cette 
multitude  étouffèrent  ceux  des  partifans  d’Alexan- 
dre ÿ duc  de  Lithuanie  j d’Uladiflas , roi  de  Hongrie  g 
& de  Jean  , duc  de  Mazovie.  Jean  crut  que , laris- 
fait  d’une  couronne , fon  frere  Uladiflas  ne  viendroit 
plus  lui  difputer  celle  qu’il  avdit  obtenue  : il  fe  hâté 
de  faire  alliance  avec  lui , pour  en  impdfet  à fes 
autres  edneurrerts.  Ce  traité  fit  plus  d’effet  qu’il  n’ert 
avoit  efpéré.  Le  fultan  Bajazet  craignît  que  tes  deux 
princes  ligués  ne  s’armaffent,  pour  venger  fur  fes 
états  tous  les  maux  que  les  Turcs  av oient  faits  à la 
Pologne  : il  prévoyoit  que  la  république  de  Venife, 
trop  foible  pour  lui  réfifier , rechercheroit  rappui 
de  ces  princes , ôi  crut  prévenir  cette  négociation 
par  de  magnifiques  préfens  qu’il  envoya  à Jean 
Albert.  Il  fe  trompa  : ce  prince  craignit  les  embûches 
cachées  fous  les  careffes  d’un  ennemi , ouvrit  l’oreille 
aux  confeils  des  ambafl’ade urs  V énitiens , fît  dè  grands 
préparatifs  contre  la  Turquie,  força  fes  vafiaiix  ÔC 
l’ordre  teutonique  même  à lui  fournir  dés  troupes  ^ 
& voulut  attirer  dans  fon  parti  Ethienne,  vaivode 
de  Valaquie,  dont  les  états  étoient,  comme  la  Po- 
logne , ouverts  aux  incurfions  des  Turcs.  Le  devoir 
de  feudataire  parloit  à ce  prince  en  fâvetir  de  Jean  5 
fon  intérêt  lui  parloit  en  faveur  du  fultan,  & l’inté- 
rêt fut  préféré.  Son  intelligence  avec  Bajazét  fut 
bientôt  éventée:  il  fut  déclaré  Albert ^ avant 

de  porter  fes  armes  contré  les  Turcs,  crut  devoir 
humilier  ùn  vaffal  infoîent  ; il  l’affiégea  dans  fa  capi- 
tale, livra  pliifieurs  affauts,  &fut  toujours  repoiiffée 
Ethienne  devint  aggreffeur , porta  le  défordre  juf- 
ques  dans  le  camp  des  Polonois , & força  le  roi  à 
accepter  la  médiation  du  roi  de  Bohême  qui  fit  la 
paix.  Mais  le  vaivode  ne  vit  dans  ce  traité  qu’unO 
arme  plus  fùre  pour  exterminer  fes  ennemis.  L’af- 
mée  Polonoife  fe  retiroit  dans  une  fécurité  pro- 
fonde , &:  ne  s’occupoit  plus  que  des  fuccès  qu’ellé 
fe  promettoit  contre  les  Turcs.  Elle  mareboit  lente- 
ment  à travers  des  montagnes  couvertes  d’arbres  9 
lorfque  tout-à-coup  on  voit  fortir  des  bois  les  Valâ- 
ques  rangés  en  bdn  ordre  , & précipitant  la  coiirfë 
de  leurs  chevaux  : on  n’eut  pas  le  tems  de  fe  meîîrè 
en  défenfe  ; tout  ce  qui  s’étoit  écarté  fut  d’abord 
maffacré  ; une  paftie  de  la  nobleffe  fut  égorgée  ; des 
foldats  péritéiît  entaffés  les  lies  % 
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mitres»  Jean  voyoit  la  deftmâion  de  foti  armëe , & 
ne  pouvoit  ni  la  venger , ni  la  réparer  ; , il  étoit  ma- 
lade ; on  le  traînoit  dans  un  charriot , & déjà 
les  Valaqiies  alloient  l’envelopper,  lorfqiie  l’élite 
des  Poionois  échappés  au  carnage  vint  fe  ranger  au- 
tour de  lui , foLitint le  choc  des  ennemis,  & arracha 
fon  roi  de  la  mêlée.  Ethienne  fe  flattoit  de  détruire 
dans  la  pourfuite  ce  qui  lui  étoit  échappé  dans  le 
combat  ; mais  lorfque  les  Poionois  eurent  déployé 
en  rafe  campagne  le  refte  de  leurs  forces  , ils  firent 
volte-face,  préfenterent  la  bataille  aux  Valaques  , 
& les  mirent  en  déroute. 

Le  vaivode  qui , après  une  perfidie  fi  noire  & fi 
îiialheureufe , ne  pouvoit  plus  compter  fur  la  clé- 
mence de  Jean  Albert^  s’unit  aux  Turcs  &:  aux  Tar- 
îares  pour  l’accabler;  les  troupes  de  ces  puiffances 
entrèrent  dans  la  Pologne  par  différens  endroits  , 
ravagèrent  les  frontières  , & portèrent  la  terreur 
iufqu’au  centre  du  royaume  ; mais  les  rigueurs  de 
l’hiver  délivrèrent  les  Poionois  d’un  fléau  fi  funefle  : 
quarante  mille  ennemis  périrent , les  uns  de  faim  , 
d’autres  confumés  par  la  pelle,  le  refie  englouti 
dans  les  neiges.  Bajazet  & le  vaivode  demandèrent 
la  paix  , à l’inflant  où  lui-même  fe  préparoit  à 
la  leur  demander.  La  négociation  ne  fut  pas  longue  , 
& le  traité  fut  conclu. 

Pierre,  fis  d’Heley,  prédécefTeur  d’Ethienne, 
fut  la  viélime  de  cet  accommodement.  Il  s’étoit  mis 
fous  la  proteêlion  de  la  Pologne  ; Ethienne  exigea 
qu’il  lui  fût  livré.  Jean  viola  les  droits  de  l’hofpita- 
lité,  les  loix  de  l’honneur,  & fa  promeffe  folem- 
nelle.  Il  ne  livra  pas  l’infortuné  prince  , mais  il  lui 
fit  trancher  la  tête  en  préfence  des  députés  Vala- 
ques. Une  lâcheté  fi  cruelle  n’empêcha  point  Schal- 
matey  , chef  des  Tartares  qui  habitoient  au-delà  du 
Wolga,  de  rechercher  l’alliance  du  roi  de  Pologne  ; 
il  fe  ligua  avec  lui  contre  les  Mofcovites  & le  refie 
des  Tartares  ; mais  Jean , après  lui  avoir  laiffé  faire 
les  frais  & fupporter  les  travaux  de  la  guerre,  fit  fa 
paix  en  fecret , & l’abandonna  à la  fureur  de  fes 
ennemis.  Albert  rentra  en  Pologne,  & fe  préparoit 
à abaiffer  l’orgueil  de  l’ordre  teutonique,  qui  refu- 
foit  de  lui  rendre  hommage  , lorfqu’une  apoplexie 
l’enleva  en  1501. 

C’étoit  un  prince  cruel  par  foibleffe , efclave  de 
fes  préjugés  comme  de  fes  favoris  , eflimantla  vertu 
& n’ofant  être  vertueux , ne  faifant  rien  par  lui-même, 
ne  voyant  rien  par  fes  yeux,  laiffant  à fes  favoris  la 
gloire  de  tout  le  bien  qu’il  put  faire , & ne  fe  réfervant 
que  la  honte  des  crimes  qu’ils  lui  firent  commet- 
tre. Il  avoit  remis  toute  fon  autorité  dans  les  mains 
fie  Philippe  Buonaccorfi  qui  avoit  été  fon  gouver- 
neur. C’étoit  un  pédant  que , de  nos  jours , on  eût 
fait  rentrer  dans  la  poufïiere  des  colleges , mais  qui , 
dans  un  fiecle  prefque  barbare , joua  un  rôle  en 
Europe  , gouverna  la  Pologne , diêla  des  loix , fit  la 
paix  & la  guerre , & fut  le  maître  de  fon  roi,  comme 
il  l’avoit  été  de  fon  éleve.  (M.  de  Sacy,') 

ALBESIE , ( Hiji,  anc.  ) c’efl  le  nom  de  certains 
boucliers , dont  fe  fervoient  les  Albiens  , peuple  de 
la  nation  des  Marfes  ; on  les  appelloitaufîi  decumana , 
à caufe  de  leur  étendue  , parce  que  les  Latins  pre- 
noient  decumanus  decimus , maximus  ^ croyant 
que  ce  qui  tenoit  le  dixième  étoit  le  plus  grand  ; ainfi 
ils  difoient Jlucius  decumanus  ou  decimus , t^o\.\y  Jlucîus 
xnaximus  ; c’efl  dans  ce  fens  qu’Ovide  a dit  ; 

décimez 

Ruit  impetus  undæ. 

§ ALBI , ÇGeogri)  capitale  de  l’Albigeois , dans 
le  haut-Languedoc , fe  nomme  en  latin  civitas  AL- 
hienjîum  ^Albiga  , Albia,  Elle  efl  fitiiée  fur  le  Tarn, 
érigée  en  archevêché  en  1676.  La  cathédrale  efl  dé- 
diée à fainte  Cecile  : il  y a un  des  plus  beaux  chœurs 
fin  royaume,  On  compte  treize  cardinaux,  évêques 
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fi’Albi.  Le  chapitre  fut  fécularifé  en  1 297. 1/arche« 
vêque  efl  métropolitain  de  cinq  évêques,  &feigneiir 
^Albi , fans  en  avoir  cependant  la  jurifdidion.  Son 
diocefe  peut  contenir  environ  trois  cens  vingt  pa- 
roiffes  , &lui  rapporte  95000  liv.  de  revenu,  il  y a 
une  éleélion  , une  viguerie,  un  préfidial,  une  jiiftice 
des  eaux  & forêts , & un  bureau  de  maréchaufTée, 

Albi , bâti  fur  un  tertre  , a une  belle  promenade 
appeliée  la  lice  : ce  diocefe  efl  un  pays  abondant  en 
bleds^,  en  paflel , en  vins  , en  fafran,  en  prunes 
en  bêtes  à laine. 

Michel  Leclerc , & Claude  Boyer , de  l’académie 
françoife  , étoient  nés  à Albi , aûfîi  bien  qu’Antoine 
Rofîignol , dont  l’éloge  fe  trouve  entre  ceux  des 
hommes  illuflres  de  Perrault.  ( C.  ) 

Albi  , ( ) petite  ville  appartenant  au  duc 

de  Savoie , dans  le  Genevois.  Elle  efl  fituée  fur  le 
penchant  d’une  montagne  , au  pied  de  laquelle  il  y 
a un  torrent  nommé  le  Seran,  On  la  trouve  en  allant 
d’Aix  à Annecy.  Son  mandement  efl  entre  les  îae^ 
d’Annecy  & du  Bourget  : c’efl  un  petit  pays  , borné 
au  nord-oueflpar  le  mandement  de  Rumilly;  à i’efl, 
par  le  mandement  de  Château-vieux , &:  par  le 
Bauge  ; au  midi  & à l’ouefl , par  les  mandemens  dé 
Chamberry  &:  d’Aix.  Le  Cheraine  efl  le  fécond  lieu 
confidérable  du  mandement d’Albi.  Lons.  25. 42.  lat, 
^5.6o.{^C,A.') 

Albi  , ( Géogr.  ) ville  d’Italie,  au  royaume  dé 
Naples,  dans  l’Abbruze  liltérieure  , & dans  le  petit 
quartier  de  Marfi , vers  les  frontières  de  l’état  de 
l’églife  , à trois  milles , & au  couchant  du  lac  de 
Celano  , en  tirant  vers  Tagliaeozzo  , d’où  elle  n’efi 
éloignée  que  de  fix  milles.  C’étoit  autrefois  une  affez 
bonne  ville  , connue  des  Latins,  fous  le  nom  ^Alba 
Mar  forum.  On  prétend  que  ce  fut  en  cette  ville  que 
les  Romains  firent  périr  de  mifere  Perfée , dernier 
roi  de  Macédoine,  Jugurtha,  roi  de  Numidie,  & plu- 
fieurs  autres.  Ils  y envoyoient  ordinairement  leurs 
captifs  ôz  leurs  prifonniers  d’état,  (C.A.') 

ALBIAS , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France  , dans 
le  Querci , divifée  en  deux  par  la  riviere  d’Aveyrou, 
Elle  efl  marquée  furies  cartes  de  Jaillot,  au  bord 
méridional  de  l’Aveyrou.  {C.  A.') 

ALBIGEOIS  , ( Géogr.  ) canton  du  haut-Langue-» 
doc,  dont  Albi  efl  la  capitale , & qui  peut  avoir  dix 
lieues  de  long  & fept  de  large.  Il  efl  très-peuplé  , 
& produit  abondamment  du  vin,  du  grain  , des  fruits 
& du  fafran.Les  principaux  lieux  de  V Albigeois,  (ont 
Albi,  Cadalen,  Cahufac,  Caflelnau,  Cordes,  Dé-^ 
nat,  Gailhac , rifle , Lombers  , Monefliers  , Para- 
pelone  , Pechelfy  , Pennes , Rabaftens , Réalmont  j 
Valence  & Villeneuve.  (C.  Aé) 

ALBIGNI,  ( Géogr.  & Hi(l.  anc.  ) village  près  de 
Lyon,  qu’on  croit  avoir  tiré  fon  nom  du  long  féjour 
qu’y  avoient  fait  les  troupes  d’Albin  : Albiniacurn 
quaji  Albini  cafîrum. 

Albin , fils  de  Cejonius  Poflhumus , né  à Adrumete 
en  Afrique  , d’abord  Céfar  , prit  le  titre  é(AuguJicy 
quand  il  apprit  les  deffeins  de  l’empereur  Sévere 
contre  lui.  De  la  Bretagne , il  paffa  dans  les  Gaules  avec 
une  armée  nombreufe  , & s’avança  jufqu’à  Lyon  , 
qui  fe  déclara  pour  lui.  Il  remporta  dans  les  com- 
mencemens  d’affez  grands  avantages  fur  les  lieiite- 
nans  de  Sévere  : il  défit  entr’âutres , près  de  Lyon  ^ 
peut-être  dans  l’endroit  même  qu’on  nomme 
Lupus  quicommandoit  un  gros  corps  de  troupes.  Ce 
fut  fans  doute  en  ce  tems-là  que  les  Lyonnois , atta- 
chés à la  fortune  d’Albin  , confacrerent  à Jupiter  im 
monument  de  fes  premiers  exploits  , qui  leur  don- 
noient  de  grandes  efpérances  ; on  le  découvrit , il  y 
a 170  ans,  à Aibigni  même  : l’infcription  efl  fur  un 
marbre  qui , du  cabinet  de  M.  de  Boze,  paffa  à celui 
j de  M.  Foucault,  confeiller  d’état.  Elle  efl  mal  rap- 
portéç  dans  M,  5pon^  & le  pere  Méneflrier:  la 
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voici  telle  qiîe  M.  de  Bôzé  î’â  copiée  kii  -mêmeL 

/.  O.  M. 

CLo  âlbino.  c.  ru.  c,  p.  gàl.  aug.  et 

LU  G.  LiEERTA  TIS.  ADFERS,  S EV  ERU  31  A CER- 

RiMo  riNnici. 

Elle  fe  lit  naturellement  ainli  : 

Jovi  optimo  maximo, 

ALbino  conj uratorum  fugàtis  topîis  proteâori 
Gallimx^  , & Lugdunenjîum  libenatis  ad- 

verfàs  Severuif:-  vindici.  Voyez  Hijî,  & Mém. 

de  Uacad.  des  Infcrip'  tôm.  I.  inm^  p.  273.  (C) 

ALBINOS , ( Géogr.  ) p^’aples  d’Afrique , qui  ont 
les  cheveux  blonds  , les  yeux  klçtîS , & le  corps  h 
blanc , qu’on  les  prendroit  de  loin  poiîl’  des  Hollan- 
dois  ou  des  Anglois  ; mais  à mefure  qu’on  s’approche 
d’eux  j on  en  voit  la  différence.  La  blancheur  de  leuf 
teint  h’efl  point  une  couleur  vive  & naturelle  ; elle 
cfî:  pâle  & livide  comme  celle  d’un  lépreux  ou  d’un 
mort.  Leurs  yeux  font  foibles  & languiffans  ; & ce 
qu’il  y a de  iingulier , c’eû  qu’ils  les  ont  fort  brillans 
à la  clarté  de  la  lune.  Les  Negres  regardent  ces  Al- 
binos comme  des  monftres  , & ils  ne  leur  permet- 
tent point  de  fe  multiplier.  On  peut  conjedurer  que 
ces  Albinos  font  une  variété  de  l’efpece  humaine  , 
plus  nouvelle  fans  doute  que  la  nôtre , ôc  chez  qui 
la  progrefîion  des  forces  , & la  perfection  des  fens  , 
îî’a  acquis  encore  qu’un  degré  médiocre.  J’imagine 
même  que  fi  l’on  étudioit  cette  efpece  d’hommes  , 
&:  fi  on  l’afibcioit  à d’autres  hommes  plus  robufies 
& plus  perfectionnés  , elle  fé  perfeCHonneroit 
elle-même  plutôt.  Cé  font  fur  de  pareils  objets , que 
les  académies  & les  univerfités  devroient  faire  leurs 
principales  recherches.  (C  Ad) 

ALBISOLA , (Géogrd)  petite  ville  d’Italie , dans 
î’état  de  Genes , oit  l’on  fabrique  une  affez  bonne 
porcelaine.  Plufieurs  nobles  de  la  république  y ont 
des  maifons  de  campagne.  Les  Anglois  y jetterent 
des  bombes  en  1745.  Long.  z5.  âo.  lut,  44,  iS. 
{C.A.) 

ALBKAA  ou  BoccÀ  ^ ( Géogr.)  grande  plaine 
d’Afie  en  Sourie  ou  Syrie  , dans  le  gouvernement 
de  Damas.  Elle  fépare  l’anti- Liban  du  Liban:  fon  fol 
eft  une  terre  rouge , où  le  grain  ne  réufiit  pas  ; mais 
il  produit  en  dédommagement  ces  bons  raifins  qui 
nous  viennent  de  Damas.  ( C.  A.  ) 

ALBOLODUI , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Efpagne  j 
au  royaume  de  Grenade.  Elle  eft  fituée  au  confluent 
de  deux  petites  rivières,  qdi  viennent  des  montagnes 
^nommées  en  Efpagnol/o^  alpuxarras,  entre  Almerie 
& Giiadix  , au  nord  de  la  première , & au  fud  de  la 
derniere.  Long.  jS.  go.  lut.  gS.  6S.  (C.  A.) 

ALBOURS , {Géogr.  HiJî.  nat.)  montagne  près 
du  montTauruSj  à huit  lieues  de  Herat.  C’eftle  plus 
fameux  volcan  que  l’on  connoifte  dans  les  îles  de 
l’océan  Indien.  Son  fommet  fume  continuellement, 
&il  jette  fréquemment  des  flammes,  & d’autres  ma- 
tières , en  fi  grande  abondance , que  toute  la  cam- 
pagne des  environs  eft  couverte  de  cendres.  HiJl. 
nat.  avec  la  Defeription  du  cabinet  du  roi , tome  II.  {Cd) 

ALBUFEIRA  , ( Géogr.  ) lac  de  l’île  Majorque  , 
dans  la  Méditerranée.  11  peut  avoir  environ  douze 
înille  pas  de  circonférence  , & communique  avec  la 
mer  par  un  golfe  nommé  Grac  May  or.  {C.  A.) 

ALBUFEiRAj  {Géogr.)  petite  ville  du  royaumé 
de  Portugal,  dans  la  province  d’Algarve.  Elle  eft 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer  , entre  Lagos  à l’occi- 
dent, Faro  à l’orient , & Sylves  au  nord.  Long.  ^ . ai. 
lat.  gj.  {C.  A.) 

ALBUGINÉE  , Anat.  ) c’eft  la  troifieme  des 
tuniques  propres  du  tefticule , appellée  albuginée  , 
parce  qu’elle  eft  blanche.  Elle  eft  nerveufe  , épaifle 
& ferree,  & couvre  immédiatement  la  fubftance  du 
tefticule. 

La  furface  extérieure  de  cette  membrane  eft  liffe , 
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polie  & humide  ; mais  fa  face  intérieure  , qui  eft 
adhérente  au  corps  du  teftkule , a toujours  des  af= 
pérités  & des  inégalités. 

Cette  tunique  reçoit  en  fa  partie  fupérieiiré 
les  vaifteaux  fanguins  , les  nerfs  & les  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  fe  diftribuent  enfiiite  au  tefticulé 
par  plufieurs  divilions  & fubdivifions  qui  pâreoU'» 
rent  toute  fa  fubftance.  (4-) 

, , Rom.)  tablette  ou  tableait 

blanchi , fur  lequel  on  écrivoit , regiftre , catalogue ,, 
rôle  ; ainfi  , album  prætôris  étoit  le  regiftre  où  l’on 
écrivoit  les  édits  du  préteur , les  noms  des  afpirans 
à quelque  charge,  les  caiifesque  l’on  devoit  juger: 
album  decurionum  , le  catalogue  où  Pon  inferivoit  lé 
nom  des  décurions  : album  fenatorum  ^ &c. 

Album  eft  auftî  parmi  les  modernes , un  livré 
Blanc , des  tablettes , dont  îeS  négocians  & les  voya- 
geurs fe  fervent  pour  leurs  remarques  journalières: 
les  voyageurâ  Allemands , fur-tout , ont  en  poche 
un  album  : un  voyageur  de  cette  nation  , dit  M.  de 
Voltaire , palTant  à Blois  j eut  une  contéftation  avec 
fon  hôteffe  , qui  étoit  rouffe  , & marqua  fur  foii 
album:  Toutes  les  femmes  de  Blois  font  rouftês  àc 
acariâtres  ; c’eft  ainfi  que  jugent  quelques  voyageurs  ^ 
& que  d’autres  ofent  écrire.  (-{-) 

§ ALBUMINEUX,  ( Anat.  ) Le  blanc  d’œuf  a 
prefque  les  mêmes  propriétés  que  la  lymphe  ; c’eft 
à caufe  de  cette  relTemblânce , que  M.  Quefnai  s’eft 
fervi  du  mot  ^ albumineux , pour  défigner  la  lymphe 
& les  humeurs  de  fon  efpece.  La  lymphe  tient  un 
milieu  entre  le  fang  & les  humeurs  aqueufes  plus  lé'» 
gérés,  moins  inflammables  que  lui  : elle  diflere  des 
humeurs  aqueufes  , & elle  relTemble  au  fang , par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  fe  prend  par  la  chaleur, 
& fur-tout  par  le  mélange  des  efprits  acides  & vi- 
neux. La  chaleur  feule , pouITée  à 150  dégrés  de 
Fahrenheit,  qui  répondent  à 54  de  Réaiimur,  fait 
épaiflir  la  lymphe  , & en  fait  une  gelée  ; les  efprits, 
dont  nous  avons  parlé , en  font  de  même.  Des  califes 
méchaniques  épaifliftTent  également  cette  liqueur;  on 
en  fait  des  membranes  en  la  battant , & le  polype 
n’eft  autre  chofe  ^ que  la  lymphe  coagulée.  C’eft  elle 
encore  qui  forme  la  couenne  du  fang  : nous  l’avons 
vu  fortir  des  arteres  d’un  animal , ouvertes  avec  la 
lancette , former  un  brouillard  autour  de  l’ouverture  ^ 
fe  prendre  & la  fermer  en  peu  de  minuteSi 

Le  principal  élément  de  la  lymphe , c’eft  l’eau  : on 
n’y  remarque  point  de  globules  ; jamais  le  micro feope 
ne  nous  en  a montré  d’autres,  que  des  globules  rou- 
ges : aufli  n’y  trouve-t-on  point  de  fer  ; il  y a de  la 
mucofité.  L’analyfe  chymique  en  produit  des  Tels  , • 
de  l’huile  & de  la  terre  : cette  huile  eft  inflammable. 
C’eft  abufer  des  termes  , que  d’appeller  la  lymphe 
huile  non-injlammable  ; il  eft  eifentiel  à l’huile  de  s’en- 
flammer. Il  entre  beaucoup  moins  d’huile  dans  la  lym.- 
phe  , que  dans  le  fang,  qui  prend  feu  lui-même  j 
quand  il  eft  fec  , au  lieu  que  les  liqueurs  albumi- 
neufes  deviennent  une  efpece  de  gomme  feche,  dure 
& prefque  friable.  La  terre  contenue  dans  la  lymphe 
eft  vitrifiable.  {H.  D.  G.) 

ALBUSEME  , {Géogr.)  petite  île  de  la  Méditef-i 
fanée,  fur  la  côte  du  royaume  de  Fez,  en  face  d’iiiî 
bourg  qui  porte  le  même  nom.  {C.  A.) 

ALBUZINKA , {Géogr.)  c’eft  la  fortereffe  la  plus 
reculée  que  la  czarine  polTede  dans  laTartarie  Mun- 
galienne.  Elle  eft  fur  la  riviere  d’Amura  ^ à douze 
cens  lieues  de  Moskou.  {C.  A.) 

ALCk,  {Géogr.)  petite  île  très-fertile  , dans  la 
mer  Cafpienne  , fur  la  côte  de  Tabareftan.  C’eft  l’îlé 
la  plus  confidérabie  de  cette  mer.  {C.  A.) 

ALCABENDAS,  {Géogr.)  très-jolie  petité 
ville  d’Efpagne , dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  eft 
fituée  au  nord,  & à trois  ou  quatre  lieues  de  Ma- 
drid, On  y voit  de  belles  maùons  de  eampagné 
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aux  environs.  Long.  14.  20. 

§ ALCAÇAR  D’OS  AL,  {Géogr.)  Cette  petite 

Ville  de  Portugal  a un.  chateau  cjui  paile  pour  impre- 
nable. On  y fait  du  très'beau  fel  blanc , qui  lui  donne 
beaucoup  de  réputation  : elle  eft  à fix  lieues  de  la 
mer,  & à quatorze  fud  - eft  de  Lisbonne.  (C.  A.) 

§’aLCAÇAR  QUÎVIRom  Alcazar  quivir  , 

( Géog.  ) ville  d’Afrique  , &c.  Elle  fut  fondée  par 
Almanzor  ÎV.  Çe  fut  près  de  cette  ville  , en  1578, 
que  trois  rois  perdirent  la  vie  le  même  jour , dans 
une  bataille  : Abdemelec  , roi  de  Maroc  , Mahomet 
qui  prétendoit  l’être  aulîi,  & Sébaftien,  roi  de  Por- 
tugal. Les  deux  premiers  font  bien  Scduement  morts; 
mais  Sébaflien  a été  tranfporte  dans  quelque  île  en- 
chantée où  il  attend  l’occafion  propice  pour  venir 
un  jour  rétablir  la  puiffance  du  royaume  de  Portu- 
gal , & le  rendre  le  premier  du  globe.  C’efh  l’opinion 
de  la  plupart  des  Portugais  qui  comptent  fur  ce  mi- 
racle avant  leur  mort , & qui  meurent  toujours  fans 
le  voir  s’elFefluer.  ÇC.  A.')  ^ ^ ^ 

Alcaçar  de  guete  ^{Giogr.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Cadille.  Elle  efl  dans  une 
belle  plaine  , entre  Cuenza  & Guete , avec  lefquelles 
elle  forme  prefque  un  triangle.  Cette  ville  n’a  rien 
de  remarquable.  Lo/zg.  /S,  go.  lat.  40  , 10.  {C.A.') 

AhCkCmkS,  {Géogr.)  petite  ville  de  Portugal 
dans  la  province  d’Entre-Teis  & Guardiana.  Elle  efl 
au  fud-eft  d’Evora  , & à l’oueft  d’Alcaçar  d’Ofal,  fur 
un  bras  de  la  riviere  de  Zadaon.  Il  n’y  a rien  de  re- 
marquable dans  cette  ville.  Long.  10  , lat,  g8 , 
3.6.  {C.A.) 

, A LC  AD  ETE,  ( G/ogr.  ) petite  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  efl  htuée  fur  une 
petite  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Page,  non  loin 
de-là.  Long,  ig  , ôo.lat.  gÿ  , go.  {C.  A.) 

ALCAI  , {Géogr.)  montagne  très-haute  & très- 
fertile  , dans  le  royaume  de  Fez  , à douze  lieues  de 
la  capitale  de  ce  nom.  Elle  efl  auffi  très-forte  par 
fa  fitiiation.  Plufieurs  particuliers  du  pays  , riches 
&;  puiffans,  y habitent.  {C.  A.) 

ALCAMENE,  ( Hifloin  de  Spam.  ) petit-fils 
d’Archelalis , fuccéda  au  trône  de  Sparte  dont  fes  ver- 
tus le  rendoient  encore  plus  digne  que  fa  naiffance. 
Il  régna  dans  un  tems  oii  les  inftitutions  de  Lycurgue 
étoient  dans  toute  leur  vigueur , & il  en  obferyoit 
toute  l’aufiérité.  Il  fut  moins  fenfible  à l’ambition 
de  faire  des  conquêtes  qu’à  la  gloire  d’être  le  pa- 
cificateur de  fes  voifins.  Les  Crétois  , agités  de  dif- 
fentions  domeftiques  , le  choifirent  pour  arbitre  de 
leurs  différends  ; il  leur  envoya  un  Spartiate  intégré 
qui  étouffa  le  germe  des  fadlions  parmi  ces  infulai- 
res.  Pendant  qu’il  faifoit  régner  le  calme  dans  la 
Grece  , les  habitans  d’Elos  , qii’Agis  y avoit  laiffés  , 
préparoient  les  orages  fur  la  Laconie  , 6c  foutenus 
des  Argiens  , ils  tentèrent  de  s’affranchir  du  joug  des 
Lacédémoniens.  Alcamcnc  marcha  contr  eux  , les 
défit , & pour  les  mettre  dans  une  éternelle  impuif- 
fance  de  fe  foulever , il  rafa  leur  ville  , 6c  appe- 
fantit  encore  le  )oug  dont  ils  etoient  déjà  accables. 
{T~n.) 

ALCANIZ,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  en 
Aragon , avec  un  château  fur  la  riviere  de  Gua- 
dolape , à quatre  lieues  6c  au  midi  de  Cafpe  j 6c  près 
des  frontières  de  la  Catalogne.  On  prétend  que 
c’efi;  la  Léonica  de  Ptolémée  que  d’autres  placent  à 
Oliete.  {C.  A.) 

§ ALCANNA  , f.  m.  {Eifi.  nat.  Botaniq.)  ?irhx\{- 
feau  de  la  famille  des  ciffes  , dans  la  feftion  de 
ceux  qui  ont  les  feuilles  oppofées,  6c  des  fleurs 
cornplettes.  Rheede  en  a donné  une  affez  bonne 
figure  dans  fon  Hortus  Malaharicus  , fous  le  nom 
Malabare  maü-anfehi  , volume  I , pl.  XL  ^ p-  7g- 
Celle  de  Riimphe  , fous  le  nom  de  cyprus  alcanna , 
efl  meilleure , quoiqu’incomplette.  Berbarium  Am- 
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hùinlcum , 'vot.  IV,  p.  4z , pl.  XFîl.  Enfin , celle  dé 
Plukenet  efl  encore  meilleure  , mais  avec  moins 
de  détails  fous  la  dénomination  de  rhamnus  Mala- 
haricus mail-anfchi  diclm  Jimilis  è Maderafpatan.  Phy- 
tograph.  pl.  XX,  fig.  i.  A Image  (î.  pag.  gig.  Les 
Brames  l’appellent  mety,  les  MalayS  drunlacca,  les 
Sénégalois  foudenn  , les  Arabes  alcanna  alhemia,  les 
Hébreux  copher , les  anciens  cyprus,  félon  Profper 
Alpin.  Jean  Commelin  le  défigne  fous  le  nom  de 
oxiacanthez  affinis  Malabaricaracemofa  fubjlavo  fiore^- 
dans  fes  notes  fur  V Hortus  Malaharicus  , volume  I4 
page  74;  & M.  Linné,  fous  celui  de  lawfonia  fph 
nofa,  ramis  fpinojis  : Syflem.  nat.  edit.  ix  , pag.  zCy^ 
n7.  2 . 

V alcanna  a à - peu  - près  la  forme  conique  d’uîî 
grenadier;  il  croît  à la  hauteur  de  15  à 18  pieds, 
ayant  un  tronc  d’un  pied  à un  pied  un  tiers  de  dia- 
mètre ; croît  couvert  du  bas  en  haut  de  branches 
pour  l’ordinaire  oppofées  en  croix,  quelquefois  al- 
ternes, étendues  horizontalement,  longues,  menues, 
droites , roides , terminées  communément  en  une 
pointe  qui  formie  une  épine  comme  dans  le  grena- 
dier. Leur  bois  efl  blanc,  fort  dur,  6c  recouvert 
d’une  écorce  cendrée,  mais  verte  intérieurement, 
ridée  6c  fendue  dans  les  vieilles  branches , 6c  liffe 
dans  les  jeunes  qui  font  un  peu  quarrées. 

Ses  feuilles  font  communément  oppofées  en  croix 
6c  quelquefois  alternes  , difpofées  d’une  maniéré 
affez  ferrée  fur  les  jeunes  branches  qu’elles  cou- 
vrent entièrement.  Elles  font  elliptiques  , pointues 
aux  deux  bouts  , . longues  d’un  à deux  pouces  au 
plus  , une  à deux  fois  moins  larges , minces , mais 
fermes , iiffes  , luifantes  , unies , un  peu  repliées 
en-deffoLis,  à pervures  peu  fenfibîes,  d’un  verd  or- 
dinaire , 6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
fort  court. 

Il  n’y  a communément  de  branches  épineufes  que 
les  plus  courtes  ou  les  inférieures  qui  partent  du 
tronc  ; les  autres  font  plus  menues  6c  terminées 
par  une  panicule  pyramidale  de  cent  fleurs  ou  en- 
viron, difpofées  fur  quatre  ou  cinq  paires  de  rami- 
fications, qui  portent  chacune  une  dixaine  de  fleurs 
blanc-jaunes,  ouvertes  en  étoile,  du  diamètre  de 
cinq  à fept  lignes , portées  fur  un  péduncule  trois 
à quatre  fois  plus  court.  Lorfque  les  fleurs  ne  font 
encore  qu’en  bouton  , elles  repréfentent  de  petites 
fpheres  verd-brun  à quatre  angles,  de  la  groffeur 
d’un  grain  de  veffe.  Elles  confiftent  en  un  calice 
verd  à quatre  feuilles  triangulaires  perfiflantes  ; en 
quatre  pétales  blanc-jaunâtres,  alternes  avec  eux, 
une  fois  plus  longs,  elliptiques  , deux  fois  plus  longs 
que  larges,  un  peu  crifpés,  ouverts  en  étoile  , por- 
tés fur  une  efpece  de  pédicule  , caducs;  6c  en  |iuit 
étamines  blanches,  à anthères  jaunes,  orbiciilaires 
affez  greffes , difpofées  par  paires  entre  les  pétales 
qu’elles  égalent  en  longueur , 6c  qui  font  caduques 
comme  eux:  la  poufiiere  fécondante  efl  compofée 
de  molécules  ovoïdes , blanches , tranfparentes.  Du 
centre  du  calice  s’élève  un  ovaire  fphéroïde , contigu 
aux  étamines , à la  corolle  6c  au  calice , furmonté 
d’un  flyle  cylindrique,  terminé  par  un  fligmate  hémif- 
phérique,  velu , de  la  hauteur  des  étamines.  L’ovaire 
en  mûriffant,  devient  une  capfule  i^hérique  de  trois 
à quatre  lignes  de  diamètre , d’abord  verte , enfuite 
veinée  de  rouge,  enfin  jaune  de  bois  ou  de  coriandre, 
terminée  par  fon  flyle,  ne  s’ouvrant  jamais  , même 
dans  la  plus  grande  maturité , 6c  néanmoins  partagée 
intérieurement  en  quatre  loges  , qui  contiennent 
chacune  un  grand  nombre  de  femences  fines  , alon- 
gées , d’aborcL  jaunes , enfuite  brun-noires , attachées 
droites  en  s’élevant  à un  placenta  qui  s’érige  comme 
une  colonne  à fon  centre. 

La  racine  de  V alcanna  forme  un  pivot  épais,  qui 
s’enfonce  profondément  dans  les  fables  huiîfldes  oit 
^ ello 
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elle  fe  plaît;  fon  bois  eft  blanc  &.  reconyerî  d’une 
écorce  cendrée  ou  blanchâtre  fur  fon  épiderme  , 
mais  rougeâtre  au-deffous. 

Qualités.  Cet  arbnffeaii  ne  fleurit  quune  fois 
l’an  , & cela  dans  la  faifon  des  plaies  : il  efl  tou- 
jours verd;  fes  feuilles  ont  une  laveur  amere  , mais 
un  peu  acide  , aftringenîe  & rafraichilTanîe  : elles 
onî  la  propriété  de  teindre  en  rouge  de  feu , mais 
cette  coulkir  ne  prend  que  fur  les  parties  folides 
des  corps  vivans,  comme  les  ongles,  les  cheveux, 
la  barbe,  auxquels  elle  tient  li  vivement , que  rien 
ne  peut  l’en  féparer,  ni  en  diminuer  la  vivacité, 
de  forte  que  ce  n’eft  que  par  l’accroiffement  & 
l’iifer  de  ces  parties  par  le  frottement,  ou  d’une 
maniéré  équivalente  , qu’elle  difparoîî. 

Ufages.  Les  peuples  de  l’Afrique  & de  l’Afie, 
chez  lefquels  croît  cet  arbrifleau , ont  profité  de 
tout  tems  de  la  propriété  qu’ont  les  feuilles  de  cet 
arbriffeau,  pour  en  teindre  diverfes  parties  de  leur 
corps.  C’efl:  un  ufage,  par  exemple , en  Egypte  & en 
Perfe , au  rapport  de  Belon  , que  toutes  les  femmes 
fe  teignent  les  mains  , les  pieds , & une  partie  de 
leurs  cheveux,  en  rouge  ou  en  jaune,  & que  les 
hommes  fe  teignent  feulement  les  ongles.  Les  Egyp- 
tiens teignent  pareillement  les  cheveux  de  leurs 
enfans  des  deux  fexes , la  crinière  , la  queue  & les 
pieds  de  leurs  chevaux.  Leurs  femmes  croient  en- 
core ajouter  beaucoup  à leur  beauté  , que  de  fe  tein- 
dre en  jaune  depuis  le  nombril  jufqu’aux  cuifles;  ce 
qui  leur  réuflit,  en  appliquant  fur  ces  parties  delà 
poudre  des  feuilles  ^alcanna  aufli-tôt  au  fortir  du 
bain,  parce  qu’aîors  les  pores  de  la  peau  étant  plus 
ouverts,  laiffent  pénétrer  plus  avant  cette  drogue, 
il  faut  que  cette  poudre  ait  été  macérée  quelque 
tems  avant  dans  l’eau.  Belon  dit  encore  que  les 
payfans  de  l’Afie  fe  teignent  les  cheveux  en  jaune 
avec  cette  poudre,  mais  qu’il  ne  faut  pas  alors  en 
approcher  ni  le  favon , ni  aucune  fubflance  alkaline , 
parce  que  cette  couleur  devient  d’un  rouge  noirâtre 
défagréable.  Au  Sénégal , les  hommes  6c  les  femmes 
de  tout  âge  fe  teignent  indiflinélement  les  ongles;  les 
Indiens  pareillement  , mais  cela  n’efl:  permis  qu’aux 
perfonnes  libres  , Sc  particuliérement  aux  jeunes 
gens.  Les  rois  des  Macaffares  font  fi  fcrupuleux  fur 
cet  article , que  lorfque  des  efclaves  en  font  ufage 
pour  affeéfer  de  paroître  libres,  ils  leur  font  arra- 
cher impitoyablement  les  ongles. 

Diofcoride  dit,  AV.  /,  c/za/?,  /07,  que  les  feuilles 
du  cypms^  pilées  & mêlées  en  forme  de  pâte  avec 
le  fuc  de  flruthium  ou  lanaria  , communiquent  aux 
cheveux  une  couleur  fauve  ; mais  fa  préparation  efl; 
aujourd’hui  beaucoup  plus  Ample  ; il  fuffit  de  ma- 
cérer un  peu  dans  l’eau  la  poudre  de  ces  feuilles , & 
de  l’appliquer  ainfi  pendant  une  nuit  fur  la  partie 
que  l’on  veut  teindre.  Au  Sénégal,  les  negres  font 
macérer  les  feuilles  fort  peu  de  tems , & fouvent 
point  du  tout,  & les  appliquent  toutes  entières  pen- 
dant une  nuit  fur  les  ongles,  en  les  afliijettifl'ant 
avec  une  comprefle  bien  mouillée  : cela  fuffit  pour 
procurer  aux  ongles  une  couleur  d’un  beau  rouge 
de  feu  ou  d’écarlate  ; quelques-uns  y ajoutent  le 
fuc  acide  du  limon  ou  du  tamarin,  avec  la  c’naux 
ou  l’alun,  pour  l’aviver  & la  rendre  plus  tenace, 
l’ai  obfervé  que  les  ongles  de  mes  pieds , que  je 
teignis  ainfi  en  1749  au  Sénégal , ne  perdirent  leur 
couleur  qu’au  bout  de  cinq  mois , c’eft-à-dire,  après 
leur  entière  reprodiidion.  La  poudre  ne  teint  pas 
aiiffi  promptement , & ne  pénétré  pas  autant  que 
les  feuilles  fraîches. 

Un  ufage  auffi  général  des  feuilles  de  cette  plante , 
l’a  fait  devenir  un  objet  de  commerce  confidérable 
pour  l’Egypte  & le  Caire,  oii  l’on  en  charge  des 
vaiffeaux  pour  la  porter  à Alexandrie  & à Conf- 
tantiîiople,  &:  il  fort,  au  rapport  de  Belon,  plus  de 
Tomê  /, 
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8û  mille  ducats  de  la  Turquie,  de  la  Valacbie,  de 
la  Bofnie  & de  la  Riiflîe  , pour  cette  drogue  dont 
on  fait  un  grand  ufage  dans  ces  pays.  On  les  vend 
auffi  en  poudre  dans  de  petits  facs,  tant  en  Turquie 
qu’en  Arabie  & en  Perfe  ; cette  poudre  efl  d’une 
couleur  jaune  mêlée  de  verd , 6tû  f'emblable  à celle 
de  la  graine  de  moutarde  pilée  , qu’on  a de  la  peine 
à y trouver  de  la  différence. 

On  fait  auffi  d’autres  ufages  de  cette  plante  ; fes 
fleurs,  à caufe  de  leur  bonne  odeur,  fe  mettent 
parmi  les  cheveux,  dans  le  lit , dans  les  armoires 
au  linge  & dans  les  gardes-robes.  Les  jeunes  bran- 
ches fe  vendent  auffi  pour  frotter  les  dents  dont 
elles  entretiennent  la  blancheur  8c  la  fermeté;  mais 
on  leur  préféré  au  Sénégal  les  branches  du  niotout 
qui  efl  le  bdellium  ; celles  du  faille  appelle  ké/e/é  font 
moins  agréables  pour  l’odeur.  L’huile  dans  laquelle 
on  a fait  cuire  fes  fleurs,  efl  encore  employée, 
comme  du  tems  de  Diofcoride  & de  Théophrafle, 
pour  rendre  la  foupleffe  aux  fibres  devenues  roides 
6c  trop  tendues.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a fait 
macérer,  s’emploie  en  Egypte  comme  ici  le  vinaigre 
011  l’on  a infufé  les  fleurs  de  fureau  pour  la  mi- 
graine caufée  par  une  trop  grande  tenfion  dans  les 
fibres,  Ses  feuilles  paflcnr  auffi  pour  le  fouverain 
remede  des  ongles,  fur- tout  du  panaris  & des  mala- 
dies de  la  peau  , comme  la  galle,  la  lèpre,  les 
dartres  miliaires,  étant  appliquées  deffus.  La  décoc- 
tion de  fa  racine  fe  boit  dans  les  douleurs  de  la 
goutte  aux  pieds. 

Culture.  Cette  plante  efl  naturelle  à l’Egypte  , 
au  Sénégal  & à l’Inde,  oîi  elle  croît  par  préférence 
dans  les  fables  humides,  très-aérés , loin  des  bois  ; 
mais  tant  de  bonnes  qualités  en  ont  fait  deflrer  la 
poffeffion  dans  tous  les  pays  oii  elle  n’efl  pas  en- 
core. C’efl  ainfi  que  Rumphe  remarque  qu’elle  a 
été  tranfportée  dans  les  îles  Moluques , 6c  qu’elle 
y étoit  encore  très-rare  en  l’année  1650;' elle  fe 
multipire  de  graines , mais  plus  fréquemment  de 
boutures. 

Remarques.  Il  n’efl  pas  douteux,  par  les  propriétés 
& les  ufages  que  l’on  fait  aujourd’hui  de  Valcanna, 
que  ce  ne  Toit  les  cyprus  des  anciens  6c  l’hacopher 
de  TEcriture  Sainte  , oîiil  efl  dit:  {^Liv,  I des  Can- 
tiques., verfet  14  ),  que  l’ami  de  la  mariée  reflenible 
à V efehol  hacGpher  ^ c’efl  à-dire,  à la  grappe  de  fleurs 
du  cyprus,  c|ue  les  Hébreux  appellent  encore  ac- 
tuellement copker parce  que  l’on  répandoit  alors, 
comme  aujourd’hui,  de  fes  fleurs  dans  le  lit  ; 6c  il 
efl  étonnant  que,  malgré  tant  de  notes  caraftérif- 
tiqiies  , la  plupart  des  Botanifles  depuis  Matthiole  , 
fe  foient  obflinés  à attribuer  le  nom  de  cyprus  à 
notre  troène , ligujlrum  , qui , non-feulement  ne  croît 
pas  en  Egypte  , mais  qui  n’a  aucune  des  propriétés 
qui  femblent  afleéfées  au  feul  cyprus.  Neanmoins  , 
nous  avons  cru  devoir  lui  conferver  fon  nom  d’^zZ- 
canna , fous  lequel  il  efl  connu  généralement  dans 
les  pays  oh  il  croît , 6c  dans  les  boutiques  ; •&  il 
paroîtra  fans  doute  fingulier  à tout  bon  dialeéH- 
cien  , que  M.  Linné  ait  voulu  donner  un  autre  nom, 
celui  de  lawfonia , à cette  plante  qui  fembloit  en 
avoir  déjà  un  de  trop.  ( Af.  Adan son.') 

§ ALCANTARA  , {Géogr.')  petite  ville  d’Efpa- 
gne  dans  l’Eflramadure , fur  le  Tage.  Elle  efl  aux 
confins  du  Portugal , à dix-huit  lieues  nord-ouefl  de 
Mérida  6c  cinquante  de  Séville.  C’efl  le  chef-lieu 
des  chevaliers  du  Poirier,  autrement  à'Jlcantara.  On 
y voit  un  magnifique  pont  fur  le  Tage  , qui  fut 
conflruit  par  l’Empereur  Trajan.  Cette  ville  fut  prife 
en  1706  au  mois  d’avril , par  les  Portugais  & le  com- 
te de  Galloway,  6c  repris  au  mois  de  novembre 
fuivant  par  les  François.  (C.  yl.  ) 

§ AlcANTARA  , ( V ordre  militaire  d^  ) OU  de  S. 
Julien  du  Poirier  , en  Efpagne , confirmé  par  le  pape 
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Alexandre  îîî  5 en  1177  , a été  ainfi  nommé  de  la 
ville  à'Alcamara^  conquife  fur  les  Maures  par  Al- 
phonfe  iX , roi^  de  Leon , Pan  i z 1 2 ; lequel  la  donna 
en  garde  à doxTi  Martin  Fernandès  de  Quintana  , 
douzième  grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrava  , qui 
remit  cette  place  aux  chevaliers  de  S.  Julien  du  Poi- 
rier , iefquels  prirent  alors  le  nom  ^ Alcamara. 

Après  la  défaite  des  Maures  & la  prife  de  Gre- 
nade , la  grande  maîtrife  de  l’ordre  ^ALcamara  fut 
réunie  à la  couronne  de  CaÜille , par  Ferdinand  & 
Ifabelle , en  1489. 

Les  chevaliers  ^Alcaritara  demandèrent  dans  ce 
tems  la  permifîion  de  fe  marier , ôc  ils  l’obtinrent 
du  pape  Innocent  VIII. 

La  croix  de  cet  ordre  ell  de  Jînople  & fleurdelifée  ; 
un  écujjon  ovaic , dor  au  centre  de  la  croix , chargé 
d'un  poirier  du  premier  émail.  PL  XXllI , fig,  ig.  du 
blafon  dans  le  Recueil  des  planches  du  Diciionn.  raif. 
des  Sciences.)  Arts&  Métiers.  ( G.  D.  L.  L.  ) 

ALCATiLE,  (^Géogr.  ) ville  des  Indes  au  royau- 
me de  Carnato  , au  midi  de  Cangivouran  , au  cou- 
chant de  Madras  , & à l’orient  de  Velour.  C’eft  une 
grande  ville  , mais  fale  & mal  peuplée  , comme  la 
plupart  des  villes  de  Plnde.  (G.  A.  ) 

AL-CATIPF  , ou  Al-katif  ou  El-katif  ou 
Catif  , (Géogr.')  ville  d’Afie  dans  l’Arabie  Déferte , 
fur  le  golfe  Perfique  , à fix  journées  de  Baflbra  au 
fud.  Elle  ed  entourée  de  murs  & de  folles , & com- 
munique avec  la  mer  par  un  canal  que  les  plus 
grands  vaiffeaux  peuvent  remonter  quand  la  marée 
efl  haute.  Il  croît,  aux  environs,  une  grande  quan- 
tité de  dattes , ôc  il  s’y  fait  une  pêche  de  perles 
dont  le  profit  appartient  au  shérif  de  Médine.  Long. 
6y.  lat.  25,  go.  (G.  A.') 

ALCAUDETE  , ( Géogr.  ) très-jolie  petite  ville 
d’Efpagne  dans  PAndaloufie  au  difiriâ:  de  Cordoue. 
Elle  efl  au  milieu  d’une  belle  plaine  très-fertile  en- 
tre le  Guadalquivir  & la  Marbella , au  fud-fud-efi:  de 
Cordoue.  Long.  14  y 20.  lat.  gy  y g5.  (^C.  A.') 

ALCESTE  , ( Myth.  ) fille  de  Pélias  & d’Anaxa- 
bie , étant  recherchée  en  mariage  par  un  grand  nom- 
bre d’amans  , fon  pere  pour  fe  défaire  de  leurs  pour- 
fuites  , dit  qu’il  ne  la  donneroit  qu’eà  celui  qui  pour- 
roit  atteler  à fon  char  deux  bêtes  féroces  de  diffé- 
rente efpece  , & promener  Alcefle  defliis.  Admete  , 
roi  de  Theffalie  , qui  étoit  fort  amoureux  de  la  prin- 
ceffe  , eut  recours  à Apollon  : ce  dieu  avoit  été  au- 
trefois fon  hôte  & en  avoit  été  bien  reçu  ; aufiife 
montra-t-il  reconnoiffant  en  cette  occafion  , car  il 
donna  à Admete  un  lion  & un  fanglier  apprivoifés, 
qui  traînèrent  de  compagnie  le  char  de  la  prin- 
cefie. 

Alcejle  aceufée  d’avoir  eu  part  au  meurtre  de  Pé- 
ias,  fut  poLirfuivie  par  Acafle,  fon  frere  , qui  fit 
la  guerre  à Admete  , le  prit  prifonnier  , & alloit 
venger  fur  lui  le  crime  des  filles  de  Pélias  , lorf- 
que  la  généreufe  Alcejle  alla  s’offrir  volontairement 
au  vainqueur  pour  fauverfon  époux.  Acafle  emme- 
noit  déjà  Yolchos  la  reine  de  Theffalie,  dans  le 
deffein  de  l’immoler  aux  mânes  de  fon  pere  , lorf- 
qu’Hercule  , à la  priere  d’Admete  , ayant  pourfuivi 
Acafle  , l’atteignit  au-delà  du  fleuve  Achéron  , le 
défit  & lui  enleva  Alcejle  pour  la  rendre  à fon  mari. 
La  fable  dit  ayC Alcejle  mourut  effeélivement  pour 
fauver  fon  mari , & qu’Hercule  ayant  rencontré  la 
mort , combattit  contr’elle  , la  vainquit , & la  lia 
avec  des  chaînes  deMiamant  jufqii’à  ce  qu’elle  eût 
confenti  de  rendre  Alcejle  à la  lumière  du  jour.  Al- 
légorie affez  jufle  ; car  délivrer  une  perfonne  prête 
à perdre  la  vie  , n’efl-ce  pas  l’arracher  des  bras  de 
la  mort  ? on  parle  ainfi  tous  les  jours  fans  fiéfion. 
Mais  ce  qui  aidoit  encore  à la  fable  , c’efl  (gdAl- 
cejte  avoit  déjà  paffé  le  fleuve  Achéron  avec  A.cafle , 
iorfqu’Hercule  la  délivra.  Homere  furnomme  Alcejle 
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îa  Divine;  fans  doute,  dit  madame  Dacier  , parce 
qu’elle  aima  fon  mari  jufqu’à  vouloir  mourir  pour 
lui  fauver  la  vie.  Euripide  , qui  nous  a donné  une 
tragédie  dont  le  fujet  efl  le  dévouement  à' Alcejle  à 
la  mort  pour  fon  mari , traite  autrement  cette  fa- 
ble. Admete , dit-il,  fauvé  par  Apollon  qui  avoit 
trompé  les  parques , enforte  qu’il  ne  lui  étoit  plus 
libre  de  mourir , fut  contraint  de  chercher  une  autre 
viélime  de  la  mort  : tous  fes  proches  refuferent  de 
l’être  , il  ne  refloit  oyé Alcejle  : elle  fe  dévoue  & 
les  parques^ l’acceptent.  Sur  quoi  Platon,  dans  fon 
Banquet  y fait  cette,  réflexion  finguliere;  Alcejle  feule 
eut  le  courage  de  mourir  pour  fon  mari , quoi- 
qu’Admete  eût  fon  pere  & fa  mere,  que  l’éîrangere 
furpaffa  tellement  en  amour,  qu’elle  fit  bien  voir 
qu’ils  n’étoient  liés  à leurs  fils  que  de  nom  , & 
qu’ils  étoient  véritablement  étrangers  à fon  égard. 
( + ) 

ALCHxABUR  , ( Géogr.')  ville  d’Afie  dansîe  Diar- 
bekir.  Elle  efl  fur  le  fleuve  de  l’Euphrate , au  ftid  efl 
d’Alep,  & au  fud-ouefl  de  Mozul,  dans  une  fituation 
fort  agréable  & fort  commode.  Elle  fert  d’entrepôt 
& de  féjourauxcaravannes  qui  viennent  de  Baffora. 
Long,  y 5 , 40.  lat.  g 4.  Il  y a une  rivière  du  même 
nom  dans  le  même  pays.  (G.  A.) 

ALCHAMARUM,  (Géogr.)  ville  d’Arabie.  Elle 
eflfituée  près  du  fleuve  Ormannus,  fur  un.montagne 
dont  le  penchant  efl  environ  de  4000  pas.  L’abord  en 
efl  fi  difficile  que  deux  hommes  peuvent  en  garder 
les  avenues.  Le  fômmet  en  efl  très-fertile  & four- 
nit à cette  ville  toutes  les  proviflons  néceflaires» 
C’efl  la  réfidence  d’un  roi  Arabe.  (C.  A.) 

ALCIBIADE,  (Ldijl.  des  Athéniens.)  ce  prince 
Athénien  defeendoit  d’Ajax,  & fon  origine  du  côté 
de  fa  mere  n’étoit  pas  moins  glorieufe  , puifqu’elle 
étoit  de  la  famille  des  Alcméonides,  la  plus  illuftre  de 
l’Attique.  Il  faut  qu’il  ait  fixé  l’attention  de  fon  fiecle, 
puifque  rhlflolre  efl  defeendue  dans  tous,  les  détails 
de  fa  vie  , & qu’elle  nous  a îranfmis  jufqu’au  nom  de 
fa  nourrice  &c  de  fon  inflituteur.  La  nature  en  le 
formant  réunit  toutes  fes  forces  pour  en  faire  un 
homme  accompli.  Des  traits  nobles  & intéreflans  , 
des  grâces  touchantes  foutenues  de  tous  les  dons  du 
génie  & de  l’aménité  du  caraélere  , lui  aflurerent  un 
empire  abfolu  fur  les  coeurs  & les  efprits.  Néavec  tou- 
tes les  paffions , il  les  affervit  à fon  ambition,  & Pro- 
tée  politique,  il  fut  tour-à-tour  altier  & populaire , 
intempérant  & frugal,  décent  & licentieux.  Toujours 
différent  de  lui-même , il  ne  fut  que  ce  qu’exigeoit 
le  moment.  Sa  beauté  n’éprouva  point  les  outrages 
du  tems  , & par  un  privilège  exclufif , il  fut  plaire 
dans  fon  été  comme  dans  fon  printems.  Il  efl  difficile 
de  ne  pas  abiiferd’un  fi  riche  partage  ; auffi  fut-il  îe 
corrupteur  des  mœurs  publiques.  Il  prêta  à la  dé- 
bauche les  grâces  de  la  volupté;  & les  vices,  pour 
ainfi  dire  annoblis  par  fes  exemples , n’offrirent  rien 
de  rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance  mani- 
feflerent  ce  qu’il  feroit  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie.  Un  jour  qu’il  luttoit  contre  un  de  fes  compa- 
gnons, il  fe  fentitfi  vivement  preffé  qu’il  le  mordit 
au  bras , comme  s’il  eût  voulu  le  dévorer.  L’offenfé 
s’écrie  : ah  traître  ! tu  mords  comme  une  femme  ; dis  plutôt 
comme  un  lion , répond  Alcibiade.  Dans  une  autre 
occafion  qu’il  jouoit  aux  offelets  dans  la  rue,  im 
charriot  vint  à pafTer , il  prie  le  conduéleur  d’arrêter 
un  moment  ; mais  ce  charretier  fans  complaifance 
preffe  plus  vivement  fes  chevaux:  tous  les  compa- 
gnons à' Alcibiade  fe  difperfent,  & au  lieu  de  les  imi- 
ter , il  fe  couche  devant  la  roue , en  difant  : malheu- 
reux ypajfeyji  m Lofes.  Ces  détails  qui  parolffent 
minutieux , font  bien  dignes  d’être  obfervés  par  ceux 
qui  préfident  à l’éducation  de  la  jeimefîe.  Quoiqu’il 
fût  naturellement  impérieux,  l’avidité  de  toutfavoir 
le  rendît  docile  àia  voix  de  fes  maîtres  ; & ce  fut  à 
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l’école  de  Socrate  qu’il  développa  le  germe  heureux 
de  fes  talens.  Alcibiade^  beau  & voluptueux,  donna 
lieu  à la  malignité  de  croire  que  cette  union  étoit 
fondée  fur  une  paffion  proferite  par  la  nature  ; ôt 
la  licence  de  fes  mœurs  accrédita  ces  bruits  caiom- 
nieux.  Tous  fes  contemporains  fe  réuniffent  pour 
dépofer  qu’il  étoit  fouillé  de  ce  vice  ; mais  eft-il  à 
préfumer  qu’il  eût  donné  la  préférence  à un  philo- 
fophe  grave  & rigide  fur  tant  de  jeunes  voluptueux 
qui  briguoient  l’avantage  de  lui  plaire  ? Quoi  qu’il  en 
foit,  Socrate  lui  devint  néceffaire , il  l’allocia.  dans 
tous  fes  amufemens.  La  bonne  chere  lui  devenoit 
inlipide , s’il  ne  la  partageoit  avec  le  philofophe  qui 
l’accompagnoit  à la  ville  &:  à la  campagne , & fous 
la  tente.  Il  fe  trouva  avec  lui  à l’expédition  de  Poti- 
dée , où  Socrate  montra  que , s’il  favoit  differter  fur  le 
m épris  de  la  vie  , il  favoit  auffi  méprifer  la  mort.  Le 
prix  de  la  valeur  lui  auroit  été  adjugé , mais  les  géné- 
raux le  déférèrent  à Alcibiade,  qui  avoit  montre  au- 
tant de  courage , & qui  lui  étoit  fupérieur  par  la 
nailTance  ; & dans  une  autre  occalion  où  l’armée 
Athénienne  fut  défaite , Socrate  à pied  fut  rencontré 
^2lX  Alcibiade ^ qui,  ne  voulant  point  abandonner  fon 
ami , lui  fervit  de  rempart  contre  une  troupe  d’af- 
faillans.  Quoique  l’éleve  eût  beaucoup  d’attache- 
ment pour  fon  maître,  il  fe  déroboit  quelquefois  à 
fa  vigilance  pour  fe  livrer  fécrétement  à la  licence 
de  fes  penchans.  Socrate  le  pourfuivoit  comme  un 
efclave  fugitif  de  la  maifon  de  fon  maître.  Son  goût 
pour  les  beaux- Arts  alloit  jufqu’à  l’enthoufafme  : 
étant  entré  dans  l’école  d’un  grammairien,  il  lui  de- 
manda un  Komere  ; il  lui  donna  un  foufflet  pour  le 
punir  de  n’avoir  pas  un  fi  beau  modèle  à offrir  à fes 
éleves.  Un  autre  pédagogue  lui  montra  un  Homere 
corrigé  de  fa  main  : quoi  ! lui  dit-il , tu  te  crois  capable 
d' ôter  les  taches  à un  Ji  beau  génie  , & tu  tamufes  à 
enfeignerdes  enfans  ! tu  devrais  plutôt  d occuper  à former 
le  cœur  des  rois  & des  minifres.  Sa  naiffance  lui  ouvroit 
le  chemin  aux  plus  hautes  dignités , il  ne  voulut  être 
redevable  de  fon  élévation  qu’à  fes  talens.  Ce  fut  fur- 
tout  par  fon  éloquence  qu’il  ambitionna  de  fubjuguer 
les  fuffrages.  Une  imagination  riante  & féconde  , une 
prononciation  gracieufe  & facile  , un  gefte  noble  & 
décent  affuroient  le  triomphe  de  fon  éloquence.  Ega- 
lement jaloux  de  plaire  au  peuple  que  le  fafle  féduit, 
il  nourriffoit  les  plus  beaux  chevaux  pour  difputer 
le  prix  dans  les  jeux  de  la  Grece , & fes  charriots 
furpalToient  en  magnificence  ceux  de  tous  les  rois 
qui  en  envoyoient  aux  jeux  olympiques.  Il  y fut  deux 
fois  couronné,  & les  villes  lui  firent  de  magnifiques 
préfens.  La  réputation  de  Nicias , qui  le  furpaffoit 
en  éloquence,  choquoit  fa  fierté.  Tout  moyen  lui 
parut  légitime  pour  le  fupplanter  ; il  le  décria  comme 
le  partifan  fecret  Sc  mercénaîre  des  Lacédémoniens. 
Nicias  devenu  fufpeâ: , fut  obligé  de  partager  le  com- 
mandement avec  Lamachiis  & Alcibiade.  La  Sicile 
devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Athènes  épuifa  fes 
tréfors  pour  lever  des  foldats  & des  matelots.  L’ar- 
deur de  s’enrôler  faifoit  envifager  de  grands  fuccès. 
La  diverfité  des  carafteres  des  généraux  affoiblit  le 
commandement.  Nicias , circonfpeét  jufqu’à  la  timi- 
dité , voyoit  les  difficultés  fans  découvrir  les  moyens 
de  les  furmonter.  Alcibiade  audacieux  jufqu’à  la  té- 
mérité , paroiffoit  affuré  de  vaincre , s’il  pouvoit  ré- 
foudre fes  collègues  à combattre.  Son  éloquence  les 
tifa  de  leur  afToupifTement , & leur  réveil  fut  fuivi 
de  la  viûoire.  Tandis  qu’il  triomphoit  en  Sicile,  on 
l’aceufoit  à Athènes  d’avoir  mutilé  les  flatues  des 
dieux,  & d’avoir  profané  les  myfleres  facrés.  Celui 
que  l’on  avoit  révéré  comme  le  héros  de  la  patrie , 
fe  vit  abhorré  comme  un  facrilege , digne  d’expirer 
fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa  religion  étoit  fort  fuf- 
pefte  ; on  l’avoit  déjà  aceufé  de  faire  fervir  dans 
fes  banquets  les  vafes  facrés  qu’on  portgit  dans  les 
Tome  /, 


A L C 159 

procédons , & cette  aceufation  donna  de  la  proba«> 
bilité  à la  fficonde.  Les  Athéniens  aveuglés  par  leur 
zele , fermèrent  les  yeux  fur  le  caracferé  des  témoins» 
Tout  fut  admis , rien  ne  fut  difeuté , parce  que  la 
fuperflition  fe  dîfpenfe  de  tout  examen.  Tous  les 
profanateurs  furent  condamnés  à la  mort.  Alcibiad& 
eut  ordre  de  quitter  l’ârmée , pour  aller  fe  juftifier  à 
Athènes  : il  s’embarqua  avec  fes  amis  , & affecla  une 
confiance  qu’il  n’avoit  pas , parce  qu’il  connoiffoit 
fes  ennemis.  La  crainte  d’être  livré  à un  peuple  fa- 
natique , l’engagea  de  débarquer  à Thurie,  & à fe 
fouflraire  à la  vigilance  de  fes  condufteurs.  Les 
Athéniens  furieux  d’avoir  manqué  leur  proie,  pro- 
noncèrent fon  arrêt  de  mort  & la  confifeation  de 
fes  biens.  Ce  fut  ainfi  que  ce  peuple  voluptueux, 
pour  relever  quelques  ftatues  , renverfa  la  co- 
lonne de  l’état.  Les  foldats , privés  de  leur  chef, 
tombèrent  dans  l’abattement  : la  flotte  des  Athé- 
niens fut  détruite , & Nicias  périt  par  la  main  de  fes 
ennemis  qui  dévoient  refpeéter  fa  vertu.  Alcibiade. 
retiré  à Sparte  , leur  fufeitoit  par-tout  des  ennemis  s 
mais  fans  frein  dans  fes  pallions  , il  féduifit  Timée, 
femme  du  roi  Agis , qui  lui  avoit  donné  l’hofpitalité. 
Après  avair  trahi  fon  hôte  & fon  protedeur , il  crut 
avoir  tout  à redouter  de  fes  vengeances  : il  fe  retira 
dans  le  Peloponnefe , mais  les  peuples  alarmés  de 
pofiéder  un  homme  fi  dangereux  par  l’art  de  féduire, 
confpirerent  fa  mort.  Alcibiade  ,inflruitde  leur  com- 
plot , fe  réfugia  vers  Tifapherne , gouverneur  de  la 
baffe  Afie.  Sa  dextérité  & fa  foupleffe  infinuante,  le 
rendirent  bientôt  l’ami  de  fon  nouveau  protedeur  ; 
& il  fe  fervit  à l’avantage  de  fa  patrie  de  l’afcendant 
qu’il  ufurpa  fur  le  Satrape.  Il  ménagea  aux  Athéniens 
l’alliance  des  Perfes  contre  les  Spartiates  & leurs 
alliés,  qui  n’éprouverent  plus  que  des  revers.  Quoi- 
que comblé  d’honneurs  dans  une  terre  d’exil , il  con- 
fervoit  un  tendre  attachement  pour  fa  patrie  , qui 
l’avoit  retranché  de  fon  fein  ; & il  aimoit  mieux 
qu’elle  fût  ingrate  envers  lui , que  d’être  criminel 
envers  elle.  L’idée  que  les  Athéniens  avoient  de  fon 
crédit,  leur  fît  defirerfon  retour  : il  leur  répondit, 
non  avec  la  modeffie  d’un  banni , mais  avec  la  fierté 
d’un  vainqueur  qui  preferit  des  loix.  Il  déclara  qu’il 
fe  priveroit  de  la  confolation  de  revoir  fa  patrie, 
tant  que  le  gouvernement  feroit  démocratique , pour 
ne  pas  être  une  fécondé  fois  la  vidime  d’une  popu- 
lace infolente  qui  l’avoit  perfécuté  après  l’avoir 
fervie.  Ce  fut  à Samos,  au  milieu  du  tumulte  du 
camp  , que  la  conffitution  d’Athenes  fut  changée. 
Pifandre  affuré  de  l’armée,  fe  rendit  dans  Athènes, 
où  il  força  le  peuple  à remettre  l’autorité  illimitée 
entre  les  mains  de  quatre  cens  nobles  qui , dans  des 
circonffances  critiques , feroient  obligés  de  convo- 
quer cinq  mille  citoyens , pour  délibérer  fiir  les  be- 
foins  de  l’état.  Les  nobles  envahirent  tout  le  pou- 
voir, & Alcibiade.)  dont  ils  redoutoient  les  talens, 
ne  fut  point  rappellé.  Les  prifons  furent  remplies 
de  citoyens  généreux.  Athènes  eut  autant  de  bour- 
reaux qu’elle  eut  de  tyrans.  L’armée  apprit  avec  in- 
dignation que  le  peuple  avoit  été  dépouillé  de  fes 
privilèges.  Les  foldats  qui  étoient  citoyens,  dépo- 
fent  leurs  généraux  & rappellent  Alcibiade.  Le  peu- 
ple confirme  leur  choix , & d’une  voix  ummime  il 
eff  élevé  au  commandement.  Il  ne  voulut  point  que 
fon  rappel  fût  regardé  comme  une  grâce,  &:  il  ne 
rentra  dans  fa  patrie  que  fuivi  de  la  viéfoire.  La 
fortune  ne  l’abandonna  point  pendant  cette  campagne, 
oclesPeloponéliens  furent  obligés  de  lui  céder  l’em- 
pire de  la  mer.  Alors , il  fe  montra  dans  Aîhenes , 
précédé  des  prifonnlers  qu’ilavoit  faits.  Les  dépouilles 
& les  débris  de  deux  cens  vaiffeaux  ornoient  fa 
pompe  triomphale.  Les  Athéniens  attendris  fe  re- 
prochoient les  outrages  qu’il  avoit  effuyés.  Cette 
ivreffe  d’admùration  fut  bientôt  diffipée  le  peuple 


â 


A L C 

trop  prévenu  de  fes  talens,  fut  moins  fenfibîe  à ce 
qu’il  lit  qu’à  tout  ce  qu’il  le  croyoit  capable  d’exé- 
cuter. S’il  s’arrêtoit  dans  fes  conquêtes , on  lui  fup- 
pofoit  des  motifs  d’intérêt  ; & s’il  éprou voit  des  re- 
vers, on  l’en  croyoit  complice.  Après  une  viftoire 
completre  près  d’Andros  , il  ne  put  fe  rendre  maître 
de  cette  île  , le  peuple  éclata  en  murmures.  On  lui 
faifoit  un  crime  d’une  lenteur  qu’on  ne  devoit  attri- 
buer jqii’à  l’épuifement  de  fes  finances;  c’étoit  pour 
fuppléer  à cette  difette  qu'il  étoit  fouvent  forcé  de 
quitter  ion  armée  pour  aller  chercher  de  l’argent  6c 
des  provifions.  Une  de  ces  abfences  lui  devint  fu- 
jnefte  par  la  défaite  de  fon  armée  ; il  fut  accufé  d’être 
l’auteur  de  ce,défaflre  , parce  qu’d  ne  s’étoit  éloigné 
de  la  flotte  que  pour  fe  livrer  à fes  débauches.  On  le 
peignit  comme  un  exadeur  qui  ne  parcoiiroit  les 
province's  que  pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles  ; 
on  allégua  qu’il  avoit  fortifié  une  citadelle  près  de 
Bizance,  oîi  il  dépofoit  fes  tréfors , & d’oîi  il  fe 
flattoit  de  braver  les  vengeurs  des  loix  6c  du  public. 
Il  fut  defîitLié  du  commandement,  6c  le  peuple  vo- 
mit contre  lui  mille  imprécations.  Il  fentit  le  danger 
de  rentrer  dans  fa  patrie  , 6c  raflemblant  avec  lui  fes 
amis , il  forma  une  armée  d’aventuriers  qui  s’atta- 
chèrent à fa  fortune.  Il  porta  la  guerre  dans  la  Thrace, 
oîi  il  conflruifit  trois  citadelles  pour  s’oppofer  aux 
incLirfions  des  barbares.  Plufieurs  petits  rois  recher- 
chèrent fon  alliance , 6c  fa  facilité  à fe  plier  aux 
moeurs  6c  aux  ufages  étrangers  , leur  fit  prefque  ou- 
blier qu’il  étoit  né  dans  Athènes.  Les  généraux  qu’on 
lui  avoient  fublütués  , étoient  fans  talens  6c  fans  ex- 
périence. Leur  armée  fans  ordre  6c  fans  difcipline  , 
bravoit  les  Spartiates  qui  aftèdoient  de  la  craindre. 
ALcibiachU  fouvint  qu’il  étoit  Athénien  , 6c  fe  trou- 
vant dans  le  voifinage  où  étoient  les  deux  puifTances 
rivales,  il  fe  rendit  auprès  des  généraux  auxquels  il 
daigna  donner  des  confcils;  mais  1 exces  de  leu.r  im- 
bécillité leur  fit  croire  qu’ils  n’en  avoient  pas  befoin. 
Les  généraux,  fiers  de  leur  titre,  récouterent  avec 
mépris  , 6c  l’un  d’eux  nommé  Tidée , lui  ordonna  de 
s’éloigner  au  plutôt  du  camp.  11  alla  chercher  un 
afyle  auprès  de  Pharnabafe  , 6c  quoique  éloigné  de 
la  Grece,  il  n’en  parut  pas  moins  redoutable  aux 
Lacédémoniens.  Lyfandre,  leur  général,  le  fit  de- 
mander mort  ou  vif  au  fatrape,  qui  avoit  alors  be- 
foin d’eux:  il  eut  la  baffeffe  de  condefcendre  à fes 
defirs.  Les  droits  de  l’hofpitalité  furent  violés  pour 
fervirla  politique.  Les  miniftres  de  fang  qui  furent 
envoyés  pour  fe  faifir  de  fa  perfonne  , furent  frappés 
d’un  refpeél  religieux , en  s’approchant  de  fa  mailon , 
6c  n’ofant  y entrer , ils  y mirent  le  feu.  Alcibiade  en- 
vironné de  flammes,  s’élance  l’épée  à la  main,  fur 
fes  aflaflins.  Il  n’avoit  avec  lui  qu’un  ami  & une 
femme  , qui  s’etolent  aflbciés  à fes  deflinees.  Les 
barbares  n’ofent  en  approcher , ils  lui  lancent  de  loin 
un  déluge  de  dards,  6c  il  tombe  percé  de  coups  à 
l’âge  de  quarante  ans.  Cet  homme  fingulier  qui  fervit 
fa  patrie  , dont  il  fut  toujours  perfécuté , eut  toute  la 
folidité  des  talens,  & n’eut  que  lefafle  des  vertus. 
On  prétend  qu’il  étoit  pere  de  la  célébré  Laïs,  qui 
avoit  hérité  de  fes  grâces  6c  de  fa  beauté.  Quelques- 
uns  rapportent  que  Pharnabafe  Scies  Lacédémoniens 
îî’eurent  aiicune  part  à fa  mort , qu’ils  imputent  a 
deux  freres  dont  il  avoit  féduit  la  fœur , Sc  que  ce 
fut  pour  venger  l’outrage  fait  à leur  famille , qu’ils 
mirent  le  feu  à fa  maifon.  ( T— N.  ) 

ALCIDE , (^Mythol.  critiq.')  M.  l’abbe  Banier 
dit  que  l’Hercule  grec  fut  fiirnommé  Alcide.  C’efl: 
précifément  le  contraire.  Cet  Hercule  s’appella  d’a- 
bord Alcée  ou  Alcide  , ou  peut-être  Alcaide  du  nom 
à" Aide  fon  bifayeul  paternel , & fon  trifayeul  du 
côté  de  fa  mere.  Ce  ne  fut  que  quelque  tems  après 
fa  naiflaiice  qu’il  fut  iiirnommé  Hercule.  Il  mérita  ce 
beau  nom  pour  avoir  étouffé  des  ferpens  qui  l’aîta- 
qiioient  dans  fon  berceau. 
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Le  même  critique  diftingue  avec  raifon  pîufieiirs 
Hercules,  Sc  il  ôte  judicieufemenr  à l’Hercule  grec 
la  défaite  de  Geryon,  d’Antée,  des  Pygmées  , de 
Cacus  Sc  la  conquête  des  fruits  des  Hefpérides. 
Il  auroit  pu  , par  les  mêmes  principes  , mettre  fur 
le  compte  d’un  autre  Hercule  la  délivrance  de  Pro- 
méthée , la  défaite  du  gaulois  Lygis  , fon  combat 
contre  des  géans  en  Provence  , Sc  la  mort  d’Eryx 
en  Sicile.  Mais  je  voudrois  qu’il  eût  encore  plus 
fait  , qu’il  eût  diftingue  les  uns  des  autres , les  Her- 
cules que  nous  connoifTons  , Sc  afîigné  à chacun  les 
aêlioiis  qui  probablement  lui  appartiennent.  Dio- 
dore  de  Sicile  Sc  Cicéron  marquent  la  route  qu’on 
pourroit  fuivre. 

Diodore  compte  trois  Hercules  : un  Egyptien  qui 
voyagea  en  Afrique,  Sc  qui  éleva  près  de  Gadeird 
ou  Gades , les  colonnes  appellées  de  fon  nom  ; un 
Crétois  qui  inftitua  les  jeux  olympiques  ; un  Thé- 
bain  qui  eft  celui  des  Grecs.  Cicéron  double  ce 
nombre  Sc  nomme  fix  Hercules  ; le  premier,  fils  de 
Jupiter  Sc  de  Lyfidée  (*)  ; le  fécond  , fils  du  Nil  ; le 
troifieme  , un  des  Daélyles  ; le  quatrième  , fils  de 
Jupiter  Sc  d’Aftérie,  adoré  à Tyr  ; le  cinquième  ^ 
Indien  , furnommé  Belus  ; le  fixieme  Thebain  Sc  fils 
d’Alcmene.  Prenant  quelque  chofe  de  ces  deux  écri- 
vains Sc  les  corrigeant  l’un  par  l’autre  , je  diftln- 
guerois  cinq  Hercules  , l’Egyptien  ou  l’Hercule  de 
Canope  , que  Diodore  nomme  le  premier  Sc  Cicé- 
ron le  fécond  ; l’Africain  ou  l’Atlante,  que  Diodore 
omet  6c  que  Cicéron  compte  le  premier  ; le  Tyrien, 
dont  Cicéron  feul  fait  mention  ; le  Crétois  ou  le 
Daélyle , qui  eft  le  fécond  Hercule  de  Diodore  6c 
le  troifteme  de  Cicéron  ; Sc  !e  Thébain  ou  Tyrin- 
thlen  que  tous  deux  placent  le  dernier  Sc  qui  l’eft: 
en  effet. 

Le  premier  Hercule  feroit  Menes , Oftris  , Bac- 
chus  l’ancien  , Apis,  Epaphus,  le  Soleil,  le  Con- 
quérant Sc  le  Légiflateur  des  Indes  Sc  de  l’Ethiopie, 
l’Hercule  des  Mufes , le  contemporain  d’Atlas,  le 
libérateur  de  Prométhée  , le  maître  des  Silenes  , 
des  Satyres  , des  Bacchantes  , l’époux  d'Ifis  ou  de 
Cerès  , enfin  le  dieu  que  la  Grece  Sc  l’Italie  hono- 
roient  par  des  fêtes  nommées  Orgies  Sc  Bacchantes. 

Le  fécond  Hercule,  arriere-petlt-fils-du  premier, 
feroit  le  même  que  l’Indien  furnommé  Belus  , fils 
de  Neptune  Sc  de  Libye  , Sc  l’émule  du  premier 
Hercule.  Je  lui  attribuerois  la  défaite  d’Antée,  fils 
d’Atlas  , Sc  je  croirois  que  c’efl:  lui  qui , félon  la 
fable,  tira  des  fléchés  contre  le  foleil  dont  la  cha- 
leur l'incommodoit  , Sc  à qui  le  foleil  donna  une 
coupe  d’or , fur  laquelle  il  traverfa  la  mer. 

Le  troifteme  , contemporain  du  fécond  , feroit 
Melcarthus , fils  du  premier  Jupiter  , celui  que  les 
Efpagnols  nommoient  Briarée , qui  érigea  les  célé- 
brés colonnes  d’Hercule  qu’on  voyoit  à Gades  , 
qui  pénétra  dans  les  Gaules  Sc  fut  furnommé  l’Her- 
cule gaulois  , qui  paffa  en  Italie  Sc  dans  la  Sicile  , 
Sc  qui  par  conféquent  a vécu  en  même  tems  que 
ces  Arcadiens  qui  vinrent  s’établir  en  Italie. 

L’âge  du  quatrième  Hercule  eft  fixé  par  ces  deux 
caraéleres.  Il  étoit  contemporain  d’un  Saturne  Sc 
fut  le  premier  inftituteur  des  jeux  olympiques.  Ce 
n’en  eft  pourtant  pas  affez  pour  indiquer  au  jufte  le 
tems  où  il  vécut.  Il  ne  fuffit  même  point  d’y  ajouter 
qu’il  étoit  un  des  Curetes  , ou  Daftyles  , ou  Co- 
rybanthes  , ou  Telchynes,  Sc  qu’il  fonda  Sc  peupla 
la  ville  de  Rhodes.'  On  peut  me  demander  encore 
à quel  tems  je  rapporte  ces  événemens.  J’avoue 

(’')  Cicéron , livre  Ul  de  la  nature  des  Dieux , dit  que  le  pre- 
mier Hercule  étoit  Jove  & Lyfito  natus.  Fulvio  Orfini,  fur  ua 
manuferit  ancien,  qui  porte  ces  mots,  Jove  & Lyfica,  a cru 
qu’il  falloit  lire  Lyfidea.  Je  ne  fais  fi  Jove  & Libya  ne  ferott  pas 
la  véritable  correction. 
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que  je  rîgnore.  Ce  qu’il  y a de  certain  ; c’elî:  qu’il 
efl  de  beaucoup  antérieur  à l’Hercule  de  Thebes , 
qui  eft  un  cinquième  Hercule. 

ALCINOÜS  , {Myth.)  roi  des  Phéaciens  dans 
î’ifle  de  Corcyre , aujourd’hui  Corfou.  C etoient  les 
peuples  les  plus  voluptueux  de  ce  tems  la  , enrichis 
par  le  commerce  ^ ils  vivoient  dans  1 abondance  & 
dans  le  luxe.  On  ne  voyoit  parmi  eux  que  danfes, 
que  fêtes  , que  feftins  continuels  , oîi  la  mufique 
accompagnoit  ordinairement  la  bonne  chere  ^ oii 
des  chanfons  fouvent  trop  libres  , telles  que  celles 
que  Phémius  chanta  en  préfence  d’Ulyffe  , au  fujet 
de  i’adiilîere  de  Mars  & de  Venus  , accompagnoient 
ces  fortes  de  feftins.  Rien  n’étoit  fi  magnifique  que 
les  jardins  dC Alcinoûs , auxquels  l’antiquité  n a com- 
paré que  ceux  d’Adonis  & de  Sémiramis.  Jamais  les 
arbres  de  ce  jardin  ne  font  fans  fruit , dit  Homere , 
un  doux  zéphyr  entretient  toujours  leur  vigueur 
& leur  feve  , & pendant  que  les  premiers  fruits 
mûriffent,  il  en  naît  toujours  de  nouveaux  : la  poire 
prête  à cueillir  en  fait  voir  une  qui  commence  d’être: 
la  grenade  & l’orange  déjà  mures  , en  montrât  de 
nouvelles  qui  vont  mûrir  : l’olive  efl  pouffée  par 
une  autre  olive  , & la  figue  ridée  fait  place  à une 
autre  qui  la  fuit.  La  vigne  y porte  des  raifins  en 
toute  faifon  ; pendant  que  les  uns  fechent  au  foleil 
dans  un  lieu  découvert , on  coupe  les  autres  , & 
on  foule  dans  le  preffoir  ceux  que  le  foleil  a déjà 
préparés  , car  les  ceps  chargés  de  grappes  toutes 
noires  qui  font  prêtes  à couper  , en  laiffent  voir 
d’autres  toutes  vertes  qui  font  prêtes  à fe  colorer. 
Homere  qui  fait  paffer  Ulyffe  fon  héros  par  tous 
les  genres  de  dangers,  pour  relever  davantage  fa 
vertu  , le  fait  venir  à la  cour  du  roi  Alcinoüs , & 
paffer  quelque  tems  dans  ce  lieu  de  de  lices,  (-f) 

§ ALCMAER  ou  Alkmaar  , {Géogr.)  ville  du 
Kennemerland  , dans  la  partie  feptentrionale  des 
Provinces -unies.  Elle  eft  à fix  lieues  nord  - eft 
d’Harlem  & àfept  nord-oueft  d’Amfterdam.  C’eft  la 
première  dans  le  rang  des  villes  de  la  nord-Hollande 
qui  envoient  des  députés  à l’affemblée  des  états 
généraux.  Elle  eft  bâtie  avec  régularité  & coupée 
de  larges  canaux  qui  entretiennent  la  propreté  dans 
fes  rues.  On  y comptoit  en  1732  , au-delà  de  2500 
maifons.  Toutes  fes  avenues  font  autant  de  pro- 
menades charmantes.  C’eft  dans  fes  environs  que 
Ton  fait  le  meilleur  beurre  & le  plus  excellent  fro- 
mage de  Hollande  , & qu’on  trouve  les  plus  belles 
tulipes.  Cette  ville  paffoit  autrefois  pour  une  place 
forte  ; elle  a été  fouvent  ravagée  par  les  Frifons. 
En  1573  les  Efpagnols  furent  contraints  de  l’aban- 
donner après  un  fiege  de  fept  femaines.  (C.  A.^ 

* ALCMENE,  (Mythol.  Ans  du  Dejfin.  Peinture.') 
On  voit  fur  un  vafe  étriifque  , dejfîné  fig.  /.  planche 
JH.  J antiquités  àzm  ce  Supplément,  une  parodie  des 
.amours  de  Jupiter  & àéAlcmene,  compofition  eftimée 
une  des  plus  favantes  que  l’on  connoiffe  , & en 
même  tems  des  plus  comiques.  Il  femble  , dit  le 
célébré  Winckelmann , dont  VHiJloire  de  V Art  cheq^  les 
anciens , nous  a fourni  ce  deftin,  que  le  peintre  ait 
voulu  peindre  ici  le  principal  aêfe  d’une  comédie , 
telle  que  celle  que  Plaute  a intitulé  VAmphitrion. 
Alcmene  regarde  par  une  fenêtre  , comme  faifoient 
les  courtifannes  qui  mettoient  leurs  faveurs  à l’en- 
chere  , & comme  font  encore  nos  courtifannes  mo- 
dernes. La  fenêtre  eft  élevée , comme  celle  d’un 
premier  étage.  Jupiter  eft  travefti  ; il  porte  un 
mafque  blanc , duquel  pend  une  longue  barbe.  Il  a 
pour  coëffure  un  boiffeaii , modius  , comme  Serapis, 
qui  eft  d’une  feule  piece  avec  le  mafque.  Il  porte 
une  échelle  comme  pour  monter  chez  fa  maîtreffe  , 
en  entrant  par  la  fenêtre.  La  tête  du  dieu  qui  paffe 
entre  deux  barreaux  de  l’échelle  , fait  une  figure 
ftnguliere.  De  l’autre  côté  eft  Mercure , avec  un 
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gros  ventre  \ affez  reffembîant  au  Sôfie  de  Plaute. 
Il  tient  de  la  main  gauche  fon  caducée  qu’il  balffe 
comme  pour  le  cacher  , afin  de  n’être  pas  reconnu , 
il  tient  de  l’autre  main  une  lampe  qu’il  éleve  vers 
la  fenêtre  comme  pour  éclairer  Jupiter.  Il  porte  à 
la  ceinture  un  grand  phallus , dont  la  fignification 
n’eft  pas  équivoque.  Sur  le  théâtre  des  anciens  , les 
comédiens  en  avoient  un  rouge  , n’ofant  paroîtrô 
, nuds.  Aufîi  les  deux  figures  ont  ici  des  culottes  & 
de  bas  blanchâtres  d’une  même  piece  qui  defeendént 
jufqu’aux  chevilles  des  pieds  , comme  le  mime 
aftis  & mafque  qui  eft  dans  la  vigne  Mattéi.  Leur 
draperie  & l’habillement  àé Alcmene  font  marqués 
d’étoiles  blanches. 

ALCOBACA , {Géogr.)  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Eftramadure  , au  fud- 
OLieft  de  Leiria  & au  nord-oueft  de  Santaren.  Elle 
eft  fur  une  petite  riviere  non  loin  de  la  mer  , & 
dans  une  très  - belle  fituation.  La  ville  n’a  rien  de 
remarquable  en  elle-même.  {C.  A.) 

ALCOER,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne , dans  la 
Caftille  nouvelle  fur  les  frontières  de  l’Eflramadure 
Efpagnole.  Elle  eft  fituée  dans  une  belle  campagne 
entré  le  Tage  & la  riviere  du  Ciiyar.  Cette  ville  a un 
diftri(ft  affez  confidérable  ; au  reffe  on  n’y  voit  rien 
de  remarquable.  Long.  ij.  20.  lat.^8.  53.  (C.  A.) 

ALCOLEA  , (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  en 
Caftille  nouvelle,  dans  un  beau  pays  au  nord  & à quel- 
ques lieues  de  Madrid.  Il  y a aux  environs  de  cette 
ville  de  très-jolies  maifons  de  campagne  , apparte- 
nantes à des  riches  particuliers  de  Madrid.  Long,  iq., 
40.  lat.  40.  40.  On  trouve  encore  une  jolie  ville  de 
ce  nom  en  Andaloufie  , fur  le  Guadalquivir.  {C.  A.) 

ALCOLEA , {Géogré)  autre  ville  d’Efpagne  , dans 
le  royaume  d’Aragon  , aux  confins  de  la  Caftille. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Cinça  , dans  la  pofition  la 
plus  agréable  , &;  dans  le  pays  le  plus  fertile  de 
l’Aragon  , au  fud  de  Baldaftro  , & au  nord-eft  de  la 
riviere  d’Yzuela.  Long.  20.  lat,  41.  ^o.  {C.  A.) 

ALCO\JCUETE,(^Géogr.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  l’Eftramadiire.  Elle  eft  au  bord  du  Tage  de 
l’autre  côté  de  Lisbonne  , & prefque  vis-à-vis  , à 
peu  de  diftance  de  l’ancienne  ville  de  Lisbonne , qui 
fe  trouvoit  alors  de  ce  côté.  Long.  ^.20.  lat.  ^8, 
6S.(C.  A.) 

ALCUDIA  , ( Géogr.  ) ville  de  l’ifte  Majorque , 
dans  la  Méditerranée.  Elle  eft  entre  Puglierza  & le 
Capo  de  la  Pedra  , fur  la  côte  orientale.  On  y fait 
quelque  commerce.  Long.  21.  10,  lat.  j^.40.  Il  y a 
encore  une  ville  de  ce  nom  en  Afrique  , près  du 
Cap  des  Trois-Forçats.  {C.  A.') 

ALCOY  , (Géog.)  petite  ville  d’Efpagne  , dans  le 
royaume  de  Valence.  Elle  eft  fur  une  riviere  qui 
porte  fon  nom  , & qui  traverfe  du  fud-oueft  au  nord- 
eft  toute  la  Province.  Cette  ville  eft  précifément  au 
milieu  du  val  de  Bayte.  Long.  ly.  2S,  lat.  ^8.  46. 
^(C.A.) 

ALCUESAR , (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  , 
dans  le  royaume  d’Aragon  , fur  la  riviere  de  Vero, 
au  nord  de  Balbaftro  & au  Sud  du  Saz  de  Surta. 
Elle  eft  affez  jolie  ôc  fes  environs  font  affez  fertiles. 
Long.  ty.  55.  lat.  42.  (C.  A.) 

ALCYON,  f.  m,  alcedo  , inis,  ( terme  de  Blafon.) 
oifeaii  hantant  la  mer  & les  marécages , il  couve 
fur  l’eau  & parmi  les  rofeaux  au  commencement  de 
l’hiver.  V alcyon  eft  un  meuble  d’armoiries  ; on  le 
repréfente  fur  fon  nid  au  milieu  des  flots  de  la  mer. 

Les  Naturaliftes  difent  que  la  mer  eft  calme  quand 
les  alcyons  font  leurs  nids. 

Il  y a plufieiirs  devifes  prifes  de  ^alcyon. 

Un  alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des  flots  ; 

I alcedinis  dies , les  jours  heureux  que  l’on  coule  fouf 
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te  f egtle  d’un  bon  Prince  ; fiUntihus  àiiflrU  » pôùï"  iiîî 
fçavant  qui  travaille  dans  le  filence  ; agnofcit  tempus , 
pour  un  homme  prudent. 

tJn  au  rnilieu  d’une  tempête,  necquicqiiam 

urreor  pour  un  guerrier  intrépide  au  milieu  des 
hàfards. 


De  Martin  à Paris  ; de  gueules  d V alcybn  argent , 
fur  une  mer  dd a^ür.  ( (r.  D.  L.  T.  ) 

ALCYONE , ( ) ville  de  Theffalie  , qui 

étoit  près  du  golfe  de  Malée , maintenant  appellé  le 
golfe  de  Ziton  & fur  les  ruines  de  laquelle  fut 
enfuite  bâtie  la  ville  de  Methon  remarquable  par  la 
bleffure  de  Philippe  roi  de  Macédoine  qui  y perdit 
lin  œil.  ( C,  A.  ) 

ALCYONÉE,  ( Qiagr.  ) lac  du  pays  de  Corinthe 
dans  le  Péloponnefe  , aujourd’hui  la  Morée.  Il 
eft  extrêmement  profond.  L’empereur  Néron  eut  la 
Curiofité  de  le  faire  fonder  ; on  prétend  qu’il  n’en 
put  trouver  le  fond.  Près  de  ce  lac  étoit  un  temple 
confacré  par  les  Oropiens  à Amphiaraüs  le  devin  , 
avec  une  fontaine  qui  avoit  le  nom  de  ce  miférable 
forcier.  (C.  L’’.  ) 

ALDE  A , ( Geogr.  ) petite  ville  de  Portugal  , 
dans  l’Eftramadure.  Elle  ed  dans  une  ille  formée 
par  le  Tage  , au  nord  de  Setuval  & au  fud-eft  de 
Lisbonne.  Lo/z^.  _9 , iJ.lat.g8,  46.  (C.A.  ) 

ALDEGO , ( Giogr.  ) riviere  d’Italie  , dans  le 
Veronnois.  Elle  fe  joint  à l’Adige  dans  les  états  de 
la  république  de  Venife  , près  de  Zevio.  {C.A.') 

ALE , ( Géogr.  ) royaume  des  Barbecins  en  Afri- 
que , dans  la  Guinée,  au  midi  du  Sénégal  & prefque 
vis-à-vis  le  cap  Verd.  Sa  capitale  ed  Yagog,  réd- 
dence  du  roi.  Les  éléphans  y font  très-communs. 
On  nous  raconte  que  les  filles  du  pays  fe  font 
des  cicatrices  & s’agrandiffent  la  bouche  pour  pa- 
roître  plus  belles.  Quand  le  roi  veut  faire  la  guerre, 
il  ademble  fon  confeil  dans  un  bois  où  l’on  fait  une 
fode  & où  chacun  baillé  la  tête  pour  dire  fon  avis. 
Puis  quand  la  réfolution  ed  prife , le  prince  les  af- 
fure  que  le  fode  qu’on  fait  combler  ne  découvrira 
pas  le  fecret , afin  qu’ils  ne  le  déclarent  point  eux- 
mêmes.  Cette  coutume  ed  finguliere , mais  elle  ed 
innocente  ôc  elle  réudit  : aucun  d’eux  ne  trahit  ja- 
mais le  fecret.  Lonz.  S.  lat.  ig.  { C.  A.) 

*§  ALECTRYÔMANCIE , { Hift.  des  fuperf.) 
î®.  Ammien  Marcellin  ne  dit  point  que  ce  fut  par 
ValeBrio mande  que  Fidudius  , Irenée  , Pergamius  , 
( & non  pas  Bergamius  , comme  écrit  le  DiH.  des 
fciences  &c.  ) & Hilaire  cherchèrent  quel  feroit  le 
fuccedeur  de  Valens,  mais  par  la  Daélyliomancie, 
ou  divination  par  fanneau , comme  le  prouve  la 
confedion  même  d’Hilaire. 


2°.  La  confedion  d’Hilaire  n’a  point  été  rappor- 
tée par  Zonare,  ( ou  comme  écrit  le  DiB. 

des  fciences  , ) mais  par  Ammien  Marcellin. 

3°.  La  divination  où  l’on  employoit  un  anneau 
& un  badin  ed  judement  la  Dadyliomancie , & 
non  la  Nécyomancie , ou  Nécromancie  , qui  fe  pra- 
tiquoit  par  l’évocation  des  morts. 

§ ALENÇON  , ( Géogr.  ) pade  pour  la  troifieme 
ville  de  Normandie  , & ed  l’une  des  trois  où  il  y a 
généralité. 

Pierre  de  France , fils  de  S.  Louis,  eut  en  partage  le 
Comté  d’Alençon  , qui  à fa  mort  en  1 283  , fut  do'nhé 
à Charles  , fécond  fils  de  Philippe  le  hardi.  Ce  du- 
ché fut  réuni  à la  couronne  en  1525  à la  mort  de 
Charles  de  Valois.  Dans  la  paroide  de  Notre-Dame  , 
font  les  tombeaux  des  ducs  d’Alençon.  On  voit  en- 
core le  vieux  château , où  ils  faifoient  leur  réfi- 
dence  : cette  généralité  comprend  quatre  pays  , le 
pays  d’Auge  , d’Houlme,Liéÿin  &:  la  campagne  düA- 
H&nçôitn  {^C.) 
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f ALENTÈJO , ( Géogr.  ) grande  province  de  For- 
tugal , qui  s etend  du  fud  au  nord , depuis  les  mon- 
tagnes d’Algarve  jufqu’aux  frontières  de  l’Edrama- 
dure  Portugaife , dans  un  efpacede  cinquante  lieiies; 
& de  l’ed  a l’oued,  depuis  la  mer  le  Tage  juf- 
qu’aux frontières  de  l’Édramadure  Efpagnole  & de 
i’Andaloufie  , dans  un  autre  efpace  de  quarante 
lieues.  Elle  a de  vades  plaines  très-propres  à l’agricul- 
ture , & des  coteaux  très-propres  au  vignoble  , qui 
font  tous  très-négligés  par  l’indolence  des  Portugais, 
Les  huiles  & les  fruits  y abondent , ainfi  que  le  gb 
hier  & le  poidbn.  On  y trouve  des  marbres  de  didé- 
rentes  couleurs , & on  y fabrique  une  fayance  edi- 
mée  , dont  le  grand  débit  fe  fait  en  Efpagne.  Cette 
province  ed  fort  peuplée  : on  y comptoit  en  1732, 
260000  perfonnes.  Elle  fe  partage  en  huit  jurifdi- 
ftions  , & renferme  quatre  villes  du  quatrième 
ordre , quatre-vingt-huit  petites  villes  ou  bourgs , & 
trois  cens  cinquante-cinq  paroiffes.  VAlemejo  fait  un 
grand  tiers  du  royaume  de  Portugal.  {C.  A.) 

ALENUPIGON , ( Géogr.  ) lac  de  l’Amériquè 
feptentrionale , dans  le  pays  des  Afiniboels,  au  Ca- 
nada. Il  appartient  aux  Anglois  , & ed  précifément 
fur  les  frontières  de  leurs  polTefiions.  Les  rivières 
de  Perrai  & d’Alemipifibki  fortent  de  ce  lac.  (^C  A.) 

ALÉON , {Myth.)  fils  d’Atrée,  ed  un  de  ceux 
qu’on  a appellé  D lof  cures , avec  iMelampus  & Eumo- 
lus  fes  freres.  ( -p  ) 

ALESA  ,.(  Géogr.')  ancien  nom  d’une  ville  de  Si- 
cile , aujourd’hui  le  bourg  de  Tofi  , dans  la  vallée 
de  Démona  , où  pade  auffi  un  fleuve  anciennement 
nommé  Alcfus , & aujourd’hui  Plttineo.  Cette  ville 
avoit  donné  fon  nom  à une  fontaine  qui  étoit  aux 
environs , & dont  on  a publié  des  chofes  affez  extraor- 
dinaires : car  on  dit  que  dans  le  teras  qu’elle  étoit 
très-calme  , fi  on  jouoit  de  la  flûte  fur  fes  bords , on 
voyoit  audi-tôt  l’eau  s’agiter  peu-à-peu  , bouillon- 
ner , & comme  fi  elle  eût  été  charmée  de  la  douceur 
de  cet  indrument , s’enfler  jufqu’à  fortir  de  fon  baf- 
fin.  C’ed  ce  que  ces  vers  de  Prifeien  ont  marqué  : 

Hic  & Alefnus  fons  ef  mitijfmus  un  dis , 

Tibia  quem  extolLit  : cantu  faltare  putatur, 
Mufeus  & ripis  Lcetans  excurrere  plenis. 

Une  imagination  bien  échauffée  , un  cœur  bien  ten- 
dre , bien  fenfible  aux  doux  accens  d’une  flûte  ma- 
niée par  Blavet , auroient  pu  voir  d^  nos  jours  le 
même  miracle.  {C.  A.) 

A LES  ENS  IS,  ALSENSIS,ALISENSÎS  PA^ 
GUS,  Géogr.  du  moyen  dge.)  l’Auxois  en  Bour- 
gogne. Ce  pagus  tire  Ion  nom  de  l’ancienne  Aüfe, 
célébré  par  lefiege  qu’elle  foutint  contre  Céfar,  & 
dont  la  prife  couronna  fes  exploits  dans  les  Gaules. 
TPAlefia  s’ed  formé  le  nom  François  déAufois  , 
Aulfois , & Aux  ois. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Mandubiens,  peu- 
ples de  la  république  des  Eduens , dont  le  didrid: 
s’étendoit  depuis  Saulieu  à Duefme  , douze  lieues  du. 
fud  au  nord,  & d’Avalon  à Chanceaux , treize  lieues 
de  l’oued  à l’ed.Le  Duefmoisdans  la  fuitefit  un  can- 
ton féparé  de  l’Auxois , nous  en  parlerons  en  fon 
article.  L’Avalonois  même  en  dépendoit;  mais  il  fit 
aufliun  comté  particulier  , dont  on  fera  mention. 

Le  pagus  Alefenfis  renfermoit  Semur  , Flnvigny  , 
Montbard , ville  très-ancienne  , mont faint  Jean , Ar- 
nai , PoLiilîi , & tout  le  pays  depuis  ce  bourg  à celui 
d’Epoiffes.  Voyei^  chacun  de  ces  lieux  à leur  article. 

Dans  la  vie  de  faint  Germain  , écrite  par  For- 
tunat , ce  pagus  ed  nommé  Akfienfts  : dès  le  neuvième 
fie  de , il  eut  le  titre  de  comté , & fut  pofîédé  par 
Manades  de  Vergy  y qui  étoit  auffi  comte  de  Dijon, 
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Ces  deux  comtés  pafferent  à fes  defcendans.  Raoul 
de  Vergy  , un  de  fes  petits-fils  , fut  comte  d’Auxois 
& du  Duefmois.  Aimo  fe  qualifie  en  1004,  admi- 
îîiftrateur  de  la  chofe  publique  dans  ces  comtes  : 
adminijîrator  rci publiccB  comitatus  jlLjicnJis  & Dufmsn^ 
fis.  (Maifon  de  Vergy ^ par  Duchêne  , pag.  43.pr. 
in  fol.  ) Valon  de  Vergy  eut  cette  même  qualité  en 
Ï055.  Après  la  mort  du  comte  Letalde , Eudes  L 
duc  de  Bourgogne  , unit  le  comté  d’Auxois  à fon 
duché  en  1081. 

Saint  Agricole  , que  le  peuple  appelle  {-àmlArilk 
ou  Are , né  au  territoire  d’Auxois , devint  évêque 
de  Nevers  fous  Contran.  (Coquille,/’,  j 6".  Id.  1612. 
in-jf.  Marty roL  Autiff. p.  60.') 

Thierri  II.  & la  reine  Brunehaut  réfidoient  en 
598  à Epoifles , oii  ils  avoient  une  maifon  royale , 
Spincia,  Efpifjîa.  Saint  Colomban  qui  parloit  aux 
rois  avec'un  zele  d’Elie  , y vint  trouver  le  roi , & 
reçut  un  ordre  de  la  reine  de  fortir  du  royaume  ; 
c’efl  la  première  efpece  de  lettre  de  cachet  dont  il 
foit  fait  mention  dans  notre  hifloire.  ( F.  hiji.  de 
Fr.  t.  III.  D.  yiAo.fcec.  Bencd.  2.  ) 

La  Maifon-Dieu  d’Epoiffes  fut  donnée  par  Hil- 
duin  , évêque  de  Langres  , à l’abbaye  de  Moutier- 
faint-Jean  en  izoo.  ( V.  Gai.  chr.  t.  IF,  p.  ic)6'.pr.  ) 
près  d’Epoiffes  eft  le  Brocariaca  des  anciens,  que  M. 
le  Tors,  lieutenant  civil  & criminel  à Avalon  , a 
prouvé  être  la  Boucherajfe , hameau  de  la  paroifTe 
de  Trevilli  fur  le  Serin  , près  de  Montréal. 

Le  fondateur  de  l’abbaye  de  faint  Prie  en  721 , 
défigne  Flavigny  en  Auxois  , dans  un  territoire  par- 
ticulier , nommé  Bornay  ; Flaviniacum  in pago  Alfinfi 
in  agro  Burnacenfe.  ( Hifi.  de  Bourgogne  , in- fol.  t.  I. 
p.  I.  pr.')  Le  pape  Jean  VIII.  fit  la  dédicace  de  cette 
églife  en  877  ( Gai.  chr.  t.  IF.  p.  qio.) 

Varré  faitmention  dans  fonteftament  de  plufieurs 
villages  , fituésdans  ce  canton;  tels  que  Mifleri,  Me- 
feriacum  ; Saiflèrey,  Cenfiacum  ; Lavau,  F allinfe  ; 
Charlgni  , Cariacum  ; Darcey  , Darcium  ; Giffey  , 
Geffiacum  ; Lugni , Luviniacum.  Ce  teflament  fut  paffé 
en  721,  félon  D.  Mab.  à Semur  (datum  Sinemuro 
cajîro , ) qui  eft  à préfent  la  capitale  de  l’Auxoîs.  Se- 
mur efl  appellé  Sinemuris  in  Auxeto  dans  un  a£le 
de  l’abbaye  d’Agaune  2.  Poillenai  ou  Poullenal , 
Poliniacum  & Poifeul  , Puetoli , furent  donnés  à 
l’abbaye  de  Flavigny  en  748.  (Gai.  chr.  t.  IF. p.  368.') 

Le  cartulaire  de  Flavigni  que  j’ai  confulté,  fait 
connoître  en  768  Marfilli  & Myard-de-Lafaye  , don- 
nés par  Pieire  de  Viteaux  ; Poifeul , Vefvre  , Mene- 
treux-le-Pitois,  Magni  près  Semur  ; Marfilliacum  , 
Myardis , Puteoli , Fabra  , Menefiriolum  , Manneum  in 
pago  Alfinfe.  Semnon,  curé  de  faint  Euphrone  , cite 
un  habitant  àlAUfe  devant  le  prévôt  de  Flavigny  en 
812.  S.  Euphronii  fanum.  ( D.  Viole , vie  de 

fainte  Reine. 

Mimier  nous  a confervé  une  chartre  de  Charles 
le  Chauve , 0^1  il  eft  fait  mention  de  Blancey  , cédé 
en  partie  à l’abbaye  de  faint  Symphorien  d’Autun 
en  864,  Blanfiacum  in  pugo  Alfinf. 

Le  cartulaire  de  faint  Benlgne , marque  Salmaife 
& Verrey  dans  l’Auxois  : cajirum  Sarmacum.^  S ar- 
mada , & Fitriacum  , fous  la  vingt-deuxieme  année 
du  régné  de  Charles  le  Chauve.  En  1031 , il  y eut 
un  prieuré  de  fondé  e Salmaife;  oii  les  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  première  race  avoient  un  château. 

Richard  le  jufticier  aimoit  le  féjour  de  Pouilli  en 
Auxois , P olliacum  , P uliaciis , Poilleywn , comme  un 
lieu  de  plaifance.  La  chapelle  de  Notre-Dame  y fut 
bâtie  io6î.  Pouilli  fut  vendu  au  duc  Hugues  IV.  qui 
y fit  bâtir  un  château.  ( Perard  , pag.  438.  ) Foyei 
Pouilli,  Suppl. 

Flodoard , dans  fa  chronique , dit  que  Mont-faint- 
lean  , cafiellurn  Montis  S,  Joannis  in  comitatu  Alfinfi ^ 
fut  affiégé  & pris  par  le  roi  Raoul  en  924  , fur  Re- 
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îiaud  de  Vefgy.  ( Maifon  de  Fergy  j pagê  Jôé  pr,  } 
Foyei  MoNT-SAÎNT-JEAN  , SuppL 

Achard  , quarante-feptieme  évêque  de  LangreS  ^ 
réunit  à Moutier-faiiît-Jean  les  églifes  de  Corfaint  ^ 
Corpus fancii ; de  Montbertaut,  Mons-Bcrtaldi ; AD 
nieres  , Afnerics  ; Ricey , Riceium  , fi  connu  par  fes 
vins  & fes  fromages;  & Nuys  , Nuidis.  ( GaL  chr, 
t.  IF.  p,  64p.  ) 

Gautier , évêque  d’Autun , de  fa  propre  autorité 
en  992,  unit  à l’abbaye  de  Flavigni  les  églifes  de 
Haute-Roche  , Alta^Rocha  ; de  Jailly , Jaliacum  ; de 
Villi,  FuidUiacum  V el  Fillicum  ; Chanceaux  Can>^ 
cellum  ; Poifeul-la-ville  , Puteoli  ; l’ifle  fous  Mont-^ 
réal,  Infulæ;  ce  bourg , oii  des  Cordeliers  furent  éta* 
blis  en  1471  , eft  nommé  dans  le  G allia,  chr.  de.  Ro^ 
bert.^  in-foL,  p.  216  , infulce  in  Mandubüs  fub  Monté 
regali  ; Maffingi-lès-Semur  , Maffingiacum ; Cefley, 
Sitiacum  ; Fain  , Fanum  ; Blaifi , Blafiacum.  ( Foyei^ 
hifi.  de  Bourg.  in-foL.  t.  I.  p.  24. pr.  ) 

Arnai-le-üiic  , oii  fut  fondé  un  prieuré  de  Béné-^ 
dièlins  en  io88,  étoit  en  Auxois,  Arnetum^  Arna^ 
cum.  F.  ci-après  ^A.e.n  ai.  Il  eft  aufti  fou  vent  parlé  dans 
les  titres  du  ix  , x & XI  fiecles  de  Thii  ou  Til  en  Au« 
xois  , cafirum  Tilium , Tilum , Teium  : HügiiesT’abbé 
poftedoit  le  château  en  886.  Miles  de  Thil  dota  le 
prieuré  de  Precy  en  1018  : Jean  de  Thil , connétable 
de  Bourgogne,  fonda  fur  la  montagne  de  Thil  à l’op« 
pofite  de  fon  château  , une  collégiale  en  1340. 

Montréal,  Mons  Regalis,  eft  ancien  : on  croit  que 
les  rois  de  la  première  race  y avoient  une  maifon  de 
plaifance  , d’oii  lui  vient  fon  nom.  Le  duc  Robert  L 
y établit  une  collégiale  en  1068  ; elle  fut  enrichie 
de  plufieurs  terres  en  1170  par  Anferic  de  Mont- 
réal , fénéchal  de  Bourgogne.  Il  y a un  ancien 
prieuré  de  l’ordre  de  faint  Auguftin  de  chanoines 
réguliers , poffédé  acluellement  par  M.  Mynard  , 
homme  de  lettres  très-inftruit.  Cette  petite  ville  a 
donné  le  nom  à une  ancienne  maifon  alliée  à celle  de 
Bourgogne.  Foyei  Montréal  , Suppl,  fur  lequel  le 
prieur  m’a  envoyé  un  bon  mémoire  qui  m’a  fervî 
'pour  cet  article. 

Montbard,  eft  un  lieu  d’une  haute  antiquité:  11 
obtint  le  droit  de  commune  du  duc  Hugues  en 
1221  : cafirum  Mondsbarri,  de  Monte  Barro.  (^Foye^ 
Perard , p.  419,  ) ci-après  MontbarDo 

Humbert,  évêque  d’Autun,  confirma  en  1142  à 
l’abbaye  de  Fontenai , nouvellement  fondée , près 
de  Montbard  , Fontenetum  , les  donations  faites  des 
granges  de  Jailli  & de  Flacey  , grangiœ,  Jailiaci  & 
Flaciaci. 

Le  Reomans  , in-fi^.  pag.  i88  , icgi.  indique  au 
XII.  fiecle  quelques  villages  de  l’Auxois,  Afiacum  ^ 
Aizy , fous  Rougemont  ; Betfontis , que  je  crois  être 
Bufibn , devenu  fi  célébré  par  le  feigneur  aéluel  ; 
Afnerice  , Afnieres  ; C urtannacum  , Coutemoux  ; 
Tifiacum  Tifi  ; Suenciacurn  , Cenfey  ; Teliacum  , 
Talleci  ; Byrreium  , Bierri,  aujourd’hui  Aiiiftrude. 

Une  bulle  du  pape  Anaftafe  , nomme  précifé- 
ment  fous  Thil,  Prifciacum,  dont  le  prieuré  fut  uni 
à l’abbaye  de  Flavigni  en  11 54.  La  même  bulle  fait 
mention  de  Grignon  , cafirum  Griniacam  ou  Grigno- 
nis  ; de  Chanceaux  , de  C/z/zee/ZA , Perard,  p.  237, 
Touillon  , cafirum  Toilonum  vel  Tulioni  fut  uni  à 
l’églife  d’Autun  , fous  l’évêque  Etienne  : le  pape 
Pafcal  lui  en  confirma  la  poflelîion  en  1 186.  f Foyer 
Gal.chr.t.IF.p.88.pr.)  \ ay 

Le  cartulaire  de  Flavigni  indique  encore  en  Au- 
xois , au  X ou  XIII  fiecle  les  villages  de  Nailli , 
Nallaium.f  Nauliacus^  où  il  y avoit  un  hofpice  OU 
Maifon-Dieu  avant  l’an  1 228  ; Lamilli , LantiLliacum ; 
Grifigni,  Grifiniacum  ; Biifiî  - le  - Grand  , Buxia^ 
cum  y ou  le  fameux  Roger,  comte  de  Rabutin  avoit 
un  beau  château,  & où  pendant  fa  difgrace  , il  a 
compolé  plufieurs  ouvrages;  Frolois  , Frolkfium^ 
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FrolUmm ^ Frolia.cum  baronnie  tres-conniie  par  fes 
anciens  & püiffans  feigneurs  ; Saigni , Saigniacum; 
vieux*château , v^tus  cujlvujTi^  lieu  ancien  du.  domaine 
des  ducs  de  la  première  race;  S,  Thibaut,  où  fut 
fondé  un  prieuré  au  xn  fiecle  par  les  feigneiirs  de  S. 
Beiirri , & dont  Féglife  fut  bâtie  par  le  duc  Robert 
II.  S.  Thcobaldi  ccUa  , la  vallée  de  faint  Thibaut  eft 
renommée  par  la  fertilité  de  fon  terroir  & l’excel- 
lence de  fes  grains. 

Giffey-le-vieux  , Gijfdaciim  , porte  des  marques 
de  fon  ancienneté , par  une  petite  colonne  qui  elf 
au  milieu  du  jardin  du  château  , fur  laquelle  on  lit  : 
Aug.  facr.  Les  médailles  du  haut  & du  bas  empire 
qu’on  trouve  en  ce  lieu  , prouvent  qu’il  étolt  connu 
du  tems  des  Romains.  Le  pere  du  feigneur  de  GüTey 
{ M.  de  Riollet  ) , qui  eft  curieux  d’antiquités  , a 
fait  une  petite  colleftion  de  médailles  Gauloifes  & 
Romaines,  trouvées  dans  les  environs. 

Cinq  médailles  d’argent  d’Antonin  , de  Marc- 
Aurele  & de  Probus  qui  étoient  dans  des  tombeaux 
de  pierre  , déterrés  à Arcenai  , près  Saulieu  en 
1771  , par  le  feigneur  ( M.  de  Conighan  ) qui  me 
les  a données  , marquent  affez  l’antiquité  de  ce  vil- 
lage , qu’on  croit  avoir  été  autrefois  le  clmetiere 
public  de  ce  canton. 

Les  titres  du  château  de  Mont-faint-Jean , font 
connoître  au  x Scxii  fiecle , Ormancey  , Noidan, 
Thoify  , la  Motte,  Charni,  fameux  par  fes  braves 
& puifîans  comtes  de  Charni , & par  fa  fortereffe  ; 
Thorey , fous  Charni  ; Ormanccdum  , Noidancum  , 
Otoifcium , Charndum , Thorre  vd  Thorreyurn  : le  curé 
de  Thorey  ( M.  Pafquier)  , homme  de  goût  & 
inftruit,  a découvert  fur  fes  montagnes  , des  mor- 
ceaux curieux  de  pétrifications  : M.  Foiffet , amateur 
de  l’hifloire  naturelle  , curé  de  la  Motte  , fon  voi- 
fin,  en  a raffemblé  une  nombreufe  colleûion  de 
toute  efpece  , trouvées  dans  les  environs. 

Le  Val-Croiffant , Fallis  Crefeens,  prieuré  de  l’or- 
dre du  Val-des-Choux  , fut  fondé  en  i zi6  par  Guil- 
laume de  Mont-faint-Jean.  ( C.  ) 

§ ALESSIO  , Alesso  ou  Alessis  , ( Géog.  ) ville 
de  la  Turquie  Européenne  dans  l’Albanie,  furie  golfe 
adriatique  , à l’embouchure  du  Drin,  & au  fud- 
oueft  d’Albanopoli.  Elle  a un  fort  & un  évêché 
fiiffragant  de  Durrazzo.  Le  tombeau  du  fameux  Scan- 
derberg  , roi  d’Albanie  , qui  y mourut  en  1467  , a 
rendu  cette  ville  célébré.  (C.  ^.  ) 

ALET  ou  Aleth  , ( Géog.  ) en  latin  , EUda.  , 
Elcckmi , AUHa  , ville  de  France  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , au  comté  de  Razes  , eft  fituée  au  pied  des 
Pyrénées , fur  la  riviere  d’Aube.  Il  y a des  ruif- 
feaux  aurifères  dans  fes  environs  , & des  bains  qui 
ont  quelque  réputation.  Cette  ville  fut  érigée  en 
évêché  en  1319  par  le  pape  Jean  XXII.  Le  dio- 
cefe  ^AUt  n’a  que  80  paroiffes,  & fon  évêque  eft 
fuffragant  de  Narbonne.  L’évêque  Nicolas  Pavillon, 
oncle  de  Pavillon  l’académicien,  s’eft  diftingué  dans 
le  dernier  fiecle  par  fon  zele  & fa  rare  piété  ; on 
lui  doit  le  rituel  édAUt,  un  des  mieux  faits  qu’on 
connoiffe  en  ce  genre.  M.  de  Chanterac  , aujour- 
d’hui évêque  de  la  même  ville , vient  de  le  faire 
réimprimer  avec  l’éloge  de  l’auteur.  ( C.  ^.  ) 

* $ ALEÜROM  ANCIE  , ( Hjft.  des  fuper/Hdons.) 
cette  efpece  de  divination  fe  faifoit  avec  de  la  farine 
de  bled,  à la  différence  del’alphitomancie  quife  faifoit 
avec  de  la  farine  d’orge.  On  n’ignore  pas  abfolument 
de  quelle  maniéré  on  difpofoit  cette  farine  pour  en  tirer 
des  préfages.On  menoit  aux  prêtres  ou  devins  les  ef- 
cîaves  foupçonnés  de  larcin  ; les  prêtres  leur  don- 
noient  une  croûte  de  pain  enchanté  fait  avec  de  la 
farine  de  bled  , & fi  elle  leur  demeuroit  dans  la  gor- 
ge , c’étoiî  une  preuve  qu’ils  étoient  coupables. 

ALEXANDRE  , roi  de  Syrie , {Hifi.  de  Syrie.  ) 
fut  un  de  ces  inftrumens  dont  la  politique  fe  fert 
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pour  arriver  à fon  but.  L’obfcurité  & l’incertitude 
de  fa  nailTance  , qui  dévoient  le  lailTer  lanpuir  dans 
la  bafléffe , préparèrent  fon  élévation,  Héraclide  , 
chaffé  de  Syrie  , s’éîoit  retiré  à Rome,  où  il  éleva 
ce  jeune  homme  fous  le  nom  éd Alexandre  , fils  d’An- 
tiochus  Epiphane.  Le  fenat  ferma  les  yeux  fur  une 
impofture  dont  il  efpéroit  profiter.  Il  lança  un  dé- 
cret pour  placer  le  jeune  aventurier  fur  le  trône 
de  Syrie  : on  lui  donna  une  armée  pour  appuyer 
les  prétentions;  Démétrius  , qui  vint  à fa  rencontre, 
le  combattit  & remporta  la  viéloire.  Mais  abhorré 
de  fes  fujeîs  , qui  fe  rangèrent  fous  les  drapeaux 
de  fon  ennemi , il  tenta  la  fortune  d’un  nouveau 
combat  , ou  il  perdit  la  vie.  Alexandre  , devenu 
paifible  poffeffeur  du  trône  de  Syrie  , s’appuya  de 
l’alliance  de  Ptolomée  , qui  lui  donna  fa  fille  Cléo- 
pâtre en  mariage.  Cet  ufurpateur  porta  fur  le  trône 
tous  les  vices,  & affoiipi  dans  les  débauches  , il  fe 
repofa  du  foin  de  l’adminiftration  fur  Ammonius  , 
miniftre  fans  pudeur  & fans  capacité;  le  fils  & lafœur 
de  Démétrius  furent  les  premières  viélimes  immo- 
lées à fes  foupçons  , & ce  fut  le  prélude  du  car- 
nage qui  arrof'a  la  Syrie  du  fang  des  plus  illuftres 
citoyens.  Aux  cris  de  tant  d’innocens  égorgés  , une 
armée  nombreufe  de  mécontens  fe  rangea  fous  les 
ordres  du  jeune  Démétrius  , qui  faifit  l’occafion  de 
recouvrer  l’héritage  de  fes  peres.  Ptolomée  infor- 
mé de  l’orage  fufpendu  fur  la  tête  de  fon  gendre  , 
arme  pour  la  diffiper , il  entre  dans  la  Cilide  avec 
un  appareil  fi  formidable  (\\x^ Alexandre  crdigmt  oyCïl 
ne  s’en  rendît  le  maître  , & pour  prévenir  fon  am- 
bition , il  eut  l’ingratitude  d’attenter  contre  fa  vie» 
Ptolomée,  indigné  de  cette  perfidie  , lui  déclare  la 
guerre  ; il  fe  prefente  devant  Antioche  dont  les  ha- 
bitans  lui  ouvrent  les  portes.  Ammonius,  qui  avoit 
tout  à redouter  de  fes  vengeances  , fut  puni  par 
le  peuple  , qui  l’arracha  de  fa  retraite  pour  le  mettre 
en  pièces.  Ptolomée , proclamé  roi  de  Syrie  par  la 
voix  publique , eut  la  modération  derefufer  ce  titre. 
Il  exhorta  les  Syriens  de  rentrer  fous  i’obéifîance 
du  jeune  Démétrius  , qui  n’a  voit  point  hérité  des 
vices  de  fon  pere  Antiochus,  Sa  recommandation 
eut  un  plein  fiiccès,  & aiifiitôt  l’armée  de  l’impof- 
teiir  jura  fidélité  au  defeendant  de  fes  légitimes  maî- 
tres. Alexandre  au  bruit  de  cette  révolution,  fortit 
du  fommeil  où  il  étoir  plongé.  11  marche  contre  An- 
tioche , & femble  ne  vouloir  faire  de  la  Syrie  qu’un 
bûcher  & des  délerts.  Les  deux  armées  engagent 
une  a£Hon  fanglante  , & Alexandre  vaincu  s’enfuit 
feul  , avec  précipitation  , dans  l’Arabie,  fe  flattant 
de  trouver  un  afyle  auprès  d’un  roi  qu’il  croyoit  fon. 
ami,  & qui  fut  fon  affaffin.  Ce  prince , infraéleiir 
des  droits  de  l’hofpitalité,  lui  fit  trancher  la  tête  qu’il 
envoya  comme  un  don  précieux  à Ptolomée. (T— jv.) 

Alexandre  , ( Hif.  de  Syrie,  ) Ptolomée  Phif- 
con , roi  d’Egypte  , voulant  fe  venger  de  Démé- 
trius , roi  de  Syrie  , fe  fervit  d’un  frippier  d’Alexan- 
drie , nommé  Alexandre , qui  eut  radreffe  de  fe 
faire  pafler  pour  le  fils  d’Alexandre  Bala , dont  iï 
réclama  l’héritage.  La  conformité  de  l’âge , de  la 
taille  & des  traits  , favoriferent  fon  impofture  : 
Phifeon  lui  fournit  des  troupes  & de  l’argent  pour 
appuyer  fes  prétentions.  Dès  qu’il  parut  dans  la 
Syrie , les  peuples  , amateurs  des  nouveautés , le 
reconnurent  pour  leur  roi  fans  examiner  fes  titres  , 
dont  le  plus  réel  fut  une  victoire  remportée  fur  Dé- 
métrius , qui , après  fa  défaite  fut  affaftiné  dans  Tyr, 
. où  il  avoit  cru  trouver  un  afyle.  L’impofteur  monta 
fur  le  trône  aux  acclamations  d’un  peuple  féduit.  U 
fe  crut  affez  puiflant  pour  ne  pas  s’aftlfiettir  à la 
honte  d’un  tribut  annuel  que  Phifeon  exigeoit  comme 
une  récompenfe  du  fecours  qu’il  lui  avoit  fourni  : 
la  guerre  fut  rallumée.  Les  Egyptiens  entrèrent  en 
Syrie  , où  ïk  remportèrent  une  grande  viâoire. 

Alexandre 
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Akxanin  qui  avoit  vu  tailler  fes  troupes  en  pièces , 
enleva  lesricheües  du  temple  de  Jupiter  pour  lever 
une  nouvelle  armée.  Mais  cette  relTource  excita 
l’horreur  des  peuples  , qui  crurent  que  ce  facrilege 
avoit  rompu  le  frein  de  leur  obeilfance.  Ils  endol- 
ferent  la  cuirafle  , & la  multitude  ^ docile  a la  voix 
des  chefs,  fe  rangea  fous  leurs  drapeaux.  AUxandr& 
abandonné  , fauva  fa  vie  par  la  fuite.  11  fut  pendant 
quelque  tems  errant  & inconnu  , mais  enfin  il  fut 
pris  condam.ié  à mort  , non  comme  impof- 
îeur  , mais  comme  un  facrilege,  qui  avoit  dépouillé 
les  dieux  de  leurs  richeffes.  il  eft  plus  connu  fous 
le  nom  de  Zéhina , qui  etoit  celui  de  fon  pere. 
{T-n.) 

Alexandre  I,  ( Uijl.  cT Egypte.')  Ptolomée  Phif- 
con  , feptieme  roi  d’Egypte  de  la  race  des  Lagides, 
laiffa  trois  fils  , dont  laîné  , forîi  d’une  concubine  , 
fut  exclu  du  trône  par  le  vice  de  fa  naiffance.  Son 
pere  , en  mourant , légua  fon  royaume  à fa  femme 
Cléopâtre , à condition  d’y  faire  monter  avec  elle 
fur  le  trône  celui  de  fes  fils  qu’elle  en  croiroit  le 
plus  digne.  Une  tendre  prédiledion  la  décida  pour 
le  plus  jeune  nommé  Alexandre  ; mais  le  peuple 
refpedant  l’ordre  de  la  nature  , y plaça  l’aîné  , qui 
prit  le  nom  de  Ptolomée  Soter  //  , mais  plus 
connu  fous  le  nom  de  Lathyre.  Le  fouvenir  de  la 
préférence  donnée  à fon  puîné , le  rendit  ennemi 
fecret  de  fa  mere , qui  fe  débarrafla  d’un  collègue 
û dangereux , en  publiant  qu’il  avoit  voulu  attenter 
à fa  vie. 

Alexandre , qui  avoit  eu  en  partage  l’îie  de  Chypre, 
en  fut  rappellé  par  fa  mere  , qui  l’afTocia  au  pouvoir 
fouverain.  Lathyre  dégradé  , ne  tomba  point  dans 
l’abattement.  Son  courage  refferré  dans  l’île  de  Chy- 
pre qu’on  lui  avoit  abandonnée  , s’élança  dans  la 
Palelline  qu’il  étonna  par  fes  viâoires  & fes  ven- 
geances. Sa  mere  alarmée  de  fes  profpérités  , fit 
éqaipper  une  flotte  & raffembla  une  armée  de  terre 
pour  en  arrêter  le  cours.  Lathyre  étoit  affez  puif- 
fdnt  pour  réfifler  à tant  d’efforts  , mais  cédant  à la 
voix  de  la  nature , il  fe  reprocha  de  tourner  fes 
armes  contre  une  mere  dont  il  ne  pouvoir  triompher 
que  fans  gloire  , & qui  le  mettroit  dans  la  cruelle  né- 
cefîité  de  la  punir.  Il  défarma  & fut  allez  généreux 
pour  s’abandonner  à la  difcrétion  d’une  mere  qui 
n’eut  pour  lui  que  les  fureurs  d’une  marâtre.  Ale- 
xandre., touché  du  fort  de  fon  frere  malheureux 
fans  être  coupable  , craignit  d’être  à fon  tour  la 
vicfime  d’une  mere  familiarifée  avec  le  crime  ; & 
ce  fut  pour  prévenir  fes  fureurs  qu’il  abdiqua  l’au- 
torité fouveraine.  Il  fut  bien-tôt  rappellé  de  l’exil 
volontaire  qu’il  s’étoit  impofé , par  le  peuple,  qui, 
las  d’obéir  à une  femme , demandoit  un  maître. 
Alexandre  remonta  fur  le  trône,  oii,  jufqu’alors,  il 
n’avoit  eu  que  les  décorations  Ôc  l’ombre  du  pouvoir  ; 
il  voulut  en  avoir  la  réalité.  Sa  mere  trop  ambitieufe 
pour  partager  le  pouvoir , réfolut  de  fe  débarraflér 
de  l’importunité  d’un  rival  , & comme  elle  fe  pré- 
paroit  à le  faire  périr , elle  fut  prévenue  par  le 
prince  qui  la  fit  mourir. 

Alexandre , qu’une  efpece  de  nécefîîté  avoit  pré- 
cipité dans  le  plus  affreux  des  crimes  , excita  l’hor- 
reur de  la  nation,  dont  il  avoit  été  l’idole.  Les 
Egyptiens  crurent  devoir  venger  la  mort  d’un  fem- 
me qu’ils  avoient  abhorrée  pendant  fa  vie  ; ils  ou- 
blièrent fes  crimes,  & leur  haine  retomba  fur  le 
parricide  qui , chargé  des  imprécations  publiques, 
fut  obligé  de  defcendre  du  trône  pour  aller  mendier 
un  afyle  chez  l’étranger , où  il  fut  affafîiné  par  Na- 
varchus  Chéreas.  ( T—n.  ) 

Alexandre  II  , {Hiji.  d'Egypte.  ) fécond  fils 
d’Alexandre  I , fut  élevé  fur  le  trône  d’Egypte  par 
la  proteêfion  des  Romains , qui  difpofoient  de  ce 
Tome  /* 
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royaume  que  Lathyre  leur  avoit  légué  en  maurant» 
Bérénice  , hile  unique  de  ce  monarque  , tenoit  du 
privilège  de  fa  naiffance  , un  droit  plus  facré  ; mais 
Rome  , qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  diflribuer  les 
fceptres  , lui  affocia  Alexandre  pour  régner  conjoin- 
tement avec  elle  ; & pour  détruire  la  jaloufie  du 
pouvoir , ils  furent  unis  par  le  lien  conjugal.  Ce 
mariage , qui  n’étoit  point  formé  par  leurs  penchans 
réciproques , fut  la  fource  de  leurs  malheurs.  La 
princeffe  toujours  chagrine  & mécontente , aigrit 
le  caraêfere  de  fon  époux , qui  ordonna  de  le  dé- 
barrafîér , par  un  aflafîinat , de  fes  importunités. 

Alexandre , que  fes  talens  naturels  annoblis  par 
l’éducation  avoient  rendu  cher  à fes  fujets  , devint 
l’objet  de  l’exécration  publique , mais  protégé  par 
Sylla  il  jouit  d’une  longue  impunité.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  mort  du  diftateur  que  les  Egyptiens  , 
humiliés  d’obéir  à un  parricide  , le  précipitèrent  du 
trône  pour  y placer  Aulete  , hls  bâtard  de  Lathyre, 
Le  monarque  dégradé  fe  retira  dans  le  camp  de  Pom- 
pée , trop  occupé  contre  Mitridate  pour  lui  accor- 
der le  fecoLirs  qu’il  follicitoit.  Il  fuccomba  fous  le 
poids  de  fes  chagrins  , & mourut  à Tyr  au  milieu 
des  tréfors  qu’il  avoit  enlevés  de  l’Egypte  pour  ten- 
ter l’avarice  des  Romains.  (T— iv.) 

Alexandre  le  grand,  (Ai/?,  anc.  ) Alexandre 
le  grand,  troifieme  du  nom,  hls  & fucceffeur  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  , naquit  l’an  du  monde  trois 
mille  fix  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom  de  ce 
prince  préfente  l’idée  d’un  héros  qui  maîtrife  la  for- 
tune & difpofe  des  événemens.  Jamais  roi  ne  le  fur- 
paffa  en  magnanimité  ; jamais  général  ne  remporta 
de  viêfoires  plus  éclatantes,&ne  fut  mieux  en  proh- 
ter.  Sa  naiffance  fut  marquée  par  plufieurs  fignes  qui 
tous  furent  regardés  comme  autant  de  préfages  de  fa 
grandeur  future,  & qu’on  peut  lire  dans  Quinte- 
curce  Sc  Plutarque, peintres  gracieux  & hdeles  de  fes 
traits  qu’ils  ont  tranfmis  à la  poftérité. 

Alexandre  n’eut  pour  ainfi  dire  point  d’enfance  ; 
& dans  l’âge  où  les  hommes  ordinaires  ont  befoin 
de  s’inffruire , fes  quehions  & fes  réponfes  annon- 
çoient  une  parfaite  maturité  de  raifon.  Indifférent 
pour  tous  les  plaihrs  , il  n’eut  de  pahîon  que  pour 
la  gloire , & tous  fes  penchans  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  Des  ambaffadeurs  du  roi  de  Perfe  l’ayant 
vu  à la  cour  de  Philippe  s’écrièrent  : Notre  roi  eff 
riche  & puiffant , mais  cet  enfant  eff  véritablement 
un  grand  roi.  Comme  on  le  preffoit  un  jour  d’entrer 
en  lice  pour  difputer  le  prix  de  la  courfe  : Où  font 
les  rois  repondit-il , que  vous  me  propofez  pou  r 
émules  ? Son  courage  impatient  de  commander  fem- 
bloit  lui  avoir  révélé  qu’il  n’avoit  pas  befoin  du  fe- 
coiirs  de  l’expérience.  Les  viéfoires  de  Philippe  , en 
excitant  fon  émulation , lui  caufoient  un  triffeffe  fe- 
crette  ; & quand  on  lui  en  apportoit  la  nouvelle , il 
fe  tournoit  vers  les  enfans  de  fon  âge  pour  fe  plain- 
dre de  ce  que  fon  pere  ne  lui  laifferoit  rien 
de  grand  à exécuter.  C’eff  à ce  conquérant  qu’on 
doit  appliquer  ce  beau  mot  de  Cléopâtre  ; le  plus 
bel  éloge  àé Alexandre  fut  d’affujettir  des  villes  & 
des  royaumes , & de  ne  fe  réferver  que  la  gloire  de 
les  donner. 

Il  n’avoit  que  feize  ans  lorfque  fon  pere,occupé  à 
faire  la  guerre  aux  Bizantins , lui  conha  pendant  fon 
abfence  les  rênes  de  l’état.  Les  Médares,  pleins  de 
mépris  pour  fa  je uneffe, crurent  que  ce  moment  étoit 
favorable  pour  recouvrer  leur  ancienne  indépendan- 
ce. Alexandre  ayant  pris  leur  ville , les  en  chaffa , & 
après  l’avoir  repeuplée  du  mélange  de  différens  peu- 
ples , il  lui  ht  porter  le  nom  ôl Alex andropo lis.  Son 
courage  long-tems  oihf  fe  déploya  à la  bataille  de 
Chéronée  où  il  eut  la  gloire  d’enfoncer  le  bataillon 
facré  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui  que  fe 
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raffemblefeîîtîes  plus  vaillans  hommés , & que  fe  fit 
le  plus  grand  carnage.  Le  lieu  où  il  avoir  combattu 
étoit  tellement  jonché  de  morts,  qu’il  flit  choifi  pour 
celui  de  leur  fépulture.  Sa  magnanimité  furpaffant  fa 
valeur  s les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de  roi 
par  excellence , & Philippe  ne  s’olfenfa  pas  de  ce 
qu’on  ne  Fappelloit  que  le  général.  Cependant  les 
noces  de  Philippe  avec  Cléopâtre , occafionnerent 
des  troubles  , dont  Alexandre  manqua  d’être  la  vic- 
dme»  Olympias  ambitieufe  & jaîoufe  voyoit  avec 
chagrin  une  rivale  qui  venoit  partager  une  couche 
qu’elle  avoit  occupée  toute  entière.  Elle  engagea 
Alexandre  à venger  fon  orgueil  olfenfé , & dès  lors 
il  y eut  des  querelles  fréquentes  entre  le  pere  & le 
fils.  Philippe , dans  un  accès  de  cqlere  j fut  fur  le  point 
de  tuer  Alexandre  qui  pour  éviter  les  effets  de  fon 
relfentimertt , fut  obligé  de  fe  retirer  en  Epire  où  il 
palfa  quelque  tems  en  exil  avec  fa  mere.  Il  étoit  dans 
fa  vingtième  année  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  de 
Macédoine  vacant  par  la  mort  de  Philippe  allafllné 
par  Paufanias.  il  trouva  fon  royaume  en  proie  aux 
guerres  inteftines.  Les  nations  barbares  impatientes 
d’un  joug  étranger , firent  éclater  leur  penchant  pour 
leur  prince  naturel  précipité  du  trône  par  Philippe* 
Les  républiques  de  la  Grecen’étoientpas  encore  affez 
façonnées  à l’efclavage  pour  ne  pas  frémir  au  nom 
d’un  maître.  Les  changemens  opérés  dans  les  provin- 
ces , les  âvoieilt  peuplés  de  rhécontens  ; & l’on  paffe 
aifément  du  murmure  à la  révolte.  Lâ  jeuneffe  du 
nouveau  roi  faifoit  croire  qu’on  pouvoir  tout  enfrein- 
dre avec  impunité.  Les  généraiix  & les  miniftres 
épouvantés  des  orages  prêts  à fôndre  fur  la  Macé- 
doine , confeilloicnt  à Alexandre  de  relferrer  fa  do- 
mination , & de  rendre  aux  villes  de  la  Grece  leurs 
anciens  privilèges , comme  un  moyen  infaillible  de 
les  captiver  parle  frein  des  bienfaits.  Cette  politique 
tendoit  encore  à prévenir  le  foulevement  des  Barba- 
res qui  n’étant  plus  foutenus  des  Grecs  mécontens, 
n’oferoient  point  fortir  de  l’obéilfance  : mais  au  lieu 
de  fiiivre  ces  confeils  timides  j Alexandre  n’écouta 
que  fa  magnanimité.  Il  favoit  que  l’indulgence  pour 
des  rebelles  ne  fert  qu’à  nourrir  leur  confiance  * & 
à les  rendre  plus  indociles.  Il  conduifit  aufli-tôt  une 
armée  fur  les  bords  du  Danube  , & par  une  victoire 
éclatante  remportée  fur  Syrmus, fameux  roi  des  Tri- 
bales , il  retint  dans  le  devoir  tous  les  peuples  d’en 
deçà  ce  fleuve  : alors  fe  repliant  vers  la  Grece , il 
commença  par  difiiper  la  ligue  que  les  peuples  de 
Thebes  avoient  formée  avec  ceux  d’ Athènes.  Mar- 
àwm  d'abord  contre  Thebes , dit-il  à fes  foldats , & 
lorfque  nous  aurons  fournis  cette  ville  orgueilleuf ; , nous 
forcerons  D iniofhene  qui  m appelle  un  enfantin  voir  un 
homme  fur  les  murs  d' Athènes.  Arrivé  aux  portes  de 
Thebes  , il  voulut  donner  aux  habitans  le  temps  du 
repentir.  11  leur  envoya  un  héraut  leur  promettre  un 
pardon  illimité  , s’ils  vouloient  lui  livrer  les  princi- 
paux auteurs  de  leur  révolte  j mais  les  Thebains  ayant 
fait  une  réponfe  trop  fiere  pour  des  fujets , il  prit  &; 
rafa  leur  ville.  Six  mille  habitans  furent  paffes^  au  fil 
de  l’épée  , ôc  trente  mille  furent  condamnes  à 1 efcla- 
vage.  Alexandre  conferva  la  vie  & la  liberté  à tous 
les  prêtres  ; il  eut  la  même  vénération  pour  les  def- 
cendans  de  Pindare  ; & la  maifon  où  ce  poète  etoit 
né , fut  la  feule  qui  fubfifta  au  milieu  de  tant  de 
débris. 

Cette  exécution  fanglante  exeufée  par  la  politi- 
que , fut  fuivie  d’un  vif  repentir.  Alexandre  eut  tou- 
jours devant  les  yeux  les  malheurs  des  Thébains.  Ce 
prince  fupeftitieux  attribua  toutes  les  difgraces  qui 
lui  arrivèrent  dans  la  fuite  à fon  excès  de  févérité 
envers  ces  peuples  : aufli  ceux  de  ces  infortunés  qui 
furvécurentaudéfafire  de  leur  patrie  & qui  voulurent 
s’attacher  à fon  parti , en  reçurent  mille  bienfaits.  11 
fit  grâce  à tous  les  fugitifs  j ôi  négocia  avec  les  Athe-» 
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nîens  qu’il  invita  à fe  foumettre  de  gré  , ne  voulant 
pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes  malheurs.  Après 
leur  avoir  pardonné  , il  leur  recommanda  de  s’oc- 
cuper des  affaires  du  gouvernement,  parce  que,  s’il 
venoit  à périr  dans  l’exécution  de  fes  vafies  projets  ^ 
il  vouioit  que  leur  ville  donnât  la  loi  à toute  la 
Grece* 

Après  s’être  ainfi  aflùré  de  la  foumifllon  des  na- 
tions fujettes  & tributaires  , & avoir  affermi  fon  au- 
torité , toutes  les  républiques  de  la  Grece  dans  une 
affemblée  libre  , l’élurent  pour  leur  général.  Il  fon- 
gea  à humilier  la  fierté  des  Perfes  , qui  maîtres  de 
l’Afie  , avoient  de  tout  temps  ambitionné  la  conquête 
de  la  Grece  ; &:  qui  même  projettoient  alors  de  la 
mettre  à de  nouvelles  contributions.  Avant  de  par- 
tir pour  cette  guerre  importante , il  donna  audience 
aux  principaux  officiers  des  villes  libres  , & à tous 
les  philofophes  qui  venôient  le  féliciter  fur  fes  glo- 
rieux delTeins.  Etonné  de  ne  pas  voir  Diogene  , il 
daigna  le  prévenir  par  une  vifite  ; & après  lui  avoir 
fait  les  compliments  qu’il  eût  dû  en  recevoir  , il  lui 
demanda  shl  ne  pouvoit  rien  faire  pour  l’obliger  ? 
Ce  fut  à cette  occafion  que  ce  cinique  lui  répondit 
qu’il  ne  lui  demandoit  autre  chofe , que  de  ne  pas 
fe  placer  devant  fon  foleil.  On  dit  opC Alexandre  ad- 
mira cette  réponfe  qui  prouve  que  l’ame  d’un  philo- 
fophe  fait  réfifter  aux  promeffes  de  lâ  fortune. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche  , Alexandre  voulut 
confulter  Apollon , foit  que  fon  efprit  fût  infeèlé  deS 
préjugés  vulgaires , foit  qu’il  fe  fût  alTuré  des  ora- 
cles de  ce  dieu  pour  mener  avec  plus  de  facilité  des 
foldats  naturellement  fuperftiti eux.  La  prêtreffe,  en 
l’abordant , lui  dit , ô mon  invincible  fils  1 II  la  quitta 
fur  le  champ  , s’écriant  qu’il  n’en  vouioit  pas  davan- 
tage. Les  hiftoriens  ne  s’accordent  pas  fur  le  nom- 
bre de  troupes  qu’il  conduifit  en  Afie.  Les  uns  lui 
donnent  trente  mille  hommes  de  pied  & cinq  mille 
de  cavalerie  ; les  autres  trente-quatre  mille  fantaffins 
& cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec  cette  armée  peu 
nombreufe  , mais  compofée  de  bons  foldats , qu’il 
marcha  à la  conquête  du  plus  floriffant  empire  du 
monde  contre  un  prince  qui  venoit  le  combattre  à 
la  tête  de  près  d’un  million  d’hommes.  Il  fit  auffi- 
tôt  le  partage  de  tous  fes  biens  entre  fes  amis*,  ne 
fe  réfervant  que  l’efpérance  avec  l’amour  de  fes  fu- 
jets , & le  droit  de  leur  commander.  Il  dirigea  fa 
route  par  la  Phrigie  ; arrivé  à llion  , il  marcha  avec 
refpeft  fur  les  cendres  de  cette  ville  également  cé- 
lébré par  fa  puiflance  & par  fes  malheurs.  11  y offrit 
un  facrifice  à Minerve , & fit  des  libations  aux  héros. 
Comme  il  en  admiroit  les  ruines,  quelqu’un  lui  de- 
manda , s’il  étoit  jaloux  de  voir  la  lyre  de  Paris  , 
montre^moi , répondit-il,  celle  dont  fe  fervoit  Achille 
pour  chanter  les  exploits  des  grands  hommes. 

Après  avoir  franchi  les  bords  efearpés  du  Grani- 
que  fous  les  yeux  & malgré  les  efforts  d’une  armée 
nombreufe  , il  prit  Sardes  le  plus  ferme  boulevard 
de  l’empire  d’Afie  ; Milet  & Halicarnaffe  eurent  la 
même  deftinée.  Un  nombre  infini  d’autres  villes  frap-^ 
pées  de  terreur , fe  rendirent  fans  oppofer  de  ré- 
fiffance.  Ces  rapides  fuccès  donnèrent  lieu  à des 
menfonges  qu’il  n’auroit  pas  manqué  d’accréditer , 
s’il  eût  prévu  la  vanité  qu’il  eut  dans  la  fuite  de 
vouloir  paffer  pour  Dieu.  On  publioit  que  les  mon-* 
tagnes  s’applaniflbient  devant  lui , &;  que  la  mer  do- 
cile retiroit  fes  eaux  pour  lui  laiffer  un  libre  paffage  : 
mais  Alexandre  écrivit  plufieurs  lettres  pour  dé- 
truire ces  prétendus  miracles.  Il  n’ambitionnoit  en- 
core que  les  éloges  avoués  par  les  fages.  Arrivé  à 
Gordium  , capitale  de  l’Afie  mineure,  il  coupa  le  fa- 
meux nœud  gordien  auquel  les  oracles  avoit  attaché 
le  deftin  de  l’empire  de  l’Afie.  La  conquête  de  la  Pa- 
phlagonie & de  la  Capadoce  fuivit  de  près  la  prife 
de  Gordiui^î  ; ^ fw  ce  qu’on  lui  apprit  la  mort  de 
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Memnonîe  plus  grand  capitaine  de  Darius,  iî  mar- 
cha à grandes  journées  vers  les  hautes  provinces  de 
l’Alie.  Déjà  Darius  étoit  parti  de  Suze , plein  de 
confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  de  fes  trou- 
pes qui  montoient  à fix  cens  mille  combaîtans.  Ses 
mages,prêtres  flatteurs, aiigmentoient  encore  fes  hau- 
tes efpérances  , & tiroient  les  plus  favorables  préfa- 
ges  des  événemens  les  plus  ordinaires.  Ils  lui  pro- 
mettoient  la  viéfoire  la  plus  éclatante,  & lui  faifôient 
perdre  tous  les  moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  s’étoit  emparé  de  la  Cilicie 
abandonnée  par  fon  lâche  gouverneur.  Il  étoit  avec 
fon  armée  fur  les  bords  du  Cydnus,lorfque  la  beauté 
des  eaux  & l’extrême  chaleur  l’inviterent  à fe  bai- 
gner. Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  fleuve , que 
l’extrême  fraîcheur  des  eaux  glaça  fon  fang  &;  le  priva 
de  tout  mouvement.  Ses  officiers  le  retirèrent  auffi- 
tôt , & le  portèrent  dans  fa  tente  à demi-mort.  Il 
eut  à peine  repris  fes  efprits  , qu’il  déclara  à fes  mé- 
decins qu’il  préféroit  une  mort  prompte  à une  tar- 
dive convalefcence.  Darius  avoit  mis  fa  tête  à prix; 
aucun  médecin  n’ofoit  prendre  fur  foi  l’événement 
d’un  remede  précipité.  Philippe  qui  traitoit  Alexan- 
dre depuis  fon  enfance,  fut  le  feul  qui  eut  affez  de 
confiance  dans  fon  art , pour  fe  rendre  à fon  impa- 
tience : mais  tandis  qu’il  préparoit  fon  remede  , le 
roi  reçut  des  lettres  de  Parménlon  le  plus  zélé  de 
fes  généraux, de  ne  point  fe  confier  à Philippe  qu’il 
foLipçonnoit  de  s’être  laifié  corrompre  par  les  pro- 
meffes  de  Darius  qui  lui  offroient  mille  talens  & fa 
fille  en  mariage.  Cette  lettre  plongea  le  roi  dans  la 
plus  grande  perplexité. Il  craignoit  d’être  aceufé  d'im- 
prudence s’il  prenoit  le  remede  qu’on  lui  difoit  être 
un  poifon  , ou  d’être  opprimé  par  l’ennemi  fous  fa 
tente  , fi  fa  fanté  tardoit  à fe  rétablir  : mais  tous 
fes  doutes  fe  diffiperent  en  préfence  de  Philippe.  Il 
reçoit  la  coupe  que  lui  préfente  ce  médecin  fidele, 
& la  boit  fans  témoigner  la  plus  légère  émotion  :• 
il  lui  remit  enfuite  la  lettre  de  Parménion.  Cette 
héroïque  afllirance  efi  un  trait  qui  caraélerife  ce 
conquérant. 

Après  qu’il  eut  pris  ce  remede  , Alexandre  fe  fit 
voir  à fon  armée.  Il  s’avança  auffi-tôt  vers  les  gor- 
ges de  la  Cificie  qui  conduifent  dans  la  Syrie.  C’é- 
toit  le  pofie  que  fes  généraux  lui  avoient  confeillé 
d’occuper  , parce  que  ces  défilés  ne  pouvant  rece- 
voir une  grande  armée  rangée  en  bataille , les  Ma- 
cédoniens & les  Perles  fe  mefureroient  nécelTaire- 
ment  à force  égale. 

Darius  eut  l’imprudence  de  s’y  engager.  Il  n’y  fut 
pas  plutôt  entré  , qu’il  voulut  retourner  dans  ces 
vafies  campagnes  de  la  Méfopotamie  qu’il  n’auroit 
jamais  dii  quitter  ; mais  Alexandre  s’étant  préfenté  à 
fa  rencontre  , il  fut  obligé  de  ranger  fes  troupes  en 
bataille  dans  un  lieu  qui , d’un  côté  refîerré  par  la 
mer  , &:  de  l’autre  par  des  montagnes  efearpées , 
lui  ôtoient  tout  l’avantage  du  nombre.  Le  Pinare  qui 
coule  de  ces  montagnes , rendoit  fa  cavalerie  inu- 
tile. Mais  fi  la  fortune  donna  à Alexandre  un  champ 
de  bataille  avantageux , ce  prince  tira  des  fecours 
plus  grands  encore  de  fon  génie  pour  la  guerre. 
Comme  il  craignoit  d’être  enveloppé  par  un  ennemi 
fupérieur  en  nombre  , il  étendit  fon  front  de  bataille 
depuis  la  mer  jufqu’aux  montagnes.  Ses  deux  ailes 
étoient  compofées  d’hommes  forts  & hérifles  de  fer. 
Se  plaçant  lui-même  à la  tête  de  la  droite,  il  renverfe 
l’aile  gauche  des  ennemis  , & la  met  en  fuite.  Lorf- 
qu’il  l’eut  entièrement  diffipée  , il  retourna  fur  fes 
pas  au  fecours  de  Parménion  qui  défendoit  l’aile 
gauche  : rien  ne  put  réfifter  aux  Macédoniens , en- 
couragés par  la  préfence  d’un  prince  qui,  malgré 
une  bleffure  à la  cuifie  , fe  portoit  dans  tous  les  en- 
droits où  le  péril  étoit  le  plus  grand.  La  viéloire  fut 
des  plus  éclatantss  , ôc  l’on  peut  dire  Alexandre 
Tome  /, 
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en  mérîtoit  tout  l’honneur.  Cent  dix  mille  Perfeâ 
fefierent  fur  le  champ  de  bataille  ; toute  la  famille 
de  Darius,  fa mere  , la  femme  , & fes  enfans , toute 
leur  fuite  , tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur ,, 
qui  mit  fa  gloire  à leur  faire  oublier  leurs  malheiirst 
après  leur  avoir  fait  dire  que  Darius , qu’ils  pleu-^ 
roient  comme  mort , étoit  vivant , il  les  fit  inviter  à 
ne  point  fe  laitier  abattre  par  la  douleur , & les  aver^ 
tir  de  la  vifite.  Mais  comme  il  étoit  tout  couvert 
de  fueur , de  fang  & de  pouffiere , il  défit  fa  ciiiraffe  „ 
& voulut  prendre  des  bains  chauds.  Allons  dit  - iî 
à fes  officiers , allons  laver  cette  fueur  dans  le  bain  dé 
Darius,  Lorfqu’il  y fut  entré,  & qu’il  eut  apperçu 
les  baffins , les  urnes , les  buires , les  phioles , & mille 
autres  ufienfiles  tous  d’or  maffif,  & travaillés  par  les 
plus  célébrés  artiftes  ; îorfqu’il  eut  refpiré  l’odeur 
délicieufe  d’une  infinité  d’aromates  & d’elfences  pré- 
cieufes  dont  la  chambre  étoit  parfumée  , & que 
delà  il  eut  palfé  dans  la  tente  qui , par  fa  grandeur, 
fôn  élévation  & la  magnificence  de  fes  meubles  , & 
par  la  fomptuolité  & la  déiicatelTe  des  mets  préparés 
pour  le  louper  de  Darius , furpaffoit  tout  ce  qu’iî 
avoit  vu  jufqu’alors  , il  fut  frappé  d’étonnement , &: 
ne  put  s’empêcher  de  dire,  en  fe  tournant  vers  fes 
officiers:  qui préjidùit  ici  étoit  vraiment  roi.  C’effi 

le  leul  mot  qui  paroiffe  indigne  ééé Alexandre.  Les 
ambaliadeurs  Perfes  qui  l’avoient  vu  à la  cour  de 
Phihppe  , avoient  une  idée  bien  plus  fublime  de  la 
vraie  grandeur. 

Alexandre s’être  remis  de  fes  fatigues  , & 
avoir  fait  donner  la  fèpulture  aux  morts , honneur 
qui  fut  rendu  aiix  ennemis  , voulût  voir  fes  captifs^ 
non  pour  jouir  du  fpedacle  de  fa  gloire  , mais  pour 
les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour  Sifigam- 
bis  , mere  de  Darius  , les  mêmes  égards  qu’il  eût  eu 
pour  la  fienne.  Il  entra  dans  la  tente  de  cette  prin*^ 
celle  avec  Ephefiion , fils  de  fa  nourrice , qu’il  avoit 
toujours  beaucoup  aimé.  Alexandre  avoit  des  grâces 
naturelles,  mais  il  étoit  d’une  petite  taille,  & fon 
extérieur  étoit  négligé,  La  reine  le  prenant  pour  lœ 
favori , adrelTa  le  falut  à Ephefiion;  un  eunuque  î’a^ 
yertilfant  de  fon  erreur,  elle  fe  jette  à fes  pieds , & 
s’exCLiIe  fur  ce  qu’elle  ne  l’avoit  jamais  vu.  AUxan-^ 
la  relevant  auffi-tôt:  O,  ma  merel\\x\  dit-il  aveO 
bonté , vous  ne  vous  êtes  point  trom.pée  , celui-ci  efî 
auffi  Alexandre.  « Certes , dit  Quinte-Curce  ^ shi 
» eut  gardé  cette  modération  jufqu’à  la  fin  de  fes 
» jours  , s’il  eût  vaincu  l’orgueil  & la  colere  dont  iî 
» ne  put  fe  rendre  maître,  & qu’au  milieu  des  fe- 
w fiins  il  n’eût  pas  trempé  fes  mains  dans  le  fang  de 
» fes  meilleurs  amis,  ni  été  fi  prompt  à faire  mourir 
» ces  grands  hommes  auxquels  il  devoir  une  partie 
» de  les  vidoires , je  l’aurois  efiimé  plus  heureux 
qu’il  ne  s’imaginoit  l’être  , quand  il  imitoit  les 
» triomphes  de  Bacchus , qu’il  rempîiffioit  de  fes 
»■  vidoires  les  rivages  de  l’Hellefpont  & de  l’Océan  : 
» mais  la  fortune  n’avoit  point  encore  égaré  fa  rai- 
» fon;  & comme  elle  ne  faifoit  que  commencer  à 
v>  lui  prodiguer  fes  faveurs , il  les  reçut  avec  modé- 
>>  ration;  mais  à la  fin  iî  n’eut  pas  la  force  de  la 
» foLitenir  , &:  fut  accablé  fous  le  poids  de  fa  gran- 
» deur.  Il  efi  certain  qu’en  fes  premières  années  il 
» furpafia  en  bonté  & en  continence  tous  les  rois 
» qui  l’avoient  précédé.  Il  vécut  avec  les  filles  de 
» Darius , princelTes  de  la  plus  rare  beauté,  comme 
» fi  elles  euflent  été  fes  fœiirs  ; & pour  la  reine , qui 
» palToit  pour  la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiecle  , 
» il  eut  l’attention  d’empêcher  qu’il  ne  fe  paffât  rien 
» qui  pût  lui  déplaire  : enfin  il  fe  comporta  avec 
» tant  d’humanité,  envers  les  princeffes  fes  captives , 
» que^  rien  ne  leur  manqua  que  cette  confiance  qu’il 
» efi  impoffible  au  vainqueur  d’infpirer  ».  Suivant 
Plutarque , Alexandre  ne  fe  permit  pas  même  de 
voir  la  femme  de  Darius.  Ce  prince  avoit  coutiimq 
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d’appeller  les  dames  Perfes , U mal  des  yeux.  îl  n’en 
iifa  pas  de  même  avec  la  veuve  de  Memnon,  cet 
excellent  capitaine  de  Darins;  mais  ce  fut  a la  follici- 
tation  de  Parménion,  qui  eut  la  bafleffe  detre  le  mi- 
nière de  fon  impudique  maître.  ^ 

Le  fuccès  de  cette  bataille,  livrée  aux  environs 
d’iffus,  ouvrit  tous  les  paflages  aux  Macédoniens. 
Alexandre  envoya  un  détachement  àDamas  en  Syrie, 
fe  faifir  du  tr^for  royal  de  Perfe , &:  alla  en  per- 
fonne  s’affûter  des  ports  & des  villes  maritim.es  le 
long  de  la  Méditerranée.  Plufieurs  rois  vinrent  lui 
iurer  obéiffance , & lui  remettre  File  de  Chypre  & 
la  Phénicie , à l’exception  de  Tyr  qui,  fiere  de  fa 
fftuation  au  milieu  de  la  mer  , forma  la  rélolution 
de  fe  défendre.  Alexandre  employa  fept  mois  en- 
tiers aufiege  de  cette  ville,  dont  la  prife  forme  une 
époque  remarquable  dans  la  vie  de  ce  conquérant. 
Il  eut  à combattre  tous  les  élémens , & il  ne  s’en 
rendit  maître  qu’après  l’avoir  jointe  au  continent, 
dont  elle  étoit  féparée  par  une  mer  orageufe. 

La  prife  de  Tyr  fut  fuivie  de  celle  de  Gaza  , ca-  • 
pitale  de  la  Syrie.  Cette  nouvelle  conquête  lui  coûta 
plufieurs  bleffures.  Dans  toutes  fes  expédkions  , il 
eut  la  même  fageffe  , la  même  intrépidité  & la 
même  fortune,  il  fouilla  cependant  la  gloire  qu’il 
s’étoit  acquife  devant  Gaza,  par  Ion  inhumanité  en- 
vers ce  Betis  qui  en  étoit  gouverneur  il  ne  pouvoir 
reprocher  à ce  guerrier  que  fa  réfillance  généreule  , 
&fa  fidélité  à fon  maître.  Alexandre  , oubliant  dans 
ce  moment  les  égards  dus  à la  valeur,  le  fit  mourir 
de  la  mort  des  coupables  ; & tandis  qu’il  refpiroit 
encore  , il  lui  fit  pafier  des  courroies  à travers  les 
talons , & l’ayant  fait  attacher  à un  charriot , on  le 
traîna  autour  de  la  ville  : il  ufa  de  cetie  barbarie  à 
l’exemple  d’Achille,  dont  il  fe  difoit  defcendu.  C’eft 
ainfi  qu’Homere  fit  le  malheur  de  Betis,  en  louant 
fon  héros  féroce  dans  fes  vengeances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypte , dont  les  peuples  , 
fatigués  de  la  domination  des  Perfes  qui  les  traitoient 
en  maîtres  ambitieux  & avares,  l’attendoient  comme 
leur  libérateur.  11  s’avança  vers  Memphis  qui  , à la 
première  fommation  , ouvrit  fes  portes  , tandis  que 
fes  lieutenans  marchoient  vers  Pelufe,quilui  montra 
la  plus  prompte  obéiffance.  La  révolution  fut  rapide. 
Les  Perfes,  épouvantés  de  cette  défeélion  générale, 
abandonnèrent  un  pays  qu’ils  étoient  dans  l’impuif- 
fance  de  défendre.  Mazaze  , lieutenant  de  Darius , 
ne  fauva  fa  vie  & fa  liberté  qu’en  livrant  au  héros 
Macédonien  les  tréfors  de  fon  maître. 

Alexandre,  auffi politique  que  guerrier , étudia  le 
caraélere  de  fes  nouveaux  fujets,  & profita  de  leur 
foibleffe  pour  affermir  fa  domination  naiffante.  _ Il 
rétablit  les  anciennes  coutumes  &;  les  cérémonies 
religicufes  abolies  par  les  Perfes.  Les  Egyptiens  , 
gouvernés  par  leurs  propres  loix,  & libres  dans 
l’exercice  de  leur  culte  , oublièrent  qu’ils  avoient 
un  maître.  Cette  nation  , naturellement  indocile, 
devint  foumife  & fidelle  , dès  qu’elle  fervlt  fes  dieux 
fuivant  fes  penchans.  Cette  conquête  fe  fit  fans  effu- 
lion  de  fang,  Alexandre  paroît  vraiment  grand  dans 
les  moyens  qu’il  prit  pour  la  conferver.  Il  favoit 
qu’un  conquérant  peut  dévaffer  avec  impunité  tout 
un  royaume , mais  qu’il  ne  pou  voit  abattre  un  autel  ou 
unboisfacré  fans  exciter  un bouleverlement  général. 
Pour  plaire  à fes  nouveaux  fujets,  il  affeffa  pour 
Jupiter  Ammonle  refpecl  dont  ils  étoient  pénétrés  ; 
mais  avant  d’aller  confulter  l’oracle  de  ce  dieu , il 
s’affura  d'une  réponfe  favorable  par  des  largeffes 
prodiguées  aux  prêtres  mercénaires.  Ce  voyage  en- 
trepris à la  tête  d’une  armée,  offroit  les  plus  grands 
périls  dans  un  pays  où  le  ciel  avare  de  fes  eaux  , 
fait  du  fol  une  maffe  de  poufiiere  & de  fable,  Ale- 
xandre  ne  fut  point  arrêté  par  l’exemple  de  Cambife 
qui  3 dans  ce  voyage , avoir  perdu  une  armée  de 
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cinquante  mille  hommes,  qui  fut  enfévelie  fous  üeê 
montagnes  de  fable.  Les  Macédoniens  prêts  à périr 
dans  ces  contrées  brûlantes  , étoient  tourmentés  de 
la  foif  dont  tous  alloient  expirer,  fans  un  nuage  qui 
modéra  la  chaleur,  & leur  fournit  une  pluie  abon- 
dante. Cette  pluie  fut  regardée  comme  un  miracle 
opéré  par  Jupiter , en  faveur  du  prince  qui  venoit 
vifiter  Ion  oracle.  Ce  premier  bienfait  tut  fuivi  d’im 
fécond  vraiment  merveilleux.  Les  vents  avoient 
couvert  de  fable  les  bornes  qui  fervoienî  de  guides 
aux  voyageurs , & les  Macédoniens  erroient  fans 
tenir  de  route  certaine , lorfqu’un  effaini  de  corbeaiuc 
fe  préfenta  devant  leurs  enfeignes,  s’arrêtant  de  di-, 
ffaace  en  diffance  pour  les  attendre,  & les  appelianf 
par  leurs  croaflèmens  pendant  la  nuit.  Alexandre 
qui  avoit  regardé  comme  faux  les  premiers  miracles , 
adopta  ceux-ci,  qu’il  prétendoit  donner  pour  marque 
de  Ion  origine  célefle  qui  commençoit  à flatter  fon 
ambition. 

Le  caraflere  de  la  divinité  imprimé  à ce  conqué- 
rant, étoit  le  triomphe  de  la  politique  pour  affermir 
fon  pouvoir  fur  un  peuple  fuperffitieux,  accoutumé 
à adorer  ce  qu’il  y avoit  de  plus  vil:  mais  cet  orgueil 
le  rendit  méprifable  aux  yeux  des  fages  d’entre  les 
Macédoniens  : leur  voix  fut  étouffée  par  les  clameurs 
de  la  multitude  ; ils  furent  obligés  d’obéir  & de  fe 
taire.  A fon  retour  du  temple  d’Ammon,  il  voulut 
laiffer  dans  l’Egypte  un  monument  durable  de  fa 
puiffance.  Il  choifit  un  efpace  de  quatre-vingts  ffades 
entre  la  mer  & les  Palus  Aaréotides , pour  y fonder 
une  ville  qui  de  fon  nom  fut  appeliée  Alexandrie, 
La  commodité  de  fon  port , les  privilèges  dont  il 
la  gratifia  , les  édifices  dont  il  l’embellit , en  firent 
une  ville  célébré  qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale 
de  tout  le  royaume.  Tandis  qu’il  en  traçolt  l’en- 
ceinte avec  de  la  farine  & de  Forge,  fuivant  Fufage 
des  Macédoniens , une  multitude  d’oifeaux  de  toute 
efpece  en  fit  fa  pâture.  Alexandre  qui  failoit  tout 
fervir  à fes  deffeins  , emprunta  l’organe  des  prêtres 
pour  déclarer  au  peuple  crédule,  que  ce  phénomène 
étoit  un  figne  que  toutes  les  nations  s’y  rendroient 
en  foule. 

Lorfqu’il  eut  établi  fon  culte  & affermi  fa  domina- 
tion , il  quitta  l’Egypte  , où  il  laiffoit  autant  d’ado- 
rateurs que  de  fujets.  Il  en  confia  le  gouvernement 
à Echile  de  Rhode  , &:  à Pucette  , Macédonien  : ü 
ne  leur  donna  que  quatre  mille  hommes  pour  faire 
refpefter  fon  autorité.  Polémon  fut  chargé  de  garder 
les  bouches  du  Nil  avec  trente  galeres.  La  percep- 
tion des  impôts  fut  confiée  à Cléomene  ; & par-tout 
il  établit  un  fi  bel  ordre  , que  l’Egypte  poiivoit  fe 
flatter  d’un  calme  durable. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plufieurs  lettres 
fuperbes,  auxquelles  il  avoit  répondu  avec  plus  de 
fierté.  Il  en  reçut  une  plus  modeffe  de  la  part  de  ce 
prince,  qui  lui  offroit  autant  d’argent  que  pouvoit 
en  contenir  la  Macédoine , & pour  dot  de  fa  fille 
qu’il  lui  donnoit  en  mariage , toutes  les  terres  & fou- 
verainetés  d’entre  FEuphrate  & FHellefpont , pourvu 
qu’il  voulût  devenir  fon  ami , &:  faire  avec  lui  une 
alliance  offenfive  & défenfive.  Alexandre  communi- 
qua cette  lettre  à fes  officiers.  Parménion  ouvrant 
le  premier  fon  avis  : T accepteroïs  ces  'offres,  dit-il  , Ji 
f étais  Alexandre.  Et  moi  au  ffi  , repartit  Alexandre 
avec  une  fierté  dédaigneufe  j étais  Parménion.  lî 
fit  réponfe  à Darius  que,  s’il  venoit  le  trouver  ,ÿl 
lui  donnoit  fa  parole  que  non-feulement  il  lui  laif- 
feroit  fon  royaume  , mais  qu’il  lui  rendroit  toute  fa 
famille  fans  rançon;  qu’en  attendant  il  alloit  au  de- 
vant de  lui  pour  le  combattre.  Il  donna  aufii-tôt  fes 
ordres  pour  fe  mettre  en  marche,  mais  il  fut  arrêté 
parles  obfeques  de  Statira  , femme  de  Darius,  qui 
venoit  de  mourir  en  travail  d’enfant.  Les  larmes 
dont  il  honora  cette  princeffe  infortunée  excitèrent 
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lès  foupçons  jaîoiix  de  Darius  , qui  ne  pouvoits’i- 
hîaginer  que  Ton  put  avoir  en  fa  piiiffance  une  femme 
fl  belle  , fans  en  abufer.  Ce  fut  à Gaugamele,  bourg 
voiiin  d’Arbelle,  à quelque  diftance  de  rEuphrate  , 
que  fe  donna  la  fécondé  bataille.  Darius  etoit  a la 
tête  de  huit  cent  mille  hommes  de  pied,  & de  deux 
cent  mille  de  cavalerie.  Les  généraux  ^Alexandre  ^ 
étonnés  à la  vue  d’une  armée  fi  nombreufe , étoient 
d’avis  de  combattre  pendant  la  nuit , qui  cacheroit 
aux  Macédoniens  leur  inégalité  ; mais  il  leur  ferma 
la  bouche , en  leur  difant  qu’il  ne  déroboit  point  la 
viétoire.  L’ordre  fut  donné  pour  le  lendemain , & 
il  alla  fe  repofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  fon  fort , il 
ne  témoigna  aucune  inquiétude.  Son  ame  étoit  fi 
calme  , qu’il  dormoit  encore  à l’heure  qu’il  avoit 
marquée , pour  ranger  fon  armée  en  bataille.  Ses 
Officiers  , furpris  de  ne  le  point  voir , fe  rendirent 
à fa  tente,  & le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond 
fom.meil.  Parménion  l’appella  plufieurs  fois  ; Com~ 
ment  S eigneur  ^ lui  àA.-\\ , ttous  fommes  en  préfence  de 
V ennemi^  & vous  dorme^ , comme  fi  vous  avie?^  vaincu  ! 
Eh^  monamifim  répondit-il  avec  bonté , ne  vois-tu 
pas  que  nous  avons  effeBivement  vaincu  , puifque  Darius 
e(i  préfent , & qu’il  nous  exempte  la  peine  de  le  cher- 
cher danÈ  des  plaines  qu’il  a chanfies  en  afireufes  foli- 
tudes.  Après  lés  avoir  renvoyés  à leurs  portes,  il 
prit  fon  armure  : c’étoit  une  double  cuirafTe  de  lin, 
bien  piquée , qu’il  avoit  gagnée  à la  journée  d’iffius  ; 
un  cafque  de  fer  , mais  plus  brillant  que  l’argent  le 
plus  pur  ; fon  hauffe-coi  étoit  auffi  de  fér , mais  tout 
femé  de  diamans.  Sa  cotte  d’armes  s’attachoit  avec 
un  agraffe  d’un  travail  exquis , & d’une  magnificence 
fort  au-defîiîs  du  rerte  de  fon  armure.  C’éîoit  un 
préfent  que  lui  avoit  fait  la  ville  de  Rhode,  comme 
une  marque  de  fon  admiration.  Il  avoit  pour  armes 
offenfives  une  épée  & une  javeline.  Lorfqu’il  eut  fait 
fes  difpofitions  pour  l’attaque , & qu’il  eut  excité 
le  courage  de  fes  foldats  , il  fe  fit  amener  Bucephale, 
cheval  excellent , & qui  lui  avoit  été  d’une  grande 
utilité  : il  s’y  étoit  d’autant  plus  attaché  , que  lui  feul 
avoit  fçu  le  dompter.  Ce  cheval , quoique  vieux  , 
n’avoit  encore  rien  perdu  de  fa  vigueur.  Avant  de 
prendre  le  porte  qu’il  étoit  refolu  de  garder  pendant 
la  bataille  , Alexandre  fit  paroître  le  magicien  Arif- 
tandre  , qui  promit  à l’armée  le  fuccès  le  plus  favo- 
rable. Auffi-tôt  la  cavalerie , fiere  de  le  voir  à fa 
tête  , s’avance  au  galop  , & la  phalange  Macédo- 
nienne la  fuit  à grands  pas  dans  la  plaine.  Mais  avant 
que  les  premiers  rangs  fartent  allez  près  pour  donner, 
i’avant-garde  des  Perfes  prit  la  fuite,  Alexandre  pro- 
fitant de  ce  coup  de  fortune , pourfait  avec  ardeur 
les  fuyards , & les  renverfe  fur  le  corps  de  ba- 
taille , oit  il  porte  l’épouvante.  Le  roi  ambitionnoit 
la  gloire  de  prendre , ou  de  tuer  Darius  , qui  pa- 
roirtbit  au-deiTus  de  fon  efeadron  royal , & qui  fe 
faifoit  remarquer  par  fa  fierté , & la  magnificence 
de  fon  équipage.  Ses  gardes  firent  une  belle  conte- 
nance ; mais  voyant  de  près  Alexandre^  qui  renver- 
foit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppofoient  de  la  ré- 
fiftance  , ils  imitent  l’exemple  de  leurs  compagnons. 
Quelques-uns , plus  audacieux , jettent  leur  armes  , 
&faifiirant  les  Macédoniens  au  corps  , ils  les  traînent 
fous  les  pieds  de  leurs  chevaux , ils  meurent  eux- 
mêmes  , fatisfaits  d’avoir  fait  de  leur  corps  un  rem- 
part  à leur  roi.  Darius  fe  trouva  dans  une  pofition 
terrible  ; il  étoit , comme  dit  Plutarque  , frappé  du 
fperiaclele  plus  effrayant.  Sa  cavalerie  , rangée  de- 
vant fon  char  qu’elle  voiiloit  défendre , ert  taillée  en 
pièces,  & les  mourans  tombent  à fes  pieds.  Les 
roues  du  char , embarraffées  par  les  cadavres  & les 
bîefles,  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Ses  chevaux  percés  , 
couverts  de  fang,  n’obéiffent  plus  à la  main  qui  les 
guide.  Sur  le  point  d’être  pris  ^ il  fe  précipite  de  fon 
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char;  iî  fe  met  fur  un  cheval , & s’éloigne  de  cettè 
feene  de  carnage.  Il  feroit  tombé  au  pouvoir  de  fora 
vainqueur  , fi  Parménion , prertfé  par  la  droite  des 
Perfes,  n’eCit  follieité  Alexandre  de  venir  le  dégager. 
La  .préfence  de  ce' monarque  décida  delà  viâoire  ^ 
& fon  premier  devoir  fut  d’en  témoigner  fa  recon- 
noiffance  aux  dieux,  par  des  hymnes  & des  facri- 
fices.  Ilfe  fit  enfiiite  proclamer  roi  de  toute  l’Afié'. 
Magnifique  dans  les  récompenfes  , dont  il  honora  là 
valeur  des  officiers  &:  des  foldats,  il  voulut  encore 
que  tous  les  peuples  de  fa  domination  pàrtieipaffent 
à fa  gloire.  La  liberté  qu’il  rendit  aux  républiques 
delà  Grece , fut  le  premier  monument  de  fa  viâoire*. 
Toutes  les  villes  de  la  Grece,  que  fon  pere  & lui 
avoient  détruites , furent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses 
bienfaits  ne  fe  bornèrent  point  à la  Grece  ; il  en- 
voya du  champ  de  bataille  une  partie  des  dépouilles 
aux  Crotoniates , en  Italie , pour  honorer  la  mémoire 
de  Phail , qui , du  tems  de  la  guerre  des  Medes  ^ 
avoit  équipé  une  galere  à fes  dépens,  & s’étoit  rendu 
à Saîamine , pour  partager  le  péril  des  Grecs,  Cê 
fameux  athlete  y acquit  beaucoup  de  gloire  ; & ce 
furent  fes  concitoyens  qui , long  - tenls  après  fa 
mort , en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  provinces 
d’ Arbelle  & de  Babylone , & fa  marche  avoir  l’éclat 
d’une  pompe  triomphale.  11  fe  rendit  enfuite  à Suze, 
qui  étoit  l’entrepôt  de  toutes  les  richeffes  de  l’orient.; 
C’étoit-là  que  fe  gardoient  les  tréfors  des  rois  dé 
Perfe.  Il  s’appropria  cent  cinquante  millions  d’argenC 
monnoyé,  & cinqcens  mille  livres  de  pourpre  d’Her- 
mione , qui  fe  vendoit  alors  jufqu’à  cent  écus  là 
livre.  Une  feule  heure  mit  au  pouvoir  d’un  étranger 
des  richeffes , que  l’avarice  des  rois  ettadeurs  avoit 
accumulées  pour  leur  poftérité.  Le  monarque  con- 
quérant eut  la  vanité  de  fe  faire  voir  fur  le  trôné 
des  Perfes;  & ce  fut  dans  cette  occafion,  qu’il  donna 
un  nouveau  témoignage  de  fa  bonté  Compatiffanîe. 
Le  trône  fe  trouvant  trop  élevé,  un  page  lui  apporta 
une  table  pour  lui  fervir  de  marchepied  : un  eunuque 
de  Darius  , touché  de  cefpeâacle  , fondit  en  larmes. 
On  l’interrogea  fur  la  caufe  de  fa  douleur  : c étoit  fur , 
cette  table , répondit  l’êîre  dégradé  , que  mon  tnaitre 
prenait  fes  repas.  Alexandre  loua  beaucoup  fa  fenfi- 
bilité , & il  auroit  fait  ôter  cette  table  , fans  Philotas  f 
qui  lui  fit  craindre  qu’on  ne  tirât  de  fmirtres  préfages 
d’un  fenîiment  fi  généreux. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoit  affurer  lé 
calme  dans  cette  ville  pendant  fon  abfence  , il  la  dé- 
figna  pour  être  le  féjour  de  la  famille  de  Darius  ^ 
à qui  il  ordonna  de  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu’elle  recevoit  dans  les  tems  de  fa  première  for- 
tune. Avant  de  partir , il  voulut  rendre  vifite  à la 
mere  de  ce  prince  infortuné  ; il  lui  témoigna  des 
refpeds  aurti  affedueux,  que  fi  elle  eût  été  fa  propre 
mere  : il  la  combla  de  magnifiques  préfens;  & comme 
dans  fon  compliment , il  bleffa  quelques  ufages  de 
Perfe  , il  lui  en  fit  les  exeufes  les  plus  touchantes^ 
Il  dirigea  fa  marche  vers  Perfepolis  , fiege  des  an- 
ciens rois  , & capitale  de  tout  l’empire.  Cette  ville 
lui  ouvrit  fes  portes  , fans  s’expofer  au  danger  d’utt 
fiege.  Il  eut  de  grands  périls  à effuyer  , en  franchif- 
fant  des  défilés  qu’on  avoit  regardés  jiifqu’aîors 
comme  inacceffibles  à une  armée.  Les  délices  du 
climat  cauferenî  une  grande  révolution  dans  fes 
mœurs.  Ce  héros  fobre  & tempérant,  qui  afpiroit 
à égaler  les  dieux  par  fes  vertus  , & qui  fe  difoic 
dieu  lui-même  , fembla  fe  rapprocher  du  vulgaire 
des  hommes  , en  fe  livrant  aux  plus  fales  excès  de 
l’intempérance.  Un  jour  qu’il  étoit  plongé  dans  une 
ivreffe  brutale , il  s’abandonna  aux  c'onfeiîs  d’une 
coiirîifanne  qui  avoit  partagé  fa  débauche , & qui 
lui  demanda  , comme  un  gage  de  fon  amour , de 
réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens  rois* 
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Alexandre  , follement  complaifant , quitte  îa  falle 
du  fellm  ; & accompagné  de  fon  amante  infenfee  > 
qui,  comme  lui^  porte  une  torche  enflammee,  il 
met  le  feu  au  palais  de  Perfepolis , qui , prefque 
tout  bâti  de  cedre , paffoit  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  tranfpôrtés  d’une  ivreiTe  auffi 
furieufe  , fe  répandent  en  un  inftant  dans  toute  la 
ville,  qui  bientôt  ne  fut  plus  qu’un  amas  de  cendres 
& de  débris.  Tel  fut , dit  Quinte-Curce  , le  deflin 
de  Perfepolis  , qu’on  appelloit  Va'd  de  V orient , & 
où  autrefois  tant  de  nations  venoient , pour  y per- 
feftionner  leurs  loix  leurs  ufages.  Les  adulateurs 
de  la  fortune  de  ce  héros  ont  tâché  d’adoucir  l’hor- 
reur de  cette  aélion  , en  alléguant  que  la  politique 
ne  permettoit  pas  de  lailTer  lublifter  une  ville  qui 
rappelloit  aux  Perfes  le  fouvenir  de  leur  grandeur 
éclipfée.  C’eft  ainfi  que  les  adorateurs  des  caprices 
des  rois  érigent  en  vertus  les  excès  de  l’intempé- 
rance. Alexandre , plus  fincere  , & juge  rigide  de 
lui-même,  en  fut  puni  par  fes  remords,  & il  répondit 
à fes  courtifans , qui  le  félicitoient  d’avoir  ainfi  vengé 
îa  Grece  : Je  penfe  que  vous  auritT^  été  mieux  vengés , 
en  contemplant  votre  roi  ajjis  fur  le  trône  de  Xerxes  , 
que  je  viens  de  détruire. 

îl  fortit  auffi-tôt  de  cette  ville  , qu’il  venoit  de 
changer  en  un  affreux  défert  ; &:  fe  mettant  à la  tête 
de  fa  cavalerie , il  alla  à la  pourfuite  de  Danus  : il 
ctoit  impatient  de  l'avoir  en  fa  puiffance  , non  pour 
jouir  du  fpeftacle  barbare  de  fon  malheur , mais  pour 
faire  éclater  fa  clémence  & fa  modération.  Plutarque 
prétend  qu’il  fît  cent  trente-deux  lieues  en  moins 
d’onze  tours , ce  qui  efl  difficile  à croire  , dans  un 
pays  aride  , & où  il  falloit  traverfer  d’immenfes  foli- 
tudes  qui  ne  produifent  rien  pour  les  befoins  de 
l’homme.  Ses  troupes  épuifées  de  fatigues  , fe  li- 
vroient  à des  murmures  féditieux  , & faifoient  même 
difficulté  de  le  fuivre.  Sa  dextérité  à manier  l’efprit 
du  foldat , lui  devint  inutile  ; il  fut  fur  le  point  d’en 
être  abandonné.  On  manquoit  d’eau  depuis  plus  d’un 
jour  , & on  marchoit  fous  un  ciel  brûlant  & avare 
de  la  pluie.  L’exemple  de  fa  patience  contint  les 
murmurateurs.  Un  vivandier  lui  ayant  préfenté  fur 
l’heure  du  midi  de  l’eau  dans  un  cafque , il  rejetta 
un  préfent  fi  délicieux,  difant  qu’il  ne  vouloit  fe  dé- 
faltérer  qu’avec  fes  troupes. 

Arrivé  à Thabas , aux  extrémités  de  la  Pareta- 
fenne  , fur  les  confins  de  la  Batfriane  , on  apperçut 
dans  le  fond  d’une  vallée  une  miférable  charrette  traî- 
née par  des  chevaux  percés  de  traits.  Cette  charrette 
portoit  un  homme  couvert  de  bieffures  , & lié  avec 
des  chaînes  d’or;  c’étoit  Darius.  Ce  prince  infortuné , 
depuis  la  journée  d’Arbelle  , avoit  erré  de  province 
en  province  , jufqu’au  moment  qu’il  fut  affaffiné  par 
Beffus,  gouverneur  de  la  Baêlriane , qui  crut  par  cet 
attentat  s’approprier  le  relie  de  fes  dépouilles. 
Alexandre  ému  de  ce  fpeélacle , donna  un  libre  cours 
à fes  larmes  : il  ne  put  voir  en  cet  état  le  monarque 
de  toute  l’Afie , que  fes  peuples , quelque  tems  au- 
paravant , avoient  révéré  comme  un  dieu  , & qui 
s’étolt  vu  à la  tête  d’un  million  d’hommes  dévoués 
à le  défendre.  Il  détacha  cette  riche  cotte,  d’armes  , 
dont  les  Rhodiens  lui  avoient  fait  préfent , & en 
couvrit  le  cadavre.  Après  lui  avoir  fait  rendre  les 
honneurs  funèbres  avec  la  magnificence  ufitee  chez 
les  Perfes  , il  fe  mit  en  marche  pour  le  venger.  Le 
parricide  Beffus  ne  put  échapper  à fon  aélivité  ; il 
fut  pris  à quelque  diftance  duTanaïs.  Ses  officiers  , 
qui  avoient  été  fes  complices , le  trahirent.  On  le 
conduifit  chargé  de  chaînes  à Alexandre  , qui  lui 
reprocha  fon  crime  avec  une  éloquence  forte  & ver- 
îiieufe  : Monjire , lui  dit-il , comment  as-tu  pu  te  livrer 
À la  férocité  d'enchaîner  ton  roi , ton  bienfaiteur,  & de 
k percer  des  traits  qu  il  d avoit  mis  aux  mains  pour 
U défendre  ? Dépofe  ce  diadème  que  tu  ambitionnois 
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comme  le  prix  de  ton  exécrable  parricide.  Beffus  fut 
remis  entre  les  mains  d’Oxatre,  frere  de  Darius  , 
qui  le  fit  expirer  dans  des  tourmens  proportionnés 
à fon  crime. 

Alexandre  n’ayant  plus  de  rivaux  à combattre  , 
ne  s’occupa  que  des  moyens  de  captiver  le  cœur  de 
fes  nouveaux  fujeîs.  Les  larmes , dont  il  avoit  honoré 
les  cendres  de  Darius , fes  égards  refpeélueux  pour 
la  mere  de  ce  prince , & pour  fa  famille  , qu’il 
combloit  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits  , les 
avoient  heureufement  prévenus  en  faveur  de  fa  do- 
mination; & comme  il  favoit  que  les  hommes  rè- 
glent leurs  affeélions  fur  le  degré  de  conformité  que 
l’on  a avec  eux , il  adopta  les  ufages  des  Perfes  , 
comme  il  avoit  fait  ceux  des  Egyptiens.  Il  fe  fit  faire 
un  habit  moitié  mede  & moitié  perfe  ; & pour 
prix  de  cette  condefcendance,  il  engagea  ces  peuples 
à fe  dépouiller  de  leurs  mœurs  antiques , pour  fe  fa- 
çonner à celles  des  Macédoniens.  Il  fe  flaîtoit  par 
cet  échange  de  confondre  les  vainqueurs  avec  les 
vaincus,  & d’étouffer  ces  antipathies  naturelles,  qui 
naiffent d’une  origine  différente.  Ce  prince,  plus  am- 
bitieux du  titre  de  proteéleur  des  hommes , que  de 
celui  de  leur  conquérant , fonda  des  écoles  pour 
trente  mille  enfans  Perfes  , qui  dévoient  être  formés 
dans  tous  les  exercices  de  la  Grece.  Cette  politique 
eut  un  fuccès  fi  heureux,  que  ces  nouveaux fujets  , 
en  fe  dépouillant  des  vices  inhérens  à leur  nation  , 
perdirent  le  fouvenir  de  leurs  anciens  maîtres , & 
qu’ils  fe  portèrent  à lui  obéir  avec  autant  de  zele  , 
que  les  Macédoniens  même , qu’ils  égalèrent  encore 
en  courage. 

Alexandre  s’étant  approché  dû  Tanaïs , fit  défenfe 
aux  Scythes,  qui  habltoient  fur  fes  bords  , de  jamais 
paffer  ce  fleuve  , ni  de  faire  des  incurfions  fur 
les  terres  de  fa  nouvelle  domination  : ces  peuples 
fuperbes,  nourris  dans  l’indépendance  naturelle  , 
furent  étonnés  d’entendre  un  homme  qui  leur  dic- 
toit  des  loix  ; & après  lui  avoir  fait  une  réponfe 
fiere  & dédaigne ufe , ils  fe  décidèrent  pour  la  guerre  ; 
mais  la  fortune  féconda  mal  leur  courage.  Alexandre, 
après  les  avoir  vaincus  , bâtit  une  ville  à quelque 
difiance  du  Tanaïs , & il  mit  une  garnifon  puiffante, 
pour  réprimer  les  brigandages  dç  ces  barbares.  Les 
remparts  de  cette  ville  , la  leconde  qu’il  fit  appeller 
Alexandrie  , furent  commencés  & finis  en  dix-fept 
jours.  Il  en  bâtit  fix  autres  aux  environs  de  l’Oxus, 
qui , s’étant  unies  par  les  liens  de  la  confédération  , 
donnèrent  pendant  long-tems  la  loi  a tous  les  pays 
voifms. 

Alexandre  infafiable  de  gloire  , vouloit  donainer 
par-tout  où  il  y avoit  des  hommes.  Son  ambition 
enflammée  par  fes  fuccès,  ne  connoiffoit  pour  bornes 
de  fon  empire  , que  les  limites  du  monde.  Les  vafles 
régions  de  l’Inde,  dont  le  nom  étoit  à peine  connu, 
lui  parurent  une  conquête  digne  de  fon  courage. 
Il  en  prit  la  route , & pour  n’être  point  embarraffé 
dans  fa  marche , il  fit  brûler  tous  fes  bagages.  Porus, 
un  des  rois  de  ce  pays  , s’avança  fur  les  bords  de 
l’Hydafpe,  avec  une  armée  qui  combattit  avec  cou- 
rage , & qui  ne  put  éviter  fa  défaite.  Ce  prince 
tomba  au  pouvoir  de  fon  vainqueur , qui  mit  fa  gloire 
à le  rétablir  dans  fon  ancienne  dignité.  Alexandre, 
après  ce  premier  fuccès , parcourut  l’Inde , moins  en 
ennemi  que  comme  le  maître  de  la  terre,  dont  il 
réglé  les  deftinées.  Difpenfateur  des  trônes  , il  y 
éleve  ceux  qui  s’abaiffent  devant  lui , & en  préci- 
pité ceux  qui  défient  fes  vengeances.  Enfin  cedant 
aux  prières  & aux  larmes  des  Macédoniens  , fati- 
gués de  leurs  longs  travaux , & jaloux  de  revoir 
leur  patrie  , il  ne  paffa  pas  le  Gange.  Ce  fleuve  , 
un  des  plus  confidérables  de  l’Inde  , fut  le  terme 
de  fes  coLirfes.  Ses  bords  étoient  défendus  par  une 
armée  de  deux  cens  vingt  mille  hommes,  de  huitmills 


tharriots  & de  iix  mille  élephans  dreÈes  à la  guerre. 
Il  érigea  , fuivant  l’ufage  des  anciens  conqiiérans , 
des  autels  en  l’honneur  dés  dieux , & avant  de  re- 
venir fur  fes  pas  , il  fît  jetter  dans  les  campagnes 
de  Gange  des  mords  de  bride  d’une  grandeur  & d’im 
poids  extraordinaires.  Il  ordonna  encore  de  cortf- 
iruire'des  écuries,  dont  les  mangeoires  fembloierit 
avoir  été  plutôt  dedinées  pour  des  élephans  que 
pour  des  chevaüx.  Plutarque  cite  cette  anecdote 
pour  accLifef  de  vanité  le  héros  ; mais  Alexandre 
pouvoit  être  guidé  par  la  politique  d’exagérer  l’idée 
qu’on  doit  fe  former  des  Macédoniens.  Cétoit  un 
moyen  d’infpirer  plus  de  terreur  aux  peuples  natu- 
rellement indociles  , en  leur  faifant  craindre  d’avoir 
à combattre  des  ennemis  dont  les  chevaux  étoient 
f)  mondrueux. 

Le  monarque  conquérant  fît  équiper  une  flotte , 
fur  laquelle  il  s’embarqua  pour  gagner  la  mer  des 
Indes.  Après  fept  mois  de  navigation  fur  différens 
fleuves  , pendant  lefquels  il  fit  des  defeentes  fré- 
quentes , cherchant  par-tout  de  nouveaux  dangers 
& de  nouvelles  viéloires , il  jouit  du  fpeétacle  de 
cette  m*er  qu’il  regàrdoit  comme  la  barrière  du  monde. 
Après  y avoir  navigué  quelques  dades,il  fe  fit  mettre 
à terre  pour  examiner  la  nature  de  la  côte  , il  offrit 
plufieurs  facrifices  aux  dieux  ; les  conjurant  qu’a- 
près  lui  aucun  mortel  ne  portât  plus  loin  fes  armes. 
11  ordonna  à fes  amiraux  de  conduire  la  flotte  par 
îe  golfe  Perfique  ôc  par  l’Euphrate  : pour  lui  il 
revint  par  terre  à la  tête  de  fa  Cavalerie , compofée 
de  fix  vingt  mille  chevaüx  , dont  il  ramena  à peine 
le  quart.  Cette  perte  qui  ne  diminua  pas  fa  con- 
fiance , n’excita  aucun  peuple  à fe  révolter  ; & mo- 
narque paifibie  dans  une  terre  étrangère  , il  imita 
pendant  fa  route  les  triomphes  de  Bacchus  qu’il 
s’étoit  propofé  pour  modèle  dans  toutes  fes  expé- 
ditions. 

Dès  qu’il  fut  rentré  dans  la  Perfe , il  s’affujettit 
à l’ufage  des  anciens  rois , qui , au  retour  de  leurS 
voyages  , diflribuoient  une  piece  d’or  à chaque 
femme.  Il  S’appliqua  enfuite  à effacer  toute  diftinc- 
llon  entre  fes  anciens  ôc  nouveaux  fujets;  6c  comme 
tous  n’avoient  qu’un  feul  6c  même  maître , il  vou- 
lut que  tous  fulfent  fournis  aux  mêmes  lOix  6c  aux 
anêmes  obligations.  Il  étoit  impoffible  de  difeerner 
lequel  lui  étoit  le  plus  cher  d’un  Macédonien  ou  d’un 
Perfe.  Le  tombeau  de  Cyrus  ayant  été  pillé , l’auteur 
de  ce  larcin  facrilege  fut  puni  de  mort  ; le  titre  de 
Macédonien , ni  l’éclat  de  fa  naiffance  , ne  purent  le 
préferver  d’un  fupplice  ignominieux.  Ce  vafle  em- 
pire ne  vit  plus  qu’un  pere  chéri  dans  un  maître 
Vefpedé.  Toutes  lés  voix  fe  réunirent  pour  bénir 
ion  régné  fortuné  ; 6c  quoique  Conquérant,  il  fut 
plus  aimé  que  les  rois  , que  le  privilège  de  leur 
ïiaiffance  éleve  fur  un  trône  héréditaire.  Ce  fut  pour 
anettre  le  fceau  à fon  ouvrage  qu’il  favOrifa  les 
mariages  entre  la  nation  conquérante  6c  la  nation 
fubjiiguée  ; 6c  pour  apprendre  aux  Macédoniens  à 
ne  point  rougir  de  ces  alliances,  il  en  donna  lui- 
même  l’exemple  en  époufant  Staterâ  , fille  aînée  de 
Darius  ; 6c  en  mariant  les  plus  grands  feigneurs  de 
la  cour  & fes  premiers  favoris , avec  les  autres  dames 
perfes  de  lâ  première  qualité.  Ces  noces  furent  cé- 
lébrées avec  lâ  plus  grande  pompe  & la  plus  grande 
magnificence,  6c  l’on  y étala  tout  le  luxe  afiatique.  Il 
y eut  quantité  de  tables  délicatement  fervies  oîi  furent 
admis  tous  les  Macédoniens  qui  s’étoient  déjà  mariés 
dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  s’il 
ne  garda  que  treize  mille  Macédoniens  pour  con- 
ferver  des  conquêtes  fi  étendues.  Les  autres  furent 
renvoyés  dans  leur  patrie,  6c  ce  fut  le  tréfor  public 
qui  acquitta  leurs  dettes.  Pendant  toutes  ces  expé- 
ditions , il  avoit  eu  foin  d’établir  des  colonies  dans 
les  provinces  ^ donç  Içs  peuples  indociles  lui  pa- 


rGifibient  difpofés  à la  révolte  ; & par  Cette  poli- 
tique il  contenoit  dans  robéifrànce  des  hommes  qti’il 
àuroit  eu  à punir. 

Alexandrie  après  avoir  célébré  fes  nbCes  â Suze| 
fe  rendit  à Babylone.  C’étoit-là  que  l’dttehdôien| 
les  ambaffadeurs  de  toutes  les  nations.  La  terre  étoit 
remplie  de  la  terreur  de  fon  nom.  Tous  les  peuple^ 
Venoient  le  flatter  à l’envi,  comme  celui  qui  devoit 
etre  leur  maître.  Il  fe  hâtoit  d^arrlver  dans  cetté 
grande  ville , pour  y tenir  les  états  généraux  de  l’u- 
nivers. En  paffant  par  Ecbatane , il  perdit  Epheftion. 
La  mort  de  cet  illufire  favori  le  plongea  dans  la 
plus  profonde  affliéHon^  Lés  foibleffes  de  l’hommé 
éciipfefent  la  fermeté  du  héros.  11  parut  difpofé  a 
ne  pas  furvivre  à cet  ami  fidèle.  Plutarque  rapporté 
que  fa  fenfibilité  égarant  fa  faifon , il  fit  couper 
les  crins  à tous  les  chevaux  6c  à tous  les  mulets  de 
fon  armée  , comme  sHl  eût  voulu  que  les  animaux 
partagéaffent  lé  deuil  public.  Suivant  Cet  auteur , iî 
immola  fur  fon  tombeau  , lesCufTééns  qui  formoient 
un  peuple  nombreux  ; voulant , ajoute  Plutarque  ^ 
imiter  Achille  qui,  barbare  dans  le  délire  de  fa  dou- 
leur, avoit  immolé  pluiiéürs  princes  Troyens  fur  lé 
tombeau  de  Patroclê. 

Cependant  il  apprôchoit  lui-même  du  terme  fatal, 
6c  s’étant  mis  en  marche  , il  mourut  à la  vue  de 
Babylone  , dans  la  trente- deuxieme  année  de  foii 
âge  , la  douzième  de  fon  régné  , 6c  la  huitième  dé 
fon  empiré  d’Afie.  11  ne  nomma  point  de  fucceffeur* 
Il  avoit  eii  deux  femmes , Barciné  & ROxane  ; la 
première  avoit  un  fils  , & la  fécondé  étoit  enceinte. 
Ni  l’une  ni  l’autre  n’eüt  la  gloire  de  donner  un  héritier 
au  trône.  Ce  fut  Aridée  , frere  Alexandre  , qui 
fut  proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  l’armée.  Voici 
l’ordre  qui  fut  mis  dans  l’empire  : Ptoldmée  eut  la 
Satrapie  d’Egypte  6c  de  toutes  les  provinces  d’A- 
friqiie  qui  en  dépendoient  ; Laorriedon  celle  de 
Syrie  6c  Phénicie.  La  Syrie  6c  la  Pamphilie  furent 
donnés  à Antigoniis,  avec  une  grande  partie  de  la 
Phrygie.  Lâ  Cylicie  échut  à Phylôtas.  Leonatus  eut 
en  partage  la  petite  Phrygie , ârec  toute  la  côte  de 
l’Hellefpont.  Caffandre  eut  le  gouvernement  de  la 
Carie  , 6c  Ménandre  celui  de  Lydie.  Eumenés  eut 
la  Cappàdoce  6c  la  Paphlagonie,  jufqu’à  Trebifondeé: 
Python  fut  établi  dans  la  Médie  ; Lÿfimaqae  dans 
la  Thrace  6c  dans  le  Pont.  Tous  les  fatrapes  éta- 
blis par  Alexandre  dans  la  Sogdiane  , la  Baélriane  6c 
rinde  , furent  continués  dans  leur  charge.  Perdiccas 
refla  auprès  d’ Aridée  , comme  principal  minîfire  de 
ce  prince  6c  général  de  fes  armées.  Cet  empire  , 
conquis  par  la  plus  étonnante  valeur , & gouvernée 
par  des  chefs  infiruits  dans  l’art  dé  lâ  guerre  & dé 
la  politique , fembloit  repofer  fur  une  bafe  durable, 
mais  l’ambition  de  ces  chefs  fUrpàflant  encore  leur 
capacité,  fa  fin  fut  aufîi  prompte  6>c  aufîi  déplorable, 
que  fa  naiffance  avoit  été  brillante  & prématurée. 

Il  eft  bien  difficilé  de  tracer  un  tableau  dignè 
6^ Alexandre , le  peintre  fera  toujours  aii-deffous  de 
ce  que  l’ori  attend  de  lui.  Il  ne  faiit  pas  lé  juger  par 
les  réglés  ordinaires.  L’héroïfmé  a une  marche  qui 
lui  efi  particulière.  Alexandre  fut  plus  qu’un  hommeÿ 
ou  du  moins  il  fut  tout  éé  qu’un  homme  peut  être. 
Les  projets  qu’il  conçut,  furent  exécutés  avec  gloire^ 
Heureux  à conquérir , habile  à gouverner  , il  fut 
plus  grand  ertedre  après  la  viéloire  que  dans  îé 
combat , & il  fubjugea  les  cœurs  avec  plus  de  fa- 
cilité que  les  provinces.  Le  plus  beau  de  fes  éloges ^ 
c’eft  ^ue  Syfigambis , mere  de  Darius  , avoit  fur- 
vécu  aux  malheurs  de  fa  maifon , 6c  qu’elle  ne  puf 
furVlvre  a la  rUort  Alexandre.  Ce  héros  j dans 
1 efpace  de  dix  ans  , fonda  un  empire  aufli  vafie  que 
celui  que  les  Romains  élevèrent  en  dix  fiedés.  Tant 
qu’il  vécut,  fes  généraux  reflererit  dans  l’obfcurîté  j 
ptirça  qu’ils  furent  que  içs  ëxéeutçurs  dç  f§s 
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ordres  5 & dès  qu’il  ne  fut  plus  , ils  écîipferent  la 
gloire  des  plus  grands  rois  de  la  terre  ; ce  qui  prouve 
fon  difcernement  dans  le  choix  de  fes  agens.  Ce 
prince  , ami  des  arts  & protedeur  de  ceux  qui  les 
cultivent  , récompenfoit  avec  magnificence  les 
grands  hommes  dans  tous  les  genres,  il  donna  près 
de  deux  millions  à Ariftote , pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  faire  fes  expériences  phyfiques.  Il  entre- 
tint une  infinité  de  chaffeiirs  & de  pêcheurs  pour 
procurer  à ce  naturalifle  des  fecours  dans  fes  re- 
cherches fur  la  conflitution  interne  des  animaux. 
Son  fiecle  fut  le  fiecle  du  génie,  Çe  fut  celui  qui 
enfanta  les  Diogene , les  Pyrrhon.  Les  arts  éten- 
dirent leurs  limites.  Protogene  & Apelle  firent  ref- 
pirer  la  toile  avec  leur  pinceau  ; Praxitèle  , Polic- 
tete , Lyfippe  animèrent  le  marbre  , le  bronze  & 
l’airain.  Alexandre , indifférent  pour  le  médiocre  , 
étoit  épris  pour  tout  ce  qui  fortoit  des  bornes  ordi- 
naires. Stafurate  , architeâe  fameux,  lui  propofa  de 
tailler  le  Mont-Atos  en  foruie  humaine  & de  lui  en 
faire  une  flatue  où  il  eut  été  repréfenté  portant 
dans  une  main  une  ville  peuplée  de  dix  mille  habi- 
tans  , & dans  l’autre  un  fleuve  , dépofant  fes  eaux 
à la  mer.  Le  projet  de  ce  colofle  reffa  fans  exécu- 
tion , & la  gloire  du  héros  n’a  pas  eu  befoin  de  ce 
monument  gigantefque  pour  fe  perpétuer  dans  tous 
les  âges.  Les  fiecles  ^Alexandre  , d’Augufle  , de 
Corne  de  Medecis  & de  Louis  XIV  , font  des  épo- 
ques intéreffantes  dans  l’hifloire  des  arts  & du  génie. 
( M—y.  ) 

Alexandre  de  Paphlagonie  , anc.) 

fut  un  célébré  impofteur  qui  étonna  le  vulgaire 
par  de  prétendus  prodiges,  qui  n’entraînerent  point 
les  fages  dans  la  féduûiori.  Les  Poètes  avoient 
débité  qu’Efculape  avoit  été  métamorphofé  en  fer- 
pent , fymbole  de  la  prudence  que  doivent  avoir 
ceux  qui , comme  lui , profeffent  l’art  de  guérir.  Ce 
célébré  médecin,  révéré  comme  le  difpenfateur  de 
la  famé  , devint  l’objet  d’un  culte  religieux  , & 
tint  le  premier  rang  rang  parmi  les  divinités  infé- 
rieures. Alexandre  profita  de  la  crédulité  popu- 
laire , pour  ufurper  le  titre  d’homme  infpiré  ; & 
s’étant  affocié  Croconas , chroniqueur  bifantin  aufîi 
artificieux  que  lui , il  courut  les  provinces  fous  plii- 
fieurs  empereurs  Romains.  Les  peuples  de  Macé- 
doine avoiént  l’art  d’apprivoifer  les  ferpens  , & on 
en  voyoit  de  fi  privés , qu’ils  tetoient  les  femmes 
&;  jouoient  avec  les  enfans  fans  leur  faire  aucun 
mal.  Alexandre  étudia  leur  méthode  , & fe  fervit 
d’un  de  ces  animaux  pour  établir  dans  fa  patrie  un 
culte  qui  pût  y attirer  les  offrandes  des  nations. 
Les  deux  impofteurs  pafferent  en  Calcédoine  , où 
ils  cachèrent  dans  un  vieux  temple  d’Apollon  qu’on 
démoliffoit , quelques  lames  de  cuivre  , où  ils  écri- 
virent qu’Efculape  avoit  réfolu  de  fe  fixer  dans  le 
bourg  d’Abonus  en  Paphlagonie.  Ces  lames  furent 
bientôt  découvertes  ; Croconas,  comme  le  plus  élo- 
quent , prêcha  cette  prophétie  dans  toute  l’Afie 
mineure  , & fur-tout  dans  la  contrée  qui  alloit  être 
honorée  de  lapréfence  du  Dieu  de  la  fanté,  tandis 
Alexandre^  vêtu  en  prêtre  de  Cybele,_annonçoit 
un  oracle  de  la  Sybille  , portant  qu’il  alloit  venir  de 
Synope  fur  le  Pont-Euxin  un  libérateur  d’Aufonie  ; 
& pour  donner  plus  de  poids  à fes  promeflès  , i\  fe 
fervoit  de  termes  myftiques  & inintelligibles,  mêlant 
la  langue  juive  avec  la  grecque  & la  latine  qu’il 
prononçoit  avec  enthoufiafme  ; ce  qui  faifolt  croire 
qu’il  étoit  faifi  d’une  fureur  divine  : fes  contorfions 
étoient  effrayantes  , fa  bouche  vomiffoit  une  écume 
par  le  moyen  d’une  racine  qui  provoquoit  les  hu- 
meurs. Ses  connoiffahees  dans  les  méchaniques  favo- 
riferent  encore  fes  impofliires  , il  fabriqua  la  tête 
d’un  dragon  dont  il  ouvroit  & fermoit  la  gueule  à 
fon  gré,  par  Iq  moyen  d’un  crin  de  cheval  pce  fut 
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avec  cette  tête  & fon  ferpent  apprivoifé  cuu  fi- 
duifit  plufieurs  provinces  : il  n’y  a pas  beaucoup  do 
mérite  à tromper  les  hommes. 

Les  Paphlagoniens  s’emprefierent  à conftruire  ua 
temple  digne  cl’im  Dieu  qui  leur  donnoit  la  préfé- 
rence ; & tandis  qu’on  en  jette  les  fondemen's , il 
cache  dans  la  fontaine  facrée  un  œuf  où  étoit  ren- 
fermé un  ferpent  qui  venoit  de  naître.  Dès  qifii 
eût  préparé  le  prodige  , il  fe  rend  dans  la  place 
publique  vêtu  d’une  écharpe  d’or  ; fes  pas  étoient 
chancelans  comme  s’il  eût  été  tranfporté  d’une 
yvreffe  myflérieufe  , fes  yeux  refpiroient  la  fu- 
reur, fa  bouche  étoit  écumante,  ëc  fes  cheveux 
étoient  épars  à la  maniéré  des  prêtres  de  Cybele» 
Il  monte  fur  l’autel,  il  exalte  les  profpérités  dont 
le  peuple  alloit  jouir:  la  multitude  l’écoute  avec  un 
refpeêl  religieux  , chacun  fe  proflerne  & fait  des 
vœux.  Quand  il  voit  que  les  imaginations  font 
embrafées  du  feu  de  fon  fanatifme , il  entonne  une 
hymne  en  l’honneur  d’Efculape  , qu’il  invite  de  fe 
montrer  à l’aiTemblée  , & quelques-uns  même  cru- 
rent voir  ce  Dieu  ; il  enfonce  un  vafe  dans  l’eau 
d’où  il  tire  un  œuf,  & s’écrie  : peuple  , voici  votre 
Dieu  ; il  le  caffe  & l’on  en  voit  forîir  un  ferpent. 
Tout  le  monde  ed  frappé  d’un  étonnement  ilupide; 
l’im  demande  la  fanté , l’autre  les  honneurs  & les 
richelfes  : le  vieillard  fe  fent  moins  débile  , les 
beautés  furannées  fe  flattent  de  recouvrer  leur  an- 
cien coloris.  Alexandre  enhardi  par  fes  fiiccès , fait 
annoncer  le  lendemain  que  le  Dieu  qu’ils  avoient 
vu  fl  petit  la  veille,  avoit  repris  fa  grandeur  natu- 
relle. Les  Paphlagoniens  courent  en  foule  admirer 
ce  miracle  ; ils  trouvent  l’impofleiir  couché  flir  ua 
lit , & vêtu  de  fon  habit  de  prophète , le  ferpent 
apprivoifé  étoit  entortillé  à fon  cou  & fembloit  le 
carefler  ; il  n’en  laiiToit  voir  que  la  queue  , & il 
fubflituoit  à la  tête  celle  du  dragon , dont  il  dirigeoit 
la  mâchoire  à fon  gré. 

Cette  impofture  annoblit  la  Paphlagonie  où  cliacim 
vint  apporter  fes  offrandes  ; & comme  la  fanté  eft 
le  plus  précieux  des  biens,  les  provinces  voifines 
& éloignées  envoyèrent  confulter  fes  oracles , & 
l’on  crut  avec  ce  fecours  pouvoir  fe  paffer  de 
médecins.  Croconas,  fon  complice , partageoit  avec 
lui  les  applaudiffemens  du  vulgaire , lorfqu’il  mourut 
à Calcédoine  de  la  morfure  d’une  vipere.  Alexandre , 
deflitué  de  l’appui  d’un  impofteur  plus  adroit  que 
lui , foutint  par  lui-même  fa  réputation  ; les  imagina- 
tions étoient  ébranlées,  il  n’y  a quelquefois  qu’une 
première  féduèfion  difficile  à opérer.  Les  yeux  faf- 
cinés , réaliferent  tous  les  fantômes  ; H vendoit  fes 
oracles  à un  prix  fl  modique , qu’il  en  avoit  un 
grand  débit.  Pour  dix  fols  de  notre  monnoie  , un 
imbécille  achetoit  de  ce  fripon  la  connoifîance 
de  tout  ce  qui  devoit  lui  arriver.  On  lui  envoyoit 
dans  un  billet  cacheté  la  queftion  qu’on  propofoit, 
& il  écrivoit  la  réponfe  dans  le  même  billet,  fans 
qu’il  parût  qu’on  eût  rompu  le  cachet.  On  crioît 
au  miracle  pour  un  fecret  que  le  dernier  commis 
poffede  aujourd’hui  : les  remedes  qu’il  preferivoit 
aux  malades  accréditèrent  fes  impoftures  , parce 
qu’il  avoit  fait  une  étude  férieiife  de  l’art  de. guérir. 
Sa  réputation  s’étendit  jufqu’à  Rome  , où  il  fut 
appellé  par  Marc-Aurele  en  174.  L’accueil  que  lui 
fit  ce  philofophe  couronné , lui  acquit  la  confiance 
des  courtifans  & du  peuple  ; on  le  révéra  comme 
le  difpenfateur  de  l’immortalité , parce  qu’il  promet- 
toit  à tous  de  prolonger  leur  vie  jiifqu’au-delà  du 
terme  ordinaire.  Il  prédit  qu’il  vivroit  cent  cinquante 
ans,  & qu’alors  il  feroit  frappé  d’un  coup  de  foudre; 
il  étoit  de  fon  intérêt  de  faire  croire  qu’il  mourroic 
par  un  accident,  pour  ne  pas  décrier  les  promeffes 
qu’il  faifoit  aux  autres  de  perpétuer  leur  exiftence,  & 
de  reüifier  les  vices  de  la  nature.  Ses  prédirions 

furent 
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furent  démenties  par  l’événement;  il  mourût  d’iiri 
lücere  à îa  jambe  à l’âge  de  foixante  & dix  ans; 
quoiqu’il  eut  entraîné  des  peuples  entiers  dans  la 
fédudiouj  fes  preiHges  n’ébiouiroient  pas  aujour- 
d’hui la  plus  grofliere  éanaille  ; on  eit  familiarifé 
avec  les  preffiges. 

Le  nom  ^Akxandrc  a foiivent  été  déshonoré 
par  des  inipofteurs.  Outre  Alexandre  Balès  qui  ar- 
racha la  couronne  à Demetrius  Soter  , on  voit 
encore  un  aventurier  qui  fut  affez  audacieux  pour 
fe  dire  le  fils  de  Perfée  ^ & pour  difputer  fon  héri- 
tage aux  Romains.  Les  Macédoniens  féduits  fe  ran- 
gèrent fous  fes  enfeignes  ; fon  début  fut  brillant  ^ 
mais  Métellus  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes  profpé- 
rités  naiffantes  ; Alexandre  qui  n’avoit  aucune  des 
qualités  guerrières  du  prince  dont  il  fe  difoit  le 
£ls  , eifuya  de  fréquens  revers.  îl  fut  pourfuivi  juf- 
qu’en  Dardanie  , oîi  il  difparut  fans  qu’on  pût  dé- 
couvrir quels  lieux  lui  fervoient  de  retraite.  Cet 
Alexandre  ambitionnoit  les  trônes,  le  Paphlagonien 
ne  vouloit  que  s’enrichir.  L’ambition  & la  cupidité 
font  deux  pallions  dont  l’une  fait  fes  viftimes  dé 
ceux  qui  en  font  dévorés  ; l’autre;  plus  fourde  & 
plus  cachée  , arrive  plus  foiivent  à fon  but.  (T’— jv.) 

Alexandre,  tyran  de  Phérès,  (^Hijloire  de  la 
Grece>  ) Ce  prince  réunit  aux  plus  grands  talens  qui 
honorent  l’homme  public  , tous  les  vices  qui  dégra- 
dent les  plus  obfcurs  particuliers.  Ses  premiers  pen- 
chans  fe  déclarèrent  pour  la  guerre  , dont  il  médita 
tous  les  principes.  Les  Theffaliens , qui  connoiffoient 
fon  ambition  & la  férocité  de  fon  caradere , n’oferent 
le  mettre  à la  tête  de  leur  armée,  Alexandre^  trop 
fier  pour  vieillir  dans  des  emplois  fubalternes , fe 
fraya  une  route  au  comniandement  par  le  meurtre 
du  général  Poliphron  ; & teint  d’un  fang  qu’il  devoit 
fefpeder  , il  s’érigea  en  tyran  de  la  TheffaÜe  , dont 
fon  crime  l’a  voit  rendu  l’exécration.  Magnifique  dans 
fes  dons , terrible  dans  fes  vengeances  , il  impofa 
filence  à la  cenfure , & fe  fit  de  tous  les  hommes 
pervers  d’avides  pàrtifans.  Les  foldats  , juges  & 
témoins  de  fa  valeur,  fermèrent  les  yeux  fur  fes 
vices , pour  ne  les  ouvrir  que  fur  les  récompenfes 
qu’il  prodigLioit  par  ambition.  Dès  qu’il  fe  vit  à la 
tête  de  vingt  mille  brigands  aguerris , il  crut  pouvoir 
fout  enfreindre  avec  impunité.  Les  plus  vertueux 
citoyens  lui  parurent  autant  d’ennemis,  & les  plus 
fiches  furent  fes  vidimes.  Leurs  dépouilles  furent 
le  partage  d’une  foldatefque  effrénée,  dont  fes  lar- 
gefîês  àvoient  fait  des  complices.  Les  femmes  furent 
enlevées  du  lit  de  leurs  époux , & les  filles  furent 
arrachées  des  bras  de  leurs  meres.  Les  Theffaliens 
accablés  fous  le  joug , implorèrent  le  fecours  des 
Thébains.  Pélôpidas  , qui  leur  fut  envoyé,  réduifit 
le  tyran  à recevoir  la  loi  qu’il  daigna  lui  preferire. 
Mais  à peine  eut-il  fouferit  au  traité , qu’il  ne  rougit 
pas  de  l’enfreindre  avec  éclat.  Le  général  Thébain 
pouvoit  l’en  punir;  mais  il  lui  parut  plus  beau  d’ufer 
de  douceur , pourapprivoifer  ce  caradere  farouche  ; 
il  fut  le  trouver,  fans  avoir  d’autre  efeorte  qu’un 
ami.  Le  tyran  le  voyant  défarmé  & fans  défenfe , 
s’en  faifit,  & le  fit  jetter  prefque  nud  dans  une  prifon 
obfcLire  , on  ne  lui  accorda  d’alimens  que  pour 
Fempêcher  de  mourir.  La  femme  du  tyran,  auffi 
tendre  que  fon  mari  étoit  barbare,  fut  touchée  du 
fort  de  cet  illuflre  captif  ; elle  lui  rendit  plufieufs 
vifites  fecrettes , & elle  adoucit  les  ennuis  de  fa 
captivité. 

Les  Thébains,  indignés  de  l’qutragê  fait  à leur 
général  trompé  par  un  parjure  , envoyèrent  en 
1 heffaiie  une  nouvelle  armée , fous  les  ordres  de  deux 
généraux  fans  courage  & fans  capacité.  Alexandre 
ies  combattit  avec  avantage  , jufqu’au  moment  oîi 
les  foldats  Thébains  mirent  à leur  tête  Epaminondas , 
plus  digne  de  leur  commander.  La  réputation  de  ce 
Totm  /» 
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gt-âlîd  homMe  fendit  le  tyran  plus  traiîàbîc  & pîu^ 
Ibumis  : Epaminondas  négocia  au  lieu  de  le  com- 
battre ; il  craignoit  Alexandre  aigri  par  une  nou- 
velle défaite  , ne  fît  éprouver  fa  férocité  à l’iliuftre 
captif  qu’il  tenoit  dans  les  fers  ; ainfi  il  fut  redevable 
de  fon  falut  à la  crainte  qu’infpiroient  fes  cruautés; 
La  paix  fut  conclue  ; & Pélôpidas  fortit  de  fa  prifon. 
Dès  que  les  Thébains  furent  éloignés  ; le  tyrâii 
s’abandonna  a la  brutalité  de  fes  penchans  ; les  villes 
n’offrirent  que  des  feenes  de  carnage.  Pélôpidas, 
réveillé  par  les  cris  d’un  peuple  fouffrant , fe  met  à 
la  tête  de  fept  mille  hommes , & marche  contre 
Alexandre , qui  lui  en  oppofe  vingt  mille , exercés 
dans  toutes  fortes  de  brigandages.  L’aûion  s’engage 
dans  les  plaines  de  Cynofephale  ; Pélôpidas , qui 
avoit  fa  patrie  & fes  injures  particulières  à venger, 
oublie  qu’il  eff  général , & n’a  plus  que  l’intrépidité 
d’un  foldat;  il  apperçoit  le  tyran,  il  le  défie  an 
combat  du  gefte  & de  la  voix  ; une  grêle  de  traits  ^ 
décochés  par  l’ennemi , le  perce  & le  renverfe 
expirant.  Son  génie  lui  furvit , & préfide  après  fa 
mort  aux  mouvemens  de  fon  armée,  Alexandre- 
vaincu , eff  forcé  de  rendre  toutes  les  places  oîi  il 
exerce  fa  tyrannie  ; il  s’engage  par  ferment  à ne 
plus  porter  les.  armes  que  fous  les  ordres  des  Thé-; 
bains.  Quand  il  fut  dans  l’impuiffance  de  nuire,  iî 
languit  dans  la  plus  fale  débauche  ; & ne  pouvant 
plus  exercer  fes  cruautés  fur  les  citoyens  , il  les  fit 
îentir  à fa  femme  & à fes  efclaves.  Enfin  comme  il 
n’exiftoit  que  pour  faire  des  malheureux,  fa  femme , 
fécondée  de  fes  freres  , en  délivra  la  Theffalie  par 
un  affafiinat.  ( T—jv.  ) 

Alexandre  , ( de  Pologne.  ) Après  la  mort 
de  Jean  Albert , trois  fils  de  Cafimlr  ÎV  prétendirent 
au  trône  de  Pologne  , & partagèrent  les  fuffrages  de 
la  diete.  C’étoient  Ladiflas  , roi  de  Bohême  &:  de 
Hongrie  ; Sigifmond,  duc  de  Glogaw;  & Alexandre^ 
grand  duc  de  Lithuanie.  Le  premier  s’efforçoit  de 
fiibjuguer  les  efprits  parfapuiffance , & de  corrompre 
les  cœurs  par  fes  préfens.  Le  fécond  n’oppofoit  à fes 
deux  concurreos,  que  fes  vertus  & l’effime  publique; 
Un  plus  grand  intérêt  décida  la  diete  en  faveur  dit 
troifieme  ; on  faifit  le  moment  d’éteindre  ces  haines 
nationales , fi  funèftes  à la  Lithuanie  & à la  Polo- 
gne , & de  former  un  même  corps  politique  de  deux 
peuples  fi  long-temps  rivaux.  Les  Lithuaniens , flattés 
de  voir  la  couronne  fur  là  tête  de  leur  duc  , cônfén- 
tirent  à la  réunion  ; & obtinrent  le  droit  de  voter 
dans  les  életlions.  Alexandre  fut  donc  couronné  en 
1 501  ; mais  Hélene  fon  époufe  , fille  du  czar , ne  le 
fut  pas  ; la  nation  lui  fit  un  crime  de  fon  attachenient 
au  fchifme  des  Grecs.  Alexandre  calma  les  reffen- 
timens  de  fon  beau-pere , qui  avoit  juré  d’exter-^ 
miner  les  Lithuaniens.  Ce  peuple  cultivoit  fes 
champs  eti  paix , lorfque  les  Tartares  , qui  n’é- 
toient  arrêtés  ni  par  le  foiivenir  de  leurs  anciennes 
défaites,  ni  par  la  foi  des  traités,  vinrent  fondre 
tôut-à-coup  fur  la  Lithuanie.  AiexandreQ\o\tmArs.à.Q,^ 
& toiichoit  prefque  à fes  derniers  mômens  ; il  fe  fit 
porter  en  litiere  à là  tête  de  fon  armée , anima  fes 
foldats  d’une  voix  mourante , & les  conjura  de 
donner  à fes  yeux  le  fpeûàcîe  d’une  viRoire  , avant 
qu’ils  fe  fermaffent  pour  jamais.  On  étoit  déjà  arrivé 
à la  vue  des  ennemis  ; le  général  Stariiilas  Kiskà 
rangea  les  troupes  en  bataille , diftribua  les  poffes , 

donna  le  fignàl  du  combàt.  Les  Tartares  furent 
vaincus  ; le  roi  étoit  expirant , & fon-ame  fembloit 
s’arrêter  pour  apprendre  le  fuccès  de  la  bataille.  On 
vint  lui  annoncer  qu’elle  étoit  gagnée  ; il  leva  les 
yeüx  au  ciel,  & mourut  le  19  Août  5506.  C’étoit 
un  prince  mélancolique  & taciturne  ; il  lutta , mais 
en  vain , avec  le  fecours  de  îa  mufique  contre  lé  noir 
chagrin  qui  le  rongeoit.  Il  étoit  plus  févere  qu’équi- 
table & moins  généreux  que  prodigue,  il  régrrU 
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uatorze  ans  en  Lithuanie  Sc  cinq  en  Pologne. 
M.  DE  Sacy,  ) 

Alexandre,  de  Pologne.')  fils  de  Jean 

Sobieski , roi  de  Pologne.  L’hiftoire  de  ce  prince 
n’efl:  remarquable  que  par  une  contradiûion  fingu- 
liere.  En  1697  il  fe  mit  fur  les  rangs  avec  les  autres 
prétendons  à la  couronne  de  Pologne;  en  1704 
Charles  XII  la  lui  offrit , & il  la  refufa.  Le  motif  de 
fon  l'élis  , etoit  l’exclufion  qu’on  avoit  donnée  à fon 
frere  aine  ; mais  dans  la  diete  de  1697  il  concourroit 
avec  ce  même  frere  , & s’efforçoit  de  le  fupplanter. 
Il  eft  difficile  de  pénétrer  les  raifons  de  cette  con- 
duite. ( M.  DE  Sacy.  ) 

* § ALEXANDRIE,  dite  Alexandrie  de  la 
PAILLE,  Alexandrin  Jlatiellorum  ^ Cette 

ville , capitale  de  l’Alexandrin,  dans  le  Milanez  , & 
aujourd’hui  fous  la  domination  du  roi  de  Sardaigne  , 
eft  ainfi  nommée  , parce  qu’elle  fut  bâtie  en  l’hon- 
neur du  pape  Alexandre  III , grand  ennemi  de  l’em- 
pereur Frédéric  Barberouffe.  Après  la  ruine  de  Milan , 
en  I i6i , une  partie  de  fes  habitans  vinrent  s’établir 
en  cet  endroit , & y fondèrent  cette  ville  , conjoin- 
tement avec  d’autres  Gibelins , que  l’empereur  fit 
fortir  de  Parme  , de  Plaifance , & de  plufieurs  autres 
villes.  On  la  nomma  d’abord  V Alexandrie  de  paille , 
parce  que  fes  murs  , dit  Sigonius  , n’étoient  abfolu- 
ment  que  de  la  paille  mêlée  avec  de  la  terre  glaife. 
Cependant , malgré  un  fi  foible  rempart , Frédéric 
Barberouffe  , qui  ne  tarda  pas  à venir  l’affiéger  pour 
la  détruire , ne  put  jamais  la  prendre , &les  habitans 
fe  défendirent  avec  tant  de  courage  & de  confiance , 
qu’après  fix  mois  de  fiege  l’empereur  fut  obligé  de  fe 
défifter  de  fon  entreprife.  Il  s’en  vengea  par  un  mot 
piquant  contre  le  pape  , en  difant  qu’il  ne  s’étonnoit 
pas  qu’on  eût  bâti  une  ville  imprenable  en  l’honneur 
d’un  âne  vivant  & féroce  tel  qu’Alexandre  III , 
puifqu’Alexandre  le  Grand  en  avoit  fait  confiruire 
une  femblable  pour  conferverla  mémoire  d’un  cheval 
mort.  Le  pape  , pour  récompenfer  le  zele  des  habi- 
tans de  cette  nouvelle  Alexandrie , leur  donna  un 
évêque , qu’il  fit  fuffragant  de  Milan,  & leur  accorda 
divers  privilèges. 

Miffon  ( V jyage  d'Italie , tom.  III ^pag.  4y.  ) prend 
gratuitement  beaucoup  de  peine , pour  faire  voir  qu’il 
efi  faux  que  les^empereurs  y aient  jamais  été  cou- 
ronnés d’une  couronne  de  paille.  Mais  la  Forêt- 
Bourgon  ( Géogr.  hijl.  tom.  111,  pag.  440.  ) donne 
une  explication  affez  ridicule  du  nom  Alexandrie  de 
paille.  Il  le  fait  venir  de  ce  que  la  vigueur  des  troupes 
avec  lefquelles  Frédéric  l’afiiéga , ne  fut  qu’un  feu 
de  paille  ; car  elle  fe  rallentit  fi  fort , ajoute-t-il , 
qu’il  fut  contraint  de  lever  le  fiege , après  s’être  mor- 
fondu fix  mois.  La  Martiniere  dit  que  l’empereur 
voulut  l’appeller  Céfarée  ; mais  que  les  habitans 
perfifiantàlui  laiffer  le  nom  ^Alexandrie , l’empe- 
reur alors  la  traita  ^Alexandrie  de  paille.  L’origine 
que  Sigonius  donne  à ce  nom  efi  plus  raifonnable. 
Les  murs  ^Alexandrie  ne  font  plus  de  paille  aujour- 
d’hui ; ils  forment  un  très-beau  rempart , entouré 
d’un  large  foffé  plein  d’eau.  C’efi  une  des  plus  fortes 
places  du  Roi  de  Sardaigne  , & fa  citadelle  efi  forti- 
fiée à la  Vauban.  La  ville  Alexandrie  efi  fituée  fur  le 
Tanaro , à onze  lieues  de  Milan , & n’offre  aucun 
édifice  remarquable , excepté  le  nouvel  hôtel  de 
ville.  La  cathédrale  efi  dans  un  goût  abfolument 
gothique.  Les  foires  ^Alexandrie , qui  fe  tiennent 
deux  fois  l’an , en  avril  & en  oélobre , font  célébrés 
dans  toute  l’Italie. 

Alexandrie  , ( Géogr.  ) ville  de  foixante  fiades 
de  tour , qii’Alexandre  le  Grand  fit  bâtir  près  du 
fleuve  Tanaïs.  Quinte-Curce  , qui  parle  de  cette 
ville  , nous  apprend  que  le  même  Alexandre  en 
avoit  fait  bâtir  plufieurs  autres  de  ce  nom  dans  les 
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Indes  & ailleurs.  Il  y en  avoit  encore  une  en  Suziane , 
qui  éîoit  la  patrie  de  Denys  le  géographe.  (C.A.') 

^ § ALEXANDRIN  , (Géogr.)  petit  quartier  du 
Milanez,  appartenant  aujourd’hui  auroide  Sardaigne 
depuis  le  traité  d’Utreck  de  1714.  Il  efi  borné  au 
nord  parle  Piémont,  au  levant  par  le  Tortonois  , 
au  fud  & au  couchant  par  le  Montferrat.  Il  tire  fon 
nom  de  fa  capitale,  nommée  Alexandrie.  Foye^^CQ 
mot  dans  ce  fupplément. 

Alexandrin,  f.  m.  {^Belles  - Lettres  , Poéjies.) 
Il  eft  dit  dans  le  Diclionnaire  raifonné  des  Sciences  , 
Arts  & Métiers , « le  vers  alexandrin  françois  ré- 
» pond  au  vers  hexametre  latin  ». 

Cela  efi  équivoque.  Le  vers  alexandrin  nous  tient 
lieu  du  vers  hexametre  , & à fa  place  nous  l’em- 
ployons dans  nos  poèmes  héroïques  ; mais  quant 
au  nombre  & au  métré  , c’efi  au  vers  afclépiade  la- 
tin que  notre  vers  héroïque  répond.  Il  en  a la  cou- 
pe & les  nombres  , avec  cette  feule  différence  que 
le  premier  hémiftiche  de  l’afclépiade  n’eft  pas  ef- 
fentiellement  féparé  du  fécond  par  un  repos  dans 
le  fens  , mais  feulement  par  une  fyllabe  qui  refie 
en  fufpens  après  le  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de  l’af- 
clépiade par  les  nombres , & plus  il  eft  harmonieux. 
Or  ces  nombres  peuvent  s’imiter  de  deux  façons  , 
ou  par  des  nombres  femblables , ou  par  des  équi- 
valens. 

On  fait  que  les  nombres  de  l’afclépiade  font  le 
fpondée  &:  le  daftile  , & que  chacun  dç  ces  deux 
pieds  forme  une  mefure  à quatre  tems.  Ainfi  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  françois  fe  divife  à 
l’oreille  en  quatre  mefures  égales  , que  ce  foit  deS 
fpondées  , des  daâiles  , des  anapeftes  , des  dipyr- 
riches , ou  des  amphibraches , il  a le  rhyîhme  de 
l’afclépiade  , quoiqu’il  n’en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  élémens  étant  libre  dans  nos. 
vers  françois,  les  rend  fufceptibles  d’une  variété 
que  ne  peut  avoir  l’afclépiade  , dont  les  nombres 
font  immuables  ; cependant  nos  grands  vers  font 
encore  monotones  , & cette  monotonie  a deux 
caufes  ; l’une  , parce  qu’on  ne  fe  donne  pas  affez 
de  foin  pour  en  varier  les  repos:  Voyei^  dans  h 
Dici.  des  Sciences , &c.  l'article  HÉMISTICHE  fait  par 
l’auteur  de  la  Henriade  ; l’autre , parce  que  dans  nos 
poèmes  héroïques  les  vers  font  rimés  deux  à deux  ; 
& rien  de  plus  fatiguant  pour  l’oreille  que  ce  re- 
tour périodique  de  deux  finales  confonnantes  , ré- 
pété mille  & mille  fois. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’il  fut  permis,  fur-tout 
dans  un  poème  de  longue  haleine , de  croifer  les 
rimes  , en  donnant , comme  a fait  Malherbe  , une 
rondeur  harmonieufe  à la  période  poétique.  Peut- 
être  feroit-il  à fouhaiter  aufii  que  , félon  le  carac- 
tère des  images  & des  fentimens  qu’on  auroit  à 
peindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  & d’entre- 
mêler , comme  a fait  Quinaiilt , différentes  formes 
de  vers.  ( Af.  Marmontel.) 

ALEXAS  , ( Hijîoire  des  Juifs.  ) troifieme  marî 
de  Salomé  , fœur  d’Hérode  le  Grand  , mérite  de 
jufies  éloges  pour  avoir  mis  en  liberté,  après  la 
mort  d’Hérode  , les  principaux  des  Juifs  que  ce  roi 
cruel  avoit  fait  enfermer  dans  l’Hippodrome  de  Jé- 
richo , avec  ordre  à Alexas  & à Salomé  de  les  faire 
mourir  , auffi- tôt  qu’il  auroit  les  yeux  fermés , afin 
que  la  Judée , affligée  de  la  mort  de  tant  de  per- 
fonnes  de  confidération , parût  faire  le  deuil  de 
fon  roi. 

§ ALEXIPHARMAQUES , adj.  pris  fubfiantive- 
ment , (Médecine!)  on  ne  peut  qu’approuver  les  dé- 
clamations de  l’auteur  de  cet  article  dans  le  Dici.  des 

Scien.  &c.  contrQ'Ÿ^h\\s  s ale xipharmaques  àzns  les 

maladies  aiguës;  mais  ce  n’efi  pas  avec  une  théorie 
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Tnconféquente  qu’on  réfute.  Il  faut  dés  obfervatîons 
bien  fiiivies  , bien  détaillées.  Il  faut  fur-tout  fe  dé- 
pouiller de  tout  efprit  de  fede  ou  de  parti  lorfqu’on 
veut  juger. 

Les  anciens  chymifles  & les  gens  à fecrets  por- 
tèrent dans  la  Médecine  une  foule  de  prétendus 
fpécifîques,  dont  les  propriétés  miraculeufes  durent 
éblouir  les  ignorans  & les  crédules  : le  peuple  qui 
fe  prend  toujours  avidement , fut  trompé  par  les 
promelTes  qu’on  prodiguoit , mais  il  fallut  dans  la 
fuite  raifonner  avec  ceux  qui  , fans  cefîer  d’être 
peuple,  vouloient  cependant  qu’on  appuyât  d’un 
dogme  une  pratique  jufqu’alors  précaire.  Van  Hel- 
mont&;  Paracelfe  furent  de  prétendus  réformateurs 
qui , dans  l’immenfe  fatras  d’erreurs  qu’ils  débitè- 
rent pour  foutenir  cette  méthode  incendiaire , laif- 
ferent  pourtant  échapper  quelques  traits  d’un  génie 
brillant  dont  leurs  fucceffeurs  ont  profité.  Le  tems 
qui  réduit  les  opinions  & les  fyftêmes  à leur  jufte 
valeur,  a détruit  l’édifice  de  ces  enthoufiafles  ; mais 
nous  n’avons  que  changé  de  maîtres.  Une  méthode 
délayante  , évacuante  & antiphlogiftique  a pris  le 
fyftême  chaud  , fortifiant  & tonique  des  premiers  ; 
la  découverte  de  la  circulation  a engendré  une  autre 
efpece  d’enthoufiafme  méchanrque  , qui  ne  laiffe 
voir  qu’impulfion  du  fang  Sc  des  humeurs  contre 
les  vaiffeaux  , que  réaûion  des  folidesfurles  flui- 
des ; le  calcul  & fon  appareil  mafquent  une  foula 
de  puérilités  peut-être  plus  abfurdes  que  les  pre- 
mières , & l’abus  des  connoifTances  qui  manquent 
ici  d’objets  , d’application  & de  vérité , nous  a 
peut-être  égarés  de  la  vraie  route  encore  plus  loin 
que  Van  Helmont  & fes  feûateurs.  ci-après 

Application  des  Sciences  à la  Médecine. 

Le  nombre  des  fpécifîques  qu’on  fuppofoit  ap- 
propriés à chaque  efpece  de  maladie  ou  de  léfîon  , 
s’accrut  par  fuccefîîon  de  tems.  On  s’accoutuma  à 
ne  voir  dans  une  caufe  de  maladie  qu’un  ennemi 
auquel  il  falloit  en  oppofer  un  autre , & cette  fup- 
pofiîion  qui  ne  préfentoit  dans  le  médicament  qu’une 
qualité  occulte  ou  indéfinie , fut  un  motif  pour  né- 
gliger l’examen  de  fa  façon  d’agir.  Les  feuls  poifons 
ne  furent  pas  combattus  par  des  fpécifîques  ; on  en 
eut  contre  les  maladies  hyflériques  , contre  les  fiè- 
vres , on  eut  des  amulettes , & nous  avons  des  fa- 
chets  contre  l’apoplexie , la  petite  vérole  , la  gale  , 
les  dartres  , les  rhumatifmes  , &c.  & en  général 
prefque  toutes  les  infirmités  humaines  furent  cen* 
fées  avoir  leur  antidote  dans  la  nature. 

Faudroit-il , parce  qu’on  a abufé  d’un  moyen  , le 
rejetter  entièrement  ? N’avons-nous  pas  nos  fpé- 
cifiques  dont  la  vertu  efl  inconteflablement  établie 
par  l’obfervation  la  plus  multipliée  ? Et  ne  nous 
arrive-t-il  pas  fouvent , quoique  toniques  & forti- 
fîans , de  les  employer  dans  des  maladies  d’irrita- 
tion , inflammatoires , ou  qui  en  portent  le  carac- 
tère ? Si  l’on  confidere  les  effets  de  la  plupart  des 
àlexipharmaques , ils  paroiffent  le  plus  fouvent  ( au- 
tant qu’il  eft  permis  d’en  juger)  agir  en  produifant 
des  évacuations  fenfibles  ou  infenfibles.  La  tranfpi- 
ration  {^dlaphorejîs')  ou  les  fueurs , font  les  voies 
par  lefqueiles  ils  pouffent  le  plus  fréquemment  les 
matières  nuifibles  au  dehors.  La  thériaque , la  con- 
feériqn  hyacinthe  , l’orviétan  , les  bézoards  , l’alkali 
volatil , é'c.  font  de  ce  genre.  Ce  fait  feul  peut , à 
quelques  égards,  juflifier  l’emploi  qu’on  a fait  des 
alexipharmaques  , à titre  de  fudorifiques  ou  de  dia- 
phorétiques  , dans  toutes  les  maladies  où  il  pou- 
voir être  utile  d’.exciter  la  tranfpiration  ou  la  fueur. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire , avec  M.  de  Vandenefîe  , 
que  la  nouvelle  idee  qui  a confondu  les  fudorifi- 
ques avec  /e5  alexipharmaques,  a fait  périr  des  millions 
de  malades.  C’efl  l’abus  de  cette  idée  ou  fon  applica- 
tion mal-entendue  qui  ont  été  funeiles  à rhumanité. 
Tome  L 
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Il  ne  faudroit  pas  non  plus  établir  pouf  réglé 

invariable  , avec  le  même  auteur,  qu’on  ne  doit 
jamais  employer  les  alexipharmaques  « qu’après 
» avoir  fuffifamment  évacué  ou  rafraîchi,  qu’il  faut 
» diminuer  la  quantité , la  raréfaâion  & l’acrirno» 
» nie  des  fels  répandus  dans  les  humeurs  avant  de 
w les  mettre  en  aûion  ».  Des  fels  nombreux  & ra-> 
réfies  qu’on  diminue  pour  les  mettre  enfuite  enjeu  5 
font  une  théorie  vague,  qui,  très- certainement , 
n a pas  empeche  M.  de  Jufïieu  d’adminiftrer  promp- 
tement l’alkali  volatil  dans  la  morfure  de  la  vipère,. 
& de  guérir  radicalement.  Cette  même  théorie  n’à 
pas  diffuadé  M.  Pringle  de  l’emploi  des  véficatoi- 
res  dans  les  fauffes  pleuréfies  , ni  M.  Torti  de  Fu» 
fage  du  quinquina  dans  les  fievres  malignes  pernL 
cieufes , &c. 

Tenons-nôus-en  à l’obfervation  qui  ne  permet 
l’ufage  des  alexipharmaques  & en  général  des  dia- 
phorétiques  & des  fudorifiques  dans  les  maladies 
aigues,  qu’avec  une  fage  retenue;  gardons -nous 
d’approuver  la  méthode  des  pàyfans  ou  du  peuple 
qui  fe  traite  indiflinéfement  dans  toutes  les  maladies 
inflammatoires  par  des  flimulans  , des  cordiaux, 
dont  l’aélivité  peut  quelquefois  difîiper  rapidement 
une  maladie  qui  commence,  mais  qui  engendre  le 
plus  fouvent  des  fuites  funefles. 

L’idée  d’une  fubflance  qui  repouffe  un  venin  en 
le  portant  au-dehors  par  les  pores  de  la  peau , n’efi 
pas  Funique  point  de  vue  fous  lequel  on  doive  con- 
fidérer  les  alexipharmaques.  Ils  peuvent  chaffer  ce 
venin  par  d’autres  voies  , ou  même  le  corriger 
rendre  fon  adion  nulle  dans  le  corps.  Dans  ce  der- 
nier fens  , un  émétique  qu’on  avale  peu  après  avoir 
pris  de  l’arfénic , ou  tout  autre  poifon  minéral , 
alexipharmaque lorfqu’il  l’évacue.  L’eau  pu- 
re, l’eau  fucrée  , l’hydrOgala  , le  lait,  le  petit-lait, 
les  huiles  graffes  qui  l’évacuent  par  les  felles , ou 
qui  diminuent  ou  émouffent  fon  adion  en  l’étendant , 
font  encore  alexipharmaques.  Le  vinaigre  & fes  dif- 
férentes préparations , l’opium  même  joiiiffent  de 
cette  prérogative,  & c’efl , pour  le  dire  en  paf- 
fant , la  feule  efpece  de  médicamens  qui  foient  ale^ 
xipharmaques  dans  le  fens  proprement  dit.  J^oye^^ 
Poisons  ( Médecine  légale.  ) 6*  Anti-Septique  i 
( Mat.  Méd.  ) Supplément.  ( Article  de  M.  La  FOSSE^ 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

§ ALEXITERES,  adj.  pris  fubtàntiv.  {Médecine.) 
Ce  mot  à-peu-près  {yïïonymQÔL  alexipharmaques,  efl 
employé  par  Xénophon  , Athénée  , Hippocrate , 
comme  lignifiant  défenfif , expulfif , defenforius , pro- 
pulfatorius.  On  appliqua,  dans  la  fuite,  ce  noni 
aux  remedes  employés  contre  les  morfures  des  ani- 
maux venimeux  ; & le  nom  ^alexipharmaques , à 
ceux  dont  on  fe  fert  contre  les  autres  venins  eù 
général.  Leur  étymologie  efl  abfoliimentla  même  ; 
ils  dérivent  d’uM^a  ou  arceo , pulfo. 

On  peut  regarder  le  mot  antidote  comme  géné- 
rique par  rapport  à alexipharmaque  & alexitere. 
Le  nom  dé alexitere , donné  par  quelques  modernes 
aux  amulettes  & aux  charmes , en  un  mot  à tout 
ce  que  l’on  porte  fur  foi  comme  un  préfervatif 
contre  les  poifons , les  enchantemens  & les  malé- 
fices , & leurs  fuites  fâcheufes  ( ce  font  les  termes 
de  Fauteur  de  l’article  akxiter^ , nous  offre  fans 
■doute  un  de  ces  exemples  humilians  pour  la  raifoii 
humaine,  que  nous  ne  devons  jamais  laiffer  échapper. 
Ce  mélange  monflrueux  de  connoifTances  & d’ab- 
furdités , qui  déprécie  les  ouvrages  de  nos  peres , 
ne  devroit  plus  fe  gliffer  dans  des  ouvrages  faits 
pour  tranfmettre  à notre  pofiérité  le  dépôt  de  notre 
phiiofophie.  Foyei_  Alexipharmaques;  &furîa 
force  des  maléfices  , voye^  Frigidité  & Impuis- 
sance 5 SuppU  {Cet  article  efi  de  M.  La  Fosse.) 

M m ij 
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* ALEZONNE  , voye^  Ales SONNE  dans  k DiH. 
taif.  des  Sciences , &c, 

ALFAJATES,  (Géogrd)  jolie  petite  ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  de  Beira.;  elle  ed  aux  fron- 
tières de  la  Cadille , fur  la  riviere  de  Coa  au  fud- 
fud-efî:  de  -Vila-Mayor  , & non  loin  des  montagnes 
de  l’Abadia.  Long,  tz,  /5.  lat.  40,  20.  (C.  a.) 

ALFAQÜÊS,  ÇGéogrky  Petites  îles  de  la 
Méditerannée , appartenantes  à FEfpagne  ; elles  font 
prefque  à l’embouchure  de  l’Ebre , & vis-à-vis  les 
côtes  de  Catalogne  , à très -peu  de  didance  des 
terres.  Long.  18,  20.  lat.  go  go.  (C.A.) 

_ ALFAS , {Giogr.')  Petites  îles  de  la  mer  Rouge , 
vis-à-vis,  la  côte  occidentale  de  l’Arabie  Heureufe  ; 
elles  ne  font  habitées  que  pendant  quelques  mois 
de  l’année  par  des  Mores  qui  viennent  de  plufieurs 
autres  îles  à la  pêche  des  Perles  ; elles  font  au  nord- 
ed  des  îles  de  Da  & Laça.  Long.  6gy  go.  lat.  ly, 
lo,  ÇC.  Ad) 

ALFON  , {Hijl.  Mythol.  du  nord.')  étoit  fils  de 
Sigard,  roi  de  Danemarck.  Son  pere  aimoitla  paix 
dans  un  fiecle  où  la  manie  des  combats  étoit  prefque 
la  feule  vertu.  On  ne  peut  lui  faire  un  mérite  de 
fon  éloignement  pour  la  guerre;  cette  qualité  pré- 
deufe  & fi  rare  étoit  un  effet  de  fon  indolence, 
bien  plus  que  de  fon  amour  pour  l’humanité.  A 
peine  fut -il  monté  fur  le  trône  de  Danemarck, 
qu’il  abandonna  fes  droits  fur  la  Suede  que  Siwald 
fon  pere  avoit  conquife.  Ce  prince  pufillanime  ne 
jouit  pas  cependant  de  la  tranquillité  qu’il  croyoit 
s’être  affurée  par  ce  honteux  facrifîce.  Ses  trois  fils 
la  troublèrent  bientôt  par  leur  humeur  turbulente 
& leur  goût  pour  la  guerre.  Alfon , fur  le  récit  qu’on 
lui  fît  de  la  beauté  d’Alvide  , fille  du  roi  de  Goth- 
land,  en  devint  amoureux.  Dès-lors  , il  jura  de  ne 
prendre  de  repos  que  cette  princeffe  ne  fût  en  fa 
puiffance  : ce  ne  fut  qu’après  avoir  couru  des  aven- 
tures trop  fingulieres  pour  être  vraies,  qu’il  parvint 
à voir  fa  flamme  couronnée. 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufe  ne  purent  re- 
tenir long-tems  ce  jeune  prince  dans  l’oifiveté  ; la 
mer  avoit  été  le  théâtre  de  fes  exploits , il  y re- 
parut avec  Alger  fon  frere.  La  fortune  ne  tarda  pas 
à leur  offrir  une  occafion  de  fignaler  leur  courage  : 
ils  rencontrèrent  la  flotte  des  trois  fils  d’Hamund, 
roi  d’un  canton  de  la  Suede.  On  fe  battit  de  part  & 
d’autre  avec  acharnement  : la  nuit  fépara  les  combat- 
tans  fans  qu’on  eût  pu  décider  de  quel  côté  avoit  pen- 
ché la  viûoire.  Le  lendemain,  chaque  chef  s’apperçut 
que  le  combat  de  la  veille  avoit  fi  fort  diminué 
le  nombre  de  fes  troupes,  qu’il  lui  reftoit  à peine 
affez  de  monde  pour  ramener  la  flotte  dans  les 
ports.  On  ne  parla  plus  de  fe  battre  ; & l’impuif- 
fance  de  faire  la  guerre  fît  à l’inflant  ligner  la  paix 
aux  deux  partis.  Alfon  retourna  en  Danemarck , 
auffi  indigné  de  n’avoir  pas  gagné  la  bataille  qu’un 
autre  l’eût  été  de  l’avoir  perdue.  Il  équippa  une 
nouvelle  flotte  , & vint  attaquer  les  princes  Suédois 
qui , fe  fiant  trop  fur  la  foi  des  traités  , n’étoient 
point  préparés  à,  le  recevoir.  Helwin  & Hamund 
qu’il  rencontra  les  premiers  , furent  les  viftimes  de 
leur  fécurité  ; mais  Hagbert  ayant  appris  la  défaite 
de  fes  freres  , vint  fondre  à fon  tour  fur  les  Danois 
à l’inflant  où , chargés  de  butin  , ils  remontoient  fur 
leurs  vaiffeaux.  Alfon  & Alger  furent  faits  prifon- 
niers  dans  cette  occafion , & le  vainqueur  les  im- 
mola fans  pitié  aux  mânes  de  fes  freres.  (M.  A)E 
Sacy.) 

ALFRED  LE  GRAND  , ( Nijl.  d’Angleterre.')  L’an- 
cien Minos  vivoit  encore , quand  la  reconnoifl'ance 
publique  lui  décerna  les  honneurs  de  l’apothéofe  ; il 
mérita  fans  doute  l’eftime  & la  vénération  des  Cré- 
îois  qu’il  rendit  heureux  par  fes  lois  & par  fes  bien- 
faits. Mais  alors  n’y  avok-il  donc  qii’im  fils  de  Ju- 
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piter  qui  pût  conftruire  des  villes,  les  peupler,  en 
écarter  l’oifiveté , les  vices  , la  volupté  , le  crime  ^ 
le  luxe  & les  plaifirs?  Car  ce  fut  à ces  feules  infli- 
tutions  que  Minos,  qui  ne  fut  ni  guerrier  ni  conqué- 
rant, dut  le  titre  fublime  6c  ridiculement  faflueiix 
àt  fils  du  fiouverain  des  dieux.  Ainfi , dans  des  tems 
pofterieurs , 1 oracle  d’Apollon  rendit  publiquement 
hommage  aux  vertus  de  Lycurgue  , qu’il  déclara 
dieu  plutôt  qu'homme  , pour  avoir  à quelques  loix 
fages , mais  impraticables  ailleurs  que  dans  la 
trifle  & fevere  Lacedemone,  mêlé  des  lois  évidem- 
ment contraires  a la  pudeur,  à la  décence,  des  lois 
également  défavouées  par  rhumanité  qu’elles  ouîra- 
geoient , par  Ja  nature  qu’elles  ofFenfoient , & par 
la  probité  la  plus  commune  qu’elles  avilifioient. 
Lycurgue  cependant , qui  ne  fut  ni  le  plus  éclairé 
des  légiflateurs , ni  le  meilleur  des  citoyens,  fut 
jugé  digne  du^  refpeâ  de  la  Grece  & des  éloges 
de  la  poflerite.  Toutefois  eet  homme  célébré  me 
paroît  fort  au-defTous  de  Numa  ; de  Niima  qui  fut 
un  grand  roi , quoiqu’il  n’eût  de  la  royauté  que  les 
veitus  politiques  , dans  un  tems  où  Rome  nailTante  , 
environnée  de  nations  jaloufes  , avoit  befoin  d’im 
roi  guerrier  ; mais  il  fut  infpirer  aux  Romains  encore 
indociles , barbares , 1 amour  de  la  juflice  & la  crainte 
des  dieux.  Il  efl:  vrai  que,  pour  réuflîr,il  eut  recours 
a^l’impofture  , & ce  moyen  , quelque  fuccès  qu’il 
eût , dégrade  un  peu  le  caraûere  de  ce  légifîateur  , 
qui , par  les  fréquens  entretiens  avec  la  nymphe 
Egérie  , me  paroît  n’avoit  cherché  qu’à  couvrir  du 
merveilleux  i’infuffifance  de  fes  lois.  Si  l’on  trouvok 
peu  de  jiifleffe  dans  ces  réflexions,  & que  l’on  me 
demandât  quel  a donc  été  à mon  avis  le  plus  illiî- 
ffre  & le  plus  grand  des  rois  ? quel  a été  le  plus  fage 
& le  plus  éclairé  d’entre  les  légiflateurs  ? Je  nom- 
merois  Alfired.^  raconterois  fa  vie , & croirois  n’a- 
voir rien  à dire  de  plus  fur  ces  deux  queftions  , qui 
a la  vérité  , s’il  n’eût  point  exiflé,  mé  paroîtroient  de 
la  plus  épineiife  diffiadté.  Vainement  j’ai  confidté 
1 nilloire  des  peuples  de  l’antiquité  ; j’ai  fouillé  vaine- 
ment aufîi  dans  les  annales  des  nations  modernes; 
je  nai  vu  nulle  part  de  fouverain  qui  puiffe  entrer 
en  parallèle  avec  Alfired.,  foit  relativement  à fes  ver- 
tus guerrières  , foit  relativement  à la  profonde  fa- 
gefle  de  fa  légiflation , foit  enfin  que  Bonne  confiderc 
en  lui  que  l’étendue  de  fon  érudition  , la  variété  de 
fes  talens,  fon  goût  pour  la  littérature  , ou  la  foli- 
dite  de  fa  philofophie  , dans  un  fiecle  qui  ne  fut 
néanmoins , ni  celui  des  fciences , ni  celui  des  belles- 
lettres  , & beaucoup  moins  encore  celui  de  la  philo- 
fophie.  Ce  qui  ajoute  encore  à La  gloire  ôd Alfred,  c’eft 
qu’il  ne  dut  qu’à  lui-même,  à fa  valeur , à fon  génie  , 
l’eclat  de  fes  vidoires , l’illuilration  de  fon  régné  , le 
bonheur  de  fes  peuples  & les  droits  qu’il  acquit  à 
l’immortalité.  Quelques  préfages  en  effet,  qu’il  don- 
nât dans  fon  enfance,  des  grandes  chofes  qu’il  pour- 
roit  faire  un  jour , Ethelwolf,  fon  pere  , ne  fongea 
point  a déveloper  fes  talens  par  une  éducation  foi- 
gnée.  Elans  ces  tems  d’ignorance  , les  princes  n’é- 
toient ni  plus  ni  mieux  inflruits  que  les  particuliers  ; & 
ceux-ci  faifoient  confifler  toutes  leurs  connoiflances 
a combattre  , à s’abandonner  à leurs  paflîons , & 
fur-tout  à refpeder  les  préjugés  âupides  qui  gou- 
vernoient  la  multitude.  Le  feul  moyen  qii’Etheiwoif 
employa  pour  inflruire  & former  fon  fils,  fut  de 
l’envoyer  à Rome,  fuivi  d’un  cortege  nombreux  : 
car  Rome  etoit  alors  la  feule  ville  où  la  lueur  des 
lettres  fe  laiflât  apperçevoir  à travers  le  voile  épais 
de  ri^orance  qui  couvroit  le  refte  de  l’Eûrope. 

Alfred  n’eut  ni  le  tems  , ni  la  liberté  de  s’inflVuire 
dans  cette  capitale.  A peine  il  y fut  arrivé , que  le 
. bruit  de  la  mort  d’EtheWolf  l’obligea  d’en  fortir  ; 
mais  avant  fon  départ , il  fut  contraint , par  défé- 
rence , de  fouffrif  que  le  pape  Léon  III.  le  facrât  roi 
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d’Ângîetérf e , foit  que  par  la  folemnité  de  cette  céré^ 
monie  , Léon  III.  voulût  donner  au  jeune  prince 
des  marques  diflinguées  de  fon  afFedion  , foit,  com- 
me il  eit  plus  vraifemblable , qu’il  voulût  lui  faire 
fentir  que  c’étoit  excltifivement  au  fouverain  pon- 
tife qu’appartenoit  le  droit  de  conférer  les  couron- 
nes. Alfred  fe  laiffa  facrer,  fortit  de  Rome  , fe  hâta 
de  revenir  en  Angleterre , trouva  fon  pere^  fur  le 
trône,  continua  à faire  les  délices  de  la  cour  , & à 
vivre  dans  l’ignorance , jufqu’à  ce  qu’un  événement 
qu’il  ne  prévoyoit  pas,  le  fît  rougir  des  jeux  qui 
l’occupoient  & de  fon  incapacité.  Ecoutant  un  jour , 
la  ledure  qu’on  faifoit  à la  reine  fa  mere  d’un  poème 
Saxon,  la  grandeur  d’anie  des  héros  qui  agiffoient 
dans  ce  poème  , l’élévation  de  leurs  fentimens , & 
leurs  belles  adions  le  frappèrent, fon  génie  s’exalta; 
& fentant  tout-à-coup  fe  développer  en  lui  les  fen- 
timens généreux  & fublimes  qu’il  avoit  reçus  de  la 
nature , il  promit  d’égaler  & de  furpaffer  même  les 
grands  hommes  que  le  poète  avoit  propofés  pour  mo- 
dèles. Fidele  à fes  promeffes  & encouragé  par  la 
reine  , il  apprit  à lire,  dévora  ce  même  poème  dont 
la  ledure  avoit  fait  tant  d’impreffion  fur  fon  ame  , 
étudia  le  latin,  & ne  ceffa  de  confalter  & de  médi- 
ter les  auteurs  les  plus  célébrés  de  l’antiquité,  jufqu’à 
ce  que  la  mort  d’Ethelwolf  fît  paffer  dans  fes  mains 
le  fceptre  britannique  : digne  de  parcourir  la  bril- 
lante carrière  quis’ouvroit  devant  lui,  Alfred  no.  mé- 
ritoit  point  les  malheurs  & les  défaftres  qu’il  avoit 
à effuyer  dans  les  premières  années  de  fon  régné  ; 
mais  à peine  il  fut  monté  fur  le  trône,  qu’il  fe  vit 
obligé  d’aller  délivrer  fes  provinces  du  brigandage 
des  Danois  qui  les  avoient  envahies  & qui  les  rava- 
geoient;  il  remporta  fur  eux  d’éclatantes  vidoires  : 
mais  l’inépuifable  nord  vomiffant  continuellement 
des  effaims  de  barbares,  qui  fe  joignoient  au  refie 
des  Danois  échappés  à la  valeur  des  Saxons  , il  vit 
bientôt  fon  royaume  hors  d’état  de  réfifter  à cette 
foule  de  brigands  qui  l’attaquerent  de  tous  côtés. 

d’autant  plus  grand,  d’autant  plus  intré- 
pide que  le  danger  étoit  plus  preffant  , raffembla 
toutes  fes  forces,  & redoublant  d’adivité,  livra  huit 
batailles  en  une  année,  triompha  toutes  les  fois  qu’il 
combattit,  & réduifit  fes  ennemis  à une  telle  extré- 
mité, qu’ils  lui  demandèrent  la  paix,  &:  promirent 
d’accepter  toutes  les  conditions  qu’il  voudroit  leur 
impofer.  Mais  pendant  Alfred  prenoit  les  plus 
fages  mefures  pour  mettre  ûn  à ces  hoflilités , il  ap- 
prit qu’une  nouvelle  armée  de  Danois  plus  nom- 
breufe  que  toutes  celles  qui  jufqu’alors  avoient  dé- 
folé  l’Angleterre,  venoit  de  débarquer,  & qu’elle 
portoit  le  ravage , la  terreur  & la  mort  dans  toutes 
les  provinces.  Ce  malheureux  événement  abattit  le 
courage  des  Saxons  ; la  plupart  prirent  la  fuite  de- 
vant ce  torrent  deftrudeur , & coururent  fe  cacher 
dans  le  pays  de  Galles  : quelques-uns  plus  effrayés 
encore  , pafferent  au-delà  des  mers , & plufieurs 
efpérant  de  trouver  leur  falut  dans  une  prompte 
obéiffance,  allèrent  au-devant  des  chaînes  que  ces 
brigands  leur  préfentoient.  Ainfi , l’armée  à! Alfred 
difperfée  & fon  royaume  en  proie  aux  fureurs  des 
Danois , il  ne  lui  reffa  plus , pour  dérober  fa  tête  à la 
férocité  de  ces  ufurpateurs , que  la  triffe  reffource  de 
chercher  dans  fes  états  envahis  un  afyle  impénétrable 
à la  poLirfuite  de  les  ennemis.  Il  renvoya  le  peu  de 
domeftiques  qui  lui  étoient  reliés  fideles,fe  dépouilla 
des  marques  de  la  royauté  ; fe  travellit  afin  de  n’être 
point  connu,  &palfa , vêtu  en  payfan,  dans  la  pro- 
vince d’Athelney , chez  un  pâtre  qui  le  reçut  dans  fa 
cabane , & où  il  demeura  lix  mois. 

Cependant  les  Danois  , polTeireurs  du  royau- 
me , fuppofant  le  yox  Alfred  enveloppé  dans  le  nom- 
bre des  Saxons  qu’ils  avoient  maffacrés , & ne  fe 
doutant  point  qu’on  ofât  les  troubler  dans  leur  con- 


ne  gatderemt  plus  ni  ordre,  ni  difcipline. 
Entraînes  par  leur  goût  effréné  pour  la  débauche  , ils 
fe  répandirent  dans  la  campagne,  perfuadés  qu’il  ne 
leur  relloit  plus  d’ennemis  à combattre  , ni  précaii-® 
tions  d aucune  efpece  à obferver.  Le  bruit  de  leur 
icence,  de  leur  débauche  , & fur-tout  de  leur  fécu- 
rite , pénétra  jufques  dans  la  cabane  àl Alfred  qui , ne 
voulant  s en  1 apporter  qu’à  luî-même , prit  le  moyen 
e P us  hafardeux,  mais  aulîile  plus  fur,  pour  juger 
iainement  de  l’état  des  chofes.  Il  s’introduifit , dé- 
guile  en  joueur  de  harpe  , dans  le  camp  des  Danois  : 
amula  les  foldats  par  fes  chants  & par  fa  gaieté  vit 
tout , examina  tout,  ofa  pénétrer  même  jiffques  dans 
la  tente  de  Guthrum , leur  prince  & leur  général , s’y 
fit  retenir  quelques  jours  par  les  charmes  de  fa  mu- 
fique  & la  vivacité  de  fa  converfation  ; s’éloigna  fans 
qbllacles , revint  dans  la  cabane  de  fon  hôte  , fît  aver- 
tir ceux  de  fes  officiers  qui  s’étoient  le  plus  diftingués 
par  leur  valeur  &;  leur  fidélité  , les  harangua  , & leur 
fit  voir  combien  les  circonftances  étoient  favorables , 
& combien  il  leur  feroit  facile  de  fe  venger  & de 
delivier  le  royaume  des  brigands  qui  l’opprimoient, 
La  harangue  à' Alfred  ranime  fes  guerriers , ils  jurent 
de  raffembler  les  foldats  que  la  frayeur  a difperfés , 
& fixent  a leur  roi  le  jour  ou  ils  viendront  fe  ranger 
fous  fes  ordres.  Fideles  à leurs  promeffes  , ils  revien- 
nent au  tems  marque , fuivis  d’une  armée  formida- 
ble, finon  par  le  nombre , du  moins  par  le  defir  de  fe 
venger  des  outrages  qu’ils  ont  reçus,  par  l’efpérance 
de  relever  le  trône  , & fur-tout  par  cette  audace  qui 
dans  les  momens  décififs  annonce  l’héroïfme  &:  pré- 
fage  le  fuccès.  Alfred  n’a  plus  befoin  d’exciter  leur 
courage  ; il  fe  met  a leur  tête,  & par  des  routes 
détournées  marche  vers  le  camp  des  Danois:  ceux- 
ci  avoient  paffé  la  nuit  dans  la  débauche , & dor- 
moient  affoupis  par  les  vapeurs  de  la  fatiété.  Alfred 
& fon  armee  s’élancent  dans  le  camp , & fans  avoir 
le  tems  de  fe  reconnoître,  les  Danois  attaqués  de  tous 
côtés , fe  laiffent  égorger,  hors  d’état  d’oppofer  la 
pms  legere  refiflance , leur  camp  eff  couvert  de 
cadavres.  Les  Saxons  ne  perdirent  prefque  aucun 
foldat,  exterminèrent  cette  foule  de  brigands,  &c 
firent  un  butin  immenfe  : ceux  d’entre  les  Danois  qui 
avoient  pu  fe  dérober  par  la  fuite  au  fer  des  vain- 
queurs, s etoient  réfugiés  dans  les  forêts;  ils  y fu- 
rent  pourfuivis , & dans  la  crainte  d’être  mafi'acrés  3 
siis  ofoient  réfifter  , ils  implorèrent  la  clémence 
à.  Alfred  peu  content  de  leur  accorder  la  vie 
&la  liberté,  n’exigea  d’eux  & de  Guthrum,  leur 
chef,  d autre  condition  , s’ils  vouloient  reffer  dans 
le  pays,  que  celle  d’embraffer  le  catbolicifme  & de 
fe  faire  baptifer.  Les  Danois  acceptèrent  cette  pro- 
pofition  avec  reconnoiflànce  , & le  vainqueur  leur 
donna  à repeupler  les  royaumes  d’Effanglie  & de 
Northumberland , dévaflés  & prefque  deferts  par 
les  frequentes  incurfions  des  barbares. 

Les  Danois  établis  dans  d’antres  provinces  bri- 
tanniques, étonnés  de  la  générofité  Alfred,  fe  hâ- 
tèrent de  lui  rendre  hommage , & de  fe  déclarer  fes 
yaiTaux  & fes  tributaires.  Ainfi,  dans  une  feule 
journée  , & par  une  feule  victoire , Alfred  fit  ceffèr 
l’oppreflion , la  tyrannie  & les  crimes  qui  ravageoient 
fes  états;  reprit  fon  fceptre,  vengea  fes  fujets,  & 
brifa  les  fers  de  l’efclavage  qui  les  avoient  fi  long- 
tems  enchaînes.  Mais  les  travaux  Ôl  Alfred  n’étoient 
point  finis  encore  ; fon  royaume  reconquis,  fon  trône 
raffermi  fuffifoient  pour  l’élever  au  rang  des  plus 
magnanimes  héros  ; une  carrière  plus  épineufe  s’ou- 
vroit  devant  lui,  celle  qui  n’appartient  qu’aux  grands 
hommes  , aux  rois  équitables , aux  génies  fublimes , 
de  parcourir  avec  fuccès.  Ilrégnoità  la  vérité  , mais 
fur  un  royaume  épuifé,  défolé  dans  toutes  fes  par- 
ties , & qui  ne  préfentoit  à fes  yeux  étonnés  que  des 
ruines,  des  débris,  les  déplorables  relies  de  la, 
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férocité  èe  fes  demie ts  iifurpàteurs,  des  villes  ecra- 
fées , des  campagnes  vouees  a 1 infertilité  ^ de  vaftes 
folitudes  , des  bourgs  fans  habitans , des  champs  fans 
cultivateurs  ; rinduttrie  étoulfée  , le  commerce 
anéanti , les  loix  oubliées  , les  mœurs  corrompues , 
l’adminidration  publique  dirigée  par  l’ignorance  ou 
par  l’avidité , plus  funelle  que  l’ignorance  ; l’indi- 
gence , la  mifere  & la  famine  prêtes  à dévorer  le 
refte  des  fujets  échappés  à la  barbarie  Danoife.  Quel 
affligeant  fpeâacle  pour  le  cœur  compatiffant  A' Al- 
fred  ! & quel  autre  que  lui  eût  pu  feulement  efpérer 
de  ramener  quelque  ordre  dans  fes  états,  & de  re- 
monter la  machine  du  gouvernement , fi  cruellement 
dégradée,  écrafée  par  tant  de  violences,  de  chocs  & 
de  fécondés  ! Ce  qu’il  y avoit  de  plus  prelTant  étoit 
de  prévenir  de  nouvelles  invafions  , &de  mettre  les 
côtes  britanniques  à l’abri  des  defcentes  des  pyrates. 
Dans  cette  vue , Alfred  fe  hâta  de  former  une  marine 
qui  pût  fervir  de  défenfe  naturelle  : il  ht  confiruire 
& perfeélionner  la  condruélion  des  vaiffeaux  ; en- 
fuite  il  engagea,  par  fon  exemple,  fes  difeours,  des 
éloges  , des  récompenfes  , fes  fujets  a s appliquer  à 
l’art  de  la  navigation , & à celui  de  combattre  fur  mer. 
Cette  marine  naiffante  fe  f gnala  bientôt  par  une 
viéloire  éclatante  contre  des  pyrates^  Danois^  qui 
tombèrent  au  pouvoir  de  la  flotte  Angloife.  Ce  triom- 
phe acheva  d’intimider  les  Danois  qui , ne  pouvant 
plus  efpérer  de  faire  des  courfes  heureufes,  furent 
contraints  de  refpefter  les  côtes  britanniques  , qu’ils 
avoient  tant  de  fois  infultées.  Le  moyen  le  plus 
prompt  c{Vi  Alfred  crut  devoir  prendre  pour  faire 
ceffer  l’indigence  qui  accabloit  fes  peuples , fut  de 
rétablir  le  commerce  ; & pour  y parvenir , il  céda 
aux  plus  habiles  commerçans  du  royaume  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux,  qui,  paffant  en  Afie,  & rame- 
nant de  riches  cargaifons  , excitèrent  plufieurs  ci- 
toyens à commercer  auffi  ; enforte  qu’en  moins 
d’une  année  l’Angleterre  fut  le  centre  du  commerce 
de  l’Europe  & de  l’Afie.  A ces  premiers  bienfaits 
fuccéderent  le  rétabliffement  des  beaux-Arts  , & la 
reconftruéHon  des  villes.  Alfred  appella  dans  fes 
états  , par  des  diftinéfions  flatteufes , & par  l’attrait 
des  récompenfes  les  artiftes  & les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  l’Europe.  Il  fit  élever  des  palais,  apprit  à 
fes  fujets  à bâtir  en  pierre  & en  brique , aggrandit  & 
décora  Londres , & la  plupart  des  villes  des  pro- 
vinces; établit  des  manufaûures  qui,  hâtant  le  pro- 
grès du  commerce  britannique,  déjà  très-floriffant, 
animèrent  l’agriculture  par  le  produit  que  rappor- 
toit  aux  cultivateurs  l’emploi  que  l’on  faifoit  des  ma- 
tières premières  dans  le  fein  de  l’etat  meme.  Un  roi 
V fage  , éclairé,  peut  faire  , lorfqu’il  le  defire  , le  bon- 
heur de  fes  fujets  ; mais  ce  bonheur  n’eff  que  mo- 
mentané, lorfqu’il  ne  prend  point  les  moyens  de 
perpétuer  les  établiffemens  utiles  qu  il  a formes  , car 
il  eff  rare  alors  que  les  inftitutions  paffent  au-delà 
de  la  génération  qui  les  a vu  s’établir.  Alfred  penfa 
que  la  feule  maniéré  de  rendre  fiable  & permanente 
la  gloire  de  fon  régné,  etoit  de  pénétrer  le  cœur 
des  citoyens,  lors  même  qu’il  ne  feroit  plus,  du 
zele  qui  l’animoit  lui-même  pour  les  fciences,  les 
beaux-Arts , les  vertus  fociales , l’amour  de  la  patrie. 
Il  n’y  a que  le  fecours  des  études , il  n’y  a qu’un  plan 
fuivi  d’éducation  nationale  qui  foient  capables  de 
donner  aux  jeunes  citoyens  de  perpétuer  de  race 
en  race  les  fentimens  &;  les  connoiffances  qui  doi- 
vent difiinguer  &;  caraftérifer  tous  les  fujets  d’un 
même  état.  Dans  cette  vue,  Alfred  érigea  des  col- 
leges dans  les  villes  principales  , & fonda  runiverfité 
d’Oxford  : infiitution  qui  feule  eut  fuffi  pour  l’im- 

mortalifer.  ^ , 

S'il  y avoit  moins  d’unanimité  dans  les  anciens  re- 
dadeurs  des  annales  Britanniques , je  ferois  tenté  de 
eroire  qu’ils  ont  attribue  au  féiil  Alfred , ce  qui  na 
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été  fait  que  fucceffivement  & fous  les  regaes  de  plu« 
fleurs  fouverains  : mais  on  ne  peut  fe  méprendre  „ 
foit  à l’imanimité  de  ces  hifioriens  , foit  à l’iinifor- 
mité  du  principe  qui  me  paroît  avoir  dirigé  le  grand 
Alfred  dans  toutes  ces  infiiîiiîions.  Tout  autre  que 
lui  fans  doute , eût  cru  faire  beaucoup , de  garan- 
tir fon  royaume  des  différentes  entreprifes  que  les 
Danois , toujours  humiliés  & toujours  remiians , ten- 
teront pour  recouvrer  leur  ancienne  fupériorité  ; 
mais  à peine  ils  avoient  fait  une  invafion  , qu’ils 
étoient  repouffés  par  Alfred  qui , fans  ceffer  de  les 
foiimettre  & de  leur  pardonner  , ne  paroiffoit  s’oc- 
cuper que  du  foin  d’affurer  la  durée  , & d’ajouter  à 
l’utilité  des  établiffemens  qu’il  avoit  fondés.  Toute- 
fois il  méditoit  un  ouvrage  plus  vafie  ; & qui  feul 
eût  rempli  tous  les  momens  du  régné  le  plus  long 
& le  plus  paifible.  Cet  ouvrage  fi  digne  du  génie  & 
de  r ’ame  ài  Alfred,  étoit  la  rédariion  des  anciennes 
loix  Saxonnes  liées  à des  nouveaux  réglemens  ; ce 
corps  de  loix  étoit  fans  contredit  l’iin  des  plus  fages 
codes  qui  eût  paru  jufqii’alors , & la  feule  légifla- 
tion  qui  pût  être  donnée  aux  Anglois  attachés  aux 
coutumes  nationales  & aux  anciennes  loix  Saxonnes. 
Le  tems  & les  révolutions  qui  fe  font  fuccédés  de- 
puis les  premières  années  du  X fiecle  jufques  vers 
la  fin  du  XV,  ont  caufé  bien  des  défafires  en  Angle- 
terre comme  ailleurs^  Mais  la  perte  la  plus  irrépa- 
rable a été  celle  de  ce  corps  de  loix  : on  fait  feu- 
lement que  c’efi  à lui  que  la  jurifprudence  Angloife 
doit  fon  origine  , &:  qu’il  doit  être  aufli  regardé 
comme  la  baîe  de  ce  qu’en  Angleterre  on  appelle 
droit -commun.  On  fait  enfin  Alfred  s’attacha  moins 

à donner  des  loix  nouvelles  qu’à  réformer  & à 
étendre  les  infiitutions  antérieures  qui  n’étoient  pour 
la  plupart  que  les  coutumes  &;  la  Jurifprudence  fui- 
vies  pendant  l’Heptarchie , & jadis  introduites  par 
les  Saxons.  ( Angleterre, yb/y»/.) 

La  légiflation  ^Alfred  eut  le  plus  grand  fuccès  ; 
par  elle  le  brigandage , trop  long-tems  toléré , le 
vol , le  pillage , les  crimes  de  toute  efpece  furent 
réprimés,  ou  par  le  châtiment,  ou  par  la  réforma- 
tion des  mœurs  , qui  s’adoucirent  &:  changèrent  en 
peu  de  temps  , au  point  que  l’on  raconte  encore  , 
d’après  les  analifies  du  X fiecle  , Alfred,  un  jour 
afin  d’éprouver  fes  fujets  fufpendit  des  bracelets 
d’or  au  milieu  d’un  grand  chemin  ; qu’ils  y refierent 
plufieurs  jours,  & que  perfonne  n’eut  la  témérité  ou 
le  defir  d’y  toucher. 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  loix , ni  les  infiitutions 
ài  Alfred , ni  fa  valeur, ni  fes  bienfaits  qui  contribuè- 
rent le  plus  à la  réformation  des  mœurs  & au  pro- 
grès des  fciences  ; ce  fut  l’exemple  qu’il  donna  des 
vertus  douces  & utiles  ; ce  futl’afflduité  confiante 
avec  laquelle  il  fe  livra  lui-même  à l’étude  des  con- 
noiffances humaines , malgré  la  multitude  & l’impor- 
tance des  affaires  qui  l’accabloient.  Cette  étude  ne 
fut  point  fiérile  ; peu  d’hommes  ont  été  auffi  favans 
que  lui , & nul  de  fes  contemporains  n’a  écrit  auffi 
utilement  ni  autant  de  bons  ouvrages  ; car  on  fait 
qu’outre  plufieurs  écrits  vraiment  philofophiques 
dans  lefquels  il  publia  fes  idées  morales  fous  le  voile 
ingénieux  de  l’apologue  & de  l’allégorie,  Alfred  tra- 
duifit  en  Saxon  le  dialogue  de  faint  Grégoire  , le 
traité  de  Boece  de  la  confolation  de  la  Philofophie , 
les  pfeaumes  de  David,  l’Hifioire  d’Orofe  , celle 
d’Angleterre  d’après  Bede,  & les  fables  d’Efope. 

De  tous  les  fouverains  qui  ont  honoré  le  trône, 
Alfred  efi  le  feul  depuis  l’infiitution  de  la  royauté  , 
qui , avec  un  tempérament  foible  & très-fouvent 
malade , ait  livré  en  perfonne  cinquante  batailles 
foit  fur  terre , foit  fur  mer  ; le  feul  qui  après , être 
remonté  fur  le  trône  & avoir  rétabli  les  moeurs , après 
avoir  délivré  fa  patrie  des  fléaux  qui  la  ravageoient , 
après  avoir  donné  un  excellent  code  de  loix , foit 
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devenu  dans  un  fie  de  d’ignorance , 8c  par  les  feuîes 
forces  de  fon  génie , bon  grammairien  , vrai  philo- 
fophe  , orateur  éloquent  , hiflorien  exad , poëte 
aimable , excellent  miilicien  , grand  architeûe  & 
bon  géomètre.  Par  quels  moyens  heureux  Al- 
fred put  - il  fe  livrer  tour-à-tour  à des  occupations 
fl  variées  , acquérir  tant  de  connoifTances  , & tranf- 
mettre  à la  poflérité  des  preuves  fi  multipliées  de 
fon  érudition  } Par  le  fage  emploi  du  tems  dont  il 
connut  le  prix;  par  l’emploi  bien  combiné  du  temps 
qui  mene  à tout , quand  on  fait  en  ufer.  Il  parta- 
geoit  le  jour  en  trois  portions  égales  , l’une  pour 
fon  fommeii  & la  reflauration  de  fes  forces  par  les 
alimens  & l’exercice  ; l’autre  pour  les  affaires  du 
gouvernement,  &la  troiûeme  pour  l’étude  & l’exer- 
cice de  la  religion.  Afin  de  mefiirer  exadement  fes 
heures,  il  fefervoitde  flambeaux  d’un  volume  fem- 
blable  , qu’il  allumoit  les  uns  après  les  autres  dans 
une  lanterne , expédient  ingénieux  pour  un  fiecle 
grofiier , oii  la  géométrie  des  cadrans  & le  mécha- 
nifme  des  horloges  étoient  tout-à-fait  inconnus. 

Des  talensfidiflingués  , des  vertus  auffi  éminentes 
méritèrent  k Alfred  \o.  furnom  de  grande  auquel  la 
poflérité  a jugé  qu’il  avoit  plus  de  droit  que  tant 
d’autres  rois  malfaifans  , qui,  nés  pour  la  ruine  de 
leurs  fujets , & la  défolation  des  nations  voifins , ont 
ofé  l’ufurper.  A juger  du  régné  Alfred  par  les 
grandes  chofes  qu’il  fit,  on  croiroit  qu’il  a été  d’une 
très-longue  durée  ; cependant  ce  prince  vertueux,  le 
modèle  des  rois  qui  veulent  être  jufles  , ne  mourut 
âgé  que  de  cinquante-deux  ans  en  900.  Il  n’en  avoit 
régné  que  vingt-neuf.  Sa  mort  fut  un  fujet  de  deuil 
pour  fes  fujets  , de  joie  pour  les  ennemis  de  l’An- 
gleterre , & de  regrets  pour  la  plupart  des  fou  verains 
Européens , qui  le  regardoient  après  Charlemagne , 
moins  grand  peut-être,  comme  le  plus  vertueux  prin- 
ce que  l’Europe  eût  vu  naître  & comme  le  plus 
fage  &:  le  meilleur  des  rois.  ( Z.  C ) 

ALGAROT  ou  Algerot  \ poudre  d^^  Chimie  & 
Thérapeutique.  Voyeq_  ANTIMOINE.  (Chimie')  Dici.  des 
fcie'nces.  &c. 

§ ALGARVE  Algarbe,  (Géogr.)  province  de 
Portugal  bornée  au  nord  par  l’Entre-Teio  e Guadiana 
& au  fud  par  l’Océan.  On  lui  donnoit  autrefois  le 
nom  de  royaume  & on  y comprenoit  alors  une  par- 
tie de  l’Andaloufie , de  la  Grenade  & du  royaume 
de  Fez  en  Afrique.  Elle  n’a  aujourd’hui , telle  qu’elle 
efl,  que  trente  à trente-deux  lieues  de  longueur  fur 
fix  à fept  de  large.  Le  froment , les  figues  , les  oli- 
ves , les  amendes , les  dattes  & les  raifins  font  fes 
produélions  principales  & fon  premier  objet  de  com- 
merce. On  y trouve  fix  villes , dont  la  capitale  efl 
Faro.  On  y compte  douze  bourgs , foixante-fept  pa- 
roiffes  & foixante  mille  habitans.  L’extrémité  la  plus 
méridionale  de  ÏAlgarve^  efl  le  cap  de  Saint-Vincent, 
où  l’on  fait  ordinairement  une  pêche  affez  abondante. 
(C.A.) 

ALI , ( Hif.  des  Califes.  Hifl,  des  fecies  religd)  fils 
d’Abu  Thaleb  , étoit  coufin-germain  de  Mahomet 
qui  dans  la  fuite  , le  choifit  pour  fon  gendre  ; les 
Mufulmans , pour  relever  fa  gloire  , difent  qu’il  fut 
le  premier  difciple  du  prophète  , & même  qu’il  fit 
profeflion  de  l’iflamifme  dans  le  ventre  de  fa  mere 
qui  le  mit  au  nionde  dans  le  temple  de  la  Mecque  ; 
ils  ajoutent  que  par  des  impulfioffs  fecrettes  , il 
l’empêchoit  de  fe  proflerner  devant  les  fimulacres 
des  faux  dieux  ; ce  fut  ainfi  qu’avant  d’être  citoyen 
du  monde  , il  en  combattit  les  erreurs.  Lorfque 
Mahomet  eut  formé  le  deffein  de  déclarer  fon  apof- 
tolat.  Ali , âgé  de  neuf  ans  , fut  choifi,  par  cet  im- 
pofleur,  pour  être  fon  lieutenant  ou  fon  vifir.  Comme 
la  feéfce  naiffante  ne  comptoit  point  encore  de  nom- 
breux profélites , cette  dignité  n’impofoit  point  d’o- 
bligations qui  exigeaffent  des  lumières  ôc  de  l’expé- 
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rience.  C’efl  à cet  âge  que  le  cœur  fiifceptible  ds 
toutes  fortes  d’imprelfions  efl  ouvert  à la  féduélion, 
naturellement  complaifant  & docile,  fut  bientôt 
fiibjugué  par  le  ton  impofant  du  prophète.  La  gloire 
d’être  affocié  aux  fondions  de  l’apoflolat , facilita 
les  progrès  de  la  fédudion , & quoiqu’il  eût  une 
conception  vive  & facile,  quoiqu’il  eût  le  goût  de 
tous  les  arts , il  tint  fa  raifon  captive  fous  le  joug 
des  préjugés.  Sa  foumiffion  aux  volontés  du  pro- 
phète , ôcfon  imbecille  crédulité  le  firent  regarder 
comme  l’infirument  le  plus  propre  à élever  l’édifice 
de  la  religion  naiffante,  dont  l’auteur  avoit  coutume 
de  dire  , Ali  efl  pour  moi , & je  fuis  pour  lui , il 
tient  auprès  de  moi  le  même  rang  qu’Aaron  tenoit 
auprès  de  Moyfe  : je  fuis  la  ville  ou  la  véritable 
fcience  efl  renfermée  , & Ali  en  efl;  la  porte. 

Aiifli-tôt  que  l’âge  lui  permit  de  faire  l’eflâi  de  fon 
courage  , il  donna  des  témoignages  d’une  intrépidité 
impétueufe  qui  fe  précipiîoit  dans  les  dangers , 8>c 
fembloit  défier  la  mort.  Mahomet  l’employoit  dans 
les  occafions  les  plus  périlleufes , affuré  que  l’exemple 
de  fon  courage  transformoit  les  plus  pufillanimes  en 
héros.  La  religion  qui  devroit  adoucir  les  mœurs,, 
lui  avoit  infpiré  une  férocité  brutale  dans  la  guerre  , 
dont  il  fe  dépouilloit  dans  la  vie  privée.  Il  fembloit 
qu’il  eût  deux  natures.  Guerrier , cruel  & fans  pitié, 
il  étoit  dans  les  emplois  pacifiques  humain  & com- 
patiffant.  Ce  fut  fur-tout  dans  les  combats  parti- 
culiers qu’il  fignala  fon  courage  & fon  adreffe.  Il 
en  fortit  toujours  vainqueur  , & les  trophées  les 
plus  chers  à fon  cœur,  étoient  les  têtes  de  fes  enne- 
mis tombés  fous  fes  coups.  Son  courage  s’aviljffoit 
par  les  minifleres  dont  le  prophète  avoit  l’indignité 
de  le  charger.  11  l’envoyoit  couper  des  têtes , ou 
percer  le  cœur  des  rebelles  & des  Incrédules  ; l’em- 
ploi de  bourreau , loin  d’être  ignominieux , étoit  alors 
chez  les  Arabes  un  miniflere  de  gloire  & de  nobleflé , 
parce  qu’il  ne  s’exerçoit  que  contre  les  ennemis  de 
Dieu. 

A la  mort  de  Mahomet , les  droits  de  la  naiffance,' 
les  talens  militaires  & le  mérite  perfonnel  appel- 
lolent  Ali  au  califat , & comme  il  n’avoit  point  dé- 
figné  de  fucceffeur  , il  lemble  qu’on  devoii  fuivre 
l’ordre  de  la  nature.  Un  fi  riche  héritage  fût  envahi 
par  une  faûion  puiffante  qui  éleva  Abu-Becre  au 
califat.  C’étoit  un  pieux  fanatique  qui  avoit  vieilli 
dans  une  éternelle  enfance  ; il  n’étoit  recommanda- 
ble que  par  cette  auflérité  de  mœurs  qui  en  impofe 
davantage  que  l’éclat  & la  folidité  des  talens  fur- 
tout  dans  la  chaleur  d’une  fede  naiffante.  Ali  exclu 
d’une  dignité  fi  éminente , ne  put  diflimuler  fon  ref- 
fentiment.  Mais  il  étoit  trop  foible  pour  en  faire 
reffentir  les  effets.  Ses  partifans  perfiflerent  en  fe- 
cret  à le  reconnoître  pour  légitime  calife  & Abu- 
Becre  pour  un  ufurpateur. 

La  même  faélion  qui  avoit  déféré  cette  dignité 
à Abu-Becre  , y éleva  après  fa  mort  le  farouche 
Omar  , qui  né  pour  la  guerre  la  fit  toujours  par  fes 
lieutenans.  Ali,  privé  pour  la  fécondé  fois  du  califat, 
fouffrit  cette  injuflice  fans  murmurer  , & même  il 
aida  de  fes  confeils  l’ufurpateur  qui  lui  fut  redevable 
de  fes  profpérités,  jufqu’au  moment  qu’il  fut  affafliné. 
Il  ne  défigna  point  fon  fucceffeur , & lorfqu’on  lui 
confeillade  nommer^//,  il  répondit  que  fes  mœurs 
n’étoient  point  affez  graves  pour  remplir  une  place 
qui  exigeoit  un  extérieur  férieux.  Othman  lui  fut 
encore  préféré.  Son  régné  fut  orageux  , l’efprit  de 
révolte  fe  répandit  dans  les  provinces.  Othmaii 
affiége  dans  fon  palais  par  les  rebelles,  implora  le 
fecoLirs  8dAli  qui  fut  affez  généreux  pour  oublier 
qu’il  avoit  été  offenfé.  Ses  deux  fils  furent  détachés 
pour  défendre  le  palais  , & leur  préfence  en  impofa 
aux  rebelles  ; mais  ces  deux  princes  s’étant  éloignés 
pour  chercher  de  l’eau , les  mutins  profiterént  de 


iSo  ALI 

ïeiir  abfence  pour  forcer  les  portes  Si  le  sallfe  fut 
àifaffiné. 

Après  îa  mort  d’Othiiian , tous  les  fulFrages  fe  réu- 
nirent en  faveur  &Jlli , dont  l’ambition  éteinte  re^ 
jetta  une  dignité  qu’il  avoit  autrefois  follicitée.  Il 
protella  qu’il  aimoit  mieux  la  qualité  de  vifir  que 
le  titre  de  calife  , dont  il  redoutoit  les  obligations. 
Mais  il  fallut  céder  aux  empreffemens  de  l’armée  & 
du  peuple  qui  le  proclamèrent  fuccefleur  du  pro- 
phète. Quoique  tous  lès  fulFrages  euffent  été  una- 
nimes , il  n’ignoroit  pas  qu’une  faftion  dirigée  par 
Ayesha  &,  les  Ommiades  , femoit  dans  toutes  les 
provinces  les  femences  de  la  révolte.  11  envoya 
chercher  les  chefs  des  mécontens  qui  lui  prêtè- 
rent ferment  de  fidélité  dans  la  mofquée.  Mais 
ce  ferment  né  fit  que  des  parjurés.  Les  partifans 
d’Oîhman , dépouillés  imprudemment  de  leurs  em- 
plois , fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute  la  Syrie 
fe  déclara  pour  Moavia , chef  de  la  famille  des  Ôm- 
miadés.  Ayesha  fit  foulever  la  Mecque  , fous  pré- 
texte dé  venger  le  meurtre  d’Othman,  dont^/i  étoit 
reconnu  innocent.  Le  feu  de  la  guerre  civile  s’allume 
dans  toutes  les  provinces.  On  négocie  fans  fruit , 
& chaque  parti  prend  la  réfolution  de  décider  la 
querelle  par  les  armes.  Ayesha  , à la  tête  d’une 
armée  nombreufe  , s’avance  vers  Bafra  ; les  peuples 
fe  rangent  en  foule  fous  les  drapeaux  d’Une  femme 
ambitieufe  qu’on  appelloit  la  mcre  des  fideUs^  & qui 
prétendoit  venger  la  religion  outragée  par  le  meurtre 
d’Othman.  Elle  étoit  portée  dans  une  litiere , d’oii 
elle  exhortoit  les  foldats  à imiter  l’exemple  de  cou- 
rage qu’elle  alloit  leur  donner.  Bafra  fut  emportée 
dès  le  premier  affaüt , & les  tréfors  àJAli  furent  la 
proie  du  vainqueur. 

Le  calife , fécondé  des  habitans  de  Cufor  & de 
Medine  , fe  préfenta  devant  Bafra  ôii  il  trouva  fes 
ennemis  préparés  à le  recevoir.  Après  bien  des  né- 
gociations inutiles  , on  donna  le  fignal  du  combat , 
f armée  ^ALi , quoiqu’inférieure  en  nombre , rem- 
porta une  viàoire  completté.  Ayesha  oppofa  une 
réfifiance  opiniâtre  : fa  litiere  étoit  défendue  par 
une  troupe  intrépide , qui  aima  mieux  périr  que  de 
l’abandonner  , foixante  & dix  des  plus  braves  qui 
tenoient  la  bride  de  fon  chameau , eurent  la  main 
cowpée.  Mais  leur  courageufe  défenfe  ne  put  l’em- 
pêcher de  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur  qui , 
fe  bornant  à lui  oter  les  moyens  de  nuire  , la  relé- 
gua dans  fa  maifon  de  Medine  où  elle  languit  fans 
autorité  au  milieu  de  l’abondance  que  le  calife  fut 
affez  généreux  de  lui  procurer. 

Cette  guerre  étoit  à peine  éteinte  qu’il  s’en  éleva 
une  plus  cruelle  du  côté  de  la  Syrie  , où  Moavia 
fe  fit  proclamer  calife  & prince  des  Mufulmans.  Ali 
ufa  de  la  plus  grande  célérité  pour  étouffer  les  étin- 
celles de  cette  nouvelle  rébellion.  Sa  modération 
fut  regardée  comme  un  effet  de  fa  crainte  & de  fa 
foibleffe.  Moavia  qui  lui  étoit  inférieur  en  talens 
& en  courage , étoit  fécondé  par  des  généraux  d’une 
capacité  & d’une  valeur  reconnue  qui  lui  infpiroient 
une  confiance  préfomptueufe.  Toutes  les  forces  des 
Mufulmans  fe  réunirent  pour  vuider  cette  impor- 
tante querelle.  L’armée  à' Ali  étoit  de  quatre-vingt 
dix  mille  hommes , & fon  concurrent  en  comptoit 
cent  vingt  mille  fous  fes  drapeaux.  Il  y eut  un  com- 
bat fanglant  qui  ne  fut  point  décifif  ; quoique  l’a- 
vantage fût  pour  Ali , il  crut  avoir  acheté  trop  cher 
la  viétoire  , parce  qu’il  avoit  perdu  vingt-fix  hom- 
mes qui  autrefois  avoient  combattu  fous  les  enfei- 
gnes  de  Mahomet  ; ce  fut  pour  venger  leur  mort 
qu’il  fe  jetta  fur  les  Syriens  à la  tête  de  douze  mille 
hommes , & après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage  , 
il  fe  reprocha  de  verfer  tant  de  fang  Mufulman, 
& il  propofa  à Moavia  de  terminer  leur  différend 
par  m coiïïhat  fmgulier  qui  ne  fut  point  aççepté  ; 
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on  fit  des  difpofitions  pour  un  nouveau  èôfflbaf* 
Moavia  plus  fécond  en  artifices  que  fon  rival,  or- 
donna à fes  foldats  d’attacher  un  alcoran  au  bout  de 
leurs  lances , & de  marcher  à l’ennemi  en  criant  ; 
voici  le  livre  qui  doit  décider  de  tous  nos  différends  : cè 
livre  défend  à vous  & a moi  de  répandre  le  fang  Mu- 
fulman. Ce  firatageme  eut  le  plus  heureux  fuccès^ 
Les  foldats  ^Ali  faifis  d’un  refpeât  fuperflitieiix  re- 
fufent  de  combattre  , & menacent  même  de  livj-er 
leur  calife  , s’il  ne  fait  fonner  la  retraite.  Ali  conf- 
terné  de  fe  voir  arracher  une  viétoire  certaine  , eft 
obligé  de  céder  aux  murmurateurs. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon  concur- 
rent, parut  adopter  un  fyfiême  pacifique  , il  fe 
fournit  aux  décifions  de  deux  arbitres,  AU  rendoit 
fon  éledion  fufpede  en  îa  foumeîtant  à un  nouvel 
examen.  Mais  comme  il  ne  fe  croyoit  plus  libre  au 
milieu  de  fon  armée  , il  répondit  que  ce  n’étoic 
point  à lui  à décider , d’autant  plus  que  fon  élediors 
n’ayant  point  été  fon  ouvrage  , ce  n’étoit  point  à 
lui  à en  foutenir  la  légitimité  II  ne  fut  point  confulté 
dans  le  choix  des  arbitres , & féduit  par  fa  candeur 
il  foufcrivit  au  choix  que  fon  rival  artificieux  avoit 
didé  par  le  minifiere  de  fes  agens  fecrets,  Amru  aufE 
difiimulé  que  lui , fut  nommé  par  les  Syriens.  Les 
Arabes  choifirent  Mufa  Al  Ashari  qui  avoit  plus  de 
probité  que  d’expérience  dans  les  affaires.  Les  deux 
califes  confentirent  à s’éloigner  pour  laiffer  les  fuffra- 
ges  plus  libres.  Ce  fut  fur  les  frontières  de  la  Syrie  que 
ce  fameux  procès  fut  difcuté.  Amru  qui  avoit  cette 
duplicité  de  caradere  qui  fait  fe  plier  aux  inclina- 
tions des  autres  pour  les  amener  à fon  but,  affeda  des 
VuespàcifiqueSj&perfuadaà  fon  collègue  que  pour 
rétablir  le  calme  , il  étoit  néceffaire  de  dépofer  les 
deux  califes  & de  procéder  à une  nouvelle  éleèlion. 
Mufa  ne  foupçonnant  aucun  piege  conlemit  à ce 
projet , &:  auffi-tôt  il  monta  fur  un  tribunal  qu’on 
avoit  élevé  entre  les  deux  armées.  Ce  fut-là  qu’il 
prononça  la  dépofition  des  califes , & après  avoir 
déclaré  leur  dégradation , le  perfide  Amru  montant 
fur  le  tribunal  à fon  tour  dit  : «Mufulmans  vous  venez 
d’entendre  Mufa  dépofer  Ali , je  foufcris  à l’arrêt 
qu’il  vient  de  prononcer  contre  ce  calife  , & je  dé- 
féré cette  dignité  à Moavia,  qu’Othman  a déclaré 
fon  fucceffeur  , & qui  en  effet  en  eft  le  plus  digne  ». 
Cet  artifice  grofîier  fouleva  tous  les  partifans  àlAli 
qui  avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette  décifion.  Les 
deux  partis  également  aigris  , fe  frappèrent  récipro- 
quement d’anathêmes , & ce  furent  ces  excommu- 
nications qui  répandirent  la  femence  des  haines  qui 
fe  font  perpétuées  jufqu’à  ce  jour  entre  les  Turcs 
& les  Perfans.  Les  Mufulmans  divifés  fe  préparèrent 
à foutenir  leurs  droits  par  les  armes.  Soixante  mille 
renouvellerent  leur  ferment  de  fidélité  à Ali , mais 
lès  Kharegites  qui  jufqu’alors  lui  avoient  été  les 
plus  affeâionnés , l’abandonnèrent  fous  prétexte  qu’il 
avoit  foufcrit  à un  traité  honteux  , & qu’il  avoit 
laiffé  au  jugement  des  hommes  , une  caufe  qui  né 
devoir  être  citée  qu’au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils 
fe  retirèrent  fur  les  bords  du  Tigre  , où  une  foule 
de  mécontens  fe  joignit  à eux.  Ali  informé  qu’ils 
avoient  raffemblé  une  armée  de  vingt -cinq  mille 
hommes  , & que  , devenus  perfécuteiirs  de  tous  les 
Mufulmans  , ils  égorgeoient  impitoyablement  ceux 
qui  ne  penfoient  pas  comme  eux , fit  avancer  fon 
armée  pour  les  combattre.  Ce  prince  avare  du  fang 
de  fes  freres  , fit  planter  un  étendait  hors  de  fon 
camp  , dont  il  fit  un  afyle  facré  pour  ceux  qui 
rentrefoient  dans  le  devoir.  Piufieurs  rebelles  pro- 
fitèrent de  cette  indulgence  ; mais  les  plus  opiniâ- 
tres , réduits  à quatre  mille , fondirent  en  défefpérés 
fur  l’armée  du  calife  qui  les  punit  de  leur  témérité; 
il  n’y  en  eut  que  neuf  qui  fe  dérobèrent  au  carnage. 
Si  d’autrts  ajoutent  que  tous  furent  paffés  au  fil  de 
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Pépée..  Après  leur  défaite  toute  PArabie  fe  rangea 
fous  Tobéiffance  ^ALi. 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  victoire  , le 
folliciîerent  de  marcher  contre  Moavia.  Le  calife 
céda  à leur  empredeuient  J & fut  camper  près  de 
Cufa.  Les  deux  concurrens,  au  lieu  d^engager  une 
a£lion  décifive  , fe  bornèrent  à dévafter  les  terres 
de  leur  ennemi.  La  Syrie  & FArabie  furent  innon- 
dées  dufang  de  leurs  habitans.  Le  fpeflacle  de  tant 
de  calamités  affiigeoit  les  véritables  Mufiilmans  : trois 
Kharegiîes  , touchés  du  malheur  de  leur  patrie  ^ 
crurent  devoir  couper  la  racine  du  mai  en  extermi- 
nant AU  , Moavia  & Amm  qu’ils  refufoient  de  re- 
connoître  pour  imans.  Us  fe  confirmèrent  dans  leur 
delTein  par  des  fermens , & s’y  préparèrent  par  des 
Jeûnes.  L\m  fe  tranfporta  à Damas,  & frappa  Moa- 
via  d’un  coup  de  poignard  , mais  le  coup  ne  fut  pas 
mortel  Un  autre  fe  rendit  en  Egypte , & s’introduifit 
dans  la  mofquée  , oii  Amm  avoit  coutume  de  fe 
trouver.  Une  maladie  dont  il  venoit  d’être  attaqué, 
lui  fauva  la  vie  , & comme  il  ne  put  exercer  ce 
jour-là  les  fondions  d’iman  , il  en  chargea  un  de 
fes  officiers,  qui  expira  fous  les  coups  de  ce  fanati- 
que. Le  troifieme  des  conjurés  fe  rendit  à Cufa 
pour  affaffiner  Ali  ; le  fanatique  faifit  le  moment  où 
le  calife  avoit  coutume  de  fe  trouver  à la  mofquée 
pour  y faire  l’office  d’iman.  Il  affocia  à fon  crime 
deux  fcéléraîs , vieillis  dans  le  crime  , qui  crurent 
effacer  leurs  iniquités  par  le  facrifice  d’un  homme 
qu’ils  regardoient  comme  l’auteur  des  calamités  de 
la  nation.  Le  premier  coup  porté  au  calife  ne  fut 
point  mortel , mais  le  fécond  le  priva  de  la  vie  , il 
n’eut  que  le  tems  de  dire  : « fi  je  guéris,  épargnez 
l’affaffin  ; fi  je  meurs,  prononcez  l’arrêt  de  fa  mort, 
afin  que  je  puiffe  le  citer  au  tribunal  de  Dieu  ». 

On  ignora  long-tems  le  lieu  où  il  avoit  été  d’abord 
inhumé  ; ce  ne  fut  que  fous  les  califes  Abaffides  que 
ce  fecret  fut  découvert.  Les  écrivains  Arabes  ont 
eu  foin  de  nous  tranûnettre  tous  fes  traits.  Il  étoit 
chargé  d’embonpoint  , fa  barbe  étoit  épaife  , il 
avoit  la  tête  chauve  & la  poitrine  velue.  Quoi- 
qu’il eût  l’efprit  fort  orné  , il  étoit  d’une  crédulité 
imbécille,  6c  la  force  des  préjugés  lui  rendit  tou- 
tes fes  connoiffances  inutiles.  La  luperftltion  courba 
fon  efprit  fous  les  volontés  d’un  impofleur  qui  fit 
fervir  fes  talens  à fes  fiiccès.  Son  défintér  elle  ment 
dégénéra  en  prodigalité  ; il  n’efiimoit  les  richeffes 
que  pour  les  diftribuer  aux  malheureux.  Tant  que 
Fatime  , fille  chérie  du  prophète  , vécut  , il  n’eut 
point  d’autres  femmes.  Epoux  tendre  & confiant  , 
il  réunit  fur  elle  toutes  fes  afibûions,  ôc  il  en  eut  trois 
fils.  Après  fa  mort  il  donna  libre  cours  à fes  penchans, 
ôc  il  ufa  du  privilège  de  la  poligamie.  Il  eut  de  ces 
différens  mariages  quinze  fils  , & dix-huit  filles. 

Le  refpeû  qu’infpire  fa  mémoire  eft  poulie  juf- 
qii’à  l’idolâtrie.  Quoique  fon  tombeau,  près  de  Cii- 
fa  5 attelle  qu’il  a été  fujet  à la  mort,  fes  partifans 
fuperfiitieiix  font  perfuadés  qu’il  n’a  point  fiibi  la 
commune  loi.  Ils  publient  qu’il  reparoîtra  bientôt 
fur  la  terre  accompagné  d’Elie , pour  faire  régner 
la  jufiice  ôc  pour  extirper  les  vices.  Les  plus  outrés 
de  fes  adorateurs  font  les  Ghoîaïtes , qui , l’élevant 
aii-deffus  de  la  condition  humaine  , aflùrent  qu’iî 
participe  à l’effence  divine.  Le  juif  Abdaîa  , défer- 
teurdela  foi  de  fes  peres,  fut  le  fondateur  de  cette 
..fede  extravagante.  11  n’abordoit  jamais  Ali  fans 
loi  dire  : tu  es  celui  qui  eji , c’eft-à-dire  , tu  es  Dieu. 
Les  difciples  de  cette  inlenfé  font  partagés  en  deux 
feéles.  Les  uns  foutiennent  qu’il  efi  Dieu  , ou  un 
etre  extraordinaire  qui  refîemble  à Dieu.  D’autres 
prétendent  que  Dieu  s’eft  incarné  dans  Mahomet, 

Ôc  fes  enfans  , qui  ont  furpaffé  tous  les  autres  hom- 
mes en  faintete.  C’eft  pour  juftifier  leurs  blafphêmes 
qu’ils  fuppofentune  infinité  de  miracles  opérés  par 
Tçme  /, 
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Aii^  auquel  ils  appliquent  tout  ce  qui  efi  dit  diî 
verbe  éternel  dans  nos  livres  facrés.  11  n’y  a qu’une 
feôe  parmi  fes  partifans  qui  admette  que  la  fuccef- 
fïon  decetiman  ait  été  interrompue  , toutes  les  au- 
tres prétendent  que  fa  race  ne  s’éteindra  jamais  » 
ôc  que  de  fiecle  en  fiecle  il  fortira  de  cette  tige  for- 
tunée de  nouveaux  rejetions  pour  exercer  les  fonc- 
tions du  grand  prophète. 

Le  nom  de  shiites. , qui  proprement  lignifie  fcA 
taires  , efi  employé  pour  déhgner  particuliérement 
les  fedateurs  d’A/i , qui  prétendent  que  la  qualité 
d’iman  & de  calife  appartient  aux  defcendans  d& 
ce  grand  prophète.  Quoique  divifés  en  cinq  bran-’ 
ches  qui  le  fubdivifent  à l’infini , ils  fe  réunifient  dans 
l’opinion  que  l’infiitution  d’un  iman  eft  un  article  de 
foi  qui  ne  dépend  point  du  caprice  du  peuple  ; que 
ceux  qui  font  revêtus  de  cette  dignité  doivent  s^é- 
lever  au-deffus  des  foiblefîes  humaines,  ôc  être  aufii 
purs  que  la  loi  dont  ils  font  les  interprètes  & les 
minifirgs.  Le  fchifme , qui  partage  l’empire  raufal 
man  en  Shiites  & en  Sonnites  , prit  naiflance  fous 
le  califat  éiALi,  Les  premiers  refireignent  leur  foi  à 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’alcoran,  les  autres 
admettent  les  traditions  qui  furent  inférées  dans 
ce  livre  par  les  compagnons  de  Mahomet.  Les  Shiites 
regardent  Abu-Becre,  Omar  & Othman  comme 
des  iifurpaîeurs  du  califat , au  lieu  que  les  Sonnites 
ont'une  grande  vénération  pour  leur  mémoire.  Les 
uns  éievent  Ali  au-defllis  de  Mahomet , ou  du  moins 
lui  donnent  l’égalité.  Les  autres  n’admettent  aucune 
concurrence  avec  leur  prophtte  ; ces  queftions  agi- 
tées dans  les  écoles  mufulmanes  , ont  excité  dans 
tous  les  tems  des  haines  religieufes  , qui  ont  infeèlé 
les  champs  de  Fifiamifme  ; le  peuple  a combattu 
pour  des  opinions  accréditées  par  la  politique  qiiî 
avoit  intérêt  de  divifer  les  nations  pour  former  dif- 
férens empires.  Telle  efi  la  fource  de  cette  antipa- 
thie qui  fubfifte  encore  entre  les  Turcs  & les  Per- 
fans , qui  s’accablent  réciproquement  d anathè- 
mes. Un  juif  & un  chrétien  leur  font  moins  odieux 
qu’un  mufuiman  qui  ne  penfe  pas  comme  eux. 
Les  Perfans , les  Usbecs  , qui  font  les  habirans  de 
FOxiis  des  anciens  , la  plupart  des  Indiens  Maho® 
métans  , font  de  la  fefte  ôiALi.  Les  Turcs  , îesTar- 
tares  & les  Africains  admettent  les  traditions. 

Le  courage  d’.<^/i  le  fit  appeiler  îe  lion  de  Dieu 
viHorieux.  Son  droit  à Fhériîage  de  prophète  lui  fit 
donner  le  furnom  à'hintier.  Sa  foi  brûlante  lui  mé- 
rita le  nom  de  mortada  , qui  fignifie  bien  - aimé  ds. 
Dieu.  Spn  goût  pour  les  arts  & fon  efprk  cultivé 
le  firent  -appeiler  le  dijtributeur  de  lu  lumière'.  Ces 
qualifications  pbmpeufes  né  lui  ont  point  été  don- 
nées par  tous  les  Mufulmans.  Les  califes  ômmiades 
lancèrent  des  excommunications  contre  lui  & contre 
fa  famille  dans  toutes  les  mofquées  de  Fempire.  Les 
Abaffides,  qui  avoient  une  tige  commune  avecîui^ 
fupprimerenî  ces  malédièlions  , quoique  quelques- 
uns  aient  flétri  fa  mémoire.  Mais  les  califes  Fati- 
mites , qui  régnèrent  en  Egypte  , ordonnèrent  aux 
crieurs  d’ajouter  fon  nom  à celui  de  Mahomet,  tou» 
tes  les  fois  que  du  haut  des  minarets  , ils  appel- 
loient  îe  peuple  à la  priere  publique les  Alides, tantôt 
fortunés  & tantôt  malheureujc,  ont  éprouvé  les  plus 
grandes  révolutions  de  la  fortune.  Un  petir-fiîs 
d’Hofein  , fils  d’A/i , eut  le  courage  de  revendiquer 
l’héritage  de  fes  peres  ; mais  le  calife  Rashid  réprima 
fon  ambition  & le  fit  repentir  de  fa  témérité.  Les  Ali- 
des  plus  heureux  dansîa  fuite  , fondèrent  des  empires 
dans  le  Maranderan  , dans  le  Kerman.  On  voit  pki- 
fleurs  fultans  de  cette  famille  dans  FYemen,à  Cufa  & 
dans  les  provinces  d’Afrique.  Leurs  partifans  ont  une 
vénération  fuperftitieufe  pour  un  defcendant  éd Ali 
nommé  Mahomet , & c’efi  un  article  de  foi  qu’il  repa« 
roîtra  triomphant  fur  la  terre  avant  la  fin  du  moade» 
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Ali  joignit  au  titre  de  guerrier  & d’iman  celui 
d’écrivain  ; on  a de  lui  cent  maximes  ou  fentences 
qui  font  l’éloge  de  fon  cœur.  J’en  dois  citer  une  pour 
faire  connoître  que  fes  feâateurs  inîolérans  ont  dé- 
généré de  fa  modération  ; « gardez-vous  bien  , dit-il, 
de  faire  divorce  avec  les  autres  Mufuimans  pour 
des  opinions  particulières  ; celui  qui  le  fépare  de  fes 
freres  devient  l’efclave  du  démon  , comme  la  brebis 
qui  s’écarte  de  fon  troupeau  devient  la  proie  du 
loup  ».  Il  eft  encore  l’auteur  d’un  commentaire  fur 
l’alcoran  qu’on  lit  parmi  fes  feélateurs  avec  beaucoup 
d’édification.  Il  étoit  naturellement  éloquent  & poëîe  ; 
mais  les  foins  de  l’empire  ne  lui  permirent  point  de 
cultiver  fes  talens.  Je  finis  en  obfervant  que  fes  fec- 
tateurs  fe  diffinguent  des  autres  Mufuimans  parla 
forme  de  leurs  turbans  par  la  f çon  dont  ils  tref- 
fent  leurs  cheveux.  (r-A'O 

ALIA  IH  , ( Ajir.  ) c’elt  le  nom  que  les  Arabes 
donnoient  à la  première  étoile  de  la  queue  de  la 
grande  ourfe  , que  nous  marquons  par  la  lettre  E ; 
elle  eft  appellée  quelquefois  Ahoth  ^ AlLioth  ^ Mi- 
rach  , Micar , ou  Mi^ar  fuivant  Bayer,  dans  fon  Ura- 
nomitrie.  (M.  de  la  Lande.) 

ALISE,  ÇGéogr.  HlJî.')  cette  ancienne  ville  de 
Bourgogne,  capitale  des  Mandubiens,  a été  fi  cé- 
lébré du  tems  de  Gaulois  & des  Romains  , le  bourg 
qui  en  a pris  la  place  fous  le  nom  de  S ainu- Heine, , 
eft  encore  fi  fameux  par  fes  eaux  , & la  dévotion 
des  pèlerins,  qu’on  eft  étonné  de  voir  cet  article 
oublié  dans  l’Encyclopédie,  & fi  mal  traité  dans  la 
la  Martiniere.  Le  voici  &;  plus  au  long  & plus  vé- 
ridiquement. 

Alife  ^ AUjia  , AUxia  , dont  la  prife  eft  un  des 
plus  glorieux  événemens  de  la  vie  de  Céfar  , étoit 
métropole  des  Gaules  , &;  capitale  des  Mandubiens, 
dans  la  république  des  Eduens.  Elle  étoit  très-an- 
cienne, puifque  Diodore  de  Sicile  veut  bien  attribuer 
fa  fondation  à Hercule  le  Lybien , à fon  retour 
d’Ibérie. 

Son  emplacement  fur  le  terre-plain  du  mont  Au- 
Xois , entre  Flavigni , Semur  & Montbard , a environ 
mille  toifes  de  longueur  fur  une  largeur  de  quatre 
cents;  & nous  voyons  qu’outre  fes  habitans  , elle 
-reçut  une  garnifon  de  8000  hommes. 

Ce  mont  eft  élevé  au-deflus  de  la  plaine  d’environ 
• 250  toifes  de  hauteur  perpendiculaire  ; il  eft  efearpé 
-de  toutes  parts,  & paroît  comme  placé  fur  une  au- 
tre montagne  dont  la  pente  eft  plus  douce. 

Le  pied  étoit  baigné  des  deux  côtés  par  deux 
rivières  ( l’Oze  & l’Ozerain.).  Une  plaine  de  trois 
mille  pas  s’étendoit  devant  la  ville  ; c’eft  la  vallée  des 
Lomes  depuis  Sainte-Reine  jufqu’aux  Granges  de 
Brignon. 

ALife , excepté  du  côté  de  la  plaine  , étoit  en- 
vironnée de  tous  côtés,  à une  petite  diftance,  de 
montagnes  aufîi  élevées  que  l’emplacement  de  la 
ville  : en  effet  on  voit  au  nord  la  montagne  de  Mér 
nétreux,  à l’eft  le  mont  de  Gréfigni  ou  campoient 
Caninius  & Antiftius  , oîi  fe  fit  la  première  attaque 
des  Gaulois , & leur  plus  grand  carnage  ; au  fud 
eft  le  mont  de  Prévenelle  ; au  fud-oueft  le  mont 
Druaux  (^cl  Druibus').  Toutes  ces  circonftances , 
tirées  de  Céfar , déterminent  l’emplacement  èlAlife, 
6c  décident  que  cette  ville  étoit  affife  fur  le  mont 
Avixois. 

Céfar  , après  la  prife  de  Génabum'  chez  les  Car- 
mites  , apres  le  fac  d’Auaricum  chez  les  Bituriges  , 
& la  levee  du  fiege  de  Gergovia , paffe  la  Loire 
près  de  Nevers  , furprend  les  Eduens  qui  s’étoient 
révoltés , les  bat  ÔC  les  met  en  fuite  fur  la  riviere 
d’Armanfon,  à ce  qu’on  croit,  entre  Tonnerre  & 
Ravieres,  & les  pourfuit  jufqu’à  Alife , où  Vircen- 
gentorix  s’étoit  enfetmé. 

Toute  la  Gaule  animée  par  le  defir  de  recouvrer 
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fa  liberté,  arma  250000  hommes  pour  le  fecoiirir, 
Critognate  , Auvergnat , propofa  de  facrifier  à k 
fubfiftance  des  afliégés  les  perfonnes  inutiles  plutôt 
que  de  fe  rendre.  Malgré  cette  multitude  & les 
efforts  du  général , l’habileté  & la  bonne  fortune  de 
Céfar  le  firent  triompher  de  toutes  les  difficultés  ; 
après  la  défaite  des  Gaulois  & fept  mois  d’un  fiege 
opiniâtre  , la  ville  fe  rendit , Vercingentorix  fut 
captif,  & toute  la  Gaule  affervie,  l’an  de  Rome  701. 

C’eft  avec  raifon  que  les  écrivains  anciens  & mo- 
dernes fe  font  accordés  à regarder  le  fiege  de  cette 
place  & fa  prife  comme  le  plus  grand  effort  du  cou- 
rage & du  génie. 

Si  Cefar  a détruit  Alije  , il  eft  certain  qu’elle 
fut  rebâtie  fous  les  empereurs  : Pline  dit  que  ce 
fut  dans  cette  ville  que  commença  l’invention  d’ar- 
genter au  feu  les  ornemens  des  chevaux , & le  joug 
des  bêtes  attelées  aux  voitures  roulantes  ; mais  ce 
qui  démontre  qu’elle  étoit  confidérable  fous  les 
Romains  , ce  font  plufieurs  voies  publiques  qui 
tendoient  à cette  ville  , ou  qui  en  fortoient , & dont 
on  trouve  encore  des  veftiges. 

Une  de  ces  voies  a fa  direction  entre  l’eft  & le 
fud,  paffant  fur  le  mont  Prévenelle,  & dans  la 
forêt  d’Eugni  : elle  eft  affez  bien  confervée  l’efpace 
d’une  lieue  depuis  le  mont  Auxois.  On  retrouve 
une  partie  de.  cet  ancien  chemin  entre  Salmalfe  & 
Saint  - Seine  , dans  la  forêt  de  Bligni , qui  tendoit 
chez  les  Séquaniens. 

Une  autre  paflé  à Flavigni.  Il  y a apparence  qu’elle 
s’étendoit  jufqu’à  Autun  , traverfant  Mont  Saint 
Jean  & Arnai-le-Duc. 

Une  troifieme  aboutilToit  à Sens;  on  la  fuit  de- 
puis Sainte-Reine  jufqü’au-delà  de  Fins  ÇFines')^ 
près  de  Montbard,  & on  la  retrouve  entre  Aizi  & 
Fulvi  au-delTus  de  Périgni,  elle  reparoît  entre  Anci- 
le-Franc  &c  Lérines  jufqu’à  Tonnerre.  On  travaille 
aétuellement  à une  grande  route  depuis  cette  ville 
à Viteaux  , qui  fuivra  la  direélion  de  l’ancienne 
chauffée. 

Une  quatrième  vole  defeendoit  au  pont  de  Rac- 
coufe , conduifoit  à Langres  par  Darcey  & Frolois,’ 
Une  branche  de  ce  chemin  tendante  à Troie,  paflbit 
par  Lucenai  , Vilaines,  Larrey,  & par  une  an- 
cienne ville  nommée  Lan-fur-Leighe  , fituée  fur  une 
éminence  à demi-lieue  de  Molême  à l’oueft , dont  il 
ne  fubfifte  plus  rien.  J’ai  fuivi  moi-même  & examiné 
toutes  ces  routes. 

'Ce  concours  de  plufieurs  voies  publiques  prouve 
(gviAHfe  fe  conferva  dans  un  état  afféz  floriffant  fous 
la  domination  Romaine  ; ce  fut  le  lieu  du  martyre 
de  Sainte  Reine  , on  ne  fait  en  quel  tems.  On  bâtit 
fur  fon  tombeau  une  églife  , qui , dans  la  fuite  , 
devint  abbatiale.  W aré , fondateur  de  celle  de  Flavi- 
gni , dans  fon  teftament  de  l’an  722,  fait  mention 
des  églifes  de  Saint  Andors  de  Saulieu  &:  de  Sainte 
Reine  ^ ALife , auxquelles  il  donne  plufieurs  de  fes 
terres. 

Saint  Germain  d’Auxerre  , dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Arles  peu-après  fon  retour  de  la  Grande  Bre- 
tagne , vers  l’an  431  , paffa  par  Alife  & logea  chez 
un  prêtre  fon  ami  , nommé  Sertator , au  rapport  de 
Confiance , hiftorien  & difciple  de  ce  grand  évê- 
que. 

A la  chiite  de  l’empire  d’Occident  Alife  étoit  encore 
le  chef-lieu  d’un  pays  étendu , Pagus  - Alejienjîs  ou 
Aljîenjîs  , d’où  s’eft  formé  le  nom  François  ÔlAuI- 
fois,  depuis  Auxois  ^ comme  on  écrit  aujourd’hui. 
Ce  Pagus  avoit  le  titre  de  comté  : la  ville  de  Se- 
mur en  eft  maintenant  la  capitale. 

Les  ravages  des  Normands  occafionnerent  la  tran- 
ffation  des  reliques  de  Sainte  Reine  à Flavigni , l’an 
864,  du  confentement  de  Jouas,  évêque  d’Autun, 

Le  moine  Erric , qui  a fait  un  poème  fur  la  vie 


A L I 

de  faint  Germain  d’Auxerre , verî  ce  même  tems,  afTu- 
re  o^AUfe  , dont  il  tire  le  nom  ab  almdo  , 

quod  alat  pmpingui  pam  colonos  , 
étoit  dans  un  état  de  décadence  de  ruine  ; 

T&  quoqii^  CcsJ'ufcis  jd£û.lis  Âlijici  cctjîfis, 

N une  rejiam  vèteris  tantum  vcJHgia  cajlri. 

Alife  étant  ruinée , il  relia  quelques  habitations  furie 
penchant  de  la  montagne  , qui  ont  formé  un  bourg 
auquel  le  nom  à' Alife  s'eû  confervé. 

Il  ell  du  domaine  de  l’évêché  d’Autun , auquel 
l’annexa  Charles  le  Chauve  en  877 , en  le  détachant 
de  Flavigni  dont  il  dépendoir. 

On  voit  par  un  aûe  de  1488  , qu’il  y avoit  une 
chapelle  de  Sainte  Reine  au  milieu  des  vignes  , éle- 
vée dans  lelieuoii  l’on  croit  qu’elle  avoit  foulfert  le 
martyre.  La  dévotion  Si  le  pèlerinage  ont  faitconf- 
tmire  au  bas  à l’entour  beaucoup  de  maifons. 
A côté  gauche  de  la  chapelle  en  entrant , eft  la  cé- 
lébré fontaine  dont  l’eau  eft  fi  eftimée.  La  reine 
n’en  buvoit  pas  d’autre  , le  maréchal  de  Saxe  en 
faifoit  beaucoup  ufage  en  Flandres  & à Pafis  , auffi 
bien  que  fes  principaux  officiers  , en  1746  & 1747. 

On  la  tranfporte  par-tout  ; elle  dure  en  bouteille 
dans  toute  fa  pureté  , quinze  à vingt  ans  : M. 
JeanBarbuot  , médecin  de  Flavigni , a fait  en  1661  , 
un  petit  traité  latin  fur  Us  vertus  admirables  de  cette 
eau.  M.  Guérin  publia  , à Paris  en  170 z in-12  , une 
lettre  touchant  les  minéraux  qui  entrent  dans  les 
eaux  de  Sainte  Reine  & de  Forges. 

Par  arrêt  du  confeil  , les  Cordeliers  qui  deffer- 
vent  la  chapelle  ; ne  prennent  que  dix-huit  deniers 
par  bouteille  qu’on  tranfporte  , & ils  la  diftribuent 
gratis  à ceux  qui  en  boivent  fur  les  lieux  : ils  don- 
nent à l’évêque  d’Autun  600  livres  fur  cette  fontaine 
précieufe.  On  en  venoit  boire  autrefois  de  très-loin  ; 
on  voit  dans  le  tomelll,  des  lettres  de  M.  de  Buffi , 
édit,  de  1697  , que  le  roi  de  Pologne  vint  aux  eaux 
de  Sainte  Reine  : ce  qui  enrichiffioit  le  bourg , 
qui  depuis  qu’on  la  tranfporte  eft  devenu  pauvre 
& dépeuplé  ; car  à peine  y compte-t-on  maintenant 
350  communians. 

Tout  le  commerce  eft  en  chapelets  , fleurs , bou- 
quets artificiels  dont  s’ornent  les  pèlerins  qui  ac- 
courent en  ce  lieu  de  toutes  les  parties  de  la  France  ; 
les  Lorrains , les  Picards  , les  Champenois  , font  les 
plus  dévots  ; la  tête  de  Sainte  Reine  fe  célébré  deux 
fois  l’année.  La  première  à la  Trinité , la  fécondé  , 
la  plus  folemnelle  , le  7 de  Septembre.  Je  puis  cer- 
tifier y avoir  vu  à cette  derniere  fête  plus  de 
10000  âmes. 

C’efl:  à la  reine  Anne  d’Autriche,  & aux  libéralités 
de  M.  le  duc  de  Longueville  , que  les  cordeliers 
doivent  leur  établiffement  en  1640  : l’hôpital  qui  ell 
riche  & confidérable , doit  le  fien  à M.  Defnoyers  , 
bourgeois  de  Paris  , & à deux  de  fes  amis,  qui, 
fous  la  direftion  de  faint  Vincent  de  Paul,  confa- 
crerent  leurs  biens  & leur  vie  au  foulagement  des 
pauvres  & des  malades  qui  s’y  rendoient  de  toutes 
parts. 

Cet  hofpice  fi  utile  aux  pèlerins  & aux  gens  du 
voifinage  , eft  deffervi  , avec  édification , par  les 
fœurs  de  faint  Lazare,  dites  Sœurs-Grfes. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  mont  Auxois  aucune  veftige 
d’antiquité  apparente.  Le  terrein  de  l’ancienne  Alife 
ell  en  terre  labourable  : 

Nunc  feges  ubi  Troja  fuit. 

On  y trouve  feulement  des  fragmens  de  tuiles  , 
de  briques  très-épaifl'es,  des  vafes  de  terre  cuite 
de  différentes  couleurs  , des  fers  de  lame  , & quel- 
quefois d'es  morceaux  de  chaîne  d’or.  On  y voit 
des  puits  , des  relies  d’aqueducs;  un  eçcléfiallique, 
en  166  î , en  fit  çreufer  un  où  il  trouva  des  médailles. 
Tome  L 
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On  ne  laboure  guere  fans  déterrer  tons  les  ans  des 
médailles  Romaines  , d’or  , d’argent , de  cuivre. 
Un  marchand  du  pays  ( M.  Maillard)  , m’a  affuré 
en  avoir  vendu  depuis  30  ans , plus  de  trois  boiffeaux. 

L’an  1652  on  trouva  à l’entrée  du  vieux  cimétiere 
^ Alife , une  infeription  très-bien  gravée  fur  une  lon- 
gue pierre , que  l’on  croit  avoir  été  employée  au 
couronnement  d’un  portique  élevé  par  un  Gaulois 
au  dieu  Moritafgus , qui  avoit  été  roi  de  Sens.  La 
voici  telle  que  je  l’ai  copiée  dans  la  cour  des  cor» 
deliers  , fur  une  fontaine  : 

Ti.  Cl.  Prof  es  su  s niger  omnibus 

Honoribus  apud  Ædvos  et 
Lingonas  functus.  Deo  Moritasgo 

PoRTÎCUM  TeSTAMENTO  BONI 

JUSSIT.  Svo  NOMINE.  JULIÆ 
Vigvlinæ.  Uxoris  et  FILIARüM-CLAUDIm 
PROFESSÆ  et  JULIAN  m VIRGULINÆ. 

Pour  compofer  cet  article  on  a confulté  les  Com- 
mentaires de  Céfar , Pline,  Florus , la  notice  des  Gau- 
les de  Valois  , la  differtaîion  de  M.  Danville  , 1741  ; 
celle  du  pere  l’Empereur , 1706  ; enfin  je  puis  dire 
avoir  vu  moi-même  le  local , Céfar  à la  main.  (C.) 

ALISO,  (Géogr.')  le  nom  àlAUfo  a été  com- 
mun à une  riviere  & à une  fortereffe  dans  le  pays 
des  Sicambres , aujourd’hui  dans  l’évêché  de  Pader- 
born. 

Drnfus,  dit  Dion , bâtit  un  fort  flir  le  confluent 
de  la  Lippe  &:  de  VAlifo.  Velleius  & Tacite  , ra- 
contant l’expédition  de  Germanicus  , difent  que  les 
Germains  aiîîégerent  AUfo.  Ainfi  dans  le  diocefe 
même  de  Paderborn  , le  nom  de  Lippe  convient  à 
un  comté , à une  ville , à une  riviere. 

AUfo  eft  le  premier  endroit  de  la  Weftphalie  oii 
les  Romains  fe  font  établis  : Drufus  , Tibere  , Ger- 
manicus, en  ont  fait  comme  leur  principale  place 
d’armes.  Varus  s’y  laiffa  furprendre  par  Arminius  , 
& y périt  avec  trois  légions  qu’il  commandoit.  Dru- 
fus le  fortifia,  & félon  la  coutume  des  Romains, 
rapportée  par  Dion  , y forma  un  grand  camp  fem- 
blable  à une  ville  , avec  des  marchés  réglés , & un 
tribunal  pour  décider  les  différends  & rendre  la 
juftice. 

Comme  Dion  marque  expreflement  le  confluent 
de  la  Lippe  & d’une  autre  riviere  nommée 
il  n’eft  pas  permis  d’aller  chercher  le  fort  ouïe  camp 
AUfo  fur  les  bords  du  Rhin  , & l’on  ne  peut  rai- 
fonnablement  le  placer  que  vers  l’endroit  où  l’AI- 
me  tombe  dans  la  Lippe,  La  riviere  d’Alme  eft  AUfo 
riviere  ; & Elfen  , qui  n’eft  pas  éloignée  du  con- 
fluent, eft  le  camp  AUfo.,  qui  apparemment  s’éten- 
doit  jufqu’à  Nieuhus , lieu  de  la  réfidence  ordinaire 
de  l’évêque  de  Paderborn,  au  confluent  même  des 
deux  rivières.  La  reffemblance  des  noms  & la  tra- 
dition du  pays  confirment  cette  conjeélure.  Foyet^ 
monumenta  P aderbonenfia  , in~g.  \ytg  édit,  par 
le  prince  Ferdinand  , évêque  de  Paderborn,  ( C.  ) 

* § ALITEUS  , ( Mytholog.  ) Ufe:^  Aliterius. 
Jupiter  fut  furnommé  Aliterius  & Cerès  Aliteria  ^ 
parce  que  dans  un  tems  de  famine  , ils  avoient  em- 
pêché les  meûniers  de  voler  la  farine.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

A LIVRE  OUVERT,  OU  À L’OUVERTURE  UU 
LIVRE.  Voyei  Livre  {Mufque.  ) dans  ce  Supplé- 
ment. ( A.  ) 

ALIX,  (^Tordre  du  chapitre  paroiffe  de  Marfy- 
fur-Anfe  , en  Lyonnois,  a pour  marque  diftinftive 
une  croix  à huit  pointes  , émaillée  de  blanc,  bordée 
d’or , ornee  de  quatre  fleurs-de-lys  dans  les  angles  ; 
au  centre  eft  l’image  de  S.  Denis,  portant  fa  tête 
mitrée  , ayant  une  foutane  violette , un  furplis 
blanc  , & une  étole  de  pourpre  fur  un  fond  rouge  , 
hyéroglyphe  du  martyre , avec  cette  légende  : aifpkê 
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Galliarum  patrono  ; cette  croix  efl  attachée  par  une 
chaîne  de  trois  chaînons  à un  ruban  couleur  de  feu. 
Au  revers  eft  une  vierge  avec  V enfant  Jifus^  émaillé  en 
bleu , fur  une  terrajfe  de  Jinople  ; la  légende  qui  l’envi- 
ronne eft  , nobilis  infignia  voti. 

Ce  chapitre , compofé  de  vingt- fix  dames  , en 
comptant  la  fupérieure , a S.  Denis  pour  patron.  On 
y eft  admis  en  faifant  preuves  de  noblefîe,  par  titres 
originaux , de  fix  degrés  paternels , la  mere  conftatée 
demoifelie  ; ce  qui  a été  confirmé  par  lettres-patentes 
du  roi , du  mois  de  janvier  1755,  qui  accordent  aux 
dames  chanoinefles  ôéAlix  la  permiffion  de  porter  la 
croix  attachée  à un  ruban  rouge.  PL  XXFIf  fig.  8^ 
de  Blafon^  du  DIU.  raif  des  Sciences,  &c.  {G.  D.  L.Té) 

§ ALIZIER , ( Botanique.  ) en  latin  cratœgus , en 
en  anglois  wild  fervice  , c’eft-à-dire  forbier  fauvage, 
en  allemand  wilde fpeyerlinghaum.  Cratœgus  vient  des 
deux  noms  grecs  zfctrog , force , & , atyoç , chevre  , 

parce  qu’apparemment  les  chevres  broutent  volon- 
tiers les  buiflbns  à!alif,er  ?lwx  lieux  montagneux,  & 
que  fes  feuilles  font  pour  elles  une  nourriture  faine 
& fortifiante. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  , il  porte  cinq  pétales 
arrondis , creufés  en  cuilleron,  & une  vingtaine  d’é- 
tamines terminées  par  des  fommets  arrondis.  L’em- 
bryon renfermé  dans  le  calice  devient  une  baie  fac- 
culente  ou  farineufe  , qui  contient  ordinairement 
deux  pépins.  Les  fleurs  font  raffemblées  en  bou- 
quets. 

Nous  n’avons  tracé  ce  caraflere,  que  pour  ne  pas 
dérogera  l’ordre  que  nous  nous  fommes  preferit; 
car  il  eft  impoftible  d’aftîgner  entre  \^salifiers,  les 
neftiiers , les  forbiers  & les  poiriers,  des  différences 
affez  marquées  & affez  invariables  pour  qu’on  ne 
puiffe  pas  les  confondre.  Ces  genres , auxquels  on 
pourroit  joindre  les  coignaffiers  & peut-être  les  pom- 
miers , ne  préfentent  dans  leur  réunion  qu’une  fa- 
mille immenfe  : la  nature  femble  plutôt  s’être  atta- 
chée à conferver  entr’eux  un  air  de  parenté , qu’à 
appuyer  fur  les  traits  caraéfériftiques  qui  les  diffé- 
rencient ; n’a-t-elle  pas  voulu  nous  avertir  par  ces 
refl’emblances  extérieures , de  celles  qui  fe  trouvent 
dans  les  parties  internes  de  ces  arbres  ? Ne  nous  fait- 
elle  pas  foupçonner  que  cette  famille  a été  agrandie 
par  des  alliances , & qu’il  en  eft  même  déjà  né  de 
nouvelles  races  ? ou , fuppofé  qu’elle  couvre  encore 
de  quelques  ombres  ce  myftere  dont  la  connoiffance 
feroit  plus  curieufe  qu’utile  , ne  nous  indique-t-elle 
pas  au  moins  le  fecours  que  nous  pourrions  tirer 
de  la  reffemblance  de  ces  arbres , foit  pour  obtenir 
des  variétés  nouvelles  en  rapprochant  leurs  fexes , 
foit  pour  fixer  & perpétuer  par  la  greffe  celles  qui 
auront  pu  naître  d’un  accouplement  fortuit. 

Il  n’eft  prefque  pas  une  efpece  de  tous  ces  genres 
qui  ne  puiffe  fe  greffer  fur  toutes  les  autres  : j’en  ai 
fait  l’expérience  ; & ce  moyen  a des  ufages  que  l’in- 
duftrie  peut  varier , dans  la  vue  de  l’utilité  ou  de  l’a- 
grément. Tout  le  monde  fait  que  certains  poiriers 
greffés  fur  coignaffiers , font  plus  précoces  & frudi- 
fient  davantage , & que  leurs  fruits  font  d’une  qua- 
lité fupérieure  , tant  pour  l’abondance  & le  goût  de 
leurs  flics , que  pour  leur  beauté  & leur  groffeur. 

D’autres  efpeces  de  poiriers,  au  contraire,  s’ac- 
commodent mieux  de  Valif,er,  du  forbier,  du  nefflier 
& de  l’azerolier  : ils  y donnent  des  fruits  dix  ans 
plutôt  qu’ils  ne  feroient,  s’ils  étoient  greffés  fur  le 
poirier  fauvage.  Veut-on  groffir  le  fruit  du  nefflier 
ou  du  forbier , on  le  greffe  fur  poirier.  S’agit  il  d’o- 
bliger le  forbier,  dont  le  rapport  eft  fi  tardif,  à mon- 
trer fon  fruit  de  bonne  heure , qu’on  le  greffe  fur 
l’épine  blanche,  Eft-on  preffé  de  multiplier  les  ef- 
peces rares  d’entre  les  épines  &:  azeroliers  d’orne- 
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ment , pour  jouir  plutôt  de  leurs  fleurs , on  les  «Greffe 
fiir  1 aubepin.  Ces  fujets  font  fort  propres  auffi.  à 
donner  plus  de  vigueur  & de  hauteur  aux  amelan- 
chiers  & cotonafters , qui  ne  font  que  de  frêles 
arbuftes. 

Nous  avons  donc  bien  plus  d’intérêt  à obferver 
la  reffemblance  de  tous  ces  genres , qu’à  en  marquer 
les  différences  ; mais  comme  ils  font  en  grand  nom- 
bre , & cju’ils  ont  fous  eux  quantité  d’efpeces  , il 
faut  les  féparer  pour  le  foulagement  de  la  mémoire. 
C’eft  dans  cette  vue  que  nous  nous  bornons  à tran- 
ferire  les  feuls  alifers , auxquels  l’ufage  le  plus  gé- 
néral a confervé  ce  nom.  Nous  préviendrons  pour- 
tant le  leêf  eur  que  Linnæus  a réuni  fous  le  genre  des 
cratœgus , l’oxyacantha , l’aronia , qui  eft  l’azerolier 
de  Provence,  l’épine  de  Virginie,  & d’autres  efpe- 
ces que  nous  réferyons  pour  '^article  Mbspillus. 

Efpeces. 

1 . Alifier  à feuilles  ovales , inégalement  dente- 
lées , & velues  par-deffoLis. 

Cratœgus  foliis  ovatis  , inœqualiter  ferratis  , fubtîts 
tomentojis.  Hort.  Cliff.  i8y.  aria  Dalechamp. 

White  beam  or  white  leaf-tree. 

2.  Ali  fer  à feuilles  cordiformes , feptanguîaires  , 
dont  les  lobes  inférieurs  font  divergeas. 

Cratœgus  foliis  cordatis  , feptangulis  , lobis  infimis 
divaricatis.  Linn,  Sp.  pl,  qyC.  Sorbus  tortninalis, 
Mefpillus  apii  folio. 

Wild  or  mapple  leavd  fervice , c’eft-à-dire  forbier 
fauvage  ou  à feuille  £ érable. 

'^.Alifier  à feuilles  ovales  oblongues,  dentées, 

vertes  des  deux  côtés  ; ali  fer  d’Italie. 

Cratœgus  foliis  oblungo  - ovatis , ferratis , utrinque 
virentihus. 

Cratœgus  with  an  oblong  faw'd  leaf  green  on  both 
Jîdes. 

4.  Ali  fer  à feuilles  oblongues  & ovales , créne- 
lées , argentées  par-deffous.  Ali  fer  nain , alifer  de 
Virginie  , alifer  à feuilles  d’arboufier. 

Cratœgus  foliis  oblungo  - ovatis  , crenatis , fuhtus 
argenteis, 

Firginean  cratœgus , with  an  arbutus  leaf 

Nous  ne  trouvons  dans  le  Traité  des  arbres  & dr* 
buf.es  de  M.  Duhamel , qu’une  efpece  qu’on  ne  puiffe 
pas  rapporter  à celles-ci , c’eft  la  fuivante. 

5.  Alifer  à feuilles  arrondies , dentelées  , & blan- 
ches en  deffous,  ou  alouche  de  Bourgogne. 

Cratœgus  folio  fubrotundo , ferrato , fubtiis  incano, 
Inf. 

J e fuis  porté  à croire  que  cette  efpece  ne  différé 
pas  de  celle  que  j’ai  reçue  fous  le  nom  Cé  alifer  de 
Fontainebleau  , & fous  celui  alifer  à gros  fruit. 

6.  Alifer  à feuilles  plus  rondes  que  longues,  lé- 
gèrement découpées , blanchâtres  & laineufes  des 
deux  côtés. 

Cratœgus  foliis  fubrotundis , leviter  dijfeBis  , utrinque 
lanuginofis.  Hort.  Col. 

Cette  efpece  m’a  été  envoyée  fous  le  nom  ^ali- 
fer  à fruit jauue , & paroît  ne  pas  différer  d’un  alifer 
que  j’ai  reçu  fous  le  nom  allier.  Le  caraélere  lanu- 
gineux du  deffus  de  la  feuille n’eft  bien  fenfible  que 
dans  les  jeunes  feuilles. 

7.  Alifer^  feuilles  de  pommier,  à écorce  rude, 
à gros  fruit  jaune  , figuré  en  poire. 

Cratœgus  mali  folio  , cortice  feabro,  fructu  magno 
luteo  pyriformi.  Hort.  Col. 

Cet  arbre  paroît  former  une  nuance  très -déliée 
entre  les  alifers  & les  poiriers , tant  par  la  forme 
extérieure  du  fruit , que  par  les  cinq  loges  qui  fe 
trouvent  à fon  centre  , & qui  contiennent  chacun 
un  pépin.  Aufli  quelques-uns  l’appellent  - ils 
poirier.  Plufieurs  pépinieriftes  le  cultivent  fous  le 
nom  a^erolier  à gros  fruit.  On  le  greffe  avec  fuccès 
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fur  Vatiiur  n®.  i ^ fur  î’épihe  & fur  lé  poirier.  Ü 
pouffe  médiocrement  fur  \ alisier  & plus  vigoureu- 
iement  fur  l’épine  ; fur  poirier  Ü vient  fort  bien  , 
végété  fobrement,  ne  tarde  point  à rapporter,  & 
donne  un  plus  gros  fruit , fur  - tout  ii  l’on-confie  fon 
bourgeon  à un  poirier  de  betiré  ou  d’épargne. 

Ce  petit  fruit  eff  très-joli,  & je  le  préférerois^ 
pour  le  goût , aux  forbes,  aux  neffles  & aux  azeroles  ; 
on  en  fait  des  confitures  charmantes.  Cet  arbre  porte 
à la  £n  de  mai,  d’affez  gros  bouquets  de  fleurs  blan- 
ches , qj-ïi  lui  affignent  une  place  dans  le  bofquet  de 
ce  mois.  Son  feuillage  n’a  aucun  mérite,  mais  l’éclat 
de  fon  fruit  doit  le  faire  entrer  dans  la  compofition 
des  bofquets  d’été. 

Les  aliziers  n°,  i & n°.  2,  ont  pour  l’agrément 
les  mêmes  ufages  que  l’efpece  précédente  : le  fruit 
du  premier  eff  d’un  rouge  éclatant , & celui  du  fé- 
cond, d’un  brun  obfcur  quand  il  mollit  : alors  il  ell 
affez  bon  à manger,  & on  le  vend  par  bouquets  fur 
les  marchés  en  Allemagne.  Le  premier  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  les  bois  qui  couvrent  les 
montagnes  & les  rochers  ; le  fécond  habite  plus  vo- 
lontiers la  plaine.  Leur  bois  eff  fort  dur,  félon  M. 
Duhamel , on  eU  fait  des  alluchons , des  fufeaux 
dans  les  rouages  des  moulins  : il  eff  recherché  par 
les  tourneurs , & les  menuifiers  en  font  la  monture 
de  leurs  outils. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux  de  Vali:^kr  n®*.  i , 
il  découvre  le  deffous  des  feuilles  , & l’arbre  paroît 
tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans  les  plantations  d’a- 
grément une  variété  très-pittorefque  : il  vient  fort 
bien  de  graines  préparées  à femées  félon  la  méthode 
détaillée  à V article,  Alat£RN£  : on  les  feme  en  no- 
vembre ou  décembre,  & elles  lèvent  ordinairement 
à la  £n  d avril.  Si  les  petits  alisiers  font  bien  gouver- 
nés , au  bout  de  fept  ans  ils  formeront  des  arbres 
propres  à être  plantés  à demeure. 

Le  n°.  1 fe  multiplie  de  même  ; mais  fa  graine  ne 
îeve  pas  aufli  aifément  ni  aiiffi  abondamment , & 
les  jeunes  arbres  font  bien  plus  long-tems  avant  de 
pouvoir  figurer:  c’eft  pourquoi  je  confeillerois  d’en- 
lever dans  les  bois  de  jeunes  arbres  de  trois  à quatre 
pieds  de  haut , provenus  de  graines  ou  de  furgeons , 
6c  de  les  élever  en  pépinière  pendant  quelques 
années. 

Nous  n’avons  pas  cultive  V alisier  n®,  ^ , ainfi  nous 
allons  traduire  ce  que  Miller  en  dit. 

« Cet  alisier  croît  de  lui-même  fur  le  mont  Baîdus 
» & dans  d’autres  parties  montagneufes  de  l’Italie; 

» il  s’élève  environ  à vingt  pieds  de  haut,  fe  divifant 
» en  plufieurs  branches  bien  fournies  de  feuilles 
» oblongues& dentées , difpofées  alternativement, 

» & attachées  à des  pédicules  très-courts  : fes  feuilles 
»>  ont  environ  trois  pouces  de  long  fur  un  & demi 
» de  large  ; elles  font  d’un  brun  obfcur  des  deux 
» côtés.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  par 
» petits  bouquets  compofés  ordinairement  de  qua- 
» tre  ou  cinq;  elles  font  blanches,  & bien  plus 
» petites  que  celles  des  efpeces  précédentes  : il  leur 

fuccede  des  fruits  de  la  groffeur  de  ceux  de  l’épine 
» blanche  , qui  deviennent  d’un  brun  obfcur  en 
» muriffant.  Cette  efpece  fe  multiplie  comme  les 
» autres  , mais  elle  demande  une  terre  forte  & 

» profonde,  autrement  elle  ne  profite  pas:  elle  ré- 
» fiffe  fort  bien  au  froid.  Elle  eff  à préfent  fort 
» rare  en  Angleterre  ». 

^Le  caraffere  exprimé  dans  la  phrafe  de  l’efpece 
n . 4î  paroit  convenir  a un  petit  aliter  que  nous 
cultivons  fous  le  nom  àl alisier  de  Virginie’^  cepen- 
dant nous  n ofons  1 affurer  ,1°.  parce  que  la  baie  de 
notre  aliiier  nain  devient  très -noire;  & Miller  dit 
quelle  eff  diin  pourpre  très-foncé  : 2°.  parce  qu’il 
^ ne  paroit  guere  devoir  s’élever  au-deffus  de  trois  ou 
quatre  pieds , & que  Miller  dit  qu’il  s’élève  à fix  : 
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! 3®.  parce  qiie  fà  baie  contient  nombre  de  pépins  1 
&c  que  le  caraffere  des  alisiers  eff  de  n’en  avoir 
guere  plus  de  deuxi 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’efpece  que  nous  éuîîivôhs  èft 
I un  très-joli  arbuffe,  qui  le  charge  vers  la  fin  de  mai 
I d affez  gros  bouquets  de  fleurs  blanches  , garnies 
d une  houpe  d etamines  à fommets  purpurins.  Cetfé 
parure  lui aflîgne  une  place  fur  les  devants  dés  maflifs 
des  bolquets  de  mai  : le  nombre  prodigieux  de  baies 
noires  & luilanîes  dont  il  eff  couvert  fur  la  fin  dé 
Juillet  doit  le  fkire  employer  dans  les 
d ete.  On  peut  l’enter  ou  l’écuffonner  fur  Tepiné 
blanche  ; mais  la  greffe  prend  difficilement  ; il  pouffé 
des  branches  fi  menues,  qu’on  peut  à peine  y trou- 
ver des  feions  ou  des  écuffons  convenables  j & il 
faut  une  grande  dextérité  pour  les  manier.  11  y à un 
autre  inconvénient,  e’eff  que  le  fujet  devient  très- 
gros  , en  proportion  de  la  greffe  qui  s’y  trouve  im« 
plantée,  ce  qui  caufe  enfin  la  perte  de  cet  arbuffe  j 
qui  paroît  d’ailleurs  défeûiieux  par  cette  difpro- 
portion. 

C’eff  ce  qu’on  peut  éviter  en  le  greffant  fur  le 
cotonalfer  ou  fur  l’amélanchier,  qui  font  à-peu-près 
de  la  même  taille  que  lui  ; mais  il  ne  faut  pas  négü-* 
ger  de  le  multiplier  par  la  femence  ; c’eff  le  feid 
moyen  de  lui  donner  toute  la  hauteur  & toute  lai 
beauté  dont  la  nature  l’a  rendu  fufeepîible.  On  pré^ 
pare  fes  baies  & l’on  feme  fes  graines  fiiivant  la  mé- 
thode détaillée  à Y article  Alateru'e.  Les  planruies 
qui  en  proviennent  font  d’abord  des  progrès  très- 
lents,  mais  la  quatrième  année  elles  pouffent  ave© 
vigueur. 

^ J’ai  greffé  les  alisiers  n°.  5 & n°.  6 fur  faria  & fur 
l’épine  blanche;  les  écuffons  s’attachent  & repren- 
nent fort  bien.  Je  n’ai  encore  vu  ni  leurs  fleurs,  ni 
leurs  friiits.  Sur  l’épine  il  faut  écuffonner  fort  bas  ; 
mais  fur  l’aria  , qui  eff  notre  n®.  i , on  peut  pofer 
1 écuffon  aufli  haut  que  l’on  voudra , pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  fur  une  tige  trop  grêle.  (M.  le  Baron  D£ 
TsCHOU  DT.') 

ALK  , f.  m.  ^ ^ijl-  nat.  Ornitholog.  ) oifeaii  aoua- 
tique  de  la  famille  des  unes,  c’eff-à-dire  , de  ceux 
qui  ont,  comme  1 urie  ou  le  guillemot , trois  doigts 
feulernent,  tous  antérieurs  & réunis  enfembîe  d’un 
bout  à l’autre  par  une  membrane  lâche.  Celui-ci 
.s’appelle  alk  en  Norwege , qui  eff  fon  pays  natal  ; 
mais  ce  nom  a fubi  divers  changemens  en  paffant  chÇz 
divers  peuples  & divers  auteurs.  Eufebe  Nieremberg. 

1 appelle  alck  , l’Eclufe  alka  , Ray  alca  , les  Anglois 
feptentrionaiix  auk.  En  Suede  on  le  connoît  fous  les 
noms  de  tord  & tordmule,  en  Angleterre  fous  ceux  de 
murre  .,  ruck  , ragonbill.  Klein  l’appelle plautus  tonfor ^ 
M.  Linné  alca  , tordu  , rojîri  fulcis  4 , lineâ  utrinqUe 
ait  a a rojiro  ad  otulos,  Syjiema  naturce  , edit.  12 
pag,  210 , n^.  /.  Albin  en  a publié  une  figure  paffabîe, 
fous  le  nom  àloifeau  à bec  tranchant  vol.  Hl.pag.  40  f 
planch.  XXF , Enfin  M.  Briflbn  en  donne  une  def- 
cription  & une  figure  plus  exaffe  fous  la  dénomina- 
tion fuivante  : le  pingoin,  alca  fupernh  nigra  ^ infernè 
alba  ; lineâ  utrinque  à rojiro  ad  oculos  candidâ;  gutturs 
& coin  inferioris  parte  fupremâ  fulginofîs  ; remigibtis 
minoribus  albo  in  apice  tnarginatis  ; reclricibt  s ni^ri^ 

cantibus alca.  Ornitholog,  vol.  FI.  pacr.  8q  ^ 

planch.  Fin.  jig.  /.  r ^ J, 

Valk  eff  un  peu  moins  gros  que  le  canard  dortiefti^ 
que  ; mefuré  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  , il 
a quatorze  pouces  un  quart , & jLifqu’au  bout  des 
^ ongles  quatorze  pouces  & demi  de  longueur.  Sôn 
bec  a de  fon  extrémité  aux  coins  de  la  bouche  deux 
pouces  de  long  , & de  largeur  à fa  bafe  dix  lignes. 
Ses  ailes,  lorfqu’elles  font  pliées  dans  leur fitiiatiori 
naturelles,  atteignent  à peine  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  ; mais  lorfqu’elles  font  étendues  5 
elles  ont  deux  pieds  de  vol.  La  longueur  de  fa  qiieué 
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efl  de  deux  pouces  trois  quarts , & îe  plus  long  de 
fes  doigts  n’a  qu’un  pouce  trois  quarts. 

La  forme  de  fon  bec  eft  des  plus  fmgulieres  ; il  eft 
û comprimé , fi  applati  par  les  côtés , qu’il  reffemble 
à un  triangle;  de  forte  qu’il  paroît  avoir  prefqu’au- 
tant  de  hauteur  ou  de  profondeur  que  de  longueur. 
Le  demi-bec  fupérieur  eft  un  peu  crochu  à fon  extré- 
mité, & marqué  fur  chacun  de  fes  côtés  de  trois 
filions  ou  rainures  obliques.  Le  demi-bec  inférieur 
ji’a  que  deux  femblables  rainures , dont  la  plus  proche 
de  la  tête  eft  blanche  ; en-defîbus  il  eft  anguleux.  Les 
narines  font  oblongues , &c  cachées  fous  les  plumes 
près  de  l’angle  de  la  bouche , vers  l’origine  du  demi- 
bec  fupérieur.  Les  ailes  font  compofées  de  vingt-huit 
plumes  & la  queue  de  douze  , qui  font  pointues , oC 
d’autant  plus  longues  , qu’elles  font  plus  proches  du 
milieu  ; de  forte  qu’elle  eft  arrondie  en  oval. 

En  général  cet  oifeau  eft  noir  en-defîiis  & blanc 
en-deflbus  ; mais  on  voit  outre  cela  quelques  mé- 
langes. Ses  joues  font  traverfées  de  chaque  côté  par 
une  ligne  blanche  étroite , qui , partant  de  l’origine 
du  demi-bec  fupérieur,  va  rejoindre  l’œil.  Son 
menton  & fa  gorge  font  couleur  de  fuie  ; les  couver- 
tures inférieures  les  plus  lohgues  de  fes  ailes  font 
cendrées.  Des  vingt  ^ huit  plumes  qui  compofent 
chaque  ailes , les  onze  premières  font  noirâtres , 
avec  une  grande  partie  de  leur  côté  intérieur  gris- 
blanc  ; les  onze  fuivantes  font  de  même  , mais  bor- 
dées de  blanc  à leur  extrémité  ; de  forte  que  lorfque 
î’aile  eft  pliée , on  y voit  une  ligne  tranfverfale 
blanche  ; enfin  les  deux  plumes  les  plus  voifines  du 
corps  font  noirâtres.  La  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d’un  iris  brun  ou  marron  ; les  pieds  & le 
bec  font  noirs , à l’exception  d’une  ligne  blanche  , 
qui  traverfe  obliquement  la  bafe  du  demi-bec  infé- 
rieur. 

Les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  font  la  patrie 
ordinaire  de  V’alk , fur-tout  vers  la  Norwege  ; néan- 
moins cet  oifeau  abandonne  ces  climats  glacés  pen- 
dant les  grands  froids  de  l’hiver  ; alors  il  gagne 
de  proche  en  proche  les  pays  plus  méridionaux  , 
8c  vient  quelquefois  jufqu’aux  côtes  de  France  ; 
mais  au  printemps  il  retourne  dans  le  fond  du  nord  , 
dont  il  n’habite  que  les  côtes  maritimes , oit  il  vit 
particuliérement  de  coquillages  , que’  fon  bec  ne 
pourroit  brifer  s’il  n’étoit  pas  aufli  dur , ni  taillé  en 
couteau  tranchant.  C’eft  dans  les  trous  des  rochers 
les  plus  hauts  & les  plus  efcarpés  de  ces  côtes  qu’il 
fait  font  nid  : il  y pond  un  œuf  blanc,  taché  de  noir. 

Remarque,  Quoique  M.  Brifîbn  ait  donné  à cet 
oifeau  le  nom  de  pingoin , il  ne  faut  pas  pour  cela 
croire  que  ce  foit  le  pinguin  des  habitans  du  nord. 
Le  vrai  pingwin  des  Suédois , félon  M.  Linné  , eft 
celui  que  M.  BrilTon  appelle  le  grand  pingoin 
je  rends  fon  nom  propre  ; & par  cette  reftitution , 
qui  eft  dans  les  loix  de  la  nature  , chacun  jouit  de 
fes  privilèges,  8c  notre  alk  conferve  aufti  le  fien. 

Ad  AN  s ON.) 

ALKALl  PHLOGISTIQUÉ,  lejjîve  fulfureufe  ; al- 
kali  faturé  de  la  matière  colorante  du  bleu~de-PrujJ'e  i 
( Chymie.  ) de  tous  ces  noms  donnés  à Valkali  pré- 
paré pour  précipiter  le  fer  en  bleu , le  dernier 
eft  le  feul  exaél  ; encore  fuppofe-t-il  le  point  de 
fatiiration  qui  eft  une  condition  pofîible  , avanta- 
geufe  , mais  non  pas  abfolument  néceftaire  pour  la 
réuflite  de  l’opération. 

Ualkali  prend  dans  cette  préparation  toutes  les 
qualités  d’un  fel  neutre  : i°.  Il  fe  cryftallife  , il  cefle 
d’être  déüquefcent , 8c  fi  on  en  jette  fous  forme 
concrète  dans  la  diflblution  du  vitriol  martial , il 
produira  également  le  bleu , avec  la  feule  diffé- 
Tcnce  que  la  combinaifon  fera  moins  fubite  , & que 
ia  précipitation  ne  fe  fera  qu’à  proportion  de  la 
difîôlutiom 
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2®.  Quand  cet  alkali  eft  exaélement  fatiiré , ce 
qui  ne  peut  réuftir  en  le  calcinant  avec  des  matières 
inflammables  , mais  à quoi  l’on  parvient  aifément 
en  lui  préfentant  du  bleu-de-Prufle  qu’il  décolore  » 
comme  M.  Macquer  l’a  découvert,  il  eft  parfaite- 
ment neutre  au  point  de  n’êîre  plus  attaqué  par 
les  acides , 8c  de  ne  céder  qu’à  l’adion  de  quatre 
affinités  réunies. 

Ce  qui  prouve  bien  la  néceffité  du  concours  de 
ces  quatre  affinités , c’eft  que  Valkali  ainfi  préparé , 
précipite  tous  les  métaux  diflbus  , 8c  ne  précipite 
pas  les  terres  , tellement  que  fi  on  en  yerfe  dans 
une  diirolution  d’alun  par  exemple  , il  n’y  a ni  dé- 
compofiîion , ni  nouvelle  combinaifon.  Ces  con- 
noiffances  font  fondées  fur  plufieurs  belles  expé- 
riences de  M.  Macquer  , Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  , année  ijâz  , oC  cela  prouve 
déjà  bien  certainement  que  la  diffolution  d’alun  que 
l’on  emploie  dans  la  formation  du  bleu-de-Pruffe , 
ne  fert  qu’à  y porter  un  acide  qui  s’empare  de  Vakali 
non  faturé , à prévenir  ainfi  ou  à faire  difparoître  le 
précipité  jaune  martial  dont  le  mélange  produifoit 
le  verd  , ôc  qu’il  n’apporte , au  refte  , d’autre  chan- 
gement dans  le  procédé  , qu’en  diminuant  un  peu 
rintenfité  du  bleu  par  l’interpofition  de  la  terre  blan- 
che de  l’alun. 

Quel  eft  le  principe  qui  neutralife  Valkali  qui 
opéré  cette  précipitation  ? La  matière  dont  on  le 
prépare  en  le  calcinant  avec  des  matières  inflam- 
mables, a fait  penfer  que  c’étoit  Amplement  le  phlo- 
giftique.  Mais  plufieurs  obfervations  réfiftent  au- 
jourd’hui à cette  opinion,  i*’.  W alkali  n’acquiert  pas 
cette  propriété  lorfqu’il  eft  traité  avec  les  matières 
charbonneufes , ni  avec  ks  miatieres  huileufes  vé- 
gétales , ni  même  avec  les  charbons  des  matières 
animales , tels  que  le  réfidu  de  la  corne  de  cerf  après 
la  diftillation  de  fon  huile  , qui  toutes  cependant 
font  très-abondamment  pourvues  de  phlogiftique. 
2°.  Plus  les  terres  métalliques  font  pourvues  de 
phlogiftique  , plus  elles  font  folubles  dans  les  aci- 
des , & il  n’y  en  a aucun  qui  attaque  le  bleu-de- 
Prufle  : donc  le  fer  dans  cette  opération  n’eft  pas 
feulement  combiné  avec  ce  principe.  3°.  On  peut 
tirer  la  même  induftion  de  ce  que  le  bleu-de-Prufle 
eft  inattirable  à l’aimant.  4°.  Enfin  l’auteur  de  cet 
article  a fait  voir  dans  une  diflèrtation  fur  le  Phlo~ 
gifique , que  le  bleu-de-Pruflè  éprouvoitàla  calcina- 
tion une  perte  de  moitié  de  fon  poids  , même  en 
vailTeaiix  clos  ; que  dans  1 14  grains  de  bleu-de- 
PruflTe  , il  n’entroit  que  72  grains  de  fer  ; que  la 
détonation  du  bleu-de-PrulTe  avec  le  nitre , étoit 
moins  vive  que  celle  du  fer , produifoit  moins  d’a/- 
kali , 8t  occafionnoit  un  déchet  de  poids  ; enfin  que 
le  bleu-de-PrulTe  fec  diftiHê  à la  cornue  , donnoit 
une  liqueur  jaune  ,yêpaiflTe  ; huileufe  & empireu- 
matique  , qui  faifoit  effervefcence  avec  les  alkalis  , 
& rougiffoit  fortement  le  papier  bleu  ; d’oii  il  a 
conclu  que  dans  l’opération  du  bleu-de-PrulTe  , la 
terre  du  fer  ne  fe  chargeoit  pas  feulement  de  phlo- 
giftique pur  , que  la  leffive  alkallne  portoit  évidem- 
ment un  autre  principe  dans  cette  combinaifon , &: 
que  c’étoit  probablement,  de  l’acide  animal.  V oye^^ 
Bleu-de-Prusse  , Hépar  ôc  Phlogistique, 
Suppl.  ( Cet  article  eft  de  M.  DE  Morve  AU.) 

AL-KOSSIR  ou  CossiR  , ( Géogr.  ) ville  d’Afrique 
en  Egypte  fur  la  mer  Rouge.  Elle  eft  entre  Dacatî 
ôc  Suaquem,  à cent  trente-fix  lieues  de  cette  der- 
nière, Elle  étoit  autrefois  fituée  deux  lieues  plus  loin 
fur  la  côte , mais  faute  d’un  port  commode , on  lui 
a fait  changer  de  fituation.  L’ancienne  ville , oit  il  ne 
refte  que  quelques  ruines , fe  nomme  le  vieux  Koftir, 
La  nouvelle  eft  fort  petite , ôc  fes  maifons  font  balTes 
ôc  bâties  de  cailloux,  d’argille  ou  Amplement  de 
terre  ^ couvertes  de  nattes,  Çeft  un  lieu  fort  trifte  3 
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lî  ne  croît  ni  dans  la  plaine  ni  fur  les  morttagfleâ  ■ 
aucune  forte  d’herbes,  de  plantes  ou  d’arbres;  la 
feule  raifon  qui  y retienne  les  habitans , c’eft  le  voi- 
finage 'du  Nil  & les  tranfports  des  marchandifes  qui 
fe  font  par  cette  ville.  Long,  ài , /o.  Lat,  26",  i5,  ^ 

(C,A.)  . , 

ALLA , .( G éogr.)  petite  ville  du  Trentin  en  Italie. 

Elle  eft  dans  la  vallée  de  Trente,  aux  confins  du 
Véronnois , fur  une  petite  riviere  qui  tombe  dans 
î’Adige  , & non  précifément  fur  l’Adige , comme 
quelques  géographes  l’ont  dit.  Long.  3 »,  20.  Lat.  46 , 
40.  ÇC.  J,) 

Alla  , (Géogr.')  riviere  de  Pologne  dans  la  Prufle 
Ducale.  Elle  paffe  à Allesbourg,  & enfuite  elle  fe 
jette  dans  le  Pragel , près  du  petit  bourg  de  Welav^. 
(C.  ^.) 

Alla  breve  , ( Mujique,  ) terme  Italien,  qui  mar- 
que une  forte  de  mefure  à deux  temps  fort  vite , & 
qui  fe  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  fembbreve 
par  temps.  Elle  n’eflplus  guère  d’ufage  qu’en  Italie  , 

& feulement  dans  la  mufique  d’églife  : elle  répond 
affez  à ce  qu’on  appelle  en  France  du  gros-fa.  (S.) 

La  marque  de  l’a//a  br&vz  eft  un  demi-cercle  ou 
C barré  , en  cette  maniéré  C ; de  forte  que  trouver 
cette  marque  à la  tête  d’une  piece , ou  y trouver  ces 
mots  alla  breve.,  c’eft  exactement  la  même  chofe. 
Anciennement  Valla  breve  fe  noîoit  avec  une  breve 
par  temps  d’oîi  lui  vient  fon  nom  ; en  forte  que 
cette  mefure  contenoit  des  notes  doubles , en  valeur 
de  celles  de  notre  alla  breve  Les  pièces  compofées 
dans  ce  genre  de  mefure , étoiem  pleines  de  fyncopes 
, & d’imitations  , même  de  petites  fugues  ; on  n’y 
foLiffroit  point  de  notes  de  moindre  valeur  que  les 
noires , encore  en  petit  nombre  ; parce  que  Valla 
breve  alloiî  très-vîte  en  comparaifon  des'autres  mou- 
vemens  , aujourd’hui  même  \ Valla  breve  a le  mouve- 
ment très-vif,  de  façon  que  les  noires  y paffent  aufïi 
vite  que  les  croches  dans  un  allegro  ordinaire  ; c’eft 
pourquoi  les  doubles  croches  n’y  (ont  point  admifes  ; 
quant  aux  fyncopes  , aux  imitanons  & aux  fugues  , 
on  les  pratique  encore  en  alla  breve.  ( F.  D,  C.  ) 

Alla  capella  , ( Mu/lq.  ) la  même  chofe  qxValla 
breve.,  Foy e^  ci-dejfus‘  BREVE ) parce  qu’or- 

dinairement  on  ne  fe  fervolt  de  l’alla  breve  que  dans 
les  églifes  ou  chapelles.  ( F.  D,  C.  ) 

Alla  francese,  (^Mufiq.)  On  commence , en 
Allemagne  fur-tout,  à mettre  ce  mot  en  tête  d’une 
piece  de  mufique  qui  doit  être  exécutée  d’un  mouve- 
ment modéré , en  détachant  bien  les  notes  ôc  d’un 
coup  d’archet  court  & léger.  ( F.  D.  C,  ) 

Alla  polacca,  (^Muiiq.')  Ces  mots  à la  tête 
d’une  piece  de  mufique  , indiquent  qu’il  faut  l’exé- 
cuter comme  une  Polonoife,  ( Foye^  Polonoise, 
Mufiq.Suppl.')fV  eVt-'à-ddxe  , d’un  mouvement  grave,  en 
marquant  bien  les  notes  , quoiqu’avec  douceur , 6c 
liant  enfemble  les  doubles  croches  quatre  à quatre  ; 
à moins  que  le  compofiteur  n’ait  expreffément  mar- 
qué le  contraire.  ( F.  D.  C.  ) • 

Alla  semi-breve,  (^Mujîq.')  ancienne  mefure 
qui  revenoit  précifément  à Valla  breve , en  ufage 
aujourd’hui,  car  elle  fe  notoit  avec  une  ronde  ou 
femi-breve  par  temps  ; & c’eft  ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer alla  femi-breve.  Quelques-uns  l’appellent  abafi- 
\en\entfemi-alla  breve:on  l’employoit  au  refte  comme 
Valla  breve  , & elle  n’eft  plus  d’ufage.  ( F.  D.  C.  ) 

Alla  zoppa  , (^Mujiq.')  terme  Italien,  qui  an- 
nonce un  mouvement  contraint  & fyncopant  entre 
deux  temps , fans  fyncoper  entre  deux  raefures  , ce 
qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  6>l  comme 
boiteufe  ; c’eft  un  avertiffement  que  cette  même 
marche  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin  de  l’air.  (S.) 

All’  OTTAVA,  (^Mufîq.')  Lorfque  dans  la  baffe- 
continue  on  trouve  ces  mots  Italiens , il  faut  ceffer 
d’accompagner,  & eJ^écuter  feulement  la  B,  C,  des 
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deiiï  ffiaitts , prenant  dans  k deffus  les  mêmes  notés 
qu’à  la  baffe,  mais  d’une  oêtavcplus  haut.  On  conti- 
nue ainfi  jufqu’à  ce  que  l’on  retrouve  dé  nouvéâii 
des  chiffres. 

Souvent  au  lieu  des  mots  aW  ociava^  On  «g  trouv© 
que  le  mot  alÜ  & un  8. 

Depuis  quelques  temps  , au  Heu  d’écrire  un  trait 
de  chant  bien  haut  au-deffus  de  la  portée , en  ajoutant 
les  lignes  poftiches  néceffaires  , on  l’écrit , pouf 
diminuer  la  peine  , une  oêtave  plus  bas , & paï 
Gonféquent  dans  les  portées,  & l’on  met  un  S dek 
fous , fuivi  d’une  ligne  prolongée  tant  que  ce  trait 
de  chant  dure.  Foye^planc,  II  de  mujiq.fig,  z,  SuppL 
{F.D.C.) 

ALLAITEMENT,  f.  m.  (^Médec.  & Ghlrurg.^ 
L’accord  qui  régné  dans  toute  la  création  , entre 
les  befoins  des  différens  individus  pris  colleftive- 
ment,  & l’arrangement  des  chofes  pour  fournira 
ces  befoins  , forme  cette  chaîne  de  dépendances, 
de  rapports  , qui , étant  bien  appréciée ,,  peut  fervir 
de  principe  fur  pour  régler  les  objets  de  politique  , 
de  morale  & de  médecine.  Cet  accord  eft  la  bafe 
des  loix,  que  toute  force  extrême  tend  à fa  diffo- 
lution  , que  tous  les  êtres  paffent  par  différentes 
exiftences , que  le  développement  fe  fait  par  gra- 
dation. Le  befoin  phyfique  d’éteindre , ou  plutôt 
d’abattre  pour  plus  ou  moins  de  tems  le  feu  qui 
circule  dans  nos  veines,  & qui  nous  fait  defiref 
le  commerce  avec  la  femme , le  befoin  moral  de 
nous  produire  un  nouvel  objet  de  notre  tendreffe  , 
& de  nous  voir  renaître  dans  la  poftérité  , n’eft: 
fatisfait  que  par  un  arrangement  qui  donne  à l’être 
qui  en  réfulte  , tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le 
contentement  de  fes  befoins  ; & le  centre  de  l’aêle 
de  la  génération  devient  un  centre  d’aêlion , d’oîi 
émanent  des  forces  & des  ofcillations  particulières  , 
qui  attirent  vers  lui  les  correfpondances  de  tous 
les  organes.  Il  s’établit  un  nouvel  ordre  d’aftions 
& de  réaffions  dans  toute  la  machine  ; la  matrice 
fe  foutient  dans  cette  aftivité  qui  avoit  lieu  dans 
l’orgafme  vénérien;  & par  fon  influence  prépon- 
dérante fur  le  refte  des  organes  , elle  attire  les 
liqueurs  & acquiert  cet  afcendant  & cette  faculté, 
d’oîi  dépend  fa  propre  expanfion , la  nutrition  6c  le 
développement  du  fœtus. 

Cet  enchaînement  particulier  de  caufes  & d’effets, 
cet  afte  individuel  des  évolutions  générales  , par 
lefquelles  le  monde  dure  n’eft  pas  plutôt  commencé, 
que  les  diverfes  caufes  qui  concourent  pour  la  même 
fin  , éclofent  les  unes  après  les  autres  , &.  qu’elles 
préparent  tout  ce  qu’il  faut  pour  conduire  le  nouvel 
être  de  l’état  de  végétal  parafyte  , à celui  d’animal 
vivant  par  fa  propre  force.  La  matrice  furchargée 
d’activité  s’épuiferoit  bientôt , & fon  aêlivité  s’épar- 
pilleroit  fi  elle  ne  trouvoit  pas  dans  les  feins  un 
organe  qui,  étant  en  réaêlion , avec  elle  la  foutient 
& rétablit  cet  équilibre,  fans  lequel  les  forces  les 
mieux  dirigées  s’en  vont  à rien  s’évaporent  en 
l’air.  Mais  à mefure  que  l’aéHvité  abonde  dans 
la  matrice.^  il  en  reflue  une  partie  fur  les  mamelles, 
leur  réaêtion  devient  proportionnée  , & les  feins 
entrent  en  dlfpofition  de  remplir  dans  fon  tems  les 
fondions  auxquelles  l’uterus  portant  enfant  , les 
follicite.  Si  cet  équilibre  d’adion  & de  réadion  vient 
à manquer,  que  les  mamelles  s’affaiffent,  qu’elles 
deviennent  flafques , on  doit  s’attendre  à l’avorte- 
ment. 

La  matrice  ayant  reçu  toute  l’adivité  qu’elle  peut 
comporter , un  nouve.au  degré  de  cette  même  aéfi- 
vité  fert  d’irritant  , dont  les  effets  font  ces  fecouffes 
coiivulfives  , ces  contradions  violentes,  ce  défordre 
général  qui  fe  terminent  à raccouchement.  Il  fem- 
bleroit  que  cette,  crife  pût  mettre  fin  à toute  l’évo- 
lution compaffée  pour  la  produdion  d’un  nouvel 
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être  ; que  les  maniell^^  puilent  balancer  1 aâ:ivite 
décroiiiante  de  la  ïi^aîrice  , & leur  réaftion  fulEre 
pour  entretenir' de  ruterus , jufqu’à  ce  que  ' 
FévaGiiatiop  des  lochies  finie  , la  matrice  rentrât 
dans  fo«  état  primitif , & ne  produisît  que  des  évo- 
lutions périodiques.  Il  eft  vrai  que  cela  paroît  ainfi; 
iriais  les  mamelles  ayant  reçu , à force  de  réagir , 
une  difpofition  extrême  à l’aàiôn , elles  deviennent, 
dès  faccouchement  achevé  le  centre  d’aûion  , & 
par  leur  prépondérance,  elles  fécondent  la  contrac- 
tion de  la  matrice  , révacuation  des  lochies  , & le 
rétabîiffement  des  forces  de  ce  vifcere.  Elles  le 
font  mifes  en  poffeffion.  de  Taélivité , & tournent 
fur  elles  Faâion  des  autres  organes  , au  point  que 
l’habitude  établie  dans  les  organes , de  contribuer 
d’un  commun  accord  aux  fondions  de  ces  parties  ; 
les  uns  ceffent  tout-à-fait  les  leurs,  & les  autres 
n’agiffent  qu’après  que  l’adion  a reflué  des  mamelles 
fur  eux.  L’uîerus  interrompt  fcs  fondions  lunaires 
(il  n’eft  pas  queflion  ici  des  cas  particuliers  6c  aifés 
à expliquer  , dans  lefquels  les  évacuations  menf- 
truelles  fe  rétabliflent  & continuent , quoique  la 
femme  allaite);  Forgane  de  la  nutrition  , le  tiflli 
cellulaire  ne  fait  plus  que  réagir  ; les  organes  de  la 
fanguification  attendent  que  les  mamelles  inertes 
ou  inadives , aient  récupéré  les  forces  néceflaires 
pour  relever  le  ton  de  tous  les  organes , & qu’ils 
aient  rétabli  l’adivité  de  toute  la  machine  , ou  que 
l’excédant  de  l’adivité  reflue  d’elle  , comme  du 
centre  , fur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

C’eft  une  chofe  remarquable , que  toutes  les  fois 
qu’il  s’établit  dans  le  corps  humain  un  nouvel  ordre 
d’adion  6c  de  réadion , il  y afrifl'on(riger)&:  un  mal- 
être général.  Hippocrate  nous  l’apprend  à l’égard  de 
la  matrice  de  la  femme  qui  a conçu  : mulkruhi  concc- 
perit , J Jlatim  inhornfcît  & incalefcit  ac  dmtibus 
Jiridet  & articulum  nliquümque  corpits  convuljîo  pm- 
hcndit  & ütcrurn  torpor{d&  carnibus).  Les  inflammations, 
les  fievres,  les  crifes,  6cc.  fuivent  prefque  toutes 
la  même  marche.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d exa- 
miner les  caufes  6c  le  méchanifme  de  ce  phenomene; 
j’en  conclus  feülement  que  le  frifîbn,  6c  les  autres 
fymptômes  fiévreux,  nous  faifant  juger  de  i’établif- 
fement  d’un  nouvel  ordre  d’adion  & de  readion; 
on  peut  décider  que  la  fîevre  de  lait  eft  un  ligne 
univoque  de  quelque  révolution  décidée  6c  com- 
paflee  dans  le  corps  de  la  femme;  & en  effet,  dès 
que  la  matrice  a eu  le  tems  de  perdre  l’excès  de  fon 
adivité  , qu’elle  commence  à ne  plus  engloutir  la 
réadion  de  tous  les  autres  organes  , 6c  que  les 
mamelles , par  Thabitude  de  leur  réadion,  ont  con- 
centré en  elle  la  diredion  des  forces  que  la  matrice 
n’emploie  plus  excluflvement , il  fe  fait  une  révo- 
lution nouvelle  qui  inftalle  les  feins  comme  prin- 
cipal arc-boutant,  6c  les  met  en  poffeffion  de  la 
plus  puiffante  vertu  attradive.  La  fievre  de  lait  a 
lieu  avec  toutes  les  fuites  , & fl  la  femme  allaite, 
l’évacuation  du  lait  fait  qu’il  ne  fe  raffemble  jamais 
dans  les  mamelles  , une  adivité  excceffive  qu’il  faii- 
droit  contrebalancer  par  la  réadion  d’un  vifcere 
particulier , ou  par  celle  de  plufleiirs  organes  reunis; 
îe  nouvel  ordre  établi  régné  paifiblement , 6c  la 
nourrice  jouit  des  avantages  d’une  bonne  fante.  Mais 
fl  la  femme  refufe  de  donner  le  fein  à l’enfant , 
les  mamelles  amaffenî  trop  d’adivité , 6c.  l’évolu- 
tion génératrice  devant  être  finie  à V allaitement , il 
n’eft  pas  pourvu  , dans  l’ordre  naturel , à une  nou- 
velle révolution  ordonnée  pour  rétablir  l’équilibre 
général.  11  n’y  a aucun  oi'gane  particulier  deftiné , 
dès  la  conformation  de  la  femme , à abforber , à 
attirer  fur  lui  une  partie  de  l’adivité  dirigée  vers 
les  mamelles.  De-là , ces  diftradions,  ces  dévoie- 
mens  de  forces  qui  font  fl  fréquemment  funeftes  , 
& le  feroient  encore  bien  plus  fouvent , fl , dans 
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ce  moment , î’iitems  n’étoiî  pas  dans  la  pîuparî  des  . 
femmes,  l’organe  le  mieux  difpofé  à expier  les 
fautes  de  l’individu  , & à remédier  aux  effets  de 
cette  interruption  violente  de  la  marche  naturelle 
des  évolutions  organiques,  ' 

Cette  entreprife  fur  l’ordre  naturel  dansimmo-», 
ment  où  ruterus  devoir  avoir  le  tems  de  fe  remettre^ 
ne  peut  donc  que  déranger  l’harmonie  qui  fe  feroit 
établie  peu-à-peii  & à la  longue  , pendant  le  tems 
de  V allaitement  jufqu’au  fevrage.  L’évacuation  réi- 
térée des  feins  , 6c  leur  gonflement  alternatif  n’exi- 
gent pas  , iorfque  la  femme  allaite  , une  réaâioîî 
auffi  fouteniie  que  lorfqu’elle  n’allaite  pas  ; & Fac- 
cord  de  tous  les  organes  pour  partager  cette  réac- 
tion , rétablit  la  matrice  dans  ce  degré  d’influence 
qui  eft  proportionnée  à celle  de  tous  les  autres 
vifceres.  L’uterus  porte  fa  réacHon  aux  mamelles 
6c  fe  trouvant  , pendant  tout  le  tems  de  V allaite-^ 
tnent , dans  une  fltiiation  analogue  à celle  où  il  eft 
pendant  l’appareil  de  Févacuaîion  menftriielle  , il 
contribue  à la  prépondérance  de  Fadion  de  ces 
organes.  Mais  la  femme  qui  trouble  ce  méchanifme  ^ 
expofe  la  matrice  à céder  à Faüivité  prépondérante 
des  feins  ; l’abord  des  humeurs  y eft  dirigé  , elle 
fe  trouve  accablée  par  la  prépondérance  outrée  & 
l’irritation  des  mamelles;  elle  ne  conferve  d’ariiviîé 
qu’auîant  qu’il  faut  pour  folliciter  cette  affluence 
ü’humeurs  , en  les  détournant  des  autres  vifceres, 
& pour  les  évacuer.  Heiireiife  la  femme  chez  qui 
aucune  difpoflîion  vicieiife  , aucune  caufe  étrangère 
n’excite  une  aftivité  exceffive,  une  réfiftance  trop 
forte  dans  la  matrice  , ou  un  dévoiement  quel-, 
conque  dans  la  direriion  des  forces  ; les  pertes  , les 
inflammations  de  la  matrice,  les  engorgemens  des 
feins , les  épanchemeiis  de  lait , feroient  les  fuites 
effentielles  de  ces  accidens , félon  que  la  caufe  agi- 
roit  fur  tel  ou  fur  tel  autre  organe.  La  conftitutioo  , 
les  écarts  dans  le  régime  , <S*c.  occafionnent  cnez  la 
femme  qui  n’allaite  pas  , des  maladies  aufli  graves 
que  difficiles  à guérir. 

Le  fuccès  , même  le  plus  complet  de  îa  fupprefl- 
flon  du  lait,  n’eft  pas  fans  inconvéniens  ; la  matrice 
acquiert  par  cette  pratique'  une  certaine  atonie  qui 
l’oblige , pour  être  à FunHTon  avec  les  autres  or- 
ganes , à folliciter  leur  influence  , ou  à recevoir  le 
réfultat  de  leur  aêlivité.  Cette  influence  conflfte 
prefque  toujours  dans  l’abondance  des  humeurs  qui 
abordent  vers  la  partie  foible  : les  engorgemens  , 
les  gonflemens  qui  en  proviennent , donnent  une 
efpece  de  force  négative  qui  fupplée  à celle  qui 
manque  , & rétablit  l’équilibre  dans  la  machine , juf- 
qu’à  ce  que  les  autres  organes',  s’étant  habitues  a 
verfer  toujours  leur  ariion  fur  celui  qui  eft  affiefle , 
tombent  dans  l’épuifement , ou  que  la  reflftance  de 
ce  dernier,  ou  l’incapacité  de  recevoir  davan- 
tage cette  aâion , jette  un  trouble  general  dans 
l’équilibre  de  tous  les  organes  (les  cautères,  les 
anciens  ulcérés  , les  évacuations  habitueUes  peuvent 
fervir  à éclairçir  ce  qui  doit  arriver  a la  matrice). 
Dès  que  Faêfivité  des  feins  a furpaiTé  la  réadion  de 
îa  matrice,  & que  ce  vifcere  a encore  affez  d© 
force  pour  ne  pas  y fuccomber  ,Me  lait  y aborde  ^ 
6c  l’évacuation  qui  en  eft  une  fuite  , dure  tant  que 
ruterus  fe  reffenî  de  fa  foibleffe.  C’eft  pendant  ce 
tems  que  les  autres  organes  fe  concertent , s il  eft 

permis  de  s’exprimer  ainfi , fur  Fétabliffement  d’un 

ton  général  ; & , fl  la  matrice  n y entre  pas  pour 
la  part  qui  lui  eft  originairement  affignee  ,^la^fernîBè 
de\denî  fujette  à tous  les  inconvéniens  qui  réfuîtent 
de  la  foibleffe  , de  l’accablement  d’une  partie  du 
corps  animal.  Tant  que  l’ordre  neft  que  foiblem^ent 
troublé , & que  l’iiteriis  ne  fait  que  fe  prêter  à la 
prépondérance  des  autres  organes,  |a- femme  ne 
fera  fujette  qu’aux  fleurs  blanches  ^ à quelques 
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accîdens  hyiîériqiies , &c.  mais  sil  y a irritation , ^s’il 
y a réfiûance  forte , s’il  y a accablement  , il  naîtra 
des  pertes , des  endurciil’emens  , des  fquirrhes , des 
ulcérés  5 des  cancers,  &c. 

11  eil  donc  de  l’avantage  de  la  femme  qu’elle 
uourriffe  ; c’eil  une  loi  phyfique  à laquelle  elle  ne 
peut  défobéir  fans  expofer  fa  fanté,_fans  déroger 
Tordre  de  Fœconomie  animale  ; & il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  que  les  vapeurs,  les  fleurs  blan- 
ches , les  pertes , les  fuppreffions  des  réglés , les 
accidens  plus  ou  moins  fâcheux  lors  de  la  ceflation 
de  l’évacuation  menflruelle  , les  fquirrhes , les  can- 
cers aux  feins  & à la  matrice  , les  avortemens  , les 
couches  pénibles  , & un  très-grand  nombre  d’autres 
infirmités  dont  les  femmes  font  accablées,  ne  dépen- 
dent en  partie  que  du  dérangement  de  Tœconomie 
animale  , caufé  par  le  refus  des  meres  d’allaiter 
leurs  enfans. 

Le  mal  qui  réfulte  de  cette  infradion  des  loix 
phyfiques,  ne  fe  borne  pas  à la  mere  : il  ne  feroit 
que  i lifte  qu’elle  fubît  la  peine  qu’elle  s’eft  attirée 
elle-même.  L’enfant  en  fouffre  également  : ce  fruit 
fl  précieux  , & quelquefois  fi  defiré  par  tendrefle , 
on  par  un  vil  intérêt , étoit  accoutumé  non  pas  à 
une  nourriture  quelconque  , mais  à celle  qui  eft 
préparée  dans  le  corps  de  fa  mere , de  cette  femme 
dont  tous  les  organes  dans  Tade  de  la  génération , 
ont  contribué  à lui  donner  Têtre , dont  le  chyle , le 
fang , la  lymphe  nourricière  ont  été  préparés  par 
le  concours  de  toutes  les  parties  de  cet  enfemble, 
dont  les  humeurs  ont  une  conftftance,  un  mouve- 
ment propre  , dont  le  dégré  de  chaleur  eft  fixé  , 
dont  Tame  agit  d’une  façon  détérminée , &c.  ce 
nouveau  né,  dis-je,  qui  a été  conftitué  de  maniéré 
à ne  paifer  que  d’une  nuance  à Tautre,  à prendre, 
à digérer  & à aflimiler  un  aliment  analogue  à celui 
qui  le  nourrifibit  dans  le  fein  de  la  mere  , une 
nourriture  dilférenciée  pour  le  contentement  de 
fes  befoins  aduels  , fe  trouve  tout-à-coup  privé 
de  ce  qui  eft  conforme  à fa  conftitution , à tout 
fon  être  , & n’obtient  qu’une  nourriture  que  les 
qualités  extérieures  feules  font  regarder  comme 
également  appropriée  à fa  fituation. 

On  afîiire , d’après  Tobfervaîion , que  les  nourrif- 
fons  prennent  fouvent  le  caradere  moral  & les 
difpofiîions  morbifiques  de  leurs  nourrices.  J’avoue 
que  je  ne  comprends  rien  aux  principes  des  carac- 
tères ; mais  il  me  femble  que  fi  les  différens  dépar- 
îemens  qui  compofent  notre  être , ne  font  pas  dans 
une  identité  parfaite , nous  devons  fentir , vouloir , 
penfer  & agir  les  uns  différemment  des  autres.  Me 
feroit-il  permis  après  cela  de  bazarder  une  conjedure.^ 
Torganifation  de  ces  départemens  dépend  fans  con- 
tredit, 1°.  du  ton  général  & primitif;  de  l’ana- 
logie des  élémens  ou  principes  nutritifs  avec  des 
organes.  Il  femble  donc  que  les  organes  qui  influent 
le  moins  fur  la  digeftion  de  la  nourrice , doivent 
être , chez  le  nourrifîbn  , ceux  qui  acquièrent  le 
moins  de  vigueur  ; & s’il  eft  vrai  que  les  maladies 
organiques  fe  communiquent  de  la  nourrice  au  nour- 
riffon , il  pourroit  bien  être  que  celui-ci  prît  égale- 
ment fes  paflions.  Il  me  femble  qu’il  y a parité 
de  fiogukrité  entre  les  dérangemens  phyfiques  aux- 
quels eft  fujet  le  nourrilTon  qui  tire  le  lait  d’une 
femme  enceinte,  & entre  la  méchanceté  qu’hérite 
un  enfant  allaite  par  une  femme  colere  ; entre  la 
vigueur  d’un  enfant  nourri  par  une  bonne  , forte  &; 
grofle  payfanne  , & entre  la  gaieté  du  nourriftbn 
d une  femme  vive  & rejouie.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
ces  problèmes  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le 
corps  d un  enfant  nouveau-né  demande  le  lait  d’une 
femme  nouvellement  accouchée;  on  fçait  que  cette 
liqueur  n’eft  les  premiers  jours  qu’une  efpece  de 
petit  lait , dégagé  prefquç  de  toutes  Içs  parties 
Toms  /,  ' ■ 
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caféeiifes  & butireiifes.  Le  nouveâii-né  né  peut  dk 
gérer  ni  beurre,  ni  fromage  ; fes  inîeftins  remplis 
du  méconium  n’ont  pas  befoin  d’être  leftés  , mais 
bien  d’être  évacués.  Le  colloftrirm  fert  à cette  fin  ^ 
au  lieu  que  le  lait  proprement  dif  , fait  l’effet  d’une 
croûte  de  pâté  dans  un  corps  qui  à befoin  d’être 
purge  a caiife  de  plénitude.  Il  efl  vrai  qu’on  fait 
prefque  toujours  jeûner  les  nouveaux-nés  plus  ou' 
moins  long-tems  avant  de  leur  préfentér  le  fein» 
Mais  cela  peut-il  parer  les  inconvéniens  qui  réfiik 
tent  du  refus  de  la.  nicre  de  fe  conformer  aiï  vcéit 
_de^  là  nature  ? Eft  - il  probable  qu’un  enfant  puiffe 
jeûner  fans  détriment  pour  fa  fanté,  pendant  12 
24  ou  36  heures?  je  ne  le  crois  pas.  Des  corps 
qui  ont  un  befoin  fi  preflant  de  fe  nourrir,  doivent 
certainemetit  foiiffrir  des  inconvéniens  plus  ou  moins 
fâcheux  d’un  jeûne  fl  prolongé.  Le  nouveau-né  fe 
trouve  d’ailleurs  dans  une  fituation  fl  différente  de 
celle  oiiil  étoit,  que  tout  ce  qui  augmente  le  trouble 
dans  fa  petite  machine  doit  lui  nuire  extrêmement: 
or , le  refus  d’un  aliment  convenable  ne  peut  man- 
quer d’exciter  un  nouveau  trouble.  Il  eft  difficile 
de  fe  perfuader  qu’un  enfant  ne  doive  pas  fe  ref- 
fenîir , pendant  très-long-tems  , peut  - être  même 
pendant  tout  le  refte  de  fes  jours , de  la  cruauté 
avec  laquelle  on  l’a  traité  en  venant  au  monde. 
Il  eft  même  probable  que  la  nature  , demandant  la 
nourriture  qu’on  ne  lui  donne  pas,  cherche  r exercer 
fes  forces  digeftrices  fur  le  méconium  : je  ne  dis 
pas  qu’elle  piiiffe  en  extraire  une  fubftance  alimen- 
taire , ni  que  les  vaiffeaux  abforbans  des  inteftins 
pompent  Tâcreté  de  ces  excrémeos  ; mais  il  me  paroît 
poiTibk  que  la  lymphe  verfée  dans  le  canal  intef- 
5 charge  de  principes  impurs  , lefquels  étant 
ainfi  enveloppés  , paffent  dans  les  vaiflbaux  lasffées 
& enfuit e dans  la  mafte  des  humeurs;  je  dis  encore 
que  le  méconium  peut  contraâer  un  dégré  de  putré- 
faêlion , à caufe  de  l’air  admis  dans  le  canal  in- 
teftinal , d’où  il  étoit  exclu  avant  la  naiffance , ôc 
qu’en  conféquence  de  cettè  corruption  il  peut  en 
réfuiter  des  accidens  très-fâcheux.  Je  dis  enfin  que 
le  premier  travail  de  la  digeftion  portant  à faux, 
doit  caufer  dans  la  conftitution  du  nouveaLuné  un 
étonnement , un  dévoiement  de  forces  qui  lui  eft 
nécefîairement  préjudiciable.  L’irritation  que  le 
froid  & Télafticité  de  Tair  caufent  fur  la  peau  de 
cette  petite  machine , jointes  au  jeu  de  la  refpira- 
tion,  doivent  rendre  les  nouveaux-nés  très  affamés, 
c’eft:  - à - dire  , que  Torgane  externe  doit  vivement 
folliciter  Taêlion  du  ballon  inteftinal  ; il  eft  vrai 
que  tant  qu’il  eft  lefté  par  le  méconium  , fl  peut 
Gorrefpondre , jufqu’à  un  certain  point,  à cette  fol- 
licitation  ; mais  on  purge  Tenfant , & on  détruit 
par-là  ce  contrepoids  : il  n’y  a donc  que  Tirritatiori 
de  la  médecine  qui  flipplée  au  reffort  qii’auroir 
dû  donner  Taliment  préparé  conformément  au  befoin 
naturel.  Les  forces  du  canal  inteftinal  étant  dimi- 
nuées par  l’évacuation  du  méconium  , les  fuites  de 
la  médecine  & le  jeûne  ; on  les  accable  enfuite 
tout-à-coup  par  une  nourriture  trop  fubftantielle , 
trop  pefante  ; ce  qui  doit  nécefthirement  conduire 
au  tombeau  ou  à un  état  valétudinaire  , les  enfans 
qui  n’ont  pas  une  conftitution  d’athletes. 

^ Ces  notions  préliminaires , fur  les  avantages  qui 
tcfnltent  de  l'allaitement  pour  la  mere  & pour  Ten- 
fant, & fur  les  defavailtages  qu’entraîne  le  refus 
de  cette  adlion  , nous  conduifent  naturellement  à 
rechercher  la  théorie  ^ de  l’excrétion  du  lait , les 
obftacles  phyfiques  qui  s’oppofent  à allaitement  , 

& a expofer  la  conduite  qu’il  faut  obferver  pour  y 
réiiffir. 

Tout  le  monde  convient  aujourd’hui , dit  M. 
de  Bordeii , dont  nous  copierons  la  théorie  de  Texcré- 
tion  du  lait , qug  les  çonduits  excrétoires  de  D 
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înamelle  viennent  aboutir  en  affez  grand  nombre  au 
mamelon  , oii  ils  font  repliés  les  uns  fur  les  autres , 
& ridés  de  façon  que  , fi  l’on  vient  à les  étendre  ou 
à les  redreffer  en  tirant  le  mamelon  , ils  laiffent 
paffer  le  lait  beaucoup  plus  facilement. 

On  fait  aufîi  que  l’enfant  ne  fait  d’abord  qu’alonger 
le  mamelon  , en  le  tirant  à lui , & dès-lors  le  lait 
coule  dans  fa  bouche:  outre  cela  , l’enfant  peut , en 
fuçant , attirer  la  liqueur  de  la  mere  qui  l’allaite  ; 
mais  c’efl-là  une  efpece  d’excrétion  particulière  , 
fur  laquelle  nous  ne  nous  étendrons  pas  : elle  a quel- 
que rapport  avec  l’effet  des  ventoufes  , & elle  n’efl: 
pas  de  notre  fujet  ; d’ailleurs  on  trouve  ce  mécha- 
nifme  fort  bien  expliqué  dans  les  Mémoires  de  L'aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris, 

Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’eff  que  l’enfant  qui 
tette,  étend  le  mamelon  en  le  tirant;  il  l’irrite  auffi 
ou  l’agace , de  façon  que  le  mamelon  entre  lui-même 
en  contraftion , ou  dans  une  forte  d’éreâion , pro- 
duite quelquefois  par  un  limple  attouchement. 

Il  n’efl:  point  de  nourrice  qui  ne  fente  cette  ten- 
fion,&  une  efpece  de  chatouillement  qui  en  eft  une 
fuite  : elles  difent  la  plupart  fentir  le  lait  monter  ; 
la  mamelle  s’arrondit , fe  roidit  & fe  gonfle  ; & il  y 
a des  femmes  qui  fouffrent  des  tiraillemens  qui  fe 
font  fentir  jufqu’aux  épaules  & aux  lombes  , & 
même  jufqu’aux  bras  ; ces  tiraillemens  font  doulou- 
reux dans  quelques-unes  ; elles  fentent  ordinaire- 
ment un  chatouillement  plus  ou  moins  voluptueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d’influence  fur  l’excrétion 
du  lait , qu’il  y a des  meres  qui  ne  fauroient  donner 
à tetter  à d’autres  qu’à -leur  enfant. 

L’enfant  a quelquefois  de  la  peine  à fe  faire  à toute 
forte  de  mamelons , & les  nourrices  trouvent  des 
enfans  qui  ne  les  excitent  pas  allez  , qui  ne  font  pas 
venir  le  lait , ou  qui  ne  caufent  pas  ces  chatouille- 
mens  ou  ces  fecoufles  , dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure;  mais  il  n’en  efl  prefque  pas  qui  n’en  trouve 
quelqu’un  à fon  point , & auquel  elle  s’attache  d’au- 
tant plus  qu’il  paie  la  mere , en  excitant  chez  elle 
une  fenfationà  laquelle  la  tendreffe  fuccede. 

On  croiroit  que  lorfque  l’enfant  tette , & qu’il 
touche  les  mamelles  , en  les  maniant  de  différentes 
façons , il  les  comprime  ; mais  il  les  alonge  un  peu, 
& il  les  excite  en  les  frottant. 

Il  y a des  meres  qui,  lorfque  l’enfant  les  touche, 
font  chatouillées  au  point , qu’elles  fentent  dans  leurs 
mamelles  un  refferrement  qui  empêche  le  lait  de 
couler  ; il  y en  a aufîi  de  moins  fenfibles , qui  avouent 
que  les  attouchemens  de  l’enfant  les  excitent , en 
rappellant  dans  leurs  mamelles  une  imprefîion  ou 
une  modification  qu’elles  fentent,  fans  pouvoir  l’ex- 
primer , & qui  ne  différé  point  de  cette  efpece  de 
retour  de  la  mamelle  fur  elle-même  , ou  de  cette 
éreélion  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  nourrices,  dans  lef- 
quelles  le  lait  fort  en  leur  comprimant  les  mamelons  ; 
il  fait  un  jet , mais  ce  jet  ne  dure  pas  long-tems  : il 
ne  vient  que  de  l’évacuation  des  vaiffeaux  laéfées , 
les  plus  gros  qui  font  vers  le  mamelon  ; & fi  la  ma- 
melle n’entre  point  en  convulfion,  l’excretion  du  lait 
ne  dure  point. 

Il  en  eft  comme  de  quelques  nourrices  qui  per- 
dent leur  lait  à certaines  heures  après  le  repas  : leurs 
mamelles  ont  paiTé  dans  tous  les  états  dont  nous 
venons  de  parler;  & les  vaiffeaux  font  tellement 
pleins , que  le  lait  en  fort  par  regorgement , pour 
ainfi  dire , & qu’il  s’échappe  jufqu’à  un  certain  point  ; 
mais  de  même  qu’il  ne  s’échappe  qu’en  partie  , il 
n’en  fort  aufîi  que  fort  peu  par  la  comprefîion. 

Il  s’agit  de  faire  l’expérience  avec  attention;  & fi 
on  a foin  de  ne  pas  confondre  l’extenfion  du  ma- 
melon avec  la  comprefîion  ou  les  chsngemens  qui 
arrivent  à la  mamelle  par  les  irritations , on  fe  con- 
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vaincra  que  la  compreffion  ne  fait  fortir  qu’une 
partie  du  lait  qui  étoit  contenu  dans  les  plus  gros 
conduits  du  mamelon , qui  font  comme  de  petits  ré- 
fervoirs  que  l’on  peut  comprimer  tout  d’un  coup  , 
mais  dans  lefquels  la  comprefîion  n’exciteroit  jamais 
l’écoulement  continuel  des  liqueurs , fans  les  caufes 
qu’on  vient  de  détailler. 

Nous  avons  vu  des  nourrices  qui  tâchoient  de 
faire  fortir  leur  lait , avant  que  l’enfant  ne  les  eût 
tettées  & mis  leurs  mamelles  en  jeu  , & cela  leur 
etoit  impofîible  ; au  lieu  que , dès  que  les  mamelles 
avoient  ete  mifes  en  contraéîion  par  quelques  frot- 
îemens  & quelques  fecouffes  du  mamelon  , le  lait 
fortoit  de  lui-même  pendant  un  certain  tems  , juf- 
qu’à ne  pouvoir  être  arrêté , que  lorfque  le  pa- 
roxyfme  étoit  paffé  ; ceci  éclaircit  beaucoup  ce  que 
nous  difions  plus  haut , & il  faut  remarquer  qu’il 
fufîit  quelquefois  d’exciter  une  mamelle , pour  les 
mettre  toutes  les  deux  en  jeu. 

Il  y a des  femmes  qui  ne  paroiffent  prefque  pas 
avoir  de  lait  dans  leurs  mamelles , qui  font  flafques 
& vuides  ; mais , dès  que  l’enfant  les  excite , elles 
fe  bouffifîent , & le  lait  vient  de  lui-même. 

L’excrétion  du  lait  dépend  donc  d’une  efpece  de 
convulfion , qui , après  avoir  préparé  les  voies  , 
ou  les  canaux  qui  vont  aboutir  au  mamelon  qui  fe 
tend  lui-même  , faifit  tout  le  corps  de  la  mamelle  , 
& la  difpofe  à donner  le  lait , lorfqu’elle  fera  cha- 
touillée par  l’enfant  , qui  concourt  de  fon  côté  à 
l’excrétion , en  excitant  les  organes  de  la  mere  , & 
en  les  fuçant.  Poye^  Recherches  anatomiques  fur  la. 
pojition  des  glandes & fur  leur  action.,  parM.  Théo- 
phile de  Bordeu,§  73. 

Il  y a deux  efpeces  d’obftacles  qui  s’oppofent  an 
fuccès  de  ^allaitement  ; ceux  qui  proviennent  de  la 
mere,  &ceux  qui  tiennent  à l’enfant.  Nous  fuivrons 
dans  cet  expofé  le  Mémoire  de  M.  Levret , inféré 
dans  les  Journaux  de  Médecine  du  mois  de  janvier, 
de  février  & de  mars  1772. 

Les  obftacles  à Y allaitement  de  l’enfant , qui  pro- 
viennent de  la  mere  , dépendent  principalement  de 
la  mauvaife  conformation  defes  mamelons.  La  forme 
la  plus  favorable  , pour  que  les  mamelons  fe  prêtent 
à la  fiiélion,  eftla  forme  cylindrique , ou  celle  d’une 
poire , dont  la  petite  extrémité  feroit  comme  im- 
plantée dans  le  milieu  du  fein.  Il  faut  qu’ils  foient 
en  même  tems  médiocrement  folides  , & fuffifam- 
ment  gros  & longs. 

L’expérience  prouve  que  fi  le  mamelon  eft  dur  ^ 
la  bouche  de  l’enfant  ne  pourra  le  comprimer  fuffi- 
famment , pour  en  faire  fortir  le  lait  aifément  ; & 
que  fl , au  lieu  d’être  gros  & long  , cylindrique  ou 
pyriforme  , il  eft  court  & menu , ou  pointu  par  fon 
bout  faillant , il  fera  impofîible  à l’enfant  de  le 
faifir  facilement , ou  de  le  tenir  faifi  ; il  lui  échap- 
pera donc  dans  tous  les  cas , & ils  font  nombreux. 
On  fent  qu’un  feul  de  ces  défauts  peut  devenir  fuffî- 
fant , pour  préfenter  des  difficultés  à V allaitement  : 
à plus  forte  raifon , fi  plufieurs  fe  trouvent  réunis 
enfemble  , & encore  pire  s’ils  le  font  tous  ; & cela 
fufîit  pour  démontrer  la  nécefîité  de  travailler  de 
bonne  heure  à prendre  les  précautions  propres  à 
remédier  à ces  inconvéniens  , fur-tout  la  première 
fois  qu’une  mere  fe  propofe  de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  inconvéniens , aux- 
quels les  femmes  des  nations  civilifées  font  exclu- 
fivement  fujettes  , fe  trouve  dans  les  vêtemens  qui 
preffent  conflamment  le  bout  des  mamelons  de  leur 
pointe  vers  leur  bafe.  Il  y en  a néanmoins  qui , ayant 
négligé  toutes  les  précautions , ne  rencontrent  au- 
cune difficulté  pour  allaiter.  Ce  font,  1°.  celles  qui 
ont  déjà  allaité  , & à qui  il  n’eft  rien  arrivé  au  fein 
qui  piiiffe  faire  craindre  d’avoir  perdu  cette  facilité; 
2.®.  celles  en  qui , quoiqu’elles  n’aient  jamais  allaité 
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H ehfafts , îe  lait  a coulé  abondamment  dans  les  pfê- 
miers  jours  des  fuites  de  la  derniere  couche  ; & 3°. 
Celles  en  qui  le  lait  coule  aifément  fur  la  fin  de  la 
grofieffe,  quoique  ce  foit  la  première.  Voilà  trois 
cas  qui  doivent  faire  efpérer  que  la  femme  pourra 
allaiter  fon  enfant , fans  fe  fervir  de  préparation  : 
cependant  il  reftera  encore  à favoir  , pour  les  deux 
derniers  cas,  fi  la  forme  & la  confifiance  des  mame- 
lons permettent  à l’enfant  de  les  faifir  aifément. 

Les  fernmes  qui  nè  perdent  point  de  lait  pendant 
leur  grofleffe  , peuvent  travailler  à donner  à leurs 
mamelons  la  forme  & la  confifiance  requifes  , dès 
qu  elles  font  cenlees  etre  entrées  dans  le  neuvième 
mois  de  leur  groflelTe  ; au  Heu  que  celles  qui  en 
perdent , ne  commenceront  ces  précautions,  qii’im- 
médiatement  après  l’accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  tous  , efi  celui  ou  les 
mamelons  ne  faillent  point  : ils  prennent  quelquefois 
la  forme  de  ces  grolfes  verrues  , qu’on  appelle  poi- 
reaux , & ils  deviennent  prefqu’aufiî  durs  que  de  la 
corne , fur-tout  à leur  extrémité  extérieure  ; lieu  oii 
il^s’amafle  fou  vent  de  la  crafie , qu’il  faut  avoir  foin 
d’ôter  avec  beaucoup  de  précaution;  d’abord  le  foir, 
avant  de  fe  coucher,  en  enduifantees  extrémités  du 
mamelon  avec  une  pommade  compofée  de  parties 
égalés  de  cire  vierge , d’huile  d’amandes  douces  , 
tnee  fans  feu  , & de  blanc  de  baleine  qui  n’ait  au- 
cune tache  ni  teinte  jaune.  Le  lendemain , on  ôte 
cet  enduit,  en  le  frottant  légèrement  avec  une  petite 
eponge  fine  , imbibee  d une  forte  eau  de  favon  , ce 
qu’on  répété  plufieurs  jours  de  fuite , ou  jufqu’à  ce 
que  ces  petits  organes  foient  devenus  fouples  & bien 
decrafies.  Cela  fait , on  procédé  à les  former , c’efi- 
a-dire^,  a les  rendre  fuffifamment  gros  & longs  , & 
en  meme  tems  aider  à déboucher  leurs  canaux  lai- 
teux : on  y parvient  ordinairement  par  le  moyen 
de  la  fiufiion;  celle  de  la  bouche  , appliquée  immé- 
diatement aux  mamelons  , efi  la  meilleure  ; mais  à 
Ion  defaut,  on  fe  fert  de  machines  de  verre  , nom- 
mées fuçoirs , faites  pour  cette  fin.  Les  gens  de  la 
campagne  fe  fervent  de  pipes  à fumer  , ou  d’une 
machine  de  fer  blanc  qui  en  a la  forme.  On  emploie 
aum  de  petites  bouteilles  de  verre,  à large  goulot, 
qii  on  échauffé  fuffifamment  pour  raréfier  l’air  qui  efi 
dedans  , faifant  en  forte  que  le  goulot  foit  la  partie 
la  moins  chaude  de  toute  la  bouteille.  On  répété 
cette  opération  plufieurs  fois  par  jour  , fur-tout  fur 
es  derniers  tems  : on  baffine  enfuite  les  mamelons 
avec  du  vin  tiede  , & fucré  ou  miellé,  pour  donner 
de  la  lolidite  a leur  peau  , qui  efi  très-fujette  à 
s ecqrcher.  Enfin  , pour  éviter  que  les  bouts  fe  rac- 
cornifient  par  lapreffion  des  corps  qui  les  couvrent 
on  les  met  d.ans  des  étuis  faits  exprès , & dont  les 
meilleurs  font  ceux  qui  font  faits  de  tige  de  buis 
Ces  ctuis  doivent  être  ouverts  par  le  bout,  pour 
laiüer  échapper  aifément  le  lait  qui  peut  couler 
oc  il  faut  que  la  partie  qui  appuie  fur  le  fein , foit 
on  peu  concave  , pour  fe  mieux  accommoder  à la 
; ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à faire 
lailhr  le  mamelon  en  dehors.  Il  efi  aufii  utile  que  le 
bord,  qui  appuie  fur  l’aréole,  ne  foit  point  allez 
mince  pour  être  comme  tranchant , ni  affez  épais 
pour  former  une  efpece  de  bourlet , parce  que  l’un 
ou  1 autre  de  ces  defauts  pourroit  devenir  nuifible,  foit 
en  entamant  le  fein  , foit  en  le  meiirtriffant.  Il  faut 
aulli  avoir  la  précaution  de  laver  fouvent  ces  étuis 
pour  qu  ils  foient  toujours  propres  , de  crainte  que 
leur  falete  ne  nuife  à la  peau.  Il  efi  encore  utile 
d enduire  chaque  fois  le  dedans  de  ces  étuis  avec  la 
pommade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , ou 
avec  de  bon  beurre  frais , pour  éviter  que  les  ma- 
melons ne  s’y  attachent. 

Si  une  femme  a négligé  ces  précautions  qui  lui 
ont  paru  fuperflues,  & qu’elle  donne  le  fein  àl’en- 
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?ant,  il  faùt  fbignéufenient  etaittinef  s’il  îette  fééL 
lement  ; car  quelquefois  ce  n’eft  qu’en  apparence 
qu’il  le  fait.  Afin  d’éviter  cette  erreur,  il  efi  bofl 
d’obferver  que , pour  que  l’enfant  nouveau-né  , qui 
fe  porte  bien  , & dont  la  bouche  efi  bien  eonfor-» 
mée  , puifle  tirer  avec  facilité  le  lait  des  mamelles ^ 
il  faut  que  le  mamelon  ait  toutes  les  conditions  re- 
qimes  , afin  d’être  faifi  aifément,  & de  pouvoir  fe 
laiffer  loger  de  meme  entre  le  palais  de  l’enfant,  ëé 
a langue  creulee  ou  pliée  en  gouttière  , pour  qu’il 
puiffe  pomper  le  lait.  On  voit  dans  cette  opération 
les  joues  alternativement  fe  gonfler  au  dehors  . & 
fe  retirer  au  dedans , en  fe  creufant  dans  le  milieu; 
lorfqu’elles  fe  creufent , l’enfant  pompe  le  lait  & 
lorfqu’elles  fe  gonflent,  il  l’avale;  ce  que  l’on^;Gu 
connoît  non-feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  fe  rapproche  alors  de  la  fupérieure 
mais  encore  à celui  de  fa  gorge  qui  s’enfle  en  re- 
cevant le  lait  qui  vient  d’y  arriver , &c  qui  fe  refferre  ^ 
pour  le  poufier  de  haut  en  bas  dans  l’efiomac. 

Si  donc  l’enfant  ne  peut  pas  tirer  de  lait,  malgré 
qu  on  ait  fait  ufage  de  toutes  les  précautions., il  faut, 
après  environ  deux  ou  trois  jours  de  tentatives  inuti-« 
les  difcqntinuer  de  préfenîer  l’enfant  au  fein  de  la  me- 
re , & lui  fubfiitiier  des  chiens  nouveaux-nés  , de  groffe 
efpece , auxquels  on  rognera  de  près  les  ongles  , &c 
leur  entortiller  les  pattes  de  devant  avec  de  petites 
I bandes  de  linge  , pour  qu’avec  le  refie  de  leurs 
j griffes  , ils  ne  bleffent  point  le  fein. 

Pendant  tout  le  tems  qu’on  fera  obligé  d’em^ 
ployer,  pour  mettre  les  mamelons  en  train  de  fournir 
fuffifamment,  & aflez  aifément  du  lait  pour  nourrir 
1 enfant  , il  faut  y luppléer  avec  de  bon  lait  de 
vache  ou  de  chevre  , en  les  coupant  plus  ou  moins  ^ 
luivant  leur  confifiance,  avec  une  légère  eau  d’orge 
fuciee  ou  miellée  : il  efi  très-utile  de  faire  prendre 
cette  boiffon  , par  le  moyen  du  biberon , à travers 
e goulot  duquel  on  a fait  paffer  un  petit  roulean 
de  linge  fin  6c  mollet,  qui  n’ait  point  d’éfiloques , 

& qui  déborde  d’un  pouce  ou  environ , afin  d’em- 
pecher  ce  fluide  de  tomber  tout-à-coiip  en  trop 
grande  quantité  dans  la  bouche  ; par  ce  moyen  on 
entretient  1 enfant  dans  l’exercice  de  la  fuèlion. 

Après  avoir  expole  les  difficultés  que  Fart  petit 
fouvent  furmonter  les  premiers  jours  de  rallaiiemem^ 
venons  a celles  qui  refifie.nt  quelquefois  pendant 
plufieurs  femaines  6c  même  plufieurs  mois,  avant 
que  de  céder  tOLit-à-fait. 

Ce  Ccis  arrive  chez  les  femmes , qui,  n’ayant  pref- 
que  point  de  mamelon , n’ont  point  travaillé  à les 
former  avant  que  d’être  accouchées  ; fur-tout  fi  le 
lait  n’avoit  point  du  tout  coulé.  Celles-d  peuvent 
tres'tarement  reuffir  avant  que  le  mouvement  d»i 
lait  foit  paffé  , par  conféquent  vers  le  cinquième 
ou  fixieme  jour  de  la  couche;  6c  encore  la  plu- 
part de  ces  femmes  font  alors  fujetîes  à avoir  le 
lait  grumelé  dans  le  fein  : il  efi  vrai  qu’on  vient  à 
bout  de  le  dégmmeler  parle  moyen  de  l’applka- 
tion  des  cafaplafmes  de  mie  de  pain  & de  lait 
nouveliés  toutes  les  cinq  ou  fix  heuj*es  , ou  au  lieu 
de  lait,  qui  efi  très-fujet  à s’aigrir , avec  la  pulpe 
d ecorce  de  racine  de  guimauve  , qui  ne  s’aigrififint 
pas  fl  aifément,  peut  refler  dix  à douze  heures  en 
place  , ce  qu’il  faut  continuer  eonfiamment,  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  rentré  dans  l’ordre  naturel  ou  à peu^ 
près  : on  fécondé  l’effet  des  caraplafmes  par  le  ré-^ 
gime , les  boiflbns  délayantes , les  lavernens  émoi-' 

lens  6c  quelque  juleps  pour  procurer  du  fommeil 
la  nuit. 

h4ais  comme  chez  la  plupart  de  ces  femmes , e’èfi 
tantôt  un  fein  qui  s’engorge , tantôt  l’autre  fuccef-* 
ivement,  6c  alternativement,  & quelquefois  toits 
les  deux  enfemble  , il  en  réfulte  que  pendant  toiri; 
le  tems  que  ces  engorgemens  durent , l’enfant  ne. 
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tette  que  d\in  côté,  & d’autre  sfois  point  au  tout . il 

Caiit  donc  abfolument  y fuppléer.  ^ , 

Dans  le  grand  nombre  d entans  qui  viennent  au 
înonde  en  préfentant  la  tête  la  première , quelques- 
uns  defcendent  la  face  en  devant , ce  qui  les  rend 
fouvent  hideux,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  été  trèsdqng- 
temps  à vaincre  les  obftacles  qui  les  empêchoient 
de  fortir.  Les  enfans  ont  toujours  le  vifage  plus  ou 
nioins  tuméfié  & violet , & ils  naiffent  tous  la  bouche 
béante  , bavant  continuellement , comme  quand  la 
mâchoire  efl  luxée,  & elle  l’eft  quelquefois. Lorf- 
qu’elle  l’eft , il  faut  la  réduire  furie  champ  , & la 
maintenir  réduite  en  fuivant  les  réglés  de  lait  ; & 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ou  environ  com- 
mencer à les  nourrir,  foit  avec  du  lait  de  femme 
qu’on  leur  raie  de  temps  en  temps  dans  la  bouche  ^ 
foit  en  leur  dégouttant  peu-a-peu  de  celui  de 
vre  ou  de  vache  , tiede  & coupé , ayant  foin  de 
mettre  cette  boiffon  dans  un  biberon , afin  de  s’ap- 
percevoir  le  plutôt  pofïible  du  temps  que  1 enfant 
fera  en  état  de  fucer , & par  conféquent  de  tetter. 

Si  la  mâchoire  n’eft  pas  luxée  , il  fuffit  de  baffiner 
feulement  de  tems  à autre  le  vifage  de  l’enfant  avec 

du  vin  chaud.  ^ 

Il  y a quelques  enfans  qui  naiffent  avec  des  na- 
rines fi  étroites,  dans  leur  partie  fupérieure  , que 
très-peu  de  chofe  les  bouche  entièrement,  Les  en- 
fans , qui  font  tres-fouvent  forces  , par  cette  caufe 
feule  , d’abandonner  le  mamelon  à tout  moment 
pour  pouvoir  refpirer , ont  prefque  toujours  la 
bouche  plus  ou  moins  ouverte  , foit  qu’ils  dorment, 
foit  qu’ils  veillent.  Lorfqu’on  s’apperçoit  de  ce  de- 
faut, on  y remédie  en  fe  fervant  d’une  plume  d aile 
de  moineau,  trempée  dans  de  bonne  huile,  dont  on  in- 
troduit fuccefîivement  les  barbes  dans  les  deux  narines 
pour  les  déboucher.  On  en  peut  faire  autant  &avec 
le  même  fuccès  , pour  les  enfans  qui  s enihument 
pendant  le  cours  de  1 allaitement.  ^ ^ 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  a terme  , a qui  il 
ne  manque  que  l’aptitude  néceffaire  pour  pouvoir 
tetter,  & qui  ne  peuvent  point  y reuffir  fans  fe- 
cours.  M.  Lapie  , maître  en  chirurgie , près  Coütras 
en  Guienne,  a envoyé  à l’académie  royale  de  chi- 
rurgie deux  obfervations , defquelles  il  réffilte  qu  il 
vient  au  monde  des  enfans  qui , fans  avoir  le  filet 
ni  la  langue  trop  courte , ne  peuvent  point  tetter  &c 
font  en  danger  de  périr  faute  de  nourriture  ; il  faut 
alors  examiner  s’ils  n’ont  point  la  langue  trop  for- 
tement appliquée  & comme  collee  au  palais;  en 
ce  cas  il  faut  l’en  détacher, & l’abaiflèr  avec  une  Jpa- 
tule  ou  le  manche  d’une  cuiller  ou  de  chofe  fembla- 
ble  ' oar  ce  moyen  M.  Lapie  dit  avoir  fauve  la  vie 
à deux  enfans  qui  jufqu’à  ce  moment  , n’avoient  pu 
prendre  leîetton,fans  qu’il  eût  été  poflible  de  recon- 
noître  la  caufe  de  cet  empêchenient.M.Bunel  a trouve 
un  enfant  dans  le  meme  cas , il  a abaiffe  la  langue 
avec  rinftrument  cLp^ellé  feuille  de  myrthe  ,il  a fait 
mettre  le  mamelon  dans  la  bouche^  de^  1 entant , & 
ayant  abandonné  la  langue  , celuyci  a ^ 

n’avoit  pas  fait  depuis  plufieurs  jours.  M.  Levret  a 
fait  les  mêmes  obfervations  depuis  que  M.  Lapie  a 
communiqué  les  fiennes  ; il  a meme  remarque  qu  i 
y a des  enfans  qui , fans  être  nés  avec  ce  défaut , 
l’acquierent  quelquefois  c’eft  après  avoir  ete 
trop  long-temps  à leur  faire  prendre  le  mamelon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient , lorfque  la  raere  ^ne 
veut  ou  ne  peut  point  allaiter  fon  enfant , & qu  on 
eft  plus  de  vingt-quatre  heures  à lui  donner  une 
nourrice  , il  faut  , au  lieu  de  le  faire  boire  , foit  a 
la  cuiller,  foit  au  gobelet,  le  nourrir  au  biberon. 

Il  y a des  enfans  qui  naiffent  avec  un  prolonge- 
ment contre  nature  du  frein  de  la  langue  , qui  s’op- 
pofe  à la  fuaion.  Dans  ce  défaut  de  conformation , 
gu’on  nomme  fikt  ? le  bout  de  la  langue  eff  figuré 
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à peii-près  comme  la  partie  la  plus  large  d\m  cœur 
de  cartes  à jouer,  & elle  ne  fçauroit  s’appliquer 
contre  le  palais , ni  paffer  le  bord  des  levres  ; fon 
bout  qui  efi  retenu  trop  bas , eft  toujours  plus  ou 
moins  recourbé  en  deffous , fur-tout  lorfque  l’enfant 
crie.  Cet  état  indique  de  détruire  cette  efpece  de 
bride  , puifqu’elle  empêche  la  liberté  des  mouve- 
mens  de  la  langue.  Pour  couper  le  filet  avec  beau- 
coup de  facilité  & fans  courir  aucun  rifque  , la  meil- 
leure méthode  eft  i°.  que  l’enfant  foit  pofé  hori- 
fontalement  fur  le  dos  & en  travers  des  icuifl’es  d’une 
perfonne  aftife  fur  un  fiege  un  peu  haut.  2°.  Que 
le  chirurgien  foit  debout  derrière  la  tête  de  l’en- 
fant, pour  que  fa  vue  puiffe  plonger  perpendiculai- 
rement furie  lieu  même  de  la  bouche  oii  il  doit  opérer 
& fur  laquelle  jour  doit  tomber  direélement  fans  au- 
cun obftacle  : 3°.  qu’alors  il  foule  ve  la  langue  avec  la 
pièce  de  pouce  fendue  d’une  fonde  cannelée  ordinaire, 
faifant  paffer  le  filet  à travers  la  fente  de  la  fonde  : 
4'’.  qu’avec  des  cifeaux  à lame  étroite  , & à pointes 
émouffées , mais  dont  les  tranchans  foient  bien  bons, 
il  coupe  d’un  feul  coup  toute  la  portion  fiiperfliie 
du  frein  de  la  langue.  Si  l’on  n’a  coupé  que  cet  excé- 
dent , il  fortira  peu  de  fang , parce  que  cette  por- 
tion excédente  du  frein  eft  ordinairement  toute 
membraneufe  & fort  mince.  Au  refte  il  ne  faut  ab- 
folument couper  que  le  vrai  filet  ou  prolongement 
du  frein  de  la  langue  ; car  on  a vu  périr  des  enfans 
à qui,  faute  d’attention  ou  de  favoir , on  avoit  coupé 
le  frein  réel  & bien  conformé  pour  le  filet  ; & cela, 
parce  qu’on  s’en  étoit  laiffé  impofer  par  quelqu’au- 
tre  obftacle  imprévu  qui  produifoit  la  difficulté  de 
la  fuûion.  A raifon  de  cette  méprife  , il  peut  arri- 
ver que  la  langue  devenant  malheiireufement  trop 
libre  de  fe  porter  fort  en  arriéré  dans  les  cris  de 
l’enfant , elle  s’engage  toute  entière  au-delà  de  la 
valvule  du  gofier  ,ce  quiferoit  que  l’épiglotte  refte- 
roit  pour  toujours  abaiffée  fur  la  glotte  , d’oîi  s’en- 
fuivroit  de  toute  néceffité  l’interception  de  la  ref- 
piration  & la  mort  de  l’enfant  par  fuffocation. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  qu’on  a coupé  com- 
plettement  le  filet , l’enfant  n’a  pas  encore  acquis  la 
faculté  de  fucer  : il  faut  en  ce  cas  examiner  attenti- 
vent  les  deux  côtés  de  la  langue  : car  on  y trouve 
ordinairement  alors  des  brides  ligamenteiifes  , qui 
la  retiennent  en  arriéré  , ou  qui  la  contraignent  laté- 
ralement , foit  d’un  côté  , foit  de  l’autre  , & même  1 
des  deux , ce  qui  l’empêche  de  fe  creufer  comme 
un  cuilleron  , pour  bien  embraffer  le  mamelon. 
Lorfqu’on  a reconnu  l’exiftence  de  ces  brides , on 
doit  les  couper  tranfverfalement , & affez  profon- 
dément pour  les  empêcher  de  fe  réunir  alfément.  Les 
cifeaux  dont  nous  venons  de  parler  ont  encore  ici 
la  préférence  fur  la  lancette  ou  les  biftouris.  Le  chi- 
rurgien occupé  à coup.er  ces  brides  , ne  doit  point 
fe  placer  derrière  la  tête  de  l’enfant , mais  en  face , 
& au  lieu  de  fonde , il  fuffit  de  lui  pincer  le  nez,  afin 
de  le  faire  crier , parce  qu’alors , toutes  les  parties 
I de  l’intérieur  de  la  bouche  étant  dans  une  tenfioo 
confidérable , on  voit  très-aifément  ce  que  l’on  a 
à faire  & comment  il  faut  le  faire.  Les  brides  dont  il 
eft  ici  queftion  font  ordinairement  plus  charnues  que 
membraneufes  , & par  conféquent  plus  fujettes  à fe 
réunir  que  celles  du  filet  ; ce  qui  indique  qu’il  faut 
les  couper  complettement  & de  n’en  laiffer  échap- 
per aucune.  Mais  doit-on  couper  tout  de  fuite  ces 
brides , ou  ne  faut-il  les  couper  qu’en  des  temps 
différens , laiffant  guérir  une  plaie  avant  que  d’en 
faire  une  autre  ? 

Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti  qu’il  y a 
à prendre  en  pareille  occurrence  , il  faut  cornmen- 
cer  par  examiner  les  avantages  & les  inconvéniens 
de  ces  deux  méthodes.  Si  on  fuit  la  première  , on 
remplit  findiç^tign  principale  qu’gn  a en  vue , en 
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détmifanî  fans  délai  tous  les  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  au  mouvement  de  la  langue,  par  conféquent  à 
îa  fuclîon  & à la  déglutition.  Mais  les  douleurs , les 
plaies  multipliées , & la  perte  de  fang  inféparable 
de  cet  état,  ne  peuvent-elles  pas  mettre  la  vie  de 
l’enfant  en  plus  grand  danger,  que  fi  l’on  fui  voit  la 
fécondé  méthode  }.  L’expérience  confirme  la  néga- 
tive. Cependant  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
faire  prendre  quelque  chofe  à l’enfant  par  la  boii^- 
che;  car  non -feulement  l’enfantne  peut  point  tet- 
ter  , mais  il  lui  efi:  impoffible  d’avaler  ; & pour  peu 
qu’on  fût  affez  malavifépour  en  faire  la  tentative, 
on  ne  tarderoit  pas  à s’en  repentir , ayant  mis  pour 
lors  l’enfant  en  danger  d’étouffer.  Il  efi  aufîi  à pro- 
pos d’attendre  qu’il  ne  forte  prefque  plus  de  fang 
de  la  première  feélion  , avant  de  faire  la  fécondé  & 
ainfi  de  fuite,  autant  qu’il  y aura  des  brides  à cou- 
per^  iufqu’à  la  derniere  , & de  commencer  par  les 
anterieures  avant  que  d’attaquer  les  pofiérieures. 
Quant  à l’hemorrhagie  , elle  n’eft  point  à craindre , 
quoique  la  fedion  de  ces  brides  foiirnifTe  chacune 
plus  de  fang  que  celle  du  filet  ; mais  comme  les 
vaiffeaux  des  parties  latérales  de  îa  langue  ne  font 
pas  , à beaucoup  près  , aufil  gros  que  ceux  qui  ac- 
compagnent lé  frpin,  leur  fedion  ne  menace  point 
la  vie  de  l’enfant , comme  pourroit  le  faire  celle  des 
racines  , fi  maiheureufement  on  les  ouvroit  en  cou- 
pant le  filet.  Au  refte , fi-tôt  qu’on  aura  coupé  une 
bnde  , il  faut  tourner  la  face  de  l’enfant  prefqu’en 
deffous  & l’y  maintenir  fur  le  bras  jufqii’à  ce  qu’il  ne 
forte  prefque  plus  de  fang. 

Il  me  refie  à tracer  le  plan  de  la  conduite  qu’il 
faut  fuivre  pour  réufiir  dans  Xalla'mnum.  Je  ne  crois 
pas  pouvoir  prendre  en  cela  un  meilleur  guide  que 
Madame  le  Rebours,  que  l’expérience,  une  judiciaire 
exercée  & des  connoiffances  au-deffus  de  celles  qui 
font  communes  aux  perfonnes  de  fon  fexe  , ont  mis 
en  état  d’inftruire  les  femmes  qui  veulent  s’acquitter 
des  devoirs  de  mere. 

Prefque  aiifii-tôt  que  les  enfans  font  nés  , avant 
qu’ils  s’endorment , & toutes  les  fois  qu’ils  fe  ré- 
veillent, ils  cherchent  à tetter.  Il  faut  profiter  de 
cette  indication  naturelle  pour  leur  donner  le  fein  , 
fût-ce  même  pendant  la  nuit , plutôt  pour  les  pur- 
ger que  pour  les  nourrir.  Lorfqu’on  manque  le  pre- 
mier moment  où  les  enfans  cherchent  à tetter , on 
efi  ordinairement  plufieurs  heures  fans  pouvoir  leur 
faire  prendre  le  fein  , qui  pendant  ce  temps  s’emplit 
de  lait  & caufe  des  fouffrances  proportionnées  à la 
longueur  de  ce  retard. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  lait , Ont  le  fein 
gonflé  & tendu  douze  ou  quatorze  heures  après  leur 
accouchement.  Les  bouts  fortent  alors  plus  difficile- 
ment , & l’enfant  a de  la  peine  à les  prendre.  Si 
l’on  attend  au  deuxieme  ou  troifieme  jour,l’enfantne 
peut  fouvent  plus  faifir  le  bout  ; s’il  le  prend , ce 
n’efi  qu’avec  peine  , & la  mere  fouffre  beaucoup , 
parce  que  îa  peau  efi  tres-tendue  par  la  plénitude 
du  fein , & qu  elle  efi  meme  irritee  & enflammée 
par  la  fievre  de  lait  que  la  femme  a eue  , & qu’elle 
n’auroit  point  ou  prefque  point  eue,  fi  elle  avoit 
donné  à tetter  dans  les  premières  heures  après  l’ac- 
couchement. Si  1 on  n a pas  foin  de  faire  détendre 
promptement  le  fein  par  des  catapkfmes  lorfqu’il 
efi  trop  plein,  le  lait  s’y  arrête  , y prend  un  carac- 
tère de  corruption  & finit  par  caufer  des  accidens. 

On  dit  communément  que  toutes  les  femmes  fouf- 
frent  des  bouts  à îa  première  nourriture,  parce 
qu  il  ffiut  que  les  cordes  fe  cafTent  ; cela  n’efi  point 
VI ai.  Ces  pietendues  cordes  ne  font  autre  chofe  que 
de  petits  vaifleaiix  qui  fe  rompent  lorfqii’il  y a irrita- 
tion pari  amas  & le  fejour  du  lait  dans  le  fein.  Lorfque 
la  femmecommence  affez  tôt,  & qu’elle  donne  aflez 
louvent  a tetter  pour  ne  pas  laiffer  féjournçr  le  lait 
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& tendre  îapeaii  , elle  ne  fent  point  ces  tiraillemens, 
& les  bouts  ne  s’applatiffent  pas , même  la  première 
fois  qu’elle  allaite. 

Le  liquide  qui  fort  du  fein  le  premier  jour  après 
l’accouchement , n’eft  que  de  la  férofité  propre  à 
purger  l’enfant  ; il  prend  enfuite  de  la  confiftance  & 
devient  nourriffant.  Comme  il  n’y  a pas  d’amas  de 
lait  dans  les  feins  les  premières  heures  après  raceôu- 
chement,  la  femme  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle  en  a ; 
cependant , l’enfirnt  tire  & il  avale.  Mais  comme  iî 
remonte  plus  de  lait  que  l’enfant  n’en  tire  , elle  s’ap- 
perçoit davantage  de  fon  exifience  dans’ le  fein  lô 
fécond  jour  ; le  troifieme  ou  le  quatrième  il  y a 
furabondance,  le  fein  picote  lorfque  le  lait  monte  * 
la  femme  en  fent  le  mouvement,  parce  qu’il  tend 
la  peau,  & beaucoup  de  femmes  concluent  que  ce 
n’efi  que  du  jour  que  le  lait  gonfle  le  fein,  qu’it 
monte.  D’après  cette  opinion  , on  a regardé  cette 
époque  cômme  le  moment  propre  à commencer  à 
donner  à tetter. 

Il  efi  dangereux  d’adopter  des  fyfiêmes  qui  ten- 
droient  à régler  les  enfans , dès  leur  naiffance , pour 
les  heures  de  tetter,  en  prenant  peu  de  lait  à chaque 
fois  ; mais  en  en  prenant  fouvent , leur  eftomac  efi 
moins  fatigué  que  lorfqu’ils  en  prennent  rarement  & 
trop  à la  fois.  Quand  ils  ont  quelques  mois  , ils 
s’accoutument  tout  oaturellement  à tetter  moins 
fouvent , & il  n’efi:  pas  fi  incommode  qu’on  fe  l’ima- 
gine de  donner  à tetter  la  nuit.  « Tout  efi  habitude  j 
dit  Madame  L.  R.  on  fe  rendort  tres-facilement  après 
avoir  donné  à tetter,  & l’on  dort  d’un  meilleur 
fommeil.  Lorfqu’on  dit  aux  femmes  que  de  donner 
à tetter  la  nuit  les  échauffe  , on  les  trompe  ; je  fou- 
tiens  au  contraire  que  le  lait  qui  a paffé  la  nuit  dans 
leur  fein,  efi:  capable  de  les  agiter,  de  les  échauffer, 
& qu’il  efi  d’une  mauvaife  qualité  pour  les  enfans.  >> 

Pour  que  la  femme  ne  fe  fatigue  pas  lorfqu’elle 
donne  a tetter , il  faut  fe  coucher  de  fon  long,  avoir 
les  reins  & la  tête  un  peu  élevés  & foutenus , fe 
tourner  fur  le  côté , & paffer  un  bras  fous  le  cou  de 
l’enfant.  Lorfque  la  mere  trouve  une  attitude  com- 
mode , il  efi  bon  de  garder  un  peu  de  temps  l’enfant 
auprès  d’elle  & fur  fon  fein,  afin  qu’il  fe  mette  bien 
en  train  de  tetter.  Les  nouveaux  nés  tirent  peu  de 
lait  a la  fois  , ôi  s’endorment  fur  le  fein  prefqu’aufîi- 
tôt.  La  chaleur  de  la  mere  efi  la  meilleure  que  l’oil 
puifle  leur  procurer  ; la  quantité  des  vêtemens  & la 
chaleur  du  feu  leur  nuifentfans  les  bien  réchauffer. 

Il  efi  on  ne  peut  pas  plus  intéreffant  pour  le  fuccès 
de  V alLaitemem  ^ que  la  nourrice  & le  nourriffon 
foient  conduits,  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la 
plus  conforme  aux  vues  de  la  nature.  Tout  ce  qui 
peut  étourdir,  inquiéter,  tracaffer , échauffer  la 
mere , doit  être  évité  avec  foin.  Les  vifiîes , l’em- 
barras d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  habi- 
tent dans  fa  chambre  les  premiers  jours , ne  peuvent 
que  lui  être  contraires , ainfi  que  le  foin  outré  de  là 
garantir  du  froid.  C’efi  une  très -mauvaife  habitude 
que  celle  de  fermer  les  rideaux  autour  du  lit;  on 
concentre  par-là  les  mauvaifes  odeurs,  l’on  appau- 
vrit l’air  quelle  refpire,  on  lui  échauffe  la  tête.  l! 
faut  l’arranger  de  maniéré  qu’elle  foit  toujours  au 
même  degré  de  chaleur  fans  fiier  ; le  froid  arrêteroit 
la  tranfpiration , & pourroit  caufer  des  engorgemens 
dans  les  feins  : les  fueiirs  feroient  diffiper  les  par- 
ties les  plus  déliées  des  humeurs. 

La  chambre  d’une  femme  en  couche  efi  toujours 
affez  chaude,  pour  qu’il  ne  foit  pas  néceffaire  de 
garnir  l’accouchée  plus  que  dans  un  autre  temps  : on 
évité  par-îa  le  paffage  fiibit  du  chaud  au  froid.  Il  ne 
faut  pas  qu’une  femme  en  couche  s’expofe  à fe 
bleffer , en  voulant  marcher  trop  tôt  ; mais  elle  peut 
fans  danger , lorfqu’elle  a bien  donné  à tetter  dès  le 
premier  jour , fe  "tenir  fur  une  chaife  longue  dès  le 
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cinquième  jour  de  fes  côuclies , fi  elle  rfa  point  lé 
fein  gonflé , & même  plutôt  en  été.  Elle  peut  changer 
•de  linge  en  même  temps  , & faire  renouveller  l’air 
de  fa  chambre.  Tout  cela  étant  fait  avec  précaution , 
contribue  beaucoup  à donner  promptement  des 
forces  ôc  de  l’appétit. 

La  quantité  d’alimens  doit  être  réglée  fur  le  befoin 
qu’elle  a de  manger.  Quoique  la  femme  nourriffe  , 
il  ne  faut  pas  qu’elle  prenne  des  alimens  unique- 
ment dans  la  vue  de  ne  pas  fe  laiffer  épuifer  :■  ce 
qu’on  mange  fans  appétit  fatigue  l’eflomac.  Il  efl;  pru- 
dent qu’elle  ne  falfe  point  ufage  de  viande  pendant 
les  fept  ou  huit  premiers  jours , & qu’elle  ne  boive 
que  de  l’eau  rougie  , qui  ne  foit  ni  chauffée  ni 
rafraîchie. 

S’il  arrive  quelquefois  , ce  qui  eft  néanmoins  bien 
rare  , que  la  mere  manque  de  lait , on  lui  fera  man-' 
ger  des  lentilles,  des  farineux,  de  la  laitue  cuite, 
des  légumes  cuits,  des  fruits  bien  mûrs  , & qui 
n’aient  prefque  point  d’acide  ; elle  boira  de  la  bierre , 
s’interdira  les  alimens  épicés  & falés , les  liqueurs , & 
tout  ce  qui  eft  échauffant  ; elle  fe  couchera  de  bonne 
heure  & fe  lèvera  matin  ; elle  évitera  les  appartemens 
trop  chauds  ; elle  fera  un  exercice  modéré , & fe 
tiendra  au  grand  air  le  plus  fou  vent  qu’elle  pourra.  11 
faut  cependant  remarquer  que  la  quantité  du  lait 
n’eft  pas  le  principal  objet  qu’il  faut  envifager , c’eft 
la  qualité  ; & il  arrive  fouvent  qu’une  femme  paroît 
ne  pas  avoir  du  lait  dans  les  feins,  & que  maigre  cela 
l’enfant  profite  à merveille. 

Il  n’eft  point  vrai  que  le  fein  fe  difforme  en  don- 
nant à tetter  ; ce  qui  le  fane , & qu’il  eft  prudent 
d’éviter,  c’eft  de  mettre  des  topiques  deffus  en  fe- 
vrant,  pour  détourner  le  lait.  Plus  une  femme  nourrit 
long-temps  , plus  elle  a de  facilité  à fevrer.  Elle  doit 
choifir  pour  cela  l’été  : le  lait  s’évaCue  plus  aifément 
alors.  Il  faut  s’y  préparer  un  mois  d’avance  , en 
donnant  moins  fouvent  à tetter,  jufqu’à  ce  que  l’en- 
fant foit  à deux  fois  par  jour.  Lorfque  la  femme  veut 
ceffer  tout-à-fait , elle  fe  garnira  le  fein , elle  fera 
beaucoup  d’exercice,  elle  évitera  l’humidité,  elle 
mangera  un  peu  moins,  elle  boira  de  l’eau  de  chien- 
dent, elle  prendra  quelques  lavemens,  & fe  purgera 
quelques  jours  après. 

Les  femmes  font  dans  l’opinion  que  les  enfans 
n’ont  pas  de  chaleur  ; 6c  pour  qu’ils  n’aient  pas  froid, 
on  les  étouffe  dans  des  vêtemens  , on  les  fait  fuer , 
on  les  prive  d’air  pendant  les  premières  femaines  de 
leur  naiffance , enfuite  toutes  les  fois  qu’il  fait  du 
vent , ou  un  peu  froid  , 6c  pendant  tout  l’hiver  ; en 
forte  qu’ils  paffent  les  trois  quarts  de  l’année  ren- 
fermés , étouffés  dans  leurs  hardes  6c  dans  leurs  lits. 
Dès  qu’un  enfant  foigné  de  cette  maniéré  prend  l’air, 
ou  qu’on  lui  ôte  la  moindre  chofe  de  ce  qui  le  garnit, 
il  s’enrhume  ou  il  a des  coliques  ; de-la  1 on  conclut 
qu’il  faut  le  renfermer , 6c  le  regarnir  même  lorfqu’il 
fait  chaud.  En  effet  on  y eft  obligé , lorfqu’on  l’a 
accoutumé  à ce  genre  de  vie  ; on  ne  s’apperçoit  pas 
que  c’eft  la  maniéré  dont  on  l’a  gouverné  qui  l’a 
rendu  frileux.  On  continue  , 6c  l’on  empêche  par-là 
le  progrès  de  fes  forces  , au  point  qu’il  refte  délicat 
toute  fa  vie.  Le  froid  n’enrhume  que  parce  qu’on  a 
eu  chaud  auparavant  ; il  eft  donc  tres-avantageiix 
d’accoutumer  par  degrés  les  enfans  à l’air , afin  de 
ne  pas  être  obligé  de  les  tenir  renfermés  au  moindre 
froid;  ce  qui  leur  fait  un  tort  confidérable.  La  cha- 
leur , lorfqu’elle  eft  étrangère  , affoiblit;  les  enfans 
qu’on  renferme  marchent  tard , 6c  ont  de  la  peine  à 
faire  les  dents.  Chaque  fois  qu’on  arrange  un  enfant 
bien  garni , on  lui  arrête  la  tranfpiration , ou  du  moins 
on  court  rifque  de  la  lui  arrêter , 6c  par  conféquent 
de  lui  faire  prendre  un  rhume. 

Lorfqu’un  enfant  vient  au  monde  il  faut  le  laver  : 
Feau  fuffit.  Le  vin  qu’on  y mêle  ordinairement  eft 
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imitiie  ^ un  peu  de  favon  délayé  dans  l’eâü  eft  reèonniî 
pour  ce  qu’on  peut  y mettre  de  mieux.  On  peut 
dégourdir  l’eau  dont  on  fe  fert  pour  cette  opération; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  la  chauffer. 

Lorfqu’on  couche  l’enfant , il  faut  fe  fervir  de 
couffins  garnis  de  paille  d’avoine  bien  feche,  ne  point 
mettre  de  plume  fous  lui,  le  laiffer  libre  dans  fes 
langes  , 6c  regarder  fouvent  file  cordon  du  nombril 
ne  fe  délie  point.  Au  lieu  de  la  quantité  de  couver- 
tures dont  on  furcharge  ordinairement  les  enfans  jü 
faut  les  mettre  à portée  de  recevoir  la  chaleur  de  la 
mere.  Si  une  femme  accouchoit  fans  avoir  recours 
aux  pratiques  que  nos  ufages  ont  introduites  , fon 
enfant  refteroit  auprès  d’elle,  collé  fur  elle  auffi-tôt 
qu’il  feroit  au  jour. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  un  nouveau  né  fur  le 
côté , afin  qu’il  rende  facilement  des  phlegmes.  Il  ne 
faut  le  tenir  fur  le  bras  que  le  moins  qu’on  peut; 
cette  attitude  leur  fait  donner  une  mauvaife  tournure 
aux  genoux  ; il  eft  néceffaire  de  leur  donner  beaucoup 
de  mouvement , 6c  de  ne  pas  les  laiffer  long-temps 
dans  la  même  fituation  quand  ils  font  éveillés. 

Lorfqu’un  enfant  commence  à tetter , on  ne  doit 
point  lui  donner  d’autre  nourriture  : le  lait  de  la  mere 
fuffit  long-temps;  les  autres  alimens  dans  les  premiers 
mois  , fur-tout  la  bouillie  , lui  donnent  des  indigef- 
tions  , qu’on  prend  pour  des  tranchées.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  leur  donner  des  huiles  quand  on  croit 
qu’ils  ont  des  tranchées  ; elles  font  lourdes  6c  indi- 
geftes , 6c  augmentent  la  caufe  du  mal  qu’on  veut 
détruire  : fi  l’on  croyoit  qu’un  enfant  eût  abfolument 
befoin  de  manger , on  pourroit  lui  donner  un  peu  de 
bifcuit  ou  du  potage.  On  ne  doit  lui  donner  de  la 
bouillie  que  rarement , 6c  faite  avec  de  la  farine 
cuite  au  four  : il  feroit  encore  mieux  de  faire  la 
bouillie  avec  de  la  mie  de  pain  bien  réduite  en 
poudre. 

Lorfque  les  enfans  n’ont  point  de  tranchées , ils 
dorment  prefque  toujours  pendant  les  deux  premiers 
mois  après  leur  naiffance  ; il  faut  les  laiffer  jouir  de 
ce  repos , 6c  ne  leur  rien  faire  qu’ils  ne  foient  bien 
éveillés.  Quand  on  a interrompu  leur  fommeil  plu- 
fieurs  fois  de  fuite , ils  ont  de  la  peine  à le  reprendre  ; 
ils  s’agitent , ils  crient  ; on  croit  qu’ils  ont  des  tran- 
chées ; on  leur  donne  des  drogues  qui  leur  en  caufent, 
6c  on  leur  nuit  beaucoup.  Lorfqu’ils  ont  vériîable- 
meni  des  tranchées , un  des  meilleurs  remedes  qu’on 
puiffe  employer , c’eft  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement , 6c  de  leur  faire  prendre  des  yeux  d’é- 
creviffe , de  l’eau  de  miel  6c  du  fyrop  de  chicorée. 

Il  ne  faut  couvrir  leur  berceau  que  d’une  gaze  , 
pour  les  garantir  des  infeftes , 6c  afin  que  l’air  puiffe 
toujours  agir  fur  eux.  Les  mauvaifes  odeurs  font  un 
effet  prodigieux  6c  funefte  fur  les  petits  enfans;  il 
faut  avoir  grand  foin  de  renouveller  fouvent  l’air  de 
leur  chambre , 6c  de  n’y  laiffer  aucune  mal-propreté. 

Il  faut  changer  les  enfans  lorfqu’ils  font  mouillés 
avec  du  linge  fec , mais  jamais  chaud,  6c  les  laver 
avec  de  l’eau  froide  au  moins  deux  fois  par  jour 
dans  les  plis  des  cuifl'es  avec  une  petite  éponge  ; par 
ce  moyen  les  enfans  les  plus  gras  ne  fe  couperont 
point , 6c  n’auront  pas  des  rougeurs  ni  des  ciiifîbns 
qui  les  font  crier.  Dans  la  belle  faifon  il  faut  laver 
tout  le  corps  des  enfans  avec  de  l’eau  froide  ; cette 
pratique  leur  fortifie  les  genoux  6c  les  reins.  Il  faut 
encore  leur  laver  le  derrière  des  oreilles  6c  la  tête 
entière  , en  évitant  d’appuyer  fur  la  fontanelle  , & 
la  leur  broffer  fouvent , pour  empêcher  qu’il  ne  fe 
forme  ce  que  les  nourrices  appellent  le  chapeau.  ^ 

Il  eft  à fouhaiter  que  les  enfans  aient  le  ventre  libre 
lorfqu’ils  font  les  dents  ; ce  relâchement  les  garantit 
des  convulfions  qu’ils  aiiroient  s’ils  étoient  refferrés. 
Ils  doivent  en  tout  temps  évacuer  tous  les  jours  ; s’ils 
y manquent , il  faut  leur  faire  boire  de  l’eau  de  miel , 
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& leur  appliquer  un  petit  luppolitoire  de  favon  ; & 
ü la  conftipation  duroit  trop , il  faudroit  leur  faire 
prendre  un  peu  de  fyrop  de  pomme. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  à tetter  jufqifà  Ce 
qu’ils  aient  une  vingtaine  de  dents , parce  qu’à  chaque 
fois  qu’il  leur  enpouiTe , leur  eftomac  eh:  plus  foible 
qu’à  l’ordinaire  , & ils  digèrent  difficilement  ce  qu’ils 
mangent  alors.  C’efl  une  erreur  abfurde  de  croire  que 
les  enfans  qui  tettent  long-temps , ont  î’efprit  lourd 
èc  tardif  ; le  lait  de  la  mere  leur  convient  en  tout 
temps , & ils  n’en  prennent  qu’autant  qu’il  leur  en 
faut. 

Nous  terminerons  cette  matière  en  donnant  le 
précis  de  l’article  de  Tavis  aux  meres  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfans  ; par  Madame  L.  R.  intitulé  : 
Des  inconv énicns  quon  évite  en  nourrijfant Jes  enfans 
foi-même.  Si  l’on  faifoitattenîion  à la  quantité  prodi- 
gieufe  de  perfonnes  des  deux  fexes  qui  font  d’une 
mauvaife  fanté , & qu’on  fentît  vivement  le  malheur 
de  celles  qui  font  dans  cette  fâcheufe  fituation  pour 
le  refie  de  leurs  jours , on  chercheroit  les  différentes 
caufes  qui  ont  pu  produire  ces  mauvais  effets  , & 
l’on  trouveroit  que  la  plupart  de  ces  perfonnes 
infirmes  ont  été  négligées  dès  leur  naiffance.  Lorf- 
qu’on  abandonne  un  enfant  à des  mains  étrangères , 
on  devroit  réfléchir  qu’on  l’expofe  à être  malheureux 
pendant  toute  fa  vie  , & que  la  difformité  empêche 
îbuvent  un  garçon  de  fe  placer,  & une  fille  de  fe 
marier. 

Lorfqu’on  donne  un  enfant  à une  nourrice , on 
efpere  qu’il  viendra  bien  ; parce  que  dans  la  quantité 
de  ceux  qui -font  mis  en  nourrice,  on  en  voit  qui 
ont  le  bonheur  d’en  revenir  en  bonne  difpofition  ; 
mais  on  ne  lient  pas  regiflre  dans  les  villes  de  tous 
ceux  qui  ont  péri  en  nourrice  faute  de  bons  foins.  Je 
fuppoié  qu’il  revienne  dans  les  villes  la  moitié  des 
enfans  qui  vont  en  nourrice  ; ceux  de  cette  moitié 
qui  fe  portent  le  mieux,  font  ceux  qu’on  voit  le  plus; 
les  malades  & les  eflropiés  font  renfermés  , & ceux 
qui  font  morts  dans  les  campagnes  nous  échappent. 

On  dit  qu’il  en  meurt  beaucoup  dans  le  travail  des 
dents  ; c’eft  parce  que  la  maniéré  dont  on  les  a con- 
duits les  a mis  hors  d’état  de  foutenir  cette  opération 
de  la  nature.  Beaucoup  d’enfans  ont  été  retirés  des 
mains  d’une  nourrice  négligente , ou  dont  le  lait  a 
été  reconnu  mal-faifant , & font  morts  entre  les 
mains  d’une  autre  , qu’on  croyoit  bonne  , par  les 
fuites  des  mauvais  foins  de  la  première.  Plus  un 
enfant  efl  jeune , plus  le  traitement  qu’il  reçoit  lui 
fait  de  bien  ou  de  mal.  Un  enfant  qui  n’a  pas  été  bien 
conduit , & qui  a pris  une  mauvaife  nourriture  pen- 
dant les  premiers  jours  de  fa  naiffance,  furmonte 
très-difHcîlement  les  infirmités  qui  en  réfultent. 

Une  mere  fe  tranquillife  quelquefois  fur  le  fort 
de  fon  enfant,  parce  qu’elle  ignore  le  danger  qu’il 
court , & en  difant  ^ il  n ejî  pas  loin , je  le  vevvai Jou— 
vent.  Elle  vifite  fréquemment  fon  enfant,  & elle  fait 
très-bien.  Si  elle  le  trouve  en  bonne  main , c’efl  un 
grand  bonheur  ; s’il  efl  médiocrement  bien , elle  le 
laifTe  ou  il  efl,  parce  qu  elle  doute  fi  le  mauvais  état 
de  fon  enfant  vient  de  la  nourrice  ou  de  fa  délicateffe 
naturelle.  Si  l’enfant  efl:  fort  mal , elle  le  change  de 
nourrice.  Eh!  comment  fera-t-on  certain  que  la 
fécondé  vaudra  mieux  que  la  première,  qu’on  avoit 
crue  bonne } Quand  elle  feroit  meilleure  , efl-il  sûr 
qu  il  ne  foit  pas  trop  tard  de  changer  de  nourrice  ; & 
que^  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois  qu’un  enfant 
a pâti , fon  tempérament  ne  foit  pas  affoibli  au  point 
qu  il  ne  puifTe  plus  profiter  des  bons  foins  de  du  bon 
lait  d’une  autre  nourrice  ? 

On  croit  pouvoir  juger  des  foins  d’une  nourrice 
en  allant  tous  les  jours  chez  elle  ; mais  faura-t-on  , 
pour  une  heure  qu’on  y pafle  à chaque  fois  , fi  l’ei?- 
fant  tette  fouvent,fi  la  bouillie  ne  fait  pas  fa  principale 


A L L api 

I lîoiirriturè , fl  fon  ne  le  îaifTe  pas  trop  crier , s1l  efl 
I changé  chaque  fois  qu’il  efl  fale  , fi  l’on  ne  lui  laifle 
pas  perdre  fes  forces  au  lit , au  lieu  de  le  mettre  au 
grand  air  ; fi  le  frere  de  lait  ne  tette  pas  } 

^ Pour  qu’une  mere  fût  sûre  que  la  nourrice , ffiêmo 
étant  dans  fa  maifon , fous  fes  yeux , fait  parfaitement 

qu’elle  la  gardât  à vue  jour 
& nuit  : autant  vaudroit  qu’elle  nourrît  elle-même  ; 
elle  eviteroit  par-là  le  défagrément  de  voir  fon  enfant 
s attacher  a une  étrangère,  & lui  refufer  des  carefleS 
qu  elle  aiiroit  dû  mériter.  C’efl  en  vain  qu’on  fe  flatte 
de  regagner  par  la  fuite  la  même  force  de  tendrefle 

de  la  part  de  fes  enfans , que  fi  on  les  avoit  allaitée 
' foi  -même. 

Parmi  les  enfans  qui  réiifliflent  le  mieux  en  nour- 
rice , on  en  voit  très-peu  qui  foient  bien  en  tous 
points.  Il  y. en  a qui  paroilTent  forts  & gras;  mais 
f un  tend  le  derrière , l’autre  dandine  ; celui-ci  a les 
genoux  en  dedans , celui-là  a les  reins  foibles  ; un 
autre  a une  defeente  , l’un  louche  ,.fans  que  cela  lui 
foit  naturel  ; l’autre  a une  brûlure  quelque  part  : c’efl 
une  chofe  rare  que  de  voir  un  enfant  en  nourrice  qui 
n’ait  pas  quelque  difformité  ou  infirmité  accidentelle , 
apparente  ou  cachée.  Il  y en  a plufieurs  qui  ont  le 
carreau,  un  gros  ventre,  des  vers;  ils  tettent  le 
pouce  prefque  tous , ils  reflent  long-tems  fales  de 
nuit;  beaucoup  font  de  la  petite  efpece,  & n’en 
auroient  pas  etc  s ils  enflent  ete  nourris  par  leur 
mere;  & un  grand  nombre  deviennent  étiques. 

Il  y a à préfent  une  makdie  fort  communê  aux 
enfans  : elle  efl  connue  fous  le  nom  d’humeurs  froi- 
des. J’imagine  que , fi  l’on  ne  mettoit  pas  les  enfans 
en  nourrice , cette  infirmité  feroit  moins  commune* 
Les  dartres  font  auITi  très-repandues.  Qui  fair  fi  elles 
ne  font  pas  une  fuite  d’un  mauvais  lait  pris  en  naif- 
fant  ? Beaucoup  d’enfans  enfin  ont  la  vue  foible  8c 
ne  peuvent  pas  regarder  le  grand  jour,  parce  qu’ils 
Ont  ete  trop  renfermés. 

Quand  les  nourrices  de  la  campagne  auroient  la 
bonne  volonté  de  faire  leur  devoir  , lorfqu’elles 
font  peu  payées,  il  efl  impoflible  qu’elles  pafléne 
auprès  des  enfans  tout  le  tems  qui  feroit  néceflaire, 
en  fuivant  leur  routine.  Celles  qui  ne  travaillent 
point  aux  cham.ps  font  chargées  du  détail  de  l’inté- 
rieur de  la  maifon , qui  efl  confidérable.  Lorfqu’elles 
fortent , au  lieu  d’emporter  leur  nourrilTon  avec 
elles,  ce  qui  lui  feroit  beaucoup  de  bien,  elles  lux 
lailfent  perdre  fes  forces  dans  le  ht  fou  elles  le  li- 
vrent à d’autres  enfans.  Une  nourrice  occupée  dans 
la  maifon,  8c  entourée  d’enfans  qui  crient , peut-elle 
renoncer  à tout  pour  le  nourrilTon  ? D’ailleurs  doit- 
on  fe  flatter  qu  une  femme  qui  fevre  fon  propre 
enfant  par  intérêt , 8c  qui  par-là  Texpofe  à mourir, 
aura  quelque  pitié  d’un  enfant  étranger  ? 

Si  la  nourrice  a allaité  fon  enfant  alTez  long-tems  ’ 
fon  lait  efl  vieux,  & n’étant  pas  d’une  qualité  propre 
au^noLiveaii-né , celui-ci  le  digéré  mal.  Il  efl  faux 
qu’un  nouveau-né  renouvelle  le  lait;  c’efl  une  erreur 
de  croire  qu’un  vieux  lait  foit  bon  pour  les  nou- 
veaiix-nés.  Il  efl  d’ailleurs  évident  qu’une  nourrice 
accouchée  depuis  dix  mois  ou  un  an,  efl  plus  expo- 
fée  à devenir  grolfe  qu’une  femme  nouvellement 
accouchée  ; & on  fait  que  les  nourrices  ne  difent 
qu’elles  font  grolfes  que  le  plus  tard  qu’elles  peu- 
vent. ^ 

Prefque  tons  les  enfans  que  l’on  met  en  nourrice 
font  fevres  trop  tôt,  8c  font  fouvent  prefque  toutes 
leurs  dents  fans  tetter.  Faut-il  s’étonner  s’il  en  périt 
beaucoup  dans^  le  tems  qu’ils  font  leurs  dernieres 
dents , quand  ils  font  privés  de  la  feule  nourriture 
que  leur  eflomac , affoibli  alors  , pourroit  digérer? 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  font  ordinaire- 
ment loges  dans  le  bas  d’une  maifon;  les  pièces  qu’ils 
habitent  font  humides , 8ç  elles  font  puantes  par  les 
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ordures  des  autres  enfans;  elles  font  entourées  de 
mares  remplies  d’eau  croupiîTante  ou  de  fumier  : les 
enfans  relient  continuellement  dans  ces  pièces  5 
îorfqu’ils  ne  marchent  pas  feuls , & ils  marchent  tard; 
enforte  qu’au  lieu  d’être  au  bon  air  de  la  campagne  , 
ils  font  dans  la  puanteur.  Lorfqidon  approche  de  ces 
enfans , on  fent  une  odeur  aigre  qui  prend  au  nez. 

Les  meilleures  nourrices,  celles  qui  ont  le  plus 
de  foin  des  enfans,  pechent  par  ignorance.  Plus  elles 
aiment  les  enfans , & plus  elles  les  rendent  frileux , 
parce  qu’elles  ont  peur  qu’ils  n’aient  froid , même 
en  été  : elles  les  alîbmment  de  hardes  , de  couver- 
tures , & les  aifoibliiTent.  Le  peu  de  précautions  que 
les  nourrices  négligentes  prennent  pour  garantir  les 
enfans  du  froid , ed  juftement  ce  qui  les  dédom- 
mage en  partie  du  mauvais  foin  qu’elles  ont  d’eux. 
De  quelque  côté  qu’on  fe  tourne  , on  ne  trouve 
qu’inconvéniens  lorlqu’on  s’écarte  de  la*  nature  , & 
qu’on  fait  paffer  à un  enfant , dans  des  mains  étran-, 
gérés , le  lems  qu’il  eft  effentiel  qu’il  palTe  aiiprè's 
de  fa  mere. 

Un  enfant  une  fols  parvenu  à l’âge  de  deux^  3^5 , 
s’il  eft  fort , poiirroit  abfolument  fe  pafler  dgs  foins 
de  la  mere  : il  parle , il  marche  feiil , il  des  dents  ; 
qu’il  reçoive  du  pain  de  celui-ci  ou  d.g  celui-là,  il 
lui  fera  le  même  bien  : mais  avant  cet  âge , il  n’y  a 
que  la  tendrefte  & les  attentfons  inquiétés  de  la 
mere  qui  puiftent  fuffire  à îo-us  fes  befoins.  Plus  il 
eft  jeune  , & plus  il  faut  Q’j’il  foit  près  d’elle. 

C’eft  une  erreur  de  s’miaginer  qu’on  fuppléera  à 
ces  devoirs  à force  d’^argent , & qu’on  fe  fera  aimer 
des  enfans  au  même  degré  que  ft  on  les  avoir  nour- 
ris. En  Itur  faifant  oublier  la  nourrice,  on  leur  a 
donné  la  première  leçon  d’indifférence  &c  d’ingrati- 
tude. La  féparation  de  la  nourrice  caufe  à ceux  qui 
font  fenfibles,  un  chagrin  cruel  qui  nuit  à leur  fanté. 
Ils  s’attachent  enfuite  à la  première  perfonne  qui 
s’empare  d’eux  en  quittant  la  nourrice  : ordinaire- 
ment c’eft  à la  bonne  ; & la  politefie  eft  pour  la  mere. 
Ceux  qui  ne  changent  point  de  mere  , confervent 
leur  attachement  pour  elle  toute  leur  vie , à moins 
que  par  la  fuite  elle  n’ait  avec  eux  une  conduite 
mal  entendue.  (U.) 

allantoïde  , f.  f . ( Anatomie  comparée.  Zoo- 
logie.') Il  nous  a paru  néceflaire  de  travailler  à neuf 
cet  article.  * 

La  membrane  dont  parî<yftfe  fe  trouve  dans 
les  cniadrupeées,  taris  que  rions  en  connoiftions  qui 
-en  foient  privés.  Dans  toutes  les  efpeces  qui  nous 
font  connues,  nous  voyons  un  canal  très-confidé- 
rable,  connu  des  anciens  fous  le  nom  à'ouraque  , qui 
fort  du  haut  de  la  voûte  de  la  veftie  urinaire , qui 
monte  devant  le  péritoine , fe  rend  au  nombril , entre 
dans  le  cordon  ombilical , & en  parcourt  toute  la  lon- 
gueur. Ce  canal  s’ouvre  dans  un  fac  membraneux 
qui , dans  les  animaux  à cornes,  fe  partage  en  deux 
cornes  lui-même , & devient  d’un  volume  extraor- 
dinaire dans  la  vache.  C’eft  la  première  partie  que 
nous  ayons  pu  découvrir  dans  le  fœtus  de  la  brebis 
vers  le  dix-huitieme  jour  après  la  conception.  C’eft 
e]le  qui  détermine  la  figure  de  la  valife  d’Harvey , 
qui  tient  lieu  de  l’œuf  dans  les  quadrupèdes.  On  la 
trouve  également  dans  les  animaux  qui  ruminent 
& dans  les  carnivores  : le  dauphin  même  , qui  eft  de 
la  claffe  des  cetacées  , a fon  allantoïde.  On  veut  ce- 
pendant que  la  cavale  manque  allantoïde  ; d’au- 
tres fe  contentent  d’obferver  qu’elle  eft  incom- 
plette  dans  cet  animal , & que  l’amnios  achevé  de  la 
former. 

L’ouraque  ouvre  une  communication  entièrement 
libre  entre  la  veftie  & la  cavité  de  la  membrane 
allantoïde  ; mffi  cette  derniere  membrane  eft-elle 
remplie  d’une  liqueur  entièrement  femblable  à l’ii- 
jine  par  la  couleur,  Todeiir  & par  le  goût.  Elle  n’eft 
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donc  pas  inütile  : elle  eft  le  réfervolr  de  f urine  qiit 
l’animai  ne  rend  pas- par  l’uretre  , tant  qu’il  eft  ren- 
fermé dans  le  ventre  de  fa  mere. 

Dans  l’homme  , la  ftruaure  eft  toiit-à-fait  diffé- 
rente. Il  y a bien  un  canal  qui  fort  du  haut  de  la 
veftie  , & qui,  contenu  dans  une  gaine  cellulaire, 
empruntée  des  fibres  longitudinales  de  la  veffie,  fe 
rend  au  nombni.  Ce  canal  eft  creux  dans  l’homme 
meme  ; il  n’admet  pas  le  fouffle  ou  le  mercure , tant 
que  tout  eft  dans  l’état  naturel  ; un  pli  qu’il  fait  entre 
les  meriibranes  même  de  la  veffie , empêche  l’air  & 
le  mercure  d’y  entrer. 

Mais  quand  on  a enlevé  cette  gaine  cellulaire  , !e 
canal  fe  redreiTe  , le  canal  y entre  , & on  y introduit 
ime  foie  avec  facilité.  Le  commencement  en  eft  affez 
iîlrge,  mais  il  s’amincit  contre  le  nombril,  & devient 
cylindrique.  On  peut  le  continuer  dans  le  cordon , 
mais  il  n’en  refte  aucun  veftige  à l’extrémité  du 
cordon  qui  répond  au  placenta.  On  ne  trouve  plus 
de  cavité  dès  que  l’ouraque  a pafîe  le  nombril  ; il 
fait  encore  un  chemin  d’un  ou  de  deux  pouces,  & fe 
perd  enfuite  dans  les  tuniques  des  arteres  ombilica- 
les, Voilà  ce  que  nous  avons  vu  fouvent  & avec 
convidion.  On  a plufieurs  exemples  dans  lefquels  la 
cavité  de  l’oiiraque  s’eft  confervée  dans  l’homme 
adulte. 

Il  eft  vrai  qu’on  voit  affez  fouvent  à la  racine  du 
cordon , entre  l’amnios  & la  membrane  liffe  du  cho- 
rion  , dans  des  fœtus  au-deffous  de  trois  mois  , un 
petit  corps  qui  paroît  femblable  à une  veffie.  Il  fort 
de  ce  corps  un  filet , qu’on  peut  continuer  dans  toute 
la  longueur  du  cordon  , & qui  fe  perd  dans  le  mé- 
fentere  du  fœtus.  Plufieurs  anatomiftes  modernes 
ont  vu  ce  petit  corps  non  pas  dans  tous  les  fœtus  , 
mais  afl'ez  fréquemment  : aucun  d’eux  cependant  n’a 
cru  voir  une  membrane  allantoïde.^  ni  un  ouraque  ; 
ils  ont  fenti  que  cette  membrane  devroit  devenir 
plus  confidérable  avec  le  fœtus , & que  cependant 
eux-mêmes  n’avoient  jamais  pu  appercevoir  dans  un 
fœtus  plus  avancé,  ni  la  petite  veftie  entre  l’amnios 
& le  chorion  , ni  l’ouraque  dans  le  cordon  : un  feul 
auteur  (c’eft  le  D.  Richard  Haie)  a vu  dans  l’arriere- 
faix  de  deux  jumeaux  , une  cavité  membraneufo 
très- confidérable , avec  un  ouraque  aufîi  ample  que 
celui  des  brutes.  Ce  fait  unique  eft  fingulier.  M.  Haie 
donne  à l’ouraque  un  volume  très  fupérieur  à tout 
ce  que  nous  avons  jamais  vu  dans  l’homme,  & nous 
avons  été  tentés  quelquefois  de  croire  qu’il  avoit  vti 
l’amnios  du  fécond  des  jumeaux.  Pour  le  filet  d’Al- 
binus,  il  paroît  être  le  vaiffeau  omphalo-méfentéri- 
que , conftamment  trouvé  dans  les  chiens  & dans 
les  poulets  , & que  nous  avons  vu  &:  injeélé  dans 
des  fœtus  humains. 

Comme  l’ouraque  humain  ne  paffe  pas  le  cordon 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  dans  l’efpece  humaine 
une  membrane  qui  réponde  à "^allantoïde  des  ani- 
maux. Ce  réfervoir  feroit  bien  inutile , puifque  l’u- 
rine du  fœtus  ne  pourroit  également  pas  y être 
verfée. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  modernes  s’accor- 
dent à rejetîer  V allantoïde  humaine.  Les  eaux  , que 
bien  des  femmes  perdent  avant  leur  délivrance  , 
ne  doivent  pas  être  prifes  pour  la  liqueur  de  \ allan- 
toïde : elles  peuvent  venir  de  Tutérus  même , dont 
l’hydropifie  n’a  pas  été  inconnue  à Hippocrate  : elles 
ont  pu  fe  ramaffer  entre  la  membrane  moyenne 
l’amnios. 

La  membrane  moyenne  eft  la  baie  du  chorion. 
Nous  en  parlerons  dans  cet  article.  Elle  eft  attachée 
par  une  cellulofité  à l’amnios  ; il  peut  s’amafler  de 
l’eau  dans  cette  cellulofité  , mais  il  n’y  a point  de 
cavité  naturelle  , ni  de  communication  avec  l’oii- 

raqiie.  . 

L’utérus  de  la  femme  différé  beaucoup  de  celui 
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âes  quadrupèdes  ; pourquoi  le  relie  des  parties  de- 
flinées  au  fervice  du  fœtus  n’aiiroient-elles  pas  aiiffi 
une  ftriidure  différente  de  celle  des  bêtes?  L’oiira- 
que  ne  poiirroit  peut-être  pas  fervir  de  canal  dans 
Thomme,  s’il  avoit  à fuivre  la  longueur  du  cordon 

fes  tours.  Il  eft  court  & ample  dans  les  bêtes. 

Mais  de  quelle  maniéré  la  nature  fuppléeU-elle 
dans  Fefpece  humaine,  à l’utilité  évidente  que  Vai- 
lantoïdi  a dans  les  bêtes  ? L’urine  du  fœtus  humain 
n’a-t-el!e  pas  également  befoin  d’un  réfervoir?  ou, 
s’il  s’en  répare  moins  , ce  qui  paroît  être  prouvé  par 
les  diffetlions , qu’y  a-t-il  dans  le  fœtus  humain  qui 
piiiffe  empêcher  les  reins  de  féparer  la  même  quan- 
tité d’urine  ? Nous  ne  connoiffons  pas  encore  de  ré- 
ponfe  foiide  à cette  queilion.  La  grandeur  fupérieure 
de  la  tête  humaine  y pourroit  contribuer  ; la  portion 
de  fmg  qu’exigent  les  branches  amendantes  du  fœtus 
humain,  pourroit  enlever  aux  branches  inférieures 
une  grande  partie  de  leur  fang , & diminuer  les  fé- 
crétions  dont  ces  branches  font  la  fource.  Dans  les 
animaux , la  tête  eff  beaucoup  moins  grande  ; & 
peut-être  l’urine  du  fœtus  humain  fe  verfe-t-elle  dans 
la  cavité  du  cordon  même,  & dans  la  celhiloiité 
abreuvée  de  liqueur,  qui  enveloppe  les  vaiffeaux 
ombilicaux.  Cette  cavité  eft  plus  longue  de  beau- 
coup dans  l’homme.  {H.  D.  Gd) 

ALLEGER  , v.  a.  (Marine d)  c’eff  détruire  ou  dimi- 
nuer le  frottement  qui  retient  une  cliofe,  en  la  dé- 
gageant des  poids  qui  l’embarraffent.  On  emploie 
.aüez  fouvent,  en  ce  fens  , le  verbe  alléger  k l’impé- 
ratif ; & on  dit  : allégé  le  cable  ; allégé  le  grelin  ; 
allégé  le  tourne  vire. 

Alléger  , rendre  plus  lege  , plus  léger.  On  a 
quelquefois  befoin  àé alléger  vaiffeaux,  foit  pour 
entrer  dans  une  riviere  ou  dans  un  port  oii  il  y a 
peu  d’eau  , foit  pour  remettre  à flot  celui  qui  s’eft 
échoué.  Dans  le  premier  cas  , on  fe  fert  de  bâti- 
tnens  dans  lefqiiels  on  verfe  & on  décharge  une 
partie  des  denrées  & des  effets.  Dans  certains  en- 
droits oh  le  local  rend  cet  ufage  confiant  ou  du 
moins  fréquent , il  y en  a de  particuliérement  deflinés 
pour  cela,  qui  tirent  quelquefois  leur  dénomination 
de  leur  ufage  , & que  l’on  nomme  pour  cela  allégés. 
Ces  bâtimens  ont  diverfes  formes  l'uivant  les  dife- 
rens  pays  ; à Rochefort  on  les  nomme  des 
Dans  le  fécond  cas  , c’eft  à dire  en  cas  d’échouage, 
on  eft  fouvent  forcé  de  jetter  les  poids  à la  mer, 
& d’autant  plus  promptement  que  la  mer  eft  plus 
agitée  , & que  |e  bâtiment  a ‘plus  de  maffe.  On  jette 
alors  les  premiers  objets  qui  fe  préfentent  : cepen- 
dant toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , ilya  un  choix  à 
faire  déterminé  par  les  circonff  ances  & par  la  pofition. 
Un  vaiffeau  qui  en  a le  tems , & qui  eft  à portée 
de  renouvelier  fon  eau,  fait  bien  de  s’en  décharger 
par  préférence  , parce  que  la  réparation  en  eft  de 
peu  de  dépenfe.  Les  canons  font  fans  doute  en  pa- 
reil cas  le  poids  le  plus  nuifible  , le  plus  confidé- 
rable , & dont  la  défaite  allégeroit  le  plus  promp- 
tement ; on  fent  cependant  qu’il  faut  combiner  le 
rifque  ou  le  danger  du  vaiffeau  avec  leur  valeur,  la 
difficulté  ou  l’impofîibllité  de  les  retirer  de  l’eau,  &c. 
Le  vaiffeau  tire  plus  d’eau  de  l’arriere  que  de  l’avant , 
& _on  ne  doit  pas'  perdre  cela  de  vue  en  allégeant  un 
vaiffeau  pour  le  déféchouer.  Il  faut  aufîi  avoir  atten- 
tion à l’empêcher  d’être  pouffé  à terre  ou  fur  le  banc 
ou  il^  eft  échoué  à mefiire  que  les  poids  dont  on 
le  déchargé  Yallegent  : on  porte  pour  cet  effet  , 
d’ordinaire  une  ancre  du  côté  du  large  , & on  roidit 
fortement  ou  même  on  vire  fur  le  grelin  ou  le  cable 
auquel  elle  tient. 

On  allégé  affez  fouvent  un  vaiffeau  à la  mer  , 
lorfque  , poiirfuivi  par  un  ennemi  fupérieur  , on 
efpere  rendre  fa  marche  plus  prompte  en  diminuant 

fon  poids.  Il  fembie  paroitre  évident  que  le  yaiffeau , 
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dêvenü  plus  léger , doit  mieux  marcher  , ou  obéif 
plus  facilement  à la  piiiffance  qui  le  pouffe  , & qui 
ne  change  point  ; cette  queffion  eft  cependant  affez 
compliquée , & fe  combine  de  mille  maniérés  diffé- 
rentes. Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  décharger  un 
vaiffeau^  du  moindre  poids  , fans  changer  fon  centre 
de  gravite.,  & que  changer  le  centre  de  gravité,  eff 
apporter  un  changement  univerfeî  au  balancement 
du  vaiffeau  dans  le  fluide.  Quel  effet  nouveau  cela 
apportera-t-il  au  tirant  d’eau?  De  quelle  quantité 
le  centre  de  gravité  s’élévera-t-il  ou  s’abaiffera-t-Ü?' 
Le  gouvernail  confervera-t-il  un  effet  auffi  facile  > 
Le  vaiffeau  , en  acquérant  la  facilité  de  plier  ou  de 
s’incliner  davantage , pourra-t-il  bien  porter  autant 
de  voile  ? L’angle  d’inclinaifon  , & le  changement 
des  lignes  d’eau , ne  diminueront-ils  point  fa  mar- 
che ? Le  vaiffeau  ne  roulera-t-il  point  davantage  > 
Ses  mouvemens  ne  deviendront-ils  point  trop  vifs^ 
<j?r.  &c.  Toutes  ces  queftions  ont  cependant  befoin 
d’être  réfolues  déterminées  avec  foin  avant  qu’ü 
foit  permis  d’affurer  que  l’on  fait  bien  en  allégeant  le 
vaiffeau.  On  n’en  peut  pas  même  faire  un  problème, 
général,  parce  que  cet  effet  change  non  feulement 
pour  chaque  vaiffeau  , mais  pour  le  même  vaiffeau, 
fuivant  la  qualité  & la  diffributioh  de  fa  charge.  Il 
eft  vrai  que  fi  le  hafard  a fait  l’arrimage , on  efpere 
que  le  hafard  fera  rencontrer  jufte  dans  l’à-peu-près 
que  fourniffent  l’ufage  & la  pratique  ; cependant 
quand  il  s agit  de  la  fiirete  d’un  vaiffeau , fouvent 
chargé  d’une  miffion  importante  pour  tout  l’état , 
comment  fe  repofer  & dormir  tranquille  dans  l’ef- 
pérance  de  trouver  une  exaftitude  affez  grande  dans 
le  tâtonnement  ? C’eft  dans  ce  cas  fur-tout  oh  l’on 
fent  l’importance  d’avoir  arrimé  fon  vaiffeau  avec 
dlfcernement , & de  bien  connoître  la  difpofition 
& la  diftribuîion  des  poids.  ( M.  k Chevalier  DE 
LA  CoUDRAYE.') 

^ § Allégorie,  f.  f.  (Ans  de  la  parole  & du  defin.) 
c eft  un  ligne  naturel , ou  une  image  , qu’on  fubf- 
titue  à la  chofe  défignée.  Souvent  dans  le  difcours, 
& dans  les  arts  du  defîin  , on  préfente  certains  ob- 
jets , pour  en  exprimer  d’autres  par  le  rapport  qu’ils 
ont  avec  ceux-là.  L’expreffion  proyçrhmlQ  ^ fe  tenir 
au^  gros  de  V arbre  , nous  préfente  un  objet  matériel 
pris  de  la  nature  , pour  nous  faire  deviner  une 
chofe  qui  n’a  rien  de  materiel  , c’eft  de  demeurer 
attaché  au  pouvoir  légitime.  Lorfque  Fon  met  à la 
fuite  l’un  de  l’autre  l’image , & la  chofe  défignée  , 
c’eft  une  CO mparaif on  ou  une  Jimilitude  ; mais  quand 
on  fupprime  la  chofe  défignée , & qu’on  fe  contente 
de  la  laiffer  deviner , c’eft  une  allégorie. 

. Divers  motifs  peuvent  donner  lieu  à cette  fubf- 
titution  de  l’image  à la  place  de  la  chofe  défignée. 
Quelquefois. la y contraint,  lorfqu’il  n’eft 
pas  poffibie  de  repréfenter  la  chofe  elle  - même. 
Les  arts  du  defîin  fe  trouvent  dans  ce  cas  toutes 
îes^  fois  qu’ils  ont  à repréfenter  des  idées  abftraites 
qui  ne  tombent  pas  fous  le  fens  de  la  vue  : quel- 
quefois la  circonfpeciion  l’exige  , quand  on  n’ofe  pas 
préfenter  nuement  la  chofe  , & qu’on  préféré  de 
la  laiffer  deviner.  C’eft  ainft  qu’Horace , voulant 
diffuader  les  Romains  de  s’embarquer  de  nouveau 
dans  une  guerre  civile  , ne  s’adreffe , par  prudence  , 
qu’à  un  navire  auquel  il  dépeint  le  danger  du  nau- 
frage ^Hor.  liv.  /.  od.  Enfin  fouvent  on  emploie 
l’image  au  lieu  de  la  chofe  même,  en  vue  de  V énergie; 
pour  donner  à la  chofe  repréfentée  plus  de  clarté , 
plus  de  force  , & en  un  mot , un  tour  plus  beau  & 
plus  gracieux.  Quand  Haller  compare  notre  vie  fur 
cette  terre  a 1 état  de  la  chenille  , & notre  durée 
a une  goutte  d eau  dans  l’Océan  ; il  exprime  en  deux 
yers^  par  ces  images  allégoriques  , la  véritable  def- 
Tination  & la  brièveté  de  cette  vie  , d’une  maniéré 
beaucoup  plus  çoncife  , plus  énergique  , & plu^ 
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fenfible  qu’il  n’auroit  pu  le  faire  fans  alü^oriè. 

Allégorie  , rdative.mtnt  aux  arts  de  La  parole. 

Nous  nous  propofons  ici  de  faire  trois  recherches, 
î”.  Sur  la  nature  & l’effet  de  Willégorie  en  général. 
2°.  Surfes  divers  genres,  leurs  carafteres  pani- 
ciiliers  & leur  ufage.  3'’.  Sur  les  fources  d’oii  l’on 
doit  les  tirer. 

Toute  allégorie.^  en  général,  doit  renfermer  une 
image , qui  détermine  la  chofe  qu’on  veut  exprimer, 
& qui  la  fafie  connoîîre  fous  une  face  plus  avan- 
tageufe.  \J allégorie  doit  déterminer  fon  objet , &: 
le  déterminer  avec  préciüon  , lans  cela  elle  devient 
énigme.  Elle  doit  le  préfemer  plusavantageufement, 
fans  quoi  elle  devient  inutile.  De-là  réfuitent  deux 
qualités  effentielles  à X allégorie  , un  rapport  exad 
entre  l’image  de  l’objet  ; afin  que  celui-ci  fe  préfente 
d’abord  à i’efprit  ; & une  beauté  énergique  dans  l’ima- 
ge pour  que  l’objet  gagne  à être  préfenté  figurément. 

Outre  ces  deux  qualités  elfemielles , X allégorie  en 
doit  encore  avoir  deux  autres  ; l’une  , c’eil  qu’elle 
ne  foit  pas  pouffée  trop  loin  ; & la  fécondé  , qu’on 
n’y  ajo'  te  nen  qui  retombe  dans  le  fens  propre; 
deux  défauts  qui  répandent  fur  X allégorie  \\v\t 
d’abfurdité.  Les  anciens  ont  défigné  le  corps  humain 
par  le  terme  de  microcofme,  ou  de  monde  en  abrégé. 
Uallégorie  eft  juffe  , mais  h l’on  entreprenoit  de 
l’étendre,  d’en  détailler  les  principaux  rapports,  d’af- 
Egner  à ce  petit  monde  fes  planètes  , les  habitans  , 
fes  montagnes  , &;  fes  vallées  , on  poufleroit  X allé- 
gorie jufqu’au  ridicule.  On  pourroit  ainfi  gâter  la 
belle  allégorie  de  Platon  qui  repréfente  les  pafTions 
fous  l’image  de  courfiers  attelés  à un  char  , que  la 
raifon  guide  ; qu’on  y ajoute  le  timon  & les  roues  , il 
n’y  aura  rien  dansl’ame  qui  réponde  à ces  nouvelles 
images.  Il  faut  donc  éviter  foigneufement  de  faire 
entrer  dans  X allégorie  des  détails  qui  n’ont  point  de 
parties  correfpondantes  dans  l’objet  déligné;  ou  du 
moins  ces  détails  ne  doivent  être  énoncés  que  bien 
foiblement , fi  l’on  ne  peut  fe  dilpenfer  ablolument 
d’en  faire  mention. 

Il  eft  pareillement  abfurde  d’entamer  une  allégorie., 
& de  finir  par  l’expreftion  p/opre.  Pope  a admira- 
blement bien  dit  : 

Drinck  deep , or  tafle  not  the  Pierian  fpring  ; 

Thcre  shallow  draughts  intoxicates  the  brain, 

And  dnncking  largely  foher  us  again. 

( Effay  on  Criticifm.  v.  21  S.  ) 

Biivei  à longs  traits  à la  fontaine  des  Mufes , ou 
ne  goucer^  point  de  fes  eaux  ; de  petits  traits  enivrent  ; 
ce  nef  quà  force  de  boire  qu  on  diffpe  Pivreffe.  N’au- 
roit-il  pas  été  ridicule  de  terminer. ainfi  X allégorie: 
de  petits  traits  enivrent.,  mais  plus  on  y puife  , plus 
on  acquiert  de  connoif  'ances  folides  ? 

Enfin  limage  doit  être  unique  fans  confufion  , 
fans  mélange  d’auires  objets.  Une  idée  peut  fans 
doute  être  rendue  fenfible  & parfaitement  repréfen- 
tée  fous  plus  d’une  image.  Mais  l’accu mulaîipn  de 
ces  images  dans  une  feule  figure  1 obfcurciroit.  Ne 
commencez  pas , dit  Quinîilien  , par  une  tempete 
pour  finir  par  des  flammes  ( Inf.  Or.  l.  VIII.  G , 
Sol).  Voilà  les  qualités  qu’on  peut  exiger  d’une  allé- 
gorie; en  voici  l’eftet. 

L’effet  de  X allégorie.,  eft  en  général,  celui  de  toute 
image  ; c’eft  de  préfenter  des  idées  abftraites,  fous 
une  forme  fenfible  à notre  efprit , & de  nous  en 
donner  par  ce  moyen  une  connoiffance  intuitive. 
Mais  X allégorie  l’emporte  à cet  égard  fur  tous  les 
autres  genres  d’images  ; comme  elle  fupprime  l’objet 
même , fa  brièveté  lui  donne  plus  de  vivacité  ; & 
comme  , par  la  même  raifon , toute  l’attention  eft 
d’abord  fixée  fur  l’exaâe  repréfentation  de  l’image  , 
l’objet  , s’y  préfenie  enfuite  avec  plus  de  rapidité  & 
d’exaélitiide,  dans  toute  fa  clarté.  Quand  Bodmerfait 
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dire  à Jacob  dans  fon  poëme  : onmt préfenta  une  cmps 
remplie  dl  abf y me  ; à peine  en  av  oit-on  emmielé  le  bord  ^ 
il  donne  à fon  récit  une  vivacité  qu’il  n’eût  point  eue , • 

s’il  avoit  fait  de  cette  belle  allégorie  une  comparai- 
fon.  \d allégorie  eft  de  toutes  les  images  la  pins  éner- 
gique ; & après  elle  , c’eft  la  comparaifon  qui  a le 
plus  de  vivacité.  Comparaison  , Suppl. 

Quant  à l’ufage  de  Xallégorie  , il  faut  obferver  en 
général,  que  l’excès  feroit  un  défaut  ; c’eft  un  fim- 
ple  afîaifonnement  qu’on  ne  doit  employer  qu’avec 
modération.  Des  allégories  trop  fréquentes  feroient 
perdre  le  goût  de  la  belle  fimplicité.  D’ailleurs  l’ac- 
cumulation des  images,  jette  la  confufion  dans  l’ef- 
prit  ; bien  loin  d’y  répandre  une  plus  grande  clarté, 
elle  n’y  biffe  qu’un  cahos  d’objets  fenfible.  Young.^ 
cet  auteur  d’ailleurs  fi  excellent,  n’a  que  trop  fou  vent 
donné  dans  ce  défaut  en  compofant  fes  Nuits. 

A la  fuite  de  ces  remarques  générales,  nous  allons 
examiner  les  dlverfes  efpeces  G allégorie , qui  réfui- 
tent ou  de  la  différence  du  but  qu’on  s’y  propofe, 
ou  de  fes  différens  effets. 

Il  eft  très  probable  que  c’eft  la  néceffité  qui  a 
introduit  X allégorie  dans  le  difcours.  Auffilong  tems 
que  la  langue  manquoit  de  termes  propres  à expri- 
mer des  notions  générales  , on  étoit  réduit , pour 
défigner  un  homme  emporté  & vindicatif,  à lui 
donner  le  nom  de  chien  , ou  de  quelque  autre 
animal  , auquel  on  avoit  reconnu  les  mêmes  ca- 
raâteres.  Le  but  de  Xallégorie  fe  bornoit  alors  tout 
limplement  à lever  l’impoffibillté  d’exprimer  la  cho- 
fe, Les  langues  ont  retenu  un  très -grand  nombre 
G allégories  de  cette  efpece,  qui,  par  le  long  ufage,  ont 
pleinement  acquis  le  caraêiere  d’expreffions  propres. 

Après  cet  ufage  de  première  néceffité  , Xallégo~ 
rie  en  a un  fécond,  qui  confifte  , non  pas  encore 
à donner  une  beauté  d’énergie  à la  chofe  qu’oa 
veut  repréfenter  , mais  à lui  donner  un  tour  plus 
délicat  , qui  s’éloigne  de  l’expreffion  vulgaire  ; c’eft 
en  quelque  maniéré  faire  un  compliment  obligeant 
aux  perfonnes  auxquelles  on  adreffe  le  difcours. 
Virgile  a eu  ce  but  dans  quelques-unes  de  fes  églo- 
gues.  Ce  poète  pouvoit  témoigner  fa  reconnoiffance 
envers  Augufte,  &.  tous  les  fentimens  qu’il  exprime 
dans  fes  églogues  , avec  autant  &:  plus  d’énergie , 
en  termes  directs.  Mais  Xallégorie  donne  à fes  pen- 
fées  un  tour  plus  fin  &;  plus  fpirituel.  Un  homme 
d’efprit  emploiera  toujours  la  tournure  allégorique 
■lorfqu’il  fera  queftion  de  louer  ou  de  blâmer.  Des 
éloges  ou  des  reproches  direéls  ont  une  dureté 
qui  tient  trop  du  vulgaire. 

Mais  l’ufage  de  X allégorie  un  nouveau  de- 

gré d’importance , lorfqu’à  la  tournure  délicate  on 
réunit  encore  le  but  de  voiler  l’objet  ou  le  fens 
propre  , jufqu’à  ce  que  le  jugement  foit  à l’abri  de 
toute  prévention.  C’eft  le  même  avantage  qu’on 
retire  de  l’apologue  , & par  le  même  moyen.  Tel 
eft  le  célébré  difcours  du  conful  Ménénius  Agrippa, 
qui , par  cet  artifice  , fut  appaifer  la  révolte  des 
Plébéiens.  (T«.  Liv.  II , 32.) 

Ces  deux  efpeces  G allégorie  n’exigent  nullement 
une  analogie  parfaite  , & qui  s’étende  à toutes  les 
clrconftances.  \J allégorie  dégénéré  en  puérilité  dès 
qu’on  veut  appuyer  fur  chaque  partie  de  détail. 

Il  fuffit  pour  le  but  qu’on  fe  propofe  , que  la  pro- 
pofition  principale  qu’on  veut  établir  fe  retrouve 
dépeinte  dans  l’image  d’une  maniéré  intuitive. 

On  emploie  quelquefois  Xallégorie  uniquement 
dans  la  vue  de  donner  à une  idée  plus  de  clarté  , 

& de  la  rendre  allez  fenfible  pour  qu’elle  s’imprime  ^ 
dans  l’efprlt  , & qu’elle  n’en  piiiffe  être  trop  facile-  ' 
ment  effacée.  La  penlée  que  Haller  a exprimée 
avec  une  prédfion  phllofophique  : les  jouijfances 
accroiffent  les  defrs , Horace  l’a  rendue  fous  cetîe 
allégorie  : 


Crefciê  indulgens  Jibi  diras  hy  drops  } 

Nzc  Jitim  pdlit , niji  caufa  morbi 
Fugerit  vcnis  & aquofus  albo, 

Corpore  langor„  ( Od.  X.  II.  z.) 

La  pfemiere  manière  eû  pour  les  philofophes  , 
celle-ci  eft  pourtôut  le  monde.  Ce  que  l’une  dit  à 
l’entendement,  l’autre  le  peint  à l’imagination.  Des 
allégories  de  cette  efpece  font  très-néceflaires  , lorf- 
qu’il  s’agit  d’inculquer  d’une  maniéré  ineffaçable  des 
mérités  générales  & importantes.  C’eil  ce  qui  a pro- 
duit tant  de  proverbes  allégoriques , qui  tous  ap- 
partiennent à l’efpece  dont  nous  parlons.  Les  con- 
ditions efTentielles  font  qlie  l’image  foit  bien  dif- 
tinfte  ; que  pour  être  mieux  faifie  , elle  foit  prife 
d’objets  connus  ; & qu’on  n’y  emploie  que  très-peu 
de  traits  , mais  des  traits  bien  caraélérifés.  Horace 
a rempli  toutes  ces  conditions  dans  l’exemple  fui-^ 
vantî 

Scepius  ventis  agltatur  ingmsi 
Pinus  , & celftz  graviore  cafu 
Décidant  turres  , feriuntquc  Jummos 

Fulmina  montes.  L.  II.  lo.^ 

Ces  allégories , au  refie  , ne  fervent  qu’à  gravef 
dans  la  mémoire  des  vérités  connues  ; mais  ces 
vérités  ont  d’autant  pliisbefoin  d’être  rendues  intui- 
tives, qu’étant  des  notions  communes,  qu’on  peut  fai- 
fir  fans  le  moindre  effort,  c’efl , pour  me  fervir  de 
l’ingénieufe  expréfîion  de  "^inckelman  , un  vaiffeaii 
qui  ne  trace  fur  la  mer  que  des  filions  momenta- 
nés. Au  lieu  que  ce  qui  coûte  quelques  efforts  à 
l’efprit  ^ s’imprime  plus  fûrement  dans  la  mémoire. 

id allégorie  peut  encore  avoir  un  but  plus  relevé  ^ 
c’efl  d’énoncer  les  chofes  d’une  maniéré  plus  forte 
& plus  exprefîive , de  les  préfenter  en  même 
tems  dans  un  plus  grand  jour.  C’efl  ainfi  que  Haller 
emploie  Vàllégorie  de  V état  de  chenille  ^ dont  nous 
avons  parlé  , & que  Yôung  a dit  : 

Mine  dy^ d with  thee  Philander  ! Thy  lajl  Jigh 
Dîjfolv^d  the  charm  ; the  difenchanted  earth  Loji  ail 
her  lUjire. 

. Ma  joie  a difparu  avec  toi , cher  Philandre  ; ton 
dernier  foupir  a difjipé  le  charme  ^ & la  terre  déf enchan- 
tée a perdu  fes  attraits. 

Plus  on  examine  ces  images  de  près , plus  on  leur 
trouve  de  vie  ôc  d’énergie  ; le  nombre  des  idées 
qui  fe  rapportent  à l’objet  repréfenté , augmente 
à mefure  qu’on  y réfléchit.  Cette  efpece  ^allégorie 
a la  plus  grande  énergie  , car  elle  réunit  l’effet  des 
fenfations  j de  la  brièveté  , de  la  clarté , de  la  ri- 
cheffe  & de  la  force  ; aufîi  fait-elle  une  des  gran- 
des beautés  de  la  poëfie.  Elle  tient  même  quelque- 
fois lieu  de  preuve.  Il  y a en  effet  certaines  vérités, 
dont  on  peut  moins  s’afïurer  par  une  démonflration 
diflinâe , que  par  un  ectup-d’œil  rapide  qui  embraffe 
plufieurs  circonflances  particulières  ; Vàllégorie  fert 
de  preuves  aux  vérités  de  ce  genre  ; & c’efl  ici  que 
des  reffemblances  éloignées  ont  une  grande  force , 
& rendent  Vàllégorie  plus  vive^ 

"W allégorie  qui  n’a  principalement  pour  but  que  de 
rendre  une  penfée  avec  plus  de  brièveté , n’efl  pas 
tout-à-fait  aufîi  importante  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Telle  efl,  par  exemple  , cette  al- 
légorie d’Horace  : 

ContraheS  vento  nimiüm  fecundù 
Turgida  vêla. 

Enfin  il  y a encore  une  efpece  dV allégorie  qu’ofi 
poiirroit  nommer  Vàllégorie  myflérieufe  , ou  prophé- 
tique , parce  qu’en  effet  plufieurs  prophéties  font 
écrites  dans  ce  flyle.  Elle  tient  le  milieu  entre 
Vàllégorie  claire^  & l’énigme  , & elle  fert  à donner 
plus  de  folemnité  & de  gravité  au  difcours.  Elle 
Tome  I, 


I he  nous  îaiffe  entrevoir  qu’une  partie  de  là  chèfe 
repréfentée , & couvre  le  refie  d’un  voile  facréi 
Cette  efpece  efl  propre  dans  les  aélions  grandes  & 
folemnelies , auxquelles  on  intéreffe  des  êtres  fu- 
périeurs.  Elle  produit  fur -tout  un  très-bon  effet 
dans  le  haut  tragique. 

Nous  avons  rapporté  jufqn’ici  les  divèrfes  efpe-^ 
^ allégories^  ; il  en  efl  encore  une  , celle  qui  per- 
fonifie  les  notions  abflraites;  mais  nous  ert  parleroiïSi 
dans  un  autre  article. 

Quant  aux  fources  d’oîi  l’on  puife  les  allégories  ; 
ce  font  la  nature  , les  mœurs  6c  ufages  des  peu- 
ples , les  fciences  & les  arts  ; mais  c’efl  refprit  feuî 
qui  fait  y puifer.  De  même  que  le  corps  humairi 
efl  l’image  de  l’ame  , de  même  aufîi  le  monde  vi- 
fible  efl  l’image  du  monde  des  efprits  ; il  n’y  a rien 
dans  l’un  qui  n’ait  quelque  chofe  d’analogue  dans 
l’autre.  Un  efprit  pénétrant , qui , en  obfervant  la 
nature,  ne  s’arrêtera  pas  à l’écorce,  mais  qui  per- 
cera jufqu’aux  parties  invifibles  du  monde  phyfique  ^ 
y trouvera  des  allégories  de  l’efpeee  la  plus  par- 
faite. C’efl  une  étude  qu’on  ne  fauroit  trop  recom- 
mander aux  poètes.  Les  modernes  , qui  ont  écrit 
fur  i’hîfloire  de  la  nature  , nous  ont  préfenté  cet 
immenfe  théâtre  dans  un  ordre  & avec  une  clarté 
dont  les  anciens  n’approchent  point.  Mais  il  n’y  a 
que  des  poètes  philofophes  qui  ptiiffent  moiffon- 
ner  dans  ce  vafte  champ  ; & furpaffer  aifément 
les  anciens  dans  cette  partie.  Nos  faifeurs  d’odes 
n’ont  encore  guere  profité  de  cette  fource. 

, Les  mœurs  & les  ufages  de  la  nation  font  la 
fource  la  plus  commune,  d’où  l’on  peut  tirer  l’ef- 
pece Wallégorie  qui  fe  borne  à la  brièveté  & à la 
clarté.  C’efl  de-là  principalement  qii’Horace  a puifé 
fes  nombreufes  allégories.  Les  ufages  d’un  peuple 
encore  groffier  ont  fur-tout  quelque  chofe  de  très- 
fignihcatif,  qui  peut  fournir  de  bonnes  allégories. 
C’étoit,  par  exemple,  l’ufage  des  anciens  Celtes 
quand  ils  entroient  dans  un  pays  étranger,  de 
porter  la  pointe  de  leur  pique  en  avant  s’ils  ve- 
noient  comme  ennemis  , & en  arriéré  s’ils  n’avoient 
que  des  fentimens  pacifiques.  Vàllégorie  efl  aifée  à 
faifir.  Le  poète  Efchyle  en  a tiré  une  très-belle  de 
la  coutume  qu’avoient  les  anciens  navigateurs  de 
placer  les  images  de  leurs  dieux  tutélaires  fur  la 
poupe  du  vaiffeau. 

Enfin  les  fciences  , & fur-tout  les  aftiî,  qui  s’oc- 
cupent d’objets  matériels  , renferment  un  très-grand 
nombre  de  fujets  propres  à Vàllégorie.  Plus  ces  fu- 
jets  font  connus , & faciles  à concevoir  , plus  leiif 
choix  efl  heureux.  Celui  qui  examineroit  avec  foin 
les  opérations  des  àrtifles  , & les  ouvrages  de  l’art  j 
dans  la  vue  d’obferver  ce  qu’ils  contiennent  de  figni- 
ficatif , rendroit  un  grand  fervice  aux  poètes  & aux 
orateurs.  Entre  les  poètes  allemands  , c’efl  Hagen- 
dorn  êc  Bodmer  qui  fe  font  le  plus  appliqués  à pui- 
fer dans  cette  fource.  Leurs  ouvrages  font  parfe- 
més  d’allufions , d’images  , de  comparaifons  & d’^/- 
légories^qyi'As  ont  empruntées  des  arts  & des  fciences. 

Concluons  de  toutes  ces  remarques  que  l’étude 
de  la  nature  j des  mœurs  & des  ufages  des  divers 
peuples  , des  fciences  & des  arts  , efl  non-feulement 
très-néeeffaire  dans  le  choix  & l’invention  du  fujet , 
mais  encore  dans  la  maniéré  de  le  traiter  avec 
fuecès. 

Il  nous  refie  encore  à parler  des  perfonnes  allé- 
goriques qui  reviennent  fi  foiivent  dans  les  écrits 
des  poètes  , & qui  forment  une  efpece  toute  parti- 
culière dV allégorie.  Elle  fe  diflingue  des  autres,  en  ce 
qu'elle  transforme  de  fimples  noms  ou  de  fimples 
notions  défignées  par  ces  noms,  en  perfonnages  qui 
agiffent.  Des  vertus , des  qualités  abflraites  , l’a- 
mour, la  haine , la  difcorde  , k fagefîe  , font  mé- 
tamorphQfées  en  des  êtres  vivans  & cela  de  di- 
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verfes  maniérés.  Tantôt  ce  n’eft  qu’indireftement 
& en  paffant;  quelques  mots  ajoutés  à l’idée  abl~ 
traite  lui  donnent  une  détermination  qui  ne  peut 
convenir  qu’à  un  être  adif  ; c’elt  ainû  qu’un  pro- 
phète a dit  : devant  lui  marche  La  pcjle.  Tantôt  c’eft 
d’une  maniéré  direde  : on  revêt  la  notion  abftraite 
d’un  corps  parfaitement  déterminé  , fur  lequel  le 
poète  fixe  pour  quelque  tems  nos  regards  ; tel  efl: 
î’exemple  fuivant  d’Horace  : {^Ode 

Te  fcrnper  anteït  feeva  mcejjitas  , 

Clavos  trahales  cuneos  manu 

Geflaris  ahena  , nec  fcvenis 

Uncusabejl^  liquidumque  plumbum. 

Tantôt,  enfin,  on  prête  à ces  perfonnages  allé- 
goriques des  rôles  entiers  & fuivis  , on  les  intro- 
duit dans  l’épopée  , Se  même  dans  le  drame  , pour 
les  faire  agir  avec  des  perfonnages  réels.  C’eft  ainfi 
que  la  difeorde  , la  renommée,  l’araour,  & tant 
d’autres  êtres  allégoriques  font  fouvent  perfonni- 
fiés  chez  les  poëtes  tant  anciens  que  modernes.  On 
peut  encore  rapporter  en  quelque  maniéré  à ce 
genre  les  êtres  purement  fabuleux  , les  fylphes,  les 
gnomes  , les  dryades  , les  faunes , &c.  On  a filouw 
vent  blâmé  , judifié  , exeufé  & loué  les  poëtes  fur 
ce  fujet,  qu’on  peut  mettre  Tufage  qu’ils  font  de 
ces  images  au  rang  des  artifices  équivoques  de  la 
poëfie. 

Nous  parlons  dans  un  autre  article  de  l’ufage  de 
ces  perfonnages  allégoriques  dans  la  peinture,  il  ed 
vra.femblable  que  c’ed  des  tableaux  qu’i's  ont-  paffé 
dans  la  poëfie  ; ou  peut-être  audi  celle-ci  les  a-t- 
elle  pris  des  hiéroglyphes.  Ce  qu’il  y a de  très-pro- 
bable, c’ed  que  la  plupart  des  divinités  du  paga- 
nifme  & plufieurs  héros  de  la  M/thologie  étolent 
dans  leur  origine  des  perfonnages  allégoriques.  On 
ne  trouve  dans  Homere  aucune  différence  edenîielle 
entre  les  perfonnages  purement  phantadlques  qu’il 
allégorife , tels  que  la  renommée,  l’aurore,  l’iris, 
les  heures  , les  fonges  , &c.  &c  les  dieux  , auxquels  il 
doit  fiippofer  une  exidence  plus  réelle.  Il  femble 
même  que  ce  poëte  prend  quelquefois  Jupiter  Sc 
Junon  pour  des  perfonnages  fimplement  allégori- 
ques. 

La  première  remarque  qui  fe  préfente  à l’efprit 
fur  ces  êtres  allégoriques  , c’ed  qu’ils  different  de 
Valiégorie  propre  , en  tant  qu’ils  font  la  chofe  ligni- 
fiée elle-même , revêtue  d’une  forme  corporelle  , 
& non  une  fimple  fubditiuion  d’une  image  à la  place 
de  l’objet  repréfenté  ; ce  n’ed  pas  le  figne,  c’ed  la 
chofe.  Cependant  ces  êtres  perfonnifiés  peuvent 
avoir  toute'  l’énergie  de  Valiégorie  , lorfque  la 
figure  dont  on  les  revêt  exprime  d’une  maniéré 
plus  parfaite  la  nature  de  la  chofe  défiguée.  Le 
meilleur  exemple  à citer  en  ce  genre , c’ed  l’image 
allégorique  que  Milton  a tracée  du  péché.  Le  poète 
nous  y peint  une  figure  qui , fans  avoir  de  réalité , 
peut  néanmoins  être  conçue  par  l’imagination , & 
dont  l’afpeft  excite  en  nous , mais  plus  prompte- 
ment & avec  beaucoup  plus  de  vivacité , la  même 
horreur , le  même  dégoût  & les  mêmes  idées  que 
la  contemplation  rédéchie  du  mal. moral  auroit  pro- 
duit avec  plus  de  lenteur  & beaucoup  moins  de 
force.  De  ce  genre  ed  encore  l’image  de  la  Difeor- 
de , qu’Homere  a tracée  d’un  coup  de  pinceau  au 
quatrième  livre  de  l’Iliade  (v.  440.).  Les  poëtes  an- 
ciens oc  les  modernes  fourniroient  divers  exemples 
de  femblables  fixions. 

Mais  il  y a une  efpece  plus  commune  d’images 
allégoriques  , qui  ed  inférieure  en  énergie  à celle 
dont  nous  venons  de  parler.  L’Aurore  aux  doigts 
de  rofes  , qui  revient  fi  fouvent  dans  Homere,  l’Iris 
au  vol  rapide  ; l’Amour  , les  Vénus  & les  Cupidons 
de  Tibulle,  font  un  effet  beaucoup  plus  foible  en 
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poëfie  qu’en  peinture  ; ce  ne  font  fouvent  rîen^de 
plus  que  des  noms  riioins  vulgaires  & plus  fono» 
res  que  le  mot  propre  ne  l’ed. 

D’autres  efpeces  encore  d’êtres  perfonnifiés  n’ont 
aucune  figure  déterminée  ; ils  fe  préfentenî  à l ima- 
gination  fous  la  forme  d’êtres  vivâns  , mais  dont  le 
caraâere  n’ed  pas  bien  décidé  , ou  dont  on  ne 
fauroit  même  fe  faire  une  notion  déterminée  ; tels 
font  les  fleuves , les  villes  , les  provinces  perfonni- 
fîées  , les  génies  des  hommes  &;  des  nations , les 
nymphes  , 6c  tant  d’autres  êtres  fanîadiques. 

On  perfonnifie  ces  êtres  ou  dans  la  feule  vue  de 
rendre  fenfibles  des  notions  abdraites  ; ou  pour  met- 
tre du  merveilleux  dans  l’aHion  ; ou  enfin  pour 
s’en  fervir  comme  des  machines  qui  forment  iin- 
trigue  , ou  le  dénouement. 

Quant  au  premier  ufage  , il  paroît  fuffifamment 
légitimé  par  l’auîonté  de  la  plupart  des  poëtes  an- 
ciens & modernes.  Sous  ce  point  de  vue,  ces  ima- 
ges retombent  dans  la  claffe  de  l'allégorie  propre  , 
6c  ne  different  de  celle-ci  qu’en  ce  que, le  poëte  au 
lieu  de  puifer  dans  les  trois  fources  que  nous  avons 
indiquées  , puife  dans  fa  propre  imagination.  Alnfi 
il  ell  aifé  d’  appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons 
obfervé  cl  - deffiis  fur  l’ufage,  la  diverfité  , & la 
nature  de  Valiégorie.  Mais  s’il  faut  déjà  une  grande 
fagacité , pour  tirer  de  la  nature  ou  des  arts  une 
allégorie  énergique  ; quel  feu  poétique , quel  génie 
créateur  ne  doit  pas  joindre  à cette  fagacité  le  poëte 
qui  entreprend  de  donner  un  corps  , & de  nous 
préfenter  fous  une  figure  vifible,  les  produflions  de 
ion  cerveau?  de  perfonnifier,  comme  Homere  6c 
Milton  la  diffention  & le  péché  ? 

Les  images  de  l’efpece  plus  commune  , tracées 
d’une  touche  moins  forte,  lorfqu’on  fait  les  employer 
à propos  , fervent  à animer  le  fujet,  & à y répan- 
dre de  l’agrément,  ou  à le  rendre  plus  touchant; 
le  langage  du  poëte  en  prend  une  teinte  d’enthou- 
fiafme,  qui  lui  donne  plus  d’intérêt.  Mais  on  n’ob- 
tient ces  avantages  qu’à  l'aide  d’un  goût  bien  délicat. 
La  profopopce , comme  toutes  les  figures  oratoi- 
res , doit  naître  ou  d’une  paflîon  véhémente  qui 
dans  fon  trouble  Invoque  les  montagnes,  parle  aux 
rochers , 6c  croit  que  toute  la  nature  l’écoute  & 
s’attendrit  ; ou  elle  doit  naître  d’une  imagination 
très  vive  qui,  à chaque  idée,  donne  un  corps, 
6c  à chaque  corps  , une  vie&uneame.  Uncoup- 
d’œil  vif  devient  alors  une  fléché  qui  pénétré  jiif- 
qu’au  fond  du  cœur  ; 6c  une  troupe  de  petits  amours 
fe  promènent  fur  un  beau  fein.  Mais  en  vainiin  poëte 
médiocre  nous  montre-t-il  les  Amours  6c  les  Cii- 
pidons,  il  n’en  eft  pas  moins  infipide. 

Quant  à l’ufage  des  êtres  allégoriques , confi- 
dérés  comme  des  perfonnages  qui  entrent  dans  l’ac- 
tion principale  , les  fentimens  des  critiques  font 
partagés.  Cet  ufage  a principalement  été  introduit 
par  les  modernes  ; on  n’en  trouve  du  moins  que 
bien  peu  d’exemples  chez  les  anciens  , 6c  s’ils  s’en 
font  fervi , ce  n’efl , pour  ainfi  dire  , qu’en  paffant. 
Il  n’y  a qu’Efehyle  6c  Ariflophane  qui  ont  introduit 
dans  leurs  drames  , l’im  Mars , l’autfe  les  Furies, 
Mais  ces  perfonnages  étoient  des  êtres  réels  dans  la 
religion  du  peuple  qui  afîiftoit  à ces  fpeflacles.  Les 
anciens  ne  fe  faifoient  point  de  fcriipu^e  , il  efl 
vrai  , d’employer  des  êtres  allégoriques  dans  la 
fable  , cependant  un  ancien  même  parle  de  cet 
ufage  comme  d’une  chofe  peu  naturelle  ; Prifeo  illo 
dicendi  & horrido  modo  , dit  Tite  Live  (AV.  II ^ 
chap.  gnV).  Il  efl  très-pofîible  que  la  barbarie  du 
goût  qui  régnoit  encore , il  y a deux  fiecles,  ait  in- 
troduit ces  êtres  allégoriques  parmi  nous.  On  fait 
que  c’étoient  les  principaux  perfonnages  des  mau- 
vaifes  farces  qu’on  donnoit  dans  ces  tems-là.  Milton 
en  a fu  tirer  parti  en  homme  de  génie  ; & bien  que 
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M.  de  Voltaire  n’approuve  pas  la  hardielTe  du  poëte 
Anglois,  il  n’a  pas  fait  de  difficulté  de  donner  à la 
Diicorde  un  perfonnage  allégorique  dans  fa  Hen- 
riade. 

Les  critiques  qui , fans  rejetter  l’ufage  des  êtres 
allégoriques  & l’invocation  des  mufes  , eftiment 
néanmoins  que  cet  iifage  doit  être  reftreint  dans 
des  bornes  très-étroites  , appuient  leur  fentlment 
fur  des  raifons  fort  plaufibles  ; il  feroit  abfurde 
de  défapproLiver  un  ufage  qui  efl:  reçu  même  dans 
le  difcours  ordinaire.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  : 
la  mort  a furpris  un  uL  ? Et  combien  d’autres  ex- 
preffions  n’a-t-on  pas  , dans  lefquelles  on  attache 
condamment  quelque  chofe  de  corporel  & de  fen- 
fible  aux  notions  les  plus  abftraites?  Ces  métaphores, 
pourvu  qu’on  n’y  appuie  pas  trop  long-tems  , n ont 
rien  qui  révolte  ; mais  rilluhon  ne  le  foutient  que 
par  le  progrès  rapide  des' penfées  : dès  qu’on  s’ar- 
rête un  peu  trop  , elle  fe  détruit  , on  apperçoit 
1 abfurdite  de  la  fiippolition  la  prudence  veut  donc 
qu’on  ne  montre  ces  êtres  allégoriques  qu’en  paffant, 
& qu’on  les  falTe  difparoître  avant  que  rillulion 
piiifié  être  diffipée.  Si  le  rôle  qu’on  leur  affigne  efl: 
court,  & qu’il  foit  conforme  à l’image  que  nous 
nous  en  failons  dans  ce  moment,  l’imagination  en 
ed  agréablement  frappée  , & elle  en  devient  plus 
vive. 

^ Mais , fi  le  poete  s’appefaotit  fur  ces  êtres  ima- 
gmaires,  s’il  entre  dans  le  détail  de  leurs  aérions  ^ 
s’il  y joint  encore  diverfés  circonflances  étrangères, 
qui  fafTent  lentir  limpoffibihte  delà  hélion,  il  court 
rifque  de  révolter  fbn  leéleur  ; tant  de  longueurs 
lailient  à celui-ci  le  tems  de  fortir  de  l’illufion  qu’il 
ell  fiindifpenfable  de  ne  point  perdre.  Il  faut  avouer 
qu’il  y a des  imaginations  fi  glacées,  que  la  plus 
légère  métaphore  peut  les  choquer  ; & fi  la  raifon 
veut  analyfer  froidement  ce  qui  n’efi  fait  que  pour 
frapper  l’imagination  , il  faudroit  renoncer  aux  fi- 
gures les  plus  fimples  ; mais  aiiffi  l’imagination  la 
plus  échauflee  , ne  foutient  pas  long-tems  la  vue 
d’un  perfonnage  allégorigue , qui,  à force  de  fe 
montrer  ^par  trop  de  côtés  , lui  laifl'e  appercevoir 
qu’elle  n’avoit  faifi  qu’un  phantôme. 

On  cherche  a la  vente  à juflifier  l’ufage  de  ces 
êtres  allégoriques,  par  la  néceffité  qu’il  y a de  mettre 
du  merveilleux  dans  un  poème.  Les  anciens  , dit- 
on,  poiivoient  y employer  leurs  divinités  ; aujour- 
d’hui comme  il  feroit  indécent  d’impliquer  l’être 
fuprême  dans  des  aérions  profanes  , le  merveilleux 
qui  fait  i’effence  de  l’épopée  , n’a  plus  d’autre 
fource  que  le's  êtres  imaginaires.  Mais  , quand  on 
accorderoit  tout  cela  , ce  qui  ne  paroît  cependant 
point  devoir  être  concédé , il  en  réfulteroit  fimple- 
ment  que  les  perfonnages  allégoriques  peuvent 
être  tolérés  ; mais  on  n’en  pourroit  pas  conclure  qu’il 
donnent  de  la  beauté  au  poème.  Le  grand  & le 
merveilleux  de  l’Iliade  ne  naît  certainement  pas  de 
l’iinique  affociation  des  dieux  aux  héros  d’Homere; 

& Offian  dans  fes  épopées  , n’a  ni  divinités , ni  êtres 
allégoriques. 

^ Les  fylphes  , les  génies  &:  autres  êtres  de  pure 
invention  , n’appartiennent  pas  à la  clafTe  des  êtres 
allégoriques , ils  font  de  la  mythologie  ; ils  ne  font 
proprement  allégoriques  que  dans  les  arts  du  deffin 
f^oytl^xhs  Allégorie  {Peinture.)  ( Cet  article 
ejt  tire  de  la  Théorie  générale  des  beaux-arts  de  M. 
SULZER.) 

ALLEGORIE,  {Belles  Lettres:)  On  n’a  pas  affez 
diftingue  1 allégorie  d’avec  l’apologue  , ou  la  fable 

Le  mérité  de  l’apologue  efl  de  cacher  le  fens 
moral,  ou  la  vérité  qu’il  renferme,  jufqu  ’au  mo-  I 
ment  de  la  conclufion  qu’on  appelle  moralité. 

Le  mérité  de  1 allégorie  çfl  de  n’avoir  pas  befoin 
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d’expliquer  îa  vérité  qu’elle  enveloppe , & de  la 
faire  fentir  à chaque  trait , par  la  jiifteffe  de  fes 
rapports. 

L’apologue  , par  fa  naïveté  , doit  reffembler  à 
iin^  conte  puérile  , afin  d’étonner  davantage  lorf- 
qu  il  finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice 
confifle  à déguifer  fon  deflein,  & à nous  préfenter 
des  vérités  utiles,  fous  l’appât  d’un  menfonge  fri- 
vole & amufant.  C’eft  Socrate  qui  joue  l’homme 
limple , au  heu  de  fe  donner  pour  fage, 

i: allégorie , avec  moins  de  fineffe  , fe’  propofe 
non  pas  de  déguifer,  mais  d’embellir  la  vérité,  & 
de  la  rendre  plus  fenfible.  C’eft,  comme  on  l’a  très- 
bien  dit,  une -métaphore  continuée.  Or,  Une  qualité 
effentielle  de  la  métaphore  efl  d’être  tranfparente; 
ri  failolt  donc  auffi  donner  pour  qualité  difrindlve 
à ValLégone  , cette  clarté , cette  tranfparence  qui 
laiffe  voir  la  vérité  & qui  ne  robfcurcit  jamais. 
Les  détours,  comme  je  l’ai  dit,  font  convenables 
à l’apologue  ; fans  perdre  fbn  ob|et  de  vue  , il  feint 
de  s’amuler  &:  de  s’égarer  en  chemin  ; il  fait  môme 
quelquefois  femblant  de  s’occuper  férieufement  de 
détails  qui  n’ont  aucun  trait  au  fens  moral  qü’il  fe 
, propofe  ; c’efl  le  grand  art  de  la  Fontaine. 

Il  n en  efl  pas  de  même  de  ^ allégorie  : on  la  voit 
fans  cefïe  occupée  à rendre  fon  objet  fenfible,  écar- 
tant comme  des  nuages,  tout  ce  qui  altéré  la  juf- 
teffe  de  l’allufion  & des  rapports. 

Quelquefois,  dans  l’apologue,  la  jufleffie  des  rap- 
ports efl  auffi  précife  que  dans  ^allégorie  ; mais 
ajors,  en  fe  rapprochant  de  celle-ci,  l’apologue 
s’éloigne  de  fon  vrai  caraêlere  , qui  confifle  à faire 
un  jeu  d’une  leçon  de  fageffe , & à ne  laiffer  apper- 
cevoir fon  but  qu’au  moment  qu’on  y efl  arrivé, 
Uallégorie  efl  quelquefois  auffi  une  façon  de  pré- 
fenter avec  ménagement  une  vérité  qui*  ofFenferoit 
fl  on  l’expofoit  toute  nue  ; mais  elle  la  déguife, 
moins.  C’efl  un  confeil  difcréîement  donné,  mais 
dont  celui  qu’il  intereffe,  ne  peut  manquer  à chaque 
trait  de  fentir  l’application.  L’ode  d’Horace  tant  de 
fois  citée , 

O navls,^  referent  in  mare  te  novi  flucius  ^ &c. 

en  efl  l’exeniple  & le  modèle.  Entre  un  vaiffeaii 
& la  république , entre  la  guerre  civile  & une  mer 
orageufe,  tous  les  rapports  font  fi  frappans  , que 
les  Romains  ne  pouvoient  s’y  méprendre;  & la  vé- 
rité n’eut  jamais  de  voile  plus  fin  , ni  plus  clair, 

C’efl  ainfi  que  V allégorie , par  la  juRefTe  de  fes 
rapports , doit  toujours  laiffer  entrevoir  la  vérité 
qu’elle  enveloppe.  Son  objet  efl  manqué,  fi  l’ef- 
prit , faîisfait  d’en  appercevoir  la  furface , ne  defire 
pas  autre  chofe  , & ne  pénétré  pas  le  fond. 

C’efl  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  ï allégorie 
peut  être  elle-même  une  vérité  affez  intéreffante , 
pour  laiffer  croire  que  le  poëte  n’a  voulu  dire  que 
ce  <^ifri  a dit.  Car  rien  n’empêche  alors  Fefprit  de 
s’y  arrêter , fans  rien  foupçonner  au  - delà  ; & c’efl 
pourquoi  il  efl  fouvent  fi  difficile  de  décider  fi  la 
fidiofi  efl  allégorique  , ou  fi  elle  ne  l’efl  pas. 

Que  de  l’exemple  d’une  aélion  épique,  il  y ait 
quelque  vérité  morale  à détruire  (ce  qui  arrive  na- 
turellement fans  que  le  poëte  y ait  penfé),  le  pere  le 
Bofîli  en  inféré  que  la  fable  du  poème  épique  efl 
une  allégorie  , un  apologue,  il  va  plus  loin  : il 
veut  que  la  vérité^  morale  foit  d’abord  inventée , 
qu’a  près  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  foit  la 
preuve  & l’exemple,  & qu’on  ne  nomme  les  per- 
fonnages qu’après  avoir  difpofé  l’aâion.  Affurément 
ce  n efl  pas  ainfi  qu  Homere  & Virgile  ont  conçu 
l’idée  & le  plan  de  leurs  poèmes. 

Plutarque  a raifon  de  comparer  les  hélions  poé- 
tiques aux  ^feuilles  de  vigne,  fous  lefquelles  le 
raifin  doit  être  caché.  Mais,  . toutes  les  fois  que  le 
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fujêt  en  iiii-même  a fon  iitilké  morale  , c’efl:  un 
rafinement  puérile  que  d’y  chercher  un  fens  mylle- 
rieux. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  les  poëmes  épiques  , & 
particuliérement  dans  ceux  d’Homere  , il  n’y  ait 
bien  des  détails  où  ValUgoru  eft  fenfible  ; &;  alors 
la  vérité  voilée  y perce  de  façon  à frapper  tous 
les  yeux.  Telle  eft  l’image  des  prières,  telle  eft 
l’ingénieux  épifode  de  la  ceinture  de  Vénus.  Mais 
regarder  l’Iliade  comme  une  allégorie  continue  , c’eft 
attribuer  à Homere  des  rêves  qu’il  n’a  jamais  faits. 

C’eft  particuliérement  dans  les  préfages , dans  les 
fonges , dans  le  langage  prophétique , que  les  poètes 
emploient  allégorie.  Dans  l’Iliade,  tandis  qu’Heftor 
& Polidamas  attaquent  le  camp  des  Grecs  , un 
aigle  audacieux  vole  à leur  gauche  , tenant  dans  fes 
ferres  un  énorme  dragon  qui , palpitant  & enfan- 
glanté , ofe  combattre , fe  replie  & blefle  fon  vain- 
queur ; l’oifeau  facré  laiffe  tomber  fa  proie. 

C’eft  de  cette  image  qu’Horace  femble  avoir  pris 
îa  comparaifon  de  l’aiglon  avec  le  jeune  Drufus: 
qualem  fninijlrum  fulmirîis  alitem,^ 

L’art  de  ^allégorie  confifte  à peindre  vivement 
& correftement,  d’après  l’idée  ou  le  fenîiment , la 
chofe  qu’on  perfonnifie  , comme  la  renommee , dans 
l’Enéide  de  Virgile  ; l’envie  dans  les  Métamorphofes 
d’Ovide  & dans  la  Henriade  ; les  prières  & l’injure , 
dans  l’Iliade  d’Homere  , &c. 

S’il  nous  eft  permis  de  mêler  le  plaifant  au  fu- 
blime  , voici  l’épitaphe  d’un  libraire  de  Bofton  , 
compofée  par  lui-même , & dont  l’allégorie  eft  re- 
marquable par  fa  juftefle  & par  fa  ftngularité. 

i<  Ci  gît,  comme  un  vieux  livre  à relieure  ufée 
'»  & dépouillée  de  titres  6c  d’ornemens , le  corps 
»>  de  Ben.  Franklin , imprimeur.  Il  devient  l’aliment 
» des  vers  , mais  le  livre  ne  périra  pas  : il  paroîtra 
» encore  une  fois  dans  une  nouvelle  & très-belle 
» édition  , revu  & corrigé  par  l’auteur.  » ^ 

Des  modèles  parfaits  de  ^allégorie  en  aéliofi,  font 
ia  fable  de  l’amour  & de  la  folie  dans  la  Fon- 
taine ; l’épifode  de  la  haine  dans  l’opera  d’Armide  ; 
la  molefîe  dans  le  lutrin.  Mais  quelque  belle  que 
{oit  V allégorie,  elle  feroit  froide  fi  elle  étoit  longue. 
Un  poème  tout  allégorique , ne  feroit  pas  foute- 
nable,  eût-il  d’ailleurs  mille  beautés.  Foye^  Mer- 
veilleux, SujypL 

Prefque  toute  la  mythologie  des  Grecs,  comme 
celle  des  Egyptiens,  eft  allégorique;  & ces  fiélions 
étoient  peut-être  dans  leur  nouveauté  , ce  que  l’el- 
prit  humain  a jamais  inventé  de  plus  ingénieux.  Mais 
à préfent  qu’elles  font  rebattues , la  poéfie  defcrip- 
tive  a bien  plus  de  mérite  & de  gloire  à peindre  la 
nature  toute  nue , qu’à  l’envelopper  de  ces  voiles 
depuis  long-tems  ufés.  Celui  qui  diroit  aujourd’hui 
que  le  foleil  va  fe  plonger  dans  l’onde,  & fe  re- 
pofer  dans  le  fein  de  Thétis , diroit  une  chofe  com- 
mune; & celui  qui , avec  les  couleurs  de  la  nature, 
auroit  peint  le  premier  le  foleil  couchant , à demi 
plongé  dans  des  nuages  d’or  & de  pourpre  , & 
laiffant  voir  encore  au-deflus  de  ces  vagues  enflam- 
mées la  moitié  de  fon  globe  éclatant , celui  qui  au- 
roit exprimé  les  accidens  de  fa  lumière  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  , & le  jeu  de  fes  rayons  à tra- 
vers le  feuillage  des  forêts  , tantôt  imitant  les  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel , tantôt  les  flammes  d’un  in- 
cendie , celui-là  feroit  peintre  & poèûe. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  allégories  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C’eft  ainft  qu’on  a repré- 
fenté  le  Nil  la  tête  voilée , pour  faire  entendre  que 
la  fource  de  ce  fleuve  étoit  inconnue.  C’eft  ainft 
que , pour  déftgner  la  paix , on  a peint  les  colombes 
de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  cafque  de  Mars. 

C’eft  une  idée  affez  heureufe , pour  exprimer  la 
crainte  des  maux  d’imagination  p que  {allégorie  d’un 
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enfant  qui  fouffle  en  l’air  des  boules  de  favoîî , 
qui  , s’effrayant  de  leur  chute  , infpire  la  même 
frayeur  à une  foule  d’autres  enfans  iur  qui  ces 
boules  vont  tomber.  Ainft  les  peintres , à l’exemple 
des  poètes  , font  quelquefois  ufage  de  ces  ftàions 
allégoriques,  mais  rarement  avec  fiiccès. 

Lucien  nous  a tranftnis  l’idée  d’un  tableau  allé- 
gorique de  noces  d’Alexandre  & de  Roxane  , le 
peintre  étoit  Aëtion.  Son  tableau  , qu’il  expofa  dans 
les  jeux  olympiques  , fit  l’admiration  de  ia  Grece 
affemblée  ; &;  Raphaël  l’a  defîiné  tel  que  Lucien 
l’a  décrit. 

Le  fonnet  de  Crudelipour  les  nôces  d’une  dame 
de  Milan,  feroit  le  fujet  d’un  joli  tableau  ; c’eft  la 
virginité  qui  parle  à la  nouvelle  époufe, 

Del  letto  niL^^ial  quejia  e la  fponda  : 

Pià  non  lice  feguirti  : lo  parto  : addioi 
Ti  fui  compagna  delt  età  più  bionda  , 

E per  te  gloria  crebbe  al  regno  mio. 

Spofa  e madré  or  far  ai,  fe  il  ciel  féconda 
La  no  (Ira  fpeme  , ed  il  comun  dejio. 

G là  ve^egiando  ti  carpifce , e sfronda 
Que’  gigli  Amor,  che  di  fua  mano  ordion 

Diffe.,  c difparue  in  un  balen  la  dea^ 

E in  van  tre  volte  la  chiamh  la  htlla 
Fergine  , che  di  lei  pur  anche  ardea. 

Scefe  fra  tanto  sfolgorando  in  vifo 
Fecondità  , la  man  le  prefe , e di  dla 
Al  caro  fpofo , c il  duol  cangiofji  in  rifol 

Les  philofophes  eux-mêmes  emploient  fouveht 
le  ftyle  allégorique.  Platon,  que  la  nature  avoit  fait 
poète  , exprime  affez  fouvent  ainft  les  idées  les 
plus  fublimes.  C’eft  lui  qui  a dit  que  la  divinité  ejl 
fituée  loin  de  douleur  & de  volupté.  On  doit  à Xeno- 
phon  la  belle  allégorie  du  jeûné  Hercule  , entre  la 
vertu  &:  la  volupté.  Mais  , qui  avoit  imaginé  celle 
des  furies  nées  du  fang  d’un  pcre  répandu  par  fon  fils  , 
du  fang  de  Célus  mutilé  par  Saturne  ? Cette  façon 
de  s’énoncer  fait  le  charme  du  ftyle  de  Montagne. 
Dans  fes  écrits  l’idée  abftraîte  ne  fe  préfente  jamais 
nue.  Il  voit  tout  ce  qu’il  penfe  ; il  peint  tout  ce  qu’il 
dit. 

Plus  un  peuple  a l’imagination  vive  , plus  {allc-^ 
goric  lui  eft  familière  ; c’eft  à cette  faculté  de 
faifir  les  rapports  d’une  idée  abftraite  avec  un  objet 
fenfible , & de  concevoir  l’une  fous  la  forme  de 
l’autre  , que  l’on  doit  toute  la  beauté  de  la  mytho- 
logie des  Grecs  ; & à mefure  que  ce  peuple  ingé- 
nieux devient  plus  philofophe  , fes  allégories  pré- 
fentent  un  fens  plus  jufte  ôc  plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau , par  exemple , que  d’avoir  fait  de 
Cérès  l’inventrice  des  loix  ? Quoi  de  plus  fage  dans 
les  mœurs  des  Spartiates,  que  de  facrifier  à Vénus 
armée  ? 

Quoique  {allégorie  femble  être  une  façon  de  s’ex- 
primer artificielle  & recherchée  , cependant  elle 
eft  ufitée  même  chez  les  fauvages.  Quand  ceux 
de  l’Orénoque  veulent  témoigner  à un  étranger  que 
fon  arrivée  leur  eft  agréable , le  chef  lui  dit  dans 
fa  harangue , qu’il  a vu  paffer  la  veille  fur  fa  cabane, 
un  oifeau  remarquable  par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs ; ou  qu’il  a fongé  la  nuit  que  les  fruits  de  la 
terre  périffoient  par  la  féchereffe,  & qu’il  eft  fur- 
venu  une  pluie  abondante  qui  les  a ranimes. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous  les 
peuples  & dans  toutes  les  langues , que  d’emprunter 
ainfi  les  couleurs  des  chofes  fenfibles  , pour  ex- 
primer par  analogie,  des  idées  qui , fans  cela , fe- 
rolent  vagues,  foibles  , confufes.  Ce  qui  nefe  peint: 
point  à l’imagination  échappe  aifément  à l’efpriU 
Foye\^  Image  , Suppl,  (M.  Marmontel,') 

Allégorie,  {^Peinture,  ) Les  arts  du  deflln  ne 
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peuvent , par  leur  nature , repréfenter  en  fait  d’ob- 
jets que  des  individus  , & en  fait  d’événemens,  que 
ce  qui  peut  arriver  àda-fois  dans  un  feul  inftant. 
Mais  à l’aide  de  ValUgork,  ce  qui  étoit  impoiEble  ne 
refl  plus.  Des  notions  générales  font  exprimées  par 
un  objet  individuel  , & une  fuite  d’événemens  fe 
préfente  à-la-fois.  V allégorie  efl  donc  de  la  plus 
grande  importance  dans  la  peinture  ; & ce  n’elf  que 
parfonfecoursque  cet  art  peut  atteindre  au  plus  haut 
dégré  d’énergie.  11  y a cependant  des  amateurs  qui 
montrent  une  averfion  décidée  pour  les  tableaux 
allégoriques,  & il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces 
tableaux  ne  juftirient  que  trop  bien  ce  dégoût  des 
amateurs.  Tantôt  ces  tableaux  font  un  compofé  de 
figures  arbitraires , plus  hiéroglyphiques  qu’allégo- 
ques , fans  efprit  & fans  force  ; tantôt  ils  font  fi  énig- 
matiques , qu’on  le  fatigue  inutilement  pour  en  de- 
viner le  fens.  Mais  tout  cela  ne  prouve  autre  chofe  , 
fi  ce  n’ell:  que  de  mauvaifes  allégories  font  déte  fia- 
bles. Si  le  peintre  étoit  éclairé  & dirigé  par  des  con- 
noilTeurs  de  la  nature  & des  antiquités , il  feroit  a'^fé 
de  porter  ce  genre  à un  plus  haut  dégré  de  perfe- 
dion.  La  matière  efi:  allez  intéreliante  pour  mériter 
les  recherches  les  plus  exaéfes. 

allégorie  confifte  ici  dans  la  repréfentation  d’une 
idée  générale,  au  moyen  d’un  fait  particulier.  Un 
tableau  qui  repréfente  un  ade  de  Juftice  ou  de  bien- 
faifance,  n’ell:  que  le  tableau  hiftorique  d’un  cas  in- 
dividuel; c’ell:  le  langage  propre  & naturel  des  arts 
du  dellin:  m.ais  repréfenter  en  général  la  juftice  ou 
îa  bienfaifance  par  leurs  attributs  naturels  , c’ell 
compofer  une  allégorie.  Elle  ne  fe  borne  pasfimple- 
ment  aux  notions,  elle  s’étend  encore  à des  penfées 
entières , qui  réunilTent  diverses  notions  à un  feul 
tout;  elle  exprime  des  vérités  générales  , & devient 
un  langage  réel.  La  différence  eli’entielle  entre  la 
langue  peinte  & îa  langue  parlée , confille  dans  les 
lignes  ; ils  font  arbitraires  dans  celle-ci  & naturels 
dans  l’autre.  Nos  langues  ne  font  intelligibles  qu’à 
ceux  qui  fe  font  fait  enfeigner  la  lignification  des 
termes  ; mais  ^allégorie  doit  fe  faire  entendre  fans 
autre  inllrudion  : c’elt  une  langue  univerfelle , à la 
portée  de  tout  homme  qui  réfléchit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  !e  langage  allégorique, 
avec  cette  efpece  d’hiéroglyphes  dont  les  figures 
font  des  fignes  de  fimple  convention,  &:  qui,  à cet 
égard , rellémble  au  langage  commun.  Cette  difiln- 
élion  efi  d’autant  plus  néceffaire  , que  des  connoif- 
feurs  même  s’y  trompent  fouvent.  Richardfon  , par 
exemple , dans  fa  Defeription  des  tableaux  (Tome  IJ  1.^ 
Part.  /,  page  5o  ) , nomme  une  belle  allégorie , certain 
tableau  d’Augufiin  Carrache  , qui  n’efi  rien  mojns 
qu’une  allégorie;  c’efi:  un  hiéroglyphe,  un  rébus, 
un  fimple  jeu  de  mots.  Le  tableau  repréfenre  le  dieu 
Pan  vaincu  par  l’Amour;  pour  exprimer  cette  pro- 
pofition  générale  ; l'Amour  triomphe  de  tout.  Toute 
l’invention  de  Carrache  roule  fur  l’équivoque  du 
mot  Pan,  qui  en  grec  fignifie  tout.  De  tels  hiérogly- 
phes n’appartiennent  pas  à allégorie. 

Cependant  , pour  nous  rapprocher  de  l’ufage 
reçu  , & peut-être  auffi  pour  céder  un  peu  à la  né- 
ceiTité  , nous  ne  prendrons  pas,  les  termes  à la  ri- 
g-iteur.  Pliifieu-rs  images  hiéroglyphiques  font  depuis 
fi  long-tems  rangées  dans  la  claffe  des  allégories, 
qu’on  les  croit  réellement  allégoriques.  La  figure 
d’une  femme  arméè  qui  tient  une  lance  & un  bou- 
clier , & qui  a un  hibou  fur  fon  cafqiie  , n’efi;  point 
le  ligne  naturel  de  la  fagefle  ; ce  n’eft  donc  point 
une  véritable  allégorie:  elle  ,eft  néanmoins  adoptée 
comme  telle  depuis  un  tems  immémorial.  Plufieurs 
fignes  purement  hiéroglyphiques , que  nous  tenons 
de  l’antiquité  , pafieront  toujours  pour  de  vérita- 
bles images  allégoriques  , parce  que  , accoutumés 
à les  voir  dès  l’enfance , nous  les  prenons  en  effet 


A L L 303 

pour  des  fignes  naturels  de  ce  qu’ils  expriment. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  faut  remarquer  ici  une 
différence  entre  les  arts  de  la  parole  & ceu]|  du  def« 
fin , par  rapport  au  but  dans  lequel  ils  emploient: 
'^allégorie  ; d’où  il  réfiiltera  que  la  peinture  peut  fê 
permettre  quelques  libertés  qu’on  n’accorderoit  pas 
à la  poéfie  ou  à l’éloquence.  Rien  n’empêche  que 
dans  le  difcoiirs  on  ne  fe  ferve  du  terme  propre;  il  ne 
faut  donc  s en  ecarter , que  lorfq'u’il  y a un  avantage 
marque  a y fubfiituer  une  expreffion  figurée:  c’efi 
même  un  defaut  dans  le  difcours  de  recourir  au  lan- 
gage allégorique , dès  qu’il  ne  renchérit  point  fur 
l’effet  du  langage  ordinaire.  Il  n’en  efi  pas  ainfi  dans 
la  peinture.  Les  arts  du  defiin  n’ont  point  de  langao^é 
affedé  aux  notions  générales  : il  doit  donc  leur  être 
permis  defefervirde  V allégorie,  lors  même  qu’elle 
n ajoute  rien  à la  force  de  l’expreffion,  & quelle  ne 
dit  que  ce  que  le  langage  ordinaire  pourroit  égale- 
ment dire.  Quand , par  exemple , on  voit  fur  une 
ancienne  médaille,  l’empire  Romain  repréfenté fous 
la  figure  d’une  perfonne  tombée  par  terre  , que 
Vefpafien  releve,  il  efi  clair  que  cette  allégorie  nt 
dit  précifément,  & n’exprime  qu’avec  le  même 
degre  de  force  ce  que  le  langage  ordinaire  eût  rendis, 
tout  limplement;  V ejpajîen  a rétabli  T empire , qui  étoit 
tombe  en  decadence  fous  [es  prédéceffeurs.  Mais  il  faut 
ici  tenir  compte  au  deflinateur  d’un  mérite  qui  n’en 
ferou  pas  un  pour  l’orateur.  Ainfi,  ce  qui  dans  le 
difcours  ne  feroit  encore  que  le  langage  ordinaire , 
efi  déjà  une  allégorie  permife  dans  la  peinture.  Il  efi 
vrai  néanmoins  que  , même  dans  les  arts  du  deflin, 
pour  qu’une  allégorie  mérite  une  attention  dlfiin- 
guée,  ce  n’eft  pas  affez  qu’elle  exprime  intelligible- 
ment une  notion  générale  , elle  doit  encore  la  ren- 
dre avec  beauté  avec  énergie. 

Examinons  préfentement  les  divers  genres  ^allé- 
gories. On  peut , d’après  leur  fignification , les  réduire 
à deux  efpeces;  l’une,  que  nous  nommerons 
allégoriques  ,v\  exprime  qu’im  objet  indivifible,  une 
notion , une  propriété , un  être  incorporel  ; l’autre , 
qu’on  peut  norVimer  repréfentation  allégorique,  réu- 
nit plufieurs  de  ces  objets,  pour  exprimer  une 
adion  , un  événement , ou  une  combinaifon  d’idées. 
D’apres  la  maniéré  de  s' inoneer  allégorie  eH  encore 
de  deux  efpeces  ; l’une  emprunte  immédiatement 
fes  images  de  la  nature , comme  lorfqu’on  défigne 
l’amour  du  travail  par  la  figure  d’une  abeille  ; c’efi 
l’emblème:  l’autre  invente  fes  images  en  tout  ou  en 
partie , & cette  derniere  efpece  efi  ^allégorie  pro- 
prement ainfi.  nommée. 

Confidérons  d’abord  les  images  allégoriques  3, 
foit  qu’on  s’y  ferve  d’emblèmes  ou  éd allégories.  L’ef- 
pece  la  plus  commune  efi  celle  qui  ne  produit  d’au- 
tre effet,  que  celui  de  rendre  la  penfée  intelligible. 
Elle  ne  fait  que  ce  que  feroit  un  term.e  emprunté  du 
latin,  lorf'que  ce  terme  manque  dans  notre  langue. 
La  figure  d’une  femme  qui  porte  une  couronne  fer- 
mée fur  fa  tête  , & un  manteau  parfemé  de  lys  fur 
fes  épaules,  ne  dit,  par  exemple,  rien  de  plus  que 
ce  que  renferme  le  mot  France.  Quelquefois  cette 
allégorie  défigne  immédiatement  le  nom  de  îa  chofe, 
comme  la  grenouille  &:  le  lézard  fculptés  fur  deux 
volutes  antiques  , qui , fuivant  M.  Winckelman, 
défignent  les  deux  architefies  Batrachus  & Saurus. 

D’autres  fois  V allégorie  indique  la  chofe  par  quel- 
qu’une de  fes  propriétés  : c’efi  ainfi  que  la  ville  de 
Damas  efi  repréfentée  fous  la  figure  d’une  femme 
qui  tient  des  prunes  dans  fa  main.  Il  y a une  infi- 
nité ^allégories  dans  ce  goût  : ce  ne  font  au  fond 
que  deshiéroglyphes;  maisle  befoin les  a introdiiiîeSg 
& l’on  ne  fauroit  s’en  paffer. 

Les  images  allégoriques , qui  ne  fe  bornent  pas 
à indiquer  fimplement  l’objet  , mais  qui  le  caradé- 
rifent  en  quelque  façon , font  d’un  plus  grand  prix. 
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Elles  reffembîeïit  à ces  termes  riches  qui , par  leur 
étymologie  , ou  par  leur  compofition  , donnent  en 
quelque  maniéré  la  définition  de  la  chofe  même, 
éc  en  font  le  ligne  naturel.  Tel  efl,  par  exemple  , 
i’emblême  de  l’ame  , on  de  l’immortalité  , que  les 
-anciens  défignoient  par  un  .papillon.  Cet  emblème 
n’annonce  pas  fimplement  l’immortalité  ; il  fait  de 
plus  fentir  que  ce  n’efî;  qu’après  s’être  dépouillée  de 
l’enveloppe  grofîiere  , que  l’ame  jouit  de  fa  véri- 
table vie.  Telle  efl  encore  l’image  allégorique  de  la 
juflice  : le  bandeau  & la  balance  n’expriment  pas 
uniquement  le  mot  juflice;  ils  en  indiquent  le  carac- 
tère effentiel  ; l’impartialité  , l’incorruptibilité  , & 
la  fcrupuleufe  exaditude. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  des  images  de  cette 
efpece  font  de  beaucoup  à préférer  à celles  dont 
la  lignification  fe  borne  au  mot  : mais  il  efl  impor- 
tant de  faire  obferver  qu’un  artifle,  qui  aura  du 
génie  , peut  donner  à une  image  , d’ailleurs  peu 
lignificative , un  fens  naturel,  à l’aide  de  quelques 
traits  caraftériftiques.  C’efl  ainft  que  le  Pouffin  a 
fçu  ingénieufement  défigner  le  Nil.  La  tête  de  ce 
fleuve  efl  cachée  dans  les  rofeaux , pour  marquer 
qu’on  en  ignore  encore  la  fource.  C’eft  au  moyen 
de  ces  traits  particuliers  , qifon  peut  donner  une 
lignification  plus  précife  aux  images  des  chofes  qui 
ont  des  propriétés  fenfibles , comme  font  les  pro- 
vinces , les  villes , les  fleuves.  Cela  peut  même 
s’étendre  aux  images  d’idées  purement  abflraites. 
Buphalus  , artifle  grec  , avoit  ainfi  défigné  la  for- 
tune d’une  maniéré  très-expreffive  : elle  portoit  un 
cadran  folaire  fur  la  tête  , & une  corne  d’abondance 
à la  main  ( Paufanias  , Liv.  IV.  ).  Parmi  les  pierres 
gravées  de  Mariette , il  y en  a une  {n.  ly) , qui  pour- 
roit  pafTer  pour  une  excellente  allégorie  de  la  poéfie. 
C’efl  un  génie  monté  fur  un  griffon  ; il  appuie  fa 
main  droite  fur  une  lyre  : celle-ci  efl  placée  fur  un 
trépied  qui  efl  foutenu  à fon  tour  par  une  bafe  de 
forme  cubique.  Le  cube  peut  défigner  la  jufleffe 
des  penfées  ; le'  trépied  , l’infpiration  ; & la  lyre  , 
l’harmonie  : les  trois  qualités  effentielles  du  poëme. 

Les  images  allégoriques,  quipréfentent  des  figures 
humaines,  font  les  plus  propres  à rendre  '^allégorie 
parfaite  , par  l’attitude , le  caraélere  & l’aélion  de  ces 
figures.  C’eft  par-là  que  les  emblèmes  , d’ailleurs  fi 
peu  fignificatifs , des  nations  & des  villes , acquiè- 
rent l’expreffion  la  plus  forte , lorfqu’on  les  applique 
à des  cas  particuliers  , que  l’artifte  a la  touche  fûre , 
& qu’il  a un  peu  de  ce  génie  qui  guidoit  ArifHdes  , 
quand , par  une  feule  figure,  il  fut  exprimer  le  carac- 
tère diftinétif  des  Athéniens.  Que  de  force  , &:  que 
de  chofes  Appelles  n’avoit  il  pas  mis  dans  l’image 
de  la  calomnie , dont  Lucien  nous  a confervé  la  def- 
cription  ? Et  quelle  horreur  n’infpire  pas  l’image  de 
la  guerre  dans  Ariftophane  , quand  Mars , dont  la 
figure  ne  dit  ordinairement  rien  de  bien  exprefîif , 
eft  repréfenté  écrafant  dans  un  énorme  mortier , 
des  villes  , & réduifant  en  poudre  des  provinces 
entières  ? 

Mais,  pour  trouver  des  allégories  ào.  l’efpece  dont 
nous  parlons , il  faut  fans  doute  être  doué  d’un  génie 
qui  n’efl  donné  qu’aux  artifles  du  premier  ordre. 
Dans  cette  foule  immenfe  d’images  allégoriques  , 
qu’on  voit  fur  les  médailles  antiques  , il  n’y  en  a 
que  très-peu  qui  foient  bien  énergiques.  Les  plus 
parfaites  en  ce  genre  , font  les  images  des  divinités , 
qu’on  peut , en  quelque  maniéré , mettre  au  rang  des 
images  allégoriques.  Le  Jupiter  de  Phidias  étoit  pro- 
prement une  image  allégorique  de  la  divinité  ; 
& le  fameux  Apollon  du  Belvedere  n’eft  autre 
chofe  qu’une  allégorie  parfaite  du  foleil , dont  cette 
admirable  image  exprime  à nos  yeux  l’éternelle 
jeuneflé  , h douceur  attrayante,  & l’infatigable 
aâivité. 
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Le  vrai  génie  fait  donc  donner  le  plus  haut  degré 
d’expreffion  à des  images  qui , d’elles-mêmes  , ié- 
foient  peu  exprefTives  ; mais  ce  n’efl  pas  en  y 
joignant  ces  foibles  indices  , qu’on  nomme  des 
attributs^  que  l’on  peut  atteindre  à ce  dégré  d’éner- 
gie. On  ne  fauroit  trop  répéter  à l’artifte  qu’il  ne 
fuffit  pas  de  mettre  une  balance  dans  la  main  de  la 
juflice  ; il  doit  favoir  donner  à Thémis  le  caraâere 
de  divinité  qui  lui  efl  propre , comme  le  Jupiter  & 
l’Apollon,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  le  leur. 
Le  bel  efprit,  qui  faifit  des  reffemblances  fiibtiles  & 
minutieufes  , n’efl:  pas  ce  qu’il  faut  ici  : il  n’y  a qu’un 
grand  genie  capable  d’exprimer  chaque  caraélere 
de  l’efprit , chaque  fentiment  de  Famé , qui  puiffe 
réufîir  dans  des  inventions  de  ce  genre. 

Les  attributs  fervent  néanmoins  auffi  dans  V allé- 
gorie , pour  en  faciliter  l’intelligence  , 6c  pour  con- 
duire à FefTentiel.  Nous  ne  défapprouvons  pas  le 
crôiffant  fur  le  front  de  Diane  ; il  nous  explique  le 
fujet  : mais  Fartifle  ne  doit  pas  croire  que  cet  attribut 
fuffife  pour  remplir  V allégorie  , ou  qu’il  puiffe  être 
placé  indifféremment  fur  toute  figure  de  femme.  Ces 
fignes , qui  ne  font  que  parlans , fans  aucune  énergie  , 
font  d’autant  plus  néceffaires  ici , que  '^allégorie  la 
plus  énergique  laiffe  fouvent  en  doute  fur  le  véri- 
table fens  , lorfque  ce  font  les  arts  du  defîin  qui  la 
préfentent.  Quand  même  Fartifle  réufîiroit  parfaite- 
ment à exprimer  l’idée  du  tems  dans  l’image  de 
Saturne , il  ne  fera  que  bon  qu’il  y joigne  un  fablier, 
ou  quelqu’autre  ligne  de  cette  nature  ; c’efl  en  quel- 
que maniéré  écrire  le  nom  de  l’image  , dont  enfuita 
on  doit  pouvoir  reconnoître  les  caraéleres  en  elle- 
même.  Le  defîinateur  efl  ici  incomparablement  plus 
borné  que  le  poète.  Ce  dernier  préfente  fon  allégorie 
dans  une  connexion  qui  indique  aifément  le  fens. 
L’autre  au  contraire , efl  fouvent  réduit  à ne  donner 
qu’une  image  ifolée  ; rien , autour  d’elle , ne  peut 
aider  à deviner  fa  lignification.  L’artifle  efl  alors 
dans  la  nécefîité  de  recourir  à des  acceffoires  qui  y 
fuppléenî  ; mais  , nous  le  répétons  encore  , il  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  ces  petits  fignes  acceffoires  , 
il  doit  s’exprimer  dans  le  grand.  Si  ce  qu’on  rap- 
porte de  l’habileté  des  anciens  peintres  & fculpteurs 
efl  vrai,  plufieurs  d’entr’eux  ont  eu  le  talent  de  faire 
des  images  telles  que  nous  les  exigeons  ; & rien  ne 
leur  a dû  être  inipoffible , même  dans  la  partie  la 
plus  difficile  de  leur  art,  dans  X allégorie.  Quel  tableau 
allégorique  eût  été  impoffible  à Euphranor , s’il  a 
fçii  peindre  Paris , de  maniéré  qu’on  démêloit  en  lui 
le  juge  de  la  beauté  , le  raviffeur  d’Helene  &:  le 
meurtrier  d’Achille  ? Euphranoris , ( dit  Pline  , Liv, 
XXXIV.  8.  ^ Alexander  Paris  efl ^ in  quo  laudatur  j 
qubd  omnia  jimul  intelligantur  ^jiidex  dearurn  , amator 
Helenœ  , & tamen  Achillis  interfeclor.  Nous  verrons 
( art.  Antiques  ) , ce  qu’il  faut  penfer  de  ces  ré- 
cits fur  Fart  des  anciens.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit , il 
efl  certain  que  le  génie  peut  aller  au-delà  de  ce  que 
la  raifon  conçoit  : & il  efl  bon  d’exciter  les  artifles 
modernes  par  l’exemple  des  produélions  des  anciens  » 
fuffent-elles  exagérées. 

A la  fuite  des  fimples  images  allégoriques , vien- 
nent les  tableaux  qui  repréfentent  allégoriquement 
une  maxime  , ou  une  propofition  générale.  C’efl 
ici  qu’il  faut  appliquer  la  décifion  d’Horace , qu’on 
cite  fouvent  mal-à-propos. 

Segnius  irritant  animos  demijja  per  aurem  , 

Quam  quee  funt  ocidis  fabjecîa  fidelibus. 

Quand  un  tableau  allégorique  n’exprimeroit  pas 
une  vérité  avec  plus  d’énergie  que  ne  le  feroit  le 
fimple  difeours  , on  aurolt  néanmoins  l’avantage 
d’être  plus  vivement  affeélé  , parce  qu’on  voit  intui- 
tivement ce  que  le  difeours  ne  montre  qu’à  l’enten- 
dement , ou  tout  au  plus  à l’imagination , qui  n’efl 
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alixfens , que  comme  l’ombre  eft  au  corps.  Mais  fi , 
à cet  avantage , le  tableau  réunit  encore  une  per- 
feftion  intrinfeque  , fion  effet  l’emportera  de  beau- 
coup fur  toute  l’énergie  de  la  poéfie , & l’on  aura 
atteint  le  plus  grand  but  que  l’art  puiffe  fe  pro- 
pofer. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une  remarque  , 
fur  laquelle  on  ne  fauroit  trop  infifier.  C’efî  un 
grand  abus  en  matière  de  peinture  , que  jufqu’à  pré- 
fent  on  exalte  généralement  beaucoup  plus  la  beauté 
du  pinceau  , que  celle  de  l’invention  ; c’efi:  préférer 
les  moyens  à la  fin.  La  plupart  des  connoiffeurs  ref- 
femblent  à l’avare  qui  met  fa  félicité  à pofféder  un 
moyen  dont  il  n’a  aucun  deffein  de  faire  ufage. 
L’heureufe  invention  d’une  Æégorie  intéreffante , doit 
donner  plus  de  prix  à un  tableau  , que  ne  lui  en 
donneroit  le  pinceau  du  Titien  même , s’il  n’étoit 
accompagné  d’aucun  autre  mérite.  Mais  cette  car- 
rière n’eft  ouverte  qu’aux  génies  du  premier  ordre  ; 
peu  d’artiftes  y ont  réufli  : c’efi:  la  partie  foible  des 
deffinateurs modernes,  c’efi:  aufli  celle  des  amateurs. 
On  continue  d’admirer  les  chétives  inventions  d’Ot- 
to - Venins  : il  deffinolt  bien  ; mais  fes  emblèmes 
d’Horace  font  pitoyables  , & quelques-uns  même 
puériles. 

On  peut  difiinguer  trois  fortes  de  tableaux  allé- 
goriques, félon  la  nature  du  fujet,  qui  efi:  ou  phy- 
fique  , ou  moral , ou  hiftorique.  Les  faifons , les 
parties  du  jour  , les  trois  régnés  de  la  nature  , la 
nature  elle -même  , appartiennent  à la  première 
claffe.  De  tels  tableaux  répréfentent  allégoriquement 
quelques-unes  des  principales  propriétés  de  l’objet. 
Ce  font  des  poëmes  peints  , dont  le  fujet  efi:  pris  de 
la  nature  vifible  , & entremêlé  d’objets  pathétiques 
& moraux.  Un  bel  exemple  à produire  en  ce 
genre,  feroit  le  plafond  du  château  de  Reinsberg  , 
oii  Pefnè  a repréfenté  le  jour  naiffant,  fi  , comme 
ce  célébré  artiile  fe  le  propofoit , il  avoit  fait  graver 
ce  tableau. 

La  fécondé  claffe  contient  les  repréfentations  de 
mérités  générales  , & de  maximes  relatives  aux 
tnœurs.  De  ce  genre  efi  cette  pierre  gravée  fi  con- 
nue , qui  repréfente  l’amour  à cheval  fur  un  tigre  ou 
fur  un  lion  , pour  exprimer  que  cette  pafîion  adoucit 
les  caraderes  les  plus  farouches.  Le  tableau  de  la 
calomnie , dont  nous  avons  déjà  parlé  , efi  plus  dé- 
taillé ; il  fait  fentir  par  divers  traits  marqués  toute 
la  laideur  de  ce  vice.  Ces  tableaux  ne  different  de 
V allégorie  du  difeours , qu’en  ce  qu’ils  difentimmé- 
diaternent  aux  yeux  ce  qu’à  l’aide  des  mots  , le 
difeours  dit  à l’imagination.  L’obfervation  attribuée 
à Pythagore,  que  lorfqu’un  état  a joui  quelque  tems 
d’une  heureufe  abondance  , le  luxe  s’y  introduit 
infenfiblement , puis  le  dégoût , enfuite  des  excès 
ïnonfirueux , ôi  enfin  la  ruine  totale  : cette  obfer- 
vation  efi  un  tableau  tout  fait.  Le  peintre  n’a  qu’à 
le  porter  de  l’imagination  fur  la  toile. 

La  trolfieme  claffe  enfin  renferme  les  repréfenta- 
tions hiftoriques , foit  qu’elles  indiquent  fimple- 
ment  les  faits  , ce  qui  conftitue  allégorie  hifiorique 
la  plus  commune , telle  qu’on  la  volt  fur  tant  de 
médailles  antiques  & modernes  ; foit  qu’elles  cir- 
conftancient  les  événemens  : ce  qui  confiitue  V allé- 
gorie fublime  du  genre  hifiorique , telle  qu’on  l’ad- 
mire dans  les  tableaux  de  le  Brun,  oit  les  grandes 
adions  de  Louis  XIV.  font  repréfentées. 

C’eft  le  point  le  plus  haut  & le  plus  difficile  de 
l’art  ; il  n’y  a que  des  peintres  du  premier  rang,  qui 
puiffent  y atteindre.  Déjà  dans  les  arts  de  la  parole  , 
rien  n’eft  plus  difficile  que  de  faifir  un  événement 
mémorable  , ou  une  grande  adion  par  fon  côté  le 
plus  faillant , pour  l’enoncer  en  une  feule  période 
de  maniéré  que  de  ce  point  de  vue  principal  on 
puiffe  découvrir  tous  les  détails  à la  fois. 
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Pour  réuffir  dans  ce  genre  , il  faut  non-feulement 
favoir,  à l’exemple  de  l’orateur,  concentrer  une  mul* 
titude  de  chofes  en  un  petit  efpace , il  faut  encore 
avoir  l’art  de  le  rendre  bien  vifible,  & c’efi-là  ce  qui 
rend  fi  rares  les  allégories  excellentes  dans  ce  genre, 
La  repréfentation  allégorique  d’un  événement  ne  ren- 
ferme proprement  rien  d’hiftorique  ; car  c’efi  moins  le 
fait  qu’elle  doit  préfenter , qu’une  remarque  impor- 
tante & féconde  en  application  fur  le  fait  ; de  ces  re- 
marques telles  qu’un  grand  hifiorienpourroit  les  faire 
pour  montrer  un  événement  fous  un  point  de  vue 
qui  frappe  , comme  quand  Tacite  dit  : brèves  & in^ 
faujlos  populi  romani  amores.  Annal.  II.  42.  Le  but 
d’un  tableau  allégorique  n’efi  nullement  de  tranfmet- 
tre  l’hifioire  à la  pofiérité  , il  y a des  moyens  plus 
fimples,  & plus  fûrs  de  remplir  cet  objet;  fon  but 
efi:  de  mettre  les  faits  dans  le  point  de  vue  le  plus 
éclatant  : ce  qui  n’efi  rien  moins  que  facile.  Il  faut 
pour  cet  effet  que  l’hifioire  qu’on  a en  vue  foit  très- 
connue  , & que  de  plus  elle  renferme  ou  par  les 
deffeins  qui  l’ont  fait  naître  , ou  par  les  circonf- 
tances  qui  l’ont  accompagnée , ou  par  les  fuites 
qui  en  ont  réfulté  , quelque  chofe  de  générale- 
ment mémorable  ; c’efi  cette  généralité  qui  fait  pro- 
prement l’effence  de  '^allégorie. 

H y a,  dans  la  galerie  de  Duffeldorf,  un  tableau  de 
Raphaël  quirepréfente  un  jeune  homme  dans  iinboc- 
cage  épais  , alîîs  auprès  d’une  fource  d’où  il  a puifé 
de  l’eau  dans'  une  coupe  qu’il  tient  devant  foi , à la 
main.  Jufques-là  ce  tableau  eft  purement  hifiorique  , 
& c’efi  auffi  tout  ce  qu’un  peintre  ordinaire  pourroit 
exprimer  même  avec  le  coloris  du  Titien.  Mais  Ra- 
phaël a fu  donner  à cette  figure  unique  des  penfées 
fi  hautes , un  recueillement  fi  fublime  à la  vue  de 
cette  coupe  d’eau , qu’on  reconnoît  dans  ce  jeune 
homme  Jean  Baptifie  occupé  dans  le  défert  à réflé- 
chir fur  fa  vocation  divine , Ôc  qu’on  croit  enfuite 
entendre  fes  profondes  méditations  fur  le  baptême. 
Voilà  ce  qui  tient  déjà  à la  haute  allégorie.  Quicon- 
que ne  fait  peindre  que  des  corps  ne  doit  pas  l’en- 
treprendre. Eût-il  pour  chaque  idée  particulière  l’i- 
mage la  plus  exafte  , il  ne  donneroit  qu’un  hiérogly- 
phe bien  intelligible , mais  point  une  allégorie.  Celle- 
ci  n’exprime  pas  la  lettre,  mais  l’efprit  de  la  chofe. 

Le  premier  foin  de  l’artifie  fera  donc  de  décou- 
vrir l’ame  dans  le  matériel  d’un  événement  qu’il  veut 
allégorifér  ; & fon  fécond  foin  doit  être  de  la  ren- 
dre vifible.  Ainfi  le  tableau  allégorique  des  conquê- 
tes d’Alexandre  ne  repréfenteroit  pas  des  expéditions 
militaires  , ni  des  batailles  ; il  exprimeroit  ou  le  no- 
ble defir  de  venger  fur  un  monarque  enivré  de  fa 
puiffance , les  injures  d’un  peuple  libre  ; ou  l’ambition 
effrénée  ôc  fes  funefies  fuites , dans  un  prince  qui 
unit  les  plus  grands  talens  à un  pouvoir  affez  con- 
fidérable  ; ou  enfin  quelqu’autre  penfée  de  cette  na-* 
tare  qui  nous  plaçât  d’abord  dans  le  point  de  vue 
convenable.  Quand  l’artifie  aura  trouvé  l’efprit  de 
fon  hifioire  , il  ne  lui  fera  pas  difficile  d’inventer  les 
carafteres  propres  à marquer  le  fait.  Il  efi  aifé  de 
faire  connoître  les  temps,  les  lieux  , & les  perfon- 
nages. 

i S’il  efi  vrai , comme  les  anciens  l’ont  rapporté  , 
qu’Arifiides  ait  pu  dans  une  feule  figure  exprimer 
parfaitement  le  caraftere  des  Athéniens  , caradere 
fi  finguliérement  conîrafié  ; pourquoi  ne  pourrions- 
nous  pas  attendre  de  l’art  perfedionné , des  tableaux 
vraiment  allégoriques  ?, Tels  feroient  par  exemple, 
Finfluence  du  rétabliffement  des  Sciences  fur  les 
mœurs;  la  découverte  de  l’Amérique  figurée  par 
quelques-uns  de  plus  importans  effets  qu’elle  a pro- 
duits , &c. 

Après  avoir  vu  la  nature  de  )é allégorie  , fes  diver- 
fes  efpeces  & fon  prix  , il  nous  refte  à faire  quel- 
ques remarques  fur  fon  invention  & fes  ufages. 


\ 


306  A L L A L L 

La  perfeftîon  de  V allégorie  dépend  en  grande  par-  j ValUgoru  beaucoup  plus  précife  & plus  expreffive, 
tle  de  rheureufe  invention  des  images  particulières.  par  le  caraélere  de  la  perfonne  , par  fon  attitude 
Une  eolleûion  des  meilleures  images  allégoriques  & par  fon  adion  ; c*ed  cette  confidération  fans  doute 
aduellement  inventées  , feroit  d’un  grand  fecours  qui  a fait  inventer  aux  artiftes  de  l’ancienne  Grece, 
aux  artiftes , fi  elle  étoit  accompagnée  d’une  criti-  tant  de  perfonnages  allégoriques  ; celui  de  la  nécef- 
que  faine  ô«:  judicieufe.  ’W  inckelman  a commencé  ce  I fité  que  nous  avons  rapporté  d’après  Horace , en  ell 
recueil  , mais  on  n’a  point  d’ouvrage  encore  qui  dé-  très-bel  exemple. 

veloppe  des  principes  lumineux  fur  l’invention  de  C’efi  de  Theureufe  invention  des  images  ifolées  , 
ces  images.  Nous  allons  donner  quelques  obferva-  I que  dépend  l’invention  du  tableau  entier  , morale  , 
tions  qui  pourront  aider  à cette  recherche.  1 phyfique  , ou  hifiorique.  Ces  tableaux  exigent  né- 

De  fimples  hiéroglyphes  , auxquels  le  befoin  I ceiî^airement  des  perfonnages  ; car  une  repréfenta- 
oblige  de  recourir,  lont  d’une  invention  aflez  fa-  I tioii  qui  ne  feroit  compofée  que  de  fimples  fignes  à 
cile  ; un  écublafonné  , ou  quelqu’autre  figne  vifible  I l’imitation  des  hiéroglyphes  qu’on  voit  fur  les  mo- 
y peut  fuffire.  Il  en  faudroit  néanmoins  exclure  les  numens  de  l’ancienne  Egypte  , ne  mériteroit  pas  le 
allufions  qui  ne  roulent  que  fur  le  nom;  quoiqu’elles  nom  de  tableau  allégorique. 

foient  autorifées  par  l’ufage  , & qu’on  trouve  fou-  1 U feroit  inutile  de  preferire  des  réglés  particulie» 
vent  fur  des  antiques  , un  homme  à cheval  pour  dé-  I res  fur  l’invention  de  ces  tableaux  ; l’artifte  fera  bien 
figner  le  nom  de  Philippé.  Cela  pouvoit  être  bon  1 néanmoins  de  méditer  avec  foin  les  trois  routes  que 
dans  le  temps  où  l’on  ignoroit  encore  l’art  de  l’écri-  I nous  avon.s  indiquées  , & de  s’y  exercer  fouvenU 
ture  , & nefauroit  être  exeufé  aujourd’hui  que  dans  Nous  allons  encore  les  parcourir  rapidement  pour 
les  cas  qui  n’admettent  aucune  autre  refl'ource.  En-  lui  en  montrer  l’ufage. 

tre  les  hiéroglyphes  qu’on  peut  utilement  employer  I La  voie  de  l’exemple  efi:  la  première  & la  plus 
dans  X allégorie , il  faut  encore  ranger  certains  fignes  aifée.  Pour  reprélenter  une  chofe  en  général , on 
qui  fans  avoir  de  fignification  naturelle  en  ont  une  I choifit  un  cas  particulier  qui , à l’aide  du  lieu,  ou 
de  convention,  qui  efi  fondée  fur  l’ufage;  de  ce  I de  quelque  acceflbire,peut  aifément  recevoir  une 
genre  font  les  feeptres  & les  couronnes  , pour  dé-  1 fignification  générale.  Un  peintre  ou  un  fculpteur  de 
ligner  les  rois  & les  fouverains  ; les  têtes  de  bé-  l’antiquité  n’avoit  qu’à  repréfenter  dans  un  temple 
lier  , & les  pateres  fur  la  frife  de  l’ordre  dorique  , I de  la  Fortune  , ou  Denis  à Corinthe , ou  Tyrtee  a 
pour  défigner  un  temple;  les  trophées  fur  des  arfe-  I la  tête  d’une  armée  , ou  Marins  enfonce  dans  un 
naux  , &c.  Pour  inventer  de  tels  emblèmes  , il  fuffit  marais,  ou  Bélifaire  tendant  la  main, ou  quelqu’autre 
de  connoître  les  mœurs  & les  ufages  des  nations.  exemple  mémorable  des  révolutions  de  la  fortune  ; 

Il  y a plus  d’art  à trouver  des  images  allégoriques  le  tableau  allégorique  étoit  achevé.  Le  lieu  feul  fuf- 
qui  expriment  bien  les  propriétés  de  la  chofe  figni-  fifoit  pour  changer  le  fait  particulier  en  une  repre- 
née.  Il  faut  pour  cet  effet  favoir  développer  diftinc-  fentation  générale  du  pouvoir  de  la  Fortune.  Mais 
tement  les  notions  que  cet  objet  renferme  ; avoir  I le  même  trait  hifiorique  , place  en  tableau  dans  une 
le  don  de  les  fimplifier , & fur-tout  de  falfir  au  jufie  chambre  , ne  feroit  point  encore^  une  allégorie',  il 

ce  qui  efi  exclufivement  propre  à cette  chofe.  Cha-  faudroit  y ajouter  quelque  part  a propos  un  tem- 

qiie  vertu,  par  exemple  , outre  ce  qu’elle  a de  com-  pie  de  la  Fortune  , ou  défigner  cette  Deefle  par  les 

mun  avec  les  autres,  a ou  dans  fon  origine  , ou  du  ornemens  allégoriques  du  cadre  , &c.  ^ 

moins  dans  fes  effets , quelque  chofe  de  caraêlérif-  Lavoie  des  comparaifqn  s a plus  de  difficultés.  Il 

tique  qui  lui  efi  propre  , & qui  fert  à la  diflinguer.  faut  d’abord  que  l’artifie  imagine  une  comparaifon 

C’eft-là  ce  qui  doit  être  repréfenté  par  l’image  que  qui  exprime  fortement  fa  penfee  ; il  faut  enfuite 

l’artifie  inventera.  I qu’il  invente  un  moyen  d’en  faire  connoître  1 appli- 

II  y a des  images  allégoriques  qui  tiennent  de  la  I cation.  Un  tableau  fur  lequel  on  verroit  un  ouragan 
nature  de  l’exemple,  c’efi;  ainfi  qu’Orefie  & Pylade  déraciner  les  plus  gros  chenes  , & faire  plier  des  ar- 
font  une  image  de  l’amitié.  D’autres  font  des  com-  briffeaux,  pourroit-être  pris  pour  un  fim pie  payfage; 
paraifons , comme  lorfqu’on  emploie  un  vaiffeau  qui  1 mais  le  peintre  en  fera  une  allégorie  s il  fait  y intro- 
a le  vent  en  poupe  pour  défigner  un  heureux  fuccès.  duire  quelques  perfonnages  dont  1 adion  indique 

D’autres  enfin  font  de  véritables  allégories  ; tel  efi  clairement  qu’ils  appliquent  cette  reprefentation 

le  crible  employé  à puifer  l’eau  pour  exprimer  une  I comme  un  embleme  de  la  maxime  générale  quil 
entreprife  vaine.  C’efi  aux  circonfiances  particulières  I vaut  mieux  fe  fournettre  avec  refignation  aux  adver- 
à déterminer  le  choix  de  l’une  de  ces  trois  efpeces  ; fités , que  de  fe  roidir  hors  de  faifon  par  un  orgueil 
les  images  proprement  allégoriques  doivent  être  liées  opiniâtre.  ^ j r • 

à quelque  objet  bien  choifi  qui  en  fixe  la  fignification.  La  troifieme  voie  efi  celle  des  allégories  pures 
Ainfi  l’image  d’un  papillon  que  Socrate  contemple  c’efi  la  plus  difficile  , mais  aulfi  la  plus  parfaite 
avec  attention  , exprime  affez  clairement  les  médi-  lorfqu’on  y reuffit.  Si , par  exemple,  on  fe  propofoit 

tâtions  de  ce  philofophe  fur  l’immortalité  de  l’ame.  de  repréfenter  par  cette  voie  les  bizairenes  de  la 

Ainfi  des  têtes  de  pavots  entrelacées  en  guirlande  fortune  , il  faudroit  exclure  tout  ce  qu  il  y a^  de 
autour  des  tempes  d’une  perfonne  qui  repofe,  re-  I vrai  ou  de  propre  dans  les  deux  ex^emp  es  prece- 
préfenteront  très-bien  le  fommeil;  mais  dans  une  au-  dens  , & n’admettre  que  des  images  d invention.  La 

tre  compofition , ces  mêmes  pavots  pOLirroient  aifé-  Fortune  feroit  une  déeffe  affile  fur  un  trône.  E e 

ment  être  l’image  de  la  fécondité.  auroit  divers  attributs  , les  uns  exprimeroient  de» 

C’efi  donc  le  but  précis  qu’on  fe  propofe  qui  doit  I caraêleres  de  fa  piiiffance  , les  autres  marqueroienî 
guider  dans  le  choix  & l’invention  des  images;  celles  I des  traits  de  fes  caprices.  Une  baguette  magique 
qui  peuvent  fe-  lier  à des  figures  humaines , en  forme  dans  fa  main  indiqueroit  les  effets  rapides  oc  mer- 

d’attributs  , ou  de  marques  caraélérifiiques , font  les  veilleux  de  fon  pouvoir.  Son  trône  lulpendu  , oc 

, plus  convenables  , parce  que  l’aftion  qui  les  accom-  I foutenu  par  les  vents  dont  chacun  feroit  deligne 
pagne  donne  plus  de  clarté  & même  plus  d’énergie  1 fous  une  figure  allégorique , reprelenteroit  inconl- 
à leur  fignification.  La  vanité  d’attirer  fur  foi  les  I tance  du  bonheur,  & la  promptitude  de  fes  yana- 
regards  du  peuple , efi,  par  exemple,  bien  expri-  1 tions.  L’air  de  tete,  les  traits  du  vif  âge  , attitu  e 
rhée  par  l’image  d’un  Paon  ; mais  X allégorie  acquiert  1 annonceroit  la  legerete  , le  caprice  , e rontene 
une  application  plus  étendue  , fi  l’on  choifit  une  fi-  I l’étourderie.  Pour  donner  plus  d etendue  au  ta  eau  , 
gure  de  femme  qui  tienne  ou  qui  porte  des  plumes  de  ! on  pourroit  y ajouter  bien  des  idee^u  moyen  eque 

cet  oifeau.  On  peut,  au  moyen  de  cette  figure,  rendre  j ques  images  acceffoires,  La  rjeheffe  oc  a pauvre 


la  grandeur  & l’efclavage  , ou  d’autres  images  de 
cette  nature , formeroient  la  fuite  de  la  déeife  ; la 
fécLirité  marcheroit  devant  elle  , &c.  &c. 

Mais  qu’aucun  artifte  n’entreprenne  de  pareilles 
Allégories , s’il  ne  fe  fent  la  force  de  penetrer  dans 
le  fanâiiaire  , oii  Raphaël  & Appelles  ont  été  ini- 
tiés à tous  les  myReres  de  l’art.  C’eR  ici  qu’il  faut 
appliquer  ce  que  Horace  a dit  aux  poètes  : 

Mediocribus  cjj'e.  poctis 

Non  homims  , non  dii , non  conujfére  columnez. 

Plus  Vallégorie  pure  eR  admirable  quand  elle  eR 
bonne  , parce  qu’elle  eR  le  dernier  effort  de  l’art , 
plus  elle  efl  ridicule  quand  elle  eR  mauvaife. 

Refle  à parler  del’ufage  de  allégorie,.  Cet  ufage  eR 
d’une  grande  étendue.  L’architeâ-ure  emploie  l’^z/Ze- 
gorie  pour  donner  à fes  ouvrages  l’empreinte  de  leur 
deRination.  Des  ornemens  allégoriques,,  qui  enri- 
chiffent  diverfes  parties  d’un  édifice,  en  annoncent 
l’ufage  précis,  & fervent  à caradérifer  un  temple , un 
arfenal,  le  palais  d’un  monarque.  Des  Ratues  &des 
tableaux  placés  dans  les  églifes  , dans  les  cours  de 
jiiRice  , dans  d’autres  bâtimens  publics  , peuvent  y 
être  d’un  grand  ufage  pour  concourir  au  premier 
but  que  les  beaux-arts  doivent  fe  propofer. 

Les  anciens  ont  très-fouvent  employé  Vallégorie  à 
caradérifer  leurs  meubles.  Les  chandeliers  , les  lam- 
pes , les  tables , les  cbaifes , les  vafes  de  toute  efpece , 
étoient  ornés  de  figures  allégoriques . Cet  ufage  n’é- 
toit  pas , à la  vérité  , d’une  grande  importance,  mais 
il  donnoit  néannioins  un  certain  intérêt  aux  chofes 
les  plus  communes  ; l’imagination  étoit  réveillée  au 
milieu  des  occupations  les  plus  indifférentes  , & 
ç’efl-là  encore  un  des  buts  des  beaux-arts. 

D’ailleurs  ces  ornemens  hiéroglyphiques  & allé- 
goriques des  uflenfiles  ordinaires , ont  le  grand  avan- 
tage d’aider  le  peintre  à caradérifer  ailément  les 
perfonnages,  & les  objets  qui  entrent  dans  les  ta- 
bleaux d’une  ^ompofition  étendue.  Une  fimple  hou- 
lette couchée  fur  un  tombeau  , fiiffit  pour  defigner  la 
perfonne  que  çe  tombeau  renferme  ; & fouvent  une 
minutie  dans  ce  genre  , peut  donner  l’intelligence 
d’un  tableau  qui , fans  ce  fecours , auroit  été  énig- 
matique. 

C’eR  dans  les  médailles  qu’on  fait  l’ufage  le  plus 
fréqueht  de  V allégorie  ; 'c’eR-là  néamolns  oit  l’on  a 
pu  s’en  difpenfer  plus  aifément , dès  que  l’art  d’écrire 
a été  inventé.  Car  pour  l’ordinaire  une  courte 
légende  exprime  mieux  ce  qu’on  a à dire  , que  les 
Rgures  tracées  ne  peuvent  le  faire.  Les  médailles 
allégoriques  ne  font  intéreflantes  que  lorfqiie  l’artiRe 
a été  affez  heureux  pour  trouver  une  allégorie  éner- 
gique qui  exprime  avec  plus  de  vivacité  , & dans 
une  fignifîcation  plus  étendue  ce  que  l’infcription  ne 
pourroit  qti’indiquer  ; mais  ces  images  font  bien 
rares. 

Il  en  faut  dire  autant  fur  l’ufage  de  V allégorie  dans 
les  monumens,  fl  elle  ne  fert  qu’à  indiquer  quelques 
faks  hiRoriques , l’infcription  eR  préférable  à i’em- 
blêmie.  Le  nom  de  Diogene  , gravé  fur  fa  tombe , 
s’y  fût  aufii bien  confervé  que  la  figure  d’un  chien,  & 
eût  mieux  défigné  le  philofophe.  Il  n’y  a qu’un  ref- 
ped^  fuperRitieux  pour  l’antiquité  qui  puiffe  faire 
admirer  de  telles  allégories  fur  les  monumens  anciens. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  dans  ce  goût , rap- 
portées par  Paufanias. 

W allégorie  fervoit  encore  chez  les  païens  , à 
exprimer  leurs  idées  fur  les  divers  attributs  de  la 
divinité,  par  les  Ratues  de  leurs  dieux.  Ce  n’étoient 
que  des  images  fymboliques  , placées  ou  dans  des 
temples  , ou  dans  des  lieux  publics , pour  fervir  à 
quelque  but  déterminé. 

Nous  avons  déjà  parle  de  l’ufage  étendu  de  Vallé- 
gorie dans  la  peinture , êc  de  fes  divers  genres,  Nous 
Tome  I, 


ajouterons  fimpîement  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
que  par  le  peintre  fupplée  au  défaut  des  Rgnes  fymbo» 
liques  bien  expreRifs  , par  une  bonne  infeription  ^ 
que  par  des  hiéroglyphes  forcés.  C’eR  ainR  que 
Raphaël  & le  Poumn  en  ont  ufé*  Un  tableau  du  pre- 
mier , dans  la  galerie  Farnefe  , repréfente  Vénus 
avec  Anchife  ; il  falloit  défigner  clairement  ce  perfon- 
nage  principal  pour  qu’on  ne  fe  trompât  pas  au 
fujet  du  tableau;  l’expédient  que  Raphaël  a imaginé,, 
c’eR  de  tracer  en  trois  mots  : Genus  unde  latinum. 
Le  peintre  françois  a fu  exprimer  auffi  heureufement 
l’efprit  d’un  de  fes  tableaux , par.  cette  courte  inf- 
eription fépLilcrale  , & in  Arcadia  ego.  ( Foye^  du 
Bos  , Réflexions  fur  la  poéfle  & la  peinture  T I 
fect.  e.  ) 

Quant  au  mélange  des  perfonnages  allégoriques- 
avec  des  perfonnages  réels  & hiRoriques,  M.  du  Bos 
le  rejette  abfolument  comme  une  chofe  qui  eR 
abfurde  , & qui  révolte  le  bon  fens.  On  peut  voir 
les  raifons  que  cet  habile  critique  en  allégué  dans 
l’ouvrage  cité  ; elles  font  R judicieiifes  qu’on  ne 
peut  guere  s’y  refufer.  C’eR  cependant  une  affaire 
de  fentiment , comme  le  mélange  de  la  Mythologie 
dans  nos  odes  modernes.  On  ne  doit  empêcher  per- 
fonne d’y  trouver  du  plaifir. 

D’un  autre  côté , il  fémble  qifil  y auroit  trop  de 
rigidité  à refufer  aux  perfonnages  allégoriques  , la 
liberté  de  prendre  part  à une  aélion  hiRorique.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l’ufage  des  êtres  allégoriques 
en  poéfie  , doit  encore  fervir  de  réglé  au  peintre. 
S’il  eR  donc  permis  à un  poète  , après  avoir  décrit 
un  Rratagême  amoureux  , d’ajouter  que  Vénus 
les  amours  s’en  font  réjouis  , pourquoi  le  peintre 
n’oferoit-il  , après  avoir  peint  un  fait  hiRorique 
dans  ce  genre  , imiter  l’heiireufe  idée  de  l’Albane  , 
dans  fon  tableau  de  l’enlèvement  de  Proferpine  h 
Ce  tableau  repréfente  Pliiton  qui  fe  hâte  d’em- 
mener cette  déeffe  , on  voit  dans  les  airs  de  petits 
amours,  qui,  par  des  danfes  & des  efpiégleries , 
expriment  la  grande  joie  que  cet  enlèvement  leur 
infpire  ; d’un  autre  côté,  Cupidon  vole  en  riant  dans 
les  bras  de  fa  mere  , pour  la  féliciter  du  fuccès  de 
cette  entreprife.  Defeription  de  la  galerie  de  Dref de. 

il  n’y  a point  de  connoiffeur  à qui  un  mélange 
auRi  agréable  de  Vallégorie  avec  l’hiRoire  , puiffe 
déplaire  ; il  peut  fervir  de  modèle  fur  la  maniéré 
de  traiter  un  alliage  fi  délicat.  Si  Rubens  s’en  étoit 
acquitté  avec  autant  d’efprit  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, il  eR  à préfumer  que  M.  du  Bos  n’auroit  pas 
marqué  une  fi  forte  répugnance  pour  les  tableaux 
de  ce  genre.  ( Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale, 
des  beaux-Arts  de  M.  Su LZ ER.  ) 

ALLÉGORIQUE , adj.  ( Belles  “lettres,  Poéfle,  ) 
Un  perfonnage  allégorique  eR  une  paflion  , une 
qualité  de  l’ame  , un  accident  de  la  nature , une  idée 
abRraite  perfonnifiée.  Prefque  toutes  les  divinités 
de  la  fable  font  allégoriques  dans  leur  origine;  la 
Beauté,  l’Amour;  la  Sageffe,  le  Tems,  lesSaifons, 
les  Elémens , la  Paix , la  Guerre , &c.  ; mais  lorfque 
ces  idées  abRraites  perfonnifiées  ont  été  réellement 
l’objet  du  culte  d’une  nation , & que  dans  fa  croyance 
elles  ont  eu  une  exiRence  idéale  , elles  font  mifes  ^ 
dans  l’ordre  du  merveilleux , au  nombre  des  réalités, 
& ce  n’eR  plus  ce  qu’on  appelle  des  perfonnages  allé- 
goriques. Ainfi,  dans  Homere,on  diRingue l’aÛégorie 
d’avec  la  fable  : Vénus  &:  Jupiter  font  de  la  fable; 
l’injure  & les  prières  font  ae  l’allégorie.  Il  eR  vrai- 
fembîable  que  dans  le  langage  des  premiers  poètes, 
l’allégorie  fut  la  pépinière  des  dieux  ; l’opinion  en 
prit  ce  qu’elle  voulut  pour  former  la  mythologie  , 
& laiffa  le  reRe  au  nombre  des  Rdions. 

Le  même  perfonnage  eR  employé  comme  réel 
dans  un  poème , &:  comme  allégorique  dans  un  au- 
tre, félon  que  le  fyffême  religieux  dans  lequel  ce 
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perfonhàge  efl:  réalifé  , convient  ou  nOn  au  fu]et  éu 
poëme.  Ainfi,  par  exemple  , dans  V Enéide  l amour 
eft  pris  pour  un  être  réel , & dans  la  Henriade  ce 
n’eft  qu’un  être  allégorique  de  la  même  claffe  que 
la  politique  & la  difeorde.  » ^ 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à l’excès  l’abus  des 
perfonnages  allégoriques  ; le  Roman  de  la  Rofe  les 
avoit  mis  en  vogue  : dans  ce  roman  l’on  voit  en  feene , 
jaloujie , bel  accueil  ^ faux~femblant , &c. , & d’apres 
cet  exemple,  on  mettoit  fur  le  théâtre,  dans  les 
fotties  & lesmyfteres,  le  tien,  le  mim,\t  bien,  le 
mal,  Vefprit , la  chair , le  péché  , la  honte , bonne  com- 
pagnie , pajfe-tems , je  bois  a vous , &c. , & tout  cela 
étoit  charmant  ; & , dans  ce  tems-là , on  auroit  juré 
que  de  li  heiireufes  hélions  reiiffiroient  dans  tous  les 
fiecles. 

Non-feulement  on  faifoit  des  perfonnages  , mais 
encore  des  mondes  allégoriques , & l on  traçoit  fur 
des  cartes,  de  polie  en  polie,  la  route  du  bonheur, 
le  chemin  de  l’amour  : par  exemple  , on  partoit  du 
port  d’indifférence  , on  s’embarquoit  fur  le  fleuve 
d’efpérance  , on  pafîbit  le  détroit  de  rigueur  , on 
s’arrêtoit  à perfévérance,  d’où  l’on  découvroit  File 
de  faveur , où  faifoit  naufrage  innocence.  Ces  cu- 
rieiifes  puérilités  ont  été  à la  mode  dans  le  fiecle  du 
bel-efprit  & du  précieux  ridicule  ; le  bon  efprit  les 
a réduites  à leur  julle  valeur  ; & on  n’en  voit  plus 
que  fur  des  écrans  , ou  dans  quelques  livres  mylli- 
ques.  (M.  Marmontel.) 

§ ALLEMAGNE  , {Géogr.  Hijloirel)  Cette  région 
de  l’Europe  fut  connue  , dans  les  premiers  tems  , 
fous  le  nom  de  Germanie  Voyez  Germanie  dans 
ce  Suppl.  ).  Elle  renfermoit  alors  le  Danemarck  , la 
Norvège  &la  Suede , jufqu’au  golfe  Botnique.  Elle 
a aujourd’hui  moins  d’étendue  du  côté  du  nord. 
L’océan , la  mer  Baltique , & tout  ce  que  les  anciens 
appelloient  Cherfonefe  Cimbrique  , la  bornent  au  fep- 
tentrion  ; la  Hongrie  & la  Pologne  à l’orient  ; l’Italie 
& la  Suilfe  au  midi;  la  France  & les  Pays-Bas  à 
l’occident.  Les  pertes  qu’elle  a eflùyées  du  côté  du 
feptentrion  ont  été  réparées  du  côte  du  midi , où 
elle  a reculé  fes  frontières  jufqu’à  la  Dalmatle  & 
l’Italie , Sc  même  au-delà  du  Danube  : elle  a encore 
pris  des  accroiffemens  du  côté  de  l’occident , par 
l’acquifition  des  pays  qui  compofoient  une  partie 
de  la  Gaule  Belgique. 

Les  traits  & le  fonds  du  caraélere  des  anciens 
Germains  fe  font  perpétués  dans  leurs  defeendans. 
La  candeur  , le  courage  l’amour  de  la  liberté  font 
chez  eux  des  vertus  héréditaires  qui  n’ont  point 
éprouvé  d’altération.  Les  Allemands  , comme  leurs 
ancêtres  , font  robulles , grands  &;  bien  conformés. 
Tous  femblent  nés  pour  la  guerre  ; leurs  exercices , 
leurs  jeux,  & fur-tout  leur  mufique,  manifellent 
leurs  inclinations  bellicjueufes.  Ce  peuple  de  fol- 
dats,  quoique  lier  &;  jaloux  de  fes  privilèges,  fe 
foumet  fans  murmure  à l’auftérité  de  la  difeipline 
militaire  ; & quoique  le  commandement  y foit  dur , 
l’obéiflance  y ell  fans  répliqué.  Leur  efprit  inven-  ' 
teur  a étendu  les  limites  des  arts  utiles  ; 6i  leur  dé- 
dain pour  les  arts  agréables  leur  en  a fait  abandonner 
la  culture  à leurs  voilins.  La  chimere  de  la  naiflance 
ell  un  mérite  d’opinion  qui  ouvre  en  Allemagne  le 
chemin  à la  fortune  & aux  honneurs.  Les  comtes  , 
les  barons  fe  regardent  comme  des  intelligences 
fublimes  & privilégiées.  Leur  vanité  leur  fait  croire 
que  la  nature  n’a  employé  qu’un  fale  argile  pour 
former  le  vulgaire  des  hommes , & qu’elle  a réfervé 
le  limon  le  plus  précieux  pour  compofér  ceux  de 
leur  efpece.  Ce  préjugé  ell  fortifié  par  les  préroga- 
tives attachées  à la  nailFance  : ce  n’ell  qu’à  la  faveur 
d’une  longue  fuite  d’aïeux  qu’on  peut  prétendre  aux 
dignités  de  l’Eglife  , dont  les  richelfes  entretiennent 
îa  fplendeur  des  familles. 
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La  conilituîion  aftiielle  de  \ Allemagne  ell  â-peu* 
près  la  même  que  dans  fon  origine.  C’ell  un  relie  dé 
ces  confédérations  formées  par  plufieurs  tributs  , 
pour  afîlirer  l’indépendance  commune  contre  les 
invafions  étrangères.  Cette  région  étoit  autrefois 
habitée  par  différens  peuples , qui  avoient  une  iden- 
tité d’origine , de  langage  & de  mœurs , & dont 
chacun  avoit  un  gouvernement  particulier  indépen- 
dant des  autres.  Le  pouvoir  des  rois  étoit  limité  par  ‘ 
la  loi,  & les  intérêts  publics  éîoient  clifeutés  dans 
les  aflemblées  nationales.  Les  Germains,  toujours 
armés  , & toujours  prêts  à combattre  & à mourir 
pour  conferver  leur  indépendance  & leurs  polTef- 
lions  , furent  fouvent  attaqués,  quelquefois  vain- 
cus , & jamais  fubjugués.  C’efl  le  feul  peuple  de  la 
terre  qui  n’ait  point  obéi  à des  maîtres  étrangers. 
Les  Romains  y firent  quelques  conquêtes  , mais  leur 
domination  y fut  toujours  chancelante  , & jamais 
ils  ne  comptèrent  la  Germanie  au  nombre  de  leurs 
provinces.  11  ell  vrai  que  les  différentes  républiques 
ne  connurent  pas  toujours  afféz  le  prix  de  leur  con- 
fédération , El  que  , fouvent  divifées  d’intérêts  ou 
de  haines  perfonnelles  , elles  s’alFoiblirent  par  des 
guerres  domelliques  , au  lieu  de  réunir  leurs  forces 
contre  leurs  opprelTeurs.  Elles  eulTenî  été  in  vincibles, 
li  elles  avoient  eu  autant  de  politique  que  de  courage. 

Quoique  X Allemagne  eût  été  dans  tous  les  tems 
le  théâtre  de  la  guerre  , elle  a toujours  été  furchar- 
gée  d’habitans.  Son  exceflive  population  la  fait  ap- 
peller  la  pépinière  des  hommes.  C’efl  un  privilège 
dont  elle  eft  redevable  à la  falubrité  de  l’air  mii 
entretient  la  vigueur  du  corps,  & à la  fertilité  de  lou 
fol  qui  fournit  des  fubfillances  faciles  au  cultivateur. 
Les  rivières, dont  ce  pays  efl  arrofé,  favorifenî  fa 
fécondité  naturelle  & fes  relations  commerçantes. 
Des  bains  d’eaux  minérales  , chaudes  & tempérées  , 
offrent  des  relfoiirces  puilfantes  contre  les  maux  qui 
affligent  l’humanité.  Quoique  le  climat  & le  fol  ne 
foient  pas  favorables  à la  culture  de  la  vigne  , on 
recueille  fur  les  bords  du  Neckre  & du  Rhin  des 
vins  fort  ellimés.  Les  bords  de  la  mer,  beaucoup 
plus  froids  , ne  connoiflent  pas  cette  richelfe  , mais 
on  y fait  d’abondantes  moilfons  de  bled,  & l'on  y 
nourrit  des  troupeaux  nombreux  dans  de  gras 
pâturages. 

Les  Francs  , qu’on  regarde  comme  originaires  de 
la  Germanie  , furent  les  premiers  qui  en  changèrent 
la  conftitution.  Après  avoir  été  les  conquémns  des 
Gaules,  ils  repalferent  le  Rhin  , & fe  rendirent  les 
maîtres  de  tout  le  pays  renfermé  entre  le  Danube 
& le  Mein.  Charlemagne  étendit  plus  loin  les  con- 
quêtes; & après  avoir  lubjugué  la  Saxe  & la  Bavière, 
il  porta  fes  armes  viêlorieules  jufques  dans  les  pro- 
vinces vollines  de  la  Pologne  & de  la  mer  Baltique. 
\] Allemagne , fous  ce  prince  conquérant  & fous  le 
régné  de  fon  fils  , ne  fut  pour  ainfi  dire  qu’une  pro- 
vince de  France , dont  elle  fut  détachée  par  le  par- 
tage imprudent  que  les  fils  de  Louis  le  débonnaire 
firent  de  fon  riche  héritage.  Elle  échut  à Louis  H.  à 
titre  de  royaume  ; & fes  defeendans  la  pofléderent 
depuis  3 40  jufqu’à  9 1 1 , que  Louis  1 enfant  mourut 
fans  laiffer  de  pollérité.  kXoxsX  Allemagne  fut  rendue 
éieêlive;  &,  féparée  de  la  France,  elle  forma  un 
gouvernement  particulier  , fous  le  nom  d empira 
Romain , titre  frérile  qui , loin  de  contribuer  a fa 
fplendeiir , l’a  inondée  d’un  déluge  de  calamités  re- 
nailfantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  nom  d’em- 
pereur des  Romains  , fans  polTéder  l’heritage  des 
anciens  maîtres  du  monde.  L’origine  de  cet  ufage 
fe  découvre  dans  la  foiblefîe  des  peuples  d’itahe 
opprimée  par  des  barbares , & fur-tout  dans  l’ambi- 
tion des  papes  qui , voulant  fe  foullraire  à la  domi- 
nation des  Goths  , des  Lombards  & des  Grecs> 
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çlioîiiyeîit  Charlemagne  pour  protêâenr  : il  lui  défe- 
î-erent  un  titre  qu’ils  n’avoient  point  droit  de  lui  don* 
ner  ; mais  ils  ne  purent  faire  palfer  fous  fa  domination 
les  peuples  qui  obéilloient  à des  maîtres  etrangers. 
La  majefté  de  ce  prince  fut  révérée  dans  Rome , il 
y fut  reconnu  empereur , exerça  tous  les  aéles  de 
foiiveraineté  : il  conferva  les  magiftrats  & la  con- 
ftituîîon  y non  pas  qu  il  n eut  le  dioit  de  les  changer  y 
mais  par  une  fuite  de  fa  politique  , pour  ménager  de 
nouveaux  fujets , & les  attacher  à fa  domination. 

Les  Romains  fe  lafferenî  bientôt  d’avoir  pour  pro- 
teûeurs  & pour  maîtres , des  princes  affez  puiffans 
pour  être  impunément  leurs  tyrans.  Les  papes , am- 
bitieux d’envahir  le  pouvoir  fuprême , fomentèrent 
en  fecret  le  mécontentement  du  peuple  qui  com- 
mença à rougir  d'être  alTervi  à des  fouverains 
étrangers  ; & dès  qu’ils  furent  appuyés  de  la  multi- 
tude , ils  abuferent  des  foudres  de  l’Eglife  contre 
tous  ceux  qui  refuferent  de  ployer  fous  leur  defpo- 
îifme.  Les  rois  d’Allemagne , à qui  le  titre  d’empereur 
des  Romains  ne  fufcitoit  que  des  guerres  , fe  défi- 
Rerent  fuccefîivement  de  leurs  droits , &:  abandon- 
nèrent le  fiege  de  Rome  aux  papes  qui,  pendant 
plufieurs  fiecles , bouleverferent  l’Europe  pour  s’y 
conferver.  Mais  en  renonçant  à la  réalité  du  pouvoir , 
ils  continuèrent  à fe  parer  d’un  titre  vain  & pom- 
peux; &,  à leur  éleêlion , on  les  fait  encore  jurer 
qu’ils  feront  les  défenfeurs  de  l’empire  , mot  qui 
n’offre  aucune  idée , & qui  n’impofe  aucune  obli- 
gation , puifqu’il  ne  relie  aucun  veflige  de  cet  em- 
pire. Ils  ont  même  aboli  l’iifage  d’aller  fe  faire  cou- 
ronner à Rome  , ufage  qui  coûta  tant  de  fang  à 
l’Europe  ; & les  princes  éleéleurs  n’exigent  point 
raccompliffement  de  leur  ferment  : les  dépenfes  de 
cette  cérémonie  épuifoient  V Allemagne , & enrichif- 
foient  l’Italie. 

V Allemagne  , comme  dans  les  premiers  tems , efl 
encore  gouvernée  par  différens  fouverains  , dont 
l’empereur  efl  le  chef,  mais  , dont  le  pouvoir  efl 
rellraint  par  celui  des  états  de  l’empire,  qui  font 
compofés  des  princes,  dont  les  uns  font  eccléfiafli- 
ques  , & les  autres  féculiers.  Cette  dignité  , depuis 
Charlemagne , a toujours  été  éleûive , quoique  toute 
la  nation  fut  convoquée  pour  donner  fa  voix.  Il  efl 
confiant  qu’il  n’y  eut  prefque  jamais  que  les  prin- 
ces , les  évêques  & la  nobleffe , qui  donnèrent  leur 
fuffrage.  Le  nombre  des  éleûeurs  efl  aujourd’hui 
reflraint  à neuf,  dont  trois  fopt  eccléfiafliques  ; fa- 
"voir  les  archevêques  de  Mayence,  de  Treves  & de 
Cologne.  Les  fix  autres  font  le  roi  de  Bohême  , le 
■foi  de  Pruffe , les  ducs  de  Bavière , de  Saxe  & de 
Hanovre  , &:  le  comte  Palatin  du  Rhin.  On  ne 
peut  fixer  le  tems  oii  ces  princes  fe  font  appropriés 
ce  privilège  exclufif  : la  plupart  des  droits  ne  font 
que  d’anciens  ufages.  L’opinion  la  plus  générale  en 
Exe  l’époque  à Othon  lîî.  Il  efl  probable  que  les 
•premiers  officiers  de  l’empire , qui  tenoient  dans  leurs 
mains  tout  le  pouvoir  , s’arrogèrent  le  droit  d’élec- 
'tion.  La  bulle  d’Qr  les  confirma  dans  une  iifurpa- 
tion , dont  on  ne  pouvoit  les  dépouiller.  Le  chef 
de  tant  de  fouverains  efl  fort  limité  dans  l’exercice 
■du  pouvoir  fu'prême  ; il  ne  peut  rien  décider  fans  le 
■concours  des  princes  ; & dès  qu’il  efl  élu  , il  con- 
ffirme  par  fes  lettres  & par  fon  fceauV  l^s  droits  & 
les  privilèges  des  princes  , de  la  noblefle  & des 
ailles-. 

L’émpereuf  &:  les  éîeéleurs  font  les  feiils  princes 
qui  foient  véritablement  fouverains  , parce  qu’ils 
font  affez ' puiffans  , pouf  faire  refpeder  leur  privi- 
lège & la  foi  des  traités.  La  couronne  impériale  , 
■apres  avoir  ceint  le  front  des  princes  de  Saxe , de 
5uàbe  , de  Bavière  & de  Franeonie  , &c.  -paffa  fur 
la  tête  du  comte  de  Habsbourg , tige  de  la  maifon 
d’Autriche  , dont  les  defeendans  -ont -étendu  leur 
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domînatîôîl  ^ans  les  plus  belles  provinces  de  VËii^ 
rope  , plutôt  par  une  politique  fage  & fiiivie  , que 
par  la  force  & l’éclat  des  armes.  L’extindion  de 
cette  augufle  maifon  en  a fait  paffer  l’héritage  dans 
celle  de  Lorraine,  qui  , à ce  que  quelques-uns  ont 
prétendu  , avoit  une  commune  origine  avec  ellcé 

La  maifon  des  comtes  Palatin  du  Rhin  fe  glorifie 
de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domination  s’étend  de- 
puis les  Alpes  jufqu’à  la  Mofelle  : elle  efl  divifée  en 
deux  branches  principales  , dont  l’ime  , qui  defcend 
de  Rodolphe,  apourchefréleaeur  Palatin  ; l’autre  ^ 
qui  defcend  de  Guillaume  , poffede  la  Bavière.  La 
branche  Palatine  dés  Deux  Ponts  a donné  des  rois  à 
la  Suede , & des  fouverains  illuflres  à plufieurs  pays 
de  Y Allemagne.  On  peut  dire  à la  gloire  de  cette 
maifon,  qui  poffede  aujourd’hui  deux  éleftorats  , 
qu’elle  a été  dans  tous  les  tems  féconde  en  grands 
hommes. 

La  maifon  de  Saxe , qu’on  voit  briller  dans  le 
berceau  de  X Allemagne , paroît  aufîi  grande  dans 
fon  origine  , qu’elle  l’efl  aujourd’hui.  Là  Thuringe  , 
la  Mifnie  , la  haute  & baffe  Luface  qu’elle  pofîéde, 
font  fituées  au  milieu  de  X Allemagne.  Elle  efl  divifée 
en  deux  branches  qui  en  forment  plufieurs  autres. 
L’Ernefline  , qui  efl  l’aînée,  a été  dépouillée  de 
l’éleélorat  qui  a paffé  dans  la  branche  Albertine. 
Si  les  poffeffions  de  cette  maifon  étoienî  réunies  fur 
une  feule  tête , elles  formeroient  une  puiffance  re-* 
doutable  : les  princes  de  Gottha  , de  V eimar , Hild- 
burghaufen , &c.  n’ont  plus  que  l’ombre  du  pou- 
voir , dont  leurs  ancêtres  avoient  la  réalité. 

La  maifon  éleêlorale  de  Brandebourg  efl  parvenue 
au  dernier  période  de  la  grandeur  , fous  un  roi  phi- 
lofophe  & conquérant  : fes  poffeffions  s’étendent 
au-delà  de  X Allemagne , où  il  efl  maître  de  la  Po- 
méranie ultérieure  , de  la  Marche , de  la  Pruffe  , 
du  Brandebourg,  de  la  Pruffe  érigée  en  royaume,  de 
Cleve  , de  la  plus  grande  partie  de  la  Siléfie  , des 
évêchés  d’Halberflad  , de  AÎinden,  de  Bamin,  & de 
l’archevêché  de  Magdebourg.  Cet  état  confidérable 
par  fon  étendue , prend  chaque  jour  de  nouveaux 
accroiffemens  par  fa  population  , dont  les  progrès 
font  favorifés  par  la  fertilité  du  fol , & par  les 
encouragemens  du  gouvernement. 

L’éleélorat  efl  paffé  dans  la  maifon  de  Brunfvic- 
Hanovre  , qui  a auffi  la  gloire  d’occuper  le  trône 
d’Angleterre.  Les  poffeffions  de  cette  maifon  , quoi- 
que divifées  , lui  donnent  un  rang  confidérable 
parmi  les  princes  fouverains  d^X  Allemagne.  L’élec- 
torat de  Bohême  efl  tombé  dans  la  maifon  d’Au-^ 
triche  : les  éleéleurs  eccléfiafliques  font  chanceliers 
de  l’empire.  Celui  de  Mayence  doit  exercer  cette 
dignité  en  Allemagne  ; celui  de  Treves , dans  là 
Gaule  & la  province  d’Arles , à laquelle  les  Alle-^- 
mands  confervent  toujours  le  titre  dé  royaume  \ 
celui  de  Cologne  dans  l’Italie.  On- peut  juger  par 
ce  partage  que  leurs  fonêlions  font  trop  fimples  ç 
pour  être  pénibles:  il  n’y  a que  le  premier  à qui 
fon  titre  impofe  des  obligations  réeliés. 

Chaque  éleéleur  efl  haut  officier  de  l’empire.  Lô 
duc  de  Bavière  prend  le.  titre  de  grand-maître  : 
c’efl  lui  qui  5 dans  la  folemnité  du  couronnement  , 
porte  la  couronne  d’or.  L’éleâeur  de  Saxe , en  fa 
qualité  de  grand  maréchal,  porte  l’épée.  Celui  de 
Brandebourg,  comme  grand  chambellan.,  porte  le 
fceptre.  Le  Palatin,  comme  grand  tréforier,  diflribue 
au  peuple  les  pièces  d’or , dont  l’empereur  a cou- 
tume de  faire  des  largeffes  après  fon  couronnement. 
Enfin  chaque  éleéleur  a fa  fonélion,  qu’il  fait  exer- 
cer par  des  vicaires,  fur-tout  depuis  que  plufieurs 
d’entr’enx , revêtus  du  titre  de  rois  , croiroient  fe 
dégrader,  en  defcendant  à des  devoirs  qu’on  n’exigé 
que  d’un  fujet.  Lorfque  l’empire  efl  vacant j & qii’E 
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îi’y  a point  de  roi  des  Romains,  l’éleâ:eur  de  Saxé 
& le  Palatin  font  les  vicaires  de  l’empire. 

U Allemagne  a plufieurs  fortes  de  fouverains  qui  , 
avec  une  égalité  de  prérogatives,  font  diftingués 
par  la  différence  des  noms.  Les  landgraviaîs  qui  , 
dans  leur  origine  , n’étoient  que  des  commiffions  , ■ 
devinrent  héréditaires.  La  jurifdiâion  de  ces  land- 
graves s’étendoit  fur  une  province  ; c’efl  pourquoi 
on  les  appelloit  juges  ou  comtes  provinciaux.  Les 
uns  relevoient  immédiatement  derempefeur  , dont 
ils  recevoient  l’inveilitiire  de  leur  dignité  , & les 
autres  relevoient  des  évêques  & des  feigneurs , à 
qui  ils  étoient  obligés  de  rendre  hommage  comme 
à leurs  fouverains.  Leur  grandeur  aftuelïe  fait  mé- 
connoître  leur  origine.  Les  margraves  ou  marquis 
commandoient  fur  la  frontière,  La  Jurifdiûion  du 
burgrave  étoit  bornée  dans  une  ville.  Quoique  la 
prérogative  d’élire  un  chef  de  l’empire , foit  annexée 
excluûvement  à certaines  maifons , il  y a plufieurs 
fouverains  qui  marchent  leurs  égaux.  Les  princes 
de  Heffe-Caffel,  maîtres  d’un  pays  étendu  & fertile, 
font  rechercher  leur  alliance  parleurs  voifins.  Ceux 
de  Holftein  poffedent  prefque  toute  cette  peninfule , 
connue  autrefois  fous  le  nom  de  Cherfoneie  cimbri- 
gue.  Le  duc  de  Virtemberg  poffede  une  partie  de 
la  Souabe.  Les  états  du  duc  de  Meckelbourg  font 
renfermés  entre  la  mer  Baltique  &:  l’Elbe , &;  ceux 
du  marquis  de  Bade  s’étendent  le  long  du  Rhin. 

Plufieurs  autres  princes  font  véritablement  fou- 
verains; mais  leur  puiffance  bornée  les  met  en  effet 
dans  la  dépendance  de  leurs  voifins  plus  puiffans  : 
tels  font  fur-tout  les  princes  eccléliafHques.  Comme 
leur  dignité  n’efl  point  héréditaire , elle  leur  donne 
moins  de  confidération  : ils  ne  font  fouverains , 
qu’autant  qu’ils  fe  tiennent  enfermés  dans  le  cercle 
de  leurs  états. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  titre  em- 
pereur ; & comme  il  n’y  a point  de  revenus  attachés 
à cette  fuprême  dignité , on  a foin  de  n’éÜre  qu’un 
prince  affez  riche  & affez  puiffant,  pour  en  foutenir 
l’éclat.  Ce  roi  des  rois  n’a  pas  une  ville  à lui  : les 
titres  de  toujours  augufle  , de  Céfar  , de  majejîc 
facrie , ne  lui  donnent  point  le  droit  de  prononcer 
fouverainement  fur  les  affaires  de  la  paix  &:  de  la 
guerre.  L’établiffement  des  impôts  , & toutes  les 
branches  de  fadminidration  dépendent  des  affem- 
blées  générales,  qu’on  appelle  dictes.  Tout  ce  qu’on 
y décide , ne  peut  avoir  force  de  loi , s’il  n’a  le  fceau 
de  l’empereur. 

Les  états  de  l’empire  font  compofés  de  trois  corps 
ou  colleges , dont  le  premier  efl  celui  des  éleéleurs; 
le  fécond  celui  des  princes;  le  troifieme  efl  celui  des 
villes  impériales.  Les  électeurs  & les  princes  font 
véritablement  fouverains  dans  leurs  états  ; il  efl  des 
cas  où  on  peutappeller  de  leurs  jugemens  à la  cham- 
bre impériale  de  Spire  , ou  au  confeil  aulique  , qui 
Te  tient  dans  la  réfidence  de  l’empereur:  c’efl-là  que 
fe  décident  les  affaires  de  la  nob^effe.  Le  college  des 
princes  efl  encore  compofé  d’évêques  Si  d’abbés 
qui  forment  une  claffe  particulière.  Quoiqu’ils  ne 
doivent  leur  élévation  qu’aux  fuffrages  de  leur  cha- 
pitre , ils  ont  la  préféance  fur  les  princes  féculiers, 
dans  les  dietes  & les  cérémonies  publiques.  L’éten- 
due de  leurs  poffefîions , & leurs  immenfes  revenus 
leur  fourniffent  les  moyens  de  tenir  une  cour , dont 
la  magnificence  éclipfe  celle  de  la  plupart  des  autres 
princes.  Il  efl  vrai  que , depuis  l’établiffement  de  la 
religion  proteflante , plufieurs  font  déchus  de  cet 
état  d’opulence;  les  archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves  , de  Cologne  , n’ont  point  été  enveloppés 
dans  cette  révolution.  Leurs  richeffes  & leurs  privi- 
lèges leur  donnent  une  place  difiinguée  parmi  les 
autres  fouverains.  L’archevêque  de  Salsbourg  tient 
le  fécond  rang  après  eux.  Les  princes  évêques  font 
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ceux  de  Bamberg  , de  Virzbourg , Spire , Vormes^ 
Confiance,  Ausbourh,  Hildesheim,  Paterbon,  Frei- 
fingen , Ratisbonne , Trente  , Brixen , Bâle,  Lie<^ej 
Ofnabruck , Munfler  & Coire , &c.  & quelques-uns 
de  ces  évêques  occupent  plufieurs  fieges  , dont  les 
revenus  donnent  un  nouvel  éclat  à leur  dignité , dont 
rarement  ils.  rempliffent  les  obligations  reiigieufes  ; 
le  luxe  de  leurs  mœurs  efl  bien  éloigné  de  la  fimpli- 
cité  évangélique.  Le  grand  maître  de  l’ordre  Teuto- 
nique  tient  le  premier  rang  dans  la  claffe  des  évê- 
ques. Les  abbés  qui  ont  le  titre  de  princes , font  ceux 
de  Fulde  , de  Kempten  , de  Prum , d’Elvan  , de 
Viffembourg , &c.  Le  grand  prieur  de  Malte  prend 
place  parmi  eux  : le  titre  de  comte  baron  donne 
autant  de  confidération  dans  ces  dietes  , que  celui 
de  prince.  Au  refie  cette  confidération  efl  toujours 
proportionnée  à l’étendue  de  leurs  états. 

Plufieurs  villes  , qui  ont  confervé  leur  indépen- 
dance , forment  chacune  des  efpeces  de  république, 
& figurent  avec /éclat  au  milieu  d’un  peuple  de  fou- 
verains. On  compte  cinquante-une  de  ces  villes, 
qu’on  nomme  impériales , parce  qu’elles  ne  dépen- 
dent que  de  l’empereur.  Le  traité  de  Munfler  leur 
donne  voix  délibérative , & toutes  enfemble  ont  deux 
voix  dans  les  dietes  ; l’état  floriffant  de  ces  villes  efl 
une  nouvelle  preuve  qup  l’abondance  efl  un  fruit 
certain  de  la  liberté.  On  y voit  germer  les  richeffes, 
& les  befoins  y font  ignorés.  Les  plus  confidérables 
font  Hambourg , Lubec  & Breme  dans  la  baffe-Saxe  ; 
Ratisbonne  dans  le  cercle  de  Bavière  ; Nuremberg  de 
Altorf  dans  la  Franconie  ; Aufbourg , Ulm , Hailbron 
dans  la  Souabe  ; Cologne , Aix-la-Chapelle  dans  la 
AV eflphalie;  Francfort,  Spire , AVorms , dans  le  cercle 
du  haut-Rhin.  Toutes  ces  villes  offrent  le  fpeélacle 
de  l’opulence. 

Il  efl  une  autre  efpece  de  villes  qui  forment  une 
puiffance  fédérative  pour  les  intérêts  de  leur  com- 
merce : on  les  appelle  anféatiques^  quffont  Cologne 
dans  le  cercle  de  la  AV  eflphalie , Hambourg , Lubec  , 
Breme  & Rofloch  , dans  le  cercle  de  la  baffe-Saxe  ; 
& Dantzic  dans  la  Pruffe  Polonoife  : ces  villes 
font  des  efpeces  de  républiques  qui , fous  la  pro- 
teélion  de  l’empire,  fe  gouvernent  par  leurs  propres 
loix  , & n’obéifl’ent  qu’à  leurs  magiflrats. 

\J Allemagne  fut  divifée  en  différens  cercles  , ou 
grandes  provinces,  l’an  1439,  ^^ns  la  diete  de  Nu- 
remberg. Chaque  cercle  renferme  plufieurs  états 
dont  les  fouverains  s’affemblent  pour  régler  leurs 
intérêts  communs  Quatre  de  ces  cercles  font  au 
midi  de  la  Allemagne  , favoirceirx  d’Autriche, 
de  Bourgogne,  de  Bavière  & de  Souabe.  Les  cinq 
autres  font  la  Al^eflpbalie , la  Haute  & baffe-Saxe, 
le  haut  & le  bas-Rhin.  Le  cercle  de  Bourgogne  ne 
fubfifle  plus  depuis  que  les  pays  d’où  il  tiroit  fon 
nom  ont  palfé  fous  une  autre  domination. 

Le  cercle  d’Autriche  renferme  l’archidiiché  de  ce 
nom  , les  duchés  de  Stirie  , Carinthie  & de  Car- 
niole , le  comté  de  Tirol  & la  Souabe  Autrichienne  ; 
l’archiduché  efl  un  pays  fertile  en  vins , en  grains 
& en  pâturages  ; fes  anciens  marquis  étoient  char- 
gés de  défendre  la  frontière  contre  les  invafions  des 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  faifoit  partie  des  pro- 
vinces Romaines  de  Norique  & Pannonie  ; La  Sti- 
rie efl  un  pays  montagneux  qui  nourrit  beaucoup 
de  bétail  ; fon  nom  allemand  fignifie  bceuf.  Sa  prinr- 
cipale  richeffe  confifle  dans  fes  mines  de  fer.  Le  du- 
ché de  Carinthie  fournit  les  mêmes  produdions. 
Celui  de  Carniol  efl  dominé  par  de  hautes  monta- 
gnes, & le  fol  efl  hériflé  de  rochers  : on  y trouve 
des  mines  de  fer  5c  d’argent.  Le  Tirol , quoique 
rempli  de  montagnes  couvertes  de  neige  , efl  con- 
fidérable  par  fa  population  , par  fes  mines  de  fer  , 
d’argent  & de  mercure. 

I cerçle  de  Bavière,  du  tems  des  Romains ^ 
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faifoit  partie  de  la  Noriqiie  & de  laVlndelide.  Ce 
pays  pauvre  n’auroit  befoin  que  d’habitans  induf- 
trieiix&  commerçanspoury  voir  naître  l’abondance. 
La  terre  y produit  d’abondantes  moiffons  de  bled. 
On  y trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  vi- 
triol  & d’argent  ; les  falines  y font  d’un  produit 
confidérable.  Six  états  font  renfermés  dans  ce 
cercle  le  duché  & le  palatinat  de  Bavière , le  du- 
ché de^Neiibourg,  l’archevêché  de  Salzbourg  , les 
évêchés  de  Frêifingen , de  Ratisbonne  & de  Paf- 
faw  ; réleéteur  de  Bavière  , de  la  branche  cadette 
de  la  maifon  palatine  , ne  poffede  la  dignité  éleélo- 
raleque  depuis  1621.  L’archevêque  de  Saltzbom'g 
eft  un  foLiverain  riche  & puiffant  qui  prend  le  titre 
de  légat  du  S.  Siégé.  Il  a la  prérogative  de  nom- 
mer à plufieurs  évéchés  ; le  duché  de  Neubourg  & 
la  principauté  de  Sulsback  s’appelle  aujourd’hui  k 
nouveau  palatinat , parce  qu’il  a paffé  fous  la  domi- 
nation de  l’éleéleur  palatin  du  Rhin.  Les  évêques 
de  Freifingen  de  Ratisbonne  & de  Paffaw  font  princes 
de  l’empire. 

La  Souabe  , qui  tire  fon  nom  des  Sueves  fes  an- 
ciens habitons  , eft  célébré  par  fes  bains  & fes  fon- 
taines falées,  ce  cercle  renferme  trente  & une  villes 
impériales  & un  grand  nombre  de  principautés  ecclé- 
fiaftiques  Sc  féculieres  , dont  les  plus  confidérables 
font  les  duchés  de  Virtemberg , la  principauté  & le 
comté  de  Furflemberg  , le  marquifat  de  Bade  , l’é- 
vêché d’ Ausbour  g & l’abbaye  de  Kempten  ; les  prin- 
ces de  Virtemberg  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  fouverains  du  cercle  de  Souabe.  La  principauté 
ou  comté  de  Furftemberg  eft  poffédée  par  les  prin- 
ces de  ce  nom  j qui  datent  de  la  plus  haute  antiquité. 
'^Kempten  n’efl  confidérable  que  par  les  privilèges 
dont  jouit  fon  abbé.  Ausbourg  , célébré  par  fes  ou- 
vrages d’orfevrerie  , d’horlogerie  & d’ivoire  , donne 
le  titre  de  fouverain  à fes  évêques.  Ulm  , fur  le  Da- 
nube , eft  une  ville  commerçante  en  toiles  , en  lai- 
nes , en  futaines  & en  ouvrages  de  fer.  C’ed  la  pre- 
mière des  villes  impériales  de  la  Souabe. 

La  Franconie  , qui  fut  le  berceau  des  coriquérans 
des  Gaules , dont  elle  conferve  encore  le  nom  , eft 
riche  par  fes  bleds , fes  pâturages  & fes  fruits.  Ce 
cercle,  qui  renferme  cinq  villes  impériales  , a pour 
direéleur  l’évêque  de  Bamberg , & l’un  des  deux 
marquis  d’Anfpach  & de  Culembach , qui  remplif- 
fent  tour-à-tour  cette  fonction  ; mais  l’évêque  jouit 
feul  du  droit  de  propofer  les  affaires,  de  recueillir  les 
fuffrages  & de  dreffer  les  conclufions.  Cet  évêque , 
par  un  droit  fondé  uniquement  fur  l’ufage  , a pour 
officiers  héréditaires  les  éleéleurs  de  Bohême,  de 
Saxe , de  Bavière  & de  Brandebourg , qui  font 
remplir  leur  fonélion  par  des  fubalternes  ; ils  font 
trop  grands  pour  s’en  acquitter  eux  - mêmes.  Il 
paroît  furprenant  que  des  princes  aufti  puiffans 
n’aient  pas  aboli  une  coutume  qui  femble  déroger 
à leur  dignité  ; des  motifs  d’intérêts  ont  perpétué 
cette  bifarrerie.  Ils  ont  grand  foin  de  fe  faire  invef- 
tlr  de  leurs  offices  par  les  évêques,  pour  jouir  de 
plufieurs  terres  qui  y font  attachées  ; l’évêché  de 
Virtzbourg  eft  d’un  revenu  confidérable  : lorfque 
quelqu’un  fe  préfente  pour  être  reçu  chanoine  , il 
eft  obligé  de  paffer  au  milieu  des  chanoines  rangés 
. en  haie  , qui  le  frappent  légèrement  fur  le  dos„ 
Cette  coutume  eft  un  artifice  pour  éloigner  des  ca- 
nonicats  les  princes  de  l’empire  qui  refufênt,  de  fe 
foumettre  à cette  cérémonie.  C’eft  dans  ce  cercle 
que  les  princes  de  Saxe  , de  Gottha,de  Cobourg, 
d’Hlldburghaufen,  ont  leurs  poffeffions.  Le  landgrave 
de  Heffe  - Caffel  y poflbde  plufieurs  principautés. 
Les  marquifats  d’Anfpach  & de  Culembach  ou  de  Ba- 
relîh,  qui  appartiennent  à des  princes  cadets  de  la 
maifon  de  Brandebourg,  y font  aufli renfermés  : les 
principales  villes  impériales  font  Nuremberg , où  fe 


A L L 31^ 

fait  un  grand  commerce  , & Francfort  fur  îé 
Mein. 

Le  cercle  de  la  Haute-Sàxé , comprend  la  Saxe  ; 
l’éleélorat  deBrandebourg  & le  duché  de  Poméranie; 
il  n’y  a que  deux  villes  impériales  enclavées  dans  là 
Thuringe.  La  Saxe  eft  un  pays  fertile  en  bled  & 
en  pâturages  ; on  y trouve  des  mines  de  plomb  & 
d’argent , c’eft  de-là  qu’on  tire  la  gaude  , plante  pro- 
pre à la  peinture.  Les  princes  de  Saxe  defeendent 
du  marquis  de  Mifnie.  Ils  ne  poffedent  ce  duché  qu© 
depuis  l’an  1422,  &:  l’éleâorat  que  depuis  l’an  1448^ 
Perfonne  ne  leur  contefte  d’être  une  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  l’Europe  ; la  branche  Albertin© 
a prefque  tout  englouti  l’héritage  de  cette  maifon. 
L’ErneftIne  a fés  principales  poffeffions  dans  la  Thu- 
ringe , unie  à la  Mifnie  en  1 240;  La  principauté  d’An- 
halt  eft  poffédée  par  les  defeendans  des  princes  d’Aff 
Gànie , qui  , dans  le  douzième  fiecle  , fîguroient 
parmi  les  plus  grands  princes  de  l’Europe.  Ils  pof- 
féderent  fucceffivementle  marquifat  de  Brandebourg 
le  duché  de  Saxe  &:  plufieurs  autres  grandes  princN 
pautés.  La  marche  de  Brandebourg  a effùyé  de  fré- 
quentes révolutions  ^ & a fouvent  changé  de  maître. 
Elle  eft  enfin  paffée  fous  la  domination  des  defeen- 
dans de  Frédéric  maregrave  de  Nuremberg,  qiiî 
font  maîtres  de  la  Pruffe  & de  beaucoup  de  pays 
qui  forment  aujourd’hui  le  royaume  de  Pruffe  ^ 
royaume  puiflant  j&  devenu  redoutable  à l’Europè 
parle  génie  de  fesaerniers  rois.L’éledeiirde  Brande- 
bourg , roi  de  Pruffe , ne  le  cede  qu’à  la  maifon  d’Au- 
triche par  l’étendue  dç  fes  poffeffions.  La  multitude 
de  fes  principautés  lui  donne  rang  & droit  de  fuf- 
frage  dans  plufieurs  cercles.  C’eft  ce  qui  établit  fort 
crédit  dans  tout  l’empire. 

Le  cercle  de  la  Baffe-Saxe  comprend  les  duchés 
de  Meckelbourg  , de  Holfteln  , de  Brunfvick,  dé 
Hanovre  , les  principautés  d’HIldeshein  & d’HaN 
berftadt,  avec  le  duché  de  Magdebourg.  La  maifon 
de  Brunfvick  , partagée  en  deux  branches , la  du- 
cale & l’éleélorale  , y a fon  plus  riche  patrimoine^ 
La  principauté  d’Halberftadt,  qui  étolt  iiti  riche  évê- 
ché , a paffé  dans  la  maifon  de  Brandebourg , ainft 
que  l’archevêché  de  Magdebourg  qui  a été  fécula- 
rlfé.  Le  duché  de  Meckelbourg  eft  un  démembre- 
ment de  l’ancien  royaume  des  Vandales.  Les  prin- 
ces de  cette  maifon  font  divifés  en  deux  branches  ^ 
qui  partagent  le  duché.  Le  Holftein , qui  dans  fort 
origine  n’étolt  qu’un  comté  , fut  érigé  en  duché  en 
faveur  de  Chriftiern,  roi  de  Danemarck  , dont  les 
defeendans  le  partagent  aujourd’hui.  Lubec,  ville 
libre  & impériale  , tient  le  premier  rang  parmi  les 
villes  Anféatiques.  L’évêché  eft  héréditaire  dans  la 
maifon  d’Holftein. 

Le  cercle  de  AVeftphalie  eft  divifé  en  treize  états 
principaux  , l’évêque  de  Liege  en  eft  le  fouverain  ^ 
& fa  qualité  de  prince  de  l’empire  lui  donne  féance 
& droit  de  fuffrage  dans  les  dictes.  Les  duchés  de 
Juliers  & de  Berg  fortt  devenus  le  patrimoine  des 
éleéleurs  palatins  héritiers  des  ducs  de  Cleves.  Le 
roi  de  Pruffe  poffede  dans  ce  cercle  , là  Marck  , 
Cleves  & Râvenfpefg  , l’évêché  de  Meiriden  qui 
fut  fécularifé  en  1 648  , Emden  & la  principauté 
d’Ooftfrife.  Les  comtés  d’Oldenbourg  & de  Del- 
menhorft  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Le  cercle  du  Bas-Rhin  eft  appellé  cerclc-ékBorat  $ 
parce  qu’il  renferme  les  trois  éleftorats  eccléfiafi 
tiques  & les  palatinàts  du  Rhin  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  palatinat  de  Bavière  ; & le  cer- 
cle du  Haut-Rhin  eft  compofé  des  évêchés  de 
\Vorms , de  Spire  & de  Balle  , des  duchés  des  Deux 
Ponts  & de  Simmeren , des  landgraviaîs  de  Heffe 
& de  Darmftadt  ; du  çomté  de  Haffau  , dg  la  prin- 
cipauté de  NàlTau. 
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Les  difputes  fur  la  religion  ont  excité  de  fre- 
quentes révolutions  dans  V Allemagne.  C’eft  le  fer 
à la  main  qu’on  y a prétendu  décider  les  queûions 
théologiques.  La  religion  catholique  eft  profeflée 
dans  tous  les  pays  de  la  domination  Autrichienne  , 
dans  les  états  des  élefteurs  & des  princes  ecclé- 
fiadiques  , & dans  le  cercle  de  Bavière.  Le  luthéra- 
nifme  domine  dans  les  cercles  de  la  haute  & bafîe- 
Saxe  , de  la  Weftphalie  , de  la  Franconie , de  la 
Souabe , & dans  les  villes  impériales.  Le  calvinifme 
ed  fuivi  dans  les  états  de  l’éleûeur  de  Brande- 
bourg , du  landgrave  de  Heffe-Caffel  & de  plufieurs 
autres  provinces.  Les  fureurs  foi-difant  religieufes 
font  éteintes.  Les  Catholiques  , en  plaignant  l’aveu- 
glement des  Proteftans , vivent  en  paix  avec  eux  ; 
& quelquefois  le  même  temple  fert  à des  cultes 
différens. 

Le  corps  germanique  eft  compofé  de  pièces  de 
rapport  qui  doivent  en  affoiblir  la  conftitution  par 
la  difficulté  d’en  entretenir  l’harmonie.  Il  feroit  dif- 
ficile de  décider  quelle  eft  fa  conftitution  politique  , 
tant  elle  varie  dans  les  différens  états  qui  le  com- 
pofent.  Ici  la  puiflance  fouveraine  efl  héréditaire, 
là  elle  eft  éledive.  Dans  certains  états  le  pouvoir 
du  prince  efl  abfolu  , dans  d’autres  il  efl  limité 
par  des  capitulations  & par  la  loi.  Les  villes  libres 
ont  un  fénat  compofé  des  principaux  citoyens  , & 
l’éledion  en  efl  confiée  aux  fénateurs  mêmes.  Le 
gouvernement  efl  ariflocratique  ; dans  d’autres  ce 
font  les  tribus  qui  élifent  les  fénateurs  qui  peu- 
vent abfoudre  ou  flétrir  de  leurs  cenfures.  C’efl 
une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y être  regardé  comme 
ariflocratique.  Un  pareil  gouvernement  fuppofe  un 
fénat  fixe  & permanent,  dont  l’autorité  fouveraine 
délibéré  fans  oppofition  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  république , &:  qui  confie  à des  officiers  fubal- 
ternes  &:  à des  magiflrats  l’exécution  de  fes  ordres 
& de  fes  délibérations.  La  chambre  de  Spire  & le 
confeil  aulique , ne  font  qu’une  image  imparfaite  de 
ce  fénat  fouverain  : on  n’y  porte  que  les  affaires  par 
appel  ; ainfi  ce  tribunal  refleroit  fans  fondion  files 
parties  jugées  étoient  fatisfaites  du  premier  arrêt. 
Les  dietes  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
un  fénat  permanent  ôc  abfolu , quoique  tout  s’y  dé- 
cide à la  pluralité  des  voix.  L’Angleterre  & la  Suede 
ont  leurs  parlemens  oii  les  affaires  font  réglées  par 
les  fuffrages  des  députés  des  provinces  , fans  que  le 
gouvernement  prenne  le  nom  à' arïjlocratique.  Les 
biens  de  chaque  fénateur,  dans  l’ariflocratie,  dé- 
pendent absolument  des  loix  & du  fénat  qui  peut 
en  prendre  une  portion  pour  les  befoins  de  l’état. 
En  Allemagne  tous  les  états  enfemble  n’ont  point 
de  droit  fur  les  biens  des  particuliers. 

On  a fouvent  agité  Î\V Allemagne  pouvoit  être  mife 
dans  la  claffe  des  monarchies.  La  queflion  ne  peut 
fe  décider  qu’en  en  diflinguant  de  deux  efpeces. 
Dans  les  unes  le  monarque  efl  abfolu  , & dans  les 
autres  fon  pouvoir  efl  limité  par  la  loi.  Il  efl  cer- 
tain que  l’exercice  de  la  puiffance  impériale,  efl  réglé 
par  des  capitulations  , & que  l’empereur  n’a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  les  princes , qu’un  canton  Suiffe 
n’en  a fur  les  autres.  Les  titres  faflueiix  dont  il  fe  pare 
font  des  fons  fans  idée  , des  fantômes  fans  réalité. 
Les  états  en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité  fe  réfer- 
vent leur  indépendance  &:  leurs  privilèges.  Quelques 
jurifconfultes , ennemis  de  la  puiffance  impériale  , 
ont  avancé  que  celui  qui  en  étoit  revêtu  n’étoit 
qu’un  magiflrat  chargé  de  titres  pompeux  &:  fléri- 
les  , & que  la  fouveraineté  réfidoit  dans  les  états. 
Il  faut  convenir  que  dans  la  capitulation  que  l’em- 
pereur jure  d’obferver , les  éleâeurs  lui  prefcrivent 
ce  qu’il  doit  faire  , & qu’ils  fe  réfervent  le  droit  de 
lui  défobéir  s’il  viole  fes  engagemens.  Cette  capi- 
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tulation  prouve  fimplement  que  fa  piiiffatice  n’éil 
pas  abfolue  , & qu’il  efl  des  cas  où  la  défobéifîànce 
ne  peut  être  regardée  comme  criminelle.  Le  ■ chef 
de  l’empire  ne  déroge  point  au  droit  de  fouveraineté 
lorfqu’il  s’engage  à obferver  les  loix  fondamentales , 
à demander  le  confeil  des  états  dans  les  affaires  pu- 
bliques , à ne  point  changer  les  légiflations , à n’in- 
troduire aucune  nouveauté  dans  le  culte  , à ne  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre  fans  le  confentement  de  la 
nation.  C’efl  en  conféquence  de  ces  engagemens  que 
les  états  de  l’empire  promettent  de  confacrer  leur 
fortune  & leurs  vies  pour  la  caufe  commune. 

La  puiffance  impériale  efl  beaucoup  moins  éten- 
due que  dans  les  monarchies  où  la  puiffance  du 
monarque  efl  reflreinte  par  la  loi.  Dans  celles-ci 
les  premiers  de  l’état  lui  doivent  compte  de  leurs 
allions, il  ne  peut  être  cité  à aucun  tribunal , il 
leve  des  tributs  & des  armées  , & par  la  raifon 
ou  fous  le  prétexte  du  bien  public  , il  peut  fou- 
mettre  la  fortune  de  fes  fiijets  à fes  volontés  pour 
foutenir  des  guerres  jufles  ou  d’ambition.  L’empereur 
^Allemagne  ne  jouit  point  de  ces  privilèges.  Ses 
intérêts  font  abfolument  diflingués  de  ceux  des  états. 
Les  princes  qui  compofent  le  corps  germanique , 
font  des  alliances  avec  les  autres  puiffances , fans 
fa  participation;  & lorfqu’ils  fe  croient  lézés,  ils 
lui  déclarent  la  guerre.  H y a encore  une  autre  dif- 
férence dans  les  prérogatives  des  empereurs  & des 
rois.  Un  monarque  peut  difpofer  des  forces  de  l’état , 
il  efl  général  né  de  fes  armées  , il  en  dirige  , à fon 
gré  , les  opérations  , il  efl  l’ame  &;  l’efprir  qui  font 
mouvoir  tout  le  corps.  L’empereur,  quoique  chef 
d’une  nation  nombreufe  , n’a  pas  le  même  privilège  ; 
c’efl  avec  fes  propres  revenus  qu’il  foutient  l’éclat 
de  fa  dignité  ; il  n’y  a point  de  tréfor  public  ; les 
états  ne  lui  entretiennent  point  d’armées  ; chaque 
prince  difpofe  à fon  gré  de  fes  troupes  & du  revenu 
de  fa  fouveraineté.  Lorfqu’il  efl  preffé  par  des 
guerres  , il  efl  obligé  de  mendier  des  fecours  d’hom- 
mes & d’argent  que  fouvent  on  lui  refufe  ou  qu’on 
lui  fournit  avec  épargne.  U efl  une  autre  efpece  de 
fervitude  qui  le  met  au-defious  des  rois.  Une  an- 
cienne coutume  , confirmée  par  la  bulle  d’Or,  affu- 
jettifloit  l’empereur  dans  de  certains  cas  à compa- 
. roître  devant  le  comte  palatin  pour  rendre  compte 
de  fes  aûions.  Les  trois  éleêleurs  eccléfiafliqiies 
citèrent  Albert  I.  à ce  tribunal , mais  il  étoit  trop 
puiffant  pour  obéir  ; & au  lieu  de  répondre  il  prit 
les  armes  contre  fes  accufateurs  ; c’efl  le  feiii  exem- 
ple que  l’hifloire  nous  fourniiTe  de  l’exercice  de  cette 
loi. 

Quelques  écrivains  Allemands  ont  prétendu  que 
leur  gouvernement  étoit  populaire,  & qu’eux  feuls 
jouifibient  du  droit  de  citoyen  , qui  confifle  à être 
admis  dans  les  délibérations  , & à donner  fa  voix 
dans  les  affaires  publiques.  Il  faut  en  conclure  que 
les  états  font  les  feuls  citoyens  qui , tous  en  général 
& en  particulier  , décident  de  l’adminiflration  pu- 
blique. La  conflitution  politique  à! Allemagne  , n’a 
aucun  trait  de  conformité  avec  les  républiques  po- 
pulaires de  l’ancienne  Grece  ; on  efl  forcé  d’avouer 
que  ce  gouvernement  qui  n’efl  formé  fur  aucun 
modèle , n’en  fervira  jamais  à d’autres.  C’efl  un 
corps  monflrueux  qu’on  ne  peut  réformer  fans  le 
détruire  ; fes  membres  font  trop  inégaux  pour  en 
faire  un  tout  régulier  ; c’efl  une  confédération  de 
peuples  libres  , femblable  à celle  qui  étoit  entre 
les  Romains  & les  Latins.  Les  Allemands  , fous 
leur  empereur  , reffemblent  aux  Grecs , qui  fe  réu- 
niffent  fous  Agamemnon  pour  venger  contre  Troie, 
l’injure  de  Ménelas. 

On  peut  juger  des  forces  de  V Allemagne ^ par  le 
nombre  de  fes  villes , de  fes  bourgs  & de  fes  villages , 
où  l’on  voit  par-tout  briller  l’induflrie  commerçante.  ^ 

Une  ' 
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Une  nobleffe  riche  & magnifique  y répand  Fabon» 
dance  ; les  guerres  dont  elle  a toujours  été  agitée , 
ont  enlevé  beaucoup  de  cultivateurs  à la  terre.  Le 
goût  décidé  des  Allemands  pour  les  arts  méchani- 
ques  , les  éloigne  des  travaux  champêtres  , 6c  dès 
qu’ils  font  affez  fortunés  pour  apprendre  un  métier, 
ils  quittent  leurs  villages  , & fe  retirent  dans  les 
villes  dont  la  mollefie  énerve  leur  vigueur  natu- 
relle : on  compte  dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cens 
cinquante-fept  villes  & bourgs , fans  y comprendre 
îa  Bohême  , oii  l’on  trouve  deux  cens  deux  villes  , 
trois  cens  huit  bourgs  & trente  mille  trois  cens  foi- 
xante  & trois  villages.  Quoique  X Alkmagm  s’étende 
depuis  le  pays  de  Liege  , jufqu’aux  frontières  de 
îa  Pologne  , & depuis  le  Holfiein , jufqu’aux  extré- 
mités de  la  Hongrie  , il  n’y  a point  de  contrée  qui 
ne  foLirniffe  des  fubfiftances  fuffifantes  à fes  habitans. 
L’exportation  de  fes  denrées  excede  l’importation. 
C’eû  Fintroduriion  du  luxe  qui  leur  a fait  un  befoin 
des  vins  de  France  & d’Efpagne , des  draps  étran- 
gers dont  ils  ont  la  matière  première.  Les  bords  du 
Rhin  font  couverts  de  mûriers  , qui  donnent  la 
facilité  de  nourrir  des  vers  à foie.  Plufieurs  villes, 
lituées  fur  le  Mein  & la  mer  Baltique  , favori- 
fent  les  importations  , dont  les  progrès  font  arrê- 
tés par  des  impofitions  accablantes.  C’efi:  de-là  que 
plufieurs  nations  tirent  le  fer  travaillé , le  plomb , 
le  vif  argent , du  bled , de  la  laine  , des  draps  grof- 
iiers,  des  ferges  , des  toiles  de  lin,  des  chevaux  & 
des  moutons.  La  puiflance  de  V Allemagne  eft  toute 
renfermée  en  elle-même  ; elle  n’a  point,  comme 
les  autres  royaumes,  des  pofléfiions  dans  des  terres 
étrangères , c’efi:  ce  qui  donne  des  entraves  à fon 
commerce  , & ce  qui  rend  l’argent  plus  rare  , cette 
difettes  d’efpeces  efi:  encore  occafionnée  par  le  goût 
de  la  jeunefiTe  allemande  pour  les  voyages  :ils  vivent 
pauvres  chez  eux  pour  figurer  avec  éclat  chez  l’étran- 
ger , 011  ils  perdent  la  fimplicité  innocente  de  leurs 
moeurs.  Dans  les  autres  royaumes  , les  capitales 
engloutilfent  tout  l’or  des  provinces  ; en  Allemagne 
il  y a plus  d’économie  dans  la  difiribution  des  ri- 
cheffes  , & cette  égalité  qui  lui  donne  moins  d’éclat , 
efi:  ce  qui  entretient  fon  embonpoint. 

La  puilTance  d’un  état  efi  relative  à celle  de  fes . 
volfins  ; "^Allemagne  contiguë  à la  Turquie  d’Europe, 
a pour  remparts,  la  Stirie  , la  Hongrie  & la  Croatie. 
Les  Ottomans  , confidérables  par  leur  nombre  , ne 
font  point  des  ennemis  dangereux;  peu  aguerris  & 
mal  difciplinés  , ils  n’ont  que  l’impétuofité  de  cou- 
rage qui  s’éteint  à mefure  qu’ils  pénètrent  dans  les 
pays  froids.  La  fiérilité  de  la  Servie  & de  la  Bul- 
garie , leur  refufe  des  fubfifiances  nécelTaires  à de 
nombreufes  armées.  Ils  ont  eu  quelques  fuccès  dans 
plufieurs  guerres  , on  doit  les  attribuer  au  mépris 
qu’ils  infpiroient  : ^Allemagne  ne  leur  a jamais  op- 
poféque  le  quart  de  fes  forces,  & c’étoit  des  troupes 
de  rebut  mal  payées  & mal  difciplinées.  La  terreur 
qu’infpiroit  le  nom  Turc  , étoit  un  effet  de  la  politi- 
que Autrichienne  , qui  exagéroit  leurs  forces  pour 
tirer  de  plus  fortes  contributions  : la  religion  a en- 
core contribué  à nourrir  ce  préjugé  ; les  prêtres 
& les  moines  ont  tonné  dans  la  tribune  facrée , 
pour  armer  l’Europe  contre  ces  peuples  infidèles. 
V Allemagne  n’a  rien  à redouter  de  l’Italie  gouver- 
née par  différens  princes  qui  ne  peuvent  porter  la 
guerre  au  dehors.  La  Pologne  , fans  ceffe  déchirée 
de  fariions , ne  figure  plus  parmi  les  puiffances  de 
l’Europe.  Elle  n’a  ni  la  force  ni  l’ambition  de  faire 
des  conquêtes.  Le  Danemarck , attentif  à confer- 
ver  fes  poffeffions  , ne  peut  nuire  à l’empire  , & 
a befoin  de  fori  fecours  contre  la  Suede.  L’Angle- 
terre , faîisfaite  d’être  la  dominatrice  des  mers  , 
n’çfi  jaloufe  que  d’étendre  fes  pofTefllons  dans  le 
nouvel  hemifphere.  Les  Hollandois , nés  au  milieu 
Tome  /, 
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I des  eaux  ^ ont  tourné  leur  ambition  du  côté  di 
l’Inde.  La  Suede  j fous  fes  rois  conquérans  ^ a enlevé 
plufieurs  provinces  ^ Allemagne ;mT\s  cette  puiflanco 
manque  d’hommes  & d’argent  pour  foutenir  une 
longue  guerre  ; c’efi:  un  débordement  qui  fe  diflipe 
dans  les  campagnes  qu’il  inonde.  La  France  efi:  le 
feul  état  qui  puiffe  attaquer  avec  fuccès  X Allemagne^ 
Mais  la  nature  a fixe  fes  bornes  , & l'expérience 
lui  a appris  qu  elle  ne  peut  les  franchir  impuné® 
ment. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font  côm« 
penfés  par  beaucoup  de  maux  politiques  qui  le  con-* 
îument  au  dedans.  Le  défaut  d’harmonie  avec  le 
fquverain  , efi  le  germe  de  fa  langueur  & de  fon 
dépériffement.  Il  efi  impoffible  dans  le  phyfique  que 
plufieurs  parties  réunies  forment  un  feul  corps  ^ la 
même  impoffibilité  fe  rencontre  dans  les  corps  po- 
litiques ; quand  il  y a plufieurs  princes  qui  préfident 
au  defiin  d’un  état  , on  ne  voit  jamais  plier  leurs 
forces  fous  une  même  volonté  ; cette  union  parfaite 
ne  fe  trouve  que  dans  les  monarchies  , ou  dans  les 
républiques  où  le  pouvoir  fuprême  efi  concentré 
dans  une  feule  ville  , comme  dans  Rome  , Sparte  ^ 
Athènes  & Venife  : les  jaloufies  divifent  & détruri 
fent  les  gouvernemens  compofés  de  plufieurs  états 
égaux  en  pouvoir.  Il  faut  que  le  gouvernement  foit 
uniforme  pour  en  alTurer  la  profpérité  Ainfi  le  plus 
grand  vice  du  gouvernement  de  l’empire  , efi:  de 
n’être  ni  monarchique  , ni  puiflance  fédérative  ; 
l’empereur  efi  fans  ceffe  attentif  à étendre  fes  pré- 
rogatives , & les  autres  princes  veillent  fans  ceffe 
pour  les  refireindre.  Les  villes  impériales  devenues 
riches  par  leur  commerce  , excitent  la  cupidité  des 
princes  indigens  qui  ne  peuvent  fe  diffimuler  que 
c’efi  la  liberté  qui  fait  germer  les  richeffes  & Fin- 
dufirie  : la  nobleffe  fiere  de  fon  origine  , difiille 
le  mépris  fur  le  peuple  qui  fe  croit  auffi  refpeélable 
qu’elle  par  fon  opulence.  La  jaloufie  ferae  encore 
la  divifion  entre  les  princes  féculiers  & les  princes 
eccléfiafiiques  ; les  premiers  voient  avec  indigna-  ' 
tion  les  minifires  de  l’autel  jouir  du  droit  de  pré-» 
féance , quoiqu’ils  foient  bien  inférieurs  en  naifiance  j 
& qu’ils  ne  puiffent  tranfmettre  leur  grandeur  à leur 
famille  ; de  leur  côté  les  princes  eccléfiafiiques  fe 
plaignent  fans  ceffe  des  féculiers  qui  ont  ufurpé 
une  portion  de  leurs  revenus  ; enfin  on  voit  par- 
tout  des  opprimés  & des  oppreffeiirs. 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des  haines 
naturelles  &c  divife  des  coeurs  qu’elle  fe  propofoit 
d’unir  ; le  clergé  catholique  a été  privé  par  les 
princes  protefians  de  quelques-uns  des  domaines 
qu’il  poffédoit.  Les  prêtres  dépouillés  d’une  partie 
de  leurs  biens  , ne  font  pas  difpofës  à en  aimer 
les  raviffeurs  ; le  plus  grand  vice  de  ce  gouverne-» 
ment  efi  le  droit  accordé  à différens  états  de  l’em- 
pire de  faire  des  alliances  avec  leurs  voifins  ^ 
c’efi  ouvrir  une  entrée  aux  étrangers  ; c’efi:  rom- 
pre l’union  naturelle  pour  en  faire  une  adoption 
nouvelle  ; c’efi  confier  an  fort  des  armes  la  déd- 
fion  des  querelles  qui  ne  doivent  être  difcutées  qu’au 
tribunal  des  loix  ; enfin  fans  ces  dces  de  confiitu« 
tion,  auxquels  V Allemagne  efi  attachée  , elle  pourroif 
fe  flatter  de  donner  des  loix  à l’Europe  entière, 
ou  au  moins  la  tenir  dans  de  continuelles  frayeurs, 
(M-f.)  ^ 

§ ALLER  , Marcher  , Courir,  ( Marine.) 
aller  a la  meme  fignification , en  terme  de  marin , 
que_  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile , & il 
fignifie  avancer  faire  route.  On  dit'  : aller  ^.VQC  peu 
de  voiles;  aller  en  fondant,  ou  à la  fonde;  allir\<à 
long  de  la  côte , &c. 

Marcher  s’emploie  lorfqu’dn  fait  comparalfofl  t 
ainfi  on  dit:  le  Diadème  marche  mieux  que  le  Défem 
feur  ; nous  marchons  bien  au  plus  près  du  vent.  Cg 
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, dans  c€  dernier  exemple , fuppofe  toujours  une 
coniparaiion  tacite , une  reflouvenance  de  la  (Quantité 
de  chemin  cjue  feroit  un.  autre  vailîeau  en  pareille 
cîrconftance. 

Courir  fe  dit  d\in  vaiffeau  en  mouvement , foit  que 
ce  mouvement  foit  rapide  ou  non.  Ainfi  un  vaiffeau 
moLiilié  peut  courir  fur  fon  ancre , &;  un  vaiffeau  à 
îa  voile  peut  courir  fans  faire  beaucoup  de  chemin. 

» En  aLlunt  de  la  Martinique  à la  Guadeloupe  nous 
vîmes  un  bâdment  & nous  arrivâmes  de  quatre 
quarts  pour  le  chaffer  : nous  courûmes  ainfi  jufqu’à  la 
nuit  011  nous  levâmes  chaffe  : nous  marchions  beaucoup 
mieux  alors  que  le  vaiffeau  qui  nous  accompagnoit  ». 

Un  vaiffeau  avec-le  même  vent  peut  faire  un 
grand  nombre  de  routes  differentes  , c eff-a-dire 
prendre  un  grand  nombre  de  lituations  differentes 
relativement  à la  direcUon  du  vent. 

Aller  vent-arriere  , c’eff  recevoir  le  vent  par 
l’arriere,  ou  fuivre  la  même  direclion  que  le  vent. 

Aller  au  plus  près  ^ ou  à la  bouline^  ou  a pointe 
de  bouline,  c’eft  préfenter  le  cap  , le  plus  près  qu’il 
eff  poffible,  du  point  d’oii  le  vent  fouffle.  Les  yaif- 
feaux  n’approchent  pas  tous  également  de  ce  point  ; 
cela  dépend  de  la  forme  de  la  voilure , de  la  façon 
dont  s’orientent  les  voiles  , &c.  Mais  en  general  tous 
les  vaiffeaux  vont  à ffx  airs  de  vent , c eit-a-dire  que 
lorfque  le  point  où  ils  préfentent  le  cap  eff  éloigné 
de  fix  airs  de  vent  ou  de  67  30'  du  point  d’où  le 

vent  fouffle,  les  voiles  font  enflées  & font  courir 
le  vaiffeau.  Aller  au  plus  près  eff  donc  courir  à fix 
airs  de  vent  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche , du 
point  d’où  vient  le  vent. 

Aller  vent  largue,  c’eff  parcourir  une  des  routes 
entre  le  vent-arriere  ÔC  le  plus  près.  On  defigne 
plus  particuliérement  cette  route  en  difant  aller  i , 

2 , 3 , quarts  largue  , fuivant  que  l'on  court 
à 7,  8,9,  &c.  quarts  de  vent.  Voye^^  Vent 
6*  Largue,  Dici.  raif.  des  s clences , &c. 

Aller  debout-au-vent,  C’eff  avancer  contre  la 
direaion  du  vent,  préfenter  le  cap  & courir  droit 
dans  le  lit  du  vent.  Jamais  un  vaiffeau  ne  debout 
au  vent  par  l’effet  du  vent  dans  fes  voiles , à moins 
que  l’on  ne  veuille  nommer  aller  debout-au~vmt  le 
chemin  momentané  que  conferve  quelquefois  un 
vaiffeau  qui  vire  de  bord  vent-devant,  & qui  n’eff 
que  le  non-amortiflement  de  l’air  qii  il  avoir. 

Aller  de  Carrière;  on  dit  culer.  V.  CuLER  , Dicl. 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Aller  en  travers  , c’eff  aller  en  dérivé.  V oye\_ 
Dériver  , Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Aller  à C aviron,  fe  dit  d’un  batiment  qui,  con- 
ffruit  pour  faire  ufage  ou  de  voiles  ou  d avii  ons  , 
préféré  les  avirons  & s’en  fert.  Car  ce  ferolt  un 
pléonafme  que  de  dire  qu’un  chelan  va  a l aviron  , 
comme  c’en  feroit  un  autre  que  de  dire  qu  un  vail- 
feati  de  guerre  va  à la  voile.  ^ M.,  le  Chevalier  DE 
LA  COÜ  DRAY  E.) 

* § Aller  de  bon  tems  , (yerme  de  Veneur.  ) fe  dit 
fur-tout  de  la  bête  , cerf  , chevreuil  ou  fangller , 
lorfqu’elle  ne  fait  que  àû aller  ou  de  paffer  dans  une 
taille  , un  fort  ou  une  plaine.  Lorfque  le  fanglier 
va  de  bon  tems , il  eff  à propos  de  le  brifer  au  bord 
du  fort , & de  fe  retirer  pour  prendre  les  devans. 
Si  le  limier  ne  peut  emporter  les  voies,  parce  que 
le  fanglier  VÆ  de  trop  hautes  erres  , le  veneur  pren- 
dra de  grands  devans,  afin  d’en  rencontrer  des  voies 
qui  aillent  de  meilleur  tems. 

* Aller  aux  bois,  terme  de  Veneur.^  c’eff  aller 
chercher  le  cerf  ou  autres  bêtes  avec  fon  limier. 

ALLERBOÜRG,  {Géogr.  ) petite  vil'e  de  Po- 
logne , dans  la  Pruffe  ducale.  Elle  eff  fur  la  riviere 
d’Alla,  à dix  lieues  & au  fud-eft  de  Konigsberg. 
Cette  ville  n’a  rien  de  remarquable.  Long.  44,„^o. 
iat,  54 , 26,  (C.  A,  ) 
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ALLEPvîÂ,  (Géo^r.)  petite  ville  maritime  de  liflê 
de  Corfe  , fur  la  côte  orientale.  Elle  étoiî  ancien-* 
nement  appellée  Rhotanus.  Il  y a un  évêque,  dont 
les  revenus  ne  doivent  pas  être  bien  confidérables  , 
car  la  ville  eff  fort  pauvre  , & fes  environs  fort 
mal  cultivés.  L’air  y eff  très-mal  fain.  La  riviere  de 
Tarignano , nommée  autrefois  AUeria,  pafîe  tout  au- 
près. C’eff-là  que  l’infortuné  Théodore , baron  de 
Neuhoff  , débarqua  en  1736  , pour  aller  prendre 
poffeffion  de  fon  royaume  de  Corfe,  Long.  26 , 20, 
Lut.  ^2  , 5.  (^C.  A.^ 

§ ALLÉRION , f.  m.  {^terme  de  Blafon.  ) minor 
aquila , rojiro  & unguibus  mutila.  Petite  aigle  fans 
bc-c , ni  jambes  ; elle  montre  l’effomac  comme  l’aigle  5 
a le  vol  étendu,  mais  abaiffé.  Voye:^ planche  XVIII, 
du  Blafon  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 

Il  y en  a fouvent  plufieurs  enfemble  dans  î’éciu 
Eli  es  ont  été  nommées  aiglettes  anciennement  ç 
mais  depuis  un  fiecle  6c  demi , l’ufage  a prévalu  de 
les  appelle!*  alUrions. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  dCaquilario  , diminutif 
^aquila. 

D’autres  auteurs  le  font  venir  âlaliers  , vieux  gau- 
lois , qui  ffgnihoit  une  efpece  d’oifeaux , vivans  de 
rapine. 

Veelii  de  Paffy,  en  Brie  ; de  Jinoph  à trois  alU- 
rions d'or. 

La  maifon  de  Lorraine  ; d’or  à la  bande  de  gueules  5 
chargée  de  trois  aliénons  d argent. 

On  prétend  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  pris  9 
pour  armes  , des  alUrions , parce  que  alUrion  eff 
l’anagramme  de  Lorraine. 

D’autres  d.fent , qu’un  prince  de  cette  maifon  , 
enfila  un  jour  d’un  feul  coup  de  flèche  , trois  oifeaux., 
pendant  le  fiege  de  Jérufalem.  Voyc^  La  PL  VUI, 
de  Blafon  , dans  Le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , Arts  & 
Méciers.  ^ G.  D.  L.  T.  ^ 

ALLERSBERG.  Voyei  HeilsBURG  , dans  ce, 
Suppl. 

ALLONGER  , v.  n.  (^Marine.')  devenir  plus  long. 
Une  corde  neuve  roidie  avec  ïorce  allonge , 6c  allonge 
d’autant  plus  qu’elle  efl  plus  commife. 

Deux  fils  tendus  que  l’on  tord  enfemble  , perdent 
de  leur  longueur , parce  qu’il  faut  que  chacun  toiir- 
à-tour  quitte  la  ligne  droite  pour  embraffer  l’autre 
fil.  Plus  on  tord  ces  fils , ou , ce  qui  eff  la  même 
choie , plus  on  les  commet , plus  les  tours  qu’ils  font 
Lun  fur  l’autre,  font  fréquens  & rapprochés;  6c  la 
quantité  dont  on  peut  les  commettre  , peut  augmen- 
ter jufqu’à  un  point  où  ces  mêmes  tours  ferrés  & 
prefiés  ne  laiffent  pour  ainfi  dire  aucun  intervalle 
entr’eux.  Telle  eff  la  forme  des  cordes  compofées 
toutes  de  fils  d’abord  parallèles  6c  également  tendus , 
puis  enluite  commis  enfemble , 6c  c’eff  de  cette  forme 
que  leur  vient  la  puiffance  de  C allonger  fans  fe  rom- 
pre : l’abandon  en  effet  de  la  ligne  droite , & la  figure 
tortueufe  & fpirale , ou  plutôt  hélice  qu’a  prife  en 
les  commettant  chacun  des  fils  qui  compolent  une 
corde,  leur  permettent  de  céder  à l’effort  en  fe  re« 
dreflhnt  un  peu  & en  reprenant  en  partie  leur  pre- 
mière direttion  ou  ligne  droite  qu’ils  formoient. 

Plus  une  corde  eff  commife  , plus  les  tours  font 
rapprochés  ; plus  les  fils  ou  torons  qui  la  compofent 
ont  de  courbure  , 6c  plus  conféquemment  elle  a la 
puiffance  de  Rallonger.  Cette  puiffance  eff  élaftique, 
c’eff-à-dire  , que  l’allongement  de  la  corde  n’a  lieu 
que  dans  l’inftant  où  elle  éprouve  un  efforttrop  grand, 
Ce  qu’elle  reprend  fa  première  forme  dès  que  l’effort 
cede  ; du  moins  tant  qu’une  tenfion  trop  grande  & 
trop  continue  n’a  point  affoibli  ou  détruit  chez  elle 
cet  effet,  ü faut  donc  diffinguer  deux  fortes  d’allon- 
gemens,  l’un  momentané  , 6é  qui  ceffe  avec  la  force 
qui  l’occalionne , 6c  l’autre  acquis  par  le  tems 
devenu  permaaentj 
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Une  remarque  importante  encore , c’eft  qu’une 
corde  en  aUongeûMt  perd  de  fa  circonférence  ; de 
même  qu’en  la  commettant  davantage , on  augmente 
fa  circonférence  aux  dépens  de  fa  longueur.  En  effet, 
dans  la  corde  très-commife,  les  torons  ferrés  & plus 
courjacs  rendent  la  corde  plus  pleine  & plus  arron- 
die , tandis  qu’en  allongeant  au  contraire  , cet  effet  fe 
détruit , & que  le  vuide  ou  la  cannelure  qui  eft 
entre  les  torons  augmente.  Donc  une  corde  déjà 
allongée  efl  moins  forte  ou  moins  propre  à foiitenir 
un  effort  qu’une  autre  : donc , lorfqu’on  veut  donner 
une  certaine  circonférence  à une  corde  , & que  l’on 
prévoit  qu’elle  allongera , il  faut  lui  donner  en  la 
commettant  une  circonférenc^  plus  forte  , afin 
qu’après  avoir  allonge  elle  foit  à la  circonférence 
requife. 

Des  remarques  précédentes , je  crois  devoir  con- 
clure que  tout  le  cordage  d’un  vaiffeau  ne  doit  pas 
être  commis  à un  degré  femblable.  N’y  a-t-il  pas  en 
effet  de  l’avantage  à commettre  beaucoup  plus  les 
cables , les  grelins , les  remorques  & généralement 
toutes  les  manœuvres,  dont  l’allongement  élafHque 
ou  momentané  n’efl  point  à redouter? 

Suppofons , par  exemple,  un  vaiffeau  à l’ancre  , 
& effuyant  un  coup  de  vent  dans  lequel  la  mer  fe 
joigne  au  vent  pour  faire  travailler  le  cable  du  vaif- 
feau & le  roidir.  Si  ce  cable  peu  commis  n’a  pas  la 
puiffance  de  Rallonger , & de  permettre  au  vaiffeau 
de  céder  un  peu  à l’impulfion  des  lames  réitérées  &; 
pefantes  de  la  mer,  il  fera  néceffaire  ou  que  le  cable 
rompe,  ou  qu’il  ait  affez  de  force  pour  furmonter  ce 
poids  énorme  des  vagues, indépendamment  de  l’effort 
qu’il  fupporte  déjà  par  l’effet  du  vent  ; c'efl-à-dire  , 
qu’il  faudra  que  ce  cable  foit  intrinféquement  plus 
fort  ou  compofé  d’un  plus  grand  nombre  de  fils  que 
celui  qui  étant  beaucoup  plus  commis , pourra  céder 
& amortir  ce  nouvel  effet  des  vagues  par  l’avantage 
de  la  force  élaflique  dont  il  efl:  muni.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  toutes  les  manœuvres,  des  haubans 
par  exemple  , dont  l’ufage  eft  d’affermir,  de  confo- 
lider  , de  faire  faire  corps  aux  mâts  avec  le  vaiffeau. 
De  l’allongement  trop  facile  de  ces  manœuvres  , il 
s’enfuivroit  en  effet  que  le  mât  acquerroit  facile- 
• ment  la  liberté  de  s’incliner , & cette  liberté  feroit 
fuftifante  pour  occaftonner  fa  rupture  pu  fa  chûte. 

Il  y a une  obfervation  à faire  à cet  égard  pour  les 
manœuvres  courantes , même  pour  les  palans  qui 
devant  éprouver  des  fecoiiffes  inégales  & forcées 
dans  certains  inftans , femblent  être  particuliérement 
dans  le  cas  d’avoir  leurs  garans  très-commis  ; c’eft 
que  la  quantité  dont  ces  manœuvres  font  commifes 
eft  un  obftacle  à leur  chemin , c’eft-à-dire , que  plus 
elles  font  commifes,  & plus  elles  éprouvent  de  frot- 
tement dans  les  poulies  & ' dans  la  rencontre  des 
différents  objets  qu’elles  touchent  ; en  effet,  les  fils 
ou  torons  qui  compofent  une  cprde  étant  ronds, 
laiffent  entr’eux  à chaque  tour  un  vuide  ou  une  can- 
nelure à lafurface  de  la  corde  qui  la  rend  raboteufe, 
& apporte  un  obftacle  à fon  cours  : or , plus  elle 
eft  commife , plus  il  y a de  tours  dans  une  même 
longueur;  d’ailleurs,  de  ce  que  ces  tours  font  plus 
ferrés  & rapprochés, il  réfulte  encore  qu’ils  s’oppo- 
fentplus  direftement  au  chemin  de  la  corde,  parce 
que  cette  cannelure  dont  nous  parlons , rencontre 
les  objets  d’une  maniéré  plus  perpendiculaire  à ce 
chemin. 

Je  ne  prétends  point  rappeller  ici  le  nom  de  chaque 
manœuvre  & fon  ufage  , pour  défigner  enfuite  les 
nuances  que  je  juge  qu’il  faudroit  établir  dans  la 
quantité  la  plus  avantageufe  de  les  commettre  ; mais 
de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  voir  facile- 
ment qu’il  feroit  réellement  utile  d’en  établir.  Ces 
confidérations  générales  auroient  cependant  encore 
befoin  d’être  combinées  avec  quelques  autres  pro- 
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priétés  qui  eh  réfulteroient  ; le  défavantage  , par 
exemple , qu’a  une  corde  très-commife  d’être  fti- 
jette  à faire  des  coques,  & l’avantage  qu’elle  a d’être 
plus  difficilement  pénétrée  par  l’eau.  Ce  feroit  à 
l’homme  du  métier  & à l’efprit  jufte  à combiner  ces 
chofes  & à diriger  cette  partie  qui  ne  feroit  plus 
confiée  à l’inexpérience  de  nos  officiers  d’adminiftra- 
tion.  ( M.  le  Chevalier  DE  LA  CouDRAYeA 

ALLOWAY,  ( Géogr.  ) ville  maritime  de  l’Ecoffe 
méridionale,  dans  le  comté  de  Clackmonan,  à deux 
lieues  de  Stirling.  Elle  eft  remarquable  par  le  châ- 
teau qu’y  poffedent  les  comtes  de  Mar,  & par  les 
mines  de  charbon  de  terre  que  l’on  y fouille  avec 
plus  de  fiiccès  qu’en  tout  autre  endroit  de  l’Ecoffe, 

§ ALLUCHON  ou  Alichon,  {Mlchanïqé)  c’eft 
un  terme  qui  eft  ufité  dans  fart  de  la  charpenterie 
& que  tous  les  méchaniciens  emploient  pour  dé- 
nommer les  chevilles  ou  efpeces  de  dents  dont  on 
garnit  les  roues  dentelées  dans  les  grandes  machines. 
Les  alluchons  different  des  dents  en  ce  que  celles-ci 
font  corps  avec  la  roue  & font  prifes  fur  elle-même  , 
au  lieu  que  les  alluchons  font  des  pièces  rapportées. 
Ils  s’appliquent  ou  tout  autour  de  la  circonférence 
des  roues  qui  alors  font  appellées  hériffons , où  ils  fe 
placent  perpendiculairement  fur  le  plan  de  la  courbe 
qui  forme  le  contour  annulaire  des  roues  qui  alors 
prennent  le  nom  de  rouets.  C’eft  au  moyen  de  ces 
alluchons  que  les  rouets  & les  hériffons  engrenent 
dans  les  lanternes  qui,  garnies  de  fufeaux , font  dans 
les  grandes  machines  ce  que  les  pignons  font  dans  les 
petites,  & fervent  également  ou  à multiplier  la  vî- 
teffe , lorfqu’on  ne  peut  pas  la  procurer  immédiate- 
ment par  la  puiffance  motrice , ou  à tranfmettre  & 
communiquer  le  mouvement  d’une  partie  de  la  ma- 
chine à une  autre  partie  : les  alluchons , de  même 
que  les  fufeaux , fe  font  ordinairement  d’un  bois 
lifte  , dur  & compaft , tel  que  le  cormier , l’alizier , &c. 

Pour  fixer  le  nombre  àé alluchons  dont  un  rouet 
ou  un  hériflbn  doit  être  garni , le  méchanicien  com- 
mence par  déterminer  relativement  à la  puiffance  & 
à la  réfiftance  , le  rapport  de  la  vîteffe  de  la  lanterne 
à celle  de  fa  roue  dentée  correfpondante.  Si  la  lan- 
terne doit  faire  fix  révolutions , tandis  que  cette  roue 
ne  fera  qu’un  tour  , la  circonférence  & conféquem- 
ment  le  diamètre  de  la  lanterne  ne  doit  être  que  la 
fixieme  partie  de  l’autre  , & la  roue  doit  contenir  fix 
fois  autant  àü alluchons  que  la  lanterne  contient  de 
fufeaux.  On  détermine  l’épaiffeur  ou  la  force  des 
uns  & des  autres , fur  la  proportion  de  la  réfiftance 
qu’ils  ont  vaincre,  l’effort  qu’ils  ont  à foutenir , & la 
diminution  qui  doit  leur  furvenir  à mefure  qu’ils 
s’uferont  par  le  frottement.  Cette  épaiffeur  étant  dé- 
terminée , le  nombre  des  fufeaux  de  la  lanterne  & 
leur  intervalle  fixent  fon  diamètre,  celui  de  la  roue 
dentée  & le  nombre  des  alluchons.  11  eft:  cependant  à 
propos  d’obferver,  d’après  M.  de  la  Hire,  qu’il  eft 
avantageux  que  le  nombre  des  alluchons  &c  celui  dés 
fufeaux  foient  premiers  entr’eux,  c’eft-à-dire,  qu’ils 
n’aient  d’autre  commune  mefure  que  l’unité , parce 
que  de  cette  façon  les  mêmes  alluchons  ne  rencon- 
trent les  mêmes  fufeaux  que  le  moins  fréquemment 
qu’il  eft  poflible  , & conféquemment  les  uns  & les 
autres  à force  de  frotter  fur  des  furfaces  différentes, 
acquièrent  peu-à-peu  la  figure  la  plus  convenable 
que  la  main  de  l’ouvrier  ne  donne  pas  toujours  exaèle. 
Il  s’enfuit  de-là  en  effet  que  le  même  fufeau  ne  ren- 
contre le  même  alluchon  qu’après  que  la  lanterne  a 
fait  autant  de  tours  que  la  roue  a balluchons  ; ainfi , 
fl  la  lanterne  doit  avoir  dix  fufeaux  & que  fa  vîteffe 
doive  être  à celle  de  la  roue  dentée  comme  6 eft  à i, 
au  lieu  de  donner  6o  alluchons  à cette  roue , on  fixera 
fon  diamètre  & on  divifera  tellement  fa  circonfé- 
rence qu’elle  en  ait  ou  59  ou  61. 

R r ij 


ALL  ; ; 

■^uânt  à îa  forme  des  alluchons , quoique  ce  foit 
Ime  chofe  très-effenîielle  dans  l’execuîion  des  ma- 
chines , on  laifîe  foiivent  mai- à-propos  le  foin  de 
cette  partie  aux  ouvriers  qui , ayant  tous  leur  rou- 
tine particulière,  ne  fuivent  aucune  réglé  là-deffus, 
& s’imaginent  avoir  bien  rempli  leur  objet,  pourvu 
que  l’engrenage  fe  faffe  librement,  fans  obftacle  & 
fans  contrainte.  Les  uns  fe  contentent  de  donner  une 
furface  plane  à la  touche,  c’eft-à-dire , à la  partie  de 
Valluchon  qui  opéré  fur  le  fufeau  ; ils  la  drelTent  & 
îa  poliffent  le  plus  exaftement  qu’il  efl  poffible  ; ils 
l’arrondiffent  fur  le  bout  pour  faciliter  le  dégagement, 
ôdaiffent  autems  & au  frottement  à donner  peu-à- 
peu  à cette  pièce  la  configuration  la  plus  convenable , 
que  fouvent  elle  n’acquiert  que  lorfqu’elle  efl  affoi- 
blie  & hors  de  fervice.  îl  en  efl:  d’autres  qui  donnent 
aux  alluchons  la  forme  de  cône  tronqué  5 ils  s’imagi- 
nent diminuer  ainli  le  frottement  par  le  moindre 
contaâ  des  parties  engrenantes;  mais  le  méchanicien 
géomètre  porte  fes  vues  plus  loin,  il  veut  des  réglés 
ëc  en  établit  pour  configurer  ces  pièces,  de  façon 
que  l’égalité  des  leviers  foit  toujours  confiante,  que 
l’effort  de  la  puiffance  foit  toujours  le  même  & le 
mouvement  de  la  machine  conflamment  uniforme. 
M.  de  la  Hire  efl  le  premier  qui  ait  fait  des  recher- 
ches utiles  fur  cet  objet;  il  a déterminé  que  la  cour- 
bure la  plus  parfaite  que  l’on  puiffe  donner  aux  dents 
d’une  roue  efl  celle  d’une  épicycloïde.  Voyez  à ce 
fujet  le  traité  qu’il  a donné  de  ces  fortes  de  courbes 
& de  leur  application  à la  méchanique.  M.  Camus 
a perfeélionné  cette  découverte  & lui  a donné  beau- 
coup plus  d’étendue , dans  les  Mlm.  de  V Acad,  des 
Scime.  annU  7/3  3 , & dans  fon  Cours  de  Mathem. 
M.  le  Roy  a répandu  un  nouveau  jour  fur  cette  ma- 
tière , & on  ne  peut  voir  qu’avec  fatisfaftion  la 
théorie  fimple  & lumineufe  qu’il  établit  fur  cet  objet 
intéreffant  d’un  art , dans  lequel  fur  les  traces  de  fon 
illuflre  pere  , il  fe  rend  auffi  célébré  qu’utile, 

La  pratique  des  arts  s’enrichit  de  ces  précieufes 
découvertes.  Un  méchanicien  éclairé  fait  les  mettre 
à profit , lorfqu’il  a à déterminer  la  forme  la  plus  con- 
venable des  alluchons , il  dirige  lui-même  la  main  de 
l’ouvrier  dans  l’exécution.  Après  avoir  tracé  fur  une 
furface  exaflement  plane  l’épure  du  heriffon,  ou 
tout  fimplement  le  cercle  dont  la  circonférence  efl 
deftinée  à recevoir  ces  alluchons  il  fait  rouler  fur  le 
convexe  de  cette  même  circonférence, un  autre  cer- 
cle qui  a pour  rayon  celui  de  la  lanterne  pris  de  fon 
centre  à celui  de  fes  fufeaiix  ; ce  cercle  muni  au  point 
de  contafl  d’un  flyle  ou  d’un  traçoir  , dedrit  une  epi- 
cycloïde  qui  d’ailleurs  peut  fe  tracer  au  compas. 
C’efl  la  portion  de  cette  courbe  prife  de  fon  point 
d’origine,  qui  donneroit  la  courbure  des  alluchons.^ 
fuppofé  que  les  fufeaux  fiiffent  infiniment  délies  ; 
mais  la  théorie  qui  veut  éclairer  & guider  la  prati- 
que , n’en  refie  pas  à cette  fuppofition  qui  la  reridroit 
inutile  : il  faut  que  les  fufeaux  foient  d’une  folldite , 
d’une  groffeur  refpeflive  à leurs  efforts  ; il  faut  donc 
réformer  cette  épicycloïde , & pour  cet  effet , le 
rayon  des  fufeaux  étant  déterminé  , on  décrit  d’une 
ouverture  de  compas  égale  à ce  rayon,  le  plus  qu’il 
efl  poffible,  de  petits  arcs  qui  tous  ayant  leur  centre 
dans  la  ligne  même  de  l’épicycloide,  vont  s’entre- 
couper du  côté  de  fa  concavité  : on  reunit  tous  ces 
points  d’interfedion , d’oii  il  réfulte  une  courbe  qui 
efl  une  autre  épicycloïde  parallèle  femblable  à la 
première , & dont  la  courbure  prife  du  principe  de 
fa  génération  fournit  le  modèle  fur  lequel  Valluchon 
doit  être  conflrult.  Il  efl  démontré  que  c’eft  la  forme 
la  plus  avantageufe  qu’on  puiffe  lui  donner,  vu  que 
par  ce  moyen  la  ligne  perpendiculaire  aux  parties 
quife  touchent  dans  l’engrenage , paffe  toujours  par 
le  même  point  oii  fe  terminent  les  rayons  primitifs 
âii  hériffon  de  la  lanterne  dans  la  ligue  des  centres  ; 
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dfoii  ii  fuit  que  îa  longueur  des  leviers  effedifs  étant 
toujours  la  même , les  alluchons  & les  fufeaux  font 
toujours  les  uns  à l’égard  des  autres  dans  desfitua- 
tions  également  favorables  , ce  qui  donne  à la  ma- 
chine la  propriété  d’être  mue  uniformément  par  une 
puiffance  conflamment  égaie. 

Quant  à la  forme  des  alluchons  des  rouets , elle 
doit  être  différente , vu  la  différence  des  lanternes 
qui  au  lieu  d’être  cylindriques  comme  pour  les  hé- 
riffons , doivent  être  coniques  pour  engrener  avec 
les  rouets.  La  courbure  des  alluchons  d’un  rouet  fera 
donc  déterminée  par  le  roulement  de  la  zone  coni- 
que de  la  lanterne  qui , en  fe  développant  dans  fa 
marche  fur  le  plan  circulaire , oii  doivent  être  pla- 
cés les  alluchons^  engendre  & décrit  une  cycloïde 
ou  plutôt  une  lame  cycloïdale  , qui  a pour  bafe  ce 
plan  même  & pour  générateurs  les  différens  cercles 
qui  compofent  la  zone.  Cette  courbe  trouvée  de- 
mande la  même  réforme  que  la  précédente  , eu 
égard  à l’épaiffeuf  des  fufeaux  néceffaires  à la  ma- 
chine. La  portion  naiffante  de  cette  bande  cycloï- 
daîe  réformée  , indiquera  la  forme  requife  des  allu- 
chons d’un  rouet.  M.  Camus  appelle  cette  courbe 
épicycloïde  Voyez  fur  cet  article  ion  Cours 

de  Mathématiques  , Tome  IF, page  5 , jiifqu’à  la  hn. 

La  longueur  des  alluchons  6c  leur  intervalle  dans 
les  hériffons,  comme  dans  les  rouets,  doit  être  dé- 
terminée , eu  égard  au  nombre , à la  groffeur  & à 
l’écartement  des  fufeaux  de  la  lanterne  , de  façon 
que  l’engrenage  6c  le  dégagement  fe  faffent  libre- 
ment 6c  qu’il  n’arrive  ni  arrêt,  ni  arc-boutement. 
Valluchon  doit  engrener  de  façon  qu’il  opéré  fur 
les  fufeaux  le  plus  près  qu’il  efl  poffible  de  fa  ra- 
cine, fans  cependant  que  les  fufeaux  puiffent  jamais 
toucher  en  aucun  point  la  circonférence  de  la  courbe 
quifert  de  bafe  aux  alluchons.  Comme  il  n’y  a qu’une 
face  de  Valluchon  qui  opéré  fur  le  fufeau  , il  n’eft 
pas  néceffaire  que  la  face  qui  lui  efl  oppofée  foit 
également  configurée,  vu  qu’elle  ne  travaille  pas  6c 
qu’il  convient  d’ailleurs  de  laiffer  de  cette  part  à la 
racine  de  Valluchon  un  collet  6c  un  épaulement  pour 
en  affurer  la  folidité  ; cependant , il  efl  à propos  que 
cette  partie  foit  telle  qu’elle  ne  préfente  aucun  obfta- 
cle  , s’il  arrivoit  qu’en  montant , ou  réparant , ou  dé- 
montant la  machine  , on  fut  obligé  de  faire  tourner 
les  roues  à contre-fens. 

On  donne  aux  queues  des  alluchons  îa  forme  de 
pyramide  quadrangulaire  tronquée.  Elles  traverfent 
toute  l’épaiffeur  de  la  courbe  de  charpente  où  elles 
font  emmortoifées.  On  a foin  de  les  clavetter  par  le 
bout,  afin  qu’elles  foient  inébranlables  dans  leur 
place.  On  dit  , en  terme  de  l’art,  rechauffer  un  rouet 
6c  un  hériffon  , lorfqu’on  les  garnit  de  nouveaux  al- 
luchons.  (^P.  F.  ^ 

§ ALLUMÉ  , ÉE  , adj.  (^terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’un  flambeau  qui  femble  brûler  ; des  oifeaux  dont 
les  yeux  font  d’un  émail  différent  ; des  ours  & autres 
quadrupèdes,  qui  pareillement  ont  les  yeux  d’un 
autre  émail  que  leurs  corps  : on  excepte  le  cheval , 
dont  l’œil  d’un  autre  émail  que  fon  corps , eff  dit 
animé. 

Lafare  de  la  Salle  , de  la  Code  , de  la  Tour , en 
Languedoc  ; ^Va'^ur  à trois  ffamb eaux  d'or  , rangés  en 
trois  pals  , allumés  de  gueules  : devife  lux  noffis, 
hofiibus  ignis;  des  mêmes  flambleaiix  dont  nous  éclai- 
rons nos  amis , nous  brûlons  nos  ennemis. 

Baynaguet  de  Saint  Pardoux , de  Penautier  , en 
la  même  province  , originaire  d’Auvergne  ; éC argent 
à la  canette  de  fable  , becquée  & allumée  de  gueules  , 
efforante  & flottante  fur  des  ondes  de  finople  ; au  chef 
coufu  d'or  , chargé  de  trois  lof  anges  du  troifieme  émaiL 

Romecourt , co-feigneur  de  Villiers-les-Hautz 
en  Bourgogne  ; d’or  à Cours  paffant  de  fable , allumé 
d'argent,  ÇG,  D,  ffT.y 
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ÀILÜSÎON,  f.  f.  {Belles^ Lettres.)  Application  ' 
perfonnelle  d’un  trait.de  louange  ou  de  blâme. 

Diogene  reprochoit  à Platon  de  n’avoir  jamais 
©ffenfé  perfonne.  Grâce  aux  allujions , il  eft  peu 
d’écrivains  célébrés  de  nos  jouTS  qui  aient  le  meme 
reproche  à craindre^, 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  fatyre  per- 
fonnelle  ; & quoiqu’on  puifîe  imaginer  un  degré  de 
dépravation  des  mœurs  publiques , où  le  vice  ini- 
puni , toléré , allant  par-tout  la  tête  haute  , feroit 
fouhaiter  qu’il  s’élevât  un  homme  pour  l’infulter  en 
face  & le  flétrir  ; ce  vengeur  ne  laifferoit  pas  d’être 
encore  un  perfonnage  détehable. 

Que  chacun  dans  la  fociété  fe  faffe  raifon  par  le 
mépris  , & par  un  mépris  éclatant , du  vice  infolent 
qui  le  Weffe  ; rien  de  plus  noble  & de  plus  juRe. 
Mais  le  métier  d’exécuteur , quoique  très-utile  , efl 
infâme  ; & s’il  fe  trouvoiî  un  homme  doué  d’un  génie 
ardent , d’une  éloquence  impétueufe  , du  don  de 
peindre  avec  vigueur  , & que  cet  homme  eût  com- 
mis un  crime  digne  de  la  rigueur  des  loix  ; c’eft  lui 
qu’il  faudroit  condamner  à la  fatyre  perfonnelle. 
FoyeiSkTYREySuppL 

Mais  autant  la  fatyre  perfonnelle  eR  odieufe , 
autant  la  fatyre  générale  des  mauvaifes  mœurs  efl 
honnête.  Celle-ci  différé  de  l’autre  à peu-près  comme 
le  miroir  différé  du  portrait  ; dans  le  miroir  malheur 
à celui  qui  fe  reconnoît , la  honte  n’en  efl  qu’à  lui 
feul. 

La  fatyre , me  dira-t-on , porte  avec  elle  une 
reffemblance  : il  efl  vrai  ; mais  cette  reffemblance 

celle  du  vice , à laquelle  il  dépend  de  vous  qu’on 
ne  vous  reconnoiffe  pas. 

C’eff-là  cependant  cette  efpece  de  fatyre  innocente 
& jufte , qu’on  trouve  le  moyen  de  rendre  criminelle 
par  la  méthode  des  allujîons. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu’elles  ont  fait  à Moliere. 
Heureufement  le  vertueux  Montaufier  fut  flatté  que 
l’on  crût  qu’il  reffembloit  au  Mifantrope  ; heureufe- 
ment il  ne  dépendit  pas  de  quelques 'puiffans  per- 
fonnages  de  faire  brûler , comme  ils  l’auroient  voulu , 
ie  Tartuffe  avec  fon  auteur. 

C’efl:  une  façon  de  nuire  auffi  baffe  qu’elle  eff 
commune  , que  d’appliquer  ainli  des  traits  qui  par 
eux-mêmes  n’ont  rien  de  perfonnel , pour  faire  un 
crime  à l’écrivain  de  l’intention  qu’on  lui  fuppofe. 
L’envie  la  malignité  y trouvent  d’autant  mieux 
îeur  compte  , que  c’eff  un  fer  à deux  tranchans. 

C’eff  par  allufion  que , dans  la  tragédie  d’Œdipe, 
on  voulut  rendre  repréhenfibles  ces  vers  : 

Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qnêun  vain  peuple  penfe  , 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 


Un  jour , au  fpeéfacîe  , un  de  ces  miférables  qui 
font  payés  pour  nuire , faifant  remarquer  un  vers 
qui  attaquoit  fortement  je  ne  fais  quel  vice  ; s’écria 
que  '^allufion  étoit punijjable.  Tres~punijfable  , lui  dit 
quelqu’un  qui  l’avoit  entendu  ; mais  défi  vous  qui  la 
faites. 

\d allufion  eff  fur-tout  dangereufe , lorfqif  elle  rend 
perfonnelle  aux  fouverains  ou  aux  hommes  en  place 
une  peinture  générale  des  foibleffes  & des  erreurs  où 
peuvent  tomber  leurs  pareils.  Malheur  au  gouverne- 
ment fous  lequel  il  ne  feroit  permis  ni  de  blâmer  le 
vice  ni  de  louer  la  vertu. 

Rien  de  plus  effrayant  alors , & de  plus  nuifible 
en  effet  pour  les  lettres  , que  cette  manie  des  allu- 
fions.  De  peur  d’y  donner  lieu  , on  n’ofe  caradérifer 
avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu  ; On  fe  répand  dans 
îe  vague  , on  gliffe  légèrement  fur  tout  ce  qui  peut 
reflembler  ; on  ne  peint  plus  fon  ffecle  , on  craint 
même  foLivent  de  peindre  à grands  traits  la  nature, 
pn  n’ofe  dire  ni  bien  ni  mal  qu@  de  loin  ^ à pejrte  de 
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vue  ; & alors  on  mérite  le  reproche  que  f*hoGion 
faifoit  à l’orateur  Léoffhene  ; que  fes  propos  reffem^ 
bloient  aux  cyprès  , qui  font , difoit-il , beaux  & 
droits  5 maïs  qui  ne  portent  aucun  frUit, 

Il  feroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  , ce  qu’un  roi  philo* 
fophe  ( Archelaüs , roi  de  Macédoine  ) , fur  qui 
quelqu’un  de  fa  fenêtre  avoit  laiffer  tomber  de  l’ea.ti  , 
répondità  fes  courtifans , qui  l’excitoient  à l’en  punir  î 
ce  nefi  pas  fur  moi  qiCil  a jetté  de  V eau  , mais  fur  celui 
qui  paffoit.  Cela  feul  feroit  noble  & jufte  ; & cO 
feroit  alors  que  l’homme  de  lettres,  avec  la  franchife 
& la  fécurité  de  l’innocence , poiirroit  blâmer  le  vice 
& louer  la  vertu , fans  que  perfonne  prît  la  fatyre 
pour  un  affront , ni  l’éloge  pour  une  infulte.  Voye^ 
Satyre  , Supplém.  ( M.  Marmontel.  ) 

§ALMANZA,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  , fur  les  frontières  du 
royaume  de  Valence , à vingt  lieues  flid-eft  de  ja 
ville  de  Valence.  C’eft-là  qu’en  1707  les  François 
& les  Efpagnols  , commandés  par  le  maréchal  de 
Berwick , Anglois  de  nation , remportèrent  une 
grande  viéloire  fur  les  Anglois  & les  Portugais  ^ 
commandés  par  le  comte  de  Galloway.  îî  y a une 
infeription  pour  monument  de  cette  viftoire.  (C.  A.) 

ALMAS , ( Géagr.)  petite  ville  de  la  Tranfilvanie  j 
avec  un  diftrift,  dépendant  du  comté  de  Claufen- 
bourg,  aux  Hongrois.  Ce  diffrifteft  entre  Burglos  & 
Claufenbourg  ; il  ne  contient  que  des  montagnes  j 
dans  lefquelles  on  trouve  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes & de  fouterrains.  Il  y a un  bourg  dans  lebannat 
de  Temefwar,  & une  riviere  , fur  laquelle  eftfituéè 
la  forteréffe  de  Sigeth,  qui  portent  le  même  nom. 
{C.A.) 

ALMAZAN,  ( Géogr.)  jolie  petite  ville  d’Efpagné 
dans  la  vieille  Caftille  , au  pied  des  montagnes  fron- 
tières de  la  province  d’Aragon  : elle  a titre  de  mar- 
quifat.  On  y va  voir  avec  beaucoup  de  dévotion  une 
relique  qu  on  regarde  comme  la  tête  de  S.  Etienne, 
martyr , &qif on  prétend  n’être  autre  chofe  que  celle 
d’un  pendu,  que  des  pèlerins  François,  qui  alloient 
en  Galice , apportèrent  exprès  dans  ce  lieu  pour 
ramaffer  quelque  argent,  afin  de  continuer  leur 
route.  Long.  i3,  ^o.  lat.  gi , jo.  (C.  A.) 

§ ALMEIDE , ( Géogr.  ) ville  de  Portugal  dans  ïâ 
province  de  Beyra , fur  la  riviere  Coa  , près  des 
frontières  du  royaume.  Elle  a des  fortifications  à la 
moderne,  une  églife  paroiffiale , un  couvent,  une 
maifon  de  charité , un  hôpital  & deux  mille  habi-« 
tans.  Cette  ville  fait  partie  de  l’apanage  des  infanâ 
de  Portugal.  Long.  //  , zz.  lat.  40,  5. 

Vofgien  ne  s’eft  trompé  que  de  deux  degrés  vingt* 
deux  minutes  de  longitude  & autant  de  latitude  fur 
la  pofttion  de  cette  ville  , & il  la  met  dans  la  pro  vince 
de  Tra  los  Montes , tandis  qu’elle  eft  dans  celle  dé 
Beyra.  ( C.  .^.  ) 

ALMELO,  (Génon)  ville  des  Provinces -unies , 
dans  rOverifl'el , au  bailliage  de  Twente.  Elle  eft  fur 
la  riviere  de  Vecht,  entre  Delden  & Ottmerfum; 
les  comtes  de  Rechtren  la  poffedent  à titré  de  fei- 
gneurie.Lesmaifons  enfont  aftézjolies&  bien  bâties; 
il  y a fur-tôut  un  beau  château.  Son  commerce  dé 
toiles  en  fait  une  ville  confidérable.  Long.  Z4 , 81 
lat.Sz^  0.5.  i^  C,  A.) 

ALMENARA,  ( Géogr.)  petité  ville  maritime  d’Ef-' 
pagne  dans  le  royaume  de  Valence  , au  nord  de  là 
ville  de  Valence  , & au  fud-eft  de  SegofBe  : elle  eff 
près  de  la  riviere  Polancia.  On  lui  donne  le  titre  dé 
comté.  Long,  ly , go.  lat.  3^9 , 46.  ( C.  A.) 

§ ALMERÎE,  (^Géogr.)  ville  maritime  d’Efpagné 
au  royaume  de  Grenade  , fur  la  riviere  d’Alnrora^ 
avec  un  bon  port  fur  la  Méditerranée.  Elle  eft  au  nord* 
j oiieft  de  la  pointe  du  cap  de  Gates , andennepaent 


/ 
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appelié  Charickmc.  Ses  environs  prodiiifeiit  beau- 
coup de  fruits , & fur-tout  d’olives.  Son  évêque  eft 
fuffragant  de  Grenade , & a 4000  ducats  de  revenu. 
On  tire  auffi  des  vins  rouges  ^Almeric.  Long, 
lat, 

§ ALMISSA , ( Géegr.  ) ville  de  la  Dalmatie  Véni- 
tienne , fur  le  golfe  Adriatique,  à rembouchure  de 
îa  Cetina.  Elle  efl  bâtie  fur  un  roc  élevé,  à quatre 
lieues  à l’efl  de  Spalatro.  Elle  fut  long-temps  îa  ter- 
reur de  fes  voifins  & l’afyle  d’une  multitude  de  Pi- 
rates , que  les  Vénitiens  font  parvenus  à détruire, 
ainfi  que  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  : il  y eut 
autrefois  un  évêché.  Les  Turcs  la  nomment 
Long,  g G.  lat,  4j  , io.  (^C.  A,') 

ALMO  , ( Géogr.  Hifl.  ) petit  ruiffeau  de  l’ancien 
Latium  , appelle  aujourd’hui  V Aquataccia.  Il  efl:  dans 
la  campagne  de  Rome  & vient  fe  jetter  dans  le  Tibre , 
près  de  la  porte  de  S.  Sébaftien,  nommée  autrefois 
îa  porte  Capenne  à Rome.  Ses  eaux  fervoient  à net- 
toyer l’idole  de  Cybele  & à laver  les  viélimes  qu’on 
immoloit  à cette  déeffe. 

ALMOBARIN,  (^Géogr.')  petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  Caflille  nouvelle.  Elle  efl  dans  le  territoire 
deMérida,  au  nord-nord-efl  de  cette  ville  & aufud- 
efl  d’Alcantara.  Il  n’y  a rien  de  remarquable.  Long, 
ig.lat,3C},  10,  (^C.  A,') 

ALMONTE  , ÇGéogr.')  jolie  petite  ville  d’Efpa- 
gne au  royaume  de  Séville  , dans  l’Andaloufie.  Elle 
efl  entourée  d’une  forêt  d’oliviers.  ÇC.  A.') 

* $ ALMOX,  ARISFASGO,  Almoxari- 
FAZGO , en  un  feul  mot  Efpagnol.  Ce  droit  fe  perçoit 
aufîi  en  Efpagne  fur  différentes  marchandées  à l’en- 
trée par  mer  & à la  fortie  pour  l’étranger,  f^oye:^ 
le  Diciionnaire  de  Ü academie  de  Madrid.  Vous  y trou- 
verez aufîi  que  celui  qui  efl  prépofé  à la  perception 
de  ce  droit,  s’appelle  de  vs\^mo.ALmoxarifaigo.  Seconde 
lettre  de  M,  Midy  fur  Le  grand  V ocabulaire  François. 

ALNE,  Géogr.')  riviere  d’Angleterre  dans  le 
Northumberland.  Elle  prend  fa  fource  aux  frontières 
de  l’Ecoffe  , & après  avoir  pafîé  à Alnwich , petite 
ville  qui  prend  fon  nom  , elle  vient  fe  jetter  dans 
l’océan  Britannique  à Aylemouth.  Ptolémée  la  nom- 
me AXctvo^.  {C.  A.) 

ALNEY,  (^Géogr.)  petite  île  d’Angleterre  dans  la 
Saverne , à peu  de  diflance  de  Glocefler.  C’efl-là  que 
dans  l’onzieme  fiecle , Edmond  côte  de  Fer  , roi 
d’Angleterre,  & Canut,  roi  de  Dannemarck,  fe 
battirent  en  champ  clos. 

ALNWICK , {Géogr.)  petite  ville  d’Angleterre 
dans  le  Northumberland  , fur  la  riviere  d'Alne  , qui 
lui  donne  fon  nom.  Elle  efl  bien  bâtie  & bien  peuplée. 
On  y voit  un  château  très-ancien  , appartenant  aux 
Comtes  de  Northumberland.  Elle  fait  un  affez  grand 
commerce  de  draps , de  chapeaux , de  bétail  & de  clin- 
quaillerie.  Ce  fut  près  de  cette  ville  que  Guillaume  , 
dit  le  Lyon,  roi  d’Ecoffe,  fut  battu  & pris  par  les 
Anglois  en  1174.  H y a une  autre  ville  de  ce  nom 
dans  la  province  de  Warwick.  Long.  iG,  lâ.  lat.  55 , 
34.  {C.  A.) 

§ ALOÈS , {Mat.  méd.)  Les  trois  efpeces  à^aloh, 
le  fuccotrin,  l’hépatique  & le  caballin  , fe  tirent  de 
la  même  plante , s’il  faut  en  croire  Bauhin.  Cette 
affertion  efl  confirmée  par  le  témoignage  de  Tour- 
nefort  qui  dit , dans  fa  Mat.  méd. , avoir  appris  de 
M.  Hermann,  profeffeur  de  Botanique  à Leyde, 
que  le  fuc  de  la  même  plante  donne  les  trois  efpeces 
Glaloh  connues,  qui  ne  different  que  par  le  dégré  de 
pureté. 

Valoés  fournit , par  l’analyfe , une  fubflance  gom- 
meufe  & une  réfineufe  , mêlées  avec  un  peu  de 
terre.  M.  Cartheufer  tira  d’une  once  Galoés  cinq 
gros  de  fubflance  gommeufe  , par  le  feul  moyen  de 
l’eau  pure.  L’efprit-de-vin  très  - reèlifié  fe  chargea 
d’environ  trois  gros  de  fubflance  réfineufe , ôc  il  ne 
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refia  que  quelques  grains  de  terre  abfolument  info”* 
lubie  par  ces  deux  menflmes;  Cette  proportion  n’efl 
pourtant  pas  la  même  dans  tontes  les  efpeces  Galoes, 

On  peutobferver  que  la  partie  gommeufe,  unie 
à la  partie  la  plus  douce  de  la  réfine  par  le  moyen 
du  vinaigre  diflillé , du  fuc  de  citron,  &c.,  efl  beau- 
coup plus  purgative  que  la  partie  réfineufe  ou  la 
gommeufe  , prifes  féparément. 

L’auteur  de  cet  article  , dans  le  DiB.  raif.  des 
Sciences,  Gc. , prétend  qu’on  corrige  îa  vertu  pur- 
gative de  Valois  avec  lacaffe;  que  la  partie  réfi- 
neufe,  extraite  par  l’efprit-de-vin , purge  violem- 
ment , & que  la  partie  gommeufe , extraite  par  l’eau  , 
efl  un  très-bon  vulnéraire. 

Il  efl  fingulier  qu’on  prétende  émouffer  l’aftion 
d’un  purgatif  par  l’addition  d’un  autre  purgatif,  fur- 
tout  lorf qu’on  ne  voit  aucun  moyen  d’adion  réci- 
proque entre  les  deux  fubflances.  C’efl  encore  une 
inexaftitude  bien  finguliere  , que  d’attribuer  à la 
partie  réfineufe  l’aèlion  purgative  qui  appartient 
principalement  à la  partie  gommeufe  dans  Valois, 
& de  regarder  la  partie  gommeufe  comme  un  excel- 
lent vulnéraire  , propriété  qui  appartient  fpéciale- 
ment  à la  partie  réfineufe. 

Il  faut  aufîi  ranger  dans  la  clâfTe  des  mots  ou  des 
affertions  vuides  de  fens  , les  paroles  fuivantes: 
« Quoiqu’il  foit  befoin  de  corriger  la  réfine  d’aloès 
» en  la  bridant  avec  des  tempérans , il  ne  faut  pas 
» la  féparer  entièrement  des  fels;  ceux-ci  étant  très- 
» aélifs  , rongent  les  veines  & les  extrémités  déliées 
» des  fibres,  s’ils  ne  font  tempérés  & enchaînés  par 
» la  partie  réfineufe.  » 

Valois  entre  dans  une  foule  de  compofitions  phar- 
maceutiques , auxquelles  il  donne  la  principale  vertu  ; 
& les  différentes  combinaifons  qu’on  lui  a fait  fubip 
ont  été  pour  la  plupart  imaginées  d’après  ces  vues 
théoriques  d’enchaînement  & de  bride  qu’on  préten- 
doit  lui  donner.  Pris  en  fubflance  , fans  préparation 
qui  fépare  la  réfine  , ou  en  teinture  , il  excite  le  flux 
hémorrhoïdal , le  cours  des  réglés , les  hémorrhagies 
du  nez  ou  de  la  bouche  : aufîi  s’en  abfîient-on  dans 
les  perfonnes  maigres,  d’un  tempérament  vif  Ôc  feé, 
ou  qui  font  fujettes  aux  hémorrhagies. 

La  maniéré  la  plus  fimple  de  féparer  la  partie 
gommeufe  de  la  réfineufe,  efl  de  triturer l’^/oè^  dans 
de  l’eau  pure , de  laiffer  dépofer  la  réfine  , de  décan- 
ter la  liqueur,  &:  de  l’épaifîir  jufqu’à  confifiance  d’ex- 
trait. Ce  moyen  efl  infiniment  plus  fur  que  toutes 
ces  infuccations,  par  lefquelles  on  prétend  brider 
ou  emprifonner  les  particules  réfineufes  avec  le  fuc 
des  plantes  mucilagineufes. 

Valois  a cela  de  particulier  , qu’à  la  dofe  de  quel- 
ques grains  il  relâche  auffi  bien  le  ventre , qu’à  la 
dofe  entière  d’un  fcrupule  , félon  Juncker. 

Cette  fubflance  a cela  de  commun  avec  tant  d’au- 
tres remedes  fameux  ou  iifités  , qu’étant  vantée  par 
plufieurs  médecins  comme  un  moyen  précieux  6c 
très-faliitaire , elle  a été  déprimée  fans  reffriélion 
par  plufieurs  autres.  Cardan,  Fernel,  Hoffman,  îa 
regardent  comme  un  remede  abominable  pour  le 
goût , & dangereux  pour  le  corps.  Gui-Patin  lui 
donne  le  nom  de  remede  diabolique.  Toutes  ces  dé- 
clamations n’empêchent  pas  que  Valois  ne  foit  un 
excellent  remede  contre  les  relâchemens  d’eflomac 
ondes  vifceres,  comme  on  dit  vulgairement, 
eflomacs  pareffeux.  îi  efl  encore  un  très-bon  déter- 
fif,  & balfamique  pour  les  ulcérés  & les  plaies; 
il  efl  antifeptique , & fert  communément  aux  em- 
baumemens  des  cadavres.  {Article  de  M.  Lafosse  , 
doBeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier é) 

§ ALOST , ( Géogr.  ) ville  des  Pays-Bas  dans  la 
Flandre  Autrichienne , & capitale  du  comté  GAlofi, 
Elle  efl  fur  la  Dendre  à fix  lieues  de  Gand  & prefqu  e 
autant  de  Bruxelles.  On  prétend  qu’elle  fut  bâtie 
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pâf  les  Gôilis  dans  le  cinquième  fiecte.  lî  y âvoît 
originairement  des  comtes  fouverains , mais  dans  le 
douzième  fiecie  elle  fut  réunie  à la  Flandre  qui  fit 
partie  3 dès  cette  époque,  du  Faint  empire  Romain, 
Outre  la  ville  ^ Alofi  & fon  territoire , ce  comté 
comprend  les  préfeâures  deRhode , de  Sotteghem  , 
de  Gavre  qui  a titre  de  principauté  , de  Boulare  & 
d’Efcornay,  le  marquifat  de  Lede,  & quelques  fei- 
gneuries  & paroifles , avec  Eynham  , abbaye  de  Bé- 
nédidins  fur  l’Efcaut.  Ceft  un  pays  abondant  en 
grains  & en  houblons.  En  1667  M.  de  Ttirenne'  prit 
cette  ville,  &îa  fit  démanteler.  On  l’a  abandonnée 
aux  alliés  en  1 706 , après  la  bataille  de  Ramlllies. 
Long.  2/,  42.  lat.  49,  55.  (C.  A.^ 

§ ALPAM,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Botanique.')  plante 
peu  connue  jufqu’ici,  de  la  famille  des  anones,  dé- 
crite fous  ce  nom  par  Rheede , qui  en  donne  une 
figure  paffable,  qiioiqu’incomplette;  Hortus  Malaba-^ 
ricus.,  vol.  /^/,  pl.  2.8  page  5i.  Les  Malabares  l’ap- 
pellent alpam , les  Brames  apama  & pahiora  , les 
Vortw^diis  fruita  tirilha.^  les  Hollandois  manerïk. 

C’ell  un  arbriffeau  très-commun  dans  les  terres 
fablonneufes  & découvertes  du  Malabar,  fur-tout 
vers  Aragatte  & Mondabelle.  U efi:  toujours  verd  ^ 
ne  quittant  jamais  fes  feuilles , & il  porte  fleurs  & 
fruits  deux  fois  l’an , favoir , la  première  fois  en 
oftobre  & novembre  , & la  fécondé  fois  en  février 
& mars.  De  fa  racine  , qui  efi:  rouge  , fort  longue  , 
& couverte  de  fibres  nombreufes , s’élèvent  deux 
ou  trois  tiges  entourées  de  branches  alTez  rares  , 
longues  & épaiifes , droites , dures , peu  flexibles , 
qui  lui  donnent  l’air  d’un  builTon  conique  une  fois 
plus  long  que  large , comparable  à la  forme  de  cer- 
tains pêchers  fauvageonsoti  certains  failles  recépés  du 
pied.  Ses  branches  font  noueufes  , cylindriques  , du 
diamètre  de  deux  à trois  lignes , à bois  blanc , plein 
d’une  moelle  verte  , & recouvert  d’une  écorce  cen- 
dré-verd.  Le  long  des  jeunes  branches  , les  feuilles 
font  difpofées  alternativement  & circulairement  à 
des  diflances affez  grandes,  d’un  pouce  à un  pouce 
& demi  , elliptiques  , pointues  aux  deux  bouts , 
épaifîes  , comparables  à celles  du  laurier  canel- 
îier  , à trois  grofles  nervures  de  même  en  défi 
fous , longues  de  fix  à huit  pouces  , trois  ou  quatre 
fois  moins  larges  , entières  dans  leur  contour  , verd 
foncé  luifant  en  deffus , ternes  en  delTous , portées 
fur  un  pédicule  court , demi-cylindrique  , creufé  en 
canal  en  defllis. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à qua- 
tre fleurs  pendantes  , quelquefois  réunies  , mais 
ordinairement  portées  fur  un  pédicule  mince  , cy- 
lindrique , un  peu  plus  long  qu’elles  : elles  confifient 
en  un  calice  épais , en  cloche  cylindrique , long  de 
cinq  lignes , large  de  quatre  , peu  ouvert , d’une  feule 
piece  , partagé  jufqu’au  milieu  en  trois  divifions 
égales  , triangulaires , équilatérales  , violet-noir  au 
dedans , couvert  de  poils  blancs  au  dehors  , & qui 
tombe  avant  la  maturité  du  fruit.  Il  n’y  a point  de 
corolle  5 mais  au  centre  du  calice  font  placées  douze 
étamines  raffemblées  en  trois  paquets , chacun  de 
quatre  anthères  rouges  , courtes , feifiles , oppofées 
à chaque  divifion , & qui  entourent  & féparent  trois 
ovaires  longs  , fernbîables  à trois  flyles,  qui  , en 
grandiiTant , deviennent  chacun  une  baie  charnue , 
en  filique  , pointue  aux  deux  bouts , cylindrique  , 
droite , longue  de  trois  pouces  & demi  à quatre 
pouces , large  de  deux  lignes  , qui  ne  s’ouvre  point , 
êc  qui  eft  remplie  de  femences  très-menues  & peu 
fenfibles:  de  ces  trois  ovaires  il  en  avorte  fouvent 
un  ou  deux , de  forte  qu’on  en  voit  rarement  trois 
parvenir  à parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  , plante  efl:  en  général  fans 
odeur,  même  dans  fes  fleurs  ; cependant  fes  feuilles 
iailTent  fentir  quelque  çhofe  de  défagréable.  Son 
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' écorce  Sc  fes  Veuilles  ont  une  faveur  acide  mêlé© 
d’un  peu  d’âcreté  & d’aftridion. 

Ufages.  On  fait  avec  fon  fuc  & de  l’huile,  un 
guent  qui  guérit  la  gale  & les  vieux  ulcères  : mais  i! 
efi:  dmn  ufage  beaucoup  plus  familier  pour  les  mor-- 
fures  venimeufes  des  ferpens  ; pour  cet  effet  On 
applique  fa  racine  en  catapkfme  avec  le  calamus  fiif 
la  morfurej  & on  en  fait  boire  la  poudre  dans  du 
lait  de  vache.  Le  fuc  de  fes  racines  fe  boit  aiiffi  avec 
celui  du  calamus  ; mais  on  emploie  plus  particulié- 
rement la  poudre  de  fa  racine  mêlée  dans  le  jus  de 
limon  , & introduite  dans  un  noueî  au  fond  de§ 
narines  , comme  un  fterniitatoire  qui  diaffe  le  venin 
du  ferpent  cobra  capella.  ; 

Remarque.  Quoique  V alpam  ait  au  premier  abord 
l’apparence  d’un  laurier,  on  voit,  par  la  flruüure 
de  fes  fleurs  & par  le  nombre  de  fes  ovaires  , qu’elle 
vient  naturellement  dans  la  famille  des  anones  j néam 
moins  il  refie  à obferver  quelques  détails  qui  nous 
manquent  fur  la  fimdure  interne  de  fes  baies  ert 
filiques.  (M  Adanson.) 

* ALPHA  & OMEGA , A & a , ( ThioL  Hifl. 
facrée.)  la  première  & la  derniere  lettre  de  l’alphabet 
grec.  Jefus-Chrifi  dit  dans  VApocalypfe , chap.  /. 
xxj.  G , xxij.  /J , qu’il  eft  V alpha  & V oméga  , le 
commencement  61  la  fin. 

A & a numifmatiques.  Ces  deux  lettrés  grecques  5 
féparées  par  une  croix , fe  trouvent  fur  le  revers  de 
quelques  monnoies  des  rois  de  France  , Clovis  , Da- 
gobert, Robert,  Henri  I , Philippe  L & Louis  XIL 

L’empereur  Confiantin  ayant  embraffé  la  religion 
chrétienne , fit  aufii  mettre  une  croix  entre  A & a 
fur  fon  calque  , fon  bouclier  &:  fur  fes  étendarts. 

ALPHESfE,  1.  m.  (^HiJL  nat.  Ichtnyol.')  poifToiî 
qui,  félon  les  anciens,  eit  faxatile  , d’un  jaune  de 
cire  , purpurin  dans  quelques  endroits  , avec  une 
épine  , Ôi  qui  fe  prend  communément  deux  à deux. 
Cette  derniere  particularité  l’a  fait  nommer  paf 
quelques-uns,  cyncedus félon  Pline  , c’eft-à-dirè 
poilïbn  amoureux  6c  lubrique , parce  qu’on  les  volt 
fouvent  jouer  deux  à deux  à la  queue  l’un  de  l’autre. 
Rondeiet  Ôc  rieion  en  ont  donne  une  figure  qui  a été 
copiée  par  Jonlton  ; Hijlona  natur.  pife,  ^ page 
planche  X!^ ^ figures  / , 2 , j. 

Suivant  ces  auteurs,  l^alphefie  a la  figure  du  mœnâ 
ou  de  la  bogue  , le  corps  du  pagre , mais  plus  étroit, 
moins  éleve  , long  d un  pied  environ  , des  dents  de 
chien  rangées  , comme  celles  d’une  feie  , le  corps 
jaune-purpurin  lar  le  dos,  les  écailles  arrondies  & 
tres-rudea;  fept  nageoires,  dont  deux  épineufes  , 
favoir;  deux  vent, aies  médiocres  fous  les  deux  pe- 
ctorales pareillement  médiocres  ; une  derrière  l’anus, 
épmeufe  , plus  longue  que  profonde;  une  très-lon- 
gue fur  ie  dos,  à rayons  antérieurs,  épineux,  & 
plus  longs  que  les  poflérieurs;  enfin  une  à la  queue, 
molle  6c  fourchue,  juiqu'au  milieu  de  fa  longueur. 

Remarque.  Par  cette  defcrlption , on  voit  que  la 
poifion  décrit  par  les  modernes  eft  une  efpece  de 
Ipare  , 6c  qu’ils  n’ont  point  encore  reconnu  celui  que 
les  anciens  ont  déiigné , ôc  qui  ne  doit  avoir  qu’une 
feule  épine  fur  ie  corps.  (M.  Adanson.) 

* ALPHONSE,  (^Hifi.  d’’ Efpagne.)  Plufieurs  rois 
de  Léon , des  Afturies  , de  Caftille  , d’Aragon  & 
de  Navarre  , ont  porté  le  nom  GAlphonJe  ; 
comme  la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée  de 
nous  borner  aux  généralités  de  l’hiftoire,  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  les  détails  de  leur  régné, 
nous  parlerons  de  chacun  d’eux  en  particulier,  avec 
une  brièveté  analogue  à notre  pian. 

Alphonse  1,  furnommé  le  catholique.)  mérita 
ce  titre  par  les  viftoires  fangîantes  qu’il  remporta 
fur  les  Muftiimans  , auxquels  il  rendit  le  nom  chré- 
tien redoutable.  Proclamé  roi  en  739,  par  les  Goths 
^ réfugiés  dans  içs  montagnes  déS  Afturies,  il  fembk. 
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pendant  les  premières  années  de  fou  régné  j ne  ref* 
pirer  que  guerre  & carnage  ; fe  baigner  dans  le  fang 
des  Mahométans,  démanteler  des  places,  facpger 
des  villes,  changer  de  riches  campagnes  en  déferts 
affreux  ; tels  furent  les  exploits  par  lefquels  il  fignaia 
fa  haine  contre  le  Mahométifme.  Las  ou  honteux 
de  tant  de  dévaftations  , ce  guerrier  fanguinaire 
devint  un  roi  doux , pacifique  & bienfaifant , plus 
occupé  du  bonheur  de  fes  fujets  , que  de  la  deftruc- 
tîon  des  infidèles.  Il  mourut  en  757,  & laifla  fon 
trône  à fon  fils  Froïla. 

Alphonse  II , dit  le  chafie,  parce  qu’il  fit  vœu 
de  chafleté , vœu  plus  qu’indifcret  dans  un  monarque 
& un  époux  , monta  fur  le  trône  des  Afiuries  en 
791  , par  l’abdication  volontaire  de  D.  Bermude , 
fucceffeur  de  l’ufurpateur  Moregat;  & eut  affez  de 
générofité  pour  oublier  des  injures  dont  il  lui  étoit 
fi  aifé  de  fe  venger , préférant  le  noble  foin  de 
fe  concilier  tous  les  cœurs  par  fes  bienfaits,  à la 
peine  inquiétante  de  rechercher  des  coupables  qu’il 
eût  été  obligé  de  punir.  Il  fit  la  guerre  aux  Maures, 
mais  ce  fut  pour  défendre  fes  provinces  de  leur 
fureur;  c’étoit  l’amour  de  fon  peuple  qui  l’animoit, 
& non  la  haine  de  fes  ennemis.  Ce  roi  bon  & jufie 
fut  dépofé  par  une  troupe  de  faûieux , mécontens 
de  la  jufiice  qu’il  faifoit  obferver  dans  fes  états.  Ils 
l’enfermerent  dans  un  monaftere.  Des  citoyens  géné- 
reux volèrent  au  fecours  de  leur  monarque , le  tirè- 
rent de  fa  prifon , & le  rétablirent  fur  le  trône  au  bruit 
des  acclamations  publiques.  ne  fçutfe  venger 

que  par  des  bienfaits.  Cette  générofité  héroïque  fit 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  s’en  étoient  fi  étran- 
gement écartés.  Après  un  régné  floriffant  de  44  ans,  ce 
prince  moins  fatigué  de  la  royauté  qu’épiiifé  par 
les  foins  pénibles  de  l’adminiflration,  &:  fes  longs  tra- 
vaux militaires  ,affembla  les  grands  du  royaume  , de- 
manda qu’il  lui  fût  permis  de  jouir  d’un  repos  au- 
quel fon  âge  (il  avoit  70  ans)  & fes  infirmités  le 
condamnoient , leur  recommanda  pour  fon  fuccef- 
feur, Pvamire  fon  coufin,  vit  fon  choix  approuvé, 
remit  à celui-ci  les  rênes  du  gouvernement,  ôc 
vécut  encore  fept  ans  fimple  citoyen,  obfervant 
les  loix  auffi  exaftement  qu’il  les  avoit  fait  obferver. 

Alphonse  III , furnommé  le  grande  roi  d’Oviédo 
& de  Léon,  monta  fort  jeune  fur  le  trône,  & vit 
les  premiers  jours  de  fon  régné  troublés  par  la  ré- 
volte de  Froïla,  comte  de  Galice,  qui  obligea  le 
jeune  monarque  à fuir  devant  lui,  & à lui  laifier  le 
fceptre.  Mais  Froïla  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit 
de  fon  crime,  ayant  été  aifaffiné  dans  fon  palais  un 
peu  moins  d’un  an  après  fon  ufiirpation.  Alphonfs 
reprit  les  rênes  du  gouvernement,  & courut  rifque 
d’être  détrôné  une  fécondé  fois;  il  réduifit  les  ré- 
belles  , à la  tête  defquels  étoit  le  comte  d’Eylon.  Une 
continuité  de  viêloires  fur  les  Sarrafins  illufirerent 
la  fuite  de  fon  régné  , & lui  méritèrent  le  fiirnom 
de  grand  : grandeur  fatale  qui  ne  lui  lalifa  pas  un 
moment  de  tranquillité.  Tandis  que  le  fouverain 
triomphe  hors  de  fes  états , le  défordre  s’y  gliffe  ; 
.&  lorfqu’il  s’agit  de  réformer  les  abus,  on  trouve 
des  obftacles  qui  entraînent  de  grands  troubles. 
Les  feigneurs  vexoient  le  peuple  ; Jlphonfc  voulut 
borner  leur  autorité.  Plufieurs  fe  révoltèrent,  & 
Alphonfc  fe  vit  contraint  de  tourner  contre  fes  pro- 
pres fujets , des  armes  encore  fumantes  du  fang 
des  Maures.  Le  fang  des  rebelles  coula  fans  éteindre 
le  feu  de  la  rébellion.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
fes  fils  S>C  la  reine  fon  époufe  conjurés  contre  lui; 
& dans  cette  conjonêlure  accablante  , foît  foiblelfe 
ou  générofité  , il  abdiqua  en  faveur  de  D.  Garcie, 
l’aîné  de  ces  fils  dénaturés  , donna  la  Galice  à 
D.  Ordogne,  le  cadet.  Alphonfs  mourut  deux  ans 
après  cette  abdication,  le  20  décembre  de  l’an  911, 
11  avoit  fait  lui  feul  plus  de  conquêtes  que  tous 
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fes  prédéceffeurs  enfemble;  fes  états  comprenoient 
les  Afturies  , la  Galice , une  partie  du  Portugal  & 
de  la  vieille  Caftille  , avec  le  royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV,  dit  k moine  ^ parce  que,  ne  fe 
fentant  aucune  des  qualités  néceffaires  pour  régner  , 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  Ramire , fon 
frere  , quoiqu’il  eût  un  fils  , & fe  fit  moine  dans 
l’abbaye  de  Sahagun,  Mais  il  fe  repentit  de  cette 
démarche  ; &;  , comme  s’il  éût  appris  dans  l’obf- 
curité  du  cloître  , le  grand  art  des  rois  , il  fortit 
de  fon  couvent , &;  prétendit  que  P^^amire  lui  rendît 
la  couronne  ; il  eut  des  partifans , mais  ils  furent 
bientôt  diffipés.  Alphonfe  abandonné  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  frere  qui  lui  fit  créver  les  yeux  & le 
fit  étroitement  garder  dans  le  monaftere  de  Saint 
Julien,  oîi  il  finit  fes  jours. 

Alphonse  V n’avoit  que  cinq  ans  lorfqu’il  monta 
fur  le  trône  ; fon  éducation  fut  confiée  au  comte 
de  Galice  D.  Melando  Gonzalez,  & la  régence  à 
Dona  Elvire  , mere  & tutrice  du  monarque  enfant. 
L’une  & Pautre  concoururent  à en  faire  un  roi  ver- 
tueux, doux,  équitable,  bienfaifant,  qui  gouverna 
fes  états  en  paix  , & mourut  en  1018  fous  les 
murs  de  Vifée , place  importante  de  la  Lufitanie, 
dans  la  première  entreprife  qu’il  forma  contre  les 
Maures.  11  étoit  dans  fa  34^  année. 

Alphonse  VI , dit  k brave  , réunit  les  trois 
royaumes  de  Caftille , de  Léon  & de  Galice , que 
Ferdinand  le  Grand,  fon  pere,  avoit  divifés  entre  fes 
trois  fils.  Mais  les  Caftillans  ne  voulurent  le  recon- 
noître  pour  leur  fouverain  , qu’à  condition  qu’l! 
jurerolt  de  n’avoir  eu  aucune  part  à la  mort  du  roi 
fon  frere.  Le  Cid , ce  héros  fi  célébré  par  fa  valeur 
ôc  la  continuité  de  fes  visftoires  fur  les  Sarrafins  , 
reçut  ce  ferment  ; & l’on  afliire  qu’il  exigea  AI- 
phonfe  qu’il  le  répétât  jufqu’à  trois  fois:  hardiefle 
indifcrette  qui  le  fit  exiler  parle  nouveau  roi.  Mais 
bientôt  le  bruit  de  fes  exploits  le  fit  rappeller, 

La  conquête  de  Tolede  & de  plufieurs  places 
des  environs  , qui  fubirent  le  joug  des  Caftillans, 
ôc  donnèrent  commencement  à une  nouvelle  pro- 
vince , nommée  la  nouvelle  Caftille,  eft  l’événe- 
ment le  plus  remarquable  dû  régné  d’Alphonfe.  Si 
fes  armes  ne  furent  pas  toujours  viûorieufes,  fon 
courage  ne  brilla  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans 
les  revers.  Ce  fut  après  avoir  perdu  deux  grandes 
batailles  contre  les  Maures,  qu’il  força  le  Miramolin, 
vainqueur  du  roi  de  Seville  , à faire  hommage  de 
fes  conquêtes  à la  couronne  de  Caftille  , à s’en  re- 
connoître  tributaire  , & à payer  fur  le  champ  une 
fomme  confidérable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  fept  comtes  , qvi'ALphonfe  infirme  & âgé  de 
75  ans  , arrêta  un  vainqueur  qui  fembloit  devoir 
envahir  la  Caftille  , l’infulta  jufques  fous  les  murs 
de  Seville  , & revint  à Tolede  chargé  de  gloire  & 
de  riches  dépouilles.  Il  y mourut  peu  de  tems  après, 
le  premier  jour  de  juillet  1109. 

Alphonse  k batailleur^  roi  d’Aragon,  & Urra- 
que  fon  époufe,  fille  unique  &;  héritière  d’Alphonfe 
VI,  fe  difputerent  pendant  fept  ans  la  couronne 
de  Caftille  : ce  qui  plongea  l’Efpagne  dans  une  guerre 
inteftine  qui  n’aboutit  qu’à  rendre  vaines  les  pré- 
tentions de  l’un  & de  l’autre.  La  couronne  appar- 
tenoit  fans  contredit  à Urraque  par  le  droit  de  fa 
naiflance  ; & cette  princefte , au  lieu  de  la  partager 
avec  le  roi  d’Aragon  fon  époux , prétendoit  gou- 
verner feule  la  Caftille  & fes  autres  états.  Alphonfe, 
cependant  n’avoit  époufé  Urraque  que  pour  réunir 
toute  l’Efpagne  chrétienne  fous  un  feul  maître  ; auftî 
prit-il  le  titre  d’empereur  des  Efpagnes,  à l’exemple 
de  fon  beau-pere.  Mais  Urraque  avoit  un  fils  de 
fon  premier  mari , Raimond  de  Bourgogne.  Ce  fils, 
exclu  du  trône  par  une  volonté  aflez  bifarre  de  fon 
aïeul , étoit  élevé  dans  la  Galice  qu’on  lui  avoit 
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laîffée  pour  apanage  avec  le  titre  de  comte.  Tandis 
que  les  deux  époux  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  , 
les  Galiciens  reconnurent  l’infant  pour  fouverain, 

& le  couronnèrent  à Compofl;elie.  Bientôt  il  eut  un 
parti  confidérable.  Le  Roi  d’Aragon  jugea  a propos 
de  laiffer  la  mere  & le  fils  aux  prifes , & de  fonger 
à agrandir  fon  propre  royaume  par  des  conquêtes 
fur  les  Maures.  La  reine Urraque  mourut;  fon  fils, 
aidé  du  pape  Calixte  II,  fon  parent  , força  le  roi 
d’Aragon  à lui  refiituer , par  un  traité , les  places 
qu’il  ôccupoit  encore  dans  la  Caftille.  F oy,  ci-aprh 
Alphonse  I,  roi  d’Aragon. 

Alphonse  Vil,  roi  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
Calîille  , de  Léon , des  Aftiiries  & de  la  Galice , 
fe  fit  couronner  empereur  des  Efpagnes , à Tolede , 
en  1 13  5 ; il  fut  le  quatrième  & le  dernier  qui  porta 
ce  titre  fafiueux  ; il  fignoit  ILdcfonfus  plus  , /dix, 
augujius,  totius  Hif paniez  imper ator.  C’efi:  cette  affec- 
tation qui  le  fait  furnommer  Xempereur  par  les  hif- 
îoriens  d’Efpagne.  Il  mourut  en  1157,  après  avoir 
divifé  fes  états  entre  Sanche,  fon  fils  aîné,  à qui  il 
donna  les  deux  Caflilles,  & Ferdinand  qui  eut  en 
partage  le  royaume  de  Léon  & de  Galice. 

Alphonse  VIII , dit  U noble  ou  h bon  , roi  de 
Caflille , n’avoit  que  quatre  ans  lorfqu  il  monta  fur  le 
trône.  Sa  minorité  fut  orageufe  ; fes  états  furent 
démembrés.  Mais  ayant  atteint  fa  quinzième  année, 
il  fut  déclaré  majeur  en  1 166  par  les  états-généraux 
du  royaume  de  Caflille  affembles  à Burgos,  & re- 
conquit rapidement  tout  ce  que  fes  vqifins  avoient 
ufurpé  fur  lui  pendant  fon  enfance.  En  1176,  Al- 
phonfe  tourna  toutes  fes  forces  contre  les  Maures , 
dans  le  defi'ein  de  les  chaffer  de  l’Efpagne  ; il  fuivit 
fl  confiamment  ce  projet,  que  quand  les  rois  d’Ara- 
gon , de  Navarre  & de  Léon  le  liguèrent  contre 
lui  en  119Ï , il  leur  demanda  la  paix,  & fut  affez 
heureux  pour  changer  la  ligue  en  une  croifade  dont 
il  fe  déclara  le  chef.  Cependant  il  perdit  une  grande 
bataille  contre  le  Miramolin  , en  1195.  On  alTure 
que  vingt  mille  hommes  d’infanterie  & toute  fa 
cavalerie  relièrent  fur  le  champ  de  bataille.  La 
journée  de  Marandal  en  1212,  le  vengea  de  cette 
défaite.  Les  hifloriens  difent  que  cent  mille  Maures 
y perdirent  la  vie.  La  pelle  & la  famine  qui  défo- 
loient  alors  l’Efpagne,  & fur-tout  l’armée  ^Alphonfe^ 
l’empêcherent  de  tirer  de  fa  viéloire  tout  l’avantage 
qu’il  eut  pu  en  efpérer  dans  des  circonllances  plus 
favorables.  Ce  prince  mouiut  en  1214,  âgé  de  60 
ans. 

Alphonse  îX  , roi  de  Léon  , des  Alluries  & 
de  Galice,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Léon,  & de 
Donna  Urraque  , infante  de  Portugal , forcément 
répudiée  par  fon  époux  , fuccéda  à fon  pere  en 
Î188.  Tour-à-tour  allié  & ennemi  des  rois  de  Caf- 
tille  , tantôt  il  leur  fit  la  guerre,  & tantôt  il  joignit 
fes  armes  aux  leurs  contre  les  Sarrafms.  Plus  heu- 
reux lorfqii’il  combattit  les  infidèles , que  lorfqu’il 
porta  les  ravages  de  la  guerre  dans  les  états  des 
rinces  chrétiens  , il  ne  contribua  pas  peu  à alFoi- 
lir  la  puilTance  des  Maures  en  Efpagne  , par  les 
conquêtes  qu’il  fit  fur  eux.  Il  mourut  en  1230, 
après  un  régné  de  42  ans. 

Alphonse  X,  furnommé  U fage , ou  Vajlronome , 
fils  de  Ferdinand  ÏII , lui  fuccéda  en  12^2.  Peu 
faîisfait  de  la  couronne  de  Caflille  , il  fe  lailTa  aller 
à l’ambition  indiferete  d’y  joindre  la  couronne  impé- 
riale ; démarche  inconfidérée , qui  caufa  fon  malheur 
& celui  de  l’état.  Il  fut  réellement  élu  empereur  en 
1257,  par  la  faûion  de  quelques  feigneurs  Alle- 
mands , qu’il  gagna  par  fes  profu fions;  mais  il  ne  put 
pas  foute nir  efficacement  cette  prétendue  éledion  ; 
& l’or  qu’il  prodiguoit  à des  étrangers  , il  l’amafibit 
par  des  impôts  exceffifs , dont  il  chargeoit  fes  fujets , 
éc  en  retenant  les  appointemens  des  principaux  offi- 
Tome  I, 
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ci  ers  de  la  couronne.  On  commença  par  murmurer 
dans  la  Caflille  ; puis  on  confpira.  Alphonje  tâcha 
en  vain  d’appaifer  cette  révolte,  à la  tete  de  laquelle 
étoit  l’infant  Don  Philippe.  Jaloux  de  fe  faire  recon- 
noître  empereur,  il  vouloit  partir  pour  Fltalie  ; il 
promit  aux  révoltés  de  les  faîisfaire  , & leur  donna 
de  l’argent  : ceux-ci  profitèrent  de  la  crainte  qu’ils 
lui  infpiroient , pour  fortifier  leur  parti.  Alphonfe 
cOLiroit  rifque  de  perdre  la  couronne  qu’il  poffédoit , 
en  pourfuivant  celle  qu’il  ne  devoit  pas  pofieder. 
Heureufement  pour  lui , l’élévation  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  au  trône  impérial , fit  évanouir  toutes 
les  efpérances  du  roi  de  Caflille.  Il  revint  dans  fes 
états , gagna  les  mécontens  à force  de  dons  & de 
promeffes  ; mais  il  laiffa  un  levain  de  rébellion  dans 
les  efprits. 

Don  Ferdinand  étoit  mort , & laifToit  deux  enfans , 
qui  dévoient  naturellement  hériter  des  droits  de  leur 
pere  , déclaré  fuccefïeur  à! A Iphonfe  : mais  Don  San- 
che , frere  de  Ferdinand,  conçut  le  perfide  projet, 
non-feulement  d’être  déclaré  héritier  du  trône,  pré- 
férablement à fes  neveux , mais  encore  de  détrôner 
fon  pere.  Ce  fils  ingrat  réufîit  à fe  faire  déférer  le 
titre  de  roi , par  les  états  affemblés  à Valladolid. 
Alphonfe  fe  ligua  avec  le  roi  de  Maroc,  qui  ne  put 
le  rétablir  fur  le  trône.  Il  maudit  fon  fils , le  déshé- 
rita ; puis  rétrada  cette  exhérédation  , & mourut 
de  chagrin  en  1284.  Ses  tables  aflronomiques  , 
connues  fous  le  nom  de  Tables  Alphonjines , lui 
avoient  mérité  le  furnom  dl AJiro nome.  Le  code  des 
loix,  qu’il  forma  & publia,  lui  firent  donner  celui 
de  fage,  dont  il  ternit  la  gloire  par  la  folle  amr 
bition  qu’il  eut  d’être  empereur  d’Allemagne. 

Alphonse  XI , furnommé  le  vengeur , fils  de  Fer-» 
dinand  IV , lui  fuccéda  aux  royaumes  de  Léon  ÔÇ 
de  Caflille  en  1 3 1 2 ; il  ne  faifoit , pour  ainfi  dire , 
que  de  naître , lorfque  fon  pere  mourut  ; &;  tout  le 
tems  de  fa  minorité  fut  une  continuité  d’intrigues  , 
de  cabales  , de  révoltes  &;  de  guerres  inteftines. 
L’Efpagne  chrétienne  fut  alors  dans  la  fituation  la 
plus  déplorable.  Alphonfe  devenu  majeur,  s’arma 
d’une  févérité  peut-être  trop  dure , mais  jugée  né- 
ceffaire  , pour  faire  rentrer  les  grands  dans  le  de- 
voir. Ce  prince  ajouta  même  quelquefois  la  rufe 
& la  trahifon  à la  rigueur.  Ces  moyens  violens  n’eu- 
rent pas  tout  l’effet  qu’il  en  attendoit  : il  ne  put  jamais 
détruire  entièrement  le  levain  de  rébellion , qui 
fermentoit  depuis  le  régné  de  Ferdinand  III.  La 
rigueur  de  fes  jugemens  lui  mérita  le  furnom  de 
vengeur  ; titre  plus  terrible  que  glorieux.  Alphonfe 
fe  fignala  contre  les  Maures  : la  bataille  de  la  Salado , 
où  fon  armée  combinée  avec  celle  du  roi  de  Por- 
tugal , tua  plus  de  deux  cens  mille  Maures , & fit  un 
nombre  incroyable  de  prifonniers  , eff  célébré  dans 
les  annales  de  fon  régné.  Les  hifloriens  affurent  que 
cet  horrible  carnage  couvrit  de  cadavres  tous  les 
chemins  , à plus  de  trois  lieues  à la  ronde.  Alphonfe 
prit  enfuire  Algezire  , place  forte  de  l’Andaloufie  , 
fur  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar  ; & peut-être 
eùt-il  conquis  Gibraltar  même,  fila  pefle  n’eût  ter- 
miné fes  jours,  lorfqu’il  en  faifoit  le  fiege  en  13 50. 
Les  Caflillans  le  regrettèrent:  fa  grande  févérité  de- 
vint alors  un  fujet  d’éloges.  On  jugea  qu’elle  avoit 
purgé  la  Caflille  des  brigands  quil’infefloient,  donné 
une  nouvelle  force  aux  loix , réformé  un  grand  nom- 
bre d’abus  dans  l’adminiflration  de  la  juflice , & 
fouvent  réprimé  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
molent  le  peuple , & faifoient  des  ufurpations  inju- 
rieufes  à la  couronne.  Il  n’efl  pas  fur  que  la  douceur 
eût  produit  les  mêmes  effets , dans  un  tems  où  l’ef- 
prit  de  révolte  animoit  prefque  tous  les  grands. 
Plaignons  un  roi  qui  fe  voit  dans  la  dure  nécefîité 
de  faire  couler  le  fan  g des  plus  puiffans  de  fes  fu- 
jets, pour  affurer  la  tranquillité  & le  bonheur  des 
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autres  ; & confeillons-îul  toujours  de  n’avoîr  recours 
à la  jiiflice  rigoureufe  , qu  après  avoir  épuifé  pru- 
demment tous  les  autres  moyens  que  l’humanité 
prefcrit.  Si  la  févérité  à'Alphonfe  en  impofa  fouvent 
-aux  féditieux  ; il  éprouva  aufîi  plus  d’une  fois  , que 
îa  crainte  du  châtiment  n’efl  pas  toujours  un  remede 
infaillible. 

Alphonse  ï,  roi  d’Aragon , furnommé  U hatail- 
hur  ^ parce  qu’il  fe  trouva  à vingt-neuf  batailles  ran- 
gées. Nous  avons  parlé  ci-devant  de  fes  démêlés  avec 
la  reine  Urraque  fon  époufe  , au  fujet  des  royaumes 
de  Cailille  & de  Léon.  Lorfqu’après  bien  des  trou- 
bles & du  fang  répandu  , il  prit  le  parti  de  fe  borner 
à fes  états  héréditaires  , ou  plutôt  lorfqu’il  chercha 
à faire  fur  les  Maures  des  conquêtes , qu’il  ne  pou- 
voit  pas  efpérer  de  faire  dans  l’Efpagne  chrétienne  , 
il  remporta  viéloires  fur  viéioires  ; & la  fortune  ne 
l’abandonna  , que  lorfqu’il  eut  conquis  tout  le  pays 
de  la  partie  méridionale  de  l’Ebre  , & augmenté 
de  plus  des  deux  tiers  la  monarchie  Aragonnoife. 
En  1534  , il  s’opiniâtra  mal-à-propos  au  fiege  de 
Fraga.  Cette  ville  fut  fecourue  par  un  renfort  con- 
sidérable de  Maures  qui  lui  livrèrent  bataille  : il  fut 
vaincu,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  , par  les  Sar- 
ralins  ; il  n’échappa  à la  fureur  de  l’ennemi,  qu’en  fe 
retirant  dans  le  monaftere  de  S.  Jean  de  la  Pegna, 
oii  il  mourut  peu  de  jours  après , épuifé  par  les 
efforts  de  valeur  qu’il  fît  dans  cette  dernlere  adlon, 
pour  arracher  la  viéloire  aux  Maures , & peut-être 
aufîi  par  le  dépit  que  lui  caufa  fa  défaite.  Mariana 
prétend  que  ce  prince,  qui  n’avoit  point  d’enfans  , 
inftitua  pour  héritiers  de  fes  états  les  chevaliers  du 
Temple  , & ceux  de  S.  Jean  de  Jérufalem  : mais  ce 
prétendu  teftament  efl  conteflé  par  tous  les  autres 
hiftoriens;  & il  eft  fur  que , fuppofé  qu’il  ait  exifté, 
les  Aragonois  n’y  eurent  aucun  égard. 

Alphonse  II , roi  d’Arragon.  Il  efl  dur  pour  un 
hiflorien , ami  de  l’humanité  , de  n’avoir  que  des 
exploits  militaires  à raconter.  Il  femble  que  tons  les 
rois , qui  régnèrent  fur  les  différentes  contrées  de 
FEfpagne  , pendant  plufieurs  fiecîes  , ne  montaffent 
fur  le  trône  que  pour  faire  la  guerre  aux  rois  leurs 
voifins  & aux  Maures.  Et  quel  bien  pouvoient-lls  faire 
à leurs  fujets  , ces  princes  toujours  occupés  de  pro- 
jets de  conquêtes  , dans  un  tems  où  la  vertu  guer- 
rière étoit  prefque  la  feule  qu’on  admirât  ? Alphonfe 
II.  monta  fur  le  trône  en  1162,  âgé  de  dix  ans;  il 
en  régna  trente-quatre,  étant  mort  en  1196. 

Alphonse  III , roi  d’Aragon  , ayant  pris  ce  titre 
en  1285  , à la  mort  de  fon  pere  Pierre  ÏII  , fans 
s’être  fait  couronner  folemnellement  dans  l’affem- 
blée  des  états , les  grands  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  furprife  & leur  mécontentement  , 
& lui  firent  fentir  que  les  rois  d’Aragon  ne  l’étolent 
pas  avec  fureté , avant  d’avoir  juré  de  maintenir  les 
privilèges  des  grands  &:  du  Alphonfe  fe  rendit 

à leurs  remontrances  , fe  fit  couronner  folemnelle- 
ment , avec  les  cérémonies  accoutumées  , & porta 
même  la  déférence  jufqu’à  permettre  que  les  états 
lui  choififfent  fes  miniflres , & les  principaux  officiers 
de  fa  maifon.  Mais , après  la  conquête  de  Minorque 
& d’Ivica  , ce  prince  convoqua  les  états  , & y fit 
recevoir  plufieurs  réglemens  qui,  en  diminuant  la 
puiffance  des  grands  , augmentoient  celle  du  monar- 
que. Le  roi  fon  pere  , lui  avoit  laiffé  une  guerre  à 
foutenir  contre  la  France  ; il  ne  la  termina  qu’en 
1291  , peu  de  tems  avant  fa  mort.  Il  prit  part  aux 
troubles  qui  dlvifoient  la  CafHlle  ; fut  excommunié 
par  le  Pape  Nicolas  IV  ; fe  raccommoda  enfuite 
avec  lui , & alloit  former  une  alliance  âvantageiife  , 
en  époufant  Eléonore  d’Angleterre,  lorfqu’il  mourut 
âgé  feulement  de  vingt-fix  ans , dans  la  fixleme 
année  de  fon  régné. 

Alphonse  IV , furnommé  le  débonnaire , à caufe 
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des  aêes  multipliés  d’une  bonté  qui  dégénéra  quel- 
quefois en  imprudence  & en  foibleffe  , avoit  juré 
aux  états  , lors  de  fon  couronnement  , de  n’aliéner 
aucun  des  domaines  de  la  couronne  : ferment  qu’ils 
avoient  cru  devoir  exiger  de  ce  prince , pour  mettre 
des  bornes  à fa  générofité  excefiive.  Il  fit  la  guerre 
avec  fuccès  aux  Maures  & aux  Génois.  Mais  les 
chagrins  domeftiques  qu’il  éprouva  , mêlèrent  bien 
de  l’amertume  à la  douceur  de  ces  fuccès.  Alphonfs. 
avoit  apanagé  Dom  Ferdinand,  fon  fécond  fils 
du  marquifat  de  Tortoie  , & de  la  feigneurie  d’Al- 
barracin , n’ayant  pas  prétendu  par  le  ferment  qu’il 
avoit  fait  aux  états  , fe  priver  du  précieux  droit  de 
la  puiffance  paternelle  , celui  d’alfurér  à fes  enfans 
un  fort  convenable.  Il  avoit  auffi  donné  à la  reine 
Eléonore  de  Caftille  fon  époufe  , Xativa  & quel- 
ques autres  places.  Don  Pedre , fils  aîné  à' Alphonfe  , 

& héritier  du  trône  , mécontent  de  ces  arrange- 
mens  , ofa  accufer  hautement  fon  pere  d’avoir  violé 
fon  ferment.  Alphonfe  allégua  pour  fa  jufiificationj 
les  fenîimens  de  tendreffe  paternelle  & conjugale, 
qui  l’avoient  porté  à faire  ces  difpofitions.  Don 
Pedre  étoit  excité  par  l’archevêque  de  Sarragoffe  , 
prélat  ambitieux.  La  reine  découvrit  cette  intrigue, 

& l'archevêque  fut  banni  de  la  cour.  Il  avoit  pris 
un  tel  afcendant  fur  l’efprit  de  l’infant , qu’il  le 
porta  à fe  venger  de  fa  mere  , en  s’emparant  de 
Xativa.  Eléonore  n’ofa  point  folllciter  fon  époux  à 
prendre  fa  défenfe  contre  fon  propre  fils  ; mais  la  ' 
lenfibillté  Alphonfe  , attaqué  alors  d’hydropifie  , 
accrut  tellement  fon  mal , qu’il  mourut  le  24  jan- 
vier 1336. 

Alphonse  V , (urnommé  le  magnanime  ^ fils  de 
Ferdinand  le  ju(le  , roi  d’Aragon  , lui  fuccéd.a  en 
1416.  Franc,  généreux,  bienfalfant,  guerrier  intré- 
pide, habile  politique  , ami  des  arts,  proteéleur  dea 
Sciences , favant  lui-même,,  galant  à l’excès , Alphonfe 
fut  allier  toutes  ces  qualités  ; & c’eft  de  leur  affem- 
blage , qu’il  fe  forma  ce  caraélere  de  grandeur  , qui 
lui  mérita  le  furnom  de  magnanime.  La  jaloufie  de 
la  reine  Marie , fon  époufe , éloigna  Alphonfe  de 
fes  états  d’Aragon.  Ce  prince  , regardé  comme  un 
des  plus  beaux  hommes  de  l’Europe  , aimoit  une 
dame  de  la  cour  , dont  il  avoit  eu  un  fils.  La  reine, 
d’autant  plus  piquée  , qu’aux  agrémens  de  la  figure, 
elle  joignoit  de  l’efprlt , des  talens  & d’excellentes 
qualités  , trouva  le  moyen  de  faire  empoifonner  fa 
rivale.  Alphonfe , trop  grand  pour  fe  venger  d’une 
femme  , quelque  fenfible  qu’il  fût  à cette  perte,  prit 
le  parti  d’aller  diftraire  fa  douleur  hors  de  fon 
royaume  , par  des  voyages  & des  opérations  mili- 
taires. On  conjura  contre  lui  : un  des  confpirateurs, 
touché  de  remords,  vint  fe  jetter  à fes  pieds,  lui 
découvrit  la  confpiration  , & lui  donna  la  lifte 
des  coupables.  la  déchira  fans  la  lire,  & 

dit  : Je  vous  pardonne  , afin  que  vous  allie^  dire  aux 
conjurés  que  je  prends  plus  de  foin  de  leur  vie , qu  ils 
jJen  prennent  eux-mêmes.  Il  montra  la  même  gran- 
deur d’ame  en  plufieurs  autres  occafions;  & lorfqu’il 
fe  vit  dans  la  néceffité  de  punir  , le  fang  d’un 
feiil  verfé  à regret,  lui  parut  fuffifant  pour  expier 
le  crime  de  tous.  Jeanne , reine  de  Naples , fe  joua 
deux  fois  de  fa  bonne-foi,  après  avoir  tiré  de  puif- 
fansfecours  de  fa  générofité.  La  conquête  de  Naples 
le  vengea.  Reconnu  roi  de  Sicile  en  1442  , il  fixa 
fon  féjour  en  Italie , malgré  les  inftances  des  Ara- 
gonnois.  Il  aimoit  à aller  à pied  & fans  fuite  dans 
les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu’on  lui  repréfentolt 
que  c’étoit  expofer  fa  perfonne  , il  répondoit  : Que 
peut  craindre  un  pere  qui  fe  promène  au  milieu  de  fe^ 
enfans  ? L’étude  & l’amour  le  délaffoient  agréable- 
ment des  fatigues  de  la  guerre , & des  foins  pénibles 
du  gouvernement.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
prince  ignorant  n étoit  guère  au  - dejfus  dé  un  ane 
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'mumnnl.  Si  fa  folle  paffion  pour  Lucrèce  Aîania, 
jetta  quelque  ridicule  fur  les  derniers  jours  de  fa  vie, 
au  moins  on  ne  lui  reprochera  point  d’avoir  facrihé  ■ 
fes  fujets  5 fes  devoirs  , ni  la  majefté  de  fon  rang, 
aux  caprices  ôz  à l’avidité  de  fesmairreifes.  Il  mourut 
en  i45§. 

Alphonse  I , ( de  Portugal.  ) fils  de  Henri , 
comte  de  Portugal , 6c  de  Thérefe , fille  naturelle 
d’Alphonfe  VI , roi  de  Caftille,  avoit  à peine  trois 
ans  , lorfqiie  la  mort  de  fon  pere  le  laifîa  fous  la 
tutelle  de  fa  mere , femme  ambitieufe  & peu  dé- 
tente dans  fes  mœurs , qui  ne  céda  l’autorité  fuprême 
à Alphonfe , que  lorfqiie  celui-ci  l’y  contraignit  à 
force  ouverte.  Ce  prince  ayant  recouvré  fes  droits , 
tourna  fes  armes  Contre  les  Maures  ; & les  viâoires 
iniilîipliées  qu’il  remporta  fur  eux,  le  firent  procla- 
mer roi  de  Portugal,  par  fes  troupes  en  1130.  Le 
Pape  Eugene  IIL  lui  confirma  ce  titre  par  un  bref  ; 
mais  fon  couronnement  ne  fut  célébré  que  quelques 
années  après  , à Lamego  , oii  le  trône  fut  déclaré 
héréditaire  par  une  loi  conftitiitive  de  l’état , & les 
étrangers  exclus  de  la  couronne , mais  non  pas  les 
princes  naturels.  Affilié  des  prélats  & des  principaux 
citoyens  des  villes , il  fit  des  loixpoiir  la  tranquil- 
lité & la  bonne  police  du  royaume  ; 'de  forte  qu’il 
fut  à la  fois  un  guerrier  habile  & heureux , un  roi 
doué  de  grandes  qualités , le  fondateur  de  la  monar- 
chie Portugaife , 6c  le  légiflateur  de  fa  nation.  Il 
mourut  en  1185  , lailTant  pour  fucceffeur  fon  fils 
Don  Sanche  I , qui  fe  montra  digne  d’un  fi  grand 
prince. 

Alphonse  ÎI,  furnommé  le  gros.  Sanche  I.  ne 
Voulant  pas  que  les  cadets  de  fes  enfans  fulTent  dans 
la  dépendance  de  l’aîné  , avoit  apanagé  non- feule- 
ment fes  deux  fils,  Don  Ferdinand  &DonPedre, 
mais  encore  fes  deux  filles  , Donna  Thérefe  & 
Donna  Sanche.  Alphonfe  II,  monté  fur  le  trône,  eut 
de  violens  démêlés  avec  fes  foeurs  ; il  prétendoit 
que  leur  pere  n’avoit  pu  démembrer  de  la  cou- 
ronne ^ les  places  dont  il  leur  avoit  donné  la  fou- 
veraineté.  Cette  querelle  fut  fui  vie  d’une  guerre 
civile  : le  Pape  s’en  mêla  à la  follicitation  des  prin- 
ceiTes.  Alphonfe  fut  excommunié  , & fon  royaume 
mis  en  interdit.  Ainfi  Donna  Thérefe  & Donna 
Sanche  forcèrent  leur  frere.à  foufcrire  à la  ceffion 
des  places  que  Sanche  I.  leur  avoit  données.  Le  roi 
de  Portugal  fit  enfuite  la  guerre  aux  Maures  : guerre 
fi  glorieufe  pour  lui,  fi  toutefois  il  peut  y avoir  de 
la'gloire  à répandre  le  fang,  mais  en  même  tems  fi 
funefte  par  les  nouvelles  querelles  qu’elle  lui  occa- 
fionna  avec  le  Pape  , & tout  le  clergé  de  fon 
royaume.  Il  jugea  qu’il  n’étoit  pas  jiifre  que  fesfujets 
laïques  fupportaffent  feuls  les  frais  d’une  guerre  en- 
treprife  en  faveur  de  la  religion  ; en  conféquence 
il  crut  pouvoir  taxer  les  eccléfiafiiques  , les  plus 
riches  de  fes  fujets.  L’archevêque  de  Prague  en  jugea 
autrement  : il  excommunia  les  cfficiers  chargés  par 
le  roi  de  lever  les  taxes,  impofécs.  Alphonfe  faffit 
les  revenus  de  l’archevêque , & fe  contenta  de  le 
faire  fortir  de  fes  états.  Le  Pape , irrité  de  ce  pro- 
cédé, envoya  en  Portugal  des  commifîaires  qui  ex- 
communièrent le  roi , &;  jetterent  un  interdit  fur  le 
royaume.'  Alphonfe  entra  en  négociation  avec  le 
clergé , mais  il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire , étant 
mort  excommunié,  le  25  de  mars  1 223. 

Alphonse  OL  arracha  le  fceptre  des  mains  de 
fon  frere  aîné  Sanche  II  ; mais  lorfqu’il  fut  affis  fur 
le  trône  en  1 248  , il  tâcha  d’effacer  la  honte  de  fon 
ufurpation,  par  une  adminiffration  jufte  & modérée, 
& témoigna  en  plufieurs  circonffances  , tant  par  fes 
paroles  , que  par  des  bienfaits  répandus  fur  ceux 
qui  étoient  reftés  fideles  à fon  frere  , qu’il  délap- 
prouvoit  un  crime  dont  il  reciieilloit  les  fruits.  Il 
fut  remédier  à plufieurs  abus  qui  s’étoient  intro- 
Tome  I, 
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diiiîs  à îa  faveur  des  troubles  dont  le  royaume 
avoit  été  agité  : mais  , lorfqu’il  voulut  réformer  le 
clergé , il  trouva  tant  de  réfiftance  de  la  part  des 
ecdéfiaffiques  de  Portugal , & fur-tout  de  la  part 
du  Pape  , qu’il  échoua  dans  ce  projet , peut-être 
faute  d’y  avoir  procédé  avec  affez  de  prudence.  lî 
mourut  en  1279. 

Alphons^e  IV,  furnommé  le  brave  , eut  quelques 
bonnes  qualités  avec  beaucoup  de  vices.  Fils  déna- 
turé , il  s’arma  plufieurs  fois  pour  détrôner  le  roi 
Denis  fon  pere  , & fut  caiife  de  fa  mort,  par  l’atro- 
cité de  fes  procédés  envers  lui.  Frere  injufte  , il 
perfécLita  cruellement  Don  Sanche  , prince  digne 
d’un  meilleur  fort , par  l’honnêteté  de  fon  âme,  6c 
fon  mérite  fupérieur.  Il  eft  vrai  Alphonfe  après 
avoir  été  fon  tyran , parût  devenir  fon  ami  ; mais 
cette  amitié  tardive  , & peut-être  forcée  , effaça-t- 
elle  l’injuffe  6c  barbare  perfécution  qui  la  précéda  ? 
Il  fit  douze  ans  de  guerre  au  roi  de  Cafiille  fon  gen- 
dre ; le  fang  des  Portugais  6c  des  Caftillans  ne  ceffà 
de  couler  pendant  tout  ce  tems  , pour  les  querelles 
domefdqiies  de  leurs  fouverains.  Alphonfe  , le  bar- 
bare & crédule  Alphonfe , cédant  trop  facilement 
aux  fuggeffions  de  quelques  favoris  jaloux  & mé- 
chans  , fit  affaffiner  fous  fes  yeux  Inès  ou  Agnès  de 
Caffro  , que  fon  fils  Don  Pedre  avoit  époufée  fecré- 
tement,  6c  alluma  ainfi  le  feu  d’une  nouvelle  guerrei 
Il  femble  que  la  cruauté  âl Alphonfe  fut  entièrement 
tournée  contre  fa  famille  ; car , à l’exception  de 
l’afiaffinat  de  l’évêque  d’Evora , qu’il  commit  de  fang 
froid  , fon  régné  fut  affez  modéré  ; il  fe  montira  at- 
tentif à ne  point  charger  fes  fujets  de  nouveaux  im- 
pôts , à faire  fleurir  l’induffrie  , à favorifer  le  com- 
merce ; mais  fon  animofité  continuelle  contre  les 
fiens  , troubla  fans  ceffe  l’état , 6c  lui  fit  infiniment 
plus  de  mal , qu’il  ne  pouvoit  d’ailleurs  lui  faire  de 
bien.  Alphonfe  mourut  en  1357. 

Alphonse  V , furnommé  d Africain  , mérita  ce 
titre  par  fes  exploits  & fes  conquêtes  en  Afrique. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Portugais  découvri- 
rent la  Guinée  , d’oîi  ils  rapportèrent  beaucoup  d’or. 
Ce  prince,  époux  fidele,  pere  tendre  , habile  né- 
gociateur , roi  juffe , eût  mérité  d’être  mis  au  rang 
des  plus  grands  monarques  , fi  l’ambition  des  con- 
quêtes n’eût  pas  été  fa  paffion  dominante.  Plus  oc- 
cupé du  defir  d’agrandir  fes  états , que  du  foin  d’y 
faire  fleurir  l’abondance  6c  la  paix , il  régna  prefque 
toujours  fous  la  tente.  Ses  armes  furent  heureufes  ; 
mais  un  guerrier  illuftre  , un  habile  général  eft  fou^ 
vent  le  fléau  de  l’humanité  ; 6c  les  rois  ne  devroient 
s’illuftrer  que  par  leur  bienfaifance  6c  l’amour  de  la 
juftice.  Il  abdiqua  deux  fois.  Après  avoir  réfigné  fa 
couronne  à Don  Juan  fon  fils  dans  le  deffein  d’aller 
à Jérufalem,  pour  y vivre  dans  la  folitude  ; il  fe  re- 
pentit de  cette  démarche  indifcrete,  6c  Dom  Juan 
îuirendit  le  fceptre.  Alphonfe.^  quelques  années  après, 
fe  dégoûta  une  fécondé  fois  du  trône  ; 6c  après  y 
avoir  fait  monter  fon  fils  à fa  place  , il  étoit  en  che- 
min pour  aller  fe  retirer  au  couvent  de  S.  Antoine 
de  Varatojo,  lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  pefte  qui 
ravageoit  alors  le  Portugal.  Il  en  mourut  en  1481. 

Alphonse  VI,  également  incapable  de  remplir 
les  devoirs  d’un  roi  & ceux  de  mari , fe  vit  enlever 
fa  couronne  6C  fa  femme , par  fon  frere  Dom  Pedre^ 
Cette  révolution  fut  revêtue  de  la  forme  d’une  ab- 
dication volontaire  en  apparence  , mais  réellement 
forcée. 

§ ALPUAÀRR AS , ( Géogr,  ) hautes  mofltagiîes 
d’Efpagne  , dans  le  royaume  de  Grenade  , au  bord 
de  la  Méditerranée.  Elles  s’étendent  depuis  la  rade 
d’Almerie  jiifqu’à  Settenil , frontières  de  l’Andalou- 
fie.  Ce  canton  eft  le  plus  peuplé  & le  mieux  cultivé 
de  toute  l’Efpagne.  Ses  habitans  font  Maures  d’ori- 
gine: on  les  di^ingue  des  autres  Efpâgnols  par  la 
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fimplicité  de  leurs  moeurs  , la  groffiérete  de  leur 
langage  , & leur  affiduité  au  travail.  La  température 
du  climat  efl  douce  &;  falutaire.^  On  trouve  dans 
ces  montagnes  une  grande  quantité  de  fimples  , que 
nos  curieux  botaniftes  devroient  s’empreffer  d’aller 
connoître.  Il  y croît  du  vin  excellent  & des  fruits 
exquis.  {C.A.') 

ALPUENTE  , {péogf^  petite  ville  d^Efpagne  au 
royaume  de  Valence.  Elle  eft  à l’oueft  de  Ségorbe , 
& au  nord-eft  de  la  riviere  de  Guadalaviar.  Sa  fitua- 
tion  eft  affez  jolie , & fon  territoire  affez  fertile. 
Long.  / 6^,  40.  lat.g^y  60,  (^C.  A.) 

ALRESFORD,  (Géo^r.)  petite  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Hamp.  Elle  eft  fur  la  riviere 
d’Itching,  environ  àftx  lieues  fud-eft  de  Winchefter. 
Long,  Sâ.  lat.  Si,  n6.{C,  A.') 

AL-SEGNO,  {Mujiquc.')  Ces  mots  écrits  à la  fin 
d’un  air  en  rondeau , marquent  qu’il  faut  reprendre 
la  première  partie  , non  tout-à-fait  au  commen- 
cement, mais  à l’endroit  où  eft  marqué  le  renvoi. 
(S.) 

§ ALSEN,  {Géogr.)  île  de  Danemarck  dans  la 
mer  Baltique , auprès  d’Appenrade  & de  Fléeris- 
bourg , fur  la  côte  orientale  du  Holftein.  Cette  île 
qui  peut  avoir  i 5 à 18  lieues  de  circonférence,  pro- 
duit abondamment  toutes  fortes  de  grains  , excepte 
du  froment.  Pfufieurs  fortes  de  fruits  y croifîent 
même  avec  fuccès.  Le  bois  n’y  manque  pas  , ni  le 
gibier,  & elle  a quelques  lacs  d’eali  douce  très-poif- 
fonneux.  Cette  île  fi  avantagée  de  la  nature , ou  plu- 
tôt fon  château  de  Sonderbourg , fervit  de  prifon 
au  tyran  Chriftiern  II.  depuis  l’an  1532  jufqu’à  l’an 
1549.  (Z?.  G.) 

ALSFELD , (Géogr.')  très- ancienne  ville  d’Allema- 
gne , au  cercle  du  haut  Rhin , dans  le  landgraviat 
de  HefTe  , à la  branche  de  Darmftadt,  fur  la  riviere 
de  Schwaim.  C’eft  la  capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom,  & la  première  ville  de  Heife  qui  accepta  la 
Confefiîon  d’Augsbourg  au  feizieme  fiecle.  Elle  a 
im  vieux  château  deux  églifes  ; mais , avec  tout 
cela  , ce  n’eft  rien  moins  aujourd’hui  qu’une  ville 
confidérable.  Long.  2.G,  ji.  ht.  So , 40.  {D.  G.') 

ALSGAUGENSIS  PAGUS  vd  COMITATUS, 
(jGéogr.  du  moyen  dgeS)  L’Elfgow , canton  en  Alface , 
Franche-Comté , & Bâlois , faifoit  autrefois  partie 
du  Pagus  Varafcorum , un  des  quatre  grands  cantons 
de  la  Séquanie.  Blumberg  , Nattenned  & Porentru 
étoient  de  ce  pays.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Vandrilie 
que  Saint-Urfanne  fur  le  Doux,  Fontenelle,Ceimen 
du  diocefe  de  Bâle,  en  étoient  aufti  ; de  même  que 
Baltovillers  près  de  Beffort , par  une  chartre  de  728. 
Voyez  Ann.  Ben.  T.  II,  page  yoi. 

Morvilas,  NLauro-J^ilLas , Hillene-Villers , Dattira 
font  cités  par  le  do(fte  Schoepling,  dans  fon  ALfat. 
ilLiifl.  T.  II,  page  623  , comme  étant  de  rElfgov, 
ainfi  que  Finis  Dadaveriis , Saint-Dizier  ; Curtis-Me- 
tia  , Miccour  près  Porentru  , en  884.  S.  Hypolite  ^ 
Dampierre  fur  le  Doux , Montefcherou  , Chatel , 
Roche-les-Blamont , Ercot , Fontaine,  Soye,  Lon- 
gre,font  desparoifles  de  l’Elfgow,  félon  des  Chartres 
de  1040  & de  1149.  Ibid,  page  G^8.  D.  Bouquet, 
T.  IX,  page  334-  (C.) 

ALSHED A , (Géogr.)  diftriél  de  Gothie  en  Suede , 
au  centre  duquel  on  découvrit  en  1738  mine  d’or 
d’Aedelfort  , qui  s’exploite  avantageufement  pour 

le  roi  & la  couronne.  (^•^  ).  . . . . . 

ALSLEBEN,  (Géogr.)  baillage  de  la  principauté 
d’Anhalt  - Defiau  , dans  le  cercle  de  haute  Saxe  en 
Allemagne.  Ileft-compofé  d’un  bourg  & de  quel- 
ques villages.  (Z>.  G.) 

Alsleben  , ( Géogr.)  ville  du  duché  de  Magde- 
bourg,  fur  la  Saal,  dans  le  cercle  de  bafle  Saxe  en 
Allemagne.  Elle  eft  ancienne,  &.  avoit  autrefois  des 
comtes  de  fon  nom,  ainfi  qu’une  églife  collégiale, 
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dont  les  revenus  ont  été  transférés  à la  cathédrale 
de  Magdebourg.  En  1747  la  maifon  d’Anhalt  l’a- 
cheta, avec  tout  fon  difiriél,  de  la  famille  de  Kro- 
figke.  (Z>.  G.) 

ALT,  (Géogr.)  petite  riviere  d’Angleterre  dans  le 
comté  de  Lancalire.  Elle  fe  jette  dans  la  mer  d’Ir- 
lande , au  petit  village  d’Almuth.  Il  y en  a encore 
une  de  ce  nom  dans  le  pays  d’Altland  enTranfilva- 
nie  ,qui  vient  des  monts  des  Sicules  ou  Karpacks,  & 
traverfe  la  Valachie  , dont  elle  fait  deux  portions  ; 
c’eft  la  même  qu’on  nomme  Alma. 

ALTA , (Géogr.)  c’eft  le  nom  général  d’une  partie 
des  montagnes  de  Sibérie , qui  fe  trouve  entre  les 
fleuves  Oby  & Irtifch.  Cette  partie  eft  celle  qui 
s’étend  depuis  le  royaume  d’Eleuth  , jufqu’au  lac 
Jaio-kaia.  (C.  A.) 

ALTADAS  , ( Hijl.  anc.)  fut  le  douzième  roi 
d’Aflyrie.  Son  hiftoire  n’oftfe  aucun  trait  mémora- 
ble. Berofe  , auteur  fufpeâ:  , nous  le  repréfente 
comme  un  prince  affoiipi  dans  la  mollelTe  & les  vo- 
luptés, plus  occupé  du  foin  de  jouir  que  de  gouver- 
ner. Quelques-uns  le  confondent  avec  Sardanapale^ 
& la  conformité  de  leurs  inclinations  & de  leurs 
défordres  donne  du  poids  à leur  opinion.  Il  com- 
mença à régner  l’an  699  avant  Jefus-Chrift.  (T— N, y 

ALTAMBOR,  (Luth.)  Nom  que  les  Efpagnols 
donnent  à une  efpece  de  tymbale  alfez  grande  ; c’eft: 
des  Maures  qu’ils  ont  pris  l’inftrument  fon  nom., 
{P-  D-  C.) 

ALTAVILLA , (Géogr.)  petite  ville  du  royaume 
de  Naples.  Elle  eft  dans  la  principauté  fupérieure, 
fur  la  riviere  de  Selo,  & peu  éloignée  du  golfe  de 
Salerne.  Cette  ville  n’a  rien  de  remarquable.  Long. 
39,  20.  Lat.  40,  4^.  Il  y a encore  une  ville  de  ce 
nom  dans  la  principauté  ultérieure  du  même  royau- 
me. (C.  A.) 

A LT  A Y , (Géogr.)  montagnes  de  la  grande  Tar- 
tarie  en  Afie.  Samfon  les  place  dans  le  nord  de  la 
Tartarie,  entre  le  59e  & le  61®  dégré  de  latitude, 
& le  144®  & le  1 56e  dégré  de  longitude.  "VFitfen  les 
met  plus  au  midi , fous  le  44^  dégré  de  latitude  , & 
entre  le  1 10®  & le  1 1 5^  dégré  de  longitude.  Ce  der- 
nier paroît  avoir  raifon.  Elles  font  partie  d’une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  depuis  la 
riviere  Jaune  aux  confins  de  la  Chine,  jufqu’au  lac 
Altin.  Il  paroît  que  c’eft  une  partie  de  l’Imaüs  de 
Ptolomée.  Ces  montagnes  finilfent  du  côté  de 
l’oueft , à 113^  30'  3"  de  longitude  , & à 46*^  10' 
20"  de  latitude  nord  ; le  mont  Kifien  & le  mont 
Tienken  en  font  des  branches.  On  trouve  les  tom- 
beaux des  rois  du  pays  dans  ces  montagnes.  (C.  A.) 

ALTÉRANT,  adj.  (Méd.  & Mat.  méd.)  On  donne 
ce  nom  en  médecine  , aux  remedes  ou  médicamens 
qui  agiflent  fur  le  corps  humain  , fans  produire  des 
évacuations  fenfibles.  Ils  conftituent  la  fécondé  claffe 
ou  l’unç  des  principales  divifions  de  quelques  au- 
teurs de  matière  médicale,  qui  rangent  ou  divifent 
les  médicamens  par  leurs  vertus.  On  fiippofe  qu’ils 
changent , qu’ils  corrigent  & qu’ils  préparent  les 
humeurs  du  corps  humain  , pour  faciliter  les  crifes  , 
les  codions , les  bonnes  évacuations.  Leur  princi- 
pale aftion  s’exerce  aufli  fur  les  folides  , qu’ils  dé- 
tendent , qu’ils  excitent  , qu’ils  fortifient , &c.^  La 
propriété  dont  ils  jouilTent , ou,  pour  mieux  dire, 
leur  maniéré  d’agir  eft  le  plus  fouvent  occulté  : elle 
eft  fubordonnée  au  principe  moteur  ou  vital  : elle 
s’exerce  quelquefois  très -promptement  , comme 
dans  les  narcotiques  ; d’autres  fois  infenfiblement  & 
à la  longue  ; d’autres  fois , & le  plus  fouvent  même, 
de  la  maniéré  la  plusobfcure,  je  dirois  même  fans 


Le  fens  propre  du  mot  altérant  eft  applique  à 
ut  médicament  qui  change  les  humeurs  pernicieu- 
s , ou  qui  ne  font  pas  dans  leur  état  naturel , en  un 
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€tat  meilleur  ; & propre  à faciliter  l’exercice  des  j 
fonflions.  Ainli  les  abforbans , les  gélatineux  , les 
mucilagineux  font  indiqués,  lorfque  les  humeurs 
font  trop  fluides  ; les  réfolutifs  , les  incififs  , les  de- 
layans  , iorfqu’elles  font  trop  epaiffes  ; les  anti-ca- 
cochymiques,  lorfqu’elles  pechent  parles  différen- 
tes  efpeces  de  cacochymie;  les  émolliens,  les  rela- 
chans,  lorfque  les  folides  font  trop  tendus;  les 
aftringens,  les  toniques  , lorfqu’ils  font  relâchés;  & 
les  caïmans  en  général,  lorfque  les  mouvemens  en 
font  trop  rapides , ou  trop  violens , &c. 

Ces  différentes  avions  font  vulgairement  attri- 
buées à certains  médicamens  que  Tufage  a fait  adop- 
ter, & qui  font' univerfellement  & très -fréquem- 
ment employés  dans  la  pratique  de  la  medecine.  Il 
en  eft  fans  doute  dont  l’aûion , quoique  cachée , fe 
manifefte  par  des  effets  à-peu-près  analogues  dans 
les  différens  fujets  ; mais  la  plupart , examinés  de 
près  avec  cette  impartialité  fceptique  qui  ne  donne 
rien  ni  à l’habitude , ni  au  préjugé , fe  réduifent  à fi 
peu  de  chofe , qu’on  feroit  infiniment  plus  fondé 
d’attribuer  à l’expeftation  ou  à la  nature  tout  le  mer- 
veilleux des  cures  qu’on  leur  attribue,  y dj^^Expe- 
.CTATiON , Nature,  Médecine.  DiB,  raij.  des 
Sciences , &c.  Suppl. 

L’application  des  connoiffances  phyfiques  à la 
Médecine , a paru  le  moyen  le  plus  propre  à faciliter 
l’intelligence  des  mouvemens  Ôc  des  effets  qui  s’exé- 
cutent dans  le  corps  humain  ; on  a tout  mefuré , on 
a tout  vu  : il  paroiffoit  fi  confolant  d’avoir  une  lu- 
mière quelconque  dans  un  pays  de  ténèbres  ! Mais 
par  quelle  fatalité  , lorfqu’on  a prétendu  délayer 
des  humeurs  épaiffes , ou  en  épaiffir  de  fluides, 
n’a-t-on  pas  vu  qu’il  n’y  avoit  aucune  proportion 
entre  le  moyen  qu’on  emploie  &le  vice  qu’on  veut 
combattre  ? Quelques  grains  ou  quelques  gros  d’un 
remede  peuvent  - ils  changer  la  maffe  générale  des 
humeurs  ? La  plupart  des  remedes  ne  pénètrent  que 
difficilement  dans  les  fécondés  voies  ; on  les  trouve 
prefque  entiers  dans  l’effomac  ou  les  inteflins  ; ils 
n’ont  pourtant  pas  laiffé  d’agir  : ce  n’eff  donc  pas 
par  leur  mélange  avec  nos  humeurs  qu’hs  opèrent. 
Quelques  grains  de  fafran  de  mars  aflringent  arrê- 
tent une  hémoptyfie  dans  l’inftant  même  qu’ils  par- 
viennent dans  l’eflomac.  Plufieurs  poîfons  mortels 
excitent  les  fymptomes  les  plus  violens  & les  plus 
imiverfels,  fans  qu’il  en  forte  un  feul  atome  hors  de 
la  cavité  de  l’effomac.  La  millième  partie  d’un  grain 
de  fubffance  aromatique  parvenue  dans  le  nez,  pro- 
duit des  effets  très-fubits  dans  toute  l’économie  ani- 
male; & ces  mêmes  odeurs  qui  produifent  dans  les 
uns  des  changemens  falutaires , en  produifent  de  fu- 
neftes  dans  plufieurs  autres  , quoiqu’appliquées  dans 
les  mêmes  vues  & fous  les  mêmes  circonffances. 
Que  conclure  de  tant  d’obfcurités  , de  tant  de  varié- 
tés ? Il  faut  douter,  s’abffenir  de  toute  affertlon  dog- 
matique , confulter  l’expérience  bien  vue , l’empy- 
rifme  raifonnable , & ne  pas  rougir  d’ignorer.  Qu’im- 
porte au  bonheur  des  hommes  que  , dans  le  défef- 
poir  d’une  marche  fi  obfcure , des  efprits  mal  faits 
aient  fubffitué  aux  faits  les  déliresi^Cgleur  imagina- 
tion ? Nous  n’en  fommes  que  plus^egarés  de  la  vraie 
route  ; nous  avons  le  préjugé  de  plus  à fecouer , 
pour  adopter  le  vrai  lorfqu’il  fe  préfentera.  ( Article 
de  M.  Ljfosse,  DoBeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier^) 

ALTERDOCHAON  , ( Géogr.  ) petite  ville  du 
royaume  de  Portugal  dans  l’Alentejo.  Elle  efl:  dans, 
la  plaine  d’Afumar,  fur  une  petite  riviere  qui  vient 
du  mont  Araminha,  au  fud-efl;  de  Portalegre,  &au 
nord  de  Cabeça  de  Vide.  Long,  lo  , io.  lac.  gc) , /o. 
{C.A.) 

ALTERNER , (^Agric.)  c’eft  fe  fervir  des  mêmes 
terres  ahernativement  en  champs  & prés.  L’alterna- 
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tïve  des  mêmes  terres,  de  champs  en  prés  & de  prés 
en  champs , qui  efl;  établie  avec  le  fuccès  le  plus  mar^ 
qué  en  divers  lieux  & en  divers  pays,  pourroit  être 
de  même  adoptée  généralement,  lorfqu’on  y apport 
teroit  les  changemens,  les  modifications  & les  pré^- 
cautions  què  la  nature  du  fol , la  fituatiori  , le  cli- 
mat & les  autres  drconftances  exigent  : & il  n’efi 
pas  douteux  que  cette  alternative  ne  procurât  uné 
augmentation  dans  le  produit  des  terres  , foit  en 
grains  ; foit  en  fourrage. 

En  quel  cas  l’alternative  peut  & doit  avoir  tieué 
1®.  Les  prés  dont  on  voit  diminuer  le  prçduit , fdnt 
dans  le  cas  de  devoir  être  ouverts  & femés  en  grain  ^ 
pour  être  enfuite  remis  en  prairies  ou  en  herbages  ; 
puifqu’il  efl  démontré  , par  une  expérience  confian- 
te , qu’il  n’efl  point  de  moyen  plus  efficace  qué 
cette  alternative  pour  faire  profpérer  ces  deux 
produâiions.  Car  fi  les  diverfes  plantes,  comme  oh 
ne  fauroit  en  difconvenir  , jouinent  en  commun  de 
plufieurs  efpeces  de  fîtes  nourriciers  , il  paroît  aufÏÏ 
que  chacune  a befoin  de  quelque  principe  particulier 
fuivant  fa  nature  & fes  propfiétés  effentielles.  Lors 
donc  que  nous  voyons  l’herbe  d\mpré  elair-femée 
nous  devons  conclure  qu’il  y a défaut  de  quelqué 
fubflance  néceffaire  à la  perfeêlion  de  l’efpece  de 
plante  à laquelle  le  terrein  efl  defliné , & que  par 
conféquent  il  faut  ou  lui  rendre  cette  fiàflance  qui 
manque  , ou  lui  donner  le  tems  de  fe  la  prôcureri 
C’efl  fur  ce  fondement  que  les  jachères  ont  été  ima- 
ginées , dans  un  tems  oit  la  population  peu  nom- 
breufe  ne  fe  mettoit  pas  beaucoup  en  peine  de  laifTer 
en  non-valeur  ou  en  friche  le  tiers  des  champs.  Mais 
par  l’alternative  que  nous  propofons  , nous  donnons 
à la  terre  de  nouvelles  plantes  à nourrir,  &:  nous  lui 
fournlfTons  de  puiflans  engrais  , & par  le  labour 
nous  changeons  le  fol  & nous  lui  facilitons  les 
moyens  de  réparer  les  fîtes  particuliers  à la  compo- 
fition  des  plantes  , que  des  récoltes  trop  fuivies  en 
fourrage  ou  en  grain  avoient  épui^  ; & nous  nous 
procurons  tous  ces  avantages , f^s  faire  le  facri- 
flee  d’une  récolte  fur  trois:^,  & en  jouifTant  fans  in- 
terruption des  produits  annuels  de  nos  terres. 

Cette  culture  n’efl  pas  moins  néceffaire  , 2°.  dès 
qu’on  voit  des  plantes  à feuilles  larges  , qui  , en 
fe  multipliant , étouffent  les  plantes  fines  , de  les 
empêchent  de  pouffer,  & lorfqu’on  s’apperçoit  que. 
les  racines  des  bonnes  plantes  en  s’entrelaçant , for- 
ment un  tifîii  impénétrable  aux  bénignes  influences 
de  ratmofphere  ; pulfque  la  charrue  détruit  égale- 
ment , & ces  plantes  à larges  feuilles  qui  couvrent 
inutilement  le  terrein  , & ces  touffes  épaiffes  de  ra- 
cines entortillées  , qui  ne  pouffent  que  des  tiges 
baffes  & foibles. 

3°.  On  connoît  qu’un  pré  a befoin  d’être  labouré 
par  la  diminution  des  plantes  bonnes  & fucculentes, 
c’efl-à-dire  , garnies  de  feuilles  favôureufes  , dont 
la  tige  & les  branches  ne  deviennent  pas  coriaces 
en  fe  féchant.  Telles  font  toutes  les  efpeces  de  treflé 
& les  plantes  graminées  ou  non  , lorfqu’elles  font 
recueillies  à propos.  Ce  font-là  les  plantes  qui  do- 
minent dans  les  bonnes  prairies  naturelles.  On  y etl 
rencontre  cependant  encore  plufieurs  autres  excel- 
lentes ; mais  elles  n’y  font  qu’acceffoirement  & en 
petite  quantité.  Les  plus  eflimées  font  le  planîin  à 
feuilles  étroites.  La  mouterine  eftde  toutes  les  plan- 
tes fauvages  vivaces , la  plus  excellente  pour  donner 
aux  vaches  beaucoup  de  lait  & le  rendre  favoureiix. 
La  billorte,  ou  ferpentine  , ou  langue  de  bœuf, 
cette  plqnte  des  Alpes,  efl  aufli  très-eflimée,  de 
même  que  la  pimprenelle  , le  bouccage  , bouque- 
tine  , perfil  de  bouc  , faxifrage  , le  mélampyrum  , 
bled  noir,  bled  de  vache  ou  de  bœuf. 

Plufieurs  autres  plantes  feroient  une  bonne  nour- 
riture , fi  les  feuilles  fubfifloient  jufqu’à  la  fenaifon  , 
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que  là  faux  les  coupei" , dit  qu’eÜes  ne  tdmbaL 
fent  pas  en  pouffiere  en  fe  fechaiit.  Telles  font  les 
pâquerettes  ou  petites  marguerites.  L œil  de  bœuf , 
la  grande  marguerite  , le  falfifis  fauvage  , la  barbe 
de  bouc , la  carotte  ou  racine  des  champs  , le  lierre 
terreftre  , ces  plantes  & autres  femblables , font 
mifes  au  rang  des  inutiles. 

La  plupart  des  plantes  légumineufes  font  très- 
bonnes.  Outre  celles  qui  compofent  les  prés  arti- 
ficiels, les  fuivantes  font  auffi  excellentes,  favoir 
la  geffe  des  prés , les  vefces  ou  poifettes , la  vefce 
de  Sibérie  de  Linnæus , l’aroufle  d’Auvergne  & de 
Bourgogne,  le  vefceron,  cette  plante  qui  eft  per- 
îiicieufe  dans  les  champs , & qui  étouffe  le  bled  lorf- 
qu’il  eft  vergé , eft  excellente  pour  le  bétail  j la 
vefce  des  haies  , l’ers  ou  l’orobe  ou  vefce  noire , 
les  lentilles. 

- 4'*.  On  doit  penfer  à ouvrir  un  pré  lorfqu’on  voit 

s’y  multiplier  de  mauvaifes  herbes  , ou  inutiles  , ou 
mal-faines  , au  lieu  des  bonnes.  Telles  font  l’efpece 
de  renoncule  qu’on  appelle  douve.  Elle  caufe  aux 
bêtes  à laine  & aux  bêtes  à cornes  des  maladies 
putrides  qui  leur  font  mortelles.  L’efpece  de  re- 
noncule appellée  herbe  maudite  , efl:  plus  mauvaife 
encore.  L’aconit  de  même  eft  très-pernicieux  aux 
chevaux , aufîi-bien  que  le  perfil  d’ane.  L’ancolie 
efl:  mortelle  aux  brebis  , &:  la  ciguë  aux  bêtes  à 
cornes.  La  crête  de  coq  eft  fort  inutile  dans  les 
prés.  La  pilofelle  & la  pédiculaire  font  funeftes 
aux  bêtes  à laine.  Enfin  chacun  connoit  les  mau- 
vais effets  de  la  mouffe.  Pour  corriger  ces  vices  , 
rendre  de  la  vigueur  aux  bonnes  plantes , détruire 
les  pernicieufes  ou  les  inutiles , on  pourroit  fou- 
vent , avec  fuccès,  faire  paffer  fur  de  tels  prés  la 
berfe  & y répandre  de  la  graine  de  foin  &;  enfliite 
des  cendres  , de  la  fuie  , de  la  marne  , des  fumiers 
confumés , des  boues  de  rue  ou  des  balayures  des 
maifons  , des  égouts  de  fumier  j mais  on  n a pas 
toujours  des  fumiers  ou  de  tels  engrais  j ou  l’on 
én  a befoin  ailleurs  , & ils  coûtent  beaucoup.  Sou- 
vent même  la  moufle  reflfle  a ces  foins.  Ainfl  dans 
certains  endroits  de  la  Suiffe  , le  fumier  fait  mer- 
veilles fur  les  prés  ; mais  dans  d’autres  il  ne  produit 
pas  à beaucoup  près  le  même  effet.  Il  ne  faut  donc 
pas  héflter  de  renverfer  un  tel  pré  & de  le  mettre 
en  grain. 

5®,  Lorfqu’on  voit  un  pré  ravagé  par  les  hane- 
tons,  qui , fous  la  forme  de  vers  , dévorent  les  ra- 
cines des  plantes  ou  les  éventent  , on  ne  fauroit' 
prendre  un  meilleur  parti , que  de  le  labourer. 

' En  vain  onvoudroitréparer  ces  dégâts  en  couvrant 
ce  terrein  de  fumier  ; ce  feroit  préparer  une  nou- 
velle nourriture  à ces  infeaes  dcflrudéLirs.  L’on 
ne  remédieroit  même  fouvent  a ce  mal  que  pour 
bien  peu  de  tems  , en  l’inondant.  Il  faut  donc  avoir 
recours  au  labour  : & comme  les  cochons  & les 
chiens  barbets  font  tres-friands  de  ces  vers , on  fait 
fuivre  la  charrue  par  ces  animaux  qui  ne  fe  laffe- 
ront  point  de  cette  chafle. 

Obfervons  ici  en  paflant,  que  fl  Fon  sapperce- 
voit  à tems  que  ces  infeaes  attaquaffent  la  prairie , 
il  n’y  auroit  point  de  moyen  plus  affure  pour  arrê- 
ter leurs  ravages  , que  de  faire  un  foffe  fur  les 
bords  du  terrein  oii  ces  infeaes  ont  donne  des 
ques  de  leur  préfence.  Cet  obflacie  les  empeche 
de  paffer  outre. 

(S®.  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  réduire  en  pre 
un  champ , dès  qu’on  s’apperçoit  que  fon  produit 
diminue  , ou  que  le  terrein  trop  maigre  ne  donne 
pas  des  récoltes^  qui  dédommagent , année  com- 
mune , des  frais  de  culture.  Ainfi  un  champ  qui , année 
commune , ne  donne  par  arpent  de  cinquante  mille 
pieds  quarrés  du  Rhin , que  cinqàfix  quintaux  de  fro- 
ment , m pfut  qu’être  à charge  au  cultivateur , s’il 
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me  fe  hâte  de  le  mettre  en  pré  : & il  trouvera  mê- 
me infailliblement  dans  le  changement  alternatif^ 
abondance  de  fourrage  d’abord  , & un  terrein  mieux  ' 
difpofé  à la  produâion  du  grain. 

7®.  Si  l’on  manque  de  fourrage  , & qu’on  n’ait 
pas  fufiifamment  de  fumier  , pour  en  mettre  fur  fes 
champs  une  dixaine  de  bonne  charretées  par  arpent, 
il  faut  de  toute  nécefîité  fe  procurer  des  prés , en 
dénaturant  une  partie  de  fes  champs  & alterner  cette 
culture.  Ceux  qui  mettent  au  plus  bas  la  proportion 
qu’il  doit  y avoir  entre  les  prairies  & les  terrés 
labourées,  difent  qu’elles  doivent  être  en  égalité  5 
mais  ff  ce  partage  convient  à quelques  terres  , elles 
font  plus  privilégiées  que  les  autres.  Un  domaine 
bien  monté  doit  avoir  un  tiers  en  pré  , fans  quoi 
on  ne  peut  l’entretenir  d’une  maniéré  convenable  , 
& lui  donner  un  am.endement  même  modique. 

Enfin  il  faut  , s’il  efl  poffible  , mettre  un  champ  eii 
préjlorfque  les  herbes  mauvaifes  ou  gourmandes  s’y 
font  multipliées.  C’eft  le  feul  moyen  de  les  détruire, 

Avantages  de  cette  alternative  * De  ce  que  je  viens 
d’expoler , il  paroît  évidemment  que  l’alternative 
que  nous  recommandons , procure  les  plus  grands 
avantages  , & que  tout  agriculteur  intelligent  doit 
fuivre  une  méthode  fl  utile. 

I®.  Elle  diminue  fes  travaux  champêtres,  par-*' 
là  même  que  réduifant  en  prés  une  partie  de  fes 
champs,  pour  établir  entr’eux  une  jufte. propor- 
tion , il  diminue  d’autant  fes  terres  labourables  ôê 
leur  culture. 

2®.  Il  augmente  fes  fourrages  & fes  engrais , je 
dis  même  fes  grains , par  cette  économie  ; puifque 
d’un  côté  il  augmente  fes  prés  en  les  renouveilant 
par  le  labour  , & en  les  conduifant  d’une  maniéré 
convenable. 

3®.  On  détruit  par  cette  alternative  infaillible- 
ment les  herbes  nuifibles  ou  inutiles  , tant  des  prés 
que  des  champs.  Car  en  changeant  les  faifons  des 
labours  , ou  en  variant  lès  cultures  & les  produc- 
tions , il  efl  impoflible  qu’une  fois  ou  une  autre  on 
ne  furprenne  ces  mauvais  herbages  au  moment  où. 
elles  peuvent  être  détruites.  Il  arrive  même  fou- 
vent  qu’une  certaine  plante  inutile  périt  par  cela 
feul , qu’elle  n’eft  plus  cultivée , ou  qu’elle  fe  trouve 
affociée  avec  une  plante  qui  lui  efl:  contraire , ou 
enfin  qu’elle  efl;  féparée  d’une  autre  qui  lui  étoit  né- 
ceffaire  : c’eft  le  cas  du  liferon  , de  la  cufcutè  & de 
plufieurs  autres  plantes. 

4°.  On  multiplie  auffi  les  grains  , quoiqu’en  cer- 
tains cas  on  diminue  les  terres  enfemencées.  D’un 
côté  on  fertilife  les  champs  qui  reflent  en  culture 
par  l’augmentation  des  fumiers  , par  la  facilité  & 
le  changement  des  labours , par  le  renverfement 
des  racines , des  herbages  & des  gazons  : & de 
l’autre  les  prairies  remiles  en  champs  deviennent 
plus  propres  au  grain  : c’efl  ce  que  j’ai  conftamment 
éprouvé.  Tel  pré  remis  en  champ  donne  fouvent  , 
dès  la  première  année  , une  récolte  qui  excede  ou 
du  moins  qui  égale  la  valeur  de  la  piece. 

5®.  Enfin  on  augmente  les  terres  en  rapport  ; puif- 
que  par  cette'^lternative  on  profite  des  terres  en 
jachères , & qû^n  tire  ainfi  de  fes  champs  un  troi- 
fieme  produit  réel , à la  place  d’un  imaginaire  , fou- 
vent  même  funefte.  Cette  méthode  efl;  donc  une 
nouvelle  fource  de  richeffes  pour  l’état  & pour  les 
particuliers. 

Objîacles  qui  s'oppofent  à cette  alternative^  & moyens 
de  les  lever.  Les  avantages  de  cette  alternative  étant 
flfenflbles  & fi  confidérables  , comment  arrive-t-il 
que  l’ufage  n’en  efl:  pas  établi  dans  tous  les  pays 
de  culture  ? C’efl;  ce  qu’il  importe  d’examiner  ^ afiîi 
de  voir  s’il  n’efl;  pas  poffible  d’éloigner  les  difficul- 
tés qui  pourroient  s’y  oppofer.  On  fe  tromperoit 
fans  doute , fi  jugeant  de  cette  méthode  par  la  Suifls 
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«U  îâ  France  , oïl  s’imaginoit  qii’elie  efl:  peu  fuivîe 
dans  le  relie  de  l’Europe.  L’alternative  des  champs 
en  prés  Sc  des  prés  en  champs  ell  généralement 
établie  en  Suede  , & fur-tout  en  Angleterre  oii  elle 
a plus  contribué  que  toute  autre  chofe,  à porter  le 
prix  des  fermes  & l’agriculture  au  point  oii  ils  font 
aujourd’hui.  On  fuit  cette  pratique  en  divers  lieux 
de  la  SuilTe  , fur  les  montagnes  qui  ne  font  pas  trop 
élevées  pour  produire  des  grains  ; enforte  qu’il  pa- 
roît  que  li  cette  économie  n’a  pas  été  adoptée  dans 
la  plaine  , ce  n’ell  pas  uniquement  par  un  attache- 
ment aveugle  pour  d’anciennes  coutumes , mais 
il  s’ell  trouvé  divers  obûacles-qui  n’ont  point  encore 
été  levés. 

Cette  méthode  ell  impraticable  fur  les  terres 
affujetties  au  parcours  : elle  ne  fauroit  être  appli- 
quée qu’à  celles  dont  nous  pouvons  pleinement  dif- 
pofer  pour  en  faire  fans  rellriélion  & fans  réferve , 
î’ufage  que  nous  jugeons  à propos.  Or  la  fervitude 
de  vaine  pâture  qui  abandonne  au  bétail  des  indi- 
vidus de  la  communauté  , les  terres  dès  la  première 
récolte  & même  les  champs  l’année  de  jachere  , 
met  un  obllacle  invincible  à toute  efpece  de  change- 
ment, & en  particulier  à l’alternative  en  quellion. 
La  police  s’occupe  férieufement  en  divers  lieux  à 
profiter  des  inllruêlions  publiées  par  la  Société  de 
Berne,  pour  l’abolition  de  ce  pâturage  réciproque. 

Réglés  de  cette  alternative  dans  les  pays  où  elle  ejî 
aUuellement fuivie  avec  fuccïs.  Dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  produit  d’un  pré  diminue  & que  l’herbe  s’é- 
claircit , on  y remédie  fans  délai , en  labourant  le 
terrein  ; ce  qui  fe  fait  de  lix  en  fix  ans  , ou  tout  au 
plus  tard  tous  les  huit  ans. 

Le  fonds  ed  de  terre  légère  ou  de  terre  forte.  S’il 
a peu  de  profondeur  qu’il  foit  fec  & léger , on  ne 
le  feme  qu’une  fois , & pour  cela  on  y conduit  fur  la 
fin  de  feptembre  une  dixaine  de  voitures  de  bon 
fumier,  par  arpent  de  trente-fix  mille  pieds  quarrés , 
tout  de  fuite  on  laboure  & on  renverfe  le  gazon. 
Comme  le  terrein  eft  fuppofé  léger,  la  charrue  or- 
dinaire peut  très-bien  faire  cet  ouvrage. 

A la  fuite  de  la  charrue  , on  place  fix  à huit  armes 
de  houes  tranchantes  & de  pioches  pour  romprç , 
couper,  menuifer  , brifer  les  mottes  jufqu’à  ce  que 
les  plus  groffes  n’excedent  pas  la  groffeur  du  poing. 

Dès  que  le  terrein  eft  ainfi  préparé , on  y feme 
de  l’épéautre  qu’on  recouvre  avec  la  herfe  , & 
l’on  y fait  pafl'er  immédiatement  le  rouleau  , fi  le 
terrein  & le  tems  font  fecs  ; car  fi  l’un  ou  l’autre 
étoient  humides  , il  faudroit , pour  ne  pas  pétrir  la 
terre,  différer  même  , s’il  étoit  néceflàire,  jufques 
au  printems. 

Au  printems  fuivant,  avant  que  les  plantes  foient 
en  mouvement , on  farcie  le  champ  , ou  à la  place 
du  farclage  on  le  herfe  avec  des  fagots  d’épine.  Le 
farclage  cependant  eft  préférable  : ces  herbes  qu’on 
arrache  , feroient  également  nuifibles  au  fourrage 
à venir  & au  grain  préfent. 

Après  la  récolte  de  l’épéautre , le  terrein  fe  trouve 
tout  gazonné  de  lui -même.  Il  ne  refte  plus  qu’à 
éloigner  les  beftiaux  & à le  herfer  au  printems  fui- 
vant, pour  détruire  les  plantes  groffieres. 

Si  le  terrein  eft  pefant  & argilleux , on  y feme 
deux  années  confécutives  de  l’épéautre  , en  y don- 
nant chaque  fois  les  mêmes  cultures  que  nous  ve- 
nons d’expofer  , avec  cette  feule  différence , que 
le  fumier  employé  à la  fécondé  femaille  , doit  être 
moins  confumé  que  celui  qu’on  a employé  à la 
première.  On  a obfervé  que  le  fumier  moins  con- 
fumé , porte  plus  de  femences  de  prairie  fur  les 
terreins  oii  on  l’enfevelit. 

Il  arrive  quelquefois  qii’après  ces  deux  labours , 
le  terrein  ne  fe  gazonne  pas  parfaitement , & qu’il 
y a des  places  dégarnies.  On  y remédie  , en  répan- 
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dant  fur  les  places  vuides  de  la  poiiffiere  de  grange , 
ce  qui  fe  fait  quelques  femaines  après  la  récolte ,, 
ou  au  printems. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables  , on  ne  les 
arrofe  point  la  première  année,  ftir-tout  file  terrein 
eft  léger  & en  pente  : s’il  eft  en  pente  & argileux  , 
on  peut  i’arrofer , pourvu  que  ce  foit  avec  modé- 
ration & feulement  au  printems. 

Si  le  terrein  eft  fec  & qu’il  ne  puiffe  point  être 
arrofé  , on  y fait  d’abord  pafter  la  charrue  & la 
herfe  comme  dans  le  cas  précédent , & l’on  y feme 
de  la  fénafte  ou  fromenîal.  On  herfe  enfuite  &C 
on  roule  le  terrein.  Ceux  qui  ont  des  fumiers  y 
en  répandent  pendant  l’hiver  , & ils  doublent  la 
récolte.  On  fait  ainfi  le  tour  de  fes  terres , & on 
les  ouvre  à mefure  qu’on  s’apperçoit  que  la  moufle 
les  gagne. 

L’alternative  fuivie  dans  les  lieux  oii  les  bleds 
d’hiver  ne  peuvent  réufTir  à caufe  du  froid  , ne 
différé  pas  eflentiellement.  On  y ouvre  le  terrein 
lorfqu’on  voit  que  l’herbe  y diminue  en  qualité  ou 
en  quantité.  On  y feme  de  l’orge  d’été,  de  l’avoine, 
quelquefois  du  feigle  de  printems , alternativement 
pendant  deux  ou  trois  ans,  fans  y mettre  de  fumier; 
mais  lorfqu’on  veut  les  remettre  en  pré  , on  y ré- 
pand une  forte  dofe  de  fumier  ou  de  marne. 

En  Angleterre  on  met  plus  de  tems  & de  façon 
pour  mettre  en  culture  un  terrein  en  friche.  Si  la 
terre  en  eft  forte  & pefante  , on  l’ouvre  en  automne; 
on  lui  donne  un  fécond  labour  au  printems  : après 
cela  on  y voiture  &;  répand  l’engrais,  & tout  de 
fuite  on  lui  donne  une  troifieme  façon.  L’engrais 
confifte  en  folxante  , quatre-vingts  , jufqu’à  cent 
tombereaux  de  labié  commun,  ou  autant  de  marne 
fablonneufe  6c  non  glaifeufe  , ou  une  foixantaine 
de  charretées  de  fumier , mêlé  couche  par  couche 
avec  le  double  ou  le  triple  de  terre  la  plus  légère  , 
6c  gardé  pendant  un  an.  Si  les  mottes  ne  font  pas 
exadement  brifées  , on  y fait  pafl’er  une  herfe  pe- 
fante. A la  mi-feptembre , on  donne  un  quatrième 
6c  dernier  labour  pour  femer  du  froment. 

Après  la  moifl’on  on  laboure  , &:  au  mois  de  mars 
fuivant  on  donne  un  fécond  labour  pour  femer  de 
l’orge.  Après  la  récolte  on  renverfe  le  chaume  , & 
dans  lafaifon  onlaboure  à demeure  pour  du  froment.. 

Si  la  terre  eft  légère  ou  fablonneufe  , on  fe  borne 
à trois  labours:  au  fécond  , on  enfevelit  l’engrais; 
& au  troifieme  , on  feme  du  froment.  L’engrais 
confifte  en  une  centaine  de  tombereaux  de  terre  glaife 
par  arpent , ou  autant  de  marne  glaifeufe  , ou  la 
moitié  de  vafe  d’étang , ou  cinquante  à foixante 
tombereaux  de  fumier  mélangé  de  moitié  ou  de 
triple  de  terre  forte. 

Cette  quantité  d’engrais  dont  nous  parlons  ici 
ne  doit  pas  effrayer  ; on  fuppofe  le  terrein  trop 
maigre  pour  porter  du  bled  , ou  épuifé  par  des  ré- 
coltes mal  ordonnées. 

Après  la  moiiTon , on  brûle  les  chaumes , & on 
y feme  des  turnips  ou  navets,  dont  on  fe  fert  pour 
nourrir  les  bœufs  , vaches  , moutons  & cochons , 
pendant  l’hiver  & le  printems.  Au  printems  fuivant 
on  laboure  & on  feme  des  pois.  Après  la  récolte 
on  feme  des  navets  comme  l’année  précédente , 6c 
au  printems  on  laboure  & l’on  feme  de  l’orge. 

Après  ces  trois  récoltes  confécutives  de  grain  , 
le  terrein  eft  mis  en  herbage.  A cet  effet  on  brûle 
le  chaume  après  la  récolte  , 6c  on  laboure  pour 
femer  du  trefle  ,fur  lequel  on  répand  pendant  Fhiver 
douze  à quinze  tombereaux  de  fumier  mélangé  par 
arpent;  & comme  le  trefle  fe  recueille  difficilement, 
on  le  feme  affez  ordinairement  avec  le  raigrafs  ou 
fromental. 

L’automne  de  la  troifieme  année  on  laboure  le 
trefle , 6c  au  printems  fuivant  on  fait  un  fécond 
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labour  pour  femer  de  l’orge  , & enfuite  deux:  fois 
du  froment  , après  deux  labours  pour  chaque  fe- 
maille.  A la  fin  de  la  troifieme  année  on  feme  du 
trefle  , ou  pur  ou  mêlé , comme  il  a été  dit. 

Quelques-uns,  au  lieu  du  trefle,  fement  de  la 
luzerne  qu’on  appelle  fainfoin  en  quelques  endroits, 
en  latin  mcdica  major,  floribus purpurafcentibus  & viola' 
ceis  , C.  B.  faniim  B urgundiacum  feu  trifolium  , qu’on 
cultive  comme  le  trefle.  Cet  herbage  fubfifte  fix 
années  dans  fa  force  : à la  troifieme  on  y répand  quel- 
ques engrais  : au  bout  de  ce  tems-là , on  renverfe  la 
luzerniere  en  automne  , & au  printems  fuivant  on 
y feme  de  l’orge  : on  y fait  enfuite  deux  récoltes 
de  froment. 

Si  la  terre  efl  trop  maigre  pour  la  luzerne  ou  le 
trefle  , on  la  met  en  efparcetie.  On  lui  donne  aufîi 
le  nom  de  pela^ra  , afpercette  ; en  latin  onobrychis , 
foliis  vifciœ. , filiculis  echinaps  , major , fiorib us  dilate 
rubentibus  , qui  fe  feme  & fe  cultive  comme  la 
luzerne.  Elle  fubfifle  auffi  dans  fa  force  environ 
fix  ans. 

Dès  que  l’efparcetiere  commence  à décheoir,  on 
la  renverfe  en  automne  , & on  donne  un  fécond 
labour  au  printems  pour  de  l’orge  , après  l’orge  du 
froment , enfuite  des  navets  , enfin  des  pois  ou  de 
l’orge. 

Réglés  à fuivre  dans  la  culture  alternative  , fui- 
vant r expofition  & la  nature  du  fol.  J’ai  du  donner 
quelque  étendue  à cette  partie  hiflorique  , non- 
feulement  afin  de  mettre  par  des  faits  avérés  , fous 
les  yeux  les  moins  intelligens  , les  fuccès  éclatans 
dont  a été  fuivi  rétabliflément  de  la  culture  alter- 
native dans  tous  les  pays  oit  elle  a été  introduite  ; 
mais  encore  , afin  de  tirer  de  ces  expériences , les 
réglés  générales  qu’on  y doit  obferver  , fuivant 
les  diverfes  expofitions  ôc  la  div'erfe  nature  de  cha- 
que fol. 

Nous  donnons  pour  première  réglé , que  dans  le 
plat  pays , il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les  terres , 
après  avoir  été  labourées  , fe  couvrent  prompte- 
ment d’elles- mêmes  d’herbages  naturels.  Cela  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  montagnes.  Ailleurs  il 
faut  avoir  recours  , comme  en  Angleterre,  aux  her- 
bages artificiels.  Etilparoît  heureufement  par  tou- 
tes les  expériences  qui  ont  été  faites  , que  cette 
efpece  de  fourrage  réufTit  très -bien  prefque  par- 
tout. 

2°.  J’obferve  que  la  méthode  de  défricher , fui- 
yie  dans  quelques  endroits  de  la  Siiiffe  , efl  plus 
expéditive  & plus  exaêle  que  la  méthode  angloife  : 
elle  efl  par  conféquent  préférable.  On  peut , après 
la  première  récolte  de  fourrage  , préparer  la  terre 
pour  femer  encore  en  automne  des  bleds  d’hiver , 
même  dans  les  terres  les  plus  fortes  ; fi  les  terres 
font  légères , on  peut  faire  la  fécondé  récolte  de 
foin. 

Il  paroît  que  les  fermiers  anglois  exagèrent  , 
lorfqu’ils  profcrivent  abfolument  l’avoine  , comme 
donnant  de  trop  minces  produits.  J’ai  conflamment 
éprouvé  , que  pour  remettre  un  champ  en  pré  na- 
turel , dans  les  pays  à bled  , l’avoine  convenoit 
mieux  que  tout  autre  grain,  & que  le  terreln  fe 
gazonnoit  plus  promptement.  Voici  la  maniéré  dont 
je  m’y  prends  : 

J’emploie  dixboifTeaux  d’avoine  pour  un  arpent, 
mais  je  les  mets  auparavant  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  compofition  végétale  , qui 
donne  une  vigueur  extraordinaire  au  germe  & à la 
racine  féminale. 

En  voici  la  compofition  : prenez  un  pot  d’eau 
bouillante,  dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre  de 
potafTe , ou  deux  livres  de  fel  de  fonde , il  n’importe. 
Verfez  peu  à peu  cette  eau  fur  deux  livres  de  chaux 
yive.  Dès  que  la  chaux  commencera  à s’échauffer , 
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delayez-y  demi-livre  de  fleur  de  foufre,  en  brafîant 
continuellement  avec  un  bâton  , jufqu’à  ce  que  la 
chaux  & la  fleur  de  foufre  foient  exaftement  incor- 
porés. Jettez  le  tout  dans  un  cuvoî  avec  la  vuidange 
d’un  ventre  ou  deux  de  mouton,  ou  avec  des  crottes 
de  brebis  diflbutes  dans  l’eau  : vous  y ajouterez  une 
demi-livre  de  lie  d’huile  d’olives  & dix  pots  d’eau- 
chaude  , oii  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  de 
potafTe,  une  livre  de  falpêtre,  & une  livre  & demie 
de  fel  commun.  Enfin  , vous  y verferez  vingt-cinq 
pots  de  jus  de  fumier. 

Lorlque  la  liqueur  efl  froide  , j’y  fais  tremper 
mes  femences  vingt-quatre  heures  , fi  elles  ont  des 
enveloppes,  comme  Tavoine  , &c.  & quinze  heures 
feulement  fi  elles  font  nues  , de  maniéré  que  l’eau 
furmonte  les  femences  de  deux  pouces.  ^Pendant  ce 
tems-là  , je  les  fais  brader  cinq  à fix  fois. 

Si  on  veut  femer  au  fortir  du  bain , on  étend  les 
femences  fur  le  plat  de  la  grange  , & on  le  faupou- 
dre  de  cendres  de  bols  , en  les  remuant  avec  un 
rateau  jufqu’à  ce  que  l’humidité  foit  abforbée , &c 
que  les  grains  foient  féparés. 

Si  quelque  contre  - tems  oblige  de  différer  cet 
ouvrage  , on  les  laiffe  étendues  fur  le  plat  de  la 
grange  , & en  les  remuant  de  tems  en  tems  avec 
un  rateau  ; on  peut  les  conferver  ainfi  fans  danger 
pendant  deux  ou  trois  jours  & même  plus.  Mais 
on  évitera  foigneufement  de  faire  fécher  ou  effuyer 
ce  grain  au  foleil. 

On  peut  fubftltuer  au  fel  de  fonde  de  la  cendre 
de  fougere , & à la  chaux  vive  , de  la  chaux  éteinte 
non  defféchée  , pourvu  qu’on  en  mette  une  double 
dote  , c’eff-à-dire  quatre  livres. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur  pour  un  fécond 
bain , 6i  pour  arrofer  quelque  terrein  qu’on  veut 
fertilifer. 

Après  avoir  donné  au  terrein  une  première  façon, 
dès  que  la  derniere  récolte  en  a été  enlevée  en  au- 
tomne , & l’avoir  labouré  & herfé  au  premier  prin- 
tems, je  feme  cette  avoine  ainfi  préparée,  & enfuite 
une  bonne  quantité  de  pouffiere  de  grange  , en 
choififiant  un  tems  calme. 

l^e  cette  maniéré  j’ai  eu  plus  d’une  fols  , de  très- 
abondantes  récoltes.  Dès  l’automne  Therbe  forme 
le  plus  beau  tapis  , qu’il  ne  faut  ni  faucher  ni  faire 
pâturer.  Le  fuccès  de  la  récolte  fera  complet , fi 
Ton  peut  fe  procurer  de  Tavoine  de  Hongrie  ; 
Ton  n’en  devrolt  jamais  femer  d’autre.  Elle  donne 
plus  de  grain  ; le  grain  efl  plus  gros , plus  farineux 
& plus  pefant.  Elle  n’efl  point  fujette  à s’égrainer 
fur  pied.  On  la  peut  ferrer  aufîi  - tôt  qu’elle  efl 
coupée. 

S’il  y paroît  de  grandes  Sc  mauvaifes  herbes  , 
comme  des  bardanes  ou  glouterons,  des  jufqulames 
ou  hannebannes  , en  latin  hyofcyamus , des  chardons 
rolands  ou  chardons  à cent  têtes,  des  chardons  étoilés 
ou  des  chauffes-trappes  , de  la  grafTette  ; il  faut  les 
arracher. 

Dès  Tannée  fuivante  , on  y recueillera  deux  cou- 
pes de  foin  ; & à la  troifieme  &;  non  auparavant , 
on  pourra , fi  Ton  y efi;  obligé  , envoyer  le  bétail 
fur  le  petit  regain  d’automne , mais  avec  modération. 

4.  On  comprend  aifément  que  fi  le  peu  de  produit 
du  champ  ou  du  pré  vient  de  quelque  vice  du  ter- 
rein , de  quelque  eau  qui  filtre  entre  deux  terres , 
ou  qui  croupit  en  quelque  endroit , des  ravages 
caufés  par  les  mulots  ou  les  taupes  , il  faut  y re- 
médier , à quelque  ufage  qu’on  veuille  defliner  le 
fonds. 

Nous  avons  vu  que  les  fermiers  anglois  corrigent 
leurs  terres  par  le  mélange  de  terres  oppofées , la 
marne  convenable  & le  fumier  mélangé  par  cou- 
ches alternatives. 

Chacun  fait  qu’on  defTeche  les  terreins  mouillans 
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par  des  pierrées , des  prifmes  , de  îa  chaux  , du 
gravier  , &c. 

S’il  V a des  pierres  qui  puiffent  empêcher  le  cours 
de  la  charrue  ^ il  faut  les  enlever  , auili-bien  que 
celles  qui  pourroient  s’oppofer  à la  faux. 

Quant  aux  taupes,  je  connois  le  propriétaire  d’un 
domaine  qui  prétend  qu’elles  font  fort  utiles  dans 
les  prés,:  auffi  n’en  fait-il  point  prendre  ; mais  en 
fe  promenant , il  a une  petite  bêche  & un  petit  fac 
rempli  de  graine  de  foin  : 'dès  qu’il  apperçoit  une 
taupinière  , il  en  répand  la  terre  ôc  jette  par-deffus 
un  peu  de  graine  de  foin  ; & dans  le  tems  de  la  fe- 
naifon  , ce  font  les  plus  belles  places. 

Comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  prendre  cette 
peine  , & que  plufieurs  la  regarderoient  comme 
inutile , j’ajouterai  ici  une  recette  qui  a été  publiée  en 
France  , par  ordre  du  gouvernement , après  divers 
eflais  réitérés  en  divers  lieux.  Il  faut  prendre  deux 
ou  trois  douzaines  de  noix  bien  faines  , qu’on  fait 
bouillir  pendant  trois  heures,  avec  quatre  pintes  de 
leffive  naturelle.  Pour  s’en  fervir , on  les  partage 
en  deux  , & on  en  met  une  moitié  dans  chaque 
trou  des  taupes  : f.  la  taupe  ne  travaille  plus  dans 
le  même  endroit,  ceffez  d’y  en  mettre , parce  qu’alors 
on  doit  être  affuré  qu’elle  a péri.  Les  rats , qui  fe 
trouvent  dans  les  campagnes , mangent  quelquefois 
ces  noix  , alors  il  faut  s’attacher  à détruire  ces  rats 
par  les  moyens  ordinaires. 

Les  chaumes  en  Angleterre  font  £ forts  , £ 
épais  & coupés  £ haut , qu’il  peut  y avoir  de  l’avan- 
tage à les  brûler , & à en  répandre  la  cendre.  Il 
poLirroit  même  quelquefois  arriver  qu’ils  empê- 
cheroient  de  herfer.  Je  doute  cependant  que  cette 
opération  fût  d’une  grande  efficace  chez  nous  , & 
îa  paille  de  nos  champs  eif  £ mince  & coupée  £ 
bas-  ,*  qu’elle  ne  fauroit  incommoder. 

D’autre  part  les  cultivateurs  anglois  , dans  la 
culture  ordinaire  , ne  brûlent  pas  leurs  terres  ; ils 
ontraifon  : cette  amélioration  n’eft  que  momentanée 
dans  la  plupart  des  terreins , & il  s’agit  d’établir  fes 
terres  à demeure.  Tout  ce  qu’on  pourroit  & devroit 
faire , c’e£  que  £,  après  avoir  fait  rompre  par  des 
manœuvres  les  gazons  , il  reiloit  des  chevelus  , il 
taudroit  y mettre  le  feu  pour  détruire  plus  promp- 
tement les  racines  Se  les  femences  , & en  répandre 
les  cendres  fur  le  terrein  ; on  fe  prccureroit  ain£ 
un  amendement  préfent , qui  ne  cauferoit  aucun 
préjudice  pour  l’avenir.  Si  cependant  le  fol  étoit 
parfemé  de  pierres  à chaux  menuifées  , on  lui  pro- 
CLireroit  un  très-grand  avantage  en  le  brûlant  : on 
pourroit  même  revenir  dans  la  fuite  à cette  opéra- 
tion avec  fuccès. 

6.  Dans  tous  les  pays  les  cultivatëurs  intelllgens 
s’accordent  à condamner  Fafage  d’introduire  les 
beftiaux  fur  les  prés  artificiels  ; il  faut  auffi  fe  fou- 
mettre  à cette  réglé , £ la  chofe  e£  poffible.  On 
doit  en  fentir  les  raifons. 

7.  Les  rouleaux  que  les  cultivateurs  intelligens 
de  la  Sulffe  & les  fermiers  anglois  font  paflèr  fur 
leurs  prés  artificiels  , fervent  à affermir  & à unir 
le  terrein  , à envelopper  & à affujeîtir  la  femence, 
a chauffer  les  plantes  , à rompre  les  mottes  & à 
faciliter  la  coupe  du  foin.  L’ouvrage  eft  donc  indif- 
peniable.  J’ajoute  qu’il  faut,  outre  cela,  épierrer  le 
fonds  avec.foin  ; car  il  eff  rare  que  le  labour  n’amene 
des  pierres  à la  fuperficie. 

8.  Je  n’approuve  pas  le  retour  des  mêmes  her- 
bages de  foun*age  fur  les  mêmes  terres.  Comme  on 
change  ies^  eipeces  de  grains  , il  convient , par  les 
memes  principes  , de  changer  auffi  les  herbes  des 
prairies.  Il  me  paroit  même  qu’on  devroit  varier 
encore  plus  qu’on  ne  fait  les  grains  ; on  a les  hari- 
cots , les  feves  , les  feveroles , le  mars  ou  bled  lom- 
bard ,^divers  légumes , les  carottes  j les  paffenades , 

T oms  /. 


ALT  3^-9 

&ç.  la  garance , du  fenugrec  , de  l’anis , du  fenouil , 
de  la  moutarde , des  coriandes , &c.  Les  produc- 
tions de  la  terre  font  £ variées  qu’il  y a à choifir 
pour  les  terreins  & les  climats.  Il  faudroit  feule- 
ment s’appliquer  à connoitre  la  fucceffion  qu’il  fe~ 
rolt  à propos  de  fuivre  pour  faire  ces  changemens 
avec  fuccès. 

9.  J’ai  autrefois  héfité  entre  la  méthode  angîoife 
& la  nôtre  , s’il  faut  femer  les  herbages  artificiels 
fur  des  terres  déjà  enclavées  , ou  £ on  doit  les 
femer  fur  le  terrein  vuide.  Il  y a des  raifons  pour 
& contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  bled  garantiffent  rher»- 
bage  encore  jeune  & tendre  des  premières  chaleurs 
de  l’été.  L’on  comprend  que  cette  raifon  ne  peut 
être  bonne  que  pour  les  pays  chauds,  & que  même 
en  ce  cas  l’avoine  donneroit  un  meilleur  abri  que 
le  froment , le  feigle  ou  l’orge  qui  font  trop  d’om- 
bre quand  ils  font  grands  , & qui  étouffent  l’her- 
bage. L’avoine  fe  fauçhe  , foit  verte  , foit  après  fa 
maturité.  D’ailleurs  cette  raifon  fuppofe  qu’on  feme 
l’herbage  le  printems  ; mais  on  doit  le  femer  en 
automne , & l’année  fui  vante  il  a acquis  affez  de 
force  pour  réfiffer  à la  chaleur.  Enfin  il  eft  fûr  que 
£ la  faifon  étoit  pluvieiife  , l’herbage  courroit  rifque 
d’avorter  au  milieu  des  plantes  qui  le  couvrent.  Il 
paroît  qu’il  vaut  mieux  dans  les  climats  tempérés,’ 
comm.e  le  nôtre , ne  point  mélanger  avec  aucun 
autre  grain  , les  femences  de  prairies  artificielles, 
qui  acquerront  certainement  plus  de  force.  C’eft 
ce  qui  a été  expérimenté. 

ïo.  Enfuite  de  mes  expériences,  j’approuve  ex- 
trêmement la  méthode  angîoife  de  répandre  lë  fu- 
mier & l’engrais  fur  les  herbages  artificiels , pendant 
l’hiver.  Par-là  on  les  abrite  , on  les  reterre  , on  les 
rechauft'e  & on  les  nourrit  à la  fois.  J’ai  vu  auffi  des 
cultivateurs  qui , ayant  la  facilité  d’y  faire  tranfporter 
des  égouts  de  fumier  dans  cette  même  faifon , fe 
troLivoient  fort  bien  de  cette  économie. 

1 1.  Les  Anglois  fement  les  herbages  en  automne, 
& nous  les  femons  communément  au  printems.  Dès 
qu’on  les  feme  fans  mélange  , il  faut  fuivre  la  pra- 
tique angîoife.  Et  dès  la  première  année  on  fait  déjà 
une  bonne  récolte. 

1 1.  Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  & toutes 
celles  dont  j’ai  été  témoin  , m’ont  convaincu  qu^ 
les  Anglois  ont  raifon  en  renverfant  leurs  luzernieres 
& leurs  efparcetieres  au  bout  de  £x  ans.  C’eft  tout 
ce  qu’il  en  faut  pour  améliorer  le  terrein,  &:  pour 
jouir  des  beaux  jours  de  ces  prairies , qui  après  ce 
terme  , déclinent  fenfiblement,  lors  du  moins  qu’on 
les  abandonne  à la  nature.  (-]-) 

* § ALTIN,  {Géographk.')  ville  & royaume  en 
Afrique  , dit  le  DiB.  raif.  des  Scien.  &c.  par  une 
faute  typographique  ; îifez  en  A fie.  Ce  royaume  eft 
habité  par  des  Tartares  Calmouks  : il  y a un  lac 
nommé  z.\Æ.Altin  ou  Kilhai,  qui  eft  traverfé  par 
l’Obi. 

* Altin,  f.  m.  {Monnd)  denarius  Rujjicus  cente- 
Jima  imperialis  pars,  petite  monnoie  de  Ruffie  qui 
vaut  trois  copeques,  & dont  dix  font  un  griefe, 
& cent  un  rouble. 

ALTINO,  (^Giogr.)  ville  d’Italie  dans  l’état  de 
Venife,  entre  Padoue  & Concordia;  elle  fut  détruite 
par  Attila , roi  des  FI  uns  ; on  en  voit  encore  les 
ruines  fur  la  riviere  de  Sile  ; il  y avoit  le  £ege 
d’un  évêque  que  l’on  transfera  à Torcello.  (C.  Ad) 

ALTO  BASSO  , (^Luth.)  efpece  d’inftrument  de 
pereuffion  à corde  , décrit  par  Garlin  comme  il 
luit. 

\d alto-baff'o  éîoit  une  caiffe  quarrée  d’environ 
une  braflé  ëc  vuide , fur  laquelle  étoient  t|ndues 
quelques  cordes  accordées  entr’elles  à l’oèl'ave  , à 
la  quinte  ou  à la  quarte.  Le  muficien  fr^poit  toutes. 
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les  cordes  à la  fois  avec  une  petite  baguette , fiii- 
vant  la  mefure  d’un  air  qu’il  jouoit  de  l’autre  main 
fur  une  flûte.  Remarquez  que  quand  les  cordes 
étoient  accordées  à l’odave  , il  pouvoit  y en  avoir 
plus  de  deux;  mais  quand  elles  étoient  accordées 
à la  quinte  ou  à la  quarte , il  ne  pouvoit  y en  avoir 
qu’une , à caufe  des  difîbnnances  qui  en  feroient 
réfultées  s’il  y en  avoit  eu  davantage  : obfervez  en- 
core que  l’air  de  flûte  devoifêtre  une  efpece  de 
mufeîte  , ayant  toujours  la  même  note  pour  baflb. 
(F.  D.  C.) 

ALTOMONTE,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  Ca- 
labre citérieure,  au  royaume  de  Naples;  elle  efl: 
fur  un  bras  de  la  riviere  de  Crate.  Les  montagnes 
qui  font  dans  fon  voifinage  ont  des  mines  d’or  & 
d’argent.  Long.  40  , zi.  lat.  3^,  30.  {C.Ji) 

ALTON,  {Gcogr.')  bourg  d’Angleterre  au  comté 
de  Hamp , fur  le  Wey,  il  n’efl  pas  fort  cc^fidérable  ; 
mais  la  bonne  inftitution  de  fon  école  gratuite  , & 
le  fuccès  de  fes  fabriques  debaracans,  de  droguets 
& de  ferges,  le  rendent  remarquable  : fes  environs 
produifent  du  houblon  en  abondance.  Long,  20, 
lat,  61.  30.  (C.  A.') 

ALTSHOL,  {Géogr.)  ville  de  Hongrie,  & capitale 
du  comté  ^Altjhol;  elle  efl:  fituée  près  des  rivières 
de  Gran  & de  Szalatna , fur  une  élévation  qui  en  rend 
l’afpeél:  charmant.  Les  partifans  de  Ragotsky  la  fac- 
eagerent  en  1708.  Long.  42,  5.  lat, .48,  10.  (C.A.') 

ALTUN-KIUPRI , {Géogr.')  ville  de  la  Turquie 
Afiatique  dans  le  Curdiftan.  Son  nom  , qui  veut 
'dire  pont  cTor , lui  vient  du  péage  confidérable  qui 
fe  perçoit  au  paflage  d’un  pont  de  pierre , qui  efl: 
jetté  fur  la  riviere  qui  la  traverfe,  {C.  A.') 

ALTUR  ou  ALFOR,  (^Géogr.)  ville  maritime 
de  l’Arabie  Pétrée  en  Afie  ; elle  eft  au  couchant 
du  mont  Sinaï  , & vers  l’extrémité  la  plus  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge.  Les  Grecs  la  nommoient 
Rakho  ; fes  maifons  font  bâties  de  corail  blanc, 
que  les  vagues  du  golfe  Arabique  amènent  en  quan- 
tité fur  fesl)ords.  Ses  habitans  font , les  uns  Arabes 
Sélemnites,  & les  autres  chrétiens  Grecs,  Les  moines 
du  mont  Sinaï  y ont  un  couvent.  Son  port,  pareil 
à celui  de  Suez  , ne  peut  recevoir  aucun  grand 
vaifl'eaii;  il  n’y  peut  entrer  que  des  nacelles,  dont 
les  planches  font  liées  avec  des  cordes  de  chanvre 
^oiffées  , dont  les  voiles  font  de  jonc  de  feuilles 
de  palmier;  & les  ancres  de  grolTes  pierres  attachées 
au  bout  d’une  corde  : c’efl:  dans  ces  frêles  barques 
que  les  marchandifes  des  Indes  viennent  du  port 
de  Dfchedda  vers  la  Mecque , jufqu’à  celui  ôlAltur. 
{C.  A.) 

ALVALADO,  {Géogr!)  petite  ville  de  Portugal, 
dans'  la  province  d’entre  Teio  & Guadiana  ; elle  efl: 
au  confluent  de  la  riviere  de  Zadaon  & de  celle  de 
Cartpilhas , à l’efl  de  Bexa , dans  un  pays  très-fer- 
tile , mais  mal  cultivé  ; elle  a titre  de  comté.  Long. 
tOy  2-5.  lat.  Jy,  5o.  (C.  A.) 

ALVIDONA  ou  AVIDONA  , {Géogr.)  petite 
ville  d’Italie  , au  royaume  de  Naples , dans  la  Ca- 
labre citérieure  ; elle  efl  fur  une  petite  riviere  qui 
fe  jette  dans  le  golfe  de  Tarente , & au  nord  de 
Cafîano.  Long.  40,  40.  lat.  40,  iS.  {C.A.) 

ALVILDE , ( Hijl.  Mythol.  ) c’efl  le  nom  d’une 
femme  célébré,  dans  les  annales  du  Nord,  par  fa 
vertu  & fa  beauté.  Elle  étoit  fille  de  Sivard,  roi  de 
Gothland , qui  vivoit  dans  le  deuxieme  fiecle.  Ses 
charmes  naiffans  la  rendirent  bientôt  l’objet  des 
vœux  de  tous  les  jeunes  felgneurs  des  environs. 
Mais  fon  pere  qui  ne  vouloit  pour  gendre  qu’un 
homme  d’une  rare  valeur , réfolut  d’éprouver  le 
courage  de  tous  ceux  qui  prétendroient  à la  main 
de  fa  fille.  Une  chronique  fabuleufe , & d’autant  plus 
refpeflée  dans  le  -Nord , rapporte  qu’il  enferma  fa 
Elle  dans  une  tour  dont  l’entrée  étoit  gardée  par 


A L V 

deux  ferpetîs  d’une  énorme  grandeur.  Ce  n’étoit 
qu’après  avoir  tué  ces  deux  monflres  qu’on  pouvoit 
parvenir  à l’appartement  de  la  belle  ALvilde.  Alfon^ 
flis  de  Sigard , roi  de  Danemarck,  entendit  parler  de 
la  beauté  de  la  princeife  de  Gothland.  C’étoit  un 
jeune  téméraire  qui  n’envifageoit  jamais  dans  une 
entreprife  périlleufe  , que  la  gloire  dont  il  pouvoit 
fe  couvrir.  Les  dangers  dont  on  le  menaçoit , ne 
firent  qu’irriter  fon  coujage.  Il  tenta  l’aventure’,  & 
fut  affez  heureux  pour  étendre  à fes  pieds  les  deux 
horribles  gardiens  de  la  princefle. 

Il  étoit  prêt  de  goûter  le  comble  du  bonheur.  Le 
vieux  Sivard , charmé  de  fon  courage  , hâtoit  le 
moment  qui  devoit  attacher  pour  jamais  ce  jeune 
héros  à fa  . A Ivilde  elle-même  le  voyqiî  arri- 

ver avec  une  fecrete  joie.  Les  grâces  du  jeune 
homme , fur-tout  fa  valeur , avoient  fait  fur  elle  une 
impreffion  aufli  durable  que  douce.  Elle  dépofadans 
le  ïein  de  fa  mere  le  fecretde  fon  cœur.  Cette  femme 
févere  n’entendit  qu’avec  indignation  un  aveu  que 
tout  concouroit  à rendre  excufable.  Elle  en  fit  des 
reproches  amers  à fa  Lille.  A Ivilde  y défefpérée  d’a- 
voir perdu  l’eflime  de  fa  mere , réfolut  de  lui  prou- 
ver que  , quelque  grande  que  fût  fa  paffion , elle 
étoit  capable  de  la  vaincre  , & jura  de  réparer  par 
le  refle  de  fa  vie  un  moment  de  foibleffe. 

En  effet  elle  renonce  pour  jamais  au  mariage,  à 
fon  amant  ; & tandis  que  tout  s’apprête  pour  fon 
hymen  dans  le  palais  de  fon  pere , elle  s’échappe  , 
fuivie  d’une  troupe  de  jeunes  filles  â qui  elle  fait 
faire  le  même  ferment , & , fous  l’habit  guerrier , va 
chercher  des  aventures.  Le  hafard  voulut  que  nos 
amazones  rencontraffent  fur  le  rivage  de  la  mer  une 
troupe  de  pirates  qui  venoient  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  à leur  chef,  & dépîoroient  encore  fa 
perte.  Alvildc  leur  offrit  fes  fervices  & les  pria  de 
lui  permettre,  ainfiqu’à  fes  compagnes , de  partager 
la  gloire  de  leurs  exploits.  Ces  barbares  furent  char- 
més de  la  bonne  mine  & des  grâces  de  l’étranger , & 
lui  offrirent  de  les  commander.  Ils  n’eurent  point  à 
fe  repentir  de  leur  choix  ; ALvilde^  dans  toutes  les  ren- 
contres, leur  fit  voir  qu’elle  étoit  digne  du  rang 
auquel  ils  l’avoient  élevée. 

Cependant  Alfon  avoit  aufli  équipé  une  flotte , & 
cherchoit  à fe  diflraire , par  la  gloire  & les  corhbats, 
des  chagrins  que  lui  caufoit  la  perte  de  fa  maîtreffe. 
On  fait  que  le  métier  de  pirate  n’avoit  rien  de  dés- 
honorant chez  les  peuples  du  Nord;  c’étoit  l’occu- 
pation chérie  des  rois  & des  héros.  A peine  un  jeune 
prince  avoit-il atteint  l’âge  de  porter  les  armes,  qu’il 
demandoit  à fon  pere  une  flotte  & des  troupes,  & 
qu’il  alloit  écumer  les  mers.  Par  ces  légères  expédi- 
tions , ces  peuples  préludoient  à ces  grandes  entrepri- 
fes , qui  furent  long-tems  l’étonnement  & l’effroi  de 
l’Europe.  C’étoit  cependant  moins  la  foif  du  pillage 
qui  guidoit  les  jeunes  guerriers  dans  leurs  courfes  ,1 
que  l’amour  de  la  gloire  & le  defir  de  s’illuftrer  par 
quelque  aéiion  d’éclat.  Le  brigandage  avoit  fes  loix, 
&;  la  voix  de  l’honneur  fe  faifoit  entendre  à ces  bar- 
bares , qui  méconnoiflbient  fouvent  celle  de  la  na- 
ture & de  l’humanité.  Un  pirate  eût  rougi  d’attaquer 
un  vaifîeau  marchand , ou  dont  l’équipage  eût  été 
défarmé.  Souvent  meme  les  princes  fe  mettoient  en. 
courfe  dans  le  feu!  deflein  d’affurer  la  liberté  du  com- 
merce & de  purger  la  mer  d’une  autre  efpece  de 
pirates  qui  l’infefloient,  & dont  l’unique  but  étoit 
de  s’emparer  des  vaiffeauX  marchands  qu’ils  rencon- 
troient.  A travers  ces  préjugés  & ces  mceurs  grofîie- 
res , on  entrevoit  le  premier  crépufcule  de  cet  efprit 
de  chevalerie,  & de  ces  préjugés  fublimes  qui  furent 
la  fource  de  tant  de  grandes  aflions  que  l’Europe  n’a 
pu  égaler  depuis  qu’elle  efl  éclairée. 

Alfon  , dans  le  cours  de  fon  expédition , entra 
dans  un  golfe  où  une  autre  flotte  de  pirates  venoit 
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suffi  de  fe  retirer.  Les  deux  partis  en  vinrent  bientôt 
aux  mains  : oh  fe  battit  de  part  & d’autre  avec  achar- 
nement. Dans  le  fort  de  la  mêlée,  Alfon  joint  l’ami- 
ral ennemi  ; leS  deux  vaiffeaux  ne  s’étoient  pas^  en- 
core touchés,  que  le  prince  de  Danemarek  s etoit 
élancé  fur  l’autre  bord.  Il  abat , il  renverfe  tout  ce 
qu’il  trouve  furfon  paffage.  Un  feul  guerrier  lui  ré- 
fifte,  & lui  fait  douter  un  moment  de  la  vidloire» 
Alfon  indigné  raffemble  fes  forces,  & du  coup  fait 
voler  en  éclats  le  cafque  de  fon  adverfaire.  Quelle 
fut  fa  furprife  lorfqu’il  reconnut  fa  maîtreffe  I II 
tombe  à fes  genoux , & la  conjure  de  ne  plus  s’op- 
pofer  à fon  bonheur.  La  belle  Alvide  fe  rendit  à fes 
prières,  & deux  fois  vaincue  par  l’amour  &;  la 
fortune  des  armes , elle  confentit  enfin  à lui  donner 
îa  main. 

Nous  nous  garderons  bien  de  garantir  la  vérité  de 
cette  aventure  ; cependant  quelque  romanefque 
qu’elle  paroilfe , elle  efi:  peut-être  auffi  bien  fondée  que 
celles  des  délies  & des  autres  héroïnes  à qui  Rome- 
fe  vante  d’avoir  donné  le  jour  ; au  moins  n’eft-il  pas 
impoffible  que  chez  un  peuple  guerrier  une  femme 
ait  eu  auffi  l’ambition  de  s’illuffirer  par  la  gloire  des 
armes.  Rien  de  ce  qui  efi:  beau  & de  ce  qui  efi:  grand 
n’efi  difficile  pour  un  fexe  en  qui  l’amour-propre  efi 
encore  plus  puiffant , que  la  conflitution  de  fes  or- 
ganes n’efi  foible  & délicate.  Les  femmes  en  laiffant 
aux  hommes  le  droit  tyrannique  de  difiribuer  à leur 
gré  les  éloges , fe  font  réfervé  celui  de  les  mériter. 
( M.  DE  Sacy.  ) 

ALVOR,  (^Géogr.)  comté  du  royaume  d’Algarve 
en  Portugal , aux  environs  de  Portimao  & de  Lagos. 
Le  roi  Pierre  II  en  fit  préfent  à François  de  Tavora; 
ce  comté  n’efi  pas  fort  confidérable.  (C  A.) 

ALZNIA,  (Uéog'r.) province  d’Afie  dans  la  grande 
'Arménie , vers  le  fleuve  du  Tigre  ; elle  comprend 
neuf  diflriéls  affez  confidérables  , qui  s’étendent  le 
long  du  fleuve  jufqu’à  Karamut  ou  Diarbekir. 
{C.  J.) 

ALZYRE  ou  ALEYRA  , (Géogr.)  petite  ville 
fl’Efpagne  dans  le  royaume  de  Valence,  au  fud 
à fix  lieues  de  la  ville  de  Valence  ; elle  efi  dans 
vme  fituation  agréable,  entre  deux  bras  de  la  riviere 
de  Xucar  , non  loin  de  fon  embouchure  dans  la 
Méditerranée  : il  y a deux  ponts  fur  cette  riviere, 
ÔC  un  fauxbourg  au-delà.  Cette  ville  efi  affez  jolie 
& fait  un  grand  commerce  en  foie.  Longit,  ty,  40, 
iat.  JC/  ^ 20 • (C,  Ad) 

AM 

AM,  (Geogr.)  ville  célébré  d’Arménie,  oîi  l’on 
comptoit  cent  mille  maifons  &;  jufqu’à  mille  temples 
ou  mofquées  ; elle  fut  prife  par  les  Tartares  en 
1219,  après  un  fiége  de  douze  jours.  Elle  efi  con- 
fidérablement  diminuée  aujourd’hui  : on  croit  que 
c’efi  A ni.  ce  mot  dans  ce  Suppl.  {C.  Ad) 

AMABILE , adj.  pris  adverbialement,  QÆujîqued) 
ce  mot  Italien , à la  tête  d’une  piece  de  mufique , 
indique  qu’il  faut  l’exécuter  d’un  mouvement  entre 
Vandante  & V adagio , en  nourriffant  les  fons,  avec 
douceur  , d’une  façon  aimable  , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi.  (F.  D.  C.) 

* § AMACORE  , (Géogr.)  riviere  dè  l’Amérique 
méridionale  (&  non  feptmtrionaLe  comme  on  lit  dans 
h Dicl.  raif.  des  Ans ^ &c.)  qui  arrofe  la  Caribane  (& 
non  qui  tombe  dans  la  Caribone);  car  la  Caribane  écrite 
mal-à-propos  la  Caribone  , efi  une  province  & non 
une  riviere..  Le  P.  Gumilla  ne  parle  point  de  \Ama- 
core  dans,  fon  hifioire  de  LOrénoque.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

§ AMACUSA,  (Géogr.)  île  du  Japon  , dépen- 
dante de  Fingo, & la  plus  confidérable  de  ce  royaume; 
^lle  aboutit  à celle  d’Oyanau,  Dans  la  carte  de 
Tom^  4 
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Kcempffeï  ; Àmacufa  efi  au  fud-oiieft  de  l’île  dë 
Kiuris  ; elle  a au  nord  la  partie  de  cette  île  nomméë 
Sen^  & la  ville  d’Arima;  àl’ouefieelle  qu’on  nomme 
Satzuma,  l’île  d’Amaxa  entre  deux  ; à l’occident 
Cataxima  & Corique;  au  fud  Kamiaofiki.  Cette 
île  forme  comme  trois  peninfules.  Sa  longitude  efi 
fous  le  159®  degré  , entre  les  x 30C  ôc  le  32*^  de 
la  latitude.  (C.  A.) 

§ AMADABAD,  (Géogrd)  grande  ville  d’Afîe, 
capitale  du  royaume  de  Guzurate,  aux  Indes  orien- 
tales , dans  l’empire  du  MogoL  Elle  efi  au  fond 
du  golfe  de  Cambaye  au  nord- nord- ouefi  de  Su- 
rate , 6c  au  fud-efi  de  Chitor.  Ses  maifons  font  bieri 
bâties,  6c  fes  rues  font  plantées  d’arbres  dont  le 
feuillage  garantit  des  ardeurs  du  foleil.  On  y voit 
une  fuperbe  mofquée  , dont  le  dedans  efi  orné  à 
la  mofaïque , 6c  enrichi  d’agates  de  diverfes  couleurs, 
qu’on  tire  des  montagnes  de  Cambaye.  11  y a un; 
hôpital  d’oifeaux , de  finges , 6c  d’autres  animaux 
malades , adminifiré  par  des  gentons  , ainfi  nommés 
parce  que  c’efi  une  race  particulière  de  moines 
Indiens,  mais  que  Vofgien  appelle  les  gentils  pouc 
parler  le  langage  de  l’écriture  fainte.  La  garnifon 
àd Amadabad  efi  ordinairement  compofée  de  dix  ou 
douze  mille  cavaliers , 6c  de  quelques  éléphans.  Le 
gouverneur  prend  le  titre  de  Raja  , c’efi-à-dire  , de 
prince.  Voy.  pour  le  commerce  6l  les  longitudes, 
cet  article  dans  le  Dicl.  des  Scien.  &c.  (C.  A.) 

§ AMADAN  ou  HEMEDAN,  (Géogr.)  ville 
d’Afie  en  Perfe,  dans  l’Irac  A gémi , entre  Bagdad 
6c  Hifpahan  , à quatre-vingts  lieues  à-peu-près  de 
l’une  6c  de  l’autre.  C’efi  une  des  plus  belles  6c  des 
plus  confidérables  villes  de  la  Perfe  ; elle  efi  affile 
au  pied  d’une  montagne  d’où  il  fort  une  infinité  de 
fources  qui  vont  arrofer  le  pays.  Son  terroir  efi 
fertile  en  bled  6c  en  ris  , dont  il  fournit  quelques 
provinces  voifines.  Cette  place  efi  fort  importante 
pour  le  roi  de  Perfe  ; il  y a ordinairement  un  gou- 
verneur 6c  une  bonne  garnifon.  (C.  A.) 

§ AMADIE , (Géogr.)  ville  d’Afie  dans  le  Ciir- 
diffan , elle  efi  fituée  iur  une  haute  montagne , à 
trente  lieues  nord  de  Moful  , 6c  à feize  lud-efi 
de  Gezire.  Ses  environs  produifent  une  grande  abon- 
dance de  tabac  &;  de  noix  de  galles,  dont  le  com^^ 
merce  ne  le  tait  qu’à  Amadie  même.  11  y a un  bey 
qui  commande  toute  la  contrée.  (C.  Ad) 

§ AMAGUANA  , (oéü^r.)  nom  de  l’une  des  fies 
Lucayes  dans  1 Amérique  feptentrionale  ; elle  èfi 
dans  la  mer  du  nord  , au  nord  du  détroit  qui  fépare 
nie  de  Cuba  6>c  celle  de  Saint  Domingue.  La  carte 
de  ces  îles  la  nomme  Moyaguana.  (C.  A.) 

AMAIS  , (Hijl.  ddEgypd)  Séfofiris  qui  parcourut 
l’Afie  & l’Afrique  en  vainqueur  , confia  la  régence 
de  fes  états  à fon  frere^  Amadis  , prince  que  fes 
inclinations  pacifiques  rendoient  plus  propre  aux 
exercices  de  la  paix  qu’au  tumulte  du  camp.  Sé- 
fofiris lui  déféra  une  puiffance  illimitée  , 6c  n’exigeà 
de  lui  que  le  ferment  de  ne  point  porter  le  dia- 
dème , & de  ne  point  attenter  à la  pudicité  de  fà 
femme  6c  de  fes  concubines.  L’ambition  ddAmaïs 
le  rendit  bientôt  parjure  ; il  prit  la  couronne  6c 
s’abandonna  à la  lubricité  de  fes  penchans,  en  fouil- 
lant, par  un  amour  adultéré,  la  couche  du  con- 
quérant. Le  bruit  de  fa  révolte  hâta  le  retour  de 
Séfofiris  qui , trompé  par  une  feinte  foumiffion  ; 
ne  vit  dans  un  frere  coupable  qu’un  fujet  dèfobéif- 
fant.  Arnais  habile  à diffimuler,  méditoit  l’horreiif 
d’un  fratricide  ; il  invite  à une  fête  le  foi , la  reine 
ôc  leurs  enfans  ; la  profufion  des  vins  provoqua 
les  convives  au  fommeil.  Amaïs  profitant  de  cet 
üffoupiffement  paffager  pour  mettre  le  feu  à la 
maifon  du  banquet , Séfofiris  fe  fauve  à travers  les 
flammes  : on  raconte  qu’il  étendit  deux  de  fes  enfans 
fur  le  bois  enflammé  , 6c  qu’il  s’en  fit  une  planche 
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pour  fe  fouftraire  aux  flammes,  avec  îe  refte  de 
fa  famille.  Amaïs  , pour  fe  dérober  aux  fuieurs 
d’une  jufte  vengeance , fut  mendier  ün  afyle  dans 
la  Grece.  On  prétend  que  c’ed  le  même  que  Da- 
naüs. , qui  en  effet  fut  chaffé  de  l’Egypte  dans  le 
même  tems.  (T-^N.) 

AMAL  j (Géa'gr.')  ville  de  Suede,  fur  le  \Yener, 
dans  la  province  deDaland.  Elle  n’exifle  que  depuis 
l’an  1640,  &:  elle  tient  à la  diete  du  royaume , la 
88^  place  dans  l’ordre  des  villes.  Son  commerce 
qui  ed  très-confidérable  , confide  en  goudron  , en 
planches  & en  bois  de  charpente.  G.)  ^ 

AMALARIC,  ( Hifl.  des  Goths.  ) fils  légitimé 
d’Alaric  ,11,  étoit  encore  au  berceau  lorfque  la 
mort  lui  enleva  fon  pere.  Son  enfance  l’exclut  du 
trône  ; & ce  fut  fon  frere  , né  d’une  concubine  , qui 
fut  armé  du  pouvoir  fupreme.  Les  peuples  qbeif* 
foient  à regret  a un  prince  flétri  par  la  proditution  de 

famere.Théodoric,grand-perematerneld’^/;zi2/^zr/c, 

profita  de  la  difpofition  des  efprits  pour  rétablir  fon 
petit-fils  dans  l’héritage  de  fon  pere.  L’ufurpateur , 
abandonné  de  ceux  qui  l’avoient  proclamé  , rentra 
dans  l’obfcurité  de  la  vie  privée.  Le  jeune  roi  n’eut 
que  l’ombre  du  pouvoir  ; ce  fut  Théodoric  qui  en 
eut  toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habile  eut  befoin  de 
toute  fa  dextérité  pour  fe  maintenir  contre  1 ambi- 
tieux Clovis  qui  afpiroit  à régner  fans  rivaux  dans 
les  Gaules.  Ce  prince,  ennemi fecret  des  Vifigoths,  & 
fouvent  leur  vainqueur , en  auroit  détruit  la  domi- 
nation , s’il  n’eùt  été  arrêté  par  les  prières  de  fa  fille 
Clotilde , qu’il  avoit  donnée  en  mariage  au  jeune 
Amalaric.  Cette  princeffe  fut  mal  récpmpenfée  de 
fort  attachement  pour  fon  ingrat  epoux  3 Is  diverfite 
de  religion  fut  le  germe  de  leurs  divifions  domefii- 
queSé  L’un  avoit  embraffé  les  erreurs  de  l Arianifme., 
& l’autre , élevée  dans  la  religion  de  fes  peres , avoit 
perfévéré  dans  la  purete  de  la  foi.  Atnaluric  ^ tyran 
des  confciences  , lui  fit  efluyer  toutes  fortes  d ou- 
trages pour  la  réfoudre  a 1 apofiafie  3 de  il  éloigna  de 
fon  lit  une  époufe  qu’il  regardoit  comme  l’ennemie 
de  fon  Dieu  & de  fon  culte.  Ses  duretés  &_fes  mépris 
épuiferent  la  patience  de  la  princeffe^  qui  envoya  à 
Clildebert  un  linge  teint  du  fang  forti  de  fes  plaies. 
Cette  querelle  domefiique  fut  le  fignal  d’une  guerre 
fanglante  ; on  en  vint  aux-mains.  Les  Vifigoths  furent 
taillés  en  pièces , &:  leur  roi  Amalaric  fut  enveloppé 
dans  le  carnage.  D’autres  rapportent  qu’il  étoit  prêt 
à s’embarquer  pour  l’Efpagne , lorfqu’il  s’apperçut 
qu’il  avoit  oublié  fes  pierreries  dans  Barcelonne  ; il 
y retourne  , ôc  lorfqu’il  voulut  en  fortir  avec  fes 
tréfors  , fes  foldats  le  dépouillèrent.  Il  voulut  fe 
réfugier  dans  une  eglife  3 maislorfqu  il  etoit  prêt  d y 
entrer,  il  fut  tué  d’un  coup  de  javelot  l’an  516  , après 
un  régné  de  cinq  ans.  Ses^fujets  fe  retirèrent  en  Ef- 
pagne  avec  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans.  Tout  le 
pays  qu’ils  avoient  occupé  fut  partagé  entre  les 

Francs  & les  Goths.  ( T— iv.  ) 

AM  ALAZONTE,  ( Hifl.  dcs  Goths.  HlJI.  d Italie.) 
étoit  fille  de  Théodoric , roi  des  Goths  en  Italie  , qui 
envoya  en  Méfie  lui  chercher  un  epoux  , dcle  choix 
tomba  fur  Eucaric  qui  etoit  comme  elle  de  1 illufire 
famille  des  Amales.  Athalaric  fut  le  fruit  de  cette 
union.  Après  la  mort  prématurée  de  fon  epoux,  elle 
gouverna  l’état  pendant  la  minorité  de  fon  fils  ; & 
tant  qu’elle  fut  chargée  de  l’adminifiration  des  affaires, 
l’Italie  n’éprouva  ni  troubles  ni  revers.  L’empire  aes 
Offrogoths  eût  été  détruit  auffî-tôt  que  forrne , fi  des 
mains  aiifli  habiles  n’en  euffent  dirigé  les  renes.  La 
lettre  qu’elle  écrivit  à l’empereur  J uftinien  , cfi:  un 
monument  qui  atteffe  que  les  rois  Offrogoths  vou- 
loient  bien  reconnoître  dans  les  empereurs  d’orient 
une  fupériorité  de  rang  , mais  non  pas  une  fupério- 
rité  de  jurifdiffion.  Les  Offrogoths , comme  tous  les 
peuples  brigands,  dont  la  guerre  étoit  le  métier  de 


A M A 

Punique  reffource,me  plaçoient  jamais  une  femme 
fur  le  trône  , parce  qu’ils  n’avoient  befoin  dunroi 
que  pour  marcher  à leur  tête.  Mais  quoique  les 
femmes  fufl’ent  exclues  de  la  puiffance  fouveraine  ,1a 
loi  les  autorifoiî  à gouverner  fous  le  nom  d’un  prince  ; 
ainfi  on  ne  leur  refufoit  que  le  titre , & on  leur  laiffoit 
l’exercice  de  la  puiffance.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
loi , Amala'^onte  prit  la  tutelle  de  fon  fils , fans 
exciter  aucun  murmure  ; & elle  fut  obéie  comme  iî 
la  plénitude  & la  racine  du  pouvoir  fouverain  euffeiil 
réfidé  dans  elle.  Sa  dextérité  dans  les  négociations, 
fon  difeernement  dans  le  choix  de  fes  agens , lut 
afîignent  un  rang  diftingué  parmi  ceux  qui  fe  font 
montré  dignes  de  gouverner.  La  mort  lui  enleva  fon 
fils  âgé  de  dix-huit  ans.  Ce  coup  , qui  devoit  la  faire 
rentrer  dans  l’obfcurité  de  la  vie  privée  , ne  lit 
qu’étendre  les  vceux  de  fon  ambition.  Trop  fiere 
pour  s’abaiffer  à fléchir  fous  un  maître  , elle  ne  pu£ 
confentir  à renoncer  au  plaifir  de  commander.  On  â 
vu  des  princes  fatigués  du  poids  des  affaires  fe  dé- 
pouiller de  la  pourpre , pour  fe  livrer  à Pennuyeufe 
uniformité  de  la  vie  privée  ; mais  il  eft  peu  d’exemples 
de  femmes  qui  aient  abdiqué  la  couronne  fur  leirf 
déclin.  Quand  l’âge  les  prive  des  moyens  de  plaire  ^ 
elles  deviennent  plus  fenfibles  au  plaifir  de  com- 
mander. 

Amala^onte  crut  éluder  la  rigueur  de  la  loi  qui 
l’excluoit  du  trône , en  y faifant  affeoir  un  prineç 
avec  elle.  Les  peuples  barbares  ont  pouffé  le  plus 
loin  la  délicateffe  fur  les  alliances  ; un  prince  Gotla 
GU  un  Vandale  eût  cru  s’avilir  en  époufantune  femme 
qui  n’eût  point  été  du  fang  des  rois.  Amalaiome  ref- 
peéfa  cet  ufage , en  faifant  entrer  Théodat  dans  foîî 
lit.  La  politique  lui  diffoit  un  autre  choix  ; mais  les 
barbares  ont  plus  d’orgueil  que  d’ambition.  Théodat 
promit  à fon  époufe  de  fe  contenter  du  titre  & des 
décorations  de  la  royauté , & de  lui  abandonne? 
l’adminiflration  des  affaires.  Mais  trop  ambitieux 
pour  n’être  pas  infidèle  à fes  promeffes,  il  exigea 
d’elle  une  obéiffance  fans  répliqué.  L’habitude  dû 
commandement  rendit  à cette  princeffe  fa  dégradai 
tion  plus  amere  & plus  douloureufe  ; elle  éclata  eis 
reproches  infultans  contre  fon  époux  parjure.  Théo-* 
dat  affermi  fur  le  trône  fut  importuné  de  ces  plaintes 
qu’il  favoit  mériter;  & ce  fut  pour  ne  plus  les 
entendre , qu’il  la  relégua  dans  une  île  du  lac  da 
Bolfene.  Ce  fut-là  qu’abandonnée  des  anciens  adora-»* 
teurs  de  fa  fortune , elle  s’occupa  des  moyens  de 
tirer  vengeance  du  perfide  auteur  de  fes  maux.  Jiiffi-» 
nien  lui  parut  rinffruriient  le  plus  propre  à l’exécu- 
tioii  de  fes  defleins  ; elle  l’inrérefiâ  dans  fa  caufe  par 
l’éblouiffante  promeffe  de  le  rendre  maître  abfolu  de 
toute  l’Italie.  Son  défintéreflèment  donna  un  nouveau 
poids  à fes  follickations  ; elle  ne  demanda  pouy 
réeompenfe  qu’un  établiffement  convenable  à la  di- 
gnité de  la  fille  & de  la  mere  d’un  roi.  Juffinien  lui 
accorda  plus  qu’elle  ne  demandoit.  Amalaipnte  ap- 
prochoit  du  terme  de  fes  vengeances,  lorfque  les 
éclats  d’une  joie  imprudente  laifferent  appercevoir  la 
caufe  qui  les  failoit  naître.  Théodat  inffruit  par  la 
voix  publique  , prévint  l’exécution  de  fes  complots, 
ordonna  de  la  faire  mourir.  Cette  princeffe  , plils 
admirée  que  chérie  , trouva  des  vengeurs  après  fa 
mort  ; les  Offrogoths  , qui  refpeûoient  en  elle  le 
fang  du  fondateur  de  leur  empire,  fe  rangèrent  du 
parti  de  Juffinien  qui  pourfiiivoit  la  vengeance  de 
fa  mort;  & cette  défeûion  facilita  à fes  généraux  la 
conquête  de  l’Italie  & de  la  Sicile.  Amala^onte  mou- 
rut  l’an  53  5.  (T-iv^.) 

§ AMALFI,  (^Géogr.)  ville  ancienne  d’Itahe  au 
royaume  de  Naples  , dans  la  principauté  citérieure. 
Elle  eff  fituée  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Salerne  , dans  un  lieu  délicieux  par  fa  beauté , fa 
fertilité  & la  délicateffe  de  fes  fruits.  Ce  fut  pendant 
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€|iîelques  fiecles  , depuis  l’an  600  jufqu’erî  1006 , im 
état  indépendant  afl'ez  confidérable , en  forme  de 
république.  Son  commerce  étoit  plus  étendu  alors 
qidaujourd’hui.  L’empereur  Lothaire  il  l’emporta  en 
1133,  avec  le  fecours  des  galeres  que  lui  amenèrent 
les  Pifans.  La  ville  fut  mife  au  pillage , & Lothaire 
ne  voulut  de  tout  le  butin  qu’un  volume  des  Pan- 
deBes  du-  droit , que  l’on  conferve  à Florence , comme 
lin  monument  précieux.  Il  y eut  auffi  en  1059  un 
concile  ; il  y a même  encore  un  archevêque.  Cette 
ville  fait  partie  deî  domaines  de  la  couronne  , & 
donne  le  titre  de  prince  à la  maifon  de  Piccolomini. 
Long,  jy , yo.  lut.  40  , j J.  (C.  ^.) 

AMALI , f.  m.  (^HiJ}.  nat.  Botaniq.')  genre  de 
plante  de  la  feftion  des  bidens , dans  la  famille  des 
compofées , ainli  nommée  par  les  Brames  , & affez 
bien  gravée  par  van-Rheede  , hortus  Malabaricus.^ 
vol.  Xi  pag.  79  , pl.  XL.  Jean  Commelin  , dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage , l’appelle  Chryfanthemum  indi- 
cum  , unie  (B  folio , fore  luteo  , petalis  bifidis. 

Cette  plante  eft  annuelle  , & croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneufes  , oii  elle  s’élève  à la  hau- 
• teur  de  deux  pieds  fous  la  forme  d’un  buiffon  affez 
clair  ou  peu  épais , hémifphérique.  Sa  racine  eff  blan- 
che fibreufe,  fa  tige  eff  droite,  cylindrique , de 
trois  lignes  de  diamètre  , & jette  dès  fon  origine  des 
branches  cylindriques , oppofées  en  croix,  lâches, 
écartées , fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  , 
npueufes , liffes , luifantes , vertes  d’abord , à nœuds 
rouges,  enfuite  cendrées  en  vieilliffant,  à bois  blanc, 
rempli  de  moelle.  Les  feuilles  font  oppofées  en  croix , 
taillées  en  cœur  très-alongé  , à peu-près  comme 
celles  de  l’ortie  , longues  de  deux  à quatre  pouces , 
une  fois  moins  larges , très-minces , couvertes  de 
poils  rares  & courts  , qui  leur  donnent  une  légère 
rudeffe , d’un  verd  foncé , relevées  de  trois  nervures 
principales  en-deffous,  bordées  de  chaque  côté  d’en- 
viron vingt  dents  triangulaires , affez  égales,  & por- 
tées fur  un  pédicule  affez  long,  demi-cylindrique  , 
plat  en-deffus  , & très-foible  , qui  les  laiffe  pendre 
en  partie. 

Chaque  branche  eff  terminée  par  deux  têtes  de 
fleurs  jaunes , hémifphériques , de  quatre  lignes  de 
longueur  fur  cinq  de  largeur,  qui , lorfque  les  fleurs 
font  épanouies,  ont  deux  pouces  de  diamètre , & 
font  portées  fur  un  péduncule  fort  mince  de  cette 
longueur,  ou  fort  peu  davantage.  Chaque  tête  eff 
une  enveloppe  de  huit  à dix  feuilles  triangulaires 
concaves  , deux  fois  plus  longues  que  larges  , dif- 
pofées  en  forme  de  calice  fur  un  feul  rang , qui 
embraffent  autant  de  demi-fleurons  femelles  à lan- 
guette ffriée  à deux  & quelquefois  trois  dents , & 
à leur  centre  une  trentaine  de  fleurons  hermaphro- 
dites , monopétales , réguliers , à cinq  dentelures  , 
contenant  cinq  étamines  cachées,  réunies  par  leurs 
anthères,  & un  ffyle  fourchu  en  deux  ffigmates.  Les 
demi-fleurons  ont  un  pareil  ffyle  fourchu  fans  éta- 
mines. Chaque  fleuron  & demi-fleuron  porte  fur  un 
ovaire  nud  fans  calice , & féparé  par  une  écaille 
pointue.  Cet  ovaire  en  mùriffant  devient  une  graine 
ovoïde  , noirâtre  , à quatre  angles  , une  fois  plus 
longue  que  large , liffe , enveloppée  d’un  côté  par 
line  des  écailles  qui  couvrent  le  réceptacle  de  l’en- 
veloppe. 

(Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  odeur  aromatique,  agréable,  comparable  à celle 
de  la  mangue  avant  fa  maturité , excepté  fes  fleurs  , 
qui  n’ont  aucune  odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
âcre. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  boit , 
mêlé  avec  celui  du  gingembre  frais,  dans  les  coliques 
venteufes. 

Remarques.  Par  ces  divers  caraâeres,  il  eff  facile 
de  voir  que  Vamali  forme  un  genre  de  plante  voifin 
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de  V eüpatorlophalacron  dans  la  feâion  des  bidens.  Une 
plante  fauvage  différé  de  la  même  plante  cultivée  ; 
fes  feuilles  font  plus  petites  & plus  arrondies,  ainft 
que  fes  fruits  qui  font  auffi  moins  nombreux  fur 
chaque  grappe  , & dont  l’amertume , mêlée  à un 
acide  beaucoup  plus  violent^  empêche  d’en  faire 
iifage.  Néanmoins  on  emploie  fes  autres  parties 
comme  on  fait  de  l’ambalum  ; & on  y reconnoit 
plus  de  vertu  & d’efficacité.  ( Af.  Ad  an  son,  ) 

AMAN  , (^Hijl.  des  ^ Juif  s.')  fils  d’Amadath , &: 
favori  d’Affuérus  qui  l’éleva  au-defîlis  de  tous  les 
princes  de  fa  cour , s’enorgueillit  tellement  de  la  fa- 
veur du  roi , qu’il  fe  fit  rendre  des  honneurs  qui 
alloient  jiifqii’à  l’adoration  ; & le  roi  de  Perfe  qui  le 
favoit , avoit  la  foibleffe  de  le  fouffrir.  Tout  le 
monde  fléchiffoit  le  genou  devant  le  fuperbe  Aman  ; 
le  juif  Mardochée  étoit  le  feul  qui  refufât  de  ramper 
fervilement  devant  lui  , fans  néanmoins  manquer  de 
refpeél  à l’ami  du  prince.  Aman  en  fut  choqué  , St 
réfolut  de  perdre  Mardochée  avec  tous  les  Juifs  ; iî 
furprit  au  roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour 
de  cette  fanglante  exécution  n’étoit  pas  encore  arrivé  ; 
Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mardochée.  Il  fit 
élever  une  potence,  & alloit  demander  à Affuérus 
qu’il  lui  fût  permis  de  faire  pendre  ce  juif  infolent  ; 
lorfque  le  roi , qui  venoit  d’être  informé  que  cet 
homme  avoit  autrefois  découvert  une  confpiration 
tramée  contre  lui , voyant  entrer  fon  favori , lui  dit  : 
« Aman , que  peut-on  faire  à un  homme  que  le  roi 
» defire  de  combler  d’honneur  » } Aman  croyant  par- 
ler pour  lui-même  , répondit  à Affuérus  qu’il  falloit 
revêtir  cet  homme  des  habits  royaux  , lui  mettre  le 
diadème  royal  fur  la  tête  , le  faire  monter  fur  le 
çheval  du  roi , & ordonner  au  premier  des  grands 
de  la  cour  de  le  conduire  en  triomphe  par  la  ville , en 
criant  : C'eflaïnjl  que  fera  honoré  celui  que  le  roi  voudra 
honorer.  Affuérus  lui  dit  : « Allez  , & faites  vous- 
» même  ce  que  vous  venez  de  dire  envers  le  juif 
» Mardochée , qui  a découvert  une  confpiration 
» contre  ma  perfonne  , & qui  n’en  a point  été  récom- 
» penfé  ».  Aman  fut  contraint  d’obéir.  Effher  faifft 
cette  occaffon  de  défabufer  Affuérus  des  calomnies 
qu’on  lui  avoit  faites  contre  les  Juifs.  Le  roi  recon- 
nut l’impoffure  à! Aman , ordonna  qu’il  fût  attaché  à 
la  potence  qu’il  avoit  fait  dreffer  pour  Mardochée  , 
& donna  un  édit  en  faveur  des  Juifs,  qui  révoquoit 
le  premier. 

Aman  ou  Sama,  (^Giogr.')  ville  de  la  Judée  , à 
l’oueff  de  la  tribu  de  Juda,  & au  fud-oueff  de  celle 
de  Siméon.  Elle  étoit  près  des  montagnes  qui  fépa- 
roient  la  Paleffine  de  l’Idumée  , & du  pays  d’Edom. 
Long.  6y.  lat.  yo , go.  (^C.  A.) 

AMANA , ( Giogr.)  montagne  de  Syrie  au  nord 
de  la  terre  de  Judée.  On  dit  que  les  rivières  de 
Damas , Abana  & Parphar  fortent  de  cette  montagne.* 
{C.A.) 

§ AMANDIER , {Botanique^)  en  latin  amygdaluSj, 
en  anglois  almond-tree , en  allemand  mandebaum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  un  tube  monopétaîe  divifé  en  cinq 
fegmens  obtus.  La  fleur  confiffe  en  cinq  pétales  creu- 
fés  en  cueilleron.  L’embryon  devient  un  fruit  ovai 
& comprimé  : c’eff  un  brou  peu  épais  dont  l’écorce 
eff  légèrement  velue  , & qui  eff  divifé  par  un  fillon 
longitudinal  : le  brou  recouvre  un  noyau  Oval  & 
comprimé,  moins  ruftiqué  que  le  noyau  de  pêche  & 
qui  contient  une  amande. 

Efpeces-. 

1.  Amandier  h.  feuilles  dentées,  dont  les  pétales  des 
fleurs  dépaffent  le  calice. 

Amandier  commun. 

Amygdalus  foliis  ferratis , petalis  forum  tmargh 
natis.  Mill, 


334 


A M A 


Commonmanurtd  almond-tree.  ^ 

2.  Amandier  à feuilles  crenelées  dont  les  petales 
ne  dépaffent  prefque  pas  les  fegmens  du  calice. 

Amygdalus  foliis  marginibus  crenatis  , corolLis  calice 
vix  longioribus.  Mill. 

The  tender pielled  almond  commonty  called  jordan 
almond. 

3.  Amandier  à feuilles  lancéolées  & entières  , ar- 
gentées,prefque  perennes,  à pédicule  court. 

Amygdalus  foliis  lanceolatis , integerrimis , argenteis^ 
^uaji  perennantibus  , petiolo  breviore.  Hort.  CoL 
Almond-tree  with  fpear  fhaped  filvery  leaves. 

4.  Amandier  à feuilles  dentées  qui  s’étreciffent  par 
le  bas. 

Amygdalus  foliis  ferratis^  haji  attenuatis,  Hort»  Col, 
Dwarf  almond-tree. 

Variétés, 

1.  Amandier  à noyau  tendre  & amande  amere. 
Amandier  fruit  & noyau  tendre.  Amande 
fultane. 

3.  Amandier  h.  gros  fruit  dont  l’amande  eft  douce. 

4.  Amandier  à gros  fruit  dont  l’amande  eft  amere. 

5 . Amandier  à fruit  amer, 

(6.  Amandier  pêcher. 

7.  Amandier^  feuilles  panachées  de  blanc. 
^.Amandier  à feuilles  panachées  de  jaune. 

9.  Amandier  à fleurs  blanches. 

La  méthode  de  préparer  la  germination  des  aman- 
des & le  foin  qu’il  faut  apporter  en  les  plantant , font 
les  mêmes  que  pour  les  châtaignes.  V oye^^  V article 
CHATAIGNIER, 

\d amandier  N°.  i.  fe  multiplie  par  fes  amandes.  Il 
faut , li  c’eft  en  pépinière  , les  planter  dans  des  ran- 
gées diftantes  de  deux  pieds  & demi,  & à un  pied 
demi  les  unes  des  autres  dans  le  fens  des  rangées. 
On  doit  auffi  avoir  attention  que  leur  partie  fupé- 
rieure  foit  couverte  au  moins  d’un  pouce.  Avec  ces 
précautions , fi  la  terre  eft  convenable , dès  le  mois 
de  feptembre  de  la  même  année  , on  aura  des  fu- 
jets  propres  à recevoir  les  éculTons  de  certains  pê- 
chers & abricotiers  & des  plus  eftimables  variétés 
éé  amandier. 

L’abricot  de  Nanci  reprend  très-bien  fur  aman- 
' Aier.  Ce  fujet  convient  particuliérement  aux  pêches 
IhTes.  Il  eft  en  général  préférable  aux  pruniers  pour 
toutes  les  efpeces  de  pêcher  dans  les  terres  légères 
& profondes. 

M.  Duhamel  aftlire  que  V amandier  réulTit  même 
dans  les  terres  fortes  , pourvu  qu’elles  foient  pro- 
fondes. Mon  expérience  eft  contraire  à la  ftenne.  J’ai 
dans  une  terre  compaéte  un  amandier  dont  l’ecorce 
eft  ridée  , les  bourgeons  maigres  & noirs  , & qui 
n’a  jamais  fleuri , quoiqu’il  ait  déjà  onze  ans.  J’en  ai 
d’autres  qui  ne  font  pas  plus  de  progrès  dans  une 
terre  légère , fubftantielle  & profonde , mais  qui 
tient  de  la  nature  des  terres  blanches  : au  refte  no- 
tre climat  peut  contribuer  à ce  mauvais  fuccès.  Je 
n’y  puis  élever  éd amandiers  que  dans  des  terres  p^ler- 
reiifes  & à l’abri  des  mauvais  vents.  Il  n’y  a même 
^ue  ceux  greffés  fur  pruniers  qui  fleuriffent  bien.  Ils 
me  réufliffent  aufîi  en  efpaliers. 

Il  faut  tranfplanter  les  amandiers  quand^  ils  font 
jeunes , autrement  ils  auroient  trop  à fouffrir  du  re- 
tranchement des  fortes  racines. 

Les  plus  précieufes  variétés  pour  leur  fruit  font 
X amandier  à coque  tendre  qui  eft  notre  n°  2 , & Xa- 
mandier  à gros  fruit  doux.  Les  amandes  ameres  font 
de  peu  d’ufage  , cependant  il  eft  bon  d’avoir  un  ou 
deux  arbres  de  cette  efpece. 

Les  pétales  des  amandiers  font  fort  courts  en  gé- 
néral ; ceux  du  n°.  2 dépaffent  à peine  les  fegmens 
du  calice.  Mais  ceux  du  n®.  i & de  X amandier  à 
gros  fruit , font  fort  grands  & fort  larges  , ces  deux 
lornieres  efpeces  doivent  donc  être  employées  de 
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préférence  dans  les  bofquets  du  commencement  dtl 
printem^  oii  ils  forment  une  décoration  très-riante  ^ 
fur-tout  fl  on  les  entremêle  ^amandiers  à fleurs  blan- 
ches. Dans  cette  faifon  oh  la  nature  a déjà  émaillé 
les  tapis  verds , elle  n’a  point  encore  pris  foin  de 
la  parure  des  grands  arbres,  & fi  -^oxsX amandier 2i 
quelques  concurrens, du  moins  il  n’en  eft  aucun  qu’il 
n’efface  par  l’aménité  & le  nombre  de  fes  fleurs. 

\J amandier  n'’.  3 s’appelle  aufli  amandier  à feuilles 
luifantes  , à feuilles  fatinées  , à feuilles  argentées  , 
amandier  d’Egypte.  Il  a été  envoyé  d’Alep.  Il  ne  pa- 
roit  pas  que  ce  foit  un  grand  arbre.  Ses  feuilles  fin- 
gulieres  qu’il  ne  quitte  que  fort  tard  le  rendent  très- 
propre  à orner  les  bofquets  d’été  & d’automne.  Il 
s’écuffonne  fur  X amandier  commun  ; mais  il  faut  , 
pour  bien  faire , que  ce  foit  un  fujet  de  l’année  , ôc 
l’écuffon  veut  être  levé  & appliqué  avec  beaucoup 
de  dextérité. 

Les  variétés  à feuilles  panachées  font  très-jolies  ^ 
mais  un  peu  délicates  ; elles  fe  multiplient  de  la  mê- 
me maniéré  que  l’efpece  précédente  , & s’em- 
ploient également  pour  la  décoration  des  bofquets 
d’été.  ^ ^ * 

L’efpece  n®.  4 eft  un  très-petit  arbufte  qui  s’é- 
lève au  plus  à la  hauteur  de  cinq  pieds  : on  l’appelle 
amandier  nain  des  Indes  \ les  fleurs  purpurines  dont  il 
fe  couvre  à la  fin  d’avril  le  rendent  très-propre  k 
garnir  les  devants  des  maflifs  dans  les  bofquets  de 
ce  mois.  Ses  amandes  font  mangeables  , mais  fort 
petites.  Les  rejets  abondans  qu’il  fournit  de  fon  pied,' 
le  reproduifent  naturellement.  Il  faut  le  planter  en 
automne, 

\d amandier  pêcher  paroît  être  provenu  d’un  aman- 
dier fécondé  par  un  pêcher.  Il  porte  des  fruits  diffé- 
rens  fur  le  même  individu  ; les  uns  ne  font  qu’un 
noyau  couvert  d’un  brou  peu  épais  , les  autres  ont 
une  chair  épaifle  & fucculente  , mais  amere  & ne 
font  bons  qu’en  compote. 

L’iifage  que  l’on  fait  des  amandes  eft  connu  de 
tout  le  monde  ; nous  n’entrerons  donc  dans  au- 
cun détail  à cet  égard. (M.  leBaron  deTscHOUDYd^ 
AMANUS  , l^Myth.')  dieu  des  anciens  Perfes. 
C’étoit,  à ce  qu’on  croit,  ou  le  foleil  ou  le  feu  per- 
pétuel qui  en  étoit  une  image.  Tous  les  jours  les 
mages  alloient  dans  fon  temple  chanter  leurs  hym- 
nes pendant  une  heure  devant  le  feu  facré  , te- 
nant de  la  vervaine  en  main,&  la  tête  couronnée  de 
tiares  dont  les  bandelettes  leur  tomboient  fur  les 
joues,  (-b) 

* § AMANGUCI,  {Gèogrd)  ou  Yamanguchi 
comme  écrit  M.  de  Lille  , ville  avec  un  grand  port 
dans  l’ifle  deNiphon,  au  Japon.  Elle  eft  appellée 
Amanguer  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  par 
une  faute  typographique. 

§ AMARANTE,  ( Üordre  de  /’  ) ordre  de  che- 
valerie inftitué  en  Suede  par  la  reine  Chriÿine  en 
1653. 

Ce  qui  en  occafionna  l’origine  , fiit  une  fête  qui 
fe  faifoit  chaque  année  en  Suede, nommée  Winfehafty 
c’eft-à-dire  divertiffement  de  l'hôtellerie  ; il  confiftoit 
en  repas  , bal  & mafearades  , qui  duroient  toute  la 
nuit.  Ce  nom  déplut  à la  reine  qui  le  trouvoit  trop 
commun  , elle  le  changea  en  celui  ôiQféte  des  Dieuxy 
& prit  le  nom  XX Amarante  , qui  fignifîe  immortelle  : 
elle  invita  feize  feigneurs  & autant  de  dames  qui 
fe  déguiferent  en  pâtres  & en  nymphes. 

La  reine,fous  le  nom  ôé Amarante^étoït  vêtue  d’une 
riche  étoffe  couverte  de  diaman§  ; il  y eut  des  illu- 
minations , un  fouper  fomptueux,  la  princefle  étoit 
fervie  parles  nymphes  & les  pâtres;  les  danfes  fui- 
virent  le  repas.  A la  fin  de  la  fête , elle  quitta  tout- 
à-coup  fa  robe  & ordonna  que  les  diamans  fuflenf. 
diftribués  aux  trente-deux  mafques.  ^ 

En  mémqirg  ^’vioe  fête  fi  galante , elle  inititu^ 
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V ordre  de  la  chevalerie  cd Amarante , pOliî*  en  confer-» 
ver  le  fouvenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  d’or  émail- 
lée de  rouge  au  milieu  , oîi  fe  trouvoit  un  A & un 
V tn  chiffre  avec  une  couronne  de  laurier  deffus  , 
le  tout  en  diamans  : & pour  devife  à l’entour  dolce 
nella  memoria  ; le  fouvenir  en  efl:  agréable. 

Cette  médaille  étoit  attachée  à un  ruban  couleur 
de  feu  & fe  portoit  au  col. 

L’ordre  de  V Amarante  fut  éteint  avant  la  mort  de 
la  reine  Chrijiine  ; cette  princeffe  mourut  à Rome  en 
1689  , âgée  de  63  ans.  Planche.  XXV,  fig.  42. 
de  Blafon , Dici.  raif.  des  Sciences , &c.  {G.  D.  L.  T.) 

AMARANTINE,  f.  f.  ( terme  de  Fleurijle.  ) forte 
d’anemone  dont  les  grandes  feuilles  font  d’un  rouge 
blafard  ; c’eft  une  tulipe  panachée  de  pourpre  fur 
du  blanc , & la  pluche  d’un  amarante  brun  , fur  la- 
quelle vient  quelquefois  une  houppe  ou  floquet  in- 
carnadin.  (4-). 

AlM  ARIAS,  ( Hijl.  facrée.^  fils  de  Merajoth,  fuc- 
céda  à fon  pere  dans  la  dignité  de  grand-prêtre  des 
Juifs. 

§ AMARRAGE,  ( Marine.') c’efl  la  jonélioii  qu’on 
fait  d’une  chofe  avec  une  autre  , à l’aide  d’un  lien  ou 
d’un  cordage  qui  fe  nomme  amarre.  Prenant  la  chofe 
pour  1^  fujet,  on  dit  q[uelquefois  , mais  mal-à-pro- 
pos , un  bout  ^amarrage .y  au  lieu  d’un  bout  d’amarre. 
Voye^^  ci-après.  Amarre.  (M.  le  Chevalier  DE  LA 
CoUDRAYE.) 

§ AMARRE , f . f.  ( Marine.  ) fignifie  lien , cordage 
qui  fert  à affujettir  & à tenir  en  place.  U amarre  dif- 
féré de  l’aiguillette,  en  ce  que  Y amarre  joint  & lie 
des  objets  quife  croifent,  ou  un  objet  qui  fe  replie 
fur  lui-même;  tandis  que  l’aiguillette  eR  faite  pour 
joindre  différens  objets  qui  relient  quelquefois  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  C’ell  avec  une  amarre  qu’on 
fait'un  amarrage.  U y a des  amarres  de  toutes  efpe- 
ces,  ainfi  que  de  diverfes  longueurs. 

Par  les  'amarres  d’un  vaiffeau , on  entend  fes  cables 
& les  autres  cordages  qui  le  retiennent  contre  le 
vent  & la  marée  : s’il  ell  tenu  par  des  chaînes , le  nom 
dd amarre  déligne  de  même  la  chaîne  qui  le  lie.  C’eR 
en  ce  fens  que  l’on  dit  qu’un  vaiffeau  efl  fur  quatre 
amarres , pour  dire  qu’il  ell  tenu  à tribord  & à bâ- 
bord , tant  de  l’arriéré  que  de  l’avant , par  des  chaî- 
nes , des  cables  ou  des  grelins  qui  lui  ôtent  toute 
liberté  d’éviter  & de  changer  de  place. 

\J amarre  d’une  chaloupe  ou  d’un  canot , ell  un 
cordage  plus  ou  moins  gros  , paffé  pour  l’ordinaire 
dans  un  trou  pratiqué  à la  partie  fupérieure  de  fon 
étrave , où  un  nœud  fait  à une  de  ’fes  extrémités  l’y 
retient  & l’empêche  de  fe  dépaffer.  Cette  amarreidxt 
à amarrer  ces  bâtimens , dans  les  intervalles  où  ils  ne 
naviguent  point , foit  à terre , foit  à l’arriere  d’un 
vaiffeau  mouillé  , pour  qu’ils  ne  foient  pas  entraînés 
par  les  courans  ou  la  marée.  Quelquefois  cette 
amarre  y ou  une  partie  de  cette  amarre  ^ ell  une  chaîne. 

Lorfqu’en  pleine  mer , ou  dans  un  endroit  où  le 
courant  ell  violent , un  canot  vient  à bord  d’un  vaif- 
feau , on  a foin  de  lui  jetter  un  cordage  ou  amarre  y 
que  les  matelots , & particuliérement  le  brigadier  du 
canot  faififfent , & qui  leur  fert  à accoller  le  vaiffeau. 
Cette  pratique  ell  d’autant  plus  néceffaire  que  le 
canot  a moins  d’air , & que  la  difficulté  de  fe  fervir 
des  avirons , à l’approche  du  vaiffeau  , ell  plus 
grande. 

AMARRER , v.  a.  ( Marine.  ) c’ell  lier,  failîr,  rete- 
nir , foit  par  un  amarrage , foit  à l’aide  d’une  amarre  ^ 
foit  en  tournant  ce  que  l’on  amarre  autour  de  quel- 
que chofe.  On  amarre  enfemble  les  avirons  de  la 
chaloupe.  On  amarre  un  canot  à l’arriere  d’un  vaif- 
feau. Il  y a des  taquets  dans  tous  les  vaiffeaux 
pour  amarrer  la  plupart  des  manœuvres. 
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Amarrer  un  vaiffeau  , c’ell  îe  mettre  en  état  de 
n’être  pas  entraîné  par  les  vents  & la  marée,  foit  en 
mouillant  fes  ancres  , foit  en  portant  des  amarres  fur 
un  autre  vaiffeau  ou  à des  organeaux  , ou  en  un  mot 
à tout  ce  qui  peut  le  retenir.  C’ell  le  capitaine  qui 
eft  chargé  de  Mmti  amarrer  {or\  vaiffeau  & qui  en 
répond:  de  nos  jours  un  capitaine  de  vaiffeau, homme 
de  réputation  & qui  la  méritoit , a été  perdu  pour  la 
marine  , d apres  la  decilion  d’un  confeil  de  guerre  5 
parce  que  fon  vaiffeau  mal  amarré  s’étoit  perdu  dans 
la  rade.  ( M.  le  Chevalier  DE  LA  Coudraye.  ) 

AMASÎAS  , {^Hijî.  fainte.  ) huitième  roi  de  Juda  , 
fuccéda  à fon  pere  Joas , l’an  du  monde  3165,  rem- 
porta une  viâoire  complette  contre  les  Iduméens^ 
Au  milieu  de  fes  fuccès , il  fe  livra  aux  fuperllitions 
de  l’idolâtrie  , après  avoir  adoré  le  vrai  Dieu  dans  le 
commencement  de  fon  régné.  Le  roi  d’ifraël  lui 
déclara  la  guerre , le  vainquit  & le  fît  prifonnier.  Ama- 
fias  racheta  fa  liberté  au  prix  de  tous  les  tréfors  du 
temple  de  Jérufâiem.  Dans  la  fuite  fes  fujets  ne  vou- 
lant point  d’un  roi  idolâtre  , fe  fouleverent  contre 
lui.  Il  s’enfuit  àLachis  où  les  conjurés  le  firent  affaffi- 
ner  l’an  du  monde  3194,  après  un  régné  de  27  ans.  • 

AMASIS , ( Hifi.  dd Egypte.)  Ce  prince , fans  être 
iffu  des  rois  d’Egypte  , eut  les  droits  les  plus  facrés 
d’en  occuper  le  trône , parce  qu’il  y fut  appellé  par 
le  fuffrage  de  la  nation,  &:  qu’il  fut  la  rendre  heu- 
reufe  & floriffante.  On  peut  juger  de  fon  caradere 
par  la  douceur  dont  il  traita  Apriès,  que  la  fortune 
avoit  précipité  du  trône  dans  les  fers.  Il  fe  contenta 
de  le  confiner  dans  îe  palais  de  Sais,  que  ce  roi  dé- 
gradé occLipoit  au  tems  de  fes  plus  grandes  profpéri- 
tés  ; mais  le  peuple  qui  craignoit  qu’un  caprice  de 
fortune  ne  le  relevât' de  fa  chute , demanda  fa  mort 
pour  ne  pas  éprouver  un  jour  fes  vengeances. 
Amafis  forcé  de  céder  à fes  importunités , l’aban- 
donna en  gémiffant  aux  fureurs  de  la  multitude  ; 
mais  refpedant  toujours  en  lui  le  caradlere  de  roi , 
il  le  fit  enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques  de 
l’Egypte  , & lui  rendit  les  honneurs  funèbres  qu’on 
avoit  coutume  de  rendre  aux  m.aîtres  de  la  nation. 

L’Egypte  dont  la  grandeur  avoit  été  éclipfée  par 
les  ravages  des  guerres  civiles  , reprit  alors  fon  pre- 
mier éclat;  les  abus  furent  corrigés  & la  licence  fut 
réprimée  par  le  frein  des  loix  ; ce  fut  lui  qui  affujet-" 
tit  chaque  citoyen  à déclarer  au  magiftrat  quelles 
étoient  fes  reffources  pour  fubfiffer  ; & quiconque 
ne  pouvoir  alléguer  de  moyens  honnêtes , étoit  puni 
de  mort.  Le  défir  de  peupler  l’Egypte  & d’y  attirer 
l’étranger  pour  y faire  germer  l’induffrie , lui  infpira 
le  fyffême  de  la  tolérance.  Tous  les  cultes  furent  au- 
torifés  par  la  loi.  Les  barbares  y vinrent  jouir  des 
largeffes  du  fol  dont  ils  augmentèrent  la  fécondité  ; 
les  Grecs  y firent  briller  le  flambeau  des  fciences  & 
des  arts  , & tous  eurent  leurs  magiffrats  , leurs  prê- 
tres , leurs  loix  & leurs  cérémonies  religieufes,  11 
employa  fur-tout  fes  foins  à déraciner  ces  haines 
nationales  qui  troublent  les  états  où  de  nouvelles 
colonies  viennent  fe  confondre  avec  les  anciens  ha- 
bitans.  Toutes  fes  inflitutions  le  firent  refpeèfer  com- 
me le  légiflateur  de  la  nation.  La  conquête  de  Chy- 
pre & de  Sidon  lui  affigna  une  place  parmi  les  rois 
conquérans. 

La  baffeffe  de  fon  extraéHon  diminua  le  refpeél 
qu’on  devoir  au  trône  annpbli  par  fes  vertus  ; ce  fut 
pour  détruire  ce  préjugé  populaire , qu’il  ordonna 
de  prendre  un  vafe  qui  fervoit  à laver  les  pieds  & les 
mains  de  fes  convives,  pour  en  faire  la  ffatue  d’un 
dieu.  Quand  l’ouvrage  fut  achevé,  le  peuple  imbé- 
cile vint  fe  profterner  en  foule  devant  .la  nouvelle 
idole;  alors  il  déclara  que  ce  vafe , autrefois  deffiné 
aux  plus  fales  ufages , & devenu  l’objet  de  leur  culte , 
étoit  le  fymbole  de  fa  fortune  , & qu’il  prétendoit 
qu’on  oubliât  ce  qu’il  avoit  été , pour  ne  fongeç 
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qvi’à  C6  étoît.  jimajis  jouiffoit  de  la  faüsfa- 

ition  d’être  le  bienfaiteur  de  fon  peuple  , loifc|u  une 
humiliation  domeftique  vint  troubler  la  douceur  de 
fon  repos  : il  avoit  époufé  une  Cyrénéene  qu’il  aimoit, 
fans  pouvoir  réulîir  à lui  donner  des  marques  de  fon 
amour  ; chaque  fois  qu’il  en  approchoit , il  éprou- 
voit  un  anéantiifement  qui  fouvent  efl  produit  par 
l’excès  même  de  la  paffion.  Il  imputa  fon  irnpuif- 
fance  à quelque  enchantement  dont  il  crut  fa  femme 
coupable,  liétoit  réfolu  de  l’immoler  à fes  foupçons 
fuperftitieux  , lorfqiie  prête  à recevoir  le^  coup 
mortel,  elle  fit  une  priere  à Vénus  qui  fe  laiffa  flé- 
chir, en  faifant  à'Amafis  un  homme  nouveau.  Cette 
renaiflancefit  le  bonheur  confiant  des  deux  époux, 
qui  érigerent  une  flatiie  a la  deefle  , & tous  les 
temples  de  la  Grece  furent  enrichis  de  leurs  of- 
frandes. 

Son  amitié  avec  Policrate  de  Samos , finit  par  une 
bifarrerie  d’efprit  qui  a peu  d’exemples  , piiifqu’il 
n’y  a que  les  malheureux  qui  n’ont  point  d’adora- 
teurs. Amafis  étonné  des  confiantes  profpérités  de 
fon  ami  , préfagea  qu’il  feroit  malheureux  fur  le 
déclin  de  fa  vie.  Ainfi  il  aima  mieux  rompre  avec  lui 
pendant  le  cours  de  fes  profpérités,  que  d’avoir  un 
ÎOLir  à partager  les  infortunes  d’un  ami.  Les  meil- 
leurs rois  n’ont  pas  toujours  le  régné  le  plus  brillant; 
il  paroît  que  fur  la  fin  de  fa  vie  les  Perfes  tournèrent 
leurs  armes  contre  l’Egypte , puifqu’onla  voit  tribu- 
taire de  Cyrus,  contemporain  de  ce  prince  ; & l’on 
foupçonne  que  ce  fut  par  le  refus  de  payer  le  tri- 
but auquel  fes  prédéceffeurs  étoient  affervis  , que  le 
monarque  Perfan  laiffa  fur  le  trône  des  fantômes  de 
rois  qui  furent  décorés  d’un  vain  titre  , fans  avoir  la 
réalité  du  pouvoir.  Amajis , grand  politique  & grand 
guerrier , ne  tranfmit  à fon  fils  qu’une  puiflance 
chancelante.  ( T— iv.) 

AMATEUR  , {Mufique.')  celui  qui  fans  être  mufi- 
cien  de  profefiion  , fait  fa  partie  dans  un  concert 
pour  fon  plaifir  & par  amour  pour  la  mufique. 

On  appelle  encore  amateurs  ^cq\xx  qui  fans  favoir 
la  mufique , ou  du  moins  fans  l’exercer , s’y  connoif- 
fent,  ou  prétendent  s’y  connoître  , &frequententles 
concerts. 

Ce  mot  efl  traduit  de  f Italien , dilettante.  ( V.  ) 

AMATEUR , f.  m.  ( B elles- Leur  es.  ) Ce  feroit 
une  claffe  d’hommes  précieufe  aux  arts  & aux  let- 
tres , que  celle  qui , par  un  goût  naturel , plus  ou 
moins  éclairé , mais  fincere  & jufte , jouiroit  de  leurs 
produélions , s’intérefleroit  à leur  gloire  , & , félon 
fes  divers  moyens,  encourageroit  leurs  travaux. 
C’efl  réellement  ainfi  qu’un  petit  nombre  d’ames  fen- 
fibles  , aiment  les  lettres  & les  arts,  fans  que  la  va- 
nité s’en  mêle.  Heureux  l’écrivain  qui  peut  avoir  de 
pareils  amateurs  pour  confeils  & pour  juges!  Non- 
feulement  iis  l’éclairent  fur  les  fautes  qui  lui  échap- 
pent ; mais , comme  il  les  a fans  ceffe  préfens  de- 
vant les  yeux  en  écrivant,  il  en  devient  plus  difficile 
&plus  févefe  envers  lui-même;  & le  preffentiment 
de  leur  goût  réglé  & détermine  le  fien.  Defpreaux 
avoit  pour  amis  le  prince  de  Conti,  le  marquis  de 
Tremes  , Boffuet,  Bourdaloue,  Arnaiild  , l’abbé  de 
Châteauneuf,  le  préfident  de  Lamoignon , Daguef- 
feau  , depuis  chancelier.  Ils  étoient  pour  lui  ce 
cjLi’étoient  pour  Térence,  Lélius  & Scipion.  Aufli 
Térence  & Defpreaux  font-ils  les  écrivains  les  moins 
négligés  de  leurs  fiecles.  Le  goût  de  Defpreaux  , 
formé  à cette  école , put  former  celui  de  Racine  ; 
& en  lui  apprenant  à écrire  pour  le  petit  nombre  , 
il  lui  apprit  à écrire  pour  la  poflérité. 

Mais  la  foule  des  amateurs  efl  compofée  d’une 
efpece  d’hommes  qui , n’ayant  par  eux-rnêmes  ni 
qualités  , ni  talens  qui  les  diftinguent , & voulant 
être  diflingués  , s’attachent  aux  arts  & aux  lettres  , 
comme  le  gui  au  chêne  j ou  le  lierre  à l’ormeaiu 
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Cette  efpece  parafite  n’apporte  dans  ce  commerce 
que  de  la  vanité  , de  faufîés  lumières  , des  préten- 
tions ridicules  , & des  manœuvres  fouvent  désho- 
norantes , toujours  défolanîes  pour  les  lettres 
& pour  les  arts.  Juges  fuperficieis  & tranchans  , 
leur  manie  efl:  de  protéger  ; & comme  les 
grands  talens  font  communément  accompagnés 
d’une  certaine  élévation  d’ame  , qui  répugne  aux 
protégions  vulgaires , qui  les  repoiifle , ou  du  moins 
les  néglige  , ces  faux  amateurs  ne  trouvent  que  dans 
l’extrême  médiocrité  , la  complaifance , l’adulation, 
la  baflefle  qui  leur  convient  : ils  protègent  donc 
ce  qui  fe  préfente  , n’ayant  pas  à choifir  , & de-là 
les  brigues  , les  cabales,  pour  élever  leurs  efciaves 
au-deflus  des  hommes  libres,  qu’ils  détéflent , parce 
qu’ils  en  font  méprifés.  Ils  ne  peuvent  leur  ôter  la 
gloire  ; mais  ils  n’ont  que  trop  fouvent  affez  de 
crédit , pour  leur  dérober  tous  les  aütres  prix  du 
talent. 

C’efl  encore  pis , îorfqu’ils  s’attachent  à im  homme 
de  génie  , pour  fe  donner  une  exiflence  & un  reflet 
de  confidération  ; ils  fe  conflitiient  fes  valets  les 
plus  baffement  dévoués , ils  fe  paflionnent  pour  lui 
d’un  fanatifme  de  commande  , & d’un  enîhouflafme 
froidement  outré  ; ils  couvrent  de  ce  zeîe  toutes 
leurs  haines  pour  les  autres  talens , ils  femblent  les 
traîner  aux  pieds  de  leur  idole  ; &:  en  feignant  d’éle- 
ver un  grand  homme  , de  quileur  culte  efl  méprifé, 
ils  croient  mettre  au-deffous  d’eux  tout  ce  qui  efl  . 
au-deflbus  de  lui.  Ils  fe  permettent  pour  lui , à fon 
infu  & à fa  honte  , des  maneges  dont  il  n’a  pas 
befoin  , & dont  ils  roiigiroit  ; il  croient  devoir 
étouffer  des  rivaux  qu’il  n’a  pas  à craindre  ; ils  lui 
attribuent  la  baffe ffe  de  leurs  penfées  & de  leurs 
fentimens  ; font  pour  lui  envieux, fourbes,  mechans 
& lâches  ; le  rendent  lui-meme  fufpea  d’être  l’infli- 
gateur  & le  complice  de  leurs  pratiques  odieufes , 
& le  déshonorent,  s’il  efl  poflible,  en  affedant  de  k 
fervir. 

A l’égard  des  lettres , s’appelle  plus  com- 

munément connoijfeur  ; & malheur  au  fiecle  ou  cette 
engeance  abonde.  Ce  font  les  fléaux  des  talens  & 
du  goût  ; ils  veulent  avoir  tout  prévu , tout  dirigé  , 
tout  infpiré  , tout  vu,  revu  & corrigé.  Ennemis  irré- 
conciliables de  qui  néglige  leurs  avis , & tyrans  de 
qui  les  confulte  , leurs  décidons  font  des  loix , qu’ils 
font  un  crime  à l’écrivain  de  n’avoir  pas  religieufe- 
ment  obfervées.  Tous  les  fuccès  font  dus  à leurs 
confeils,  & tous  les  revers  font  la  peine  de  n’avoir 
pas  voulu  les  croire  ; mais  en  les  écoutant , on  n’en 
efl  pas  plus  fûr  de  fe  les  rendre  favorables  ; & ce 
qii’ils  ont  approuvé  la  veille  avec  le  plus  d’enthou- 
fiafme  , ils  le  condamnent  le  lendemain,  fi  le  public 
ne  le  goûte  pas.  Le  public  a raifort , ils  ont  penfe  de 
meme  , ils  ont  prédit  que  cela  déplairait , on  n a pas 
voulu  les  entendre.  plus  adroits , _ lorfqu’ils  font 
confultés,  gardent  fur  les  endroits  critiques  un  filence 
myflérieux,  ou  prononcent,  comme  les  oracles  , en 
fe  ménageant  par  l’ambiguïté  de  leurs  réponfes  , les 
deux  envers  d’une  opinion  qu’ils  lailient  flotter  juf- 
qu’à  l’événement , afin  de  ne  pas  fe  compromettre. 

En  fait  de  mufique  , de  peinture  , &c.  ï amateur 
ne  s’érige  qu’en  juge  du  talent  , & ce  n’efl  là  qu’un 
demi-mal  ; mais,  en  fait  de  littérature , il  croit  riva- 
lifer  avec  le  talent  même , U en  efl  jaloux  en  fecret. 
Un  efl  pas  poflible  de  fe  croire  peintre,  muficien, 
ftatiiaire , fi  on  ne  l’efl  pas  : mais  pourquoi  \ amateur 
ne  feroit-il  pas  bel- efprit  autant  & plus  que  l’écri- 
vain ? S’il  ne  produit  rien , ce  n’efl  pas  le  talent  , 
c’efl  la  volonté  qui  lui  ma-nque  ; il  auroit  fait  au 
moins  ce  qu’il  a infpiré  , s’il  eût  voulu  s’en  donner 
la  peine. 

De-là  ce  fentiment  d’envie  contre  les  tajens  qiu 

s’élèvent,  & cette  haine  des  vivans  , qui  lui  fait 

exal|er 
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exalter  les  mbrts.  Qui,  plus  que  moi,  Vous  dira- 

e(t  paffionnépour  les  lettres?  Voyez  avec  quelle 
chaleur  je  me  tranfporte  d’admiration  pour  ces  hom- 
mes de  génie  , qui , malheureufement , ne  font  plus  I 
lis  ne  font  plus  ; mais  s’ils  étoient  encore  , ils  au- 
roient  à fes  yeux  le  tort  de  s’élever  fans  lui,  de  briller 
devant  lui,  de  l’offufquer,  de  lui  faire  fentir  une 
fiipériorité  humiliante  ; autant  de  crimes  pour  la 
vanité. 

Ainli  les  prétendus  amis  des  lettres  ne  font  rien 
moins,  le  plus  fouvent,  que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talens  font  ceux  qui 
les  jugent  par  fentiment , & fans  prétendre  les  juger , 
qui  né  demandent  qu’à  jouir,  qu’à  être  amufés  , 
éclairés , ou  agréablement  émus  ; qui,  fans  connoître 
l’homme  , s’en  tiennent  à l’ouvrage  , en  profitent  s’il 
eft  utile,  s’en  amufent  s’il  efi;  amufant,  & n’ont  point 
la  cruelle  & ridicule  vanité  d’être  jaloux  du  bien 
qu’il  leur  fait , ou  envieux  du  plaifir  qu’il  leur  caufe. 
(Af.  Mjrmontèl.) 

AMJUSENSlS  PAGUS,  (Géogr.du  moyen  âge!) 
Amaous  , Amous  , Amaviorum  , Amavorum , contrée 
^ A mous  , dans  la  Séquanie.  Ge  canton,  dont  M.  de 
Valois , ni  la  Martiniere  , ni  les  gutres  diélionnaires 
ne  difent  rien  , étoit  le  premier  des  quatre  pagi  de 
la  Séquanie.  Amaous , félon  M.  Bullet  , dans  fon 
JDiUionnaire  Celtique  j lignifie  habitant  de  la  plaine^ 
M.  Chevalier , dans  le  premier  volume  de  VHiJloire 
de  Poligni^  prétend  qu’il  a pris  fon  nom  de  fa  litua- 
tion  en  lieux  bas  & humides;  il  ajoute  oyi  Amous 
étoit  un  nom  connu  dans  la  baffe-Egypte.  M.  Drotz  , 
dans  fes  Mémoires  fur  Pontarlier , fa  patrie  , le  dérive 
du  mot  grec  homoujiani , donné  par  les  Ariens  aux 
Catholiques  , convenant  aux  habitans  de  cette  con- 
trée , qui  avoient  confervé  la  pureté  de  la  foi. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  étymologies  que  nous 
ne  garantiffons  pas  , il  paroît  qu’Amagetobria,  dont 
parle  Céfar , lieu  où  fe  donna  un  combat  fi  funefte 
aux  Eduens,  a pu  donner  le  nom  à ce  canton.  L’hif- 
torien  de  Poligni  place  ce  lieu  fur  la  voie  de  Po- 
ligni  à Autun  , fur  le  Doux  aux  environs  de  Porto- 
ber  & de  Gevry , qui  efl  le  Diibris  de  la  table  Théo- 
dofienne.  M.  Dunod  le  fixe  à la  Moigte- de- Broie  , 
près  du  confluent  de  la  Saône  & de  l’Ognon.  Il  pré- 
tend qu’Amagetobria  vient  de  deux  mots  celtiques, 
qui  fignifient  ville  fur  une  riviere  , ville  du  pont  ou  du 
pajfage.  . • . . 

Ce  canton  comprenoit  les  bailliages  de  Dole  & 
de  Quingey , ceux  d’Arbois  &:  de  Gray  en  partie  , 
avec  le  vicomté  d’Auxonne.  Ainfl  tout  ce  qui  étoit 
entre  la  Saône  , la  Seille  & la  Braine , étoit  de 
V Amaous. 

Varé  enrichit  î’abbaye  de  fainte  Reine,  en  yii  j 
des  terres  de  Chafelles  & de  Charney  , dans  le  voi- 
ffnage  de  Seurre.  Cafellce  Sz.  Cariniaeum  inpago  Ama-- 
vorum,  ( Voyez  de  Bourg,  in  fol.  t.  h.  p.  j.  iv. 
pr.  ) Le  prieuré  de  S.  Vivant,  fondé  en  863  , entre 
Dole  & Auxonne,  à deux  lieues  de  la  Saône  , dans 
un  terrein  qui  appartenoit  à Valon,  évêque  d’Au- 
tun  , eftappellé  Saint-Vivant  ç.n  Amaous , in  comitatu 
Amanfo^  pour  le  diflinguer  de  Saint-Vivant  fous  Ver- 
gy,  établi  en  963.  VoyeiMaifon  de  Vergy , parDuchê- 
ïïQ^pag.  Ig..  i5. pr.  zVz-tol.  Dunod  , Hifoire  de  Franche- 
Comté  , tom.  /.  pag.  o.C)C.  On  voit  par  une  chartre  , 
datée  de  la  douzième  année  du  régné  de  Conrad, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane  , en  953  , que 
Létalde  donne  au  chapitre  de  S.  Etienne  de  Befan- 
çon , les  églifes  de  S.  Maurice  à Gray  & à Pon- 
tailler-fur-Saone  : duas  ecclefias  in  Gradiaco  & rure 
Pontiliaco  in pagn  Amaufenfi.  Ce  Létalde  efl:  qualifié 
le  plus  noble  des  comtes  , ccèterorum  comitum  nobi- 
lifjimus ; & dans  le  Cartulaire  de  S.  Vincent  de  Mâ- 
con , il  éfl:  appellé  un  comte  impérial.  ( V oyet^  Dunod , 
iom.  II.  pag.  5c)^,  Hijl.  de  Poligni^  tom,  /.  ) 

Tome  I, 
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tin  titré  dé  9 ^ i fait  mention  de  Chiffey  fur  la  Lbuë  é 
au  comté  àé Amaous.  Vaudrey , Mont,  aunord-oueff 
de  Poligny  , au-delà  de  Grozon  , étoient  de  la  con^ 
trée  él Amous.  Une  partie  du  bailliage  de  Quingey  j 
& du  climat  que  la  Loue  parcourt , avant  de  fô 
rendre  dans  le  Doux , font  appellés  le  val  d' Arriaous-^ 

Les  Amoufiens  oecupoient  les  deux  rives  du 
Doux,  dans  la  partie  inférieure  de  fon  cours,  comme 
les  Varafques  les  oecupoient  dans  la  partie  fupé- 
rieure.  ( C.  ) 

AMBACHT , ( Géogr.  ) terme  de  topographie  ^ 
qui  fe  prend  aujourd’hui  pour  une  étendue  de  jurif- 
clièHon , pour  un  territoire  i dont  le  poffeffeur  ai 
droit  de  haute  &:  de  baffe-juflice.On  ne  fe  fert  de  ce 
terme  , qu’à  l’égard  de  quelques  villes  dë  Flandres* 
Ge  mot  efl:  ancien  , mais  dans  une  fignification  un 
peu  différente  , quoique  relative  ; car  nous  lifons 
dans  Feflus,  qu’Ennius  a nommé  ambacius  ^ un 
elave  loué  pour  de  l’argent , un  mercénaire  ; & Céfàr 
appelle  ambacius , une  forte  de  cliens  ; car  en  par-^ 
lant  des  cavaliers  Gaulois  : chacun  d’eux  , diî-il  ^ 
à proportion  de  fa  rtaiffance  ou  de  fon  bien  , mene 
avec  lui  quantité  déambacles  & dé  cliens.  Le  mot 
ambacht , dans  les  auteurs  du  moyen  âge  ^ fignifi© 
commifjion  , office  , commandement , jurifdiclion  d’une 
ville  '&  minifiere.  On  en  peut  voir  des  exemples  dan^ 
le  gloffaire  latin  de  Ducange.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  mot  efl  d’origine  Gaiiloife  , & là 
paffage  de  Céfar  femble  être  pour  eux.  M.  Dacier  ^ 
dans  fes  Notes  fur  Feftus , prétend  qu’il  efl  latin.  Amh 
ne  lignifie  que  circum , & ambaûus , circiim  acéus^ 
C’efl  le  fentiment  de  Saumaife,  Livi  de  ufuris  : d’au- 
tres le  dérivent  des  deux  mots  Allemands  ampt  ^ 
office , charge , & acht , à l’infinitif  achten.,  honorer  i, 
eflimer.  Le  pere  Lubin , Mercur.  Géogr.  pag.  12.^^ 
obferve  qvé ambacîum  on  ambacla  efl  un  mot  en  ufage 
dans  la  Flandre  Flamingante  , où  l’on  nomme  am*> 
bàcien  ( pluriel  d' ambacht  ) , une  efpece  de  territoire 
de  la  jurifdidion  d’une  forte  de  banc,  feamnum^  on 
féances  & offices  de  judicature  , comme  font  les 
afnbachts  de  Bourbourg  , de  Bergues  , de  Fumes 
de  Caffel  & d’ipres.  Il  ajoute  qu’elles  ne  font  diffé- 
rentes que  de  nom  d’avec  les  caflellemes  ; ce  quî 
fe  prouve  ; dit-il , par  les  cartes  de  ces  ambachts  ^ 
auxquelles  on  a donné  le  nom  latin  de  caffelnicch 
(^C.A.) 

§ AMBALAM , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botaniq.  ) grand 
arbre  du  Malabar, dont  V an  Rheede  a donné  une  bonne 
figure  , quoiqu’incomplette , dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus^  vol.  I.  planche  LI  ^ pcige  g)ti  Les  Brames  le 
nomment  ambddo.  Jean  Commelin,  dans  fes 

Notes  , l’appelle  mangte  affinis  , flore parvo  , Jldlato  ^ 
nucleo  majori  offeo. 

C’efl  une  efpece  de  monbin  , qui  s’élève  à la  hau* 
teur  de  cinquante  pieds,  & qui  étend  peu  fes  bran^ 
ches  , de  forte  qu’il  a une  forme  alongee , à-peu- 
près  conique.  Il  croît  dans  les  terres  fablonneufes  du 
Malabar,  où  il  enfonce  profondément  fa  facinè  qui 
efl  fibreufe  , très-ramifiée  &c  très-adherente.  Son 
tronc , qui  a douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur , ÔC 
un  pied  & demi  à deux  pieds  au  plus  de  diamètre  ^ 
efl  couronné  de  nombre  de  branches  pni  femées  ^ 
divergentes  en  angle  ouvert  de  cinquante  a foixante 
dégrés  , groffes  , allez  courtes , dont  le  bois  efl 
mou  , blanchâtre  , & recouvert  d’une  écorce  épaiffe 
cendrée  : dans  les  jeunes  branches  , cètte  écorce  efl 
verte  , & couverte  d’une  efpece  de  rofée  bleue.  Ses 
feuilles  font  alternes , ailées  fur  un  rang,  compofées 
de  trois  à cinq  folioles  elliptiques  , obtufes  , avec 
une  petite  pointe  à l’extrémité,  longues  de  cinq  a 
huit  pouces  , deux  fois  moins  larges  , minces  , mais 
fermes,  feches  , liffes , luifantes  , verd  foncé  deffus  , 
plus  clair  deffoiis  , relevées  d’une  feule  cote  , dont 
les  nervures  font  nombreufes^  oppofées , fans  aller 
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îufqu’atix  bords  oîi  elles  laiffent  une  rriarge  fenfible  5 
& portées  fur  un  pédicule  commun , affez  long  , 
cylindrique , plat  en  deffus  ; celle  de  l’extrémité  de 
l’aîle  eft  plus  grande  que  les  autres. 

Comme  cet  arbre  quitte  toutes  fes  feuilles  avant 
que  de  fleurir  , 6c  n’en  reprend  de  nouvelles  que 
lorfque  fes  fruits  font  près  de  la  maturité  , d^à  il 
arrive  que  les  fleurs  ne  fortent  pas  des  jeunes  bran- 
ches , mais  de  l’endroit  des  vieilles  branches  oii  la 
derniere  feve  s’étoit  arrêtée  , fous  la  forme  d’une 
panicüle  longue  de  huit  à neuf  pouces , à cinq  ou 
lix  branches  , fur  chacune  defquelles  elles  font  atta- 
chées au  nombre  de  dix  à douze , fans  aucun  pédi- 
cule. Chaque  fleur , avant  fon  épanouiflément , forme 
un  bouton  fphérique  d’une  ligne  & demie  de  diamètre, 
qui,  ens’épanoLiiffant,  repréfente  une  étoile  blanche 
de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , compofée 
d’un  petit  calice  à cinq  ou  flx  feuilles  triangulaires 
blanc-jaunes  , caduques,  & d’une  corolle  de  cinq  à 
flx  pétales  elliptiques  , pointus  , à peine  unè  fois 
plus  longs  que  larges , épais,  roides  , luifans , une 
fois  plus  longs  que  les  feuilles  du  calice  , avec  lef- 
quelîes  ils  font  alternes  , affez  écartés , laiffant  un 
cfpace  entr’eux , & caduques. 

Du  centre  du  calice  s’élève  undifque  épais,  jaune  , 
fous  les  bords  duquel  font  placées , fuivant  le  nom- 
bre des  pétales  , tantôt  dix , tantôt  douze  étamines 
blanches  à anthères  jaunes , deux  ou  trois  fols  plus 
courtes  qu’eux  , & dont  cinq  ou  fix  font  alterna- 
tivement plus  courtes  : elles  font  toutes  difpofées 
fur  un  feul  rang , de  maniéré  que  les  plus  longues 
font  oppofées  aux  feuilles  du  calice  ; cinq  ou  fix 
d’entr’elles  touchent  ainli  au  calice  , & les  cinq  ou 
flx  autres  touchent  à la  corolle  , & font  très-éloi- 
gnées  de  l’ovaire  , qui  ell  enfoncé  dans  le  centre 
dp  même  difque , & terminé  par  cinq  à flx  ffyles 
blancs , légèrement  velus  à leur  fommet. 

L’ovaire , en  mùrlffanî , devient  un  fruit  en  baie 
ovoïde  , obtufe , pendailté  , au  nombre  de  quinze 
à vingt  à chaque  grappe  , longue  de  près  de  deux 
pouces,  de  moitié  moins  large  , verd-brune  d’abord , 
enfuite  vefd-clair,  puis  jaunâtre  dans  la  maturité, 
ferme  , charnue  à chair  épaiffe  de  deux  lignes  au 
plus , fuccLilente , acide , agréable  au  goût  & à l’odo- 
rat , à une  loge  remplie  prefqu’entiérement  par  un 
noyau  ovoïde,  alongé  , très-dur , tout  couvert  de 
flbres  répandues  dans  la  chair  , & fous  lefquelles  il 
efl:  marqué  de  cinq  angles  qui  répondent  à autant 
délogés,  dans  chacune  defquelles  efl:  contenue  une 
amande  ovoïde  pendante. 

Qiialïtls.  Vambalam  répand  une  odeur  forte  & 
comme  acide , de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs.  Son 
écorce , ainfl  que  fes  feuilles  , ont  une  faveur  acide  , 
aflringente  & affez  amere.  Il  fleurit  & fruûifle  deux 
fois  l’an;  favoir,  en  janvier  & en  juillet. 

l/fages.  Ses  fruits  acides fe  mangent,  & fe  fervent 
dans  les  repas  des  Indiens.  Leur  fiic  uni  à celui  de  fes 
feuilles  pilées , & réduites  en  pâte  , s’applique  avec 
fuccès  dans  les  oreilles  , pour  en  calmer  les  dou- 
leurs. Sa  racine , appliquée  en  forme  de  fuppofl- 
toire  , rappelle  les  réglés  , lorfqu’elles  ont  été  fup- 
primées  ; & la  décoftion  de  fon  bois,  fe  donne  avec 
fuccès , pour  arrêter  les  gonorhées  virulentes  : mais 
fon  principal  ufage  efl  pour  arrêter  la  dyffenterie  ; 
& à cet  effet , on  emploie  fon  écorce  , dont  on  fait 
boire  la  poudre  dans  du  lait  aigri , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , on  mêle  fon  fuc  dans  le  riz  , dont 
on  fait  le  pain  ordinaire , appellé  apcn. 

Rcmarqius.  La  difpofition  des  feuilles  de  Vamha- 
lam  a été  fl  négligée  dans  la  flgiire  qu’en  donnç 
Van-Rheede  dans  fon  Honus  Malabarlcus , que  , fans 
fa  defcription  , on  n’auroit  pu  foupçonner  qu’elles 
fuffent  ailées , comme  elles  le  font  réellement  ; ce 
«]iii  5 joinî  à tous  les  autres  caraéleres  de  fa  fleur  ôc 
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de  fon  fruit,  ne  nous  laiffe  aucun  lieu  de  douter  que 
cet  arbre  , que  l’on  a regardé  jufqu’ici  comme  une 
efpece  de  mangier , ne  foit  une  efpece  de  monbin  ^ 
qui  vient  dans  la  famille  des  piflachiers. 

Seconde  efpece.  Cat-AmbalâM, 

Rheede  nous  apprend  encore  dans  fon  Honus  Mala-^ 
baricus , page  , qu’il  exifte  une  autre  efpece  de  ce 
genre  , nommée  cat-ambalam  , ou  pee-ambalam  paï 
les  Malabares  , & coducb-ambadb  par  les  Brames  , 
& il  en  donne  une  courte  defcription  fans  aucune 
flgure. 

Le  cat-ambalam  différé  , félon  lui , de  Vambalam  ^ 
comme  une  plante  fauvage  différé  de  la  même  plante 
cultivée.  Ses  feuilles  font  plus  petites  & plus  arroo' 
dies  , ainfl  que  fes  fruits , qui  font  auffi  moins  nom- 
breux fur  chaque  grappe  , & dont  l’amertume  , 
mêlée  à un  acide  beaucoup  plus  violent,  empêche 
d’en  faire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  autres 
parties  , comme  on  fait  de  Vambalam , & on  y re- 
Gonnoît  plus  de  vertu  & d’efficacité.  (M.  A dan  sonV) 

AMBARRES,  f m.  pl.  ( Géogr.  ) en  latin 
Ambarri.,  peuples  que  Céfar  , ( Lib.  /.  ) &c.  appelle 
necejfarii  & confanguinei  Æduonim.  EdueNS 

dàas  ce  Supplément,  lis  occupoientleCharolois,  félon 
Vigenere,  Munier  & d’Ablancourt.  Le  géographe 
Sanfon  les  place  dans  la  Breffe  calonnoife.  Le  pere 
Vignier  les  tranfporte  jufques  dans  le  Comté  de  Bar- 
fur-Seine  & le  pays  Laflbis.  Tite-Live  nomme  le# 
Ambarres  avec  les  Eduens  , parmi  les  peuples  Gau- 
lois qui  pafferent  en  Italie  , fous  la  conduite  d® 
Bellovefe,  l’an  de  Rome  138.  (M.  Beguillet,^ 

AMBEL,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botanique.  ) efpece  de 
nénufar , figurée  afîèz  bien  fous  ce  nom,  mais  fans 
les  détails  du  fruit , dans  V Honus  Malabaricus , voL 
If  planche  XXV  f page  Si.  Les  Brames  l’appellent 
faluca.  Jean  Commelin  la  nomme  nymphofa  Indica 
fore  candido , folio  in  ambitu  ferrato  : & M.  Linné  la 
déflgne  fous  le  nom  de  nymphcea  lotus  ^ foliis  cordatis 
dentatis.  Syfema  Naturce , édition  iz , page  jSi. 

Cette  plante  croît  en  Egypte  , au  Sénégal  & aux 
Indes  , dans  les  terres  argilleufes  ou  limonneufes , 
voifmes  des  rivières  & inondées.  Elle  efl  vivace  par 
fa  racine  feulement  , que  l’on  appelle  kélangu  au 
Malabar  ; c’efl  un  tubercule  fphéroïde  de  trois  pou- 
ces environ  de  diamètre,  charnu  , tendre,  blanc, 
recouvert  d’une  pellicule  noire.  De  la  partie  fupé- 
rieure  de  ce  tubercule,  qui  tient  lieu  à la  plante  de 
tiges  & de  branches,  fe  répandent  en  rond  , &: 
comme  autant  de  rayons  horizontaux,  mais  un  peu 
inclinés,  quarante  à cinquante  racines  Amples, blan- 
ches , charnues  , molles  , celluleufes  & comme 
fpongieiifes , longues  de  trois  à quatre  pouces , du 
diamètre  de  deux  à trois  lignes.  Du  milieu  de  ces 
racines  s’élèvent  douze  à quinze  pédicules  cylindri- 
ques , verds  , fifluleux  , c’efl-à~dire  poreux  longitu- 
dinalement , liffes  , luifans , longs  d’un  pied  environ  , 
& de  deux  à trois  lignes  de  diamètre,  portant  chacun 
une  feuille  en  cœur  arrondi,  de  fept  à huit  pouces  de 
longueur,  d’un  flxieme  moins  large,  fendue  par 
derrière  jufques  près  de  fon  milieu , oîi  elle  efl  por- 
tée fur  le  pédicule,  bordée  tout  autour  de  foixante 
dentelures  aiguës , alternes  , avec  autant  de  créne- 
lures  creufées  en  croiffant,  d’un  verd-noir,  lifle  , 
très-luifant  deffus  , d’un  rouge  brun  en-deffous,  oîi 
elle  efl  relevée  de  quinze  groflés  côtes  qui  fe  rami- 
fient en  quatre  branches  qui  vont  fe  terminer  à 
chacune  des  dentelures  de  fes  bords.  Chaque  feuille 
flotte  horizontalement  fur  l’eau  , fon  pédicule  fe 
prêtant  à fes  mouvemens. 

Chaque  pied  prodint  environ  cinq  à flx  fleurs 
diflinftes  , portées  chacune  fur  un  péduncule  qui 
fort  de  l’aiffelle  d’une  fenüle:  ce  péduncule  efl  un 
peu  plus  long  qu’elles , de  quinze  pouces  environ  ^ 
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fur  fe  lignes  de  diamètre.  La  fleur,  avant  de  s’épa- 
îîoiiir , forme  un  bouton  ovoïde  pointu,  d’un  à deux 
pouces  de  longueur;  en  s’épanouiffanî , elle  r-epré- 
fente  une  rofe  double,  ouverte  horizontalement , de 
-<  c[iiatre  pouces  de  diamètre , compofee  de  quinze 
feuilles  étagées  ou  difpofées  fur  trois  rangs,  chacun 
de  citîQ , dont  les  dix  intérieures  iont  hlanches  , 
les  cinq  extérieures  qui  tiennent  lieu  de  calice,  tont 
couleur  de  rofe  clair  en  deffus  & verdâtres  en  def- 
fous.  Ces  feuilles  font  elliptiques  , charnues  , alTez 
fernblables  à celles  d’une  tulipe,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges  ; & quoiqu’elles  aient  l’apparence 
d’une  corolle , elles  n’en  ont  cependant  d auîre  ca- 
raâere  que  la  couleur,  comme  dans  la  tulipe  ; car 
■ d’ailleurs  elles  n’ont  qu’une  ftmâure  grofliere,  une 
fubftance  épaifle;  elles  ne  tombent  que  lorfqu’eltes 
font  pourries  ; elles  font  corps  avec  la  moitié  infé- 
rieure de  l’ovaire  fur  lequel  elles  font  implantées 
par  étages;  enfin  ce  n’efl:  qu’un  vrai  calice.  Sur  l’au- 
tre moitié  de  l’ovaire  font  attachées  environ  qua- 
rante étamines  faifant  corps  avec  lui , & difpafées 
fur  deux  rangs  dont  i’intérieur  efl  plus  court , tort 
ferrées,  contiguës  aux  feuilles  du  calice  , & deux  à 
trois  fois  plus  courtes  qu’elles  : ce  font  des  filets 
plats , portant  vers  leur  extrémité  qui  efl  plus  large , 
une  anthere  oblongue,  jaune,  qui  s’ouvre  iongiai- 
dinalement  en  deux  loges,  & qui  répand  une  pouf- 
fiere  compofée  de  molécules  ovoïdes,  blanchâtres 
& tranfparentes.  Au  milieu  de  cette  fleur  & de  ces 
étamines  qui  couvrent  entièrement  Tovaire , celui-ci 
ne  paroît  que  par  fes  quinze  fligmates  plats  qui  ram- 
pent fur  fon  centre , comme  autant  de  rayons  en 
rofe , jaunâtres , plus  étroits  à leur  origine , Sc  arron- 
dis à leur  extrémité.  Cet  ovaire  , en  miirilTant , de- 
vient une  capfule  charnue , fphérique , d’un  pouce 
à un  pouce  & demi  de  diamètre , comparable  à celle 
du  pavot,  partagée  de  même  en  quinze  cellules  par 
autant  de  cloifons  membraneufes  un  peu  charnues  , 
dont  les  parois  font  couvertes  de  femences  qui  y font 
attachées  horizontalement.  Ces  graines  font  ovoï- 
des , fort  petites , d’abord  blanches  , enfiiite  cendrées 
dans  leur  maturité. 

QiiaLitês.  Toute  cette  plante  a une  faveur  aqueufe. 

Ufages.  Le  tubercule  de  fa  racine,  qui  eft  charnu , 
plus  tendre  que  la  châtaig.ae  , & d’une  laveur 
aqueufe  , aflringente  , fe  mange  cru  dans  tous  les 
pays  où  elle  croît.  Il  a plus  de  goût  étant  cuit  dans 
l’eau  ou  fur  les  charbons.  C’eft  une  grande  relTource 
dans  les  tems  de  difette.  On  mange  aufii  communé- 
inent  les  graines  de  ïambzL  comme  celles  du  pavot; 
mais  avec  cette  différence  que  celles  ci  rafraîchiflént 
fans  aflbupir,  &:  qu’on  en  peut  manger  cinquante 
têtes  fans  en  être  incommodé. 

Remarques.  Les  anciens  appelloient  du  nom  géné- 
ral de  lotos  , toutes  les  plantes  qui , au  défaut  des 
nourritures  ordinaires  , pouvoient  y fuppléer;  le 
âiofpy ris  o\i  guaiacana  , le  micacoulier  cdtis  , le  juju- 
bier , &le  laurier  cerife , furent  de  ce  nombre  parmi 
les  arbres  ; & il  n’efl:  pas  douteux  que  Vambel  ne  foit 
le  Lotos  Ægyptia  ou  le  lotos  des  marais  , décrit  par 
Théophrafle,  Liv.  IF^  chap.  lo.  & par  Pline,  liv. 
XIII  y chap.  ly.  Sa  racine  efl:  appellée  corjîon  par 
ks  Grecs,  félon  Théophrafle  , kélangu  au  Malabar , 
galum  aux  Indes , ^tat  au  Sénégal. 

Seconde  efpece.  ArecA-Ambel. 

ïd areca-ambel eik  ,{e\Qn  Rheede  , une  autre  efpece 
^ambd  dont  il  donne  la  defeription  fans  figure  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  ^ vol.  ICI page  5a , qui  n’en 
différé  prefque  qu’en  ce  qu’elle  efl  plus  haute  , 
qu’elle  a fes  fleurs  un  peu  plus  grandes  , moins 
rofées,  plus  blanches , relevées  d’un  pefit  tubercule 
au  centre  des  fligmates. 

Elle  a les  mêmes  vertus  ; Sc  indépendamment  de 
Tom  e /. 
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l’iifage  qu’on  en  fait  pour  la  nourriture , elle  fert 
aufii  bien  qu’elle  comme  remede  dans  plufieurs 
maladies  où  il  efl  nécelTaire  de  rafraîchir.  A cet 
effet , on  confit  fes  graines  au  fucre  pour  les  manger 
au  befoin.  La  décoélion  de  fa  racine  fe  boit  dans 
les  difficultés  d’uriner.  Ses  feuilles  pilées  avec  celles 
de  Vottd-ambel , qui  efl  un  flratiote,  & cuites  dans 
le  beurre  , font  un  flernutatoire  très-recommandé 
pour  les  douleurs  des  yeux,  (Af.  Ad  AN  son.) 

AMBERG,  ( Géogr.  mod.  ) montagne  de  Siiede, 
dans  la  Gothie  orientale , à deux  milles  de  AVadAena. 
Elle  eft  fi  haute  , que  de  fon  fommeî  Ton  découvre 
cinquante  clochers  ; ce  qui  eft  beaucoup  dans  une 
contrée  où  les  villes  & les  villages  ne  font  pas  fort 
rapprochés  L’on  parle  aiiffi  d’une  large  pierre  plate 
qui  fe  trouve  à ce  fommet , Sc  que  l’on  croit  être  la 
tombe  d’un  des  anciens  rois  du  pays.  (Z>.  G.) 

AMBEfTi,  f.  m.  nat  Botanique.)  herbe 

annuehe  qui  croît  au  Malabar,  dans  les  terreins  fa- 
bionneux  Sc  pierreux.  Les  Brames  l’appellent  am- 
betti,  Sc  les  Malabares , tsjcria  narinam  puli,  nom 
fous  lequel  Rheede  en  a publié  une  affez  bonne  fi- 
gure dans  fon  Hortus  Malabaricus , vol.  /AT,  planche 
La.  s.  XV I page  1 6y. 

Cette  plante  n’a  guere  plus  de  deux  pieds  & demi 
à trois  pieds  de  longueur  , & eft  ordinairement 
couchée  fous  le  poids  de  fes  feuilles  & de  fes  tiges, 
qui  font  charnues,  aqueufes  , cylindriques  , noueu- 
fes  , rouge-brun  , âpres  Sc  rudes  par  les  poils  longs 
dont  elles  font  femées  çà  & là,  de  trois  à cinq  lignes 
de  diamètre,  comme  la  t’ge  d’où  elles  fbrtent  en 
petit  nomare  , difpofées  alte»-nativement  & fur  un 
même  plan.  Ses  feuilles  font  pareillement  alternes 
Sc  étendues  fur  un  même  plan , taillées  en  cœur 
alongé , mais  oblique  , de  maniéré  qu’un  des  lobes 
eft  beaucoup  plus  long  que  l’autre , & forme  une 
oreille  qui  retourne  furie  pédicule:  leur  longueur 
eft  de  q;iatre  à c.nq  pouces , Sc  leur  largeur  une  fois 
moindre:  elles  fout  charnues  , molles,  ondées  fur 
leurs  bords  , ou  marquées  de  quinze  à vingt  crene- 
lures  rondes,  inégalés  , femées  çà  Sc  là  de  quelques 
longs  poils  blancs  qui  leur  donnent  un  peu  de  ru- 
defte,  luifantes,  d’un  verd-gai,  relevées  en  defibiis 
de  trois  côtes  principales  , Sc  portées  fir  un  pédi- 
cule cylindrique  , rougeâtre , trois  fois  plus  court 
qu’elles  , accompagné  à fon  origine  de  deux  ftipules 
elliptiques  , pointues  , larges  , membraneufes  Sc 
blanchâtres. 

De  l aiftelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  , 
fort  un  péduncule  cylindrique , long  d’un  pouce  , 
terminé  par  un  corymbe  de  deux  ou  trois  fleurs 
blanches,  très-luifantes  & très-brillantes , ou  étin- 
celantes , femées  aufii  de  poils , de  fix  à huit  lignes 
de  diamètre  , portées  chacune  fur  un  peduncule  par- 
ticulier trois  ou  quatre  fois  plus  court  qu’elles.  De 
ces  trois  fleurs , deux  foni  femelles , la  troifieme  efl: 
mâle  : celle-ci  eft  la  plus  petite  ; elle  confifte  en  un 
feiil  calice  coloré,  partagé  jufques  vers  le  bas  en 
quatre  feuilles  elliptiques,  évafées,  dont  deux  op- 
pofées  plus  petites,  & en  huit  étamines  très-courtes, 
à anthères  jaunes  Sc  feftîles , avec  une  apparence  de 
bouton  de  ftïgmate  au  centre.  Les  fleurs  femelles 
confiftent  chacune  en  un  calice  coloré  qui  fait  corps 
avec  l’ovaire  conique  renverfé  à trois  angles  , qu’il 
furmonte , & au-deffus  duquel  il  eft  refferré  Sc  divifé 
en  trois  lobes  qui  imitent  trois  pétales  inégaux, 
elliptiques  , obtus , oppofés  à lés  angles  qui  iont 
blancs  & luifans  comme  eux,  mais  veinés  de  rouge. 
Ces  fleurs  n’ont  pas  d’autre  corolle  m d’éramines , 
mais  feulement  trois  ftyles  fourchus  chacun  en  deux, 
& termines  par  un  ftigmate  fphérique  , verd  , de 
forte  qu’il  y a fix  fligmates.  L’ovaire , qui  faifoit  au- 
paravant partie  du  calice  , devient  en  mûriffant  unç 
çapfuie  turbinée  à trois  angles  aigus  , arrondie  eï|“ 
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deffus , pointue  en  deffous  , large  de  fix  à huit  lignes  , 
un  peu  moins  longue , partagée  intérieurement  en 
trois  loges  qui  ne  s’ouvrent  point , & qui  contiennent 
chacune  beaucoup  de  graines  très-fines,  ovoïdes, 
d’abord  blanches,  enfuiîe  rougeâtres. 

Sa  racine  eft  formée  d’un  paquet  de  fibres  char- 
nues , d’un  blanc  roufsâtre , de  deux  pouces  au  plus 
de  longueur. 

QudLitis.  Toute  cette  plante  efl:  aqueiife,  d’une 
faveur  amere  dans  fes  racines,  &:  acide  dans  fes 
autres  parties. 

Ufages.  Elle  pafie  pour  un  excellent  vulnéraire. 
Ses  feuilles  cuites  dans  l’huile  s’appliquent  fur  les 
bleffures.  Amorties  fur  le  feu,  & mifes  en  nouet 
avec  un  peu  de  fel  dans  les  dents  creufes  & gâtées , 
& fur  les  gencives  enflammées,  elles  les  nettoient 
& les  alfermiflènt. 

Rermirques.  Vambztù  elf  , comme  l’on  voit , une 
efpece  de  plante  du  genre  que  Plumier  a appellé 
hegona , & vient  naturellement  dans  la  famille  des 
(^M.  Ad  AN  SON. ^ 

AMBEZ,r^r/;z2  de  Géographie.^  qui , joint  avec  celui 
de  bec  , fignifie  embouchure.  On  appelle  bec  d' Ambe:^ 
le  lieu  où  la  Garonne  & la  Dordogne  mêlant  leurs 
eaux  dans  un  lit  commun,  à cinq  lieues  de  Bordeaux, 
perdent  leur  nom  l’une  &;  l’autre  , pour  prendre 
celui  de  la  Gironde.  On  dérive  le  mot  Ambe^^  du 
latin  arnbee  , tous  les  deux  : cette  étymologie  paroît 
affez  naturelle.  ÇC.  A.') 

* § AMBIA-MONARD,  ( Med.  ) bitume  liquide 
]d.i\ne.—Lifei , Ambi a , (Méd,')  ell: , luivant  Monard , 
un  bitume  liquide  jaune  , &c.  Car  ambia  eft  le  nom 
de  ce  bitume  , & Monard  le  nom  d’un  auteur  Efpa- 
gnol , qui  en  parle  dans  un  livre  fur  les  chofes  des 
Indes  propres  à la  Médecine.  Seconde  Lettre  de  M. 
Midy  fur  Legrand  Vocabulaire  français. 

* § AMBIAN,  {Géogré)  ville  & royaume  d’Ethio- 
pie, & Ambiancative,  ville  & royaume  d’Ethio- 
pie , font  la  même  chofe , ou  peut-être  rien  ; car  il 
paroît  dém.ontré  dans  la  Martiniere  , au  mot  Am- 
bi AM  , que  la  ville  & le  royaume  de  ce  nom  font 
imaginaires.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

AMBITUS  , {Mufique.')  Dans  le  plain-chant  ce 
mot  efl:  encore  ufité  ; mais  Vambitus  des  modes  par- 
faits n’y  efl:  que  d’une  oêfave  ; ceux  qui  la  pafl'ent 
s’appellent  modes  fuperflus , & ceux  qui  n’y  arrivent 
pas  , modes  diminués.  Voyez  Modes  , fONS  DE 
l’Eglise.  (^Mufiqueé)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
Arts  &c.  {S.') 

AMBIVARETES  , f.  m.  pl.  {Géogré)  en  latin  Am- 
hiv  ami , peuples  Gaulois  qui  ne  peuvent  être  pla- 
cés , dit  Sanfon , que  dans  le  diocefe  de  Nevers, 
dont  la  capitale  , félon  Céfar , étoit  in  Æduis.  Ce 
général  y tenoit  les  otages  de  la  Gaule , fes  maga- 
fins , fa  caiffe  militaire  , &c.  Eperedorix  & Virido- 
maire,  deux  chefs  des  Eduens  dont  les  Ambivaretes 
étoient  fujets , y maflâcrerent  les  Romains,  & mi- 
rent le  feu  à la  ville , ce  qui  fut  le  fignal  de  la  révolte 
des  Gaules  contre  Céfar.  (M.  Beguillet.') 

AMBLESINDE,  ( ) village  du  comté  de 

i"W^fl:morland  en  Angleterre.  Il  efl:  fur  le  lac  de  Wine 
Adermer,  entre  les  villes  de  Kindal  & de  Kefwick. 
On  croit  que  c’efl  l’ancienne  Amblioglana  des  Brigan- 
tes.  ( C.  A.  ) 

§ AMBLETEUSE , (Géogr.')^  petite  ville  maritime 
de  France  en  Picardie  , à trois  lieues  nord  de  Boulo- 
gne , & à cinq  fud-oueft  de  Calais,  Elle  a un  fort 
défendu  par  une  tour  bien  munie  d’artillerie.  Sa  rade 
eft  très-commode  : on  en  pourroit  faire  un  des  meil- 
leurs ports  du  royaume  à peu  de  frais , & brider 
encore  de  ce  côté  là  l’orgueil  des  Anglois  qui  ont 
bien  peur  que  l’on  ne  fafle  un  jour  férieufement 
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attention  à l’importance  de  cette  place  , & qu’on  ne 
leur  préfente  tout  le  long  de  cette  côte  feptenîrio- 
nale  , des  forces  maritimes  affez  confidérables  pour 
défoler  leur  commerce,  & inquiéter  leur  puiffance. 
Il  y a un  gouverneur  : & la  ville  eft  exempte  de 
douane.  Long.'i^^  20.  bat.  5o  , 60.  iC.  AA 

% AMBOHISTMENES,  (Géogr)  peuple  d’Afri- 
que. Dicl.  raif  des  Sciences  ^ 6cc.  On  3.  pns  ici  des 
montagnes  pour  des  hommes.  Les  Ambohif  mènes 
font  de  hautes  montagnes  de  couleur  rouge , dans 
l’île  de  Madagalcar,  dans  fa  partie  orientale.  A plus 
de  vingt-cinq  lieues  dans  les  terres  , & entre  elles 
& la  mer,  il  ny  a que  des  pays  bas  & de  grands 
marais.  Elles  font  fi  hautes  , qu’on  les  apperçoit  de 
quinze  lieues  en  mer.  la  Martiniere  ; Us  Canes 

de  MM,  de  Life  6*  dé Anville.  {Cé) 

AMBOKELY , f.  m.  {Hijl.  nat.  Botanique^)  herbe 
parafite  du  Malabar,  figurée  afîez  bien  , mais  fans 
details  , dans  VHortus  Malab aricus , vol.  XI  f page 
là , planche  V , fous  fon  nom  xMalabare  , tsjeroii-mau~ 
maravaraç  les  Brames  l’appellent  ambokely  ^ comme 
qui  diroit  orchis  du  mangier,  parce  que  cette  plante 
qui  a certains  rapports  avec  les  orchis,  croît  fur  les 
arbres  & particuliérement  fur  le  tronc  du  mangier. 
M.  Linné  l’appelle  epidendrum  , tenuifolium , foliis 
caulinis  fubulatis^  canaliculatis.  Syfema  Naturce , édit, 
ix , page  , /z°.  g , c’eft-à-dire  qu’il  la  regarde 
comme  une  efpece  de  vanille. 

Ses  racines  font  en  petit  nombre  & peu  rameufes, 
cylindriques,  brunes,  bgneufes , dures , menues, 
longues  de  trois  pouces,  d’une  ligne  à une  ligne  & 
demie  de  diamètre.  Sa  tige  Ample , cylindrique  , 
haute  de  près  d’un  pied,  de  deux  lignes  de  diamètre, 
eft  communément  penchée  & repliée  irrégulière- 
ment , verd-clair  d’abord,  enfuite  brune  au  dehors, 
d’une  fubftance  charnue  , remplie  de  fibres  blanches, 
foLiples  & nerveufes.  Elle  eft  garnie  du  bas  en  haut 
par  une  quinzaine  de  feuilles  étroites  , comparables 
à celles  d’un  gramen , mais  charnues , graffes  , épaif- 
fes,  vifqueufes,  liffes  , d’un  verd  clair,  longues  de 
quatre  à cinq  pouces,  larges  de  deux  à trois  lignes, 
creufées  en  canal,  c’eft-à-dire,  concaves  en-deffus, 
convexes  en-deffous,  difpofées  alternativement  ôc 
circLilairement,  & formant  à leur  origine  une  gaîne 
fimple  entière  qui,  après  leur  chiite , refte  fur  la  tige 
de  maniéré  qu’elle  paroît  comme  compofée  de  cor- 
nets engaînés  ou  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

De  la  gaîne  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieures  , non  pas  dans  leur  aiffelle,  mais  à fon  op- 
pofé  , fort  un  épi  une  fois  plus  court , verd , ligneux , 
cylindrique  , menu,  pointillé  de  rouge,  garni  dans 
fa  moitié  fupérieure  de  trois  à quatre  fleurs  écar- 
tées , de  quatre  lignes  de  diamètre,  portées  chacune 
fur  un  pédicule  deux  fois  plus  court.  Chaque  fleur 
eft  compofée  d’un  calice  à fix  feuilles  , portées  fur 
l’ovaire , & difpofées  comme  fur  deux  rangs,  toutes 
entières  , Amples,  elliptiques  obtiifes,  ouvertes , en- 
viron une  fois  plus  longues  que  larges , & néanmoins 
de  diverfe  grandeur,  car  les  trois  extérieures  font 
un  peu  plus  petites  : leur  couleur  n’eft  pas  non  plus 
la  même  ; il  y en  a cinq  jaunes  bordées  de  rouge  , la 
fixieme  eft  blanche  , avec  les  mêmes  bords  d’abord 
rouges  enfuite  jaunes.  Du  centre  de  ce  calice  s’élève 
le  ftyle  de  l’ovaire  ou  fon  ftigmate  qui  eft  fort  court, 
blanc,  hémifphérique  , creufé  en  devant  en  forme  de 
niche  ou  de  cuilleron  plein  d’un  fuc  mielleux , & 
portant  fur  fon  dos  ou  fur  fa  voûte  une  étamine 
jaune , velue  en  pinceau  à deux  loges  qui  contien- 
nent la  pouffiere  feminale.  L’ovaire  eft  aii-deffoiis 
de  cette  fleur  , ovoïde  à trois  angles  oppofés  aux 
trois  feuilles  extérieures  du  calice  verd,  à peine  de 
deux  lignes  de  longueur,  une  fois  plus  long  que 
large , & devient  en  mûriflànt  une  capftiie  de  même 
forme,  longue  de  quatre  lignes  feulement,  brune. 
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partagée  intérieurement  en  trois  loges  qui  contien»’ 
nent  chacune  un  nombre  confidérable  de  graines 
brimes  & menues  comme  de  la  fine  fciure  de  bois. 

QuaLitls,  \] ambokely  efl  vivace  & fort  lent  a 
croître  ; il  ne  fleurit  qu’après  un  certain  nombre 
d’années.  Ses  fleurs  durent  l’efpace  de  quatre  mois: 
elles  font  des  plus  agréables  à la  vue  , & répandent 
une  odeur  extrêmement  fuave.  Sa  racine  a une 
odeur  de^mufc  & une  faveur  amere  ; fes  autres  par- 
ties n’ont  aucun  goût. 

Ufages.  Sa  vertu  principale  efl  aflringente  ; on  en 
fait  boire  la  poudre  dans  du  vinaigre  pour  arrêter 
les  pertes  de  fang  des  femmes  , leurs  fleurs  blanches 
& les  gonorrhées.  Elle  efl  aiiffl  diurétique  & propre 
à débarraffer  les  reins  : pilée  & appliquée  en  cata- 
plafme  , elle  amene  à fuppuration  fans  aucune  dou- 
leur toutes  les  tumeurs  qui  doivent  abfcéder. 

R&marques.  Cette  plante  n’efl  pas,  comme  l’on 
voit,  une  efpece  de  vanille,  comme  l’a  penfé  M. 
Linné,  car  elle  n’a  point,  comme  la  vanille,  le  fruit 
charnu  ni  aufli  long  , ni  les  graines  fphériques , ni  la 
flxieme  feuille  de  fon  calice  roulée  en  cornet  ; fon 
fruit  reflemble  davantage  à celui  de  l’helleborine  ou 
du  fabot , calceolus  ; mais  la  flxieme  feuille  de  fon 
calice  n’efl:  ni  flriée  de  nervures , comme  dans  Fhelle- 
borine  , nicreufee  en  fabot  comme  dans  le  caluolus: 
elle  mérite  donc  de  faire  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  orchis , dont  elle  a d’ailleurs  tous  les 
autres  caraêferes,  (^M.  Ad  an  s on.') 

§ AMBRACIE  , ( Géogr.  & Hijî,  anc.  ) Amhracla  , 
ville  d’Epire  en  Grece  , fur  le  golfe  Ambracique , 
fondée  par  Ambrax  , fils  de  Thefproîus  , environ 
cinquante  ans  avantla  guerre  de  Troie.  Denis  d’Ha- 
licarnafle  parlant  de  la  fuite  d’Enée  & de  fes  com- 
pagnons , dit  qu’étant  arrivés  à Aêfiiim  , ils  jetterent 
l’ancre  au  promontoire  du  golfe  Ambracique , & 
que  de-là  ils  allèrent  à la  ville  d’Ambracie , ou  ré- 
gnoit  Ambrax.  Les  Corinthiens  y envoyèrent  une 
colonie  vers  l’an  620  avant  Jefus-Chrift. 

Les  Ambraciotes  eurent  des  démêlés  avec  les  Mo- 
lofles , nation  Epirote  , qui  fournit  à la  fin  toutes 
les  autres.  Paufanias  rapporte  qu’on  voyoit  à Delphes 
un  âne  de  bronze  que  les  premiers  y avoient  offert  en 
reconnoiffance  d’un  avantage  qu’ils  remportèrent 
fur  les  Molofîes , une  nuit  que  ces  derniers  forti- 
rent  mal  à propos  d’une  embufcade  , effrayés  du 
bruit  que  fît  une  âne  en  paffant  près  d’eux. 

Cette  ville  , anciennement  libre  , pafîa  au  pou- 
voir des  Æacides  : fes  habitans  furent  taillés  en 
pièces  par  les  Athéniens  qui  avoient  à leur  tête 
Démofthene  ; Diodore  ajoute  que  la  ville  d’Am-- 
brade  demeura  prefque  détruite.  Philippe , pere 
d’Alexandre  , les  attaqua  enfuite  & leur  caufa  bien 
des  malheurs.  Enfin  M.  Fulvius  les  fournit  aux  Ro- 
mains ; & après  leur  reddition  ils  lui  firent  préfent 
d’une  couronne  d’or  pefant  150  livres.  Ce  général 
fit  enlever  toutes  les  ftatues  de  marbre  & de  cui- 
vre , & tous  les  tableaux  qui  fe  trouvoient  à Am- 
hrade  en  plus  grand  nombre  & d’un  plus  grand  prix 
qu’en  aucune  ville  du  pays  , parce  que  Pyrrhus 
y avoir  tenu  fa  cour.  Paul-Emile  dépouilla  les  ha- 
bitans de  leurs  privilèges  & de  leurs  biens  , ainfi  que 
tous  les  autres  Epirotes.  Titc-Live  , /.  XXVlll , c,  4. 
fait  une  belle  defcription  à" Ambrade  qui  efl  aujour- 
d’hui une  ville  de  la  Turquie  d’Europe,  fous  le  nom 
d’Ambrachia  , au  fond  du  golfe  de  Larta , dans 
l’Albanie  inférieure  ou  méridionale,  b^ojei  Mém. 
Acad.  Jnfcrip.  tom.  X.  in-iz.pag.  zGS.  & U Dici. 
clajjîq.  de  M.  Sabathief  tom.  lt\  ( C.  ) 

AMBROISE  (Saint-)  , Géogr,  petite  ville  dumar- 
quifat  de  Suze  à l’entrée  du  Piémont.  Elle  efl  fur  la 
Doire  au  fud-efl  de  Suze  & à l’ouefl  de  TurimOn  voit 
toutprèslafameufe  abbaye  de  S,  Michel  de  l’EcIufe. 

long,  î (9-  3^^ 
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AMbroisI  (Saint-)  ^ G êôgr.  petite  île  inha- 
bitée de  l’Amérique  méridionale  dans  la  mer  du  Pé- 
rou , prefque  vis-à-vis  d’Atacama.  Elle  efl  près  d’une 
autre  petite  île  appellée  Vile  de  Saint- Félix.  Long^ 
300.  lut.  zo  , go.  11  y a un  port  de  ce  nom  dans  l’A- 
frique , au  royaume  de  Cimbebas  , près  du  défeit 
de  Baîo.  ( C.  A.) 

AMBULI,  f.  m.  (^Ilijî.  nâi.  Botaniq.)  genre  dé 
plante  de  la  famille  des  perfonées  , & qui  doit  être 
placée  dans  la  première  feflion  des  orobanches  ^ 
c’efl-à-dire  , au  nombre  des  plantes  qui  ont  la  fleur 
d’une  feule  piece  en  mafque  , & le  fruit  à une  feule 
loge.  Les  Brames  l’appellent  ambuli , & elle  efl  bien 
figurée  , quoique  d’une  maniéré  incomplette  .,  fous 
le  nom  de  manga-nari  dans  VHortus  Malabaricus  ^ 
vol.  X planche  FI  ,pag.  //.  Jean  Commelin  dans  fes 
notes  la  défigne  fous  le  nom  de  veronicaindica , aqua- 
tica  maxima  odorata  teucri  folio  , fore purpurafcente« 

C’efl  une  herbe  annuelle  , qui  croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneiifes  & couvertes  de  quel- 
ques pouces  d’eau  , où  elle  jette  une  touffe  épaifîë 
de  deux  pouces  de  racines  fibreufes  , de  trois  à qua- 
tre pouces  de  longueur , extrêmement  fines  , comme 
capillaires  , d’abord  blanches , enfuite  jaunes  de  faf- 
fran.  De  cette  touffe  fortent  trois  ou  quatre  tiges 
fimples  d’un  pied  de  longueur,  comparables  à celles 
de  la  gratiole , réunies  d’abord  par  le  bas  en  une 
feule  d’un  pouce  & demi  de  diamètre,  puis  fépa- 
rées , de  trois  à huit  lignes  de  diamètre , d’un  verd 
très-clair  ou  blanchâtre  , fongueufes  , fifluleufes  , 
tendres  , qui  produifent  quelquefois  dans  leur  partie 
inférieure  , qui  efl  cachée  fous  l’eau  , deux  ou  trois 
étages  en  couronne  de  racines  fibreufes  : ces  tiges 
fe  ramifient  quelquefois  , mais  fort  rarement,  vers 
leurs  extrémités,  en  deux  ou  trois  branches  alternes. 
Les  feuilles  font  difpoféés  autour  des  tiges  &:  des 
branches  d’un  bout  à l’autre  , & près  à près  à im 
pouce  environ  de  diflance  , oppofées  deux  à deux  ^ 
& plus  communément  trois  à trois  par  étages  : elles 
font  triangulaires , longues  d’un  pouce  & demi , deux 
fois  moins  larges,  vertes,  épaifles  , charnues  , fer- 
mes , ondées  & repliées  en  - deflbus  , bordées  de 
chaque  côté  de  dix  à douze  dents  triangulaires  & 
fefliles,  c’efl-à-dire,  portées  fans  pédicule  fur  les 
tiges  , de  maniéré  qu’elles  l’embraffent  entièrement 
en  fe  touchant  par  leurs  côtés , fans  cependant  fe 
réunir , fans  y former  une  gaine. 

De  l’aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures,  il 
fort  une  fleur  purpurine  , longue  de  cinq  à fix  lignes , 
portée  fur  un  pédicule  menu  de  même  longueur. 
Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , compofée  d’un  ca- 
lice rougeâtre  en  cloche  , partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  cinq  diviflons  égales , triangulaires  , & d’une  co- 
rolle monopétale  une  fois  plus  longue,  cylindrique, 
rouge-clair,  purpurine  au  collet,  femée  de  quel- 
ques poils  au  dehors  , très-velue  intérieurement  de 
longs  poils , & partagée  au  fommet  en  quatre  di- 
vifions  rondes  inégales.  Au  bas  du  tube  d-e  la  corolle 
font  attachées  à deux  étages  différens  , quatre  éta- 
mines blanches  qui  ne  le  débordent  pas  , & qui  fe 
courbent  en  arc  deux  à deux  par  paires  ; leurs  an- 
thères font  pareillement  blanches.  Du  centre  du  ca- 
lice , fur  un  petit  difque  jaune  , s’élève  Lovaire 
qui  fait  corps  avec  lui , &:  qui  efl  fiirmonîé  d’un 
flyle  Ample  & d’un  fligmate  hémifphérique  de  la 
hauteur  des  étamines.  L’ovaire , en  mûriflant  , 
devient  une  capfule  fphériqiie  de  deux  lignes  de 
diamètre  , terminée  par  une  pointe  conique  , mar- 
quée de  cinq  angles  légers , & de  cinq  filions  à 
une  feule  loge  , s’ouvrant  en  deux  battans  , & con- 
tenant vingt  à trente  graines  fphéroïdes  , verd-dair 
d’abord  & tranfparentes , enfuite  brunes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a une  odeur  aroma- 
tique fuave,  à-peu-près  comme  celle  du  poivre 
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fur-tout  dans  fes  feuilles  & fes  fleurs  ; cette  odeur 
approche  aufli  de  celle  du  fruit  du  mangier,  d ou  elle 
a tiré  foii  nom  de  manga-nari.  Sa  faveur  elt  amere. 

Ufa<ycs.  On  la  donne  en  décoQion  pour  diffiper 
les  fievfes,  & dans  le  lait  aigre  pour  appaifer  les 
vertiges.  ( -A.  d an  son  , ) 

♦ § AMBULTI,  (^Mythol.  iifii  Ambulti. 
Jupiter  fut  furnommé  AmhuLius , dit  M.  Chompré  ; 
Minerve,  AmbuLia  ; & Caftor  & Pollux  AmbuL'd  ^ 
parce  que  ces  divinités  avoient  des  autels  auprès 
d’un  varte  portique  oii  les  Lacédémoniens  alloient 
fe  promener.  Lettres  fur  L EncycLopédie. 

AMED,  Àiv^iD  , AAfîDA,  {Géogr.)  anciens  nôms 
de  la  fôrîereffe  de  Diarbekir  dans  la  lurquie  Ana- 
tique  fur  le  Tigre.  C’efl:  un  refle  de  Tancienne  ville 
de  Tigranocerte  , appellée  enluite  Conjiànune  , au- 
jourd’hui Diarbekir  ou  Kararnit,  (C.  A„,) 

AMELAND,  {G  éogr,)  petite  île  des  Provinces- 
Unies  , fur  la  côte  de  Frite  , qu’elle  pro  ege  en  quel- 
que forte  contre  ta  violence  des  vagues  , lonque 
la  mer  efl  en  tourmente.  Cette  île  , dont  Ls  haoi- 
tans  s’adonnent  uniquement  à la  pêche  6l  à Li  ata- 
rine , & fe  partagent  en  trôis  villages,  forme  une 
feigneurie  libre  & indépendante,  pofiedee  atiez  loilg- 
tems  par  la  famille  de  Kannega  , de  qui  la  maiton 
d’Orange  en  fit  l’acquifition  au  fiecle  dernier.  Le 
prince  Statdhouder  en  jouit  aujourd’hui  en  toute 
foLiveraineté.  Long,  ai  , 20.  lat.  Sg.  40.  ( ZJ.  (r.  ) 

AM  ELI,  f.  m.  {fîifl.  nat.  Botaniq.^  plante  du 
Malabar  , ainfi  appellée  par  les  Brames  ; les  Por- 
tugais l’appellent  raiq^  de  cobra  ^ c’efl-à-dire , racine 
de  ferpent  ; & les  Hollandois  fange-wonel  ou  fwart 
flange  World à caufe  de  fonufage  ; elle  efl;  figurée 
paflablement , mais  fans  détails , dans  VHortus  Mala- 
baricus^  vol.  F,  pL  XXXIII , fig.  z,  page  GJ  , fous 
fon  nomMalabare,  Karetta  amdpodi. 

C’eft  un  arbrifleau  de  fept  pieds  environ  de  hau- 
teur, à tige  menue,  à bois  blanc,  couvert  d’une 
écorce  brune  ; fa  racine  efl  fibreufe  & noirâtre  ; fes 
branches  alternes , nombreufes,  cylindriques,  mar- 
quées de  filions  tranfverfaux  , verd-brunes,  de  deux 
à trois  lic^nes  de  diamètre.  Ses  feuilles  fon  oppo- 
fées  deux  à deux  en  croix  , affez  ferrées  par  in- 
tervalles d’un  pouce  environ,  de  forme  eihptique, 
pointues  aux  deux  bouts  , entières  , longues  de 
quatre  pouces  plus  , une  fois  moins  larges  , 
épaiffes , molles  , liffes  , verd-noires  deffus  & lui- 
fantes , verd  moins  foncé  deflbus , relevées  d’une 
feule  côte  longitudinale  , accompagnée  d’un  petit 
nombre  de  nervures  alternes  de  chaque  cote  , de 
portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  très- court. 
^ Les  fleurs,  -au  nombre  de  60  environ  , font  raf- 
femblées  au  bout  des  branches  , en  un  coiymbe 
de  deux  à trois  pouces  de  longueur  , à branches 
alternes  & oppofees  , affez  courtes  , & portées 
chacune  fur  un  péduneule  courbe  turbiné  , long 
de  quatre  à cinq  lignes  , & large  de  près  de  deux 
lignes.  Elles  confiftent  en  un  oa-lice  a cinq  feuilles 
courtes  , arrondies , caduques;  en  une  coro.le  â 
cinq  pétales,  une  fois  plus  longs,  ouveits  en  une 
étoile  de  fix  lignes  de  diamètre,  elliptiques,  poin- 
tues, une  fois  plus  longs  que  larges  , épais,  blancs 
en  deffus,  flriés  de  lignes  rouges  en  deflous;  & en 
cinq  étamines  un  peu  plus  longues  , blanches  , à an- 
thères rouges  , rangées  autour  d’un  ovaire  qui  en 
occupe  le  centre  , & qui  efl  terminé  par  un  flyle 
purpurin  fourchu  en  deux  ftigmates.  Après  la  chute 
de  la  fleur,  l’ovaire  grofli  paroît  fous  la  forme  d’une 
capfule  fphéroïde , du  diamètre  de  trois  lignes , verd- 
brune  , luifante  , marquée  de  trois  filions  qui  in- 
diquent trois  coques  ou  trois  loges , contenant  cha- 
cune un  nombre  de  graines  dont  Van- Rheede  ne 
fek  pas  mention. 
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Vamdi  efl  toujours  verd  ; il  croît  fur  la  côté  dii 
Malabar , dans  les  terreins  iablonneux  & pierreux , 
voifins  de  Betsjoiir  & de  Caheut  ; il  fleurit  une  fois 
l’an  , & porte  les  fruits  à maturité  vers  le  mois 
d’Aoùt. 

Qualités.  On  ne  découvre  ni  faveur  , ni  odeur 
dans  aucune  de  fes  parties  ; fa  racine  feule  efl 
amere. 

Ufages.  Cette  racine  paffe  pour  ramidote  de  la 
morîure  des  lérpens  , pourvu  qu’on  la  porte  fur 
foi  dans  une  poche  ou  autrement,  La  décoélion  de 
fes  feuilles  dans  l’eau , fe  boit  comme  un  remede 
fouverain  dans  les  coliques.  Ses  feuilles  & fes  ra- 
cines , cuites  dans  l’huile , foiirnifl'ent  un  topique 
tres-p  iiflant  pour  réfoudre  & diffiper  les  tumeurs 
les  plus  conüdérables. 

Deuxieme  efpece.  GoralLO, 

Les  Brames  appel’ent  du  nom  de  gcrallo  une  fé- 
conde efpece  Gameh.^  dont  Van-Reede  a donné  pa- 
reilL  ment  une  figure  fous  fon  nom  Malabare,  katoit 
beh.tta  uindpoii^  dans  fon  Hortus  Malabaricus  voU 

page  66  , pL.  XXXIII fig.  1.  Les  Portugais  la 
difling  ent  comme  une  efpece  fauvage  , fous  le 
nom  de  de  cobra  branca  do  mato  ; & les  Hol- 
lanuois,  fout,  celui  cie  wilde  witte  fil  ange- wortel. 

Le  goraUo  croît  dans  les  lieux  montueux  & in-- 
cultes  ne  Ptrate,  6c  dans  d’autres  lieux  du  Mala- 
bar. V’efl  un  arbrifleau  toujours  verd  comme  Va- 
meli.  6c  qui  porte  fleurs  & fruits  comme  lui,  une 
fois  Pan,  en  juillet  & août.  Mais  il  en  différé  prin- 
cipalement en  ce  qu’il  efl  plus  petit  ; que  fes  feuilles 
font  plus  étroites,  plus  longues  de  fix  pouces  en- 
viron, fur  une  longueur  deux  fois  moindre,  que  fes 
fleurs  font  blanches  entièrement , moins  nombreufes, 
40  au  plus , fur  un  corymbe  moins  large  & plus 
alongé  ; fa  racine  efl  blanche  & inférieure  en 
vertus. 

Remarques.  En  comparant  ces  deux  plantes  à toutes 
celles  qui  portent  un  nom  à-peu-près  pareil,  comme 
racine  de  ferpent , bois  de  ferpent  , &c.  on  fe- 
rolt  tenté  de  foupçonner  un  pende  négligence  dans 
les  figures  de  Van  Rheede , & de  croire  que  ce  qu’il 
a repréfenté  comme  le  péduneule  des  fleurs  de  l’^z- 
meli , n’efl  autre  chofe  qu’un  tube  courbe  6c  irré- 
gulier, divlfé  à fon  fommet  en  cinq  parties  à-peii- 
près  égales  , & que  cette  plante  pourroit  bien  être 
la  même  chofe  que  le  mungos  des  Perfans,  quia 
la  fleur  monopétale  pofée  fur  le  fruit  , lequel  de- 
vient une  baie  à deux  loges  6c  deux  graines  , 6c: 
qui  efl  par  conféquent  de  la  famille  des  chèvre- 
feuilles , ou  des  apakines  ; mais  on  fera  bientôt 
détrompé  en  fuivant  pas  à pas  fa  defcrlption  ôc  fes 
figures  , 6c  l’on  conviendra  que  Vameli  doit  former 
un  genre  particulier,  affez  voifin  de  l’alcana  dans  la 
famille  des  cifles.  (^M.  Adan son .') 

§ A MELI  A , {G éogr)  ville  d’Italie , dans  le  duché 
de  Spolette  : on  l’appelloit  anciennement  Ameria.. 
Feflus  donne  le  nom  GAmirus  à fon  fondateur  ; il 
paroît,  par  des  inferiptions , qu’elle  devint  une  fle 
ces  villes  que  les  Romains  appelloient  municipium  ; 
elle  acquit  le  droit  de  colonie  Romaine  fous  Au- 
gufle.  C’eff  la  patrie  de  Sextus  Rofcius , en  faveur 
de  qui  Cicéron  fit  un  beau  plaidoyer.  11  y a aujour- 
d’hui un  évêché  qui  ne  releve  que  du  faint  fiege. 
Elle  efl  fituée  fur  une  montagne  , entre  le  Tibre 
& la  Nera  , dans  un  terrein  agréable  6c  fertile  , 6c 
environnée  de  beaux  vignobles  , à dix-huit  lieues 
N.  de  Rome.  Long.  30 , 4.  lat.  42 , 33.  (C.  A.) 

AMELPO , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’un  arbre  deffiné  d’une  maniéré  fort  incomplette 
par  Van-Rheede , fous  fon  nom  Malabare , amdpodi , 
dans  fon  Bonus  Malabarkus  ^vqL  V , pag.  10 1 ^pl  LL 
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Xes  Portugais  l’appellent  rai^  de,  cobra  ^ & les  Hoî- 
îandois  p.ange-wortd , aiiffi-bien  que  l’ameli  j parce 
que  fes  racines  paffent  de  même  pour  le  contre- 
poifon  de  la  morfure  des  ferpens» 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds  dans  les  lieux  montueux  & pierreux  du 
Malabar  J autour  de  Kandenate.  Sa  racine  eft  fi- 
breufe  & jaune.  Il  eü  toujours  verd  & fleurit  pendant 
les  mois  de  juin , juillet  & août  ; on  ne  lui  voit 
jamais  de  fruits,  au  rapport  des  naturels  du  pays.  Sa 
tête  approche  de  la  forme  d’une  fphere.  Son  tronc 
haut  de  flx  à huit  pieds , fur  un  à deux  pieds  de  dia- 
mètre , a le  bois  blanc , couvert  d’une  écorce  cendrée. 
Ses  branches  font  oppofées  en  croix  j cylindriques  , 
fort  ferrées , ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés  au  plus,  vertes  dans  leur  jeuneffe  , affez 
longues , minces  & roides , de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre.  Les'  feuilles  font  oppofées  deux  à deux 
en  croix,  comme  les  branches,  fur  lefquelles  elles 
font  placées  par  intervalles  de  deux  à trois  pouces  , 
elliptiques , pointues  aux  deux  bouts , longues  de 
dix  pouces,  une  fois  moins  larges,  épaiffes,  molles, 
à bords  entiers  , luifantes  defllis , ternes  en-deffoiis  , 
ou  elles  font  relevées  d’une  côte  longitudinale , rami- 
fiée de  chaque  côté  en  dix  à douze  nervures  alternes , 
dont  chacune  porte  à fon  aiffelle  un  petit  tubercule 
verdâtre  , & foutenues  fur  un  pédicule  cylindrique, 
médiocrement  long , mais  aflez  fort  pour  les  foutenir 
fous  un  angle  de  cinquante  à foixante  dégrés  d’ou* 
verture. 

Les  fleurs  font  fort  petites  , difpofées  au  nombre 
de  deux  cens , en  im  corymbe  terminant  les  branches , 
une  fois  plus  court  que  les  feuilles  , partagé  en  trois 
ou  quatre  paires  de  branches  oppofées  en  croix  , qui 
fe  fubdivifent  pareillement  en  trois  ou  quatre  paires 
auüîi  oppofées  en  croix,  à l’extrémité  de  chacune 
jdefqueUes  les  fleurs  font  portées  fur  un  pédicule 
d’une  ligne  & demie  de  longueur.  Chaque  fleur  forme 
une  petite  étoile  de  même  largeur , à peu-près  d’une 
ligne  & demie  d’ouverture , blanche , compofée 
d’un  calice  de  quatre  feuilles  & d’une  corolle  à quatre 
pétales  elliptiques  , pointus,  une  fois  plus  longs  que 
larges.  Van-Rheedenous  lailTe  ignorer  fi  cette  fleur  a 
des  étamines , & par  conféquent  fi  elle  efl:  mâle  ou 
fl  elle  efl;  hermaphrodite  flérile  ; il  nous  apprend 
feulement  que  jamais  on  ne  lui  voit  de  fruits.  Peut- 
ôtre  les  étamines  & le  piflil  font-ils  trop  peu  fenfibles 
dans  une  fleur  aufli  petite;  peut-être  aufli  le  fruit 
feroit-il  une  capfule  qui , avant  de  s’ouvrir,  aura  été 
prife  pour  un  bouton  de  la  fleur,  & qui  s’ouvrant  à 
quatre  battans  dans  fa  maturité , aura  été  confondu 
avec  des  fleurs  paffées  ou  flétries  , qui  auront  per- 
fuadé  les  Indiens,  & Van-Rheede  fur  leur  rapport, 
que  Vamelpo  ne  portoit  point  de  fruits. 

Qualités,  Au  refle  cet  arbre  n’a  aucune  odeur.  Ses 
feuilles  ont  une  faveur  acide  , & fes-  fleurs  , ainfi 
que  fa  racine  , font  très-ameres. 

Ufages.  Sa  racine  efl  très-efllmée , parce  qu’il  fuflit , 
félon  les  Malabares  , de  la  porter  fur  foi  pour  être 
préfervé  des  accidens  fâcheux  qui  réfiiltent  de  la 
morfure  des  ferpens  venimeux. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  n’ait  rien  pu 
nous  apprendre  des  fruits  de  Vamelpo , cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  clalTer  cet  arbre  d’après  les 
carafteres  que  fourniffent  les  autres  parties  qui  en 
font  connues.  Ainfi  en  examinant  fes  feuilles  , on 
voit  que  les  tubercules  qu’elles  portent  à l’aiffelle  de 
chacune  de  leurs  nervures  , peuvent  être  comparées 
aux  foffettes  que  portent  aux  mêmes  endroits  les 
ieuilles  du  bois  de  guittare , citharcexylon , d’autant 
plus  qu  elles  font  oppofées  en  croix  comme  elles  ; 
mais  fes  fleurs  polypetales  régulières  , nous  font 
v oir  une  reffemblance  plus  prochaine  entre  les  plantes 
âêiafamillQ  des  çiftesj  ou  ce  genre  doit  être  placé 
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aflez  près  de  î’ameli  ; dé  forte  que  lés  Malabares  ^ 
qui  ont  coutume  de  regarder  ces  deux  plantes  commé 
deux  efpeces  d’un  même  genre  , font  bien  plus 
proches  de  la  vérité  que  Jean  Commelin  , qui , dans 
fes  notes , prétend  qu’elles  n’ont  aucune  affinité  ; 
d’ailleurs  Vamelpo  différé  autant  que  l’ameli  de  toutes 
les  autres  plantes  qui  portent  le  nom  de  racine  dà 
ferpens.  {^M.  Adanson.') 

AMÉNITÉ,  f.  f.  i^P hilofôphie  morale^  Belles^ 
Lettres.'^  C efl  dans  le  caraêlere , dans  les  mœurs  oü 
dans  le  langage , une  douceur  accompagnée  de  poli- 
teffe  & de  grâce.  \J aménité  prévient,  elle  attire,  ellé 
engage , elle  fait  fouhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en 
efl  doué. 

Un  peuple  faiivage  peut  avoir  de  la  douceur  ; mais 
V aménité  n’appartient  qu’à  un  peuple  civilifé. 

La  fociété  des  hommes  entr’eux , & fans  les  fem=< 
mes  , auroit  trop  de  rudeffe  ; ce  font  elles  qui,  par 
l'émulation  d’agrémens  qu’elles  leur  infpirent , leur 
donnent  de  V aménité. 

Aménité  fe  dit  auffi , & dans  le  même  feiis , dit 
flyle  d’un  écrivain  ; & cette  qualité  convient  parti- 
culiérement au  familier  noble  & aux  ouvrages  de 
fenîiment.  Le  flyle  d’Ovide , celui  d’Anacréon , celui 
de  Fontenelle  efl  fitmàé aménité.  On  peut  aufli  le  dire 
du  flyle  héroïque  ; & e’efl  une  des  qualités  de  la 
profe  de  Télémaque. 

\d aménité  y la  délicateffe,  la  molleffe  du  flyîe  , la 
foibleffe  même  fympathifent  enfemble.  On  ne  dit 
point  d’un  flyle  vigoureux  , énergique  & fort,  qu’il 
a de  V aménité.  ( M.  MarMontel.  ) 

AMENOPHIS,  Hif.  d'Egypte.')  fils  de  Rampsès  j' 
^roi  d’Egypte,  fut  élevé  fur  fon  trône  qu’il  fouilla 
par  fes  cruautés.  L’hifloire  nous  le  repréfente  comme 
un  tyran  féroce  , qui  ne  marche  qu’environné  de 
bourreaux  & de  viélimes , qu’il  immole  à fes  caprices 
& à fes  foupçons.  Les  Egyptiens,  accablés  par  un 
maître  impitoyable  , qui  les  dépouilloit  à fon  gré  de 
leurs  poffeffions  pour  prononcer  l’arrêt  de  leur  mort 
ou  de  leur  efclavage  , fortirent  de  leur  abattement  ^ 
& toiit-à-coup  devenus  rebelles , ils  appellerent  à 
leur  fecours  le  roi  d’Ethiopie , qui  les  délivra  du 
monflre  qui  n’ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour  tout 
ofer  & tout  enfreindre.  Quelques-uns  reconnoiffent 
en  lui  le  Pharaon  dont  le  cœur  endurci  fut  infenfible 
aux  merveilles  Opérées  par  le  condudeur  des  Ifraé- 
lites.  ( T— N.) 

AMÉRIQUE,  (^Hifî,  & Géographie.^  L’hifloire  du 
monde  n’oftfe  point  d’événement  plus  fingulier  aux 
yeux  des  Philofophes , que  la  découverte  du  nou- 
veau continent  qui,  avec  les  mers  qui  l’environnent^ 
forme  tout  un  hémifphere  de  notre  planete , dont  les 
anciens  ne  connoiffoient  que  cent  quatre-vingts  de- 
grés de  longitude,  qu’on  pourroit  même , par  une  dif- 
cuffion  rigoureufe  , réduire  à cent  trente  ; car  telle 
efl  l’erreur  de  Ptolémée,  qu’il  recule  jufqu’à  cent 
quarante-huit  dégrés  & davantage  l’embouchure 
orientale  du  Gange,  qui,  par  les  obfervations  des 
aflronomes  modernes , fe  trouve  fixée  à environ 
cent  huit  ; ce  qui  donne  , comme  l’on  voit , un  excès 
de  quarante  degrés  de  longitude  dans  Ptolémée , qui 
ne  paroît  avoir  eu  aucune  notion  fur  le  local , au-delà 
de  ce  que  nous  appelions  la  Cochinchine  qui  efl  par 
conféquent  le  terme  oriental  du  monde  connu  des 
anciens  ; comme  notre  premier  méridien  efl  le  terme 
de  ce  monde  connu  vers  l’occident.  ' 

^ Vouloir  que  les  Phéniciens  &:  les  Carthaginois 
aient  voyagé  en  Amérique  , c’efl  une  opinion  réelle- 
ment ridicule , & aufli  peu  fondée  fur  des  monumens 
hifloriques , que  tout  ce  qu’on  a dit  de  nos  jours  des 
prétendues  navigations  des  Chinois  vers  les  plages 
du  Mexique.  Nous  favoUs  par  les  recherches  faites  à 
Pékin,  que  l’ouvrage  dans  lequel  on  avoit  cru  trou- 
ver quelques  traces  de  ces  navigations  vers  les  pla|@f 
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Mexique,  «fl:  un  roman  pour  le  moins  aüflî  groffief , 
que  les  liftions  rapportées  par  Elien  ( Hiji.  divirf, 

Ub.  III,  ) , an  fujet  d’un  pays  imaginaire , tout  rempli 
d’or , & qui  a paru  avoir  la  plus  parfaite  conformité 
avec  le  Pérou  aux  yeux  de  plufieurs  favans  , dont  le 
jugement  étoit  très-borné.  Quoi  qu’ait  pu  en  dire 
Volîius , dans  fes  commentaires  fur  Mêla , &:  M.  Huet , 
dans  fon  traité  du  commerce  des  anciens  , ôii  il  cite 
Jes  annales  d'Ormus,  que  perfonne  ne  connoît,  il  efl: 
certain  que  les  Chinois  n’ont  pas  fait  des  voyages  de 
long  cours  ; & en  1430  ils  n’avoient  aucune  notion 
fur  Pile  Formofe  qui  n’efl:  qu’à  dix-huit  lieues  de 
leurs  côtes.  S’ils  avoient  été  dans  l’ufage  de  taire  des 
voyages  de  long  cours , leur  ignorance  en  Géographie 
ne  feroit  pas  aufli  prodigieufe  qu’elle  l’efl:  encore 
aftuellement , au  point  qu’ils  n’ont  jamais  été  en  état 
de  lever  la  carte  de  la  Chine;  & quand  ils  ont  voulu 
avoir  une  carte  de  la  Chine  , ils  ont  du  y employer 
des  Européens , dont  nous  connoiffons  le  travail , qui 
cfl:  encore  bien  éloigné  de  ce  que  la  Géographie  pofi- 
tive  pourroit  exiger  au  fujet  d’une  fi  vafte  région  de 

i’Afie.  ... 

S’il  y a un  peuple  en  Europe  qui  ait  elFeftivement 
fréquenté  quelques  côtes  de  V Amérique  feptentrio- 
nale  avant  l’époque  des  navigations  de  Colomb  Se  de 
Vefpuce,  ce  font  les  Iflandois  ôc  les  Norvégiens; 
puifqu’on  ne  fauroit  difeonvenir  que  les  uns  6c  les 
autres  n’aient  fait  avant  le  xv  fiecle  des  etabliffemens 
au  Groenland  , qu’on  doit  envifager  aujourd’hui 
comme  une  partie  du  nouveau  continent.  Mais  il  ell 
elTentiel  d’obferver  ici , qu’on  ne  feroit  jamais  par- 
venu à découvrir  le  centre  de  V Amérique , h l’on 
n’avoit  pas  trouvé  d’autre  chemin  pour  y pénétrer  ^ 
que  celui  du  Groenland,  oit  les  glaces  empêchent* 
qu’on  ne  voyage  fort  avant  dans  les  terres , 6c  ou 
les  glaces  empêchent  encore  qu’on  ne  navigue  fort 
avant  vers  le  pôle.  D’ailleurs  le  danger  de  ces  pa- 
rages , l’exceflîve  rigueur  du  climat , le  défaut  de 
toute  efpece  de  fubfiftance,  6c  le  peu  d’efpoir  d’y 
trouver  des  tréfors , euflfent  fuffi  pour  rebuter  les 
navigateurs  les  plus  déterminés.  Chrillophe  Colomb 
au  contraire  découvrit  en  149^  route  ailee  ; 6c 
quand  on  le  voit  s’elever  jufqu’au  xxv  degre  de 
latitude  nord,  pour  faifir  ce  vent  d’eft  qui  régné 
ordinairement  entre  les  tropiques  , & aller  enfuite 
prefque  en  droite  ligne  à l’ile  de  Saint-Domingue-, 
on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  lavoit  cette  route 
d’avance  ; aulTi  les  Efpagnols , par  une  ingratitude 
véritablement  monftreufe , ont-ils  voulu  priver  ce 
grand  homme  , qui  n’étoit  pas  né  en  Efpagne  , de 
la  gloire  de  fa  découverte , en  débitant  à cette  occa- 
lion  des  fables  puériles  6c  contradiftoires.  La  vérité 
eft,  que  Colomb  a été  guidé  par  un  de  fes  freres, 
nommé  Barthelemi,  quietoit  géographe;  6c  en  fai- 
fant  des  mappe-mondes , telles  qu’on  pouvoit  en 
faire  alors , il  ne  celToit  de  s’étonner  que  de  trois 
cens  foixante  degrés  de  longitude , on  n en  connut 
que  cent  quatre-vingts  tout  au  plus  ; de  forte  qu’il 
reftoit  autant  à découvrir  du  globe  avoit 

découvert  ; 6c  comme  il  ne  lui  paroiüoit  pas  pro- 
bable que  l’Océan  piiî  couvrir  tout  un  hémifphere 
fans  aucune  interruption , il  foutint  qu’en  allant  tou- 
jours des  Canaries  à l’ouefl:,  ou  trouveroit  ou  des 
îles  ou  un  continent.  Et  en  effet  on  trouva  d’abord 
des  îles  6c  enfuite  un  continent , oit  tout  etoit  dans 
une  défolation  fi  grande , qu’on  ne  peut  y réfléchir 
fans  étonnement.  Nous  ne  nous  fommes  point  pro- 
pofé  de  fuivre  ici  les  anciennes  relations,  où  l’pp  ^ 
joint  à la  crédulité  d’un  enfant  les  délires  d’un  vieil- 
lard. Dans  ces  relations  tout  efl;  merveilleux , & rien 
n’y  efl  approfondi;  il  faut  donc  tâcher  de  donner  au 
lefteur  des  notions  plus  claires  6c  des  idées  plus 
jufles. 

Parmi  les  peuplades  répandues  dans  les  forêts  6c 
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les  folitiides  de  ce  monde  qu’on  venoit  de  dédoiivrlf  0 
il  n’efl  pas  poflible  d’en  nommer  plus  de  deux  , qui 
enflent  formé  i'iine  efpece  de  fociété  politique  ^ 
c’étoit  les  Mexicains  6c  les  Péruviens  j dont  l’hU 
floire  efl  encore  remplie  de  beaucoup  de  fables. 
D’abord  leur  population  a dû  être  bien  moindre 
qu’on  l’a  dit , puifqu’ils  n’avoient  point  d’inflrumens 
de  fer  pour  abattre  les  bois , ni  pour  labourer  les 
terres  : ils  n’avoient  aucun  animal  capable  de  traîner 
une  charme  , 6c  la  conflruftion  de  la  charrue  même 
leur  étoit  inconnue.  On  conçoit  aifément  que , quand 
il  faut  labourer  avec  des  pelles  de  bois  , 6c  à force 
de  bras  , on  ne  fauroit  mettre  beaucoup  de  terres 
en  valeur:  or  fans  une  agriculture  régulière  où  le 
travail  des  bêtes  concourt  avec  celui  de  l’homme, 
aucun  peuple  ne  fauroit  devenir  nombreux  dans  quel- 
que contrée  du  monde  que  ce  foit.  Ce  qu’il  y a de 
bien  furprenant,  c’efl  qu’au  moment  de  la  décou- 
verte , X Amérique  ne  poffédoit  prefque  aucun  ani- 
mal propre  au  labourage  : le  bœuf  6c  le  cheval  y 
manquoient  de  même  que  l’âne , qui  a été  ancienne- 
ment appliqué  à la  culture  par  quelques  nations  de 
notre  continent,  comme  dans  la  Bétique  &la  Lybie,' 
où  la  légèreté  des  terres  , dit  Columelie  , ( de  R& 
Rufi.  lib.  /^//.)faitque  cet animalapufuppléerletra-» 
vail  des  chevaux  ôc  des  bœufs.  On  croit  communé- 
ment que  le  bifon  de  l’Amérique  auroit  pu  y fervir 
à labourer  ; mais  comme  le  bifon  a un  inflinft  très- 
revêche  , il  auroit  fallu  aufli  le  dompter  par  une 
longue  fuite  de  générations , pour  lui  infpirer  par 
dégrésle  goût  de  la  domeflicité.Or  voilà  ce  que  per- 
fonne n’avoit  môme  imaginé  en  Amérique , où  les 
hommes  étoient  fans  comparaifon  moins  induflrieux, 
moins  inventifs  que  les  habitans  de  notre  hémifphere  ; 
leur  indolence  &leur  parefle  ont  fur-tout  frappé  les 
obfervateursles  plus  attentifs  & les  plus  éclairés.  Enfin 
la  flupidité,  qu’ils  témoignent  en  de  certains  cas,  efl 
telle  qu’ils  paroiffent  vivre , fuivant  l’exprefllon  de: 
M.  de  la  Condamine , dans  une  éternelle  enfance. 
Voyage  fur  le  fleuve  des  Amazones. 

Cependant  on  n’a  rien  remarqué  d’irrégulier  dans 
l’extérieur  de  leurs  membres,  fi  l’on  en  excepte  le  dé- 
faut prefque  abfolu  de  la  barbe , & de  ce  poil  follet 
que  les  individus  des  deux  fexes  devroient  y avoir 
après  le  terme  de  la  puberté  ; on  ne  fauroit  dire, 
toutefois  que  le  germe  de  ce  poil  foit  détruit  ou  déra* 
ciné:  puifqu’en  un  âge  fort  avancé  , il  leur  en  croît 
par-ci  par-là  quelques  épis , qu’ils  s’arrachent  ordinai- 
rement avec  des  pinces  de  coquilles.  Leur  taille  ne 
différoit  point  de  celle  des  autres  hommes  répandus 
dans  les  zones  tempérées:  car  au-delà  du  cercle  bo- 
réal ,1a  peuplade  des,Eskimaux  ou  des  Innuits , quoi- 
que de  race  Américaine  , ne  comprend  que  des  fu- 
jets  fort  petits  ; parce  que  l’aftion  extrême  du  froid 
s’y  oppofe  au  développement  des  membres  : 6c  il 
en  efl  à-peui-près  de  même  dans  le  Groenland* , 
qu’on  fait  auffi  avoir  été  primitivement  peuplé  par 
des  hordes  de  race  Américaine  ; 6c  le  plus  parfait 
accord  du  langage  des  Groenlandois  avec  celui  des 
Eskimaux,  ne  laiffe  fubfifler  à cet  égard  aucun  doute.' 

Il  n’y  a qu’un  amour  aveugle  du  merveilleux  qui 
ait  pu  faire  répandre  des  fables  aufli  révoltantes  que. 
le  font  toutes  celles  qui  parlent  d’une  efpece  gigan- 
tefque , trouvée  aux  terres  Magellaniques , qu’on  efl: 
aujourd’hui  dans  l’ufage  de  nommer  la  Patagonie.  Les 
voyageurs  les  plus  raifonnables , comme  Narbrough 
{Voy.to  thefouth  /^^2),quî  aient  communiqué  avec  les 
Patagons  ,nous  lesrepréfentent  de  la  taille  ordinaire 
de  l’homme  , vivans  par  petites  troupes  dans  des  con- 
trées immenfes  , où  les  Anglois  qui  ont  traverfé  ces 
contrées  dans  toute  leur  longueur  , depuis  le  cap 
Blanc  jufqu’à  Buenos-aires , n’ont  pas  vu  «n  pouce 
de  terrein  cultivé,  ni  aucune  ombre  de  labour  ; de 
forte  que  la  difficulté  de  trouver  la  fubfiflance  a dû 
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y être  très-grande  avant  le  tems  de  la  découverte  , 
& lorfqiie  les  chevaux  n’y  exiiloient  pas  encore  ; 
puifque  la  chair  de  ces  animaux  fert  prefque  unique- 
ment aujourd’hui  à nourrir  les  Paîagons  qui  occu- 
pent le  centre  des  terres  entre  le  fleuve  de  la  Plata, 
&le  4f  degré  de  latitude  fud.  Tel  ell  l’exces  de  la 
pareffe  dans  ces  faiivages  , ils  mangent  les  chevaux 
parle  moyen  defquels  ils  pourroient  défricher  leurs 
îiéferts , & finir  enfin  ce  genre  de  vie  rnilérable 
qui  ne  les  metpas  au-deffus  du  niveau  des  bêtes  gui- 
dées par  leur  inflinél. 

Nous  ne  compterons  pas , comme  on  l’a  fait  juf- 
qu’à  préfent , parmi  les  races  particulières  & diftin- 
ôes,  ces  Blafards  qu’on  rencontre  en  affez  petit 
nombre  à la  côte  Riche  & à l’iflhme  du  Darien  ; 
^ Warfîer’s  defcript*  of  thc  ijihmus  ofAjn&r.  & Coreal 
Foy.tJ.)  puifque  c’efl  une  malaàe  , ou  une  alté- 
ration accidentelle  dans  le  tempérament  des  pa- 
ïens qui  y produit  ces  individus  décolorés  qu’on 
fait  avoir  une  grande  analogie  avec  les  negres-bîancs 
ou  les  Dondos  de  l’Afrique  , & avec  les  Kakerlakes 
de  l’Afie.  L’indifpofition  d’oii  réfultent  tous  ces  fym- 
ptômes  , attaque  plus  ou  moins  les  peuples  noirs  ou 
extrêmement  bafanés  dans  les  climats  les  plus  chauds 
clu  globe.  Les  Pygmées  , dont  il  eft  parlé  en  une 
relation  traduite  par  M.  Gomberville  de  l’academie 
Françoife , les  Himantopodes  ou  les  fauvages  , qui 
ont  l’inflexion  du  genou  tournée  en  arriéré  , les  Eftoi- 
landois  qui  n’ont  qu’une  jambe , doivent  être  rangés 
avec  les  Amazones  & les  habitans  de  la  ville  d’Or 
du  Manoa , au  nombre  de  ces  abfurdités  que  tant  de 
voyageurs  ont  ofé  croire  , & qu’ils  ont  ofé  ecnre. 
.Tous  les  hommes  mohflrueux  , qu’on  a vus  au  nou- 
veau monde , étoient  monftrueux  par  artifice  ; com- 
me ceux  qui  ont  la  tête  parfaitement  fphérique , & 
qu’on  nomme  têtes  de  boule , comme  ceux  qui  l’ont 
applatie  , & qu’on  nomme  plagiocéphales , comme 
ceux  enfin , qui  l’ont  conique  ou  alongée  , & qu’on 
nomme  rnacrocéphales.  Chez  les  peuples  nuds , oii  les 
modes  ne  fauroient  affeûer  les  vêtemens, elles  affe- 
âent  le  corps  même , & produifent  toutes  ces  dif- 
formités qu’on  a eu  lieu  de  remarquer  parmi  les 
fauvages  , dont  quelques  - uns  fe  raccourciffoient 
le  cou , fe  perçoient  la  eloifon  du  nez , les  levres , les 
pommettes  des  joues , & dont  d’autres  s’alongeoient 
les  oreilles  ou  fe  faifoient  enfler  les  jambes  par  le 
moyen  d’une  ligature  au-deffus  de  la  cheville. 

On  ne  fait  point , & il  fera  toujours  difficile  de 
favoir  au  jufle  quelle  a pu  être  la  véritable  caufe 
du  mal  vénérien , dont  tant  d’Américains  étoient 
atteints,  aux  Antilles  , aux  Caraïbes  , dans  la  Flo- 
ride , dans  le  Pérou  & une  grande  partie  du  Mexi- 
que: onahafardé  à cet  égard  beaucoup  de  conjeéfures 
rares  par  leur  ridicule.  On  a prétendu  que  la  chair 
du  poiflbn  enivré  avec  le  cururu-apé,  & que  la 
chair  du  gibier  tué  avec  des  fléchés  envenimées  avec 
l’expreflion  de  la  liane  woorara  , y avoit  produit 
cette  contagion.  Mais  les  anciens  peuples  fauvages 
de  notre  continent  ont  empoifonné  tout  de  même 
leurs  armes  de  chaffe  , fans  qu’il  en  ait  jamais  réfulté 
le  moindre  inconvénient  par  rapport  à leur  fanté  ; 
& on  fait  par  expérience  , que  le  poiffon  qu’on 
afîbupit  dans  les  étangs  avec  la  co.ccula  Orlentalis 
officinarum^  &Z  que  les  poulets  qu’on  tue  dans  quel- 
ques cantons  des  Alpes  avec  des  couteaux  frottés  de 
fiic  de  napei  , donnent  une  nourriture  très-faine. 
D’ailleurs  à file  de  S.  Domingue  où  le  mal  vénérien 
féviflbit  beaucoup , l’ufage  des  traits  envenimés  n’é- 
toit  pas  en  vogue  comme  chez  les  Caraïbes  & parmi 
plufieurs  peuplades  de  la  terre  ferme.  Il  n’efl  pas  vrai 
non  plus  que  la  piquùre  d’un  ferpent  ou  d’un  lézard 
de  la  claffe  des  iguans ou  que  la  chair  humaine 
mangée  par  les  anthropophages  ait  engendré  ce  poi- 
fon  vérolique  dans  le  fang  des  habitans  du  nouveau 
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monde.  L’hypothefe  de  M.  Aftruc , telle  qifelle  eft 
expofée  dans  la  derniere  édition  de  fon  grand  ou- 
vrage de  Morbis  venereis , s’éloigne  bien  moins  de  lâ 
vraifemblance , que  les  opinions  bifarres  dont  oîi 
vient  de  parier:  cependant  il  s’en,  faut  de  beaucoup 
que  cette  hypothefe  de  M.  Aflfuc  foit  généralement 
adoptée.  Nous  dirons  ici,  que  le  mal  vénérien  a pù 
être  une  affeâion  morbifique  du  terripérament  deà 
Américains , qomme  le  fcorbut  dans  les  contrées  du 
nord  ; car  enfin  , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cetté 
indifpofition  ait  fait  les  mêmes  ravages  en  Ame-^ 
rique  , qu’elle  fît  en  Europe  quelque  tems  après 
fa  tranfpianîaîion. 

Le  défaut  prefque  abfolu  de  la  culture  , la  gran- 
deur des  forêts , la  grandeur  des  landes , les  eaux  des 
rivières  épanchées  hors  de  leurs  baffins  , les  marais 
& les  lacs  multipliés  à l’infini , & l’entaffement  des 
infectes  qui  eft  une  conféquence  de  tout  cela  , ren- 
doientle  climat  de  V Amérique  mal  fain  dans  de  cer- 
tains endroits , & beaucoup  plus  froid  qu’il  n’auroifc 
dû  l’être  , eu  égard  à la  latitude  refpedive  des  con- 
trées. On  a évalué  là  différence  de  là  températuré 
dans  les  deux  hérnifpher  es  fous  les  mêmes  parallèles, 
à douze  dégrés  , & on  pourroit  même  , par  un  cal- 
cul rigoureux,  l’évaluer  à quelques  dégrés  de  plus» 
Or  toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  influer  fur  la  con- 
ftitution  des  indigènes , & produire  quelque  altéra- 
tion dans  leurs  facultés  : auïîi  n’eft-ce  qu’à  un  défaut 
de  pénétration  qu’on  peut  attribuer  le  peu  de  progrès 
qu’ils  avoient  faits  dans  la  métallui'gie  , le  premier 
des  arts  , & fans  lequel  tous  les  autres  arts  tombent 
comme  en  léthargie.  On  fait  bien  que  la  nature  n’a- 
voit  pas  refufé  à Y Amérique  les  mines  de  fer , ôc 
cependant  aucun  peuple  de  Y Amérique , ni  les  Péru- 
viens , ni  les  Mexicains  ne  poffédoient  le  fecret  de 
forger  ce  métal;  ce  qui  les  privoit  de  beaucoup  de 
commodités  , & les  mettoit  dans  l’impoffibilité  de 
faire  des  abattis  réguliers  dans  les  bois , & de  con- 
tenir les  rivières  dans  leurs  lits.  Leurs  haches  dé 
pierre  ne  pouvoient  entamer  le  tronc  des  arbres  , 
que  quand  ils  y appliquoient  en  même  tems  le  feu; 
de  forte  qu’ils  emportoient  toutes  les  parties  rédui- 
tes en  charbon,  6z  empêchoient  la  flamme  de  gagner 
le  refte.  Leur  procédé  étoit  à peu-près  le  même , 
lorfqu’il  s’agiflbit  de  faire  des  barques  d’une  feule 
piece,  ou  des  chaiiderons  de  bois  dans  lefquels  iis  fai- 
foient cuire  leurs  viandes  en  y jettant  enfuite  des 
cailloux  rougis  : car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous 
les  fauvages  connuffent  l’art  de  former  des  vafes 
d’argille.  Plus  ces  méthodes  s’éloignoient  de  la  per- 
feriion  , & plus  elles  exigeoient  de  tems  dans  la 
pratique  : aufïi  a-t*on  vu  dans  le  fud  de  Y Amérique  , 
des  hommes  occupés  pendant  deux  mois  à abattre 
trois  arbres.  Au  refte , on  croira  aifément  que  les 
peuplades  les  plus  fédentaires,  comme  les  MéxicainS 
& les  Péruviens,  avoient , malgré  le  défaut  du  fer, 
acquis  un  dégré  d’induftrie  bien  fupérieur  aux  con- 
noiflàncesméchaniques  que  poffédoient  les  peuplades 
difperfées  par  familles  , comme  les  W orrons , oii 
les  hommes  n’ont  pas  affez  de  reffource,  dit  M.  Ban- 
croft , pour  fe  procurer  la  partie  la  plus  riécéftàire 
du  vêtement , & ce  n’eft  qu’avec  le  réfeau  qu’on 
trouve  dans  les  noix  de  cocos , ou  aveb  quelques 
écorces  d’arbres , qu’ils  fe  couvrent  les  organes  de  la 
génération.  (^Naturgefckichte  von  Guiana,') 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  tout  cela  , dé  ce  qué 
le  nouveau  monde  contenoit  fi  peu  d’habitans  aii 
moment  de  la  découverte;  caria  vie  fauvage  s’op- 
pofe  à la  multiplication  de  l’efpece  au-delà  dé  ce 
qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  ; & moins  les  fauvages 
cultivent  de  terre  , & plus  il  leur  faut  de  terrein 
pour  vivre.  Dans  le  nord  de  Y Amérique  , on  a par- 
couru des  contrées  de  quarante  lieues  en  tout  fens. 
fans  rencontrer  une  cabane  , fans  appercevoir  le 
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moindre  veftige  d’habitation.  On  y a marché  pen- 
dant neuf  ou  dix  jours  fur  une  meme  direaion , 
avant  que  d’arriver  chez  une  petite  horde  , ou  plu- 
tôt chez  une  famille  féparée  du  relie  des  humains, 
non-feulement  par  des  mdntagnes  & des  déferts , 
mais  encore  par  fon  langage  different  de  tous  les  lan- 
gages connus.  Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  de 
communication  qu’avoient  eu  entr’eux  tous  les  Amé- 
ricains en  général , que  ce  nombre  incroyable  d idio- 
mes qu’y  parloient  les  fauvages  de  différentes  tri- 
bus. Dans  le  Pérou  même  , oii  la  vie  fociale  avoit 
fait  quelques  foibles  progrès,  on  a neanmoins  encore 
trouvé  un  grand  nombre  de  langues , relativement 
incompréhenfibles  ou  inintelligibles  , & 1 empereur 
ne  pouvoit  y commander  à la  plupart  de  fes^  fujets 
qu’en  fe  fervant  d’interpretes.  On  obfervera  a 
occalîon  que  les  anciens  Germains  , quoique  diftri- 
bués  tout  de  même  en  peuplades , qui  faifoient  au- 
tour d’elles  de  vaftes  déferts , ne  parloient  cepen- 
dant qu’une  même  langue  - mere  ; & on^  pouvoit  , 
avant  le  liecle  d’Auguffe  comme  aujourdhui,  affez 
bien  fe  faire  comprendre  par  le  moyen  du  tudefque , 
depuis  le  centre  de  la  Belgique  jufquà  lOder:  tan- 
dis qu’au  nouveau  monde  , il  fuffifoit , dit  Acoffa  , 
de  traverfer  une  vallée  pour  entendre  un  nouveau 
jargon.  ( De  procur.  Indorum  falut.'^ 

La  dépopulation  étoit  peut-être  encore  plus  grande 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  V Amérique 
que  dans  le  nord,  oii  les  forets  avoient  tout  envahi  ; 
de  forte  que  beaucoup  de  gros  gibier  pouvoit  s’y 
répandre  & s’y  nourrir , & nourrir  à fon  tour  les 
chaffeurs  ; pendant  qu’aux  terres  Magellaniques  il 
exifte  des  plaines  de  plus  de  deux  cens  lieues  ou 
l’on  ne  voit  point  de  futaie  ; mais  feulement  des 
buiffons,  des  ronces  & de  groffes  touffes , de  mau- 
vaifes  herbes  (^Befchrei.  von  P cuagonien.^  , foit  que 
la  nature  des  eaux  faumâtres  ou  acides  qu’on  y 
découvre,  s’oppofe  à la  propagation  des  forets  , foit 
que  la  terre  y récele  des  dépôts  de  gravier  &:  de 
fubftances  pierreufes , d’oii  les  racines  des  grands 
arbres  ne  peuvent  tirer  aucun  aliment.  Au  refte  , 
pour  fe  former  une  idee  de  la  defolation  de  1 inté- 
rieur de  ces  régions  Magellaniques , il  fuffira  de  dire 
que  les  Anglois  faits  efclaves  par  les  Patagons,  y ont 
fouvent  voyagé  à la  fuite  de  ces  maîtres  barbare.s  , 
pendant  deux  femaines , avant  que  de  rencontrer  un 
affemblage  de  neuf  ou  dix  cafés  recouvertes  de  peaux 
de  cheval.  Dans  le  village  qu’on  a nomme  la  capitale 
de  la  Patagonie  , & où  réfidoit  le  grand  cacique  , on 
ne  comptoir  en  1741  que  quatre-vingts  perfonnes  des 
deux  fexes  ( dans  le  va.ijjéau  le  W ager.j. 

Il  y a d’ailleurs  dans  la  latitude  méridionale  des  terres 
Raffes  , dont  une  partie  eft  marécageufe  , &;  dont 
l’autre  eft  régulièrement  inondee  tous  les  ans  j parce 
que  les  rivières  & les  torrens  , qui  ny  ont  pas  des 
iffues  proportionnées  au  volume  d’eau , fe  débor- 
dent à des  diftances  immenfes , dès  que  les  pluies 
commençent  dans  la  zone  torride.  Depuis  Sierra 
Itatin  jufqu’à  l’extrémité  de  la  miflion  des  Moxes, 
vers  le  quinzième  dégré  de  latitude  fud  , on  trouve 
dans  une  étendue  de  plus  de  trois  cens  lieues,  ou  de 
ces  marais,  ou  de  ces  terres  d’ou  les  inondations 
chaffent  de  tems  en  tems  les  habitans  fur  les  mon- 
tagnes: aufli  n’y  a-t-on  vu  que  tres-peu  d habitans  , 
qui  parloient  trente-nelif  langues , dont  aucune  n a- 
voit  le  moindre  rapport  avec  aucune  autre.  ( Rela- 
tion de  la  mijjion  des  Moxes.') 

On  ne  croit  pas  que  la  population  de  tout  le  nou- 
veau monde,  au  moment  de  la  découverte , a pu 
être  de  quarante  millions  ; ce  qui  ne  fait  pas  la  fei- 
zieme  partie  de  la  totalité  de  l’efpece  humaine  , dans 
la  fuppofition  de  ceux  qui  donnent  à notre  globe 
huit  cens  millions  d’individus.  Cependant  on  s’ima- 
gine que  la  grandeur  du  nouveau  continent  égale 
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â-peu-pfès  celle  de  l’ancien  : mais  il  eft  impofiant  dê 
faire  obferver  que  les  calculs  de  Tempelmann,  de 
Stmy ek , &;  de  plufieurs autres  fur  la  fiirface  àQŸ Amé- 
rique réduite  en  lieues  quarrées  , ne  méritent  point 
beaucoup  dé  confiance , parce  que  les  cartes  géogra- 
phiques font  encore  trop  fautives , pour  fiiffire  à une 
telle  opération  ; 6c  on  ne  croiroit  pas  que  toutes  les 
cartes  connues  renferment  à peu-près  une  erreur 
de  cent  lieues  , dans  la  feule  longitude  de  quelques 
pofitîons  du  Mexique  , fl  cett^  longitude  n’avoit  été 
déterminée  depuis  peu  par  une  édipfe  de  lune.  C’eft 
bien  pis,  par  rapport  à ce  qu’il  y a de  terres  au- 
delà  des  Sioux  & des  Affénipoils  : on  ne  fait  pas 
où  ces  terres  commencent  vers  l’oueft , & on  ne 
fait  point  où  elles  finiffent  vers  le  nord. 

M.  de  Buffon  avoit  déjà  obfervé  que  quelques 
écrivains  Efpagnols  doivent  s’être  permis  beaucoup 
d’exagérations  en  ce  qu’ils  rapportent  de  ce  nombre 
d’hommes,  qu’on  trouva,felon  eux , au  Pérou.  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  que  ces  écrivains  ont  exa- 
géré a que  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  terres 
mifes  en  valeur  dans  ce  pays , où  Zarate  convient 
lui-même  qu’il  n’exiftoit  qu’un  feul  endroit  qui  eût 
forme  de  ville  , 6c  cette  ville  étoit , dit-il , Cufco, 
( Hijl,  de  la  conquête  du  Pérou , liv.  /.  ) D’ail- 

leurs dès  l’an  1510  la  cour  d’Efpagne  vit  que  pour 
remédier  à la  dépopulation  des  provinces  conquifes 
alors  en  Amérique , il  n’y  avoit  d’autre  moyen  que 
d’y  faire  paffer  des  negres  dont  la  traite  régulière 
commença  en  15 16,  & coûta  des  fommes  énormes: 
on  foupçonne  même  que  chaque  Africain , remliî 
à l’ifle  de  faint  Domingue , revint  à plus  de  deux 
cens  ducats  ou  à plus  de  deux  cens  fequins , fuivant 
la  taxe  que  les  marchands  de  Genes  y mettoient. 
Les  Efpagnols  ont  fans  doute  détruit,  contre  leur 
propre  intérêt , un  grand  nombre  d’Américains  , & 
par  le  travail  des  mines , 6c  par  des  déprédations 
atroces  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  des 
contrées  où  jamais  les  Efpagnols  n’ont  pénétré, 
comme  les  environs  du  lac  Hudfon  , font  encore 
plus  défertes  que  d’autres  contrées  tombées  d’abord 
fous  le  joug  des  Caftlllans. 

On  conçoit  maintenant  quelle  étoit,  au  quinzième 
fiecle,  l’étonnante  différence  entre  les  deux  hémif- 
pheres  de  notre  globe.  Dans  l’un  la  vie  civile  com- 
mençoit  à peine  : les  lettres  y étoient  inconnues  : 
on  y ignoroit  le  nom  des  fciences  : on  y manqiiok 
de  la  plupart  des  métiers  : le  travail  de  la  terre  y 
étoit  à peine  parvenu  au  point  de  mériter  le  nom 
d’agriculture;  puifqu’on  n’y  avoit  inventé  ni  la  herfe, 
ni  la  charrue , ni  dompté  aucun  animal  pour  la  traî- 
ner : la  raifon , qui  , feule  peut  diôter  des  loix 
équitables,  n’y  avoit  jamais  fait  entendre  fa  voix  : 
le  fang  humain  couloit  par-tout  fur  les  autels , & les 
Mexicains  même  y étoient  encore,  en  un  certain 
fens  , anthropophages  , épithete  qu’on  doit  étendre 
jufqu’aux  Péruviens;  puifque  de  l’aveu  de .Garcilaffo, 
qui  n’a  eu  garde  de  les  calomnier  , ils  répandoient 
le  fang  des  enfans  fur  le  cancu  ou  le  pain  facré , fi 
l’on  peut  donner  ce  nom  à une  pâte  ainfi  pétrie  que 
des  fanatiques  mangeoient  dans  des  efpeces  de  tem- 
ples, pour  honorer  la  divinité  qu’ils  ne  connoiffoient 
point.  Dans  notre  continent , au  contraire , les  fo- 
ciétés  étoient  formées  depuis  fi  long-temps  que  leur 
origine  va  fe  perdre  dans  la  nuit  des  fiecles  ; & la 
découverte  du  fer  forgé  , finéceffaire  & fi  inconnue 
aux  Américains , s’eft  faite  par  les  habitans  de  notre 
hémifphere  de  temps  immémorial.  Car , quoique  les 
procédés , qu’on  emploie  pour  obtenir  la  malléa- 
bilité d’un  métal  fi  rétif  dans  fon  état  de  minerai , 
foient  très-compliqués  , M.  de  Mairan  a cependant 
prouvé  qu’il  faut  regarder  comme  fabuleufes  les 
époques  auxquelles  on  veut  rapporter  cette  décou- 
verte. {^Lettres  fur  la  Chine,) 
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Nous  ne  pouvons  pas  nous  engager  ici  dans  une 
analyfe  bien  exaâement  fuivie  des  fyftêmes  pro> 
pofés  pour  expliquer  les  caufes  de  cette  différence 
qu’on  vient  d’obferver  entre  les  deux  parties  d’un 
même  globe.  C’efl  un  fecret  de  la  nature. , oii  l’ef- 
prit  humain  fe  confond  à mefure  qu’il  s’opiniâtre  à 
vouloir  le  deviner.  Cependant  les  vicifîitudes  phy- 
liques  , les  tremblemens  de  terre  , les  volcans,  les 
inondations,  & de  certaines  cataflrophes , dont  nous, 
qui  vivons  dans  le  calme  des  élémens  , n’avons 
point  une  idée  fort  jufte  , ont  pu  y influer  ; & on 
Içait  aujourd’hui  que  les  plus  violentes  fecouffes 
de  tremblement  de  terre  , qui  fe  font  fentir  quel- 
quefois dans  toute  l’étendue  du  nouveau  continent, 
ne  communiquent  aucun  mouvement  à notre  con- 
tinent. Si  ce'n’étoitpar  les  avis  particuliers  qu’on  en 
a reçus  de  différens  endroits  , on  eût  ignoré  en 
Europe  que  le  4 d’ Avril  1768  , toute  la  terre  de 
l’Amérique  fut  ébranlée  ; de  forte  qu’il  a pu  y arri- 
ver anciennement  des  défaftres  épouvantables,  dont 
les  habitans  de  notre  hémifphere  , loin  de  fe  refîen- 
tir , n’ont  pu  même  fe  douter.  Au  relie  , il  ne  faut 
pas  , à l’exemple  de  quelques  fçavans  , vouloir  ap- 
pliquer au  nouveau  monde  les  prodiges  qu’on  trou- 
ve dans  le  Timée.  &c  le  Critias  au  fujet  de  l’Atlantique 
noyé  par  une  pluie  qui  ne  dura  que  vingt-quatre 
heures.  Le  fonds  de  cette  tradition  venoit  de  l’E- 
gypte ; mais  Platon  l’a  embellie  ou  défigurée  par 
une  quantité  d’allégories , dont  quelques-unes  font 
philofophiques,  & dont  d’autres  font  puériles  , com- 
me la  viâoire  remportée  fur  les  Atlantides  par  les 
Athéniens  , dans  un  temps  oii  Athènes  n’exiftoit  pas 
encore  : ces  anacronifmes  fe  font  fl  fouvent  remar- 
quer dans  les  écrits  de  Platom,  que  ce  n’ell  pas 
à tort  fans  doute  que  les  Grecs  mêmes  l’ont  accufé 
d’ignorer  la  chronologie  de  fon  pays  ( Athen. 
iib.  V.  cap,  12  & / J.).  La  difficulté  efl  de  favoir  fl 
les  Egyptiens  , qui  ne  naviguoient  pas , & qui  ont 
dû,  par  conféquent,  être  très-peu  verfés  dans  la 
géographie  pofitive,  ont  eu  quelque  notion  exaêle 
fur  une  grande  ifle  ou  un  continent  fltué  hors  des 
colonnes  d’Herciile.  Or  il  faut  avouer  que  cela  n’efl; 
pas  probable  : mais  leurs  prêtres  , en  étudiant  la 
cofmographie  , ont  pu  foupçonner  qu’il  y avoit 
pkfs  de  portions  de  terre  répandues  dans  l’océan 
qu’ils  n’en  connoifîbient  : moins  ils  en  connoifîbient 
par  le  défaut  abfolu  de  la  navigation  , plus  il  efl 
naturel  que  ce  foupçon  leur  foit  venu  ; & fur-tout 
fl  l’on  pou  voit  démontrer  qu’avant  l’époque  de  la 
mefure  de  la  terre  , faite  en  Egypte  par  Eratoflene 
fous  Evergete  , les  prêtres  y avoient  déjà  une  idée 
de  la  véritable  grandeur  du  globe.  Quoi  qu’il  en  foit, 
leurs  doutes  ou  leurs  foupçons  fur  l’exiflence  de 
quelque  grande  terre  , ne  concernoient  pas  plus 
V Amérique  en  particulier,  que  toutes  les  autres  con- 
trées qui  leur  étoient  inconnues  ; & les  limites  de 
l’ancien  monde,  telles  que  nous  les  avons  fixées, ref- 
tent  invariablement  les  mêmes. 

Que  le  cataclyfme  ou  l’inondation  de  l’Atlantique 
ait  rendue  la  mer  fl  bourbeufe  au-delà  du  détroit 
de  Gibraltar  qu’il  n’a  plus  étépoffible  d’y  naviguer, 
comme  Platon  le  veut  , c’efl  un  fait  démenti  par 
l’expérience , depuis  le  voyage  d’Hannon  jufqu’à 
nos  jours.  Cependant  feu  M.  Gefner , dont  l’érudi- 
tion efl:  bien  connue , croyoit  que  Vifle  dt  Cér'es  , 
dont  on  parle  dans  un  très-ancien  poème  , attribué 
a Orphee  fous  le  titre  âé A^ycvauTiKOL , étoitun  refle  de 
l’Atlantique  : mais  cette  ifle  , qu’on  déflgne  par 
fes^  forets  de  pins  , & fur-tout  par  les  nuages  noirs 
qui  l’enveloppoient , ne  s’eft  retrouvée  nulle  part  ; 
de  forte  qu’il  faudroit  qu’elle  eût  été  abymée  de- 
pins  l’expédition  des  Argonautes,  enfuppofant  même, 
contre  la  vraifemblance  ou  plutôt  contre  la  poffi- 
bilité  , que  ces  Argonautes  aient  pu  venir  de  la 
Tome  /» 
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mer  Noire  dans  l’Océan  , en  portant  le  navire  Argô 
du  Boriflhene  dans  la  Viftule  , pour  pouvoir  ren- 
trer enfuite  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 
d’Hercuie  , comme  il  efl  dit  vers  la  fin  de  ce  poème 
attribué  à Orphée  ; d’oii  on  peut  juger  que  le  mer- 
veilleux n’y  efl  pas  épargné  , & que  M.  Gefner  aii-^ 
roit  dû  être  plus  incrédule. 

Si  l’on  trouve  quelque  part  à notre  occident  des 
traces  d’un  continent  changé  en  une  multitude  d’îles  , 
c’efl  fans  doute  dans  la  mer  Pacifique  , & nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  le  préfident  de  Broffe  en 
rapporte  dans  fon  ouvrage  où  il  traite  des  naviga* 
tions  vers  les  terres  auftrales. 

Quant  à ceux  qui  prétendent  que  les  hommes 
ne  s’étoient  introduits  que  depuis  peu  en  Améri-^ 
que  , en  franchiflant  la  mer  du  Kamfchatka  ou  le 
détroit  de  Tchutzkoi,  foit  fur  des  glaçons,  foit 
dans  des  canots  , ils  ne  font  pas  attention  que  cette 
opinion , d’ailleurs  fort  difficile  à comprendre  , ne 
diminue  en  rien  le  prodige  : car  il  feroit  bien  fur- 
prenant  qu’une  moitié  de  notre  pîanete  fût  reflée 
fans  habitans  pendant  des  milliers  d’années,  tandis 
que  l’autre  moitié  étoit  habitée  : ce  qui  rend  en- 
core cette  opinion  moins  probable , c’efl  qu’on  y 
fuppofe  que  V Amérique  avoit  des  animaux , puif- 
qu’on  ne  fauroit  faire  venir  de  l’ancien  monde 
les  efpeces  animales  , dont  les  analogues  n’exiflent 
pas  dans  l’ancien  monde,  comme  celle  du  tapir, 
celle  du  glama  , celle  du  tajacu.  U n’efl:  pas  poflible 
non  plus  d’admettre  une  organifation  récente  de  la 
matière  pour  l’hémifphere  oppofé  au  nôtre  ; car  in- 
dépendamment des  difficultés  accumulées  dans  cette 
hypothefe  , & qu’on  n’y  fauroit  réfoudre  , nous  fe- 
rons remarquer  ici , que  les  os  fofîiles  qu’on  dé- 
couvre dans  tant  d’endroits  de  V Amérique  & à de 
fl  petites  profondeurs , prouvent  que  de  certains 
genres  d’animaux , loin  d’y  avoir  été  organifés  de- 
puis peu , ont  été  anéantis  depuis  long-temps.  C’efl: 
un  fait  indubitable  qu’au  moment  de  l’arrivée  de 
Chriflophe  Colomb  , il  n’exifloit  ni  dans  les  îles , ni 
dans  aucune  province  du  nouveau  continent , des 
quadrupèdes  de  la  première  grandeur  : il  n’y  exif- 
toit  ni  dromadaire  , ni  chameau  , ni  giraffe,  ni  élé- 
phant , ni  rhinocéros  , ni  cheval , ni  hippopotame. 
Ainfl  les  grand  os  qu’on  y déterre , ont  appartenu 
à des  efpeces  éteintes  ou  détruites  plufieurs  flecles 
avant  l’époque  de  la  découverte  ; puifqiie  la  tradi- 
tion même  n’en  fubfifloit  plus  parmi  les  indigènes 
qui  n’avoient  jamais  ouï  parler  de  quadrupèdes  d’une 
taille  plus  élevée  que  ceux  qu’on  trouva  chez  eux 
en  1492.  Cependant  la  dent  molaire  , qui  avoit  été 
confiée  à M.  l’abbé  Chappe  , mort  depuis  dans  la 
Californie  , pefoit  huit  livres  ; comme  on  le  faitpar 
l’extrait  de  la  lettre  adreffée  à l’académie  de  Paris 
par  M.  Alzate  qui  affure  qu’on  conferve  encore 
acluellement  au  Mexique  un  os  de  jambe  , dont  la 
rotule  a un  pied  de  diamètre.  Quelques  hippopx>« 
tames  de  la  grande  efpece  , tels  qu’on  en  rencontre 
dans  l’Abyffinie  & fur  les  rives  du  Zaïre,  produifent 
des  dents  machelieres  , dont  le  poids  efl  de  plus  de 
huit  livres:  mais  on  peut  douter  qu’il  exifle  des  élé- 
phans  dont  les  jambes  contiennent  des  articles  auflî 
prodigieux  que  celui  que  cite  M.  Alzate , dont  le 
récit  ne  paroît  p'as  abfolument  exempt  d’exagéra- 
tion. Et  il  en  faut  dire  autant  des  dimenflons  que  le 
pere  Torrubiadonne,dans  fa  prétendue  Gigantologie^ 
de  quelque  fragmens  de  fquelettes  exhumés  en 
Amérique  , & qui  font  aujourd’hui  a fiez  répandus 
dans  différens  cabinets  de  l’Europe.  M.  Hunner,  qui 
en  a fait  une  étude  particulière  en  Angleterre  , croit 
qu  ils  ont  appartenu  à des  animaux  carnaciers  ; & 
ce  n’efl  point  fans  un  grand  appareil  d’Anatomie 
comparée  qu’il  a rendu  compte  de  ce  fentinient  à la 
fociété  royale  de  Londres  ( Tranf.  Philof.  à Van,, 
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i;/6'8  ).  Mais  fi  cela  ctoit  vrai , il  faudroit  qiie  la 
nature  eût  fuivi  en  Amérique  un  plan  tres-oppofe 
à celui  qu’elle  a fiiivi  dans  notre  continent,  ou  tous 
les  quadrupèdes  terreftres  de  la  première  grandeur 
font  frugivores  , & non  carnaciers  : c’eft  une  erreur 
de  la  part  de  Profper-Alpin  & de  M.  Maillet  d’a- 
voir cru  que  l’hippopotame  foit  farcophage  ou  car- 
nivore. On  conçoit  que  tout  cela  a dû  être  de  la 
forte  , à caufe  de  la  difficulté  qu’euffent  eue  des 
quadrupèdes  carnaciers  de  la  première  grandeur  à 
trouver  leur  fiibfiftance , & à la  trouver  toujours 
tandis  que  les  végétaux  renaiflent  d’abord , & en 
une  telle  abondance  qu’ils  font  plus  que  fuffifans 
pour  nourrir  les  bêtes  frugivores  de  la  taille  la  plus 
énorme  : ainfi  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  ces 
débris  à des  efpeces  zoophages , n’efi:  guere  pro- 
bable. Inutilement  a-t-on  interrogé  les  fauvages 
qui  habitent  les  bords  de  l’Ohio,  pour  favoir  ce 
qu’ils  penfent  de  la  découverte  des  grands  offe- 
mens  qu’on  fit  fur  le  bord  de  cette  riviere  en 
1738  : ils  n’ont  pas  donné  là-deffiis  plus  d’éclaircif- 
fement  que  n’en  donnent  les  habitans  de  la  Sibérie 
fur  la  découverte  de  l’ivoire  folîile  de  leur  pays , 
que  les  uns  regardent  comme  des  dépouilles  de 
géants , & les  autres  comme,  les  refies  d’un  animal 
qui  vit  fous  terre , & qu’ils  appelloient  mammout , 
individu  plus  digne  de  paroître  dans  la  mythologie 
du  Nord  que  dans  les  nomenclatures  de  l’Hifioire 
naturelle.  Cependant  M.  Bertrand , qui  a parcouru 
en  obfervateur  curieux  la  Penfylvanie  & une  par- 
tie de  V Amérique  feptentrionale , aflTure  que  quel- 
ques lauv^ges  ayant  vu  des  coquilles  d’huître  trou- 
vées dans  la  chaîne  des  monts  Bleus , qui  fe  prolonge 
du  Canada  à la  Caroline , dirent  qu’il  n’étoit  pas 
furprenant  de  trouver  des  coquilles  autour  des 
monts  Bleus;  puifqu’ils  favoient  que  la  mer  les  avoit 
jadis  enveloppés  de  fes'eaux. 

Ce  rapport  efi  fondé  fur  la  tradition  unlverfelle- 
ment  répandue  parmi  tous  les  peuples  de  V Amérique , 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jufqu’au  Canada  : ils 
veulent  qu’anciennement  les  terres  bafles  de  leur 
continent  aient  été  fubmergées  ; ce  qui  obligea  leurs 
ancêtres  à fe  retirer  fur  les  hauteurs.  Ce  n’efi  point 
fans  quelque  étonnement  qu’on  lit  dans  Acofia , que 
de  fon  tems  on  voyoit  encore  en  différens  endroits 
des  traces  très  - marquées  de  cette  inondation  : 
certé  in  novo  orbe  ingentis  cujufdam  exundationis 
non  obfcura  monumenta  à peritis  notantur.  ( de  Na- 
turâ  N.  O.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  faurolt  expliquer  pour- 
quoi toutes  les  peuplades  de  V Amérique  avoient  eu 
fi  peu  de  commerce  & de  liaifon  entr’elles,  comme 
cela  efi  démontré  par  la  multiplicité  des  langues  , 
qu’en  admettant  que  leur  maniéré  de  vivre  de  la 
chafîe  ou  de  la  pêche , les  empêchoit , non  feule- 
ment de  fe  réunir , mais  les  obligeoit  encore  à s’é- 
loigner les  unes  des  autres.  Aufli  a-t-on  vu , que 
quand  des  tribus  fe  rapprochent  au  point  de  s’in- 
tercepter le  gibier , cela  allume  des  guerres  natio- 
nales qui  ne  finilTent  que  par  la  defiruéHon  ou  la 
retraite  de  la  tribu  la  plus  foible  ou  la  moins  brave  : 
des  poignées  d’hommes  s’y  difputent  des  déferts 
immenfes  ; & les  ennemis  s’y  trouvent  quelque- 
fois à plus  de  cent  lieues  de  difiance  les  uns  des 
autres  : mais  cent  lieues  de  difiance  ne  font  rien 
pour  des  chafieurs , qui  en  cherchant  le  gibier  , ou 
en  le  pourfuivant  très-loin  , fe  rencontrent  toujours 
quelque  part.  La  difficulté  de  fixer  les  limites  , qui 
efi  déjà  très-grande  parmi  les  nations  fédentaires, 
l’efi  bien  davantage  parmi  des  hordes  qui  errent 
de  forêts  en  forêts  , & qui  prétendent  cependant 
être  pofleffeurs  abfolus  des  lieux  qu’ils  ne  font  que 
parcourir. 

Les  peuples  véritablement  pêcheurs  qu  içhthyo- 
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phages  j n’exifioient  que  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  du  nouveau  monde  : car  quoique  l’on 
trouve  entre  les  tropiqites  des  fauvages  qui  pêchent 
beaucoup  , ils  plantent  cependant  malgré  cela  quel- 
ques pieds  de  manioc  autour  de  leurs  cafés.  Mais 
par  toute  V Amérique , cette  culture  , ainfi  que  celle 
du  maïs  , étoit  l’ouvrage  des  femmes , & il  efi  très- 
aifé  d’en  découvrir  la  raifon  : on  n’y  cultivoit  que 
très-peu  ; de  forte  que  ce  travail-là  ti’étoit  point 
regardé  comme  le  premier  des  travaux.  On  a même 
découvert,  tant  dans  le  fud  que  dans  le  nord,  beau- 
coup de  chaffeurs  qui  ne  cultivoient  point  du  tout 
& yivoient  uniquement  de  gibier  : comme  il  leur 
arrivoit  d’être  plus  heureux  en  de  certaines  faifons 
qu’en  d’autres  , ils  ne  pouvoient  conferver  la  chair, 
qu’en  la  boucanant  : car  les  nations  difperfées  au 
centre  du  continent , n’a  voient  pas  la  moindre  con- 
noiflance  du  fel  ; mais  prefque  toutes  celles  qui 
habitoient  dans  la  zone  torride,  & même  fur  les 
extrémités  des  zones  tempérées  vers  l’équateur 
faifoient  un  grand  ufage  du  poivre-piment  {capjkum 
annuum),  ou  d’autres  herbes  aufli  brûlantes  ; & c’efi: 
la  nature  qui  leur  avoit  enfeigné  tout  cela.  Il  faut 
dire  ici  que  les  médecins  de  l’Europe  ont  été  & 
font  encore  pour  la  plupart  dans  l’erreur  au  fiijet 
des  épiceries  : fous  les  climats  ardens , leur  grand 
&:  continuel  ufage  efi  néceflàire  pour  aider  la  digef 
tion , & rendre  aux  vifeeres  la  chaleur  qu’ils  per- 
dent par  une  tranfpiration  trop  abondante.  Aufli  les 
voyageurs  nous  apprennent-ils  que  ces  fauvages  de 
la  Guiane  , qui  répandent  tant  de  poivre  dans  leurs 
mets  , qu’ils  emportent  la  peau  de  la  langue  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés,  jouilTent  confiamment 
d’une  fanté  plus  ferme  que  d’autres  peuples  de  ce 
pays  , comme  les  Acoquas  & les  Moroux  , qui 
ne  peuvent  fe  procurer  toujours  une  quantité  fuf- 
fifante  de  piment.  En  Europe  même  on  voit  déjà 
de  quelle  néceflité  cette  épice  efi  aux  Efpagnols  , 
qui  en  feme^nt  des  champs  entiers  , comme  nous 
femons  le  feigle  : enfin  , on  fait  qu’à  mefure  que 
la  chaleur  du  climat  augmente  , on  a trouvé  par 
toute  l’Afie  & l’Afrique  que  la  confommation  des 
épiceries  aiigmentoit  en  raifon  directe  de  cette  cha- 
leur. ^ 

Parmi  les  peuples  chafieurs  du  nouveau  monde  ^ 
on  a découvert  différentes  compofitions  que  nous 
fommès  dans  l’ufage  d’appeller  des  poudres  nutri- 
tives ou  des  alimens  condenfés  , qu’on  réduit  tout 
exprès  en  un  petit  volume  pour  pouvoir  les  tranf- 
porter  aifément , lorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque 
courfe  dans  des  folitudes  ou  la  terre  , fouvent  cou- 
verte de  neige  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  , 
n’offre  aucune  reflburce  , hormis  celle  du  gibier 
qui  efi  incertaine  ; parce  que  beaucoup  d’animaux 
fe  tiennent  alors  dans  leurs  gîtes  , qui  font  quel- 
quefois en  des  lieux  très-éloignés  de  ceux  oîi  on 
les  cherche.  Au  refle  on  voit  par  les  relations , & 
même  par  quelques  paffages  de  l’hifioire , que  la 
plupart  des  nations  errantes  de  notre  continent  ont 
eu  ou  ont  encore  des  pratiques  fembîables  : les  fau- 
vages de  la  grande  Bretagne  compofoient  une  de 
ces  pâtes  avec  le  karemyle , qu’on  foupçonne  être 
les  tubercules  du  magjon,  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne appellent  vefee  fauvage  , quoique  ce  foit  un 
lathyrus  : en  avalant  une  boulette  de  cette  drogue, 
les  Bretons  pouvoient  fe  paffer  de  tout  autre  aliment 
pendant  un  jour  (Dion,  inSever.  ).  Il  en  efi  à peu 
près  de  même  de  la  poudre  verte,  dont  fe  fervent 
les  fauvages  répandus  le  long  du  fleuve  Jufquehanna, 

I qui  fe  jette  dans  la  baie  de  Chefapeac  : il  fuffira 
de  dire  ici  que  cette  matière  efi  compofée  de  maïs 
torréfié  qui  en  fait  le  fondement,  de  racines  d’an- 
gelique  & de  fel.  Mais  on  peut  foupçonner  qu’avant 
que  çes  barbares  n'eufient  quelque  çommumçatiou 
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avec  les  colonies  d’Europe,  ils  n’employoient  point 
de  fei  qui  ne  fauroit  contribuer  beaucoup  à aug- 
menter les  particules  alimentaires. 

Quant  à la  méthode  de  fe  procurer  du  feu  , elle 
ctoit  la  même  dans  toute  l’étendue  du  nouveau 
monde  , depuis  la  Patagonie  jufqu’au  Groenland  : 
on  frottoit  des  morceaux  de  bois  très-dur  contre 
d’autres  morceaux  très-fecs  avec  tant  de  force  & fi 
long-tems  qu’ils  étinceloient  ou  s’enflammoient.  Il 
cfi:  vrai  que  chez  de  certaines  peuplades  au  nord 
de  la  Californie  , on  inféroit  une  efpece  de  pivot 
dans  le  trou  d’une  planche  fort  épailTe , & par  le 
frottement  circulaire  on  obtenoit  le  même  effet  que 
celui  dont  on  vient  de  parler  ( Muller , Rdfr  und 
èntdcck:  von  dm  Rujfm^  tom.  1.').  Il  paroîtbien  que 
c’eft  le  feul  inftinri; , ou  s’il  eft  permis  de  le  dire  , 
l’indufirie  innée  de  l’homme  qui  lui  a montré  cette 
pratique  ; de  forte  que , fuivant  nous,  il  faut  ranger 
parmi  les  fables  ce  que  quelques  relations  rappor- 
tent des  habitans  des  Marianes , des  Philippines , de 
Los-Jordenas  & des  Amicouanes  , qui  ignoroient , 
à ce  qu’on  prétend  , le  fecret  de  faire  du  feu.  Et 
fi  l’on  trouve  de  tels  faits  dans  des  géographes  de 
l’antiquité , comme  Mêla  , au  fujet  de  certains  peu- 
ples de  l’Afrique , il  eft  néceftaire  d’avertir  que  Mêla 
avoit  puifé  dans  les  mémoires  d’Eudoxe,  que  Stra- 
bon  nous  dépeint  comme  un  impofteur  qui , pour 
faire  accroire  qu’il  avoit  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , fe  permettoit  de  mentir  fans  fin.  On 
voit,  par  Thiftoire  de  la  Chine,  & fur -tout  par 
l’ufage  encore  aujourd’hui  fubfiftant  chez  les  Kamf- 
chatkadales,  les  Sibériens  & même  chez  les  payfans 
de  la  Ruftie , que  la  méthode  de  faire  prendre  feu 
au  bois  par  le  frottement , a dii  être  générale  dans 
notre  continent  avant  la  connoiffance  de  l’acier  & 
des  pyrites  : la  chaleur  que  l’homme  fauvage  a fentie 
dans  fes  mains , lorfqu’il  les  frottoit,  lui  a enfeigné 
tout  cela. 

Comme  il  y avoit  en  Amérique,  un  très-grand  nom- 
bre de  petites  nations , dont  les  unes  étoient  plon- 
gées plus  avant  que  les  autres  dans  la  barbarie  , 
& dans  l’oubli  de  tout  ce  qui  conftitue  l’animal  rai- 
fonnable  , il  eft  très-difficile  de  bien  diftinguer  les 
coutumes  adoptées  feulement  par  quelques  tribus 
particulières,  d’avec  les  ufages  généralement  fuicls; 
Il  y a des  voyageurs  qui  ont  cru  que  tous  les  fau- 
yages  du  nouveau  monde  n’avoient  pas  la  moindre 
idée  de  l’incefte,  au  moins  dans  la  ligne  collatérale, 
& que  les  freres  y époufoient  fans  celfe  les  fœurs , 
ou  les  connoiflbient  fans  les  époufer  : ce  qui  a fait 
penfer  à plufieurs  perfonnes  , que  les  facultés  phy- 
fiques  & morales  ont  dû  s’altérer  dans  ces  fauva- 
ges-là  ; parce  que  l’on  fuppofe  qu’il  en  eft  des 
hommes  comme  des  animaux  domeftiques , dont 
quelques-uns  fe  rabougriflent  par  les  accouplemens 
inceftueux  : ce  qui  a indiqué , ainfi  qu’on  fait , la 
neceffité  de  mêler  ou  de  croifer  les  races  pour  en 
maintenir  la  vigueur  & en  perpétuer  la  beauté.  Il 
Gonfte  par  des  expériences  faites  depuis  peu  fur 
une  feule  efpece,  que  la  dégénération  eft  plus  grande 
& plus  prompte  par  une  fuite  d’accouplemens  dans 
la  ligne  collaterale  que  dans  la  ligne  defcendante  ; 
& c’eft-là  un  réfultat  auquel  on  ne  fe  feroit  aflli- 
rement  point  attendu.  Mais  en  fuivant  \qs  lettres  édi- 
fiantes Sc  les  relations  des  P.  P.  Lafiteau  & Gumilla 
^Meeurs  des  fiauv âges  & hifioire  de  L'Orénoque.')  ^ il  eft 
certain  qu  il  exiftoit  en  Amérique  plufieurs  tribus 
ou  1 on  ne  contraêloit  pas  même  de  mariage  dans 
le  trqifieme  degre  de  parenté  ^ de  forte  qu’on  ne 
fauroit  dire  que  les  conjoncHons  que  nous  appelions 
illicites , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  incefiueufes , 
y^  ont  été  généralement  en  vogue  , comme  elles 
l’étoient  fans  doute  chez  les  Caraïbes  & chez  beau- 
eoup  d’avitres,  Garcilafîb  rapporte  aufti  ( hifioire  des 
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Incas.  ) que  les  grands  caciques  ou  les  empereurs 
du  Pérou  époufoient  par  une  polygamie  finguliere^ 
leurs  fœurs  & leurs  coufines-germaines  à la  fois  ; il 
ajoute  à la  vérité , pag,  68 , tom,  //,  que  cet  ufage  en 
s’étendoit  point  jufqu’au  peuple  \ mais  c’eft-là  un 
fait  qui  nous  femble  prefque  impoftibïe  à éclaircir; 
car  enfin,  il  ne  faut  point  prêter  une  foi  aveugle  à 
tout  ce  qu  on  lit  dans  Garcilafîb , touchant  la  légif- 
lation  des  Péruviens  ; il  convient  d’ailleurs  que  che^ 
les  peuplades  de  ce  pays  oii  l’autorité  du  grand 
cacique  ou  de  l’empereur  étoit  mal  affermie,  comme 
chez  les  Antis  , le  mariage  étoit  inconnu  : quand  la. 
nature  leitr  infipiroit  des  defirs  , le  haiard  leur  donnait 
une  fiemme  , ils  prenaient  celles  qu  ils  rencomroient  ” 
leurs  filles , leurs  fiœurs , leurs  meres  leur  étoient  indif- 
ferentes ; cependant  ces  dernieres  étaient  plus  exceptées^ 
Dans  un  autre  canton,,  ajoute-t-il,  les  meres gardoienc 
leurs  filles  avec  un  foin  extrême;  & quand  elles  les 
mariaient^  elles  les  défioroient  en  public  de  leurs  propres 
mains , pour  montrer  qui  elles  les  avaient  bien  gardées» 
tom.  I , pag.  14.  Ce  dernier  ufage  , s’il  étoit  bien 
vrai,  poLirroit  paroître  encore  plus  étonnant  que 
l’incefte , qui  a dû  être  effeâivement  plus  en  vôgue 
chez  les  petites  hordes , compofées  feulement  de 
cent-trente  perfonnes , & telles  qu’on  en  voit  encore 
aujourd’hui  dans  les  forêts  de  V Amérique.,  que  parmi 
les  tribus  plus  nombreufes  ; & fur-tout  fi  l’on  réflé- 
chit à la  multiplicité  des  langues  relativement  inintel- 
ligibles, qui  empêchoit  ces  petites  hordes  de  prendre 
des  femmes  chez  leurs  voifins. 

Il  faut  bien  obferver  ici  que  ce  n’eft  qu’une  pure 
fuppofition  , dont  nous  avons  rendu  compte  au 
fujet  de  la  dégénéraîion  que  les  accouplemens  in- 
ceftueux poLirroient  ôccaüonner  dans  l’efpece  hu- 
maine , comme  dans  quelques  efpeces  animales. 
La  vérité  eft  que  nous  ne  fommes  pas,  & que  nous 
ne  ferons  point  de  fi-tôt  affez  inftruits  fur  un  objet  ft 
important,  pour  pouvoir  en  parler  avec  affurance; 
car  il  ne  convient  guere  de  citer  ici  l’exemple  de 
quelques  peuples  de  l’antiquité,  ni  fur-tout  l’exemple 
des  Egyptiens , dont  les  loix,  qu’on  croit  le  mieux 
connoître , font  fouvent  les  plus  inconnues  ; des  Grecs 
qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire  de  l’Egypte  après  la  mort 
d’Alexandre , ont  pu  aifément  confondre  les  fanc- 
tions  d’un  code  étranger,  adopté  fous  la  dynaftie  des 
Lagides  avec  les  fanétions  du  code  national,  oii 
nous,  qui  en  avons  fait  une  étude  particulière,  n’a- 
vqns  trouvé  aucune  preuve  convaincante  de  la 
loi  qu’on  foupçonne  y avoir  exifté,  avant  le  tems 
de  la  conquête  des  Macédoniens  ; mais  une  plus 
ample  difeuffion  à cet  égard  feroit  ici  très  - dé- 
placée. Ce  qui  démontre  au  refte  qu’il  ne  faut 
pas  raifonner  fur  la  néceflité  de  croifer  les  races  , 
îorfqu’il  s’agit  des  hommes , comme  lorfqu’il  s’agit 
des  animaux  domeftiques,  c’eft  que  les  Circaffiens 
& les  Mingréliens  conftituent  un  peuple  qui  ne  fe 
mêle  jamais  avec  aucun  autre  , & oii  les  dégrés 
qui  empêchent  le  mariage , font  très-peu  étendus  ; 
cependant  le  fang  y eft , comme  l’on  fçait , le  plus 
beau  du  monde  , au  moins  dans  les  femmes;  & il 
s’en  faut  beaucoup  que  les  hommes  y foient  aufîi 
laids  que  le  dit , dans  fes  Foyages  au  levant , le  che- 
valier d’Arvieu , dont  le  témoignage  eft  très-oppofé 
~ à celui  de  M.  Chardin  qui  avoit  été  fur  les  lieux, 
& le  chevalier  d’Arvieu  n’y  a point  été.  D’un  autre 
côté,  les  Samojedes  qui  ne  fe  mêlent,  ni  avec  les 
Lapons , ni  avec  les  Ruffes  , conftituent  un  peuple 
très-chétif  & abfolument  imberbe , quoique  nous 
fçaehions  a n’en  point  douter , par  les  obfervations 
de  M.  Klingftaedt  , que  jamais  les  Samojedes  ne 
contradfent  des  mariages  inceftueux , comme  on  l’af- 
fure  dans  quelques  relations,  dont  les  auteurs  étoient 
très-mal  informés. 

Il  peut  exifter  dans  le  climat  de  V Amérique  dea 
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caiifes  pafticulieres  qui  font  que  de  certaines  ef-  | 
peces  animales  y iont  plus  petites  que  leurs  ana-  j 
loques  y ds-OS  notre  continent  • comme  | 

les  loups,  les  ours,  les  lynx  ou  les  chats-cerviers^ 

& quelques  autres.  C’eft  auffi  dans  les  qualités  du 
fol , de  l’air , de  la  nourriture  que  M.  Kalm  croit 
qu’d  faut  chercher  l’origine  de  l’abâtardilTement  qui 
fur  vient  parmi  le  bétail  tranfplanté  de  l’Europe 
dans  les  colonies  Angloifes  de  terre-ferme,  depuis  I 
le  quarantième  degré  de  latitude , jufqu’à  l’extre-  j 
mité  du  Canada  nat.  & civ.  de  la  Penfylvaniel).  j 

Quant  à l’homme  fauvage  , la  groffiéreté  des  ali-  j 
mens  , & le  peu  d’inclination  qu’il  a pour  le  travail  j 
des  mains  , le  rendent  moins  robufte  qu’on  ne  feroit  | 
tenté  de  le  croire  ; ü l’on  ne  fçavoit  que  ceflprin-  j 
cipalement  l’habitude  du  travail  qui  fortifie  les  muf-  j 
des  & les  nerfs  des  bras  , comme  l’habitude  de  j 
chafier  fait  que  les  Américains  foutiennent  de  Ion-  j 
gués  marches  i & c’eft  probablement  ce  qui  a deter-  I 
miné  M.  Fourmont  à nommer  ces  peuplesdà  des  j 
peuples  coureurs  (Refiexions  critiques.')  , quoiqu’ils  j 
ne  courent  ou  ne  chaffent  que  lorfque  la  néceffité 
la  plus  preffante  les  y oblige.  Car,  quand  ils  ont 
quelques  provifions  de  chair  boucannée  , ils  ref- 
tent  jour  & nuit  couchés  dans  leurs  cabanes  , d’oii  j 
le  befoin  feul  peut  les  forcer  à fortir  ; & on  fçait  I 
aujourd’hui , par  un  grand  nombre  d’obfervations  j 
recueillies  dans  différentes  contrées , que  tous  les 
faiivages  en  général  ont  un  tel  penchant  pour  I 
la  pareffe  , que  c’eft-là  un  des  caraderes  qui  les 
difiingue  le  plus  de$  peuples  civilifés.  A ce  vice  hon-  j 
teux  il  faut  joindre  encore  une  infatiable  foif  des  I 
liqueurs  fpiritueufes  ou  fermentées  , & alors  on  I 
aura  une  idée  affez  jufte  de  tous  les  exces  dont^ces  I 
barbares  font  capables.  Ceux  qui  croient  que  l ex-  j 
trême  intempérance  dans  le  boire  ne  régné  que  chez  I 
des  peuples  fitués  fous  des  climats  froids  , fe  trom-  j 
peut,  puifqu’on  voit  par  toutes  les  relations  , que,  j 
fous  les  climats  les  plus  froids  , comme ^fous  les  I 
climats  les  plus  chauds  , les  Américains  s enivrent  I 
avec  la  même  fureur  , toutes  les  fois  qu  ils  en  ont  j 
l’occafion  j & ils  auroient  prefque  toujours  cette  j 
occafion  , s’ils  etoient  moins  pareffeux.  Mais  comme  I 
ils  ne  cultivent  que  tres-peu  de  mais  ôi  de  manioc,  I 
la  matière  première  d’oii  il  faut  extraire  la  liqueur,  I 
leur  manque  fouvent  3 car  on  fçait  que  le  caouin,  I 
la  piworée  , la  chica , & d’autres  breuvages  fac- 
tices de  cette  efpece  , font  pour  la  plupart  tirés  j 
de  la  farine  du  maïs  & de  la  caffave.  Chez  les  j 

hordes,  qui  ne  cultivent  abfolument  point,  comme  I 

les  Moxes , les  Patagons  & mille  autres , on  em-  I 
ploie  des  racines , des  fruits  fauvages  & merne  les  j 
mûres  des  ronces  , pour  donner  du  goût  a 1 eau , j 
& lui  communiquer  une  qualité  enivrante , ce  qui  j 
efi  très-aifé  par  le  moyen  de  la  fermentation , qui 
s’opère  d’elle-même.  On  foupçonne  que  le  tempé- 
rament froid  & phlegmatique  des  Américains,  les  j 
porte  plus  que  les  autres  hommes  vers  ces  exces 
qu’on  pourroit  nommer , avec  M.  de  Montefquieu , j 
une  ivrognerie  de  nation  ; cependant  il  s en  faut  I 
bien  que  les  liqueurs  qu’ils  braffent  eux~memes,  I 
détruifent  autant  leur  fante  , que  1 eau  de  vie  , que  I 
les  Européens  leur  vendent , & qui  fait  des  ravages  I 
euffi  grands  que  la  petite  vérole  , que  les  Européens 
ont  également  apportée  au  nouveau  monde , ou  elle  I 
efl  fur- tout  funefte  à ceux  d’entre  les  fauvages  , qui  j 
vont  nus , parce  que  leur  épiderme  6c  leur  tiffu  mu-  j 
queux,  toujours  expofés  à l’air  , s’épaifiiffent;  & j 
ils  en  bouchent  encore  les  pores  avec  des  couleurs, 
des  graiffes  Si  des  huiles , dont  ils  fe  verniffent  tout  j 
le  corps  pour  fe  garantir  des  piquùres  des  infeftes  , 
multipliés  au-delà  de  l’imagination  dans  les  forêts 
& les  lieux  incultes  : Si  c’eft  la  perfécution  qu’on  y 
effuie  de  la  part  des  Maringouins  Si  des  Moufti- 
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ques,  qui  y a auffi  enfeigné  l’ufage  de  fumer  du 
tabac. 

Les  anciennes  relations  parlent  très-fouvent  de 
l’extrême  vieillelfe  à laquelle  tous  les  Américains 
parviennent  ; mais  on  fait  aujourd’hui  qu’il  s’eft 
gliffé  dans  ces  récits  des'  exagérations  groffieres  , 
qui  encouragèrent  vrailemblablement  cet  impofteur 
ridicule  , qu’on  a vu  paroître  en  Europe  fous  le 
non  à'Hultaioh,  Si  qui  vouloit  fe  faire  pafler  pour 
un  cacique  Américain,  âgé  de  cinq-cens  ans.  Nous 
l’avons  obfervé , Si  M.  Baacroft  a fait  la  même 
obfervation  dans  la  Guiane  en  1766,  il  eft  impof- 
fible  de  connoître  exadement  l’âge  des  fauvages  , 
parce  que  les  uns  manquent  abfolument  de  mots 
numériques , Si  chez  les  autres , les  mots  numéri- 
ques font  à peine  portés  jufqu’au  terme  de  trois  : 
ils  n’ont  pas  de  mémoire , ni  rien  de  ce  qui  feroit 
nécefîaire  pour  y fuppléer ; Si  faute  de  calendriers, 
ils  ignorent  non-feulement  le  jour  de  leur  naifîance  , 
mais  même  l’année  de  leur  naiflance.  En  général, 
ils  vivent  autant  que  les  autres  hommes,  au  moins 
dans  les  contrées  feptentrionales  ; car  entre  les  tro- 
piques , la  chaleur , en  excitant  dans  les  corps  une 
tranfpiration  continuelle  , y abrégé  le  cours  ou  le 
fonge  de  la  vie.  Ce  qu’il  y a de  bien  vrai  encore  , 
c’eft  que  les  femmes  Américaines  accouchent  pref- 
que toutes  fans  douleur , Si  avec  une  facilité  éton- 
nante, & il  eft  très-rare  qu’elles  expirent  en  enfan- 
tant , ou  par  les  fuites  de  l’enfantement  : les  Hifto- 
riens  difent  qu’avant  l’arrivée  de  Pizarre  Si  d’Al- 
magre  au  Pérou,  on  n’y  avoit  jamais  ouï  parler  de 
fages-femmes.  Tout  cela  a fait  foupçonner  que  cet 
effet  n’étoit  produit  que  par  une  configuration  par- 
ticulière des  organes  , Si  peut-être  auffi  par  ce  dé- 
faut de  fenfibilité  qu’on  a obfervé  parmi  les  Améri- 
cains , Si  dont  on  trouve  des  exemples  frappans  dans 
les  voyageurs.  Il  s’eft  écoulé  près  de  deux  cens  ans 
avant  ^qu’on  ait  connu  la  méthode  qu’emploient 
les  fauvageffes  pour  ferrer  le  cordon  ombilical  à 
leurs  enfans  : c’eft  une  grande  erreur  de  foutenir 
quelles  le  nouent  , Si  d’ajouter  encore  que  c’eft 
là  une  pratique  indiquée  par  la  nature  à toutes  les 
nations  du  monde  : elles  ne  le  nouent  point , mais 
y appliquent  un  charbon  ardent  , qui  en  emporte 
une  partie  , Si  l’autre  fe  crifpe  au  point  de  ne  pou- 
voir fe  r’ouvrir.  Cette  méthode  n’eft  peut-être  pas 
la  plus  maiivaife  de  toutes  ; Si  fi  la  nature  a enfeigné 
à cet  égard  quelque  procédé  , il  faut  avouer  qu’il 
eft  très-difficile  de  le  reconnoître  d’avec  ceux  qu’elle 
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On  a trouvé  parmi  les  Américains  peu  d individus 
eftropiés  ou  nés  contrefaits , parce  qu’ils  ont  eu  , 
ainft  que  les  Lacedemoniens , la  barbarie  de  détruire 
les  enfans,  qu’une  ofganifation  vicieufe  , ou  une 
difformité  naturelle  , met  hors  d’état  de  pouvoir  fe 
procurer  la  nourriture  en  chaffant  ou  en  péchant» 
D’ailleurs  , comme  les  fauvages  n’ont  point  les 
arts  , ils  n’ont  pas  non  plus  les  maladies  desartifans. 
Si  ne  difloquent  point  leurs  membres  en  élevant  des 
édifices  ou  en  conduifant  des  machines.  Les  grandes 
coiirfes  que  les  femmes  enceintes  font  obligées  d’y 
entreprendre , les  font  quelquefois  avorter  ; mais 
il  eft  rare  que  la  violence  du  mouvement  y ef- 
tropie  le  foetus.  Le  défaut  abfolu  de  toute  efpece 
de  bétail  domeftique  -Si  par  conféquent  le  défaut 
de  toute  efpece  de  laitage , fait  que  les  Américaines 
tardent  long-tems  leurs  enfans  a la  mamelle  , Si 
que,  quand  il  leur  naît  des  jumeaux , elles  immo- 
lent celui  qui  leur  paroît  être  le  plus  foible.  Ufage 
monftrueux , mais  introduit  chez  les  petites  nations 
errantes , ou  les  hommes  ne  fe  chargent  jamais 
de  quelque  fardeau  qui  pôurroit  les  empêcher  de 


chaffer. 

Rien  n’eft  plus  furprenant  que 


les  obfervaîions 
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qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  pîiilieurs  voya- 
geurs, touchant  la  ÜLipidité  des  enfans  Américains 
qu’on  a effayé  d’intlruire.  Margrave  affure  {Comment, 
ad  Hijl.  BraJiLiæ)  qu’à  mefure  qu’ils  approchent  du 
terme  de  radolelcence , les  bornes  de  leur  efprit 
paroiffent  fe  rétrécir.  Le  trifle  état  oà  nous  fçavons 
que  les  études  font  réduites  dans  les  colonies  de 
X Amérique  méridionale  , c’eft-à-dire , parmi  les  Por- 
tugais & les  Efpagnols , feroit  croire  que  l’ignorance 
des  maîtres  a été  plus  que  fuffifante  pour  occafionner 
celle  des  écoliers  ; mais  on  ne  voit  point  que  les 
profeffeurs  de  l’imiverfité  de  Cambridge  , dans  la 
nouvelle  Angleterre,  aient  formé  eux-mêmes  quel- 
ques jeunes  Américains,  au  point  de  pouvoir  les 
produire  dans  le  .monde  littéraire.  Nous  dirons  ici 
que  , pour  bien  s’affurer  à quel  point  les  facultés 
intelleâaielles  font  étendues  ou  bornées  dans  les 
indigènes  de  X Amérique , il  faudroit  prendre  leurs 
enfans  encore  au  berceau , & en  fuivre  l’éducation 
avec  beaucoup  de  douceur  & de  philofophie  ; car 
quand  ces  enfans  ont  contraélé  , pendant  quelque 
îems , les  mœurs  de  leurs  parens , ou  barbares , 
ou  fauvages , il  eft  très-difficile  d’effacer  de  leur  ame 
ces  impreffions  d’autant  plus  fortes  , que  ce  font 
les  premières  : il  ne  s’agit  pas  d’ailleurs  de  faire  des 
expériences  fur  deux  ou  trois  fujets , mais  fur  un 
grand  nombre  de  fujets , puifqu’en  Europe  même,  de 
pntd’enfans  appliqués  aux  études  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe,  on  okient  un  fi  petit  nombre  d’hommes 
raifonnables , & un  nombre  encore  plus  petit  d’hom- 
mes éclairés.  Mais  eff-ce  bien  de  la  part  de  quelques 
marchands  de  X Amérique,  de  la  part  de  quelques 
aventuriers  guidés  dans  toutes  leurs  adions  par  l’ava- 
rice la  plus  brillante , qu’on  doit  s’attendre  à ces 
effais  dont  il  eff  ici  queflion?  Hélas  ! nous  en  doutons 
beaucoup. 

On  pourroit  fe  difpenfer  de  parler  des  créoles, 
puifque  leur  hiftoire  n’eff  point  néceffairement  liée 
avec  celle  des  naturels  du  nouveau  continent  ; s’il 
ne  convenoit  de  faire  obferver  qu’en  accordant 
même  que  Thomas  Gage  & Coréal,  ou  le  voya- 
geur qui  a emprunté  ce  nom , ont  outré  ce  qu’ils 
rapportent  de  l’imbécillité,  ou  plutôt  de  l’abrutif- 
fement  des  Efpagnols  nés  aux  Indes  occidentales 
{Defcript.  & V oy.  aux  Indes  occidenté),  il  n’en  refte 
point  moins  vrai  que  ces  créoles  ont  été  générale- 
ment foupçonnés  d’avoir  effuyé  quelque  altération 
par  la  nature  du  climat  ; & comme  c’eft-là  un  mal- 
heur, & non  un  crime,  le  P.  Fejoo  auroit  dû  mettre 
plus  de  bon  fens  dans  ce  qu’il  a écrit  pour  les  juffifier, 
pmfqu’il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  n’eût  pas 
même  penfé  aies  juffifîer,  s’il  n’avoit  cru  que  la 
gloire  de  la  nation  Efpagnole  y étoit  intéreffée.  Or, 
ce  font-là  des  préjugés  indignes  d’un  philofophe, 
aux  yeux  duquel  la  gloire  de  toutes  les  nations  n’eft 
rien,  lorfqu’il  s’agit  delà  vérité.  Les  lefteurs,  qui 
ont  quelque  pénétration,  verront  aifément  que  ce 
n’eff  ni  à l’envie,  ni  à quelque  reffentiment  particu- 
lier contre  les  Efpagnols,  qu’on  peut  attribuer  ce 
qu’on  a vu  de  l’altération  furvenue  dans  le  tempéra- 
ment de  leurs  créoles , puifqu’on  en  a dit  tout  au- 
tant des  autres  Européens  établis  dans  le  nord  de 
X Amérique , comme  l’on  s’en  apperçoit  en  lifant  l’hif- 
toire  de  la  Penfylvanie  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
ffon  de  citer.  Si  les  créoles  avoient  écrit  des  ou- 
vmges^  capables  d’immortalifer  leur  nom  dans  la 
république  des  lettres  , ils  n’auroient  pas  eu  befoin 
de  la  plume  & du  ffyle  empoulé  de  Jérome  Fejoo, 
pour  faire  leur  apologie , qu’eux  feuls  poiivoient , 

qu  eux  feuls  devoient  faire.  Cependant  ce  n’eft 
point  le  temps  qui  leur  a manqué , puifque  Coréal 
qui  les  a dépeints,  comme  nous  l’avons  dit,  avec  des 
couleurs  fi  défavantageufes  , partit  pour  X Amérique 
en  1666.  Au  refte  , plus  on  étendra  la  culture  dans 
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Pintérieuf  du  nouveau  monde , en  faignant  les  ma- 
rais , en  abattant  les  bois  , plus  le  climat  y changera 
& s’adoucira:  c’eff-là  un  effet  néceffaire  qui  devient 
fenfible  d’année  en  année  ; & pour  fixer  ici  exade- 
ment  1 époque  de  la  première  obfervation  faite  à 
cet  égard , nous  dirons  que,  dans  la  nouvelle  édition 
des  Idecherches  philofophiques  fur  les  Américains , on 
copie  d une  lettre  par  laquelle  il  conffe  que 
des  lan  1677,  on  setoit  déjà  apperçu  de  ce  chan- 
gernent  de  climat , au  moins  dans  les  colonies  An- 
gloifes  , qu’on  fait  avoir  été  le  plus  opiniâtrément 
attachés  au  travail  & à l’amélioration  de  la  terre 
dont  les  fauvages  n’avoient  prefque  aucun  foin  : ils 
attendoient  tout  de  la  nature , & rien  de  leur  in- 
diiftrie.  C’eff  bien  à tort  fans  doute  qu’on  a cru  que 
1 abondance  du  gibier,  du  poiffon  & des  fruits  pro-^ 
venus  fans  culture  , avoient  retardé  les  progrès  de 
la  vie  civile  dans  prefque  toute  l’étendue  de  X Amé- 
rique : à la  pointe  feptentrionale  du  Labrador , & le 
long  des  côtes  de  la  baie  de  Hudfon , depuis  le  port 
de  Munck  ,Jufqu’à  la  riviere  de  Churchil , la  ftérL 
lité  eff  extrême  & incroyable  ; or , les  petits  trou- 
peaux d’hommes  qu’on  y a rencontrés  , font  auftî 
fauvages  pour  le  moins , que  ceux  qui  errent  aü 
centre  du  Breftl,  de  la  Giiiane  , & le  long  du  Mara- 
gnon  & de  l’Orénoque  , oîi  l’on  trouve  plus  de 
plantes  alimentaires,  plus  de  gibier,  plus  de  poiffon, 
& ou  jamais  la  glace  n’empêche  de  pêcher  dans 
les  rivières.  Il  paroît  tout  au  contraire  que  la  pof- 
feffion^  d’un  grain  auffi  facile  à élever  & auffi  facile 
à multiplier  que  l’eff  le  maïs , auroit  dû  porter  les 
Américains  à renoncer  dans  beaucoup  de  provinces 
à la  vie  ambulante  & à la  chaffe , qui  rend  le  cœur 
de  l’homme  dur  & impitoyable.  Cependant  il  eff 
tres-certain  que  quelques-uns  de  ces  peuples , qui 
poffédoient  la  femence  du  maïs , étoient  encore 
plonges  dans  l’anthropophagie , comme  les  Caraïbes 
de  terre-ferme,  qu’on  a vu  en  1764,  manger  les 
corps  des  nègres  marons , révoltés  contre  les  Hol- 
landois  aux  Berbices  ( N aturgefchichte  von  Guiana. 
§ /ff/.).  Nous  favons  néanmoins  à n’en  point  douter, 
que  ces  barbares , dont  il  eft  ici  queffion , cultivent 
non-feulement  le  manioc  , mais  encore  le  pifang 
( mufa  paradijîaca  )j  & malheureufement  ils  ne 
font  point  les  feuls  d’entre  les  Américains , qui , 
fans  y être  contraints  par  aucune  efpece  de  difette, 
ont  fouillé  leurs  tables  en  y fervant  des  pièces  de 
chair  humaine , rôties  à de  grandes  broches  de  bois, 
ou  bouillies  dans  des  marabouts. 

On  fe  perfuadera  fans  peine  que  quelques  voya- 
geurs ont  exagéré  le  nombre  des  peuplades  anthro^ 
pophages  ; mais  il  eft  fûr  qu’on  en  a trouvé  au  fud , 
au  nord  & entre  les  tropiques.  Les  Atac-Apas  de  la 
Louifîane  qui  , en  1719  , mangèrent  un  François 
nomme  Charleville  , habitent  à plus  de  huit  cens 
lieues  du  diffrift  des  Caraïbes  , cabanés  entre  les 
rives  de  l’Effecjuébo  & de  l’Orénoque  ; & de-là  il 
faut  encore  faire  un  immenfe  trajet  dans  le  conti- 
nent, pour  arriver  chez  les  Encavellados  ou  les  Che- 
velus , qui  rôtiffent  auffi  leurs  prifonniers;  de  forte 
que  cette  barbarie  eff  commune  à des  nations  qiu 
ne  peuvent  avoir  emprunté  leurs  mœurs  les  unes 
des  autres  , ni  s’être  corrompues  jufqu’à  ce  point 
par  la  force  de  l’exemple. 

Dans  cette  immenfe  quantité  de  détails  que 
nous  fourniffent  les  relations  touchant  les  ufages 
religieux  des  Américains  , il  s’eft  gliffé  des  fauffetés 
dont  quelques-unes  font  déjà  parfaitement  connues, 
& dont  on  connoitra  les  autres , à mefure  que  les 
voyageurs  deviendront  plus  éclairés  que  l’ont  été 
la  plupart  de  Ceux  qui  ont  parlé  , jufqu’à  préfent , 
des^  differentes  parties  du  nouveau  monde  : des 
moines , & des  hommes  qui  ne  méritoient  pas 
le  titre  de  philofophe , en  quelque  fens  qu’on  puiffig 
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entendre  ce  mot,  fe  font  permis  d écrire  des  chofes 
cjiie  les  perfonnes  raifonnables  fe  font  repenties 
d^avoir  lues'.  Nous  n explicjuerons  ici  c^uun  fait  c|ui 
fuffira  pour  faire  juger  de  beaucoup  d’autres.  On 
a affuré  que  plufieurs  fauvages  des  provinces  méri- 
dionales adoroient  une  citrouille  : or,  voici  ce  que 
c’eil  que  cette  adoration.  Tout  comme  les  prétendus 
forciers  de  la  Laponie  fe  fervoient  jadis  d’un  tam- 
bour qu’ils  battoient  pour  chaffer  le  démon,  lorf- 
qu’ils  le  croyoient  logé  dans  le  corps  d’un  homme 
malade , qu’ils  n’avoient  pu  guérir  avec  leurs  drogues 
ordinaires;  ainh  quelques  jongleurs  de  V Amérique 
emploient  une  courge  dont  ils  tirent  la  pulpe  , & 
qu’ils  remplilfent  enfuite  de  cailloux,  de  forte  que 
quand  ils  la  fecouent , il  en  réfulte  un  bruit  qu’on 
entend  de  très- loin  dans  la  nuit.  Il  eft  donc  affez 
naturel  que  les  fauvages  qui  ne  font  point  inities 
dans  la  jonglerie  , aient  peur  de  cet  inilrument  ; 
•auffi  n’ofent-ils  le  toucher , ni  en  approcher  ; 
voilà  à quoi  fe  réduit  l’adoration  de  la  citrouille. 
C’eft  bien  en  vain  qu’on  a interroge  ces  barbares 
touchant  des  pratiques  fi  grofileres,  & touchant  beau- 
coup d’autres  qui  font  encore  infiniment  plusfuperfii- 
îîeufes  ; la  pauvreté  de  leur  langue , dont  le  dic- 
tionnaire pourroit  être  écrit  en  une  page , les  em- 
pêche de  s’expliquer.  On  fçait  que  les  Péruviens 
mêmes , quoique  réunis  en  une  efpece  de  fociete 
politique  , n’avoient  pas  encore  inventé  des  termes 
pour  exprimer  les  êtres  métaphyfiquès , ni  les  qua- 
lités morales  qui  doivent  le  plus  diftinguer  l’homme 
de  la  bête , comme  la  jufiice  , la  gratitude  , la  mife- 
ricorde.  Ces  qualités  étoient  au  nombre  des  chofes 
qui  n’avoient  point  de  nom:  la  vertu  elle -meme 
n’avoit  point  de  nom  dans  ce  pays,  fur  lequel  on 
a débité  tant  d’exagérations.  Or , chez  les  petits 
peuples  ambulans,  la  difette  des  mots  efl:  encore  in- 
comparablement plus  grande  ; au  point  que  toute 
efpece  d’explication  fur  des  matières  de  morale  & 
de  métaphyfique , y efi:  impoffible.  Si  dans  le  corps 
du  DIB.  des  Sciences , &c.  on  trouve  un  article  où 
il  efl:  queflion  de  la  théologie  & de  la  philofophie 
des  Iroquois  , nous  ferons  obferver  ici  que  1 auteur 
de  cette  piece  efl,  en  un  certain  fens,  affez  excufabîe, 
puifqu’il  n’a  fait  que  fuivre  M.  Brucker,  qui  a donné 
lieu  à toutes  ces  fables , par  ce  qu’il  a dit  des  Iro- 
quois dans  fa  grande  Hijioire  de  la  Philofophie , im- 
menfe  colle aion  d’erreurs  & de  vérités.  Quelque 
fçavant  qu’ait  été  M.  Brucker , il  ne  nous  paroiî  pas 
qu’il  fe  foitmis  en  peine  de  confulter  furl’^/72m^z^e, 
d’autre  auteur  que  la  Hontan;  & c’efl  précifément 
la  Hontan  qu’il  ne  falloit  point  confulter , parce  qu  il 
prête  , on  ne  fçait  à quels  barbares  du  Canada  ,^fes 
propres  idées,  qui  font  encore  très  éloignées  d etre 
jufles. 

Ceux-là  fe  trompent , qui  penfent  que  chez  les 
faiivages  la  religion  efl  tres-fimple  , tres-pure  , & 
qu’elle  va  toujours  en  fe  corrompant  à mefure  que 
les  peuples  fe  civilifent.  La  vérité  efl  que  les  fau- 
vages & les  peuples  civilifés  fe  plongent  egalement 
dans  des  fuperflitions  cruelles  & épouvantables , lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  retenus  par  la  faine  raifon  ^ ^ 
la  profeffion  du  chriflianifme  même  n’a  pu  empecher 
les  Efpâgnols  d’afiafiiner  leurs  freres  en  1 honneur  de 
l’éternel  dans  la  place  Major  de  Madrid,  on  voit  com- 
bien il  efl  néceffaire  que  le  chriflianifme  fi  raifonnable 
foit  bien  entendu.  Or,  ce  feroit  faire  tort  a fes  lu- 
mières de  croire  qu’il  y a beaucoup  de  philofo- 
phie chez  les  fauvages  , qui  font  aufli  dans  leur  fens 
des  aitto-da-fé^  & on  n’en  faifoit  malheureufement 
que  trop  chez  les  Antis,  où  l’on  trouva  de  grands 
vafes  de  terre  remplis  de  corps  d’enfans  deflechés  , 
qui  avoient  été  immolés  à des  flatues  ; & on  en 
immoloit  de  la  forte  toutes  les  fois  que  les  Antis 
çélébxQÏmt  des  de  foi,  Quant  à ceux  qu’on 
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appelle  parmi  les  fauvages  de  VArnérlque , hoyés  .fa«- 
métyes  , piays^  angekottes^  javas , tiharangui^aiitmons  , 
ils  mériteroient  plutôt  le  nom  de  médecin  que  celui 
de  facrificateur , qu’on  leur  a fouvent  donné  : il  efl 
vrai  qu’ils  accompagnent  les  remed es,  qu’ils  fervent 
aux  malades  , de  pratiques  bizarres  , mais  qu’ils 
croient  être  propres  à calmer  ou  à chaffer  le  mau- 
vais principe , auquel  ils  paroifl'ent  attribuer  tous 
les  dérangemens  qui  furviennent  au  corps  humain* 
Au  lieu  de  raifonner  imbécillement  fur  la  théologie 
de  ces  prétendus  prêtres,  on  auroit  beaucoup  mieux 
fait  de  les  engager  par  des  préfents  & des  procé- 
dés généreux  à nous  communiquer  les  caraderes 
de  certaines  plantes  , dont  ils  font  un  grand  ufage 
dans  les  médicamens  ; car  nous  rje  connoiffons  pas 
la  cinquantième  partie  des  végétaux  que  quelques- 
uns  de  ces  Alexis  portent  toujours  fur  eux  dans  de 
petits  facs,  qui  compofent  toute  leur  pharmacie. 
Mais  les  miffionnaires  , qui  ont  cru  voir  dans  ces 
jongleurs  de  V Amérique  , des  rivaux  , les  perfécutent 
avec  acharnement  ; & quand  ils  en  parlent  même 
dans  leurs  relations  , ils  les  accablent  encore  d’inju- 
res qui  nous  révoltent  autant  que  la  barbare  pla- 
titude du  flyle  dans  lequel  ces  relations  font  écri- 
tes , & que  les  prodiges  manifeftement  faux  qu’on 
y attefte  comme  véritables.  Il  ne  manque  point  de 
miffionnaires  en  Amérique , mais  on  y a rarement  vu 
des  hommes  éclairés  & charitables  s’inîéreffer  aux 
malheurs  des  fauvages,  & employer  quelque  moyen 
pour  les  foulager.On  peut  dire  qu’il  n’y  a proprement 
que  les  Quakers , qui  fe  foient  établis,  au  nouveau^ 
monde  fans  y commettre  de  grandes  injuftices  & des 
ariions  infâmes.  Quant  aux  Efpagnols , fi  J’on  n’étoit 
d’ailleurs  inftmit , on  feroit  tenté  de  croire  que  Las 
Cafas  a voulu  pallier  leurs  crimes  en  les  rendant 
abfolument  incroyables.  Il  ofe  dire  , dans  un  traité 
intitulé  de  la  defrucion  de  las  Indias  Occident  aies  per 
los  Caflellqnos , &:  qui  efl  inféré  dans  la  colleûion 
de  fes  (Efivres  , imprimées  à Barcelone  , qu’en  qua-/ 
rante  ans  fés  compatriotes  ont  égorgé  cinquante  mil- 
lions d’kidiens.  Mais  nous  répondons  que  c’efl  une 
exagération  groffiere.  Et  voici  pourquoi  ce  Las- 
Cafas  a tant  exagéré  : il  vouloit  établir  en  Amérique 
un  ordre  fémi-militaire  , fémi-eccléfiaflique  ; enfuite 
il  vouloit  être  grand-maître  de  cet  ordre  , & faire 
payer  aux  Américains  un  tribut  prodigieux  en  argent: 
pour  convaincre  la  cour  de  l’utilité  de  ce  projet,  qui 
n’eût  été  utile  qu’à  lui  feul , il  portoit  le  nombre 
des  Indiens  égorgés  à des  fommes  innombrables. 

La  vérité  efl  que  les  Efpagnols  ont  fait  déchirer 
plufieurs  fauvages  par  de  grands  lévriers  & par  une 
efpece  de  chiens  dogues,  apportée  en  Europe  dit 
tems  des  Alains  : ils  ont  encore  fait  périr  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  dans  les  mines  & les 
pêcheries  à perles , & fous  le  poids  des  bagages  , 
qu’on  ne  pouvoit  tranfporter  que  fur  les  épaules 
des  hommes , parce  que  fur  toute  la  cote  Orien- 
tale du  nouveau  continent  on  ne  trouva  aucune  bete 
de  fomme  ni  de  trait , & ce  ne  fut  qu’au  Pérou 
qu’on  vit  les  glamas.  Enfin  ils  ont  exercé  mille  gen- 
res de  cruauté  fur  des  caciques  & des  chefs  de  hor- 
de qu’ils  foupçonnoient  d’avoir  caché  de  l’or  & 
de  l’argent  : il  n’y  avoit  aucune  difeipline  dans  leurs 
petites  troupes  , compofees  de  voleurs , & coni- 
mandées  par  des  hommes  dignes  du  dernier  fiippH- 
ce , & élevés  pour  la  plupart  dans  la  derniere  baf- 
feffe  ; car  c’efl  un  fait  qu’Almagre  '&  Pizarre  ne  fa» 
voient  ni  lire  ni  écrire  : ces  deux  aventuriers  con- 
duifoient  cent-foixante-dix  fantaffins , foixante  cava- 
liers , quelques  dogues  , & un  moine  nommé  la 
Vallé  Viridi , qu’Almagre  fit  depuis  affommer  à coups 
de  croffe  de  fufil  dans  l’ifle  de  Puna.  Tel  éîoit  1 ar- 
mée qui  marcha  contre  les  Péruviens  : quant  à celle 
^ui  marcha  contre  les  Mexicains' , fous  la  conduite 
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de  Cortez , elle  étoit  forte  de  quinze  cavaliers  & de 
cinq  cents  fantaffins  tout  au  plus.  Or  on  peut  fe  for- 
mer une  idée  de  tous  les  forfaits  que  ces  fept  cens 
trente-neuf  meurtriers  ont  dù  commettre  au  Pérou 
& au  Mexique  : on  peut  encore  fe  former  une  idée 
des  ravages  faits  à Hle  de  Saint-Domingue.  Mais 
c’elî  fe  moquer  du  monde  de  vouloir  qu’on  y ait 
égorgé  cinquante  millions  d’habiîans.  Ceux  qui  adop- 
tent des  récits  li  extravagans , ne  conçoivent  fans 
doute  point  ce  que  c’ed  qu’un  tel  total  d’hommes  : 
toute  l’Allemagne , la  Hollande  , les  Pays-Bas  , la 
France  & l’Efpagne  enfemble , ne  contiennent  pas 
exaélement  aujourd’hui  cinquante  millions  d’habi- 

tans.  Cependant  fi  l’on  en  excepte  l’intérieur  de 
l’Efpagne  , la  terre  y eû  allez  bien  cultivée  , & 
cela  par  le  travail  combiné  des  animaux  avec 
celui  des  laboureurs.  En  Amérique  rien  n’étoit  cul- 
tivé par  le  travail  des  animaux  : aulîi  voiî-on  par 
les  propres  journaux  des  Efpagnols  , qu’ils  marchè- 
rent fouvent  dans  le  Pérou  pendant  cinq  ou  fix  jours 
fans  voir  une  feule  habitation.  Dans  l’expédition  de 
la  Canella  on  ne  fe  fervit  des  épées,  dit  Jurabe  , 
que  pour  couper  les  ronces  & les  brouflailles , afin 
de  fe  frayer  une  route  au  travers  du  plus  affreux 
défert  qu’on  puiffe  imaginer.  Au  centre  du  Paraguai 
& de  k Guiane  , oîi  jamais  les  petites  armées  Efpa- 
gnoles  n’ont  pénétré,  & oii  elles  n’ont , par  confé- 
quent , commis  aucun  des  ravages  qu’on  leur  im- 
pute , on  n’a  découvert  d’abord  que  des  forêts  , & 
enfuite  encore  des  forêts  oii  de  petites  peuplades 
fe  trouvoient  fouvent  à plus  de  cent  lieues  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres.  On  voit  par  tout  ce  que 
les  Jéfuites  ont  publié  touchant  l’établiffement  de 
leurs  mifiîons  , combien  il  a été  difficile  de  raffem- 
bler  quelques  fauvages  dans  des  contrées  plus  éten- 
dues que  la  France  , &c  oii  la  terre  eft  meilleure 
qu’au  Pérou,  & aufii  bonne  qu’au  Mexique.  Quand 
on  veut  avoir  une  idée  de  l’état  où  fe  trouvoit  le 
nouveau-monde  au  moment  de  la  découverte  , il 
faut  étudier  les  relations  , & employer  fans  ceffe 
une  critique  judicieufe  & févere  pour  écarter  les 
fauffetés  &:  les  prodiges  dont  elles  fourmillent  : les 
compilateurs  qui  n’ont  aucune  efpece  d’efprit , en- 
taffent  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  journaux  des 
voyageurs , 6c  font  enfin , des  romans  dégoûtans , 
qui  ne  fe  font  que  trop  multipliés  de  nos  jours;  parce 
qu’il  efl:  plus  aifé  d’écrire  fans  réfléchir , que  d’écrire 
en  réfléchiflant. 

La  dépopulation  de  V Amèriqut  & le  peu  de  cou- 
rage de  fes  habitans , font  les  véritables  caufes  de 
la  rapidité  des  conquêtes  qu’on  y a faites  : une  moi- 
tié de  ce  monde  tomba  , pour  ainfi  dire  , en  uninf- 

tant , fous  le  joug  de  l’autre.  Ceux  qui  prétendent 
que  les  armes  à feu  ont  uniquement  décidé  de  la 
viâoire,  fe  trompent  ; puifqu’on  n’a  jamais  pu  avec 
ces  armes-là  conquérir  le  centre  de  l’Afrique.  Les 
anciens  Bataves  & les  Germains  étoient  pour  la 
plupart  nuds  : ils  n’avoient  ni  cafque  , ni  cuiraffe  ; 
ils  n’avoient  pas  même  affez  de  fer  pour  appliquer 
des  pointes  à tous  leurs  javelots  : cependant  ces 
hommes , foutenus  par  leur  bravoure  , combatti- 
rent fouvent  avec  avantage  contre  des  foldats  cui- 
raffés , cafqués  & munis  enfin  d’inffrumens  aiiffi meur- 
triers que  i’étoient  le  pilum  de  l’infanterie  Romaine. 
Si  donc  V Amérique  eût  été  habitée  par  des  peuples 
aiifil  belliqueux  que  ces  Germains  & ces  Bataves , 
fept  ou  huit  cents  hommes  n’y  euffent  pas  conquis 
deux  empires  en  un  mois.  Il  ne  faut  pas  dire  que  la 
bande  de  Pizarre  fut  foutenue  par  des  troupes  auxi- 
liaires , puifqu’à  la  journée  de  Caxamalca  les  Efpa- 

nols  combattirent  feuls  l’armée  de  l’empereur  Ata- 

aliba  , & l’évenement  prouva  que  Pizarre  n’avoit 
pas  eu  befoin  de  troupes  auxiliaires. 

Il  eff  vrai  que  par  une  difpofition  très-remarqua- 
Tome  /. 
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ble  du  local , tous  les  grands  fleuves , comme  îa 
Plata , le  Maragnon , l’Orénoque , le  fleuve  du 
Nord , le  Miffiffipi  & le  Saint-Laurent , ont  leurs 
embouchures  à la  côte  orientale  où  les  Européens 
dévoient  d’abord  aborder  ; de  forte  qu’en  remon- 
tant ces  fleuves  ils  pénétroient  fans  difficultés  dans 
le  centre  du  continent  ; mais  le  Pérou  & le  Mexi- 
que fe  trouvent , comme  l’on  fait , dans  une  fitua- 
tion  contraire,  ceft-a-dire  , a la  côte  occidentale, 
& on  ne  put  les  attaquer  qu’avec  des  troupes  déjà 
fatiguées  par  les  marches  qu’elles  avoient  faites  dans 
l’intérieur  des  terres. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  nouveau  - monde  étoit  fi 
défert  que  les  Européens  auroient  pu  s’y  établir 
fans  détruire  aucune  peuplade  ; & comme  l’on  eût 
donné  aux  Américains  le  fer  , les  arts  , les  métiers 
les  chevaux  , les  bœufs  & les  races  de  tous  les  autres 
animaux  domefiiques  qui  leur  manquoierit , cela  eût 
fait  en  quelque  forte  une  compenfation  pour  le  ter- 
rein  dont  on  fe  feroit  emparé.  On  connoît  des  ju- 
rifconfultes  qui  ont  fontenu  que  les  peuples  chaffeurs 
de  Y Amérique  n’étoient  pas  véritablement  poffef- 
feurs  du  terrein , parce  que  , fuivant  Grotius  & 
Lauterbach , on  n’acquiert  pas  la  propriété  d’un  pays 
en  y chaffant , en  y faifant  du  bois , ou  en  y puifant 
de  l’eau  ; ce  n’efl:  que  la  démarcation  précife  des 
limites  , & l’intention  de  cultiver  ou  la  culture 
déjà  commencée  , qui  fondent  la  poffeflîon.  Nous 
penfons  , tout  au  contraire , que  les  peuples 
chaffeurs  de  {'Amérique  ont  eu  raifon  de  foute- 
nir  qu’ils  étoient,  comme  on  l’a  déjà  dit,poffef- 
feurs  abfolus  du  terrein  ; parce  que  dans  leur  ma^ 
mere  d’exifter , la  chaffe  équivaut  à la  culture  ; & 
la  conffrudion  de  leurs  cabanes  efl  un  titre  contre 
lequel  on  ne  peut  citer  Grotius  , Lauterbach , Ti- 
tius  & tous  les  publicités  de  l’Europe  , fans  fe  ren- 
dre ridicule.  Il  efl  certain  que  dans  les  endroits  où 
il  y avoit  déjà  quelque  efpece  de  culture,  la  pof- 
feffion  étoit  encore  plus  indubitablement  fondée  ; 
de  forte  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  a pu  tom-, 
ber  dans  l’efprit  du  pape  Alexandre  VI , de  donner, 
par^une  bulle  de  l’an  1493  , continent  & toutes 
les  îles  de  V Amérique  au  roi  d’Efpagne  ; & cependant 
il  ne  croyoit  point  donner  des  pays  incultes  & in- 
habités , puifqu’il  fpécifie  , dans  fa  donation  , les  vil- 
les & les  châteaux  , civitates  Sr  cajira  in  perpetuum  , 
ténor  e præfentium  ^ donamus.  On  dira  bien  que  cet 
a£le  n etoit  que  ridicule  : oui , c’eft  précifément  parce 
qu’il  étoit  ridicule  qu’il  falloit  s’abflenir  de  le  faire , 
pour  ne  pas  donner  lieu  à des  perfonnes  timorées  de 
croire  que  les  fouverains  pontifes  ont  contribué , 
autant  qu’il  a été  en  eux , à toutes  les  déprédations 
& à tous  les  maffacres  que  les  Efpagnols  ont  com- 
mis en  Amérique , où  ils  choient  cette  bulle  d’Ale- 
xandre VI , toutes  les  fois  qu’ils  poignardoient  un 
cacique , & qu’ils  envahiffoient  une  province.  La 
cour  de  Rome  auroit  dû  révoquer  folemnellement 
cet  acle  de  donation  , au  moins  après  la  mort  d’Ale- 
xandre VI  ; mais  malheureufement  nous  ne  trouvons 
pas  qu’elle  ait  jamais  penfé  à faire  cette  démarche 
en  faveur  de  la  religion. 

Ce  qu’il  y eut  encore  de  remarquable,  c’efl  que 
quelques  théologiens  foutinrent , dans  le  feizieme 
fiecle,  que  les  Américains  n’étoient  point  des  hom- 
mes , & ce  ne  fut  pas  tant  le  défaut  de  la  barbe  & 
la  nudité  des  fauvages , qui  leur  firent  adopter  ce 
fentiment , que  les  relations  qu’ils  rece  voient  tou- 
chant les  Anthropophages  ouïes  Cannibales.  On  voit 
tout  cela  affez  clairement  dans  une  lettre  qui  nous 
efl  reflee  de  Liillus  : les  Indiens  occidentaux , dit- 
il  , n’ont  de  l’animal  raifonnable  que  le  mafque  : ils 
favent  à peine  parler , & ne  connoiffentni  l’honneur, 
ni  la  pudeur , ni  la  probité  ; il  n’y  a point  de  bête 
féroce  aufli  féroce  qu’eux  : ils  s’entre-dévorent. 
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éédîiîent  leurs  ennemis  en  lambeaux  ert  fiicént  Îefâîlg 
& ont  toujours  des  ennemis;  caria  guerre  eft  parmi 
eux  éternelle  , & leur  vengeance  ne  connoit  point  de 
borne  : les  Efpagnols  , qui  les  fréquentent , ajouîe- 
t-il  deviennent  infenfiblement  auffi  pervers  , auiii 
méchans  , auffi  atroces  qu’eux  ; foit  que  cela  arrive 
parla  force  de  l’exemple , foit  que  cela  arrive  par 
la  force  du  climat  : Ad&o  corrumpuntur  ilhc  mores ^ 
Jivh  id  accidat  exemplo  incolarum  , Jive  cxli  naturâ. 
Mais  il  n’y  a nulle  apparence  que  le  climat  influe  en 
tout  ceci;  puifque  nous  avons  déjaobferye  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds  , comme  fous  l equateur  & 
dans  les  pays  les  plus  froids  , comme  au-dela  du 
cinquantième  dégré  , on  a egalement  vu  des 
res  manger  leurs  prifonniers  , & celebrer  pai  d hor- 
ribles chanfons  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  , qvii 
fe trouvèrent  comme  eux  à des  repas  femblables.  Il 
faut  que  Lullus  & les  théologiens,  dont  il  eft  iciqiief- 
tion,  aient  abfolument  ignoré  que  l’anthropophagie  a 
auffi  été  très-commune  parmi  les  anciens  fauvages  de 
notre  continent  ; parce  que  , quand  les  fciences  n é- 
clairent  point  l’homme  , quand  les  loix  n’arrêtent  ni 
fa  main,  ni  fon  cœur,  il  tombe  par-tout  dans  les 
mêmes  excès.  Mais  nous  répéterons  encore  eiy  fi- 
niifant  cet  article , qu’il  fera  à jaïuais  étonnant  qu  on 
n’eût  encore  aucune  idée  des  fciences  dans  tout  un 
hémifphere  de  notre  globe  en  1491  ; de  forte  que 
l’efprit  humain  y étoit  retardé  de  plus  de  trois  mille 
ans.  Aujourd’hui  même  il  n’y  a point  dans  tout  le 
nouveau-monde  une  peuplade  Américaine  qui  foit 
libre  , & qui  penfe  à fe  faire  inftruire  dans  les  let- 
tres ; car  il  ne  faut  point  parler  des  Indiens  des 
miffions;  puifque  tout  démontré  qu  on  en  a fait  plutôt 
des  efclaves  fanatiques  , que  des  hommes.  P.) 

Recherches  géographiques  & critiques  fur  la  pofuion  des 
lieux feptentrionaux  de  P AmÈRIQV E, 

Je  commencerai  par  pofer  quelques  axiomes  ou 
maximes , qui  me  fervironî  de  guides  dans  ces  re- 

cli£î*ch  0S« 

1°.  On  ne  peut  fixer  la  pofitlon  d’un  pays  que  fur 
le  rapport  de  perfonnes  qui,  1 ayant  vu , en  ont  donne 

une  relation  circoiffianciée. 

2°.  Les  relations  font  plus  ou  moins  authentiques, 
félon  les  perfonnes  & les  circonlfances.  Les  anciens 
n’ont  donné  fur  les  régions  éloignées  , que  des  con- 
noiffances  vagues  , d’après  lefquelles  on  a dreflé  des 
cartes  auffi  bien  qu’il  a ete  pohible , en  attendant 
des  témoignages  plus  fûrs  & mieux  cifconfianciés. 

3®.  Quant  aux  perfonnes  , il  y a une  grande  diffe- 
rencè  dans  le  dégré  de  crédibilité  qu’ehes  méritent. 
C’eft  ce  qu’il  faut  examiner  avec  attention,  & pefer 
foigneufement.  Souvent  on  donne  une  relation  ano 
nyme  ; tantôt  on  la  préfente  fous  le  nom  d’une  per- 
fonne  dont  l’exiftence  n’efl  pas  conftatée,  ou  bien 
on  la  lui  attribue  fans  ralfon  fuffifante  ; d’autres  fois 
elle  eft  d’un  voyageur  regardé  comme  plus  ou  moins 
véridique  ; il  y en  a qui  ont  pour  garant  tout  un 
équipage  de  vaifleau  , ou  meme  pliffieiirs  ; enfin 
d’autres  ont  été  publiées  d'apres  des  voyages  entre- 
pris par  ordre  d’un  fouverain  ou  dune  compagnie, 
auxquels  ceux  qui  ont  ete  a la  decouverte  ont  fait 
leur  rapport.  De  ces  relations , quelques-unes  ont 
été  imprimées  & connues  dans  le  tems  que  les  de- 
couvertes  ont  été  faites  , ou  peu  de  tems^  après  ; 
d’autres  n’ont  paru  que  très-long-tems  apres  cette 
époque.  Les  unes  ont  été  contredites  par  d’autres, 
& quelques  autres  ont  été  reçues  comme  avérées  , 
dans  le  tems  qu’on  en  auroit  pu  prouver  la  fauffeté, 
s’il  y avoit  eu  lieu  au  moindre  foupçon.  Toutes 
ces  circonfiances  doivent  être  mûrement  examinées, 
& en  général  il  ne  faut  point  ajouter  foi  à celles  qui 
peçheni  contre  lâ.  vraifentblance  , a moins  qu  elles 
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ne  foienî  appuyées  par  d’autres  marques  caracléri- 
ffiques  d’authenticité. 

4°.  Si  le  caraâere  d’authenticité  s’y  trouve  , 
qu’elles  foienî  de  deux  cens,  de  cent,  ou  de  dix  ans 
feulerhent , ces  relations  doivent  toujours  être  te- 
nues pour  inconteftables  , quand  même  depuis  ce 
tems  - là  011  n’en  auroit  point  eu  d’autres  de  ces 
pays,  & de  leur  fituation ; puifque  la  vérité  refte 
confiamment  la  même  , quelque  ancienne  qu  elle 
foit.  Mais  fi  de  nouvelles  relations , données  par  des 
voyageurs  dignes  de  foi  qui  auroient  été  fur  les 
lieux',  contredifoient  & corrigeoient  les  anciennes  , 
il  efi:  manifefte  que  les  témoins  plus  récens  mérite- 
roient  plus  de  créance. 

5®.  Si  des  relations  d’une  authenticité  égale  fe 
contredifenî,  il  faut  comparer  les  degrés  d’auîhenîi- 
•cité,  les  clrconftances,  la  probabilité  , la  poffibiiité 
même  de  tout , & fe  décider  là-deffiis  , fans  cepen- 
dant, dans  ces  cas,  donner  le  fyflême  adopté  pour 
indubiîable  , mais  feulement  pour  probable , en  at- 
tendant de  nouvelles  lumières  plus  certaines. 

6°.  Si  les  plus  anciennes  & les  plus  nouvelles 
découvertes  s’accordent  entr  elles  en  tout  ou  en 
partie,  il  ne  faut  pas  héfiter  un  moment  de  les  pré- 
férer à tout  ce  que  les  hommes  même  les  plus  fa- 
vans  auroient  écrit  de  contraire. 

Si  un  voyageur  donne  une  relation  dont  on 
doute , parce  qu’il  efi;  le  premier  qui  en  ait  parlé  , 
& que  cependant  elle  ait  été  publiée  fans  qu’on  l’ait 
contredite , ou  qu’une  partie  en  ait  ete  enfuite  peu- 
à-peu  confirmée  par  des  relations  plus  modernes , 
je  penfe  qu’on  doit  la  recevoir  toute  entière  comme 
telle , jufqu’à  ce  que  le  témoignage  d’autres  voya- 
geurs auffi  veridiques  confiate  la  faufîete  des  au- 
tres faits  qui  n’ont  pas  encore  été  pleinement  con- 
firmés. . 

8".  Lorfqu’ll  n’y  a abfolument  point  de  relation 

fur  un  pays  , il  efi  permis  de  recourir  aux  conje- 
dures , en  rapprochant  & en  combinant  les  relations 
des  pays  voifins  , leur  lituation , & toutes  les  cir- 
confiances  qui  peuvent  contribuer  a formel  un 
fyfiême  raifonnable,  en  attendant  que  des  faits  cer- 
tains puiflent  mieux  nous  infiruire. 

9°.  On  ne  doit  point  conclure  qu’une  première 
relation  efi  fabuleufe  , parce  que  les^  noms  que  les 
anciens  voyageurs  ont  donné  à certains  pays  6c  a 
certains  peuples  , different  de  ceux  qui  leur  ont  été 
donnés  enfuite.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  noms 
que  les  Européens  ont  impofe  aux  pays,  caps , baies , 
rivières,  (S'c.;  on  fait  que  chaque  nation  a pus  la 
liberté  de  donner  tels  noms  qu’elle  a voulu  , & que 
les  Efpavnols  même  fe  font  plû  à varier  ces  noms 
parmi  pur  caprice.  Si  l’on  prend  la  peine  de  con- 
fulter  les  cartes  des  côtes  de  la  Californie , par 
exemple,  on  y trouvera  prefque  par-tout  de  la  va- 
riété dans  la  dénomination  des  memes  lieux.  Il  en 
efi  de  même  des  rivières  qui  font  au  fond  de  ce 
golfe,  de  fes  côtes,  & des  endroits  fiîués  dans  l’in- 
férieur du  pays.  Tout  a changé  ( excepté  la  réalité  ) 
par  rapport  aux  noms comme  fi  c’étoient  des  pays 
entièrement  différens  ; je  parle  meme  des  noms  que 
les  peuples  voifins  leur  donnent.  Nous  favons  que 
tous  ces  noms  font  fignificatifs , & qu  il  y a une  infi- 
nité de  langues  diverfes  & de  dialecles  chez  les 
nations  Américaines.  Si  donc  dix  nations  diffei^îes 
indiquent  le  nom  de  leurs  voifins  , il  efi  pofimle 
qu’il  y ait  dix  noms  différens.  Ce  qui  efi  nomme 
Te<yuajo,  Apaches  , Moqid , Xumanes  , &c.  au  nou- 
veau Mexique  , efi  nommé  tout  autrement  par  les 
Miffouris,  les  Panis , les  Padoucas , les  Chnfiinaux, 
les  Sioux  , les  Affinipoels  , é’r. , fans  que  pour 
cela  il  s’agifle  d’autres  nations  ou  d’autres  pays. 

10^.  Toutes  les  cartes  géographiques  doivent 
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fonder  fur  de  pareilles  relations  authentiques , fans 
quoi  elles  ne  prouvent  rien  ; chacun  en  peut  drefler 
• (d’après  fes  idées;  on  peut  en  copier  de  fautives  qui 
ne  font  fondées  fur  aucune  relation.  Souvent  on  fuit 
celles-ci  en  quelque  point,  & on  les  contredit  dans 
le  relie  ; ce  n’ell  pas  allez:  on  en  doit  rejetter  tout 
ce  qui  n’ell  pas  prouvé,  ou  qui  elt  inférieur  en  dégré 
d’authenticité.  ...  . ^ 

D’après  ces  maximes  de  critiqué,  en  fait  de  géo- 
graphie , nous  allons  rechercher  les  découvertes  les 
moins  douteufes  de  la  partie  feptentrionale  de  VA- 
mlriqui  , depuis  le  Mexique  , ou  plutôt  depuis  le 
trentième  degré  jufqu’au  pôle  : nous  fuppléerons  à 
ce  qu’elles  pourront  avoir  d’incertain , par  des  rela- 
tions fondées , non  fur  des  contes  contredits  par 
d’autres  , mais  fur  des  relations  des  fauvages  , qui 
ne  foient  pas  en  contradiélion.  Nous  renverrons 
pourtant  à l’article  Californie  , Suppl,  ce  qui 
regarde  cette  prefqu’île,  & tout  ce  qui  fe  trouve  à 
fon  ouell  jufques  vis-à-vis  de  l’Alie , &même  toutes 
les  anciennes  découvertes  de  ces  contrées. 

Le  Groenland  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête  juf- 
qu’à  préfent , fa  conquête  n’a  point  excité  de  guerres  ; 
ce  qu’il  y a de  remarquable  fe  placera  de  lui-même 
à fa  place  dans  le  cours  de  nos  recherches. 

Chacun  connoît  les  découvertes  de  Davis,  de 
Baffin,  de  Thomas  Smith,  de  Lancaller,  de  Button , 
& fur-tout  de  Hudfon , de  même  que  tous  les  voya- 
ges qu’on  a faits  depuis  ce  tems  dans  la  baie  de  ce 
nom;  Ellis  en  donne  la  relation  , & on  aura  occa- 
iion  d’en  parler  ailleurs. 

Depuis  le  fort  Nelfon , autrefois  Bourbon  , on  a 
commencé  à fe  procurer  des  connoiflances  de  l’inté- 
rieur du  pays.  M.  Jérémie , homme  aélif  & intelli- 
gent , a fu  profiter  du  long  féjour  qu’il  y a fait  en 
qualité  de  gouverneur,  pour  prendre  des  informa- 
tions exaftes  qu’il  a communiquées  au  public.  Il  a 
fuivi  les  relations  des  fauvages  , qui  à la  vérité 
n’ont  pas  de  théorie , mais  qui  ont  des  connoiffances 
pratiques , qui  ont  vu  &:  entendu:  ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux. 

Ce  que  M.  Jérémie  nous  apprend , par  la  bouche 
des  fauvages , des  nations  les  plus  reculées  au  nord, 
regarde  les  Plats -côtés  des  chiens  qui  viennent  du 
nord , un  peu  nord  - oueft , de  trois  à quatre  cens 
lieues  loin , toujours  par  terre , &;  ne  connoiffent 
dans  leurs  environs  ni  mer  ni  rivières. 

L’exiflence  du  lac  des  Affinipoels , aujourd’hui 
Michinipi  ou  grande  Eau  , me  paroît  conftatée , 
comme  on  peut  le  voir  à l’article  Assinipoels, 
dans  cc  Suppl. 

il  y a , difent  les  fauvages , des  pygmées  & des 
efprits  qui  habitent  les  parties  les  plus  occidentales 
^ feptentrionales  de  \ Amérique,  Ce  font  ceux  qui 
habitent  au  nord-oueft  de  la  baie  d’Hudfon  , & les 
alliés  des  Siôux  , qui  en  parlent.  Plufieurs  auteurs 
rapportent  qu’on  a vu  des  hommes  de  très-petite 
llatLire  amenés  prifonniers  de  ces  contrées  , lefquels 
n’étoient  étonnés  ni  des  vailfeaux,  ni  de  plufieurs 
meubles  & uftenfiles  des  Européens  , difant  qu’ils 
en  avoient  vu  chez  une  nation  voifine  de  leur  pays. 
Il  faut  obferver  que  ces  gens  venoient  d’une  contrée 
à-peu-près  la  même  que  celle  que  les  habitans  de  la 
baie  d’Hudfon  difent  être  éloignée  d’eux  de  plufieurs 
mois  de  chemin.  Si  ceux  qui  les  ont  amenés  font , 
comme  ily  a toute  apparence  ^les  fauvages  nommés 
Plats-côtés  des  chiens , qui,  félon  M.  Jérémie  , vien- 
nent quelquefois  de  quatre  cens  lieues  loin  ves  le 
nord  - oueft  ^ on  peut  les  placer  entre  le  foi- 
xante-cinq  & le  foixante-dixieme  dégré  de  latitude  : 
alors  on  ne  fera  pas  furpris  fi  à la  même  latitude  de- 
vers l’oueft , un  peu  oueft-fud-oueft , il  y a des 
nations  de  petite  taille  , comme  les  Samojedes , les 
iappons,  &c.  VoiUlçs  pygmées,  Les éçrivam^  dç 
Tom^  /. 
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fantiquité  étoient  imbus  de  cette  idée , que  vers  le 
pôle  il  y en  avoit  des  nations  entières» 

Si  les  prétendus  Patagoris  de  huit  pieds  font  nom- 
més géans , on  peut  bien  nommer  pygmées  ces  petits 
hommes  du  nord,  de  quatre  pieds.  Myritius  les 
nomme  Pygmæos  bicuhitales. 

Pour  les  efprits , il  ne  faut  pas  prendre  cette 
expreftion  à la  lettre.  On  voit,  par  la  relation  du 
P.  Hennepin  & de  plufieurs  autres  , que  les  fauva-* 
ges  donnent  ce  nom , & avec  beaucoup  de  jugement , 
aux  Européens , parce  qu’en  toutes  chofes  ils  mani- 
feftent  plus  d’efprit  que  les  fauvages , qui  n’ont 
voulu  indiquerpar-là  qu’une  nation  civilifée  & ingé- 
nieufe  qui  cultive  les  arts  ; ce  qui  s’accorde  merveil- 
leufement  avec  la  relation  de  ceux  qui  parlent  des 
hommes  barbus , dans  le  même  éloignement , comme 
d’une  nation  civilifée. 

Plus  loin  vers  l’oueft,  à cette  latitude,  on  ne  fait 
rien  de  ces  pays , pas  même  par  les  fauvages  , finon 
que  cette  étendue  eft  immenfe  ; qu’ils  parlent  les 
uns  de  cent  jours  , de  trois , quatre  à cinq  mois  de 
chemin  , d’autres  de  mille  lieues,  ce  qui  fait  à-peu-* 
près  la  même  diftance  ; que  ces  pays  font  fort  peu- 
plés de  nombre  de  nations  toujours  en  guerre  entre 
elles  , ce  qui  a rendu  mutiles  tous  les  efforts  de  M. 
Jérémie  pour  s’en  procurer  une  connoiffance  plus 
exafte.  On  voit  pourtant  qu’il  n’y  a rien  négligé  ; 
& fitôt  que  ces  fauvages , les  feuls  qui  en  peuvent 
avoir  une  connoiffance  quelconque , & qui  n’ont  au- 
cun intérêt  d’en  impofer  aux  Européens , nous  four- 
niffent  des  idées  fort  probables,  qui  ne  contredifent 
pas  d’autres  relations  dont  on  manque  abfolument , 
le  bon-fens  veut  qu’on  les  adopte , jufqu’à  ce  qu’on 
puiffe  leur  oppofer  d’autres  relations  authentiques. 

Si  nous  defcendons  vers  le  fud , à la  latitude  du 
lac  fupérieur  du  Huron,  du  Michigan,  de  l’Ontario, 
de  l’Errié , vers  la  partie  fupérieure  du  Miffifîipi , &: 
la  demeure  des  Sioux  de  l’eft , ou  Iffats , nous  trou- 
verons une  grande  étendue  de  pays  , jufqu’à  la  lon- 
gitude d’environ  2 5odégrés  que  je  fuppofe  à-peu-près 
celle  du  Michinipi , ou  des  montagnes  qui  empê- 
chent que  ce  lac  ne  foit  connu.  Cette  étendue  eft: 
en  général  fi  bien  conftatée  , qw’on  peut  la  regarder 
comme  avérée.  Les  découvertes  de  M.  Jérémie  , 
depuis  la  baie  d’Hudfon  , celles  des  officiers  Fran- 
çois , rapportées  par  M.  de  Buache,  adoptées  par 
les  Anglois  , & qui  peuvent  être  conciliées  avec  la 
defcription , quoique  groffiere , du  fauvage  Oua- 
gach,  concourent  à les  faire  recevoir  comme  telles. 

Vers  l’oueft  , par  contre , nous  avons  quelque 
chofe  de  plus  que  des  relations  vagues.  La  princi- 
pale particularité  eft  celle  que  le  pere  Hennepin 
rapporte  des  alliés  des  Iffats,  qui  avoient  fait  plus 
de  500  lieues  en  quatre  lunes  ; cela  nous  donne  déjà 
une  belle  étendue  de  pays , dont  l’exiftence  devient 
indubitable  ; ajoutons  ce  que  ces  mêmes  fauvages 
lui  dirent , favoir  : que  les  nations  qui  habitent  plus 
à l’oueft,  ont  un  pays  de  prairies  & de  campagnes 
immenfes  ; coupées  de  rivières  qui  viennent  du 
nord  ; qu’ils  n’ont  paffé  aucun  grand  lac , &c.  que 
les  Affinipoels  demeurent  à fix  ou  fept  journées  de 
chez  eux  , ou  des  Iffats , &c.  Tout  ceci  ne  s’accorde- 
t-il  pas  avec  les  plufieurs  mois , les  mille  lieues  à faire 
du  côté  de  l’oueft  ; environ  d’autant  qu’une  riviere 
court  à l’oueft  , &c.  Après  cela  on  ne  devroit  plus 
douter  que  V Amérique  ne  s’étende  bien  plus  loin  que 
les  nouvelles  cartes  ne  le  marquent.  Suppofons  ces 
Sioux  au  z8o^  degré  de  longitude , ce  que  prou- 
ve le  Técamionen  , depuis  lequel  on  peut  faire 
1000  lieues  par  eau  ( y compris  , fuivant  le  raifon- 
nement  très-fondé  de  M.  Buache , des  portages , 
fur-tout  auxdites  montagnes  vers  le  Michinipi,  oti 
de  l’autre  côté  , fuivant  toute  apparence , ce  fleuve 
de  l’oueft  doit  coiîwnçpçer)  ; combien  de  degrés  cela 
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fera-t-îl?  il  faut  caîciiîef  par  con]e£lufe.  Ce  lac 
eft  au  » delà  du  6o°  degré  de  latitude , jufqLfaii 
68  ou  69  ; le  principal  portage  ne  peut  être  placé 
qu’au  59  ou  60e;  cette  riviere  doit  fe  jetter, appa- 
remment dans  la  mer  au  détroit  d’Anian  , je  nom- 
merai conftamment  ainfi  celui  qui  fépare  l’Afie  de  VA- 
mériquc  f vl  Qtï  zydLtït  pas  encore  de  nouveau;  nous 
n’en  connoiffons  pas  d’autres  jufqu’à  préfent  , que 
celui  qui  fe  trouve  vis-à-vis  des  Tfchrtiîh,  à 65 
degrés  ; à prendre  le  milieu , ce  fera  tout  au  plus  60 
parallèles,  où  dix  lieues  par  dégré  feront  100  dé- 
grés;  St  nous  nous  trouverons  aux  environs  de  180 
dégrés  , conformément  à mon  fydême. 

Si  on  vouloir  fuppofer  que  cette  riviere  fe  jettât 
dans  la  mer  du  nord , cette  circonflance  feroit  en- 
core plus  favorable  à mon  fyllême  ; celle-ci  étant 
généralement  placée,  comme  celle  qui  coule  au 
nord  de  l’Afie  , à 70  dégrés  , elle  feroit  plus  proche 
que  le  détroit , Ou , ce  qui  eft  le  même  , celui-ci 
plus  éloigné.  Il  y a plus , on  parle  d’un  voyage  de 
long  cours  jufqu’à  un  lac  , où  des  hommes  bar- 
bus viennent  ramaffer  de  l’or.  Quel  pays  fe  trouve 
au-delà  ? D’où  viennent  ces  hommes  barbus  ? De 
quelque  maniéré  que  l’on  réponde  , on  fera  obligé 
d’avouer  que  cette  partie  de  V Amérique  ne  fauroit 
avoir  fi  peu  d’étendue  qu’on  la  repréfente  dans  les 
nouvelles  cartes,  & le  relie  de  nos  relations  quadre 
exaéiement  avec  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Continuons  de  defcendre  peu-à-peu;  le  faut  Saint- 
Antoine  eft  à-peu-près  au  même  dégré  ; les  colo- 
nies Angloifes  , à l’eft  du  Miftilîipi , ëc  leurs  voifins 
les  fauvages  , n’ont  pas  befoin  qu’on  en  parle;  tout 
ceci  eft  hors  de  doute  ; il  n’en  eft  pas  de  même  des 
nations  à l’oiieft,  & que  le  baron  de  la  Hontan  nous 
fait  connoître. 

Il  vint  avec  fes  compagnons  du  lac  Michigan  , 
de  la  baie  des  Puants  : après  un  petit  voyage  pat 
terre  il  fe  trouva  chez  les  Onatouaks  , alliés  des 
Eokoros  ; de-là  il  defcendit  la  riviere  Onifconftne 
jufqu’alors  Inconnue  ; monta  pendant  huit  jours  le 
Miftifftpi  , & entra  le  2.3^  oftobre  1688,  dans  la 
riviere  Longue  ou  Morte;  parvint  chez  les  Eokoros, 
enfuite  chez  les  Eftanapés,  enfin  chez  les  Gnaditares  , 
où  il  rencontra  quelques  Moozemleks,  qui  lui  don- 
nèrent connoiffance  des  Tahuglanks  & de  leur  pays 
avec  beaucoup  de  détail.  Il  remarque  que  depuis 
les  Eokoros  , chaque  nation  fe  montra  plus  douce  , 
plus  civilifée  , & les  Moozemleks  , qui  ne  le  font 
pourtant  pas  autant  que  les  Tahuglanks,  lui  paru- 
rent d’abord  des  Européens.  La  riviere  Longue  coule 
toujours  fous  le  46^  degré , & jufqu’au  lac  des  Gnac- 
litares  ; entr’eux  & les  Moorzemleks  , il  y a une 
chaîne  de  montagnes , de  laquelle , de  l’autre  côté 
plus  au  nord-oueft , fort  la  fource  d’une  riviere  qui 
court  vers  l’oueft  & fe  jette  dans  le  lac  des  Ta- 
huglanks , qui  a 300  lieues  de  tour  fur  trente  de 
large  ; des  bâtimens  de  deux  cens  pieds  de  long 
voguent  fur  ce  lac  ; vers  la  fortie  de  la  riviere  il 
y a des  villes  , des  pays  , des  peuples;  une  nation 
entièrement  civilifée  , nombreufe  comme  les  feuilles 
des  arbres  , ainfi  que  s’expriment  ces  peuples  ; d’au- 
tres nations , également  nombreufes , font  à leur 
oueft;  & pourtant  nous  voyons  que  les  peuples 
vis-à-vis  des  Tzchfitchkz  ne  font  qu’un  peu  moins 
barbares  que  ceux-ci , & feulement  autant  qu’il  faut 
pour  faire  connoître  qu’ils  ont , dans  un  certain  éloi- 
gnement, des  voifins  qui  le  font  encore  moins,  en- 
tr’eux & les  Tahuglanks,  & cela  feulement  à des 
dég  rés  différens  & éloignés,  depuis  le  65  au  45® 
dégré  , toujours  vers  le  fud-oueft. 

Nous  allons  voir  à préfent  où  les  dlftances  don- 
nées par  la  Hontan  nous  conduifent.  M.  D.  L.  G. 
D.  C.  trouve  que  la  Hontan  a employé  cinquante- 
fept  jours  pour  remonter  la  riviere  Longue,  juf- 
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qu’aux  Gnacfitares,  & trente-cinq  jours  pour  redef- 
cendre.  En  compenfant  un  nombre  avec  rautre 
nous  aurons  quarante-fix  jours,  qui,  à' dix  lieues 
font  quatre  cens  foixante  lieues.  Confervons  feule- 
ment ia  diftance  donnée  fur  la  carte  qui  eft  de  quatre 
cens  lieues  jufques  aux  bornes  des  Gnacfitares  con- 
tre les  Moozemleks  ; de-là  jufqu’au  lac  des  Tahu- 
glanks , il  y a cent  cinquante  lieues.  Ce  lac  de  trois 
cens  lieues  de  tour , fur  trente  de  large  , devroit 
donner  cent  lieues  de  long;  n’en  comptons  que 
quatre-vingts;  voilà  déjà  fix  cens  & trente  lieues. 
Nous  avons  dit  qu’au  quarante-ftxieme  dégré  on  ne 
devroit  compter  qu’environ  quatorze  lieues  par 
dégré.  Si  nous  comptions  les  vingt  en  entier,  nous 
aurions  trente  & un. dégrés  & demi,  lefquels  étant 
déduits  des  deux  cens  quatre-vingt-fix,  qui  eft  la  plus 
forte  longitude  qu’on  donne  dans  une  carte,  laiffe- 
roit  un  refte  de  deux  cens  cinquante-quatre  dégrés 
& demi. 

Remarquons  encore  d’autres  faits  importans.  Les 
Tahuglanks  font  la  guerre  à d’autres  peuples,  qui 
ne  leurcedent,  ni  en  puiffance  , ni  en  forces;  & 
quoique  leur  nombre  loit  comparé  aux  feuilles  des- 
arbres  , ils  trouvent  cependant  des  peuples  plus  à 
l’oueft , qui  ne  font  pas  moins  nombreux,  il  faut 
donc  que  le  continent  s’étende  encore  bien  loin.  Oa 
doit  aufti  obferver  que  la  Hontan  ne  dit  point  que 
la  riviere  ait  communication  avec  la  mer  depuis  ce 
grand  lac:  mais  on  doit  croire  qu’elle  y pafte,  & 
va  toujours  à l’oueft:  ; elle  répondroit  alors  aftez  pour 
la  latitude  à celle  que  M.  Muller  place  à quarante- 
cinq  dégrés  , mais  à deux  cens  quarante-fix  ou  deux 
cent  quarante-fept  de  longitude  , ôc  qu’il  fait  forîir 
du  lac  Oninipigon  entre  le  quarante-feptieme  dégré 
& demi , ôi  le  cinquantième  de  latitude.  Ce  lac 
fauroit  d’autant  moins  être  celui  des  Tahuglanks 
que  celui-là  eft  à l’eft,  ôc  celui-ci  à l’oiiefts  de  la 
chaîne  des  montagnes  , fans  compter  que  fur  le  pre- 
mier il  y a le  fort  Maurepas  , & que  les  environs 
devroient  être  connus  des  François.  Il  fe  peut  qu’on 
ait  voulu  concilier  ces  contradidions  , puifqu’on 
varie  ft  fort  dans  les  longitudes  ôc  les  latitudes , la 
carte  tracée  par  Onagach  donnant  toute  liberté  de 
le  faire  ; cependant  cette  conciliation  eftimpoftible, 
fl  le  lac  des  Tahuglanks  eft  à environ  quarante-cinq 
dégrés  de  latitude , ôc  au  fud  du  fleuve  de  Miflif- 
ftpi , & que  , par  contre  , tous  ces  lacs  foient  à fou 
nord.  Quant  à la  longitude,  il  n’y  a pas  la  moindre 
conciliation  à efpérer , dès  que  le  dernier  de  ces  lacs  j 
rOninipigon , doit  fe  trouver  à deux  cens  foixante- 
quinze  dégrés  , au  lieu  que  celui  des  Tahuglanks 
ne  fauroit  être  qu’au  deux  cent  quarante  - cinq  à 
deux  cent  cinquante  , en  donnant  plus  qu’on  ne  fau- 
roit accorder. 

Que  fera-ce,  fi  on  réduit  ces  fix  cens  trente  lieues 
en  dégrés  de  quatorze  lieues  , comme  elles  doivent 
l’être  inconteftablementà  cette  latitude  ? Elles  feront 
quarante-cinq  dégrés  ; & le  bout  occidental  du  lac 
des  Tahuglanks  viendra  au  deux  cent  quarante- 
unieme  dégré  de  longitude  , vers  l’entrée  de  Fuca  ; 
ÔÇ  les  nations  plus  éloignées  feront  dans  la  pleine 
mer  , qu’on  fuppofe  à fon  oueft  & fud-oueft.  Mais 
ft  on  peut  s’en  tenir  aux  anciennes  cartes , cette 
extrémité  occidentale  du  lac  des  Tahuglanks  fe  trou- 
vera vers  le  royaume  de  Tolm , ou  dans  le  pays 
de  Teguajo,  fi  fort  avancé  vers  Feft  dans  les  nou- 
velles cartes  ; les  douze  dégrés  de  diftance  entre  le 
nouveau  Mexique  ôc  les  Gnacfitares  y conduifent 
ôc  ferolent  les  quatre-vingts  tafoiis , ôc  encore  plus 
les  quatre-vingts  lieues  qu’il  y a entre  ceux-ci  ôc  les 
fauvages  voifins  des  Efpagnols  -,  indiqués  par  les 
Moozemleks. 

Je  fais  que  plufieurs  font  depuis  îong-tems  pré- 
venus contre  la  véracité  de  la  Hontan.  Le  pere 
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Charlevoix  n’en  porte  pas  un  jugement  favorable; 
il  dit  pourtant  , dans  la  lifte  des  auteurs  qu’il  a 
placés  à la  fin  de  fon  Hljloirc  de  la  nouvelle  France  ^ 
qu’il  étoit  homme  de  condition , foldat , puis  offi- 
cier ; en  ajoutant  que  dans  ffi  relation  le  vrai 
eft  mêlé  avec  le  faux  ; que  le  voyage  de  la  riviè- 
re Longue  eft  une  pure  fiâion  ^ aufti  fabiileufe 
que  nie  de  Barataria  ; « mais  que  cependant  en 

France  & ailleurs , le  plus  grand  nombre  a re- 
» gardé  ces  mémoires  comme  le  fruit  des  voya- 
» ges  d’un  cavalier  qui  écrivoit  mal , quoiqu’alTez  lé- 
» gérement , & qui  n’avoit  point  de  religion  , mais 
» qui  racontoit  aflez  ftncérement  ce.  qu’il  avoit  vu 

Je  crois  que  ce  grand  nombre  raifonnoit  bien  , 
& M.  D.  L.  G.  D.  C.  encore  mieux  , & d’une  ma- 
niéré qui  m’a  charmé  , puifqu’on  y voit  tout  le  bon 
fens  poffible.  Il  rapporte  qu’après  avoir  traverfé  le 
lac  Michigan  la  baie  des  Puants,  après  un  court 
trajet  par  terre  , la  Hontan  defcendit  par  la  riviere 
Onilconfne  dans  le  Miffiffipi  , & que  cette  route 
étoit  alors  encore  inconnue  ; qu’il  remonta  le  Mif- 
fiffipi en  huit  jours  jufqu’à  la  riviere  Longue  , qui 
vient  de  l’oueft,  & débouche  fur  la  rive  occiden- 
tale qu’il  place  au  quarante  - cinquième  degré  de 
latitude. 

11  entra  dans  la  riviere  Longue  le  23  oélobre 
1688  , & la  remonta  jufqu’aux  dix -neuvième  de 
décembre  , & mit  environ  trente-cinq  jours  à la 
defcendre  jufqu’au  Miffiftipi.  Il  donne  une  carte  de 
la  panie  de  la  riviere  qu’il  parcourt , difant  qu’il 
l’avoit  levée  lui-même  , & une  autre  dont  l’original 
fut  tracé  fur  des  peaux  par  des  fauvages  , & l’on  y 
voit  une  riviere  qui  coule  à l’oueft  , peu  éloignée 
des  fources  de  la  riviere  Longue.  Il  entre  dans 
ce  détail  des  peuples  qui  habitent  à l’embouchure 
de  cette  fécondé  riviere , afîiirant  qu’il  tient  ces 
connoiftances  des  fauvages  , les  Tahuglanks  , litiiés 
aux  environs  du  grand  lac  où  fe  jette  cette  riviere 
de  l’oueft,  &c. 

Toutes  les  parties  de  fa  relation  paroiftent  natu- 
relles ; elles  fe  foutiennent  réciproquement , & il 
femble  aflez  difficile  de  fe  perfuader  qu’elles  ne  font 
que  le  fruit  de  l’imagination  de  l’auteur.  Lorfqu’elie 
fut  publiée  perfonne  ne  la  révoqua  en  doute  : ce 
n’eft  que  lorfqu’on  a négligé  ces  découvertes , 
qu’on  a commencé  à en  douter  , qu’on  l’a  rejettée 
& qu’on  l’a  traitée  de  chimere  fans  en  produire  au- 
cune preuve. 

M.  Delifle,  dans  fa  carte  du  Canada,  avoit  mis 
la  riviere  Longue  , & l’a  fupprimée  dans  celle  du 
Miffiffipi,  fans  en  dire  la  raifon.  Le  pere  Charle- 
voix regarde  la  découverte  du  baron  de  la  Hon- 
tan comme  auffi  fabuleufe  que  l’île  de  Barataria  ; 
mais  c’eft  fans  preuve  ; il  en  faudroit  pourtant  pro- 
duire avant  de  fe  déterminer  à traiter  avec  tant  de 
mépris  la  relation  d’un  voyageur  auffi  célébré  , gen- 
tilhomme , officier , qui  n’auroit  pu  efpérer  des  ré- 
compenfes  par  des  fuppofttions  fi  groffieres  , qui 
l’auroient  déshonoré. 

Il  étoit  accompagné  de  plufleurs  François  qui 
étoient  vivans  lorfque  fa  relation  fut  publiée  , & 
qui  l’auroient  démenti , ils  ne  l’ont  pas  fait  ; ceux 
qui  ont  pris  à tâche  de  le  décrier  n’en  ont  pu  citer 
aucun.  Ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au  minif- 
tre  , fa  difgrace  aura  pu  influer  fur  fon  ouvrage  , 
de  même  que  fes  fentimens  trop  libres  & peu  reli- 
gieux. 

Le  pere  Hennepin  place  une  riviere  à fept  ou 
huit  lieues  au  fud  du  faut  Saint  - Antoine  , qui 
vient  de  l’oueft  ; ce  ne  peut  être  que  la  riviere 
Longue.  Elle  doit  être  confidérable  , puifqu’il  la  ci- 
te , vu  qu’il  ne  fait  pas  mention  de  cinq  ou  flx 
autres  , que  MM.  Delifle  , Bellin  & Danville  pla- 
cent fur  le  même  côté.  Une  de  ces  rivières  , nom- 
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îîiée  par  les  géographes  riviere  cachée  ^ eft  à^peil® 
près  fous  la  même  latitude  que  l’embouchure  de  la 
riviere  Longue  par  la  Hontan. 

Benavides  parle  des  Apaches-Vaqueros  à i’eft  dit 
nouveau  Mexique  ; il  compte  de-là  cent  & douze 
lieues  vers  l’eft  jufqu’aux  Xumanes,  Japios  , Xa- 
bataos  ; à l’eft  de  ceux-ci , il  met  les  Aixais  & la 
province  de  Quivira  dont  il  nomme  les  habiténs 
Aixaraos  , qui  reflTerablent  aflez  aux  Eokoros  d© 
la  Hontan  , & la  diftance  y convient  auffi. 

Lors  de  la  découverte  du  nouveau  Mexique , pâf 
Antoine  d’Efpejo , les  fauvages  lui  firent  comprendre 
qu’à  quinze  journées  de  chemin  il  y avoit  un  grand 
lac,  environné  de  bourgades,  dont  les  habitans  le  fer- 
voient  d’habits , abondoient  en  vivres , demeuroient 
dans  de  grandes  maifons , &c. 

Les  Efpagnols  de  la  province  de  Cibola,  & les 
habitans  de  Zagato  , à vingt  lieues  de  Cibola  vers 
l’oueft  , confirmèrent  la  même  chofe. 

Tout  ceci  s’accorde  avec  le  lac,  & avec  la  nation 
des  Tahuglanks.  Les  Efpagnols  placent  au  nord  ÔC 
au-delà  des  montagnes  du  nouveau  Mexique  , un 
grand  pays , Teguajo , d’où  ils  prétendent  que  fortit 
le  premier  Motezuma,Iorfqu’il  entreprit  la  conquête 
du  Mexique. 

Il  eft  fur  que  Je  Miflburi  prend  fa  fource  dans 
cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  le 
nouveau  Mexique  d’avec  la  Louifiane  , & que  les 
rivières  qui  y prennent  leur  fource , coulent  chacune 
du  côté  où  elles  fartent  de  terre , vers  l’oueft  ou 
ters  l’eft. 

La  route  par  le  pays  des  Sioux , eft  d’environ 
trois  dégrés  plus  au  nord  que  celle  de  la  Hontan. 
Les  indications  qu’il  reçut  d’une  riviere  à l’oueft  , 
s’accordent  aflTez  avec  celles  du  fauvage  Ochagac  ^ 
fiiivie  par  M.  Danville.  La  différence  eft  de  deux 
à trois  dégrés  de  latitude  : mais  il  pouvoit  facilement 
s’y  tromper,  puifqu’il  ne  l’a  copiée  que  fur  les  peaux 
tracées  par  les  fauvages. 

Ces  faits  & ces  raifonnemens  du  défenfeur  du 
baron  de  la  Hontan  , devroient  fans  doute  déjà 
fuffire  pour  ne  pas  mettre  au  rang  des  fables  fa  réf- 
lation : tâchons  cependant  d’en  faire  encore  mieux 
fentir  la  force  par  quelques  réflexions. 

On  n’a  que  deux  objedions  à faire  contre  fon 
anthenticité  ; l’une  que  les  circonftances  de  fa  re- 
lation ne  font  pas  confirmées  par  d’autres  ; l’autre 
que  c’étoit  un  libertin  , un  homme  fans  religion  ^ 
auquel  on  rie  peut  ajouter  foi.  Mais,  je  le  demande, 
font-ce  là  des  raifons  capables  de  faire  la  moindre 
impreffion  fur  un  homme  impartial  & non  prévénu  } 
Je  fais  que  c’eft-là  le  fort  même  de  toutes  les  anciennes 
découvertes  & la  raifon  pourquoi  on  rejette  les  an- 
ciennes relations  Efpagnoles.  Quoi  de  plus  ridicule  ? 
celles-ci , par  exemple  , étoient  tenues  pour  indubi- 
tables par  tout  le  monde  : on  étoit  convaincu  que 
plufieurs  centaines  de  perfonnes,  de  toute  qualité,  en 
avoient  été  les  témoins  oculaires.  Les  faits  étoient  donc 
vrais  alors  ; mais  parce  que  , depuis  cent  cinquante 
ans  & plus  , perfonne  n’a  voulu  fe  tranfporter  dans 
ces  mêmes  pays , on  trouve  que  ce  qui  étoit  vrai 
alors  , ne  l’eft  plus  aujourd’hui  ; de  même  que  pour 
les  îles  de  Salomon  , plufieurs  terres  auftrales , 
&c.  Il  en  eft  de  même  dans  le  cas  préfent , parce 
que  depuis  la  Hontan  & fes  compagnons , perfonne 
n’a  voulu  fe  hazarder  fi  loin , tout  ce  qu’il  dit  eft 
controuvé  ; & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  eft, 
que  les  découvertes  de  de  Fonte  & de  Fuca , qui  ne 
roulent  que  fur  des  poffibilités  impoffibles  , foaÊ 
reçues  avec  avidité. 

Il  y a plus  encore , l’auteur  dédie  la  carte  du 
Canada  & cet  ouvrage  au  roi  de  Danemarck , 
dans  le  tems  que  tous  ceux  qui  l’avoient  accompa- 
gné étoient  encore  vivans.  Quelle  hardieffe  ! quel!© 
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impudeftce  dè  vouloir  en  impofer  à un  grand  roi , 
à un  foLiverain  puiffant , duquel  il  efperoit  peut- 
être  alors  fa  fortune  , en  récompenfe  de  fes  travaux 

de  fes  découvertes  ! 

Ceci  peut-il  entrer  dans  l’idée  de  qui  que  ce  foit? 
Nous  voyons  d’ailleurs , par  l’extrait  du  mercure 
que  nous  avons  donné , que  la  route  que  la  Hontan 
a tenue  pour  defcendre  au  Miffiffipi , étoit  inconnue 
avant  lui  ; qu’elle  ne  l’eft  plus  aujourd’hui  ; qu’on 
la  trouve  telle  qu’il  l’a  décrite , & qu’il  n’a  pu  la 
favoir  d’un  autre  , puifqu’elle  étoit  inconnue.  Si 
donc  on  a trouvé  conformes  à la  vérité  les  articles 
qu’on  a pu  reconnoître  depuis , n’eft-il  pas  injufte 
de  rejetter  ce  qu’on  n’a  pas  vu , feulement  parce 
qu’on  ne  l’a  pas  vu?  Ne  faudra-t-il  donc  croire  de 
tous  les  faits , de  toutes  les  relations  , que  ce  qu’on 
a vu  foi-même  ? 

Il  eft  certain  qu’on  a encore  découvert  une  riviere 
à la  même  latitude  , oh  il  place  l’embouchure  de 
la  riviere  Longue.  Je  fais  qu’on  a trouvé  à propos 
de  lui- donner  d’autres  noms  ; celui  de  St.  Pierre  ou 
celui  de  riviere  cachée  : cent  autres  perfonnes  pour- 
roient  lui  donner  autant  de  noms  ; mais  li  pour 
cette  raifon  on  en  veut  faire  autant  de  différentes 
rivières  , ne  multipliera-t-on  pas  les  êtres  , & ne 
mettra-t-on  pas  une  confufion  énorme  dans  la  géo- 
graphie oh  il  y en  a déjà  affez  ? 

La  Hontan  repréfente  une  chaîne  de  montagnes , 
qui  defcend  du  nord  au  fud  , qui  fait  les  limites 
entre  les  Moozemleks  & les  Gnacfitares  , qui  a fix 
lieues  de  large , eft  difficile  à paffer  & fait  de  longs 
détours. 

M.  Buache , par  fa  fcience  phyfique  , donne  la 
même  chaîne  > à la  vérité  beaucoup  plus  à l’ell:  , 
pour  l’amour  de  fon  fyflême  fur  la  mer  de  l’oueft, 
& fur  le  peu  de  largeur  de  la  Californie  : mais  enfin, 
e’efl  la  même  chaîne.  La  Hontan  n’étoit  pas  homme 
d’étude , ni  phyficien  ; comment  donc  imaginer  cette 
chaîne  quiexifle,  files  Moozemleks  ne  lui  en  avoient 
donné  réellement  la  connoiffance  ? 

La  remarque  de  D.  L.  G.  D.  G.  eft  importante  fur 
la  conformité  de  cette  relation  avec  celle  des  Efpa- 
gnols  de  tout  tems.  Rien  , à mon  avis , ne  fait  une 
preuve  auffi  forte  en  faveur  de  l’authenticité  d’une 
relation,  que  fa  conformité  avec  les  découvertes 
des  premiers  tems. 

Je  n’ignore  pas  que  la  Hontan  n’eft  pas  toujours 
exaéf  dans  les  latitudes  : ceci  mérite  quelque  atten- 
tion. 

M.  le  Page  donne  une  diftance  de  trois  cens  lieues 
du  Miflburi  au  Saut  St.  Antoine , qu’on  ne  compte 
que  huit  à dix  lieues  au-deffus  de  la  riviere  Lon- 
gue , & pourtant  un  peu  au-delà  du  quarante-cin- 
quieme  dégré  ; ainfi  feulement  cinq  dégrés  pour  les 
trois  cens  lieues  ; ce  qui  eft  une  erreur  manifefte , 
à moins  qu’il  n’en  compte  autant  pour  remonter  ce 
fleuve  rapide. 

M.  Bellin , dans  fa  carte  de  la  partie  occidentale 
du  Canada  , place  l’Onifconfme  à un  peu,  plus  de 
quarante  - trois  dégrés  , & la  riviere  St.  Pierre  à 
quarante-cinq.  On  peut  compter  environ  trente-fix 
à trente-huit  lieues  ; & la  Hontan  dit  qu’il  a employé 
huit  jours  à faire  ce  voyage  ; ce  qui  eft  très-pofîible 
en  montant  un  fleuve  auffi  grand  & auffi  rapide. 

M.  Danville,  dans  la  première  de  fes  cinq  cartes 
qui  enfemble  repréfentent  toute  {^Amérique , place 
la  riviere  de  S.  Pierre  à un  peu  plus  de  quarante- 
quatre  dégrés,  & l’Onifconfine  à quarante -trois. 
Celle-là  doit  fortir , d’après  toutes  ces  cartes , du  lac 
des  Tintons,  dont  nous  parlerons  ci- après. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  ce  fujet, 
nous  concluons  que  cette  découverte  de  la  Hontan , 
n’ayant  jamais  été  contredite  par  d’autres  relations , 
qu’avi  contraire,  le  peu  qu’on  a découvert  depuis 
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s’y  étant  toujours  trouvé  affez  conforme  ^ on  doîe 
la  regarder  comme  authentique  , aufli  long-tems 
que  des  faits  certains , qui  aîteftent  le  contraire  , ne 
la  détruifent. 

Venons  à la  fécondé  objeélion,  fur  laquelle  je 
n’ai  rien  à dire  , finon  que  fi  on  ne  doit  ajouter  au- 
cune foi  pour  des  faits  & des  voyages,  qu’à  des 
gens  de  bonnes  moeurs  & à de  bons  chrétiens  , il  en 
faudroit  rejetter  beaucoup , & fouvent  donner  dans 
des  erreurs  , puifque  quelquefois  de  très-honnêtes 
gens , par  crédulité  oii  par  défaut  de  génie  , rappor- 
tent des  faits  erronnés.  On  a toujours  diftingué  entre 
les  faits  hiftoriques , oh  l’auteur  n’a  aucun  intérêt  ^ 
& ceux  de  la  religion. 

On  en  doit  agir  de  même  ici.  Perfonne  ne  croira 
que  l’Adario  du  baron  de  la  Hontan  ait  été  un 
homme  en  chair  êt  en  os  ; on  voit  évidemment  que 
c’eft  lui-même  : mais  la  relation  du  voyage  ne  doit 
pas  être  moins  authentique , n’étant  point  de  même 
nature  que  fes  dialogues. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que  les  relations 
que  M,  Buache  adopte  entièrement,  parlent  du  lac 
du  Brochet,  dans  la  chaîne  des  montagnes,  marqué 
par  lui  comme  par  la  Hontan  ; ce  lac  fait  une  partie 
des  plus  nouvelles  découvertes  des  officiers  françois 
&;  autres  ; il  fe  trouve  , félon  les  unes , à environ 
48“.  La  carte  angloife  de  Jefferi  de  1761  , le  place 
au-delà  du  45-.  vers  l’oueft  ; tous  placent  de  ce 
côté  la  fameufe  riviere  de  l’oueft  ; je  la  fuppofe 
être  celle  ci-deffus  qui  prend  fa  fource  dans  ladite 
chaîne  au  N.  O.  des  Gnacfitares , & au  N.  E.  du 
lac  des  Tahiiglanks , dans  lequel  elle  fe  jette  ; je 
doute  qu’on  puiffe  produire  quelque  chofe  de  fi  con- 
cordant : au  moins  ceux  qui  la  repréfentent  comme 
fortant  du  lac  Oninipigon , n’ont  pas  fongé  que  ladite 
chaîne  lui  barre roit  le  chemin.  Auffi  M.  Buache 
même  , qui  prétend  fe  fonder  fur  la  carte  tracée 
par  Ochagac,  &:  la  concilier  avec  celle  des  officiers 
françois , fait  tomber  les  rivières  Pofcoyac , aux 
Biches  , de  l’Eau  trouble  , de  St.  Charles  ou  d’Af. 
finibouls,  &c,  de  tous  côtés  dans  les  lacs  Bourbon, 
au  Fer  , aux  Biches,  formant  enfemble  celui  d’Oni- 
nipigon  , & celui  - ci  fe  joignant  avec  le  lac  aux 
Biches , fans  qu’aucune  riviere  en  forte  & fe  jetta 
vers  Foueft.  Sur  tous  ces  lacs  il  place  les  forts 
Bourbon,  Dauphin  , la  Reine  , St.  Charles  & Mau- 
repas  ; fi  ceux-ci  exiftent,  il  fautbien  que  les  François 
en  aient  connoiffance.  Il  place  le  lac  du  Brochet  auffi 
dans  ces  montagnes  , un  peu  au-delà  de  45  dégrés. 
Il  donne  une  trace  légère  d’une  riviere  de  l’oueft  , 
mais  qu’il  conduit  à deux  pas  de-îà , pour  ainfi  dire  , 
dans  fa  mer  de  l’oueft.  La  Hontan , affure  fur  le  rap- 
port des  Mofemleks , que  nombre  de  rivières  qui 
forment  la  riviere  Longue,  prennent  auffi  leur  fource 
dans  ces  montagnes  ; & le  phyfique  de  tout  ceci 
concourt  à en  afîiirer  la  vérité.  Il  faut  obferver  que 
dans  ces  traces  d’Ochagac  , la  riviere  de  l’oueft 
eft  repréfentée  comme  groffe  , fortant  immédiate- 
ment de  rOninipigon , précifément  oh  M.  Buache 
repréfente  la  riviere  Pofcoyac  , comme  s’y  jettant. 
Comment  concilier  ceci  ? Avançons  de  5 dégrés  plus 
au  fud  , & examinons  cet  efpace  entre  le  45®.  & 
40®.  qui  nous  préfentera  des  chofes  importantes: 
je  ne  parle  point  de  ce  qui  fe  voit  à l’eft  du  Mif- 
fiffipi, nous  y trouverons  même  jufqu’au  25®  dégré 
des  pays  qui  ne  font  inconnus  qu’à  des  ignorans  tels 
que  les  auteurs  d’une  Gazette  de  1770  , qui  affu- 
roient  que  les  colonies  Angloifes , établies  dans  cet 
efpace  , vouloient  s’emparer  de  tout  le  pays  , fous 
les  mêmes  parallèles  vers  le  ouefi;,  jufqu’a  la  mer 
du  fud , fuivant  la  conceffion  à eux  accordée  par 
leur  roi  Charles  , &c.  par  une  riviere  qui  , des 
monts  Apalaches  , y conduifoit , fans  fonger  ni  aux; 
peuples  ioofsÿjrables  j lû  à la.  quantité  de  rivières  g. 
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pas  même  au  Miffiffipi , qui  en  barrent  îe  cbemin. 

Vers  l’oueft  , fur  les  bords  du  Moingona  , du 
Miffouri  & autres  rivières  , fe  trouvent  ïeulement 
jufqu’à  l’eft  & le  nord  du  nouveau  Mexique  , les 
Miffouris,  Canfez,  Panis  blancs,  Acanfez,  Aïonez, 
& fur-tout  les  Padoucas  j qui  s’étendent  fort  au  loin. 
M.  Buache  même  l’affiire  &:  en  donne  le  détail.  Ce  géo- 
graphe &plufieurs  autres  rapportent  unanimement, 
que  les  fauvages  aflurent  que  le  Miffouri  a depuis 
fa  fource  800  lieues  de  cours,  & qu’en  remontant, 
depuis  fon  milieu  , 7 ou  8 jours  vers  le  nord  , on 
rencontre  une  autre  riviere  qui  a autant  de  lieues 
de  cours  vers  l’oueft.  Ce  qui  nous  éclairera,  lorf- 
que  nous  fuivrons  la  relation  que  M.  le  Page  du  Prat 
donne  dans  fon  hiftoire  de  la  Louifiane  , du  voyage 
du  fauvage  Yafon  , Moncacht-Apé  , dont  nous 
alions  parler. 

Pour  donner  donc  une  idée  de  la  largeur  de  la 
partie  feptentrionale  de  V Amérique  ^ calculons  un  peu 
îa  route. 

Le  point  de  fon  départ  doit  être  pris  au  nord  du 
confluent  du  Miffouri  avec  le  Miffiflipi.  M.  le  Page 
dans  fa  carte , qu’on  doit  préférer  à toutes  les  autres 
à l’égard  de  ces  contrées,  place  ce  pointa  deux  cens 
quatre-vingt-quatre  dégrés  quinze  minutes  de  longi- 
tude & quarante  de  latitude.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  prévenir  le  leûeur,  qu’il  défaprouve  en  divers 
endroits  de  fon  ouvrage  la  maniéré  dont  les  autres 
cartes  repréfentent  le  cours  de  cette  riviere. 

En  effet , on  la  fait  venir  du  nord-oueft  , & 
quelques-unes  lui  donnent  des  ftnuofltés  infinies. 

Pour  lui  , ce  n’eft  qu’au  deux  cent  quatre-vingt 
deuxieme  dégré  qu’il  l’a  fait  defeendre  du  nord-eft 
au  fud  : tout  le  refte  de  fon  cours  eft  droit  de  l’oueft 
à l’eft,  de  même  que  celui  de  la  riviere  de  Canfez 
qui  s’y  jette.  Qui  pouvoir  mieux  le  favoir  que  lui 
qui  a parcouru  le  pays  dans  le  tems  que  les  François 
avoient  fur  le  Miffouri  le  fort  Orléans?  qui  s’en  eft 
informé  des  naturels  du  pays  , dont  la  relation  étoit 
conforme  à une  carte  efpagnole  dreffée  avec  foin , 
pour  fervir  de  guide  à un  corps  qui  y avoit  été 
envoyé , & lorfque  les  Efpagnols  en  dévoient  être 
mieux  inftruits  que  tous  autres  ? 

Le  cours  du  Miffouri  y eft  donc  marqué  généra- 
lement entre  le  quarante-un  & quarante-deuxieme 
dégré  de  latitude  ( ) : il  paffa  chez  les  Canlez  qui 

font  entre  le  quarante  & le  quarante-iinieme  dégré, 
ui  lui  confeillerent  de  marcher  une  lune  &;  alors 
roit  au  nord  ; & qu’après  quelques  jours  de  mar- 
che il  trouveroit  une  autre  riviere , qui  court  du 
levant  ou  couchant.  Il  marcha  donc  pendant  une 
lune  , toujours  en  rencontrant  le  Miffouri  ; il  vit 
des  montagnes  & craignit  de  les  paffer,  de  peur  de 
fe  blefl'er  les  pieds  Enfin  , il  rencontra  des 
chaffeurs  qui  lui  firent  remonter  le  Miffouri  encore 
pendant  neuf  petites  journées  , & marcher  enfuite 
cinq  jours  droit  au.nord , au  bout  defquels  il  trouva 
une  riviere  d’une  eau  belle  & claire , que  les  natu- 
rels nommoient  la  belle  riviere.  Arrêtons-nous  ici 
pour  commencer  notre  calcul  : deux  grands  villages 
des  Canfez  font  marqués  fur  la  carte  de  M.  le  Page, 
l’un  à deux  cent  quatre-vingts , & l’autre  à deux  cent 
quatre  - vingt-deux  dégrés.  Accordons  le  point  du 
départ  depuis  le  dernier.  Moncacht-Apé  marcha 
pendant  une  lune , foit  trente  jours.  L’auteur  en 
fait  un  calcul  très -modéré,  difant  que  notre  Ana- 
charfis  américain  l’avoit  affuré  , qu’il  marchoit 
plus  vite  qu’un  homme  rouge  ne  marche  ordinai- 
jjement  ; d’où  il  conclut  que  celui-ci  , ne  faifant 
qu’environ  fix  lieues  par  jour , lorfqu’il  eft  chargé 

(A  Le  Page  du  Praz  , Relation  de  la  Louifiane  , Tome  ///, 
pageSp&fuiv. 

{l>)  Il  paroît  par-là  qu’il  a avancé  plus  loin  qu’au  milieu  dîî 
^ours  du  Miffouri , avant  de  paffer  la  belle  riviere. 
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de  deux  cens  livres  au  moins , Moncacht-Apé  , qui 
n’en  porîoit  pas  plus  de  cent , quelquefois  pas  plus 
de  foixante  , devoit  fouvent  faire  jiifqu’à  neuf  ou 
dix  lieues.  Il  a raifon  ; car  le  P.  Ctiarfevoix  affure 
[ que  les  Aouïez  , à quarante-trois  dégrés  trente  mi- 
! mites  , font  vingt-cinq  à trente  lieues  par  jour(r) 
lorfqu’iis  n’ont  pas  leur  famille  avec  eux  : cepen- 
dant il  fe  rabat  à fept  lieues  par  jour , qui  font  donc 
deux  cens  & dix  lieues,  depuis  les  Canfez,  qui  fe 
trouvent,  dis  je , au  deux  cent  quatre-vingt  deUxiemé 
degré  ; ces  deux  cens  & dix  lieues,  à quatorze  lieues 
& demie  par  dégré,  font  quatorze  dégrés  & demi, 
jufqu’au  lieu  qu’il  rencontra  les  chaffeurs  qui  fe 
trouvèrent  donc  à deux  cens  foixante-fept  dégrés 
& demi  ; on  voit  bien  que  c’eft  compter  trop  peu. 

Les  fauvages  difent  unanimement  que  le  cours  du 
Miffouri  eft  de  huit  cens  lieues,  & qu’au  milieu  ^ 
ainfi  à quatre  cens  lieues,  on  voyage  vers  le  nord 
pour  trouver  la  riviere  de  l’oueft.  Ici  il  n’a  avancé 
vers  l’oueft  que  neuf  petites  journées,  avant  que  de 
tourner  au  nord  : ne  comptons  que  trois  dégrés  &c 
demi  , & cela  nous  conduira  feulement  au  deux 
cent  foixante-quatrieme  dégré , & ne  fera , depuis 
la  jonéHondii  Miffouri  au  Miffiflipi  que  vingt  dégrés 
quinze  minutes  ; & à quatorze  lieues  & demie  par 
dégré  , qu’environ  deux  cens  quatre-vingt-treize 
lieues , au  lieu  de  quatre  cens.  Ainft  on  voit  qu’on 
accorde  beaucoup  (ff). 

Je  ne  compte  pas  îe  peu  de  chemin  que  fit 
Moncacht  - Apé  fur  la  belle  riviere  , pour  arri- 
ver chez  îa  nation  des  Loutres.  De-là , il  defeen- 
dit  pendant  dix-huit  jours  la  même  riviere  avec  les 
Loutres  , & arriva  chez  une  autre  nation.  Il  dit  que 
cette  riviere  eft  très-groffe  & rapide.  On  pourroit 
donc  donner  vingt  lieues  par  jour,  pour  le  moins? 
contentons-nous  de  quinze  ; cela  fera  deux  cens 
foixante-dix  lieues , ou  environ  vingt  dégrés  ; nous 
noüs  trouverons  alors  au  deux  cent  cinquantième 
dégré. 

Il  vint  en  alTez  peu  de  tems  chez  une  petite  nation  5, 
& enfuite  acheva  de  defeendre  la  riviere , fans  s’ar- 
rêter plus  d’un  jour  chez  chaque  nation  ; mais  i! 
ne  dit  point  combien  de  tems  il  a mis  à faire  cé 
trajet.  La  derniere  des  nations  où  il  s’arrêta  , fe 
trouve  feulement  à une  journée  de  la  grande  eau  ,, 
ou  d’une  mer.  On  peut  bien  mettre  vingt  dégrés  Sf 
plus  pour  ce  dernier  voyage.  Alors  on  trouvera 
notre  voyageur  au  deux  cent  trentième  dégré.  ïî 
fe  joignit  à des  hommes  qui  habitoient  plus  avant 
fur  cette  côte  vers  le  couchant,  & ils  fuivirent  à- 
peu-près  la  côte  entre  le  couchant  & le  nord.  Etant 
arrivé  chez  la  nation  de  fes  camarades  , il  y trouva 
les  jours  beaucoup  plus  longs  que  chez  lui , & le$ 
nuits  très- courtes.  Les  vieillards  le  diffuaderent  de 
paffer  outre  , difant  que  la  côte  s’étendoit  encore 
beaucoup  entre  le  froid  & le  couchant , qu’elle  tour- 
noit  enfuite  tout-à-coiip  au  couchant , &c. 

Si  on  ajoute  donc  ce  nouveau  voyage,  & les 

(c)  Ceci  neparoîtra  pas  exagéré  , lorfqu’on  voudra  confidérer 
que  les  fbldats  romains,  chargés  du  poids  de  foixante  livres, 
faifoient  fix  à fept  lieues  de  chemin  en  cinq  heures  de  tems  ; eux 
qui  n’étoient  pas  accoutumés,  comme  les  fauvages,  dès  leur 
jeimeffe , dès  leur  enfance  même,  à vivre  uniquement  de  la 
chaffe  & à faire  des  centaines  de  lieues  pour  l’avoir  abon-* 
dante. 

(d)  J’avoue  pourtant  qu’on  ne  doit  pas  toujours  infifler  égs^ 
leraent  fur  les  mefures  itinéraires  des  fauvages  ; je  veux  croire 
que  depuis  l’embouchure  du  Miffouri  jufqu’à  l’endroit  où  l’on 
paffe  vers  la  belle  riviere , il  peut  y avoir , y compris  les  dé- 
tours , quatre  cens  lieues  , mais  qu’il  y en  a moins  de-là  jufqu’à 
fa  fource,  que  les  fauvages  doivent  mieux  connoître.  J’en  dis 
de  même  du  Mifîiffipi,  & il  peut  y avoir  depuis  la  mer  huit 
cens  lieues  jufqu’au  faut  S.  Antoine;  mais  beaucoup  moins  de-là 
jufqu’à  fa  fource, que  les  Sioux  n’ont  peut-être  jamais  reconnu 
par  eux-mêmes;  aufli  pour  accorder  plus  qu’on  ne  peut  de- 
mander, je  fixe  le  paffage  de  Moncacht-Apé  feulement  ais> 
270®  dégrés 
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côtes  qui  s’étendent  encore  beaucoup , on  verra 
que  cela  approchera  des  deux  cens  dégrés  de  lon- 
gitude, ou  des  cent  quatre-vingt-dix  , oii  je  place  le 
commencement  de  V Amérique , d’après  les  anciennes 
cartes  Efpagnoles.  M.  le  Page  du  Praz  fait  un  autre 
calcul , qui  pouffe  cette  diftance  plus  loin  que  moi  ; 
6^  on  ne  fauroit  pourtant  fe  plaindre  qu’il  exagere 
dans  fon  calcul. 

Il  part  d’après  le  principe  que  voici  : Moncacht- 
Apé  a été  abfent  cinq  ans.  Il  dit  que  pendant  ce 
tems  il  a marché , en  réduifant  le  tout  en  journées 
de  terre  , trente-ffx  lunes  , dont  il  falloit , dit  l’au- 
teur, rabattre  la  moitié  pour  fon  retour.  A fept 
lieues  par  jour  feulement  , cela  feroit  trois  mille 
fept  cent  quatre-vingt  lieues:  il  en  rabat  encore  la 
moitié  pour  les  détours;  ce  fera,  ce  me  femble , 
bien  affez  , relient  mille  huit  cens  quatre-vingt-dix 
lieues.  Quand  même  on  compteroit  les  vingt  lieues 
par  dégré , elles  en  feront  quatre-vingt-quatorze  & 
demi , 6c  alors  il  aura  été  au  cent  quatre-vingt-qua- 
torzieme  dégré.  De  quelque  maniéré  que  l’on  com- 
pte , on  verra  que  le  continent  ne  peut  s’étendre 
moins  que  je  ne  le  marque. 

Les  circonftances  devroient  mettre  hors  de  doute 
la  vérité  de  cette  relation  : les  voici. 

M.Ae  Page  du  Praz,  dans  fon  hiffoire  de  la  Loui- 
fianne,  rapportant  larelationdu  voyage  de  Moncacht- 
Apé  , dit  « qu’un  homme  , Yafon  de  nation  qu’il  a 
» vifité , lui  avoit  affuré  qu’étant  jeune  , il  avoit 
» connu  un  homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette 
» terre , avant  que  la  grande  eau  l’eût  mangée  , qui 
» alloit  bien  loin  , ôc  que  dans  le  tems  que  la  grande 
» eau  étoit  baffe , il  paroiffoit  dans  l’eau  des  rochers  à 
» la  place  ou  étoit  cette  terre  ». 

Si  quelqu’un  révoquoit  en  doute  cette  relation,  je 
ne  faurois  la  certifier  ; cependant  deux  réflexions 
me  la  font  regarder  comme  n’étant  point  de  l’in- 
vention de  M.  le  Page. 

1°.  M.  Dumont,  qui  a donné  une  autre  relation 
de  la  Louiflane,  dans  laquelle  lui,  ou  du  moins  fon 
éditeur , efl  fouvent  d’un  avis  contraire  à celui  de 
M.  le  Page , bien  loin  de  contredire  ce  voyage  de 
Moncacht-Apé,  en  a donné  un  extrait  dans  fon  ou- 
vrage. Or  M.  Dumont  a , dit-on  , demeuré  vingt- 
deux  ans  dans  ce  pays  ; il  n’auroit  donc  pas  manqué 
de  reprendre  M.  le  Page  , fi  celui-ci  n’avoit  conté 
qu’une  fable. 

2®.  J’obferve  en  fécond  lieu  que , fi  elle  a été  fabri- 
quée par  un  Européen  , il  faut  avouer  quil  seff 
furpaffé  foi-même.  On  ne  fauroit  imiter  mieux  la 
fimplicité  du  récit  d’un  homme  rouge , une  narration 
auffi  conforme  à fon  génie  , 6c  des  circonflances 
mieux  adaptées  à la  narration  ; circonflances  peu 
convenables  pour  un  récit  d’Européen  , 6c^  qui  le 
font  parfaitement  à un  de  ces  hommes  fenfés,  que 
nous  nommons  fauva^es.  Enfin  , tout  femble  con- 
vaincre un  leéleur  non  prévenu  que  c’efl  Moncacht- 
Apé  lui-même  qui  en  efl  l’auteur,  6c  que  M.  le  Page 
n’a  pas  cherché  à en  impofer  au  public.^ 

3°.  M.le  Page  affure,  que  ce  fauvage  étoit  connu 
chez  ces  nations  fous  le  nom  de  Moncacht-Ape  , qui 
lignifie , un  homme  qui  tue  la.  peine , ou  la  fatigue  , 
parce  qu’il  étoit  infatigable  pour  les  voyages,  ceux 
même  de  plufieurs  années.  Les  François  avoient 
un  pofle  chez  les  Natchez , & cet  homme  n en  demeu- 
roit  qu’à  quarante  lieues.  Si  donc  ce  récit  étoit  con- 
trouvé  , il  efl  impofîible  que  perfonne  n’en  eut 
découvert  la  fauffeté.  Ce  n’efl  pas  que  je  l’adopte 
en  entier , faute  de  favoir  les  longitudes  6c  les  lati- 
tudes ; aufli  c’efl  uniquement  par  conjeélure  que 
j’ai  déterminé  fa  route  fur  ma  carte,  ^oye^  les  cartes 
géographiques  de  ce  Supplément , /. 

On  verra  à l’article  Californie  , ( dans  ce  Sup- 
plément ) , nos  idées  fur  les  pays  fitués  à fon  ouefl , 
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nord  & nord-efl  ; la  relation  de  Moncacht-Apé  nt 
doit  fervir  qu’à  prouver  plus  amplement  mon  affer- 
tion  fur  la  largeur  immenfe  de  Y Amérique  fepten- 
trionale  , tout  comrne  celle  du  P.  Charlevoix  des 
deux  femmes  du  Canada  rencontrées  dans  la  Tarta- 
rie , qui  affuroient  y avoir  été  conduites  de  nation 
en  nation  par  terre  , à l’exception  de  quelques  pe- 
tits trajets  par  mer. 

On  peut  voir  dans  mes  Mémoires  & Obfervations 
géographiques  & critiques  fur  la  Jîtiiation  des  pays 
feptentrionaux  de  t A fie  ^ de  V Amérique,  imprimés  à 
Laufanne  en  1765  ,i/z-4°,  des  faits  efl'entiels  qui  vien- 
nent à l’appui  de  ce  que  j’établis  ici.  La  nature  de 
ce  Supplément  ne  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage. Ajoutons  quelques  idées  particulières  fur  ce 
grand  nombre  de  nations  peu  ou  point  connues. 

On  jugera  facilement  par  ce  que  j’en  ai  déjà  dit  en 
paffant,que  je  crois  le  vafle  continent  de  YAméri- 
que  feptentrionale  habité  par  des  peuples  innombra- 
bles, parmi  lefquels  plufieurs  font  très-civilifés.  Nous 
connoiffons  quatre  de  ces  peuples  très-diftinéls  les 
uns  des  autres , & il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  s’y 
en  trouve  davantage.  Quelques-uns  affurent  que  fur 
le  grand  lac  des  Miflaflins  au  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  & à l’efl  du  fond  de  la  baie  d’Hudfon  , lac 
qui  fe  trouve  fur  toutes  les  cartes  , excepté  fur  les 
plus  nouvelles  ; que  , dis-je  , aux  environs  de  ce  lac 
& dans  les  pays  voifins , fe  trouvent  aufli  des  peu- 
ples plus  civilifés  que  leurs  voifins. 

Le  baron  de  la  Hontan  dit  qu’il  avoit  trouvé  les 
Eokoros  fur  la  partie  orientale  du  Mifliflipi  , Je 
alliés  des  Outagamis,au  côté  oppofé,  moins  fauva- 
ges  que  tous  les  autres  qu’il  avoit  vus  ; que  les  Effa- 
napés  l’étoient  encore  moins  ; que  les  Gnaefitares 
les  furpaffoient  eû‘  politeffe  ; que  les  Mozemleks 
regardoient  ceux-ci  comme  barbares , & que  ceux- 
ci  paroiffoient  être  furpaffés  par  les  Tahuglanks, 
L’expérience  de  tous  les  fiecles  6c  de  tous  les  lieux, 
prouve  qu’il  en  efl  toujours  de  même.  La  barbarie 
augmente  6c  diminue  chez  les  peuples  de  diflance 
en  diflance.  Nous  voyons  que  les  Efquimaux , les 
Caraïbes  , &c.  qui  font  les  plus  éloignés  vers  l’efl , 
font  les  plus  barbares.  On  doit  donc  juger  que  depuis 
les  Tahuglanks  vers  les  bords  de  la  mer , il  y a beau- 
coup de  nations  qui  le  font  plus  ou  moins  : la  rela- 
tion de  Moncacht-Apé  le  prouve  ; 6c  fi  on  veut  rejet- 
ter  fon  témoignage  6c  celui  de  la  Hontan , on  admet- 
tra pourtant  la  relation  qu’on  a donnée  des  têtes 
pelées  6c  des  hommes  barbus , de  même  que  de 
ceux  qui  vendoient  déjà  du  tems  d’Efpejo  aux  habi- 
tans  du  nord  du  nouveau  Mexique , des  marchan- 
difes  inconnues  aux  fauvages.  Et  M.  de  Boiirgmont, 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  relation  don- 
née par  M.  le  Page  du  Praz , a aufli  trouvé  les  na- 
tions plus  douces , plus  polies  , plus  ingénieufes  , à 
mefure  qu’il  s’efl  avancé  vers  l’ouefl:  le  P.  Charle- 
voix , qui  a parcouru  tout  le  Canada , 6c  s’efl  infor- 
mé exadement  de  ce  qu’il  n’a  pas  vu , a été  fi  frappé 
de  ce  qu’il  apprenoit  de  la  maniéré  policée  dont 
quelques  nations  vivoient , que  , ne  pouvant  pas  le 
concilier  avec  l’idée  qu’on  fe  forme  de  ce  qu’on 
nomme fauvages,  il  a etc  perfuade  qu’au  nord  du  nou- 
veau Mexique  , il  fe  trouvoit  des  colonies  d’Efpa- 
gnols  ou  d’autres  Européens  , à nous  inconnues  ; 
tout  ceci  ne  donne  pas  peu  de  poids  à la  relation  de 
la  Hontan , dont  il  n’étoit  pourtant  pas  partifan. 

Nous  favons  encore  que  les  Chichimecas,  fau- 
vages des  plus  barbares , étoient  les  habitans  origi- 
naires du  Mexique  ; ils  ont  été  chaffés  par  les  Nayat- 
lacas  , fortis  du  nouveau  Mexique  , qui  étoient 
moins  barbares.  Ils  faifoient  fept  nations , 6c  vinrent 
apparemment  de  l’endroit  au  nord  du  nouveau 
Mexique,  oii  les  anciennes  cartes  placent  un  lac , 
6c  ce  qu’ils  nomment cmtatümpairm^6cGk 
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ïes  eartes  fuivantes  ont  placé  à-peu-près  les  Moquî. 
Six  nations  vinrent  les  unes  après  les  autres,  la  pre- 
mière environ  l’an  800  de  l’ere  chrétienne  ; trois 
cens  & vingt  ans  après  la  fortie  des  fix  nations , vin- 
rent les  Mexicains.  Toutes  ont  refie  longues  années 
en  chemin,  &venoient,  félon  quelques-uns,  du  nord- 
ouefl  du  nouveau  Mexique.  Les  Mexicains  étant  en- 
core plus  policés  que  les  fix  premières  nations  , dé- 
voient donc  fortir  d’un  peuple  quinel’étoit  pas  moins. 
Il  y a toute  apparence  que  la  grande  fécondité  y a 
foLivent  expulfé  des  elfaims  de  peuples  , comme 
ailleurs.  On  fait  que  ceci  efl  arrivé  entr’autres 
chez  les  peuples  feptentrionaux  de  l’Afie  &:  de  l’Eu- 
rope, avant  6c  après  l’ere  chrétienne;  ou  bien  ils 
ont  été  pouffés  par  des  nations  plus  puiffantes  qui 
les  ont  obligés  à chercher  de  nouvelles  demeures. 
Peut-être  que  l’une  & l’autre  caulé  y a eu  part. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  efl  peuplée  de 

barbares  , 6c  que  par  conféquent  les  peuples  civi- 
lifés  font  venus  d’ailleurs.  Ne  fortons-nous  pas  tous 
de  la  même  fouche  ? La  raifon  , le  génie  ne  font- 
ils  pas  le  partage  de  tous  les  hommes  , du  plus  au 
moins  ? Jl  ne  s’agit  que  de  la  culture  , comme  de 
celle  des  terres.  Nous  voyons  même  par  les  hif- 
toires  anciennes  ,que  les  terres  les  plus  fertiles  font 
devenues  flériles  faute  de  culture , 6c  qu’une  bonne 
culture  a donné  de  la  fertilité  au  fol  le  plus  ingrat. 
Les  Chinois  qui  font  fi  ingénieux  6c  fi  laborieux,  ne 
font  pas  une  colonie  étrangère  : ils  ont  eu  plufieurs 
inventions  , comme  celles  de  la  poudre  à canon  , 
de  l’imprimerie , 6'r.  avant  les  Européens.  Les  Péru- 
viens , avant  l’arrivée  des  Incas  , étoient  aufîi  bruts 
que  les  Troglodites  : cependant  on  voyoit  dans  leur 
pays  d’anciens  édifices  qui  valoient  bien  tout  ce 
qui  taboit  l’admiration  de  l’antiquité  en  ce  genre  , 
fans  pouvoir  en  découvrir  les  auteurs  On  fera  donc 
convaincu  que  des  peuples  entiers  par  des  révolu- 
tions inconnues,  font  retombés  dans  la  barbarie, 
de  civilifés  qu’ils  étoient , 6c  que  d’autres  en  font 
fortis  6c  ont  confervé  leurs  mœurs  , 6c  avancé  dans 
les  arts.  Pourquoi  les  Américains  euffent-ils  été  feuls 
privés  de  ces  avantages  de  la  nature? 

M.  de  Guignes  voudroit  infinuer  que  les  Mexi- 
cains font  d’origine  chinoife  , de  même  que  les  der- 
niers Péruviens.  Qu’il  me  permette  de  n’être  pas 
de  fon  avis.  Il  efl  vrai  que  ces  derniers  reffemblent 
en  bien  des  points  aux  Chinois;  mais  comment  peut- 
on  croire  un  moment  qu’lisaient  fait  le  trajet  im- 
menfe  par  mer  depuis  la  Chine  au  Pérou  ? Bien 
plus , on  voit  que  la  mer  du  Sud  a été  long-temps 
inconnue  aux  Incas  qui  étoient  venus  de  l’intérieur 
du  continent  6c  qui  ne  font  arrivés  fur  ces  bords 
qu’après  l’an  1100.  M.  de  Guignes  ne  trouve  rien 
du  voyage  des  Chinois  après  le  cinquième  fiecle. 
D’oîi  feroient-ils  donc  venus  ? Il  avoue  même  qu’ils 
alloient  terre  à terre , de  la  Chine  au  Japon  de-là  au 
Jefib  , enfuite  au  Kamtschatka  & enfin  à V Amérique, 
6c  par-tout  ils  employèrent  quatre  ou  fix  fols  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faudroit  à des  mariniers  euro- 
péens. Comment  auroient  ils  donc  traverfé  cette 
mer  ? Encore  patience  s’ils  étoient  venus  du  Pérou 
à la  Chine  , ils  fe  feroient  raflraîchis  dans  les  ifles , 
puifque  les  vents  alifésles  auroient  favorlfés  : mais 
qu’ils  folent  venus  de  la  Chine  au  Pérou , lorfque 
les  Européens  ne  fe  bazardent  qu’en  tremblant  à 
faire  le  trajet  des  Philippines  aux  Marianes  , 6c  de- 
là à Acapulco  , 6c  y emploient  des  fix  à fept  mois, 
qui  pourrolt  penfer  un  moment  que  les  Chinois 
euffent  fait  ce  voyage  , non  feulement  au  Mexique, 
mais  paffé  la  ligne  , pour  chercher  le  Pérou  dont 
ils  n’a  voient  pas  la  moindre  ïàé^}  Credat  Judczus 
Apdla. 

si  l’on  difoit  qu’ils  ont  côtoyé  le  Mexique  6c 
tous  les  pays  fitués  au-delà  jufqu’au  Pérou , je  de- 
Tome  I. 


manderois  pôiirquoi  l’on  n^en  trouve  âiicime  trace } 
Pourquoi  auroient-ils  préféré  un  pays  inconnu  à 
des  régions  fertiles  où  ils  abordèrent  ? 

Pour  ce  qui  regarde  les  Mexicains , la  même 
raifon  n’a  pas  lieu , mais  il  y en  a une  autre  qui 
n’efl  pas. moins  forte.  Si  jamais  il  y a eu  des  peu^ 
pies  différens  en  tout , pour  la  figure  , les  habille* 
mens  j les  mœurs  , la  religion  , &c.  ce  font  les 
Chinois  6c  les  Mexicains.  Qu’on  obferve  feulement^ 
je  ne  dirai  pas  leur  langue,  vu  que  je  l’ignore  par- 
faitement , aufîi  bien  que  mes  ledeurs , mais  les 
mots  , les  affemblages  bifarres  des  lettres  , tant  de 
terminaifons  en  huit!,  le  grand  nombre  de/,  de  dou® 
bles//,  de  i,  &c.  dont  on  ne  trouve  de  veülge  dans 
aucune  autre  langue.  Tout  ceci  prouve  qu’ils  font 
très-anciens  dans  \ Amérique, 

Si  les  Mexicains  le  font , la  nation  policée  dont 
ils  fortoient  devoit  l’être  de  même.  Celle-ci  a pu 
changer  étant  féparée  depuis  près  de  mille  ans  des 
autres.  Elle  aura  pu  prendre  d’autres  mœurs  , une 
autre  langue , faire  de  nouvelles  inventions  diffé* 
rentes  de  celles  des  Mexicains  , en  oublier  quel- 
ques-unes , &c.  l’hifloire  nous  en  fournit  des  exem- 
ples. Ils  ont  pu  fe  mêler,  au  moins  quelques-uns  ^ 
foit  avec  des  voifins  , foit  avec  des  peuples  qui  les 
ont  fubjugués.  Je  crois  donc  que  les  hommes  bar- 
bus , dont  on  parle  en  diverfes  contrées  , à ce  qu’il 
paroît , font  d’anciens  habitans  policés  de  VAmé^ 
rique , 6c  que  les  autres  , les  têtes  pélées , & ceux 
de  Moncacht-Apé  , font  des  étrangers  d’origine  , ou 
mêlés  avec  des  naturels  du  pays. 

Quels  étrangers  ? Je  fuis  en  ce  point  de  l’opiniort 
de  M.  de  Guignes  , avec  quelque  différence.  Je  ne 
vois  pas  que  les  auteurs  Chinois  difent  précifément 
que  le  Fonfang  foit  éloigné  du  Tahan  de  vingt  mille 
lis  , ou  deux  mille  lieues  par  mer.  Les  Chinois  abor- 
dolent  bien  par  mer  en  Amérique  , mais  il  efl  incer- 
tain fi  de-là  ils  ne  fe  rendoient  pas  dans  une  partie 
du  continent  , ou  du  moins,  fi  leurs  defcendans 
ne  s’enfoncèrent  pas  plus  avant  dans  le  pays 
n’y  formèrent  pas  un  établiffement  indépendant. 
Peut-être  que  ce  fut  dans  le  tems  de  leur  établiffe- 
ment  qu’üs  pouffèrent  les  ancêtres  des  Mexicains , 
6c  qu’une  partie  fut  obligée  de  quitter  fon  ancienne 
patrie  pour  chercher  une  nouvelle  demeure.  Il  efl 
pofîîble  aufii  que  les  Chinois  aient  percé  plus  loin  , 
6c  qu’alors  ceux  qu’ils  chafferent  , fauvages  6c 
autres , fe  foient  retirés  vers  les  bords  de  la  mer 
que  les  Chinois  avoient  quittés;  ce  qui  fervîroit  à 
exphquer  fort  naturellement  pourquoi  la  commu- 
nication entre  les  Chinois  de  la  Chine  6c  ceux  de 
V Amérique  a ceffé.  Les  vaiffeaux  arrivés  enfuite  ne 
trouvant  plus  leurs  compatriotes,  mais  à leur  place 
des  étrangers  fauvages  qui  agifîbient  en  ennemis  en- 
vers eux  , auront  cru  les  Chinois  tous  maffacrés  , 
6c  fans  doute  ne  feront  plus  revenus.  Ceux  de  VA- 
mérique,  féparés  de  leurs  anciens  concitoyens  & de 
toute  nation  policée,  auront  confervé  quelque  chofe 
de  leurs  anciennes  mœurs  & coutumes  ; ils  en  au- 
ront ajouté  ou  changé  d’autres  ; enfin  dans  l’efpace 
de  mille  ans  ils  feront  devenus  très-différens  des  ha- 
bitans de  la  Chine,  du  moins  à plufieurs  égards.  Il 
n’efl  pas  douteux  que  fi  , félon  M.  de  Guignes, 
ils  ont  fait  conflamment  route  le  long  du  Japon , 
plufieurs  de  cette  nation  n’aient  pris  parti  avec  eux  ; 
que  même  des  jonques  de  ceux-ci  ayant  été  jettées 
fur  le  rivage  des  Chinois  Américains , ils  n’en  aient  été 
bien  accueillis  6c  incorporés  dans  la  nation.  De-là 
le  mélange  des  traits  des  uns  6c  des  autres. 

Enfin  , j’avoue  que  tout  ce  que  je  dis  des,  na- 
tions civilifées  qui  habitent  les  parties  feptentrio- 
nales  & occidentales  de  V Amérique  y n’efl  appuyé 
que  fur  des  conjeélurès , mais  qui  ne  me  paroiffent 
pas  deflituées  de  probabilité.  Je  trouve  dans  les 
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voyageurs  tant  de  faits  , tant  de  cifconftances  , que 
le  ne  faurois  m’ôter  de  l’efprit , qu’avec  le  tems  on 
ne  découvre  dans  ce  continent  des  nations  très- 
nombreufes  & civilifées  qui  compofent  des  royau- 
mes puilfans. 

Les  François , s’ils  avoient  confervé  la  Louifiane  , 
m’auroient  paru  beaucoup  plus  à portée  de  les  dé- 
couvrir depuis  ce  pays  , qu’on  ne  l’a  fait  depuis  le 
Canada  : ils  ont  appris  à connoître  les  Miffourites, 
les  Canfez  , les  Padoucas  , nations  qui , à mon 
avis  , ne  font  pas  éloignées  des  premières  nations 
civilifées  , puifque  les  Padoucas  fe  fervoient  déjà 
de  chevaux  couverts  de  peaux  pour  aller  à la  chaffe , 
comme  les  Tahuglanks. 

Si  donc  on  pouflbit  vers  la  riviere  qu’on  nomme 
de  Saint-Pierre , & que  je  crois  être  la  riviere  Lon- 
gue de  la  Hontan , qu’on  fuivît  alors  la  même  route  : 
ou  fl , depuis  les  Padoucas  on  fuivoit  & paffoit  le 
Miffouri , comme  a fait  Moncacht-Apé  , nous  en 
faurions  bien-tôt  des  nouvelles.  Je  regarde  le  lac 
des  Tintons  comme  un  de  ces  lacs  formés  par  la 
riviere  Longue  , qui  font  repréfentes  fur  la  carte  de 
la  Hontan  ; car  je  ne  conçois  pas  pourquoi^  on  lui 
a donné  le  nom  de  lac  des  Tintons  , en  ajoutant 
Tintons  errans.  S’ils  font  plus  errans  que  les  autres 
fauvages , qui  font  des  courfes  de  plufieurs  cen- 
taines de  lieues  , je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  donne 
à un  lac  le  nom  d’une  nation  qui  n’y  fait  jamais  fa 
demeure  fixe. 

On  peut  encore  confulter  VHiJloirs  générale  des 
Voyages^  qui  rapporte  une  relation  tirée,  efi-il 
dit  , du  Mercure  galant  de  1711 , par  M.  du  Fref- 
noi,  & celle-ci  d’un  manufcrit  trouvé  en  Canada, 
de  la  découverte  faite  par  dix  perfonnes  qui  remon- 
-toient  le  Miffifiipi , de  celui-ci  entroient  dans  un 
autre  fleuve  dont  le  cours  étoit  vers  le  fud-fud- 
oueft , & ainfi  d’une  riviere  à l’autre  jufques  chez 
les  Efcanibas  , gouvernés  par  un  roi , Aganzan , 
qui  prétendoit  defcendre  de  Montezuma , roi  puif- 
fant , entretenant  une  armée  de  100000  hommes 
en  tems  de  paix  , lefquels  peuples  négocioient  avec 
un  autre  peuple , en  y allant  par  caravannes  , qui 
refioient  fix  mois  en  route.  On  peut  en  lire  un  dé- 
tail fort  ample  dans  la  gazette  de  Londres  du  30 
oélobre  '767. 

On  y lit  que  trois  François  , partis  de  Montreal 
l’année  précédente  pour  faire  des  découvertes , après 
I zoo  milles  de  marche,  ont  rencontré  un  fleuve  dans 
lequel  ils  ont  cru  appercevoir  un  mouvement  de 
la  marée. 

D’après  les  axiomes  énoncés  au  commencement 
de  cet  article , je  regarde  de  pareilles  relations  de 
quelques  aventuriers,  comme  les  fables  des  anciens , 
qui,  fans  être  vraies  , ont  pourtant  la  vérité  pour 
bafe,  quoiqu’elle  y foit  fort  défigurée  ; du  moins 
fera-t-on  obligé  d’avouer  que  leurs  auteurs  ont  cru 
incontefiable  qu’à  l’ouefi;  du  Canada  il  exiflqit  un 
pays  immenfe  de  peuples  plus  ou  moins  civilifes , 
& que  c’étoit  l’opinion  générale.  Voye^la  carte  de 
r Amérique  n° , 1 , dans  ce  Supplément.  {E  .) 

AMESTRIS , {Bijl.  de  Perfe.  ) femme  de  Xerxès , 
roi  de  Perfe  , fut  un  exemple  des  atrocités  dont 
l’amour  offenfé  efl  capable.  Tandis  que  fon  mari 
enivré  de  plaifir,  tâchoit  d’oublier  fa  honte  & fes 
défaites  , il  conçut  une  pafiîon  violente  pour  la 
femme  de  fon  frere  Mafifle.  Cette  princeffe  fidelle  à 
fon  premier  engagement , lui  refufa  fon  cœur  & fa 
main.  Xerxès,  pour  mieux  la  féduire  , fit  époiifer  fa 
fille  à fon  fils  Darius  , -qu’il  avoit  défilé  fon  fuccef- 
feur  ; mais  moins  touchée  de  cet  honneur  que  de  fes 
devoirs  , elle  perfifta  conftamment  dans  fes  refus.  Le 
monarque  défefpérant  de  fubjuguer  fa  vertu  , fe 
fentit  embrafer  d’un  amour  furieux  pour  fa  fille 
qu’il  venoit  de  marier  à Darius.  Amejlris  qui  fe 
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éroyoit  toujours  aimée  de  fon  volage  époux,  lui  fif 
prélent  d’une  robe  magnifique  qui  étoit  fon  propre 
ouvrage.  Xerxès  ébloui  par  la  richeffe  du  préfent , 
s’en  revêtit  pour  aller  rendre  vifite  à fa  maîtreffe 
qui , charmée  de  l’éclat  de  fa  nouvelle  parure  , l’exi- 
gea pour  prix  de  fes  faveurs.  Amefiris  en  la  voyant 
parée  de  Ibn  ouvrage , s’apperçut  qu’elle  avoit  une 
rivale,  & aveugle  dans  fon  difcernement,  elle  imputa 
à la  mere  le  crime  de  fa  fille.  Les  Rois  de  Perfe  s’é- 
toientfait  une  loi  de  ne  rien  refuler  à leur  femme  le 
jour  de  leur  naiffance  ; elle  iaifit  cette  occafion  pour 
lui  demander  que  la  femme  de  Mafifie  lui  fût  livrée, 
& quand  elle  l’eut  en  fon  pouvoir , elie.lui  fit  couper 
les  mamelles,  la  langue,  le  nez,  les  oreilles  &;  les 
levres  qu’elle  fit  jetter  aux  chiens  qui  les  dévorèrent 
à fes  yeux,  tajjdis  qu’elle  refpiroit  encore.  Cette 
atrocité  ne  lui  rendit  pas  la  place  qu’elle  avoit  occu- 
pée dans  le  cœur  de  fon  époux.  Xerxès  fit  venir  fon 
frere  & lui  déclara  qu’il  de  voit  renoncer  à fon  époufe, 
Mafifle,  époux  tendre  & confiant,  fe  retira  furieux 
dans  fon  palais  , où  il  apperçoit  fa  femme  toute 
mutilée.  Il  fe  livre  à tous  les  tranfports  d’une  jufie 
vengeance,  & s’enfuit  avec  elle  dans  fon  gouverne- 
ment de  la  Baélriane , mais  il  fut  arrêté  fur  fa  route 
par  une  troupe  de  cavalerie  qui  le  mafîacra  avec  fa 
femme  , fes  enfans  Ôi  toute  fa  fuite.  La  barbare 
Amejlris , pour  remercier  les  dieux  infernaux  qui 
avoient  fi  bien  fervi  fes  fureurs,  leur  offrit  en  facri- 
fice  quatorze  enfans  des  meilleures  familles  de  la 
Perfe,  qu’elle  fit  enterrer  tous  vivans.  ( T— iv.) 

AMEUBLEMENT,  f.m.  ( c’efil’affor- 

timent  de  meubles  dont  on  garnit  une  çhambre.  Voilà 
un  bel  ameublement.  DiB.  de  Trévoux. 

§ AMEUBLIR,  ( Agric.  ) fe  dit  auffi  des  foins 
que  l’on  prend  pour  empêcher  la  terre  de  devenir 
compaft e , foit  en  divifant  fes  molécules  par  des  la- 
bours fins  &;  réitérés , foit  en  la  calcinant , foit  en  y 
mêlant  des  engrais.  Plus  les  molécules  de  la  terre 
font  divifées,  enforte  que  le  fol  refiémble  prefque  à 
de  la  poufiiere  , plus  les  végétaux  font  à portée  d’é- 
tendre leurs  racines  &:  de  fe  fortifier  en  toutes  ma- 
niérés. Les  neiges , les  pluies  d’hiver  & la  gelée , con- 
tribuent beaucoup  à ameublir  une  terre  qui  a été  mife 
en  mottes  par  les  labours  d’automne.  Les  rayons  du 
foleil  & la  grande  chaleur  atténuent  auffi  en  d’autres 
faifons  , les  terres  qui  ne  font  pas  trop  humides  & ar- 
gilleufes.  Il  efi  important  dé  ameublir  profondément  la 
terre.  Ces  avis  font  pour  les  ferais  de  bois,  comme 
pour  les  autres  terres.  (-F) 

AxMICLÈS , {Hiji.  de  Lacédémone.  ) troifieme  roi 
de  Lacédémone , n’efi  connu  que  pour  avoir  été  le 
fondateur  d’une  ville  de  Laconie,  à laquelle  il  donna 
fon  nom , comme  fon  aïeul  Lacédémon  avoit  donné 
le  fien  à tout  le  pays  de  fa  domination.  11  fut  pere 
d’Hyacinte  , tué  d’un  coup  de  palet  par  un  de  fes 
compagnons.  Amiclés  îut  fi  touché  de  fa  mort,  que 
pour  perpétuer  fa  mémoire  , il  infiitua  des  jeux  fu- 
nèbres qui  devinrent  la  plus  grande  folernnité  de 
Lacédémone.  Les  récompenfes  dont  il  honora  les 
orateurs  & les  poètes  qui  célébrèrent  les  vertus  de 
fon  fils,  prouvent  qu’il  aimoit  les  lettres.  Les  poètes 
reconnoiffans  publièrent  que  Zéphyr , jaloux  de  la 
préférence  qu’Apollon  donnoit  à ce  prince  aimable, 
avoit  dirigé  avec  fon  haleine  le  palet  dont  il  avoit 
été  frappé.  Ils  ajoutoient  que  le  dieu  affligé  de  la 
mort  de  fon  favori,  l’avoit  métamorphofé  en  une 
fleur  blanche  qui  porte  encore  aujourd’hui  fon  nom. 
Cette  fleur  efi  marquée  d’une  efpece  de  couronne 
rouge  qui  retrace  la  bleffiire  de  celui  dont  elle  em- 
prunte fon  nom.  ( T— N.') 

AMILCAR  , fils  de  Magon.  (^Hijl.  des  Carthagi- 
nois. ) Plufieurs  généraux  Carthaginois  ont  illufiré 
le  nom  BAmilcar.  Le  premier  étoit  fils  de  Magon  , 
général  célébré  qui  perfeélionna  l’art  militaire , en 
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AMI 

établifîant  la  fubordination  dans  les  ■àXvCik.ts.  Amilcar  5 
formé  par  les  leçons  de  fon  pere , fut  l’héritier  de 
fes  talens.  On  l’éleva  au  commandement  des  armées 
pour  chaiTer  les  Grecs  de  la  Sicile.  Ses  intelligences 
avec  Anaxilas , roi  ou  tyran  de  Rhege,  lui  promet- 
toientde  brillans  fuccès.  Ce  prince  l’éblouit  par  la 
mao^nificence  de  fes  prefens,  & il  lui  donna  fes  én- 
fans  pour  gage  de  fa  fidélité.  Amilcar  affuré  de  fon 
fecours,  mit’à  la  voile;  & fa  flotte  en  fortant  des 
ports  , fut  difperfée  par  la  tempête.  Les  foldats  re- 
gardant ce  malheur  comme  un  avertiffement  célefle , 
tombèrent  dans  l’abattement.  Pour  lui,  s’élevant  au- 
defTiîs  des  terreurs  fuperftitieufes,  il  n’en  fut  que 
plus  ardent  à.pourfuivre  fon  entreprife.  Dès  qu’il 
eut  fait  fon  débarquement , il  mit  le  fiege  devant 
Himere.  Gellon^  tyran  de  Syracufe,  marcha  au  fe- 
coiirs  de  cette  ville,  & voulant  ménager  le  fang  de 
fes  fujeîs , il  employa  la  rufe  pour  triompher  d’un 
ennemi  fupérieur  en  nombre.  Informé  par  une  lettre 
Interceptée  Amilcar  préparoit  un  facrifîce  à Nep- 
tune, & qu’une  troupe  de  cavalerie  Selmontoife 
devoit  le  joindre  le  lendemain  , il  envoya  la  lettre 
par  un  courier  de  confiance , & retint  celui  qui  de- 
voit la  remettre;  de  forte  Amilcar  ne  put  foup- 
çonner  qu’il  étoit  découvert.  Gellon  choifit  un 
nombre  de  cavaliers  égal  à celui  que  l’ennemi 
attendoit.  Ils  furent  reçus  comme  des  alliés  que  Sel- 
monte  leur  envoyoit , & au  milieu  du  facrifîce,  ils 
s’élancèrent  fur  les  Carthaginois  fans  défenfe  , qui 
tous  furent  égorgés.  Amilcar  Qwt  peine  à fe  fouftraire 
à ce  carnage,  il  fe  retira  dans  fon  camp  oii  il  fe  dif- 
pofa  à tirer  vengeance  de  cette  humiliation.  Tandis 
que  fon  armée  combat  avec  furie  , il  efl:  étonné  par 
de  funeftes  préfages,  & ne  voulant  point  furvivre  à 
ime  défaite  , il  offre  un  facrifice  à Saturne , & fe  pré- 
cipite au  milieu  des  flammes.  Son  hls  Gifcon  fut 
puni  de  fon  malheur.  Carthage  le  retrancha  du  nom- 
bre de  fes  citoyens.  Cet  illuflre  banni  ne  parut  fen- 
fible  qu’à  la  honte  dont  fa  patrie  fe  couvroit , en  pu- 
niffant  injafteraent  le  fils  de  fon  bienfaiteur.  11  fe  re- 
tira à Seimonte  , oii  il  languit  dévoré  de  befoins.  Les 
Carthaginois  fe  repentirent  de  finjuftice  de  leur 
arrêt.  La  mémoire  ^Amilcar  fut  rétablie;  ils  affure- 
rent  qu’il  avoit  été  prendre  place  parmi  les  dieux. 
Ils  lui  déférèrent  les  honneurs  divins  ; ils  lui  érigè- 
rent des  autels  dans  leur  ville  & dans  tous  les  lieux 
oii  ils  fondèrent  des  colonies.  ( T~n.  ) 

Amilcar  Rhodane  fut  envoyé  par  les  Cartha- 
ginois auprès  d’Alexandre,  pour  pénétrer  les  deffeins 
de  ce  conquérant  qui,  après  la  prife  de  Tyr,  mena- 
çoît  d’envahir  l’Afrique  & l’Afie.  Amilcar,  fouple  & 
artificieux,  s’introdulfit  dans  la  faveur  d’Epheffion 
qui  lui  procura  une  audience  de  fon  maître.  Il  fut 
reçu  comme  un  fugitif  que  les  faèHons  avoient  obligé 
de  quitter  fa  patrie , & qui  venoit  chercher  la  gloire 
& la  fortune  fous  les  drapeaux  des  Macédoniens. 
Alexandre  , charmé  de  fon  éloquence  & de  fon  en- 
iouement,  l’admit  dans  fa  familiarité  ; &;  dès-lors  cet 
émiffaire  adroit , devenu  infidèle  pour  être  citoyen , 
découvrit  aux  Carthaginois  tous  les  projets  du  roi 
conquérant.  Il  fe  fervoit  de  tablettes  de  bois  fur  lef- 
quelles  il  gravoitce  qu’il  vouloit  faire  favoir  à Car- 
thage ; il  appliquoit  enfuite  une  couche  de  cire  fur 
laquelle  il  imprimoit  des  chofes  indifférentes  aux 
Macédoniens  dont  il  trompoît  la  confiance.  Il  paroît 
qu’après  avoir  trahi  fon  bienfaiteur , il  devint  infidèle 
à fa  patrie , puifqu’à  fon  retour  à Carthage  il  fut 
condamné  à perdre  la  tête.  ( T— N.  ) 

Amilcar.  On  voit  paroître  un  Amilcar 

fous  le  régné  d’Agathocie , dont  il  fut  l’ami  ou  plutôt 
le  complice.  Jiiflin  prétend  qu’il  lui  prêta  cinq  mille 
Africains  pour  être  les  exécuteurs  des  cruautés  qu’il 
exerça  contre  les  principaux  citoyens  de  Syracufe. 
Les  fervices  -rendus  au  tyran  par  un  Carthaginois , 
Tome  /, 
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ne  déformèrent  point  fa  haine  contre  Cartilage;  Bc 
c’eft  ce  qui  fit  foupçonner  qu’il  y avoit  entr’eux  une 
intelligence  fecrete.  Ce  foupçon  fut  encore  fortifié 
par  les  coiirfes  qu’Àgathocle  fit  fur  les  terres  de  la 
république.  Amilcar  qui  pouvoit  les  réprimer , fut  le 
témoin  de  fes  hoffilités  qui  refterent  impunies.  Les 
Siciliens-gémiffant  fous  la  tyrannie  d’Agathocie , i’ac-* 
CLiferent  à Carthage  de  favorifer  leur  opprelîion.  Le 
Sénat  convaincu  de  la  juffice  de  leur  plainte,  Crut 
devoir  arrêter  l’ambition  d’un  général  qui  ne  ména^- 
geoit  un  tyran  que  pour  s’en  faire  un  appui , & pour 
opprimer  la  liberté  publique  ; & comme  il  avoit  fouS 
fes  ordres  toutes  les  forces  de  la  république  j oii 
craignit  de  s’expofer  à fon  refîentiment.  Son  procès 
fut  infiruit  en  lecret , & les  juges  donnèrent  leur  fuf 
frage  dans  une  urne  fur  laquelle  on  appofa  un  fceail 
qui  ne  devoit  être  levé  qu’au  retour  du  coupable  à 
Carthage  : mais  une  mort  prématurée  lui  épargna  la 
honte  d’expier  fur  la  croix  le  crime  de  fon  ambition^, 

... 

Amilcar,  fils  de  Gifcon , banni  de  Carthage , qui 
vécut  malheureux  à Seimonte,  & petit-fils  de  cet 
Amilcar  qui  fe  précipita  dans  un  bûcher  à la  journée 
d’Himere.  Ses  concitoyens,  pour  le  confoler  de  la 
periécutionfufeitée  à fa  familie,  l’éléverent  au  com- 
mandement de  leur  armée  de  Sicile.  Ce  fut  lui  qui 
réprima  les  projets  ambitieux  de  l’autre  Amilcar 
qu’il  remplaça  dans  cette  île.  Agathocle  aflîégeoit 
alors  Agrigente , & il  fe  flaltoit  que  la  prife  de  cette 
ville  enrraîneroit  la  conquête  de  toute  la  Sicile  ; 
Amilcar  y envoya  une  flotte  de  foixante  voiles  qui 
ôta  au  tyran  l’elpoir  de  s’en  rendre  maître.  Syracufe 
fut  infultée  jiifques  dans  fes  murailles  ; quarante 
vaifleaux  Carthaginois  entrèrent  dans  fon  port  oit 
ils  brûlèrent  tous  les  vaiffeaux  de  tranfport.  Amilcar 
abufa  des  droits  de  la  vicloire,  & barbare  dans  la 
profpérité , il  fit  couper  les  mains  aux  prifonniers 
qui  s’étoient  fournis  à fa  diferétion.  Agathocle  ne 
pouvoit  point  être  furpalTé  en  cruauté  ; il  ufa  dii 
droit  de  repréfailles  envers  tous  les  Carthaginois 
qui  tombèrent  fous  fa  puiflance.  Le  Sénat  de  Car- 
thage crut  devoir  employer  toutes  les  forces  de  la 
république  pour  terminer  avec  gloire  une  guerre 
aufli  meurtrière.  11  équipa  une  flotte  de  cent  trente 
■ galeres,  de  foixante  vaiffeaux  de  guerre  & de  deux- 
cens  navires  de  tranfport  qui  furent  fubmergés  par 
les  flots.  Cette  perte  répandit  la  confternation  dans 
Carthage  oîi  tous  les  murs  furent  tendus  de  deuil  ; 
cérémonie  iifitée  dans  les  grandes  calamités.  Amilcar 
en  raffembla  les  débris  dont  il  forma  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  de  pied  &;  de  cinq  mille  ché- 
vaiix.  La  meilleure  partie  de  ces  troupes  lui  fut  four- 
nie par  les  Siciliens  mécontens,  contre  qui  le  tyran 
exerçoit  les  plus  cruelles  vengeances.  Il  falloit 
qu’une  bataille  décidât  du  fort  de  la  Sicile.  Les  deux 
armées  n’éroient  féparées  que  par  fine  riviere.  Aga- 
thocle étoit  campé  fur  une  hauteur  vis-à-vis  des 
Carthaginois  , poflés  fur  le  mont  Enomas , célébré 
par  le  taureau  d’airain  de  Phalaris.  L’adlion  s’engagea 
par  une  efcarmouche.  Les  Siciliens  eurent  d’abord 
l’avantage , lorfqu’un  nouveau  renfort  fit  pencher  la 
fortune  du  côté  des  Canhaginois.  Agathocle  vaincu 
fit  fa  retraite  vers  Cela  ; & fur  le  bruit  que  Syracufe 
étoit  afliégée  , il  fe  fit  un  devoir  d’y  entrer  pour  la. 
défendre.  Il  étoit  fans  efpoîr  de  la  coeferver,  lorf- 
qu’il  exécuta  un  projet  que  le  plus  audacieux  ofe- 
roit  à peine  concevoir  ; ce  fut  de  tranfporter  îe 
théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Tandis  qii'Amilcar 
fubjugue  les  villes  de  la  Sicile  fans  défenfe,  & qu’il 
ravage  le  territoire  des  villes  rebelles  , il  s’engage 
dans  un  défilé  au  milieu  des  ténèbres  de  la  huit.  Sont 
armee  dont  il  ne  peut  diriger  les  mouvemens,  l’aban- 
donne & prend  une  fuite  précipitée.  Il  tombe  au 
pouvoir  du  vainqueur  qui  lui  fait  effuyer  les  plus 
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grands  outrages.  Les  parens  de  ceux  qu’il  avoit  fa- 
crifiés  à fes  vengeances , le  traînèrent  avec  ignominie 
dans  le.s  places  publiques  ; ils  lui  firent  couper  les 
mains  qu’ils  envoyèrent  à Agathocle  en  Afrique. 
Lorfque  cette  offrande  lui  fut  préfentée,  il  s’appro- 
cha de  Carthage  pour  la  faire  voir  aux  habitans  qui , 
à l’exemple  des  foldats  , fe  proflernerent  devant  la 
tète  de  leur  fuffete.  (T— iv. ) 

Amilcar  , furnommé  Barca,  donna  naiffance 
à cette  fafHon  fi  fameufe  fous  le  nom  de  Barcine,  Sa 
famille  , confidérée  par  fes  richeffes  & fes  fervices , 
étoit  encore  refpeâée  par  la  nobleffe  de  fon  origine  , 
puifqu’il  defcendoit  des  anciens  rois  de  Tyr.  Il  étoit 
jeune  encore  quand  il  fut  élevé  au  commandement 
de  l’armée  de  Sicile  ; & dans  fes  premiers  effais  , il 
fît  voir  qu’il  n’avoit  pas  befoin  du  fecours  de  l’expé- 
rience. Sévere  par  fyftême  , il  rétablit  la  difcipline 
militaire  , &:  apprit  au  foldat  à obéir  avant  de  tenter 
la  fortune  d’un  combat  ; il  eut  la  patience  d’étudier 
le  caraâere  des  généraux  qui  lui  étoient  oppofés.  Il 
fatigua  fes  troupes  par  des  marches  & contre-mar- 
ches qui  n’avoient  d’autre  but  que  de  les  familla- 
rifer  avec  les  exercices  de  la  guerre.  La  prife  d’Erix 
donna  un  grand  éclat  à fes  armes , & il  eût  pour- 
fuivi  plus  loin  fes  avantages,  fi  le  conful  Luûatius 
n’eût  difperfé  près  des  îles  Egates  la  flotte  de  l’ami- 
ral de  Carthage  qui  de  voit  favorifer  fes  opérations. 
Les  romains  maîtres  de  la  mer,  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  l’Afrique.  Ce  revers  le  mit 
dans  l’impuiffance  de  faire  la  guerre  avec  gloire  ; il 
fentit  la  nécefîité  de  faire  la  paix  , & il  la  demanda 
comme  un  général  qui  ne  craignoit  point  de  faire  la 
guerre.  Les  Romains  fiers  de  leurs  viétoires,  exigè- 
rent que  l’armée  Carthaginoife  leur  remît  fes  armes. 
Amilcar  répondit  : Je  me  foumettrai  plutôt  aux  tour- 
mens  & cl  la  mort , que  de  rendre  aux  ennemis  de  ma 
patrie  ces  mêmes  armes  qiJelle  ni  a confiées  pour  la  dé- 
fendre. 

Les  deux  partis  également  épiiifés  par  la  guerre , 
conclurent  une  paix  qui  fut  humiliante  pour  les  Car- 
thaginois. Amilcar  forcé  d’y  fouferire , en  conçut  une 
haine  implacable  contre  les  Romains.  Carthage  dé- 
barraffée  de  cette  guerre , en  eut  une  plus  cruelle  à- 
foutenlr  contre  fon  armée  de  Sicile  qui  étoit  pafiee 
en  Afrique.  Le  tréfor  public  étant  épuifé  , ne  pou- 
voit  fatisfaire  â l’avarice  des  mercénaires  qui , en 
exagérant  leurs  fervices,  en  exigeolent  le  falaire. 
Carthage  marchanda  avec  eux  comme  s’il  fe  fût  agi 
d’une  denrée  de  commerce.  Ils  demandèrent  Amilcar 
pour  arbitre  , & voyant  qu’on  négligeoit  de  les  fa- 
tisfaire , ils  fe  raffemblerent  au  nombre  de  dix  mille 
hommes , tant  Liguriens  que  Gaulois  Illiriens.  Car- 
thage leur  oppofe  Hannon  qui  fut  vaincre  fans  favoir 
profiter  de  la  viéloire.  Son  incapacité  détermina  à lui 
fubfiituer  Amilcar  qui , quoique  inférieur  en  force  , 
livra  deux  combats  où  il  eut  toujours  l’avantage.  Il 
ufa  avec  modération  de  la  vicloire  : tous  les  prifon- 
niers  eurent  l’alternative  de  fe  retirer  dans  leur  pa- 
trie ou  de  fervir  dans  fes  troupes.  Cette  clémence 
rendit  les  rebelles  plus  féroces  : ils  crurent  qu’on  ne 
les  ménageoit  que  parce  qu’ils  étoient  redoutables. 
Gifeon  qui  avoit  été  leur  ami  & leur  bienfaiteur , fe 
trouvoit  alors  dans  leur  camp  pour  tâcher  de  les 
ramener  à leur  devoir  ; ils  lui  coupèrent  les  mains , 
le  battirent  de  verges  & l’enfevelirent  tout  vivant 
dans  une  foffe  : tous  les  autres  prifonniers  furent  la- 
pidés ; tous  les  Carthaginois  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains  , expirèrent  dans  les  tourmens.  Amilcar 
crut  devoir  ufer  de  repréfailles,  il  abandonna  tous 
fes  prifonniers  à la  voracité  des  bêtes  féroces.  Les 
faÔionS  qui  divifoient  la  république,  s’oppoferent 
au  fuccès  de  fes  opérations.  Hannon  lui  Èit  affocié 
dans  le  commandement.  Il  y avoit  trop  d’oppofition 
danÿ  leur  caraélere  ^ pour  qu’il  y eût  de  l’unanimité 
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_ dans  leurs  opérations.  Le  Sénat  en  prévint  les  fuites 
funefies , en  déférant  aux  foldats  le  droit  de  mettre 
à leur  tête  celui  qu’ils  jugeroient  en  être  le  plus 
digne  : tous  les  fuffrages  fe  réunirent  fur  Amilcar, 
Cinquante  mille  rebelles  dominoient  dans  les  cam- 
pagnes , & fiers  de  leur  fupériorité,  ils  cherclioient 

I oecafion  de  livrer  bataille,  Amilcar  les  affoibÜt  par 
• des  efcarmouches  multipliées,  & fécond  en  rufes  il 
les  enferma  dans  un  défilé  où  il  leur  étoit  aufiî  dan- 
gereux de  combattre  que  de  faire  leur  retraite.  Ils 
le  retranchent  dans  leur  camp  oîi  la  lamine  meur- 
trière les  réduit  a manger  leurs  prifonniers  & leurs 
efclaves.  Spendius , avec  deux  autres  chefs  de  re- 
belles , muni  d’un  fauf-condiiit , fe  rend  dans  la  tente 

Amilcar ç{\.\i\ei\r  accorde  la  paix  à condition  qu’ils 
mettroient  bas  les  armes,  & qu’ils  feroient  renvoyés 
avec  un  feul  habit.  Leurs  compagnons  impatiens  de 
leur  retour , fe  crurent  trahis.  Ils  prennent  les  armes 
fous  les  ordres  de  Mathos , & livrent  un  combat  oîi 
quarante  mille  rebelles  furent  écrafés  par  les  élé- 
phans.  Mathos  fe  retire  dans  Tunis,  où  il  efi  bientôt 
affiégé  : il  fait  plufieurs  forties  oîi  il  déploie  iin  con- 
tage qui  lui  efi:  infpiré  par  le  défefpoir.  Séduit  par 
fes  premiers  fuccès , il  engage  une  aélion  générale 
où  il  fut  mal  fécondé  par  les  mercénaires.  Mathos 
fut  pris  & conduit  à Carthage  , où  il  fubit  la  mort  la 
plus  cruelle.  Les  atrocités  où  s’abandonnèrent  les 
deux  partis , firent  donner  à cette  guerre  le  nom. 
d’inexpiable. 

après  avoir  éteint  le  fende  ces  difeordes 
civiles,  punit  ceux  qui  avoient  favorifé  les  rebelles* 
Les  Numides  & plufieurs  autres  pays  de  l’Afrique  , 
furent  fournis.  Il  fe  rendit  enfuite  en  Efpagne  , où  il 
fignala  fon  arrivée  par  la  conquête  de  Tarte , & par 
des  viéloires  fur  les  Celtes  & les  ibériens,  dont  la 
principale  nobleffe  périt  les  armes  à la  main.  Les 
peuples  les  plus  belliqueux  furent  obligés  de  plier 
ious  le  joug  de  Carthage.  La  rapidité  de  fes  fuccès 
étendit  les  vœux  de  fon  ambition  ; il  forma  le  def- 
fein  d’aller  attaquer  les  Romains  dans  le  fein  de  l’Ita- 
lie : mais  ne  voulant  pas  laiffer  d’ennemis  en  Ef- 
pagne , il  marcha  contre  les  Veélones  qui  lui  refioient 
à fubjuguer.  Il  fut  trahi  par  Orifon  , prince  du  pays 
qui , fous  prétexte  d’amitié,  envoya  une  armée  qui 
fe  déclara  contre  lui.  Amilcar  n’eut  d’autre  reffource 
que  la  fuite  , & en  paffant  une  riviere , il  eut  le  mal- 
heur de  fe  noyer.  Ce  grand  général  étendit  les  limi- 
tes de  la  domination  Carthaginoife.  Il  eut  la  facilité 
d’amafferde  grands  tréfors;  mais  au  lieu  de  fe  les 
approprier,  il  verfa  dans  le  tréfor  public  tout  ce 
qu’il  ne  difiribua  point  à fes  foldats.  Son  plus  beau 
titre  de  gloire  efi  d’avoir  été  le  pere  du  fameux  An- 
nibal  qui  fut  l’héritier  de  fes  talens  & de  fon  aver- 
fion  invincible  contre  les  Romains.  (T— jv.) 

AMIN  , ( Hifi.  des  Califes.  ) fils  d’Aaron  Rashid  , 
fut  proclamé  par  les  habitans  de  Bagdat , le  jour 
même  que  l’on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon 
pere.  L’armée  qui  étoit  à Thus  lui  avoit  déféré  le 
même  titre  quinze  jours  auparavant.  Héritier  des 
états  de  fon  pere , il  n’eut  ni  fes  talens  , ni  fes  vertus  ; 
& livré  tout  entier  aux  excès  de  la  table  & du  jeu, 
il  s’abrutit  dans  la  débauche , & fe  déchargea  fur 
fon  vifir  du  foin  des  affaires.  Le  goût  des  voluptés 
qui  fouvent  adoucit  les  mœurs  fans  les  rendre  plus 
pures , ne  fit  qu’aigrir  fon  caraélere  dur  & fauvage. 

II  n’ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  punir.  Son  humeur 
fanguinaire  fe  manifefioit  jufqiies  dans  les  a (fiions 
les  plus  indifférentes.  Il  fit  confiruire  fur  le  Tigre 
des  navires  dont  les  uns  reffembloient  à des  lions  & 
à des  ferpens  , & d’autres  à des  dragons  & à des 
vautours.  11  dépenfa  de  grandes  fommes  pour  acheter 
des  eunuques  éthiopiens  , qu’il  fit  les  gardiens  de 
fes  femmes  dont  il  étoit  idolâtre  ; & devenu  invÙibîe 
à fes  fujets^  il  s’endormit  au  milieu  d’un  troupeau 
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de  concubines  îafclves,  qui  le  provôquoierit  àiix 
voluptés  par  les  charmes  de  leur  voix  & le  fon  des 
inflmmens.  Le  tableau  révoltant  qu’on  nous  a laiffe 
de  fes  impuretés,  offre  le  fpeâacle  de  la  plus  dé- 
goûtante débauche.  Les  eunuques  & les  bouffons 
furent  élevés  aux  premiers  emplois,  & le  principal 
mérite  fut  de  fournir  des  alimens  à fes  paffions  bru- 
tales. Le  tems  que  la  fatiété  ne  lui  permettoit  pas 
de  donner  à l’amour,  étoit  employé  aux  échecs.Tous 
ceux  qui  exeelloient  à ce  jeu  étoient  bien  accueillis  , 
& magnifiquement  récompenfés.  Ce  calife  avoit 
un  frere  nommé  AbdaLla  ALmamon  ^ à qui  fon  pere , 
en  mourant , avoit  légué  le  gouvernement  perpétuel 
du  Khorofan  & le  commandement  des  troupes  de 
cette  province.  La  fageffe  de  fon  adminiffration  le 
rendit  cher  aux  peuples  , & comme  fous  les  tyrans 
les  vertus  font  plus  dangereufes  que  les  vices , le 
calife  fut  honteux  d’avoir  un  frere  qui  n’étoit  pas 
aufîl  corrompu  que  lui.  Amin  pour  le  punir  de  les 
vertus,  fît  fupprirher  fon  nom  dans  les  prières  pu- 
bliques. Cette  efpece  de  dégradation  occafionna 
des  haines  & une  guerre  ouverte.  Almamon  fe  for- 
tifia de  l’appui  de  plufieurs  gouverneurs  qui  s’étoient 
rendus  indépendans  dans  leurs  provinces , & fe  fit 
reconnoître  calife  du  Khorofan  ; fon  nom  fut  fub- 
llitué  à celui  ^Amin  fur  les  rtionnoies , & il  fit 
toutes  les  fondions  d’iman  dans  la  mofquée.  Les 
deux  freres  foutinrent  leurs  droits  par  les  armes,  & 
à l’exemple  des  califes  Abbaffides,  leurs  ancêtres, 
ils  firent  la  guerre  par  leurs  lieutenans.  Almamon 
confia  le  commandement  de  fon  armée  à Taher,  le 
plus  grand  capitaine  de  fon  liecle.  Ce  fut  lui  qui 
donna , quelque  tems  après , fon  nom  à la  dynaftie 
.des  Taifites.  Ce  général,  vainqueur  dans  plufieurs 
combats,  fe  préfenta  devant  Bagdad;  Amin  aban- 
donné des  habitans  & de  la  milice  , tomba  au  pou- 
voir de  fes  ennemis  qui  lui  tranchèrent  la  tête  l’an 
de  l’hégire  198.  Il  avoit  régné  ou  plutôt  fommeillé 
fur  le  trône  pendant  fept  ans  & huit  mois  : il  étoit, 
comme  fes  ancêtres , magnifique  & libéral  ; mais 
comme  iln’avoit  que  l’abus  des  vertus , fa  libéralité 
dégénéra  en  profufion.  Il  avoit  le  vifage  beau  & la 
taille  régulière;  il  eut  été  capable  de  grandes  chofes , 
s’il  eût  été  moins  tyrannifé  par  fes  penchans  volup- 
tueux. (T— jv.) 

§ AMIRANTE,  {^ihs  de  /’)  Geogr.  îles  de  la  mer 
des  Indes,  fituées  entre  la  ligne  & l’île  de  Madagaf- 
car  : on  en  compte  neuf  qui  font  prefque  toutes 
inhabitées  ; elles  font  cependant  naturellement  fer- 
tiles : l’on  y trouve  des  noix  de  cocos , des  palmiers, 
des  pigeons  & du  poiffon  en  abondance.  D’après 
les  recherches  que  quelques  navigateurs  y ont  faites  , 
on  a jugé  qu’elles  avoient  été  autrefois  affez  peu- 
plées , & il  y refie  en  plufieurs  endroits  des  vefliges 
d’habitations.  Long.  6y  , y S.  lat.  6 ^ (^C.  A.') 

* § AMIUAM ,(  èéogr.)  une  des  îles  Majottes, 
& Anjouan  ou  Amivan  , île  d’Afrique,  font  la 
même  île.  Voyc^^  U DiB.  Géogr.  de  la  Martiniere , au 
mot  Anjouan.  Lutres  fur  L Encyclopédie. 

AMLETH  , (JAiJi.  de  Danemarcké)  roi  de  Jutland. 
Hordenwil,  pere  de  ce  prince  , régnoit  glorieufe- 
ment  fur  cette  partie  du  Danemarck , lorfqu’il  fut 
affafliné  par  fon  frere  Feggon.  Le  perfide  s’empara 
de  fes  états  , & pour  fortifier  fon  parti , ne  rougit 
pas  d’offrir  une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de 
Ion  frere  & de  fon  roi,  à Géruthe,  fa  veuve.  La 
reine  l’accepta , vaincue  par  la  nécelîité.  Hordenwil 
îaiffoit  un  fils,  jeune  & foible  rejetton  dont  la  cul- 
ture fut  confiée  aux  mains  fanguinaires  qui  avoient 
privé  fon  pere  du  trône.  L’enfance  à'Amleth  avoit 
d’abord  défarmé  le  farouche  FeggOn  ; mais  il  ne 
le  vit  pas  fans  ombrage  , atteindre  à cet  âge 
011  le  defir  de  la  vengeance  efl  d’autant  plus  impé- 
rieux que  le  fentiment  des  peines  eft  plus  vif.  Il  fe 
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fut  bientôt  îaffé  d’élever  dans  fa  cour  mi  prince  dont 
la  vue  , en  retraçant  aux  peuples  la  mémoire  d’Hor-« 
denv^il,  pouvoit  fournir  chaque  jour  un  prétexte  à 
la  révolte  , fi  Amleth  ; en  qui  la  prudence  avoit  de- 
vancé les  années,  n’eût  conjuré  cet  orage.  Il  vit 
bien  qu’on  ne  luilaifferoit  point  en  paix  développer 
fes  talents,  & que  chaque  pas  qu’il  faifoit  vers  là 
raifon  , étoit  un  pas  vers  la  mort.  Le  defir  de  con-* 
ferver  fa  vie , & fur-tout  l’efpoir  de  fe  venger  iiîï 
jour,  lui  firent  imaginer  un  artifice  qui , en  le  ren- 
dant l’objet  du  mépris  des  Danois,  devoir  calmef 
les  inquiétudes  de  fon  onde.  Il  feignit  d’être  infenfé^' 
& s’acquitta  fi  bien  de  ce  nouveau  rôle  , que  toute 
la  cour  y fut  trompée.  Nous  refpeftons  trop  nos 
leéleurs  pour  entrer  dans  le  détail  des  expédienS 
dont  on  dit  que  s’avifa  Feggon  pour  s’affurer  fi  la 
folie  de  fon  neveu  étoit  feinte  ou  réelle.  Amleth  eut 
le  bonheur  d’éviter  tous  les  piégés  qu’on  lui  tendit^ 
Un  des  plus  difficiles  fans  doute  à fuir  , fut  lorf- 
qu’on  lui  préfenta  une  jeune  fille  d’une  rare  beauté* 
On  efpéroit  que  fe  trouvant  feul  avec  elle  , il  ne 
pourroit  s’empêcher  de  lui  témoigner  l’impreffioil 
que  fes  attraits faifoient  fur  lui,  & qti’il  démentiroit 
un  moment  le  perfonnage  qu’il  s’étoit  impofé.  Mais 
la  voix  de  la  nature  parloit  trop  haut  dans  le  cœur 
àé Amleth  , pour  que  celle  des  fens  s’y  fît  entendre* 
Le  fouvenir  de  fon  pere,  mort  fans  vengeance,  lè 
fit  forîir  vainqueur  de  cette  épreuve  périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans  fon  cœur 
& les  dévoroit  en  filence.  Ifolé  dans  le  palais  dê 
l’affaffîn  de  fon  pere , le  jouet  & le  mépris  d’une 
cour  auquel  il  auroit  dû  commander,  il  paffbit  dans 
l’obfcurité  des  jours  dus  à la  vengeance.  Enfin , le 
fort  lui  offrit  une  occafion  de  punir  le  meurtrier  de  fon 
pere.  Feggon  invita  à un  repas  fplendide  les  grands 
de  fa  cour.  Amleth , à la  faveur  du  tumulte  & dit 
défordre  qui  fuivent  ces  fortes  de  fêtes  , trouva  le 
moyen  de  fe  gliffer  dans  l’appartement  de  Feggon, 
& de  l’immoler  de  fa  propre  main.  Enfuite  il  met 
le  feu  au  palais  & fe  rend  à la  place  publique  ; 
il  fe  préfente  aux  Danois , tenant  encore  en  mairi 
le  glaive  dont  il  s’étoit  fervi  pour  tuer  le  tyran.  Il 
leur  rappelle  la  mémoire  d’Hordenwil,  de  fes  vertus, 
de  la  douceur  de  fon  régné.  A ce  tableau,  il  oppofe 
la  peinture  des  cruautés  de  Feggon  & de  fes  exadions* 
« J’ai  tué  l’affaffin  de  mon  pere  , ajoute-t-il,  je  vous 
» ai  délivré  d’un  tyran.  J’ai  vengé  d’un  coup  ma 
» patrie  & la  nature  : c’eff:  à vous  de  juger  fi  jo 
» fuis  digne  de  récompenfe  ou  de  punition.  La  mort 
» de  l’ufurpateur  laiffe  le  trône  vacant,  ma  naif- 
» fance  m’y  donne  des  droits  ; mais  ces  titres  font 
» vains  pour  moi , & je  renonce  pour  jamais  à cé 
» trône  oîi  régnoient  mes  ancêtres,  fi  ce  a’efl  votre 
» amour  qui  m’y  éleve  ».  Les  Danois  furent  aufîi 
étonnés  du  courage  àé Amleth  , que  charmés  de  fon 
éloquence.  Ils  ne  pouvoient  concevoir  qu’un  prince 
qu’ils  avoient  jufqu’ici  méprifé  , eût  pu  former  une 
entreprife  auffi  hardie  ; ils  fe  hâtèrent  de  réparer 
l’injure  qu’ils  lui  avoient  faite  , & le  proclamèrent 
roi  de  Jutland  à haute  voix. 

Le  Jutlapd  étoit  un  démembrement  de  la  colh 
ronne  de  Danemarck  ; il  étoit  arrivé  par  rapport  à 
cette  contrée  , ce  qui  eff:  arrivé  fi  fouvent  dans 
tous  les  royaumes  du  nord.  Les  rois  de  Danemarck 
ne  pouvant  veiller  par  eux-mêmes  fur  cette  pro- 
vince , y avoient  envoyé  des  gouverneurs  ou  des 
vice-rois.  Ces  dignités  d’abord  amovibles , étoient 
dévenues  héréditaires  par  l’énorme  crédit  des  Sei- 
gneurs qui  les  poffédoient.  Ces  vaffaux  ofgueilleii:^ 
firent  fouvent  trembler  leurs  maîtres.  Le  feuî 
droit  que  les  rois  de  Danemarck  avoient  confervé 
fur  le  Jutland , étoit  que  fes  foiiverains  ne  pou- 
voient fe  faire  couronner  fans  leur  confentement* 
Amleth , redevable  de  fa  couronne  à l’amour  de  feg 
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fujets,  négligea  défaire  confirmer  fon  éleaioilpai* 
"Wigleth , roi  de  Danemarck.  Ce  prince  prétendit 
que^  la  niaiedé  de  fa  couronne  étoit  bleffée  par  ce 
manque  de  déférence.  Il  fe  jetta  dans  le  Jutland 
feptentrional , oîi  il  commit  des  défordres  affreux. 
Arnkth  tâcha  d’abord  de  le  fléchir  par  fes  prières 
& fes  foLimifiions  ; enfin  voyant  qu’il  ne  pouvoir 
calmer  la  colere  de  Wigleth,  il  marcha  contre  lui, 
& le  repouffa  au-delà  des  frontières  de  fes  étatSi 
Wigleth  raffembla  de  nouvelles  forces  , & reparut 
xme  fécondé  fois  dans  le  Jutland  > à la  tête  d’une 
armée  encore  plus  forte  que  la  première , Amluh 
fuccomba  cette  fois  ; il  fut  vaincu  & tue  dans  le 
combat.  Le  champ  qu’il  illuffra  par  fa  défaite  , s ap- 
pelle encore  maintenant  Amlcths-hcdc , c’eft-à-dire  , 
ïé^wXtwXQ.  à' A mhth.  (M.  DE  Sacy.') 

AMM  A,  {Géogr.)  petite  ville  de  la  Judée,  dans 
la  tribu  d’Afer.  Elle  étoit  près  du  fleuve  Beleus  au 
fud  d’Abdon , & à l’oueft  du  fépulcre  de  Memnon. 
Saint  Jérome  l’appelle  Amna  ; dans  le  texte  Hébreu 
c’eff  Amma,  Long.  €8,  jG.  Int.  , /o.  (^C.A.^ 

AMMAN  ou  Ammon,  (^Géogr.)  très-ancienne 
ville  d’Afie  , dans  l’Arabie  Petrée  , au  pays  moderne 
d’Al-bkaa , fur  la  rive  occidentale  du  fleuve  Zarkaa. 
Elle  ne  fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Mahomet  : 
Ptolomée  Philadelphe,  roi  d’Egypte,  l’avqit  nommée 
PhiLaddphk.  Les  Grecs  l’appelloient  indifférem- 
ment Atninnn  , ou  E.abath  Ammanci  ,*  fes  environs 
font  aujourd’hui  très  - fertiles  en  raifms  qui  nous 
viennent  par  la  voie  de  Damas*  (C.  A.') 

AMMON,  {Hijl.  facrceb)  né  de  l’incefte  de  Loth 
avec  fa  fécondé  fille , lorfqu’au  fortir  de  Sodome 
il  fe  retira  dans  une  caverne  avec  fes  deux  filles, 
fut  pere  des  Ammonites  , peuple  puiffant  & tou- 
jours ennemi  des  Ifraëlites.  Il  naquit  l’an  du  monde 
2107,  mais  on  ne  fait  aucune  particularité  de  fa 
vie. 

Ammon,  (^Mytk.')  fils  de  Cyniras  ou  Cynir, 
époufa  Mor  ou  Mirrha  , & eut  pour  fils  Adonis. 
Cyniras  ayant  bu  un  jour  avec  excès,  s’endormit 
dans  une  poffure  indécente  en  préfence  de  fa  bru  : 
celle-ci  s’en  moqua  devant  fon  mari.  Ammon  en 
avertit  fon  pere  après  que  l’ivreffe  fut  paflee  , & 
Cyniras  indigné  contre  fa  belle-fille  , la  chargea  de 
malédiaion,  elle  & fon  petit  fils,  & les  chaffa  de 
chez  lui.  Mirrha  avec  fon  fils  fe  retira  en  Arabie  , 
& Ammon  en  Egypte  ou  il  mourut.  C’eft  Phurnutus 
ui  raconte  ainfi  cette  hiffoire  : elle  eff  rapportée 
ifféremment  par  les  poètes. 

Ammon  , adj.  m.  ( Myth.  ) c’eff  un  furnom  de 
Jupiter  adoré  en  Lybie  , ou  il  avoit  un  fameux 
temple,  dont  Quinte -Curce  nous  fait  une  belle 
defcription  dans  fon  hiffoire  d’Alexandre.  On  croit 
que  c’eff  le  foleil , parce  que  le  mot  fignifie  en  Phé- 
nicien , être  chaud  , ou  brider  ; ce  qu’on  prouve 
par  les  cornes  avec  lefquelles  il  étoit  repréfenté , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  les  rayons  du  foleil. 
On  donnoit  à Jupiter  Ammon  la  figure  d’un  bélier; 
c’eft  aiiifi  que  Lucain  le  repréfente.  11  y a pourtant 
des  médailles  ou  il  paroît  avec  une  figure  humaine , 
ayant  feulement  deux'  cornes  de  belier  qui  naiffent 
au-deffus  des  oreilles  , & fe  recourbent  tout-au- 
tour. La  ftatue  de  Ammon  etoit  une  éfpece 

d’automate , qui  faifoit  des  Agnes  de  la  tete  ; & 
quand  fes  prêtres  la  portoient  en  proceflion , elle 
leur  marquolt  le  chemin  qu’ils  dévoient  tenir. 

Les  Egyptiens  regardoient  Ammon  comme  l’au- 
teur de  la  fécondité  ôc  de  la  génération;  ils  préten- 
doient  que  ce  dieu  donnoit  la  vie  à toutes  chofes , 
& qu’il  difpofoit  des  influences  de  l’air  ; c’eft  pour- 
quoi ils  portoient  fon  nom  gravé  fur  une  lame  qu’ils 
attachoient  fur  le  cœur,  comme  un  puiffant  préfer- 
vatif:  ils  avoient  tant  d®  confiance  au  pouvoir  de 
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ce  dieu  , qu’ils  croyoient  que  fa  feule  invocation 
fuffifoit  pour  leur  procurer  l’abondance  de  tous  les 
biens:  cette  fuperffition  s’introdiiifit  aufli  chez  les 
Romains  qui  regardèrent  Amman  , comme  le  con- 
fervateur  de  la  nature.  (Z.) 

Quoiqu’il  en  foit,le  Jupiter  Ammon 

Atué  dans  les  déferts  de  la  Lybie , doit  fa  célébrité 
à l’oracle  -de  Jupiter.  Les  Egyptiens  , inffituteurs 
de  toutes  les  impoffures  religieufes  , donnèrent  naif- 
fance  à cette  fuperffition:  des impoffeurs  qui  fe  van- 
toient  d’être  infpirés  parla  divinité  , débitoienî  leurs 
menfonges  au  vulgaire , avide  de  connoître  l’avenir* 
On  les  confulîoit  fur  les  affaires  publiques  & parti- 
culières. On  s’appuyoit  de  leur  autorité  pour  en- 
treprendre ou  pour  terminer  des  guerres  ; on  ne  fe 
mettoit  en  voyage,  on  n’a  voit  pas  la  moindre  maladie 
ou  l’affaire  la  plus  minutieidé  , fans  apprendre  d’eux 
quel  en  feroit  le  fuccès.  Chaque  peuple  idolâtre  eut 
fes  oracles  > parce  que  dans  tous  les  tems  les  impoA 
teurs  mercénaires  ont  trouvé  des  imbécilles  difpofés 
à les  recevoir  & à les  récompenfer.  Les  peuples 
clvillfés  & les  barbares  ont  careffé  leurs  féduéleurs. 
Le  plus  refpeffé  de  tous  les  oracles  fut  celui  de 
Jupiter  Ammon.  Sa  feule  antiquité  fuffifoit  pour  lui 
mériter  la  vénération  de  la  multitudei  Quoiqu’il 
fallût  traverfer  les  fables  brûlans  de  la  Lybie  pour 
y arriver  , les  peuples  les  plus  éloignés  fe  foumet- 
toient  avec  joie  aux  incommodités  de  ce  voyage  ^ 
& revenoient  heureux  quand  ils  avoient  été  hono- 
rés d’une  réponfe.  La  ftatue  de  Jupiter  , qui  y étoit 
adorée , étoit  couverte  de  pierres  les  plus  précieufes. 
Quatre-vingts  prêtres  la  promenoient  dans  la  ville 
& dans  les  villages  voifins  fans  tenir  de  route  cer- 
taine. Ils  ne  s’arrêtoient  que  lorfque  le  fimulacre 
faifoit  connoître,  par  certains  mouvemensde  tête, 
qu’il  ne  falloit  point  aller  plus  loin.  C’éîoit  par 
des  Agnes  & non  par  des  paroles  que  les  prêtres 
connoiffoient  les  décidons  du  dieu  dont  on  follici- 
toit  les  réponfes.  L’empreffement  des  nations  à con- 
fulter  cet  oracle  , avoit  fait  du  lieu  le  plus  aride 
le  centre  de  l’opulence.  Les  habitans , prefque  tous 
confacrés  au  miniftere  de  l’autel , étaloient  la  ma- 
gnificence des  rois.  La  curioAté  eff  prête  à tout  fa- 
erifier  pour  fatisfaire  fes  inquiétudes.  Ce  n’étoit  pas 
le  peuple  feul  qui  enrichit  le  temple  6c  fes  minif- 
tres  , les  plus  puiffans  monarques  y envoyoient  leurs 
offrandes  pour  en  obtenir  des  réponfes  favorables 
Ueur  politique.  Les  prêtres  favoient  également 
profiter  de  la  crédulité  du  vulgaire  & de  l’ambition 
des  princes.  Les  uns  étoient  faciles  à féduire  , & les 
autres  avoient  le  moyen  de  récompenfer.  Ces  prê- 
tres n’étoient  pas  toujours  accefîibles  à la  corrup- 
tion. Lorfque  Lyfandre  effaya  d’être  le  tyran  de  fa 
patrie , il  crut  pouvoit  les  féduire  par  l’éclat  de  fes 
préfens  pour  en  obtenir  une  réponfe  favorable  auX 
vœux  de  fon  ambition.  Ses  dons  furent  rejettes 
avec  mépris  , & les  prêtres  indignés  fe  rendirent 
à Sparte  oit  informèrent  une  aceufation  contre  l’am- 
bitieux qui  avoit  tente  de  les  fuborner.  Alexandre, 
qui  récompenfoit  en  roi , réiifîit  mieux  que  le  Spar- 
tiate. A peine  fe  préfenta-t-il  dans  le  temple  qu’il 
fut  falué  par  le  premier  pontife  comme  fils  de 
Jupiter.  Cet  oracle  perdit  la  célébrité  plutôt  que 
ceux  de  Delphe  & de  Dodone  ; & fa  chute  entraîna 
celle  de  pluAeurs  autres.  (T— N.) 

AMMONITES,  {Hijioire  anc.)  \&S  Ammonkesg 
peuples  Lybiens,  étoient  éloignés  de  dix  journées 
de  Thebes  dans  la  haute  Egypte.  Ils  tiroient  leur 
nom  d’un  temple  confacré  à Jupiter  Amrnon  , ou 
la  fuperffition  attiroit  tous  les  peuples  voifins , & 
faifoit  germer  l’abondance  dans  un  pays  environne 
de  déferts  arides  & fablonneux , 011  il  ne  croilfoit 
ni  arbres  ni  plantes.  L’Ammonle  , proprement  dite  , 
n’étoit  qu’un  terrein  de  cinquante  Andes  d étendus 
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ou  le  tempde  Jupiter  étoit  bâti.  Elle  avoit  pour 
bornes  à Vc^nt  l’Ethiopie  , les  Arabes  Troglodites 
au  midi , leSceiiites  à l’occident , &;  les  Naffamo- 
niens  au  fefntrion.  Ces  derniers  ne  fubfiftoient 
que  du  proot  de  leurs  brigandages  , & fur-tout 
de  leurs  piratées  fur  les  côtes  de  la  Syrie.  Le  tem- 
ple étoit  bâti  fens  üne  vafle  folitude  au  milieu  d’un 
boccage  impensable  aux  rayons  du  foleil.  Les 
fontaines  dont  il  oit  arrofé , y répandoienî  la  fraî- 
cheur d’un  printer  perpétuel.  Une  de  ces  fontaines 
qu’on  appelloit  ea  du  foleil,  étoit  tiede  au  lever 
du  foleil , elle  fe  froidiffoiî  jufqu’à  midi,  enfulte 
elle  fe  réchaufFoit  ]a,u’au  foir  , & étoit  toute  bouil- 
lante à minuit.  Tellôtoit  fa  révolution  périodique 
& réglée  dans  les  Vgt-quaîre  heures  du  jour.  Le 
dieu  qu’on  adoroit  da;  ce  temple  , fous  la  forme 
d’un  bélier  depuis  la^,te  iufqu’au  nombril,  étoit 
fait  de  pierres  précieuL  ilrendoit  fes  oracles  dans 
une  nef  dorée  , oîi  quaité  de  riches  coupes  & de 
lampes  étoient  fufpend^s.  Ce  fimulacre  , porté 
par  quatre-vingts  prêtrt,  leur  indiquoit , par  un 
mouvement  de  tête  , flieu  oîi  il  voiiloit  aller  , 
tandis  que  des  matrones^  des  vierges  cliantoient 
des  cantiques  facrés. 

Les  Ammonites  habltoi^t  fous  d’humbles  caba- 
nes éloignées  les  unes  des  êtres  , oîi  chaque  famille 
formoiî  une  république  incpendante.  Un  pays  aufîi 
borné  & entouré  de  défes  fablonneux , n’offroit 
aucunes  prodiiQions  propos  à enrichir  l’Hiiloire 
naîurelie.  Les  Ammonites  nVoient  pas  les  vices  de 
leurs  vohins  qui,  regardant  i terre  comme  un  com- 
mun héritage  , s’en  appropbient  les  produélions. 
La  crédulité  des  nations  qui  vooient  y dépofer  leurs 
oifrandes  , avoir  éteint  leur  irtudrie,  & reprimé  leur 
penchant  pour  le  brigandage.ls  dédaignoient  les  ri- 
chesTes  de  l’agriculture.  Leur  emple  étoit  un  tréfor 
plus  fur  que  le  produit  de  1er  travail  ; & le  fecret 
de  lire  dans  l’avenir,  qu’ils  fe  tinroient  depofféder , 
étoit  encore  une  nouvelle  fonce  d’abondance.  On 
ne  peut  rien  dire  de  leurs  mœHrs  & de  leur  légifla- 
lion  , on  n’en  peut  juger  quq'par  les  ufages  des 
peuples  leurs  voifms;  ainh  il  jÜ  à préfiimer  qu’à 
l’exemple  des  Naffamoniens  , én  vivoient  confon- 
dus avec  eux  , ils  admeîîoien  la  polygamie.*  La 
pudeur  étoit  une  vertu  igno'ée  ; ils  ne  j'ettoient 
aucun  voile  fur’  l’afte  conjugl.  L’épdufe , la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces , étot  obligée  de  coucher 
avec  tous  ceux  qui  avoient  aîidé  à la  cérémonie  ; 
& chacun  lui  faifoit  des  préfns.  Ces  dons  étoient 
fa  plus  riche  dot.  Comme  les  Ammonites  ont  été 
foLîvent  aflervis , nous  ne  jarlerons  de  leurs  guer- 
res qu’en  écrivant  i’hidoie  de  leurs  conqiiérans. 
(T-iv.) 

§ AMNiOS,  {Anatome.  Emhryologie.')\\m'^or- 
tance  de  cette  membranè  demande  un  article  plus 
étendu.  Elle  ed  effentielh  à l’animal  ; elle  fe  trouve 
dans  les  quadrupèdes  , chns  les  oifeaux  & dans  les 
poiflbns.  Dans  les  infefes,  l’enveloppe  propre  du 
fœtus  eft  généralemenfplus  dure  que  dans  les  au- 
tres animaux  : elle  eft  membraneufe  cependant  dans 
la  fourmi,  l’abeille  , ùu  infeétes  qui  ont  foin  de  leurs 
petits. 

Elle  eft  fimple  & tranfparente  , mais  avec  un  de- 
gré de  fermeté  , qui  a obligé  quelquefois  les  accou- 
cheurs à la  rompre.  Elle  augmente  de  force  & de- 
■ vient  prefque  carîilagineufe , lorfqu’elle  eft  devenue 
l’enveloppe  du  cordon.  On  y découvre  rarement 
des  vaifleaux  dans  l’homme  ; dans  le  veau  ils  fe 
laiftent  injeder  aifément  ; dans  les  oifeaux  ils  font 
très-apparens  fans  aucun  fecours  de  l’art  ; & nous 
en  avons  rempli  quelques  branches  dans  le  fœtus 
• humain  ; ils  naiflbient  de  l’arîere  ombilicale. 

Uarnnios  forme  le  réfervoir  des  eaux  , dans  lef- 
quelles  nage  le  fœtus,  Elle  eft  fermée  par-tout  & 
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s’élève  pour  recouvrir  le  cordon  ombilical  en  forme 
d’entonnoir.  Sa  furface  extérieure  eft  liée  par  une 
celluloftté  fine  à la  membrane  moyenne.  Elle  fe 
continue  fous  le  placenta,  qui  eft  placé  au  dehors 
de  fon  enceinte. 

Chacun  des  jumeaux  a fon  amnios  à part , & quand 
ils  fe  trouvent  dans  un  même  amnios  , ils  font  fiijets 
à fe  coller  enfemble  par  quelque  partie  de  leur 
corps  , mais  cela  eft:  fort  rare. 

On  lui  a attribué  des  glandes  qu’elle  n’a  pas, 

La  liqueur  qu’elle  contient  a donné  lieu  à bien  des 
controverfes  anatomiques  & phyfiologiques. 

Il  y en  a conftamment  dans  les  quadrupèdes  , les 
oifeaux  & les  poiffon$,-Sa  proportion  au  fœtus  eft: 
d’autant  plus  grande  que  le  fœtus  lui-même  eft  plus 
proche  de  fon  origine.  Elle  a pefé  une  once  quand 
le  fœtus  ne  pefoit  que  trois  grains  : on  l’a  évalué 
à i86  fois  le  poids  du  fœtus  dans  les  fœtus  de  dix 
femaines.  Sa  proportion  diminue  enfuite  , & quand 
l’enfant  eft  prêt  de  venir  au  monde  , il  n’y  a plus 
que  deux  livres  de  liqueur  , contre  huit  livres  que 
pefe  le  fœtus. 

Cette  liqueur,  plus  pefante  que  l’eau,  eft  glai- 
reufe  , un  peu  falée , & douce  dans  les  animaux 
tranquilles  , dans  le  poulet  contenu  dans  l’œuf,  à l’ex- 
ception des  premiers  jours  ; &;  dans  les  quadrupè- 
des elle  fe  caille  avec  les  efprits  acides  ou  vineux. 
Le  feu  fait  le  même  effet , ôc  elle  donne  les  mêmes 
phénomènes  que  la  partie  lympathique  du  fang. 

Quand  elle  a été  gardée , & quand  le  fœtus  eft: 
très-avancé  & prêt  à naître  , elle  devient  plus  âcre, 
fans  ceffer  d’être  glaireufe  , &:  alors  le  feu  & les 
liqueurs  acides  ne  la  coagulent  plus.  Dans  le  corps 
humain  , qu’on  ne  difteque  guere  fans  qu’il  y ait 
un  commencement  de  pourriture  , la  liqueur  de  Yam^ 
nios  fe  trouve  rarement  coagulable. 

On  eft  en  peine  de  fa  fource.  On  l’a  cherchée  dans 
le  fœtus.  Mais  elle  eft  plus  copieufe  lorfque  l’em- 
bryon eft  extrêmement  petit  ; elle  fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes  ovipares  & dans  les  poiiions  qui  n’ont 
point  de  vaiffeaux  ombilicaux.  Elle  ne  peut  donc 
venir  que  de  la  mere  : il  eft  très-difficile  d’affigner 
\e  chemin  qu’elle  doit  prendre. 

Une  queftion  plus  importante , c’eft  fon  iifage. 
Nous  ne  parlons  pas  de  celui  qu’elle  peut  avoir 
dans  l’accouchement,  quin’eft  guere  heureux  quand 
les'èaux  fe  font  trop  tôt  écoulées , ni  de  celui  qu’elle 
a pendant  la  groffefte,  en  rempliff’ant  les  membranes 
du  fœtus  d’une  maniéré  uniforme,  & en  préfervant 
le  fœtus  d’une  preffion  violente  , ou  déterminée 
contre  une  feule  de  fes  parties. 

On  a cru  de  tout  tems  qu’elle  contribiioit  à nourrir 
le  fœtus  , on  eft  revenu  à des  doutes  : il  paroît 
même  que  la  pluralité  des  voix  ne  feroit  pas  favo- 
rable à fa  qualité  nourriflante. 

On  ne  convient  point  qu’elle  foit  de  la  claffe  lym- 
phatique ; on  la  dit  âcre  , alkaline  , & incapable  de 
coagulation.  Le  fœtus  , dit-on,  a la  langue  attachée 
au  palais , la  bouche  fermée  , & la  tête  pliée  contre 
la  poitrine.  On  affure  que  le  fœtus  ne  fauroit  avaler 
au  milieu  des  eaux  & fans  le  fecours  de  la  refpi- 
ration.  On  a vu , dit -on,  des  fœtus  fans  bouche 
bien  nourris  & même  allez  gras.  La  liqueur  qu’ort 
trouve  fouvent  dans  l’eftomac  du  fœtus  , n’eft  que 
de  la  miicofité  , & n’a  pas  les  quâliiés  de  l’eau  de 
Vamnios. 

Ces  raifons  ne  nous  paroiftent  cependant  pas  de- 
voir prévaloir  contre  des  expériences  direéfes.  Dans 
les  quadrupèdes  ovipares , dans  les  poiflbns  à fang 
froid  , il  n’y  a que  la  liqueur  de  Vamnios  qui  puifie 
nourrir  le  fœtus  , puifqu’il  n’a  pas  de  placenta. 
L’œuf  des  quadrupèdes  eft  quelque  tems  fans  êtrg. 


( 


attaché  à l’utefus  ; dans  cet  état  l’embryon  ne  peut 
avoir  d’autre  reffource.  On  a trouvé  des  fœtus  fans 
cordon , ou  avec  des  vices  au  cordon  qui  ne  lui 
lailToient  aucun  ufage. 

Le  fœtus  a certainement  la  bouche  ouverte.  Nous 
l’avons  vu  plufieurs  fois  dans  la  brebis.  Le  poulet 
enfermé  dans  fon  amnios  ouvre  fouvent  le  bec , & 
paroît  chercher  de  la  nourriture  : nous  avons  vu 
les  mêmes  mouvemens  dans  les  fœtus  des  quadru- 
pèdes qu’on  avoit  mis  à découvert  dans  la  matrice 
de  leur  mere. 

Ces  mouvemens  ne  font  point  inutiles  : on  a vu 
la  liqueur  de  V amnios  changée  en  glace  , remplir 
fans  interruption  V amnios  , la  bouche  , l’œfophage 
& l’eflomac  de  l’animal. 

La  force  de  l’air  , qui  s’empreffe  de  pénétrer  pour 
remplir  le  vuide  produit  par  la  pompe  pneumati- 
que , fait  entrer  une  liqueur  colorante  dans  la  bou- 
che & dans  l’eftomac  du  fœtus  , pourvu  que  la 
bouche  foit  ouverte.  Nous  avons  vu  , & l’on  ne 
manquera  jamais  de  voirie  même  phénomène,  l’ef- 
tomac  du  poulet  rempli  d’un  lait  caillé , parfaite- 
ment femblable  au  blanc  de  l’œuf  coagulé  par  les 
acides.  Dans  les  quadrupèdes  , c’eft  une  liqueur  rou- 
geâtre , très  - femblable  encore  à la  liqueur  de 
V amnios:  On  a vu  dans  l’eftomac  du  fœtus  des  qua- 
drupèdes , de  l’homme  même  , des  grumeaux,  tels 
qu’il  en  nage  dans  le  fang.  On  a vu  des  excrémens 
très-reconnoiffables , & des  poils  dans  l’edomac  du 
même  fœtus  ; l’homme  adulte  avale  fous  l’eau  , & 
Fon  trouve  fouvent  de  l’eau  dans  Feftomac  des  noyés. 
Les  poumons  ne  manquent  prefque  jamais  d’en  être 
remplis.  Elle  y eft  battue  & changée  en  écume. 

Si  le  fœtus  avale , fi  la  liqueur  de  ^amnios  paiTe 
dans  fon  eftomac , û d’ailleurs  cette  liqueur  efl:  lym- 
phatique & coagulable  dans  la  plus  grande  partie 
des  expériences,  file  fœtus  n’a  qu’elle  pour  nour- 
riture dans  les  premiers  tems  , & dans  tous  les  tems 
dans  d’autres  animaux  , il  ne  paroît  pas  qu’on  puilTe 
refufer  à la  liqueur  de  X amnios  la  qualité  de  nour- 
rilTante , & la  fonélion  de  nourrir  en  partie  le  fœtus. 

Elle  partage  cet  office  avec  le  fang  de  la  mere , 
repompé  dans  le  placenta.  Rien  n’eft  plus  évident 
dans  le  poulet.  Il  avale  d’un  côté  la  liqueur  albu- 
mineufe  , dans  laquelle  il  nage  , & de  l’autre  le 
jaune  de  l’œuf  entre  dans  fon  inteffin  par  un  canal 
facile  à démontrer.  L’analogie  de  la  nature  confirme 
donc  la  double  nourriture  du  fœtus  quadrupède. 
( H.  D.  G.  ) 

AMNON  , {Hiji.  facric.  ) fils  aîné  de  David  , 
qu’il  eut  d’Achinoam  fa  fécondé  femme,  conçut  un 
amour  fi  paffionné  pour  fa  fœur  Thamar,  qui  étoit 
très-belle  , qu’il  en  tomba  dans  une  langueur  capa- 
ble de  le  conduire  au  tombeau  , s’il  n’avoit  trouvé 
moyen  de  fatisfaire  fa  paffion  en  abufant  de  Tha- 
mar , malgré  fa  réfiflance.  Après  cette  violence , 
fon  amour  fe  changea  en  averfion  , au  point  de  ne 
pouvoir  plus  foLiffrir  fa  fœur,  qu’il  chafla  honteit- 
fement  de  fa  maifon.  David  laifTa  ce  crime  impuni; 
mais  Abfalom , frere  èlAmnon  , l’ayant  invité  à un 
feffin  au  bout  de  deux  ans , le  fit  affaffiner  pour 
venger  l’affront  fait  à Thamar. 

AMOLAGO , f.  m.  (Æ7/?.  nat.  Botaniq.')  efpece 
de  poivre  long  commun  dans  les  for4ts  de  Couroer, 
& autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar , où  il  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies.  Les  Brames  l’appellent 
mirijjo  ; les  Portugais  pim&mo  macho  ; les  Hollan- 
dois  pcpcr  het  manneken.  Van-Rheede  nous  en  a 
laiffé  une  bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  , 
amolago  , dans  fon  Hortus  Malaharicus  , vol.  FU  ^ 
p.^  /,  pi.  XVI.  M.  Linné  l’appelle  piper ^ malamiris , 
foliis  ovatis  acutiufeulis  , fubtùs  feabiis , nervis  quin-^ 
que  fubîus  ekvatis.  Syfl.  nat.  edit.  iz,  p.  68^  n'^,  j. 


Cette  plante  ne  s’élève  point  en  ajifleau,  mais 
elle  grimpe  à la  hauteur  de  quatre*-!  cinq  pieds 
le  long  des  arbres  , fans  s’y  entortill  j fes  feuilles 
& fes  branches  s’appuyant  feulemenomme  autant 
de  cordes  fur  leurs  branches.  Ses  tss  & branches  ' 
font  cylindriques , nerveufes  , corm  articulées , 
vertes,  liffes  , charnues,  à artich’  ongs  de  deux 
pouces  environ  , & d’une  à deuxgnes  de  diamètre. 
Ses  feuilles  y font  attachées  ?ernativement , & 
comme  articulées  fur  un  pédic^  demi-cylindrique 
ffrié  en-deffus , médiocrement  ng  ; elles  font  ellip- 
tiques, médiocrement  pointu e^^-^x  deux  extrémités, 
longues  de  quatre  à cinq  peces , une  fois  moins 
larges,  grafl'es,  épaiflès,  d’i  verd-noir , relevées 
en-deffous  de  trois  nervurt  principales. 

Du  côté  oppofé  aux  ferles  , fort  un  épi  cylin- 
drique une  fois  plus  Ion  qu’elles  , c’eft-à-dire  , 
long  de  huit  à dix  pouce»  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre , couvert  depuis  phaut  jufqu’au  fixieme  de 
fa  longueur,  vers  le  bas  de  4 à 500  fleurs  fef- 
files , très-ferrées  , contùës  , compofées  chacune 
d’une  écaille  en  cœur  pntu  & concave , qui  con- 
tient deux  étamines  certes , à anthères  blanches 
d’abord,  enfuite  noire,  &:  un  ovaire  fphérique, 
terminé  par  un  flyle  cert  & unfligmate  orbiculaire 
velu.  Cet  ovaire  , ennûriffant  , devient  une  baie 
fphérique , d’une  lignele  diamètre , d’abord  verte , 
enfuite  rouge , à une  Ige  qui  fe  feche  fans  s’ouvrir , 
& contient  une  grain  fphérique  noirâtre. 

Sa  racine  efi:  fibrete  ÔC  noirâtre. 

Qualités.  Vamola^  a , dans  toutes  fes  parties  , 
une  odeur  & une  fVeur  de  poivre  , qui  eft  âcre 
& aromatique  dans  fn fruit,  mais  cependant  moins 
forte  que  dans  le  oivre  commun  ; on  n’en  fait 
aucun  ufage. 

Remarques.  On  c voit  pas  trop  pourquoi  M, 
Linné  a ôté  à cette  fpece  de  poivre  fon  nom  maîa- 
bare  & de  pays  amlago , fous  lequel  elle  efi:  connue 
dans  toute  l’Inde,  pur  luifubfiituer  celui  de  mala- 
miris  de  nouvelle  abrique  , qui  n’exifie  dans  aucun 
livre  de  voyageur  & de  naturalifies , & qu’il  a fans 
doute  compolë  dinom  malabare,  amolago  réuni 
au  nom  Brame  mirTo.  Quoi  qu’il  en  foit,  cet  auteur 
n’étoit  pas  mieux  fndé  à confondre  avec  V amolago 
l’efpece  de  poivre  u Bréfil  que  Margrave  a décrit 
& figuré  fous  fon  nem  de  pays  nhandu , & que  Plu- 
kenet  a appellé  pipe\frutex  Americanus,  fpicâ  longâ 
gracili  ; nhandu  BrajlienJiufn  , Pifonis.  Almagefie  , 
p.  2^7,  pl.  CCXFj  Jg,  Z ; il  devoir  fuffire  de  con- 
fronter la  figure  de  cvs  deux  efpeces,  pourfe  con- 
vaincre qu’elles  étoien  fort  différentes  , le  nhandu 
étant  un  arbriffeau  à Veuilles  en  cœur  beaucoup 
plus  larges  , à cinq  nervtres , & dont  l’épi  de  fleurs 
efi  beaucoup  plus  couit  que  ces  mêmes  feuilles. 
Que  les  perfonnes  qui  fe  laiffent  entraîner  par  le 
torrent  de  la  célébrité,  pgent , après  cette  confci- 
fion  , & tant  d’autres  que  préfente  la  Botanique 
de  M.  Linné,  quel  fonds  on  doit  faire  fur  fon  tra- 
vail , fur-tout  dans  la  partie  qui  regarde  les  plantes 
étrangères  qui  occupent  plus  des  trois  quarts  de  la 
Botanique  I 

M.  Linné  avoit  placé  le  poivre  dans  la  famille 
des  arons,  qu’il  intitule  piperitæ  parmi  les  plantes 
monocotyledones  ; -mais  je  me  fuis  affuré , par  une 
diffeèlion  faite  fur  les  efpeces  qui  croiffent  au  Séné- 
gal , qu’elle  a deux  cotylédons  ; ôi  fes  autres  carac- 
tères nous  confirment  qu’il  appartient  naturellement 
à la  claffe  des  blitons,  où  nous  l’avons  placé.  Voyez 
nos  Familles  des  plantes^  rP.  puge  zGz.  ( Af. 
Adanson.) 

AMON,  (^Hijl.  facr.)  fils  de  Manafsès  & de  Meffa- 
lemeth,  fut  le  XIV®.  roi  de  Juda.  Il  monta  fur  le 
trône  à l’%e  de  z%  ans,  fe  livra  au  culte  des  idoles. 
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Sc  fut  affaiîîné  au  bout  de  deux  ans  de  régné  par 
fes  propres  officiers  , dans  fa  maifon , i’an  du  monde 
3365.  Joiias  , fondis,  lui  fuccéda. 

AMOROSO,  (Mujique,')  Tendrement 
{Mufiq  Ut?)  dans  îe  Dici.  raif.  des  Sciences  ^ &c.  ÇS.') 

AMOS,  {^Hiji.facréc.)  un  des  douze  petits  pro- 
phètes , étoit  un  pafteur  de  la  ville  de  Thécué  : il 
prophétifoit  à Béîhel  ou  Jéroboam  II  adoroit  des 
veaux  d’or , difaint  que  la  maifon  de  ce  prince  feroit 
exterminée  , & que  tout  fon  peuple  feroit  mené 
en  captivité  , s’il  perfffioit  dans  fon  idolâtrie.  Ama- 
fias  , prêtre  des  veaux  d’or  , fut  choqué  de  la  liberté 
d’^rnos,  l’accLifa  devant  Jéroboam  , le  traitant  de 
vifionnaire  & d’homme  dangereux , propre  à fou- 
lever  le  peuple  contre  fon  roi  : ce  qui  obligea  le 
prophète  à fortir  de  Béthel , après  avoir  prédit  à 
Amafias  que  fa  femme  fe  proftitueroit  au  milieu  de 
Samarie,  & que  fes  fils  & fes  filles  périroient  par 
l’épée.  Du  refte , on  ignore  le  tems  ôc  le  genre  de 
fa  mort. 

La  bible  fait  mention  d’un  autre  ^mos , pere  du 
prophète  Efaïe  ; on  en  trouve  un  troifieme  dans  la 
généalogie  de  notre  fauveur  , félon  la  chair,  rap- 
portée dans  l’évangile  félon  Saint-Luc. 

AMOSA  , (Geogr.)  ancienne  ville  de  Judée,  dans 
la  tribu  de  Benjamin:  elle  étoit  dans  une  belle  plaine, 
au  nord-ouefi:  de  Jérufalem  , & au  fud-efi:  de  Maf- 
phat.  C’étoit  une  des  plus  jolies  villes  de  cette  tribu. 
Long.  67,  lat.  gi 10.  (C.  A?) 

§ AMOUR  du  prochain.^  (l’ordre  del’)  infiitué 
par  l’impératrice  ELlfabeth-Chrijiine  en  1708. 

Les  chevaliers  portent  à la  boutonnière  une  croix 
à huit  pointes,  pommetées  d’or,  émaillées,  les  quatre 
angles  rayonnans,  au  centre  ces  mots:  amor  proximi  ; 
le  ruban  efi  rouge.  PL  XXlV,fig.  iGdeblaJon.^  dans 
leDici.  raif.  dès  Sciences Arts&  Métiers,  {G.  D.L.T.\ 

* § AMOUR  ou  AMOER,  {Glogr.')  grand  fleuve 

& Amur  ou  Amoer  , riviere  de  la  grande 

Tarîarie  . . .qui  fépare  le  Dauria  (lifeiXa  Daotirie) 
du  pays  des  Monguls . . . font  la  même  chofe.  Lettres 
fur  L Encyclopédie. 

AMPAC,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Botaniq.  ) genre  de 
plante  de  la  famille  des  piflachiers  , dont  on  connoît 
deux  efpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  Ampac. 

La  première  efpece,  appellée  proprement  ampac 
par  les  Malays  , a été  figurée  très  - bien  , & dans 
prefque  tous  les  détails  par  Rumphe , fous  le  nom 
àéampacus  latifolius  dans  fon  Herbarium  Amboinicum^ 
vol.  //,  pag.  18  Gy  pl.LXI.  Suivant  ce  voyageur, 
les  habitans  d’Amboine  l’appellent  fico  hajate;  ceux 
de  Leytimore  Jiu  huna  & fui  humatty  comme  qui 
diroit  ordures  puantes  de  l’ombilic  ; à caufe  de 
l’odeur  défagréable  de  fon  écorce  ; ceux  de  Manipa 
l’appellent  faffta  ; ceux  d’Oma  & des  trois  îles 
Uliaffes,  ayaffay  ajja  ^mattcelan, 

C’efl:  un  arbrilTeau  aflhz  rare  à Amboine  & dans 
les  îles  Uliaffes , mais  plus  commun  dans  la  grande 
île  de  Baleya  où  il  croît  proche  de  la  mer,  dans 
de  petites  forêts  bien  expofées  au  foleil  & dépour- 
vues de  grands  arbres.  Il  s’élève  communément  à 
la  hauteur  de  douze  à quinze  pieds , & forme  rare- 
ment un  arbre.  Son  tronc  eft  , pour  l’ordinaire  , 
courbe,  finueux  & couché,  d’un  pied  environ  de 
diamètre,  fur  cinq  à fix  pieds  de  hauteur , d’un  bois 
tendre , blanc  & fec,  recouvert  d’une  écorce  cendré- 
roiix  , fragile  , fucculente  , facile  à feparer.  Ses 
feuilles  fontoppofées  deux-à-deux  en  croix , ailées, 
compofées  de  trois  folioles  comme  dans  le  pifta- 
chier , elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts,  lon- 
gues de  huit  a douze  pouces  , à peine  une  fois 
moins  larges,  à bords  entiers,  liffes  deffus  , velues 
& molles  deflbus,  comme  celles  du  coignaffier,  avec 
l.ome  L 
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une  groflh  côte  longitudinale , & huit  à dix:  nervures 
tranfverfales  de  chaque  côté,  portées  au  bout  d’un 
pédicule  commun , cylindrique  , égal  à leur  lom 
gueur. 

i|  De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  forîertt  , tantôt 
alternativement , tantôt  oppofées  , des  panicules  de 
fleurs  égalés  à la  longueur  du  pédicule  commun  ^ 
ramifiées  depuis  leur  extrémité  jufqu’au-deflbus  du 
milieu  de  leur  longueur  , & garnies  chacune  de  60 
fleurs  environ  , blanchâtres,  petites,  portées  fur  un 
pédicule  menu,  une  fois  plus  court  qu’elles.  A l’ori- 
gine de  chaque  panicule  on  voit,  pour  l’ordinaire , 
deux  feuilles  en  écailles , plus  petites  que  les  autres 
molles  & caduques.  ^ 

Chaque  fleur  confiffe  en  un  calice  à quatre  feuilles 
caduques,  en  quatre  pétales  arrondis,  quatre  éta- 
mines courtes  à anthères  jaunes  & un  ovaire  fphé- 
rique.  Celui-ci,  en  mûriffant , devient  une  capfule 
fpherique  de  deux  lignes  de  diamètre , verte  , à 
deux  loges  qui  s’ouvrent  en  quatre  battans  , & con- 
tiennent chacune  une  graine  femblable  à celle  de 
la  moutarde , d’un  bleu  noir,  lilTe  & luifante  comme 
une  perle.  Ces  capfules  relient,  pour  l’ordinaire , 
ainfi  ouvertes  long  tems  après  avoir  répandu  leurs 
femences , & reffemblent  à une  fleur  à quatre  feuilles. 

(Qualités.  Vampac  fleurit  en  juin  & frudifie  peu 
de  tems  après  ; fes  fleurs  font  fans  odeur.  Il  fort 
de  fon  tronc,  feulement  autour  des  nœuds,  dans 
les  endroits  expofés  au  foleil , &:  où  l’écorce  efl: 
fendue,  une  réfine  en  petits  grains , peu  abondante, 
très-dure,  tranfparente,  qui,  lorfqu’elle  efl  récente, 
efl  d’un  jaune  citron , fans  odeur  ou  d’une  odeur 
défagreable,  mais  qui,  en  vieilliffant,  devient  jaune- 
fafraii , & mife  fur  les  charbons,  répand  une  odeur 
forte  de  ffyrax  calamite , c’efl-à-dire , du  vrai  ftorax, 
ou  meme  de  la  lacque.  A la  grande  île  de  Baleya, 
cette  réfine  coule  plus  abondamment , fe  durcit  plus 
tard , & a une  couleur  de  miel.  Son  écorce  a une 
odeur  forte  de  bouc , qui  cependant  plaît  aux  habi- 
bans  des  Moluques  , & qui  n’efl:  pas  auffi  défagréable 
dans  certains  lieux  que  dans  d’autres;  par  exemple, 
moins  à Hitac  & aux  trois  îles  Uliafles  , qu’à  Ley- 
timore. 

Ufages.-  Cet  arbre  & fa  réfine  ne  font  d’aucun 
ufage  a Amboine  ; mais  les  habitans  de  Baleya  em- 
ploient fa  réfine  pour  fixer  les  outils  de  fer  & leurs 
armes  dans  les  manches,  dans  lefquels  ils  la  font 
couler  toute  bouillante  ; ils  la  préfèrent  à toute  autre, 
parce  que  , quoiqu’elle  durciffe  fort  tard  fur  l’arbre , 
lorfqu’elle  eff  une  fois  feche  , elle  eff  d’une  grande 
dureté  , & plus  propre  à retenir  les  chofes  aux- 
quelles elle  sùinit.  Ses  feuilles  font  déterfives  , & 
on  les  emploie  dans  les  bains.  Son  écorce  paffe 
pour  un  excellent  cofmétique,  dont  les  femmes  pré- 
parent une  forte  de  pâte  pour  fe  rendre  le  teint  plus 
clair  & luifant.  Les  cerfs  ou  gazelles  rongent  cet 
arbre  , & mangent  fon  écorce  d’autant  plus  volon- 
tiers^ qu’elle  a plus  d’odeur. 

Remarques.  M.  Burmann,  dans  fes  notes  fur  l’ou- 
vrage de  Rumphe , regarde  Vampac  comme  une 
efpece  de  fumac , & lui  donne  le  nom  de  rhus  foliis 
ternatis  petiolatis,  oblongisy  ex  petiolis  fiorifera:  mais 
le  genre  de  fumac  vrai  a toujours  les  feuilles  alternes 
compofées  de  cinq  folioles  pour  le  moins , fon  fruit 
en  baie  a une  feule  loge  & une  graine  lenticulaire  ; 
d’où  il  efl  facile  de  voir  que  Vampac  n’en  efl  pas  une 
efpece , mais  qu’il  forme  un  genre  qui  en  efl  même 
éloigné  , quoique  de  la  même  famille. 

Deuxieme  efpece.  GiBA. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  du  nom  de  giba 
la  fécondé  efpece  dé ampac  que  Rumphe  a deffinée 
fous  le  nom  àéampacus  angufifolia  , vol,  II  y p,  188  , 
pL  LXll;  félon  lui  les  Malays  l’appellent 
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he^aàf^  parce  qu’ils  la  regardent  comme  une  efpece 
de  g&ndarujfa , à caufe  de  la  conformité  de  fon  odeur. 
M.  Burmann  la  déligne  fous  le  nom  de  rhus  foLiis 
tirhatis  oblongo^acutis  , ex  ramis  & petiolis  fiorifera. 

Le  giba  relî'emble  pour  reffentiel  à Vatnpac , mais 
il  en  différé  par  les  caraâeres  fuivans  : i®.  il  eft 
plus  petit  dans  toutes  fes  parties,  â moins  qu’on  ne 
le  cultive , car  alors  il  produit  deux  à trois  troncs, 
chacun  de  cinq  à fiXqjouces  de  diamètre,  qui  s’élè- 
vent a la  hauteur  & fous  la  forme  d’un  fapin , de 
moyenne  grandeur  ; 2”.  fon  bois  , quoique  récem- 
ment coupé  , eft  très-fec  & plus  dur  , plus  pefant, 
fon  écorce  plus  lifle  , plus  mince,  d’un  brun-noir  ; 
3°.  fes  feuilles  font  plus  étroites , longues  de  cinq 
à fix  pouces  feulement,  une  fols  un  quart  moins 
larges,  liffes  deffous  comme  delîlis,  fans  aucun  ve- 
louté & d’un  verd  noir  ; 4°.  les  fleurs  font  une 
à deux  fois  plus  nombreufes , à-peu-près  au  nombre 


de  1 50  à 200  , & plus  ferrées  fur  chaque  panicule; 
5°.  fes  grains  font  d’un  noir  très-obfcur  ; 6°.  il 
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fleurit  en  février,  c’efl-à-dlre,  quatre  mois  plutôt; 
7®.  il  fe  trouve  particuliérement  fur  les  montagnes 
d’Oma  ; 8°.  fes  qualités  & fes  ufages  font  pareille- 
ment un  peu  différens. 

Qualités.  Ses  feuilles  broyées  répandent  une  odeur 
acide  & aromatique  , ainfi  que  fon  écorce  ; dans 
quelques  endroits,  comme  à Leytimore,  cette  odeur 
efl  fl  forte  , qu’elle  approche  de  celle  du  poiflbn 
appellé  cutana^  qui  a une  odeur  de  bouc. 

Son  écorce  rend  très -peu  ou  point  de  réfine  ; 
on  en  trouve  feulement  dans  fes  fentes  quelques 
grains  jaune-de-foufre  & très-fragiles. 

Ufages.  Son  bois,  beaucoup  plus  droit,  plus  beau, 
plus  folide  & plus  durable  , s’emploie  pour  faire 
des  folives , & fur-tout  dans  les  charpentes  de  toits , 
oiiildure  plus  long-tems  ; car,  lorsqu’il  touche  la 
terre,  il  pourrit  facilement.  Les  habitans  de  l’île  Orna 
recueillent  avec  foin  l’écorce  de  la  partie  inférieure 
de  fon  tronc,  & la  confervent  au  fec  pour  l’employer 
dans  les  fumigations  qu’ils  appellent  tonuhuho  ; ils 
en  brûlent  aufli  le  bois  couvert  de  fon  écorce  , pour 
parfumer  leurs  apparteraens.  Cette  écorce  pilée  dans 
l’eau  avec  celle  du  puU  , fe  répand  fur  les  légumes 
pour  en  chaflTer  les  chenilles  & autres  infeftes  qui  les 
dévorent.  Les  cerfs  fe  frottent  volontiers  contre  l’é- 
corce de  cet  arbre. 


Troîjieme  efpece. 


Rhumphe  décrit  une  troifieme  efpece  ^ampac , 
dont  il  donne  une  courte  defcription  fans  aucune 
figure.  C’efl:  un  arbrilTeau  encore  plus  petit  ; fes 
feuilles  font  pareillement  trois-à-trois  fur  chaque 
pédicule , mais  feches  & fort  minces  : les  deux  col- 
laterales n’ont  que  cinq  pouces  de  longueur,  & l’in- 
termédiaire ajufqu’àfix  ou  huit  pouces.  Les  grappes 
des  fleurs  font  beaucoup  plus  grandes  ; fes  fleurs  ont 
pareillement  quatre  pétales  un  peu  recourbés  en- 
defîbus  , & cinq  étamines  blanches;  elles  répandent 
une  odeur  acide  afl'ez  agréable. 

Ufages.  Les  femmes  d’Amboine  broient  & ré- 
duifent  fon  écorce  en  une  fine  bouillie  , dont  elles 
fe  frottent  le  vifage  pour  fe  procurer  une  couleur 
agréable.  {M.  Adanson.) 

AMPEIRA,  {^Mufiq.  des  anc.')  Ainfi  fe  nommolt 
la  fécondé  partie  du  nome  Pythien^  fuivant  Strabon, 
V oye:^  Pythien.  ( Mufîq.  des  anc.  ) Supplément, 

{F.D.C.y 

AMPELAAS  , f.  m.  ( tîif.  nat.  Botaniq.  ) efpece 
de  figuier , ainfi  nommée  par  les  Malays , & àlTez 
bien  repréfentée  par  Rumphe  fous  le  nom  de  folium 
VolitoTium  , dans  fon  Herbarium  Arnhoinicutn  , vol, 
JF,  pag.  1 28  , pl.  LXÏII , parce  que  fa  feuille  efl  fi 
îude  5 qu’elle  fert  à polir  nombre  d’ouvrages  de 


AMP 


menuiferie.  Les  Malays  l’appellent  auffi  daun  gojfdi 
Rumphe  en  diflingue  trois  efpeces  ; favoir  : 


Premiers  efpece.  Ampelaas, 


La  première  efpece  appellée  proprement  ampe-^ 
/^îâ5,efl  un-arbriüeau  de  douze  à quinze  pieds  de 
hauteur  dont  le  tronc  eft  très-court , d’un  pied  ait 
plus  de  diamètre,  & jette  de  tous  côtés  nombre  de 
branches  alternes,  allez  ferrées,  diftantes  d’un  à 
deux  pouces  ; mais  longues , droites  , menues  , cy- 
lindriques , écartées  fous  un  angle  de  trente  dégrés 
ou  à-peü-près , d’une  ligne  environ  de  diamètre 
fillonnées  en  travers,  tuberculeufes,  couvertes  de 
feuilles  alternes  , difpofées  circulairement  & près  à 
près  à des  diflanees  de  trois  ou  quatre  lignes  au  plus  3 
dont  les  fupérieures  font  relevées  ou  écartées  fous 
un  angle,  qui  a à peine  quarante-cinq  dégrés  d’ou- 
verture, pendant  que  les  inférieures  font  pendantes, 
ce  qui  donne  à leur  feuillage  , comme  au  port  total 
de  l’arbre  , une  forme  ovoïde  ou  arrondie , mais  qui 
a moitié  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Ces 
feuilles  font  elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts  , 
longues  de  trois  à fix  pouces , une  fois  moins  larges  , 
épaiffes , fermes,  d’un  verd  foncé,  rudes  comme 
une  lime  par  le  nombre  & la  dureté  des  denticiiîes 
dont  elles  font  couvertes,  relevées  en  deffus  d’une 
côte  qui  les  partage  inégalèmenî  en  deux,  de  forte 
que  ruii  des  côtés  eft  un  peu  plus  étroit  que  l’autre, 
comme  dans  les  feuilles  de  forme  & de  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  châtaigniers , & portées 
fur  un  pédicule  cylindrique , menu , afihz  court  ; peu 
après  qu’on  les  a cueillies , elles  font  feches  , dures  & 
fonnantes  comme  un  cuir  defféché  : avant  leur  déve- 
loppement elles  font  roulées  en  cornet,  de  maniéré 
que  la  derniere  ou  la  plus  intérieure  enveloppe  tou- 
tes les  autres  ; mais  elle  eft  elle-même  enveloppée 


par  une  ftipule  en  forme  de  capuchon  qui  entoure 
toute  la  branche  à l’oppofé  de  fon  pédicule,  & qui 


tombe  au  moment  de  îbn  développement.  C’efl  cette 
flipule  qui , après  fa  chute , laifl'e  fur  les  branches  ces 
anneaux  circulaires  qui  indiquent  le  lieu  où  elles 
étoient  attachées  : les  tubercules  qu’on  voit  fur  les 
mêmes  branches , indiquent  les  places  oii  étoient 
attachées  les  feuilles. 

De  l’aifTelle  de  chaque  feuille  fort  une  petite  figue, 
c’efl-à-dire  , en flyle  de  Botanique,  une  enveloppe 
de  fleurs  fphérique  , qui , dans  fa  maturité  égaie  ou 
furpafle  très-peu  la  grolTeur  de  la  grofeille  , de  trois 
lignes  environ  de  diamètre,  lifle,  verd  obfciir, 
feche  , infipide,  portée  iur  un  pédicule  très-mince, 
à-peu-près  de  fa  longueur  & pendante. 

Vampelaas  croît  dans  la  plupart  des  îles  Molu- 
ques  6l  des  autres  îles  de  f Inde  , fur-tout  fur  les  col- 
lines expofées  également  aux  grands  vents  & au 
foleildu  midi , & fon  remarque  que  plus  le  terreiu 
oïl  il  croît  efl  dur , plus  aufli  (es  feuilles  ont  d’épaif- 
feur  & de  fermeté  , ce  qui  eft  un  grand  avantage 
pour  fülage  qu’on  en  fait. 

Qualités,  Son  écorce  & fes  feuilles  coupées  ren- 
dent un  fuc  laiteux  comme  le  figuier  ordinaire.  Son 
bois  eft  affez  dur. 

Ufages.  Ses  feuilles  font  les  feules  parties  dont 
on  faflè  Lifage.  Les  ébénifles  , les  menuifiers  & autres 
artifans  qui  s’occupent  à polir  le  bols  , font  des  pro- 
vlfions  de  ces  feuilles  qu’ils  emploient  toutes  les 
fois  qu’ils  veulent  donner  le  dernier  poli  à des  ou- 
vrages délicats  & de  prix,  tels  que  des  boëîes  , des 
tablettes  , des  armoires,  des fieges  de  bois  précieux; 
ils  les  emploient  aufli  pour  polir  le  corail  noir , c’eft- 
à dire  , l’antipathes  , & ces  feuilles  confervent  affez 
long-tems  leur  âpreté  pour  être  d’un  long  ufage. 

Seconde  efpece.  ItILAT. 


L’itilat  quife  nomme  encore  ila-â-un  à Leytimorej 
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êll  -,  félon  Rumphe  , une  fécondé  efpecè  ^ampdaas 
qui  forme  de  même  un  arbriffeau  à branches  en- 
core plus  longues  , plus  menues , à feuilles  plus 
grandes , plus  épaiffes  , plus  rudes  , plus  relevées , 
d’un  verd  noir,  il  s’élève  quelquefois  en  arbre  affez^ 
grand , mais  dont  le  tronc  ne  paiTe  pas  un  pied  en 
diamètre.  On  en  fait  ufage  comme  du  premier.  11  ne 
fe  trouve  qne  dans  le  pays  de  Luhu. 

Troijieme,  efpcCe.  Wellat* 

On  donne  à Amboine  le  nom  de  wcllat  à îa  trob 
fieme  efpece  ^ampdaas  , dont  Rumphe  a négligé  de 
donner  une  figure  comme  de  la  précédente. 

Celui-ci  différé  des  deux  premiers , en  ce  qu’il 
s’élève  communément  à la  hauteur  d’un  arbre  de 
vingt-cinq  à trente  pieds , dont  le  tronc  d’un  pied 
& demi  à deux  pieds  de  diamètre  efi:  marqué  d’an- 
neaux. Ses  feuilles  font  plus  minces  , moins  fermes, 
un  peu  finueiifes  , moins  rudes  , moins  propres  à po- 
lir. Son  bois  efi:  aufii  plus  tendre  , & fon  écorce 
moins  feche , plus  fucculente  , moins  cafiante. 

On  trouve  rarement  des  fruits  fur  ces  arbres , parce 
qu’on  les  empêche  de  croître , à force  d’en  cueillir 
les  feuilles  , fur-tout  fur  la  première  efpece  qui  efi 
préférée  aux  deux  dernieres.  Celle-ci  croît  afléz 
communément  dans  les  mêmes  lieux  que  la  pre- 
mière. 

E^cmarques.  M.  Burmann  dans  fes  notes  fur  Rum- 
phe , confond  Vampclaas  avec  le  teregam  du  Malabar, 
où  on  en  connoît  trois  efpeces  figurées  dans  VHortus 
MaLabaricus ; mais  celles  que  nous  venons  de  décrire 
different  beaucoup  de  celles  du  Malabar , dont  nous 
donnerons  une  idée  à leur  place.  ( M.  Adanson.  ) 

AMPHITHÉÂTRE,  {unm  de  FUurijie.  ) Qu’on 
ait  un  jardin  grand , médiocre  , ou  petit,  il  y faut  un 
ou  plufieurs  amphithéâtres  ^idil  pour  l’agrément,  foit 
pour  l’utilité  en  diverfes  expofitions  , pour  mettre 
les  plantes  à l’abri  de  la  pluie  de  même  que  du  foleil , 
au  moyen  des  toiles  cirées  qu’on  leve  ou  qu’on 
abaiffe,  félon  l’exigence  du  cas.  Il  n’y  a pas  de  com- 
paraifon  entre  le  coup  d’œil  que  forment  des  plantes 
en  fleur , qui  fe  trouvent  difperfées  dans  un  jardin , 
fuffent-elles  fur  une  même  file , & celui  que  forment 
ces  mêmes  plantes  placées  & rangées  fur  un  amphi- 
théâtre. Des  plantes  fleuries  en  même  tems , de  forme 
& de  couleurs  différentes  fur  quatre  étages,  préfen- 
tent  un  afpecl  charmant  ; & encore  plus,  lorfqu’ona 
quelques  centaines  d’efpeces  d’œillets;  aufii-tôt  que 
quelques-uns  paffent,  on  les  remplace  par  d’autres, 
qui  viennent  de  s’épanouir  ; & ce  plaifir  dure  envi- 
ron un  mois  entier,  chaque  jour  offre  une  variété 
infinie  & charmante.  Quant  aux  auricules  fur-tout , 
le  plaifir  feroit  très-léger  , fans  un  amphithéâtre.  Ces 
plantes  & ces  fleurs  étant  baffes  & petites  , on 
n’en  verroit  pas  la  beauté  , encore  moins  la  variété , 
fi  elles  n’étoient  pas  affemblées  & à portée  d’être 
admirées  & comparées. 

Quant  à l’utilité,  elle  efi  incontefiable  : il  faut  plus 
ou  moins  de  foleil  & de  pluie  ; ce  qu’on  ne  fauroit 
ménager  lans  un  amphithéâtre  couvert  : les  œillets  , 
les  auricules  , & les  autres  fleurs  dont  on  defire  d’a- 
voir de  bonne  graine  , exigent  cette  précaution  : en 
automne  il  y a des  plantes  qui  veulent  être  à l’abri 
de  la  gelée,  mais  n’être  pas  encore  réduites  dans  la 
ferre  ; on  les  laifie  fur  V amphithéâtre  ^ expofées  au 
foleil  autant  qu’il  efi  pofîible , jufqu’à  ce  qu’on  foit 
obligé  de  leur  procurer  un  abri  plus  affuré.  (q-) 

§ x^MPLIFîCATlON  , c’efi  , félon 

Longin  l’accumulation  de  toutes  les  circonfiances,  & 
qualités  particulières  à la  chofe  dont  on  parie, 
propre  à donner  au  difcours  fa  julfe  étendue  , & 
la  force  néeeffaire.  On  peut  en  effet,  ou  nommer 
Amplement  une  chofe  , ou  indiquer  fuccinûement 
fes  attributs , ou  enfin  s’étendre  amplement  fur  la 
Tome  4 
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defcrlptîon  de  fes  propriétés  ^ de  fes  effets , ^ dé 
fes  divers  rapports.  Ainfi  ^ lorfque  l’orateur,  aprèë 
avoir  dit  ce  qui  efi  effentiel  à fon  fujet,  y ajouté 
encore  quelque  chofe , pour  donner  plus  d’étendue  , 
de  force , ou  de  vivacité  à l’idée  principale , c’efi 
une  amplification.  Si , par  exemple , le  but  de  l’ora- 
teur étoit  d’exciter  dans  fes  auditeurs  l’idée  de  là 
toute-fcience  de  Dieu  , la  propofition  principale  fe 
réduiroit  à dire  : Dieu  fiait  tout  ; s’il  ajoute  , le  pré^ 
fent,  le  paffé  , le  futur , les  événemens  réels  , 
ceux  qui  ne  font  que  pofîibles  , tout , en  un  mot„ 
fe  préfente  difiimfiement  à fes  yeux  ; il  ne  fait 
qu’amplifier  la  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  fiyle  poétique  & oratoire  ; & c’efi  en  cela  qu’il 
différé  effentieîlement  du  fiyle  didadique  des  philo- 
fophes.  Quelquefois  un  dilcours  entier , une  pièce 
de  poéfie  n’efi  qu’une  feule  penfée  éclaircie,  & for- 
tifiée par  de  nombreufes  amplifications.  La  feptieme 
ode  du  premier  livre  d’Horace  n’efi  que  V amplifia 
cation  d’une  penfée  très-fimple. 

L’art  d’amplifier  fait  donc  une  partie  importante 
de  l’art  du  poète  , & c’efi  prefque  la  partie  la  plus 
effentielle  à l’orateur.  A-t-il  à parler  de  chofe  s con- 
nues , après  avoir  dit  clairement  ce  qu’il  a à pro^ 
pofer , il  n’a  que  la  reffource  des  amplifications  pour 
foLitenir  fon  difcours  , pour  exciter  l’attention  de 
l’auditoire , & pour  donner  aux  vérités  qu’il  veut 
inculquer  une  énergie  vraiment  efihétique,  qui  remue 
le  fentimenti 

Quand  on  a expofé  tout  Ce  qui  efi  effentiel , pour 
exciter  certaines  idées , pour  convaincre  , ou  pour 
toucher  , il  peut  encore  refier  un  double  doute  fur 
l’effet  qu’on  aura  produit.  Ou  l’auditeur  n’a  pas  en- 
core eu  tout  le  tems  de  le  livrer  affez  aux  idées 
qu’on  lui  a préfentées  , pour  en  fentir  toute  l’im- 
preffion  , ce  qui  exige  toujours  un  tems  plus  ou 
moins  long , fuivant  la  portée  de  l’auditeur  ; ou  ces 
repréfentations , malgré  leur  folidité  & leur  jufteffe  , 
manquent  encore  d’énergie  fentimentale , parce 
qu’elles  font  trop  abfiraites , trop  Amples  , trop 
fpéculatives.  Dans  ces  deux  cas , l’orateur  aura  re- 
cours à \ amplification  : elle  remédie  au  premier 
inconvénient , en  arrêtant  l’auditeur  fur  l’idée  qui 
doit  le  frapper  : il  a le  tems  de  s’en  bien  pénétrer;. 
L’orateur  n’efi  pas  dans  le  cas  du  géomètre  , à qui 
il  fuffit  , pour  démontrer  une  vérité  , d’alléguer  de 
fuite  les  propofitions  qui  conduifent  à celle-là.  Ici 
chaque  propofition , quelqu’évidente  qu’elle  puifîe 
être  en  foi , doit  refier  préfente  à l’efprit  pendant 
un  certain  tems  , pour  en  fentir  toute  la  vérité  d’une 
maniéré  intuitive.  Mais  ce  n’efi  pas  par  des  paufes 
fréquentes  que  l’orateur  obtiendra  ce  but  ; il  faut 
qu’il  pourfuive  fon  difcours  : il  n’a  donc  d’autre 
moyen  de  fixer  l’attention  de  l’auditeur,  fur  ce  qu’il 
vient  de  lui  dire  , que  de  le  répéter  d’une  autre 
maniéré  , en  y ajoutant  quelques  idées  acceffoires  , 
qui  préfentent  toujours  la  même  chofe  dans  un, 
nouveau  jour.  Or  c’efi-là  ce  qu’on  nomme  amplifier^ 
La  méthode  la  plus  facile  de  faire  cette  amplifica- 
tion^ c’efi  d’employer  la  preuve  par  indufiion  ; l’on 
accumule  un  grand  nombre  de  cas , en  choififfant 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  clarté  fur  l’objet  qu’on 
a en  vue.  On  trouve  dans  tous  les  orateurs  de  beaux 
exemples  de  cette  méthode.  L’art  d’arrêter  l’audi- 
teur Air  une  idée  principale , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
produit  tout  l’effet  qu’on  s’en  promet,  efi  fans  con- 
tredit un  des  premiers  talens  de  l’orateur  ; fans  le- 
quel toute  fa  pénétration , & la  plus  grande  folidité 
font  en  pure  perte. 

amplification  n’efi  pas  moins  nécefîhire  dans  Id 
fécond  cas  dont  nous  avons  parlé , lorfque  là  notion 
u’on  veut  inculquer , efi  trop  fimple  ou  trop  ab- 
raite  ; car , par  çette  fimplicité , elle  efi  dénuée  de 
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l’énergie  efihétique:  elle  n’agit  que  fur  l’entendement , 
& ne  remue  point  les  facultés  de  la  volonté.  Lors 
donc  que  la  nature  du  fujet  oblige  d’employer  des 
idées  fimples  & abftraites , il  faut  les  répéter  à 
l’imagination  & au  cœur  par  des  amplifications , les 
renforcer  par  diverfes  idées  acceffoires,  &;  les  pré- 
fenter  fous  de  nouvelles  formes  plus  fenfibles  & 
plus  frappantes.  Ainfi , après  que  Haller  a dit  : 
éternité,  qui  peut  te  mefurer  é il  ajoute  par  amplifi- 
cation : la  révolution  des  mondes  ejl  un  de  tes  jours  , 
& la  vie  de  Vhomme  ejl  un  de  tes  momens. 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  l’éloquence 
dépend  en  grande  partie  de  \ amplification  ; &C  que 
fans  elle  , le  difcours  le  plus  folide  fera  fec  , & ne 
touchera  point.  On  ne  fauroit  trop  y accoutumer  les 
îeunes  gens  qui  s’exercent  à l’éloquence  ; mais  , 
malheur  à ceux  qui  les  inftruifent , s’ils  ne  fentent 
pas  en  quoi  confifte  la  véritable  force  de  VampUfi- 
cation  , & s’ils  s’imaginent  qu’il  fuffife  d’accumuler 
des  mots  ; de  répéter  la  même  chofe  en  d’autres 
termes,  ou  de  raffembler  une  foule  de  circonflances 
inutiles.  ( Cet  article  e(i  tiré  de  la  théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SULZER.  ) 

AMPLIATION , ( Amiq.  Rom.  ) plus  amplement 
informé , remife  d’un  jugement.  \d ampliation  diffé- 
roit  chez  les  Romains  d’une  autre  remife,  appellée 
en  latin  comperendinatio  , en  ce  que  la  première 
étoit  pour  un  jour  certain,  au  gré  du  préteur,  & 
celle-ci  toujours  pour  le  lendemain  , & en  ce  que 
dans  cette  derniere , l’accufé  parloit  le  premier  , au 
lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans  le  plus  ample- 
ment informé.  Marcus  Acilius  Glabrio  défendit  par 
une  loi  Vampliation  & la  remife  , qui  paroiffent 
l’une  & l’autre  plus  favorables  au  coupable  qu’à 
l’accufateur.  On  appelloit  ampUatus  celui  dont  la 
caufe  étoit  renvoyée  , ou  parce  qu’il  falloit  con- 
fronter les  témoins  avec  l’accufé,  ou  parce  qu’il 
y avoit  de  l’incertitude  fur  le  crime  , ou  furie  genre 
de  fupplice  qu’il  méritoit , ou  parce  que  les  preuves 
n’étoient  pas  affez  fortes  pour  le  condamner  ou 
pour  l’abfoudre.  (-{-) 

AMPOULE  * 5 ( L’ordre  de  la  fainte  ) ou  de 
Saint-Remy,  fut  inftitué  , ainli  que  le  rapportent 
Aimoin  , Guiguin , Hincmar  , & quelques  autres 
auteurs,  par  Clovis;  mais  ils  ne  fixent  point  en 
quel  tems  : on  croit  que  ce  fut  le  jour  de  fon 
baptême , l’an  496  Ce  prince  voulut  que  les 
chevaliers  priffent  le  nom  de  chevaliers  de  Saint- 
Remy  ; qu’ils  ne  fuifent  que  quatre  , & régla  leurs 
Ratuts:  leur  fonélion  principale  étoit  d’afllfter  l’évê- 
que , lorfqu’il  porte  la  fainte  ampoule. 

Suivant  Favin,  ces  quatre  chevaliers  étoient  lesba- 
rons  de  Terrier,  de  Beleftre  , de  Sonatre  & de 
Loiivercy. 

Les  chevaliers  portoient  au  col  un  ruban  de  foie 
noire  , 011  étoit  attachée  une  croix  à furfaces  chan- 
frénées  , & bordée  d’or  émaillé  de  blanc , ayant 
quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles  ; au  centre 
de  cette  croix  étoit  une  colombe  , tenant  de  fon 
bec  la  fainte  ampoule,  reçue  par  une  main.  Au 
revers  , on  voyoit  l’image  de  Saint-Remy  avec  fes 
vêtemens  pontificaux , tenant  de  fa  main  droite  la 
fainte  ampoule  , & de  la  gauche  fa  crofle.  Planche 
XXIII.  fig,  I.  2.  de  Blafon,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné des  Sciences,  Arts  & Métiers.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

AMPOULÉ  , adj.  ( B elles- Lettres.  ) Le  projicit 
ampullas  d’Horace  femble  avoir  donné  lieu  à cette 

(*)  Ampoule  vient  du  latin  ampulla,ce,  qui  fignifîe  un  vafeà 
col  long  & étroit  ; c’étoit  du  tems  de  la  primitive  églife  un 
fiacon  où  l’on  gardoit  le  vin  qui  fervoit  à l’autel  ; c’étoit  aulTi 
un  ciboire  ou  l’on  confervoit  l’huile  Sc  le  faint-chrêtne  pour  les 
malades  & les  catéchumènes. 

C'’)  Selon  le  préfident  Hénault , en  fon  Abrégé  de  l'Hi(loire  de 
France,  Clovis  fut  baptifé  en  496,  après  la  bataille  de  Tolbiac. 
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exprefîlon  figurée.  On  appelle  un  %îe , un  vers  , 
un  dilcours  ampoulé  , celui  où  Ton  emploie  de 
grands  mots  à exprimer  de  petites  chofes  , où  la 
force  de  l’exprefiion  fe  déploie  mal-à-propos , où 
la  parole  excede  îapenfée  , exagere  le  fentlment. 

Il  n’efi:  point  d’expreflion , dont  l’énergie  ou  l’élé- 
vation ne  trouve  fa  place  dans  le  ftyle  : mais  il  faut 
que  la  grandeur  de  l’objet  y réponde  ; & de  la  juf- 
tefife  de  ce  rapport,  dépend  la  jufieffe  dei’expref» 
fion.  Qu’une  autre  que  Phedrepenfât  que  fon  amour 
pût  faire  rougir  le  foleil,  ce  feroit  du  Ryle  am^, 
poulé.  Mais  après  ces  vers  : 

Noble  & brillant  auteur  d' une  illufire  famJlle  ^ 

Toi  , dont  ma  rnere  ofoit  fie  vanter  d’être  fille  ; 

il  efl  tout  fimple  tout  naturel  que’ la  fille  de 
Pafiphaé  ajoute  : 

Qui  P eut- être  roufs  du  trouble  ou  tu  me  vois. 

Il  n’eft  pas  moins  naturel  ^que  la  fille  de  Minos  , 
juge  des  morts  , fe  repréfente  fon  pere  épouvanté 
du  crime  de  fa  fille  incefiueufe  , & laiifant  tomber 
en  la  voyant , l’urne  terrible  de  fes  mains. 

Miférable  ! Et  je  vis  & je  fioutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  J'uis  deficendue  ? 

T ai  pour  aïeul  le  pere  & le  maître  des  dieux. 

Le  ciel,  tout  Ü univers  efi plein  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher. Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ; 
Mais  que  dis-je  ? Mon  pere  y tient  I urne  fatale  ^ 

Le  fort , dit-on  , l’a  mifie  en  fes  féveres  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah  ! combien  frémira  fion  ombre  épouvantée  , 
Lorfquil  verra  fia  fille  , à fies  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers. 

Que  diras-tu , mon  pere , a ce  fpeciacle  horrible  A 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l’urne  terrible. 

De  même,  après  le  felHn  d’Atréé,  pere  d’Aga- 
memnon,  qui  fit  reculer  le  foleil  , il  n’y  a au- 
cune exagération  à fuppofer  que  Clitemnefire , pour 
un  crime  qui  lui  paroît  femblable  , dife  au  foleil: 

Recule  : ils  dont  appris  ce  fiunefie  chemin. 

L’art  d’élever  naturellement  le  fiyle  à ce  degré  dé 
force  , confiRe  à y difpofer  les  efprits , par  des  idées 
qui  autorifent  la  hauteur  de  l’expreffion. 

Le  moi  de  la  Médée  de  Corneille  efi:  fublime  , 
parce  qu’il  efi:  dans  la  bouche  d’une  magicienne  fa- 
meufe  ; fans  cela  il  feroit  extravagant  &:  ridicule. 

De  même  il  n’appartient  qu’à  la  Gorgone,  de  dire 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N’ont  rien  de  plus  terrible 
Qu  un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers,  dans  la  bouche  d’Oélave  , 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  I univers , 

n’efi:  qu’une  expreffion  noble  & fimple. 

De  même,  après  ces  vers. 

Je  n appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  J es  proferiptions  comblent  de  funérailles , 

Sertorius  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  j’ai  tous  fies  vrais  appuis  j 
Rome  n’efi  plus  dans  Rome , elle  efi  toute  où  je fuis. 

Le  ftyle  ampoulé  n’efi;  donc  jamais  qu’un  flyle  élevé 
outre  mefure.  • 

On  a dit , des  plaines  de  fang , des  montagnes  de 
morts  ; & lorfqiie  ces  expreffions  ont  été  placées  , 
elles  ont  été  jufies.  Qui  jamais  a reproché  de  i’en-î 
flurç  à ces  deux  vers  de  la  Henriade  ? 

Et  des  fleuves  François  les  eaux  enfanglantées , 

Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longiîij  dans  fon  Traité  du  Sublime  ^ cite  comm© 
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tme  expreffion  ampoulée  , vomir  contre  le  ciel;  mais 
fi  on  difoit  de  Typhoé  , qu’il  a vomi  contre  le  ciel 

Les  rejzes  enjlammés  de  fa  rage  mourante^ 

l’expreilîon  feroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  Théophile , Pyrame , croyant 
qu’un  lion  a dévoré  Thisbé  , s’adreffe  à ce  lion , & 
lui  dit  : 

Toi  ^fon  vivant  cercueif  reviens  me  dévorer. 

Cruel  lion  , reviens  : je  te  veux  adorer. 

S'il  faut  que  ma  déeffe , en  ton  fangfe  confonde , 

Je  te  tiens  pour  Ü autel  le  plus  facrédu  monde. 

voilà  ce  qui  s’appelle  de  X ampoulé  ; l’exagération  en 
<eil  rifible  à force  d’être  extravagante. 

Mais  c’eft  une  erreur  de  penfer  que  les  dégrés 
d’élévation  du  dyle  foient  marqués  pour  les  divers 
genres.  Dans  le  poëme  didaéHque  , le  plus  tempéré 
de  tous  , Lucrèce  & Virgile  fe  font  élevés  auffi 
haut  qu’aucun  poète  dans  l’épopée. 

Lucrèce  a dit  d’Epicure  : « ni  ces  dieux , ni  leurs 
» foudres  , ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
» ne  purent  l’étonner.  Son  courage  s’irrita  contre  les 
» obdacles.  Impatient  de  brifer  l’étroite  enceinte  de 
la  nature  , fon  génie  vainqueur  s’élança  au-delà 
» des  bornes  enflammées  du  monde  , & parcourut 
à pas  de  géant  les  plaines  de  l’immenfité. 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile , dans  les  Géor- 
giques  , a peint  le  meurtre  de  Céfar, 

La  Fontaine  lui-même  , dans  l’apologue  , a pris 
quelquefois  le  plus  haut  ton  ; il  a ofé  dire  du 
chêne  ; 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  vol f ne , 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à Û empire  des  morts. 

Le  naturel  & la  vérité  font  de  l’eflence  de  tous  les 
genres  ; il  n’en  efl;  aucun  qui  n’admette  le  plus  haut 
flyle , quand  le  fujet  l’éleve  & le  foutient;  il  n’en 
efl;  aucun  oii  de  grands  mots  vuides  de  fens  , des 
figures  exagérées  , des  images  qui  donnent  un  corps 
gigantefque  à de  petites  penfées  , ne  falTent  de  l’en- 
flure , & ne  forment  ce  qu’on  appelle  un  fyle 
ampoulé. 

L’épopée , la  tragédie  , l’ode  elle-même  ne  de- 
mandent plus  de  force  & plus  de  hauteur  dans  les 
idées  , les  fentimens  & les  images , qu’autant  que 
les  fujets  qu’elles  traitent , en  font  plus  fufcepdbles  , - 
& que  les  perfonnages  qu’elles  emploient,  font 
fuppofés  avoir  plus  de  grandeur  dans  l’ame  , & d’élé- 
vation dans  l’efprit.  ( M.  Marmontel.  ) 

AMPULAT,  fi  m.  ( Hiji.  nat.  Botaniqé)  plante  de 
la  famille  des  mauves  , c’eft-à-dire  de  celles  qui  ont 
les  étamines  réunies  en  une  colonne  portée  fur  la 
corolle  polypétale , mais  dont  les  pétales  font  réunis 
■ enfemble  par  cette  colonne  des  étamines.  Rumphe 
en  diftingiie  trois  efpeces  , qui  croiflént  au-x  ifles 
d’Amboine. 

Première  efpece.  Ampulat. 

La  première  efpece  , appellée  proprement  ampu- 
lat par  les  Malays  , croît  communément  dans  les 
-champs  de  fur  les  collines  peu  élevées  , fur- tout 
proche  du  rivage  de  la  mer  & des  maifons  ; Rumphe 
la  défigne  fous  le  nom  de  lappago  latifolia  ferrata. 
Dans  Ion  -Herbarium  Amboinicum  , volume  Vf.  page 
Sc)  , & en  repréfente  une  feuille  feulement  à la 
planche  XXV.  figure  A,  Leshabitans  d’Amboine  l’ap- 
pellent hutta  hurutta , c’ell-à-dire  , herbe  vij'qumfe. 

C’efl  un  arbriffeau  annuel  de  trois  à quatre  pieds 
de  hauteur , une  fois  moins  large  , à tige  cylindrique 
de  la  groffeur  du  doigt , à bois  blanc  , partagé  dès 
fon  origine  en  un  petit  nombre  de  branches  lon- 
gues , élevées  , écartées  à peine  fous  un  angle  de 
20  dégrés  , à bois  blanc  , recouvert  d’une  écorce 
verd-brim  affez  rude  j fur-tout  vers  leurs  extrémités. 
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Les  feuilles  font  en  petit  nombre  , rangées  cîrcii-* 
lairement  & à de  grandes  diflances  , le  long  des 
jeunes  branches  , & de  deux  formes  différentes  t 
les  fupérieures  font  figurées  en  cœur  : les  inférieu- 
res font  auflî  en  cœur , mais  triangulaire  ou  à trois 
pointes  , longues  & larges  de  trois  à quatre  pou- 
ces , dentelées  grofîiérement  & inégalement  dans 
leur^contour , hériffées  de  poils  rudes, vertes  deffus, 
grisâtres  deflous  , relevées  de  trois  nervures  princi- 
pales, portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu  qui  a 
prefque  leur  longueur,  & qui  efl  accompagné , à fon 
origine , de  deux  flipules  ou  écailles  qui  tombent 
de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’aiffelle  dé 
chaque  feuille  , femblables  à celles  de  la  mauve  , 
mais  d’un  pourpre  clair  , à étamines  jaunes  de  huit 
à dix  lignes  de  diamètre , portées  fur  un  péduncule 
deux  fois  plus  court  qu’elles.  Elles  confi fient  en  deux 
calices  , tous  deux  d’une  feule  piece  à cinq  divifions  , 
perfiflans  ; & en  une  corolle  à cinq  pétales  orbiculai- 
res  , réunis  par  une  colonne  qui  porte  20 étamines, 
& qui  efl  enfilée  par  un  ovaire  dont  le  flyle  fe  par- 
tage à fon  fommet  en  dix  branches  couronnées  par 
autant  de  fligrnates  fphériqiies  purpurines.  L’ovaire, 
en  mûriffant , devient  une  capfule  de  trois  à cinq 
loges  , plus  communément  à cinq  loges  qui  fe  fépa- 
rent  fous  la  forme  de  cinq  capfules  triangulaires , 
hériffées  de  poils  en  hameçons  qui  s’accrochent  aux 
habits  , &;  dont  chacune  contient  une  graine  brune, 
ovoïde  , courbée  comme  un  rein. 

Sa  racine  efl  ligne ufe  , fort  longue  , blanche  , 
toute  couverte  de  fibres  capillaires. 

(Qualités,  \J ampulat  n’a  aucune  faveur  ; fon  écorce 
efl  feulement  très  - mucilagineufe  comme  la  gui- 
mauve. 

Ufage.  La  décodion  de  fes  racines  fe  boit  dans 
les  accouchemens  diflîciles , ou  bien  on  les  mâche 
toutes  fraîches  , pilées  avec  l’arec.  Ses  feuilles  fraî- 
ches , pilées  avec  le  gingembre  , font  un  vulnéraire 
déterfif  & fouverain  , appliqué  fur  les  bleffures 
qu’elles  fechent  en  peu  de  tems. 

Seconde  efpece.  PuLAT. 

La  fécondé  efpece  àé ampulat  croît  dans  les  forêts,’ 
Ses  feuilles  font  toutes  en  cœur  fans  angles  & ve- 
lues , fes  fleurs  plus  petites  , jaunes , difpofées  en 
épi , & fes  fruits  moins  garnis  de  crochets.  Rum- 
phe n’en  donne  point  de  figure  ; il  nous  apprend 
feulement  que  les  Malays  l’appellent pulat  6c  pulot  , 
& les  habitans  de  Java  , pulutton. 

Troijieme  efpece.  VOTEL. 

Le  wotel  ou  wotele  , ainfi  nommée  par  les  Niif- 
fala  viens  , efl  encore  une  autre  efpece  êd ampulat , 
qui  n’a  encore  été  découverte  que  dans  l’ifle  de 
Nuffalave , où  elle  croît  loin  de  la  mer  , fur  les 
montagnes  Pelées  ou  dans  les  forêts  les  plus  claires 
du  milieu  du  pays.  Rumphe  en  donne  une  figure 
paliable  , fous  le  nom  de  lappago  laciniata , dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  Fl  ^ page  , 
planche  XXV , figure  x. 

Cette  efpece  différé  des  deux  précédentes  , en 
ce  que  fes  feuilles  font  découpées  en  cinq  dente- 
lures ou  cinq  angles  , à-peu-près  comme  celles  du 
coton  ou  de  Vuren , que  fes  fleurs  font  plus  petites  , 
difpofées  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  en  une  efpece 
d’épi  lâche  au  bout  des  branches  , & que  fes  fruits 
font  un  peu  plus  longs  & couverts  d’épines  en  ha- 
meçons plus  groffiers. 

Ufages.  On  n’en  fait  d’autre  ufage,  finon  de  cueillir 
fes  fruits  6c  de  les  garder  pour  en  former  à volonté 
différentes  figures  d’hommes  , d’animaux  , &c.  que 
l’on  varie  à l’infîni , en  les  grouppant  diverfement 
au  moyen  de  leurs  hameçons  qui  les  tiennent  atta- 
chés fortement  les  uns  aux  autres. 
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Remarques.  Il  n’eft  pas  douteux  que  Cès  trois 
plantes  ne  foient  autant  d’efpeces  ^uren  ; mais  nous 
devons  avertir  qu^il  ne  faut  pas  le  confondre  ^ comme 
a fait  M,  Burmann  , avec  l’uren  , figuré  dans  VHortus 
Malabaricus  , volume  X , planche  11^  pag.  3 , qui  efi: 
une  efpece  entièrement  différente  , non-feulement 
par  fon  port  & fa  maniéré  de  croître  , mais  encore 
par  la  figure  de  fes  feuilles  & par  la  difpoiition  de 
fes  fleurs.  ( M.  Ad  an  son.) 

A MRI , (Hifi.  des  Jinfs.)  fut  proclamé  roi  d’Ifraël 
par  l’armée  , après  la  mort  d’Ela,  affaffiné  par  Zam- 
bri.  Thebni , élu  aufli  roi  par  une  partie  des  grands 
& du  peuple , lui  difputa  la  couronne  pendant  quatre 
ans.  Mais  enfin  Thebni  ayant  été  tué , tout  fe  réunit 
en  faveur  ^Amri , qui  régna  douze  ans  , fe  livrant 
à toutes  fortes  d’iniquités  & de  fuperflitions  idolâ- 
triques.  Il  mourut  àSamarie,  qu’il  avoit  bâtie,  l’an 
du  monde  3086. 

AMVALLIS , f.  m.  ( Mijl,  nat.  Botanîq.  ) nom 
Brame  d’une  efpece  de  carambole  , que  les  Ma- 
labares  appellent  neli~pouli , Sc  que  Van-R.heede  a 
très  - bien  figurée  fous  ce  nom  , & fous  celui  de 
hilimbi  altéra  minor  dans  fon  Honus  Malabaricus  , 
volume III , page 5 planche  XLVII  & XLVIII.  Les 
Portugais  l’appellent  cheramela.,  les  Hollandois  fuerc- 
noop  , les  Perfans  charamei , félon  Acofla,  M.  Linné 
la  défigne  fous  le  nomâiaverrhoa  acida^  ramis  nudis, 
fruBificantibus  , pomis  fubrotiindis,  Syfiema  natures , 
édition  1 2 , page  3 / i 3 • 

Vamvallis  efl:  naturel  dans  tout  le  pays  du  Ma- 
labar & de  Canana , où  il  ne  forme  qu’un  arbriffeau 
de  huit  à dix  pieds  de  hauteur  ; mais  lorfqu’on  le 
cultive  , comme  l’on  fait  dans  nombre  de  pays  de 
rinde  jufqu’en  Perfe  , il  s’élève  à quinze  ou  vingt 
pieds  , foit  qu’on  le  feme  , foit  qu’on  le  multiplie 
de  boutures.  Il  efl;  toujours  chargé  de  fleurs  &c  de 
fruits  , & ne  ceffe  d’en  porter  continuellement  de- 
puis la  première  année  qu’il  a été  femé  , jufqu’à 
la  cinquantième.  Cet  arbre  a deux  individus  , l’un 
femelle  qui  porte  les  fruits , l’autre  mâle  & flérile 
appellé  ala-pouli. 

Son  port  repréfente  en  quelque  forte  celui  d’un 
frêne  , qui  feroit  pommé  ou  en  tête  arrondie  de  fix 
à huit  pieds  de  diamètre  , formée  de  branches  cy- 
lindriques , liffes , vertes  , épaifles , comme  char- 
nues , portées  au  fommet  d’un  tronc  droit , cylin- 
drique de  même  hauteur , de  fix  à huit  pouces  de 
diamètre , abois  blanc,  couvert  d’une  écorce  brune, 
rougeâtre  au -dedans.  Ses  feuilles  font  alternes, 
ailées  fur  un  rang , compofées  de  cinq  à fix  paires 
de  folioles,  terminées  par  une  impaire , elliptiques, 
pointues  à l’extrémite  fupérieure  , longues  de  deux 
à trois  pouces , une  fois  moins  larges  , attachées 
par  intervalles  d’un  pouce  environ  , par  de  petits 
pédicules  cylindriques  fur  toute  la  longueur  d’un 
pédicule  commun  cylindrique.  Les  feuilles  tombent 
toutes  en  même  tems  à chaque  pouffe,  dès  que  les 
branches  en  produifent  de  nouvelles. 

C’efl:  au  moment  de  la  chiite  des  feuilles  de  la 
feve  précédente  , & à l’aiffelle  du  lieu  qu’elles 
ocGupoient , que  l’on  voit  fortir  le  long  des  bran- 
ches nues  , des  grappes  folitaires  , longues  de  deux 
pouces  environ,  peu  ramifiées, qui  portent  fur  toute 
leur  longueur  une  centaine  de  petites  fleurs  purpu- 
rines , ouvertes  en  étoiles  d’une  ligne  & demie  de 
diamètre,  fefliles  , rafîemblées  en  huit  à dix  group- 
pes.  Chaque  fleur  confifte  en  huit  à dix  feuilles , 
longues  , pointues , dont  quatre  à cinq  forment  le 
calice , & les  quatre  à cinq  autres , qui  font  alternes 
& plus  longues , forment  la  corolle  ; & en  huit  à 
dix  étamines  correfpondantes  , dont  cinq  oppofées 
au  calice  font  plus  grandes  : ce  font  les  fleurs 
mâles. 

Les  fleurs  femelles , au  lieu  d’étamines , ont  un 
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ovaire  fphérique  de  fix  à huit  angles  , couronné  dé 
fix  à huit  flyles  ou  fiigmates  cylindriques.  Cet 
ovaire  en  mùriffant  , devient  un  baie  fphéroïde  , 
déprimée  d’un  pouce  & demi  de  largeur,  d’un  tiers 
moins  longue  , verte  , luifante  , tranfparente , creu- 
fée  d’un  petit  ombilic  en-defîlis  , cannelée  de  cinq 
à fix  côtes  arrondies  , charnue  comme  la  prune  , 
recouverte  d’une  peau  très-fine  , très-adhérente  à 
la  chair , & contenant  à fon  centré  une  efpece  de 
capfule  cartilagineufe  , comparable  à celle  de  la 
pomme  ou  de  la  fagona , fphéroïde  de  trois  lignes 
de  diamètre  , à cinq  ou  fix  côtes  arrondies  , & 
autant  de  loges , contenant  chacune  une  graine  an- 
guleufe  , une  fois  plus  longue  que  large. 

La  racine  de  'Vamvallis  efl  purpurine  & couverts 
d’une  écorce  cendrée. 

Qualités.  Cette  racine  rend  un  fuc  laiteux  quand 
on  la  coupe  ; elle  a une  faveur  âcre.  Ses  fleurs  ont 
une  odeur  agréable,  & une  faveur  légèrement  acide, 
allez  agréable. 

Ufages.  Dans  toute  l’Inde  on  mange  ce  fruit  avec 
délices  , on  le  fert  fur  toutes  les  tables  ; on  le 
conferve  aufli  confit  au  fucre  , ou  mariné  dans  le 
vinaigre  & le  fel,  ou  féché  au  four,  pour  s’en  fervir 
au  befoin.  Comme  il  efl:  très-rafraîchiflant , on  le 
preferit  principalement  dans  les  fievres  continues , 
pour  appaifer  l’ardeur  de  la  foif.  Sa  racine  pilée  , 
avec  la  graine  de  la  moutarde  & celle  du  cumin, 
efl:  un  vomitif  qui  lâche  en  même  tems  le  ventre  ; 
uni  au  contraire  au  fruit  de  la  carambole  , il  arrête 
les  cours  de  ventre  immodérés.  La  décoêlion  de  fes 
feuilles  dans'  l’eau , s’ordonne  comme  fudorifique 
pour  faire  fortir  la  petite  vérole.  Cette  même  dé- 
coélion  avec  le  curcuma  s’emploie  en  bain  pour 
difiiper  toutes  fortes  de  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Quoique  Vamvallis  foit  différent  de 
la  carambole  &.  du  bilimbi , on  ne  peut  cependant 
douter  qu’il  ne  foit  du  même  genre.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faire  remarquer  encore  ici 
combien  la  dénomination  nouvelle  que  M.  Linné 
veut  donner  à cette  plante , porte  à faux  quand  il 
l’appelle  ayerrhoa  acida  ; il  fembleroit  à l’entendre 
que  cette  efpece  efl:  la  plus  acide  des  trois  que  l’on 
connoît , tandis  qu’elle  l’efl:  réellement  beaucoup 
moins  que  les  autres  : on  lui  demandera  encore 
pourquoi  il  a voulu  donner  à cette  plante  le  nom 
plus  qu’impropre  àéaverrhoa  au  lieu  de  fon  nom 
amvallis  , fous  lequel  elle  efl:  connue  dans  toute 
l’Inde.  ( M.  Adanson.  ) 

AMVETTl , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botanîq.  ) plante 
du  Malabar , figurée  affez  bien , aux  fruits  près , par 
Van-Rheede,  dans  fon  Hor tus  Malabaricus  y olume 
page  loy  , planche  LIF.  Les  Brames  l’appellent 
dalaqui,  les  Portugais  querilhas  macho , & les  Hol- 
landois  har^_  haver  manneken. 

C’efl  un  arbriffeau  de  quinze  pieds  au  plus  de 
hauteur , de  la  forme  d’un  faille  marfeau  ou  d’un 
anona,  à tronc  de  fix  à huit  pouces  de  diamètre, 
couvert  d’une  écorce  cendrée  , rouge  au-dedans , 
ÔC  divifé  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  en  un  petit 
nombre  de  branches  longues  , fouples , vertes  , cy- 
lindriques , couvertes  de  feuilles  alternes  , efpacees 
d’un  pouce  & demi  à deux  pouces , & difpofées 
fur  un  même  plan , de  forte  que  le  feuillage  en  pa- 
roît  applâti  à-peu-près  comme  dans  l’orme  ou  l’a- 
nona.  Ces  feuilles  font  elliptiques  , pointues  aux 
deux  bouts  , longues  de  trois  à cinq  pouces , pref- 
que  deux  fois  moins  larges,  épaifles,  liffes,  lui- 
fantes  , à bords  entiers  , verd  noir  en-deffus  , moins 
foncées  en-deffoLis  , avec  une  côte  longitudinale  de 
fix  paires  de  nervures  alternes  , portées  fur  un  pé- 
dicule très-court , demi-cylindrique  plat  en-deffus. 
De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  de  la  feve 
précédente , fortent  quatre  ou  cinq  épis  §n  forme  de 
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chatons  , fêffiîes,  une  fois  plus  courts  que  les  feuili 
les  , couverts  d’un  bout  à l’autre  d’environ  loo 
fleurs  contiguës  , très-ferrées  , d’un  verd  jaunâtre  , 
fans  odeur  ^ qui  confident  chacune  en  un  calice 
d’une  feule  piece  ouvert  en  étoile  j d’une  ligne  en- 
viron de  diamètre  , & partagé  profondément  en 
quatre  découpures  arrondies  , à chacune  defquelles 
répond  une  étamine  blanche  à anthere  jaune. L’ovaire 
qui  occupe  le  centre  fous  la  forme  d’une  petite 
fphere  furmontée  par  un  flyle  affez  long  & terminé 
par  un  digmate  fphérique  , devient  en  mûridant  une 
capfule  a une  loge  contenant  plufieurs  graines  extrê- 
mement fines  5 roudâtres  , fans  odeur  fans  faveur» 

Sa  racine  ed  fibreufe  & roudatre. 

h'amvem  croît  fur  les  côtes  maritimes  de  Cochin , 
de  Ceylan  & Calicolan  : il  ed  toujours  verd , deurit 
& fruftifie  une  fois  feulement  tous  les  ans. 

Qualitls.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font 
ameres. 

Ufages.  La  déco£Hon  de  fa  racine  fe  boit  pour 
lâcher  le  ventre  , & pour  débarrader  les  obdruc- 
tions  de  la  rate.  C’ed  de  fes  feuilles  que  les  Indiens 
frottent  le  palmide  îenga , lorfqu’ils  en  ont  coupé 
les  branches  ou  régimes  pour  en  faire  couler  le 
vin  qu’ils  appellent  luri. 

Remarques,  J.  Conimelin,  dans  fes  notes  fur  VHcr- 
tus  Malaharicus ,,  volume  page  loS , comparant 
Vamvetti  avec  le  kari-vetti  6c  le  pevetti , dit  que 
ces  derniers  font  des  arbres  bacciferes , 6c  que  Vam^ 
vetti  ed  lanigère  , lanigera  , ce  qui  ne  peut  s’enten- 
dre que  de  fes  capfules  ou  fes  graines,  qui  pour 
cet  effet  devroient  donc  reffembler  à celles  du  faille 
ou  du  peuplier.  Van-Rheede  tait  cette  particularité 
qui  certainement  ne  lui  auroit  pas  échappé.  Au 
rede , en  attendant  cet  éclairciffement , qui  ne  peut 
pas  occadonner  un  grand  changement , Vamvetti  doit 
faire  un  genre  particulier  voifin  du  liquidambar  & 
du  faule  dans  la  famille  des  châtaigniers.  ( M. 
Adanson.^ 

AMULI , f.  m.  ( nat.  Botaniq.  ) genre  de 
plante  aquatique  de  la  famille  des  perfonées  , c’ed- 
à-dire  de  celles  qui  ont  la  deur  monopétale  irré- 
gulière , les  étamines  à diverfes  hauteurs  fur  la 
corolle , 6c  l’ovaire  faifant  corps  avec  le  difque  qui 
le  porte  au  fond  du  calice  , & contenant  plufieurs 
graines.  Il  y enadeux  efpeces  figurées  dans  VHor^ 
tus  Malabaricus , dont  nous  allons  donner  la  def- 
cription. 

Première  efpece.  Amult. 

La  première  efpece  croît  au  Sénégal  dans  les 
terres  argilleufes  qui  bordent  les  marais  de  Po- 
dor  6c  de  Gambies  , 6c  dans  les  terres  fablon- 
neufes , humides  du  Malabar  , oii  les  Brames  l’ap- 
pellent amuii.  Van-Rheede  en  a donné  une  affez 
bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  tsjudan-tsjera 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  XII , planche 
XXXVI,  page  7/. 

C’ed  une  herbe  annuelle  , haute  de  trois  à quatre 
pouces , à racines  fibreufes , blanchâtres  , raffem- 
blées  par  touffes , qui  produifent  trois  à quatre  ti- 
ges fimples , cylindriques , droites  , élevées  , d’une 
ligne  au  plus  de  diamètre  , d’un  verd  blanchâtre  , 
couvertes  du  bas  en  haut  de  douze  à quinze  étages 
ferrés,  chacun  de  fix  à huit  feuilles  qui  leur  font 
attachées  circulaîrement  fans  aucun  pédicule  comme 
autant  de  rayons.  Ces  feuilles  font  menues  , lon- 
gues de  quatre  à cinq  lignes  , quatre  à cinq  fois 
moins  larges  , allées  fur  un  rang  , c’ed-à-dire , dé^ 
coupées  de  deux  à trois  paires  de  dentelures  , liffes^ 
îuifantes , verd  foncé  deffus  6c  plus  clair  en-def- 
fous. 

De  chaque  étage  de  feuilles,  il  fort  une  deur 
blanche  de  trois  lignes  de  longueur , portée  fur  un 
péduncule  cylindrique,  menu,  prefqu’aufïï  long, 
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d’un  verd  rougeâtre,  Uetfe  deür , avant  de  s’oiG 
vrir , forme  un  bouton  cOnique  ; elle  confide  eri 
un  calice  à cinq  feuilles , menués  , oblongues  ; en 
une  corolle  une  fois  plus  longue  , monopétale  à 
tube  long,  partagé  à fon fommet  en  deux  levres  à 
cinq  divifions  , dont  trois  font  plus  grandes  ; & en 
quatre  etamines  très-petites  à fommets  blancs  , dont 
deux  plus  grandes  , toutes  recouvertes  6c  cachées 
par  un  duvet  jaune  qui  couronne  le  fommet  du  tube; 
Sur  le  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difquè  jàuné 
qui  fait  corps  avec  l’ovaire  , lequel  eft  furmorité  d’un 
ffyle  diyifé  en  deux  ftigmates  en  lames  ; l’ovaire  ^ 
en  mûriffant , devient  une  capfule  ovoïde  à deux 
loges  qui  s’ouvre  en  quatre  battans , 6c  qui  contient^ 
dans  chaque  loge , environ  cinquante  graines  ovoïdes 
très-menues , brun-rougeâtres. 

Qualités.  Uamüli  a une  faveur  piquante  6t  une 
odeur  aromatique  agréable. 

U'fages.  Les  Malabares  mêlent  fes  deurs  avec  lé 
gingembre  & le  cardamome  dans  le  petit  lait  qu’ils 
font  boire  pour  arrêter  les  dyffenteries. 

Remarques.  Van-Rheede  s’eff  trompé  quand  il  a dit 
que  le  calice  de  Vamuli  ri oit  que  quatre  feuilles,, 
fa  corolle  feulement  deux  étamines  6c  trois  divi- 
fions , parce  qu’en  effet  il  y en  a trois  qui  effacent 
les  deux  autres  par  leur  grandeur.  M.  Linné  6c  M, 
Burmann  , s’éloignent  encore  plus  de  la  vérité  lorf- 
qu’ils rapportent  cette  plante  au  genre  de  l’hottonia  , 
en  la  nommant  hottonia  Indica  , pediinculis  axilla- 
ribus  unifloris.  Burmann  Thefaurtis  Z eylanic.  planche. 

? fiS'  '•  Linn.  Syjl.  nat.  édition  page  i6z^ 
n\  s . 

L’hottonia  de  Boerhaave  ed:  une  plante  à deur 
régulière , à cinq  étamines  égales  , à capfule  d’uné 
loge  , &c.  6c  qui  appartient  effentiellement  à la 
famille  des  anagallès , au  lieu  que  VamuU  ne  peut 
être  placé  ailleurs  que  dans  notre  vingt  - feptiemé 
famille  des  perfonées. 

Seconde  efpece.  Annili. 

Les  Brames  donnent  le  nom  6^ annili  à la  fécondé 
efpece  àéamuli  que  Van-Rheede  a repréfentée  affez 
exaéfement  fous  fon  nom  Malabare  tsjeria-manga- 
nari  , dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  IX  ^ 
page  iCS  , planche  LXXXV.  J.  Commelin  , dans 
fes  notes,  l’appelle  aljîne (puria,feu  v etonica Indica ^ 
flore  coeruleo  , chamœdri  folio. 

Elle  croît  pareillement  dans  les  fables  humides 
au  Malabar.  Sa  racine  ed:  blanchâtre  , dbreufe  : fes 
tiges  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq , s’élèvent  à 
la  hauteur  de  quatre  à cinq  pouces  ; elles  font  ap- 
platies , comme  triangulaires  , vertes  , charnues  , 
aqueufes  ; fes  feuilles  font  oppofées  deux  à deux 
en  croix  , au  nombre  de  huit  à dix  paires  fur  cha-* 
que  tige;  elles  font  elliptiques,  longues  de  dx  à 
fept  lignes  , prefque  deux  fois  moins  larges , min- 
ces, liffes  , relevées  de  nervures  en-deffbus  , poin- 
tues 6c  dentelées  vers  leur  extrémité  , 6c  attachées 
fans  aucun  pédicule  fur  la  tige  qu’elles  embraffent 
entièrement. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fiipérieures  naiffent  op- 
pofées , comme  elles , des  deurs  bleues  , folitaires 
longues  de  trois  à quatres  lignes  ^ portées  fur  un 
péduncule  de  même  longueur.  Chaque  deur  eff 
compofée  d’un  calice  lâche  ; ouvert , à cinq  feuilles 
6c  d’une  corolle  monopétale  à deux  levres  en  cinq 
divifions  , dont  trois  plus  grandes.  Son  fruit  eft  une 
capfule  ovoïde,  alongée,  velue,  à deux  loges  & 
deux  valves, 

^ ^flgesi.  L annili  n’a  aucun  goût.  On  en  fait  avec 
1 huile  de  noix  de  coco,  un  onguent  très-utile  dans 
la  maladie  appellee  éléphantiafls.  Son  fuc  exprimé 
fe  boit  avec  le  gingembre  6c  le  cumin  dans  les  fiè- 
vres peftilentielles  ; on  s’en  frotte  aufti  le  corps  ayes 
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le  calamus , & l’huile  de  fefome  dans  les  mêmes 
fievres.  M.  Ad  an  son.') 

AMUSANT,  Amusante  , adj.  {Beaux-Arts.) 
La  fignification  de  ce  terme  eft  un  peu  vague.  Ceft 
le  cas  de  la  plupart  des  mots  qui  fervent  à exprimer 
certains  genres  d’objets  agréables  : pour  lui  donner 
un  fens  plus  précis  , nous  l’emploierons  à déligner 
les  objets , & en  particulier  les  ouvrages  de  l’art , 
qui  n’ont  d’autre  but  que  d’exciter,  chacun  à fa  ma- 
niéré , des  fentimens  agréables  , dont  l’elfet  fe  borne 
au  moment  préfent  fans  aucune  vue  ultérieure  ; en 
un  mot  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à 
faire  paffer  agréablement  le  tems  pendant  lequel  on 
s’en  occupe.  C’efl:  dans  ce  fens , que  fuivant  l’opinion 
de  quelques  critiques , tous  les  beaux-arts  font  des 
objets  d’amufement. 

Mais  l’artifte  qui  à tous  égards  doit  confulter  la 
nature , fera  bien  de  l’imiter  encore  ici.  Il  ne  faut 
qu’un  difcernement  médiocre  pour  s’appercevoir 
que  la  nature , en  répandant  l’agréable  ou  le  défagréa- 
ble  fur  fes  produÛions  , a pour  l’ordinaire  des  vues 
plus  relevées , qui  vont  au-delà  de  la  fimple  jouif- 
fance.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  dans  plufieurs 
de  fes  ouvrages , l’agréable  femble  fe  borner  à un 
amufement  paffager.  L’aimable  variété  des  couleurs 
qui  rend  certains  points  de  vue  fi  riants  , paroît  n’a- 
voir d’autre  but  que  la  paifible  jouiffance  du  fenti- 
ment  agréable  qu’on  éprouve  à cette  vue.  Audi  ce 
fentiment  eft-il  commun  à tous  les  hommes.  Il  fau- 
droit  être  bien  atrabilaire  pour  trouver  mauvais 
qu’on  fe  promene  uniquement  dans  la  vue  de  reffen- 
tir  les  agréables  imprelîions  d’un  air  de  printems , 
& de  jouir  des  agrémens  infiniment  diverfifiés  d’un 
payfage  gracieux.  11  doit  être  également  permis  de 
jouir  dans  le  même  but  des  fcenes  variées  que  la 
nature  nous  préfente  dans  la  vie  civile.  L’homme  le 
plus  fage  ne  fe  refufera  pas  au  plaifir  de  la  bonne 
compagnie,  pour  le  fimple  amufement,  & fans  au- 
cune vue  de  former  des  liaifons  d’amitié  plus  étroi- 
tes , ou  d’en  retirer  quelque  avantage  au-delà  du 
moment  aéluel. 

Il  n’eft  pas  douteux  par  conféquent  que  les  beaux- 
arts  ne  puiffent  fervir  au  même  but , & que  des 
ouvrages  qui  ne  feront  amufans , ne  puiffent  être 
admis  au  nombre  des  bonnes  produélions  de  l’art. 
Mais  il  eft  moins  douteux  encore  que  les  beaux-arts 
ne  fe  bornent  pas  au  fimple  amufement.  Il  eft  très- 
rare  dans  la  nature  que  l’agréable  ne  vife  pas  à une 
utilité  plus  relevée,  \2amujant  y produit  au  moins 
toujours  l’effet  avantageux  d’entretenir  la  férénité 
de  l’efprit , & la  fanté  du  corps. 

Qu’on  ne  difpute  donc  pas  aux  beaux-arts  l’hon- 
neur d’être  les  véritables  imitateurs  de  la  nature , & 
de  faire  de  l’utile  leur  but  principal.  Qu’on  répété 
fouvent  à l’artifte  qu’il  doit  répandre  l’agrément  ou 
la  laideur  furies  objets,  félon  que  l’intérêt  de  l’huma- 
nité exige  que  ces  objets  foient  recherchés  ou  évités. 
C’eft  fur-tout  ce  qu’il  doit  faire  dans  les  cas  oîi  la 
nature  , qui  ne  regarde  qu’au  général , n’a  pu  y fatis- 
faire.  Il  eft  rarement  befoin  que  l’art  excite  aux 
opérations  purement  naturelles  & animales.  La  na- 
ture y a fufEfamment  pourvu  ; mais  elle  n’a  pu  pour- 
voir en  détail  aux  divers  arrangemens  politiques , 
qui  varient  dans  tous  les  tems , & chez  tous  les 
peuples,  par  des  circonftances  accidentelles.  C’eft  en 
cela  qu’elle  s’eft  repofée  fur  le  fecours  des  arts. 

D’après  ce  principe  nous  donnons  des  bornes  con- 
venables à l’utilité  du  fimple  amufant , fans  l’exclure 
entièrement  de  l’empire  des  beaux-arts.  Mais  nous 
exigeons  de  l’artifte  qui  ne  fe  propofera  que  d’amu- 
fer , qu’il  le  faffe  en  homme  de  goût,  & qu’il  fe  fou- 
vienne  que  ce  font  des  hommes,  & non  des  enfans, 
que  fon  ouvrage  doit  araufer.  V amufant  peut  être 
îrès-eftimable , mais  il  peut  aufti  ne  mériter  que  du 
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mépris.  Pour  y réuffir,  il  faut  du  goCit  & du  juge- 
ment. De  même  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
conftruire  une  maifon  bonne  & commode  pour  une 
famille  dont  on  connoît  les  occupations  & le  genre 
de  vie , qu’il  n’eft  facile  d’arranger  un  petit  édifice 
deftiné  fimplement  à réjouir  la  vue , & à embellir 
des  jardins  ; de  même  aufîi  dans  les  autres  arts  il  eft 
moins  difficile  d’inventer  un  ouvrage  dont  le  but  eft 
déterminé  avec  précifion  , qu’un  autre  qui  n’a 
que  le  but  général  de  fervir  à l’amufement.  L’ef- 
prit le  plus  borné  peut  raconter  un  fait  important , 
de  maniéré  à intereffer  par  fon  récit  ; mais  il  n’y 
a qu’un  tour  d’efprit  fin  & délicat  qui  puiffe  ren- 
dre agréable  une  converfationfur  des  fujets  indiffé- 
rens.  Ce  n’eft  donc  qu’à  force  de  goût,  à l’aide  d’une 
grande  fineffe  de  taâ,  & de  beaucoup  d’expérience 
acquife  par  le  commerce  des  meilleurs  efprits , qu’un 
artifte  peut  fe  promettre  de  réuffir  dans  un  ouvrage 
de  pur  agrément.  ( Cet  article  efitiré  de  la  théorie  des 
beaux-arts  DE  M.  SuLZER.) 

AMUSER , Divertir  ,v.  a.  {Gramm.  Synonymes.) 
divertir^  dans  fa  fignification  propre  tirée  du  Latin  , 
ne  fignifie  autre  chofe  que  détourner  fon  attention 
d’un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  ; mais  l’ufage 
préfent  a de  plus  attaché  à ce  mot  une  idée  de  plaifir 
qu’on  prend  à l’objet  qui  nous  occupe.  Amufer  au 
contraire  , n emporte  pas  toujours  l’idée  de  plaifir  ; 
& quand  cette  idée  s’y  trouve  jointe  , elle  exprime 
un  plaifir  plus  foible  que  le  mot  divertir.  Celui  qui 
s'amufe  peut  n’avoir  d’autre  fentiment  que  l’abfence 
de  l’ennui  ; c’eft-là  même  tout  ce  qu’emporte  le  mot 
amufer  pris  dans  fa  fignification  rigoureufe.  On  va  à 
la  promenade  pour  ^amufer;  à la  comédie  pour  fe 
divertir  : on  dira  d’une  chofe  que  l’on  fait  pour  tuer 
le  tems , cela  n’eft  pas  fort  divertiffant  ; mais  cela  vcia- 
mufe:  on  dira  auffi,  cette  piece  m’a  affez  amufé  ; 
mais  cette  autre  m’a  fort  diverti. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  qu’au  participe  , 
amufant  dit  plus  cyC amufer  ; le  participe  emporte- 
toujours  une  idée  de  plaifir  que  le  verbe  n’emporte 
pas  néceftairement;  quand  on  dit  d’un  homme  , d’im 
livre  , d’un  fpeélacle,  qu’il  amufant  cela  fignifie 
qu’on  a du  moins  eu  certain  dégré  de  plaifir  à le  lire 
ou  à le  voir  ; mais  quand  on  dira  , je  me  fuis  mis  à 
ma  fenêtre  pour  rcC amufer.^  je  parfile  pour  xtl  amufer 
cela  fignifie  feulement  pour  me  défennuyer  , pour 
m’occuper  à quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie  oyé çWq  amufe  y 
parce  que  le  genre  de  plaifir  qu’elle  fait  eft  férieiix 
& pénétrant  ; & cyé amufer  emporte  une  idée  de  fri- 
volité dans  l’objet , & d’impreflion  légère  dans  l’ef- 
fet qu’il  produit;  on  peut  dire  que  le  jeu  amufe , que 
la  tragédie  occupe , ôc  que  la  comédie  divertit. 

Amufer  dans  un  autre  fens,  fignifie  auffi  tromper; 
on  dit  amufer  les  ennemis.  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine, difoit  qu’on  amufoit  les  hommes  avec  des 
fermens.  {O.) 

§ AMYANTE , {Hifl.  nat.  Oryciologie.)  Cet  arti- 
cle du  Diclionnaire  des  Sciences.,  &c.  eft  fort  curieux; 
mais  il  m’a  paru  nécelTaire  d’y  fuppléerpar  quelques 
obfervations. 

U amy ante  n’eft  point  une  fubftance  fort  facile  à 
définir  ; c’eft , félon  M.  Valmont  de  Bomare  dans  fa 
Minéralogie , une  fubftance  pierreufe , grifâtre , filan- 
dreufe , ou  compofée  de  fibres  dures  , coriaces , & 
foyeufes , qui  font  difpofées  parallèlement  ou  entre- 
lacées , de  maniéré  à former  des  feuillets.  Ces  fibres, 
quoique  dures  , font  cependant  affez  légères  & affez 
flexibles  pour  nager  à la  furface  de  l’eau , & pour 
être  filées  & tiffues  ; elles  n’ont  ni  odeur  ni  faveur, 
& réfiftent  à l’aéliondu  feu  commun  qui  ne  leu^fait 
éprouver  d’autre  changement  à l’extérieur , que  celui 
de  les  rendre  plus  blanches  & plus  aigres  ou  caffan- 
tçs.  C’eft  de  cette  derniere  propriété  que  vient 

l’étymologie 
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î étymologie  grecque  du  mot  amyanu , àl  aprlvatlvù 
& myaino  contamino  , parce  que  les  toiles  faites  à’’a- 
myanu  fe  nettoient  ou  fe  purifient  au  feu , mais  il 
ne  faut  pas  les  y lailTer  long-tems  , félon  Cramer  , 
quando  verb  amyartîus  magnus  ignis  gradui  cxponitur\ 
de.pe.rdit  , vei pro  parte , vdin  totum  ^fiiàm  jLexiLitatem. 

On  compte  quatre  efpeces  à'amyantc  : Celle 

de  Chypre  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Un  fof~ 
Jile  ^ Lapis  Cy prias  .f  feu.  Linurn  fofJUe  , Lin.  2°.  L’i- 
myante.  feuilletée  , corium  montanuni.  Le  liege 
fofiîîe  5 fuL>er  montanum.  4°.  Et  la  chair  fo/Tile  , càrô 
montana  , asbefus  fùLidiufculus  foffUis  , Lin,  Cette 
derniere  efpece  pourroit  être  mife  avec  les  asbeftes. 
F'oyc^ce  mot  à?Lns  QQ  Supplément. 

Lorfqifon  lit  les  traités  & les  recherches  des  plus 
grands  maîtres  en  hilloire  naturelle  , on  n’y  trouve 
que  les  noms  & quelques  propriétés  relatives  à 
cette  fiibftance. 

Théophrafie  , qui  a tant  fait  de  recherches  fur  les 
pierres  , les  terres  & les  gypfes  de  différentes  con- 
trées 5 ne  dit  rien  de  Vamyante.  Ce  qu’en  rapporte 
Diofcoride  ne  vaut  pas  la  peine  d'êtré  tranfcrit.  On 
peut  voir  dans  le  Dicl.  raif.  des  Arts  &c.  ce  qu’en 
dit  Pline , au  mot  Amyante.  Strabon  en  parle  auffi  : 
ad  Careptum  lapis  nafcitur  quem  peclunt , nent , iexunt^ 
& linum  quod  ex  hoc  lapide  conf  citur  , dicitur  asbef  i- 
num,  &c.  On  voit  que  les  anciens  donnoient  auffi  le 
nom  ôlasbefe  à V amyante. 

Agricola , l’un  des  plus  célébrés  naturalifies  , de- 
puis que  cette  belle  fcience  a repris  du  crédit  chez 
les  modernes,  efi;  le  premier  qui  a diffingué  X a- 
myante  de  i’asbefte,  ffibftances  que  l’on  a mal-à-pro- 
pos confondues  dans  le  Dicl.  raif.  des  Arts  , &c. 
( Voye?yy  le  mot  AsBEStE  ) , peut-être  parce  qu’on 
les  trouve  auffi  confondues  dans  les  Ephémèrides 
des  curieux  de  la  nature  , obf  Si  , c.  de  lino  vivo. 
C’eft  fans  doute  parce  que  i’asbelle  efi  auffii  apyre 
ou  réfractaire  j qu’on  l’aura  regardée  comme  une 
efpece  S amyante  qui  n’efi;  point  mure. 

Quoique  les  anciens  connuffent  très-peu  la  na- 
ture de  Vamyante  y que  Pline  regarde  comme  une 
efpece  de  byffiis  végétal  , néanmoins  nous  n’a- 
vons pas  l’art  de  l’employer  comme  les  premiers , 
foit  pour  en  faire  des  meches  incombullibles , des 
lampes  fépulcrales  , foit  pour  en  faire  des  toiles 
fines  & flexibles  dont  on  eiiveloppoit  les  corps 
morts  qu’on  mettoit  fur  des  bûchers  pour  les  ré- 
duire en  cendres  , toile  précieufe  fans  doute  , puif- 
que  Pline  nous  dit  qu’on  l’équivaloit  aux  perles  les 
plus  belles,  mais  cependant  commune,  puifqu’on  en 
faifoit  un  ufage  auffi  étendu  , comme  on  le  peut 
voir  dans  le  Dicl,  raif.  des  Arts  , &c. , & dans  la  Mi- 
néralogie de  M.  Valmont  de  Bomàre  , oii  l’on  lit 
que  , fuivant  le  rapport  d’Hiérocles,  les  bramines 
s’en  faifoient  des  habits  , & que  c’efl:  un  vêtement 
de  cette  efpece  appellé  byffus , que  J.  C.  dit  qu’a- 
voit  le  mauvais  riche,  en  S.  Lue  , ch.  xvj.  v.  1 g. 

Il  efl  fâcheux  que  les  anciens  ne  nous  aient  pas 
laiffé  l’art  de  préparer  , filer  & tiffer  cette  fubftance 
fi ngulici^e  ; mais  M.  Ciampini  y a fiippléé.  ConfuLtei 
pour  cela  le  mot  Amyante  dans  k Dicl.  des  Scien- 
ces &c. 

On  pourroit  pféfumer  que  le  lin  incombuffiblé 
des  anciens  n’eff  point,  la  même  chofe  que  notre 
amyante  ; car  nous  avons  déjà  remarqué  , d’après 
Cramer,  qu’il  ne  faut  pas  laifîer  long-tems  dans  le 
feu  nos  tiffiis  groffiers  S amyante , parce  qu’ils  y 
perdent  leur  flexibilité  , & même  s’y  confument. 
M.  le  dodeur  Mefny  , médecin  du  grand  duc  de 
Tofcane  , favant  naturalifte  , remarque  dans  une 
differtaîion  curieufe  fur  l’origine  & la  nature  de 
1 amyante , qu’il  a envoyée  à l’académie  de  Sienne  , 
& qu’il  vient  de  me  communiquer  à fon  paffage  à 
Dijon , que  toutes  les  efpeces  S amyante  que  nous 
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cônnoifTons  , étant  préfenîées  en  petits^  filets  à îa 
lumière  d’une  bougie  , S’y  calcinent  & s’y  rédui- 
fent  en  cendres.  On  femble  confirmer  ceci  dans  lé 
Dicl.  raif.  des  Arts  .,  &c.  , OÙ  l’on  remarque  que  cha- 
que fois  que  l’on  met  dans  le  feii  un  tiffu  S atny ante  ^ 
il  perd  de  fon  poids.  D’où  l’bn  peut  conclure  que 
note 0.  amy a.me  que  nous  n’avons  pas  fart  d’ourdif 
en  toiles  légères,  comme  les  anciens,  & qui  fe  con- 
fume  en  partie  au  feu  où  elle  perd  fa  flexibilité, 
en  devenant  aigre^  & caflante  , n’eft  pas  la  mêmë 
que  celle  des  anciens  , quoique  fes  propriétés  en 
approchent  & foieht  en  partie  les  mêmes. 

Quant  à la  nature  de  Vamyante  que  Pline  reo-ar- 
doit  comme  un  végétal  Rieger , Lexkon  H foriez 
Naturalis , a eu  la  même  idée  : C.  parce  qu’elle  eÆ 
fibreufe  ; 2°.  parce  qu’on  tire  des  végétaux  une 
fubflance  qu’on  peut  filer  & ourdir;  3°.  parce  qu’on 
trouve  dans  la  terre  du  bois  qui  à perdu  là  nature  vé- 
gétale  ;4°.  parce  qffiun  arbre  des  ItldeS , nomméfodda , 
fournit  un  lin  incombuffiblé.  On  peut  encore  citer 
la  racine  de l’audroface  de  Diofcoride  , owV umbilkus 
marinusmonfpelitnfium , qui  s’a  lume  fans  fe  confumer. 

Mais  Vamyante  étant  univerfellement  reconnue  dé 
la  natufe  des  pierres  , ces  conjeéfures  tombent 
d’elles-mêmes.  On  ne  peut  conndître  fa  nature  que 
par  lanalyfe  chymique  , fcience  mile  &;  cependant 
trop  négligée,  & qui , fi  elle  eut  été  connue  des  an- 
ciens , nous  auroitconfervé  des  lumières  & des  con- 
noiffances  infiniment  plus  étendues  fur  la  nature  ; car 
ils  n’àvoient  pas  moins  d’amour  pour  le  lavoir  , ni 
moins  d’envie  d'inflriure  la  pofiérité.  Je  vais  ffiivre 
l’analyfe  de  M.  le  do.éfeur  Mefny,  doïlt  j’ai  déjà  cité 
la  differtaîion  manuferite. 

Les  pierres,  de  quelque  nature  qu’elles  foient, 
font  compofees  a-peu-près  des  mêmes  principes; 
mais  leurs  proportions  ne  font  pas  également  dif- 
tribueés , cë  qui  en  confiiiue  les  différentes  natures. 
Les  différentes  combinaifons  des  parties  folides 
font  paffer  les  pierres  de  la  confifrànce  la  plus  dure 
& la  plus  compadfe  , à la  plus  molle  , de  manière 
que  le  marbre  , l’albâtre,  les  talcs  , les  gyps  , les 
pierres  àrgilleufesi  Vamyante^  l’asbelfe  & les  pierres 
fortes  ou  folides,  ayant  à-peu-près  les  mêmes  prin- 
cipes , ne  font  différentes  que  par  l’arrangement  de 
leurs  parties  confiituantës , & par  le  gluten  qui  les  lie. 

Il  y a de  Vamyante  de  plufieurs  qualités  ôi  de 
plufieurs  couleurs.  Celle  qu’on  trouve  en  Corfe  eff 
rougeâtre  ; celle  de  l’île  d’Elbe  eff  de  même  côü- 
leur;  celle  de  Chypre  eff  verdâtre  ; celle  des  envi- 
rons de  Florence  eff  blanche;  celle  dü  nord  eff  grife: 
d’où  l’on  peut  conjeéf  urer  qu’elle  fe  charge  de  la  cou- 
leur des  terres  où  elle  fe  trouve , ou  qu’elle  arrive 
à ces  différens  tons  de  couleur  par  fon  âge,  ou  par 
l’effet  de  l’air  plus  ou  moins  froid  , plus  ou  moins 
chaud;  car  Vamyante  n’eff  point  en  carrière  , ni  diff 
pofée  en  fiions,  en  ff rata, ou  enveloppée  dans  quel- 
qüe  matrice  , comme  les  ardoifes  , les  bols , les 
glaifes , les  albâtres  & autres  matières  qui  compo- 
fent  lés  carrières.  Elle  fe  trouve  ordinairement  à la 
fuperficie  de  la  terre  , dans  des  monts  d’une  pierre 
dz  d’une  terre  peu  connues  des  natiiraliftes. 

Les  fibres  des  diverfes  amyantes  font  toujours 
de  grandeurs  ou  hauteurs  inégales.  Tournefort  efl: 
le  feul  qui  ait  dit  en  avoir  trouvé  dans  les  Pyrénées 
de  la  hauteur  d’une  coudée  : celle  de  Chypre  n’a  qué 
trois  ou  quatre  lignes;  celle  de  Tofcane  a trois  pouces 
environ  ; celle  de  Corfe  de  de  l’île  d’Elbe  font  à peu- 
près  de  la  même  force.  On  ne  dit  point  quelle  eff 
la  grandeur  de  celle  de  la  Chine  & des  Indes.  Celle 
de  Sibérie,  fi  abondante  dans  cette  contrée  , comme 
lendit  l’auteur  de  VHijîoire  de  Rufjie,  n’à  point  été 
décrite. 

Les  opinions  font  affez  partagées  fur  l’ongine  dé 
Vamyante  ; quelques  - uns  croient  avec  affez  dé 
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vraifemblance,  que  c’eft  une  décompofition  de  quel- 
que matière  diffoute,  qui  fe  trouve  entre  deux  lits 
d’argiile , formée  par  une  efpece  de  fuc  qui  fe  durcit 
à l’air;  car  M.  le  dofteur  Mefny  en  a trouvé  en 
Tofcane  , dont  une  partie  étoit  formée  de  fibres 
divifibles  , d’un  blanc  de  plâtre  & d’une  confiflance 
fort  délicate  , & l’autre  partie  étoit  d’une  confiflance 
fl  molle  , qu’on  en  auroit  pu  faire  de  la  pâte.  Cette 
amyante,  fut  amaffée  fur  un  mont  de  Galaélite  , à 
fept  à huit  milles  de  Florence. 

C’efl  fans  doute  une  terre  réfraflaire  qui  fert  de 
h'àit  amy  anu , puifqu’elle  efl  apyre  au  feu  ordi- 

naire comme  l’argille  , la  craie  , la  pierre  fétide  , les 
meftis  ou  ftéatites,  les  mica,  le  talc,  le  glacies  mariæ, 
les  ferpenîines , les  gabres  , les  pierres  ponces  & 
les  fibreufes  , & fur-tout  les  félénites  que  l’on  voit 
réfiiler  aux  feux  les  plus  violens  des  volcans  , puif- 
qu’on  trouve  des  chryfolites  qui  ont  confervé  leur 
forme  & leur  tranfparence , dans  les  laves  du  Véfuve 
oii  elles  ont  été  enfermées , lorfque  ces  laves  ont 
été  en  fufion. 

Si  ïamyante  efl  un  corps  dont  la  bafe  efl  une  argille 
parfaite  , comme  on  le  préfume  , & dont  les  fibres 
foyeufes  caraclérifent  la  félénite  , quelle  merveille 
y auroit'il  de  la  voir  réfifler  à l’aélion  des  menflrues 
diffolvans  , à la  puilTance  d’un  feu  violent , fur- 
tout  lorfqu’elle  fera  en  certaine  maffe  ( car  on  le 
voit  fe  confumer  au  fimple  feu  d’une  bougie  , lorf- 
qu’il  efl  atténué  en  petits  fils  , & privé  de  fa  plus 
grande  partie  argilleufe.)  ? On  convient  querargllle 
étant  unie  à un  talc  qui  n’efl  qu’une  félénite  , on  en 
voit  réfulter  la  même  conféquence  & les  mêmes 
effets  ; dès-lors  tout  le  merveilleux  de  Xamyanu  dif- 
paroit. 

Vamyanu  étant  réfraélaire , peut  être  confidérée 
comme  une  efpece  de  félénite.  M.  Maquer  veut  que 
les  félénites  foient  le  réfultat  d’un  acide  combiné 
avec  une  certaine  terre  , d’oii  il  procédé  une  cryfla- 
lifation  qu’on  nomme  félénite  , qui  prend  fa  figure 
en  raifon  des  diverfes  terres  oii  elle  reçoit  fon  ori- 
gine ; & quand  la  félénite  efl  formée  de  cette  forte, 
elle  réfifle  , dit-il,  au  plus  violent  feu,  elle  efl  très- 
difficile  à fe  diflbudre  , & ne  fe  laifTe  point  altérer 
par  les  acides  , ni  devant  ni  après  là  calcination. 
M.  Geoffroy  avoit  prefque  dit  la  même  chofe  dans 
fon  Mémoire  lu  à l’Académie  des  Sciences , année 
1744;  quelle  répugnance  donc  à croire  que  Vamyanu 
efl  une  félénite  paffée  au  point  de  combinaifon  que 
fixe  M.  Maquer  ? 

Les  félénites  font  diverfes  en  efpeces;  nous  en  , 
voyons  auffi  de  différentes  formes  : les  unes  régu- 
lières, comme  les  quarrées  , les  rhomboidales , les 
cubiques;  d’autres  irrégulières:  on  en  voit  de  pyra- 
midales , des  rameufes,  des  petites,  des  grandes, 
& encore  des  fibreufes , comme  Vallerius  en  décrit 
une  fous  le  nom  de  gypfum  filamentofum  crifalli- 
num  ^ vd  gypfum  capilLare  , page  10^,  tit.  i , cab.  i. 
Cramer  met  le  talc  au  rang  des  félénites , à caufe  de 
fa  qualité  réfraêlaire , & il  comprend  dans  le  même 
ordre l’asbefle,  le  fuber  montanum  , le  lapis ollaris, 
la  ferpentine  & les  mica.  On  pourroit  y ajouter 
« l’alun  de  plume  qui , félon  Mercati , a la  même  pro- 
priété , la  même  faveur  & la  même  flexilité  que 
Vamyante  des  anciens.  Puifque  les  diflolvans  n’alte- 
rent  point  ces  corps  , & qu’ils  font  tous  apyres , 
c’efl  une  preuve  qu’ils  ont  la  même  bafe  & la  même 
terre  élémentaire;  & quant  aux  formes  & aux  fi- 
gures , cela  dépend  de  certaines  loix  que  nous  ne 
pouvons  fixer  , foit  que  ces  phénomènes  s’opèrent 
ou  par  attradion,  ou  plus  vraifemblablement  par 
affimilation  de  molécules  pareilles,  foit  pour  former 
un  corps  fibreux,  comme  l’asbefle  & Vamyante,  un 
folliculaire,  comme  le  talc  ou  le  corium  montanum, 
un  fciffile,  comme  l’ardoife , un  cubique,  un  rhom- 
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boïde,  &c.  fecret  que  la  nature  feule  connoit.  l! 
ne  refie  plus  qu’à  prouver  qu’on  doit  ranger 
Vamyante  au  rang  des  félénites.  ° 

J ai  déjà  remarqué  qu’on  ne  trouve  point  de  car- 
rière d amy ante  ni  de  félénites  ; ce  qui  prouve  que 
ces  corps  font  accidentellement  formés , c’efl-à-dire , 
qu’ils  font  le  produit  de  quelqu’aiitre  corps.  On 
trouve  fouvent  de  l’asbefle  & le  corium  montanum 
en  lames  peu  epaiffes , adhérentes  à des  cryflaux 
féleniteux,  provenans  de  la  diffolution  des  fucs  félé- 
niteux  ; ainfi  on  ne  doit  point  mettre  V amy  ante  au 
rang  des  matières  primitives  du  globe  , quoi  qu’en 
dife  Vallerius , trompe  fur  ce  qu’on  ne  trouve  jamais 
de  corps  marins  dans  Vamyante , ni  dans  les  lieux  oîi 
elle  fe  trouve.  M.  le  dofleur  Mefny  affirme  au  con- 
traire que  1 amy  ante  , le  corium  montanum  , Faf- 
befle  , &C-.  ne  fe  trouvent  que  dans  les  montagnes 
fecondaires  , comme  les  appelle  Stenon  dans  fon 
traite  de  folido  intra  folidum. 

Quoi  qu  il  en  foit , on  ne  ramaffe  V amy  ante  que 
dans  les  endroits  où  il  y a une  efpece  déterminée 
de  matière  dont  fe  forment  Vamyante  & le  corium. 
montanum  que  M.  le  dodeur  Mefny  croit  être  la 
galacÜte  ; en  forte  que , félon  cet  auteur , Vamyanu 
feroit  un  corps  formé  par  la  diffolution  , ou  l’efflo- 
refcence  , ou  la  calcination  de  cette  pierre  qu’on 
nomme  galacüu. 

Vamyanu  des  environs  de  Florence  efl  de  deux 
efpeces  ; 1°.  le  corium  montanum  qui  vient  dans 
des  montagnes  d une  qualité  de  pierre  & de  terre 
qu’en  Italie  on  nomme  gabre  , qui  efl  une  pierraille 
formée  de  terre  glaife  brune , où  l’on  voit  des  fein- 
tilles  talcqueufes.  Ces  lames  de  corium  montanum 
paroiffent  ondoyantes , comme  fi  la  matière  ayant 
fine  ou  étant  molle  , avoit  cédé  à la  réfiflance  des 
terres  , pour  continuer  à s’étendre  en  un  fens  plus 
uni.  Il  efl  à croire  que  les  pluies  contribuent  à la 
flexibilité  de  ces  lames  , car,  parla  féchereffe , elles 
acquièrent  plus  de  corps,  & deviennent  plus  folides 
à l’air  fec.  M.  le  doéleur  Mefny  m’a  remis  des  échan- 
tillons de  gabre , de  corium  montanum , &c.  entiè- 
rement conformes  à la  defeription  ci-deffus;  2°.  Va- 
myante  véritable  , ou  le  lin  foffile  , fe  trouve  dans 
la  même  chaîne  de  montagnes  fur  des  coteaux  de 
galaélite  , qui  fert  à la  formation. 

Cet  article  étant  déjà  trop  long,  je  ne  définirai 
point  la  galaélite  ou  efpece  de  pierres  qui  fert  à la 
formation  de  Vamyanu  ; je  renvoie , pour  cet  exa- 
men, au  mot  Galactite,  dont  il  faut  réunir  la 
leéture  à celui-ci. 

Je  finirai  par  obferver  d’après  M.  le  doéleur  Mefny; 
que  le  corium  montanum  , mêlé  avec  l’arfenic , 
dans  la  vue  de  le  fublimer , ne  fe  volatilife  jamais  , 
puifque  l’on  retrouve  le  même  poids  après  l’opéra- 
tion; que  Vamyante  ne  contient  point  de  phlogiilique, 
puifqu’elle  ne  détonne  pas  dans  le  nitre  fondu , Ôc 
qu’enfin  fa  propriété  d’être  apyre  & réfraélaire  au 
feu,  lui  efl  commune  avec  les  félénites  & autres 
corps  qui  ont  pour  bafe  une  terre  argilleufe. 

Quant  aux  vertus  médecinales  de  Vamyanu  , rap- 
portées à la  fin  de  cet  article  dans  le  DiH.  raif  des 
Sciences , &c.  il  n’en  faut  abfolument  rien  croire. 
V oye‘^  Lemery,  dans  fon  favant  Diction,  des  drogues 
fimples , au  mot  amyanu.  (^M.  BegUILLET.') 

* AMYCLES,  (^Géogré)  ancienne  ville  d’Italie, 
colonie  W Amy  des  du  Péloponefe  : elle  eîl  écrite 
Amyeles  dans  le  Dict.  raïf  des  Sciences , &c.  par 
une  faute  typographique. 

* § AMYCLEUS  y (^Mythol.')  n’étoit  point  im 
dieu  particulier  de  la  Grece  , mais  un  furnom  d’A- 
pollon , le  même  oyVAmycléen  , dont  on  trouve 
un  article  dans  le  Dict.  raif  des  Sciences , &c.  qui 
devoit  faire  fiipprimer  ceUii  Yamyckus.  Lettres  fur 
LEmyclopédUt 
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§ AMYDON5  [Chymie.')  Les  procédés  parîefqüeîs 
on  obtient  Yamydon , ont  été  lucceflivement  reûifiés 
par  le  tâtonnement  des  ouvriers  ; & les  obfervateiirs 
ou  phyficiens  qui  en  ont  parié  n’ont  rien  appris  qui 
pût  éclairer  fur  fa  nature.  Vamydon  , dit  l’auteur  de 
cet  article  dans  le  DiB.  des  Sciences , &c.  ejl  un  fêdi- 
ment  de  hLed  gâté  ou  de  griots  & recoupâtes  de  bon  bled. 

Une  connoiffance  plus  complette  & plus  philofo- 
phiqiie  que  nous  devons  aux  travaux  de  MM.  Bec- 
caria & KeiTeî-Meyer,  nous  apprend  que  Yamydon 
exille  tout  formé  dans  la  nature  ; qu’il  fait  partie  de 
la  plupart  des  plantes  céréales,  & qu’il  ef:  facile  de 
l’en  féparer. 

Leurs  expériences  prouvent  qu’après  avoir  réduit 
en  pâte  la  farine  des  différentes  efpeces  de  froment 
féparées  diifon,  fi  l’on  verfe  de  l’eau  fur  cette  pâte  à 
différentes  reprifes,  ou  qu’en  la  maniant  en  tout 
fens , on  l’agite  dans  un  petit  courant  d’eau  renou- 
vellée,  comme  pour  la  laver,  jufqu’à  ce  que  l’eau 
qui  s’en  écoule  (bit  claire  , il  ne  relie  alors  qu’une 
fubflance  molle  gluante , fons  odeur  ni  faveur,  & 
ablolument  infoluble  par  l’eau.  G’ell  à cette  partie 
de  la  farine  qu’ils  ont  donné  le  nom  de  glutineufe , 
l’autre  partie  que  l’eau  détache  dans  la  lotion  & qui 
la  rend  laiteule  par  fbn  mélange , a reçu  le  nom  de 
fubjiance  amylacée.  Cette  derniere  fubflance  qu’on 
fépare  de  l’autre  par  l’intermede  de  l’eau  froide , 
abandonne  l’eau  qui  s’en  efl  chargée  par  la  fimple 
fubfidence  ; elle  blanchit  & fe  dépouille  de  toute 
fubflance  étrangère  par  des  lotions  réitérées , & lorf- 
qu’elle  efl  bien  féchée,  elle  conflitue  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  amydon. 

La  proportion  de  ces  deux  fubfiances  n’efl  pas  la 
meme  dans  toutes  les  efpeces  de  grains.  M.  KefTel- 
Meyer  prétend  qu’il  y a un  tiers  de  fubflance  gluti- 
neufe  fur  deux  d’amylacée  dans  le  meilleur  froment 
( triticum  hybernum  ).  M.  Thouvenel  a trouvé  parties 
à-peu-près  égales  des  deux  fubfiances  dans  les  bleds 
du  Languedoc.  U paroît  d’ailleurs  que  la  quantité  de 
fubflance  glutineufe  efl  relative  à la  bonté  ou  à la 
qualité  nourriflante  des  grains. 

La  féparation  des  deux  fubfiances  efl  aifée  dans  le 
bon  bled  ou  la  bonne  farine  ; elle  l’efl  moins,  lorfque 
par  vétuflé , par  humidité  ou  par  d’autres  caufes 
les  grains  ont  été  altérés.  C’efl  fur  ces  notions  qu’on 
peut  expliquer  la  pratique  des  marchands  de  grains 
qui , pour  s’affurer  de  la  bonté  du  bled,  en  écrafent 
quelques  grains  avec  les  dents  , & après  avoir  em- 
porté avec  la  falive  toute  la  fubflance  amylacée  , ils 
étendent  la  partie  glutineufe  qui  efl  infoluble , & 
jugent  de  la  bonté'  du  bled  par  la  ténacité  de  cette 
partie  ou  par  fon  gluant.  Onconnoît  encore  la  pra- 
tique des  braffeurs  de  blerre  qui , après  avoir  fait 
macérer  le  bled,  en  avoir  fait  développer  le  germe , 

l’avoir  enfuite  torréfié  ou  defléché , le  rendent 
entièrement  folubîe  par  l’eau , en  détruifant  par  cette 
manœuvre  la  partie  glutineufe.  Le  bled  acquiert  en 
fon  entier  , par  la  germination , la  qualité  des  corps 
doux  ou  fucrés  qu’on  trouve  fi  abondamment  parmi 
les  différens  végétaux , & qu’on  peut  même  confi- 
dérer  comme  le  moyen  d’union  des  différentes  fub- 
fiances de  l’extrait  végétal. 

La  fubflance  amylacée  efl  la  feule  dont  la  nature 
foit  végétale  ou  qui  préfente  des  propriétés  ana- 
logues à celles  des  végétaux.  La  partie  glutineufe 
paroît  au  contraire  fe  rapprocher  finguliérement  de 
la  nature  animale  ou  des  fucs  lymphatiques  ou  albu- 
mineux ; elle  ne  donne  dans  la  digeflion  ou  la  fer- 
mentation aucun  figne  d’acidité , mais  elle  tend  en 
peu  de  tems  vers  la  dégénération  alkalefcente  ; elle 
ie  pourrit  comme  les  cadavres  des  animaux  ; elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides , & donne  par  la 
difliliation  une  quantité  aufîi  confidérable  d’efprit 
volatil  & d’huile  animale , qu’une  pareille  quantité 
Tome  /. 


de  cofne  de  cerf.  Seroit-ce  à cette  partie  qii’efl  dû 
le  phofphore  qu’on  tire  du  bled  ? Les  indiidions  les 
plus  raifonnables  femblent  l’établir. 

L’analogie  de  la  partie  glutineufe  avec  les  liquides 
albumineux , s’étend  encore  fur  les  effets  produits 
par  les  différens  menflrues.  Les  acides  foibles  ou 
étendus  mêlés  aux  liquides  albumineux , les  rendent 
mifcibles  à l’eau , & les  changent  en  une  efpece  de 
gelee  a^bfolument  inconcrefcible  par  l’eau  bouillante. 
Les  memes  acides  meles  à la  partie  glutineufe  de  la 
farine  , la  changent  en  un  corps  muqueux  entière- 
ment foluble  par  l’eaü.  M.  Keffel-Meyer  affure  que 
cette  efpece  de  dernier  mucilage  artificiel , qui  efl 
différent  félon  les  différentes  proportions  d’acide  & 
de  partie  glutineufe  , fe  change  en  fubflance  amy- 
lacée , de  maniéré  que  cette  derniere  fubflance  de 
la  farine  ne  différé  de  l’autre  que  par  l’acide.  Il  efl 
tout  au  moins  avéré  qu’il  y a entre  la  partie  gluti- 
neufe & cette  efpece  de  mucilage , la  même  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  gelée  & le  liquide  albu- 
mineux. I!  paroît  même  qu’en  confidérant  les  diffé- 
rens momens  de  la  végétation , on  pourroit  ob fer- 
ver  des  inflan^  oii  la  fubflance  du  bled  légèrement 
laiteufe  , acidulé , fucrée  ou  émulfive , paffe  à l’état 
d’un  mucus  fade , concrefcible  & alkalefcent. 

La  fermentation  & les  lotions  multipliées  que  les 
amydoniers  font  fubir  dans  leurs  travaux  à la  fub- 
flance amylacée  , ne  paroiffent  produire  fur  elle 
d’autre  effet  que  de  la  féparer  du  fon  & de  la  fub- 
flance glutineufe  ; peut-être  même  une  partie  de 
cette  derniere  change-t-elle  de  nature  pour  fe  con- 
vertir en  amydon. 

On  n’obtient  par  la  difliliation  de  Y amydon , que 
des  produits  falins  & acides,  & tout  ce  qui  s’y  dé- 
veloppe par  la  fermentation  annonce  fa  nature  végé- 
tale. MM.  Beccaria  & Lions  ont  prétendu  qu’il 
etoit  vinefcible  , par  l’odeur  & la  faveur  qu’il  impri- 
moit  à l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit  confervé  durant 
quelque  tems  ; il  efl  certain  que  cette  eau  tourne 
vers  l’acefcence  , mais  il  ne  paroît  pas  que  Y amydon 
dont  la  nature  efl  terreufe  , épaiffe , qui  ne  contient 
prefque  pas  d’huile , & qui  a d’ailleurs  une  pente  fin- 
gLiliere  vers  la  fermentation  acide  qu’on  a peine  à pré- 
venir , puiffe  être  fufceptible  de  la  fermentation  vi- 
neufe.  Il  faudroit  que  Y amydon  fût  parfaitement  folu- 
ble par  l’eau  , pour  que  cette  fermentation  pût  l’exci- 
ter ; mais  on  fait  qu’il  s’en  fépare  par  fubfidence  : & 
félon  l’expérience  de  M.  Thouvenel,  Y amydon  mêlé 
à de  l’eau  bouillante  jufqu’à  la  confiflance  du  moût , 
& expofé  enfuite  dans  un  lieu  très-propre  à favorifer 
la  fermentation  vineufe , n’a  rien  préfenté  qui  en 
approchât. 

Il  efl  pourtant  certain  que  la  pulpe  du  grain  ou  la 
farine  entière  fert  à faire  la  bierre  qui  efl  une  li- 
queur vineufe  : quelle  feroit  donc  la  caufe  qui  ren- 
droit  les  deux  fubfiances  de  la  farine  propres  à con- 
cevoir lafermentation  vineufe  lorfqu’elles  font  unies , 
quoiqu’elles  n’euflént  rien  de  vinefcible  , prifes  fépa- 
rément  ? C’efl  un  champ  de  nouvelles  recherches 
que  nous  préfentons  aux  chymifles. 

Un  autre  fujet  de  recherches  inféreffantes  confiffe 
à découvrir  les  différens  corps  d’oîi  l’on  peut  tirer  la 
fubflance  amylacée  ; la  racine  d’ariim , les  pommes 
de  terre  ou  truffes  rouges  en  peuvent  fournir.  M. 
Baume  en  retira  des  fécules  de  racine  de  bryone,  & 
il  paroît  qu’en  général  toutes  les  fécules  farineufes 
des  plantes  en  font  pourvues  plus  ou  moins  abon- 
damment. ( Article  de  M.  Lafosse  , docteur  en  mé- 
decine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

A N 

ANÂCA,  f.  m.  (^Hifl.  nat.  Ornitholog. ) efpece  de 
perruche  du  Brefil , où  on  la  nomme  ainfi , félon 
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Marcgrave  qui  en  donne  une  courte  defcrîption  dans 
ion  Hijioire  du  Brcjîl^  2.oy,  M.  Briffon  la  defigne 
fous  le  nom  de  pttit&  perruche  brune  du  Brejil:  pfitta- 
cus  minor  hrevicaudus  ,fupernh  viridis  ^ inferni  fufco- 
rufefcens  ; verdce  faturate  cajlaneo  ; oculorum  ambitu 
fufco  ; gutturc  cinereo  ; marginïbus  alarum  fanguinis  ; 
niaculâ  in  dorfo , & rectricibus  dilutï  fufcis.,,  PJittacula 
Brajîldrijis  fufca.  Ornithologie , volume  IF,  pag.  40g . 

Vanaca  ne  pafle  guere  la  grandeur  de  l’alouette 
commune  huppée  ; il  eft  extrêmement  élégant  par 
la  variété  de  fes  couleurs.  Son  bec  eft  brun;  les  pieds 
font  cendrés  & fes  ongles  noirâtres.  Il  a le  fommet 
de  la  tête  marron  foncé,  les  joues  & le  tour  des 
yeux  bruns;  la  gorge  cendrée;  le  haut  du  cou,  le 
dos,  les  côtés  & les  cuiiTes  verds  ; la  partie  infé- 
rieure du  cou , la  poitrine  , le  ventre , les  couver- 
tures du  deflbus  de  la  queue  brun-roux  ; la  queue 
qui  eft  de  douze  plumes  , & une  tache  au  milieu  du 
dos  brun-clair  ; les  épaules  rouge  de  fang  ; les  ailes 
vertes , mais  de  maniéré  que  leur  extrémité  tire  fur 
le  bleu  ou  fur  le  verd  de  mer. 

Ce  joli  oifeau  fe  trouve  non  feulement  au  Brefil , 
mais  encore  à la  Guiane  où  , félon  Barrere  , les 
François  lui  donnent  le  nom  de  perj-uche  commune. 
( M,  Ad  AN  SON.  ) 

ANACAMPTOS,  (^Mujlq.  des  anciens.')  terme  de 
la  mufique  Grecque  qui  lignifie  une  fuite  de  notes 
rétrogrades , ou  procédant  de  l’aigu  au  grave  : c’eft 
le  contraire  de  l’euthia.  Une  des  parties  de  l’ancienne 
mélopée  portoit  aufli  le  nom  ^ anacamptofa.  Voyez 
Mélopée  {Mujiq.)^  dans  le  Dicl.  des  Sciences^  ô-r . ( A.) 

ANAC ARA  , ( Luth.  ) forte  de  tambour  en  forme 
detymbale,  dont  on  fe  fervoit  dans  le  bas-Empire. 
{F.D.C.) 

ANACHUNDA , f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botaniq.)  ef- 
pece  de  folanum  épineux  du  Malabar  , dont  Van- 
Rheede  a publié  une  alfez  bonne  figure  fous  ce 
nom  , dans  fon  Hortus  Malabarkus  ^ vol.  II.  pag.  65, 
pl.  XXXV.  Les  Brames  l’appellent fada  vaingani.le&n 
Commelin  écrit  anafchunda  au  lieu  ài  anachunda. 

C’eft  un  arbrilTeaii  qui  croît  dans  les  fables  à la 
hauteur  de  quatre  pieds.  Sa  racine  eft  libreufe  &; 
capillaire , d’abord  blanche,  enfuite  jaune  ôc  rouflâ- 
tre.  Sa  tige  a jufqu’à  trois  pouces  & demi  de  dia- 
mètre , & eft  garnie  par-tout  de  branches  alternes 
nombreufes , cylindriques  , à bois  blanc  , avec  beau- 
coup de  moelle  , charnue , verte  , & recouverte 
d’une  écorce  épailTe,  velue,  verd-clair,  purpurine  in- 
térieurement &hérilTée  par-tout  d’épines  nombreu- 
fes, ferrées,  diftantes  d’un  demi-pouce  les  unes  des 
autres  , coniques  , blanches  , peu  courbes  , longues 
d’une  ligne  & demie. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  le  long 
des  branches  , de  forme  elliptique , longues  de  cinq 
à huit  pouces  , à peine  d’un  quart  moins  larges  ; 
finueufes  ou  crénelées  de  chaque  côté,  de  trois  àlix 
angles  d’un  à deux  pouces  de  profondeur  , accom- 
pagnées quelquefois  d’un  angle  plus  petit  ; épailTes, 
velues , d’un  velouté  très-court , très-denfe , verd 
obfcur  en-delTus  , plus  clair  en-delTous , relevées  en- 
deftbus  d’une  côte  épaiffe  à 4 ou  6 nervures  de  chaque 
côté,  purpurines,  garnies  en-defllis  & en-delTous  d’épi- 
nes femblables  à celles  des  tiges  ; & portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu’elles , 
purpurin  pareillement  épineux. 

Les  fleurs  fortent  ralTemblées  au  nombre  de  deux 
à trois  en  corymbe , non  pas  aux  aiflélles  des  feuil- 
les , mais  à leur  oppofé  ou  un  peu  au-deflous , le 
long  des  branches.  Avant  leur  épanouilTement , elles 
repréfentent  d’abord  un  bouton  pyramidal  velu  à 
cinq  angles  , qui  en  s’ouvrant  prend  la  forme  d’une 
étoile  blanche  d’un  pouce  & demi  de  diamètre,  por- 
tée fur  un  pédicule  une  fois  plus  court.  Chaque 
fleur  eft  compofée  d’un  calice  velu , épais , verd , à 
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Cinq  diviflôns  triangulaires  perfiftentes  , & d\iîie  c<> 
roUe  monopétale , une  fois  plus  longue  divifée  juf- 
qu  aux  deux  tiers  en  cinq  portions  triangulaires  éga- 
les , deux  fois  plus  longues  que  larges  , qui  portent 
cinq  étamines  égales , une  fois  plus  courtes  , à anthè- 
res jaunes  , longues , prefque  feffiles,  quadranguîai- 
res  , relevées  & rapprochées  en  pyramide  , & ou- 
vertes en-defîus  de  deux  trous  correfpondant  à deux 
loges  qui  contiennent  la  pouftiere  génitale  & fécon- 
dante. Au  centre  du  calice , s’élève  un  difque  jaiioe 
qui  fait  corps  avec  un  ovaire  fphérique  furmonté 
d un  ftyle  cylindrique , couronné  par  un  ftigmate  bé- 
mifphérique  marque  en-deflus  d’un  filon.  Cet  ovaire 
en  muriffant  devient  une  baie  fphérique  d’un  bon 
pouce  de  diamètre  , d’abord  verte  , enfuite  jaune  , 
tout  hériftée  de  poils  longs  relevés  , blanc  jaifnatr es, 
accompagnée  du  calice  qui  y eft  étroitement  appli- 
qué , pleine  d’une  chair  verte  d’abord,  enfuite  jaune, 
partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  contien- 
nent beaucoup  de  femences  orbiculaires  jaune-rou- 
geâtres , enfoncées  dans  un  placenta  charnu,  central 

replié  de  maniéré  qu’il  femble  former  quatre  à 
cinq  loges  quoiqu’il  n’y  en  ait  réellement  que  deux 
bien  formées  par  une  cioifon  charnue,  verticale  qui, 
en  s’attachant  à fes  parois , ladiviie  en  deux  portions 
égales. 

Ufage.  La  décoûion  de  Vanachunda  fe  boit  comme 
un  excellent  ftomachique  dans  les  f evres  qui  naiflent 
de  l’abondance  des  humeurs,  & mêlée  avec  le  miel 
dans  les  toux  & opprelTions  de  poitrine.  Sa  racine 
pilée  fe  donne  dans  le  vin  pour  arrêter  les  vomiffe- 
mens,  & feule  au  poids  de  deux  onces  pour  purger 
l’abondance  des  humeurs. 

Remarques.  Jean  Commelin,  dans  fes  notes  fur 
X Hortus  Malabaricus^T^QnÏQ  que  cette  plante  pourroit 
bien  être  la  même  que  celle  que  Pifon  décrit  fous 
le  nom  à^juripeba  dans  fon  Hifoire  naturelle  du  B ré* 
fiL , liv.  IV.  chap.  3 2.  Mais  il  fe  trompe  : le  juripeba  a 
les  fleurs  plus  petites,  le  fruit  lifte,  les  feuilles  & 
fes  autres  parties  aftez  différentes  pour  la  regarder 
comme  une  autre  efpece.  ( M.  A dan  son.  ) 

AMACLETIQUÈ  , adj.  (^Mujique  des  anciens.)  îe 
mode  ou  plutôt  le  nome  anacUtique  étoit  propre  à 
ceux  qui  fuyoient  devant  l’ennemi,  fuivant  Maxime 
de  Tyr.  ( F.  D.  C.  ) 

ANACROUSIS  , {Juvp.q.  des  ancé)  c’étoit  le  nom 
du  prélude  , ou  de  la  première  partie  du  nome  Pi- 
thien  fuivant  Strabon.  Voye-{^  Pythiln.  ( Mufiq.  des 
anc.)  Suppl.  (^F.  D.  Cd) 

ANADARA  , f.  m.  (^Hijl.  nat.  Conchyliologie)  co- 
quillage bivalve  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  ar- 
che de  Noé , à caule  de  leur  forme  , & qui  ont  la 
charnière  de  leurs  coquilles  compofée  d’un  grand 
nombre  de  denticules  , leur  animal  femblable  à ce- 
lui du  peéloncle  , mais  qui  s’attache  par  des  fis  for- 
tans  de  fon  pied  comme  dans  les  jambonneaux. 

Vanadara  fe  trouve  , quoiqu’affez  rarement , dans 
les  fables  de  l’embouchure  du  Niger,  & il  paroît  qu’il 
eft  commun  aux  îles  Moluques  où  les  Malays  l’appel- 
lent anadarafeXon  Rumphe  qui  en  donne  une  bonne 
f gure  avec  la  dénomination  fuivante , peBen  vîrgineusj 
fîalaicenjîbus  bia  - anadara  dans  fon  Mufeum  , pag. 
142,  art.  8 .,pl.  XLIV^fig.j.  nous  l’avons  repréfenté 
fous  ce  nom  à la  planche  XV III  de  notre  Hipoire  na- 
turelle des  coquillages  du  Sénégal pag.  248. 

Sa  coquille  a près  de  deux  pouces  de  largeur  ,& 
moitié  moins  de  longueur.  Ses  extrémités  font  qvieî- 
quefois  arrondies  , quelquefois  coupees  ou  tron- 
quées obliquement  avec  une  petite  crénelure.  Elle 
porte  fur  fon  extérieur  environ  3 5 cannelures  lon- 
gitudinales , tantôt  rondes  , tantôt  applaties , qui  pa- 
roiftent  quelquefois  divifées  en  deux  par  la  moitié  , 
& traverfées  par  un  grand  nombre  de  petits  fkts 
extrêmement  f ns. 
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Ses  baîtans  font  marqués  intérieurement  fur  leurs 
bords  d’un  pareil  nombre  de  lillons  & de  cannelu- 
res , au-delà  defqüelles  on  voit  comme  les  vefHges 
d’un  grand  nombre  de  filions  très-fins  qui  s’étendent 
iufqu’à  leur  fommet.Ils  portent  chacun  56  à 6o  dents 
qui  forment  leur  charnière. 

Cette  coquille  eft  blanche  tant  àu-dedans  qu’au- 
dehors  , & recouverte  d’un  période  aflez  épais  & 
très-velu.  Elle  tient  communément  aux  rochers  par 
un  nerf  qui,  partant  du  pied  de  l’animal,  paffe  au 
travers  de  l’ouverture  que  les  battans  de  la  coquille 
îaiffententr’eiix  : ce  nerf  la  déborde  à peine  de  deux 
lignes  de  longueur;  il  ne  s’épanouit  pas  en  nombre 
de  fils , comme  celui  du  Jambonneau , mais  il  efi: 
fort  applati , d’une  dureté  femblable  à celle  de  la 
corne  dans  l’endroit  où  il  eft  attaché  aux  rochers  , 
& s’amollit  enfuite  à proportion  qu’il  s’approche  da- 
vantage du  corps  de  l’animal.  ( M.  Adanson.  ) 

* ANADYOMENE  , (^Hijloire  de  Cart^  Antiq. 
Peinture^  Sculpture.)  La  Vénus  Anadyomene  ed  très- 
célebre  dans  l’antiquité.  Aiigude  ^ dit  Pline  , con- 
facra  dans  le  temple  de  Céfar,  fon  pere,  un  tableau 
d’Apelles,  repréfentant  Vénus  fortant  de  la  mer  , à 
laquelle  on  donna  le  nom  ^Anadyomene.  V merem 
txeiintem  ï tnari  divus  Au^ujlus  dlcavit  in  delubro 
patris  Ccefaris  4,  ^uce  Anadyomene  vocatur,  Plin.  lib. 
XXXV.  cap,  10.  L’attitude  , fous  laquelle  ce  grand 
artide  offrit  cette  déeffe  aiix  yeux  des  Grecs  , étoit 
Il  convenable  & fi  frappante  , quoique  de  la  plus 
grande  fimplicité  , que  toute  la  Greee  s’accorda  à 
lui  donner  le  nom  ^ Ahadyomene  c’ed-à- dire  , ep- 
fuyant  fes  cheveux  en  fortant  de  C écume  de  La  mer  qui 
Cavoit  formée,  Perlonne  n’ignore  l’origine  & la  naif- 
fance  de  Vénus.  Jupiter,  après  l’horrible  attentat 
qu’il  ofa  commettre  fur  la  perfonne  de  Saturne  , 
ayant  jetté  dans  la  mer  les  parties  qu’il  avoitretran- 
chée$  à fon  pere , alors  , dit  le  poëîe  Héfiode  dans 
fa  Théogonie  on  vit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
un  amas  d’écume  blanche , qui  produifoit , & for- 
moitdans  fonfein  une  jeune  fille.  Cette  écume  s’ap- 
procha d’abotd  de  file  de  Cythere  ; de-là , pouffée 
par  les  flots,  elle  fut  portée  fur  la  côte  de  l’île  de 
Chypre . où  cette  maffe  flottante  s’étant  tout-à-coup 
entr’ouverte  ; on  en  vit  fortir  une  jeûne  déeflé , dont 
l’éclat , la  beauté  ôc  la  majedé  étonnoient  les  re- 
gards. Dès  le  premier  moment  de  fa  naiffance  , 
l’aimable  déeffe  fe  préfente  à l’affemblée  des  dieux  j 
qui  la  reçoivent  parmi  eux  : le  dieu  d’amour  l’ac- 
Gompagnoit,  & les  plaifirs  fuivoient  fes  pas. 

A P elle  s voulant  peindre  la  naiffance  de  Vénus, 
faifit  l’indant  où,  du  fein  de  l’écume  enir’ouverte  , 
la  déeffe  s’élève  fur  la  furface  des  eaux.  Les  vers 
grecs,  que  l’on  a faits  à la  louange  de  ce  tableau, 
ne  l’ont  pas  furpaffé,  dit  Pline  à l’endroit  cité;  mais 
ils  l’ont  rendu  célébré.  On  trouve  cinq  épigrammes 
dans  V Anthologie  , dont  cet  ouvrage  eff  le  fujet. 
Nous  allons  en  donner  la  tradudion , avant  que  de 
paffer  aux  réflexions  relatives  à la  peinture , que 
dut  naturellement  produire  la  contemplation  de  ce 
chef-  d’œuvre  , dont  il  ne  nous  eft  reffé  que  des 
copies  fculptéeSd 

Première  épigratnMe.  « Voyez  Vénus  Portant  du 
fein  des  eaux  qui  viennent  de  lui  donner  le  jour  ; 
» c’efl:  l’ouvrage  du  pinceau  d’Apelles.  Contem- 
plez  la  déeffe  qui , de  fes  belles  mains , a faifi  fa 
chevelure  toute  mouillée  : elle  exprime  de  fes  ehe- 
»>  veux  humides  , l’écume  blanche  dont  elle  vient 
n de  naître.  Minerve  & Junon,  avouant  déformais 
leur  défaite  , diront  elles- mêmes  : charmante 
Vénus , nous  ne  vous  difputerons  plus  le  prix  de 
»>  la  beauté  ». 

Seconde  épigramme.  « Apelîes  vit  Cypris  au 
»>  moment  de  fa  naiffance,  lorfqu’elle  fortit  toute 
î»  nue  du  fein  de  la  mer  qui  l’avoit  enfantée.  Le 
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fi  peiîitfé  ëffi-é  â hos  regards  îa  déeffe  , telle  qu’il 
» la  vit  en  ce  moment;  couverte  d’éciirile,  & l’ex- 
» primant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains  », 
Troifieme  épigramme.  M Lorfqtie  Vénus  tdiitë 
fi  mouillée  de  l’écume  qui  découle  de  fes  cheveux  , 
fi  fortit  nue  du  fein  des  flots,  elle  porta  d’abord fes 
» mains  fur  la  chevelure  qui  couvroit  fes  belles 
» joues , pour  exprimer  de  fes  cheveux  humides 
» l’eau  écumante  de  la  mer.  La  déeffe  montroiî  fort 
» fein  à découvert , & tout  ce  qu’il  efl:  permis  d’ex- 
» pofer  à la  yue.  Mais  fi  Vénus  efl:  aufîi  belle  en 
» effet , qu’elle  le  paroît  dans  ce  tableau  , qu  a là 
vue  de  la  déeffe , toute  la  fierté  du  courage  de 
» Mars  s’étonne  & fe  confonde  ». 

Qüatrieme  épigramme.  « La  mer  venoit  d’aècou» 
fi  cher , & la  reine  de  Paphos  , qui  fortoit  de  fort 
» fein , par  le  pinceau  d’Apelles  , oiivroit  en  ce 
» moment , pour  la  première  fois  , fes  beaux  yeux 
» à la  lumière.  Vous  , dont  les  regards  font  attirés 
» par  ce  tableau  , hâtez-vous  de  vous  en  éloignet  ^ 
» de  peur  que  l’écume  que  la  déeffe  exprime  de 
» fes  cheveux  humides  , ne  réjailliffe  fur  vous.  Si 
» Vénus,  difputant  la  pomme,  dévoila  jamais  aux 
» yeux  de  Paris  tous  les  charnies  qu’elle  montre 
» ici , c’efl;  bien  iniuftement  que  Pallas  a ruiné  dé 
» fond  en  comble  la  ville  de  Troie  ». 

La  cinquième  épigramme  efl:  moins  naturelle  qué 
celles-là  ; & nous  nous  difpenferons  de  là  rap- 
porter , parce  que  la  fatiété  des  chofes  agréables 
conduit  ailément  à la  fadeur.  Les  quatre  premiè- 
res fiiffifent  pour  faire  voir  combien  la  poéfié 
s’efl:  exercée  fur  ce  fujet.  On  diroit  que  le  tableau 
d’Apelies  fut  propofé  pour  fujet  d’un  prix  de  poéfie , 
& que  les  plus  célébrés  poètes  Grecs  , enflammés 
du  beau  feu  qui  animoit  le  pinceau  de  l’artifle  , fé 
firent  une  gloire  de  chanter  la  Vénus  Anadyomene-, 
Les  aèlions , & les  difpofitions  véritablement 
agréables  en  peinture  , doivent  être  fimples  & né- 
ceffaires , alors  elles  plaifent  fans  frapper;  & îa 
fatisfaâion  qu’elles  procurent , n’efl:  précédée  ; ns 
même  accompagnée  d’aucun  étonnement  ; le  char* 
me  féduéleur  fe  tait  d’autant  plus  fentir,  que  l’atti- 
tude , qui  produit  cette  impretÏÏon  favorable  , né 
permet  pas  de  concevoir  une  pofition  différente  ; 
elle  perfuade  au  contraire  qu’elle  n’a  point  été  re- 
cherchée , & qu’elle  efl;  un  effet  du  hafard.  La  né* 
ceflité  de  recourir  à la  réflexion  , pour  fe  rendre 
compte  de  la  fatisfadion  qu’on  éprouve , efl:  un 
témoignage  de  la  vérité  de  ces  impreflions , de 
leur  genre  , de  leur  caradere. 

La  pofition  , dont  Apelîes  à fait  choix  pouf 
exprimer  fa  Vénus  fortant  de  la  mer,  efl,  à mon 
gré , le  plus  grand  exemple  des  grâces  produites 
par  la  juftéffe  & la  fimplicité  ; & fi,  comme  nous 
l’apprend  la  fécondé  épigramme  de  l’Anthoîogie, 
il  l’a  repréfentée  à mi-corps , il  a néceffairement 
donné  une  fi  jufle  idée  d’un  caradere  fimple  ; noble 
& naïf,  il  a exécuté  fon  trait  avec  une  fi  grande  pré- 
cifion  ; il  l’avoit  fi  bien  penfé , que  le  fcuîpteuf  5, 
qui  travailla  la  figure  de  bronze  antique  , dont  ort 
trouve  ici  la  repréfentation  ( Planche  I des  Anti-^ 
quités),  a faifi  toutes  ces  expfeflions  , & nous  fait 
voir  encore  aujourd’hui  cette  jeune  perfonne  de- 
bout , fans  aucun  contrafte  apparent  : fes  beautés 
n’ont  aucun  fecours  étranger , & ne  font  couvertes 
d’aucun  voile  ; pratique  quelquefois  néceffaire , mais 
qui  fert  ordinairement  à cacher  bien  des  foibleffes^ 
& que  l’on  peut  foiivent  regarder  comme  un  pré- 
texte , dont  les  Grecs  ne  fe  font  prerque  jamais 
fervi  : ils  étoient  trop  favaris  , & l’expérience  leuf 
a voit  appris  que  la  nature  préfente  elle-"  même  fés 
beautés,  feîon  la  grandeur  & le  feffort  de  îa  têrê 
qui  l’étudie.  La  Vénus  d’Apeîîes  efl:  reprefentée 
dans  le  moment  qu’elle  paroît  au  jour  ; elle  til 
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■dans  i’ignorance  de  fes  charmes  , & ne  témoigne 
mienne  furprife  ; elle  n’a  befoin  ni  d’efForî  ni  de 
mouvement.  Déeffe , & fans  paffion , l’ingénuité 
raccompagne,  & la  curioiité  ne  la  peut  animer; 
mais  fon  premier  foin  efi  de  plaire  , & de  paroître 
à fon  avantage.  Dès-lors  elle  eft  occupée  de  fa  pa- 
rure naturelle  ; elle  arrange  & difpofe  fes  cheveux  : 
le  foin  qu’elle  apporte  pour  les  effuyer , prouve 
qu’elle  vient  de  fortir  de  l’eau  ; & tout  ce  qui  rap- 
pelle une  aâion  précédente  , ed  une  preuve  aulli 
rare  que  confiante  du  génie  des  artides.  Que  de 
parties  muettes  &:  pofîibles , dans  le  même  infiant , 
faut-il  réunir  avec  fageffe  & convenance  , pour  les 
faire  concourir  à l’exprefîion  d’un.objetfixe  & im- 
muable , tel  qu’il  ed  pour  la  peinture  1 Ainli 
l’attitude  qu’Apelies  a préférée  , eft  favante  fans  le 
paroître  , fine  par  une  adion  convenable  au  fexe  & 
à l’âge  ; agréable  , parce  qu’elle  eft  dans  la  nature; 
que  l’œil  le  plus  févere  n’y  peut  remarquer  la 
moindre  affedation  ; & qu’enfin  , fous  l’enveloppe 
la  plus  fimple  & la  plus  jufte,  l’efprit  charmé  n’a 
nul  befoin  de  fous-entendre  & de  démêler  , & qu’il 
ne  peut  y parvenir  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 
Il  réfulte  de  toutes  celles  que  l’on  peut  faire  , que , 
plus  on  étudie  les  anciens,  plus  on  eft  frappé  du 
mérite  & de  , la  fupériorité  des  Grecs.  Dans  toutes 
les  opérations  de  l’efprit,  les  produdions  de  cette 
heureufe  nation  font  les  feules  qui  préfentent  les 
exemples  de  la  juftefTe  & de  la  fimplicité  ; le  defir 
de  montrer  de  l’efprit,  cette  miaiadie  qui  tourmente 
les  modernes  , ne  s’eft  introduit  chez  eux  que  fort 
tard,  & dès-lors  le  bon  goût  s’eft  affoibli.  Le  peu 
de  progrès  de  nos  connoifTances  & de  nos  talens  , 
vient  en  grande  partie  de  ce  qu’on  lit  peu  les  an- 
ciens , & que  l’on  s’écarte  des  grands  ôc  véritables 
exemples  qu’ils  ont  laifTés. 

Telles  font  les  réflexions  fenflbles  & judicleufes 
de  M.  le  comte  de  Caylus,  fur  ce  tableau  d’Apelles. 
Cet  habile  connpifTeur,  à qui  l’art  doit  infiniment, 
a fait  un  excellent  mémoire  fur  la  ~V€n\.\s  A nadyo- 
mene  , dont  cet  article  eft  un  extrait.  Il  eût  été  diffi- 
cile d’y  fubftituer  quelque  chofe  d’auffi  bien  penfé, 
d’auffi  finement  fenti. 

Le  Titien  a ofé  traiter  le  même  fujet:  il  a re- 
préfenté  Vénus  efluyant  fes  cheveux,  feule  & dans 
l’eau  jufqu’au-defl'ous  de  la  ceinture.  Le  peintre  Grec 
nel’avolt  pas  tant  découverte.  Le  moderne  n’a  point 
exprimé  cette  écume  , de  laquelle  la  déeflé  étoit 
née  , & dont  l’ancien  avoit  heureufement  profité 
pour  la  vérité  de  l’hiftoire  , &;  pour  faire  une  op- 
pofition  avec  les  chairs  , & les  eaux  calmes  de  la 
mer  ; car  elles  dévoient  être  auffi  attentives  que  le 
refte  de  la  nature  à la  iiaifTance  de  Vénus.  Mais  le 
Titien  a ajouté  une  coquille  qui  nage  aux  côtés  de 
la  déeffe.  Quoique  ce  tableau  du  Titien  foit  très- 
beau,  ii  n’a  point  cette  élégante  précifion  de  trait , 
jointe  à cette  vénufté  , que  toute  l’antiquité  s’ac- 
corde à donner  à Apelles , & que  l’on  peut  regar- 
der comme  la  partie  fublime  des  opérations  de  l’art. 

On  ne  peut  douter  que  da  Vénus  Anadyomenc , 
devenue  ft  célébré , n’ait  été  traitée  par  des  fcul- 
pteurs  Grecs  , qui  l’auront  copiée  , ou  plutôt  ar- 
rangée & difpofée  pour  leur  art,  c’eft-à-dire  , qui 
auront  néceffairement  ajouté  les  parties  delà  ronde- 
boffe  , pour  faire  une  ftatue  d’une  figure  peinte. 
M.  le  Comte  de  Caylus  reçut  en  1759  un  bronze 
antique  , qu’il  jugea  être  une  imitation  du  tableau 
d’Apelles.  Sa  conjeûure  étoit  d’autant  plus  jufte  , 
qu’il  avoit  vu  plufieurs  pierres  gravées,  repréfen- 
tant  la  même  figure.  Le  fculpteur  habile  , frappé 
de  la  beauté  de  fon  modèle  , & touché  de  la  fim- 
pllcité  de  fon  adion,  ne  s’eft  permis  que  les  addi- 
tions que  la  fciilpture  exige  oit.  Une  imitation  exade 
n’auroit  produit  qu’un  bas-relief,  dont  l’effet  eût  été 
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mediocfe.  Î1  aura  fait  pofer  la  nature  dans  la  même 
attitude,  pour  étudier  les  parties  que  le  peintre  nV 
voit  pas  exprimées;  & évitant  d’altérer  celles  que 
le  peintre  avoit  effentiellement  décidées  , la  nature 
l’aura  guidé  elle-même  pour  la  pofition  des  jambes, 
l’expreffion  du  dos,  & la  richefî’e  des  belles  formes 
qu’Apelles  n’avoit  point  repréfenîées.  Cétoit  Tuni- 
que moyen  de  rendre  fa  figure  plus  approchante  de 
la  pureté  de  fon  original  ; elle  fait  voir  l’agréable 
balancement,  & Télégante  difpofition  du  bel  antique. 
Le  trait  de  la  gravure  ( F/a/^cÂe  I des  Antiquités  , 
Suppl.  ) , qui  la  repréfente , a été  auffi  exprimé 
d après  nature. 

ANADYR,  ( Géogr.  ) riviere  confidérable  d’Afie , 
dans  la  Sibérie  orientale.  Elle  a fon  cours  du  fiid- 
oueft  au  nord-eft,  & fon 'embouchure  dans  Tocéan, 
vers  le  cap  Saint-Thadée.  Ce  pourroit  bien  être 
une  branche  du  Jenifca  , dont  on  ne  connoîî  pas 
encore  bien  le  cours.  Les  Ruffes  ont  fur  cette  ri- 
vière un  fort  qu’ils  nomment  (GA.) 

* § ANÆTIS  , Anet-is  , Anaïtis  , ( Mythol.  ) 
& Anitis,  dont  on  a fait  un  fécond  article,  font 
la  même  déeffe  .*  c’eft  Diane,  appellée  encore  Anais: 
Elle  eft  nommée  Nanée  dans  les  livres  des  Macha- 
bées  ; c’eft  le  temple  de  cette  déeffe  qu’Antioebus 
voulut  piller.  Marc- Antoine  exécuta  long-tems  après 
ce  qiTAntiochus  n’avoiî  pu  faire  : il  pilla  le  temple 
de  Nanée  , ou  de  Diane  d’Elimaïs.  Hyde  , dans  Ion 
livre  de  Religlone  veterum  Perfarum  , parie  foiivent 
de  cette  déeffe.  Lettres  fur  ^Encyclopédie. 

* ^ ANAGÎ^IE  ou  Agnani  , ( Géogr.  ) ville 
d’Italie , dans  la  Campagne  de  Rome  ; & Agnanie 
ou  Anagni,  ville  d’Italie,  dans  l’État  eccléûaftique. 
& la  Campagne  de  Rome,  font  la  même  ville , dont 
il  étoit  inutile  de  faire  deux  articles.  Lettres  fur 
Ü Encyclopédie, 


ANAGOGIES  , ( Mythol.  ) fêtes  qui  fe  célé- 
broient  par  les  habitans  d’Eryx , aujourd'hui  Tra- 
pano  en  Sicile  , en  l’honneur  de  Vénus,  comme  fi 
elle  fût  partie  pour  aller  en  Lybie  : on  la  prioit 
alors  de  vouloir  bien  revenir  promptement.  (-{-) 

§ ANAGRAMME , (Belles-Lettr.)  ce  jeu  d’efprit, 
qui  confifte  à tranfpofer  les  lettres  d’un  nom  ou 
d’une  propofition  entière , pour  en  former  un  nou- 
veau mot  ou  une  nouvelle  propofition  , eft  une 
invention  inconnue  dans  la  belle  antiquité.  On  s’en 
eft  fervi  pour  amener  ou  l’éloge  ou  la  fatyre  de  la 
perfonne  dont  le  nom  donnoit  X anagramme.  Cette 
pénible  bagatelle  n’eft  heureufement  plus  guere 
accueillie  aujourd’hui  ; il  faut  convenir  néanmoins 
que  parmi  ces  anagrammes  , il  s’en  trouve  quelques- 
unes  de  très-jolies.  Celle  que  nous  allons  rappor- 
ter femble  mériter  d’être  confervée.  En  voici  Toc- 
cafion.  Le  jeune  Staniflas  , depuis  roi  de  Pologne  , 
étant  revenu  de  fes  voyages  , toute  Tilluftre  mai- 
fon  des  Lefeinski  fe  raffembla  à Liffa  pour  le  cohb* 
plimenter  fur  fon  retoub.  Le  célébré  Jablonski , 
alors  reûeur  du  college  de  Liffa,  fit,  à cette  occa- 
fion,  un  difeours  oratoire  , qu’il  fit  fuivre  de  divers 
ballets  & exécutés  par  treize  danfeurs , qui  repré- 
fentoient  autant  de  jeunes  héros.  Chaque  danfeur 
tenoit  à la  main  un  bouclier  , fur  lequel  étoit  gra- 
vé , en  carafteres  d’or , Pune  des  treize  lettres  dea 
deux  mots  : DoMUS  Lescinia  , & à la  fin  de  cha- 
que ballet , les  danfeurs  fe  trouvoient  rangés  de 
maniéré  que  leurs  boucliers  formoient  autant  d’a- 
nagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c’é.toit  Tordre  naturel  : 

Domus  Lefcinia. 

Au  fécond  , Ades  incolumis. 

Au  troifieme  , Omnis  es  Lucida. 

Au  quatrième  , Mane  fdus  loci. 

Au  cinquième  , Sis  columna  dei. 

Et  au  dernier,  I ^feande  folium,^ 
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Cette  dermere  anagramme  efl  d’autant  plus  fé- 
marquable  qu’elle  fut  une  efpece  de  prophétie.  ^ 
( Cet  articLé  ejl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts  de 
M.  SULZER.  ) 

§ ANAGYRIS,  {Botaniq.)  en  François,  bois-^' 
puant  ; en  Anglois  , Jîinking  bean-trefoil  ; en  Alle- 
mand , JHnckbawn. 

Caractère  générique. 

La  fleur , qui  eft  papillonnacée  , efl:  cOttipofée  d’un 
pavillon  cordiforme  qui  dépafle  beaucoup  le  calice 
de  deux  ailes  ovales  & Amples  & d’une  nacelle  , 
plus  longues  que  le  pavillon.  L’embryon  devient 
une  grande  filique  oblongue , qui  contient  plufieurs 
femences  réniformes. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpece  de  ce  genre , 
qui  efl:  de  la  clafîe  des  monogytiia  decandria  de 
Linnæus. 

Anagyris  à feuilles  ovales  & à fleurs  latérales. 
Anagyris  foliis  ovatis  , jloribus  lateralibus.  Ana- 
gyris fxtida.  Bauh.  Pin.  391. 

''  S tinking  bean-trefoil. 

Cet  arbrilTeau  croît  naturellement  en  Efpagne  , 
en  Sicile , en  Italie , dans  la  France  méridionale  , 
aux  lieux  montagneux,  oii  il  s’élève  à la  hauteur 
de  huit  ou  dix  pieds.  Dans  la  France  feptentrio- 
nale  , ainfl  qu’en  Angleterre  , il  craint  le  froid  ; il 
faut  le  planter  près  d’un  mur  expofé  au  midi , ou 
lui  pratiquer  , dans  un  bofquet , un  bon  abri  entre 
des  haies  d’arbres  toujours  verds  , & l’empailler 
durant  les  jours  froids. 

Il  produit  en  avril  & en  mai  des  épis  de  fleurs 
d’un  jaune  éclatant  qui  reflémblent  à ceux  du  grand 
cytife. 

Il  fe  multiplie  de  femences  & de  marcottes.  On 
doit  le  femer  à la  fin  de  mars  dans  des  caifles  em- 
plies de  bonne  terre  légère,  enterrées  dans  une 
couche  tempérée  ; fi  les  graines  font  bonnes,  les  arbuf- 
tes  paroîîront  au  bout  d’un  mois  ; on  leur  fera  paflér 
les  trois  premiers  hivers  fous  des  caiflés  à vitra- 
ge; mais  le  premier  printems après  la  germination, 
on  aura  tranl'planté  chaque  arbufte  dans  un  petit 
pot  : ces  pots  doivent  être  enterrés  pendant  l’été 
dans  un  lieu  qui  foit  à l’abri  des  vents  froids.  Le 
troifieme  printems  , après  la  première  tranfplanta- 
îion  , on  plantera  ces  arbuftes  avec  leurs  mottes 
dans  l’endroit  où  ils  doivent  demeurer. 

Les  marcotes  fe  font  également  vers  les  derniers 
jours  de  mars , & fi  on  a foin  de  les  arrofer  pen- 
dant la  féchereffe  , elles  feront  au  printems  de  l’an- 
née fuivante  , fuffifamment  pourvues  de  racines. 
Au  commencement  de  l’automne  , peu  avant  que 
cet  arbufie  perde  fes  feuilles , on  févrera  les  mar- 
cottes , & on  les  plantera  à demeure.  Les  plus  foi- 
bles  doivent  être  mifes  dans  des  pots  , & jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  plus  robuftes  , ces  pots  feront 
placés  l’hiver  dans  des  cailfes  à vitrage.  ( M.  le 
Baron  DE  TsCHOV DT.') 

ANALOGIE,  f . f,  (^Belles-Lettre}.)  fans  compter 
l’accord  de  la  parole  & de  la  penfée  , qui  efl:  la 
première  réglé  de  l’art  de  parler  &:  d’écrire  , nous 
avons  encore  dans  le  flyle  plufieurs  rapports  à ob- 
ferver , lefquels  peuvent  être  compris  lous  le  terme 
^analogie. 

Par  analogie  du  flyle  en  lui-même,  on  entend  l’unité 
de  ton&  de  couleur.  Le  langage  a différens  tons  , ce- 
lui du  bas  peuple,  celui  du  peuple  cultivé  , celui  du 
monde  & delà  cour , qu’on  appelleyîzwfAér/zo^/e, celui 
de  la  haute  éloquence  , celui  de  la  poéfie  héroïque , 
& dans  tout  cela  une  infinité  de  gradations  & de 
nuances  qui  varient  encore  félon  les  âges  , les  con- 
ditions & les  mœurs. 

Par  l’unité  de  ton  & de  couleur  , on  ne  doit  pas 
entendre  la  monotonie;  le  flyle  peut  être  homo- 
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gene  fans  uniformité.  C’efldahs  la  variété  des  mou* 
vemens  & des  images  que  confiflela  variété  du  flyleâ 
Les  tons  différens  dont  je  parle  , font  à la  languO 
ce  que  les  divers  modes  font  à la  fflufique  \ cha* 
que  mode  a fon  fyftême  de  fons  analogues  eU- 
tr’eux  , chaque  flyle  a de  même  un  cercle  de  mots  ^ 
de  tours  & de  figures  qui  lui  conviennent , & dont 
piufieurs  ne  conviennent  qu’à  lui.  C’efl:  dans  CO 
cercle  que  la  plume  de  l’écrivain  doit  s’exercer  5 
& plus  elle  y conferve  de  liberté , de  vivacité  62 
d’aifance  , plus , dans  ces  limites  étroites , le  flyle 
a de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  à prendre  ôc  à foutemr , après 
celui  du  bas  peuple , c’efl  le  ton  de  la  haute  élo- 
quence 62  de  la  haute  poëfie  , parce  qu’il  efl  donné 
par  les  bons  écrivains  , & qu’il  ne  dépend  prefque 
plus  des  caprices  de  l’ufage.  Un  homme  au  fond  dé 
fa  province  peut,  en  étudiant  Racine,  Fénelon  Ô2 
M.  de  Voltaire,  fe  former  au  flyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à faifir  & à obferver  avec 
jiifleffe  , efl  celui  du  familier  noble  ; parce  qu’il  eff 
le  plus  fujet  de  tous  aux  variations  de  la  mode; 
que  les  couleurs  en  font  auffi  délicates  que  chan- 
geantes ; &•  que  pour  les  appercevoir  il  faut  un 
fenîiment  très-fin  6c  habituellement  exercé.  C’effc 
fur  quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  62 
le  moins  induigens.  Toute  la  fagacité  'de  leur  efprit 
femble  appliquée  à remarquer  les  expreffions  qui 
s’éloignent  de  leur  ufage  ; ou  plutôt , fans  étude  62 
fans  intention  , ils  en  font  frappés  , comme  par 
inflincl , 6c  les  bienféances  de  flyle  ont  en  eux  des 
juges  auffi  féveres  que  les  bienféances  des  mœurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peut  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu’à  Paris  , 6c  par  un  homme  qui  fe  foit  formé  au 
milieu  de  cette  fociété  choifie  qu’on  appelle  U 
monde. 

C’efl  encore  moins  par  la  diverfité  des  tons  , que 
par  l’incertitude  6c  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites  , qu’il  efl  difficile  d’obferver , en  écrivant, 
une  parfaite  analogie  de  flyle.  Parler  le  langage  fim- 
ple  de  l’honnête  bourgeois  , fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple  ; parler  le  langage  noble 
6c  familier  de  la  cour  6c  du  monde,  fans  s’élever 
jufqu’au  ton  de  la  haute  éloquence , fans  s’abaiffer 
jufqu’au  ton  bourgeois;  donner  à chacun  la  couleur 
6c  la  nuance  qui  lui  efl:  propre  , 6c  conferver  fans 
monotonie  cette  analogie  confiante  , dans  le  dégré 
de  nobleffe  ou  de  fimplicité  qui  lui  convient  : voilà 
l’extrême  difficulté. 

A mefure  qu’une  langue  fe  polit , 6c  que  le  goût 
s’épure  , les  divers  flyles  s’affoiblifTent , 6c  leur 
cercle  fe  rétrécit.  Le  goût  leur  faifant  le  partage  des 
termes  6c  des  tours  propres  à chacun  d’eux , une 
partie  de  la  langue  efl  réfervée  à chacune  des  claf- 
fes  dont  nous  avons  parlé , une  partie  aux  arts  62 
aux  fciences , une  partie  au  barreau  , une  partie 
à la  chaire  6c  aux  ouvrages  myfliques  ; la  profe 
même  efl  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d’ex- 
preffions  hardies  6c  fortes  qui  l’auroient  animée  , 
ennoblie , élevée  , fi  l’ufage  les  y eût  adrffifes. 

^ Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d’Amiot  6c  de 
Montagne , comme  plus  riche  6c  plus  féconde  : 
c’efl  qu’elle  admettoit  tous  les  tons.  Les  écrivains 
font  aujourd’hui  les  efclaves  de  l’ufage  ; Amiot  62 
Montagne  en  étoient  les  rois. 

On  a prétendu  que  la  diverfité  des  tons  dans  îe 
langage  , tenoit  à la  diflinélion  marquée  des  diffé- 
rentes claffes  de  citoyens  dans  une  monarchie.  Sî 
cela  efl , heureux  l’écrivain  dont  la  langue  efl  celle 
d’une  république. 

La  même  raifon  nous  fait  porter  envie  aux  an-^ 
ciens.  Peut-être  leurs  langues  avoient-elles  des  tons 
auffi  variés  que  la  nôtre.  Mais  la  gêne  à laquelle 
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ils  étoieiif  fournis , par  rapport  à V analogie  , h’efi 
pas  fenfible  pour  nous.  Prefqiie  rien  ne  nous  fem- 
ble  bas  dans  les  écrits  des  Grecs  & des  Latins;  les 
nuances  délicates  nous  échappent , les  inégalités  du 
flyle  ont  dil’paru  dans  réloignementi  Nous  fommes 
bien  juges  des  cho fes  , mais  nous  ne  le  fommes 
plus  des  mots  ; & ce  n’efl  guere  que  fur  parole 
que  nous  croyons  Térence  &;  Horace  plus  élégans 
que  Plaute  & Juvenâl. 

11  y a de  plus  entre  Pexpreffion  & la  penfée , 
une  autre  elpece  ^analogie, , & celle-ci  eft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  Thabitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui,  comme  elle, 
affeéle  l’oreille , elle  peut  imiter  les  fons  par  des  fons  j 
la  vîteffe  par  la  vîteffe  , & la  lenteur  par  la  lenteur, 
avec  des  nombres  analogues.  Désarticulations  mol- 
les , faciles  & liantes  , ou  rudes  , fermes  & heur- 
tées , des  voyelles  fonores  , des  voyelles  muettes, 
des  fons  graves  , des  fons  aigus  , & un  mélange  de 
ces  fons  plus  lents  ou  plus  rapides  fur  telle  ou  fur 
telle  cadence  , forment  des  mots  qui  , en  expri- 
mant leur  objet  à l’oreille  , en  imitent  le  bruit  ou 
le  mouvement , ou  l’un  & l’autre  à la  fois , comme 
en  latin  : hoatus  , ululatus  , fragor^  fnnden  ^ fremi- 
tiis  ; en  Italien  , rimbomburc  , tremare  ; en  François, 
hurlement , gazouiller  , mugir. 

C’efl  avec  ces  termes  imitatifs  , que  l’écrivain 
forme  une  fucceffion  de  fons  qui , par  une  ref- 
femblance  phyfique  , imitent  l’objet  qu’ils  expri- 
ment : 

Oui  inter  fefe  magna  vi  brachia  tûllunt 
In  numerum 

Soupire.,  étend  les  bras , ferme  Cœil  & Rendort. 

Les  exemples  de  cette  expreffion  imitative  font 
rares,  même  dans  les  langues  les  plus  poétiques. 
On  a mille  fols  cité  une  centaine  de  vers  Latins  ou 
Grecs , qui  par  le  fon  & le  mouvement , relfem- 
bîent  à ce  qu’ils  expriment.  Mais  plût  au  ciel  que 
notre  langue  n’eût  que  cet  avantage  à envier  à 
celles  d’Homere  & de  ’V^irgile  I 

Une  analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  an- 
ciens & dans  nos  bons  poètes  modernes,  eft  celle 
du  ûyle  qui  peint , non  pas  le  bruit  & le  mou- 
vement , mais  le  caraclere  idéal  ©u  fenfible  de  fon 
objet.  Cette  analogie  confiûe  non-feulement  dans 
l’harmonie  , mais  fur-tout  dans  le  coloris.  Alors 
le  Ityle  n’eft  pas  l’écho  , mais  l’image  de  la  nature. 
Il  eÛ  doux  & lent  dans  la  plainte  , impétueux  dans 
la  colere  , rompu  dans  la  fureur.  Il  peint  le  calme 
des  pallions  comme  celui  d’un  nuit  tranquille  ; il 
peint  le  trouble  des  efprits  comme  celui  des  élé- 
menSé 

Ilia  graves  oculos  conata  attolkre  , rurfus 

Déficit.  Infixum  Jlridet  fub  peciore  vulnus. 

Ter  fefe  attollens  ; cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  revoluta  toro  ejl.  Oculifque  errantibus  alto 

Q^ucejïvit  ccelo  lucem  , ingemuitque  repertâ. 

Cette  forte  él analogie  fuppofe  un  rapport  natu- 
rel , une  étroite  correfpondance  du  fens  de  la 
vue  avec  celui  de  Fouie  , & de  l’un  & l’autre , avec 
le  fens  intime  , qui  ell  l’organe  des  pallions.  Ce 
qui  eû  doux  à la  vue  nous  ell  rappellé  par  des  fons 
doux  à l’oreille  , & ce  qui  ell  riant  pour  Famé  , 
nous  ell  peint  par  des  couleurs  douces  aux  yeux. 
Il  en  ell  de  même  de  tous  les  caraéleres  des  objets 
fenlibles  ; le  tour  , le  nombre , l’harmonie  , le  colo- 
ris du  llyle  peut  en  approcher  plus  ou  moins  ; 
mais  cette  relTemblance  ell  vague  , & par-là  peut 
être  plus  au  gré  de  Famé  qu’une  imitation  ûdelle  ; 
car  elle  lui  lailTe  plus  de  liberté  de  fe  peindre  à 
elle-même  ce  que  l’expreffion  lui  rappelle  : exer- 
cice doux  & facile  qu’elle  fe  plaît  à fe  donner. 

V analogie  d’habitude  ell  celle  que  des  impreffions 
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Ceft,  comme  nous  l’avons  dit,  la  première  ret'ie 
de  1 art  de  parler  & d’écrire,  que  l’expreffion  ?é- 

ponde  a la  penfée.  Mais  obfefvons  que  cette  Üai- 
lon  qui  le  plus  foiivent  ell  commune  à toute  unë 
filiation  d’idées  & de  mots  , ell  quelquefois  auffi 
particulière  & fans  fuite  , fur-tout  dans  le  langage 
métaphorique.  On  dit  la  venu  des  plantes  , on  ne 
dit  pas  des  plantes  vertueufes.  On  dit  que  le  travail 
^ rude  , & on  ne  dit  point  la  rudefc  du  travail 
Cm  dit  voler  a fleur  d eau  , & on  ne  dit  pas  que  Feau 

fleurie.  On  dit  le  myflcre  pour  X^fecret,  & on  ne 
dira  point  (comme  a fait  le  traduHeur  des  poéfies  de 
Utz , poete  lyrique  allemand  ) les  mynhes  myflérieux  ■ 
po^ur  dire  qui  font  Vafyle  du  my filer e.  Quelquéfois 
meme  un  limple  déplacement  des  mêmes  mots" 
change  le  fens  : achever  de  fe  peindre^  & s'achever  de 
peindre,  ne  fignifîent  point  la  même  chofe.  V analogie 
des  mots  entre  eux  n’eû  donc  pas  une  raifon  de  les 
appliquer  à des  idées  analogues  entre  elles.  L’ufac^e. 
n’efl  pas  cènféquent.  ^ 

Obfervons  auffi  que  la  liaifon  établie  entre  les 
mots  & les  idées  , efl  plus  ou  moins  étroite  , félon 
le  degre  d habitude  ; & que  de-là  dépend  fur-tout 
la  vivacité  , la  force  , Fenergie  de  Fexpreffion. 

Xoutes  les  fois  qu  on  veut  dépouiller  une  idés 
d’un  certain  alliage  quelle  a contraaé  , dans  fon 
expreffion  commune  , en  s’affociant  avec  des  idées 
baffes , ridicules  & choquantes,  on  fait  bien  d’éviter 
le  mot  propre,  c’eft-à-dire  le  mot  d’habitude.  De 
même  lorfque  par  des  idées  acceffoires  on  veut  re- 
lever , ennoblir  une  idée  commune  , au  lieu  de  fon 
expreffion  fimple  & habituelle  , on  a raifon  d’y  em- 
ployer l’artifice  de  la  métamorphofe  ou  de  la  cir- 
conlocution. 

Lorfqu’Egiffe  parlant  à Mérope , veut  lui  don- 
ner de  fa  naiffance  l’idée  noble  qu’il  en  a lui-même, 
il  ne  lui  dit  pas  , mon  pere  efl  un  honnête  villageois  \ 
il  lui  dit  ; 


S ous  ces  rufliques  toits  mon  pere  vertueux 
F ait  le  bien , fuit  les  loix , & né  craint  que  les  dieux I 

Lorfque  Don  Sanche  d’Aragon , avec  plus  de  hau- 
teur & plus  de  fierté , veut  reconnoître  fans  dé- 
tour Fobfcurité  de  fon  origine  , il  dit  avec  fran^ 
chife  : 

Je  fuis  fils  d'un  pêcheur. 

^ Ces  deux  exemples  font  affez  fentir  dans  quelles 
circonffances  il  efl  avantageux  d’employer  le  mot 
propre  , & dans  quelle  autre  la  métamorphore  ou 
la  circonlocution. 

Mais  oii  le  mot  propre  a l’avantage  & ne  peut 
être  fupplee  , c’eff  dans  les  chofes  de  fehtiment , 
à caufe  de  fon  énergie , c’eff-à-dire  à caufe  de  la 
promptitude  & de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
Fimpreffion  de  fon  objet.  Voyez  cette  exclamation 
de  Boffuet , qui  fit  une  fi  forte  impreffion  fur  fon 
auditoire  , dans  Foraifon  funebre  d’Henriette  : ma- 
dame fe.  meurt,  madame  efl  morte  ! 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître , & que 
nous  avons  habités  dans  Fâge  de  l’innocence  & 
de  la  fenfibilité,  nous  rappellent  de  vives  émotions, 
& occafionnent  des  retours  intéreflàns  fur  nous- 
mêmes  ; ainfi , & par  la  même  raifon,  notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous  à tous  momens  des 
affedions  perfonnelles  dont  l’intérêt  fe  réfléchit.  Ce 
qu’on  nous  a dit  dès  nos  plus  jeunes  ans , ce  que 
nous  avons  dit  nous-mêmes  d’affeélueiix  & de  fen- 
fible , nous  touche  bien  plus  vivement  lorfque  nous 
l’entendons  redire  dans  les  mêmes  termes  , 6c  dans 
des  circonffances  à-peu-près  femblables  : ah  mon- 
pere  l ah  mon  fils  1 font  mille  fois  plus  pathétiques 
pour  moi  qui  fuis  françois,  tgy'heu  paterlheu  fili  l 

6c 
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& Fexpreiïïon  s’aftoiblit  encore  fi  Ton  traduit  les 
noms  de  jUs  & de  pe,n  par  ceux  de  nate,  & de  genitor^ 
dont  le  fon  n’ed  plus  reffemblant. 

L’abbé  du  Bos  explique  rafrolbliffemeiit  de  la 
penfée  ou  du  fentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère  , par  une  efpece  de  traduélion  qui  fe  fait, 
dit-ii , dans  l’efprit  , comme  lorfqu’un  françois  en- 
tend le  mot  anglois  God , il  commence  par  le  tra- 
duire , &;  fe  dit  à lui-même  Dieu^  enfuite  il  penfe 
à ridée  que  ce  mot  exprime  , ce  qui  ralentit  l’effet 
de  l’expreflion  , & par  conféquent  l’afFolblit. 

Mais  la  véritable  caiife  de  cet  affoibliffement , 
c’efl  que  le  mot  étranger , quoique  je  l’entende  à 
merveille,  fans  réflexion  ni  délai,  n’eft  pas  lié  dans 
ma  penfée  avec  les  mêmes  imprefîions  habituelles 
& primitives  , que  le  mot  de  ma  propre  langue  ; 
& que  les  émotions  qui  fe  renouvellent  au  fon  du 
mot  qui  les  a produites  , ne  fe  réveillent  pas  de 
même  au  fon  d’un  mot  étranger  , & fi  j’ofois  le 
dire  , infoliie  à mon  oreille  & à mon  ame.  Ainfi 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  à gagner , du  côté  de  l’a- 
bondance 6c  de  la  nobiefîé  , à écrire  dans  une  lan- 
gue morte  , parce  qu’elle  n’a  rien  de  trivial  pour 
nous  , il  y a encore  plus  à perdre  du  côté  de  Vana- 
logie  6c  de  la  fenfibiüté. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flyle  métaphorique  & 
V analogie  des  images  , foit  avec  la  penfée  , foit  avec 
elles-mêmes , voye^  Images  {BdUs-Lutresd)  Suppl. 
( Af.  Marmontel.') 

§ PiH  khY  SE,  i (^Mathématiques.')  Le  judicieux  Sc 
profond  écrivain  qui  a compofé  V article  Analyse 
du  DiBionnaire  des  Sciences  , &c.  s’efl  borné  au  fens 
que  les  modernes  donnent  à ce  mot;  & dans  ce 
fens  il  a traité  ce  fujet  d’une  maniéré  digne  de  lui 
dans  l’article  cité  & dans  les  autres  auxquels  il  ren- 
voie. Cependant  je  ne  crois  pas  mutile  de  dire  quel- 
que choie  de  la  méthode  des  anciens. 

Idanalyfe,  dit  Pappus  dans  la  préface  du  feptieme 
livre  de  fes  Coüedions  mathématiques  , eff  la  mé- 
thode de  parvenir  , par  des  conféquences  nécelîai- 
res  depuis  ce  qu’on  cherche,  & qu’on  regarde  comme 
déjà  trouvé  , à une  conclufion  qui  fournilfe  la  ré- 
porife  à la  qiiefHon  propofée , c’efl-à-dire , à une 
propofition  connue  6c  mife  au  nombre  des  prin- 
cipes. 

Le  but  de  Vanalyfe  efl;  ou  de  découvrir  la  vérité, 
ou  de  trouver  le  moyen  d’exécuter  ce  qu’on  s’efl 
propofé.  Confidérée  fous  le  premier  point  de  vue , 
Vanalyfe  s’appelle  théorétique  ; elle  fuppofe  certaine 
la  propofition  douteufe  , 6c  en  tire  des  conféquen- 
ces jufqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à une  conclufion 
manifeflement  vraie  ou  manifeflement  fauffe.  Dans 
le  premier  cas  la  propofition  prife  pour  vraie,  l’efl 
réellement,  6c  dans  le  fécond  cas  elle  efl  fauffe. 
Sous  la  fécondé  face  Vanalyfe  fe  nomme  probléma- 
tique; elle  regarde  comme  fait  ce  qu’on  doit  faire, 
6c  tire  de  cette  fuppofition  des  conféquences  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  parvienne  à une  conclufion  évidem- 
ment pofïible  6c  exécutable , ou  certainement  impof- 
fible  ; dans  le  premier  cas  , le  problème  efl  poffible  ; 
dans  le  fécond  il  efl  impolbble  ; toujours  il  efl  ré- 
folu  , comme  il  efl  manifefle. 

Je  me  fuis  fervi  du  mot  exécutable  pour  rendre 
le  TTOîfç-H  des  Grecs  , parce  que  les  anciens  difiin- 
guoient , pour  ce  qui  concerne  les  problèmes , ce 
que  nous  favons  6c  pouvons  exécuter  de  ce  qui  efl 
poffible  en  foi , mais  que  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
terminer. Ainfi  la  trifeaion  de  l’angle  efl  poffible 
en  elle-meme  ; elle  efl  poffible  géométriquement, 
c efl-a-dire  , par  la  ligne  droite  6c  le  cercle  : la  qua- 
drature indéfinie  du  cercle  efl  poffible  en  elle- 
meme  ; mais  nous  ne  la  connoiffons  pas.  Les  an- 
ciens ne  regardoient  pas  comme  pleinement  6c  géo- 
métriquement réfolu  un  problème  qui  étoit  ramené 
Jome  L 
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I à la  trifeaion  de  l’angle  ou  à la  quadrature  du 
cercle. 

J’ai  dit  que  la  quadrature  Indéfinie  du  cercle  efl 
poffible  ; j’ai  voulu  dire  que  rimpoffibiiité  de  trou- 
ver un  efpace  terminé  par  des  droites  6c  égal  à la 

I furface  d’un  fegraent  de  cercle  quelconque,  n’efl 
pas  démontrée.  Au  refie  je  fais  qu’il  efl  démontré 
qu  on  ne  peut  pas  exprimer  par  nombres  la  vraie 
raifon  du  diamètre  à la  circonférence.  Ainfi  je  re- 
garde comme  impoffible  la  quadrature  arithmétique 
du  cercle  , mais  je  crois  tres-poffible  la  quadrâtiire 
géométrique  ; nous  en  avons  un  exemple  dans  les 
Lunules  d’Hippocrate.  Revenons. 

Les  anciens  n’avoient  rien  qui  reffemblât  à notre 
calcul  ; ils  pratiquoient  leur  analyfe  à force  de  tête» 
Pour  en  diminuer  la  difficulté  , ils  avoient  compofé 
des  livres  qui  contenoient  la  folution  détaillée  dé 
quelques  problèmes  généraux  , auxquels  ils  tâ- 
choient  de  ramener  les  autres.  La  note  de  ces 
livres  fe  trouvent  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  , 
6cc.  (article  Analyse).  Ainfi  l’on  regardoit  comme 
réfolu  un  problème  qui  étoit  réduit  à celui  de  faire 
paffer  un  cercle  par  deux  points  donnés  , enforte 
qu’il  touchât  une  droite  donnée  de  pofition  ; parce 
que  ce  dernier  problème  étoit  réfolu  dans  le  traité 
de  Taciionibus  d’Apollonius. 

Il  ne  nous  refte  des  écrits  analytiques  des  an- 
ciens que  les  Data  d’Euclide , & le  traité  defeaione 
rationis  d’Apollonius.  Nous  devons  ce  dernier  à l’é- 
tonnante patience  6c  à la  merveilleufe  fagacité  du  cé- 
lébré Edmond  Halley  qui  le  tradnifir  de  l’  Arabe  qu’il 
ignoroit.  FeuM.Simfon,profefreur  à Edimburg,a  fort 
bien  refHtué  ces  lieux  plans  d’Apollonius.  Quelques 
autres  traites  ont  été  rétablis  par  d’autres  auteurs 
qui  tous  fe  font  fervis  de  l’algèbre , 6c  ont  fourni 
une  tâche  qui  de  cette  maniéré  n’étoii:  pas  fort  diffi- 
cile. « Mais , dit  Halley  , autre  chofe  eff  réfoudre 
» en  quelque  façon  un  problème  , ce  qu’ordinaire- 
» ment  on  peut  exécuter  de  plufieurs  maniérés  dif- 
» férenîes  ; autre  chofe  efl  le  réfoudre  par  la  mé- 
» thode  la  plus  élégante , en  faifant  ufage  de  Vana- 
» lyfe  la  plus  courte  6c  la  plus  claire  , 6c  de  la  fm- 
» thefe  ou  conflruèlion  la  plus  convenable  6c  la  plus 
facile  v>.  C’eft  ce  que  les  anciens  ont  fait , 6cc.  ( Vc- 
rum  perpenditm  ef , aliud  effe  problema  aliqualiter  refo~ 
lutum  dare  , quod  modis  variis  plerumque  fieri  pote  fl , 
aliud  methodo  eleganti^mâ  idipfum  ejficere  , analyf. 
brevifjîmâ  & jimid  perfpicuâ  , fynthefî  concirinâ  & mi- 
nimh  operofa.  Hoc  veteres  praejîitijfe , argumento  eji 
Apollonii  liber , quem  in  preejentarium  tibi  fîftimiis. 
Halley  ^ prœf  ad  Apoll.  de  feci.  rat.  circa  finemf 

Si  nous  en  croyons  cet  homme  illuflre,  qui  cer- 
tainement pofîédoit  les  calculs  des  modernes  , la  mé- 
thode des  anciens  difpute  à l’algebre  l’avantage  de 
la  facilité , 6c  l’emporte  de  beaucoup  fur  elle  par 
l’évidence  6c  l’élégance  de  fes  démonflrations  ( me- 
thodus  hac  curn  algebra  fpeciofa  facilitate  contenait , 
evidentiâ  verh  & dernonflrationiim  elegantiâ  eam  lon^e 
fuperare  videtur.  Halley  loc.  cit.  pag.  4).  Je  ne  vais 
pas  fi  loin.  A mon  avis  les  découvertes  étonnantes 
que  les  modernes  ont  faites  dans  la  phyfique  6c  dans 
les  mathématiques  , font  uniquement  dues  à leurs 
calculs.  Pour  s’élever  au-deffus  des  connoiffances 
ordinaires  , les  anciens  dévoient  péniblement  entaf- 
fer  raifonnement  fur  raifonnement  , comme  les 
géans  entaffierent  montagne  fur  montagne  pour  ef- 
calader  les  cieux.  Les  modernes, comme  Dédale,  fe 
font  fait  des  ailes  , avec  lefquelles  ils  montent  aifé- 
ment  aux  plus  fublimes  régions  auxquelles  puifTe  s’é- 
lever I entendement  humain.  Ceux  qui  ont  perfec- 
tionne les  calculs , 6c  qui  les  perfeélionnent  journelle- 
ment avec  tant  de  peine  6c  avec  tant  de  fagacité  , 
méritent  toute  notre  admiration  6c  toute  notre  re- 
connoiffance. 
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Les  calculs  ont  deux  avantages  fur  la  méthode 
des  anciens.  Ils  foiilagent  infiniment  l’attention  par 
les  fymboles  qu’ils  emploient  ; & ils  ne  deman- 
dent que  k connoifîance  d’un  petit  nombre  de 
théorèmes  pour  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Ils  font  pour  les  fciences  ce  que  les  mé- 
taux font  pour  le  commerce  ; ils  repréfentent  fans 
embarras  & procurent  fans  peine  les  vraies  richeffes. 
Il  me  femble  cependant  qu’on  tireroit  encore  plus 
de  parti  des  calculs , fi  l’on  faifoit  plus  d’ufage  de 
quelques  théorèmes  que  les  anciens  nous  ont  laiffés. 
Tels  font  fur-tout , à mon  avis , ceux  qui  font  con- 
tenus dans  le  livre  des  Data  d’Euclide.  il  ne  renferme 
que  quatre-vingts  & quinze  théorèmes  ; Pappus,dans 
fa  préface,  n’en  compte  que  quatre-vingt-dix). 
De  ces  théorèmes  , au  moins  quarante  font  connus 
au  moindre  géomètre.  Il  fuffiroit  de  charger  fa  mé- 
moire de  quarante  ou  quarante-cinq  propofitions  de 
plus.  Pour  en  voir  l’utilité  , confidérons  rapidement 
la  nature  de  ces  Data.  Je  tâcherai  de  me  mettre  à 
la  portée  de  ceux  même  qui  ne  font  pas  géomètres. 

Quand  on  commande  par  exemple  , une  table  à 
un  menuifier , ce  n’eft  pas  affez  de  dire  qu’on  veut 
une  table;  il  faut  fixer  la  matière,  la  figure,  les 
dimenfions.  Quand  on  propofe  un  problème  à un 
géomètre  , il  faut  déterminer  certaines  chofes.  Il 
ne  fuffit  pas  de  dire  qu’on  veut  un  triangle  ; il  faut 
déterminer  ou  la  longueur  de  chaque  côté  de  ce 
triangle  ou  celle  de  deux  côtés  &;  la  grandeur  de 
l’angle  que  ces  deux  côtés  forment , ou  la  longueur 
d’un  côté , & la  grandeur  des  deux  angles  qui  font 
fur  ce  côté , &c. 

Dans  cet  exemple,  les  côtés  & les  angles,  en 
général  toutes  les  chofes  qui  font  déterminées  par 
celui  qui  propofe  le  problème  , s’appellent  des  don- 
nées ou  des  data  , d’un  mot  latin  que  les  géomètres 
François  ont  adopté.  Je  les  appellerai  des  données  par 
convention.  Car  chaque  chofe  qui  efi:  donnée  de 
cette  maniéré  eft  néceflairement  accompagnée  d’au- 
tres données  , qu’on  ne  découvre  qu’avec  quelque 
attention  ; par  exemple  les  trois  côtés  d’un  triangle 
étant  donnés  de  longueur , les  angles  , la  furface  du 
triangle , la  perpendiculaire  tirée  du  fommet  d’un 
angle  fur  le  côté  oppofé  &c.  font  aufii  donnés. 
C’efi:  ainfi  qu’ayant  prefcrit  au  menuifier  la  forte 
de  bois  ôi  les  dimenfions  de  ma  table  , je  lui  ai  aufii 
prefcrit  le  poids.  J’appelle  données  en  conféquence 
les  données  de  la  fécondé  forte  , pour  les  difiinguer 
de  celles  de  la  première, 

Euclide  réduifit  fous  certains  chefs  tout  ce  qui 
peut  être  donné  par  convention  en  Géométrie  , & fit 
voir  les  données  en  conféquence  qui  nécelTairement 
accompagnent  chaque  donnée  par  convention.  C’efl: 
ce  que  contient  fon  livre  des  Data.  Les  propofitions 
qu’on  y trouve , fervent  d’abord  à faire  voir  quelles 
conditions  d’un  problème  font  fuperflues  , parce 
qu’elles  font  nécelTairement  renfermées  dans  les  au- 
tres. En  fécond  lieu  ,les  mêmes  propofitions  font 
utiles  à réfoudre  plufieurs  problèmes  géométriques 
fans  peine  & fans  calcul , & à fimplifier  le  calcul  né- 
cefiaire  à la  folution  de  nombre  d’autres. 

Cet  article  n’efi;  fait  que  pour  les  commençans  ; 
c’efi:  pourquoi  je  donnerai  un  exemple  fimple  & 
facile  de  la  fécondé  utilité  des  data  d’Euclide  , en 
réfolvant  par  une  feule  propofition  de  ce  livre  les 
problèmes  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  de  V Arithmétique  uni- 
yerfelLe  de  Newton,  Quand  je  la  commentai,  je  ne 
vis  pas  cette  folution.  Je  n’avois  pas  allez  préfens 
à l’efprit  les  data  que  je  n’avois  lus  que  fort  tard. 
Mon  exemple  doit  engager  les  jeunes  gens  qui  fe 
dèftinent  aux  mathématiques  à étudier  ce  livre  de 
bonne  heure  , & à fe  le  rendre  familier. 

La  propofition  dont  je  fais  ufage , efi:  la  67  de 
ce  traité.  L’auteur  la  démontre  en  quatre  maniérés 
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différentes.  Voici  la  troifieme  avec  un  léger  change- 
ment, nécelTaire  pour  faciliter  la  confiruftion  des 
problèmes.  La  propofition  d’Euclide  eil. 

Si  un  triangle  a un  angle  donné  V excès  du  quarré 
de  la  fomme  des  deux  côtés  qui  forment  V angle  donné 
fur  le  quarré  de  la  bafe  ^ eji  au  triangle  en  raifort 
donnée. 

Dans  le  triangle  A B C Plane,  de  Géom.  SuppL 
fig.  Z.  J.  4.)  foit  donné  l’angle  ABC;  prolongez  îe 
côté  A que  pour  épargner  la  multiplicité  des  cas 
& des  figures , je  fuppofe  le  plus  grand  des  deux 
côtés  qui  forment  l’angle  donné;  & prenez  B D égale 
h.  B C-,  donc  la  droite  A D qQ.  égale  aux  deux  CB  , 
B A enfemble.  Du  point  C tirez  fur  la  droite  A D 
la  perpendiculaire  C E. 

Avant  d’entamer  la  démonfiration , je  remar- 
querai ; 

i'’.  Que  pour  cette  propofition  j’ai  fait  trois  fi- 
gures : la  première  pour  l’angle  B aigu  ; la  fécondé 
pour  Tangle  B obtus;  la  troifieme  pour  le  même  an- 
gle droit , afin  de  démontrer  tous  les  cas  de  cette  pro- 
pofition importante. 

Que,  comme  cette  propofition  fe  démontre 
par  la  comparaifon  des  reélangles  & des  quarrés, 
je  me  fers  des  fignes  algébriques.  Dans  ces  cas 
le  raifonnement  des  anciens  ne  différé  du  calcul 
des  modernes , qu’en  ce  que  le  fécond  s’exprime 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  courte  que  le  pre- 
mier. Les  principales  opérations  de  Talgebre  font  dé- 
montrées dans  le  fécond  livre  Euclide  ; & tout  ce 
qu’on  prouve  par  ce  fécond  livre  , efi:  prouvé  algé- 
briquement,auffi  bien  quand  on  fe  fert  des  mots  que 
quand  on  fe  fert  de  fignes, 

Démonfrationi 

On  fait  que 

ÂÜ  = Tb\  z a b xB  d Jr  b1)~  ABA- 

zABxBC-^-BC,  parce  que  l’on  a fait  B D 

égale  ?L  B C.  On  fait  auffi  que  A B -{■  B C = CA  L 
Z A B X B 6 y 

oii  il  faut  prendre  le  figne  -{-  pour  la  fig.  1.  dans 
laquelle  l’angle  A B C eû  aigu  ; & le  figne  — pour 
la  fig.  Z , dans  laquelle  l’angle  A B C obtus  ; 

donc 

A D-  CÂ^  lAB  {D  B Z BE)é, 

ou  bien , 

AC=i  lABxED; 

mais 

zABxED  : zABxEC- DE  :EC 

^ Z A B X E C efi  égal  à quatre  fois  la  furface  du 
triangle  ABC:  donc  l’excès  du  quarré  de  la  fomme 
des  deux  côtés  d’un  triangle  fur  le  quarré  du  troi- 
fieme côté  (^D  A-<~  A C —Ç^A  B Ar  B Cf  — A C 
efi  à la  furface  du  triangle  ABC,  comme  D E k 
la  quatrième  partie  de  E C. 

Cette  raifon  efi  donnée  lorfque  l’angle  ABC 
efi  donné  ; parce  que  , dans  ce  cas  , Tangle  A D Cy 
qui  en  efi  la  moitié  , efi  auffi  donné  ; e’eft  pourquoi 
le  triangle  reérangle  CED  efi  donné  d’efpece  , & 
la  raifon  de  Z?  £ k E C eO.  donnée,  C.  Q.  F.  D. 

J’ajoute  qu’auffi  Ü excès  du  quarré  de  la  bafe  far 
le  quarré  de  la  différence  des  côtés  qui  forment  V angle 
donné  , efi  au  triangle  en  raijon  donnée. 

Prenez  la  partie  B F égale  au  côté  B C , 
joignez  la  CF;  donc  A F efi  la  différence  des 
côtés  A B ; B C, 
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â’abord 


AF-\-^ABxBF=AB-\-BFz^AB-{-BC=: 

CA  t Z A B X B E ; 
donc 


C A — AFz=.zA  B + B E)-=.xAB  xE  F ; 


mais 


%ABxEF:zABxEC  = FE:EC^ 

Sc  l’angle  B F C ^ moitié  de  l’angle  donné  C B D •> 
efl:  donné  , donc  le  triangle  F E C , reâangle  en  E , 
ell  donné  d’elpece  ; & la  raifon  àt  F E k E C eû 
donné  , auffi  - bien  que  celle  de  F E au  quart  de 
E C ; &,  la  derniere  eft  la  même  que  celle  de  l’excès 
du  qiiarré  de  la  bafe  du  triangle  fur  le  quarré  de  la 
différence  des  deux  côtés  qui  Forment  l’angle  donné , 
de  (^A  B — B Cy  k la  fur  face  du  triangle  ; 

donc  cette  raifon  eil  donnée. 

Cette  démonftration  s’applique  fans  peine  àla/^.  j. 

En  termes  trigonométriques , la  première  rai- 
fon efl  celle  de  lacotangsnte  de  la  moitié  de  l’angle 
donné  au  quart  du  rayon  , & la  fécondé  elf  celle 
de  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  donné  au 
quart  du  rayon.  Parce  que  (iC  E repréfente  le  rayon, 
E D repréfente  la  coiangente  de  l’angle  C D E y 
moitié  de  l’angle  donné  CB  A ; mais  F E repré- 
fente la  cotangente  de  l’angle  E F C , moitié  de 
C B D y fupplément  de  l’angle  donné 

Obfervez  que  l’angle  D C f’eft  droit , puifque  les 
angles  C-D  F ; Z>  f’C’ enfemble  font  un  droit,  étant 
la  moitié  des  angles  A B C ; C B D qui  enfemble 
valent  deux  droits.  Ou  bien  parce  que  le  demi- 
cercle  décrit  du  centre  B 6c  de  l’intervalle  B D , 
pafie  par  les  points  C , 6c  F y puifque  les  droites 
BD;  B C ; B F font  égales  , donc  D E : E C 
CE  : E F, 

Nous  avons  vu  que  le  premier  excès  eft  au  qua- 
druple de  la  lurface  du  triangle  , comme  D EkEC  ; 
que  le  fécond  excès  eft  au  quadruple  de  la  même 
furfaee , comme  F E k E C ; 6c  que  D E t^k  E C 
comme  C E k E F.  W.  tn  réfulte  que  le  quadruple 
de  la  furfaee  d’un  triangle  eft  moyen  proportionel 
entre  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de  deux  côtés 
furie  quarré  dutroifieme  côté  , & l'excès  du  quarré 
du  troifieme  côté  fur  le  quarré  de  la  différence  des 
deux  autres  côtés.  Nous  montrerons  dans  la  fuite 
que  ce  corollaire  renferme  une  propofition  trigo- 
nométrique  importante  , que  les  modernes  démon- 
trent d’une  maniéré  fort  embarraffée. 

De  cette  propofition  réfulte  auffi  que,  fi  la  raifon 
de  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de  deux  côtés 
d’un  triangle  fur  le  quarré  du  troifieme  côté  au 
triangle,  ou  celle  de  l’excès  du  quarré  du  troifieme 
côté  fur  le  quarré  de  la  différence  de  deux  côtés 
au  même  triangle  eff  donnée  , l’angle  E D C y ou 
E F C y 6c  par  conféquent  l’angle  A B C donné. 

C’eft  par  cette  propofition  qu’on  réfout  fans  peine 
les  problèmes  de  Newton  rendus  généraux.  Ils  fe  ré- 
duifent  à décrire  un  triangle  , étant  donnés. 

1°.  Un  angle,  le  périmètre , 6c  la  perpendiculaire 
tirée  de  l’angle  donné  fur  le  côté  oppofé.  C’efl  le 
probl.  IV  de  V Arithmétique  univcrfelle. 

Un  angle , le  côté  oppofé  à l’angle  donné , 
6c  la  fomme  des  deux  côtés  qui  forment  l’angle 
donné  6c  de  la  perpendiculaire  tirée  de  l’angle  don- 
né fur  le  côté  oppofé  6c  donné.  C’efl  le  problè- 
me V. 

30.  Un  angle  , la  fomme  des  côtés  qui  le  for- 
ment , & la  perpendiculaire  tirée  de  l’angle  donné 
fur  le  côté  oppofé,  C’efl  le  probl.  VI. 

4°.  Un  angle  , la  fomme  des  côtés  qui  le  forment , 
6c  la  fomme  de  la  bafe  6c  de  la  perpendiculaire 
Tome  /. 


tirée  de  l’angle  donné  fur  le  côté  oppofé.  C’efl  le 
probl.  Vil. 

5°.  Un  angle  , la  furfaee , 6c  le  périmètre.  C’efl  îe 
probl.  VIII. 

6®.  La  bafe  , la  perpendiculaire  élevée  fur  la  bafe, 
6c  la  fomme  des  deux  côtés.  C’efl  le  probl,  IX. 

7°.  Un  angle,  la  fomme  des  côtés  qui  le  forment 
6c  le  côté  oppofé.  C’efl  le  probl.  X. 

I®.  Soit  àonc  A B B C ^ CA  C 
AB  — X ; donc  BC-\-CA  — a^^Xyi^  jufqu’icï 
comme-  Newton')  ; ( B C C Ay  ~ a~  ~ x a — t x^ ; 

{BCyCAy  -BA  — a^~i.ax;6cABxBC—hx. 

Mais , par  la  propofition  précédente , la  raifon 
de  a-  — 2 a xkzb  X donnée.  Soit  donc 


— Z a x : xb  x —c  : b y donc  — z axxzx 


ex . 


a.'^'=zex-{-zax;6c 


7.e  2 a 


==  X. 


2®.  6>o\t  A C -F  C B C E — a ; A B — b ; C Exz  X ; 
par  confequent  AC~\~CB  — a-^Xy  comme  dans 
New  ton.  Mais  A C C By  — cC  — 2,  n x -F  x'’"  3 

{^AC-\-C  By  — A B — cT  — Z a X t x^  — F ; 
A B X C E — b X ; 6c  par  la  propofition  pré- 
cédente, 

F — Z a X x~^  F : Z b x ■=  c : h 
donc 

F~zax-\-  x^—zF—zex;6cF--b^—zax-^ 

Z e X — x'-. 

Ces  deux  conclufions  s’accordent  avec  celles  de 
Newton  , qui  fait  droit  l’angle  donné.  Car  dans  ce 
cas  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  droit  efl  — b 
dans  ces  deux  problèmes. 

3®.  6o\l  AC -F  CB  - a;  Ç Eh  A B xz  X, 

comme  Newton  dans  la  fécondé  foltition.  Ici  {A  C-f- 
CBy=z  F ; {AC  A-  CBy^  B-zxF  -xA 
ABxCEzxbx;  6>c  F— x'":  zb  xzze  c : b ; par 
conféquent  F — x''-  — 2,e  x y comme  Newton. 

4®.  Soit  A C -F  C B — a ; A B A CE  — b ; 

A B zx.  y.  Donc  {A  C C By  — AB  — F — y'^  ; 
CE  zzi  b — y ; CExAB  — by—  y'".  Mais 
F — y^  : zby  --  zy^-  zx  e : b : donc  F — y^  = 


2.  e 


2,cy 

Cette  équation  , quand  l’angle  efl  droit , 6c  par 
conféquent  e = é,  devient  F—zby-yA  équation 
que  Newton  auroit  trouvé , fi,  au  lieu  d’exterminer 
y y il  a voit  exterminé  x. 

5 °.  Soit  A l’angle  donné , 6c  A C-f-  CB  -E  B Azx  a ; 
A B xC  E — 2.F;  B Cczy  ; donc  B A -{-A  C—  a —y; 
{B  A A Cy—  F — Z ay  -F  y^ ;{B  A~Y  A Cy  — 

B C^  zzz  F — Z a y ; 6c 

F-^  — 2 ay  : 4^^  zzze:  b ; donc  F — z a y — ^b  e, 

6®.  Soit  C E a ; AB—  z b ; B C -\-C  A — z e ; 
BC— CA  — z^;  donc  {B  C C Ay  — A B xx 

4 — 4 F^.  La  furfaee  du  triangle  = — = a h; 

A B — {B  C — C Ay  xz  F — jif  y.  Mais  par  le 
théorème , 

— j\F  : n^ab  — ji^ab  : jifF  ; 

donc 


^2 


.2  ^2 


^ 7-î  •>  O V 

comme 

Newton. 

7°.  Enfin  foit  C l’angle  donné  A C C B xzzb  ; 

AB — a;  CE -y  {A  C-\- C By -~Jb^~  4F  - F ; 
A Bx  C E =z  a y ; mais  ^F  -^F  : 2 a y — f : a ; 
donc  4 — F = zfy» 

Ccc  ij 


( 


r 
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Si  dans  ce  dernier  problème  on  avoit , comme 
Newton,  cherché  la  différence  des  côtés  , on  auroit 
trouvé  la  même  équation  que  Tauteur.  Car  foit 
£ l’angle  donné  ; C E la.  perpendiculaire  fur  AB; 
BD=zBC;èlCA=z  a ; A B B C — %h; 
AB  — BC— XX.  Il  eff  clair  que  ( B B Cy  — 

C~A-  4 ; ScCÂ^-  {AB-BCyzxa^-4x\ 

Or  4 a quatre  fois  la  furface  du  triangle 

enraifon  donnée  de  E>  E à E {oit  E>£  :£  C = 
m : n ; donc  quatre  fois  la  furface  du  triangle  eft  à 
a-  — 4 x'^  xz  comme  m a n ; donc  4 E n -r-  <7-  n : 


4^^  /z’ 


= — 4x'‘ 


— 4 x'^  m : rz  ; Sc 
par  conféquent  x'^  = "t*  — 4 


4 

n Newton  a fait  CB:BE  — d:e;  & il  a trouvé 

d — 2 b"^  {d e) 


=. 


X d-i-  2 e 

Cette  équation  & la  précédente  font  les  mêmes. 
Car  fuivant  notre  auteur  , 


CB  : B E = d : e ; donc  CB  : B EzxdA  ; 

B E^zzz  - C- : e% 

& aufîî 

C B 4r  B E (^D  E'^  : E B zx.  d -d-  c : & i ^ 
B E : E D zz  6^  : (d-\-  cy  ; 
donc  ex  ccquo , 


CE:  ED)  -~d^  — c^  : (ji  d~  ^y  zz  d — e : d-^  c. 
Nous  avons  fait  CE:  E D zz  n : m ^ c’eff-à-dire , 


C E ) E D : zz  : rrû-  ; c’eff  pourquoi  d — c: 
d'\-czzn  : m-;  & compomndo  )Xd  : d-\-  czzri^ : 
in^  d — e rd  ^ 2 d *4- 


OU 


Donc 


J -t-  e 
(ffz’  -f-  «“) 


^ d-i~e 


b^  «* 


4 2 </-j-  2 e 

ipTe  " ~d-ii  » “î"*  precifement 

l’équation  de  Newton. 

J’ai  un  peu  étendu  ces  folutions  en  faveur  des 
comniençans , à qui  cet  article  efl  deffiné.  Cepen- 
dant j^e  ne  m’arrêterai  pas  à réfoudre  les  mêmes 
problèmes  en  fuppofant  données  les  différences  au 
lieu  des  fommes  , &c.  Je  finirai  en  montrant , comme 
je  l’ai  promis  , que  le  théorème  fondamental  de  cet 
article  renferme  celui  qu’on  donne  pour  trouver  la 
furface  d’un  triangle  par  les  côtés.  Voici  la  réglé. 
Prenez  la  moitié  du  périmètre  du  triangle , ce  fera 
la  première  quantité.  De  cette  moitié  de  périmètre, 
ôtez  fucceffivement  les  trois  côtés  du  triangle , vous 
aurez  trois  autres  quantités  qui , avec  la  première  , 
feront  quatre  quantités  ; tirez  la  racine  quarrée  du 
produit  de  ces  quatre  quantités  , vous  aurez  la 
furface  du  triangle.  Nous  avons  montré  que  quatre 
fois  la  furface  d’un  triangle  eft  moyenne  propor- 
tionelle  entre  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de 
deux  côtés  fur  le  quarré  de  la  bafe  ; & entre  l’excès 
du  quarré  de  la  bafe  fur  le  quarré  de  la  différence 
des  côtés.  Mais  , par  la  cinquième  propofition  du.  //. 
/zVred’Euclide  , la  différence  de  deux  quarrés  eft^égale 
àunreâangle  , dont  un  côté  efl:  la  fomme,  & l’autre 
effla  différence  des  côtés  des  quarrés  : donc  les  deux 
côtés  du  premier  excès  font  l’un , le  périmètre  du 
triangle , & 1 autre  l’excès  de  la  fomme  des  deux 
côtés  fur  la  bafe  ; & les  deux  côtés  de  l’autre  font 
l’un  la  fomme  de  la  bafe  & de  la  différence  des 
deux  côtés  , ôc  l’autre  l’excès  de  la  bafe  fur  la 
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même  différence  , & prenant  le  quart  der 
gles , ou  la  moitié  de  chacun  des  quatre  fadeurs, 

§ ANAMÜLLU , f.  m,  {Bijl.  nat.  Botaniq':)  arbre 
toujours  verd  , commun  à Teckenkoiir  & autres 
lieux  du  Malabar , oîi  il  fleurit  dans  la  faifon  des 
pluies.  Van-Rheede  en  a donné  une  figure  paffable 
fous  fon  nom  Malabare  anamulLu  , dans  fon  Hortus 
Malabaricus  , volume  E 1 1 1 ^ planche  JC  L ^ pag^ 
73'  Brames  l’appellent  hajlicanto  , les  Portugais 
fabas  turquefea  , les  Hollandois  maan  hoonen  ; c’eft 
par  corruption  qu’on  lit  anamallii  dans  quelques 
didionnaires.  ^ ^ 

C eff  un  arbre  de  25  à 30  pieds  de  hauteur , de 
la  forme  à-peu-près  du  robina  , c’eft-à-dire  du  faux 
acacia  ; a racine  ligneiife  , épaiffe  , répandant  au 
loin  fes  fibres  , dont  l’écorce  efl:  brun- clair.  Son 
tronc  a prefqii’un  pied  de  diamètre  ; il  a le  bois 
blanc  & dur , couvert  d’une  écorce  épaiffe  cendrée- 
verte  , comme  faupoudrée  çà  & là  de  chaux  , & 
femée  à des  diffances  de  trois  à quatre  pouces  d’é- 
pines coniques,  droites,  raffemblées  au  nombre 
de  quatre  a fix  en  faifeeaux,  longues  de  deux  à quatre 
pouces  , larges  de  trois  lignes  à un  pouce  , qui 
partent  du  bois , & ont  comme  lui  leur  écorce.  Les 
branches  qui  partent  de  tous  côtés  du  tronc , font 
menues,  longues , vertes  d’abord  , enfuite  noirâtres, 

femees  d’épines  femblables  , mais  beaucoup  plus 
rares  & plus  petites. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  &:  à de  gran- 
des diflances  le  long  des  jeunes  branches  , & même 
de  leurs  épines  : elles  font  ailées  fur  un  rang , com- 
pofées  de  quatre  à cinq  paires  de  folioles  , quel- 
quefois fans  impaire  & quelquefois  avec  une  im- 
paire , elliptiques  , obtufes  , longues  d’un  pouce  Sc 
demi , une  fois  moins  larges , épaiffes,  liffes,  unies, 
veloutées  finement,  luifantes,  verd-brunes  deffus, 
plus  clair  deffous  ; le  pédicule  commun  qui  les  porte  , 
efl:  cylindrique , long  de  cinq  à fix  pouces. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  , vers  l’extrémité  des 
branches , fort  une  petite  panicule  de  80  à 100  fleurs 
blanches , petites  , de  trois  lignes  environ  de  lon- 
gueur, menues,  portées  fur  un  péduncule  deux  fois 
plus  court  qu’elles.  _ Chaque  fleur  confifle  en  un 
calice  court , divifé  jufqu’au  milieu  en  deux  levres, 
en  une  corolle  à cinq  pétales  étroits  , inégaux  ea 
papillon  , & en  10  étamines  à anthères  jaunes,  réu- 
nies par  leurs'filets  en  un  cylindre  enfilé  par  l’ovaire 
qui  devient  par  la  fuite  un  légume  membraneux  , 
applati , fec,  elliptique  , long  de  trois  à quatre  pou- 
ces , trois  à cinq  fois  moins  large  , partagé  inté- 
rieurement en  deux  à trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  plate  , courbée  en  croiflànt , 
longue  de  près  de  trois  lignes,  d’un  verd -clair, 
luifante , & environnée  d’un  demi-anneau  de  chair 
au  point  qui  l’attache  par  un  filet  affez  long  à la 
partie  fupérieure  du  légume. 

Qualités.  La  racine  de  V anamullu  a une  odeur  aro- 
matique très-fuave  ; fes  fleurs  ont  auffi  de  l’odeur, 
mais  très-foible.  Ses  feuilles  n’ont  qu’un  goût  fabacé 
ou  du  haricot. 

Ufages.  Cet  arbre  eff  fi  peu  malfaifant,  que  les 
Malabares  emploient  fes  épines  , dépouillées  de 
leur  écorce  , pour  fe  percer  les  oreilles  , comme 
nous  faifons  avec  des  épingles  d’argent,  ils  font 
avec  la  décoftion  de  fes  feuilles  dans  l’eau  de  riz 
bc  le  petit  lait , un  bain  polir  diflîper.  l’enflure  du 
ventre  , foit  qu’il  foit  rempli  par  des  vents  ou  par 
une  lymphe  extravafée.  Le  charbon  de  fon  bois , 
pilé  avec  les  feuilles  du  betel , s’applique  fur  les 
ulcérés  & les  exanthèmes  pour  les  fécher. 

Remarques.  Les  feuilles  inférieures  & des  vieilles 
branches  de  V anamullu , font  fujettes  à porter  en- 
deffous , Hlong  de  leur  cote  mitoyenne , une  à quatre 
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petites  gaîîes  , ovoïdes  , verd-brunes , enflées  en 
veflie  longue  de  trois  à cinq  lignes , à écorce  dure  , 
fragile  , fucculente  , lifl'e , remplie  par  un  ver  blanc 
jaune , qui  devient  fans  doute  une  mouche  a qua- 
tre ailes  & à aiguillon  , de  la  famille  des  ichneu- 
mons* 

Cet  arbre  a , comme  l’on  voit , quelques  rap- 
ports avec  le  fevier  ^ glsditjiu  ^ fes  epines  & 
fes  feuilles  , mais  il  en  différé  beaucoup  plus  par 
fes  fleurs  & fes  fruits  , & doit  former  un  genre 
particulier,  voifin  du  moullava  dans  la  première 
feéfion  de  la  famille  des  plantes  légumineufes.  ( M. 
Ad  AN  s ON.  ) 

* § ANAN  ou  Annand,  (Géogr.')  fleuve  d’Ecoffe 
dans  fa  partie  méridionale  ; & Annan  , ville  , 
château  & riviere  de  l’Ecoffe  méridionale , font  la 
même  chofe.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* ANANCÊ  ou  Ananché^,  {Mythologie.)  nom 
d’une  des  quatre  divinités  domefliques  , gardiennes 
de  chaque  perfonne  fuivant  les  Egyptiens  ; les  trois 
autres  etoient  Dynamis.^  Tyche  & Eros.  On  s’apper- 
çoit  aifément  que  ces  divinités  font  la  Force  , la 
Fortune , Ü Amour  & la  Ncceffité.  Ce  ne  peut  être 
que  par  corruption  qu’on  les  appelle  Dymon  , 
Tychhs  , Héros  & Anachis.  Foye^  ce  dernier  mot 
dans  le  DiB.  raif.  des  Sciences.^  &c. 

ANANEL,  {Hijl.facrce.)  grand*prêtre  des  Juifs, 
fut  revêtu  de  cette  dignité  par  Hérode  le  Grand , 
quoiqu’il  ne  fut  pas  des  familles  qui  avoient  cou- 
tume de  l’exercer.  Il  étoit  pourtant  de  race  facer- 
dotale.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  , il  fut  con- 
traint de  céder  la  fouveraine  facrificature  à Ariflo- 
bule , beaii-frere  d’Hérode , à qui  celui-ci  la  donna  à 
la  foliicitation  d’Alexandra  fa  belle-mere , &:  de  Ma- 
riamne  fa  femme  ; mais  il  la  reprit  un  an  après , lorf- 
que  le  roi  eut  fait  mourir  Ariftobule.  Il  ne  la  garda 
pas  long-tems  ; Hérode  l’en  dépouilla  pour  en  revêtir 
Jefiis , fils  de  Phabet  ou  Phabi.  Ce  prince  ombra- 
geux craignoit  l’autorité  des  grands  - prêtres  qui 
étoient  perpétuels , & s’arrogea  le  droit  de  difpofer 
à fon  gré  de  cette  dignité  , en  faveur  de  qui  il 
voudroit. 

ANANI AS , {Hijî.facrée.)  fils  de  Nébédée  , fou- 
verain  facrincateur  des  Juifs,  fuccéda  à Jofeph,  fils 
de  Caraiîh  : il  étoit  fort  aimé  des  Juifs  à caufe  de 
fa  grande  générofité.  Quadratus  , gouverneur  de 
Syrie  , étant  venu  dans  la  Judée  à l’occafion  des 
différends  qu’il  y avoit  alors  entre  les  Samaritains  & 
les  Juifs  , envoya  à Rome  le  grand-prêtre  Ananias 
qu’on  aceufoit  être  l’auteur  de  ces  troubles , pour 
rendre  compte  de  fa  conduite  à l’empereur  Claude. 
Il  fe  juftifîa  & revint  abfous.  Depuis  fon  retour  il 
fit  comparoitre  devant  lui  &:  maltraiter  l’apôtre  S. 
Paul.  Il  fur  gagner  l’affection  d’Albin,  gouverneur 
de  la  Judée , & eut  toujours  un  grand  crédit  fur 
fon  efprit  ; il  le  dut  en  partie  à fes  grandes  richeffes. 
Quelques-uns  d^e  fes  gens  en  abuferent  pour  com- 
mettre impunément  de  grandes  violences  ; il  ne 
jouit  que  fept  ans  de  la  fouveraine  facrificature. 
Agrippa  l’en  dépouilla  pour  la  donner  à Imael,  fils  de 
Phabé,  l’an  6i  de  l’ere  vulgaire. 

ANANIAS , {Hif.  des  Juifs.)  furnommé  le  Sadu- 
ceen  , efl;  célébré  dans  la  révolte  des  Juifs  contre  les 
Romains,  dont  il  fut  un  des  plus  ardens  promoteurs. 
Il  alla  foliieiter  auprès  des  Iduméens , des  fecours 
en  faveur  des  rébelles  , &:  obtint  ce  qu’il  deman- 
doit.  Ce  fut  lui  qui , par  fon  éloquence  , perfuada  à 
Métilius , capitaine  des  troupes  Romaines  , afîiégé 
dans  le  palais  royal  de  Jérufalem , de  fe  rendre  avec 
fes  gens , à condition  qu’on  lui  laifferoit  la  vie  fauve , 
à lui  & à fa  troupe.  Métilius  fut  la  dupe  de  fa  con- 
fiance ; lorfqu’il  fe  fut  rendu  , les  faâieux  égorgè- 
rent tous  les  Romains,  & il  n’échappa  lui-même  à 
leur  fureur  qu’en  promettant  de  fe  faire  Juif. 
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lî  efl  encore  fait  mention,  dans  récriture  fainte  ^ 
de  quelques  autres  Ananias  ou  Ananie , moins  cé- 
lébrés que  ceux  dont  on  vient  de  parler, 

ANANTALI  , f.  m.  {Hi(i.  nat.  Botaniq.)  plante 
de  la  famille  des  orchis  , & qui  croît  au  Malabar, 
tantôt  fur  les  arbres  comme  une  faufl'e  parafite  , 
tantôt  dans  les  terres  fablonneufes.  Van-Rheede  en  a 
donné  une  très-bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare 
anantaly-maravara  y àdim  fon  Hortiis  Malabaricus  , 
vol.  Xil , pl.  Fil  y p.  là  ; & Jean  Commelin  , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage , la  défigne  fous  le  nom 
de  orchis  abortiva  latifoUa  Malabarica  ,'  clitorido  flore 
luteo  pilofo  ; ibidem  y p.  iF.  M.  Linné  l’appelle  epi” 
dendrum  ovatum  , foliis  caulinis  ovatis , acutis , am- 
plexicaulibus  nervojis  , feapis  paniculatis.  Syf.  nat» 
édit,  IX  y 

D ’un  amas  ou  d’un  grouppe  de  racines  fibreufes,'’ 
menues , blanches, dures , ligneufes,  courbées  diver- 
fement , longues  de  trois  à quatre  pouces , & qui 
s’attachent  à l’écorce  des  vieux  arbres  , s’élèvent 
douze  à quinze  tiges  cylindriques,  hautes  de  trois 
à quatre  pieds,  Amples,  fans  ramifications,  de  quatre 
à cinq  lignes  de  diamètre,  genouülées,  onduleufes 
ou  légèrement  tortillées , vertes,  marquées  de  cer- 
cles jaunes,  à fubftance  intérieure  rouge-fanguin , 
croifée  de  filets  blancs,  & remplie  au  centre  par 
une  moelle  verte  , foutenue  pareillement  par  de 
grofles  fibres  ronfla  très.  Ces  tiges  font  couvertes 
d’un  bout  à l’autre  de  feuilles  qui  y font  difpofées 
alternativement  & circuîairement  fort  près  les  unes 
des  autres.  Elles  font  elliptiques , pointues  , lon- 
gues de  cinq  à Ax  pouces  , une  fois  moins  larges, 
épaiflès,  fermes,  fucculentes  , entières , flriées  lon- 
gitudinalement , d’un  verd-  clair,  comme  feflîles  , 
mais  portées  fur  un  pédicule  membraneux  deux  fois 
plus  court  qu’elles , qui  forme  une  gaine  cylindrique 
entière,  membraneufe,  d’abord  verte  , enfuite  cen- 
drée , qui  enveloppe  les  tiges,  & refle  même  comme 
une  fécondé  enveloppe  après  leur  chute. 

Les  fleurs  fortent  immédiatement  des  racines 
comme  les  tiges  , fous  la  formée  d’une  panicule  ou 
d’un  épi  ramifié , haut  de  trois  à quatre  pieds  comme 
les  tiges  , articulé  ou  genoiiillé  de  même  , avec  des 
gaines , mais  fans  feuilles , de  maniéré  qu’il  femble 
qu’elles  feroient  tombées,  & que  chaque  branche 
ou  épi  de  la  panicule  fortiroit  de  chacune  de  ces 
gaines  : on  voit  deux  ou  trois  femblables  panicules 
fur  chaque  pied;  elles  portent  chacune  dix  à douze 
branches  ou  épis  , chacun  de  Ax  à douze  fleurs 
blanches,  qui,  avant  de  s’épanouir  , forment  un 
bouton  conoïde  dont  la  bafe  efl:  gonflée  d’un  côté 
en  tubercule  , & de  l’autre  en  cornet  ; ce  qui  leur 
donne  une  forme  afîez  agréable  ; le  péduncule  qui 
les  foutient  efl;  verd-ifrié  & égal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  efl:  compofée  de  Ax  feuilles  pofées 
fur  l’ovaire , épailTes , fermes , dont  trois  extérieures 
plus  étroites  , alongées  , & trois  intérieures , plus 
larges  & arrondies  , toutes  blanches  avec  une  ligne 
rougeâtre , à leur  milieu  femblable  à une  nervure 
plus  épaifle.  Au  centre  de  ces  feuilles  s’élève  un 
flyle  ou  fligmate  très-court , creufé  en  cuilleron  , 
plein  d’une  liqueur  mielleule  , & qui  porte  fur  fon 
dos  une  étamine  ou  anthere  feflile  à deux  loges  qui 
contiennent  la  poufîîere  fécondante.  L’ovaire  efl  au- 
deflbus , fort  menu  , alongé,  & devient  par  la  fuite 
une  capfule  ovoide  à trois  angles  & trois  nervures 
intermédiaires  , qui  la  font  paroître  comme  hexa- 
gone , longue  d’un  pouce  & demi , deux  fois  moins 
large  , à trois  loges  remplies  de  graines  orbicuîaires 
membraneufes  extrêmement  fines  & peu  fenfibles, 

Vanantali  efl  vivace  par  fes  racines  qui  fiibAflent 
pluAeurs  années , pendant  que  fes  tiges  meurent  tous 
les  ans  après  avoir  fleuri  ; ce  qui  lui  arrive  une  fois 
l’an  vers  le  mois  de  juin,  Ses  fleurs  durent  l’efpace 


390  A N A 

de  cinq  mois  fans  fécher  ni  tomber , à - pea  - près 
comme  feroient  des  feuilles  , au  point  que  fi  l’on  en 
cueille  la  panicule  lorfqu’elle  n’ed:  encore  qu’en 
iDOuton,  &:  qu’on  la  fufpende  dans  un  lieufec,  ces 
boutons  groffifl'ent,  s’ouvrent,  s’épanouiffent , fleu- 
riflènt  & durent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit;  ce  qui 
prouve  que  cette  plante  , parvenue  à ce  point , n’a 
plus  befoin  de  tirer  aucune  nourriture  , aucune  fubf- 
tance  folide  que  de  l’air  feul , pour  pouvoir  opérer 
l’ade  de  la  génération  , dont  tous  les  principes  font 
contenus  dans  ces  panicules  parvenus  à ce  point. 

Qualith,  Toute  la  plante  efl  fans  faveur,  fans 
odeur;  fes  fleurs  feules  ont  une  odeur  très-défa- 
gréable. 

Ufages,  Son  fuc  , tiré  par  expreffion  & donné 
auffi'îôt , diffipe  la  colique  les  douleurs  de  toute 
efpece  du  ventre  , remue  la  bile  &:  lâche  le  ventre. 

Remarques.  On  voit , par  la  defcription  de  Vanan- 
tall , qu’il  ne  peut  être  placé  dans  le  genre  de  la 
vanille  , oit  l’a  confondu  M.  Linné  ,,  & qu’il  a tous 
les  carafteres  de  l’ambokely,  avec  lequel  il  doit 
former  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis. 
(AT.  Ad  AN  SON.) 

ANANUS,  des  Juifs.)  dlsdeSeth,  grand- 

prêtre  des  Juifs,  appellé  Anne  dans  l’évangile,  pof- 
féda  la  grande  facrificature  pendant  onze  ans  , & 
eut  cinq  de  fes  fils  grands-prêtres  , dont  un  porta 
auffi  le  nom  àü Ananus.  Après  fa  dépofition  de  cette 
dignité,  il  en  conferva  le  titre , & eut  toujours  beau- 
coup de  part  aux  affaires.  Il  étoit  beau  - pere  de 
Caïphe  , & ce  fut  chez  lui  que  Jefus-Chrifl  fut  d’a- 
bord mené , lorfqu’il  eut  été  arrêté  au  jardin  des 
oliviers. 

Ananus  fon  fils  , qui  ne  fut  grand-prêtre  que  trois 
mois  , & que  le  confeil  des  Juifs  nomma  enfuite 
gouverneur  de  Jérufalem,  fit  lapider  S.  Jacques , frere, 
c’eft- à-dire  parent  de  J.  C.  félon  la  chair  , avec  quel- 
ques chrétiens , comme  coupables  d’impiétés  : vio- 
lence qui  lui  fit  perdre  le  pontificat.  L’hiftorien 
Jofephe  loue  extrêmement  la  prudence  de  ce  gou- 
verneur : il  en  parle  comme  d’un  homme  très-julfe  , 
ami  de  la  paix,  zélé  pour  le  bien  public,  très- vigilant 
& très-attentif  aux  intérêts  du  peuple  : ce  qui  prouve 
qu’il  s’étoit  bien  corrigé  de  ce  zele  impétueux  èc 
violent  qu’il  montra  lorfqu’il  étoit  grand-prêtre. 

L’écriture  parle  encore  de  quelques  autres  Ananus. 

ANAPARUA  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botaniq.)  plante 
du  Malabar , très-commune  fur-tout  à Chanotti  & à 
ParoLi,  où  elle  fleurit  tous  les  ans  pendant  la  faifon 
des  pluies.  Les  Brames  l’appellent  benderli;  les  Por- 
tugais folhas  da  lanea  ; les  Hollandois  prangwortel. 
Van-Rheede  en  a donné  une  figure  pafiable,  mais 
incomplète  fous  le  nom  Malabare  anaparua.^  dans 
fon  Hortus  Malaèaricus  y vol.  Vil  y pag.  yS  y pL.XL. 

C’efl  une  plante  grimpante  qui  s’attache  aux  arbres 
par  la  pointe  de  fes  feuilles , & qui  jette  nombre 
de  racines  fibreiifes  du  bas  de  fa  tige  qui  eft  couchée 
parterre  , rondes,  vertes,  charnues,  de  cinq  à fix 
lignes  de  diamètre  , & qui  ont  jufqu’à  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur.  Ses  branches  font  en  petit  nombre, 
couvertes  de  feuilles  efpacées  d’un  à trois  pouces , 
& difpofées  alternativement  fur  un  même  plan  , 
les  unes  à droite , les  autres  à gauche  ; chaque  feuille 
eff  comme  compofée  de  deux  parties  , dont  la  pre- 
mière, qui  efl:  la  feuille  proprement  dite,  repré- 
fente un  coeur  alongé  , ou  un  fer  de  lance  pointu  à 
fon  extrémité , qui  s’accroche  comme  une  vrille  fur 
les  arbres , long  de  trois  à quatre  pouces  , deux 
fois  moins  large  , épais , ferme  , liffe  , nerveux , 
porté  fur  un  pédicule  ailé  en  forme  de  cœur,  une 
fois  plus  court , auffi  nerveux^,  qui  femble  faire  un 
étranglement  avec  elle,  & former  une  fécondé  feuille 
qui  entoure  la  moitié  de  la  tige. 

De  raifTelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  de  fleurs 
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en  tete  ovoïde,  long  de  fepta  huit  lignes,  de  moitié 
moins  large,  porté  fur  un  pédicule  de  même  lon- 
gueur , au  haut  duquel  efl:  une  enveloppe  en  forme 
d’écaiile  , hémifphérique , concave  , d’un  rouge  obf- 
cur,  qui  renfermoit  l’épi  avant  fa  fleuraifon  , & qui 
l’accompagne  jiifqu’à  la  maturité  de  fes  fruits.  Cet 
épi  ou  cette  tête  fe  recourbe  en  bas  en  forme  de 
crochet  , & contient  environ  vingt  fleurs  herma- 
phrodites, d’abord  blanches  , enfuite  vertes , com-^ 
pofées  chacune  d’un  calice  feffile  à quatre  feuilles , 
de  quatre  etamines  jaunes,  & d’un  ovaire  qui  de- 
vient, enmuriffantjune  baie  rouge  de  corail,  ovoïde,à 
une  loge  contenant  une  feule  graine  en  offelet  très-dur. 

(Qualités,  Toute  la  plante  a une  faveur  amers 
aftringente. 

ujages.  On  l’emploie  en  décodion  dans  les  bains 
pour  les  fievres  ardentes  ; fes  feuilles  pilées  s’em- 
ploient en  cataplafme  fur  les  tumeurs  & fur  toutes 
les  parties  douloureufes. 

Remarques.  Vanaparua  n’a  jamais  été  clalfée  par 
aucun  botanifle , il  efl  néanmoins  facile  de  voir  par 
fes  caraderes , qu’elle  efl  une  efpece  du  genre  du 
tapanava  , & qu’elle  vient  par  conféquent  dans  la 
famille  des  arons  , où  nous  l’avons  placée.  ( M. 
Ad  AN  SON.) 

ANAPERÂ,  {Mufq.  des  anciens!)  forte  de  rhythme 
pour  les  flûtes , qui  nous  efl  inconnu.  {F.  D.  C.) 

ANAPESTE  , (^Littérature.)  ce  pied  , compofé  de 
deux  brèves  & d’une  longue,  efl  le  dadyle  renverfé. 
Les  Grecs  , dont  l’oreille  avoit  une  fenfibilité  fi 
délicate  pour  le  nombre , avoient  réfervé  Vanapefe 
aux  poéfies  légères  , comme  le  dadyle  aux  poèmes 
héroïques  : & en  effet , quoique  ces  deux  mefures 
foient  égales  , le  dadyle  frappé  fur  la  première  fyl- 
labe,  a plus  de  gravité  dans  fa  marche  que  Vana- 
pejie  frappé  fur  la  derniere. 

On  a obfervé  que  la  Tangue  Françoife  a peu  de 
dadyles  & beaucoup  éJanapefes.  Lully  femble  être 
un  des  premiers  qui  s’en  foit  apperçu  , fon  réci- 
tatif a le  plus  fouvent  la  marche  de  ce  dadyle 
, renverfé. 

On  n’en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques 
où  Ÿanapefe  domine  , ne  foient  pas  fufcepîibles  d’un 
caradere  grave  & majeflueux  ; il  fuffit,  pour  le 
ralentir,  d’y  entremêler  le  fpondée;  ik.Vanapefc , 
alors  aflùjetîi  par  la  gravité  du  fpondée,  n’efl  plus 
que  coulant  & rapide  , &;  ceflé  d’être  famillant. 
(M.  Marmontel.) 

* § ANA.PODARI , (Géogr.)  petite  riviere  de 
nie  de  Candie  ; & Anpadore  ou  Anapodari  , 
ou  Arpadore  , riviere  de  Candie,  font  la  même 
riviere  dont  il  ne  falloit  faire  qu’un  article.  (Lettres 
fur  L Encyclopédie!) 

ANASCHORIGENAM  , f.  m.  ( Mifl.  nat.  Bot.  ) 
efpece  d’ortie  du  Malabar  , figurée  fous  ce  nom 
par  Rheede , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume 
II , planche  XLI , page  yy.  Les  Brames  l’appellent 
hafiy  gafurculi.  Je  l’ai  rencontrée  aufîi  au  cap  Ma- 
nuel près  de  l’île  Corée. 

C’efl  un  arbrlfléau  vivace  , toujours  verd  , de 
cinq  pieds  de  hauteur , dont  la  racine  efl  fibreiife  , 
tendre  & blanchâtre.  Sa  tige  efl  cylindrique  , de 
cinq  à fept  lignes  de  diamètre  , partagée  en  plu- 
fleurs  branches  alternes  , flriées  profondément  ou 
cannelées  vers  leurs  extrémités  , d’un  rouge  obfcur 
tacl]é  de  verd  blanc  ou  de  verd  clair  comme  la 
peau  du  ferpent  cobra  capella , & femée  de  poils 
piquans  comme  l’ortie.  Ses  feuilles  font  alternes, 
peu  ferrées,  diftantes  de  deux  à quatre  pouces, 
taillées  en  cœur  arrondi , de  cinq  à fix  pouces  de 
diamètre  , terminées  par  une  pointe  alongée  , bor- 
dées de  chaque  côté  de  quinze  à dix-huit  dents  trian- 
gulaires , groffieres  , inégales  , verd-noires , hérif- 
fées  de  poils  piquans , à trois  côtes  principales 
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en-clefTous  blanchâtres , portées  fur  un  pédicule  une 
fois  plus  court  qu’elles , demi-cylindrique  , rougeâ- 
tre , plat  &filIonné  en-deffus  , arrondi  & verd-jaune 
en-deffous. 

De  faiireîle  des  feuilles  fortent  des  péduncules 
de  fleurs,  dont  les  mâles  font  compofées  d’épis  longs 
de  deux  pouces  , &les  femelles  font  raffemblées  en 
têtes  fphériques  deflxà  huit  lignes  de  diamètre  , hé- 
rlflées  de  poils  piquaos.  Chaque  fleur  mâle  con- 
flfte  en  un  calice  à quatre  feuilles , verd  - blan- 
châtre , ouvert  en  étoile,  en  quatre  étamines,  & 
quelquefois  un  ovaire  qui  avorte  fous  la  forme  d’un 
petit  godet  en  foucoupe.  Les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  calice  à deux  feuilles  comprimées  , rélevées, 
& qui  embraflent  étroitement  l’ovaire.  Celui-ci 
eft  terminé  par  un  feul  ftyle  & un  fcigmate  cylin- 
drique velu  , & devient,  en  miirilTant , une  capfule 
lenticulaire  , droite , c’efl-à-  dire  , relevée  vertica- 
lement fur  fon  tranchant,  jaune -roulTâtre,  luifan- 
te  , qui  ne  différé  point  de  la  graine  elle-même. 

Ufages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  iifage. 

Seconde  efpece.  Valli  - SCHORIGENAM. 


Van-Rheede  nous  apprend  qu’il  y a au  Malabar 
une  autre  efpece  ^ amifchorigenam  ou  d’ortie  , ap- 
pelié  valli  - fehorigenajn  , dont  il  ne  donne  qu’une 
courte  defcripîion  fans  figure.  Les  Brames  l’appel- 
lent pma-gafurcuU.  Elle  ne  différé  prefque  de  la 
première  qu’en  ce  qu’elle  grimpe  & s’élève  plus 
haut  en  fe  roulant  autour  des  arbres. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  fe  donne  avec  le  lait  & 
le  fucre  pour  les  démangeaifons  du  corps.  Son  fuc 
exprimé  , ou  fa  décodion  dans  l’eau  , fe  boit  dans 
les  ardeurs  du  foie  , pour  les  tumeurs  du  corps 
& les  difficultés  d’uriner.  (M  Adanson.^ 

ANASCHOVADî  , f.  m.  {Hif.nat.  Botan.')  Plante 
du  Malabar , qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  plantes  à fleurs  compofées  , & dans  la  fedion 
des  conyfes.  Yan-Rheede  en  a donné  une  figure  paf- 
fable  dans  fon  Honus  Malabaricus  , volume  X,  plan- 
che F//,  page  Ig;  fous  ce  nom  Malabre  qui  veut 
dire  pied-d' éléphant  ; le  nom  afipadaqiiQ  lui  donnent 
les  Brames  ^ lignifie  feuilles  étendues  en  rond  , ou 
rayonnantes oC  celui  de  godjura  veut  dire  Langue 
de  vache  , parce  que  fes  feuilles  en  ont  à-peii-près 
la  figure.  M.  Linné  la  dè{\gne  ionsle  nom  dé elephan- 
topus.^  feaber,  foliis  oblongis  f cabris.  Syfiema  naturce , 
édition  Z2,  page  680  , n^ , i, 

C’efl:  une  herbe  vivace,  d’un  pied  au  plus  de 
hauteur  , qui  croît  communément  dans  les  terreins 
fablonneux , humides  & ombragés.  Sa  racine  eff  un 
affemblage  de  douze  à quinze  fibres  rameiifes  blan- 
ches , avec  un  filet  au  milieu , longues  de  fix  à fept 
pouces  , de  deux  à trois  lignes  de  diamètre  , d’où 
part  une  tige  courte , dure  , blanche  , ligneufe , de 
deux  lignes  de  diamètre,  traçante  horizontalement, 
entourée  d’anneaux  velus  qui  indiquent  la  chute  des 
: feuilles  ou  écailles  qui  la  couvroient,  & jettant  à 
' la  diflance  de  trois  ou  quatre  pouces  lorfque  la 
; plante  eft  en  fleur , une  jeune  plante  qui,  lorfqu’elle 
vient  à fleurir  , en  reproduit  une  pareille  au  bout 
I du  prolongement  de  la  même  tige. 

Chaque  plante  ou  touffe , eft  compofée  de  huit 
, à dix  feuilles  rayonnantes  fur  la  terre  , elliptiques  , 
: médiocrement  pointues  , longues  de  quatre  à cinq 
; pouces  , deux  à trois  fols  moins  larges  , marquées 
de  chaque  côté  de  douze  à quinze  crénelures  épaif- 
fes , un  peu  ridées  ou  crépues  , couvertes  de  poils 
: rudes  , verd-noires  , avec  une  côte  blanchâtre  en- 
deffoiis,  rapprochées  en  rayons  fans  aucun  pédi- 
■ cille  autour  des  racines. 

Du  centre  de_  ces  feuilles  s’élève  tous  les  ans  , 

! pendant  les  pluies  du  mois  de  décembre  , une  tige 
fans  feuilles  j verd-brune  , hériffée  , roide  , haute 
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de  fix  à fept  pouces,  du  diamètre  de  deux  lignes ÿ 
ramifié  vers  fon  extrémité  en  huit  à dix  branches ,, 
furmontées  chacune  d’une  tête  de  dix  fleurs  fphé» 
roïdes , de  fix  à huit  lignes  de  diamètre,  enveloppées 
de  deux  à quatre  grandes  feuilles  arrondies , con^ 
caves,  contenant  plufieiirs  paquets  de  fleurs , d’a» 
bord  bleu  purpurin,  enliiite  blanc,  jaune,  pofées 
fur  un  receptacle  plat  & nud  fans  écailles.  Chaque 
fleur  eft  un  fleuron  hermaphrodite  , porté  fur  î’o-* 
vaire  a long  tube , diviie  en  cinq  dentelures  égales, 
portant  intérieurement  cinq  étamines  courtes,  réu- 
nies par  leurs  anthères , & enfilé  par  un  ftyle  fim- 
pie  , cylindrique  , velu.  L’ovaire  porte  encore  ex-, 
térieurement  un  calice  de  cinq  écailles' en  foie  , lom 
gués  , dentées,  qui  l’accompagnent  jiifqu’à  fa  matu- 
rité; alors  il  eft  ovoïde  , alongé,  d’abord  blanc, 
enfuite  jaune  , enfin  cendré-roiix. 

Vanafehovadi  fe  propage  non  feulement  de  graines, 
mais  encore  par  fes  tiges  ou  bourgeons,  qui  tracent 
fous  terre. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  aucune  odeur , înêms 
dans  fes  fleurs , mais  uae  faveur  âcre  mêlée  d’amer- 
tume. 

Ufages.  C’eft  un  vulnéraire  aftringent , dont  la 
décoclion  fe  boit  avec  fuccès  dans  les  crachemens 
de  fang  , & dans  les  dyfuries  Pilée  &prife  avec  le 
lait  aigri,  elle  arrête  les  dyffenteries.  ( M.  Ad  an- 
son.) 

* ANASTASIE  ou  Anastasiople , {Géogr.) 
Anafafa  ou  Anaftajïopolis , ville  de  la  Méfopota- 
mie,  auparavant  le  bourg  de  Dura.,  Durez  on  Du- 
ras, que  l’empereur  Anaftafe  fit  fortifier,  au  rap- 
port de  Procope  , & dont  il  fit  une  très-belle  ville 
qu’il  appella  de  Ion  nom. 

La  Martiniere  nomme  quatre  autres  Anaflajiople; 
toutes  villes  épifcopales , l’urle  dans  la  fécondé  Phry- 
gie  Pacatienne  , la  fécondé  dans  la  Carie  , la  troi- 
fieme  dans  la  Galatie  première  , & la  quatrième 
en  1 hrace  dans  la  province  du  mont  Æmus. 

L’article  Anasjasiople  Dm.  rai  f des  Scien- 

ces , &c.  eft  l’article  Anatajan  rais  fous  le  nom 
éd Anafiafiople  par  une  méprife  de  l’imprimeur. 

§ ANASTOMOSE  , (^Anatomie.)  les  anciens  don- 
noient  un  autre  fens  à ce  terme.  Ils  entendoient 
par  anafiomofe  , l’ouverture  faite  dans  un  vaiffeaii  , 
par  laquelle s’épanchqit le  fang,  fans  que  le  vaiffeau 
fut  rompu.  De  nos  jôurs , & meme  dans  quelques 
phrafes  des  anciens  , anafornofe  fignifie  X union  de 
deux  troncs  de  v aiffeaux  , faite  par  quelque  bran- 
che , par  laquelle  le  fpig  peut  paffer  de  l’un  à raii- 
tre  , ou  par  1 union  immédiate  de  deux  arteres  , 
qui  n’en  font  plus  qu’une. 

Les  anafomofes  régnent  dans  toutes  les  claffes 
des  vaiffeaux , dans  les  arteres  , dans  les  veines  dc 
les  nerfs  mêmes  , qui , par  plufieiirs  de  leurs  qua- 
lités , reffemblent  aux  vaiffeaux.  Il  y a de  grandes 
anafomofes  , de  médiocres  & de  capillaires. 

Les  grandes  anafomofes  fe  trouvent  principale- 
ment dans  les  veines.  Dans  le  fœtus  la  veine  om- 
bilicale communique  avec  la  veine  cave  par  le  ca- 
nal veineux.  On  pourroit  regarder  cette  veine  plu- 
tôt comme  le  tronc  principal  de  la  veine  cave  in- 
férieure, dont  l’autre  branche  feroit  la  veine  cave 
abdominale.  Dans  l’adulte  les  anafomofes  des  gran- 
des veines  font  très-nombreiifes  , fur-tout  dans  les 
veines  cutanées.  Les  jugulaires  externes  commu- 
niquent du  côté  droit  au  côté  gauche  ; & la  jugip 
laire  externe  avec  la  branche  faciale  de  l’interne  , 
le  long  de  la  mâchoire  inferieure  ; les  finiis  du  cer-  „ 
veau  prefque  par-tout  ; les  ftnus  longitudinaux  de 
la  duie-mere  font  un  arcade  à chaque  vertebre  : les 
veines  extérieures  de  la  tête  communiquent  avec 
les  intérieures  par  ce  qu’on  nomme  les  émiffaires 
de  Santonini;  ce  font  des  branches  qui  percent  1© 
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Cfâne  pout  fôfïïieï'  cette  anajlomofz.  Les  veines  du 
bras,  ia  profonde  , l’antérieure  & la  poftérieure  fe 
réuniffent  au  pli  du  coude  : les  veines  de  la  main 
forment  des  réfeaux  : la  faphene  & plufieurs  bran- 
dies de  la  crurale  communiquent  fous  la  peau  de 
l’extrémité  inférieure.  Dans  l’intérieur  l’azygos 
s’ouvre  d’un  côté  dans  la  veine  cave  , & de  l’autre 
dans  la  rénale  : les  veines  du  baffin  ont  de  très- 
grandes  anajlomofis  ; les  vaiffeaux  de  la  matrice  com- 
muniquent entr’eux  & avec  les  veines  fpermatiques  : 
les  veines  du  méfentere  forment  un  triple  rang  d’an- 
neaux entr’elles  , depuis  l’eftomac  jufqu’au  reûum. 

Les  anajîomofes  formées  par  deux  troncs  d’arteres 
qui  fe  réuniffent , font  plus  rares.  Il  y en  a une 
feule  de  confidérable  , c’eff  le  tronc  qui  fe  forme 
par  les  deux  arteres  vertébrales.  11  y a encore  celle 
des  deux  arteres  fpinales  antérieures  : & une  autre 
moins  connue , d’une  artere  qui  paffe  par  le  trou 
pariétal , & qui  s’unit  à une  des  arteres  extérieu- 
res du  crâne  , dont  la  branche  temporale  & l’occi- 
pitale ferment  avec  elle  un  tronc  commun.  Dans 
le  fœtus  le  canal  artériel  eft  la  fécondé  racine  de 
l’aorte.  Dans  les  animaux  à fang  froid  , les  deux 
branches  de  l’aorte  fe  réuniffent  dans  le  bas-ventre.  ' 

Les  anajîomofes  médiocres  font  fans  nombre  , & 
nous  n’entreprendrons  pas  d’en  donner  le  catalogue. 
Nous  avons  trouvé  conffamment  dans  le  corps  hu- 
main que  deux  arteres  voifines  fe  réuniffent  par- 
tout par  des  branches  qui  fe  rencontrent.  Nous 
avons  troLivé  cette  loi  dans  toutes  les  membranes , 
dans  les  arteres  des  mufcles,  de  la  peau,  & même 
des  vifeeres , quoiqu’un  peu  moins  fréquemment 
dans  les  reins  & dans  la  rate.  Il  en, eft  de  même 
des  veines.  On  a voulu  excepter  les  vaiffeaux  du 
côté  droit  & du  côté  gauche  ; on  a établi  une 
efpece  de  médiaftin  entre  les  vaiffeaux  des  deux  cô- 
tés. Mais  les  arteres  de  la  face  , des  levres  , du 
nez;  celles  qui  accompagnent  l’os  hyoïde,  les  arte- 
res du  fternum  , celle  du  pénis  , de  l’uterus , de 
la  veflie , du  diaphragme,  de  la  langue , ont  des  anaf- 
tomofes  très-no mbreufes  entr’elles. 

Pour  les  vaiffeaux  capillaires  , ils  forment  dans 
toutes  les  membranes  , fans  exception  , des  réfeaux 
nés  de  leurs  petites  branches  qui  /e  réuniffent  en 
mille  maniérés.  Il  n’en  eft  pas  toubà-faitde  même 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  des  vifeeres.  Ils  paroif- 
fent  être  fimples  & fans  communication  avec  les 
vaiffeaux  les  plus  voifins , dans  la  rate  , dans  les 
reins  , dans  le  placenta , dans  la  partie  corticale  du 
cerveau.  On  dit  la  même  chofe  des  vaiffeaux  des 
cellules  des  épiphyfes.  Il  eft  cependant  bien  fûr, 
que  les  vaiffeaux  du  cartilage  des  épiphyfes  s’anafto- 
mofent  entr’eux  ; que  les  vaiffeaux  de  la  moelle 
font  la  même  chofe  , & que  tous  les  périoftes  étant 

membraneux,  ont  leurs  refeaux. 

Les  anajîomofes  des  arteres  & des  veines  font 
capillaires , & nous  ferlons  difficiles  à en  admettre 
de  plus  greffes.  La  conféquence  la  plus  naturelle 
en  feroit , que  le  fang  de  l’artere  s’épanchant  dans 
une  veine  moins  réfiftante , la  gonfleroit  exceffiye- 
ment , &:  y déchargeroit  tout  fon  fang  , dont  rien 
n’enfileroit  les  branches  de  l’artere.  On  a vu  ces 
effets  naître  de  V anafomofe  contre  nature  d une  ar- 
tere ouverte  en  même  tems  avec  la  veine  , de  ma- 
niéré que  le  fang  artériel  s’épanchoit  dans  la  veine. 
Ce  défordre  eft  é%dté  par  la  nature  en  n’admettant 
dans  les  veines  , que  le  fang  des  arteres  capillaires , 
qui  lui-même  ne  caufe  plus  de  pouls  dans  fes  vaif- 
feaux. Ces  anafomofes  font  cependant  plus  ou  moins 
amples  : nous  en  avons  vu  & Leeuwenhoek  en  a 
dépeint,  où  plufteurs  globules  rouloient  de  front 
dans  la  branche  communiquante  : il  y en  a beaucoup 
aiiffi  , où  la  lumière  de  la  veine  naiffante  eft  entiè- 
rement remplie  par  un  globule. 
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Le  parenchyme  des  anciens  n’étoit  que  la  tuni- 
que cellulaire  , qui , avec  les  vaiffeaux  , compofe 
les  vifeeres.  Le  fang  ne  s’y  épanche  point;  car  le 
fuif  & la  cire  paflént  avec  facilité  des  arteres  dans 
les  veines,  & ces  liqueurs  groffieres  s’épancheroient 
certainement  dans  la  cellulofité  > fi  le  fang  des  ar- 
teres pouvoir  pénétrer  dans  le  tiffu  cellulaire  avant 
d’entrer  dans  les  veines.  Dans  le  pénis  & le  cli- 
tons  , où  le  fang  des  arteres  s’épanche  effeftivement 
dans  une  cavité  , de  laquelle  les  veines  le  repom- 
pent , la  cire  injeétée  dans  l’artere  forme  effedive- 
ment  une  maffe  dans  le  corps  caverneux. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’utilité  des  anafomofes. 
Bellini  a cru  que  les  réfeaux  capillaires  faifoient 
l’organe  principal , dans  lequel  la  nature  broyoit 
le  fang  & le  préparoit  à la  fecrétion.  Les  cercles 
admirables  que  les  arteres  forment  dans  l’œil , ont 
été  regardés  comme  une  ftruclure  effentielle  pour 
la  fecrétion  d’une  liqueur  extrêmement  fine.  On  a 
vu  les  réfeaux  des  arteres  différer  entr’eux  dans 
chaque  organe  , 5c  il  eft  affez  naturel  qu’on  ait  été 
tenté  de  croire  que  cette  diverfité  des  réfeaux 
étoit  deftinée  à des  fecrétions  différentes. 

Les  réfeaux  peuvent  rompre  la  vîteffe  du  fang  I 
& les  grandes  anajlamofes  peuvent  faire  le  même 
effet,  lorfque  les  arteres  communiquantes  ont  une 
diredion  oppofée.  Il  eft  naturel,  dans  tous  ces  cas, 
que  des  torrens  de  fang  oppofés  fe  choquent , & 
que  la  fridion  détruife  une  bonne  partie  de  la  vî- 
teffe , avec  laquelle  les  globules  étoient  arrivés. 
Nous  avons  vu , au  microfeope  , ce  choc , & des 
colonnes  de  fang  oppofées  fe  heurter , & la  plus 
forte  repouffer  l’autre  ôc  lui  faire  changer  fa  di- 
redion  ; ce  qui  ne  fe  fauroit  faire  fans  confumer 
une  partie  de  la  vîteffe  originelle  des  deux  colonnes. 

Mais  nous  ne  faurions  efpérer  de  trouver  dans  la 
différence  des  réfeaux  la  caufe  des  différentes  fecré- 
tions , puifque  les  veines  ne  féparent  point  d’hu- 
meurs , & que  cependant  elles  ont  également  leurs 
anajîomofes  , leurs  réfeaux  , & qu’on  y trouve  des 
deftéins  auffi  artificieux  que  ceux  des  arteres.  Les 
cercles  artériels  de  l’œil  ne  font  pas  plus  beaux  que 
le  cercle  ou  plutôt  la  figure  ovale  qui  environne 
le  poulet,  ôc  qui  certainement  eft  veineufe.  Les 
vaiffeaux  en  tourbillons  de  ia  choroïde  qu’on  a tant 
admirés  , ne  font  fùrement  que  des  veines.  Ces 
deffeins  fi  agréablement  diverfifiés  dans  les  vaiffeaux 
des  différentes  parties  du  corps  humain  peuvent 
donc  remplir  des  vues  de  la  nature , foigneufe  de 
procurer  la  facilité  de  la  circulation;  mais  ils  ne 
iauroient  fervir  à préparer  les  humeurs. 

Les  anafomofes  confidérables  ont  certainement 
pour  but  de  fuppléeraux  embarras,  qui  pourroîent 
naître  dans  le  mouvement  du  fang.  Une  obftriiûion 
fait  le  même  effet  qu’une  ligature.  Sans  les  anafo- 
mofes toute  la  partie  de  l’artere  qui  feroit  au-deffous 
de  la  ligature  , deviendroit  inutile , ôc  feroit  perdue 
pour  l’animal  ; ôc  fi  cette  artere  avoit  un  organe  , 
un  mufcle  à nourrir  , cet  organe  ou  ce  mufde  per- 
droit  immanquablement  fa  vitalité , ôc  feroit  détruit 
par  le  fphacele  ôc  par  la  pourriture. 

Vanafiomofe  remédie  à ces  malheurs  : c’eft  elle 
qui  em.pêche  les  ligatures  de  l’artere  humérale  de 
devenir  mortelles.  Ces  ligatures  font  rendues  né- 
ceffaires  par  des  faignées  malheureufes , qui  ouvrent 
le  tronc  de  l’artere  : c’eft  le  feul  remede  qu’on  puiffe 
oppofer  à une  hémorragie  toujours  renaiffante  , qui 
deviendroit  funefte  , ôc  par  la  perte  du  fang , ôc 
par  fon  épanchement  dans  la  cellulofité , où  fa  cor- 
ruption feroit  fuivie  de  la  gangrené.  Mais  ce  remede 
deviendroit  funefte  lui-même,  en  privant  tout  l’avant- 
bras  du  fang  que  lui  amenoit  l’artere  , en  y éteignant 
la  vie , ÔC  en  y produifant  le  fphacele  ; le  pouls 

difparoît 
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difparoît  effeâiyernent , le  froid  gagné  le  bras , & il 
s’y  montre  des  marques  de  gangrené  ; mais  le  danger 
ne  dure  que  quelques  jours;  la  chirurgie  gagne  du 
tems  , & la  nature  travaille  , pendant  ces  jours  ra- 
chetés par  l’art,  à réparer  les  fuites  de  la  ligature. 
Pliifieurs  branches  communiquent  de  l’aftere  humé- 
rale aux  trois  troncs  de  l’avant-bras  ; la  récurrente 
radiale  , la  récurrente  inter-offeufe  & la  récurrente 
lilnaire  jettent  des  branches  qui  s’uniffent  à deux 
branches  nées  au-deffus  de  la  ligature.  Le  torrent  du 
fang  , arrêté  par  la  ligature  , dilate  ces  branches  ; 
bientôt  elles  deviennent  affez  confidérables , pour 
rendre  à l’avant-bras  tout  le  fang  que  lui  portoit 
l’artere  humérale. 

Nous  avons  découvert  des  branches  anaftomoti- 
ques , plus  petites  à la  Vérité , à l’artieulation  du  ge- 
nou ; il  y en  a de  très-confidérables  qui  communiquent 
entre  les  arteres  du  baffin  & les  branches  profondes 
de  la  crurale  : d’autres  anajlomofes  uniffent  l’artere 
tibiale  antérieure  & la  poilérieure;  toutes  les  fois  donc 
qu’il  feroit  nécelTaire  de  faire  une  ligature  à l’artere 
crurale  , à la  poplitée , à la  tibiale  antérieure  ou  po- 
ultérieure  .,  nous  ne  défefpérerions  point  de  tirer  des 
anajlomofes  que  nous  venons  de  nomrner , aflez  de 
fecourspGur  entretenir  la  vie  dans  le  membre  privé 
de  fon  artere  principale. 

C’eil  apparemment  le  principal  ufage  des  anafio^ 
mofes.  Un  autre  qui  efl:  lié  à celui-ci , c’efl  la  facilité 
qu’elles  donnent  au  fang  de  fe  décharger  dans  des 
lituations  ÔC  dans  des  circonflances  , dans  lefquelles 
il  ne  peut  pas  fuivre  fon  courant  natureb  C’efi:  ainfi 
que  dans  les  grands  elforts,  pendant  que  le  fang  efl 
arrêté  dans  l’oreillete  & dans  le  ventricule  du  cœur 
du  côté  droit,  la  veine  azygos  a la  facilité  de  fe 
décharger  dans  la  veine  cave  inférieure^,  Dans  les 
veines  du  bras  , dont  la  fituation  perpendiculaire 
pourroit  caufer  un  obflacle  aii  retour  du  fang,  les 
veines  fupérieures  cutanées  peuvent  fe  foulager 
en  verfant  leur  fang  dans  les  veines  profondes  fou- 
mifes  à l’action  des  mufcles.  Car  il  efl  sûr  que  la  gra- 
vitation affeéle  très-conlidérablement  le  mouvement 
du  fang  veineux.  Dans  la  main  , les  arteres  qui  com- 
muniquent entre  le  dos  de  la  main  & la  paume  , 
peuvent  alternativement  faire  aller  leur  fang  dans 
celles  de  ces  deux  faces  de  la  main  qui  efl  devenue 
rinférieure. 

Onacru,  &:  avecbeàucoup  de  probabilité, que  les 
arcades  & les  anafomofcs  pouvoientfervir  à rétablir 
le  mouvement  d’un  amas  de  globules  , qui  fans 
ce  fecours  pourroit  arrêter  le  mouvement  du  fang. 
Soit  une  artere  conique  , qui  à la  pointe  de  fon 
cône  s’ouvre  dans  une  artere  pareillement  conique. 
Pofez  un  amas  de  globules,  un  grumeau  de  fang 
dans  la  pointe  commune  des  deux  cônes  , fi  l’ar- 
tere continuoit  à diminuer  coniquement  , la  force 
du  fang  poufferoit  ce  grumeau  vers  la  partie  capil- 
laire de  l’artere.  Lé  mouvement  de  ce  fang  coa- 
gulé deviendroit  à chaque  moment  plus  difficile  , il 
fermeroit  entièrement  fon  artere  : au  lieu  que  i’im- 
pulfion  du  fang  peut  le  repoiiffer  dans  le  cône  élargi 
de  l’artere , qui  fait  la  fécondé  extrémité  de  l’arcade, 
dans  une  diredion  dans  la  quelle  la  réfiflance  du  gru^ 
meau  diminue  à chaque  moment , & devient  nulle  , 
îorfqu’il  efl  rentré  dans  la  partie  la  plus  large  de  l’ar- 
tere.  ( H.  D.  G.  ) 

* ANATAJAN,  (^Géogr.')  L’article  de  cette  île 
le  trouve  dans  le  DiBionn.  raif.  des  Sciences , &c. 
fous  le  mot  Anastasiople  , par  une  méprife  de 
l’imprimeur. 

§ ANATOMIE , ( Ordre  Encycl.  Entend.  Raifon, 
Phildfophie  on  Science.  Science  de  la  nature.  Phyjique 
generale  , particulière.  Zoologie.  Anatomie  jimple  & 
comparée.  ) 

S iippliment  à VHijloire  abrégée  des  progrès  d%  ÜAna^ 
Tome  h 
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îomie.  U anatomie  parôît  être  née  ën  Egypte  ; ènîpiré 
qui  fut  la  mere  des  arts.  L’attachement  que  la  nation 
avoit  pour  les  décédés  , y introduilit  dé  très  bonné 
heure  rembâumement.  Quelque  groffiere  qii’bn  fup- 
pofe  cette  opération,  elle  accoutuma  les  hommes  à 
toucher  des  cadavres,  & à en  tirer  les  entrailles.  Lé 
fquelette  paroît  être  né  en  Egypte  ; on  y a fculpté 
dans  la  P us  haute  antiquité  des  fquelettes  de  diffé- 
rens  métaux  ; on  en  a trouvé  avec  les  momies , & 
on  avoit  communément  dans  lès  familles , de  ces  fque- 
lettes dont  les  articulations  mobiles  fervoient  de 
pantin  aux  riches  voluptueux.  On  les  montroit  dans 
les  repas , & cette  coutume  fubfifloit  en  Egypte  au 
commencement  dufiecle  pafTé.  Cétoient  de  vérita- 
bles fquelettes,  & non  pas  des  repréfentations  d’un 
homme  exténué  par  la  maladie  ; & l’on  avoit  en 
Egypte  les  originaux  de  ces  fquelettes  artificiels i 
Galien  alla  à Alexandrie  pour  y profiter  des  fqiielet- 
tes  qu’onydémontroit;c’étoient  les  feuîs  au  monde 
qui  ferviflént  à l’inflruélion  de  la  jeuneffe. 

La  Grèce  connut  fort  tard  les  arts.  \d anatomie  n’y 
fut  cependant  pas  étrangère  , plufieurs  fiecles  avanü 
Hippocrate.  On  trouve  dans  Paufànias  la  premiers 
diflédion  légale  ; Ariflodeme  voulut  immoler  fa  fille 
pour  fatisfaire  à un  oracle.  Un  amant  au  défefpoir, 
imagina  pour  faiiver  fa  maîtreffe  , de  publier  que 
cette  vidime  ne  pouvoit  être  agréable  aux  dieux  , 
puifqiie  la  fille  d’ Ariflodeme  étoit  groiTe.  Le  pere 
rempli  d’un  patriotifme  farouche , ouvrit  les  flancs 
de  fa  fille,  & vengea  fon  innocence  des  calomnies 
de  fon  amant.  Partheniiis  rapporte  un  fait  à-péu-près 
femblable  dans  les  Erotiques. 

Ce  furent  les  philofophes  qui  mirent  dans  Vana- 
tonùe  des  details  , & qui  y confacrerent  des  travaux 
■fuivis.  L’ecole  de  Pythagore  découvrit  le  tympan  8c 
rneme  le  limaçon  de  l’oreille  interne.  Démocrite 
difféqua  foigneufement  le  caméléon.  Il  nous  efl  ce- 
pendant refié  de  ces  philofophes  beaucoup  plus  d’hy- 
pothefes  que  de  faits  anatomiques. 

Les  defeendans  d’Efculape  , médecins  8c  prêtres 
de  ce  dieu  , exerçoient  chez  eux  V anatomie.  Elle  s’y 
Gonfervoit  par  tradition  , félon  le  témoignage  de 
Galien.  Dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  , dans 
les  plus  authentiques  , ôn  s’apperçoit  affez  que 
, ^anatomie  étoit  très-famillere  aux  Afclépiadés  , 8c 
qu’ils  poflédoient  dans  leur  famille  i’ofléologie  & 
la  myoiogie  à un  dégré  digne  de  nos  éloges. 
En  effet  on  trouve  dans  Hippocrate  une  expérience 
chirurgîqqe  faite  fur  le  deltoïde  d’un  homme  & non 
d’un  animal.  Une  expérience  anatomique  fuppofe 
des  vues , des  recherches  8c  des  connoiffances  ; on 
Ile  parvient  guere  à connoître  une  vérité  détaillée , 
fans  connoître  en  même  tems  les  vérités  du  même 
rang  quil’avoifinent,  8Cqui  font  un  tout  avec  elle.  On 
ne  fait  pas  une  démonflration  d’Euciide  fans  connoî- 
tfe  celles  qui  la  precedent. 

Arifiote  cite  Diogene  d’Apollonie  8c  Syennefis  dé 
Chypre , anatomifles  qui  ont  donné  la  plus  ancienné 
angiologie  que  nous  ayons , après  celle  d’Hippocrate. 

Arifiote  lui-même  tient  un  rang  Confldérablé 
entre  les  anatomifles.  C’efl  lui  qui  le  premier  a 
donné  des  figures  Bé anatomie.  C’efi:  lui  encore  qui  le 
premier  a donné  comparée.  Sa  fagacité 

lui  a fait  remarquer  avec  précifion,  ce  qu’il  y avoit  de 
commun  dans  la  firiiêlure  de  plufieùrs  animaux  ; il 
a tiré  d’une  abondante  induêlion , des  réglés  qui  font 
fondées  fur  un  grand  nombre  de  faits.  Telle  efl  là 
réglé  ; tous  les  animaux  qui  ri’onî  qu’un  rang  de 
dents  Incîfives  ont  quatre  eflomacs.  U n’a  pas  ignoré 
anatomie  humaine.  Il  a très-  fouvent  fait  la  compa- 
raifon  des  vifceres  des  hommes  avec  ceux  des  ani^ 
maux. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  le  détail 
des  découvertes  anatomiques  d’Arifioté.  Ü mérité 
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d’être  lu  avec  attention  , & les  erreurs^  répandues 
dans  fes  écrits  ne  doivent  pas  déroger  a notre  re- 
connoiffance. 

Les  firs-gîîi^ns  cjui  nous  font  reftes  d Jricropoîlc  ^ 
nous  en  donnent  la  plus  grande  opinion.  Ilparoît  être 
îe  prem  er  anatomifte  , à qui  le  corps  humain  ait  été 
familier.  Erafiftrate  partage  avec  lui  la  découverte 
des  vaiffeaux  laélées , mais  il  a beaucoup  plus  cultivé 
la  phyhologie  que  VanatomU. 

On  doit  beaucoup  à Galien , quoiqu’il  ait  noyé 
fous  un  ftyle  Afiatique  bien  d’excellentes  chofes.  Il 
fut  le  dernier  des  anatomiftes  : l’art  périt  avec  lui , & 
pendant  douze  cens  ans  on  n’apprit  cet  art  que  dans 
fes  livres.  Son  adreffe  à faire  des  expériences  paffe 
tout  ce  qu’on  pouvoit  efpérer  de  fon  âge  ; il  en  a fait 
fur  des  animaux  vivans  , qu’aucun  moderne  n a fu 
vérifier  : c’efl  le  fort  de  Galien , on  ne  l y a pas  fur- 
paffé. 

Pour  V anatomie  , il  l’a  tirée  des  animaux.  Si  jamais 
il  a difféqué  des  corps  humains  , ce  n’eft  que  bien 
rarement  & fort  en  paffant.  il  n a pas  laifle  de  faire 
beaucoup  de  découvertes  : il  eft  le  feul  des  anciens 
qui  ait  laiffé  à la  poflérité  un  lyflême  complet  de  l’art. 
Vefale , tout  en  le  réfutant  , n’a  que  trop  répété 
Galien.  Il  faut  lire  ce  grand  homme,  on  y ^décou- 
vrira bien  des  morceaux  utiles  ; mais  il  faut  être  en 
garde  & contre  l’hypothefe  & contre  V anatomie 
comparée. 

Douze  cens  ans  après  Galien,  on  recommença  a 
difféquer.  Tous  ces  fiecles  font  perdus  pour  "^ana- 
tomk.  L’empereur  Frédéric  II , rappella  un  art  falu- 
taire  , fans  lequel  la  médecine  ne  feroit  que  conjec- 
élure.  Il  ordonna  que  toutes  les  années  il  fe  feroit 
en  Sicile  la  diffeétion  d’un  corps  humain  : il  fit  tra- 
duire Galien  ; mais  ce  légiflateur  ne  put  pas  creer 
des  talens  contraires  au  goût  du  fiecle.  Toutes  les 
fciences  étoient  entre  les  mains  des  eccléfiafiiques 
qui  n’étoient  pas  faits  pour  difiequer  ; elles  n’étoient 
que  leaure  ou  que  fubtilité  : on  avoit  perdu  de 
vue  la  nature , & il  fallut  plufieurs  fiecles  pour  y 
rappeller  les  hommes. 

Jacques  Bérenger  de  Carpi , le  même  qui  intro- 
duifit  le  mercure  dans  la  cure  des  maladies  _ véné- 
rienes,  fut  l’infiaurateur  de  ^anatomie.  Il  difiequa 
des  corps  humains , & l’on  répéta  contre  lui  la  même 
calomnie,  qui  avoit  noirci  la  réputation  d’Hérophile. 
On  l’accufa  d’avoir  difléqué  des  hommes  vivans.  Il 
fema  de  très-bonnes  remarques  , un  vafte  ouvrage 
écrit  dans  un  goût  barbare  ; il  fit  defliner'quelques 
mufcles  ; il  décrit  exaélement  bien  des  chofes  nou- 
velles: il  écouta  la  nature,  & fe  permit  d’y  voir  ce 
que  les  livres  difoient  mal. 

Il  convint  qu’il  ne  trouvoit  dans  l’homme  ni  le 
réfeau  admirable  à l’entrée  de  la  carotide  dans  le 
crâne  , ni  les  fept  cellules  de  la  matrice  , ni  le  pore 
du  nerf  optique.  Il  découvrit  & injeéla  les  mame- 
lons des  reins  ; il  fépara  le  premier  les  deux  cartila- 
ges arytænoides  : il  obferva  que  fous  la  fécondé 
verîebre  des  lombes  , la  moelle  de  l’épine  n’efi  plus 
qu’un  paquet  de  nerfs.  Tout  anatomifte  doit  le  lire  ; 
il  fait  certainement  époque  dans  fon  art.  On  trouve 
dans  cet  auteur  un  témoignage  irréfragable  d’un  an- 
cien rite , dont  on  a rougi  dans  les  derniers  tems , 
& qu’on  a voulu  traiter  de  fable  : c’eft  la  vérification 
du  fexe  du  pape  nouvellement  élu  que  faifoient  des 
cardinaux  régulièrement  du  tems  de  Bérenger. 

Berenger  fut  le  précurfeur  de  Vefale.  Ce  grand 
anatomifte  s’appliqua  avec  une  ardeur  incroyable 
à fon  art.  Il  donna , à l’âge  de  dix-huit  ans , un 
ouvrage  fupérieur  à tout  ce  qu’on  avoit  encore  vu. 
Cet  ouvrage  n’eft  pas  parfait,  mais  les  mufcles  les 
plus  confidérables  y font  traités  fupérieurement. 
Les  grands  os  font  très-bien  décrits.  Il  y a des  ex- 


A N A ^ 

périences  très  - curieufes  , faites  fur  des  animaux 
vivans  ; Vefale  a connu  cet  art,  avec  lequel  Winf- 
low  a de  nos  jours  rappellé  la  véritable  fituation , 
& les  liaifons  de  chaque  partie.  Ses  delTeins , faits 
par  de  très-bons  artiftes  , & qu’on  a attribués  au 
Titien , font  admirables  pour  la  force  & pour  le 
naturel  des  mufcles  fuperficiels.  Trop  jeune  quand 
il  publia  cet  ouvrage  , trop  occupé  après  l’avoir 
donné,  Vefale  ne  put  pas  donner  la  même  perfec- 
tion aux  nerfs  & aux  vaiffeaux.  Il  y copia  Galien: 
il  fe  fervit  des  animaux  pour  les  parties  les  plus 
fines  de  l’anatomie  ; mais  il  ofa  s’élever  contre  l’au- 
torité dans  un  fiecle  oit  elle  pouvoit  tout  ; il  décou- 
vrit plufieurs  des  erreurs^ de  Galien,  & il  mérita 
d’être  copié  par  prefqiie  tous  les  anatomiftes  de 
fon  fiecle  & du  fiecle  fuivant.  Les  anciens  médecins  le 
perfécLiterent,  parce  qu’il  avoit  la  hardieffe  d’en  croire 
la  nature  plus  que  les  auteurs  ; mais  la  poftérité 
lui  a rendu  juftice  , & fon  nom  ira  toujours  de  pair 
avec  les  plus  grands  noms. 

Jacques  Sylviiis  , précepteur  de  Vefale  , n’écrivit 
qu’après  lui.  Défenfeur  trop  zélé  des  anciens,  il  pouffa 
cet  attachement  jufqii’à  la  fuperftiîion , & il  aima 
mieux  foutenir  que  le  corps  humain  avoit  changé  de 
proportion  depuis  Galien  , que  de  reconnoître  une 
erreur  dans  ce  célébré  chef  de  fefte.  Il  racheta  ce 
défaut  par  de  très-bonnes  obfervations  , faites  fur 
le  corps  humain  & fur  l’animal.  Il  connut  les  trois 
ligamens  du  colon  ; il  vit  des  valvules  dans  les  vei- 
nes , dans  le  tems  que  Vefale  refufoit  de  les  ad- 
mettre ; il  commença  à défigner  les  mufcles  par  des 
noms , ce  qui  rend  fans  doute  ^anatomie,  beaucoup 
plus  facile , que  les  nombres  avec  lefquels  Galien 
& Vefale  les  défignoient. 

Charles  Etienne , contemporain  de  Vefale , fut  le 
chef  d’une  famille  favante.  Il  accompagna  de  fes 
explications  les  planches  anatomiques  de  Riviere, 
bien  inférieures  à celles  de  Vefale,  mais  originales; 
fes  nerfs  font  préférables  à celles  de  ce  grand  homme, 
ôc  Etienne  a connu  les  cartilages  articulaires  de  la 
mâchoire  &:  du  genou  ; il  a entrevu  même  les  glan- 
des qui  portent  le  nom  de  Havers. 

J.  Philippe  Ingraffias  de  Rachaîbute  , en  Sicile  ^ 
fut  le  premier  médecin  de  cette  île , & vécut  avec 
autorité  dans  fon  art.  Il  donna  un  commentaire 
tres-diffus  & très-minutieux  fur  le  livre  des  os  de 
Galien , découvrit  l’étrier  à-peu-près  dans  le  même 
tems  que  Fallope,  & connut  la  nature  nerveufe  de  la 
corde  du  tympan.  Il  pouffa  à une  grande  perfeétioîî 
le  détail  des  petits  vaiffeaux  qui  paffent  par  les 
canaux  du  crâne,  & n’ignora  point  la  véritable  ori- 
gine de  l’artere  ophtalmique , manquée  parWinflow. 

L’infortuné  Michel  Servet , dont  on  fait  les  er- 
reurs &:  la  fin  tragique , avoit  rétabli  le  fentiment  de 
Galien,  fur  l’ufage  de  Partere  & de  la  veine  du 
poumon , & avoit  enfeigné  la  véritable  diredion 
du  fang , qui  paffe  par  ce  vifeere  , fans  avoir  porté 
fes  vues  fur  le  refte  du  corps  humain. 

Realdo  Colombo  de  Crémone  fut  le  difciple  & 
le  fiicceffeur  de  Vefale.  S’il  ne  fut  pas  le  premier 
des  anatomiftes  de  fon  fiecle  , il  fut  cependant  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  confulterent  la  nature. 
Il  fit  des  expériences  fur  des  animaux  vivans  ; il  vit 
le  cerveau  s’élever  & s’abaiffer  ; il  décrivit  mieux 
que  Servet  la  petite  circulation.  Il  s’attribua  la  de- 
couverte  de  l’étrier  , & il  mérite  d’être  lu  pour 
plufieurs  obfervations  particulières  dont  il  a enrichi 
fon  ouvrage  ; mais  on  doit  conferver  une  jufte  mé- 
fiance fur  quelques  faits  bazardés  qu’il  s’eft  permis. 

Gabriel  Faloppia.  (Fallope)  de  Modene  eft  un  des 
maîtres  de  l’art , & il  a fuppléé  prefeue  par-tout 
à ce  qu’on  trouvoit  à redire  dans  Vefale.  D’autant 
plus  digne  d’eftime  , qu’il  mourut  à 39  ans  ; il  a 


fisivi  en  tout  la  nature , a fait  une  infinité  de  décou- 
vertes , & a réuni  avec  tant  de  talens  une  modeflie 
fans  exemple.  Son  nom  s’eft  confervé  avec  les  trom- 
pes de  ruterus  , ôc  avec  une  partie  de  l’organe  de 
i’ouie , dont  Faliope  a voit  perfeâionné  Thiftoire. 
Ses  Obfervations  anatomiques  font  un  ouvrage  uni- 
que qu’aucun  autre  n’a  efface. 

Barthelemi  Euftachio  de  S.  Séverin  , médecin 
Romain  , n’avoit  pas  l’aimable  caraftere  de  Faliope, 
il  étoitdiirifon  flyle  & fes  jugemens  fe  reffententde 
fon  caraâere  ; il  protégeoit  un  peu  trop  les  anciens; 
mais  pour  la  parfaite  connoiffance  de  V anatomie , 
il  furpaffa  tous  ceux  qui  l’avoit  précédé  , ôc  fi  ja- 
mais il  a été  furpaffé  , ce  n’eft  que  de  nos  jours. 
Nous  ne  favons  pas  même,  fi,  dans  unfiecle  aufîi 
éclairé  , il  y a eu  un  homme  qui  ait  mieux  connu 
toutes  les  parties  de  Vanatomic  , & qui  ait  fait  plus 
de  découvertes.  Il  a été  le  premier  qui  ait  apperçu 
une  certaine  inconfiance  dans  le  détail  de  la  flruc- 
ture  du  corps  humain , & il  a compté  les  varié- 
tés pour  trouver  par  le  calcul  la  flrudure  que 
la  nature  fuit  avec  préférence.  Ses  petits  ouvra- 
ges fur  les  reins  , la  veine  azygos  , l’organe  de 
l’ouie  , &c.  font  autant  de  chefs-d’œuvre,  tif- 
fus  de  vérités  nouvelles  , fans  aucun  mélange  d’er- 
reur. Il  fit  fur  l’uretere  la  difficile  expérience  que 
Malpighi  a vérifiée  depuis  lui.  Il  découvrit  les  cap- 
fules  rénales  (qui  s’étoient  dérobées  aux  recherches 
de  Vefale  ) , le  canal  thorachique  , la  flruélure  in- 
térieure des  reins.  Il  pouffa  l’angiologie  à une  per- 
fetlion  qui  n’a  pas  été  furpaffée  ; dans  les  veines 
fur-tout , il  a laiffé  des  deffeins  très-difficiles , pour 
exprimer  ce  qu’il  y a de  plus  compliqué  dans  les 
anaflomofes  de  ces  vaiffeaux.  Son  principal  ouvra- 
ge a péri,  il  ne  nous  en  efl  refié  que  des  plan- 
ches , dont  M.  Albinus  a donné  la  clef,  mais  dont 
les  nerfs  n’ont  pas  encore  été  interprétés.  Ces 
planches , les  premières  qui  aient  été  gravées  en 
cuivre  fur  V anatomie  , font  remplies  de  recherches 
exaéles  &;  de  faits  nouveaux.  Les  nerfs  fur-tout  & les 
vaiffeaux  font  exprimés  dans  leur  fituation  naturelle, 
avec  une  exaditude  qu’on  n’a  imitée  qu’en  partie. 

Jules  Céfar  Arantius , difciple  de  Vefale , n’a  laiffé 
que  deux  petits  ouvrages.  Le  premier  traite  avec 
vérité  de  l’hifloire  du  fœtus.  Il  rejette  l’allantoïde  , 
fait  l’uterusfpongieux  (dans  les  animaux  il  efl  entiè- 
rement mufcLileux)  : il  nie  la  communication  entre  les 
vaiffeaux  de  la  mere  & ceux  de  l’enfant.  Dans  les 
obfervations  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau 
font  expofés  avec  exaditude,  & les  pieds  dé  l’hip- 
pocampe , plufieurs  mufcles  , la  circulation  du  pou- 
mon , les  globules  des  valvules  artérielles , les  li- 
gamens  de  la  glotte  , plufieurs  autres  objets  y font 
mieux  décrits  que  dans  les  anatomifles  qui  ont  écrit 
avant  notre  auteur. 

Volchercofler  de  Groningue  vécut  long-tems  en 
Italie  , & fut  difciple  de  Faliope  dont  il  a beaucoup 
profité.  Il  donna  plufieurs  petits  traités  , & fit  def- 
finer  nombre  de  fquelettes  d’animaux  & de  fœ- 
tus. Il  y a de  très -bonnes  obfervations  dans  ces 
petits  ouvrages..  Les  corps  jaunes  des  ovaires  pa- 
roiffentici  pour  la  première  fois:  il  y a des  détails  fur 
le  mouvement  du  cœur  & fur  X anatomie  comparée. 

Vidus  Vidius  de  Florence  , mais  qui  a enfeigné  ' 
à Paris  , a donné  les  découvertes  de  Faliope  expri- 
mées en  planches  mal  gravées  , niais  pleines  de 
chofes  nouvelles.  On  n’en  doit  pas  négliger  la  ledure. 

André  Céfalpin  n’a  pas  été  anatomifle  , mais 
fon  génie  lui  a fait  découvrir  ce  qui  efl  refié  inconnu  à 
bien  des  anatomifles.  Il  a connu  , & d’autres  avant 
i’avoient  connue,  la  circulation  du  fang  par  le  pou- 
mon : mais  il  y a ajouté  des  idées , quoique  expofées 
trop  brièvement , fur  la  grande  circulation. 

Jean-Baptifle  Canani  efl  un  des  preniiçrs  ana- 
Tomc  /, 


tomifles , qui  aient  parlé  des  valvules.  Il  a laiffé  des 
planches  anatomie , qui  font  d’une  extrême  rare- 
té , & qui  repréfentent  les  mufcles  du  bras. 

Jean-Baptifle  Carcanus , éleve  de  Faliope  , a cor- 
rigé les  erreurs  de  fon  maître  fur  la  direélion  du 
fang  qui  paffe  par  le  conduit  artériel , & fur  la 
glande  lacrym.ale. 

Confiance  Varole  a donné  une  nouvelle  maniéré 
de  démontrer  le  cerveau  , en  commençant  par  la 
bafe  ; il  y a découvert  la  membrane  arachnoïde  , 
le  pont  qui  porte  fon  nOm  , la  véritable  figure  des 
ventricules  antérieurs.  Nous  lui  attribuons  ces  dé- 
couvertes , quoique  Euflachio  les  ait  faites  , mais 
les  planches  d’Euflachio  n’étoient  pas  connues  quand 
Varole  écrivoit.  Dans  l’^/zamwri  poflhume  de  cet 
auteur  , on  trouve  la  valvule  du  colon  & le  mufcle 
de  l’étrier. 

Salomon  Albert! , profeffeur  de  "SVittemberg  , a 
des  prétentions  fur  quelques  découvertes  ; il  a don- 
né la  première  figure  de  la  valvule  du  colon;  il  a 
fait  deffiner  le  premier  quelques  valvules  veineii- 
fes  ; il  a perfeélionné  ^anatomie  des  conduits  des 
larmes.  Difciple  de  Fabricius  d’Aquapendente  ,ila 
pu  tenir  de  lui  ces  découvertes. 

Severin  Pineau  , chirurgien  de  Paris  , a acquis  de 
la  réputation  par  fon  ouvrage  fur  les  parties  géni- 
tales de  la  femme.  Il  y a cependant  rejetté  l’hymen  , 
y a fubflitué  des  caroncules  qui  n’en  font  que  les 
débris , & donné  des  figures  d’embryons  très-fufpe- 
éles.  Le  livre  au  refie  efl  bien  écrit. 

Uliffe  Aldrovande  étoit  plutôt  un  curieux  qu’un 
anatomifle  : il  fe  procura  des  recueils  immenfes  de 
raretés , & laifih  affez  de  manufcrits  pour  en  former 
une  douzaine  de  gros  ouvrages  poflhumes.  Il  y a de 
\ anatomie  dans  ces  in-fol.  , il  y a fur-tout  plufieurs 
diffeélions  d’oifeaux  faites  chez  Aldrovande  par  Cor- 
tefius  , par  Coiter  : on  y trouve  aiiffi  une  fuite 
d’obfervations  fur  le  poulet. 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente,  médecin,  chi- 
rurgien de  Padoue  , n’a  commencé  que  fort  tard  à 
publier  fes  ouvrages  ; il  en  a donné  cependant  un 
nombre  confidérable.  Le  plus  intérefiant  contient 
l’hifloire  des  valvules  veineufes  , & plufieurs  def- 
feins faits  fur  le  corps  humain.  Généralement  Fa- 
brice differtoit  beaucoup  , & quoiqu’il  eût  de  V ana- 
tomie , il  n’épuifoit  guere  fon  fujet.  La  fuite  d’em- 
bryons &;  de  fœtus  de  plufieurs  quadrupèdes  & de 
l’homme  même , n’a  pas  cette  exaâitude  qu’on  exige 
de  nos  jours.  Il  a mieux  réuffi  fur  la  théorie  des 
mufcles , à laquelle  on  n’avoit  pas  touché , & fur 
laquelle  il  a donné  de  bonnes  idées. 

Jules  CafTerius,  fon  difciple,  a moins  écrit:  mais  il 
a mieux  réuffi  dans  les  deffeins , & il  a répandu  dans 
fes  ouvrages  un  certain  nombre  de  découvertes 
intéreffantes.  On  lui  doit  l’arcade  de  l’aorte  bien 
repréfentée , les  mufcles  fupérieurs  & poflérieurs  de 
l’oreille  exprimés  par  des  figures  , un  indice  du  con- 
duit de  Stenon  , une  anatomie  comparée  affez  fuivie 
du  larynx  & de  l’oreille , des  figures  entièrement 
neuves  des  mufcles  du  dos  , dont  quelques-uns  pa- 
roiflént  ici  pour  la  première  fois  , plufieurs  figures 
du  cerveau  avec  l’arachnoïde  bien  exprimée.  Il  y a 
plus  dans  fes  figures  que  l’éditeur  n’y  a reconnu. 

Jean  Riolan,  le  fils,  joignit  beaucoup  defavoir  à 
la  connoiffance  de  V anatomie  ^ mais  fôn  humeur  étoit 
trop  âcre,  & il  montre  trop  peu  d’équité  pour  le 
mérite  de  fes  contemporains.  Il  décrivit  le  premier 
quelques  mufcles , & il  perfeélionna  les  defcriptions 
d’un  grand  nombre  de  parties  du  corps  humain.  Il 
fit  des  expériences  fur  les  animaux  vivans,  & laiffa 
plufieurs  obfervations  intéreffantes.  Il  s’oppofa  aux 
plus  belles  découvertes  de  fon  fiecle , à la  circula- 
tion du  fang,  au  canal  thorachique. 

D.  d d ij 
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Nicolas  HabîCOt , chirurgien  de  Paris  , tfeut  pas  îe 
favoir  de  Riolan,  mais  fa  Semaine,  Anatomique  eft 
pleine  de  bonnes  chofes.  On  y trouve  l’arcade^  de 
•i’aorte  peu  connue  même  de  fon  tems;  la  vérita- 
ble origine  du  coracoïdien  , l’infertion  du  mulcle 
ftilopharyngien  dans  le  cartilage  thyroïde  , plufieurs 
iigamens , les  mufcles  interoffeiix  dans  leur  véritable 
ordre.  Il  eut  le  malheur  de  défendre  une  mauvaife 
caufe  en  foutenant  le  i'quelette  fabuleux  attribué  à 
Teutobocchus. 

Sandorius  Sandorius , profeffeur  à Padoue  , fans 
être  anatomifte,  travailla  utilement  pour  la  phyfio- 
logie.  11  travailla  fur  les  idées  vagues  des  anciens  , 

réduifit  la  tranfpiraîion  infenlible  au  poids  & à la 
mefure  ; il  donna  beaucoup  de  dignité  à cette  fecré- 
tion , & en  fît  dépendre  en  grande  partie  la  fanté.  Il 
auroit  mieux  fait  cependant  de  nous  expofer  en 
détailles  mefures  qifil  avoit  prifes,  pour  fixer  le 
poids  de  la  tranfpiration  ; il  paroît  d’ailleurs  avoir 
donné  place  dans  fes  précis  à des  opinions  des  an- 
ciens , là  oit  il  ne  devoit  donner  que  des  faits.  La 
' quantité  de  nourriture  qu’il  dit  être  celle  de  l’homme , 
eft  excefîive , la  proportion  de  la  tranfpiration  à 
l’urine  eft  trop  grande  , & il  n’a  pas  connu  l’inhala- 
tion. Dans  un  autre  ouvrage , il  a parlé  d’un  pulfiloge , 
& il  a eu  l’idée  perfeéfionnée  par  Boerhaave  , de  fe 
fervir  du  thermomètre  pour  mefurer  la  chaleur  du 
corps  humain. 

François  Plazzoni , profefTeur  à Padoue  , a décrit 
les  réfervoirs  placés  au-deffus  de  l’urethre  , & a 
mêlé  plufieurs  erreurs  aux  vérités  qu’il  a décou- 
vertes. 

J.  Baptifte  Cortefius  , profefTeur  à Meftine  , a 
donné  dans  fes  Mélanges  une  nouvelle  anatomie  àw 
cerveau  avec  des  figures  groflieres  , mais  origi- 
nales. 

Adrien  Spiegel  de  Bruxelles  , mort  profefTeur  à 
Padoue  , a donné  un  corps  ^Anatomie  très  - bien 
écrit , & une  defeription  du  fœtus.  Il  paroît  avoir 
entrevu  les  vaifî'eaux  lymphatiques.  Le  lobe  du  foie 
qui  porte  fon  nom , n’eft  pas  fa  découverte.  On  a 
accompagné  fon  ouvrage  des  planches  de  CafTerius. 

Cafpar  Afelli  découvrit  les  vaifTeaux  ladées,  en 
faifant  des  recherches  fur  le  diaphragme.  Les  anciens 
les  avoient  vus  , mais  les  écoles  les  av oient  négli- 
gés. Il  en  donna  une  affez  bonne  defeription  avec 
des  planches  gravées  en  trois  couleurs.  11  condiii- 
foit  ces  vaifTeaux  au  foie , en  confondant  avec  les 
vaifTeaux  du  chyle  les  lymphatiques  qui  viennent  de 
ce  vifeere. 

Guillaume  Harvey , médecin  de  Tinfortuné , Char- 
les I.fentit  vivement  les  fuites  funeftes  des  malheurs 
de  fon  maître.  On  le  pilla  & on  detrulft  la  plus 
grande  partie  de  fes  manuferits.  Les  trois  difTertations 
fur  la  circulation  du  fang  étoient  heureufement  pu- 
bliées avant  les  guerres  civiles.  Harvey  y démon- 
■troit  inconteftablement  la  grande  vérité  , que  les 
veines  ne  mènent  pas  le  fang  du  foie  aux  parties  du 
corps  humain  , & qu’elles  en  rapportent  au  con- 
traire le  fang  au  cœur.  Les  ligatures  & les  valvules 
étoient' les  fondemens  fur  lefquels  Harvey  s’ap- 
puyoit.  Il  vécut  affez  pour  voir  fa  vérité  adoptée 
prefqu’univerfellement , & la  poftérité  lui  a élevé 
des  ftatues.  L’envie  fît  des  efforts  impuiffans  pour 
déprimer  fa  découverte , & elle  fait  loi  en  méde- 
cine. Des  médecins  qui  ne  font  pas  anatomiftes  , fe 
font  élevés  depuis  peu  contre  lui  ; mais  les  expé- 
riences conftatent  la  vérité  de  fa  doftrine.  La  plus 
grande  partie  du  fécond  ouvrage  eft  perdue  , & 
fur-tout  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les 
infeéfes.  Ce  qui  nous  en  refte  eft  excellent,  tant  pour 
les  vues  générales  que  pour  le  détail.  Harvey  a 
enfeigné  le  premier  que  tous  les  animaux  naiffent 
d’un  œuf,  c’eft-à-dire , d’une  enveloppe  membra- 
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neufe  ; car  il  na  pas. ignoré  que  les  œufs  des  qua*» 
drupedes  font  longs  & cylindriques.  La  formation 
du  poulet , celle  du  faon , du  chevreuil , celle  de 
l’homme  font  remplies  de  très-bonnes  obfervations 
& tout  l’ouvrage  eft  femé  de  découvertes. 

M.  Aiirele  Severino,du  royaume  de  Naples,  a 
donné  une  Anatomie  comparée.  Quelque  courtes 
que  foient  les  diffecHons  , ily  a bien  du  nouveau , 
les  glandes  des  inteftins , un  vaiffeauqui  fort  des  cap- 
ftiles  rénales,  les  glandes  bronchiales.  Dans  XAnti- 
peripatia , il  attribue  un  poumon  aux  poiffons,  il 
n’admet  pas  que  leur  fang  foit  froid.  Il  a décrit  les 
petits  offelets  des  poiffons  que  les  modernes  ont 
regardés  comme  analogues  de  ceux  de  l’ouie  , il  en 
a comparé  un  avec  le  marteau.  Il  a donné  la  diffe- 
élion  du  phoca. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l’excellent  morceau  que 
Jean  Facolka  donné  dans  la  colleêlion  , dont  le  prin- 
cipal ouvrage  eft  celui  de  François  Hernandez.  11 
y donne  une  très  - bonne  defeription  anatomique 
d’un  veau  monftrueux  : il  a propofé  fes  propres 
expériences  fur  le  mouvement  du  cœur  & de  la 
bile  , fur  le  poulet , fur  le  caméléon  , fur  la  tortue. 
C’eft  affurément  une  des  meilleures  produftions  de 
ce  fiecle. 

Michel  Rupert-Befter , de  Nuremberg,  a donné  la 
diffeéHon  de  l’utérus  dans  l’état  de  groffeffe  , & 
celle  de  trois  jumeaux.  Il  a connu  la  nature  char- 
nue du  cordon  ombilical , & l’anneau  de  la  foffe 
ovale. 

Jean  Walæus,  profefTeur  de  Leyde  , eft  un  des 
premiers  qui  ait  établi  , par  des  expériences  , la 
circulation  du  fang.  Ses  deux  épîtres  fur  le  chyle 
& fur  le  fang  , font  des  chefs-d’œuvre. 

François  Sylvius  de  le  Boe  , célébré  praticien, 
& chef  d’une  feèle , a réparé  le  mal  que  fes  hypo- 
thefes  ont  fait  à Tart,  par  quelques  obfervations 
utiles.  Il  a donné  une  nouvelle  anatomie  du  cer- 
veau. Il  a laiffé  fon  nom  à l’intervalle  des  lobes 
du  cerveau.  Il  a vu  de  très-bonne  heure  les  vaif- 
feaux  de  la  lymphe  dont  il  a déterminé  le  cours 
par  fes  expériences,  & établi  les  claffes  des  glandes. 

Jean  Vefling  de  Minde  fur  le  Véfer,  profeffeur 
de  Padoue  , mourut  trop  tôt  pour  le  bien  de  l’art, 
dont  certainement  il  auroit  reculé  les  bornes.  Il 
a connu  & les  vaifTeaux  lymphatiques  & le  con- 
duit thorachique.  11  a obfervé  les  progrès  de  la  for- 
mation du  poulet  , & donné  la  diffedion  du  cro- 
codile , de  la  vipere  & de  l’hyene.  Il  a fait  deffiner 
l’apophyfe  antérieure  du  marteau  , & donné  plu- 
fieurs figures  pour  le  cerveau  pour  l’oftéogénie.  II 
a vu  le  premier  les  vaifTeaux  laélées  dans  l’homme. 

Thomas  Bartholin  de  Coppenhague , médecin , 
littérateur  , voyageur  & anatomifte  , a tenu  dans 
fon  tems  une  des  premières  places  dans  notre  art. 
Il  ne  cultiva  cependant  X anatomie  que  dans  fa  jeu- 
•neffe  , & l’abandonna  de  très-bonne  heure.  On  lui 
attribue  ordinairement  la  découverte  des  vaifTeaux 
lymphatiques , & il  eft  certainement  un  des  pre- 
miers qui  les  ait  vus.  Il  eft  probable  qu’il  en  a pris 
l’idée  dans  les  épîtres  pofthumes  de  Vefling  que  lui- 
même  a mifes  au  jour  , & qu’il  a fuivi  les  indices 
de  cet  habile  anatomifte.  Il  a d’ailleurs  beaucoup 
écrit , & fur  les  vaifTeaux  & fur  la  fonffion  du  foie , 
adoptée  par  les  anciens , & que  fa  découverte  a fait 
abandonner.  Il  y a plufteiirs  morceaux  éXanatomk 
comparée  dans  fes  hiftoires  & fon  journal  ( aëa  haf- 
nienjia')  cijîa  medica.  Ses  lettres  font  remplies  d’ex- 
périences anatomiques  &:  des  découvertes  les  plus 
nouvelles.  Son  Anatomie  n’a  du  nouveau  que  par  rap- 
port aux  vaifTeaux  laèlées  & lymphatiques  & aux 
vifeeres  ; les  autres  parties  de  Xanaiomie  y foiït 
négligées. 
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Nicolas  Tuîp , médecin  & boürguemeftre  d’Amf"  I 
terdam , fut  recommandable  par  foii  favoir  , ion 
expérience  & fa  fermeté  patriotique.  Ses  obferva- 
tions  font  remplies  de  differtations  utiles  : il  y a des 
monfres  & des  événemens  rares.  Pour  la  valvule , 
du  colon,  elle  n’eft  fûrement  pas  de  Tulp,  quoiqu’on 
lui  ait  donné  le  nom  de  cet  auteur. 

George  Ent  a donné  dans  fa  Mantijfe  anatomique , 

V anatomie  de  la  raie  à aiguillon  & de  la  grenouille  : 
il  a défendu  la  circulation  du  fang  & les  droits  de 
Harvei. 

Michel  Lyfer  a fervi  de  profecteur  à Bartholin  ; 
il  mourut  jeune  & laiffa  une  méthode  de  préparer 
les  parties  du  corps  humain , qui  ef;  le  premier  &; 
le  plus  ancien  ouvrage  dans  ce  genre.  Mais  l’injec- 
tion n’étoit  pas  connue  alors , & l’on  ne  confervoit 
aucune  préparation  anatomique; 

Co-nrad  Vidor  Schneider,  profeffeur  de  Witten- 
berg,  a écrit  fur  l’os  ethmoide  & fur  les  catarres.  ■ 
On  en  aîtribuoit  la  matière  au  cerveau  depuis 
Galien,  & on  avoit  imaginé  des  routes  pour  con- 
duire les  fluxions  du  cerveau  dans  le  nez  & au 
palais.  Schneider  fit  voir  que  ces  routes  n’exiftent 
que  dans  le  fquelette  , & que  la  dure-mere  ferme 
exadement  le  crâne  de  tous  côtés.  Il  donna  une  def- 
cription  détaillée  de  la  membrane  pituitaire  , qui 
n’étoit  pas  inconnue,  mais  dans  laquelle  il  établit 
le  premier  le  fiege  de  ces  fluxions.  U réfute  de  même 
la  route  par  laquelle  les  anciens  conduifolent  les 
particules  odorantes  au  cerveau  ; il  eft  diffus  à force 
d érudition. 

J.  George  Wirfung , natif  de  Bavière,  éleve  de 
Vefllng  , fut  aflaffiné  à la  porte  de  fa  maifon  ; il 
avoit  découvert  le  conduit  pancréatique  & en  avoit 
fait  graver  une  planche.  Maurice  Hofman , d’Altorf , 
qui  logeoit  chez  lui , prétendit  avoir  fait  la  même 
découverte  ; il  inflitua  même  une  fête  annuelle  pour 
en  perpétuer  le  fouvenir. 

J.  Baptifîe  de  Helmont,  chlmifle’,  s’oppofa  vive- 
ment aux  écoles.  Il  réfuta  les  quatre  humeurs  ; re- 
fufa  à la  chaleur  le  pouvoir  de  digérer  la  nourri- 
ture , l’attribua  à un  acide  vital , établit  dans  chaque 
vifcere  un  ferment , & admit  un  archée  , efpece 
d’être  mitoyen  entre  l’ame  & le  corps  (pour  diriger 
les  fondions  de  l’animal).  Il  mérite  d’être  lu  pour 
les  faits  détachés,  & foiivent  uniques,  dont  fes 
ouvrages  font  remplis  ; il  réufîit  cependant  mieux 
à détruire  qu’à  élever. 

Dominique  Panarole  enfeigna  à Rome  : il  donna 
Vanatomie  du  caméléon  , & des  obfervations  utiles. 

Jean  Van  Home,  profeifeur  à Leide,  aima  V Ana- 
tomie avec  ardeur  , & y confacra  beaucoup  de  tra- 
vail & de  dépenferil  laiffa  des  defimsd  ' mufcles  d’une 
grande  bea'uté  ; il  encouragea  Swammerdàm  , & 
donna  une  affez  bonne  figure  du  canal  thorachique. 

On  a de  lui  V anatomie  d’un  monftre  , & il  partagea 
avec  Swammerdam  les  découvertes  de  leyr  prodror 
I me  , que  ce  jeune  anaîomifle  publia  après  la  mort  de  : 

[ Van  Home.  On  y corrigea  l’erreur  de  Highmore  fur  ' 
f le  corps  auquel  il  a donné  le  nom  , & on  y enfeigna 
que  les  prétendues  teftlcules  des  quadrupèdes  fe- 
: melles,  font  de  véritables  ovaires.  Dans  quelques 
obfervations  que  Schrader  a données  au  jour  , Van 
I Home  rejette  le  procejfus  du  péritoine:  il  y parle  de 
l’arachnoïde  du  cerveau. 

Nathanaël  Highmore  , Anglois  , donna  un  abrégé 
[anatomique  : fes  planches  font  imitées  deVefale, 

1 &;  il  efl  bien  loin  d’être  l’inventeur  du  finus  maxil- 
[ laire  , mais  il  a introduit  le  corps  qu’on  a pris  pour 
He  conduit  excrétoire,  commun  du  tefHcule  , car 
I Highmore  n’ofa  pas  prononcer  fur  fa  cavité.  Il  a 
i donné  des  figures  du  poulet  renfermé  dans  l’œuf, 
i & de  l’embryon. 

i Jean  Pecquetfut  un  homme  de  génie,  dont  les  idées 
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erronnées  abrégèrent  les  jours.  Avec  fa  découverte 
du  conduit  thorachique  , delîiné  d’après  le  chien  ^ 
il  donna  d’excellentes  expériences  fur  le  moiive» 
ment  du  cœur  , la  circulation  du  fang  & la  refpira- 
tion.  Il  découvrit  des  communications  du  canal  tho- 
rachique  avec  quelques  veines  du  bas-ventre. 

Dominique  Marchetti  ne  jouit  pas  de  toute  la 
réputation  qu’il  a méritée  , uniquement  peut-être 
parce  qu’il  n’a  pas  fait  graver  fes  découvertes.  Son 
abrégé  anatomique  eft  rempli  cependant  de  très- 
bonnes  chofes  , prifes  du  corps  humain  , que  Mar- 
chetti a difféqué  bien  plus  fréquemment  que  fes 
contemporains,  occupés  généralement  à difféqiier 
des  animaux.  Ses  obfervations  font  nombreufes  ; il 
a vu  les  arteres  bronchiales  ; il  a remarqué  que  les 
nerfs  ne  donnent  aucune  branche  aux  tendons  ; il 
a vu  l’artere  hépatique  que  la  mèfentérique  proiftt 
conftamment , mais  qui  eft  des  plus  conftdérables 
dans  quelques  fujets. 

Olaiis  Rudbek , Suédois  , dont  la  famille  tient  un 
rang  entre  la  nobleffe  de  ce  royaume  , s’iiluftra  dans 
fa  jeunefle  ÔC  pendant  qu’il  étudioit  encore , par 
la  découverte  des  vaiffeaux  lymphatiques.  Nous 
nous  fommes  afliirés  qu  il  les  a vus  avant  Bartholin , 
& il  les  a fuivis  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  animai.  Il  a accompagné  l’indication  de  cette 
découverte  de  très-bonnes  obfervations  ; il  aban- 
donna V Anatomie  de  très-bonne  heure , & s’illuftra 
par  la  botanique  & par  les  antiquités. 

François  Maria  Florentino  de  Lucques  a donné 
un  très-bon  traité  fur  les  mamelles,  dont  il  a connu 
les  vaiffeaux  galoûophores , les  conduits  du  ma- 
melon , &c. 

François  Glifîbn,  profeifeur  de  Cambridge , hom- 
me profond  : fon  traité  du  foie  a de  l’utilité.  Gliftbn 
a connu  la  vérité  par  rapport  au  mouvement  de  la 
bile  & de  fa  fecrétion , qu’il  a rapporté  aux  bran- 
ches de  la  veine  porte  ; il  a trop  appuyé  fur  l’en- 
veloppe cellulaire  des  branches  de  cette  veine. 
Dans  le  traité  du  ventricule  & fur  les  inteftins , il 
a parlé  fort  au  long  de  l’irritabilité  ; il  en  a étendu 
l’empire  jufqu’aux  fluides.  Il  a traité  en  détail  le 
mouvement  périftaltique  , & féparé  le  voile  du 
palais  de  la  luette. 

Michel  Heiland  a donné  une  defcription  fort  dé- 
taillée & très  - exacte  d’un  monftre  à deux  corps  , 
dont  la  tête  paroiftoit  être  née  de  la  confufion  des 
deux  têtes. 

Thomas  AVarthon , médecin  anglois , a le  premier 
donné  un  traité  complet  des  glandes  ; il  a renouvt  lié 
le  conduit  falivaire  placé  à côté  du  frein  de  la 
langue,  qui  avoit  été  connu  des  anciens  & négligé 
par  les  modernes. 

J.  Jacques  Wepfer,  praticien  , fut  un  des  auteurs 
de  fon  ftecle  , qui  lailfa  le  plus  de  vérités  utiles  à la 
poftérité.  Son  traité  de  l’apoplexie  contient  une 
nouvelle  anatomie  du  cerveau  : il  y fuit  très-bien 
les  branches  de  la  carotide  ; il  rejetta  le  réfeau 
admirable  , & découvrit  des  veines  au  cerveau.- 
Dans  un  autre  ouvrage  fur  la  ciguë  aquatique,  il 
a donné  un  nombre  très-confidérable  d’expériences 
faites,  dans  l’animal  vivant,  furie  mouvement  du 
cœur , du  diaphragme  , de  l’eftomac , les  inteftins , 
fur  les  glandes  de  l’inteftin,  & fur  tous  les  organes 
des  premières  voies. 

Thomas  AVillis  , profefleiir  à Oxford  , un  peu 
adonné  aux  hypothefes , donna  un  traité  du  cerveau 
& des  nerfs,  où  il  ne  laiffe  pas  que  de  fe  trouver 
des  çhofes  nouvelles , quoique  les  cadavres  humains 
fuirent  rares  encore  , & que  ceux  des  animaux  aient 
trop  fervi  l’auteur.  On  a reçu  de  Willis  un  nouveau 
dénombrement  des  nerfs  ; le  centre  demi-circulaire  , 
les  filions  du  corps  calleux  , les  bulbes  des  jugu- 
laires , les  corps  pyramidaux,  les  corps  cannelés  j, 
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ont  été  ou  découverts  par  Willis  , ou  du  moins 
mieux  décrits.  Dans  le  traité  de  animâ  brutorurn , il 
ajouta  un  filet  de  moelle  provenant  des  éminences 
inférieures  , & inféré  dans  les  couches  optiques. 
Les  deferiptions  & les  figures  de  la  Pharmack  rai- 
formée  ne  méritent  pas  la  mêrhe  confiance. 

Gérard  Blafius , anatomille  d’Amfierdam  , un  peu 
trop  colleéleur , ne  négligea  pas  les  difleftions , & 
fur-tout  celle  des  animaux.  Son  anatomie  de  la 
moelle  de  l’épine  efl;  très-bonne , quoique  copiée 
d’après  les  animaux.  On  y trouve  la  membrane 
arachnoïde,  le  ligament  dentelé,  la  fubftance  cor- 
ticale intérieure.  Dans  fes  autres  ouvrages  , il  parle 
de  l’apophife  antérieure  du  marteau  : il  foutient 
les  procefliis  du  péritoine.  Son  anatomie  du  finge 
n’efi:  pas  mauvaife;  celle  du  chien  eft  très-détaillée. 
Il  s’eft  arrogé  le  conduit  falivaire  de  Stenon , fon 
éleve  & fon  commenfal , mais  fes  prétentions  n’ont 
pas  été  écoutées  du  public. 

Marcel  Malpighy,  profeffeur  de  Bologne  , qui 
efl  mort  premier  médecin  du  pape  , a fait  époque 
en  anatomie  : il  s’efl  beaucoup  attaché  à découvrir 
les  parties  les  plus  fines  du  corps  animal;  la  flruc- 
tiire  fur-tout  des  glandes  & la  formation  du  poulet. 
Il  s’efl  fervi  de  l’injeélion  , de  la  macération  & du 
îîiicrofcope  : fes  découvertes  furent  extrêmement 
accueillies  dans  leur  tems  ; la  poflérité  y a mis  la 
jufle  valeur.  Il  a trop  étendu  l’univerfalité  des  glan- 
des : à fes  yeux  tous  les  vifeeres  en  étoient  com- 
pofés  ; il  a cependant  donné  une  très-bonne  deferip- 
fion  des  'glandes  fimples.  V anatomie  de  la  langue 
efl  vraie  par  rapport  aux  animaux  ; il  y a bien  des 
chofes  à corriger  avant  que  de  l’appliquer  à l’homme. 
11  a bien  vu  une  partie  des  chofes  dans  le  poulet, 
& il  a employé  le  premier  le  microfeope  ; il  y a 
cependant  des  erreurs  confidérables  , & le  bulbe 
de  l’aorte  y efl  pris  pour  le  ventricule  gauche.  Il 
a découvert  le  corps  réticulaire  (ou  muqueux)  de  la 
peau  ; il  y a placé  le  fiege  de  la  couleur  noire  des 
negres  ; il  a découvert  les  glandes  & les  mamelons 
de  la  peau.  Il  a fait  des  expériences  utiles  fur  les 
animaux  vivans  : il  a parlé  le  premier  des  globules 
du  fang , & en  a vu  le  premier  la  circulation.  Il  a 
enrichi  la  defeription  des  corps  jaunes  ; fes  doutes 
fur  les  œufs  des  quadrupèdes  font  fondés.  Il  a tra- 
vaillé utilement  fur  la  flruélure  des  os  , des  dents, 
des  cornes  & des  ongles  : il  faut  lire  Malpighy  pour 
s’inflruire , mais  avec  une  jufle  défiance. 

J.  Alphonfe  Borelli , fon  ami  & le  compagnon 
d’une  partie  de  fes  travaux,  s’efl  attaché  à un  partie 
négligée  de  la  phyfiologie.  Il  a calculé  la  force  des 
mufcles  en  y appliquant  la  géométrie.  Son  ouvrage 
efl  malheureufement  poflhume  ; il  y a répandu  bien 
des  hypoîhefes  & des  expériences  intéreffantes. 

Nicolas , fils  de  Stenon  , qu’on  nomme  ordinaire- 
ment Stenon  lui-même , fut  un  des  plus  heureux 
anatomifles  d’un  fiecle  fécond  en  decouvertes  ; il 
s’illuflra  de  bonne  heure  par  ^anatomie  des  ani- 
maux. Il  étudioit  encore  en  médecine  quand  il  dé- 
couvrit le  conduit  falival  qui  a confervé  fon  nom; 
il  y ajouta  les  conduits  lacrymaux , vus  dans  l’homme 
& dans  les  animaux.  Il  fut  le  premier  qui  tenta  de 
développer  la  flruêlure  mufculaire  du  cœur.  Il  fit 
des  expériences  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  , & 
découvrit  la  véritable  direâion  de  leur  humeur. 
Il  donna  de  très-bonnes  obfervations  fur  les  poif- 
fons  ; ouvrit  de  nouvelles  idées  fur  ^anatomie  du 
cerveau  , & obferva  avec  foin  la  formation  des 
oifeaux  & des  quadrupèdes  , le  mouvement  du 
cœur.  Il  fut  le  premier,  ou  du  moins  le  fécond,  qui 
donna  le  nom  éd ovaire  aux  teflicules  de  la  femme  : 
dans  les  derniers  de  fes  ouvrages  il  fe  livra  trop  aux 
hypothefes. 

Olaüs  Borch,  qui  fe  fitappeller  Borrkhius,  aimoit 
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preferabiement  la  Chymie  ; il  ne  négligea  cependant 
pas  Y anatomie. ^ Il  réfuta  avec  fuccès  Bilfius  , & fut 
le  premier  quix remarqua  que  le  canal  thorachique 
s’ouvre  en  defeendant.  11  injeéla  ; il  fit  palTer  de  l’air 
des  arteres  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  Il 
donna  Y anatomie  de  l’aigle  & du  lion  , & infifla  un 
peu  trop  fur  les  erreurs  d’Ariflote , qu’un  mérite 
lupérieur  auroit  dû  exeufer  à fes  yeux. 

Antoine  Everard  , de  Middelbourg  en  Zélande. 
Il^  donna  Y anatomie  d’un  monflre , &:  travailla  fur 
l’épigenefe  fur  la  formation  du  fœtus  dans  le  lapin. 

On  a de  Boyle  de  très-bonnes  obfervations  fur  la 
refpiration  ; il  parla  le  premier  de  l’injeâ:ion  qui  fe 
fait  avec  le  plâtre , & fit  plufieurs  expériences  fur  les 
animaux  vivans.  L analyfe  du  fang , qu’il  donna  dans 
un  grand  détail , tient  à la  Phyfiologie. 

Laurent  Bellini,  Tofean , profeffeur  de  Pife  Sc 
médecin  du  grand  duc,  eut  quelque  chofe  de  fingu- 
lier  dans  fon  flyle  & dans  fa  maniéré  de  traiter  les 
matières  : il  s’attachoit  trop  -à  faire  valoir  ce  qu’il 
trouvoit  de  furprenant  dans  les  manœuvres  de  la 
nature.  Ce  qu’il  a dit  fur  les  reins  n’étoit  pas  nou- 
veau , & il  n’efi  pas  allé  plus  loin  qu’Euflachio  ; il 
meme  que  fur  l’animal.  Il  enfeigna 
niême , comme  Borelli  ,1e  véritable  ufage  des  mufcles 
intercoflaux.  11  introduifit  une  théorie  fur  les  fievres, 
qui  fut  généralement  reçue  au  commencement  de  ce 
fiecle  ; il  crut  avoir  démontré  que  le  fang  coule  dans 
les  parties  libres  du  fyftême  vafculaire,  avec  d’autant 
plus  de  vîteflé , que  la  quantité  des  vaiffeaux  obflrués 
étoit  plus  grande.  Il  donna  fur  la  faignée  un  théorème  , 
qu’on  a adopté  prefque  généralement;  il  y dit  que  la 
vîtefl'e  du  fang  efl  accélérée  par  la  faignée  dans  l’ar- 
tere  , qui  fe  porte  au  même  membre  dont  une  veine 
a été  ouverte.  Ses  difcorji  déanatomia  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  un  ouvrage  férieux. 

Charles  Drelincourt , profeffeur  de  Leide  , & 
fils  d’  'un  célébré  miniflre  François , joignit  le  favoir 
à l’exercice  du  fcalpel.  Ses  traités  fur  la  génération 
font  généralement  plus  épigrammatiques  que  remplis 
de  faits  ; mais  dans  le  petit  ouvrage  des  Préludes.^  on 
trouve  plufieurs  découvertes  ou  nouvelles , ou  peu 
répandues  encore , comme  les  glandes  de  l’épigloîte , 
les  ventricules  du  larynx,  les  deux  lobes  de  la  glande 
pituitaire,  la  valvule  du  cervelet,  les  cinq  cartilages 
du  nez.  Mais  ce  qui  doit  rendre  le  nom  de  Drelin- 
court cher  à la  poflérité , ce  font  fes  expériences 
faites  fur  des  chiens  vivans  ; elles  font  très-inflruc- 
tives , & faites  avec  grand  foin.  On  a encore  de 
lui  plufieurs  différions  d’animaux,  recueillies  par 
Blafius. 

Nicolas  Hobokin,  profeffeur  à Harderwyck,  a 
donné  deux  ouvrages  fur  l’arriere-faix  de  l’homme 
6c  du  veau.  Le  dernier  de  ces  ouvrages- efl  bon, 
l’autre  efl  écrit  d’après  la  nature. 

François  Redi  d’Arezzo , médecin , grand  homme 
de  cour , poète  6c  bel-efprit.  Dans  les  écrits  fur 
l’Hifloire  naturelle  , eflimés  pour  l’élégance  du  flyle 
& pour  les  chofes  mêmes  , il  a éclairé  plufieurs 
points  de  Y anatomie  comparée.  Il  a fait  voir  que  le 
poifon  des  viperes  n’efl  pas  un  poifon , quand  il  paffe 
par  les  premières  voies.  Il  a découvert  les  pai'ens  de 
plufieurs  infeêles  , qu’on  croyoit  naître  de  la  pour- 
riture ; mais  il  a manqué  ceux  des  galles.  Il  a fait  des 
recherches  fur  la  force  engourdiffante  de  la  torpille, 
fur  Y anatomie  de  plufieurs  infeêles  & animaux  aqua- 
tiques. Il  a marqué  la  confiance  avec  laquelle  la 
tortue  fe  paffe  de  la  refpiration , 6c  furvit  même  à la 
perte  de  fa  tête.  Il  a donné  plufieurs  morceaux 
YY anatomie  comparée. 

Regner  de  Graaf , Hollandois , éleve  de  Sylvius 
de  le  Boe  , mort  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  doit  fa 
réputation  aux  deux  ouvrages  fur  les  parties  gé- 
nitales, Quoique  les  corps  humains  fuffent  rares 
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encore,  & qu’à  la  maniéré  de  fon  fiecle  de  Graaf  n’ait 
fait  deffiner  que  des  parties  du  corps  déplacées  , ces 
ouvrages  ont  également  beaucoup  de  mérite.  Les 
planches  font  belles.  L’auteur  eil:  des  premiers  qui 
ait  injeété  ; il  a vu  les  vaiffeaux  qui  fortent  du  tefti- 
cule  pour  former  l’épididyme  ; il  n’a  pas  ignoré  le 
trigone  de  la  veffie,  niplufieurs  autres  découvertes 
des  modernes.  Il  a donné  de  bonnes  obfervations 
fur  les  corps  jaunes  & fur  la  formation  du  fœtus  du 
lapin. 

Henri  Meibom  s’efl  fait  un  nom  par  la  découverte 
des  glandes  fébacées  des  paupières , deffinées  par 
Cafferius  , mais  méconnues  par  fon  interprété. 

Nous  nommons  Robert  Hooke  à caufe  de  l’expé- 
rience célébré  qu’on  lui  attribue , quoiqu’elle  foit  de 
Vefale , & dans  laquelle  on  conferve  la  vie  de  l’ani- 
mal en  foufflant  fon  poumon.  Il  y a de  la  phyfiologie 
dans  fes  ouvrages  pofthumes , & des  morceaux  ana- 
tomiques dans  fes  deffeins  faits  avec  le  fecours  du 
microfeope. 

Frédéric  Riiyfch,  apothicaire,  &enfuite  médecin 
& célébré  anatomifte.  Cet  homme  induftrieux  injec- 
toitavecbeaucotq)  d’adreffe,  & féchoit&confervoit 
fes  préparations  avec  une  propreté  particulière  à fa 
nation.  Il  vécut  jufqu’à  quatre-vingt-dix  ans  , & les 
cadavres  lui  furent  fournis  avec  abondance  dans  une 
grande  ville  dont  il  étoit  l’anatomifte  titré.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  le  meilleur  de  tous  ; il  vécut 
foixante-cinq  ans  après  l’avoir  fait  imprimer.  Il  y 
démontra  les  valvules  des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
& acheva  de  ruiner  l’hypothefe  de  Bils.  Dans  les 
obfervations  il  donna  V anatomie  du  pénis  & la  for- 
mation de  fon  gland  par  le  corps  caverneux  de 
l’urerre.  Dans  le  catalogue  de  fes  raretés,  il  décrivit 
la  tunique  cellulaire  des  inteffins  , la  forme  du  colon 
& du  cæcum  ; dans  le  fœtus , l’artere  bronchiale  & fes 
anaffomofes , les  trois  ligamens  du  colon.  Dans  une 
vingtaine  d’épîtres  on  trouve  quantité  de  belles 
injedions  & des  ligures  du  cerveau,  des  inteffins, 
de  l’œil.  Il  réfuta  les  glandes  de  Malpighi,  & y 
fubffitua  des  grains  formés  par  les  extrémités  pul- 
peiifes  des  arteres.  Dans  les  Douie  trefors  Ruyfch 
donne  un  catalogne  de  fes  raretés  anatomiques  avec 
de  très-belles  figures.  On  y trouve  une  fuite  d’em- 
bryons humains,  la  ffruûure  des  reins  , du  placenta. 
Il  rejette  le  corps  réticulaire  de  la  langue  ; il  a cru 
voir  la  liqueur  fécondante  dans  l’utérus  de  la  femme. 
Dans  les  Adverfaires  on  trouve  encore  de  belles 
planches  & de  bonnes  obfervations , & les  fibres 
miifcLilêufes  de  rutérus , que  Ruyfch  croyoit  fuffire 
à l’expulfion  du  placenta.  Il  réuffit  mieux  dans  les 
planches  que  dans  les  deferiptions  ; il  y manque  le 
détail  & une  certaine  lumière  , que  le  génie  fait 
allumer  & que  le  travail  feul  ne  produit  pas. 

J.  Henri  Pauli , neveu  de  Bartholin  , réfuta  avec 
fuccès  les  erreurs  de  Bils. 

Jean  Swammerdam  s’appliqua  aux  découvertes  les 
plus  difficiles,  & s’y  obftina  avec  une  patience  & 
une  adrefle  qui  l’affuroit  du  fuccès.  Sa  Thefe  inaugu- 
rale^ faite  pour  défendre  une  erreur  , eff  pleine  de 
découvertes  & de  faits intéreffans.  Dans  le  Prodrome , 
qu’il  partagea  avec  Jean  Van  Home  , il  donna  les  pre- 
miers fruits  de  l’injeaion  d’une  matière  folide  , que 
Ruyfch  apprit  de  lui , & perfeaionna.  Il  rétablit 
l’hymen  contre  de  Graaf , découvrit  la  nature  vaf- 
culaire  des  ligamens  ronds,  &c.  Mais  fon  grand 
oiivmge  fur  les  infeaes  , fauvé  de  l’oubli  par  la 
générofité  de  Boerhaave , furpaffe  en  fubtilité  tout 
ce  qui  parut  de  lui,  fi  l’on  excepte  l’ouvrage  de 
Lyonnet.  Ce  font  plufieurs  morceaux  remplis  de 
1 anatomie  la  plus  fine  & la  plus  vraie.  Swammerdam 
trouva  des  moyens  faciles  de  découvrir  dans  la  chry- 
falide  le  papillon , & d’en  voir  la  fortie.  Son  ouvrage 
fur  les  abeilles  eff  unique , de  fon  anatomie  de  l’œil 


A N A 399 

des  Infeaes  de  la  plus  grande  ffneffe.  lî  a donné  fur 
les  grenouilles  des  expériences  très-lumineufes  , 

Les  Mémoires  pour  fervir  à dhijîoire  des  anirnauop 
Ont  été  commencés  par  Perrault , & continués  par  du 
Verney , de  la  Hire  & Mery.  C’eft  ce  que  nous 
avons  de  plus  complet  pour  V anatomie  comparée 
depuis  Ariffote.  Les  académiciens  fe  font  attachés 
préférablement  à de  certaines  parties  de  l’animal , de: 
ne  font  pas  defeendus  dans  de  grands  détails  ; mais 
ils  ont  donne  des  effampes  magnifiques  & plufieurs 
morceaux  tres-utiles  , comme  fur  la  refpiration  des 
oifeaux.  \d anatomie  de  l’éléphant  eff  excellente  j ds 
des  découvertes  très-intéreffantes  font  répandues 
dans  tout  l’ouvrage.  On  y trouve  le  lapis  de  la  cho- 
roïde , les  glandes  proffatiques  inférieures , la  ftruc- 
ture  du  cœur  de  la  tortue , &c. 

Claude  Perrault , médecin,  architefte  & deffina- 
teur  habile  , eut  beaucoilp  de  part  au  livre  que  nous 
venons  d’annoncer.  Il  donna  dans  la  fuite  des  effais 
de  Phyfiologie  ; on  y trouve  un  traité  du  bruit , avec 
des  figures  originales , mais  qui  ne  font  pas  bien 
exades.  La  méchanique  des  animaux  eff  fondée  fur 
Vanatomie  comparée.  Perrault  y propofa  la  même 
hypothefe  fur  l’ame , qui  fit  dans  la  fuite  le  fonds  du 
fyftême  de  Stahl.  Il  attribua  à l’ame  les  mouvemens 
vitaux , le  gouvernement  des  maladies , des  erreurs 
même  dans  ce  gouvernement.  Il  défendit  les  germes 
des  animaux  répandus  dans  l’univerSi 

Le  CoLlegium  anatornicum  d’Amfferdam  a pour 
principaux  auteurs  Blaffus  & Swammerdam.  C’eff  un 
petit  ouvrage  original , oii  il  y a beaucoup  de  neuf. 

L’ouvrage  fur  la  génération,  de  Gautier  Needham 
eff  très-bon,  quoique  fondé  principalement  fur  Y ana- 
tomie comparée  , comme  prefque  tous  les  ouvrages 
de  ce  fiecle.  Il  y a un  mémoire  intéreffant  de  fa  main 
dans  les  Tranfaciions  Philofophiques.  lia  faitpaffer  des 
liqueurs  des  canaux  de  la  bile  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques. 

Richard  Lower,  médecin  du  roi  d’Angleterre 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  fon  traité  du 
cœur.  Ü anatomie  J tient  trop  de  celle  des  animaux  ; 
rnais  il  y a de  bonnes  expériences  faites  fur  des  bêtes 
vivantes  , & un  morceau  fur  le  cerveau  & fur  le 
mouvement  du  fang  veineux. 

JeanBohn  fut  chymiffe  & praticien.  Son  corps  de 
phyfiologie  a cependant  du  mérite  ; l’auteur  y donne 
un  tableau  affez  précis  des  opinions  & des  décou- 
vertes de  fon  fiecle;  il  en  juge  avec  candeur, 
prefque  avec  un  peu  de  fcepticifme  : il  y mêle  plu- 
fieurs expériences  originales. 

Théodore  Kerkring  , homme  fingulier,  fujet  à de 
fortes  paffions , aceufé  de  grands  crimes , & convaincu 
d’avoir  profité  de  l’induffrie  de  Ruyfch , a donné  une 
fuite  de  fœtus  & de  fquelettes  plus  que  douteufe  pour 
les  dates  ; il  a donné  encore  des  obfervations , où  il 
y a beaucoup  de  bon,  avec  quelques  paradoxes.  Il 
ufa  beaucoup  de  parties  du  corps  animal  féchées  & 
confervées.  Ces  préparations  lui  ont  fait  donner 
pour  nouveau  , ce  qui  n’eff  que  l’effet  de  la  prépa- 
ration. 

François  Bayle  fut  plus  phyficien  qu’anatomiffe  : 
il  écrivit  cependant  une  phyfiologie , à laquelle  il 
appliquais  mathématiques.  Il  renouvella  l’opinion 
de  Galien  fur  l’aélion  des  mufcles  intercoffaux  in- 
ternes. 

Martin  Liffer , médecin  de  la  reine  Anne , amateur 
de  l’hiftoire  naturelle  & des  coquillages , a beaucoup 
travaillé  fur  Vanatomie.  C’eff  à lui  que  l’on  doit 
l’experience  de  la  couleur  de  l’indigo  , vue  dans  le 
chyle,  après  qu’on  a forcé  l’animal  d’avaler  de  l’eau 
teinte  en  bleu.  Il  eff  vrai  aiie  cette  expérience  réuffit 
mieux  à Mufgrave  qu’à  Liffer  lui-même.  Cet  auteur 
a donne  Vanatomie  de  plufieurs  animaux  de  la  claffe 
des  teflacées  : il  a donné  des  differtations  entières 
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fur  les  immëiîfs , fur  la  refpiration  5 fur  riiypothefe 
de  Leuwenhoeck  , qu’il  réfute. 

Gafpar  Bartholin , fils  de  Thomas , écrivit  plufieurs 
petits  ouvrages  dans  fa  jeunefle.Drelincourt  réclama 
ce  que  Gafpar  avoir  donné  furie  diaphragme,  pe- 
tit ouvrage  , dans  lequel  il  y a beaucoup  d’expé- 
riences faites  fur  des  animaux  vivans  , & qui  regar- 
dent le  mouvement  du  cœur  , du  chyle  , de  la  lym- 
phe , & les  injeéHons.  Les  proflates  des  femmes  $ 
attribuées  à cet  auteur , font  plutôt  des  finus  mu- 
queux que  des  glandes.  Il  découvrit  une  des  variétés 
du  conduit  falivaire  fublingual, 

J.  Conrad  Brunner , annobli  fous  le  nom  de  V* 
Brnnn  , Baron  de  Hamerjlein  , gendre  de  kVepfer  & 
médecin  de  l’éledeur  Palatin  , fut  une  des  meilleures 
têtes  de  ce  fiecle.  Il  parut  de  bonile  heure  en  lice  & 
fit  des  expériences  très-difficiles  pour  démontrer  que 
l’animal  peut  fe  paffer  du' pancréas  , & que  la  li- 
queur que  cette  glande  fournit , n’efi:  pas  effentielle 
à la  vie.  Il  découvrit  dans  la  fuite  les  glandes  du 
duodénum , & le  finus  circulaire  de  la  glande  pi- 
tuitaire, & donna  un  ouvrage  fur  la  digeftion  plein 
de  bonnes  vues. 

J.  Nicolas  Pechlin  de  Kiel,  dont  les  defcendans 
jouent  un  grand  rôle  dans  le  corps  de  lanobleflé  de 
Suede  , fut  un  homme  d’un  génie  fin  y qui  fe  refu- 
foit  à l’erreur.  Il  combattit  de  bonne  heure  celle  de 
Sylvius  fondée  fur  l’acidité  du  fuc  pancréatique. 
Il  écrivit  fur  les  purgatifs  & donna  de  bonnes  obfer- 
vations  fur  les  premières  voies.  Ses  obfervations 
font  pleines  de  bonnes  chofes. 

Antoine  Van  Leuwenhoeck  s’appliquoit  à polir 
des  verres  ; il  fe  fervit  de  fes  propres  microfcopes 
pour  examiner  la  fîruélure  des  plus  petits  animaux 
& de  leurs  humeurs.  Sansfavoir  aucune  langue,  &; 
fans  avoir  Jamais  lu  la  moindre  chofe , il  fut  fe  faire 
un  nom  célébré  par  des  découvertes  & même  par 
des  hypothefes.  Sans  être  abfolument  l’inventeur 
des  globules  de  fang  , il  fut  cependant  le  premier 
qui  fuivit  cette  découverte  , & qui  la  préfenta  dans 
nn  grand  détail.  Il  vit  le  fang  circuler  des  arteres 
dans  les  veines,  & il  remarqua  plufieurs  circonftan- 
ces  intéreflantes  du  mouvement  de  cette  humeur. 
Il  découvrit,  d’après  Hamme  , les  petits  animaux  qui 
habitent  dans  la  liqueur  fécondante  du  mâle  : tout 
peu  lettré  qu’il  étoit, il  donna  de  l’importance  à ces 
animaux , les  envifagea  comme  les  embryons  de 
chaque  efpece  , & ne  laifl'a  à la  femelle  que  la  fonc- 
tion de  les  loger.  Il  décrivit  les  lames  cellulaires  , 
qui  avec  la  fibre  compofent  le  mufcle , & les  filets 
qui  compofent  la  fibre.  Il  a connu  plufieurs  efpeces 
de  polypes.  On  lit  utilement  fes  ouvrages  , parce 
qu’ils  peignent  la  nature  ; mais  il  faut  apporter  une 
faine  critique  à cette  leélure. 

Oliger  Jacobæus  a fait  un  affez  bon  ouvrage  fur 
les  animaux  quadrupèdes  à fang-froid. 

Les  obfervations  de  JufteSchrader,  recueillies  en 
Hollande  d’après  Van  Home,  Sylvius,  Swammerdam 
& Ruyfch,font  remplies  de  faits  utiles. 

Jofeph  Guichard  Duverney  fut  un  des  plus  grands 
anatomifies  de  ce  fiecle  , &nous  trouvons  dans  fes 
ouvrages  pofthnmes  le  canevas  de  prefque  tout  ceque 
l’ouvrage  deWinflowa  de  particulier  : il  a vu  le  pre- 
mier une  infinité  de  chofes  , & jufqu’à  l’artere  cen- 
trale du  cryftallin.  lia  donné  un  nombre  confidéra- 
ble  de  petites  obfervations  détachées  : mais  le  feul 
ouvrage  de  quelque  importance  qu’il  ait  fini , c’efl 
le  traité  de  l’oiiie  , dont  les  planches  font  très-belles. 
Duverney  a découvert  dans  cet  organe  la  mem- 
brane de  l’étrier  ; il  a approfondi  la  ftruélure  de  la 
lame  fpirale.  Il  a laiffé  quantité  d’obfervations  fur 
Vanatomk  comparée.  Dans  une  controverfe  fort 
animée  avec  Mery , il  défendit  la  bonne  caufe  , mais 
ffins  avantage.  Il  a difféqué  avec  exaflitude  deux 
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fœtus  réunis  par  les  baffins  & a défendu  îe  fyûême 
des  monftres  originaux.  Ses  ouvrages  pofihumes 
font  pleins  des  meilleures  chofes,  & contiennent 
un  cours  entier  ^anatomie.  Il  y décrit  îe  ganglion 
ophtalmique  , & le  cornet  fphénoïde  de  Bertin.  Il 
n’admit  dans  le  poumon,  qu’un  tifili  cellulaire,  & 
prévint  Helvetius.  Il  a vu  l’ouverture  de  l’épiploon 
hépatogaftrique  , les  trois  ligaméns  du  colon , & les 
profiates  inférieures.  11  a fait  des  recherches  exaéles 
fur  la  valvule  d’Euftachio.  Mais  nous  ne  pouvons 
nommer  qu’un  petit  nombre  de  fes  découvertes.  Il 
en  auroit  cependant  fait  de  plusintéreffantesencorej 
fi  dans  le  cours  d’une  longue  vie  , tiniquement  oc- 
cupée de  1 anatotmt , il  n a voit  eii  un  malheureux 
penchant  pour  fauter  d’un  objet  à l’autre. 

J.  Conrad  Peyer  de  Schalfhoiife  ne  donna  à Va- 
natomie  y qu’un  petit  nombre  d’années,  mais  elles 
furent  fécondes  en  découvertes.  Il  donna  un  excel- 
lent ouvrage  fur  les  glandes  des  intefiins  , qu’il  fui- 
vit le  prernier  en  détail , & fur  l’efiomac  des  oi- 
feaux  granivores.  Il  donna  encore  un  afléz  grand 
ouvrage  fur  les  infiriimens  de  la  riii  ination.  On  a 
de  lui  plufieurs  morceaux  détaxés  fur  Vanatomk 
comparée.  Il  découvrit  la  cavité  de  l’oiiraque. 

Jean  Méry , grand  anatomifie  , un  peu  trop  ami 
des  fyfiêmes  ôc  des  paradoxes,  Il  avoit  préparé 
après  Perrault , mais  avant  Duverney,  un  traité  fur 
l’oreille  , qui  ne  parut  qu’après  Duverney.  Il  dé- 
couvrit la  communication  des  deux  rampes  du  lima- 
çon , & l’a  fait  deffineren  entier,  mais  à nud.  Il  tra- 
vailla beaucoup  fur  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus.  Il  fe  convainquit  que  l’artere  pulmonaire  y 
efi  plus  grande  que  l’aorte  ; & en  partant  de  ce  prin- 
cipe , il  crut  devoir  renverfer  la  direéHon  qu’Har- 
yey  avoit  donnée  au  fang  qui  traverfe  le  trou  ovale  : 
il  1 a fait  repaffer  de  gauche  à droite  pour  ajouter 
du  volume  à l’artere  pulmonaire  , & pour  dimi- 
nuer celui  de  l’aorte;  cette  hypothefe  , après  avoir  ' 
été  le  fujet  de  bien  des  conteftations , a été  entiè- 
rement abandonnée.  Il  a donné  de  nombreux  mé- 
moires , & travaillé  fur  plufieurs  fujets  à'anatomk 
& de  phyfiologie.  Il  efl:  quelquefois  dans  l’erreur, 
mais  il  eil:  toujours  original. 

Augufie  Quirin  Riviniis  , médecin  & botanifie  , 
n’a  donné  fur  Vanatomk  qu’une  thefe  ; mais  il  y décrit 
l’autre  variété  du  conduit  fublingual , & les  conduits 
par  lefquels  cette  glande  s’ouvre  en  plufieurs  en- 
droits fous  la  langue. 

Denis  Dodart  , premier  médecin,  a travaillé  fur 
la  tranfpiration  ; mais  nous  n’avons  qu’un  fragment 
de  fes  expériences.  Il  a donné  deux  mémoires  im- 
portans  fur  la  voix  & fur  fes  organes.  Il  trouve  la 
caufe  des  fons  obtus  ou  aigus  dans  le  plus  ou  moins 
d’ouverture  de  la  glotte. 

Etienne  Lorenzlni  a donné  une  très-bonne  anato- 
mie de  la  torpille , dont  il  a décrit  les  mufcles  &C 
réfuté  la  vertu  fluporifique.  II  y a ajouté  plufieurs 
morceaux  Vanatomk  comparée. 

Edouard  Tyfon  a beaucoup  travaillé  fur  Vanato- 
mk comparée.  Il  a donné  un  excellent  ouvrage  fur 
Vanatomk  des  pigmées  ( de  l’homme  des  bois  ) , 
qu’il  a comparée  avec  beaucoup  d’exaâitu de  à celle 
de  l’homme.  On  a de  lui  encore  Vanatomk  du  fer- 
pent  à fonnettes,  du  cochon  tayaffou  , du  dauphin, 
du  farigucja  , du  ver  rond , du  tœnia , & du  ver 
à hydatides , fingulier  animal  , dont  les  phyficienS 
modernes  ont  vérifié  rexlfience. 

Amé  Bourdon,  médecin  de  Cambray  , a fait  gra- 
ver des  planches  plus  remarquables  par  leur  gran- 
deur , que  par  leur  exacfitude  ,1’expofition  qu’il  y 
ajoute  n’efi  pas  fans  mérite. 

Philippe  de  la  Hire  mérite  d’être  nommé  entre  les 
anatomifies  , à caufe  de  fa  Dijj'enation furies différens 
accidms^  de  la  vue , pleipe  de  bonnes  vues  & de 
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réflexions  nouvelles.  Il  a défendu  les  droits  de  la  ré» 
tine  , & n’a  pas  cru  qu’il  fallût  changer  l’intérieur  de 
î’œil  pour  voir  diftinélement  un  objet  à différentes 
diffances. 

Néhémie  Grew  a donné  un  traité  extrêmement 
original  fur  les  premières  voies  , fur  la  différente 
ffruclure  de  l’effomac  & des  inteftins  dans  chaque 
claffe  d’animaux.  Il  y a des  morceaux  intéreffans  dans 
fon  catalogue  des  raretés  de  la  fociété  royale. 

J.  Jacques  Harder  de  Bâle.  Son  Anatomh  de  Vef- 
cargot  5 fon  Recueil d' obferv ations , fes  Lettres  à Peyer^ 
font  remplis  de  morceaux  ^anatomie  comparée  , 
Ik,  d’expériences  faites  fur  les  animaux  vivans.  Il  a 
découvert  la  glande  lacrymale  particulière  de  quel- 
ques quadrupèdes. 

Denis  Papin  a donné  dans'  fon  Traité  fur  V amollif- 
fement  des  os  , des  expériences  fur  la  gelée  qu’on  tire 
des  os  par  la  force  de  la  vapeur  renfermée  de  l’eau. 

Un  article  que  Pierre  Guenelîon  , médecin  d’Am- 
fferdam , a fait  imprimer  dans  les  Nouv.  de  La  Rép. 
des  Lettres,  efl:  rempli  de  nouvelles  décou- 

vertes fur  les  yeux  des  poiffbns.  Il  y a découvert  la 
membrane  vafculeufe  placée  entre  la  fcléro tique  & 
la  choroïde,  le  mufcle  de  la  ruyfchienne , les  fibres 
de  la  rétine , fes  deux  lames. 

Philippe  Jacques  Hartman , profeffeur  à Konigf- 
berg , a donné  fur  la  connoiffance  anatomique  des 
anciens  des  diflértations  très-fa  vantes.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’obfervations  détachées  fur  l’<z;7i> 
comparée  & fur  celle  de  l’homme.  Ceff  Hart- 
man qui  a formé  les  objedions  les  plus  folides  contre 
le  fyffême  des  œufs  des  quadrupèdes. 

Jofeph  Zambeccari  a fait  des  expériences  affez 
difficiles  fur  des  animaux  vivans.  Il  leur  enlevoit  la 
rate  , la  véficule  du  fiel,  le  cæcum  , le  pancréas , ou 
faifoit  écouler  l’humeur  aqueufe.  Ces  animaux  reve- 
noient  ordinairement  des  pertes  qu’ils  venoient  de 
faire , & l’œil  fe  rétabliffoit. 

Philippe  Bonanni  a donné  des  obfervations  mi- 
cro fcopiques,  & a défendu  la  génération  équivoque , 
plutôt  par  des  autorités  que  par  des  expériences. 

Ce  n’eft  pas  tant  le  cours  èé Anatomie  de  Pierre 
Dionis,  chirurgien  de  Paris,  que  nous  annonçons, 
qu’une  piece  détachée  fur  une  double  matrice,  ou 
plutôt  peut-être  un  fœtus  logé  dans  la  trompe  de 
Fallope. 

Guillaume  des  Noues,  chirurgien  françois , mais 
qui  s’étolt  établi  à Gênes.  Nous  l’avons  vu  en  17x7, 
montrant  fes  Anatomies  en  cire,  invention  par  la- 
quelle des  perfonnes  délicates  peuvent  fe  procurer 
une  légère  idée  de  \ anatomie.  Il  a découvert  les 
hydatides  du  col  de  la  matrice , qu’on  a voulu  ériger 
en  ovaire.  Dans  fes  lettres,  il  a réduit  à fa  jufte  va- 
leur un  enfant  auquel  on  trouvoit  la  refférablance 
d’un  lion. 

Antoine  Nuck , profefTeiir  de  Leyde  , difféquoit 
avec  dextérité,  & fe  fervoit  du  vif  argent  pour  les 
injeûions.  Il  avoit  ^ntVQ^nswnt  Anatomie  complette 
des  vaiffeaux  lymphatiques , mais  une  mort  préma- 
turée l’empêcha  de  perfeélionner  cet  ouvrage.  Il  a 
cru  avoir  découvert  un  nouveau  conduit  falivaire 
& les  fources  de  l’humeur  aqueufe  : ces  découvertes 
ne  fe  font  pas  confirmées.  Il  y a dans  LonAnatomie  des 
glandes  lymphatiques , & dans  fon  Adenographie  , de 
bonnes  chofes  & des  expériences  utiles  , comme 
celle  que  Nuck  a faites  pour  imiter  par  l’art  la  for- 
mation de  la  pierre  de  la  veffie  : celle  qu’il  a faite  pour 
prouver  la  réforption  des  liqueurs  fines  ; la  marche 
du  fœtus  depuis  l’ovaire  , &c. 

Michel  Bernard  Valenîini,  profeffeur  de  Gieffe, 
auteur  de  plufieurs  grands  recueils , en  a donné  un 
fur  \ anatomie  comparée  , auquel  il  a joint  un  ma- 
mifcrit  de  Rav,  oti  il  y a des  détails  inconnus  dans 
Tome  /, 
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ces  tems-îà  fur  Pangiologie , fur  les  nerfs-  Valentiol 
a donné  lui-même  une  Anatomie  de  la  matrice. 

George  Erneft  Stahl,  premier  médecin  du  feu  roi 
de  Pruffe.  La  Chymie  fut  fon  étude  favorite  : il  écri- 
vit cependant  fur  la  phyfiologie  qu’il  réduifft  au^ 
mouvemens  & aux  fecrétions  dirigées  par  l’ame.  Il  a. 
perfecHonné  les  idées  de  Perrault,  aboli  la  diffinc- 
tion  entre  les  mouvemens  animaux  & naturels,  dé-» 
clare  la  matière  incapable  de  produire  de  mouve- 
ment par  elle-même , & cherché  dans  l’ame  & dans 
fon  attention  pour  la  confervation  de  fon  corps  , la 
foiirce  de  tous  les  mouvemens  de  l’animal.  Stahl 
avoit  du  génie  , mais  il  étoit  obfcur  & critique  ; rî 
n’almoit  pas  'L anatomie , il  en  croyoit  le  détail  inu- 
tile : il  faifoit  cependant  beaucoup  de  cas  des  ana- 
ffomofes  entre  les  vaiffeaux  de  la  matrice  & du  me- 
fentere  , qu’il  avoit  effedivement  découvertes. 

Antoine  de  Heyde  de  Middelburg.  On  a de  lui 
une  centurie  d’oblervations  , oh  il  y a de  bonnes 
chofes.  L’auteur  a caffé  les  jambes  à des  grenouilles 
& a fuivi  la  reprodudion  de  l’os,  il  s’eff  fervi  du 
même  fecours  pour  obferver  la  circulation  du  fang 
dans  les  grenouilles.  Ses  expériences  fur  la  faignée 
font  faites  par  les  mêmes  moyens  , & oppofées  à 
l’hypothefe  de  Bellini.  il  a donné  '^anatomie  des 
orties  de  mer  & de  quelques  animaux  aquatiques. 
Cet  auteur  mérite  d’être  mieux  connu. 

Pierre  Chirac  donna  fur  les  cheveux  des  décou- 
vertes que  M.  Soraci  lui  a difputées.  Il  aima  les 
hypothefes  & les  controverfes  littéraires. 

Raimond  Vieuffens , médecin  d’un  hôpital , fe 
livra  , auffi-bien  que  Chirac  fon  ennemi , aux  hy- 
pothefes, mais  il  difféqua  avec  beaucoup  d’afliduiîé 
& d’adreffe.  Son  grand  ouvrage  du  cerveau  & des 
nerfs  , a pour  premier  mérite  , qu’il  eff  fait  d’après 
l’homme  ; avant  Vieuff  ens  on  s’étoit  trop  fervi  des 
animaux.  Cet  ouvrage  eff  d’ailleurs  très-bon  ; les 
nerfs  font  infiniment  mieux  que  dans  AVillis , quoi- 
que les  planches  aient  le  même  défaut,  de  ne  re- 
préfenter  que  des  fquelettes  des  nerfs , fans  les  miif- 
cles  qui  les  accompagnent.  Il  y a beaucoup  de  dé- 
couvertes auffi  dans  l’ouvrage  fur  le  cerveau.  Les 
ffnus  pierreux  de  la  dure  - mere  y font  rétablis  , 
après  un  oubli  prefque  complet  de 'cent  trente  ans; 
les  corps  olivaires  & pyramidaux  y fontféparés; 
plufieurs  faifceaux  médullaires  & petits  vaiffeaux 
du  crâne  découverts.  On  y trouve  des  expériences 
fur  le  mouvement  du  cœur,  6'r.  Vieuffens  écrivit 
enfuite  fur  la  ffruélure  des  vifceres  qu’il  injeéla  &: 
qu’il  mit  en  macération.  Il  prit  généralement  la  ceL 
lulofité  pour  des  petits  vaiffeaux , & s’approcha 
affez  de  l’opinion  de  Ruyfch  qui  ne  reconnut  que 
des  vaiffeaux  dans  les  vifceres.  Il  connut  la  mem-' 
brane  interne  de  ruteriis  que  Hiinter  a nommée 
adventitia  ; il  crut  avoir  vu  la  communication  des 
vaiffeaux  du  placenta  avec  ceux  de  la  mere.  Vieuf- 
fens a découvert  l’acide  du  fang  qu’on  lui  dif- 
puta , mais  que  la  pofférité  a confirmé.  Le  Traité 
du  Cœur  contient  un  grand  détail  fur  les  arteres 
& fur  les  veines  du  cœur,  dont  notre  auteur  dé- 
couvrit les  vaiffeaux  qui  s’ouvrent  dans  les  oreilles 
- & dans  les  ventricules.  La  defcription  de  l’oreille 
a de  la  reffemblance  avec  celle  que  Mery  avoit 
donnée.  Vieuffens  a connu  la  cavité  commune  des 
deux  rampes  du  limaçon,  &.les  zones  de  Valfalva. 
Le  Traité  des  Liqueurs  eff  rempli  d’analyfes  du  fang 
& de  la  lymphe.  Il  y a des  obfervations  fur  le 
ventricule  des  animaux  qui  ruminent , les  vaiffeaux 
de  l’uvée  , fon  cercle  vafculeux. 

Godefroi  Bidloo , chirurgien  - médecin  & profef- 
feur en  anatomie  à Leyde  , manqua  plutôt  d’afli- 
dulté  que  de  génie.  Il  fit  graver  105  planches  par- 
faitement bien  exécutées  par  les  artiffes  j mais 
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négligées  par  l’anatomille.  Il  y en  a cependant  de  bon- 
nes , & même  des  niulcles  peu  connus.  Il  revendi- 
qua , avec  raifon , ces  planches  , qu  on  tachoit  d at- 
tribuer à Swammerdam.  Il  donna  auffi  des  recher- 
ches fur  les  yeux  des  animaux,  & fur  des  objets 
phyfiologiques. 

Samuel  Collins  donna  un  ouvrage  iramenfe  dV 
natomu  comparée  j avec  un  petit  nombre  de  plan- 
ches tirées  de  l’homme.  On  y trouvera  beaucoup 
de  bonnes  obfervations , & quelques  découvertes  ; 
comme  le  trou  aveugle  de  la  langue  ( annoncé  par 
Schrader  ) , l’apophyfe  antérieure  du  marteau  , les 
gros  mamelons  du  dos  de  la  langue. 

Paul  Buffiere  , chirurgien  François  réfugié  à Lon- 
dres , écrivit  avec  fuccès  contre  l’hypothefe  de 
Méry  , & donna  une  nouvelle  anatomie  du  cœur 
de  la  tortue.  Il  a publié  dans  les  TranfaBions  Phi’- 
lofophiques  , la  defcription  d’un  fœtus  trouvé  dans 
la  trompe  de  Fallope. 

Jean-Godefroi  de  Berger , premier  médecin  du 
. roi  de  Pologne  , mérite  d’être  nommé  à caufe  de 
l’élégance  avec  laquelle  fa  phyfiologie  ( de  natiirâ 
humanâ  ) eft  écrite.  Il  y défend  par-tout  la  druûure 
vafculeufe  des  vifceres  contre  les  glandes  de  Mal- 
pighi. 

JeanZeller,  médecin  du  duc  de  Wirtemberg  , a 
donné  pîiifieurs  thefes  originales  fur  X anatomie  &C 
une  très-bonne  difl’ertation  fur  l’adminiflration  des 
vaiffeaux  lymphatiques,  Les  trois  troncs  , dont  le 
canal  thorachiqiie  eft  compofé,  y font  détaillés.  Zeller 
avoit  des  expériences  fur  des  chevaux  vivans. 

Jean-Baptifle  Caldefi,  d’Arezzo  , a donné  un  ex- 
cellent traité  fur  Vanatornie  des  tortues,  \danatomie 
même  de  la  tortue  efl  très-curieufe  , le  flux  & re- 
flux du  fang  de  l’oreillete  & de  la  veine  cave  , 
l’opiniâtreté  de  ia  vie  de  l’animal,  fes  glandes  & 
fes  conduits  falivaires  ; bien  d’autres  détails  méri- 
tent notre  attention  , mais  Caldefi  donne  beaucoup 
plus  que  fon  titre  ne  promet  ; on  y trouve  fur- 
tout  de  bonnes  obfervations  lur  les  conduits  de  la 
bile  de  diiTérens  animaux. 

’SVarner  Chrouet,  médecin  de  Liege,  a le  mé- 
rite d’avoir  démontré  que  les  nouvelles  fources  de 
l’humeur aqueufe  ne  font  que  des  vailTeaux  fanguins. 
Il  a entrevu  la  membrane  papillaire  , & donné  l’a- 
nalyfe  chymique  des  humeurs  de  Fœil. 

Les  obfervations  de  Jofeph  Courtial  ont  leur 
mérite. 

Frédéric  Hofman  fut  chymifle  & praticien.  Il  dif- 
féqua  cependant  quelquefois , & donna  une  phy- 
fldlogie.  On  y trouve  l’expérience  des  vaifleaux 
lymphatiques  remplis  par  le  canal  déférent,  l’a- 
nalyfe  de  la  bile  , &c.  Un  petit  traité  fur  l’hypo- 
thefe  de  Stahl , qu’il  publia  dans  fa  vieillefle  , eft 
très-bien  écrit. 

Il  faut  citer  J.  Jerome  Baragli  comme  le  criti- 
que perpétuel  de  Malpighi  ; il  n’y  a pas  toujours 
tort,  &il  eft  bon  d’écouter  les  deux  parties.  Il  y 
a même  quelquefois  des  obfervations  qui  font  pro- 
pres à l’auteur. 

J.  Dominique  Gagliardi  a donné  des  recherches  fur 
les  os , fur  les  différentes  efpeces  de  lames  , fur  le 
fuc  offeux,  & fur  l’amolliffement  des  os  : ces  re- 
cherches ont  leur  mérite. 

Il  y a de  bonnes  chofes  dans  les  obfervations 
de  Savard  , des  fœtus  difformes,  une  prétendue 
hermaphrodite  , les  parties  du  côté  droit  tranfpor- 
tées  au  côté  gaiiche , &c. 

Daniel  Tauvry  a combattu  Méry  & avec  Xa- 
natornie  & avec  le  raifonnement.  Il  a bien  re- 
marqué que  la  valvule  eft  affez  grande  pour  fer- 
mer le  trou  ovale  : il  en  a vu  les  cordons  ; il  décrit 
le  corps  de  la  tortue.  Dans  fa  phyftologie,  il  s’eft 
livré  au.x  hypotheiés. 


A N A 

Clopton  Ha  vers  a travaillé  utilement  fur  les  os, 
malgré  le  peu  de  critique  qu’il  a apporté  à fes  hy- 
pothefes.  Il  a traité  fort  au  long  des  glandes  arti- 
culaires ; cette  recherche  n’eft  cependant  pas  épui- 
fée.  Il  a parlé  du  périofte  , du  cartilage , des  vaiff^ 
féaux  , des  os  , &c. 

Alexis  Littré  , éleve  de  Méry , a fourni  à l’A- 
cadémie un  nombre  confidérable  de  mémoires  ana- 
tomiques. Il  a cm  avoir  découvert  l’antiproftate  , 
les  glandes  fébacées  du  gland  , le  ftnus  circulaire 
de  la  felle.  Il  a vu  les  corps  jaunes  des  fœtus  dans 
l’ovaire  ; un  autre  dans  la  trompe  : la  trompe  ap- 
pliquée à l’ovaire  ; il  a décrit  la  luette  & le  voile 
du  palais  ; il  a donné  des  expériences  fur  les  noyés  ; 
il  a penfé  avoir  vu  les  glandes  du  foie,  des  reins , 
les  pores  par  lefquels  le  fang  fuinte  dans  les  réglés. 

L’excellent  ouvrage  de  J.  Conrad  Amman  fur 
la  parole  ne  doit  pas  être  paffé  fous  filence.  Il  a 
mieux  développé  que  tout  autre  le  méchanifme  de 
chaque  lettre. 

Philippe  Verheyena  été  pendant  quelque  tems 
un  auteur  claftique  en  'anatomie.  Quoiqu’il  n’ait 
pas  été  heureux  en  deftinateur  & en  graveur , quoi- 
qu’il ait  quelquefois  peu  connu  la  ftrudure  parti- 
culière de  l’homme,  Verheyen  n’a  cependant  pas 
mérité  le  mépris  dont  un  rival  a tâché  de  l’acca- 
bler. Il  a fait  des  recherches  àX Anatomie  particu- 
lières fur  le  nez  , les  finus  de  la  pituite , l’os  fa- 
crum  , quelques  mufcles  des  côtes.  Dans  fon  fup- 
plément  il  y a plufieurs  bonnes  expériences  fur  des 
animaux  vivans,  fur  des  brebis  pleines.  Verheyen 
y réfute  aufti  fort  au  long  l’hypothefe  de  Méry. 

Herman  Boerhaave , un  des  plus  grands  méde- 
cin de  fon  ftecle  , homme  d’une  modeftie  & d’une 
candeur  qui  peut  fervir  d’exemple  aux  gens  de  gé- 
nie. Il  n’étoit  pas  anatomifte  , mais  il  avoit  vu  dif- 
féquer , & lu  les  meilleurs  livres , il  avoit  beau- 
coup manié  les  préparations  de  Ruyfch,  & il  avoit 
fait  lui-même  des  expériences.  On  a de  lui  la  cé- 
lébré phyfiologie  qui  a été  le  manuel  univerfel  de 
toute  l’Europe  , & que  les  phyftologiftes  les  plus 
modernes  ont  commentée.  Boerhaave  y fuit  Véfale, 
Ruyfch  ik  Cowper  ; il  réfute  l’acide  du  fuc  pan- 
créatique de  la  falive  ; il  s’oppofe  au  fyftême  des 
fermens.  Il  a infifté  fur  les  vaiffeaux  des  rangs  in- 
férieurs, fur  l’erreur  du  lieu , furie  defféchement 
des  vaiffeaux  dans  la  vieilleffe.,  fur  la  nature  vaf- 
culaire  du  corps  humain.  Dans  un  ouvrage  parti- 
culier il  a traité  dans  un  grand  détail  des  glandes 
fimples , & a tâché  de  défendre  le  fyftême  de  Mal- 
pighi. Ce  feroit  une  ingratitude  criminelle  de  mé- 
connoître  les  grands  ferviçes  qu’il  a rendus  à l’art , & 
nous  voyons  avec  peine  de  jeunes  gens  infulter  au 
plus  digne  mortel  qui  ait  excellé  en  Médecine. 

Archibald  Pitcairn,  de  la  feéle  des  latromathéma- 
ticiens  , incrédule  d’ailleurs  & mordant , n’a  donné 
que  des  differtations  dont  le  mérite  n’eft  pas  égal. 
Il  a mal  appliqué  un  phénomène  de  Borelli , pour 
donner  à l’eftomac  & au  diaphragme  une  force  propre 
à élever  quelques  centaines  de  mille  livres.  Mais  il  a 
folidement  réflité  le  fyftême  des  pores  figurés  & des 
ferments  : il  eft  le  premier  qui  ait  nié  par  de  bonnes 
raifons  l’admiftion  de  l’air  élaftique  dans  le  fang. 

François  Poupart,  de  l’académie  des  Sciences. 
Plufieurs  Mémoires  qu’il  y a fournis,  traitent  des  in- 
feâes , & quelquefois  de  la  phyfiologie.  Il  a donné 
une  énumération  affez  exaifte  des  trous  du  crâne, 
dans  la  Chirurgie  complette. 

J.  Van-Hoorn  , médecin  Suédois  & accoucheur, 
a donné  un  Traité furies  accouchemens , une  Préleclion. 
anatomique , avec  des  dijfeciions  de  fœtus  & de  quelqms 
femmes  greffes.  Il  a écrit  encore  fur  la  caufe  qui  fait 
nager  le  poumon  du  fœtus,  & a cru  avoir  vu  dans 
fes  expériences , qu’aucun  dégré  de  putridité  ne  peut 


A N A 

faire  nâgôr  celui  d’un  fœîus  qui  efl:  ftiort  avant  qiîë 
de  naître. 

Gulllaiime  Cov^per  , chirurgien  Anglois,  a beau- 
coup travaillé  fur  X anatomie.  On  a de  lui  une  Myo- 
tomie , fuperbement  réimprimée  après  fa  mort , dans 
laquelle  il  a donné  des  planches  de  tous  les  mufcles  , 
ôc  ifolés  i & réunis  pour  former  un  membre  , ou  ré- 
pandus fur  toute  la  circonférence  du  corps.  De  ces 
planches  pollhumes , il  y en  a de  très-belles , elles 
font  deffinées  de  la  main  de  l’auteur  ; les  os  cepen- 
dant auxquels  ces  mufcles  font  attachés , ne  font  pas 
affez  bien  exprimés  , & le  tout  n’a  pas  le  fini  d’im 
parfait  anatomife.  Il  a renouveîlé  ou  corrigé  bien 
des  particularités  , ôedes  mufcles  entiers  ; rempli  les 
vaiffeaux  lymphatiques  par  les  afteres , &;  repré- 
fenté  ces  vaiffeaux  dans  le  pénis.  Il  corrigea  les  ca- 
raèteres  des  planches  de  Bidloo  , & y ajouta  des  re- 
marques ; il  y décrit  le  fplénius  colli  d’Albinus , le 
trachelomaffoïdien,  é'c.  il  y ajouta  un  fupplément 
dont  les  planches  font  à lui  : il  y f epréfenta  îe  canal 
thorachique  fans  citerne  , les  conduits  des  glandes 
fublingiiales  & maxillaires  , les  glandes  de  la  trachée» 
Dans  urrpetit  ouvrage,  il  donne  des  figures  des  pro- 
ffates  inférieures,  auxquelles  il  a laiffé  fon  nom  , & 
on  y voit  la  fente  du  verumontanum.  Dans  fa  ré- 
ponfe  à Bidloo,  Cowper  auroit  mieux  fait  d’avouer 
tout  uniment  que  fon  libraire  avoit  acheté  des  épreu- 
ves des  planches  de  cet  auteur.  Dans  les  Tranf avions 
Philofophiques , il  a donné  plufieurs  fqueléttes  de 
vaiffeaux:  il  y a remarqué  que  les  arteres  du  pou- 
mon font  plus  grandes  que  les  veines.  Il  a vu  dans 
la  grenouille  la  circulation  du  fang , & donné  une 
bonne  anatomie  de  l’opoffum. 

Jean-Jacques  Rau  a fort  peu  écrit.  Il  étoit  chirur- 
gien , & fut  enfuite  profeffeur  en  anatomie  à Leyde. 
Sa  conduite  fe  reffentit  de  fa  maiivaife  éducation , 
mais  il  difféqua  avec  beaucoup  de  propreté.  Sa  thefe 
fur  les  dents  eft  fort  bonne,  la  branche  du  nerf 
maxillaire  fupérieur  qui  fe  rend  à l’intercoffal,  y 
paroîtpour  la  première  fois.  Il  a réfuté  la  defcriptlon 
de  la  cloifon  du  ferotum  , donnée  par  Ruyfch.  Le 
Catalogue  des  raretés  qu’il  légua  à l’académie  de 
Leyde , eft  très-riche , & contient  beaucoup  de 
fquelettes  & de  variétés  dans  les  os.  Ses  leçons  réim- 
primées dans  de  Valentini,  ne  font 

pas  fans  d’utiles  découvertes.  Rau  a mieux  vu  que 
ceux  qui  l’ont  précédé  & qui  l’ont  fuivi , la  véri- 
table ftruéfure  de  l’articulation  de  la  mâchoire  infé^ 
rieure.  Il  a rétabli  l’apophyfe  antérieure  du  marteau. 

Herman  Ridleg,  médecin  , a donné  une  anatomie 
du  cerveau  , enrichie  de  planches  deffinées  par 
Cowper , dont  les  contours  ne  font  pas  affez  ex- 
primés. Ce  n’eft  pas  une  anatomie  bien  complette , 
mais  il  y a beaucoup  de  chofes , ou  nouvelles , ou 
mieux  exprimées.  Il  fit  defîiner  le  premier  le  finus 
circulaire  ; il  connut  le  plexus  placé  fur  la  glande 
pinéale,  & découvrit  plufieurs  filets  médullaires  du 
cerveau.  11  vit  lé  mouvement  du  cerveau  Te  ^fou- 
tenir,  &:  même  devenir  plus  fenfible  après  que  la 
dure-mere  avoit  été  incifée.  Dans  fes  obfervations 
il  remarque  que  le  trou  ovale  eft  plus  ouvert  dans 
le  fœtus  le  moins  avancé  ; il  décrit  les  cordes  de 
fa  valvule  : il  a vu  l’ouraque  ouvert. 

Guillaume  Cockburne  donna  un  abrégé  de  phy- 
fiologie  ; il  y réfuta  des  hypothefes  qui  régnoient 
de  fon  tems.  Dans  fon  Traité  des  écoulemens^  il  donna 
une  planche  deffinée  par  le  Blond  , & gravée  en 
couleurs  , où  les  finus  muqueux  de  Puretre  font 
exprimés. 

George  Baglivi,  de  Ragufe  , médecin  Romain: 
il  écrivit  fur  la  phyfiologie , & même  fur  X anatomie.  Il 
hafardaime  hypoîhefe  furlesmouvemens  de  la  dure- 
mere,  produits  par  fa  propre  ftrufture  : il  étendit 
rinfluence  de  ces  mouvenaens  fur  toute  la  machine 
Tome 
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ânimaîe  ; il  la  fonda  üh  pèu  à la  hâte  fur  lex  mé- 
moires de  Pacchioni.  En  anatomie  ^ A z.  donné  les 
analyfes  de  la  bile  , de  la  falive;  des  expériences 
fur  la  circulation  dii  fatlg  , imitées  de  celles  de  Mal- 
pighi  ; une  defeription  du  cœur  de  la  tortue,  &c. 

Jean  Ployer  doit  être  cité  , parce  qu’il  a le  pre- 
mier réduit  le  pouls  à des  nombres  éxafls  & pro- 
portionnés à l’âge , au  fexé  & à d’autres  circonA 
tances  du  fujet. 

Antoine  Valifnieri  , gentilhonime  des  montagnes 
de  Modene , & profefîeur  de  Padoue,  a beaucoup 
travaillé  fur  l’hiftoire  naturelle.  \d anatomie  & la 
phyfiologie  ont  profité  des  recherches  qu’il  a faites  ^ 
pour  découvrir  les  véritables  parens  de  tous  les  in- 
feûes  : il  a réufïï  pour  les  vers  renfermés  dans  les 
galles,  &:  a reèlifié  ce  qui  manquoit  aux  décou- 
vertes de  P*.edi.  anatomie  de  l’autruche  , ôc  celîë 
du  caméléon  font  honneur  à leur  auteur  ; dans  le 
premier  de  ces  animaux  , il  croit  avoir  reconnu  que 
le  fer  a été  rongé  plutôt  que  frotté  : il  a cherché 
dans  les  différentes  pafiions  la  caufe  des  changemens 
de  couleur  du  caméléon  & a donné  le  méeanifme 
par  lequel  fes  pafiions  opèrent.  Nous  avons  en- 
core de  Valifnieri  une  colleèHon  confidérable  de 
monftres  , entre  lefquels  il  y en  a qu’on  a difféqués 
avec  beaucoup  de  foin.  Un  autre  ouvrage  confidé- 
rable de  notre  auteur,  c’eft  fon  traité  de  la  géné- 
ration de  l’homme  : il  y combat  avec  beaucoup 
d’efprit  l’hypothefe  de  Leuwenhoeck  ; il  trouve 
bien  des  difficultés  à celle  des  ovariftes  , & conclut 
à un  oeuf  invifible  , beaucoup  plus  petit  que  les 
véficules  Ae  Graaf.  On  trouvera  beaucoup  de  bonnes 
chofes  répandues  dans  tous  les  ouvrages  de  Valif- 
nieri. 

M.  Sylveftre , médecin  François  établi  à Londres^ 
eft  le  plus  dangereux  ennemi  de  l’hypothefe  de 
Mery  ; il  a bien  vu  qu-e  c’eft  au  grand  diamètre  du 
conduit  artériel , qu’il  faut  attribuer  la  petiteffe  de 
l’aorte. 

Jacques  Keil  eft  un  des  médecins  qui  ont  applA 
que  les  mathématiques  aux  recherches  phyfiologi- 
ques  ; il  eft  le  premier  qui , pour  faciliter  les  calculs , 
fe  foit  fervi  des  logarithmes.  Il  s’aidoit  de  Covpet 
pourinjeèler  les  vaiffeaux,  & en  mefuroit  enfuitô 
les  lumières.  Malgré  le  nom  impofant  de  géomètre  j 
prefque  tout  ce  que  Keil  a donné  n’eft  qu’hypothefe  i 
tel  que  fon  fyftême  fur  la  fecrétion , fur  le  ralert'^ 
tiflément  prodigieux  de  la  vîteffe  du  fang  , fur  la 
force  prefque  nulle  qu’il  affigne  au  cœur  j fur  le 
mouvement  mufculaire  : il  a fait  des  obfervations 
de  ftatique  animale  , fort  différentes  de  celle  de 
Sanâorio,  & un  peu  trop  irrégulières. 

Jean  Fantoni , médecin  du  roi  de  Sardaigne,  mort 
dans  un  âge  très  - avancé  , a utilement  travaillé  à 
faire  voir  le  peu  de  folidiîé  du  fyftême  de  Pacchioni  ; 
il  a donné  un  abrégé  àX anatomie dont  il  retrancha 
l’un  des  trois  ventres  dans  une  fécondé  édition , & 
ne  retint  que  l’abdomen  dans  la  troifieme.  Il  y â 
beaucoup  ^anatomie  comparée  dans  cet  ouvrage  ^ 
& en  général  bien  de  bonnes  chofes,  dont  imë 
partie  vient  de  Mery , dont  Fantoni  avdit  été  le 
difciple.  Il  eft  entré  fur-tout  dans  un  grand  détail 
par  rapport  aux  glandes  fébacées  , & aux  autres 
petites  glandes  : il  a pris  la  défenfe  de  Malpighi 
contre  l’hypothefe  vafculaire» 

J.  Marie  Lancify,  premier  médecin  de  Clément 
XI , qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui , a bieii 
mérité  de  X anatomie  ^ en  découvrant  les  (Euvres 
d’Euftachio  , & en  les  publiant.  Il  a écrit  lui-mênié 
fur  le  cœur,  fur  le  mouvement  du  fang,  fui*  les 
ganglions,  fur  la  veine  azygos  & fur  les  aneurifmes. 
Mais  comme  il  étoit  obligé  de  fe  fervir  de  mairis 
étrangères  pour  les  diffections,  on  ne  peut  pas  y 
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|)ï-endre  tînè  entier©  confiance.  îl  a donné  des  obfer- 
vatioîîs  fur  le  cerveau,  & placé  Famé  dans  le  corps 
Calleux. 

Placide  Soraci  a donné , fur  la  ilruâure  des  che- 
veux , des  recherches  que  Chirac  s’eft  attribuées. 

Abraham  Cyprian  , médecin  , mais  accoucheur 
■'•&;lithotomifi:e,  a laifle  une  relation  d’un  fœtus  tiré, 
*à  ce  qu’il  fe  perfuade  , de  la  trompe  de  Fallope. 

Antoine  Pacchioni , profeflëur  de  Rome  : il  a mis 
en  réputation  de  petites  glandes  que  l’on  trouve 
entre  les  orifices  des  veines  qui  s’ouvrent  dans  le 
finus  de  la  faux  : il  les  croyoit  defiinées  à filtrer  une 
lymphe  néceffaire  pour  la  confervation  des  méninges. 
Il  a travaillé  d’ailleurs  fur  les  fibres  de  la  dure-mere , 
& fur-tout  de  la  faux:  il  a cru  pouvoir  leur  attribuer 
un  mouvement  miifciilaire  qui , en  comprimant  al- 
ternativement le  cerveau,  fît  équilibre  avec  le  mou- 
vement du  cœur.  Ces  hypothefes  n’ont  pas  réiifii  ; 
Pacchioni  lui-même  en  a fenti  la  foibîeffe. 

Louis  Lémery,  de  l’Académie  , a donné  plufieurs 
mémoires  fur  les  rtlonilres  , dans  lefquels  il  défend 
une  ftmélure  originairement  monfirueufe.  Il  a décrit 
un  fœtus  qui  paroît  avoir  été  formé  par  deux  enfans 
fondus  l’un  dans  l’autre  ; il  a écrit  fur  le  trou  ovale , 
Contre  le  fentinient  de  "SVinfiow. 

On  ne  fauroit  paffer  fous  filenee  l’antropographie 
de  Jacques  Drake  , médecin  qui  s’efi:  trop  mêlé  de 
politique.  Cet  abrégé,  oii Drake  propofe  quelques 
hypothefes  peu  foutenables  , eR  orné  d’un  nombre 
de  belles  efiampes  de  la  façon  de  Cowper  ; il  y a 
fur-tout  un  fquelette  d’a-rteres , qui  jufqu’ici  a été 
copié  dans  tous  les  abrégés. 

Jean  Paîfyn , chirurgien  de  Gand  , voyageolt  de 
îems  en  tems  à Paris  & à Leyde  : il  y ramaffoit  les 
nouvelles  découvertes  , & il  en  a compofé  (on  Ana- 
tomie qu’on  a fouvent  refondue  en  France.  lia  donné 
une  bonne  diffeftion  d’un  monfire , & une  defcrip- 
tion  des  os  , avec  quelques  efiampes  aflez  bien 
faites.  Dans  les  premières  éditions  , Palfyn  décri- 
Voit  l’articulation  de  la  mâchoire  félon  les  principes 
de  Rau  ; cela  eft  changé  dans  les  dernieres  éditions. 

Jean  Saîzman,  profeifeur  de  Strasbourg,  n’a  donné 
ue  de  thefes  ; mais  il  y en  a d’utiles , comme  celle 
ans  laquelle  il  donne  la  defcription  du  canal  thora- 
chique  dans  l’homme  , & la  maniéré  de  l’injefter  ; 
une  autre , dans  laquelle  il  fait  Phiftoire  d’un  cadavre, 
auquel  un  grand  nombre  de  mufcles  raanquoit  abfo- 
îument. 

J.  Puget , de  Lyon.  Nous  nous  faifons  un  plaifir 
de  rappeller  le  petit  traité  de  ce  digne  homme  , fur 
les  yeux  des  infeétes.  M.  Puget  y examine  comment 
l’animal  peut  ne  voir  qu’un  feul  objet , avec  tant  de 
cornées  & de  rétines. 

Jacques  Hovius  a donné  fur  les  yeux  une  thefe , 
fur  laquelle  il  efi:  difficile  d’affeoir  un  jugement  ; 
il  efi:  fur  que  Hovius  a bien  vu  les  vaiffeaux  longs  de 
la  fclérotique,  le  cercle  artériel  de  l’uvée , la  firuc- 
ture  des  procès  ciliaires  ; mais  on  ne  comprend  pas 
les  cinq  tuniques  de  la  choroïde , & on  doute  des 
vailTeaux  que  l’artere  lacrymale  doit  fournir  à la 
cornée. 

Antoine  Maitrejean.,  célébré  ocuîiRe , a donné 
plufieurs  mémoires,  mais  fur-tout  un  ouvrage  en- 
tièrement original  ûir  la  formation  du  poulet  ; il  a 
bien  vu  quelques  chofes  très-intéreifantes  , comme 
la  continuité  de  la  membrane  extérieure  du  jaune 
avec  le  péritoine  du  fœtus  , les  valvules  du  jaune, 
&c. 

Antoine  Marie  Valfalva,  profeifeur  de  Padoue, 
anatomifte  & chirurgien:  il  a donné  fur  l’oreille  un 
ouvrage  qui  peut  fervir  de  fupplément  à celui  de 
Duve-rney.  Si  d’un  côté  Valfalva  a omis  des  chofes 
connues  avant  lui  , il  y a ajouté  quelques  petits 
mufcles  de  l’oreille  externe  j une  defcription  détaillée 
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de  la  luette  , du  pharynx  & de  fes  mufcles  ; leS 
îîiefures  des  canaux  demi- circulaires  & quelQiies 
p-etits  nerfs.  Dans  fes  ouvrages  poilhiimes  , on 
trouve  quelques  nouveautés  dont  fanîeur  a fait  trop 
de  cas  , comme  des  prétendus  vaiffeaux  excrétoires 
des  capfuies  rénales;  un  anneau  miifciilaire  modé- 
rateur du  nerf  optique;  les  finiis  même  de  l’aorte 
qui,  fondés  qu’ils  font  dans  la  nature,  aiiroient  pu 
être  propofés  avec  moins  d’emphafe. 

J.  Dominique  Santorini , médecin  de  Venife  , fut 
un  des  principaux  anatomiftes  du  fiecle.  Son  talent 
fut  de  s’attacher  à des  mufcles,  ou  très-petits  ou  très- 
difficiles,  aux  finus  de  la  dure-mere  & à leurs  petites 
veines  de  communication  avec  les  vaiflèaux  exté- 
rieurs. Aucun  auteur  n a découvert  plus  de  nou- 
veaux mufcles  que  Santorini,  encore  n’a-t-il  parlé 
que  de  l’oreille , du  pharynx,  de  la  face  & du  baffim 
Il  eff  vrai  qu’une  partie  de  ces  mufcles  a été  aban- 
donnée parles  modernes  ;' tout  l’ouvrage  efi:  femé 
de  très-bonnes  chofes. 

Louis  Petit,  le  chirurgien,  fournit  à l’académie 
quelques  mémoires  phyfiologiques , fur  la  dégluti- 
tion , fur  un  fœtus  difforme,  furie  caillot  qui  bouche 
les  bleffures , &c. 

On  a de  J.  Sigifmond  Herininger , ou  de  fon  ré- 
pondant , une  belle  planche  du  conduit  thorachique; 
6c  des  détails  furies  vaiffeaux  du  mefenîere. 

Jacques  Douglas , excellent  anatomifie  , favant 
médecin,  & homme  eftimable.  Il  mourut  trop  tôt, 
& une  infinité  de  préparatifs  qu’il  avoit  faits  pour 
une  nouvelle  hiftoire  des  os  , périt  avec  lui;  il  ne 
nous  efi:  relié  qu’une  Myologie  comparée , très-abré- 
gée  & très  bonne  , dans  laquelle  il  y a plufieurs  miif- 
des  ou  nouveaux  ou  peu  connus  ; car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’ouvrage  de  Douglas  a paru  avant  San- 
torini &c  avant  la  publication  des  planches  d’Eufla- 
chio.  On  a encore  de  lui  une  defcription  originale 
du  péritoine , qu’il  a fu  détacher  tout  entier  du  bas- 
ventre,  & oîi  il  décrit  ce  fac  d’une  maniéré  entière- 
ment nouvelle  : il  a le  premier  réfuté  ces  duplica- 
tions qu’on  attribuolt  gratuitement  aux  grandes  mem- 
branes. Il  n’a  point  ignoré  les  ligamens  pofiérieurs 
de  la  veffie  ou  de  l’utérus,  ni  la  nature  cellulaire 
des  tuniques  de  l’aorte.  Il  y a de  lui  quelques  mor- 
ceaux ^anatomie  dans  les  TranfaUions  philofophiques'^ 

Jean-BaptiRe  Morgagni,  anatomiRe  de  Padoue, 
oïl  il  vit.  encore  dans  une  vieilleffe  très-avancée  , 
a réuni  le  favoir , les  talens  & l’affidulté  dans  fon 
art,  & mérité  d’être  mis  au  premier  rang.  Il  s’eR 
illuRré  de  très-bonne  heure  : fes  premiers  Adverfai- 
res  font  un  tlflu  de  découvertes  furies  glandes,  les 
mufcles , les  parties  génitales , &c.  Les  cinq  Jdver- 
faires  fuivans  contiennent  la  critique  du  théâtre  ana- 
tomique compilé  par  Manget , & de  quelques  décou- 
vertes que  Blanchi  de  Turin  prétendoit  avoir  faites 
fur  les  mufcles  de  la  veffie  de  l’uretre , & fur  la 
valvule  du  colon.  M.  Morgagni  a répandu  dans  fes 
critiques  un  grand  nombre  de  faits,  ou  nouveaux  j 
ou  mieux  vus,  en  particulier  fur  le  cæcum,  le  colon, 
fa  valvule  & fes  ligamens.  Deux  autres  épîtres  fur 
le  foie , réduifent  à leurjuRe  valeur  les  découvertes 
de  Blanchi.  L’édition  des  ouvrages  poRhunies  de 
Valfava  eR  enrichie  de  dix -huit  épîtres  de  Mor- 
gagni, fur  l’organe  de  rôuie,Ie  cæcum,  le  cœur, 
le  pharynx  & les  yeux.  On  a encore  de  cet  illufire 
auteur  quelques  morceaux  répandus  dans  les  Mé- 
moires de  différentes  académies  , &:  dans  le  recueil 
de  fes  ouvrages. 

Dominique  MiRIchelli  a défendu  le  fyfiême  de  la 
force  motrice  de  la  dure-mere  ; il  a décrit , d’après 
Simoncelli,  Un  nerf  fort  fingulier,  qu’il  croyoit  re- 
tourner au  cerveau  , & qui  n’eR  qu’une  branche  de 
communication  entre  le  nerf  dur  ôc  la  cinquième 
paire. 
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Abraham  Vater,  profeffeiir  de  Wittemberg,  a 
donné  un  nombre  confidérable  de  thefes  anatomi- 
ques : il  injeâoit  avec  adrefie.  Il  a cru  avoir  décou- 
vert un  nouveau  conduit  falivaire  , & un  réfeau  bi- 
liaire fur  le  duodénum  ; il  y a des  faits  utiles  dans  fes 
thefes. 

Laurent  Heider,  profeifeur  à Heîmftadt , a beau- 
coup écrit  fur  Vanatomk  , & fon  abrégé  a fervi  de 
livre  claffique.  Difciple  de  Ràu  & de  Ruifch  , il 
favoit  deffiner,  & fon  affiduité  au  travail  le  foute- 
noit  dans  les  différentes  parties  de  fart , auxquelles 
ilfelivroit.  H y a quelques  elfampes  bien  faites  dans 
cet  abrégé  , comme  celle  du  marteau.  11  a donné  mi 
grand  nombre  d’obfervations  dans  les  journaux. 

M.  Geofroi  le  fils  j a donné  en  1709  un  mémoire 
utile  furies  pierres  des  écreviffes,  qu’on  appelle  des 
yeux  , & fur  le  renouvellement  annuel  de  Feftomac 
dans  cet  animal. 

Antoine  Ferchaud  de  Réaumur  , recommandable 
par  la  douceur  de  fon  caradere  , & par  fes  utiles 
travaux  fur  lesinfeéles , a fourni  bien  des  matériaux 
dont  la  phyfioiogie  a profité.  Il  a donné  en  1712,  la 
réprodudion  des  jambes  de  l’écreviffe  ; & en  1714, 
ie  mufcle  Rupefadeur  de  la  torpille  : il  a décrit  en 
1718  , la  mue  de  l’écrevilTe.  Il  a beaucoup  écrit  fur 
les  teRacées.  Le  mémoire  fur  la  digeRion  des  ani- 
maux carnivores  & granivores  eR  excellent.  Il  y a 
beaücoiip  ù apprendre  dans  le  vaRe  ouvrage  fur 
l’hifloiredes  infedes,  dont  nous  ne  poffédons  qu’une 
partie  , &;  dans  fon  art  de  faire  éclore  les  œufs. 

Patrice  Blair  a donné  l’oRéologie  , & une  partie 
èe  1 '’anatomie  de  l’éléphant. 

François  Petit , médecin,  & de  l’académie  , donna 
en  1710  des  lettres’,  dont  la  première  traite  du  cer- 
veau , dans  lequel  M.  P.  a foutenu  la  caflation  des 
’RbreSo  11  y P arle  encore  du  finus  ophtalmique  , de 
l’attache  des  piliers  delà  voûte  aux  corps  mammillai- 
fes  ,du  ventricule  du  feptum  lucidum  ; dans  la  fécon- 
dé , il  réfute  par  des  expériences  l’hypothefe  qui  place 
le  fiege  des  adions  vitales  dans  le  cervelet.  11  a vu 
que  le  mouvement  du  cœur  ifeR  point  dérangé  par 
l’irritation  du  nerf  intercoRal.  M.  Petit  a donné  un 
nombre  de  mémoir  es  fur  les  yeux , remplis  de  détails , 
& exads  fur  la  mefure  des  différentes  parties  de 
l’œil , fur  la  petitefie  extrême  de  la  chambre  poRé- 
rieure  , fur  le  canal  découvert  par  lui-même  , & qui 
entoure  le  cryRallin,  fur  les  vaiffeaux  de  la  cornée  , 
fur  V anatomie  comparée.  Il  a donné  encore  V Ana- 
tomie de  deux  fœtus  monRrueux,  celle  de  la  carpe, 
& un  mémoire  fur  l’origine  du  nerf  intercoRal  qu’il 
chercha  dans  la  moelle  de  l’épine. 

'Jean  ARruc  , homme  favant  & d’une  ledure 
fort  étendue.  U a défendu  les  fermens  , &L  le  fyRê- 
me  de  la  diRblution  des  alimens,  & réfuté  les  forces 
énormes  que  Pitcairn  trouvoit  dans  la  contradion 
mufculaire.  Dans  un  de  fès  derniers  ouvrages  , il  a 
décrit  des  appendices  aveugles  qu’il  a cru  avoir 
vues  dans  les  veines  de  l’utérus,  &lesarteres  ver- 
miculaires  de  cet  organe. 

Jacques  AVinflow  , Danois,  qui  adopta  le  nom 
de  Bénigne  d’après  Boffuet , académicien  ,&  célé- 
bré anatomlRe.  Il  a rendu  en  général  de  très-bons 
lervices  à V anatomie^  en  examinant  les  parties  du 
corps  humain  dans  leur  fituation  & dans  leur  liaifon 
naturelle  , & en  faifant  flotter  dans  de  l’eau  les  mem- 
branes & les  villofités  des  vifceres.  Il  a réuni  V ana- 
tomie de  Paris , ou  de  Duverney  , avec  ce  qu’il  avoit 
vu  lui-même  , & en  a fait  un  excellent  abrégé  ana- 
tomique. Des  modernes  ont  ajouté  à fes  mufcles , à 
fes  nerfs  à les  Vaiffeaux  ; mais  cela  n’empêche  pas 
que  l’ouvrage  ne  foit  très-vrai  & très-bon  en  géné- 
ral. Il  a omis,  on  ne  fait  pas  pourquoi,  le  fœtus  & 
l’arrierc-faix.  L’oRéologie  fraîche  eR  prefqu’ehtiére- 
ment  neuve,  AYinflo’^  a donné  un  grand  nombre  de 
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mémoires.  Il  a défendu , après  Duverney , les  mbn- 
Rres  originaux  : il  a cherché  à concilier  les  opinions 
de  Mery  & de  Harvey  : il  a découvert  pluReurs  aftions 
mufculaires  compofées  ou  Amples , inconnues  avant 
lui.  Nous  ne  faurions  entrer  dans  un  plus  grand 
détail , mais  nous  exhortons  les  anatomiRes  à lire  & 
à relire  les  ouvrages  de  Winflov. 

J,  BaptiRe  Bianchi  a donné  pIuReiirs  ouvrages 
fur  1 anatomie.  Il  a voulu  réduire  îa  valvule  du  colon 
a un  fphinêler  ; il  a cru  avoir  découvert  de  nouveaux 
mufcles  de  l’ureîre  & de  la  veffie  : il  a donné  une 
hlRoire  du  foie,  avec  des  planches  , dans  lefqiielles 
il  a fait  deffmer  des  réfeaux  de  nerfs  & de  vaiffeaux 
lymphatiques  : il  j décrit  des  vaiffeaux  biliaires 
hépaticyRiques  : il  a écrit  fur  les  morlRres  & fur  là 
génération,  & a donné  pluReurs  figures  peu  vrai- 
lemblables  d’embryons  hamains.  Vers  la  fin  de  fes 
jours  , il  a attaqué  avec  beaucoup  de  vivacité  les 
expériences , par  lefqiielles  on  a prouvé  l’infenfibi- 
lité  de  pluReurs  membranes  , fans  y oppofer  des 
expériences  lui-même.  Ses  démêlés  avec  Morgagni 
n’ont  pas  été  à fon  avantage. 

Il  y a dans  l’hiRoire  du  Danube  par  MarRgH  , 
des  anatomies  d’animaux  peu  exaêles. 

Guillaume  Chefelden  a donné  cinq  éditions  d’un 
abrégé  à.' anatomie.^  fort  différentes  les  unes  des  autres, 
La  derniere  n’a  pas  confervé  une  feule  Rgure  de  la 
première.  U y a de  bonnes  chofes , pluReurs  fque- 
îettes  de  vaiffeaux , des  os  affez  bien  exprimés  , des 
particularités  fur  les  mufcles,  &c.  Son  oRéographié 
efl  un  fuperbe  ouvrage  , & très-pittorefque. 

AuguRin  Frédéric  AYalther , profeffeur  de  Leipfidc, 
Son  Ryle  eR  obfcur,  & fes  planches  généralement 
affez  mal  deffmées.  Il  a travaillé  cependant  fur  les 
mufcles  les  plus  difficiles  , fur  les  ligamens  du. pied, 
peu  connus  encore , fur  la  langue  & des  prétendus 
conduits  falivaires  qu’il  a réfutés  , fur  les  inteRins  , 
fur  pluReurs  vaiffeaux  peu  connus.  H y a générale- 
ment quélques  remarques  particulières  dans  ce  qu’ii 
a écrit. 

Pierre-Simon  Roubauît , chirurgien  du  roi  de  Sardai- 
gne. Il  a donné  pluReurs  mémoires  fur  l’arriere-faix  : 
il  a découvert  la  RibRance  cellulaire  du  cordon  ombi- 
lical , il  a vu  la  membrane  moyenne  , & écrit  en  fa- 
veur de  Mery,  fur  la  circulation  du  fangdans  le  fœtus; 

ChriRophe-Jacques  Trew,  médecin  de  Nurem- 
berg, amateur  de  fhiRoire  naturelle,  de  la  botani- 
que & de  V anatomie.  îl  avoit  fait  deffirier  des  plan- 
ches oRéologiques,  mais  elles  ont  été  publiées  aveO 
une  explication  étrangère.  Il  a donné  un  grand  nom- 
bre de  Rgures  & d’obfervations  utiles  fur  les  vaif- 
feaux  particuliers  du  fœtus  : différens  journaux  ont 
été  enrichis  de  fes  obfervations.  Il  a travaillé  fur  les 
arteres  communicantes  du  bras,  fur  l’utérus,  fur 
les  vaiffeaux  du  fœtus  ; il  a donné  une  fuite  entière 
d’embryons  humains  ; il  a difféqué  des  monRres,  &c\. 

U Hématologie  de  M.  Schwenke  mérite  d’être  nom- 
mée : il  y a des  analyfes  du  fang,  une  dbfervaîiori 
fur  le  ligament  rond  du  fémur , &c. 

Benoît  Stehelin,  éleve  de  Vaillant,  a peu  écrit; 
il  avOit  cependant  beaucoup  travaillé.  11  avoit injerié 
l’œuf  par  le  moyen  du  vuide  ; il  a vu  les  vaiffeaux 
lymphatiques  de  l’utérus  de  la  femme  ; il  a démon- 
tré par  une  expérience  que  la  liqueur  de  l’amnios  elî 
reçue  dans  l’eRomac  du  fœtus.  Ses  planches  fur  la 
génération  du  poulet  ont  paffé  entre  les  mains  de 
M.  Trew. 

J.  Théodore  Elîer  , premier  médecin  du  roi  de 
Pruffe , a donne  pluReurs  Mémoires  fur  X anatomie 
& fur  la  pbyRoiogie  , fur  l’analyfe  du  fang , fur  la 
flruâure  d’un  cyclope  , fur  la  force  de  Fîsîagination 
de  la  riiere , & fur  le  méehanifme  avec  lequel  cette 
force  produit  fes  effets. 

Edouard-Pierre  Wium  a donné  une  defcription 
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6c  iinè  figure  Originale  du  conduit  thorachique. 

Jacques  Jurin , médecin  & mathématicien , a tache 
d’évaluer  les  forces  du  cœur , dans  une  de  fes  difler- 
tations  ; dans  une  autre  , il  a cru  démontrer  qu  un 
chnng0iTi0nt  conlldcrsbl^  dans  la.  figure  de  1 œil  etoit 
néceffaire  pour  voir  difiinâ;ement  à différentes  di- 
ftances  : ihrouvoitee  changement  dans  la  convexité 
de  la  cornée  , augmentée  par  un  cercle  mufculeux 

fuppofé.  ^ ^ ^ ^ 

J.  Claude  - Adrien  Helvétius  , de  l’academie , 
donna  V anatomie  du  poumon  fimplifiée  ; il  n’admet 
dans  ce  vifeere  qu’une  cellulofiîé , qu’il  croit  être 
fermée. du CQté  des  intervalles  des  lobes,  avec  lef^ 
quels  elle  ne  communique  point.  Il  défend  la  con- 
denfaîion  du  fang  dans  le  poumon;  dans  un  autre 
Mémoire  , il  décrit  reftomac  de  l’homme  à-peu-près 
comme  ^^infiow  : il  donne  aufii  la  defcription  des 
quatre  efiomacs  des  animaux  qui  luminent.  Dans 
un  troifieme  Mémoire  , il  deciit  les  intefiins  , leur 
cellulofité,  &C  la  nature  fpongieufe  des  floccons  de 
la  tunique  viHeufe.  Dans  fôn  Econotnie  animale  ^ il 
a parlé  des  vaiffeaux  d’un  rang  inférieur  ; comme 
Boerhaave  , il  y traite  des  glandes,  & admet  dans 
le  foie  un  amas  de  petites  véficules:  oublions  fa  corn 

troverfe  avec  J.  Befle.  ^ ^ ^ 

Sauveur  Morand,  célébré  chirurgien  , & de  Taca- 
démie  , a donné  plufieurs  Mémoires  phyfiologiques 
& anatomiques  fur  les  os  du  nez , fur  l’origine  des 
hydatides,  fur  les  glandes  odoriferes  de  la  civette, 
fur  un  mouton  monftriieux  , fur  une  carpe  andro- 
gvtie  , fur  ^anatomie  de  la  fang-fue  , fur  les  ventri- 
cules du  cerveau , fur  un  veau  & un  faon  mon- 
firueux,  fur  l’hermaphrodite  Droiiard. 

j.  Erneft  Wreden  , chirurgien  de  Hanovre  ; fes 
Tahks  artériologiques  ne  font  point  fans  mérite  ; fes 
deferiptions  de  la  cœliaque,  de  la  colique  moyenne, 
de  la  récurrente  du  coude,  méritent  d^être  lues. 

J.  Woodward,  médecin , curieux  de  fo filles,  un 
peu  fingulier  & amateur  des  hypothefes , a donné 
avec  VHifioire  de  L' artère,  une  fuite  d’expériences  für 
le  mouvement  du  cœur  qui  ne  çefle point,  lorfqu  on 
arrache  cet  organe  ; il  a fuivi  cette  obfervation  dans 
dllférens  genres  d’animaux.  Le  cerveau  détruit  dans 
les  animaux  à fang-froid  , n affeéle  pas  non  plus  le 
mouvement  du  fang. 

Il  faut  lire  avec  précaution  V anatomie  de  la  rate , 
par  StLikkley  ; il  a imité  les  planches  de  Vefale  : il 
a fait  marcher  les  arteres  de  ce  vifeere  dans  la  ca- 
vité des  veines.  Son  anatomie  de  1 elephant  mente 
plus  de  créance. 

Bernard  Sigefroi  Alblniis  ,né  en  Allemagne , pro- 
fefîeur  en  anatomie  à Leyde  , fut  fans  contredit  un 
des  plus  grands  maîtres  de  l'art  : il  s appliqua  de 
très-bonne  heure  à la  dlffeéHon , fe  propofa  de  don- 
ner des  planches  des  mufcles;  imagina  différens 
moyens  de  déterminer  plus  précifément  leurs  atta- 
ches , les  fit  defiiner  par  les  plus  grands  maîtres,  & 
furpaflà  de  bien  loin  tout  ce  qu’on  avoir  fait  avant 
lui.  Il  donna  aufil  des  planches  des  os  de  1 adult.^  & 
du  fœtus,  quelques  differtations  particulières  & 
huit  livres  d’obiervalions  academiques.  Comme  il 
réufîiffoit  très-bien  dans  les  injeélions  & dans  les 
préparations,  il  fit  graver  dans  cet  ouvrage  l artere 
centrale  de  la  rétine,  la  membrane  pupillaire , la 
petite  bulle  & le  filet  du  cordon  ombilical,  la  firuc- 
ture  des  ongles,  les  dents  des  enfans,  1 organe  of- 
feux  de  l’ouie  , la  valvule  du  colon , les  mamelons 
de  la  peau,  les  vaiffeaux  du  corps  vitré  (dans  la 
baleine  ),  & plufieurs  autres  objets.  On  a encore 
d’Albinus  des  brochures  accompagnées  de  très-belles 
planches  fur  la  peau  & les  ongles  des  negres,  fur 
les  vaiffeaux  des  différentes  tuniques  des  intefiins , 
fur  le  canal  thorachique , l utérus.  ^ 

Jean  Adam  K,uimus,  de  Dantzig,  a donné  un 
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Abrégé  Anatomie,  qu’on  a traduit  en  plufieurs  îao^ 
gués  ; une  defcription  d’un  monftre,  très-bien  faite  ; 
des  variétés  du  canal  thorachiqtie  & de  l’azygos  ; la 
diffeâion  du  caftor  , du  phoca , du  marfouin  ; des 
remarques  fur  les  noyés  , & plufieurs  autres  obfer- 
vatioiis  répandues  dans  les  journaux. 

Jean  Rutty  a écrit  fur  les  reins  & fur  les  voies 
urinaires , avec  des  planches  originales  & quelques 
obfervations  de  Douglas. 

Pierre- Antoine  Michelotti,  médecin  à Venife  , da 
lafeéfe  latromaîhématiqiie,  fut  un  des défenfeurs  les 
plus  fages  de  cette  fede.  Il  a donné  fur  les  fecrétionS 
une  première  partie  qu’il  n’a  pas  continuée  ; il  y ré- 
fute plufieurs  des  opinions  de  Keil , & même  de 
Bellini,  &;  traite  de  la  refpiration,  de  la^force  du 
fouffle  , de  la  firiidure  des  glandes.  Il  a écrit  contre 
Helvétius  & contre  la  condenfation  du  fang  dans  les 
poumons,  & a défendu  la  théorie  de  Bernoulli  fur 
le  mouvement  des  mufcles. 

Arent  Cani,  jeune  médecin,  qui  mourut  fort  jeune, 
commença  un  grand  ouvrage  dont  nous  n’avons 
qu’un  cahier.  Ce  font  des  planches  anatomiques  du 
cœur , du  conduit  thorachique  , du  marteau  , de  l’os 
du  palais,  de  l’efiomac  rempli  d’air,  &c.  Albinus 
févendique  la  planche  du  conduit  thorachique. 

Chrétien-Bernard  Albinus  le  cadet  n’a  écrit  qu’une 
thefe , dans  laquelle  il  décrit , d’après  les  expériences 
de  fon  frere  aîné  , la  maniéré  de  remplir  d’air  la 
fécondé  cellulaire  des  intefiins  , & de  détruire  eu 
même  temps  la  tunique  nerveufe.  Il  n’a  pas  connu  la 
troifierrie  cellulaire. 

Pierre  Senac,  premier  médecin,  que  nous  venons 
de  perdre  , a certainement  été  homme  de  génie. 
Nous  avons  de  lui  deux  grands  ouvrages  ; le  princi- 
pal efi  fans  doute  fon  traité  du  cœur , ouvrage  qui 
comprend  une  grande  partie  de  la  phyfiologie  &;  de 
la  médecine.  M.  Senac  y a développé  la  ftrudure 
mufculaire  de  cet  organe  ; il  a trouvé  dans  l’irrita- 
bilité la  caufe  du  mouvement  du  cœur,  & donné 
une  nouvelle  explication  de  la  caufe  qui  le  fait 
frapper  la  poitrine.  Il  a fait  des  recherches  fur  Y ana- 
tomie &c  la  mefure  des  arteres , fur  le  pouls.  Il  a écrit 
contre  le  petit  diamètre  qu’on  alTigne  aux  veines  du 
poumon  ; contre  le  rafraîchiffement  du  fang  , contre 
les  vaifl’eaux  du  moindre  rang  de  Boerhaave , contre 
la  divifion  des  globules , contre  les  calculs  fur  la 
force  du  cœur,  &c.  Il  y a un  grand  nombre  d’ex- 
cellentes chofes  dans  cet  ouvrage.  L’auteur  avoit 
préparé  une  fécondé  édition  , dans  laquelle  on  n’au- 
roit  plus  trouvé  le  fiyle  polémique  dont  on  s’efi: 
plaint. 

L’autre  ouvrage  , ce  font  les  mémoires  phyfiolo- 
giques, dont  Senac  a orné  V Anatomie  de  Heifier, 
dont  la  fécondé  édition  efi  plus  parfaite.  Il  y a certai- 
nement beaucoup  d’opinions  Boerhaaviennes  ; mais 
il  y en  a auffi  d’originales. 

Dans  différens  mémoires  fournis  à l’académie  ; 
Senac  a travaillé  fur  le  diaphragme,  fur  la  refpira- 
tion , fur  les  noyés. 

On  attribue  généralement  à M.  Senac  les  lettres 
fur  la  faignée , publiées  fous  le  nom  de  Moriffon , 
dans  lefquelies  on  réfute  avec  force  les,  principes  de 
Sylva.  On  y regarde  la  dérivation  6c  la  révulfion 
comme  peu  de  chofe  ; & l’on  y nie  que  la  faignée 
du  bras  accéléré  le  torrent  du  fang  artériel  contre  ce 
bras. 

J.  George  Duvernoi  de  Montbelliard,  mort  pro- 
feffeiir  à Pétersbourg , fut  un  homme  de  grande 
afîiduité , & ne  manqua  pas  d’adreffe  dans  les  prépa- 
rations ’ il  avoit  un  peu  trop  de  penchant  pour  le 
xparadoxe.  Il  donna  plufieurs  mémoires  dans  les  com- 
mentaires de  Pétersbourg,  & prefque  tous  font 
intéreffans.  On  y trouve  une  très-belle  & très-riche 
planche  du  canal  thorachique  6c  des  vaifieaux 
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lymphatiques  qui  s’y  rendent.  Dans  un  autre , il  décrit 
îe  cœur  d’un  éléphant , auquel  il  attribue  des  glandes. 
Dans  un  troilieme , il  décrit  le  pénis  & le  réfeaii 
nerv^eux  qui  enveloppe  les  veines.  Il  a dilTéqué  avec 
exaâitude  trois  fœtus  monflrueux.  La  diffeâion  des 
hériflbns , les  capfules  rénales,  l’eftomac,  le  thy- 
mus , font  les  fujets  de  quelques  autres  mémoires. 

Alexandre  Monrole  pere  , chirurgien,  profeffeur 
en  anatomie.  d’Edimbourg,  a beaucoup  travaillé.  Son 
traité  des  os  a été  bien  reçu;  & M.  Sue  en  a procuré 
une  édition  avec  de  très-belles  planches.  Les  os  de  la 
tête , les  attaches  mufculaires  , la  ftruâure  des  os 
font  très-bien  traités.  Dans  les  dernieres  éditions  il  y 
a des  mémoires  fur  la  Nevrologie  & fur  les  voies 
laûées.  L’elTai  fur  X anatomie  comparée  efl:  anonyme , 
mais  généralement  attribué  à Monro  : il  mérite  d’être 
lu , & il  y a de  bonnes  chofes  fur  les  iifages  des 
parties  du  corps  animal.  On  a encore  de  Monro  plu- 
iieurs  mémoires  publiés  dans  ceux  de  la  fociété  d’E- 
dimbourg ; notre  auteur  y réfute  la  qualité  nourrif- 
fante  de  l’amnios  ; il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le 
mufcle  digaflrique  & l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  , fur  le  duodénum , fur  les  injeèlions  , &c, 

François-Jofeph Hunauld,  de  l’académie,  & pro- 
fefleur  en  anatomie  à Paris , a donné  quelques  mé- 
moires fur  V anatomie  , fur  les  mufcles  lombricaux, 
les  os  du  crâne  , la  maniéré  dont  ils  fe  foutiennent  les 
uns  les  autres  , les  futures , fur  une  branche  de  nerf, 
qu’il  croit  avoir  vu  aller  du  plexus  fémilunaire  au 
cœur  ; fur  le  méchanifme  avec  lequel  fe  forment 
quelques  variétés , fur  la  Ilrudure  du  finge.  Dans  fa 
îhefe  de  ancyloji^  il  traite  des  ligamens  cartilagineux 
placés  entre  les  vertebres. 

Thomas  Simfon  a écrit  fur  ruterus  , fur  la  dépen- 
dance dans  laquelle  on  met  les  mouvemens  vitaux  à 
l’égard  du  cerveau , fur  le  placenta.  Ses  ouvrages 
lont  plus  phyliologiques  qu’anatomiques. 

René-Jacques  Croiffant  Garengeot,  chirurgien  de 
Paris.  Il  a donné  itfie  fplanchnologie  , avec  des  eftam- 
pes  faites  d’après  l’original  : c’eft  X Anatomie  de 
Winflow  qu’il  enfeigne.  Il  a donné  encore  une  myo- 
tomie humaine  & canine  : il  combat  Ofrai  fur  l’efpace 
cellulaire  du  médiaflin. 

J.  Chriftophle  Bohlius,  le  dernier  difciple  de 
Ruyfch  , a donné  une  très-bonne  thefe  fur  les  con- 
duits du  chyle , avec  une  planche  très-bien  faite.  Il  a 
défendu  dans  une  brochure , l’infenfibilité  des  ten- 
dons &;  de  la  dure-mere. 

Etienne  Haies,  miniftre  de  Teddington,  excellent 
homme  & très-bon  phyficien.  Son  hæmaftatique  ell 
un  des  meilleurs  ouvrages  qu’on  ait  fur  la  phyfio- 
logie  : elle  efl:  toute  en  expériences.  Il  recevoit  le 
fang  de  l’artere  carotide  d’un  cheval  dans  un  tuyau 
de  verre , il  en  notoit  la  hauteur  des  fauts  ; il  parvint 
à eftimer  la  vraie  force  que  le  cœur  exerce  fur  le 
fang.  Il  crut  avoir  calculé  par  l’injeaion  la  diminution 
de  vîteffe  que  le  fang  éprouve  dans  les  petites  bran- 
ches des  arteres.  Il  a travaillé  fur  la  refpiration  , fur 
la  caufe  de  la  chaleur  animale.  Il  a donné  des  preuves 
de  la  réfopption,  qui  fe  fait  par  les  veines  méfen- 
tériques. 

George  Ehrhard  Hamberger,  profeffeur  de  Jena, 
de  la  feae  latromécanique.  Il  a laiffé  une  phyfio- 
logie  complette  , une  differtation  fur  les  fecrétions  , 
une  autre  fur  la  faignée,  une  troifieme  fur  la  refpi- 
ration : c’eft  la  derniere  qui  a donné  lieu  aux  re- 
cherches  de  M.  de  Haller.  Hamberger  fe  permit 
vis-à-vis  de  lui  des  expreffions  dignes  d’un  autre 
liecle.  M.  de  Haller  y répondit,  en  omettant  entière- 
ment le  nom  de  Hamberger  , & en  évitant  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  faire  de  la  peine.  Hamberger  ne 
manquoit  pas  de  genie  ; mais  il  ne  varioit  pas  afl’ez 
fes  expériences,  & il  ne  regardoit  les  objets  que 
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d’un  côté.  Son  cœur  fe  prévenoit  en  faveur  de  fes 
découvertes , & s’irritoit  des  oppoiitions  qu’on  pou- 
voit  lui  faire. 

Jacques  - AuguRe  Blondel  mérite  notre  recon- 
noiffance , parce  qu’il  s’eft  élevé  le  premier  contre 
l’erreur  épidémique  , qui  attribuoit  à la  mere  les 
vices  cutanés  & les  monftruofités  du  fœtus.  Plus  on  a 
vérifié  ces  monflres,  plus  on  a examiné  de  près  le 
pouvoir  inexplicable  dés  pafîîons  <i’une  autre  ame  , 
& plus  on  fe  convainc  de  la  folidité  des  raifons  de 
M.  Blondel. 

Albert  de  Haller,  de  l’académie,  citoyen  de 
Berne  en  Suiffe  , fut  pendant  dix-fept  ans  profeffeur 
à Gottingue , & fe  retira  dans  fa  patrie , en  refufant 
la  place  de  chancelier  de  cette  univerfité  , qu’il 
avoit  fervie  dès  fa  naiffance.  Il  a beaucoup  écrit  fur 
X anatomie  & fur  la  phyfiologie  ; il  a fait  un  très- 
grand  nombre  d’expériences  fur  des  animaux  vivans , 
& dîfféqué  un  nombre  confidérable  de  cadavres 
humains  : nous  ne  parlerons  que  de  fes  principaux 
ouvrages.  Thefe  contre  le  nouveau  conduit  falivaire , 
que  M.  Cofehwitz  croyoit  avoir  découvert.  Sur  le 
diaphragme,  avec  une  planche,  oii  les  plans  tendi- 
neux de  l’aponevrofe  font  exprimés  ; fur  deux  fœtus 
réunis  par  la  poitrine.  M.  de  Haller  fut  un  des  pre- 
miers qui  défendit  le  fentiment  de  Duverney  & les 
monflres  originaux.  Il  a écrit  plufieurs  differtations 
, fur  le  même  fujet,  dans  lefquelles  il  donne  plufieurs 
différions  de  monflres , & les  a réunis  à la  fin  dans 
un  feul  ouvrage.  Il  a écrit  encore  fur  la  valvule 
d’Euflachio , fur  les  vaiffeaux  du  cœur , de  la  val- 
vule du  colon,  & fur-tout  de  la  comparaifon  de 
cette  partie  dans  l’inteflin  frais  & dans  l’inteflin 
foufflé  & féché  ; de  l’épiploon  , avec  la  defcripîion 
du  nouvel  épiploon  colique.  Huit  tomes  de  planches 
anatomiques  ; le  plus  grand  nombre  repréfente  les 
arteres  du  corps  humain.  Elles  ne  font  pas  toutes 
égales  , quoique  toutes  faites  d’après  nature  : celle 
de  la  cœliaque  & de  la  tibiale  poflérieure  ont  moins 
réuffi.  Il  eft  entré  au  refie  dans  le  plus  grand  détail 
dans  l’hifloire  des  arteres  , fur  lefquelles  on  n’avoit 
prefque  que  l’abrégé  de  AVinflow  ; fur  les  organes 
de  la  liqueur  fécondante , fur  la  flruélure  des  véficules 
féminales  , compofées  de  petits  infeflins  aveugles  ; 
fur  le  réfeaii  vafculaire  du  teflicule , & fur  les  vaif- 
feaux déférens.  Expériences  fur  la  refpiration , pour 
démontrer  que  les  mufcles  intercoflaux  internes 
élevent  également  les  côtes  comme  les  externes , &; 
qu’il  n’y  a point  d’efpace  rempli  d’air  entre  la  plevre 
& les  poumons  ; fur  les  hermaphrodites , que  M.  de 
Haller  croit  être  ordinairement  des  hommes , dont 
l’uretre  efl  fendue  fous  le  pénis.  Expérience  pour 
faire  voir  que  les  cavités  droites  du  cœur  ne  confer- 
vent  leur  mouvement , que  parce  qu’elles  font  irritées 
par  le  fang  , & que  les  cavités  du  côté  gauche  ne  le 
font  pas.  Mémoire  fur  les  parties  fenfibles  & irri- 
tables ; ce  mémoire  a fait  époque , & a attiré  à fon 
auteur  bien  des  ennemis  & bien  des  apologifles.  lî 
réduit  l’irritabilité  à la  feule  fibre  miifculaire  , & ne 
trouve  de  fentiment  qu’aux  nerfs  ; il  le  refufe  à la 
dure-mere  , à la  plevre  , aux  tendons , au  périofle  , 
&c.  Mémoire  fur  le  mouvement  du  fang,  fondé  fur 
j des  expériences  faites  principalement  fur  des  gre- 
nouilles. On  y défend  en  quelque  maniéré  la  dériva- 
tion & la  révulfion  ; le  fang  efi;  accéléré  dans  l’arîere 
de  la  partie  dont  on  ouvre  une  veine  ; caufes  du 
mouvement  du  fang  différentes  du  cœur,  &c.  Deux 
mémoires  fur  la  formation  du  poulet , fondés  fur  un 
grand  nombre  d’expériences  ; le  ventricule  droit  du 
cœur  ne  commence  à paroître  que  plufieurs  jours 
après  le  ventricule  gauche;  le  poumon  ne  paroit 
qu’après  lui.  Les  changemens  du  cœur  ne  font  que 
des  rapprochemens  des  parties  ; le  fœtus  exifte  dans 
la  mere  avant  l’approche  du  mâle.  Zone  ciliaire  \ 
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développemens  du  fœtus , &c.  Mémoire  fur  îa  for- 
mation des  os  J leur  ftmâure  & leurs  accroiflemens  ; 
vaiJTeaux  droits  , hémifphere  vafciileux  ; vaiffeaux 
qui  entrent  dans  rapophyfe  , qui  fortenî  du  noyau, 
île  périofte  n’efl:  pas  le  moule  de  l’os  ; l’os  s’accroît 
& fe  forme  parla  pulfation  des  arteres*  Mémoire  fur 
le  cerveau  des  animaux,  & fur-tout  des  poiffons. 
Mémoire  fur  les  yeux  des  animaux;  vaiffeaux  du 
corps  vitré  & du  cryffallin  ; trois  lames  de  la  rétine  ; 
la  choroïde  incapable  d’être  le  fiege  de  la  vue.  Mé- 
moire fur  le  fyftême  de  M.  de  Buffon;  commentaires 
iur  les  leçons  de  Boerhaave.  Nous  y remarquons 
uniquement  que  ces  leçons  font  bien  de  ce  grand 
homme , & que  les  notes  feules  font  de  l’éditeur. 
Elémens  de  la  Phyfiologîe , & abrégé  de  ces  élé- 

mens.  11  nous  eft  impoffible  d’entrer  dans  un  détail 
fur  un  livre  de  cette  longueur.  Bibliothèque  anato- 
mique , fous  preffe. 

Frédéric  Schreiber  de  Konigsberg , profeffeiir  à 
Péîersbourg.  Il  a commencé  de  donner  une  Phyfio- 
logie  , dont  il  n’a  pu  finir  qu’une  partie.  Il  éîoit 
mathématicien  &:  métaphyficien.  Il  a traduit  & aug- 
menté la  Myoiogie  de  Douglas  ; il  a donné  des 
mémoires  fur  les  futures  , les  os  triangulaires,  &c. 

Nicolas  Rofen  de  Rofenftein  , premier  médecin  de 
Suede  , a donné  un  abrégé  Anatomie  & quelques 
thefes  , entre  lefquelles  il  y en  a une  fur  le  vomiffe- 

ment , fondée  fur  des  expériences. 

François  Nicholls  a donné  un  abixigé  ^Anatomie 
& de  Phyfioîogie  , dans  lequel  il  y a des  hypothefes 
fortfingulieres  ; quelques  mémoires,  entr’autres, fur 
une  écreviffe  hermaphrodite  ; un  traité  ffahlien  fur 
l’ame. 

Jofias  Weithrecht , profeffeur  à Pétersbourg.  On 
a de  lui  un  ouvrage  fur  les  ligamens.  Il  partage  fur 
cette  partie  de  ^anatomie  la  gloire  de  Winflow  , & 
il  l’a  éclaircie  par  des  planches.  Plufieurs  mémoires 
académiques  fur  la  vefîie  ; fur  la  maniéré  de  difcerner 
les  os  du  côté  droit  d’avec  ceux  du  côté  gauche  ; fur 
le  pouls , qu’il  ne  croit  pas  pouvoir  attribuer  à la 
nouvelle  onde  de  fang  partie  du  cœur.  Sur  les 
miifcles  du  vifage  ; des  thefes  fur  la  ftrufture  & les 
fibres  mufculaires  de  l’iiterus  ; la  contraélion  de  la 
prunelle  ; les  apophyfes  mammillaires , &c.  Il  a fuivi 
dans  tous  fes  ouvrages  fes  propres  diffeélions. 

François  Gigot  de  la  Peyronie  , de  l’académie  , 
premier  chirurgien  du  roi , a voulu  établir  le  fiege 
de  l’ame  dans  le  corps  calleux , fur  des  expériences 
trop  peu  nombreufes  ; fource  ordinaire  des  hypo- 
thefes & des  erreurs.  Il  a donné  la  diffeûion  d’un 
animal  mufqué  de  l’efpece  des  civettes. 

Alexandre  Stuart, médecin , a donné  un  mémoire 
fur  le  mouvement  des  mufcles,  avec  leur  anatomie 
& quelques  expériences.  Il  a traité  de  Tufage  de  la 
bile  , & a donné  un  mémoire  fingiilier  de  la  forma- 
tion du  cœur  conftriiit  uniquement  fur  une  hypo- 
thcfe. 

Jacques  - Théodore  Klein  , fecrétaire  de  la  ville 
de  Dantzig  , homme  curieux  & qui  a traité  prefque 
toutes  les  claffes  des  animaux,  a donné  ^anatomie 
de  plufieurs  poiffons,  & défendu  dans  un  mémoire 
Fouie  de  cette  claffe  d’animaux , dont  il  croyoit  avoir 
découvert  les  organes.  Dans  un  autre  mémoire  il 
prouve  que  la  coquille  des  animaux  tefiacées  fe 
forme  avec  l’animal  même. 

J.  Frédéric  Caffebohm , prôfeffeur  à Halle , ex- 
cellent anatomifte.On  n’a  que  peu  d’écrits  de  fa  main, 
& il  eft  mort  dans  un  âge  très  peu  avancé.  Ce  qu’il 
a donné  fur  l’organe  de  Fouie  eff  excellent , & de 
la  derniere  exacfitude  : il  eff  entré  dans  le  plus  grand 
détail  des  plus  petites  parties  de  cet  organe.  On  a 
de  lui  encore  un  manuel  de  la  diffeéHon  des  mufcles 
& des  vifççres  ? qui  n’eff  pas  fens  d’utiles  décou- 
yçrtes. 
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Antoine  Leprotti , premier  médecin  du  Pape  , a 
donné  deux  mémoires  fur  les  premières  racines 
des  vaiffeaux  du  chyle  : il  a vu  l’eau  paffer  de  Fin- 
teffin  dans  les  vaiffeaux  ; fur  les  glandes  iimples  du 

Dominique  Gufman  Galeazzi  a donné  dans  les 
^êmes  commentaires  de  l’académie  de  Bologne,  des 
differtaîions  fur  les  corps  jaunes  : fur  les  glandes 
fi  m pies  & compofées  des  inteffins  ; fur  les  conduits 
hépaticyffiques,  qu’il  admet  : fur  les  inteffins  & les 
cellules  : lur  le  fer  contenu  dans  les  cendres  ani- 
males. 

Pierre  Nanni  a défendu  le  fyffême  glandulaire  de 
Malpighi. 

Pierre-Paul  Molinelli , célébré  chirurgien  , a fait 
des  obfervations  fur  les  nerfs  de  la  huitième  paire  , 
qu’il  lioit  : & fur  les  conduits  des  larmes. 

Cajetano  Tacconi  a travaillé  fur  le  cal  qui  reni- 
place  l’os  ; fur  la  gelée  dont  ce  cal  eff  formé  ; fur 
la  quantité  de  bile  produite  dans  un  temps  donné  ; 
ffir  F 'anatomie  d’un  monffre. 

Job  Baffer  , Zélandois,  a beaucoup  travaillé  fur 
les  animaux  de  mer  ; fur  les  coquillages  ; fur  les 
polypiers  , qu’il  regarde  bien  plus  comme  l’habita- 
tion de  ces  animaux , que  comme  leur  ouvrage.  Il 
a donné  un  mémoire  fur  la  génération  des  ani- 
maux. 

L’offéologie  & la  miologie  de  Jean  Bajetont  îe 
mérite  d’être  copiées  fur  la  nature. 

Bryan  Robinfon,  médecin  de  l’état  en  Irlande; 
latroméchanique.  Il  a donné  des  effais  d’économie 
animale , dont  une  grande  partie  roule  fur  un  fyf- 
tême de  tuyaux  artificiels  & fur  la  quantité  d’eair 
ui  couloit  de  ces  tuyaux  à proportion  de  leur  gran- 
eur,  & de  leur  liberté  entière  ou  gênée  dans  une 
partie  de  ces  tuyaux.  Il  a cherché  expérimentale- 
ment les  diminutions  de  force  dans  les  folides  d& 
l’homme  , qui  dépendent  de  Fâge  , de  la  médecine 
6'r.  Il  a écrit  enfuite  fur  la  perfpiration  , & en  a 
dreffé  des  tables  fur  fes  propres  expériences  com- 
parées avec  celles  de  quelques  autres  phyficiens  :• 
fur  la  grandeur  du  cœur  Ôc  fur  celle  du  foie  : le 
premier  eff  plus  grand  dans  les  animaux  fauvages, 
le  dernier  dans  les  animaux  domeffiques.  Il  y a plu-, 
fieurs  autres  morceaux  de  phyfioîogie  dans  l’écrit 
de  Robinfon  fur  les  médicamens. 

Céfar  Verdier  a donné  dans  fon  abrégé  à peu- 
près  la  même  Anatomie  de  Winflow.  L’édition  re- 
fondue par  M,  Sabatier  eft  bien  plus  digne  de  notre? 
confiance. 

Les  épîtres  de  Jofeph  Pozzi  font  remplies  de  faits, 
particuliers. 

Antoine  Ferrein  , de  l’académie  , profeffeur  en, 
anatomie^  de  Paris,  a donné pluffeiirs  mémoires  àm- 
natomie  de  phyfioîogie.  Il  a fait  des  expériences, 
fur  la  produélion  de  la  voix , &c  fubftitué  au  diffé- 
rent diamètre  de  la  glotte  les  dégrés  de  îenfion  dans, 
fes  ligamens.  Il  a cru  avoir  découvert  les  vaiffeaux; 
blancs  dont  les  vifceres  font  compofés.  II  a tra-, 
vaillé  fur  le  rein,dontü  rejette  les  glandes  & dont  les 
conduits  urinaires  font,  félon  M.  Ferrein,  des  paquets 
de  conduits.  Il  a eu  fur  le  mufcle  digaffriqiie  im& 
controverfe  avec  Winflow  & avec  Monro.  Il  n’ad- 
met d’autres  hermaphrodites  que  des  femmes. 

Jofeph  Lieutaud  , de  l’académie  , profeffeur  en 
anatomie,  & enfuite  médecin  des  enfans  de  France, 
a beaucoup  difféqué  & écrit  un  ouvrage  important 
fur  notre  art.  Ses  effais  d’ Anatomie  ne  font  point  un 
abrégé  de  "Winflov;  ils  font  nés  d’après  les  travaux 
de  Fauteur , & beaucoup  plus  côrreds , fur  bien  de» 
parties  du  corps  humain  , comme  fur  les  arteres  dit 
baflin  , fur  la  divifion  de  la  partie  fupérieure  des  ' 
ventricules  du  cœur , dont  une  embrafure  reçoit 
Foreillete  , l’autre  s’ouvre  datis  fon  artere.  Il  a 

découvert  5^ 
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«îécoiîvert , à^peu-près  en  même  temps  (|ue  M.  de 
Haller  , l’épipioon  colique  : mais  celui-ci  eft  entré 
danv  un  pl  is  grand  detail^  & en  a donné  la  figure. 
jDans  un  mémoire  lur  la  veiîîe  urinaire  , il  appuie 
fur  Ion  trigone  6c  fa  luette.  II  a traité  du  vomifle- 
ment  , qu’il  attribue  efientiellement  à l’efiomac  & 
accidentellement  aux  forces  de  la  refpiration. 

Pierre  Lyonnet  a donné  plufieiirs  oblervations 
utiles  fur  la  tellacéorhéologie  de  Lefier:  & une  ^/za- 
tom.e  coinpUtîQ  de  la  chenille  du  faule  : ouvrage  qui 
furpalfe  tout  ce  qu’on  a fait  encore  tn.  Anatomie  , ac- 
compagne de  planches  parfaites, 

Guillaume  Porterfield  a donné  un  ouvrage  con- 
fidérable  fur  les  yeux  , dont  la  partie  phyfiologique 
eil  la  plus  originale. 

George  Martine,  outre  plufieurs  mémoires  phy- 
fiologiques  mathématiques  , a écrit  fur  les  ani- 
maux femblables  6c  fur  la  chaleur  animale  , 6c  un 
commentaire  lur  les  Tables  d’Euftachio;  ce  dernier 
ouvrage  eft  tait  avec  foin.  Martine  a lu  tous  les  au- 
teurs contemporains  , 6c  a profité  de  cette  leûure 
pour  deviner  les  vues  de  l auteur  ; il  y a ajouté  plu- 
fieiirs  remarques  utiles. 

Brow-ne  Langrish  a donné  des  analyfes  du  fang  6c 
de  rurine , faites  fur  l’homme  en  fanté  &fur  l’homme 
dans  différentes  périodes  de  la  fievre  , pour  décou- 
vrir le  changement  que  la  fievre  produit  dans  ces 
humeurs.  Il  a écrit  fur  le  mouvement  mufculaire  6c 
fur  la  firudture  du  mufcle  , fa  théorie  n’eft  point 
mauvaife  : il  a attribue  la  contradion  des  mufcles  à 
un  efprit  éthéré  qui  excite  6c  augmente  la  force  con- 
traûive  des  élémens  lolides  de  la  fibre. 

J.  Jacques  Huber  de  Bâle,  profiefiéur  à Caffel , 
éîeve  de  M.  de  Haller.  Ses  mémoires  lur  la  moëlle  de 
l’épine,  fur fes nerfs,  furies  plis  du  vagin  6c  l’hymen, 
font  très-bons  ; il  en  a écrit  d autres  fur  l’origine  du 
nerf  intercoltal , fur  le  trou  ovale  , fur  les  monllres  , 
fur  quelques  variétés  des  mufcles  , &c. 

Chrétien  Gotilieb  Buttner,  profeffeur  de  Konigf- 
berg,  a donné  deux  deferiptions  de  fœtus  mon- 
ftraeux , très-finies , 6c  un  recueil  d’obfèrvations 
anatomiques  6c  pa;hologiques, 

Jacques  Denys,  éle  ve  de  Rau,  & chirurgien.  Il  y 
a plufieurs  bonnes  obfervations  dans  fon  Traité  des 
accouchemens  , 6c  plufieurs  remarques  fur  la  force 
Gontraèlive  de  ruiérus,  le  placenta,  le  cordon, 
&c. 

L Ernefi:  Hebenfreit,  profeffeur  en  anatomie  à 
Leiplick,  a donné  un  bon  nombre  de  thefes  anato- 
miques, & une  anthropologie  légale,  avec  quelques 
dei'eriptions  de  monfires  , ck  des  recherches  fur  les 
hermaphrodites. 

Jufte  Godefroi  Gunz , profeffeur  en  anatomie  à 
Leipfick  , & enfuite  premier  médecin  du  roi  de  Po- 
logne , homme  favant  6c  appliqué,  mais  cenfeur  fé- 
vere  des  ouvrages  d’autrui , a donné  plufieurs  thefes 
à'anatomié;  dans  lefquel'es  il  y a généralement  ou 
des  opinions  ou  des  dblervations  nouvelles.  Il  a écrit 
fur  la  refpiration  j far  l’artere  maxillaire , fur  le  mou- 
vement du  fang  dans  la  dure-mere  , fur  le  foie , fur 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  , fur  Tutérus  , 
fur  les  hernies  6c  les  parties  qui  en  loni  le  fiege , lur 
le  Traité  des  humeurs  d’Hippocrate. 

il  a paru  a Dublin  , en  17^4,  un  très  bon  ouvrao^e 
furda  tranfpiration  : ce  font  des  tables  drefices  par 
M.  Rye,  fur  fa  propre  expérience.  Elles  different 
coniiderablement  de  celles  de  Sanèlorîo. 

^ Guillaume  Noortwyck  a donné  fur  l’utérus  dans 
l’état  de  groffeffe , un  ouvrage  un  peu  verbeux  qui 
mérite  d’etre  lu.  ^ 

François  Duhamel  du  Monceau,  de  l’académie, 
a bien  mérité  de  la  phyfique  appliquée  aux  beloins 
de  1 homme  : il  a donne  plufieurs  mémoires  fur  la 
formation  des  os , il  a cru  y découvrir  de  l’analogie 
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avec  îa  formation  dès  écorces  i il  fuppbfe  que  le 
périofte  forme  une  première  lame  ofieiife  qui  efi: 
bientôt  recouverte  d’une  fécondé , 6c  d’une  troifieme. 
Il  a fait  les  expériences  de  la  garance,  dont  la  cou- 
leur paffe  dans  les  os  ; d’autres  expériences  füf  l’enté 
animale  des  éperons  du  chapon.  , , 

Philippe  Adolphe  Bdehmei",  prbieffetità  Halle ^ 
à donne  plufieurs  bonnes  theles  ^anatomie.  On  à 
de  lui  deux  recueils  de  planches  très-bien  exécutées, 
dans  lelqutlles  il  reprélente  un  monfire  , l’iiîérus  ^ 
1 œuf  humain  , 1 ovaire,  6c.  des  objets  liés  à ces 
parties. 

Abraham  Kaauw,  neveu  de  Boerhaàve,  pfofef- 
feiir  à Pétersbourg , grand  ana  omiffe  , mais'fourd,  â 
donné  trois  excellens  ouvrages  6" anatoniU  ^ 6c  quel- 
ques mémoires.  Tout  le  monde  efiime  Ion’  fr^té  d& 
La  perfpiration  Hippocratique  ; il  y a une  infinité  de 
détails  anatomiques  originaux  j fur  le  fuinteriient 
des  maderes  fines,  injeftées  au  travers  des  rhem- 
branes  ; fur  la  ffrufture  des  membianes  6c  leurtlffit 
cellulaire  extérieur  ; fuiTa  llrLithire  de  la  peau,&Ci 
Dans  un  autre  ouvrage  fur  Vimpetnm  faciens  d’Hip- 
pocrate , il  y a de  bonnes  choies  fur  la  firuélure  des 
mufcles , fur  l’effet  des  bieffures  du  cerveau  6c  des 
méningés:  il  a donné  d amples  deferiptions  de  deux 
monftres  , & il  y a défendu  les  monfires  accidentelSi 
Dans  un  mémoire  fur  les  hermaphrodites,  il  doute 
qu’il  y en  ait  de  véritables.  Un  autre  mémoire  très- 
cOnfidérable  ^ traite  de  la  fibre  , de  la  glu  dentelle  elî 
Compofée  , du  tiffu  cellulaire  , &c. 

Fra.nçois  Boifîier  de  Sauvages , profeffeür  dè  MbtlT 
pellier,  latromathémaîicien,  maisde  lafeûe  de  Stahî^ 
a beaucoup  écrit  6c  mêlé  quelquefois  les  expérien^ 
ces  au  railbnnement.  Nous  ne  pouvons  aceufer  qué 
fes  principaux  ouvrages.  Théorie  de  la  fievre  : M.  de 
Sauvages  calcule  les  forces  dq  cœur,  6c  trouve  aifé- 
ment  que  fon  mouvement  ne  peut  pas  naître  des 
nerfs  , dont  la  liqueur  efi  elle-même  mile  en  mou- 
vement par  le  cœur  : on  ignoroit  alors  là  force  de 
1 irritabilité.  Il  s oppola  au  theoreme  de  Bellini  qui 
admet  l’accélération  dans  les  vaiffeaux  libres,  quand' 
une  partie  des  vaifl'eaux  efi  bouchée  par  l’obUmaion. 

1 héorie  de  l’inflammation , le  cœur  efi  mis  en  mouve-» 
ment  par  l’ame  6c  non  pas  par  le  fiimulus;  la  dilata- 
tion des  arteres  dans  le  pouls , &c.  Notes  fur  l’hsema» 
fiatique  de  Haies;  expériences  fur  la  contradion  des 
arteres  , fur  l’adhéfion  des  différentes  humeurs  d^ 

1 animal , îa  dilatation , &c.  Théorie  du  pouls  6c  de  la 
circulation:  M.  de  Sauvages  admet  des  fibres  longues 
qui  raccourciflent  l’artere  coupée.  Le  mulcle  le  con- 
trade  bien  plus  que  le  calcul  ne  le  permet.  La  lomme 
des  lumières  de  tous  les  petits  vaiffeaux  eft  décuple 
de  la  lumière  de  l’aorte.  Differtation  fur  la  maniéré 
dont  l’air  agit  fur  le  corps  humain  : le  poumon  efi 
fegarclé  comme  un  réfervoir  dans  lequel  le  fang  peut 
etre  diverti.  Elémens  de  phyfiologie  ; il  y a bien  des 
expériences  6c  bien  des  hypothefesdans  Cet  ouvrage 
qui  eft  un  précis. De  la  puiflânee  de  l’ame  furie  cœur: 
M.  de  Sauvages  l’admet  entière.  Plufieurs  diflèrta- 
tiens  fur  les  yeux  ; un  mémoire  fur  la  caufe  du  pouls  5 
un  autre  fur  l’adion  des  mufcles  intercofiaux  exter- 
nes ; un  autre  fur  îa  force  vitale  de  l’ame  , b’r* 
Claude-Nicolas  le  Cat , chirurgien  établi  à Rouen  j 
phyficien  & anatomifie.  11  a beaucoup  écrit.  Ses 
ouvrages  font  mêlés  d’hypothefes  & de  faits.  Ce 
qu’il  a fait  de  mieux  , c’efi  le  traité  fur  l’oreille , 
dont  les  planches  font  bonnes.  Cependant  M.  le  Cat 
ne  fut  pas  trouver  les  deux  communications  du  nerf 
pterygoidien  avec  l intercoftal  & le  nerf  dur.  Le 
traite  des  fens  efi  enrichi  de  plufieurs  phénomènes 
opaques  6c  de  îa  decouverte  de  la  membrane  qui 
tapiffe  là  face  intérieure  de  la  fclérotique.  Deux! 
écrits  fur  les  nerfs  & les  mufcles  , pleins  d'hy^ 
pothefes,  M,  le  Cat  place  le  fentiment  dans  les- 
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ineBinMsi  il  vouaroit  foutenir  la  eommumcation  de 

la  diire-mere  fur  toute  la  longueur  des  ner  s.^ ^ 

1 & beaucoup  de  railonne- 

s d.. f *f  — 

branes  , on  voit  que  M.  le  Cat  a trouve  lui-meme 
ces  Dardes  infenfibks.  Les  mémoires  fur  la  couleur 
noire  des  negres,  & lur  la  caufe  de  l’évacuation 
périodiques , font  entièrement  fondes  fur  deshypo- 

David  Corneille  de  Coiircelles  a donné  deux  ou- 
vrages fur  les  mufcles  ; dans  le  premier  , il  donne 
les  figures  des  mufcles  du  pied  ; dans  le  fécond, 
les  mufcles  du  vifage  font  defiines  avec  beaucoup  de 
propreté  : & quoiqu’Albinus  ait  travaillé  dans  un 
goiit  plus  anatomique  , les  planches  de  notre  auteur 

ne  font  point  à méprifer.  _ , n 

Jean-Nathanaël  Lieberkuhn,  médecin  de  Berlin, 
l’un  des  anatomifies  qui  a réuffi  le  mieux  dans  les 
inieaions  ; tout  ce  qu’il  a écrit  efi:  bon,  mais  fur-tout 
fon  mémoire  fur  la  ftruaure  des  floccons  qui  corn- 
pofent  la  tunique  interne  des  intefims  : de  tres-behes 
planches  repréfentent  le  réfeau  vafculaire , les  pe- 
tites glandes  , & la  bulle  chyleufe , par  laquelle  AL 
Lieberkuhn  croit  que  cette  liqueur  nourricière  eil 
reforbée.  M.  Lieberkuhn  a découvert  dans  un  mé- 
moire , fon  fecret  pour  mouler  en  argent  les  vaii- 
feaux  des  vifeeres  ; & dans  un  autre  , une  petite 
planche  fort  commode  pour  mettre  des  P^tds  ani- 
maux fous  le  micro feope.  H a laiffe  un  alfortiment 
précieux  de  préparations  anatomiques.  ^ ^ 

Jofeph-Etienne  Bertier , prêtre  de  l’oratoire , mé- 
rité d’être  mis  au  nombre  des  anatomifies,  par  les 
expériences  qu’il  a faites  fur  les  animaux  en  vie  ; il 
a nié  le  mouvement  périftaltique  ; il  a cherche  dans 
l’air  & dans  la  chaleur  la  caufe  principale  du  mou- 
vement du  fang.  Il  eft  affligeant  que  M.  Bertier  ait 
trouvé  l’erreur  fur  le  chemin  qui  mene  a la  vente. 

Henri  Baker  a fait  des  expériences  fur  le  polype  : 
il  a écrit  des  obfervations  microfeopiques , dont  une 
partie  regarde  la  circulation  du  fang,  & d autres 
fuiets  phyfiologiques. 

J.  C.  Wilde  a donné  des  obfervations  anatomi- 
ques dans  les  mémoires  de  Petersbourg.^ 

Clifton  Wintringham  , premier  médecin  dii  roi 
d’Angleterre , a fait  un  nombre  confiderable  d ex- 
périences fur  les  mefures  & les  forces  de  differentes 
arteres&  veines  du  corps  animal,  & il  en  a déduit 
des  conféquences  très-importantes  pour  la  phylio- 
logie.  Les  veines  généralement  réfifient  mieux  a la 
dilatation  que  les  arteres  ; & les  petites  font 

plus  fortes  que  les  troncs.  Les  arteres  du  baffin  font 
plus  foibles  que  les  arteres  voifmes,  & les  veines 

y font  plus  fortes  ^ &c.  , , r • 

Benjamin  Hoadley,  médecin,  belefpnt,  auteur 
d’une  pièce  de  théâtre  eftimée , a donne  , fur  la  ref- 
piration , un  mémoire  dans  lequel  il  ^fend  une  hy- 
pothefe  erronée , tuais  qui  renferme  des  expériences 

curieufes. 

Pierre  Demours  a donné  plufieurs  ménioires 
fur  l’œil,  fur  les  fibres  de  l’iris,  fur  une  membrane 
nouvelle  de  l’humeur  aqueufe;  il  a donne  aiifii  deux 
mémoires  fur  l’accouplement  des  falamandres  & 

La  thefe  de  Frédéric  Liebegott  Pitfchel , fur  a 
glaire  articulaire , efi:  bonne , & contient  des  o er- 
yations  intéreffantes  fur  les  glandes  de^  Havers.  ^ 
Jofeph  Exiipere  Bertin , de  l’academie  , medecm 
du  prince  de  Walachie,  établi  depuis  a Rennes,  a 
donné  plufieurs  ouvrages  ^anatomie  &C  de  phyfio- 
logie  : fon  oftéologie  efi;  très-bonne  &/frès-com- 
plette , il  s’efi:  oppofé  à la  nouvelle  théorie^  de  M. 
Ferrein,  fur  la  formation  de  la  voix.  Dans  différens 
mémoires,  il  a décrit  les  cornets  Iphénoïdkns  : les 
fibres  de  l’efio^ac  dw  clieyal;  très  - feiphlables  à 
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celles  de  l’eflomac  de  l’homme;  les  fibres  de  celui'*, 
ci  ; les  vaiffeaux  que  la  veine  ombilicale  donne  aii 
foie;  les  conduits  lacrymaux  de  différentes  bêtes* 

Il  a traité  encore  de  la  circulation  des  efprits  ani- 
maux , & de  la  circulation  particulière  du  foie. 

Jacques  Parfons , médecin  de  Londres , a écrit 
fur  les  voies  urinaires  , fur  la  génération fur  les 
hermaphrodites , fur  le  mouvement  mufculaire , fur 
la  phyfionomie  produite  par  l’aâion  frequente  des» 
mufcles  qui  fervent  de  caraftere  a certaines  paf- 
fions  ; il  y a de  lui  plufieurs  mémoires  dans  les  Tran-* 
faûions  Philofophiques , qui  roulent  généralement 
fur  Vanatornie  comparée. 

Antoine  Petit , le  fils  , de  l’académie  , anatomiffe 
& médecin  : fon  édition  de  YAnatomu  de  Palfyn  eft 
en  grande  partie  un  ouvrage  nouveau  & originalj 
Il  a donné  des  mémoires  fur  la  maniéré  de  rappeller. 
les  noyés  à îa  vie  , les  ligamens  de  1 utérus  , &c^ 
Il  eft  entré  avec  M.  Bouvart  dans  une  controverfe 
anatomique  qui  dure  encore.  M.  Petit  eft  pour  la 
latitude  dans  le  terme  de  l’accouchement  ; il  a donné 
à cette  occafion  une  théorie  nouvelle  de  la  caufe 
de  l’accouchement , entièrement  neuve.  ^ 

Philippe  Conrad  Fabricius,  profeffeur  à Helmf- 
tadt,  homme  philofophique  entièrement  Hvré  aux 
études  î d a donne  un  abrégé  fur  1 adminiftratioo 
anatomique,  ôc  plufieurs  bonnes  thefes  fur  XAnci-'^ 
tomie. 

J.  Daniel  Schliaing,  médecin  à Amfterdam  , a 
donné  une  defeription  des  organes  de  la  génération  , 
mais  fur-tout  un  mémoire  fur  le  mouvement  du  cer- 
veau qui  dépend  de  la  refpiration  , qui  a donne  lieu 
aux  recherches  de  M.  de  Haller  de  M.  Camure. 
on  a de  lui  plufieurs  ménioires  anatomiques  & phy- 

fiologiques.  . 

François -David  Hériffanf  , de  l’academie  ; fes 
mémoires  fur  la  formation  des  os  , des  dents  & des 
coquilles , font  intéreffans  ; il  a trouvé  que  le^ea-^ 
nevas  original  & cellulaire  ( vafculaire  en  meme 
tems)  des  os  , fubfifte  meme  dans  leuyetat  de  par- 
faite dureté,  & qu’on  peut  le  mettre  a découvert, 
en  diflblvant  la  terre  dont  il  eft  recouvert.  11  a donné 
encore  V anatomie  de  l’eftomac  du  coucou  , ôc  1 or- 
gane de  la  voix  de  1 ane  , du  cheval  & du  mulet. 

Théophile  de  Bordeu , célébré  médecin , a écrit 
fur  les  glandes , fur  le  tiffu  cellulaire  , fur  le  pouls  • 
il  croit  que  les  glandes  rendent  leur  humeur  , non 
parce  qu’elles  font  comprimées  , mais  par  un  effet 
de  leur  l’irritation.  Il  a admis  une  force  contraélive 
puiffante  dans  le  tiffu  cellulaire,  & affigné  à chaque 
Weere  un  pouls  caraâériftique. 

CafimirChriftopheSchmiedel, médecin  du  corps 
du  Margrave  d’Anfpach,  a écrit  fur  l’origine  du  nerf 
intercoftal  ( qu’il  dérive  en  partie  d’une  celiulofite 
fortie  des  membranes  de  la  carotide)  fur  ce  nerf 
dans  la  poitrine  & dans  le  bas-ventre  ; fur  quelques 
anaftomofes  des  arteres  ; fur  les  vaiffeaux  lympha- 


^'"^Fréd^ri/cum^^  Henftng,  profeffeur  à Gieffen,’ 
mort  dans  un  âge  peu  avancé , a donné  des  theles 
utiles  fur  le  péritoine , l’épiploon , le  colon  oc  les 


Pieâe  Tabarrani , de  Bologne , a donné  des  obfer- 
nions  anatomiques  nombreufes  & intéreffantes 
r les  finus  du  cerveau;  fur  les  parties  génitales 
î la  femme  ; fur  les  corps  jaunes.^  Il  en  a donne 
autres  dans  les  mémoires  de  l’academie  de  Sienne, 
r les  enveloppes  du  tefticiile  ; fur  la  valvule 
Euftachio  ; fur  un  hermaphrodite.  . . , 

Les  deux  mémoires  de  M.  Jean  Linings , irnprimes 
ms  les  Tranfadions  Philofophiques  , contiennent 


A N A 

Charles  Bonnet,  de  Geneve , philofophe , a donné 
dans  fon  InfcHologic  ^ des  expériences  très  -inîéref- 
fantes  fur  la  fécondité  des  pucerons  , fans  aucun 
mélange  du  mâle  ; fur  la  réparation  des  parties  dans 
différentes  efpeces  de  vers.  Ses  Conjidéradons  fur 
les  corps  organifés  , & fa  -P alingénejie , contiennent 
im  fyfîême  fur  la  génération , fur  les  polypes  & fur 
la  réparation  des  parties  perdues , dont  il  explique 
les  phénomènes  par  des  germes  préformés , & qui 
fe  développent.  VEJfai  analytique  fur  les  facultés 
de  Vame  , une  théorie  mécanique  fur  la  forma- 
tion des  idées,  leur  affociation,  la  volonté,  &c.  Il 
a donné  des  mémoires  académiques  fur  la  refpiration 
des  chenilles  , fur  le  tœnia , fur  quelques  parties 
nouvellement  découvertes  dans  les  infedes. 

Turberville  Needham , ex-jéfuite  , a donné  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  les  organes  fpermatiques  du 
calmar  ; fur  les  petits  animaux  qui  naiffent  dans  les 
infufions  , & fur  la  chaîne  qui  lie  le  fyftême  animal 
au  végétal.  Il  admet  un  paffage  imperceptible  de 
l’un  de  ces  fyftêmes  à Fautre,  & fe  perfuade  que 
la  matière  végétante  exaltée  peut  devenir  animale  , 
& redevenir  végétale  par  la  perte  d’une  partie  de 
fes  forces. 

Guillaume  Hunter  a peû  écrit,  quoiqu’un  des 
meilleurs  anatomifles  du  fiecle.  Une  controverfe 
Fa  porté  à donner  un  mémoire  fur  la  marche  du  tef- 
ticLîle  dans  le  fœtus  : il  a ajouté  à la  découverte  de 
M.  de  Haller,  que  la  cellulofité , par  laquelle  le  tefli- 
CLile  defeend  pourfe  rendre  auferotum,  efî:  fermée 
par  un  étranglement  qui  furvient  à la  defeente  du 
teflicule.  M.  Haller  ôte  aux  veines  rouges  la  fonc- 
tion de  repomper  les  humeurs  fines  ; il  alîigne  cette 
fondion  uniquement  aux  vaiffeaux  lymphatiques. 
Il  foLitient , d’après  fes  propres  recherches,  la  nature 
infenfible  des  tendons,  desligamens,  &c.  M.  Hunter 
prépare  depuis  long-temps  un  grand  & magnifique 
ouvrage  fur  le  fœtus  & le  placenta.  La  membrane 
qui  couvre  le  placenta  , & que  nous  appelions  cho- 
riouj  eff  félon  lui  une  membrane  furnuméraire  pro- 
duite par  la  tunique  intérieure  de  Futérus  : il  efl  à 
fouhaiter  que  cet  ouvrage  foit  publié. 

Georee-Louis  le  Clerc  de  Buffon , de  l’académie  : 
il  a donné  dans  fes  mémoires  plufieurs  differtations 
phyfiologiques  fur  les  couleurs  accidentelles  ; fur  le 
flrabifme  ; fur  les  corps  jaunes.  Dans  la  grande  hif- 
îoire  naturelle  , dont  treize  tomes  roulent  fur  les 
quadrupèdes , le  fécond  efl  defliné  au  myflere  de 
la  génération.  M.  de  Buffon  reconnoît , & dans  la 
liqueur  fécondante  du  mâle,  & dans  la  liqueur  du 
corps  jaune , des  particules  organiques  vivantes  , 
détachées  de  toutes  les  parties  de  l’animal , fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  moulées  par  un  fecret  de  la 
nature.  Ces  particules  s’uniffent  en  commençant 
par  celles  qui  dérivent  des  parties  génitales  : de 
leur  union  réfulte  un  nouvel  animal.  On  trouve 
aufli  dans  ce  tome  une  ofléogénie  ; un  traité  fur  la 
nutrition , l’accroifTement , la  durée  de  la  vie  , les 
tables  mortuaires , &c.  Dans  le  IIP  tome  , M.  de 
Buffon  traite  des  fens,  & fur-tout  de  la  vue  , de  la 
couleur  des  negres,  &c.  Ce  que  M.  de  Buffon  donne 
fur  les  animaux , appartient  à leur  partie  phyfique. 
Dans  le  XIH  tome  il  établit  que  plufieurs  efpeces 
d’animaux  ont  difparu  entièrement  ; que  l’Amérique 
méridionale  n’a  que  des  animaux  à elle , &;  diiférens 
de  ceux  de  l’ancien  continent.  Dans  le  XIH  tome , 
M.  de  Buffon  reprend  fes  moules  intérieurs , & les 
deux  puiffances  formatrices,  Félaflicité  l’attrac- 
tion. 

M.  d’Aubenton  , de  l’académie,  s’efl  affocié  à 
M.  de  Buffon  pour  fon  Hifloire  de  la  nature  : les 
diffeûions  des  quadrupèdes  font  de  lui  ; elles  font 
accompagnées  des  fquelettes  &c  des  mefures  des 
parties  principales , fur  lefquelles  l’attention  de  Fau- 
Tome  I, 
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teur  s’eft  fixée  , comme  les  vifeeres,  le  diaphragme 
les  dents.  H y a beaucoup  de  bon  dans  ces  anatomies^ 
& on  y trouve  plufieurs  animaux  dont  V anatomie 
nous  manquoit  encore.  La  defeription  du  cabinet  du 
roi  ell  entièrement  de  M.  d’Aubenton  ; on  y trouve 
des  monflres  , des  maladies  , de  Y anatomie  artifi- 
cielle. On  a de  lui  des  mémoires  fur  Fhypomanès, 
les  os  du  manmoulh , le  différent  emplacement  du 
grand  trou  occipital  dans  Fhomme  &;  dans  les  ani- 
maux. 

François  Lamiire , de  Montpellier  : on  a de  lui 
trois  mémoires  anatomiques  ou  phyfiologiques.  Le 
premier  fur  les  changemens  que  la  refpiration  pro- 
duit dans  le  mouvement  du  fang  du  cerveau.  Les 
expériences  font  les  mêmes  en  général  que  celles 
de  M.  de  Haller,  mais  moins  détaillées  ; la  théorie 
en  efl  un  peu  différente.  M.  Lamure  donne  à fes  ex- 
périences une  date  plus  ancienne  ; mais  celles  de  M. 
de  Haller  ont  paru  les  premières , & font  plus  nom- 
breufes.  M.  Lamure  a donné,  & même  réimprimé  là- 
deffus  iinmémoire  polémique  que  fes  amispourroient 
fouhaiter  qu’il  eût  fupprimé.  il  adonné  un  autre  mé- 
moire fur  le  mouvement  du  fang  & le  pouls  , dans 
lequel  il  rejette  la  dilatation  de  Fartere  ; un  troi- 
fiemefur  la  coëne  du  fang:  dans  unethefe  il  a donné 
une  hypothefe  fur  la  fecréîion  animale, 

Jofeph  Marie  de  la  Sône , de  l’académie  , pre- 
mier médecin  de  la  reine  : on  a de  lui  quelques  mé- 
moires phyfiologiques  fur  les  capfules  rénales;  fur 
la  firuêiLire  des  os  ; fur  la  formation  des  dents  ; fur 
la  ftruêfure  de  la  rate  & fur  celle  des  arteres. 

Abraham  Trembley,  de  Geneve  , a découvert  les 
polypes  d’eau  douce  , après  quelques  indications  lé- 
gères qu’en  avoit  donné  Leuwenhoeck  & un  ano- 
nyme Anglois.  Il  a fait  fur  ces  animaux  un  nombre 
confidérable  d’expériences  très -fines  & très-lumi- 
neufes.  Le  monde  apprit  par  le  fuccès  de  fes  expé- 
riences , qu’il  y a des  animaux  qui  , comme  les 
plantes  , pouffent  des  bourgeons  dont  fe  forment  de 
nouveaux  animaux  ; qu’on  peut  même , par  des 
incifions , forcer  ces  animaux  de  fe  multiplier,  & que 
Fart  en  fait  faire  les  hydres  les  plus  compliquées, 
M.  Trembley  a donné  plufieurs  autres  mémoires  fur 
différentes  efpeces  de  polypes,  dont  plufieurs  fe  di- 
vifent  & fe  partagent  en  deux  animaux , & dont  d’au- 
tres efpeces  ont  un  tronc  commun  avec  plufieurs 
têtes , gouvernées  par  des  volontés  différentes  & 
oppofées. 

Jacques  Gautier  a imprimé , à la  maniéré  de  le 
Blond,  un  nombre  confidérable  de  planches  anatomi- 
ques , inégalement  bonnes , dont  il  y en  a cependant 
où  les  veines  &les  nerfs  font  repréfentés  avec  plus 
d’abondance  que  chez  les  autres  auteurs.  Il  étoit  ar- 
tifte,  & la  bonté  du  deffin  dépendoit  du  chirurgien 
qui  difféquoit  pour  lui.  Il  ne  faut  cependant  pas  fe 
livrer  aux  fmgulieres  idées  de  Gautier  fur  la  préfor- 
mation du  fœtus  dans  le  mâle. 

J.  S.  Eifenman,  profefl'eur  de  Strasbourg,  a donné 
une  diffeèfion  d’une  matrice  double,  avec  de  très- 
belles  planches. 

Richard  Broklesby  a confirmé  par  des  expériences 
l’infenfibilité  du  période  & des  tendons. 

J.  Jofeph  Sue , chirurgien , a orné  la  tradiiêlion 
de  Fofléologie  de  Monro,  de  très-belles  planches 
defîinées  par  une  dame.  Il  a donné  un  anthropoto- 
mie  &un  abrégé  Anatomie:  on  a de  lui  de  bons 
mémoires  fur  les  fibres  mufculeufes  de  la  matrice  , 
fur  les  mefures  du  fœtus  de  différens  âges  , &c. 

Pierre  Camper , profeffeur  de  Groningue , a 
donné  plufieurs  ouvrages  intéreflâns.  H y a deux 
tomes  de  deffins  anatomiques  du  bras  & du  bafîin , 
qui  font  de  fa  main.  Il  rejette  l’irritabilité  des  ar- 
teres , ik.  attribue  à la  piqüûre  des  nerfs  les  accidens 
qui  furviennent  à la  faignée , & que  Fon  met  fur 

F ff  ij 
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le  compte  du  tendon  du  bkêps.  M.  Camper  a donné  | 
encore  V anatomie,  de  l’eftomac  des  animaux  nimi- 
nans  , celle  des  organes  de  l’oiiie , du  cachalot,  du 
cerveau  de  plufieurs  poiffons  , des  organes  de  la 
génération  du  pipa , & de  la  defcente  graduelle 
du  teflicule  dans  le  fcrotum.^ 

Augufte-Jean  Roefe4  , peintre , a travaillé  avec 
fuecès  fur  les  infeéles  & fur  les  grenouilles  ; il  a 
donné  V Anatomie  de  plufieurs  de  ces  animaux , & 
des  écrevilfes  , & rhidoire  naturelle  des  polypes. 
Ses  planches  font  d’une  grande  beauté. 

Charles  de  Geer  (prononcez  de  Gulr) , fénateur  du 
royaume  deSuede,  a donné  de  très-bonnes  obferva- 
tions  fur  les  infeétes,  fur  X anatomie  des  chenilles  & des 
papillons  , fur  leurs  fondions  animales  , fur  le  vol- 
vox  ou  protée  , fur  une  fcolopendre  qui  perd 
deux  pieds  dans  fa  fécondé  métamorphofe  , &c. 

M.  Arlet  a donné  un  mémoire  utile  fur  le  poids 
du  cerveau  dans  difîérens  animaux. 

J.  Frédéric  Meckel  de  ^Yezlar  , profeffeur  en 
anatomie  à Berlin  , un  des  meilleurs  anatomides 
du  decle  , n’a  donné  que  peu  d’ouvrages  impri- 
més , la  pratique  ayant  trop  pris  de  fon  tems.  Dans 
fa  thefe  inaugurale  il  a donné  une  excellente  def- 
cription  du  neyf  de  la  cinquième  paire  , avec  une 
planche  parfaite.  Il  a donné  une  defcription  très- 
complette  de  ce  nerf  , & a découvert  les  deux 
branches  qui  rentrent  dans  le  crâne,  &qui  vont,  non 
à la  dure-mere  , mais  au  nerf  intercodai , à la 
branche  dure  de  la  feptieme  paire.  Il  a donné  encore 
une  defcription très-complette  de  la  feptieme  paire  , 

& il  auroit  continué  d’enrichir  la  nevrologie , s’il 
n’avoit  été  arrêté  par  le  défaut  d’artides  affez  exaêls 
pour  exécuter  les  dedins  de  fes  préparations.  Dans 
un  autre  mémoire  il  a donné  des  obfervations  inté- 
redantes  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  , fur  la 
drufture  des  glandes  conglobées , fur  les  caufes  qui 
rendent  l’oreillete  & le  ventricule  gauche  plus 
étroits  que  les  mêmes  cavités  du  côté  droit  ; fur 
la  couleur  noire  des  negres , dont  on  trouve  une 
teinte  dans  le  cerveau  ; fur  le  dedéchement  du 
cerveau  dans  les  perfonnes  troublées. 

■-Pierre  Tarin,  chirurgien.  Ses  Adverfaires furie 
cerveau^  ne  font  pas  fans  des  obfervations  ôides 
dedins  originaux.  Il  y a de  bonnes  chofes  dans  fon 
Anthropotomie  & dans  fon  Oféographie. 

Jean  Bonhomme , chirurgien  d’Avignon.  Les  d- 
gures  de  fa  céphalotomie  font  extrêmement  roi- 
des  , & ne  paroident  pas  toutes  être  dedinées  d’a- 
près le  fujet.  Il  y a cependant  des  chofes  origi- 
nales. 

George  Arnauld  , chirurgien  François  établi  à 
Londres , a écrit  fur  les  hermaphrodites , ôc  en  a 
donné  quelques  defcriptions.  Il  a parlé  dans  fes  mé- 
, moires  des  organes  qui  fervent  de  padage  ou  de 
matière  aux  hernies. 

Anne-CharlesLorry  a fait  fur  les  parties  fend- 
bles  & irritables , des  expériences  dans  lefquelles 
il  a cru  trouver  du  fentiment  à la  dure  - mere  & 
aux  tendons. 

Ambroife  Bertrand!,  chirurgien  de  Turin,  hom- 
me lettré.  Son  ouvrage  fur  le  foie  & fur  les  yeux 
ed  plein  de  bonnes  chofes , & de  remarques  très- 
fubtiles  fur  les  vaideaux  tranfparens  des  yeux,  &c. 

Il  a donné  un  mémoire  fur  les  corps  jaunes. 

Jean  Daniel  Meyer , peintre  de  Nuremberg  , a 
gravé  un  nombre  confidérable  de  fquelettes  d’ani- 
maux, quelques  mondres,  & des  fquelettes  teints 
en  rouge  par  la  garance. 

Etienne-Louis  Geofroi  , médecin  de  Paris,  a 
donné,  fur  les  infeéles  des  environs  de  Paris  & 
fur  les  coquillages , des  ouvrages  oii  la  phyüolo- 
gie  a beaucoup  profité , fur-tout  par  rapport  à la 
génération  des  infeêles.  Il  a donné  un  mémoire  fur 
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l’organe  de  î’ouie  des  quadrupèdes  à fang  froid  ^ 
& un  autre  fur  un  poulet  mal  conformé. 

George-Guillaume  Steiler  , homme  unique , ca- 
pable de  tout  faire  & de  tout  foiidrir  , envoyé  en 
Kamdchatka  &;  de~là  en  Amérique  pour  y cher- 
cher des  plantes  , ayant  fait  naufrage  dans  l’ile  de 
Beering , trompa  l’ennui  d’une  île  inhabitée  par  d’ex- 
cellentes recherches  anatomiques  fur  le  lamentin, 
fur  la  loutre  à poil  de  velours , fur  le  grand  phoca  , 
qu’il  nomme  ours  de  mer.  Dans  un  autre  mémoire 
il  a donné  des  obfervations  fur  les  poiffons  , leur 
anatomie  , leur  génération. 

J.  George  Heuerman  , profeffeur  de  Copen- 
hague , a donne  une  phyfiologie  avec  des  planches 
éX anatomie  originales  , des  monfires  , des  expérien- 
ces anatomiques  , &c.  L’ouvrage  mérite  d’être  lu, 

J.  Godefroi  Zinn  d’Anfpach , profeffeur  à Got- 
tingue  , mort  dans  un  âge  peu  avancé , excellent 
anatomille.  il  a donné  un  très-bon  ouvrage  fur  la 
ffruèture  des  yeux , avec  de  très-belles  planches  & 
des  détails  très-exafts.  C’eff  un  ouvrage  claffiqiie , 
& qui  paffera  à la  pofférité.  Il  a donné  plufieurs 
autres  mémoires  fur  les  yeux  des  animaux , fur  le 
mouvement  de  l’iris,  les  fibres  de  la  rétine  , les 
membranes  de  l’œil , les  vaifléaux  les  plus  fins  du 
crifiallin  , du  vitré  , la  couronne  ciliaire.  Tout  ce 
qu’il  a laiffé  eft  digne  de  notre  confiance.  Sa  thefe 
inaugurale  contient  des  expériences  fur  les  bleffu- 
res  du  cerveau  , qui  ne  permettent  pas  de  placer 
l’ame  dans  le  corps  calleux , ni  de  borner  au  cervelet 
l’origine  des  nerfs  vitaux.  Dans  un  autre  mémoire 
il  a fait  voir  que  l’enveloppe  des  nerfs  n’efi  qu’une 
tunique  cellulaire , & que  la  dure-mere  ne  les  ac- 
compagne pas.  Il  a fait  des  expériences  fur  l’infen- 
fibilité  de  la  dure-mere  & des  tendons , &:  a tra- 
vaillé fur  le  limaçon  de  l’oreille. 

Antoine  Louis  , chirurgien  de  Paris.  Son  mé- 
moire fur  les  naifl’ances  tardives  , caufa  en  France 
une  grande  fenfation  & bien  des  controverfes.  M. 
Louis  n’admettoit  pas  ces  termes  irréguliers  de  la 
naiffance.  Il  a écrit  aufii  pour  défendre  la  certitude 
des  fignes  de  la  mort. 

J.  F.  Maurice  Duverney  a donné  une  myologie 
oii  il  y a des  obfervations  particulières. 

J.  George  Roederer  de  Strasbourg , profeffeur 
de  Gottingue  , mort  dans  un  âge  peu  avancé  , a 
laiffé  plufieurs  ouvrages  anatomiques  ; fa  tliefe  fur 
le  fœtus  ; un  mémoire  fur  les  moles  ; un  autre 
contre  l’influence  de  l’imagination  delà  mere  fin- 
ie fœtus  ; encore  un  autre  fur  un  fœtus  paralitique  ; 
un  autre  fur  X anatomie  d’un  ours  ; un  livre  fur 
l’iiterus  & fur  l’ovaire , avec  des  planches  &;  des 
mefures  exaêles  ; X anatomie  des  parties  de  la  fem- 
me dans  un  abrégé  de  l’art  des  accouchemens  ; plu- 
fieurs thefes  fur  les  noyés , fur  le  fœtus  , fur  les 
parties  de  la  génération  de  l’homme,  fur  le  cer- 
veau , fur  les  arcades  tendineufes  des  mufcles. 

M.  Bourgelat  a travaillé  avec  fuccès  fur  Xanato^ 
mie  du  cheval. 

Robert  Whytt , médecin  du  roi  en  Ecoffe , hom- 
me de  génie  & praticien , défendit  le  fyftême  de 
Stahl,  un  peu  mitigé  par  des  raifonnemens  mêlés 
d’expériences  ; défendit  de  même  l’ofcillation  des 
petits  vaiffeaux  , & l’aêlion  de  l’opium  appliqué 
fur  l’extérieur  des  nerfs  ; donna  une  defcription  de 
l’ovaire  du  buccin  ; écrivit  contre  M.  de  Haller , 
convint  de  l’infenfibilité  des  tendons , de  la  dure- 
mere  , Gc.  mais  foutint  que  ‘ces  parties  acquéroient 
du  fentiment  par  l’inflammation. 

J.  Godefroi  Janke,. profeffeur  à Liepfic,mort  jeune, 
avoit  donné  des  thefes  entièrement  originales  fur 
les  dents  , les  alvéoles , les  mâchoires , les  cap- 
fules  articulaires , les  trous  du  crâne , les  veines 
cutanées. 
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Giûlîâiime  Smellie , /accoucheur  , a donné  des 
planches  anatomiques  des  parties  de  la  génération 
delHnées  à éclaircir  l’art  de  l’accouchement , le  chan- 
gement de  l’uterus , la  route  que  fuit  l’enfant  en 
venant  au  monde.  Il  y a beaucoup  d’obfervations 
utiles  dans  fes  obfervations. 

J.  Jacques-Louis  Hoin  a écrit  fur  la  vitalité  des 
enfans  , fur  l’hermaphrodite  Drouart.  Il  a fait  des 
expériences  fur  les  tendons  ^ en  a condate  1 inlen- 

fibilité,  ^ . 1- 

J.  Baptide  Bohadfch  a donné  V anatomie  du  lievre 

de  mer  , & de  quelques  autres  animaux  de  cette 
claffe.  * 

J.  Ellis , négociant , peut  être  compté  entre  les 
anatomides  à caufe  d’un  ouvrage' intéreflant , & de 
plufieurs  mémoires  qu’il  a donnés  fur  les  poly- 
piers & fur  l’animal , qui  fert  de  moelle  animée  à 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  claffe  des  co- 
rallines. 

Gualîher  5 V.  Doeveren,  profeffeur  à Gronin^ 
gue , a écrit  fur  les  vers  des  inteftins  & fur  plu- 
fteurs  monftres  , qu’il  ne  regarde  pas  comme  formés 
par  desaccidens.  Il  avoiî  fait,  pendant  fes  études,  des 
expériences  fur  les  parties  tendineufes,  &ilyavoit 
trouvé  du  fentiment.  Il  les  fît  publier  long  - tems 
après.  Il  convint  cependant  que  les  plaies  de  ces 
parties  n’avoient  Jamais  caufé  des  convulfions.  Il 
penfe  de  l’irritabilité  comme  l’auteur  des  dernieres 
expériences  fur  cette  puiffance  animale. 

Jacques  - Chrétien  Schaeffer  , miniffre  à Ratis- 
bonne,  phyficien.  11  a donné  de  plufieurs 

infeéles  , & fur-tout  d’une  puce  d’eau  à écailk , 
des  obfervations  fur  plufieurs  polypes  , & a refait 
les  expériences  de  Spallanzani  fur  les  limaçons , & 
les  a trouvé  juffes. 

Plufieurs  thefes  intéreffantes  furent  publiées  vers 
ce  tems-là  à Gottingue.Nous  ne  nommerons  que  celle 
de  J.  Thierry  W aldorf  fur  les  expériences  faites  pour 
expliquer  l’influence  de  la  refpiration  fur  le  mou- 
vement du  cerveau.  Pierre  Caftell  fur  l’infenfibilité 
de  plufieurs  parties  du  corps  animal.  J.  Jacques 
Rhades  furie  fer  qu’on  retire  du  fang.  B.  Afche  fur 
le  premier  nerf  de  l’épine  du  dos.  David-Chriffo- 
phe  Schobinger  fur  le  tiffu  cellulaire.  Pierre  Detlef 
fur  le  cal  des  os  colorés  par  la  garance.  Les  ex- 
périences de  M.  Detlef  démontrent  l’exiffence  du 
fuc  offeux. 

Les  thefes  de  M.  Evers  fur  les  noyés  ^ de  M. 
de  Brunn  fur  les  ligatures  des  nerfs  , & fur-tout 
celle  de  J.  Chriffophe  Kuhleman , méritent  d’être 
citées.  La  derniere  contient  des  expériences  faites 
avec  beaucoup  de  foin  & de  peine  fur  la  concep- 
tion & la  formation  de  l’embryon  dans  la  brebis. 
Ces  expériences  faites  par  M.  de  Haller  prouvent 
qu’une  véficule  de  l’ovaire  fe  gonfle  dans  la  con- 
ception, & fe  remplit  d’une  carnofité  qui  lui  fait 
prendre  le  nom  de  corps  Jaune. 

Alexandre  Monro , fils  &'  fucceffeur  de  l’anato^ 
miffe  du  même  nom  , a donné  deux  thefes  remar- 
quables fur  le  teflicule  qu’il  a injeéfé.  Il  a confirmé 
les  obfervations  de  M.  de  Haller  & les  a fuivies  dans 
d’autres  animaux.  M.  Monro  a trouvé  dans  le  corps 
humain  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  glande  la- 
crymale. Ï1  a écrit  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques , 
& les  a regardés  , comme  M.  Hunter  , comme  des 
vaiffeaux  réforbans , & non  pas  comme  des  bran- 
ches fines  des  arteres  rouges. 

Urbain  Tofeti , des  écoles  pies  de  Rome , a fait, 
avec  foin , un  grand  nombre  d’expériences  fur  l’in^ 
fenfibilité  des  tendons  , de  la  dure-mere  & de  plu- 
ffeurs  autres  membranes  , qu’il  a publiées  dans  qua- 
tre épîtres. 

Cæfario  Pozzi  , profeffeur  de  mathématique  à 
Florence  , a fait  de  même,  avec  toutes  les  précau- 
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tions  rèqiiifes , des  expériences  nombretifes  fur  lè 
même  fujet.  Les  réfultats  ont  été  pour  l’infenfibilité 
de  ces  parties.  Dans  une  épitre  à M.  Jekao  , il  â 
traité  des  globules  du  fang  vus  au  microfcope,  de 
en  a confirmé  la  figure  fphérique, 

Martin  Frobenius  Ledermuller  , notaire  de  Nu® 
remberg  , a fait , avec  fuccès  , des  expériences  mh 
crofeopiques.  Il  a donné  deux  mémoires  fur  les 
animaux  fpermatiques  , qu’il  regafde  comme  de 
véritables  êtres  vivans  & animés  par  une  volonté  5 
il  s’eft  elevé  contre  les  molécules  organiques.  Il  a 
donné  des  obfervations  fur  les  globules  du  fang, 
les  nerfs  , différens  polypes. 

Marc-Antoine-Léopold  Caidani,  premier  profef- 
feur en  théorie  de  l’académie  de  Padoue , a tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  fuccès  fur  Y anatomie  & 
furlaphyfiologie.  Dans  quatre  épîtres  dedans  deux 
ouvrages  , il  a expofé  de  nombreufes  expériences 
fur  la  fenfibilité  & fur  l’irritabilité.  Il  a examiné 
avec  beaucoup  de  pénétration  les  obJecHons  faites 
contre  le  fyftême  de  M,  de  Haller , & n’a  laiffé 
aucun  lieu  à une  réplique  raifonnable. 

Charles-Nicolas  Jenty  , chirurgien  François  éta- 
bli à Londres , a donné  des  planches  à' anatomie  d’une 
grandeur  au-deffus  du  commun  : il  en  a deflîné  les 
parties  fous  des  points  de  vue  nouveaux.  Il  a coloré 
le  dos  & les  vertebres  pour  deffiner  la  face  pofté-^^ 
rieure  de  la  poitrine  & du  bas-ventre.  Dans  d’au^ 
très  planches  il  a exprimé  la  matrice  & le  fœtus  , 
il  a donné  un  cours  ^anatomie. 

Les  obfervations  que  M.  Adanfon  a faites  furies 
animaux  contenus  dans  des  coquillages , méritent 
d’être  lues. 

J.  Amédé  Vùîter , anatomifte  de  Berlin , a fait 
une  oftéologie  pleine  de  bonnes  obfervations  , 
fur-tout  de  très-belles  injeéfions  de  cartilages. 

J.  François  Cigna,  de  Turin,  a défendu  l’irrita- 
bilité , & a donné,  dans  un  mémoire  , des  preuves 
de  l’influence  que  l’air  exerce  fur  la  couleur  du 
fang. 

Touffaint  Bordenave  , profeffeur  en  chirurgie  de 
Paris , a défendu  le  fuc  offeux  contre  le  fiff ême  du 
périoffe  , & l’infenfibilité  du  tendon. 

Antoine  de  Haen,  célébré  praticien  & profeffeur 
à Vienne  , a été  dans  des  fentimens  contraires , & 
à beaucoup  écrit  contre  l’irritabilité  & contre  l’in- 
fenfibilité  des  tendons  & des  membranes.  Il  y a 
beaucoup  de  recherches  phyfiologiqiies  dans  fes 
obfervations  cliniques  , fur  la  chaleur  du  fang , la 
coéne , les  nouveaux  pouls  critiques , le  paffage 
■ ouvert  des  clyfferes  Jufques  à l’effomac , &c. 

Laurent  Clauffén  a donné  une  bonne  thefe  fur 
le  duodénum. 

Roberd  Ramfay , profeffeur  à Edimbourg , a fait  ^ 
en  préfence  de  M.  AVhytt , des  expériences  qui 
confirment  l’infenfibilité  des  tendons. 

J.  Baptiffe  Gaber  , de  Turin  , a donné  deux  ex- 
cellens  mémoires  fur  l’effet  de  la  putridité , fur  le 
développement  de  l’alkali  volatil,  & fur  fa  prompte 
difîipation  , fur  la  coëne  , &e. 

M.  Fougeroux  , neveu  de  M.  Duhamel,  a pris 
parti  pour  fon  illuffre  oncle,  & a défendu  la  forma-*' 
tion  des  os  par  des  feuillets  offifîés  du  périoffe. 

Charles -Frédéric  Wolf,  profeffeur  à Péters-* 
bourg,  a écrit  fur  la  génération  & fur  la  formation 
des  animaux.  Ses  obfervations  ont  été  faites  fur  le 
poulet.  M.  Wolf  a cru  voir  qu’une  force  expanfive 
& une  force  réfiftante  forment  les  vaiffeaux  & le 
fœtus  même , fans  le  fecours  du  cœur  & avant  que 
le  cœur  foit  formé  lui-même:  que  le  cœur  & les 
inreffins  commencent  par  être  des  furfaces  planes , 
qui  fe  ferment  dans  la  ffiite  : que  le  pere  n’eft  néceff 
faire  pour  la  génération , qu’à  caufe  de  la  fore® 
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nourriffante  de  la  liqueur-  qu’il  fournit.  îi  faut  lire 
avec  attention  les  ouvrages  de  cet  auteur,  f 

George-ChrilHern  Refchel  a donne  dès  thefes  utiles 
fur  la  circulation  du  fang  vue  au  microfcope  , far  la 
formation  des  os , fur  la  féparation  des  épiphylès. 

Balthazar-Adam  Stier  fur  une  nouvelle  membra- 
ne de  l’œil.  C’ed  la  lame  intérieure  de  la  choroïde  , 
qu’il  fépare  de  la  ruyfchienne. 

Simon -Pierre  Pallas  s’eft  attaché  à V anatomie, 
comparée  & aux  zoophytes.  Ce  qu’il  a donné  juf- 
qu’ici  ed  tiré  de  la  nature  même. 

Félix  Fontana , profefTeur  de  Pife , a donné  plii- 
fienrs  écrits  remplis  d’expériences  & de  vues  nou- 
velles. Il  a enrichi  l’irritabilité  de  plufieurs  faits  nou- 
veaux & de  loix  obfervées  avec  foin.  Il  a remarqué 
les  caufes  de  l’erreur  de  Laghi  & des  autres  anta- 
goniftes  de  l’infenfibilité.  Il  a très-bien  décrit  l’appa- 
reil funede  de  la  vipere.  11  a confirmé  les  globules 
de  fang  contre  des  obfervations  mal  faites  & travaillé 
avec  fuccès  fur  l’épididyme  ; il  a fait  voir  que  l’iris 
fe  contrade  fans  être  irritable. 

J.  Frédéric  Lobdein  , profedeur  en  anatomie  de 
Strasbourg.  Nous  attendons  beaucoup  de  cet  excel- 
lent diflefteur , qui  a débuté  par  une  très-bonne 
thefe  fur  le  nerf  acceffoire. 

Antoine  Martin  a donné , dans  les , mémoires  de 
l’académie  de  Suede , des  expériences  indrudives 
fur  les  variations  de  la  chaleur  animale  fous  diffé- 
rentes circondances  ; fur  l’énorme  dégré  de  chaleur 
dans  lequel  l’homme  peut  refpirer  ; fur  les  dilatations 
& les  rétreciffemens  de  la  poitrine  qui  naiffent  des 
padîons,  des  alimens  & d’autres  caufes  peu  connues. 

Dominique  Cotunni  ( Cotunnius  ) de  Naples  , 
anatomide  dont  on  efpere  beaucoup.  On  en  a des 
obfervations  des  plus  fines  fur  l’oreille  interne  , fur 
l’humeur  du  vedibule , fur  les  canaux  par  lefquels 
M.  Cotunni  préfume  qu’elle  rentre  dans  le  fang  ; fur  la 
drudure  du  nerf,  fa  gaine  cellulaire , l’humeur  dont 
elle  ed  abreuvée;  fur  les  glandes,  dans  lefquelles 
réfide  le  poifon  variolique  , &c. 

Jofeph-Thaddée  Klinkofch  , de  Prague,  a donné 
des  diffedions  de  mondres  fort  exades. 

Charles  Warner  Curtius  en  a donné  une  autre 
très-détaillée. 

Henri- Augude  Y/risberg.  Tous  fes  ouvrages  font 
bons , & il  y a beaucoup  de  travail  dans  fes  écrits 
fur  les  petits  animaux  , fur  l’embryon  , &c. 

Henri  Palmatius  Leveling.  Bonne  thefe  fur  le 
pylore. 

Luc  Sichi  a vérifié  l’expérience  qui  prouve  que  le 
mouvement  du  cœur  dépend  de  l’irritabilité.  Il  a 
confirmé  l’infenfibilité  des  tendons , du  période. 

Lazare  Spallanzani , profedeur  à Pavie  , a donné 
trois  ouvrages  didingués.  Le  premier  fur  les  ani- 
maux microfcopiques , dans  lequel  il  fait  voir  que 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  éteint  à la  vérité  la  vie 
des  animaux,  mais  qu’il  peut  facilement  fe  gliffer  de 
l’erreur  dans  cette  expérience.  Ce  font  de  véritables 
animaux  , & les  vermiffeaux  fpermatiques  ont  con- 
damment  une  peau.  La  matière  végétale  ne  produit 
pas  des  animaux.  Ses  obfervations  fur  le  mouvement 
du  fang  vu  au  microfcope  dans  la  falamandre  d’eau  , 
font  très-exafles , & peuvent  fervir  à détromper  le 
îedeur  fur  bien  des  conjeélures  qui  a voient  pris 
trop  d’empire.  M.  Spallanzani  confirme  la  fphéricité 
des  globules , leur  fimplicité , &c.  L’auteur  a vu  la 
tête , les  cornes , les  yeux  fe  féparer  dans  le  limaçon, 
& des  membres  entiers  avec  des  os  nombreux  re- 
naître dans  la  falamandre  d’eau.  Comme  cet  ouvrage 
n’ed, qu’un  précis,  on  efpere  beaucoup  de  l’ouvrage 
entier. 

Philippe  Fermin  a rendu  à l’hidoire  du  crapaud , 
pipa , la  fimplicité  naturelle.  La  femelle  a fur  fou 
dos  des  tubercules  propres  à nourrir  êc  à faire  éclore 
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fes  petits.  Le  mâle  , après  avoir  fécondé  les-  œufs 
de  la  femelle  , les  étend  fur  fon  dos. 

* M.  La  Foffe , le  fils , fans  contredit  le  plus  habile 
hippiatre  de  ce  fiecle  , & peut-être  le  plus  favant 
qui  ait  exiffé  jufqu’à  ce  jour , a donné  un  cours 
d’Hippiatrique,  où  V anatomie  du  cheval  eft  traitée 
avec  d’autant  plus  de  perfeélion,  que  l’auteur  a tout 
vérifié  par  lui-même  fur  plufieurs  fujets  qu’il  a dif- 
féqués.  Il  nous  a fourni  l’art.  Hippiatrique,  Suppl, 

Rappelions  ici  VEJfai  fur  la  putrèfaHion , excellent 
ouvrage  attribué  à une  dame. 

\2 anatomie  de  la  première  paire  de  nerfs  de  J. 
Daniel  Mezger  eff  exaRe. 

Guillaume  Hewfon  â fait  une  très-belle  décou- 
verte qu’il  a publiée  dans  différens  mémoires  im- 
primés entre  les  Tranfaclions  Philofophiques.  Il  a dé- 
couvert les  vaiiTeaux  laftées  & lymphatiques  & le 
conduit  thorachique,  toujours  double  dans  les  oi- 
feaux  , dans  les  quadrupèdes  à fang  froid  , & dans 
les  poiffons.  On  n’avoit  jufqu’ici  connu  ces  vaiffeaux 
que  dans  les  quadrupèdes  à fang  chaud.  Il  a fait 
voir  ici  que  l’air  introduit  dans  la  poitrine  comprime 
le  poumon  & gêne  la  refpiration. 

La  thefe  d’Adolphe-Julien  Bofe  fur  la  cornée  : & 
celle  de  J.  Michel  Roederer , fur  la  bile  & fur  la 
valvule  du  colon  , font  très-bonnes. 

M.  Defcemet  décrit  dans  un  mémoire  une  mem- 
brane nouvelle,  qu’il  croit  contenir  l’humeur  aqueu- 
fe,  & qui  effeclivement  peut  être  démontrée  dans 
le  bœuf. 

M.  Tenon,  de  l’académie,  chirurgien,  a écrit 
fur  l’œil , & a donné  des  mémoires  intéreffans  fur 
la  maniéré  dont  fe  fait  l’exfoliation  des  os,  & dont 
leurs  pertes  fe  réparent. 

Nous  efpérons beaucoup  de  M.  Sabatier,  le  chi- 
rurgien, qui  a refondu  ^Anatomie  de  Verdier. 

Nous  venons  de  donner  le  précis  le  plus  abrégé 
des  meilleurs  auteurs  anatomiques.  Nous  avons  été 
obligés  de  nous  borner,  & d’omettre  quantité  de 
bons  ouvrages  , crainte  d’être  trop  volumineux. 
Nous  avons  omis  à deffein  ceux  qui  ne  font  pas  ori- 
ginaux, & qui  ne  font  que  le  fruit  de  la  leRure. 
Nous  avons  évité  enfin  de  parler  de  ceux  dont  nous 
aurions  été  obligés  d’indiquer  les  défauts  & les 
erreurs. 

ANAVINGA , f.  m,  {^Hifl.  nat.  Botaniq.')  arbre 
du  Malabar , affez  bien  figuré  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede , dans  fon  Hortus  Malabaricus , vol.  pl. 
XLIX.  page  loi.  Les  Brames  l’appellent  talana , les 
Portugais  bringiela  falfa  cCarbore , les  Hollandois  gra-“ 
naat  pruymen  ; dans  quelques  endroits  de  l’Inde  il 
eft  connu  fous  le  nom  ^edmetha. 

Il  forme  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , haut  de 
vingt  pieds  environ,  dont  le  tronc  droit  & élevé  de 
fept  à huit  pieds  a environ  deux  pieds  de  diamètre , 
& eft  couronné  de  branches  alternes  longues , mé- 
diocrement épaifl'es  , peu  écartées  , qui  lui  forment 
une  cime  conique.  Le  bois  en  eft  blanc , denfe , fo- 
lide , couvert  d’une  écorce  cendrée  , liffe , qui  eft 
rouffe  dans  les  jeunes  branches.  Sa  racine  a le  bois 
roux,  fibreux,  & l’écorce  noirâtre.  Ses  feuilles  font 
alternes , difpofées  circulairement  le  long  des  jeunes 
branches,  à des  diftances  d’un  à trois  pouces,  ellipti- 
ques, pointues  à leur  extrémité  fupérieure , longues 
de  trois  à quatre  pouces  , une  fois  moins  larges, 
dentelées  légèrement  dans  leur  contour  , épaiffes  , 
liffes,  luifantes,  d’un  verd  noir  en  deffus,  plus  clair 
en-deffous  , relevées  d’une  côte  principale , avec 
fix  à huit  nervures  de  chaque  côté,  & portées  fur  un 
pédicule  court,  demi-cylindrique,  plat  en-deffus, 
avec  lequel  elles  font  comme  articulées  fur  les 
branches. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  des  fleurs 
hermaphrodites;  quelquefois  folitaires,  quelquefois 
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féiinles  trois  à quatre  en  corymbe , vertes , cîe  trois 
lignes  de  diamètre , portées  üir  un  péduncule  à-peu- 
près  de  même  iongiieur.  Chaque  feuille  conlifte  en 
un  calice  de  quatre  feuilles  pointues  perfiftentes, 
une  corolle  de  quatre  pétales  arrondis , concaves , 
à-demi  épanouis,  en  lix  étamines  courtes  à fommets 
rouges , & un  ovaire  fphérique  placé  au  centre , & 
terminé  par  un  flyîe  fimple  verd-jaune.  L’ovaire,  en 
grandiffant,  devient  une  baie  fphérique  de  la  grof- 
ieur  d’une  cerife  , verte  , liife  , à peau  très-fine , 
comme  marquée  de  quatre  à fix  filions , recouvrant 
une  chair  verte,  fucculente,  à une  loge , qui  contient 
12  à 20  graines  en  pépins  ovoïdes  , roux  , longs  de 
près  de  deux  lignes,  prefque  une  fois  moins  larges, 
difperfés  çà  & là  dans  fa  fubftance  & attachés  à fes 
parois. 

UancLvmga  efl  toujours  verd , & fleurit  une  fois 
tous  les  ans  ; fes  fruits  murÜTent  vers  le  mois  d’août. 
Il  croît  dans  les  terres  fablonneufes  du  Malabar, 
fur-tout  autour  de  Cochin. 

Qualités.  Ses  fleurs  feulement  font  fans  odeur. 
Ses  feuilles  & fes  autres  parties  rendent  une  odeur 
défagréable , & ont  une  faveur  amere  , ainfi  que  fes 
fruits. 

Ufagss.  La  décoélion  de  fes  feuilles  s'emploie  dans 
les  bains  pour  diilîper  les  douleurs  des  articulations. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  efl  un  puiffant  fudori- 
f que  qui  tient  le  ventre  libre , & qui  guérit  les  ma- 
ladies qui  ont  le  plus  de  malignité. 

Remarque.  Cet  arbre  doit  être  placé  dans  la  famille 
dès  cifles,  à côté  du  caopia.  ( M.  Adanson.  ) 

ANAXANDRE,  Hiji,  de  Lacédémone.'^  roi  de 
Lacédémone  , fut  un  prince  féroce  par  caraèfere  & 
par  éducation.  Les  inflitutions  de  Lycurgue  qu’il 
obfervoit  dans  toute  leur  rigueur , avoient  encore 
fortifié  un  fond  dé  férocité  qu’il  tenoit  de  la  nature. 
Roi  citoyen  dans  Sparte  , il  vouloit  être  tyran  chez 
fes  voif  ns.  Les  peuples  noLivellementfubjugués  furent 
traités  en  efclaves , & la  dureté  de  fon  gouverne- 
ment fut  la  caufe  de  la  fécondé  guerre  contre  les 
MefTéniens  ; ces  peuples  épuifés  par  la  rapacité  des 
exaèfeurs , fe  füuvinrent  qu’ils  avoient  été  libres.  Ils 
mirent  à leur  tête  un  jeune  audacieux  qui  fit  trembler 
fes  maîtres.  Anaxandre  inflruit  de  ce  foulevement , 
ïegardoit  ce  feu  comme  une  foible  étincelle  ; il 
marche  contr’eux  moins  pour  les  combattre  que 
pour  les  punir  : mais  il  éprouVa  que  ceux  qu’il  trai- 
îOit  en  efclaves  étoient  des  hommes  qui  favoient 
mourir.  Une  fanglante  défaite  qu’il  effuya , mit 
Sparte  fur  le  bord  du  précipice.  Ces  fiers  tyrans  de 
leurs  voifins  envoyèrent  confulter  l’oracle  de  Del- 
phes qui  le  ur  répondit , qu’//i  ne  /croient  vainqueurs 
que  quand  ils  aur oient  un  Athénien  à leur  tête.  Cette 
réponfe  humilia  leur  fierté;  mais  trop  fiiperflitieux 
pour  être  rebelles  à la  voix  d’une  prêtrefTe  , ils  s’a- 
baifferent  à demander  aux  Athéniens  un  général  ; on 
leur  envoya Tyrtée, poète  de  profefiion  qui  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre  qu’au  bon  fens,  & qui  fut  reçu 
comme  un  dieu  tutélaire  par  les  Lacédémoniens.  On 
lui  déféra  le  titre  de  général , mais  Anaxandre  s’en 
réferva  toutes  les  fondions.  Les  deux  partis  livrè- 
rent un  combat  où  la  fortune  fe  déclara  pour  les 
MefTéniens.  Tyrtée  fit  des  vers  qui  confolerent  les 
vaincus  , & qui , dit-on , relevèrent  leur  courage. 
Les  Spartiates  embrâfés  par  fon  feu  poétique,  enga- 
gèrent un  nouveau  combat  & remportèrent  une 
vidoire  complette.  Anaxandre  fut  profiter  de  fes 
avantages  : il  mena  fon  armée  contre  Ira  où  les  Mef- 
féniens  avoient  raffemblé  tomes  leurs  forces  ; ils 
foutinrent  un  fiege  d’onze  ans.  Anaxandre ^ moins 
rebuté  qu’aigri  de  leur  réfiflance  , fappa  les  murs  & 
s’introduifit  par  la  breche  dans  la  ville , oii  l’on  vit 
la  plus  afFreufe  fcene  de  carnage.  Les  femmes,  les 
, vieillards  U çnians  oublkaî  kur  fçiblçffe,  com- 


battirent cornhie  des  forcenés  qui  ne  denîandoieni 
qu’à  mourir  : ceux  qui  furvécurent  à cette  adiori 
meurtrière  furent  réduits  à rhumiliante  eonditiori 
des  Ilotes.  Voilà  tout  ce  qu’on  fait  ^ Anaxandrêk 
( ) 

ANAXANDRïDË,  ( B/,  dt  Lacédimohe.  ) roi  dé 
Sparte , n’eft  connu  que  par  deux  traits  qui  ont  per^ 
pétué  fa  mémoire.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les 
Lacédémoniens  fatigués  du  îoifir  de  la  paix , cher-i 
eherent  un  vain  prétexte  pour  faire  la  guerre  aux 
Tegeates.  La  Pythie  qu’ils  confulterent,  répondit 
qii  ils  feraient  vainqueurs  , ^Us  pouvaient  recouvrer  leè 
os  £ O rejie  , fils,  d' Agameihnon , inhürné  à tégée.  Ua 
certain  Lyches  fe  tranfporte  dans  cette  ville 
acheté  im  fond  qui  avoit  appartenu  à ce  prince  il 
fouille  & découvre  une  urne  qu’il  rapporte  aSpar^e^' 
prétendant  qu’elle  renfermoit  les  dépouilles  nior- 
telles  d’Orefie.  Il  fut  cru,  parce  qu’on  defiroit  qu’if 
dît  vrai.  Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance  dans 
ce  dépôt,  marchent  contre  les  Tégéates  & les  ran- 
gent fous  leur  domination  : cette  guerre  couvrit  dé 
gloire  Anaxandride.  Ce  prince  avoit  époufé  une 
femme  qui  ne  lui  donnoit  point  de  poflérité.  Les 
Lacédémoniens  craignant  de  voir  fa  famille  éteinte  „ 
lui  députèrent  les  éphores  pour  lui  repréfenter  la 
néceffité  de  répudier  fa  femme  & d’en  prendre  une 
autre  qui  pût  lui  donner  un  fuccefieur.  Anaxandride. 
répondit  qu’ï/  ne  pouvait  confientir  d un  divorce  qui 
fiemeroit  l amertume  fur  le  refie  de  fia  vie.  Les  éphores 
ne  pouvant  le  réfoudre  à rompre  fon  premier  enga-^ 
gement,  lui  propoferent  d’en  prendre  une  féconda 
6c  de  faire  taire  la  loi  qui  n’autorifoit  point  cetta 
double  union  ; il  y confentit  avec  peine , 6c  il  eut 
de  cette  fécondé  femme  un  fils  nomme  Cléomene  ^ 
qui  régna  après  lui.  Sa  première  époufe , qui  pendant 
fl  Iqng-terns  avoit  été  Rérile  , lui  donna  dans  la  fuite 
trois  fils;  favoir,  Doreus,  Léonida  6c  Cléombrote4 
Anaxandride  efi  plus  célébré  par  ce  monument  de 
la  tendreffe  conjugale  que  par  les  adions  qui  illu-^ 
firent  les  rois  : il  vivoit  du  tems  de  Créfus  , roi  de 
Lydie.  {T-n.) 

ANAXIDAME  , ( Bifi.  de  Lacédémone,  ) fut 
collègue  d Anaxandre , roi  de  Sparte.  Il  paroît  que 
ce  prince  occupe  de  l’adminiflration  civile  , fut  fans 
talent  pour  la  guerre  , puifqu’il  n’efl  point  fait  men- 
tion de  lui  dans  la  guerre  que  les  Spartiates  firent 
aux  MefTéniens  pendant  fon  régné.  Il  eut  pour  fuc- 
cefleur  fon  fils  Archidame  qui  tranfmit  fon  trône  à 
fon  fils  Argeficlès,  princes  pacifiques  qui  ne  s’occu* 
perent  que  du  bonheur  de  leur  peuple,  Uhifloiré 
n^entre  dans  aucun  detail  fur  leur  régné , parce  qu’elle 
n’aime  qu’à  confacrer  les  auteurs  des  révolutions  ôè 
les, fléaux  des  hommes  ; il  efl  à préfumer  qu’ils  eurent 
des  vertus  tranquilles  , parce  que  les  princes  ont  la 
deftinée  des  femmes,  dont  les  plus  honnêtes  font 
celles  dont  on  ne  dit  mot.  (T— jv.  ) 

ANAZETA  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  dans  la  grandé 
Arménie,  aux  environs  du  mont  Taurus.  Elle  efl 
dans  le  gouvernement  de  Van , non  loin  du  lac  quf" 
porte  ce  nom.  Ce  pourroit  bien  être  la  même  que 
Manaffate  , quoique  l’orthographe  du  nom  foit  diffé-^ 
rente  ; car  il  arrive  fouvent  qu’en  langue  Turque  ou 
Arabe,  le  mot  qui  fe  prononce  par  uii  a initial  fe 
prononce  auffi  quelquefois  comme  s’il  y avoit  unô 
mon  une  h avant l^z,  de  maniéré  que  les  uns  ont 
écrit  fouvent  un  nom  de  ville  en  lui  donnant  Ifi 
pour  lettre  initiale  , tandis  que  les  autres  qui 
croyoient  entendre  une  m ou  une  h dans  la  pronon-^ 
dation  de  ce  mot  l’ont  fait  précéder  dûine  m oit 
d’une  h.  La  géographie  de  l’Afie  moderne  efl 
pleine  de  ces  fautes  ; il  faudroit  que  les  géographe^ 
voyageurs  apprifTent  afTez  la  langue  d’un  pays , avant 
d’y  aller  faire  des  recherches.  ( C.  A.  ) 

■^NCÂSTER  ou  An  castre  , ( Géogr.  ) bôurg 
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d’Angleterre,  dans  le  comté  Lincoln^  8c  près  de  la  i 

ville  de  ce  nom.  Suivant  l’itinéraire  d’Antonin,  ceft 
l’ancienne  Crococalana  oü  Crorolana,  capitale  du 
pays  des  Coritains.  (C.  ^.)  . . 

ANCÉE,  {Hifi-  Grecque.)  rOi d’Arcadie , fameux 
pour  avoir  donné  lieu  au  proverbe,  il  y a encore  bien 
du  chemin  entre  le  verre  & la  bouche  , fut  fils  de  Ly- 
curgue, &,  félon  d’autres,  de  Neptune  d’Aflipalée. 
On  le  compte  au  nombre  des  Argonautes  ; & Paii- 
fonias  rapporte  qu’ayant  fuivi  Méléagre  à la  chaffe 
du  fanglier  de  CalydOh , il  mourut  d’une  bleffure  que 
lui  fit  cet  animal.  Ceux  qui  le  font  fils  de  Neptune 
d’Afiipalée,  ajoutent  que  cé  prince  n’eut  de  paffion 
que  pour  l’Agriculture,  & qu’ayant  rnaltraité  un  de 
fes  efclaves  pour  avoir  négligé  fes  vignes  , celui-ci 
lui  àèit:  qu  il  s'y  intérejfoit  à tort.)  que  jamais  il  ne  boi- 
foit  des  vins  qi^ elles  produiroient.  Ancèe  frappé  de 
cette  prédiftion  , attendoit  avec  une  impatience 
mêlée  de  crainte , l’inftant  de  la  vendange  : alors  pre- 
nant une  coupe  pleine  de  vin,  vois-tu  , dit- il  à l’ef- 
clave , r accornpUjfement  de  ta  prophétie  Mais  ce  der- 
nier lui  répondit , que  la  coupe  nétoit  pas  encore  à fa 
Z-owcÆc.  Effedivement,  un  fanglier  qui  ravageoit  fes 
vignobles  s’étant  préfenté , il  laifîa  échapper  la  côupe, 
8c  pourfuivit  le  fanglier  qui  fe  jetta  fur  lui  & le  tua. 
ïl  y a fans  doute  du  fabuleux  dans  ce  récit  ; au  refte , 
îe  ledeuf  pourra  le  rejetter  ou  l’admettre.  Plufieurs 
prétendent  qu’il  faut  diftinguer  Ancée , fils  de  Ly- 
curgue , d’avec  le  fils  de  Neptune  d’Aftipalée.  Pauf. 
Ub.  VLll.  Auiu.  NoB.  attic.  Ub.  XIII.  ch.iG.  Hom.  & 
alii.  (T— N.) 

§ ANCENISi  {Géogr.)  petite  ville  de  France  en 
Bretagne,  à fix  lieues  Efide  Nantes  8c  à dix  d’Angers. 
Elle  efi  fur  la  Loire , dans  une  fituation  très-agréable 
8c  dans  un  pays  fertile.  C’efl:  l’ancienne  AnceniJiuTn, 
capitale  des  Anmites,  peuples  des  environs  de  l’em- 
bouchure de  la  Loire.  Il  y avoit  autrefois  un  château 
fort  qui  efi:  aujourd’hui  ruiné.  Long.  iS ,3.8.  lat.  47, 
(C^.) 

* § ANCHEDIVE  ou  Angadive,  ( Géogr.  ) 
petite  île  de  l’océan  Indien,  fur  la  côte  du  royaume 
de  Décan , 8c  Angedive , petite  ville  dans  les  Indes 
dans  le  royaume  de  Décan , font  la  même  chofe  ; 
favoir,  une  île  ( 8c  non  une  ville  ) fur  la  côte  de 
Décan,  car  le  royaume  de  ce  nom  n’exifte  plus:  ce 
pays  appartient  à l’empereur  du  MogoL  Lettres  fur 
r Ency  clopédiei 

^ANCHISE  , ( Hift.  Grecque.)  pere  d’Enée,  de  la 
famille  de  Priam,  dernier  roi  de  Troye.  L’hifioire 
nous  a confervé  peu  de  détails  fur  la  vie  de  ce  prince , 
8c  le  peu  qui  nous  en  refie , efl  altéré  par  la  fable. 
On  le  fait  fils  de  Capis  8c  de  la  nymphe  Nais.  Sa 
femme  dont  on  ignore  le  nom , lui  donna  un  fils 
appellé  Enée.  Ceft  cet  Enée  fi  fameux  par  le  mo- 
nument immortel  que  lui  a érigé  Virgile.  Après 
la  prife  de  Troye , Anchife  s’éloigna  de  cette  ville 
qui  ne  lui  ofFroitplus  que  des  débris;  il  fit  voile  vers 
l’Italie , emportant  avec  lui  fes  dieux  8c  fes  tréfors. 
Enée  fécondé  d’Afcagne  fon  fils , favorifa  fa  retraite  ; 
8c  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  aux  poètes  de  feindre 
qu’Enée  l’avoit  fauvé  des  flammes  en  le  portant  fur 
fes  épaules.  Anchife  mourut  en  Sicile  près  de  Dre- 
panes , & fut  enterré  fur  le  mont  Erix.  Les  auteurs 
fabuleux  racontent  qu’il  avoit  été  frappe  d’un  loger 
coup  de  tonnerre  qui  le  rendit  aveugle,  pour  avoir 
eu  part  aux  faveurs  de  Vénus  , 8c  les  avoir  indifere- 
tement  révélées.  Ceci  fert  feulement  à prouver  que 
ce  fut  un  prince  aimable  8c  galant.  VoyefDtms  d’Ha- 
îicarnaffe  , Tite-Live , Virgile  , Homere.  (T— N.) 

ANCHORA  , ( Géogr.  ) nom  d’une  petite  ville  du 
Péloponefe  , que  les  anciens  ont  nommée  AJine  8c 
quelquefois  Faneromini.  Elle  étoit  fituée  près  du 
golfe  de  Modon  ou  de  Coron.  Strabon  & Ptolomée 
en  font  mention. 
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^ ANCIENS, f.  m.  pl.  {^B elles- Lettres . ) Il  fe  dit  par- 
ticuliérement des  écrivains  & des  artifles  de  l’an- 
cienne Grece  8c  de  l’ancienne  Rome, 

Dans  les  dialogues  de  Perrault , intitulés  : Paral- 
lèle des  anciens  & des  modernes  ,Vnn  des  interlocuteurs 
prétend  que  c’efl:  nous  qui  fommes  les  anciens.  « N’eft- 
il  pas  vrai , dit-il , que  la  durée  du  monde  efl;  com- 
munément regardée  comme  celle  de  la  vie  d’un 
homme  ; qu’elle  a eu  fon  enfance,  fa  jeuneffe  8c  fon 
âge  parfait^  8c  qu’elle  efl:  préfenîement  dans  fa 
vieilleffe  ? Figurons-nous  de  même  que  la  nature 
humaine  n’efl:  qu’un  feul  homme.  Il  efl:  certain  que 
cet  homme  auroit  été  enfant  dans  l’enfance  du 
monde,  adolefcent  dans  fon  adolefcence,  homme 
parfait  dans  la  force  de  fonâge,  8c  que  préfentement 
le  monde  8c  lui  feroient  dans  leur  vieilleffe.  Cela 
fuppofé , nos  premiers  peres  ne  doivent-ils  pas  être 
regardés  comme  les  enfans,  8c  nous  comme  les 
vieillards  8c  les  véritables  anciens  du  monde  » } 

Ce  fophifme  ingénieux  d’après  lequel  on  a dit 
plaifamment , le  monde  ef  ji  vieux  qu  il  radote , a été 
pris  un  peu  trop  à la  lettre  par  l’auteur  du  Parallèle. 
Il  peut  s’appliquer  avec  quelque  jufleffe  aux  con- 
noiffances  humaines , au  progrès  des  fciences  & des 
arts  , à tout  ce  qui  ne  reçoit  fon  accroiffement  & fa 
maturité  que  du  tems.  Mais  qu’il  en  foit  de  même  du 
goût  8c  du  génie , c’efl;  ce  que  Perrault  n’a  puférieiH 
fement  penfer  8c  dire.  Ici  les  caprices  de  la  nature, 
les  circonftances  combinées  des  lieux , des  hommes 
8c  des  chofes,  ont  tout  fait,  fans  aucune  réglé  de 
fuccefllon  8c  de  progrès.  Oii  les  caufes  ne  font  pas 
confiantes , les  effets  doivent  être  bizarrement  divers. 

L’avantage  que  Fontenelle  attribue  aux  modernes, 
8iêtre  montés  furies  épaules  des  anciens  , efi  donc  bien 
réel  du  côté  des  connoiffances  progreffives , comme 
la  phyfique , l’afironomie  , les'méchaniques  : la  mé- 
moire 8c  l’expérience  du  paffé , les  vérités  qu’ori 
aura  faifies  , les  erreurs  oîi  l’on  fera  tombé , les  faits 
qu’on  aura  recueillis  , les  fecrets  qu’on  aura  furpris 
8c  dérobés  à la  nature,  les  foupçons  même  qu’aura 
fait  naître  l’induèHon  ou  l’analogie , feront  des  ri- 
cheffes  acquifes  ; & quoique  pour  paffer  d’un  fiecîe 
à l’autre , il  leur  ait  fallu  franchir  d’immenfes  déferts 
d’ignorance,  il  s’efi  encore  échappé,  à travers  la 
nuit  des  tems , affez  de  rayons  de  îumiere,  pour  que 
les  obfervations , les  découvertes  , les  travaux  des 
anciens  aient  aidé  les  modernes  à pénétrer  plus  avant 
qu’eux  dans  l’étude  de  la  nature  8c  dans  l’invention 
des  arts. 

Mais  en  fait  de  talens,  de  génie  8c  de  goût,  la 
fuccefllon  n’efl  pas  la  même.  La  raifon  8c  la  vérité 
fe  tranfmettent , l’indufirie  peut  s’imiter  ; mais  le 
génie  ne  s’imite  point , l’imagination  8c  le  fentiment 
ne  paffent  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  feroient  égales  dans  tous  les  fiecles  , 
les  circonfiances  qui  développent , ou  qui  étouflént 
les  germes  de  ces  facultés,  fe  varient  à l’infini:  un 
feul  homme  changé , tout  change.  Qu’importe  que 
fous  Attila  8c  fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  mêmes  talens  que  fous  Alexandre  8c  fous  Au- 
gufie  ? 

Il  y a plus  : après  deux  mille  ans , la  vérité  enfé- 
velie  fe  retrouve  dans  fa  pureté  comme  For , 8c  pour 
la  découvrir,  ilne  faut  qu’un  feul  homme.  Copernic 
a vu  le  fyflême  du  monde  comme  s’il  fût  forti  tout 
récemment  de  l’école  de  Pythagore.  Combien  d’arts 
8c  combien  de  fciences , après  dix  fiecles  de  barbarie , 
ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  oii  l’anti- 
quité les  avoit  laiffées  ? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  efi  éteint;  quand 
îe  goût,  ce  fentiment  fi  délicat , s’efi  dépravé  ; quand 
Fidée  effentielle  du  beau  , dans  la  nature  8c  dans  les 
arts,  a fait  place  à des  conceptions  puériles  & fan- 

tafques , ou  abfurdes  8c  monfirueiffes  ; quand  toute 
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lamaffô  des  efprîts  eft  corrompue  dans  ün  iiede  , & 
depuis  des  fiecles  ; quels  lents  efforts  ne  faut-il  pas 
à la  raifon  & au  génie  même,  pour  fe  dégager  de  la 
rouille  de  l’ignorance  & de  l’habitude , pour  difcer- 
ner , parmi  les  exemples  de  l’antiquité  , ceux  qu’il 
efl  bon  de  fuivre  & ceux  que  l’on  doit  éviter  ? 

Perrault,  fes  partifans  & fes  adverfaires  ont  tous 
€11  tort  dans  cette  difpiite  ; aux  uns  c’efl  le  bon  goût 
qui  manque , & aux  autres  la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir,  dans  ks  dialogues  fur  ks  an- 
£ims  & ks  modernes  , oppofer  férieufement  Mezerai 
àTite-Live  & à Thucidide,  fans  daigner  parler  de 
Xénophon,  de  Saluife  , ni  de  Tacite  ; de  vo;r  op- 
pofer  l’avocat  Le  Maiîre  à Cicéron  & à Démo- 
ühene;  Chapelain,  Defmareîs,  Le  Moine , Scu- 
déri  à Homere  & à Virgile;  de  voir  déprimer  Hliade 
& l’Enéide,  pour  exalter  le  Clovis,  le  Saint-Louis, 
l’Alaric , la  Pucelle  ; de  voir  donner  aux  romans  de 
l’Adrée  , de  Cléopâtre,  de  Cyrus,  de  Cléiie , le 
double  avantage  de  n’avoir  aucun  des  défauts  que  l’on 
remarque  dans  ks  anciens  poètes , & d’offrir  une  infinité 
de  beautés  nouvelles  , notamment  plus  d’invention  & 
plus  déefprit  que  ks  poèmes  d' Homere  ; de  voir  préférer 
les  poéfies  de  Voiture,  de  Sarazin,  de  Benferade, 
pour  leur  galanterie  fine  ^ délicate  ^ fpirituelk  celles 

deTibule,  de  Properce  & d’Ovide  , &c  ? 

Il  n’eft  pas  étonnant , je  l’avoue  , qu’un  parallèle  ff 
étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l’antiquité; 
mais  auiïi  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils  pas 
tombés  eux-mêmes  ? Une  fi  bonne  caufe  avoit-elle 
befoind’être  foutenue  par  des  injures  ? Etoit-ce  à la 
grofîiéreté  pédantefque  à venger  le  goût?  Leur  main 
vaife  foi  rappelle  ce  que  l’on  raconte  d’un  homme 
qui  par  fyffême  ne  convenoit  jamais  des  torts  de  fes 
amis.  On  lui  en  demanda  la  raifon  : fi f avouais , dit-il , 
que  mon  amiefi  borgne^  on  le  croirait  aveugle.  Mais  les 
amis  des  anciens  n’avoient  pas  cette  injuffice  à 
craindre  ; &;  d’ailleurs  ne  voyoient-ils  pas  que  ne 
rien  céder , c’étoit  donner  prife  fur  eux  &;  préfenter 
un  cote  foible  ? Avoit-on  befoin  de  leur  aveu  pour 
favoir  que  les  grands  hommes  qu’ils  défendoient 
étoient  des  hommes?  On  fait  bien  que  l’inégalité  eft 
le  partage  du  génie.  Avoient-ils  peur  que  les  beautés 
d'Homere  ne  fiffent  pas  oublier  fes  défauts?  Pour- 
quoi ne  pas  reconnoître  que  de  longues  harangues 
étoient  déplacées  au  milieu  d\m  combat;  que  des 
comparaifons  prolongées  au-delà  de  la  fimilitude , 
choquoient  le  bon  fens  & le  goût  ; qu’une  foule  de 
détails  pris  dans  les  mœurs  antiques  , mais  fans  no- 
bleffe  & fans  intérêt,  n’étoient  pas  dignes  de  l’épo- 
pée ; que  le  langage  des  héros  d’Homere  étoit  fou- 
vent  d’un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans  tous  les 
îems  ; que  fi  Homere  a voulu  fe  jouer  de  fes  dieux , 
en  les  repréfentant  railleurs,  coleres , emportés, 
capricieux , il  a eu  tort;  que  s’il  les  a peints  de 
bonne  foi,  d’après  la  croyance  publique , il  n’eff  que 
pardonnable  de  n’avoir  pas  été  plus  philofophe  que 
fon  fiecle  ; & que  s’il  les  a imaginés  tels  lui-même  , 
il  a dormi  & fait  de  ridicules  fonges?  Après  avoir 
reconnu  ces  défauts,  n’avoit-on  pas  à louer  en  lui 
la  poéfie  au  plus  haut  dégré  , le  coloris  & l’harmo- 
nie ; la  hardieffe  du  deffem  & la  beauté  de  l’ordon- 
nance ; la  plus  étonnante  fécondité,  foit  dans  l’in- 
vention de  fes  caraderes , foit  dans  la  compofition 
de  fes  grouppes;  la  véhémence  de  fes  récits  & la 
chaleur  de  fes  peintures;  la  grandeur  même  de  fon 
génie  dans  l’ufage  du  merveilleux  ; le  premier  don 
du  poète  enfin  , l’art  de  tout  animer  & de  tout 
agrandir , cet  art  créateur  & fécond  qui  a frappé , 
rempli , échauffé  tant  de  têtes  dans  tous  les  fiecles , 
& tapt  donné  à peindre,  après  lui,  &:  à la  plume  & 
au  pinceau? 

A près  avoir  avoué  que  dans  l’Enéide  l’avion  man- 
quoit^e  rapidité,  de  chaleur  & de  véhémence  ; que 
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les  pâffions  ij  mêloient  trop  rarement  & laifToierit' 
de  trop  grands  intervalles  vuides  ; que  tous  les  ca« 
raéteres,  excepté  Didon  , étoient  foiblemenî  deffi^ 
nés  ; que  celui  d’Enée  fur-tout  n’avoit  ni  force  , ni 
grandeur  ; que  les  fix  derniers  livres  étoient  une 
très-foibîe  imitation  de  l’Iliade , &c.  N’avoit-on  pas 
à dire  que  les  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
veilleufement  embellie  & ennoblie  de  rOdyffée  ? 
Que  jamais  la  mélodie  des  vers , l’élégance  du  ffyle , 
la poefie  des  details,  l’éloquence  du  fentiment,  le 
goût  exquis  dans  le  choix  des  peintures  n’avoient 
été  à un  fl  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  & Euripide 
étoient  inférieurs  à Corneille  & à P^acine  pour  la 
belle  entente  de  l’aâion  théâtrale  , l’économie  du 
plan  , l’oppofition  des  caractères , la  pemîure  des 
paffions , Part  d’approfondir  le  cœur  humain , d’en 
développer  les  replis  ; n’avoit-on  pas  à faire  valoir 
le  naturel , l’énergie , le  pathétique  des  poètes  Grecs , 
& fur-tout  leur  force  tragique  ? 

Après  avoir  mis  très-loin  au-deffolis  de  Moliere^ 
Ariftophane,  Plaute  & Térence,  ne  leur  eût-on  pas 
^ laiffé  la  gloire  d’avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
art  celui  qui  les  a furpaffés  ? Et  fi  La  Fontaine  a porté 
dans  la  fable  le  génie  de  la  poéfie  ; fi  par  le  charme 
du  pinceau,  & par  cette  illufion  fi  douce  que  nous 
fait  fa  naïveté,  il  a paffé  de  très-loin  Efope  & Phè- 
dre fes  modèles,  n’ont-ils  pas  comme  lui  le  mérite 
effentiel  à l’apologue,  le  naturel,  la  grâce  & la  fim- 
plicité  ? 

Quel  avantage  du  côté  d’Ovide,  de  Tibule  & de 
Properce,  fur  la  froide  galanterie  du  bel-efprit  de 
Rambouillet,  fur  les  Voiture,  les  Benferade,  les 
Sarazin  , &c.>  QueTavantage  que  celui  d’Horace 
fur  Boileau  , fon  foible  &;  froid  copiffe  ! Quelle 
philofophie  dans  l’un , quelle  abondance  de  penfées  I 
& dans  l’autre  quelle  ftérilité  dans  les  fujets  les  plus 
riches  ! Combien  peu  de  profondeur  dans  fes  vues, 
& d’  imagination  dans  fes  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
qu,e  cetté  farneufe  difpute.  On  ne  conçoit  pas  même 
aujourd’hui  comment  elle  put  s’élever,  N’avoit-oii 
pa  vu  du  premier  coiip-d’œil,  l’avantage  prodigieux 
que  l’un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  l’autre  ? 
Qu’en  oppofant  toute  l’antiquité  depuis  Homere 
jufqu’à  Tacite  , au  nouveau  régné  des  lettres,  depuis 
le  Dante  jufqu’à  Defpréaux , on  embraffoit  mille  ans 
d’un  côté,  & tout  au  plus  quatre  cens  ans  de  l’autre  ^ 
Et  que  poiivoit-on  comparer? 

_ Les  orateurs  ? Mais  Rome  & Athènes  a voient  des 
tribunes  ; les  droits  des  nations , leur  falut,  les  inté- 
rêts de  la  patrie  & de  la  liberté,  la  grande  Caufe  du 
bien  public  & quelquefois  du  falut  commun  étoient 
confiés  à un  homme  ; & le  fort  d’un  état,  celui  des 
nations  dépendoit  de  fon  éloquence.  Qu’a  de  com- 
mun cet  emploi  fublime  avec  celui  de  nos  avocats  > 
Oii  étoit  dans  l’Europe  moderne  la  place  d’un  homme 
éloquent?  Etoit-ce  dans  notre  barreau  que  dévoient 
naître  des  Démoffhenes  ? Y a-t-il  d’éloquence  fans 
pafiion?  Etnç  fait-on  pas  que  le  langage  des  pafiions 
eff  déplacé  par- tout  oîi  la  loi  feule  eff  juge  ? Voye^ 
BARREAUjé’^^/y?/. 

Rien  de  plus  important  fans  doute  que  l’objet  de 
l’éloquence  de  la  chaire  ; mais  la  feule  paffion  qu’on 
y excite  eft  la  crainte,  quelquefois  la  pitié.  Lâ 
haine,  l’orgueil,  la  vengeance,  l’ambition,  l’envie, 
la  rivalité  des  partis,  les  difeordes  publiques,  les 
mou ve mens  du  fang  & de  la  nature  , le  fanatifme 
de  la  patrie  & de  la  liberté , tous  les  grands  mobiles 
du  cœur  humain , tous  ces  grands  refforts  de  l’élo^ 
quence  républicaine  n’ont  point  paffé  de  la  tribune 
dans  la  chaire. 

Les  hiftoriens  ? Mais  de  bonne  foi  quelques  taleng 
que  la  naîur^  eût  açcordé  à ceux  de  nos  tenis  de 
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téilebres  5 de  barbarie  & de,  fervitude , ariroient-ils  pîi 
dooner  au  fer  le  prix  de  l’or  ? D’un  côté , le  tableau 
des  républiques  les  plus  doriffantes,  des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plus  merveilleiifes  con- 
quêtes , des  plus  grands  hommes  de  l’univers, 
étoient  fous  les  yeux  de  rtiiftoire-.  De  Fanîre, 
qu’avoit-elle  à peindre  ? Des  incurfions  , des  brigan- 
dages , des  efclaves  & des  tyrans.  Exceptez  ~ en 
quelques  régnés , & dites-moi  ce  qu’auroient  fait  de 
nos  miférables  annales  les  Tite  - Live , les  Tacite  , 
les  Thucidide  , les  Xénophon  ? Quand  le  génie 
n’auroit  pas  manqué  à rhidoire  moderne  ; rhilloire 
elle-même , cet  amas  de  crimes  fans  nobleflè  , de 
nations  fans  mœurs , d’événemens  fans  gloire , de 
perfonnages  fans  caraélere  , fans  vertu  ni  talent  que 
la  férocité , n’auroit-elle  pas  rebuté  le  génie  ? Des 
hommes  éclairés  , fenfibles , éloquens , fe  feroient- 
ils  donné  la  peine  d’écrire  des  faits  indignes  d’être 
lus? 

Les  poètes  ? Mais  a-t-on  pu  prétendre  que  deux 
régnés  , celui  de  Léon  X & celui  de  Louis  XIV, 
puffent  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l’antiquité? 
Ce  font  les  fiecîes  d’Alexandre  & d’Augufte , & 
tous  les  régnés  des  empereurs , que  l’on  réunit  contre 
le  , premier  âge  de  la  renailTance  des  lettres.  Mais 
pour  juger  combien  le  temps  fait  à la  chofe,  on  n’a 
qu’à  joindre  cinquante  ans  au  fiecle  de  Louis  XIV , 
& l’on  a de  plus  du  côté  des  modernes , qui  ? Pope , 
Adiffon,  Métadafe,  nombre  de  poètes  François 
eftimés  & dignes  de  l’être  ; & cet  homme  prodi- 
gieux, qui  peferoit  lui  feul  dans  la  balance  dix  an- 
cims  des  plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramene  aux  moyens  qu’on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  modernes  , 
contre  l’injude  parallèle  qu’on  a fait  d’eux  & des 
anciens.  Ce  feroit  d’abord,  comme  nous  l’avons  dit , 
de  comparer  les  efpaces  des  temps , de  faire  voir 
d’un  côté  mille  ans  écoulés,  feulement  depuis  Homere 
jufqu’à  Tacite  , & de  l’autre  côté  tout  au  plus  un  ou 
deux  fiecles  de  culture  ; d’obferver  enfuite  ce  qu’un 
demi-fiecle  a mis  depuis  dans  la  balance.  On  pourroit 
dire  alors  : Voilà  ce  qu’a  donné  l’efpace  de  foixante 
années.  Qu’on  attende  encore  quelques  fiecles;  & 
quand  les  temps  feront  égaux,  on  aura  droit  de 
comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroit  enfuite  les  circondances  locales , 
celles  des  hommes  & des  temps;  & combien  , du 
côté  de  la  Poéfie  , comme  de  l’Eloquence  & de 
rHiftoire  , les  modernes  n’auroient-ils  pas  de  gloire 
d’avoir  furmonté  tant  d’obftacles  pour  approcher 
des  anciens?  l’article  Poésie,  Suppl. 

C’étoit  ainli , ce  me  femble  , que  cette  caufe  de- 
voir être  plaidée.  Si  on  ne  fe  paffionnoit  que  pour 
la  vérité , on  feroit  jufte , impartial  comme  elle  ; 
mais  on  fe  paffionne  pour  fon  opinion , & la  vanité 
veut  avoir  raifon  , à quelque  prix  que  ce  foit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts, 
eft  d’un  homme  plus  éclairé,  mais  préfuniant  trop 
de  fes  forces  , ou  plutôt  donnant  trop  à l’adulation. 
Quand  il  feroit  vrai  que  les  modernes  auroient  égalé 
les  anciens  en  fcuîpture , en  architeêlure , la  gloire 
de  Ces  deux  arts  n’en  feroit  pas  moins  toute  entière 
ou  prefque  toute  entière  à ceux  qui , les  ayant  créés , 
les  ont  portés  à un  point  d’élégance,  de  correftion , 
de  noble ffe , digne  de  fervir  de  modèle.  On  a beau 
dire  qu’on  peut  ajoutet  aux  beautés  de  l’archîteftiire 
ancienne  , cela  n’ed;  pas  arrivé  encore.  On  a donné 
plus  de  hardielfe  & de  commodité  aux  édifices , c’eft 
le  fruit  de  l’expérience  ; mais  plus  d’élégance  & de 
majeflé  , non.  Or  c’eft  là  le  fruit  du  génie. 

Quant  à la  peinture  & à la  mufique  , il  faut  favoir 
douter  des  prodiges  que  l’on  nous  vànte  ; mais  ne 
pas  affurer  fur  des  preuves  légères  que  ces  arts  n’é- 
Îoienî  qu’au  berceau  ; que  les  anciens  qui  chantoienî 
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fur  îa  lyre  ne  fe  douîoient  pas  des  accords  ; què 
dans  la  peinture  ils  n’avoient  ni  la  magie  du  clair- 
obfcur,  ni  l’urre  & l’autre  perfpeclive  ; ne  pas  juger 
d’Athenes  d’après  Pompeïa;  & préfumer  qu’un  peu- 
ple , dont  les  organes  étoient  fi  délicats  & le  goût  fî 
fin  & fl  jufte , ne  fe  feroit  point  pafîionné  pour  ces 
deux  arts , s’ils  n’avoienî  pas  été  à-peii-près  de  niveau 
avecceuxoiiilexcëlioit.  Apelies  , Timante  , Aëîion 
en  auroient-ils  impofé  aux  juges  de  Praxiîelle  & dé 
Phidias  ? Une  mufique  foible  auroit-elle  produit  des 
effets  qu’on  oferoit  à peine  attribuer  à l’éloquence  , 
6c  fait  craindre  , même  aux  plus  fages  , fon  influence 
fur  les  mœurs  & fon  afeendant  fur  les  loix  ? Ce  pré- 
jugé, favorable  aux  anciens^  mériîoit  qu’on  ne 
négligeât  aucun  des  avantages  du  côté  des  modernes , 
& l’Italie  eût  été  d’un  grand  poids  dans  la  balance  des 
beaiix-artSi  D’oii  vient  donc  que  Perrault  a eu  la 
vanité  de  n’y  faire  entrer  que  l’école  Françoife  ? Il 
avoit  fait  un  mauvais  petit  poème,  dans  lequel, 
pour  flatter  Louis  XIV  , il  avoit  oppofé  fon  régné  à 
toute  l’antiquité.  On  trouva  la  louange  outrée;  il 
voulut  la  juftifier , & fit  un  livre  , oii,  avec  de  l’ef- 
prit,  il  s’efforçoit  d’avoir  raifon:  moyen  prefqu’af* 
luré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainfi  lui-même  il  avoit  affoibli  une  caufe  dé’a  trop 
foible  , en  détachant  du  parti  des  modernes  tout  ce 
qui  n’appartenoitpas  au  régné  de  Louis  le  Grand  ; & 
s’il  appelle  à fon  fecours  Malherbe,  Pafcal  & Cor- 
neille , fur-tout  l’Ariofte  &;  le  Taffe,  c’eft  qu’il 
s’oublie , & perd  de  vue  l’objet  qu’il  s’étoit  propofé^ 

Mais  ce  qui  l’avoit  mis  encore  plus  à l’étroit , c’eft: 
l’alternative  comique  à laquelle  il  étoit  réduit , ou 
de  louer  fes  adverfaires  &:  les  amis  de  fes  ennemis, 
ou  de  renoncer  à tout  l’avantage  que  leurs  talens 
donneroient àfa  caufe.  Racine , Defpréaux , Moliere , 
la  Fontaine  étoient  bien  d’autres  hommes  à oppofer 
aux  anciens , que  Chapelain  & Scuderi,  Il  eût  fallu 
avoir  le  courage  & la  franchife  de  les  louer  autant 
qu’ils  méritoient  de  l’être  ; & cette  vengeance  étoit 
en  même  temps  la  plus  noble  & la  plus  adroite  qu’il 
pût  tirer  d’un  injufte  mépris.  (M.  Marmontel.') 

Anciens  , Antiquité,  {Beaux  - Arts.  ) Lorf- 
qu’en  traitant  des  beaux-arts  on  parle  des  anciens  ou 
de  V antiquité , on  entend  fous  ce  nom  les  peuples 
anciens  chez  lefquels  ces  arts  ont  été  ftoriffans  , & c© 
font  principalement  les  Grecs  & les  R.omains.  Ces 
deux  nations  fe  font  diftinguées  par  la  délicateffe  de 
leur  goût  &;  par  l’excellence  de  leurs  ouvrages.  On 
ne  fauroit  difconvenir  qu’elles  ont  porté  les  arts  à 
lin  dégré  de  perfeftion  que  les  modernes  n’atteignent 
que  très-rarement.  Il  y a eu  des  critiques  qui  ont 
exalté  avec  tant  d’enthoufiafme  la  fupériorité  des 
anciens , que  d’autres  ont  cru  voir  dans  ces  éloges 
une  cenfure  offenfante  des  modernes.  C’eft  ce  qui 
occafionna  en  France  la  difpute  fi  vive  & fi  connue 
fur  la  prééminence  entre  les  anciens  Sc  les  modernes; 
difpute  qui , pendant  quelques  années , fut  pouffée 
de  part  & d’autre  avec  trop  de  chaleur. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  cette  querelle.  La 
difcuftion  feroit  plus  longue  que  ne  l’a  cru  M.  Per- 
rault, qui  a prétendu  prouver  dans  fon  petit  ouvrage 
Parallèle  des  anciens  & des  modernes,  ) , que  les  mo- 
ernes  ont  égalé  & mêrhe  furpaffé  les  anciens  dans 
tous  les  genres.  Nous  nous  bornerons  à des  réfle- 
xions générales  fur  le  goût  des  anciens  , telles  que 
la  nature  de  cet  ouvrage  les  permet.  Nous  n’en 
parlerons  même  ici  que  relativement  à l’Eloquence 
&à  îa  Poéfie  , renvoyant  à Y article  Antique  ce  qui 
concerne  les  arts  de  la  Peinture  de  la  Sculpture,. 

Les  récries  fondamentales  du  goût  font  les  mêmes 
dans  tous^les  fiecles,  puifqu’eiles  découlent  des  aN 
tributs  Invariables  de  Fefprit  humain.  Il  y a néan- 
moins beaucoup  de  variétés  dans  les  formes  acci- 
dentelles fous  lefquelles  le  beau  fe  peut  préfenter. 
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C’eft  à ce  qu’il  y a d’accidenîel  qu’on  doit  né  ce  fiai- 
rement  faire  attention  , lorfqu’il  s’agit  de  juger  des 
anciens.  Un  morceau  d’éloquence  ou  de  poélie  peut 
être  parfaitement  beau , & s’écarter  néanmoins 
beaucoup  de  ce  qui  chez  les  modernes  paffe  pour 
être  de  la  plus  grande  beauté.  Si  l’on  néglige  de  faire 
cette  réflexion,  on  rifque  de  porter  à tout  moment 
des  jugemens  faux.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  beauté 
d’un  habillement  Perfan  d’après  la  mode  des  Euro- 
péens; il  faut  néceflairement  avoir  fous  les  yeux  la 
forme  Perfane;  c’efl:  elle  feule  qui  peut  fervir  de 
réglé  dans  le  jugement  qu’ou  voudra  porter. 

La  forme  que  les  anciens  donnoient  à leurs  ou- 
vrages de  goût  s’éloigne  pour  l’ordinaire  très-fort 
de  la  forme  qu’on  fuit  aujourd’hui , quoique  l’elTence 
de  ces  ouvrages  n’ait  point  varié.  Nous  parlons  ici 
principalement  des  écrits  qui  ne  font  pas  de  Ample 
amufement,  mais  qui  ont  un  but  moral,  qu’ils  tâ- 
chent d’obtenir  fous  une  forme  accommodée  au  goût 
du  fiecle. 

Le  but  des  poètes  Grecs,  par  exemple,  dans  leurs 
tragédies , n’étoit  pas  uniquement  de  jetter  pour 
quelques  heures  les  fpeûateurs  dans  une  agréable 
agitation  de  fentimens  divers , de  montrer  leur  habi- 
leté dans  Part  de  remuer  les  palTions , & de  s’attirer 
une  confldération  ou  d’autres  avantages  perfonnels , 
ce  qui  efl:  le  but  ordinaire  des  poètes  modernes. 
Cette  différence  dans  les  vues  a du  néceflairement 
en  produire  une  très-grande  dans  l’exécution. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  genre , foit  en  poéfie , 
foit  en  profe , qui  n’ait  été  dans  fa  première  origine 
introduit  à l’ufage  de  la  religion  ou  de  la  politique. 
C’efl;  d’après  cette  remarque  qu’il  faut  juger  de  la 
forme  accidentelle  de  chacun  de  ces  genres.  Sans  le 
fecours  de  ce  fil,  on  s’égareroit , & l’on  porteroit  des 
jugemens  très-faux  & très-injufles  fur  les  ouvrages 
de  l’antiquité.  Combien  d’auteurs  modernes  qui  dé- 
faprouvent  les  chœurs  dans  les  tragédies  anciennes , 
parce  qu’ils  leur  paroiifent  peu  naturels  I Mais  s’ils 
faifoient  réflexion  que  les  chants  folemnels  de  ces 
chœurs  étoient  la  partie  la  plus  elfentielle  des  pre- 
mières tragédies  , & que  l’aèHon  n’étoit  qu’un  accef- 
foire  ( Chœur,  Episode,  .y ils recon- 
noîtroient  que  les  poètes  n’ayant  pas  la  liberté  de 
toucher  aux  chœurs , ont  fu  les  incorporer  à l’ac- 
tion avec  beaucoup  de  fagelfe  & tout  le  goût  ima- 
ginable. 

On  trouve  pareillement  dans  les  ouvrages  des 
anciens , des  traits  qui  répondent  parfaitement  &;  de 
la  maniéré  la  plus  judicieufe , au  but  principal  de 
l’auteur  , & qui  par  conféquent  tiennent  à la  perfec- 
tion de  l’ouvrage  ; & l’on  ne  fauroit  nier  néanmoins 
que  de  pareils  traits  dépareroient  infiniment  l’ou- 
vrage d’un  auteur  moderne.  Qu’on  life  par  exemple 
dans  V Antigone  de  Sophocle , la  quatrième  fcene  du 
premier  aèle , on  trouvera  froide  & choquante  la 
maniéré  dont  le  foldat  vient  annoncer  à Créon  l’en- 
terrement de  Polynice.  Une  perfonne  peu  inftruite 
fera  tentée  de  croire  que  Sophocle  a voulu  ici  don- 
ner dans  le  burlefque.  Mais  quand  on  fe  rappellera 
l’obligation  que  la  politique  impofoit  aux  poètes 
Athéniens , d’infpirer  à chaque  occafion  à leurs  con- 
citoyens de  l’horreur  pour  l’état  monarchique , cette 
fcene  paroîtra  excellente.  Le  poète  y trace  de  main 
de  maître  les  extravagances  auxquelles  l’efprit  def- 
potique  d’un  tyran  peut  induire  fes  efclaves. 

Il  ne  fuflit  pas , en  lifant  les  ouvrages  de  goût  des 
anciens , de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  auquel 
ils  étoient  obligés  de  fubordonner  tout  le  refle  ; il 
faut  encore  avoir  conflamment  fous  les  yeux , leurs 
mœurs  , leurs  loix  & leurs  ufages  ; fans  cela  il  n’eft 
pas  poflible  d’en  juger  fainement.  Si  Tonne  confldere 
pas  quelle  importance  les  Grecs  mettoient  à leurs 
jeux  publics , fur-îQiit  à la  courfe  des  chevaux  , 
Tome  L 


ANC  419 

onreprocîtefa  â Sophocle  d’avoir  ridiculemênt  donné 
dans  fon  EleBre  une  fi  longue  defeription  d’une  pa* 
reille  courfe  à Toccafion  du  récit  fabuleux  de  la 
mort  d’Orefle.  Cependant  c’efl:  ce  morceaudà  qui  a 
dûpiaire  davantage  àfesfpeélateurs. 

Au  fiecle  d’Homere  , Tufage  rfétoit  pas  encOfê  in- 
troduit dans  la  fociété , de  parler  contre  fes  fenti^ 
mens  ; on  ignoroit  ce  langage  que  nous  nommons  le 
langage  de  La  poLiteJfe,  Chacun  s’énoncoit  naturelle- 
ment_  & fans  détour  ; & celui  qui  étoit  dans  le  cas 
de  faire  quelques  reproches  à d’autres,  n’y  mettoit 
poirtt:  d’adoiicilfement  ; il  s’exprimolt  rondement  ^ 
quoiqu’il  fût  fans  aigreur.  Ce  n’efl;  donc  pas  fur  les 
mœurs  d’aujourd’hui  qu’il  faut  juger  des  converfa® 
tions  de  cette  efpece , qu’on  retrouve  fréquemment 
dans  TIliade.  Comment  Homere  auroit-il  pu  peindre 
une  nature  qui  de  fon  temps  n’exifloit  pas  encore  ? 

Bien  des  gens  ont  trouvé  étrange  que  dans  ce 
même  poète,  fes  perfonnages  obfervent  une  gravité 
fingulieredans  la  fimple  converfation , qu’ils  s’éuon-^ 
cent  avec  formalité , &une  efpece  de  folemnité.  Le 
moindre  rapport,  le  plus  petit  meflage  qu’un  hé- 
raut vient  faire  de  la  part  d’un  des  chefs  de  Tarmée  ^ 
s’y  fait  avec  apparat  ( Voyez  Iliade  ^ liv.  IV,  V.  Z04 
& fuivans').  Mais  cette  maniéré  efl:  précifément  dans 
les  mœurs  de  ces  tems-là.  Le  poète,  en  ne  la  fuivant 
pas , auroit  manqué  la  nature.  Ce  qu’on  blâme  ici  en 
lui , ce  font  donc  des  beautés  bien  réelles  , lorfqu’on, 
penfera  que  chez  les  anciens , certaines  chofes  qui 
feroient  aujourd’hui  de  très-peu  de  valeur,  étoient 
d’un  tout  autre  prix  ; on  ne  prendra  plus  Homere  5^: 
fon  Achille  pour  deux  enfans  , comme  on  efl  tenté 
de  le  faire  , quand  on  lit  de  quelle  maniéré  Minerve 
tâche  de  confoler  Achille  fur  la  perte  du  butin  qu’A- 
gamemnon  lui  a enlevé. 

Un  exemple  bien  propre  à faire  fentir  la  néceflité 
de  confulterles  mœurs  des  anciens.^  pour  juger  fai- 
nement de  leurs  ouvrages , c’efl  le  difcours  que 
Neflor  tient  aux  Grecs  dans  le  fécond  livre  de  TI- 
liade , pour  les  dilTuader  de  lever  le  fiege  de  Troye  i 
« Je  n’efpere  pas , dit  ce  vénérable  vieillard  à fes 
» foldats  , qu’aucun  de  vous  retourne  chez  foi  , 
» avant  d’avoir  couché  avec  la  femme  d’imTroyen.  » 
Ce  feroit  aujourd’hui  le  motif  le  plus  infâme  qu’un 
général  pût  employer  en  pareille  circonflance  ; &c 
c’efl  pourtant  au  plus  vieux  & au  plus  fage  des  capi- 
taines grecs  qiTHomere  fait  tenir  un  tel  langage.  On 
auroit  néanmoins  tort  de  blâmer  ce  poète.  De  fon 
tems , &i  dans  des  tems  bien  poflérieurs  encore , c’é- 
toit  un  ufage  généralement  établi , que  les  habiîans 
d’une  ville  conquife  par  les  armes  , devenoient  les 
efclaves  de  leurs  vainqueurs  ; que  les  femmes  par- 
ticuliérement étoient  partagées  entre  ceux-ci , comme 
faifant  partie  du  butin  ; que  chacun  d’eux  s’en  choi- 
fiflbit  une  ou  plufleurs , pour  en  faire  fa  concubine  „ 
& que  les  afliégés  dévoient  toujours  s’attendre  à un 
pareil  fort.  Lé  poète  n’a  pas  introduit  de  telles 
mœurs  , il  les  a trouvé  établies.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  cet  autre  palTage  d’Homere,  où  Agamemnon 
fait  des  reproches  à Ménélas  de  ce  qu’il  veut  rece- 
voir comme  captif,  Adrafle  qui s’étoit  rendu  à lui, 
& où  ce  chef  des  armées  tue  le  malheureux  Adrafle 
de  fa  propre  main.  Un  poète  qui  de  nos  jours  feroit 
agir  de  cette  maniéré  le  général  d’une  armée  , feroit 
très-blâmable  fans  doute , mais  c’efl  que , dans  notre 
fiecle,  une  telle  aâion  déshonoreroit  le  général. 

Dès  qu’on  ne  perdra  pas  de  vue  ces  confidéra fions,; 
qui  font  indifpenfables  pour  juger  fainement  des  ou- 
vrages de  l’antiquité , on  rendra  certainement  juf- 
îice  aux  anciens.  Nous  n’entreprenons,  à la  vérité, 
point  de  foutenir  que  tous  leurs  ouvrages  foknt  fans 
défaut;  mais  ce  qui  nous  femble  décidé  , c’efl  qu’en, 
général  leur  goût  étoit  plus  naturel  & plus  mâle 
que  celui  de  la  plupart  des  modernes  ; qu’à  cet  égard 
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leurs  ouvrages  font  de  beaucoup  préférables  aux 
nôtres  ; qu’ils  ont  été  d’une  utilité  plus  effentielle  ; 
qu’ils  ont  fervi  plus  efficacement  à former  des  efprits 
mâles  ; qu’ils  ont  moins  obrcurci  la  belle  folidlté  par 
=^es  ornemens  acceffoires  ; & que  comme  la  littéra- 
ture ancienne  s’attachoit  moins  à la  contemplation, 
& davantage  à la  pratique  que  la  littérature  mo- 
derne , les  ouvrages  des  anciens  femblent  auffi  beau- 
coup plus  propres  que  ceux  des  derniers  fiecles,  à 
former  des  hommes  d’état , de  bons  citoyens , & de 
b>raves  foldats.  Chez  les  anciens  tout  étoit  pratique  , 
dans  leur  maniéré  de  vivre  , & dans  leurs  arts.  Chez 
mous  la  morale  & les  devoirs  même  font  un  objet 
de  fpécLilation.  Ils  agiffoient , nous  nous  bornons  à 
penfeF.  Ils  étoient  tout  fentiment , nous  tout  efprit, 

C’ed  donc  avec  grande  raifon  qu’on  recommande 
la  leéture  affidiie  des  anciens.  Il  ed  impoffible  qu’en 
fe  familiarifant  bien  avec  eux , le  goût  & la  maniéré 
de  penfer  n’en  reçoivent  pas  une  touche  plus  belle 
& plus  mâle.  Les  anciens  travailloient  incompara- 
blement plus  pour  la  perfedion  pratique  de  l’enten- 
dement , que  pour  l’amufement  de  l’efprit  : ils  ne 
poLiffoient  pas  les  fentimens  au-delà  du  point  oii  ils 
font  utiles.  Ces  fentimens  outrés , au  moyen  def- 
quels  des  auteurs  modernes  ont  cherché  à fe  faire 
4ine  réputation , leur  étoient  inconnus. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  liberté  grecque  ^ les 
arts  étoient  immédiatement  confacrés  au  bien  de  l’é- 
tat & de  la  religion.  Chaque  ouvrage  avoit  fon  but 
déterminé  ; ce  but  dirigeoit  les  fentimens  de  l’artide* 
&’l’animôit  de  ce  feu  fans  lequel  on  n’excella  jamais. 
Les  anciens  alloient  droit  à leur  but  ; & comme 
leurs  loix,  leurs  mœurs,  & la  nature  du  cœur  hu- 
main étoit  fans  cede  fousleurs  yeux , ils  ne  pouvoient 
guere  s’égarer.  Dans  la  première  éducation  on  ac- 
coutumoit  déjales  jeunes  gens  à fe  confidérer  comme 
des  membres  de  l’état.  Ainfi  leurs  idées  fe  tournoient 
de  bonne  heure  vers  la  vie  aftive  , & leurs  aélions 
tendoient  toujours  au  grand.  Dès  qu’un  jeune  grec 
commençoit  à travailler,  fon  premier  effai  étoit  déjà 
pour  l’état.  Doit-on  s’étonner  après  cela  de  retrou- 
ver dans  tous  leurs  ouvrages,  une  vigueur  mâle  , un 
jugement  mûr,  un  but  marqué  ;cara£leres  qu’on  n’ap- 
perçoit  que  bien  rarement  dans  les  ouvrages  des 
modernes.  Notre  éducation  rétrécit  la  'maniéré  de 
penfer  de  la  jeuneffe.  Ce  n’ed  pas  la  raifon,  c’ed 
l’iifage  qu’on  lui  prefcrît  de  confulter.  Il  n’ed  per- 
mis de  parler  ou  d’agir , qu’avec  la  clrconfpeéHon  la 
plus  timide,  & après  s’être  bien  affuré  de  ne  déplaire 
à perfonne.  Nos  jeunes  gens  ne  fe  confiderent  que 
comme  membres  d’une  famille  ; favoir  plaire  aux 
chefs  de  leur  maifon,  fe  faire  remarquer  en  pu- 
blic, & vivre  à la  mode  , c’ed  en  quoi  l’on  fait  con- 
fider  leur  plus  grand  mérite.  L’éducation  ancienne 
étoit  févere  en  tout  ce  qui  tenoit  aux  devoirs  envers 
la  patrie  ,&  indulgente  à l’égard  des  devoirs  qui  con- 
cernent l’humamté  en  général.  Nous  renverfons  cet 
ordre  ; auffi  n’apperçoit-on  que  trop  cet  efprit  pué- 
rile & rétréci  dans  les  écrits  de  nos  poètes  & de  nos 
orateurs.  Leurs  vues  s’étendent  rarement  au-delà  du 
petit  cercle  de  leurs  relations. 

Si  lés  meilleurs  génies  ne  produifent  foiivent  que 
du  médiocre  , c’ed  que  l’élévation  manque  à leurs 
fentimens  ;c’ed  en  grandeur  de  fentiment  & non  en 
force  de  génie  que  les  anciens  l’emportent  fur  nous, 
comme  Quintilien  l’obfervoit  déjà  de  fon  tems.  'Nec 
eriim  nos  tarditatis  natura  damnavit^  fed  dicendi  muta- 
vimus  genus,,  & liltrà  nohis  , qiiam  opportebat  indulji- 
mus.  ItcL  non  tam  ingenio  ilLi  nos  fuperarunt quàm 
j>ropoJito.  ( Injüt.  l.  IL  c.  5.  ) 

A peine  pouvons-nous  nous  faire  une  idée  affez  re- 
levée de  la  grande  maniéré  de  penfer  des  anciens  ^ 
pi  de  la  vigueur  mâle  de  leur  efprit.;  ils  méritent 


notre  admiration , & l’on  ne  peut  que  leur  envier  la, 
noble  liberté  de  penfer. 

Mais , d’un  autre  côté , c’ed  pouffer  la  vénération 
pour  eux  au-delà  de  fes  judes  bornes,  que  de  croire 
que  la  forme  même  qu’ils  donnoient  à leurs  ouvra- 
ges , doive  être  notre  unique  modèle.  Ce  fcroit  s’ar- 
rêter à l’écorce.  Ces  formes  font  adaptées  à leurs 
mœurs  & à leur  fiecle.  L’épopée , le  drame , l’ode  des 
anciens^  nous  montrent  non  dans  leur  antique  forme, 
mais  dans  l’efprit  même  & dans  le  contenu  de  l’ou- 
vrage , des  hommes  dignes  d’être  nos  maîtres.  Homere 
^^Offian  font , quant  à l’effentiel,  des  chantres  d’un 
même  genre  , mais  ils  different  totalement  entr’eux  , 
quant  aux  acceffoires , & principalement  dans  la 
forme.  Lequel  des  deux  fera  donc  notre  guide  à ce 
dernier  égard  ? Ce  ne  fera  ni  l’un  ni  l’autre.  La  forme 
ed  accidentelle;  on  l’abandonne  à notre  choix;  il 
fuffit  qu’elle  ne  répugne  pas  au  fujet , & que  cefujet 
foit  grand.  Il  y a des  auteurs  modernes  fi  prévenus 
en  faveur  des  formes  de  l’anriquité  , que  peut  s’en, 
faut  qu’ils  n’établiffent  pour  réglé  que  l’épOpée  ait 
vingt-quatre  chants.  Heureufement  que  l’Enéïde  ii’en 
a que  douze  , fans  cela  la  réglé  auroit  été  vraifem- 
blablement  introduite.  ( Cet  article  efl  tiré  de  laThéorie-, 
génér  aledes  beaux  arts  de  M.  SuLZER.  ) 

§ ANCOBER,  (^Gèogr.')  petit  royaume  d’Afri- 
que , fur  la  côte  d’Or  en  Guinée.  Il  s’étend  du  nord 
au  fud,  dans  un  efpace  de  dix-huit  ou  vingt  lieues  , 
le  long  de  la  riviere  qui  porte  fon  nom.  Nos  voya- 
geurs nous  racontent  que  les  bords  de  cette  riviere 
font  plantés  de  beaux  grands  arbres  , habités  par 
une  multitude  d’oifeaux , dont  le  plumage  varié  Se 
le  ramage  enchanteur  en  font  un  lieu  charmant. 
Ils  ajoutent  de  plus  qu’il  y a des  femmes  qui  ne  fe 
marient  jamais , tout  exprès  pour  fe  dévouer  à une 
proftitLition  publique  ; & qu’on  les  inftale  dans  cette 
vocation  par  des  cérémonies  infâmes.  (C. 

ANCRE,  f.  f.  Anchora  , <r,  (^terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  V ancre  d’un  na-^ 
vire. 

La  tige  fe  nomme  Jlangue , la  traverfe  en  haut 
trabe  , Sc  le  cable  gumene  ; mais  l’on  n’exprime  ces 
chofes  en  blafonnant  , que  lorfqu’elles  font  d’un 
autre  émail  que  Vancre. 

L’ancre  efl:  le  fymbole  de  l’efpérance  & de  la  fer- 
meté. 

Lancry  des  Bains , diocèfe  de  Beauvais  ; d’or  â 
trois  ancres  de  fable. 

Dufoffé  de  la  Mottevatte ville  , à Paris  ; à’ aiur.,  à 
l’ancre  accompagnée  de  quatre  étoiles  , U tout  d’or, 
{G.  D.  L.  T.) 

ANCUS  MA  RT  lus  ^ ( Hif.  Romaineé)  quatriè- 
me roi  de  Rome  , fut  un  prince  religieux  & bien- 
faifant,  comme  Numa  Pompilius  dont  il  étoit  petit- 
fils.  On  le  foupçonna  d’avoir  avancé  les  jours  de 
Hoftilius  fon  prédéceffeur  pour  régner  en  fa  place  , 
mais  la  modération  qu’il  fit  paroître  dans  toute  fa 
conduite , diffipa  tous  ces  vains  bruits  femés  par  les 
rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort  du  roi  Hofti- 
lius , tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  faveur  , 
fans  qu’il  fe  fût  abaiffé  à les  briguer.  Comme  la 
piété  lui  étoit  plus  naturelle  que  la  valeur , il  prit 
pour  modèle  Numa , fon  aïeul,  dont  il  avoit  les 
inclinations  pacifiques.  Le  culte  annobli  par  Numa, 
avoit  été  négligé  par  Hoftilius  qui  aimoit  mieux 
enlever  les  troupeaux  de  fes  voifms , que  d’immoler 
un  hécatombe  à Jupiter.  Le  peuple  accoutumé  à 
vivre  de  brigandages , ne  eonnoilfoit  plus  le  frein 
des  loix  que  dans  le  camp , où  1-es  dieux  n’ont  que  de 
froids  adorateurs. , en  adoptant  un  fyftême  pa- 
cifique , fit  d’un  peuple  de  foldats  autant  de  citoyens. 
Les  inftitutions  de  Numa  prefque  oubliées  pendant 
leregnç  orageux  d’Hoftil.ks^  reprirent  leur  vigueur; 
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& pour  qu’on  ne  pût  point  alléguer  des  motifs  de 
fe  dilpenler  de  les  obferver,  il  les  fît  graver  fur  des 
feuilles  de  chêne  qu’il  fit  afficher  dans  les  places  pu- 
bliques , ce  qui  femble  contredire  les  moniimens 
hifloriques  , qui  tous  attellent  que  l’art  d’écrire  6c 
de  lire  étoit  alors  abfolument  ignoré  des  Romains. 

Ses  mœurs  douces  & faciles  , fon  exaélitude  à 
remplir  les  devoirs  de  la  religion  , lui  concilièrent 
l’affieftion  du  vulgaire  , admirateur  enthoufiafle  des 
grands  qui  fe  rapprochent  de  lui  par  leurs  foiblefTes  : 
les  Latins  s’imaginèrent  qu’un  prince  dévot  devoit 
être  fans  talent  & fans  courage.  Ces  peuples  humi- 
liés par  Hoflilius , crurent  que  c’étoit  l’occafion  de 
rentrer  dans  les  droits  de  leur  ancienne  indépendance^ 
En  effet , un  prince  accoutumé  à préfider  aux  céré- 
monies religieufes,  paroiffoit  incapable  de  diriger 
les  mouvemens  d’une  armée  ; mais  les  rois  fans 
talent  n’ont  befoin  que  de  difcernement  dans  le 
choix  de  leurs  agens.  La  gloire  des  fubalternes  de- 
vient propre  à ceux  qui  les  emploient.  A nous , fans 
capacité  pour  la  guerre  , donna  fa  confiance  à un 
Corinthien  , nommé  Lucumon,  qu’il  fit  général  de  fa 
cavalerie , & qui  fut  l’inflrument  de  fes  viftoires  ; 
Ancus  fe  mit  à la  tête  d’une  armée  compofée  de 
ces  vieux  foldats , accoutumés  à défier  les  périls  6c 
la  mort  fous  Hoflilius.  Les  combats  n’étoient  alors 
qu’un  choc  de  deux  corps,  dont  la  première  fecouffe 
décidoit  du  fuccès.  Toute  la  fcience  militaire  fe  bor- 
noit  dans  le  choix  des  campemens , 6c  dans  les 
moyens  de  trouver  des  fubfiflances.  Le  courage 
impétueux  du  foldat  faifoit  le  refie.  Les  Romains 
ne  trouvèrent  point  d’ennemis  à combattre,  ils  fu- 
rent les  chercher  dans  leurs  remparts  oîi  ils  s’étoient 
renfermés.  Les  Pilorlens  & les  Fidenates  furent  affié- 
gés  & contraints  de  fe  rendre  à la  difcrétion  du  vain- 
queur ; tous  les  Latms  furent  paffés  au  fil  de  l’épée. 
Les  Sabins  & les  Véjentins  entraînés  dans  la  révolte 
des  Latins  eurent  la  même  deflinée  ; les  Volfques 
courageux , mais  fans  difcipline  & fans  fubordina- 
tion , furent  vaincus  & punis.  Plus  la  guerre  étoit 
oppofée  aux  inclinations  Ancus  y plus  il  exerçoit 
|de  vengeances  fur  ceux  quil’avoient  forcé  de  pren- 
dre les  armes. 

Ancus  y indifférent  à la  gloire  militaire  , employa 
ie  loifir  de  la  paix  à conffruire  des  monumens  utiles. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  le  mont  Aventinfut  revêtu 
d’une  maraille.  Il  fit  conffruire  fur  le  Tibre  un  pont 
qui  ouvrit  une  communication  facile  entre  les  diffé- 
rens  quartiers  de  Rome , 6c  il  établit  un  corps  de 
poupes  fur  les  bords  du  fleuve  , pour  réprimer  les 
încurfions  des  Etrufques.  Ce  fut  lui  qui  jetta  les  fon- 
demens d’une  ville  , à rembouchure  du  Tibre,  pour 
yn  faire  le  grenier  de  Rome.  Cette  ville  connue  au- 
iourd’hui  fous  le  nom  6! Ho jïu  y le  magafin  des 

richeffes  des  nations  , d’où  elles  circulèrent  dans  la 
capitale  du  monde.  Il  mourut  l’an  de  Rome  136  , 
après  un  régné  de  vingt-quatre  ans.  Avant  de  mou- 
nr,  il  profcrivit  tout  culte  étranger.  La  religion 
introffiiite  dans  l’état , étoit  l’ouvrage  de  fon  aïeul. 
C’étoit  un  héritage  de  gloire  qu’il  eut  l’ambition 
de  tranfmettre  à fes  defcendans.  ( T— jv.) 

* ANDANAGAR  , {^Géogr.^  ville  de  l’ancien 
royaume  de  Decan , pays  pofféde  aujourd’hui  par 
l’empereur  du  Mogol. 

C’eff  ainfi  qu’il  faut  reffifier  l’article  du  Z>/V7. 
raifon.  , &c.AMDENAGER,undes  royau- 

îîies  de  Kiimkam  , &c. 

^ ANDEB  o^^AiNTÀB,(C%r.)  ville  de  la  Turquie 
d’Afie,  au  gouvernement  d’Alep  , furie  chemin  qui 
conduit  d Alep  a Erzerum.  Elle  eff  fur  la  riviere  de 
Sefchui  , bâtie  fur  la  pente  d’un  vallon  fertile  en 
Vins  , en  fruits  6c  fur-tout  en  pommes  d’une  groffeur 
prodigieufe.  Les  toits  de  fes  maifons  font  en  terraffe 
çomme  çeiî^  d Alep  ^ 6c  l’on  y paffe  comme  par  des  I 
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galeries.  Ses  habitans  font  prefque  tous  Turcs  ou 
Arméniens.  C’étoit  anciennement  VAmiocha  ad  tau-^ 
rum  du  pays  de  Comagene  ; l’on  trouve  encore  dans 
fon  voifinage  les  ruines  du  château  de  Deluk,  jadis 
Doliche. 

§ ANDES  ( LES  ) , Géographie,  Cette  grande 
chaîne  de  montagnes  du  Pérou , appellées  les  Andes  ^ 
eff  la  plus  longue  qu’il  y ait  dans  le  monde.  Elle  par- 
court  de  fuite  un  efpace  d’environ  huit  cens  milles 
d Allemagne , de  quinze  au  dégré  ; traverfe  toute 
1 Amérique  méridionale,  depuis  l’équateur  jufqu’au 
détroit  de  Magellan  , 6c  fépare  le  Pérou  d’avec  les 
pitres  provinces.  Le  fommet  de  ces  montagnes  eff  fi 
éle  vé , que  l’on  prétend  que  les  oifeaux  font  fati- 
gues pour  en  gagner  la  cime  : on  n’y  a encore  pu  dé- 
couvrir qu’un  feul  paflage,  encore  eff-il  bien  diffi- 
cile. Plufieurs  font  toujours  couvertes  de  neige  en 
été  comme  en  hiver.  D’autres  ont  leurs  fommet 
caché  dans  Igs  nues  II  y en  a même  qui  s’élèvent  au- 
deffus  de  la  moyenne  région  de  l’air.  On  a vu  des 
Efpagnols  mourir  fubitement  au  haut  de  ces  monta- 
gnes, eux  & leurs  chevaux,  en  voulant  paffer  de 
Nicaragua  au  Pérou , à caufe  du  froid  qui  les  faifif- 
fant  tout-à-coup , lesrendoitauffi  immobiles  que  des 
ffatues;  effet  qui  femble  n’avoir  d'autre  caufe  que 
le  défaut  d’un  air  propre  à la  refpiration.  On  a 
trouvé  auffi  dans  cette  chaîne , des  montagnes  qui 
répandoient  des  exhalaifons  fulphureufes , & de  la 
fumée.  On  peut  mettre  celles-ci  au  nombre  des 
volcans.  Telle  eff  la  montagne  de  Canapa  , dans 
la  province  de  Popay&n,  qu’on  apperçoit , par  un 
tems  ferrein,  jetter  beaucoup  de  fumée. 

ANDIM ALLERI, f.  m.  (^Hijl.nat. Botaniq.')  efpece 
de  jalap , dont  Van-Rheede  a donné  une  figure  paffa- 
ble  fous  ce  nom,  dans  fon  Honus  Malabarkus  „ 
vol.  X.  pL.  LXXH.  pag.  14c).  Les  Brames  l’appel- 
lent eudraxa.  M.  Linné  la  défigne  fur  le  nom  de 
mirabilis  y Jalapa  yfioribus  congefiis  tcrminalibus  èréBis^ 
dans  fon  Syjlcma  naturccy  édit.  12.  y pag.  t B8 y nB , o. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufes  du  Mala- 
bar oii  elle  fleurit  6c  frudifie  toute  l’année.  Sa  racine 
forme  un  navet_  vivace  , charnu  , tendre  , blanchâ- 
tre, à fibres  capillaires  , d’oû  fortent  cinq  à ffx  ti^es 
noueufes  , verd- clair,  charnues,  femées  de  quel- 
ques poils  rares , divifées  en  plufieurs  branches  alter- 
nes , 6c  qui  forment  enfemble  un  buiffon  ovoïde 
tres-denfe  , de  trois  pieds  de  hauteur , fur  deux  en- 
viron de  diamètre.  Les  feuilles  font  oppofées  deux 
a deux  en  croix , de  maniéré  que  l’une  des  deux  eff: 
plus  petite  que  l’autre  ; elles  font  figurées  en  cœur 
pointu  par  l’extrémité  fupérieure  , longues  de  trois 
a quatre  pouces  , une  fois  moins  larges,  affez  épaif- 
ies , d un  verd  noir,  molles,  entières,  traverfées 
en-deffous  par  une  côte  longitudinale  qui  les  coupe 
en  deux  parties  inégales , 6c  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique,  plat  en  deffus  , trois  fois  plus 
court  qu’elles  , 6c  qui  fait  corps  avec  les  tiges. 

Les  fleurs  font  jaunes  , raffemblées  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  en  corymbe  au  fommet  des  bran- 
ches , oîi  elles  font  attachées  , feffiles  fans  aucun  pé- 
imcule  , alaiffelle  d’autant  de  feuilles  pareillement 
leffiles  & épanouies  horifomalement  en  forme  de 
rofe.  Leur  ftruaure  eff  peu  ordinaire.  Elles  confi- 
Itent  d abord  en  deux  calices  perfiffans  , dont  l’exté- 
rieur eff  herbacé  verd , ovoïde  , d’une  feule  pièce 
divifee  encmq  parties  mygales,  pendant  que  inté- 
rieur eff  coriace  , affez  dur , ovoïde  , entier  , fans 
découpures , 6c  perce  , feulement  à fon  fommet,  d’une 
petite  ouverture  paroi,  paffent  les  étamines  & le 

ffyle  de  1 ovaire.  C’eff  fur  les  bords  de  ce  calice  inté. 
rieur  que  a corolle  eff  implantée  , fans  cependant 
an  e corps  avec  lui , car  elle  tombe  pendant  qu’il 
^^f^nipagner  6c  envelopper  l’ovaire  juf- 
qua  la  parfaite  maturité  i cqraffere  qui  , joint  à 
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t^uelques  autres  particularités,  qui  feront  expliquées 
ci-après  , le  fait  reconnoitre  pour  un  vrai  calice  , 
iquoique  fa  fiibftance  foit  coriace  , 6z  devienne  même 
très-épailTe  & très-dure.  La  corolle  forme  un  tube 
régulier  d’une  feule  pièce , très-menu , long  de  deux 
pouces  , évafé  à fon  extrémité  fiipérieure  en  un  pa- 
villon horifontal  d’un  pouce  un  quart  de  diamètre , 
partagé  prefque  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  décou- 
pures triangulaires  ondées  fur  leurs  bords.  Les  éta- 
mines , au  nombre  de  cinq  d’inégale  grandeur , far- 
tent non  pas  de  la  corolle  , mais  d’une  membrane 
alfez  courte  qui  ell  placée  entre  le  calice  intérieur 
ëz  l’ovaire , en  touchant  l’im  & l’autre  fans  leur  être 
attaché  : elles  font  jaunes , aulîi  hautes  que  la  corolle , 
& furmontées  chacune  par  une  anthere  rouge.  L’o- 
vaire, placé  au  fond  du  calice  intérieur  paffe  , com- 
me les  étamines , au  travers  de  fon  collet , fon  Ityle 
qui  égale  les  étamines  eft  terminé  par  un  ftigmate 
hémifphérique  velu  & rougeâtre.  Cet  ovaire  en 
mûriflânt  devient  un  pépin  ovoïde,  blanc,  cou- 
vert d’une  feule  membrane  jaune , très-line , mais 
enveloppé  du  calice  intérieur  qui  en  fe  fermant  en 
deffus , eft  devenu  coriace  comme  une  capfule  fphé- 
roïde noire,  ridée , de fix  lignes  de  diamètre , relevée 
de  cinq  angles  ou  côtes,  par  lefquels  il  s’ouvre  en 
cinq  battans  qui  imitent  les  cinq  feuilles  d’un  calice  , 
& qui  font  alternes  avec  les  cinq  divifions  du  calice 
extérieur. 

Qualités.  On  fait  que  les  fleurs  de  V andlmalleri 
reftent  fermées  le  jour  & ne  s’ouvrent  que  le  foir 
après  le  coucher  du  foleil. 

Ufages.  Les  Indiens  emploient  ces  fleurs  dans 
leurs  cérémonies. 

Remarques.  On  diftingue  trois  efpeces  àé andlmal- 
leri aux  Indes.  La  fécondé  a les  fleurs  pourpre  foncé  ; 
la  troifieme  les  a blanches  avec  des  anthères  jaunes 
& le  ftigmate  rouge;  & il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  ont  fait  quelques  auteurs,  ces  efpeces  avec 
les  variétés  qui  donnent  des  fleurs  rouges  plus  ou 
moins  foncées  , marbrées  ou  fouettées  de  b’anc. 

Il  eft  eflentiel  d’avertir  ici  que  M.  Linné  s’eft  trompé 
en  difant  que  la  fleur  de  cette  plante  eft  portée  lur  le 
fruit,  & que  l’ovaire  eft  renfermé  dans  un  neèlaire: 
ces  deux  affertions  font  également  contraires  à la  vé- 
rité; la  corolle  ne  touche  en  aucune  façon  l’ovaire  , 
& c’eft  la  chofe  impoflible  , puifque , comme  l’on  a 
vu,  elle  eft  portée  fur  les  bords  d’un  calice  intérieur 
coriace  , qui  eft  enfilé  par  les  étamines  , lefquelles 
partent  du  fond  du  réceptacle  entre  ce  calice  ôc  l’o- 
vaire , & féparent  par  conféquent  l’im  de  l’autre  ; en 
fécond  lieu,  l’ovaire  n’eft  point  renfermé  dans  un 
neèfaire , puifque  la  membrane  des  étamines  , qui 
feule  poLirroit  prendre  ce  nom  , s’oblitère  & dlfpa- 
roît  dès  que  la  fleur  eft  paftee.  Nous  n’adoptons  pas 
non  plus  le  nom  de  mirabilis  que  M.  Linné  donne  à 
cette  plante , non-feulement , parce  qu’il  eft  adjeèfif, 
mais  encore  parce  qu’il  a été  donné  à la  prune  mira- 
belle & à plulieurs  autres  plantes.  ( M.  Adanson.") 

ANDJURl , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) arbre  des 
îles  Moluques,  dont  Rumphe  a publié  une  figure 
aflez  bonne,  quoiqu’incomplette , fous  le  nom  de 
carbonaria , au  vol,  III  de  fon  Herbarium  Amboimcurn , 
pag.5z.,plarich.  XXIX.  LesMalays  l’appellent  caju- 
maas.,  c’eft-à-dire  , bois  de  charbon  ; les  Macaftares 
andjuri , qui  eft  le  nom  que  nous  avons  adopté , 
comme  plus  court , plus  fimple  & plus  facile  à pro- 
noncer. 

G’eft  un  arbre  haut  de  foixante  pieds , dont  la  cime 
eft  conique  , épaifle  , à branches  menues  & pen- 
dantes. Son  tronc  eft  droit , haut  de  quinze  à vingt 
pieds  , quelquefois  cylindrique  , quelquefois  angu- 
leux, de  quatre  à fept  pieds  de  diamètre  , couvert 
d’une  écorce  épaifle  , de  quatre  à cinq  1 gnes,  brune 
QU  cendré-jaune,  fouvent  cachée  fous  une  mucofité 


verte  ; il  eft  partagé  en  un  très-grand  nombre  de 
branches  alternes  très -ferrées  , menues,  écartées 
fous  un  angle  de  quinze  à vingt  degrés , & couvertes 
d’une  écorce  lilTe  & noirâtre.  Les  feuilles  font  dif- 
pofées  alternativement  &;  circulairement  le  long  des 
jeunes  branches  ; elles  font  elliptiques , pointues  aux 
deux  bouts , longues  de  trois  à quatre  pouces  , trois 
fois  moins  larges,  minces,  fermes,  liftes,  verd- 
obfcur , entières , relevées  en-deftTous  d’une  côte 
qui  a fix  à fept  nervures  de  chaque  côté  , & portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  , menu,  alTez  court. 

De  l’extrémite  de  chaque  branche  fortent  un  ou 
deux  épis,  une  fois  plus  courts  que  les  feuilles, 
compoiés  chacun  de  vingt  à trente  fleurs  blanches, 
petites  , dont  les  unes  font  mâles  ou  ftériles , fur  un 
pied , & les  autres  femelles,  qui  font  attachées  fur 
leur  moitié  fupérieure,  fans  aucun  péduncple.  Chaque 
fleur  confifte  en  un  calice  verd  à cinq  feuilles  , pef- 
fiftantes , réfléchies  en-deffous , en  une  corolle  à cinq 
pétales,  égaux  au  calice,  & en  cinquante  étamines 
courtes  , d’un  blanc-fale  , qui  forment  au  centre  une 
cavité  fans  ovaire  dans  les  mâles.  Dans  les  femelles , 
c’eft  un  ovaire  qui  remplace  les  étamines.  Celui-ci, 
mûrifl'ant , devient  un  fruit  charnu , ovoïde  , 
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verd , épais , femblable  à une  olive  à une  loge  , 
qui  contient  un  olfelet  dur  & épais , dans  lequel  eft: 
renfermée  une  amande  plate , comme  celle  du  me- 
lon , & recouverte  d’un  duvet  rouffâtre. 

Il  ne  mûrit  ainfi  qu’un  ou  deux  fruits  au  bas  de 
chaque  épi , ce  qui  fembleroit  indiquer  que  les  fleurs 
lupérieures  feroient  mâles  ou  des  hermaphrodites 
ftériles;  néanmoins  Rumphe  nous  apprend  que  cet 
arbre  a deux  individus,  qui  tous  deux  croilfent abon- 
damment dans  les  îles  d’Amboine  & de  Celebe  ; que 
la  femelle  a les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  & 
plus  molles,  l’écorce  plus  blanche,  le  bois  plus  pâle 
& plus  mou , &:  qu’elle  croît  dans  les  plaines  fablon- 
neufes  ; au  lieu  que  le  mâle  fe  plaît  plus  volontiers 
fur  les  montagnes  pierreufes  , abondantes  en  argile 
rougeâtre , dans  les  lieux  découverts  & expofés 
aux  grands  vents,  comme  l’arbre  appellé 
il  fleurit  en  novembre. 

Qualités.  L’écorce  de  V andjuri  eft  fans  faveur  & 
tendre  lorfqu’elle  eft  encore  récente  & fraîche  ; 
mais  elle  durcit  à la  fumée,  & devient  rouge.  Son 
bois  eft  roux  tant  qu’il  eft  humide  ; mais  en  féchant 
il  prend  une  couleur  jaune  de  miel.  Sa  fubftance  eft: 
dure , folide  comme  de  la  corne  , & compofée  de 
fibres  groflieres  ; de  forte  qu’il  eft  aiifli  facile  à fendre 
en  long , que  difficile  à couper  en  travers.  Il  forme 
aufli  plus  d’éclats  qu’aucun  autre  bois  , & exige  par- 
là  plus  de  précautions  pour  ne  pas  bleflèr  pendant 
qu’on  le  travaille.  Il  prend  feu  très-aifément,  même 
fans  être  bien  fec  ; mais  alors  il  pétille  comme  s’il 
étoit  mêlé  d’un  fel  fubtil.  Expofé  au  foleil  encore 
verd  , il  fe  fend  aifément. 

Ufages.  Son  bois  eft  d’un  iifage  journalier  chez  les 
forgerons  Macaftfares  pour  faire  du  charbon  propre 
à fondre  le  fer  , parce  qu’il  conferve  lOiUg-temps  le 
feu  fans  fe  confumer.  Ils  y mêlent  aufli  du  bois  de 
faley , qui  eft  un  arbrilTeau  dont  le  charbon  eft  fort 
dur , quoique  petit  ; mais  nos  forgerons  Européens 
en  font  peu  de  cas  , parce  que,  comme  il  eft  brûlé 
en  plein  air  & non  pas  étouffé , il  ne  réfifte  pas  à 
l’aiftion  des  foufflets  & fe  confume  trop  vîte.  Au  refte 
les  orfèvres  Macaffares  le  préfèrent  à tous  les  autres 
pour  fondre  leur  or  en  petites  maffes  ; & comme  ils 
n’ont  pas  l’ufage  des  creufets , ils  choififfent  le  char- 
bon fait  de  fon  écorce , qui , quoique  léger , eft 
cependant  affez  folide  pour  leur  permettre  d’y  creii- 
fer  une  petite  foffe , dans  laquelle  ils  mettent  leur 
or , qui , au  moyen  du  feu  dont  ils  le  recouvrent,  s’y 
fond  avant  que  l’écorce  qui  fert  de  creufet  foit 
rornpue  ou  confumée.  L’ufage  général  que  les' 
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MacaiTares  font  de  ce  bois  ^ lui  a valu  le  nom  de  boisa 
charbon , comme  il  a été  dit  ; mais  ces  peuples  Pem- 
ploient  encore  à beaucoup  d’autres  ufages  , à caufé 
de  fa  folidité  ; ils  en  font  des  pilons  de  mortiers , des 
bâtons  de  défenfe , des  javelots  ou  des  zagayes  pour 
lancer  à la  main  , & qui  n’ont  pas  beloin  d’être 
armés  de  fer,  parce  que  lancés  contre  leurs  ennemis 
la  blelTure  en  ed:  beaucoup  plus  dangereufe,  lorfque 
pénétrant  jufqü’aux  os  la  pointe  vient  à s’y  brifer  ôc 
former  des  éclats.  Ce  bois  ed  encore  très-bon  pour 
faire  des  montans  & des  piliers  de  bâtimens  , qui 
durent  très-long-temps,  pourvu  qu’on  les  endurciffe 
à la  fumée  avant  que  de  les  enfoncer  en  terre  ; car 
îorfqu’on  les  emploie  encore  humides , ils  font  fujets 
à fe  fendre  au  foieil  & à fe  pourrir  enliiite.  Comme 
il  ed  trop  pefant , le  peuple  , qui  n’a  pas  le  moyen 
de  le  faire  îranfporter  du  haut  des  montagnes , ne 
l’emploie  guefe  dans  les  bâtimens  ; de  forte  qif  il  n’y 
a que  les  gens  aifés  & les  grands  qui  ont  beaucoup 
de  bras  à leur  fervice , qui  en  faffent  cet  ufage.  Les 
princes  Macad'ares , par  air  de  grandeur , ornent 
l’entrée  de  leurs  palais  d’une  paliiTade  en  forme  de 
colonnade  de  poutres  brutes,  tirées  du  cœur  de 
Vandjuri^  8z  qui  Ont  jiifqu’à  dx  ou  fept  pieds  de 
diamètre.  Pour  cet  effet  ils  envoient  leurs  enfans  à 
la  tête  du  peuple  qui  va  aux  montagnes  pour  débiter 
ces  greffes  poutres  ; ceux  qui  refafent  de  marcher , 
font  punis  de  miort.  Quelque  nombreux  que  foit  le 
peuple  qu’on  emploie  à ce  travail , il  fera  toujours 
étonnant  d’apprendre  que  de^  gens  comme  dupides 
& audi  bornés , aient  pu  rouler  & îranfporter  du  haut 
des  montagnes  & à ae  grandes  didances  des  blocs 
audi  énormes  , audi  pefans  à force  de  bras  & fans  le 
fecoüts  d’aucunes  machines. 

Rumphe  feconnoît  encore  trois  autres  efpeces 
'^andjuri , dont  nous  allons  donner  la  defeription 
d’après  lui. 

Deuxieme  efpece.  Hanet. 

la  fécondé  efpece  ^andjuri  s’appelle  hanet  à 
Amboine , dans  le  quartier  d’Hitoe.  Rumphe  le  décrit 
fous  le  nom  de  carbonarla  altéra  latifolla^  fans  en 
donner  aucune  dgure  , à la/»,  de  fon  lîU  volume. 

Cet  arbre  croît  dans  les  rochers  fur  le  rivage.  Son 
tronc  ed  petit , driueux , couvert  d’une  écorce  liffe 
femblable  à celle  du  cofa[fu.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fées  en  croix  , longues  de  fix  à huit  pouces  , arron- 
dies , obtufes  au  bout  antérieur , rudes  &;  comme 
ondées  fur  leurs  bords,  verd  de  mer  ou  glauques 
en-deffous , à côte  roude. 

Ses  fleurs  font  en  panicules  menues , compofées 
de  quatre  feuilles  au  calice , & de  quatre  pétales 
blanc-pâles , à étamines  citron-pâles.  Le  fruit  qui 
îeur  fiiccede  ed  conoïde  ou  flguré  en  cœur  d’oifeau  , 
bleu-noir  comme  une  prune,  à chair  molle,  conte- 
nant un  offelet  comme  celui  de  l’olive , drié  en  long , 
& tiffu  par  intervalles  de  petites  veines  violettes 
tranfverfales.  On  trouve  fouvent  ces  noyaux  pen- 
dans  ainfi  à l’arbre , quoique  leur  chair  extérieure  fe 
foit  pourrie. 

(Qualités.  L’hanet  ed  amer  dans  toutes  fes  parties. 
Il  fleurit  en  mai.  Son  écorce  ed  très-feche  & fragile  ; 
fon  bois  blanc-jaune  , plus  blanc  que  celui  du  buis  , 
d’une  couleur  égale  , lolide , pefant , dur , d’un  grain 
très- fin , uni,  marqué  par  intervalles  de  veines  croi- 
fées , comme  dans  un  camelot  : dans  certains  individus 
il  ed  brun-rouge. 

Ufages.  Il  ne  fc  fend  pas  aifément , & quelque  poli 
qu’on  lui  donne  , il  n’ed  point  égal  ni  liffe  ; il  a tou- 
jours des  veines  plus  élevées. 

Troijieme  efpece.  Haan. 

Rumphe  donne  le  nom  de  carbonarla  altéra  anguf- 
slfoUa  à une  troideme  efpece  ^andjuri  ^ que  les 
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Macaffares  appellent  haan  , & dont  il  ifla  pas  fait 
graver  la  figure. 

Celui-ci  fleurit  en  décembre.  Il  croît  dans  îeâ 
petites  forêts  expofées  au  midi , dans  les  lieux  fecs 
& chauds  des  montagnes  d’Amboine.  Il  différé  dé 
1 hanet , en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  larges  à pro» 
portion , plus  molles  , longues  de  cinq  à fept  pouces  ^ 
d un  verd  plus  gai , difpofées  moins  régulièrement 
en  croix  & a nervures  blanches  oppoféeS.  L’écorce 
des  branches  ed  brune  & Hde. 

Ses  fleurs  reffemblent  à celles  de  l’hanet  & du 
mangier;  elles  font  à quatre  pétales  , mais  difpofées 
en  corymbe,  comme  dans  l’arbre  rouge,  appellé 
gojjall , qui  ed  une  efpece  de  jambo. 

(Qualités.  Son  bois  ed  comme  celui  de  î’hanet 
blanc-pâle  dans  certains  individus,  & rouoe-brim 
bordé  de  jaune  vers  l’aubier  dans  d’autres. 

Ufages.  Son  écorce  ed  feche  , & quoique  mince  ^ 
plus  dure  que  celle  de  l’hanet;  ce  qui  fait  que  les 
orfèvres  Mâcaffares  la  préfèrent  pour  faire  des  creii- 
fets  à fondre  leur  or. 

Qjiatrleme  efpece.  Ülit-HelAWAN, 

Les  habitans  d’Hitoe  , dans  l’île  d’Amboine,  ap« 
pellent  la  quatrième  efpece  Uandjurl  du  nom  dè 
ulit-hdawan  ou  uli-helawan , & ceux  de  Leytimoré 
/trl-helav'an  , qui  veut  dire  c'eorce  dorée  , ou  plutôt 
écorce  à l'or,  écorce  à fondre  l’or,  à caufe  de  fon  ufage. 

Celle-ci  n’ed  qu’iin  arbriffeau  qui  croît  feulement 
fur  les  rivages  efearpés  de  la  côte  d’Hitoe.  Son  tronc 
ed  court  & courbe,  fes  feuilles  longues  de  neuf  à 
dix  pouces,  fermes.  Ses  fleurs  font  pareillement 
petites , à quatre  pétales , blanches , & ne  s’épa- 
noiiiffent  qu’en  juillet  & août. 

. Qualités.  Son  bois  ed  jaune,  fec,  dur,  folide^ 
fans  veines. 

Ufages.  Son  écorce  fert  comme  celle  des  précé- 
dens  , & on  fait  du  charbon  avec  fon  bois  ; mais  oii 
l’emploie  par  préférence  à faire  des  poutrelles  ou 
des  folives  , à caufe  de  fa  folidité. 

Remarques,  yandjurl  fait , comme  l’on  voit , mi 
genre  particulier  de  plante,  qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  cides  ; & il  y auroit  affez  de 
caraderes  différentiels  pour  former  des  trois  der- 
nières efpeces  un  autre  genre  très-voifin  du  calaba, 
dans  la  même  famille.  Ces  plantes,  affez  difficiles  à 
déterminer , n’avoient  pas  encore  été  daffées  avant 
nous.  (Af.  Adanson.') 

§ ÀNDOVER , ( Géogr.)  ville  d’Angleterre  dans 
le  Southampton,  à vingt  lieues  fud-ed  de  Londres, 
Elle  ed  grande,  bien  bâtie  & floriffante  parles  dé- 
tails de  fon  commerce  intérieur.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  d’Angleterre.  C’edaux  portes 
de  cette  ville,  dans  un  lieu  que  l’on  nomme  Weyhllf 
que  fe  tiennent  les  plus  grandes  foires  du  royaume, 
Long.  iG,  i5.lat,5t^  to.(^C.A.^ 

* ^ ANDRA  ou  Ardra,  ÇGéogr.'^  fleuve  d’A-* 
friqiie  fur  la  côte  de  Guinée ...  Arder  ou  Ardra  , 
petit  royaume  d’Afiique  en  Guinée....  Ardra, 
Andra  ou  Orda  , ville  d’Afrique  dans  la  Guinée.  lî 
y a audi  un  royaume  de  ce  nom  en  Guinée,  Dici„ 
raif.  des  Sciences,  &c. 

Voilà  bien  de  la  confuflon  caufée  par  des  noms 
différens  d’un  feiil  royaume  de  Guinée  , dont  il  fuffi- 
foit  de  faire  ml  article  fous  le  nom  G Arder.  Mffis  il  f 
a une  faute  effentielle  dans  le  premier  article  ; on 
rie  çonnoît  point  de  fleuve  Andra  ni  Ardra.  Si  dans  ■ 
quelques  géographes  on  trouve  l’im  de  ce  mots  fuivi 
de  la  lettre  R , elle  fignifie  royaume  ôç  non  rivière. 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

ANDRAMIT  ou  AdRAMIT,  ou  ANDiRAMITI^^ 
(^Géogr.')  ville  de  la  Turquie  en  Afie,  dans  la  Na- 
tolie.  Elle  ed  fur  la  côte  occidentale  de  ceîtç 
province , au  fond  du  golfe  à qui  elle  donne  fori  nom  ^ 
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& vis-à-vîs  l’ïle  de  Metelin.  Les  Turcs  îa  nomment 
encore  Palamont.  Long.  46 , 5.  lat.  ^5  , ü.  ( C.  ) 
ANDRANODORE , ( Bi[l.  de  Syraeufe.  ) gendre 
d’Hyeron , afpira  après  lui  à la  tyrannie  de  Syraeufe. 
Le  fénat  lui  envoya  des  députés  pour  l’engager  à fe 
défifter  de  fes  prétentions  ; mais  follicité  par  fa 
femme  il  perfifta  à regarder  la  foiiveraineté  comme 
ion  héritage.  Le  peuple  furieux  demanda  l’extinâion 
de  la  race  de  fes  tyrans  ; Andranodore , avec  fa  femme 
fes  enfans,  fut  immolé  à la  liberté  publique.  Ce 
fang  ne  fut  point  encore  fuffifant  pour  appaifer  la 
rage  des  Syraeufains  ; ils  fe  tranfportent  à la  mai- 
fon  d’Heraclée  qui  étoit  de  la  famille  du  tyran. 
Cette  femme  voyant  le  glaive  des  afl'affins  levé  fur 
elle  , s’écrie  : Frappe:^,  je  meurs  fans  regret  fi  vous 
me  promette:^  diépargnermes  filles  ^ dont  V enfance  efi  un 
témoignage  de  leur  innocence.  Ces  barbares , infenfibles 
à fes  larmes,  frappent  fans  remords  ces  innocentes 
vidimes  , dont  le  fang  coule  confondu  avec  celui  de 
leur  mere.  Toute  la  famille  d’Hyéron  fut  enfevelie 

dans  ce  carnage.  ( T.— N.  ) 

§ ANDRÉ  (Saint)  , Géogr.  petite  ville  d’Ecoffe 
dans  le  Stratherne , fur  la  côte  orientale  de  ce  royau- 
me. C’étoit  autrefois  une  ville  très-confidérable  & 
la  métropole  de  l’Ecoflé.  Sa  cathédrale  étoit  la  plus 
belle  églife  des  trois  royaumes  ; fes  autres  bâtimens 
répondoient  à cette  magnificence  , fon  port  de 
mer,  qui  étoit  alors  très-fréquenté,  y faifoit  régner 
le  commerce  & l’abondance.  Aujourd’hui  fa  cathé- 
drale efi:  un  monceau  de  ruines,  fes  bâtimens  publics 
dépérifîent , & à peine  connoit-on  l’entrée  de  fon 
port.  Cependant  elle  efi  encore  allez  peuplée  , & il 
lui  refie  fon  univerfité , compofée  de  trois  colleges , 
qui  ont  encore  quelque  réputation.  Long.  tS  , tâ, 
lat.  ^6  ^ 46.  (^C.  A.') 

§ André  (^Vordre  de  faint')  en  Rufiie , infiitué 
par  le  czar  Pierre  le  grand , au  retour  de  fes  voya- 
ges en  Angleterre,  en  Allemagne  & dans  les  Pays-Bas. 

La  marque  de  cet  ordre  efi  une  croix  de  faint 
André  ; au  centre  fur  un  efpace  ovale  fe  trouvent 
fur  trois  lignes  L.  C.  P.C.  D.  L.  R.  qui  fignifient 
le  ct^ar  Pierre  confervateur  de  la  Rufjie.  Sur  l’arjgle  fu- 
périeur  de  la  croix , une  couronne  impériale  ; aux 
autres  angles  , trois  aigles , deux  couchés  fur  le  côté 
aux  flancs  ; celui  en  pointe  renverfe  , ayant  fur 
l’efiomac  un  petit  éeuffon  de  gueules  d un  cavalier 
d’argent  ^ tenant  une  lance  diont  il  tue  un  dragon  au  na- 
turel , qui  font  les  armes  de  l’empire  de  Rufiie  : le 
tout  enrichi  de  dlamans. 

Le  cordon  efi  une  chaîne  d’or  ornée  de  rofes , 
à chacune  quatre  flammes  émaillées  couleur  de  feu  , 
pour  les  jours  de  cérémonies. 

Les  chevaliers  portent  les  autres  jours  un  ruban. 
Voye^  la  pl.  XXV.  fig.  43.  Blaf  Dicl.  raif.  des  Sc. 
&c.  ( G.  D.  L.  T.) 

§ André  {^Cordre  de  faint")  du  Chardon  la 
Rue  , ordre  militaire  en  Ecoffe. 

On  efi  incertain  fur  l’infiitution  de  cet  ordre  , 
les  uns  Fattribuent  à H un  gus , roi  des  Picles,  & 
rapportent  qu’après  la  viéfoire  qu’il  remporta 
fur  Athelfiadam  , il  lui  étoit  apparu  une  croix  de 
faim  André  ; il  voulut,  en  mémoire  de  ce  patron  de 
FEcoffe , que  l’on  mît  fur  fes  étendarts  la  croix  de 
ce  faint , & infiitua  en  même  temps  cet  ordre  , dont 
le  collier  eft  d or  avec  des  chaînons  faits  en  tonne 
de  chardons , ornés  de  feuillages  oîi  efi  fufpendu 
une  médaille  qui  repréfente  faint  André  tenant  la 
croix  de  la  main  droite,  avec  une  légende  circu- 
laire , oîi  font  ces  mots  latins  nemo  me  impuni  la- 
cefeet  ; perftiane  ne  m’attaqvtera  impunément. 

D’autres  prétendent  que  cet  ordre  fut  infiitué 
par  Jacquesyoi  d’Ecoffe,en  1451 , après  avoir  con- 
clu la  paix  avec  Charles  Vlf^xoï  de  France  5 furnom- 
mé  le  viüorieux. 
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Le  roi  d’Angleterre  eft  grand-riiaître  de  l’ordre 
& chef  de  douze  chevaliers,  qui  portent  fur  le  jufie- 
aii-corps  & fur  leur  manteau  au  côté  gauche  , une 
croix  de  faint  André.,  cantonnée  de  feuilles  de  rue 
avec  le  chardon  & la  devife  au  milieu.  Ils  portent 
aiifii  fur  l’épaule  un  ruban  verd  en  écharpe.  Voye^ 
la  pl,  XXIV.  fig.  3 y.  Blaf.  Dici.  raif  des  Sciences  \ 
&c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* § ANDRES,  {fdéogr.  mod.)  bourgade  de  la  Na- 
tolie  dans  la  province  de  Bolli , fut  autrefois  une 
ville  nommée  Androfia.  Voy.  Cellarius,  la  Marîi- 
niere.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

ANDRENE  , ( Géogr.  ) ville  de  l’Arabie  cléferte,' 
à la  place  de  l’ancienne  Androna  , dont  on  découvre 
encore  quelques  moniimens.  Cette  ville  n’efi  pas  fort 
confidérable  ; mais  fes  environs  font  très-fertiles  en 
fruits  & en  grains.  ( C.  A.)  ^ 

§ ANDRO  , {Géogr.)  île  de  Turquie,  en  Europe,' 
dans  l’Archipel.  C’efi  l’une  des  Cyclades  , connue 
chez  les  anciens^  fous  les  divers  noms  éPAndro,  Cau^ 
roSy  Lajia,  Nonagria  , Epagris  ^ Antandros  & Hydru- 
fia.  Elle  eft  à l’ouefi  de  Smirne,  &:  au  fud-eft  de  Né- 
grepont,  dont  elle  n’efi  éloignée  que  par  un  petit  dé- 
troit. On  y compte  trente  à quarante  villages  peuplés 
de  cent  à deux  cens  habitans  chacun;  le  plus  confidé- 
rable efi  le  bourg  d’Arna , où  réfident  un  Aga , un 
Cadi , un  Evêque  grec  & un  Evêque  Catholique, 
C’efi  un  pays  très-fertile  , arrofé  d’une  multitude  de 
petits  ruifl'eaux,  6c  couvert  d’orangers , de  meurifrsr 
6c  de  jujubiers , ôc  d’autres  jolis  arbufies,  qui  en  ren- 
dent le  féjoLir  délicieux.  Le  vin , les  grains  6c  fur-tout 
Forge  y abondent.  Il  y a auffi  des  huiles , mais  ce  qui 
fait  fon  revenu  principal , c’efi  une  efpece  de  foie 
qui  eft  propre  à faire  la  tapilferie , 6c  dont  les  habi- 
tans font  un  grand  commerce.  On  voit  près  du  bourg 
d’Arna  , les  ruines  de  l’ancienne  ville  àiAndro.,  capi- 
tale de  Fîle  ; ce  font  de  gros  pans  de  murs , des 
fragmens  de  colomnes,  6c  des  piedefiaux  couverts 
d’inferiptions , qui  font  conjeélAîer  que  cette  ville  a? 
dû  être  une  des  plus  confidérables  de  la  Grece, 
Long.  42 , 40.  lat.p,y,  60.  {C.  A.) 

ANDROGYNÈ,f.  vc\.{Hifi:,  Nati)  dvS'^oywoe.  C’efi 
le  nom  qu’on  donne  aux  animaux  qui,  par  une  con- 
figuration monftrueufe  des  parties  qui  fervent  à la 
génération , paroiflènt  réunir  en  eux  les  deux  fexes, 
celui  du  mâle  6c  celui  de  la  femelle.  Voici  comme 
les  auteurs  de  Médecine  décrivent  ce  défaut  de  con- 
formation : Eft  vitiofa  genitalium  conformatio  prxter 
ligitimum  pudendum  , alterius  etiarn  fexûs  pudendo  ap- 
parente. Hujus  vitii  quatuor  differenticB , très  in  viris  , 
una  inmulieribus.  In  viris  quidern  alias  juxtd perinceumj 
alias  in  tnedio  feroto  pudendum  muliehre  pilofum  appa- 
ru ; alias  vero.,  quee  ténia  differentia  efi  per  idlpfum 
quod  in  medio  feroto  pudendi  formam  habet^  urina  emit- 
titur.  In  mulienbus  autem  fuprà  pudendum  , juxta  pu- 
bem,  virile  fréquenter  génitale  reperitur tribus  quibuf- 
dam  extantibus  corporibus  , uno  tanquatn  cole  , duobus 
autem  veluti  tefiieulis:  fed  fere  fit  ut  ex  duobus puden- 
dis , alterum  mers  fit  & invalidum  nec  ni  fi  rarfiime 
utrurnquead  Venerem  idoneum  hahetur pluribus  etiam 
utrwnque  imperfeclum  efi,  ut  nec  maris  nec  fesminœ.  opus 
exercere  pofit.  Il  paroît , par  la  comparaifon  de  tout 
ce  qui  a été  obfervéà  leur  égard,  par  des  naturaliftes 
dignes  de  foi , qu’il  n’eft  point  de  parfait  androgyne, 
c’efi-à-dire,  d’animal  qui  , par  une  configuration 
contre  nature , ait  réellement  les  deux  fexes , 6c 
foit  capable  de  faire  les  fondions  naturelles  du  mâle 
6c  de  la  femelle , pour  la  génération  ; l’irrégularité 
confifiant  prefque  toujours  dans  quelque  fuperfluité 
ajoutée  à l’un  des  deux  fexes,  qui  lui  donne  les  appa- 
rences de  l’autre  , fans  lui  .en  donner  la  réalité  ; 6c 
prefque  toujours  c’efi  le  fexe  féminin  qui  efi  le  vrai 
fexe  de  V androgyne.  Comme  cette  monltruofite  ns 

détruit  point  chez  les  humains  , le  caradere^  de 

l’humanité , 
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murnanité , ce  malheur  involontaire  ne  donne  point  le 
droit  de  priver  ceux  en  qui  la  nature  le  fait  rencon- 
trer , des  privilèges  naturels  à tout  citoyen  ; & cette 
défeduofité  n’étant  pas  plus  contagieufe  que  tout 
autre  défaut  de  configuration  corporelle , je  ne  vois 
pas  pourquoi  l’on  interdiroit  le  mariage  à un  afidro- 
gym  , qui  y feroit  fervir  le  fexe  dominant  chez  lui. 
Si  par  fa  configuration  défeétueufe  , Vandrogym  efl 
Itérile , on  n’a  pas  plus  le  droit  dé  rompre  le  mariaf^e 
qu’il  auroit  contraâé , fi  fon  conjoint  ne  demande  pas 
par  cette  raifon  le  divorce  , que  l’on  n’a  le  droit  de 
rompre  un  mariage,  de  l’infécondité  duquel  quelque 
autre  défeéluofité  connue  ou  inconnue  eft  la  caiife. 
Il  n’y  a que  les  abus  licentieux  de  l’iin  ou  de  l’autre 
des  fexes,  qui  puiffent  être  fournis  à l^ariimadverfion 
de  la  police.  Foye^  Hermaphrodite  , dans  kDici, 
raif.  des  fciences , & dans  ce  SuppL  {^G,  M.') 

ANDROMEDE,  {Jjîron.)  coriftellarion  boréale , 
fitiiée  au  nord  des  poiflbns  &;  dubelier;  on  l’appelle 
quelquefois  en  latin  j LerJ'ea  ^ niiiheT  catenata  ^ virs^o 
devota  ; les  Arabes  peignent  à fa  place  un  phocâ , ou 
veau  marin , enchaîné  avec  l’un  des  poiffons.  On  rap- 
porte cette  conftellation  a 1 hiftoire  ^ -Andromède  , 
que  fon  pere  Cephée  fut  obligé  de  facriher  â un 
moniîre  marin  pour  garantirfon  royaume  de  la  pefte, 
& qui  fui*  délivrée  par  Perfée.  Cette  cohdellation 
contient  63  étoiles  dans  le  grand  catalogue  Britan- 
nique : les  plus  remarquables  font  a à la  tête  ^An- 
dromède. Ceite  étoile  eft  commune  aufti  à la  eon- 
ftellation  de  Pegafe,  elle  eft  appellée  umbilicus 
\ La  fécondé  eft  l’étoile  ^ à la  ceinture  ^'An- 

dromède., appellée  mirachou  mi-^ar ; la  troifieme  y eft 
fur  le  pied  auftral  ^Andromède  : elle  s’appelle  ala- 
mack.,  quelquefois  athames.  (^M.  de  LA  Lande.') 

ANDROMAQüE,  anc.  Myth.)  ft  connue 
par  l’excellent  drame  du  célébré  Racine  j naquit 
l’an  du  monde  2820,  1104  ans  avant  notre  ere  : 
elle  étoit  fille  d’Aétion  , roi  de  Thebes  en  Cilicie  ; 
elle  eut  pour  époux  le  brave  & vertueux  Heétor’ 
dont  la  defaite  entraîna  la  ruine  de  la  tameufe  Troye! 
Andromaque  étant  tombée  entre  les  mains  des 
Grecs  , fuivit  le  fort  des  dames  Troyennes , 6c  échut 
en  partagé  a Pirrhus, qui  touché  des  vertus  de  fonil- 
ÎLîftre  captive,  l’époufa  dans  la  fuite.  Après  la  mort 
de  Pirrhus  , elle  pafta  entre  les  bras  d’Hélene  , frere 
d’Hedor , fon  premier  époux.  Elle  fut  mere  d’Aftia- 
nax  , que  les  Grecs  , par  une  précaution  barbare  , 
précipitèrent  du  haut  d’une  tour.  Pauf.  Hom.  FirAL 
( T-^n.  ) ^ 

ANDROSÆMC/M,  { Bot.)  en  françois  toute- 
fmne  , en  anglois  S.  Johnfwort  ^ en  allemand 
grundheil. 

Les  différences  quife  trouvent  entre  Vandrofœmum 
oc  X'hypericum  ou  mille-pertuis,  nous  décident  à lefé- 
parer  de  ce  genre  : les  pétales  ne  débordent  pas  les 
fegmens  du  calice  : le  fruit  eft  fucculent,  c’eft  une 
baie  dont  la  chair  recouvre  une  capfiile  à trois  pla- 
centa , entre  lefquels  il  fe  trouve  une  infinité  de 
graines  très  menues, 

Efpeces, 

Androfœmum  ligneux,  à fruits  en  baie , & à odeur 
de  bouc  : Androjæmum  Ugnofum.,  fruclu  bacchato  , odo- 
re  hiTci , hort.  columb.  hyper'icum  jlorihus  tryginis , fta- 

i frutuofo  ancipiti, 

î^ort.Chf.231.  ^ 

Stinking  shrubby  S,  Johnfwort. 

Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  arbriffeaux 
& les  plantes  vivaces  : fes  tiges  font  bdifeiifes  , mais 
eu  es  penflent  en  grande  partie  durant  l’hiver  , 6c  il 
en  renaît  fans  celle  de  nouvelles  qui  partent  de  la 
couronne  de  la  racine  : V androfeemum  s’élève  jufqu’à 
a hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds , dans  lesterres  qui 

ont  beaucoup  de  fond  : fes  feuiUes  font  fort  larges  6c 
Tome  /«  ® 
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dirent  jufqif  aux  fortes  gelées  : fes  fteurs  font  jaunes 
6c  naiffent  en  bouquetaiibout  des  branches;  elles  s’é- 
panouifTent  aumois  d’août, & fe  renou  vellent  quelque- 
fois en  automne.  Cet  arbufte  doit  donc  être  employé 
fur  le  devant  des  maffifs,oii  dans  les  plates-bandes  des 
bofquets  d’été  & d’automne.  Il  fe  multiplie  très-aifé- 
ment  parla  graine  qu’il  produit  en  grande  abondance  s 
cinq  ou  fix  baies  bien  mûres  en  donnent  fuffifam- 
mentpour  garnir  deux  ou  trois  petites  caiffes  : elle 
fe  recueille  en  oSobre  & k feme  en  mars:  une 
couche  temperee  en  hâtera  le  progrès.  Les  petites 
plames^  doivent  paffer  le  premier  hiver  fous  des 
caiffes  a vitrage;  enfuite  On  les  mettra  en  nourrice 
a dix  pouces  les  unes  des  autres  , près  d’une  muraille 
expofee  au  midi  : le  printems  fuivant,  iorfqu’elles 
commMCent  de  pouffer,  on  les  plantera  à dprneur« 
Lorfqu’on  eft  pourvu  de  vieux  pieds  , les  furgeons 
qu  ils  pouffent  en  abondance  , difpenfenî  d’élever  cet 
arbufte  de  graine  : en  les  enlevant  on  rejette  ceux 
qui  n’ont  pas  fuftjfamment  de  racines; 

^ Les  feuilles  6c  les  fleurs  de  Vandrofœmum  exha- 
lent  une  odeur  de  bouc  qui  eft  très-forte  , lorfqu’oîi 
les  froiffci  ( M.  le  Baron  de  Tschoüdî.  ) 

P^'  ( ) Pont  deux  étoiles  de  la 

conftellation  du  cancer  ou  de  l’écreviffe  , marquées 
par  les  lettres  y 6c  S'  dans  les  catalogues,  & qui  font 
de  quatrième  6c  cinquième  grandeur , on  voit  entre 
ces  deux  étoiles  un  amas  appelle  l’étable  ïpræfepe)  . 
& que  Ion  nomme  plus  comnmnémenÛ2inébuleufc du 
cancer.  Ces  deux  ânes  repréfentent,  fuivant  les  poètes, 
ceux  qui  dans  là  guerre  de  Jupiter  contre  les  géans 
contribuèrent  à fa  viêlolre , ou  par  leurs  cris , ou 
parce  quils  fervirent  à Vulcain  & aux  fatyres  qui 
venoient  au  fecours  de  Jupi kn  Quoi  qu’il  en  foit , ce 
nom  eft^  ancien , car  il  fe  trouve  dans  Valmagefie  de 
Ptolomee.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

mGAhkJ.mfHlfl.nat  Ornithologie.)  efpece 
de  grimpereau  commun  à Madagafcar  , oû  on  le 
nomme  aiiffi  angala-dian.  Klein  l’a  appelle  falciriel- 
lus  omnicolorZelamcus.  avl.  page  loy  ■ g.  M* 
Briffon  donne  une  bonne  figure  du  liiâle  & de  la 
temelle  fous  le  nom  de  gr'mipereau-verd  de  Madagaf- 
car ; Certhia  fupernh  viridi-aurea  , infernc  fplendidl 
nigra  ( mas  ) , Jordidh  alba  nïgro  maculata  { fœmina)  ; 
jajciola  utrmqià  rofrurn  inter  & oculum  fplendidi 
nigra  ; tenid  tranfverfd  in  fummo  peAore  violaced  ^ 

rmricibus  mgris  , ans  exterïor'ibus  viridi-aure'is t 

Cmhia  Madagafcafienfis  viridis.  Ornithologie^  volume 
IIL,  page^G^i  , n^.  /c,  ^ planche  XXXIII  ^ figure 
4 ? le  male  ; figure  J , la  femelle. 

Vangala  égale  prefque  la  grôffeuf  dû  bec-figue 
bon  corps  a treize  à quatorze  lignes  d’épaiffeur  ?ers 
les  épaulés  ; fa  longueur  , depuis  le  bout  du  bec 
jufqu  a celui  de  la  queue  , eft  de  cinq  pouces  & 
demi , & jufqu  au  bout  des  ongles  , de  cinq  pou- 
ces. Son  bec  a , depuis  fon  extrémité  jufqu’aux 
coins  de  la  bouché  j quatorze  lignes  de  longueur  * 
la  queue  un  pouce  6c  demi  ; fon  pied  huit  lignes  ; le 
plus  long  de  fes  doigts  , avec  fon  ongle  , fix  lignes  6è 
demie  ; ms  ailes  deux  pouèes  & demi.  Lorfqu’elles 
font  etëndues  , elles  ont  huit  pouces  de  vol;  & 
pliees  elles  atteignent  prefque  jufqifaux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  la  queue.  Celle-ci  eft  courte 
tronquée  , comme  arrondie  , ôc  compofée  de  douze 
plumes  à-peu-prèi'  égales. 

La  couleur  du  mâle  n’eft  pas  la  même  que  cellé 
de  la  femel  e.  Scij  Dec  , ftspitds&  fes  ongles  font 
noirs.  11  a la  poitrine  , le  ventre  , les  côtes  , les 
jamoes  , les  couvertures  du  deffous  de  la  queue  & 
ce  .les  du  dtiious  des  ailes  , d’un  beau  noir  de  ve- 
f bandé  du  même  noir  au-devant  de, s 

) eux.  La  qufct.e  6c  les  àilés  font  pareillement  n'ôi- 
rés  , mais  bordées  d’un  verd-dofé.  La  tête  , le  côû  ^ 
le  dos  J le  croupion , les  couvertures  du  dèifiis  Ad 
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la  queue  & des  ailes  font  d’un  verd  doré  très-luî- 
fant.  Le  bas  du  cou  eft  féparé  du  noir  veloute  de 
la  poitrine  par  une  bande  tranfverfale  de  deux  i- 
enes  de  largeur , d’un  violet  tres-eclatant  qui  s etend 
fur  les  couvertures  moyennes  des 

La  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  eft  un  peu 
plus  petite,  & que  fa  poitrine  & la  partie  infé- 
rieure de  fon  corps  , au  lieu  d’être  d’un  noir  ve- 
louté , eft  d’un  blanc  fale  varié  de  taches  noires , 

& que  le  noir  de  fes  ailes  & de  fa  queue  n’eft  pas 
aufti  foncé. 

Mœurs.  Cet  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres  entre 
les  branches  defquelles  il  eft  placé  horizontalement. 

Sa  forme  eft  hémifphérique  , concave  , a-peu-près 
comme  celle  des  nids  du  ferin  ou  du  pinçon  , & 
il  eft  compofé  prefqu’entiérement  du  duvet  des 
plantes.  Il  y pond  communément  cinq  à fix  œufs  : 
il  eft  fuiet  à en  être  chafîe  par  une  forte  d araignée 
aufti  greffe  que  lui , qui  fuce  le  fang  de  fes  petits. 

Remarques.  Le  grimpereau  , dont  Seba  a donne 
la  ftffure  fous  le  nom  de  avis  Ceylanica  omnicolor , 
volume  I , page  “o  , planche  LXIX^  . 6 , n’eft 
pas  le  même^que  ^angala.,  comme  l’a  penfé  M. 
Briffon  ; il  eft  beaucoup  plus  grand  & plus  varié 
dans  fes  couleurs.  Nous  femmes  pareillement  por- 
tés à croire  que  celui  que  M.  Briffon  a regardé 
comme  la  femelle  à^Vangala  qu’un  jeune  de 

la  même  efpece  qui  n a pas  encore  pafle  par  la  pre- 
mière mue  j au  moins  cela  paroit-il  indique  par  nom- 
bre d’efpeces  d’oifeaux  de  ce  genre  , fort^  appro- 
chans  de  Vangala,oyn  fe  trouvent  au  Sénégal , & 
dont  les  femelles  font  parfaitement  femblables  a 
leurs  mâles , mais  qui , tant  que  ces  oifeaux  font 
jeunes  , ont,  dans  leurs  couleurs,  beaucoup  de  gris 
-•  qu’ils  ne  quittent  qu’à  leur  première  mue.  ( M. 

ADANSON.)  . 1 1 TJ 

* ^ ANGE.  Dans  cet  article  du  Dict.  raij.  des 
Sciences  , &c.  on  cite  un  auteur  qu’on  nomme  Bu- 
W,  e^Abufaid.  Lettres  fur  PEncyclopédU 
Ange  I ( Ifaac)  , Hift.  du  bas  empire  , apres  1 ex- 
tinftion  de  la  famille  des  Comnenes  , fut  appelle 
au  trône  de  Conftantinople  par  les  vœux  des  peu- 
ples qu’il  avoit  affranchis  de  l’oppreftion  du  dernier 
des  Comnenes.  H fe  montra  bientôt  digne  d un  fi 
haut  rang.  Plufieurs  petits  tyrans  avqient  démem- 
bré l’empire  pour  s’ériger  en  fouverains.  Ange  les 
attaqua  les  uns  après  les  autres  , & leur  tyrannie 
fut  détruite.  Frédéric,  empereur  d’Allemagne , ayant 
porté  fes  armes  dans  la  Syrie  en  reçut  de  puiftans 
fecours.  Lescroifés,  fous  fon  régné  , n’eurent  point 
à fe  plaindre  de  la  perfidie  des  Grecs.  Ifaac  avoit 
un  frere  qui  gémiffoit  dans  la  captivité  des  Turcs. 
Il  épuifa  tous  fes  tréfors  pour  le  racheter.  Un  fi 
rare  bienfait  ne  fit  qu’un  ingrat.  Ce  frere  dénaturé 
n’ufa  de  fa  liberté  que  pour  detroner  fon  bienfai; 
teur.  Ange , qui  n’avoit  à fe  reprocher  que  fa  piete 
fraternelle  , fut  jetté  dans  une  fale  prifon  apres  qu  on 
lui  eut  crevé  les  yeux.  Il  n’en  fortit  que  a ten- 
dreffe  de  fon  fils,  qui  follicita toutes  les  puiffances 
chrétiennes  en  faveur  de  fon  pere  infortune.  Il  ne 
jouit  qu’un  inftant  du  plaifir  de  fa  délivrance  ; a 
peine  eut-il  refplré  un  air  nouveau  quil  en  tut 
fuffoqué.  Il  avoit  régné  feize  ans.  ^ 

^Ange  II  ( Alexis') , fouille  d’un  fratricide , ufurpa 
le  pouvoir  fouverain  en  1200.  Il  ne  fe  crut  point 
poffeffeur  paifible  du  trône  tant  que  fon  neveu  pou- 
voit  venger  la  mort  de  fon  pere.  Il  arma  des  aflal- 
fins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  jeune  prince  , inftruit 
du  péril , fe  réfugia  dans  la  Dalmatie  , d’où  il  re- 
tourna à Conftantinople  à la  tête  d’une  armée.  Le 
tyran  abandonné  ne  fauva  fa  vie  que  par  la  fuite. 
Son  régné  ne  fut  marqué  que  par  quelques  attes 

de  cruauté.  . ^ \ 1 

Ange  III , ou  Ange  le  jeune , fut  inftriut  a 1 ecole 


ANC. 

de  l’adverfité.  Il  porta  le  nom  ^Alexis  comme  fort 
oncle  , mais  il  n’eut  aucun  de  fes  vices.  Il  eut  été 
enveloppé  dans  le  malheur  de  fon  pere  , s’il  ne  fe 
fût  garanti  par  la  fuite  des  embûches  du  tyran.  Les 
François  & les  Vénitiens  lui  donnèrent  un  afyle, 

& lui  fournirent  des  troupes  pour  remonter  fur 
le  trône.  Il  leur  promit  trente  mille  marcs  d’or  pour 
prix  de  ce  fervice  , il  s’engagea  encore  à les  dé- 
dommager des  pertes  qu’ils  avoient  effuyees  fous 
le  régné  de  Manuel.  Ange^  foutenii  de  ii  puiffans 
alliés  , équipe  une  flotte  & fait  voile  pour  Conf- 
tantinople. L’ufurpateur  trop  inégal  en  force  pré- 
vint, par  la  fuite  , le  châtiment  de  fes  crimes.  Le 
premier  ufage  oyi  Ange  fit  de  fon  pouvoir  , fut  de 
rendre  la  liberté  à fon  pere  , dont  il  n’ambition- 
noit  que  d’être  le  premier  fujet.  Mais  le  vieillard 
épuifé  par  les  ennuis  & les  horreurs  de  fa  prifon , 
mourut  auffi-tôt  qu’il  eut  recouvré  fa  liberté.  Le 
jeune  Alexis,  placé  fur  le  trône,  fut  fidele  à rem- 
plir les  promeflés  faites  à fes  libérateurs.  Il  reconnut  ^ 
la  fupériorité  du  pontife  de  Rome  fur  le  patriarche 
de  Conftantinople.  Cette  fonmiflion  fit  murmurer  les 
Grecs  qui  prétendoientà  la  prééminence  de  leur  églife 
fur  la  latine.  Ce  premier  mécontentement  fut  encore 
aigri  par  les  impôts  dont  Ange  fut  obligé  d’accabler 
fes  fu jets  pour  payer  aux  François  & aux  Véni- 
tiens les  fommes  ftipulées  par  le  traité.  Mirfiphlus  , 
qu’il  avoit  tiré  du  néant  pour  l’elever  aux  premiers 
emplois, profita  du  mécontentement  des  peuples  pour 
fe  frayer  un  chemin  à l’empire.  Ce  fujet  infidèle 
fit  trancher  la  tête  à Ion  bienfaiteur  , dont  il  s ap- 
propria les  dépouilles.  Les  François  & les  Vénitiens 
arment  pour  venger  la  mort  de  leur  allie.  Mirfi- 
phlus affiégé  dans  Conftantinople , profite  de  l’obf- 
curité  de  la  nuit  pour  fe  fauver  avec  fa  femme , 
fes  enfans  & fes  concubines.  11  eft  découvert  dans 
la  Péloponefe , & on  le  ramene  dans  la  .capitale  , 
oii  il  reçoit  le  châtiment  de  fes  crimes.  Les  Grecs 
reftés  fans  pouvoir  &;  fans  chef,  reconnoiflent  les 
François  & les  Vénitiens  pour  maîtres.  Le  partage 
du  pouvoir  ne  fubfifta  pas  long-tems.  Les  François  ref- 
terentfeuls  poffeffeurs  de  Conftantinople.  Baudouin, 
comte  de  Flandre  , fut  le  premier  prince  d’occi- 
dent qui  monta  fur  le  trône  de  la  Grece.  (T— iv.) 

ANGELES  (la  Puebla  de  lgs)  , ville 

de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  au  milieu  de  la  province  de  Tlafcala,  & 
au  fud-eft  de  Mexico  , dont  elle  n’eft  éloignée  que 
de  vingt-cinq  lieues.  Cette  ville  eft  bien  peuplée  , 
fort  commerçante  , & dans  un  pays  très-fain  & 
très-fertile.  H y a un  évêché  fuftfagant  du  Mexique. 
Elle  a eu  pour  évêque  l’illuftre  Jean  de  Palafox , fi 
connu  par  les  traverfes  que  les  jéfuites  lui  fufeite- 
rent.  (C.  A.) 

§ ANGÉLIQUE.  {Mat.  Méd.)  on  peut  obferver 
fur  les  vertus  de  cette  plante  qu’on  l’emploie  contre 
la  pefte  fous  le  double  point  de  vue  de  correélif 
ou  curatif  & de  prefervatif.  Sa  racine  fe  prend  en 
poudre  ou  en  infufion  ou  en  teinture.  On  en  fau- 
poudre  des  alimens , on  la  mâche  Ibus  forme  de 
tablettes  ou  en  fubftance.  On  la  fait  infufer  dans 
du  vin  ou  macérer  dans  du  vinaigre  ; on  la  porte 
fur  foi  ; les  médecins  & les  prêtres  en  portent  fou- 
vent  dans  la  bouche  lorfqu’ils  vifitent  les  peftiférés. 
Comme  l’exagération  fuit  fouvent  de  près  l’éloge, 
on  l’a  regardée  comme  utile  contre  les  prétendues 
fafeinations  ou  enchantemens.  De  graves  auteurs 
ont  approuvé  qu’on  la  fît  porter  en  amulette  au  cou 
des  petits  enfans  pour  les  garantir  des  maléfices  : 
toutes  ces  abfurdités  & ces  vertus  imaginaires  ^de 
Vanstélique  ne  diminuent  point  les  avantages  qu’on 
peut  en  retirer  réellement  dans  l’afthme  fereux, 
dans  les  engorgemens  lymphatiques  de  la  poitrme, 
dans  les  vents  ou  flatwofités , dans  la  fuppreliion 


I 


des  réglés , dans  la  puanteur  de  la  bouche  ou  des 
narines.  On  lui  attribue  auffi  la  propriété  de  diffi- 
per  l’odeur  que  laiffe  l’ail  dans  la  bouche  iorfqu’on 
en  a mangé  ; on  la  recommande  contre  le  mal  aux 
dents , contre  les  mauvais  ulcérés  & contre  l’ivrefTe 
qui  fuit  l’excès  du  vin. 

On  fait , avec  V angélique  , une  liqueur  très-agréable 
par  fon  parfum  & fon  goût  qui  participe  beaucoup 
à la  plupart  des  propriétés  de  la 'plante.  Article  de 
M.  LA  Fosse.  ) 

§ ANGERS,  (^Gêogr.  mod.')  ville  de  France  & 
capitale  du  duché  d’Anjou  , à vingt-deux  lieues 
oueR  de  Tours  , & à dix  - huit  lieues  nord-eR  de 
Nantes.  Les  anciens  la  nommoient  Juliomagus  An- 
âicavorum  & Andegavum.  Elle  eR  fitiiée  un  peu  au- 
deffus  de  l’endroit  oit  la  Loire  & la  Sarte  entrent 
dans  la  Mayenne  , dans  un  beau  pays  très-fertile 
en  grains  , en  vins  & en  fruits,  La  riviere  de  la 
Mayenne  paffe  au  milieu  , & en  fait  deux  par- 
ties , dont  la  moindre  , qui  eR  à l’occident , s’étend 
dans  la  plaine;  & l’autre,  qui  eR  à l’orient,  s’é- 
lève fur  le  penchant  d’une  colline.  Les  rues  y font 
aRez  belles,  mais  les  maifons  n’y  font  pas  en  gé- 
nérai bien  bâties  ; le  feul  avantage  qu’elles  ont , c’eR 
d’être  prefqiie  toutes  couvertes  d’ardoifes , & cet 
avantage  leur  vient  de  plufieurs  carrières  abon- 
dantes qui  font  autour  âé Angers.  On  compte  envi- 
ron trente  mille  habitans  dans  cette  ville.  Il  y a 
une  éledion  , un  bailliage  , un  préfidial , une  cour 
des  monnoies  , un  bureau  des  fels  , un  bureau  de 
maréchauffée  , une  falle  de  fpedacles  , & un  évê- 
ché fiiffragant  de  Tours;  mais  ce  qui  l’honore  & 
rembellit  davantage  , c’eR  fon  univerfité  qui  eR 
célébré  & très-ancienne,  une  académie  de  Belles- 
Lettres  , une  académie  pour  le  manege , & la 
gloire  d’avoir  vu  naître  dans  fes  murs  l’immortel 
Jean  Bodin , auteur  de  X Heptapolmiron  de  abdrtis 
rerum  fublimium  arcanis & d’une  République  en  Rx 
volumes.  Le  diocefe  ^Angers  comprend  Rx  cens 
foixa-nte  neuf  paroiffes  ; & l’évêque  a vingt-cinq  ou 
trente  mille  livres  de  rente.  Long,  ly  6,8.  Lat. 
4y  , 28 , 8.  ( C.  A.  ) 

* ANGHIERA  (le  comté  d’ ) , Géograph. 
ce  petit  quartier  du  Milanez  eR  fitué  au  pied  des 
Alpes  : il  a les  Suiffes  & les  Valais  au  feptentrion, 
la  vallée  d’AouR  au  couchant , le  Novarois  au  mi- 
di , & le  lac  de  Corne  au  couchant.  C’eR  de  la 
ville  6éAnghiera  fa  capitale  , appellée  Anglera  par 
les  Romains  , que  ce  comté  tire  fon  nom.  La  ville 
^Anghicra  eR  bien  peuplée  , bien  marchande  & 
Rtuée  dans  un  pays  fertile  , à douze  lieues  de  Mi- 
lan ; elle  eR  direélement  vis-à-vis  de  la  ville  d’A- 
rône  , & n’en  eR  féparée  que  par  le  lac  Majeur, 
dont  Anghiera  étoit  autrefois  éloignée  de  mille  pas  , 
quoiqu’il  baigne  aujourd’hui  fes  murs  : ce  qui  prouve 
que  les  lacs , ainfi  que  les  mers  , gagnent  infenR- 
blement  du  terrein  vers  l’orient,  tandis  qu’ils  laif- 
fent  à découvert  les  rivages  du  côté  de  l’occident. 

La  Martiniere  affure  que  l’empereur  Venceflas  érigea 
cette  ville  en  comté  en  1397  en  faveur  de  Galeas 
ni.  Cetauteurfe trompe:  les  comlQS^ Anghiera- {ont 
connus  dans  l’hifloire  pour  être  les  plus  anciens  de 
l’Italie.  Ce  font  eux  qui  préRdoient  au  facre  des 
empereurs  dans  la  bafilique  de  Milan , & leur  créa- 
tion remonte  jufqii’à  Charlemagne.  Outre  la  ville 
^"Anghiera  on  trouve  encore  dans  ce  comté  la  ville 
d’Arône  , R célébré  pour  avoir  donné  naiffance  à 
S.  Charles  Borromée , auquel  les  habitans  d’Arône , 
d’oii  la  maifon  Borromée  tire  fon  origine  , ont  élevé 
' ime^  magnifique  flatue.  Les  autres  endroits  du  ter- 
ritoire à' Anghiera  font  Vogogne  , Ofcella  & Mar- 
gozzq.  Le  comté  ^Anghiera  appartient  aujourd’hui 
au  roi  de  Sardaigne. 

ANGLE  d’azimut,  (Aflronomie.')  dans  le  cai- 

Tome  /,  ' 


cul  des  ecHpfes  de  foleil , eR  X angle  formé  âii  centre 
du  foleil  par  le  vertical  & par  la  ligne  qui  joint 
les  centres  du  foleil  & de  la  lune  ; angle  dépend 
en  efîét  de  la  différence  d’azimut  entre  les  deux 
uRres  , & s’évanouit  avec  elle. 

Angle  de  commutation,  c’eR  la  différence  entre 
la  longitude  d’une  planete  vue  du  foleil,  & la  lon- 
gitude de  la  terre  vue  du  même  point,  l’une  & 
1 autre  comptées  fur  récliptique  , en  partant  de 
1 aitre  qui  a le  moins  de  mouvement  pour  aller  à 
celui  qui  en^  a le  plus.  Copernic  appelloit  com,mu^ 
taaon  ce  qu  on  appelle  aujourd’hui  parallaxe  an- 
nuelle ou  parallaxe  du  grand  orbe  , c’eR-à-rbrp  C 
différence  entre  la  longitude  vue  du  foleil  & la  lon- 
gitude vue  de  la  terre  , comptée  dans  l’écliptique. 
Angle  de  conjonBion , dans  le  calcul  des  écllpfes  * 
eR  V angle  formé  par  le  cercle  de  latitude  & l’arc 
qui  joint  les  centres  du  foleil  & de  la  lune  ; cet 
angle  dépend  en  effet  de  la  diRance  à la  conjonaion 
& il  eR  nul  dans  la  conjonaion  même  , la  ligne  des 
centres  coïncidant  avec  le  cercle  de  latitude. 

A-^GLEparallacUque , dans  l’ufage  de  l’aRronomie 
fe  dit  de  Xangle  formé  par  le  vertical  & par  im 
cercle  ou  de  dédinaifon  ou  de  latitude;  ainR  l’on 
en  diRingue  de  deux  fortes  ; V angle  paralladique  du 
cercle  de  latitude  fert  à trouver  les  parallaxes  de 
longitude  & dé  latitude  , & par  con'féquent  à cal- 
culer les  éclipfes  ; cette  méthode  eR  celle  que  j’ai 
adoptée  de  préférence  comme  la  plus  exaRe  & la 
plus  courte  , & que  j’ai  expliquée  fort  au  long  dans 
le  livre  de  mon  AJlronomie. 

ktrkGLEdepofition,  dans  l’ARronomie  moderne 
efl  V angle  {ormi  au  centre  du  foleil  ou  d’une  étoile 
par  le  cercle  de  declinaifon  ôc  le  cercle  de  latitude  ■ 
cet  angle  dépend  en  effet  de  la  pofition  de  l’aRrê 
par  rapport  aux  pôles  de  l’écliptique  & de  l’équa- 
teur. La  maniéré  de  le  calculer  pour  le  foleil 
confiRea  dire  ; le  rayon  eR  à la  tangente  de  l’o- 
bhquite  de  l’echptique  23°  28'  comme  le  cofinus 
de  la  longitude  du  foleil  eR  à la  tangente  de  Xangle 
de  poRtion.  Pour  les  étoiles  il  faut  dire  : le  coRnus 
de  la  latitude  de  l’etoile  eR  au  cofinus  de  l’afcen- 
Ron  droite  comme  le  finus  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique  eR  au  fmus  de  Vangle  de  pofition.  J’ai  donné 
dans  la  Connoijjance  des  mouvernens  cèle  fies  ponr  1 766 
une  table  générale  de  Vangle  de  pofition , & dans 
le  livre  de  mon  AJlronornie,  une  table  particulière 
pour  157  étoiles  principales  , avec  le  changement 
pour  dix  ans.  ( AR  he  la  Lande.) 

§ Angle  comaH  ou  de  contingence,  ( Géorn.  ) 

Ce  que  dit  l'habile  auteur  de  cet  article  eR  dic^ne  de 
lui  ; cependant  j’y  trouve  un  air  de  myRere  qSi  n’eR 
pas  de  mon  goût  dans  une  fcience  aiifli  exade  que  la 
Ceometrie.  Je  crois  qu’une  petite  explication  fera  dif- 
paroitre  le  merveilleux , & rendra  la  chofe  intelRpible. 

IJeux  lignes  qui  coïncident  ne  font  point  à^anAe  ■ 

& deux  lignes  qui  coïncident  ont  la  même  pofition^ 
Celles  qui  ne  coïncident  pas  ne  l’ont  point.  Deux 
chofes  qui  ne  font  pas  les  mêmes,  font  femblables 
ou  differentes.  Deux  lignes  femblablement  pofées 
font  parallèles  Parallèles,  Suppl.) donc 
les  lignes  qui  font  un  angle  ont  des  poRtions  diffé- 
rentes  On  voit  bien  qu’il  s’agit  ici , & dans  tout  le 
reftê  de  cet  article  , des  angles  plans.  Dm.  raiC.  des 
Suences,  an  Angle,;,.!.,  e^6a,  fécondé  col. 

Remarque.  I n eft  pas  vrai  qu’au  contraire  deux 
lignes  qui  ont  des  pofitions  dilFérentes , faffent  tou- 
™ Les  lignes  alymptotiques  (voyez 

ddia.  raij.  des  Sciences , nxt.  Asymptote)  ont  des 

pofitions  differentes  & ne  font  point  d’.i4&,  parce 
qu  elles  ne  fe  rencontrent  jamais.  « 

Il  en  refulte  que  Vangle  fe  détermine  par  la  diffé- 
rente pofition  de  deux  lignes  qui,  prolongées  s’il 
eR  neeefîkire , fe  rencontrent, 

H h h i j 
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On  fait  que  toutes  les  parties  d’une  droite  , dé- 
terminées & confidérées  comme  on  veut , ont  la 
même  pofition.  Auffi  Euclide  demande  que  dun 
point  donné  à un  autre  point  donne  on  puifle  mener 
une  ligne  droite  i c’eft-a-dire  que  deux  points  étant 
donnés  de  pofition , la  droite  qui  paffe  par  ces  points 
efl:  auffi  donnée  de  pofition.  Enfuite  il  ( Jéw.  /.) 
pofe  pour  axiome  que  deux  lignes  droites  lienjerment 
point  un  efface  {ax.n.),  c’eft-à-dire  par  deux 
points  donnés  on  ne  peut  tirer  qu’une  feule  droite. 

La  définition  qu’Euclide  donne  de  la  ligne  droite 
revient  à celle  que  je  viens  de  donner,  & qu’on 
peut  expliquer  d’une  maniéré  populaire , en  difant  : 
la  ligne  droite  ef  celle  qui  tournant  autour  de  deux  de 
fes  points  ne  change  point  de  place. 

Une  ligne  courbe  n’a  pas  trois  de  fes  points  qui 
aient  la  même  pofition;  c’eft  ce  qui  fuit  naturelle- 
ment de  la  notion  que  chacun  a naturellement  de  la 

ligne  courbe.  _ ^ 

Donc,  à parler  exaêlement,  il  n’y  a d autres 
gles  que  les  angles  reétilignes  ( DiBionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  Angle  RECTILIGNE  à Y art.  Angle  ). 
De-là  vient  que  tous  les  géomètres  déterminent 
unanimement  Sangle  que  font  deux  courbes , par 
celui  que  forment  leurs  tangentes  {ihid.  art.  Curvi- 
ligne). Ainfi  ^ angle  fphérique  ACE  {PI.  de  Trigon, 
fig.2!.),  c’eft-à-dire  , V angle  que  forment  les  deux 
arcs  de  cercle  A IC,  E G C traces  fur  la  furface 
d’une  fphere,  fe  détermine  par  l inclinaifon  mutuelle 
des  deux  plans  C A F ; C E F ( ibid.  art.  Sphéri- 
que), & l’inclinaifon  de  ces  deux  plans  fe  melure 
par  Vangle  que  forment  les  perpendiculaires  à la 
droite  CF,  tirées  l’une  dans  le  plan  C A F \ auti  e 
dans  le  plan  CEF  défin.  C,  liv.  II.)  : & ces  perpen- 

diculaires font  les  tangentes;  l’une  du  cercle  CAF, 
& l’autre  du  cercle  C E F {^ibid.  prop.  iC.  liv.  III.). 
Ainfi  pour  connoître  Ÿangle  que  font  les  branches 
des  courbes  qui  ont  un  nœud  ( ibid.  article  Nœud  ) 
en  A (^Planches  d'Anal.fig.  4/  & 42.  )?  O'^tire  par 
le  point  les  tangentes  des  deux  branches.  _De-là 
vient  que  , par  exemple , on  dit  que  la  ciffoide 
( Dicl.raifi.  &c,  art.  CiSSOÏDE  ) A O L (^Pl.  d Anal, 
fia,  C),  ) eft  au  point  A perpendiculaire  au  cercle 
générateur  O .S,  parce  que  la  tangente  com- 
mune aux  deux  branches  de  la  ciffoide  a ce  point  A 
eft  ^ -5,  diamètre  du  cercle  auquel  eft  perpendiculai- 
re la  tangente  du  cercle  tirée  par  le  même  point  A. 

Par  conféquent  on  peut  bien  fixer  “SI angle  que  font 
deux  points  d’une  ou  de  deux  courbes , ou  le  meme 
point  confidéré  comme  appartenant  a deux  courbes 
ou  à deux  différentes  branches  de  la  même  courbe; 
mais  on  ne  peut  pas  fixer  que  font  deux  cour- 

bes , puifque  les  angles  varient  à chaque  point.  Les 
courbes  qui  fe  rencontrent  en  un  point,  & qui  ont 
à ce  point  une  même  tangente , ne  font  point  angle 
entr’elles  ; mais  les  unes  s ecartent  de  la  tangente 
plus  lentement  que  les  autres  ; & quand  on  dit  que 
\angh  du  contaa  formé  par  une  courbe_&  fa  tan- 
gente' au  fommet  de  la  courbe  , eft  infiniment  plus 
petit  qu’un  pareil  angle  forme  par  une  autre  courbe , 
on  veut  dire  que  celle  des  courbes  de  la  première 
forte  qui  fe  détourne  le  plus  de  la  tangente , immé- 
diatement après  le  point  de  contaél , s’en  détourne 
moins  que  celle  des  courbes  de  la  fécondé  forte  qui 
s’en  détourne  le  moins. 

Par  exemple , l’équation  aux  paraboles  de  quelque 

ordre  que  ce  foit , eft  ” . Prenons  pour 

toutes  les  paraboles  d’un  même  ordre  (P/.  (Pe  Géo- 
métrie , fig.  I • Suppl.  ) la  même  ordonnée  D F ou  A B 

(y  ) ; pî^oduit  ou  a'‘xA£)=a"x  B F eü 
confiant  ; donc  plus  a eft  grand , plus  v eft  petit , ôc 
au  contraire.  Si  donc  les  courbes  A E ^ A F font 
deux  paraboles  du  même  ordre,  en  forte  que  le 
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paramétré  de  la  courbe  A E foit  plus  petit  que  le 
paramétré  de  la  courbe  A F,  rabfciffe  A E fera  plus, 
grande  que  l’abfciffe  AF,  & la  parabole  A E plus 
courbe  que  la  parabole  A F.  Ainfi  dans  un  ordre 
quelconque  de  paraboles , en  augmentant  leur  para- 
métré , on  aura  une  fuite  de  courbes  qui  s’écarteront 
toujours  moins  de  la  tangente  commune  ; c’eft  dans 
ce  f ens  qu’on  dit  qu’elles  feront  les  angles  de  contaft 
toujours  plus  petits, 

A préfent  que  les  courbes  A E , A F repréfeb- 
tent  des  paraboles  du  premier  ordre , dont  l’équa- 
tion eft  a x-=y  ; 6c  que  le  paramétré  de  la  courbe 
A F foit  fuppofé  auffi  grand  qu’on  veut. 

Prenons  des  paraboles  du  fécond  ordre  , dont 
l’équation  eft  3 ' a;  ^ foit  leur  ordonnée  com- 
mune (j)  la  même  que  dans  la  fuppofition  précé'- 
dente , de  plus  que  B G indique  l’abfciffe  qui  cor- 
refpond  à l’ordonnée  y dans  une  de  ces  paraboles. 
On  aura  donc 

FB:  BG^cy'^iy^^-b^iy 

a a 

Quelque  petit  que  foit  b"" , ^ quelque  grand  que 
foit  a , la  fraélion  ^ eft  toujours  finie  : mais  plus  le 
point  B s’approche  du  point  A;  plus  nous  nous 
approchons  de  ce  que  nous  cherchons , qui  eft  la 
pofition  du  point  de  la  courbe  qui  fuit  immédiate- 
ment le  point  A ; on  peut  donc  prendre  A B plus 

petite  que  : 6c  dans  ce  cas  ,5  G eft  plus  petite  que 

B F;  quelque  petit  que  foit  le  paramétré  d’une  pa- 
rabole du  fécond  ordre  , cette  courbe  s’écarte  moins 
de  la  tangente  qu’une  parabole  du  premier  ordre  , 
quelque  grand  que  foit  fon  paramétré.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  dit  que  fi , avec  le  même  axe  & avec  le 
même  fommet , on  décrit  des  paraboles  des  diftérens 
ordres  , en  paffant  régulièrement  de  l’ordre  inférieur 
à celui  qui  lui  eft  immédiatement  fupérieur , on  aura 
une  fuite  à' angles  de  contingence  qui  décroîtront  à 
l’infini;  6c  c’eft  dans  ce  fens  qu’a  parlé  Newton  dans 
l’endroit  cité  parle  Dicl.  des  Sciences,  &lq.  endroit 
qui  fe  trouve  au  coroll,  VU,  de  tex.  IF.  du  proh.  F, 
dans  XOpuficule  II  du  premier  des  opufcules  de  New- 
ton , que  j’ai  donnés , pag,  1 14.  1 lâ. 

Ainfi  tout  le  merveilleux  difparoît  6c  fe  réduit  à 
cette  idée  fimple  6c  claire  , que  chaque  ordre  de 
lignes  , chaque  ligne  du  même  ordre  & de  la  même 
efpece  a fa  courbure  particulière , différente  de  la 
courbure  de  toute  autre  ligne  , 6c  que  la  courbure 
des  lignes  d’un  ordre  peut  approcher  de  l’autre  tant 
qu’on  veut , fans  que  l’une  devienne  l’autre,  comme 
plus  on  augmente  le  rayon  d’un  cercle , moins  la 
circonférence  devient  courbe , fans  devenir  jamais 
droite.  ' 

Au  refte  il  eft  douteux  qu’Euclide  ait  parlé  de 
V angle  de  contaû  du  cercle  6c  de  la  tangente  ; voyez 
les  remarques  que  Simfon  a mifes  à la  fin  de  fou 
édition  àé Euclide.  C’eft  pourquoi  mon  fils  a omis  , 
par  mon  confeil,  dans  fon  édition  de  cet  auteur,  la 
partie  de  l’énoncé  de  la  prop.  iC  du  liv.  III,  qui 
regarde  V angle  du  contaft.  Obfervez  que  ni  Euclide 
ni  Apollonius , quand  ils  parlent  d’une  tangente  6c 
d’un  cercle  ou  d’une  feélion  conique , ne  difent  ja- 
mais angle  ; ils  difent  toujours  lieu  , efpace  (toV.o)/ ). 
Cette  remarque  eft  de  Wallis , de  ang.  contact,  cap.  1, 
(J.D.C.) 

§ ANGLESEY,  ( Géogr.  ) île  de  la  grande  Bre- 
tagne , dans  la  mer  d’Irlande,  ôc  prefque  vis-à-vis 
Dublin.  C’eft  une  annexe  de  la  province  de  Galles , 
avec  titre  de  comté,  6c  une  dépendance  du  diocefe 
de  Bangor.  Elle  n’eft  féparée  de  l’Angleterre  même 
que  par  le  détroit  de  Menay:  on  lui  donne  vingt- 
quatre  milles  d’Angleterre  en  longueur , 6c  quatorze 
milles  en  largeur.  On  compte  dans  fon  diftrift  envi- 
ron foixante  6c  quatorze  paroiffes  ; fa  capitale  eft 
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Beaumarîsh.  Son  terroir  efi  fertile  en  grains  Sc  en 
fourrages;  elle  a des  carrières  de  marbre  oii  l’on 
trouve  de  l’amyante  & d’autres  d’oiil’on  tire  de  très- 
bonnes  meules  de  moulin  : il  y a auffi  des  mines  de 
cuivre  & d’ocre  en  pierres  de  couleurs  diverfes , 
rouge , verd  & bleu  : on  y trouve  également  une 
forte  d’argiile  très-blanche  qui  fert  au  même  ufage 
que  la  cimolé.  Cette  île  a un  député  au  Parlement. 
Long.  , Ig.  Lat.  5 g , 54,  Ç^C.A.^ 

* ANGLOIS  ( l’ ) , f.  m.  la  langue  Angloise. 
( Lia.  Gramm.')  V Anglais  tel  qu’on  le  parle  aujour- 
d’hui , vient  du  Saxon  , dialeéle  de  l’ancienne  langue 
des  Goths , ou  langue  Teutonique.  Anglais  du  roi 
Alfred , que  l’on  peut  regarder  comme  le  plus  an- 
cien Anglais , n’eft  qu’un  Saxon  affez  pur , & l’on 
n’y  trouve  que  très-peu  de  mots  de  la  langue  Ro- 
maine ou  Latine.  Ce  n’ell  guere  que  vers  le  milieu 
du  douzième  fiecle  que  l’on  voit  ce  Saxon  s’altérer 
& prendre  une  forme  un  peu  plus  approchante  de 
V Anglais  d’aujourd’hui.  11  ne  paroît  pas  que  l’on 
doive  attribuer  ce  changement  à la  conquête  des 
Normands  , car  dans  l’efpace  de  cent  ans  qui  fuivi- 
rent  cette  conquête , on  ne  voit  qu’un  très-petit 
nombre  de  mots  François  pafler  dans  Anglais.  Dans 
îa  transformation  fuccefîive  & graduée  d’une  lan- 
gue en  une  autre , on  ne  peut  pas  raifonnablement 
exiger  que  l’on  marque  précifément  un  point  oîi 
les  Anglois  ont  ceffé  de  parler  Saxon  & com- 
mencé à parler  Anglois.  Ce  point  n’exifle  pas. 

Robert  de  Glocefter,  qui  floriffoit  dans  le  xiii^ 
fiecle  , femble  avoir  parlé  un  langage  mitoyen  qui 
n’étoit  proprement  ni  Saxon  ni  Anglois.  Mais  le 
langage  de  Jean  Mandeville  , ou  comme  il  fe 
nomme  lui -même,  John  Maundeville , eft  plus 
Anglois  que  Saxon.  Il  écrivoit  dans  le  xiv®.  fiecle. 
Mais  le  premier  que  l^on  puiffe  dire  avoir  écrit  en 
Anglois  ^ c’eft  Jean  Gower  , auquel  fuccéda  Chau- 
cer  , fon  difciple.  Gower  efl  le  pere  de  la  poé- 
fie  angloife.  Chaucer  ne  mérite  ni  tous  les  éloges, 
ni  tout  le  blâme  qu’il  a reçus.  Dryden  , qui  confond 
le  génie  avec  la  limple  érudition , & qui  par  une 
étrange  préemption  a parlé  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
affez  examiné , attribue  à Chaucer  la  gloire  d’avoir 
trouvé  le  premier  le  rithme  Anglois , ou  la  profo- 
die  de  fa  langue  , d’avoir  le  premier  fait  ufage  des 
rimes  aifées  & naturelles  , d’avoir  perfeéfionné  Y An- 
glais en  l’enrichiffant  à propos  d’un  grand  nombre 
de  mots  empruntés  des  langues  les  plus  polies  du 
continent.  Skinner  le  blâme  au  contraire,  de  la  ma- 
niéré la  plus  dure,  d’avoir  corrompu  fa  langue  ma- 
ternelle par  l’alliage  d’un  grand  nombre  de  mots 
étrangers.  Que  ce  foit  à tort  ou  avec  raifon,  il  eft 
lïir  qu’encore  aujourd’hui  tous  les  écrivains  Anglois 
plus  occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les 
rendre , tiennent  peu  de  compte  de  la  perfeéHon 
du  langage , & n’envifagent  les  mots  que  relative- 
ment au  befoin  qu’ils  en  ont  pour  exprimer  leur 
penfée , & non  relativement  à l’effet  que  leur  ar- 
rangement & leurs  rapports  peuvent  produire.  Tout 
terme  , foit  Latin,  foit  François  , foit  Italien  , qui 
paroît  à l’Anglois  le  plus  propre  à rendre  fon  idée  , 
efl  acquis  à fa  langue  qui  l’admet  fur  le  champ  , 
fans  meme  fe  foncier  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues.  Tel  efl  le  génie  de  cette  langue, 
elle  admet  aifément  toutes  les  formes  dès  autres , 
& fe  plie  avec  une  condefcendance  exceffive  au 
caraélere  , aux  befoins,  aux  cajjrices  de  chaque  écri- 
vain. Revenons  à Gower  ; fes  œuvres  offrent  cette 
cadence  harmonieufe  ; ces  rimes  aifées  dont  on  at- 
tribue gratuitement  l invention  à Chaucer  : on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  , ces  mots  latins , ces 
mots  françols  , bon  ou  mauvais  affemblage  dont  on 
rend  Chaucer  refponfable.  Celui-ci  peut  bien  avoir 
introduit  quelques  innovations  dans  fa  langue,  com- 
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me  on  avoit  fait  avant  lui , fur-tout  dans  l’enfance 
de  la  poéfie  angloife.  Mais  les  œuvres  de  Gower  & 
de  Lydgade  prouvent  inconteflablement  que  la  dic- 
tion de  Chaucer  fut  en  général  femblable  à celle  de 
fes  contemporains , qu’il  la  perfeélionna  feulement 
par  fa  poéfie , par  le  choix  & la  difpofition  du  métré 
& des  rimes , en  quoi  il  femble  avoir  été  auffi  heu- 
reux que  judicieux. 

Fontefcue , qui  écrivoit  fous  le  régné  de  Henri 
VI , & qui  a compofe  la  plupart  de  fes  ouvrages 
après  l’an  1471  , dans  la  retraite,  fert  à montrer 
quel  étoit  l’état^  de  la  langue  angloife  à la  fin  du 
quinzième  fiecle.  Au  temps  de  Thomas  More , la 
langue  étoit  prefque  formée.  Skelton  , poète  lau- 
réat de  Henri  VIII,  floriffoit  dans  le  même  temps. 
Mais  l’auteur  le  plus  pur  &;  le  plus  célébré  de  ce 
régné  ,.fut  le  comte  de  Surry.  La  didion  de  Barclay 
qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  xvi.  fiecle  , n’a  pref- 
que plus  rien  d’antique , fi  ce  n’efl  l’ortographe , 
refie  de  l’ancienne  barbarie  qui  fe  remarque  auffi 
dans  les  écrits  du  Dodeur  Wilfon,  en  1553  , au- 
teur auffi  renommé  par  l’élégance  de  fon  flyle  que 
par  l’étendue  de  fon  favoir. 

Nous  voilà  infenfiblement  parvenus  au  temps  de 
la  reine  Elifabeth,  époque  oîi  l’on  fixe  la  formation 
entière  de  la  langue  Angloife.  Il  feroit  peut-être  à- 
propos  de  montrer  les  différens  changemens  qu’elle 
a effuyés  & fa  métamorphofe,  par  des  exemples 
tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés  dans  fes 
différentes  révolutions  ; ces  longues  citations  an- 
gloifes  n’entrent  point  dans  notre  plan  ; & l’on  peut 
confulter  là-deffiis  le  grand  Didionnaire  Anglois  de 
M.  Johnfon  en  z vol.  in-folio.  On  y trouvera  des 
échantillons  de  la  langue  Angloife  dans  les  divers 
périodes  depuis  Alfred  le  grand  jufqu’au  temps  de 
la  reine  • Elifabeth.  Ce  Didionnaire  efl  fans  contre- 
dit le  plus  régulier , le  plus  complet , le  plus  fa- 
vant , que  nous  ayons  en  Anglois.  L’auteur  qui  dans 
plufieurs  autres  ouvrages  , s’efl  montré  philofoph® 
profond , littérateur  folide , écrivain  poli  & corred, 
foutient  ces  trois  caraderes  dans  fon  didionnaire. 
C’efl  le  fruit  d’une  ledure  immenfe.  Les  exemples 
y font  abondans  ; mais  ils  n’y  font  pas  accumulés 
fans  deffein  : ils  préfentent  des  fignifîcations  variées 
ou  du  moins  des  nuances  du  même  fens.  Ici  le  mot 
efl  appliqué  aux  perfonnes  , & là  aux  chofes.  Un 
paffage  le  montre  pris  -eh  bonne  part , un  autre 
en  mauvaife  , un  troifieme  en  un  fens  indifférent. 
Celui-ci  tiré  d’un  auteuV  ancien  , conflate  l’authenti- 
cité du  mot , celui-là  tiré  d’un  moderne  en  prouve 
l’élégance.  Une  autorité  douteufe  efl  confirmée  par 
une  plus  forte  ; une  phrafe  ambiguë  efl  éclaircie 
par  un  paffage  clair  & déterminé  ; le  terme- paroît 
dans  divers  régimes,  & avec  des  affôciations  diffé- 
rentes , & chaque  affociation  contribue  en  quelque 
chofe  à fixer  & à perfedionner  la  langue.  Ce  dic- 
tionnaire, par  l’abondance  & le  choix  des  citations, 
forme  un  recueil  agréable  des  plus  beaux  morceaux 
des  auteurs  en  vers  & en  profe. 

La  diflinélion  la  plus  importante  dans  les  mots 
d’une  langue  , c’efl  celle  de  l’antiquité , & de  îa 
nouveauté.  Nous  avons  déjà  vu  que  \ Anglais  s’efl 
formé  fucceffivement , qu’il  n’a  été  ni  plus  exempt 
de  caprice  , ni  moins  fujet  à l’altération  que  les  au- 
tres langues.  La  variation  inévitable  des  langues 
vient  des  progrès  du  commerce  , de  la  culture  des 
efprits , de  l’invention  des  nouveaux  arts , du  mé- 
lange des  idiomes  étrangers  , & fur-tout  des  vices 
des  tradudions.  Les  langues  vivantes  ne  fe  fixent 
point. ^L’élixir  qui  promet  l’immortalité  aux  hom- 
mes n’efl  pas  plus  une  chimere  que  le  didionnaire 
qui  prétend  aflurer  l’immutabilité  ou  même  la  per- 
fedion  a leur  langue.  Dans  ce  flux  continuel  de 
mots  qui  fans  raifon  tombent  dans  l’oubli,  ou  fans 
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néceffité  acquièrent  l’exiftence  , le  lexicographe  doit 
également  fe  garantir  de  prévention  pour  l’antiquité, 
& d’afFeûation  de  néologifme.  Il  convient  de  rap- 
peller  à la  vie  des  termes  qui  n’ont  d’autre  défaut 
que  d’avoir  vieilli,  & d’être  circonfped  à recevoir 
ceux  qu’une  autorité  fiiffifailte  n’a  pas  encore 
confacrés.  M.  Johnfon  fe  montre  judicieux  critique 
êc  excellent  grammairien  à tous  ces  égards  , & s’il 
aroît  un  peu  trop  attaché  à l’antiquité , aux  Hoo- 
er , aux  Bacon  , aux  Rawlegh  , aux  Spencer  , aux 
Sidney  , aux  Shakefpear , il  ne  néglige  pourtant  pas 
les  Tiilotfon  , les  Locke  , les  Clarendon , les  New- 
ton , les  Burnet , les  Temple  , les  Swift , les  Dry- 
den , les  Addifon  , les  Pope  , &c.  &c.  Il  fixe  l’or- 
thographe & la  prononciation  avec  de  grands  égards 
à la  dérivation,  à la  grammaire  & à l’ufage.  Ce 
Diûionnaire  eft  tout  Anglais.  Mais  les  François  ama- 
teurs de  cette  langue  , qui  défirent  de  l’apprendre 
ou  de  s’y  perfeélionner  , doivent  fe  fervir  du  Dic- 
tionnaire Fr anqois-  Anglais  & Anglais-François  , ex- 
trait des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  langues  en 
deux  vol.  jn-4'’.  qui  vient  de  paroître  en  Hollande. 
Ç’elt  le  meilleur  que  nous  ayons. 

ANGLOISE,  f.  f.  (JMuJique.')  On  donne  le  nom 
à'Angloife^  aux  airs  de  contredanfes  Angloifes , & 
aux  contredanfes  même.  On  fait  les  Angloifes  en 
toutes  fortes  de  mefiires:  le  mouvement  en  efl:  vif; 
& quand  il  n’y  a que  le  mot  Angloife  à la  tête  d’une 
piece  , il  eft  toujours  prejlo.  (F.  D.  C.) 

ANGOISSE  , (^Beaux-Arts.^  c’eft  le  plus  haut 
degré  de  la  crainte , & par  conféquent  une  paffion 
très  - importante  , relativement  aux  but  des  arts. 
Comme  elle  n’elî:  ni  fi  fubite  , ni  fi  pafiagere  que  la 
la  terreur  ; qu’elle  peut  durer  long-tems  , & péné- 
trer tous  les  recoins  de  l’ame , il  n’y  a peut  - être 
point  de  paffion  dont  l’effet  foit  aufii  permanent  ; 
c’eft  par  conféquent  le  moyen  le  plus  lur  d’infpirer 
une  averfion  invincible  pour  l’objet  qui  aura  jetté 
i’efprit  dans  cette  cruelle  fituation. 

Le  poète  tragique  efi;  de  tous  les  artifies  celui 
qui  peut  tirer  le  meilleur  parti  de  VangoiJJe , parce 
qu’il  peut  nous  en  montrer  les  effets  au-dedans  de 
Famé  & au-dehors,  & l’exciter  même  en  nous  par 
la  force  de  l’illufion , jufqu’à  un  très-haut  degré.  Il 
eff  rare  que  les  arts  du  deffein  s’élèvent  à un  affez 
haut  dégré  de  perfeftion , pour  produire  fur  nous 
un  pareil  effet.  A peine  le  génie  de  Raphaël  y pour- 
roit-il  atteindre. 

M.  KIopftock , dans  fa  Mefîade,  a fu  traiter  cette 
paffion  avec  la  plus  grande  vérité.  La  defeription 
de  Vangoffe  d’Abbadona,  & de  celle  du  traître  Judas, 
eft  de  main  de  maître.  Il  y a encore  dans  la  Noachide 
de  M.  Bodmer,  divers  morceaux  en  ce  genre  qui 
font  très-beaux.  Le  dixième  chant  de  ce  poème  con- 
tient entr’aiitres , une  feene  de  l’invention  la  plus 
heureufe.  Lamec  réveille  un  pêcheur  endormi  dans 
les  bras  de  la  mort , & celui-ci  croit  à fon  réveil 
voir  le  grand  jour  du  dernier  jugement. 

Efchyîe  , dans  la  tragédie  des  Euménides a donné 
un  modèle  de  Vangoijfe;  portée , au  plus  haut  dégré , 
& parmi  les  tragiques  modernes , Shakefpear  a fi 
admirablement  exprimé  cette  paffion  en  divers  en- 
• droits  de  fes  pièces  , qu’il  n’eft  guere  poflîble  de  le 
furpaffer.  En  général , un  génie  médiocre  ne  doit 
pas  entreprendre  de  manier  une  paffion  de  cette 
force  ; elle  n’eft  réfervée  qu’aux  grands  maîtres. 
(Cec  article  ejî  tiré  de  la  théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  StTLZEK.') 

ANGOKA  ou  ANGADOXA  {îles  F),  Géogr, 
îles  d’Afrique,  dans  le  canal  de  Mofambique,  &aii 
fud  de  Mofambique,  à feize  dégrés  vingt  minutes 
de  latitude  fud  : elles  font  ftériles  & inhabitées. 
C’eft  près  de  la  plus  feptentrionale  de  ces  îles , que 
cqmmçncetît  à diminuer  ces  courans  dangereux^  qui 
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prennent  depuis  la  riviere  du  Sainî-Efprit , & entraî- 
nent rapidement  les  vaiffeaux  au  nord-nord-oueft, 
contre  les  terres  du  continent.  Les  marins  qui  navi- 
guent dans  ce  canal  , font  grande  attention  à ces 
parages.  {C.A.) 

ANGOL  ou  Villa  Nueva  de  Los  Infantes, 
( Géogr.  ) ville  de  l’Amérique  méridionale  dans  le 
Chili:  elle  eft  fur  un  bras  de  la  riviere  de  Biobià, 
à quarante  lieues  au  nord-nord-eft  de  Baldivie  , & 
à Foiieft  de  la  Sierra  Nevada,  l’une  des  Cordilieres; 
cette  ville  eft  une  des  plus  jolies  de  toute  la  pro- 
vince du  Chili.  Long.  307.  lat.  40 , 3o.  (C.  A.  ') 

§ ANGOLAM  3 1.  m.  (^dlijl.  nat,  Botaniqd)  'grand 
arbre  toujours  verd , dont  Van-Rheede  nous  a donné 
une  bonne  figure  , quoiqu’incomplette , fous  ce  nom 
qui  eft  Malabare , au  vol.  ÎF  de  fon  Homis  Mala- 
haricus , page  pl.  XFII.  Les  Malabares  Fappel- 
lent  encore  alangi;  les  Brames  ancolam  ; les  Por- 
tugais efpinho  - fanto  .f  les  LloW^nàois  keyfen-vreugdem 
M.  Linné  ledéfigne  fous  le  nom  de  decumaria  barbara. 
dans  la  derniere  édition  de  fon  Syjîema  natures  ^ im- 
primé en  1767,  page  tF.  /. 

^ Il  eft  commun  dans  les  terreins  fablonneiix  & 
pierreux  des  montagnes  de  Mangatti , & autres  lieux 
de  la  côte  du  Malabar , oîi  il  vit  très-long-tems , tou- 
jours chargé  de  fleurs  & de  fruits,  portant  fa  cime 
jufqu’à  cent  pieds  de  hauteur,  fous  la  forme  d’une 
pyramide  pointue  & d’un  afpeâ  noble  gracieux 
en  même  tems. 

Sa  racine  eft  tendre,  comme  fongueufe , rouffe,; 
couverte  d’une  écorce  jaunâtre  ; fon  tronc  qui  a 
jufqu’à  douze  pieds  de  diamètre  , fur  trente  à qua- 
rante pieds  de  hauteur  , eft  garni  circulairement  de 
branches  alternes,  longues,  peu  écartées  , roides, 
terminées  pour  l’ordinaire  en  une  épine  conique  forte 
& épailTe,  couverte  d’une  écôrce  verte,  lifte,  qui, 
lorfqu’elles  font  vieilles , devient  grife  , cendrée  , 
poinîillée  de  blanc  comme  fur  le  tronc  : leur  bois 
eft  blanc  & extrêmement  dur. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement , & 
près  à près  le  long  des  branches , à des  diftances  d’ua 
pouce  environ,  & fur  un  même  plan  , de  maniera 
qu’il  en  réfulte  un  feuillage  applati;  elles  font  ellip- 
tiques , pointues  aux  deux  bouts , comparables  à 
celles  du  laurier , mais  molles  , plus  épaiffes  , lon- 
gues de  quatre  à fix  pouces  , quatre  fois  moins 
larges , entières , quoiqu’un  peu  ondées  fur  leurs 
bords  , d’un  verd-clair  en-defilis , rembruni  en-def* 
fous , relevées  d’une  côte  , blanche , longitudinale  à 
fix  ou  neuf  nervures  alternes  de  chaque  côté , & 
portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  affez  court. 

Les  fleurs  fortent  communément  folitaires , quel- 
quefois au  nombre  de  deux  ou  trois,  de  l’aiffelle  de 
chaque  feuille;  elles  font  hermaphrodites, blanches, 
longues  de  fept  à huit  lignes,  ôi  portées  fur  un  pédim- 
cule  prefque  une  fois  plus  court.  Chacune  d’elles 
confifte  en  un  calice  à dix  dents  , porté  fur  l’ovaire 
ainfi  que  la  corolle;  celle-ci  eft  auffi  compofée  de 
dix  pétales  menus , cinq  à fix  fois  plus  longs  que 
larges  , recourbés  en-deffioiis  en  arc  & caducs.  Dix 
étamines , égales  à-peu-près  à la  corolle , & alternes 
avec  fes  pétales,  fortent  du  fommet  de  l’ovaire  en 
s’écartant  fous  un  angle  de  30  dégrés  ou  environ; 
leurs  anthères  font  rouges  , fort  alongées  , & font 
corps  avec  les  filets  qui  font  blancs.  Le  ftyle  de 
l’ovaire  eft  égal  aux  étamines  , & terminé  par  un 
ftigmate  en  tête  pyramidale  de  deux  à trois  angles. 
L’ovaire  qui  eft  fous  la  fleur  ne  paroît,  dans  le  tems 
de  la  fleuraifon,  que  comme  une  petite  fphere  d’une 
à deux  lignes  de  diamètre;  mais  il groffit eofuite  &: 
devient  une  écorce  fphérique,  couronnée  des  dix 
denticules  de  fon  calice , de  neuf  lignes  de  diamètre , 
purpurine , épaiffe  , à deux  ou  trois  loges,  s’ouvrant 
dans  la  maturité  ea  deux  ou  trois  valves , & laiflant 
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voir  ene  chair  fucculente  qui  renferme  deux:  ou 
trois  amandes  orbiculaires , c’eft-à-dire , une  dans 
chaque  loge , à peau  noire , liffe  & blanche  intérieu- 
tement. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vangolam  ont  une 
faveur  amere  & une  odeur  aromatique. 

Ufages.  Cet  arbre  ell  chez  les  peuples  Malabares 
le  fymbole  de  la  royauté , autant  à caufe  de  la  ma- 
jefté  avec  laquelle  il  s’élève  au-deffus  des  autres 
arbres,  qu’à  caufe  de  la  couronne  que  porte  fon 
fruit.  La  chair  de  ce  fruit  efl:  fi  douce  & fi  agréable, 
qu’on  le  mange  comme  un  mets  délicieux.  Le  fuc 
tiré  par  exprefiîon  de  fa  racine  tue  les  vers,  purge 
les  humeurs  flegmatiques  & bilieufes,  & diflipe  les 
eaux  des  hydropiques.  La  même  racine  réduite  en 
poudre  , paflé  pour  être  un  contrepoifon  afîuré  des 
morfures  des  ferpens  &:  autres  animaux  venimeux. 

Remarques.  Vangolam  eft  comme  l’on  peut 
juger  par  ces  divers  caraéferes  , un  genre  de  plante 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  onagres, 
c’efi-à-dire , des  plantes  qui  ont  une  fleur  complette, 
polypétale,  pofée  fur  l’ovaire,  & moins  de  quatorze 
étamines,  oii  nous  l’avons  placé  dans  nos  Familles 
des  plantes , page  85.  Nous  lui  avons  confervé  fon 
nom  de  pays  angolam , & nous  fommes  de  plus 
en  plus  étonnés  de  voir  que  M.  Linné , entêté  de 
changer  tous  les  noms  anciens , pour  faire  oublier 
toutes  les  autres  méthodes,  ait  métamorphofé  celui- 
ci  en  celui  de  decumaria  harbara  , qui  eft  très-barbare 
& aufti  peu  naturel  que  fa  méthode  fexuelle , à la- 
quelle il  a voulu  l’adapter.  On  ne  voit  pas  plus  de 
fondement  dans  le  doute  que  ce  célébré  botanifte 
jette  fur  le  fexe  de  cette  plante , en  difant  qu’elle 
poLirroit  bien  etre  dioique  , c’eft-à-dire,  avoir 
des  fleurs  males  lur  un  pied,  & des  femelles  fur  un 
autre  pied;  M.  Linné  n’auroit  point  jetté  filégére- 
ment  ee  doute,  s’il  eût  voulu  prêter  quelque  confi- 
deration  à la  remarque  que  nous  avons  faite  en  1759, 
que  toutes  les  plantes  de  cette  famille  n’avoient  que 
des  fleurs  hermaphrodites , ou  s’il  eût  cherché  à la 
rapporter  a fa  famille  naturelle  ; mais  c’eft  ce  que 
ne  permet,  ni  à lui,  ni  à perfonne , fon  fyftême 
qui  femble  fait  pour  diïTocier  les  êtres  les  plus  re- 
femblans  , & pour  rapprocher  au  contraire  ceux 
qui  ont  le  moins  de  rapports  , témoin  le  préfent 
angolam  qu’il  réunit  dans  la  même  claflTe  avec  Vafa- 
rum  ou  cabaret , le  pourpier , la  falicaire , &c.  toutes 
plantes  qui  n’ont  d’autres  rapports  que  par  le  nombre 
des  etamines  qu  il  fuppofe  de  douze  , quoiqu’il  ne 
paffent  pas  dix  dans  Vangolam , & qu’il  varie  dans 
la  plupart  des  efpeces  des  plantes  citées  ci-delTus. 
Quel  fond  faire  après  cela  fur  une  pareille  méthode  ? 
{M.  Jdanson.) 

ANGREC , f.  m.  (^Hijl.  nat.  Boeaniq.'^  plante 
parafite  qui  croît  communément  aux  îles  Moluques 
lur  le  tronc  du  cocotier.  Les  Malays  l’appellent 
angrec  , les  Portugais  fulha  alacra  &C  fulha  lacre  ,* 
les habitans  de  Balaya  angrec  kringjing^  c’eft-à-dire, 
pur  peinte  ; ceux  de  Ternate  faja  ngawa  8^faja  baki  , 

C eft-a-  éivet^pur deprincep;  ceux  des  Moluques  bonga 
hoki  & bonga  puiri^  qui  veut  dire,/e«/-  des  dames 

caufe  de  fon  ufage.  Rumphe  lui  a donné 
le  nom  à.  angrezeum  feriptum  ^ jeu  helleborine  molucca, 
oC  en  a publié  une  bonne  figure  , quoiqu’incom- 
plette , dans  fon  Herbarium  Amboinicum , vol,  FI 
9^,  planche  XLII.  M.  Linné  la  défigne  fous 
le  nom  de  opidendrum  feriptum  , foliis  ovato-oblon- 
gis  trinerviis  fioribus  racemofis  maculaeis,  dans  la  nou- 
velle édition  de  fon  Syfléma  naturez^  imprimé  en 
page5c)6. 

herbe  vivace  , qui , comme  les  fougè- 
res faufles  parafites,  crort  fur  les  arbres,  particu- 
lièrement dans  les  aifletles  de  leurs  groffes  bran- 
ches , dans  1 ecorce  defquelles  elle  fiche  nombre  de 
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racines  menues , blanches  & fibre ufes  , dont  une 
partie  s’élève  en  dehors  fous  la  forme  de  petits 
cônes  , pointus , blancs , raffemblés  en  un  faifceaii 
fphérique  , d’un  pied  environ  de  diamètre.  Du  cen- 
tre de  cette  touffe  de  racines  fortent  trois  à quatre 
bourgeons  en  forme  de  gaînes  ou  de  boiirfes  co« 
niques  ftriées  longitudinalement , & comme  articu“> 
lées  en  travers , d’une  fubftance  herbacée  & fuc« 
culente  , de  chacune  defquelles  il  fort  un  faifceaii 
de  quatre  à cinq  feuilles  affez  femblables  à celles 
du  veraire,  veratrum  c’eft-à-dire,  de  l’ellébore 
blanc , elliptiques  , longues  d’un  pied  & au-delà , 
trois  à quatre  fois  moins  larges  , épaiffes  , fermes’ 
relevées  en-deffous  de  trois  côtes  ou  nervures  lon- 
gitudinales , dont  l’intermédiaire  forme  en  - deffus 
un  fftlon , un  peu  rétrécies  à leur  origine  ou  elles 
s’embraffent  de  maniéré  que  l’extérieur  femble  en- 
velopper toutes  les  autres.  La  gaîne  ou  bourfe 
d’où  fortent  les  feuilles,  s’épaiffit  d’abord  après  la 
chute  des  feuilles  , puis  fe  feche  & ne  préfente  plus 
qu’une  fubftance  fongueufe  & fibreufe , dans  la- 
quelle les  fourmis  fe  raffemblent  comme  dans  un 
nid. 

De  l’origine  de  chaque  faifceaii  de  feuilles  fort 
extérieurement  à l’un  de  fes  côtés  un  épi  cylindri- 
que , long  de  quatre  à cinq  pieds  , dépourvu  de 
feuilles  , un  peu  penché  ou  courbé  en-deffus  , ^arni 
depuis  fon  extrémité  jufqu’aux  deux  tiers  de  falon- 
gueur  vers  le  bas  d’une  trentaine  de  fleurs  affez 
écartées  , portées  comme  celles  de  la  jacinthe  fur 
un  péduncule  égal  à leur  longueur  , accompagnées, 
fans  doute  , chacune  d’une  petite  écaille  , quoique 
Rumphe  n’en  faffe  aucune  mention  , ni  dans  fa  défi 
cription  , ni  dans  fa  figure.  Chaque  fleur  eft  portée 
fur  1 ovaire , & forme  d abord  un  bouton  ovoïde 
long  d’un  pouce  & plus  , deux  fois  moins  large  , 
qui,  en  s epanouiffant , a plus  de  deux  pouces  de 
diamètre  : elle  eft  compofée  de  fix  feuilles  ellipti- 
ques, dont  cinq  affez  égales,  ondées  fur  leurs  bords, 
font  deux  fois  plus  longues  que  larges  ; la  fixieme 
eft  une  fois  plus  courte , creufée  en  foucoupe  , 
ondée  & crénelée  fur  fes  bords  , d’un  jaune-pâle  , 
rayé  de  lignes  d’abord  purpurines  qui  briiniffent 
cnfuitc  . les  cin(^  siitres  feuilles  font  ciulli  colorées 
diverfement  ; les  trois  extérieures  font  d’un  verd 
- jaune  , & les  deux  intérieures  jaunes  , marquées 
de  fept  à huit  taches  purpurines  d’abord  & qui  bru- 
niffent  avec  le  tems.  Le  ftyle  part  du  centre  de  la 
fleur  fous  la  forme  d’une  maffue  courbée  en  demfi 
cercle  , comme  uni  a fon  origine  à celle  de  la  fi- 
xieme feuille  , au  milieu  de  laquelle  il  femble 
vouloir  cacher  fa  tête  qui  eft  creufée  en  - deffous 
d’un  ftigmate  en  foffette  verdâtre,  pleine  d’une  li- 
queur mielleufe.  Le  dos  voûté  , ou  le  deffus  de 
ce  ftyle  , porte  une  feule  étamine,  dont  le  filet  eft 
uni  & fait  corps  avec  lui , de  maniéré  qu’on  ne  difi 
tingue  que  fon  anthere  qui  eft  à deux  loges  , dont 
chacune  s’ouvre  fur  le  devant  fur  un  filîon  longi- 
tudinal, & répand  fa  pouftiere  qui  eft  compofée  de 
molécules  pyramidales  jaunâtres.  L’ovaire  qui  eft 
au-deffous  de  la  fleur , ne  paroît  pas  d’abord  diffé- 
rent de  fon  péduncule  , mais  par  la  fuite  il  oroffît 
& devient  une  capfule  ovoïde  , pointue  aux"" deux 
bouts  , longue  de  quatre  à cinq  pouces  , deux  à 
trois  fois  moins  large  , verte  d’abord , puis  cen- 
drée  , à fix  côtes  ou  fix  angles , dont  trois  font  plus 
faillans , fillonnes  & couronnés  de  deux  pointes  à 
leur  fommet;  les  trois  autres  font  moins  apparens 
lans  filions^ , & correfpondent  à autant  de  loges  , 
dou  , en  s ouvrant  en  fix  panneaux,  deux  fur  cha- 
que race  , lis  laiffent  fortir  les  graines  qui  font  plates 
bordées  d une  membrane  , & femblables  à une  poufi 
fiere  jaune  très-fine , que  le  vent  emporte  très-fa- 
cilement. Parmi  ces  graines  on  trouve  quelquefois 
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des  grains  entièrement  aqueux , fphériques  , de  la 
groffeur  d\m  gràin  de  vefce  ou  de  cajan. 

Cultun.  Ce  font  ces  derniers  grains  que  Rumphe 
croit  les  feuls  capables  de  multiplier  cette  plante  ^ 
comme  font , félon  lui  , des  grains  femblables  quoi- 
qiie  beaucoup  plus  gros  , qui  fe  rencontrent  dans 
les  figues.  Vangrec  ne  vit  que  fur  les  groffes  bran- 
ches des  arbres  , fur-tout  du  cocotier  , du  nanari 
& du  manglier  , foit  qu’ils  croifl’ent  dans  les  forêts, 
fur  les  montagnes  ou  fur  le  rivage.  Dans  les  îles 
orientales  des  Moluques  on  le  tranfplante  aifément 
en  enlevant  doucement  fes  racines  , & les  attachant 
fur  les  branches  du  mangier  qu’on  a auparavant 
recouvert  d’un  peu  de  boue  ; il  y implante  peu 
après  fes  racines  , &:  produit  tous  les  ans  fes  fleurs, 
mais  elles  ne  prennent  pas  un  aiifîi  beau  jaune  que 
celles  qui  croiffent  dans  les  forêts.  Les  pieds  que 
l’on  tranfplante  dans  la  terre  feulement  ne  donnent 
que  des  feuilles.  Si  l’on  coupe  une  branche  de 
l’arbre  fur  laquelle  croît  Vangr&c  & qu’on  la  mette 
en  terre  , celui  ci  eft  en  vigueur  6l  fleurit  tant  que 
la  branche  fubfifle  , & périt  avec  elle.  Les  Maîays 
font  dans  l’opinion  que  cette  plante  eft  femée  ainft 
fur  les  arbres  par  une  efpece  de  grimpereau  qu’ils 
appellent  cacopit  , qui  en  mange  les  graines  , & 
enfiiite  les  rend  avec  fes  excrémens  fur  les  ar- 
bres oîi  elles  lèvent  & croiflent  ; mais , fi  l’on  en 
croit  Rumphe,  cet  oifeau  lie  vit  que  du  fuc  miel- 
leux de  fes  fleurs  , & n’avale  point  fes  graines  ; e les 
font  portées  par  les  vents  fur  différens  arbres  oîi  les 
excrémens  de  divers  oifeaux  tombant  dtffus  , les 
appliquent,  les  empâtent , les  enterrent  pour  ainfi 
dire , & les  font  germer. 

Qualités.  L’^/z_grec  n’a  aucune  odeur , même  dans 
fes  fleurs  ; mais  lorfqu’on  le  froiffe  entre  les  doigts 
ou  qu’on  en  exprime  le  fuc,  il  rend  comme  toutes 
les  autres  plantes  de  la  famille  des  orchis,  une  odeur 
défagréable  d’eaii  croupie. 

Ufages.  Dans  l’île  de  Ternate  les  dames  , für-tout 
les  princefîes  du  fang  royal , que  l’on  appelle  putri 
en  langage  Malays  ^^boki  aux  Moluques,  fe  font 
tellement  approprié  l’ufage  de  cette  plante  , 
qu’elles  fe  croiroient  déshonorées  fl  des  femmes 
du  commun  , & encore  plus  des  domeftiques  ou 
des  efclaves  , s’avifoient  de  parer  leur  tête  de  fes 
fleurs  ; de  forte  que  les  femmes  , les  fœurs  ou  les 
filles  des  rois  fe  font  réfervé  feules  le  droit  d’en- 
voyer chercher  dans  les  bois  les  fleurs  de  Vangrec 
pour  les  attacher  dans  leurs  cheveux,  perfuadées 
que  la  nature  elle-même  en  ne  faifant  croître  cette 
plante  que  fur  des  lieux  élevés  , leur  démontre  que 
fes  fleurs  ne  peuvent  convenir  à des  gens  d’une  balTe 
condition  , & c’eft  de-là  que  leur  eft  venu  le  nom 
de  bonga  putri  ou  bonga  boiki qui  veut  dife^ewr  de 
princejfe.  Les  Malays  qui  habitent  les  autres  îles 
Moluques , emploient  aufli  Vangrec  pouf  décorer 
leurs  appartemens  ; à cet  effet  ils  féparent  de  fa 
racine  l’épi  de  fleurs  & le  bourgeon  qui  y tient , 
& le  placent , non  pas  dans  de  l’eau  qui  leur  pro- 
cureroit  une  odeur  fétide,  mais  dans  de  la  terre, 
& la  confervent  ainft  pendant  huit  jours  en  fleur 
iorfqu’ils  ont  attention  de  le  cueillir  au  moment  oîi 
celles  d’en  bas  commencent  à s’épanouir. 

Cette  plante  a d’autres  ufages  que  ceux  de  Am- 
ple agrément.  La  moelle  herbacée  de  la  gaîne  de 
les  bourgeons  dépouillée  de  fa  peau  , pilée  dans 
l’eau  falée  avec  un  peu  de  ctircuma  , s’applique  avec 
fuccès  fur  les  panaris , qui  difparoiffent  en  peu  de 
tems  , ou  qui  fe  guériffent  fans  accidens  lors  même 
qu’ils  viennent  à aboutir.  La  même  moelle  pilée  avec 
un  peu  de  gingembre  , appliquée  en  cataplafme  fur 
le  ventre , y excite  d’abord  une  légère  démangeaifon, 
mais  c’eft  un  excellent  vermicide  qui  débarraffe  peu 
après  les  inteftins  de  toutes  les  humeurs  malignes 
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qui  les  rempllffent.  On  mâche  fes  bulbes  ou  boitri 
geons  jufqu’à  ce  qu’il  s’enfuive  une  forte  falivation 
pour  diffiper  les  aphtes  de  la  bouche.  Quoique 
leur  faveur  foit  fade  & rafraîchiffanre  en  apparence , 
on  les  mêle  avec  les  autres  mêts  pour  les  faire  man- 
ger à ceux  qui  ont  la  dyffenterie.  Les  habitans  d’Am- 
boine  préparent  avec  fes  graines  qui  reffemblent 
à une  farine  jaune  , une  efpece  de  filtre  qu’ils  pré- 
tendent fl  puiffani,  qu’une  femme  ne  pourroit  s’em- 
pêcher d’aimer  éperdument  & dè  fuivre  jufqu’à  la 
mort  un  homme  qui  aufoit  eu  le  fecret  de  lui  en 
faire  boire  ou  manger. 

Rumphe  a obfervé  deux  autres  efpecesou  variétés 
de  cette  plante  que  nous  allons  rapporter. 

S econde  efpece. 

Le  cocotier  produit  encore  utle  forte  éVangrec  qite 
quelques-uns  regardent  comme  une  efpece  , parce 
qu’en  effet  elle  dlflere  affez  de  la  première.  Elle 
croît  communément  fur  le  côté  du  tronc  des  vieux 
tocotiers.  Sa  racine  forme  une  touftéde  cônes  longs, 
menus,  mais  mous  & non  piquans,  dont  la  maffe 
ferolt  la  charge  d’un  homme.  Les  gaînes  ou  botrr- 
fes  de  fes  bourgeons  font,  comme  dans  Vangrec 
comniim,  mais  liffes  , fans  articulations  ; fes  feiiilles 
ont  treize  à feize  pouces  de  longueur  , trois  fois 
moins  de  largeur , &:  font  , par  conféquent , plus 
larges  à proportion,  mais  plus  épaiffes  , fans  ner- 
vures , à l’exception  d’un  canal  qui  s’étend  à leur  mi* 
lieu  fur  toute  leur  longueur. 

Sa  tige  , qui  porte  les  fleurs  en  épi , a jiifqu’à 
cinq  pieds  & demi  de  longueur  ; elle  efl  cylindri- 
que , ferme,  prefque  ligneufe  , de  la  groffeur  du 
petit  doigt.  Les  cinq  grandes  feuilles  de  les  fleurs 
font  jaunes , peintes  de  carafteres  bruns , qui , pour 
l’ordinaire  , ne  forment  que  des  taches  affez  grof- 
fleres , quoique  quelquefois  on  y diftingue  affez 
bien  les  trois  lettres  , A , I , O ; cette  efpece  fleurit 
en  novembre, 

Téroijieme  efpece. 

La  troifîems.j  efpece  croît  plus  communément  fur 
les  groffes  branches  du  mangier  , & de  quelques  au- 
tres arbres  qui , comme  lui , ont  l’écorce  fucculente. 
Ses  feuilles  font  plus  grandes  que  dans  les  deux  efpeces 
précédentes  ; elles  ont  vingt-fept  à vingt-huit  pouces 
de  longueur,  trois  à quatre  pouces  de  largeur,  & une 
feule  nervure  longitudinale.  Ses  fleuts  font  au  nombre 
de  cinquante  à cinquante-deux  fur  chaque  épi  : leurs 
taches  repréfentent  moins  des  caraéferes  hébreux  que 
des  lettres  latines  ; de  forte  que  l’on  peut , en 
rangeant  plufieurs  de  leurs  feuilles  par  ordre , en 
compofer  différens  noms. 

Culture.  On  remarque  que  les  branches  de'  man- 
gier qui  font  ainft  couvertes  de  Vangrec  , ne  pro- 
duifent  que  peu  ou  point  de  fruits. 

Remarques.  Par  la  defcription  que  l’on  vient  de 
faire  de  Vangrec  , on  voit  qu’il  différé  de  la  vanille 
par  fes  feuilles  qui  font  radicales,  par  fes  fleurs  clif- 
pofées  en  épi , & par  fes  fruits  qui  ne  font  nulle- 
ment charnus  , d’oîi  il  fuit  que  cette  plante  ne  de- 
voit  pas  être  confondue  avec  la  vanille , comme 
a fait  M.  Linné , qui  lui  donne  le  nom  trop  générai 
^épidendrutn  , mais  former  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  orchis.  ( M.  Adanson.^ 

ANGURI,  f.  m.  {^Bifl.  nat.  Botan.  ) nom  Ma- 
lays d’une  efpece  d’abmilon  dont  Rumphe  nous  a 
laiffé  une  affez  bonne  figure  qnoiqu’incomplette , 
fous  le  nom  de  abutilon  hirfutum  domeflicum  , dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  IB  , page  2X)  ? 
planche  X.  Les  Malays  rappellent  encore  bonga pe- 
tang,  c’eft-à-dire  , fleur  du  foir , & les  habitans  de 
Ternate  lobba-toko. 

C’eft  un  arbriffeau  de  cinq  à fix  pieds  de  hau- 
teur, qui  ne  vit  pas  plus  de  deux  ans.  Sa  racine 
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eft  longue  , peu  ramifiée  , blanche  , moins  muciia- 
gineufe  que  celle  de  la  guimauve.  Sa  tige  , qui  n’a 
guère  qu’un  pouce  de  diamètre  , eud’un  bois  blanc, 
fragile  & léger , &;  fe  ramifie,  des  fon  origine  , en 
plulieurs  branches  afl’ez  écartées  , longues , cylin- 
driques , velues , c’eft-à-dire  , hériflees  de  poils 
longs  écartés,  mais  doux  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  alternes  , afiéz  écartées  , tail- 
lées en  cœur  échancré  d’un  fixieme  à fon  origine , 
très-pointues  à leur  extrémité  , longues  de  quatre 
pouces,  d’un  tiers  moins  larges  , marquées  de  vingt 
dents  de  chaque  côté,  verd- jaune  dans  leur  jeu- 
neife  , plus  foncées  dans  leur  vieilleffe,  molles,' 
velues  , vii’queufes  , à trois  nervures  de  chaque 
côté  de  la  côte  principale  , portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  de  leur  longueur  , hériflé  de  poils  com- 
me les  branches , &;  accompagné  à fon  origine  de 
deux  ftipules  qui  tombent  peu  de  tems  après  leur 
épanouhiement. 

De  l’aifTelle  de  chaque  feuille  fort  un  péduncule 
prelqu’égai  à leur  pédicule  , cylindrique  & hériffé 
comme  lui, qui  porte  une  feule  fleur  jaune  à fond  brun, 
ouverte  en  étoile , d’un  pouce  de  diamètre  , corn- 
pofée  de  cinq  pétales  réunis  comme  dans  la  mau- 
ve , ondés , qui  fortent  d’un  calice  fimple  d’une  feule 
piece  , découpé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties 
égales  triangulaires.  Les  étamines  , au  nombre  de 
vingt-cinq  à trente , à anthères  jaunes  , font  réunies 
par  leurs  filets  en  un  cylindre  creux,  attaché  aux 
pé  aies  de  la  corolle  , te  traverfé  par  le  ftyle  de  l’o- 
vaire qui  ie  fourche  en  quinze  à feize  ftyles  , cou- 
ronnés par  autant  de  ftigmates  cylindriques  velus. 

L’ovaire,  en  mûriflant , devient  une  capfule  hé- 
mifphérique  , tronquée  ou  déprimée  en-delFus,  affez 
fembiable  à un  trépaii',  d’abord  verd-pâle  , enfuite 
brune  enfumée  , marquée  de  quinze  à feize  canne- 
lures correfpondantes  à autant  de  loges  qui  s’ou- 
vrent comme  autant  de  capfules  , chacune  en  deux 
valves  ou  baîtans  , te  qui  contiennent  deux  ou 
trois  femences  taillées  en  rein  , petites  , dures  , 
noirâtres  , ordinairement  avortées. 

Culture.  Il  efi:  fi.  rare  de  trouver  des  grai- 
nes mûres  fur  cette  plante  , qu’on  efi  obligé 
pour  la  multiplier  d’enlever  les  drageons  ou  œille- 
tons qui  fortent  de  fa  fouche  , te  de  les  repiquer 
dans  un  terrein  frais  te  herbeux.  Elle  efi  commune 
à Java  te  à Balea  , mais  on  ne  la  trouve  que  dans 
les  jardins  à Amboine , où  elle  fe  reproduit  du  pied, 
fa  racine  mourant  tous  les  deux  ans. 

Qualités.  L'anguri  n’a,  dans  routes  fes  parties  , 
même  dans  fes  fleurs  , d’autre  odeur  que  celle  de 
la  mauve  quand  on  la  froifie.  Ses  fleurs  cueillies  pren- 
nent, comme  lorfqu’elles  fe  fanent  naturellement, 
une  couleur  brune.  Elles  ont  une  heure  fixe  pour 
s’épanouir  ; dans  les  tems  fereins  , c’eft  communé- 
ment à deux  ou  trois  heures  du  foir , te  elles  ne 
refient  ainfi  guere  plus  d’une  heure  , après  quoi 
fes  pétales  fe  recourbent  en  dedans  , te  refient  ainfi 
jufqu’au  coucher  du  foleil  où  elles  fe  ferment  en- 
tièrement, comme  fubitement,  pour  ne  plus  s’ou- 
vrir. 

■Vf âges.  Cette  plante  fert , comme  la  mauve  &la 
guimauve, en  bain,  en  fomentation,  emplâtres  & cata- 
plafmes  , pouradoucir,ca!mer  & diffiper  les  douleurs. 
La  poudre  de  fes  graines  fe  boit  à la  dofe  d’un 
demi-gros  dans  le  vin  contre  les  douleurs  néphréti- 
ques. Une  once  de  fes  graines  efi  fi  foporative  , que 
ceux  qui  en  prennent  cette  dofe  ne  peuvent  être 
réveillés  de  leur  fommeil  qu’avec  le  fecours  du 
vinaigre  , dont  on  frotte  leurs  narines. 

Remarques.  Quoique  M.  Burmann  air  confondu , 
& M.  Linné  après  lui,  le  beloëre  du  Malabar  avec 
cette  efpece  , il  ne  faut  que  confulter  les  def- 
criptions  & les  figures  de  ces  deux  plantes  pour 
Tom§  4 
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s’appercevoir  qu’elles  font  d’efpeces  différentes.  M. 
Linné  défigne  celle-ci  par  le  nom  de  Jtafa , ajîatica  , 
foliis  cordatis  indivjis  , jllpulis  rejlexis  , pedunculis 
longioribus  , capfulis  multilocularibus  hirfutis  , calice 
brevioribus  , dans  la  derniere  édition  de  fon  Syfiema 
naturce  , imprimé  en  1767 , page  468.  Mais  indé- 
pendamment de  la  confufion  que  cet  auteur  fait 
de  cette  plante  avec  le  beloëre , fa  defeription  ren- 
ferme plulieurs  erreurs  ; d’abord  le  fida  des  anciens 
Grecs  étoit  le  grenadier  ; ainfi  on  ne  peut  pas  rai- 
fonnablement  tranfporter  ce  nom  à une  efpece  d’a- 
butilon , te  encore  moins  à une  efpece  qui  a déjà 
un  nom  : en  fécond  lieu , il  n’efi  pas  vrai  que  !a 
capfule  de  Vanguri  foit  plus  courte  que  le  calice 
de  la  fleur  , elle  le  déborde  de  près  de  moitié. 
(M.  Adanson.') 

ANHINGA  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Ornitholog.  ) genre 
d’oifeau  aquatique  de  la  famille  des  cormorans  , 
c’efi-à-dire , de  ceux  dont  les  jambes  font  entière- 
ment emplumées , te  les  doigts,  au  nombre  de  qua- 
tre , réunis  enfemble  d’un  bout  à l’autre  par  une 
me  mbrane  fort  lâche. M aregra  ve  nous  en  a donné  une 
affez  mauvaife  figure  dans  fon  Hijloire  naturelle  du 
Bréjîl , page  zi8  , qui  a été  copiée  par  Jonfion. 
Avi.  page  14c)  , planche  60.  Moerhing  lui  donne  le 
nom  de  ptinx , Avium , page  6j  , te  Klein  celui  de 
planeus  Brajilienfis  anhinga  vocatus.  Avi.  page  14S  , 
rR . 8.  M.  Briflon  l’appelle  anhinga  fuperne  nigricans y 
ma  eu  lis  albidis  varia , inferne  albo~argentea  ; capite  & 
collo  fuperiore  grifeo  ~ rufefeentibus  ; gutture  & collo 
inferiore  grifeis  , urrhopygio  reciricibusque  fplendidh 
nigris...  Anhinga.  Ornithologie  , volume  page  4p)G, 

Il  efi  commun  au  Bréfil  & à Cayenne  , oh,  félon 
Barrere  , il  efi  appellé  plongeon  ordinaire.  Anhinga 
efi  le  nom  que  les  Topinambous  du  Bréfil  lui  don- 
nent. Sa  grandeur  efi  à-peu-près  celle  du  canard 
domeftique.  Du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue 
il  a trente-quatre  pouces;  )üfqu’aux  bouts  des  on- 
gles vingt -lept  pouces.  La  longueur  de  fon  bec 
depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  fa  bouche , 
efi  de  deux  pouces  t>e  demi  ; celle  de  fa  queue  , 
fept  pouces  te  demi  , de  fon  pied  un  pouce  te  un 
quart , de  fon  doigt  le  plus  long  avec  l’ongle  deux 
pOoCes  ôc  demi.  Sa  tëie  efi  menue  te  alongée  ; ainfi 
que  fon  cou  qui  efi  long  d’un  pied.  Ses  ailes  , lorf- 
qu’elles font  pliées  , atteignent  jufqu’au  milieu  de 
la  longueur  de  la  queue  ; te  étendues , elles  ont  trois 
pieds  un  pouce  de  vol. 

La  forme  de  Ion  bec  efi  conique  , très-alongée  , 
comparable  à celle  du  bec  du  héron  , mais 
beaucoup  plus  menue  à proportion  te  extrêmement 
aiguë:  chaque  demi- bec  efi  dentelé  fiif  fes  côtés 
dans  la  moine  fupérieure , de  dents  extrêmement  fines 
tournées  en  arriéré.  Sa  queue  efi  large  , arrondie, 
compofée  de  douze  plumes , dont  les  extérieures 
font  tant  foit  peu  plus  courtes. 

Ses  yeux  font  noirs,  avec  un  iris  jaune  d’or;  fon 
bec  gris , excepté  vers  fon  origine  qui  efi  un  peu  jau- 
nâtre. Ses  pieds  & fes  doigts,  avec  leur  membrane, 
font  d’un  gris  tirant  fur  le  jaune  obfcur  ; fes  ongles 
font  gris.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  te  le 
deffus  du  cou  font  très-étroites,  d’un  jaune  grisâtre, 
te  douces  au  toucher  comme  un  velours  ; celles  du 
de  fions  du  cou  font  grifes.  La  poitrine , le  ventre, 
les  cuiffes  te  les  jambes  font  recouvertes  de  plumes 
molles  te  argentées.  Le  dos  efi  noir  , ainfi  que  les 
ailes  te  la  queue  qui  efi  luifante , avec  l’extrémité 
grife.  Le  commencement  du  dos  te  les  ailes , font 
couverts  de  plumes  étroites  brunes , qui  portent  à 
leur  milieu  une  tache  oblongue  d’un  blanc-jaunâtre  ; 
celles  qui  bordent  ces  plumes  font  blanches  d’un  côté 
te  noires  de  l’autre. 

Mœurs.  V anhinga  nage  comme  le  plongeon  fur 
les  rivières  d’eau  douce  , où  il  fait , avec  beaucoup 
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d’âpreté  , îa  chalTe  aux  poiiTons  , dont  il  fe  nourrit: 
dès  qu’il  en  a'pperçoit  quelqu’un,  il  replie  fon  cou 
fur  lui-même  à laVaçon  des  ferpens  , puis  il  darde 
fon  bec  qui  le  perce  & le  retire  comme  avec  un  ha- 
meçon , au  moyen  des  dents  dont  il  eü  armé  ; il 
s’en  débarraffe  enfuiîe  & les  prend  avec  fes  pieds 
pour  les  manger.  La  chair  de  Vanhinga  n’eft  pas 
meilleure  que  celle  du  goéland  ou  de  rhirondelle  de 
mer. 

Remarques,  Quoique  cet  oifeaii  approche  beau- 
coup de  celui  du  Sénégal , il  en  différé  affez  par  fes 
couleurs  & par  la  longueur  de  fon  cou , pour  en 
être  diflinguë  comme  une  efpece  diflérente.  Nous 
avons  cru  devoir  réformer-,  d’après  la  defcription 
même  de  Marcgrav.e  , qui  eft  affez  précife , les  di- 
menfions  de  plufieurs  parties  que  M.  Briffon  paroît 
n’avoir  pas  faifies  dans  le  fens  de  cet  auteur  qui  n’a 
jamais  voulu  dire  qu’il  prenoit  pour  un  travers  de 
doigt  la  longueur  d’un  pouce,  comme  M.  Briffon  l’a 
traduit  par-tout  oii  il  a parlé  d’après  ce  voyageur  ; 
ce  qui  donne  des  dimenffons  peu  naturelles , & par- 
la une  conformation  tout-à-fait  finguliere  à fes  ani- 
maux du  Brefil.  ( M.  Adanson.') 

ANl,  f.  m.  nat.  Ornitholog.')  oifeau  de  la 

famille  des  coucous  ou  des  perroquets  , c’eff-à-dire  , 
de  ceux  qui  ont , comme  le  perroquet , quatre 
doigts,  dont  deux  devant  & deux  derrière.  Les 
habitans  du  Bréffl  l’appellent  uni,  félon  Marcgrave 
qui  en  donne  une  figure  très-médiocre  dans  Ion 
Hljîoirc  naturelle  du  Bréjil  pag,  ic)j  , laquelle  a été 
copiée  par  Jonffon , dans  Ion  Hijioire  naturelle  des 
oifeaux , pag.  1^2  ^ planch.  LV II.  Sloane  en  a publie 
une  figure  un  peu  meilleure  , fous  le  nom  de  mone- 
dula  tota  nigra,  major  garrula,  mandibulâ  fuperiore 
arcuatd  , à la  pag.  2^8  , planch.  CCLf^I , /z°.  / , de 
fon  Hijioire  naturelle  de  la  Jamaïque.  Fernandez  , qui 
l’a  obfervé  au  Mexique  , l’appelle  du  nom  Mexicain 
cacalototGtl , feu  avis  corvina.  Hif.  nov.  Hifpan. 
pag.  60  , chap.  182.  Catesby  en  a donné  depuis  une 
figure  affez  bonne,  mais  coloriée  négligemment,  fous 
le  nom  de  monedula  tota  nigra  de  Sloane , à la pl.  IH 
de  Vappcndix  de  fon  Hijioire  naturelle  de  la  Caroline. 
C’eff:  le  crotophagus  ater , rofro  breviori  comprejfo  , 
fuperne  arcuato  cultrato  de  Brov/ne , dans  fon  Hijioire 
naturelle  of  Jamaica , pag,  4y4.  Les  François  de 
Cayenne  l’appellent  bout  de petun  , félon  du  Tertre , 
Hijî.  des  Antilles , vol.  II ^pag,  2^0.  Enfin  M.  Briffon 
en  a fait  graver  une  affez  bonne  figure,  fous  le  nom 
de  bout  de  petun  ; crotophagus  nigro-violaceus  , oris 
pennarum  obfcure  viridibus , capri  puri  colore  varian- 

tibus  ; remigibus  reclricibufque  nigro  - violaceis 

crotophagus.  Ornithologie.,  vol.  IH,  pag.  ly y , planch. 
xnir,fig.i. 

L’ani  a à-peu-près  le  port,  la  figure  & le  main- 
tien du  coucou  ordinaire  , qu’il  égale  affez  bien  en 
groffeur.  Sa  longueur , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  de  la  queue  , eft  de  treize  pouces  & demi , & 
jufqu’à  celui  des  ongles  de  dix  pouces.  Son  bec 
a treize  lignes  de  longueur  depuis  fon  crochet 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche , & près  de  dix  lignes 
de  profondeur  ou  d’épaiffeur  de  deffus  en-deffous.  Sa 
queue  fept  pouces  , fon  pied  un  pouce  & demi , le 
doigt  antérieur  le  plus  long,  qui  eft  l’extérieur , avec 
fon  ongle  , quatorze  lignes  ; & l’extérieur  des  doigts 
de  dernere , qui  eft  auffi  le  plus  long,  douze  lignes. 
Ses  ailes , lorfqu’elles  font  pliées , n’atteignent  gueres 
qu’au  tiers  de  la  longueur  de  fa  queue  ; & lorfqu’elles 
s’étendent , elles  ont  jufqu’à  quinze  pouces  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  fort  finguliere  , & com- 
parable en  quelque  forte  à celle  du  bec  de  l’alk  ou 
du  pingoin.  Il  eft  court , triangulaire , extrêmement 
comprimé  par  les  côtés  qui  font  applatis , droit  & 
arrondi  en-deffbus  , arqué  & aigu  ou  tranchant  en- 
deffus  ; de  forte  qu’il  eft  prefqu’auffi  épais  ou  pro- 


fond que  long,  deux  a.  trois  fois  moins  large.  Son 
demi-bec  fupérieur  ale  bout  un  peu  arqué  & légère- 
ment crochu  ou  courbé  en  bas,  & il  eft  une^fois 
plus  profond  ou  plus  épais  que  le  demi-bec  inférieur. 
Sur  les  côtés , à Ion  origine , vers  le  milieu  de  fa 
profondeur,  font  placées  les  narines,  qui  reffem- 
blent  à deux  petits  trous  ronds  , peu  profonds  , ou 
qui  ne  communiquent  point  l’un  avec  l’autre  ; elles 
lont  nues  ou  à découvert , mais  entourées  déplumés 
figurées  en  poils  roides,  tournés  en  devant.  Ses 
yeux  ont  une  grandeur  moyenne  , &font  entourés 
de  cils  fort  longs  & roides.  Sa  queue  eft  arrondie  , 
• compofée  de  dix  plumes , dont  les  deux  intérieures 
ou  mitoyennes  font  les  plus  longues;  leurs  collaté- 
rales diminuent  par  dégrés , de  maniéré  que  les  deux 
extérieures  font  d’un  huitième  plus  courtes. 

Tout  fon  corps  eft  couvert  de  plumes  , d’un  noir 
tirant  fur  le  violet,  6c  entourées , excepté  celles  des 
épaules , celles  du  deffus  & du  deffous  des  ailes , 
d’une  bordure  large  d’une  ligne  , d’un  vetd-terne  ^ 
changeant  en  verd-d’airain , plus  apparente  fur  la 
tête  , le  cou  &c  la  partie  fupérieure  du  dos.  Son  bec, 
fes  pieds  & fes  ongles  font  noirs. 

Mœurs.  Vani  a été  obfervé  jufqu’ici  dans  les  forêts 
de  toute  l’Amérique  chaude,  depuis  le  Mexique 
jufqu’aii  Bréfil,  6c  on  le  trouvera  vraifemblable- 
ment  jufqu’à  la  terre  de  Feu,  en  avançant  vers  le 
pôle  auftral.  Son  cri  ordinaire  eft  fort  monotone  ; 
il  femble  prononcer  les  fix  lettres  yiiiiy  d’un  ton 
uniforme , en  élevant  feulement  la  voix  vers  les  deux 
lettres  du  milieu.  Les  voyageurs  nous  difent  que  ces 
oifeaux  font  de  très-grands  nids  dans  les  buiffons  , 
& qu’ils  pondent  & couvent  enfemble  jufqu’âu  nom- 
bre de  cinquante  dans  le  même  nid;  mais  ce  fait,  qui 
n’a  pas  encore  d’exemple , nous  paroît  au  moins 
fort  douteux,  & il  pourroit  bien  fe  faire  aue  les 
voyageurs,  par  cette  expreffion,  euffent Voulu 
feulement  faire  entendre  que  ces  animaux  vivent 
comme  par  familles  dans  les  buiffons  où  ils  nichent 
fort  près-à-près  les  uns  des  autres,  en  pondant  cepen- 
dant 6c  couvant  chacun  dans  fon  nid.  Uanine  fe  mange 
point.  (M.  Ad  AN  s ON.) 

§ Ani  ou  Anik  agae  , ( Giogr.  ) ville  de  la  grand® 
Arménie  en  Afie  , au  gouvernement  de  Kars , fous  le 
beglierberg  d’Erzerum.  Ses  murs  font  arrofés  d’un® 
riviere  , qui  defcend  des” monts  de  Mlngrelie  par  un 
cours  très-rapide.  Elle  fut  autrefois  connue  fous  le 
nom  àiAm,  V.  ce  mot,  Suppl.  Elle  étoit  ff  conffdérable- 
6c  fl  forte  alors  , que  les  anciens  rois  d’Arménie  y 
dépofoient  leur  tréfor  dans  un  château , que  Moïfe 
de  Choronnée  cite  fouvent  dans  fon  Hijioire  dlAr^ 
minie  fons  le  nom  de  château  dCAni.  On  y voit 
encore  deux  chauffées  qui  fervoient  à traverfer  les 
marais  dont  elle  étoit  entourée , 6c  qui  font  en  par- 
tie defféchés  aujourd’hui.  Quand  les  Turcs  & les 
Perfes  fe  font  la  guerre , les  environs  àd Ani  font 
affez  ordinairement  le  premier  théâtre  de  leurs  hofti- 
lités.  Ce  qui  donne  lieu  à cette  circonftance  , c’eft 
oydAni  eft  entre  Erivan  Erzerum , qui  font  les 
deux  principales  villes  frontières  d’où  les  armées  fe 
mettent  en  marche  de  part  6c  d’autre.  Long,  yp, 
lat.  41.  ( C.  A.) 

ANIAN,  ( Giogr..)  nom  d’un  détroit  célébré  dont 
on  a beaucoup  parlé  , 6c  qu’on  n’a  jamais  bien 
connu.  Le  P.  Riccioli,  dans  fa  Géographie  réformée, 
publiée  en  i6yz,  dit  qu’au-delà  de  la  Californie, 
entre  le  royaume  de  Quivira  6c  la  Tartarie  , fe 
trouve  le  détroit  ddAnian,  dont  on  ne  fait  encore 
rien  de  certain.  Dans  une  carte  gravée  en  1752  par 
M,  de  Lifle  , on  voit  que  fon  frere  Guillaume  de 
Lifte,  en  1695,  plaçoit  le  détroit  àlAnian  vers 
deux  cens  cinquante  dégrés  de  longitude  & cinquante 
dégrés  de  latitude  , avec  cette  note  : on  pourroit 
croire  fur  des  çonjeélures -affez  fortes,  que  le  détroit 


SAnian  fait  eft  ce  lieu  la  jonclion  des  deux  lîiefs  ; &: 
il  le  place  entre  la  baie  de  Baffins  & le  nord  de  la 
Californie.  Suivant  les  nouvelles  cartes  ce  détroit  ^ 
qui  fépare  l’Afie  de  l’Amérique , doit  être  vers 
ibixante  -■  cinq  dégrés  de  latitude  & cent  foixante- 
douze  dégrés  de  longitude  : il  femble  autorifé  par 
des  voyages  de  Melguer  en  1660  , & de  Def:hnew 
£n  1648.  Voye:^  \qs  Mémoires  & O bfcrvations  géogra- 
phiques, par  M.  Engel,  à Laufanne , 1765;  les 
Voyages  & Découvertes  faites  par  les  Rufcs , traduits 
de  Muller,  1766,  deux  volumes;  \qs  Confédérations 
géographiques , par  M.  Buache  ; les  Mémoires  de  V A- 
tadémie  des  Sciences  pour  lySy.  La  France  & l’Angle- 
terre ont  formé  des  projets  pour  la  vérification  de 
ce  fameux  paffage.  On  l’appelle  communément  dé- 
troit du  Nord,  ou  détroit  de  Béering,  du  nom  d’un 
capitaine  RiifTe,  qu’on  affure  y avoir  paffé  en  1728. 
(M.  DE  LA  Lande.) 

' ANJENGO,  (^Géogr.)  petite  ville  d’Afie  fur  la 
côte  de  Malabar,  dans  la  prefqu’île  de  l’Inde,  au- 
deçà  du  Gange.  Elle  appartient  à la  compagnie  des 
Indes  d’Angleterre,  qui  y tient  un  comptoir , qui 
en  tire  du  poivre  & des  toiles  de  coton.  (^C.  A.) 

§ ANILLE,  f.  f.  terme  de  Blafon.)  meuble  de 
l’écLi , en  forme  de  deux  croifTans , l’un  tourné  à 
dextre , l’autre  à feneftre , proche  l’un  de  l’autre  , 
joints  par  deux  liiîels  ; de  forte  qu’il  fe  trouve  un 
vuide  quarré  au  centre. 

Idanille  eft  ainfi  nommée  , d’un  fer  qui  fervoit 
autrefois  comme  un  anneau  autour  des  moyeux  des 
roues  , pour  les  fortifier. 

Vaucleroisde  Courmas,  de  la  Ville-aux-Bois,  en 
Champagne , émargent  à LaniLle  de  fable. 

D’Artigoity , en  la  même  province  , d'azur  à 
Vanille  d’argent. 

De  Moulins  de  Damiette,  de  Beaulieu , de  Vil- 
leneuve , en  Poitou  , d argent  à trois  anilles  de  fable. 

(G.  D.  L.  T.) 

§ ANIMAL  , ( Ordre  Encyclopédique.  Entende- 
ment. Raifon.  P hilofophie  ou  Science.  Science  de  la 
nature.  Zoologie.  Animal.)  Les  chofes  les  plus  ftmples 
fen  apparence  font  fouvent  les  plus  difficiles.  Rien 
n’eft  plus  commun  que  les  animaux  , on  en  connoît 
un  nombre  prodigieux  ; il  paroît  très-aifé  d’abftraire 
ce  qu’ils  ont  de  commun , ce  qui  les  fépare  des  plan- 
tes , en  un  mot  de  définir  ce  que  c’eft  qu’un  animal. 

On  a cru  , & affez  généralement  d’après  Ariftote , 
que  'V animal  eft  un  être  fentant  ; l’irritabilité  a été 
fubftituée  au  fentiment  par  d’autres  Phyfiologiftes. 
Un  grand  homme  diftinguoit  V animal  de  la  plante  , 
parce  que  fes  racines  font  au-dedans  de  lui-même. 

Nous  ferions  affez  portés  à regarder  le  fentiment 
comme  le  caraftere  effentiel  de  V animal;  mais  il 
faudroit  avoir  un  caraftere  fenfible  du  fentiment 
lui-même.  L’homme  , qui  confidere  un  être  , & qui 
cherche  à fe  décider  s’il  faut  donner  le  nom  éH animal 
à cet  être  , fe  décide  par  les  mouvemens  qu’il  apper- 
çoit  dans  cet  être  ; car  le  fentiment  lui-même  ne  peut 
donner  au-dehors  d’autre  ligne  qu’un  mouvement. 

Nous  convenons  que  tout  animal  fe  meut  ; car 
les  habitans  des  coquillages  immobiles  ont  leurs 
organes  & leurs  mouvemens.  Nous  faifons  un  pas  de 
plus  , & nous  admettons  que  tout  animal  eft  irri- 
table, & que , touché  avec  une  force  proportionnée 
à fa  fenfibilité , il  fe  contraûe , & donne  quelque 
marque  de  fentiment  en  tâchant  de  fe  fouftraire  à ce 
qui  caufe  fa  fenfation.  Peut-être  y a-t-il  des  excep- 
tions ; car  nous  doutons  fort  de  l’irritabilité  des 
gallinfeéles , même  pendant  qu’ils  vivent  & qu’ils 
couvent  leurs  petits.  Les  animaux  qui  naiffent  dans 
des  matières  corrompues  , paffent  un  temps  confi- 
dérable  fans  donner  une  marque  de  vie  ; mais  don- 
nons cet  avantage  de  plus  à l’opinion  dont  nçus  ne 
fommes  pas. 
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Il  y â des  plantes  , & en  affez  grand  nombre  ^ qui 
touchées , fe  contraftent  & fe  meuvent  avec  viva- 
cité. Omettons  les  nombreufes  plantes  fenfiîives  des 
pays  chauds , qui  certainement  fuient  l’attouchement 
avec  autant  de  promptitude  que  les  animaux.  Ne 
citons  pas  la  plante  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
qui  fe  terme  quand  une  mouche  la  touche , & qui 
1 écrafe  & la  poignarde  par  fes  piquans.  Un  nombre 
tres-confiderable  de  plantes  ont  une  irritabilité  très- 
vive  , dont  le  fiege  eft  dans  leurs  étamines.  Dès 
qu  on  les  touche , elles  fe  redreffent , rompent  leurs 
petits  refervoirs  de  pouffiere  , & la  répandent.  Ce 
mouvement  eft  tres-vigoureux  dans  piufieurs  plantes 
apétales , comme  dans  l’ortie  , la  pariétaire  dans 
piufieurs  efpeces  de  chenopodium  , oh  nous  l’avons 
vu  très-vif.  Il  reparoît  dans  un  grand  nombre  de 
fleurs  de  la  claffe  des  artichaux. 

\d animal , nous  dira-t-on  , fe  meut  de  lui-même 
& la  plante  n’a  pas  ce  droit.  Revenons  aux  animaux 
Amples , à la  gelée  vivante , qui  anime  les  éponges , 
elle  fe  contracte  ; c’eft  le  feul  figne  de  vie  qu’elle 
puiffe  donner  ; mais  piufieurs  plantes  en  font  davan- 
tage. Les  pezizes  s’agitent,  fe  fecouent,  & font 
voler  une  pouffiere  fécondante , &;  cette  décharge 
fe  répété  piufieurs  fois  fous  les  yeux  de  l’obferva- 
teiir.  Les  particules  fpermatiques  du  prêle  fautent 
avec  vigueur;  quatre  pieds  qu’elles  ont,  fe  cour- 
bent & s elevent , & danfent  fur  le  verre.  Les 
fphæriæ  ont  des  filets  renfermés  dans  une  coque  ; 
cette  coque  tombe,  les  filets  s’épanouiffent,  fe  dé- 
ploient ; enfermés  dans  un  fruit  ovale , ils  forment 
à la  fin  un  long  duvet  cylindrique.  11  y a des  efpeces 
de  conferva , qu’un  mouvement  ofcillatoire  affiîe. 
Le  cmpobole  jette  une  efpece  de  petite  bombe%iî 
décrit  fa  parabole.  En  un  mot  il  y a piufieurs  plantes 
qui  produifent  des  mouvemens  vifs  & réitérés , fans 
qu’il  y paroiffe  une  caufe  irritante. 

Pour  la  nourriture  , cette  loi  ne  regarde  que  les 
grands  animaux.  Il  eft  vrai  que  l’inteftineft  une  partie 
beaucoup  plus  effentielle  que  le  cœur  même  ; il  y a 
cependant  un  grand  nombre  àé animaux  trop  Amples 
pour  en  avoir  ; on  ne  convient  pas  même  de  la  cavité 
du  polype  d’eau  douce.  Mais  cette  même  glu  ani- 
male qui  vivifie  les  éponges  , eft  bien  certainement 
dépourvue  d’inteftins  , & ne  peut  être  nourrie  que 
par  fa  furface  , femblable  en  tout  aux  végétaux.^ 
Pour  diftinguer  donc  V animal  de  la  plante  , il  ne 
fuffit  pas  d’une  obfervation  ni  d’un  coup  d’œil  ; il 
faut  luivre  la  vie  & les  développemens  de  l’un  & 
de  l’autre.  On  trouvera  alors  que  les  mouvemens 
des  plantes  font  plus  rares  &;  plus  uniformes  , qu’ils 
n’ont  qu’une  feule  diredion , qu’ils  durent  moins  ^ 
&:  que  le  repos  eft  l’état  dominant  des  végétables. 

Dans  les  animaux  le  mouvement  eft  prefque  tou- 
jours aufli  conftant  que  la  vie  ; leurs  organes  moteurs 
ne  s’épuifent  pas  , les  contradions  & les  ofcillations 
des  animaux  les  plus  Amples  fe  renouvellent  très- 
fréquemment.  Si  le  gallinfede  eft  immobile , ce  n’eft 
que  dans  le  dernier  période  de  fa  vie  ; il  a été  jeune, 
& il  a changé  de  place  avant  de  fe  fixer;  il  a fucé  la 
plante  qu’il  habite  , il  a joui  du  plaifir , & s’eft, 
accouplé.  Si  quelques  anguilles  microfeopiques , ou 
fi  les  animaux  à roue  pallent  un  temps  confidérable 
fans  mouvement,  c’eft  qu’ils  fe  trouvent  hors  de 
leur  élément , & que  l’eau  nécelfaire  pour  le  jeu  de 
leurs  organes  leur  manque. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  animaux  les  plus 
Amples  ; car  pour  les  animaux  des  infufions  , pour 
les  vers  fpermatiques  eux-mêmes,  leur  mouvement 
porte  le  caradere  évident  de  la  volonté.  Ces  petits 
animaux  nagent , ils  changent  de  place  , ils  vont 
vite , ils  ralehtiffent  leur  courfe , ils  prennent  une 
diredion  nouvelle , & même  oppofée , ils  évitent  la 
rencontre  de  leurs  fen;iblables,  Piufieurs  d’entre  les 
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plus  fimpîes  de  ces  animalcules  ont  des  qùeues  où 
des  filets  , qu’ils  agitent  d\me  maniéré  particulière  a 
■chaque  efpece  , & dont  iis  excitent  de  petits  tour- 
billons dans  l’eau  , qui  eft  leur  eiement.  ^ 

Nous  avouons  donc  qu’il  y a des  exemples  ou  les 
bornes  des  deux  claffes  (ont  difiiciles  a laiiir;  mais 
l’obfervatiôn  attentive  faura  diftinper  ces  bornes. 

On  a cru  depuis  quelques  années  que  la  matière 
vé<^étale  exaltée  ou  portée  à un  certain  dégré  de 
pourriture  , acquéroit  du  mouvement  &c  pafloit 
dans  le  régné  animal  ; que  cette  même  matière 
ralentie  ou  abaiffée , redeicendoit  dans  la  claffe  vé- 
gétale. Nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  a cette 
idée , & nous  ne  croyons  pas  à ces  metamorphoies. 

L’hypothefe  dont  nous  parlons , eft  fondée  lur  des 
faits  que  de  très-bons  obfervateurs  conteftenti  Des 
globules  , qui  fortent  des  végétaux  diflous  par  a 
pourriture , ne  font , félon  M.  Ellis,  hiftôrien  de 
tant  de  polypes,  que  des  fruits  d’une  mucor  , que 
des  animaux  microfcopiques  attaquent  pour  s en 
nourrir  & qu’ils  ébranlent  dans  l’eau  ; mais  rien 
n’empêche  que  dans  ces  infufions  il  n’y  ait  en  meme 
temps  une  végétation  & une  produûion  d animaux 
microfcopiques.  La  végétation  produit  des  mucois  , 
des  embolus , des  plantes  du  genre  des  champignons. 
Les  animalcules  font  de  laclaffe  fimple  des  prot^s, 
des  volvôx  de  différentes  efpeces,  des  polypes.  Ces 
deux  productions  peuvent  le  rencontrer  enlemble  , 
parce  qu’elles  naiffent  des  memes  caufes.  Un  certain 
dégré  de  putridité  eft  favorable  & au  champignon 
qui  végété  fut  lamàtiere  putride , a la  mouche  qui 

fe  repaît  du  champignon. 

Nous  ne  faurions  regarder  comme  des  plantes , 
des  petits  êtres  qui  nagent,  qui  fe  rapprochent  du 
fond,  qui  s’évitent,  qui  remuent  des  bras  &;  des 
queues.  Dans  des  êtres  aufîi  ftmples , nons  ne  fau- 
rions imaginer  des  lignes  plus  expreftifs  de  la  nature 
animale.  D.  G.^ 

Animal  , f.  m.  Animaux  , au  plur.  {^termc  de 
Blafon:)  on  comprend  fous  ce  mot , non-leulement 
les  quadrupèdes , mais  meme  les  volatiles  , les  poif- 
fons  & les  reptiles  ; on  en  voit  de  toutes  les  efpeces 
dans  les  armoiries  ; ils  ont  chacun  leur  pofition  dc 
des  termes  qui  leur  font  propres. 

Le  lion  eft  toujours  de  profil  ne  montrant  qu  un 
œil , le  bout  de  fa  queue  tourné  vers  le  dos  ; fon 
attitude  eft  d’être  rampant , on  ne  l’exprime  point 
parce  que  c’eft  fa  pofition  naturelle  dans  lart  hé- 
raldique. . 

Le  lion  paroît  quelquefois  marchant,  alors  , on 

le  nomme  lion  Uopardl.  ^ 

Le  léopard  eft  fouvent  paffant,  & a la  tete  de 
front,  de  forte  qu’il  montre  les  deux  yeux  en  tel 
attitude  qu’il  foit , ce  qui  le  diftingue  du  lion;  quand 
il  eft  rampant , on  le  nomme  léopard  lionné. 

Le  taureau  rampant  eft  dit  furieux. 

Le  bœuf  & la  vache  font  ordinairement  repréfen- 

lés  paffans. 

Le  mouton  & la  brebis  paffans  ou  paiflans. 

Le  cheval  qui  fe  promene  fans  harnois  , eft  dit 
guai,  s’il  eft  levé  cabrée  lorfqu’il a tous  les  harnois, 
on  dit  qu’il  eft  bardé , hou(Jé  & caparaçonné. 

Le  bouc , la  chevre , la  licorne  dé  les  autres  ani- 
maux fauvages  levés , font  dit  faillaris. 

Le  chat  levé  eft  dit  effarouché , mais  lorfqu  il  leve 
le  derrière  plus  haut  que  la  tête , on  le  dit  hérif- 

fonné.  t -rr 

Le  loup  levé  ou  rampant , eft  nommé  raviffant. 

Voyez  V aigle , les  autres  oifeaux  ; le  dauphin  & 
les  poiffons.  Tous  ces  animaux  de  autres  fe  trouvent 
expliqués  dans  un  plus  grand  détail  à leur  article 

particulier,  en  l’ordre  alphabétique. 

Le  mot  animal , vient  du  latin  anima  qui  â vie  , 
qui  eft  animé.  ( G,  D,  L.  T.) 
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ÀNîMALïTÊ , f . f . ^ Hiji.  nat.  Zoologie.^  Vanlrnd^ 
lité  eft  ce  qui  conftitue  ranimai  ; mais  qu’eft-ce  qui 
conftitue  l’animai  ? quel  eft  le  caractère  diftinâif  de 
V animalité  b Recherche  importante  dans  le  fyftême 
des  êtres  naturels  ; quefiion  plus  difficile  à réfoudre , 
que  ne  penfent  les  Phyficiens  qui , fe  formant  une 
idée  de  l’animal , d’après  des  idées  particulières  , 
prifes  de  quelques  individus  , prennent  pour  le  ca- 
raétere  effentiel  de  V animalité , ce  qui  n’en  eft  qu’iiné 
variations 

La  forme,  la  maniéré  de  fe  nourrir  , de  croître  , 
de  multiplier , la  faculté  loco-motive  , le  fenîiment^ 
voilà  d’oîi  l’on  prétend  tirer  le  «.aradere  diftindif  de 
V animalicé.  Mais  on  prouve  d’une  maniéré  fenfible  , 
que  tout  cela  eft  infuffifant , pour  le  but  que  l’on  fe 
propofe;  ÔC  cette  recherche  nousmene  à fine  impof- 
libilité  manifefte  d’exclure  ralionnablement  aucun 
être  natuiel  de  la  clafl'e  des  aniu  aux.  Ainfi  le  philo- 
fophe  qui  étudie  la  naturé  fent  fes  idées  s’agrandir 
à mefure  qu’il  contemple  plus  attentivement  fa 
marche  , & la  gradation  de  fes  produdions,  & bien- 
tôt il  ne  voit  plus  qu’un  feul  fyftême  immenfe  , oii  il 
croyoit  appercevoir  d’abord  plufieurs  petits  fyftê- 
mes  partie  IX. 

Il  n’y  a point  de  forme  particulière  affedée  à l’a- 
nimal ; il  n’y  a point  de  forme  particulière  exclue 
de  V animalité.  C’eft  ce  qu’indique  la  variété  infinie 
des  formes  animales  ; fuivez  la  métamorphofe  dù 
prototype  depuis  l’huître  jufqu’à  la  baleine , de- 
puis le  polype  jufqu’à  l’éléphant , jufqii’à  l’homme. 
Non  feulement  la  nature  peut  animalifer  la  miatiere  ç 
fous  telle  forme  qu’il  lui  plaît,  fans  exception  ; mais 
elle  peut  encore  faire  paffer  un  même  individu 
par  plufieurs  formes  fucceftives  qui  paroiffent  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  & dont  pourtant  la 
fecoade  eft  engendrée  par  la  prem’ere  , comme  elle 
engendre  la  troifieme.  C’eft  le  phénomène  que  nous 
oitre  la  métamophofe  des  infedes.  Un  fait  plus  par- 
ticulier & plus  curieux  encore , eft  la  transformation 
des  poifîbns  en  grenouilles.  On  voit  un  petit  polffon  ^ 
efpece  de  têtard , pouffer  fucceffivement  des  pattes, 
perdre  fa  queue  , & changer  fa  forme  de  poiffon  en 
celle  d’une  grenouille.  Voye^^pl.  I.  d^HiJl.  nat.  dans 
ce  Supplément.  Ce  changement  eft  fur-tout  remar- 
quable dans  la  grenouille  d’Amboine,  dont  l’embryon 
eft  un  petit  poiflbn  d’une  figure  fi  déterminée  , qu’on 
ne  foupçonnerolt  pas  qu’elle  ne  fut  qu’un  paffage  à 
une  autre  forme  : c’eft  un  corps  ramaffé  , une  tête 
courte  , une  queue  longue  , garnie  d’ailerons  remon- 
tés jufques  vers  la  tête  {fg  S- ) » du  refte  aucune  ap- 
parence de  pattes,  qui  puilfe  indiquer  que  ce  foit 
une  grenouille  déguifée.  Bientôt  l’embryon  prend  des 
pieds  , la  queue  difparoît , &;  le  poiffon  eft  une  gre- 
nouille parfaite  (fig.  /4-  )•  Ce  n’eft  pa  -’à  la  fin  de 
cette  feene  changeante.  Les  grenouilles  de  Surinam , 
de  Curaçao  & d’autres  contrées  de  l’Amérique  fe 
changent  derechef  en  poiffons.  Dès  qu’elles  font  par- 
venues à leur  groffeur , il  leur  pouffe  une  queue  an- 
bas  de  l’épine  du  dos,  & à mefure  qu’elle  croît , leurs 
pattes  s’affacent,  la  tête  change  de  forme  ; & le  natu- 
ralifte , témoin  de  ce  phénomène  , voyant  un  poiffon 
parlait , garni  de  nageoires , eft  forcé  de  convenir  que 
Xanimâlité  eft  indépendante  des  formes.  Foye^i  Varu 
Grenouille,  dans  ce  Supplément. 

Les  zoophytes , animaux-plantes  , Ou  plantes  ani- 
males , (ont  de  vrais  animaux , dont  la  forme  exté- 
rieure approche  plus  du  végétal  que  de  ranimai.  Le 
champignon  marin , la  plume  de  mer,  une  tige  bran- 
chue^  une  gonfle  affez  femblable  à celle  qui  contient 
la  graine  des  pavôts,  portée  fur  un  pédicule  enraciné 
dans  un  morceau  de  rocher , font  des  êtres  dont  1’^» 
nimalitéQiï  conftatée  , & qui  pourtant  s’éloignent  af- 
fez des  formes  animales  ordinaires  , po  ir  qu’il  foit 
ailé  de  les  confondre  avec  les  foiÿnes  végétales.  Le 
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polype  à bouquet  reffemble  plus  à une  fleur  qu’à  : 
toute  autre  chofe.  Aüfli  Marfighi  a pris  les  petits  po- 
lypes marins  pour  des  fleurs  5 par  une  méprlfe  qui 
portoit  uniquement  fur  l’apparence  extérieure  ; & 
Trembley  a douté  quelque  tems  delà  nature  des 
polypes  d’eau  douce.  Concluons  que  raîûmaLité 
fe  cache  fouvent  fous  les  formes  qui  femblent  lui 
convenir  le  moins,  lorfqu’on  les  compare  à celles 
des  autres  animaux  plus  connus  & plus  ordinaires  ; 
mais  que  dans  le  vrai , toutes  les  formes  lui  con- 
viennent, qu’elle  n’en  exclut  aucune,  en  un  mot^ 
que  toutes  les  formes  naturelles  font  animales , & 
qu’il  n’efi:  pas  poffible  d’admettre  la  différence  des 
formes  pour  un  difHndif  fuffilant  entre  les  animaux  Sc 

les  végé  taux.  F'.  C H AMPI G N O N /72^zrrV2,Ho  L O TH  ü R I E 
Plu  ME-DE-MER,  Rein-de-mer,  Priape 
&au  corps  ovæ/,Mouche  VÉGÉTALE,  dans  cq  Suppl. 

& Can.  Polypes  , DiBionn.  des  fckaces  , & Suppl. 

Si  de  l’examen  des  formes  animales  extérieures, 
nous  palfons  à celui  des  formes  animales  intérieures  , 
c’efî-à-dire  , de  la  ürudure  organique  des  animaux , 
nous  nous  convaincrons  également  qu’il  n’y  a point 
d’organifation  particulière  affedée  à l’animal, qu’il  n’y 
a point  d’organifation  exclue  de  V animalité.  Combien 
la  drudure  organique  d’une  bulbe  polypeufe  , 
de  la  gallinfede  , delà  moule  des  étangs,  & de  quel- 
ques coquillages  plus  dégradés  encore  , ne  s’éloigne- 
t-elle  pas  de  l’organifation  des  autres  animaux  que 
nous  connoifîons  ? Il  y a certainement  plus  de  dif- 
tance  à cet  égard  de  l’huître  à l’homme , que  du  po- 
lype à une  moLilfe.  Le  polype  à bouquet  , le  po- 
lype à entonnoir , n’ont  aucun  des  organes  des  au- 
tres animaux  ; ces  organes  ne  font  donc  pas  effen- 
tiels  à l’animal.  Ils  n’ont  même  rien  de  femblable  ni 
d’analogue  ; X animalité  n’ell  donc  pas  attachée  à ces 
organes , ni  à leurs  analogues,  6l  elle  peut  fe  paffer 
des  uns  & des  autres.  La  nature  peut  donc  animalifer 
k matière  fur  un  plan  tout  différent  de  ce  que  nous 
en  favons  ou  pouvons  imaginer , le  cœur  & le  fang 
que  ce  double  mufcle  diflnbue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  machine  animale , le  cerveau  & la  moëlle 
alongée  , les  veines,  les  nerfs  ou  leurs  équivalens  , 
font  des  appartenances  propres  de  certaines  efpeces 
animales , mais  ils  ne  conflituent  point  X animalité  ■ 
auffi  en  defce'ndant  l’échelle  univerfelle  des  êtres^ 
ayant  que  d’arriver  au  polype,  nous  trouvons  quan- 
tité d’animaux  qui  manquent  de  tous  ces  organes  , 
ou  d’une  partie  , & qui  n’en  font  pas  moins  des  ani- 
maux. Le  polype  efl  un  animal  dont  la  firuêlure  or- 
ganique ne  reffemble  en  rien  à celle  des  autres  ani- 
maux ; il  peut  de  même  y avoir  un  autre  animal  dont 
la  flruâ-ure  ne  reffemble  ni  à celle  du  polype  , ni 
à celle  de  tous  les  autres  individus  animés , avoués 
pour  tels  ; & cette  variation  de  machines  animales  , 
jjeut  être  portée  jufqu’à  une  progreffion  à laquelle 
il  ne  nous  eft  pas  permis  d’affigner  des  bornes. 

La  nutrition  des  animaux  fe  fait  de  tant  de  maniérés 
âvec  tant  & fi  peu  d’organes , avec  des  organes  fi  dif- 
femblables,  qu’elle  n’offre  rien  d’affez  confiant,  ni 
dkffez  uniforme,  pour  en  tirer  un  caraêlere  diflinêfif. 

L homme  commence  à fe  nourrir  à la  maniéré  des  plan- 
tes. De  quelque  maniéré  que  l'animal  fe  nourriffe  , 
que  ce  foit  par  une  ouverture  uniqu  e , par  une  bou- 
che , un  bec , une  trompe , ou  par  un  certain  nombre 
d’ouvertures,  par  des  fuçoirs,  des  radicules, des  mame- 
lons,ou  par  des  pores  diffribués  fur  toute  fa  furface  ex- 
térieure, cela  eff  fort  indifférent  à ion  animalité.  Ce 
que  je.  dis  des  organes  extérieurs  de  la  nutrition , s’é- 
tend egalernent  aux  organes  plus  ou  moinsmultipîiés, 
plus  ou  moins  compolés , qui  font  au-dedans  de  l’ani- 
mal pour  y préparer  les  alimens  & les  difpofer  à l'afîi- 
milation.  Surernent  cette  préparation  exige  plus  ou 
moins  d appareil , de  machines  & d’aêlion  , félon  la 
qualité  des  alimens  , & l’organifaiion  des  divers 
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ammaiix.  Mais  cet  appareil  d’organés  cîigeffifs  ne 
conffitue  point  X animalité  ^ & il  peut  y avoir  une 
économie  animale  fi  fimpîe  , qu’elle  rejette  comme 
inutiles  tous  les  vaiffeauxehymiques  & les  menffrues 
néceffaires  à une  animalité  plus  compofée.  On  peut 
donc  dire  que  toutes  les  maniérés  de  fe  nourrir  peu- 
vent convenir  kX animalité  qui  n’en  affede  6c  n’en  ex- 
clut aucune. 

A l’égard  de  l’accroiffement , il  ell  le  même  dans 
tous  les  etres  ; ils  pafl'ent  tous  de  l’état  de  germe  à 
eelm  de  développement  & de  perfeaion , en  s’in- 
corporant  la  matière  de  leur  nourriture. 

Il  y a peut-être  un  peu  plus  de  difficulté  au  fujet 
de  la  génération;  mais  c’eff  uniquement  pour  le 
peuple  & non  pour  le  philofophe  : pour  le  peuple 
qui  croit  que  tous  les  animaux  s’accouplent , & qui 
n’a  point  vu  les  plantes  & les  foffiles  s’accoupler  & 
non  pour  le  philofophe  qui  fait  combien  il  y a’  de 
variations  dans  la  génération  des  animaux  , qui  a vu 
quantité  de  vermilleaux  multiplier  fans  copu’ation 
même  fans  aucune  communication  des  deux  fexes* 
des  infedes  multiplier  de  bounire , un  bouton  ani- 
mal naître,  croître  6c  s’épanouir  liir  un  tro.  e animal, 
le  polype  jetter  des  graines  ; & pouffer  des  rejet- 
tons;  qui  a reconnu  le  fexe  des  plantes,  & vu  les 
fleurons  mâles  répandre  leur  femence  furies  fleurons 
femelles  , c elt-a-dire  , qui  a vu  des  animaux  rpulti- 
pher  comme  les  plantes,  & les  plantes  engendrer 
comme  les  animaux  ; pour  le  philofophe  qui , ayant 
étudié  la  nature  des  foffiles,  leur  organifation  lem- 
blable  a celle  des  os  , des  dents,  des  cornes  des  ani- 
maux, 6c  a celle  des  bois  les  plus  durs  , comme  l’é- 
bene  6ç  le  gayac,  leur  forme  confiante  , a compris 
qu  il  falloit  que  les  pierres  & les  métaux  vinffent  de 
femence,  d’un  germe  oii  de  tels  êtres  organiques 
tufient  ébauchés  en  petit;  qui  a reconnu  comment 
les  pierres  6c  les  métaux  jettoient  leur  graine  ou  fe- 
’ quoiqu’on  ne  leur  ait  pomt  encore  trouvé  de 
ifferences  fexuelles,  ainfiqu’ily  a plufieurs  animaux 
6c  végétaux  dans  ce  cas  ; qui  a vu  une  infinité  de  fœtus 
pierreux  6c  métalliques  dans  leur  matrice,  avec  leurs 
enveloppes  6c  placenta , qui  les  y a vu  croître  6c  fe 
nourrir  comme  les  autres  animaux.  Ces  obfervations 
ne  laiffent  plus  aucun  lieu  de  douter  que  la  généra- 
tion ne  foit  à peu-près  uniforme  dans  tous  les  êtres; 

6c  la  différence  qu’il  peut  y avoir  entr’eux  dans  la 
maniéré  de  fe  reproduire , à quelque  point  qu’elle 
foit  portée  , peut  au  plus  varier  X animalité  : mais  elle 
1 etendra,au  lieu  de  la  reflreindre  à une  certaine  col- 
leélion  d’êtres  paiîicLiliers. 

La  faculté  loco-motive  efl:  un  fecours  accidentel 
donné  à quelques  êtres , pour  fatisfaire  leurs  befoins; 
fur-tout  le  befoin  de  fe  nourrir , 6c  que  par  confé- 
quent  ils  ont  reçu  félon  la  mefure  6c  l’exigence  de 
leurs  befoins.  Ceux  à qui  elle  n’efl:  pas  néceffaire  , en 
font  prives,  fans  changer  pour  cela  de  nature.  Car  j 
comme  un  animal  qui  dort,  6c  qui  pendant  que  le  fom- 
meil  enchaîne  fes  pieds,  ne  ceffe  pas  d’être  animal, 
quoique  privé  dé  la  faculté  de  fe  mouvoir,  pour 
tout  letems  de  fonfommeil;  de  même  une  plante^ 
une  pierre  , peuvent  être  regardées  comme  des  ani- 
maux qui  dorment  toute  leur  vie:  L’état  de  repos  oïl 
la  négation  du  mouvement  n’exclut  pas  plus  Xanima.^ 
lue  que  l’etatde  mouvement,  ou  la  négation  du  repos, 

II  n’eff  pas  difficile  de  faire  rentrer  les  végétaux 
dans^  la  cîaffe  des  animaux.  Les  uns  6c  les  autres  font 
des  êtres  organiques  , doués  de  la  triple  faculté  de 
le  nourrir,  de  croître  6c  d’engendrer , propriétés  qui 
feules  confliruent  Xanimalité,  6c  qu’un  œil  philofo- 
p e apperçoit  aifément  dans  tous  les  êtres.  Les 
P ^tes  font  des  animaux  fédentaires  ou  enracinés  j 
deftines  par  la  nature  à paffer  leur  vie  fur  le  point 
la  lurfaee  du  globe  oîi  elles  naiffent.  Nous 
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avofâs  une  infinité  de  favans  ouvrages  fur  l’anato- 
mie des  plantes , leur  économie  , leur  nutrition  , 
leur  accroiffement  , leur  génération  , leur  refpira- 
tioiî  , leur  tranfpiration  , leur  état  de  veille  , leur 
fommeil , leurs  maladies  , leurs  produélions  monf- 
trueufes  , &toiis  ces  ouvrages  confiatent  V animalité 
des  plantes.  Celle  des  foffiles  n’eft  pas  auffi  fenfible  , 
parce  qu’ils  font  plus  bas  dans  l’échelle , & que  leurs 
organes  ont  moins  de  rapport  avec  les  nôtres.  A une 
fi  grande  difiance , nous  fommes  moins  en  état  de 
faifir  les  traits  d’une  animalité  fi  différente  de  toute 
autre  économie  animale.  Mais  nos  organes  ne  font 
pas  la  mefure  des  forces  de  la  nature , il  y a de  la  vie 
de  l’adivité  , au-delà  de  la  portée  de  nos  fens. 
Nous  favons  que  les  pierres  & les  métaux  fe  nour- 
riffent , croiffent  & multiplient  par  un  principe  inté- 
rieur vital;  nous  leur  connoiffons  des  facultés  ; nous 
avons  calculé  les  divers  âges  de  leur  vie.  V yyei  le 
livre  intitulé,  ns  la  Nature,  tom  IV.  Traité  de. 

V animalité,  & T art.  REGNE  ( Hifi.  nat.  ) , dans  ce 
Supplément. 

ANIMAL-FLEVR  , voyei  actinia  sociata 
dans  ce  Suppl. 

animation,  ( Mld.  lég.  ) On  défigne  par  cette 
exprefîion , le  moment  où  l’ame  s’unit  au  corps  de 
l’embryon  ou  du  foetus  dans  le  fein  de  la  mere.  Il 
importeroit  peu  au  progrès  des  connoiffançes  utiles 
& pofitives  d’entrer  dans  une  difcufiion  auffi  vaine  6c 
auffi  obfcure  : il  nous  fuffit  que  le  fœtus  formé  dans 
le  fèîn  de  fa  mere  , foit  capable  de  nutrition  6c  d’ac- 
croiffement  dans  tous  les  tems  lorfqu’il  eft  fain , bien 
formé  6c  la  mere  bien  confiituée.  Mais  la  fociété  6c 
la  religion  impofent  des  devoirs  d’un  autre  genre. 
Toute  créature  humaine  doit  être  régénérée  parles 
eaux  falutaires  du  baptême  , & la  dignité  du  facre- 
ment  exige  décemment  qu’on  n’en  dirige^  jamais 
l’emploi  fur  une  maffe  qu’on  fuppoferoit  informe 
6c  purement  matérielle. 

Cette  confidération  a paru  fuffire  aux  écrivains , 
pour  autorifer  une  recherche  que  le  conflit  des  opi- 
nions n’a  pas  éclaircie.  On  a toujours  penfé  dans  l’églife 
que  les  âmes  raifonnables  n’exiftoient  point  avant  la 
création  des  corps  ; il  efi  indubitable  (dit  M.  Cangia- 
mlla)  que  l’ame  efi  créée  pour  chaque  corps  pendant 
qu’il  efi  encore  dans  le  fein  de  fa  mere.  Mais  dans  quel 
tems  précis  cela  a-t-il  lieu?  Jean  Marc,  premier 
médecin  de  la  ville  de  Prague  , a prétendu  que 
î’ame  raifonnable  n’exifioit  point  avant  la  naiffance  ; 
c’étoit  l’opinion  de  Platon  6c  d’Afclépiade  , de  Pro- 
tagoras 6c  de  plufieurs  Stoïciens  : l’enfant , difoient- 
ils,  reçoit  l’ame  par  infufion , ,au  moment  de  fa  naif- 
fance 6c  lorfqu’il  commence  à refpirer. 

Arifiote  a fixé  Ranimation  au  quarantième  jour 
pour  les  garçons;  le  vulgaire  la  fixe  au  quatre-vingt- 
dixieme  pour  les  filles.  Saint-Augufiin,  & tous  les 
théologiens,  d’après  Saint-Thomas,  ont  adopte  le  fen- 
timent  d’Arifiote , qui  a eu  le  plus  grand  crédit  dans 
l’école  jufqu’en  1640.  Il  efi  certain  que  l’embryon 
a du  mouvement  dès  les  premiers  jours  de  la  cou- 
ception,  Arifiote  ne  l’ignoroit  pas;  mais  il  difiin- 
guoit  la  vie  végétative  6c  la  raifonnable  , qui , félon 
lui , fe  fuccédoient  ; en  forte  que  le  fœtus  devoir 
d’abord  être  confidéré  comme  plante , & enfuite 
comme  animal  avant  de  paffer  à la  condition  d’hom- 
me. Toutes  les  univerfités,  excepté  celle  de  Coïmbre 
(ajoute  le  même  M.  Cangiamila ) ont  rejetté  l’opi- 
uion  d’Arifiote  fur  cette  fucceffion  d’ames. 

Plufieurs  n’admettent  Ranimation  que  quand  les 
principaux  membres  font  formés.  Zacchias  croit 
qu’elle  a Heu  au  moment  même  de  la  conception. 
S.  Bafile  ne  vouloit  pas  qu’on  admît  de  difiinêlion 
entre  le  fœtus  animé  8c  inanimé,  parce  qu’il  penfoit 
que  l’ame  étoit  créée  au  îuoment  de  la  conception. 
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On  a poiifTé  encore  plus  loin  le  vague  des  préten-" 
tions  6c  des  conjeèfures  ; les  obfervations  de  Leu- 
venhoeck  6c  d’Hartfoëcker  fur  les  animalcules  fper- 
matiques,  ont  fait  imaginer  que  le  moment  de  la 
conception  n’étoit  point  le  terme  de  cette  animation. 
Kaw-Boerhaave  accorde  la  vie  ôc  toutes  fes  préro- 
gatives, à celui  des  animaleules  qui  a le  bonheur  de 
s’infmuer  dans  les  ovaires  ôc  de  féconder  un  œuf; 
il  fuppofe  même  dans  ces  animaux  une  diverfité  de 
fexes , 6c  en  déduit  la  poffibilité  d’une  fécondation 
intérieure  ôc  primitive  dans  les  animalcules  femelles: 
il  ofe  citer  férieufement  un  fœtus  femelle , dans  les 
ovaires  duquel  on  trouva  un  fœtus  bien  formé.  A 
Retzgendorf,  près  Hambourg,  en  1672,  une  femme 
mit  au-monde  une  fille  ; fon  accouchement  fut  labo- 
rieux. Cette  petite  fille , huit  jours  après  fa  naiffance  „ 
jetta  tout-à-coup  de  hauts  cris , ôc  parut  agitée  de 
convulfions  extraordinaires  : on  la  débarraffe  de  fes 
langes , mais  quelle  fut  la  furprife  des  fpeâateurs  ! 
Ils  virent  une  petite  fille  que  celle-ci  venoit  de  mettre 
au  monde  ; elle  étoit  de  la  grandeur  du  doigt  du 
milieu  de  la  main.  On  trouva  aufii  l’arriere-faix, 
on  la  baptifa , ôc  le  lendemain  elle  mourut  avec  fa 
petite  mere  {^Bartholin,  Deujing.').  C’efi  ici  fans 
doute  qu’on  efi  effrayé  du  honteux  délire  qu’enfante 
l’abfurde  crédulité  des  prétendus  phyficiens.  Graves 
auteurs  , qui  abandonnez  les  faits  pour  vous  livrer 
aux  écarts  de  l’imagination  qui  a perdu  nos  ancêtres, 
n’oubliez  jamais  ce  que  dit  Bacon  fur  les  bornes  de 
votre  carrière  1 Homo  naturce  minijier  & interpres , 
tantum  facit  & intelligit , quantum  de  ordine  natures, 
opéré  vel  mente  obfervaverit , nec  ampliùs  feit  aut potejî. 
Il  efi  utile  de  préfenter  quelquefois  de  pareils  exem- 
ples; ils  font  fentir  l’extrême  befoin  de  cette  philo- 
fophie  qui  fait  apprécier.  Bartholin  ôc  Deufingius 
crurent  fermement , ÔC  leur  témoignage  a entraîné 
ce  fer  vile  troupeau  de  compilateurs  qui  jure  fur 
les  autorités. 

, Les  profondes  ténèbres  qui  enveloppent  encore 
' le  myfiere  de  la  génération,  ne  permettent  pas  d’af- 
furer  s’il  exifie  quelque  chofe  de  vivant  dans  le 
germe  des  hommes  , avant  le  moment  de  la  con- 
ception : efi-ce  par  le  mélange  des  deux  femences  ? 
Eft-ce  par  la  fécondation  d’un  œuf  préexifiant  ÔC 
organifé?  Efi-ce  par  des  formes  ou  fubftances  piaf- 
tiques?  Efi-ce  enfin  par  une  création  nouvelle  de  la 
tOLite-puiffance , que  s’opère  la  génération  du  nouvel 
être  après  le  coït  ? Seroit-ce  par  le  concours  ôc  la 
réunion  de  différentes  molécules  organiques  déjà 
vivantes?...  Toutes  ces  fuppofitions , toutes  ces 
pofiibilités  fe  lient  à la  quefiion  de  R animation.  On 
conçoit  que  la  force  intérieure  ôc  active  qui  déve- 
loppe , qui  meut  les  parties  du  germe  pour  fi  petit 
qu’il  foit , efi  la  même  force  qui  doit  le  mouvoir 
dans  tous  les  tems.  On  eft  comme  forcé  d’admettre 
l’exifience  d’une  ame  dans  l’embryon  qui  commence 
à vivre.  Il  importe  peu  à l’état  qui  veut  des  citoyens  , 
à la  religion  qui  veut  des  fideles  , que  l’ame  de  l’em- 
bryon foit  végétative  ou  penfante  : on  fait  qu’avec 
le  tems  ôc  le  fecours  des  développemens  des  parties, 
cette  maffe  organique  prefque  brute  , deviendra,  fi 
rien  ne  s’y  oppofe  d’ailleurs,  un  être  faifonnablo 
ôc  doué  d’intelligence.  On  eft  donc  coupable  envers 
l’état  qu’on  prive  d’un  citoyen , lorfque  , par  des 
moyens  violens  ôc  médités , on  met  obftacle  aux 
développemens  d’un  germe.  On  eft  criminel  envers 
la  religion,  lorfqu’on  la  fruftre  de  l’efpoir  d’acquérir 
un  fidele  de  plus  , quand  même  on  n’attenteroit  que 
lur  une  maffe  informe;  ôc  le  dégré  de  l’attentat 
femble  proportionné  au  dégré  de  probabilité  que 
ce  germe  a pour  la  vie  parfaite.  Voy&i  kyoRTL-' 
NLLNT  , {Médec.  leg.^  Suppl, 

La  difformité  du  germe  , fon  organifaîion  peu 
avancée  , n’exçufe  point  le  crime  en  fon  entier. 
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Foyc^  Monstres  , Accouchemens  mons» 

TR ÜEÜX  , ( Méd.  kg. ) Suppl. 

On  voii , par  ce  détail , qu’à  parler  religieiife- 
lînent , on  ne  peut  fe  diipenfer  de  condamner  la  cou- 
tume de  jetter  dans  les  ordures  la  petite  maffe  abor- 
tive , quelque  peu  avancé  que  foit  le  terme  delà 
fauûe  couche  ; fouvent  le  fœtus  vit , & par  cette 
inattention  on  le  laiffe  périr  fans  baptême.  ( Art.  de 
M.  La  Fosse  ^ docteur  en  médecine.^ 

ANIMÉ  , (yn  terme  de  BLafon.^  fe  dit  d’un  cheval 
qui  eft  en  a£Hon  , & qui  montre  un  defir  de  com- 
battre. On  le  dit  même  de  fa  tête  feule  , & c’eft 
lorfque  l’œil  eft  de  différent  émail.  Il  porte  d’or 
au  cheval  de  fable , animé  de  gueules.  (+) 

ANIMELLëS  , {Culjineé)  on  appelle  ainfi  les  tef- 
ticules  du  bélier  qui  font  un  mets  très-nourriffant  & 
ti  es-fortihant.  On  les  fert  de  trois  façons. 

I . On  les  coupe  par  morceaux,  en  quatre  ou 
huit  ; on  en  ote  la  peau  : on  met  deffus  un  peu  de 
fel^  pilé  & de  farine  ; on  les  fait  frire  jufqu’à  ce 
qu  elles  foienr  croquantes. 

_ 2°.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  détrempée  de 
bierre  ou  de  vin  , dans  laquelle  on  met  un  demi 
verre  d’huile  avec  du  fel.  On  fait  frire  \qs  animdles 
à moitié  on.les  met  dans  cette  pâte,  & enfiiite 
on  les  remet  frire,  on  les  garnit  de  perfil  frit  pour 
fervir.  ^ 

3 Enfin , on  les  fait  mariner  aveé  oignon , perfil , 
poivre , girofle , vinaigre  & un  peu  de  bouillon  ; on 
les  trempe  dans  des  œufs  battus  ; on  les  pane  ; on 
les  fait  frire  & on  les  fert  garnies  de  perfil  frit,  (-f-) 
{Géogr.)  petite  riviere  connue  aujour- 
dhui  fous  le  nom  de  Teyeron,  a fa  fource  au  mont 
Trevi,  vers  les  frontières  derAbruffe,  d’oii  elle 
coule  entre  la  Sabine  & la  Campagne  de  Rome  ^ 
d’oii  elle  fe  précipite  avec  bruit  dans  le  Tibre  à la 
Cafeata , à une  difiance  prefqu’égale  de  Rome  & 
de  Caftes-Giubileo;  on  prétend  qu’il  droit  fon  nom 
d’Anius , roi  d’Etrurie  , qui  s’y  noya  de  défefpoir 
de  n’avoir  pu  retrouver  fa  fille  qu’un  raviffeur  lui 
avoit  enlevée.  (T—n.) 

^ § ANIRE  DE  Hl&HMOR,  {Anatomie.)  ce  nom 
n efi  pas  jufle.  Les  finus  maxillaires  ont  été  connus 
de  tous  les  anatomifies  depuis  Vefale , & gravés 
plufieurs  fois  avant  Highmor , qui  n’a  guere  ajouté 
à leur  hifioire  que  l’operation  chirurgique,  de  percer 
1 alvéolé  d une  dent  dans  la  vue  de  faire  écouler  la 
matière  corrompue,  qui  fe  feroit  amaffée  dans  le 
finus. 

Ajoute:^  a fon  hijlolre  : 

Seul  des  finus  pituitaires  il  fe  trouve  dans  le 
fœtus,  il  efi:  le  plus  ample  de  tous;  fa  partie  pof- 
teneure  efi  égale  , l’antérieure  fe  divife  en  plufieurs 
cellules  imparfaites. 

Dans  1 homme , ce  finus  a deux  de  même  trois 
ouvertures  ; la  plus  connue  efi  un  grand  orifice 
iiiegLilier  , mais  qui  efi  rendu  à-peu-près  circulaire 
par  plufieurs  lames  offeufes , & par  des  membranes  ; 
par  la  lame  defeendante  de  la  conque  fupérieure  du 
nez;  par  deux  lames  qui  remontent  depuis  la  conque 
inferieure  , & par  l’apophyfe  montante  de  l’os  du 
palais  ; le  refie  efi  membraneux. 

La  fécondé^  ouverture  de  ce  finus  efi  antérieure, 
fa  cavité  fe  rétrécit , & forme  une  efpece  d’appen- 
dice oblongue  , qui  efi  divifée  en  cellules  , qui  fort 
du  finus  un  peu  plus  en  arriéré  que  l’orifice  du  con- 
duit nazal , & qui  fe  porte  en  avant  fous  l’orbite. 
Cette  appendice  efi  fermée  par  l’os  unguis  , par  le 
p^aniim , par  l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  mâ- 
choire, & par  une  lame  un  peu  cellulaire , qui  def- 
cend^  du  labyrinthe  de  l’os  éîhmoide  à la  conque 
inferieure  : elle  communique  avec  les  cellules  éth- 
moides  anterieures  & avec  le  finus  frontal. 

Il  y a encore  d autres  finus  qu’on  a nommés  orbim 


tüires  : c'^efi  la  paroi  inférieure  de  l’orbite  qui  ap- 
partient à l’os  maxillaire  , & qui  efi  toute  creufée 
de  cellules  qui  deviennent  plus  grandes  à mefure 
qu’elles  font  antérieures , & s’ouvrent  dans  une  des 
cellules  ethmoides  de  l’ordre  des  moyennes. 

Ce  finus  efi  tapiffé  d’une  membrane  extrêmement 
valculeufe,  continue  avec  la  membrane  pituitaire, 
mais  plus  mince  que  dans  le  feeptum.  Nous  n’-f 
avons  jamais  trouve  de  glandes  : fes  arteres  viennent 
principalement  de  hnfraorbitaire  & de  l’alvéolaire  5 

XiTD  G ) ‘ï"  accompagent  cette  artere! 

'tfV  f ^ é & AdRA  MEtEC 
etoient  les  idoles  que  reveroient  les  Afîyriens  oui 

ayoïent  la  coutume  barbare  de  leur  immoler  des 
vicfiimes  humaines.  Lorfque  ce  culte  impie  eut  été 
prqfcrit , les  Sepharvites,  tribu  confiamment  atta- 
chée aux  anciennes  fuperfiitions , conferverent  la 
coutume  de  jetter  leurs  enfans  dans  le  feu  , en  l’hon- 
neur de  Rurs  idoles  ; ôc  la  voix  des  prêtres  plus 
impeneule  que  le  cri  de  la  nature  , fit  fervir  la  re- 
ligion à ces  atrocités.  AmnamaUc  étoit  repréfenté 
tous  la  forme  d’un  cheval  , d’un  faifan  ou  d’une 
caille  ; be  Adramalec  fous  celle  d’une  mule  ou  d’un 
paon:  au  refie  le  cuite  de  ces  idoles  ne  s’étendit 
point  au-aela  des  limites  de  l’Aflyrie.  fT’-jv.à 
ANNE , facree.)  mere  de  Samuel  ; Anne  , 
femme  de  1 obie  1 ancien  ; Anne,  la  prophétefié  , 
dont  il  efi  parle  dans  Saint  Luc;  Anne,  femme  de 
faint  Joachim  , & mere  de  la  fainte  vierge  Marie 
font  les  perfonnes  les  plus  difiinguées  fous  ce  nom 
aans  1 ancien  & le  nouveau  tefiament 

) fille  de  Jacques  II 
&dAnneHyde,  lun  & l’autre  catholiques  iélés, 
naquit  en  1665,  & fut  élevée  dans  la  religion  pro- 
t^eltante,  par  les  loins  de  Charles  II;  elle  avoit  vis 
Ion  pere  s eloigner  de  fes  états  foulevés  contre  lui. 
Mais  le  rot  Guillaume  III , mourant  fans  poftérité  , 
ayoït  declaree  fon  heritiere,  la  regardant  comme 
la  leule  perfonne  digne  de  tenir  après  lui  les  rênes 
du  gouvernement.  A peine  eut-il  les  yeux  fermés 
que  la  nation  l’appella  au  trône  d’une  voix  unanime  : 
loit  politique  ou  reconnoiffance  , elle  s’attacha  à 
iuivre  le  plan  de  fon  prédéceffeur.  Elle  fit  la  guerre 
a la  France,  & les  exploits  éclatans  de  Marlboroug 
illultrerent  fon  régné.  Le  commerce  & la  marine 
Angloiie  fleurirent  ; l’Ecoffe  fut  unie  à l’Angleterre. 
A la  paix  d’Utrech,  fe  montra  l’arbitre  fuprêm® 
de  i Europe  ; c’efi-là  l’époque  brillante  de  fon  régné» 
La  difgrace  de  Marlboroug,  quel  qu’en  fût  le  motif, 
mdiipofa  une  partie  des  Anglois  contre  la  reine  • le 
parlement  de  1714,  oubliant  les  bienfaits  qu’elle 
avoit  répandus  fur  la  nation,  la  gloire  qu’elle  lui  avoit 
acquile  & la  généreufe  affection  qu’elle  lui  avoit 
témoignée  dans  toutes  les  occaiions , chercha  les 
occafions  de  la  mortifier.  Quoiqu’elle  eût  défigné 
George  de  Brunfwick , éledeur  d’Hanovre  , pour 
fon  fucceffeur,  on  la  foiipçonna  de  favorifer  fous 
main  les  prétentions  du  prince  de  Galles.  On  la 
prefla  d’appeller  à fa  cour  le  prince  éleaoral:  fon 
refus  fembla  augmenter  5c  jufiifier  les  foiipçons;  elle 
n’eut  plus  d’autre  moyen  pour  s’en  laver , que  de 
mettre  la  tête  de  fon  frere  à prix.  Depuis  ce  mo- 
ment, accablée  de  chagrin,  elle  languit  jufqu’au  15 
du  mois  d’août  de  la  même  année,  qu’elle  mourut 
digne  de  régner  fur  un  peuple  moins  inquiet  que 
l’Angîois. 

^ ANNEAU  de  Saturne.^  (^Ajlronomie.  ) Les  phé- 
nomènes que  nous  prefente  l’éz/z/ze^ïK  de  faturne,  font 
très-finguliers  : on  le  voit  communément  fous  une 
figure  ovale  ; mais  la  largeur  de  cette  ellipfe  qui  dans 
certains  tems  efi  la  moitié  de  fa  longueur  , diminue 
peu-a-peu,  l anneau  ne:  paroît  prefque  plus  qu’une 
ligne  droite , &:  enfin  il  difparoît  entièrement,  5c, 


I 


44^ 


ANN 


Saturne  paroît  tout  rond  comme  les  autres  P^^^etes.  | 
Cette  phaie  ronde  arrive  tous  les  quinze  ans,  ot  e 
a eu  lient  en  1773  , laturne  étant  dans  le  nœud  ae, 

Il  peut  y avoir  dans  la  même  annee  trois  cauies 
qui  occafionnent  cette  phaie  fonde  ; lorique  iaturne 
qft  vers  le  20"’'=  degré  de  la  vierge_&  des  poiiions, 
le  plan  de  fon  anneau  qui  eft  toujours  parallèle  a 
lui-même  , mais  incliné  lur  l’orbite  , ie  trouve  dirige 
vers  le  centre  du  ioieil,  & ne  reçoit  de  lumière  que 
fur  fon  épailiéur  qui  n eii  pas  allez  conliderable  pour 
être  apperçue  de  h loin  ; iaturne  alors  paroît  lond 
& fans  anneau.  Huygens  le  vit  ainil  en  165  5 (^^yj ' 
fatum.)  M.  Maraldiobferva  auffi cette  phaie  ronde, 

depuis  le  14  octobre  juiqu’au  premier  tevrier  lyp 

( Mém.  Acad.  iyt4  ■>  i ^ P'^ë^  i’ 

page  i7z  ).  Dans  certains  cas , ondiibngue  une  bande 

obi’cure  qui  traverfe  faturne  par  le  milieu , & qui 
eft  formée  par  l’ombre  de  Vanneau  fur  ion  diique 

( Mém.  A Cad.  17/4,  page  37  f')'  . , ,, 

il  luffit  que  le  foieil  ioit  eleve  fur  le  plan  de  1 ii/z- 
neau  de  8 ',  pour  qu  il  paroiile  éclairé  ; auiii  cet  anneau 
ne  diiparoît  faute  de  lumière  , que  pendant  un  mois , 
c’eit-à-dire , quinze  jours  avant  6c  ttprès  le  panage  ae 
faturne  parle  point  du  ciel  qui  eil  a 5 20  ° ou  1 1 

20°  de  longitude.  , 

\J anneau  de  faturne  clifparoît  encore  , lonque  le 
plan  de  anneau  pâlie  par  notre  œil,  éi.ant  diiige 
vers  la  terre  ; nous  ne  voyons  alors  que  Ion  epaii- 
feur  qui  eft  trop  petite  ou  qui  réfléchit 
de  lumière , pour  qu’on  puiffe  f appercevoir.  M . Hem- 
iius  penfe  qu’il  faut  que  la  terre  foit  elevee  ae  30 
ou  d’un  demi-dégré  lur  le  plan  de  Vanneau  , pour 
qu’on  puifte  Tappercevoir  avec  un  teleicope  de 
2 pieds,  oinavec  une  bonne  lunette  de  pmds , 
mais  je  crois  qu’on  peut  l’appercevoir  à une  moindre 

Il  y a une  troifieme  caufe  qui  peut  faire  difparoitre 
■pour  nous  Vanneau  de  faturne , c’eit  lorique  ion  plan 
paile  entre  nous  6c.  le  foieil  ; car  alors  fa  airface 
éclairée  n’eft  point  tournée  vers  nous  : tant  que  ia- 
turne  efl  entre  1 1 ^ 20  ° 6c  5 20  ° de  longitude  , e 

foieil  éclaire  lafurface  méridionale  de  1 anneau,  ii  ia 
terre  eft  alors  élevée  fur  la  furface  fepîentnonale , 
elle  ne  peut  voir  la  lumière  de  Vanneau , 6c  ce  fera 
un  des  temsdela  phafe  ronde  ; alnli  f on  peut  voir 
difparoître  les  anfes  deux  fois  dans  la  meme  anncc, 
êc;  les  voir  reparoîîre  deux  fois,  comme  onia  véri- 
tablement obiérvé  ( Mé/n.  17/ . 

Soit  LM  A {fig.M  Planches  dMjzrononm,  dans 
ce  Supplément  ) , le  globe  de  faturne , fur  lequel 
on  imaginera  trois  cercles  pour  reprefenter  1 éclip- 
tique , l’orbite  de  faturne  & le  àt  \ anneau. 

■La  ligne  MM  repréfente  l’orbite  que  le  foien  pa- 
roît décrire  en  trente  ans  autour  de  faturne  ; cette 
orbite  eft  exaaement  dans  le  même  plan  , 6c  décrite 
avec  les  mêmes  vîteffes  que  l’orbite  de  faturne  vue 
du  foieil.  Le  cercle  AT  O S L reprefente  la  trace  du 
plan  de  V anneau  fur  la  furface  de  faturne  ,^enun  , e 
cercle  MOI  repréiénîe  un  plan  qui  pane  par  le 
centre  de  làturne , parallèlement  a 1 ccliptiq'.*e  ou  au 
plan  de  l’orbiîe  terreflre  : ce  plan  MOI  prolonge 
dans  l’immenfité  de  la  fphere  céleiie , pa.  e ur  es 
mêmes  étoiles  & marque  dans  le  ciel  la  meme  trace 
& les  mêmes  points  que  le  plan  de  l orne 
également  prolongé.  L’arc  O / appartient  doiiC  a 
un  plan  que  l’on  conçoit  parallèle  au  plan  de  1 
tique , faifant  en  M un  angle  de  2 ° 30 ' 20^  qui  eit 
l’inclinailbn  de  l’orbite  de  faturne  , à 3 * 21  ° 3 ^ 
longitude  pour  1750,  comptée  fur  l’écliptique  /V  O / . 
bupp'ofons  le  nœud  S de  Vanneau  6c  de  l'orbite  de 
faturne,  à 5 * 20  “ 8 ' pour  l’année  1744.  avec 
M Heirifms  , & le  nœud  A^de  faturne  à 3 ^ 21  ° 5 5 , 
la  diffance  S .M  fera  de  58  ! 13  'i 
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l’anale  S , inclinaifon  de  V anneau  fur  l’orbite  de  fa- 

O.  ' .... 

turne  , qi.e  les  obiervauons  donnent  de  30  ° , on 
pourra  réloudre  le  triangle  MS  O.  L’on  trouvera 
MO—  ^4“4i  '30'^  qui , ajouté  à la  longitude  du 
nœud  M , donnera  pour  la  longitude  du  nœud  O , 

5,  ^ “ 36  ' 30  '^3  c’efl  ce  que  MM.  Maraldi  & 

Heinfius  appellent  la  longitude  du  nœud  de  Panneau 
fur  P écliptique.  Mais  quoique  le  cercle  MOI  repré- 
fente récliptique  , il  ne  faut  pas  imaginer  que  la 
terre  ou  le  foieil  décrive  ce  cercle  réellement,  c’eft 
feulement  un  cercle  parciliele  dont  les  pôles  étant 
prolongés  dans  rimmenfité  de  la  fphere  étoilée  , ré- 
pondent aux  mêmes  points  que  les  pôles  de  Féclip- 
tiqiie  , ou  de  l’orbite  de  la  terre.  Si  l’on  fuppofe  la 
terre  en  T,  avec  une  latitude  T E , égale  à celle  de 
faturne  vue  de  la  terre  , le  point  E étant  éloigné  de 
fix  lignes  de  la  longitude  géocenirique  de  faturne 
réduite  à l’écliptique  , telle  qu’on  robferve  de  la 
terre  , l’arc  TE  6c  l’angle  TOE  nous  feront  trou- 
ver O E , 6c  par  coniéquent  la  longitude  du  nœud  O 
fur  l’écliptique.  Dans  la  diiparition  de  Vanneau,  ob- 
fervée  au  mois  d’oétobre  1714,  le  lieu  de  faturne 
dans  l’écliptique  , oppofé  au  point  E , étoit  de  5 ® 

19  ° 15'  vu  de  la  terre , fuivant  M.  Maraldi.  La  lati- 
tude leptenirionale  £ T de  la  terre  , égale  à celle  de 
faturne^,  étoit  i ° 51';  d’où  l’on  conclut  le  côté 
£0^3°3',  6ila  longitude  du  nœud  O ^ M 6 ° 1 2 L 
Ces  déterminations  donnent  aufli  un  moyen  de  trou- 
ver le  nœud  A de  Vanneau  fur  l’orbite  de  faturne  ; 
car  dans  le  triangle  S O M,  fuppofant  l’angle  A & 
l’angle  M connus  , 6C  la  diftance  O M du  nœud  N de 
l’orbite  au  nœud  O de  Vanneau  fur  récliptique,  auffi 
connue,  on  trouve  SM  qui,  ajouté  à la  longitude 
du  nœud  M de  l’orbite  de  iaturne , donne  celle  du 
nœud  A de  Vanneau  fur  l’orbite  de  faturne. 

Dans  la  détermination  du  nœud  de  Vanneau , on, 
fuppofe  connue  ion  inclinaifon  , parce  qu’une  petite 
incertitude  fur  rinclinaifon  n’empêcberoiî  pas  qu’on 
ne  déterminât  fort  bien  le  lieu  du  nœud.  Paffons 
aftuellement  à la  recherche  de  cette  inclinaifon: 
lorfque  faturne  eft  le  plus  éloigné  du  nœud  de  Van- 
neau , & que  la  terre  eft  la  plus  élevée  au-deffus  du 
plan  de  Vanneau  , il  nous  paroît  fous  la  forme  d’une 
ellipfe  , dont  le  petit  axe  eft  la  moitié  du  grand,  du 
moins  en  réduiiant  les  obfervations  au  centre  du 
foieil  ; ainft  , en  fuppofant  Vanneau  ablolument  cir-- 
culaire  il  faut  que  ion  inclinaifon  foit  de  30  ° fur  le 
plan  de^ l’orbite  de  faturne  , pour  paroître  fous  cette 
forme  ; par-là  il  eft  aifé  de  lavoir  quelle  doit  être 
l’inciinaifon  de  cel  anneauVwx  ie  pian  de  l'écliptique  ; 
car  dans  le  triangle  MO  S 011  connoît  l’angle  M,  la 
diùance  MS  des  nœuds  6c l’angle  A;  on  aura  facile- 
ment l’angle  O qui  eft  de  3 i ° 20  ' ; mais  nous  n’ob- 
fervons  jamais  Vanneau  d’une  li  grande  ouverture  , à 

cauie  de  la  latitude  de  latui  ne.  ^ ^ , r j 

Il  eft  allé  de  déduire  de  ces  principes  la  figure  de 
Vanneau  pour  un  lems  donné  , car  elle  ne  dépend  que 
de  l’élévation  de  la  terre  fur  le  plan  de  cet  anneau. 
Soit  B le  beu  de  la  terre  oppofé  à la  longitude  géo- 
centrique  de  Iaturne  , ^ A la  latitude  de  la  terre  vue 
de  laiurne  , égale  à la  latitude  de  faturne  vue  de  la 
terre  , mais  de  dénomination  contraire  , O A la  dit- 
férence  entre  la  longitude  de  la  terre  vue  de  faturne  , 
6c  celle  du  nœud  de  Vanneau  fur  l'écliptique  ; dans  le 
trianale  A A O , l’on  cherchera  B O , k.  l’angle  O , la 
fomme  ou  la  dfiférence  de  A O A&  de  l’angle  A O A, 

' inclinaifon  de  Vanneau  fur  l’écliptique  dp  i ° 23  , 
donnera  l’angle  A O A ou  G O A ; dans  le  tnang  e 
BOG,  l'on  connoit  l’hypotbenufe  O A , 8c  1 angle 
A O A l’on  cherchera  A G qui  eft  la  latitude  de  la 
terre  , par  rapport  à V anneau  , vue  de  faturne  , ott 
l’élé  vation  de  la  terre  au-deffus  de  Vanneau. 

Par  le  moyen  de  l’élévation  de  notre  oeil  lur  le 
plan  de  Vanneau ^ on  trouve  la  ligure  de  Vanneau, 
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cm  îe  rapport  des  axes  de  fon  ellipfe  apparente  pour 
un  tems  quelconque;  car  le  grand  axe  efî:  toujours 
au  petit , comme  le  rayon  eft  au  fmiîs  de  l’élévation 
ou  de  l’obliquité. 

L’élévation  du  foleü  au  - deffus  du  plan  de  Van- 
neau eft  plus  aifée  à calculer.  Siippofons  le  foleü  en 
C fur  l’orbite  qu’il  paroît  décrire  autour  de  faiurne, 
l’arc  CD  perpendiculaire  fur  Vanneau  LS  A,  C D eft 
la  latitude  du  foleü , par  rapport  à Vanneau  qui  fe 
trouve  en  difant  : le  finus  total  eft  au  ftniis  de  la  di- 
ftance  héliocenîrique  Ci"  de  faturne  au  nœud  de 
Vanneau , mefurée  fur  l’orbite  de  faturne  MCSN ^ 
comme  le  fmus  de  l’angle  S 3 1 ° 20  ' eft  au  finiis  de 
CD  qui  eft  l’inclinaifon  du  rayon  folaire  fur  le  plan 
de  Vanneau , ou  l’élévation  du  foieil , par  rapport 
à ce  plan.  De-là  on  pourroit  conclure  les  tems  où 
l’angle  de  cette  inclinaifon  eft  aftez  petit , pour  que 
îe  foleü  ne  piiiffe  plus  éclairer  fenfiblement  une  des 
furfaces  de  Vanneau , & nous  le  rendre  vifible.  On 
peut  aiifli  par  les  mêmes  principes  réduire  lés  obfer- 
vations  qu^on  en  fait  fur  la  terre  à celles  qui  auroient 
lieu  pour  un  obfervateur  fitué  dans  le  foleü , & trou- 
ver i’inclinaifon  de  Vanneau  fur  l’orbite  de  faturne 
qui  eft  de  30  tandis  qu’elle  eft  de  3 1 ° 20'  fur  l’éclip- 
tique. 

W anneau  de  faturne  eft  une  efpece  de  couronné 
plate , fort  mince , mais  comprife  entre  deux  cercles 
concentriques , dont  le  plus  grand  a environ  42  " de 
diamètre , tandis  que  le  globe  de  faturne  en  a 18, 
c’eft-à-dire  , qu’ils  font  entr’eux  comme  7 eft  à 3 , le 
cercle  intérieur  à 30  " de  diamètre  ; ainfi  la  largeur  de 
la  couronne  eft  de  6 " tout  autour , de  même  que 
î’efpace  vuide  compris  entre  faturne  & Vanneau , & 
les  rayons  des  trois  cercles  font  de  9 , 1 5 & 2 1 , 

réduits  aux  moyennes  diftances  de  faturne  à la  terre 
ou  au  foieil , car  il  y a un  dixième  de  différence , fui- 
vant  les  divers  tems  de  l’année  ; la  largeur  de  cette 
couronne  ou  l’épaifleur  des  anfes  eft  divifée  en  deux 
parties  dont  l’intérieure  paroît  avoir  une  lumière 
continue  fans  interruption  ; la  partie  extérieure  pa- 
roît divifée  par  anneaux  concentriques  , fuivant 
M.  Short.  \C anneau  de  faturne  paroît  n’être  pas  exac- 
tement plan , car  M.  Maraldi  obferva  qu’une  des 
anfes  difparoiflbit  avant  l’autre , & M.  Heinlîus  alTiire 
que  le  29  novembre  1743  , l’anfe  orientale  étoiî 
plus  courte  que  l’autre;  ce  qui  femble  annoncer  qu’il 
y a un  peu  de  courbure  dans  Vanneau» 

J’ai  dit  que  Vanneau  eft  comme  un  plan  ou  un 
corps  très-mince;  en  effet, -quand  il  eft  dirigé  vers 
nous  & que  fon  plan  paffe  par  notre  oeil,  nous  ne 
diftinguons  rien  ; nous  le  perdons  de  vue , parce 
qu’il  n’y  a pour  lors  que  fon  épaiffeur  qui  fe  préfente 
à nous , & elle  eft  trop  petite  pour  être  diftinguée; 
il  eft  vrai  qu’alors  on  voit  l’ombre  de  Vanneau  fur  le 
difque  de  faturne  , parce  que  le  foieil  l’éclaire  obli- 
quement & qu’il  y a par  conféquent  une  ombre  plus 
large  que  celle  de  l’épaift’eur  de  Vanneau  ; mais  quand 
Vanneau  eft  dirigé  vers  le  foleü  & que  fon  épaiffeur 
feule  eft  éclairée , il  difparoît  également  ; ce  qui 
prouve  que  cette  épaiffeur  eft  fort  petite , c’eft-à- 
dire  , infenfible  pour  nous  ; car  elle  pourroit  être  de 
trois  à quatre  cens  lieues , fans  que  nous  puffions  la 
diftinguer  , le  diamètre  réel  de  Vanneau  étant  de 
675 18  lieues,  & un  quart  de  fécondé  étant  infenfible 
fur  une  planete  aufti  peu  éclairée.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

Anneau  du  Pêcheur ^ ( Hljl,  eccléf.  ) c’eft:  le  fceau 
dont  le  pape  fcelle  tous  les  brefs  apoftolîques.  Cet 
anneau  s’appelle  anneau  du  pêcheur , parce  qu’on 
fuppofe  que  S.  Pierre  qui  étoit  pêcheur  , en  a ufé  le 
premier  pour  fceller  ces  brefs  apoftolîques  , & que 
les  papes  s’e'n  fervent  après  lui.  Cependant  les  auteurs 
judicieux  s’accordent  tous  qu’il  n’y  a qu’environ  4OQ 
Tome  L 
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ans  qüé  cê  tefme  eft  en  ufage.  Ce  fc-eau  a l’Image  de 
S.  Pierre. 

Auffi-tôt  que  le  pape  a rendu  l’efprit , le  cardinal 
camerlingue  en  habit  violet , vient,  accompagné  des 
clercs  de  la  chambre  en  habit  noir,  reconnoîrre  le 
corps  du  pape  : il  1 appelle  trois  fois  par  fon  nom  de 
bapiême,  & fait  drelier  un  acie  fur  la  mort  par  les 
protonotaires  apoftolîques.  Là-deffus  il  prend  du 
maîtie  de  la  chambre  du  pape  Vanneau  du  pécheur, 
pour  le  fane  rompre;  6c  ce  fceau  ceffe  juiqu’après 
i’éieèiion  du  nouveau  pape,  (-f.) 

Anneaux  de  Samotkrace  ^ Hijl,  anc.  ^ annuli 
Samothracujerrei;  e’éioientdes  efpeces  de  taiifmans 
que  la  fuperftition  avoii  inventés,  6c  que  l’impolture 
accréditoit  : on  gravon  fur  ces  anneaux  des  caraéle- 
res  magiques,  6c  on  y enferrndit  de  l’herbe  coupée 
en  de  certains  tems,  ou  de  petites  pierres  trouvées 
fous  de  certaines  conftellations.  Ceux  qui  portoient 
ces  anneaux  fe  croy oient  à l’abri  de  toutes  fortes  dé 
revers;  6c  aflurés  du  luccès  de  tout  ce  qu’ils  entre- 
prenoiçnt;  on  les  ‘à'p'^etVioir.Samothraciehs parce  que 
les  peuples  de  cette  île  s’appliquoient  particuliére- 
ment à étudier  les  feerets  de  la  nature.  ( £,  ) 

§ ANNECY , ( Gêogr.  ) ville  du  duché  de  Savoie 
dans  le  Genevois  , à fept  lieues  fud  de  Geheve  6c  à 
cinq  nord-oueft  de  Chambéry.  Elle  eft  fur  la  riviere 
de  Sier  au  bord  du  lac  qui  porte  fon  nom.  La  ville  eft 
affez  grande  6c  àflez  commode;  il  y a un  château,  pîii- 
fteurs  eglües , quelques  coiivens  6c  une  commanderie 

1 ordre  de  S.  Jean.  C’eft: , depuis  1 53  5 , la  retraite 
de  leveque  6c  des  chanoines  de  Geneve  qui  furent 
chaflhs  ae  cette  ville  proteftanîe.  Le  lac  d’Annecy  peut 
avoir  quatre  ou  cinq  lieues  de  longueur  & un  peu 
plus  dune  demi-lieue  de  largeur;  il  eft  entre  de 
hautes  montagnes  prefque  toujours  couvertes  de 
neiges  ; on  dit  qu’il  eft  ft  profond  en  quelques  en- 
droits , que  l’on  n’a  pas  pu  encore  en  trouver  1@ 
fond.  Long.^  27 , 40.  lat.  46^40.  ( C.  A.) 

§ ANNELET , 1.  m.  anneius , ( terme  de  Blafon.  ) 
petit  anneau  qui  meuble  l’écu;  les  annelets  font  fou- 
vent  en  nombre,  6c  reprefentent  les  anneaux  des 
anciens  chevaliers. 

Les  annelets  iont  des  marques  de  jurifdiftion,  üe 
grandeur  6c  de  noblefle. 

Ce  mot  vient  du  latin  anneius  ^ anneau. 

Longperier  de  Corvai,  diocefe  de  Roüen;  d^a^ar, 
à trois  annelets  d’or. 

De  Coetmen  en  Bretagne  ; de  gueules  à neuf  artfiea 
lets  d'argent:. 

Vieuxpont  de  Fatouville,  diocefe  de  SQQzt,  d'ar- 
gent à dix  annelets  de  gueules , g , ^ ,6’  V.  (G.  D.  L.  T.) 

^ ANNîB  AL  ; ( Liiji.  des  Carthaginois.  ) dont  le  nom 
reveille  ep  nous  l’idée  d’un  génie  fait  pour  la  guerre 
étoit  de  la  famille  Barca , la  plus  illuftre  de  Car-. 
thage.  il  ri’avoit  encore  que  fept  ans,  lorfque  foii 
pere  Amücar,  le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiecie, 
lui  fît  jurer  fur  les  autels  des  dieux,  prôteefeurs  dp 
Carthage  , une  haine  éternelle  contre  les  Romains, 
6c  jamais  ferment  ne  fut  plus  religieufement  remplie 
AnnibaléU'^é  fous  la  tente  de  fon  pere  , fe  famüia- 
rifa  avec  tous  les  périls  ; les  fatigues  du  camp  forti- 
fterent  fa  vigueur  naturelle  , les  combats  furent  les 
amufemens  de  fa  jeuneffe  ; fon  éducation  toute  guer- 
rière développa  le  germe  d’héroîfme  renfermé  dans 
fon  ame , 6c  la  nature  fembla  lui  avoir  révélé  des 
feerets  que  les  hommes  ordinaires  n’apprennent 
qu  avec  les  fecours  de  l’experience.  Amiîcar  tué  dans 
les  bras  de  la  viûoire , furvéciit  à lui-mêmô  dans  uiï 
nls  qui  avoit  le  feu  de  fes  regards,  la  fierté  dé  fes 
traits  6c  de  fa  démarché.  Ce  grand  homme  lui  laiffa 
pour  héritage  fon  intrépidité  tranquille , fon  définté- 
reflement  6c  fes  inclinations  belliqueufes , fa  capaA 
cité , 6c  fur-tout  fa  haine  contre  les  Romains. 

Hannan^  chef  de  la  fafÙQn  oppofée  à la  famillé 
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Barca , regarda  toujours  îa  guerre  comme  deÆrttc- 
tive  dans  une  république  commerçante.  La  faftion 
Barcine  étoit  perfuadée  que  c’étoit  par  les  armes 
qu’on  poiivok  affurer  les  profpérités  publiques , en 
fe  rendant  redoutable  à fes  voifms.  Afdrubal,  gendre 
d’Amilcar , & fon  fucceffeur  dans  le  commandement 
de  l’armée  d’Efpagne,  pria  le  fénat  de  Carthage  de 
lui  envoyer  AnnibaL^  âgé  de  vingt-deux  ans,  pour  le 
perfeéHonner  dans  l’art  de  la  guerre.  Hannon  s’op- 
pofa  à cette  demande , prévoyant  que  le  feu  de  ce 
jeune  courage  alloit  allumer  un  incendie  difficile  à 
éteindre  ; fon  oppohtion  fut  impuiffante.  Annibal 
partit  pour  faire  l’effai  de  fes  talens  fous  fon  beau- 
frere.  Après  la  mort  d’Afdrubal  tous  les  yeux  fe 
fixèrent  fur  lui.  Les  vieux  foldats  qui  avoient  com- 
battu & triomphé  fous  fon  pere , le  demandèrent 
pour  m.archer  à leur  tête,  & le  choix  de  l’armée  fut 
continué  par  le  futfrage  du  fénat.  La  conquête  de 
Sagonte  fut  le  prélude  de  fes  viftoires  : cette  ville 
alliée  des  Romains,  étoit  la  feule  qui  eût  confervé 
fon  indépendance.  ne  voulut  pas  lailTer  fub- 

fiiler  ce  monument  de  la  liberté  qui  fembloit 'repro- 
cher aux  autres  villes  la  honte  de  leur  fervitude.  Ce 
fiege  mémorable  efl  un  trifte  &:  fublime  témoignage 
de  ce  que  peut  fouffrir  un  peuple  fier  qui  combat 
pour  fon  indépendance.  Les  Sagontins  aimèrent 
mieux  mourir  libres  que  de  vivre  efclaves  : toute  la 
jeiinefTe  moifl'onnée  dans  les  premières  attaques  ne 
iaiffia  à cette  ville  pour  défenfeurs  que  des  femmes 

des  vieillards  à qui  Annibal  offrit  de  conferver 
la  vie';  mais  ces  furieux  aimèrent  mieux  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  leurs  remparts,  que  de  laifier  un 
monument  de  la  clémence  de  leurs  vainqueurs  : ils 
portent  leur  or  6e  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux 
dans  la  place  publique;  ils  allument  un  bûcher  & fe 
précipitent  au  milieu  des  flammes  avec  toutes  leurs 
richellés. 

La  ruine  de  cette  ville  fut  la  femence  de  la  fé- 
condé guerre  punique.  Les  R.omains , vainqueurs  des 
Carthaginois  dans  la  Sicile  & la  Sardaigne,  parurent 
à Annibal  des  ennemis  faciles  à vaincre  au  fein  de 
ritalie.  Hannon,  perfé.cuîeur  déclaré  de  la  faélion 
Barcine , ne  vit  dans  ce  projet  que  rivreffe  d’un 
jeune  préfomptueux  qui  croyoit  pouvoir  tout  exé- 
cuter , parce  qu’il  ofoit  tout  concevoir.  Annibal  qui 
fe  voyoit  calomnié  dans  fes  motifs,  ne  crut  trouver 
de  meilleure  apologie  que  dans  fes  viûoires.  Son  en- 
treprife  étoit  au dacie Life , & il  ne  pouvoir  trouver 
de  modèle  que  dans  Pyrrhus,  dont  le  début  avoit 
été  brillant , mais  qui  avoit  été  trop  malheureux 
pour  faire  naître  l’envie  de  l’imiter.  Annibal  n’eut 
d’autre  guide  que  fon  génie , 6t;  c’efi;  lui  feul  que  doi- 
vent confulter  les  intelligences  privilégiées  qui  n’ar- 
rivent à leur  but  qu’en  fuivant  des  fentiers  qui  n’ont 
point  encore  été  apperçus,  parce  qu’ils  n’étoient 
point  frayés.  Rien  ne  prouve  mieux  la  fécondité  de 
fes  reffources  , que  les  moyens  qu’il  employa  pour 
préparer  fes  fuccès  & pour  en  afî'urer  la  durée  : c’efi: 
dans  tous  ces  détails  préliminaires  qu’il  faut  chercher 
le  grand  homme  qui  échappe  aux  yeux  vulgaires 
faciles  à éblouir  par  l’éclat  des  fuccès.  Son  premier 
foin  fut  d’éteindre  dans  le  foldat  cet  attachement  pu- 
fillanime  qui  nous  rappelle  fans  ceffe  vers  les  lieux 
qui  nous  ont  vu  naître  : il  leur  exagéra  les  richeffes 
de  l’Italie  qui  dévoient  être  leur  récompenfe.  Rien 
n’infpire  plus  de  confiance  en  nous  que  d’en  avoir 
dans  les  autres , il  parut  aflliré  de  la  fidélité  de  fes 
foldats  ; il  leur  permit  d’aller  faire  leurs  adieux  à 
leurs  parens  , dont  ils  alloient  être  pour  long-tems 
éloignés , en  leur  faifant  promettre  de  fe  rendre  fous 
leurs  drapeaux  au  retour  du  printems.  Ils  furent 
■fideles  à leur  engagement  6c  tous  eurent  le  même 
empreffement. 

Lorfqu’il  fit  la  revue  de  fon.  armée , il  s’apperçut 
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qiïe  quelques-uns  murmuroient  d’avoir  les  Alpes  à 
traverfer , & fur-tout  d’abandonner  leur  famille  pour 
aller  chercher  les  périls  dans  une  terre  étrangère. 
Sept  mille  de  ces  murmurateurs  furent  licenciés 
avec  ignominie , & l’armée  moins  nombreufe  n’en 
fut  que  plus  redoutable,  parce  que  la  lâcheté  eft 
contagieufe.  Ce  fut  dans  le  choix  des  nations  dont  il 
forma  fon  armée , qu’il  montra  le  plus  de  difcerne- 
ment.  La  Numidie  6c  l’Efpagne  renommées  par  la 
bonté  de  leurs  chevaux , furent  les  pépinières  d’où 
il  tira  fa  cavalerie.  Les  îles  Baléares  lui  fournirent 
des  frondeurs,  6c  la  Crete  des  archers.  Chaque  peu- 
ple fut  mus  dans  l’exercice  de  fon  talent  ; il  arma  fes 
foldats  à la  Romaine , 6c  ne  rougit  pas  d’emprunter 
de  fes  ennemis  le  fecret  de  les  vaincre.  Avant  de  s’é- 
loigner , il  pourvut  à la  défenfe  de  Carthage  , en 
tranfportant  les  Efpagnols  en  Afrique  6c  les  Africains 
en  Efpagne , afin  que  les  deux  nations  euffent  des 
gages  réciproques  de  leur  fidélité. 

Annibal  s’alfura  de  l’amitié  de  tous  les  petits  rois 
dont  il  avoit  les  états  à traverfer.  Il  fe  mit  en  marche 
avec  une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes  de 
pied , de  douze  mille  chevaux  6c  de  trente-fept  élé- 
phans.  La  religion  qui  fert  la  politique  des  grands  , 
fut  encore  employée  à élever  le  courage  des  foldats  ; 
il  fit  publier  qu’il  avoit  vu  en  fonge  un  jeune  homme 
d’une  taille  extraordinaire , que  Jupiter  envoyoit 
pour  le  conduire  en  Italie  : ce  menfonge  ne  trouva 
point  d’incrédules.  Son  armée  étoit  un  affemblage 
d’hommes  dont  la  guerre  étoit  l’unique  reflburce. 
La  plupart  qui  avoient  combattu  fous  Amilcar , fe 
flattoient  de  vaincre  encore  Ibus  fon  fils.  La  licence 
efi  bannie  du  camp , 6c  le  néceflâire  fe  trouve  fous 
la  tente  oîi  l’on  ne  connoît  pas  le  fuperflu.  Les  petits 
fouverains  des  Pyrénées  6c  des  Gaules  qui  ont  à né- 
gocier avec  lui,  n’exigent  que  fa  parole  pour  gage 
des  traités.  Sa  franchife  militaire  infpire  une  confiance 
qui  réfute  les  calomnies  dont  les  écrivains  Romains 
ont  flétri  fa  candeur.  Les  rois  qu’il  ne  peut  s’attacher 
par  des  bienfaits  éprouvent  fes  vengeances;  quoiqu’il 
évitât  de  multiplier  fes  ennemis,  il  eut  toujours  à 
combattre  jufqu’à  fa  defcente  dans  Tltalie  : fon  efprit 
fécond  en  inventions , fe  manifefia  dans  les  moyens 
qu’il  employa  pour  faire  paflér  le  Rhône  à fes  élé- 
phans.  Son  armée  tombe  dans  le  découragement,  à 
la  vue  des  Alpes  couvertes  de  neiges  6c  de  glaces. 
Les  habitans , avec  leur  barbe  fale  6c  longue , étoient 
vêtus  de  peaux , 6c  refiembloient  plutôt  à des  ani- 
maux féroces  qu’à  des  hommes.  Ils  avoient  tout  à 
craindre  des  Allobroges  , habitans  de  ces  montagnes 
arides  6c  glacées,  quifeuls  enconnoifibientles  abîmes 
6c  les  défilés.  Le  général  Carthaginois  frappé  de  leur 
pauvreté , les  crut  plus  acceffibles  à la  fédiufiion  de 
fes  préfens  ; mais  ils  affederent  d’être  généreux  6c 
défintérefies , afin  qu’il  ne  fe  précautionnât  point 
contre  le  defiein  qu’ils  avoient  formé  de  s’enrichir 
de  toutes  fes  dépouilles.  Ils  le  fuivirent  dans  fa  mar- 
che , 6c  ils  fe  tinrent  le  joitr  perchés  fur  la  cime  des 
rochers , d’oû  ils  rouloient  des  pierres  qui  écrafoient 
dans  leur  chûte  les  hommes  6c  les  chevaux.  Leurs 
hurlemens  devenus  plus  affreux  par  l’écho  des  mon- 
tagnes , effrayoient  les  bêtes  de  fomme  qui  fe  préci- 
pitoient  dans  les  abîmes  avec  le  bagage.  Annibal 
s’étant  apperçu  qu’ils  quittoient  leurs  rochers  pen- 
dant la  nuit , profita  des  ténèbres  pour  s’en  empa- 
rer, 6c  quand  à la  renaiffance  du  jour  ils  vinrent 
pour  reprendre  leur  pofition  ordinaire , ils  furent 
étonnés  de  voir  les  Carthaginois  maîtres  des  hauteurs 
qui  dominoientfur  leurs  têtes. 

Annibal  {oxti  de  ce  danger,  eut  de  nouveaux  com- 
bats à foutenir  contre  une  nation  Gauloife  qui  avoit 
formé  des  établiffemens  dans  ces  lieux  difgraciés  de 
la  nature.  Ces  Gaulois  tranfplantés  avoient  fiibfii- 
tué  à la  candeur  de  leur  première  patrie  les  riifes 


/ 


ANN 

italiennes  : ils  s’offrirent  à lui  fournir  des  guides  qui 
rengagèrent  clans  des  défilés  oii  tous  les  Carthaginois 
euffent  péri  fous  un  général  moins  fécond  en  ref- 
fources.  Après  neuf  jours  de  marche , fon  armée 
épiiifée  de  fatigues,  arrive  au  fommet  des  Alpes, 
d’oii  elle  découvre  les  plaines  riantes  & fertiles  de 
ritalie.  Cette  armée  nombreufe  & brillante,  en  par- 
tant de  la  nouvelle  Carthage , fe  trouva  réduite  à 
vingt  mille  hommes  en  entrant  en  Italie  : il  ri’avoit 
alors  ni  places,  ni  magafms,  ni  alliés  ; toute  fa  con- 
fiance étoit  dans  la  bonté  de  fes  troupes , dans  la  fu- 
périorité  de  fes  îalens.  Si  on  lui  eût  fourni  une  flotte 
pour  tranfporter  fes  troupes  , on  eut  prévenu  la 
perte  que  de  voit  naturellement  caufer  une  marche  li 
longue  &c  fl  pénible  ; mais  Carthage  follement  am- 
bitieufe  avoir  négligé  fa  marine  au  moment  même 
qu’elle  avoit  eu  la  vanité  d’être  conquérante. 

Annihal  ne  pouvoit  réparer  fes  pertes  qu’en  fe 
faifant  des  alliés.  Il  publia  qu’il  n’étoit  venu  dans 
ri  ta  lie  que  pour  l’affranchir  du  joug  de  fes  tyrans , 
motif  dont  fe  couvre  l’ambitieux  & qui  féduit  tou- 
jours un  peuple  chargé  de  fers.  Turin  rejetta  fou 
amitié  , elle  en  fut  punie  par  le  carnage  de  fes  habi- 
tans.  Cette  févérité  lui  parut  nécelfaire  pour  déter- 
miner les  efprits  flottans  entre  les  Romains  & lui  : 
on  croit  alfément  que  celui  qui  punit  ell  le  plus  fort. 
La  cruauté  , fi  l’on  en  croit  les  hifloriens  Romains  , 
lui  étoit  naturelle;  mais  il  paroît  qu’elle  lui  fut  inf- 
pirée  par  la  politique.  Il  fut  cruel  quand  il  fut  dans 
la  néceffité  de  l’être  ; mais  toujours  maître  de  fes 
penchans , il  fut  généreux  & clément  pour  le  fuccès 
des  affaires  , & fon  caraélere  fut  toujours  affervi  à 
fes  intérêts.  Les  Gaulois  ennemis  fecrets  des  Romains, 
dont  ils  avoient  à fe  plaindre  , penchoient  pour  les 
Carthaginois  qui  pouvoient  les  venger  ; mais  ils 
n’ofoient  fe  déclarer  avant  que  la  yiéfoire  eût  décidé 
du  fort  des  deux  peuples  rivaux.  Annihal  réduit  à la 
néceffité  d’être  heureux  dans  la  guerre  , ne  pouvoit 
fe  diffimuler  qu’une  feule  défaite  décidoitde  fa  ruine , 

& qu’il  lui  falloit  une  continuité  de  viéloires  pour  fe 
maintenir  dans  une  terre  étrangère.  Les  Romains  en 
temporifant  l’auroient  ruiné  infenfiblement  : mais 
leurs  généraux  qui  avoient  plus  de  courage  que  de 
capacité , auroient  cru  bleffer  la  gloire  de  la  répu- 
blique , s’ils  n’avoient  accepté  la  bataille  que  les 
Carthaginois  leur  préfenterent.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  fur  les  bords  du  Teffin.  Annihal 
avant  d’engager  l’aêHon,  immole  un  agneau  dont  il 
écrafe  la  tête , en  conjurant  Jupiter  de  l’écrafer  de 
même  , s’il  n’abandonnoit  pas  à fes  foldats  tout  le 
butin , promefîe  bien  féduifante  pour  des  hommes 
qui  faifoient  la  guerre  moins  par  un  motif  de  gloire , 
que  par  un  fentiment  d’avarice.  La  viûoire  fe  dé- 
clara pour  les  Carthaginois,  ce  furent  les  Numi- 
des qui  eurent  tout  l’honneur  de  cette  journée.  Les 
anciens  Romains  faifoient  conffiler  leurs  forces  dans 
Hnfanterie , & leur  mépris  pour  la  cavalerie  fubfffia 
jufqu’à la  guerre  de  Pyrrhus  qui,  avec  fes  efcadrons 
Theffaliens , leur  fit  changer  de  fentiment.  La  cava- 
lerie Numide  ^Annihal  infpira  tant  de  terreur  aux 
légions  , qu’elles  n’oferent  plus  defcendre  dans  la 
plaine  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre. 

Dès  ^Annihal  fut  heureux , fon  alliance  fut  re- 
cHerchee.  Les  Gaulois  furent  les  plus  emprefîés  à 
fe  ranger  fous  fon  drapeau  , & Rome  fe  vit  pour  la 
première  fois  abandonnée  de  fes  alliés.  Le  conful 
alFoibli  par  leur  défe^ion  , fut  dansrimpuiffance  de 
tenter  la  fortune  d’un  nouveau  combat,  il  fe  re- 
tiancha  fur  une  hauteur  inacceffible  à la  cavalerie  j 
fon  arriere-garde  eût  été  défaite  dans  fa  marche  , û 
les  Numides  ne  fe  füfîent  occupés  à piller  le  camp 
qu’il  venoit  de  quitter.  Annihal^  laborieux  & tou- 
jours occupé  dans  fon  loifir , étudia  le  carafîere  du 
nouveau  général  qu’on  venoit  de  lui  oppofer.  C’étoit 
Tome  I,  * 
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le  conful  Sempronius  dont  la  foûgue  impétueufe 
aiiroit  fait  un  foldat  intrépide  & qui  n’avoit  aucun 
des  talens  d’un  général.  Quelques  avantages  mal 
difputés  augmentèrent  fa  vanité  ; & dès  qu’il  fe  crut 
redoutable  , il  agit  fans  précaution.  Ce  fut  en  irritant 
fon  orgueil  qi^Annihal  l’attira  dans  des  embûches 
qui  coûtèrent  cher  aux  Romains , à la  journée  de 
Trebie.  Ce  fut  dans  cette  occafion  qu’il  fe  montra 
luperieur  à lui-même  : il  fut  vainqueur , parce  qu’il 
employa  tous  les  moyens  qui  affurent  les  viéloires  ; 
habile  à choifir  fon  camp  & à profiter  de  tous  les 
avantages  du  terrein,  il  dirigea  tous  les  mouvemens 
de  fon  armée  avec  le  même  calme  que  s’il  eût  été 
dans  le  filence^ du  cabinet.  Ses  plus  bfillans  fuccès  ne 
pouvoient  que  l’affoiblir , & en  étendant  fes  con- 
quêtes , il  divifoit  fes  forces  pour  contenir  les  peu- 
ples fubj ligués.  Il  s’arrêta  dans  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  pour  fe  fortifier  par  de  nouvelles  alliances. 
Ce  fut  alors  qu’il  fe  montra  auffi  grand  politique 
qu’il  étoit  habile  général  ; il  ufa  de  la  plus  grande  ri- 
gueur envers  les  Romains  prifonniers  ; mais  généreux 
envers  leurs  alliés , il  les  renvoya  comblés  de  pré- 
fens  pour  mieux  les  détacher  de  l’amitié  de  leurs  ty- 
rans. Ce  fut  par  cette  conduite  qu’il  fe  montra  bien 
fupérieur  à Pyrrhus  qui  ne  fut  généreux  qii’envers 
les  Romains,  & qui  ne  maltraita  que  leurs  alliés. 

Les  Gaulois  fatigués  de  nourrirune  armée  d’étran- 
gers fur  leurs  terres , murmurent  de  fupporter  tout 
le  poids  de  la  guerre.  Il  eft  difficile  de  faire  fubfifter 
une  armée  fur  les  poffeffions  de  fes  alliés , à qui  l’on 
doit  toujours  des  ménagemens.  Annihal  pour  faire 
cèfier  d’auffi  jiifies  plaintes  , tourna  fes  armes  contre 
la  Tofeane.  Il  lui  fallut  traverfer  des  marais  dont  les 
vapeurs  meurtrières  lui  enlevèrent  beaucoup  de 
foldats  ; &:  comme  il  donnoit  à tous  l’exemple  de  la 
fatigue  & de  la  patience  , il  perdit  un  œil  dans  cette 
marche  pénible  : il  choifit  fon  camp  dans  une  plaine 
vafte  & fertile  qui  pouvoit  fournir  aux  hommes  &: 
aux  animaux  des  fubfifiances  abondantes  & faciles, 
Rome  lui  avoit  oppoféiin  général  vain  & audacieux 
qui,  admirateur  de  lui-même,  fe  croyoit  l’arbitre 
des  evenemens.  Annihal  conn<ÿ\Szxvt  l’efprit  fuperbe 
de^FIaminius , irrita  fa  témérité  préfomptueufe  en 
brûlant  à fes  yeux  les  villages  des  alliés  des  Romains. 
Le  conful,  témoin  impatient  de  tant  de  ravages, 
s’abandonna  aux  faillies  de  fon  courage  imprudent; 
il  prit  la  réfolution  de  combattre , & c’étoit  oîi  vou- 
loit  le  réduire  Annihal  qui  n’avoit  que  l’alternative 
ou  de  vaincre  ou  d’abandonner  Tltalie.  L’aélion  s’en- 
gagea près  du  lac  de  Trafimene , & le  conful  impru- 
dent perdit  la  bataille  avec  la  vie. 

Après  la  journée  de  Trafimene , Rome  créa  un 
diûateur  qui , par  caraÛere  & par  fyfiême , s’écarta 
des  maximes  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  le 
commândement.  Avant  de  fe  livrer  à l’ambition  de 
vaincre , il  prit  toutes  fortes  de  précautions  pour 
n’être  pas  vaincu  ; il  falloit  rafllirer  les  foldats  épou- 
vantés par  trois  fanglantes  défaites.  Il  releva  leur 
courage  avant  de  s’expofer  à en  faire  l’expérience  : 
telle  fut  la  conduite  du  diétateur  Quintus  Fabius  , 
homme  froid  & réfléchi  qui  préféroit  l’utile  à l’éclat. 
On  lui  avoit  donné  pour  général  de  la  cavalerie 
Marcus  Minutius , homme  plus  violent  que  coura- 
geux, qui  mettoit  de  la  hauteur  oîi  il  falloit  de  la  fa- 
gefle,  de  l’audace  oii  il  falloit  de  la  circonfpeéHon. 
Fabius,  revêtu  d’un  titre  flérile , gémiffoit  fur  fa  pa- 
trie qui  proflituoit  fa  confiance  à un  téméraire  qui 
réblouiffoit  par  l’éclat  de  fes  promelTes.  Annihal  ne 
fut  pas  long-tems  fans  s’appercevoir  de  l’oppofiîion 
de  leur  carariere  ; il  préfenta  plufieurs  fois  le  combat 
à Fabius  qui  jamais  ne  fuccomba  à la  tentation  de 
l'accepter.  Minutius  au  contraire  regardoit  ces  défis 
comme  autant  d’affronts  faits  au  nom  Romain,  & il 
taxoit  de  lâcheté  la  circonfpeéfion  du  diêlateur, 
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>i^/z/2i^<2/,ir5génîeuxà  rendrelarépLitationde  Fabiusfuf- 
pefte5  porta  le  fer  & la  flamme  dans  le  plus  beau  pays 
de  ldtalie,&  refpeaa  les  domaines  du  diaateur,  pour 
faire  foupçonner  c^u’ileîoît  d intelligence  aveclui 
tandis  qu  il  travaille  à le  décrier , il  exalte  les  talens 
de  Minutius <îu’il  affeae  de  craindre.  Il  engageoit  de 
fréquentes  efcarmouches , qii  il  laifîbit  prendre  au 
général  de  la  cavalerie  une  petite  fupériorité  qui 
augmentoit  fa  préfompîion  & fon  crédit  parmi  les 
Romains  qui,  en  effet  éblouis  par  fes  fuccès,  parta- 
gèrent le  commandement , & chacun  eut  fon  camp 
féparé.  Le  fénat  fut  dirigé  dans  cette  occafion  par 
Annibal  qui  fous  fa  tente  iembloit  préfider  aux  déli- 
bérations des  Romains.  Dès  que  Minutius  eut  fon 
camp  féparé  , il  crut  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu’il 
ofa  concevoir  ; Annibal  s’en  approcha  & fut  l’atti- 
rer au  combat , en  paroiffant  vouloir  l’éviter.  Minu- 
tius y eût  péri  avec  toute  fon  armée,  fl  Fabius  qui 
devüit  être  fon  ennemi,  n’eût  été  allez  généreux 
pour  le  dégager. 

Varron,  cenfeur  amerde  la  fage  lenteurde  Fabius, 
Rit  nommé  conful  pour  l’année  fuivante.  C’etoit  un 
homme  exercé  dans  les  tumultes  populaires,  ou  l’au- 
dace & l’inquiétude  de  l’efprit  ufurpent  la  repütaîion 
qui  n’eft  due  qu’à  la  fageffe  & auK  talens.  Entraîné 
par  l’agitation  de  fon  caraûere , il  ne  favoitrien  pré- 
voir , ni  rien  craindre.  On  lui  avoit  donne  pour  collè- 
gue Paul  Emile,  dont  l’intrépidité  fage  & tranquille 
étoit  dirigée  par  la  prudence.  Leurs  avis  etoient  tou- 
jours  oppofés  ; l’un , impatient  & bouillant,  cherchoit 
l’occaflon  de  combattre  ; l’autre , circonfpeéf  fans  ti- 
midité , attendoit  les  moyens  de  vaincre.  Comme  le 
commandement  étoit  alternatif,  Varron  faifit  le  jour 
oîi  l’armée  étoit  à fes  ordres  pour  engager  la  célébré 
bataille  de  Canne.  Le  fuccès  mit  le  comble  à la  gloire 
àH Annibal.  Trente  mille  Romains  expirèrent  fur  le 
champ  de  bataille  , & dix  mille  furent  faits  prifon- 
niers  : jamais  vièloire  ne  fut  plus  complette.  Ce  jour 
eût  été  le  dernier  des  Romains,  fl  Anmbaleiit  pour- 
fuivifes  avantages,  en  marchant  droit  à Rome.  Ma- 
herbal  lui  promettoit  à fouper  dans  le  capitole , & 
le  voyant  fourd  à fes  confeils , il  lui  dit  : Us  dieux 
bornés  dans  leurs  dons , vous  ont  accorde  le  talent  de 
vaincre  ^mais  ils  vous  ont  refufe  celui  de  profiter  de  la 
victoire. 

Un  peu  plus  d’affivité  eût  terminé  tous  fes  tra- 
vaux, & cette  faute  eft  un  témoignage  que  les  plus 
grands  génies  ont  leurs  bornes,  que  la  patience  s’é- 
puife  , & que  le  courage  a des  momens  de  langueur. 
Les  efprits  vaftes  à force  de  trop  voir,  fe  font  des 
difficultés  qui  les  arrêtent  dans  leur  marche.  La  répu- 
tation de  Rome  la  foutint  au  bord  du  précipice.  Les 
légions  étoient  détruites,  Annibal  cvwt  les  voir  tou- 
jours armées.  Son  imagination  lui  repréfente  une 
puifTance  qui  n’eft  plus.  Il  réfléchit  quand  il  faut  exé- 
cuter, & le  foLivenir  des  obflacles  qu’il  a furmontés 
lui  en  peint  de  plus  grands  à vaincre.  Ceux  qui 
entreprennent  de  le  juflifier , s’appuient  fur  la  con- 
ftitution  de  fon  armée  plus  propre  a livrer  des  ba- 
tailles qu’à  former  des  fleges.  Ceux  qu’il  avoit  entre- 
pris jufqu’alors  lui  avoient  mal  réuffi  ; & les  villes  les 
plus  obfcures  avoient  été  l’écueil  de  fa  gloire , parce 
qu’il  avoit  peu  de  bonne  infanterie , & qu’il  manquoit 
de  machines,  comme  de  fubflflances  réglées.  C’eût 
été  expofer  fon  armée  à périr  devant  une  ville  munie 
abondamment  du  néceffaire  ; en  la  perdant  il  per- 
doit  toute  fa  confldération  dans  une  terre  étrangère  , 
ou  il  falloit  être  le  plus  fort  pour  être  le  plus  ref- 
pe£fé  ; ainfl , il  lui  parut  plus  prudent  de  s’établir 
proche  de  la  mer,  d’où  il  pouvoit  recevoir  plus  com- 
modément le  fecours  de  Carthage. 

Rome  dut  encore  fon  falut  aux  diviflons  du  fé- 
nat de  Carthage  ; & Annibal  demanda  de 

nouveauxfecours  pour  profiter  de  fes  avantages,  Han- 


ANN 

non  plus  ehn«mi  de  la  famille  Barcine  qüe  des 
mains , parla  plutôt  comme  un  de  leurs  alliés , que 
comme  un  Carthaginois,  Quoi  ! dit-il , on  nous  de-- 
mande  encore  aes  troupes  & de  l'argent  î Et  que  deman- 
deroit-il  ^ s il  avoit  été  vaincu?  Ou  c'efl  un  impofieur 
qui  cherche  à nous  féduire par  de  faujfes  nouvelles^  ou 
ceji  un  avare  ex  acteur  qui  apres  > s' être  enrichi  des  dé- 
pouilles de  l' ennemi  f veut  encore  épuijer  fa  patrie.  Le 
lénat  Romain  tint  une  conduite  toute  oppofée , il  ne 
fe  difîimula  point  fes  pertes , mais  il  ne  fentit  point  fa 
foiblefle  : il  fut  défendu  aux  femmes  de  pleurer.  Les 
débris  de  l’armée  vaincue  furent  envoyés  en  Sicile 
pour  y cacher  la  honte  de  leur  défaite  , & pour  y 
vieillir  dans  l’ignominie.  Les  prifonniers  qu’on  voii- 
loit  rendre  pour  une  modique  rançon  , ne  furent 
point  rachetés,  comme  étant  dégradés  du  rang  de 
citoyens  Romains.  On  envoya  des  hommes  & des 
vivres  aux  alliés , & Rome  j pour  donner  une  idée 
de  fa  force  , refufa  le  fecours  que  Naples  lui  offrit. 
Annibal , dont  les  plus  redoutables  ennemis  étoient 
dans  Carthage , y trouvoit  fans  ceffe  des  oppofitions. 

Les  fecours  qu’on  lui  préparoit  étoient  ou  trop  lents 
ou  trop  füibles,  & ne  pouvant  faire  agir  fon  armée 
avec  gloire  , il  l’en  dédommagea  en  lui  faifant  goûter 
les  deiiees  de  Capoiie.  De  vieux  foldats  accoutumés 
à tout  fouflrir , furent  d’autant  plus  ardens  pour  les 
plaifirs , qu’ils  les  avoient  jufqu’alors  ignorés.  Des 
hommes  aufteres  à qui  l’on  offre  l’abondance  , tom- 
bent bientôt  dans  la  débauche.  Ceux  qui  font  fami- 
liarifés  dès  l’enfance  avec  les  voluptés , font  rare- 
ment dominés  par  elles  ; mais  quiconque  n’efl:  pas 
auflere  par  tempéramment , fe  livre  avec  plaifir  au 
goût  des  chofes  agréables  dont  il  a été  privé.  Les 
Carthaginois  nageant  dans  les  délices  , fe  dépouillè- 
rent de  leur  rudeffe  ; & ce  qui  leur  avoit  paru  mâle 
& généreux,  ne  leur  parut  plus  qu’une  auftérité 
grolfiere  dont  il  falloit  laiffer  l’erreur  à des  peuples 
làuvages.  Ce  fut  aux  délices  de  Capoue  qu’on  imputa 
le  relâchement  de  la  difeipline , comme  fi  des  foldats 
riches  des  dépouilles  de  l’Italie , n’euffent  point 
trouvé  par- tout  des  alimens  à leur  luxe  &:  à leurs 
débauches. 

Annibal  étoit  le  feul  dont  les  délices  de  Capoue 
n’avoient  point  amolli  le  courage;  mais  quand  il 
fallut  recommencer  les  hoflilités , il  ne  trouva  que 
des  foldats  fans  émulation  & fans  vigueur , égale- 
ment infenfibles  à la  gloire  & aux  reproches.  Les 
généraux  Romains  avoient  profité  de  leurs  défaites 
6c  de  les  leçons;  mais  Annibal.,  quoique  mal  fécondé 
de  Carthage  & de  fon  armée  , fut  fe  maintenir  dans 
l’Italie  , dont  les  Carthaginois  l’arracherent  pour  les 
défendre  contre  Scipion , qui  défoloit  l’Afrique.  Ce 
général  obéit  avec  la  même  docilité  qn’on  auroit  pu 
exiger  du  dernier  des  citoyens.  Obligé  de  s’éloigner 
d’un  lieu  qui  avoit  été  le  théâtre  de  fa  gloire , il 
vomit  mille  imprécations  contre  la  faéfion  d’Hannon. 

Ce  ne  font  pas  les  Romains,  s’écrioit-il , qui  m’ont 
vaincu  ; ce  font  des  citoyens  impies  qui  m’arrachent 
à la  viéfoire.  Tranfporté  de  fureur  , il  fit  maffacrer 
un  corps  d’Italiens  qui  refufa  de  le  fuivre.  Pendant 
le  cours  de  fa  navigation , fes  yeux  refterent  fixés  fur 
l’Italie , les  larmes  arrofoient  fon  vifage  ; il  ne  pou- 
voit foutenir  l’idée  que  Rome  alloit  devenir  la  domi- 
natrice d’un  pays  dont  il  avoit  réglé  le  deftin  ; & il  fe 
reprocha  mille  fois  de  n’avoir  point  marché  au  capi- 
tole après  la  journée  de  Canne.  Des  qu’il  fut  débar- 
qué en  Afrique  , les  Carthaginois  reprirent  leur 
fupériorité.  Ses  fuccès  ne  pouvoient  être  durables  ; 
il  étoit  trop  clairvoyant  pour  efpérer  de  fe  foutenir 
parmi  un  peuple  déchiré  de  fadions.  Quoiqu’il  ne 
refpirât  que  la  guerre , il  adopta  un  fyftême  paci- 
fique ; il  fit  demander  à Scipion  une  entrevue  pour 
traiter  de  la  paix.  Ces  deux  grands  capitaines , péné- 
trés d’une  admiration  réciproque,  fe  donnèrent  les  , 
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louanges  les  plus  délicates , & ne  purent  convenir 
des  conditions  du  traité.  Chacun  fe  retira  dans  fon 
camp  pour  fe  difpofer  au  combat.  AnnibaL , forcé 
d’engager  une  adion  à la  tête  d’une  multitude  fans 
difcipline  & fans  courage,  en  préfagea  les  fuites 
funeftes.  11  combattit,  fon  armée  fut  vaincue;  mais 
il  conferva  toute  fa  gloire.  La  défaite  des  foldats 
mercenaires  entraîna  la  perte  de  toute  l’armée;  le 
corps  de  réferve , compofé  de  vieux  foldats  qui 
avoient  fer vi  en  Italie , fut  inébranlable  : la  plupart 
moururent  avant  d’avoir  été  vaincus.  Ces  braves 
guerriers  furent  l’éloge  du  maître  qui  leur  avoit 
donné  des  leçons  ; les  Carthaginois , les  Romains  , 
& fur-tout  Scipion , réunirent  leurs  voix  pour  ap- 
plaudir à fa  capacité.  La  paix  fut  conclue  à des 
conditions  fort  humiliantes  pour  les  Carthaginois  ; 
mais  elle  fut  bientôt  violée  par  les  Romains  qui 
refuferent  de  rendre  les  otages , fous  prétexte  qu’A/z- 
nibul  éîoit  toujours  à la  tête  d’une  armée.  Le  fénat 
de  Carthage  le  defitua  du  commandement,  pour 
l’élever  à la  première  magidrature.  11  remplit  les 
devoirs  de  fuffete  avec  l’intelligence  d’un  homme 
qui  auroit  vieilli  dans  les  fondions  pacifiques.  Les 
finances  furentadminiflrées  avec  un  défintéreffement 
qui  lui  étoit  naturel  ; les  impofitions  furent  reparties 
avec  égalité;  les  abus  furent  réformés.  Quelque 
temps  après  Rome  envoya  des  députés  qui  avoient 
des  ordres  fecrets  de  fe  défaire  ^ AnnibaL  ^ ioup- 
çonné  d’intelligence  avec  Antiochus  qui  faifoit  des 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Romains.  AnnibaL 
pénétra  leur  deflein , & le  prévint  par  la  fuite.  11  fut 
joindre  le  monarque  de  Syrie  à Ephefe,  & il  l’eut 
bientôt  affocié  à fes  vengeances  ; raffurant  que 
c’étoit  aux  portes  de  leur  ville  que  les  Romains 
étoient  faciles  à vaincre.  Il  ne  lui  demanda  que  cent 
vaiffeaux  & dix-fept  mille  hommes  de  debarque- 
ment, pour  faire  une  defcente  en  Italie.  Le  fénat 
envoya  Villius  en  ambaffade  vers  Antiochus  ; on  dit 
que  Scipion  lui  fut  donné  pour  collègue , &c  que 
dans  une  entrevue  qu’il  eut  à Ephefe  avec  AnnibaL^ 
il  lui  demanda  quel  avoit  été,  félon  lui,  le  plus 
grand  capitaine  } C’efl:  Alexandre  , répondit  le  Car- 
thaginois , & Pyrrhus  eft  le  fécond.  Interrogé  quel 
étoit  celui  à qui  il  affignoit  le  troifieme  rang  i A 
moi , répondit-il  avec  confiance,  Et  que  feriez- vous 
donc,  lui  dit  Scipion,  fi  vous  m’aviez  vaincu?  Je 
me  ferois  , répliqua-t-il , nommé  le  premier.  Cette 
louange  délicate  natta  l’amour  propre  de  Scipion. 

La  guerre  fut  déclarée.  Il  tâche  de  fe  fortifier  de 
l’alliance  de  Philippe  de  Macedoine.  Les  confeils 
^AnnibaL  furent  écoutés , & ne  furent  point  fuivis. 
On  lui  donna  le  commandement  d’une  flotte  qui  en 
vint  aux  mains  avec  les  Rhodiens;  mais  il  fut  mal 
^ fécondé  & trahi  par  Apollonius  qui  prit  la  fuite 
avec  fon  efcadre  ; il  n’eut  que  la  gloire  de  faire  une 
belle  retraite.  Antiochus  le  détermina  à la  paix, 
dont  une  des  conditions  fut  de  livrer  AnnibaL  ; mais 
al  eut  la  dextérité  de  fe  foufiraire  à leur  pourfuite, 
& de  chercher  un  afyle  à la  cour  de  Prufias , roi  de 
Bithynie  qui , le  mit  à la  tête  de  fes  armées.  Il  l’em- 
ploya contre  Eumenes  , roi  de  Pergame,  allié  des 
Romains  qui , le  voyant  prêt  à luccomber  , en- 
voyèrent Flaminius  à la  cour  de  Prufias  pour  fe 
plamdre  de  l’afyle  qu’il  donnoit  à leur  ennemi.  Ce 
monarque , violateur  de  la  foi  des  traités,  fit  invertir 
fa  maifon  par  des  fatellites  ; toutes  les  avenues  furent 
occupées  par  cette  troupe  d’aflartins.  Ce  grand  hom- 
me , qui  n étoit  attaché  à la  vie  que  par  l’efpoir  de 
faire  éprouver  fa  haine  aux  Romains  , prévint  la 
honte  d etre  leur  captif,  en  avalant  du  poilon.  Avant 
d expirer,  il  vomit  d’horribles  imprécations  contre 
fes  ennemis  , en  invoquant  les  dieux  garants  &:  ven- 
geurs des  traités  , & des  droits  de  l’hofpitalité.  Tandis 
qu’il  tenoit  dans  fes  mains  la  coupe  empoifonnée , 
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I il  s’écria  î DéLivrons  Les  Romains  de  t inquiétude  quê 
I Leur  caufe  un  vieillard  décrépit , dont  iL  ne  pguveni 
attendre  avec  patience  La  mort» 

1 elle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme,  qui  mourut 
âgé  de  foixante-üix  ans  dans  un  village  de  Bithynie  , 
appellé  LybLjja.  On  grava  lur  fa  tombe  cette  inlcrip» 
tion  : Ici  re^oje  AnnibaL.  Ce  nom  feul  faifoit  naître 
une  plus  grande  idée , que  les  panégyriques  les  plus 
j eloquen^.  Malgré  toutes  les  couleurs  odieufes  dont 
les  hiltoriens  Komains  ont  noirci  fon  tableau , ils  ont 
eu  allez  de  pudeur  pour  refpeéfer  fes  talens  , & lui 
accorder  quelques  vertus  : voici  à-peu-près  l’idée 
que  nous  eu  donne  Lite  Live.  AnnibaL , également  né 
pour  tous  les  emplois,  eût  été  un  grand  magiftrat 
dans  des  temps  pacifiques,  comme  il  fut  un  grand 
capirainedans  un  üecle  de  guerre.  L’obéifTance  n’eut 
pour  lui  rien  de  pénible  ; Oc  revêtu  du  commande.^ 
ment , il  l’exerça  fans  orgueil.  Tant  qu’il  fut  fubor«= 
donné  à Aldrubal , il  fut  chargé  des  entreprifes  les 
plus  périlieufes.  Audacieux  fans  témérité  , c’étoit 
dans  les  plus  grands  dangers  qu’il  déployoit  cette 
intrépidité  tranquii  e , qui  fait  tout  prévoir  & ne 
rien  craindre.  Le  loldat , qui  marchoit  fous  fes 
ordres,  étoit  animé  du  feu  de  fon  courage.  Son 
corps,  endurci  par  le  travail,  fupportoit  toutes  les 
fa  ligues.  Les  chaleurs  les  plus  brûlantes,  les  froids 
les  plus  rigoureux,  ne  pouvoient  altérer  fa  vigueur 
naturelle.  Sobre  &L  frugal,  il  fe  nourriflbit  d’alimens 
groliiers  , n’en  ufoit  que  pour  contenter  la  nature. 
Ennemi  de  toutes  les  voluptés,  il  réfirtoit  fans  efforts 
à toutes  leurs  amorces,  il  n’avoit  point  de  temps 
marqué  pour  dormir,  5ftl  ne  fe  repofoit  que  quand 
il  n’avoit  plus  rien  à faire.  Ce  n’étoit  pas  fur  le  du- 
vet , fur  la  laine  ou  la  plume  qu’il  goûtoit  le  fommeil  ; 
la  terre  lui  fervoit  de  lit.  Il  ne  cherchoit  point  le 
filence  des  palais  pour  dormir,  c’étoit  dans  le  tumulte 
du  camp  qu’il  prenoit  fon  repos  ; c’étoit-là  qu’on  le 
voyoit  couché  parmi  les  lentinelles  ou  dans  les 
corps-de-garde.  Simple , & même  négligé  dans  fes 
vetemens,  il  ne  le  dirtinguoit  que  par  la  magnifi- 
cence de  fes  armes  & la  beauté  de  fes  chevaux. 

Le  même  écrivain  ne  nous  fait  pas  un  portrait 
aufli  avantageux  de  fon  cœur.  Il  le  peint  cruel  jufqu’â 
la  férocité  ; parjure  & toujours  prêt  à enfreindre  les 
droits  les  plus  lacrés  ; impie  &.  facrilege , qui  mé- 
prifoit  les  dieux  & leurs  minirtres.  On  fixe  fa  mort 
à fan  38x1  du  monde.  (T— at.) 

§ ANN0NCIADE,  f.  f.  Ordre  miVitaire  de  lé  } 
fut  inrtitué  en  1355  Amédée  VI,  comte  dg 
Savoie , dit  Le  V ird^  au  fentiment  de  quelques  au- 
teurs , entr’autres  Guichenon,  Ce  fut  à l’occafion 
d’une  dame  qui  préfenra  à ce  prince  un  brartelet  de 
fes  cheveux,  treflés  en  lacs-d’amour.  De-là  il  prit  le 
nom  de  l’ordre  du  Lac- dd amour. 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fut  faite  le 
22  feptembre  1355,  î^anrice  , 

patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lacs  - d’amoür , fur 
lefquels  étoient  entrelacées  ces  quatre  lettres, 

F.  E.  R.  T.  qui  fignifient  frappe^  entre;^^  rompe^ 
tout. 

D’autres  hirtoriens  prétendent  que  l’ordre  de 
VAnnonciade  n’a  point  été  établi  fous  le  nom  d’ordre 
du  Lac-d' amour  ; mais  qu’Amédée  VI , comte  de 
Savoie  , l’inllitua  pour  honorer  les  quinze  myfteres 
de  Jefus-Chrirt  6c  de  la  fainte  Vierge,  ôc  auffi  en 
reffouvenir  des  adiions  glorieufes  de  fon  aïeul  Amé- 
dée V.  Il  créa  quinze  chevaliers  , 6c  ordonna  que 
les  comtes  de  Savoie  ( adluellement  rois  de  Sar- 
daigne) feroient  les  grands-maîtres  de  l’ordre. 

Le  collier  de  lacs-d’amour , chargé  des  lettres 
F.  E.  R.  r.  fignifient  fortitudo  ejus  , Khodum  tenuit  , 
c’ert-à-dire , par  fon  courage  il  a conquis  file  de 
Rhodes,  Cette  devife  a été  mife  fur  ce  collier  j en 
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mémoire  de  Faftion  éclatante  d’Amédéè  V , qui  fit 
lever  aux  Sarrafins  le  fiege  de  Rhodes  en  1310. 

Ce  fut-là  l’époque  des  armes  de  la  malfon  de 
Savoie  qui , defcendue  de  la  maifon  de  Saxe , en 
portoit  les  armes  qui  font  fafcé  d’or  & de  fable  au 
crancdin  de  finopLc , & prit  alors  celles  de  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  , dit  depuis  de  Rhodes , & à 
préfent  de  Malte,  qui  font  de  gueules  à la  croix  d argent. 

Amédée  VIÜ,  premier  duc  de  Savoie,  élu  pape 
fous  le  nom  de  Félix  V , au  concile  de  Bâle  , voulut 
en  1434  que  cet  ordre  fût  dorénavant  nommé 
V ordre  de  l’ A nnonciade , & fit  mettre  au  bout  du 
collier  une  Vierge  , au  lieu  de  S.  Maurice. 

Charles  III , duc  de  Savoie  , y ajautà  en  1518 
autant  de  rofes  d’or,  émaillées  de  rouge  de  de  blanc, 
que  de  lacs- d’amour. 

Le  grand  collier , que  les  chevaliers  portent  les 
jours  de  fêtes  folemnelles,  eft  du  poids  de  deux 
cens  cinquante  écus  d’or  ; c’efi  une  chaîne  faite  de 
lacs-d’amour , chargée  des  quatre  lettrés  F.  E.  R.  T. 
entremêlées  de  rofes  ; au  bas  efi;  attachée  une  mé- 
daille , fur  laquelle  fe  trouve  l’image  de  la  Vierge  , 
de  autour  font  les  paroles  de  la  falutation  angélique. 

Le  petit  collier  a deux  doigts  de  large  , ôc  efi:  du 
poids  de  cent  écus. 

Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie , a établi  la 
chapelle  de  l’ordre  de  V Annonciade  dans  l’hermitage 
de  Câmaldoii,  fur  la  montagne  de  Turin. 

Vidor-Amédée-Marie , duc  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne,  aéluellement régnant,  efi  le  dix-neuvieme 
grand-maître  de  l’ordre  de  ï Annonciade.  Fl,  XXF, 
fig.^8.{G.D.L.T.) 

§ ANNUITÉ  , (^Algèbre.  ) Problème  concernant 
les  annuités.  Soit  a une  fomme  prêtée , n le  denier 
auquel  efi:  prêtée  cette  fomme , m l’annuité  ou  la 
fomme  confiante  qu’on  rend  chaque  année  , A le 
nombre  des  années  au  bout  defquelles  la  dette  efi 
acquittée  , il  efi  clair 

1*^.  que  la  première  année  étant  échue  & payée, 
la  dette  n’efl  plus  que  a{^i-\-n)  — m ; 

2°.  qu’à  la  fin  de  la  fécondé  année  la  dette  efi  a 
( I -f /2  ) ^ ( I -f/z)  — //Z  ; 

3°.  Qu’à  la  fin  de  la  troifieme  année  la  dette  efi 
<z(i4-/z)3— z;z(i4-/2)^— /7z(  i-{-/z)  — w;  & ainfi 
de  fuite. 

D’où  il  s’enfuit  qu’à  la  fin  de  la  A ® année,  la  dette 
efi  a (i+it)®— + — m ( 

.^.  . . m;  ov  cette  quantité  doit  être.=  o,  donc  m 
■zx  a i n')  ^ divifé  par  (i-fi/z)*-*.  . . . fi-i  = 
a ( I -fi  « ) ^ divifé  par  la  fomme  d’une  progrefiion 
géométrique , dont  i efi  le  premier  terme,  fie  nom- 
bre des  termes  , & i -f  le  fécond  terme  , ce  qui 

donne  zz  ( i + ^ divife  par ^ =^^)T77 

Le  dénominateur  de  cette  fradion  efi  f /z  -f 

&c.  ôilorfquef  efi 

2 2. 3 

très-petit  k n — h Donc  alors  la  fra- 

dion  précédente  , ou  la  valeur  de  m devient 

an{\  n'\^ 

= en  fnppofant  k-o,tp~  os 

A3  ' 

ce  qui  donne  une  très-faufle  valeur  de  z«  , puifqu’il 
efi  évident  que  lorfque  f r=  u,  on  a w = 0. 

La  folution  de  cette  difficulté,  c’efi  que  lorfque 
k efi  une  fradion,  la  formule  des  annuités  a (i-fi/z)  ^ 
-z72(i-{-/z)^-^  . . ,-OT,n’efi  plus  la  même  que 
lorfque  k elt  un  nombre  entier,  ÔC  devient  meme 
îrès-fautive. 

Si  on  fait  le  paiement  par  demi-années , on  aura 

( I -+■  ?z)-^  anii-hrî) 

^ — , & fl  f = 2 , on  aura  m = — > ■— r- 

C.  \ ^ ^ 

x+n)-  - 1 
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(i-j-zz)qui  efi  la  fomme  qu’on  doit  payer  au  bout 
d’un  an  ^ mais  on  remarquera  que  deux  fois  la  valeur 
2 iZ  /Z  ( i •+•  n)~ 

de/;z,c’efi-à-dire  — — pas=s  ( en  fai- 

font  f = I ) à la  fomme  zz(i-pn).  (O) 

ANNULAIRE,  adj.  écUpfe  annulaire,  {^Afron.^ 
On  appelle  ainfi  une  éclipfe  de  foleil  dans  laquelle 
la  lune  paroifl'ant  plus  petite  que  le  foleil,  n’en  couvre 
que  le  milieu  , enforte  que  la  lumière  du  foleil  dé- 
borde tout  autour  de  la  lune  ; telle  a été  l’éclipfe 
du  premier  avril  1764,  qu’on  a vue  annulaire  y,  en 
Efpagne,  en  France,  en  Angleterre,  cqmme  on  le  peut 
voir  fur  la  grande  carte  qui  fut  publiée  par  ma- 
dame le  Faute  , à Paris  , chez  Lattré  , graveur.  Le 
diamètre  de  la  lune  efi  de  29'  dans  fon  apogée  , 
&de  33'  34"  dans  fon  périgée  ; le  diamètre  du  fo- 
leil efi  de  31'  31'^  dans  fon  apogée  , &de  32'  36'^ 
dans  fon  périgée  : d’où  il  efi  aifé  de  conclure  qu’il 
doit  y avoir  un  grand  nombre  d’éclipfes  où  le  dia- 
mètre de  la  É-ine  ne  fuffira  pas  pour  couvrir  celui 
du  foleil  ; dans  les  tables  des  59  écllpfes  vifibles  à 
Paris  , qifo  M.  du  Vaucel  a données,  & qui  s’éten- 
dent depuis  1769  , jufqu-’en  1900.  il  n’y  en  a aucune 
de  totale  ; mais  il  y en  a une  annullaire,  annoncée 
pour  le  8 Oélobre  1847.  Afé/zz.  préfentés  à U acadé~ 
mie  de  Paris  , tome  V. pageôyS.  Les  écllpfes  de  1737 
& 1748  ont  été  annulaires  en  Ecoffe  , & M.  le  Mon- 
nier  s’y  tranfporta  pour  obferver  celle  de  1748  , & 
pour  pouvoir  mefurer  le  diamètre  de  la  lune  , lorf* 
qu’il  paroîtroit  en  entier  fur  le  foleil.  Indépendamment 
des  phénomènes  optiques , auxquels  ces  obfervations 
donnent  lieu , & qu’on  peut  voir  dans  l’avertiffe- 
ment  de  M.  Delifie  fur  l’éclipfe  de  1748  , cette 
obfervation  a fervi  à prouver  que  le  diamètre  de 
la  lune , ne  paroît  pas  plus  petit  lorfqu’il  efi  fur  le 
foleil,  que  lorfque  la  lune  efi  pleine  ôc  lumineule. 
( U.  DE  LA  Lande.  ) 

§ Annulaires  Ugamens')  , Anatomie.  Il  fera 
bon  de  démontrer  la  firufiure  de  ces  ligamens , que 
peu  d’auteurs  ont  connue. 

Prefque  tous  les  mufcles  longs  font  alTujettis  par 
des  plans  de  fibres  attachées  aux  os  voifins , & dont 
la  direélion  efi  à angles  droits  , avec  les  fibres  de 
ces  mufcles.  Sans  parler  des  aponévrofes  qui  ren- 
ferment les  mufcles  droits  du  bas- ventre  ,&  les  grands 
mufcles  du  fémur,  il  y a de  ces  plans  ligamenteux 
dans  prefque  toute  l’étendue  du  corps.  Un  plan  très- 
reconnoifl’able  régné  le  long  du  dos  , &;  fe  continue 
d’un  dentelé  à l’autre  : des  aponévrofes  contiennent 
les  mufcles  de  l’omoplate , de  l’humérus , les  mufcles 
de  l’avant-bras , antérieurement  pofiérieurement , 
ceux  du  fémur , du  tibia.  La  partie  lupérieure  de  ces 
aponévrofes  efi  mince  dans  le  tibia  & dans  le  bras  ; 
il  y a des  intervalles  entre  les  fibres  , on  les  détruit 
pour  démontrer  les  chairs  qu’elles  recouvrent. 

Mais  dans  les  paffages  des  tendons  fur  les  os 
mêmes , la  nature  a donné  plus  de  force  à ces  fibres 
ligamenteufes  ; elles  nailTent  d’un  bord  faillantde  l’os , 
& rentrent  dans  l’autre  , & contiennent  le  tendon  , 
de  maniéré  qu’il  ne  fauroit  abandonner  l’os  fur  le- 
quel il  pafie  , ni  quitter  la  courbure  que  ce  ligament 
lui  preferit.  Alors  on  appelle  ces  ligamens  annulaires^ 
& on  lesifole  en  détachant  l’aponévrofe , dès  qu’elle 
a perdu  de  fa  dureté  & de  fa  force.  Les  tendons  qui 
paflént  fous  les  malléoles  du  côté  interne  & du  côté 
externe  ; les  tendons  extenfeurs  du  pied  & des  or- 
teils , qui  palTent  fur  le  tarfe  ; les  extenfeurs  des 
doigts  & de  la  main,  les  fléchilfeurs  ont  de  ces  ar- 
milles  ; & le  long  des  doigts , les  deux  fléchiffeurs 
font  enfermés  dans  des  gaines  très-fortes,  quis’amm- 
ciffent  fur  les  articulations.  Ces  mêmes  ligamens  font 
enduits  d’une  humeur  glaireufe , & ils  renferment 
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fouvent  de  petits  pelotoPxS  de  graifîe  & des  glan- 
des articulaires  detiinées  à oindre  le  tendon , à 
diminuer  le  frottement  du  tendon  fur  les  os.  Ce 
frottement  eft  très-conlidérable  , il  endurcit  les  ten- 
dons dans  rhomme  *adulte  ; fouvent  même  une  par- 
tie du  tendon  y devient  calleufe , cartilagineiife  6c  of- 
feufe  comme  dans  le  tendon  du  grand  peronnier.  On 
y trouve  encore  de  petits  ligamens  qui  attachent  le 
tendon  à fa  gaine.  ( H.  D.  G.  ) 

§ ANOMALIE  VRAIE,  ( Ajiron.')  La  difficulté  de 
trouver  Vanomalie  vraie  d’une  planete  , a fait  cher- 
cher aux  aüronomes  une  méthode  indireéie  pour 
renverfer  la  qiieflion;  on  procédé  par  de  fauf- 
fes  pofitions  ; on  fiippofe  que  Vanomalie  vraie 
foit  connue , & Ton  cherche  Vanomalie  moyenne , 
qui  lui  répond.  Si  cette  anomalie  moyenne  fe  trouve 
îa  môme  que  celle  qui  étoit  connue , on  eft  affuré 
que  Vanomalie  vraie  que  l’on  a fuppofée,  étoit  exafle  : 
j(i  V anomalie  moyenne  fe  trouve  différente  de  celle 
qui  étoit  donnée , on  fait  varier  Vanomalie  vraie  que 
l’on  a fuppofée  , & Ton  a bientôt  reconnu  quelle  eft 
celle  qu’il  faut  employer  pour  retrouver  Vanomalie 
mo3^enne  qui  elf  donnée.  L’avantage  de  cette  mé- 
thode vient  de  la  facilité  avec  laquelle  on  trouve 
Vanomalie  moyenne  rigoureufement  & exaûement  , 
loi'fqu’on  connoit  Vanomalie  vraie.  Voici  les  deux 
réglés  : i°.  la  racine  quarrée  de  la  diRance  périhélie 
eft  à la  racine  quarrée  de  la  diflance  aphélie,  comme 
îa  tangente  de  la  moitié  de  Vanomalie  vraie  eft  à la 
tangente  de  Vanomalie  excentrique.  ■2^.  La  différence 
entre  Vanomalh  excentrique  & Vanomalie  moyenne 
eff  égale  au  produit  de  l’excentricité  , par  le  fintis 
de  Vanomalie  excentrique.  11  eft  néceffaire,  pour  cette 
derniere  réglé  , que  l’excentricité  foit  exprimée  en 
fécondés  , ce  qui  eff  facile  en  donnant  au  demi- axe 
20264  fécondés  6c  8 dixièmes. 

Le  rayon  veéteur , ou  la  diffance  d’une  planete  au 
foleii , iorfqu’on  connoit  Vanomalie  vraie  & Vano- 
malie excentrique  , fe  trouve  par  le  moyen  de  cette 
proportion  : le  fmus  de  Vanomalie  vraie  eff  au  fmus 
de  excentrique , comme  la  moitié  du  petit 

axe  eff  au  rayon  veéleur.  Toutes  ces  réglés  dépen- 
dent de  diverfes  propriétés  des  fedions  coniques  ; 
ce  qui  nous  oblige  de  renvoyer  pour  la  démonf- 
îration  à notre  Ajironomie^  tom.  //,  an,  124.0.  (^M.de 
Z A Lande.  ) 

^ ANOMALISTïQUE,  3dj.(  AJlron.  ) fe  dit  delà 
révolution  d’une  planete  , par  rapport  à fon  apfide, 
foit  apogée,,  foit  aphelie  ou  du  retour  au  même 
point  de  fon  eliipfe.  61  les  orbites  des  planètes  étoient 
ffxes,  & qu’elles  répondiffent  toujours  aux  mêmes 
étoiles,  la  révolution  anomalijiique  feroit  égaie  à la 
révolution  fydérale  ; mais  toutes  les  planètes  ont  un 
mouvement  progreffif  dans  leurs  apfides;  ainfi  il  faut 
plus  de  tems  pour  atteindre  l’aphélie  qui  s’eft  avan- 
cé dans  l’intervalle , que  pour  revenir  à la  même 
étoile.  Par  exemple , la  révolution  tropique  du  fo- 
leil,  par  rapport  aux  équinoxes  eff  de  36515  h 48' 
45'^ , l’année  fydérale  , ou  le  retour  aux  étoiles  eff 
de  365  i 6 II”  ^ enfin  la  révolution  anomalifiique 
eff  de  365  j 6 1 5'  10",  parce  que  l’apogée  du  foleii 
avance  chaque  année  de  65"  ^ par  rapport  aux  équi- 
noxes , & le  foleii  ne  peut  atteindre  fon  apogée 
qu’après  avoir  parcouru  les  65''  f de  plus  que  la  ré- 
volution de  l’année^  qui  le  ramene  aux  équinoxes. 
Pour  trouver  la  durée  d’une  révolution  anomalijiique^ 
on  peut  faire  cette  proportion  , le  mouvement  total 
d une  planete , penaant  un  ffecle  , moins  le  mouve- 
ment de  fon  aphélie  , eff  à la  durée  d’un  ffecle  , ou 
3 1 5 5760000"  comme  360*’  font  à la  durée  de  la  ré- 
volution anomalijiique,  (^M.  DE  LA  Lande.  ) 

ANONNER , V.  n.  ( Mujîquc  ) c’eft  déchlfrer  avec 
peine  & en  héfitant , la  muffque  que  l’on  a fous  les 
yeux.  ( 6’.  ) 
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'ANSIËLI  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botj)  grand  arbre  dit 
Malabar  , dont  Van-Rheede  a fait  graver  une  bonne 
figure  , mais  incompiette  , dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  ^ voL  111.  pag  xS^pl.  XXKII,  Les  Brames 
l’appellent  para  ponoujjou  ; les  Portugais  , angeli  ; 
les  Hollandois , anjdi  ; Zanoni , angelina  arbor. 

Cet  arbre  croit  par-tout  dans  les  terres  fablomieii-’ 
fes  & pierreufes  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  fo«^ 
leîs  de  Ivalicoian , oii  il  porte  du  fruit  pendant  plus 
de  cent  ans , tous  les  ans  vers  le  mois  de  décembre* 

^ racine  eff  epaiffe  , blanche , fibreiife  , couverte 
d’une  écorce  épailTe  blanche  , à peau  rougeâtre  & 
écaiileufe.  ° 

il  s’élève  jufqii’à  îa  hauteur  de  no  à no  pieds, 
ayant  une  cime  arrondie  en  pomme  , formée  de 
branches  épaiffes  , cylindriques,  brunes  , velues  , ru-^ 
des , comme  noueiifes  , portées  fur  un  tronc  droit 
de  78  à 80  pieds  de  longueur , fur  1 2 à 16  pieds  de 
diamètre,  dont  le  bois  eftfolide,  très-dur,  roux  au 
centre,  à aubier  blanc,  recouvert  d’une  écorce 
blanche  au  dedans , cendrée , rude  & comme  écail- 
le ufe  au  dehors. 

Les  jeunes  branches  portent  feules  des  brandies 
qui  y font  difpolées  alternativement  & circulaire- 
ment , allez  ferrées,  diffantes  d’un  ponceau  plus  les 
unes  des  autres.  Dans  les  jeunes  pieds  , ces  feuilles 
ioiit  découpées  ou  fendues  en  trois  lobes , comme 
dans  le  jaca  ou  le  faflafras;  mais  lorfque  Farbre  eft 
fait,  elles  font  déformé  elliptique  , obtufes,  comme 
arrondies  , comparables  à celles  du  figuier  dfe  Ben- 
gale , longues  de  7 à 8 pouces  , de  moitié  moins 
larges,  épaiffes , verd noires  deffus  , plus  claires  def- 
fous , couvertes  de  poils  épais , rudes  , courts  , en 
crochets  qui  s’attachent  aux  mains , relevées  d’une 
cote  longitudinale  à 10  ou  12  nervures  de  chaque 
côté  en  deffbiis , ôc  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique affez  court.  Avant  leur  développement , elles 
font  roulees  en  demi  - cylindre  , 6c  enveloppées 
par  une  ffipule  très-ample  , très-velue , d’un  verd 
brun  , qui  eff  oppofée  à leur  pédicule  , comme  dans 
le  ricin  & le  figuier , en  embraffant  tout  le  tour 
de  la  branche  qu’elle  quitte  en  s’ouvrant,  & fur  la- 
quelle elle  laiffe  un  fillon  circulaire  qui  lui  donne 
la  rudeffe. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur 
la  même  branche , de  maniéré  que  les  femelles  for- 
tent  folitairement  de  i’aiffelle  de  chacune  des  feuil- 
les inférieures , fous  la  forme  d’une  tête  ovoïde  , 
longue  d’un  pouce , une  fois  moins  large , toute  hé- 
riffée  de  petites  pointes  vertes , portées  fur  un  pé- 
dimcule  cylindrique,  velu,  brun,  fans  aucune  ap- 
parence de  fleurs,  à moins  qu’on  ne  foupconne  les 
petites  pointes  vertes  d’être  les  extrémités  des  feuil- 
les du  calice  , ou  de  la  corolle  qui  environneroient 
plufieurs  ovaires  dont  chaque  tête  feroit  formée. 
Les  fleurs  mâles  fortent  aiilTi  folitairement  de  l’aif- 
felle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures,  raffem- 
blées  au  nombre  de  400  ou  500  , fous  la  forme  d’im 
chaton  verd  extérieurement , blanc  au  dedans;  cy- 
lindrique , velu  , long  de  7 à 8 pouces  , comme  les 
feuilles  , de  la  groffeur  du  doigt , porté  fur  un  pé- 
duncule  quatre  fois  plus  court  que  lui , hériffé  de  ■ 
poils  bruns. 

Chaque  tête  de  fleur  femelle  ne  change  point  de 
forme  en  grandiffant  ; elle  devient  feulement  un  fruit 
ovoïde , long  de  4 a 5 pouces,  de  moitié  moins  lar- 
ge , parfaitement  femblable  à celui  du  jaka,  c’eft-à- 
dire , femblable  a une  écorce  épaifle,  couverte  d^ 
cinq  afix  mille  pointes  coniques,  d’abord  vertes,  en- 
fuite  jaunâtres  , comme  dans  le  fframmium.  Cette 
écorce  ne  s’ouvre  pas  d’elle-même,  mais  Jorfqu’on 
la  coupe  en  travers , on  voit  qu’elle  a trois  ou 
quatre  lignes  d’épailTeur , & qu’elle  contient,  envT 
ron  40  à 50  çapfiiles  charnues  , épaiffes , ovoïdes 
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longues  d\in  pôiiee  , de  moitié  moins  fafges , jauna- 
ti'es , dlfpofées  lur  huit  rangs  circulaires , autour  d un 
axe  central,  charnu , blanc , en  colonne  de  fix  a fept 
lignes  de  diametrè,  qui  femble  être  le  prolongement 
du  péduncule  de  la  fleur.  Chaque  capfule  charnue 
contient  un  pépin  ou  noyau  cartilagineux,  blanc, 
très-mince  , traniparent , ovoide , pointu  par  un  bout 
long  de  fix  lignes,  moins  large  de  moitié,  à trois 
angles  fillonnés  , qui  contient  une  amande  pleine  , 
folide,  blanche  de  lait , recouverte  d’une  pellicule 
brune. 

Qualités^  Toutes  les  parties  de  Vansjeli  coupées 
rendent  un  fiic  laiteux  : fes  racines  répandent  une 
odeur  défagréable , au  lieu  que  les  enveloppes  ou 
capfiiles  charnues  de  fes  graines , en  rendent  une  tort 
gracieufe.  Son  écorce  & fes  feuilles  ont  une  faveur 
auftere.  Les  env&loppes  charnues  de  fes  graines  ont 
une  faveur  aigrelette , mais  douce  & vineufe  , & 
fes  amandes  ont  le  goût  de  la  châtaigne. 

Ufa^cs.  Les  amandes  de  cet  arbre,  & leurs  enve- 
loppes^'cbarnues  font  recherchées , & fe  mangent 
comme  celle  du  jaka , mais  lorfqu’on  les  mange  en 
trop  grande  quantité  , ou  trop  avidement , fans  les 
mâcher  fuffifamment , elles  procurent  une  diarrhée 
que  l’on  appaife  facilement  en  buvant  la  décoêhon 
de  fes  racines  & de  fon  écorce,  dont  la  vertu  efltrès- 
aflringente. 

Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu , ou  par  la  chaleur 
du  foleil , s’appliquent  avec  fuccès  furies  membres 
roidis',  auxquels  elles  rendent  leur  première  fou- 
pleffe.  Ces  mêmes  feuilles  pulvérifées  & réduites  en 
onguent  blanc  avec  un  peu  de  camphre  & de  poudre 
de  la  racine  de  curcuma , s’appliquent  en  topique 
pour  arrêter  le  flux  immodéré  des  hémorroïdes  ; elles 
dilüpent  auffi  les  bubons  vénériens  , les  hydrocèles 
& l’enflure  des  teflicules,foit  qu’elle  foitoccafionnée 
par  contLifion  , ou  qu’elle  fort  due  àquelquautre 
caufe.  L’huile  tirée  de  fes  amandes  par  exprelfion  & 
au  moyen  du  feu,  prife  intérieurement,  ou  appliquée 
extérieurement , aide  à la  fermentation  des  alimens 
dans  le  ventricule  , & excite  l’appétit.  On  y fait  frire 
foit  de  l’ail  cuit  & pilé , foit  du  lait  caillé , pour  l’ap- 
pliquer encataplafme  fur  les  hémorroïdes,  dont  elle 
calme  fouverainement  les  douleurs. 

Son  bois  fert  dans  nombre  d’ouvrages  de  meniii- 
ferie ; on  en  fait  de  grandes  planches,  pour  des  cof- 
fres & pour  les  vaiffeaux.  C’efl  de  fon  tronc  creufé 
que  les  Indiens  font  ces  longues  pirogues  appellées 
manjous  & touas  , dont  quelques-unes  ont  jufqu’à 
8o  pieds  de  longueur,  fur  9 pieds  de  largeur; mais 
ce  bois,quoique  dur,eft  fujet  aux  vers  &à  la  pourri- 
ture, fur-tout  dans  les  eaux  douces  des  rivières. 
Lorfque  les  chatons  des  fleurs  mâles  font  fecs,  les 
enfans  les  allument  pour  s’éclairer  en  guife  de  chan- 
delles. 

Remarques.  Il  n’efl:  pas  douteux  que  Vansjdl  ne 
foit  une  efpece  de  jaka , & par  fa  flruêfure  femblable 
& par  l’ufage  que  l’on  fait  de  fes  fruits.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  , comme  ont  fait  quelques  modernes  , 
avec  le  laurier  de  Bourbon , ni  avec  l’angelin  du  Bré- 
fil  que  Pifon  appelle  angelina  ; ce  font  des  plantes 
abfolument  différentes.  ( M,  Adanson.') 

ANSJELLMARAVARA  , f.  m.  {Hiji.  nat.  Bota- 
* plante  parafiîe  du  Malabar,  très-bien  gravee 

dans  prefque  tj^us  fes  détails  par  Van-Rheede  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  , voL.  XI I.  pag.  /.  planche  1. 
Son  nom  exprime  irès-bien  fa  nature  ; car  les  Ma- 
labares  appellent  du  nom  général  maravara  toutes 
les  plantes  parafites , ou  qui  croiffent  fur  les  arbres, 
parce  que  niarani  en  leur  langage  , fignifie  un  arbre, 
& vara  du  mal , comme  qui  diroit  maladie  ou  mal 
des  arbres , ces  plantes  les  faifant  ordinairement 
mourir  : ils  ajoutent  de  plus  à ce  nom  général  celui 
' .de  l’arbrQ  fur  lequel  croiffent  ordinairement  ces  pa- 
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rafites  ; c’eR  ainû  que  celle-ci  croiffant  fur  i’ansjélî 
s’appelle  ansjdi-maravara  , c’eft-à-dire  , la  pefte  de 
l’amre  ansjeii.  Le  nom  Brame  ponojjhu-keli , répond 
tres-bien  à celui  des  iVlalabares,  car  keli  efl  le 
nom  générai  de  ces  plantes  parâfiies  qui  ne  font  pas 
fulcepubles  d'être  femées  , ni  traufplanîées  ni  cul- 
tivées fur  la  terre  , mais  qui  ne  peuvent  croître  que 
lur  récorce  des  arbres  dont  ils  rirent  les  fucs  nour- 
riciers , & ponoflou  ell  le  nom  de  ransjeli.  M. 
Linné  i’appeüe  epidendrum  retufum , foliis  radicali-= 
bus  Lineanbus  ^ apice  bijariam  retujis  ^ jloribiùs  racemo- 
fis  macuLatis,  dans  la  derniere  édition  de  fon  Syfierau 
naturce  imprimé  en  1767  , pag.  ây6. 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
&L  demi  à trois  pieds.  Sa  racine  confifte  en  huit  à 
dix  fibres  blanches  cylindriques, longue  de  quatre  à fix 
pouces,  de  trois  à cinq  lignes  de  diamètre  , llgneu- 
les  , dures , ondées  , tortueufes  , peu  ramifiées  ; 
mais  couvertes  ëé  comme  velues  par  ime  quantité 
de  petites  fibres  par  lefquelles  elles  s’attachent  & 
s’iniinuent  dans  fécorce  des  arbres.  Du  milieu  de  ces 
racines  fort  un  faifeeau  de  10  à iz  feuilles  alter- 
nes , mais  écartées  des  deux  côtés  en  éventail , 
longues  de  fix, à neuf  pouces,  huit  à dix  fois  moins 
larges  , charnues , très-épaifîes  , roides  , liffes , con- 
vexes en-deffous  , creufées  en-deffus  de  deux  demi- 
canaux  fans  aucune  veine  ni  nervure,  tronquées  à 
leur  extrémité,  comme  fi  elles  avoient  été  coupées, 
de  forte  que  leur  largeur  eft  à peu-près  égale  par- 
tout , & formant  par  leur  partie  inférieure  vin  gaine 
entière  autour  de  la  tige  qui , après  leur  chiite  , pa- 
roît  comme  un  cylindre  de  deux  pouces  au  plus  de 
longueur  fur  fix  lignes  de  diamètre , de  fubltance  , 
non  pas  ligneufe  , mais  charnue  très-ferme  , vif- 
queufe  , foutenue  par  nombre  de  fibres  ligneufes  , 
verte  , liffe  & annelée  au-dehors. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  verd , 
charnu , vifqueux  , deux  à trois  fois  plus  long 
qu’elles , couvert  d’un  bout  à l’autre  d’une  centaine 
de  fleurs  qui  relient  long-temps  en  boutons  ovoïdes 
blanchâtres  , taillés  en  forme  de  rein.  Lorfqu’elles 
font  épanouies , elles  forment  une  étoile  d’un  bon 
pouce  de  diamètre  porté  fur  un  péduncule  de  mê- 
me longueur.  Elles  confiflent  chacune  en  fix  feuilles 
épaifies,  roides,  elliptiques  , blanches,  mouchetées 
de  rouge  & de  bleu  livide  , dont  la  lixieme  forme 
line  efpece  de  bénitier,  de  bourfe  ou  de  creufet 
pendant  en  bas , bleu  rougeâtre  extérieurement  & 
blanc  au-dedans  , avec  des  taches  rouges  & bleuâ- 
tres fur  fes  bords.  Au  centre  de  la  fleur , à l’op- 
pofé  de  cette  fixieme  feuille  en  bourfe , s’élève  le 
Ityle  dupiflil  : il  efl  verd,  taché  de  rouge  & de  bleu 
comme  la  fleur , & imite  en  quelque  forte  la  tête 
d’un  pigeon  qui  féroit  courbé  vers  la  bourfe.  Sous 
cette  courbure  efl  creufé  le  fligmate  en  forme  de 
cuilleron  plein  d’une  matière  mielleufe  , & ce  qui 
forme  la  tête  efl  le  filet  de  l’étamine  qui  fe  termine 
en  une  efpece  de  crête  blanche  aux  deux  côtés  de 
laquelle  les  deux  loges  de  l’anthere  repréfentent 
les  yeux. 

Au-deflbus  de  la  fleur  efl  l’ovaire  , d’abord  très- 
mince  & peu  diflinct  du  péduncule  ; mais  par  la 
fuite  il  devient  une  capfule  ovoïde,  obtufe  , longue 
d’un  pouce  & demi , une  fois  moins  large  , iifîe  , 
luifante,  verte  d’abord,  enfuite  rouffe  & brune  , à 
neuf  côtes  & trois  angles  oppofés  aux  trois  feuilles 
extérieures  du  calice.  Cette  capfule  efl  une  écorce 
épaiffe  , blanche  au-dedans  avec  des  lignes  rouges, 
à une  loge  remplie  par  trois  efpeces  de  placenta 
blancs,  comme  cotonneux  ou  laineux  , attachés  aux 
trois  angles  ^ui  relient  comme  autant  de  cotes 
pendant  que  les  trois  panneaux  intermédiaires  tom- 
bent. C’elt  dans  cette  laine  que  font  attachées  les 

graines  femblables  à une  poufRere  fine  formée  de 

petites 
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|>etîtes  lentilles  rouffâtres  bordées  d’une  membrane. 

Qualitis,  V ansjdi-maravara  n’a  qu’une  odeur  de 
moiiffe  & une  faveur  aqiieufe  dans  toutes  fes  par- 
ties ; fes  fleurs  feules  répandent  une  odeur  très- 
gracieufe.  Il  ed  vivace,  & fleurit  deux  fois  l’an  , 
fa  voir  au  commencement  & à la  fin  de  la  faifon 
des  pluies  , c’ed-à-dire , en  avril  & en  oélobre.  Ses 
fleurs  durent  pîudeurs  mois , & les  épis  qu’on  en 
fépare  pour  les  conferver  dans  les  appartemens  en 
plongeant  leur  queue  dans  l’eau , durent  un  mois 
fans  fe  fécher. 

Ufages.  Les  Indiens  ne  font  aucun  ufage  de  fes 
fleurs,  pas  même  pour  orner  leurs  temples,  ou  pour 
s’en  parer  , regardant  cette  plante  comme  un  monf- 
tre  qui  s’exile  lui-même  de  la  terre.  Néanmoins  ils  s’en 
fervent  dans  pîudeurs  maladies,  ils  la  font  cuire  avec 
ie  beurre  & le  petit  lait , pour  guérin  les  tiraille- 
mens  de  nerfs  & toutes  les  convuldons  fpafmodi- 
tjues  des  enfans.  Sa  poudre  fe  boit  dans  l’eau  de 
fucre  pour  fortifier  le  cerveau  & didiper  les  verti- 
ges & les  migraines  qui  annoncent  les  devres  dont 
elles  font  les  avant-coureurs.  La  leffive  de  fes  cen- 
dres fe  boit  encore  pour  les  palpitations  de  cœur. 
Ses  feuilles  pilées  s’appliquent  en  cataplafme  fur  le 
nombril  pour  procurer  les  réglés , les  urines , & 
faire  fortir  le  gravier  des  reins  de  ceux  qui  font  at- 
taqués de  la  gravelle.  Sa  racine  pilée  & cuite  avec 
le  miel  fe  donne  dans  l’afthme  & la  phtyde.  Le  fuc 
■vifqueux  exprimé  de  fes  feuilles  & de  fes  tiges  , 
s’applique  fur  les  tempes  & fur  les  arteres  des  mains 
pour  appaifer  l’ardeur  de  la  dévre. 

Remarques,  \J ansjeli-marav ara  n’ed  donc  pas  une 
efpece  de  vanille , comme  l’a  penfé  M.  Linné  qui 
l’appelle  epidendrum  retufum  ; il  approche  bien  au- 
Irement  du  calceolus  ou  fabot , dont  il  feroit  une  ef- 
pece  d fes  feuilles,  au  lieu  d’être  radicales  & difpo- 
fées  en  éventail,  étoient  difpofées  circulairement  le 
long  d’une  tige.  ( M.  Adanson.  ) 

*§  ANTEDONE,  (^Géogr.')  Ortelius  & d’autres 
favans  géographes  penfent  qii’Antedone  efl  Talandi 
même.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ANTÉOCCUPATION , ( Eloquence,  ) dgure  de 
rhétorique , qui  condfte  à s’exprimer  de  maniéré  que 
la  perfonne  qu’on  inftruit  de  quelque  fait , paroiffe 
en  être  déjà  convaincue.  Cette  maniéré  de  s’exprimer 
fédiiit  foLivent  fans  qu’on  s’en  apperçoive.  Le  poète 
Sanlecque  s’en  fert  aind,  en  parlant  d’un  hypocrite  : 

Il paroit  Ji  dévot , que  même  d' affe^^  pris , 

Quelquefois  on  ta  pris  pour  tabbé  Defmarets. 

Il  contrefait  des  yeux  qiton  ne  voit  qità  la  Trappe  ; 

H 71  ef  point  de  Joli  que  ce  fourbe  n attrape, 

» Tu  fais  bien  cependant  qu'il  ef  plein  de  fierté^ 

» Jaloux , vindicatif  y malin , traître , entêté . , . (+) 

ANTEQUERA  , ( Géogr.  ) ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Grenade  , à douze  lieues  nord  de  Ma- 
laga , & à vingt-une  oued  de  Grenade.  Elle  ed  divifée 
en  deux  villes,  dont  l’une  ed  appellée  la  haute  ^ & 
l’autre^ ba[fe.  La  première  ed  fur  une  colline , avec 
im  château  fortidé,  & n’ed  prefque  occupée  que 
par  la  noblede.  La  fécondé  ed  dans  une  plaine  très- 
fertile  , arrofée  d’un  grand  nombre  de  ruideaux. 
Les  rues  & les  maifons  y font  très-propres  ; ce  qui 
ed  fort  rare^  en  Efpagne.  On  trouve  dans  la  mon- 
tagne , au  pied  de  laquelle’  cette  ville  ed  dfe , une 
grande  quantité  de  fel , qui  fe  cuit  de  lui-même  par 
l’ardeur  du  foleil.  Il  y a auffi  des  carrières  de  plâtre; 

& a deux  lieues  de  la  ville  ed  une  fontaine  dont  les 
eaux , a ce  que  l’on  prétend , guérident  de  la  gravelle. 
Long.  IJ  , 4i.  lat.  jG,  3i.  (C.  A.) 

* $ ANTEROSTA  & POSTROSTA , (^Mytkol.) 
lifei  Anteverta  ou  Antevorta,  6-Postverta 
ou  Postvorta.  La  première  de  ces  déeffes,  appellée 
aufli  Porrima , Prof  a , Prgrfa,  favoit  le  paffé  , & les 
Tome  /, 
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Romains  flnvoquoient  pour  réparer  les  maux  qti’üs 
avoient  déjà  reffentis.  La  fécondé  prédifoit  l’avenir, 
&:  les  Romains  l’invoquoient  pour  prévenir  les 
maux  qui  pouvoient  leur  arriver  : on  l’invoquoit 
audi  pour  les  accouchemens.  Lettres  fur  tEncyclop. 

ANTHÉE  , {^Myth.')  roi  de  Lybie  , que  la  fable 
fait  fils  de  la  terre,  & à qui  elle  donne  foixante- 
quatre  coudées  de  hauteur,  arrêtolt  tous  les  pafiâns 
dans  les  fables  de  la  Libye,  oii  il  fe  mettoit  en'em- 
bulcade  : il  les  contraignoit  de  lutter  contre  lui  & 
es  etouuoit  tous  du  feul  poids  de  fa  vade  corpu- 
lence. Il  provoqua  Hercule  à la  lutte  : Hercule 
accepta  le^  défi,  6c  le  jetta  trois  fois  à terre  à demi 
mort;  mais  dès  oyêAmhêe  touchoit  la  terre  fa  mere 
il  reprenoit  fes  forces,  & devenoit  plus  furieux  que 
devant.  Hercule  s’en  étant  apperçu,  & l’ayant  faid 
de  nouveau,  le  ferra  fi  fortement  en  l’air , & le  tint 
fl  long-temps  en  cette  podure , qu’il  expira.  Cet 
Anthée  étoit  un  marchand  établi  dans  la  Libye , qui 
étoit  fl  puilfant,  qu’il  n’étoit  pas  podîbîe  de  l’y  forcer. 
Hercule  l’attira  adroitement  fur  mer,  & lui  ayant 
coupé  les  palfages  de  la  terre  , où  il  alloit  fe  rafraî- 
chir 6c  reprendre  des  troupes , il  le  fit  périr.  Cet 
Aiithêe  avoir  bâti  la  ville  de  Tingi , fur  le  détroit  de 
Gibraltar , où  il  fut  enterré.  On  dit  que  Sertorius  fit 
ouvrir  le  tombeau  de  ce  géant,  & qu’on  y trouva 
des  olfemens  d’une  grandeur  extraordinaire,  f-f-) 
ANTHELMINTIQUES , {Mat.  mêd.)  On  donne 
ce  nom  aux  remedes  qu’on  emploie  dans  les  mala- 
dies vermineufes , ou  contre  les  vers  de  differente 
efpece  qui  viennent  dans  le  corps  humain , & prin- 
cipalement contre  les  vers  des  premières  voies.  Ils 
font  internes  ou  externes  ; les  remedes  internes  font 
les  plantes  ameres , acres  ou  aromatiques  , i’aloës , 
les  gommes  réfines  en  général , les  balfamiqiies,  les 
préparations  mercurielles , les  différens  fels,  les 
efprits  volatils,  &c.  Les  externes  font  des  cata- 
plafmes  faits  avec  la  plupart  de  ces  fubfiances , des 
linimens  , des  embrocations , Gc.  Anthelmintique  ^ 
de  a.rx\ , contre , ÔC  , ver.  Voye^  Vers  ( Méd.  & 
Patholog.  ) Dici.  raif  des  Sc.  &c.  ( M.  La  Fosse.  \ 
ANTHEMIUS , {Hijl.  de  t empire  d'Occid,^  empe- 
reur Romain , applanit  par  fes  vertus  tous  les 
obffacles  qu’une  naiffance  obfeure  oppofoit  à fon 
élévation.  Apres  que  Severe  eut  été  empoifonné , il 
y eut  un  interrègne  de  deux  ans  dans  l’empire  d’occi- 
dent. Ricimer , qui  s’étoit  fouillé  du  fang  de  fon 
maître  pour  ^envahir  fon  héritage , fut  pendant  cet 
intervale  revêtu  de  tout  le  pouvoir,  fans  ofer  prendre 
le  titre  d’empereur.  L’horreur  de  fon  crime  l’avoit 
rendu  odieux , ôc  l’avolt  écarté  du  but  où  il  vouloit 
arriver.  Il  preffentit  qu’il  feroit  un  jour  forcé  d’abdi- 
quer un  pouvoir  ufurpé  ; il  aima  mieux  fe  faire  un 
mérite  d’une  abdication  volontaire , que  de  s’expofer 
à une  dégradation  ignominieufe  ; mais  il  voulut  que 
le  maître  qu’il  alloit  fe  donner,  lui  fût  redevable  de- 
fon  élévation.  Anthemius  ^ qui  n’avoit  d’autre  titre 
que  fes  vertus  pour  parvenir  à l’empire,  fut  celui 
fur  lequel  il  jetta  les  yeux.  Il  étoit  déjà  élevé  à la 
dignité  de  patricien;  il  n’avoit  que  des  parens 
obfcurs  , ôc  comme  il  étoit  fans  intrigues  , Ricimer 
efpérant  de  commander  fous  fon  nom,  convint  avec 
Léon,  empereur  de  Confiantinople,  de  le  revêtir  de 
la  pourpre.  Ce  fut  ainfi  oyê Amhemius fans  ambi- 
tion, fut  proclamé  empereur  d’occident.  On  ne 
pquvoit  élever  au  trône  perfonne  plus  capable  de 
faire  fortir  1 état  de  la  confufion  où  il  étoit  plongé.  Les 
loix  étoient  fans  force  & fans  vigueur;  les  provinces 
etoient  gouvernées  par  des  tyrans  qui,  fous  le 
nom  des  empereurs , épuifoient  les  peuples  par  leurs 
exaéHons  & les  humilioient  par  leur  orgueil.  Anthe-^ 
mius , confommé  dans  les  affaires , eût  gouverné  avec 
gloire  dans  des  circonflances  moins  orageufes;  mais 
ü étoit  né  dans  un  liecle  où  il  falloit  plus  de  rokleur 
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dans  le  Caràfîere  que  de  droiture  daîiS  le  cœit'f.  î 

Sidoniiis,  qui , no  as  a tranfmis  l’éloge  de  fes  vertus  & | 

de  fes  talens , nous  apprend  qu’il  aimoit  a récom-  I 
.penfer  les  gens  de  probité , & que  les  plus  vertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la  diftribu-  | 
tion  des  dignités  ; mais  trop  mou  & trop  indulgent , ! 
il  manquoit  de  cette  fermeté  impofante  qui  fait  j 
rentrer  dans  le  néant  les  perturbateurs  du  bien  pu-  I 
blic.  Comme  il  étoit  Grec  d’origine  , fes  penclians 
ie  décidoient  pour  celui  qui  en  occupoit  l’empire, 
d’autant  plus  qu’il  lui  étoit  redevable,  de  fa  fortune. 

Il  lui  prêta  fes  troupes  contre  les  V andales  d’Afrique. 
Xe  fuccès  de  cette  guerre  fut  malheureux , l’armée  j 
Romaine  fut  taillée  en  piece  ; Marcellinus  qui  la 
commandoit  fut  puni  de  fa  défaite  par  fes  propres 
foldats  qui  l’affaffinerent.  Ceux  qui  furvécurent  à 
ce  défaftre  remontèrent  fur  leurs  vaifleaux,  & laif- 
ferent  les  Vandales  paifibles  polTeffeurs  de  l’Afrique. 
Anthanius  eut  une  nouvelle  guerre  à foutenir  contre 
les  Vifigots  qui  ambitionnoient  l’empire  abfolti  des 
Gaules.  Ricimer,  qui  avoit  époufé  fa  fille  , eut  la 
perfidie  de  faire  foulever  l’armée  qui  aimoit  mieux 
obéir  à un  ambitieux  qui  prodiguoit  les  récompenfes, 
qu’à  un  prince  citoyen , qui  n’étoit  économe  que  pour 
ménager  les  biens  de  fes  fujets.  Anthemius^  dévoré  de 
chagrins,  mourut  l’an  472  , après  avoir  régné  huit 
ans,  (T— jv.) 

* g ANTHOLOGE.  Dans  cet  article  du  DiB.  raif. 
des  Sciences  , Arts  & Métiers  , au  lieu  àé Antoine 
Arcadius  ^ liiez  Antoine  Arcudius  ; & au  lieu  de 
M.  Simon  ^ Supplément  aux  cérémonies  des  Grecs  ^ lifez 
M.  Simon  ^ Supplément  aux  cérémonies  des  Juifs. 

^ Lettres  fur  d Encyclopédie. 

ANTHYLLE,  {Botanique.^  en  latin  anthillis , en 
anglois  ladies finger. 

Caractère  générique, 

La  fleur  eft  papillonnacée  ; elle  a un  long  pavillon , 
quife  plie  & fe  renverfe  par-delà  le  calice  ; la  nacelle 
eft  courte , comprimée , & de  la  même  longueur 
que  les  deux  ailes  ; au  centre  eft  fitué  un  embryon 
alongé,  qui  devient  enfuite  une  petite  filique  arron- 
die , renfermée  dans  le  calice  : elle  contient  une  ou 
deux  femences. 

Efpeces. 

1.  Anthylle  , arbrilTeau  à feuilles  conjuguées  & 
égales  , à fleurs  raffemblées  en  bouquets. 

Anthillis  fruticofa,  foliis  pinnatis , cequalibus,flori- 
hus  capitatis  ^ Hort.  Cliff.  ;gyi . 

Jupiter  s heardor  Jilvcr  bush,  C’eft  la  barbe  de  Ju- 
piter argenté. 

2.  Anthylle , arbrifTeau  à, feuilles  ternées  inégales , 
à fleurs  latérales  pourvues  de  calices  velus. 

Anthillis  fruticof a foliis  ternatis  inczqualibus , caly- 
cibus  lanatis  lateralibus.  Linn.  fp.  pi.  yxo. 

Stoary  cytifus  with  a longer  middle  leaf. 

3.  ligneufe , épineufe  , à feuilles  Amples. 

Anthillis  fruticof a ,fpinof a ^foliis  fimplicibus.  Linn. 

fp-  P^-  7^0*  , , r , . , 

Prickly  broom  with  dtickmeat  leaves  and  bliush 

purple  fowers. 

4.  herbacée,  à quatre  feuilles  conjuguées 
& à fleurs  latérales. 

Anthillis  herbacea , foliis  quaterno-pinnatis  ,fioribus 
lateralibus , Hort.  Upfal.  zzi. 

Five  kavA  Woundwort. 

5.  herbacée  , à feuilles  conjuguées  , iné- 
gales , à fleurs  raffemblées  en  deux  bouquets. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnatis,  incequalibus^  capi- 
tulo  duplicato.  Linn.  jf/7.  pl.  yic). 

Low  woundwort  with  a fcarletflower. 

6.  herbacée,  à feuilles  conjuguées,  àfolîo- 
îes  inégales  , à fleurs  raffemblées  en  unfeul  bouquet. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnatis , foliolis  incequali- 
hus  ^fioribus  çapitms  fünplicibus.  Mili, 
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Rufick  woundwort.  Ladies  finger. 

7.  herbacée  , à feuilles  conjuguées  égales^ 
à bouquet  terminal. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnatis  , cequalibüs  , capi-' 
mlo  terminali.  Gmn.fp.  pl. 

Purple  milck  vetch. 

8.  herbacée , à feuilles  conjuguées  inéga- 
les , à bouquets  folitaires. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnatis , incequalïbus , ca-^ 
pitulis folitariis.  Idmn.  fp. pl.  yiC). 

îïerbaceous  woundwort. 

La  première  efpece  s’appelle  aufîi , barba  Jovls 
pulchrc  lucens,  à caiife  du  duvet  argenté  qui  couvre 
fes  feuilles  & qui  rend  cet  arbrifTeau  très-fingulier  , 
mais  néanmoins  fort  agréable  : elle  s’élève  à dix  ou 
douze  pieds  ; fes  fleurs  raffemblées  en  bouquets  ou 
en  têtes , font  d’un  jaune  éclatant , & naiffent  à l’ex- 
trêmiîé  des  branches.  Elle  fe  multiplie  de  boutuires 
& de  graines.  Les  boutures  fe  font  pendant  tout 
f été , & demandent  d’être  ombragées  & arrofées 
convenablement.  La  graine  fe  feme  en  automne  dans 
des  caiffes  qui  doivent  paflèr  l’hiver  fous  deschaffis 
à vitrage , & qu’on  enterrera  au  printems  dans  une 
couche  tempérée  ; lorfque  les  arbuftes  feront  affez 
forts,  on  les  tranfplantera  chacun  dans  un  petit  pot, 
& on  les  traitera  comme  les  plantes  de  ferre:  ont 
peut  rifquer  d’en  planter  deux  ou  trois  pieds  contre 
un  mur  expofé  au  midi  , ils  pourront  y fubfifter 
quelque  tems. 

La  deuxieme  efpece  donne  des  fleurs  blanches  ; 
c’eft  un  petit  arbrifTeau  qui  n’atteint  guere  qu’à  deux 
pieds  : elle  veut  être  traitée  & multipliée  de  même 
que  l’efpece  précédente. 

V anthylle  n°  3 , nous  vient  de  l’Efpàgne  & du 
Portugal , & reffemble  au  genêt  ; elle  parvient  à 
la  hauteur  de  neuf  ou  dix  pieds  ; fes  feuilles  font 
rondes  & folitaires  : elle  peut  à l’air  libre  braver  les 
hivers  doux  : on  ne  la  multiplie  que  par  la  femence. 

L’efpece  /z°  4 , eft  du  nombre  des  plantes  an- 
nuelles : on  en  connoît  la  culture. 

La  cinquième  efpece  croît  enEfpagne  & en  Por- 
tugal , dans  ie  pays  de  Galles  & l’ile  de  Man  : c’eft 
une  plante  biennale. 

Le  7z°  6>ient  naturellement  dans  les  terres  mêlées 
de  cailloux,  & fe  cultive  rarement  dans  les  jardins. 

La  feptieme  eft  une  plante  vivace*,  à branches 
tramantes  ; elle  pouffe,  à l’extrémité  des  rameaux, 
des  bouquets  de  fleurs  purpurines  : elle  habite  les 
montagnes  d’Italie  & du  midi  de  la  France  : elle  fe 
multiplie  de  graines  qui,  pour  bien  faire,  doivent 
être  femées  en  automne.  Lorfque  ces  anthylks  font 
une  fois  placées  dans  le  lieu  de  leur  deftination , 
elles  n’exigent  plus  aucuns  foins  particuliers. 

La  huitième  efpece  reffemble  à la  fixieme,  mais 
fes  feuilles  font  velues,  & ks  fleurs  naiffent  fur  le, 
côté  des  branches  : elle  fe  reproduit  par  fes  femen- 
ces comme  la  precedente.  M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.) 

ANTI-APHRODISIAQUES,  {Mif.  WA)  font 
les  médicamens  qu’on  croit  avoir  la  propriété  d’é- 
nerver l’aélion  des  aphrodifiaques , voyei  Aphro- 
disiaques , Supplément , 011  même  de  diminuer  l’ap- 
pétit vénérien.  Il  n’eft  pas  clair  que  les  fubftances 
regardées  vulgairement  comme  telles,  le  foient  avec 
fondement;  le  nimphea,  les  femences  froides  , le 
nitre  , le  camphre  , paroiffenî  infiniment  aii-deffous 
des  purgations  réitérées  & des  hypnotiques.  Leur 
effet  eft  d’ailleurs  relatif  à tant  de  circonftances 
& leur  adivité  fi  foible  , que  le  préjugé  paroît  la 
princioaie  fource  de  leur  répiiîatibn.  (M.  la  Fosse.) 

,ANTI-ARTHRITIQÜES.  V oyer^GoVTTE , Dict, 
raif.  des  Sciences , &c. 

ANTI-CACOCHYMIQUES,  {Mat.  méd.  ) c’eft 
le  nom  qu’on  donne  aux  remedes  dont  on  fe  fert 
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pour  combattre  les  différentes  efpecesde  cacochymie 
ou  de  dégénération  des  humeurs.  Le  langage  théorique 
des  écoles  fi  fouvent  répété  * efi  devenu  un  jargon 
nécefiaire  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Le  peu- 
ple s’efi;  accoutumé  à entendre  parler  des  acrimo- 
nies , des  humeurs  acides  On  alkalefcentes.  Ces 
exprefîions  fi  vuides  de  fens  & de  vérité  , rendues 
refpeélables  par  le  tems  & par  l’habitude  , ont  fait 
croire  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  incontefiable  que 
les  idées  qu’elles  rappelloient , & comme  un  pre- 
mier pas  en  entraîne  un  fécond  , on  a fubtilifé  fur 
les  anciennes  difiinâions  , on  les  a multipliées  au 
point  de  ne  plus  s’entendre.  II  a fallu  imaginer  auffi 
des  remedes  contre  tant  de  caufes  de  maux  ; rien 
de  plus  facile  , la  caufe  étant  bien  connue  , que  de 
lui  oppofer  un  remede  approprié.  La  cacochymie 
falée  , âcre  j efi:  corrigée  par  les  mucilagineux , les 
adouciflans  ; la  cacochymie  bilieufe  par  les  abfor- 
bans , les  délayans  ; la  cacochymie  acide  par  les 
abforbans  , les  alkalins.  La  cacochymie  mufqueufe  , 
par  les  réfolutifs  ; la  cacochymie  putride  ou  vappide 
par  les  acides  , les  balfamiques  , &c.  Foy.  Caco- 
chymie Z)ic?.  des  Scien.  &c.  ( Art,  de  M.  LA  Fosse 
JDocieur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 
ANTI-CANCEREUX,  Cancer  , Diction, 
des  Sciences  , &c. 

*ANTICASIUS,  ( Géogr.  ) montagne  de 
Syrie.  Strabon  dit  que  les  monts  Cafius  ÔC  A ntic  a- 
Jius  font  au  midi  de  Seleucie. 

C’efi  àinfi  qu’il  faut  redifîer  l’article  Anticau- 
CASE  du  Dicl.  des  Sciences , &c.  car  Strabon  n’a 
point  parlé  de  l’Anticaucafe.  Lettres  fur  VEncyclopéd. 

ANTICIPATION  , ( Mujiq.  ) comme  en  rhéto- 
rique , on  appelle  anticipation  lorfqù’un  orateur 
réfute  d’avance  les  objeâions  qu’on  pourroit  lui 
faire  ; de  même  en  mufique  on  appelle  anticipation 
lorfque  le  compofiteur  fait  entendre  une  note  ou 
un  accord  avant  le  tems. 

anticipation  efi  de  plufieurs  fortes. 

1°.  \d anticipatiori de  la  note^  lorfqu’on  fait  entendre 
une  note  plutôt  qu’on  ne  le  devroit  fuivant  l’harmo- 
nie , ce  qui  dépend  uniquement  du  compofiteur  ; 
bien  entendu  pourtant  que  V anticipation  fe  fafie 
diatoniquement  & non  par  faut  ; lorfque  la  note 
anticipée  fait  confonance  , on  peut , à mon  avis , 
faire  V anticipation  diatoniquement  ou  par  faut  à vo- 
lonté. \J anticipation  de  la  note  fe  pratique  dans  le 
deffus  & dans  la  balTe.  Foyei  planche  II.  de  Mujique, 
fis-  3 J ^ P t-  III , fis-  I- 

2.°.  anticipation  de  V accord  , lorfque  dans  l’ac- 
compagnement on  frappe  un  accord  fur  la  paufe 
ou  fur  la  note  qui  précédé  celle  qui  porte  l’accord 
au  lieu  de  le  frapper  fur  la  note  même.  V antici- 
pation de  V accord  fur  une  note  a lieu  lorfque  la 
bafie  - continue  efi  figurée  ou  lorfqu’elle  a des 
notes  fyncopées.  Foye^^  planche  III.  de  Mufique  , 
figure  2.  & ^ ^ Supplément.  Les  anticipations  fur  la 
paufe  ffig.  2 , font  trop  vifibles  pour  être  indiquées. 
Quant  à celles  fur  la  note  , l’accord  de  fa  efi  anti- 
cipé fur  le  mi  de  h.  fig.  3 , lettre  a ; celui  de  fol 
l’efi  fur  fa  en  celui  de  re , l’efi  fur  mi  en  e,  &c. 

3 • Quelques  muficiens  appellent  anticipation  de 
tranfition , ce  que  nous  rangeons  parmi  les  ellip- 
fes.  Foyei  Ellipse,  ( Mufiq.)  Suppl,  n^.  i & 2. 

4 • Enfin , il  y a V anticipation  du  fauvement  des 
diffonnances , c’eft-à-dire  , que  le  ton  fur  lequel  la 
diflbnnance  fe  doit  fauver , fe  trouve  dans  une  par- 
tie en  même  tems  que  la  diflbnnance  efi  dans  une 
autre  , & refie  pendant  que  la  diflbnnance  defcend 
pour  fe  fauver. 

On  ne  pratique  guere  \ anticipation  du  fauvement 
de  la  diflbnnance  que  fur  les  accords  de  neuvième 
& fur  leurs  dérivés , & ôn  y obferve  les  précau- 
tions fuivantes. 
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i®.  La  note  oii  ton  même  fur  lequel  doit  fe  fau- 
ver la  diflbnnance,  doit  toujours  refter  vuide,  & 
V anticipation  doit  être  dans  une  autre  partie  infim- 
mentale , ou  dans  une  autre  oélave  : par  exemple 
dans  "ié anticipation  du  fauvement  de  la  neüvieîile 
4 , plane.  III.  de  Mufique  , Supplément , Vui  du  deffus 
fur  lequel  fe  fauve  la  diflbnnance  re  ne  fe  frappe 
qu’après  le  re , & c’efi  l’«r  à l’oâave  au-deflbüS  qui 
a fait  V anticipation.  Lorfque  l’on  pratique  Y antici- 
pation dans  deux  parties  infirumentales  différentes  j 
ou  dans  deux  parties  de  chant , on  peut  à toute  force 
donnera  une  des  parties  la  note  même  fur  laquelle 
fe  fauve  la  diflbnnance  , parce  que  la  partie  diflbn- 
nante  peut  toujours  descendre  fur  la  note  qui  formé 
le  fauvement , mais  jamais  cela  ne  peut  avoir  lied 
fur  le  clavecin  ou  l’orgue. 

2°o  Les  meilleures  anticipations  ÎQÏoni  furies  dif- 
fonnances qui  fe  fauvent  en  defeendant  d’un  ton  ’ 
celles  qui  defeendent  d’un  femi-ton  majeur  j font 
moins  fupportables  , parce  que  dans  ce  chs  la  dif- 
fonnaneé  & la  note  anticipée  font  entr’elles  une  neu- 
vième mineure  qui , par  fa  nature  , diffbnne  plus  qué 
la  majeure.  Enfin  fi  la  diflbnnance  fe  fauve  fur  un 
dieze  ou  béquarre  accidentel , Y anticipation  du  fau- 
vement efi  impraticable  , non- feulement  à caufe  de 
la  neuvième  mineure  qui  a lieu  , comme  dans  le' cas 
précédent , mais  encore  parce  qu’il  efi  défendu  de 
doubler  les  diezes  ou  béqüarres  accidentels.  Une 
raifon  encore  plus  forte  & qui  renferme  en  quel- 
que façon  les  deux  autres  , c’efi  qu’on  donneroit 
une  imprefllon  trop  profonde  d’un  mode  relatif, 
& qu’il  faut  toujours  que  le  mode  principal  régné  j 
on  pourroit  donc  fe  fervir  de  cette  derniere  anti- 
cipation., pour  une  expreffion  dure  & pour  paffef 
en  même  tems  dans  un  autre  mode  fans  revenir 
enfuite  dans  celui  qu’on  a quitté. 

3®.  Enfin  toutes  les  anticipations  du  fauvement 
de  la  diflbnnance  dérivant  des  accords  de  neuviè- 
me , il  faut  y obferver  les  mêmes  précautions  que 
dans  les  accords  de  neuvième  : par  exemple  la  baffe- 
continue  doit  toujours  arriver  en  montant  à la  note 
qui  porte  la  neuvième.  Foyei  Neuvième,  ( Mufiq,  ) 
Dicl.  des  Sciences , &c.  de  même  on  doit  arriver  en 
montant  à toute  note  de  baffe-continue  fur  laquelle 
on  veut  pratiquer  une  anticipation .,  &c. 

Les  accords  de  neuvième  fur  lefquels  on  fe  fert  de 
Y anticipation , foùt  ordinairement  : i ®.  l’accord  de  neu- 
vième , quinte  & tierce.  2°.  Celui  de  neuvième  , fixte 
& tierce.  3®.  Celui  de  neuvième  & petite  fixte  ma- 
jeure. 4°. L’accord  de  neuvième,  feptieme  &tiercei 

De  Y anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième  dans 
l’accord  de  neuvième , quinte  & tierce  , on  tire  par 
le  renyerfement  : 1®.  celui  de  la  feptieme  en  met- 
tant la  tierce  au  grave.  2°.  \d anticipation  du  fauvement 
de  la  quinte  traitée  comme  diffonnance  Quin- 
te , {Mufiq.)  Suppl.)  ert  mettant  la  quinte  au  graves 
Foyei  fig,  3 & G,  pl.  lll.  de  Mufiq.  Supplément. 

De  C anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième 
dans  l’accord  de  neuvième  , fixte  & tierce  , on  né 
peut  tirer  que  Y anticipation  du  fauvenient  de  la  quarte 
dans  l’accord  de  quinte  & quarte  ou  douzième. 
I^oyeifig.  / & 2 , pl.  IF.  de  Mufiq.  Supplément. 

De  celle  du  fauvement  de  la  neuvième , accom- 
pagnée de  l’accord  de  petite  fixte,  on  obtient,  eii 
mettant  la  quarte  au  grave , Y anticipation  du  fau- 
• vement  de  la  fixte  dans  l’accord  de  feptieme  & fixte. 
Foye^fig.^  3 & 4^  pl.  IV . de  Mufiq.  Suppléments 

Enfin  1 anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième 
accompagnée  de  feptieme  & tierce  nous  fournit 
celle  du  fauvement  de  la  tierce  traitée  comme  dif* 
fonnanee  dans  l’accord  de  petite  fixte  majeure  , en 
portant  la  leptieme  au  grave,  Foye^  fig.  â & G ^ 
planche  IF , de  Mufique  , Supplément. 

■ il  efi  à remarquer  que  dans  le  renverfemertt  d# 
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teîte  derniere  anticipation  il  fe  trouve  un  la  faifant 
la  lixte  de  la  baffe  nt  , & un  fol  taifant  la  lixte  de 
îa  baffe  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  accords 
primitifs;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce  la  & ce 
fol  appartiennent  réellement  aux  accords  primitifs  , 
mais  ï^u’on  a été  obligé  de  les  retrancher  dans  le 
rénverfemenî  pour  éviter  les  quintes  de  fuite , car 
cette  modulation  revient  au  fond  à celle  qui  eff 
■marquée  fig.  lo  , planche  IF.  de  Mufqùé  , dans 
ce  Supplément.  ( F.  D.  C.  ) 

ANTICIPER , V.  n.  {^Mufîque.')  c’eff  faire  ou  pra- 
tiquer une  anticipation.  (F.  D.  C.) 

ANTIDTSSENTERIQUES,  f.  m.  pl.  (Médecine.) 
remede  contre  la  dyffenterie  : tels  font  PipeCa- 
cuanha  , la  rhubarbe  , le  rapontic  , le  corail  pré- 
paré , le  fuedn,  le  bol  d’Arménie,  la  terre  ligillée  , 
îa  terre  douce  de  vitriol , le  riz  , la  gelée  de  corne 
'de  cerf,  la  teinture  de  rofes  de  Provins  , la  grande 
confonde  , la  conferve  de  cynorrhodon , le  firop 
magiffral,  cathartique  , aüringent,  le  laudanum,  le 
■diafeordium,  le  diacode,  le  firop  de  Kurabe,  &c. 

(“h) 

§ ANTIDOTE,  (Méd.  & Mat.  med.)  ce  mot 
compofé  qu’on  peut  regarder  comme  générique , par 
rapport  à alexitere  & alexipharmaque , eff  le  nom 
'qu’on  donne  aux  médicamens  propres  à chaffer  ou 
corriger  toute  efpece  de  venin  ; fon  étymologie  eff 
encore  plus  étendue  que  l’acception  vulgaire  des 
modernes  : Hippocrate  & les  anciens  donnoient  ce 
nom  à tous  les  médicamens  en  général.  Foy 
XIPHARMAQUES  & Alexiteres  , Dici.  raif  des 
Sciences  .y  &c.  & Suppl.  (M.  La  Fosse.) 

ANTIGONE  , (Hi[l.  po'ét.)  étoit  fils  d’CEdlpe  & 
de  Jocaffe  , & fœur  de  Polinice.  Créon , fon  oncle  , 
•s’étant  emparé  de  la  couronne  de  Thebes  après  la 
mort  des  deux  freres  ennemis  , défendit  expreffé- 
ment  d’enterrer  ou  le  corps  , ou  les  cendres  de 
Polinice,  qu’il  avoit  fait  jetter  à la  voirie.  Mais 
Antigone  , fa  fœur,  étant  fortie  la  nuit  de  la  ville  , 
alla  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  On  apprit  le  len- 
demain au  roi  que  quelqu’un  avoit  défobéi  à fes 
ordres  ; &:  pour  s’en  affurer  , il  le  fit  déterrer , or- 
donnant à les  gardes  de  veiller  auprès.  On  furprit 
■la  nuit  fuivante  laprinceffe  qui  venoit  pleurer  le  mal- 
heur de  fon  frere  , & on  l’amena  au  roi,  qui  com- 
manda qu’on  l’enfevelît  toute  vive  ; mais  elle  pré- 
vint une  mort  fi  funefte  en  s’étranglant.  Le  prince 
Hémon , fon  amant , fils  du  roi , fe  tua  de  défefpoir. 
Cet  événement  fait  le  fujet  d’une  belle  tragédie  de 
Sophocle , & de  deux  tragédies  françoifes  , dont 
l’une  de  Rotrou , & l’autre  de  Pader  d’Affezan , 
donnée  en  1687.  Hygin  raconte  autrement  la  mort 
Fé  Antigone:  Hémon,  qui  étoit  amoureux  de  la  prin- 
ceffe , chercha  à éluder  l’ordre , la  fit  cacher  ; mais 
le  roi  l’ayant  appris  , obligea  le  prince  de  tuer  An- 
tigone en  fa  préfence  , & de  défefpoir  Hémon  fe 
tua  avec  elle.  (•+■) 

* § ANTIGONÎE  , (Géogr.)  île  du  Bofphore  de 
Thrace  ;c’efl:  la  même  que  le  Dici.  raif.  des  Sciences 
Scc.  nous  donne  pour  une  ville  de  la  Proponride. 

* § Antigonie  O// Antigonée  , (Géogr.)  ville 
de  la  Macédoine. . . . Il  y a quelques  fautes  dans  cet 
■art.  du  Dici.  des  Scienc.  &c.  qu’il  efi  à propos  de  cor- 
riger. Ce  n’efi  pas  Antigonie.^  c’eff  le  golfe  de  Thef- 
-falonique  que  les  anciens  appéîîoient  le  golfe  Ther- 
maïque.  Amigonie-tit  pouvoit  pas  s’appeiler  Cojogna 
du  tems  de  Pline  : ce  mot  efi:  purement  Italien.  Cette 
ancienne  ville  ne  fe  nomme  point  aujourd’hui  An- 
-tigæa  , mais  Antigoca.  Enfin , ï Antigonie  qui  étoit 
fur  le  golfe  Thermaïque , n’était  point  dansla  Myg- 
donie  , mais  dans  la  Chaîcidique  : V Antigonie  de 
Mygdonie  étoit  dans  les  terres  à plufieurs  lieues  du 
golfe  Thermaïque.  Voyez  le  Diction,  Géogr,  de  la 
Marîiniere.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie, 
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ANTîGONüS  , (Hiji.  and)  furnoîîlmé  le  cyclops- 
GU  le  borgne , fut  un  des  lieutenans  d’Alexandre  qui 
eut  le  plus  de  part  à fa  confiance.  Le  héros  Macé- 
donien ayant  réfolu  de  rétablir  Smyrne  dans  fon 
ancienne  fplendeur  , en  raffembla  les  habitans  qui 
erroient  fans  patrie  dans  les  déferts  , depuis  qu’ils 
avoient  été  difperfés  par  les  Lydiens.  H jetta  les 
fondemens  d’une  ville  nouvelle  au  pied  du  mont 
Pagus,  & ce  fut  Amigonus  qui  fut  chargé  de  pré-' 
fider  à cette  entreprife  qu’il  exécuta  avec  magnifi- 
cence, de  forte  qu’il  fut  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  Smyrne  , qui  tient  encore  au- 
jourd’hui le  fécond  rang  parmi  les  villes  de  l’empire 
Ottoman.  Alexandre  qui  ne  confioit  fes  conquêtes 
•qu’à  ceux  qu’il  croyoit  capables  de  les  conferver, 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Lybie , de  la  Pliry- 
gie  & des  pays  circonvoifins.  Les  lieutenans  de 
Darius  , après  la  perte  de  la  bataille  d’Iffus , fe  réu- 
nirent pour  faire  une  invafion  dans  ces  provinces 
qu’ils  croyoient  fans  défenfe.  En  effet,  Amigonus  les 
avoit  dégarnies  pour  fortifier  l’armée  Macédo^ 
nienne  ; mais  quoiqu’il  n’eût  que  des  troupes  ramaf- 
fées  fans  choix , il  n’en  fut  pas  moins  ardent  à cher- 
cher l’ennemi , & vainqueur  dans  trois  combats,  il 
rétablit  le  calme  dans  fon  gouvernement , & porta 
les  tempêtes  dans  la  Licaonie  dont  il  fit  la  conquête, 
Alexandre  qui  fe  trouvoit  pendant  l’hyver  dans  une 
province  de  la  Perfe  , dont  les  délices  pouvoient 
amollir  le  courage  de  fes  foldats , prévint  ce  danger 
en  célébrant  des  jeux  qui  entretinrent  leur  activité. 
Il  forma  huit  régimens  de  mille  hommes  chacun  , 
qu’il  deftina  pour  être  la  prix  de  la  valeur  & des 
fer  vices  ; & ces  récompenfes  furent  briguées  comme 
la  difiinèlion  la  plus  honorable  ; le  cinquième  prix 
fut  décerné  à Amigonus. 

Après  la  mort  du  conquérant  l’empire  fondé  par 
fes  armes  , fut  partagé  entre  fes  lieutenans  qui  ne 
prirent  d’abord  que  le  titre  modefie  de  gouverneurs. 
Amigonus  eut  dans  fon  partage  l’Afie  mineure  , la 
Pamphilie  & la  grande  Phrygie.  Perdiccas  qui,  fous 
le  nom  d’Aridée,  exerçoit  une  efpece  d’autorité  fur 
les  autres  lieutenans  d’Alexandre,  vouloit  les  tenir 
dans  l’abaiflement , il  fe  fervit  d’Eumene  , gouver- 
neur de  la  Cappadoce , pour  leur  faire  la  guerre. 
Antipater  & Ptolomée  recherchèrent  l’alliance 
àé Amigonus  à qui  ils  déférèrent  le  commandement 
général.  Auffi-tôt  qu’il  fut  à la  tête  des  rois  confé- 
dérés , il  pénétra  dans  la  Cappadoce , oii  il  eut  à 
combattre  un  ennemi  qui  ne  lui  étoit  inférieur  ni 
en  courage  , ni  en  talens.  Eumene  trahi  par  fes  fol- 
dats , lui  fut  Livré  ; & au  lieu  de  refpeâer  fa  valeur, 
il  le  fit  affafliner.  Caffandre , après  la  mort  de  foq 
pere  Antipater , ne  put  fupporter  l’affront  d’avoir 
un  collègue  dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine, 
il  fe  retira  avec  tous  fes  partifans  auprès  dé  Amigonus 
qui,  foutenu  de  leur  appui,  fit  trembler  l’Afie.  Quoi- 
qu’il n’eût  que  le  titre  de  gouverneur , il  comman- 
doit  en  roi.  Le  fpedacle  impofant  d’une  armée  de 
foixante-dix  mille  hommes  aguéris  & de  trente  élé- 
phans , affuroit  l’exécution  de  fes  ordres.  Les  offi- 
ciers dont  la  fortune  n’étoit  pas  fon  ouvrage , furent 
dépofés.  D’autres  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpede , 
furent  punis  & dépouillés  : il  fuffifoit  de  lui  paroîîre 
redoutable  , ou  d’avoir  l’affeéHon  de  la  milice  , 
pour  être  traité  en  coupable.  Seleucus  , fatrape  de 
Babylone  , fut  enveloppé  dans  la  profeription  ; l’al- 
tier Amigonus  lui  demanda  compte  de  fon  adminif- 
tration,  comme  s’il  eût  été  fon  fujet.  Mais  , au  lieu 
de  fe  foumettre  à cette  injurieufe  fommation  , il  fe 
retira  à la  cour  d’Egypte , où  il  forma  une  ligué 
avec  Ptolomée,  Lyfimaque  &;  Caffandre  qui,  comme 
lui,  redoutoit  l’ambition  de  ce  tyran  de  l’Afie.  Ces 
rois  confédérés  ayant  réuni  leurs  forces , quittèrent 
le  ton  de  fiippliant  pour  parler  en  maîtres.  Amigonus 
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fut  fommé  à fon  tour  de  reflituer  îa  Capadoce  & la 
Lycie  à Caffandre , laPhrygieà  Lyfimaque  , & Ba- 
byione  à Seleuciis.  Antlgorms  feul  contre  tant  d’en- 
nemis, chercha  à fe  fortifier  de  l’alliance  des  Grecs 
dont  il  fe  déclara  le  protecteur.  Il  fit  publier  qu’il 
ne  prenoiî  les  armes  que  pour  les  faire  rentrer  dans 
la  jouiffance  de  leurs  privilèges  & de  leur  liberté-. 
Il  fit  la  même  promefîe  aux  Cyrénéens  qui  fe  laifie- 
rent  féduire  par  cet  efpoir  éblouiffant  ; alors , fe  met- 
tant à la  tête  d’une  nombreufe  armée , il  defcendit 
du  mont  Taurus  , & fe  précipita  comme  un  torrent 
dans  les  campagnes  de  la  Cilicie , tandis  que  fon  fils, 
avec  une  flotte  nombreufe,  attaqiioit  les  villes  ma- 
ritimes de  la  Phénicie.  Les  Cyrénéens  furent  les  pre- 
miers à embraffer  fa  caufe , à leur  exemple  , les 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Gafa,  Tyr  & Joppé 
qui  oppoferent  quelque  r'éfiftance  , furent  punis  par 
le  pillage.  L’île  de  Chypre,  alors  en  proie  aux  fac- 
tions, lui  fut  livrée  par  Pygmalion,  dont  il  avoit  cor- 
rompu la  fidélité.  Ses  profpérités  ne  furent  pas 
lans  mélange  de  revers:  fon  fils  Démétrius  perdit 
une  bataille  fous  les  murs  de  Gafa  en  Syrie  , & fa 
défaite  fit  rentrer  les  villes  de  Phénicie  fous  la  domi- 
tiation  de  Ptolomée , qui  n’ambitionna  d’autres  fruits 
de  fa  viâoire , que  l’honneur  de  rétablir  Seleucus, 
fon  allié,  dans  Babylone;  il  lui  fournit  des  troupes 
dont  le  commandement  fut  confié  à un  général  pré- 
fomptueux  qui , plein  de  mépris  pour  la  jeiineffe  de 
Démétrius  , s’imagina  qu’il  lui  fufiîroit  de  le  com- 
battre pour  le  vaincre.  Il  marcha  fans  précaution  , 
& le  jeune  prince  informe  de  fa  négligence  , fondit 
fur  lui  & difperfa  fon  armée.  Antigonus  infiruit  que 
fon  fils  avoit  été  défait  dans  les  plaines  de  Gala,  dit 
froidement  que  Ptolomée  a vaincu  des  enfans  , 
qu’il  aura  bientôt  des  hommes  à combattre.  Il  fran- 
chit le  Taurus  avec  l’appareil  de  toutes  fes  forces, 
il  entra  dans  la  Phénicie  qui  fut  rangée  fous  fon  obéif- 
fance.  Les  deux  partis  pgaienient  rebutés  de  la 
guerre , firent  une  paix  qui  fut  rompue  auffi-tôt  que 
Jurée.  Démétrius  commit  les  premières  hoftilités, 
en  defeendant  dans  l’île  de  Chypre  qui  fut  fa  con- 
quête. La  flotte  de  Ptolomée  difperfée  par  la  tem- 
pête, ne  put  l’arrêter  dans  le  cours  de  fes  prolpé- 
rités.  Ce  fut  dans  ce  tems  qu’Antigonus  fe  fit  pro- 
clamer roi  de  l’Afie;  il  fut  le  premier  des  fucceliéurs 
d’Alexandre  qui  prit  ce  titre  ; & fon  exemple  fut 
imité  par  tous  les  gouverneurs  des  autres  provinces. 
Antigonus  fe  regarda  comme  le  monarque  univerfel  ; 
& enfle  de  fes  fuccès , il  forma  le  deffein  de  con- 
quérir l’Egypte  : il  fut  mal  fécondé  par  la  fortune  ; 
fa  flotte  difperfée  par  les  vents,  ne  put  favorifer  les 
opérations  de  l’armée  de  terre  qui  eut  beaucoup  à 
fouffrir.  Ptolomée  profita  de  cette  circonflance  pour 
faire  déferler  les  troupes  de  fon  ennemi  ; les  foidats 
mercénaires  fuccomberent  aifément  à la  féduftion  de 
fes  promefTes,  aimant  mieux  fervir  fous  un  roi  ma- 
gnifique qui  favoit  récompenfer , que  fous  un  roi 
féyere  & décrépit  qui  ne  favoit  que  punir.  Cette 
défeéfion  l’obligea  d’abandonner  l’Egypte  fans  avoir 
pu  l’entamer.  Cette  difgrace  ne  put  humilier  fa 
£erte  ; & perfévérant  à fe  croire  fupérieiir  aux 
autres  rois  , il  traitoit  Ptolomée  de  capitaine  de 
vaifTeau  ; Seleucus,  de  conduéfeur  d^’éléphans;  & 
Lyfimaque  , de  garde  du  tréfor  royal.  Ces  rois  dé- 
daignés réunirent  leurs  forces , lui  livrèrent  une  ba- 
taille près  d Ipfus  , ville  de  Phrigie.  L’impétueux 
Démétrius  , dans  le  premier  choc  , difperfe  l’ennemi; 
& entraîné  par  fon  courage  imprudent  , ilpourfuit 
les  fuyards  avec  une  chaleur  qui  lui  ravit  la  viâoire. 
îl  fe  trouve  par-tout  invefii  fans  pouvoir  rejoindre 
le  corps  de  1 armee  : fon  pere  allarmé  de  fon  danger, 
tente  de  s’ouvrir  un  paffage  pour  le  dégager  ; il 
fe  précipite  comme  un  furieux  au  milieu  des  élé- 
phans  & des  ennemis.  Ses  foidats  étonnés  de  fon 
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I défefpoir  3 l’abandonnent  fans  combattre  : il  tombe 
percé  de  coups  fir  une  foule  de  morts  qu’il  avoit 
immolés.  Il  mourut  la  douzième  année  de  i’ere 
des  féleucides;  comme  il  étoit  borgne,  on  lui  donna 
le  furnom  de  Cy''clope. 

Antigonus  Gonatas  , fils  de  Démétrius , éga- 
lement célébré  par  fon  courage  & fes  malheurs  , 
fut  fiirnomme  Gonatas,  parce  qu’il  avoit  été  élevé 
a Cône  , ville  de  rheffalie  ; fon  pere  qui  avoit  fait 
tiembler  lAfie,  & qui  avoit  réuni  tant  de  peuples 
fous  fa  doinination  , ne  lui  laiffa  pour  héritage  que 
la  Macedoine  , & quelques  contrées  de  la  Grece» 
Il  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné  par  feS 
viéloires  fur  les  Thebains  ; mais  il  fc  rendit  plus 
refpedable  par  fa  piété  filiale  , que  par  fes  talens 
militaires.  Son  pere  retenu  à îa  cour  de  Seleucus  , 
écrivit  aux  Athéniens  & aux  Corinthiens  : Ne  me 
comptez  plus  au  nombre  des  vivans  , n’ayez  plus 
d égards  à mes  lettres  , ni  à mes  ordres,  ni  à mon 
fceau  ; c’efl  à mon  fils  que  vous  devez  l’obéif- 
fance  , il  efl  votre  roi  puifqiie  je  fuis  captif  Anti^- 
go  nus  r,  véritablement  touché  du  malheur  de  fon 
pere  , ordonna  un  deuil  public,  & donna-les  témoi- 
gnages les  moins  fufpeéls  d’une  profonde  affliéfion: 
infenlible  aux  attraits  du  trône,  il  n’écouta  que  la 
nature , & il  écrivit  à Seleucus  en  ces  termes  : Je 
vous  offre  tout  ce  qui  me  relie  de  l’héritage  de  mes 
peres;  & fi , pour  vous  en  afîurer  la  pofTeffion , vous 
avez  befoin  de  ma  tête , vous  pouvez  en  difpofer; 
ce  facrifice  n’aura  nende  pénible  pour  moi,  fi  vous 
rendez  la  liberté  à mon  pere.  Ses  prières  furent  fté- 
riles;  & devenu  maître  d’un  royaume  agité  de  trou- 
bles do  meftiques , il  eut  à combattre  Pyrrhus  , roi 
dEpire,  qui,  après  l’avoir  vaincu , le  dépouilla  de 
fes  états,  & fe  fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  Ce 
prince  conquérant , pour  afï'urer  le  fruit  de  fa  vic- 
toire , vouloit  l’avoir  en  fa  puiffance  ; il  le  pour- 
fuivit  de  contrée  en  contrée , & raliiégeadans  Argos 
où  un  mur,  s’écroulant  fous  les  coups  des  machines 
de  guerre , l’écrafa  fous  fes  débris.  Après  fa  mort  , 
Antigonus  rentra  en  pofTefiîon  de  fes  états  dont  Ü 
avoir  été  prive  pendant  fept  mois.  Ce  fut  fous  fon 
régné  que  les  Gaulois  répandus  dans  l’Afie,  offroient 
aux  rois  de  l’orient  l’abernative , ou  de  leur  payer 
d onéreux  tributs,  ou  de  s’expofer  à leurs  brigan- 
dages. Gonatas  fut  le  feul  des  fuccefléurs  d’Alexandre 
qui  ne  fe  couvrit  point  de  la  honte  d’être  leur  tribu- 
taire , 6c  il  fe  prépara  à les  combattre  s’il  étoit  at- 
taqué. Ces  barbares  étonnés  de  fon  refus,  inondè- 
rent bientôt  fes  frontières.  Leurs  prêtres  , après 
avoir  confiilté  les  entrailles  des  vklimes , leur  pré- 
dirent que  cette  guerre  leur  feroit  fanefle  , mais 
ils  fe  flattèrent  de  fléchir  les  dieux  par  le  facrifice 
de  ce  qu  ils  avoient  de  plus  cher  ; & faifis  d’un  fana- 
tifme  impie , ils  égorgent  fur  l’autel  d’Hercule  leurs 
femmes  6c  leurs  enfans.  La  nature  outragée  excita 
leurs  remords  ; & lorfqu’ils  furent  en  préfence  de 
l’ennemi  , ils  crurent  voir  dans  les  Macédoniens 
autant  d’Euménides  armées  pour  les  punir  de  leur 
fureur  religieufe  : ils  pafTent  des  tranfports  de  l’i- 
vrefTe  dans  l’abattement  6c  l’inertie.  Cette  viéloire 
délivra  la  Grece  desinvafions  des  barbares  ; & quand 
Antigonus  efpéroit  en  recueillir  le  fruit , il  vit  fes 
frontières  dévaflées  par  Alexandre , roi  d’Epire , qui 
prit  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Pyrrhus , fon 
pere  , pour  fatisfaire  fon  autbition.  Les  deux  partis 
en  viennent  aux  mains , & Gonatas  abandonné  de 
fon  armee  , efl  vaincu  & fait  prifonnier.  La  Macé- 
doine pafTa  fous  la  domination  d’Alexandre,  qui  à 
fon  tour  fut  vaincu  & dépouillé  de  fes  états  par 
Démétrius  , fils  à^Antig  onus.  Ce  prince  régna  qua- 
rante-quatre ans  dans  la  Grece,  & trente  - quatre 
dans  la  Macédoine;  il  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Sa  poflérité  régna  dans  la  Macédoine  jufqu’à 
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Perfée  qui  en  fut  le  derniet  foi;  & alors  ce.  royau- 
me fut  réduit  en  province  Romaine. 

Antigonus,  fils  d’Ariftobiiie  , implora  la  pro- 
teaion  de  Pacorus  , roi  de  Parthes  | à qui  il  promit 
mille  taiens,  & cinq  cens  femmes,  s’ilvouloit  l’aider 
à monter  fur  le  trône  de  Judée.  Le  roi  barbare  fé- 
duit  par  l’éclat  de  cette  promeffe  j fe  tranfporte  à 
Jérufaleni,  en  proie  aux  fadions  dont  l’une  favori- 
foit  Hircan  & Phafeliis,  & l’autre  foiitenoit  Anti- 
gonus.  Dès  que  les  Parthes  furent  maîtres  de  la  ville, 
ils  fe  faififfent  d’Hircan  & de  Phafelus  qui  furent 
jeîîés  dans  les  fers.  Phafelus  infiruit  du,  fort  cruel 
qui  l’attendoît,  prévint  fon  arrêt  en  fe  donnant  la 
mort.  Hérode,  fonfrere  , fauva  fa  vie  par  la  fuite. 
Antigonus , arbitre  des  deftinées  d’Hircan,  daigna  le 
îaifler  vivre,  mais  il  eut  la  barbare  précaution  de 
mutiler  fes  oreilles  avec  fes  dents  , pour  le  rendre 
incapable  des  fondions  du  facerdoce.  La  loi  Judaïque 
excluoit  du  miniftere  facré  tout  homme  mutilé  ; An- 
tïgonus  fe  crut  alors  paifible  pofTelfeur  du  fceptre 
& de  l’encenfoir  ; mais  Hérode  qui  s’étoit  réfugié 
à Rome,  en  obtint  du  fecours  pour  fe  rendre  maître 
de  Jérufalem  ; il  fe  faifit  ôüAntigonus  qu’il  envoya 
à Antoine  pour  le  punir.  Ce  Romain  charmé  d’avoir 
en  fa  puiiTance  le  protégé  d’un  prince  dont  le  pere 
avoir  humilié  la  fierté  de  Rome  par  la  défaite 
de  Graiftis  , condamna  fon  captif  à expirer  fous  la 
hache  du  bourreau  , trente-huit  ans  avant  la  naiflance 
de  Jefus-Chrifi.  (T— N.') 

ANTI-H YDROPHOBIQUES  , Foyc^  Rage  , 
jom.  raif.  des  Sciences  , &c. 

ANTIHYDROPIQUES m.  pL  & adj. 
remedes  contre  l’hydropifie.  Tels  font  le  jalap  & 
fa  réfute , le  méchoacan , le  gomme  gutte  , le  fuc 
d’iris , le  vin  d’alkekenge  , l’élatérium  , les  clopor- 
tes , l’efprit  de  fel,  ( + ) 

ANTIHYPOCHONDRIAQUES,  f.  m.pl.&  adj. 

( Mèd.  ) on  dit  aufli  anthypochondriaqucs  , remedes 
contre  la  maladie  hypochondriaque.  Tels  font  l’el- 
lébore noir  , la  fcolopendre  , l’hépatique  , les  ca- 
pillaires , le  fafran  de  mars  apéritif,  le  tartre  vi- 
triolé , l’extrait  panchimagogue , les  fleurs  de  fel 
ammoniac  chalibées  , le  fel  fédatif,  &c.  ( + ) 
ANTIHYSTÉRIQUES  , f.  m.  pl.  &:  adj.  {MU:) 
on  dit  aufli  anthyjlcriques , du  grec  àv-ri  , contre  , 
& vçt^a. , Vuterus  , remedes  contre  la  paflîon  hyfléri- 
que  & contre  les  vapeurs.  On  les  appelle  encore 
hyflèriques^{2X\sy  joindre  la  prépofition  œV».  Tels 
font  le  cafloreum  , le  camphre  , l’alTa-fœtida , l’huile 
de  fiiccin,  (S-c.  (-T) 

§ ANTILLES  , ( Glogr.  )....  entre  l’Amérique  & 
l’île  de  Porto- Rico  , DiB.  raif.  des  Sciences  , &c. 
Comment  les  Antilles  peuvent-elles  être  entre  cette 
île  qui  eft  elle -même  une  des  Antilles?  11  falloit 
dire  entre  la  Floride  & l’embouchure  de  l’Oreno- 
que.  (C.  ) 

ANTILOÏMIQUË,  mlâd)  de  arrî , contre,^ 
>.ot(xoç , pe(le.  Nom  qu’on  donne  aux  préfervatifs  de 
la  pefte  ou  aux  médicamens  qu’on  emploie  pour 
la  guérir.  Voyei  Peste  , DiB.  raif.  des  Sciences  , &c. 
ANTIO  ou  ANtio  (Cap  d’)  , Géogr.^omie  méridio- 
nale de  l’Italie,  dans  l’Etat  eccléfiaftique,  entre  le  port 
d’Oflie  & le  golfe  de  Gaiete.  Il  y a un  bourg , une  tour 
fortifiée  , ôé  un  port  aflez  commode.  Ce  cap  tire 
fon  nom  de  l’ancienne  ville  d’Antium  qui  en  étoit 
proche.  Foyei^  Antium,  DiB.  raif.  des  Sciences &c. 

* § ANTIOCHE , ( Gèogr.  ) ville  de  la  Com- 
magene  dans  la  Syrie  ; 6c  Antioche  fur  l’Euphrate, 
dans  la  Syrie  , font  la  même  ville.  Voye\^  La  Géo- 
graphie de  Cellarius.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

ANTIOCHUS  1,  ou  AntiochusSoter,  {Hifl> 
de  Syrie.  ) ce  nom  donné  à plufieurs  rois  de  Syrie 
jette  une  grande  confufion  dans  leur  hiftoire  , & 
çe  n’eft  que  par  leur  furnom  qu’on  peut  les  diflin- 
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gtier  les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  le  porta 
étoit  fils  de  Séleucus,  capitaine  & fucceffeur  d’A- 
lexandre dont  il  recueillit  les  plus  riches  héritages. 
Ce  fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l’empire  de  Sy- 
rie , qui  dornina  fur  la  plus  grande  partie  de  l’Afie , 
&:  qui,  le  premier,  prit  le  titre  de  m/  au- lieu  de 
celui  de  fatrape  dont  s’étoient  contentés  les  lieute- 
nans  du  héros  Macédonien.  Ce  prince  , célébré  par 
fa  tendreffe  pour  fes  enfans  , étoit  inquiet  de  la 
fanîé  de  fon  fils  qu’il  voyoit  tomber  chaque  jour 
dans  le  dépériffement.  Erafiflrate  , qui  étoit  fon 
médecin  & fon  favori , lui  révéla  que  cette  mala- 
die avoit  fa  fource  dans  un  amour  violent  dont  le 
jeune  prince  brùloit  pour  Stratonice  , époufe  chérie 
du  vieux  monarque  , qui  en  avoir  déjà  un  fils.  La 
tendreffe  paternelle  étouffa  tout  autre  fentiment, 
& ce  pere  complaifant  lui  fit  le  facrifice  de  ce  qu’il 
avoit  de  plus  cher.  Stratonice  paffa  dans  le  lit  du 
jeune  Antiochus  ^ & il  en  eut  un  fils  qui  régna  après 
lui.  Séleucus,  quelque  tems  après  , fut  affaffiné 
dans  une  terre  étrangère  ; fon  fils  tendre  & recon- 
noiffant  recueillit  fes  cendres  qu’il  dépofa  dans  un 
temple  qu’il  fit  bâtir  à fon  honneur , & oh  il  lui 
fit  rendre  un  culte  & les  honneurs  divins.  Après 
avoir  fatisfait  à fa  piété  filiale,  il  fe  prépara  à tirer 
vengeance  de  Ptolomée  Ceraunus , meurtrier  de 
Séleucus  , 6c  ufurpateur  du  trône  de  Macédoine. 
C’étoit  dans  le  tems  que  Pyrrhus  meditoit  fon  expé- 
dition contre  les  Romains.  Ce  prince , dont  la  puif- 
fance  étoit  refpeftée  de  tous  fes  voifins , crut  de- 
voir prévenir  une  guerre  dont  le  feu  pouvoit 
fe  communiquer  à fes  états  pendant  fon  abfence. 
Il  s’érigea  en  arbitre  des  querelles  des  deux  rois, 
qu’il  força  de  faire  la  paix , fans  pouvoir  les  ren- 
dre amis.  A la  mort  de  Séleucus  plufieurs  provinces 
s’étoient  fouftraites  à la  domination  des  rois  de  Sy- 
rie , 6c  la  défection  avoit  été  prefque  univerfelle 
dans  les  pays  fitués  au-delà  du  mont  Taurus  oti 
étoit  le  liege  de  la  rébellion.  Antiochus  voulant 
recueillir  l’intégrité  de  l’héritage  de  fon  pere  , leva 
une  puiffante  armée  dont  il  confia  le  commande- 
ment à Patrocle , capitaine  courageux  6c  expéri- 
menté. Ce  général  tourna  fes  armes  contre  Héra- 
clée , dont  les  habiîans  prévinrent  leur  ruine  par 
une  prompte  foumiflion.  Il  traverfa  enfuite  la  Phry- 
gie  pour  entrer  dans  la  Bythinie  ; ôc  comme  il  ne 
connoiffoit  point  le  pays , il  tomba  dans  des  embû- 
ches oîi  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Antiochus 
humilié  de  ce  revers , ne  fongea  qu’à  le  réparer^ 
Nicomede  , roi  de  Bythinie  , fe  fortifia  de  l’alliance 
des  Héracléens.  Antigone,  qui  avoit  des  préten- 
tions fur  la  Macédoine  (goé Antiochus  réclamoit  com- 
me un  héritage  de  fon  pere  , embraffa  la  caufe  de 
fes  ennemis.  Cette  querelle  embrafa  l’Afie  ; 6c  An- 
tiochus par-tout  vainqueur  , recüla  les  limites  de  fes 
états  , & fe  trouvant  affez  puifTant , il  abandonna  la 
Macédoine  à Antigone , dont  il  fe  fit  un  ami.  Ces 
deux  princes  réconciliés  , unirent  leurs  forces  contre 
les  Gaulois  qui  infefloient  l’Afie  de  leurs  brigan- 
dages , & qui  faifoient  acheter  la  paix  à tous  les  foii- 
verains.  Antigone  aima  mieux  les  combattre  que 
d’être  leur  tributaire.  Il  marcha  contr’eux , & ces 
barbares  étonnés  de  fes  forces , tâchèrent  de  fe  ren- 
dre les  dieux  favorables  par  un  facrifice  inhumain. 
Avant  d’engager  l’aêlion , ils  égorgèrent , au  pied 
de  l’autel , leurs  femmes  & leurs  enfans.  La  nature 
indignée  de  cette  atrocité  , reprit  bientôt  fes  droits, 
& revenus  à eux-mêmes  , ils  s’imaginèrent  que  les 
hommes  qu’ils  a voient  à combattre  étoient  autant 
de  furies  armées  pour  les  punir,  & tous  fe  laiffe- 
rent  maffacrer  fans  oppofer  de  réfiftance.  Cette 
viftoire  , qui  purgea  l’Afie  d’un  effaim  de  brigands , 
fit  donner  à Antiochus  le  furnom  de  Soter,  qui  fi- 
gnifie  Libérateur,  L’hifloire  rapporte  cyd Antiochus 
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exécuta  de  grandes  chofes  en  Allé  pendant  plufieiirs 
années , mais  elie  ne  nous  en  a point  tranfmis  le  dé- 
tail. Il  fut  le  fondateur  de  deux  villes,  fa  voir  An- 
tioche dans  la  Margiane  , province  de  la  Parîhie  , 
& Apamée  dans  la  Phrygie  , à qui  il  donna  le  nom 
de  fa  mere  ; & il  y transporta  tous  les  habitans  de 
Ceienne.  Ce  monarque  chargé  d’années  & de  gloire 
mourut  à Ephefe  après  un  régné  de  vingt-ans.  Les 
Athéniens  établis  à Leranos  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins , conjointement  avec  fon  pere  Séleu- 
cns.  Les  habitans  de  Smirne  érigerent  un  temple  à 
l’honneur  de  fa  femme  Stratonice  , qui  fut  adorée 
fous  le  nom  de  Vénus  Stratonice.  L’oracle  d’Apollon 
£t  jouir  ce  temple  du  droit  d’afyle.  Après  la  mort 
.de  Stratonice  il  époufa  une  autre  femme  dont  il 
eut  une  hile  nommée  Laodice.. 

Dans  les  médailles  qui  nous  reftent  de  ce  prince , 
il  n’eft  défigné  que  par  ces  mots  Antiochus  , roi.  Sur 
îe  revers  il  eft  repréfenté  en  Apollon  , parce  que 
tous  les  Séleucides  fe  glorihoient  de  tirer  leur  origine 
de  ce  dieu.  Laodice  , ayeule  ôé Antiochus  pendant 
que  fon  mari  étoit  occupé  à la  guerre  , publia  qu’en 
dormant  elle  avoit  eu  un  commerce  avec  Apollon  ; 
& fur  ce  périlleux  témoignage  , on  ne  conteda  pas 
aux  Séleucides  une  origine  célede. 

Antiochus  II,  fils  d’Antiochus  Soter , & de 
Stratonice  , monta  fur  le  trône  de  Syrie  après  la 
mort  de  fon  pere.  Les  Miiéfiens  qu’il  affranchit  de 
la  tyrannie  de  Timarque  , lui  déférèrent  le  furnom 
de  Dieu , par  une  adulation  facrilege.  A fon  avè- 
nement au  trône,  il  tourna  fes  armes  contre  By- 
fance  , mais  les  fecours  que  les  Héracléens  en- 
voyèrent à cette  ville  , la  mirent  en  état  de  défenfe  ; 
& i!  fe  borna  à éclater  en  menaces  contre  un  peu- 
ple qu’il  étoit  dans  l’impuidance  de  punir.  Ce  prince , 
conformément  aux  dernieres  volontés  de  fon  pere  , 
renouvella  la  guerre  commencée  contre  Ptolomée , 
roi  d’Egypte  , & il  marcha  contre  lui  avec  toutes 
les  forces  de  l’Orient.  Le  commencement  de  cette 
guerre  lui  fut  glorieux,  & la  fin  lui  devint  funede. 
Ptolomée  lui  donna  fa  fille  en  mariage  , & cette 
union,  formée  par  la  politique  , fufpendit  leurs  hai- 
nes fans  les  éteindre.  L’empire  de  Syrie  étoit  dé- 
chiré par  des  rebellions  toujours  punies  & toujours 
renaiffantes.  Arface  , idu  des  anciens  rois  de  Perfe, 
fe  révolta  contre  Agatocle,  a^vé Antiochus  en  avoit  fait 
gouverneur.  Les  peuples  pleins  de  refpeéf  pour  lefang 
de  fes  anciens  maîtres  , fe  rangèrent  en  foule  fous 
fes  drapeaux.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l’em- 
pire des  Parthes  , l’an  63  de  l’ere  de  Séleucides. 
Dans  le  même  temps  Théodote  dt  révolter  mille 
villes  de  la  Baèfriane  , & cet  exemple  fut  fuivi 
de  prefque  tous  les  peuples  de  l’Orient.  Les  Grecs 
chades  de  ces  provinces  oîi  ils  avoient  des  établid’e- 
mens , n’eurent  d’autres  redburces  que  dans  leur 
courage.  Ils  formèrent  une  armée  qui  pénétra  juf- 
qu’aux  extrémités  de  l’Inde  , & qui  conquit  des  pays 
ignorés  par  Alexandre.  Antiochus  ayant  appris  la 
mort  de  Ptolomée  dont  il  avoit  époufé  la  fœur , 
rappella  auprès  de  lui  Laodice  , fa  première  époufe. 
Cette  princefîè  , moins  fenfible  au  plaifir  de  fon 
rappel  qu’à  la  crainte  d’être  la  viéfime  d’une  nou- 
velle inconfiance,  égorgea  fon  mari  pour  affurer 
îe  trône  à fon  fils.  Ce  fut  ainfi  que  périt  Antiochus 
après  un  régi#  de  quinze  ans.  Quoiqu’ennemi  d’E- 
léazar  , pontife  des  Juifs  , il  n’étendit  point  fg  haine 
fur  eux  ; il  les  fit  jouir  du  droit  de  citoyens  dans 
routes  les  villes  de  l’Ionie  , & il  leur  permit  de 
vivre  félon  leurs  loix , leurs  ufages  & leurs  rites 
facrés  , ou  plutôt  il  leur  confirma  ces  privilèges  qui 
leur  avoient  été  accordés  par  Séleucus  Nicanor.  Il 
mourut  l’an  66  de  l’ere  de  Séleucides.  Les  habitans 
de  Smirne  lui  décernèrent  les  honneurs  divins , & 
chaque  particulier  l’honora  d’un  culte  qui  étoit  un 
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témoignage  de  fes  bienfaits.  On  n’a  point  gravé  le 
furnom  de  dieu  fur  fes  médailles.,  & on  ne  le  dif- 
tingue  des  autres  princes  de  Ion  noip  j cpi’à  fon  nez 
court  & recourbé. 

Antiochus  III,  fut  de  fon  vivant  furnommé  lè 
grand , & ce  titre  lui  a été  confirmé  par  la  pofié-’ 
rité  , qui  feule  a droit  de  le  déférer  aux  rois,  il  étoit 
fils  de  Seleucus  fécond  & de  Laodice.  11  fuccéda  à 
fon  frere^Seleucus  lîl , qui  ne  fit  que  pafoîîre  fur  le 
trône.  L empire  des  Seleucides  étoit  alors  en  proie 
a la  rébellion  ; enaque  prqvince  fournifibit  un  ani’' 
bitieux  qui  afpiroit  au  pouvoir  fouverain.  C’étoit. 
fur-tout  dans  les  pays  fitués  au-delà  du  mont  Tau- 
rus  , que  l’efprit  de  révolte  étoit  le  plus  répandiu 
Antiochus  eut  fes  propres  fujets  à conquérir  • &; 
ce  fut  ceux  qu’il  honora  de  fa  confiance  qui  furent 
fes  plus  dangereux  ennemis.  Deux  freres  , dont  l’an 
nommé  Molon  & l’autre  Alexandre , avoient  obte- 
nu les  goLivernemens  de  la  Perfe  & de  la  Médie  ; 
dès  qu’ils  furent  armés  du  pouvoir , ils  s’en  fervi- 
rent  pour  fe  rendre  indépendans  d’un  prince  dont 
il  méprifoient  la  jeunelTe.  Antiochus  infiruit  ^e  leim 
révolte  , envoya  contr’eux  Hérodote  & Xénon  , &: 
ne  voulant  point  avoir  des  fujeîs  à combattre  , i! 
fe  mit  à la  tête  d’une  autre  armée  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Célé-Syrie  , dont  Théodaîe  , qui  en  étoit 
gouverneur , avoit  promis  de  le  mettre  en  pofiefiion. 
Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans  Tyr  & Ptole- 
maide  comme  un  libérateur.  Il  fut  arrêté  dans  le 
cours  de  fes  profpériîés  par  l’inondatio.n  du  Nil  qui 
fervit  de  barrière  à l’Egypte.  Il  fe  retira  à Séleiicie  , 
lur  l’Oronte  , où  il  acc^|^  la  paix  qui  lui  fut  of- 
ferte par  Ptolomée  , & qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
réunir  toutes  fes  forces  contre  fes  fujeîs  rebelles. 
Ses  lieutenans  avoient  été  taillés  en  pièces.  Zenate 
qui  leur  fut  Iiibllitue  dans  le  commandement , effuyat 
d’humilians  revers  qui  laiflerent  Molon  maître  de 
de  plufieurs  provinces.  Antiochus  fentit  alors  lané- 
ceflité  de  fe  montrer  lui-même  aux  rebelles.  Il  les 
joignit  dans  les  plaines  d’Apollonie.  Sa  préfence 
impofante  pénétra  de  refpeft  les  foldaîs  de  Moloîi 
qui  pafl'erent  dans  fon  camp  , & ce  chef  fe  vit  aban- 
donne. Le  monarque,  vainqueur  fans  effufionde  fang^ 
tourna  fes  armes  contre  plufieurs  peuples  barbares  qui 
faifoient  des  invafions  dans  fes  états.  Ses  premiers 
coups  tombèrent  fur  Artabazane  , vieillard  décrépit, 
dont  l’empire  iubfifioiî  depuis  plufieurs  fiecles , & 
dont  Alexandre  avoit  dédaigné  la  conquête. Ce  prince 
trop  foible  pour  réfifièr  aux  forces  de  l’Afie  , fouferi- 
vit  a toutes  les  conditions  qui  lui  furent  preferites. 

Tandis  qu  Antiochus  etoit  occupé  à cette  guerre, 
Acheus  , fon  parent , qu’il  avoit  établi  gouverneur 
des  provinces  fituées  au  - delà  du  Taiirus  , s’en  fit 
proclamer  roi  dans  la  ville  de  Laodice  en  Phrygie. 
Antiochus  difi’éra  de  le  punir  pour  marcher  contre 
le  roi  d’Egypte  , qu’il  regardoit  comme  l’artifan  de 
cette  révolte.  ' Ces  deux  princes  formoient  des  pré- 
tentions fur  la  Célé-Syrie  , k Phénicie,  la  Judée  & 
la  Samarie  ; & comme  ib  n’appuy oient  leur  de- 
mande fur  aucun  titre,  il  n’y  avoit  que  la  force 
qui  pût  en  affurer  la  poffefiion.  Antiochus  fe  mit  à 
la  tête  de  fon  armée  , les  Egyptiens  l’attendirent 
dans  une  chaîne  de  montagnes  du  Libani  Ce  fiit-lA 
que  s’engagea  une  feene  meurtrière  , où  les  Syriens 
eurent  tout  l’avantage.  On  livra  dans  le  même  jour 
fur  mer  un  fécond  combat , dont  le,  fuccès  fut  in- 
décis. Les  Egyptiens  vaincus  fur  terre  , choifirerit 
une  pofiîion  li  avantageule , que  le  vainqueur  ne 
put  profiter  de  les  avantages.  La  campagne  fuivante 
fut  mémorable  par  la  bataille  de  Gaza.  Antiochus 
vaincu  , abanaonna  fes  conquêtes  , & fe  retira  dans 
les  états  avec  les  débris  de  fon  armée  , qu’il  employa 
contre  Acheus.  Ce  rebelle  vivement  pourfuivi , 
fe  réfugia  dans  Sardes  , ville  extrêmement  for-^ 
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tifîée , d’où  il  fe  flattoit  de  défier  les  vengeances 
d’un  maître  irrité.  11  y fut  trahi  par  un  Crétois  qui 
le  livra  à Antiochus.  Les  droits  du  fang  ne  purent 
le  fouftraire  au  fupplice  , fes  membres  furent  mul- 
îilés , & fa  tête  fut  attachée  à une  croix  pour  fervir 
d’exemple  à ceux  qui  auroient  la  tentation  de  l’imiter. 
Antiochus  eut  une  nouvelle  guerre  à foutenir  contre 
Arface  , fils  de  celui  qui  avoit  fondé  l’empire  des 
Parthes.  Il  trouva  alors  un  ennemi  véritablement 
digne  de  lui.  Arfàce  montra  tant  de  grandeur  & 
de  capacité  , ç[\\Antiochus  aima  mieux  l’avoir  pour 
ami  que  d’être  daps  la  nécefiité  de  le  traiter  en 
rebelle.  Leurs  armées  réunies  marchèrent  contre 
Euthydeme  qui  avoit  envahi  la  Baêlriane.  Cette 
guerre  tira  en  longuéqr  ; & Antiochus  la  fit 

en  grand  capitaine  , il  trouva  par  - tout  un  ennemi 
formidable.  Rebuté  de  combattre  fans  fruit , il 
laifi'a  Euthydeme  poirefieiir  de  fesufurpations.  Cette 
cefiion  lui  parut  avantageufe , parce  qu’elle  mettoit 
une  barrière  entre  fes  états  & les  Scythes  No- 
mades qui  fans  cefie  infeftoient  fes  frontières.  Ce 
prince  incapable  de  foutenir  le  repos , ne  fe  plai- 
foit  que  dans  le  tumulte  des  armes  ; & quand  le 
calme  régnoit  dans  fes  états , il  portoit  la  tempête 
chez  fes  voifins.  L’Egypte  affoiblie  par  fes  divifions , 
excita  fon  ambition.  Il  rechercha  l’alliance  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  , également  avide  de  partager 
une  fl  riche  proie.  Antiochus  entra  dans  la  Célé- 
Syrie  , dont  il  fit  la  conquête  , tandis  que  Philippe 
qui  s’étoit  avancé  dans  la  Cherfonefe  de  Thrace , 
en  impofoît  à l’Egypte.  Les  Romains  flattés  du  titre 
de  proteûeurs  des  peuf|jp[S  , & d’arbitres  des  rois, 
ccouterent  les  plaintes  des  habitans  d’Alexandrie,  qui 
craignant  de  tomber  fous  une  domination  étrangè- 
re , implorèrent  leur  affifiance.  Le  fénat  envoya  des 
ambafl'adeurs  aux  deux  monarques  pour  leur  offrir 
l’alternative  ou  de  les  avoir  pour  ennemis , ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Antiochus  affefta  une  aveugle 
déférence  pour  un  ordre  qui  humilioit  en  fecret  fa 
fierté.  Il  s’éloigna  de  l’Egypte  avec  fon  armée  qu’il 
conduifit  contre  Attale  , roi  de  Pergame  & allié 
des  Romains.  Le  fénat  lui  envoya  un  ambaffadeur 
pour  lui  fignifier  qu’ayant  befoin  des  troupes  & de 
la  flotte  d’ Attale  , il  eût  à s’abffenir  de  toute  hofU- 
lités  contre  ce  prince  ; & cet  ordre  fut  exécuté  fans 
réplique.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à cette  guerre, 
Ptolomée  lui  enleva  la  Célé-Syrie  & la  Judée.  An- 
tiochus arma  pour  les  reprendre.  Les  Egyptiens  fu- 
rent défaits  fur  les  bords  du  Jourdain  , & le  vain- 
queur entra  triomphant  dans  les  villes  de  Sidon  & 
de  Gaza  , dont  les  richefl’es  furent  la  proie  du  fol- 
dat.  Antiochus  ambitionnoit  de  rendre  à fon  empire 
l’éclat  qu’il  avoit  jetté  fous  les  premiers  Séleucides , 
par  la  réunion  des  provinces  fituées  au-delà  du  Tau- 
rus  : mais  la  guerre  d’Egypte  l’empêchoit  de  porter 
fes  forces  vers  l’orient.  Ce  fut  pour  la  terminer  qu’il 
donna  fa  fille  en  mariage  à Ptolomée  dont  il  defi- 
roit  fe  faire  un  allié.  Cette  princeffe  devenue  reine 
d’Egypte,  en  embraffa  les  intérêts.  Ce  fut  elle  qui 
follicita  les  Romains  à faire  la  guerre  à fon  pere. 
Antiochus  trop  fier  pour  fléchir  fous  l’orgueil  d’un 
peuple  qui  fouloit  aux  pieds  la  pourpre  des  rois  , 
aima  mieux  être  leur  ennemi  que  de  ramper  leur 
efclave.  Annibal , fugitif  de  Carthage  , que  lui  feul 
pouvoir  défendre  , fut  le  joindre  à Ephele  pour 
l’affermir  dans  le  deffein  de  faire  la  guerre  aux 
Rorrjains.  Il  fut  reçu  avec  magnificence  ; il  pro- 
pofade  tranfporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  l’I- 
talie, comme  le  feul  pays  où  ce  peuple  conquérant 
étoit  facile  à vaincre.  11  ne  lui  demanda  que  cent 
vaiffeaux  avec  dix  mille  hommes  de  pied  6l  mille 
chevaux  qu’il  devoir  joindre  aux  forces  de  Carthage. 
Ses  confeils  furent  écoutés  & ne  furent  point  lui- 
vis.  Les  courtifans  jaloux  de  la  faveur  de  cet  illuf- 
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tie  fugitif , le  calomnièrent  dans  î’efprit  du  monar® 
que  : & le  plus  grand  général  de  fon  liecle  fut  traité 
comme  un  banni.  Antiochus,  indocile  à fes  confeils 
fut  vaincu  près  des  Termopiles  , par  Affirius,  qui 
le  força  d’abandonner  la  Grece  & de  fe  retirer^n 
Afie.  Sa  puiffance  ébranlée  par  ce  premier  coup , 
pencha  vers  la  ruine  par  une  nouvelle  défaite  ; ôc 
après  une  guerre  où  il  avoit  été  l’aggreffeur  , il  ac*^ 
cepta  une  paix  honteufe  , qui  lui  enleva  la  domina- 
tion de  toutes  les  provinces  fituées  au  - delà  du 
Taurus.  Il  fallut  encore  fe  foumettre  à payer  pen- 
dant dix  ans  un  tribut  qui  épuifa  fes  tréfors.  Il 
voulut  eh  remplir  le  vuide  en  enlevant  les  dépouilles 
du  temple  de  Jupiter  en  Elemaïde.  Ce  facrilege  ne 
relia  point  impuni  ; les  barbares  indignés  de  l’ou- 
trage fait  à leurs  dieux  &:  à leurs  autels , le  fur- 
prirent  & raflaffinerent.  D’autres  prétendent  qu’il 
fut  tué  au  milieu  d’un  fellin  par  fes  courtifans.  Ce 
prince  lailfa  une  grande  réputation  de  clémence  & 
de  bonté.  Il  porta  la  libéralité  jufqu’à  la  profufion. 
Ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , il  fit  publier  un  édit 
qui  défençloit  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu’il  or- 
donneroit  quelque  chofe  de  contraire  à la  loi  ; aflii- 
rant  qu’il  ne  youloit  régner  que  par  elle.  Il  fit  rétablir 
Alexandrie , ville  du  golfe  Perfique  , au  confluent 
du  Tygre  &;  de  l’Eulée.  La  ville  de  Pélée  embellie 
par  fa  magnificence  , fut  appellée  Antioche.  U pro- 
tégea les  lettres  & les  arts  , que  fa  vie  agitée  l’em- 
pêcha de  cultiver.  L’hiftorien  Mnefoptoleme  fut 
fon  plus  cher  favori.  Quiconque  fait  de  grandes 
chofes  aime  ceux  qui  les  tranfmettent  à la  poftérité. 
Dans  les  différetis  périodes  de  fa  vie  il  fut  différent 
de  lui-même.  11  parut  dans  fa  jeunefle  capable  de 
tout  exécuter  , mais  appefanti  par  l’âge , il  n’eut 
plus  la  même  aélivité.  Les  médailles  de  ce  prince 
font  extrêmement  rares.  Il  y efl  repréfenté  fous  la 
figure  dùm  jeune  homme  , la  tête  nue,  avec  un  nez- 
long  & pointu.  Il  régna  trente-fept  ans  , &:  mourut 
dans  la  126®  année  de  l’ere  de  Séleucides.  11  laiffa 
neuf  enfans  cinq  princes  & quatre  princeffes. 

Antiochus  IV,  joignit  aufurnom  de  dku  celui 
^épiphane  ou  àhillujîre.  Les  Romains , après  la  défaite 
de  fon  pere  Antiochus  le  grand , le  demandèrent 
pour  garant  des  traités.  Il  fut  élevé  à Rome,  & on 
lui  fit  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité  avec  une  magni- 
ficence royale.  L’échange  des  orages  fe  faifoit  tous 
les  trois  ans  : Démétrlus  , fils  du  roi  Seleucus  fon 
frere , fut  envoyé  à Rome  pour  le  remplacer.  Il  en 
partit  avec  l’idée  qu’il  ne  falloit  que  de  l’argent  pour 
en  corrompre  tous  les  habitans , tant  la  vénalité  avoit 
corrompu  les  mœurs  de  ce  peuple  autrefois  fi  magna- 
nime. En  arrivant  à Athènes,  il  apprit  que  le  roi 
Séleucus  avoit  été  afiafliné  par  Héliodore  qui  avoit 
cru  par  un  meurtre  fe  frayer  un  chemin  au  trône  de 
Syrie.  Attale  & Eumene  fes  deux  freres  , vinrent  le 
joindre  dans  la  Grece , &;  ils  marchèrent  enfemble 
contre  le  meurtrier  de  leur  pere,  dont  ils  diffiperent 
les  partifans.  Ce  fut  parle  confeil  de  fes  deux  freres 
qu’il  envahit  la  puiffance  fuprême  qui  appartenoit  à 
leur  neveu  commun.  Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir, 
il  s’abandonna  à tous  fes  penchans  : il  fortoit  de  fon 
palais  avec  quelques  compagnons  de  fes  débauches , 
& fans  décence  dans  fes  mœurs, il  donnoit  au  public 
le  fpeclacle  fcandaleux  de  Livreffe  & de  l’intempé- 
rance. Quelquefois  il  fe  montroit  ^ns  fuite , vêtu 
d’une  robe  d’or,  & portant  fur  fa  tête  une  couronne 
du  même  métal,  & prodigue  fans  être  libéral,  il 
jettoit  l’argent  à la  populace,  endifant:  cet  argent 
appartient  à celui  qui  pourra  le  ramajfer.  Il  fe  rendoiî 
quelquefois  dans  la  place  publique  où,  vêtu  à la  Ro- 
maine , il  arrêtoit  les  pafTans  dont  il  folîlcitoit  à prix 
d’argent  les  fulfrages  pour  le  nommer  édile  ou  tribun 
du  peuple  ; & lorfqu’il  avoit  été  nommé  , il  fe  pla- 
çoit  fur  une  chaife  d’ivoire  pour  rendre  la  juflice, 

G’étoiî 


1 


AN  T 

,C^étoit  par  ces  révoltantes  boufFonneries  qu’iî  dé- 
gradoit  la  ma]  elle  du  trône . il  faifoit  paroître  la  même 
extravagance  dans  la  diftribution  des  charges  & 
des  honneurs  ; & plus  fon  choix  étoit  fcandaleux  & 
bifarre  , plus  il  lui  fembloit  jouir  de  fon  pouvoir. 
Ce  fut  par  un  de  ces  caprices,  qu’il  dépouilla  de  la 
fouveraine  facrihcature  des  Juifs  Onias , refpeélable 
par  fa  fcience  &c  fes  mœurs,  pour  en  revêtir  Jafon, 
flétri  par  l’excès  de  fes  impiétés.  Ce  prêtre  facrilege 
întroduifit  les  cérémonies  de  la  Grece  dans  le  temple 
de  Jérufalem;  quelques  Juifs  apoflats  qui  lui  étoient 
dévoués,  & qui  joLiiffoient  du  droit  de  bourgeoifie 
dans  Antioche,  y furent  envoyés  avec  de  grandes 
femmes  d’argent  , pour  fournir  aux  dépenfes  des 
facrifices  qu’on  offroit  à Hercule.  La  circoncilion  fut 
défendue  , ahn  que  les  Juifs  dans  leur  nudité  reffem- 
blaffent  aux  autres  peuples  de  la  terre  , & qu’on 
n’eût  plus  le  droit  de  leur  reprocher  leur  fingularité. 

‘Quoïqu’j4nthiochus  fût  bifarre  dans  fes  goûts,  & 
fans  frein  dans  fes  penchans , il  n’étoit  pas  fans  é-lé- 
vation  dans  l’efprit  ; mais  s’il  eut  des  talens , il  n’en 
jnontra  fouvent  que  l’abus.  La  Palejftine  & la  Célé- 
Syrie  étoient  depuis  long-tems  une  femence  de 
guerre  entre  l’Egypte  & la  Syrie,  Ptolomée  Phi- 
lometor  les  revendiquoit,  prétendant  que  dans  le 
partage  de  la  fucceffion  d’Alexandre  , ces  provinces 
avoient  été  cédées  à Soter , & que  les  rois  Syriens 
n’en  jouilToient  que  par  droit  de  conquête.  Antiochus 
informé  des  préparatifs  de  Ptolomée , le  prévint  par 
fa  célérité.  Son  armée  nombreufe  en  hommes  & en 
éléphans , marcha  contre  l’Egypte.  Macron,  gouver- 
neur de  Chypre , lui  livra  cette  île.  Il  y eut  une  aûion 
fanglante  entre  Peluze  &le  mont  Caffius  ; la  vidoire 
fe  déclara  pour  les  Syriens.  Ptolomée  vaincu  leve 
une  nouvelle  armée  qui  effuie  la  honte  d’une  nou- 
velle défaite.  Les  vainqueurs  acharnés  au  carnage , 
auroient  exterminé  jufqu’au  dernier  des  Egyptiens  , 
fl  Amhiocus  n’eût  réprimé  leur  férocité.  Cette  modé- 
ration dans  la  viéloire  lui  concilia  le  cœur  des  vain- 
cus ; les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes , & toutes 
éprouvèrent  fa  clémence  & fes  bienfaits  : on  ignore 
fi  Philometor  fut  pris  dans  le  combat,  ou  fi,  ïè  dé- 
faut de  fes  fujets  , il  fe  réfugia  dans  le  camp  des  Sy- 
riens. Antiochus  charme  d’avoir  fon  neveu  en  fâ 
puiffance  , écouta  la  voix  de  la  nature  ; il  l’admit  à fa 
table , prenant  le  titre  modeûe  de  fon  tuteur,  il 
lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu’on  doit  aux  rois. 
Les  Alexandrins  proclamèrent  roi  fon  jeune  frere, 
connu  fous  le  nom  de  Ptolomée  Evergétte  y & phis  cé- 
lébré encore  fous  celui  de  Phifeon. 

Le  bruit  de  la  mort  àé Antiochus  fe  répandit  dans 
la  Judee.  L’impie  Jafon  trompé  par  cette  fauffe  nou- 
velle , fit  fouleverles  Juifs  par  l’efpoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Ils  s’afiemblent  tumultuairement, 
& le  gouverneur  de  Jérufalem  fe  foufirait  à leur 
fiareur , en  fe  retirant  dans  la  citadelle.  Antiochus 
irrité  de.  la  joie  que  les  Juifs  avoient  témoignée  de 
fa  mort,  marche  contre  Jérufalem  trop  foible  pour 
lui  réfiller.  Cette  ville  fut  abandonnée  au  pillage  ; le 
foldat , pour  s’enrichir  des  dépouilles  du  citoyen , 
mafîaera  jufqu’aux  femmes,  aux  vieillards  & aux  en- 
fans  , quarante  mille  habitans  périrent  par  l’épée , & 
autant  furent  condamnés  à l’efclavage.  Le  temple 
faint  devint  le  lieu  de  l’abomination  ; l’autel  d’or  , 
les  lampes , les  coupes , les  vafes  qui  fervoient  au 
facrifice  furent  enlevés  pour  , en  orner  les  temples 
d’Antioche.  Après  avoir  réprimé  Tindocilité  des  Juifs, 
Antiochus  rentra  dans  l’Egypte  , dont  Phifeon  avoit 
ete  proclame  roi.  Le  monarque  de  Syrie  déclara 
qu’il^ne  prenoit  les  armes  que  pour  rétablir  fon  ne- 
veu injufiement  dépofé.  Les  Alexandrins  battus  fur 
mer,  implorèrent  l’affifiance  des  Romains  qui  en- 
voyèrent trois  ambaffadeurs  pour  régler  le  deftiii  de 
députés  trouvèrent  Antiochus  occupé 
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au  fiege  d’Alexandrie.  Le  monarque  appercevané 
Popilius  qui  étoit  un  des  trois  ambaffacleurs  & forf. 
ancien  ami , lui  tendit  la  mam , & s’avança  pour 
l’embraffer;  mais  le  fier  Romain  recula  & lui  dit  t 
avant  de  recevoir  vos  politejfes  y & dé  ni  avouer  pour 
votre  ami  y je  veux  f avoir  ji  vous  êtes  celui  dé' Romek 
Voici  le  decret  du  fénat  que  je  vous  préfentCy  p 'rene^ 
lifé\.  Antiochus  demanda  quelques  jours  pour  pré- 
parer fa  reponfe , l’inflexible  Popilius  traça  un  cerclé 
fur. le  fable  autour  du  roi,  & lui  dit;  il  kc  faut  un& 
îéponfe  avant  de  for  tir  de  ce  cercle.  Antiochus  étonné 
de  tant  de  hauteur  , promit  de  fe  foiimettre  aux  or- 
drés  du  fénat,  & la  paix  fut  conclue. 

Antiochus  retiré  dans  fes  états,  y fit  publier  un  édit 
qui  ordonnoit  fous  peine  de  mort  à tous  les  peuples 
de  fa  domination  de  n’avoir  plus  qu’un  même  culté 
& les  mêmes  cérémonies  religieufes.  Des  infpeûeurs 
féveres  furent  nommés  pour  veiller  à l’èxécutioîï 
de  cet  édit.  Un  de  ces  magifirats  fut  envoyé  aux 
Juifs  pour  leur  preferire  de  fubfiituer  les  rites  dé 
la  Grece  aux  cérémonies  & au  culte  de  leurs  peres. 
Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple  à Jupiter  .Oiyœ» 
pien  , & d’y  placer  des  idoles  comme  dans  ceux  des 
autres  nations  qui  fe  fournirent  fans  murmurer  à cet 
édit.  Piufieurs  Juifs  tombèrent  dans  l’apoflafie , le 
fmiulacre  de  Jupiter  Olympien  fut  placé  dans  le  tem- 
ple du  vrai  Dieu  , le  fancluaire  fut  fouillé  par  le  fa- 
crifice des  animaux  immondes.  Ceux  qui  perfévére- 
rent  dans  leur  culte  redoublèrent  l’horreur  que  les 
antres  nations  avoient  pour  eux.  Les  Samaritains  ^ 
pour  taire  leur  cour  au  monarque  Syrien , nièrent 
d’être  des  rameaux  fortiie’-de  la  même  tige  , & falfi- 
fiant  leur  origine , ils  fe  dirent  defeendus  dès  Medes 
& des  Perfes.  La  foi  ébranlçe  en  Ifraël , n’y  flit  point 
tOLit-à-fait  éteinte.  Quelques  Juifs  fideles  à leur  Dieu 
fe  retirèrent  dans  des  cavernes  pour  y célébrer  le 
fabath  ; le  feu  de  la  perfécution  les  y fuivit  : ils  fu- 
rent tous  la  proie  des  flammes.  Piufieurs  femmes 
vidâmes  de  leur  zele , furent  précipitées  du  haut  des 
remparts , avec  leurs  enfans  qu’elles  tenoient  ferrés 
dans  leurs  bras.  L’anniverfaire  du  roi  offrit  de  nou- 
velles feenes  d’atrocité  ; il  fut  ordonné  d’àfiifter  aux 
facrifices  de  Bacchus,  avec  une  couronne  de  lierre 
fur  la  tête.  Piufieurs  refuferent  d’obéir  , on  les  fit  af- 
fembler  dans  un  cercle  que  formoit  l’armée  ; on  leur 
ordonna  de  manger  des  viandes  immondes , & tous 
ceux  qui  réfifterent  à l’appareil  des  toiirmens  , fu- 
rent mafiacrés  fans  pitié.  Le  vieillard  Eléafàr  aima 
mieux  fe  voir  condamner  à la  mort,  que  de  manger 
de  la  chair  de  pourceau.  Sept  frereS  firent  le  même 
refus  , & on  les  conduifit  à Antioche  avec  leur  mere  , 
pour  y attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté  fut  couron- 
née de  la  palme  du  martyre.  Ce  fut  dans  cette  perfé- 
cution que  les  enfans  du  pontife  Mathathias,  célébrés 
fous  le  nom  de  Machabées , firent  éclater  ce  courage 
héroïque  qui  a été  confacré  dans  nos  annales  faintes, 
& qu’au  défaut  des  hifioriens  profanes,  nos  écrivains 
facrés  ont  préfervés  de  l’oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l’intolérance  défoloient 
la  Judée , le  monarque  perfécuteur  célébroit  à 
Daphné , fauxbourg  d’A.ntioche , des  jeux  dont  la 
magnificence  effaçoit  tout  ce  que  les  Romains  avoient 
offert  de  plus  pompeux  dans  ces  fortes  de  foiemnités. 
Apollonius  qu’il  avoit  laiffé  en  Judée,  y entretenoît  le 
feu  de  la  perfécution,  & les  fupplices  multipliés  ne 
faifoient  qu’augmenter  le  nombre  des  préte.ndus  ré- 
belles. Il  fondit  fur  eux  le  jour  du  fabath  , & tous  fe 
laifferent  égorger  Comme  des  agneaux  fans  défenfe. 
Antiochus  îrrité_  de  leur  réfiflance  opiniâtre,  crut 
qu  il  etdir  plus  aife  de  les  détruire  qüê  de  lés  afiêrvir., 
Il  leve  une^armee  formidable  pour  les  exterminer, 
mais  fes  trefors  épiiifés  ne  lui  foiirniffoient  pas  les 
moyens  de  la  faire  fubfifter:  il  parcourut  les  diffé- 
rentes provinces  de  fa  doniination  pour  y recevoû' 
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les  tributs  ; fon  char  fe  brife  dans  fa  marche , & il 
tombe  enfeveii  fous  les  débris.  Il  mourut  que  ques 
jours  après  chargé  d'ulcerej,  d’ou  s exhaloit  une 
odeur  empoifonnée  , qu’on  regarda  comme  une 

punition  de  fes  crimes.  Ce  prmce  fut  un  affem- 
blage  de  grandeur  & de  foibleffe , de  vices  & de 
vertus , parce  qu’il  fe  montra  toujours  tel  qu  il  etoit , 
fans  fe  donner  la  peine  de  mettre  un  frein  à fes  paf- 
fions.  Toutes  les  villes  de  fa  domination  éprou- 
vèrent fes  bienfaits  ; plufieurs  furent  embellies  de 
cirques , de  théâtres  & d’autres  édifices  pompeux. 
Ce  fut  fur-tout  dans  le  culte  public  qu  il  fit  éclater 
fa  magnificence  ; les  temples  enrichis  par  fes  offran- 
des , lui  parurent  plus  dignes  d’etre  la  demeure  de  la 
divinité.  Il  régna  douze  ans  & mourut  1 an  49  de  1 ere 
des  Séleucides.  11  eft  reprefente  fur  fes  médaillés 
avec  des  attributs  différens  ; fur  les  unes  , il 
foudre  dans  fa  main  droite , & nne  hache  dans  la 
gauche  ; dans  d’autres , il  a le  front  ceint  d un  dia- 
dème avec  la  couronne  rayonnante  que  portoient 
les  dieux  ; mais  on  ne  lit  fur  aucune  m le  lurnom  de 


dieu  , ni  celui  à'epiphane. 

A N T I O C H US  V.  OU  Antiochus  Eupator  , 
n’avoit  que  neuf  ans  à la  mort  de  fon  pere  Epiph^e , 
dont  il  fut  le  fucceffeur  au  trône  de  Syrie.  Le  lur- 
nom  à’Eupator\mï\.\t  donné  pour  défigner  qu  il  etoit 
heureux  d’avoir  eu  pour  pere  un  fi  grand  roi.  ffp^" 
phane  en  mourant , confia  à Philippe  » fp^  frere  de 
lait , l’éducation  de  fon  fils  , & 1 admimftration  du 
royaume  pendant  fa  minorité  ; &:  pour  marque  du 
pouvoir  dont  il  le  faifoit  depofitaire  j il  lui  lemit 
ion  diadème  , fa  fimmare  & fon  anneau  royal , pour 
les  rendre  à fon  fils , lorfqu’il  auroit  atteint  l’age  de 
gouverner.  Les  volontés  du  monarque  mourant  ne 
furent  point  exécutées.  Lyfias  , parent  d Eupator, 
humilié  de  fe  trouver  dans  la  dépendance  d’un  re- 
gent  fans  naiffance  , dit  que  c’étoit  bleffer  la  majeite 
du  trône  que  de  donner  aunroi  un  tuteur.  Le  jeune 
prince  fans  expérience,  prit  lui-rneme  les  renes  de 
l’empire  , & le  premier  ufage  qu’il  fit  de  fon  pou- 
voir, fut  de  mettre  Lyfias  à la  tête  de  fes  armees  , 
& de  fe  repofer  fur  lui  du  foin  des  affaires.  Ce  gé- 
néral véritablement  roi , fans  en  avoir  le  titre,  con- 
tinua la  guerre  allumée  dans  la  Judee  , ou  il  n el- 
fuya  que  des  revers  ; quoiqu’il  eût  fous  fes  ordres 
toutes  les  forces  de  Syrie  ; il  fut  vaincu  par  une  poi- 
gnée de  Juifs  commandés  par  Judas  Machabee , qui 
lui  tua  onze  mille  homme  de  pied , & feize  cens 
chevaux  , le  refte  de  cette  grande  armée  famé  de  ter- 
reur, fe  diffipafans  combattre.  Le  general  Ifraehte  fut 
merveilleufement  fécondé  par  un  ange  extermina- 
teur , qui  fit  un  grand  carnage  des  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  Lyfias  reconnut  enfin  qu’un  Dieu  combat- 
toit  pour  les  Juifs  ; & craignant  de  s’expofer  a la 
rigueur  de  fes  vengeances  , il  leur  accorda  la  paix 
avec  la  liberté  de  leur  culte.  Les  generaux  quil 
laiffa  pour  la  faire  obferver,  continuèrent  leurs  hof- 
îilités , & les  revers  qu’ils  éprouvèrent , détermi- 
nèrent Antiochus  à fe  mettre  à fa  tête  de  cent  mille 
hommes  de  pied  , & de  vingt  mille  chevaux.  Il 
marche  contre  Jérufalem  refolu  den  faire  le  tom- 
beau de  feshabitans.  Judas  Machabee,  bien  inferieur 
en  nombre  , mais  plein  de  confiance  dans  le  ciel , or- 
me le  projet  de  l’arrêter  dans  fa  marche , & profitant 
des  ténèbres,  il  fond  avec  impétuofité  fur  fon  camp. 
Le  carnage  fut  affreux  jufqu’à  la  renaiffance  du  jour , 
que  le  chef  des  Ifraélites  fit  fa  retraite.  Le  monarque 
revenu  de  fon  premier  étonnement,  fait  avancer 
fon  armée  dans  les  défilés  qu’occupoit  le  chef  in- 
trépide des  Ifraélites , qui  trop  foible  pour  réfifier 
à une  foule  de  combattans , eut  l’habilete  de  fe  dé- 
rober fans  être  inquiété.  Antiochus  fe  préfente  de- 
vant Jérufalem  ’,  dont  les  habitans  épouvantés  aban^- 
donnèrent  la  défenfe;  mais  Dieu  qm  veilloit  a fa 
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confervation , fufcita  un  piiiffant  ennemi  à leur  per- 
fécuteur.  Philippe  , que  le  pere  d’Eupator  avoit  dé-^  ' 
figné  pour  être  fon  tuteur  , S’étoit  vu  honteufement 
dégradé  par  Lyfias  ; ce  fujet  difgracié  s’étoit  retiré 
dans  les  provinces  de  Médie  de  Perfe , ou  il  in- 
téreffa  à fa  vengeance  les  foldats  vétérans  qui  avoient 
fervi  fous  Epiphane.  Il  entra  dans  la  Syrie  , oii  il  fe 
rendit  maître  d’Antioche  , & de  plufieurs  villes  im- 
portantes. Eupator  allarmé  de  fes  progrès  , fent  la 
néceffité  de  retourner  dans  fes  états.  Il  accorde  la 
paix  aux  Juifs  , fait  relever  les  murs  de  leur  tem- 
ple , ou  il  offre  lui-même  des  facrifices  , avec  les 
cérémonies  judaïques.  Il  reprend  enfuite  la  route 
d’Antioche  , qu’il  fait  rentrer  fous  fon  obéiffance. 
Philippe  qui  tombe  en  fon  pouvoir  , expire  au  mi- 
lieu des  fupplices  , & la  rébellion  eft  étouffée.  Ce 
fut  dans  ce  tems  que  les  Romains , qui  vouloient 
tenir  tous  les  rois  dans  leur  dépendance,  lui  en- 
voyèrent des  ambaffadeurs  pour  lui  ordonner  de 
ne  rien  faire  dans  fes  états  fans  leur  aveu.  On  lui 
prefcrivit  de  tuer  tous  les  éléphans  qui  excéderoient 
le  nombre  accordé  à fon  pere  par  les  traités.  On 
coupa  le  jaret  à plufieurs  de  ces  animaux  dans  qui 
les  Syriens  mettoient  toute  leur  confiance.  Ce  fpec- 
tacle  jetta  la  conft.ernation  dans  toute  la  Syrie.  Un 
particulier  indigné  contre  les  ambaffadeurs  , poi- 
gnarda Oêlayius  , chef  de  cette  députation  ; & 
cet  affaflinat  qui  n’avoit  point  |été  commandé 
par  le  roi,  lui  attira  le  reffentiment  du  peuple 
Romain.  Démétrius  , fils  de  Séleuciis , qui  pour 
lors  étoit  en  otage  à Rome , profita  de  cette  cir- 
conftance  pour  rentrer  dans  l’héritage  de  fon  pere. 
Il  fe  rendit  en  Syrie,  fans  en  demander  la  permif- 
fion  au  fénat , &:  dès  qu’il  fut  arrivé  en  Lycie  , il 
publia  un  manifefte  pour  déclarer  qu’il  ne  prenoit 
les  armes  que  contre  Lyfias , meurtrier  d’Odavius. 
Un  motif  fi  noble  étoit  le  voile  d’une  ambition  de- 
mefurée.  Il  marcha  contre  Apamée  dont  il  fe  ren- 
dit maître , dirigeant  enfuite  fa  marche  vers  Antioche. 
Le  jeune  roi , accompagne  de  Lyfias  , vint  a fa  ren- 
contre fans  efcorte  & fans  fuite.  Dès  que  Démétrius 
les  eut  en  fon  pouvoir,  il  les  fit  maffacrer,^  pour  ré- 
gner fans  rivaux.  Antiochus  Eupator  ne  régna  que 
deux  ans  ; & l’hiftoire  de  fon  régné  eft  celle  de  fes 
généraux  & de  fes  miniftres;  c’eft  pourquoi  il  eft  re- 
préfenté  fur  fes  médailles  fous  la  figure  d’un  enfant. 
Il  mourut  l’an  i 5 1 de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  VI,  fils  d’Alexandre  Eupator,  & 
petit-fils  d’Antiochus  le  dieu , prit , comme  fon 
aïeul , le  furnom  de  dieu  auquel  il  joignit  celui 
àü  Epiphane. 

Il  fut  élevé  en  Arable  , pour  n’être  pas  la  viriime 
des  ambitieux  qui  fe  difputoient  le  trône  de  Syrie. 
Diodote  qui  prit  foin  de  fon  éducation  , fe  feryit  de 
fes  droits  & de  fon  nom  pour  fe  frayer  un  chemin  au 
pouvoir  fuprême,  Démétrius  Nicator  , fe^  croyant 
paifible  poffeffeur  du  trône  de  Syrie , licentia  fon  ar- 
mée , & laiffa  fon  royaume  fans  défenfes.  Diodote 
profita  de  cette  imprudence  pour  faire  valoir  les 
droits  ^Antiochus  , & fortifié  de  l’alliance  de_  Jona- 
thas  , il  marche  contre  Démétrius , fur  lequel  il  rem- 
porte une  pleine  vidoire.  Antioche  lui  ouvre  fes 
portes  , & Antiochus  proclamé  roi , prend  le  nom  de 
Nicéphore , qui  fignifie  vainqueur.  Il  ne  fut  jamais  vé- 
ritablement roi , puifqu’il  ne  fut  reconnu  que  dans 
quelques  contrées  de  Syrie  ; & quoique  les  médail- 
les lui  donnent  ce  nom , il  eft  certain  que  c’eft  plutôt 
par  égard  pour  fes  droits , que  par  la  réalité  de  fa 
puiffance.  Ce  phantôme  de  monarque  ne  régna  que 
trois  ans.  Diodote  fe  croyant  affuré  de  rafferiion 
des  foldats,  le  fit  maflacrer  pour  fe  fubftituer  à fes 
droits,  l’an  cent  foixante-dix  de  l’ere  des  Séleu- 

Antiochus  VII,  étpitfils  de  Démétrius  Soter, 
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& frere  de  Démétrius  Nicator.  Les  vœiix  du  peuple 
& de  l’arruée  l’appellerent  au  trône  de  fes  ancêtres  , 
que  Tryphon  avoit  ufurpé.  Dès  qu’ii  eut  donné  le 
lignai  d’une  révolution , les  Syriens  abandonnèrent 
le  camp  de  l’ufurpateur , pour  fe  ranger  fous  le  dra- 
peau de  l’héritier  de  leurs  rois.  Tryphon  étonné  de 
cette  défeélion  générale  , n’eut  d’autre  reffource  que 
la  fuite  ; après  avoir  erré  dans  la  Phénicie,  il  fe  ré- 
fugia dans  la  ville  d’Apamée  fa  patrie.  Il  y fut  bien- 
tôt adiégé  ; on  affure  que  pour  favorifer  fa  fuite , il 
fema  fur  t:oute  fa  route  une  quantité  de  pièces  d’or 
que  les  foldaîs  qui  le  pourfuivoient  s’occupèrent  à 
ramalTer , & leur  avarice  rallentit  leur  adivité.  A pâ- 
mée n’oppofa  qu’une  foible  réfidance  ; Tryphon  fut 
tué  les  armes  à la  main  ,&  félon  d’autres , il  fut  poi- 
gnardé dans  la  maifon  oii  il  avoit  pris  naiffance. 
Antiochus , paifible  poffeffeur  de  l’héritage  de  fes 
peres  5 prit  le  furnom  à^Evergem  , qui  fignifie  bien- 
faifant.  J o{ephe  ed  le  feulqtii  lui  donne  celui  de  So~ 
ur&cde  pieux,  qu’on  ne  lit  fur  aucune  de  fes  mé- 
dailles. Eufebe  allure  qu’il  fut  furnommé  fidetes,  à 
caufe  de  fa  paffion  pour  la  chalTe.  Les  Juifs  dont  il 
avoit  été  l’ami,  & dont  il  avoit  reçu  du  fecours, 
éprouvèrent  fon  ingratitude  ; il  leur  offrit  l’alterna- 
tive de  fe  préparer  à la  guerre  , ou  de  lui  reffituer 
Joppé , Gaza  & la  citadelle  de  Jérufalem , ou  de 
lui  payer  cinq  cens  talens  pour  dédommagement;  il 
exigea  encore  une  pareille  fomme  fur  toutes  les  villes 
de  la  Judée  , en  forme  de  tribut.  Sur  le  refus  qu’il 
effuya,  il  fit  marcher  contr’eux  un  de  fes  généraux , 
qui  dévaffa  le  territoire  d’ifraël.  Les  Juifs  qui  tom- 
bèrent en  fon  pouvoir  furent  condamnés  aux  fonc- 
tions de  l’efclavage.  Jean,  fils  de  Simon , remporta 
fur  lui  une  viûone  qui  affranchit  pour  un  moment 
la  Judée  du  joug  des  Syriens.  Ptolomée , frere  de 
Jean  , dont  il  avoit  époufé  la  fœur  , fut  jaloux  de  fa 
gloire , & fe  voyant  exclu  des  places  oit  il  pouvoit 
fervir  fa  patrie , il  eut  la  lâcheté  de  la  trahir.  Il  in- 
vite à un  feffin  Simon  &:  fes  deux  fils , Mathathias  &C 
Juda , qui  furent  égorgés  par  cet  hôte  parricide.  Pto- 
lomée odieux  à fa  nation,  écrit  à Antiochus  de  lui 
envoyer  des  troupes  pour  lui  foumettre  toute  la 
Judée.  L’armée  Syrienne  marche  contre  Jérufalem 
pour  en  faire  le  fiege.  J ean , chargé  de  la  défendre  , en 
fait  fortir  toutes  les  bouches  inutiles;  cette  multitude 
rebutée  de  fes  concitoyens , fe  trouva  enfermée  entre 
les  murs  & les  Syriens,  oiielle  fut  obligée  de  fe  nour- 
rir d’herbes  & de  racines  ; le  fpeêlacle  de  leur  mi- 
fere  attendrit  Jean  qui  confentit  à les  faire  rentrer 
dans  Jérufalem.  Il  follicita  enfuite  une  treve  de  fept 
jours , pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs  prefcrits 
par  la  religion.  Antiochus  j confentit,  & ne  bornant 
point  là  fa  générofité,  il  envoya  des  taureaux  & 
des  vafes  remplis  de  parfums  pour  fervir  aux  facri- 
fices.  Il  fit  conduire  ces  offrandes  avec  une  grande 
pompe  jufqu’aux  portes  de  Jérufalem;  c’eft  ce  qui  fit 
donner  à ce  monarque  le  furnom  de  pieux  par  les 
Juifs.  Cet  aûe  de  piété  détermina  les  afiîégés  à la 
foumiflion , & ils  ne  demandèrent  d’autres  conditions 
que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs  loix  & de  pra- 
tiquer leurs  rites  facrés.  La  plupart  des  courtifans 
fouhaitoient  la  ruine  de  Jérufalem  & la  difperfion  de 
fes  habitans.  Mais  Antiochus  , que  fon  penchant  por- 
toit  à la  clémence  & à la  magnanimité , aima  mieux 
accepter  leur  foumifflon  ; il  exigea  que  les  Juifs  lui 
remettroient  leurs  armes , détruiroient  les  fortifica- 
tions de  leurs  villes  qui  toutes  furent  foumlfes  à un 
tribut  annuel  ; ce  fut  ainfi  que  la  Judée  fut  réduite  en 
province  de  l’empire  de  Syrie. 

Antiochus  informé  que  Sciplon  fe  préparolt  à faire 
le  fiege  de  Numance  , lui  envoya  de  riches  préfens 
pour  fe  concilier  fa  bienveillance.  L’ufage  étoit 
d’offrir  aux  généraux  de  ce  peuple  conquérant,  ces 
préfens  dans  le  fecret.  Scipion  défintéreffé  les  reçut 
Tome  /. 
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afîîs  fur  fon  tribunal  en  préfence  de  fon  armée  ; il 
ordonna  au  qiieffeur  de, les  dépofer  dans  le  îréfof 
public , pour  les  diffribuer  aux  foldats  qui  fe  diflin-» 
gueroient  par  quelqu’aclion  d’éclat.  Antiochus  fe 
voyant  à la  tête  d’une  armée  aguerrie , déclara  la 
guerre  aux  Parthes  qui  retenoient  dans  la  captivité 
Ion  frere  Démétrius  Nicator.  Quoiqu’il  comptât  en- 
viron cent  mille  combattans  fous  fes  drapeaux,  il 
trainoit  après  lui  un  -plus  grand  nombre  de  goujats , 
decuifmiers , de  pâtiffiers  , de  comédiens  & d’autres 
artifans  miniftres  du  luxe  & des  voluptés.  Les 
tentes  reflembloient  à des  falles  de  feffin  ; la  marche 
étoit  embàrraffée  par  des  chariots  remplis  de  vian- 
des , de  poiflons  & des  produéHons  les  plus  délica- 
tes des  différentes  provinces.  Les  officiers  & les  fol- 
dats  portoient  des  couronnes  de  fleurs  & de  rubans , 
&l’on  relpiroit  dans  tout  le  camp  l’odeurde  la  myrrhe 
6l  de  l’encens , fpeêlacle  plus  propre  à allumer  la 
cupidité  d’un  ennemi  avare  , qu’à  lui  infpirer  de  la 
terreur.  Antiochus  étoit  fuivi  de  Jean,  pontife  de 
Jérulalem , qui  étoit  à la  tête  des  troupes  de  la  Judée. 
Les  rois  de  l’Orient , indignés  de  l’orgueil  altier  des 
Parthes , le  déclarèrent  pour  les  Syriens  qu’ils  re- 
gardèrent comme  leurs  vengeurs.  Les  deux  peuples 
rivaux  en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Indale , général 
des  Parthes , engagea  une  aftion  proche  le  fleuve 
Lycus  en  Affyrie  , & fa  défaite  rendit  Antiochus 
maître  de  plufieurs  provinces  : il  remporta  deux  au- 
tres vicioires  qui  furent  fuivies  de  la  conquête  de 
Babylone.  Tous  les  peuples  fe  rangèrent  à l’envi  fous 
fa  domination , ôc  l’empire  des  Parthes  fut  refferré 
dans  la  feule  province  dont  il  tire  fon  nom.  Phraa- 
tes  , roi  des  Parthes  , qui  tenoit  dans  une  efpece  de 
captivité  Démétrius , l’envoya  en  Syrie  pour  en  faire 
la  conquête  ; il  fe  flattoit  par  cette  diverfion  d’éloi- 
gner de  fes  états  un  ennemi  qui  auroit  les  fiens  à pro- 
téger ; mais  Antiochus  fut  conffant  dans  fes  premiers 
defféins.  Phraates  fe  fentant  trop  foible  pour  tenter 
la  fortune  d’un  nouveau  combat,  tâcha  inutilement 
de  l’attirer  dans  des  embûches.  Les  Syriens  répandus 
dans  les  villes  , y exigèrent  des  contributions  excef- 
fives  qui  fouleverent  contr’eux tous  les  peuples;  ils 
furent  attaqués  dans  leurs  quartiers  d’hiver  , & 
comme  ils  étoient  épars  , ils  ne  purent  le  prêter  un 
fecours  réciproque  : on  en  fit  un  grand  carnage  dans 
plufieurs  villes.  Antiochus  réunit  toutes  les  troupes 
qui  étoient  près  de  lui,  pour  aller  délivrer  celles  qui 
étoient  en  danger.  Il  fut  attaqué  fur  fa  route  par  les 
Parthes , il  fe  défendit  avec  intrépidité  ; mais  fon 
efcorte  épouvantée  l’abandonna,  & il  fe  fit  tuer  les 
armes  à la  main.  Ce  prince  qui  avoit  les  plus  grandes 
vertus  , en  ternit  l’eclat  par  fon  intempérance.  En- 
nemi de  la  flatterie,  on  pouvoit  lui  dire  les  vérités 
les  plus  dures.  S’étant  un  jour  égaré  à la  chaffe , il  fe 
réfugia  dans  la  cabane  d’un  laboureur , & Payant 
interrogé  fur  ce  qu’on  penfolt  de  lui,  le  laboureur 
qui  ne  le  connoifîbit  point , lui  dit  ; notre  roi  ejî  ju^e 
& bienfaifant , mais  il  a de  méchans  minijires.  Le  len- 
demaifi  à la  renaiffance  du  jour , fes  gardes  arrivè- 
rent & le  revêtirent  de  fa  pourpre  &;  de  fon  diadème. 
Le  payfan  fe  fouvint  en  tremblant  de  fon  indifcré- 
tion  ; mais  le  monarque  le  raffura  & lui  dit  ; vous 
rn  ave\^  révélé  des  vérités  que  jamais  je  ri  aï  entendues  à 
ma  cour.  Il  régna  douze  ans  , &:  neuf  félon  Eufebe , 
dont  l’opinion  eft  adoptée  par  tous  les  antiquaires. 
Il  mourut  l’an  182  de  l’ere  des  Séleiicides. 

Antiochus  VIII,  roi  de  Syrie  eut  le  furnom 
àéEpiphane  & de  Griphon  ; quoiqu’il  fût  le  dernier 
des  fils  de  Démétrius  Nicator,  il  fut  élevé  au  trône 
au  préjudice  de  fes  freres  , par  les  intrigues  de  fa 
mere  Cléopâtre  qui  lui  fit  déférer  le  vain  titre  de 
roi  dont  elle  fe  réferva  toute  la  puiffance.  Cette 
Princeffe , fille  de  Ptolomée  Philometor  , n’entra 
dans  la  maifon  des  Séleucides  que  pour  la  remplir 
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de  meurtres  & de  difcorde;  époufe  & mere  parri- 
cide , elle  s’abandonna  à toutes  les  fureurs  qui  pou- 
voient  fervir  fa  paffion  de  régner,  Séleucus  , fon 
fils  aîné , vouloir  yenger  fur  elle  le  meurtre  de  fon 
pere  , elle  le  prévint  en  le  perçant  d’un  coup  de 
fléché.  Cette  marâtre  plaçafur  le  trône  le  jeune  An- 
tiochus , dont  les  mains  étoient  encore  trop  foibles 
pour  diriger  les  rênes  de  l’empire  ; fa  mere  donnant 
un  libre  cours  à fon  ambition , engloutit  tout  le  pou- 
voir ; & infuitant , pour  ainfi  dire , à la  foiblelTe  de 
de  fon  fils , elle  fit  graver  fur  les  médailles  fon  nom 
avant  celui  du  jeune  monarque  ; fon  gouvernement 
dégénéra  en  tyrannie.  Un  jeune  Syrien  nommé  AU- 
profita  du  mécontentement  des  peuples  pour 
fe  frayer  une  route  au  trône  ; & quoiqu’il  fut  d’une 
naifiance  obfcure  , il  fe  dit  fils  d’Alexandre  Bala  ou 
Balès  dont  il  réclama  l’héritage.  Les  Romains  & le 
roi  d’Egypte  favoriferent  fon  impofture.  Les  Syriens 
impatiens  du  joug  dont  les  accabloit  la  régente  , le 
reconnurent  pour  roi , fans  examiner  la  légitimité 
de  fes  titres  ; & après  plufieurs  combats  ou  il  eut 
toujours  la  fupériorité  , il  crut  n’avoir  plus  be- 
foin  de  fecours  étrangers  pour  fe  maintenir  fur  le 
trône.  Ptolomée  qui  avoit  le  plus  contribué  à fon 
élévation , exigea  pour  prix  de  fes  fervices  qu’il  lui 
rendît  hommage  ; & fur  le  refus  qu’il  effuya , il  fit 
des  préparatifs  pour  détruire  fon  propre  ouvrage  ; 
il  avoit  befoin  de  Cléopâtre  pour  affurer  fa  ven- 
geance , il  fe  réconcilia  avec  elle , & leurs  forces 
réunies  marchèrent  contre  leur  ennemi  commun: 
les  tréfors  d’Alexandre  étoit  épuifés  , fon  indufirie 
facrilege  lui  fournit  les  moyens  d’en  remplir  le  vuide . 
Il  eut  l’imprudence  de  piller  les  richeffes  du  temple 
de  Jupiter  : le  peuple  furieux  rompit  le  frein  de 
l’obéiffance.  Antioche  prit  les  armes  pour  venger 
l’outrage  fait  à fon  dieu.  Alexandre  prêt  à être  la 
vidlime  de  cette  multitude  effrénée  , fauva  fa  vie 
par  la  fuite  ; mais  également  ennemi  des  hommes  & 
des  dieux  , il  fut  découvert  & maffacré.  Amiochus 
relTerré  jufqu’alors  dans  une  contrée  obfcure  de  la 
Syrie,  rentra  dans  la  poffeffion  abfolue  du  royaume 
de  fes  ancêtres  : il  commença  alors  à rougir  de  la 
dépendance  humiliante  où  le  tenoit  fa  mere  ; cette 
marâtre  trop  familiarifée  avec  le  commandement, 
pour  rentrer  dans  la  condition  de  fujette , réfolut 
de  fe  débarraffer  d’un  roi  qui  ne  vouloir  plus  être 
efclave.  Cette  femme  fans  frein  & fans  remords 
dans  le  crime,  lui  préfente  une  coupe  empoifonnée: 
le  prince  inftruit  de  fes  deffeins , refufe  le  funefte 
breuvage  , &lui  en  allégué  les  motifs  : il  lui  déclare 
enfuite  que  pour  fe  juftifier  elle  n’a  que  la  reffource 
de  faire  fur  elle-même  l’expérience  de  la  liqueur  fuf- 
peèle  : elle  fut  forcée  de  feibumettre  à cette  épreuve 
dont  elle  expira  la  viélime.  Sa  mort  délivra  la  Syrie 
d’un  monftre  altéré  du  fang  des  Séleucides,  dont  elle 
eut  éteint  la  race  fi  elle  n’eût  été  arrêtée  dans  fa  mar- 
che criminelle.  Ce  fut  dans  ce  tems  q^ViAntiochus-^nt 
le  furnom  à^Epiphanc  fur  fes  médâilles  : on  ne  lit  fur 
aucune  celui  de  Griphon  qui,  félon  Juftin  ,j^ui  fut 
donné  à caufe  de  fon  nez  long  & pointu , ce  fur- 
nom  n’étoit  point  affez  noble  pour  être  gravé  fur 
les  monnoies.  Jofephe  le  nomme  encore  Philometor; 
mais  cet  hifforien  crédule  & fiiperftitieux  n’appuie 
fon  opinion  fur  aucune  autorité.  Ce  prince  infiruit 
au  crime  à l’école  de  fa  mere  , voulut  faire  périr 
fon  frere  qui  , comme  lui  , s’appelloit  Antiochtis. 
Cet  attentat,, qui  fut  découvert  avant  d’être  exécuté  , 
fut  la  femence  d’une  guerre  civile  oîi  les  deux  partis 
éprouvèrent  fucceffivement  des  fuccès  & des  re- 
vers. Les  deux  freres  également  rebutés  de  ne  pou- 
voir fixer  la  fortune  , confentirent  à partager  la 
Syrie , & ce  partage  fut  la  fource  des  difeordes  qui 
préparèrent  la  ruine  des  Séleucides.  Epiphane  âgé 
de  quarante-cinq  ans , fut  affaffiné  par  Héracléon 
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qu’il  avoit  comblé  de  biens  & d’honneurs  : fon  régné 
de  trente-huit  ans , fut  agité  de  diiTenfioris  domef- 
tiques  ; il  mourut  l’an  3 1 5 de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  IX  , furnomme  Phdopator^  étoit  fils 
d’Antiochus  Evergette,  & frere  uterain  d’Antiochus 
Epiphane  ; il  prit  aufii  le  nom  de  , parce  qu’il 
avoit  été  élevé  dans  une  ville  de  ce  nom;  mais  il  eft 
plus  connu  fous  celui  de  Philopator^  qu’il  ambitionna 
par  prédileêHon  comme  un  témoignage  de  fa  piété 
filiale  , & pour  fe  concilier  l’affeélion  des  Syriens 
pénétrés  de  refpeâ:  pour  la  mémoire  de  fon  pere  , 
qui  les  avoit  gouvernés  plutôt  en  pere  qu’en  fouve- 
rain.  Ce  prince  échappé  à la  mort  que  lui  préparoit 
fon  frere , le  força  de  partager  avec  lui  l’empire  de 
Syrie  : tant  que  Philôpator  refia  dans  la  vie  privée  , 
il  parut  digne  d’une  pluâ  grande  élévation  ; mais  dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême,  il  s’abandonna 
fans  pudeur  à la  baffeffe  de  fes  penchans  ; il  ne  dif- 
penfa  les  honneurs  & les  dignités  qu’aux  miniftres  de 
fes  plaifirs  : fa  cour  fut  remplie  de  bouffons  , de  ba- 
teleurs qu’il  récompenfoit  avec  magnificence,  parce 
qu’ils  av oient  feuls  le  fecret  de  le  tirer  de  l’affou- 
piffement  oii  le  plongeoient  fes  excès.  Son  goût 
pour  faire  danfer  les  rnarionettes,  lui  fit  faire  plu- 
fieurs découvertes  dans  les  Méchaniques  ; il  trouva 
le  fecret  de  faire  dés  oifeaux  artificiels  qui , <par  des 
refforts  ingénieux  , planoient  au  milieu  des  airs. 
Tandis  qu’oubliant  les  foins  du  trône  , il  fe  livroit  à 
des  occupations  indécentes  & futiles  , fon  neveu 
SéleucLis  qui  régnoit  dans  la  partie  de  la  Syrie  , dont 
il  avoit  hérité  de  fon  pere , ne  vit  dans  Philopator 
qu’un  concurrent  efféminé  , & qu’un  ufurpateur 
chargé  de  fes  dépouilles.  Il  rafi’emble  toutes  fes 
forces  , & lui  livre  une  bataille  qui  décida  du  defiin 
de  la  Syrie  : Philopator  entraîné  par  fon  cheval  in- 
docile & fougueux , fut  précipité  au  milieu  des  ef- 
cadrons  ennemis , où  fe  trouvant  fans  défenfe  , iî 
aima  mieux  fe  donner  la  mort  , que  d’être  redevable 
de  la  vie  à fon  vainqueur.  Ce  prince  pafiionné  pour 
la  chaffe  & pour  d’autres  amufemens  qui  aviliffoient 
fa  dignité,  ne  fut  pas  abfolumentfanstalens.  Mécha- 
nicien  ingénieux , il  inventa  plufieurs  machines  de 
guerre  qui  furent  perfeûionnées  d’ans  les  fiecles  fui- 
vans.  La  religion,  dont  les  princes  doivent  donner 
l’exemple  , ne  lui  parut  qu’un  frein  inventé  pour 
contenir  le  vulgaire;  & fans  refpeèl  pour  les  dieux, 
il  fit  enlever  du  temple  la  fiatue  d’or  maflive  de 
Jupiter,  haute  de  quinze  coudées,  & il  eut  l’adreffe 
de  lui  en  fubfiituer  une  autre  d’une  matière  vile  & 
& grofliere , qu’il  eut  foin  de  revêtir  d’une  feuilifc 
d’or  ; elle  étoit  fi  femblable  à la  première  , que  per- 
fonne  ne  s’apperçut  de  fon  facrilege.  Cet  attentat, 
s’il  eût  été  découvert , auroit  foulevé  contre  lut 
tout  le  peuple  d’Antioche  ; cette  ville , plongée  dans 
les  délices  & la  débauclie , s’abandonnoit  aux  fureurs 
du  fanatifme  au  fcandale  des  plus  aviliffantes  fu- 
perfiitions.  Antiochus  mourut  l’an  217  de  l’ere  des 
Séleucides  ; & depuis  fon  régné , la  Syrie  où  fe  paf- 
ferent  tant  de  feenes  éclatantes,  a été  dédaignée  par 
les  hifioriens  , qui  ne  font  entrés  dans  aucun  détail 
fur  les  aûions  de  fes  derniers  rois.  Les  monumens 
qui  nous  refient  font  épars  dans  différens  écrivains, 
oîi  il  efi  pénible  de  les  aller  confulter  : c’efi  une 
contrée  où  l’on  marches  au  milieu  des  ténèbres , & 
que  les  feuls  antiquaires  ont  droit  de  parcourir  , 
puifqu’il  n’y  a que  les  médailles  qui  fourniffent  un 
fil  pour  s’y  conduire,  d’autant  plus  que  les  derniers 
rois  qui  étoient  autant  de  concurrens  à l’empire , por- 
toient  prefque  tous  le  même  nom  , & avoient  pref- 
que  les  mêmes  attributs. 

Antiochus  X,  furnommé  U pimx  , fe  vit  fans 
appui  après  la  mort  de  fon  pere  Philopator.  Séleucus 
cruel  dans  la^viétoire,  craignant  de  l’avoir  pour 
concurrent  à l’empire , avoir  ordonné  fa  mort  ; mais 
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ce  prince  infortuné  trouva  un  afyle  dans  Arade, 
ville  de  Phénicie  , oîi  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à fon  ran^  Les  dangers  renahlans  qu’il 
eut  à effuyer  , &■  qu’il  fçut  éviter  dans  fa  fuite, 
firent  croire  aux  Phéniciens  qu’une  divinité  protec- 
trice veilloit  à fa  confervation  pour  le  récompenfer 
de  fa  piété  filiale.  Eufebe  nous  affure  que  les  Phéni- 
ciens charmés  du  refpeâ  qu’il  conferyoit  pour  la 
mémoire  de  fon  pere  , lui  déférèrent  le  titre  de  pieux 
Ses  malheurs  & fes  vertus  intérefferent  tous  les 
peuples  en  fa  faveur  ; & dès  qu’il  parut  armé  pour 
venger  la  mort  de  Philopator,  les  foldats  de  Séleucus 
fe  rangèrent  fous  fes  enfeignes , & le  proclamèrent 
roi  de  toute  la  Syrie  , qui  devint  le  théâtre  d une 
guerre  nouvelle.  Séleucus  vaincu  fe  retira  à Mop- 
fuete  ou  il  exigea  des  fommes  immenfes  pour  lever 
une  nouvelle  armée  : les  habitans  épuifés  par  fes 
exaétions , le  brûlèrent  dans  fon  palais  avec  tous  fes 
partifans  ; Antiochus , délivré  de  cet  ennemi , eut 
bientôt  à combattre  un  concurrent  plus  dangereux. 
Un  autre  Antiochus , fils  d’Epiphane , prit  le  diadème 
& les  armes  pour  venger  la  mort  de  fon  frere,  &: 
pour  fe  fubflituer  à fes  droits  au  trône  ; il  s’empara 
de  Mopfuete  qui  fut  détruite  de  fond  en  comble , & 
dont  les  habitans  furent  paffés  au  fil  de  l’épée  , pour 
les  punir  du  meurtre  de  Séleucus  ; mais  cette  prof- 
périté  ne  fut  que  paffagere  ; Antiochus  le  pieux  mar- 
cha contre  lui  & le  vainquit  : ce  prince  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  fon  vainqueur , ne  prit 
aucune  précaution  pour  traverfer  l'Oronte  où  il  fe 
noya  ; Philippe  fon  frere  jumeau  réclama  fon  héri- 
tage , & fe  voyant  à la  tête  d’une  puiffante  armée , 
il  ne  fe  borna  point  à la  partie  de  la  Syrie  où  fes 
freres  avoient  régné,  il  voulut  en  envahir  la  domi- 
nation entière.  Il  y eut  pîufieurs  combats  livrés  entre 
ces  deux  princes  rivaux.  La  fortune  long-tems  incer- 
taine fe  déclara  contre  Antiochus^  qui  fut  obligé  de 
fe  réfugier  chez  les  Parthes , dont  il  emprunta  le  fe- 
cours  pour  rentrer  dans  fes  états  ; mais  fes  tenta- 
tives furent  flériles  ; après  fa  dégradation , il  fe  tint 
caché  dans  le  détroit  de  Cilicie  , & félon  d’autres, 
dans  la  province  de  Comagenne  où  l’on  foupçonne 
qu’il  régna  : l’hhloire  ne  fixe  point  la  date  de  fa 
mort. 

Antiochus  XL  Quoique  ce  prince  n’ait  jamais 
régné  véritablement  fur  la  Syrie  , fon  nom  efl  inf- 
crit  fur  la  lifie  des  rois  Séleucides;  il  étoit  le  fécond 
fils  d’Antiochus  Epiphane  , & frere  du  roi  Séleucus 
IV.  On  lui  donna  le  nom  de  Philadelphe  à caufe  de 
fa  tendrefîe  pour  fes  freres , & celui  de  Didime 
parce  qu’il  étoit  frere  jumeau  de  Philippe  qui,  com- 
me lui , afpira  au  trône  de  Syrie  après  fa  mort  : il 
prit  le  diadème  , & fe  mit  à la  tête  d’une  armée  qui 
fut  défaite  par  Antiochus  le  pieux  ; il  fe  précipita 
dans  l’Oronte  l’an  219  de  Pere  des  Séleucides. 

Antiochus  XII  étoit  fils  ^ Antiochus  le  pieux  y 
qui  ne  lui  laifia  que  fes  malheurs  pour  héritage.  La 
Syrie  étoit  alors  en  proie  au  brigandage  des  faûions; 
les  peuples  épuifés  par  les  querelles  des  Séleucides, 
appellerent  au  trône  Tigrane  , roi  d’Arménie  ; An- 
tiochus délaiffé  de  fes  fujets  , fut  élevé  fecrétement 
dans  une  province  obfcure  de  PAfie  , & c’efi:  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  ^Ajiatiqut.  Dans  la  fuite,  il 
fégna  conjointement  avec  fon  frere  fur  une  partie 
de  la  Syrie,  qui  n’avoit  jamais  reconnu  Tigrane 
pour  roi.  Ces  deux  freres  unis  par  la  nature  & par 
la  conformité  de  leurs  penchans , fe  rendirent  à Rome 
pour  y folliciîer  le  royaume  d’Egypte  , dont  leur 
mere  étoit  légitime  héritière  ; ils  y répandirent  des 
fommes  immenfes , mais  leur  libéralité  ne  put  af- 
fouvir  Pavare  cupidité  de  ce  peuple  vénal.  Tigrane 
en  leur  abfence , fit  mourir  leur  mere  Selenne  au  nom 
de  laquelle  ils  réclamolent  l’Egypte  ; & cette  mort 
fournit  un  prétexte  aux  Romains  pour  leur  refufer 
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du  fecoiirs  ; ils  quittèrent  Rome  fans  avoir  rien  ob- 
tenu. A leur  retour  en  Syrie , iis  apprirent  que  MithrP 
date  , vaincu  par  les  Romains  , s’étoit  réfugié  en 
Arménie  auprès  de  Tigrane,  fon  gendre.  Luciiîlus 
inftruit  de  fa  retraite , exigea  qu’on  lui  livrât  ce  roi 
fugitif  pour  fervir  d’ornement  à fon  triomphe  ; mais 
Tigrane , refpeftant  les  droits  de  l’hofpitaiité , fut 
allez  généreux  pour  lui  répondre  qu’il  aimoit  mieux 
être  fon  ennemi,  que  defe  rendre  l’objet  de  l’exé- 
cration publique  , en  livrant  à l’ignominie  ou  à la 
mort  le  pere  de  fa  femme.  Ce  refus  fit  tranfporter 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  fes  états  ; Antiochus  pro- 
fita des  circonftances  pour  rentrer  en  polfeffion  de 
l’héritage  de  fes  peres.  Tigrane  , en  partant  pour 
l’Arménie  , lailfa  la  Syrie  fans  défenfe.  Antiochus 
n’eut  pas  fes  fujets  à combattre  ; toutes  les  villes  à 
Penvi  lui  ouvrirent  leurs  portes.  L’affêéHon  que  lui 
témoignèrent  les  habitans  du  Damas , lui  fit  prendre 
le  fiirnom  de  Dionifius , qui  étoit  celui  de  Bacchus  , 
proteéleur  de  leur  ville  ; quelques-uns  le  regardent 
comme  le  dernier  roi  de  la  race  des  Séleucides* 
Les  principaux  événemens  de  fon  régné  font  tombés 
dans  l’oubli,  &Phiftoire  fe  borne  à nous  apprendre 
.qu’il  porta  la  guerre  en  Arabie  , & qu’il  y remporta 
une  vidoire  : il  livra  un  nouveau  combat  où  il 
perdit  la  vie.  Pan  227  de  Pere  des  Séleucides. 

Antiochus  XIII.  Antiochus,  dernier  roi  de 
Syrie,  de  la  race  des  Seleucides,  étoit  fils  d’Antiochus 
le  pieux  ; il  eut  le  furnom  ff  Afiatique  , parce  qu’il 
avoit  été  élevé  avec  fon  frere  en  Afie  , pour  n’être 
pas  la  vidime  de  Tigrane , roi  d’Arménie  , que  les 
Syriens  avoient  appellé  pour  les  gouverner.  Après 
la  mort  de  fa  mere,  il  prit  le  nom  de  Comagene^ 
ce  qui  femble  indiquer  qu’il  en  fut  le  roi  ; mais  il 
efi  certain  qu’au  lieu  d’y  exercer  fa  domination  , il 
s’y  tint  toujours  caché.  Tigrane  ayant  été  défait, 
Lucullus,  dlfpenfateur  des  trônes  de  l’Afie  , vit  ar- 
river dans  fon  camp  tous  les  rois  de  l’orient , qui 
lui  rendirent  les  plus  humilians  hommages  pour 
mériter  fa  protedion  : Antiochus  grofiit  la  foule  de 
ces  rois  avilis  ; Lucullus  le  reçut  avec  bonté  , il  le 
qualifia  du  titre  de  roi  de  Syrie  ',  & le  rétablit  dans 
la  pofléffion  entière  de  ce  royaume.  Ce  fut  à cette 
occafion  opf  Antiochus  prit  le  furnom  de  CallinicuSj 
qui  fignifie  victorieux  ; comme  fi  c’eût  été  par  la  vic- 
toire qu’il  eût  été  replacé  furie  trône  de  fes  ancêtres. 
Pompée  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-tems  de  la 
générofité  de  Lucullus  ; la  polfeflion  de  la  Syrie  ex- 
cita fon  ambition;  il  franchit  leTaurus  à la  tête  -i’iine 
armée  triomphante  , & déclare  la  guerre  à Antio- 
chus dont  le  peuple  Romain  n’avoit  aucun  fujet  de 
fe  plaindre.  Le  monarque  malheureux, fans  être  cou- 
pable, s’abandonna  à la  difcrétion  d’un  ennemi  qu’il 
ne  croyoit  pas  capable  d’abufer  de  fa  foibleffe  : il 
invite  lui-même  Pompée  à fe  rendre  à Antioche;  le 
Romain  infenfible  à un  fi  noble  procédé  , fe  rend 
dans  cette  ville,  où  il  déclare  publiquement 
chus  déchu  du  trône  , fans  voiler  d’aucun  motif  fa 
dégradation.  Ce  prince  ne  put  fléchir  par  fes  prières 
fon  juge  inexorable  , qui  lui  répondit  avec  une  hau- 
teur infultante:  » Je  ne  donnerai  jamais  aux  Syriens 
un  roi  qui  s’efl:  tenu  tranquille  & caché  pendant- 
tout  le  tems  que  Tigrane  jouifibit  de  fes  dépouilles  : 
ce  feroit  vous  déférer  le  prix  de  la  viéfoire  achetée 
au  prix  de  notre  fang  ; apprenez  que  les  royaumes 
n’appartiennent  qu’à  ceux  qui  les  favent  défendre  & 
conferver.  Je  ne  puis  vous  laiffer  la  Syrie , ce  fe- 
roit un  préfent  inutile  que  Tigrane  viendroit  bien- 
tôt vous  enlever  ; elle  a befoin  de  défenfeurs  pour 
la  foLiftraire  aux  brigandages  des  Juifs  & des  Arabes 
qui  en  infefient  les  frontières  ».  Ce  fut  par  cet  arrêt  ir- 
révocable que  ce  royaume  autrefois  fi  floriflant , fut 
réduit  en  province  Romaine.  Pompée , pour  adoucir 
la  rigueur  de  cet  arrêt , donna  en  dédommagement 
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à Amiochus , la  province  de  Comagene,  Séleucie  , 

quelques  autres  villes  de  la  Méfopotamie  où  il 
régna  fans  gloire , puifque  rhiftoire  a dédaigné  de 
nous  apprendre  le  reüe  de  fes  deftinées. 

L’ere  des  Séleucides  , dont  nous  nous  fommes 
fervi  pour  marquer  les  principaux  événemens  du 
régné  des  Andochus^  commence  fous  le  grand  Sé- 
leucLis  , fuccelTeur  d’Alexandre  , Tan  du  monde  3692 
& 3 II  avant  l’ere  vulgaire  ; on  l’appelloit  encore 
les  ans  Grecs.  Les  Juifs  l’adopterent  depuis  qu’ils 
furent  affujettis  à la  domination  des  Macédoniens, 
& il  eft  en  fait  mention  dans  le  livre  des  Machabées. 
(r-if.) 

ANTIOPE,(ffi/Z.  am.Uyth.)  fille  de  Niaée,l’un 
des  rois  de  la  Béotie,  devint  enceinte  avant  d’être 
époufe  ; & fur  ce  que  fon  pere  lui  reprochoit  fa  fé- 
condité , elle  fe  dit  femme  de  Jupiter.  C’étoit  une 
grande  reflburce  dans  les  temps  idolâtres.  Vouloit- 
on  tromper  un  pere  , un  mari  ? on  attribuoit  auffi- 
tôt  à la  divinité  le  fruit  de  fon  incontinence.  C’efl 
ainfi  qu’en  avoit  ufé  la  mere  de  Romulus  , celle 
d’Alexandre  & de  plufieurs  autres  grands  hommes 
auxquels  on  auroit  pu  reprocher  le  vice  de  leur  . 
naiffance.  Niélée  eût  pu  fuccomber  à la  vanité  de 
paffer  pour  le  beau-pere  d’un  Dieu  , il  aima  mieux  ' 
venger  fon  honneur  blefle.^/2^ioyPe  redoutant  fa  ven- 
geance , fe  réfugia  à Sicione  oîi  Epopeus  l’époiifa.  Sa 
fuite  caufa  une  douleur  fi  vive  à fon  pere  qu’il  ne 
put  y furvivre  : il  fe  tua  laiffant  à Licus  fon  frere 
le  foin  de  le  venger.  Licus  prit  auffi-tôt  Sicione  , 
tua  Epopeus,  & fit  enfermer  Andopc  dans  une  pri- 
fon  fort  étroite.  Elle  y accoucha  de  deux  gémeaux 
Amphion  & Zétée.  Dans  la  fuite  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s’échapper  , elle  fe  fit  connoître  à fes  fils 
qui  pour  la  venger  tuerent  Licus  , & attachèrent 
Dircée  fa  femme  aux  cornes  d’un  taureau  furieux 
qui  la  mit  en  pièces.  Amphion  & Zétée  après  avoir 
régné  dans  Thebes , furent  enfevelis  dans  le  même 
tombeau.  Les  Tithoréens  leur  rendirent  une  efpece  de 
culte  religieux.  Ils  y portoient  des  offrandes  tous  les 
ans  lorfque  le  foleil  entroit  dans  le  figne  du  taureau. 
(r-jvT.) 

« § ANTIPATRIDE,  (^Géogr.facr.)  Le  DiB.  raif. 
des  Sciences^  Arts  & Métiers  diftingue  deux  villes  de  ce 
nom  , qui  pourtant  ne  paroiffent  être  que  la  même. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ANTIPARALLELES  ),  Géométrie.  Soient 

deux  lignes  droites  tirées  comme  on  voudra  dans 
le  même  plan , & que  nous  appellerons  A ài.  B ; 
foient  deux  autres  lignes  qui  coupent  les  lignes  A 
& 5 , & que  nous  nommerons  C & Z>  ; fi  l’angle 
de  la  ligne  C avec  la  ligne  A ou  la  ligne  B efi  égal 
à l’angle  de  la  ligne  D avec  la  ligne  B ou  la  ligne 
A , les  lignes  C àc  D ^ font  appellées  anti-paralle- 

Elles  feroient  parallèles , fi  l’angle  de  C avec  A 
ou  B étoit  égal  à l’angle  de  D avec  A ou  B. 

La  feéHon  d’un  cône , faite  par  un  plan  antipa- 
rallele  à la  bafe , efi:  toujours  une  ellipfe.  Voy.  Cône 
dans  le  Dicl.raif.  des  Sciences  ^ &c.  (D).  • 

ANTIPHONIER,ou  Antiphonaire,  f.  m.(Ma- 
Jique  â’E^life.')  livre  qui  contient  en  notes  les  an- 
tiennes & autres  chants  dont  on  ufe  dans  l’Eglife  Ca- 
tholique. (i") 

§ ANTIQUE,  adj.  (^terme  de  Blafon.')  fe  dit  des 
couronnes  à pointes , des  vafes , édifices , vêtemens 
des  anciens , &c. 

Les  lions  & les  léopards  couronnés  dans  les  ar- 
moiries , ont  prefque  toujours  une  couronne  à poin- 
tes fur  leur  tête  ; c’efi:  pourquoi  on  ne  dit  point  en 
blafonnant,unlion , ou  un  léopard  couronné  à Van- 
tique;  on  dit  feulement  que  ces  animaux  font  epu- 
ronnés  , en  exprimant  les  émaux. 
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Il  n’en  efi:  pas  de  même  des  autres  ammaux;qiiand 
ils  ont  une  couronne  ; il  faut  nommer  l’efpece  de 
couronne  , fi  elle  eft  antique  ou  moderne. 

Morel  de  Putanges  en  Normandie  3 d'or  au  lion 
de  Jinople  couronné  d' argent. 

Garîoule  de  Belfourtès  à Caftres  en  Albigeois  ; 
dV aqur  au  dauphin  d'or  , couronné  d'une  couronne  an- 
tique ; on  peut  dire  aiifii , couronné  à l'antique. 

De  Waffervas  en  Artois,  d'a:^urà  trois  aiguieres 
antiques  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ^ 

Antiques  , (^arts  du  Defjdn.')  c’efi:  le  nom  qu’on 
donne  aux  pièces  entières  & aux  fragmens  qui  nous 
reftent  des  ouvrages  peints  ou  fculptés  chez  les  peu- 
ples anciens  oîi  les  arts  ont  fleuri.  On  renferme 
dans  cette  claffe  les  pierres  gravées  , les  médailles  , 
les  ftatues  , les  ouvrages  moulés  & fculptés  , les 
peintures , les  bâtimens  , &:  les  ruines  des  anciens 
édifices  ; ces  ouvrages  datent  ou  de  l’origine  des 
beaux-arts  , ou  du  tems  de  leur  fplendeur  , ou  de 
celui  de  leur  décadence.  Ceux  qui  fe  font  confervés 
des  beaux  jours  de  la  Grece  , quelques  autres 
qui  font  poftérieurs  à ce  tems-là  , font  regardés 
comme  des  modèles  parfaits  , ou  qui  du  moins  ap- 
prochent de  bien  près  de  la  perfedion.  Quand  les 
artiftes  , ou  les  maîtres  de  l’art  parlent  avec  enîhou- 
fiafme  de  la  beautés  des  antiques , ce  n’eft  que  de 
ce  petit  nombre  de  pièces  , qu’ils  entendent  parler. 
Gar  on  ne  voit  que  trop  ^Antiques  qui  attellent  la 
décadence  des  arts  dans  les  fiecles  anciens  , pofté- 
rieurs aux  beaux  fiecles  de  la  Grece. 

Voici  les  quatre  parties  effentielles  de  l’art  qu’on 
admire  dans  les  antiques.  1°.  La  beauté  générale  des 
formes.  2°.  La  perfedion  du  deffein  dans  les  figures 
humaines,  & en  particulier  les  belles  têtes.  3°.  La 
grandeur  & la  noblefl'e  des  airs  , & des  caraderes  ; 
4°.  l’exprefiion  fiere  & correde  des  paflions  , tou- 
jours fubordonnée  néanmoins  à la  beauté.  Il  n’y  a 
point  d’expreflion  chez  les  anciens , qui  foit  affez 
forte  pour  nuire-au  beau.  En  général  ils  s’attachoient 
moins  à la  nature  qu’au  beau  idéal.  Ils  rejettoient 
tout  ce  qui  n’eût  défigné  que  tel  ou  tel  homme  en 
particulier.  Leur  grand  but  alloit  à faire  que  chaque 
image  fût  toute  entière  ce  qu’elle  devoit  être,  mais 
fans  aucun  mélange  d’autre  caradere.  Jupiter  étoit 
tout  majefté  ; Hercule  tout  force.  On  négligeoit  ce 
qui  ne  tenoit  pas  néceffairement  à l’idée  principale. 
Tout  artifte  qui  afpire  à exceller  dans  ces  quatre 
parties  de  l’art , ne  fauroit  trop  étudier  les  belles 
antiques  ; ce  n’eft  qu’à  force  de  les  contempler  & 
de  les  copier , qu’il  élevera  fon  goût  à la  grandeur 
& à la  jufteffe  des  artiftes  grecs.  Aufli  les  peintres 
& les  fcLilpteurs  de  l’école  romaine  l’ont -ils  em- 
porté fur  toutes  les  autres  écoles  modernes  dans 
ces  parties  là  , parce  qu’ils  ont  eu  plus  d’occafion  & 
de  facilité  d’étudier  ces  grands  modèles  de  l’ancienne 
Grece. 

Nous  confeillons  au  jeune  artifte  de  commencer  par 
une  ledure  refléchie  des  excellens  écrits  de  Winkel- 
mann  ; il  y verra  en  quoi  confifte  la  fupériorité  des 
antiques  & il  la  verra  dans  fon  plus  beau  jour. 
Qu’il  paffe  enfuite  à l’étude  même  de  ces  antiques 
autant  qu’il  pourra  être  à portée  d’en  voir , & qu’il 
les  obferve  lui-même  aflèz  long-tems  pour  en  fentir 
le  véritable  prix.  Ce  qu’Horace  dlfoit  aux  poètes , 
nous  le  recommandons  pareillement  aux  artiftes  ; 

.....  Vos  exemplaria  grœca 

Noclurnd  verjate  manu^  verfate  diurnâ. 

Les  meilleures  ftatues  fe  voient  à Rome  & à Flo- 
rence. On  trouve  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  de 
belles  colledions  de  pierres  gravées,  & de  médailles. 
Les  plus  beaux  reftes  des  anciens  édifices  font 
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çpars  dans  Ia_  Grèce  & dans  Pîtalie.  Sî  Fon  n’ed: 
pas  affez  heureux  pour  voir  les  originaux,  il  faut 
du  moins  les  étudier  fur  les  copies  en  moule  ou  fur 
les  deffins  , quoique  ceux-ci  rendent  pour  l’ordinaire 
très-imparfaitement  ce  que  l’original  a de  plus  beau 
& de  plus  grand.  Les  empreintes  de  Lippert  for- 
ment une  excellente  collection  de  pierres  gravées.  Il 
feroit  à delirer,  pour  le  progrès  des  arts  , que  quel- 
qu’un en  entreprît  une  pareille  en  fait  de  médailles 
choifies.  On  peut  étudier  les  édifices  de  l’antiquité 
fur  les  deffins  de  MM.  des  Godets  & le  Roi , & 
les  fiatues  anciennes  dans  les  colleCHons  que  Bif- 
chop  , van  Dalen , Perier  & Preifler  en  ont  données. 
La  plus  grande  colleCHon  de  pierres  gravées  efl 
celle  que  M.  Mariette  a publiée.  M.  Stofch  a dé- 
crit & fait  graver  les  principales  de  ces  pierres  qui 
portent  le  nom  de  Fartifîe.  Enfin  on  a dans  le  re- 
cueil de  M.  le  comte  de  Caylus  , & dans  les  eftam- 
pes  des  d’Herculane  , les  meilleurs  fecours 

pour  connoitre  la  peinture  des  anciens. 

Les  ouvrages  de  l’antiquité  en  général , different 
beaucoup  entr’eux  , en  excellence  & en  exprefîion  , 
mais  point  en  goût.  On  peut  ranger  les  monumens 
anciens  fous  trois  claffes  capitales.  En  effet  on  ob- 
ferve  trois  divers  dégrés  de  beauté , qui  ou  tous 
enfemble  , ou  du  moins  féparément , fe  retrouvent 
dans  toutes  les  fiatues  de  l’antiquité  que  le  tems 
nous  a confervées  ; les  moindres  d’entr’elles  ont  tou- 
tes le  goût  du  beau  , mais  ce  n’efl  que  dans  les 
parties  effentielles  ; celles  du  fécond  dégré  y joi- 
gnent encore  la  beauté  dans  les  parties  utiles  , & 
celles  du  plus  haut  dégré  enfin  réuniffent  la  beauté 
jufques  dans  les  parties  de  hors-d’œuvre  ; auffi  font- 
elles  parfaitement  belles.  Les  plus  belles  de  ce  dé- 
gré fuprême  font  le  Laocoon  & le  Torfc  du  Bel- 
vedere.  Les  plus  belles  du  fécond  degré  font  V Apol- 
lon 6l  le  Gladiatmr  du  jardin  Borghefe  ; il  y en  a 
une  infinité  du  troifieme  genre.  Foyc^^  Mengs,  Penfées 
fur  U be.au  & le  goût  en  fait  de  peinture  , pag.  yc).  8o. 

Tous  les  connoiflèurs  s’accordent  à regarder  l’é- 
tude des  antiques  comme  l’occupation  la  plus  in- 
difpenfable  pour  un  artifle.  C’efl  par  ce  moyen  que 
Raphaël  Michel-Ange  ont  atteint  ce  point  de 
grandeur  que  nous  admirons  en  eux  ; leur  exem- 
ple rend  liiperflu  tout  ce  qu’on  pourroit  encore 
alléguer  en  faveur  de  cette  étude.  C’efl  une  maxime 
univerfellement  reçue  aujourd’hui,  que  pour  acqué- 
rir le  vrai  goût  du  beau , il  efl  néceffaire  de  conful- 
ter  attentivement  les  antiques. 

Cette  étude  cependant  ne  fauroit  être  d’un  grand 
fecours  à de  petits  génies.  Il  ne  fuffit  pas  d’obfer- 
ver  les  contours  , c’efl  l’efprit  qu’il  efl  queflion  de 
failli-  dans  les  belles  antiques.  Celui  qui  après  les 
avoir  long-tems  contemplées  n’éprouve  pas  un  cer- 
tain raviffement , ne  fent  pas  la  perfeélion  invifible 
au  travers  de  la  beauté  palpable  , n’a  qu’à  jetterîes 
crayons  ; les  antiques  lui  font  inutiles. 

11  faut  avouer  néanmoins , qu’il  y a de  l’exagéra- 
tion dans  les  éloges  que  les  connoiffeurs  anciens  & 
modernes  ont  fait  de  l’excellence  des  antiques.  On 
fent  bien  que  tout  n’efl  pas  exaéle ment  vrai  dans  ce 
que  Pline  rapporte  du  Paris  d’Eiqihranor  ( Foyei 
dans  ce  Supplément  Allégorie  ),  & Fon  auroit  tort 
de  prendre  k la  lettre , comme  Wehh  le  fait , toutes 
les  defcriptions  que  les  anciens  ont  données  de  ces 
chefs  - d œuvre.  Mais  a nous  en  tenir  aux  ouvrages 
qui  fe  font  confervés  jufqu’à  nous  , il  y a affez 
pour  exciter  notre  admiration.  Les  arti^les  & les 
connoiffeurs  ne  fauroient  trop  confiifter  fur  ce  fu- 
jet  les  écrits  de  Winkelmann  ; nous  y renvoyons 
le  lefteur  , pour  ne  pas  alonger  cet  article.  ( Cet 
article  cfi  tire  de  la  théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SULZER.) 

ANTI- SPASMODIQUE,  adj.  {Mat.  mad,  ) le 
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mot  ami- fpaf modique  a long-tems  été  fynonyme 
éi anti- épileptique  , comme  il  Fefl  encore  de  cép>hali-- 
que  , de  nervin  ; mais  Fépilepfie  n’étant  qu’une  efpece 
des  maladies  convulfives  ou  nerveufes,  on  a généra- 
lifé  la  claffe  des  remedes  qui  conviennent  dans  les 
affedions  des  nerfs , ou  les  mouvemens  fpafmodi- 
ques,  & c’efl  à ces  jremedes  qu’on  donne  le  nom 
d anti-fpafmodiques,  qui  fignifie  anti~convuLjifs. 

On  leur  attribue  la  propriété  de  calmer  lesmoii-'» 
vemens  extraordinaires  des  parties  du  corps , ou  de 
diminuer  les  mouvemens  néceffaires , lorfqu’ils  font 
trop  forts  ou  trop  rapides  : cette  vertu  leur  efl  com- 
mune avec  les  caïmans  ou  hypnotiques , les  tempé- 
rans  , les  anodins , &c. 

La  multiplicité  des  maladies  nerveufes  , & fi  j’ofe 
le  dire  , Fefpece  de  mode  d’avoir  les  nerfs  irritables 
& délicats  , ont  rendu  l’ufage  des  and  -fpafmodiques  • 
prefque  univerfel.  Leur  adminiflration  particulière 
conflitue  de  nos  jours  une  branche  de  la  médecine 
pratique  , fur  laquelle  on  a déjà  établi  plufieurs  fyf- 
tèmesoLi  méthodes. Quelques  médecins  & beaucoup 
de  charlatans  fe  font  exclufivement  arrogé  le  privi- 
lège de  l’exercer;  & l’ignorance,  la  crédulité,  la  fit- 
perflition  même  ont  infiniment  ajouté  au  nombre 
des  remedes  par  lefquels  on  attaque  ces  maladies. 

La  lifle  des  and  fpaf  modiques  feroit  immenfe  , fi  je 
voLilois  rapporter  la  foule  des  fubflances  qu’on  a 
fuppofé  avoir  cette  propriété.  Le  merveilleux  pré- 
tendu de  quelques-unes  des  maladies  qu’on  avoit  à 
combattre  , a fait  auffi  rechercher  le  merveilleux 
dans  les  remedes;  on  a prefcrit  des  réglés  pour  la 
maniéré  de  les  adminiflrer  ; on  a indiqué  le  tems  re- 
quis pour  les  recueillir,  pour  les  préparer,  pour  les 
appliquer.  On  a confulté  l’heure  , le  jour , la  faifon: 
on  a tiré  des  indudions  de  la  couleur , du  poids  , de 
la  figure  du  médicament.  Il  n’efl  enfin  aucune  efpece 
d’ablurde  fuperflition  qu’on  n’ait  fucceffivement 
mife  en  ufage  fous  ce  point  de  vue. 

Il  n efl  aucun  médecin  honnête  Sz  éclairé  qui 
n’ait  fenti  le  vuide  des  promefles  de  tant  de  fpéci- 
fiques;  on  a purgé  les  nouvelles  matières  médicales 
6c  les  difpenfaires  de  cette  immenfité  d’erreurs  qui 
faifoient  la  honte  de  la  médecine  ; mais  le  peuple 
n efl  pas  converti.  Le  goût  du  merveilleux  qui 
éblouit,  fait  encore  croire  aux  fachets  pendus  au  col, 
aux  ceintures  , aux  nombres  , aux  différens  amu- 
lettes. Et  quelques  écrivains  qui  n’ont  pas  encore 
ceflé  d’être  peuplé , n’ont  pas  rougi  de  ranger  les 
exorcifmes  dans  la  claffe  des  anti  fpaf  modiques 
( Foyei  Dijfertadon  fur  les  antifpaf modiques  y 
couronnée  par  l’académie  de  Dijon).  Il  efl  humiliant 
de  retrouver  vers  la  fin  de  ce  fiecle  , un  exemple 
digne  de^  la  barbarie  des  tems  abfurdes  qui  nous 
ont  précédé  ; il  efl  encore  plus  humiliant  de  dire 
qu’une  fociétéfavantey  a mis  lefceau  de  fon  appro- 
bation. On  fe  croit  tranfporté  dans  ces  tems  d’er- 
reurs & de  menfonges  où  l’ignorance  répandoit  les 
voiles  les  plus  épais  fur  tous  les  hommes , & tous 
les  états  , & où  Fon  ne  connoiffoit  d’autre  fcience 
que  celle  de  tromper. 

Les  anti-fpafmodiques  n’agiffent  que  d’une  maniéré 
très-occulte  ; on  pourroit  même  dire  que  cette  ac- 
tion efl  fi  indéterminée  dans  la  plupart , qu’on  ne 
peut  guere  compter  fur  cette  reflburce  dans  les 
maladies  bifarres  contre  lefquelles  on  les  defline.  Les 
variétés  des  tempéramens  ou  des  conflitutions , les 
différences  de  climat , d’âge , de  fexe  , de  genre  de 
vie,  d’éducation,  d’habitudes,  font  des  nuances  im- 
portantes , qui  décident  de  leurs  bons  ou  mauvais 
effets. 

Les  andfpafmodiques  les  plus  ufités  font  les  ra- 
cines de  pivoine  & de  valériane  ou  valérienne  fan- 
vage  ; les  fleurs  de  tilleul,  de  muguet , le  camphre, 
le  mufc,  la  civette , la  liqueur  minérale  anodins 
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d’Hoffman , rhiiiîe  animale  de  Dippel  y la  poudre  de 
Gutteîe , & la  poudre  and- fpaf modique  qu’on  trouve 
dans  le  difpenfaire  de  Paris.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer que  ces  deux  dernieres  compofitions  font  un 
mélange  de  plulieurs  fubftances , dont  quelques-unes 
n’ont  que  peu  ou  point  de  vertu.  Voy&i^  Histeri- 
QUE  y CALMANT , ANODIN , DiB.  raif,  des  Scienc.  &c. 

L’emploi  de  ces  remedes  eft  indiqué  dans  toutes 
les  maladies  convulfives , ou  qui  annoncent  l’affec- 
îion  du  genre  nerveux  ; telles  que  l’épileplie , l’a- 
poplexie , après  la  ceffation  de  l’attaque  , la  paraly- 
lie , le  tremblement  dçs  membres  y les  vertiges  , les 
palpitations  y la  mélancolie  , l’affeélion  hippocon- 
driaque  , &c. 

Les  plus  habiles  médecins  qui  connoiflent  la  ré- 
ciprocité d’aftion  ou  d’influence  du  corps  fur  l’ame 
f-  & de  l’ame  fur  le  corps  , favent  combien  il  importe, 
dans  le  traitement  des  maladies  qui  exigent  ou  pa- 
roiffent  exiger  les  and- fpaf modiques  , de  s’occuper 
encore  plus  de  l’état  moral  que  de  l’état  phyfique 
du  corps.  L’afcendant  que  donne  le  génie  fur  les 
âmes  foibles  efl  une  circonftance  utile  pour  les  ma- 
lades y lorfque  le  médecin  fait  l’acquérir  ; il  a droit 
alors  d’infpirer  la  fécurité  par  fes  propos  , il  anti- 
cipe fur  l’effet  des  remedes  en  les  annonçant  comme 
bons  : mais  il  ne  doit  jamais  en  abufer  jufqu’à  pro- 
mettre ce  qu’il  ne  peut  tenir , ou  fe  rendre  le  pané- 
gyrifle  de  l’erreur , par  intérêt , charlatanerie  ou 
mauvalfe  foi.  ( Ardicle  de  M.  LA  Fosse  , doBeur  en 
médecine ‘de  la  faculté  de  Montpellier^^ 

Anti-spasmodique  {^poudre') , Pharmacie  & T hé- 
raputique.  Voye\^  PoUDRE  , DiB.  raif  des  fcienc.  &C, 
tom.  Xill , page.  i88  , col. première. 

^ANTITHESE,  f.  f.  ( Belles  - lettres.  Le 
pere  Bouhours  compare  Vantithefe  au  mélange 
des  ombres  & des  jours  dans  la  peinture  , & à celui 
des  voix  hautes  & baffes  dans  la  mulique.  Nulle  juf- 
tefîe  dans  cette  comparaifon. 

Il  y a dans  le  /ftyle  des  oppofitions  de  couleurs, 
de  lumière  & d’ombres,  & des  diverfités  de  tons, 
fans  aucune  àntithefe;  &C  fou  vent  il  y a antithefe , 
fans  ce  mélange  de  couleurs  & de  tons. 

Vantithefe  exprime  un  rapport  d’oppofition  entre 
des  objets  différens  ; ou,  dans  un  même  objet,  entre 
fes  qualités  , ou  fes  façons  d’être  ou  d’agir  : ainfi , 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport 
commun  ; tantôt  elle  préfente  la  même  chofe  fous 
deux  rapports  contraires.  Cette  fèntence  d’Aridote , 
pour  fe  pajfer  de  fociété , il  faut  être  un  dieu,  ou  une 
bête  brute  ; ce  mot  de  Phocion  à Antipater , tu  ne 
faurois  avoir  Phocion  pour  ami  & pour  flatteur  en  même 
tems  ; & celui  - ci , pendant  la  paix  , les  enfans  enfe~ 
relisent  leur  pere;  & pendant  la  guerre , les  peres  enfe- 
veliffent  leurs  enfans.  Voilà  des  modèles  de  Vanti- 
thefe. 

Il  eff  dit  dans  le  DiB.  raif  des  Sciences  peut- 
être  les  fujets  extrêmement  férieux  ne  la  comportent  pas. 
On  a voulu  parler  fans  doute  de  Vantithefe  trop  fou- 
tenue  , trop  étudiée , trop  artiftement  arrangée  ; 

, mais  Vantithefe  paffagere  , & fans  affeélation , ed  un 
tour  d’efprit  & d’expredionaudi  naturel,  audi  noble, 
audi  férieux  qu’un  autre , & convient  à tous  les 
fujets. 

La  plupart  des  grandes  penfées  prennent  le  tour 
de  Vantithefe , foit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  & d’oppodtion,  foit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caton  difoit  : j aime  mieux  ceux  qui  rougiffent  que 
ceux  qui  pâlijfem.Qç^ttQ  fenîence  profonde  feroit  cer- 
tainement placée  dans  le  difeours  le  plus  éloquent. 
Ecoutei^ , vous  autres  jeunes  gens  , difoit  Augude  , un 
vieillard,  que  les  vieillards  ont  bien  voulu  écouter  quand 
U étoit  jeune  : cette  antithefe  manqueroit-elie  de  gra- 
yité  dans  la  bouche  même  de  Nedor?  Et  cette  pen- 
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lée  fi  jude  & fi  morale  , la  jeunejfe  vit  dlefpéraàcè  $ 
la  vieilkffe  vit  de  fouvenir  ; & ce  mot  d’Agéfilas  , 
tant  de  fois  répété  , ce  ne  font  pas  les  places  qui  hono- 
rent les  hommes, mais  lès  hommes  q ui  honorent  les  places; 
& celui  de  Dion  à Denys , qui  parloit  mal  de  Gé- 
lon , refpeBe^^  la  mémoire  de  ce  grand  prince;  nous  nous 
fommes  fiés  à vous  a caufe  de  lui  ; mais  à caufe  de 
vous,  nous  ne  nous fierons  à perfonne;  & celui  d’AgiSyCo 
parlant  de  fes  envieux  , ils  auront  à fouffrir  des  maux 
qui  leur  arrivent , & des  biens  qui  mV arriveront  ; & ce- 
lui d’Henri  IV  à un  ambaffadeiir  d’Efpagne  , Mon-, 
fieur  V ambaffadeur  , voila  Biron , je  le  préfente  volon- 
tiers à mes  amis  & à mes  ennemis  ; &;  celui  de  V oi- 
ture  , c efl  ledejiin  de  la  France  de  gagner  fies  batailles 
& de  perdre  des  armées  , feroient-ils  indignes  de  la 
majeJdé  de  la  tribune  ou  du  théâtre  ? 

L’abbé  Mallet  renvoie  Vantithefe  aux  harangues 
aux  oraifons  funèbres  , aux  difeours  académiques , 
comme  fi  Vantithefe  n’étoit  jamais  qu’un  ornement 
frivole  , & comme  fi  dans  une  oraifon  funebre  , 
dans  une  harangue,  dans  un  difeours  académique, 
le  faux  bel-efprk  n’étoit  pas  au ffi  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.  L’affeélation  n’eff  bofine  que  dans  la 
bouche  d’un  pédant , d’une  précieufe  ou  d’un  fat. 

Vantithefe  eft  fouvent  un  trait  de  délicateffe  ou 
definefî'eépigrammatique:  cette  réponfe  d’unhomme 
à fa  maîtreffe , qui  faifoit  femblant  d’être  jaloufe 
d’une  honnête  femme,  aimable  vice,  refpeBe^  la  venu; 
& celle  de  Phocion  à Démadès  , qui  lui  difoit,  les 
Athéniens  te  tueront  s il  entrent  en  fureur  : & toi , s’ils 
rentrent  dans  Leur  bon  fens  ; & ce  mot  d’Amilton  , 
dans  ce  temps-là  de  grands  hommes  commandoient  d& 
petites  armées,  & ces  armées  faif oient  de  grandes  chofes^ 
font  des  exemples  de  ce  genre. 

Mais  fouvent  aufîi  Vantithefe  prend  le  ton  le  plus 
haut  ; & l’éloquence , la  poéfie  héroïque  , la  tra- 
gédie elle-même  peut  l’admettre  fans  s’avilir. 

Ce  vers  de  Racine,  imité  de  Sapho , 

Je  fentis  tout  mon  corps  & tranjîr  & brûler , 
ce  vers  de  Corneille  , 

Et  monté  fur  le  faite  , il  afpire  à def cendre, 
ce  vers  de  la  Henriade , 

Trifle  amante  des  morts , elle  hait  les  vivam, 
ce  vers  de  Crébillon, 

La  crainte  fit  les  dieux  , V audace  a fait  les  roisi 
ces  paroles  de  Junon  dans  l’Enéide  , 

FleBere  fi  nequeo  fuperos  acheronta  rnovebo, 

& celles  de  Brutus  dans  la  Pharfale , 

. minima  difeordia  turhat, 

Pacem  fumma  tenent,  ......... 

& ces  mots  de  Séneque , en  parlant  de  l’être  fu- 
prême  & de  fes  immuables  loix  , fiemper  par  et  femel 
juffit , ne  font-ils  pas  du  ftyle  le  plus  grave  ? & cette 
conclufion  de  l’apologie  de  Socrate , en  parlant  a fes 
juges , il  efl  tems  de  nous  en  aller  , moi  pour  mourir , <S* 
vous  pour  vivre , eft-elle  du  faux  bel  - efprit  ? 

Il  en  eft  de  Vantithefe , comme  de  toutes  les  fi- 
gures de  rhétorique  : lorfque  la  circonftance  les 
amene,  & que  le  fentiment  les  place,  elles  don- 
nent au  ftyle  plus  de  grâce  & plus  de  beauté.  Il  faut 
prendre  garde  feulement  que  l’efprit  ne  fe  faffe  pas 
une  habitude  de  certains  tours  de  penfée  & d’ex- 
preflion,qui,  trop .fréquens , cefferoient  d’être  na- 
turels. C’eft  ainfi  que  Vantithefe  trop  familière  à 
Pline  le  jeune  & à Fléchier,  paroît,  dans  leur  élo- 
quence, une  figure  étudiée , quoique  peut-être  elle 
leur  foit  venue  fans  étude  & fans  réflexion.  F 9yei 
Maniéré,  SupplfiM.  Marmontel.') 

ANTIVENTRIA  , ( Géogr.  ) nom  que  les  Efpa^ 

gnoîs  donnent  à l’une  des  fubdivifions  qu’ils  on£ 
° • faites 
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faîtes  de  la  terre  ferme  ^ dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Cette  fubdiviiion  comprend  les  gouvernemens 
de  Sainte-Marthe, de  Grenade,  du  nouveau  royaume, 
& quelques  autres  au  fud  de  Carthagene  , julqu’à  la 
riviere  des  Amazones.  {^C.  A.') 

ANTIUM^  ( Géogr.)  ville  des  Volfques,  célébré 
par  les  guerres  des  Antiates  contre  les  Romains , l’an 
de  Rome  z6i.  CefatkAntium  que  Coriolan  fiittué 
trois  ans  après.  Niimicius  détruifit  le  pont  àAntlum, 
l’an  284.  On  y envoya  une  colonie  deux  ans  après  ; 
mais  les  Antiates  ne  furent  pas  encore  fournis , ils 
reprirent  les  armes  ; Cornélius  les  fubjugua  & les 
punit  par  la  mort  des  principaux  d’entr’eux.  Camille 
les  défit  encore  , & Valerius  Conus  ; mais  ce  ne  fut 
que  l’an  3 18  avant  J.  C.  que  les  habitans  ^Antium , 
à l’exemple  de  ceux  de  Capoue  , demandèrent  des 
loix  à la  république;  il  avoit  fallu  436  ans  aux 
Romains  pour  afilirer  leur  domination  fur  cette  ville 
beîliqueufe , qui  n’étoit  pourtant  qu’à  onze  lieues  de 
leur  capitale. 

Il  eft  parlé  de  cette  colonie  ^ Antiuni  dans  Tite- 
Live , Tacite  & Appian.  Philo ftrate  , dans  la  vie 
d’Apollonius  deTyane  , Liv.  T///,  dit  qu’on  y con- 
fervoit  un  manufcrit  écrit  autrefois  par  Pythagore. 

Le  temple  de  la  Fortune  qui  étoit  à Antium^dtwoit 
beaucoup  de  réputation  : c’eft  ce  qui  paroît  dans 
Florace  ; 

O diva  gratum  , quce  regis  Antium  , &c. 

L’empereur  Néron  fit  rétablir  Antium  ; il  y conf- 
îruifit  un  port  vafie  & commode , où  il  dépenfa  des 
fommes  immenfes.  Une  fille  de  Néron  &;  de  Poppæa 
naquit  à Antium. 

Il  ne  relie  plus  rien  de  fes  vafies  & fomptueux 
édifices , fi  ce  n’efl:  des  ruines  fur  le  bord  de  la  mer. 
Foyei^  le  livre  de  Philippe  Délia  Torre,  intitulé  , 
monumenta  veteris  Antii , Romce  , /700  , in- 4.^. 

On  travailla  en  1704  au  rétabliffement  du  port, 
& le  pape  Lambertini  fongeoit  aulfi  à reprendre  ce 
projet  en  1750,  il  y confacra  même  l’argent  qui  fut 
donné  par  l’Efpagne  , lors  du  concordat  paffé  au  fu- 
jet  des  éledions  &C  des  annates  ; mais  cela  n’a  pas 
fufii  pour  en  faire  un  endroit  confidérable  : on  l’ap- 
pelle aujourd’hui  Capo-d’An{o.  V oyage  d'un  François 
en  Italie,  tom.  (C.  ) 

ANTOINE  (Marc)  , Hijl.  rom.  Hiji,  Un.  fur- . 
nommé  l'Orateur , occupa  les  premiers  emplois  de 
la  république  , & il  ne  les  dut  qu’à  l’on  éloquence 
& à fes  vertus.  Nommé  quefleur  en  Afie , il  en  avoit 
pris  la  route  lorfque  fes  ennemis  l’aceuferent  d’in-- 
celle , & le  citèrent  au  tribunal  du  prêteur  Cafiius , 
nommé  VEcueil  des  aceufés.  Sa  délicatelfe  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir  du  privilège  qui  difpenfoit 
les  officiers  abfens  de  répondre  aux  aceufations  for- 
mées contre  eux , il  revint  à Rome , & fe  jullifia 
avant  de  fonger  à fe  rendre  dans  fon  département. 
L’intégrité  de  fon  adminillration  le  fit  fuccelTivement 
nommer  prêteur  en  Sicile,  & pro-conful  en  Cilicie. 
Ses  vidoires  lui  méritèrent  les  honneurs  du  triom- 
•phe , & lui  frayèrent  une  route  à la  fuprême  magif- 
îrature.  Nommé  conful  en  655  , il  fe  fignala  par  fa 
fermeté  contre  les  entreprifes  féditieufes  de  Sextus 
Titus  , tribun  fadieux  , qui  fomentoit  les  querelles 
du  fénat  & du  peuple  ; il  exerça  dans  la  fuite  une 
cenfure  , pendant  laquelle  il  fit  dépofer  un  fénateur 
qui  voulut  en  vain  s’en  venger  en  l’aceufant  de  bri- 
gue : Marc  fut  abfous  par  le  peuple.  Quant  à fon 
éloquence  qui  lui  mérita  le  titre  ^orateur , comme 
il  n’a  rien  laiffé  par  écrit , nous  ne  faurions  en  juger 
par  nous-mêmes  ; mais  les  éloges  que  lui  donne 
Cicéron  , en  font  naître  une  haute  idée.  Quoiqu’fil 
eût  paffé  par  tous  les  grades  militaires  , il  n’avoit 
rien  négligé  pour  fe  perfedionner  au  Ijareau  ; il 
avoit  même  plaidé  long-tems  avec  un  fuccès  extraor- 
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dirtaire.  Nous  apprenons  dé  Cicéron  & de  Valera 
Maxime , qu’il  réfifta  à la  vanité  de  publier  fes  plai- 
doyers ; parce  que  s’il  étoit  tombé  lans  quel  que 
écart , il  ne  vouloit  pas  que  les  avocats , féduits 
par  fa  réputation,  adoptaffent  fes  erreurs.  C’eff  une 
délicatelfe  qu’on  ne  fauroit  trop  admirer.  Cette  vie 
glorieufe  fut  terminée  par  une  mort  funefte.  Il  fut 
proferit  & tué  pendant  les  défordres  civils  qu’excita 
la  tyrannie  du  cruel  Sylla  & du  farouche  Marins. 
Sa  tête  fut  expofée  fur  la  tribune  aux  harangues. 
Il  eut  deux  fils  , favoir  , Marcus  & Caïus  (T— iV  ) 

Antoine  (Marc)  , Hlfi.  rom.  fils  de  l’orateur , 
fe  fit  connoître  par  l’excellence  de  fon  cœur  , & 
par  fa  défaite  dans  la  guerre  de  Crête  , ce  qui  le 
fit  appeller  le  Critique  par  dérifion.  L’hilîoire  con- 
ferve  un  trait  de  là  vie  qui  attelle  fa  générofité. 
Junie  fa  femme  , connoiffant  fon  penchant  à obli- 
ger , ne  ceffoit  de  l’obféder  ; il  profita  d’un  inllant 
de  fon  abfence  , & s’étant  fait  apporter  un  baffin 
d’argent  , il  le  donna  à une  perfonne  qu’il  favoit 
être  dans  le  befoin.  Paterc.  liv.  11.  Flor.  Plut. 

Caius  Antonius  , frere  du  précédent  , accom- 
pagna Sylla  dans  la  guerre  contre  Mitridate,  fameuxs 
roi  de  Pont.  Aceufé  de  coneuffion , il  fut  d’abord 
dégradé  du  rang  de  fénateur  ; ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  parvenir  au  confulat.  Il  fut  collègue  de 
Cicéron  , & fut  chargé  de  conduire  l’armée  contre 
Catiiina.  Il  fut  foupçonné  d’être  le  complice  de  cet 
ennemi  domellique  , pour  s’être  déchargé  du  com- 
mandement le  jour  du  combat.  Il  fe  peut  cependant 
que  la  convièlion  de  fon  incapacité  ait  occalionné 
cette  conduite.  Toutes  ces  circonllances  attellent 
qu’il  étoit  peu  fait  pour  la  guerre  : en  effet  les 
Dardaniens  lui  firent  éprouver  une  défaite.  Cité  une 
fécondé  fois  à Rome  pour  de  nouvelles  vexations, 

• il  fut  condamné  au  bannifl'ement , malgré  le  plai- 
doyer que  Cicéron  prononça  en  fa  faveur  : lorfque 
Marc  - Antoine  , fon  neveu  , eut  enchaîné  les  Ro- 
mains , fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  de  Jules- 
Céfar  , ce  triumvir  ufa  de  fon  autorité  & rappella 
Caïus  qui , n’ayant  qu’une  fille  , la  lui  donna  en 
mariage.  Ce  fut  cette  époufe  que  Marc  - Antoine 
répudia  dans  la  fuite  pour  s’être  prollituée  avec 
Doiabelia.  (T— J\^) 

Antoine  (Mvrc)  le  triumvir.  {Hijl.rom.')  Les 
orages  dont  fa  ^eunelle  fut  agitée,  & le  peu  de  fuccès 
d’Antoine  le  Crétois  fon  pere  , dans  les  affaires  du 
gouvernement , lembloient  devoir  l’exclure  de  ce 
haut  rang  auquel  il  fut  élevé.  Un  nommé  Curion, 
fameux  à Rome  par  fon  zele  dans  la  recherche  des 
voluptés  , le  plongea  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches. Egaré  par  ce  guide  corrompu  qui  le  faifoit 
fervir  à les  fales  plaifirs  , le  jeune  Antoine  prit  ces 
funeftes  leçons  qui , dans  la  fuite  , lui  firent  perdre 
l’empire  du  monde  où  l’excellence  de  fon  cœur  j 
fon  éloquence  naturelle  & fes  talens  militaires  l’a- 
voient  appellé.  Ses  défofdres  furent  portés  à un 
point,  que  fon  pere  n’en  pouvant  fupporter  le  fean- 
dale , le  chaffa  de  fa  mail'on.  Ce  châtiment  étoit  mé- 
rité ; Plutarque  affure  oyl  Antoine , à peine  forti  de 
l’enfance , avoit  contraèlé  près  d’un  million  de  dettess 
Honteux  de  fes  liaifons  avec  Curion  , il  fit  une 
nouvelle  connoiffance  qui  n’étoit  pas  moins  perni- 
cieufe.  Il  fe  lia  avec  un  certain  Clodius , que  l’au- 
teur que  nous  avons  cité  appelle  le  plus  imperti^ 
nent , le  plus  méprifahle  des  harangueurs  du  peuple. 
Dégoûté  de  fes  propres  folies  , 6c  redoutant  les 
ennemis  des  complices , ou  plutôt  des  auteurs  de 
fes  écarts  , il  quitta  l’air  infedé  de  l’Italie , 6c  alla 
en  refpirer  un  plus  pur  en  Grece.  Dès  qu’il  fut 
entré  dans  ce  berceau  des  arts , il  s’exerça  aux  ar- 
mes & à l’éloquence.  Ses  progrès,  dans  ces  diffé- 
rens  exercices  , fixèrent  l’attention  des  plus  grands 
perfonnages  de  Rome , qui  ne  confidérant  que  fes 
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talens  , fernierent  les  yeux  fur  les  erreurs  de  fa 
première  jeiineffe.  Gabinius  , en  partant  pour  fon 
gouvernement  de  Syrie  , lui  donna  le  commande- 
ment de  fa  cavalerie  ; porte  honorable  & l’un  des 
premiers  de  la  milice  romaine.  Les  fucces  di  Antoine, 
fon  aâivité  , fa  prudence  , & principalement  fon 
humanité  dans  la  vidloire  éclipferent  auffi-tôt  toute 
la  gloire  de  Gabinius  qui  lui  dut  fes  vidoires  fur 
les  Juifs  & fur  les  Egyptiens.  Antoine  dans  ces 
dilférenîes  expéditions , qui  furent  marquées  par  la 
défaite  & la  captivité  d’Ariitobule  , roi  de  Judée, 

& par  le  rétabliflement  de  Ptolomée  fur  le  trône 
d’Egypte  , montra  qu’il  favoit  vaincre , mais  vaincre 
en  épargnant  même  le  fang  des  ennemis.  L’humanité 
dont  il  ufa  envers  Archelaiis  qui  fut  trouvé  fans 
vie  fur  le  champ  de  bataille  , lui  concilia  fur-tout 
le  cœur  des  Egyptiens  qui  honoroient  les  morts 
d’un  culte  prefque  fuperrtitieux.  L’ayant  revêtu  de 
fes  habits  royaux  , il  lui  fit  rendre  les  honneurs 
funèbres  avec  toute  la  pompe  Egyptienne.  Cette 
modération  lui  auroit  fait  ériger  des  autels  dans 
Alexandrie,  s’il  eut  voulu  le  permettre,  & les  Romains 
le  comptèrent  depuis  au  nombre  de  leurs  plus  grands 
généraux.  Ce  fut  alors  qu’on  s’étudia  à lui  trouver 
des  traits  de  conformité  avec  les  Héraclides,  dont 
les  Antoniens  fe  difoient  defeendus.  Il  avoit  une 
taille  majertueufe  , un  front  large  & élevé  , un  air 
d’infpiration  dans  le  regard  , la  barbe  extrêmement 
épaiffe , les  membres  nerveux  & parfaitement  pro- 
portionnés : tout  en  fa  perfonne  retraçoit  le  héros 
auquel  il  affeéloit  de  reffembler.  Plein  d’ertime  pour 
la  valeur  , il  lui  rendoit  un  efpece  d’hommage  , foit 
qu’elle  fe  rencontrât  dans  le  foldat  ou  dans  le  capi- 
taine : quiconque  s’étoit  dirtingué  par  quelque  aéfion 
d’éclat,  étoit  admis  à fa  table.  L’hirtoire  lui  reproche 
de  n’avoir  point  eu  la  même  vénération  pour  les 
vertus  pacifiques.  De  retour  à Rome  , il  la  trouva 
partagée  en  deux  faélions.  Forcé  de  fe  déclarer 
pour  Pompée  ou  pour  Céfar , il  embrafla  le  parti 
de  celui-ci  par  les  intrigues  de  Curion  qui  le  fit 
élire  tribun  du  peuple , & lui  procura  la  croffe  qu’on 
appelloit  alors  le  bâton  augurai.  Dès  qu’il  fut  entré 
en  charge , il  donna  la  plus  haute  idée  de  fa  fermeté  ; 
& quoiqu’il  fe  fût  déclaré  pour  Céfar  , il  ne  paroît 
pas  que  fon  intention  pour  lors  fût  de  le  fervir,  en 
trahiffant  les  intérêts  de  la  république^  Le  fénat , 
après  plufieurs  féances , propofa  deux  quertions , 
favoir  : fi  Pompée  renverroit  fes  légions,  ou  fi  Céfar 
renverroit  les  fiennes.  Les  uns  , mais  en  petit  nom- 
bre , furent  d’avis  que  ce  fût  Pompée  ; mais  Antoine 
fe  levant  de  fon  tribunal , demanda  hautement  d’où 
pouvoit  provenir  cette  prédileéfion  pour  l’un  de  ces 
rivaux,  s’il  n’étoit  pas  plusjurte  de  leur  donner 
l’exclufion  à l’un  & à l’autre  ? il  conclut  aurti-tôt  à 
ce  que  Pompée  & Céfar  licenciartent  leurs  troupes 
dans  le  plus  court  délai.  Il  fe  difpofoit  à recueillir 
les  fuïFrages , lorfque  les  partifans  de  Pompée  , du 
nombre  defquels  étoient  les  deux  confuls  & Caton, 
le  charterenthonteufement  du  fénat.  Le  tribun  n’ayant 
pu  digérer  cette  injure  , fortit  aufii-tôt  de  Rome , 
& fe  retira  dans  le  camp  de  Céfar.  Il  fe  plaignit , 
non  fans  de  raifon,«  de  ce  que  lesloix  les  plus  faintes 
» étoient  violées  , difant  que  la  capitale  étoit  en 
» proie  à des  féditieux  qui  ôtoient  la  liberté  même 
» aux  tribuns  de  dire  leur  avis  , & qu’il  y avoit  du 
» danger  à ufer  dans  Rome  d’un  droit  dont  les  con-  ~ 
» feillers  d’état  ufoient  impunément  dans  les  gou- 
» vernemens  les  phis  defpotiques  ».  Céfar  qui  haïf- 
foit  mortellement  Pompée , auquel  on  prétendoit 
le  fubordonner  , & qui  peut-être  avoit  dès-lors 
formé  le  projet  d’ufurper  la  puifTance  fouveraine  , 
tira  avantage  de  l’imprudence  de  Caton,  & s’appuya 
des  clameurs  du  tribun.  Antoine  fut  dès-lors  artbcié 
à la  gloire  de  ce  grand  homme  qui , après  s’être 
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affuré  de  fa  capacité , lui  donna  pour  derniere  mar- 
que de  fa  confiance , le  commandement  de  l’aile  gau- 
che de  fon  armée  à la  journée  de  Pharfale , journée 
fameufe  qui  devoit  décider  de  fon  fort,  Céfar  pour 
récompenfer  fes  fervices  , le  nomma  fon  généra! 
de  cavalerie  , dès  qu’il  fe  fut  fait  élire  didateur , 

& l’envoya  à Rome.  Antoine  au  lieu  d’y  jouir  de 
fa  gloire  , l’obfcurcit.  Il  s’y  livra  a un  luxe  révol- 
tant , & fe  plongea  dans  ces  débauches-  qui  fou- 
leverent  contre  lui  toutes  les  âmes  honnêtes.  Ses 
excès  allèrent  fi  loin , que  Céfar  ne  putfe  réfoudre  à 
le  prendre  pour  collègue  dans  fon  troifieme  confulaî, 

& lui  préféra  Lepidus  qui  n’avoit  pas  les  mêmes 
talens.  Ce  fut  pour  le  retirer  de  fa  crapule  que  Céfar 
l’engagea  à époufer  Fulvie  , femme 'grave  & impé- 
rieufe  qui , comme  dit  Plutarque  , ne  s’amiifoit  ni 
à fes  laines  , ni  à fes  fu féaux , ni  aux  foins  domel- 
tiques  , & qui  ne  bornoit  pas  fon  ambition  à dominer 
fur  un  jimple  particulier  , mais  qui  vouloit  commander 
à un  mari  qui  commandait  aux  autres , & être  elle- 
même  le  général  d'un  mari  qui  étoit  à la  tête  des  armées: 
de  maniéré  que  Cléopâtre  devoit  à Fulvie  le  prix  des 
bonnes  leçons  qu  elle  avoit  données  à Antoine  pour  lui 
apprendre  à dépendre  toujours  de  fes  femmes  : car  c^eft 
d’elle  qu'elle  le  reçut  fl  fouple  , Cr  fi  accoututné  â leur 
obéir  en  tout.  Antoine  ne  fut  pas  plutôt  époux  qu’il 
apprit  à rougir  de  fes  intempérances.  On  n’eut  plus 
à lui  reprocher  que  le  trop  de  foiblefîe  envers  fes 
femmes.  Céfar  fongea  alors  à l’élever  aux  plus  grands 
honneurs  , & le  prit  pour  fon  collègue  lors  de  fon 
cinquième  confulat , qui  fut  auffi  le  dernier  de  ce 
grand  homme.  Nous  dirons  à ^article  César  com- 
ment Antoine  fut  la  caufe  innocente  de  fa  mort  : 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût  lui-même  enveloppé  dans 
fon  défartre.  Les  conjurés  délibérèrent  fi  après  avoir 
tué  Céfar  , ils  ne  tueroient  pas  Antoine.  Brutus  s’y 
oppofa  de  tout  fon  pouvoir,  voulant,  dit  Plutarque, 
qu’une  aâion  qu’ils  avoient  le  courage  d’entre- 
prendre pour  la  défenfe  des  loix  & de  la  liberté  , 
fiat  pure  & exempte  de  tout  reproche  d’injurtice. 
Etrange  réflexion  de  cet  écrivain , d’ailleurs  fi  ju- 
dicieux. Dès  Antoine  eut  appris  que  les  conjurés  v 
avoient  confommé  leur  forfait  , il  fe  déguifa  en 
efclave  ; mais  voyant  que  tout  étoit  tranquille  , & 
que  Brutus  , retiré  au  capitole  , proteftoit  ne  vou- 
loir exercer  aucune  violence  fur  les  amis  de  Céfar , 
il  reprit  les  marques  de  fa  dignité , &:  convoqua  le 
fénat.  Plutarque  vante  fa  dextérité  dans  ces  con-  • 
jonûures  embarralTantes.  Il  ert  vrai  qu’il  fut  plaire 
également  aux  deux  partis.  Il  empêcha  les  peres 
conferipts  de  délibérer  fur  cette  importante  queflion, 
favoir  fi  Céfar  devoit  être  regardé  comme  tyran, 

& les  fit  prononcer  pour  la  négative  dans  un  décret 
par  lequel  le  fénat  confirmoit  tout  ce  que  Céfar 
avoit  fait  depuis  le  commencement  de  fa  diélature  , 

& accordoit  aux  confpirateurs  un  pardon  illimité. 

Cette  conduite  lui  attira  de  grands  éloges  ; mais  , > 

dit  Plutarque  « l’enflure  que  lui  caufa  la  grande  opi- 
» nion  que  le  peuple  avoit  de  lui , bannit  de  fa  tête 
» tout  raifonnement  fage , & lui  fit  croire  qu’il  feroit 
» le  premier  de  l’empire  s’il  parvenoit  à détruire  le 
» parti  de  Brutus  » : c’étoit  effeélivement  fon  deffein. 

Ayant  fait  confirmer  le  teflament  de  Céfar , qui 
légiioit  des  fommes  immenfes  au  peuple  , & pro- 
noncé fon  oraifon  funebre  , il  y eut  une  rumeur  fi 
grande  , que  les  conjurés  furent  obligés  de  fortir  de 
Rome.  Peu  s’en  fallut  que  leurs  maifons  ne  fiiflent 
réduites  en  cendre.  Cette  démarche  lui  attacha  tous 
les  partifans  & tous  les  amis  de  Céfar.  Calpurnie 
fa  veuve  , alla  le  trouver , & lui  confiant  fes  inté- 
rêts les  plus  chers  , elle  lui  remit  environ  douze 
millions  de  notre  monnoie.  Elle  lui  donna  des  mé- 
moires où  fon  mari  avoit  écrit,  non  feulement 
tous  les  changemens  qu’il  avoit  opérés  dans  le 
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gouvernement , mais  encore  îe  plan  de  ceüx:  qidii 
avoir  projettes.  C’étoit  un  recueil  important,  fur-tout 
depuis  que  le  fénat  avoir  confirmé  tous  les  ades  de 
Céfar.  Antoine  y inféroit  chaque  jour  tout  ce  qu’il 
jugeoit  à propos.  Il  créoit  des  offices  , rappelloit 
les  bannis  , remettoit  les  prifonniers  en  liberté  , 
proferivoit  les  fénateurs  qui  lui  étoient  fufpeds  ; 
& toujours  en  vertu  de  ce  qu’il  difoit  être  dans  les 
mémoires  du  didateur.  C’eft  ainfi  que  Céfar  régnoit 
après  fa  mort  plus  defpotiquement  qu’il  n’avoit  fait 
pendant  fa  vie  : tout  prouve , tout  démontre  An- 
toine tendoit  au  rang  fuprême.  Il  y feroit  monté 
fans  beaucoup  d’obftacles  , lorfqii’il  vit  paroitre  un 
concurrent  qui  d’abord  ne  lui  fît  qu’une  impreffion 
fort  légère.  C’étoit  le  jeune  Caius  Üdavius , mieux 
connu  fous  le  nom  à'Augujîe.  Adopté  par  Céfar  , 
il  venoit  en  revendiquer  l’héritage.  Cette  démarche 
déplaifoit  à Antoine  qui  étoit  dépofitaire  des  riches 
tréfors  du  didateur.  lî  lui  fît  une  réponfe  très-cho- 
quante ;«Vous  vous  trompez,  lui  dit-il,  fi  vous  croyez 
» que  Céfar  vous  ait  légué  l’empire  romain , auffi  bien 
w que  fes  richeffes  & fon  nom.  La  mort  du  didateur 
» doit  apprendre  à fon  fîls  adoptif  que  la  conftitution 
}->  d’une  république  libre  rejette  également  les  fou- 
» verains  éledifs  & les  fouverains  héréditaires  ; & ce 
^ n’efl  point  à un  jeune  homme  à interroger  de  fon 
» chef  ùnconful. .....  Sans  moi  on  aboliffoit  jufqu’au 

» nom  de  Céfar , on  flétriffoit  fa  mémoire  comme 
» celle  d’un  tyran  ; alors  il  n’y  avoit  ni  héritage  , 

» ni  teflament  , ni  adoption J’ai  fait  patfer 

ÿ>  quelques  décrets  favorables  aux  confpirateurs  , 
» mais  les  raifons  qui  m’ont  déterminé  ne  font  pas 
» de  nature  à être  faifies  par  une  perfonne  de  votre 
» âge.  L’argent  que  vous  demandez , ne  monte  pas 
à une  fomme  auffi  confidérable  que  vous  pouvez 
» le  croire  ; cet  argent  appartient  à la  république , 
» & les  magiflrats  s’en  font  fervi  pour  les  befoins 
» de  l’état  ; je  vous  remettrai  volontiers  ce  qui 
» m’en  refie  ; mais  permettez-moi , jeune  homme  , 
» de  vous  donner  un  confeil  : prenez  garde  de  vous 
répandre  en  libéralités  inutiles , fervez-vous  de 
» vos  biens  pour  renvoyer  des  partifans  qui  s’atta- 
chent  moins  à vous  qu’à  votre  fortune.  Craignez 
» le  peuple  qui  vous  careffe  , & montrez- vous 
» avare  des  bienfaits  qu’il  attend  de  vous.  C’efl  un 
^ monflre  qui  ne  connoît  d’autre  guide  que  fa  cupi- 
» dité,  & toujours  prêt  à vous  payer  d’ingratkude. 

» Vous  êtes  verfé  dans  l’hifloire  grecque , &:  vous 
» favez  que  les  favoris  de  la  multitude  n’ont  qu’un 
» éclat  paffager , que  l’amitié  d’un  peuple  efl  plus 
» inconftante  que  les  flots  de  la  mer  ». 

Ce  confeil  intéreffé  étoit  donné  avec  trop  de 
hauteur  pour  conduire  à la  perfuafion.  Augufle 
n’etoit  jeune  que  par  fes  années  , la  nature  l’avoit 
comblé  de  tous  les  avantages  que  puiflè  defirer  un 
homme  d’état  ; & il  n’étoit  point  encore  forti  de 
l’enfance  qu’on  admiroit  en  lui  une  maturité  de 
raifon  , rare  même  dans  les  perfonnes  d’un  âge 
avancé  ; Antoine  ne  tarda  point  à s’appercevoir  de 
fa  faute.  11  le  repentit  de  ne  l’avoir  point  traité  avec 
cette  douceur  , cette  aménité  que  la  politique  exi- 
geoit  : mais  la  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  chan- 
ger de  fyflême  , il  chercha  par  toutes  fortes  de 
moyens  à le  tenir  dans  l’abaiffement , ÔC  ne  laiffa 
échapper  aucune  occafion  de  lui  faire  effuyer  quel- 
que humiliation.  Cette  conduite  engagea  Augufle 
à fe  jetter  dans  le  parti  du  fénat.  S’étant  concilié 
l’eflime  de  cette  compagnie , dont  Cicéron,  lui  atta- 
cha les  principaux  membres  , Augufle  s’apprêta  à 
lui  demander  raifon  les  armes  à la  main.  Antoine 
craignant  l’événement  d’une  guerre  civile,  confentit 
à une  conférence  qui  fe  tint  au  capitole.  Si  l’on  en 
croit  Plutarque,  ce  fut  un  fonge  dans  lequel  Antoine 
crut  voir  Augufle  lui  drçflèr  des  embûches,  qui 
Tonu  i. 
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empêcha  les  fuites  de  leur  reGonciliatTon  • mais  hbul 
croyons  que  le  vrai  motif  de  leur  nouvelle  ruptu- 
re, étoit  celui  dont  nous  rendons  compte  kVartick 
Auguste.  Cicéron  qui  ne  pouvoit  entendre  pro^ 
poncer  le  nom  ^Antoine  , ht  paffer  un  décret , paî’ 
lequyl  on  le  déclaroit  ennemi  de  la  patrie.  Cet 
orateur  fît  tant  par  fes  follicitations  & par  ’ fes  bri- 
gues , que  le  fénat  envoya  à Augufle  les  faifceàux 
& tous  les  ornemens  de  prêteur  , & ordonna  à 
Bmtus  , ainfi  qu’aux  confuls  Hirtius  & Panfa  , de 
1 affifler  des  troupes  de  la  republique.  Antoine  lîé 
pou  vant  réfifler  à leurs  forces  réunies  , prit  la  fiiite 
après  avoir  été  vaincu  aux,  environs  de  Modene. 
Sa  défaite -coûta  bien  cher  à fes  ennemis  ; ils  îâ  payè- 
rent de  la  vie  des  deux  confuls.  ^ 

Antoine  traînant  les  débris  de  fa  défaite,  fe  retirâ 
vers  les  Gaules.  Son  deffein  étoit  de  fe  joindre  à 
Lepidus  qui  commandoitplufieurs  légions  dans  cetîé 
contrée , & qui  lui  étoit  en  partie  redevable  de  fort 
élévation.  Ce  fut  pendant  cette  retraite  qu’il  eût  à 
foutenir  toutes  les  incommodités  de  la  guerre  : mais’ 
cet  homme  qui  venoit  de  feandalifer  les  Romains 
par  fa  vie  voluptueufe  & efféminée,  montra  dans 
fadifgrace  une  ame  au-deffiis  des  revers.  C’étbit  dans 
l’adverfité  Antoine  paroiffoit  vraiment  grand.  On 
le  voyoit  confondu  avec  les  foldats , dont  il  relevoit 
le  courage  abattu  par  la  mifere  & les  fatigues.  Il 
fut  réduit  à une  extrémité  fi  trille  , en  paffant  leS 
Alpes  , que  les  troupes  & lui-même  ne  vécurent 
que  de  racines  & d’écorce  d’arbres  ; On  le  voyoit 
porter  à fa  bouche  de  l’eau  corrompue , & la  boire 
fans  témoigner  le  moindre  dégoût.  Arrivé  fur  îeS 
frontières  des  Gaules  , il  écrivit  à Lepidus  qui  lui 
fît  une  réponfe  peu  fatisfaifante.  Ce  faux  ami  lui 
mandoit  que  le  fénat  l’ayant  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  , il  ne  pouvoit  unir  fa  bannière  à la  fienne, 
fans  s’expofer  au  même  décret  ; il  Paffuroit  cepen- 
dant que  jamais  il  ne  le  traiteroit  en  ennemi.  Antoine. 
ne  s’en  tint  point  à ce  refus  , il  continua  fa  route  j 
& alla  camper  près  d’une  riviere  qui  borrioit  le 
camp  de  Lepidus.  Le  lendemain  ayant  pris  les  habits 
de  deuil,  il  s’approcha  des  retranchemens.  Les  foî- 
dats  émus  par  le  récit  de  fes  infortunes,  n’en  purent 
foutenir  le  fpeèlaele.  Antoine  avoit  la  barbe  lon- 
gue , & les  cheveux  négligés^  touchés  jufqu’aux 
larmes  , ils  lui  envoyèrent  deux  officiers  déguifés 
en  courtifannes  , lui  dire  d’attaquer  le  camp  aved 
confiance , qu’ils  étoient  prêts  à le  recevoir  , & 
même  à tuer  Lepidus,  s’il  en  donnoit  l’ordrè,  Antoine 
les  remercia  de  leur  zele,  mais  il  leur  recommanda 
de  ne  faire  aucune  infulte  à leur  général.  Quel  fut 
l’étonnement  de  Lepidus  j lorfqu’à  fon  réveil  iî 
apperçut  Antoine  dans  fa  tente  entouré  de  fes  pro- 
pres gardes.  Il  fe  jetta  à fes  pieds  en  lui  demandant 
la  vie.  Antoine  auffi-rôt  lui  tend  la  main  , l’embraffié 
en  l’appellant  fon  pere.  11  le  dépouilla  du  comnian-^ 
dement , mais  il  lui  laiffa  le  titre  de  général  avec 
tous  les  honneurs  attachés  à cette  dignité.  Juventius 
Laterenfis  ne  voulant  point  être  le  témoin  des  maux 
qu’il  voyoit  prêts  à fondre  fur  fa  patrie , fe  donna 
la  mort  dans  le  îems  que  ces  deux  généraux  s’em- 
braffoient.  Antoine^  après  avoir  reçu  les  témoignages 
d’amour  de  fa  nouvelle  armée  , fe  difpofa  à rentrer 
en  Italie.  Il  fe  mit  en  marche  avec  dix-fept  légions 
& dix  mille  chevaux  ; il  avoit  de  plus  flx  légions 
qu’il  laiffa  dans  les  Gaules  pour  faire  refpeder  font 
autorité.  L’armée  qu’il  conduifoit  en  Italie , n’étoit 
pas  capable  de  le  raffurer  contre  les  caprices  du 
fort  : il  avoit  toujours  contre  lui  îe  fénat,  & les 
conjures  dont  Bmtus  étoit  le  chef.  Il  étoit  en  proib 
aux  plus  vives  inquiétudes  , lorfque  des  députés 
d’Auguffe  lui  propoferent  un  accommodement  de 
la  part  de  ce  prince.  Cette  réconciliation , fiineffe 
à la  république  , ôc.infpirée  par  la  politique,  fe  ht 
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par  la  médiation  de  Lepidus  , qui  entra  pour  un 
tiers  dans  le  partage  de  l’empire  romain.  Cet  em- 
pire, élevé  par  500  ans  de  vertus  & do  viéioires, 
devint  la  proie  de  trois  ambitieux  qui  1 achetèrent 
par  les  crimes  les  plus  atroces.  Chacun  d eux  exigea 
le  facrifice  de  fes  amis’:  « la  haine  , dit  Plutarque  , & 

» la  vengeance  l’emportèrent  fur  l’amitié  & fur  la 
» parenté.  Augufte  facrifia  Cicéron  au  reffentiment 
» à'  Jntoiru;Antoim  facrifia  à Augufte , Lucius  Céfar; 

» 6l  tous  deux  fouffrirent  que  Lepidus  mît  fon 
» propre  frere  au  nombre  des  profcrits.  Rien  jamais 
» ne  fut  plus  cruel,  plus  brutal  que  cet  échange.  En 
payant  ainfi  le  meurtre  par  le  meurtre,  ils  tuoient 
» chacun  également  ceux  que  les  autres  leur  aban- 
» donnoient  , & ceux  qu’ils  abandonnoient  aux 
» autres  : mais  leur  injuftice  étoit  inconcevable  a 
>>  l’égard  de  leurs  amis  qu’ils  facrifioient  avec  la 
» derniere  inhumanité  , fans  avoir  contre  eux  aucun 
» fujet  de  haine  , pas  même  de  plainte  ».  Antoine 
perdit  en  cette  occalion  cette  réputation  de  bonté 
& d’humanité  qu’il  s’étoit  acquife.  Après  s etre  fait 
livrer  la  tête  , ainii  que  la  main  droite  de  Cicéron, 
il  fît  éclater  une  joie  barbare  en  la  voyant.  Apres 
s’être  raffaffié  de  ce  fpeaacle , il  les  fit  porter  au 
milieu  de  la  place  publique  , infultant  encore  aux 
mânes  de  cet  illuftre  orateur,  & ne  fentant  point, 
dit  Plutarque  , qu’il  infultoit  plutôt  à fa  fortune 
par  l’abus  de  fa  puiffance.  Lorfqu’il  eut  affouvi  fes 
vengeances  , & réglé  fes  affaires  dans  Rome  , il 
partit  avej:  Augufle  pour  la  Macédoine  qui  devoit 
être  le  théâtre  de  la  guerre  contre  Brutus  & Caf- 
fius , chefs  des  conjurés.  Les  écrivains  s’accordent 
à lui  donner  l’honneur  de  cette  guerre.  Ils  affurent 
qu’Augufte  qui  devoit  feul  en  recueillir  tout  le  fruit, 
n’en  fut  que  le  timide  témoin.  Antoine,  vainqueur 
dans  deux  grandes  batailles  qui  furent  livrées  dans 
les  plaines  de  Philippe  , ufa  de  fa  viûoire  avec  la 
plus  grande  modération.  Ayant  trouvé  le  corps  de 
Brutus  dans  la  poufîiere  du  camp  , il  gémit  des 
malheurs  de  ce  vertueux  républicain  , & yoyant 
que  la  cupidité  du  foldat  lui  avoit  enleve  jufqu’a 
fes  vêtemens  , il  détacha  fa  cotte  d’armes  & après 
l’en  avoir  couvert , il  ordonna  qu’elle  fervit  à orner 
fon  bûcher.  Il  fît  même  punir  du  dernier  fupplice 
un  de  fes  affranchis  , pour  avoir  retiré  des  flammes 
cette  cotte  qui  étoit  d’un  prix  ineftimable. 

La  journée  de  Philippe  changea  les  deflinées  du 
monde  ; ce  ne  fut  plus  au  fénat  que  les  peuples  & les 
rois  allèrent  offrir  leur  hommage  & leur  encens,  mais 
aux  triumvirs  qui  exigèrent  bientôt  du  fenat  même 
de  femblables  honneurs.  Antoine , en  parcourant  la 
Grece  , eut  à fa  cour  tous  les  potentats  de  l’Afie. 
Les  uns  mendioient  le  prix  de  leurs  fervices  , les 
autres  imploroient  fa  clémence.  Sa  marche  fembloit 
un  véritable  triomphe.  Les  femmes  des  rois  fe  dif- 
putoient  l’honneur  de  mettre  à fes  pieds  les  plus 
magnifiques  préfens  , & fe  croyoient  un  nouveau 
mérite  d’en  obtenir  quelques  regards  ; mais  rien  ne 
flatta  plus  fon  amour-propre  que  la  réception  que 
lui  firent  les  Ephéfiens.  Les  rues  étoient  jonchées 
de  fleurs  , & les  murs  décorés  de  tirfes  de  couronne 
de  lierre  ; les  dames  parées  de  leurs  plus  fomptueux 
habits , portoient  les  attributs  de  Bacchus;  les  hom- 
mes déguifés  en  faunes  & en  faîires  , allèrent  à fa 
rencontre  dans  le  plus  fiiperbe  appareil  ; & au  mi- 
lieu des  concerts  les  plus  mélodieux  , ils  chantoient 
des  vers  à fa  louange , & lui  donnoient  la  valeur 
6c  la  bonté  de  Bacchus. 

Après  avoir  remercié  les  Ephéfiens  , Antoine  fit 
dreffer  un  tribunal  au  milieu  de  leur  ville  , & y 
cita  tous  les  princes  alliés  6c  fujets  de  Rome , à qui 
il  parla  en  maître.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  la 
Cilicie.  Ce  fut  dans  cette  contrée  qu’il  donna  au- 
dience à la  fameufe  Cléopâtre  qui  venoit  s’exeufer 
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d’avoir  fourni  des  fecours  aux  partifans  de  la  ré- 
publique. On  fait  par  quelle  magie  cette  reine  volup- 
tueufe  parvint  à mettre  ce  juge  des  rois  à fes  pieds 
( V,  Cléopâtre  , Suppl.  }.  Antoine  oubliant  qu’il  te- 
noit  dans  fes  mains  le  feeptre  du  monde  , s’affoupit 
dans  le  fein  de  cette  princeffe  ; infenfible  à la  gloire, 
il  laiffa  à fes  lieutenans  le  foin  de  faire  triompher  les 
aigles  romaines , 6c  alla  s’enivrer  des  délices  d’Ale- 
xandrie. Depuis  cette  fatale  époque  , il  ne  fit  plus 
rien  de  confidérable  par  lui-même,  il  remporta  à 
la  vérité  quelques  avantages  fur  les  Parthes  ; mais 
il  les  acheta  par  tant  de  malheurs  qui  tous  furent 
occafionnés  par  fa  paflion  pour  Cléopâtre  , qu’on 
ne  fauroit  lui  en  faire  un  mérite.  Oèfavie  , fœur 
d’Auguffe  , qu’il  avoit  époufée  depuis  la  mort  de 
Fulvie  , pour  fceller  fon  alliance  avec  Augufte , fit 
d’inutiles  efforts  pour  le  tirer  de  cette  langueur 
flupide.  Elle  partit  de  Rome  , refolue  de  l’accom- 
pagner dans  une  nouvelle  expédition  qu’il  méditoit 
contre  les  Parthes.  Arrivée  à Athènes  , elle  lui 
écrivit  à Leucopolis  ( autrement  Leucocome  ) , le 
priant  de  fe  reflbuvenir  de  leur  union.  Elle  lui 
annonçoit  de  riches  préfens  , 6c  de  nouvelles  levées 
d’hommes  6c  de  chevaux  qu’elle  lui  amenoit  elle- 
même.  Antoine  fe  difpofoit  à recevoir  cette  tendre 
6c  vertueufe  époufe  , lorfque  Cléopâtre  craignant 
d’être  fupplantée  par  une  rivale  dont  les  attraits 
étoient  relevés  par  la  modeffie  6c  les  mœurs  , em- 
ploya les  artifices  d’une  galanterie  rafinée  pour  con- 
ferver  fa  conquête  ; 6c  pour  prouver  l’excès  de 
fon  amour , cette  artificieufe  princeffe  feignit  d’être 
refolue  à mourir.  Ses  abffinences  attenu oient  fon 
corps,  6c  rendoient  fa  beauté  plus  touchante.  Fourbe 
jufqu’à  contraindre  la  nature  , elle  verfoit  des  lar- 
. mes  dont  elle  affeéfoit  de  rougir,  trompé  par 

ces  artifices  , porta  la  déférence,  pour  elle  jufqu’à 
défendre  à Odavie  de  venir  le  joindre  , fous  pré- 
texte qu’il  alloit  paffer  l’Euphrate.  Oâavie  n’oppofa 
à ces  mépris  que  la  douleur  d’avoir  perdu  le  cœur 
de  fon  époux.  Cette  vertueufe  romaine  , occupée 
de  fes  devoirs  , tandis'  que  fa  rivale  étoit  livrée"  aux 
voluptés,  menoit  une  vie  privée  6c  obfcure,  n’ayant 
d’autre  plaifir  que  d’élever  fes  enfans , 6c  de  leur 
infpirer  une  refpeétueufe  tendreffe  pour  un  pere  qui 
les  facrifioit  à l’amour  d’une  étrangère. 

Cet  affront  fait  au  fang  des  Céfars , indifpofa  contre 
lui  les  Romains.  L’afFeélation  qu’il  eut  de  triom- 
pher dans  Alexandrie  , honneur  que  Rome  préten- 
doit  avoir  feule  le  droit  de  déférer,  6c  l’indifcrétion 
qu’il  eut  de  s’affTeoir  fur  le  trône  d’Egypte , porta 
l’indignation  publique  à fon  comble.  C’étoit  pour 
la  première  fois  qu’on  voyoit  un  Romain  revêtu 
des  ornemens  de  la  royauté.  Son  front  étoit  ceint 
d’un  diadème,  il  portoit  un  feeptre  d’or  à la  main, 
fa  robe  pourpre  étinceloit  de  diamans  ; c’efl:  ainfî 
que  foulant  la  majefté  romaine  , il  ne  vouloit  pas 
même  lui  appartenir  par  la  forme  des  habifs.  Cléo- 
pâtre affife  à fa  droite  , parée  des  attributs  de  la 
déeffelfis  , dont  elle  fe  donna  le  nom,  fut  recon- 
nue pour  fa  femme  , 6c  proclamée  reine  d’Egypte  , 
de  Chypre  , de  la  Lybie  , de  la  Célé-Syrie , 6c  Cé- 
farion  qu’elle  avoit  eu  de  Céfar,  lui  fut  donné  pour 
collègue.  Les  enfans  qu’elle  lui  avoit  donnés , eurent 
auffi  leur  partage.  Tous  eurent  le  fuperbe  titre  de 
roi  des  rois.  L’aîné , nommé  Alexandre  , devoit  avoir 
l’Arménie  , la  Médie  6c  la  Parthie  , après  qu’il  en 
auroit  fait  la  conquête.  Ptolémée , le  plus  jeune , eut 
la  Syrie  , la  Phénicie  6c  la  Cilicie.  Ces  jeunes  princes 
prirent  auffi-tôt  les  habits  de^  peuples  fur  lefquels 
ils  dévoient  bientôt  régner,  & choifirenî  leurs  gens 
d’armes  parmi  les  principales  familles. 

Odave  tenoit  à Rome  une  conduite  bien  diffe- 
rente ; jaloux  du  rang  fuprême , il  ménageoit  l’ef- 
time  des  peuples,  6c ne  négligeoit  rien  pour  perdre 
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Jntülm,  Ce  prince  politique  cacha  fes  motifs  d’am- 
bition fous  les  apparences  du  bien  public  , & faifoit 
des  plaintes  continuelles  de  ce  que  fon  collègue 
dépouilloit  l’état  par  fes  profufions , & en  reflerroit 
les  limites  au  lieu  de  les  étendre.  Il  fit  auffi-tôt 
fes  préparatifs  , fous  prétexte  de  tirer  vengeance 
du  mépris  Antofne  a voit  fait  de  la  majefté  ro- 
maine. Antoine,  inflruit  de  l’abîme  qui  fe  creufoit 
fous  fes  pas,  envoya  des  députés  à Rome , & quitta 
les  bords  de  TAraxe.  Il  rejoignit  Canidius  qui  cam- 
poit  aux  environs  d’Ephefe  avec  feize  légions.  Cléo- 
pâtre ne  tarda  pas  à le  fuivre  dans  cette  ville  , 
pour  prévénir  toute  réconciliation  avec  Céfar  & 
Oélavie.  Les  plus  fages  murmuroient  de  voir  une 
femme  dominer  dans  le  camp  , & introduire  fous 
la  tente  le  luxe  d’une  cour  efféminée.  Antoine  fen- 
toit  lui -même  combien  ce  fcandale  révoltoit  les 
efprits  , mais  entraîné  par  la  force  de  fon  penchant, 
il  n’écoutoit  que  les  confeils  de  fes  flatteurs  qui  lui 
repréfentoient  que  la  préfence  de  cette  reine  éîoit 
néceffaire  pour  entretenir  le  courage  des  Egyptiens; 
que  d’ailleurs  Cléopâtre  inüruite  dans  l’art  de  gou- 
verner , pouvoir  marcher  de  pair  avec  les  grands 
homrnes.  Ce  confeil  flattoit  trop  la  paffion  Antoine , 
pour  être  rejetté.  Il  fe  rendit  à Samos  oit  fe  trou- 
vèrent tous  les  rois  fes  alliés  , qui  ne  fembloient 
que  les  premiers  fiijets  d’une  reine  enivrée  de  fa 
grandeur.  Tous  les  jours  furent  marqués  par  des 
fêtes  & des  feftins  oîi  l’on  étaloit  tout  le  luxe  afa- 
tique.  Dans  un  voyage  qu’il  fît  à Athènes , il  voulut 
que  l’on  rendît  à fon  amante  les  mêmes  honneurs 
qui  avoient  été  déférés  à Oélavie  quelque  tems 
auparavant.  Il  exigea  qu’ils  lui  fiffent  une  députa- 
tion dont  lui-même  étoit  le  chef.  Ce  fut-là  qu’il 
tint  un  confeil  oîi  l’on  opina  qu’il  falloir  déclarer 
la  guerre  à Aiiguffe  , &;  répudier  ORavie.  S’il  eut 
profité  du  moment , il  accabloit  fon  ennemi  qui 
n’avoit  point  encore  raffemblé  toutes  fes  forces  : 
mais  plongé  dans  une  ivreffe  brutale  , il  remit  à 
l’année  fuivante  une  guerre  qu’il  eût  terminée  fans 
péril. 

Des  députés  admis  au  fénat  y déclarèrent  fon 
divorce  avec  Oêlavie.  Les  efprits  déjà  révoltés  par 
ce  premier  outrage,  furent  faifis  de  la  plus  vive  indi- 
gnation à la  lefture  d’un  teffament  qu’Augufle  pré- 
tendolt  être  le  fien.  Antoine^  par  ce  teffament  qui 
paroîî  avoir  été  fuppofé  par  fon  rival , inffituolt  pour 
fes  héritiers,  les  enfans  qu’il  avoit  gus  de  la  reine  d’E- 
gypte , & ordonnoit  qye  fon  corps  fût  transféré  à 
Alexandrie,  n’importe  dans  quel  lieu  du  monde  il 
mourût.  Autorifé  par  un  décret  du  peuple  , Auguffe 
déclara  la  guerre  à Cléopâtre.  Oe  prince  artificieux 
auroit  bleffé  la  politique  , en  comprenant  Antoine 
qui  ne  pouvoit  combattre  pour  cette  reine  , qu’en 
s’avouant  l’ennemi  de  fa  patrie.  C’étoit  un  ménage- 
ment pour  les  chefs  du  parti  contraire  qui  avoient 
un  reffe  de  crédit  dans  Rome.  La  guerre  devint  iné- 
vitable. Ces  deux  rivaux  intérefferent  à leur  querelle 
prefque  tous  les  peuples  connus.  Antoine  eut  fous  fes 
enfeignes  toutes  les  nations  Africaines  , depuis  l’E- 
ihiopie  jufqu’à  la  Cyrénaïque  , & les  Afiatiques 
foumifes  , alliées  ou  tributaires  de  Rome.  Il  comptoit 
parmifes  lieutenans  Bocchus , Tarcondeme  , Arch.e- 
iaiis , Philadelphe , Mithridates  & Adallas,tous  dé- 
corés du  diadème.  Oêfave  commandoit  à tous  les 
peuples  Africains,  placés  à l’occident  de  la  Cyré- 
naïque , &:  à tous  ceux  de  l’Europe , dont  il  faut 
cependant  excepter  les  Sarmates , les  Germains  & 
les  Bretons  dont  il  n’avoit  que  quelques  effaims. 
Vainqueur  du  fils  du#grand  Pompée  , fes  flottes  lui 
aflûroient  l empire  des  mers.  Ses  troupes  qui  ffxoient 
les  yeux  de  l’univers  étonné , fe  rendirent  par  mer 
& par  terre  aux  environs d’Aaiiim.  Canidius, lieute- 
nant général  à'An(oim,\\x\  confeiUa,d’éviîçr  le  combat 
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de  mer  qu’Augûffedeiiroit , & fur-toiitde  renvoyer 
Cléopâtre  en  Egypte  ; mais  la  volonté  de  cette  reine 
impérieufe  l’emporta  fur  la  fageffe  de  ce  confeil, 
Antoine  difpofa  fa  flotte  com.pofée  de  deux  cens  gros 
vaiffeaux  bien  garnis  defoldaîs,  mais  dépourvu^  de 
matelots.  Un  vieil  officier,  qui  fervoit  fous  lui  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  gémit  de  ce  qu’il  s’ex- 
pofoit  à être  vaincu , lorfqiie  fes  troupes  de  terre 
lui  promettoient  la  vldoire  la  plus  complette.  Mon 
général , lui  dit-il,  que  ne  vous  ffez-vous  à ces  cica- 
trices & à cette  épee  , plutôt  qu’à  ce  bois  pourri  ? 
Laiffez  la  mer  aux  Egyptiens  & aux  Phéniciens,  gens 
nourris  fur  cet  élément  ; mais  à nous  autres  Romains, 
donnez-nous  la  terre  où  nous  fommes  accoutumés 
à braver  la  mort , & à chafler  devant  nous  nos  enne- 
mis. Antoine  le  raffùra  en  lui  tendant  la  main.  Cinq 
jours  après  que  les  deux  flottes  eurent  été  en  pré- 
fence , Antoine  leva  l’ancre  , & s’avança  à la  hauteur 
qu’il  avoit  réfolu  de  tenir  pendant  l’aftion.  Elle  com- 
mença vers  les  fix  heures  du  matin.  Cette  bataille 
fembloit  un  combat  de  terre  , ou  plutôt  un  fiege  de 
ville.  Les  galeres  d’^/z^oi/ze  s’élevoient  au  defîûs  de 
celles  d’Oéfave,  comme  autant  de  citadelles  ; elles 
étoient  garnies  détours,  d’où  les  foldats  lançoient 
les  mêmes  armes  dont  on  ufe  dans  la  défenfe  des 
places.  Celles  de  Céfar  plus  légères,  mais  plus  nom- 
breufes  & mieux  équipées  , attaquèrent  ces  lourdes 
maffes,  & ne  pouvant  les  endommager  avec  leurs 
éperons,  elles  jetterent  dans  les  tours  des  matières 
enflammées  ; le  combat  continuoit  avec  une  ardeur 
égale  des  deux  côtés , lorfque  Cléopâtre  déployant 
fes  voiles , paffe  à travers  les  deux  armées , & dirige 
fa  route  vers  le  Péloponefe  avec  fon  efcadre  , com- 
pofée  de  foixante  galeres.  Antoine  oubliant  fa  flotte  , 
& s’oubliant  foi-même,  vole  à fa  fuite.  Ayant  atteint 
fon  vaiffeau , il  quitte  le  fien  & s’affied  fur  le  tillac 
la  tête  dans  fes  mains  , les  coudes  fur  fes  genoux  , 
il  paffa  trois  jours  dans  cette  attitude  , & gardant 
un  morne  filence , également  humilié  de  fa  paffion 
& de  fa  défaite.  Arrivé  au  cap  de  Tenare  , il  leva 
enfin  les  yeux,  & les  tournant  vers  Cléopâtre  , iî 
oublia  fa  perfidie  , & fe  livra  avec  une  nouvelle 
complaifance  à fes  careffes  trompeufes.  Sa  flotte 
combattit  long-tems  avec  courage , & ne  fut  vaincue 
que  par  un  vent  contraire.  La  plupart  de  fes  vaif- 
feaux furent  pris  , coulés  à fond  ou  difperfés.  Son 
armée  de  terre  , qui  étoit  forte  de  cent  mille  hom- 
mes , fe  rendit  fans  tirer  l’épée  , ayant  été  trahie 
& abandonnée  par  fes  chefs.  De  Tenare  , Cléopâtre 
fe  rendit  en  Egypte,  & Antoine  en  Lybie  où  il  avoit 
une  armée  qui  étoit  fa  derniere  reffource.  Ayant 
appris  que  ces  troupes  infidelles  s’étoient  déclarées 
pour  Oûave , il  fe  feroit  donné  la  mort,  fi  fes  amis 
ne  lui  enflent  confeillé  de  vivre  pour  les  défendre. 
Se  voyant  alors  général  fans  armée,  il  alla  rejoindre 
Cléopâtre  à Alexandrie , où  il  la  trouva  occupée  du 
plus  vaffe  projet  qu’eût  pu  concevoir  une  femme  : 
c’étolt  de  voitiirer  fa  flotte  à travers  riffme  de 
Suez  , &;  de  gagner  par  la  mer  Rouge  des  régions 
inconnues  , pour  y vivre  à l’abri  des  guerres  & de 
la  fervitude.  L’ayant  détournée  de  ce  projet  , il 
fe  livra  à des  fêtes  qui  marquoient  plus  fa  ffupi- 
dité  , que  fon  goût  pour  les  plaifirs.  L’impoffibilité 
de  continuer  la  guerre  , l’engagea  de  recourir  à la 
négociation.  Ildemandoit  à Oéfave  de  le  laiffer  vivre 
fimple  particulier  dans  Athènes  , s’il  lui  refufoit  le 
gouvernement  d’Egypte.  Il  crut  le  fléchir  en  lui  rap- 
pellant  le  fouvenir  de  leur  ancienne  amitié.  Oélave 
reçut  fes  préfens , & ayant  renvoyé  fes  ambaffadeurs 
fans  réponfe  , il  continua  fa  route  vers  Alexandrie. 
Antoine  inflruit  de  la  prife  de  Peliife , réfolut  d’ar- 
rêter fon  ennemi  dans  fa  marche.  Il  le  chargea  avec 
autant  de  valeur  que  de  prudence  , & le  vainquit 
dans  un  combat  de  cavalerie.  Ce  premier  avantage 
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fanima  foû  éfpoîr.  Il  engagea  une  îioiiveîîe  a£l:îon , 
dont  le  mauvais  fuccès  l’obligea  de  chercher  une 
retraite  dans  les  murs  d’Alexandrie.  Oftave  hyfuivit, 
& campa  près  de  l’Hippodrome  , d’oii  il  entretint 
des  intelligences  avec  la  reine,  Antoine  trahi  au-de- 
dan^  5 & attaqué  au- dehors,  fit  une  vigoureufe 
fortie  fur  les  afîiégeans  , dont  la  cavalerie  fe  retira 
en  défordre.  Fier  de  cette  viéloire  , il  rentra  dans 
le  palais  , le  fabre  niid  & fanglant.  Il  falue  Cléo- 
pâtre d’un  bâifer , & lui  préfente  un  foldat  qui  s’étoit 
montré  fon  émule.  On  célébra  cette  journée  par  un 
feflin,  oïl  Antoine  fît  paroître  la  gaieté  d’un  philo- 
fophe  aimable  & détaché  : « Mes  amis  , dit-il  à fes 
officiers  , traitez-moi  bien  aujourd’hui , il  efl  incer- 
tain fi  vous  me  verrez  demain  , & fi  vous  ne  ferez 
pas  à d’autres  maîtres».  Voyant  que  ces  paroles  pro- 
noncées avec  un  fourire  adreffé  à fes  amis  , les 
faifoient  fondre  en  larmes , il  effaya  de  les  confoler, 
& il  leur  dit  qu’il  ne  les  meneroit  point  avec  lui , 
oîi  il  alloit  plutôt  pôur  mourir  avec  gloire  , que 
pour  vaincre  ou  pour  fe  fauver.  Le  lendemain , 
comme  il  rangeoit  fon  armée  en  bataille , il  vit  fa 
flotte  & fa  cavalerie  pafTer  du  côté  de  Céfar.  Se 
voyant  trahi  & privé  de  toute  efpérance  , il  rentre 
dans  la  ville  , gémiffant  de  ce  qu’une  femme  , pour 
laquelle  il  alloit  fe  facrifier,*  le  livroit  à fon  ennemi. 

' La  perfide  Cléopâtre  craignant  fa  colere  & fon 
défefpoir , fe  retira  dans  fon  tombeau  , d’oîi  elle 
lui  fit  dire  qu’elle  étoit  morte  : « Qu’attends-tu  donc 
» Antoine  , s’écria-t-il  auffi-tôt  en  détachant  fa  cui- 
» rafie  , qu’attends-tu  ! la  fortune  ne  t’a-t-elle  pas 
» tout  ravi } , chere  Cléopâtre , je  ne  me  plains 
» pas  de  ce  que  je  vais  te  rejoindre  ; mais  un  empe- 
» reür  , un  romain  devoit-il  fe  laifl'er  vaincre  par 
» une  femme  en  magnanimité  » ? auffi-tôt  fe  tour- 
nant vers  Eros  , le  plus  cher  de  fes  affranchis  , il  lui 
rappellafa  promeffe  de  le  tuer  dès  qu’il  lui  en  donne- 
roit  l’ordre.  Eros  auffi-tôt  tira  fon  épée  & la  leva  , 
comme  pour  l’en  frapper  , mais  tout-à-coup  dé- 
tournant la  vue  J il  fe  la  pafla  au  travers  du  corps  , 
& tomba  mort  aux  pieds  de  fon  maître.  Antoine 
s’écria , Généreux  Eros , tu  m’apprens  mon  devoir  ; 
auffi-tôt  il  fe  perce  le  flanc  , & fe  jette  fur  un  lit 
oîi  il  appelle  la  mort , trop  lente  à venir  à fon  fe- 
cours.  Ses  mains  foibles  ne  peuvent  élargir  fa  blef- 
fure;  il  redemande  fon  épée  à fes  amis , que  l’excès 
de  la  douleur  éloigne  de  ce  fpeélacle  funefte.  Cléo- 
pâtre apprenant  qu’il  meurt  pour  elle  , qu’il  lui 
adreffe  fes  derniers  foupirs  , lui  fait  favoir  qu’elle 
efl  encore  vivante  ; il  ordonne  fur  le  champ  à fes 
efcîaves  de  le  porter  dans  le  tombeau  oh  elle  s’étoit 
retirée.  Cléopâtre  foupçonnant  la  foi  d’Augufie , & 
craignant  d’être  furprife  par  fes  émiffaires  , ne  fit 
point  ouvrir  les  portes.  Elle  parut  aux  fênetres  , 
d’oîi  elle  jetta  des  cordes  , auxquelles  on  attacha 
Antoine  , qui , flottant  en  l’air  & expirant , tournoit 
encore  fes  regards  vers  elle.  Quelle  lituation  pour 
un  chef  qui , quelques  mois  auparavant , comman- 
doit  à tant  de  rois  ! dès  qu’il  fut  dans  les  bras  de 
Cléopâtre  , il  lui  confeilla  de  vivre  , fi  elle  le  pou- 
voit  avec  gloire  ; & fur  ce  qu’elle  fondoit  en  lar- 
mes voyant  fa  plaie  & fon  corps  couverts  de  fang: 
« Confolez-vous  , lui  dit-il , & au  lieu  de  gémir  de 
»'ma  difgrace,  louez  mon  bonheur,  La  fortune  m’a 
» comblé  de  tous  fes  biens , je  me  fuis  vu  le  plus 
» grand , le  plus  glorieux  & le  plus  puiffant  homme 
» de  la  terre  , & à la  fin  de  mes  jours  moi  romain 
» je  ne  fuis  vaincu  que  par  un  romain  ».  Il  eut  à 
peine  fini  ces  paroles  qu’il  expira  fur  le  fein  de 
Cléopâtre  , dans  la  foixante-troifieme  année  de  fon 
âge  , d’autres  difent  dans  la  cinquante-fixieme.  11 
làifibit  fept  enfans  qu’il  avoit  eus  de  fes  trois  fem- 
mes , Fulvie  , Oélavie  & Cléopâtre.  On  ne  fait 
guel  fut  le  fort  de  fes  deux  fils  Alexandre  Si  Pto- 
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ïemee  que  lui  avoit  donnes  la  reine.  La  vertiienfe 
Ocfavie  eleva  fa  fille  Cleopatre  avec  le  même  foin 
que  fes  propres  enfans,  & la  maria  à Iiiba  , roi  de 
Mauritanie  , i’un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
fon  fiecle.  Antillus  , l’aîné  des  fils  qu’il  aVoit  eus  de 
Fulvie , fut  livré  par  fon  propre  gouverneur  entre 
les  mains  des  foldats  d’Oaavie^  , qui  le  firent  périr 
par  les  ordres  de  leur  maître.  Julius  Antonius  , 
frere  puîné  d’Antilliis  , & iffii  de  la  même  mere  , 
fut  un  des  principaux  favoris  d’ Au  gu  fie  , & époufa 
Marcella  , fille  d’Oélavie  faA)elle-mere  ; mais  s’éîant 
permis  des  libertés  peu  refpeélueufes  avec  la  vo- 
luptueufe  Julie,  fille  unique  de  l’empereur,  il  fut 
puni  du  dernier  fupplice.  Oélavie  lui  donna  deux 
filles , toutes  deux  nommées  Antoma,  La  première 
qui  fut  mariée  à L.  D.  Enobarbus  , donna  le  jour 
a Cn.  Domitius  , pere  de  l’empereur  Néron.  La 
cadette  , auffi  vertueufe  que  fa  mere  qu’elle  égaloit 
en  beauté  , époufa  Drufus , fils  de  Tibere  & de 
Livie  , & gendre  d’Augufie.  Ce  fut  de  ce  mariage 
que  fortirent  Germanicus,  fi  célébré  par  les  regrets 
dont  les  Romains  honorèrent  fa  mémoire  , & l’em- 
pereur Claude  qui  régna  avant  Néron,  Caïus  Ca- 
ligLila  , fils  de  Germanicus , régna  pareillement  dans 
Rome.  Si  Antoine^  avant  fa  mort,  eût  fu  lire  dans 
le  livre  des  defiins  , il  eût  été  iatisfait  en  voyant 
fa  race  fur  un  trône  fondé  par  fon  ennemi  qui  lui 
refufoit  une  maifon  dans  Athènes.  ( M~y.  ) 

§ Antoine  ordre  militaire  de  faim')  , îut  établi 
en  1381  , par  Albert  de  Bavière  comte  de  Hainault, 
de  Hollande  & de  Zélande,dans  le  defiein  oîi  il  étoit 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Les  chevaliers  font  eccléfiafiiques  , ils  portoient 
autrefois  deux  T (nommés  taux)  l’iin  fur  l’autre  , 
une  ceinture  d'hermite  bleue  en  cercle  bordée  d’or 
avec  un  fermai!  àfenefire  en  fa  partie  inférieure;  & 
à dextre  au  même  niveau  étoit  attachée  une  béquille 
avec  une  clochette  auffi  d’or  ; cette  béquille  étoit 
pofée  en  bande  fur  le  premier  tau , pl.  XXV.  jig.  5^, 
de  Blafon , du  DiUionnaire  raif.  des  Sciences  , Ans  , 
& Métiers.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

^ § Antoine  ordre  militaire  de  faint^  ) , en  Ethio- 
pie , fut  infiitué  en  370  par  Jean  dit  le  faint  ^ em- 
pereur d’Ethiopie,  fils  de  Caïus  auffi  furnommé  U 
faim;  il  voulut  que  les  chevaliers  eiiffent  fur  un 
habit  noir  une  croix  bleue  bordée  d’or , dont  le 
haut  & la  traverfe  fe  termineroient  en  fleurons  & le 
bas  feroit  pâté. 

Leur  étendart  efi  noir  chargé  d’un  lion  tenant  en 
fes  pâtes  de  devant  un  crucifix  avec  ces  mots  , vick 
leo  de  tribu  Juda  , c’efi-à-dire  le  lion  de  la  tribu  de 
Juda  a vaincu. 

On  doute  de  l’infiitution  de  cet  ordre  , il  n’en  efi: 
fait  aucune  mention  dans  l’hifioire  dEthiopie  par 
Ludolf.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Antoine  {le pic  de  Saint)^Géogr.  très-haute  mon- 
tagne du  Japon,  fur  la  côte  d’Efo.  On  prétend 
qu’elle  renferme  de  .riches  mines  d’argent  & qu’elle 
produit  une  grande  quantité  de  beaux  arbres  de 
diverfes  efpeces  tous  fort  hauts  très-propres  à 
faire  des  mâts.  ( C.  A.) 

ANTONINOPOLIS,  {Géogr.)  ancienne  ville  d’A- 
fie  fur  le  Tigre,  entre  les  monts  Taurus  & les  plai- 
nes de  Méfopotamie.  L’hifioire  qui  nous  parle  de 
cette  ville  ne  nous  dit  point  en  quel  lieu  précifé- 
ment  elle  étoit  fituée  ; tout  ce  que  nous  favons 
c’efi  que  l’empereur  Confiantius  en  aima  beaucoup 
le  féjour  & qu’il  y fit  bâtir  un  beau  palais.  (C.  A.) 

ANTRODOCO,  ÇGéogr.)  petite  ville  du  royau- 
me de  Naples  en  Italie.  Elle  efi  dans  l’Abbruze  ul- 
térieure fur  la  petite  rivière  de  Velino, entre  la 
ville  d’Aquila  & celle  de  Rieti.  (C.  A.) 

ANTROS , ( Géogr.  ) petite  île  de  France  en 
Guyenne;, fituée  à l’epibouchure  de  la  Garonne 
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où  eft  bâtie  îa  tour  de  Cordouan  qui  fert  de  phare 
aux  vaifTeaux  qui  entrent  dans  cette  rivière  pour 
aller  à Bourdeaux.  (C.  ^.  ) 

ANTSJAC  , {.  m.  ( nat.  Botaniq.  ) nom 
Javanois  d’une  efpece  de  figuier  dont  Riimphe  a fait 
graver  une  bonne  figure,  quoiqu’incompiette,  dans 
ion  H&rharium  Amboinicum , vol.  III.  page  , pl. 
XCI  & XCIl , fous  la  dénomination  ^arbor  conci- 
liorum.,  qui  veut  dire,  arbre  des  aJfembUes  ; c’efl  ce 
que  rend  fort  bien  le  mot  Hollandois  pitsjaar-boom. 
Les  Malabares  l’appellent  areti;  les  habitans  d’Am- 
boine,  aymahu  &:  ay-pacca-java;  ceux  de  Mattara- 
me , bandira  ; ceux  de  Banda , camibelo  ; ceux  de 
Ternate , hate-java;  ceux  de  Lœhoe  , titawey , c’efl- 
à-dire,  I arbre  ombrageux  les  Macaffares,  caju-bodi; 
les  Malays , coledjo  ; les  Hollandois  l’appellent  en- 
core , drommel-boom  6c  pagode-boom  c’eft-à-dire  , 
arbre  des  pagodes , fans  doute  à caufe  de  fon  ufage. 

^ C’eft  un  arbre  qui  ne  s’élève  guere  au-delà  de 
vingt  pieds , mais  qui  étend  horizontalement  fes 
branches  de  la  même  longueur,  de  forte  qu’il  forme 
une  efpece  de  parafol  ou  de  cime  difeoïde  du  dia- 
mètre de  quarante  à cinquante  pieds , portée  fur  un 
tronc  de  fix  pieds  environ  de  hauteur  fur  trois  de 
diamètre  , très-irrégulier,  anguleux , comme  com- 
pofé  de  plufieurs  troncs,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement , creufé  de  nombre  de  foffettes  ou  de  cavités 
dont  les  iéparations  reffemblent  à des  anaflomofes 
ou  à un  ouvrage  en  réfeau. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire- 
ment,  affez  ferrées  le  long  des  branches,  & pen- 
dantes à un  pédicule  cylindrique  deux  fois  plus 
court  qu’elles.  Elles  font  arrondies  ou  taillées  en 
cœur,  fans  échancrure  à leur  origine,  mais  termi- 
nées par  une  pointe  affez  courte  , longues  de  trois 
pouces  au  plus,  de  moitié  moins  larges,  liffes , d’un 
verd  gai , à une  nervure  deffous  avec  quatre  côtes 
alternes  de  chaque  côté,  accompagnées  à leur  ori- 
gine d’une  ffipule  en  écaille  oppofée  à leur  pédicule , 
qui  les  enveloppe  d’abord  en  forme  de  capuchon 
conique,  & qui  tombe  au  moment  de  leur  dévelop- 
pement. 

A l’aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fortent  deux 
figues  ou  enveloppes  de  fleurs , fphériques , feffiles  , 
de  qimtre  lignes  au  plus  de  diamètre,  creufées  d’un 
grand  ombilic  à leur  fommet,  d’abord  d’un  verd- 
pomme  pointillé  de  blanc,  enfuite  purpurines,  enfin 
d’un  verd  noir  dans  la  maturité,  molles,  d’une  fa- 
veur douce  , mais  fades  , couvertes  fur  leurs  parois 
de  quantité  de  graines  noirâtres , qui  laiffentun  vuide 
à leur  centre.  Chaque  figue  porte  en-deffous  à fon 
origine  , comme  la  figue  commune,  une  enveloppe 
en  forme  de  calice  à trois  petites  feuilles  triangu- 
laires. 

Vantsjac  ne  fruaifie  pas  conflamment  dans  la 
même  faifon.  Souvent  il  refte  un  an  fans  porter  de 
fruits  , quelquefois  il  en  porte  deux  fois  dans  la 
meme  année  , & pour  l’ordinaire  ils  mûriffent  en 
novembre  & en  décembre  ; les  oifeaux  les  man- 
gent alors , de  forte  qu’on  a peine  à en  trouver.  Dès 
qu’ils  approchent  de  leur  maturité , les  feuilles  noir- 
ciffent  6c  commencent  à tomber,  de  forte  que  l’arbre 
refte  quelque  tems  nud,  comme  s’il  étoit  mort,  & 
reffemble  alors  affez  bien  a certains  coraux  ou  ma- 
drépores. 

Ses  racines  font  toutes  fous  terre , & il  ne  jette 
aucuns  fils  de  fes  branches , quoiqu’on  en  voie  quel- 
quefois fortir  quelques-unes  des  groffes  branches  ; 
mais  ils  font  fi  courts,  qu ils  ne  vont  jamais  jiifqu’à 
terre  au  point  d’y  prefidre  racine. 

Qualités.  Cet  arbre  eft  originaire  des  îles  Java , 
Baleya  & Celebe , d ou  il  a été  tranfplanté  dans  celle 
d Amboine  6c  de  Banda , au  rapport  de  Rumphe.  Il 
croît  fi  promptement,  qu’en  trente  années  fon  tronc 
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acquiert  jufqifà  trois  pieds  en  diametfe.  A tellê 
partie  qu’on  le  bleffe  , loit  à fon  troric,  à fes  bfalî'^ 
ches  ou  à fes  feuilles  , il  répand  une  liqueur  lai® 
teufe  , très-abondante,  épaiffe,  douce,  fans  âcreté^ 
Quoique  peu  élevé,  il  eft  fujet  à être  renverfé 
déraciné  par  les  coups  de  vent. 

Ufages.  Les  habitans  d’Aniboine  cultivent  cet  ar-» 
bre  autour  de  leurs  habitations  à caufe  de  fon  om« 
brage  qui  eft  très-epais,  6c  iis  en  entrelacent  & di- 
rigent les  branches  qui  s’élèvent  droit,  de  maniéré 
qu’elles  s’étendent  horizontalement  ; ils  relevent  au 
contraire  6c  foutiennent  avec  des  pieux  celles  qui 
penchent  trop  vers  la  terre  , 6c  parviennent  par  ce 
moyen  à donner  la  forme  de  parafol  à ceux  qui  ne 
la  prennent  pas  naturellement.  Son  bois  ne  fert  à 
aucun  ufage. 

Ses  feuilles , tant  qu’elles  font  jeunes  ou  d’un  beau 
verd , fervent  de  nourriture  aux  hommes  & à leurs 
troupeaux  de  bœufs  & de  chevres  ; les  oifeaux  & 
les  chauve-foLiris  en  mangent  aufti,  Ôc  fur-tout  l’élé- 
phant qui  préféré  les  feuilles  de  toutes  les  efpeces 
de  figuier  à celles  des  autres  arbres.  Les  hommes 
mangent  ces  feuilles  aufti  bien  crues  que  cuites.  Ses 
fruits  bien  mûrs  fe  mangent  auffi  : mais  ils  font  fades, 
moins  bons  que  la  figue  commune,  & pour  l’ordi- 
naire on  les  abandonne  aux  oifeaux , & fur-tout  aux 
chauve-fouris  qui  les  recherchent  avec  avidité. 

Les  femmes  d’Amboine  enlevent  l’écorce  de  fon 
tronc,  la  pilent  avec  le  riz  6c  les  fleurs  du  manori 
6c  en  forment  une  pâte  dont  elles  fe  frottent  le  vi- 
fage  6c  le  corps  pour  fe  décraffer  la  peau  & la  ren- 
dre plus  claire  6c  plus  unie.  C’eft  en  dépouillant  ainfi 
cet  arbre  de  fon  écorce  qu’elles  parviennent  à aug- 
menter les  cavités  qui  font  naturelles  à fon  tronc , 
ce  qui  contribue  aufti  à le  faire  périr.  Lorfqu’elles 
ont  à chanter  pendant  les  nuits  entières , comme  iî 
leur  arrive  dans  certains  jours  de  fête  , elles  en  mâ- 
chent les  feuilles  crues  pour  fe  rendre  la  voix  claire 
& nette.  La^  décoriion  de  fes  feuilles  & de  fon 
écorce  fe  boit  dans  les  catarres  dont  les  humeurs 
font  gluantes  6c  oppriment  la  poitrine  ; elle  les  mûrit, 
en  diffout  la  vifeofité  6c  difpofe  à l’expedoration. 

Bernai ques,  M.  Linné  a confondu  autsjac  avec- 
l’arealu  du  Malabar  qu’il  appelle  ficus  religioja  fioliis 
cordatis  ^ oblongis , integemmis  ^ acumiuatijfimis  ^ dans 
lon  Syfiema  natures , édition  de  iy6y  , page  68 1 ,n°  g. 
Mais  l’arealu  en  différé  beaucoup  : il  forme  un  arbre 
beaucoup  plus  élevé  , moins  étendu  en  largeur;  fes 
feuilles  font  plus  grandes,  terminées  par  une  pomte 
beaucoup  plus  longue , 6c  portées  fur  un  pédicule  à 
peine  une  fois  plus  court  qu’elles;  enfin  fes  figues 
font  un  peu  plus  groflès,  d’un  rouge  clair,  & mar- 
quées d’un  ombilic  beaucoup  moins  grand.  Rumphe 
fait  les  mêmes  réflexions , & fe  contente  de  le  com- 
parer à l’arealu;  mais  il  le  croit  être  le  même  que 
l’arbre  des  pagodes  qui  croît  dans  l’Inde  ancienne, 
dans  la  Perfe  6c  à Gugeratte , 6c  que  le  grand  arbre 
de  Laar  , dont  les  voyageurs  difent  des  merveilles 
& qui  peut  couvrir  de  fon  ombre  plufieurs  milliers 
d’hommes.  On  l’appelle  arbre  des  pagodes  , félon 
Rumphe  , parce  que  les  gentils  de  l’Indoftan  en  plan- 
tent le  long  de  leurs  chemins , dans  les  places  pu- 
bliques & par-tout  oii  iis  veulent  fe  procurer  de 
l’ombre , 6c  que  lorfqu’ils  font  vieux  & bien  grands  , 
ils  placent  dans  une  petite  niche  pratiquée  dans  leur 
tronc  la  figure  de  leur  idole  qu’il  appellent  pagode. 
Mais  l’arbre  des  pagodes  jette  des  racines  de  toutes 
fes  branches , & eft  connu  au  Malabar  fous  le  nom 
èéittUalu  ; enfin  c’eft  un  arbre  fort  différent  & bien 
plus  vafte  que  Vantsjac.  (M.  Ad  an  son.) 

ANTU , f.  m.  ( d^ifi-  nat.  Botan.)  plante  des  îles 
Moluques , dont  Rumphe  a publié  une  affez  bonne 
figure,  mais  incomplette,  dans  ion  Herbarium  Am*^ 
bo^icum  y volume  IV ^ page  g8 , planche  XIV ^ fous 
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k noiiî  de  go^ypîum^dcBmonis  qui  répond  au  nom. 
Malays  capas  antu.  Les  habiîans  d Amboine  1 appel- 
lent nim  ; ceux  de  Baleya  tutup, 

Ceft  un  arbriffeau  qui  croît  à la  hauteur  de  dix 
à douze  pieds , dans  les  vallons  fablonneux  &ftériles 
d’Ambome,  de  Java,  Baleya  & Bornéo.  Il  forme 
un  buiffon  ovoïde,  une  fois  plus  long  que  large, 
compofé  de  plufieurs  tiges  cylindriques  de  deux  à 
trois*  pouces  de  diametrê  , garnies  du  haut  en  bas  de 
branches  alternes,  menues,  allez  ferrées,  difpofées 
circulairement  & horizontalement , cylindriques , 
couvertes  de  poils  piquans  & d’épines  très-fines  , 
à-peii-près  comme  celles  du  framboifier , mais  plus 
petites. 

Ses  feuilles  font  alternes,  fort  ferrees  , difpofees 
fur  un  même  plan  fur  les  branches , & comme  pen- 
dantes, de  maniéré  que  le  feuillage  paroît  applati. 

La  forme  & la  grandeur  de  ces  feuilles  efl  différente 
fur  le  même  pied  : celles  des  jeunes  plantes  qui  gar- 
niffent  la  tige  ou  les  groffes  branches , font  grandes 
de  fept  à huit  pouces,  arrondies  , à trois  lobes  trian- 
oulaires  à dentelures  peu  fenfibles , & portées  fur  un 
pédicule  égal  à elles  & qui  a quelquefois  douze  pou- 
ces de  longueur  ; celles  au  contraire  des  vieilles 
branches  font  taillées  en  cœur  très-alongé  de  fept  à 
huit  pouces,  une  fois  moins  larges , portées  fur  un 
pédicule  dix  fois  plus  court  : toutes  font  molles  au 
toucher,  velues  en-deflous  , & femees  par-tout  de 
poils  étoilés  femblables  à une  farine  jaunâtre , qui 
caufent  des  démangeaifons  à la  peau  dès  qu’ils  y 
touchent. 

Les  fleurs  font  quelquefois  folitaires , axillaires , 
mais  plus  communément  difpofées , au  nombre  de 
douze , en  une  panicule  qui  termine  les  branches , 

& portées  chacune  fur  un  péduncule  deux  fois  plus 
court  qu’elles.  Elles  reffemblent  parfaitement  à celles 
du  trionon  de  Théophrafte , c’eft-à-dire , que  leur 
calice  eft  double  , l’extérieur  de  cinq  feuilles  linéai- 
res , l’intérieur  monophy lie  , enfle  en  cylindre  dé- 
coupé jufqu’au  quart  feulement  de  fa  longueur  en 
cinq  dentelures  triangulaires  ; leur  corolle  eft  com- 
pofée  pareillement  de  cinq  petales  jaunes  a fond 
purpurin  rouge  ou  noir  , attaches  enfemble  pai  une 
colonne  formée  par  les  filets  réunis  de  trente  éta- 
mines qu’elle  porte.  Le  fiyle  de  l’ovaire  enfile  cette 
colonne , & fe  partage  un  peu  au-deflus  des  étarni- 
nes  en  cinq  branches  terminées  chacune  par  un  ftig- 
mate  fphérique.  L’ovaire  devient  en  mûriifant  une 
capfule  membraneufe , ovoïde,  à cinq  angles,  allez 
femblable  à celle  de  l’abelmofc , mais  un  peu  moins 
grande  , longue  d’un  pouce  & demi , moins  large  de 
inoiîié , hérilTée  de  poils  piquans  , divifée  intérieu- 
rement en  cinq  loges  qui  s ouvrent  en  cinq  valves 
ou  battans,  partages  chacun  dans  leur  milieu  par  une 
* cloifon  mitoyenne  aux  bords  de  laquelle  font  atta- 
chées de  chaque  côté  quatre  à fept  femences  ovoï- 
des , courbées  en  forme  de  rein , & brunes. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur  ni  odeur  dans 
aucune  de  fes  parties. 

Ufagcs.  Les  habitans  de  l’île  Baleya  emploient  la 
racine  pilée  de  cet  arbriffeau  en  cataplalme  pour 
guérir  la  galle.  Mais  le  principal  ufage  qu  ils  en  font 
confille  à en  tirer  un  fil  analogue  a notre  chanvre  ; 
pour  cet  effet  ils  en  coupent  les  tiges  & les  groffes 
branches  en  bâtons  de  deux  à trois  pieds  de  lon- 
gueur , les  enterrent  dans  la  boue  pendant  deux 
à trois  jours,  c’efl-à-dire  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
affez  pourries  pour  que  leur  écorce  extérieure  , 
qui  eft  rude  , puiffe  s’enlever  aifément  en  la  ratif- 
fant , & laiffe  à découvert  l’écorce  intérieure  ou  le 
liber  qui  efl  très-blanc , qu’ils  en  féparent , & qui 
leur  fournit  un  fil  très-fin  dont  ils  font  des  toiles  & 
des  cordages. 

R^marqms,  Vantii  eft , comme  l’on  voit , une 
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efpece  dé  trionon  de  Théophrafte , qui  a pareille^ 
ment  le  calice  intérieur  enflé , la  capfule  à cinq 
loges  & cinq  valves,  avec  une  cloifon  intermédiaire. 
Adanson.) 

ANTY  , f.  m.  nat.  B otaniq,'^  nom  Malays 

d’une  efpece  de  folanum  ou  morelle  , commune 
aux  îles  Moluques  autour  des  habitations  , & très- 
bien  gravée,  quoique  fans  détails,  par  Rumphe 
dans  fon  H&rharium  Amhoinicum  , volume  VI  ^ page 
6i.)planchc  XXVI  ^figure  2. , fous  la  dénomination 
de  halicacahus  baccifer.  Les  habitans  de  Java  l’ap- 
pellent ranti. 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde  obtus,  de  trois  pieds  de  hauteur, 
fur  une  largeur  une  fois  moindre.  D’une  racine  fi- 
breufetrès-ramifiée,  blanche,  longue  de  quatre  à cinq 
pouces  , s’élève  une  tige  courte  cylindrique  , qui 
fë  partage  dès  fon  origine  en  huit  à dix  branches  aD 
ternes , difpofées  circulairement , afiez  écartées  , 
mais  peu  ouvertes  , fous  un  angle  qui  a à peine 
Z 5 dégrés  , vertes  , comprimées  ou  applaties, trian- 
gulaires, à angles  aigus  ou  comme  ailés.  Les  feuil- 
les font  difpofées  alternativement  & circulairement 
le  long  de  ces  branches  à des  diflances  affez  gran- 
des : elles  font  elliptiques  pointues  aux  deux  bouts, 
verd-noires  , affez  femblables  à celles  du  piment , 
capjîcum.^  mais  plus  molles,ce  qui  les  rend  un  peu  on- 
dées, longues  de  quatre  à cinq  pouces,une  fois  moins 
larges  , à une  feule  nervure  longitudinale  accom- 
pagnée de  cinq  à fix  côtes  alternes  de  chaque  côté, 
portées  fur  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois  plus  court, 
demi -cylindrique  , ailé  légèrement  fur  fes  côtés 
comme  celle  du  bllton.  De  leur  aiffelle  il  fort  com- 
munément un  bourgeon  qui  avorte  ou  au  moins  qui 
confifte  en  deux  petites  feuilles  inégales  en  grandeur 
& qui  ont  l’apparence  trompeufe,  de  deux  ffipules. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  l’aif- 
felle  des  feuilles , mais  dans  les  intervalles  qu’elles 
laifl'ent  enrr  elles  le  long  des  branches.  Chaque  co- 
rymbe  confffe  en  quatre  à cinq  fleurs  purpurines  à 
anthères  jaunes  , portées  chacune  fur  un  pédunculo 
égal  à elles  .;  ÙC  î*3  ffemblées  au  bout  d’un  péduncule 
commun  de  meme  longueur.  Chaque  fleur  eff  com- 

Ipofée  comme  celle  de  la  morelle  , folanum , d’un 
calice  & d’une  corolle  d’une  feule  piece  à cinq 
divifions  égales , de  cinq  étamines  & d’un  ovaire  , 
qui  devient  en  müriffant  une  baie  fphéroïde  de  la 
groffeur  d’un  pois  , un  peu  applatie  en  deffus  ou  dé- 
primée : liffe  , luifante  , toujours  verte  , à deux  lo- 
ges , contenant  un  fuc  aqueux  & des  graines  plates, 
lenticulaires,  blanchâtres. 

Qualités.  Les  feuilles  de  Vanty  ont  un  goût  d’herbe 
plus  agréable  que  celui  du  bliton  ou  de  labrede, 
& fort  approchant  de  celui  de  la  poirée  ou  de  l’é- 
pinard. Ses  baies  ont  une  acidité  agréable  & com- 
parable à celle  des  fruits  de  l’alkekenge. 

’ Idfages.  Dans  l’île  Baleya  , oîi  cette  plante  croît 
naturellement  auprès  des  maifons  , les  habitans  en 
mangent  les  feuilles  qu’ils  font  cuire  par  préférence 
au  bliton  ; ils  les  mêlent  aufii  dans  l’efpece  de  mets 
qu’ils  appellent  fajor;  ce  qui  paroîtra  d’autant  plus 
furprenant  ,que  l’on  fçait  qu’en  général  les  plantes 
de  la  famille  des  folanum  font  des  narcotiques  puif- 
fans  &:  très-dangereux. 

Remarques  O M.  Linné  a confondu  Vanty  avec  l’ef- 
pece  de  folanum  que  Dillen  appell-e  folhnum  Gui- 
neenfefruclu  magno  injlar  cerajî  ^ dont  il  a gravé  une 
bonne  figure  dans  fon  Hortus  Elthamenfîs  au  n°  jSq, 
& il  lui  a donné  le  nom  de  folanum  Guineenfe  , ramis 
angulatis  dentatis,foliis  integerrimis  glabris  dans  fon 
Species  plantarum  de  1753  , page  ^Non  content 
de  cette  première  confufion,  M.  Linné  a cru  pou- 
voir la  réunir  avec  fix  autres  efpeces  , fous  le  nom 
commun,  de  folanum  nigrum  cauU  inermi  herbaceo  ^ 
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foïiïs  ovatls  dentato  angulatis  racemis  dijîicJûs  paUntï- 
bus , dans  la  derniere  édition  de  Ion  Syjîema  na- 
turcz  imprimé  en  1767,  pâgc  //j  j t6.  Mais  non- 
feulement  cette  efpece  différé  de  celle  que  Dillen  ap- 
pelle Jolanum  Guinunfe  , par  fa  forme  , par  la  gran- 
deur de  fes  feuilles,  par  la  petiteffe  de  fes  fruits  ; les 
autres  efpeces  different  aufîi  entr’elles  , comme  on  le 
verra  à leur  article.  (M.  Adanson.^ 

ANVALI ^ f.  m.  (Hîfi.  nat.  Botaniq.')  nom  Brame 
d’une  plante  des  Indes  dont  Van-Rheede  a publié 
une  figure  affez  médiocre  fous  le  nom  Malabare  fiiti- 
ca-maram  , dans  fon  Hortus  Malabaricus  ^ voL.  I,pag. 
€(),pk  XXX y III. CommçXm  dans  fes  notes  l’appelle^ 
izcacîæ  foliis  Malabarica  ^ fruciu  rotundo  ^ femine  ttian- 
giilo.  Zanoni  l’a  figurée  aufîi  fous  le  nom  de  ndlïkà 
dans  îonHiJl.pag.  i5c)^pL  LXI.  C’eft  le  myrohalanus 
emblica  des  boutiques  & de  Rumphe  qui  en  a donné 
la  meilleure  figure  que  nous  ayons  dans  fon  Hcr-- 
barium  Amhoinicump>ol,  VII ^pag.  i\  pi.  I.  Les  Portu- 
gais l’appellent  nilikay  ; les  Malays , boa-malaca  ; 
les  Chinois  ,ya-kam  ; M.  Linné  lui  donne  le  nom  de 
jphyllamhus , emblica  , foliis  pinnatis  jloriferis , caule 
arboreo , fruBu  haccato , dans  fon  Syfiema  natttrce  im- 
primé en  1767  , page  €0.0. 

C’eff  un  arbre  moyen  de  20  à 25  pieds  de  hàu- 
teur , qui  croît  à Malacea  & fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terreins  fablonneux  & pierreux.  Sa 
racine  eft  épaiffe  , très-fournie  de  fibres  capillaires^, 
à écorce  noirâtre  àu-dehors  & rougeâtre  intérieu- 
rement. Il  a une  forme  conique  approchante  de 
celle  de  l’if  , mais  moins  pointue  , trois  à quatre  fois 
plus  longue  que  large  , étant  compofé  d’un  tronc 
épais  d’un  pied  au  plus , à écorce  noirâtre , garni 
du  haut  en  bas  de  branches  alternes  affez  rares , 
ouvertes  horifontalement , cylindriques , peu  épaif- 
fes  , entourées  d’autres  branches  plus  ferrées , très- 
menues,  écartées  aufîi  horifontalement,  ordinaire- 
ment alternes  , & quelquefois  comme  oppofées  ou 
rapprochées  deiïx  à quatre  pour  fortir^  du  même 
point. 

C’eff  fur  ces  menues  branches  ^ que  font  rangées 
les  feuilles  alternativement  des  deux  côtés  fur  un 
même  plan,  de  maniéré  qu’elles  imitent  parfaite- 
ment les  folioles  ailées  de  tamarin  dont  elles  ont 
à-peu-près  la  forme  & la  grandeur.  Elles  font  ellip- 
tiques , obtufes  aux  deux  extrémités  ou  de  même 
largeur  par-tout , deux  fois  plus  longues  que  larges, 
menues  , plates  , d’une  fubffance  folide  & denfe  , 
avec  une  feule  nervure  longitudinale  , d’un  verd 
brun  en-deffus,  d’un  verd  clair  en-deffous,  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  très-court , qui  eft  ac- 
compagné à fon  origine  de  deux  petites  ftipules  co- 
niques en  pointe  qui  reftent  après  leur  chute  ^ de 
forte  que  les  branches  pâroiffent  rudes  & comme 
epineufés,  Ces  feuilles  ont  toutes  les  nuits  un  mou- 
vement par  lequel  elles  fe  côuchent  les  unes  fur  les 
autres  pour  ne  s’ouvrir  que  le  lendemain  matin 
vers  le  lever  du  foleil,  à-peu-près  corhme  font 
les  folioles  des  plantes  légumirteufes  ; avec  cette 
différence  que^  celles-ci  fe  plient  fur  leur  pédicule 
commun  , au  lieu  que  celles  de  Vanvali  fe  couchent 
fur  les  branches  mêmes , diftinêfion  qui  n’a  pas  encore 
été  faite  par  les  botaniftes  qui  ont  confondu  juf- 
qu’ici  cette  efpece  de  mouvement  avec  celui  des 
feuilles  de  la  plupart  des  plantes  légumineufes. 

De  l’aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fortent 
deux  à trois  petites  fleurs  en  bouton  fphérique 
blanchâtre  , portées  fur  unpéduncule  très^court,  & 
pendantes  en  bas  de  maniéré  qu’elles  s’ouvrent  en  re- 
gardant la  terre.  De  ces  fleurs , l’une  eft  femelle  , 
les  autres  font  males.  Elles  font  toutes  compofées 
4’un  calice  verd  à fix  feuilles  & d’une  corolle  verte 
à fix  pétales  blancs  femblablesau  calice.  Les  mâles 
ont  ^puls  trois  jufqu’à  cinq  anîheres  jaunes  rçu- 

" Tome  /,  ' 
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nies  p'ar  î’eiifs  filets  ou  portées  fur  im  feuî  filet  qui 
en  occupe  le  centre.  Les  fleurs  femelles  au  contrairè 
n’ont  pas  d’étamines  , mais  un  ovaire  fphérique  cou^ 
ronné  de  trois  ftyles  & de  fix  ffigmates  cylindriques  ^ 
égaux  à fa  longueur.  Cet  ovaire  devient  en  mûrif> 
fant  une  baie  fphérique  d’un  pouce  de  diamètre  ^ 
un  peu  applatie  ou  déprimée  en-deffiis , à chair 
ferme,  d’un  verd-clair  ,impeutranfparehte  & fuccii"- 
lente,  marquée  extérieurement  de  fix  filions,  ne  s’om 
vrant  point,  mais  recouvrant  une  capfule  offeufe  ^ 
fphéroïde  , brune  , de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre  ^ 
couronnée  de  trois  paquets  de  fibres  correfpondans. 
aux  trois  ftyles  de  l’ovaire  ^ & fe  féparant  en  trois  lo- 
ges ou  capfiiles  bivalves  contenant  chacune  deux  grai^ 
nés  triangulaires  à deux  côtés  plats  à dos  conveîxe 
blanche  d’abord,  enfuite  d’un  rouge  obfeur  &;  luifanü 

Culture.  Vanvali  fleurit  en  mai  & juin  , qui 
eft  la  faifon  des  pluies  dans  les  îles  orientales  des 
Moluques , & celle  de  la  féchereffe  dans  les  îles  oc- 
cidentales, comme  Amboine  & Java,oîij  pour  cette 
raifon  fes  fruits  mùriffent  avec  peine  & rarement» 
Il  eft  cultivé  comme  un  arbre  étranger  à Amboine 
où  il  a été  tranfporté  de  Malacca. 

(Qualités.  Son  bois  eft  fi  fragile,  que  fes  branches 
peuvent  à peine  foutenirle  poids  d’un  enfant  fans  fe 
caffer.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Son  fruit  a une  aci^ 
dité  aftringente  très-agréable..  Ses  feuilles  .ont  auffi 
lift  goût  un  peu  acide , mais  beaucoup  plus  aftringent» 

llfages.  Ce  fruit  fe  mange  crud  fur  les  tables.  Ori 
le  feche  auffi  & par  préférence,  on  le  confit  au  fu^ 
cre  pour  lui  faire  perdre  toute  fon  auftérité  : cette 
confiture  eft  très-agréable  & fe  tranfporté  en  Europei 
Les  Chinois  les  regardent  comme  plusfàlutaires  lorf- 
qu’ils  font  marinés  au  fel , parce  qu’ils  confervent 
une  faveur  aftringente  qui.  fe  fait  reconnoître  d'a^- 
bord  dans  la  bouche  , & qui  eft  fuivie  de  douceur  ; 
on  les  préféré  ainfi  marinés  pour  les  faire  entrer  ^ 
comme  les  câpres  &:  les  cornichons  ^ dans  les  fau-^ 
ces  & les  ragoûts  qui  fe  fervent  fur  les  tables. 

La  décodion  de  ceux  qu’on  à féchés  fe  boit  dans 
la  diffeilterie  eaufée  par  l’ardeur  de  la  bile  ; ou  bien 
on  en  fait  prendre  la  poudre  ou  les  feuilles  tendres 
dans  le  lait  aigri.  Leur  décodion  fe  boit  encore  dans 
les  fieyres  ardentes  ou  endémiques, dans  les  chaleurs 
de  poitrine  , & mêlée  d’un  peu  de  fiicre  elle  diftipe 
les  vertiges.  Ces  mêmes  fruits  fecs , macérés  dané 
l’eau  fe  réduifent  en  une  bouillie  ou  une  efpece  de 
pâte  qui,  appliquée  fur  la  tête  en  topique  pendant 
deux  ou  trois  jours  , diftipe  les  migraines  & les  ver^’ 
tiges  caufés  par  l’ardeur  de  la  fievre;  L’eau  diftillée 
de  fes  fruits  fe  boit  dans  les  ardeurs  du  foie. 

Bemarques.  Les  caraderes  de  Sauvait  bien  rap- 
proches & faifis  fous  leurs  vrais  poinas  de  vue  ^ 
nous  prouvent  non-feulement  que  cetarbre  ne  peut 
être  comparé  à l’acacia  , comme  a fait  Jean  Com- 
melin,  mais  encore  qu’il  ne  doit,  pas  être  confondu  ^ 
comme  a fait  M.  Linné , avec  le  niruri  & le  phyl- 
larite  fous  le  nom  phillanrÀus.  Ce  font  trois  genres 
de  plantes  très-différens  & qui  fe  rangent  naturelle- 
ment dans  notre  quarante-cinquiem.e  familiedestithy- 
males,  fous  la  fécondé  fedion  qui  raftémble  celles 
qui  ont  les  étamines  réunies  par  leurs  filets.  Foye^  nos 
Familles  des  plantes^  vol,  Ifp.gSC.  (M.  Adanson.) 

■ ^ ANUBIS  j ( Hiji.  d Egypte.  ^ L’hiftoire  fabuleufé 
d’Ofiris  fait  mention  à'Anubis,  frere  de  ce  roi  con- 
quérant & félon  d.’autret  capitaine  de.fés  gardes. 

Sa  fidélité  & fa  vigilance  a remplir  fes  devoirs,  îiU 
méritèrent  les  honneurs  de  l’apothéofe  chez  un 
peuple  qui  avoit  la  politique  de  déifier  toutes  îef 
vertus.  Il  fut  place  parmi  les  grands  dieux  de  l’E- 
gypte: fon  culte  pâffa  dans. la  Grèce  où  il  fut  adpr4 
fous  le  nom  de  Mercure  Trimigijle  , avec  lequel  il 
n avoit  rien  de  commun  que  la  patrie,  & le  ça- 
ducee  que  i’un  ^ rautrê  tenoient  en  leur  main» 
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Amibis  étolt  repréfenîé  avec  une  tête  de  chien , 
fymbole  de  la  fidélité,  qui  eft  la  vertu  diftinaive 
de  cet  animal.  Comme  il  paffoit  aufii  pour  1 inter- 
prète des  volontés  des  dieux  infernaux  ôi  celeftes , 
on  le  peignoit  tantôt  blanc,  tantôt  noir.  Ceux  qui 
le  font  frere  d’Ofiris  & d’Apis,  fondent  leur  opinion 
fur  une  très-ancienne  infcription  oii  Apis  & Amibis 
font  défignés  par  le  nom  de  Sythrônes , c’eft-à  dire  , 
affociés  au  trône.  Quelques-uns  ont  confondu  les 
fimulacres  bSAnubis  avec  les  figures  cynocéphales 
qui  fignifient  tête  âe  chien  ; mais  c’efl  une  erreur 
réfutée  par  les  naturaliftes , qui  ont  reconnu  que 
le  cynocéphale  eft  un  animal  farouche  qui  a les 
yeux  fur  la  poitrine.  (T— jv.) 

ANUS  ARTIFICIEL,  {^Chirurgie.')  Il  y a des  en- 
fans  qui  viennent  au  monde  fans  anus  , de  forte 
que  pour  leur  faiiver  la  vie , il  faut  leur  en  faire 
un  artificiel  à la  place  'oii  doit  être  le  naturel.  Pour 
cet  effet  on  attend  que  l’enfant  faffe  effort  pour 
rendre  le  méconium , parce  qu’alors  on  découvre 
plus  facilement  le  lieu  oii  doit  fe  faire  1 operation. 
On  y fait  une  petite  incifion  cruciale  dont  on  fait 
fuppurer  les  bords  en  introduifant  dans  la  plaie 
iine  tente  chargée  d’un  onguent  fuppuratif.  On  fup- 
pofe  que  l’inteftin  reflum  eft  dans  fon  état  naturel , 
à cela  près  qu’il  n’a  point  d’orifice  , car  s’il  y en 
avoir  une  portion  confidérable  qui  fut  obliteree  par  v 
le  rapprochement  de  fes  parois  colles  enfemble  , 
l’opération  feroit  impraticable  , & le  mal  fans 
remede. 

Il  y a d’autres  circonftances  ou  il  eft  à propos 
de  former  un  anui  artificiel  dans  les  adultes , comme 
il  arrive  quelquefois  à la  fuite  des  hernies  avec  gan- 
grené , où  il  y a adhérence  du  bqyau  avec  le  pé- 
ritoine, de  forte  que  Vanus  naturel  n’eft  plus  d’aucun 
ufage  pour  la  déjeâion  des  matières  fecales.  En 
voici  un  exemple  vu  & traité  par  feu  M.  Hoin , 
habile  chirurgien  de  Dijon,  que  nous  rapportons 
avec  d’autant  plus  de  complaifance  , qu’il  répand  de 
nouvelles  lumières  fur  la  chirurgie  herniaire. 

Guillaume  Courier,  de  Touloufe , âge  d’environ 
28  ans , grenadier  du  régiment  de  Brefle , infanterie  , 
portoit  depuis  cinq  ou  fix  années  une  hernie  ingui- 
nale du  côté  droit  ; elle  paroiffoit  au  moindre  effort, 
& defcendoit  quelquefois  dans  le  fcrotum  ; il  la 
faifoit  toujours  rentrer  avec  facilité , & il  ne  l’avoit 
point  afllijettie  par  un  bandage,  lorfqu’il  partit  de 
Nancy,  au  commencement  de  mars  1763  , avec  fon 
conge  abfolu  pour  fe  retirer  en  fa  patrie. 

Il  entreprit  la  route  à pied  ; mais  après  plufieurs 
jours  de  marche , il  s’apperçut  que  fa  hernie  augmen- 
toit  de  volume , & devenoit  très-douloureufe.  Le 
5 mars  il  fut  obligé  de  s’arrêter  dans  un  bourg  à 
quatre  lieues  de  Dijon. 

Là,  le  vomiffement  , le  hoquet  & la  fievre  fe 
joignirent  à fes  douleurs.  Un  des  chirurgiens  du  lieu 
le  faigna  une  fois  du  bras,  lui  fit  prendre  l’emetiqiie, 
lui  donna  quelques  lavemens  qui  furent  rendus 
fans  matières  fécales , lui  appliqua  des  cataplafmes 
fur  la  tumeur , & fit  fouffrir  violemment  le  malade , 
par  les  efforts  multipliés  qu’il  fit  fans  fucces  pendant 
trois  jours  pour  la  réduire. 

Alors  le  grepadier  fe  fit  tranfporter  à l’hôpital  de 
Dijon,  où  il  arriva  l’après-midi  du  8,  cinquième  jour 
de  fes  foLiffrances.  M.  Hoin  l’y  vifita  pour  la  pre- 
mière fois,  à quatre  heures,  avec  M.  Poinfotte , 
maître  en  chirurgie. 

Ils  trouvèrent  le  côté  droit  du  fcrotum  d’un  vo- 
lume confidérable  , fort  enflammé,  & très-doulou- 
reux au  toucher , fans  qu’il  leur  préfentât,  nonobf- 
tant  fa  tenfion , une  certaine  rénitence.  Ils  n’apper- 
çurent  , dans  l’efpace  qui  fépare  le  fcrotum  de 
, l’anneau  du  mufcle  oblique  externe,  du  même  côté, 
qu’une  très-petite  tumeur  plate,  fans  changement 
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de  couleur  à la  peau  : elle  avoit  une  forte  de  moîeffe 
accompagnée  de  crépitation  èmphyfémateiife.  Le 
ventre  étoit  très-élevé,  & d’une  fenfibilité  extrê- 
me , le  pouls  petit , fréquent  & miférable  ; le  vo- 
miffement, le  hoquet  & la  colique  , accompagnés  de, 
conftipation , fubfiftoient  toujours. 

Quoiqu’il  y eût  très-peu  d’élévation  vers  l’anneau 
inguinal,  & qu’en  pinçant,  le  plus  profondément  qu’il 
fut  poffible , le  corps  qui  defcendoit  dans  le  fcotum, 
on  n’eût  faifi,  prefque  fans  augmenter  alors  les  dou- 
leurs du  malade  , qu’un'corps  mou,  peu  épais  & fort 
plat;  M.  Hoin  penfa  que,  s’il  étoffencore  libre  de 
conferver  la  vie  à cet  homme,  il  failoit  prompte^ 
ment  recourir  à l’opération  , fans  renouveller  au- 
cun des  effais  qui  n’avoient  point  réufti. 

Il  appella  en  confultation  les  deux  médecins  de 
l’hôpital , & tous  les  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville, 
MM.  Maret , Poinfotte  & Marchand  , chirurgiens  , 
furent  les  feuls  qui  fe  rendirent  à l’hôpital  ; ils  re- 
connurent la  nécefiité  indifpenfable  d’opérer  , en 
cette  circonftance , malgré  le  pronoftic  fâcheux  ap- 
puyé fur  l’état  gangreneux  des  parties  malades,  & 
ils  affifterent  à l’opération  que  fit  M.  Hoin  le  même 
jour,  à fept  heures  du  foir. 

Le  fac  herniaire  étoit  fort  épais  , bien  arrondi, 
fans  aucune  inégalité  ; à peine  y eut-il  fait  une 
ouverture  très- petite,  qu’il  s’en  éleva  une  odeur 
extrêmement  fétide,  &;  il  en  fortit  une  petite  cuille- 
rée d’une  liqueur  trouble , mêlée  de  gouttes  hui- 
leufes  très-diftinâes. 

Cette  circonftance  fit  d’abord  foupçonner  que 
l’inteftin  étoit  percé  par  la  gangrené,  &;  que  les 
gouttes  huileufes  qui  étoientforties  n’é.toientquedes 
particules  d’une  huile  médicinale  quelconque , don- 
née dans  quelques  potions  ; mais  le  malade  affura 
qu’il  n’avoit  pris  aucune  potion  huileufe.  M.  Hoin 
aggrandit  un  peu  l’ouverture  du  fac , avec  beaucoup 
de  précaution,  fl-U'une  fonde  crenelée  , & l’épiploon 
parut.  Il  fe  fervit  du  doigt , introduit  dans  le  fac , 
pour  guider  le  biftouri  deftiné  à l’ouvrir  autant  qu’il 
le  croiroit  néceffaire  ; ce  qui  lui  fit  découvrir  une 
portion  confidérable  d’épiploon  qui  paroiffoit  pour- 
rie, & qui  étoit  raffemblée  en  une  efpece  de  pe- 
loton , dans  lequel  il  ne  fentit  point  d’inteftin. 

Il  fit  fortir  du  fac  cette  maffe  graiffeufe  : alors  il 
apperçLit  du  côté  de  l’anneau  une  petite  portion  in- 
teftinale , flafque , flétrie  & d’une  couleur  brune. 
En  développant  l’épiploon , il  trouva  dans  fes  replis 
de  la  liqueur  chargée  de  gouttes,  huileufes  , fem- 
blables  à celles  qui  s’étoient  déjà  échappées  ; il  y 
avoit  aufli  une  matière  fanguinolente , d’un  rouge 
brun , & quelques  petits  flocons  d’une  autre  ma- 
tière jaunâtre , féparée  ; ce  qui  appuya  les  premiers 
foupçons  fur  l’ouverture  de  l’inteftin.  Il  répugnoit  à 
cette  idée  , vu  la  petite  quantité  du  liquide  ren- 
fermé dans  le  fac  herniaire;  il  regardoit  plutôt  les 
flocons,  l’huile  graffe,  &:  la  matière  fanguinolente, 
trouvés  dans  le  fac , comme  des  débris  de  la  partie 
de  l’épiploon  que  la  gangrené  avoit  fait  tomber  en 
diffolution  putride.  La  crépitation  emphifémateufe 
qu’il  avoit  diftinguée  avant  d’opérer  , venoit  à 
l’appui  de  ce  fentiment. 

M.  Hoin  porta  , fans  aucune  réfiftance , le  doigt 
' dans  le  bas-ventre  ; il  n’y  avoit  aucun  étranglement 
vers  l’anneau;  le  fac  avoit  vraifemblablement  étranglé 
les  partie^  qu’il  renfermoit  ; l’obftacle  étoit  levé  par 
fa  feélion.  Bornant -là  fon  ouvrage  de  la  foirée , 
le  chirurgien  laiffa  dans  le  trajet  de  la  plaie  l’inteftin 
& l’épiploon , qui  n’étoient  plus  en  état  d’être  re- 
placés; il  les  couvrit  de  plumaceaux  & de  com- 
preffes  ; le  tout  fut  foutenu  Amplement  par  un 
trouffe-bourfe  attaché  à une  ferviette  autour  du 
corps. 

Le  malade  vomit  deux  fois  pendant  la  nuit  qui 
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faivit  Vopémûon;  il  ne  rendit  rien  par'iW^;  îe 
ventre  ne  s’abaifla  point  , & les  douleurs  conti- 
nuèrent; mais  le  hoquet  fut  beaucoup  moins  fréquent 
tx  le  pouls  fe  releva. 

Le  lendemain  matin  M.  Hoin  reconnut  qu’il  pou- 
von  emporter , fans  crainte  d’hémorragie,  tout  ce 
qu’il  y ayoit  d’épiploon  hors  du  ventre  , tant  cette 
portion  étoit  putréfiée.  Il  la  coupa  avec  ménagement 
& fans  toucher  à l’inteflin,  qui  étoit  toujours  flétri. 
Il  fe  confirma  dans  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  ouvert,* 
parce  que  depuis  l’opération  il  ne  s’étoit  épanché  au- 
cune matière  qui  pût  faire  croire  qu’il  le  fiit.  La 
fievre  fut  très-vive  pendant  cette  journée.  Un  la- 
vement procura  une  évacuation  de  matières  épaiffes 
par  l anus.  Il  efl  fans  doute  inutile  de  dire  que  le 
malade  étoit  affujetti  à un  régime  févere  & à de 
frequentes  embrocations  furfabdomen  & le  fcrotum. 

Le^  troifieme  jour,  en  comptant  par  celui  de  l’o- 
peration , qui  fervira  d’époque  jufqu’à  la  fin  de  cette 
hiltoire,  le  grenadier  eut  le  pouls  moins  mauvais  ne 
vomit  plus  , n’eut  plus  de  hoquet,  & continua  de 
rendre , par  les  felles,  à la  faveur  des  lavemens,  des 
matières  liées,  fans  que  le  ventre  diminuât  de  vo- 
lume. Linteüin  étoit  dans  le  même  étatquela  veille. 

Pendant  la  nuit,  il  fe  fît  une  évacuation  très-abon- 
dante par  lanusjle  malade  fe  leva  plufieurs  fois 
pour  fe  placer  fur  une  chaife , ne  voulant  point  fe 
lervir  de  baffin.  Il  fît  tant  d’efforts  pour  augmenter 
1 excrétion  des  matières  fécales,  qu’il  chaffa  par  la 
plaie  une  anfe  d’inteflin  de  la  longueur  d’environ  dix 
pouces.  Cependant  cette  partie  avoit  réfiflé  aux 
tentatives  qu’on  avoit  faites  les  jours  précédens 
pour  en  tirer  une  portion  hors  du  ventre.  ^ 

Le  quatrième  jour  le  chirurgien  prolongea  juf- 
qua  la  partie  inférieure  du  fcrotum,  l’incifion  de 
cette  poche,  que  l’affoibliffement  du  malade  ne  lui 
avoit  pas  permis  d’abord  de  porter  aufli  loin  ; il 
trouva  le  teflicule  droit  entièrement  gangrené’ & 
adhèrent  a la  portion  la  plus  baffe  du  fac  herniaire  • 

Il  emporta  cette  glande  fans  être  obligé  de  faire’ 
de  tortion,  ni  de  ligature  au  cordon  fpermatique 
tant^  cette  partie  étoit  putréfiée.  ^ ’ 

L’inteflin  était  entier,  fort  tendu , & plus  noir 
que  la  veille  ; il  effaya  d’en  faire  fortir  de  l’abdomen 
autant  qu’il  lui  en  auroit  fallu  pour  tâcher,  après  en 
avoir  coupé  toute  la  partie  affeaée  de  gangrené  , 
d obtenir  la  reunion  des  parties  faines  , félon  les 
procédés  de  xMM.  Rhamdor  & Louis;  mais  au  plus 
léger  effort  un  des  points  de  l’anfe  gangrenée  fe 
déchira,  & il  fortit  de  l’inteflin  environ  deux  cuil- 

Jerees  de  matières  bilieufes,  jaunâtres  ôc  très-fé- 
îides. 

Alors  M.  Hoin  , ne  doutant  point  qu’il  n’y  eût 
adhérence  du  boyau  avec  le  péritoine  aux  environs 
de  1 anneau,  il^ne  penfa  plus  qu’à  former  un  am- 

d,?m^ r méfentere  , au  - deffous 

dii  milieu  de  1 anfe,  un  cordon  de  fil  ciré,  afin  d’em- 

pecher  le  retour  du  boyau  dans  la  cavité  du  bas- 

Cf  fût,  & il  fendit 
imteflin  de  xa  longueur  d’environ  huit  pouces  - il 
s en  échappa  plus  de  quatre  pintes  de  liqueur  jau- 
Il prolongea  vers  le  haut,  & au-delà  de  l’anneau 
l.nc.yn  des  ygumens  , afin  d’examiner  s’il  ne 
feroit  pas  poffible  de  découvrir  quelques  nor 
trons  famés  de  l’inteftin.  Tout  ce  \u’il  put  ^0!^ 

«oit  fphacele.  Il  ne  lui  relia  plus  d’autre  reffource 

Dourrie“n  i*  f féparation  de  la  partie 

bouilh,  & lm  fit  donner  de  tems  en  tems  quel- 
que  CLiiIlerees  d huile  d’amandes  douces;  ce  jour-là 
des  vents  fortirent  par  Vanus. 

étoit  mou,  plat,  point 
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I douîourèlîx  au  toucher;  le  malade  avoit  peu  dé 
fievre  ; il  était  tranquille , fans  douleur.  Sa  fitiiation 
n exigeoit  aucun  changement  à fm  rémme  ni  à fes 
panfemens. 

Dès  le  dixième  jour  on  permit  au  grenadier, 

dn  ^ prendre  quelquefois 

du  potage , un  œuf  frais , &c.  ^ ^ 

Le  quatorzième  il  abufa  de  la  liberté  qui  lui  avoit 
a dirdévor“’  declehorsVs  alimens 

pas  nmfible.  Il  ne  paroiffoit  prefque  pl,®s  de  nortions 
phacelees  de  l’inteflin  ni  du  méfentere  ; il  s’en  étoit 
détaché  beaucoup,  & à différentes  fois,  les  iouà 
pre«dens  ; les  matières  fortoient  tou’, es  pTu 

il  s’en  fit  le  quinzième  jour  une  évacuation  très- 
abondante  par  la  meme  ouverture  ; & le  même 
jour  le  malade,  quin’avoit  point  rendu  d’excrém«ns 
par  \anas  depuis  le  troifieme,  alla  cinq  fois  àûa 
ielle.  Les  matières  étoient  de  couleur  grifâtre  & 
d une  confiftance  affez  folide.  Cette  circonllance  an- 
nonçoit  qu  il  n’y  avoit  plus  aucune  communication 
entre  la  portion  du  canal  iiitelîinal  fiipérieiire  à la 
plaie  , 6c  celle  du  menie  conduit  qui  lui  étoit  infé- 
rieure , piiifqiie  les  déjeaions  de  celle-ci  étoient 
pi  es;  & celles  de  l’autre  fort  jaunes.  I!  fe  détacha 
le  meme  pur  une  très-large  portion  du  méfentere 
qui  etoit  longue  de  plus  de  quatre  pouces. 

Ce  ne  fut  que  le  dix-neiivieme  jour  que  le  relie 

te^re  " TT  ’ méfen- 

tere , fe  fepara  de  leur  partie  faine.  le  ne  penfe  pas 

exagérer,  a,oup  M.Hoin,  en  difant  qu’il  y a mi 

plus  d un  pied  de  boyau  détruit  par  la  gangrené 

pie , a.  emporte  ou  laiffé  tomber.  J’ai  pour  témoins 

de  ce  fait  plufieurs  chirurgiens  qui  ont  été  curieux 

de  voir  mon  m.tlade.  Je  ne  donne  point  ce  cas  pour 

un  fait  unique  ; mais  les  cas  de  hernie  avec  gangrené 

dans  une  grande  étendue  du  canal  intellinaf,  parla- 

er,  f I P"*  ’ > qu’il 

eft  utile  de  conferver  ceux  qui  fe  préfentent.  L’aca- 
demie royale  de  Chirurgie  en  a raffemblé  quelques- 
uns  , que  M.  Louis  a inférés  dans  fon  Uémo;rc%r  la 
cure  des  hernies  avec  gangrène  ; mais  le  plus  frappant 
pour  letendiie  de  la  portion  intellinale  gangrenée 
ne  pouvoir  pas  s’y  trouver:  C’efl  celui  que  nous 
devons  a M.  Arnaud,  qui  fe  plaint  d’avoir  été  traité 
d impofteur  , parce  qu’il  a dit  qu’il  avoit  amputé 
p us  de  fept  pieds  d’intellin , & guéri  le  mala’de! 
q oiqii  il  eut  fait  cette  operation  en  préfence  d’un 
grand  nombre  de  témoins.  J’ai  peut  - être  reçu  la 
meme  qualification  delà  part  d’un  chirurgien-major 
de  regiment.  A fon  paffage  à Dijon , il  °vifita  l’L- 
pital  on  y panfoit  alors  la  plaie  du  grenadier , qui 
«oit  de, a fort  petite.  Le  malade  lui  raconta  fon 
hifloire , non-feulement  ce  chirurgien  ne  le  crut  pas 

"’^'irKT  ‘ démontrer  au  grenadier  l'im- 

poffibilite  de  vivre  avec  dix  ou  douze  pouces  d’in- 

telun  de  moins;  cependant  celui-ci  nonobllant  la 
demonflration,  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à fe  como- 
ter  parmi  les  morts  , quoiqu’il  eût  vu  très-diflinefle-»  . 

i^tTfliSl.' 

Le  jour  que  h derniere  portion  gangrenée  s’en 
epara,  M.  Hoin  porta  avec  ménagement  le  doigt 
OLis  anneau  : il  s en  fallut  beaucoup  qu’il  ne  péné- 
trat  aufli  profondément  dans  le  bas-ventre  que^dans 
le  tems  de  1 operation  ; ce  qm  acheva  de  k con- 

fie  l’inteflin  avait  con^ 
trade  des  adhérences  dans  le  voifmage  de  i anneau. 

epuis  ce  tems-la  il  n’eut  plus  à traiter  qu’une.  . 
paie  en  on  état  quoiqu’il  en  fortît  toujours  des 
matières  e-xcrementeufes , tandis  qu’il  ne  s’en  échap- 
poit  point  par  l’anus , nonobflant  les  lavemens  qu’on 
doanoit  de  tems  à autre  au  malade.  M.  Hoin  panfa 

O O O ij 
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!a  piale  à fec  & à plat , iufqu’a  'a  lin  du  mois  de 

mars  qu’il  ceffa  d’être  en  exercice  à 1 opita  . ^ 

Le  premier  avril  , ou  le  vingt-cinquième  jour  apres 
l’opération  faite  au  grenadier  , M.  Maret , 1 ame , ie 
ckargea  de  fon  traitement , en  eut  beaucoup  de  loin 
&c  continua  le  panfement  fimple  dont  fon  conirere 
avoit  commence  de  faire  ufage. 

Le  trente-fixieme  jour  , un  lavement  lit  aller  le 
malade  trois  fois  à la  felle  ; mais  perfonne  ne  prit 
garde  à la  couleur  &:  à la  confiftance  des  matières 
qu’il  avoit  rendues  par  Vanus.  La  plaie,  au  trente- 
feptieme  jour , étoit  rétrécie  conliderablement , & 
toujours  chargée  fur  les  bords  de  matières  chyla- 
cées.  Le  panfement  fut  fait  à l ordinaire. 

Les  deux  jours  fuivans  il  ne  fortit  plus  de  matières 
par  la  plaie.  Le  ventre  étoit  un  peu  élevé  &:  doulou- 
reux, On  ne  vit  fur  l’ouverture  qui  lui  fervoit  d<3- 
nus  ~,  qu’une  petite  quantité  de  pus  louable  & blanc. 

Les  chirurgiens  confeillerent  au  malade  de  prendre 
quelques  verres  d’eau  de  caffe  dans  la  journée. 

Le  quarantième,  il  rendit  par  Vanus,  & en  plu- 
fieurs  fois  , une  quantité  confidéra.ble  de  matière 
moulée , d’une  couleur  grife  , &.  qui  n’avoit  aucune 
teinte  de  noir  ni  de  jaune.  La  plaie  ne  fut  humedee 
que  de  pus , fans  mélange  d’excrémens , maigre  1 eau 
de  calTe  que  le  malade  avoit  prife  la  veille.  Cepen- 
dant il  ne  reffentoit  plus  de  douleurs  dans  le  ventre, 

& cette  partie  n’offroit  pas  la  meme  renitence  que 

le  jour  précédent.  . n ^ v i 

Le  quarante-unieme , le  grenadier  etoit  aile  a la 

felle  deux  fois  pendant  la  nuit.  On  nappèrent  vers 
fa  plaie  aucun  veftige  de  matières  excrénienteufes. 
Pendant  que  M.  Hoin  étoit  à l’hopital , il  fit  une 
felle.  Ses  excrémens  étoit  moulés  & de  couleur 
verte.  Le  malade  ajouta  que  la  veille  il  avoit  mange 
des  épinards  ; ce  qui  me  fut  affirmé  par  fes  voi- 

iins.  . - ,.i 

Le  chifurgien  vit , fans  en  pouvoir  douter , qu  il 

-s’étoit  rétabli  une  communication  dans  le  capal  m- 
teftinal , entre  la  portion  fupérieure  à la  plaie,  & 
l’inférieure.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle  se  11  laite 
immédiatement  après  que  les  bords  du  mefentere  , 
dont  l’efcarre  gangreneufe  s’efi:  détachée  , ont  ete 
réunis  & cieatrifés.  U y a lieu  de  croire  auffi  qu  alors 
les  deux  bouts  de  rinteftin  s’étoient  trouves  1 un 
près  de  l’autre  du  côté  du  méfentere  , qu’ils  s’e- 
ioient  fondés  pofiérieurement , & que  leur  partie 
antérieure  étoit  reliée  béante,  jufqu’à  eequeaans 
le  voifinage  de  l’anneau  où  elle  avoit  contracte  des 
adhérences,  le  tiffu  cellulaire _ lui  eut  fourni  une 
■efoece  de  couvercle-;  celui  - ci  ne4;efilta  pas  long- 
tems  à l’impulfiondes  matieres,  puifque  dès  le  qua- 
rante-deuxieme  jour , il  parut  fur  les  bords  de  la  plaie 
un  peu  de  matière  verdâtre  & écumeufe,  quoique  le 
malade  fût  ailé  deux  fois  à la  felle. 

Le  quarante-troifieme.,  il  reparut  fur  la  plaie  des 
matières  excrémenteufes  , qui  furent  plus  ou  moins 

abondantes  iufqu’au  foixante- quatorzième  jour 

félon  que  k grenadier  fatisfaifoit  ou  non  fon  grand 
appétif,  ou  qu’on  lui  faifoit  prendre  des  potions 
.purgatives.  Pendant -ce  tems-là,  les  évacuations  fe 
firent  toujours  exaûement  par  1 anus  , cC  oiit  con- 
tinué de  fe  faire.  ^ , 

Depuis  le  foixante-qulnzieme  jour  , julqu  a lept 
mois  ou  environ  après  l’opération  , que  Guillaume 
Courier  partit  de  Dijon,  il  ne  fortit  plus  chaque 
jour  par  la  plaie,  qu’une  petite  quantité  de  matière 
bilieufe  , jaunâtre  , fans  liaifon  , fans  confiftance  , 
& fouettée  d’air , à la  réferve  des  jours  pendant  lef- 
quels  il  fit  des  excès  dans  le  boire  ou_  le  manger. 
Il  évaluoit  cette  évacuation  à un  demi  - verre  par 
jour  le  plus  ordinairement  ; jamais  elle  n’alloit  plus 
loin  & quelquefois  elle  étoit  beaucoup  moindre. 

La  plaie  fut  réduite  à une  petite  fiftuk , à une  efpece 
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^anus  dnifidâ  dont  l’ouverture  étoit  à peide  vi- 
fible.  Pendant  long-tems  les  bords  en  ont  été  très- 
rouges  ; dans  la  fuite  ils  ont  perdu  cette  couleur , 

& fe  font  comme  froncés.  Au  relie , le  grenadier 
fe  pôrtoit  à merveille  quand  il  eft  parti  ; il  avoit 
repris  de  l’embonpoint , il  fe  promenoit  fans  aug- 
menter l’excrétion  par  fa  fiftule.  llmangeoit  & buvoit 
beaucoup. 

Je  fuis  perfuadé , dit  M.  Hoin,  que  s’il  ne  fe 
fût  pas  livré  à des  excès  de  bouche  , comme  il  l’a 
fait  plufieurs  fois  pendant  fon  traitement  ; la  plaie 
fe  feroit  cicatrifée  , peut-être  avant  la  fin  du  fécond 
mois  depuis  fon  opération.  Je  préfume  auffi  qu’elle 
pourra  encore  fe  fermer  entièrement  ; ce  qui , fui- 
vant  toute  apparence  , ne  fera  pas  autant  avanta- 
geux à cet  homme , que  s’il  conferve  un  anus  a'r~ 
tifickl.  En  eft’et , quelque  étroit  qu’il  foit , on  peut 
efpérer  qu’au  cas  que  les  matières  s’engorgent 
au-deftus  de  lui  par  défaut  de  régime  , il  ne  réfiftera 
pas  long-tems  à leur  impulfion  , en  fera  dilaté  & 
leur  livrera  paffage  ; au  lieu  que  fi  la  plaie  fe  guérit 
le  rétreciffement  de  l’inteftin  à l’endroit  de  la  cica- 
trice , & la  fermeté  de  celle-ci  faciliteront  la  rupture 
du  boyau , gorgé  à la  fuite  d’un  excès  dans  les  ali- 
mens  ; alors  l’inteftin  étant  crevé  au-delTus  de  fes  ad- 
hérences , les  matières  chylacées  tomberont  dans  le. 
bas-ventre  , le  malade  périra. 

Il  n’y  auroit  qu’une  grande  circonfpeélion  dans  le 
choix  & la  quantité  du  boire  & du  manger  , auffi-bien 
qu’un  attention  confiante  à fe  tenir  le  ventre  libre, qui 
pourroientle  préferverde  ce  malheur;  mais  comme 
il  lui  étoit  difficile  d’être  fobre  , il  étoit  donc  plus 
convenable  à fa  maniéré  de  vivre  , qu’il  eût  un  anus, 
artificiel,  que  d’être  entièrement  guéri  de  fa  plaie.' 
M.  Hoin  obferve  encore  que  cette  ouverture  n’ex- 
pofe  pas  le  grenadier  aux  deux  grands  inconvéniens 
qui  dépendent  d’un  anus  artificiel  en  général , celui 
de  faciliter  la  chiite  d’une  portion  de  l’inteftin  qui 
eft  au-deffus  de  la  plaie , &:  celui  de  jetter  le  ma- 
lade dans  un  dépériflement  confidérable  , qui  le 
conduit  par  dégrés , de  l’état  languiffant  habituel  à 
une  mort  certaine. 

La  chute  d’une  portion  de  l’inteftin,  fituée  à là 
partie  fupérieure  de  la  plaie  , doit  être  un  accident 
allez  rare  de  Vanus  artificiel  ; cependant  M.  Piiy  , 
ancien  chirurgien-major  de  l’Hotel-Dieu  de  Lyon , , 
& qui  étoit  à Dijon  au  mois  de  juillet  1763  , ayant 
examiné  le  grenadier  dont  on  vient  de  raconter  la 
maladie , dit  à M.  Hoin  qu’il  avoit  vu  , dans  deux 
fujets  , rinteftin  renverfé  , lortir  par  un  anus  artifi- 
ciel, à-peu-près  comme  on  obferve  que  le  gros 
boyau  fe  renverfe  , fort  par  Vanus  naturel,  & forme 
la  chute  du  retlum.  Il  ajouta  que  ces  portions  dé- 
placées n’avoient  pu  être  réduites , qu’elles  s’étoient 
gangrenées  , ôc  que  les  malades  ea  étoient  morts. 
M.  Méry  ne  nous  apprend  pas  fi  la  fille  qu’il  a vu 
attaquée  d’iin  renverlement  de  lileum  , a eu  un 
fort  auffi  funefte.  Cette  fille  avoit  perdu  quatre  à 
cinq  pieds  d’intel|in  grêle  , par  la  gangrené  furve- 
niie  à une  hernie  étranglée  ; il  lui  en  étoit  relié  un 
anus  artificiel , dont  les  bords  paroiffoient  bien  ren- 
trés en  dedans  ; cette  incommodité  ne  l’enipêcha  pas 
de  fe  mettre  en  fervice.  « Là , dit  M.  Méry  , étant 
oblkée  de  fe  courber  pour  frotter  un  plancher , Ü 
lui  eft  arrivé  , le  ventre  étant  refferré  par  cette  pof- 
ture  gênante  , que  l’inteftin  ileum  , uni  aux  anneaux 
des  miifcles  , a été  peu-à-peu  pouffé  dans  la  tumeur 
reftante  ; qu’il  a dilaté  fon  ouverture  d’un  pouce  & 
demi  & V’il  eft  enfin  forti  au-dehors  de  la  lon- 
gueur d’un  demi  - pied  , en  fe  renverfant , comme 
fait  le  reélum  , quand  il  tombe  par  Vanus.  La  flu- 
xion, l’inflammation  & la  gangrené  fuperficielle  qui 
font  furveniis  à cet  inteftin  pendant  les  grandes 
çliicurs  du  3»ois  d’août  j ont  obligé  ceue  pauvre 
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Bile  à rentrer  à l’hôtel- dieu  pour  y recevoir  le 
fecours  dont  elle  avoit  befoin  ».  L’auteur  termine 
là  fon  obfervation  , qu’un  détail  fur  l’efpece  des 
fecours  adminiftrés  à cette  malade  aiiroit  pu  rendre 
plus  inflrudfive. 

M.  Koin  lui-même  a vu  un  exemple  de  ce  ren- 
verfement  extraordinake  de  l’inteilin  par  l'anus 
û.rtificid,  à un  foldat  de  marine  qui  féjourna  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  à l’hôpital  de  Dijon, 
au  commencement  du  mois  d’août  1766.  Il  racon- 
toit  qu’un  très -habile  chirurgien  lui  avoit  fait  à 
Toulon  , il  y a deitx  ans  , l’opération  d’une  hernie 
gangrenée  , à la  fuite  de  l’étranglement  ; qu’un  anus 
artificiel  lui  en  étoit  refté  ; & que  depuis  plulieurs 
mois , il  s’étoit  échappé  de  cet  anus , fans  qu’on  eût 
pu  la  faire  rentrer  , la  portion  inteftinale  qu’il  mon- 
troit;  elle  décrivoit  une  courbe  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  de  longueur  : fa  couleur  étoit  rouge-vif, 
& fon  diamètre  d’environ  un  pouce.  M.  Hoin  toucha 
& fouleva  cette  piece , fans  que  le  malade  en  fouf- 
frît:  ilapperçut  à fa  partie  inférieure,  une  ouver- 
ture froncée , de  laquelle  il  vit  fortir  des  matières 
fécales  pendant  un  effort  que- le  foldat  fît  pour  les 
expiilfer.  Le  foldat  alla  fe  faire  guérir  à l’hotel 
royal  des  invalides  de  Paris. 

On  ignore  fi  M.  le  Cat  a réuffi  dans  la  cure  qu’il 
avoit  deffein  d’entreprendre  au  fujet  d’un  double  ren- 
verfement  d’inteflin,  furvenu  quelque  tems  après  la 
formation  d’un  anus  inguinal.  Le  commencement  de 
cette  obfervation  intéreffante  efl  au  n°.  460  des 
TranfaViions  Philofophiques  , pour  les  années  1740 
& 1741. 

« A Pâques  de  1739,  il  furvint  un  étranglement  à 
ïa  hernie  que  Catherine  Guilmâtre , de  Saint-Adrien 
près  Rouen  , âgée  de  cinquante  ans , portoit  à l’aine 
droite,  depuis  fept  années,  fans  accident  quelconque. 
■La  malade  ne  fut  pas  fecourue  pendant  l’étrangle- 
ment de  fa  hernie  ; la  tumeur  vint  à fuppuration , 
s’ouvrit,  & des  excrémens  en  fortirent  avec  le  pus; 
ils  continuèrent  de  s’échapper  par  cette  ouverture  : 
Vanus  ne  fît  plus  de  fondions  ; la  portion  gangrenée 
de  l’inteflin , qui  avoit  été  pincée  dans  la  hernie , 
fe  fépara  , & les  bords  de  l’iilcere  contraderent  des 
adhérences  avec  la  furface  externe  des  tégumens  ; 
tout  en  confervant  fon  efpece  à'anus  artificiel^  Ca- 
therine Guilmâtre  fe  rétablit  affez  bien  pour  vaquer 
à fes  affaires  ; mais , vers  le  tems  de  la  Pentecôte , il 
fortit  de  la  fîftule  environ  trois  ou  quatre  pouces 
erinteflin  retourné  , de  maniéré  que  la  tunique  ve- 
loutée fe  préfentoit  à la  vue  ; & ce  renverfement 
s’étoit  fait  de  la  portion  du  canal  inteflinal  qui  répon- 
doit  à Vanus  naturel  devenu  inutile  : auffi  les  excré- 
mens ne  fortoient-ils  point  par  cette  portion  retour- 
née, mais  par  une  ouverture  fituée  au-deffous  & de 
côté.  Dans  le  cours  du  mois  d’août  de  la  même 
année  , l’autre  portion  du  canal  qui  répondoit  à l’ef- 
îomac,  fe  renvérfa  comme  l’autre  ; de  forte  que  la 
fîftule  fe  trouva  cachée  par  deux  portions  d’inteflin, 
qui  formoienî  fur  le  ventre  une  efpece  de  fourche 
à canal  continu,  &.dont  la  branche  qui  s’étoit  échap- 
pée la  dermere , donnoit  iffue  aux  excrémens. 

Cette  malade  fut  conduite  à l’hôtel-dieu  de  Rouen, 
au  mois  de  décembre  ; M.  le  Cat  la  fit  tranfporter 
chez  lui  pour  l’examiner  avec  toute  l’attention  qu’un 
cas  auffi  particulier  exigeoit.  Je  ne  fuivrai  point  cet 
auteur  dans  les  obfervations  qu’il  fit  fur  les  mouve- 
mens  naturels  de  ces  portions  d’inteftin  retournées 
de  dedans  en  dehors , ni  dans  fes  expériences  fur 
l’aûion  des  purgatifs  dont  il  couvrit  ces  parties  : je 
ne  m’arrête  qu’à  la  même. 

C’etoit  i’ileum  qui  avoit  foiiffert  l’étranglement, 
la  gangrené  & le  renverfement  extraordinaire  dont 
j’ai  parlé.  Cette  chûte  des  deux  portions  d’inteilin 
ouvert,  avoit  entraîné  auffi  la  portion  qui  les  fépa- 


I roit , de  fort«  qu’elle  fembioit  être  le  tronc  d’oii 
fortoient  ces  deux  branches. 

Quand  la  malade  étoit  dans  une  fitiiaîion  couchée, 
la  portion  qui  répondoit  à l’efiomac  rentroit  dans 
le  ventre,  au  lieu  que  l’autre  reftoit  toujours  au- 
dehors  ; auffi  étoit-elle  moins  faine  & chargée  de 
piifiules.  Un  état  fi  pitoyable  ne  parut  point  fans 
reffourceà  M.  le  Cat;  en  le  décrivant  à M.  Amyand, 
dans  fa  lettre  du  10  février  1740,  il  fe  propofe  de 
le  rendre  meilleur , ôc  communique  à fon  ami  les 
moyens  qu’il  a deffein  d’employer  pour  guérir  céttô 
étrange  maladie. 

La  première  chofe  à faire  efl  de  réduire  la  portion 
qui  répond  à Vanus.  M.  le  Cat  en  reconnoît  la  grande 
difficulté,  parce  que  cette  partie  eft  dure  & remplie 
de  tubercules  : cependant  il  déclare  qu’il  a déjà  ef- 
fayé  de  l’amollir,  & de  réfoudre  l’engorgement  par 
l’ufage  des  cataplafmes  , & qu’il  attend  un  mo- 
ment favorable  pour  faire  rentrer  cette  portion.  S’il 
réuffit,  il  fe  propofe  , avant  d’aller  plus  loin  , d’at- 
tendre que  l’intefHn  fe  foit  bien  rétabli  dans  le  bas- 
ventre  , & qu’il  foit  redevenu  en  état  de  remplir 
fes  fonèlions  ; pour  cet  effet , il  employera  la  pre- 
mière huitaine  à le  foutenir  dans  fa  lîtiiation  , à faire 
des  fomentations  réfolutives  , & à donner  des  lave- 
mens.  Enfuite  il  placera  dans  le  canal  inteflinal , une 
canule  d’argent  de  la  même  grofieur  que  l’inteflin  , 
afin  qu’elle  le  foutienne  , 6c  que  la  communication 
fe  rérabliffe  entre  les  deux  portions  ci-devant  ren- 
verfées  , & qui  feroient  alors  replacées  convena- 
blement. M.  le  Cat  ajoute  qu’il  compte  fixer  cette 
canule  par  une  plaque  d’argent,  qu’une  emplâtre, 
des  compreffes  & un  bandage  foutiendront.  Il  re- 
doublera enfuite  fes  foins  pour  que  la  malade  prenne 
beaucoup  de  lavemens  ; 6c  quand  il  fera  fur  que  la 
communication  entre  les  deux  portions  aura  lieu , 6c 
que  celle  qui  eft  continue  à Vanus  fera  bien  fes  fonc- 
tions , il  retirera  la  canule , afin  de  travailler  à fermer 
l’orifice  extérieur  ; il  penfe  qu’il  n’y  a rien  d’impof- 
fible,  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  l’on  voit  quel- 
quefois la  nature  opérer  ce  prodige. 

M.  le  Cat  projettoit  de  l’aider,  en  rafraîchiffant 
les  bords  de  la  fiffule  formée  par  les  tégumens , & 
en  y faifaot  enfuite  la  gaffrophie  »>.  Mais  on  apprend 
par  une  lettre  de  cet  illuffre  chirurgien  à M.  Hoin  , 
qu’après  avoir  fait  quelques  tentatives  inutiles  pour 
la  réduêlion  de  la  portion  réfraftaire  de  l’inteftin  de 
cette  femme  , elle  ne  voulut  plus  qu’il  fît  de  nou- 
velles tentatives  , & s’échappa  comme  furtivement 
de  l’hôte  1-dieii  de  Rouen. 

M.  Hoin  penfe  que  le  fujet  qu’il  a traité  n’a  point 
à craindre  qu’une  partie  de  l’ileum  forte  par  fa  plaie  ; 
il  l’efpere  au  moins,  & voici  fur  quoi  fon  efpérance 
eft  fondée.  L’anneau  n’a  pas  fouffert  de  débridement 
dans  l’opération,  il  n’a  pas  éîé  non  plus  détruit  par 
la  gangrené  ; de  forte  qu’il  a tovijours  conlérvé  fa 
parfaite  intégrité , 6c  que  fon  ouverture  n’a  point 
acquis  un  plus  grand  diamètre.  Il  y a lieu  de  croire 
au  contraire,  que  cette  ouverture  eft  rétrécie  par 
le  renverfement  du  tiffu  cellulaire  & de  la  peau  qui 
fe  font  froncés  au-defilis  d’elle  ; que  ces  bords  ont 
été  renforcés,  tant  en -dedans  qu’en-dehors , par 
l’adhérence  que  rinteliin  a contraéféeavec  eux  à leur 
face  interne  , 6c  par  celle  du  tifïu  cellulaire,  endurci, 
pour  ainfi  dire,  à leur  externe.  Ainli,  quand  bien 
même  les  tuniques  intérieures  de  l’inteftin  qui  eft 
au-deffiis  de  cet  anus  artificiel,  fe  relâcheroient  affez 
pour  être  prêtes  à fe  renverfer  au  premier  effort, 
elles  trouveroient , de  la  part  de  l’anneau  6c  des 
tégumens  raffermis  & confondus  entr’eux  , une  ré- 
fiftance  qui  me  paroît  d’autant  plus  difficile  à 
vaincre,  que,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
on  voit  à peine  l’ouverture  fiftuleufe  du  grenadier, 
& que  faire  d’un  tel  anus  artificiel  n’eft  pas  d’we 
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"étendue  propre  à laiffer  paffer  un  corps  âuffi  voîii- 
lîîineux  que  ie  (eroit  une  portion  d’ileum  relâchée. 

Quant  au  dépériffement  qu’un  anus  anifidd  peut 
quelquefois  occafionner  , comme  il  dépend  prefque 
toujours  de  la  grande  quantité  de  matières  chyla- 
cées  qui  s’échappent  habituellement  par  cette  ou- 
verture , Guillaume  Courier  n’a  pas  lieu  de  redouter 
cet  accident,  piiifque  chaque  jour  il  ne  fort  de  fa 
fîftule,  tout  au  plus  qu’un  demi-verre  de  matière 
quelconque.  Une  évacuation  fi  peu  abondante  d’une 
fubftance  chylacée  encore  crue , ne  fuffit  pas  pour 
priver  la  maffe  des  humeurs  perfedionnées , d’une 
aiTez  grande  quantité  de  chyle  pour  que  la  fanté 
piiiffe  en  être  altérée. 

Il  n’en  eli  pas  de  même  lorfque  Vanus  artificiel 
donne  iffue  à tant  de  matières  , qu’il  n’en  refie  plus 
affez  pour  réparer  la  perte  qui  s’efl  faite  par  d’au- 
tres excrétions.  Les  humeurs  s’épuifant  peu-à-peu, 
le  malade  devint  néceffairement  très-maigre  , & il 
périt  : M.  Hoin  en  a vu  un  exemple  en  1764. 

Le  grenadier,  tout  à l’abri  qu’il  étoit  des  deux 
principaux  accidens  qui  peùvent  dépendre  d’un  anus 
artificid  , n’en  refloit  pas  moins  fiijet  à un  fuinte- 
ment  très-défagréable  ; & quoique  la  matière  qui 
s’écouloit  habituellement  par  cette  ouverture  fût 
peu  fétide  , il  s’agifToit  de  travailler  à diminuer  cette 
incommodité. 

On  ne  pouvoir  pas  employer  un  bandage  méchani- 
que  qui  eût  fait  l’office  de  fphinder,  jufqu’à  ce  qu’une 
impreffion  fatiguante  , caufée  par  la  matière  qu’il 
auroit  retenue  , eût  averti  le  grenadier  qu’il  étoit 
tems  de  relâcher  fon  bandage  pour  en  permettre 
l’écoulement  , une  telle  machine  auroit  comprimé 
néceffairement  Vanm  artificid^  augmenté  le  rétre- 
ciffement  de  l’inteftin  , en  pouffant  contre  lui  les 
bords  extérieurs  de  la  fîflule  , & peut-être  contribué 
à la  cicatrifation  de  celle-ci.  Il  futaifé  de  faire  entre- 
voir combien  il  pouvoir  être  préjudiciable  à cet 
homme  que  fon  anus  anifidd  fe  fermât  entièrement. 

Il  n’auroit  pas  été  plhs  convenable  d’y  introduire 
®ne  canule  de  plomb  , par  laquelle  la  matière  fe  fe- 
roit  répandue  dans  une  boîte  de  fer  blanc , moyen 
dont  M.  Mofcati,  chirurgien  en  chef  du  grand  hô- 
pital de  Milan  , s’efl  fervi  dans  le  cas  d’un  anus  de 
cette  efpece.  En  effet,  quand  même  le  nouvel  anus  du 
grenadier  auroit  eu  fon  ouverture  d’un  diamètre  af- 
fez grand  pour  qu’une  canule  y pût  pénétrer,  je  me 
ferois  bien  gardé  de  l’y  placer , de  peur  non-feule- 
ment qu’elle  n’eût  gêné  le  cours  de  la  matière  chy- 
lacée , qui  defcend  dans  le  canal inteflinal  au-deffous 
de  la  fiflule , mais  encore  qu’il  ne  s’en  fût  écoulé 
une  trop  grande  quantité  par  fon  tuyau. 

Les  deux  machines  dont  on  vient  de  parler , & 
que  M.  Hoin  étoit  fondé  à rejetter , font  indiquées , 
fans  être  décrites , dans  le  Mémoire  de  M.  Louis , fur 
La  cure  des  hernies  avec  gangrené.  Le  même  auteur 
ajoute  que  Dionis  parle  d’un  foldat  invalide  , qui 
étoit  dans  le  cas  de  recevoir  dans  une  boîte  de  fer- 
blanc  les  matières  qui  fortoient  de  fon  anus  artifi- 
ciel ; mais  Dionis  ne  s’eft  point  arrêté  à donner  la 
defcripiion  de  cette  boîte. 

Cependant  il  falloit  au  malade  un  bandage  garni 
d’un  vafe  propre  à recevoir  les  matières  qu’il  ren- 
doit  par  l’aine  , & pour  l’obtenir  M.  Hoin  s’adreffa 
à un  chirurgien  de  Paris  , très-inftruit  en  tout  ce  qui 
regarde  les  différentes  hernies , & fort  habile  dans 
la  conffruêHon  des  bandages  qui  leur  conviennent. 
Sa  réponfe  fut  qu’il  n’avoit  aucune  connoiffance  de 
la  machine  qu’on  defiroit , qu’il  avoit  cherché  là- 
deffus  des  éclairciffemens  auprès  de  plufieurs  chi- 
rurgiens , ÔCjqu’aucun  d’eux  n’avoit  pu  lui  en  don- 
ner. Il  propofoit  de  faire  conffruire  une  ceinture  en 
cuir  fouple  , large , appliquée  dans  le  pli  de  l’aine  , 
garnie  dans  tous  fes  rebords,  & creufe  dans  le  mi- 
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lieu  , Ou  avec  un  cercle  en  cuiller  ^ de  placer  dans 
cette  cavité  une  éponge  qui  abforberoit  les  matiè- 
res ffercorales  , & qui  feroit  bien  maintenue  par  la 
ceinture  , avec  une  boucle  6c  un  fous-cuiffe.  Cette 
réponfe  donna  lieu  à M.  Hoin  d’écrire  la  lettre  fui- 
vante. 

« Je  ne  croyois  pas  , monfieiir , que  la  machine 
que  je  vous  ai  demandée  manquât  à la  chirurgie  her- 
niaire : il  efi:  de  notre  devoir  de  réparer  ce  défaut; 
la  rareté  du  befoin  n’eft  pas  un  prétexte  pour  le  laiffer 
fubliffer.Vous  mepropofez  une  efpece  debourfe  de 
cuir  garnie  d’une  éponge  & attachée  à une  cein- 
ture. J’entrevois  deux  inconvéniens  dans  cette  ma- 
chine. Les  matières  fécales  pourront  fuinter  à tra- 
vers les  pores  de  la  bourfe  , & entretenir  dans  les 
vêtemens  une  mal-propreté  dont  j’ai  deffein  de  les 
préferver.  L’éponge  en  retenant  une  pqrtion  de  ces 
matières,  vers  la  fiftule  , expoferoit  fes  bords  à en 
être  excoriés.  Ne  penferiez-vous  pas , moniieur , 
qu’un  petit  vaiffeau  de  métal  rempliroit  mieux  nos 
vues;  voici  mon  idée  là-deffus , je  vous  prie  de  la 
redifîer. 

Soit  un  vaiffeau  triangulaire  ^ A B , C , (^fig.  i , 
planche  l.  de  Chirurgie.,  Suppl.  ) , dont  la  face  inté- 
rieure A fera  convexe  , chacune  des  deux  laté- 
rales B C un  peu  concave , le  fond  D arrondi , 
& le  goulot  E coudé  de  devant  en  arriéré , oîi  il 
fe  terminera  par  une  ouverture  ovale  F,  qui  aura  un 
large  bord  convexe  G. 

Je  donnerois  à fon  ventre  environ  quatre  pou- 
ces de  longueur , & deux  pouces  & demi  ou  en- 
viron de  largeur , ou  de  diamètre  , mefuré  du  mi- 
lieu de  la  face  convexe , à l’angle  de  réunion  des 
deux  faces  latérales.  Le  goulot  feroit  au  moins  de 
deux  pouces  de  longueur , & fon  ouverture  d’un 
pouce  ; celle-çi  feroit  placée  fur  la  même  ligne  que 
l’angle  de  réunion  des  faces  concaves  ; fon  bord 
convexe  feroit  large  de  quatre  ou  cinq  lignes  par- 
tout. 

Un  tel  vafe  de  fer-blanc  me  paroîtroit  propre 
à être  appliqué  fur  Vanus  artificid,  & à recevoir 
les  matières  qu’il  fournit.  La  convexité  du  rebord 
empêcheroit  qu’il  ne  bleffât  les  environs  de  la  fiftule 
qui  répondroit  à l’ouverture  ovale  ; celle-ci  auroit 
un  peu  d’étendue , afin  qu’elle  livrât  paffage  aux 
greffes  matières  qui  pourroient  fe  préfenter.  Les 
faces  un  peu  concaves  feroient  tournées  , l’une  du 
côté  du  fcrotum , & l’autre  de  celui  de  la  cuiffe 
droite.  On  pourroit  nettoyer  facilement  ce  vafe  ; & 
le  coude  du  goulot  feroit  un  obftacle  à ce  que  les 
matières  fuffent  repouffées  par  divers  mouvemens, 
du  fond  vers  l’orifice  de  la  fiftule;  il  ne  s’agit  plus 
que  d’affujettir  cette  piece. 

On  en  viendroit  à bout  avec  une  large  ceinture 
de  cuir  & une  courroie.  La  ceinture  FT,  auroit  une 
groffe  boucle  , ou  deux  petites  , qui  feroient  placées 
vers  une  de  fes  extrémités  ( enL  ) & dans  lefquelles 
on  pafferoit  les  cordons  M,  A,  pendans  à l’autre 
extrémité  / de  la  ceinture  , quand  on  voudroit  l’at- 
tacher autour  du  corps.  On  formeroit  dans  cette 
ceinture,  & du  côté  des  boucles,  deux  boutonnières 
O P ; elles  ferviroient  à laiffer  paffer  les  deux 
bouts  Q de  la  courroie  , dont  le  plein  S em- 
brafferoit  le  goulot  au-deffous  de  fon  ouverture 
ovale.  L’ufage  de  cette  courroie  feroit , en  liant  fes 
cordons , de  retenir  le  vafe  contre  la  ceinture  , Sc 
en  les  déliant,  de  l’en  féparer  aifément  pour  la 
nettoyer. 

Le  vafe  feroit  placé  de  maniéré  que  le  bord 
fupérieiir  de  la  ceinture  furpafferoit  en  hauteur  le 
même  bord  du  goulot , afin  que  cette  niachine  fût 
mieux  affujettie  contre  le  ventre.  Je  penfe  qu’il 
pourroit  être  utile  d’y  ajouter  un  fous-cuiffe  T , à 
deux  chefs  F,  JT,  que  l’on  feroit  paffej:  à côté  du 
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vafe  , pour  les  croifer  fur  la  ceinture  vis  -à^  vis  îe 
goulot,  & les  y attacher  avec  des  cordons  Y Z ; car 
û l’on  fixoit  le  fous-cuiffe  au  bas  du  vafe  , au  moin- 
dre mouvement  que  feroit  le  malade,  il  dérangeroit 
de  Vanus  artificid  l’ouverture  du  goulot,  & occa- 
fionneroit  l’écoulement  des  matières  fétides  au- 
dehors. 

Voilà  mes  idées,  monlieur,  fur  la  conftruûion 
du  nouveau  bandage  dont  J’ai  befoin  : j’ajoute  une 
figure  mal  deffinée  qui,  quoiqu’elle  exprime  impar- 
faitement mes  intentions , fervira  peut-être  à vous 
les  faire  mieux  faiür  , que  fi  je  ne  la  joignois  pas  à 
ma  lettre.  J’abandonne  ces  idées  à votre  jugement; 
je  vous  prie  de  les  examiner,  de  les  réformer  à 
votre  volonté,  & de  procurer  à mon  malade,  le 
plutôt  qu’il  vous  fera  poffible , une  machine  qui  di- 
minue le  défagrément  que  lui  caufe  un  anus  artifi- 
cid  : je  vous  en  aurai  une  obligation  d’autant  plus 
grande , qu’en  vous  contentant  de  vos  débourfés , 
vous  voudrez  bien  participer  au  cadeau  que  je  ferai 
à cet  homme , d’un  bandage  qui  lui  fera  utile  ». 

La  machine  que  M.  Hoin  reçut  quelque  tems 
après , n’étoit  pas  exécutée  entièrement  félon  le  mo- 
dèle qu’il  avoit  fourni  ; la  forme  du  vafe  étoit  chan- 
gée , & le  goulot  retranché.  Le  vaifieau  qui  lui  fut 
envoyé  a une  face  plate  æ,  fig.  2 j , percée  vers 
la  pointe  qui  efi:  tournée  en  haut,  d’une  ouverture^, 
dont  le  diamètre  efi:  d’un  pouce  & demi,  Ôc  qui  efi 
garni  d’un  rebord  c c très-peu  élevé  ; une  autre  face 
convexe  d ^ pleine,  réunie  à la  première  depuis  le 
fond  du  vafe  jufqu’à  la  moitié,  de  l’ouverture  , par 
le  moyen  d’une  lame  c , large  d’un  pouce.,  qui  en- 
toure ce  vafe  ovalaire,  & fe  termine,  enrétrecifîant 
vers  le  haut , par  deux  angles  aigus  c,  de  forte  que 
la  furface  convexe  forme  elle-même  la  partie  fupé- 
rieure  du  rebord  de  l’ouverture  , aprè"s  s’être  beau- 
coup incliné  vers  la  furface  plate. 

Ce  vafe  , de  fer-blanc  battu , étoit  couvert  de 
peau  de  chamois  ; & la  ceinture  , formée  d’une 
même  peau  , étoit  coufue  avec  la  portion  qui  cou- 
vroit  le  plan  incliné  de  la  furface  convexe  du  vaif- 
feau  ; le  refie  de  la  machine  étoit  conforme  au  mo- 
dèle. 

Le  grenadier  ne  tarda  point  d’en  faire  ufage  ; mais 
la  furface  plate  du  vafe  ne  joignoit  pas  bien  avec  le 
haut  de  la  cuiffe  ; il  refioit  à la  partie  inférieure  de  fon 
ouverture  , un  efpace  entre  les  vailTeaux  ôc  Vanus 
artifidd;  une  partie  des  matières  s’échappoit  par  ce 
vuide.  Il  fallut  garnir  de  coufiinets  fort  mous  , la 
face  plate  du  vafe  , afin  qu’ils  fe  moulaffent  à la  par- 
tie fur  laquelle  ils  étoient  appliqués,  & qu’ils  rem- 
pliffent  l’intervalle  qiî’un  corps  trop  folide  y laifToit, 
fur-tout  dans  les  divers  mouvemens  que  le  grena- 
dier étoit  obligé  de  faire  en  différentes  circonftances. 
Nqnobfiant  l’addition  de  ces  couffinets , il  fe  répan- 
doit  quelquefois  un  pende  la  matière  renfermée  dans 
le  vafe  , tant  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  gou- 
lot pour  rendre  fon  écoulement  plus  difficile , que 
parce  que  les  couffinets  s’applatiffoient. 

Un  autre  inconvénient  de  la  machine  , telle  qu’elle 
fut  envoyée,  efi  que  l’on  ne  peut  pas  aifémentfé- 
parer  le  vafe  de  la  ceinture  pour  le  nettoyer  , & 
qu’en  voulant  le  vuider  , il  efi  très-difficile  de  ne 
rien  répandre  fur  la  ceinture  à laquelle  il  efi  fixé  , 
au  moins  fur  la  poche  qui  le  renferme.  ^ 

Les  petits  inconvéniens  de  ce  bandage  ne  font 
pas  comparables  aux  avantages  que  le  grenadier  lui 
a reconnus.  On  ne  fait  remarquer  les  premiers , 
qii  afin  de  les  prévenir  dans  l’occafion , & cela  feroit 
très- facile.  Il  n y auroit  qu’à  faire  conftruire  le  vaif- 
feau,tel  que  M.  Hoin  1 avoit  propofé  dans  fa  lettre, y 
joindre  l’efpece  de  poche  dont  étoit  enveloppé  celui 
qui  lui  a été  envoyé , mais  ne  la  point  affujettir  à de- 
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meure  fur  îe  vafe  ; ly  lacer  au  contraire  du  côté  de  fà 
face  convexe , afin  de  le  retirer  de  la  poche  chaque 
fois  qu’il  feroit  befoin  de  le  nettoyer  ; enfin  garnir  de 
couffinets  mous  les  faces  triangulaires.  M,  Hoin  étoit 
perfuadé  que  cette  machine  , ainfi  corrigée  rempli- 
roit  exaâement  toutes  les  vues  que  l’on  peut  avoir 
en  pareil  cas.  Si  le  départ  du  grenadier  eût  pu  être 
diffère  , depuis  le  tems  qu’il  s’apperçiit  des  défauts 
du  bandage  qu’il  portoit , jufqu’à  celui  qu’il  auroit 
fallu  employer  pour  en  obtenir  un  autre , cet  habile 
chirurgien  fe  feroit  fait  un  devoir  de  le  lui  procu- 
rer tel  qu’il  l’avoit  conçu  & perfeaionné,  & qu’on 
le  voit  a lay^.  / , planch»  I,  de  Chirurgie , dans  ce 
Suppkmmt.  ( Ca  artkh  efi  extrait  dVune  ohfervation  de 
M,  Hoin.  ) 

A O 

AOD  , ( Hlfi.  des  Juifs.  ) fils  de  Géra  , de  la  tribu 
de  Benjamin,  fut  chargé  d’aller  porter  des  préfens  à 
Eglon , roi  des  Moabites , qui  opprimoit  les  Hé- 
breux. Ce  jeune  homme  ayant  fait  fa  commiffion  ^ 
& ayant  quitté  le  roi,  revint  fur  fes  pas,  feignant 
d’avoir  quelque  chofe  d’important  à dire  à Eglon. 
Celui-ci  fait  retirer  tout  le  monde.  Aod  faifit  ce 
moment  pour  le  poignarder,  & fortit  de  la  tente 
du  roi  avant  qu’on  fe  fût  apperçu  de  ce  meurtre. 
Il  fut  Juge  d’Ifraël,  vers  l’an  du  monde  2679. 

AORNUS , ( Géogr.)  lieu  de  la  Thefprotide , ott 
les  anciens  Grecs  étoient  dans  l’ufage  d’aller  évoquer 
les  morts  , & oii  l’on  croit,  avec  affez  de  vraifem- 
blance  , qu’Orphée  mourut  de  la  douleur  de  n’y 
point  voir  reparoître  une  femme  qu’il  regrettoit  &c 
qu’il  croyoit  devoir  y reffufeiter  par  le  pouvoir  des 
dieux  qu’il  invoquoit.  ( C.  A.) 

_ AORSI , ( Géogr.  ) anciens  peuples  de  l’Afie  oc- 
cidentale , qui  vinrent  s’établir  dans  l’Ukraine , & 
que  l’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Co- 
faques.  Ce  nom  dans  la  langue  Scythe  n’étoiî  qu’une 
épithete  appliquée  à certains  peuples  qui  avaient 
fans  doute  la  même  origine, mais  qui  dans  leurs  émi- 
grations formèrent  différentes  colonies  & fe  répan- 
dirent en  plufieurs  provinces  d’Afie  & d’Europe  ; 
car  Ptolémée  qui  a mis  des  Aorfi  entre  les  Agathyr- 
fes  &:  les  Pagyrites  dans  la  Sarmatie  en  Europe,  en 
met  d’autres  au-delà  du  Rha  ou  Tanais  à l’orient  du 
Jaxarte , fur  la  mer  Cafpienne  ; & Pline  en  met  dans 
laThrace  au  nord  du  mont  Hémus,  en  tirant  vers 
l’Ifter  ; ce  font  les  mêmes  que  Tacite  appelle  Ador/i, 

^ C.  A.  ^ 

^ AORTE,  ( Anatomie.  ) Cette  artere  fort  de  la 
pointe  du  ventricule  gauche,  & de  fon  entonnoir  ar- 
tériel. Elle  efi  confiamment  plus  grande  que  l’ar- 
tere  pulmonaire  dans  le  fœtus  & plus  petit  dans 
l’adulte.  Elle  fait  dans  l’homme  une  arcade  au  fortir 
du  cœur  ; car  dans  les  animaux  cette  arcade  n’a  pas 
Heu  , leur  cœur  étant  dans  la  même  diredion  que  les 
carotides,  au  lieu  que  dans  l’homme,  l’artere  for- 
tant  de  la  partie  droite  du  cœur  incliné , doit  faire 
un  tour  pour  fe  rendre  à la  gauche. 

La  partie  de  V aorte  qui  étoit  comprife  entre  les 
chairs  du  cœur  dans  le  fœtus,  mais  qui  efi  à décou- 
vert dans  l’adulte , efi  plus  ample  qu’elle  n’efi  entre 
les  chairs  du  cœür.  Cette  différence  efi  beaucoup 
plus  grande  dans  la  plus  grande  partie  des  animaux. 
Dans  le  poulet , il  y a une  ventable  bulbe  à cette 
meme  place  , qui  a fa  pulfation  particulière , & qui 
efi  féparée  du  cœur  par  un  détroit.  Dans  les  poif- 
fons  & dans  les  animaux  à fang  froid  , cette  bulbe  fe 
trouve  confiamment  dans  l’animal  adulte , & fa  ca- 
vité efi^  relevée  par  des  colonnes  qui  faillent  de  la 
furface  interne  de  V aorte.  Dans  l’homme  , cette  dila- 
tation de  V aorte  efi  liffè  ; c’eft  elle  & la  partie  la  plus 
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Voiiîîle  de  Pafcade  qui  eft  le  plus  fujetîè  aiix  aiieu- 
rifoiesêc  aux  offidcations, 

La  courbure  de  l’arcade  de  V aorte  n’ell  pas  une 
ïeftîon  conique  : cette  artere  fe  tourne  légèrement  à 
droite  , elle  revient  bientôt  vers  la  gauche  ; elle 
s’élève  & redefcend  en  fe  plongeant  en  même  tems 
vers  les  vertebres  ; fa  partie  defcendante  eil  plus 
droite  plus  perpendiculaire* 

L’homme  différé  effentiellement  des  aniriiaux  par 
’cette  arcade  ; il  n’a  point  à! aorte  afcendante  : les  qua- 
drupèdes en  ont  une  , & leur  aorte  fe  partage  pour 
former  un  tronc  qui  fournit  la  fous-claviere  droite  &: 
les  deux  carotides  ; l’autre  branche  de  \ aorte  paffe  à 
l’abdomen , elle  donne  dans  nos  obfervations  prefque 
toujours  là  fous-claviere  gauche. 

Galien  qui  ne  difféquoit  que  des  animaux  , efl 
l’auteur  de  ces  noms  ^aùrte  kfcendartte  & defcendante. 
îls  fe  font  cônfervés  dans  les  livres,  même  après 
que  la  vérité  a été  reconnue  : il  faudroit  cependant 
bannir  ce  noîn  aorte  afcendante  qui  a influé  même 
fur  la  pratique. 

L’homme  donne  de  fon  arcade  trois  branches: 
Pbrigine  commune  de  la  carotide  & de  la  fous-cla- 
viere droite  ; la  carotide  gauche  & la  fous-claviere 
gauche  ; fou-vent  même  là  vertébrale  gaucheuaît  par 
un  trortc  particulier  de  cette  arcade.  Il  y a des  va- 
riétés plus  rares  dans  lêfqiielles  la  fous-claviere  droite 
ne  fort  AqY  aorte  que  vers  la  fécondé  &émême  vers 
la  quatrième  vertebre  ; elle  remonte  derrière  la  tra- 
chée , & reprend  fa  place. 

Les  grandes  branches  de  V aorte  en  fortent  fous  des 
-angles  obliques  , la  moitié  droite  de  leur  Orifice  efl; 
applanie  & même  excavée , au  lieu  que  leur  moitié 
gauche  tfl:  élevée  comme  une  efpece  d’éperon, 
{H.B.G.) 

§ AOSTE  ou  Hos'té  (G éo gr. ) j4uguf  a j autrefois 
petite  ville  , maintenant  village  du  Viennois  >,  aux 
confins  de  la  Savoie  , fur  la  Bievre  , à une  lieue  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône  , & autant  du  bourg 
de  Saint-Genis.  On  y voit  beaucoup  de  fragmens 
de  monumens  antiques.  Outre  ceux  que  Ghorier  a 
rapportés,  onytrouva)  en  1669,  en  travaillant  dans 
l’églife , une  colonne  de  pierre  dure  d’un  pied  & 
demi  de  diamètre, plantée  perpendiculairement  fous 
Tare  du  chœur  : elle  étoit  rompue  vers  la  partie 
fupérieure  , & ce  qui  en  refloit  avoit  cinq  pieds  & 
demi  de  hauteur.  On  trouva  aufli  quatre  urnes  oblon- 
giies  , deux  contre  deux,  maçonnées  & bouchées, 
dans  lefquelles  il  y avoit  des  cendres  j & dans  la 
première  une  liqueur  qui  fembloit  être  de  la  leflive. 
Le  curé  peu  curieux  fit  fortir  ces  urnes  , verfer  cette 
liqueur  , & porter  les  urnes  dans  fon  jardin.  M. 
Lancelot  dans  le  tome  IF.  Hif.  de  V academie  des 
infer,  pag.‘^yo , in-iz.  rapporte  deux  épithaphes  du 
fixieme  flecle.  (G) 

A P 

APACAROjf.  m.  {Hf-  nat.  Botaniq.')  nôm  Brame 
d’un  arbrifleau  toujours  verd  , affez  bien  gravé , 
mais  fans  détails,  fous  fon  nom  Malabare  tsjerou-paneL 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malaharïcus  ^ 
volume  puge  3/ , planche  XFI.  Les  Malabares 
l’appellent  encore  baala-paleti , & les  Hollandois 
clyn  heyl  wortel. 

Il  croît  dans  plufieurs  endroits  du  royaume  de 
Malabar  , fur-tout  à Angiccaimal  , fous  la  forme 
d’un  buiîfon  ovoïde , de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur, 
toujours  chargé  de  feuilles , de  fleurs  & de  fruits. 
Son  tronc  efl:  garni  du  bas  en  haut  de  branches  al- 
ternes , cylindriques,  affez  longues , affez  écartées, 
ouvertes  à peine  fous  un  angle  de  trente  dégrés , & 
couvertes  d’une  écorce  brun-noir. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativernent  & cir- 
eulairement , affez  écartées , elliptiques  ^ pointues 
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aux  deux  bouts,  longues  de  trois  à quatre  pôuceè  5 
une  fois  à une  fois  & demi  moins  larges , emieres 
épaiffes , verd-noires  , luifantes  deffus , verd-clair 
& terne  deffoüs,  avec  une  côte  longitudinale , garnië 
de  chaque  côté  de  huit  à dix  nervures  peu  élevées, 
alternes  , & portées  fur  lin  pédicule  cylindrique 
affez  court. 

Entre  les  intervalles  que  les  feuilles  laiffent  en» 
tr’elies  le  long  des  branches  mêmes  , vers  leurs  ex- 
trémités , fortent  des  fleurs  folitairés,  rougeâtres  ^ 
longues  d’un  pouCe  environ , portées  horizontale- 
ment , ou  pendantes  fur  un  pédimcule  cylindrique 
verd-velu  , à-peu-près  de  même  longueur.  Elles 
confiftent  en  un  calice  caduc,  verdâtre , petit , épais  3 
d’une  feule  pièce  , divifé  en  trois  parties  , & en 
une  corolle  à fix  pétales  égaux  , longs , prefque 
cylindriques  épais  > ouverts  en  étoile  & caducs.  Lé 
centre  de  la  fleur  efl:  rempli  par  une  centaine  d’é- 
tamines courtes  , à anthères  blanches  , paralleiipi- 
pedes  fefîiles  , fort  ferrées  & rapprochées  en  boule 
autour  de  huit  à quinze  ovaires,  portées  chacun  fut 
un  difque  en  forme  de  colonne  cylindrique  , & 
terminés  par  un  flyle  qui  a à fon  côté  un  fligmate 
velouté.  Ces  ovaires  en  mùriflant  deviennent  chaeun 
une  baie  ou  une  écorce  charnue , acide , douceâtre  j 
fphéroïde,  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , noi- 
râtre , lifle  , portée  fur  un  pédicule  mince  de  même 
longueur,  à une  loge  qui  ne  s’ouvre  point,  & qui 
contient  un  pépin  en  oflelet  fphérique  noirâtre,  du 
diamètre  de  deux  lignes , dont  l’amande  efl;  blanchâtre* 
Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vapacaro , fur- tout 
fes  feuilles , ont  une  odeur  & une  faveur  âcre  & 
aromatique.  11  fleurit  en  juillet  & août.  ' 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  oC  donné  ea 
boiffon  avec  un  peu  d’opium  ou  de  fuc  de  pavot  j, 
au  commencement  des  fievres  intermittentes  , en 
calme  les  paroxyfmes.  Leur  décoclion  fe  boit  à la 
dofe  d’une  demi-taffe , pour  appaifer  les  douleurs 
de  la  goutte , qui  fe  déclarent  aux  articulations. 

Remarques,  llapacaro  doit  donc  faire  un  genre 
nouveau , voifin  du  cananga  dans  la  famille  des  ano- 
nes  , & qui  ne  différé  de  celui  du  cananga  qu’en  ce 
que  fes  baies  , au  lieu  d’avoir  plufieurs  loges  & plu- 
fieurs graines,  n’en  ont  qu’une  feule,  (M.  A dan  son. y 
APALACHES  oz^  Apalachites,  (Géogr.& Hifi.y 
peuples  de  l’Amérique  feptentrionale , qui  habitent 
une  contrée  bornée  àii  nord  & au  couchant  par 
les  monts  Aliganiens  ou  Apalataches  , au  fnd  par  là 
Floride  à l’efl  par  la  Géorgie.  On  les  divife  en 
plufieurs  nations , qui  ont  chacune  leur  chef  par- 
ticulier nommé  paracouffe.  Les  plus  confidérabîes 
de  ces  nations , font  celles  de  Bemarin  , d’Amana  &C 
de  Matique , que  le^  François,  les  Anglois  & les 
Efpagnols  ont  fous- divifé  es  en  une  infinité  d’autres  , 
fous  des  noms  différens  Sé  particuliers  à leur  langue. 
Lèur  ville  capitale  efl  Melilot,  au  fond  de  la  vallée 
de  Bémarin  ; c’efl  le  féjour  du  roi  à'Apalache , qui 
efl  reconnu  pour  fouverain  par  tous  les  autres 
chefs  ; lés  autres  villes  principales  fon  Schamâ  & 
Mefaco , dans  les  montagnes , Aqualaque  , Coca  &C. 
Capaha , le  long  de  la  Hviere  du  Miffiffipi.  Le  pays 
efl  fertile  & affez  bien  cultivé  : ces  peuples  font  bien 
faits  , bnt  le  teint  naturellement  blanc , mais  il 
devient  olivâtre  par  l’ufage  fréquent  qu’ils  font  d’un 
onguent , compofé  de  racines  & de  graiffe  d’ours , 
auquel  ils  attribuent  la  propriété  de  rendre  plus 
fupportables  le  froid  & les  chaleurs.  Ils  font  cou- 
rageux fans  être  barbares;  ils  fe  contentent  de  cou- 
per les  cheveux  aux  prifonniers  qu’ils  font,  & aux 
ennemis  qu’ils  tuent  à la  guerre.  La  polygamie  efl 
en  ufage  chez  eux  ; ils  peuvent  même  ép  juier  leurs 
parentes,  autres  cependant  que  leurs  fœ  irs.  Leurs 
mœurs  font  Amples  & douces  : ils  adorent  lefoleil, 
qu’ils  faluent  tous  les  jours  à fon  lever  par  des  cris 

d’pJlégreffe , 
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d’aliégrefTè , & en  Phonneur  duquel  ils  céîebrenf  tôit'S 
les  ans  quatre  fêtes  folemnelles  fur  la  montagne 
Oiaymi,  où  accourent  les  habitans  des  diverfes  con- 
trées du  royaume,  fl  n’ell  pas  rare  d’en  voir  parmi 
eux  qui  vivent  jufqu’à  cent  cinquante  ans  ; ils  doi- 
vent cet  avantage  à leur  grande  fobriété  , & à Féiat 
paifible  de  leur  ame.  (6'.  A.^ 

APAMÉ  , ( Hifi.  d’Egypte.  ) veuve  de  Magus  , 
ufurpateur  de  iaCyréanique,  dont  le  roi  d’Egypte  lui 
avoit  confié  le  gouvernement,  avoittout  le  courage 
& tous  les  talens  nécefl'aires  pour  affermir  un  trône 
iifurpé.  Après  la  mort  de  fon  mari , elle  offrit  fa  nlie 
en  mariage  à Démétrius  , oncle  d’Antigone  , roi  de 
Macédoine.  Ce  prince , féduit  par  l’appât  d’une  cou- 
ronne , le  rendit  dans  la  Cyréanique  , & la  veuve 
touchée  des  grâces  de  fa  figure  , garda  pour  elle 
l’époux  qu’elle  deflinoit  à fa  fille.  La  jeune  prin- 
ceffe  outragée  intéreffa  en  fa  faveur  le  peuple  & 
les  grands.  Tous  embrafferent  la  caufe  de  la  jeuneffe 
6c  de  la  beauté  : les  conjurés  rangés  fous  fes  ordres, 
entrent  de  nuit  dans  l’appartement  de  fa  mere  qu’ils 
trouvent  couchée  avec  fon  nouvel  époux  ; la  hile 
furieufe  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fon 
amant  inhdele  , & brigue  le  cruel  honneur  de  lui 
porter  les  premiers  coups.  Apamé  fut  épargnée  , 
ôc  les  conjurés  la  ^envoyèrent  à fon  frere  Antiochus. 
Elle  vieillit  dans  fa  cour  chargée  du  mépris  public  , 
quoiqu’elle  poffédât  tous  les  talens  qui  font  naître 
i’eflime  ; mais  il  ne  faut  qu’un  moment  de  foibleffe 
pour  ternir  Féclat  de  mille  vertus.  (T— jv.) 

APAN,  f.  m.  nat.  Conchyliologie.'’)  efpece  de 
coquillage  du  genre  du  jambonneau  , dans  la  famille 
des  conques  , ou  de  ceux  qui  ont  deux  battans  à la 
coquille.  11  n’eff  cité  dans  aucun  auteur  ; j’en  ai  donné 
la  hgure  dans  mon  Hifwire  naturelle  du  Sénégal , 
.page  zix,pl.  F. figure  5, 

11  efl  commun  dans  la  mer  du  Sénégal , où  il  efl 
attaché  aux  rochers  , à trois  braflés  de  profondeur, 
autour  des  caps  Bernard  ôc  Dakar , près  de  l’ifle 
Corée  & du  Cap-verd. 

C’efl  la  plus  grande  de  toutes  les  efpeces  de  ce 
genre  qui  s’obfervent  fur  cette  côte.  Sa  coquille  a 
la  forme  d’un  jambon,  ayant  le  dos  prefqiie  droit, 
l’extrémité  fupérieure  fort  large  & arrondie  , & le 
ventre  un  peu  concave  vers  le  fommet  qui  diminue 
infenûblement  en  pointe  pour  former  une  efpece 
de  manche.  Elle  a fept  pouces  de  long  , & deux 
tiers  moins  de  largeur  ; & elle  efl  fi  applatie  que 
fa  largeur  furpafle  plus  d’une  fois  fon  épaiffeur. 
Sa  fubffance  efl  fort  mince  , auffi  fragile  que  du 
verre , & affez  femblable  à celle  de  la  corne , dont 
elle  emprunte  la  couleur  & la  tranfparence. 

Intérieurement  elle  efl  polie  & iuifante  , mais  au- 
dehors  fa  furface  efl  hériffée  vers  l’extrémité  d’un 
grand  nombre  de  pointes , pliées  en  cornets  ou  en 
tuyaux  cylindriques  fort  minces  , de  même  nature 
que  la  coquille , longs  de  quatre  à cinq  lignes  6c 
relevées  en  angle  de  quarante  - cinq  dégrés.  Ces 
pointes  en  tuyaux  doivent  leur  origine  aux  crene- 
îures  du  manteau  de  l’animal,  & quoiqu’elles  paroif- 
fent  fans  ordre  , au  premier  abord,  à caufe  du  petit 
nombre  des  grandes  qui  fe  montrent  à leur  extré- 
mité , neanmoins  en  examinant  de  près  les  vefliges 
des  premières  qui  ont  été  ufées  ou  brifées  , on  voit 
qu’elles  étoient  difpofées  fur  quinze  ou  vingt  rangs 
parallèles  à la  longueur  de  la  coquille. 

Le  ligament  qui  attache  les  deux  battans,  s’étend 
depuis  le  fommet  jufqu’aux  trois  quarts  de  leur  lon- 
gueur, vers  1 extrémité  fuperieure.  On  ne  diflingue 
aucune  dent  à la  charnière. 

L’animal  qui  remplit  cette  coquille , a fon  man- 
teau borde  d’environ  trente  crenelures  fort  larges  , 
au  lieu  des  hlets  qu’ont  les  autres  efpeces. 

Ufages.  Les  Negres  font  la  pêche  de  Vapan^  en  I 
Tome  /,  . 
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plongeant  dans  le  fond  de  la  mer;  ils  le  détachent 
avec  un  couteau  des  rochers  où  il  efl  collé  par  un 
grand  nombre  de  hls  affez  femblabies  à ceux  aux- 
quels les  anciens  donnoient  le  nom  de  fyjfus,  mais 
plus  court.  Sa  chair  efl  très-bonne , fur-tout  lorf- 
qu’elle  efl  cuite  &c  apprêtée  ; elle  efl  fort  goûtée 
des  Européens  & des  naturels  du  AD'AN’‘ 

SON.  ) 

AP  ANORMÎA,  (Géogr.')  ville  de  Fille  de  Santorin,' 
dans  les  plages  de  la  Mediterranée , que  l’on  nomme 
en  cet  endroit  mer  de  Candie.  Elle  a un  port  très— 
fpacieux  , en  forme  de  demi-lune  , mais  fi  profond 
qu’il  efl  impofïibie  aux  vaiffeaux  de  s’y  mettre  à 
l’ancre.  (C.  ) 

APARNI , (6^é0gr.)  ancien  peuple  d’Afie  , voirm 
des  Hyrcaniens , vers  les  bords  de  la  mer  Cafpienne, 
On  croit  que  ce  font  les  Dai  d’aujourd’hui,  mieux 
connus  fous  le  nom  de  Petits  Nogais,  (C.  A.) 

APATI,  (Géogr.')  petite  ville  de  Hongrie,  dans  le 
comté  de  Jarmat.  Elle  efl  fur  la  riviere  de  Carafna , 
au  fud  du  Tibifer  , à l’efl  du  petit  Varadin , & au 
nord-OLiefl  de  Samos.  Long.  44 , 60  , lat,  48  5, 
^ C I A.  ) 

APATUROS,  (Géogr.)  nom  d’un  ancien  bourg 
de  la  prefqu’iffe  de  Corocondama,  entre  le  Pont- 
Euxin  6c  le  Palus  Méotide.  Vénus  y avoit  un  temple 
ou  elle  etoit  adoree  fous  le  nom  de  Trompeufe , parce 
qiFelle  avoit  ufe  d’artifice  dans  la  guerre  des  dieux 
contre  les  géans,  (^C.  A.) 

APA  VORTEN,  (Géogr.)  nom  d’une  contrée  d’Afie 
très-fertile  6c  très-agréable,  dans  le  Mavaralnahra, 
à l’orient  de  la  mer  Cafpienne,  C’efl  là  qu’Arface  , 
reflaurateur  de  l’empire  des  Parthes  , fit  bâtir  Dura 
ou  Daraum.  (C.  A.) 

A PARTÉ , f,  m.  (Belles-Lettres.)  c’efl  une  des 
licences  accordées  à Fart  dramatique.  La  vraifem- 
blance  en  ell  fondée  fur  cette  fuppofition  fans  la- 
quelle il  n’y  auroit  nulle  vraifemblance  dans  la  re- 
prefentation  théâtrale , que  le  fpeélateiit  n’y  efl  prê- 
tent qu  en  efprit.  Cela  pofé , tout  ce  qu’on  a dit 
contre  \’ à pané  tombe  de  lui-même.  Il  efl,  fans  doute, 
réellement  impoifible  que  l’aéleur  qui  fe  fait  entendre 
des  Ipeélateursne  foit  pas  entendu  des  aéleurs  avec 
léfquels  il  efl  en  fcene  ; mais  dans  l’hypothefe  tacite- 
ment convenue,  les  fpeèlateurs- ne  font  point-là  , ils 
ne  font  point  a telle  diflance  , ils  font  phyfiquement 
abfens  , leur  prefence  n’efl  qu’idéale  ; car  fi  on  les 
fuppofoit-la , iis  feroient  vus  , on  n’agiroit  point, 
on  ne  parleroit  point  en  leur  préfence  ; on  parle- 
roit  d’eux  , avec  eux.  Il  y a donc  dans  cette  hypo- 
thefe  abfence  réelle  des  témoins  de  Faélion.  Or  le 
fpedfateur  préfent  en  efprit  , efl  cenfé  entendre  la 
voix  de  Faèleur,  quelque  foible  6c  bas  qu’en  foit 
le  fon , 6c  lors  même  qu’il  n’efl  pas  entendu  des 
perfonnages  qui  font  en  fcene. 

C’efl  cette  hypothefe  qu’on  a perdue  de  vue  ^ 
lorfqa’en  mefurant  les  diflances  , on  a regardé 
comme  une  invraifemblance  théâtrale , qu’un  ac- 
teur fût  entendu  de  loin  6c  ne  le  fût  pas  de  plus 
près.  F ey.  Unité  , Supplément.  (M.  MarMontel.^ 

Au  fujetdes  à pané.,  nous  rapporterons  une  anec- 
dote connue;  elle  pourra  fournir  une  réflexion 
utile.  Racine,  Moliere  &la  Fontaine  étaient  amis  , 
comme  on  fait  ; rafl'emblés  un  jour  , la  converfation 
tomba  fur  les  à pané:  la  Fontaine  en  foutenoit  Fufage 
abfurde  & contraire  à toute  vraifemblance  ; Racine 
le  défendoit  ; la  difpute  devint  vive  , un  enfant , im 
homme  naturel  s’échauffe  aiféraent;  Moliere  profi- 
tant de  ce  moment  d’agitation  de  la  Fontaine  , cria 
a plufieurs  reprifes  ; la  Fontaine  efl  un  coquin.^  fans  que 
celui-ci  l’entendît  : la  Fontaine  ayant  fu  Vàparté  de 
Moliere  , fe  confeffa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  , fans  doute  , que  les  à 
pané  font  quelquefois  dans  la  vraifemblance , même. 
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dans  la  nature  ; maïs  elle  montre  auffi  qu  on  ne  peut 
en  faire  ufage  avec  fucces  que  dans  les  momens  ou 
l’aaion , pleine  de  chaleur  & de  mouvement , en- 
traîne également  Paaeur  le  fpeûateur  ^ rien  donc 
de  plus  faux  & de  plus  ridicule  que  la  maniéré  or- 
dinaire de  rendre  les  à parte  fur  la  feene  , oîi  Fac- 
teur paroît  toujours  s’adrelfer  au  fpeâiateiir^  & lui 
parler  confidemment , tandis  qu’il  ne  devroit  s’oc- 
cuper , ni  du  fpedateur  , ni  de  foi , mais  uniquement 
de  l’objet  qui  le  frappe  , ou  du  fentiment  qui  rémeut. 
Il  eft  bien  furprenant  que  les  fifflets  des  fpeâateurs 
n’aient  pas  encore  averti  les  afteurs  de  ce  contre- 
fens  abfurde.  (fi.) 

§ APENNIN,  toutes  les  rivières  de 

l’Italie  y prennent  leur  fource , Encyclopédie  ; Ufe^ 
prefque  toutes , car  le  Pô  prend  la  lienne  dans  les 
Alpes.  ( C.  ) 

APERJNTES Géogr.  ) peuple  de  l’ancienne 
Grece  , auquel  certains  auteurs  donnent  une  ville 
& d’autres  une  province  pour  patrie.  On  auroit  eu 
vralfemblableraent  quelque  chofe  de  plus  certain 
à cet  égard  fi  on  n’eût  rien  perdu  des  livres  de 
Phidorien  Polybe  , ^qui  a dit  quelque  chofe  des 
Apïrantes,  ( C.  A.^ 

§ APÉRITIFS',  \Uat.  méd,')  on  Ht  dans  cet  ar- 
ticle du  DiBionnaire  des  Sciences  , &c.  qu  on  tire  des 
racines  apéritives  par  la  dillillation  , une  eau  avec 
laquelle  on  pourroit  faire  le  lirop.  Il  ell  eifentiel 
de  ne  pas  confondre  la  décoéHon  de  ces  racines  avec 
leur  eau  diftillée.  La  première  participe  a la  plu- 
part des  vertus  de  ces  plantes  dont  les  principes  font 
fixes  ou  tout  au  moins  peu  volatils.  L’eau  diftillée, 
au  contraire  , n’entraîne  avec  elle  qu’un  peu  de  par- 
tie aromatique  peu  médicamenteufe , fur-tout  a titre 
âi  apéritif.  On  feroit  donc  bien  trompé  en  fubftltuant 
cette  eau  à la  décoélion  chargée  de  l’extrait  de  ces 
racines  , fi  l’on  prétendoit  y trouver  les  mêmes 
propriétés.  (Af.  la  Fosse.) 

APHAR , ou  Al-fara  , ( Géogr. ) ville  d’Afie  dans 
l’Arabie  Heureufe  , entre  Medine  & la  Mecque. 
Elle  eft  fituée  fur  une  riviere  qui  porte  le  même 
nom.  Cette  ville  eft  très-ancienne  , il  en  eft  fait  men- 
tion dans  les  anciens  auteurs  Arabes.  On  ne  laconnoit 
aujourd’hui , dans  le  pays  , que  fous  le  nom  d Al- 
Fara. 

* § APHARSACÉENS  , {Géogr.)  peuples  de 
Samarie;  & Apharsékiens  ou  Apharsaciens  , 
peuples  de  Samarie , font  les  mêmes,  lettres  fur 
r Encyclopédie. 

APHAS,  {Géogr.)  riviere  de  la  Moloflide,  au 
midi  de  l’Epire.  Les  anciens  lui  donnoient  fa  fource 
dans  le  Laemon  , l’un  des  fommets  du  Pinde  . c eft 
vraifemblablement  la  même  que  Pline  nomme  Api- 
las.  { C.  A.) 

APHEREMA,  {Géogr.)  nom  propre  dune  des 
trois  toparchies  que  les  rois  de  Syrie  ajoutèrent 

à la  Judée.  ( C.  ^.)  v , • r w 

* § APHEA , ( Mytholog.  ) etoit  un  fimple  fur- 

nom  de  Diane,  fous  lequel  les  Eginetes  adoroient 
cette  divinité  , comme  les  habitans  de  1 Ehde  1 ado- 
roient fous  le  nom  ôé Alphea , & les  Cretois  fous 
celui  de  Britomartis.  Elle  avoit  ailleurs  d autres  fur- 
noms  qu’on  peut  voir  dans  le  Traite  des  Dieux  de 
Giraldi.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

APHÉLIE.  { A[lronom.)Ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant à expliquer  au  fujet  de  V aphélie  des  pla- 
nètes, eft  la  maniéré  d’en  déterminer  la  pofition  & 
le  mouvement  , par  des  obferyations  aftronomi- 
ques.  La  méthode  la  plus  fimple  eft  celle  que  Ke- 
pler tiroit  de  la  nature  du  mouvement  elliptique  , 
( de  ftella  Martis , page  2.08  ).  Le  point  de  Ÿ aphélie 

, fig.  3 , eft  celui  où  la  planete  a la  plus  petite 
vîteffe  , & le  périhélie  eft  le  point  de  la  plus  grande 
yîteffe  ; le  grand  axe  de  l’ellipfe  fépare  deux  por- 
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Etions  de  l’orbite  qui  font  égales  , femblables  , & 
parcourues  en  tems  égaux , & avec  les  mêmes  dégrés 
de  vîteffe  ; mais  fi  l’on  tire  , par  le  foyer  de  Fel- 
lipfe , une  autre  ligne  comme  DSE  qui  ne  paffe 
point  en  ^ & en  , elle  partagera!  l’ellipfe  en  deux 
parties  DAE DPE^  qui  ne  feront  ni  égales  ni 
parcourues  en  tems  égaux.  La  partie  DAE  .y  oîife 
trouve  V aphélie  , exigera  plus  de  tems  que  rautre  , 
ou  plus  de  la  moitié  de  la  révolution  ; ainfi  l’on 
peut  choifir  deux  obfervations  d’une  planete , où 
les  longitudes  obfervées  réduites  au  foleil  aient  été 
diamétralement  oppofées  entr’elles  ; & fi  les  tems  de 
ces  obfervations  font  auffi  éloignés  d’une  demi-ré- 
volution de  la  planete , on  faura  par-là  même  qu’elles 
ont  été  faites  dans  les  apfides  ; plus  l’intervalle  ap- 
prochera de  la  demi-révolution , plus  les  pofitions 
données  approcheront  d’être  celles  des  apfides , ou 
de  ïaphélk  & du  périhélie.  Cette  méthode  réuffit 
très-bien  pour  trouver  l’apogée  du  foleil.  {Mém, 
de  B Acad.  ty5y  y pag.  141.) 

Pour  les  planètes  dont  les  oppofitions  font  rares, 
il  eft  difficile  d’avoir  deux  longitudes  vues  du  fo- 
leil diamétralement  oppofées  ; on  eft  obligé  de  fup- 
pofer  connues  l’excentricité  6c  la  plus  grande  équa- 
tion , 6c  l’on  trouve  la  fiîuation  de  V aphélie  par  une 
autre  confidération.  L’on  prend  deux  obfervations 
faites  aux  environs  du  point  A y 6c  du  point  F qui 
eft  vers  les  moyennes  diftances  , on  a le  mouve- 
ment vrai,  ou  l’angle  ASF,  mais  par  la  durée  con- 
nue de  la  révolution , on  fait  toujours  quel  eft  le 
mouvement  moyen  pour  un  intervalle  de  tems  don- 
né , la  différence  du  mouvement  vrai  au  mouve- 
ment moyen  doit  être  d’accord  avec  l’équation  de 
l’orbite  calculée  , en  fuppofant  qu’on  çonnoiflè  bien 
le  lieu  A de  \ aphélie  ; mais  fi  l’on  fe  trompe  fur  le 
lieu  de  ^aphélie  , il  y aura  une  erreur  dans  l’équa- 
tion calculée  vers  le  point  A , où  l’équation  change 
rapidement  ; il  n’y  en  aura  prefque  point  vers  la 
moyenne  diftance  F , où  l’équation  ne  varie  pas 
fenfiblement  , étant  à fon  maximum  ; ainfi  le  mou- 
vement total  calculé  de  ^ en  T,  ne  pourra  être 
conforme  au  mouvement  obfervé  , que  quand  on 
aura  employé  dans  le  calcul  un  lieu  de  V aphélie  A 
exaftement  connu  ; alors  on  changera  d’hypothefe 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  accordé  le  calcul  avec  Fob- 
fervation  , 6c  reconnu  ainfi  la  vraie  fituation  de 
Vaphélie. 

La  troifieme  méthode  pour  déterminer  ^aphélie 
eft  celle  que  j’ai  employée  pour  Mercure  6c  pour 
Vénus  ; elle  confifte  à obferver  la  plus  grande  di- 
greflion  de  la  planete  vers  fes  moyennes  diftances. 
Soit  S le  foleil  autour  duquel  tourne  une  planete 
inférieure  dans  une  ellipfe  T P , la  terre  T voit 
la  planete  F par  un  rayon  vifuel  qui  touche  l’orbite 
6c  qui  marque  la  plus  grande  digreffion  S T F.  Pour 
peu  que  vous  changiez  la  direûion  AP  de  la  ligne 
des  apfides  , le  rayon  A F changera  de  fituation  & 
fortira  du  côté  du  point  C,  enforte  que  l’angle  d’é- 
longation augmentera  ; ainfi  l’élongation  obferyée 
nous  apprend  quelle  fituation  il  faut  donner  au  point 
A de  V aphélie  pour  fatisfaire'  à cette  obfervation. 
{Mérn.  de  P Acad.  iy66 , pag.  4^8.) 

Enfin  il  y a une  quatrième  méthode  pour  déter- 
miner ]éaphélie  d’une  planete  ; elle  confifte  à em- 
ployer trois  obfervations  pour  déterminer  à la  fois 
V aphélie  , l’excentricité  6c  l’époque  du  moyen  mou- 
vement , pourvu  que  ces  oblervations  foient  repar- 
ties vers  les  apfides  6c  les  moyennes  diftances  ; j’en 
ai  donné  le  calcul  appliqué  à un  exemple  dans  les 
mémoires  de  Facadémie  pour  tySS  ÿ les  principes  font 
d’ailleurs  les  mêmes  que  ceux  dont  je  viens  de  faire 
ufage  : il  s’agit  de  convertir  les  anomalies  vraies  en 
anomalies  moyennes  , dans  différentes  hypothefes 
^aphélies  6c  d’exeentricités , jufqii’à  ce  qu’on  ait 


A P H 

trouvé  deux  différences  d’anomalies  moyennes  èxac* 
tement  d’accord  avec  les  intervalles  des  obferva- 
îions.  Orbite,  Suppl. 

V oid  le  réful- 
tat  des  calculs 
que  j’ai  faits  fur 
toutes  les  pla- 
nètes, en  con- 
ftruifant  mes  ta-» 
blés,  pour  avoir 
le  lieu  de  Vàphl^ 

//e  en  17  50,  avec 
le  changement  pourcent  ans  ; il  devroit  n’être  que  de 
I 23  ' 54  comme  celui  de  la  préceffion  des  équi- 
noxes ; Il  les  aphélies  éîoient  aiim  fixes  que  les  étoi- 
les , & qu’ils  n’euffent  d’autre  changement  de  longi- 
tude que  celui  qui  vient  de  la  rétrogradation  du  point 
équinoxial,  d’oii  l’on  compte  ces  longitudes;  mais 
il  eff  prouvé  que  tous  les  aphélies  ont  un  mouvement 
caufé  par  l’attradion  des  autres  planètes,  ainfi  que 
la  lune  dont  l’apogée  a un  mouvement  rapide  caufé 
par  l’attraélion  du  foleil  : on  peut  voir  le  calail  de 
ce  mouvement  de  l’<z/?Aé/ie,  produit  par  les  attrapions 
étrangères,  dans  le  xxii®  livre  de  mon  aftronomie, 
& dans  les  ouvrages  de  MM.  Euler,  d’Alembert, 
Ciairaut , fur  l’attraPion.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

APHGASÏ , ( Géogr.  ) famille  de  Tartares  qui  ha- 
bite fur  la  rive  occidentale  du  Volga,  au  fud-ouefl 
du  royaume  d’Affracan  , entre  la  mer  Cafpienne  & 
la  riviere  de  Cupa  qui  fe  jette  dans  les  Palus  Méoti- 
des  : elle  fait  partie  des  petits  Nogais  qui  avoifinent 
le  plus  les  Tartares  Circaffes.  (C.  Jl.') 

APHRODISIAQUES  , (Mar.,  méd.)  c’eff  le  nom 
qu’on  donne  à certaines  fubllances  qui  ont  ou  qu’on 
croit  avoir  la  propriété  d’exciter  la  fecrétion  de  la 
femence  ; on  les  confond  avec  celles  que  les  anciens 
appelloient  fpermatopoietica  , dont  elles  different 
pourtant  dans  le  fait  en  ce  que  celles-ci  font  pré- 
îumées  rendre  la  femence  abondante  fans  la  pro- 
voquer. 

Les  vues  théoriques  qui  ne  déduifent  l’appétit 
^^nérien  que  de  la  quantité  de  la  femence  , font 
juffes  à quelques  égards  ; mais  la  plus  légère  atten- 
tion fait  preffentir  que  tant  d’autres  circonftances 
phyfiques  morales  concourent  dans  cette  aûion , 
qu’il  eff  impoffible  d’affigner  leur  dégré  d’aPion  Ô£ 
les  limites  qui  les  féparent. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  at- 
tribuent la  vertu  aphrodijiaque  à une  foule  de  fubf- 
lances  incapables  de  produire  le  moindre  effet;  & 
c’efl  prefque  toujours  en  fe  copiant  fans  examen  , 
ou  par  des  préjugés  plus  ou  moins  ridicules  qu’on 
fe  décide;  tels  font,  par  exemple,  les  tefticules 
de  coq  , les  reins  de  fcinc  marin,  le  fatyrion,  &c. 
que  l’abfurde  crédulité  des  lignatures  établit  autre- 
fois comme  utiles. 
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Les  principaux  aphrodijîaques  ou  crus  tels  font 
plufieurs  médicamens  & alimens  échauffans  par  leur 
aromate , ou  leur  faveur  plus  ou  moins  vive  ; telles 
font  les  épiceries  ordinaires,  comme  la  vanille  , la 
canelle  , le  girofle , &c.  le  jonc  odorant , la  fe- 
mence de  roquette , les  confitures  très-parfumées , 
les  artichaux , le  céleri , les  truffes. 

On  leur  ajoute  encore  les  huîtres  & les  écreviffes; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  l’expérience  ait  encore 
démontré  cette  propriété  dans  ces  deux  derniers  ali- 
mens , à moins  qu’on  ne  les  mange  très-poivrés. 

L’ambre , le  mufc  & la  civette  paroiffent  au- 
deffus  des  précédens  aphrodijîaques , & leur  emploi 
fous  forme  de  liniment  ou  d’emplâtre  appliqué  à 
l’extérieur,  peut  produire  des  effets  fenfxbles.  Une 
fécondé  claffe  ^ aphrodijiaquès  qui  paroiffent  les  fper- 
T orne  U 
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maîôpées des  anciens,  fe  tire  des  mets  ou  alimens 
fucculens,  ou  qui  abondent  en  fubftance  nourrieïere,i 
tels  que  les  faririeux  comme  le  riz,  les  fucrerie^ 
les  piffaches,  le  chocolat;  les  œufs,  les  crèmes 
les  glaces , la  gelée  de  corne  de  cerf  fucrée , les 
fimples  gelées  de  viande  ; les  ragoûts  au  jus  & cou» 
lis  , les  bains  chauds , le  lit , &c.  que  ne  pourroit- 
on  pas  en  effet  embraffer  fbus  ce  même  point  de 
vue  , pour  peu  qu’on  mêlât  les  eaufes  ou  les  con- 
fidérations  morales  aux  fubffanees  dont  je  parle  , 
& qu’on  leur  ajoutât  le  puiflant  mobile  d’une  imagi- 
nation ardente  & paflîonnée  } 

Les  cantharides  font  la  derniere  reftoiircè  qu’on 
propofe  dans  l’extrême  frigidité:  elles  font  infini- 
ment au-deffus  de  tous  les  autres  moyens  dont  j’ai 
parlé , par  leur  aéfion  fpéciale  fur  les  voies  urinaires  ^ 
mais  quoiqu’il  foit  peut-être  utile  de  n’en  pas  bannir, 
abfolument  l’ufage  dans  les  cas  extrêmes  , on  né 
doit  jamais  oublier  que  l’inflammation  fuit  fouvent 
de  près  l’irritation  qu’elles  produifent  fur  ces  or- 
ganes fenfîbles , 6c  que  d’ailleurs,  félon  l’obferva- 
tion  de  Baglivi,  elles  agiffent  fur  le  cerveau  & le 
fyftême  ner  veux.  /^(Oje,j;GENSlNG , DiB.  des  Sciences^ 
6cc.  ( M.  La  Fosse  , doBeur  en  médecine  de  la  fa* 
culté  de  médecine  de  Montpellier.  ) 

APHRODITES , ( Géogr,  ) nom  ffe  deux  villes 
d’Afrique  , fur  la  pofition  desquelles  les  géographes 
ne  font  pas  d’accord.  On  croit  en  général  que  Funs 
étoit  fituée  dans  la  baffe  Egypte  vers  l’Arabie , 
l’autre  dans  lahaute  vers  l’Ethiopie.  Il  me  femble, 
d’après  les  recherches  que  j’ai  faites  à cet  égard , qu’il 
n’y  a jamais  eu  qu’une  ville  de  ce  nom , 6c  que  c’effc 
\ Aphrodifium.  Africce  des  anciens , aujourd’hui  Afri- 
que, ville  de  Barbarie  au  royaume  de  Tunis  eii 
Afrique.  (C.  A.') 

API  A , ( Géogr.  anc.  ) nom  que  port  oit  le  Pelo- 
ponefe  avant  qu’Argos,  Pelafgus  6C  Pelops  lui  euffent 
donné  chacun  le  leur.  {C,  A.) 

API- API,  f.  m.  (Hiji.  nat,  Botanlq.')  nom  Macaf- 
fare  d’une  plante  parafite  de  ia  famille  des  orchis  * 
qui  croît  fur  le  manglier  6c  fur  le  champacca  , d’oît 
elle  tire  fon  nom  angrec-triam  pacca , que  lui  donnent 
les  Malays  , habitans  des  îles  Amboine.  Rumphé 
en  a donné  une  bonne  figure  , mais  à laquelle  il 
manque  quelques  détails  , fous  le  nom  angrœcum 
feptimum  feu  jlavum  , dans  fon  Herbarium  Amboi-*, 
nicum  , vol.  FJ  pag.  loj,  pl.  XLV. 

C’eff  une  herbe  vivace  , haute  de  cinq  à fix  pieds, 
à racine  traçante  , garnie  de  fibres,  d’oîi  s’élèvent 
deux  à trois  tiges  longues  de  deux  à trois  pieds, 
comme  articulées , enflées  6c  ftriées  longitudinale-^- 
ment , d’un  pouce  de  diamètre , garnies  d’un  bout 
à l’autre  de  dix  à douze  feuilles  alternes  difpofées 
circulairement  ; ces  feuilles  font  elliptiques,  obtufes, 
longues  de  cinq  à fix  pouces  , une  fois  moins  larges, 
marquées  de  trois  nervures  longitudinales  peu  fen« 
fibles , dont  rintermédLiire  forme  un  fillon  en  canal, 
feffiles  fans  aucun  pédicule , mais  formant  autour  dé 
la  tige  une  gaîne  entière  un  pëu  plus  longue  qué 
chacune  de  fes  articulations  dont  elles  tirent  leuï" 
origine. 

Du  fommet  de  chaque  tige  ou  de  l’aiffelle  des 
feuilles  fiipérieures  fort  un  épiffmple,  cylindrique, 
long  de  deux  à trois  pieds , un  peu  renflé  à fon  ori- 
gine , de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  d’oie 
vers  fon  extrémité , ligneux , ffrié  de  plufieurs  lignes 
brunes  6c  garni  dans  fa  moitié  fupérieure  ; de  fept 
à huit  fleurs  portées  chacune  fur  un  péduncule 
une  fois  plus  court  qu’elles  ; à l’origine  duquel 
on  voit  une  petite  écaille  triangulaire  trois  fois 
plus  courte  6c  cadiiquci  Chaque  fleur  a un  boit 
pouce  de  longueur,  6c  près  de  deux  de  largeur 
lorfi^u’eüe  eff  épanouie  1 elle  a , en  quelque  forte, 
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l’apparence  d’un  bourdon  jaune , étant  compofée  de 
üx  feuilles  inégales , dont  trois  extérieures  un  peu 
plus  grandes  & trois  intérieures  ; Fune  de  celles-ci , 
ou  la  fixieme  , forme  une  efpece  de  cafque  Ifrié 
de  quelques  lignes  purpurines.  L’ovaire  eft  au-def- 
fous  de  ce  calice,  & fait  corps  avec  lui;  il  ne  paroît 
pas  d’abord  différent  du  péduncule  qui  le  foutient  ; 
mais  dès  que  la  fleur  eft  paffée , il  groffit  de  jour  en 
jour  & devient  une  capfule  ovoïde  , longue  de 
plus  d’un  pouce  , deux  fois  moins  large , relevée 
de  fix  côtes , & partagée  intérieurement  en  trois 
loges  remplies  d’une  fubftance  comme  fpongieufe  , 
& femblable  à une  moelle  remplie  de  graines  plates 
& ailées  , c’eft-à-dire , bordées  d’une  membrane. 

Qualités.  Uapi-api  fleurit  pendant  les  mois  plu- 
vieux à Amboine  ; fes  fleurs  durent  long-temps  & 
rOLigiffent  en  vieilliffant  : elles  n’ont  aucune  odeur. 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  acidulé  & légèrement 
faline  qui  agace  les  dents  : elles  doivent  fans  doute 
leur  goût  falin  aux  vapeurs  de  la  mer , car  cette 
plante  naît  particulièrement  fur  les  mangliers  & au- 
tres arbres  qui , comme  lui , croiffent  fur  les  bords 
de  la  mer. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  U api-api  paroît  être  une  efpece  ôlipi- 
paclis  ou  d’heiléborine.  (M.  ) 

APICE  , ( Géogr.')  nom  propre  d’une  petite  ville 
d’Italie  , au  royaume  de  Naples  , dans  la  princi- 
pauté ultérieure , fur  la  riviere  de  Calore , à fept  mille 
pas  à l’efl;  de  Bénévent:  on  croit  que  c’efl  la  même 
que  Monte  Calvo.  Long.  45)  , i5.  lat.  41 , ai.  (C.  M.') 

APODIPNE  ou  Apodeipne  , {^Mujique  des  anc.  ) 
cbanfons  des  Grecs  pour  l’après-fouper.  Les  Latins 
les  appelloient  pojl-cœnia.  (^F.D.  C.) 

APOLLON , f.  m.  ( Luth.  ) inffrument  reffemblant 
au  thuorbe  ; il  avoit  vingt  cordes  fimples , & étoit 
d’un  meilleur  ufage  & plus  aifé  à s’accorder , à ce 
qu’on  prétend.  On  attribue  l’invention  de  V Apollon 
à un  François  qui  vivoit  au  XVIP  fiecle.  Cet  inf- 
trument  n’eft  plus  d’ufage.  ( T.  D.  C.  ) 

* § APOLLONIE,  (Géogr.)  On  trouve  plus  de 
trente  villes  anciennes  de  ce  nom  dans  la  nouvelle 
édition  du  diéfionnaire  de  la  Martiniere  , auquel 
nous  renvoyons  le  leéfeur.  Nous  remarquerons  feu- 
lement ici , à l’égard  de  celles  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Diclion.  raif.  des  Sciences.^  &c.  çpji  Apollonie , ville 
de  Sicile , étoit  près  des  Aloutins , & non  des  Léon- 
tins  ou  de  Léontine  ; qu’il  n’y  a jamais  eu  âéApollonie 
fur  le  mont  Athos  ; opLApollonie  de  Chalcidique  , 
aujourd’hui  Eriffos, étoit  fort  éloignée  du  mont  Athos; 

Apollonieà-âXi^  la  Myfie  n’eft  point  notre  Lupadie 
(Lupadi , ou  Loubat) , mais  qu’elle  conferve  fon  an- 
cien nom  un  peu  corrompu  en  celui  Ôl  Ahouillona  ; 
opji  Apollonie , en  Afie  mineure  , entre  Ephefe  & 
Thyatire,  eft  peut-être  une  ville  imaginaire;  Apol- 
Ionie , aufti  nommée  Margion,  eft  la  même  qu’Aflbn 
ou  Aftbs;  qu’enfin  qu’on  met  une  Apollonie  au  pied 
du  mont  Cajjius^  au  lieu  du  mont  Cajius.  Lettres  fur 
V Ency  clopépie. 

§ APOLLONIEN , ( Géom.  ) Le  huitième  livre 
d’Apollonius  , qui  fe  trouve  dans  l’édition  donnée 
par  M.  Halley , n’eft  point  de  cet  ancien  géomètre 
comme  les  fept  autres;  mais  il  a été  rétabli  par 
l’éditeur  fur  les  indications  de  Pappus.  V VHiJî. 
des  Mathém.  de  M.  Montucla.  Tom.  I.  p.  zGz.  {O) 

APOLLONIUS  , (Hifi.  des  Juifs.  ) gouverneur 
de  Syrie  & lieutenant  des  armées  d’Antiochus  Epi- 
phanes,  fit  des  maux  épouvantables  aux  Juifs;  il 
leva  une  puiflante  armée  pour  les  exterminer.  Mais 
Judas  Machabée  avec  une  poignée  de  monde , le 
défît,  le  tua  de  fa  main,  & lui  prit  fon  épée  dont 
il  fe  fervit  dans  la  fuite  en  mémoire  d’une  fi  glo- 
rieufe  aéfion. 

Un  autre  Apollonius  , général  des  troupes  de 
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Démétrius,  & gouverneur  de  la  Célé- Syrie,  fut 
défait  par  Jonathan  148  ans  avant  Jefus-Chrift. 

§ APOLOGUE , f.  m.  (Belles-Lettres.  ) Dans  cet 
article  du  DiB.  raifonné  des  Sciences,  Arts  & Métiers, 
on  n’exige  de  cette  efpece  de  fable  d’autre  vraifem- 
blance  que  la  juftefîe  de  l’allufion  avec  les  objets 
dont  elle  eft  l’image  ; & la  preuve  qu’elle  peut  fe 
pafler,  dit-on,  de  la  vraifemblance  des  mœurs  , 
0 qu'on  y voit,  fans  en  être  touché , le  lion  faifant 
une  fociété  de  chajfe  avec  trois  animaux  qui  ne  fe 
trouvent  jamais  dans  fa  compagnie , & qui  ne  font  ni 
carnaffiers  ni  chaffeurs: 

V icca  & capella  & patiens  ovis  injurice , &C. 

c’eft  l’idée  de  feu  M.  de  la  Barre , à laquelle  M.  l’abbé 
Mallet  a pleinement  accédé. 

Il  eft  bien  étrange  que  parce  que  Phedre  & la 
Fontaine , après  lui,  auront  manqué  une  fois  d’ob- 
ferver  dans  V apologue  la  convenance  des  mœurs  , 
on  fafle  une  réglé  de  cette  faute , & qu’on  la  donne 
pour  le  caraéfere  du  genre , tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l’attention  & le  foin  que  Phedre  & 
la  Fontaine  ont  mis  à obferver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animaux , & que  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures. 

Les  animaux  parlent  dans  V apologue  , voilà  ce 
qui  eft  donné  à la  ftéfion  ; ils  parlent  félon  leur 
caraéfere  connu  ou  fuppofé , voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vraifemblance  ; & toutes  les  fois  qu’on  y 
manquera , on  s’éloignera  de  la  nature  & des  vrais 
principes  de  l’art,  dont  l’illufion  eft  le  moyen, 
f^oy^l^  Fable  , Diclion.  raifonné  des  Sciences , &c, 
( M.  Marmontel.  ) 

§ APOPHYSE,  (Anatomie.)  partie  de  l’os,  qui 
n’en  a jamais  été  féparée  par  un-  cartilage  mitoyen. 
C’eft  en  cela  que  conlifte  fa  différence  d’avec  l’épi- 
phife , os  féparé  dans  le  fœtus  d’avec  le  corps  de 
l’os  par  un  cartilage  , & qui  ne  fe  réunit  à l’os  que 
lorfque  ce  cartilage  a été  effacé.  On  confond  très- 
fouvent  ces  deux  objets , & on  appelle  apophyfe 
ce  qui  eft  une  véritable  épiphyfe. 

Les  apophyfes  font  ou  originales  ou  adventices. 
La  mâchoire  inférieure  en  a quatre  originales.  Il  y 
en  a à l’os  ifehion , au  talon  & ailleurs. 

Les  apophyfes  adventices  fe  forment  par  l’attrac- 
tion des  mufcles.  C’eft  le  maftoïdien  qui,  en  tirant  à 
foi  la  furface  inférieure  du  crâne , fépare  la  lame  ex- 
terne de  l’interne  , & donne  naiffance  à V apophyfe 
maftoïdienne.  Tous  les  os  longs  font  remplis  de 
tubercules  que  des  mufcles  ont  formés  de  la  même 
maniéré , & qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  fœtus, 
(H.D.G.) 

APOPHLEGMATISMES  & Apophlegmati- 
SANS , ( Méd.  & Matière  méd.  ) mots  par  lefquels 
les  anciens  exprimoient  les  évacuations  de  férofités 
ou  pituite  & les  remedes  qui  les  opéroient.  Cette 
claffe  d’évacuations  & de  remedes  a été  reftreinte 
par  les  modernes  aux  évacuations  de  la  tête  & du  cer- 
veau. Les  fternutatoires  ou  errhins,  lesmafticatoires 
ou  fialagogues  font  les  principaux  apophlegmatifans; 
& leur  emploi,  regardé  comme  très-fecondaire , eft 
rarement  pratiqué  dans  la  médecine  ufuelle.  Il  eft 
pourtant  affuré  que  la  plupart  de  ces  médicamens  , 
agiffant  comme  topiques  & dans  la  partie  ou  très- 
près  de  la  partie  affeftée , nous  offrent  un  fecours 
direél,  bien  préférable  à tant  de  rémedes  généraux 
dont  l’aélion  précaire  n’a  d’autre  fondement  que  l’ii- 
fage  ou  l’opinion  dansles  vertiges,  les  menaces  de  pa- 
ralyfie  ou  d’apoplexie  féreufe  des  vieillards,  dans  les 
hydrocéphales  qui  peuvent  admettre  un  traitement, 
dans  le  bégaiement  dépendant  de  ces  caiifes,  dans 
les  enchifrenemens  confidérables  avec  fluxion  fans 
crainte  d’inflammation  ; on  pourroit  retirer  de  très- 
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grands  avantages  de  tous  ces  remedes.(Âf.£^j’055£.) 

§ APOPLEXIE , ( Méd.  ) L’ufage  des  émétiques 
paroit  confacré  dans  le  traitement  ordinaire  de  toutes 
lesefpeces  ^ apoplexie; li  on  confidere  l’ef- 
fet que  produit  un  émétique  dans  le  moment  de  fon 
aélion , fi  on  fonge  au  reflux  de  fang  qu’il  occafionne 
vers  les  parties  fupérieures,  reflux  fibien  annoncé  par 
la  rougeur  de  la  phyfionomie , la  proéminence  des 
yeux  qui  femblentfortir  de  l’orbite,  par  une  douleur 
vive  qui  femble  fendre  le  crâne  , par  des  tintemens 
d’oreille  très-confidérables,  n’aura-t-on  pas  lieu  de 
craindre  d’augmenter  l’embarras  qui  exifie  déjà 
dans  le  cerveau , fi  l’on  vient  à pouffer  vers  cette 
partie  une  nouvelle  quantité  de  fang?  On  dira  peut- 
être  qu’en  accélérant  la  circulation,  en  déterminant 
avec  force  une  nouvelle  quantité  de  fang , on  va 
détruire  les  obflacles  qui  donnoient  des  entraves 
à la  circulatiorl  : mais  connoît-on  alfez-bien  le  dégré 
de  force  qu’on  imprime  ? peut-bn  évaluer  le  dégré 
de  réfillance  que  préfenteroient  les  vaifléaüx , fi  la 
diftention  de  ces  vailfeaux  efl:  déjà  portée  à un 
dégré  exceffif?  n’a-t-on  pas  à craindre  que  par  le 
premier  effort  qui  furviendra  les  tuniques  des  vaif- 
îeaux,  déjà  incapables  de  prêter,  ne  rompent  tout 
d’un  coup?  On  fentira,  & de  relie,  la  jiiflelfe  de 
ces  réflexions  quand  on  viendra  à examiner  ce  qui  fe 
palfe  dans  l’efpece  ^apoplexie  qu’on  nomme fanguine. 

Car  dans  cette  efpece  le  malade  paroît  fuffoqué 
par  la  quantité  de  fang  qui  fe  porte  vers  la  tête  ; & 
certes  le  moyen  d’empêcher  que  le  fang  ne  foit 
darde^  avec  trop  de  violence  & en  trop  grande 
quantité  vers  le  cerveau , n’eff  pas  de  lui  donner 
un  nouveau  dégré  d’aélivité , ce  que  l’aélion  de  l’é- 
métique produit.  D’après  ces  confidérations , il  fem- 
ble qu’on  devroit  être  plus  réfervé  qu’on  ne  l’efi: 
fur  l’ufage  des  émétiques  ; & fila  plupart  du  temps 
ies  émétiques  ne  produifent  pas  les  effets  fâcheux 
qui  doivent  réfulter  néceffairement  de  leur  adion , 
c’eft  que  les  forces  de  la  machine  fe  trouvant  en- 
gourdies, l’émétique  n’exerce  pas  fon  adion  dans  tou- 
te fon  étendue  ; il  ne  produit  alors  qu’une  impreffion 
légère  qui  équivaut  à celle  qu’un  purgatif  ordinaire 
auroit  pu  produire.  Si  nous  paroiffons  blâmer  l’ufage 
des  émétiques  dans  l’efpece  k apoplexie  qu’on  nomme 
fanguine  , nous  croyons  qu’il  pourroient  être  placés 
avec  plus  d’avantage  dans  l’efpece  àü apoplexie  qu’on 
nomme  Jèreufe  ; l’inertie  dans  laquelle  ell  plongée 
toute  la  machine , le  ralentiffement  de  la  circu- 
lation qui  paroît  fi  bien  marqué  par  la  pâleur  de 
la  phyfionomie  , lafoibleffe  & la  lenteur  du  pouls, 
annoncent  que  la  machine  a befoin  d’un  nouvel 
aiguillon  qui  développe  le  principe  de  vie  prêt  à 
s’éteindre.  D’ailleurs  comme  il  y a toujours  dans 
V apoplexie  {QYQuiQ  appareil  dans  les  premières  voies  , 
c’efi-à-dire  , amas  de  faburre  , un  émétique  qui 
va  nettoyant  les  premières  voies , ne  peut  que 
convenir.  Un  remede  dont  on  peut  tirer  orand 
profit  dans  les  différentes  efpeces  ^apoplexie , efl: 
l’application  des  veflicatoires.  Ce  remede  convient 
principalement  dans  Y apoplexie  féreufe  , parce  qu’é- 
tant de  nature  flimulante  , il  met  en  jeu  tout  le 
fyflême  nerveux,  donne  plus  de  reflbrt  aux  vaif- 
feaux  qui  ne  font  que  trop  affoiblis  ; d’un  autre 
côté , la  fuppuration  qui  s’excite  par  l’effet  des  vef- 
ficatoires  efl  une  efpece  de  décharge  qui  va  au 
bien  de  la  machine.  (^M.Le  Preux  AndryA 
^ * APOTHÉOSE  d’Homere.^  {Litt.  Antiquités^)  Il 
nen  efl  pas  de  l’étude  des  monumens  antiques, 
comme  de  l’étude  des  autres  fciences.  C’efl  un  champ 
vafle  , ouvert  aux  conjeâiires  de  ceux  qui  veulent 
s y donner  carrière:  &,  quelqu’oppofées  qu’elles 
foient  entr^elles , pour  peu  qu’elles  foient  ingénieu- 
fes  , & qu  on  fâche  les  appuyer  de  quelques  auto- 
rités des  anciens , elles  ne  manquent  guere  de  pro- 
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curer  à leurs  auteurs  la  réputation  qu’ils  efperent  s 
réputation  qu’acquierent  bien  plus  difficilement 
ceux  qui  s’attachent  à des  fciences  qui  demandent 
quelque  chofe  de  plus  que  des  conjeâures  & des 
vraifemblances.  Le  célébré  monument  de  Vapothéofe 
eTHomere  en  efl  un  exemple  fort  convaincant.Plufieurs 
favans  antiquaires  l’ont  expliqué , chacun  félon  fes 
vues.  Leurs  explications , quoique  fort  différentes 
les  unes  des  autres,  leur  ont  fait  honneur' à tous» 
On  lait  que  ce  monument  efl  l’ouvrage  d’Arche- 
laiîs  cm  Priene  , fameux  fculpteur  de  l’antiaiiité;  & 
le  P.  Kircher  prétend  avec  affez  de  fondement,  que 
_c  efl  1 empereur  Claude , grand  amateur  des  lettres 
grecqijes  , & fur-totit  des  ouvrages  d’Homere , qui 
le  lui  fit  cqnflruire  a l’honneur  de  ce  poète.  Quoi 
qu’il  en  foit  , on  le  trouva  en  1668  dans  un  lieu 
nommé  Frattochia,  appartenant  aux  princes  Co- 
lonne, où  l’empereur  Claude  avoit  autrefois  une 
maifon  de  plaifance  ; & il  y a peu  de  curieux  qui 
ne  fâchent  qu’il  fait  aujourd’hui  l’un  des  principaux 
ornemens  du  palais  de  ces  princes  à Rome. 

Ce  célébré  monument  fut  aufli-tôt  expliqué  par 
le  pere  Kircher , dans  fon  Latium  ; mais  comme  il 
laiffa  beaucoup  de  chofes  fans  explication  , on  avoit 
cru  que  MM.  Severoli , Falconieri , & Spanheim  , 
trois  célébrés  antiquaires  , acheveroient  d’en  déchif- 
frer toutes  les  parties.  M.  Cuper  s’efl  chargé  de  ce 
foin  ; & il  s’en  efl  fort  bien  acquitté  dans  "im  ou- 
vrage fait  exprès  , intitulé  apotheofis  & confecratio 
Horneri ,'  où  il  rend  compte  auffi  des  fentimens  par- 
ticuliers de  MM.  Spanheim  & Nicolas  Henfius^ fur 
les  endi  oits  les  plus  embarraffans  de  ce  marbre.  Ml 
Gronovius  en  a donné  une  explication  particulière  * 

^ dans  le  tome  //.  de  fon  Thefaurus  antiquitatum  Græ- 
carum  ; 6c  M.  Wetflein  a fait  la  même  chofe , dans  fa 
Diffcrtatio  de  fato  fcriptorum  Horneri.  Et  nous  allons 
donner  un  précis  exaéf  de  chacune  de  ces  explications, 
I.  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument  en  trois 
ordres  ou  degrés  {Voye^pl.  IL  d' Antiquités  dans  ce 
Suppl.)^  celui  d’en  haut , celui  du  milieu,  & celui 
dbn-bas.  Dans  le  premier , il  reconnoît  Jupiter 
sfîis  Tiir  îc  ParnalTc  ^ ccoutHnt  la  dcxnande  de  fix 
femmes  qui  font  autant  de  villes  qui  s’intérefl'ent  à 
la  gloire  dHomere,  Dans  le  fécond,  il  compte  cinq 
femmes,  & un  vieillard,  qui  tachent  de  faire  valoir 
le  mérite  d’Homere  par  leurs  aéfions.  Il  prend  la 
première  qui  efl  affife,pour  la  poéfie  ; la  fécondé 
montrant  un  globe , marque  le  beau  talent  d’Ho- 
mere à parler  de  la  fabrique  du  monde  : la  troi- 
fieme  contemple  avec  étonnement  les  divins  écrits 
d’Homere  : la  quatrième  & la  cinquième  tiennent 
1 une  une  lyre  , l’autre  l’Iliade  : elles  font  dans  un 
antre  , demeure  ordinaire  des  mufes , & ont  un  arc 
& un  carquois  à leurs  pieds , pour  fignifier  les 
amours  des  dieux  , dont  Homere  a parlé.  Du 
vieillard , il  fait  un  flamen  ou  prêtre  d’Homere 
qui  fe  met  en  devoir  d’offrir  au  nouveau  dieu  un 
facrifice  à l’Egyptienne  ; ce  qui  efl  défigné  par  les 
flambleaux  6c  par  la  lettre  tautique  ou  la  croix  à 
anfe , qu’il  croit  voir  derrière  ce  prêtre.  Dans  le 
troifieme  il  trouve  Vapothéofe  dd Homere  dans  toutes 
les  formes  : & , en  effet  elle  y efl  fi  bien  repréfen- 
tée , qu’il  n’y  a nullement  à douter  là-deffus.  On 
verra  dans  l’explication  fuivante  quelles  font  les  fi- 
gures qui  occupent  ce  troifieme  dégré. 

1 1.  Le  fentiment  de  M.  Cuper  efl  fort  différent 
de  celui  du  P.  Kircher.  De  la  figure  d’en-haut,  que 
ce  jefuite  prend  pour  Jupiter  , il  en  fait  Homere  , 
accompagne  a la  vérité  de  divers  attributs  conve- 
nables  a Jupiter , comme  fon  aigle,  fon  feeptre  , 

& londiademe,&de  plus  placé  fur  le  mont  Olympe; 
oc  des  onze  femmes  qui  font  au-deffous  en  deux 
rangs , il  en  fait  onze  mufes  , parce  qu’il  en  joint 
deux  nowvelles  aux  neuf  anciennes,  fa  voir  l’Iliade 
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& rodiffée  , qui  font  placées  fous  1 antre  : ü re- 
connoît  celle-ci  au  chapeau  d’Ulyffe  , qui  eft  a fes 
pieds  ; & Tautre  à l’arc  & au  carquois  quil  prend 
pour  fes  fymboles.  De  l’homme  en  manteau,  qui 
eft  placé  à côté  de  l’antre  , il  en  fait , ou  Homere 
chantant  fes  vers  , ou  Linus  , ou  Licurgue  , ou  Bi- 
nethus , Chius  , ou  Orphée  , ou  un  magiftrat  de 
Thebes , ou  Pififtrate  félon  Heinfius , ou  Pittacus^ 
félon  M.  Spanheim.  Dans  l’étage  d’en-bas  , on  voit 
Homere  alfis,  ayant  à fes  côtés  l’Iliade  & rOdiflee 
fes  filles  , & à fes  pieds  fa  Batrachomyomachie  dé- 
fignée  par  des  rats  qui  rongent  un  parchernin.  Der- 
rière lui  font  le  Temps  & l’Harmonie  qui  lui  mettent 
une  couronne  fur  la  tête.  Devant  lui , Ion  voit  un 
autel , avec  un  bœuf  dont  le  col  eft  d une  for- 
me extraordinaire  ; à côte  de  cet  autel , font  la 
Fable  & l’Hiftoire  , fuivies  de  la  Poéfie  , de  la  Tra- 
«^édie  , de  la  Comédie  , de  la  Nature  , de  la  Vertu, 
de  la  Mémoire  , de  la  Foi  & de  la  Sagefîe. 

m.  M.  Spanheim  ne  s’eft  attaché  qu’à  la  figure 
de  l’homme  en  manteau,  & à ce  qui  l’accompa- 
gne Il  le  prend  pour  un  philofophe  Grec , à caufe 
de  fon  habillement  : & , parce  que  le  fculpteur  qui 
a fait  ce  beau  monumement  étoit  de  Priene  , il  pré- 
tend que  c’eft  le  philofophe  Bias , 1 ornement  de 
cette  ville  , qu’il  a reprefente  ici.  Il  rapporte  les 
flambeaux , qu’il  trouve  aux  deux  cotes  de  ce  phi- 
lofophe , à la  coutume  des  anciens  d’en  avoir  dans 
leurs  temples  j mais  , pour  la  lettre  tautique  , ou 
la  croix  à anfe  , attachée  a la  tete  de  ce  philofophe  , 
& qui  touche  à la  machine  fphérique  qui  eft  der- 
rière lui , il  avoue  ingénument  qu  il  en  ignore  la 
lignification.  Il  fe  fouvient  bien  du  trepied  d or  qui 
fut  porté  à Bias  ; mais  il  ne  trouve  pas  que  cette 
figure  reffemble  à un  trepied , qui  d ailleurs  eft 
toujours  placé  aux  pieds  , & jamais  a la  tete  , dans 
les  anciens  monumens.  Il  demande  enfin  li  cette  ma- 
chine quelle  qu’elle  puiffe  etre  , ne  fe  pourroit  pas 
rapporter  au  beau  mot  de  Bias  : omnla  mea  mecutn 
porLo  ? Demande  qui  paroit  aflez  extraordinaire. 

IV.  Nicolas  Heinfius , de  même  que  M.  Spanheim, 
n^3.  0xplicjué  cjuG  deux  endroits  de  ce  niârbre.  I 
prend  l’homme  en  manteau  pour  Pififtrate  , le  com- 
pilateur des  œuvres  d’Homere  ; ce  qui  paroît  dou- 
teux à M.  Cuper  , à caufe  de  la  figure  Egyptienne 
qui  eft  fur  la  tête  de  cet  homme  : & il  prend  pom 
des  fymboles  d’Apollon  l’arc  & le  carquois , aufti 
bien  que  la  lyre  qu’on  voit  fous  1 antre  ; ce  que 
M.  Schott,  dont  nous  parlerons  plus  bas  , trouve  fi 
bien  rencontré,  qu’il  ne  doute  point , que  fi  Hen- 
fiLis  eut  pouffé  plus  loin  cette  première  decouverte, 
il  n’eùt  enfin  donné  l’entiere  explication  de  ce  mo- 
nument. 

V.  M.  Gronovius  croit  que  1 homme  en  manteau 
eft  un  favant  Egyptien,  ce  qu’il  recueille  du  caraélere 
hiéroglyphique  , qu’il  croit  voir  dernere  lui  &:  lur 
fa  tête  ; & par  cette  raifon  il  ne  doute  point  que  ce 

ne  foit  le  précepteur  d’Homere , qui  n’etoit  pas 
* * _i 1.T»  ocvnt’1  pns  mie  dHllS 


Ad.  iliddi  gauche  fur  une  pierre  _ 

& qui  tient  de  la  droite  un  rouleau  de  papier; 
il  la  prend  fans  difficulté  pour  Homere  encore  jeune, 
fortant  de  l’école  de  fon  maître  Egyptien.JLe  volume 
que  cette  figure  tient,  ÔC  fon  vifage  jeune  & beau, 
que  M.  Gronovius  trouve  affez  reffemblant  au  por- 
trait d’Homere  aflis  au  haut  du  marbre , lui  fervent 
de  fondement.  Nous  n’avons  rien  à dire  fur  la  preuve 
qu’il  tire  de  ce  volume  ; car  nous  ne  favons  pas  bien 
en  quoi  il  peut  défigner  ici  Homere  : mais  quant  à 
celle  qu’il  tire  de  la  reffemblance  entre  ces  deux  figu- 
res elle  eft  affurément  toute  nouvelle  & toute  fin- 
guliere  ; & l’on  ne  fauroit  nier  fans  injuftice , qu’elle 

Ï1  failoiî  dire  Bms  : Voyei  rexpUcad©n  fuivante. 
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né  foit  due  toute  entière  à la  pénétration  de  M.- 
novius.  L’autre  figure  qui  eft  fous  l’antre  & qui  joue 
de  la  lyre  , lui  femble  une  de  ces  femmes  favantes 
du  vieux  tems , des  lumières  de  laquelle  Homere, 
auroit  particuliérement  profité  en  compofant  fes  ou-» 
vrages  : il  doute  néanmoins  fi  c’eft  Daplioe  ou  la 
Sibylle , fille  de Tiréfias  ; ou  Hélene,  ou  la  Fantaifie  ^ 
femme  qui  avoit  écrit  VHijioirc  d&  Troye  long-îems 
avant  Homere.  Il  croit  avec  MM.  Cuper  &Wetftein5 
que  ce  qu’on  voit  aux  pieds  de  ces  deux  figures  eft 
le  chapeau  d’Ulyffe  ; mais  il  obferve  de  plus  une 
chofe  fort  confidérable , à laquelle  cesmefîîeurs  n’ont 
pas  pris  garde  : c’eft  qu’il  y a un  ruban  pofe  fur  ce 
chapeau , & que  ce  ruban  eft  la  ceinture  d’Ulyffe.  Si 
l’on  ofoit  hafarder  quelques  conjéâures  dans  upe 
matiefe  aufti  importante  que  celle-ci,  ne  pourroit- 
on  pas  dire , fans  y chercher  tant  de  myftere , que  ce 
ruban  n’eft  autre  chofe  que  l’attache  du  carquois 
pofé  fur  le  chapeau?  Mais  cela  feroit  peut-etre  trop 
fimple , & ne  coûteroit  pas  affez  à l’imagination. 

VI.  L’explication  de  M.  Wetfteinne  différé  pref- 
qu’en  rien  de  celle  de  M.  Cuper.  Il  prend  1 Homme 
en  manteau  pour  Homere , range  parmi  les  mufes  ^ 
après  fa  confécration  : il  prend  pour  l’Iliade  & 1 0- 
dyffée  les  deux  figures  qui  font  fous  l’antre  ; & il 
croit  que  c’eft  un  chapeau  qui  foiitient  1 arc  & le 
carquois  dépeints  dans  cet  antre. 

VII.  M.  Schott,  confeiller,  bibliothécaire  & an- 
tiquaire du  roi  de  Pruffe  , a propofé  une  autre  ex- 
plication de  ce  célébré  monument , à laquelle  nous 
nous  arrêterons  un  peu  long-tems.  Il  la  divife  en, 
quatre  parties  ; favoir,  I.  ^tiriïïuitciu&spTs.liTninaiTcs  ^ 
II,  QW  explication,  du  üiurbrc  en  detail  ^ M\,  Qïi  éclair— 
cijfemens  fur  quelc^ues  endroits  , & IV  enfin,  en  obfcr’', 
valions  particulières, 

I.  Les  remarques  préliminaires  roulent  fur  cinq  en- 
droits de  ce  marbre. 

1. Le  premier  eft  l’antre,  & ce  qu’il  renferme; 
M.  Schott  trouve  là , non-feulement  les  fymboles 
d’Apollon , dans  l’arc , le  carquois  & la  lyre  ; mais 
iLy  trouve  encore  Apollon  lui-meme , tenant  d un0 
mmn  la  lyre  & de  l’autre  le  pkare.  Il  croit  que  ce 
que  MM.  Cuper  & Yetftein  prennent  pour  un 
chapeau  eft  une  cortîne  , inftrument  du  temple 
de  Delphes  , dont  on  donnera  l’explication  dans 
la  fuite  ; & il  regarde  comme  la  pythie , ou  la  pre- 
treffe  de  ce  temple  , la  figure  que  MM.  Cuper  & 
Wetftein prennent  pourl’Odyffée  , & M.  Gronovius 
pour  Homere  encore  jeune.  Tout  cela  paroît  clair 
de  foi  même  à l’auteur  ; mais  il  ne  laiffe  pas  d en 
promettre  de  bonnes  preuves. 

2,  Le  fécond  eft  la  montagne  , que  reprefente  le 

haut  de  ce  marbre.  L’auteur  prétend  avec  le  pere 
Kircher  & N.  Heinfius  que  c’eft  le  mont  Parnaffe  , 
contre  l’avis  de  MM.  Cuper  & Gronovius , qui  veu- 
lent que  ce  foit  le  mont  Olympe.  11  reconnoît  que  le 
Parnaffe  avoit  dèux  fommets , & qu’on  n’en  voit 
qu’un  ici;  mais  outre  que  l’ouvrier  a pu  fe  contenter 
d’un  de  ces  fommets  pour  fon  deffein , & qu  u a 
bien  fait  connoître  par  un  chemin  tracé  au-deffus  de 
l’antre  , qu’il  yen  avoit  deux  ; cet  antre  décidé  net- 
tement la  chofe  , car  aucun  auteur  ancien  n’a  parle 
d’un  pareil  antre  fur  l’Olympe  , au  lieu  que  celui  du 
Parnaffe  , appellé  Corcyrium  par  les  an^ciens  , elt 
très-connu.  On  prouve  cela  par  un  paffage  du  di- 
xième livre  de  Paufanias , qu’on  peut  voir  dans  1 au- 
teur même.  , , i 

î.  Le  troifieme  eft  la  figure  appuyee  de  la  mam 

gauche  àl’entrée  de  l’antre.  M.  Schott  croit  que  c eft 
la  Pythie  ou  la  prêtreffe  d’Apollon , & non  pas  la  Sy- 
bille  , que  les  favans  confondent  fouvent  tres-rnal-a- 
propos  avec  die.  Selon  la  remarque  judicieuie 
de  M.  Petit , dont  on  rapporte  un  beau  J 

celk-çi  pouYoit  prédire  en  tout  tems  ^ en  tout 
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lieu,  au  lieu  que  ceile4à  ne  le  pouvoit  que  lorf- 
qiie , étant  fur  le  trépied  , elle  recevoit  l’infpiratiôn 
divine  dans  le  temple. 

4.  Le  quatrième  eft  le  vieillard  repréfenté  au  haut 
de  la  montagne,  M.  Schott  rejette  le  fentiment  de 
ceux  qui  le  prennent  pour  Homere  ; parce  qu’il  ne 
faiiroit  s’imaginer  que  l’ouvrier  ait  exprimé  fur  un 
feiil  monument  deux  apothéofcs  d’une  même  per- 
fon  ne.  Il  prend  donc  ce  vieillard  pour  Jupiter.  En 
effet,  fa  contenance,  fon  habillement , fa  pique  ou 
fon  fcepîre , & principaleuient  fon  aigle,  font  autant 
de  marques  certaines  qui  dépofent  en  fa  faVeur. 
M.  Adiffon,  qui  a mis  un  foudre  à la  main  de  cette 
figure , n’avoit  pas  affez  bien  examiné  ce  monument. 
Un  femblable  fymbole  ne  convenoit  point  ici , oii 
Jupiter  n’eft  pas  pour  punir  le  crime,  mais  pour  ré- 
compenfer  le  mérite  & la  vertu. 

5.  Le  cinquième  enfin  eft  l'homme  en  manteau , 
qui  a tant  embarraffé  les  interprètes.  L’auteur  en- 
traîné par  l’autorité  du  P.  Kircher,  de  même  que 
prefque  tous  les  fa  vans,  avoit  d’abord  cru  que  c’é- 
toit  un  prêtre  ; mais  après  avoir  confidéré  la  chofe 
plus  attentivement , il  s’eft  rangé  à l’opinion  de  M. 
Spanheim  qui  prend  cette  figure  pour  le  philofophe 
Bias , l’honneur  de  la  ville  de  Priene  , patrie  de  l’ou- 
vrier. Il  s’en  éloigne  néanmoins  en  ceci  ; c’efi:  qu’il 
ne  regarde  point  ce  morceau  comme  une  figure  qui 
fafie  partie  de  V apothiofijm2i\s  fimplement  comme  une 
flatue  pofée  fur  ce  monument  par  l’ouvrier  pour  ho- 
norerfa  patrie. Contre  le  fentiment  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  expliqué  ce  monument , Une  reconnoît  autre 
chofe  qu’un  trépied  dans  tout  ce  qui  eff  repréfenté 
derrière  & au-deffus  de  la  tête  de  ce  philofophe.  Une 
conçoit  rien  de  mieux  imaginé  que  cela , pour  ca- 
raftérifer  Bias  , à qui  les  autres  Sages  de  la  Grece 
envoyèrent,  comme  au  plus  fage  le  trépied  d’or, 
que  des  pêcheurs  Ioniens  avoient  trouvé  ; & il  doute 
fi  peu  que  cette  ffatue  foit  celle  de  ce  philofophe, 
qu’il  affure  que  la  poftérité  doit  être  fort  redevable 
au  fculpteur  Archélaüs,  de  lui  avoir  confervé  la  figure 
& le  portrait  de  ce  grand  homme  , qui  lui  manquoit, 
& que  les  curieux  avoient  vainement  cherché  jiif- 
qu’ici  avec  beaucoup  de  foin.  C’eft  dommage  qu’on 
foit  obligé  de  perdre  une  efpérance  aufii  fîatteufe 
que  celle-là , prefqu’auffitôt  qu’on  l’a  conçue  ; & 
que  l’auteur  ait  été  contraint  de  la  détruire  lui-mê- 
me par  la  nouvelle  opinion  qu’il  a embraffée,  tou- 
chant cette  figure  , vers  la  fin  de  fon  ouyrage. 

IL  Après  ces  préliminaires, M.  Schott  vient  à l’ex- 
plication du  marbre  , fuivant  l’idée  qu’il  s’en  eft 
faite , & qui , comme  il  en  eft  perfuadé , eft  celle  de 
l’ouvrier  même.  Selon  lui , cet  ouvrier  s’eft  con- 
duit par-tout  en  artifte  habile  , ingénieux  & de  très- 
bon  goût.  Il  ne  s’eft  point  borné  à la  feule  circonf- 
tance  de  Vapothéofc  d’Homère  ^ mais  il  a fait  entrer 
auffi  dans  fon  deffein  ce  qui  a précédé  cette  céré- 
monie. Pour  ’cet  effet  il  a repréfenté  une  efpece  de 
négociation  entre  Apollon , Jupiter  & les  Mufes 
pour  la  déification  d’Homere  : & il  a partagé  fon 
ouvrage  en  trois  aêles  difterens , que  nous  examine- 
rons l’im  après  l’autre. 

1.  Dans  le  prem.ier  qui  eft  au  milieu  du  mar- 
bre , Clio  & Uranie , l’une  reconnoiffable  à fa  lyre, 
& l’autre  à fon  globe  , s’entretiennent  du  mérite 
d’Homere , & de  la  juftice  qu’il  y auroit  à le  mettre 
au  nombre  des  dieux.  Calliope , après  avoir  propofé 
i’affaire  à Apollon,  qui  eft  à l’entrée  de  l’antre  , en 
attend  une  réponfe  favorable , & femble  en  rece- 
voir l’afte  de  confentement  dans  un  rouleau  que 
lui  préfente  la  Pythie  qui  eft  à côté  d’Apollon. 

2.  Dans  le  fécond  qui  eft  au  - haut  du  marbre, 
Polymnie , députée  de  fes  compagnes  , propofe  la 
chofe  à Jupiter , & reçoit  fon  confentement,  qu’E- 
rato , qui  eft  à côté  d’elle  , apprend  avec  de  fi  grands 


tranfports  de  joie  , qu’elle  en  laiffe  tomber  fa  lyre , 
& qu’elle  fe  met  à danfer  & fauter  d’une  maniéré 
extraordinaire.  L’auteur  eft  furpris  que  le  pere  Kyr- 
cher  ait  trouvé  dans  cette  figure  la  pofture  d’iine 
perfonne  qui  fupplie  Jupiter  avec  une  vénération 
profonde.  On  volt  enfuite  Euterpe  qui  tient  deux 
flambeaux,  félon  le  pere  Kircher  Sc  quelques  autres, 
ou  , félon  M.  Schott , deux  flûtes  dont  elle  eft  l’in- 
ventrice. Après  elle  vient  Therpficore  qui  tient 
une  guitarre.  L’auteur  eft  bien  fâché  qu’elle  foit 
mal  deffinée  par  le  copifte  ; car  un  deffm  exaÔf  de 
Cet  endroit  du  marbre  feroit  d’un  grand  fecours  pour 
établir  la  différence  entre  la  lyre  & la  o-uitarre  an- 
ciennes , qu’on  n’a  pas  encore  affez  bien  expliquées. 
Cette  mufe  fait  figne  du  doigt  aux  deux  précé- 
dentes de  ne  point  interrompre  par  leurs  mouve- 
mens  les  louanges  du  nouveau  dieu , ou  les  aedions 
de  grâce  à Jupiter,  que  chantent  déjà  Melpomene 
& Thalie.  Selon  M.  Cuper,  toutes  ces  mufes  chan- 
tent ; mais  félon  l’auteur  , il  n’y  a que  ces  deux 
dernieres  qui  le  faffent,  & même  leur  aêfion  lui 
paroît  dépeinte  fi  naïvement , qu’il  lui  femble  les 
entendre 

3.  Dans  le  troifieme  on  trouve  enfin  Vapothéofc 
ou  confécrationd’Homere.  Cette  cérémonie  fe  paffe 
dans  un  temple , dont  le  dedans  eft  orné  d’une  ta- 
piflerie.  Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placées 
àdiftances  égales,  & fait  voir  que  M.  Gronoviusa 
tort  de  n’être  pas  de  cet  avis.  Homere  , comme  le 
principal  perfonnage  de  la  pièce  , y paroît  d’une 
taille  plus  grande  que  l’ordinaire, & plus  conforme  à 
fon  nouvel  état  de  dieu.  Il  eft  affis  devant  un  autel , an 
bas  duquel  on  voit  deux  lettres  qui, félon  l’auteur, 
doivent  être  deux  AA  , fur  l’original , & qui  figni- 
fient  fans  doute  le  nom  de  l’ouvrier 

Pas  un  des  interprètes  de  ce  marbre,  n’a 
pris  garde  à ces  lettres.  La  terre  ( omouiMVit)  & 
le  temps  ( xpovog  ) couronnent  Homere  , pour  mar- 
quer qu’en  tous  lieux , qu’en  tous  tems , fon  mé- 
rite fera  reconnu.  L’Iliade  & l’Odyffée  ( Ia/«?, 
oS'ufTffitA')  les  deux  grands  ouvrages  de  ce  nou- 
veau dieu  foiitiennent  fon  fiege.  Quelques  volumes 
que  les  rats  rongent , lui  fervent  de  marchepied. 
La  plupart  des  interprètes  croient  que  ces  petits  ani- 
maux defignent  le  Batrachomyomachie  d’Homere  ; &; 
MM.  Wetftein  & Kufter  en  doutent  fi  peu,  qu’ils 
les  prennent  pour  une  preuve  certaine  que  ce  poème 
appartient  véritablement  à Homere.  M.  Gronovius 
reftite  fort  bien  ce  fentiment-là  , & foutient  avecrai- 
fon , que  fi  ç’avoit  été  là  la  vue  de  l’ouvrier  , il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  placer  une  grenouille  entre  ces 
fouris  ; mais  lorfqu’il  avance  que  ces  rats  ou  fou- 
ris  regardent  ici  Apollo  Sminthæiis  , fa  conjeaure 
eft  encore  moins  fondée  que  celles  qu’il  réfute. 
L’auteur  veut  que  ces  petits  animaux  foient 
un  beau  fymbole  des  envieux  du  grand  Homere  , 
& particuliérement  du  grand  Zoïle  qui,  pour  avoir 
ofé  écrire  contre  ce  poète  , fut  furnommé  Homero^ 
mafîx.  Le  parterre  du  temple  eft  rempli  de  plufieurs 
génies  des  beaux  arts  & des  fciences , qui  fe  difpbfent 
à faire  un  facrifice  au  nouveau  dieu.  Le  jeune  facri- 
ficateur  prêt  à faire  des  libations  , mais  particuliére- 
ment le  taureau  , qu’on  offroit  ordinairement  à Ju- 
piter , marquent  que  ce  facrifice  ne  doit  pas  être 
moins  folemnel  que  ceux  qu’on  avoit  coutume  de 
faire  à l’honneur  de  la  divinité  fuprême. 

M,  Schott  ajoute  que  ce  feroit  vouloir  entreprendre 
d écrire  l Iliade  apres  Homere  , que  de  vouloir  éclaircir 
plus  amplement  cet  endroit  du  marbre  aprïs  le  favant 
& l iUufre  M.  Cuper  qui  y fatisfait  dune  maniéré^ 
ample  & folide  ; Sc  il  fe  contente  de  faire  deux  petites 
remarques  : la  première  fur  le  mot  mnhmh  , qui 
défigne  une  des  figures  de  ce  troifieme  afte.  M. 
Cuper  prétend  que  ce  mot  fignifie  ici  l’Hiftoire  ; mais 


rauteiiï' •feiïiaîque  que  rhifloire  eft  déjà  exprimée 
'à  deux  pas  de-là , par  une  autre  figure  , & meme 
par  le  mot  istopia  ? rejette  avec  raiibn  ce  fenti- 
ment , & croit  qiril  faut  entendre  par-là  la  tradi- 
tion ; ce  qu’il  appuie  de  divers  raifonnemens  affez 
probables.  L’autre  remarque  efi  touchant  rinftru- 
ment  que  tient  la  figure  qui  repréfente  l’iliade.  Il  a 
une  forme  fingüliere  , dont  les  interprétés  ont  peine 
•à  rendre  raifon  : ils  ne  s’accordent  nullement  entre 
€U=x  fur  ce  fujet.  MM.  Fabretti , Wetfiein  & Ad- 
difon,  le  prennent  pour  une  épée  : le  Pere  Kircher, 
pour  une  épée  dont  la  pointe  efi:  tournée  en  croif- 
fant  : M M.  Cuper  & Gronovius  , pour  une  épée 
dans  un  fourreau  fait  en  demi- lune;  lur quoi  l’auteur 
remarque  que  , fuppofé  que  cela  foit , une  épée 
nùe  conviendroit  beaucoup  mieux  à un  lujet  de 
guerre  comme  eft  celui  de  l’iliade  , qu’une  épée 
dans  le  fourreau  , qui  efi;  un  figne  de  paix  & de 
clémence  : & M.  Schott  enfin,  prétend  que  ce  fort 
ime  hache  à deux  tranchans , appellée  par  les  anciens 
bipennis  , niAmus , Af/vx  , &c.  ce  qu  il  appuie  de 
l’autorité  de  divers  paffages  des  anciens , de  la  con- 
formité qu’il  trouve  entre  cet  infiniment  & la  bh 
pennis , dépeinte  fur  plufieurs  médailles  antiques  ; 
’ôc  enfin  du  témoignage  de  M.  Spanbeim,  quia  mis 
de  fa  m-ain  à la  marge  de  fon  exemplaire  , de  l’apo- 
théofe  d'Homere  de  M.  Cuper  , que  ce  que  celui-ci 
•appelle  gladius  lui  paroît  bipennis. 

Telle  efi;  l’explication  particulière  que  M.  Schott 
a faite  de  ce  marbre  , & Pon  ne  fauroit  nier  que 
ce  ne  foit  une  des  plus  ingénieufes  &;  des  mieux 
appuyées  de  toutes  celles  qu’on  en  a faites.  Une 
chofe  nous  y fait  quelque  peine  , néanmoins  s’il 
nous  efi:  permis  de  le  dire  , c’efi:  une  elpece  de 
renverfement  d’ordre  naturel  que  nous  croyons 
trouver,  en  ce  qu’il  pofe  fon  premier  acle  dans 
îétage  du  milieu  ; qu’il  monte  enfuite  à l’étage  d’en 
haut  pour  y placer  fon  fécond  aûe  ; qu’il  redefeend 
après  cela  à l’étage  d’en  bas  pour  y faire  palier  fon 
îroifieme  ade  ; & qu’alnfi  ces  ades  qui  ont  une  liaifon 
naturelle  & nécefiaire  entre  eux , fe  trouvent  fépa- 
rés  & éloignés  les  uns  des  autres.  Ne  feroit-il  pas 
plus  naturel  de  placer  le  premier  ade  dans  l’étage 
d’en  haut , oh  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  deffein 
■de  mettre  Homere  au  rang  des  dieux,  en  donneroit 
Tordre  à Polymnie  & aux  autres  Mufes  ; le  fécond 
ade  dans  Tétage  du  milieu,  oh  une  partie  des  Mufes 
■en  conféreroit  avec  Apollon  ; & le  troifieme  ade 
enfin  dans  Tétage  d’en-bas , oh  l’on  exécuteroit  cet 
ordre  de  Jupiter  ? Il  nous  femble  que  cela  ne  feroit 
que  plus  propre  à relever  la  gloire  d’Homere  , plus 
digne  de  l’exaditude  d’Archelaüs , & enfin  plus  con- 
forme à Tordre  naturel , qu’un  aulTi  habile  homme 
que  lui  n’a  point  dû  négliger. 

III.  M.  Schott  pâlie  enfuite  à fes  iclaircljfemens 
fur  quelques  endroits  de  ce  marbre. 

I.  Le  premier  regarde  l’Apollon  qui  efi:  fous  Tan- 
tre  ; l’auteur  convient  de  bonne  foi , que  fon  habil- 
lement , fon  air  , le  tour  de  fon  vifage  , que  tout 
enfin  convient  moins  à ce  dieu  qu’à  une  femme  ; 
mais  il  ajoute  que  cela  ne  devoit  point  empêcher 
les  interprètes  de  ce  marbre  d’y  reconnoître  Apol- 
lon puifqu’ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  ce 
dieu  ne  foit  repréfenté  de  même  en  bien  des  en- 
droits. Il  en  donne  pour  preuve  quatre  médailles 
du  cabinet  royal  de  PruHe;  & il  trouve  cette  preuve 
d’autant  plus  déciüve,  que  les  noms  qui  fe  trouvent 
joints  aux  figures  ne  laiHent  abfolument  aucun  lieu 
de  douter  là-dellus.  A cette  occafion , il  rapporte 
quelques  méprifes  de  divers  antiquaires , touchant 
Apollon  en  femme  ; & entr’autres  une  de  M,  Cuper, 
touchant  une  médaille  de  Domiiien  ; & une  de 
M.  Sperling , touchant  une  médaille  de  Tranquilline , 
femme  de  Gordien.  11  ne  néglige  point  les  autorités 


des  anciens  qui  peuvent  fervlr  à appuyer  fon  fentî- 
ment  touchant  Thabillement  de  femme , qu’il  attribue 
à Apollon  ; & pour  réfuter  Tobjeftion  fuivante  , 
que  quoiqu  Apollon  fia  jeune  , beau^  & habillé  en  fille  ^ 
il  ne  laiffoit  pas  dlitrc  homme  au  fond  , au  lieu  que  cette 
figure  avait  un  fiein  rempli , & une  gorge  élevée  comme 
une  fille  ^ il  répond  trois  chofes  ; i°.  qu’il  faudroit 
bien  examiner  fur  le  marbre  , fi  la  figure  y a la 
gorge  auffi  élevée  qu’elle  Ta  dans  le  deffin  ; 2°.  que 
cela  peut  s’excivfer  fur  ce  que  les  anciens  ont  donné 
les  deux  fexes  à leurs  divinités  ; & 3^^.  que  les  figu- 
res d’Apollon  en  femme  qui  font  fur  les  médailles, 
n’ont  pas  moins  de  gorge  que  la  figure  du  monu- 
ment. 

2.  Le  fécond  roule  fur  la  cortine  qui  efi  au  milieu 
de  Tanîre  , & que  MM.  Cuper , Gronovius  & Wet- 
ftein  prennent  pour  un  chapeau  & même  pour  le 
chapeau  d’ülyile.  M.  Schott  ne  fauroit  le  croire  , & il 
fe  fonde  particuliérement  fur  ce  qu’il  n’y  a nulle  pro- 
portion entre  ce  prétendu  chapeau  ^ les  têtes  de  ce 
monument , & fur  ce  qu’Archelaüs  , de  Thabileté  dm 
quel  ce  marbre  efi;  une  fi  bonne  preuve  , n’auroit  pas 
pu  commettre  une  bévue  figrofiiere.  Il  ne  veut  pas 
non  plus  que  ce  foit  une  figure  mife  là  par  hafard, 
ou  pour  fervir  fimplement  de  foutien  à Tare  & au 
carquois.  Il  veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qui  ait 
rapport  à Apollon , il  ne  trouve  rien  qui  y con- 
vienne mieux  que  ce  que  les  Latins  appelloient 
cortina,  & les  Grecs  o’fpoç.  Cétoit , dit  l’auteur , une 
efpece  de  vaiffeau  creux  ou  concave  en  dedans^  con- 
vexe au  dehors  ^fiemblable  cl  une  coquille  d’œuf  coupée 
par  le  milieu  en-travers  , ou  comme  un  chauderon  ren- 
verfié  ) qui  fervoit  ordinairement  de  couvercle  au  trépied 
d’Apollon , d’oh  ce  dieu  a quelquefois  été  appelle 
cortinipotens.  Peu  de  favans  ont  fu  ce  que  c’étoit , &: 
on  Ta  affez  fouvent  confondu  avec  ce  trépied,  dont 
elle  n’étoit  qu’une  partie  : on  donne  ici  divers  exem- 
ples de  ces  méprifes. 

Pour  faire  concevoir  nettement  ce  que  c’éîoit 
que  cette  cortine  , & pour  éclaircir  ce  qu’on  dira 
dans  la  fuite  du  trépied  & de  fon  ufage  , nous  avons 
cru  que  nous  ferions  bien  d’en  donner  ici  une  petite 
deferipiion  prife  de  ce  que  Taiiteur  en  a répandu  en 
différens  endroits  de  fon  ouvrage.  Le  trépied  étoit 
une  machine  à trois  pieds  ou  colonnes  ,,  accompa- 
gnées chacune  de  fon  anneau  ou  anfe , &:  liées  en- 
femble  par  des  bandes  ou  traverfes  qui  les  foute- 
noient.  Cet  iafimment,  qui  aalonné  le  nom  à toute 
la  machine , n’en  étoit  proprement  que  le  foutien. 
On  mettoit  defllis  deux  baffins  d’une  matière  fort 
déliée  & très-fonore , & de  figure  demi-fphérique. 
Ces  bafiins  fe  mettoient  Tun  fur  l’autre  par  leur 
ouverture  & formoient  par  conféquent  une  conca- 
vité fphérique.  Celui  de  deffus  s’appelloit  cortina. , 
celui  de  deffoiis  crater , & la  concavité  qu’ils  for- 
moient ou  fciç-pa  , le  ventre  ; celui  de  deffous 
étoit  percé  juffement  dans  le  milieu  , & le  trou  qui 
y étoit  s’appelloit  umbilicus  , le  nombril.  On  verra 
ci-deffous  quel  étoit  Tufage  de  cette  machine. 

3.  Le  troifieme  éclalrciffement  concerne  ce  qui 
efi:  repréfenté  derrière  le  philofophe  Bias.  L’auteur 
ne  fauroit  allez  s’étonner  comment  tant  d’habiles  & 
célébrés  antiquaires  ont  pu  s’y  méprendre  ; &:  par- 
ticuliérement le  pere  Kircher  &;  M.  Fabretti,  qui 
ont  pu  examiner  ce  jnarbre  tout  à loifir  à Rome.  Il 
ne  doute  point  que  l’autorité  du  premier  , qui  avoit 
Tefprit  fi  rempli  de  figures  hiéroglyphiques,  qu’il 
en  trouvoit  dans  tout  ce  qui  y avoit  le  moindre 
rapport,  n’ait  entraîné  les  autres,  & ne  leur  ait  fait 
prendre  cette  machine  pour  la  lettre  tautique  , 
ou  une  croix  à anfe , accompagnée  de  flambeaux. 
Pour  lui , il  n’y  voit  rien  autre  chofe  qu’un  trépied  ; 
& pour  peu  qu’on  examine  les  figures  du  trepied  , 

qui  font  fur  leS  médailles  qu’il  rapporte  , ü croit 
^ qu’on 
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qu’on  trouvera  îa  chofe  tout-à-fait  hors  de  doute. 

.Ce  qu’on  a pris  jufqu’à  préfent  pour  des  flam- 
beaux , n’efl:  autre  chofe  , félon  lui , que  les  deux 
pieds,  du  devant* du  trépied  qu’il  y trouve  : ce  qu’on 
prenoit  pour  le  pied  de  la  lettre  tautique , n’efl:  que  le 
troifleme  pied  du  trépied  : ce  qu’on  prenoit  pour  le 
trait  fupérieur  de  cette  lettre  , n’efl  que  la  bordure 
du  baflin  inférieur  ou  crater  ; le  demi -rond  qu’on 
voit  au-deifus , n’efl  que  le  baflîn  fupérieur  ou  la 
cortine  ; ce  qu’on  a pris  pour  l’anfe  de  la  croix, 
n’efl  qu’une  des  anfes  du  trépied  : & la  grandé  fi- 
gure ronde  qui  eft  au-deffus  de  la  tête  du  philo- 
l’ophe  , eft  le  crater  ou  baflin  inférieur  du  trépied , 
couvert  de  la  cortine*  A l’occafion  de  la  hauteur 
de  ce  trépied  , qui  s’élève  jufqu’au  deffus  de  la  tête 
de  Bias  , l’auteur  remarque  que  cet  inflrument  étoit 
bien  plus  haut  qu’on  ne  le  dépeint  ordinairement, 
qu’il  falloir  monter  pourfe  mettre  defliis  ; & qu’on 
en  a la  véritable  hauteur  dans  celui  du  marbre 
d’Arcihélaiis.  11  n’oferoit  affurer  la  même  chofe  de  fa 
largeur  qui  lui  paroît  allez  mai  repréfentée  , & c’efl 
une  faute  qu’il  ne  manque  pas  de  rejetter  fur  le 
peu  d’exaditude  du  copifle.  Mais  c’efl  un  défaut 
qu’il  lui  reproche  peut-être  un  peu  trop  fouvent, 
pLiifque  M.  Fabretti , qui  a pris  foin  de  conférer  le 
deflin  de  ce  copifle  avec  l’original  , & de  redifier 
dans  fa  lettre  à M.  Maggliabecchi , n’a  rien  trouvé  à 
retoucher  à la  plupart  des  endroits  que  l’auteur  ne 
croit  pas  allez  exadement  deflînés. 

IV.  Les  oblervations  particulières  de  M.  Schott 
roulent  fur  les  fujets  fui  vans. 

Le  premier  efl  l’ufage  du  trépied  , dont  on  n’a  eu 
jufqu’à  préfent  qu’une  connoiflance  fort  imparfaite 
Four  le  bien  coi.cevoir,  il  faut  fe  fouvenir  de  la  def- 
cription  que  nous  avons  donnée  ci-delfus  de  cette 
machine.  On  la  plaçoit  fur  l’ouverture  de  l’antre 
d’Apollon,  dans  le  temple  de  Delphes  , & elle  fer- 
volt  non-feulement  de  fiege  à la  Pythie,  qui  s’afléyoit 
fur  la  cortine  ou  balfin  lupérieur,  mais  encore  de 
bouche  à Apollon  pour  prononcer  les  oracles  : car 
c’étoit  Apollon  lui-même,  & non  la  Pythie  qui  les 
prononçoit.  Un  vent  qui  fortoit  de  la  caverne  mira- 
culeufe , & qu’on  pouvoir  appeller  l’haleine  ou  la 
voix  d’Apollon,  s’introduifoit  dans  le  creux  de  cette 
machine  par  l’ouverture  qui  étoit  ménagée  au-def- 
fous,  & ne  manquoit  jamais  d’y  exciter  un  murmu- 
re , qui  reflembioit  ou  à la  voix  humaine  , ou  au 
mugifîement  d’un  bœuf,  ou  au  bruit  du  tonnerre  , 
félon  la  force  du  vent , qui  étoit  quelquefois  fi  vio- 
lent, qu’il  ébrànloit  le  temple  & la  montagne:  & 
ce  bruit  étoit  apparemment  augmenté  ou  diminué  par 
quelque  refl'ort  caché  dans  la  concavité  du  tré- 
pied , & que  la  Pythie  favoit  gouverner  comme 
elle  vouloit.  Quoi  qu’il  en  foit , il  efl  probable  que 
la  Pythie  étoit  aflife  fur  la  cortine  , non  - feulement 
pour  empêcher  que  la  violence  du  vent  ne  l’enle- 
vât , & ne  la  jettât  par  terre  , mais  auflî  afin  de  mo- 
difier oi  ménager  comme  elle  voudroit  le  bruit  qu’on 
formoit  dans  le  vuide  du  trépied  , & le  faire  relTem- 
bler,  autant  que  cela  fe  pouvoit , aux  mots  qu’on 
vouloit  qu’Apollon  prononçât.  A ce  fujet  l’auteur 
penfe -qu’il  n’efl  pas  poflible  de  réfifter  de  bonne 
foi  auxraifons  par  lefquelles  M.  Vandale  a prouvé 
que  tout  le  manege  des  oracles  n’étoit  qu’une 
fourberie  des  prêtres  , pour  profiter  de  la  crédulité 
des  penples  ; & il  affure  qu’il  fe  trouve  fortifié 
Clans  ce  fentiment , depuis  qu’il  a compris  le  vé- 
ritable ufage  du  trépied  de  Delphes.  Nous  recon- 
noiflons  avec  l’auteur  que  le  manege  i^es  oracles 
n etoit  , au  moins  le  plus  fouvent,  qu’une  pure  four- 
berie dont  les  prêtres  païens  favoienl  fort  bien  fe  fer- 
virpour  entretenir  la  fotte  crédulité  de  leurs  peuples; 
mais  nous  ne  concevons  pas  comment  un  vent  intro- 
duit dans  le  ventre  d’une  machine  de  cuivre  pouvoit. 
Tome  1, 
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non-feulement  imiter  le  mugilTement  d’un  bœuf,  & 
le  bruit  du  tonnerre mais  aufli  articuler  des  paroles 
qu’on  prît  pour  des  oracles  d’Apollon  : nous  n’igno- 
rons pas  que  la  Pythie , ou  des  prêtres  prépofés  pour 
cela  répétoient  enfuite  ces  oracles  ; & c’eft  ce  qui 
fait  notre  .difficulté.  D’ailleurs,  s’il  eft  vrai , comme 
le  prétend  l’auteur,  que  ce  foiî-là  le  véritaWe  ufage 
qu  on  faifoit  du  trépied  , il  faut  l’avouer  de  bonne 
foi , c’etoit  un  artifice  affez  groffiérement  inventé. 
Le  tuyau  de  plomb  avec  lequel  Saint-Luc  épouvanta 
fl  fort  Henri  HI , ou  même  fi  l’on  veut  la  tête  par- 
font lante  que  Don  Quixotte  confulta  à Barcelone  , 
incomparablement  mieux  imaginés  : les  paroles  qui 
en  fortoient  s’entendoient  au  moins  fort  diflinéle- 
ment , & l’on  n’avoit  befoin  de  perfor.ne  pour  les 
répéter  une  fécondé  fois  , & pour  les  interpréter, 
2.  Le  fécond  regarde  les  engaftrimythes,  touchant 
lefquels  l’auteur  a une  nouvelle  conjeûure,  parle 
moyen  de  laquelle  il  efpere  pouvoir  débrouiller  les 
difputes  & les  embarras  des  favans  fur  ce  fujet.  On 
convient  en  général  que  c’étoient  des  parleurs  du 
ventre  qui  fe  mêloient  de  prédire  l’avenir  ; mais  on  ne 
fait  ni  quelles  perfonnes  faifoient  ce  mftier  , ni  com- 
ment elles  le  faif  oient.  La  plupart  croient  que  cçs  gens- 
là  avoient  la  faculté  de  parler  du  ventre  , ou  de  forr 
mer  des  paroles  qui  fembloient  fortir  de  leur  ven- 
tre , ou  même  de  quelque  endroit  éloigné  ; ce  que 
l’on  confirme  par  quelques  exemples  modernes  rap- 
portés par  Brodeau  , Dickinfon , Allatius  & quel- 
ques autres.  L’auteur  rejette  cette  opinion , fur  ce 
qu’on  ne  lit  point  que  les  anciens  eulTent  de  méthode 
pour  enfeigner  cet  artifice  à d’autres.  Mais  cette  rai- 
fon  ne  nous  paroît  pas  convaincante.  A-t-on  tenu 
regiflre  de  toutes  les  fubtilités  &de  tous  les  artifices 
dont  fe  font  fervi  les  anciens  ? Y avoit-il  chez  eux 
des  écoles  publiques  pour  les  y aller  apprendre  ? Et 
combien  pratique-t-on  de  chofes  aujourd’hui , dont 
on  n’écrit  rien  , & dont  par  conféquent  on  ne  trouve 
aucun  veflige  dans  les  écrits  publics  .>  D’ailleurs  il 
ne  nous  paroît  pas  que  le  paflhge  de  Plutarque , qu’on 
rapporte  ici , fafle  rien  du  tout  à la  ch^fe.  Il  dit 
qu  il  eji  puérile  & ridicule  de  croire  que  Dieu  entre 
dans  le  corps  des  engaflrimythes  & parle  par  leur  bouche^ 
Il  n’efl  point  queftion  ici  de  gens  qui  cruffent  cela  , 
mais  de  gens  qui  croyoient  qu’on  pouvoit  parler 
du  ventre  ; &;  que  quelques  perfonnes  qui  avoient 
ce  fecret , faifoient  accroire  fubtilement  aux  autres 
que  c’etoit  quelque  dieu  qui  parloit  intérieurement 
en  eux.  Hermolaüs  , Barbants  & Gérard  Jean  Vof* 
fius  ont  cru  que  les  engaflrimythes  étoient  des 
gens  qui  prédifoient  l’avenir  par  le  moyen  de  cer- 
tains vers  nommés  fas-pca  ; & en  cela,  ils  ont  ap- 
proché de  la  vérité , dont  ils  n’ont  cependant  donné 
aucune  preuve.  L’auteur  efpere  être  plus  heureux» 
Comme  le  creux  du  trépied  s’appelîoit  & 

que  fxvSroç  fignifie  quelquefois  dijcours  , il  croit  que 
par  engaftrimythes  on  doit  entendre  des  interprétés 
d’Apollon  , ou  des  hommes  qui  récitoient  ou  ex- 
pliquoient  plus  clairement  ce  qui  avoit  été  dit  par  le 
ventre  du  trépied  d’une  maniéré  confufe.  C’étoient,  ' 
au  commencement  , des  femmes  qui  étoient  em- 
ployées à cela  , & la  Pythie  étoit  engaflrimythe- 
née  , fi  l’on  peut  parler  ainfi.  M.  Vandale  , qui  nie 
qu’elle  eût  pu  faire  cette  fondion  , à caufe  des  cris 
Çirieux  qu’elle  faifoit  étant  affife  fur  le  trépied  , efl 
ici  réfuté.  On  lui  répond  que  cette  fureur  étoit  feinte , 

& que  fuppofé  qu’elle  ne  le  fût  pas,  la  Pythie  n’in- 
terpretoit  l oracle  qu’apres  que  fon  agitation  étoit 
paflée  , & le  bruit  du  vent  ceffé.  Dans  la  fuite, 
lorfque  le  temple  fut  plus  riche , & que  l’oracle  fut 
devenu  plus  eélebre , on  prit  des  hommes  pour  rem- 
plir ce  miniflere  ; & cela  , tant  pour  foulager  les 
Pythies,  qui  étoient  trop  employées  , que  parce 
qu’elles  ne  retenoient  pas  affez  bien  les  réponfes  des 
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©racles  qu’elles  dévoient  réciter  en  vers , & qu’elles 
donnoient  lieu  par  - là  aux  gens  d’efprit  d’en  faire 
des  railleries  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’au  defa- 
vantage  de  l’oracle. 

3.  Le  troifieme  fujet  eft  l’homme  en  manteau.  A 
l’occafion  des  engailrimythes  dont  faut  eut  a parlé 
dans  i’obfervation  précédente  , il  lui  femble  que 
cet  homme  en  manteau  en  pourroit  bien  être  un. 
Son  habit  n’y  eft  pas  contraire  , puilque  , félon  Stra- 
bon  & Plutarque  , c’étoient  des  poètes  qui  faifoient 
cette  fonûion , & que  celui-ci  eû  enveloppé  de  fon 
manteau  , comme  on  dépeint  ordinairement  les  poè- 
tes. Le  papier  roulé  qu’il  tient  y convient  audi  fort 
bien,  puifqu’ils  étoient  obligés  de  rendre  les  répon- 
fes  de  l’oracle  en  vers  : &;  cette  conjedure  paroît  fi 
heuteufe  & fi  bien  fondée  à l’auteur , qu’il  ne  fait 
point  de  difficulté  de  changer  d’opinion  touchant  cette 
figure  , & de  préférer  fon  poète  engaftrimythe  au 
philofophe  Bias  de  M.  Spanheim  , qu’il  avoit  adop- 
té fi  hautement  dans  fon  explication  particulière  de 
ce  monument. 

APOTHÉQUE , f . f.  ( Belles-Lettres.')  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à l’endroit  de  leur  maifon  oii 
•iis  confervoient  les  vivres  , les  parfums  , & toutes 
autres  provifions.  ( + ) 

APOTHESE  , f.  f.  ( Mid.  ) nom  qu’Hippocrate 
donne  à l’aélion  de  placer  dans  une  fituation  conve- 
nable au  membre  rompu  auquel  les  bandages  font 
appliqués.  (-}-) 

APOTHETE , ( Mufiq.  des  anc,  ) nom  d’un  air 
de  flûte  des  anciens.  Voye^  Flûte.  (^Littér.)  DiB:. 
des  Sciences^  &c.  (^F.D.C.) 

* § APPARAT,  f.  m.  \J apparat  facré  de  PolTevin 
n’eft  qu’une  table  alphabétique  des  noms  des  écri- 
vains eccléfiaftiques,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages. 

\dapparat  du  P.  Vaniere  n’efi:  qu’un  recueil  de 
mots  avec  la  quantité  , à l’ufage  de  ceux  qui 
commencent  à faire  des  vers  latins  ; il  y a joint  des 
exemples  qu’on  ne  peut  pas  appeller  proprement 
un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  des  Poètes  La- 
tins, Lettres  fur  C Encyclopédie, 

APPAREILLER,  v.  a.  (^Marine.)  ce  verbe  ex- 
prime la  réunion  de  plufieurs  manœuvres  d’un  vaif- 
feau  , dont  le  but  efl:  de  quitter  l’endroit  ou  il  étoit 
mouillé  , & de  mettre  à la  voile. 

Avant  de  détailler  la  façon  àé appareiller  , je  fup- 
poferai  que  le  vaifleau  eft  défaffourché  & qu’il  vire 
au  cabeftan  pour  lever  fa  derniere  ancre  , parce 
que  c’eft  de  ce  moment-là  feulement  que  le  verbe 
appareiller  a fon  application  : je  fuppoferai  auffi  que 
le  vaifieau  efl:  évité  debout  au  vent , pofition  dans 
laquelle  il  fe  trouve  le  plus  fouvent , & que  l’on 
veut  abattre  fur  tribord,  le  tems  d’ailleurs  étant 
beau  & maniable. 

Les  voiles  doivent  être  ferrées  tandis  que  l’on 
vire , parce  que  le  vent , en  les  frappant , tendroit 
à éloigner  le  vailfeau  de  fon  ancre , & augmente- 
roit  conféquemment  la  force  qu’il  efl;  néceflaire  de 
faire  au  cabeftan.  On  doit  cependant  excepter  de 
cette  réglé  générale  , le  cas  011  un  courant  vien- 
droit  à prendre  le  vailfeau , & à le  faire  courir  fur 
fon  ancre  , car  alors  on  doit  contre-balancer  cette 
force  en  bradant  le  perroquet  de  fougue  fur  le 
mât , dans  la  crainte  que  le  vailfeau  n’engageât  fon 
cable  autour  de  fon  ancre.  Il  efl:  bon  qu’au  moins 
les  deux  huniers  ne  foient  tenus  que  par  des  fils  de 
caret , parce  qu’il  elt  alors  très-facile  de  les  dé- 
ferler promptement  quand  le  moment  vient  de  s’en 
fervir.  Lorfqiie  le  vailfeau  efl:  prefque  à pic , on 
déferle  & on  borde  les  huniers  & le  perroquet 
de  fougue.  Si  l’équipage  n’étoit  pas  alfez  confidé- 
rable  pour  virer  en  même  tems , il  faudroit  mettre 
le  linguet  au  cabeftan , & faire  monter  tout  le  monde 
' pour  donner  la  main  à la  manœuvre.  Je  regarde 
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comme  nuifible  de  hilfer  le  grand  hunier  ; maïs 
il  faut  toujours  hilfer  tout  haut , ou  en  partie  „ 
le»  petit  hunier  & le  perroquet  de  fougue  , Sc  te- 
nir les  focs  tout  prêts  à l’être.  L’ufage  du  petit  hu- 
nier & du  perroquet  de  fougue  eft  de  déterminer 
l’abattée  du  vailfeau  dès  i’inftant  où  l’ancre  lui  per- 
mettra d’obéir  , &:  les  focs  doivent  accélérer  l’a- 
baîtée  que  ces  voiles  auront  déterminée.  Pour  que 
ces  voiles  falfent  abattre , il  faut , dans  la  fuppofi- 
tion  que  nous  avons  faite  de  vouloir  abattre  fur 
tribord  , bralfer  bâbord  les  vergues  de  l’avant , & 
tribord  celles  de  l’arriere.  Le  grand  hunier  , pref- 
que fitué  au  centre  du  vailfeau , & abréyé  par  le 
petit  hunier , eft  fans  force  , & ne  peut  qu’ôter  le 
vent  au  perroquet  de  fougue  , plus  propre  que 
lui  à produire  l’effet  que  nous  en  attendons  , à caufe 
de  fon  éloignement  du  centre  de  gravité  du  vailfeau. 
C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  qu’il  étoit  nuifible  de  le  hilfer. 

Il  eft  facile  de  fentir  pourquoi  les  voiles  orientées  , 
comme  on  vient  de  le  dire , font  abattre  le  vaif- 
feau.  L’obliquité,  en  effet,  qu’elles  ont  alors  avec 
la  direéHon  du  vent  , décompofe  l’effort  du  vent 
fur  elles  en  deux  forces , dont  l’une  devient  pa- 
rallèle à la  voile  , & eft  conféquemment  nulle  par 
rapport  au  vailfeau  ; & dont  la  fécondé  , perpendi- 
culaire à la  première  & la  feule  qui  agilfe  , lë  fait 
culer  dans  une  direéfion  qui  lui  eft  parallèle.  Mais 
cette  force  ne  palfe  point  par  le  centre  de  gravité 
du  vaifleau  ; elle  communique  donc  conféquemment 
un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce  centre  , 
mouvement  qui  forme  l’abattée.  C’eft-là  un  principe 
de  méchanique  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que teinture  de  cette  fcience. 

Les  voiles  de  devant,  bralfées  à bâbord  , jettent 
l’avant  fur  tribord  ; & celles  de  l’arriere  , bradées 
à tribord  , jettent  par  la  même  caufe  l’arriere  fur 
bâbord  ; ainfi  toutes  concourent  à préparer  le  vaif- 
feau  au  mouvement  que  l’on  defire  , &:  à le  lui 
faire  exécuter  lorfque  fon  ancre  ne  le  retiendra 
plus  , & lui  permettra  d’obéir  aux  forces  qui  agif- 
fent  fur  lui.  Le  vaifleau  alors  culera , on  l’a  vu  plus 
haut  ; le  gouvernail  conféquemment  ne  fera  plus 
oifif;  on  ne  doit  donc  pas  négliger  de  s’en  fervir 
& de  mettre  la  barre  à tribord  , afin  que  le  gou- 
vernail, placé  à bâbord  du  vaiffeau , décompofe 
par  fon  obliquité  l’aéHon  du  fluide  , & contribue  de 
fon  côté  à produire  l’effet  qu’on  fe  propofe. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  pour  l’abattée  du  vaifleau,’ 
on  doit  virer  de  force  au  cabeftan  pour  faire  déra- 
per l’ancre.  Il  faut  laiffer  abattre  le  vaiffeau  jufqu’à 
ce  que  le  vent  puiffe  porter  dans  les  voiles;  & alors 
fi  l’on  n’eft  point  forcé  de  faire  fervir  fur  le  champ  , ' 
il  faut  arrêter  l’abatée , & mettre  en  panne  jufqu’à 
ce  que  l’ancre  foit  haute.  On  peut  pour  cela  hiffer 
alors  le  grand  hunier  ; fi  on  ne  le  faifoit  pas , il 
faudroit  du  moins  balancer  l’effort  du  perroquet  de 
fougue  avec  celui  du  petit  hunier.  Cette  pofition 
conduit  naturellement  à faire  voir  qu’il  eft  défavan- 
tageux  d’abattre  fur  le  côté  oii  eft  placée  l’ancre  que 
l’on  leve  ; car  un  vaiffeau  ainfi  en  panne  a de  la 
dérive , & cette  dérive  preffe  le  cable  contre  le  bâ- 
timent , & augmente  confidérablement  la  force 
qu’il  faut  faire  au  cabeftan.  Quelquefois  même  l’an- 
cre s’engage  fous  le  navire  , & il  a fallu  virer  de 
bord  pour  la  pouvoir  dégager.  Dans  le  cas  où  on 
feroit  contraint  de  forcer  de  voile  fur  le  champ , 
on  vire  l’ancre  comme  on  peut , mais  bien  fouvent  on 
eft  obligé  de  couper  le  cable  ou  de  le  filer  par  le  bout. 

Si  l’on  -^ouloit  abattre  fur  bâbord  , on  fent  bien 
que  la  manœuvre  feroit  la  même  ; il  faudroit  feu- 
lement braffer  tribord  devant  , bâbord  derrière  & 
mettre  la  bàrre  du  gouvernail  à bâbord.  Il  y a des 
cas  cependant  oh  le  gouvernail  ne  doit  pas  être  place 
comme  on  vient  de  le  preferire , & ce  font  ceux 
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oii  un  courant  , venant  de  l’avant  du  vaiffeâu  , 
frapperoit  le  gouvernail  avec  une  vîtefTe  quelcon- 
que  ; car  alors  ce  courant  peut  être  regardé  comme 
une  vîteffe  réelle  qu’auroit  le  navire  , & on  doit 
manœuvrer  le  gouvernail,  comme  li  le  vailTeau  al- 
ïoit  de  l’avant. 

Si  le  courant  prenoit  le  vaiffeau  de  côté , à bâ- 
bord, par  exemple,  ôc  que  l’on  voulût  abattre  fur 
tribord , il  faudroit  mettre  la  barre  à bâbord  , parce 
que  le  gouvernail  effacé  & prefque  parallèle  au  cou- 
rant , n’offriroit  alors  que  peu  de  prife  au  fluide  , 
& ne  s’oppoferoit  par  conféqiient  que  foiblement 
a l’abattée.  Si  dans  la  fuite  le  recul  du  vaifléau  fur- 
paffoit  en  vîteffe  le  courant,  il  efî  évident  qu’il 
faudroit  changer  la  barre. 

Si  ce  même  courant  ne  fuivoit  point  la  direcHon 
du  vent,  Sc  tenoit  un  vaiffeau  qui  veut  appareilUr  , 
évité  non  plus  debout  au  vent , mais  de  forte  que 
fes  voiles  pourroient  porter  ; on  a foin  alors  , avant 
de  déraper , de  biffer  les  huniers  & le  perroquet 
de  fougue  ferrés  par  des  fils  de  caret;  & de  braffer 
toutes  les  vergues  du  même  bord  & fous  le  vent, 
afin  que , lorfqu’on  viendra  à border  ces  voiles  , elles 
puiffent  porter  & fervir  à gouverner  le  vaifl'eau  dès 
que  l’ancre  quittera  le  fond.  Cette  façon  de  tenir 
les  huniers  hauts , avant  de  les  border  , efl  fort 
bonne  ; & on  la  pratiq»e  fouvent  parce  que  la  ma- 
nœuvre en  efl  plus  vive. 

Si  le  vent,  trop  confidérable , ne  permettoit  de 
fc  fervir  des  huniers  qu’avec  des  ns  , il  faudroit 
les  prendre  avant  d orienter  les  voiles  : fl  même  la 
force  du  vent  empechoit  tout-a-fait  de  les  pouvoir 
porter  , on  ne  fe  fervitoit  pour  abattre  que  des 
fonds  du  petit  hunier  que  l’on  ferreroit  tout-de-fuite 
apres  , ou  meme  fimplement  des  fonds  de  mifaine. 

Lorfque  l’on  appareille  d’une  rade  fort  petite  , 
ou  généralement  lorfqu’on  v tut  appareiller  qïi  faifant 
une  abattée  prompte  , & dans  laquelle  on  ne  perde 
point  de  terrein  , on  appareille  en  faifant  emboflure. 
Pour  cela  , du  côte  oppofe  a celui  fur  lequel  on  veut 
abattre , on  paffeune  aufîiere  ou  un  grelin  par  un  des 
fabords  de  la  fécondé  batterie  le  plus  en  arriéré  , 
& on  l’amarre  fur  le  cable  en  avant  du  vaiffeau  & 
en  dehors;  on  roidit  cette  auffiere  & on  l’amarre 
folidement  au  pied  du  grand  mât , ou  on  la  garnit 
au  cabeflan  afin  de  pouvoir  virer  deffus.  Lorfqu’on 
veut  appareiller  y on  coupe  le  cable  ou  on  le  file 
par  le^  bout^  Le  vaiffeau  n’étant  plus  retenu  , obéit 
en  entier  un  inflant  a la  force  qui  le  tenoit  évité , 
jufqu’à  ce  que  l’auffiere , venant  à fe  roidir , retient 
1 arriéré , & ne  permet  qu’a  l’avant  de  céder.  Le 
mouvement  de  rotation  que  fait  alors  le  vaiffeau 
efl  très  vif,  & on  doit  l’apprécier  pour  régler  la 
grandeur  de  l’abattée  &:  l’amortir  à propos.  11  efl  en 
effet  également  défavantageux  de  laiffer  trop  abat- 
tre le  vaiffeau  ou  de  ne  point  le  laiffer  affez  abat- 
tre ; parce  que  ce  vaiffeau , qui  n’a  d’autre  mouve- 
ment que  celui  de  rotation , ne  pourroit  point  obéir 
a fon  gouvernail , & reprendre  promptement  la 
roine  qu’on  veut  lui  faire  tenir.  On  efl  toujours 
maître  d affurer  1 abattee  du  bord  oppofé  à celui  de 
l’auffiere  , & il  n’y  auroit  pour  cela  qu’à  filer  du 
cable  en  douceur  , & attendre  pour  le  larguer  tout- 
a-rait  que  l’auffiere  eût  commencé  à faire  force 
( on  pourroit  par  ce  moyen  mettre  un  vaiffeau  en 
travers  , ou  dans  telle  autre  pofition  que  l’on  defi- 
reroit  par  rapport  au  vent  ) , mais  fi  l’on  fe  fervoit 
de  voiles  pour  la  faciliter , il  faudroit  avoir  du  monde 
for  les  bras  des  vergues  pour  les'  braffer  dès  qu’elle 
feroit  décidée , & difpofer  les  voiles  à recevoir  le 
vem  dedans  le  plutôt  qu’il  efl  poffible.  Lorfque  le 
vaifleau  a fait  1 abattee  que  l’on  veut  de  lui , on 
coupe  l’auffiere  par  laquelle  feule  il  étoit  tenu. 

Une  ancre  & un  cable  que  l’on  laifî'e  , & une 
Tome  /, 


auffiere  que  l’on  coupe  doivent  facilement  perfua'- 
der  que  l’on  n’emploie  cette  façon  ^appareiller  que 
lorfqu’qn  y efl  forcé.  On  éviteroit  ces  inconvénienS 
s’il  étoit  poffible  de  lever  fon  ancre  & de  la  rem- 
placer par  un  autre  point  d’appui , tel  qu’un  corps 
batiment  mouillé  qui  largueroit  de 
fon  boid  les  amarres  , ou  auquel  on  largueroit 
^Les  qu  il  auroit  prêtées.  ( M.  le  Chevalier  BE  LA 
Cou  BRAYE.) 

APPARENT,  apparent,  {Aftronomie.)  Le 
tems  apparent  efl  la  même  chofe  que  tems  vrai  • il 
différé  du  tems  moyen  à raifon  de  l’équation  du 
tems.  ( M.  DE  LA  Lande.  ) 

APPATER,  terme  d^Oifelêur.)  c’efl  mettre  du 
grain  ou  quelque  amorce  dans  un  lieu,  pour  y 
attirer  les  oifeaux  qu’on  veut  prendre.  ■ 

On  dit  auffi  en  terme  de  pêche  appâter \t  poiffon» 

(4-) 

^ § APPAUMEE,  adj.  f.  {terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’une  main  étendue,  les  bouts  des  doigts  en  haut? 
elle  efl  ainfi  nommée  de  ce  qu’elle  montre  la  paume. 

La  main  droite  efl  le  fymbole  de  la  fidélité,  parce 
que  c’efl  avec  cette  main  levée  que  l’on  prête  le 
ferment  en  juflice. 


Goulard  d’Invillier,  en  Orléanois,  d'a^Ur  à une 
main  appcLuwxe  d'argent. 

Baudry  de  Piencourt , diocefes  d’Evreux  & de 
Lifieux  , de  fable  à trois  mains  droites  a.p paumées  d'ar- 
gent. ( G.  D.  L.  T.  ) 

APPEL,  f.  m.  {Hif.  nat.  Botaniq.  ) plante  du 
Malabar , figurée  affez  bien , mais  fans  prefqu’aucuns 
détails,  par  Van-Rheede  , dans  fon  Honus,  Mala^ 
haricus,  vol.  I , pag.  c)^  , planch.  LUI.  Les  Malabares 
la  nomment  encore  nalla  appella , & les  Brames 
caro-nervoloe.  Jean  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet 


ouvrage , pag.  loo,  la  défigne  fous  le  nom  de  arbor 
Malabarica  baccifera  , fiore  parvo  umbellato  odoro. 

C’efl  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croît 
dans  les  terreins  fablonneux  à la  hauteur  de  vinc^t  à 
Vingt-cmq  pieds.  Son  tronc  a cinq  ou  fix  pied?  de 
hauteur , ôè  quinze  à dix-huit  pouces  de  diamètre  ; 
il  porte  fes  branches  droites , peu  écartées , ce  qui 
lui^  donne  une  forme  conique  affez  agréable  ; fon 
bois  efl  blanc  à cœur  roux-brun  ; les  jeunes  branches 
font  vertes,  tendres,  quadrangulaires  , & m.arquées 
d’un  fillon  fur  chaque  face  ; fa  racine  efl  épaiffe , 
couverte  de  fibres  & jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques,  quelquefois  obtufes  , mais  pour  l’ordi- 
naire légèrement  pointues,  longues  de  deux  à trois 
pouces,  prefqu’une  fois  moins  larges,  épaifîés , 
folides,  mais  molles,  liffes  deffus,  verd-brunes  &: 
luifantes  , verd-clair  deffous , & portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  fort  court.  Leur  furface  inférieure 
efl  relevée  d’une  nervure  longitudinale  , accomoa- 
gnée  fur  chacun  de  fes  côtés  de  trois  à quatre  côtes 
d’un  verd  clair,  relevées  auffi  fur  -leur  face  fupé- 
rieure , qui  fe  rencontrent  avant  que  d’arriver  aux 
bords  de  la  feuille  ; de  forte  qu’elles  forment  par 
leur  réunion  une  efpece  de  bordure  affez  remar- 
quable. L’efpace  compris  entre  ces  côtes  efl  coupé 
par  nombre  de  veines  fubtiles,  qui  fe  croifent  en  un 
réfeau  à mailles  fort  petites  & ferrées. 

Les  fleurs  forment  au  bout  de  chaque  branche  un 
corymbe  à-peu-près  hémifphériqiie,  de  deux  pouces 
de  diamètre  fur  un  pouce  de  hauteur,  porté  fur  un 
pédicule  de  même  longueur,  compofé  de  cinquante 
a cent  fleurs  , fupportées  chacune  fur  un  péduncule 
égal  a leur  longueur.  Elles  font  fort  petites  , blan- 
ches , ou  d’un  verd  blanchâtre , d’une  ligne  au  plus 
de  diamètre  quand  elles  font  épanouies,  compofées 
de  quatre  feuilles , dont  une  un  peu  plus  grande , un 
peu  plus  blanche,  qui  enveloppe  toutes  les  autres, 
de  quatre  pétales  blancs  , & de  quatre  étamines 

Qqq  ij 
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‘înenues  àe  même  longueur , à anthères  fpheriqiîes  & | 
î)lanchâtres.  Du  centré  des  etamines  fort  un  ityle  î 
menii , verd-clair  > fourchu  en  deux  Ihgniaîes  courts.  | 
Au-deffôus  du  calice  eft  Povaire  , d’abord  peu  fem 
'fible  comme  un  globule  de  demi-ligne  de  diamètre  , 
qui  devient  par  la  fuite  une  baie  fphérique  de  la 
groffeur  d’un  pois,  c’eft-à-dire  , de  trois  lignes  de 
diamètre , d’un  verd-clair  d’abord,  enfuite  brune  & I 
noirâtre  dans  fa  maturité , couronnée  du  calice  qui 
eft  peu  fenfible,  & à une  loge  qui  contient  un 
olfelèt  fphérique  de  deux  lignes  de  diamètre. 

Qualités.  V appel  fleurit  & frudifie  une  fois  chaqu  e 
année.  Sa  racine  a l’odeür  du  fafran , & fes  fleurs 
répandent  une  odeur  forte , qui  n’efl;  pas  défagrcable  ; 
fes  autres  patties  rendent  pareillement  Une  odeur 
piquante  & comme  parfumée. 

C/fages.  On  tire  par  la  diftillation  de  l’écorce  de  fa 
racine,  une  huile  claire,  jaune -doree,  limpide, 
d’une  odeur  pénétrante  & très  - agréable  , d une  | 
faveur  un  peu  âcre  & légèrement  amere.  Cette  ' 
huile  fe  boit  dans  les  fîevres  froides , & on  en  frotte 
îe  ventre  dans  les  coliques  ventéufes.  Là  decoélion 
de  fes  feuilles  , mêlée  avec  le  poivre  en  poudre  , a 
à-peu-près  la  même  vertu , foit  qU’on  l’emploie  en 
bain  , foit  qu’on  la  boive  dans  les  fievres  froides  ou 
dans  les  douleurs  caufées  par  les  vents  arrêtés  dans 
diverfes  parties  du  corps.  Son  ecorce  pilee  tres- 
menue , & réduite  en  pâte  avec  le  rniel , s’applique 
en  cataplafme  pour  arrêter  la  lienterie.  La  décoftion 
de  fa  racine  fe  boit  pour  diflîper  la  goutte  , pourvu 
■qu’on  applique  en  même  tems  fur  la  partie  afteêlée 
de  la  douleur,  un  cataplafme  fait  de  la  même  racine 
pilée  &;  cuite  dans  l’eau  falée.  La  décOclion^de  toute 
la  plante  diflipe  toutes  lés  douleurs  de  la  tête  &;  du 
corps , pourvu  qu’on  en  baigne  les  parties  afFeâées. 
Le  fuc  extrait  de  fa  décoêlion , affaifonne  de  fucre  , 
fe  donne  dans  toutes  les  maladies  occalionne.es  par 
le  froid  , ou  qui  exigent  de  la  chaleur. 

Reniar^ues.  \J appel  ayant  un  calice  une  corolle 
avec  des  étamines  pofées  fur  le  fruit , fe  range  donc 
naturellement  dans  la  famille  des  onagres  , à la 
première  feêlion , qui  comprend  les  plantes  à une 
feule  graine  , oh  nous  l’avons  placé.  Foyei  nos  Fa- 
milles des  platites,  vol.  II  f pag.84.  (M.  Ad  AN  SON  é) 

APPRÉCIABLE , adj.  ( Mufiq  ue.  ) Les  fons  appré- 
ciables font  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  fentir 
runlffon , & calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne 
un  efpace  de  huit  oélaves  depuis  le  fon  le  plus  aigu 
jufqu’au  fon  le  plus  grave , appréciable  à notre  oreille  ; 
mais  ces  fons  extrêmes  n’étant  guere  agréables , on 
ne  pafle  pas  communément , dans  la  pratique  , les 
bornes  de  cinq  oaaves , telles  que  les  donne  îe  Clavier 
à ravalement.  Il  y a aufli  un  degre  de  force , au-dela 
duquel  le  fon  ne  peut  plus  s apprécier.  On  ne  fauroit 
apprécier  le  fon  d’une  grofle  cloche  dans  le  clocher 
même , il  faut  en  diminuer  la  force  en  s’éloignant 
pour  le  diftingner.  De  même  les  fons  d’une  voix  qui 
crie , ceffent  d’être  appréciables;  c’eft  pourquoi  CèiA 
qui  chantent  fort  font  fujets  à chanter  faux.  A l’égard 
du  bruit,  il  ne  s’apprécie  jamais  ; & c efl:  ce  qui  fait 
fa  différence  d’avec  le  fon.  F^oye^  Bruit  dans  ce 
Supplément  ^ & SoN  dans  le  JDict,  des  Sciences  ^ 

{S.) 

APPRÇPRIATION , f.  f.  ( Gramm.  Loglq.  ) On 
nomme  ainfl  le  changement  que  l’on  fait  fubir  aufens 
d’un  mot , lorfque  de  fon  emploi  naturel  à deflgner 
une  chofe  d’un  certain  genre  , on  le  fait  fervir  à en 
deflgner  une  autre  d’un  genre  différent.  C’eft  ainfl  que 
prefque  tous  nos  termes  , employés  d’abord  à défi- 
gner  des  êtres  phyflques,  font  devenus  par  appro- 
priations des  termes  métaphyflques  ; ceux  qui  ne 
marquoient  que  les  a£les  du  corps , ont  été  em- 
ployés pour  exprimer  ceux  de  l’ame  ; ce  qui  fe  difoit 
des  hommes  J a pu  fe.  dire  de  Dieu,  Ainfl  un  mot 
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propre  à une  idée,  efl  devenu  par  V appropriation-^ 
propre  à une  idée  de  nature  toute  différente.  Pour 
que  cette  appropriation  des  termes  n’indtiife  pas  en 
erreur , il  faut  avoir  grand  foin , par  des  définitions 
ou  des  explications,  de  déterminer  dans  quel  fens 
on  rend  un  tel  mot  propre  à déflgner  une  autre 
chofe.  ( G.  M.  ) 

Appropriation,  (^Chy  mie. y terme  misenufage 
parle  célébré  chymifle Jean-Frédéric Henckel,  dans 
un  ouvrage  qu’il  a donné  en  Latin  , fous  le  titré  de 
Mcdiorum  chimicorum  non  ultimum  conjunclionis  pri- 
mum  appropriatio  , & dont  la  tradudion  en  françois 
a été  imprimée  avec  la  Pyritolooie  6c  le  Flora  fatur^, 
nifans  du  même  auteur. 

Dans  cet  ouvrage  ( qui  pour  l’obferver  en  paffant,; 
a été  trop  vanté  à ^article  Chymie  , pag.  433, 
col.  I.  ) l’auteur  s’eft  efforcé  de  raffembler  tous  les 
faits  chymiques  qui  tendent  à prouver,  félon  lui, 
que  la  combinaifon  des  corps,  ou  la  mixtion  exé- 
cutée par  des  opérations  chymiques  , a fouvent 
befoin  d’être  préparée  par  des  c '■angemens  prélimi- 
naires , que  l’artifle  procure  aux  lubflances  qu’il 
veut  combiner , ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  aux 
matériaux  ou  principes  de  la  combinaifon  qu’il  fe 
propofe  de  produire.  Cette  préparation  ou  prédif- 
pofition,  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens  actif,  efl  pré- 
cifément  ce  qu’il  appelle  appropriation;  6c  le  terme 
n’exprime  pas  mal  en  effet  le  changement  introduit 
dans  ces  corps,  6c  la  fin  ou  le  but  que  le  chymifle  fe 
propofe  en  le  leur  faifant  fubir.  Henckel , félon  fa 
maniéré  ordinaire , qui  efl  aulfl , il  faut  en  convenir, 
celle  de  beaucoup  de  chymifles  d’ailleurs  illuflres  , 
entaffe  les  obfervations  les  moins  exades  6c  les  plus 
mal  conçues  , tirées  des  phénomènes  de  l’économie 
végétale  6c  animale , 6c  les  allégations  les  plus  gra- 
tuites empruntées  des  prétendues  merveilles  alchy- 
miques;  il  entaffe , dis-je  , cette  fauflfe  richeffe  avec 
plufleurs  notions  très-pofitives  , 6c  qui  auroient  fuffi 
affurément  pour  établir  fa  dodrine  fur  V appropria- 
tion. De  ce  dernier  ordre  efl  fa  théorie  de  l’union 
de  l’efprit  de  fel  en  argent , qui  a été  prédifpofé  ou 
approprié  à cette  mixtion  par  fon  union  préalable  à 
l’acide  nitreux  ; théorie  dont  Henckel  fe  dit  finven-^ 
teur.  Cet  exemple  6c  un  petit  nombre  d’autres  ,fuffi- 
ront  pour  faire  convenablement  entendre  ce  que 
c’efl  que  V appropriation  des  chymifles  modernes; 
6c  il  nous  paroîtroit  au  moins  inutile  de  claflTer , 
comme  Henckel  l’a  fait  fort  arbitrairement  6c  fort 
confufément , les  différens  genres  ^appropriation. 

Les  autres  exemples  que  nous  croyons  conve- 
i nables  de  citer,  font  les  fuivans  : l’acide  nitreux  con- 
i centré,  qui  dans  cet  état  n’attaque  que  très-diffici- 
lement 6c  très-imparfaitement  l’argent,  efl  approprié 
à cette  combinaifon  par  l’addition  d’une  quantité 
Convenable  d’eau  qui  faffbiblit  ou  le  delaie. 

L’argent  6c  le  mercure  font  appropriés  à être  dif- 
fous  dans  les  acides  végétaux  par  une  diffolution 
préalable  dans  f acide  nitreux , 6c  une  précipitation 
Opérée  par  diverfes  matières  falines , d’après  les 
procédés  que  M.  Maggraf  a donnés  dans  VBiJloire 
I de  t académie  royale  des  Sciences  & Belles-Lettres  dé 
I Berlin.,  année  IpqS. 

L^eaii  échauffée  jufqu’à  l’ébullition  efl  appropriée 
I à s’unir  avec  la  crème  de  tartre. 

Dans  la  préparation  du  vernis  de  fuccin , que  les 
chymifles  emploient  à la  compofition  d’un  excellent 
lut,  l’huile  de  lin,  6c  le  fuccin  dont  le  vernis  efl 
compofé , font  difpôfés  ou  appropriés  à la  combi- 
I naifon  en  faifant  bouillir  l’huile  6c  en  faifant  fondre 
le  fuccin  ; circOnftances  fans  lefquelles  cette  combi- 
I naifon  ne  fe  feroit  point.  (^Cet  article  ejî  deM.  F^ENEhéÿ 
I approximation.  ( Mathématiques.  ) Méthode 
I dé  avoir  la  valeur  approchée  de  toutes  tes  racines  dune 

I équmiQîi  numiràlé  dkermmiu.  Ceîîe  méthode  efl  de 


M.  de  la  Grange , qui  l’a  donnée  dans  les  volumes 
jCXlll  Sc  XXIV^  des  Mémoires  de  Berlin. 

Le  premier  point  que  propofe  M.  de  la  Grange 
ed:  de  trouver  toutes  les  racines  réelles  , pofitives 
& inégales  d’une  équation  ; mais  pour  cela  il  faut 
commencer  par  connoître  le  nombre  de  ces  racines. 
Soit  donc  la  propofée  a . , x — c , . . . = 

il  ed:  aifé  de  voir  que  d je  nlets  à la  place  de 
lin  nombre  podtif  quelconque  , les  x — a , 
x-e,  &Ci  rederont  toujours  pofitifs;  ûa,  b , 
/font  des  nombres  négatifs  ; que  s’ils  font  imagi- 
naires , le  produit  de  chaque  paire  d’imaginaires  fera 
audi  toujours  podtif , & il  en  fera  de  même  de 
chaque  paire  de  racines  égales  quel  que  foit  leur 
ligne  : donc  d on  divife  une  équation  propofée  en 
deux  fafteurs  A B , dont  l’un  A renferme  les 
racines  imaginaires  négatives,  ou  endn  les  paires 
des^  radnes  égales  , & ^ les  racines  réelles  podtives 
& mégales  , la  valeur  du  fadeur  A ne  changera 
point  de  dgne , quelque  nombre  podtif  qu’on  mette 
a la  place  de  x , êi  redera  toujours  podtive.  Je 
iconddere  donc,  feulement  le  fadeur  B , que  je 

fuppofe  égal  à A . 7^’.  ..Us  A,  À,  d, 

étant  des  nombres  podtifs  , & < b < c < ' , &c. 

dans  ce  cas  je  mets  pour  x un  nombre  plus  petit 
que  A , tous  les  fadeurs  feront  négatifs  ; & d je 
mets  pour  x un  nombre  A Sc  > ils  feront 
encore  tous  négatifs  hors  le  fadeur  ;tr  - A,  qui  fera 
podtif;  donc  le  produit  échangera  de  dgne  ; il  en 
changera  encore  lorfque  l’on  mettra  pour  x un 
nombre  > b <é  encore  lôrfqu’on  mettra  pour 
.r  un  nombre  > e < ô , &c  ainfi  de  fuite , en  forte 
que  d on  met  fuccedivement  pour  at  les  nombres 
O , A , 2 A , 3 A , <5*4: , où  la  différence  a foit  plus 
petite  que  la  plus  petite  différence  entre  deux 
racines  confécutives  , il  y aura  autant  de  racines 
réelles  podtives  inégalés  que  la  valeur  de  la  quan- 
tité egalee  a zéro  changera  de  dgne  ; il  faut  donc 
connoître  maintenant , i°.  un  nombre  tel  qu’en 
mettant  pour  x un  nombre  quelconque  plus  grand, 

? 3fin  de  ne  pas  être 
oblige  d’étendre  à l’indni  la  fubftituîion  des  , o,  a , 

i A , 3 A , pour  ; 2°.  un  nombre  a , tel  qu’il 
loit  plus  petit  que^  la  plus  petite  différence  entre 
deux  racines  confecutives  , ou  en  général  entre 
deux  racines  pour  le  premier  point , comme  cette 
valeur  de  a;  doit  rendre  B podtif,  le  dgne  du  pre- 
mier terme  1 étant  aufd , il  ed  cîair  que  prenant 
un  nombre  égal  au  coëÈclent  le  plus  grand  des 
termes  négatifs  augmenté  de  runité , B ne  devien- 
dra pas  négatif,  mettant  pour  a:  le  nombre  ou 
un  nombre  plus  grand  ; car  prenant  le  cas  le  plus 

défavorable , celui  où  l’on  aiiroit  a;  = 
b . . . 


'■  a AT 


a , 

— n 


n-% 

b X ... 


q étant  podtifs  , on  trouvera  que 

/'"bi  + P .p  -h  1 ...>  + 

h + I ...  puifqué  a,  b ^ par  l’hypoîhefe 

ne  peuvent  etre  plus  grands  que  p. 

Pour  le  fécond  point,  on  prendra  d’abord  l’équà- 
tion  entre  es  différences  des  racines  de  la  propofée 
dt:  pour  cela  on  remarquera  que  foit  cette  diffé- 
rence & mettant  au  lieu  de  a:  , x u dans  la 
propofee^,  on  aura  une  équation  qui  devra  avoir 
lieu  en  meme  tems  que  la  propoféè , & diminuant 

"T  fera  féquation 

dierchée.  Cette  équation  ne  contiendra  que  des 
puiffances  paires  de  zz  , parce  que  foient  a b 
deux  racines  de  la  propofée  , Ü ed  clair  que  l’équa-’ 
tion  pour  les  différences  aura  également  pdur 
racines  a b b ~ a , & que  par  conféquent 

~ a - b\{era  un  des  divifeurs.  De  plus  , elle 
f£ia  autant  de  fois  divifible  par  qu’ji  y 


de  racines  égales  entr’elles.  Puis  donc  que  noui 
cherchons  un  nombre  plus  petit  que  cette  différence 
entre  des  racines  inégales  , mettant  au  lieu  de  la 

quantité  —,  ôn  aura  une  équation  en  i , & Connoif» 

Tant  une  valeur  plus  grande  que  la  plus  grande  racine 
po  itive  de  cette  équation,  l’unité  divifée  par  la  racine 
quarree  de  cette  valeur  fera  plus  petite  que  la  plus 
petite  différence  entre  les  racines  ; on  troiiverà 
cette  valeur  par da  meme  méthode  , que  la  limite 
des  racines  pofitives  de  la  propofée^trouvée  ci- 
deffus.  Cela  pofe  , fi  on  fübffituè  à la  place  de  A 

lés  nombres  o . A , 2 A 3 a , . , . a , étant 


jufqu  au  nombre  P -f  l , qui  furpaffe  la  plus  grande 
racine  pofitive,  on  aura  autant  de  racines  pofitives 
qu  il  y aura  de  changemens  de  fignes;  mettant  enfuit^ 
au  heu  de  a:  une  quantité  - x , 8>c  faifant  les  mêmes' 
.operations , il  y aura  autant  de  racines  négatives 
inégalés  j que  de  changemens  de  fignes.  Quant  aux 

lacines  égalés  , foit  d la.  propofée  , — q 

aura  lieu  en  même  tems,  s’il  y a des  ràcines  égales. 

■ d X 


Mais  de  plus  foit 


dx 


— xdra.x-\-é>  • x c &Ci 


^ —f  ^•f-à.x-\-b,.,dx  -fJV. 

■X  + iZ* 


^ -f  r , . . — 


. v-f 

/ a; -f  A . X A dx  7 N.  Soit 


maintenant  Xaufîi  divifible  par  a?  4-  æ ^ il  faut  qu’ea 
mettant  — a pour  a;  dans  cette,  intégrale  , elle  de- 
v^e  zéro  , donc  N=  o,  donc  X eff  divifible  par 

X + a 5 donc  toute  racine  commune  entre  X & 

CL  JC 

~dx  ~~  ^ égalité  de  racines  entre  celleâ 

de  X=  o ; prenant  donc  le  commun  divifeur  de  JC 

Sr  *1  /I  , . 

Jx  ' ’ clair  qu’il  contient  & ne  contient 

que  les  racines  égales  de  X élevées  à des  puiffances 
moindres  dune  unité  que  dans  X,  donc  traitant 
le  commun  divifeur  comme  la  propofée  , on  trou- 
vera que  la  propofée  a autant  de  racines  réelles 
pofitives  ou  négatives  égales  au  nombre  pair , que 
le  commun  divifeur  a de  racines  inégales.  Enfiùte  â 
J appelle  X^e  commun  divifeur,  & que  j’aie  celui  de 

~J-r  J j’aurai  autant  de  racinès  égales  , trois 


a trois  en  nombre  impair  aii-deffus  de  trois,  que 
le  divifeur  commun  a de  racines  inégales  j & ainfî 
cie  fuite.  Soit , par  exemple , m le  degré  de  l’équa- 
tion le  nombre  des  racines  inégales . 

celui  des  racines  inégales  du  premier  commun 
^ivifeiir,  r celui  des  mêmes  racines  pour  le  fécond 
Commun  divifeur  , & 5 pour  le  troifieme  , & qu’il 
n y en  ait  point  au-delà , la  propofée  aura  n~r  -U 

racines  réelles 

^ 7 f ^ ’ égales  trois  à 

OIS , & 5 eples  quatre  à quatre  , & fis  r racines 
égalés  trois  a trois  auront  été  déterminées  parmi 
les  n racines  que  la  méthode  ci-deffus  trouve  par 
1 équation  AT  = 0,  de  même  que  les  i parmi  celles 
du  commun  divifeur  de  X & dX  égalé  à zéro.  Le 
nombre  de  racines  imaginaires  eft  e^l  au  nombre 
total  des  racines  moins  celui  des  réelles,  donc  o« 
aura  le  nombre  de  ces  racines.,  & quant  à la  diffin- 
flion  de  çelles^qui  font  égales  , on  les  trouvera 
comme  Cl -deffus  , en  connoiffant  le  nombre  dè 
racines  imaginaires  des  divifeurs  communs, 

. Maiptenant  fi  on  veut  avoir  une  valeur  appro- 
chée d une  des  racines,  réelles  pofitives  inégales 
de  la  propofee  , on  prendra  une  férié  , o , A , 2 a 
3 A , &c.  oii  A eff  à-la-fois  plus  petit  que  l’unité  ' 

^ puis  petit  quf  la  plus  petite  différence  ériti-è 
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deux  racines  ; on  mettra  fucceflîvement  dans  la 
propofée  pour  :r  les  différens  termes  de  cette  fene, 
& l’on  obfervera  le  point  oî.  en  mettant  1 une  apres 
l’autre  deux  valeurs  confecutives , le  refultat  chan- 
gera de  figne  ; alors  la  plus  petite  de  ces  valeurs 
ne  dilFérera  de  la  plus  petite  des  racines  poütives 
que  d’une  quantité  moindre  que  A ; appellant  p 

cette  valeur,  je  ferai  x^p  , & j’aurai  une 

équation  en  i que  je  traiterai  comme  la  propofée; 

appellant  q fa  première  valeur , j’aurai 

U 

& une  équation  en  u ; appellant  r la  première  valeur 
de  n trouvée  toujours  par  la  meme  méthode , j aurai 


valeur  qui  approche  continuelle- 


ment  de  la  vraie  , puifque  , par  l’hypothefe  , r, 
&c.  font  des  quantités  plus  grandes  que  l’unite. 

Si  A eft  plus  petit  que  i , faifant  A = — , b 
font  des  entiers  > on  n’aura  qu  a mettre , au  lieu 
J de  une  autre  quantité  & on  aura  pour  1 équa- 
tion en  , A = Æ , & par  conféquent  A fera  un  entier 
& pourra  être  fuppofé  i , & on  aura  i°.  les  quan- 
tités;?, Q,r,  &c.  égales  à des  nombres  entiers, 
ce  qui  limplifie  la  fraélion  continue  ; i°.  on  aura 
une  valeur  exaâe  de  la  racine  toutes  les  fois  qu  elle 
y en  a une  rationnelle  (voyez  la  fin  de  l’article) , 
pourvu  que  tous  les  coëfiiciens  de  l’equation  en^  Q 
foient  entiers , ce  qu’il  efi;  toujours  pofiible  de  faire. 

On  pourra  trouver,  par  cette  méthode  , fuccefii- 
vement  une  valeur  approchée  de  toutes  les  racines 
pofitives  de  la  propofée  ; pour  trouver  celles  de 
ces  racines  qui  pourroient  en  avoir  d’autres  égalés , 
appellant  o,  la  propofée  , prenant  le  commun 
divifeur  de  ^ A,  ce  commun  divifeur  contien- 
dra les  racines  de  la  propofee , qui  en  ont  d autres 
qui  leur  font  égales , & elles  feront  toutes  inégalés 
entre  elles  dans  ce  divifeur.  Subflituant  donc  dans 
ce  divifeur 'la  même  férié  o.  A,  2 A,  &c.  ou 
O,  1,2,  3, 4...  que  dans  la  propofée  , on  trouvera 
s’il  y a une  des  racines  trouvées  par  approximation  ^ 
oii  font  celles  qui  font  aufli  racines  approchées  du 
divifeur  , &:  toutes  celles  qui  font  dans  le  cas  indi- 
quen't  que  , dans  la  propofée  , elles  font^  égalés  au 
moins  deux  à deux  ; on  trouvera  de  meme  celles 
qui  font  égales  trois  à trois,  en  cherchant  le  commun 

divifeur  de  A , —j— , — r~r*  ? ^ fuite. 

^ dx  dx 

Après  avoir  ainfi  trouvé  toutes  les  racines  pofi- 
tives , faifant  x — — x’  ^ on  aura  une  équation  en  x , 
dont  on  cherchera  les  racines  pofitives  ; & les  pre- 
nant avec  le  figne  — , on  aura  les  racines  négatives 
cherchées. 

Quant  aux  imaginaires  qui  font  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  folution  approchée  des  équa- 
tions différentielles  ( voye,^^  ci  - dejfpus  , & l article 
ÉQUATION  séculaire)  , 011  fera  ^ ^ 

& prenant  la  partie  réelle  & la  partie  imaginaire  de 
ce  que  devient  la  propofée  après  cette  fubfiitution , 
les  égalant  chacune  à zéro,  éliminant  on  parvien- 
dra d’abord  à avoir  a = —y  , ^ B étant  des 

X) 

fondions  rationnelles  & entières  de  b , de  plus  on 
aura  une  équation  en  b.  Cela  pofé,  il  efi  clair  que 
chaque  valeur  réelle  de  b donnera  une  valeur  réelle 
àe  a,  à moins  que  J , B ,ne  foient  nuis  en  même 
tems  que  la  propofée.  Si  donc  cela  n’a  point  lieu , on 
prendra  dans  l’équation  en  b les  valeurs  approchées 
des  racines  réelles  pofitives  à chacune  defquelles 
répondra  une  raçine  négative  de  la  même  valeur. 


A P P 

A 

on  aura  a en  mettant  dans  — au  lieii  de  b cette 

JS 

valeur  approchée  , & par  conféquent  on  connoitra 
une  valeur  approchée  des  deux  racines  imaginaires 
a-\-b\/— lya  — b\/~  Mais  fid’équaîion  en  ^ a 
lieu  en  même  tems  que  J = o&cB  = o,  on  prendra 
le  commun  divifeur  de  ces  trois  équations , enfuiîe 
on  divifera  par  ce  commun  divifeur  l’équation  en 
& chaque  racine  réelle  de  Inéquation  ainfi  divifée 
donnera  une  valeur  de  b ; enfuite  prenant  le  divi- 
feur commun  & une  équation  du  fécond  degré 
trouvée  en  éliminant  ^ & de  la  forme  M Na  -f- 
jP  = o , on  obfervera  fi  le  commun  divifeur,  M,  N 
& P,  peuvent  être  en  même  tems  égaux  à zéro.  Si 
cela  ne  peut  arriver , on  prendra  les  racines  de  ce 
commun  divifeur  à chacune  defquelles  répondent 
les  deux  racines  de  l’équation  en  ^ ; fi  M , A,  P, 
peuvent  devenir  nuis  en  même  tems  que  le  com- 
mun divifeur , on  prendra  de  nouveau  le  commun 
divifeur  de  ces  quatre  fondions  , & une  équation 
du  troifieme  dégré  trouvée  en  éliminant  a , & qui 
fera  de  la  forme  M!  a?  -f  N^  a^-j-P^z-f-Q— o,  & 
on  opérera  comme  ci-deflus , & ainfi  de  fuite. 

Toutes  les  fois  que , dans  la  recherche  des  racines 
approchées  , on  aura  fubftitué  dans  chaque  appro- 
ximation  la  férié  o,  1,2,3.....  à la  place  de  la 
racine , on  fera  fûr  de  trouver  la  valeur  exade 
lorfqu’elle  fera  rationnelle  : en  effet  , cette  valeur 
exade  efi:  nécelfairement  entre  p , première  va- 
leur trouvée  , & p *4- 1,  entre  p -j-  — &/?  -f-  ; 

* q q-r~t 

q étant  un  entier , entre  p -j-  — , &p  + 


q + X 


q-i"  t 


r-h  I 


& ainfi  de  fuite.  Or  fait  — la  quantité  plus  petite 

n 

que  I à ajouter  à p pour  avoir  la  vraie  valeur  , 
q fera  égal  au  quotient  de  n par  m , plus  un  refle  , 

, w < ' /72  ; de  même  , r fera  égal  au  quotient  de 
m 

m par  N un  refle  — , w';  étant  plus  petit  que 
donc  , en  fuivant  toujours  , on  parviendra  à un 

refle  nul  ou  égal  à & par  conféquent' à la 

n 

valeur  exade.  Fractions  continues. 

La  méthode , dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
efl  générale  pour  toutes  les  équations  numérales  , 
&;  elle  donne  pour  tous  les  cas  d’une  maniéré  cer- 
taine une  valeur  aufli  approchée  qu’on  veut  de 
chacune  des  racines.  Elle  a de  plus  l’avantage  effen- 
tiel , qu’il  efl  inutile  de  connoître  d’ailleurs  la  valeur 
approchée  des  racines  , comme  cela  étoit  néceflaire 
dans  la  méthode  de  Newton. 

Méthode  d'avoir  les  valeurs  approchées  des  racines 
dé  une  équation  algébrique  déterminée. 

11  faudroit , pour  que  cette  méthode  fut  générale, 
pouvoir  trouver  autant  d’expreffions  de  1 inconnue 
en  fériés  convergentes  que  la  propofée  a de  racines 

Commençons  par  chercher  un  moyen  général  de 
réduire  la  valeur  de  en  férié  : pour  cela  je  remarque 
que  quelle  que  foit  une  fondion  de  x qui  foit  égalé  ay, 
je  puis  fuppofer  que  j’aie  l’équationy  -x-^xj=co., 
ou  X z=y  + <l>  X ; donc  fi  je  cherche  k avoir  en 
y -f-  4)  X la  valeur  d’une  fondion  de  x , j’aurai , par 
le  théorème  de  M.  d’Alembert,  démontré  à VarticN 
SÉRIE  des  Supplémens , 


d^y 


dy 

Sc  par  conféquent, 

d^y 


4»  X -j- 


4*  x^  • ...  « 


d"  ^ y , - - 

4>  a;  -ï-  *■'  , 4"  V . # » • 8? 


I 


faîfànt  donc  ^ x — ^y  B ^ dans  la  fécondé  for- 
mule , & ordonnant  par  rapport  aux  puiffances 
de  <i>y  , il  efl  aifé  de  voir  que  B doit  être  une 
férié  , dont  le  premier  terme  léra  du  fécond  dégré, 
égalant  à zéro  le  terme  qui , après  la  fubUitution , 
eft  de  ce  degré  ; & prenant  la  valeur  qu’il  donne 
pour  B , j’aurai  celle  du  premier  terme  de  la  vraie 


valeur  àe  B , elle  eil 


y 


B = 


d ^ y 
dy 


dy 


O J/',  je  ferai  enfuite 


^ y C y ou  C tù.  une  férié  , dont  le 

premier  terme  eft  du  troilieme  dégré  ; & continuant 
ainli , je  trouverai 


4>  X —^y  + 


+ 


d'^ 


ady 

par  la  même  méthode , 

^ ^ y^  1 d^ y^ 


3 


y &C. 


% 

2.3 


2.3 


- -{- 


2 3 dy^ 
d^  y^ 

3 .4  dy 


2.3.4dy^ 

2-3-4-5^y 


fubftituant  ces  valeurs  dans  l’expreffion  de  *4^  x , 
l’ordonnant  par  rapport  aux  puiffances  de  & 
*^y  y ôc  réduifant  chaque  rang  de  termes , j’aurai 
ffnalement 


'^xxz'4fy-\- 


^yd'^y  d.^  y"' d'^y  d'^y'^d'^y 


■“h  &c. 


dy  dy  2.3  dy'^ 

; . . . . ferie  , dont  la  loi  eft  très-facile  à faifir. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  û ^x  contenoit  encore  y , 
on  aura  également  la  valeur  de  -r-  x en  y,  quand  même 
X contiendroit  auftijr , en  obfervant  alors  dans  la 

maniéré  de  prendre  les  différences  , que  . ou 

dy 

d'^  y r 1 t \ t.  d^  X 

— 5 font  alors  égaux  a ce  que  devient  — ^ , 

— Si , après  la  différenciation , on  met y pour 


^ , ou  ce  qui  revient  au  même  différencier  en  regar- 
dant comme  conftantes  lesjr  qui  fe  trouvent  dans  a; 
& o>  JT.  On  voit  de-là  comment,  fi  l’on  a.  <^'  x,y  = o y 
on  aura  ( par  un  férié  ) x en  y y & de  même  en  une 
fonaion  quelconque  de  x Sc  y.  Si  l’on  veut  appli- 
quer cette  maniéré  d’avoir  en  y la  valeur  de  , lorf- 
qu’on  a par  équation  en  x & cnjK  la  folution  des 
équations  déterminées  , on  obfervera  : 1°.  que  fi  on 
l’applique  immédiatement,  on  n’aura  que  des  expref- 
fions  réelles  & rationnelles  pour  la  valeur  de  x .* 
2,°.  que  pouvant  prendre  pour^  telle  quantité  qu’on 
voudra  , on  aura  une  infinité  de  valeurs  de  x .* 
3°.  que  parmi  toutes  ces  valeurs,  il  n’y  en  aura ‘dé 
réellement  différentes  qu’autant  que  la  propofée 
peut  avoir  de  racines  : 4°.  qu’il  y en  aura  un  nom- 
bre de  convergentes  différentes  entre  elles , égal  au 
nombre  des  racines  réelles  : 5°.  que  fi  on  prend  un 
nombre 7/2 moindre  que  n dégré  de  l’équation,  qu’on 


faffe  a t ^ x”  = o , & qu’on  fubftitue  au  lieu  de  x 

fa  valeur  en  , on  aura  une  nouvelle  équation , d’oîi 
tirant  les  valeurs  •+•  en  férié  , on  aura  autant  de 
valeurs  imaginaires  de  chaque  férié  que  l’équa- 

tion  X + I a de  racines  imaginaires , & la  pro- 
pofée aura  autant  des  racines  imaginaires , ft  une 
de  ces  fériés  eft  convergente.  ' 

Ces  principes  pofés  , on  voit  qu’il  s’agit  d’abord 
de^favoir  diftinguer  entre  une  infinité  de  fériés  celles 
qu’on  peut  prendre  par  des  racines  différentes  ; foit 


donc  la  propofée  a-\-h  x-\-c  x'^ Y px  ^o; 

il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  fait  22  = o , il  y a une 
racine  qui  s’évanouira , deux  qui  s’évanouiront , fi 
on  fait  à-la- fois  ^ ^ = o,  trois,  fi  on  fait  22,  h y c,  = o, 

& ainfi  de  fuite.  Par  conféquent  fi  on  fait  d’abord 


Ô,  Oti  aura 22  4-  c x"-  - ~ +;?  x*"  = 0,  l’équa- 
tion aura  deux  racines  égales  à zéro  , en  faîfanC 
= o , & par  conféquent  deux  racines  infiniment 
petites  ëc  égales  aux  deux  racines  de  a c x^  — 
lorfque  a eft  infiniment  petit.  Il  eft  aifé  en  effet  de 
voir  que  a étant  infiniment  petit , & b manquant , la 
propofee  a deux  racines  infiniment  petites  , que 
dans  le^  cas  de  deux  racines  infiniment  petites  c fe 
réduit  a etre  le  produit  de  toutes  les  autres  racines  y 
puiique  les  auties  termes  qui  entrent  dans  r,  difpa-» 
roiffent  devant  celui-là  ; & qu’ainfi  ^ , qui  eft  le 
produit  de  toutes  les  racines,  étant  divifé  par 
devient  le  produit  des  deux  racines  infiniment  peti"* 
tes , qui  font  par  conféquent  égales  aux  racines  de 
l’équation  22  ^ cx“  = o,  de  même  on  fait  b c 
égaux  à zéro , & a infiniment  petit , trois  des  racines 
de  l’équation  deviendront  égales  à celles  de  l’équa- 
tion a -Y  c x^  = o y & ainfi  de  fuite. 

Si  donc  on  a différentes  fériés  qui  repréfentent 
la  valeur  de  x , on  pourra  diftinguer  par-là  celles 
qui  font  réellement  différentes , c,  22, 2/,  qui  appar- 
tiennent à des  racines  différentes, 

La  méthode  propofée  ci-deffus  donne  une  valeur 
de  X en  quantité  connue  toutes  les  fois  que  x eft 
donne  par  une  équation  déterminée , foit  qu’il  y 
ait , foit  qu’il  n’y  ait  pas  de  tranfcendantes.  Mais 
on^  n eft  pas  fur  d’avoir  cette  valeur  par  une  férié 
qui  foit  toujours  convergente.  C’eft  par  cette 
raifon  que  je  vais  indiquer  ici  une  méthode  élé- 
mentaire & très-fimple  , par  laquelle  on  parvien- 
dra toujours  à toutes  les  valeurs  approchées  de  x. 

1°.  Si  la  fondion  o a plufieurs  valeurs  , on 
les  prendra  fuccefiîvement  ; ainfi  JC  fera  confidéré 
dans  la  fuite  comme  une  fondion  qui  n’a  qu’une 
valeur , repondante  à chaque  valeur  de  x. 

2°.  On  cherchera  d’abord  les  valeurs  de  x pofi- 
tiyes  qui  tendent  = o , & on  commencera  par 
déterminer  pour  x une  quantité  telle  qu’en  l’au- 
gmentant X ne  puiffe  plus  changer  de  figne  , ni 
devenir  zéro  , ce  qui  fera  toujours  poflîble  toutes 
les  fois  que  JC=  o n’aura  pas  une  infinité  de  racines. 
Ce  dernier  cas  fe  rappelleroit  aux  autres  en  met- 
tant au  lieu  de  x , x = fin.  v par  exemple  , en  effet 
alors  au  lieu  de  x , on  auroit  a angle  dont  le 
finus  eft  X , & au  heu  d’un  feul  JC  à examiner , 
on  en  mettroit  une  infinité  répondans  à angle  dont 

le  finus  eft  X 222  n , 222  étant  un  entier  quel- 
conque. 

3°.  Connoiffant  les  limites  de  x , on  prendra 
X ~Y  ~ qu’on  fubftituera  dans  la  propofée , & on 

aura  X'  =0,  alors  ~ repréfentera  les  différences 

qu’il  y a entre  x & la  valeur  de  l’équation  X=  o. 

4°.  Subftituant  dans  X=o  les  valeurs  fucceffives 
en  nombre  entier  de  x , depuis  x = o jufqu’à  fa 
limite  , &c  cherchant  pour  chacune  les  hmites  dey, 
j’aurai  y =■  A y A étant  cette  limite,  donc  il  n’y 
a point  de  racines  de  X=  o entre  cette  valeur  de^x 

Scx-Y-—. 

A 

Ÿ-  Prenant  enfuite  toutes  les  valeurs  x 4. 

entre  o la  limite  de  x , on  fera  la  même  opéra- 
tion , & par  ce  moyen  on  parviendra  à approcher 
des  valeurs  de  x. 

6 . Pour  trouver  les  valeurs  négatives,  on  fera 
dans  la  propofée  x = — x , & on  cherchera  les 
valeurs  pofitives  de  x. 

7'^.  Pour  trouver  s’il  y a des  racines  égales , on 
égalera  à zéro  la  quantité  ? enfuite  on  cher- 
chera les  peines  pofitives  ou  négatives , & on  verra 
ft  les  racines  ne  different  de  celles  de  Xk^o  que 


y 
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l’une  petite  quantité  , & fi  on  répété  les  approxl-  | 
nations  , cette  différence 'diminue  continuellement,  j 


d’ 

mations 

La  méthode  de  M.  de  la  Grange  fournit  un  moyen 
d’avoir  en  férié  la  valeur  d’une  quantité  quelconque 
y en  X , îorfque  y eft  donné  par  une  équation  en  .r 
& y : fi  cette  équation  eil  différentielle , on  par- 
viendra également  à avoir  une  telle  férié  : foit  en 
effet  une  équation  différentielle  enj  & x , on  fera 
enforte  qu’elle  ne  contienne  plus  que  d x ; cela 
pofé  , fi  l’équation  mife  fous  une  forme  rationnelle 
& entière , ayant  tous  fes  rangs , & la  plus  haute 
différence  fe  trouvant  dans  le  premier  , elle  n’a 

t X 

point  de  terme  confiant  , on  fera  y — A e + 

B Ce!  :!  + + B'c  e + 

& 1°.  on  aura  A^  B,  C,  ôcc.  arbitraires  , &fi  n eïi 
l’ordre  de  l’équation , / fera  donné  par  une  équation 
du  dégré  n , /'  par  la  même  équation  &c.  enforte 
que  /,  / f font  les  différentes  racines  de  cette 

équation;  2°,  la  fubfiltution  àe  A’  e B' ^ 

dans  le  premier  rang  donnera  des  termes  égaux 

chacun  à chacun  à ceux  que  A e B e.  &c.  pro- 
duit dans  le  fécond  ; donc  A\  B &c.  feront  donnés 
en  A , B , ainfi  de  fuite  : 3*^.  fi  l’équation  en  /a 
deux  racines  égales  , foit  f cette  racine  , il  faudra 

faire  A x -{•  B &c.  en  effet  fi  P y -f 
Qd""'^ y R d!^~ y &c.  efi  le  premier  rang  de  la 
propofée,  on  aura  B [P  /'"+  Q/””  Rf^  ^ &c.)+  o 

+e+«p/““'+iî+«-(2/“""&c.)=o 
donc  on  aura  à-la-fols , 

pf"  + e/"-'  + &c. =0, 

+ 0 f \&CC.=o. 

Ce  qui  a lieu  toutes  les  fois  que  l’équation  en/ a deux 
racines  égales.  On  prouvera  de  même  que  fi  cette 

équation  en  a trois,  il  faudra  fairej/  =iA  x-  B x C, 

D ^ , &c.  & ainfi  de  fuite,  pour  quatre,  cinq, 

&c.  racines  égales  : 4®.  au  lieu  de^'^"^  -}-  B'  e -f- 

C e ^ &c.  on  volt  que  , dans  le  cas  de  deux  racines 

égales  , c’eft  A' B'  x -f-  C f f x 

D e -f-  &c.  qu’il  faut  prendre  , & ainfi  de  fuite. 

Si  la  propofée  avoit  eu  un  terme  confiant , & 
qu’elle  eût  contenu  jy  au  premier  rang  , on  auroit 
fait 


t ' X 


y = ^ -h  5 / + c / ' &c.  -h  ^ e -h  5' ’ 

& fi  J avoit  été  dans  les  rang  fupérieurs  , on  auroit 
trouvé  les  B ^ C ^ &c.  toujours  arbitraires  , & 5 par 
une  équation  d’un  dégré  dépendant  du  rang  de  la 
valeur  hypothétique  , où  l’on  fe  fera  arrêté  : fi  y 
manque  dans  les  rangs  fupérieurs  de  la  propofée  , 
alors  / eft  encore  ici  donnée  par  une  équation  du 
dégré  n. 

Si  la  propofée  ne  contient  pasjy  au  premier  rang , 
êc  qu’elle  ait  un  terme  confiant , il  faudra  prendre 

y — A X B C’e'^^&c.  A'  x^  -ff  B'  x 

& procéder , comme  cl  - deflùs  ; car  le  cas  où 
il  y a un  terme  conftant  fe  peut  rappeller  aifé- 
ment  à celui  où  il  manque  , il  fufiit  de  différencier 
réquation  propofée. 

Cette  méthode  d’avoir  en  férié  la  valeur  de  y , 
lorfqu’on  a une  équation  différentielle  en  y & en  x, 
s’applique  au  cas , ou  ayant  m équations  en  m-\-  i 

variables  y on  cherche  à exprimer 

l^  u^y  f par  une  fonftion  en  x. 
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On  peut  même  l’étendre  aux  équations  aux  diffé^  ’ 
rences  finies  , où  a x eft  fuppofé  confiant , la  folu- 
tion  fera  la  même  abfolument,à  cela  près  que  les  arbi- 
traires A y B ^ C i &c.  feront  dans  ce  cas  égales  à des 

fondions  de  e“^^  ; e * = o,  & ces  fondions  étant 
telles  qu’elle  ne  changent  pas  de  valeur  , Iorfque  x 
devient  x -f  A x. 

Cette  même  méthode  s’appliquera  encore  aux 
équations  aux  différences  partielles  ; foit  en  effet  ’ 
une  de  ces  équations  qui  ne  contienne  que  & fes 
différences  fans  contenir  de  x dey,  ni  de  terme  con- 
fiant , fi  je  fais  1=.  A e^""  B e ' ^ ^ &c.  -f* 

,xfx  + ^gy  g + g y 

e -y  B e -f"  &c.  j aurai , les 

A^B^  arbitraires , une  équation  en  f&cg,  enforte 
que  /fera  tout  ce  qu’on  voudra , & g donné  en/,  & 

que  le  terme  A e &c.  fera  la  fomme  de  tous 

ces  termes  dont  le  nombre  eft  infini. 

S’il  y a un  terme  confiant , & que  { foit  dans  le 

premier  rang , on  fera  i =z  A + B e^"‘^  &c.  & 

alors  félon  le  rang  où  l’on  s’arrêtera , l’équation  en 

g fera  d’un  ordre  plus  élevé. 

Le  moyen  pour  déterminer  les  arbitraires , fera 
le  même  que  dans  les-  équations  linéaires.  ( Foye^ 
Linéaire,) 

La  méthode  expofée  jiifqu’ici  fert  à donner  y 
en  X , lorfqu’on  fait  que  y efi  très-petit , &:  qu’on 
n’en  peut  négliger  une  certaine  puiffance.  V’oici  une 
autre  méthode  qui  peut  fervir  à avoir  y en  x 
Iorfque  x efi  très-petit , Iorfque  l’équation  efi  du 
premier  ordre. 

Elle  efi  fondée  fur  cette  remarque  c\ne  Çi  A d x y 
B dy  efi  une  équation  qui  a tous  fes  termes,  A^  B 
t . ~ A 

étant  rationnels  , & que  , ces  fondions  étant  du 

dégré  m , rendent  différentielle  exafte  une  équation 
peu  différente  de  A d x y B dy  = o , on  pourra  , 

en  prenant  Z fafteurs  de  ffx  y B dy, 

faire  Z & Z'  d’un  dégré  tel  que  négligeant  les  fécon- 
dés dim:nfions  des  coëfficiens  de  Z & Z'  & des 
petits  coëfficiens  de  A d x y B dy  , dans  la  condi- 
tion d’intégrabilité , le  nombre  des  coëfficiens  indé- 
terminés furpaffe  celui  des  équations  de  comparai- 
fon,  donc  on  aura  en  férié  l’intégrale  de  A dx  y 
B dy  , toutes  les  fois  que  l’on  aura  celle  d’une 
équation  peu  différente  : donc  on  l’aura  toutes  les 
fois  que  l’on  pourra  regarder  x comme  une  quan- 
tité très-petite. 

On  peut  étendre  cette  méthode  aux  ordres  plus 
élevés. 

Après  avoir  donné  le  moyen  d’avoir  y en  x par 
une  férié  lorfquey  efi  donné  par  une  équation  diffé- 
rentielle , fuppofons  que  y foit  très-petit  , qu’on 
puiffe  en  négliger  une  certaine  puiffance  , & voyons 
ce  qui  doit  arriver. 

' • f*  X ' 

1°.  Si  la  valeur  dey  efi  de  la  forme  Ae  -f- 

yA'e^^''yB'e-^"'-^''‘  &c. 

^ que  tous  les  / foient  réels  & négatifs  , ou  bien 
ïî^aginaires  fans  partie  réelle  , ou'bien  imaginaires 
avec  une  partie  réelle , niais  négative  , il  arrivera 
que  ,/dans  le  cas  des  racines  purement  imaginaires  , 
la  valeur  de  y fera  donnée  en  finus  & cofinus  de 
multiples  de  x , & pourra  être  toujours  très-petite, 
& la  férié  convergente  Iorfque  celle  des  A,  A',  &e. 
le  fera  dans  des/ négatifs  , ou  partie  négatifs , & par- 
tie imaginaires  ; la  même  chofe  aura  lieu  , fi  l’on  ne 
confidere  que  les  valeurs  de  x depuis  o jufqu’à  00  , 

qu’on  fuppofe  x affez  grand  pour  que  e > i, 
fi  même  dans  le  cas  tous  les  finus  & cofinus  font 

fx, 

multipliés  par  e , il  y aura  un  point  où  la  férié  fera 
‘ convergente , 
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convergente , indépendamment  dë  îa  convergente  | 
des  coëfficiens. 

2,°.  Si  la  valeur  de  j confefvant  la  même  forme  , 
f a des  valeurs  réelles  pofitives , ou  des  valeurs 
imaginaires  dont  la  partie  réelle  foit  pofitive  , alors 
îa  valeur  de  y ne  peut  plus  être  approchée  pour 
toute  l’étendue  des  valeurs  de  ;r. 

3°.  Si  la  valeur  de  y contient  des  x ^ h.  même 
chofe  aura  lieu. 

4°.  C’efl  à caufe  de  l’égalité  de  plufieurs  racines 
dans  réquation  qui  donne/,  que  y contient  v dans 
fa  valeur  , & foiivent  la  quantité  réelle  pofitive  ou 
négative  de  la  valeur  imaginaire  de  f efi  très-petite  ; 
il  fiiffit  donc  alors  d’un  léger  changement  dans  ces 
coëfficiens  de  la  propofée  pour  faire  que  y change 
de  forme  : or  ce  changement  devient  permis  toutes 
les  fois  ou  que  les  coëfficiens  de  la  propofée  font 
donnés  par  l’obfervation , ou  qu’on  peut  les  pro- 
duire, en  augmentant  y d’une  petite  quantité  con- 
fiante qui  ne  l’empêche  pas  de  refter  très  - petit  ; 
donc  toutes  les  fois  que  cela  arrivera  , il  fera 
impoffible  de  juger  fi  la  férié  efi  ou  n’eft  pas  con- 
vergente pour  toute  l’étendue  des  valeurs  de  v. 

5°.  Si  la  valeur  àey  efi  telle  qu’elle  puifle  fe  réduire 
à un  nombre  fini  de  fériés  de  la  forme  numéro 

fx  r 

multipliées  par  des  puifîances  de  v &dee'^  , /étant 
pofitif , alors  y fera  donné  par  des  fériés  conver- 
gentes pour  toutes  les  valeurs  de  v quel  que  foit  x ; 

6c  fi  on  peut  s’affurer  de  la  convergence  indéfinie 
des  coëfficiens  des  fériés  , alors  la  valeur  de  y con- 
tiendra une  véritable  équation  féculaire. 

6°.  Si  la  valeur  de  y n’efi  pas  approchée  pour 
toute  l’étendue  des  x , li  faut  faire  plufieurs  appro- 
ximations fucceffives  ; & fi  l’on  ne  peut  pour  cha- 
cune déterminer  les  arbitraires  par  de  nouvelles 
conditions , on  emploiera  la  méthode  indiquée  à 
Xart.  CoMETE  dans  le  DiB.  raif.  des  Scienc.  &c.  (o) 

APPYA , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botaniq,  ) plante  de  la 
famille  des  tithymales  , & commune  dans  les  îles 
d’Amboine.  Rumphe  en  difiingue  trois  efpeces  dont 
il  n’y  en  a que  deux  qui  foient  de  ce  genre  : c’efi  à 
ces  deux  feules  que  nous  nous  arrêterons. 

Première  efpecc,  A PP  Y A. 

Uappya^  ainfi  nommé  par  les  habitans  de  Ley ti- 
moré , efi  défigné  fous  le  nom  à^haLecus  terrejlris  vuL-  ' 
garis  rubra  , par  Rumphe,  qui  en  donne  une  bonne 
figure  , mais  avec  pende  détails  des  fleurs,  dans  fon 
Herbarium  Amboinicum , volume  III , page  , 
planche  CXXl^II.  Les  Malays  l’appellent  haleky 
mera  , c’eft-à-dire,  haleki  rouge  , & les  habitans 
d’Amboine  , haleky  lau  muri^  qui  veut  dire  la  même 
chofe  à-peu-près. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  à vingt- 
cinq  pieds  fous  la  forme  d’un  coudrier,  ayant  un 
tronc  droit,  haut  de  huit  à douze  pieds,  d’un  pied  de 
diamètre  & au-delà,  couvert  d’une  écorce  cendré- 
brune  , charnue , fouple  , qui  s’enleve  aifément  par 
lanières.  Ses  branches  font  alternes,  très-diflantes  les 
unes  des  autres , ouvertes  horifontalement , velues, 
cylindriques , vertes  dans  leur  jeuneffe. 

Ses  feuilles  font  alternes,  comparables  en  quelque 
forte  à celles  du  coudrier,  mais  plus  pointues  par  les 
deux  bouts , longues  de  cinq  à fix  pouces  , prefque 
une  fois  moins  larges , minces , molles , marquées  de 
huit  à dix  dents  fur  chaque  côté , verd-foncé  defliis , 
glauques  defibus  , velues  , avec  une  nervure  longi- 
tudinale à huit  ou  dix  paires  de  côtes  alternes  , & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  pareillement 
velu , & quatre  ou  cinq  fois  plus  court.  Dans  les 
jeunes  pieds  ces  feuilles  font  plus  brunes  ou  verd 
plus  foncé  deffus,  plus  velues  , plus  anguleufes,  ou 
comme  marquées  de  deux  angles  qui  manquent 
Tome  /, 
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dans  les  vieux  pieds.  A l’origine  de  leur  pédkule  on 
voit  deux  fiipules  triangulaires  alongées. 

Les  fexes  des  fleurs  font  féparés  de  maniéré  que 
les  femelles  fortent  folitairement , ou  deux  à deux, 
des  ailieiles  des  feuilles  fur  les  branches  inférieures, 
portées  fur  un  pédicule  d’abord  égal  à celui  de  la 
feuille , enfuite  s’alongeant  de  quatre  à cinq  pouces 
& de  maniéré  a atteindre  fon  milieu.  Chaque  fleur 
femelle  confifie  en  un  calice  en  enveloppe  de  deux 
à trois  grandes  feuilles  elliptiques  , pointues  j den- 
telées , nerveufes  comme  les  feuilles , contenant  un 
ovaire  fphérique  qui  devient  une  capfiile  ridée  , 
pointillée  & chagrinée  , de  la  groffeur  d’un  grain  de 
poivre,  de  deux  à trois  loges,  contenant  chacune 
une  graine  fphérique  de  la  grofleur  d’un  grain  de 
coriandre. 

Les  fleurs  mâles  fortent  de  l’aiflelîe  des  feuilles 
fupérieures  fous  la  forme  d’un  pannicuie  à quatre 
ou  cinq  branches  en  épi  qui  égalent  la  longueur  de 
ces  feuilles.  Chaque  pannicuie  en  porte  environ 
deux  cens  fort  petites , vertes , allez  femblables  à 
celles  de  la  vigne,  e’efi-à-dire  compofées  d’un  calice 
de  quatre  à cinq  feuilles , fans  corolle,  & de  quatre 
à cinq  étamines  courtes,  à anthères  jaunes  & réu- 
nies par  leurs  filets. 

Culture.  Vappya  croît  par-tout  dans  les  îles  d’Am- 
boine, tant  fur  le  rivage  que  dans  le  continent , non 
pas  dans  les  vallons  les  lieux  humides  , mais  au 
bord  des  grandes  forêts  dans  les  lieux  fecs  les  plus 
expofés  aux  vents  où  il  ne  croît  que  des  arbriffeaux 
ou  des  arbres  de  la  petite  taille  ; & plus  le  terrein 
oii  il  croît  elliec , plus  fes  feuilles  font  petites,  il  fe 
multiplie  de  femences  ; il  fleurit  & fruâifie  dans  les 
mois  pluvieux  de  juin  & juillet. 

Qjiaiités.  Toutes  fes  parties  n’ont  ni  faveur  nî 
odeur , non  plus  que  la  mauve.  Ses  amandes  font 
blanches  & fort  douces. 

Ufages.  Son  bois  efi  blanc , compofé  de  fibres 
groflieres,  léger,  fec,  peu  durable,  excepté  dans  les 
habitations  bien  enfumées,  il  efi  fi  fec,  qu’on  ne  peut 
l’employer  à faire  des  haies , parce  qu’il  ne  repoufiTe 
pas  comme  les  autres  arbrifTeaux. 

Deuxieme  efpece.  HuLiRA. 

La  fécondé  efpece  à'appya  efi  nommée  hulira  & 
halery  par  les  habitans  de  Loehoe  , & haleky-daun- 
hefaar.,  c’efi-à-dire  haleky,  arbre  à larges  feuilles, 
par  les  Malays.  Rumphe  le  défigne  fous  le  nom  de 
halecus  rugofa  , fans  en  donner  aucune  figure  , dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  I H page  ipS. 

C’efi  un  arbre  de  trente  à trente- cinq  pieds  de 
hauteur  , à tronc  haut  de  quinze  à vingt  pieds,  fur 
deux  pieds  de  diamètre , couronné  par  une  tête 
ronde. 

Ses  feuilles  font  prefque  rondes,  d’un  pied  & plus 
de  longueur  & de  largeur  , à trois  angles  dans  les 
jeunes  pieds,  taillées  en  cœur  dans  les  vieilles  bran- 
ches, très- rudes  & ridées  defllis  & defibus,  & hé- 
riffées  de  poils  piquans  faciles  à tomber , & qui  ex- 
citent des  démangeaifons  à la  peau. 

Ses  fleurs  reffemblent  à celles  de  Vappya  ; mais 
fes  capfules  font  plus  grandes  , vifqueufes  , à deux 
loges  & deux  poils  en  crochet  ou  en  hameçon  , par 
lefquels  elles  s’attachent  comme  les  têtes  ou.  enve- 
loppes des  fleurs  de  la  bardane. 

Qualités.  Ses  capfules  viiqueufes  répandent  1100 
odeur  agréable  du  champaca. 

Ufages.  Son  bois  efi  blanc , à groflbs  fibres  , 5c 
léger  comme  celui  de  Vappya , mais  plus  durable  ; 
auffi  le  préfere-t-on  pour  faire  les  combles  6c  les 
couvertures  des  mailons. 

Remarques.  Uappya  vient  donc  aflez  près  du  ricin 
dans  la  famille  des  tithymales  ? à la  leconde  febliou 

Rr  r 


\ 


498  A P R 

qui  raffemble  les  genres  dont  les  étamines  font  reu- 
nies  par  leurs  filets.  ( M.  Adanson.  ) 

APPERCEPTION  , f.  f.  ( Pfychologie.)  ade  par 
lequel  Famé  fe  confidere  comme  le  fujet  qui  a telle 
ou  telle  perception  , &:  par  cette  réflexion  fe  diflin- 
gue  des  objets  de  fes  perceptions. 

* APPERCEVOIR,  V.  a.  (^PJychologk.')  avoir  la 
perception  d’une  chofe  ; c’eft-à-dire  fe  la  repréfenter 
en  foi  ou  hors  de  foi  à l’occafion  de  quelque  modifi- 
cation que  l’ame  éprouve.  S’appercevoir , c’efl  avoir 
la  confcience  de  fes  perceptions. 

*APPLIC ATION,  f.  f.  {Pfychologie.)  aRe  de  l’ame, 
par  lequel  elle  fixe  fon  attention  fur  un  fujet , en  fait 
pendant  long-tems  l’objet  de  fes  penfées,  à deffein 
de  le  connoître  aufli  parfaitement  qu’il  efl;  poffible. 

(■^) 

APPUYÉ  ( Tril  ) , Mufiq.  Quelques  muficiens 
appellent  tril  appuyé,  celui  qu’on  ne  commence 
pas  brufquement , mais  qu’on  prépare  en  quelque 
forte  de  la  note  fupérieure.  Dans  quelques  cas  on  peut 
aufli  préparer  le  tril  appuyé  de  la  note  inférieure. 
(F.D.C.) 

*■  APRE  , adj.  {Gramm.  ) acide  , rude,  défagréa- 
ble  au  goût  ; il  fe  dit  aufli  au  figuré  , & fignifie 
avide , ardent , pafjionné  pour  quelque  chofe. 

APREMONT,  {Géogr.)  petite  ville  de  la  Lor- 
raine , avec  château  & baronnie  , entre  la  Mofelle  & 
la  Meufe,  près  du  bailliage  de  Saint-Michel.  C’étoit 
l’un  des  plus  anciens  fiefs  de  l’évêché  de  Metz , lorf- 
que  dans  le  XVI  fiecle , il  en  fut  démembré  pour  faire 
partie  des  domaines  de  la  maifon  de  Lorraine.  Son 
nom  vient  du  haut  rocher  efcarpé  , fur  lequel  on  a 
bâti  le  château.  ( C.  A.) 

Apremont  , ( Géogr.  ) château  fortifié  de  Savoie 
à i’ouefl;  nord-ouefl: , &:  affez  près  de  Montmélian. 
Il  a donné  fon  nom  à une  famille  illuflre  de  cette 
province.  ( C.  A.) 

APRÈTÉ,  f.  f.  {Gramm.)  qualité  de  ce  qui^  efl; 
âpre.  On  le  dit  des  fruits  , quand , faute  de  maturité  , 
iis  font  rudes , âcres  , défagréables  au  goût  ; l’âpreté 
diminue  dans  les  fruits , à mefure  que  les  arbres  vieil- 
liflTent.  (-{-) 

APRÎÈS , ( Hifl.  d'Egypte.  ) fils  de  Pfamnis  , fut 
fon  héritier  au  trône  d’Egypte.  L’aurore  de  fon  régné 
fut  brillante,  & tous  fes  combats  furent  fuivis  de  la 
viéfoire.  Ses  flottes  qui  couvroient  les  mers  , lui 
affervirent  l’Egypte  & Sidon  , dont  il  fit  paffer  les 
richeffes  & le  commerce  dans  fes  états.  Les  conquê- 
tes qui  foLivent  épuifent  les  peuples  conquérans  , 
ouvrirent  dans  l’Egypte  les  fources  de  l’abondance. 
Apriès  ne  fe  livra  à fes  inclinations  belliqueufes  que 
pour  rendre  fon  pays  plus  floriffant.  Les  Juifs  fati- 
gués du  joug  tyrannique  de  Nabuchodonofor  , cher- 
chèrent un  afyle  dans  l’Egypte  , oii  leur  induftrie 
commerçante  accumula  l’or  des  nations.  L’ivrelTe 
de  fes  fuccès  le  rendit  impie , & fe  croyant  plus 
qu’un  homme,  il  ofa  défier  les  dieux  & braver  leur 
puifTance.  Son  aiulace  facrilege  fut  punie  par  la  ré- 
volté des  Egyptiens  , qui  jamais  ne  laifferent  impu- 
nies les  ofFenfes  faites  au  culte  public.  Ce  monarque 
vainqueur  des  nations  , fe  vit  abhorré  de  fes  fujets. 
Il  pafl’a  de  l’infolence  de  la  viftoire  dans  l’abattement 
d’un  efclave  qui  attend  en  tremblant  fon  arrêt  de  la 
bouche  d’un  maître  irrité.  Ses  fujets  lui  paroilToient 
d’autant  plus  redoutables,  qu’il  les  avoit  inflruits 
lui-même  dans  l’art  de  combattre  & de  vaincre.  Il  eut 
dans  cette  extrémité  recours  à la  négociation,  & 
choifit  pour  médiateur  Amafis  qui  avoit , par  fes  ta- 
lens  & fa  probité , mérité  la  confiance  de  fon  maîfte 
& l’affedion  des  peuples.  Cet  agent  également  pro- 
pre à la  guerre  & à la  négociation , avoit  montré 
îpfqu’alors  un  ame  infenfible  aux  promeffes  de  l’am- 
biiioîi.  A peine  eut-il  expofé  aux  rebelles  le  fujet 
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de  fa  miflîon , qu’un  de  leurs  chefs  lui  mit  un  cafque 
fur  la  tête  &;  le  proclama  roi.  Apriès  ne  regarda  ce 
feu  dévorant  que  comme  une  étincelle  prompte  à 
s’éteindre.  Il  avoit  dans  fa  cour  un  de  ces  hommes 
privilégiés  qui , fatisfaits  de  faire  leur  devoir  , n’at- 
tendent leur  récompenfe  que  du  témoignage  inté- 
rieur de  leur  confcience.  C’étoit  Paterbemis , que  fon 
intégrité  & fon  défintérefî’ementavoient  rendu  l’idole 
de  la  nation.  Ce  fage , dont  la  fidélité  étoit  incorru- 
ptible , fut  chargé  d’amener  Amafis  vivant,  & de  le 
livrer  aux  vengeances  d’un  maître  offenfé.  Sa  négo- 
ciation eut  un  mauvais  fuccès  ; il  n’eiTuya  que  les 
railleries  de  ceux  qu’il  crut  devoir  étonner  par  fes 
menaces.  Apriès  mécontent , le  foupçonna  d’être  le 
complice  de  l’ufurpateur  de  fon  pouvoir , & pour  Fen 
punir,  il  lui  fit  trancher  la  tête.  La  nation  indignée 
d’avoir  vu  tomber  un  citoyen  fi  refpeâable  , fous  la 
hache  du  bourreau  , fe  fouleva  pour  venger  fa  mé- 
moire. Tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  Amafis , qui  dès 
ce  moment  fut  regardé  comme  le  vengeur  de  la  na- 
tion. Apriès  abandonné  de  fes  favoris , fe  j etîa  dans  les 
bras  de  l’étranger.  Trente  mille  Cariens  & Ioniens 
mercenaires  trafiquèrent  de  leur  fang  avec  lui.  On  en 
vint  at)x  mains  dans  les  plaines  de  Memphis.  Les 
étrangers  combattirent  avec  un  courage  qui  tenoit 
du  défefpoir  ; mais  enfin  accablés  par  la  fupériorité 
du  nombre  , & fatigués  de  donner  la  mort , ils  furent 
dans  l’impuiflance  de  défendre  leur  vie  , tous  expi- 
rèrent en  combattant.  Apriès  fait  prlfonnier , ne  leur 
furvécLit  que  pour  être  traîné  au  fupplice  par  fes 
propres  fujets.  {T— N.) 

APULSE  , { Afron.)  exprime  la  proximité  de  k 
lune  à une  étoile  , foit  qu’il  y ait  éclipfe , foit  que  le 
bord  de  la  lune  ait  paffé  feulement  à quelques  mi- 
nutes de  l’étoile.  On  obferve  les  apulfes  avec  foin 
pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des 
tables  & les  longitudes  des  lieux.  On  fe  fert , pour 
ces  obfervations , d’un  micromètre  , avec  lequel  on 
obferve  les  différences  d’afcenfions  droites  & de 
déclinaifons  entre  l’étoile  & le  bord  de  la  lune  , ou 
bien  d’un  héliometre  ou  micromètre  objeélif  pour 
mefurer  les  diflances  entre  l’étoile  & le  bord  de  la 
lune  avant  & après  le  moment  de  la  plus  courte 
diflance.  On  calcule  les  apulfes  en  rapportant  la  lune 
à fa  place  fur  une  figure  du  zodiaque , telle  que  celui 
de  Senen  ou  de  d’Heulland,  & cela  efl  fuflifant  pour 
les  prédire  dans  les  Ephémérides  ou  dans  la  Connoif 
fancc  des  tems,  {M.  DE  LA  Lande.) 

§ APUS  ou  APOUS  ,{  Afron.  ) c’efl-à-dire  pedi- 
bus  carens  j quelquefois  aufli  par  corruption  apis  ^ 
c’efl  le  nom  d’une  conflellation  méridionale , appellee 
en  François  Fo^^z^  paradis,  avis  indica  manu  co- 
diata  ou  paradifea  , c’efl;  le  nom  que  lui  donne  M. 
Linné.  Cette  conflellation , dans  les  cartes  de  Bayer , a 
douze  étoiles  : il  y en  a un  plus  grand  nombre  dans 
le  catalogue  de  M.  Fabbe  de  la  Caille.  Voyez  Cczluin. 
aufrale  felliferum  , & les  Mémoires  de  l academie 
royale  des  Sciences  de  Paris  de  lyâz  , page  La 

principale  étoile  de  cette  conflellation  efl  de  la  cin- 
quième grandeur  ; elle  a v oit  le  3 1 ^ 7 5 ^ 5 ^ ^ 9 

54"  d’afcenfion  droite  en  tems,  & 41^  3'  de  décli- 
naifon  auflrale  : ainfi  elle  paffe  au  méridien  à f feu- 
lement aii-deffus  de  Fhorifon  de  l’obfervatoire  de 
Paris  , ce  qui  ne  fuflit  pas  pour  qu  on  puifTe  y obfer- 
ver  cette  étoile.  ( M.  de  la  Lande,  ) 

APYCNI,  adj.  pl.  ( Mufiq.  des  anc.)  Les  anciens 
appelloient  ainfi  dans  les  genres  épais  , trois  des  huit 
fons  fiables  de  leur  fyflême  ou  diagramme  , lefquels 
ne  touchoiént  d’aucun  cote  les  intervalles  ferres; 
favoir , la  proflanbanomene  , la  nete  fynnémenon  , 
& la  nete  hyperboléon.  Ils  appelloient  aufli  apycnos , 
ou  non-épais , le  genre  diatonique,  parce  que  dans 
les  tétracordes  de  ce  genre  , la  fomme  des  deux  pre- 
miers intervalles  étoit  plus  grande  que  le  ü-ofliem^ 


A QU 

Voye^  ÊPAts  , Genre  , Son  , Tétracorde 
DiB.  raif,  des  ScienceSi  ( ^.) 

APyRE,adj.m.  (CAj/w.)  Ce  nom  eft  employé  pour 
défigner  la  propriété  qu’ont  certains  corps  de  réfifter 
n la  plus  grande  a£Hon  du  feu , fans  en  recevoir  d’al- 
tération feniible.  On  doit  diftinguer  les  corps  apyres 
d’avec  ceux  qu’on  nomme  réfraHaires  ; car  il  furfit , 
pour  qu’on  puiffe  qualifier  une  fubfianc^  de  réfra- 
élaire , qu’elle  réfifte  à la  violence  du  feu  fans  fe  fon- 
dre , quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs  des  altérations 
confidérables  : au  lieu  que  le  corps  véritablement 
apyre  ne  doit  éprouver , de  la  part  du  feu  , ni  fufion , 
ni  aucun  autre  changement.  Il  fuit  de-là , que  toute 
fubftance  apyre  efi;  réfraâalre  mais  que  toute  fub- 
Ifance  réfraâaire  n’efi:  point  apyrz^  Les  pierres  cal- 
caires bien  pures  , par  exemple  , font  réfraûaires , 
parce  quelles  ne  fe  fondent  jamais  feules  ; mais  elles 
ne  font  point  apyres , parce  que  l’acHon  du  feu  les 
fait . confidérablement  diminuer  de  poids  , détruit 
l’adhérence  de  leurs  parties  intégrantes , &:  change 
toutes  leurs  propriétés  effentielles , en  leur  donnant 
les  caraéleres  de  la  chaux  vive  : au  contraire , le  dia- 
mant bien  net  & bien  pur  efî  une  fubftance  apyre  , 
parce  que  l’aûion  du  feu  le  plus  fort  eft  incapable,  non- 
feulement  de  le  fondre  , mais  même  de  lui  caufer  au-i 
CLine  autre  altération  fenfible  , enforte  qu’un  diamant 
qui  a été  expofé  pendant  très-long-tems  au  feu  le 
plus  fort,  fe  retrouve  après  cela  tel  qu’il  étoit  aupa- 
ravant. 

Peut-être \ au  reRe , n’y  a-t-il  aucun  corps  dans  la 
nature  qui  foit  effentiellement  &:  rigoureufement 
apyre  : & cela  efi:  afifez  vraifemblable  ; mais  il  fuffit 
qu’il  s’en  trouve  qui  le  foient  relativement  au  dégré 
de  feu , que  l’art  peut  produire  , pour  qu’on  foit  en 
droit  de  leur  donner  cette  qualification,  (-f) 

A Q 

AQUILIENNE  (Loi),  lex  Aquilïa , (^Jurlfprud. 
criminelle.  ) c’étoit  une  loi  pénale  qui  avoit  deux 
objets.  Le  premier  d’afllirer  la  punition  & la  répara- 
tion du  dommage  que  l’on  avoit  caufé  à un  particu- 
lier , foit  en  bleflant , foit  en  tuant , foit  en  lui  enle- 
vant fes  efclaves  ou  fon  bétail  ; le  fécond  d’affurer 
de  même  la  réparation  & la  punition  du  tort  que 
pouvoit  avoir  occafionné  à un  citoyen  le  fait  de  l’ef- 
clave  ou  du  bétail  appartenant  à un  autre.  Elle  fut 
dénommée  Aquilienne^  parce  qu’elle  obtint  la  fandion 
du  peuple  Romain  fur  la  propofition  qu’en  fitL.  Aqui- 
îius , l’un  de  fes  tribuns  , qui  rempliflbit  cette  charge 
en  l’année  572  delà  fondation  de  Rome.  V.  Pighius, 
tome  IL  de  fes  Annales  Romaines  ; TerralTon,  Hijioire 
de  la  J urif prudence  Romaine  , ÔCC. 

Sur  le  premier  chef,  la  loi  ne  prononçoitque  des 
dédommagemens.  A l’égard  du  fécond , elle  vouloit 
qu’outre  le  dédommagement,  on  livrât  à l’ofîènfé 
l’efclave  ou  l’animal  qui  avoit  caufé  le  dommage. 

Parmi  nous  & chez  tous  les  peuples  de  l’Europe , 
cette  loi  Aquilienne  ne  produit  plus  qu’une  adion 
civile  en  dommages  & intérêts. 

^ Qu’on  nous  permette  de  confidérer  ici  rapidement 
quelle  ell  la  maniéré  dont  la  juftice  a cru  devoir  pro- 
céder dans  les  différens  tems  contre  les  animaux  qui 
ayoient  caufé  quelque  dommage.  C’eft  une  chofe 
digne  d’être  obfervée  par  le  philofophe,&  de  tenir  fa 
place  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 

Le  chapitre  XXL,  du  Lévitique , veut  que  tout 
animal  qui  aura  tué  un  homme,  foit  lapidé  & mis  à 
mort. 

En  Crete , Minos  avoit  ordonné  que  fi  un  pour- 
ceau faifoit  quelque  dégât  dans  un  champ  de  blé , 
On  lui  arrachât  toutes  les  dents.  s 
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Solon  , le  Page  Solon , fur  la  plainte  d’un  particu- 
lier qui  avoit  été  mordu  par  un  chien,  fit  charger 
l’animal  de  chaînes  , ôc  le  fit  livrer  en  cet  état  à 
l’ofFenfé. 

Démocrite,  quoique  phiîofophe,  vouloit  qu’on 
punît  de  mort  tout  animal  qui  auroit  fait  un  tort 
quelconque. 

Lesloix  de  Dracon  alloient  plus  loin  que  les  pre- 
mières loix.  Non- feulement  elles  dévouoient  à Id 
peine  & au  trépas , les  animaux  dont  la  griffe  Ou  la  dent 
avoienttué  ou  bleffé  un  particulier,  elles  envoy oient 
encore  au  fupplice  les  êtres  même  inanimés  & infen- 
fibles  qui  avoient  occafionné  de  femblabies  accidens. 
Meurfius , dans  fon  excellent  abrégé  des  loix  Athénien- 
nes , liv.  I.  chap.  //,  cite  plufieurs  exemples  de  condam- 
nations prononcées  contre  des  arbres  , des  pierres  ,, 
des  fiatues,  dont  la  chute  avoit  écrafé  ou  bleflé  des 
citoyens.  L’exécution  fe  faifoit  avec  appareil.  Pau- 
fahias  parle  d’une  flatiie  qui  fut  précipitée  juridique- 
ment dans  la  mer  , pour  être  tombée  de  fon  pie- 
defial,  fur  un  particulier  qui  en  avoit  été  bleffé. 

Nos  peres  adoptèrent  à leur  tour,  cette  jurif- 
prudence  du  prytanée.  Il  feroit  facile  d’en  rappor- 
ter beaucoup  de  preuves  & beaucoup  d’exemples. 
Nous  nous  bornerons  à en  citer  deux.  Guipape  , jii- 
rifconfulte  inftruit,  confeiller , & enfuite  préfident  au 
confeil  fouverain  de  Dauphiné  , lequel  a écrit  vers 
l’année  1440,  fe  fait  à lui-même  cette  demande, 
qiieji.  2^8.  Si  un  animal  commet  un  délit,  comme 
font  quelquefois  les  pourceaux  qui  mangent  des 
enfans , faut-il  le  punir  de  mort  ? Il  n’héfite  pas  à 
répondre  affirmativement,  &à  dire  qu’on  le  juge- 
roit  de  la  forte  en  Dauphiné , fi  le  cas  s’y  prélen- 
toit.  Il  confirme  fon  opinion  par  un  fait  dont  il  avoit 
été  témoin  ; il  affure  que  traverfant  la  Bourgogne  , 
pour  fe  rendre  à Châlons-fur-Marne  oîi  étoit  alors 
le  roi,  il  vit  un  pourceau  fufpendu  aux  fourches 
patibulaires,  pour  avoir  tué  un  enfant. 

Dans  les  archives  du  college  de  Befançon  , exifiç 
un  titre  qui  prouve  que  la  jurifprudeçce  des  Com- 
tois étoit  la  même  que  celle  des  Dauphinois  & des 
Bourguignons.  C’eft  une  fentence  que  rendit  fur  un 
conflit  de  jurifdiftion , Guillaume  le  bâtard  de  Poi- 
tiers , chevalier  , baillif  du  comté  de  Bourgogne,  il 
.ordonne  qu’un  pourceau  atteint  & convaincu  d’a- 
voir tué  & meurtri  un  enfant conduit  jufqu’en  un 
tel  endroit  par  les  officiers  de  l’abbeffe  de  Beaume, 
&:  que  là , il  fera  remis  au  prévôt  de  Montbafon pour 
exécuter  ledit  porc  aux  fourches  dudit  lieu  ^ &c. 

Ces  loix  étoient  fondées  far  la  néceffité  de  veiller 
à la  confervation  des  hommes.  On  vouloit  engager 
les  maîtres  à veiller  fur  les  bêtes  qui  pouvoit  fluire , 
& on  les  rendoit  refponfables  du  dégât.  Leur  négli- 
gence étoit  punie  par  la  perte  d’un  animal  utile. 
C’étoit  le  maître  qui  étoit  puni  plutôt  que  l’animal; 
mais  comme  les  inftitutions  les  plus  fenfées  s’altèrent 
aifément,  on  s’imagina  peu-à-peu  que  la  punition 
tomboit  fur  l’animal  plutôt  que  fur  le  maître  : on 
transforma  leur  mort  en  un  fupplice  proprement 
dit;  & ce  fut  le  comble  du  ridicule , lorfqu’on  voulut 
traiter  l’animal  malfaiteur  comme  l’homme  cou- 
^dhlt.^AA.') 

AQUILONîE , ( Géogré)  ancienne  ville  d’Italie  , 
fur  le  fleuve  Aufide  dans  le  territoire  des  Hirpins  , 
aux  confins  de  l’Apulie.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Cedongna,  petite  ville  épifcopale  de  la  province 
ultérieure  , au  royaume  de  Naples.  ( C.  A.) 
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*§  ARA  ou  Ha  RA,  (^Géographie,  y ville  d’Af» 
fyrie , & Charan  ou  Haran  félon  la  Vulgate^ 
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ville  de  Méfopotamie,  font  la  même  ville.  Voye^^ 
îa  Géographie,  facrèe  de  Sanfon.  Lettres  fur  l Ency- 
clopédie, 

ARAB,  ( petite  ville  d’Afie  dans  l’Arabie 

déferte,  au  pays  de  Nagid  ou  Nedfched.  C’eft  une 
des  plus  anciennes  de  cette  contrée , & peut-être  de 
l’Afie.(a^.) 

ARAB  AN,  {Géogr,')  petite  ville  d’Alie  , fur  le 
fleuve  Khabur,  dans  le  Diarbekir,  au  gouverne- 
ment Turc  d’Urfa  ou  Raca.  Ceft  une  de  ces  villes 
où  les  peuples  vagabonds  de  ces  contrées , tels  que 
les  Kiurdes , les  Turcomans  & les  Arabes  féjour- 
nent  tour  à tour,  & qu’ils  abandonnent  tous  les  ans 
pour  aller  arrêter  les  caravanes , ou  vendre  leurs 
fervices  au  premier  bacha  qui  veut  les  prendre  à fa 
folde.  ( C,  Aé) 

ARABAT  , ( Géogrf)  petite  ville  maritime  d’Eu- 
rope , dans  la  Tartarie-Crimée  , fur  la  partie  orien- 
tale, au  fud  de  Bacha, -Serai.  Elle  fut  emportée  d’af- 
faut  en  1771  par  les  Ruffes , fous  la  conduite  du 
prince  Tfchibaloff.  La  plupart  des  troupes  qui  la 
défendoient  furent  paffées  au  fil  de  l’épée , & le  refle 
fut  prifonnier  de  guerre.  Cette  ville  ,-ainfi  que  toute 
la  Crimée , efl:  foumife  maintenant  à l’impératrice  de 
Ru  file.  Long.  3 4.  lat,  46.  (^C.  A.') 

ARABES  (^Hiftoire  des').  Les  Arabes  enivrés  de 
la  noblefife  de  leur  antiquité  & de  leur  defcendance 
des  patriarches,  réfervent  toute  leur  eftime  pour  eux- 
mêmes  , & tout  leur  mépris  pour  le  refte  des  na- 
tions. Il  efl:  bien  difficile  de  déchirer  le  voile  qui 
couvre  leur  origine , tous  les  monumens  hiftoriques 
font  mutilés  ou  détruits , & l’on  ne  peut  s’appuyer 
que  fur  des  traditions  qui  ont  confervé  quelques 
vérités  & beaucoup  de  menfonges.  On  aflùre  fans 
preuve  que  l’Arabie  , dès  les  temps  les  plus  voifins 
du  déluge,  fut  peuplée  par  trois  familles  différentes; 
la  poftérité  de  Cham  s’établit  fur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate & du  golfe  Arabique.  L’intérieur  de  la  partie 
méridionale  fut  occupé  par  les  fils  de  Jochtan  , 
dont  famé  donna  fon  nom  à toute  la  préfqu’île  : fes 
defcendans  flfrent  regardés  comme  Arabes  naturels , 
au  lieu  que  îa  poftérité  de  Cham , & les  Ifmaëlites  (jui 
formèrent  des  établifiTemens  dans  l’Arabie  Pétrée  , 
quelque  temps  après  , furent  toujours  défignés  par 
le  nom  de  Mofi-Arabes  ou  de  Mac-Arabes , ce  qui 
marquoit  leur  origine  étrangère. 

La  poftérité  d’Ifmaël  devenue  la  plus  nombreufe , 
& par  conféquent  la  plus  puiffante,  réunit  fes  forces 
pour  envahir  tout  le  domaine  de  l’Arabie , & les 
deux  autres  peuples  furent  exterminés  par  elle  : ce 
maffacre  fut  accompagné  de  beaucoup  de  pro- 
diges fans  preuves.  Quoiqu’on  ne  puifle  fe  diffimu- 
1er  les  atrocités  énormes  de  ces  fiecles  dont  on 
n’exalte  ordinairement  l’innocence  que  pour  mieux 
- faire  la  cenfure  du  nôtre  , eft-  il  à préfumer  qu’il 
y ait  eu  une  génération  affez  féroce  , pour  fe  ré- 
foudre à exterminer  deux  peuples  dont  elle  vouloit 
envahir  les  pofTefiions?  C’étoit  dans  un  tems  où  lai 
terre  manquoit  de  cultivateurs  & d’habitans  ; où 
l’on  pouvoit  étendre  fes  domaines  autant  que  fes 
defirs;  où  le  fuperflu  germoit  à côté  du  néceffaire  : 
il  eft  donc  plus  naturel  de  croire  que  les  trois  na- 
tions fe  confondirent , & qii’afîlijetties  par  la  nature 
du  fol  & du  climat  à un  rnême  genre  de  vie  & aux 
mêmes  ufages,  elles  formèrent  entr’eîles  des  alliances 
qui , par  la  fucceffion  des  temps , firent  difparoître 
les  diftinûions  qui  défignoient  la  différence  de  leur 
origine.  Mais  cette  façon  de  concevoir  eft  trop 
limple,  &les  Arabes  flattés  de  defcendre  tous  d’A- 
braham , aiment  mieux  calomnier  leurs  ancêtres  & 
les  repréfenter  comme  des  conquérans  barbares, 
que  d’avouer  que  le  fang  ifmaëliîe  a été  altéré  par 
le  mélange  impur  du  fang  étranger  ; & en  effet  toutes 
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les  tribus  fe  glorifient  d’avoir  également  Abraham 
pour  auteur. 

Ce  peuple,  comme  tous  ceux  de  l’orient , étoit 
partagé  en  différentes  tribus , dont  chacune  avoir 
îbn  chef,  fes  ufages  & fes  rites  facrés  qui  lui  étôient 
particuliers  : quoique  chaque  famille  formât  une 
efpece  d’empire  domeftique  abfolument  indépen- 
dant, quoiqu’éloignés  les  unes  des  autres,  fans  rela- 
tions d’intérêts  & d’amitié,  elles  avoient  confervé 
certains  traits  qui  faifoient  reconnoître  que  c’éîoit 
autant  de  rameaux  fortis  de  la  même  tige  ; toutes 
avoient  le  même  amour  de  l’indépendance,  & libres 
dans  leurs  déferts , elles  plaignoie'nt  les  nations  afîer- 
vies  à des  maîtres  : cet  amour  de  la  liberté  qui  eft 
la  paffion  des  âmes  nobles  & généreufes , étoit  un 
fanatifme  national  qui , leur  faifant  méprifer  le  refte 
des  hommes,  les  empêchoit  de  participer  au  défor- 
dre  & aux  crimes  dont  le  poifon  a infedé  la  fource 
des  mœurs  publiques. 

Les  Arabes  grands’  & bien  faits  entretiennent  leur 
vigueur  par  des  exercices  pénibles  , , par  une  vie 
adive  qui  les  endurcit  au  travail  & aux  fatigues. 
La  frugalité  qui  leur  eft  infpirée  par  la  fténlité  du 
climat , femble  en  eux  une  vertu  naturelle  : l’eau 
eft  un  breuvage  qu’ils  préfèrent  à toutes  les  liqueurs 
aromatifées  qui  énervent  les  forces  , & qui  fufpen- 
dent  l’exercice  de  la  raifon;  uniquement  occupés  des 
moyens  de  fubfifter  & du  plaifir  de  fe  reproduire, 
ils  n’éprouvent  jamais  les  inquiétudes  de  l’ambition, 
ni  les  tourmens  de  l’ennui  ; ils  ne  connoifient  point 
cet  efiùim  de  maladies  qui  afflige  les  peuples  abrutis 
par  l’intempérance  ; ils  n’ont  d’autre  lit  que  la  moufle 
& le  gazon, ni  d’autre  oreiller  qu’une  pierre,  & jamais 
leur  fommeil  n’eft  troublé  par  le  tumulte  des  paf- 
fions  rébelles.  Ce  genre  de  vie  les  conduit  fans  in- 
firmité à une  longue  vieilleffe  ; & quand  il  faut 
payer  le  dernier  tribut  impofé  à i’humanité , ils  fem- 
blent  plutôt  ceffer  d’être  que  mourir  ; ils  ont  des 
vertus  & des  vices  qui  tiennent  de  l’influence  de 
leur  climat  : telle  eft  cette  gravité  mélancolique 
qui  les  rend  infenfibles  à tout  ce  qui  affefte  le  plus 
délicieufement  les  autres  hommes.  Cette  indifférence 
dédaigneufe  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  iolitude  oîi 
ils  font  confinés  ; & vivans  pour  eux-mêmes  , ils 
font  bientôt  fans  fenfibilité  pour  les  a.utres.  On  les 
taxe  de  s’abandonner  avec  trop  de  facilité  aux  fe- 
couffes  d’une  humeur  chagrine , qui  eft  entretenue 
par  leur  tempérament  fec  & bilieux  , & qui  les  dé- 
pouille de  toutes  les  qualités  qui  forment  l’homme 
focial  ; de-là  naît  encore  cet  orgueil  infultant  qui  fe 
contemple  foi  - même  , & qui  craint  d’abaiffer  fes 
yeux  furies  autres.  Ces  vices,  fans  être  inhérens 
au  caraélere , fe  contrarient  néceffairement  dans  la 
vie  folitaire  où  l’on  peut  conferver  la  folidité  de 
l’amitié , fans  en  avoir  les  dehors  affeftueux.  En 
général , ce  n’eft  point  dans  le  filence  des  déferts 
qu’il  faut  aller  chercher  ces  hommes  compatiffans  , 
pleins  d’indulgence  pour  les  foibleffes  de  leurs  fem- 
blables,  & réfervant  toute  leur  fé vérité  pour  eux- 
mêmes  : c’eft  plutôt  dans  la  retraite  que  l’amour- 
propre,  pour  confoler  le  mifantrope,  va  lui  exagérer 
fon  mérite  & les  imperfeftions  des  autres.  Il  eft  un 
reproche  plus  grave  qu’on  fait  aux  Arabes , & dont 
il  eft  difficile  de  les  juftifier , c’eft  un  fond  de  cruauté 
qui  leur  fait  répandre  fans  fruit  & fans  remords  le 
fang  humain.  Leurs  propres  hiftoriens  nous  ont 
tranfmis  des  atrocités  qui  dépofent  que  ce  peuple 
féroce  fe  propofoit  moins  de  conquérir  le  monde, 
que  de  le  détruire  ; mais  comme  ils  ont  des  vertus 
qui  femblent  incompatibles  avec  leurs  vices , déve- 
loppons les  refforts  qui  produifent  des  effets  fi  oppo- 
fés.  Pour  juger  une  nation , il  faut  partir  d’après  le 
principe  qui  la  fait  agir.  Unfeul  préjugé  d’éducation 
fuffit  pour  la  rendre  vertueufe  ou  féroce,  Les  Arabes 
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defcendus  d’ifmaël  regardoient  le  domaine  de  la 
terre  comme  leur  héritage  ; leur  patriarche  chalTé 
de  la  maifon  paternelle  eut  pour  partage  les  plaines 
& les  déferts  ; fes  defcendans  qui  le  repréîentent 
s’arrogent  le  même  privilège  : ainfi  l’enlevement 
d’une  caravanne  n’efl  point  rm  larcin  qui  puiffe 
exciter  leurs  remords  ; ils  le  regardent  comme  la 
récompenfe  de  leur  courage,  & comme  la  reftitution 
d’un  bien  ufurpé  fur  eux  ; leurs  erreurs  fur  le  droit 
de  la. guerre  les  ont  encore  précipités  dans  un  déluge 
de  crimes.  La  plupart  des  pays  qu’ils  ont  fubjugu- 
gués  ont  été  privés  de  la  moitié  de  leurs  habitans. 
L’exemple  de  Amalécites  exterminés  par  le  peuple 
Hébreu , leur  avoit  peut-être  donné  de  faulTes  idées 
fur  les  égards  qu’on  doit  aux  vaincus.  Effrayés  du 
deflin  de  leurs  voifins , ils  fe  perfuaderent  que  tout 
ennemi  étoit  exterminateur;  ils  fe  crurent  donc  auto- 
rifés  par  la  loi  naturelle  à maffacrer  des  hommes 
qui  les  auroient  exterminés  s’ils  avoient  remporté 
la  viéfoire  fur  eux.  Ces  excès  que  l’expérience  au- 
roit  du  leur  apprendre  à réprimer , furent  encore 
autorifés  par  la  religion  Mufulmane  qui , au  lieu 
d’adoucir  les  mœurs  , leur  communiqua  plus  de  fé- 
rocité. Les  premiers  Mufulmans  fe  regardant  comme 
les  exécuteurs  des  vengeances  anticipées  du  ciel , 
croyoient  avoir  droit  d’égorger  ceux  dont  Dieu  avoit 
prononcé  la  condamnation  : ces  millionnaires  guer- 
riers étoient  intolérans  par  principe , & infpiroient 
à leurs  difciples  l’ambition  d’être  les  vengeurs  de  ce 
qu’ils  appelloient  la  caufe  de  la  religion.  J’avoue 
que  pour  adopter  des  préjugés  fi  barbares  , il  faut 
avoir  un  penchant  décidé  à la  cruauté  ; mais  on 
peut  leur  alTigner  une  autre  caufe.  L’attachement 
des  Arah&s  pour  leurs  ufages  & leurs  opinions , le 
mépris  de  la  mort  qu’ils  contemploient  avec  une 
froide  intrépidité  , leur  vie  ifolée  qui  les  éloignoit 
des  hommes , étoient  autant  de  caufes  qui.  pou- 
voient  les  rendre  barbares.  Celui  qui  méprife  la 
vie  efl  inaccelTible  à la  pitié , & il  n’y  a point  d’en- 
nemi plus  redoutable  que  celui  qui  fait  mourir. 

$1  les  Arabes  ont  furpalTé  les  autres  nations  en  fé- 
rocité , ils  ont  aulîi  donné  des  exemples  de  bienfai- 
fance  qui  ont  eu  peu  d’imitateurs.  Nobles  & fiers 
dans  leurs  fentimens , ils  ont  fait  confifler  la  félicité 
dans  la  diftribution  des  bienfaits , & le  malheur  dans 
l’humiliante  nécefïité  d’en  recevoir.  Peres  tendres, 
enfansrefpeêlueux,  ils  écoutent  avec  une  délicieufe 
émotion  la  voix  de  la  nature  qui  fans  ceffe  parle  à 
leur  cœur.  On  a fait  de  tous  tems  l’éloge  de  leur  fi- 
délité à tenir  leurs  engagemens  ; celui  qui  viole  la 
fainteté  du  ferment,  eft  condamné  à vieillir  dans 
l’ignominie  : c’eft  avec  leur  fang  qu’ils  fcellent  leurs 
alliances , pour  leur  imprimer  un  caradere  plus  facré  ; 
les  droits  de  l’amitié  font  inviolables.  Deux  amis 
contraêf  ent  des  obligations  réciproques  dont  ils  ne 
peuvent  fe  difpenfer  fans  être  traités  de  profana- 
teurs. Les  Ara.bes  bienfaifans  envers  tous  les  hommes, 
ont  étendu  leur  générofité  jufques  fur  les  animaux 
qui  ont  vieilli  à leur  fervice  : ils  leur  accordent  le 
privilège  de  paître  dans  les  plus  gras  pâturages,  fans 
en  exiger  aucun  travail.  Quelques  dévots  infenfés 
confidérant  les  bêtes  féroces  comme  l’ouvrage  de  la 
divinité , leur  envoient  des  fubfiftances  fur  le  fom- 
met  des  montagnes.  Quand  on  voit  ce  peuple  réunir 
les  vertus  & les  vices  qui  femblent  les  plus  incom- 
patibles , on  efl:  prefque  tenté  de  croire  qu’il  a 
deux  natures  ; mais  c’efl:  par  cette  oppofition  qu’il 
relfemble  au  relie  des  hommes , qui  font  un  alfem- 
blage  de  grandeur  & de  foiblefle , & dont  le  carac- 
tère du  matin  efl:  démenti  par  celui  du  foir.  Ce  peuple 
qui , dans  la  chaleur  de  la  mêlée  , ne  refpire  que 
le  fang  , qui,  dans  une  ville  prife  d’affaut,  égorge 
fans  pitié  des  femmes,  des  enfans  & des  vieillards, 
fe  dépouille  de  la  férocité  du  lion , & n’a  plus  que 
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la  douceur  de  l’agneau  lorfque  l’ivrelfe  du  carnage 
efl  diflipée  ; on  le  voit  dans  le  défert  & les  routes 
enlever  les  dépouilles  du  voyageur;  & un  inflant 
après , il  exerce  la  plus  généreufe  hofpitalité  envers 
l’étranger  qui  fe  réfugie  dans  fa  tente  & quife  confie 
à fa  foi.  Dans  chaque  canton  habité  on  allume  des 
feux  pendant  la  nuit  , qu’on  nomme  les  feux  de 
l’hofpitalité , pour  appeller  les  voyageurs  qui  s’éga- 
rent dans  leur  route  , ou  qui  ont  befoin  de  fe 
delalfer  de  leurs  fatigues  ; & après  les  avoir  bien 
régalés  , on  les  reconduit  au  fon  des  inflrumens  & 
on  les  comble  de  préfens  ; mais  ce  qui  décele  en 
eux  un  fond  d’humanité , efl  leur  indulgence  pour 
les  foiblelfes  & la  modération  dont  ils  ufent  envers 
les  hommes  convaincus  de  crimes  : ils  rougiroient 
de  faire  ufage  de  ces  tortures  barbares , adoptées 
pour  découvrir  la  vérité  , & qui  fou  vent  arrachent 
de  la  bouche  de  l’innocent,  l’aveu  d’un  crime  qu’il 
n’a  pas  commis  ; ils  ne  drefl'ent  point  ces  échaffauds  , 
ils  n’allument  point  ces  bûchers  oîi  la  loi,  fous  pré- 
texte de  prévenir  la  tentation,  ne  proportionne  pas 
toujours  la  peine  au  délit  ; ils  fe  font  un  fcrupule 
d’infliger  la  même  peine  au  foible  qui  n’a  fait  qu’une 
chute  ; & au  fcélérat  qui  a vieilli  dans  l’habitude  du 
crime.  La  loi  du  talion  réglé  leurs  jugemens , & 
le  mépris  public  efl  le  fupplice  que  redoute  le  peuple 
à qui  il  refle  des  mœurs. 

Les  Scenetis , dont  les  defcendans  font  connus  au- 
jourd’hui  fous  le  nom  de  Bédouins,  habitent  les  dé- 
ferts  & mènent  la  vie  nomade  comme  leurs  ancêtres. 
La  flérilité  de  leur  fol  a perpétué  chez  eux  le  goût 
du  brigandage  ; ils  font  des  incurfions  fur  les  fron- 
tières de  Syrie,  de  l’Egypte,  & fe  répandent  quel- 
quefois jufques  fur  les  côtes  d’Afrique.  Ils  n’ont  point 
de  demeures  fixes.  Ils  s’arrêtent  dans  les  lieux  oîi  ils 
trouvent  des  eaux  & des  pâturages;  ils  fe  nourriflènt 
de  la  chair  de  cheval,  de  chameau  ou  de  fniit  : dès 
qu’ils  ont  épuifé  les  produftions  d’un  canton,  ils  re- 
commencent leur  cOLirfe  vagabonde  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  un  territoire  où  ils  puiflent  jouir  d’une 
nouvelle  abondance.  Ils  marchent  à la  guerre  fous  les 
ordres  d’un  émir  ou  d’un  chérif  , dont  l’autorité 
efl  à-peu-près  la  même  que  celle  des  gouverneurs 
établis  dans  les  provinces  par  les  fuccelTeurs  de  Ma- 
homet. Ce  chef,  toujours  tiré  de  la  famille  la  plus 
noble , n’efl  obéi  qu’autant  qu’il  efl  fécondé  par  la 
fortune  dans  fes  expéditions  militaires.  Dans  le  calme 
de  la  paix  ce  ne  font  plus  que  des  magiflrats  qui 
préfident  aux  alTemblées  publiques  , & quoiqu’on 
leur  jure  une  obéiflànce  fans  répliqué  , ils  font 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  au 
peuple  qui  fouvent  les  dégrade  pour  les  punir 
de  l’abus  de  leur  pouvoir.  Ce  peuple  prompt  à 
s’allarmer  pour  fon  indépendance  & qui  autrefois 
auroit  blanchi  d’écume  le  m.ord  qui  l’eût  reprimé , 
n’efl  plus  embrafé  de  l’ancien  fanatifme  républicain. 
Les  émirs  devenus  plus  puiflfans  les  ont  façonnés  à 
l’obéiflance , & la  conflitution  nouvelle  de  l’Arabie 
a favorifé  les  delTeins  de  ces  chefs  ambitieux.  Les 
caravanes  mieux  ^cortées  ont  impofé  aux  tribus  la 
néceflité  de  réunir  leurs  forces  pour  agir  avec  plus 
de  fuccès,  &à  mefure  que  les  fociétés  font  devenues 
plus  nombreufes , chacune  a été  obligée  de  faire  le 
îacrifice  d’une  portion  de  fon  indépendance  au  main- 
tien de  l’ordre  îbcial;  & l’horreur  qu’infpiroit  le  tu- 
multe des  villes  a été  remplacée  par  l’amour  des  com- 
modités qu’elles  procurent.  Des  befoins  multipliés 
ont  allumé  de  nouvelles  paffions  qui  ne  peuvent 
être  fatisfaites  qu’en  fe  faifant acheter  par  des  chefs, 
feuls  alTez^ riches  pour  les  payer  ; ils  n’ont  confervé 
que  le  goût  du  brigandage  & l’horreur  & le  mépris 
de  l’agriculture.  Les  Arabes,  habitans  des  villes  & 
des  bourgades,  ont  à-peu-près  la  même  forme  de 
gouvern^ent  que  les  Bedoui,ns.  Ils  ont,  comme 
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eux 5 des  chefs  qui,  magiftrats  & giierriefs,  pré-  ! 
iîdent  à la  police  intérieure  ; quoique  leurs  mœurs  | 
aient  effuyé  le  plus  d^alteration  , ils  ont  conlervs  1 
certains  trmts  de  famille  qui  rappellent  leur  origine. 
Les  villes  modernes , beaucoup  plus  confidérables 
que  les  anciennes  , qui  n’étoient  qu’un  affemblage 
informe  de  tentes  & de  chariots , font  habitées  par  | 
des  commercans  & des  cultivateurs.  Plufieurs  ports 
font  ouverts  aux  nations  , c’eft  fur-tout  à Moka , 
fituée  fur  la  mer  Rouge  , que  les  Européens  vont 
chercher  le  café  qu’ils  changent  contre  leur  or  & 
leurs  vices.  Les  Arabes  féduits  par  leur  exemple 
contagieux,  ont  fenti  naître  en  eux  la  cupidité.  Ils 
ont  abandonné  leurs  déferts  fauvages  & fe  font  ré- 
pandus dans  les  échelles  du  levant,  où  l’or  qu’ils  ac- 
cumulent par  le  commerce  ne  fert  qu’à  leur  appren- 
dre à rougir  de  leur  antique  fimplicité  ; & devenus 
plus  riches  & moins  heureux,  ils  affoibliffent  chaque 
jour  le  fentiment  généreux  de  cette  liberté  précieufe 
dont  toutes  les  richeffes  du  monde  ne  peuvent  dé- 
dommager. 

Le  flambeau  des  fciences  & des  arts  éclaira  l’Ara- 
bie avant  d’avoir  jetté  la  moindre  lueur  fur  les  autres 
nations  ; & c’eft  ce  qui  prouve.fon  titre  d’aîneffe  fur 
la  terre.  Les  fciences  utiles  y précédèrent  les_  arts 
d’agrément.  Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  pri- 
rent leur  effor  vers  le  ciel  pour  y contempler  les 
aflres.  Un  peuple  nomade  placé  fous  un  ciel  pur 
& fans  nuages  , uniquement  occupé  à paître  fes 
troupeaux  dans  des  plaines  découvertes  ou  fur  le 
fommet  des  montagnes , dut  acquérir  de  promptes 
connoiffances  des  planètes  & des  étoiles  ; & ce 
qui  prouve  qu’ils  ont  été  les  premiers  aftronomes  , 
c’eft  que  les  noms  qui  défignent  ces  corps  célefles 
font  tous  tirés  des  différentes  efpeces  d’animaux 
connus  dans  cette  région.  Il  elf  vrai  que  ce  peuple 
obfervateur  n’étendit  pas  fort  loin  fes  connoiffances. 
Solitaires  & réduits  à fe  contempler  eux-mêmes, 
fans  relation  avec  fes  étrangers , ils  ne  pouvoient 
emprunter  d’eux  leurs  découvertes  & même  leurs 
opinions  dont  le  choc  eût  produit  des  étincelles  de 
lumière.  Leurs  obfervations  qui  n’étoient  point  ap- 
puyées par  le  calcul , fe  bornèrent  à leur  appren- 
dre les  variations  de  l’air , au  lever  & au  coucher 
de  certaines  étoiles , à former  des  aftrologup  & 
des  magiciens  qui  en  impoferent  à la  crédulité. 

Le  pays  des  arts  & des  fciences  eft  fouvent  infeffé 
de  charlatans  qui  obfcurciffent  leur  fplendeur.  On 
voyoit  en  Arabie  de  prétendus  fçavans  qui  fe  van- 
toient  d’entendre  le  langage  des  oifeaux.  Ils  préfé- 
roient  leur  converfation  à celle  de  leurs  fembla- 
blés.  Ils  prenoient  un  grand  plaifir  à découvrir  leurs 
fecrets  & leurs  petites  intrigues.  Une  fcience  auffi 
extraordinaire  ne  pouvoit  être  que  bien  accueillie 
chez  un  peuple  amateur  du  merveilleux.  D’autres 
prophanant  le  titre  de  prophète  fe  retiroient  dans 
les  antres  & les  déferts,  où,  après  des  jeûnes  aufteres 
& des  macérations  douloureufes  pour  plaire  à la 
divinité,  ils  étoîent  gratifiés  de  yifions  qu’ils  ve- 
noient  annoncer  à la  multitude  qui  n avoit  garde  de 
reconnoitre  un  fripon  dans  un  homme  pale  & dé- 
charné & fouvent  couvert  de  plaies  & d ulcérés 
qu’on  regardoit  comme  autant  de  carafteres  de  fain- 
teté.  Ce  fut  encore  dans  cette  partie  de  l Arabie  , 
qui  confine  à l’Egypte , qu’on  vit  éclore  cet  effaim 
d’aventuriers  qui , errant  fans  patrie  fur  le  globe , 
fous  le  nom  de  difeurs  de  bonne  aventure , font 
payer  leurs  menfonges  au  peuple  imbécille  ; c’étoit 
avec  des  fléchés,  des  baguettes  divinatoires,  des 
phyltres,  des  amulettes,  que  ces  impofteurs,  en  pro- 
nonçant des  paroles  myftérieufes , faifoient  leurs 
opérations  magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue  enfance  en 
Arabie  ; ceux  qui  l’exerçoient  n’avoient  que  leurs 
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expériences  & le  fecours  des  traditions.  Les  mêmes 
fymptômes  IC/Ur  paroiffoie-nt  demander  les  mêmes 
remedes  , ils  ignoroient  le  méchanifme  du  corps, 
& ils  ne  faifoient  aucune  diftinâion  des  tempéra- 
mens.  Mais  les  aromates  & les  plantes  falubres  dont 
le  pays  abonde , la  fobriété  & la  vie  aftive  des  habi- 
tans  lùppléoient  à l’ignorance  des  médecins , dont 
la  plupart  employoient  des  paroles  magiques  pour 
guérir  leurs  malades.  Il  eft  vrai  qu’à  la  renaiffance 
de  la  médecine  ce  furent  les  Arabes  qui  furent  les> 
premiers  maîtres  dans  l’art  de  guérir.  Ils  eurent  des 
difciples  chez  toutes  les  nations.  Les  rois  & les  grands 
affligés  de  maladies , leur  donnèrent  leur  confiance  , 
qui  fut  juftifiée  par  quelques  fuccès. 

Les  Arabes , fiers  de  la  nobleffe  de  leur  origine 
ont  toujours  fait  une  étude  férieufe  de  leur  généa- 
logie ; & comme  leurs  ancêtres  ne  fçavoient  ni 
lire  ni  écrire , ils  n’ont  pu  leur  tranfmettre  de  titre 
qui  conftatent  leur  defcendance  , & par  la  même 
raifon  il  eft  impoffible  de  les  convaincre  d’erreur. 

Il  eft  vrai  que  depuis  environ  trente-fix  fiecies  les 
filiations  font  dépofées  dans  les  archives  publiques. 
Cet  ufage , religieufement  obfervé , fut  introduit  par 
Adnan,  qui  fut  un  des  ancêtres  de  Mahomet.  Au  refte, 
un  peuple  auffi  peu  nombreux,  qui  n’a  point  con- 
traâé  d’alliance  étrangère  , qui  n’a  jamais  effuyé 
de  révolutions , qui , dans  fon  loifir  folitaire , eft  tou- 
jours occupé  des  intérêts  de  fa  vanité,  a pu  faci- 
lement conferver  le  fouvenir  de  fes  ancêtres  & la 
fuite  de  fes  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  durent  pas  beaucoup 
fe  perfeéfionner  chez  un  peuple  qui  éprouvoit  peu 
de  befoins.  Comme  leurs  produûions  ont  moins  d’é- 
clat que  d’utilité , c’eft  plutôt  dans  les  villes  qu’au 
milieu  des  déferts  qu’on  les  voit  éclore,  parce  que 
le  befoin  eft  créateur  de  l’induftrie.  Les  Arabes  uni- 
quement occupés  à faire  la  guerre  aux  hommes 
& aux  animaux  n’excellerent  qu’à  fabriquer  des  ci- 
meteres , des  arcs  & des  dards.  Leurs  toiles  de  cotou 
ne  furent  jamais  fort  eftimées. 

Les  fciences  graves  & férieufes  qui  s’appuient  du 
fecours  des  calculs , qui  demandent  une  méditatiori 
profonde  pour  lier  le  principe  avec  les  conféquen- 
ces , ne  peuvent  prendre  de  grands  accroiffemens 
chez  une  nation  dominée  par  une  imagination  tou- 
jours embrafée  & qui  ne  s’éteint  que  quand  on  veut 
régler  fa  marche  avec  le  côriipas  géométrique.  Ces 
fciences  , bannies  des  climats  voifins  du  tropique, 
ont  été  remplacées  par  les  arts  d’agrément  qui  n’ai- 
ment que  ces  défordres  & ces  écarts  qui  étonnent 
l’efprit  & maîtrifent  les  cœurs.  C’eft-là  qu’on  décou- 
vre le  berceau  de  la  poéfie  & de  l’éloquence  , qui 
étant  à peine  éclofes , y font  parvenues  à une  prom- 
pte maturité.  Les  Arabes,  en  îbrtant  des  mains  de  la 
nature,  font  tous  poètes  & orateurs.  Une  langue  har- 
monieufe  & féconde  qui  admet  des  figures  auda- 
cieufes  , favorife  leurs  penchans  fortunés.  Les  maxi- 
mes qui  affurent  & embelliffent  la  fociété  ne  s’y 
montrent  que  parées  des  grâces  de  la  poefie,  & la 
morale  fe  dépouillant  ainfi  de  fes  rides  & de  fon 
auftérité , s’infinue  plus  aifément  dans  les  cœurs.  L’é- 
mulation multiplie  les  produûions  du  génie  : les 
pièces  font  récitées  dans  les  affemblées  publiques,  ôi 
l’on  décerne  des  honneurs  & des  récompenles  à l’au- 
teur qui  a le  mieux  réuffi.  Les  femmes,  revêtues  de 
leur  robe  nuptiale,  chantent  la  gloire  du  vainqueur 
dont  les  louanges  font  encore  célébrées  par  fes  rivaux, 
& les  pièces  couronnées  font  dépofées  dans  les  archi- 
ves de  la  nation.  Les  orateurs  étoient  honorés  des  mê- 
mes diftinftions.  Leur  éloquence  étoit  une  profe 
harmonieufe  & cadencée  , faite  pour  leurs  oreilles 
& accommodée  au  génie  de  leur  langue  & à la  trempe 
de  leur  caraftere  ; mais  elle  ne  peutfervir  de  modela 
aux  étrangers.  Toutes  ces  pièces  enfantées  par 


A R A 

Fimagination  n’ont  aucune  chaîne  dans  les  raifonhe- 
mens , ce  font  des  fentences  fans  liaifon  qui  fe  fucce- 
dent  & fe  choquent  avec  bruit  , des  tranfitions  fù- 
biîes  & inattendues  , des  éclairs  qui  éblouiflent  plu- 
tôt qu’ils  n’éclairent  ; enfin  l’imagination  bondiffante 
& vagabonde , fe  promene  d’objets  en  objets  j &c 
n’en  laiffe  entrevoir  que  la  fuperfîeie. 

Ce  fut  encore  dans  l’Arabie  que  l’apologue  prit 
naiffance  : cette  maniéré  d’inflruire  a,  dans  tous  les 
tems,  été  en  ufage  chez  les  peuples  de  l’Orient  qui  ’ 
aiment  à envelopper  d’un  voile  myftérieux  les  chofes 
les  plus  communes  pour  en  relever  la  dignité;  Les 
Arabes  fur-tout  ont  fait  briller  leur  fubtilité  à de- 
viner des  énigmes.  Ils  fe  glorifient  d’avoir  produit 
Lockan,  dont  les  traits  font  trop  reffemblans  à ceux 
d’Efope,  pour  ne  pas  reconnoître  l’identité.  Ce  cé- 
lébré fabulifie  à fervi  de  modèle  à tous  ceux  qui 
Font  fuivi.  Ainfi  ce  peuple  , aidé  de  fon  feul  génie , 
a puifé , dans  fon  propre  fonds , le-s  richefies  que 
les  autres  ont  empruntées  réciproquement  de  leurs 
yoifins. 

L’éducation  de  la  jeunefle  n’efl:  point  confiée  à des 
infiituteurs  mercénaires  qui  fe  chargent  fans  pudeur 
d’enfeigner  ce  qu’ils  ignorent  & ce  que  leurs  éleves 
doivent  oublier  dans  image  plus  avancé,  pour  n’être 
point  confondus  dans  la  clafîe  abjeéle  des  hommes 
vulgaires.  Chaque  pere  de  famille  chez  les  Arabes  en 
réglé  la  police  , & à fon  défaut  c’eft  à celui  qui  a le 
privilège  de  l’âge  & le  plus  de  fageffe  , qu’efl:  con- 
fié l’emploi  glorieux  de  former  les  mœurs  des  en- 
fàns.  Ce  n’eft  point  par  des  maximes  furannées  & pa- 
raûtes  qu’il  les  infiruit;  au  lieu  de  tous  ces  apophte- 
gmes rebutans , il  n’oppofe  que  fes  exemples  pour 
redifier  leurs  penchans  ; & comme  il  efi  intéreffé  à 
perpétuer  la  gloire  de  fa  famille , il  fe  montre  tou- 
jours pur  & réferve,pour  ne  point  étouffer  en  eux  le 
germe  héréditaire  des  vertus.  Les  Arabes  fubjugliés 
par  l’exemple  , font  pendant  toute  leur  vie  ce  que 
faifoient  leurs  peres. 

La  langue  Arabe  , qui  efl  la  langue  fçavante 
des  Mufulmans  , efl:  une  de  celles  qui  difputent 
l’honneur  de  la  maternité.  Ses  titres,  fans  être  déci- 
lifs , établiffent  fa  haute  antiquité.  Le  pays  oîi  elle 
efl  en  ufage  eut  des  habitans  dans  les  fiecles  les 
plus  reculés  , de  nouvelles  colonies  n’y  font  point 
venu  chercher  des  établiffemens  ; il  ne  fubit  jamais 
de  domination  étrangère  ,&  s’il  eut  à lutter  contre 
des  invafions  , ce  furent  des  torrens  paflagers  qui  fe 
difiiperent.  Ainfi  le  langage  n’eut  point  à effuyer  ces 
altérations  qu’occafionne  le  mélange  de  différens 
peuples.  Sa  fécondité  & fon  harmonie  n’ont  pu  être 
que  l’ouvrage  tardif  du  temps.  Riche  jufqü’à  la  pro- 
fufion , elle  offre  foiivent  le  choix  de  cinq  cens 
mots  pouf  exprimer  une  feule  & même  chofe.  Ses 
tropes  hardis  , fes  métaphores  fécondes  qui  préfen- 
îent  leurs  objets  avec  leurs  images , multiplient  en- 
core fon  abondance  : or  comme  elle  fe  montroit 
avec  la  même  parure  & la  même  magnificence  dans 
les  fiecles  où  le  reffe  des  nations  étoit  plongé  dans 
lapins  epaiffe  barbarie  , on  ne  peut  lui  conteffer  une 
origine  affez  ancienne  pour  légitimer  fes  prétentions 
au  tkre  d’aîneffe.  Cette  langue  eff  compofée  d@  dif- 
ferens  dialeéfes  dont  le  plus  eftimé  eff  celui  des 
K.oreis!iites , parce  que  c’étoit  celui  que  parloit  le 
prophète  légiflateur.  Les  autres  font  tombés  dans 
une  efpece  de  mépris.  Les  premiers  caraéferes  ne 
font  plus  d’ufage;  Morabe,  du  temps  de  Mahomet, 
leur  en  fubffitua  de  nouveaux  qui  font  appellés  en- 
core aujourd’hui  les  enfans  de  Morabes.  Ce  fut  avec 
ces  caraaeresque  le  Koranfut  écrit  pour  la  première 
fois.  Quoique  rnoins  imparfaits  que  les  anciens , ils 
etoient  encore  informes  & groffiers  : on  leur  en 
fubffitua  de  plus  nets  & de  plus  réguliers  qui  fii- 
re^t  perfe^ça^és  dans  la  fuite  par  le  fecrétaire  du 
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dernier  calife  Àbbàfilde  ; & cë  font  ceux  qui  font  eii 
ufage  au  jourd’hui. 

Les  Arabes  àvoient  des  iifages  qu’ils  tènoieîit  de 
leurs  peres  , & qui  leur  étoient  communs  avec  la 
plupart  des  peuples  de  l’Orient  qui  n’avoient  au- 
cune relation  avec  eux;  ce  qui  femble  démontrer 
que  ces  ufages  s’éîoient  établis  par  le  befoin  du 
climat.  La  circoncifion  doiiloureufe  qu’ils  tenoient 
d Ifmaël,  a ete  retenue  par  la  perfuafion  qu’elle  arrê- 
toit  les  ravages  de  certaines  maladies  dont  !a  foiirce  eff 
peut-être  heureufement  tarie.  La  diftinélion  des  viàrn* 
des  permifes  & prohibées  étoit  une  leçon  donnée  par 
l’expérience  qui  avoit  appris  que  les  alimens  qiû 
influent  fur  le  phyfique  , avoient  également  une  in-^ 
fluence  fecrete  fur  le  moral  : ainfi  une  fage  policé 
étoit  autorifée  à interdire  la  chair  de  porc  & des 
autres  animaux  immondes  qui  pouvoir  également 
altérer  la  fanté  ôc  les  mœurs.  Les  ablutions  n’ont 
rien  de  bifarre  que  les  cérémonies  preferites  pour 
en  affurer  l’efficacité.  Les  Arabes  ne  eonnoiffoient 
point  l’ufage  , du  linge  & de  la  toile  ; la  poiiffierë 
du  défert  enlevée  par  le  vent  s’attache  à leur 
corps  ôc  les  rend  fales  & dégoûtans,  La  chaleur  du. 
climat , les  tempéramens  fecs  & brûlés  , les  ma=- 
ladies  de  la  peau  , dont  la  lepre  étoit  la  plus  hideufe 
troLivoient  dans  les  lotions  un  remede  facile  & peu 
difpendieux,  & par  conféquent  convenable  à iiri 
peuple  indigent  : cette  inflitution  politique  & reli- 
gieufe  n’a  rien  de  pénible,  & fi  la  religion  ne  l’eût 
pas  preferite  , les  Arabes  feroient  par  plaifir  ce 
qu’ils  font  par  devoir. 

La  polygamie , autorifée  par  l’exemple  des  pâ*»' 
triarches , s’eff  perpétuée  dans  l’Arabie  , quoique 
ce  ne  foit  point  un  privilège  dans  un  pays  où  le 
divorce  eff  permis  , fans  alléguer  d’autres  motifs 
que  fes  dégoûts.  Plufieurs  cantons  dérogeoient  à 
l’ufage  le  plus  univerfel  ; les  Troglodites  poffé* 
doient  leurs  femmes  en  commun,  & chez  les  Sarrafins 
le  mariage  n’étoit  qu’une  union  paflagere  , formée 
par  un  befoin  réciproque..  Les  Arabes  attachoient  un 
grand  honneur  à la  fécondité  ; & comme  ils  fe 
croyoient  formés  d’une  argille  plus  pure  que  le  reffe 
des  hommes,  ils  étoient  perfuadés  que  leur  efpece 
ne  pouvoir  être  trop  multipliée  : errans  & folitaires 
dans  leurs  déferts  , ils.croient  que  la  triffe  uniformité 
de  vivre  avec  le  même  objet , les  plongeroit  dans  un 
affoupiffement  perpétuel , au  lieu  qu’une  famille  plus 
nombreufe  diverfifie  leurs  occupations  6c  leurs 
plaifirs  : tout , jufqu’aux  jaloulies  domeffiques , les 
réveille  & les  fait  fortir  de  la  langueur.  Les  femmes 
réduites  à l’indigence  par  un  partage  inégal , fup- 
portent  fans  murmure  le  joug  qui  leur  eff  impofé; 
leur  vie  laborieufe , les  détails  domeffiques  dont 
elles  font  furchargées , écartent  les  tentations  qui  font 
prefque  toujours  viélorieufes  dans  les  affauts  qu’elles 
livrent  à la  pareffe  6c  à l’inutilité.  La  difeipline  à 
laquelle  on  les  affujettit  depuis  l’introduéHon  du 
mahométifme , eff  bien  plus  auff  ere  que  celle  des 
premiers  temps  ; elles  accompagnoient  autrefois 
leurs  maris  à la  guerre  , elles  préfidoient  aux  fêtes  , 
6c  jamais  cette  liberté  ne  dégénéroit  en  licence  ; 
la  chaffeté  étoit  une  vertu  nationale  , 6c  la  crainte 
de  perdre  un  cœur  dont  elles  n’avoient  que  le  par- 
tage, les  précautionnoit  contre  une  chiite  dont  le 
fcandale  les  auroit  réduites  à une  indigence  abfoliie. 

Les  Arabes  naturellemeat  guerriers  n’attendirent 
que  les  circonffances  pour  être  conquérans  ; long- 
temps pacifiques  6c  obfcurs , ils  ne  prirent  les  armes 
que  par  l’avidite  du  butin,  6c  jamais  pour  étendre 
leurs  limites  : ils  meprifoient  trop  les  hommes  pour 
defirer  de  les  avoir  pour  fujets.  Ils  marchoient  fans 
ordre  6c  fans  difeipline  ; mais  accoutumés  à corn.- 
battre  les  bêtes  féroces , ils  portoi^t  le  courage 
jiifqu’à  la  férocité.  Quelques  hordes  plus  fauvageg 
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que  les  autres  , vendoient  leur  fang  & leurs  fervices 
■■à  des  rois  affez  riches  pour  les  payer,  & cetoit 
moins  par  un  fentiment  de  gloire , que  par  l’efpoir 
du  butin , qu'ils  renonçoient  à la  douceur  de  leurs 
'folitudes.  Les  Romains  & les  Perfes  avoient  dans 
leurs  armées  un  corps  de  Sarrafins  , qui  fouvent 
Rxa  le  fort  des  combats  ; quoique  fatisfaits  de  leur 
indépendance,  ils  fe  filTent  un  fcrupule  d’attenter 
à la  liberté  de  leurs  voifins , ils  donnèrent  à l’Égypte 
dès  rois  qui  font  connus  fous  le  nom  de  paReurs  : 
leur  plus  grande  gloire  fut  de  n’avoir  jamais  fubi 
de  domination  étrangère.  SefoRris , dont  les  exploits 
pouvoient  bien  n’être  que  fabuleux  , ne  fe  rendit 
maître  que  de  quelques  villes  maritimes  qu’il  fut 
obligé  d’abandonner.  Les  Perfes,  proteéleurs  de 
quelques  tribus  , ne  leur  donnèrent  jamais  la  loi , 
on  ne  trouve  point  l’Arabie  dans  aucun  dénom- 
brement de  leurs  provinces.  Les  Spartiates  accou- 
tumés à vaincre  y firent  une  invafion  , & fe  re- 
pentirent de  leur  témérité.  Les  préparatifs  que  fit 
Alexandre  à fon  retour  des  Indes , prouvent  qu’il 
regardoit  cette  conquête  comme  digne  de  tout  fon 
courage  : la  mort  l’arrêta  au  milieu  de  ce  projet, 
& l’on  ne  peut  décider  quel  en  auroit  été  le  fuccès. 
Les  fuccefléurs  de  ce  héros  qui  en  tentèrent  l’exé- 
cution, n’éproiiverent  que  des  défaites.  La  réponfe 
des  Arabes  à Démétrius  fait  connoître  leur  mâle 
fermeté  & leur  indifférence  pour  la  gloire  des 
armes.  « Roi  Démétrius , lui  dirent-ils , quelles  font 
les  prétentions?  qu’exiges-tu  de  nous  ? quel  motif 
t’engage  à troubler  le  filence  de  nos  déferts , oîi 
la  nature  marâtre  n’offre  à fes  enfans  que  des  moyens 
pénibles  de  fubfiRer.  Nos  plaines  arides  & fablon- 
neufes  n’ont  d’attraits  pour  nous  que  par  la  liberté 
dont  nous  y jouiffons,  & que  tu  veux  nous  ravir. 
C’eR  cet  amour  de  l’indépendance  naturelle  qui  nous 
rend  fupportables  des  maux  inconnus  aux  autres  ha- 
bitans  de  la  , terre.  Ces  rochers  font  trop  durs  pour 
être  brifés  par  ton  fcëptre.  Tu  voudrois  nous  fou- 
■ mettre  à ton  joug , commence  par  fubjuguer  nos 
fentimens  ; change  notre  maniéré  de  vivre,  & fonge 
auparavant  aux  moyens  de  fubfiRer  dans  un  pays 
qui  n’a  que  du  fable , des  rochers  & des  métaux  ; 
crois-nous , laiRe  vivre  en  paix  des  peuples  dont 
tu  n’as  aucun  fujetde  te  plaindre,  & qui  ne  veulent 
avoir  rien  à démêler  avec  toi  : voici  des  préfens 
que  nous  t’apportons , puiffent-ils  t’engager  à ne 
yoir  dans  les  Nabathéens  que  tes  amis.>> 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l’Arabie , & n’en 
furent  jamais  les  conquérans.  Quelques  tribus  vain- 
cues par  Lucullus  rendirent  hommage  à la  majeRé 
du  peuple  romain.  Arétas,  prince  d’une  contrée  , 
fut  forcé  de  recevoir  garnifon  dans  Petra  ; Crafllis 
ambitieux  d’en  faire  la  conquête  y entra  avec  une 
nombreufe  armée  qui  périt  dans  les  deferts  de  foif 
& de  mifere  : Elius-Gallus  répara  la  honte  de^  ce 
défaRfe.  C’eR  le  général  romain  qui^  a pénétré  le 
plus  avant  dans  ces  immenfes  déferts  ; il  eut  d’abord 
les  plus  brillans  fuccès  , mais  les  chaleurs  meur- 
trières lui  enlevèrent  fes  meilleurs  foldats , & il  fut 
Contraint  de  fe  retirer  en  Égypte  avec  les  débris  de 
fon  armée , dont  les  flatteurs  d’AiiguRe  célébrèrent  les 
viéloires  Rériles.  Caïus , fon  petit  fils , reconnoifiant 
Limpoflibilité  de  fubjuguer  un  peuple  qui  neRimoit 
îa  vie  qu’autant  qu’il  pouvoit  vivre  libre  , porta  le 
fer  & la  flamme  dans  leurs  villes  , d’oii  ils  faifoient 
des  incurfions  fur  les  terres  de  l’empire , & il  crut 
en  avoir  fait  affez  pour  fa  gloire,  que  de  leur  avoir 
ôté  les  moyens  de  nuire  : depuis  ce  temps , juiqu’au 
régné  de  Trajan , on  ne  voit  aucun  démêlé  entre 
ces  deux  peuples.  Cet  empereur  fit  le  fiege  de  la 
capitale  des  Hagaréniens  qu’il  eut  la  honte  de  lever  ; 
fes  fucceffeurs  payèrent  un  fubfide  aux  Sarrafins 
qui  fervoient  daus  leurs  armées  ; mais  Julien  qui 
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les  regardoit  comme  fes  fujets  , & non  comme  fes 
alliés,  trouva  que  ce, traité  aviliffoit  la  majeflé  de 
l’empire , & il  refufa  de  payer  un  tribut  qu’on  qua- 
lifioit  du  nom  de  fubfide  ; les  barbares  fe  plaignirent 
de  cette  infradion,  mais  ce  prince  qui  favolt  com- 
battre comme  il  favoit  gouverner,  leur  répondit 
avec  fierté  : Je  n’ufe  que  du  fer,  & je  ne  connois 
pas  l’or.  Ces  peuples  belliqueux  marchèrent  quel- 
que temps  après  au  fecours  de  ConRantinople  , dont 
ils  furent  les  libérateurs.  Ce  fut  fous  le  régné  de 
Théodofe  qu’ils  commencèrent  à faire  k guerre  en 
leur  nom,  & après  avoir  foutenii  l’empire  chan- 
chelant , ils  en  furent  la  terreur.  Les  Arabes , juf- 
qu’alors  partagés  en  tribus,  le  réuniffent  & de- 
viennent conquérans.  Il  falloir  que  le  germe  de 
cette  valeur  barbare  fût  renfermé  dans  leur  cœur , 
& que  leur  vie  dure  les  eût  préparés  à devenir 
intrépides  foldats.  Leurs  déferts  étoient  une  bar- 
rière qui  les  mettoit  à l’abri  des  incurfions  étran- 
gères ; on  ne  pouvoit  y pénétrer  fans  s’expofer  à 
périr  par  la  difette  des  eaux  , & les  puits  qui  pou- 
voient en  fournir , n’étoient  connus  que  des  habi- 
tans  qui  n’en  révéloient  jamais  le  fécret;  leurs  villes 
n’étoient  que  des  magafins  oîi  ils  ronfermoient  le 
fruit  de  leurs  brigandages  ; elles  n’étoient  formées 
que  d’un  affemblage  de  cabanes  qu’ils  aLandon- 
noient  aux  approches  de  leurs  ennemis  ; leurs 
citadelles  étoient  l’ouvrage  de  la  nature  : c’étoit 
des  rochers  efearpés  d’oîi  ils  déficient  les  armées 
les  plus  nombreufes  , qui,  comme  eux,  n’avoient 
à redouter  que  la  famine  ôc  la  difette  d’eau.  Comme 
ils  ignoroient  l’art  des  fortifications  , ils  étoient  peu 
verlés  dans  l’attaque  des  places  ; ainu  leurs  guerres 
offenfives  n’étoient  que  des  incurfions  paffâgeres  ; 
les  citadelles  que  leurs  ennemis  élevoient  iur  les 
frontières,  réprimoient  leur  brigandages.  Ils  avoient 
coutume  de  remercier  le  ciel  de  ce  qu’il  leur  avoit 
donné  des  épées  au  lieu  de  remparts  ; leur  éduca- 
tion étoit  toute  guerriere;  ils  exerçoient  leur  en- 
fance à fe  fervir  de  l’arc  & de  l’épée  , & à dompter 
leurs  chevaux  ; une  excellente  épée  étoit  un  mo- 
nument domeftique  qu’un  pere  laiffbit  à fes  enfans 
pour  les  faire  fouvenir  du  courage  de  leurs  ancêtres. 
Prodigues  de  leur  fang , ils  ne  dévoient  pas  être 
avares  de  celui  des  autres.  Ils  ne  combattoient  qu’à 
la  clarté  du  jour,  parce  que  le  courage  s’enflamme 
quand  il  a des  témoins  de  fes  efforts , & ils  croyoient 
que  les  ténèbres  favorifoienî  la  lâcheté  ; il  n’eR 
donc  pas  étonnant  qu’un  peuple  né  avec  des  pen- 
chans  li  nobles  , ait  enfanté  tant  de  prodiges  de 
valeur , quand  il  a fuccombé  à l’ambition  des  con- 
quêtes. 

Les  Arabes  conferverent  long-temps  l’idée  de 
l’unité  d’un  Dieu  créateur , qui  leur  avoit  été  ré- 
vélée par  leurs  patriarches  ; il  paroît  même  que 
cette  vérité  , quoiquè  défigurée,  ne  fut  jamais  entiè- 
rement ed'acée  de  tous  les  efprits.  Comme  les  tribus 
étoient  indépendantes  , chacune  avoit  fon  culte  , fes 
idoles  & fes  rites  facrés  ; mais  malgré  cette  diver- 
fité  d’opinions  , toutes  fe  réuniffoient  dans  la  pra- 
tique de  la  circoncifion  & des  ablutions  , dont  le 
befoin  du  climat  leur  faifoit  fentir  la  néceffité  ; la 
difliculté  de  concevoir  un  Dieu  intellediiel , chargé 
feul  de  la  police  du  monde  , leur  fit  imaginer  des 
agens  fubordonnés  , & d’après  cette  fuppofition  , 
ils  tombèrent  dans  toutes  les  extravagances  du  po- 
lithéifme  ; ce  n’étoit  pas  qu’il  niaffent  l’exiflence 
d’un  être  fuprême , leur  idolâtrie  confiffoit  à lui 
aflbcier"  des  divinités  inférieures  qui  partagèrent 
leurs  adorations.  Ce  fut  l’aRronomie  qui  donna 
naiffance  aux  premières  erreurs  reîigieufes  ; les 
Arabes  dans  le  loifir  de  .leur  folitude  , jetterent  les 
yeux  vers  les  corps  céleftes  ; frappés  de  la  régula- 
rité de  ieurs  j^ouvemens , Us  Je  perluaderent  bientôt 
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q«e  les  aÆres  ctoient  animés  ;•  iis  fë  fortifièrent 
dans  cette  première  erreur  en  confidérant  Finfluence 
qu’ils  ont  fur  les  corps  terredres  ; d’autant  plus 
que  c’eft  par  leur  éloignement  ou  leur  voifinage  j 
leur  abfence  ou  leur  apparition  , que  l’on  didingue 
les  faifons , & qu’on  réglé  le  temps  des  femailles 
& des  moidbns;  ils  imaginèrent  bien-tôt  une  milice 
celede  à qui  ils  rendirent  un  culte  que  Moyfe  prof- 
crivit  avec  févériré  : cette  religion  ed  d’autant  plus 
intéredante  à connoitre , qu’elle  a été  la  fource  de 
toutes  les  cérémonies  de  l’orient. 

De  l’adoration  des  adres  ils  pafTerent  au  culte  de 
leurs  fimulacres  , & dans  leur  polyîhéifme  outré  ^ 
iis  adorèrent  jufqu  à des  pierres  ; l’idole  Manah 
étoit  une  pierre  informe  à qui  l’on  attribuoit  la 
vertu  d’opérer  des  miracles;  la  déeffe  Alura  inf- 
piroit  à fes  adorateurs  un  zele  feroce;  la  tribu  des 
Koréishites  lui  lacrifioit  les  filles.  Chaque  idole 
avoit  fou  domaine  particulier , Tune  didribuoiî  des 
pluies , & on  lui  adreffoit  des  prières  dans  des  temps 
de  fécherede  ; une  autre  étoit  armée  du  déau  des 
maladies  qui  affligent  l’humanité , & elle  feule  pou- 
voit  les  guérir.  Chaque  famille  , chaque  contrée  , 
avoit  fon  génie  tutélaire  ou  malfaifant,  qui  caufoit 
fes  profpérités  ou  fes  défadres  : car  les  Arabes 
adoptèrent  avidement  la  hyérarchie  célede  ; le 
fydême  de  la  métampfycofe  eut  aufîi  des  parti- 
fans  en  Arabie,  & il  ed  même  étonnant  qu’il  n’y  ait 
pas  fait  de  plus  grands  progrès.  Tout  peuple  dominé 
par  fon  imagination,  efl  le  plus  fiifceptible  de  crainte 
& d’efpérance  ; là  tranfmigraîion  des  âmes  dans  de 
nouveaux  corps  , difîipe  l’horreur  naturelle  de 
la  mort  ; elle  fubditue  des  peines  padageres  à 
une  éternité  de  fouffrances , & comme  on  a plus 
de  fenfibilité  pour  les  maux  que  pour  les  biens., 
on  meurt  fans  regret , parce  qu’on  fe  datte  de 
renaître  plus  heureux  ; les  Arabes  éîoient  tous 
en  général  prévenus  en  faveur  des  augures  & du 
fort  ; s’ils  appercevoient  quelqu’animal  ou  quel- 
qu’oifeau  réputé  dnidre  , ils  redoient  fous  leurs 
tentes , & les  affaires  les  plus  importantes  ne  les 
aiiroient  jamais  pu  déterminer  à fe  mettre  en  route. 
Le  facerdoce  étoit  la  récompenle  de  la  vertu  , 
ne  donnoit  aucune  prééminence  fur  les  autres  ci- 
toyens ; chaque  famille  avoit  fon  autel , fon  idole 
& fon  facrificateur , qui  n’étoit  point  difpenfé  de 
prendre  les  armes  pour  la  défenfe  commune , ni 
des  autres  obligations  impofées  au  reff  e des  citoyens  ; 
on  les  choifidbit  parmi  les  vieillards , afin  que  dé- 
gagés de  la  fervitude  des  fens  , ils  ne  donnaffent 
point  cesfcenes  defcandale  qui  aiiroient  deshonoré 
la  fainteté  de  leur  minidere  ; il  paroît  même  que 
le  facerdoce  étoit  une  dignité  du  moment,  qu’on 
donnoit  à tout  facrificateur  employé  au  culte  re- 
ligieux , & ces  prêtres  éphémères  rentroient  après 
la  cérémonie,  dans  la  claffe  ordinaire  de  fimples 
citoyens  ; mais  tant  qu’on  en  étoit  revêtu  , il  falloit 
donner  des  exemples  de  modération  & de  fobriété. 
Les  prêtres  Sabéens  , moins  intempérans  que  les 
autres  prêtres  du  paganifme , ne  fe  réfervoient  rien 
de  la  vicHme  immolée  qu’ils  réduifoient  en  cendre  , 
regardant  comme  un  facrilege  la  hardieffe  de  s’affeoir 
à la  table  des  dieux , & de  toucher  aux  mets  qui 
leur  étoient  offerts.  Les  anciens  Arabes  n’ont  jamais 
conçu  que  les  pleurs  & les  macérations  fuffent  des 
offrandes  agréables  à la  divinité  ; ils  célébroient 
leurs  fêtes  par  des  danfes  & des  concerts  , & l’al- 
légreffe  publique  étoit  le  témoignage  de  leur  re- 
connoiffance  envers  le  dieu  qui  répandoit  fur  eux 
fes  bienfaits  ; il  eff  vrai  que  chaque  tribu  avoit  fes 
ufages  , & chacune  imprimoit  à fes  cérémonies  fon 
caraéfere  gai  ou  chagrin  : telle  étoit  la  conffitu- 
tion  civile  & religieufe  de  l’Arabie  , lorfque  Ma- 
homet conçut  & exécuta  le  projet  d’en  être  le 
Tome  /, 
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légiflateur.  foyei  MâHometisme  & AiCORAN| 
DTd.raif,  des  Sciences 

§ ARABIE,  {G^ogrd)  Cette  région  qui  forrrîe  la 
plus  grande  prefqu’îie  du  monde  , a une  étendue 
de  prefque  cinq  cens  lieues  du  midi  au  fepterltrion  ^ 
& environ  de  quatre  cens  lieues  d’orient  en  ocei^ 
dent.  Les  géographes  en  ont  étendu  ou  reffefré  les 
limites  , félon  le  temsoii  ils  éerivoient;  quelquefois 
ils  ont  compris  fous  ce  nom  les  contrées  voifines 
qui  poLivoient  être  affervies  à quelques  tribus  , & 
quelquefois  ils  en  ont  détaché  quelques  cantons  fou- 
rnis à une  domination  étrangère.  Les  Arabes,  quoique 
peuples  très-anciens  , ont  été  long^tems  dans  une 
efpece  d’oubli  des  nations  , & les  defcriptions  qui 
nous  en  ont  été  données  par  des  écrivains  qui  n’y 
avoient  jamais  pénétré  , font  fauffes  ou  du  moins 
fufpecfes. 

Cette  prefqu’île  eff  bornée  à l’orient  par  le  golfe 
Perfiqiie , & la  baie  d’Ormus  ; au  couchant  par  la 
mer  Rouge  , l’iffhme  de  Sués , la  Terre  Sainte  & une 
partie  de  la  Syrie  ; au  midi  par  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel  &;  l’océan  Indien;  au  feptentrion  par 
l’Irak , le  Kiireffan  , & la  Turquie  d’Afie.  On  lui 
donne  le  nom  de  péninfule , jiarce  qu’elle  fe  ré- 
trécit entre  l’Euphrate  & la  Méditerranée.  Les  révo- 
lutions des  tems  n’ont  point  changé  fon  nom  primitif, 
& des  les  fiecles  voifins  du  déluge  , elle  fut  connue, 
fous  le  nom  ôbArab  , que  les  uns  dérivent  d’iarab  , 
fils  aîné  de  Joétan , & d’autres , d’Araba , canton  habi- 
té par  Ifmaël  : un  pays  auffi  vafte  ne  put  recevoir 
la  même  dénomination  de  tous  fes  voifins;  ainff 
les  Sy  r iens  Fappellerent  Aribijian , & nos  livres  facrés 
le  défignent  fous  le  nom  du  pays  de  Cush.  Moyfe  a 
fondé  la  divifion  fur  les  trois  différens  peuples 
qui  y formèrent  les  premiers  établiffemens  ; & fa 
géographie  exaûe  Sc  précife  n’a  point  à redou- 
ter la  févérité  de  la  critique.  Ptolomée  eff  le  pre- 
mier qui  a diffingué  cette  région  en  Arabie  Heu- 
reufe  , en  Arabie  Pétrée  , & en  Arabie  Déferte  ; 
comme  fon  ouvrage  nous  eff  plus  familier  que  ceux 
des  Orientaux  , nous  l’avons  choifi  pour  guide.  Les 
géographes  Arabes  mieux  inffruits  de  la  fituation 
de  leur  pays  , le  partagent  en  cinq  provinces  qui 
s’étendent  depuis  Ailah  ou  Calfum  fur  la  mer  Rougè 
jufqu’à  la  mer  des  Indes.  Cette  divifion  eff  d’auîant 
plus  naturelle  , qu’elle  eff  fondée  fur  les  differens 
genres  de  vie  de  fes  habitans , dont  les  uns  errans 
dans  leurs  déferts,  ne  s’arrêtent  que  dans  les  lieux 
oîi  ils  trouvent  des  eaux  pour  leurs  befoins  , & 
despâtufages  pour  leurs  troupeaux,  lis  n’ont  d’autres 
toits  que  leurs  tentes , & toute  leur  richeffe  con- 
fiffe  dans  leur  bétail  & leurs  armes.  D’autres  fé 
réuniffent  dans  les  villes  qui  ne  font  que  d’ignobles 
bourgades  formées  d’un  affemblage  de  tentes  ou  de 
maifons  de  canne  & de  rofeaux.  Ces  fimulacres  dé 
villes  font  fort  diffantes  les  unes  des  autres , parce 
que  la  terre  rébelle-  à la  culture  ne  pourroit  four- 
nir affez  de  produèfions  pour  la  fubfiftance  d’iiné 
multitude  raffemblée. 

La  province  de  Tehama  s’étend  fur  tout  le  nord 
de  cette  péninfule  jufqu’à  Eleaf  ; on  n’y  trouve  ni 
villes  ni  hameaux , & c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  à\x  grand  D efert  ; mais  comme  le  loi  eff  lé 
plus  bas  de  toute  V Arabie , on  y lencontre  une  quan- 
tité de  fources , richeffe  précieufe  pour  un  pays  aride 
& defféché.  En  fortant  de  cette  province  , on  entre 
dans  le  Najed,  pays  élevé  qui  n’offre  que  des  rochers 
& des  déferts  , d’où  la  difette  des  eaux  profcrit  les 
hommes  &les  animaux, excepté  dans  certains  cantons 
plus  favorifés  , où  l’ombre  des  montagnes  garantit 
des  ardeurs  du  foleil.  En  s’avançant  au  fiid-eff  vers 
l’orient,  on  trouve  l’Hegias,  pays  difgracié  de  la 
nature,  où  la  terre  defféchée  ne  fournit  ni  eaux  ni 
fruits , ni  moiffons  ; mais  la  crédulité  fuperftitieufé 
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y fait  getmer  l’abondance , & cette  province  con- 
damnée par  la  nature  à la  derilite^,  eft  devenue  la 
plu'S  riche  & ta  plus  fortunée  de  \ ^tubic  ^ elle  fut 
connue  dès  les  premiers  tems  fous  le  nom  de  la  Madia- 
nke  ou  VJrabu  pétrée.  Ceif  aux  villes  de  la  Mecque 
& de  Medine  qu’elle  doit  fon  opulence  & fa  célé- 
brité. L’une  s’honore  d’avoir  donné  naiffance  à Ma® 
homet,  & l’autre  fe  glorifie  de  lui  avoir  fervi  d’afyle, 
lorfqu’au  commencement  de  fa  prédication , il  fut 
obligé  de  fe  foiiftraire  au  glaive  de  fes  perfécuteiirs. 
Bien  des  titres  annobliffent  cette  province  : ce  fut-là , 
à ce  qu’on  dit,  qu’ Abraham  jetta  les  fondemens 
du  plus  ancien  temple  du  monde  ; ce  fut-là  qu’Ifmaël, 
forcé  de  quitter  la  maifon  paternelle  , fut  chercher 
vme  nouvelle  patrie  ; ce  fut-là  que  Moyfe  fugitif 
d’Egypte , fe  déroba  aux  vengeances  de  ceux  qui  voii- 
loient  le  punir  d’avoir  tué  un  Egyptien  ; il  s’y^  maria 
avec  la  fille  de  Jeîhro , prophète  fort  révéré  , qui 
donna , difent  les  Arabes  , d’utiles  inflruéfions  à ce 
conduéleur  du  peuple  Hébreu.  C’eft  encore-là  qu’on 
voit  les  montagnes  d’Oreb  & Sinaï  , où  l’Eternel 
donna  des  loix  à fon  peuple  , au  bruit  des  tonnerres 
& à la  lueur  des  éclairs.  C’efl  par  ces  titres  de  no- 
bleflé  qu’une  province  qui  n’offre  que  des  fables  & 
des  rochers  d’oiifortent  des  eaux  ameres  , établit  fa 
prééminence  & qu’elle  trouve  des  reffources  tou- 
jours renaiffantes , dans  une  tradition  qui  lui  efl: 
glorieufe  & avantageufe.  L’Orude  , qui  eft  la 
quatrième  partie  de  cette  divifion,  s’étend  depuis 
le  Najed  jufqu’à  la  terre  d’Oman.  Les  habitans 
agreftes  & fauvages  font  encore  plongés  dans  la 
barbarie  des  premiers  tems  ; ils  jouiffent  en  com- 
munauté de  toutes  les  produéfions  de  la  nature, 
qui  n’eft  pas  extrêmement  libérale  pour  eux  : l’igno- 
rance ou  ils  font  des  commodités  de  la  vie  & des 
rafinemens  du  luxe  , leur  fait  regarder  leur  pays  in- 
grat comme  la  contrée  la  plus  déhcieufe  de  la  terre. 
Quoiqu’on  pêche  les  perles  fur  leurs  côtes  , quoi- 
que leur  fol  foit  parfemé  de  poudre  d’or , ils  font 
fans  attachement  pour  ces  richeffes  d’opinion  qu’ils 
abandonnent  à la  cupidité  des  étrangers  beaucoup 
plus  à plaindre  qu’eux. 

La  province  d’Yemen,  plus  connue  fous  le  nom 
èi  Arabie,  heureufe  , eft  la  plus  féconde  & la  plus 
étendue  ; ce  pays  fi  vanié  par  la  verdure  de  fes 
arbres,  par  la  pureté  de  l’air  qu’on  y refpire  , par 
l’excellence  de  fes  fruits,  par  l’abondance  variée  de  fes 
produdions,  n’offre  plus  aujourd’hui  le  fpeûacle 
de  fon  antique  opulence  ; on  a peine  à comprendre 
comment  on  a pu  donner  le  nom  ^heureufe  à une 
contrée  oîi  la  plus  grande  partie  du  fol  refte  fans 
culture , & qui , défféchée  par  des  chaleurs  brûlantes, 
ne  trouve  d’habitans  que  dans  les  lieux  oii  les  mon- 
tagnes prêtent  le  fecours  de  leur  ombre  : il  eft  donc 
à préfumer  que  les  chofes  de  luxe  qu’elle  produit, 
&;  dont  les  peuples  policés  fe  font  fait  un  befoin, 
ont  donné  lieu  de  croire  que  par-tout  oîi  l’on  trou- 
voit  des  fuperfluités , on  jouiffoit  d’un  néceffaire 
abondant  : de  même  que  le  vulgaire  s’imagine  que 
les  lieux  les  plus  fortunés  font  ceux  qui  prodiufent 
l’or  , les  perles  & les.  diamans.  Cette  province , 
beaucoup  moins  féconde  que  l’Egypte  & la  S)^rie 
qui  lui  font  contiguës  , ne  paroît  avoir  ufiirpé  le 
nom  à'heureufe , que  par  comparaifon  avec  les  con- 
trées ftériles  & indigentes  qui  l’environnent. 

Arabie  a trop  d’étendue  pour  que  les  produc- 
tions de  chaque  province  foient  les  mêmes  ; on  n’y 
trouve  plus  ces  parfums  , cet  or,  ces  perles , ces 
épiceries  dont  la  fource  eft  épuifée  , ou  dont  l’exif- 
t-ence  pourroit  bien  n’être  qu’imaginaire  : ces  richeffes 
paroiffent  avoir  été  autant  de  produéHons  des  Indes 
& des  côtes  d’Afrique , oit  les  Egyptiens  alloient 
les  chercher  pour  les  répandre  chez  les  peuples 
d’occident  ; & comme  il  étolt  de  l’intérêt  de  cacher 
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la  fource  de  leur  abondance  , ils  aimoient  mtêu'r 
faire  croire  qu’ils  commerçoient  en  Arabie  ^ oii  l’on 
ne  pouvoir  pénétrer,  fàns  expofer  fa  vie  , dans  les 
fables  &;  la  pouffiere  des  déferts.  Homere  , dans 
l’énumération  qu’il  fait  des  peuples  commerçans  , 
ne  fait  aucune  mention  des  Arabes  : ce  font  les  Eu- 
ropéens qui  les  ont  tirés  de  l’oubli  ; ils  ont  traverfé 
les  mers  croyant  y trouver  la  fource  de  toutes  les 
richeffes , & ils  n’en  ont  rapporté  que  le  café  qui 
eft  devenu  un  befoin  pour  les  peuples  policés  , ô? 
qui  eft  un  bien  réel  pour  le  pays  qui  le  produit. 

La  principale  richeffe  de  V Arabie  confifte  dans  les 
troupeaux,  & fur-tout  dans  les  efpeces  qui  n’exigent 
pour  fe  nourrir  que  des  herbes  fuccuîentes.  La 
vache  y donne  peu  de  lait,  & la  chair  du  boeuf  qui  ^ 
comme  elle , fe  plaît  dans  de  gras  pâturages , eft  infi- 
pide&  fans  fuc.  Le  veau  gras  étoit  un  mets  rare  & re- 
cherché , qu’on  réfervoit  pour  les  feftins  de  l’hof- 
pitaliîé.  Le  mouton,  le  chameau  décorent  les  tables 
les  plus  délicates.  Le  cochon  y eft  rare,  parce  qu’il 
auroiî  peine  à le  multiplier  dans  un  pays  qui  fournit 
à peine  des  fubliftances  à fes  habitans  , où  l’on 
trouve  peu  de  pâturages  & de  bois , de  racines  &: 
de  terres  labourables  : prefque  tous  les  légiftateurs 
de  l’orient  ont  défendu  de  s’en  nourrir,  parce  que 
outre  que  la  chair  en  eft  faftidieufe  & dégoûtante  , 
elle  eft  encore  nuifible  à la  fanté  : ces  animaux  fujets 
à la  ladrerie  , qui  eft  contagieufe  , pourroiem  la 
communiquer  aux  trotipeaux  dont  la  chair  fert  de 
nourriture  aux  hommes.  Il  falloit  que  l'Arabie., 
malgré  la  ftérilité  de  Ion  fol  , fût  furchargée  de 
troupeaux,  puifqu’elle  en  faifoitun  grand  objet  de 
commerce  avec  fes  voilins  ; mais  on  fait  que , dans 
tous  les  climats  brûlans , il  fe  fait  une  plus  grande 
confommation  de  fruits  que  de  viandes.  Le  bétail 
n’étoit  pas  fon  unique  richeffe  ; on  a beaucoup  vanté 
l’excellence  de  fes  dattes,  la  fuavité  de  fes  parfums, 
le  goût  délicieux  de  fes  fruits , la  beauté  de  fon 
ébene  & de  fon  ivoire.  Toute  l’antiquité  dépofe 
que  les  Tyriens  y puifoient  ces  monceaux  d’or  qu’ils 
étaloient  comme  figne  de  leur  puiffance  ; e’étoit, 
diî-on  , dans  les  provinces  méridionales  que  ger- 
moit  ce  précieux  métal  dont  les  habitans  faifoient 
des  tables , des  fieges  6c  des  lits;  ils  ouvroient  les 
entrailles  de  la  terre  d’oii  ils  en  tiroient  des  mor- 
ceaux de  la  groffeur  d’une  noix.  Hérodote  fait  men- 
tion d’une  riviere  qui  rouloit  tant  d’or,  que  les  eaux 
empruntoient  tout  l’éclat  de  ce  métal  : ces  richeffes 
étoient  inutiles  à fes  poffeffeurs  qui  préféroient  une 
indigence  pareffeufe  à des  biens  qu’il  falloit  acquérir 
par  un  travail  pénible.  Un  nombreux  troupeau  leur 
paroiffoit  une  richeffe  plus  réelle  que  des  perles  6c 
des  diamans  que  la  nature  a enfoui  dans  le  fein  de 
la  terre  , comme  fi  elle  eût  prévu  qu’ils  feroient 
les  allmens  de  nos  maux  & de  nos  crimes. 

U Arabie  eft  infeftée  de  toutes  les  bêtes  féroces  qui 
préfèrent  aux  terres  humides , les  fables  brûlans  6c 
les  montagnes  arides  : elles  établiffent  leur  demeure 
dans  les  cavernes  des  montagnes  , dans  les  fentes 
de  rochers , ou  dans  des  tanières  qu’elles  fe  creufent 
elles-mêmes.  Ces  rois  folitaires  exercent  un  empire 
abfolu  dans  les  déferts  dont  l’homme  fier  de  fes 
titres  n’eft  que  le  monarque  dégradé.  Mais  fi  les 
lions,  les  tigres,  leshyenes,  les  panthères  6c  les 
léopards  exercent  avec  Impunité  leurs  ravages  dans 
les  déferts,  on  trouve  dans  les  montagnes  d’autres 
animaux  qui , quoiqu’aufii  féroces  , produifent  de 
grands  avantages  pour  le  commerce  ; tels  font  les 
chats  mufqués  , la  civette  , la  belette  odorante  , la 
genette  , le  chevreuil  de  mufc,  6c  plufieurs  autres 
que  l’éducation  dépouille  de  leurs  inclinations  fé- 
roces, 6c  que  l’habitude  accoutume  à la  difcipline 
domeftique.  Ces  animaux  portent  auprès  des  par- 
ties de  la  génération.,  un  faç  dans  lequel  fq  filtre  une 
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b imeiir  odorante  dont  on  fait  des  pômniades  & ^es 
parfums  fort  recherchés.  Lés  anciens  qui  en  con- 
noiffoient  la  vertu  Rimulante  , en  compoioient  des 
philtres.  Les  peuples  de  l’orient  ufent  encore  de 
cet  artifice  pour  fuppléer  à la  fage  éconoinie  de  la 
nature  trop  avare  au  gre  de  leurs  defirs  immodé- 
rés. Les  Hollandois  excellent,  dit-oiî,  dans  la  corn- 
pofition  de  ees  pommades  , & on  les  croit  beau- 
coup plus  aûives  & vivifiantes  que  celles  de  VJrabic 
& des  Indes,  qu’on  altéré  parle  mélange  des  dro- 
gues odorantes. 

Quoique  le  foi  de  VJrabic  ne  foit  en  général  que  fa- 
ble & poufiiere , il  eft  certains  cantons  privilégiés  oii 
des  fources  abondantes  arrofent  des  terreins  impré- 
gnés de  fel , qui  n’ont  befoin  que  d’être  amollis  par 
l’humidité  pour  produire  de  riches  moiffons.  Tout 
l’art  du  cultivateur  fe  borne  à bien  préparer  la  terre, 
pour  recevoir  les  fels  qui  ont  befoin  du  fecours  des 
eaux,  pour  donner  au  fol  un  aliment  convenable  a 
la  femence  qui  lui  a été  confiée.  Les  déferts  couverts 
de  fable  n’ont  pas  la  même  reffource  : les  eaux  con- 
centrées dans  les  entrailles  de  la  terre , ne  peuvent 
s’élever  dans  l’air , ni  lui  donner  ces  vapeurs  vivi- 
fiantes qui , en  retombant  fur  la  fuperficie  du  fol , 
s’infinuent  dans  fon  fein  pour  en  favorifer  la  fécon- 
dité* Ainfi , tandis  que  certains  cantons  font  rafraî- 
chis par  des  pluies  abondantes  , d’autres  languiflént 
dans  l’aridité.  Cette  inégalité  n’a  d’autre  caufe  que 
la  pofition  des  eaux:  coulent-elles  fur  la  furface  de 
la  terre  ; l’adion  du  foleil  attire  des  vapeurs  hu- 
mides d’oîi  fe  forment  des  orages  : font-elles  ren- 
fermées dans  l’intérieur  de  la  terre  ; le  foleil  eft 
impuiffant  à les  en  détacher  pour  tempérer  l’ardeur 
de  fes  rayons,  & le  fol  brCilé  par  fes  ravages , n’eft 
plus  que  cendre  & poufiîere.  Le  même  phénomène 
fe  fait  remarquer  dans  tous  les  pays  voifms  du  tro- 
pique ; les  Grecs  établis  fur  les  côtf  s de  Cirene  en 
Afrique  , avoient  peine  à comprendre  comment  la 
Lybie  qui  étoit  contiguë  à la  Pentapole  qu’ils  habi- 
toient , éprouvoient  une  fécherelTe  continuelle  , 
tandis  qu’ils  étoient  fans  ceffe  inondés  de  pluies  qui 
leur  faifoient  dire  que  leur  ciel  étoit  percé.  Quoique 
VJrabic  foit  foiivent  agitée  de  tempêtes  violentes , 
l’air  y efi:  par-tout  également  brûlant  ; & c’efl:  quand 
les  vents  foufflent  avec  le  plus  de  violence  que  la 
chaleur  eft  exceffive.  L’on  efl  obligé  de  fe  coucher 
par  terre  pour  ne  pas  refpirer  un  air  de  feu , & pour 
fe  dérober  aux  ardeurs  d’un  foyer  que  les  vents 
femblent  promener  dans  les  airs.  (T— JV.) 

Arabie,  ( Comm.')  L’intérieur  de  VJrabic  étoit 
jufqu’ici  pour  nous  un  pays  entièrement  inconnu. 
Les  voyageurs,  dans  leurs  relations , fe  font  bornés 
à la  defcription  des  côtes  de  cette  vafte  contrée  qui, 
fans  doute , avoient  été  le  terme  de  leurs  courfes.  M. 
Michaëlis,  célébré  profefTeur  de Goîtingue , propofa 
au  feu  roi  de  Danemarck,  d’envoyer  cinq  favans  re- 
connoître  le  terroir  & lesproduéHons  de  VJrabic:  de 
ces  cinq  Danois  il  en  mourut  quatre  fur  la  route,  M. 
Niebuhr,  qui  étoit  chargé  de  la  partie  géographique , 
a tâché  de  remplir  tout  feul  le  but  de  fon  voyage. 
Il  en  a publié  la  relation  en  1772  : nous  en  extrairons 
ce  qu’il  y a de  relatif  à notre  objet , en  l’abrégeant. 

De  toutes  les  cartes  de  VJrabic  qui  ont  paru  juf- 
qu’ici , ce  favant  donne  la  préférence  à celle  de  M. 
d’Anville , publiée  en  1751,  fous  le  titre  prcmicrc 
partie  de  la  carte  d'JJîc , la  Turquie^  VJrabic , Vlndc 
& la  Tartarie, 

Il  a atifii  recueilli  un  grand  nombre  d’inferiptions 
& de  médailles  en  caraéteres  eufiques  , & dont  il 
rapporte  les  explications  données  par  M.  Reiske  , 
profefieur  à Leipfik.  Parmi  ces  antiques  on  diftin- 
giie  un  moyen  bronze  qui  offre  l’image  de  la  croix , 
avec  le  nom  d’un  calife  ôc  une  légende  Turque  ; on 
Tome  /. 


ARA  507 

êefferâ  d^être  étonné  d’un  a'ufli  bifarfe  mélange^ 
iorfqu’on  faura  que  cette  médaille  fut  frappée  dans 
un  pays  qui  étoit  en  même  teras  gouverné  par  les 
empereurs  Grecs  & par  les  califes  de  Bagdad. 

VJrabic  ell:  divifée  en  huit  provinces  entiè- 
rement indépendantes  les  unes  des  autrqS,  & qui 
font  Ardel , lemen  , Hadramant  , Oman  , les  con- 
trées fituées  le  long  du  golfe  Perfique  , Hadsjar  ^ 
Medfied , Hedfias  , & le  pays  des  Bédouins. 

La  province  d’Iemen  quia  48  milles  d’Allemagns 
de  longueur  , fur  vingt  de  largeur  , efl:  partagée  eà 
quatorze  diflrids.  Les  principaux  font  les  feigneu- 
ries  d’Aden  & de  Kaukebon  , le  pays  du  lemen 
proprement  dit , Chaulan  , Katfigtan...i.  De  tous  les 
états  à!  Jrabic , l’Iemen  efl  le  plus  uniforme  & lè 
mieux  policé  ; gouverné  d’abord  par  des  fouverains 
particuliers,  il  reçut  l’alcoran la feptieme  année  dê 
l’hégire.  * 

Cette  belle  province  excita  plufîeurs  fois  l’am- 
bition de  l’Egypte  , & fut  foumife  auxfultans  otto« 
mans.  Elle  devint  la  proie  de  Saladin , de  Guri  j, 
de  Soliman  ; mais  l’amour  de  la  liberté  triompha 
toujours  des  armes  ottomanes  fur  les  montagnes 
de  cette  province.  En  1630  , KhalTem  , l’un  des 
fcheichs  indépendans,  força  les  bachas  Turcs  à quitter 
le  pays  : Ifmaël , fon  fils  , affermit  cette  heureufe 
révolution , & prit  la  qualité  d’iman  : on  l’honora 
comme  un  faint  pendant  fa  vie  & après  fa  mort  t 
fon  renoncement  aux  plaifirs  du  fiecle  , fa  frugalité  j, 
fa  modération,  furent  les  titres  de  fon  apothéofe. 
Il  n’eut  d’autres  revenus  que  le  produit  de  la  vente 
des  bonnets  qu’il  n’avoit  pas  dédaigné  de  faire  lui- 
même.  * 

De  toutes  les  villes  commerçantes  de  VJrabic , la 
plus  riche , la  plus  floriflante  , efl:  celle  de  Mo- 
ka , fituée  dans  un  terroir  flérile , à 13°  19  degrés 
de  latitude.  On  voit  prefque  toujours  fon  port 
rempli  de  vaiffeaux  qui  arrivent  d’Egypte  & des 
Indes.  Moka  fut  fondé  par  un  fage  de  la  feéle  de 
Sunni , qui  s’étoit  confiné  dans  un  hermitage  des 
environs.  Almanzor,  fécond  calife  Abafîide  , bâtiC 
près  de  la  cellule  d’un  autre  philofophe , la  ville 
de  Bagdad  , qu’on  peut  appeller  la  BabyLonc  de 
VJrabic. 

Beit-el-fakih  (c’efl-à-dire , la  maifon  des  favans  ) ^ 
fituée  au  14°  31'  de  latitude  , efl  maintenant  l’en- 
trepôt du  commerce  du  café  : c’efl:  au  port  de 
cette  ville  qu’abordent  continuellement  des  vaif- 
feaux de  tous  les  pays,  pour  acheter  cette  denrée^ 
devenue  fi  précieufe  & fi  nécelfaire  en  Afie  & en 
Europe.  La  croupe  des  montagnes  voifmes  préfente 
de  tous  côtés  des  cafiers. 

Sana  , capitale  de  l’Iemen  , efl:  le  lieu  de  la  réfî- 
dence  de  l’Iman.  Sa  fitüation , peu  favorable  pour 
le  commerce  , n’y  attire  point  cette  foule  d’étran- 
gers qu’on  remarque  dans  les  villes  dont  nous  venoni 
de  parler  ; mais  l’air  y efl  infiniment  plus  pur,  plus 
fain,  & le  foleil  beaucoup  moins  ardent.  Elle  com- 
mande une  vafle  plaine  oîi  la  nature  a pris  plaifir 
d’étaler  fes  plus  précieux  tréfors.  Tel  efl:  le  féjour 
011  quelques  pontifes  Mufulmans  s’endorment  dans 
les  bras  de  la  molelTe  & de  la  volupté. 

Taâs  , éloigné  de  l’équateur  de  i^.  34' , efl;  rempli 
de  mofquées  magnifiques , qui  aitefient  fon  ancienne 
fplendeur. 

Aden , l’une  des  plus  anciennes  & des  plus  célébrés 
villes  de  VJrabic.^  fituée  à 1 40'de  latitude,  a lècoiié 
depuis  1740  le  joug  de  la  domination  de  l’iman.  Le 
defpotifme  des  pontifes  , le  fouvenir  de  l’expulfion 
des  Ottomans  , encouragèrent  les  habitans  à tenter 
cette  révolution.  Ils  réclamèrent  leurs  anciens  droits, 
& nommèrent  un  fcheich  qui  ne  de  voit  exercer 
fur  eux  qu’une  puifTance  paternelle. 

Dans  la  vafte  contrée  de  Hafchid  & de  Bekjl  3 
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Oîi  trouve  plufieurs  chefs  qui  font  autaftî  de  fouve- 
rains  fous  le  titre  de  Nakib.  Lhman  fe  fait  gloire 
de  les  avoir  pour  alliés  ; & c’eft  parmi  les  Arabes  de 
ce  pays  qu’on  regarde  comme  les  plus  belliqueux  j 
qu’il  forme  fes  meilleures  troupes.  Le  métier  de 
partifan  ed  fort  à la  mode  dans  leNedsjeran,  utl 
fcheich  de  ce  diftriâ: , appelle  Mekkrami , traverfa 
Vu4rable  avec  un  camp  volant,  depuis  la  mer  Rouge 
jufqu’au  golfe  Perlique. 

Les  habitans  de  Sahan  ne  connoiffent  d’autres  loix 
religieufes  ou  civiles,  que  celles  de  l’indinâ:.  Ils  fe 
contentent  d’une  feule  femme  , & ne  marient  leurs 
filles  qu’à  quinze  ans  , tandis  que  dans  le  diflricl  de 
l’iman  , elles  font  communément  meres  à l’âge  de 
neuf  ou  dix  ans. 

Les  mœurs , les  ufages , tout  chez  ce  peuple  an- 
nonce une  fimplicité  & une  innocence  qui  valent 
bien , fans  doute , les  vices  aimables  des  villes  polies. 

Dans  la  province  d’Oman,  les  débauches  du  pon- 
tife Seif-Ben,  fultan , ont  opéré  depuis  peu  une 
révolution  remarquable.  Achmet-Ben-Said  qui  l’a 
chaffé , par  la  douceur  de  fon  régne  , fit  oublier  aux 
habitans  les  maux  qu’ils  avoient  foufferts  fous  de' 
perfides  ufurpateiirs. 

Mafcat , fitué  au  1 3 3 7'  de  latitude,  a un  port  aiifii 

sûr  que  commode.  Cette  ville , la  plus  riche  &:  la 
plus  commerçante  de  V Arabie  , qui  s’étend  le  long 
du  golfe  Perfique  , efi:  défendue  par  deux  châteaux. 
Les  Portugais  s’emparèrent  de  cette  place  en  1508, 
& ils  la  perdirent  150  années  après,  parce  que  le 
gouverneur  avoit  enlevé  la  fille  d’un  banian. 

Parmi  les  différentes  colonies  Arabes , établies  fiir 
la  plage  maritime  du  gqlfe  Perfique , la  plus  confi- 
dérable  efi:  la  ville  d’Abufehahr , éloignée  de  l’équa- 
teur de  z8^.  59'.  Celle  de  Gambron  , fondée  par 
Schab-Abbas  , a perdu  depuis  les  troubles  qui  fui- 
virent  la  mort  violente  de  Schach Nadir , cette 
opulence , cette  fplendeur  qu’elle  devoit  à l’étendue 
de  fon  commerce. 

L’île  de  Baharein,  qui  renferme  cinquante  petits 
villages  , appartient  maintenant , ainfi  que  la  pêche 
des  perles  qui  fe  fait  dans  les  parages , au  fcheich 
d’Abufehahr , Arabe  de  nation  : elle  lui  produit  en- 
viron 67  mille  écus. 

A cinq  lieues  de  cette  île  , on  trouve  la  ville  de 
Katif  qu’enrichit  la  pêche  des  perles,  entreprife  aux 
frais  des  habitans. 

Les  Arabes  de  la  province  de  Hedfias  , ne  dépen- 
dent en  rien  des  Ottomans.  Il  efi:  vrai  que  le  grand 
feigneur  a un  hacha  à Ofiadda , ville  maritime  de 
cette  contrée  ÿ mais  fa  jurifdiûion  ne  s’étend  pas  au- 
là  des  murs  de  la  cité. 

Le  fultan  envoie  chaque  année  à la  Mecque  & à 
Médine  quatre  ou  cinq  vaiffeaux  chargés  de  denrées , 
qui  font  difiribuées  aux  habitans  de  ces  villes.  U fait 
paffer  auffi  annuellement  au  fiege  de  la  foi  Muful- 
mane , des  fommes  immenfes  que  partagent  entre 
eux  les  defeendans  de  Mahomet.  Rien  de  plus  fimple 
que  l’architeêlure  de  la  Câba  ou  maifon  de  Dieu  : 
à deux  tiers  de  fa  hauteur , pend  une  large  bande 
de  foie  noire  , qui  préfènte  les  principaux  paflages 
de  l’alcoran , brodés  en  or.  Les  revenus  de  la  plupart 
des  bains,  bazars  & caravanferas  qui  font  enl  iirquie, 
appartiennent  à cette  célébré  mofquée. 

Dans  toute  la  prefqu’île  de  V Arabie , on  ne  con- 
noît  que  deux  faifons , la  feche  & la  pluvieufe  : 
celle-ci  commence  pour  la  province  d’Iemen , vers 
le  milieu  de  juin,  & finit  en  feptembre  à Mafcat; 
elle  dure  depuis  le  21  novembre  au  18  février,  & 
dans  l’Oman,  depuis  le  19  février  jufqu’au  20  avril. 
La  chaleur  n’efi  pas  moins  fu jette  à des  variations 
que  le  froid  ; à Sara  le  thermomètre  n’a  jamais  été  au- 
delà  de  8 5 dégrés , depuis  le  1 8 au  29  de  juillet,  tandis 
gue  dans  le  Théama , qui  eft  plus  bas  que  Tlemen , 
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ôtl  Fa  vu  aii  98  dégré  , depuis  le  6 ail  li  aôuîâ 
Les  Arabes  donnent  le  nom  de  famutn  à leur  canh 
cille  , ainfi  qu’à  un  vent  mortel  qui  fouffle  pendant 
les  grandes  chaleurs  dans  lé  défert,  entre  Baffora, 
Bagdad  , Alep  & la  Mecque.  Pour  fe  garantir  du 
danger  qui  les  menace,  les  habitans  fe  jettent  à terre. 
Les  peuples  de  File  de  Charedfi&;  de  Maredin , n’ont 
rien  à redouter  du  fam-um  : ils  couchent  en  plein  air 
depuis  le  1 5 mai  jufqu’en  oâobre  , fans  en  être  au- 
cunement incommodés.  dans  ceSuppL 

Les  Arabes  ne  reconnoifi^ent  pour  nobles  que  les 
defeendans  de  Mahomet  & des  fcheichs  (feigneurs 
indépendans).  Prefque  tous  les  fehérifs  ou  émirs  9 
font  remonter  leur  origine  au  faint  prophète.  Les 
Arabes  obferventàla  rigueur  la  tolérance  religieufe, 
'&  font  prêts  à recevoir  dans  leur  communion  tous 
ceux  qui  le  défirent.  Le  gouverneur  de  Moka  paie 
à chaque  nouveau  converti  un  écu  & un  quart  par 
mois  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  appris  un  métier.  Quant 
à la  fuperfiition  , elle  régné  parmi  les  Arabes  comme 
chez  la  plupart  des  autres  nations. 

On  trouve  fur  les  montagnes  de  Hedfias  des  tribus 
entières  de  Juifs , qui  ne  reconnoifient  d’autre  do- 
mination que  celle  de  leurs  fcheichs  ; les  Chrétiens 
y font  en  petit  nombre  ; & de  tant  de  temples  fuper- 
bes  qui  avoient  été  élevés  au  vrai  Dieu  dans  cette 
vafte  contrée , il  ne  leur  refte  plus  qu’une  églife  à 
Bafîbra. 

L’éducation  des  Arabes  efi:  très-févere  : à peine 
font-ils  fortis  du  harem  , d’oii  on  les  retire  à l’âge 
de  quatre  à cinq  ans , que  les  peres  les  tiennent 
continuellement  auprès  d’eux  , fans  leur  permettre 
les  amufemens  les  plus  innocens.  Le  beau  fexe  ne 
paroît  jamais  dans  les  compagnies  ; on  peut  juger 
par  - là  du  plaifir  qu’on  y goûte.  On  n’efi;  guere 
moins  délicat  en  Arabie  fur  le  point  d’honneur,  que 
dans  les  autres  pays. 

Les  loix  pénales  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  loix  judiciaires.  A Sane  on  décerqe  la  peine  de 
mort  contre  l’homicide  ; mais  dans  quelques  autres 
difirids  de  l’Iemen  , les  parens  de  l’affalfiné  ont  le 
choix  de  faire  quelque  accommodement  avec  le 
meurtrier  , ou  de  fe  battre  en  duel. 

Les  habitans  de  V Arabie  déferte  préfèrent  l’état 
de  vierge  à la  plus  riche  dot.  Le  moindre  foiipçon 
fur  la  conduite  d’une  fille  , efi:  une  raifon  fufiil’ante 
de  la  renvoyer.  Chofe  finguliere  ! fi  un  pere  fiir- 
prend  fa  fille  en  flagrant  délit  avec  un  fédiideur, 
il  a le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ; il  n’efi:  point  obligd 
d’examiner  fi  le  crime  a été  volontaire  ou  non.  Les 
gens  aifés  fe  cqntentent  ordinairement  d’une  femme, 
parce  que  les  polygames  y font  fujets  à quelques 
loix  peu  commodes. 

C’efi:  à tort  que  la  plupart  des  voyageurs  ont 
avancé  qu’en  Arabie  les  peres  vendent  leurs  filles 
au  plus  offrant  : il  en  efi:  peu  qui  ne  foient  dotées.  La 
femme  peut  difpofer  de  fa  dot  comme  d’un  bien 
qui  lui  appartient  exclufivement , & lé  mari  s’en- 
gage devant  le  cadi  à payer  à fon  époufe  , en 'cas 
de  divorce , une  certaine  fomme  fpécifiée  dans  le 
contrat  de  mariage  : ils  ont  l’un  & l’autre  le  même 
droit  de  demander  la  féparation  de  biens  & de 
corps. 

La  vertu  d’hofpitalité  caraélérlfe  particuliérement 
la  nation  Arabe  : les  feigneurs  des  villages  vinrent 
plufieurs  fois  eux-mêmes  inviter  M.  N. . . , à leur 
table , &:  comme  le  voyageur  n’âcceptoit  point  leurs 
offres , ils  lui  faifoient  paffer  les  mets  les  plus  déli- 
cieux. Les  écoles  font  fituées  fur  les  grandes  places 
des  villes  ; c’eft-là  qu’on  voit  chaque  étudiant  affis 
devant  fon  pupitre  , fans  être  difirait  par  le  bruit 
des  paffans.  La  province  de  l’Iemen  a deux  acadé- 
mies, l’une  à Zebid  , l’autre  à Damar.  La  première 
efi:  réfqrvée  aux  Sunnites  ? k feçqade  aux  Zeidites* 
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^lîind  il  s’agit  de  décider  des  points  de  côntroverfé, 
@n  a recours  à l’académie  du  grand  Caire. 

Les  Arabes  en  général  , & particuliérement  ceux 
du  défert , ont  un  talent  fupérieur  pour  la  verfifî- 
cation.  L’auteur  raconte  qu’un  fcheich  ayant  vu  un 
oifeau  s’envoler  du  toit  d’une  maifon  qui  étoit  vis-à- 
vis  de  la  prifon  où  on  i’avoit  confiné  , il  compOfa 
fur  le  champ  un  poëmé , dans  lequel  il  faifoit  voir 
combien  il  y auroit  de  mérite  à lui  rendre  la  libertéi 
La  mufe  du  prifonnier  fléchit  l’iman  ^ qui  le  remit 
en  poffeffion  de  fes  droits  primitifs. 

Les  fciences  exaétes  font  encore  au  berceaii  en 
Arabie  : les  connoiflances  aflronomiques  de  ces  peu- 
ples fe  bornent  à la  notice  hifloiiique  des  aftres. 
Dans  ce  pays  chaque  particulier  efl:  fon  propre 
médecin. 

De  tous  les  animaux  le  cheval  efl  le  plus  efliiiié  , 
fur-tout  l’efpece  de  ceux  que  l’on  appelle  kochlani^ 
dont  la  noblefîe  efl  juridiquement  prouvée , & que 
les  Bédouins  élevent  entre  BalTora , Merdin  & la 
frontière  de  la  Syrie  : ils  ne  font  remarquables  ni 
par  leur  grandeur , ni  par  leur  beauté  ; une  agilité 
extraordinaire  , une  douceur  extrême  , un  attache- 
ment fingulier  pour  leurs  maîtres  , voilà  ce  qui 
en  fait  le  prix.  Voye\_  Journal  Encyclop.  fiptembrê 

ARABÎHÏSSAR. , (Créogr.)  petite  Ville  de  la  Turquie 
dans  l’Anatolie.  Elle  efl  lituée  fur  le  bord  méridional 
de  la  riviere  Schina  : on  croît  que  c’efl  l’ancienne 
Alinda.  Les  maifons  qui  y reflent  font  chétives , & 
les habitans pauvres  & miférables.  ( C A.') 

§ ARABIQUE  (gomme),  Mae.  mid.  Cette 
fubflance,  de  nature  végétale  , entièrement  folublé 
par  l’eau , efl  abfolument  femblable  à celle  qui  s’é- 
chappe par  les  fentes  ou  crevafles  de  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers.  C’efl  le  corps  muqueux , fade 
ou  gommeux  des  chymifles  , appellé  vulgairement 
mucilage.  H y a néanmoins  quelques  différences  entre 
ce  corps  ou  cette  gomme  & le  mucilage  proprement 
dit  ; On  obferve  même  quelques  variétés  entre  cette 
gomme  prife  dans  différens  végétaux.  La  gomme 
arabique  efl  alimenteufe  , à confidérer  fes  prin- 
cipes ; & fobfervation  vient  à l’appui  de  cette  con- 
jeêture , déduite  de  l’analyfe  chymique.  M.  Adanfon 
rapporte  que  les  negres  qui  portent  cette  gomme 
dans  nos  comptoirs  du  Sénégal,  n’ont  pas  d’autre 
nourriture  durant  la  traverfée  des  déferts  par  oîi  ils 
paffent.  ( Article  de  M.  la  Fosse.  ) 

ARABISSE,  ( Géogr.')  ville  d’Arménie , jadis  mu- 
nie d’une  fortereffe.  Il  y a eu  un  évêque , & faint 
Jean  Chryfoflôme  s’y  réfugia  dans  le  tems  que  les 
Ifaures  défoloient  le  pays  d’alentour.  (C.  ^.  ) 

ARABISTAN , ( Géogr.  ) nom  que  les  Turcs  & les 
Perfans  donnent  à l’Arabie  moderne. 

ARACA-PUDA , f.  m.  nat.  Botaniq.') 

plante  très-approchante  du  rofîbiis , affez  bien  deffi- 
née  fous  ce  nom  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
MaLabaricus vol,  X,pag.  jp  , pi.  XX.  Les  Brames 
l’appellent  mefi.  Jean  Commelin  lui  donne  le  nom 
dd aviné  myriophylli  folio , flore  carneo  , & M * Linné 
celui  de  roffolis  Indica  ^ caule  ramofo  foliofo  p foUis 
' linearibüs dans  fon  Syjlema  nature  ^ imprimé  en 
3767,  pag.  22i,  n^.  G, 

C’efl  une  herbe  vivace,  qui  fe  propage  par  fes 
racines  traçantes  dans  les  fables  du  Malabar,'  où  elle 
s’élève  à ia  hauteur  de  trois  pouces.  Sa  racine  efl 
courte*,  menue , articulée  & fibreufe.  Ses  tiges  , au 
nombre  de  cinq  à lix  à chaque  pied  , font  cylindri- 
ques, menues,  prefque  fimples  , ou  divifées  en  deux 
rameaux  vers  leur  extrémité,  vertes,  charnues, 
tendres,  couvertes  de  poils  blanchâtres.  Chaque  tige 
efl  garnie  du  bas  en  haut  de  fix  à huit  feuilles  alternes , 
fort  écartées  3 difpofées  cireulairement,  femblables 
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à un  filet  cylindrique,  verdâtre,  foule  én  pârtiiî, 
en  fpirale  en-deffus , comme  les  feuilles  des  fougères 
avant  leur  développement,  èc  couvert  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  là  longueur  de  quantité  de  poils 
affez  longs,  ferrés,  cylindriques,  terminés  par  im 
petit  globule  jaunâtre. 

Le  bout  de  chaque  branche  efl  terminé  par  im  épî 
de  deux  a quatre  fleurs  rouge-bleuâtres , de  deiixt 
bonnes  lignes  de  diamètre,  portées  fur  un  pédicule 
prefqu’ime  fois  plus  long.  Chaque  fleur  confifle  enim 
calice  d’une  feule  pièce  , à cinq  diVifions  profondes 
perfiflentes,  en  une  corolle  à cinq  pétales  égaux  Sc 
ronds  , & en  cinq  étamines  à anthères  jaunes,  entre 
lefquelles  on  voit  cinq  autres  filets  fans  anthères.  Dû 
centre  de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  fphérique  ^ con«s 
tigu  aux  étamines , couronné  par  deux  flyles  fimples» 
Cet  ovaire,  enmûriffant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  à une  loge  , s’ouvrant  en  deux  valves  ou  bat-^ 
tans , qui  portent  chacun  fur  un  placenta  élevé 
comme  une  ligne  longitudinale  à leur  milieu  nombre 
de  graines  fphéroïdes  très-petites,  d’un  fixieme  de 
lignes  de  diamètre  , d’abord  blanches  , enfuite  ver-s- 
dâtres , enfin  noirâtres. 

Qiialités.  Toute  cette  plante  eft  fans  goût. 

Ufages.  Son  fel  paffe  pour  le  fpéclfique  des  ob- 
flrultions  du  foie , de  la  rate  & du  méfentere. 

Remarques,  \J araca-pudd  a , cbmme  l’on  voit  ^ 
beaucoup  de  rapport  avec  le  roffolis^  mais  il  en 
diffère  affez  par  les  cinq  filets  d’étamines  qu’il  a de 
plus , 6c  par  le  nombre  des  ftyles  6c  des  battans  de 
îbn  fruit , pour  en  faire  un  genre  différent  dans  la 
famille  des  pourpiers.  Confultez  à eet  égard  nos 
Familles  des  plantes  vol.  If  pag.  Z4S. 

Quoique  M.  Linné  ait  confondu  cette  plante  avec 
celle  de  Ceylan,  que  les  habitans  de  cette  île  appel-* 
lent  kandulæffa,  nous  la  croyons  trop  différente  pouf 
ne  la  pas  diftinguer  comme  une  efpece  particulière 
que  nous  allons  décrire; 

Deuxieme  efpece,  KandULÆSSA; 

Le  kandulæffa , ainfi  nommé  à l’île  de  Ceylan , du 
mot  kandula  .y  qui,  dans  le  langage  du  pays,  veut 
dire  une  larme , parce  que  fes  feuilles  font  toujours 
couvertes  de  gouttelettes  d’eau  qiiireffemblent  à des 
larmes  , a été  figuré  aflèz  bien^  quoique  fans  détails 
par  M.  Burmann  , dans  fon  Thef auras  Zeylanicus  ., 
pag,  xoc)  , pl.  XCIF,  fig.  I , où  il  le  défigne  fous  1« 
nom  de  roffolis  ramofus  caule  foliofo.  Hartog  ï’appel- 
loit  faxifraga  Zeylanica  mufeofd,  minutifjimo  folio 
flore  albo. 

Il  diffère  principalement  de  Ÿaraca-puda  , en  ce 
que  fes  tiges  ont  communément  cinq  à fix  pouces  de 
hauteur , 6c  qu’elles  fe  ramifient  en  deux  , non  pas 
à leur  extrémité  fupérieure , mais  dans  le  bas  ^ uii 
peu  au-deflus  des  racines.  Ses  feuilles  font  plus 
menues,  plus  courtes,  couvertes  de  poils  à peiné 
jufqii’au  milieu  de  leur  longueur; 

Ses  fleurs  font  blanches  , à pétales  moins  ronds  ,,  . 
elliptiques,  une  fois  plus  longs  que  larges;  elles 
fortent  rarement  du  bout  des  branches , mais  pouf 
l’ordinaire  foliîairement , ou  difpofées  en  épi  de 
deux  à trois  de  raiflèlle  des  feuilles,  portées  chacune 
fur  un  pédiincule  un  à trois  fois  plus  long  qu’ellesi 
Ces  carafteres  font,  à mon  avis,  bien 
fuflifans  pour  ne  pas  confondre  le  kandulæffa  avec 
Varaca-puda  , comme  a fait  M,  Linné  d’après  M.  Bur^* 
mann.  (M.  Adanson.^ 

ARACARI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) efpecë 
de  toucan,  ainfi  nommé  au  Bréfil,  au  rapport  dé 
Maregraave , qui , dans  fon  Hifioire  naturelle  du  Bréjil^ 
pag.  2/7,  en  a donné  une  figure  paffabîe,  laquelle  a 
eîe  copiée  par  Jonflon  6c  Ruy feh , page  1 48 , planche 
LX  de  fon  Flifloire  naturelle  des  oifeaux  , & par 
^yillughby , 7?/,  XXll  de  fon  Ornithologue 
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Wôlt  publie  àès  î’àfméè  ïffô  une  àlfez  bonnë  ôgiifê 
'de  fon  bec,  fous  le  nom  àLoifcaa  des  Terres-Neuves , 
'dans  fon  Htjloire  naturelle  des  oifeaux  ^ ptig-  >84^ , & 
fous  celui  à^oifeau  aquatique  apporté  des  Terres^  N cuves, 
portraits d^oif eaux,  pag,  40.  M.  Briffonl’appelle  toucan 
verd,  tucaîia  fupernh  obfcure-viridis , ihfernï  fulphur&a , 
capite,  gutture  & collo  nigris  ; dorfo  infimo,  uropygio  > 
uBricibus  caudà  fuperioribus , & mniâ  tranfvcrfâ  in 
ventre  eoccïneis  ; reÊrkibus  fupernh  obfcurh , infcrné 
diLutl  viridibus  ^ , > . tucana  BrafiLienJts  viridis  , & il 
en  donne  une  bonne  figure  dans  fon  Ornithologie  > 
vol.  lV,pag.  426" , n^*  ^ , pl.  XXXIII , fig.  z. 

Cet  mfeau  efl  un  peu  plus  gros  qu’un  fort  merle  ; 
il  a feize  pouces  & demi  de  longueur  du  bout  du  bec 
îufqu’à  celui  de  la  queue,  treize  pouces  & demi 
jufqu’au  bout  des  ongles , & deux  pouces  deux  tiers 
d’épaiffeur  aux  épaules.  Son  bec  a quatre  pouces 
deux  lignes  & demie  de  longueur  depuis  fon  extrémité 
|ufqu’aux  coins  de  la  bo'-'che,  & feize  lignes  d’e- 
ailTeur , c’efi-à-dire , de  profondeur  à fon  origine, 
a queue  fix  pouces  un  quart , fon  pied  feize  lignes 
& demie , fon  doigt  antérieur  le  plus  long  dix-fept 
lignes  & demie.  Ses  ailes , lorfqu’elles  font  étendues, 
ont  dix-fept  pouces  de  vol , & pliees  , elles  n’attei- 
gnent guere  au-delà  du  croupion  ou  de  l’origine  de  la 
queue. 

Varacari  a la  tête  petite , comprimée  ; le  cou 
médiocrement  long , les  ailes  & les  pieds  courts , la 
queue  longue , arrondie  au  bout , compofée  de  dix 
plumes  roides,  rondes , dont  les  intermédiaires  font 
les  plus  longues.  Le  bec  efi:  extrêmement  grand , de 
la  grofleur  de  la  tête , de  forme  conique , très-alongé , 
comprimé  par  les  côtés,  arqué  ou  courbé  légère- 
ment en  bas  vers  fon  extrémité , creux  intérieure- 
ment , plus  léger  qu’une  éponge , dentelé  fur  prefque 
toute  la  longueur  des  deux  demi-becs , dont  le  fupé- 
tieur  eft  une  fois  plus  profond  que  l’inférieur  & plus 
alongé.  Sa  langue  eft  longue  de  trois  pouces,  très- 
mince,  très-légere,  noire,  ornée  des  deux  côtés 
de  barbes , comme  une  plume.  Ses  doigts  font  au 
nombre  de  quatre,  diftinâs  ou  féparés  jufqu’à  leur 
origine , fans  aucune  membrane , & difpofés  de  ma- 
niéré que  deux  font  tournés  en  devant  & deux  en 
arriéré,  comme  dans  le  perroquet.  Ses  yeux  font 
grands , à prunelle  noire , entourée  d’un  iris  jaune. 
Les  narines  font  nues , rondes , placées  à l’origine 
du  demi-bec  fupérieur. 

Le  verd , le  jaune , le  rouge  & le  noir  font  les 
quatre  couleurs  dominantes  qui  parent  cet  oifeau. 
Sa  tête , fa  gorge  & fon  cou  fon  noirs  ; fon  dos , fes 
ailes , fa  queue  , fes  euiffes  & fes  pieds  d’un  verd- 
obfcur  & noirâtre , à-peu-près  comme  dans  nombre 
de  poiflbns  ; fon  ventre  jaune , tacheté  de  verd  vers 
le  croupion,  & traverfé  à fon  milieu  par  une  bande 
couleur  de  fang , large  d’un  bon  travers  de  doigt. 
Le  croupion  en-deflus  eft  aufll  couleur  de  fang , ainfi 
qu’une  tache  qui  entoure  les  yeux,  mais  qui  eft  plus 
obfcure , & qui  tire  un  peu  fur  le  marron.  Le  deflbus 
delà  queue  & des  ailes  eft  d’un  verd-clair  ou  cendré- 
Verd.  Ses  ongles  font  noirs  comme  fon  bec  , qui  n’a 
de  blanc  que  les  côtés  du  demi-bec  fupérieur,  &c 
une  ligne  anguleufe  qui  indique  fa  feparation  d’avec 
la  tête. 

Mœurs.  Cet  oifeau  eft  commun  au  Bréfil^  & 
à Cayenne.  Son  cri  ordinaire  eft  aigu , fans  être 
très-bruyant  : il  femble  prononcer  le  mot  aracari , 
par  lequel  les  habitans  ont  coutume  de  le  défigner. 
( M.  A DAN  SON.  ) 

ARACHNÉ  , {Myth.)  fille  d’Idmon,  de  la  ville 
de  Colophon , difputa  à Minerve  la  gloire  de  tra- 
vailler mieux  qu’elle  en  toile  &:  en  tapifferie.  Le  défi 
fut  accepté  ; & la  déefle  voyant  que  l’ouvrage  de  fa 
rivale  était  d’une  beauté  achevée , lui  jetta  fa  navette 
à la  tête , ce  qui  chagrina  Arachné  au  point  qu’elle  fe 
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pendit  de  défefpoir  & les  dieux  ^ par  pitié , îâ 
changèrent  en  araignée.  Le  travail  de  l’araignée  a 
probablement  donné  lieu  à cette  fable,  (-f  ) 

ARACHOSÎE  omArachoTis,  {Géogr.)  contrée 
d’Afie  dont  parlent  les  anciens  géographes.  Sa  capi- 
tale étoit  Alexandreïopolis  : on  la  plaçoit  entre  l’Inde' 
& la  Perfe.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  le  pays 
connu  fous  le  nom  moderne  de  Haican,  aux  fron- 
tières du  Candahar.  (C  ^.) 

* § ARADUS,  (^Géogr.^  On  confond  dans  cet 
article  du  Did.  raif.des  Sciences  , &c.  Antaradus , au- 
jourd’hui Tortofe , avec  Orthofias.  C’étoient  deux 
évêchés  diftinfts.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

JRÆ  PHILENORUM,  ( Géogr.  Hiftoire.  ) lieu 
d’Afrique  , non  loin  de  la  mer  Méditerranée , au 
bout  de  la  Cyrrhénaïque  , & aux  confins  de  la  pro- 
vince Tripolitaine.  Les  François  le  nomment  le 
Port-de-Sable.  Sallufte  en  donne  l’origine  dans  fa 
digreffion  fur  la  guerre  de  Carthage  contre  Cyrrhene, 
C’eft  un  des  monumens  les  plus  frappans  de  l’en- 
thoiifiafme  auquel  ait  pu  porter  jadis  l’amour  de  la 
patrie.  Deux  freres  Carthaginois,  nommés  Philenes, 
qui  avoient  été  choifis  pour  fixer  les  bornes  du 
territoire  de  Carthage , aimèrent  mieux  fe  laiffer 
enterrer  vifs  en  cet  endroit  par  les  Cyrrbenéens 
que  de  reculer  en  arriéré.  En  mémoire  d’un  tel 
facrifice , leurs  compatriotes  firent  élever  deux 
autels  fur  leur  tombeau , & on  y bâtit  enfuite  un 
petit  bourg , qui  a toujours  confervé  le  nom  d'Anz 
Philenorum.  ÇC.  A.') 

§ ARAIGNÉE,  ( Hijl.  nat.  Zoologie.  Infeclologieé^ 
Les  fentimens  ont  varié  fur  la  génération  des  araG 
gnées.  Quelques  naturaliftes  ont  cru  qu’elles  étoient 
androgynes  o\\  hermaphrodites  ; mais  la  diverfité  des 
fexes  eft  bien  marquée  : la  femelle , comme  parmi 
tous  les  infeûes,  eft  bien  plus  grande  que  le  mâle  , 
& la  difproportion  eft  telle  dans  quelques  efpeces , 
que  M.  Homberg  a trouvé  qu’il  falloit  cinq  à fix  arak 
gnées  mâles  des  jardins , pour  égaler  le  poids  d’une 
femelle.  Il  y a encore  quelques  autres  caraderes 
qui  les  diftinguent.  Lifter , qui  avoit  obfervé  au 
bout  des  antennes  des  mâles  , les  boutons  qui 
manquent  aux  femelles , avoit  foupçonné  que  ce 
pouvoit  être  les  organes  de  la  génération  : ce  foup- 
çon  paroit  confirmé  par  les  obfervations  intéreffan- 
tes  qu’a  faites  M.  Lyonnet  fur  l’accouplement  des 
araignées  de  jardin  , & qu’a  répétées  M.  GeofFroi. 
Voici  ce  que  ces  naturaliftes  ont  obfervé.  Depuis  le 
commencement  d’odobre  jufqu’au  milieu , on  voit 
fur  les  toiles  à réfeau  dans  les  jardins,  des  araignées 
femelles  qui  fe  tiennent  tranquilles  la  tête  en  bas  vers 
la  milieu  de  la  toile  : le  mâle  va  & vient  dans  les 
environs  ; il  s’avance  doucement  fur  la  toile , il  s’ap- 
proche infenfiblement  de  la  femelle,  qui  refte  tou- 
jours dans  la  même  place , & lorfqu’ii  en  eft  tout 
près , il  lui  touche  légèrement  la  patte  avec  l’extré- 
' mité  d’une  des  fiennes  & recule  auifi-tôt  de  quelques 
pas  , comme  s’il  avoit  peur  : quelquefois  elles  fe 
lailfent  tomber  l’une  & l’autre  avec  précipitation  & 
demeurent  quelque  tems  fufpendues  à leurs  fils.  Le 
courage  enfuite  leur  revient:  elles  s’approchent  de 
nouveau  & répètent  plufieurs  fois  le  même  manege. 
Pendant  ce  tems  les  boutons  des  antennes  du  mâle  s’en- 
tr’ouvent  &:  paroiffent  humides  : celui-ci  devenu  plus 
hardi  s’approche  davantage  & porte  vivement  le  bout 
d’une  de  fes  antennes  dans  la  fente  qui  eft  au-devant 
du  ventre  de  la  femelle  & fe  retire  aufli-tôt:un  mo- 
ment après  il  fait  la  même  chofe  avec  l’autre  antenne, 
& ainfi  plufieurs  fois  alternativement.  Ces  mouve- 
mens  font  fi  prompts  qu’on  a peine  à appercevoir 
autre  chofe  qu’un  fimple  contad  : cependant  en  y 
regardant  de  fort  près , on  découvre  un  tubercule 
charnu  & blanchâtre  qui  fort  dans  ce  moment  du 
bouton  entr’onvert  de  l’antenne , Ôc  qui  y rentre  d:ès 
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que  le  mâle  fe  retire.  Voye^  Théolog.  des  InfeË.  par 
îleffer , ioOT.  I.  pag.  184.  GeofFroi,  Hiji.  des  Infect» 
tom.  IL  pag.  Gg  y. 

Voilà  des  amours  moins  furprenans  par  les  mar- 
ques de  défiance  mutuelle  bien  affortie  au  caraâere 
féroce  de  ces  infeâes,  que  par  la  façon  finguliere 
dont  s’opère  l’accouplement.  Du  refie  , c’efl  à des 
obfervations  ultérieures  à nous  apprendre , s’il  n’y  a 
point  d’autre  accouplement  & s’il  s’opère  de  la  même 
maniéré  dans  toutes  les  efpeces  ^araignées  , ce  que 
l’analogie  doit  cependant  faire  préfumer.  Les  anciens 
ont  dit  qu’elles  s’accouplent  à reculons , & quelques 
modernes  ont  prétendu  que  c’efl  ventre  contre  ven- 
tre. L’auteur  d’un  Mémoire  fur  les  araignées  aquatiques, 
Ibupçonne  qu’un  tuyau  recourbé  & élaflique  qu’il  a 
obfervé  fous  le  ventre  des  mâles  de  cette  efpece  , 
pourroit  bien  être  l’organe  mafculin  ; auquel  cas 
l’accouplement  fe  feroit  dans  cette  forte  dé  araignées 
d’une  maniéré  bien  différente  de  celle  que  nous 
avons  décrite. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’accouplement , les  femelles 
dépofent  bientôt  leurs  œufs.  Ces  œufs  font  nom- 
breux, petits , ronds , luifans  , couverts  d’une  peau 
molle  & tranfparente , dont  la  couleur  varie  félon 
les  efpeces  : V araignée  pour  les  garantir  des  injures 
de  l’air  & des  atteintes  des  autres  infectes  , les  raf- 
1 emble  fous  une  enveloppe  commune  de  foie  en  forme 
de  coque  arrondie  ou  ovale , dont  le  tiffu  & la  forme 
varient.  \J araignée  domeflique  & celle  des  trous  de 
murs,  renferment  leurs  œufs  dans  des  toiles  peu 
différentes  de  celles  qu’elles  tendent  : d’autres  en 
font  dont  le  tiffu  beaucoup  plus  fort  & plus  ferré 
leur  donne  quelque  rapport  avec  les  cocons  du  ver 
à foie , & a fait  naître  à M.  Bon , préfident  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Montpellier,  l’idée  de  les  faire  fervir  à 
notre  ufage.  Quelques  cachent  leurs  coques 

en  terre  ou  dans  des  troncs  d’arbres  : d’autres  les 
fufpendent  à des  fils  avec  la  précaution  de  les  ca- 
cher derrière  un  paquet  de  feuilles  feches  : d’au- 
tres les  cachent  dans  des  feuilles  roulées  par  des  che- 
nilles: une  efpece  àé araignée  des  prairies  qui  ne  tend 
que  des  fils  confus  , colle  fa  coque  fur  une  feuille 
ÔC  femble  la  couver  ; fon  attachement  efl  tel  qu’elle 
fe  laiffe  emporter  avec  la  feuille  fur  laquelle  elle 
efl , fans  l’abandonner  jufqu’à  ce  que  les  petites  arai- 
gnées foient  éclofes  : d’autres  araignées , de  celles 
qu’on  nomme  vagabondes  , portent  pour  le  moins 
aufîi  loin  l’attachement  pour  leur  poflérité. 

Dès  que  les  petites  araignées  font  éclofes  , elles 
fe  mettent  à filer.  Ce  premier  tems  de  leur  vie 
efl  le  feul  où  elles  vivent  en  famille  , bientôt 
elles  fe  féparent  & deviennent  ennemies.  Elles  croif- 
fent  confidérablement  dans  ces  premiers  jours,  quoi- 
que fouvent  elles  ne  mangent  point,  ne  pouvant 
encore  attraper  de  mouches.  A mefure  qu’elles  croif- 
fent  elles  changent  de  peau  ; & quelques  naturali- 
Res  ont  remarqué  que  celles  même  qui  ont  acquis 
tout  leur  accroiffement , changent  encore  de. peau 
tous  les  ans  au  printems , & laiffent  des  dépouilles 
complettes  comme  les  écreviffes. 

On  n’a  rien  de  certain  fur  la  durée  de  la  vie  de 
ces  infeéles.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  les 
araignées  vivent  très-long-tems  ; & M.  Homberg 
rapporte  qu’il  en  a vu  une  qui  vécut  quatre  ans  : 
fon  corps  ne  grofliffoit  pas , mais  fes  jambes  s’alon- 
geoient. 

\J araignée  maçonne  qu’a  décrite  M.  l’abbé  de  Sau- 
vages , efl  d’une  efpece  finguliere  : elle  reffemble 
prefqu  entièrement  à celle  des  caves  ; elle  en  a la 
forme  , la  couleur  & le  velouté  : fa  tête  efl , de 
même , armée  de  deux  fortes  pinces  , qui  paroif- 
fent  être  les  feuls  infirumens  dont  elle  puiffe  fe 
fervir  pour  creufer  un  terrier  comme  un  lapin  , & 
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pour  y fabriquer  une  porte  mobile , qui  ferme  fi 
exaélement  , qu’à  peine  peut- on  introduire  ulle 
pointe  d’épingle  entre  fes  joints.  Elle  ap'porte , ainfi 
que  les  fourmis  & plufieurs  autres  infeêles  , une 
grande  attention  pour  le  choix  d’un  lieu  favorable 
pour  établir  fon  habitation.  Elle  choifit  un  endroit 
ou  il  ne  fe  rencontre  aucune  herbe  , un  terrein  en 
pente  pour  que  l’eau  de  la  pluie  ne  puiffe  pas  s’y 
arrêter,  &une  terre  exempte  de  pierrailles  qui  op- 
poferoient  un  obflacle  invincible  à la  conflmaion  de 
fon  domicile  : elle  le  creufe  à un  ou  deux  pieds  de 
profondeur;  elle  lui  donne  affez  de  largeur  pour  s’y 
mouvoir  facilement , & lui  conferve  par-tout  le 
même  diamètre  ; elle  le  tapiffe  enfuite  d’une  toile 
adhérente  à la  terre,  foit  pour  éviter  les  éboule- 

mens , foit  pour  avoir  prife  à grimper  plus  facile^ 

ment , foit  peut-être  encore  pour  fentir  du  fond  de 
fon  trou  ce  qui  fe  paffe  à l’entrée. 

Mais  où  l’induftrie  de  cette  araignée  brille  particu- 
liérement , c’eft  dans  la  fermeture  qu’elle  conflruit 
à l’entrée  de  fon  terrier,  & auquel  elle  fert  tout  à 
la  fois  de  porte  & de  couverture.  Cette  porte  ou 
trappe  efl  peut-être  unique  chez  les  infeéles  ; & 
félon  M.  de  Sauvages  , on  n’en  trouve  point  d’exera^ 
pie  , que  dans  le  nid  d’un  oifeau  étranger , repré- 
fenté  dans  le  tréfor  d’Albert  Séba.  Elle  efl  formée 
de  différentes  couches  de  terre  , détrempées  & liées 
entr’elles  par  des  fils  , pour  empêcher  vraifembla- 
blement  qu’elle  ne  fe  gerce,  & que  fes  parties  ne  fe 
féparent  ; fon  contour  efl  parfaitement  rond  ; le  def- 
fus  qui  efl  à fleur  de  terre  , efl  plat  & raboteux;  le 
défions  efl  convexe  & uni,  & de  plus  il  efl  recou- 
vert d’une  toile  dont  les  fils  font  très-forts  & le  tiffu 
ferré  ; ce  font  ces  fils  qui , prolongés  d’un  côté  du 
trou , y attachent  fortement  la  porte , & forment  une 
efpece  de  penture , au  moyen  de  laquelle  elle  s’ou- 
vre & fe  ferme.  Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans 
cette  conflruélion  , c’efl  que  cette  penture  ou  char- 
nière efl  toujours  fixée  au  bord  le  plus  élevé  de  l’en- 
trée , afin  que  la  porte  retombe  & fe  ferme  par  fa 
propre  pefanteur  ; effet  qui  efl  encore  facilité  par 
l’inclinaifon  du  terrein  qu’elle  choifit.  Telle  efl  en- 
core l’adrefle  avec  laquelle  tout  ceci  efl  fabriqué  , 
que  l’entrée  forme  par  fon  évafement  une  efpece 
de  feuillure , contre  laquelle  la  porte  vient  battre  , 
n’ayant  que  le  jeu  néceflàire  pour  y entrer  & s’y 
appliquer  exaêlement  ; enfin  le  contour  de  la  feuil- 
lure & la  partie  intérieure  de  la  porte  font  fi  bien 
formés , qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  arrondis  au  com- 
pas. Tant  de  précautions  pour  fermer  l’entrée  de  fon 
habitation  paroifl'ent  indiquer  que  cette  araignée  zxdmt 
la  furprife  de  quelque  ennemi  ; il  femble  aufli  qu’elle 
ait  voulu  cacher  fa  demeure  ; car  fa  porte  n’a  rien 
qui  puiffe  la  faire  diflinguer  ; elle  efl  couverte  d’un 
enduit  de  terre  de  couleur  femblable  à celle  des  en- 
virons , & que  l’infeêle  a laiffé  raboteux  à def- 
fein  fans  doute  , car  il  auroit  pu  l’imir  comme  l’inté- 
rieur. Le  contour  de  la  porte  ne  déborde  dans  aucim 
endroit , & les  joints  en  font  fi  ferrés  qu’ils  ne  don- 
nent pas  de  prife  pour  la  faifir  & pour  la  foulever.  A 
tant  de  foins  & de  travaux  pour  cacher  fon  habita- 
tion & pour  en  fermer  l’entrée,  cette  araignée\omt 
encore  une  adreffe  & une  force  finguliere  pour  em- 
pêcher qu’on  n’en  ouvre  la  porte. 

A la  première  découverte  que  M.  l’abbé  de  Sau- 
vages en  fit , il  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  d’enfon- 
cer une  épingle  fous  la  porte  de  cette  habitation  pour 
la  foulever  ; mais  il  y trouva  une  réfiflance  qui  l’é- 
tonna ; c’étoit  X araignée  qui  retenoit  cette  porte  avec 
une  force  qui  le  furprit  extrêmement  dans  un  fi  petit 
animal:  il  ne  fit  qu’entr’ouvrir  la  porte,  il  la  vit  le 
corps  renverfé  , accrochée  par  les  jambes  d’un  côté 
aux  parois  de  l’entrée  du  trou  , de  l’autre  à la  toile 
qui  recouvroit  le  deffous  de  la  porte  : dans  cette 
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àîtitude  qui  augmèntoit  fa  force , Varaignce  tîroit  k 
porte  à elle  le  plus  qu  elle  pouvoit , pendant  que  le  na- 
îuralifte  îiroit  auffi  de  fon  côté,  de  façon  que  dans  cette 
efpece  de  combat , la  porte  s’ouvroit  & fe  retermoit 
alternativement.  V araignée  bien  determmee  a ne  pas 
céder , ne  lâcha  prife  qu’à  la  derniere  extrémité  ; & 
lorfque  M.  de  Sauvages  eut  entièrement  foulevé  la 
trappe,  alors  elle  fe  précipita  au  fond  de  Ion  trou. 

11  a fouyent  répété  cette  expérience  , & il  a tou- 
jours obfervé  que  ^araignée  accouroit  fur  le  champ 
pour  s’oppofer  à ce  q.u’on  ouvrît  la  porte  de  fa 
demeure.  Cette  promptitude  ne  montre-t*elle  pas  que 

par  le  moyen  de  la  toile  qui  tapifle  fon  habitation  , 
elle  fent  ou  connoît  du  fond  de  fa  demevire  tout  ce 
qui  fe  paffe  vers  l’entrée  ; comme  araignée  ordinaire , 
qui  par  le  moyen  de  fa  toile , prolonge , li  cela  fe  peut 
dire,  fon  fentiment  à une  grande  diftance  d’elle? 
Quoi  qu’il  en  foit , elle  ne  ceffe  de  faire  la  garde  à 
cette  porté , dès  qu’elle  y entend  otry  fent  la  moindre 
chofe  • & ce  qui  eft  vraiment  fmgulier , c’eft  que 
pourvu  qu’elle  fût  fermée  , M.  l’Abbé  Sauvages 
pouvoit  travailler  aux  environs  ôc  cerner^la  terre 
pour  enlever  une  partie  du  trou,  fans  que  \ araignée 
frappée  de  cet  ébranlement  ou  du  fracas  qu  elle  en- 
tendoit , & qui  la  menaçoit  dune  luine  prochaine  , 
fongeât  à abandonner  Ion  pode  ^ elle  fe  tenoit  tou- 
jours, collée  fur  le  derrière  de  fa  porte,  & M.  Sau- 
vages l’enlevoit  avec  , lans  prendie  aucune  precau- 
tibn  pour  l’empêcher  de  fuir.  Mais  fi  cette  araignée 
montre  tant  de  force  & d’adreffe  pour  défendre  fes 
foyers  , il  n’en  eft  plus  de  même  quand  on  l’en  a 
tirée  : elle  ne  paroît  plus  que  languiffante  , engour- 
die , & fl  elle  fait  quelques  pas  , ce  n’ell  qu’en  chan- 
celant. Cette  circondance,  & quelques  autres,  ont 
fait  penfer  à notre  obfervateur  qu’elle  pqurroit  bien 
ctre  un  infeéf e noclurné  que  la  clarté  du  joui  bleffe , 
au  moins  ne  l’a-t-il  jamais  vu  fortir  de  fon  trou  d 
même  , & lorfqu’on  1 expofe  au  jour,  elle  paroit 

être  dans  un  élément  étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  fur  les  bords  des  chemins 
aux  environs  de  Montpellier  ; on  la  rencontre  audi 
fur  les  berges  de  la  petite  riviere  du  Lez , qui  pafle 
g^ipj-gs  de  la  meme  ville.  On  n a pas  de  connoidance 
qu’on  l’ait  encore  découverte  ailleurs  ; peut-être 
iî’habite-t~elle  que  les  pays  chauds.  La  maniéré  dn- 
guliere  dont  fe  loge  cet  infede , fi  différent  des  autres 
araignées  , infpire  naturellement  la  curiolite  de  favoir 
comment  il  vit,  comment  il  vient  à bout  de  fe  fa- 
briquer cette  demeure,  ère»  mais  il  faut  attendre  de 
nouvelles  obfervations.  Jufqu  ici  quelques  efforts 
qu’ait  faits  M.  l’abbé  de  Sauvages  pour  conferver 
ces  araignées  vivantës,  il  na  pu  pouder  plus  loin  fes 
découvertes  fur  leur  maniéré  de  vivre.  11  faudroit 
peut-être , pour  parvenir  a les  mieux  connoitre  , 
enlever  tout-à-la-fois  leur  demeure  & une  portion 
confidérable  de  la  terre  qu  elles  habitent , qu  on  pla- 
ceroit  dans  un  jardin;  alors,  comme  ^on  les  auroit 
fous  les  yeux,  on  pourroit  plutôt  découvrir  leurs 

différentes  manoeuvres.  (-1-) 

ARAlNE,f.  f.  {Luth.)  Les  trompettes  fe  nom- 

moient  anciennement  araines. 

ARAL , ( Géosr.  ) grand  lac  d’Afie , dans  la  Tar- 
tarie  . indépendante , à l’orient  de  la  mer  Cafpienne  ; 
il  ed  au  m-ilieu  du  pays,  habite  indidindement  par 
les  Tuxeomans , les  Caracalpacs  ou  Calmoucs  blancs 
& les  peuples  de  la  Cafatchà-horda.  11  a environ 
trente  milles  d’Allemagne  du  fud  au  nord  & quinze 
de  l’ed  à l’oued.  11  reçoit  deux  grands  fleuves , l’an- 
cien Jaxartes,  appellé  aujourd’hui  Air-/? & l’an- 
cien Oxus,  YiorciXiiè.  Amu- Daria»  Ses  eaux  font  tres- 
falées  , & les  poiffons  qu’on  y trouve  font  de  la 
même  efpece  que  ceux  de  la  mer  Cafpienne.  Les 
peuples  qui  habitent  fes  bords  pratiquent  près  du 
rivage  de^s  canaux  larges , mais  peu  profonds , dans 
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iefquels  ils  font  écouler  fes  eaux  pour  en  tirer  le  feî  î 
ce  qui  réudit  très-bien  à la  faveur  des  exhalaifons 
occadonnées  par  le  foleil.  On  ignore  de  quel  côté 
font  les  iffues  de  ce  lac;  ce  qu’il  y a de  certain  , c’ed 
qu’il  en  fort  des  rivières  qui  viennent  tomber  dans  la 
mer  Cafpienne.  {C.  A») 

§ ARA  LIA  y {Botanique.)  en  François , 
que  baccifere  ; en  Anglois,  berry-bearing  ange  Lie  a ^ 
en  Allemand,  beertragende  angelica. 

Caractère  générique» 

Ses  fleurs  qui  naiffent  en  ombelles  , font  poufJ 
vues  de  cinq  pétales  & de  cinq  étamines  ; le  pidil  ed 
formé  d’un  embryon  arrondi  qui  fait  partie  du  calice , 
& qui  ed  furmonté  de  quatre  dyles  obtus:  cet  em- 
bryon devient  une  baie  fucculente , oîi  font  renfer- 
mées cinq  femences  dures  , de  forme  oblongue, 

Efpeces, 

1.  Angélique  baccifere  en  arbriiTeau  , à tige  & à 
pédicules  épineux. 

I.  Angélique  épineufe. 

Aralia  arborefeens  caulïbus  pediculifque  fplnojlsl 
Mort»  Colomb» 

Angelica  me.  Quatrième  efpece  de  l’article  ArA^, 
LIA  , du  Dlct.  raif»  des  Sciences , &c. 

2.  Angélique  baccifere,  à tige  nue. 

Plante»  Aralia  caule  nudo»  Hort,  Cliff»  1 ip. 
Berry-bearing  angelica  with  a nakedjlalk.  Deuxieme 

efpece  du  Dici»  raif»  des  Sciences , &c. 

3.  Angélique  baccifere,  àdge  unie,  herbacée  & 
garnie  de  feuilles. 

Plante,  Aralia  caule  foliofo  , herbaceô,  levi.  More) 
Upfal»  70. 

Canada  berry-bearing  angelica.  Deuxieme  efpece 
du  Dici,  raif»  des  Sciences^  6cc. 

\d aralia  caule  foliofo  & hifpido  qui  ed  la  troideme 
efpece  de  l’article  Aralia  du  Dici»  raif»  des  Sciences^ 
Scc»  pourroit  bien  n’être  que  notre  première. 

Mar  alla  1 porte  fes  deurs  en  gros  bouquets  3'’ 

compofés  de  cent  oucent  cinquante  petites  ombelles, 
formées  par  la  réunion  de  vingt , vingt-cinq  ou  trente 
fleurs  d’un  blanc-verdâtre  qui  dans  nos  climats  pa- 
roiffent  tantôt  en  été,  tantôt  en  odobre.  Nous  tirons 
ces  particularités  du  Traité  des  arbres  & arbufles  de' 
M.  Duhamel  : nous  n’avons  pas  encore  vu  fleuriîî 
cet  arbufte  dans  nos  jardins. 

Sa  tige  ed  groffe  ôc  fort  moëlleufe  ; elle  ed  coii-î 
verte  d’épines  courtes , larges  par  leur  bafe , & dont 
la  pointe  ed  courbée  vers  le  bas  : les  pédicules  des 
feuilles  y font  très-fortement  attachées  par  une  ef^ 
pece  de  cuilleron  ou  genou  qui  l’embraffe  ; ces  pé- 
dicules font  ordinairement  d’un  pied  ôz  demi  de  long  , 
ils  font  armés  d’épines  rares  placép  fans  ordre  ; d’ef- 
pace  en  efpace  ils  ont  des  protubérances  ou  articula- 
tions , d’où  partent  au  nombre  de  deux  ou  trois  de 
petits  pédicules  qui  s’élèvent  & qui  portent  des  fo- 
lioles ovales  pointues  ÔZ  entières. 

Si  les  deurs  de  l’araüa  ont  quelque  mérite  , c’ed 
plutôt  par  leur  maffe  que  par  leur  couleur  : fes  feuil- 
les prodigieufes  font  d’un  très-bel  effet;  comme  elles 
font  encore  très-vertes  en  oftobre , il  convient  d’em- 
ployer cet  arhiide  dans  les  bofquets  d’été  ôz  d’au- 
tomne ; il  aime  une  ferre  légère  ôz  fraîche , & un 
emplacement  un  peu  ombragé. 

Ni  en  France  , ni  en  Angleterre  fes  baies  ne  par- 
viennent à une  parfaite  maturité  ; on  les  envoie  de 
l’Amérique  , mais  comme  elles  n’arrivent  que  vers 
le  mois  de  mars  , leurs  graines  qui  font  affez  dures 
ne  germent  que  le  printems  fuivant  : alors  il  faut  ar- 
rofer  avec  foin  les  caiffes  oîi  on  les  a ^eenees , ôz  les 
parer  de  la  plus  grande  chaleur  pat  quelque  légère 
couverture  , en  leur  donaant  par  gradation  plus  d’aix 
Ôz  de  kmiçre.  Les  deuxhivers  fuivans,  on  les  mettra 
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dans  des  caiffes  à vitrages  ; les  étés , on  les  enterrefâ 
contre  un  mur  expofé  au  levant  ; le  troifieme  prin- 
îems  , pn  tranfplantera  chaque  petit  arbriffeaii  dans 
un  pot , & on  continuera  de  les  traiter  de  la  maniéré 
que  nous  venons  de  dire,  & fur-tout  de  les  arrofer 
fouvent. 

Au  printems  de  là  fécondé  année,  d’après  cette 
tranfplantation , peu  avant  la  pouffe , on  les  enlevera 
avec  leur  motte , & on  les  plantera  à demeure. 

Les  jeunes  pouffes  de  cet  arbufte  étant  fort  tendres, 
il  conviendra  de  l’empailler  les  deux  ou  trois  pre- 
miers hivers  qui  fuivront  cette  derniere  tranfplanta- 
tion ; que  par  la  fuite  ils  fe  trouvent  endommagés 
par  des  froids  rigoureux,  c’eft  à quoi  l’on  ne  peut 
parer  ; mais  les  maîtreffes  tiges  réfifferont  : quand 
même  elles  périroient,  les  racines  qu’on  aura  tou- 
jours foin  de  couvrir  de  litiere , poufferont  de  nou- 
veaux jets,  & une  fois  que  cet  aralia  eft  parvenu  à 
une  certaine  force,  il  produit  à une  certaine  diftance 
de  fon  pied  , desfurgeons  dont  on  pourra  fe  fervir  : 
cela  me  conduit  à penfer  qu’il  feroit  facile  de  le  mul- 
tiplier comme  la  campanule  pyramidale  & le  bonduc , 
par  des  morceaux  de  racine  plantés  dans  des  pots  fur 
couche  ; c’eff  un  effai  que  nous  nous  propofons  de 
faire. 

Les  autres  efpeces  font  des  plantes  dures , elles 
aiment  l’ombre  & l’on  peut  les  planter  fous  des  ar- 
bres ; elles  fe  multiplient  aifément  de  graines  qu’on 
doit  femer  en  automne  ,dès  qu’elles  font  mûres.  Ces 
aralia  n’ont  nul  agrément,  on  ne  les  fouffre  dans  un 
jardin  qu’en  faveur  de  la  variété , ou  pour  apprendre 
à les  connoître;  mais  c’eft  une  fort  bonne  connoif- 
fance  à faire , fi,  comme  le  dit  M.  Sarrafin , la  dé- 
coéHon  de  leurs  racines  guérit  la  leucophlegmatie. 
( M,  le  Baron  DE  TSCHOUDI.') 

§ ARAM  , ( Gèogr.facr.  ) ville  de  la  Méfopo- 
tamie  de  Syrie.  Dict.  des  fciences , &c.  c’efi:  une  mé-- 
prife  ; Aram  n’étoit  point  une  ville  de  Syrie  , mais 
la  Syrie  même.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ARA  MAC  A , f.  m.  {Hijl.  nat.  Ichthyologie.')  efpece 
de  foie , ainfi  nommée  par  les  habitans  du  Bréfil  , 
figurée  paffablement  par  Marcgrave  , dans  fon  Hif- 
t'oire  naturelle  du  B ré  fi  f liv.  chapitre  i8 , 6c  en- 
fuite  copiée  par  Jonfton  & Ruyfch,p^z^.  ijS plan- 
che XXXEI^  figure  2. , de  leur  Hifioire  naturelle  des 
poiffons. 

Ce  poiffon , que  les  Portugais  appellent  encore 
lingoada  cubricuncha , a la  forme  applatie  de  la 
foie , que  les  Hollandois  appellent  tonge  , fon  corps 
a une  fois  & demie  plus  de  longueur  que  de  lar- 
geur , les  yeux  placés  tous  deux  fur  la  gauche  , 
c’eft-à-dîre , fur  le  côté  qui  eft  grisâtre , pendant 
que  le  côté  droit  qui  eft  blanc  en  eft  dépourvu; 
ces  yeux  font  de  la  groffeur  d’un  pois  , à prunelle 
cryftalline , environnée  d’un  iris  en  croiffant  bleuâ- 
tre ; fa  bouche  eft  petite  fans  langue , & garnie 
de  petites  dents  très-aiguës,  l’ouverture  des  ouies 
eft  affez  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , dorft  deux 
ventrales  très-petites,  placées  au-deffous  de  l’ou- 
verture des  ouies , & au-devant  des  deux  pectorales 
qui  font  affez  longues , & terminées  chacune  par 
un  filet  en  forme  de  poil  ; la  nageoire  anale  , c’eft- 
à-dire  de  l’anus , commence  au-deffous  de  l’ori- 
gine des  pectorales , pendant  que  la  dorfale  com- 
mence au-deffus  des  deux  ventrales , & toutes  deux 
s’étendent  jufqu’à  la  queue  ; celle-ci  en  eft  diftinCte  , 
& un  peu  arrondie  à fon  extrémité  : tout  fon  corps 
eft  couvert  d’écailles  fort  petites. 

Mœurs.  Idaramaca  vit  dans  les  fonds  fablonneux 
de  la  mer  du  Bréfil  ; il  fe  mange , fa  chair  eft  de 
bon  goût.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

ARAN  , ( Hi(l.  facrée.  ) frere  d.’ Abraham  , fut 
l’aîné  des  fils  de  Tharé  : il  mourut  avant  fon  pere , 
Tome  /, 
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& ce  fut  îê  premier  des  hommes  qui  hë  furvécüt 
point  à l’auteur  de  fes  jours  ; fa  mort  prématurée  , 
félon  S.  Epiphane , fut  une  punition  de  Dieu  qui 
voulut  châtier  Tharé  d’avoir  forgé  des  dieux  nou- 
veaux. Les  Rabbins  difent  qu’ayant  refiifé  d’adorer 
le  feu  , fon  pere  qui  fut  fon  juge  & fon  acciifateiir  ; 
le  fit  précipiter  dans  une  fournaife  ardente  ; d’au- 
tres affurent  qu’ayant  voulu  éteindre  le  feu  qu’A- 
braham  avoit  mis  aux  îdolès  de  fon  pere  , il  fut 
dévoré  par  les  flammes.  ( T—n.  ) 

ARA  N AP  ANNA  , f.  m.  ( Mifioirt  nat,  Botaniq.  ^ 
efpece  de  fougere  du  Malabar , gravée  fous  ce 
nom  affez  bien  , mais  fans  détails  , par  Van-Rheedé 
dans  fon  Hortus  Maîabaricus  , volume  XI f page  (pi  . 
planche  XXXI-,  ^ 

D’une  tige  traçante  fous  terre,  fous  la  forme 
d’une  racine  garnie  de  fibres  capillaires , s’élèvent 
plufieurs  feuilles  ailées  une  fois  feulement  fur  deux 
rangs  de  folioles  à pédicule  commun  cylindrique  , 
ligneux , roide  , rouge-brun  , lüifant , marqué  d’un 
large  & profond  fillon  fur  fa  face  fupérieure  oii 
intérieure  ; fes  folioles  font  au  nombre  de  trente 
ou  environ , placées  de  chaque  côté  alternative- 
ment fur  un  même  plan  , longues  de  cinq  à fix 
pouces , dix  à douze  fois  moins  larges , marquées 
de  chaque  côté  de  quarante  à cinquante  crenelures 
rondes  prefque  feffiles,  à bafe  arrondie , pointues 
à leur  extrémité  , fermes  , & d’un  verd  vif  & îui- 
fant , fur-tout  en  deffous  ou  elles  font  relevées  d’une 
côte  longitudinale  fort  épaiffe. 

Chaque  foliole  ou  divifion  de  feuille , porte  eiî 
deffous  deux  rangs  de  paquets  de  fleurs  , chaque 
rang  de  quarante  à cinquante  paquets  ; chaque  pa- 
quet eft  placé  fous  la  fente  qui  fépare  deux  cre- 
nelures l’une  de  l’autre  ; il  eft  arrondi , d’un  jaune- 
brun  d’abord  , enfuite  rougeâtre  , compofé  d un 
amas  de  globules  qui  paroiffent  nuds  fans  enveloppe 
& fans  anneau  ; le  deffus  de  la  feuiHe  eft  marqué 
de  petites  taches  correfpondantes  à ces  paquets  &: 
affez  agréables  à la  vue.  v 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage  dans  le  pays* 
Remarque.  Van-Rheede  ne  dit  pas  précifémenjt 
que  les  paquets  de  fleurs  de  V aranapanna  font 
nuds  , mais  il  donne  à entendre  qii’ils  font  fans 
enveloppe;  ainfi  on  ne  peut  guere  douter  que  cette 
plante  ne  foit  une  efpece  du  genre  du  polypode. 
( M.  A DAN  son.  ) 

ARANAS  , ( Géogr.  ) petite  riviere  d’Efpagne 
qui  a fa  fource  à Salvatierra  , dans  les  montagnes 
du  Guipufcoa,  & fon  embouchure  dans  l’Arga  : 
elle  coule  de  l’oueft  à l’eft.  (^C.A.') 

ARANCEY  ou  ARANCY  , ( Géogr.)  petite  ville 
du  Luxembourg , au  gouvernement  de  Metz  : elle 
eft  fur  la  riviere  de  Crime  , au  fnd-eft  de  Mont- 
medy , & au  nord-eft  de  Dampville  ; c’eft  une  des 
cinq  petites  prévôtés  dont  l’Efpagne  fit  cefihon  à 
la  France , par  le  traité  des.  Pyrénées  de  1659, 
Long.  2.3  y bo  , lat.  4^  , 3a. 

ARANIMEGIES,  ( Géogr.  ) jolie  petite  ville  de 
la  Hongrie  , dans  le  comté  de  Zatmar  ; elle  eft  au 
milieu  d’une  plaine  entre  la  riviere  de  Samos  & 
celle  de  Tur  , à trois  lieues  au  nord-eft  de  Zatmar, 
Long,  q.3  , 20.  lat.  47 , 62.  (^G.A.) 

ARANJUEZ,  (^Géogr.)  petite  ville  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne , 
province  de  Goftarica  , audience  de  Guatimala  ; 
elle  eft  au  fud-eft  du  lac  de  Nicaragua  , & à cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer  du  fud.  Long.  2go.  lat.  10» 
iC.  A.) 

ARARA  , f.  m.  ( nat.  Ornitholog.  ) nom 
Brafilien  d’un  efpece  de  perroquet  ou  d’ara , dé- 
crit par  Marcgrave  y page  20 y de  fon  Hifioire  nam-- 
relie  du  Bréfil , & par  Jonfton , page  142  de  fon  Hif- 
toire  naturelle  des  oifeaux , fous  le  nom  de  maracang, 
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fecunda  Brajilknjis.  Jean  <ie  Laet  lui  donne  le  nom 
àd û.r ara.  & macao  , dans  fon  Hijî.  novi  orhis , page 
666.  M.  BriiFon  l’appelle  ara  verd  & rouge  du 
Bréfil  ; pjîttacus  major  longicaudus  , faturate  viridis  ; 
maculâ  in  Jyncipitc  fafcâ  ; verticc  viridi-cæmlcfcentc  ; 
macula  in  alarum  exortu  miniatâ  ; genis  midis  can- 
di dis  , Bmeis  plumofis  nigris  jlriatis  ; rcHricibus  fu- 
pcrnl  prima  medutate  viridibiis altéra  cyaneis  ^ fab- 
ius faturate  r abris... . ara  Brajilienjis  crythrochlora.  Or- 
nithologie , vol,  ÎF.^  pageaoa,  n°.  y.  C’eft  pjît- 
tacus 6 feveras  macrourus  viridis,  genis  midis  ,re- 
migibus  recîricibusque  caruUis  fubtîis  purpurafeentibus  , 
de  M.  Linné  dans  fon  Syfenîa  naturel  , édition  de 
iy6y , page  140.  ^ 

Cet  oiftau  n’a  encore  été  figuré  nulle  part , à 
moins  que  ce  ne  foit  celui  qu’Edwards  a repré- 
senté fous  le  nom  de  maracana  , planche  CCXXIX. 
Voici  la  defeription  qu’en  fait  Maregrave;  il  a la 
grandeur  du  perroquet  amazone  , ou  il  elt  un  peu 
plus  petit  que  l’ara  verd  du  Brefil , il  a la  queue 
alongée  de  même , le  bec  noir , les  Joues  nues  , 
à peau  blanche  pointillée  de  plumes  noires. 

Son  front  a une  petite  tache  brune  à l’origine 
du  bec,  & fa  tête  efi:  en-deffus  d’un  verd-clair  & 
comme  bleuâtre  ; fes  épaules  & le  defibus  des  ailes 
& de  la  queue  efi:  d’un  bleu  obfcur  ; le  relie  de 
fon  corps  , c’e il- à- dire,  la  tête,  le  cou , le  dos  , les 
ailes,  la  queue,  le  ventre,  les  cuilTes,  font  d un 
verd  foncé  fes  pied  font  bruns  , la  prunelle  des 
yeux  efi:  noire , & leur  iris  jaunâtre  ; fa  queue  efi; 
elliptique  , compofée  de  douze  plumes  pointues  , 
graduées  proportionellement,  de  maniéré  que  les 
deux  extérieures  font  une  fois  plus  courtes  que  les 
deux  intermédiaires  qui  font  les  plus  longues. 

Mœurs.  Le  cri  ordinaire  de  cet  oifeau  eû  oe  o c oe  : 
il  fe  trouve  en  Amérique,  depuis  la  Jamaïque  , 
jufqu’au  Bréfil.  ( M.  Adan son.  ) 

ARARACANGA  , f.  m.  {Hift.  nat,  O rnitholog.  ) 
autre  efpece  d’ara  du  Brefil , figurée  alTez  mal  par 
Maregrave  fous  ce  nom,  dans  foh  Hjloire  natu- 
relle du  Bréfil,  page  206;  Gefner  en  avoit  donné 
une  alTez  mauvaife  figure  fous  le  nom  de  pfttacus 
crythrocyaneus  , dans  fon  Hjloire  des  oif eaux  , page 
yx!  ; Albin  en  a publié  une  plus  exaéle  , mais  très- 
mal  coloriée  fous  le  nom  de  perroquet  delà  Jamaïque, 
volume  U,  page^  1 1 , planche  XFU  ; les  Amériquains 
de  Guiane  l’appellent  conorro  : c’e  fi  le  pfttacus  ery- 
throcyaneus,  caudâ  ciineiformi , temporibiis  nudis  ,ru- 
gofis  , de  M.  Linné  , dans  fon  Syflema  nutum  , édition 
de  lyGy,  page  22,y , n^ . M.  Briflbn  l’appelle  ara 
de  la  Jamaïque  ; pfttacus  major  longicaudus  , dilute 
coccineus  ÿ uropygio  dilute  cceruleo  ÿ pennis  fcapulari- 
bus  luteis  , V iridi- ter  mina  tis  j genis  nudis  candidis  ,* 
recÈricibus  fuperne  cyaneis  violaceo  admixto  , inferne 
obfcur erub ris  ; binisintermedüsit trinqué  proxirnd  prima 
medietate  obfcuré  rubrâ ara  Jamaïcenfs,  Ornitho- 

logie , volume  IF  , page  188, 

Il  égale  la  groffeur  du  chapon , fa  longueur  du 
bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  efi  de  trente- 
deux  pouces  & demi , & de  quinze  pouces  juf- 
qu’au  bout  des  ongles  ; fon  bec  a vingt-une  lignes 
d ’épaiffeur,  & vingt-huit  lignes  4e  longueur  du  bout 
de  fon  crochet  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; fa 
queue  vingt-un  pouces  , fon  pied  quatorze  lignes  , 
fon  doigt  antérieur  le  pluslong  joint  à l’ongle,  vingt- 
fix  lignes  ; fes  ailes  ouvertes  ont  trois  pieds  onze 
pouces  de  vol , & lorfqu’elles  font  pliées , elles  s’é- 
tendent jufqu’aii  tiers  de  la  quçue. 

Sa  tête  efi  plate  en-defliis  & fort  large  , fa  queue 
efi  elliptique  très  - longue  , compofée  de  douze 
plumes  qui  vont  toutes  en  diminuant  de  longueur 
par  degrés  depuis  les  deux  du  milieu  jufqu’aux  deux 
extérieures  qui  font  des  deux  tiers  plus  courtes 
qu’elles  j la  îtoifieme  des  plumes  de  l’aile  efi  la 
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plus  longue  de  toutes.  La  bafe  du  demi-bec  fiipé- 
rieur  efi  entourée  d’une  peau  blanche  & nue , dans 
laquelle  font  placées  deux  narines  rondes. 

Le  croupion  en-defilis  efi  bleu-clair,  ainfi  que 
les  deux  plumes  ’ du  milieu  de  la  queue , & le 
bout  des  autres  qui,  à leur  origine , font  d’un  rouge 
obfcur  comme  leur  défions , & le  defibus  des  ailes  ; 
le  refie  du  corps , favoir  la  tête  , le  cou , le  dos , 
le  ventre  , le  croupion  en-deflbus  , & les  cuifi'es 
ou  les  jambes , font  d’un  beau  rouge  clair  ; mais 
les  moyennes  couvertures  du  de  fins  des  ailes  ont 
le  bout  orangé,  terminé  de  verd,  & celles  qui 
les  fuivent  en  s’éloignant  de  l’épaule , font  d’un  bleu 
mêlé  d’une  légère  teinte  de  violet  le  long  de  la  tige 
de  chaque  plume  ; la  tige  de  toutes  les  plumes  de 
l’aile  efi  noire , les  dix-huit  premières  de  ces  plumes 
font  d’un  bleu  mêlé  d’une  teinte  de  violet  le  long  de 
leur  tige  , & ont  une  grande  partie  de  leur  côté  in- 
térieur noirâtre;  les  autres  font  variées  de  verd, 
de  bleu  & de  marron  - pourpré  ; les  joues  & la 
gorge  font  couvertes  d’une  peau  blanche  nue  de 
plumes  ; l’iris  des  yeux  efi  bleuâtre  & la  prunelle 
noire  ; le  demi-bec  fupérieur  efi  blanc  , excepté  le 
bout  de  fon  crochet , & fes  côtés  vers  fa  bafe  qui 
font  noirs , ainfi  que  le  demi-bec  inférieur  & les 
ongles  de  fes  doigts  : ceux-ci  font  noirâtres  , ainfi  que 
les  pieds. 

Mœurs.  \J araracanga  efi  commun  en  Amérique  , 
depuis  la  Jamaïque  jufqu’au  Bréfil , il  a la  langue 
comme  le  perroquet  & la  fort  de  même  ; il  apprend 
de  même  à répéter  certains  mots. 

Remarque,  Il  s’efi  gliffé  deux  erreurs  dans  la  def- 
eription de  M.  Briflbn  , qui  dit  que  le  bec  de  cet 
oifeau  a deux  pouces  quatre  lignes  d’épalffeur,  fur 
vingt-une  lignes- de  longueur,  & que  l’iris  de  fes 
yeux  efi  jaune  : Maregrave  nous  apprend  que  cet 
iris  efi  bleu.  ( M.  Adanson.  ) 

* § ARARATH  , ( Géogr.  fier.  ) on  lit  dans  cet 
article  du  Dicî.  raif.  des  Sciences,  &c.  cy\Q , fuivant  la 
Fiilgate , l’arche  de  Noë  fe  repofa  fur  cette  mon- 
tagne; mais  la  Vulgate  ne  parle  point  du  mont 
Ararath , mais  des  montagnes  d’Arménie  ; & Bo- 
chart  prouve  que  le  mot  Ararath  fignifie  l’Arménie , 
& non  pas  une  montagne.  M.  Saurin  dit  aufii  {^Dif 
cours  IX  fur  la  Bible  ) que  par  le  mot  Ararath  , 
employé  dans  divers  endroits  de  l’écriture , il  faut 
entendre  l’Arménie  ; que  c’efi  dans  ce  fens  que  le 
prennent  les  Septante , la  Vulgate , Théodoret , &c. 
L’arche  s’arrêta  fur  les  monts  Gordiens.  Voy.  Geogr, 
Cellarii,  lih.  III , cap.  n.  Lettres  fur  t Encyclopédie, 

ARARAUNA  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ornithologie.  ) 
troifieme  efpece  d’ara,  ainfi  nommé  au  Bréfil,  & 
décrit  fous  ce  nom  par  Maregrave  dans  fon  Hifloire, 
naturelle  du  Bréfl,  page  206.  Aldrovande  l’a  décrit 
fous  le  nom  de  pfttacus  maximus  cyanocroceus  , 
& en  donné  une  figure  peu  exaèle , Avium , volume 
I , pages  66g  & 664,  qui  a été  copiée  d’abord  par 
Jonfion  & Riiyfch  fous  le  nom  de  pfttacus  maxi- 
mus, Avi.  page  141 , planche  XF , 6c  eniuite  par 
’Willughby  , avec  la  dénomination  de  pfttacus 
maximus  cyanocroceus  Aldrovandi , dans  fon  Ornitho- 
logie, pag'.  72 , planche  XF  : C’efi  le  canide  de  Leri, 
& l’ara  bleu  & jaune  d’Edwards  qui  en  a donné 
une  figure  exaèle  & bien  coloriée  , volume  IF , page. 
i6c).  Albin  l’a  gravée  aufii&  enluminée,  le  mâle  à la 
planche  XFII  du  volume  II,  & la  femelle  à la  planché 
X du  volume  III.  Les  habitans  de  la  Guiane  l’ap- 
pellent kararaoua,^Vi.\d\Xïnk.  pfttacus,  ararauna,, 
macrourus  , fuprà  caruleus , fuhtus  luteus  , genis  nu- 
^ dis  : lineis  plumofs;  dans  fon  Syfiema  naturce  , édi- 
tion de  iy6y , page  igÿ  > J*  M.  BrifTon  en  a fait 
graver  une  bonne  figure  fous  le  nom  eVara  bleu 
& jaune  du  Bréfil;  pfttacus  major  longicaudus , J’uy^ 
perné  cyaneus^  infemé  croçcus  ; fymipmyiridii  t^niâ. 
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tranfversâ  fuh  gutture  nigrâ  ; genis  nüdls , candidis  , 
limis  plumojîs  nigris  Jlriatis  ; r&Üricibus  infcrnl  lutds  j 
fuptrns  cyanàs , lateralibus  interius  ad  violaccum  in- 
clinantibiis  ....  Ara  BraJîLienJîs  cyano-crocea.  Orni- 
thologie , volume  IV  ^ page  iC}j  , planche  XX. 

Sa  grandeur  efl  la  même  que  celle  de  l’arara- 
canga;  fa  longueur  depuis  le  bout  du  bée  jufqu’à 
celui  de  la  queue  eil  de  trente-un  pouces  & demi , 
& jufqu’à  celui  des  ongles  de  feize  pouces  & demi  ; 
fon  Dec  a depuis  fon  crochet  jufqu’aux  coins  de  la 
bouche  deux  pouces  de  longueur , fa  queue  dix- 
neuf  pouces  , îon  pied  quatorze  lignes  , fon  doigt 
antérieur  le  plus  long,  joint  avec  l’ongle  , vingt- 
huit  lignes  ; fes  ailes  ouvertes  ont  quatre  pieds  de 
vol , & pliées  , elles  s’étendent  au  quart  ou  à peine 
• au  tiers  de  la  longueur  de  la  queue. 

Ses  joues  font  couvertes  d’une  peau  blanche  nue  , 
marquée  fur  chacune  de  neyiif  lignes , formées  par 
de  petites  plumes  noires;  toutes  ces  lignes  partent 
du  coin  de  la  bouche , en  divergeant  comme  autant 
de  rayons , dont  lix  plus  courts  & plus  rappro- 
chés remontent  aii-delTus  des  yeux,  pendant  que 
les  trois  autres  plus  longs  defeendent  au-deflbus  ; 
la  baie  du  demi-bec  fupérieur  eh;  entourée  d’une 
peau  nue  &;  blanchâtre  dans  laquelle  font  les  narines  ; 
la  queue  eft  elliptique  , alongée , compofée  de 
douze  plumes  larges , obtufes  , dont  les  deux  du 
milieu  font  deux  fois  plus  longues  que  les  latérales  , 
qui  vont  en  diminuant  de  longueur  par  dégrés  juf- 
qu’à la  plus  extérieure  de  chaque  côté. 

Tout  fon  corps  eft  généralement  bleu  en-deftus, 

^ & jaune-fafran  en-deflbus  ; cependant  fon  front  eft 

ft’un  verd  obfcur , &fa  gorge  porte  un  demi-collier 
noir , bordé  dans  la  partie  inférieure  d’un  peu  de 
verd  obfcur  ; les  plumes  des  ailes  & de  la  queue  , 
quoique  bleues  fur  leur  côté  extérieur,  tirent  fur 
le  violet  à leur  côté  intérieur  qui  eft  bordé  de  noir, 
& elles  font  d’un  jaune  obfcur  en-deflbus  : la  pru- 
nelle des  yeux  eft  noire  & entourée  d’un  iris  bleu  ; 
fon  bec  & fes  ongles  font  noirs , fes  pieds  &:  leur 
doigts  font  cendré-noirs. 

Quelques  individus,  & ce  font  vraifemblablement 
les  mâles , ont  quelques  plumes  jaunes  de  fafran,  mê- 
lées au  milieu  des  couvertures  ftipérieures  des  ailes 
un  peu  derrière  les  épaules. 

\Jararauna  fe  trouve  fur  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  , depuis  la  Jamaïque  jufqu’au  Bréfil. 

Remarque.  M.  Briflbn  n’eft  pas  plus  d’accord  fur 
la  couleur  de  l’iris  de  cet  oifeaii  qu’il  dit  être  jaune 
comme  dans  l’araracanga , pendant  que  Maregrave 
qui  l’a  obfervé  vivant  au  Bréfil , nous  alfure  que 
cet  iris  eft  bleuâtre.  (iW.  Adanson.') 

AR  ARENE  , ( Géogr.  ) contrée  des  peuples  vaga- 
bonds de  l’Arabie  Heureuîe,  félon  Strabon.  Quelques- 
uns  croient  que  c’eft  aujourd’hui  le  pays  ou  royaume 
de  Mahré  qui  s’étend  le  long  du  golfe  d’Ormus  , de- 
puis le  cap  Ras-al-gate  jufqu’au  cap  MolTandan.  ((7.  A.') 

§ ARASH  , ( Géogr.  ) ville  de  la  province  d’Af- 
gar....  Dicl.  raif.  des  Sciences^  &c.  On  ne  connoît point 
aujourd’hui  Arash  .^  mais  f-ÆmcÆe , fituée  fur  la  riviere 
de  même  nom  , qui  ne  s’eft  jamais  appellée  Luque. 
Voyei  Dapper  , la  Martiniere  , Nicole  de  la  Croix. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ARÀTU  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Infeclologie.  ) nom 
brafilien  d’une  efpece  de  crabe , cancer  , que  l’on 
appelle  auffi  aratu-pinima  au  Bréfil , félon  Maregrave 
qui  en  donne  la  defeription  fuivante. 

Cet  animal  ne  quitte  point  la  terre  pour  aller 
dans  l’eau  ; il  vit  fur  le  rivage  maritime.  Son  corps 
eft  quarré  , c’eft -à- dire,  cubique,  de  médiocre 
grandeur  , peint  de  diverfes  couleurs  qui  font  le 
brun  , le  bleu  , le  rouge  Sc  le  blanc , mêlés  agréa- 
blement & comme  par  points.  Son  ventre  eft  jaune. 
Ses  deux  yeux  font  noirs , très -écartés  , portés  cha- 
Tome  h 
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! Clin  fur  une  longue  colonne  en  forme  de  lunette 

I placée  vers  les  angles  de  la  bouche.^ 

Il  a dix  jambes , dont  deux  antérieures  en  pinces 
égales  de  médiocre  grandeur  , roulTes  , mais  blanc- 
jaunes  à leur  extrémité.  Les  huit  autres  jambes  font 
plates , rouITes , variées  de  taches  purpurines  noires 
& blanches  , femées  de  quelques  poils  noirs  & 
compofées  chacune  de  quatre  articulations.  ( AT, 

Ad  AN  SON.  ) 

ARATUS , ( Hifl.  de  Sycione.  ) chef  de  la  ligue 
des  Achéens  , étoit  fils  de  Clinias  qui  fut  élevé  au 
trône  ou  plutôt  à la  première  magiftrature  de  Sy- 
cione par  le  fuftrage  unanime  de  la  nation.  Depuis 
la  mort  du  roi  Cléon , ce  petit  royaume  étoit  déchiré 
de  faélions;  il  s’élevoit  de  petits  tyrans  qui  bientôt 
étoient  punis  de  leur  ambition.  Clinias  , appellé  au 
gouvernement  par  une  autorité  légitime  , fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Abantidide  s’empara  de 
la  tyrannie , & bientôt  il  fut  malTacré  par  Nioclés 
qui  fut  ufurpateur  à fon  tour.  Aratus  s’impofa  un 
exil  volontaire  pour  n’être  pas  la  viélime  de  cet 
ambitieux  ; mais  toujours  occupé  de  fa  patrie  dans 
une  terre  étrangère  , il  fe  lia  avec  tous  les  au- 
tres exilés  pour  la  tirer  de  l’oppreflion  : il  n’avoit 
que  vingt  ans;  & c’eft  à cet  âge  que  les  entreprifes 
les  plus  périlleufes  ne  laiflfent  appercevoir  que  la 
gloire  attachée  à l’exécution.  Il  s’approche  en  filence 
de  Sycione  oii  il  s’introduit  par  efcalade.  Tous  les 
parlifans  de  la  liberté  fe  rangent  fous  fes  enfeignes  ; 
ils  mettent  le  feu  au  palais  de  Nioclés  qui  a le  bonheur 
de  fe  fouftraire  à leur  vengeance.  Les  Sycioniens 
reconnoiffans  lui  défèrent  le  pouvoir  fuprême  ; mais 
il  leur  déclare  que  fatisfait  du  titre' de  leur  libéra- 
teur , il  voLiloit  qu’il  n’y  eût  plus  d’autres  rois  que  ' 
les  loix. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  réunion  des  cœurs 
jufqu’alors  divifés  par  la  haine  des  faftions.  Revêtu 
de  tout  le  pouvoir,  parce  qu’il  avoit  la  confiance 
publique  , il  engagea  Sycione  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Les  Macédoniens  s’érigeoient  alors  en  arbi- 
tres de  la  Grece-;  & tout  préfageoit  qu’il  en  feroient 
bientôt  les  tyrans.  Aratus ^ xxommk.  chef  de  la  ligue  , 
en  dirigea  les  mouvemens  avec  la  dextérité  d’un 
génie  exercé  dans  la  politique.  Corinthe  fut  fa  pre- 
mière conquête  ; & il  en  fut  redevable  à fon  or 
plutôt  qu’à  fes  armes.  Cette  ville  lui  fut  livrée  par 
un  de  fes  habitans  à qui  il  promit  foixante  taie  ns. 
Ce  fuccès  fut  le  fondement  de  fa  réputation.  Epi- 
daure  , Trezene  &:  Mégare  abandonnèrent  les  Macé- 
doniens pour  entrer  dans  fon  alliance  ; quoiqu’il 
eût  autant  de  courage  que  de  prudence  , il  étoit 
plus  propre  à gouverner  qu’à  combattre.  A force 
de  trop  prévoir , il  étoit  d’une  circonfpeâion  timide, 

&.  fe  précipitoit  dans  les  dangers  qu’il  craignoit  pour 
les  autres.  Son  défintérelTement  & fes  talens  éprouvés 
firent  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lui  manquoit  pour 
être  grand  capitaine.  Il  fut  nommé  pour  la  fécondé 
fois  chef  de  la  ligue  des  Achéens  ; de  il  fignala  fon 
commandement  par  l’extinâion  de  la  tyrannie  dans 
plufieurs  villes  du  Péloponefe  & de  i’Illirie.  Son 
ambition  étoit  d’humilier  les  Macédoniens  regardés 
encore  comme  des  barbares  par  le  refte  de  la  Grece 
qu’ils  méditoient  d’aflTervir.  Ils  étoient  déjà  les  maî- 
tres de  Pyrcée  , de  Munichie  , de  Suniura  & de 
Mégare;  il  ne  pouvoit  fe  flatter  de  leur  en  enlever 
la  poffeflion  par  la  force  des  armes.'  Il  corrompit , 
à force  de  préfens  , Diognes  qui  lui  livra  ces  villes 
dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  fut  encore  le  moyen 
qu’il  employa  pour  déterminer  Lyfiade  à abdiquer 
là  tyrannie  de  Mégalopolis. 

Les  Macédoniens  n’avoient  point  encore  eu  d’en- 
nemi plus  redoutable.  Aratus  devint  tout-à-eoup 
leur  plus  zélé  partifan  ; & ce  furent  les  circonftances 
qui  réglèrent  fa  politique.  Cléomene , roi  de  Sparte , 
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fous  prétexte  des  hoflilités  exercées  fur  le  territoire  | 
des  Arcadiens  par  Aratus  , déclara  la  guerre  aux 
Achéens  : les  avantages  qu’il  remporta  fur  eux  , les  , 
forcèrent  d’accepter  la  paix  aux  conditions  qu’il  j 
prefcrivit  lui-même  ; il  exigea  d’être  reconnu  géné- 
raliffime  de  la  ligue.  Aratus  accoutumé  au  com- 
mandement, regarda  cette  condition  comme  un 
outrage;  & ce  fut  pour  en  prévenir  l’effet,  qu’il 
fe  dépouilla  de  fa  haine  contre  les  Macédoniens.  11 
fit  alliance  avec  eux  ; & pour  gage  du  traité,  il  leur 
remit  Corinthe.  Antigone  qui  gouvernoit  alors  la 
Macédoine  en  qualité  de  tuteur  du  jeune  Philippe  , 
joignit  fes  forces  à l’armée  des  Achéens.  On  en  vint 
aux  mains  dans  les  plaines  de  Selafie  ; & la  phalange 
macédonienne  eut  tout  l’honneur  de  cette  journée. 
Aratus , enflé  de  ce  fuccès , marcha  contre  les  Eto- 
liens  qui  ravageoient  la  Meffenie  ; & il  effuya  une 
fanglante  défaite.  Depuis  ce  revers  il  devint  plus 
circonfpeét  de  plus  timide  ; il  fe  confola  de  cette 
difgrace  par  la  gloire  dont  fon  fils  fe  couvrit  au 
fiege  de  Pfopolis,  ville  d’Arcadie  , dont  il  fit  la  con- 
quête au  milieu  de  l’hiver.  Philippe  étant  monté 
au  trône  de  Macédoine  , avoit  donné  toute  fa  con- 
fiance à un  favori  nommé  AppdU  , dont  les  Achéens 
eurent  à effuyer  les  hauteurs.  Ce  prince  inflruit 
de  fes  vexations , lui  ordonna  de  ne  rien  faire  fans 
l’approbation  di  Aratus  ; mais  ce  tyran  fubalterne  , 
abufant  toujours  de  fon  pouvoir,  força  fon  maître 
de  l’arrêter  & de  le  faire  mourir. 

Tant  que  Philippe  fuivit  les  confeils  Aratus , 
fa  vie  fut  un  enchaînement  de  profpérités  ; mais 
auffi-tôt  qu’ébloui  de  fa  fortune , il  fe  gouverna  par 
lui-même , il  s’affoupit  dans  les  plus  fales  débauches. 
Les  Romains  , dont  il  étoit  l’ennemi  , eurent  des 
avantages  qui,  au  lieu  de  l’humilier,  aigrirent  fon 
caraélere  ; & d’humain  & populaire  , il  devint  fom- 
bre  & féroce.  Il  punit  fur  fes  alliés  la  honte  de  fa 
défaite  ; & ce  furent  fur-tout  les  Melféniens  qu’il 
traita  avec  plus  de  rigueur.  Aratus  eut  le  courage 
de  lui  remontrer  l’injuftice  de  fa  conduite  ; & 
Philippe  le  fit  alfaffiner  pour  fe  débarralfer  de  l’im- 
portunité de  facenfure.  Toutes  les  villes  de  l’Achaïe 
fe  difputerent  l’honneur  d’être  les  dépofitaires  de 
fes  cendres.  Sycione  où  il  avoit  prit  nailfance  , eut 
le  privilège  d’obtenir  fes  dépouilles  mortelles  ; on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  On  offrit  des 
facrifices  fur  fon  tombeau  , & toutes  les  villes  lui 
érigerent  des  autels , & lui  décernèrent  les  honneurs 
divins.  ( T— jv.  ) 

ARAUQUES  (les),  Gèogr.  peuples  qui  habi- 
tent la  vallée  d’Arauco , au  Chili , dans  l’Amérique 
méridionale  ; ils  font  vaillans  & ont  fait  la  guerre 
pendant  près  de  cent  ans  aux  Efpagnols  établis  dans 
leur  voifinage.  Leurs  armes  font  des  arcs  , des  flé- 
chés , de  longues  piques  , des  rondaches  & des 
cuiraffes  faites  de  peaux  de  loups  marins  ; ils  ont 
coutume  d’élire  pour  chef  celui  d’entr’eux  qui  porte 
îe  plus  lourd  fardeau.  Alonzo  de  Ercilla  a célébré  , 
dans  fon  poème  de  VAraucana  , la  paix  qu’ils  firent 
en  1659  avec  les  Efpagnols.  ( C.  A.') 

ARAURACIDES  (les)  , Géog,  ancien  peuple 
d’Afrique  que  Ptolémée  place  dans  la  Pentapole 
Lybienne  , aux  environs  de  Bérénice  ; il  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  particulier  fur  ce  peuple. 
{C.A.) 

ARAXAI , ( Géogr.  ) riviere  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Bréfil  ; elle  coule  vers  la  préfeélure  de 
Paraïba  où  elle  fe  jette  dans  la  riviere  de  Mongaguaba. 
{C.A.) 

ARAYA  , (^Géogr.)  cap  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dans  la  nouvelle  Andaloufie  ; il  forme  le 
golfe  appellé  par  les  Efpagnols  , Golfo  di  Cariaco. 
C’efl:  près  de  là  qu’on  voit , à trois  cens  pas  de  la 
mer,  la  plus  faraeufe  faline  que  l’on  connoiffe  : elle 
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donne  un  fel  excellent  & très-dur.  On  l’exploité 
tous  les  mois.  (^C.  A.) 

ARBACE  , ( Hijî,  d'A^yrici.  ) Mede  d’origine , fut 
un  des  principaux  capitaines  de  Sardanapale,  dernier 
roi  d’Aflyrie  : ce  monarque  honreufement  célébré 
par  fa  molefle  & fes  débauches , s’étoit  rendu  invi- 
fible  à fes  fujets  pour  vivre  dans  fon  palais  envi- 
ronné d’eunuques  & de  concubines.  Arbace  profita 
du  mécontentement  du  peuple  pour  le  précipiter 
du  trône  ; & pour  mieux  affurer  le  fuccès  d’une 
révolution , il  crut  devoir  fe  faire  un  complice  parmi 
les  prêtres  dont  le  miniftere  facré  en  impofe  toujours 
au  vulgaire  : il  jetta  les  yeux  fur  Belifis  , prêtre 
révéré,  aftrologue  fçavant , & qui  joignoit  à ces  deux 
titres  tous  les  talens  de  l’homme  de  guerre.  Ce  com- 
plice artificieux  l’affura  que  les  dieux  l’appelloient 
au  trône  d’Afiyrie.  Arbace  flatté  de  cette  prédiêiion  , 
lui  promit  le  gouvernement  de  Babylone  : fes  ma- 
niérés affables  & populaires  lui  concilièrent  tous 
les  coeurs  ; mais  ambitieux  avec  prudence  , il  voulut 
connoître  le  caraéfere  du  monarque  avili , dont  il 
vouloit  envahir  la  puiffance.  Les  eunuques  corrom- 
pus par  fes  largefles  , l’introduiflrent  dans  l’endroit 
où  languiflbit  ce  phantôme  couronné  ; dès  qu’il  eut 
étudié  lès  penchans  &;  fes  mœurs  , il  eut  une  pleine 
confiance  dans  les  promeffes  de  Belifis  qui  eut 
l’adreffe  de  faire  entrer  les  principaux  feigneurs 
Babyloniens  dans  la  conjuration. 

La  confHtution  militaire  de  l’Affyrie  étoit  de  lever 
une  armée  qui , après  avoir  fervi  un  an  , étoit  rem- 
placée par  une  autre  l’année  fuivante.  Arbace  profita 
de  cette  coutume  pour  faire  entrer  dans  fa  rebellioa 
les  Perfes  , les  Medes  & les  Babyloniens  qui  dé- 
voient fervir  l’année  fuivante  : il  en  forma  une  armée 
de  quatre  cens  mille  hommes  tous  dévoués  à fes 
volontés.  Sardanapale  forti  du  fommeil  de  la  débau- 
che , marche  contre  les  rebelles  qu’il  a la  gloire  de 
tailler  en  pièces.  Arbace  ne  fut  pas  moins  redoutable 
après  fa  défaite  ; ihraflemble  les  débris  de  fon  armée,', 
ôî  vient  défier  fon  vainqueur  au  combat.  Sardanapale, 
au  lieu  d’oppofer  la  force  , met  à prix  la  tête  de 
ce  rebelle.  Aucun  foldat  ne  fut  affez  avare  pour 
fe  fouiller  d’un  affafîinat  : il  fallut  décider  la  querelle 
par  les  armes  ; & Arbace  vaincu  une  fécondé 
fois  , fe  retira  dans  des  montagnes  inacceflibles  , où, 
fans  efpoir  de  vaincre  , il  n’eut  rien  à redouter  des 
vengeances  du  monarque  offenfé.  Belifis  fit  fervir 
la  religion  pour  le  relever  de  fa  chiite  ; il  annonça 
aux  rébelles  que  les  dieux,  dont  il  étoit  l’interprête, 
lui  avoient  révélé  qu’ils  n’avoient  qu’à  combattre 
pour  remporter  la  viêloire  : encouragés  par  fes 
promeffes , les  rébelles  engagent  une  aâion  ; & ils 
eflaiient  une  nouvelle  défaite.  Belifis  ne  fiit  point; 
rebuté  par  ce  mauvais  fuccès  ; il  emploie  toute  la 
nuit  à confulter  les  aflres  : & au  lever  de  l’aurore  , 
il  leur  annonce  l’arrivée  d’une  milice  célefte.  il 
étoit  informé  qu’une  armée  de  Baêtriens  marchoit 
au  fecours  de  Sardanapale  ; il  députe  des  hommes 
de  confiance  à ces  auxiliaires  pour  leur  repréfenter 
la  honte  d’obéir  à un  prince  efféminé  , pour  leur 
offrir  les  moyens  de  rentrer  , dans  leur  ancienne  in- 
dépendance. Les  Baêlriens  éblouis  par  cette  pro- 
meffe  , fe  joignent  aux  rebelles.  Arbace  foutenu  de 
ces  nouveaux  alliés,  attaque  Sardanapale  qui  étoit 
occupé  à donner  des  fêtes  aux  complices  de  fes 
débauches  ; il  en  fit  un  horrible  carnage  ; & ce 
monarque  fe  retira  fous  les  murs  de  Ninive  , oîi 
il  effuya  une  fécondé  défaite.  Il  y foutint  un  fiege 
de  trois  ans;  & fe  voyant  fans  efpoir  d’être  fecouru, 
il  fe  précipita  dans  un  bûcher  avec  fes  femmes , fes 
concubines  & fes  eunuques.  Arbace,  poffeffeur  de 
fes  états,  forma  de  l’empire  d’Affyrie  trois  grandes 
monarchies  ; la  Médie , Babylone  & la  Perfe  eurent 
leurs  rois  particuliers.  ( T-^n,  ) 
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ArbACE  , ( Giogr.  ) ville  de  la  Celtibérie  feîoiî 
Étienne  le  Géographe.  On  ne  nous  apprend  aiicu- 
3îient  en  quel  lieu  elle  étoit  litiiée.  (G.  A.') 

§ ARBALETE,  An  Militaire,  Armes,')  Uarha^ 
lete , appellée  en  latin  arcus  balijlarius  ou  balijla 
manualis  , pour  la  diftinguer  des  ballides  & des 
catapultes , étoit  une  machine  offenfive  qui  conMoit 
en  un  arc  attaché  au  bout  d’une  efpece  de  bâton  ou 
chevalet  de  bois,  que  la  corde  de  l’arc,  quand  il 
n’étoit  point  bandé  , coupoit  à angles  droits. 

Ce  bâton  ou  manche  ou  chevalet,  qu’on  appelloit 
suffi  Varbrier  de  i arbalète , avoit  vers  le  milieu  une 
petite  ouverture  ou  fente  de  la  longueur  de  deux 
doigts , dans  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite 
roue  d’acier  folide  & mobile , au-travers  du  centre 
de  laquelle  paffoit  une  vis  qui  lui  fervoit  d’effieiu 
Cette  roue  fortoit  en  partie  en-dehors  au-deffus  du 
chevalet,  & avoit  une  coche  ou  échancrure  oii  s’arrê- 
toit  la  corde  de  Y arbalète  quand  elle  étoit  bandée,  & 
une  autre  coche  plus  petite  dans  la  partie  oppofée  de 
fa  circonférence , par  le  moyen  de  laquelle  le  reffort 
de  la  détente  tenoit  la  roue  ferme.  Cette  roue  s’ap- 
pelait la  noix  de  C arbalète.  Sous  le  chevalet,  en  ap- 
prochant vers  la  poignée , étoit  la  clef  de  la  détente , 
affez  femblable  à celle  de  la  clef  du  ferpentin  d’un 
moLifquet.  Par  le  moyen  de  cette  clef,  que  l’on 
preffoit  avec  la  main  contre  le  manche  de  V arbalète^ 
le  reffort  laiffoit  le  mouvement  libre  à la  roue  qui 
arrêtoit  la  corde  , & celle-ci,  en  fe  débandant , fai- 
foit  partir  le  dard. 

Sur  le  chevalet,  au-deffous  de  la  petite  roue, 
étoit  une  petite  lame  de  cuivre  qui  fe  levoit  & fe 
-couchoit , & étoit  attachée  par  fes  deux  jambes  avec 
deux  vis  aux  deux  côtés  du  chevalet.  C’étoit  le 
fronteau  de  mire.  Elle  étoit  percée  au  haut  de  deux 
petits  trous  l’un  fur  l’autre  ; & quand  la  lame  étoit 
levée  , ces  deux  trous  répondoient  à un  globule  de 
la  groffeur  d’un  petit  grain  de  chapelet , qui  étoit 
fufpendu  tout  au  bas  de  Varbalete  par  un  fil  de  fer 
très-menu  & attaché  à deux  petites  colonnes  de  fer 
perpendiculaires,  uno  à droite  & l’autre  à gauche. 
Ce  petit  globule  répondant  au  trou  de  la  lame  , fer- 
voit à régler  la  mire  , foit  pour  tirer  horizontale- 
ment , foit  pour  tirer  en  haijt , foit  pour  tirer  en-bas, 
La  corde  de  l’arc  étoit  double.  Les  deux  cordons 
étoient  tenus  féparés  l’un  de  l’autre  à droite  & à 
gauche  par  deux  petits  cylindres  de  fer  , à égale 
diftance  des  deux  extrémités  de  l’arc  & du  centre. 
Aux  deux  cordons  dans  le  milieu  tenoit  un  anneau 
de  corde , qui  fervoit  à l’arrêter  à la  coche  dont  j’ai 
parlé,  lorfque  l’arc  étoit  bandé.  Entre  les  deux  cor- 
dons au  centre  de  la  corde, & immédiatement  devant 
l’anneau,  étoit  un  petit  quarré  de  corde  oh  l’on  pla- 
çoit  l’extrémité  de  la  fléché  pour  être  pouffée  par 
la  corde.  Voye'^  la  planche  I.  de  VArt  militaire  , 
Armes  <5*  Machines,  dans  ce  Supplément.  Voici 
l’explication  de  la  figure  qui  repréfente  Varbalete  & 
fes  différentes  parties. 

A.  A.  A.  Le  bois  de  Varbalete,  , 

B.  B.  L ’arc  de  Varbalete. 

C.  C.  La  corde  tendue. 

D.  D.  Les  deux  cylindres  qui  tenoient  les  cordons 
de  la  corde  féparés  l’un  de  l’autre. 

G.  G.  Les  deux  petites  colonnes  de  fer,  auxquelles 
étoit  attaché  le  petit  fil  de  fer , au  centre  duquel 
étoit  le  petit  globule  pour  régler  la  mire. 

L La  noix  ou  roue  mobile  d’acier  oh  l’on  arrêtoit 
la  corde  bandée. 

K.  Coche  intérieure  de  la  noix» 

M.  Clef  de  la  détente.  ^ ' 

’N.  N.  Fronteau  de  mire. 

O,  La  fléché. 

Telle  étoit  l’ancienne  arbalète^  &c  je  crois  qu’elles 
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fe  relïembîoient  toutes  pour  les  parties  elfentièîlesà 
C’étoit  avec  la  main  que  l’on  bandoit  la  corde  des 
petites  arbalètes  par  le  moyen  d’un  bâton  ou  dhîii 
fer  en  forme  de  levier,  appellé pied  de  chevre 
qu’il  étoit  fourchu  du  côté  qui  s’appuyoiî  fur  Vàrba^ 
lete  & fur  la  corde.  On  bandoit  les  grandes  avec  lo 
pied,  & quelquefois  avec  les  deux,  en  les  mettant 
dans  une  efpece  d’étner,  félon  ce  vers  de  Guillaume 
le  Breton; 

Ballijîâ  duplici  tensd  pedè  mijfa  fagittaé 

On  les  bandoit  auffi  avec  Un  moulinet  & avec  üné' 
poulie.  Ces  arbalètes  étoient  ou  de  bois  ou  de  cornO 
ou  d’acier  j,  ce  qui  fe  doit  entendre  de  l’arc  feuL 
Elles  étoient  de  différentes  grandeurs , comme  d’un 
pied  5>C  demi,  de  deux  pieds  & demi,  & de  trois 
pieds,  & d’autres  plus  longues,  fournies  de  leur 
piéd  de  chevre , de  leur  moulinet  & de  leur  poulie. 

Ce  fut  Richard  Cœur-de-lion , roi  d’Angleterre, 
qui  rétablit  l’ufage  de  Varbalete , & il  fut  tué  de  cette 
arme.  Ce  n’efl;  pas  qu’avant  ce  tems-là  on  ne  fe  fût 
jamais  fervi  de  Varbalete:  On  s’en  fervoit  foiiS  Louis 
le  Gros , aïeul  de  Philippe  Augufte;  car  l’abbé  Su- 
ger , dans  la  vie  de  Louis  le  Gros , dit  que  ce  prince 
attaqua  Drogon  de  Montiar  avec  une  groffe  troupe 
d’archers  & d’arbalétriers  ; & plus  bas , que  Raoul 
de  Vermandois  eut  l’œil  crevé  d’un  quarreau  d’^r-î 
balete. 

Il  y avoit  un  canon  du  fécond  cOncile  de  LiîranJ 
tenu  en  1138,  fous  le  régné  de  Louis  le  Jeune, 
pere  de  Philippe  Augufte  , qui  défendoit  cette  arme. 
On  l’obferva  fous  le  régné  de  Louis  le  Jeûne  & ait 
commencement  du  régné  de  Philippe  Augufte;  mais 
depuis  on  n’y  eut  nul  égard  , ni  en  France,  ni  erl 
Angleterre , quoiqu’Innocent  III.  en  eût  recommandé 
l’obfervation.  L’ufage  de  la  ballifte  & de  Varbalete 
avoit  été  aboli  dans  ces  deux  royaumes  pendant 
qu’on  obferva  le  canon  du  fécond  concile  de  Latran  ; 
Ôc  cet  ufage  fut  rétabli  d’abord  en  Angleterre  pat* 
Richard,  6c  en  France  par  Philippe  Augufte  ; 6c  il 
redevint  commun  depuis  ce  tems-là. 

Varbalete  étoit  encore  en  ufage  en  France  fous  le 
régné  de  François  I : il  avoit  à la  bataille  de  Ma- 
rignan  pour  une  partie  de  fa  garde  une  compagnie 
de  deux  cens  arbalétriers  à cheval  qui  y firent  des 
merveilles  : mais  dans  la  fuite  cet  ufage  fut  prefquô 
entièrement  aboli , excepté  parmi  les  Géfeons.  Guil- 
laume du  Bellai  rapporte  qu’à  la  Bicoque  , en  1522, 
il  n’y  avoit  dans  l’armée  Françoife  qu’iin  feul  arbalé- 
trier , mais  fl  adroit , qu’un  capitaine  Efpagnol  nommé 
Jean  de  Cardonne , ayant  ouvert  la  vifiere  de  fon  armet 
pour  refpirer , l’archer  tira  fa  fléché  avec  tant  de  jii- 
fteffe , qu’il  lui  donna  dans  le  vifage  & le  tua.  Ce  même 
auteur  rapporte  qu’au  fiege  de  Turin,  eil  î 53,6,lefeül 
arbalétrier  qui  étoit  dans  la  place,  tuâ  ou  bîeffa  plus 
de  nos  ennemis  en  cinq  ou  fix  efcarmouclies  oh  il  fe 
trouva , que  les  meilleurs  arquebufiers  qui  ruffent 
dans  la  ville,  ne  firent  durant  tout  le  tems  du  fiege. 
Cela  prouve  qu’on  ne  fe  fervoit  plus  guere  d’arba- 
létriers en  France  vers  le  milieu  du  régné  de  François 
I ; mais  on  s’en  fervoit  encore  en  Angleterre  fur  la 
fin  du  régné  de  Charles  IX,  cOmme  il  parôit  par  lé 
traité  fait  en  1572  entre  ce  prince  & la  reine  Elifa- 
beth , qui  s’obligea  à fournir  au  roi  éooo  hommés 
armés  partie  d’arcs  & partie  d’arquebufes.  On  con- 
fond quelquefois  dans  l’hiftoire  le  nom  archers  èc 
àV arbalétriers  , & l’on  donna  à celui  qui  çommandoii: 
ces  troupes  le  nom  de  grand-m.aître  des  àrbalêtriersi 
On  a abandonné  Varbalete  depuis  l’invention  des  fh- 
fils  ou  de  nos  moufquets , quoique  cette  arme  fût 
infiniment  plus  meurtriel^e  & plus  avaiitageufe  que 
fie  le  font  les  fufils  ; fes  coups  font  plus  certains 
plus  affurés , & fa  force  au  moins  égale.  Si  l’on  n’eût 
introduit  la  baïonnête  au  but  du  fufil , qui  fait  prefqué 
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tout  l’avantage  de  cette  arme  , Varbaletc  1 eut  em- 
porté de  beaucoup.  ( ^-  ) , v ’ , n 

* € ARBATA,  {Géogr.facree.)  neft  point  une 

ville  : c’eR  un  nominatif  plurier  qui  figmfie  des  lieux 
champêtres  & incultes.  V oj^^Calmet,  furie  23  , 

du  chap.  V.  du  prem.  liv.  des  Machabées  , &c.  Lettres 
fur  d Encyclopédie. 

ARBEROU  , ( Géogr.  ) nom  d’un  des  cantons 
de  la  baffe-Navarre  , qui , avec  ceux  d’Aniix,  de 
Cize  , de  Baigorri  & d’Offabaret,  compofe  tout  ce 
petit  royaume  auquel  on  ne  donne  environ  que  dix 
lieues  de  longueur  & cinq  de  largeur.  (C.  ^ 

ARBÎENS,  {Géogr.)  nation  d’Afie  , dans  la  Ge- 
droiie,  entre  l’Indoffan  & la  Perfe.  C’etoit  precife- 
ment  celle  qui  habitoit  les  rives  de  l’Arbis,  au  voiE- 
nage  des  Orites.  Elle  avoit  auffi.  une  ville  du  nom 
à'Arbis  , que  l’on  prend  aujourd’hui  pour  Araba. 
Leur  pays  répond  à celui  que  l’on  nomrne  Send, 
qui  fait  partie  du  Mecran,  ancieniiemenîja  GedroEe. 
Il  y avoit  auffi  dans  la  contrée  une  chaîne  de  mon- 
tagnes nommées  arbiti  montes;  ce  font  vraifembla- 
blement  les  monts  qui  féparent  les  Indes  de  la  Perfe  , 
& qui  s’étendent  depuis  Buckar  jufqu’à  l’embou- 

chure  de  l’indus.  {C.  A.) 

ARBITRIO , {Mufiq.)  CADENZA  ( Mufiq.) 

dans  ce  Supplément.  {S.) 

* § ARBORICHES,  (Géogr.)  habitans  de  Ze- 

lande ArboriQUES,  les  mêmes  que  les  Ar- 

moriques  ou  Arboricains Dicl,  des  Sc^.  Scc. 

Les  Arboriches  & les  Arboriques  font  les  rnêmes  , 
s’il  y a jamais  eu  des  peuples  ainfi  appellés  ; car 
M.  l’abbé  du  Bos  le  nie  dans  fon  Hijl.  de  la  Monar- 
chie Françoife .)  liv.  IF , chap.  j.  Mais  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  que  Armoriques.  Lettres  fur  L'En- 
cyclopédie. 

§ ARBOUSIER  , ( B O tan.  Jardinage  d'agrément.  ) 
en  latin  , arbutus  ; en  anglois , flraw-berry  tree;  en 
allemand,  erdbeerbaum. 

. Jubeo  frundenùa  capris , 

Arbuta  fuficere,  Géorg.  Llv>  UL 


Caractère  générique. 

Du  fond  d’un  petit  calice  découpé  en  cinq  parties 
s’élève  un  embryon  arrondi  , furmonté  d’un  ftyle 
environné  de  dix  étamines  ; le  calice  fupporte  une 
fleur  monopétale,  femblable  à un  grelot.  L’embryon 
devient  une  baie  ronde  ou  ovale , à cinq  cellules 
qui  font  remplies  de  petites  femences  dures. 

Efpeces. 

1.  Arboufier  à feuilles  unies,  dentelées,  à tige 
droite , ligneiife , à baies  polyfpermes...^.  Arbre  4. 

Arbutus  foliis  glabris  , ferratis  , caule  erecio  arboreo  ; 
baccis  polyfpermis.  Mill. 

En  anglois , the  common  fraw-berry  tree. 

Variétés  de  cette  efpece. 

a.  Arboufier  k fleur  double. 

Arboufier  à fleur  rougeâtre. 

7^,  Arboufier  à fleur  oblongue  , à fruit  ovale. 

2.  Arboufier  à feuilles  unies  & entières  , à tige 

droite  , ligneufe  , à baies  polyfpermes Arbre 

Arbutus  foliis  glabris  integerrimis  , caule  erecio  arbo- 
reo ; baccis  polyfpermis.  Mill. 

The  oriental firaw  berry  tree  called  adrachne. 

3.  Arboufier  à tiges  traînantes,  à feuilles  ovales 
un  peu  dentelées , à fleurs  détachées.  Arboufier  de 
marais  d’Acadie. 

Arbutus  caulibus  procumbentibus  , foliis  ovatis  fub- 
ferratis  , fioribus  fparcis.  Linn.  Sp.pl.  ^C)S.frutex  4. 

Swarnp  arbutus  of  north  America. 

4.  Arboufier  k traînantes  3 à feuilles  rudes  & 
dentelées. 
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Arbutus  caulibus  procumbentibus  foliis  rugofis  fet" 
ratis.  Fl.  Lap.  iGi.  frutex.  j. 

Arbutus  with  trailing  fialks  ^ and  rough  fawed 
leaves. 

5.  Arboufier  a û^es  traînantes  & à feuilles  très- 
entieres. 

Arbutus  caulibus  procumbentibus  foliis  integerrimis. 
Fl.  Lap.  iGz.  uva  urfi,  anciennement  eonnw.  frutex  S. 
Btarberries. 

U arboufier^  n°  i . croît  naturellement  en  Efpagne, 
en  Italie  , dans  l’île  de  Corfe , aux  lieux  pierreux 
& montagneux  : les  plus  pauvres  gens  mangent' 
fon  fruit,  quoiqu’il  foit  fade  & indigefle.  Dura  at-> 
buta  fylvce^  dit  Virgile  ; ce  qui  prouve  que  de  foîî 
tems  on  regardoit  les  arboufes  comme  une  reffource 
pour  les  payfans  , & que  , par  conféquent  , la. 
mifere  étoit  extrême  ; elle  croît  dans  les  campagnes 
en  proportion  de  la  pompe  des  cours  & des  ri-* 
cheffes  des  grands , & ce  n’eff  qu’alors  qu’on  trouve 
des  poètes  courtifans  qui  chantent  le  bonheur  de 
la  vie  rurale. 

Sans  doute  que  les  feuilles  de  V arboufier  font  im 
très-bon  fourage  pour  les  chevres , car  Virgile  pref- 
crit  de  leur  en  donner  : & puifque  le  même  auteur 
dit  dans  un  autre  endroit  , & quœ  vos  rarâ  viridis 
tegit  arbutus  utnbrâ ; il  paroît  que  cetarbriffeau  s’é- 
lève à une  certaine  hauteur.  Je  le  trouve  dans  un 
catalogue  Hollandois  au  nombre  des  arbres  du  troi- 
fieme  ordre  , mais  comme  il  fleurit  .tres-jeune  , 
je  penfe  qu’il  n’eft  tout  au  plus  que  du  quatrième. 
Il  s’élève  fur  une  tige  un  peli  torfe , recouverte  d’une 
écorce  rougeâtre  , dont  l’épiderme  fe  gerfe  de  bonne 
heure  : les  pouffes  de  l’année  font  de  la  couleur  du, 
corail  : il  en  fort  des  poils  rares  & un  peu  rigides  ; 
elles  fupportent  des  feuilles  qui  y font  attachées 
par  de  petits  pédicules  rouges  : les  feuilles  ont  en- 
viron trois  pouces  de  long , & un  demi  dans  leur 
plus  grande  largeur,  elles  font  oblongiies,  finement 
dentées  &:  pointues  par  le  bout  : les  dents  & la  pointe 
font  bordées  d’un  beau  rouge. 

Les  fleurs  naiffent  fur  un  filet  commun  en  forme 
de  petites  grappes;  elles  font  blanches  & paroiffent 
en  novembre  &:  décembre.  C’eff  alors  auffi  que  les 
baies  de  l’année  précédente  acquièrent  leur  ma- 
turité ; elles  font  affez  groffes  Ec  d’un  beau  rouge  : 
ces  fleurs  & ces  fruits  contraflent  à merveille  avec 
le  verd  gracieux  des  feuilles  dont  le  deffous  efl:  très- 
luifant.  Ainfi  cet  arbre  offre  une  décoration  pitto- 
refque  & riante , lorfque  la  campagne  efl  déjà  dé- 
vaflée  par  les  approches  de  l’hiver. 

Il  nous  laiffe  quelquefois  refpirer  : on  aime  à 
profiter  d’un  rayon  de  foleil  réfléchi  par  des  arbres 
toujours  verds  , c’efl  le  même  plaifir  que^  reffent 
un  vieillard  , lorfqu’une  fenfation  un  peu  vive  l’a- 
vertit de  fon  exiflence  qui  efl  près  de  lui  échapper, 

V! arboufier  mérite  une  place  diflinguée  dans  les 
bofquets  d’hiver  ; il  aime  une  terre  plus  feche 
qu’humide  ; & veut  être  paré  des  vents  froids  : on 
le  plante  avec  fuccès  à la  fin  de  feptembre , mais 
il  faut  le  lever  en  motte  autant  qu’il  efl  poffible. 

Il  s’élève  de  femences  & de  marcottes.  Les  baies 
fe  recueillent  en  décembre;  on  en  tire  la  graine  par 
des  lotions,  on  la  fait  fécher,  puis  on  la  conferve 
dans  du  fable  fin  & fec  jufqu’en  mars.  Alors  on  la 
feme  dans  de  petites  caiffes  ou  dans  des  pots  ern- 
plis  de  bonne  terre  legere  , fuivant  la  méthode-  de- 
taillée  dans  teA/e  Cyprès,  Suppl. 

Ces  pots  ou  caiffes  doivent  être  enterrés  dans  uns 
couche  chaude.  Les  petits  arboufiers  fe  montreront  au 
bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois.  La  prerniere  & 
la  fécondé  année  on  les  laiflera  dans  le  femis , mais 
on  leur  fera  paffer  l’hiver  fous  des  chaffis  de  verre  ^ 
en  leur  donnant  toutefois  autant  d’air  que  le  tems 
pourra  la  permettre.  La  fécondé  année , à la  fin  us 
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feptembre  ^ on  les  plantera  chacun  dans  un  petit 
pot,  on  les  mettra  Thiver  fous  le  même  abri,  & 
î’été  on  les  enterrera  contre  une  muraille  expofée 
au  levant.  Au  mois  de  feptembre  de  la  fécondé 
année  d’après  cette  première  tranfplantation,  on  les 
plantera  à demeure.  Il  conviendra  alors  de  mettre  de 
la  menue  litiere  autour  de  leurs  pieds  & de  les  em- 
pailler pendant  quelques  années,  depuis  le  com- 
mencement de  janvier  jiifqu’au  lo  d’avril , félon  la 
méthode  détaillée  à V article.  Alaterne,  Supplé- 
ment ; mais  en  donnant  de  l’air  autant  qu’il  eR 
poffible  , car  cet  arbre  en  a grand  befoin.  Varboujier 
n’eil  pas  fort  délicat  ; Miller  dit  qu’il  croît  naturel- 
lement en  Irlande  : la  graine  qu’on  tireroit  de  ce 
pays  feroit  préférable  à celle  qu’on  fait  venir  de 
nos  provinces  méridionales  : les  arbres  qui  en  pro- 
viendroient  s’accoutumeroient  plus  aifément  au  cli- 
mat de  la  France  feptentrionale  ; la  nature  auroit 
fait  la  moitié  des  frais  de  leur  éducation.  En  An- 
gleterre les  arboiijîers  *ont  perdu  leurs  feuilles  & 
leurs  jeunes  branches  dans  des  hivers  très-rigoureux  : 
plulieurs  perfonnes  les  ont  cru  morts  & les  ont  fait 
arracher  ; mais  ceux  qui  ont  eu  plus  de  patience  les 
ont  vu  repoLiffer  & réparer  leurs  pertes  en  fort 
peu  de  tems. 

Les  variétés  de  cette  efpece  fe  perpétuent  par  les 
marcottes,  ou  en  les  greffant  en  approche  fur  Varbou- 
Jîercommxm.  Les  marcottes  fe  font  en  feptembre, 
fuivant  la  méthode  détaillée  dans  Van.  Alaterne  , 
Supplément, 

La  variété  à fleur  double  n’a  pas  beaucoup  de 
mérite;  c’eft  un  godet  dans  un  godet,  & ce  petit 
enrichiffement  s’achete  par  la  privation  du  bel  effet 
des  fruits.  Cette  variété  n’en  donne  que  fort  peu. 

H n’ea  eff  pas  de  même  de  la  variété  /2.  Sa  fleur, 
qui  eff  purpurine  à l’extérieur  , & qui  devient  tout- 
à-fait  rouge  avant  de  tomber,  fait  une  oppoliîion 
agréable  avec  celle  de  V arboujîer  lorfqii’on 

entremêle  ces  deux  arbuftes. 

La  troifieme  variété  n’a  que  le  mérite  d’en  être 
une.  C’eft  l’efpece,  «*^.3  , de  M.  Duhamel,  & c’eft 
peut-être  aufli  l’efpece  2 , de  Tournefort , que 
M.  Duhamel  a tranfcrite  & qui  eft  auffi  fon  n'^  2. 
Ainli,  d’une  légère  variété  on  auroit  fait  deux  ef- 
peces , par  l’inexaditude  des  phrafes  & pour  n’avoir 
pas  éclairé  la  nomenclature  parla  culture;  elle  auroit 
appris  à conftater  l’efpece  par  la  confiance  de  la 
graine  à la  reproduire  le  plus  fouvent  fans  altéra- 
tion, ôc  les  variétés  par  la  difpofition  de  leur  fe- 
mence  à reftituer  l’efpece  originelle , plutôt  qu’à 
rendre  la  différence  accidentelle  qui  les  caraâié- 
rife. 

Warboujiern^  2,  eft  de  la  plus  grande  beauté  par 
la  largeur  de  fes  feuilles  & par  fa  hauteur.  Il  eft  de- 
venu très-rare.  On  vend  fous  fon  nom , en  Angle- 
terre , une  variété  à feuilles  larges , mais  dentées. 
Je  trouve  aufîi  cette  variété  fur  un  catalogue  Hol- 
landois.  La  véritable  adrachne  croît  naturellement 
dans  la  Natolie  aux  environs  de  Manachie  ( l’ancienne 
Magnefie  ).  Cet  arbre  y étoitfi  commun  qu’il  fournit 
aux  habitans  prefque  tout  leur  bois  de  chauffage.  Il 
ne  peut  réuffir  que  dans  un  terrein  très-fée,  & il 
demande  bien  plus  de  proteûion  contre  le  froid  que 
Varboufier  1. 

Les  autres  efpeces  Warboufier  reffemblent  à Vuva 
urji  de  Tournefort , qui  eft  notre  derniere  ; ce  font 
de  frêles  arbriffeaux  dont  les  tiges  ne  fe  fouîien- 
nent  pas. 

L’efpece  n^.  j , eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , & fur-tout  de  l’Acadie  : elle  y croît 
dans  les,  marais  ; ainfi  cette  plante  eft  fort  difficile 
à entretenir  dans  les  jardins. 

Varhoiijler  n°  4 , croît  en  Suiffe  , en  Sibérie  & 
#n  Laponie,  dans  la  mouffe  qui  couvre  certaines 
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terres  tnarécageiifes  : j’ai  lieu  de.  croire,  d’apfès  la 
defeription  qu’on  m’a  faite  d’un  fruit  que  mangent 
les  Lapons , qu’ils  le  doivent  à cêt  arbùufier  : c’eft 
le  dernier  prêtent  de  la  nature,  près  d’expirer  fous 
les  glaces  du  nord. 

Wuva  urJi  donne  un  fruit  rouge , il  croît  fur  les 
montagnes  pi  Efpagne  , & dans  quelques  autres 
parties  de  1 Europe  ; il  ne  s’élève  guere  qu’à  un 
pied  de^ hauteur.  ( M,  h Baron  de  Tschoudi.) 

S ARBRE,  {B otaniq.  Jardiné)  Pour  déterminer’ 
la  place  que  Varhre  occupe  fur  l’échelle  végétale  , 
il  eft  fans  doute  inutile  d’en  parcourir  tous  les  éche- 
lons; mais  du  moins  faut-il  s’arrêter  aux  derniers 
afin  d’écarter  des  rapports  qui  nous  le  feroient  con- 
fondre avec  les  plantes,  & de  difeerner par-là  même 
les  différences  qui  l’en  diffinguent. 

1.  Comme  l’arbriflèau  ne  différé  de  lW3r^  qifen 
ce  qu’il  pouffe  de  fon  pied  plufieurs  branches  à-peu- 
près  d’égale  force  , que  cette  différence  n’eft  pas^ 
effentielle  , & qu’il  lui  reffemble  parfaitement  dans 
toutes  les  parties  conftituantes  ; comprenons-le  dan.s 
l’idée  générale  de  V arbre , & voyons  par  quels  traits 
V arbre  eft  caradérifé. 

Seroit-ce  par  l’appareil  de  fes  vaiffeaiix?  Il  eft 
le  même  dans  la  plupart  des  plantes  : par  fa  tige 
fubfiftante  ? quelques  plantes  bifannuelles  en  font 
auffi  pourvues  : par  fa  longévité  ? des  plantes  vi- 
vaces durent  aufli  long  ■ tems  que  certains  arbres  : 
les  boutons  intérieurs  qui  repercent  fous  l’écorce , 
font  communs  à d’autres  ordres  de  végétaux  ; & fi 
les  boutons  à fleurs  affifes  ne  fe  trouvent  dans  au- 
cune plante  , ils  ne  fe  rencontrent  pas  non-plus  dans 
tous  les  arbres.  Les  boutons  extérieurs  à bois  ne  dif- 
ferent guere  de  ceux  qui  s’élèvent  fur  la  couronne 
des  racines  des  plantes  vivaces  ; ceux-ci  contiennent 
les  rudimens  des  tiges  futures,  & ceux-là  renfer- 
ment les  nouveaux  bourgeons  : ces  boutons  font  ce- 
pendant la  feule  marque  diffindive  de  V arbre  , mais 
en  tant  qu’ils  repofent  fur  des  tiges  & des  bran- 
ches fubliffantes,  & qu’ils  font  exadement  fermés 
par  le  bout. 

Les  premiers  arbriffeaux  qui  s’élancent  fur  une 
tige  unique  , doivent  être  les  derniers  arbres , & 
nous  les  appellerons  arbres  du  quatrième  ordre  ; 
tels  font  les  lilas  & l’obier  : viennent  enfniîe , fiiivant 
leur  degré  d’élévation,  les  arbres  du  troifieme  ordre , 
comme  le  forbier  des  olfeleurs  & le  griotier  : ceux 
du  fécond, comme  le  faux  fycomore  & le  frêne  : enfin 
ceux  du  premier,  comme  le  noyer,  le  châraigaer 
& le  chêne  , ouvrage  des  fiecles. 

2.  A meilire  que  le  régné  végétal  s’élève  , il 
améliore  & embellit  davantage  la  demeure  de  l’hom- 
me ; que  la  terre  foit  tapiffée  de  prairies , c’eft;  une 
forêt  pour  l’infede  qui  rampe  au  fond  de  l’herbe; 
mais  les  yeux  de  l’homme  naturellement  dirigés 
vers  le  ciel,  font  bientôt  las  d’être  baifîes  vers  ce 
tapis  de  verdure  qui  les  foulage  pourtant  ; ils  re- 
çoivent avec  bien  plus  de  plaiffr  la  lumière  trop  écla- 
tante des  cieux , iorfqu’elle  defeend  tempérée  par 
l’ombre  verdoyante  des  arbres , comme  elle  eft  en- 
fuite  modifiée  par  la  paupière  fupérieure.  Que  les 
regards  s’étendent  au  loin,  ils  fe  fatiguent  en  errant 
fur  une  furface  trop  plane  & trop  uniforme.  Les 
arbres  & les  bois  placés  çà  & là  fur  l’efpace  , procu- 
rent des  points  de  repos  à la  vue  : ils  coupent  la 
plaine  , ils  coiffent  les  montagnes  , ils  deffinent  les 
ruiffeaux&les  vallons,  ils  font  reflbrtir  mille group- 
pes  du  fond  du  tableau  : c’eft  de  leurs  touffes  épaiffes 
que  partent  les  concerts  de  la  nature  ; dociles  au 
fouffle  des  vents  , ils  fembîent  refpirer  la  vie  ; leurs 
rameaux  agités  animent  la  feene  champêtre  , dont 
ils  font  en  un  mot  prefque  tout' l’ornement. 

Quelle  affreufe  nudité  n’offrent  pas  les  pôles  du 
monde  qui  çn  font  dénués  I Ce  triffe  fpedade 
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retrouve  fur  le  fommet  des  montagnes.  Après  avoir 
defcendu  long-tems  depuis  la  cime  des  plus  hautes 
Alpes  au-travers  des  glaces  & des  neiges,  le  pre- 
mier arbriffeau  que  je  rencontre  éft  un  feule  qui 
rampe  contre  les  pierres  ; la  petite  Daphné  avertit 
bientôt  mon  odorat , elle  attire  mes  yeux  par  l’amé- 
nité  de  fes  fleurs  incarnates , mais  elle  ne  croît  qu’à 
un  pied  de  haut  : plus  bas , un  bofquet  de  ledum 
me  préfente  des  touffes  purpurines  qui  atteignent 
à ma  hauteur  : bientôt  je  trouve  les  berceaux  des 
coudriers  ; ils  me  conduifent  vers  un  bois  d’aliziers 
qui  me  couvrent  d’un  dôme  plus  élevé  ; leurs  tiges 
élancées  m’annoncent  que  je  vais  rencontrer  les 
plus  grands  arbres.  En  effet , du  periftyle  des  fepins 
j’entre  fous  la  nef  majeffueufe  des  hêtres  & des  " 
chênes  : aflis  à leur  ombre  fraîche  , combien  le  fen- 
timent  de  mon  exiftence  me  devient  agréable  ! Que 
ma  poitrine  eff  dilatée  par  un  air  plus  humedant  ! 
Que  mes  yeux  fatigués  par  Féclat  des  neiges  fe  fou- 
lagent  en  s’égarant  fous  ce  dais  de  verdure  ! Que 
ma  vue  échappée  au  travers  des  rameaux,  tombe 
avec  plaiflr  fur  le  vallon  voifin  ! 

3.  J’éprouve  tout  l’agrément  des  arbres  , & déjà 
je  découvre  les  biens  plus  précieux  que  nous  leur 
devons.  La  fumée  qui  s’élève  de  ces  hameaux,  cette 
charrue  qui  rompt  la  glebe , cette  forge  qui  retentit, 
cette  gondole  qui  fillonne  les  eaux , me  donnent  la 
plus  grande  idée  de  leur  utilité  : les  arts  de  premier 
befoin  ne  peuvent  fe  paffer  de  leur  bois  ; il  fert  aux 
arts  agréables  ; mais  avant  d’être  livrés  à la  hache  , 
que  de  préfens  les  arbres  nous  ont  faits  ! C’efl;  de 
^ leurs  rameaux  que  la  pomme  & l’orange  tombent 
à nos  pieds  ; les  uns  donnent  un  fruit  qui  fupplée  le 
pain  ; d’autres  fourniffent  une  liqueur  vineufe  : les 
châtaignes  & les  glands  doux  contiennent  une 
farine;  le  fagou  vient  de  la  moëlle  d’un  palmier  ; 
l’huile  découle  de  l’olivier  , du  noyer  & du  hêtre  ; 
la  feve  du  bouleau  eff  une  liqueur  rafraîchiffante  ; 

' les  feuilles  du  talipot  & du  bananier  couvrent  les  ca- 
banes ; l’écorce  d’un  autre  arbre  procure  une  forte 
de  dentelle  ; on  fait  des  cordages  de  celle  du  tilleul , 

de  la  toile  de  quelques  autres  ; les  feuilles  du 
mûrier  font  tiffues  de  foie  ; le  fucre  eft  délaye  dans 
la  feve  des  érabes  ; la  poix,  la  térébenthine  cxfudent 
des  fepins  & des  térébinthes  ; la  graine  d’un  mirica 
eff  enveloppée  de  cire  ; un  arbre  de  la  Chine  fournit 
du  fuif  ; les  vernis  fortent  du  tronc  des  fumacs  ; les 
abeilles  trouvent  le  miel  fur  la  feuille  du  faux  fyco- 
more  ; la  manne  fe  fige  fur  celle  du  frêne  de  Calabre 
& dumelefe  , au  pied  duquel  croît  l’agaric  médical  ; 
le  fuc  acide  du  tamarin  s’oppofe  à la  putridité  des 
humeurs  ; la  caffe  donne  une  purgatif  rafraîchiffant  ; 
une  écorce  détruit  la  fievre  ; le  peuplier , le  copaiba 
fourniffent  un  baume  déterfif  ; le  gayac  opéré  les 
prodiges  du  mercure  ; dans  un  pays  privé  de  fon- 
taines , l’eau  dégoutte  des  feuilles  d’un  arbre.  Nous 
ne  finirions  pas  , fi  nous  voulions  détailler  tous  les 
ufages  de  ces  végétaux.  Telle  eft  la  profufion  de  la 
nature  , qu’elle  raffemble  fouvent  dans  une  feule  de 
fes  produêtions  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

4.  L’utilité  des  arbres  peut  être  encore  envi- 
fegée  fous  un  nouvel  afpeêl  des  plus  intereffans  par 
leurs  effets  fur  le  fol. 

T elle  montagne  ne  s’affaiffe  & ne  fe  décharné  par 
des  éboulemens  fucceftifs,  que  parce  qu’on  l’a  privée 
des  arbres  qui  retenoient  les  terres  par  l’entrelace- 
ment de  leurs  racines  : couverte  d’une  épaiffe  forêt, 
cette  autre  montagne  gagne  annuellement  de  nou- 
velles couches  de  terre  par  la  pourriture  des  feuilles, 
des  racines  & des  rameaux.  _ 

Quelques  femences  d’arbriffeaux  fexatiles  font 
jettées  fur  un  rocher  nud  ; qu’elles  y germent,  ces 
arbriffeaux  profiteront  d’une  de  fes  crevaffes  oîi 
leurs  racines  vont  s’étendre  ; elles  y puiferont  les 
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fucs  de  queiqu’amas  de  terre  recelé  dans  fon  feint 
dépofés  maintenant  fur  l'a  fnperficie  du  rocher , par 
les  détritus  des  parties  de  l’arbufte  qui  tombent  ou 
fe  détruifent , ces  principes  naguère  inutiles  , vont 
couvrir  le  rocher  d’une  petite  couche  de  terre  végé- 
tale ; à mefure  que  cette  efpece  s’y  multipliera  , 
cette  couche  augmentera  de  volume  : avec  le  tems 
elle  admettra  des  efpeces  d’arbriffeaii  plus  élevées  ; 
enfin  de  grands  arbres  y pourront  croître. 

D’apres  ce  procédé  de  la  nature,  que  l’on  feme 
fucceffivement , fur  un  fol  trop  peu  profond  , des 
taillis  d’arbrifleaux  d’efpeces  toujours  plus  élevées, 
on  le  rendra  par  la  fuite  capable  de  porter  des  bois , 
ou  d’être  fillonné  par  le  foc. 

Le  féjour  des  forêts  a d’abord  fécondé  la  terre  : 
qu’elles  cedent  aux  guérets  & aux  prairies  une  partie 
de  l’étendue  qu’elles  avoient  envahie  , mais  qu’on  fe 
rappelle  leurs  premiers  bienfaits  : il  ne  fuflit  pas  de 
les  conferver  dans  la  proportion  de  nos  befoins  ; il 
convient  encore  d’en  couvrir  les  terres  maigres , & 
d’en  enrichir  les  fols  trop  peu  profonds  , dans  la  vue 
de  les  rendre  un  jour  capables  de  culture. 

Les  arbres  pourroient-ils  augmenter  l’épaiffeur  du 
fol , s’ils  n’attiroient  pas  plus  de  principes  nutritifs 
de  l’air,  qu’ils  ne  pompent  de  fucs  dans  la  terre. 
Plufieurs  obfervations  paroiffent  prouver  ce  para- 
doxe ; perfonne  n’ignore  que  l’atmofphere  charie 
quantké  de  fubftances  ; des  bafesjerreufes  ou  alka- 
fines  expofées  au  courant  de  l’air  fibre , fe  combinent 
avec  les  acides  qui  y nagent  & forment  des  fels  neu- 
tres. Qu’on  ouvre  la  terre , & qu’on  lalffe  la  glebe 
long-tems  expofée  aux  influences  de  l’air , ce  fluide 
lui  rendra  les  fucs  épiiifés  par  la  récolte  précédente: 
feroit-ce  que  la  terre,  telle  qu’elle  fe  trouve  autour 
du  globe  , ne  fait  guere  , à l’égard  de  la  végétarien, 
que  filtrer , préparer  & combiner  les  principes  con- 
tenus dans  l’air  qui  la  pénétré  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’eft  guere  poffible  de  douter 
que  certains  arbres  ne  tirent  plus  de  noiirrimre  de 
l’air  par  leurs  organes  d’imbibition , qu’ils  n’en  déro- 
bent à la  terre  par  leurs  racines  : il  fembîe  que  la 
nature  ait  pris  foin  de  nous  dévoiler  ce  myftere, 
en  nous  offrant  un  arbufte  pourvu  fous  l’aiffelle  de 
fes  feuilles  de  racines  fibreufes  qui  nagent  dans  l’air. 
Le  cierge  du  Pérou  vient  d’autant  plus  haut  qu’il  eft 
refferré  dans  un  plus  petit  pot , & l’on  a vu  des  pins 
hauts  de  vingt  pieds , croître  fur  des  murailles. 

Mais  , foit  qu’en  effet  les  arbres  tirent  immédiate- 
pient  plus  de  nourriture  de  l’atmofphere  que  du  fol, 
foit  qu’ils  pompent  dans  les  lits  de  terre  les  plus 
profonds  , des  fucs  qui  y feroient  demeurés  inutiles, 
foit  que  les  principes  qu’ils  s’approprient  devien- 
nent plus  féconds , en  paffant  par  cet  alembic  végé- 
tal , foit  enfin  que  toutes  ces  caufes  agiffent  en- 
femble,  il  eft  très-vrai  que  le  féjour  des  arbres  amé- 
liore le  fol  & augmente  fon  épaiffeur  : ils  fervent 
encore  à le  deffécher. 

5.  Couvrez  un  marais  Marbres  , le  terrein  s’élè- 
vera par  le  détritus  végétal  qu’ils  dépoferont , leurs 
racines  le  haufferont  en  grofliffant  ; elles  fourniront, 
le  long  de  leurs  parois , des  couloirs  à l’eau  ; mais  ce 
qui  contribuera  peut-être  le  plus  à fe  retraite  , c’eft 
fon  abforption  produite  par  la  prodigieufe  tranfpi- 
ration  des  jeunes  rameaux  & des  feuilles. 

6.  Cette  tranfpiration  eft  même  un  nouveau 
bien,  l’air  en  eft  trempé  ; on  le  refpire  plus  humec- 
tant &:  plus  balfemique.  Vers  la  fin  d’avril , lorfque 
la  poitrine  eft  fatiguée  par  les  vents  defféchans  , 
comme  on  defire  alors  la  verdure  nouvelle  ! On 
fent  fl  bien  la  fraîcheur  qu’elle  met  dans  les  pou- 
mons. Après  avoir  parcouru  les  côteaux  brûlés  par 
le  foleil , qu’on  approche  d’une  forêt,  l’odeur  végé- 
tale qu’elle  répand,  caiife  un  plaifir  qui  avertit  du 
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mieux  €tre  toute  l’économie  animale.  Dans  cer- 
taines efpeces  arbre,  comme  les  peupliers,  les  pins, 
les  meleles  , cette  odeur  eft  un  vrai  baume  ; qu’on 
voie  , à cet  égard , ce  que  nous  en  difons  à Ÿart.  Cy- 
près, SuppL  Dans  une  île  de  la  mer  Pacifique , l’eflart 
qu’on  y fit  des  forêts  de  cedres  , rendit  à l’air  une 
qualité  fi  mal-faine , qu’on  fut  obligé  de  les  replanter, 

7.  Que  les  arbres  ratTemblés  foient  aufii  une  des 
foLirces  des  pluies  bienfaifantes , c’efi;  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter.  Il  s’élève  de  la  tranfpiration  des 
forêts  & de  la  fraîcheur  qu’elles  entretiennent  dans 
leurs  fonds  , une  évaporation  confidérable  : les 
nuages  s’enrichiffent  de  ces  parties  aqueufes  ; por- 
tées fur  les  vents,  elles  vont  féconder  les  terres  qui 
en  étoient  privées.  Les  vents  font  modifiés  , brifés 
& dirigés  par  les  bois  ; telle  contrée  ne  jouit  d’un 
climat  fl  doux  , en  comparaifon  de  celle  qui  l’avoi- 
fine  , que  par  l’abri  dont  la  couvrent  les  forêts  fi- 
tuées  au  nord-nord-efi:  &nord-oueft:  dans  les  pays 
chauds  au  contraire , elles  temperent  les  vents  brû- 
lans  : depuis  qu’on  les  a coupées  dans  la  Caroline , 
on  a obfervé  que  les  moifibns  n’y  font  plus  fi  abon-  . 
dantes. 

Combien  tant  d’avantages  que  nous  procurent  les 
arbres  , ne  doivent-üs  pas  nous  rendre  attentifs  aux 
facultés  de  reproduélion  dont  l’auteur  de  la  nature 
les  a doués  ! fuivons-la  dans  fes  procédés  , nous  ne 
pouvons  jamais  nous  égarer  en  l’imitant. 

8.  Prefque  toutes  les  femences  des  arbres  ont 
une  forme  ou  une  propriété  capable  de  procurer 
leur  difperfion  ; celles  des  fapins,  des  érables,  des 
frênes , des  tulipiers , des  bouleaux  font  pourvues 
d’une  aîle  ; les  noix , les  glands , les  châtaignes  par 
leur  rondeur  roulent  à bas  des  coteaux  ; les  oifeaux 
fement  les  noyaux  & les  pépins  ; les  oflelets  du 
houx  ont  reçu  dans  l’eftomac  des  grives  une  prépa- 
ration qui  hâte  leur  germination , ils  font  dépofés 
avec  leur  fiente. 

Mais  ces  graines  que  répand  la  nature  j ne  peu- 
vent pas  germer  & croître  dans  tous  les  lieux  oîi 
elles  tombent. 

Pourquoi  le  fa  pin  hérlfie-t-il  le  front  des  mon- 
tagnes , & que  le  peuplier  s’incline  fur  le  rivage  des 
eaux  ? C’eft  que  les  femences  de  ces  arbres  ont,  avec 
ces  fituations,  des  rapports  qui  les  y font  profpérer. 

Quel  efi;  le  nuage  qui  environne  la  tête  de  ce 
faille?  C’efl:  la  foule  de  fes  graines  qui  s’élèvent  à 
l’aide  des  aigrettes  dont  elles  font  pourvues  : con- 
fiées aux  vents  qui  les  charient  à l’aventure  dans 
l’efpace  de  l’air  , elles  font  enfin  dépofées  en  des 
lieux  bien  dilférens.  Toutes  celles  qui  fe  trouvent 
éparfes  fur  les  coteaux  & dans  les  terres  feches , 
font  perdues:  celles-là  feules  germeront  qui  ont 
été  jettées  fur  la  mouffe  qui  tapilfe  le  bord  d’un 
nilfi'eau  ; mais  combien  de  femences  inutilement 
prodiguées,  pour  une  qui  réuffit  ? En  feroit-il  né 
Un  leul  arbre  , fi  la  nature  l’avoit  répandu  avec  moins 
de  profufion? 

1°.  De  cette  obfervation  naît  le  premier  prin- 
cipe de  la  multiplication  artificielle  des  arbres.  Ne 
les  femez  que  dans  des  terres  & des  fituations  ana- 
logues à celles  où  la  nature  les  fait  croître  ; ainfi 
vous  procurerez  à des  millions  de  femences  les 
mêmes  avantages  qu’a  rencontrés  cette  graine  pri- 
vilégiée jettée  par  les  vents  dans  un  local  favo- 
rable. 

Cette  graine  qui  efi  tombée  fortuitement  fur  un 
fol  & dans  une  expofition  convenable  , ne  peut 
jamais  etre  que  très -légèrement  couverte  de  terre, 
foit  par  l’effet  des  pluies  , foit  par  quelque  petit 
eboulement  ; fouvent  elle  n’a  befoin  que  de  s’infi- 
Uuer  dans  les  touffes  de  la  mouffe  , ou  bien  fous 
quelques  feuilles  feches  : ainfi  elle  pouffe  fes  foibles 
radicules  dans  cette  fuperfieie  de  terre  meuble  qui 
Tome  1, 
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n’efi  qu’un  détritus  de  fubfiances  végétales  ; par 
conféquent  les  racines  latérales  du  jeune  arbre  pro- 
venu de  cette  graine , s’étendront  toujours  à peu 
de  profondeur , elles  profiteront  des  fiiCs  qui  abon- 
dent dans  cette  première  couche,  de  même  que  dit 
bénéfice  des  météores  qui  pénètrent  aifémeïît  la  terre 
légère  & poreufe  dont  elle  efi  compofée.  , 

^ 1°.  N’enfoncezjamaistrop  ni  les  femences 
ni  les  jeunes  arbres  vous  confierez  à la  terre  ^ 
& recouvrez  les  femences  de  ce  terreau  léger 
végétal  que  leur  a préparé  la  nature. 

Suivez  dans  fa  croiffance  cet  arbre  enfant  qui  vient 
de  s’élancer  du  fein  de  la  graine , il  a d’abord  une 
tige  unique  pourvue  de  plufieurs  feuilles  ; à leur 
ailfelle  fe  trouvent  autant  de  boutons,  ces  boutons 
contiennent  les  rudimens  des  jeunes  branches  qui  en 
fortent  la  fécondé  année  : ces  branches  font  difpo- 
fées  latéralement:  le  bouton  terminal  efi  le  feul  qui 
produife  une  branche  verticale  qui  continue  V arbre 
en  hauteur;  ainfi  durant  plufieurs  années  il  reffemble 
parfaitement  à un  buiffon  ; cependant  fa  fléché  s’é- 
lève toujours,  tandis  que  la  feve  arrêtée  par  les 
branches  latérales  grofnt  le  tronc  fuccefiivement^ 
ainfi  par  la  proportion  qu’il  acquiert , il  fe  prépare 
à braver  l’effort  des  tempêtes;  peu-à-peii  il  perd 
fes  branches  latérales  inférieures,  que  la  feve  aban- 
donne pour  fe  porter  plus  vivement  vers  fa  partie 
fupérieure  ; ou  s’il  croît  d’autres  arbres  autour  de 
lui , elles  fe  fechent  par  la  privation  du  courant 
d’air,  alors  fe  forme  fa  tête  qu’un  tronc  vigoureux 
porte  aifément. 

3°.  Cette  obfervation  efi  le  principe  de  l’impor- 
tante opération  d’élaguer. 

Divers  arbres  croiffent  près  les  uns  des  autres 
dans  une  forêt  & vivent  comme  en  fociété  ; leurs 
têtes  entremêlées  ne  paroiffent  former  qu’une  feulé 
voûte  : parmi  leurs  branches  entrelacées  , j’en  vois 
quelques-unes  qui  fe  croifent , qui  fe  preflént  & 
femblent  faire  corps  enfemble:  je  regarde  de  plus 
près;  celles-ci  fe  trouvent  entaillées  les  unes  dans 
les  autres , mais  elles  ne  font  pas  jointes  ; celles-là 
au  contraire  font  étroitement  unies,  ce  n’efi  qu’uil 
feul  nœud  formé  par  l’abouchement  des  vaiffeaux 
ligneux  : ce  mariage  intime  m’annonce  que  les  arbres 
d’où  partent  ces  branches  font  d’une  môme  famille. 

4°.  Voilà  le  principe  de  toutes  les  alliances  qu’on 
peut  faire  contrarier  aux  différentes  efpeces  ou  va- 
riétés à! arbre  , en  un  mot  de  leur  multiplication  par 
la  greffe. 

En  arrachant  un  jeune  arbre  dans  un  bois , une  dé 
fes  branches  dont  on  s’efi  débarraffé , efi  tombée 
dans  la  terre  nouvellement  remuée  , elle  s’y  trouvé 
comme  fichée  par  un  bout  : efi-ce  la  fraîcheur  en- 
tretenue par  l’ombre  qui  lui  a fait  pouffer  des  racines 
au  bout  de  quelques  mois  ? 

5°.  Cette  bouture  fortuite  efi  le  modèle  de  cette 
voie  CLirieufe  & fertile  de  reprodudion. 

Qu’une  branche  inférieure  d’une  cepée  traîne  fur 
la  terre , dans  un  taillis , les  feuilles  de  l’automne 
vont  recouvrir  l’endroit  le  plus  bas  de  fa  courbure  ^ 
tandis  qu’elle  fe  releve  un  peu  par  le  bout.  L’au- 
tomne fuivante  , fi  je  hauffe  cette  branche,  je  la 
trouve  garnie  de  jeunes  racines  dans  toute  la  partie 
qui  étoit  cachée,  & j’obferve  qu’elles  partent  des 
nœuds  & des  petites  protubérances  de  l’écorce. 

6®.  C’efi  fur  l’obfervation  de  cette  marcote  natu- 
relle que  doivent  fe  former  les  méthodes  de  mar- 
coter  les  arbres. 

On  voit  des  arbres  pouffer  de  leurs  pieds  des 
branches  droites  , appellées  écuyers  , en  déterrant 
ces  écuyers , on  les  trouve  pourvus  de  quelques  ra» 
cines  ; s’ils  adhèrent  au  tronc  d’un  côté , ils  s’appellent 
éctats , du  moment  qu’on  les  a détachés.  Plus  loin 
du  tronc  ü s’élève  fouvent  nombre  de  petits  arbres  s 
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coup  debêclie  apprend  qu’ils  partent  des  nœuds 
flipérieurs  des  racines  latérales  qui  s etendent  lous 
la  première  couche  de  terre  ^ qu  une  de  ces  racines 
ie  trouve  coupee  par  une  tranchée  ^ il  partira  de 
fon  bout  quantité  de  rejets. 

7®.  Ces  faits  procurent  & indiquent  différens 
moyens  très  - utiles  dé  multiplier  les  arbres. 

Dans  le  nombre  des  fruitiers  qui  croiffent  natu- 
reiiement  dans  les  bois , j’en  trouve  dont  les  fruits 
méritent  d’être  tranfplantés  dans  nos  jardins  ; comme 
ils  n’ont  pas  été  greffés , ils  ne  peuvent  provenir  que 
d’un  noyau  ou  d’un  pépin  ; ce  pépin  ou  ce  noyau 
étoient  donc  organifés  différemment  de  ceux  des 
fruitiers  agreffes.  Les  plus  communs  ne  feroient-ils 
pas  nés  delà  projeélion  fortuite  des  pouffieres  pro- 
lifiques d’une  certaine  efpece  dans  les  ovaires  d’une 
autre  efpece. 

8°.  Cette  cofijeélure  m’engage  à femer  les  graines 
des  fruitiers  qui  fe  trouvent  raffemblés  dans  nos 
vergers  : comme  ils  y forment  une  forte  de  fociete, 
ils  ont  pu  contràfter  des  alliances , d’où  il  doit  naître 
de  nouveaux  fruits. 

Que  je  feme  les'  noyaux  ou  pépins  de  ces  fruits  , 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  en  feront  provenus, 
peut-être  s’en  trouvera-t-il  quelques-uns  qui  leur 
reffembleront  plus  ou  moins  ; maison  verra  revivre 
dans  la  plupart  l’ancien  modèle  , c’eft-à-dire,  les 
efpeces  agretles  &;  primitives  qui  forment  leur  fou- 
ches  communes. 

9°.  Loin  donc  que  la  greffe  produife  quelque 
altération  dans  le  caraêlere  des  fruits,  elle  n’eft 
faite  au  contraire  que  pour  perpétuer  & fixer  les 
variétés  trouvées  ou  obtenues  fortuitement. 

Cependant  qu’un  arbre  fe  trouve  greffé  fur  un  autre 
dont  le  bois  eft  fort  différent , fouvent  il  arrive  que 
le  bois  du  fujet  change  de  couleur  peii-à-peu , & 
s’imbibe  de  celle  de  l’efpece  greffée  : d’où  il  fuit 
que  la  feve  des  greffes  a été  repompée  par  le  fujet  ; 
à plus  forte  raifonlafeve  des  fujets  doit-elle  opérer 
fur  les  greffes. 

io°.  Encore  bien  donc  que  la  greffe  foit  faite 
pour  fixer  le  caraélere  des  fruits,  elle  peut  nean- 
moins , par  le  choix  du  fujet , leur  faire  fubir  quelques 
légers  changemens  , & contribuer , jpar  exemple  , à 
leur  coloris  , leur  groffeur  , leur  goût , leur  préco- 
cité , leur  abondance. 

J’admire  la  beauté  de  cet  arbre  que  la  nature  a 
élevé  dans  le  fond  des  forêts;  fa  fléché  s’élance  à 
une  hauteur  confidérable  , fes  rameaux  réguliers  lui 
donnent  une  forme  pyramidale  , c’efl:  dommage  qu’il 
ne  porte  point  de  fruits  : cet  autre  , au  contraire , 
en  eft  chargé , qui  n’attiroit  pas  d’abord  mes  regards , 
je  l’obferve:  fa  fléché  a été  rompue  par  un  coup 
de  vent , fa  tige  eft  demeurée  baffe  , il  en  part  des 
branches  divergentes  à-peu-près  d’égale  force  , qui 
portent  d’autres  branches  du  fécond  &:  du  troifieme 
ordre  , où  la  feve  paroît  également  & fobrement 
diftribuée. 

1 1°.  Cette  obfervation  eft  le  principe  de  l’impor- 
tante opération  de  la  taille. 

Que  ce  vallon  eft  décoré  par  cette  maffe  Marbres 
fruitiers  ! l’heureux  fol  ! quelle  abondance  de  fruits  ! 
Je  les  goûte,  ils  font  fades  ou  amers:  fur  un  rocher 
expofé  aux  rayons  du  midi , ils  font  peints  des  plus 
vives  couleurs,  mais  leur  goût  eft  trop  mufqué , 
ils  font  petits  & durs  : fur  ce  coteau  expofé  au  levant 
où  la  terre  eft  fubftantielle , quoique  mêlée  de  gra- 
voisj  les  fruits  font  lavés  de  couleurs  tendres,  ils 
font  d’une  belle  forme , d’une  pâte  douce  , d’un  goût 
exquis  ; leur  abondance  eft  médiocre , ils  chargent 
les  branches  fans  les  courber. 

1%^.  De  ces  comparaifons  naiffent  les  réglés  pro- 
pres à guider  le  cultivateur  dans  le  mélange  des 
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terres , Texpofition  naturelle  ou  artificielle  qui  con^ 
viennent  aux  arbres  à fruits. 

9.  Des  êtres  organifés  qui  vivent , s’accroiffent , 
fe  perpétuent  par  l’admiflion  & la  modification  des 
principes  qu’ils  tirent  des  élémens  ; des  êtres  qui  ne 
îé  confervent  que  par  l’adion  & la  réadion  des  li- 
quides & des  folides , dont  les  humeurs  font  même 
de  différente  efpece , & les  vaiffeaux  de  différente 
ftrudure  ; les  arbres  aufli  bien  que  les  plantes  doivent 
être  fujets  à des  défordres  , & ils  ont  fur-tout  de 
commun  avec  les  autres  plantes , les  maladies  qui 
attaquent  la  racine. 

Mais  les  arbres  font  en  général  des  corps  plus 
compofés  que  la  plupart  des  plantes;  ils  font  pour- 
vus d’une  tige  perenne  qui  fait  leur  caradere  prin- 
cipal : cette  tige  avec  fes  branches , fes  boutons  & 
fes  feuilles  eft  une  machine  hydraulique  & pneu- 
matique dont  le  jeu  doit  être  en  harmonie  avec  les 
racines  qui  font  (l’office  de  pompes.  Que  cette  réac- 
tion foit  interrompue  ou  troublée,  il  en  doit  ré- 
fulter  divers  accidens:  aufli  voit -on  que  les  mala- 
dies des  feuilles  de  Varbre  fe  communiquent  fouvent 
aux  bourgeons,  de  là,  aux  branches,  au  tronc 
quelquefois  aux  racines;  que  s’il  arrive  qu’elles  de- 
meurent faines  , Varbre  a perdu  fa  tige  , n’eft  par 
conféquent  plus  un  arbre  ; au  contraire  la  tige  d’une 
plante  peut  périr  plufieurs  fois;  fi  les  racines  fub- 
fiftent , elle  renaîtra  bientôt  auffi  haute  &:  auffi  belle. 

D’ailleurs  la  tige  de  Varbre  qui  flotte  dans  l’air, 
qui  doit  braver  les  hivers,  eft  continuellement  expofée 
aux  variations  des  météores  ; les  vents  lui  procurent 
la  fanté , ou  lui  portent  les  germes  des  maladies  , 
fuivant  qu’ils  font  chargés  d’une  fraîcheur  bienfai- 
fante,  d’une  douce  chaleur,  de  principes  vivifians, 
ou  qu’ils  charient  des  dards  frigorifiques  , des  exha- 
laifons  brûlantes,  des  miafmes  dangereux. 

Rarement  les  arbres  deviennent  malades  durant 
l’hiver  , lôrfque  leur  tranfpiration  eft  prefque  nulle  , 
c’eft  dans  le  printemps  & l’été  qu’elle  eft  fort  abon- 
dante , que  les  arbres  font  fujets  à plus  de  défordres. 
Il  paroît  donc  que  ces  défordres  dépendent  en  grande 
partie  dès  caufes  extérieures  qui  peuvent  troubler 
ou  fupprimer  la  tranfpiration  : de-là  , l’épaififfement 
de  la  feve , l’obftruûion  des  vaiffeaux , les  gonfle- 
ment extraordinaires , les  dépôts  de  gomme  & de 
réfine , &;  la  pléthore  qui  frappe  fouvent  d’une  mort 
fubite  Varbre  le  plus  vigoureux. 

10.  Ce  manque  de  tranfpiration,  en  épaififfant 
la  feve,  eft  fouvent  la  première  caufe  des  maladies 
pédiculaires  des  arbres.  Un  fuc  coagulé  tapiffe  la 
feuille  d’un  pêcher  : les  fourmis  viennent  s’en  nour- 
rir : elles  piquent  les  feuilles  qui  fe  recoquillent; 
que  les  pucerons  foient  attirés  par  quelqti’humeur 
viciée  qui  tranffude  des  écorces,  c’eft  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  affurer , puifqu’il  s’en  faut  peu  que 
chaque  arbre  n’ait  fon  puceron  particulier , & que 
ces  infeûes  attaquent  fouvent  des  branches  très- 
faines;  mais  nous  obferverons  en  paffant,  que  les 
fourmis  qui  fe  mêlent  parmi  eux  ne  font  pas  com- 
plices de  leurs  déprédations;  elles  viennent  gobet 
un  globule  fucré  qui  fort  de  tems  à autre  de  leur 
anus.  Les  premiers  font  beaucoup  de  mal  aux  arbres: 
en  perçant  de  mille  trous  la  tendre  écorce  , ils  con- 
trarient la  circulation  de  la  feve,  les  feuilles  fe  bof- 
felent,  & fe  recourbent,  le  jeune  bourgeon  fe  tour- 
mente & s’incline  : après  la  retraite  de  ces  infedes, 
la  branche  attaquée  ne  repouffe  que  fort  tard  & 
avec  beaucoup  de  peine. 

Que  les  racines  d’un  arbre  fe  chanciffent  par  la 
ftagnation  des  eaux  ou  par  quelqu’autre  caufe,  les 
fourmis  rouges , les  vers  blancs , les  jules , les 
fcolapendres  viennent  s’y  loger;  rarement  attaquent- 
ils  un,  arbre  fa  in. 

Il  en  eft  de  même  des  mouffes  & des  lichens. 
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Toutes  îes  précautions  propres  à conferverla  vigueur 
ée  X arbre  & à retarder  fa  vieilleffe,  font  auffi  les 
moyens  les  plus  fûrs  d’en  écarter  ces  parafites.  Leurs 
îrès-petites  femences  s’arrêtent  dans  les  afpérités 
d’une  écorce  raboteufe  ; les  parties  d’écorce  d’entre 
les  gerçures  n’étant  plus  alimentées  par  la  feve  , fe 
pourriffent  peti-à-peu  , & fe  changent  en  un  terreau 
léger  propre  à la  germination  de  ces  plantes , qui 
s’étendent  fouvent  jufqu’au  point  de  tapiffer  tout  le 
pourtour  de  V arbre. 

C’eft  donc  en  vain  qu’on  attribue  à un  fol  humide 
la  difpofî.tion  des  arbres  k fe  couvrir  de  mouffe  ; s’il 
y contribue  , ce  n’ef:  qu’en  tant  qu’il  ne' convient 
pas  à l’efpece  à' arbre  qui  s’y  trouve  ; alors  fa  végé- 
tation fe  rallentit,  l’écorce  fe  ride  & devient  galeufe; 
inconvénient  qui  réfulteroit  de  même  de  la  planta- 
tion en  un  terrein  fec,  d’une  efpece  Ôl  arbre  propre 
aux  terres  fraîches  & trempées. 

1 1.  Mais  parmi  les  accidens  qui  menacent  les  J 
il  en  ef  que  les  foins  les  plus  éclairés  ne  peuvent 
guere  prévenir.  Difficilement  peut  - on  parer  aux 
coups  que  leur  porte  la  gelée  ; les  uns  y font  plus  ou 
moins  fenfbîes,  par  une  fuite  de  leur  caraftere  fpéci- 
f que  ; tous  en  reçoivent  plus  ou  moins  de  dommage  , 
fuivant  qu’ils  font  vigoureux  ou  languiffans  , jeunes 
ou  vieux. 

Les  jeunes  arbres  ont  réfiflé  à l’hiver  de  1709  , & 
les  vieux  y ont  fuccombé.  Le  framboifier , dont  le 
bois  eft  tendre  & fpongieux , fe  trouve  également 
fous  la  ligne  & vers  les  pôles  ; tandis  que  l’oranger  , 
dont  le  bois  eft  f dur , périt  fous  fix  ou  fept  dégrés 
de  congélation. 

Frappé  de  ce  phénomène , & convaincu  de  la 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  un  jeune  arbre  ^ de 
quelqu’efpece  qu’il  foit , & un  arb/e  naturellement 
pourvu  de  fibres  molles  ; que  l’on  s’attache  à dé- 
couvrir la  raifon  de  leur  propriété  commune  de 
réfifter  à la  gelée.  Peut-être  la  trouvera-t-on  dans 
l’élafiicité  de  leurs  vaiffeaux  ; la  glace  qui  occupe 
plus  de  place  que  l’eau , les  dillend  fans  les  rompre  ; 
après  le  dégel  ils  reprennent  peu-à-peu  leur  calibre , 
la  feve  reflue  dans  fes  conduits. 

12,  Si  les  pays  chauds , dans  le  nombre  de  leurs 
^rbres  indigènes,  en  offrent  plufieurs  dont  le_s  vaif- 
feaux manquent  d’élaflicité , doit  - on  défefpérer 
d’accoutumer  à des  climats  moins  heureux  ceux 
d’entre  ces  arbres  qui  ne  font  pas  entièrement  privés 
d’une  difpofition  femblable } Ne  peut-on  pas  aug- 
menter cette  difpofition  , en  la  foumetîant  par  dégrés 
à l’aélion  de  la  gelée  ? C’efl:  ce  qui  paroît  réfulter  de 
nombre  d’expériences.  Le  fuccès  fera  d’autant  plus 
certain  , qu’on  aura  pris  ces  nouveaux  colons  dans 
leur  plus  bas  âge  , & qu’on  les  aura  conduits  d’une 
main  plus  attentive  au-travers  des  frimats  de  notre 
température.  Les  élever  de  graine  , femer  celle 
qu’ils  donneront  à leur  tour , efl:  fans  doute  le  plus 
fur  moyen  ; cette  fécondé  graine  aura  déjà  fubi 
quelque  changement  dans  les  organes,  imprimé  par 
un  climat  différent.  De  génération  en  génération  la 
colonie  s’affermira  toujours  davantage  contre  l’in- 
clémence d’un  nouveau  ciel , & pourra  peut-être  un 
jour  l’affronter. 

Souvent  même  ces  précautions  deviennent  en  par- 
tie inutiles.  Dans  le  nombre  arbres  qui  croiflént 
fous  les  latitudes  chaudes,  il  s’en  trouve  qui  font 
organifés  de  maniéré  à fupporterla  gelée.  Ceux  qui 
habitent  la  cime  des  hautes  montagnes,  oti  le  froid 
même  fous  la  ligne  efl:  exceffif , s’accommoderont 
des  coteaux  &.  des  plaines  dans  les  lieux  voifins  du 
pôle.  11  en  efl:  qui  ne  font  frileux  que  dans  le  tems  de 
leur  pouffe  ; la  froidure  du  printems  de  ces  contrées 
réprimera  les  premières  faillies  de  leur  feve  ; ils 
végéteront  plus  tard  , mais  avec  fûreté. 

L’efpece  de  plaqueminier,  qu’on  croit  être  le  lotus 
Tome  I. 
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des  anciéns  , a été  apporté  d’Afrique  à Padoue  ; de- 
là il  a paffé  dans  nos  provinces  méridionales;  iî  a 
été  enfuite  naturalifé  en  Angleterre  , & Tonne  doute 
pas  qu’il  ne  puiffe  enfin  s’accoutumer  âii  climat  des 
provinces  feptentrionales  de  la  Françe.  Le  buple- 
vrum  ligneux  , naturel  des  montagnes  d’Etjiiopie  ^ 
fupporte  dix  ou  douze  dégrés  de  congélation.  Le 
mûrier  blanc  indigène  de  la  Chine  , a été  tranfplanré 
dans  Tlnde;  long-tems  après  il  a peuplé  le  Pélopo- 
nefe  ; bientôt  Tltalie  a joui  de  fes  dons  ; notre  bon 
roi  Henri  en  a enrichi  nos  provinces  méridionales  ; 
après  un  fiecle  le  nord  du  royaume  Ta  vuréuffir  avec 
étonnement  ; on  vient  enfin  de  l’établir  en  Danemarck. 

Après  ces  obfervations  & ces  expériences  , com- 
bien ne  feroit-il  pas  ridicule  de  demander  encore  , fl 
Ton  peut  élever  en  France  des  arbres  étrangers;  fur- 
tout  fl  Ton  confidere  qu’il  n’y  a guere  de  climats  , 
de  fols , d’expofitions  dans  les  zones  tempérées , 
qui  ne  puiffent  rencontrer  leurs  analogues  dans  les 
différentes  parties  de  ce  grand  royaume.  (M.  U Baron 
deTschoudi.) 

Arbres  , (Dm/r. ) Les  arbres  de  réferve  & bali- 
veaux fur  taillis  font  réputés  faire  partie  du  fond  des 
forêts,  fans  que  les  engagifles , douairiers  ou  ufu- 
fruiîiers  y puiffent  rien  prétendre,  ni  aux  amendes 
qui  en  proviendront. 

Les  propriétaires  d’héritages  tenans  & aboutiffans 
aux  grands  chemins,  & branches  d’iceux  , font  tenus 
de  les  planter  A'arbres  , fuivant  la  nature  du  terrein, 
à la  diflance  de  trente  pieds  Tun  de  l’autre , & à une 
toife  au  moins  du  bord  extérieur  des  foffés  des  grands 
chemins,  & de  les  armer  d’épines;  & à leur  défaut, 
les  feigneurs  qui  ont  le  droit  de  voirie  fur  lefdits 
chemdns , pourront  en  faire  planter  à leurs  frais , 
dont  ils  auront  Tufufruit  & la  propriété,  il  y a des 
peines  contre  ceux  qui  dégradeat  les  arbres,  foit 
dans  les  forêts , foit  fur  les  chemins.  Lorfqu’il  y a 
conteflation  fur  la  propriété  d’un  arbre,  on  Tadjugé 
à celui  dans  l’héritage  duquel  efl  le  tronc  ; mais 
quand  le  tronc  efl  dans  les  limites , X arbre  efl  com- 
mun. Quand  un  arbre  étend  fes  branches  fur  le  bâti- 
ment du  voifm , celui-ci  peut  demander  qu’il  foit 
coupé  par  le  pied;  mais  fi  elles  s’étendent  feulement 
fur  un  lieu  oii  il  n’y  a point  de  bâtiment,  le  voifln 
peut  demander  que  les  branches  foient  coupées  à 
quinze  pieds  de  terre.  11  efl  permis  dans  Tufage  au 
voifm  qui  fouffre  que  les  branches  d’un  arbre  foient 
pendantes  fur  fon  héritage  , de  cueillir  les  fruits  de 
ces  branches.  Les  arbres  morts  appartiennent  à Tufli- 
fruitier  ; ceux  abattus  par  le  vent , à celui  qui  a la 
propriété.  Les  arbres  en  futaie  font  réfervés  au  pro- 
priétaire ; Tufufruitier  peut  feulement  en  demander 
pour  les  réparations.  Un  fermier  qui  a planté  des 
arbres , peut  les  emporter  à la  fin  de  ion  bail  ; mais  le 
propriétaire  du  fonds  efl  en  droit  de  les  retenir  , en 
payant  la  valeur  au  fermier,  (-fi) 

§ Arbre  de  vie  , ( Botaniq.  ) en  latin  arborvitæ  , 
thuya  Theophrafii , en  allemand  lebensbaum  ; Tanglois 
n’a  pas  de  nom  particulier.  Thuya  vient  du  grec  -ô-üw  , 
parfumer. 

Caraciere  générique. 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mâles  & des 
fleurs  femelles.  Les  premières  compofent,  par  leur 
réunion  , un  petit  chaton  ovale  ; elles  naiffent  oppo- 
fées  fur  un  filet  commun , qu’elles  embraffent  par 
leur  bafe  , & confiflent  dans  une  écaille  ovale  &: 
concave , pourvue  de  quatre  étamines  à peine  remar- 
quables, dont  les  fommets  font  attachés  prefqu’à  la 
bafe  de  Técaille.  Les  fleurs  femelles  font  grouppées 
en  forme  de  cône  , & font  oppofées  deux  à deux 
dans  chaque  écaille  ; chacune  a un  petit  embryon  qiu 
fupporte  un  flyle  délié  , couronné  d’un  leul  iiigmaie. 

Nous  ne  faifons  pas  entrer  dans  cette  defeription 
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!a  forme  du  cône  perfeâionné , ni  celle  des  femenceS 
qu’il  renferme  ; ces  parties  font  fi  difparates  dans  les 
deux  efpeces  de  thuyn  connues,  quelles  ferviront 
plutôt  à les  différencier  qu’à  les  réunir  fous  un  carac- 
tère commun. 

Èfpeas^ 

î.  Arhrc  de.  vi,&  à andouillers  alternes,  à feuilles 
pulîuleiifes. 

Thuya  uncis  alurnls , teguUs  bubulojis.  Hort.  Col, 
Thuya  Canadenjîs, 

Arbor  vit(Z  of  Canada.  ' '' 

2.  Arbre  de  vie  à andouillers  oppofés , à feuilles 
fillonnées. 

Thuyji  uncis  oppofitis  , tegulis  fulcatis.  Hott.  Col. 
Arbor  vitcz  SinenjiSi  Arbor  vita  of  China. 

îl  n’eft  point  aifé  de  diftinguer  au  premier  coup 
d’œil  ce  qu’on  doit  appelier  feuille  dans  les  arbres  de 
vie.  On  fe  réfout  difficilement  à donner  ce  nom  à des 
efpeces  de  petits  rameaux  verds  qui  naiffent  en  foule 
fur  les  branches  ; cependant  lorfque  l’on  obferye 
qu’ils  tombent  vers  la  fin  de  feptembre  de  leur 
fécondé  année  , on  s’affure  que  ce  font  de  vraies 
feuilles  extrêmement  compolees  ; car  on  n a pas 
d’exemples  de  branches  qui  fe  détachent  d elles- 
mêmes  périodiquement. 

C’efifous  cet  afpeél  que  nous  allons  confidérer  la 
feuille  des  arbres  de  vie. 

Elle  confifie  premièrement  dans  un  pédicule  prin- 
cipal & commun,  lequel  efi:  plat , mais  arrondi  dans 
fa  partie  inférieure.  Il  efi;  garni  par  les  bords  de 
petites  folioles  oppofées , qui  l’embralfent  en  fe  réu- 
nilfant  par  leur  bafe , tandis  qu’elles  s’en  écartent  par 
leur  bout , qui  efi;  aigu  ; de  forte  qu’il  femble  voir 
de  petites  urnes  pofées  les  unes  fur  les  autres.  Ce 
pédicule  principal  fe  fubdivife  en  d’autres  moins 
longs  , qui  font  alternes , & qui  donnent  nailfance  à 
d’autres  encore  moindres  relfemblans  à des  an- 
douillers, lefquels  font  toujours  plus  petits  à mefiire 
qu’ils  s’approchent  du  bout,  & qui  portent  quel- 
quefois de  très  - petits  pédicules  en  forme  de  cro- 
chets , mais  d’un  feul  côte.  Ces  andouillers , outre 
les  folioles  de  côté  que  nous  avons  décrites , en  ont 
d’autres  fur  les  deux  faces  , qui  reffemblent  à de 
petites  écailles , & font  pofées  les  unes  fur  les  autres 
comme  les  tuiles  d’un  toit. 

Les  folioles  qui  couvrent  les  faces  font  alfez 
grandes  ; elles  ont  vers  leur  pointe  une  petite  protu- 
bérance , excepté  dans  le  thuya  de  la  Chine  , oîi  elles 
font  au  contraire  fillonnées  & très-petites. 

Dans  le  thuya  de  Canad.a,  les  protubérances  dont 
je  viens  de  parler, font  alfez  grolfes  fur  les  deux  faces 
du  pédicule  principal , elles  font  rondes  & brunes  ; 
ce  font  de  vraies  pufiules  qui  jettent  une  goutte  de 
réfine  lorfqu’on  les  écrafe.  Ce  n’efi  pas  la  feule  dilfé- 
rence  qui  fe  trouve  dans  les  feuilles  de  l’ime  & 
l’autre  de  ces  efpeces  ; dans  le  thuya  de  Canada , les 
andouillers  font  alternes  & alfez  éloignés  ; dans  celui 
de  la  Chine , ils  font  oppofés  & très-rapprochés. 
Dans  le  premier , les  pédicules  les  plus  éleves  du 
fécond  ordre  n’ont  des  andouillers  que  du  cote  inté- 
rieur , fi  ce  n’efi;  vers  le  bout.  Dans  le  fécond , ils 
font  oppofés  deux  à deux  dans  toute  la  longueur  du 
pédicule  qui  les  foutient. 

il  efi;  encore  des  différences  plus  frappantes  qui 
caraflérifent  ces  deux  efpeces.  Le  thuya  de  Canada 
étend  fes  branches  prefque  horizontalement  ; celui  de 
la  Chine  les  ralfemble  en  faifceau.  Le  premier  porte 
de  très-petits  cônes  ovoïdes,  pointus,  bruns,  com- 
pofés  d’un  petit  nombre  d’écailles  lâches  , liifes  & 
oblongues  , au  fond  defquelles  fe  trouvent  d’infini- 
ment petites  femences  plates,  creufées en cueilleron 
& membraneiifes.  Les  cônes  du  fécond  font  gros 
comme  une  petite  noix , ronds  j bleuaties  j ils  lont 
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compôfés  d’écaîlles  larges  , qui  ont  vers  leurs  bôllt# 
des  crochets  recourbés  en  en-bas  ; elles  contiennent 
des  femences  dures,  brunes , reluifantes,  afléz  grof* 
fes , ovoïdes , & terminées  en  pointe,  . 

Le  verd  du  thuya  /z®,  / , n’a  pas  beaucoup  d’éclat 
en  été  ; pendant  l’hiver  il  efi;  terne , & tirant  fur  la 
couleur  feuille-morte  pâle  dès  les  derniers  jours  de 
l’hiver.  En  été , & dans  le  commencement  de  l’au- 
tomne , la  verdure  de  X arbre  de  vie  de  la  Chine  efi  fî 
belle  & fi  éclatante,  qu’elle  efface  celle  des  arbres 
les  plus  frais  à feuilles  vernales.  Mais  elle  fubit  de 
fingulieres  altérations  ; dès  la  fin  d’oélobre  , fans 
qu’il  fe  produife  aucun  changement  dans  la  matière 
ni  dans  la  forme  de  V arbre , fans  qu’il  perde  aucune 
feuille , il  devient  à-peu-près  de  cette  couleur  qu’oa 
appelle  maure-doré  ; il  ne  lui  refie  plus  que  de  très- 
petits  linéamens  verds  , qu’on  n’apperçoit  qu’avec 
peine  fur  le  revers  des  feuilles.  Il  demeure  enfeveli 
loLiS  cette  efpece  de  métamorphofe  jufqii’aux  pre- 
miers jours  favorables  de  février  ou  de  mars , qu’il 
reprend  tout-à-coiip  fa  verdure  & fon  éclat. 

Le  thuya  / croît  de  lui-même  en  Canada  & 
en  Sibérie  ; en  France  , oîi  il  a été  apporté  fous 
François  I , il  s’élève  à la  hauteur  de  quarante 
pieds.  Le  fécond  efi  originaire  de  la  Chine  fepten- 
trionale  ; il  y acquiert , dit-on , une  élévation  confi-» 
dérable  : il  n’eft  pas  encore  depuis  affez  long-tems 
en  France  , où  fes  femences  ont  été  envoyées  par 
nos  commiffionnaires  , pour  favoir  la  hauteur  à 
laquelle  il  pourra  atteindre  fous  ce  nouveau  ciel, 
Miller  dit  qu’il  en  a vu  en  Angleterre  de  plus  de  vingt 
pieds.  Nous  en  avons  un  qui  en  a déjà  plus  de  dix- 
fept,  & qui  gagne  beaucoup  annuellement. 

U arbre  de  vie  de  Canada  peut  être  placé  dans 
bofquet  d’été  en  faveur  de  la  variété  ; la  cifeliire 
de  fes  feuilles  y contraftera  à merveille  avec  les 
feuilles  très-larges  & très- entières  des  peupliers  de 
Caroline  , tulipiers  & catalpas  qui  doivent  faire 
le  fond  de  ce  bofquet  ; on  doit  l’employer  dans 
ceux  d’automne  , fa  verdure  étant  encore  affez  belle 
dans  cette  faifon  : comme  elle  efi  en  général  fort 
terne  en  hiver  , nous  ne  pouvons  confeiller  de  le 
placer  parmi  les  arbres  à feuilles  perennes , à moins 
qu’on  n’ait  l’attention  de  l’environner  par  des  maffes: 
leur  abri  l’empêchera  de  jaunir  ; cette  altération 
dans  la  couleur  de  fes  feuilles  n’eft  produite  que 
par  le  contaèl  des  vents  froids  que  briferont  ces 
abris.  En  effet , retournez  en  janvier  une  feuille 
d’an  de  ces  thuyas  qui  foit  cxpofé  au  courant 
libre  de  l’air , vous  la  - trouverez  très-verte  à fon 
envers  qui  en  aura  été  garanti. 

\J arbre  de  vie  de  la  Chine , par  fon  verd  éclatant^’ 
fon  port , la  forme  élégante  de  fes  feuilles  & leur 
grand  nombre  , décore  finguliérement  les  bofquets 
du  printems  & de  l’été. 

Comme  les  deux  efpeces  ont  des  ports  & des 
verds  différens  , on  peut  en  former  de  petites  allées, 
en  les  plantant  alternativement  à la  difiance  de  neuf 
ou  dix  pieds  les  uns  des  autres  ; il  conviendra  aufîi 
d’en  faire  des  haies  : ils  garniffent  à merveille  : il 
faut  les  paliffer  les  premières  années  , & enfiiiîe 
reprimer  le  luxe  de  leurs  pouffes  par  la  tonte  qu’ils 
fouffrent  très-bien.  Ces  paliffades  s’élèvent  à une 
hauteur  confidérable  , &font  d’un  effet  majeftueux; 
comme  elles  font  toujours  vertes  & impénétrables  , 
elles  forment  des  abris  excellens  , dont  l’iifage  ne 
fe  borneroit  pas  même  à garantir  les  efpeces  êX ar- 
bre, curieufes  & délicates  , qu’on  planteroit  auprès; 
elles  ferviroient  encore  à abriter  une  vigne  , un 
quinconce  de  figuiers  , des  contre-efpaîiers  de  toute 
efpece  , & même  certains  légumes.  Une  paliffade 
de  thuya  de  la  Chine  efi  une  riche  tapifferie. 

On  attribue  à ces  arbres  les  vertus  de  la  fabine  , 
& leurs  feuillçs  font  fudorifiques,  Il  fort  de  i’efpece^ 
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i.  { ^it  M.  Duharnèl  ) des  graineS  dé  réBîîB 
jaune  & tfanfparente  comme  la  copale  ; en  la  brûlant^ 
©lie  répand  une  odeur  de  galipot. 

Quoique  le  bois  du  thuya  i , foit  plus  tendre 
que  celui  du  fapin  , cependant  comme  il  efl  prefque 
incorruptible  , on  en  tait  des  paliffades  d’une  ex- 
trême durée.  Le  bois  de  Varbre  d&  vie  de  la  Chine 
paroîî  être  plus  dur  ; & comme  cet  arbre  efl  d\ine 
plus  haute  flature  j il  y a toute  apparence  qu’il  fera 
placé  par  la  fuite  dans  le  nombres  des  arbres  utiles. 

Cette  eonlidération  doit  engager  les  cultivateurs 
amis  de  la  fociété  -,  à propager  ces  arbres  par  la  graine 
qu’ils  portent  en  abondance  : c’eft  le  moyen  de  les 
multiplier  & de  les  répandre  extrêmement,  de  les 
avoir  droits  , vîtes  & bien  venans;  en  un  mot , de 
les  faire  atteindre  à toute  la  hauteur  que  leur  a 
preferit  la  nature.  La  méthode  d’en  faire  des  femis  , 
eB  différente  pour  les  deux  efpeces. 

Les  cônes  du  thuya  de  Canada  commencent  à 
s’ouvrir  dans  les  premiers  jours  d’oclobre  : c’eff 
alors  qu’il  faut  les  recueillir  ; on  en  emplira  un 
ou  plulieurs  petits  facs , que  l’on  confervera  dans 
un  lieu  fec.  En  février , on  s’occupera  à apprêter 
les  graines  : on  recueillera  d’abord  celles  qui  feront 
tombées  d’elles-mêmes  au  fond  des  facs  ; quant  à 
celles  quiferont  reffées  fixées  aufond  des  écailles  des 
cônes , nous  ne  connoiffbns  d’autres  moyens  de  les 
en  dégager  j que  de  les  lever  une  à une  ; on  jettera 
les  écailles  à mefure  qu’on  recueillera  la  graine 
qu’il  eft  effentiel  d’avoir  pure.  Cette  befogne  de- 
mande de  l’adrefîe  & de  la  patience. 

1.  Cette  opération  faite  , muniffez-vous  de  caiffes 
de  fapin  ou  de  chêne  , profondes  d’un  pied  & 
percées  par  le  bas  de  plufieurs  trous  , que  vous 
couvrirez  d’écallles  d’huîtres  ou  de  têts  de  pots  : 
emplifîez-les  d’une  bonne  terre  fraîche  & légère , 
mêlée  par  égale  partie  de  terreau  bien  confommé  ; 
à mefure  que  vous  Ÿerferez  cette  terre  dans  les 
caiffes  , preffez  la  doucement  avec  la  main  pour 
prévenir  fon  affaiffement  ; quand  ce  viendra  à la 
couche  fupérieure  & derniere  , au  lieu  de  la  preffer 
avec  la  main  , égalifez-la  avec  les  doigts  le  plus 
qu’il  vous  fera  pofiible  : enfiiite  ferrez-la  & l’ap- 
planiffez  avec  une  planchette  unie  , pouryue  d’un 
manche.  Alors  femez  la  graine  affez  épais  j mais 
également.  Vous  aurez  à portée  de  vous  une  terre 
légère  , mêlée  d’un  tiers  de  fablon  fin  & d’un  tiers 
de  terreau  confommé  : ces  fubffances  auront  été 
àntimémentünies  & le  mélange  bien  tamifé.  Prenez- 
en  avec  la  main  , &;  l’éparpillez  à plufieurs  reprifes 
fur  les  graines , jufqu’à  ce  qu’elles  en  foient  cou- 
vertes de  l’épaifl’eiir  d’environ  quatre  lignes,  mais 
de  maniéré  qu’elles  ne  le  foient  pas  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l’autrei 

Les  graines  femées  & couvertes  , vous  applanirez 
ia  fuperficie  de  la  terre,  en  prefl'ant  doucement 
avec  la  planchette.  Pour  très-bien  faire  , il  convien- 
dra de  femer  , par  - defliis  le  tout  , environ  une 
ligne  d’épaiffeur  de  terreau  confommé  , mêlé  de 
détritus  de  bois  pourri  , tamifé.  Vous  conferverez 
’ de  ce  dernier  mélange  dans  un  pot  auprès  de  votre 
femis- 

L’emplacement  de  ces  caiffes  n’eft  pas  une  pré- 
caution de  moindre  importance  que  celles  déjà 
indiquées  : fi  elles  font  petites  & en  petit  nombre  , 
vous  les  plongerez  dans  une  couche  tempérée  , 
ombragée  par  des  paillaffons , & les  gouvernerez 
fuivant  la  méthode  indiquée  à ’Ÿ article  cyprès  , 
troijieme  partie.  Supplément,  Vous  leur  ferez  paffer 
îe  premier  hiver  fous  des  chaflîs  ; & cet  abri  fera 
d’un  grand  fecours  aux  petits  thuyas. 

2.  Mais  , fi  vous  vous  propofez  d’en  élever 
un  très-grand  nombre  , vos  caiffes  feront  trop 
grandes  ou  trop  nombreufes  pour  être  aifément 
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' portatives  ; dans  ce  cas-là  ^ volts  les  enteÈrerêt 
dans  une  terre  fraîche  à l’expofition  du  levant  ié 
plus  matinal  ; fi  vous  ne  pouvez  pas  trouver  uni 
expofition  fomblable , vous  y fuppléerez  par  des 
paillaffons  élevés  des  côtés  où  vous  voulez  inters 
cepter  les  rayons  du  foleil , ou  bien  vous  formetei 
au-deffus  de  vos  caiffes  de  petites  arcades  aveS 
des  branches  de  coudrier , fur  lefqueiles  vous  pb**’ 
ferez  des  rameaux  de  bruyere , de  pin  ou  de  li 
paille  de  pois. 

3 . Les  bords  de  la  caiffe  doivent  fortir  de  teff è 
d’environ  deux  pouces , de  crainte  que  les  taupes 
ne  s’y  gliffent , accident  fâcheux  , par  lequel  nous 
avons  vu  fouvent  lios  plus  beaux  femis  anéantis 
en  un  inffant  ; pour  y parer  plus  sûrement  encore  ^ 
& pour  ôter  tout  accès  aux  pifeaüx  qui  mangent 
quelquefois  les  jeunes  pîantules  à mefure  qifeile^ 
s’élèvent  du  fein  des  graines  , nous  ne  pouvons 
affez  recommander  de  couvrir  ces  caiffes  d’un  re~ 
feau , & mieux  encore  de  chaffis  à mailles  de  fil 
d’archaî. 

4.  Ce  femis  une  fois  établi  de  la  maniéré  qiiè 
nous  venons  de  détailler  , voicj  les  foins  & l’en- 
tretien qu’il  demande.  Tous  les  jours  au  foir^ 
on  l’arrofera  , afin  de  précipiter  fa  germination  , à 
moins  qu’il  ne  tombe  de  tems  à autre  des  pluies 
douces  , fines  & paifibles , les  feules  dont  oh  ofo 
profiter  : les  pluies  abondantes  ou  turbulentes  ^ 
ainfi  que  celles  à groffes  gouttes , doivent  être  foi» 
gneufement  parées  par  des  auvents  qu’on  poferà 
fur  les  caiffes;  elles  eii  dérangeroient  la  dernieré 
couche  de  terre  légère  , dont  les  graines  font  cou^ 
vertes  , ÔZ  les  déterreroient.  Pour  éviter  cet  incon» 
vénient  , les  arrofemens  ne  fe  feront  pas  mêmé 
avec  la  pomme  d’un  petit  arrofoir  ; on  fe  fervira. 
d’un  goupillon  qu’on  fecouera  doucement  & dé 
près  fur  le  femis  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuffifamment 
imbibéé' 

5..  Malgré  ces  précautions  , peut-être  verra-t-oil 
au  bout  de  quelque  tems  les  graines  un  peu  dé-^ 
couvertes  ; on  prendra  de  cette  terre  fine  , mifé 
en  réfer ve  auprès  des  femis  , & on  en  répandra 
par-deffus  autant  qu’il  faudra  : fouvent  cette  opé- 
ration doit  être  répétée  , même  lorfque  les  thuyas 
font  germés  ; car  on  verra  quelquefois  ces  frêles 
pîantules  déchauffées  du  pied  près  de  chanceler  Sc 
de  tomber.  Si  l’on  ne  néglige  aucun  de  ces  foins  ^ 
on  fe  procurera  d’excellent  plant  de  cet  arbre  dè 
vie  & dans  la  plus  grande  abondance. 

6.  Si  le  femis  n’eft  pas  deftiné  à paffer  Fhiver 
fous  des  chaffis,  il  fera  néceffaire  de  le  garantir  au 
moins  le  premier  hiver  de  effets  du  froid  & des 
frimats.  Le  plus  grand  danger  n’eft  pas  que  ces 
jeunes  plantes  périffent  par  le  fimple  contaâ:  dé 
la  gelée  , mais  elle  haufferoit  la  terre  , & en  même 
tems  les  petits  arbres.  Que  le  dégel  furvienne  ^ 
la  terre  s’affaiffera  , & les  plantes  ne  fe  renfonce^^ 
ront  pas,  elles  demeureront  couchées  & déracinées^ 

Pour  parer  à cet  inconvénient , nous  connoifîbns 
deux  bons  moyens  ; le  premier  , c’eft  de  former 
fur  les  caiffes  une  faîtiere  de  paille  avec  une  porté 
à chaque  bout  pour  l’admiffion  de  Pair  , îorfqué 
le  tems  le  permettra  ; le  fécond  qui  eft  plus  fimple  ^ 
c’eft  d’entourer  le  femis  de  branches  de  pin  ou  dé 
fapin  qui  fe  réuniront  en  arcades  par  leurs  fommitésd 

Les  petits  thuyas  doivent  demeurer  deux  ans 
dans  le  femis  : le  troifieme  printems  , au  commen- 
cement d’avril , le  matin  ou  le  foir  d’un  jour  doux 
& nébuleux,  on^s’occupera  à les  tranfplanter  pouf 
les  mettre  en  nourrice. 

7.  j Choififfez  un  morceau  de  terre  fraîche  ^ 
douce  dans  un  lieu  légèrement  ombragé  ; ou  bien 
contre  un  mur  ou  une  haie  expofés  au  levant  ; ft 
vous  n’aviez  pas  des  pofitions  femblabîes  -,  voua 


> 


■526 


A R B 


pourriez  y fuppléer  par  des  abris  : & fi  îa  terre 
€toit  trop  compaâe  , il  conviendroiî  de  la  divifer 
par  des  fables  & des  terreaux.  _ ^ ^ 

Tracez  des  planches  d’une longueiirmdeterminee , 


mais  qui  n’aient  que  deux  pieds  de  large , afin  que 
l’on  puiffe  les  foigner  plus  commodément  ; après 


les  avoir  labourées  & nettoyées  avec  foin  , creufez 
à l’entour  des  rigoles , dont  la  terre  fervira  à les 
relever  de  quelques  pouces  au-defîlis  du  niveau 
du  terrein  : aminciffez  bien  la  terre  par  - deffus  , 

& l’applaniflez  exaftement. 

Faites  alors  apporter  les  caiffes  oii  font  vos  petits 
arbres  ; décloiiez-les  par  un  bout  , afin  de  les  en 
tirer  plus  aifément  ; après  avoir  marqué  le  milieu  de 
vos  planches  , vous  porterez  cinq  pouces  de  chaque 
côté  , & tendrez  deux  cordeaux  qui  fe  trouveront 
ainfi  efpacés  de  dix  pouces  : vous  ferez  le  long 
des  cordeaux  de  petits  trous  avec  la  truelle  , à dix 
pouces  les  uns  des  autres  ; c’eft  dans  ces  trous  que 
vous  planterez  vos  petits  thuyas  qui  fe  trouveront 
entr’eux  à la  difiance  de  dix  pouces  en  tout  fens. 
Voici  comme  on  doit  les  planter  : vous  les  tirerez 
doucement  les  uns  après  les  autres  de  la  caiffe , en 
commençant  par  ceux  qui  feront  les  plus  proches 
des  bouts  que  vous  avez  décloués  ; de  cette  ma- 
niéré , il  vous  fera  facile  de  les  avoir  avec  leurs 
racines  bien  entières  , & quelque  peu  de  terre 
après  , ce  qui  eft  très-avantageux.  Vous  poferez 
vos  petits  arbres  dans  les  trous  , de  maniéré  qu’ils 
y foient  un  peu  plus  avant  qu’ils*' n’étoient  enterrés 
dans  le  femis.  Tandis  que  vous  les  foutiendrez 
d’une  main  dans  cette  pofition,  vous  prendrez  de 
l’autre  d’un  mélange  de  terre  femblable  à celui 
du  femis  , & le  jetterez  délicatement  contre  la 
racine  en  même  tems  que  vous  étendrez  fes  fibres 
dans  tous  les  fens  : la  racine  couverte , vous  pref- 
ferez  doucement  , &:  vous  achèverez  d’emplir  le 
trou.  Vos  thuyas  font-ils  tqms  plantés  , arrofez-les 
légèrement  pour  coller  la  terre  contre  leurs  racines; 
& dans  la  vue  d’y  entretenir  la  fraîcheur , plaquez 
adroitement  un  peu  de  mouffe  autour  de  leurs  pieds. 
L’ombre  efi:  abfolument  néceffaire  pour  la  reprife 
& la  croilfance  de  ces  arbres  : vous  pratiquerez 
donc  au-defîlis  des  planches  des  arcades  formées 
de  cerceaux;  & vous  couvrirez  cette  efpece  de 
berceau  de  paille  de  pois  ou  de  rameaux  debruyere. 
Vos  foins  fe  borneront  déformais  à quelques  légers 
arrofemens  de  tems  à autre  , & à bequiller  adroi- 
tement la  terre  entre  les  petits  arbres  ; mais  il  faudra 
leur  procurer  autant  d’air  libre  & de  lumière  qu’il 
fera  poffible  , afin  de  les  y accoutumer  peu-à-peu. 

8.  Dans  ce  delTein  , il  conviendra  d’ôter  les 
couvertures , tant  que  dureront  les  pluies  douces 
& les  jours  nébuleux,  & en  général  tous  les  jours 
depuis  fept  ou  huit  heures  du  foir  jufqu’à  fept  ou 
huit  heures  du  matin.  Au  bout  de  deux  mois , on 
pourra  leur  donner  graduellement  plus  d air.  En 
feptembre  , il  ne  faut  plus  • du  tout  les  couvrir. 
Ils  doivent  relier  deux  ans  dans  ce  berceau  : le 
troifieme  printems  on  les  tranfplantera  après  les 
avoir  enlevés  en  petites  mottes  , mais  dans  les 
mêmes  circonfiances  , & avec  les' memes  précau- 
tions qui  ont  accompagné  la  première  plantation; 
& on  les  mettra  en  pépinjere  à deux  pieds  & demi 
en  tout  fens  les  uns  des  autres.  On  les  arrofera  , 
& l’on  plaquera  de  la  mouffe  ou  de  la  litiere  autour 
de  leurs  pieds  ; iis  peuvent  relier  deux  ou  trois 
ans  en  pépinière  : au  bout  duquel  tems  , on  les 
enlèvera  en  motte  pour  les  placer  oîi  l’ôn  veut  les. 
voir  croître  : mais  il  y a deux  autres  partis  à prendre  ; 
le  premier  qui  convient  à ceux  qui  font  de  grandes 
plantations  à'arbres  verds  dans  des  lieux  bien  clos  , 
eft  de  les  plantera  demeure  au  fortir  de  nourrice  ; 
ils  n’en  viendront  que  mieux  & plus  vite  ; le  fécond 
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eft  de  les  laiffer  au  contraire. en  pépinière  jufqifâ 
ce  qu’ils  aient  huit  ou  dix  pieds  de  haut , de  les  en- 
lever en  groffes  mottes  , à cette  époque  , pour  les 
mettre  en  place  : ce  dernier  parti  eft  indifpenfable , 
lorfqu’on  veut  les  planter  dans  des  lieux  fans  dé- 
fenfe  ; & il  convient  à ceux  qui  veulent  former 
des  bofquets  d’un  prompt  effet.  Les  thuyas  tirés 
de  pépinière  au  bout  de  deux  ans  , c’eft*à-dire , 
âgés  de  fix  ans  , font  très-propres  à former  des 
paliffades , en  les  plantant  en  ligne  à dix  pouces 
ou  un  pied  les  uns  des  autres  , & même  à une 
diftance  bien  plus  confidérable  , fi  l’on  veut  éco- 
nomiler , car  ils  garniront  bien  vîte  leurs  inter- 
valles par  le  paliflàge  & la  tonte. 

A quelques  différences  près  que  nous  ferons 
remarquer  , tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
convient  au  thuya  de  la  Chine  : fes  cônes  ne  font 
ordinairement  bien  mûrs  qu’à  la  fin  de  Thiver  ; 
alors  les  graines  fortent  aifément  d’entre  les  écailles: 
on  les  recueille  & on  les  feme  tout  de  fuite  ; mais 
comme  elles  font  bien  plus  groffes  que  celles  du 
thuya  n°.  i , il  faut  les  couvrir  d’un  demi-pouce 
au  moins  de  terre  moins  légère  que  celle  indiquée 
pour  les  premières  : quelquefois  elles  ne  lèvent 
que  le  fécond  printems.  Jamais  elles  ne  lèvent 
toutes  le  premier. 

Nos  deux  thuyas  fe  multiplient  aufti  de  marcotes 
& de  boutures  : les  marcotes  fe  font  au  printems  , 
en  juillet  & en  feptembre  avec  les  branches  les 
plus  baffes  & les  plus  fouples  , fuivaht  la  méthode 
détaillée  à V article  Alaterne  , Supplément. 

Les  boutures  de  l’efpece  rf.  i peuvent  fe  faire 
en  avril  & en  feptembre  ; il  faut  prendre  les  pouffes 
de  l’année  , pourvues  du  bois  de  l’année  précé- 
dente : on  les  coupera  rez-tronc  pour  en  lever  la 
protubérance  qui  fe  trouve  à leur  infertion  , cir- 
conftance  dont  l’utilité  eft  indiquée  à V article  Bu- 
PLEVRUM  , Supplément.  Vous  les  émonderez  du 
bas  , & les  enfoncerez  de  la  moitié  de  leur  hau- 


teur dans  une  planche  de  terre  fraîche  bien  pré- 
parée contre  un  mur  ou  une  haie,  à l’expofition 


du  levant , ou  bien  entre  des  paillaffons  dreffés 
au  midi  & au  couchant.  On  peut  aufti  couvrir  la 
planche  de  la  maniéré  indiquée  pour  les  thuyas  en 
nourrice  ; mais  alors  il  convient  de  ne  laiffer  la 
couverture  que  durant  les  plus  chaudes  heures  du 
jour  , c’eft-à-dire  , depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  cinq  du  foir  , du  moins  fi  vos  planches  de 
boutures  font  placées  dans  un  endroit  légèrement 
ombragé  comme  entre  des  charmilles  ou  des  pépi- 
pinieres  : fi  vous  n’avez  à leur  donner  qu’un  empla- 
cement expofé  par  tous  les  côtés  , il  faudra  laiffer 
la  couverture  plus  long-tems. 

Les  boutures  de  thuya  de  la  Chine  ne  peuvent 
fe  faire  avec  fuccès  que  vers  la  fin  de  feptembre. 
Nous  avons  effayé  en  vain  dans  tous  les  antres 
tems  de  l’année  , de  multiplier  cet  arbre  par  ce 
moyen  : on  les  plantera  dans  une  planche  ^un  peu 
relevée  dans  une  bonne  terre  fraîche  , à l’expofi- 
tion  du  levant;  & l’on  couvrira  toute  la  fuperficie 
de  la  terre  dans  leurs  intervalles  d’écorce  de  tan 
confommé  ou  de  fciure  de  bois. 

9.  Ces  couvertures  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plufieurs  fois  , font  d’un  excellent  ufage  ; rnais , 
par  l’humidite  qu’elles  entretiennent , elles  attirent 
les  vers  que  fuivent  les  taupes  dont  ils  font  la 
proie  : celles-ci,  par  les  galeries  quelles  fe  font, 
déterrent  les  boutures  & les  jeunes  arbres  , ou 


elles  empêchent  leur  reprife  en  cayant  auprès. 
Pour  fe  mettre  à l’abri  de  cet  inconvénient , fans 


perdre  le  fruit  de  la  pratique  que  nous  venons 
d’indiquer  , lorfqu’on  n’aura  que  peu  de  boutures 
ou  de  plantules  rares,  il  conviendra  de  les  planter 

dans  de  longues  caiffes  profondes  d’un  pied  , qu  on 
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enterrera  & qu’on  couvrira  de  chafîis  à mailles  de 
£l  d’archal , en  forme  de  faîtieres  j ou  tout  au  moins 
de  refeaux.  Si  vos  boutures  ou  vos  arbres  nourri-  - 
çons  font  en  allez  grand  nombre  pour  devoir  être 
plantés  en  pleine  terre  , du  moins  faudra-r  il  livrer 
aux  taupes  une  guerre  continuelle , au  moyen  des 
taupieres  qu’on  tendra  foigneufemenîlur  les  traînées 
aboutilTantes  à la  petite  plantation.  Les  taupieres 
de  bois  cylindriques , formées  de  deux  parties  qui 
fe  rejoignent  , & munies  d’un  fermoir  à relTort , 
font  les  meilleures  que  nous  connoiffions.  Le  troi- 
fieme  printems  , les  boutures  feront  fuffifamment 
enracinées  pour  les  mettre  en  pépinière. 

Lorlqu’on  plantera  les  thuyas  à demeure  ^ il 
conviendra  de  les  arrofer  , & de  mettre  de  la 
moulle  5 de  la  litiere  ou  des  gazons  retournés  au- 
tour de  leurs  pieds. 

Comme  les  arbres  de  vie  ne  font  pas  aulîi  réli- 
neux  que  les  pins  & fapins  , ils  ne  fouffrent  pas 
autant  d’un  élaguement  inconfidéré;  cependant  ce 
fera  bien  fait  de  ne  leur  retrancher  à la  fois  qu’un 
petit  nombre  débranchés  inférieures  , fe  contentant 
de  couper  par  la  moitié  quelques-unes  de  celles  de 
l’étage  d’au-delîiis  , lelquelles  l’année  luivante  on 
coupera  rez- tronc,  en  répétant  cette  opération 
julqu’à  ce  que  d arbre  ait  un  tronc  nud  de  la  hau- 
teur que  l’on  voudra  : fix  ou  fept  pieds  fuffilent 
ordinairement  ; car  la  beauté  de  ces  arbres , ainli 
que  de  tous  ceux  dont  la  verdure  eft  pérenne, 
eft  de  préfenter  une  belle  touffe  pyramidale.  Nous 
avons  élagué  les  thuyas  avec  fuccès  vers  la  fin  de 
juin  ; alors  il  fe  forme  encore  un  bourlet  autour 
des  coupures  : nous  n’avons  pas  encore  ofé  rifquer 
cette  opération  dans  d’autres  tems  ; nous  penfons 
qu’il  n’y  auroit  guere  d’inconvénient  à la  faire  en 
feptembre  comme  aux  pins  ôi  fapins  : le  peu  de 
réfute  qui  fortiroit  encore  , garantu  oit  la  bleffure 
des  pnjures  de  la  mauvaife  faifon.  ( M.  Le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

Arbre  , f.  m.  arbor , oris,  f,  ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  dont  on  charge  les  armoiries. 

\d arbre  a pour  émail  particulier  le  finople  , il  y en 
a cependant  de  différens  émaux  ; lorfqu’on  peut  di- 
Ringuer  l’efpece  par  les  fruits  , on  le  nomme  de  fon 
nom , foit  chêne , pin , olivier , poirier , &c. 

On  dit  d’un  arbre , fîitl , lorfque  le  fut  efl  d’un 
autre  émail;  arraché^  quand  on  en  voit  les  racines  ; 
écoté-^  fl  les  branches  ont  été  coupées  ; effeuillé^  de 
celui  qui  n’a  point  de  feuilles. 

Bail  de  an  de  Parabere , en  Bigorre  ; d'or  à l'arbre  de 
JînopLe. 

Rouffeletde  Châteaiiregnaud , en  Bretagne;  d'or 
au  poirier  de  Jinople.  ( G,  D.  L.  T.  ) 

Arbre  généalogique,  arbor  confanguinitatis  » 
jlemma , atis , plufieurs  rangs  d’écuffons  pofés  fur 
des  figures  de  branches  à' arbres  qui  partent  du  tronc, 
au-deffous  duquel  on  voit  quelquefois  des  racines. 

\J arbre  généalogique  eft  néceffaire  , lorfqu’il  s’agit 
de  faire  des  preuves  pour  entrer  dans  un  chapitre 
noble  , ou  pour  être  reçu  dans  quelqu’ordre  qui 
exige  des  preuves  de  nobleffe. 

Sur  le  tronc  de  V arbre  fe  trouve  l’écuffon  de  celui 
qui  fait  fes  preuves , que  l’on  nomme  le  préfenté. 

Au  premier  rang  au-defius , il  y a deux  écuffons  ; 
le  pere  à droite , la  mere  à gauche. 

Au  deuxieme  rang,  quatre  écuffons  ; l’aïeul  pater- 
nel & la  femme  à droite , l’aïeul  maternel  & fa  femme 
à gauche. 

Au  troifieme  rang , huit  écuffons  ; les  bifaïeuls 
paternels  à droite,  & maternels  à gauche. 

Au  quatrième  rang,  feize  écuffons  ; les  bifaïeuls 
paternels  à droite  , & maternels  à gauche , &c.  tou- 
jours en  doublant  le  nombre  des  écuffons,  à mefure 
que  l’on  monte  de  rang  en  rang.  Foye^  la  planche 
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XXI de  Blafon^  Dicl.  raif.  desScienc.  &C.  oh  fe  trouvé 
V arbre  généalogique  de  feu  M.  le  Dauphin.  (G.D,  £.T.} 

§ ARC  , \Art  militaire.  Armes.  ) \Jarc  eff  une 
arme  faite  d’un  morceau  de  bois  , de  corne  , ou 
d’autre  matière  qui  fait  reffort,  lequel  étant  courbé 
avec  violence  par  le  moyen  d’une  cOrde  attachée  â 
fes  deux  bouts , fait  partir  une  fléché  avec  grand 
effort , en  fe  remettant  dans  fon  état  naturel 

Les  cornes  d un  arc  font  les  extrémités  oii  la  corde 
efl  attachée  pour  le  bander  ( Voye^  planche  /,  Art 
militaire.  Armes  .&  Machines,  dans  ce  SuopL), 

U arc  a été  & efl  encore  l’arme  de  prefque  toutes  les 
nations  même  les  plus  fauvages , parce  qu’étant  la 
plus  fimple  de  toutes  les  armes  qui  portent  loin 
l’invention  en  a été  très-facile.  La  grofleur  & la  lon- 
gueur des  arcs  varie  félon  la  force  de  ceux  qui  doi- 
vent le  bander  ; mais  leur  figure  efl  la  même  chez 
tous  les  peuples  qui  s’en  fervent.  (P')  / 

§ ARC-EN-CIEL,  i^Phyf.)  pour  faire  aifément 
concevoir  les  phénomènes  de  ï arc-en-ciel,  Muflchen- 
broeck  a imaginé  une  machine , par  le  moyen  de 
laquelle  on  les  repréfente  tous  aifément , & d’une 
maniéré  très-claire.  A AA  A (^pl.I.de  Phyjîque,fig.  u 
dans  ce  Suppl,')  efl  une  table  à quatre  pieds,  ou- 
verte à fon  milieu , afin  qu’on  puiffe  faire  monter 
& defcendre  à travers  cette  table  un  corps  conique. 

B C efl  la  moitié  d’un  cône  , doqt  le  fommet  eff 
en  D.  Ce  fommet  efl  appuyé  fur  un  axe  tranfverfaî 
fur  lequel  tourne  le  cône  BC,^  fur  lequel  il  s’élève 
au-deüus  de  la  table  , ou  fur  lequel  il  s’abaiffe  au- 
defïoLis  : à l’extrémité  du  même  fommet  efl  adapté  ^ 
un  oeil  de  la  grandeur  ordinaire  de  l’œil  d’un  homme , 

& qui  fert  à repréfenter  l’œil  du  fpeélateur  : outre 
cela  une  verge  de  fer , longue  de  trois  pieds , efl 
adaptée  au  cône  & à l’axe  , l’extrémité  de  cette 
verge  fe  termine  par  un  manche  M : un  globe  doré  S 
efl  enfilé  fur  cette  verge  , & cé  globe  repréfente  le 
foleil  ; la  bafe  du  cône  B ell  entourée  d’une  bande 
large  fémi-circulaire  , fur  laquelle  on  peint  les  fept 
couleurs  de  l’iris  : le  côté  du  cône  forme  avec  Taxe 
un  angle  de  40^.  17'  : la  largeur  de  la  bande  peinte 
fur  la  bafe  du  cône  , efl  de  près  de  deux  dégrés  , 
conformément  à la  largeur  ordinaire  d’une  iris  prin« 
cipale.  E , E , font  deux  plans  triangulaires  mobiles, 
dont  le  centre  du  mouvement  efl  placé  au-deflus 
du  fommet  du  cône  ces  deux  plans  font  conflam- 
ment  appliqués  à chaque  côté  du  cône  : ils  fervent  à 
cacher  l’échancrure  faite  à la  table  , & ils  repré- 
fentent  en  même  tems  l’horizon.  On  verra  dans  la 
figure  X , comment  ils  font  conflamment  appliqués 
aux  deux  côtés  du  cône.  Cela  pofé , lorfque  la  tige 
de  fer , ainfi  que  le  foleil  S , efl  parallèle  à l’hori- 
zon , la  moitié  du  cône  efl  au-deffus  de  la  table , 

& l’œil  du  fpeélateur , qui  efl  en  Z),  volt  la  bande 
colorée  femi-circulaire  placée  à la  bafe  du  cône  t 
mais  lorfque  la  main  failit  le  manche  de  la  tige  de 
fer , Ôc  éleve  le  foleil  S , le  cône  s’abaiflè,  ainfi  que 
le  limbe  qui  efl  adhérent  à la  bafe  du  cône  , qui 
alors  devient  moindre  qu’un  demi-cercle.  Si  on  élevé 
encore  le  foleil  é”  , on  abaiffe  toujours  , dans  la 
même  proportion  le  cône  , & confé-quemment  Xarc 
qui  repréfente  l’iris  diminue  aufîi  ;■  ce  qui  a lieu 
jufqu’à  ce  que  le  foleil  S’hait  élevé  à 41'*,  1^;  car  alors 
tout  '^arc-en-ciel  fe  trouve  ad-deffus  de  l’horizon , & 
les  plans  E E couvrent  entièrement  le  cône.  Cé 
limbe  coloré  appliqué  à la  bafe  du  cône  , repréfente 
la  pluie  qui  tombe  au  devant  & au  loin  du  fpeéla- 
teur,  dans  le  tems  qu’on  obferve  dans  le  ciel  un  ample 
arc-en-ciel  : mais  comme  il  arrive  quelquefois  que 
'Ÿ arc-en-ciel  paroît  plus  petit , lorfque  la  pluie  qui 
tombe  n’efl  pas  éloignée  du  fpeélateiir , il  y a fur 
cette  machine  un  autre  arc  plan  L , fur  lequel  on 
a peint  les  fept  couleurs  de  l’iris , qui  efl  placé  à une 
plus  proche  diflance  du  fommet  du  cône , & dons 


ARC 

la  largeur  eft  proporîiônnéè , de  façon  que  cet  arc 
forme  un  demi-cercle  fur  l’horizon,  lorfque  le  foleil 
eft  à l’horizon , & qu’il  eft  tôut-à-fait  caché  par  les 
plans  E , E , lorfque  le  foleil  eft  élevé  à 41^.  2.' 
au-deffiis  de  l’horizon  : on  repréfente  donc  aifément, 
à l’aide  de  cette  machine  , comment  il  arrive  qiiè 
Jarc-en-cid  paroiffe  quelquefois  très-ample,  & quel- 
quefois très-petit. 

Il  y.a  outre  cela  fur  cette  machine  un  autre  limbe 
placé  au-defliis  du  premier  lirnbe  L;  ce  limbe 
'N  repréfente  la  fécondé  iris  , & les  couleurs  de 
cette  derniere  y font  peintes  dans  un  ordre  ren- 
verfé.  On  a donné  à ce  dernier  limbe  une  largeur 
fuffifante  pour  que  cette  iris  paroiffe  à l’œil  du  fpec- 
tateur , placé  enZ? , de  3^.  8'  de  largeur.  Ce  limbe 
jrepréfente  un  demi-cercle  au-deffus  de  la  table  lorf- 
que le  foleil  S eff  placé  dans  le  plan  de  cette  table  , ou 
fe  trouve  à l’horizon.  Mais  lorfque  le  foleil  S eff  élevé 
à 54^1.  y''  au-deffus  de  l’horizon  , ce  limbe  defcend 
au-deffous  de  l’horizon  , & fe  dérobe  à l’œil  du 
fpeftateur.  Les  bords  intérieurs  des  plans  £ , £ , 
ceux  qui  font  contigus  & qui  touchent  les  côtés  du 
cône , font  auffi  peints  des  mêmes  couleurs  que  l’iris  ; 
ils  ont  les  mêmes  dimenfions  que  l’iris  elle-même 
dans  l’endroit  oii  ils  touchent  le  limbe  de  la  bafe 
B : mais  leur  largeur  va  toujours  en  diminuant,  & 
ils  fe  terminent  en  un  point  auprès  du  fommet  du 
cône.  Ces  bords'colorés  repréfentent  les  jambes  de 
l’iris , celles  qu’on  remarque  à la  campagne  , dans 
une  iris  naturelle,  lorfqu’une  nuée  qui  lance  la  pluie 
paffe  fur  la  tête  du  fpedfateur , de  fait  tomber  des 
gouttes  de  pluie  qui  s’attachent  à l’herbe.  La  figure  2 
repréfente  la  même  machine  , mais  vue  par  derrière: 
on  y voit  même  le  limbe  coloré  qui  eff  adhérent 
à la  bafe  du  cône.  Les  plans  triangulaires  E , E font 
tirés  par  les  cordes  HH^  qui  paffent  fur  la  circon- 
férence de  deux  poulies  horizontales  K ^ pour 
venir  embraffer  les  gorges  de  deux  autres  poulies 
verticales  R,  R : on  attache  aux  extrémités  de  ces 
cordes  deux  poids , P,  P,  par  le  moyen  defquels  les 
deux  plans  font  conffamment  tirés  & appliqués 
contre  les  côtés  du  cône  ; & par  ce  moyen  l’échan- 
crure faite  à la  table  eff  continuellement  cachée, 
& les  plans  E , E repréfentent  l’horizon.  Gn  peut 
confiilter  fur  cela  , & fur  ce  qui  y a rapport , les 
TranfaHionsPhilofophiques  cP Angleterre  \ n.  240,  267, 
375.  Les  notes  de  Clark  , fur  la  phyfique  de  Ro- 
hault , part.  III.  ch.  ly.  Les  ouvrages  de  Jacques 
Bernouilli , vol.  Lpag.  401.  L’optique  de  Newton, 
& fes  leçons  d’optique.  Smith  compleat  fyjiern.  of 
Optiks , Book.  2.  c.  10.  Martin  dans  fa  philofoph. 
Britann.  volume  IL  Le  célébré  Nocetus  a décrit 
l’iris  dans  fes  vers , d’une  maniéré  fort  élégante,  (-h) 
* § Arc  de  triomphe  , (^Architecture.')  les  pre- 
miers monumens  de  ce  genre  n’eurent  rien  de  ma- 
gnifique. Celui  de  Romulus  fut  affez  groffiérement 
conffruit  de  ffmple  brique  , & celui  de  Camille  de 
pierres  prefque  brutes.  Dans  la  fuite  le  marbre  y 
fut  employé  , & l’architeélure  fécondée  de  la  fculp- 
ture,  les  embellit  de  bas-reliefs  & d’inferiptions.  Sur 
une  des  façades  de  celui  de  Titus  , on  voit  le  char 
de  triomphe  du  prince  , avec  une  viéloire  derrière 
qui  femble  vouloir  le  couronnet  ; au-devant  font 
des  officiers  qui  portent  la  hache  & les  faifeeaux. 
Sur  l’autre  face  on  voit  le  reffe  de  la  pompe  du 
triomphe , avec  les  dépouilles  qui  le  décorèrent , 
comme  les  deux  tables  du  décalogue,  la  table  d’or, 
les  vafes  du  temple  de  Salomon , & le  chandelier 
d’or  à fept  branches , qui  avoient  été  enlevés  du 
temple  de  Jerufalem  , car  cet  arc  de  triomphe  fut 
élevé  à Titus  , en  mémoire  de  ce  qu’il  avoit  ruiné 
la  ville  de  jefuralem  ; &;  c’eft  à cette  époque  qu’il 
faut  rapporter  l’origine  de  l’ordre  compofite  ^ qui 
décore  Rs  façades  de  ce  monument. 
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Pendant  tin  tems  ces  arcs  eurent  la  forme  d’im 
demi-cercle , comme  le  Fornix  fabianus  dont  il  eff 
parlé  dans  Cicéron.  On  leur  donna  enfuite  une  forme 
quarrée  , au  milieu  de  laquelle  s’éîevoit  un  grand 
portail  voûté , accompagné  ord  nairement  de  cha- 
que côté  d’une  porte  de  moindre  hauteur. 

Outre  les  arcs  de  triomphe  de  Fandenne  Rome , 
décrits  dans  le  DiHiàn.  des  Sciences  , &c,  on  peut 
citer  ici  les  deux  arcs  de  Romulus  , qui  éîoient  tous 
deux  de  brique , & conformes  à la  rufficité  d’une 
fociété  naiffante. 

\darc  de  Camille  bâti  de  groffes  pierres  de  taille, 
fans  ornemens. 

Varc  de  Scipion  l’Afriquain  > élevé  au  bas  du 
mont  Capitolin. 

Celui  qui  fut  élevé  à la  gloire  de  Fabius  le  cen- 
feur  , vainqueur  des  Allobroges, 

\Jarc  d’Auguffe , aux  deux  extrêrnités  du  chemin 
de  Rome  à Rimini,  que  cet  empereur  avpit  fait 
rétablir. 

Celui  d’Oèlavius , dreflé  par  Auguffe. 

Celui  de  Drufus , près  de  la  porte  Capene. 

Celui  de  Tibere  , qui  étoit  tout  de  marbre,  près 
de  l’amphithéâtre  de  Pompée. 

\darc  de  Germanicus  au  bas  du  capitoîe. 

\darc  de  Néron  , que  le  fénat  fit  élever  à cet  em- 
pereur , au  milieu  de  la  colline  oh  étoit  le  capitoîe. 

\darc  de  Claude,  dont  on  a trouvé  les  débris  en 
1641  , en  fouillant  les  fondemens  du  palais  des 
Colonnes. 

\2arc  de  Domltien  , entre  la  voie  Appienne  & la 
voie  Domitienne. 

\Jarc  de  Marc-Aurele  & de  Fauffine  , bâti  par 
l’empereur  Commode,  avec  une  colonne  pour  éîer- 
nifer  la  mémoire  des  viffoires  de  cet  empereur. 

\darc  de  Lucius  Verus,  dans  la  place  Trajane^ 
en  mémoire  de  la  vièloire  remportée  contre  les 
Parthes , par  Avidius  Caffius , fous  les  ordres  de  cet 
empereur. 

Celui  qu’on  éleva  à Trajan,  vainqueur  des  Daces, 
des  Arméniens  & des  Parthes  ; un  autre  élevé  au 
même  près  de  la  porte  Capene. 

, Uarc  de  Gallien.  ’ 

\darc  des  bœufs  , près  du  mont -Palatin  , dreffé 
par  des  marchands  de  bœufs  du  tems  de  Septime 
Sévere.  On  y avoit  repréfenté  des  facrifices  de  bœufs, 
avec  tous  les  inffrumens  dont  on  fe  fervoit  pour 
immoler  ces  viffimes. 

Arc,  On  trouve  quelquefois  ce  mot 

dans  de  vieux  auteurs  pour  archet.  (F.  D.  C.) 

Arc  femi-diurne  , ( AJlron^  ) c’eff  Varc  parallèle 
diurne  d’un  affre  qui  eff  compris  entre  le  méridien 
& l’horizon , & qui  réglé  le  tems  qui  s’écoule  de- 
puis le  lever  jufqu’au  paffage  parle  méridien, 
depuis  ce  paffage  jufqu’au  coucher  ; ainfi  le  calcul 
j du  lever  ou  du  coucher  d’un  affre  , fe  réduit  à celui 
des  arcs  fe  mi- diurnes  ^ qui  changent  à raifon  de  la 
hauteur  du  pôle  du  lieu  & de  la  déclinaifon  de  l’aftre* 
On  en  trouve  une  table  fort  détaillée  dans  la  plu- 
part des  volumes  de  la  Connoijfance  des  tems  que 
[ l’académie  publie  chaque  année , pour  l’ufage  des 
affronomes  & des  navigateurs.  (M.  de  la  Lande.') 
I Arc  dUmerJion , (^Afron.)  eff  la  quantité  dont  il 
I faut  que  le  foleil  foit  abaiffé  verticalement  au-def* 
I fous  de  l’horizon  pour  qu’un  autre  affre  foit  vifible 
I à la  vue  fimple  ; on  effime  ordinairement  Varc  d'é- 
I merjion  de  dix  - huit  dégrés  pour  les  plus  petites 
I étoiles , de  quatorze  dégrés  pour  les  étoiles  de  troi- 
I fieme  grandeur  , de  onze  à douze  dégrés  pour  les 
I étoiles  de  première  grandeur , comme  p 'tir  Mars  & 
I Saturne , de  dix  dégrés  pour  Mercure  & Jupiter,  & 
I de  cinq  dégrés  pour  V énus;mais  ce  dernier  varie  beau- 
I coup , il  fe  réduit  même  à rien , puifqne  l’on  voit 
* quelquefois 


quelquefois  V émis  en  plein  jour,  le  foleil  étant  très- 
élevé  fur  l’horizon.  Voye^  Crépuscule  , Dict.  raif. 
des  Sciences , &c.^(  M.  DE  LA  Lande.  ) 

Arc  de  pojltion,  {^terme  d' Aîjlrologie.^  Varc  de  l’é- 
quaîeur  compris  entre  le  méridien  & le  cercle  ho- 
raire ou  cercle  de  déclinaifon  qui  pafl'e  par  le  pôle 
& par  l’afire  dont  on  s’occupe  ; c’ell  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  angle  horaire.  ( M.  de 
LA  Lande.') 

§Arc  en  Barrois,  Géographie.^  petite 
ville  de  France , dans  le  duché  de  Bourgogne  , au 
bailliage  de  la  Montagne  , diocefe  de  Langres  , fur 
l’Aujon  , & non  l’Anjon  comme  le  dit  le  Dicî.  des 
Sciences,  &c.  d’après  celui  de  la  Martiniere,  Ce  lieu 


a été  déclaré  ville , par  arrêt  du  Parlement , en  1726. 
Arc  eft  à 14  lieues  nord  de  Dijon  , & 6 nord-oueft 
de  Langres.  C’efl:  la  patrie  de  Pierre  du  Châtel.  (€.') 

Arc  ou  l’Ar  , (Géogr.)  petite  riviere  de  France 
en  Provence.  Elle  a fafource  du  côté  de  Porciouls, 
traverfe  la  plaine  de  Pourieres  ou  Marius  défit  les 
Cimbres  , pafTe  aux  environs  d’Aix  , & enfiiite  va 
fe  jetter  dans  l’étang  de  Berre  , près  de  la  ville  de 
ce  nom.  Quelques-uns  la  prennent  pour  le  cœnüm 
jlunien  de  Ptolémée.  {^C.  A.') 

Arc  du  Colon  , ou  la  grande  courbure  du  colon , 
Ç^Anat.')  c’efl  le  nom  que  l’on  donne  à une  grande 
courbure  que  fait  l’inteflin  colon  en  remontant  fous 
la  véficule  du  fret,  fous  l’eftomac , & defcendant 
enfuite  fur  la  rate  & le  rein  gauche  , jufques  fur  le 
dos  des  iles , où  fe  termine  fon  arc.  (+) 

Arc  ( JEANNE  d’)  Hijl.  de  France.  Cette  cé- 
lébré amazone  à qui  la  France  dut  fa  confervation, 
& Charles  VII  fa  couronne  , naquit  l’an  1412  à 
Domremi  , hameau  de  la  paroiffe  de  Greaux  , 
proche  de  Vaucouleurs.  Elle  eut  pour  pere  Jac- 
ques d’Arc , & pour  mere  Ifabelle  Rome  , dont 
probablement  le  nom  n’auroit  jamais  figuré  dans 
l’hiftoire  fans  les  exploits  de  leur  fille.  Obligée 
par  la  mifere  de  fortir  de  la  maifon  paternelle , 
Jeanne  fe  mit  fervante  d’hôtellerie  ; née  dans  un 
rang  inférieur , elle  avoit  des  grâces  naturelles  , 
une  phyfionomie  très-heureufe  : ces  détails  font  in- 
térefl'ans , ils  donnent  plus  d’éclat  à cette  vertu  qui 
lui  mérita  le  furnom  de  pucelle , fous  lequel  on  la 
défigne  plus  ordinairement  que  par  celui  de  fa  fa- 
mille. Elle  avoit  à peine  dix-fept  ans  lorfqu’elle 
conçut,  ou  plutôt  lorfqu’on  lui  infpira  le  noble  def- 
fein  de  fauver  la  France  du  joug  des  Anglois  ; ces 
fiers  infulaires  en  étoient  prefqu’entiérement  les 
maîtres.  Leur  domination  étoit  affermie  dans  la 
capitale  ; Charles  VII  au  défefpoir  faifoit  des  pré- 
paratifs pour  fe  retirer  en  Dauphiné , feule  pro- 
vince que  les  ennemis  n’euffent  pas  entamée  : il  ne 
lui  refloit  de  plus  que  quelques  places  éparfes  dans 
le  royaume.  Ce  fut  dans  ces  triftes  conjonéfures 
que  Jeanne  s’offrit  à Baudricourt  , gouverneur  de 
Vaucouleurs  en  Champagne.  Son  imagination  em- 
brafée  par  le  récit  des  hauts  faits  dont  elle  enten- 
doit  parler  chaque  jour  , & penfant  avoir  une 
infpiration  divine  , elle  crut  qu’elle  étoit  deflinée 
à chaffer  les  Anglois  , & conduire  Charles  à 
Reims.  Charles  ne  portoit  dans  le  pays  où  domi- 
noit  la  faêfion  Bourguignonne  , que  le  titre  de 
dauphin  , encore  bien  qu’il  fût  vraiment  roi , les 
cérémonies  du  facre  n’ajoutant  rien  à la  dignité  ; 
elles  ne  fervent  qu’à  rendre  la  perfonne  des  rois 
plus  vénérable  , en  lui  donnant  un  caraéfere  fa- 
cré  : la  couronne  ne  dépend  en  France  que  de  la 
loi  qui  la  déféré  auffi  - tôt  au  plus  proche  héritier 
du  roi  décédé.  « Capitaine  Meflîre  , dit  Jeanne 
» à Baudricourt , Dieu  depuis  un  tems  en  ça  m’a 
»)  plufieurs  fois  fait  favoir  & commandé  que  j’al- 
» laffe  devant  le  gentil  dauphin  qui  doit  être  & efi: 
» vrai  roi  de  France , & qu’il  me  baillât  des  gens 
Tome  /, 


» d’armes,  & que  je  leverois  le  fiege  d’Orléans  » î 
telle  fut  à-peii-près  fa  harangue.  Rejettée  par  le  gou- 
verneur qui  la  traita  comme  une  fille  en  délire  , elle 
alla  faire  le  même  complimenta  Longpont  ; ce  vieux 
gentilhomme  blâma  Baudricourt  de  fon  indiffé- 
rence , & eut  affez  de  génie  pour  voir  qu’elle 
pouvoir  fervir  à infpirer  un  zeîe  extraordinaire  ^ 
feul  remede  qui  pfit  alors  opérer  une  révolution* 
Jeanne  avoit  bien  des  qualités  qui  pou  voient  la  faire 
pafîer  pour  une  fille  envoyée  par  le  ciel  : elle 
avoit  un  efprit  jufte  , une  conception  vive  , une 
taille  bien  prife  & peu  ordinaire  aux  perfonnes  de 
fon  fexe,  un  courage  à défier  non  un  homme  , mais 
une  armée  , maniant  un  cheval , le  pouffant  avec 
autant  d’adreffe  & d’intrépidité  que  le  cavalier  le 
mieux  exercé  ; elle  fe  fervoit  avec  la  même  dexté- 
rité du  fabre  & de  l’épée  ; elle  s’étoit  formée  à 
tous  ces  exercices  dans  fon  hôtellerie  dont  elle 
ailoit  abreuver  les  chevaux  , & où  elle  vivoit  con- 
fondue avec  les  gens  de  guerre,  dont  la  Champagne 
étoit  pour  lors  remplie.  Elle  étoit  parfaitement  inf- 
truite  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  grand  dans  les 
deux  armées  , elle  connoiffoit  le  nom  de  tous  les  fol- 
dats  & des  officiers  qui  s’étoient  diftingués  par  quel- 
qu’aêfion  d’éclat  ; enflammée  du  defir  de  partager 
leur  gloire  , elle  retourna  chez  Baudricourt.  « Au 
» nom  de  dieu  , lui  dit-elle , que  tardez-vous  à m’en- 
» voyer  ? aujourd’hui  le  gentil  dauphin  vient  d’a- 
» voir  un  affez  grand  dommage  aux  environs  d’Or- 
» léans  ».  Baudricourt , déterminé  par  Longpont  , 
confentit  enfin  à l’envoyer  au  roi  qu’il  avoit  eu  l’at- 
tention de  prévenir  ; il  lui  donna  des  armes  , un 
cheval , & la  fit  conduire  à Chinon  où  la  cour 
étoit  alors  : elle  parut  devant  le  roi  fous  l’appa- 
reil^  d’un  guerrier  , & le  reconnut , dit-on , au 
milieu  d’une  foule  de  feigneurs  , quoiqu’il  fût  dé- 
guifé.  Suivant  une  réflexion  judicieufe  du  pere 
Daniel , cette  cireonftance  , dont  on  eut  grand  foin 
d’informer  l’armée  , n’avoit  rien  d’étonnant,  parce 
que  la  majeffé  d’un  roi  imprime  toujours  un  cer- 
tain refpeêl  que  l’on  ne  fauroit  perdre,  lors  même 
qu’il  l’ordonne  ; mais  n’étoit-il  pas  auffi  pofiîble  que 
Jeanne  fût  informée  du  déguifement  dont  le  roi 
devoir  ufer  ce  jour-là , comme  de  l’habit  qu’il  avoit 
coutume  de  porter.  Les  affaires  de  Charles  étoient 
tellement  défefpérées , que  l’on  croyoit  qu’elles  ne 
pouvoient  fe  rétablir  que  par  un  miracle  ; il  ne  de- 
voir donc  pas  être  fâché  que  l’on  crût  que  le  ciel 
put  en  opérer  en  fa  faveur.  Jeanne  ayant  obtenu 
l’audience  du  roi , lui  fit  part  de  fa  miffion , l’affu- 
rant  qu’elle  venoit  de  la  part  de  Dieu  pour  le  con- 
duire à Reims  & délivrer  Orléans  dont  l’ennemi 
faifoit  le  fiege.  Charles  confentit  fans  peine  à la. 
reconnoître  pour  une  infpirée  ; il  la  fit  auffî-tôt  pa- 
roître  en  préfence  de  fa  cour,  armée  de  toute 
pièces  ; la  pefanteur  de  fon  armure  ne  l’empêcha 
pas  de^  monter  fur  fon  cheval  fans  aide  , ce  que. 
pouvoient  à peine  les  cavaliers  les  plus  robuftes. 
Comme  elle  n’avoit  point  d’épée  , elle  voulut 
en  avoir  une  qui  depuis  plus  d’un  fiecle  étoit  dans 
le  tombeau  d\in  chevalier,  derrière  l’autel  de  Ste. 
Catherine  de  Fierbois  ; le  roi  affeâant  une  grande 
fiirprife  , publia  qu’elle  avoit  deviné  un  grand  fecret 
qui  n’étoit  connu  que  de  lui  feul  ; telle  fut  la  fécondé 
preuve  miraculeufe  de  fa  miffion.  Il  en  falloir  une 
troifieme , on  la  trouva  dans  fa  virginité  ; on  ne 
croyoit  pas  que  fans  une  faveur  particulière  du  ciel, 
une  fille^  fi  favante  dans  le  métier  de  la  guerre , & 
qui  avoit  fait  fon  apprenîiffage  dans  le  lieu  le  plus 
funefte  à la  vertu , l’eût  confervé  jufqu’à  l’âge  de 
de  dix-fept  ans.  Jeanne  fut  indignée  du  foupçon  , 
elle  jura , on  ne  fe  contenta  pas  de  fon  ferment  ; 
on  la  met  entre  les  mains  des  matrones;  ces  véné- 
rables J préfidées  par  la  reine  de  Sicile  , déclarèrent 
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qu’elle  étoit  vierge  , & lui  expédièrent  des  lettres  dè 
pucelle.  La  multitude  étonnée  d’un  auffi  grand  pro- 
dige, ne  douta  plus  que  ce  ne  fut  un  ange.  Chai  les  1 en- 
voya aiiffi-tôt  versOrleans  avec  un  corps  de  troupes  ^ 
mais  quelque  fublime  idée  qu’on  eût  de  la  capacité , 
on  la  fubordonna  au  maréchal  de  Rieiix  & au  bâ- 
tard d’Orléans  ; dès  qu’elle  eut  déployé  fa  bannierê 
oii  Dieu  étoit  repréfenté  fortanî  d’un  nuage  , & 
tenant  un  globe  , elle  écrivit  au  roi  d’Angletere  & 
à fes  généraux  , leur  ordonnant  de  par  dieu  de  fortif 
du  royaume  de  France.  « Et  fi  ainfi  ne  le  faites  ^ 

» difoit-elle  , attendez  les  nouvelles  de  la  pucelle 
» qui  vous  ira  voir  brièvement  à vos  bien  grands 
» dommages  ....  roi  d’Angleterre  , fi  alnfi  ne  le 
» faites  , en  quelque  lieu  que  j’atteindrai  vos  gens 
» en  France,  je  les  ferai  aller,  veuillent  ou  non 
f>  veuillent  » : le  refie  de  la  lettre  etoit  a-peu-pres 
dans  ce  ilyle.  Les  Anglois  au  lieu  d’en  faire  le  iujet 
de  leur  plaifanterie , traitèrent  la  chofe  tres-ferieu- 
fement,  & firent  arrêter  le  meffager.  Dès  qu  elle 
parut  à la  vue  d’Orléans , le  comte  de  Dunois  qui 
défendoit  la  ville  , en  fortit  ôc  vint  au-devant  d’elle 
avec  toutes  fes  troupes.  On  prétend  que  ce  fut  ce 
fameux  comte  qui  ayant  reconnu  dans  Jeanne^  de 
i’efprk  & du  courage , forma  le  projet  de  s’en  bien 
fervir  ; rien  n’efl:  plus  probable  que  cette  conjonc- 
ture , Dunois  étoit  bien  capable  de  diriger  les  or- 
ganes de  cette  heroine.  Quoi  qu’il  en  Ibit , Jeanne 
juftifia  par  des  viéloires  les  menaces  qu’elle  avoit 
faites.  Cette  amazone  animant  le  courage  du  foldat 
par  fes  paroles,  & plus  encore  par  fes  exemples, 
leur  enleve  fuccefiivement  Jargeau,  Beaujenci  & 
toutes  les  places  qu’ils  tenoient  dans  l’Orléanois. 
La  journée  de  Patai  en  Beaufle  , oii  quatre  mille 
des  ennemis  furent  couchés  fur  le  champ  de  ba- 
taille , & où  le  brave  & généreux  Talbot  fut  fait 
prlfonnier , mit  le  comble  a fa  gloire.  Les  François 
voloient  à fa  fuite  , & la  regardoient  comme  une 
fille  divine  ; ils  s’enfonçoient  dans  les  plus  affreux 
périls.  Les  Anglois  la  fuyoient  comme  un  foudre  , 
ou  plutôt  comme  une  femme  envoyée  parle  diable 
& animée  par  les  démons.  Jeanne  viélorieufe  court 
vers  le  roi,  met  à fes  pieds  fes  lauriers,  &:  lui 
dit  que  c’elf  dans  Reims  même  qu’il  faut  en  aller 
cueillir  de  nouveaux.  La  Champagne  prefque  en- 
tière étoit  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; mais  rien  n’etoit 
impoflible  , il  n’y  avoit  aucun  obif  acle  capable  d ar- 
rêter la  pucelle  : fon  nom  feul  réduifoit  à la  fuite 
l’ennemi  le  plus  aguerri , & changeoit  en  foldat  in- 
trépide le  François  le  plus  pufillanime.  Charles  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  cette  beureufe  effervef- 
cence  , il  lui  donne  l’étendard  royal  U marche  vers 
Reims  à fa  fuite  : Auxerres,  Troyes , Châlons  , fe 
rendent  fans  fouffrir  de  fiege.  Les  officiers  qui  cobi- 
mandoientdans  la  ville  archiépifcopale  , prévoyant 
bien  qu’il  faudroit  fe  réfoudre  à la  fuite  , cher- 
chèrent des  prétextes  pour  excufer  leur  pufillani- 
mité , & s’éloignèrent.  Charles  ne  voyant  autour 
de  lui  ni  ennemis,  ni  rivaux,  entre  tiiomphant 
dans  la  ville , toujours  précédé  de  la  pucelle.  Les 
cérémonies  de  fon  facre  furent  ordonnées  pour  le 
lendemain.  Dès  que  le  roi  eut  reçu  le  diademe  des 
mains  du  prélat , Jeanne  ne  put  retenir  fes  larmes  ; 
elle  fe  jette  à fes  genoux  , les  embrafle  , exprimant 
ainfi  la  joie  dont  fon  ame  étoit  pénétrée  : « Enfin  , 
» gentil  roi  5 lui  dit-elle  , eft  exécute  le  plaifir  de 
» Dieu  qui  vouloit  que  vinffiez  à Reims  recevoir 
» votre  digne  facre , en  montrant  que  vous  etes 
» vrai  roi  ».  Charles  étoit  trop  reconnoiffant  pour 
laiffer  tant  de  bienfaits  , tant  de  zele  fans  récom- 
penfe  : que'  la  pucelle  fût  ange  ou  fille  , il  lui  étoit 
également  redevable  de  fa  couronne.  Il  fit  frapper 
une  médaille  dont  un  côté  repréfentoit  fon  effigie , 
l’autre  ine  main  tenant  une  épée  j cette  médaille 
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avoit  polir  légende  ces  mots  : conjîllo  conjîrmam  Dd* 

La  reddition  de  Reims  &;  des  autres  villes  de  la 
Champagne  fraya  un  chemin  au  roi  pour  arriver 
dans  la  capitale.  Quoique  Jeanne  eût  exécuté  les 
deux  points  de  fa  miffion , elle  confenîit , à la  prkre 
des  gens  de  guerre  , de  fiiivre  l’armée  au  fiege  de 
Paris.  Les  villes  de  Crepy , de  Senlis , de  Saint-Denis 
& de  Lagny  ,•  furent  prifes  auffi-tôt  qu’attaquées. 
Paris  fit  une  vigoureufe  défenle  , le  courage  de 
la  pucelle  ne  put  rien  décider  pour  cette  fois;  & 
Penvie  qii’avoit  excité  fon  courage  & fes  fiiccès, 
s’en  prévalut.  Les  farcafmes  .qu’elle  avoit  chaque 
jour  à effuyer , ne  lui  permettant  pas  de  refier  da- 
vantage ,.  elle  füpplia  le  roi  de  confentir  à fa  re- 
traite; mais  ce  prince  connoiffanî  trop  bien  le  prix  de 
fes  fervices  , la  fit  folliciter  par  le  comte  de  Dunois 
qui  l’invita  à le  fuivre  au  fecours  de  Complegne, 
elle  fe  laiffa  vaincre  j & ce  fut  fon  malheur  ; 
heureufe  à combattre  contre  les  ennemis  de  l’état , 
elle  devok  fiiccomber  fous  les  traits  des  jaloux.  Elle 
fe  fraya  un  chemin  dans  la  ville  affiégée , où  fa 
préfence  donna  une  ardeur  nouvelle  aux  habiîans;, 

Ion  courage  bouillant  ne  lui  permettant  pas  de  com- 
battre à l’abri  d’un  rempart  ^ elle  fait  une  fortie  à 
la  tête  de  fix  cens  hommes,  deux  fois  elle  char- 
gea les  ennemis  & les  lança  jufque  dans  leurs  forts 
les  plus  reculés.  Obligée  de  rentrer  dans  la  ville  par 
des  troupes  fraîches  qui  arrivoienî  au  fecours  des 
Anglois , elle  fit  une  retraite  : mais  lorfqu’elle  le 
préfenta  aux  portes,  elles  les  trouva  fermées., Se 
voyant  trahie  , fon  courage  fe  changea  en  fureur , 
elle  falfok  un  carnage  horrible  des  Anglois  ; mais 
enfin  fon  cheval  ayant  été  tué  fous  elle,  elle  fut 
forcée  de  fe  rendre  à Lionnet,  bâtard  de  Vendôme, 
qui  la  remit  à Jean  de  Luxembourg.  Ce  duc , au 
mépris  de  fon  rang , de  fa  naiffance  & du  refpeèl 
qu’un  guerrier  doit  à la  valeur  , la  vendit  dix  mille 
livres  aux  Anglois  : c’étoit  un  commerce  auffi  fie- 
triffant  pour  ce  feigneur , que  glorieux  pour  la 
pucelle,  Elle  fut  d’abord  enfermée  dans  le  chateau 
de  Beaumanoir,  d’oîi  elle  fut  transférée  à Rouen; 
ce  fut-là  que  le  duc  de  Betfort  fe  couvrit  d’une 
tache  ineffaçable  ; ne  pouvant  foutenir  la  préfence 
d’une  fenime  qui  l’avoit  fi  fouvent  réduit  a la  fuite , 
il  la  fit  aceufer  de  magie  , & par  un  arrêt  dont 
la  honte  doit  retomber  fur  fon  auteur  , il  la  fit  con- 
damner à être  brûlée  vive.  Comme  il  etoit  diffi- 
cile de  donner  une  bafe  à cette  procédure  inique , on 
effaya  d’abord  de  flétrir  fa  vertu  & de  la  faire  paf- 
fer  pour  une  fille  de  débauche.  Force  d’abandonner 
ce  moyen  , la  ducheffe  l’ayant  reconnue  pour  vierge 
dans  une  fécondé  affemblée  de  matrones , on  cher- 
cha une  nouvelle  efpece  de  crime  ; alors  on  l’acciifa 
d’être  forciere  , héréfiarque  , devinereffe  , fauffe 
propheteffe  , d’avoir  fait  paêfe  avec  les  efprits  ma- 
lins , d’avoir  oublié  la  décence  de  fon  fexe  : tel 
fut  le  fommaire  du  procès.  La  pucelle  montra  dans 
toutes  fes  réponfes  autant  de  bon  fens  que  de  fer- 
meté ; & lorfque  l’évêque  de  Beauvais , fon  prin- 
cipal juge , lui  parla  de  l’état  des  affaires  de  Charles 
VII , elïe  lui  dit  qu’elle  ne  devoit  point  d’obék- 
fance  à fon  évêque , au  point  de  trahir  les  intérêts 
de  fon  roi.  La  conviêlion  de  fon  innocence  ne  fuf- 
fifant  pas  pour  défarmer  fes  bourreaux  , elle  vou- 
lut fe  dérober  à leur  fureur  , & fe  laiffa  tomber 
du  fommet  de  la  tour  oii  elle  étoit  captive;  mais 
le  bruit  de  fa  cbûte  l’ayant  trahie  , la  fentmelie 
qui  la  gardoit,  la  faifit  avant  qu’elle  eût  repris  fes 
fens  : fon  évafion  lui  fut  reprochée  comme  un  nou- 
veau crime,  on  l’accufa  de  fuïcide.  Les  évêques 
de  Beauvais,  de  Coutance  & de  Lifieiix,  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame,  felze  licenciés  théologiens, 

& onze  avocats  de  Rouen , lignèrent  1 arrêt  de  ^ 
mort  'de  cette  heroïne  : la  décifion  de  ces  doifieurs 
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-ikit  Gonnoîîre  de  quelles  erreurs  l’homme  ed:  ca- 
pable , lorfque  féduit  par  la  corruption  de  fon  cœur , 
il  ferme  les  yeux  à ce  que  lui  dirent  la  religion  & la 
raifon,  Jeanne  jugée  coupable  d’enchantement,  de 
fortilégCs  fut  livrée  au  bras  féculier  le  i6  mai  173 1 i 
& comme  li  le  fupplice  du  feu  eut  ete  trop  doux,  on 
la  fit  monter  fur  un  échafaud  dans  une  cage  de  fer  ; 
ce  fut  dans  cette  poflure  humiliante  & pénible 
qu’on  l’expofa  aux  outrages  d une  multituae  in- 
fultante.  Jeanne  montra  une  confiance  fuperieuie 
à la  tyrannie  de  fes  juges  ; incapable  de  crainte  , 
elle  entre  dans  le  fatal  bûcher  , & regarde  avec 
douceur  la  main  qui  fe  difpofe  à y mettre  le 
feu.  Elle  remercia  le  ciel  de  fon  fupplice , comme 
elle  le  remercioit  auparavant  de  fes  victoires  ; Dieu 
foit  béni,  dit-elle,  en  voyant  la  flamme  s ap- 
procher : telles  furent  fes  dernieres  paroles.  Ainfi 
mourut  Jeanne:  elle  périt  contre  toutes  les  loix, 
même  contre  celles  de  la  guerre  qui  rend  facrée 
la  perfonne  d’un  ennemi  défar mé.  On  blâme  l’in- 
fenfibilité  de  Charles  VII,  il  eût  pu  , dit  - on  , 
arracher  au  fupplice  cette  heroine  , en  menaçant 
les  Anglois  d’ufer  de  repréfailies.  Si  ces  menaces 
euflént  fuffi  , eft-il  à croire  que  ce  prince  eût  re- 
fufé  de  les  employer  ? Il  connolffoit  racharnement 
des  Anglois  , capables  de  facrifîer  mille  viélimesaii 
plaifir  féroce  de  la  faire  périr,  &fes  mœurs  étoient 
trop  douces  pour  lui  permettre  de  fuivre  ces  exem- 
ples barbares.  Charles  l’avoit  récompenfée  d’une 
maniéré  à le  jiiflifier  de  tout  foupçon  cl  ingratitude  j 
outre  la  médaille  qu’il  avoit  taie  frapper,  a 1 hon- 
neur de  cette  heroine  , il  l’avoit  annoblie  elle  & 
toute  fa  famille,  c’efl-à-dire  , fon  per e , fa  inere  , 
fes  trois  freres  & toute  leur  poflérité  , tant  en  ligne 
mafeuline  que  féminine  ; on  leur  donna  a tous  des 
armoiries  qui  ne  pouvoient  être  plus  nobles  6c  plus 
lignificatives  j c’étoit  un  ecii  d’azur  a deux  fleurs 
de  lys  d’or,  une  épée  d’argent  à la  garde  dorée, 
la  pointe  en  haut  férue  en  une  couronne  d’or  quelle 
foutient.  Son  nom  d’.^rc  fut  changé  en  celui  de  Lys. 
Le  hameau  oii  elle  avoit  pris  naiffance  fut  exempte 
de  toutes  tailles  , aides  & autres  fubfides  à perpé- 
tuité. Il  refie  encore  des  rejettons  de  cette  iiluflre 
famille  en  Anjou  & en  Bretagne  : le  dernier  mâle 
eft  mort  en  1660.  Les  prérogatives  accordées  aux 
femmes  leur  furent  ôtées  en  1614,  au  regret  de 
tous  les  bons  citoyens  : on  pourroit  les  leur  rendre. 
Les  monumens  de  la  reconnoiffance  a Orléans  6c 
du  repentir  à Rouen  , le  follicitent  plus  puiffani- 
ment  que  Iss  difeours  étudiés  des  panégyrifles:  puif- 
que  c’étoit  une  femme  qui  avoit  acquis  les  privilè- 
ges de  cette  famille  , il  étoit  peut-être  plus  jufle 
d’en  priver  les  mâles.  Au  refie,  on  ne  rapportera 
pas  ici  les  fables  inventées  par  la  fuperflitfén  &c 
par  la  haine.  Des  auteurs  pieufement  imbécilles , 
ont  remarqué  qu’étant  chez  fes  parens , elle  avoît 
coutume  de  fe  retirer  fous  un  chêne  , 6c  en  ont 
conclu  quelle  avoit  eu  de  longs  entretiens  avec 
faint  Michel  : on  ne  dira  rien  non  plus  de  cette  co- 
lombe blanche  que  l’on  vit  à fa  mort  , ni  de  fon 
cœur  qui  fe  conferva  entier  au  milieu  des  flammes. 
Jeanne  fut  fans  doute  une  fille  rare , mais  elle  ne  dut 
peut-être  fes  fuccès  qu’à  la  crédulité  des  deux  partis  ; 
fa  chafteté , fon  courage  , fermeté  tranquille  à la 
vue  des  tourmens  , tout  en  fa  conduite  eft  admi- 
rable , mais  n’a  rien  de  fttrnaturel  : elle  fut  blefîee 
autant  de  fois  qu’elle  combattit.  Quant  à cette  epee, 
dont  on  feignit  que  le  fecret  lui  avoit  été  révélé , 
la  lame  en  fut  brifée  avant  même  qu’elle  eût  vu 
les  Anglois.  Des  écrivains  ont  élévé  des  doutes  fur 
fon  fupplice  ; fis  ont  prétendu  que  l’on  choifit  une 
perfonne  du  même  fexe , cligne  d’une  mort  auffi 
cruelle  , qui  lui  fut  fubftituée.  Ces  hiftoriens  fe 
fondent  fur  plufieurs  cu'conftanççs  fédui, fautes  j ils 
Tome  I, 
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remarquent  què  l’évêque  de  Beauvais , à qui  l’on 
avoit  confié  le  foin  de  fa  deftinée , laiffa  pafTer  cinq 
femaines  entre  la  derniere  fentence  & l’exécution  ; 
chofe  extraordinaire  , & qui , dit-on  > fut  menageê 
afin  de  pouvoir  convaincre  celle  que  l’on  vouloir 
lui  fubftituer.  Ce  fentiment  eft  fortifié  par  les  termes 
d’une  lettre  de  don , accordée  à Pierre , l’un  des 
freres  de  Jeanne  par  le  duc  d’Orléans , l’an  1443  , 
treize  ans  après  fon  prétendu  fupplice  « ouie  la  fup- 
plication , c’eft  ainfi  que  s’exprime  cette  lettre , dudit 
meflire  Pierre , contenant  que  pour  acquitter  la 
loyauté  envers  le  roi  notre  lire , & M.  le  duc  d’Or- 
iéaas , il  fe  partit  de  fon  pays  pour  venir  à leur 
fervice  en  la  compagnie  de  Jeanne  la  pucelle  fa 
fœur  , avec  laquelle,  & jufques  à fon  abfentement, 
6c  depuis  jufqu’à  préfent , il  a expofé  fon  corps  St 
fes  biens  audit  fervice  ».  A ce  témoignage  pofitif,» 
ils  ajoutent  le  filence  du  roi  qui  n’eût  pas  manque 
de  venger  la  mort  ignominieufe  de  cette  heroïne 
fur  les  Bourguignons  6c  les  Anglois  qui  furent  ên 
fa  pniffance.  Les  partifans  de  cette  opinion  croient 
que  Jeanne  en  fut  quitte  pour  quelques  années  d© 
captivité , 6c  qu’après  la  mort  du  duc  de  Betfort  ^ 
général  des  Anglois  , arrivée  à Rouen  en  1435  > 
elle  trouva  moyen  de  s’enfuir,  & de  retourner  dans 
fa  province  , où  elle  termina  fes  aventures  par  fon 
mariage  avec  un  riche  feigneur  nommé  Robert  des 
Armoifes.  On  trouve  dans  un  manuferit , conte- 
nant une  relation  des  chofes  arrivées  dans  la  ville 
de  Metz  en  1436  , que  le  pere  Vignier , prêtre  de 
l’oratoire  , a vu  le  contrat  de  mariage  de  Jeanne. 
(T Arc  avec  R.  des  Armoifes.  On  ne  faiiroit  fe  dif- 
firnuler  la  force  de  ces  autorités  ; c’eft  un  frere  qui 
attefte  avoir  toujours  été  en  la  compagnie  de  cette 
il  lu  lire  fille , avant  6c  après  fa  captivité;  c’eft  un 
prêtre  qui  dit  avoir  vu  l’aèle  de  célébration  de  ma- 
riage. On  répond  à ces  difficultés  en  difant  que  l’é- 
poufe  du  fleur  des  Armoifes  étoit  une  fourbe  qui 
fe  paroit  d’un  grand  nom , & qui  avoit  eu  affez 
d’adreiTe  pour  faire  croire  à Pierre  6c  à Jean  d’Arc 
qu’elle  étoit  vraiment  leur  fœur  ; mais  il  vaudroit 
mieux  nier  le  fait  : car  enfin  il  n’y  auroit  plus  rien 
de  certain  dans  le  monde  , s’il  étoit  pofiible  qu’une 
fille  en  impofât  à un  homme,  au  point  de  lui  faire 
croire  qu’elle  eft  fa  fœur , avec  laquelle  il  a tou- 
jours vécu.  Voicijes  paroles  du  manuferit  de  Metz  : 
« la  pucelle  Jeanne  de  France  s’en  alloit  à Erlon  en 
» la  duché  de  Luxembourg,  6c  y fut  grande  prefte 
» jufqu’à  tant  que  le  fils  le  comte  de  V unembourg  la 
» menoit  à Cologne  , de  côté  fon  pere  le  comte  de 
» Vunembourg , 6c  la  menoit  le  comte  très-fort  6c 
» quant  elle  en  vault  venir  , il  Py  fit  une  très-belle 
» cLiraffe  pour  le  y armer  6c  puis  s’en  vint  à ladite 
» Erlon , 6clà  fut  fait  le  mariage  de  M.  de  Hermoife  j 
» chevalier,  6c  de  fa  Gehanne  la  pucelle,  6c  puis  après 
» s’en  vint  ledit  fieur  Hermoife , avec  fa  femme 
» la  pucelle , demeurer  en  Metz , & fe  tinrent-là 
» jufqu’à  tant  qu’il  leur  plaifit  aller  ».  Plufieurs  hifto- 
riens, 6c  entr’autres  du  Haillan,  rapportent  les  aâes 
de  fon  procès.  On  ne  contefte  pas  que  fon  procès 
n’ait. été  fait  ; on  fe  fonde  encore  fur  les  termes  de 
la  réhabilitation  faite  en  1456 , où  l’on  voit  ces  pa- 
roles : Jean  & Pierre  , freres  de  défunte  Jeanne  d' Arc  ; 
mais  elle  pouvoit  être  vivante  en  1436 , 6c  être  dé- 
funte en  1456.  Au  relie , le  ledeur  peut  fe  décider 
pour  l’opinion  qu’il  jugera  la  plus  probable.  On  ad- 
mire dans  l’hiftoire  de  Jeanne , non  fon  fupplice , mais 
fa  fagelTe  , fon  courage  6c  la  politique  de  Dimois, 
ôc  plus  encore  le  fil  où  tient  la  deftinée  des  empi- 
res. Il  eft  probable  que  fans  cet  heureux  événement, 
Charles  n’eût  jamais  monté  fur  le  trône  de  fes  peres. 
Voye\^  tous  les  hiforiens  de  France.  ( T— iV.) 
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& quoiqu’on  y fenvoîe  aux  anlcles  Art  & Voûte  , 
on  ne  trouve  point  que  ceux-ci  fuppléent  d’une  ma- 
niéré fatisfaifante  à l’autre.  Les  planches^  d’archite- 
^lure  ne  fourniffent  encore  aucun  _ éclairciffement 
fur  cette  matière  : ce  qui  nous  oblige  d’y  revenir 
ici.  Nous  obférverons  donc  d’abord  que  la  réglé 
établie  par  Vignole , & affez  généralement-  fuivie 
pour  la  hauteur  & la  largeur  des  arcades  des  porti- 
ques , leur  donne  deux  fois  plus  de  hauteur  que  de 
largeur  pour  les  ordres  tofcan  , dorique  & ionique  , 
& un  module  de  plus  de  hauteur  que  le  double  de 
leur  largeur  pour  les  ordres  corinthien  & compo- 
fite.  Mais  les  colonnes  qui  accompagnent  ces  arcades ^ 
apportent  quelque  changement  à leur  largeur,  parce 
qu’elle  doit  être  plus  grande  quand  ces  colonnes 
ont  des  piedeftaux  , que  quand  elles  n’en  ont  point. 
Voici  les  proportions  qu’on  doit  obferver  dans  ces 
deux  cas. 

Lorfque  les  colonnes  tofcanes  n’ont  point  de 
piedeifaux  , les  arcades  reçoivent  fix  modules  & 
demi  de  largeur,  & leurs  jambages  trois  modules. 
Lorfque  ces  colonnes  ont  des  piededaux  , la  largeur 
des  arcades  augmente  d’un  quart  de  module,  & celle 
de  fes  jambages  d’un  module  entier;  ainfi  les  arca- 
des ont  alors  trois  modules  trois  quarts  de  largeur, 
& leurs  jambages  quatre  modules. 

Dans  l’ordre  dorique  fans  piedeRaux  , on  donne 
fept  modules  de  largeur  aux  arcades , & trois  à leurs 
jambages.  Mais  li  cet  ordre  a des  piedeRaux , les  arca- 
des prennent  dix  modules  de  largeur , &.  leurs  jam- 
bages cinq  modules. 

Si  l’ordre  ionique  eft  fans  piedeRaux  , les  arcades 
auront  huit  modules  & demi  de  largeur  , & les  jam- 
bages trois  modules.  Si  l’on  donne  des  piedeRaux  à 
cet  ordre  , il  faudra  donner  aux  arcades  une  largeur 
d’onze  modules,  fans  augmenter  celle  des  jambages 
qui  n’aura  que  trois  modules  de  largeur. 

Les  colonnes  corinthiennes  & compofites  fans 
piedeRaux  exigent  neuf  modules  de  largeur  pour  les 
arcades^  & douze  modules  fi  elles  ont  des  piede- 
Raux ; mais  dans  l’un  & l’autre  cas , la  largeur  des 
jambages  ne  doit  être  que  de  trois  modules. 

Telle  efl  la  proportion  donnée  par  Vignole  d’a- 
près l’antique.  Scamozzy  qui  l’a  vérifiée  , l’a  ado- 
ptée , & leur  autorité  d’accord  avec  le  bon  goût  a 
entraîné  le  reRe  des  architeRes  qui  s’y  conforment 
fans  difiiculé  ; ceux  qui  ont  ofé  s’en  écarter  en  ont 
été  juRement  blâmés. 

Lorfque  l’on  engage  les  colonnes  dans  les  jamba- 
ges des  arcades,  Vignole  veut  que  la  partie  engagée 
foit  les  trois  quarts  de  la  colonne , de  maniéré  qu’il 
n’en  forte  qu’un  quart.  Scamozzy  prétend  au  con- 
traire que  la  colonne  forte  des  trois  quarts  de  fon 
diamètre  , & que  la  partie  engagée  ne  fort  que 
d’un  demi  modale. 

On  fait  des  arcades  fans  colonnes  ni  pilaRres , 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  foit  obligé  de  don- 
ner à leurs  jambages  les  mêmes  proportions  que  fi 
ces  arcades  étoienî  accompagnées  de  colonnes  ; ob- 
fervant  fur-tout  de  ne  jamais  faire  ces  jambages  plus 
larges  que  la  moitié  de  X arcade  , ni  plus  étroits  que 
le  tiers  , & de  faire  toujours  les  baies  plus,  grandes 
aux  ordres  maflifs  qu’aux  ordres  délicats. 

Les  pieds  droits  d’une  arcade  font  terminés  par 
un  impoRe  A,  (^figure  x de  la  planche  IV  d'Archi- 
teBure  dans  ce  Supplément  ) , à l’endroit  oii  la  ligne 
courbe  qui  forme  Varcade  , joint  la  ligne  à plomb 
de  Palette.  L’impoRe  eR  une  petite  corniche  dont  la 
faillie  ne  doit  point  excéder  celle  des  pilaRres  ou 
des  colonnes  quand  il  y en  a aux  jambages,  parce 
que  ces  impoRes  fervent  feulement  de  couflinets 
pour  recevoir  la  retombée  des  arcades  avec  leur 
bandeau  & archivolte  B.  Vignole  a établi  qette  réglé , 
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6c  a donné  des  deRins  d’impofles  pour  toits  les  or- 
dres (^Voyeg^  planche  dV'^  , corrigeant  en  cela  les 
anciens  qui  donnoient  beaucoup  trop  de  faillie  à 
cette  partie  de  leurs  arcades.  Selon  Scamozzy  , 
les  impofles  des  grandes  arcades  , dont  les  colonnes 
fans  piedeRaux  ne  portent  que  fur  des  focles , ne 
doivent  avoir  de  hauteur  que  la  treizième  partie  & 
demie  de  celle  de  leurs  jambages.  Le  même  archi- 
tefte  donne  pour  la  largeur  des  bandeaux  de  l’arc 
ou  archivolte  la  neuvième  partie  de  celle  de  Varcade 
dans  l’ordre  tofcan , la  dixième  partie  dans  l’ordre 
corinthien , & une  proportion  mitoyenne  entre  ces 
deux- là  pour  les  autres  ordres.  La  clef  C 2 de 
la  planche  IV  d architeciure  dans  ce  Supplément  ^ , qui 
eR  le  fommet  de  Varcade  , a ordinairement  un  bof- 
fage  qui  excede  le  bandeau  de  l’arc.  La  largeur  de 
ce  boRage  eR  au  moins  de  deux  tiers  de  module  , 6c 
d’un  module  au  plus.  Quant  à fa  hauteur  , pour  être 
affortie  aux  ordres  , elle  doit  être  moindre  dans  les 
ordres  maRifs , & plus  élevée  dans  les  ordres  légers 
& délicats.  Ces  boffages  qu’on  nomme  aufli  clavaux, 
peuvent  recevoir  divers  ornemens,  un  mafque , une 
confole,  un  trophée , un  écuffon,  un  cartel,  une  tête 
d’animal,  &c.  Leur  force , leur  relief  & leur  richèffe , 
doivent  fe  proportionner  au  ton  de  l’architeRiire  où 
ils  font  employés.  Le  galbe  des  cartels  qui  renfer- 
ment ces  ornemens , doit  fur-tout  être  affujetti  au 
profil  des  bandeaux , afin  que  par  ce  moyen  l’archi- 
teRure  & les  ornemens  paroiffent  être  faits  l’un  pour 
l’autre.  On  fait  que  les  bandeaux  de  l’arc  ou  archi- 
volte font  les  deux  parties  courbées  entre  les  impo« 
Res  & la  clef. 

La  même  planche  IV  offre  des  modelas  de  mou- 
lures & d’autres  ornemens  propres  aux  impofles  & 
aux  archivoltes  des  arcades  fuivant  les  différens  or- 
dres, d’après  les  deRins  de  Vignole.  Nous  repré- 
fentons  dans  les  deux  planches  fuivantes  un  portique 
dorique  , »&  un  portique  ionique  , par  lefquels  ou 
pourra  juger  de  ceux  des  autres  ordres.  Le  dernier 
a été  deRiné  par  M.  de  Chambray , d’après  des  édi- 
fices antiques  de  Rome  , & il  en  parle  comme  du 
plus  beau  & du  plus  magnifique  morceau  de  ce 
genre  que  l’on  puiflé  voir.  Nous  l’avons  choifi  avec 
d’autant  plus  de  raifon , qu’il  offre  un  bel  enfemble 
de  toutes  les  parties  d’une  ordonnance. 

* Arcade  , en  Anatomie,  ) arcus , arcuatio  , fe 
dit  des  parties  qui  ont  la  forme  d’un  arc. 

Arcade  Alvéolaire;  c’eR  le  contour  ‘formé 
par  toutes  les  alvéoles. 

Arcade  des  mufcles  de  V abdomen.  Sous  le  ligament 
inguinal  paffent  l’extrémité  du  mufcle  iliaque  & le 
tendon  du  pfoas,  fléchiffeurs  de  la  cuiffe,  & outre 
cela  les  vaiffeaux  cruraux,  artere,  veine  & nerf, 
avec  la  graiffe  & les  membranes  qui  les  accompa- 
gnent. L’efpace  qui  donne  paffage  à toutes  ces  par- 
ties , eR  ce  que  l’on  nomme  communément  Varcade 
des  mufcles  du  has-v entre  ; & c’eR  par-là  que  s’é- 
chappe auRi  quelquefois  une  portion  d’inteRin  ou 
d’.épiploon  qui  forme  au  haut  de  la  cuiffe  une 
hernie  , appeliée  crurale,  & affez  ordinaire  aux  fem- 
mes, plus  rare  aux  hommes. 

Arcade  furciliere  ou  orbitaire.  On  appelle  ainfi 
l’avance  fenfible  qu’on  découvre  à l’os  coronal  , 
& qui  couvre  en  partie  & défend  le  glpbe  de  l’œil. 
Elle  eR  interrompue  dans  fa  partie  qui  approche 
du  nez , par  une  impreflion  en  forme  de  poulie 
qui  donne  paffage  au  tendon  d’un  mufcle  de  l’œil. 
Dictionnaire  raifonné  dd Anatomie  6*  de  Phyjiologie. 

ARCADIUS  & HONORIUS , ( Hifi.  Empire  d'O- 
rient.')  furent  aflbciés  à l’empire  par  le  teflament 
de  Théodofe  leur  pere.  Leur  jeuneffe  fit  craindre 
qu’ils  ne  fufient  encore  trop  foibles  pour  foutenir 
le  poids  des  affaires  , & leur  pere  trop  prévoyant 
leur  nomma  à chacun  un  tuteur  pour  les  iaRruire 
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(dans  Part  de  gouverner.  Le  malheur  des  fouve- 
rains  eft  de  donner  leur  confiance  à leurs  flatteurs. 
Arcadius  fut  mis  fôus  la  tutelle  de  Rufin  , & Hono- 
rius  fous  celle  de  Stilicon,  L’empire  fut  partagé 
pour  éviter  les  haines  qui  nailTent  de  la  rivalité  du 
pouvoir.  Confliantinople  fut  le  fiege  oii  Arcadius 
■établit  fa  domination  qui  s’étendit  fur  tous  les  peu- 
ples de  l’orient  : Rome  fous  Honorius  redevint  la 
capitale  des  nations  de  l’occident  & du  feptentrion. 
Chacun  content  de  fon  partage , fembloit  promet- 
tre à la  terre  un  calme  durable  , fi  les  tuteurs  am- 
bitieux fe  fuflent  refîerrés  dans  les  bornes  de  leur 
devoir.  Rufin  que  l’habitude  de  commander  dégoû- 
toit  de  la  vie  privée  oit  la  majoritéj  de  fon  pupille 
alloit  le  condamner,  crut  devoit  fe  rendre  nécef- 
faire  en  replongeant  l’état  dans  la  confufion.  Les 
richefles  qu’il  avoit  accumulées  par  fes  exa£lions,lui 
fervirent  à préparer  l’invafion  d’Alaric , roi  des  Gots 
dans  l’Italie  , & il  eut  l’adrefie  de  lui  perfuader 
<3^ Arcadius  intimidé  par  fes  armes  , abdiqueroit 
fans  effuflon  de  fang  un  empire  que  ce  tuteur  par- 
jure ambitionnoit  pour  lui,  La  conjuration  fut  dé- 
couverte , & les  foldats  indignés  lui  tranchèrent  la 
tête  qui  fut  envoyée  à Conftantinople  , où  elle  fut 
expofée  fur  une  des  portes  de  cette  capitale  , pour 
prévenir  la  tentation  de  ceux  qui  auroient  voulu 
lui  reflembler. 

Le  gouvernement  de  l’Afrique  qui  étoit  de  la 
dépendance  d’Honorius , étoit  confié  à Gildon  qui 
voulut  en  envahir  la  fouveraineté  ; mais  ce  gouver- 
neur infidèle  ayant  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
de  fes  neveux  , attifa  fur  lui  les  armes  de  leur  pere 
Marellus  qui  le  vainquit  & le  fit  étrangler.  Marellus 
lier  de  fa  viâoire  , regarda  l’Afrique  comme  fon 
héritage  ; Honorius  qui  tailla  fon  armée  en  pièces  le 
traita  en  rebelle.  Stilicon  , beau  pere  d’Honorius  , 
eut  l’ambition  de  placer  fon  fils  fur  le  trône  , & 
pour  y réuflir  , il  fufcita  des  ennemis  à fon  gendre 
jufqu’aux  extrémités  du  nord.  Les  Sueves , les  Van- 
dales 6c  les  Allemands  firent  une  irruption  dans  l’Ita- 
lie avec  une  armée  de  deux  cens  mille  hommes , 
fous  la  conduite  de  Radagufe.  Ce  chef  de  brigands  , 
plus  propre  à piller  qu’à  combattre  , fut  vaincu  & 
précipité  dans  une  prifon  où  il  fut  étranglé.  Son 
armée  fe  réunit  6c  élut  pour  chef  Alaric  qui  l’an 
41 1 fe_  rendit  maître  de  Rome.  Le  perfide  Stilicon 
ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon  crime , fa  trahifon  fut 
découverte,  & il  fut  condamné  à la  mort  avec  fon 
fils.  Honorius  fut  dans  la  fuite  plus  réfervé  à don- 
ner fa  confiance.  Son  régné  qui  avoit  été  fi  orageux 
devint  plus  tranquille  ; il  mourut  à Rome,  6c  laifla 
fes  états  à fon  fils  Théodofe.  ( T— N.') 

ARC  AN , ( Géogr,  ) ville  d’Afie  en  Tartarie  , fur 
les  frontières  duMawaralnahra,  Elle  efl:  fur  la  riviere 
de  CalTima.  On  la  nomme  auflî  Ad&rcand.  (^C.A>) 

ARC  ANE  , ( PhiL  herméti)  Paracelfe  dit  qu’on  en- 
tend par  ce  terme,  unefubflance  incorporelle,  im- 
mortelle, fort  au-delTus  des  connoiflances  des  hommes 
ôç  de  leur  intelligence;  mais  il  n’entend  cette  incorpo- 
reité  que  relativement,  & par  comparaifon  avec  nos 
corps  ;&  il  ajoute  que  les  font  d’une  excellence 

fort  au-deffus  de  la  matière  dont  nos  corps  fontcom- 
pofés  ; qu’il  di^erent  comme  le  blanc  du  noir;  & que 
la  propriété  elientielle  de  ces  arcanes  efl  de  changer , 
altérer , reflaurer  6c  conferver  nos  corps.  Varcane  efl 
proprement  la  fubflance  qui  renferme  toute  la  vertu 
des  corps , dont  elle  efl  tirée.  Le  même  Paracelfe 
diflingue  deux  fortes  ^arcanes  , l’an  qu’il  appelle 
perpétuel,  le  fécond  pour  la  perpétuité.  Il  fubdivife 
enfuite  ces  deux  en  quatre  , qui  font , la  première 
rnatiere,  le  rnercure  de  vie  , la  pierre  des  philofo- 
phes  , & la  teinture. 

Les  propriétés  du  premier  arcane  ou  de  la  pre- 
mière matière , font  de  rajeunir  l’homme  qui  en  fait 
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lîfage,  & de  lui  donner  Une  nouvelle  vie  , comme 
celle  qui  arrive  aux  végétaux  qui  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles  tous  les  ans , & fe  renouvellent 
l’année  d’après. 

La  pierre  des  phiîofophes  agit  fur  nos  corps  com- 
me le  feu  fur  la  peau  de  la  falamandre  ; elle  en  net- 
toie les  taches  , les  purifie  6c  les  renouvelle  j en 
confumant  toutes  leurs  impuretés , en  y introdui- 
fant  de  nouvelles  forces  , & un'  baume  plein  de 
vigueur , qui  fortifie  la  nature  humaine. 

Le  mercure  de  vie  fait  a-peu-près  le  mêmeefiet| 
en  renouvellant  la  nature , il  fait  tomber  les  cheveux, 

les  ongles  , la  peau  , ôc  en  fait  revenir  d’autres  à la 
place. 

Le  célébré  M.  Haïes,  dans  fes  dernieres  années, 
avoit  auffi  donné  dans  une  pareille  folie  ; il  crut  avoir 
trouvé  un  pareille  arcane  dans  une  efpece  d’efprit 
de  melifle.  ^ 

La  teinture  montre  fes  eflets  à la  manière  de 
Rebis  qui  tranfmiie  l’argent  6c  les  autres  métaux  eii 
or.  Elle  agit  de  même  fur  le  corps  humain  ; elle  le 
teint,  le  purge  de  tout  ce  qui  peut  le  corrompre  , 
& lui  donne  une  pureté  & une  excellence  aii-delTus 
de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Elle  fortifie  les  orga- 
nes , & augmente  tellement  le  principe  de  vie  , 
qu’elle  en  prolonge  la  durée  fort  au-delà  des  bor- 
nes ordinaires. 

Arcane , fe  prend  auflî  pour  toutes  fortes  de  tein- 
tures , tant  métalliques  que  végétales  ou  animales» 
Paracelfe  l’a  employé  plufieurs  fois  dans  ce  fens-là. 

Arcane,  par  les  mêms  phiîofophes , doit  s’enten- 
dre de  Veau  mercurielle  épaifiîe,  ou  mercure  animé 
par  la  réunion  du  foufre  philofophique.  (-f) 

* A RCE , ( Géogr.  ) ville  de  Phénicie , n’efl  pas 
la  meme  que  Cefarée  de  Philippe  , comme  on  le  dit 
dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences , &c.  d’après  Mo- 
reri.  Letttres  fur  V Encyclopédie, 

ARCEGOVINA,  ( Géogr.  ) province  de  la  Daî- 
rnatie  , entre  le  pays  des  Dulcignotes  au  fud-efl  , la 
république  de  Ragufe  au  nord-ouefl  , une  partie’de 
la  Bofnie  au  nord-eft , & la  mer  Adriatique  au  fud- 
ouefl.  Ses  villes  principales  font  Rifano,  Caflel-No  vo, 
Cataro  & Budoa , toutes  places  fortes  ; la  riviere 
de  Moracica  la  rraverfe  du  nord-oueft  au  fud-ouefl. 
Le  pays  efl  rempli  de  montagnes , & cependant  très* 
fertile.  Cette  province  eut  autrefois  fes  ducs  fouve- 
rains  , que  1 on  appelloit  ducs  de  Saba , les  Vénitiens 
en  poITedent  la  plus  grande  partie,  le  refle  appar- 
tient aux  Turcs.  (C.A.^ 

ARCHAÏSME  , ( Littérature.  ) efl  une  imitation 
de  la  maniéré  de  parler  des  anciens , foit  que  l’on 
en  revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus  ufltés , 
foit  que  l’on  falfe  iifage  de  quelques  tours  qui  leur 
étoient  familiers  , 6c  qu’on  a depuis  abandonnés* 
Ce  mot  vient  du  grec  dpx^^ioç,  ancien,  auquel  erî 
ajoutant  la  terminaifon  urpac , qui  efl  le  fymbole  de 
l’imitation,  on  a apyjLurixoç , qui  veut  dire  amiquo^ 
rum  imitatio,  imitation  des  anciens. 

Les  pièces  de  J.  B.  RoulTeau , en  flyîe  marotique  ^ 
font  pleines  àéarchaifmes.  Naudé,  parifien,  a écrit  plu- 
fieurs ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montagne , quoi- 
qu’il foit  venu  iong-tems  après  ce  philofophe  ; on 
ignore  ce  qui  l’engagea  à préférer  ce  vieux  langage  , 
qu’on  ne  permet  guere  que  dans  la  poëfie  familière  ; 
c’efl  même  un  mauvais  genre  qu’on  ne  doit  point 
employer,  quand  on  veut  fe  faire  lire  de  tout  le 
monde.  Si  l’on  préfentoit  à un  fran^ois , qui  pré- 
tend pofleder  fa  langue,  la  Lettre  du  comte  Hamiiton 
a j.  B.  Rouflèau,  il  lui  faudoit  un  dièlionnaire  ar- 
chaïque pour  bien  entendre  toutes  les  expreflions 
que  le  poète  emploie.  Voici  le  commencement , - 
ou,  fi  l’on  veut,  i’adreflè  de  cette  épîîre  i 
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A gentil  Clerc  qui  fe  clame  Rouffel,' 

Ores  chantant  ès  rnarches  de  Solure , 

Oà^  de  Cantons  P arpaillots  n ayant  cur&y 
Prêtres  de  Dieu  haifent  encore  Mijfel  j 
De  V Evangile  en  parfinant  leBure  ; 
lllec  qui  va  dans  moult  noble  écriture 
( Digne  trop  plus  de  lo:(^fempiternel 
Mettant  planté  & cet  antique  fel 
Qu  en  Virelais  mettoit  parfois  Voiture  , 

A cil  RoUiTel  ma  rime  , ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chétif  charlet.  (+) 

* § ARCHE  d'alliance.  On  lit  dans  cet  article' 
que  ]é arche  fut  prife  par  les  Philif  ins^  au  pouvoir  def- 
quels  elle  demeura  vingt  ans  9 félon  quelques-uns  , & 
felU  d'autres , quarante.  Le  texte  Ùlctc  eft  pourtant 
clair  & précis.  On  lit  au  chap.  C,  du  prem.  livre 
des  rois  t v.  i.  « V arche  du  Seigneur  demeura  dans 
le  pays  des  Philillins  pendant  fept  mois  ».  Les  in- 
terprètes n’ont  jamais  formé  aucun  doute  fur  ce 
fait.  Ils  ne  pourroient  difputer  que  fur  les  mois 
de  l’année  oii  elle  fut  chez  les  Philillins.  Ligfoot  dit 
qu’elle  y fut  toto  vere  & œflate.  Les  fléaux  dont 
d leur  tour  les  Philiflins  furent  frappés  , les  obligèrent  de 
reflituer  /’arche  aux  Ifraélites , qui  la  dépoferent  d Ca- 
riathiarim  dans  la  maifon  d'un  lévite  nommé  Amina- 
dah  , cke:^  lequel  elle  demeura  encore  vingt  ans.  Elle 
y demeura  foixante-dix  ans,  fuivant  Ufferius  & les 
plus  habiles  chronologiftes.  Elle  fut  amenée  à Caria- 
thiarim  & placée  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
ville  nommée  Gabaa  , dans  la  maifon  d’Abinadab  , 

( & non  pas  Aminadab^  vers  la  fin  de  l’an  du  monde 
28S8,  d’où  elle  ne  fut  retirée  par  David,  pour 
être  tranfportée  dans  la  maifon  d’Obededom , que 
l’an  du  monde  2,959*  Voyei^  les  Annales  d’Uflerius 
fur  cette  année. 

On  a mal  compris  le  verfet  0. , chap.  7 , du  prem, 
livre  des  rois  , où  il  eft  dit  : « \J arche  du  Seigneur 
demeura  pendant  un  long  tems  à Cariathiarim,  & il 
y avoit  vingt  ans  qu’elle  y étoit  lorfque  toute  la 
maifon  d’Ifraël  s’attacha  conftamment  au  Seigneur». 
Cela  ne  fignifie  affurément  pas  que  'Marche  ne  de- 
meura que  vingt  ans  k Cariathiarim  ; mais  qu’il  y 
avoit  déjà  vingt  ans  qu’elle  y étoit  quand  les  Ifraé- 
lites,  par  le  confeil  de  Samuel,  renverferent  les 
idoles  de  Baal  & d’Afiarot , renonçant  à leurs 
déréglemims,  rétablirent  le  culte  du  vrai  Dieu. 

L'arche  Palliance  fut  confiruite  fur  le  mont  Si- 
nai , l’an  du  monde  15  14  : elle  fut  confiée  aux  foins 
des  prêtres,  & les  defeendans  de  Caaîh  laportoient 
dans  les  marches  de  l’armée.  L'arche  voyagea  avec 
Moyfe  & Jofué.  Elle  fut  placée  à Galgal,  après  le 
paffage  du  Jourdain,  & elle  yrefia  environ  fept  ans  ; 
delà  elle  fut  transférée  à Silo  où  elle  demeura  trois 
cens  vingt-huit  ans.  Les  Ifraélites  la  tirèrent  de  Silo 
l’an  2888  , & la  menèrent  dans  leur  camp,  où  elle 
fut  prife  parles  Philiflins,  chez  lefquels  elle  demeura 
fept  mois.  Elle  fut  enfuite  conduite  à Cariathiarim, 
où  elle  refta  foixante-dix  ans.  David  l’en  tira  l’an  du 
monde  2959  , & la  conduifit  dans  la  maifon  d’Obé- 
dédom , d’où  après  trois  mois , David  l’alla  chercher 
& la  transféra  dans  fon  palais  fur  le  mont  de  Sion. 
Elle  y refia  quarante-deux  ans , apres  lefquels  Sa- 
lomon la  mit  dans  le  temple  qu’il  venoit  de  bâtir  , 
où  elle  fut  environ  quatre  cens  ans,  jufqu’aufiege 
de  Jérufalem  par  Nabuchodonofor.  Le  prophète  Jé- 
rémie la  cacha  alors  dans  une  caverne  du  mont  Nebo. 
On  ne  fçait  fi  elle  fut  retrouvée  du  tems  de  Néhémie , 
ou  fi  elle  efi  encore  aujourd’hui  cachée  & inconnue. 
Voye[  la  difiertâtion  de  Calmet  fur  ce  fujet,  à la  tête 
de  fon  Commentaire  fur  les  livres  des  Mackabées. 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

* § Arche  de  Noé  , ( Hifl.  & Amiquit.facrées.  ) 
On  trouvera  dans  Us  Planches  d antiquités  Jacrées  de 
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ce  Supplément^  PI.  I.  un  plan  à.Q  V arche  ^ cpai  nous 
paroît  repréfenter  le  mieux  cet  ancien  Mtiment. 
Nous  l’avons  tiré  de  la  grande  Hifloire  Univerfdle  ^ 
traduite  de  t anglais  , tom.  /.  . 

Dans  cet  article  du  Dicl.  des  Sciences , &c,  au  lieu 
de  Junius  Premellius , lifez  Junius  , Tremellius  , avec 
une  virgule  entre  deux  : car  ce  font  deux  auteurs, 
François  Junius  & Emmanuel  Tremellius. 

ARCHÉE  DE  LA  NATURE  , ( Philofophie  herm.  ) 
Les  phyficiens  & particulièrement  les  philofophes 
Spagyriques appellent  ainfi  l’agent  univerfel,  & parti- 
culier à chaque  individu  ; ce  qui  met  toute  la  nature 
en  mouvement  , difpofe  les  germes  & les  femences 
de  tous  les  êtres  fublunaires  à produire  ôc  à multi- 
plier leurs  efpeces.  (-j-) 

ARCHELAÜS,  {^LLifl  des  Juifs.')  fils  d’Hérode 
le  grand  , lui  fuccéda  dans  le  royaume  de  Judée, 
non  fous  le  titre  de  roi,  mais  fous  celui  d’ethnarque, 
que  lui  accorda  Augufte , avec  la  moitié  feulement 
des  états  dont  fon  pere  avoit  joui , lui  promettant 
qu’il  lui  accorderoit  la  royauté  , s’il  s’en  rendoit 
digne.  Mais  il  gouverna  la  Judée  avec  tant  de  vio- 
lence & de  cruauté,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent  con- 
tre lui,  & portèrent  leurs  plaintes  à Augufie  qui  le  fit 
venir  à Rome  pour  répondre  aux  aceufations  for- 
mées contre  fon  adminiftration.  Il  ne  putfe  juftifier. 
Augufte  le  relégua  à Vienne  dans  les  Gaules , où 
Archeldüs  finit  fes  jours. 

Archelaus,  {^Hifl-  d'Egypte.)  Après  l’expul- 
fion  d’Aulete  , fa  fille  Bérénice  fut  élevée  fur  le 
trône  d'Egypte  qu’elle  n’ambitionnoit  pas  , & ce  fut 
pour  adoucir  le  poids  des  affaires  qu’elle  époufa 
Archelaus  y grand-prêtre  de  Comane,  dans  le  Pont, 
i Ce  n’étoit  point  un  fpeéfacle  rare  en  Egypte , de 
voir  le  feeptre  dans  les  mains  d’un  minifire  de  l’autel, 
Afibcié  au  gouvernement,  il  montra  qu’il  pofîédoit 
tous  les  talens  qui  conftituent  le  grand  capitaine  & 
le  politique  le  plus  raffiné.  Les  tems  étoient  ora- 
geux, & il  falloit  des  mains  habiles  pour  diriger 
les  rênes  d’un  empire  agité  par  tant  de  tempêtes. 

Gabinius , fous  prétexte  de  rétablir  Aulete , s’en 
approprioit  les  plus  riches  dépouilles.  Archelaus  ofa 
s’oppofer  à la  fortune  des  Romains.  Il  leva  une  nom- 
breufe  armée.  Mais  les  Egyptiens  amollis  par  les  déli- 
ces, feconderent  mal  fa  valeur  & fa  prudence. Trem- 
blans  &c  fans  difclpline , ils  ne  favoient  ni  combattre 
ni  obéir.  Toutes  les  fois  que  la  néceffité  leur  pref- 
crivoit  de  fe  retrancher , ils  refufoient  de  remuer  la 
terre  pour  s’en  faire  un  rempart , alléguant  qu’un 
peuple  libre  & guerrier  ne  devoit  point  s’avilir  par 
un  travail  qui  ne  convenoit  qu’à  des  efclaves.  Ar- 
chelaüs  y général  d’une  multitude  fans  courage  ÔC 
fans  difclpline  , eut  affez  de  confiance  pour  en 
venir  aux  mains  avec  Antoine  & Gabinius.  Il  déploya 
toutes  les  refîburces  d’un  génie  fait  pour  la  guerre, 
mais  étant  mal  fécondé,  il  tomba  percé  de  coups. 
Antoine  qui  honoroit  le  mérite  jufque  dans  fes  enne- 
mis , lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres.  (T—n.) 

Archelaus  , ( Hifl.  de  Lacédém.  ) roi  de  Sparte , 
régna  pendant  foixante  ans  ; l’hifioire  ne  nous 
a tranfmis  rien  de  mémorable  touchant  ce  prince, 
qui  ne  nous  efi  connu  que  par  la  conquête  d’Egis, 
ville  frontière  de  Laconie , qui  s’étoit  liguée  avec 
les  Arcadiens  , alors  en  guerre  avec_  Sparte  ; il 
régna  conjointement  avec  Charillas,  qui  ne  nous  efi 
connu  que  par  fon  nom.  {T—n.) 

§ ARCHER  , ( Art.  milit.  Milice  Grecque.  ) Les 
Grecs  employoient  les  archers,  les  jaculateurs,  en 
général  tous  les  gens  de  trait , pour  engager  une 
affaire  & pour  attirer  l’ennemi  au  combat.  Quoi- 
qu’ils ne  l’attaquaffent  que  de  loin  , ils  ne  laifloienî 
pas  de  lui  brifer  bien  des  armes,  de  lui  bleffer  & 
tuer  beaucoup  de  monde,  & de  mettre  le  défordre 
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dans  fes  rangs.  Quelquefois  leurs  briirques  attaques 
déconcertoient  TefFort  d’un  aîle  de  cavalerie , & la 
forçoieat  de  plier.  Ils  fervoient  encore  à favorifer 
les  retraites  , à fouiller  les  endroits  fufpeâs  , à 
éventer  & dreffer  des  embufcades.  Dans  une  bataille, 
ils  verioient  toujours  aux  mains  les  premiers  ; ils  ne 
ceffoient  point  d’agir  pendant  la  chaleur  de  Faâion  , 
& ils  .combattoient  encore  après  qu’elle  étoit  déci- 
dée; en  un  mot  ils  rendoient  en  toute  occafion 
des  fervices  hgnalés. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  produifoient  un  effet 
plus  confidérable  que  nous  ne  penfons.  Le  but  des 
arckers  & des  frondeurs  étoit  une  butte  de  gazon 
à laquelle  on  tiroit  & que  l’on  touchoit , au  moins 
les  frondeurs  , de  600  pieds  de  diflance , ce  qui  fait 
line  longueur  d’environ  120  pas.  (^) 

ARCHIDAME , ( HiJL  dç  Lacédémone.')  montai  fur 
le  trône  de  Sparte  au  milieu  des  calamités  publiques. 
Athènes  avoir  repris  fa  fiipériorité,  l’état  étoit  déchi- 
ré de  fad'ions.  Un  tremblement  de  terre  bouleverfa 
toute  la  Laconie  qui  relia  prefque  fans  habitans. 
Les  Ilotes,  ennemis  fecrets  des  Lacédémoniens  qui 
les  traitoient  en  efclaves , profitèrent  de  cette  dé- 
folation  pour  fe  venger  de  leurs  maîtres  infolens. 
Les  Mefl'éniens  qui  a voient  une  origine  commune 
avec  ces  peuples  opprimés  , leur  envoyèrent  du 
fecours  pour  les  relever  de  leur  dégradation.  Cette 
guerre  n’offrit  que  des  fcenes  d’atrocités.  Les  Ilotes 
voLiloient  exterminer  jufqu’au  dernier  des  Lacédé- 
moniens. Mais  malgré  la  fupériorité  de  leur  nombre , 
ils  furent  contraints  defe  retirer  à Itome  en  Meffénie, 

• d’oîi  ils  firent  des  courfes  fur  le  territoire  de  Lacédé- 
mone, Les  Spartiates  implorèrent  l’afiifiance  des  Athé- 
niens, qui  furent  afléz  généreux  pour  oublier  qu’ils 
avoient  été  offenfés  ; mais  ces  nouveaux  alliés  de- 
vinrent bien-tôt  fufpeûs , & cet  outrage  fait  à leur 
fidélité  les  rendit  ennemis  de  ceux  dont  ils  s’étoirnt 
offerts  d’être  les  libérateurs.  Il  s’éleva  une  guerre 
fanglante  qui  partagea  la  Grece.  Les  Spartiates  & 
les  Athérfiens  embrafferent  chacun  un  parti  différent. 
Le  début  en  fut  heureux  pour  Athènes  ; mais  la 
fortune  , à force  de  )es  favorifer , multiplia  fes  en- 
nemis. Toute  la  Grece  fe  fouleva  contr’elle.  JlrchL 
dame  fut  choifi  pour  être  le  pacificateur  de  la  Grece 
&f  arbitre  des  différends.  Mais  les  efprits  étoient 
trop  aigris  pour  confpirer  à fes  vues  pacifiques. 
Il  fallut  reprendre  les  armes  & toutes  les  villes  re- 
gardèrent les  Spartiates  comme  leurs  libérateurs. 
Archidame  laifîé  trente  mille  hommes  pour  la  défenlé 
dé  la  Laconie , & entre  à la  tête  de  foixante  mille 
dans  l’Attique.  La  Grece  n’avoit  jamais  mis  fur  pied 
une  armee  aufîi  formidable.  Archidame  , avant  de 
commencer  les  hoflilités,  députe  un  Spartiate  aux 
Athéniens , mais  il  refuferent  de  l’entendre  jufqu’à 
ce  que  leurs  ennemis  euffent  mis  bas  les  armes. 
L’Attique  futdévafiée  fans  que  les  Athéniens,  ren- 
fermés dans  leurs  villes  , fifî'ent  aucun  mouvement. 
Tranquilles  dans  leurs  murailles,  leurs  armées  les 
vengeqient  dans  le  Péloponefe  , & ravageoient 
cette  riche  contrée.  L’année  fuivante  n’ofîiit  en- 
core que  des  fcenes  de  défolation  : nul  parti  ne 
remporta  des  avantages  décififs  ; mais  la  pelle  épuifa 
les  Athéniens  qui  abaifferent  leur  fierté , & de- 
mandèrent la  paix.  Archidame  fe  fouvenant  de  la 
réception  faite  à fon  député,  répondit  qu’il  ne  favoit 
point  pardonner  quand  on  le  forçoit  de  punir  ; la 
guerre  fut  continuée  avec  fureur. Les Platéens,  alliés 
des  Athéniens  , furent  afîiégés  &;  obligés  de  fe  ren- 
dre apres  deux  ans  de  refiflance.  Archidame  les  aban- 
donna  aux  vengeances  des  Thébains  , leurs  impla- 
cables ennemis.  Tous  turent  égorgés  par  ces  vain- 
queurs barbares  avec  les  Athéniens  qui  fe  trou- 
vèrent dans  leur  ville.  Archidame  mourut  l’an  416 
avant  Jefus  ChriR.  (T— Né) 
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ARCHÎDAMIE,  ( Hijé.  anc.  ) femme  Spartiate  , 
fut  l’honneur  de  fon  fexe  , & mérita  d’avoir  une 
place  parmi  les  défenfeurs  de  la  patrie.  Pyrrhus,  roi 
d’Epire , afpirant  à la  domination  delà  Grece,  af- 
fiégeoit  Sparte  prefque  fans  défenfe  ; il  fut  arrêté  que 
pour  fe  débarrafièr  des  bouches  inutiles , on  enver- 
roit  les  fem^mes  en  Candie.  Ceîîe  réfolmion  parut 
fietrifîanîe  a Archidamie  : elle  fe  tranfporta  dans  la 
falle  du  confeil , tenant  en  fa  main  une  épée  nue; 
& fe  chargeant  de  venger  l’honneur  des  femmes , 
ellv  reproche  à ceux  qui  avoient  opiné  contr’elles 
l’injuflice  de  les  avoir  crues  affez  lâches  pour  fur- 
vivre  à la  ruine  de  la  patrie.  Cette  fermeté  coura- 
geufe  fit  révoquer  la  délibération.  Archidamie  à la 
tête  des  femmes,  fe  joignit  aux  vieillards  débiles, 
& tous  travaillèrent  à i’envi  aux  tranchées  qu’on 
formoit  vis-à-vis  du  camp  ennemi.  Lorfque  l’ouvrage 
fut  achevé , elles  voulurent  elles-mêmes  armer  les 
hommes  en  les  exhortant  de  défendre  avec  intrépidité 
le  rempart  qu’elles  venoient  d’éîever,  ou  de  mourir 
en  Spartiates.  Les  unes  fe  précipitoient  avec  les  fol- 
dats  dans  la  mêlée  ; d’autres  alioient  leur  chercher 
des  fléchés  & des  javelots  ; elles  leur  donnoient  à 
boire  & à manger,  &L  remportoient  fur  leurs  épaules 
les  bleffés  pour  les  faire  panier.  Ce  fut  la  valeur 
héroïque  de  ces  femmes  qui  fauva  'Sparte  d’un  joug 
étranger._  Pyrrhus,  forcé  de  lever  le  fiege  , avoua 
qu’il  a voit  été  vaincu  par  des  femmes.  {T—n.) 

ARCHIPEL  (^duche  de  L ) ^ Géogr.  foiiveraineté 
qui  a duré  plufieurs  fiecles  dans  la  niaifon  des  ducs 
de  Naxe  , alors  propriétaires  de  la  plupart  des  îles 
de  la  mer  Egée.  Le  dernier  duc  qui  la  pofleda  fut 
Jacques  Criipo.  Le  grand  feigneur  Selim  U la  lui 
enleva  en  1556,  pour  la  donner  au  Juif  Mkhez, 
qui  la  garda  peu  de  tems.  Depuis  la  mort  de  ce 
dernier;,  elle  fait  partie  de  l’empire  Ottoman.  (G.  A.) 

Archipel,  {Géogr.)  on  appelle  Archipel  d'Am- 
boine  la  partie  feptentrionale  des  îles  Moiuqiies  & 
de  l’océan  des  Indes  ; Archipel  des  Moluques  , la 
partie  méridionale  de  ces  îles  ; Archipel  des  Papous  , 
cette  partie  de  la  mer  des  Indes  qui  s’étend  à l’orient 
vers  le  pays  des  Papous  & la  nouvelle  Guinée  ; 
Archipel  du  Maure,  celle  qui  s’étend  verd  le  nord  & 
l’efl;  de  File  de  Giiolo  ; ArJiipd  des  Cdebes , les  îles 
de  Pater  & celles  qui  font  à l’entrée  du  détroit  de 
Macaflàr;  Archipel  des  Maldives,  cette  partie  de 
l’océan  des  Indes  à l’oueft  du  Malabar  ; Archipel  de 
Saint-Laiare , cette  partie  de  Focéan  oriental  qui 
s’étend  vers  les  îles  des  Larrons',  entre  le  Japon  & 
les  Philippines  ; Archipel  du  Mexique  , ce  qu’on 
appelle  golfe  du  Mexique  dans  la  mer  du  nord;  Ar- 
chipel de  la  Nouvelle  York  , cette  partie  de  la  mer  du 
nord  entre  le  continent  de  la  Nouvelle  Yorck  & de 
File  Longue  ; & Archipel  de  Chiloé  ou  d’Ancud , 
cette  parue  qui  baigne  la  partie  méridionale  du  royau- 
me de  Chili  dans  l’Amerique  méridionale.  (G.  A.) 

ARCHI  I ECL  n , (^  Beaux- Ans.  ) Celui  qui  pré- 
tend au  titre  dé archuecîe , à-dns  toute  la  force  du  terme 
doit  réunir  à beaucoup  de  talens  naturels  des  con- 
noilfances  très-étendues  dans  la  plupart  des  arts  & 
des  fciences.  11  ne  fera  pas  inutile  d’expliquer  plus  en 
détail  les  qualités  de-  V architecte  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Nous  exigeons  d’abord  dans  un  architecte  une  con- 
noiffance  fonde  étendue  des  mœurs  & des  ufa^^es 
des  principaux  peuples , mais  fur-tout  de  la  natfon 
au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Cette  connoiffance  lui 
fervira  à ordonner  chaque  bâtiment  fiiivant  le  rang 
& la  maniéré  de  vivre  du  propriétaire.  Chaque 
clalTe  d homme  a fes  befoins,  fes  occupations  , fes 
commodités  particulières,  que  V architeHe  don  con- 
noître  & confulter , pour  ne 'pas  tomber  dans  des 
fautes  groflieres.  Un  grand  a non-feulement  befoin 
d’un  logement  plus  fpacieux  que  le  Ample  bourgeois  ; 
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il  lui  faut  eucore  une  toute  autre  diftribuîion  des 
àppartemens.  Une  maifon  qui  doit  contenir^  un 
nombreux  domeftique  , exige  un  arrangement  diffe- 
rent de  celui  qu’on  feroit  pour  un  domeftique  feul. 
Le  nombre  des  circonflances  de  cette  nature  qui 
diverfifîent  les  bâtimens  fuivanî  l’état  des  proprié- 
taires , efl  très-grand  ; VarchiteBe  les  doit  toutes 
pefer  , s’il  veut  éviter  des  défauts  ridicules. 

Cette  connoiffance  lui  fervira  enfuite  à imaginer 
des  difpofitions , qui  peuvent  fouvent  influer  très- 
efficacement  fur  le  goût  & fur  la  maniéré  de  vivre 
dans  les  différentes  claffes  de  citoyens.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  les  hommes  ne  s’aviferoient  point  de 
divers  expédiens  avantageux , ni  de  plufieurs  arran- 
gemens  utiles  à leur  genre  de  vie , s’ils  n’y  étoient 
conduits  par  des  conjondures  purement  acciden- 
telles. Un  archiuBc  qui  aura  obfervé  avéc  attention 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  raifonnable  & de  plus  folide 
dans  la  maniéré  de  vivre  de  divers  peuples  , faura 
faire  entrer  dans  le  plan  de  fes  bâtimens  des  idées 
dont  les  propriétaires  profiteront  ; ils  feront  entraî- 
nés à imiter  de  bons  ufages  , qu’ils  avoient  négligés 
ou  ignorés  jufqu’alors. 

Mais  cette  connoiffance  feroit  inutile  à VarchiteBc , 
s’il  n’y  joignoit  pas  un  jugement  folide  pour  difcer- 
ner  l’utile , le  convenable  & le  décent.  Dénué  de 
cette  qualité  eflèntielle,  il  entraînera  le  bourgeois 
opulent  à imiter  d’une  façon  ridicule  la  maniéré  de 
bâtir  qui  ne  convient  qu’aux  grands  , ou  bien  il  vou- 
dra refîerrer  l’homme  de  qualité  dans  les  bornes  du 
fimple  bourgeois.  L’art  de  difcerner  fainement  ce 
qui  convient  à chaque  état  dans  la  vie  civile , efl 
donc  un  talent  néceffaire  à VarchiteBc. 

Nous  exigeons  troifiémement  de  lui  qu’il  foit 
doué  d’un  bon  génie , c’efl-à-dire  , qu’il  ait  une 
grande  facilité  d’inventer  & d’ordonner.  Avec  ce 
talent,  il  faura  non-feulement  placer  à propos  dans 
fes  bâtimens  tout  ce  qu’il  y juge  être  nécefl’aire  , 
mais  il  faura  de  plus  varier  ces  arrangemens  félon 
•le  goût  particulier  du  propriétaire,  & fuivant  la 
nature  propre  des  lieux  , des  tems  &.  de  l’emplace- 
ment. Si  pour  chaque  efpece  d’édifice  il  n’avoit  qu’un 
modèle  ou  deux  dans  fa  tête  , il  courroit  rifque  bien 
fouvent  de  faire  des  incongruités.  ^ 

C’efi  ce  génie  qui , dirigé  par  un  jugement  folide, 
le  tirera  d’embarras  dans  les  cas  oîi  divers  befoins  fe 
trouvent  en  oppofition.  Il  faura  difcerner  lequel  de 
ces  befoins  eff  le  plus  indifpenfable  ; il  faura  vaincre 
les  obftacles  par  des  moyens  inconnus  jufqu’alors , 
èc  ilfiirmontera  les  plus  grandes  difficultés  , à l’aide 
de  quelques  heureules  inventions. 

Un  goût  épuré  en  tout  genre  de  beauté , eff 
encore  une  qualité  néceffaire  à VarchiteBc.  Par  ce 
talent , il  donnera  d’abord  à l’édifice  entier  ou  l’élé- 
gance , ou  la  magnificence,  ou  la  majeflé  conve- 
nables , & il  augmentera  enfuite  l’effet  de  l’enfemble 
par  le  choix  des  beautés  de  detail. 

Enfin  VarchiteBc  doit  pofl’éder  diverfes  parties  des 
Mathématiques , un  précis  de  l’Hiftoire  naturelle  , la 
Méchanique , & la  connoifîânce  de  tous  les  arts  qui 
entrent  dans. la  confiruâion  d’un  bâtiment.  Sans  la 
facilité  de  calculer , il  ne  fauroit  déterminer  exade- 
ment  les  divifions  , les  proportions  , la  quantité  des 
matériaux  & la  folidité  des  pièces.  Sans  connoiffance 
de  la  Méchanique  , il  ne  faura  pas  proportionner  les 
forces  aux  befoins  , & donnera  des  dimenfions  de- 
feèlueufes.  Sans  habitude  avec  les  beaux-arts , il 
omettra  plufieurs  ornemens  qui  dévoient  trouver 
leur  place  , ou  il  les  defîinera  dans  un  mauvais 
goût.  Sans  notion  des  arts  méchaniques,  il  imaginera 
des  chofes  dont  l’exécution  ou  ne  fera  pas  poffible , 
ou  ne  répondra  pas  à fon  attente  ; car  tout  architcBc 
qui  fe  repofe  fur  le  goût , le  jugement  ou  l’habileté 
des  ouvriers , eft  ordjjnairement  trompé  j U faut 
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qu’il  leur  prefcrive  chaque  ouvrage  dans  la  plus 
grande  précifion , ou  qu’il  veille  lui-même  à leur 
travail , & qu’il  les  redreffe  dans  l’exécution.  Enfin 
fans  étude  de  la  Phyfique  , il  pourra  tomber  dans 
des  fautes  très-graves , faire  des  logemens  mal  fains , 
conïfruire  un  bâtiment  peu  folide  & peu  durable , 
prendre  une  mauvaife  expofition  à l’égard  du  vent 
& de  la  pluie , manquer  à donner  une  prompte  iffue 
à la  fumée  & aux  exhalaîfons , & rendre  les  appar- 
temens  incommodes  à l’égard  du  froid  ou  de  la 
chaleur. 

Les  remarques  précédentes  indiquent  les  direc- 
tions que  VarchiteBc  doit  fuivre  dans  fes  études.  Il 
doit  débuter  par  celle  de  l’hifioire  & des  fciences 
philofophiques , pour  exercer  les  forces  de  l’efprit 
& pour  acquérir  la  pénétration  & la  folidité  qui  lui 
font  indifpenfablement  néceffaires.  lien  efl:  de  V archi- 
tcBc comme  du  poète  ; pour  réuffir  il  faut  s’être 
exercé  dès  l’enfance  dans  les  arts  & dans  les  fciences. 
Après  avoir  pofé  de  folides  fondemens  dans  ces 
études  générales  , VarchiteBc  s’appliquera  particu- 
liérement aux  mathématiques  & au  deffin  ; il  faut 
qu’il  s’exerce  dans  ce  dernier  art  autant  qu’un  futur 
peintre  poiirroit  le  faire  , afin  de  s’y  former  un  goût 
délicat , non- feulement  pour  juger  du  beau  en  ma- 
tière de  figures  & de  décorations , mais  encore  pour 
inventer  au  befoin  dans  ce  genre. 

Muni  de  ces  connoiffances  préliminaires , notre 
éleve  architcBc  donnera  tous  fes  foins  à étudier  les 
principaux  morceaux  d’architeêlure  difperfés  dans 
les  divers  pays  de  l’Europe.  Il  étudiera  d’abord  avec 
attention  les  différens  traités  des  plus  célébrés  archi-  > 
tcBcs  ; il  en  apprendra  les  réglés  qu’ils  donnent , & 
les  exécutera  par  des  deffins.  Il  fe  formera  enfuitei  la 
colleétionla  plus  étendue  d’autant  de  plans  de  beaux 
édifices  , de  jardins  , de  places  & de  villes  entières 
qu’il  en  pourra  ralfembler.  Il  les  contemplera  d’un 
œil  attentif,  s’attachant  premièrement  à confidérer 
l’enfemble , & à obferver  avec  foin  l’effet  qu’il  pro- 
duit fur  lui.  Il  examinera  enfuite  chaque  partie  fépa- 
rément  dans  fon  rapport  au  tout , dans  fa  pofition  , 
dans  fa  figure  , dans  fes  ornemens,  dans  les  propor- 
tions de  fes  parties  fubordonnées  ; & cet  examen 
fe  fera  le  compas  & l’échelle  à la  main. 

Il  efl  eflèntiel  que  dans  ces  recherches  VarchiteBc 
remonte  toujours  aux  premiers  principes  de  l’art  ; 
qu’il  demande , pour  ainfi  dire , à chaque  piece  du 
bâtiment , que  fais-tu  ici  ? comment  remplis-tu  ton 
but  ? que  contribues-tu  à l’afpeâ:,  à la  folidité  , à la 
commodité,  à rembelliffement?  fatisfais-tu  pleine- 
ment , & mieux  que  toute  autre  piece  ne  l’eût  pu 
; faire , à ta  deflination  ? & qu’ici  le  jeune  architcBc 
I fe  garde  bien  de  s’en  laiffer  impofer  par  l’autorité 
j ou  la  célébrité.  Apperçoit-il  quelque  chofe  qui  n’ait 
point  fa  raifon  fuffifante  , qui  blefle  même  les  réglés 
de  première  néceffité,  ou  qui  choque  du  moins  le 
bon  goût  ; quemi  le  refpefl  de  l’antiquité  , ni  1 au- 
torité de  Palladio , ni  l’ufage  établi  ne  l’empêche 
point  de  la  défapprouver,  & qu’il  ne  le  laiffe  pas 
induire  à l’adopter.  Les  meilleurs  architcBcs  mo- 
dernes ont  commis  des  fautes-  groffieres  ; & l’on 
toléré  alTez  généralement  en  architeêlure  certaines 
chofes  qui  font  évidemment  contraires  au  bon 
goût. 

I Après  que  V architcBc  aura  piiife  ce  fond  de  con- 
noiflances  dans  les  écrits  & les  deffins  des  grands 
maîtres  , il  lui  fera  très-utile  de  voyager  en  Italie  & 

I en  France  pour  y examiner  de  près  les  principaux 
I édifices , y découvrir  la  méthode  d’appliquer  les 
I reffies  de  l’art , & y obferver  bien  des  chofes  que 
I le^fimples  plans  ne  fauroient  indiquer.  Il  ne  fuffira 
I pas  dans  ces  voyages  de  confidérer  feulement  les 
I bâtimens  ifoiés  ; il  faut  encore  faire  attention  à leur 
I rapport  avec  les  bâtimens  voifins , avec  la  place 
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©h  ils  font  conftmits.  Ce  n’eft  pas  affez  qu’un  archl- 
tcBc  ait  la  capacité  de  tracer  des  édifices  ifolés  ; c’eft 
ce  qu’il  apprendra  le  plus  aifément.  Pour  être  parfait 
dans  fon  art,  il  doit  favoir  bâtir  des  places  entières  , 
des  villes  même  , & leur  donner  au-dedans  & au- 
dehors  toutes  les  commodités  & toute  la  beauté 
poffibles.  Il  faut  pour  y réuffir  des  vues  qui  tendent 
au  grand  , & qui  fuppofent  un  génie  élevé  au-deffus 
du  commun.  Depuis  l’économie  privée  du  fimple 
bourgeois  , jufqu’à  celle  des  grands  , à la  ville  & à 
la  campagne  ; de-là  jufqu’à  la  cour  des  princes  , & 
de  celle-ci  enfin  jufqu’à  la  police  des  villes  & des 
pays  entiers , fes  vues  doivent  tout  embraller.  11 
n’efl:  permis  qu’à  celui  qui  fe  fent  des  connoiffances 
aufîi  étendues  , d’afpirer  à l’emploi  à^archiuBe,  d’un 
grand  prince. 

C’efi:  fans  doute  cette  étendue  de  talens  & de 
connoiffance , & la  dépenfe  que  leur  acquifiîion 
exige , qui  fait  qu’un  grand  peintre , un  grand  poète 
êfl  une  chofe  moins  rare  qu’un  archiuBe  parfait.  Il 
faudroit  qu’il  y eût  dans  chaque  état  un  établifîement 
pour  former  de  grands  architcBes  ; que  du  féminaire 
des  éleves  on  choisît  les  plus  intelligens , & que 
ceux-ci  fufient  inftrults  & perfeêlionnés  dans  leur 
art  aux  dépens  du  public. 

Il  importe  à l’état  d’avoir  un  certain  nombre 
d’habiles  archiuBes  , qui  foient  en  même  tems  gens 
d’honneur  & de  probité.  Il  conviendroit  qu'ils fuffent 
largement  penfionnés  du  public  , & qu’on  leur  im- 
poiât  l’obligation  d’affifter  de  leur  confeil , moyen- 
nant une  modique  rétribution  , tout  particulier  qui 
voudroit  bâtir;  pour  que  celui-ci  ne  fût  pas  expofé , 
par  l’ignorance  ou  la  cupidité  des  ouvriers , à effuyer 
des  pertes  confidérables.  {^Cu  article  eji  tiré  de  la. 
'Théorie  générale  des  Beaux-Arts  DE  M,  SULZER.  ) 

§ ARCHITECTURE,  {Beaux- Artsé)  Nous  ne  par- 
lerons dans  cet  article  de  X architeBure  qu’autant  qu’elle 
tient  au  goût.  Si  l’on  fait  abftraûion  de  la  mécha- 
nique  de  cet  art  que  l’architeéle  doit  pofféder  à 
fond , & de  ce  qu’il  doit  emprunter  de  la  géométrie , 
il  refie  encore  affez  à V architeBure  pour  lui  afiigner 
un  rang  parmi  les  beaux-arts.  Les  mêmes  talens 
qu’on  a droit  d’exiger  de  tout  autre  artifte  , doivent 
fe  retrouver  dans  l’archlteêle.  Ce  génie  qui  donne 
aux  ouvrages  de  l’art , leur  importance , leur  dignité, 
une  force  capable  d’enchaîner  l’attention  , 6c  de 
s’emparer  des  efprits  & des  cœurs  ; ce  boh  goût  qui 
répand  fur  ces  ouvrages  , la  beauté  , l’agrément , 
l’harmonie,  en  un  mot  certain  attrait  auquel  l’ima- 
gination ne  fauroit  fe  fouflraire.  Le  même  efprit 
qui  infpira  Homere  6c  Raphaël , doit  animer  l’archi- 
teêle  qui  afpire  à la  célébrité  ; tout  ce  qu’il  pro- 
duira guidé  par  cet  efprit , fera  à jufte  titre  un  ou- 
vrage des  beaux-arts.  Le  befoin  qui  fait  confiruire 
un  bâtiment , en  détermine  aufli  les  parties  princi- 
pales ; les  réglés  de  la  méchanique  6c  de  la  géomé- 
trie, lui  donnent  la  folidité  néceffaire  : mais  de  com- 
pofer  avec  des  pièces  que  le  befoin  a inventées , 
un  tout  qui , dans  chaque  partie,  puiffe  fatisfaire  à 
ce  que  l’imagination  exige  ; un  tout  qui  puiffe  fou- 
tenir  l’examen  réfléchi  de  la  raifon  , & entretenir 
l’efprit  dans  une  utile  adivité  ; un  tout  dont  l’afpeâ; 
puiffe  exciter  divers  genres  de  fentimens  agréables  , 
qui  imprime  dans  les  cœurs  l’admiration  , le  ref- 
ped , la  dévotion  , un  faififfement  affediieux  ; ce 
font  là  des  productions  du  génie  guidé  par  le  goût  ; 
c’efl  par  là  que  l’architeéfe  s’affure  un  rang  diftingué 
dans  la  claffe  des  artiftes. 

Envifagee  dans  fes  objets,  VarchiteBure  ne  le  cede 
€11  nobleffe  à aucun  des  autres  arts , 6c  confidérée  dans 
fes  effets  , elle  y foutient  très-bien  Ion  rang.  D’oîi 
l’homme  a-t-il  eu  les  utiles  & importantes  notions 
d’ordre  , de  beauté  , d’harmonie  , de  fymmétrie  ? 
U bit  lui  font  venus  les  premiers  fentimens  de 
Tome  /, 
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l’agréabîe , du  gracieux,  & ceux  d’admiration  pour 
la  grandeur , de  refped  même  & de  culte  pour 
la  Divinité  , fi  ce  n’efi:  de  la  contemplation  réflé^ 
chie  des  objets  fenfibles  que  la  flruéture  de  l’univers 
offre  à fes  yeux  ? N’eft-il  pas  évident  que  c’efl  à 
la  beauté , aux  agrémens  , à la  commodité  , & aux 
autps  avantages  des  contrées  que  l’homme  habite, 
qu’il  efl  redevable  des  premiers  progrès  dans  fa 
perfeèHon } Comme  d’un  autre  côté  rien  ne  con- 
tribue plus  à l’entretenir  dans  la  barbarie  & dans 
l’état  de  pure  animalité  , que  le  féjour  habituel  d’im 
climat  malheureux , privé  de  tous  les  agrémens,  & 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; on  ne  fauroit 
donc  nier  que  V architeBure  n’ait  une  utilité  bien  dé- 
cidée pour  la  culture  de  l’efprit  6c  du  cœur , puif- 
, que  cet  art  fait  reproduire  à fa  maniéré  toutes  les 
impreffions  avantageufes  que  la  beauté  d’une  contrée 
peut  exciter. 

Que  celui  qui  a quelque  goût  pour  l’ordre  , la 
beauté  , la  magnificence  dans  des  objets  purement 
matériels  & inanimés  , prenne  la  peine  de  lire  la 
relation  que  Paufanias  nous  a donnée  de  la  ville  d’A- 
thenes , de  qu’il  faffe  enfuite  réflexion  aux  effets  que 
le  fejour  d’une  telle  ville  a dû  produire  fur  un 
athénien.  Ce  feroit  bien  peu  connoitre  la,  nature  de 
l’homme , que  de  ne  pas  fentir  combien  de  pareils 
objets  ont  dû  contribuer  efficacement  à ennoblir 
les  fentimens.  Si  la  nation  la  mieux  logée  n’efl  pas 
précifément  la  plus  parfaite  ; fi  dans  des  pays  où 
l’on  ne  voit  que  de  miférables  cabanes  , on  rencontre 
des  hommes  qui  ne  font  rien  moins  que  barbares, 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  cette  nation-là  ne  doive 
rien  à la  beaute  de  fon  architeBure , ou  que  l’habi- 
tant de  ces  cabanes  n’en  feroit  pas  plus  perfecHonné 
pour  avoir  fenti  l’beiireufe  influence  de  cet  art.  En 
un  mot , on  auroit  tort  de  foutenir  que  VarchiteBure 
foit  de  tous  les  beaux-arts  le  plus  utile  à la  cul- 
ture de  l’homme , mais  on  auroit  également  tort  de 
ne  pas  reconnoître  que  cet  art  peut  efficacement 
concourir  avec  les  autres  à cet  objet  le  plus  im- 
portant de  tous. 

L’effence  de  VarchiteBure , en  confidérant  cet  art 
comme  une  produêlion  du  génie  dirigé  par  le  bon 
goût , confifte  à donner  aux  édifices  toiîîe  la  per- 
feêtion  fenfible  , ou  effhétique  , que  leur  deflination 
comporte.  Perfeèfion  , ordre  , convenance  dans  la 
diffribution  intérieure  ; beauté  dans  la  figure  , ca- 
raftere  afibrtiflant  , régularité  , proportion , bon 
goût  dans  les  ornemens  au-dedans  6c  au-dehors  ; 
voilà  ce  que  l’architeéle  doit  mettre  dans  tous  les 
bâtimens  qu’il  veut  confiruire. 

_ Dès  qu’on  lui  en  aura  indiqué  la  defiinaîion  pré- 
elfe  , c’efi  à lui  à trouver  le  nombre  des  pièces 
principales  , 6c  à donner  à chacune  la  grandeur  la 
plus  convenable , pour  l’ufàge  auquel  elle  eft  defii- 
nee;il  doit  enfuite  difiribuer  ces  pièces  principales, 
6c  les  réunir  en  un  tout,  de  maniéré  que  chaque  piece 
ait  la  place  qui  lui  convient  le  mieux  , 6c  qu’en 
même  tems  le  tout  préfente  au-dedans  6c  au-dehors 
un  édifice  bien  entendu  , commode  , qui  réponde 
à fon  genre  , & à fa  deflination  , 6c  dont  la  forme 
plaife  aux  yeux  ; qu’il  n’y  ait  aucune  partie  qui  juf- 
que  dans  le  plus  petit  détail , ne  foit  telle  précifé- 
ment que  fon  ufage  le  demande  ; qu’on  voie  régner 
dans  l’ouvrage  entier  l’intelligence , la  réflexion  6c 
le  bon  goût  : qu’on  n’y  apperçoive  rien  d’inutile  , 
d’indécis  , de  confus  ou  de  contradi^olre  ; que 
l’œil  attiré  par  la  forme  gracieufe  de  l’enfemble  foit 
dirigé  dès  l’abord  vers  les  principales  parties  ; qu’il 
les  diftingué  fans  peine  , & qu’après  les  avoir  con- 
fidérées  avec  plaifir  , il  s’arrête  fur  les  parties  de 
détail , dont  l’ufage , la  néceflîté  , & le  jufle  rapport 
au  tout , fe  faffent  aifément  fentir.  Qu’il  y ait  dans 
l’enfemble  une  telle  harmonie  , un  tel  équilibre 
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entre  les  parties , qu’aucune  ne  domine  au  préjudice 
des  autres  ; ÔC  que  rien  de  défeaueux  ou 
fait  n’interrompe  défagréablement  1 attention.  En 
. -1  Hprouvre  dans  un  batiment 
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admire  dans  la  ftruaure  intérieure  & extérieure  du 
corps  humain , lorfqu’il  eft  fans  défauts. 

La  nature  eft  donc  la  véritable  école  de  l’architeae 
comme  de  tout  autre  arîifte.  Tout  corps  organifé 
eft  un  édifice  , chaque  partie  eft  parfaitement  pro- 
pre à l’ufage  auquel  elle  eft  deftinee  ; toutes  ces 
parties  ont  enîr’elies  la  liaifon  la  plus  intime  , Sc  en 
même  tems  la  plus  commode  ; l’enlemble  a dans  ion 
efpece  la  forme  Extérieure  la  mieux  chôme  , des 
proportions  juftes  , une  exacfe  fymmetrie  des  par- 
ties , le  luftre  & la  diftribution  des  couleurs  en  font 
un  tout  agréable.  Tout  bâtiment  parfait  doit  réunir 
les  mêmes  perfedions  ; on  en  pourfoit  donc  con- 
clure avec  quelque  apparence  de  rai  on, 
vention  & le  gépie  font  des  qualités  plus  necenaires 
encore  à l’architefte  qu’au  peintre  ; celui-ci  par  une 
fimole  imitation  fcriipuleuie  de  la  nature  , peut  déjà 
produire  un  bon  ouvrage  ; l’autre  , au  contraire  » 
n’imite  point  les  œuvres  de  la  nature , il  n en  irnite 
que  l’efprit  & le  génie  ; & ce  genre  d’imitation 
fuppofe  autre  chofe  que  de  bons  yeux.  Le  peintre 
n’invente  pas  les  figures,  iiles  trouve  dans  la  nature  * 

l’arcbitefte  les  crée.  , , a • r • n 

Aufîl  la  perfeftion  dans  l’art  de  bâtir  fait- elle  au- 
tant d’honneur  à une  nation  , que  les  autres  talens 
qu’on  y cultive.  Des  édifices  mal  entendus  j ^ qui 
malgré  leur  grandeur  , n’ont  ni  commodité  , ni  ré- 
gularité , dans  lefquels  i’abfurdité  , la  difpropor- 
tion,  la  négligence,  d’autres  défauts  de  cette  na- 
ture régnent  de  tout  cote , font  un^e  preuve  mfai  li- 
ble  que  la  nation  manque  elle-même  de  goût de 
jugement  & d’orçlre.  On  fe  fera  au  contraire  1 idee 
la  plus  avantageufe  de  la  maniéré  de  penfer  d un 
peuple  chez  lequel  on  verra  jufques  dans  les  moin- 
dres bâtimens  &:  leurs  plus  petites  parties,  yne  noble 
fimpUcité  , un  goût  sùr  , & un  rapport  judicieux. 
Elien  rapporte  qu’à  Thebes  le  peintre  qui  faifoit 
un  mauvais  tableau  , étoit  condamné  a une  amende 
pécuniaire  (Ælianus  Var.  Hijl  L.  IF.  chap  f.). 
Il  feroit  plus  important  encore  dans  un  état  pmice, 
d’établir  des  loix  pour  prévenir  les  fautes  grofiieres 
en  architecture.  La  proteftion^  de  cet  art  , & fon 
extenfion  jufqu’aux  moindres  bâtimens  des  particu- 
liers n’eft  point  un  objet  indigne  de  1 attention  d un 
fage  légiflateur.  VarchiteUure  peut  aiiffi  bien  influer 
fur  les  mœurs  , que  la  mufique  y inAnoit , au  jiige- 
ment  des  anciens  Spartiates.  De  miferables  édifices, 
conçus  & exécutés  fans  ordre  & fans  jugement, 
ou  furchargés  d’ornemens  ridicules  , extravagans  & 
monftrueux  , ne  peuvent  que  produire  un  mauvais 
effet  fur  la  maniéré  de  penfer  d’un  peuple  qui  ne 
voit  que  des  bâtimens  dans  ce  gout-la. 

Le  bon  «oùt  en  architcBure  n’eft  au  fond  que  le 
même  goût'' qui  fe  manifefte  fi  avantageufement  dans 
les  autres  arts,  & même  dans  toute  la  vie  civile. 
L’effet  de  ce  bon  goût , en  matière  de  baîi^fns  ,• 
fera  qu’on  n’y  appereevra  rien  qui  ne  foit  rehecui, 
intelligible,  digne  d’une  imagination  bien  reglee  ; 
chaque  partie  harmoniera  avec  le  tout  ; lair  , la 
forme  , le  caraftere  de  l’édifice  répondra  a fa  deiti- 
natîon.  Nulle  piece , nul  ornement  dont  a la  pre- 
mière vue  on  ne  pulffe  fe  rendre  raifon.  La  noble 
fimplicité  y fera  préférée  à l’excès  dans  les  orne- 
mens  ; & jufques  dans  le  moindre  détail  on  remar- 
qûera’diftinaement  l’intelligence  , &:  la  foigneufe 
induflrie  de  rarchiteâe.  On  retrouve  clairement 
tous  ces  carafteres  dans  le  petit  nombre  d’édifices 
qui  fubfiftent  encore  des  beaux  fiecles  de  V archhe^urc 
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grecque.  Ce  font  les  modèles  d’utl  goût  epiifé* 
Dès  qu’une  nation  fortie  de  fa  première  barbarie  j 
a le  loiftr  de  réfléchir , & qu’elle  commence  à avoir 
quelques  notions  d’ordre , de  commodité  ^ de  con- 
venance , fes  premiers  efforts  fe  tourneront  natu- 
rellement vers  V architeBure.  Il  eft  dans  la  nature  de 
l’homme  de  préférer  l’ordre  au  défordre.  L’origine 
de  V architeBure  remonte  donc  aux  tems  les  plus  re- 
culés , &:  ne  doit  pas  être  cherchée  en  un  feu!  pays.. 
Il  feroit  également  agréable  & inftmaif  de  pouvoir 
mettre  fous  les  yeux  les  principaux  genres  de  goût 
en  fait  ^ architeBure  ^ en  raffemblant  les  deffins 
d’édifices  confidérables  chez  les  diverfes  nations  qui 
ont  cultivé  cet  art , fans  avoir  de  communication 
entr’elles.On  en  pourroiî  tirer  bien  des  éclairciffemens 
fur  le  caraêfere  national  de  ces  peuples.  On  retrou- 
veroit  par -tout  les  mêmes  principes  fans  doute  , 
mais  la  maniéré  de  les  appliquer  feroit  bien  diffe- 

rente.  . ^ . 

Le  goût  que  les  Européens  d’aujourd'hui  ont 
adopté,  eft  le  même,  au  fond,  qui  regnoit  autrefois 
enGrece  & en  Italie.  \J architeBure  ^ aiifii  peu  que  les 
autres  arts,  ne  paroît  point  être  nee  danslaGrece  , 
elle  y avoit  été  apportée  de  l’Egypte  ôc  de  la  Phé- 
nicie ; mais  c’eft  chez  les  Grecs  qu’elle  atteignit  à fa> 
perfeéfion , grâces  au  jugement  folide  , & à la  fenft- 
bilité  délicate  de  ces  peuples.  On  voit  encore  en 
Egypte  des  ruines  d’édifices  qui , félon  toutes  les 
apparences  , font  ant^érieures  aux  tems  hiftoriques* 
On  y découvre  néanmoins  dej a le  goût  gr ec  ( ^.  les  anl-^ 
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même  jufques  dans  les  ornemens  de  detail.  11  n exifte 
plus  rien  des  bâtimens  Phéniciens  , Babyloniens  on 
Perfans  , de  la  haute  antiquité.  Cependant  comme 
le  temple  de  Salomon  tenoit  fans  doute  de  1 archi-^ 
teBure  Phénicienne , on  peut  encore  affirmer  de  celle- 
ci  qu’elle  reflembloit  à ïarchiteBure  des  Egyptiens* 
C’eft  donc  l’Orient,  & probablement  l’Afie  , en 
deçà  de  l'Euphrate , qui  eft  le  pays  natal  de  ce  genre 
^ architeBure  , que  la  Grece  a porte  au  plus  b^ut 
dégré  de  perfeftion.  Il  paroît  que  cet  art,  lorfquil 
paffa  chez  les  Grecs , étoit  encore  fort  groffier  ; car 
il  fubfifte  encore  des  ruines  confidérables  d’édifices 
grecs,  qui  remontent  a des  tems  bien  anterieurs  a 
celui  du  bon  goût  ; telles  font  les  ruines  de  Peftum 
fur  le  golfe  de  Salerne  , & celles  d’Agrigente  en 
Sicile.  Succeffivement  cette  architeBure  reçut_  en 
Grece  ôc  en  Italie  diverfes  modifications  j c etoient 
autant  de  nuances  différentes  qu’on  defigna.  dans  la 
fuite  fous  le  nom  à' ordres. ^ Les  Etrufques  ck  les  Do- 
riens,  s’ccartercnt  le  moins  de  1 ancienne  fimplicitcï 
&du  ftyle  groffier.  Les  Ioniens  y inîroduifirent  un 
peu  plus  d’agrément  , & une  efpece  de  moleffe. 
Mais  lorfqu’enfuite  la  Grece  devint  le  fejour  nés 
beaux-arts  , V architeBure  fut  plus  ornee  , il  y entra 
même  du  luxe  , comme  on  l’obferve  dans  l’ordre 
corinthien.  Enfin  les  Romains  , venus  plus^  tard  , 
renchérirent  encore  fur  les  ornemens.  Foyer^  l articU 
Ordre  , (^ArchiteBure.')  DiB.  raif.  des  Sciences  , ôCC. 

Ces  cinq  anciens  ordres  à.  architeBure  fervent  en-^ 
core  de  réglés  aujourd’hui,  toutes  les  fois  quil  eft 
queftion  d’employer  des  colonnes  & des  pilaftres  ; & 
ils  font  fi  bien  choifis , qu’on  ne  faiiroit  guere  s e- 
carter  des  formes  & des  proportions  que  les  anciens 
leur  ont  données  fans  rifquerde  gâter  l’ouvrage,  lî 
n’eft  plus  à préfumer  qu’on  puiffe  inventer  un  nou- 
vel ordre. qui  diffère  réellement  de  ceiix-la  , &quî 
foit  bon.  Les  Romains  ont  déjà  épuifé  , ce  me  fem- 
ble  tous  les  eflàis  poffibles  à cet  égard.  Ils  s e^ient 
propofé  de  faire  de  Rome  la  plus  belle  ville  du 
monde  , par  la  beauté  de  fes  édifices.  On  ht  av^ 
plaifir  ce  que  Strabon  rapporte  à ce  fujet  au  livre  V, 
de  fa  Géographie.  Cependant  tous  ces  grands  efiorts 
dej  plus  habiks  arçhitedes  raffemblés  de  toutes  les 
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contrées  de  la  Grece  , n’aboutirent  qu’à  imaginer  le 
feiil  ordre  romain  , qui  n’ejl  que  le  compofé  du 
corinthien  & de  l’ionique. 

A l’extinûion  de  la  maifon  de  Céfar  , V circhiteUurc 
Romaine  commença  à décliner.  On  s’éloigna  inlen- 
fiblement  de  la  belle  limplicité  des  Grecs  ; on  pro- 
digua les  ornemens.  Les  édifices  prirent  le  caraéleie 
d.es  moeurs  cjiii  régnent  dans  toutes  les  cours  Gel* 
potiques.  Une  pompe  eblouifîante  remplaça  la  véri- 
table grandeur. 

Il  fubfifte  encore  divers  morceaux  ^archiuUun 
de  ces  tems-là  ; tels  font  les  arcs  de  triomphe  des  em- 
pereurs Sévere  , Marc-Aurele  & Confiantin , & fur- 
tout  les  thermes  de  Dioclétien.  A mefure  que  la 
majefté  de  l’empire  fe  dégradoit , V architcciurc  dégé- 
néroit  de  même.  Les  Romains  la  tranfporterent  a 
Conilantinople  , oii  elle  s’eftfoutenue  pendant  plu- 
lieurs  fiecles  dans  un  état  de  médiocrité.  En  Italie 
on  négligea  de  plus  en  plus  les  belles  proportions  ; 
elles  s’y  perdirent  enfin  totalement.  Après  la  cnûte 
de  l’empire  d’occident , les  Goths , les  Lombards, 
& enfiiite  les  Sarrazins  , ayant  affermi  leurs  con- 
quêtes , entreprirent  de  vaftes  édifices , dans  lef- 
qiiels  on  ne  vit  plus  que  de  toibles  veffiges  de 
l’ancien  bon  goût.  On  avoit  perdu  de  vue  prefque 
toutes  les  réglés  du  vrai  beau  ; on  s’efforça  d’y  fubf- 
tituer  le  peiné  , le  maniéré,  le  fingidier , & en  quel- 
que façon  le  monflrueux. 

C’eft  au  milieu  de  ces  temps  oîi  la  barbarie  ré- 
gnoit,  que  la  plupart  des  villes  d’Allemagne,  & 
des  temples  en  occident , furent  conflruits  ; ils  por- 
tent encore  de  nos  jours  l’empreinte  d’un  goût  qui 
bravfut  toutes  les  réglés.  Ces  bâtimens  étonnent 
parleur  grandeur  , par  l’abus  exceffif  des  ornemens, 
& par  l’oubli  total  des  proportions  . On  y retrouve 
néanmoins  de  loin  en  loin  quelques  traces  de  l’an- 
cien gOLîî.  L’Eglife  de  Saint  Marc  à Venife  , bâtie 
dans  les  années,  depuis  977  jufqu’à  1071,  contient 
encore  des  veftiges  de  la  vraie  magnificence,  &:  des 
belles  proportions  ; & l’églife  de  Santa-Maria  For- 
mofa  dans  la  même  ville , conÜruite  par  l’architefte 
Paulo  Barbetta,  en  1350,  eft  prefque  entièrement 
dans  le  goût  antique. 

Divers  édifices  confidérables  du  bas  âge  , qui  exif- 
tent  encore  dans  plufieurs  villes  d’Italie  , femblent 
prouver  affez  clairement  que  le  bon  goût  en  archi- 
teBure,  ne  s’eft  jamais  entièrement  éteint.  On  pofa 
en  1013  , à Florence,  les  fondemens  du  temple  de 
Saint-Maniat  ; cet  édifice  efl:  d’un  goût  paffable.  La 
cathédrale  de  Pife  fut  commencée  l’an  10 1 6.  L’ar- 
chltedfe  étoit  un  Grec  de  Dulichium  ; les  Italiens  le 
nomment  Bufehetto.  Comme  les  Pifans  faifolent  en 
ce  tems  là  un  grand  commerce  au  levant,  ils  firent 
tranfporter  de  Grece  des  colonnes  de  marbre  tirées 
des  monumens  antiques , pour  les  employer  à cet 
édifice.  Ils  appellerent  aufii  de  la  Grece  des  pein- 
tres & des  fcLilpteurs.  Vers  ces  tems-là  , on  com- 
^ mençoit  aufîi  à bâtir  à Rome,  à Bologne  & à Florence. 
La  belle  chapelle  de  marbre,  dans  FEglife  de  Sainte 
Marie  Majeure  à Rome,  fut  bâtie  vers  l’an  1116, 
par  un  certain  Marchione  qui  étoit  à la  fois  fculp- 
teur  & architeêle. 

L’un  des  plus  grands  architeéles  du  bas  âge  , fut 
un  Allemand  nommé  Maître  - Jacques  : il  s’établit  à 
Florence  où  il  bâtit  le  grand  couvent  des  Francif- 
cains  ; fon  fils  , que  les  Italiens  nomment  Arnoljo 
Lapo,  conftruifit,  dans  la  même  ville,  FEglife  de 
la  Sainte-Croix , & donna  les  plans  du  magnifique 
temple  de  Sanâa- Maria  de  Fiore  ; il  mourut  Fan 
ï 200. 

Cependant  ces  petits  reffes  du  bon  goût  ne  s’éten- 
dirent point  encore  au-delà  de  l’Italie.  Dans  tous 
ces  vaftes  bâtimens  qu’on  élevoit  alors  aux  Pays- 
Bas  , monumens  de  l’opulence  qui  y régnoit , on  ne 
Tome  /, 
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voit  qu’un  travail  infini  fans  goût.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  , Fun  des 
plus  étonnans  édifices  qui  ait  jamais  été  entrepris  ; 
c’eft  un  ouvrage  du  treizième  fiecle  , dont  FarchU 
tede  fe  nommoit  Erwin  de  Steinbach. 

Mais  au  quinzième  ftecle  VarchiteBure  commença 
à renaître  de  fes  ruines.  Les  villes  dévaftées  paries 
troubles  qui  avoient  agité  l’Europe , fe  rétablirent  ^ 
la  tranquillité  permit  d’entreprendre  de  nombreux 
bâtimens  , & d’y  mettre  du  goût.  On  confidéra 
avec  plus  d’attention  les  monumens  de  l’antiquité  ; 
on  en  prit  les  dimenfions.  Un  certain  Ser  Brune- 
lefchi , qui  vivoit  au  commencement  de  ce  quin- 
zième ftecle , fut  Fun  des  premiers  qui  prit  la  peine  de 
parcourir  dans  Rome  les  anciennes  ruines,  Féchelle 
& le  compas  à la  main.  Dès  lors  , l’attention  pour 
ces  beaux  modèles  alla  toujours  en  augmentant,  juf- 
qu’à ce  que  , vers  la  fin  du  quinzième  ftecle  , & an 
commencement  du  feizieme  , Alberti , Serfto,  Pal- 
ladio , Michel  Ange  , Vignole  , & d’autres  grands 
architedes , s’occupèrent  avec  un  foin  infatigable , 
à découvrir  toutes  les  réglés  qu’avoient  fuivies  les 
anciens  , pour  donner  à leurs  édifices  la  beauté  qui 
les  diftingiie  : c’eft  ainfi  que  VarchueBure  renaquit. 

Elle  ne  reparut  pas  néanmoins  dans  fon  ancienne 
pureté  ; on  avoit  compris  dans  les  modèles  qu’on  con- 
fulta,  les  monumens  poftérieiirs  de  Rome  ancienne „ 
& fur-tout  les  thermes  de  Dioclétien,  qui  n’étoient 
pas  exempts  de  défauts.  Palladio  & Michel- Ange,  les 
deux  plus  grands  architeftes  , mirent  eux-mêmes  au 
nombre  des  réglés  qu’ils  adoptèrent  les  défauts  que 
la  décadence  du  goût  fous  les  empereurs , avoit  in- 
fenfiblemenî  introduits  ; & l’autorité  de  ces  deux 
grands  hommes  leur  a donné  un  poids  qui  les  fait 
encore  refpe  fter  aujourd’hui.  Cependant  le  bon  goût 
fe  répandit  fucceflivement  de  l’Italie  dans  le  refte  de 
FEurope.  De  la  Ruffie  jufqu’en  Portugal  , & de 
Stockholm  à Rome  , on  voit  aujourd’hui , quoique 
feulement  de  loin  en  loin  , des  édifices  qui,  à la  vé- 
rité, ne  font  pas  fans  défaut,  mais  qui,  à les  con- 
fidérer  en  gros , font  conftruits  dans  le  bon  goût. 
Mais  ces  ouvrages  foM  en  trop  petit  nombre  pour 
qu’on  puiffe  affirmer  que  la  bonne  architcBure  foit 
généralement  reçue  en  Europe.  Il  n’y  a encore  que 
trop  de  villes  confidérables  , oii  Fon  en  apperçoit  à 
peine  quelque  veftige.  Il  ne  manque  néanmoins  aux 
architeftes  modernes  , pour  acquérir  le  bon  goût 
des  anciens , qu’à  étudier  avec  une  attention  réflé- 
chie , les  plans  & les  deffins  des  monumens  anti- 
ques de  la  Grece  & de  Rome.  On  en  a des  recueils 
allez  complets , & qui  font  répandus  dans  tous  les 
pays. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions fur  la  théorie  de  V architeBure. 

L’ufage  auquel  chaque  bâtiment  eft  deftiné,  donne 
prefque  toujours  à l’architefte  l’étendue  de  l’édifice, 
& le  nombre  des  pièces,  pourvu  qu’il  ait  le  juge- 
ment allez  fain  , pour  diftinguer  ce  qui,  dans  chaque 
cas , convient  aux  tems  , aux  circonftances  & aux 
perfonnes.  C’eft  à lui  enfuite  à faire  la  diftribution 
des  pièces,  & le  plan  de  Fenfemble.  C’eft  dans  ce 
travail  qu’il  a befoin  d’être  dirigé  par  certains  prin- 
cipes, pour  ne  point  fe  tromper  dans  fon  jugement 
fur  le  beau  & l’agréable.  Il  lui  faut  en  outre  certains 
principes  d’expérience  , qui  lui  faftènt  connoître  le 
beau  dans  tous  les  cas  où  les  réglés  fondamentales 
ne  le  déterminent  pas  avec  affez  de  précifion,  De-là 
réfulte  la  théorie  de  V architcBure  ; il  y a d’abord 
certaines  réglés  dont  Fobfervation  eft  indifpenfable 
dans  toute  efpece  d’édifice  , & dans  chacune  de  fes 
parties , fous  peine  de  tomber  dans  des  défauts  qui 
choquent  & qui  révoltent  ; nous  les  nommerons 
des  réglés  nécejjaires.  11  y en  a d’autres  qu’on  peut 
négliger  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  défaut  dans 
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Touvrage  , mais  auffi  il  manquera  totalement  dé 
beauté. 

Nous  nommerons  ces  dernieres  des  rzghs  accef- 
foires:  la  théorie  doit  déterminer  avant  toutes  chofes 
les  réglés  de  la  première  efpece  : elles  fe  reduifent 
à la  jufteffe , à la  régularité  , à la  liaifon , à l’ordre , 
à runiformité  & à la  proportion  ; car  les  attributs 
défignés  par  ces  termes  font  tellement  effentiels  aux 
bâtimens  de  toute  efpece  , que  le  moindre  défaut 
à cet  égard  choqueroit  un  œil  attentif. 

Mais  un  édifice  oii  l’on  aura  évité  tout  ce  qui 
pourroit  choquer  , peut  encore  n’être  point  un 
bel  édifice  ; pour  qu’il  devienne  tel , il  ne  fufiit  pas 
que  l’œil  n’y  apperçoive  rien  de  choquant , il  faut 
de  plus  que  l’édifice  puifie  lui  plaire.  Cette  condl- 
.ioBi  fuppofe  d’abord  qu’on  y ait  obfervé  une  exaéle 
réunion  de  la  pluralité  avec  l’unité  (F.  l'art.  Beau, 
iiuppl.')\  c’efl:  ce  qu’on  obtient  par  la  variété  des 
parties , le  nombre  la  juftell'e  de  leurs  proportions. 
La  théorie  doit  donc  enfeigner  l’art  d’arranger  l’en- 
femble  d’un  bâtiment , en  combinant  diverfes  pièces 
qui  aient  entr’elles  une  jufte  harmonie  & de  belles 
proportions.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  ïarchi- 
uBurt , n’ont  pas  été  affez  attentifs  à diftinguer  ces 
deux  efpeces  de  réglés  ; & ce  manque  de  précifion 
a relferé  V architeBurc  dans  des  bornes  trop  étroites. 

La  plupart  des  architeéles  parlent  des  propor- 
tions des  colonnes , ik  de  leurs  ornemens  dans  cha- 
que ordre  , de  maniéré  à faire  penfer  que  toutes 
les  réglés  qu’on  en  donne  font  d’une  précifion  & 
d’une  néceffité  abfolue.  Ils  envifagent  les  écarts  de 
ces  réglés  comme  des  défauts  efientiels  , tandis  que 
fouvent  ces  écarts  ou  ne  produifent  point  de  mau- 
vais,effets  , ou  même  en  produifent  un  bon.  Ce  fe- 
roit , au  jugement  d’un  grand  nombre  d’architeéles  , 
une  faute  impardonnable  , que  d’employer  dans 
l’ordre  ionique  ou  dans  le  corinthien , les  orne- 
mens  que  ï architzBure  Grecque  donnoit  à la  frife 
d’une  colonne  dorique.  Plufieurs  pouffent  le  fcru- 
pule  fi  loin,  qu’ils  ne  permettent  pas  qu’on  s’écarte 
dans  les  moindres  minuties  des  réglés  prefcrites. 
iVitruve,  par  exemple,  veut  que  dans  la  frife  dori- 
que , la  largeur  du  triglyphe  foit  égale  aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur  , & que  les  métopes  aient  ces 
deux  dimenfions  égales.  Malheur  à l’architeéle  qui 
s’aviferoit  de  renverfer  ces  proportions  de  Vitruve; 
eût-il  raffemblé  dans  fon  bâtiment  tous  les  genres 
de  beauté , fes  confrères  l’acciiferoient  d’avoir  com- 
mis une  faute  irrémiffible. 

C’eft-là  un  préjugé  qui  rétrécit  trop  le  goût  ; il 
n’y  a de  réglé  fixe  & invariable , que  celle  dont  la 
violation  araene  un  défaut  qui  bleffe  néceffairement 
la  vue , & qui  répugne  à la  maniéré  de  penfer  & 
de  fentir  commune  & naturelle  à tous  les  hommes. 
Des  réglés  de  cette  nature  font  inaltérables , il  n’efi 
point  permis  de  s’en  difpenfer.  Mais  comme  il  n’y 
a point  de  raifon  néceffaire  pourquoi  dans  un  tel 
ordre  , la  frife  doive  avoir  des  triglyphes  , & dans 
les  autres  ordres , d’autres  ornemens  ; ou  pourquoi 
i’on  donne  au  chapiteau  corinthien , trois  rangs  de 
feuilles  plutôt  que  deux , il  ne  faut  pas  non  plus 
convertir  ces  beautés  accidentelles  en  réglés  nécef- 
faires.  Il  n’eft  pourtant  que  trop  commun  de  par- 
donner plus  facilement  à l’architeâe  un  fronton 
brifé,  quoiqu’il  choque  la  nature  , qu’un  triglyphe 
qui  s’écarte  des  dimenfions  de  Vitruve  , bien  qu’il 
si’en  foit  fouvent  que  plus  beau. 

Les  réglés  néceiTaires  font  fondées  fur  la  nature 
de  nos  conceptions.  Les  réglés  accidentelles  ne  font 
que  le  réfultatdu  coup-d’œil  & du  fentiment , dont 
on  ne  fauroit  affigner  les  limites  précifes.  On  fait 
par  une  longue  expérience  que  les  archifedes  Grecs 
XYUiêiit  le  coiip-d’œilfin,  que  leurs  proportions  plai- 
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fent , que  leurs  ornemens  font  gracieux  ; mais  per- 
fonne  ne  fauroit  démontrer  que  ce  foient  les  feuls 
qu’on  doive  adopter.  Nous  favons  que  plufieurs  de 
ces  ornemens  font  purement  accidentels,  & qu’on 
peut  fouvent  en  fubfiituer  de  plus  agréables.  S’af- 
treindre  fi  fcrupuleufement  aux  réglés  des  anciens, 
ce  feroit  décider  qu’il  ne  peut  y avoir  en  femmes 
de  belle  figure  j que  celle  qui  reffembleroit  en  tout 
point  à la  Vénus  de  Médicis  ; ni  de  bel  homme 
qui  n’eût  toutes  les  proportions  de  l’Apoilon  du 
Belvedere. 

Nous  confeiilons  donc  à Ceux  qui  veulent  écrire 
fur  la  théorie  de  V architzBurz  ^ de  bien  développer, 
avant  toute  chofe,  les  réglés  néceffaires  , & d’en 
prefcrlre  rigoureufement  l’obfervation  ; puifqii’ü 
n’eft  permis  de  s’en  écarter  en  aucun  cas.  Quant  aux 
réglés  accidentelles  , ils  peuvent  les  prendre  des 
meilleurs  modèles  de  f antiquité,  de  Vitruve , & des 
architeftes  modernes  les  plus  efiimés  ; en  avertlffant 
néanmoins  que  l’obfervalion  fcrupuleufe  de  ces  ré- 
glés n’efi  point  d’une  néceffité  abfblue.  On  ne  doit 
les  confidérer  que  comme  des  limites  à-peu-près 
exaêles  , qu’on  ne  fauroit  excéder  de  beaucoup  fans 
tomber%dans  des  écarts  dangereux.  Il  eff  très-bon 
que  les  architeéles  médiocres  , qui  manquent  de 
goût  & d’un  coup-d’œil  jufie  , s’afireignenî  à fuivre 
ponâiiellement  ces  réglés.  Mais,  avec  un  goût  plus 
fur , & un  coup-d’œil  plus  fin , on  peut  fouvent  s’en 
écarter  fans  inconvénient. 

Un  des  meilleurs  guides  que  l’on  pnlffe  fuivre  à 
l’égard  de  ces  réglés  accidentelles,  c’eff  Goldman; 
peu  d’architeéles  ont  traité  de  cet  art  avec  autant  de 
fagaclté  & de  réflexion  qu’il  l’a  fait.  ^ 

L’application  des  réglés  générales , tant  néceffaires 
qu’accidentelles,  roule  fur  les  trois  objets  principaux 
que  nous  allons  indiquer;  i°.  fur  l’ordonnance  géné- 
rale du  bâtiment,  c’efi-à-dire,  fa  form«  & fa  figure; 
2.®.  fur  fa  diftribution  intérieure  ; 3°.  fur  la  décora- 
tion des  parties  : alnfi  la  théorie  complette  de  l’.2r- 
chitzBurz  embrafïe  les  fept  articles  fui  vans  : i®.  des 
recherches  générales  fur  la  perfeéHon  & la  beauté 
des  édifices;  les  réglés  de  l’ordonnance  ; 3°.  les 
réglés  de  la  diftribution  ; 4°.  des  réflexions  & des 
réglés  fur  la  beauté  des  façades;  5°^  la  defcrlption 
des  divers  ordres  d' architzBurz  , avec  les  confidé- 
fations  qui  y font  relatives;  6°.  des  ornemens  con- 
venables aux  petites  parties  ; 7°.  des  décorations 
de  l’intérieur.  Nous  paffons  fous  filence  ce  qui  con- 
cerne la  méchanlque  de  l’art.  ( Czt  aniclz  zji  tiré,  dz 
la  Thzoriz  générale  des  Beaux-Arts  de  M,  SULZER.^ 

ARCHI-VIOLE  DE  LYRE , ( Luth.  MuJiq.ymCtm- 
ment  à cordes  ufité  ci-devant  en  Italie,  & qui 
étoit  femblable , par  fa  firuélure  & par  fon  jeu,  à la 
baffe  de  viole , excepté  fon  manche  qui  étoit  beau- 
coup plus  large  à caufe  de  la  quantité  des  cordes  : 
car  quelques-uns  en  mettoient  douze , & d’autres 
jufqu’à  leize.  Comme  cet  infiniment  avoit  beaucoup 
de  cordes  , l’on  pouvoir  prendre  des  accords  com- 
plets. Il  avoit  deux  cordes  au  grave  qui  débordoient 
le  manche  , & qui  par  conféqiient  ne  pouvoient 
donner  chacune  qu’un  ton.  Foyzi  la  fig.  / , de  la 
planche  /,  de  Luth,  dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.  ) 

ARCILACIS,  ( Géogr.  ) nom  de  deux  anciennes 
villes  d’Efpagne , l’une  dans  la  Bétique,  & l’autre 
dans  le  territoire  des  Baftitans.  Ptoiémée  efl  le  feuî 
qui  en  ait  parlé.  (^C.  A.') 

ARCIROESSA  , ( Géographie.  ) nom  d’une  an- 
cienne ville  d’Âfie,  fur  le  Pont-Euxin  ou  mer  Noh^e. 
Etienne  le  géographe  dit  qu’elle  étoit  tributaire 
d’Héraclée  : onloupçonne  que  ce  pourroit  bien  être 
aujourd’hui  Efchifumuni  , dans  le  pays  d’Abaffa, 
{C.  A.) 

ARCISSA  ou  ARSSISSA  , ( Géogr.  } grand  lac 
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<dAfie  dans  l’Arménie  majeure,  au  fud-ell  du  Pont- 
Euxin  : on  l’appelle  aujourd’hui  rmr  dt  Van  ou  £A- 
çramar.  (^C.  A.'^ 

ARCO,  Archet,  ( Mujîqm.  ) Ces  mots  Italiens 
con  V arco  , marquent  qu’après  avoir  pincé  les  cordes 
il  faut  reprendre  V archet  k l’endroit  où  ils  font  écrits. 

ARCOB , ( Géogr.')  ancienne  ville  de  la  Paleftine , 
dans  une  contrée  du  même  nom  : elle  dépendoit  de 
de  la  tribu  de  Manafle.  ( A.  C.  ) 

ARCOBRIGA  , (^Géogr.')  nom  de  deux  anciennes 
villes  d’Efpagne , l’une  dans  la  Lulitanie , que  l’on 
prend  aujourd’hui  pour  Arcos'de  Valdeven  , & 
l’autre  au  pays  des  Celribériens  , que  l’on  croit  être 
la  même  qu’Arcos  dans  la  vieille  Caftille  : Ptolémée 
en  a fait  mention.  11  y a eu  encore  une  ville  de  ce 
nom  dans  le  royaume  de  Séville  ; c’eft  aujourd’hui 
^rcos  de  la  Frontera. 

ARCOS  , {^Gèogr.')  petite  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille  , à deux  lieues  à l’eR  de  Médina-Celi  : 
elle  efl:  au  pied  d’une  montagne  fur  le  chemin  de 
Siguenza  à Saragoffe.  On  la  nommoit  anciennement 
Afcohriga.  Long,  /i  , jo.  lut.  14 , iS.  Ç C.  A.') 

Arcos  de  la  Frontera  , ( Géogr.  ) petiteville 
forte  d’Efpagne  dans  l’Andaloufie , au  pays  d’Aga- 
raffo;  elle  ell  fur  un  roc  efcarpé  au  pied  duquel 
coule  la  riviere  de  Guadalete , au  nord-eft  de  Cadix 
& au  fud-fud-ouefl;  de  Séville.  Les  rois  d’Efpagne 
l’érigerent  en  duché  , il  y a environ  deux  cens  ans, 
en  faveur  de  la  maifon  Ponce  de  Léon,  lorfque 
celle  - ci  fit  cefîion  à la  couronne  de  la  ville  & 
du  port  de  Cadix.  Arcos  de  la  Frontera  fe  nommoit 
aulf  anciennement  Arcobriga.  Long,  tz,  10.  lat.  3 G, 
S^.ÇC.A.) 

Arcos  DE  Valdevez  , ( Géogr.  ) petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d’entre  Minho  ôz  Dou- 
ro  : elle  a un  diRriél  de  quarante  - cinq  paroifîes  , 
& elle  eR  poffédée  , à titre  de  comté,  par  la  mai- 
fon de  Moronhan.  G’eR  l’ancienne  Arcobriga  Lujl- 
tanïana  de  Ptolémée.  (^C.  A.') 

ARCS  ( LES  ) , Géogr.  petite  ville  de  France 
en  Provence  , dans  la  viguerie  de  Draguignan  ; 
elle  eR  fur  la  riviere  d’Argent , à deux  lieues  fud- 
eR  de  Draguignan,  & à quatre  oueR  de  Fréjus. 
Long,  zy 41,  lat.  43 , z6.  (^C.  A.') 

ARCUEIL,  ( joli^village  de  l’Ille  de  France 

aux  environs  de  Paris , au  fud  : il  exiRoit  dès  le 
tems  de  l’empereur  Julien,  furnommé  Vapoflat:  ce 
prince  y fit  conRruire  le  fameux  aquéduc  qui  fut 
réparé  fous  le  régné  de  Louis  XIII,  & au  moyen 
duquel  la  bonne  eau  de  Rongis  parvient  à Paris. 
(C.  A.) 

ARDANAT , ( Géogr.')  ville  des  Indes  orientales 
^ux  environs  de  l’ifle  Diu  , en  terre  ferm.e  , au-delà 
de  l’Indus  : elle  paffe  pour  être  grande , riche  & affez 
peuplée.  Les  Juifs  & les  Maures  y font  le  principal 
commerce  : les  loix  du  pays  où  elle  eR  fituée  n’ont 
d’autre  maniéré  de  faire  mourir  les  malfaiteurs  que 
par  le  poifon  nommé  argenta. 

ARDAVALIS  ou  Hardavalis  , ( Mufique  injlr. 
'des  Hébreux.  ) Bartoloccius  , Azm  idi  grande  biblio- 
thèque rabbinique,  tome  //,  parle  de  cet  inRrument 
de^  mufique  d’après  plüfieurs  rabbins  , qui  difent 
qu’on  ne  le  trouvoit  point  dans  le  fanRuaire  ; cet 
auteur  veut  que  Vardavalis  foit  une  orgue  hydrau- 
lique, & que  ce  nom  même  foit  le  mot  grec  hy- 
draulis  corrompu,  ce  qui  paroît  affez  probable. 
( F.  D.  C,  ) 

ARDAXANE,  ( Géogf.  ) c’étoit,  félon  Polybe  , 
une  riviere  d’Illyrie  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Liffus , aujourd  hui  Alejjîo  : c’eR  vraifemblablement 
la  meme  qui  pâlie  près  des  murs  de  cette  ville,  au 
midi,  & qui  va  fe  jetter  dans  le  golfe  du  Drin. 
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ÀRDBRŸ  , ( Géogr. } petit  port  d’Afrique  fur  k 
Méditerranée  i au  royaume  de  Barca:  il  eR  fituéprès 
des  ruines  d’une  petite  ville  anciennement  nommée 


Bruorum  Littus, 

§ ARDENT,  adj.  éiccenfus accendo,  {termè 
de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  charbon  qui  paroît  allumée 
ce  mot  vient  du  vieux  verbe  ardre  , brûler. 

Sandras  du  Metz  à Rheims,  àé argent  d trois  char- 
bons de  fable , ardens  de  gueules. 

Carbonnieres  de  la  Barthe  en  Auvergne  ; £ argent 
a quatre  cotices  d a^ur  ^ accotées  de  quatorze  chaAonS 
de  fable.,  ardens  de  gueules.,  un  ert  cheft  un  en  pointe  ^ 
les  dou^e  autres  quatre  à quatre  j en  trois  rangs. 
^ G D L T ) * 

^ ARDESTÔN  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  dans  la  Perfe  ; 
elle  eH  connue  par  les  bonnes  toiles  qui  s’y  fa- 
briquent. ÇC.  A.) 

ARDEY  ou  Ardée  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Ir- 
lande dans  la  province  de  LeinRer,  au  comté  de 
Louth  : elle  eR  fur  la  riviere  de  More,  au  fud-eR 
de  Kilmore,  & au  nord  de  Kelles.  Long,  to , 40^ 
lat.  64,  10.  (^C.  A.) 

ARDIENS,  Géogr.)  peuple  d’Illyrie,  l’un  de 
ceux  que  les  Romains  forcèrent  d’abandonner  les 
bords  de  la  mer , & d’aller  chercher  d’autres  terres 
à défricher , parce  qu’ils  étoient  indociles  &c  turbu- 
lens.  Il  y a eu  encore  un  peuple  de  ce  nom  dans  les 
Gaules  qui  habitoit  un  vallon  le  long  du  Rhône  j 
Polybe  en  a fait  mention.  (^C,A.) 

ARDIERE , {Géogr.)  riviere  de  France  qui  prend 
fa  fource  dans  le  Beaujolois  , & qui  après  avoir 
traverfé  une  partie  de  cette  province  de  l’oueR  à 
l’eR,  & avoir  paffé  à Beaujeu , va  fe  jetter  dans  la 
Saône.  {C.  A.) 

ARDMILLON , {Géogr.)  petite  ville  d’Ecoffe  dans 
le  comté  de  Carrick  : elle  eR  à l’embouchure  d’une 
petite  riviere , dans  le  golfe  de  Cluyd  , au  fud-oueft 
d’Ayr  ,&à  l’oueR  de  Bangery.  Long,  iz , 20.  lat.  6 S y 
So.  {C.  A.) 

ARDMORE , ( Géogr.  ) port  d’Irlande , fur  la  côte 
méridionale , au  comté  de  Waterford , entre  la  baie 
d’Youghal  au  fud  - oueR,&  celle  de  Dungarvan  au 
nord-eR  ; il  y a encore  une  petite  ville  de  ce  nom  dans 
le  même  royaume , au  comté  de  Tirconel  fur  la 
riviere  de  Dunnagal.  {C.  A.) 

ARDSCHIR  I , roi  de  Perfe.  Voye^  BahAMAN 
dans  ce  Supplément. 

Ardschir  II  , Bahegan., 

Perfe.  ) fut  le  premier  roi  de  la  quatrième  dynaRie 
de  Perfe.  « Lorfque  le  roi  s’applique  à rendre  la 
» juRice , le  peuple  fe  paflionne  à lui  rendre  obéif- 
» lance  : le  plus  méchant  de  tous  les  princes  eft 
» celui  qui  fe  rend  redoutable  aux  gens  de  bien 
» & acceRible  aux  méchans.  L’autorité  royale  ne 
» fe  maintient  que  par  les  troupes , par  l’argent  : 
» l’argent  ne  vient  que  parla  culture  des  terres, 
» qui  languit  R le  fouverain  néglige  la  juRice  ôc 
>>  la  police  ».  Telles  furent  les  principales  maxi- 
mes de  ce  prince  , l’un  des  plus  grands  rois  dont 
la  Perfe  s’honore  : il  feroit  bien  difiicile  de  rien 
ajouter  à l’idée  que  préfentent  ces  nobles  & véri- 
tables principes.  L’hiRoire  varie  fur  fon  origine  : 
les  uns  le  font  fils  de  Saffan  , homme  privé  , ÔC 
même  d’une  condition  très-obfcure.  Suivant  cette 
opinion  , Saffan  fut  berger  d’un  nommé  Babek  qui  , 
pour  récompenfer  fes  foins , lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Saffan  glorieux  de  cette  alliance , & pour 
en  perpétuer  lefouvenir,  donna  à Ardfchirion  fils 
le  furnom  de  Babegan  ; mais  cette  origine  que  l’on 
trouve  dans  le  Lebtarik  , eR  prefque  totalement 
abandonnée.  Nous  fuivrons  dans  cet  article  le 
récit  de  Knondemir  ; il  affure  l’avoir  tiré  du  Tarik- 
Kondek  & du  Bina  Kiti  qui  font,  fans  contredit  , 
les  deux  hifloires  les  plus  juflement  accréditées. 
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Suivant  cet  écrivain  , Saffan  frere  de  Baliaman , roi 
de  Perfe  , ne  pouvant  s'accommoder  du  fécond 
rang  , fe  bannit  volontairement  de  la  Perfe  , & alla 
dévorer  loin  de  fa  patrie  des  chagrins  que  le  trône 
feul  poiîvoit  diffiper.  Un  de  fes  enfans  , jaloux  de 
voir  la  Perfe,  d’oii  on  lui  a voit  appris  qu’il  droit 
fon  origine,  y fit  un  voyage  , & entra  au  fervice 
de  Babek , gouverneur  de  la  province  , qui , charmé 
du  naturel  aimable  de  ce  jeune  homme  , lui  donna  | 
fa  propre  fille  en  mariage.  Ce  fut  de  cette  union 
que  fortit  Ardfchir , qui  prit  le  furnom  de  Babegan 
en  mémoire  de  Babek  fon  beaii-pere  & fon  bien- 
faiteur. Ardfchir  fut  élevé  avec  les  foins  les  plus 
tendres;  & fa  vive  reconnoifîance  jointe  au  foii- 
venir  de  fon  origine  , le  perferiionna  dans  tous  les 
exercices  dignes  d’un  prince.  Ses  talens  jetterent 
tant  d’éclat  que  dans  toute  la  Perfe  on  ne  parloit 
que  du  jeune  Ajdfchir.  Ardavan  qui  régnoit  alors, 
jaloux  de  le  voir,  le  fit  venir  à fa  cour',  & le  retint 
dans  fon  palais  , où  il  lui  témoigna  autant  d’amitié 
qu’à  fes  propres  enfans.  Bientôt  ces  mêmes  talens 
qui  venoient  de  captiver  fon  admiration  , change- 
ront fon  amitié  en  jaloufie  : humilié  de  la  différence 
que  la  nature  avoit  mife  entre  fes  fils  & Babegan  , 
il  l’éloigna  de  la  cour  ; mais  trop  jufie  pour  vou- 
loir qu’un  homme  de  fon  mérite  languît  dans  une 
obfcurité  honteufe,  il  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  d’une  province.  Ardfchir  condamné  à 
cette  efpece  d’exil  , s’en  dédommagea  en  fe  per- 
fedionnant  dans  les  exercices  qui  avoient  fait  ad- 
mirer fon  enfance.  Il  ne  reparut  à la  cour  que  pour 
demander  le  gouvernement  qu’avoit  poffédé  Babek, 
dont  on  venoit  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavan 
ne  put  lui  accorder  fa  demande,  parce  qu’il  avoit 
difpofé  du  gouvernement  en  faveur  de  fon  fils  aîné  ; 
mais  il  mit  tant  de  douceur  dans  fon  refus  , qu’il 
ne  refia  dans  le  coeur  à.' Ardfchir  que  la  douleur 
d’avoir  perdu  fon  beau  pere.  Cependant  Ardavan 
ayant  vu  dans  un  fonge  plufieurs  objets  elfrayans  , 
confulta  les  mages  qui  , peu  jaloux  de  fon  repos, 
lui  répondirent  que  fon  fonge  préfageoit  fa  ruine , 
& qu’un  étranger  monteroit  fur  fon  trône.  Ardavan 
plus  troublé  par  cette  interprétation  , qu’il  ne 
l’avoit  été  pendant  fon  fonge  , tourna  fes  regards 
fur  Ardfchir  ^ & crut  appercevoir  en  lui  le  defiruc- 
teur  de  fa  race  6c  le  fien  propre  ; il  le  regarda 
dès-lors  comme  une  vidime  qu’il  devoit  facrifîer 
à fa  sûreté  ; mais  une  fille  du  férail , infimité  des 
inquiétudes  du  prince  , avertit  Ardfchir  qu’il  en 
éîoit  l’objet  ; & s’offrant  à partager  fa  defiinée  , 
elle  l’engagea  à s’éloigner  de  la  Perfe  déjà  fi  funefie 
à fa  famille.  Ardfchir  profita  de  cet  avis  : mais  au 
lieu  de  fuivre  l’exemple  de  Salîan  , il  fe  rendit  dans 
la  province  de  Fars , dont  Babek  avoit  eu  le  gou- 
vernement. Le  fils  aîné  d’ Ardavan  voulut  s’affurer 
de  fa  perfonne  ; mais  le  nom  àd Ardfchir  étoit  fi  puif- 
fant  dans  la  province  , que  tous  les  habitans  s’of- 
frirent à fe  dévouer  pour  fon  fervice.  Il  accepta 
leurs  offres  , & marcha  auffi-tôt  contre  le  jeune 
Ardavan  qui  périt  après  plufieurs  combats.  Tous 
les  Molouk-Thavais  fubirent  le  même  fort  d’Arda- 
van  , ou  fuivirent  la  fortune  du  vainqueur.  Le  roi 
affligé  de  ces  triftes  nouvelles  , s’avança  aufîi-tot 
dans  la  province  de  Fars  , réfolii  de  périr  ou  de 
venger  la  mort  de  fon  fils.  Une  bataille  qu’il  perdit 
près  d’Hefihekhar,  jufiifia  la  préclièrion  des  mages. 
Ardfchir^  pour  prix  de  fa  viftoire,  qtii  fut  fcellée 
du  fang  d’Ardavan,  monta  fur  le  trône  qu’avoient 
occupé  fes  ancêtres  , & prit  aufii-tôt  le  titre  de 
Schainskhab  qui  lignifie  empereur  ou  monarque.  Les 
Perfes  naturellement  jaloux  d’une  vafie  domination  , 
n’eurent  point  à gémir  de  l’avoir  pour  maître.  Leurs 
vüifins  ne  purent  réfifier  à un  prince  qui  fans  états 
venoit  de  conquérir  U royaume  le  plus  floriffant 
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de  toute  l’Afie.  La  Méfopotamie  & i’Âfiyrie  furent 
les  principaux  monumens  dç  fes“-viâ:oires  ; mais 
c’eft  moins  par  l’éclat  de  fes  triomphes  que  Fhif- 
toire  de  ce  prince  nous  intérelTe  , que  par  le  foin 
qu’il  prit  de  rendre  fes  peuples  heureux.  La  vraie 
gloire  des  fouverains  ne  confifte  pas  à couvrir  la 
terre  de  débris  , ni  à faire  des  efclaves.  Les  lauriers 
d\m  conquérant  font  bientôt  defféchés , s’il  ne  les 
arrofe  que  du  fang  & des  fueurs  des  vaincus, 
Ardfchir  dans  hs  défordres  même  des  guerres  bâtit 
plus  de  villes  qu’il  ne  détruifit  de  villages , & tous 
les  fujets  eurent  autant  de  droits  fur  fon  cœur  , 
que  s’ils  eiilfent  été  fes  enfans.  Perfuadé  qu’im 
prince  qui  fe  néglige  , efi  Indigne  de  l’être  , il  eut 
toujours  les  yeux  attachés  fur  lui-même.  Chaque 
jour  il  méditoit  fur  les  devoirs  des  rois;  dans  la 
crainte  d’y  manquer,  ce  prince  bienfaifant  nomma 
un  officier  qui  tous  les  matins  devoit  l’interroger 
fur  les  aérions  du  jour  précédent  ; il  connoilfoit 
la  nature  indulgente  pour  loi  même  , & il  ne  le 
permettoit  pas  d’être  ion  propre  juge  : il  donna  peu 
de  tems  au  fommeil , & moins  encore  au  plaifir. 
Toutes  les  heures  du  jour  furent  confacrées  à la 
gloire  ou  à la  tranquillité  des  Perfes  ; il  avoir  des 
infians  pour  agir,  d’autres  pour  réfléchir;  & comme 
il  n’avoit  à rougir  ni  de  fes  aérions  , ni  de  fes  pen- 
fées  , il  en  compofa  un  mémorial  qui  fervit  de 
réglé  à fes  fuccefl'eurs.  fit  encore  plufieurs 

ouvrages  , & tous  avoient  pour  objets  la  pureté 
des  mœurs  ou  la  perfeérion  du  gouvernement.  Le 
fameux  Noiiskervan  ne  dut  peut  - être  fa  célébrité 
qu’au  foin  de  confulter  ces  précieux  ouvrages  qii’i! 
fit  publier.  Entre  les  fages  inftitutions  de  ce  mo- 
narque , on  remarque  Fattention  qu’il  eut  de  diC 
îribuer  le  peuple  en  plufieurs  clalFes  qui  toutes  eu- 
rent leurs  cenfeurs  particuliers.  Les  artifans  furent 
difiingués  des  foldats  ; les  fimples  citoyens  des  no- 
bles , &c  chaque  doéieur  avoit  foin  de  parler  un 
langage  convenable  à l’elprit  de  la  clafle  commife 
à fes  foins.  Rien  n’étoit  plus  fage  : il  faut  bien 
plus  de  reflbrts  pour  émouvoir  le  cœur  fourbe  & 
délié  du  courtifan  , que  pour  toucher  une  populace 
limple  6c  grofliere. 

Le  fpeélacle  attendriflant  d’un  peuple  fortuné  fut 
la  plus  douce  récompenfe  pour  le  cœur  de  ce  prince 
ami  de  l’humanité.  La  Perfe  6c  les  provinces  nou- 
vellement foumifes  le  louoient , le  bénifîbient  à 
l’envi.  Les  vœux  de  ce  peuple  n’étoient  cependant 
pas  fatisfaits.  Ardfchir  étoit  fans  héritiers  : le  ciel 
long-tems  fourd  à leurs  prières  , lui  en  accorda 
un.  Ce  prince  le  plus  doux , le  plus  digne  d’être 
heureux  , manqua  de  frapper  l’objet  de  tant  de 
vœux  dans  le  fein  d’une  époufe  ingrate  , & de 
paiTer  le  refie  de  fes  jours  dans  le  chagrin  le  plus 
amer.  Ardfchir  rejettant  cette  maxime  barbare  , qui 
preferit  aux  ufurpateurs_ d’éteindre  la  race  des  lé- 
gitimés rois,  avoit  époufé  la  fille  d’Ardavan  : cette 
princefiè  peureconnoifiante  ne  goutoit  aucun  plaifir 
fur  un  trône  d’où  fon  fang  étoit  proferit.  Sans  ceffe 
agitée  du  defir  de  voir  les  Ardavans  dans  l’appareil 
de  leur  première  grandeur  , elle  conçut  le  criminel 
projet  d’empoifonner  fon  mari  , 6c  de  donner  la 
couronne  au  frere  du  feu  roi  ; elle  alloit  confommer 
ce  crime  , lorfque  le  monarque  averti  par  fes  offi- 
ciers du  coup  dont  il  etoit  menace,  la  leur  remit 
aux  mains.  L’arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre 
cette  époufe  coupable  : elle  avoit  jufqu  alors  cele  fa 
groffelFe;  6c  elle  ne  la  déclara  qu  a 1 infiant  ou  le 
minifire  auquel  on  avoit  confié  le  foin  de  fa  defii- 
née, alloit  la  frapper  : ce  minifire,  refpeélant  en 
elle  l’héritier  du  trône  , lui  procura  une  retraite 
sûre  : elle  y donna  le  jour  à Schabour  , autrement 
Sapor  ; ce  fut  ce  Sapor  qui  vengea  fur  Yalérien  les 
anciennes  injures  que  les  Perfes  avoient  reçues  des 
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RümàlnSb  Ardftnir  content  de  conténlpîer  fon  digne 
héritier,  rccompenfa  avec  rnagnificence  le  fage  mi- 
lîîftre  qui  le  lui  avoit  confervé.  L’hiRoire  varie  fur 
la  durée  du  régné  de  ce  prince.  Le  Lebtarikh  la  fait 
de  quarante  ans  ; mais  Knondemir  que  nous  avons 
fuivi  j ne  compte  que  quatorze  ans  depuis  fa  viéloiré 
fur  Ardavan  jufqu’à  fa  mort.  La  Dynaffie  à laquelle 
il  donna  naiffance,  fût  nommée  Saffanide,  du  nom 
de  Saffan  , l’un  de  fes  aïeux  ; ce  qui  prouve  que 
la  tif^é’  des  Saïfan  n’étoit  pas  obfcure  comme  quel- 
ques^ hiftoriens  l’ont  prétendu  ^ & qu’elle  étoit  au 
moins  aiiffi.  illuftre  que  celles  des  Babek.  L hiiloire 
conferve  une  anedoéle  fur  Ardfchir  que^  le  leûeur 
feroit  fâché  de  ne  pas  trouver  ici  ; elle  lert  à mon- 
trer que  ce  prince  qui  donnoit  à fon  efprit  tous 
les  alimens  poiîibles  , etoit  avare  de  ceux  qu  il 
donnoit  à fon  corps  : voulant  le  reflraindre  à fes 
feuls  befoins , il -demanda  à fon  médecin  combien 
il  devoir  prendre  de  nourriture  pour  entretenir  fa 
vigueur  ^ cent  gros  ou  dragmes  arabiques  ( ce  poids 
répond  à notre  livre  ) vous  fufïifent  , répondit  le 
médecin.  Si  vous  vous  en  contentez  , cette  quan- 
tité vous  portera  ; mais  h elle  excede  j c eil  vous 
qui  ferez  obligé  de  la  porter.  ^ ^ ^ 

Ardschir  I il  Ce  prince  étoit  fils  de  Scîiiroiiik 
que  nous  prononçons  Siroès  ; il  ne  fit  que  paroître 
fur  le  trône.  Scheheriat , fon  général,  s’étant  ré- 
volté , le  vainquit  près  la  ville  de  Mâdain  , & le 
fit  mourir  le  dix-hiiitieme  mois  de  fon  régné.  La 
viéloire  du  rebelle  étoit  aifee.  La  Perle  etoit  fans 
généraux  , & le  prince  entroit  à peine  dans  fa  hui- 
tième année.  Rbn-Batrik  compte  un  quatrième 
Ardfchir-,  mais  les  hifioriens  les  plus  exafts  ne  font 
mention  que  des  trois  dont  on  a parle.  Le  piot 
Ardfchir  répond  à celui  d’Afllierus  & d’Artaxerces  ; 
& l’on  prétend  qu’il  fignifie/ïîri/ze  ÔC  lait,  D’Herb, 
Bib.  Orient.  (^M—Y.  ) 

ARDSTINSEL  ou  Ardshinstur  , ( Géogr.  ) 
petite  ville  d’Ecolfe  dans  le  comté  de  Carrick  ; elle 
eil  fitiiée  à l’embouchure  de  la  petite  riviere  d’Ardf- 
tin  , dans  le  golfe  de  Cliiyd  au  fud-ouefi:  de  Carle- 
town.  Long.  /2  , /3.  lat.  66 , 40.  ÇC.  A,) 

ARDUENNENSIS , Sylva  & Pag  us, 
( Géogr.  du  moyen  âge.  ) La  forêt , je  pays  des  Ar- 
dennes tire  fon  nom  de  la  célébré  forêt  des  Ardennes , 
Arduenna  j Ardcnna  i Ardoenenfis  filva.  Céfar  dit 
qu’elle  comm.ençpit  au  bord  du  Rhin  , & qu’elle 
s’étendoit  jufqu’aux  confins  du  Rhémois  ; il  ajouté 
même  qu’elle  comprenoit  le  pays  de  Treves , & 
s’éteiidoit  jufqu’auprès  des  Nerviens , & qu’elle 
comprenoit  non-feulement  le  pays  entre  le  Rhin  ôi 
la  Meufe^  mais  encore  celui  qui  fe  trouvoit  entre 
la  Meufe  & l’Efeaut  jufqu’à  l’Océan.  Sîrabon  ne  la 
borne  qu’à  l’Océan  & au  pays  d’Artois.  On  voit 
encore  aujourd’hui  entre  Douzy-les-Prés , Sedan, 
Donchery&  Reims  une  grande  forêt,  qui  conferve 
le  nom  de  bois  des  Ardennes  ; & fur  le  chemin  de 
Sainte-Menehduld  à Verdun  , on  trouve  une  partie 
de  ce  même  bois , qui  fe  nomme  la  forêt  dêArdenne. 

Sigebert , roi  d’Aufirafie , appelle  l’Ardenne  fa 
forêt  , forefern  fuam  vocat.  Charles  - le  - Chauve  , 
dans  fes  capitulaires,  la  met  au  nombre  des  forêts 
royales.  On  voit  dans  nos  annales  que  les  empereurs 
Charlemagne  & Louis-le-Débonnaire  alloient  cha- 
que année  en  automne  chaffer  dan^  la  forêt  d’Ardenne 
ou  des  Voges.  L’infeription  fui  vante  prouve  le  culte 
rendu  à Diane,  déelfe  des  chaüéurs,  dans  le  pays 
des  Ardennes  : 

D,  M. 

Q,  CoRsrus.  Q.  filius 
Cl,  Anlianus  sacerdos 
Dianæ  Arduinnæ  fecit 
SlBl  ET  HæREDIBüS  suis 
Im  Fr,  F,  xn,  IN  'AGRQ 
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P.  XF.  lin  IB.  ocTûÉ. 

Ïmper.  Cæs.  Fl.  DomitianS 

Fin  BT  C,  Valeriq  Messalino  Coà. 

Bi'ôverius , qui  cité  cette  infeription , nous  appi'étîcl 
que  dans  le  même  canton,  à Epterp.ac,  Oii  trouvé 
les  refies  d’un  ancien  templi  de  Diane  ^ avec  cetté 
infeription  i 

Ï>EÆ  DianÂ 

Q.  Posthumus  potenÈ 

F.  S. 

c’efi-à-dire , voturn  folvit  ; d’oii  Diane  a l'ep  î| 
furnom  de  Ardoinna,  comme  le  prouve  iirie  infs 
cription  rapportée  par  Gruter  ^ c.  4^  t 

F.  Dus  sacra 

Ardoinæ  , c AMU  LO , Jovi , MEkCükîà  i 
Herculî. 

Foye:^  Greg.  Tur.  à D.  Ruinaft , înfol.pàgè 

Indiciomare  affembla  les  états  de  la  Gaule  contré 
Céfar  à Anlberlove  , dans  la  forêt  d’Ardenne  , oii 
Cingentorix  fut  proferit  par  les  Trevirois,  Fan  de 
Rome  700.  F.  Hif.du  Luxemb,  in  f.  iy4i,p.  44. 

Il  efi  fait  mention  du  comté  des  Ardennes  dans  lé 
partage  fait  entre  les  enfans  de  Louis-le- Débonnaire! 
Ce  comté  efi  placé  entre  Asbania  & la  Frife  ^ aii- 
decà  du  Rhin  , qui  s’étendait  jufqu’à  la  Meüfe  ^ oii 
même  jufqu’à  l’Efcaiit.  Les  annales  de  Sj  Bertin^  à 
Fan  ^39  , mettent  ce  comté  entre  le  Mofelgo^  oii 
duché  de  Lorraine  , & le  comté  de  Condroz^ 

SigeberG  roi  d’Auftrafie , y fonda  deux  moriaf^ 
teres , celui  de  Malmedi  ^ Malmundarium  in  paA 
roccia  A grippimnji , ^ céxxi  ds  Stavelo,  Stahulauê 
in  dioceji  Trajeclenfi. 

Mais  aujourd'hui , par  les  foins  des  anciens  nioinef 
& des  habitans  qui  ont  défriché  le  pays , les  deux 
menafieres  fe  trouvent  hors  de  la  forêt.  . 

Dans  les  geiîes  des  évêques  d’Auxerre,*  il  eft  parle 
de  Bafioigne  ou  Bafiagne,  Baftonia  villa  jîta  in  faim 
Àrduennœ.  Eginhart  dit  que  Grippon  fut  enfermé 
par  ordre  de  ion  frere  Carloman  dans  la  citadelle  dé 
Neufchâtel , Novo  Cafiello  qaod  juxta  Arduennam 
fuum  ef. 

La  célébré  abbaye  de  Prum,  fondée  paf  Pépin  ^ 
ou  fut  relégué  & tondu  Pépin,  fils  aine  de  Charie-' 
magne,  pour  s’être  révolté  contre  fon  pere , étoit 
dans  les  Ardennes,  à douze  lieues,  & du  diocefe  dê 
Treves.  L’empereur  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis-Ie- 
Débonnaire,  après  avoir  vécu  en  tyran  , y mourut 
fous  l’habit  de  religieux  : foA  tombea^u  fe  voit  au 
milieu  du  chœur.  L’abbé  a le  titre  de  prince  du  Sainte; 
Empire. 

La  belle  abbaye  de  S.  Hubert  ^ au  comté^dé 
Chiney,  qui  a feize  villages  dans  fa  dépendance,» 
fut  fondée  au  huitième  fiecle  dans  les  Ardennes , à 
quatre  lieues  de  Rochefort  & quatorze  de  Liege^ 
Elle  portoit  autrefois  le  nom  dCAndaium  ou  A?ida-> 
gium.  Foyei  not.  G ail.  Falbis.  La  Martimere.fC.) 

APvDUSSON , ( Géogr,  ) petite  riviere  de  Francë 
en  Champagne.  Elle  a fa  fource  auprès  de  Saint-^ 
Flavy  & fon  embouchure  dans  la  Seine , entré 
Nogent  & Pûnt-fur-Seine , après  un  cours  de  trois 
à quatre  lieues.  (^C.  A.') 

ARE  ou  Arek  , ( Géogr.)  riviere  d’Angleterre  at^ 
duché  d’Yorck.  Elle  a fa  fource  dans  le  comté  de 
Lancafire  , fon  embouchure  dans  l’Humbefj  à 
douze  milles  aii-deflbus  de  la  ville  d’Yorck. 

Ptolémée  place  une  contrée  de  ce  nom  dans 
l’Arabie  Fleureufe , & une  île  dans  le  golfe  Perfique.^ 
Ce  pourroit  bien  être  la  même  chofe  que  les  deux 
Areca  modernes.  Foye^  ces  mots.  ( C.  A.) 

AREALU  , f.  m,  ( Liif,  nat.  Botaniq.  ) efpéce  clé' 
figuier  du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  iioîîI 
^ par  V an-Rheede  dans  fon  Bonus  Malaharkus  ^ /> 
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pag.  47  ^pl.  XIKVÎÎ.  Les  Brames  Fappelle  hipaloe , les 
Cinghales  de  l’île  de  Ceylan  hhoudougas  & rhoogas  , 

& J eanCommelin , dans  lés  notes  ^ ficus  Malabarenjîs  ^ 
folio  cufpiduto  ^fruHu  rotundo  ^purvo , gcnuno,  M.  Linné 
' le  défigne  fous  le  nom  de  JicusrcLigiofa^foLUs  cordatis , 
ohlongis , intcgerrimis , acuminatijfimis , dans  fon  Syf- 
Uma  naturcz  , imprimé  pour  la  douzième  fois  en 

pag-6'8i  , 

C’ell  un  arbre  qui  croît  dans  les  terreins  fablon- 
neux  & pierreux , où  il  s’élève  à la  hauteur  de  qua- 
rante à cinquante  pieds , en  étendant  fes  branches 
horifontalemenî , de  maniéré  qu’il  forme  une  cime 
épaiffe  , hémifphérique  , de  trente- cinq  à quarante 
pieds  de  diamètre.  Sa  racine  eft  épaiffe,  & répand 
au  loin  fes  rameaux  fibreux  , tant  aii-defîbus  qu’au- 
deffus  de  la  terre  ; elle  eft  couverte  d’une  écorce 
blanche,  qui  rougit  lorfqu’on  l’a  écorphée;  ce  que 
fait  aufîi  celle  du  tronc , qui  eft  cylindrique , de  huit 
à dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  de  diamètre. 
Les  jeunes  branches  font  vertes  , affez  épaiffes , & 
comme  noueufes. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
CLilairement,  affez  ferrées  le  long  des  branches,  & 
pendantes  à un  pédicule  cylindrique , à peine  une 
fois  plus  court  qu’elles.  Elles  font  arrondies  ou  tail- 
lées en  cœur , légèrement  échancrées  à leur  origine 
dans  les  jeunes  pieds , & terminées  par  une  pointe 
égale  au  tiers  de  leur  longueur,  qui  eff  de  fix  àfept 
pouces,  fur  une  largeur  prefqu’une  fois  moindre. 
Leurs  bords  font  entiers , environnés  d’une  efpece 
de  nerf  mince  &L  blanchâtre  ; leur  fubffance  folide  , 
épaiffe  , d’abord  tendre  & flexible  , enfuite  roide  à 
mefure  qu’elles  vieilliffent.  Elles  font  liftes  , d’un 
verd-brun  & luifant  en-deffiis , plus  clair  en-deffous , 
& relevées  d’une  nervure  longitudinale , à cinq  ou 
ffx  côtes  alternes  & tranfverfales  de  chaque  côté, 
dont  l’efpace  intermédiaire  eft  rude  par  un  nombre 
confidérable  de  petites  nervures  qui  s’y  croifent  en 
forme  de  réfeau. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une  pointe  co- 
nique , oblongLie  , lifle  , verdâtre  , formée  par  une 
ftipule  roulée  en  cornet , qui  enveloppe  la  feuille  à 
l’oppofé  du  pédicule  de  laquelle  elle  eft  attachée 
fur  la  branche  qu’elle  quitte  au  moment  de  fon 
développement. 

L’aiffelle  de  chaque  feuille  porte  deux  enveloppes 
de  fleurs , c’eft-à-dire,  deux  figues  fphériques,  feffiles, 
de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre  , creufées  d’un  petit 
ombilic  en-deffus , rougeâtres  dans  leur  maturité,, 
affez  fermes»,  & entièrement  pleines  de  petites 
graines  noirâtres. 

Ufages.  Idarealu  eft  confacré  par  les  gentils  du 
Malabar  au  dieu  Vifinu , qu’ils  croient  être  né  fous 
cet  arbre  , & en  avoir  enlevé  les  fleurs , dont  il  pa- 
roît  en  effet  dépourvu , puifqu’elles  font  cachées 
dans  cette  enveloppe , que  l’on  appelle  communé- 
ment La  figue.  En  conféquence  , leur  religion  leur 
impofe  comme  un  devoir  d’adorer  cet  arbre  , de 
lui  faire  un  culte  qui  confifte  à élever  autour  de  lui 
un  mur  de  pierres,  & de  marquer  en  rouge  fon 
tronc  ou  le  mur  qui  l’environne.  C’eft  pour  cela  que 
les  chrétiens  qui  habitent  les  Indes  , appellent  cet 
arbre  l’arbre  du  diable  , arbor  diaboli , félon  V an- 
Rheede. 

La  décoéfion  de  î’écorce  de  fa  racine  fe  boit  pour 
adoucir  l’acreté  des  humeurs  , purifier  le  ôi 

déraciner  les  fievres  les  plus  longues  & invétérées. 
L’écorce  de  fon  tronc  & de  fes  branches  , pilée  & 
réduite  en  pâte  avec  de  l’eau , s’applique  fur  les 
lüceres , qu’il  nettoie  & guérit.  Le  fuc  exprimé  de 
fes  feuilles , & cuit  avec  l’huile  , s’emploie  en  lini- 
ment  dans  lès  fievres  caufées  par  la  goutte.  . 

Remarques.  En  comparant  la  defcriptionde  Varealu 
avec  celle  de  l’antsjac , on  voit  aifément  que  ces 
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deux  arbres  different  comme  efpeces , quoique 
M.  Linné  les  ait  confondus  fous  le  nom  commun  de 
ficus  religiofa,  &c.  comme  il  a été  dit  à l’article  de 
Xantsjac.  Le  figuier  fe  range  naturellement , comme 
l’on  fait , dans  la  familles  des  châtaigniers  , où  nous 
l’avons  placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , vol.  II ^ 
pag.  37/.  ( Af.  Adanson . ) 

AREBBA,  (^Géogr.)  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
dans  la  Paleftine.  Elle  étoit  fur  les  frontières  de  cette 
tribu , au  fud-oueft  de  Jérufalem  & au  nord-oiieft 
de  Bethléem , à égale  diftance  à-peu-près  de  ces 
deux  villes.  Long.  6y  , 55.  lat.  jo  , 55.  ( C.  A.  ) 
AREBO  ou  APvBON  , ( Géogr.  ) place  de  commerce 
en  Afrique  , fur  la  côte  de  Guinée  , au  royaume  de 
Bénin,  Elle  eftfituéefurlariviereFormofe  , à foixante 
lieues  de  fon  embouchure.  La  ville  eft  grande  , bien 
peuplée  , & affez  agréable  ; fa  forme  eft  ovale.  Ses 
édifices  font  propres  & commodes  , quoique  peu 
décorés.  Le  pays  eft  gouverné  par  un  viceroi.  Les 
Anglois  y avoient  autrefois  un  comptoir;  mais  les 
Hollandois  feuls  y en  poffedent  un  aujourd’hui , & 
fe  font  emparé  du  principal  commerce  qui  s’y  fait. 
Les  vaiffeaux  remontent  la  riviere  jufqu’à  Arebo, 
Long.  22  , J 5.  lat.  5.  C.  A.') 

ARECA  , mld.  & Bot.)  efpece  d’arbre  qui 

croît  fur  la  côte  de  Malabar,  & en  général  dans 
l’Inde.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches  & fans  odeur; 
fon  fruit  eft  ovale  , gros  comme  une  noix , ayant 
une  écorce  verte  au  commencement , mais  qui  de- 
vient fort  jaune  en  mûriflant,  molle , couverte  d’une 
efpece  de  duvet  ou  bourre.  Cette  ecorce  étant 
ôtée,  il  paroît  un  fruit  gros  comme  une  aveline  , à 
demi-rond  ou  pyramidal,  qui  étant  rompu,  reffemble 
à une  mufcade  cafiée. 

Cet  arbre , appeilé  areca  catechu  par  Linné , eft  le 
même  qu’on  a appeilé  faufel  ou  fufel , avellanalndicd 
yerficolor  de  Ray  , appeilé  caunga ^ par  quelques 
auteurs.  Le  fuc  ou  l’extrait  de  ce  fruit  épaiffi  donne 
ce  qu’on  appelle  le  cachou^  qu’on  avoit  cru  pendant 
long-tems  être  une  efpecé  de  terre  , a laquelle  on 
avoit  donné  le  nom  de  terra  Japonica  ou  catechu* 
M.  de  Juflieu , dans  les  Mémoires  de  l'académie  dè 
/720  , prétend  que  le  cachou  eft  le  fuc  pur  du  fruit 
de  V areca  ; d’autres  aflùrent  qu’on  y mêle  auffi  le  fuc 
de  l’écorce  d’un  arbre  appeilé  catfchu  , ou  le  fuc  dô 
la  régliffe , & celui  d’un  acorus  des  Indes.  Voyei 
Cachou  , Dicl.  raif.des  Sciences^  ÔCC.  &C  AreK,  ri- 
dejfous.  {M.  LA  Fosse.) 

Areca  , ( Géogr.)  île  d’Affe  , dans  le  golfe  Per- 
fique,  au  voifinage  de  celle  d’Ormus.  Elle  eft  fertile 
& agréable  ; mais  il  n’y  a ni  rade  ni  port  où  l’on 
puifl’e  s’établir  & réfifter  aux  pirates,  qui  viennent 
fouvent  la  défoler.  Les  Hollandois  ont  tenté  inutile- 
ment de  s’y  établir.  {C.  A.) 

ARECON,  {Géogr.)  ville  de  la'  Paleftine  , dans  la 
tribu  de  Dan.  Elle  étoit  à l’orient  de  Geth  & à l’oueft 
de  Ramatha.  Long.  6y  40.  lat.  3/,  25.  {C.  A.) 

§ AREK,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botaniq.)  genre  de 
palmier  des  plus  connus  & des  plus  en  ulage  dans 
les  Indes.  On  en  diftingue  fept  efpeces  principales  , 
dont  nous  allons  faire  Thlftoire. 

Première  efpece.  AreK. 

Varek , proprement  dit , eft  connu  fous  ce  nom 
au  Malabar  & dans  toute  l’Inde , félon  Garjias , 
félon  Zanoni  qui  l’appelle  arecha,  & félon  Rumphe 
qui , ayant  fait  beaucoup  de  recherches  intéreflantes 

pouréclaircirl’hiftoire,  jufqu’alorsfort  obfcure,d  im 

arbre  auffi  utile,  remarque  que  ce  nom  eft  auffi 
connu  au  Malabar  & dans  toute  l’Inde , que  1 eft 
peu  celui  de  caunga  , fous  lequel  Van-Rheede  en  a 
donné  une  figure  très-détaillée  & affez  bonne  dmrs 
fon  Hortus  Malabaricus , vol.  I , pag.  C) , pL  » 

FU  & FIIL  Quelques  diftionnaires , au  lienfarek  , 

^ ^ écrivent 
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écrivent  areqiu.  Les  Portugais  l’appelient  arequiero  ; 
ies  Efpagnols  arreguero  , les  Chinois  binan , les 
Arabes  faufd  fufcl , qui,  félon  Avicenne,  vient 
du  mot.  fiefel^  qui  chez  eux  défigne  le  poivre.  Les 
Brames  le  nomment  madi,  les  Malays  pinang  S>c 
pinanga  pocti , d’oii  Rumphe  a fait  le  mot  \at\npincin- 
ga  6l  pinanga  alba  ^ fous  lequel  il  a donne  , de  cet 
arbre , une  bonne  ligure  ôc  bien  detaillee  dans  fon  Hct~ 
barium  Amboinicum ^ vol.  /,  pag.o.6.,  pi.  ligures 
Ca,  D aàcE.  C’eR  Vareca , catechu  .^frondibuspinna- 
tis  : foliolis  replkatis , oppofitis , p^œmorfis , de  M.  Lin- 
né, dans  fon  Syjlema  natures  , imprime  pour  la  dou- 
zième fois  en  1767  , page  730. 

Tels  font  les  noms  fous  lefquels  on  défigne  com- 
munément l’arbre  de  Varek  par-tout  oh  il  eft  connu  ; 
mais  fon  fruit , qui  en  eft  la  partie  la  plus  eftimée  ,à 
caufe  de  fon  grand  ufage  , a reçu  différens  noms 
fuivant  fes  divers  dégrés  de  maturité.  Lorfqu’il  eh: 
tres-]eune  & verd  encore  , les  Malays  l’appellent 
pinangmosdaorx pinang muda , les habitans  de  Ternate 
hena  , ceux  du  Malabar  paingà  félon  Rumphe,  & 
tanni  paina  ^ ou  fehakmba  paina  lelon  Van-Rheede. 
Ce  fruit  un  peu  plus  avancé , ou  mur  à demi,  c’elR 
à-dire  , tel  que  Ion  amande  encore  molle  &;  comme 
fpohgieufe  & mucide , ne  puiffe  fe  manger  , fe 
nomme  adscea  ou  ana-dccca  chez  les  Malabares  , & 
pinang-tsj elaxattc  chez  les  Malays.  Enfin  lorfque  ce 
fruit  eft  parfaitement  mûr , que  fon  amande  efl: 
entièrement  formée  , bien  feche  & dure , les  Ma- 
labares l’appellent  areec  & pas  , ou  paleca , félon 
Rumphe  ; les  Javanois  boa , les  Indiens  koffol , félon 
Rumphe , & co^olo  félon  Zanoni  ; les  habitans  de 
Banda  crée  &L pua  , ceux  des  îles  Maldives  feulement 
pua.,  ceux  de  l’île  Ceylan  poac , ceux  d’Amboine 
hoa  6c  hue^  ceux  de  Ternate  parc;  enfin  les  Ma- 
cafl'ares  l’appellent  rapo , Ôi  les  Malays  pinang-toua 
& pinang-tua.  La  citation  de  tous  ce  différens  noms, 
ainfi  expofés  avec  méthode  , étoit  abfoh  mentindif- 
penfable  pour  démêler  la  confufion  qui  a régné 
jufqu’ici  dans  Thifioire  de  ^arek. 

C’eff  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , & qui 
s’élève  rarement  au-deffus  de  trente  à quarante 
pieds»«^D’une  racine  en  pivot , de  fept  à huit  pouces 
de  diamètre , noirâtre  , couverte  d’une  touffe  fphé- 
roïde  de  deux  pieds  de  diamètre , de  fibres  cylin- 
driques de  cette  longueur  , onduleufes  , comme 
vermicLilées  , à peine  de  la  groffeur  du  petit  doigt, 
roides , piquantes  , rouffes  ou  noirâtres  dehors  , 
blanches  dedans , avec  un  filet  ligneux  , s’élève  un 
tronc  droit,  cylindrique,  affezégal,  de  fept  à huit 
pouces  de  diamètre  dans  prefque  toute  fa  longueur, 
qui  ne  paffe  pas  vingt  à trente  pieds.  Ce  tronc  eft 
d’un  verd-clair  ou  comme  cendré  à fon  extérieur, 
qui  eft  marqué  fur  toute  fa  longueur  de  nombre 
d’anneaux  circulaires  , parallèles,  affez  ferrés  & peu 
élevés,  qui  indiquent  le  lieu  oh  étolent  attachées 
les  feuilles  qui  font  tombées.  Ces  anneaux  font  plus 
ferrés  dans  les  individus  qui  croiftent  lentement  8d 
avec  peine  , & moins  dans  ceux  dont  la  végétation 
eft  vigoureufe.  Son  bois  eft  plus  blanc , plus  fibreux 
que  celui  du  cocotier , fpongleux  d’abord  dans  fa 
jeuneffe , enfuite  tenace , enfin  dur  & compaél 
comme  de  la  corne  , aufîi  facile  à fendre  dans  fa 
longueur,  que  difficile  à couper. en  travers. 

La  cime  de  ce  tronc  eft  couronnée  par  fix  à huit 
feuilles  longues  de  quinze  pieds  , une  à deux  fois 
moins  larges  , qui , fortant  deux  à deux  comme  à 
l’oppofé  l’une  de  l’autre , & s’épanouifl'ant  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  , lui  forment  une  tête 
hémifphérique  d’environ  vingt  pieds  de  diamètre. 
Chaque  feuille  eft  ailée  une  fois , c’eft-à-dire , fur 
deux  rangs,  chacun  de  trente- cinq  à quarante  aile- 
rons ou  folioles  comme  oppofées , longues  de  trois 
à quatre  pieds , huit  à dix  fois  plus  courtes  , pliées 
Tome  ï. 
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en  deuV , à cinq  plis  plats  & unis , liftes , verd® 
brunes  , luifantes , pointues  , convexes  en-deffus  Sé 
relevées  en  angle  de  vingt  à trente  dégrés  au  con^ 
traire  de  celles  du  cocotier  , qui  font  concaves 
pendantes  en  - deflbus,  La  côte  longitudinale  qut 
porte  les  ailerons  ou  les  folioles  eft  triangulaire  , de 
maniéré  que  fon  dos  eft  convexe  , pendant  que  les 
côtés  qui  attachent  les  folioles  font  plats , & que  fon 
deffus  forme  un  angle  aigu  ; elle  eft  verte , fibreufe , 
folide  , très-foLiple  , & forme  à fon  origine  une 
efpece  de  gaine  cylindrique  , longue  de  deux  pieds 
& plus  , trois  fois  moins  large  , verd-brune  & lifte 
extérieurement,  blanchâtre  & ftriée  à leur  face  in^ 
térieure  , de  fubftance  coriace , qui  enveloppe  le 
tronc.  Celle  qui  eft  la  plus  extérieure  enveloppe  les 
autres  feuilles  ; & c’eft  après  fa  chiite  qu’on  voit  au 
lieu  oh  elle  étoit  attachée , un  fillon  circulaire , impri- 
mé comme  un  petit  dégré  fur  le  tronc.  Chaque  fillon 
indique  une  couche  ligneufe  ; en  forte  que  le  tronc 
auroit  autant  de  couches  qu’il  a porté  de  feuilles^ 

Cette  partie  du  haut  du  tronc,  qui  eft  environnée 
& comme  engainée  par  la  bafe  des  feuilles , forme 
une  efpece  de  bourgeorr  long  de  deux  à trois  pieds 
dans  les  jeunes  arbres,  mais  qui  diminue  à,  mefure 
qu’ils,  vieilliffent,  au  point  de  n’avoir  plus  qu’un, 
demi-pied  de  longueur.  Ce  bourgeon  eft  ce  qu’oq 
appelle  le  chou  du  palmier , qui  eft  compofe  unique- 
ment de  l’aftemblage  des  jeunes  feuilles  qui  doivent 
fe  développer,  & dont  la  plus  avancée  s’appelle  la 
fléché.,  parce  qu’elle  pointe  en  haut  comme  une 
fléché.  Ce  chou  de  Varek  , quoique  blanc  & tendre  9 
ne  fe  mange  pas  comme  celui  du  cocotier , parce 
qu’il  eft  trop  auftere. 

Varek  ne  commence  à fleurir  qu’à  fa  cinquième 
ou  fixieme  année  ; & quoique  les  fleurs  fortent  de 
l’aiffelle  des  feuilles,  ce  n’eft  qu’après  leur  chùte 
qu’on  en  voit  fortir  les  gaines , au  nombre  d’une 
à quatre  au-deflbus  du  bourgeon  , c’eft-à-dire  , de 
l’origine  des  feuilles  extérieures  de  la  tête  de  l’arbre. 
Chaque  gaine  ou  fpathe  eft  une  efpece  de  fac  ou  de 
poche  parfaitement  femblable  à celle  du  cocotier  ou 
du  dattier , & du  chamærops  , elliptique  , ti'ès-* 
applatie  , obtufe  , longue  d’un  pied  6c  demi  à deux 
pieds,  trois  fois  moins  large  , lifte  , d’abord  verd- 
blanche  , enfuite  jaunâtre,  dure,  coriace,  fendue 
au  milieu  de  fa  face  intérieure  d’un  feul  fillon  longi- 
tudinal, qui  laiffe  fortir  un  régime  en  forme  de 
grappe,  ou  plutôt  de  faifeeau  ou  de  balai , d’abord 
blanc-jaunâtre  , enfuite  verd,  enfin  verd-bnin , long 
de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds , feffile , com- 
primé & mince  comme  une  feuille  à fon  origine, 
compofé  de  cinq  à fix  branches  principales  , divifées 
chacune  en  quinze  à vingt  branches  alternes,  angu- 
leufes,  difpofées  fur  toute  leur  longueur.  Chacune 
de  ces  dernieres  ramifications  porte  environ  cin- 
quante à cent  petites  fleurs  blanches  , dont  les  fupé- 
rieures  , quoiqu’hermaphrodites  , font  ftériles,  &: 
tombent  peu  après  leur  épanouilTement , pendant 
que  les  inférieures,  qui  font  femelles  ou  hermaphro- 
dites fertiles  , reftent  au  nombre  de  dix  ou  environ. 
Les  premières  grappes  de  fleurs  des  jeunes  areks 
font  toutes  ftériles  , comme  il  arrive  à tous  les 
arbres  qui  n’ont  pas  la  force  de  nourrir  leurs  fruits, 
Lorfqu’il  y a plufieurs  grappes  fur  un  même  pied , la 
grappe  la  plus  inférieure  fleurit  &;  mûrit  la  première  ; 
celle  qui  eft  un  peu  au-deffus  fleurit  enfuite , & 
ainfi  fucceffivement  ; de  forte  que  foiivenî  la  grappe 
fupérieure  eft  à peine  en  fleur  lorfque  l’inférieure  â 
fes  fruits  en  maturité. 

Chaque  fleur  eft  d’abord  un  bouton  ovoïde,  îriaii^ 
gulaire  , de  deux  lignes  de  diamètre  qui , en  s’epa- 
pouiffant , forme  une  étoile  de  quatre  lignes  de  dia=^ 
métré,  compofée  d’un  calice  à fix  feuilles  eilipti*' 
ques,  concaves,  une  fois  plus  longues  que  larges^ 
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épaiffes , dont  trois  extérieures  & trois  intérieures , 
toutes  affez  égales  & réunies  par  le  bas  , de  manière 
qu’elles  tombent  enfemble  comme  un  calice  d une 
feule  piece  ; fix  étamines  réunies  à leur  origine  par 
une  membrane  fort  courte,  fortent  du  réceptacle 
de  la  fleur,  oppofées  à chacune  des  feuilles  du  ca- 
lice , plus  courtes  qu’elles  , peu  fenfibles  & fans 
anthères  dans  les  fleurs  inférieures  qui  font  ferti- 
les; & au  contraire  égales  à leur  longueur,  & por- 
tant chacune  une  anthere  jaune  &;  pleine  d’une 
pouiîiere  de  même  couleur  dans  les  fleurs  lupé- 
rieures  qui  font  hermaphrodites  flériles.  Au  centre 
de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  blanc,  ovoïde , triangu- 
laire , égal  au  calice  , dans  les  fleurs  inférieures 
qui  font  fécondes  , & couronne  de  trois  flyles 
qui  ont  chacun  fur  leur  face  intérieure  un  fillon 
velu;  cet  ovaire  efl  plus  petit  6c  avorte  dans  les 
fleurs  fupérieures. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  un  fruit  en  ecorce 
delà  grandeur  & de  la  forme  d un  œuf  de  poule, 
mais  pointu  aux  deux  bouts , accompagné  du  calice 
qui  y tient  fi  fort  qu’on  ne  peut  l’en  féparer  qu  avec 
la  queue  , & qui  refie  fur  l’àrbre  jufqu  a fon  entière 
putréfaélion ; fon  écorce  efl  très-mince,  mais  co- 
riace, liffe,  d’abord  blanche,  enfuite  verte  , enfin 
jaune-doré  ou  orangé  : elle  recouvre  une  chair 
blanche  fucculente , épaiffe  de  trois  a quatre  lignes , 
tiffue  de  fibres  dures  qui  s’amolliffent  fous  la  dent, 
& qui  fe  mange  fous  le  nom  de  painga  au  Malabar, 
& fous  celui  de  pinang  moeda  chez  les  Malays  ; en- 
fuite  feche  , fibreufe  , roux-brune , fans  fuc  , inca- 
pable d’être  mangée , à une  loge  qui  tient  une  noix 
ou  plutôt  une  amande  conique,  nue,  longue  d un 
pouce  & demi , de  moitié  moins  large,  a peau  fine , 

jaune  ou  brun-rougeâtre,  veinée  à-peu-près  comme 

la  mufcade  , & marquée  fur  un  des  bords  de  fa  baie , 
c’efl  à-dire,  fur  le  côté , d’un  petit  enfoncement  or- 
biculaire  qui  efl  le  point  de  fon  attache.  Cette 
amande  , lorfqu’elle  efl  encore  jeune , a fort  peu  de 
chair  qui  efl  blanche  , tendre,  creufe  au  milieu  & 
pleine  d’une  eau  limpide  & auftere  comme  elle  ; on 
l’appelle  alors  tanni-paina  au  Malabar  ; lorfque  cette 
eau  efl  convertie  en  chair  blanc  - jaune  , & que 
l’amande  à demi-mûre  efl  pleine  en  chair  blanche 
& tendre , on  l’appelle  fchaUmba-paina  : enfin  lorfque 
cette  amande  efl  feche  &;  un  peu  dure,  en  l appelle 
aria-decca ;\m  peu  plus  dure  elle  s’appelle  adccca^^ 
paUca^  lorfqu’elle  efl  extrêmement  dure  & à écorce 
jaune  dorée  ; alors  fa  fu^jflance  efl  blanc- grifatre , 
prefqu’aufîi  dure  que  de  la  corne  , toute  ciiblee^  & 
traverfée  de  veines  brunes  fort  feches.  Ce  nefl 
qu’un  mois  après  la  fleuraifon  que  fes  amandes  font 
pleines  d’eau  ou  tanni-paina  ; il  leur  faut  trois  mois 
pour  fe  remplir  de  chair  molle  & enir Jchalemba- 
paina  , & fix  mois  pour  etre  dans  leur  parfaite  ma- 
turité ou  dans  leur  état  de  féchereffe. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  i’arek  ont  une  fa- 
veur auflere  & flyptique  : fes  fleurs  , lorfqq  elles 
s’ouvrent,  répandent  une  odeur  foible  a la  vérité, 
mais  agréable , & plus  fenfible  le  matin  ou  le  foir 

que  dans  la  chaleur  du  jour. 

Ufages.  La  chair  du  fruit  de  Varek  fe  mange  avec 
le  betel  lorfqu’elle  efl  fraîche  ; mais  fon  amande^  efl 
d’un  ufage  beaucoup  plus  général  dans  tout  1 In- 
doflan. Elle  fe  mange  tendre  ou  feche  , mais  plus 
communénent  tendre  : on  la  coupe  en  trois  ou  quatre 
portions  dont  chacune  fe  mange  enveloppée  dans 
une  ou  deux  feuilles  de  betel,  appelle  ÿzVi  par  les 
Malays,  avec  autant  de  chaux  qu’il  en  faut  pour 
couvrir  l’ongle  : ces  trois  ingrédlens  compofent  ce 
mets.  L’amande  tendre  de  Varek  caufe  une  efpece 
d’ivreffe  & des  vertiges , comme  le  tabac  en  opéré 
fur  ceux  qut  n’y  font  pas  accoutumes  ; Sl  c efl  vrai- 
fembiabiemeni  pour  cette  raifoti  on.  ne  les  mange 
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jamais  fans  chaux , au  lieu  que  les  feches  fe  mangent 
fans  elle  : c’efl  auffi  pour  cela,  & parce  qu’elles  font 
moins  fibreufes  , moins  pâteufes , & embarraffenî 
moins  les  dents  , que  les  vieillards  préfèrent  les 
feches  ; ils  les  conçaffent  groffiérement  dans  des  mor- 
tiers de  bois , & les  mangent  comme  les  tendres  avec 
la  chaux  & le  betel.  Cette  amande  feule  feroit  peu 
agréable  au  goût , étant  auflere  à-peu-pfès  comme 
le  gland  du  chêne  ; le  betel  qu’on  y ajoute  fait  dif- 
paroître  cette  auflérité  par  fon  piquant  dont  l’âcreté 
efc  tempérée  par  le  fel  alkalin  de  la  chaux.  Enfin 
de  l’union  de  ces  trois  chofes  il  en  réfulîe  un  mets 
agréable  qui  teint  la  faiive  en  un  rouge  purpurin, 
quoique  chacune  d’elles,  prife  féparément,  ait  un 
goût  défagréable  ; & fi  l’on  en  omet  une  des  trois  , 
il  ne  réfuite  du  mélange  des  deux  autres  ni  un  mets 
agréable  ni  une  teinture  rouge.  Pour  tirer  de  ce  mets 
fingulier  tout  l’avantage  pofîible  , il  faut  favoir  le 
manger;  cela  fe  réduit  aux  deux  méthodes  fui  vantes. 

Des  qu’on  a mâché  Varek  fuffifamment  pour  que  la 
faiive  , que  ce  mets  procure  à la  bouche  , fait  teinte 
en  un  beau  rouge  purpurin  , on  crache  aufîitôt  cette 
teinture  qui  contient  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  ; 
puis  on  mâche  le  refie , on  le  remâche  en  l’exprimant , 
en  fuçant  & avalant  à chaque  fois  fa  teinture  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  refie  plus  qu’un  marc  , une  pâte 
femblable  à une  étoupe  ou  de  la  filaffe  qu’on  rejette. 
Telle  efl  la  pratique  ordinaire.  Les  gourmets  cra- 
chent deux  à trois  fois  de  fuite  cette  teinture  avant 
que  de  l’avaler , afin  que  ne  donnant  pas  à la  chaux 
le  tems  de  fe  diffoudre  elle  ne  nuife  pas  aux  dents  , 
aux  gencives  ÔC  à i’eflomac. 

Cette  maflication  de  Varek  avec  le  betel  efl  d’un 
ufage  journalier  dans  toute  l’Inde;  hommes,  fem- 
mes, enfans,  les  Européens  même  s’en  occupent  du 
matin  au  foir.  La  faveur  de  cette  pâte  efl  d’abord 
très -âcre,  très  - aromatique  finit  par  être  fort 
agréable  ; ceux  qui  en  font  ufage  pour  la  première 
fois  éprouvent  une  efpece  d’ivreffe  ; mais  le  corps 
s’y  accoutume  en  peu  de  tems  , au  point  qu’elle  ne 
fait  plus  qu’échauffer  doucement  le  fang,  fortifier 
i’eflomac  , 6c  procurer  une  haleine  douce , de  vives 
couleurs  au  vilage  , aux  levres  6c  aux  dents  , ce  qiiî 
paffe  pour  un  agrément  dans  l’Inde,  comme  les  dents 
blanches  en  Europe  : de  là  , l’ufage  chez  les  grands 
ÔC  chez  tous  les  geris  aifés  d’offrir  un  plat  d’arek 
à ceux  qui  les  vifitent  ; après  le  falut  on  commence 
par  manger  avant  que  d’entamer  la  converfation. 
On  regarde  avec  mépris  tout  homme  qui  néglige 
d’offrir  ainfi  Varek,  ou  celui  qui  le  refufe  , à moins 
qu’il  n’ait  quelque  raifon  légitime  qui  l’en  difpenfe, 
comme  une  maladie,  un  jeûne  ou  une  femblable 
cérémonie  religieufe.  C’efl  donc  un  point  effentieî 
pour  les  voyageurs  dans  ces  pays,  que  de  s’accou- 
tumer à cet  ufage,  quelque  fingulier  qu’il  paroiffe, 
s’ils  ne  veulent  pas  être  traités  de  nouveaux  venus. 
Le  fer  vice  de  Varek  fe  fait  avec  magnificence  dans 
l’Inde  ; les  rois  le  font  fervir  dans  des  plats  d’or  ou 
d’un  bois  prefqu’aufii  précieux  , les  grands  dans  de 
l’argent,  6c  le  peuple  dans  le  cuivre:  de  telle  ma- 
tière que  foient  ces  plats,  ils  font  très -ornés  de 
figures  cizelées  habilement , 6c  creufés  tout-autour  , 
vers  leurs  bords,  de  nombre  de  foffettes  dont  les 
unes  contiennent  des  dofes  toutes  préparées  à’arek 
tendre  , pendant  que  les  autres  font  garnies  de  noix 
ou  d’amandes  entières  & dures  dWek,  de  feuilles  de 
betel  ; au  milieu  du  plat  efl  une  petite  boîte  d’argent 
pleine  de  chaux  réduite  en  poudre  humide  , aux 
bords  de  laquelle  pend  une  petite  cuiller  en  fpa- 
tule  , grande  comme  l’ongle  , 6c  une  force  à poignée 
d’argent  pour  concaffer  Varek  à l’ufage  de  ceux  qui 
préfèrent  de  le  manger  dur.  A cette  boîte  de  chaux 
les  Européens  , qui  entretiennent  leurs  appartem^  ns 
plus  proprement  que  les  Indiens  j joignent  des  tai.es 
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ou  des  foiicoupes  d’argent  à l’ufage  des  voyageurs 
ou  des  nouveaux  arrivés , car  les  Indiens  6c.  ceux 
qui  font  bien  accoutumés  à ce  mets  crachent  très- 
peii. 

La  chaux  qui  fe  mange  avec  Varek  n’eft  pas  indif- 
férente , il  eft  effentiel , pour  qu’elle  ne  foit  point 
âcre  , qu’elle  foit  faite  de  coquillages  d’une  fubftance 
très-îégere  ^ la  plus  eflimee  fe  fait  dans  les  îles  orien- 
tales des  Moluques , avec  une  efpece  de  millepore 
très-blanche , très-légere  , très  - poreufe , à branches 
plus  menues  que  celle  qu’on  appelle  abrotanoïde , 
qui  croît  fi  abondamment  dans  la  mer  de  ces  îles , 
oîi  on  l’appelle  carang-  bonga , qu’on  pourroit  en 
faire  de  la  chaux  pour  bâtir  des  citadelles  6c  une  ville 
entière.  Cette  chaux  eft  la  plus  douce  de  toutes , 
6c  la  plus  propre  à être  mangée  avec  Varek  ; elle  ne 
ronge  ni  la  langue  ni  les  gencives,  comme  fait  la 
chaux  des  madrépores  de  Java  & la  chaux  de  pierre. 
Elle  efl  ordinairement  blanche , mais  on  la  teint  en 
divers  endroits  , tant  en  rofe  qu’en  jaune , avec  la 
racine  de  curcuma  6c  d’autres  drogues , fans  doute 
pour  en  pallier  les  défauts  ou  lesmauvaifes  qualités: 
celle  de  Siam  qui  fe  porte  dans  des  callebaffes  par 
toute  l’Inde  eft  rofée  & extrêmement  âcre  ; au  relie , 
c’efl  l’expérience  qui  apprend  la  dofe  qu’il  faut  em- 
ployer de  ces  diverfes  chaux,  fuivant  leur  qualité 
6>c  leur  force.  Lorfqu’on  a mangé  une  trop  grande 
portion  de  feuilles  du  betel , au  point  que  la  bouche 
en  eft  comme  enflammée  ou  trop  poivrée  , alors  on 
y ajoute  une  plus  grande  quantité  de  chaux  6c  d’arek 
qui  tempere  6c  calme  aufîi-tôt  cette  chaleur. 

Varek  fe  prépare  encore  autrement  : les  Indiens 
de  Siiratîe  & du  Pégu , 6c  les  Portugais  augmentent 
la  force  du  betel  en  l’aromatifant  par  l’addition  de 
plufieurs. épices , comme  le  gérofle  , le  cardamome 
& le  cachou , appellé  catsja  au  Pégu;  ils  y mêlent 
aufîi  le  gatta-gamhir ^ qui  font  de  petites  paftilles  ou 
des  trochifques  de  la  grandeur  d’un  denier , faites 
avec  le  fuc  de  certaines  feuilles  & de  la  farine  , 
qui  font  d’abord  ameres , & qui  laifTent  enfuite  à 
la  bouche  une  douceur  agréable , en  procurant  de 
la  fermeté  aux  gencives  6c  une  belle  couleur  rouge 
aux  levres  ; ou  bien  ils  y mêlent  le  cachunde  qui  eft 
une  maffe  compofée  de  cardamome  , de  mufc  , 
d’ambre  6c  de  divers  fucs  qui,  à la  vérité  procurent 
une  bonne  haleine,  mais  qui  foulevent  le  coeur  à 
nombre  de  perfonnes. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  ont  une 
autre  façon  de  préparer  Varek  vieux  6c  trop  fec , 
qu’ils  appellent  koffol,  6c  d’en  faire  un  mets  délicat. 
Pour  cela  , ils  le  coupent  en  petits  morceaux  qu’ils 
font  macérer  dans  l’eau  de  rofe  dans  laquelle  a in- 
fufé  du  catsja  ou  cachou  broyé , 6c  qu’ils  font  enfuite 
fécher  au  foleii  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Ces 
fragrnens  fe  confervent  long-tems  fans  fe  corrompre , 
fe  portent  au-delà  des  mers , 6c  ont  la  propriété  de 
raffermir  les  gencives  6c  de  procurer  une  haleine 
agréable  à la  bouche. 

L’ufage  de  Varek  continué  toute  la  journée  à la 
façon  des  Indiens  , eft  pernicieux  aux  aflhmatiques 
& aux  phthifiques  ; il  mine  les  dents , les  ébranle 
& les  fait  tomber  de  bonne  heure  : cet  ufage  entraîne 
encore  beaucoup  d’inconvéniens  & d’abus.  Des  gens 
mal  intentionnés  , mêlent  fouvent  du  poifon  qui  eft 
<;aché  fous  leurs  ongles  6c  le  gliffent  fi  fubtilement 
dans  Varek  qu’ils  préparent  devant  vous , qu’il  eft 
plus  prudent  de  le  préparer  foi  - même.  Lorfqu’en 
mangeant  pour  la  première  fois  de  Varek , on  reffent 
des  v^ertiges  & des  opprefîions  de  poitrine,  le  vrai 
yemede  eft  d’avaler  un  peu  de  fel  ou  de  jus  de  limon  ; 
tout  autre  acide  , comme  la  mange  ou  le  fruit  du 
mangier , mangé  crud  ou  mariné  au  fel , opéré  la 
même  giiérifon.  Son  amande  vieille  ou  feche  efl 
^ringente , defficative  6c  rafraîchiffante , 6c  l’on  en 
Tome  I, 
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fait  boire  âveC  fuccès  îa  poudre,  à îa  dofe  d’une 
demi-dragme,  pendant  plufieurs  jours,  dans  du  bon 
vin  rouge  pour  la  diarrhée  & la  dyffenterie^^  la  de- 
coftion  de  fon  brou  a la  même  vertu  : la  décoaion 
de  fa  racine  fert  en  gargarifme  pour  les^  aphtes-  & 
autres  ulcérés  de  la  bouche.  Le  fuc  exprimé  de  fes 
jeunes  feuilles  fe  boit  avec  l’huile  de  féfame  contre 
les  vers. 

Le  bois  des  vieux  troncs  de  fe  fend  en  long 
en  deux  pour  faire  des  poutres , 6c  en  quatre  pouf 
faire  des  folives , des  chevrons  & des  pieux  de  pa- 
liffade  ; mais  il  dure  moins  que  Celui  des  areks  fau- 
vages.  Les  Malays  appellent  du  nom  Wupe  6c  oepcXes 
gaînes  des  feuilles;  ils  en  coufent  deux  enfemble 
pour  en  faire  des  facs  6c  des  féaux  à puifer  l’eau. 
Lorfque  ces  gaînes  font  encore  vertes , leur  épi- 
derme ou  l’écorce  qui  couvre  leur  face  intérieure 
efl  blanche  ; les  Malays  l’enlevent  pour  envelopper, 
au  lieu  de  papier , les  carottes  de  tabac.  La  gaîne 
ou  fpathe  des  fleurs  leur  fert  comme  de  boite  pour 
envelopper  & envoyer  au  loin  des  poiffons  frais  qui 
s’y  confervent  parfaitement. 

Varek  eft , 'avec  le  cocotier , une  des  plantes  dont 
les  Indiens  fe  fervent  comme  de  caraéteres , en  cou- 
pant fes  fruits  diverfement  pour  exprimer  diverfes 
écritures  ou  de^  idées  fymboliques  à la  maniéré  des 
Chinois  6c  des  anciens  Egyptiens.  Les  exemples  fui- 
vans  donneront  une  idée  de  leurs  expreffions  fymbo- 
liques. Une  feuille  dVarek  nouée  6c  entrelacee  de  ma- 
niéré qu’elle  repréfente  un  arékier  entier , envoyée  à 
quelqu’un , eft  une  déclaration  d’amitié  6c  d’affeftion  : 
une  femblable  feuille  verte,  c’eft-à-dire  , bien  fraîche, 
écorcée  de  maniéré  qu’elle  forme  un  trépied  , s’en- 
voie à une  perfonne  pour  lui  témoigner  qu’on  de- 
lire  faire  une  alliance  avec  elle.  Varek  où  il  manque 
quelque  chofe , par  exemple , envoyé  fans  chaux  , 
par  une  femme  à fon  mari , lui  annonce  une  rupture 
6c  une  féparation  prochaine.  Si  Varek  a quelque  chofe 
de  plus  que  les  trois  ingrédiens  ordinaires  , comme 
par  exemple , un  poil , un  fétu , &c^  6c  qu’il  foit 
ainfi  placé  quelque  part , il  paffe  dans  le  pays  pour 
un  fibre  deftiné  à enchanter  celui  qui  le  mangera. 

Culture.  Varek  fe  trouve  dans  l’Inde  , prefque 
par-tout  où  croît  le  coco  , mais  en  moindre  quantité 
6c  moins  près  de  la  mer  : il  efl  cependant  des  pays 
où  il  ne  fe  trouve  pas , comme  la  côte  de  Coroman- 
del 6c  le  Bengale  ; c’eft  pour  ces  pays  qu’on  en  fait 
la  récolte , 6c  comme  il  devient  un  objet  de  com- 
merce & d’un  bon  rapport , on  le  cultive  avec  foin. 
On  choifit  les  fruits  abandonnés  fur  l’arbre  6c  les 
plus  vieux , on  les  enterre  dans  une  foffe  qu’on 
recouvre  d’un  peu  de  terre  ; 6c  quand  ils  ont  germé 
on  les  repique  en  cercle  autour  des  maifons  ou  en 
allées  qui  forment  un  effet  aufîi  agréable  que  le 
cyprès  en  Italie  ; il  croît  plus  vite  que  le  coco , 6^. 
réufîit  bien  dans  toute  forte  de  terrein  6c  beaucoup 
mieux  fur  la  côte  maritime. 

Varek  produit  dès  la  cinquième  année  jufqu’à  la 
trentième  où  il  dépérit  peu- à- peu  en  produifant 
d’abord  par  dégrés  moins  de  feuilles  chaque  année  , 
6c  les  perdant  fuccefîivement  ; il  vit  ainfi  cinquante 
ans  : la  récolte  de  fes  fruits  fe  fait  en  arrachant  ou 
en  coupant  fes  régimes  entiers  ; ce  font  les  en- 
fans  qui  font  chargés  de  cette  opération , parce  qu’ils 
le  montent  plus  aifément  que  des  hommes  faits  qui 
en  font  plier  le  tronc  fous  leur  poids.  Eorfqu’on  veut 
conferver  fes  amandes  tendres  pour  les  manger  jour-^ 
nellement  dans  les  voyages  fur  mer , on  en  fufpend 
les  régimes  dans  le  vaiflëau,  ayant  auparavant  b rifé 
6c  tortillé  leur  pédicule , afin  que  le  fuc  ne  retourne 
plus  des  amandes  dans  le  régime,  & qu’elles  ne 
fechent  pas  li  tôt.  Les  Portugais  de  Suratte  6c  du 
Pégu  pratiquent  une  autre  méthode  ; ils  cueillent 
CQS  fruits  encore  verds  5 les  détachent  de  leurrégime^ 
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les .coiivrênt  cle  fable  pat*  Uts  dans  des  corbeilles^ 
de  maoiere.qii’ils' ne  le  touchent  pas,  & prétendent 
C|üep[ar  ce  moyendeur  amande  eii  attendrie  & plus 

facilejà  Bigërer.  . ' ^ 

Dans  le  tronc  des  vieux  anks  on  trouve  des  arekites 
ou  des  pinangites , c'ell-à-dire , des  pierres  à'arek  ou 
des  efpeces  de  bézoards  végétaux  de  la  grandeur  & 
forme  d’un  grain  de  veffe  ou  de  froment,  blancs, 
luifans,  pefans,  durs  & froids  comme  un  caillou; 
les  Indiens  les  portent  enfilés  dans  un  anneau  en 
forme  de  bague  à leurs  doigts  : on  s’en  fert  aufîi 
comme  de  pierre  de  touche  pour  éprouver  l’or  & 
l’argent  t l’or  le  plus  pur,  au  titre  de  25  carats,  y 
paroît  d’un  beau  jaune , pendant  que  celui  qui  efi: 
mêkngé  a une  couleur  rouffe  & terne  : l’argent  y 
paroît  blanc  3 mais  avec  une  légère  teinte  de  couleur 
cuivrée. 

, Varikls.  Riimphe  dit  que  cet  arbre  a pîufieurs 
variétés.  La  première  confifie  à avoir  un  goût  de 
fumée  à fon  amande , à-peu-près  , comme  du  riz 
frais  ; ce  goût  qui  plaît  aux  Indiens , efi:  regarde 
comme  un  grand  défaut  par  les  Européens.  Quel- 
quefois les  fleurs  hermaphrodites  fupérieures  portent 
du  fruit , mais  il  n’efi  pas  plein  & a une  forme  fin- 
guliere  communément  fphérique  ou  en  rein.  On  en 
a vu  quelquefois  une  monflruofité  à deux  amandes 
dans  le  même  fruit. 

Remarques,  Nous  ne  voyons  pas  trop  fur  quelle 
autorité  M.  Linné  afliire  que  Varek  a neuf  étamines 
dans  fes  fleurs;  s’il  eût  moins  copié  fervilement , 
qu’interprété  le  fens  des  expreflions  peu  exaéles  de 
Van-Rheede  & de  Rumphe , il  eût  reconnu  que  tous 
deux,  & fur-tout  le  premier,  en  difant:  fiores  ape- 
riunt  fe  in  tria  folia . . . continentque  in  medio  jîamina 
novem  albicantia  teniâa  fine  uLlis  apicibus , tria  lon- 
giora  ex  fiavo  albicantia  quce  à fex  minoribus  magis 
fiavis  cinguntur^  a pris  pour  trois  étamines  plus  lon- 
gues & moins  jaunes  les  trois  fiigmates  de  l’ovaire 
qui  font  en  effet  plus  longs  que  les  fix  étamines  qui 
les  entourent  dans  les  fleurs  hermaphrodites  fertiles. 

On  fait  aujourd’hui  que  le  cachou  n’efl  pas  tiré 
de  l’arekler , mais  d’un  autre  arbre  que  nous  ferons 
connoître  ; ainfi  le  nom  de  catechu , que  M.  Linné 
donne  à Varek , n’efi  pas  plus  exaifi  que  les  neuf  éta- 
mines qu’il  lui  accorde , ce  qui  feroit  une  chofe  bien 
extraordinaire , vu  que  toutes  les  autres  plantes  de 
la  famille  des  palmiers  en  ont  fix , ni  plus  ni  moins. 
Confultez  nos  Familles  des  plantes , volume  If  pag.  22 . 

Enfin,  M.  Linné  fait  une  troifieme  faute  , lorfqu’il 
dit  que  les  feuilles  de  Varek  font  tronquées  & den- 
tées, areca  ^ catechu  ^ foUolis..,  pramorjis  y il  les  a 
pointues  toutes  les  fois  qu’elles  n’ont  pas  été  ufées , 
ni  déchirées  par  le  frottement. 

Deuxieme  efpece.  HoeA-Nywel. 

La  fécondé  efpece  à^arek  que  les  habitans  d’Am- 
boine  appellent  hoea-nywel  , les  Malays  pinang- 
calappa  , & Rumphe  pinanga-calapparia  au  volume 
premier  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , page  28  ^ 
planche  i/f,  figures  C.  D,  efi  plus  haut  & plus  grand 
que  les  autres  efpeces  Warek.  Il  reffemble  beaucoup 
au  cocotier  par  fon  tronc,  fes  feuilles  & fes  régimes 
qui  fortent  des  aiflelles  des  feuilles  aéiuellement 
exifiantes , & non  pas  au-deffous  d’elles.  Ses  fruits 
font  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie , obtus  ou  prefque 
fphéroides , à peine  un  fixieme  plus  longs  que  larges, 
à écorce  rouge  extérieurement , avec  des  firies  cen- 
drées , à amande  fphéroïde,  longue  de  treize  à qua- 
torze lignes,  avec  une  petite  pointe  au  bout , douce 
au  goût  , mais  dure, 

Whoea-nywel  efi  très-rare  à Amboine , & commvm 
à file  Celebe , fur-tout  autour  de  Macaflàr. 

Ufages,  On  en  fait  peu  d’ufage  pour  la  nourriture , 
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à cmife  de  fa  dureté , mais  beaucoup  en  médécin^  • 
pour  les  maladies  auxquelles  on  emploie  Varek, 

Troifieme  efipece.  Mabock. 

Le  mabock,  appellé  pinang-  mabock  & pinang-^ 
itam  par  les  Malays , & décrit  fans  figure  par  Runi- 
phe,  fous  le  nom  de  pinanga  nigra^  page  2C) , différé 
de  Varek  par  les  carafieres  fuivans  ; il  a les  racines 
plus  femées  d’épines , plus  élevées  aii-deffus  de  la 
terre  ; les  articulations  ou  filions  circulaires  du  tronc 
plus  écartés  , les  feuilles  d’un  verd  plus  noir  ; le 
fruit  plus  petit , mais  plus  étroit , plus  menu  à pro-^ 
portion , à-peu-près  comme  un  gland , roux  ou  plus 
rougeâtre  que  le  hoea-nywel  ; l’amande  conique 
plus  alongée  , plus  menue  , moins  blanche  , plus 
feche,  plus  aufiere,  plus  fujette  à enivrer,  &;  fouvenî 
amere, 

Ufiages.  Le  mabock  efi  commun  dans  les  îles  orien- 
tales des  Moluques , oîi  on  en  mange  l’amande  com- 
munément verte. 

Quatrième  efipece.  HeNA-HENA. 

La  quatrième  efpece  àlarek  efi  appellée  henai 
hena  par  les  habitans  de  Ternate  ; hua-ewan^  c’eft- 
à-dire  arek  de  montagne  , par  ceux  d’Amboine  ; hu&-^ 
alang,  par  ceux  d’Hitoe  ; pinang-oetan  befaar,,^d.T  les 
Malays,  & pinanga  fylvefiris  globofia,  par  Rumphe 
qui  en  a donné  une  figure  paflable  dans  fon  Her-^ 
barium  Amboinicum ,,  volume  premier,,  pag.  ,pl. 
fig.  i & A.  Voici  en  quoi  il  différé  de  Varek  commun. 

Son  tronc  efi  un  peu  plus  épais , de  neuf  à dix 
pouces  de  diamètre , haut  de  douze  à vingt  pieds  , 
plus  blanc , à anneaux  plus  larges  , à feuilles  longues 
de  dix  à douze  pieds , à côte  groffe  comme  le  doigt, 
à vingt  folioles  de  chaque  côté , longues  chacune  d’ura 
pied  & demi  à deux  pieds , neuf  à dix  fois  moins  lar- 
ges, pointues , pliées  & à pliifieurs  côtes  longitudi- 
nales en-deflTous.  Le  régime  des  fleurs  n’efi  pas  rami- 
fié , mais  femblable  à un  épi  fimple , long  comme  les 
feuilles  ; au  lieu  de  fortir  au-delTous  d’elles  ou  de 
la  tige  après  leur  chûte , il  fort  du  haut  de  leur 
gaîne , comme  s’il  faifoit  corps  avec  leur  pédicule. 
Sa  partie  inférieure  efi  nue  ou  fans  fleurs  dans  une 
longueur  de  trois  pieds  environ , le  refie  efi  garni 
de  plus  de  deux  cens  fleurs  fefîiles,  aifez  écartées, 
femblables  à celles  de  Varek,  c’efi-à-dire,  herma- 
phrodites , dont  les  fupérieiires*  avortent , pendant 
que  douze  à quinze  des  inférieures  font  fertiles  : 
elles  font  accompagnées  de  grandes  écailles  qui 
refient  fur  l’épi  après  leur  chûte. 

Les  fruits  font  fphériques  de  dix  lignes  environ 
de  diamètre , d’un  jaune  orangé , à peau  & chair 
minces , feches  & fragiles,  contenant  une  amande 
fphérique  avec  un  point,  recouverte  d’une  peau 
dure  comme  une  efpece  d’écorce.  La  fubfiance  de 
cette  amande  reffemble  à celle  de  Varek , mais  efi 
plus  dure , plus  aufiere , plus  amere , & cependani 
mangeable. 

Culture.  L’hena-hena  ne  croît  ni  dans  les  jardins  , 
ni  dans  les  petites  forêts , mais  feulement  fur  les» 
montagnes , & à l’ombre  des  arbres  de  haute  futaie. 

Qualités.  Son  bois  efi  d’abord  blanc,  enfuite  roux, 
plus  ferme  & plus  durable  que  celui  de  Varek  , 
compofé  de  fibres  longitudinales  ; mais  il  a , comme 
Varek , le  cœur  blanc , plus  tendre,  compofé  de  fibres 
plus  courtes. 

Ufiages.  On  fend  facilement  fon  tronc  pour  en 
faire  des  folives  ; fes  amandes  fe  mangent  dans  les 
lieux  où  Varek  manque  ; pour  cela  on  les  concafle 
en  gros  fragmens , & , quoique  plus  dures  que  celles 
de  Varek , cependant  un  coup  fuffit  pour  les  brifer 
en  éclats  f quoiqu’aufieres  & ameres,  elles  font  pré- 
férables à toutes  les  autres  efpeces  fauvages. 
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Vmquhme  efpcce.  HüdA-KeKErJ 

Uhuda-kckcr  eftun  arekier  fauvage  qui  croît  éga- 
lement fur  le  rivage  & fur  les  montagnes  des  îles 
Moluques  , oii  il  eft  femé  par-tout  par  les  chauve- 
foLirisquife  gorgent  de  fes  fruits;  les  Malays  l’ap- 
pellent pinajig-Lanfa  ou  pinang-pandang  ^ à caiife  de 
la  difpofition  de  fes  fruits  qui  font  ferrés  comme 
ceux  du  Lanfa  ou  du  pandang  : les  habitans  d’Am- 
boine  l’appellent  nibun-mera , & les  Hollandois  roodc 
nieboom  , parce  que  fon  bois  eft  rouge. 

Il  a le  tronc  plus  haut , plus  menu  que  Varek  , 
marqué  d’articulations  plus  grandes , & le  bois  plus 
dur,  roux  au-dehors  ; fes  feuilles  ont  fept  à huit 
pieds  de  longueur , à côte  velue  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , vingt  folioles  de  chaque  côté  , doublées 
pour  l’ordinaire,  c’efl-à-dire , fortant  deux  à deux 
d’un  même  point  ; de  forte  qu’il  y en  a quarante 
de  chaque  côt-é,  quoiqu’il  n’en  paroiffe  que  vingt. 
Chaque  foliole  eft  pointue  , longue  de  trois  pieds  , 
quinze  à vingt  fois  moins  large  , pliée  en  deux 
feulement  , avec  une  nervure  au-delTous  , liffe 
comme  celle  du  nipa. 

Le  régime  des  fleurs  fort  de  la  tige  un  peu  plus 
bas  que  les  feuilles  de  la  cime  , comme  dans  Varek, 
mais  d’une  gaine  plus  étroite  ; il  a les  fleurs  plus 
petites  & reffemble  à un  épi  long  d’un  pied  & 
demi , dont  la  partie  fupérieure  avorte  & fe  fépare, 
pendant  que  la  partie  inférieure  qui  refie  longue  de 
trois  pouces,  & une  fois  moins  large  , efl  couverte 
comme  l’épi  de  l’arum  de  trente  à quarante  fruits, 
entre  lefquels  on  voit  nombre  de  fleurs  avortées  ; 
chaque  fruit  efl  ovoïde , femblable  à un  gland  , 
fouvent  anguleux  à caufe  de  la  prefîion , pointu 
par  le  bout,  long  de  neuf  à dix  lignes  , de  moitié 
moins  large  , verd  d’abord,  enfuite  jaune , enfin 
rouge  , à chair  fîbreufe  douce,  à amande  ovoïde, 
obtufe  & très-fragile. 

Qualités.  Son  amande  efl  affez  douce  d’abord  , 
mais  amere  fur  la  fin  , & croque  fous  la  dent. 

Üfages.  Idhuda-keker  fe  mange  feulement  au  défaut 
de  Varek  ; les  perroquets  hupés  & les  chauve- 
fouris  en  aiment  beaucoup  la  chair  ; fon  bois  efl 
rouge  , & fert  à faire  des  planches  & des  poutres 
qui  font  d’une  longue  durée,  lorfqu’on  a foin  de 
les  paffer  à la  fumée  avant  que  de  les  employer. 
Les  habitans  de  l’île  Celebe  tirent  de  fes  jeunes  feuil- 
les du  fil  dont  ils  font  des  facs.  Son  chou , c’efl- 
à-dire  , fon  bourgeon  cuit  fe  mange  , mais  il  faut 
îe  cueillir  fur  les  jeunes  arbres  qui  n’ont  pas  encore 
fleuri  ; car  dès  qu’ils  ont  une  fois  porté  du  fruit  , 
il  n’efl  plus  mangeable  à caufe  de  fon  amertume. 

Remarque.  On  voit  à Amboine  une  variété  de 
cette  efpece  à tronc  plus  menu , haut  de  trente  à 
quarante  pieds  ; à régimes  , plus  longs  , rameux  , à 
fruits  plus  lâches , rouges  de  corail , dont  la  chair 
efl  feche  & fragile  , & l’amande  fem,blable  à un 
pois. 

Sixième  efpece,  O P O S S Y. 

Les  habitans  de  la  côte  orientale  de  l’île  Celebe 
appellent  opojfy  une  fixieme  efpece  ^arek  , que  les 
habitans  d’Amboine  nomment  hua-foil  ou  hua-tetee , 
ou  bien  hua-tette  ewan , c’efl-à-dire  , arek  menu  , 
& les  Malays  nibum  mer  a kitsjU  ou  pinang  oetan  kitsjil 
ou  pinang  falee  , parce  que  fes  fruits  ne  font  pas 
plus  gros  que  les  grains  du  riz  ou  de  la  larme  de 
Job  qu’ils  appellent  falee.  Rumphe  l’a  décrite  & 
figurée  fous  le  nom  de  pinanga  fylveflris  oryfzfor- 
mis  , dans  fon  Herbarium  Amboinicum , volume  I , 
page  40 , planche  F,  figures  2.  B.  C.  D. 

Son  tronc  a à peine  quatre  pouces  de  diamètre  , 
fur  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  hauteur  , les  an- 
neaux fort  ferrés,  le  bois  très-dur,  roufîatre,  fi- 
breux, à centre  moëlleux  ou  fongueux  ? plus  tendre  ; 
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fes  feuilles  ont  huit  à neuf  pieds  de  longueur  , à 
pédicule  triangulaire  avec  un  fillon  en-deffus  dont 
le  tiers  inférieur  forme  une  gaine  qui  embraffe  à 
peine  la  moitié  du  tronc , >&  qui  efl  Ordinairement 
couronnée  de  folioles  rameufes  &aîlées  ; le  fécond 
tiers , ou  celui  du  milieu  de  la  côte  de  la  feuille  , 
efl  nud , & le  troifieme  tiers  qui  le  termine , efl 
garni  de  chaque  côté  de  vingt  à vingt-cinq  paquets  , 
chacun  de  trois  feuilles  en  lame , pointues , Ion- 
• gués  de  deux  pieds  & plus , dix  à douze  fois  moins 
larges , fermes , pliées  en  deux  avec  une  nervure 
en-deffous. 

Les  fleurs  ont , comme  dans  Varek  , une  fpathe 
de  trois  pouces  de  diamètre  , d’où  fort  un  régime 
partagé  en  vingt  à vingt-fix  branches  fortant  en 
faifceau  d’un  même  point , & couvertes  d’un  bout 
à l’autre  de  fleurs  hermaphrodites , dont  plus  de  la 
moitié  avorte  ; les  fruits  de  celles  qui  refient  font 
fphéroïdes  de  la  grofieur  d’un  pois  , c’efl-à-dire  , de 
trois  à trois  lignes  & demie  de  diamètre  , d’abord 
verd-blanchâtres , enfuite  rouges  de  fang,  à amande 
fort  petite  & peu  fenfible. 

Qualités,  i’opofl’y  efl  rare  à Amboine , &:  très-^ 
commun  dans  les  moyennes  forêts  de  l’île  Celebe. 

Ufiages.  Ses  fruits  fe  mangent  entiers , parce  que 
leür  chair  feche  efl  à-peu-près  de  même  goût  & 
folidité  que  l’amande.  Son  régime  appelle  rambu  , 
étant  féparé  de  l’arbre  , ne  peut  retenir  fes  fruits 
pendant  plus  de  deux  jours  fans  les  laiffer  quitter 
leur  calice  & tomber  ; au  contraire  de  Varek  com- 
mun , qui  les  retient  pendant  des  années  entières* 

Septième  efpece.  S A L E Y T. 

Selon  Rumphe,  les  habitans  de  Boeron  appellent 
du  nom  de  faleyt  une  feptieme  & derniere  efpece 
^arek,  qui  différé  de  l’opofly  en  ce  que,  1°.  fes 
racines  font  élevées  en  arc  au-deffus  de  la  terre  où 
elles  préfenrent  leurs  pointes  obtufes  comme  des 
épines  ; les  anneaux  de  fon  tronc  font  plus  écar- 
tés ; 3°.  fes  feuilles  font  liffes  , fans  poils  , fembla- 
bles  à celles  de  Varek,  garnies  d’un  plus  petit  nombre 
de  folioles , longues  d’un  pied , trois  fois  moins  lar- 
ges , pointues,  à fept  nervures,  dont  quatre  en- 
deffous  & trois  en-deffus;  4°.  fon  régime  efl  fem- 
blable à celui  de  Varek  , mais  fes  fruits  font  plus 
petits  , femblables  à ceux  du  gnemm , ou  à un  gland 
pointu  aux  deux  bouts',  long  de  neuf  à dix  lignes, 
de  moitié  moins  larges  , rougeâtres. 

Ufages.  Ses  fruits,  avant  la  maturité,  font  auf- 
teres  & acerbes  ; mais  bien  mûrs , ils  le  inangenE 
& croquent  fous  les  dents.  Les  habitans  de  Boeron  , 
Cajeli  & Bêla , fendent  fon  écorce  pour  en  tirer  des 
fils  dont  ils  font  des  habits  qu’ils  appellent  uteutis  & 
badjus  qui  durent  nombre  d’années,  {M.  Ad  AN  son.') 

AREMOGAN  ou  ARMEGON , (GeV.)  ville  & 
port  des  Indes,  fur  le  golfe  de  Bengale,  au  royaume 
de  Bifnagar  ; elle  efl  entre  Paliacate  & Mafulipa- 
tan  , fur  une  petite  riviere  qui  vient  des  montagnes 
de  Cadapa.  Long.  c)8  , /i  , lat.  14 , 20.  (^C.  A.  ^ 

ARENA , ( Geogr.  ) riviere  de  Sicile , dans  la  vallée 
de  Mafara  ; elle  prend  fa  foürce  dans  les  montagnes 
près  de  Salemi , & après  un  cours  de  dix  ou  douze 
lieues  du  nord  au  fud , elle  vient  fe  jetter  dans  le 
golfe  de  Mafara  , à l’orient  de  cette  ville.  ( C.A.'} 

- § ARÉOLE , (^Anatomie.'')  Ce  cercle  efl  effeélive- 
ment  rempli  de  tubercules  chargés  de  glandes  féba-, 
cées  ; mais  ces  glandes  ne  reçoivent  point  de  con- 
duits laéliferes,  & ne  fervent  pas  à fournir  du  lait. 
La  nature  efl  trop  fage  pour  aller  perdre  une  li- 
queur utile  que  ces  petits  conduits  ne  pourroient 
pas  faire  paffer  dans  la  bouche  de  l’enfant.  Tous 
ces  conduits  paffent  dans  le  mamelon , s’ouvrent 
entre  les  plis  dont  il  efl  ridé  , & fourniffent  du  laiî 


5 50 


ARE 


dès  que  l’éreftion  du  mamelon  a rendu  a ces  cor> 
duits  une  direûion  qui  favorife  îa  fortie  de  cette 
liqueur.  (H.D.G.') 

ARETA , ( Géogr.  ) petit  pays  d Aiie,  dansla  Pa- 
lefline  fous  l’empire  turc  : c’eft  l’ancienne  tribu 
d’ifachm-.  Ses  bornes  font, à l’orient,  l’Elbife,  riviere 
qui  fort  du  mont  Dari  ou  Hernion  & fe  jette  dans 
le  Jourdain  ; au  feptentrion , la  montagne  de  Tha- 
bor;  à l’occident,  la  mer  Méditerranée  ; & au  midi, 
le  gouvernement  de  Mabolos , anciennement  la  demi- 
tribu  de  Manaffé , en  deçà  le  Jourdain;  on  le  nomme 
aujourd’hui  Mdrdfche- cbn-aarmr ^ c’eft-à-dire  laprairie 
des  fils  d\4amcr:\?L  plaine  fertile  de  Jefrael  ou  d’Ef- 
drelon  eft  comprife  dans  VArcia.  On  y trouve  en- 
core quelques  villes  ruinées, telles  que  Nain,  Endor, 
Céfarée  ; &c.  mais  toute  cette  contrée  n’eft  habi- 
tée aujourd’hui  que  par  des  Arabes  , nomades  ou 
vagabonds,  & par  quelques  chrétiens , qui  tous 
vivent  fous  des  tentes  & obeilfent  a des  émirs  de 
la  race  de  Turabéia.  Chacun  de  ces  émirs  exerce 
une  autorité  fans  bornes  dans  fon  camp  ; le  grand 
émir  qui  eft  'le  ]uge  fouverain  des  émirs  fubalternes 
habite  ordinairement  le  mont  Carmel  ; il  pale  un 
médiocre  tribut  au  grand  feigneur  , en  chevaux  6c 
en  chameaux  ; mais  il  eft  oblige  de  pourvoir  a la 
fûreté  des  caravanes  marchandes , de  fournir  des 
efcortes  aux  couriers  du  fultan , & de  faire  mar- 
cher fes  troupes  dans  l’occafion  : Ion  armee,  y com- 
prifes  celles  des  autres  émirs , peut  former  un  corps 
de  cinq  à ftx  mille  hommes,  A.  ') 

ARETAS  I.  ( Hift.  des  Arabes.  ) chef  ou  roi  d’une 
tribu  des  Arabes  Nabatées.  On  ne  lait  a quelle  époque 
rapporter  le  commencement  de  fon  régné.  Ayant  ete 
appellé  par  les  habitans  de  Damas  qui  etoient  en 
guerre  contre  les  Juifs , il  marcha  a leur  fecours  vers 
l’an  quatre-vingt-quatre  avant  notre  ere.  Après 
avoir  délivré  Damas,  ilpourfuivit  les  Juifs  jufques 
dans  le  centre  de  leur  pays  , remporta  fur  eux 
une  fameiîfe  victoire  près  d’Adida,  quoiqu  ils  tulfent 
commandés  par  Alexandre  Jeannee , leur  roi.  Aretas 
fit  une  fécondé  expédition  en  Judée , & prétendit 
contraindre  Ariftobule  II , fils  d Alexandre  Jeannee  , 
à.  rendre  le  fceptre  des  Juifs  à Hircan,  frere  aine 
de  ce  prince.  Son  armee  compofee  de  cinquante 
mille  hommes  , tant  Arabes  que  Juifs , etoit  devant 
Jérufalem  qui  déliberoit  pour  lui  ouvrir  fes  portes  , 
lorfque’  Schorus  , lieutenant  de  Pompée  , l’obligea 
de  lever  le  fiege.  Une  detaite  qu  il  elTuya  dans  un 
lieu  nommé  Papiron  , lui  fit  abandonner  le  pays , 
& rentrer  en  Arabie.  Aretas  craignant  pour  l’évé- 
aiement  de  cette  guerre,  défarma  le  généraDomain 
par  un  préfent  de  trois  cens  talens.  Ce  prince  eut 
encore  plufieurs  démêles  avec  les  Juifs,  dont , fui- 
vant  Jofephe  , le  fucces  lui  fut  toujours  contraire  . 
on  place  ordinairement  fa  mort  vers  lan  66  avant 
J.  C.  Jofephe.  Am.  Judaïques.  ( T— JV.  } 

A R ET  AS  II.  autrement  Enée , arriere-fucceffeur 
à\4retas  I.  Il  paroît  que  de  fon  tems  les  Arabes  de 
fa  tribu  étoient  obliges  à quelques  devoirs  envers 
les  Romains.  En  effet , dès  qu’il^  fut  reconnu  pour 
roi , il  envoya  des  ambaffadeurs  a Rome  pour  taire 
confirmer  ton  éleétion  par  l’empereur  , & lui  offrir 
une  couronne  d’or  d’un  très-grand  prix.  Augufte 
rejetta  ces  préfens , & réfuta  d’admettre  les  ambaffa- 
deurs à Ion  audience  : le  motif  de  ce  refus  fait  hon- 
neur à l’empereur.  Aretas  étoit  accufe  d avoir  fait 
empoifonner  Obadas  fon  prédéceffeur  ; cette ^ ca- 
lomnie ayant  été  découverte,  Sylleus  qui  en 
auteur  , fut  jugé  digne  de  mort , 6c  fubit  cet  arrêt  : 
Augufte  rendit  aufîi-tôt  fa  faveur  au  prince  Arabe  ; 
i’hiftoire  ne  l’accufe  pas  d’en  avoir  abufé , il  ne  fit 
aucune  entreprife  fous  fon  régné  dont  les  Romains 
euffent  à fe  plaindre.  Suivant  l’auteur  des  antiqui- 
tés Juives  J Aretas  remporta  une  grande  vi^oire  fur 
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le  tetrarque  Herode  qui  venoit  de  lui  renvoyer  fa 
fille  pour  époufer  Herodiade  :onne  fait  ni  le  genre  , 
ni  l’année  de  fa  mort.  Des  écrivains  donnent  à ces 
deux  Aretas  la  qualité  de  rois  des  Arabes  ; cette  ma- 
niéré de  s’exprimer  eft  peu  exafte  , elle  feroit  en- 
tendre que  l’Arabie  étoit  gouvernée  par  un  feul  fou- 
verain , tandis  qu’elle  en  avoit  une  multitude  tous 
indépendans  les  uns  des  autres  : ces  rois  n’etoient 
proprement  que  des  chefs  décorés  du  titre  d’emir  ^ 
qui  répond  au  mot  capitaine  ou  duc.  Jofeph.  Ant, 
Jud.  ( T~n.  ) 

ARETHUSE,  ( Géo^r)  Outre  ta  fontaine  d’Orti- 
gle  , il  y en  a eu  encore  plufieurs  du  nom  ^ Arethufie, 
Ortelius  parie  d’une  qui  étoit  près  de  Smyrnp  ; 
Etienne  le  géographe  en  place  une  autre  dans  l’ile 
d’Ithaque  ; Pline  en  met  une  troifieme  en  Béotie  , 
& une  quatrième  dans  l’Eubée.  (^C.  A.  ) 

ARETINI , ( Gêogr.  ) peuples  d’Italie , dans  Î’E- 
trurie  , aujourd’hui  la  Tofcane  : ils  habitoient 
trois  villes , au  territoire  de  Florence , dont  il  ne 
refte  maintenant  qu’Arezzo.  ( A.  ) 

AREVACÆ  ou  A REF AC î ,(Gcogr.)  de 

l’EfpagneTarraconoife,quioccupoienties  territoires 

modernes  de  Burgos  , de  Ségovie  & de  Valladolid, 
dans  la  Caftiile  vieille  : ils  tiroient  leur  nom.  de  la 
riviere  d’Areva  que  l’on  croit  être  l’Arlançon.  C.  A. y 
AREVATILLO  , ( Géogr.  ) riviere  d’EIjiagne  , 
dans  la  vieille  Caftiile  : elle  a fa  fource  dans  les 
montagnes  , au  nord-oueft  d’Avila,  ài.  Ion  embou- 
chure , dans  l’Adaja  au-deffus  d Arevalo.  (^C.  A.^ 
A RG  A ou  Algiar,  ( Géogr.)  petite  ville^  de  l’A- 
rabie Pétrée , dans  le  gouvernement  de  Médine.  Elle 
eft  lur  le  golfe  Arabique  , à trois  ftations  a l’oueft 
de  Médine  , dont  elle  eft  confidérée  comme  le  port 
de  mer.  Quelques-uns  la  nomment  Egra  ; & d autres 
croient  que  c’eft  la  même  que  Dfchar.  Long.  5S  y 
lat.  2.S.  (^C.  A.) 

ARGÆUS,  {Géogr.)  très -haute  montagne  de 
l’ancienne  Capadoce  , aujourd’hui  la  Caramenie.  Le 
fommet  en  eft  , en  tout  tems  , couvert  de  neige.  Sa 
pente  feptentrionale  qui  fait  face  à la  ville  de  Kai- 
ferie  , autrefois  Cæfaria  Capadocuz  , eft  pleine  de 
grottes  taillées  dans  le  roc,  lefqu elles  on  croit  avoir 
fervl  jadis  de  tombeaux  ou  d’hermitages.  Les  Turcs 
appellent  cette  Erdgifiche  ou  Erdjafib.  Lat. 

jy.  {C.  A.)  . , r 

ARGAIS,  {Géogr.)  île  de  îa  Méditerranée , fur 

la  côte  de  Lycie , félon  Etienne  le  géographe.  {C.  A.) 

ARGALUS  , ( Hi(l.  de  Lacédémone.  ) fuccefléur 
d’Amiclès  au  trône  de  Sparte  , n’a  lauve^  que  fon 
nom  du  naufrage  des  tems.  La  fable  rneme  n en 
fait  aucune  mention , ce  qui  femble  indiquer  qu  il 
fut  fans  vices  & fans  vertus.  ( T— N.  ) 

ARGANA,  ( Géogr.)  ville  d’Afie,  au  gouverne- 
ment de  Diarbekir , fous  l’empire  des  Turcs.  Elle 
eft  fur  une  montagne  , au  bas  de  laquelle  on  voit  le 
lac  Geiiltfchik.  C’eft  la  capitale  d’une  principauté  du 
même  nom  quin’eft  pas  fort  étendue,  mais  qui  eft 
toute  couverte  de  vignobles , dont  les  vins  font 
très-bons.  On  en  fait  une  exportation  confiderable. 
Long.  5 y lat.  2,7.  {C.  A.)  ^ 

ARGANETE,  {Art  milit.  Machines.  ) forte  de 
balifte  , dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  lancer 
des  matières  combuftibles , & même  des  barrüs  de 
poudre  , auxquels  on  mettoit  le  feu  , par  le  moyen 
d’une  meche  ou  d’une  fufee  de  compofition.  Voyerç 
en  la  repréfentation  dans  nos  planches  de  1 art  mili- 
taire, armes  & machines  de  guerre.  Suppl.  Fig.  Zy 
l 

^ ’aRGARICUS  Sinus,  { Géogr.  ) golfe  d’Afie 
dans  la  mer  des  Indes , dont  plufieurs  géographes 
anciens  ont  parlé.  C’eft  aujourd’hui  le  golfe  de  Ben- 

^^^ARGEîInsula  , (Géa^r.) petite  ile  d’Egypte ^ 
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auprès  de  Canope  , ainfi  nommée  d’Argée  , fils  de 
Macedon  , duquel  les  Argéades  ont  aulfi  pris  leur 
nom.  ( G.  ^.  ) 

ARG ENNUM ^ (^Giogr.')  On  donnoit  autrefois 
ce  furnom  à trois  promontoires  de  la  mer  Archipé- 
îagienne:  favoir  le  cap  Blanc,  dans  le  golfe  de  Smyr- 
ne  ; le  cap  Saint-Alexis  , fur  la  côte  orientale  de  la 
Sicile , & le  cap  Malia,  dans  l’île  de  Metelin,  jadis 
Lesbos.  (^C.  A.') 

ARGENSOLE,  ( G/og'r, ) abbaye  de  France,  au 
diocèfe  de  SoiiTons,  Elle  eft  dans  un  lieu  folitaire , 
entre  Epernay  & Vertus.  Ce  fut  une  reine  de  Na- 
varre , veuve  d’un  comte  de  Champagne  , qui  la 
fonda  dans  le  Xül.  fecle  , pour  des  religieufes  de 
Cîteaux.  L’abbeffe  a le  privilège  de  pouvoir  affilier 
au  chapitre  général  des  peres  de  Cîteaux.  (G.  A.) 

ARGENSON,  ( Géogr.')  petite  ville  de  France  , 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné  , au  diocèfe  de 
Gap , à deux  lieues  d’Afpres.  On  la  nomme  ordinai- 
rement Saint-Pierre  d’Argenfon. 

§ ARGENT  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) l’un  des 
deux  métaux  qui  entrent  dans  les  armoiries  ; il  fe  re- 
préfente tout  blanc , c’ef-à-dire  fans  aucune  hachure. 

Cet  émail  eft  le  fymbole  de  la  virginité  , de  la 
pureté,  de  la  blancheur,  de  l’innocence  5c  de  l’hu- 
milité. 

Sain  ce  de  Champetin  en!^rie;  fS!  argent^  au  chef 

a'{ur. 

La  Vergne  de  TrelTan,  de  Montbafin  en  Langue- 
doc ; ^argent  , au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  co- 
quilles du  champ  de  Vécu.  \G.D.  L.  T.) 

ARGENTAN  , ( Géogr.  ) ville  de  France,  dans  la 
balTe-Normandie , au  diocèfe  de  Seez.'Elle  ef  fur 
une  petite  montagne,  au  milieu  d’une  belle  plaine 
très-fertile , aux  bords  de  l’Orne.  Il  y a une  éleétion , 
un  bailliage , un  bureau  des  fels  5c  un  des  forêts. 
On  y trouve  trois  églifes  paroiffiales  , quatre  mona- 
fteres  ôc  deux  hôpitaux.  Il  s’y  fabrique  quantité  de 
toiles,  d’étamines  5c  d’autres  étoffes  légères.  Cette 
ville  a titre  de  marquifat  5c  de  vicomté.  C’eft  l’^r- 
gentomum  ou  Argentomagum  des  anciens.  Long,  ly , 
ji.  lat.  45*,  ^4.  (G.  A.') 

ARGENTANUM\  ( Géogr.^  ville  d’Italie  au  pays 
des  Brutiens.  On  ne  fait  pas  précifément  f c’eff  Ar- 
gentina  ou  Saint-Marco  , villes  modernes  de  la  Cala- 
bre citérieure.  ( G.  ^.  ) 

ARG  ENTARIA  on  A RG  E NT  O FA  R I A^ 
(^Géogr.')  ville  de  la  Gaule  Sequanoife  , près  de 
laquelle  l’empereur  Gratien  battit  les  Allemands  , 5c 
qui  fut  enfulte  détruite  par  Attila.  On  croît  qu’elle 
n’étoit  pas  éloignée  de  l’endroit  oîi  fe  trouve  aujour- 
d’hui Colmar  dans  la  haute-Alface.  ( G.  ^.  ) 

ARGENTAROowMonteArgentaro, 

{^Géogr.)  cap  d’Italie  en  Tofcane.  Il  eft  au  midi 
d’orbitello , ô^;  à l’eft  de  l’île  Giglio.  On  y trouve 
Porto  Hercole,  5c  quelques  autres  bourgs.  Long. 
32  , iS.  lat.  41 , ii.  (^C.  A.) 

ARGENTEAU,  (^Géogr.')  ancien  château  fort 
dans  les  Pays-Bas  , fur  laMeufe  , au  duché  de  Lim- 
bourg , dans  le  comté  de  Fauquemont.  Il  eft  tout 
ruine.  Une  branche  de  la  maifon  de  Merci  porte 
le  titre  de  comte  d’Argenteau.  {C.  A.) 

ARGENTEUIL , ( Géogr.  ) gros  bourg  de  France 
fur  la  Seine,  à deux  lieues  de  Paris,  entre  Saint- 
Denis  5c  Saint-Germain.  Il  eft  entouré  de  murailles 
5c  de  foffés  comme  une  ville.  On  y compte  près  de 
cinq  mille  habitans.  Il  s’y  fait  un  affez  grand  com- 
merce de  vm  5c  d’autres  denrées  ; 5c  l’on  trouve 
dans  les  environs  plulieurs  carrières  de  plâtre  très- 
abondantes.  Les  benédiélins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur , en  poffedent  la  feigneurie.  Ils  • confer- 
vent  une  robe  fans  couture , qu’on  dit  être  la  robe  de 
J.  C.  Cette  robe  eft  de  couleur  ventre-de-biche. 

Il  y a encore  un  bourg  du  nom  déArgemeuil  en 
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Bourgogne  , au  comté  de  Tonnerre,  fur  la  riviere 
d’Armançon.  (^C.  A.') 

* ARGIENS,  f.  m,  pi.  {Géogr.  mji.),  les  habitans 
d’Argos..  Foyt^ci-aprés , ArGOS.  {Géogr.  Hifi.  anc,'\ 

* §'aRGINUSES,  {Géogr.)  petite  ville  de  la 
Grece  , dit  le  Diclionnaire  des  Sciences 5cc.  à la  vue 
de  laquelle  les  Athéniens  vainquirent  les  Lacédémo- 
niens. Mais  Diodore  de  Sicile  , Thucydide  5c  Xeno- 
phon  difent  que  cela  arriva  à la  vue  des  îles  Argi- 
nafes.  Elles  etoient  auprès  de  Pîle  de  Lesbos  , vis-à- 
vis  Mitylene.  Il  y en  avoit  trois.  Foyei  Cellarius. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

ARGOLIDE  ,Argoso/^  Argide,  royau- 

me de  Grece  , dans  le  Péloponefe,  fonde  par  Inac- 
cus, l’an  du  monde  2197.  Il  avoit  au  levant  la  mer 
Egée,  5c  le  golfe^  Argolique  , aujourd’hui  golfe  de 
Napoli  de  Romanie  ; au  couchant  l’Arcadie  ; au  midi 
la  Laconie  ; 5c  au  feptentrion  le  pays  de  Corinthe 
5c  le  golfe  d’Engia.  Argos  en  étolt  la  ville  capitale  ; fes 
autres  villes  principales  étolent  Epidaure,  Hyrinthe^ 
Cynethia,  &c.  U y a eu  plufieiirs  rois  fameux  dans 
VArgolide.  Après  Perfée  qui  fut  le  dernier,,  cet  état 
devint  républicain.  Il  paffa  enfuite  aux  Romains,  5c 
depuis  aux  Turcs  qui  le  poffedent  aujourdui , 5c 
qui  le  nomment  la  Romanie  de  Morée  ou  Scanie.  On 
n’y  retrouve  plus  ces  belles  villes  , cet  empire  flo- 
riffant  chanté  fi  majeftueufement  par  Homere;  on 
n’y  voit  que  des  villes  ruinées  , des  campagnes  fté- 
riles  5c  défertes  , affreux  monumens  de  la  barbarie 
des  hommes  , du  defporifme  des  tyrans  , 5c  du  dé- 
couragement des  peuples.  {C.A.) 

^ ARGONAUTIQUE,  {Hifl.  littéraire  5*  critique!^ 
c’eft  le  nom  d’un  poème  épique  d’Apollonius  de 
Rhodes  , l’un  des  fept  poètes  qui  floriflblent  à la 
cour  de  Ptolomée  Philadelphe , roi  d’Egypte.  Ce 
poème  eft  écrit  en  grande  partie  du  ton  uni  5c  fami- 
lier qu’exige  l’intime  fociété  de  gens  qu’un  même 
vaiffeau  ralfernble.  Le  caraélere  particulier  de  cha- 
que perfonnage  y eft  mis  dans  un  jour  affez  bien 
marqué.  Tous  ces  caraéleres  tiennent  entre  eux  pat* 
quelques  traits  généraux.  Il  y régné  une  efpece  de 
piete  a l’antique  , ou  de  vénération  pour  les  dieux  ^ 
de  zele  pour  leur  culte  , d’amitié  5c  de  complai- 
fance  réciproques.  Chaque  héros  a un  rôle  confor- 
me a fon  caractère  , & tous  ces  rôles  fe  rapportent 
à ja  navigation  , 5c  à la  toifon  qui  en  fait  l’objet. 
Ainfi  le  leêteur  eft  à tout  moment  ramené  au  but 
general , ce  qui  forme  l’unité  d’aêlion.  Jiinon  pro- 
tégé l’entreprife  , 5c  dirige  la  courfe.  Les  héros  ne 
font  que  les  inftrumens  de  la  déeffe  , mais  fans  le 
favoir.  Des  détails  très-circonftanciés  dans  la  defcri- 
ption  des  objets  animés  5c  inanimés,  répandent  un 
jour  clair  5c  gracieux  fur  ce  poème.  Ceux  qui  fe 
plaifent  à fuivre  les  traces  du  cœur  5c  de  l’efprit 
humain  jufques  dans  les  tems  les  plus  reculés,  trou- 
veront ici  une  ample  moiflbn  à recueillir , princi- 
palement fur  les  dogmes  religieux  , l’inflitution  deâ 
temples  , des  cérémonies  des  facrifîces.  Sc  ies  lieux 
confacrés.  Virgile  a imité  Apollonius  dans  l’épifode 
de  Didon  ; l’amour  de  cette  reine  eft  tracé  d’après 
celui  de  Médée,  5c  il  eft  fort  douteux  que  l’avan- 
tage foit  du  côté  du  poète  Latin.  Longin  donne 
la  préférence  à l’Iliade  fur  le  poème  des  Argonau- 
tes , 5c  il  la  donne  à ce  poème  fur  l’Odyffée.  Mais 
tout  ce  qu’il  dit  à ce  fujet , fe  réduit  prefque  à re- 
marquer que  VArgonautique  ÔC  l’Odyffée  , ifont  pas 
autant  de  feu  que  l’Iliade. 

Divers  poètes  Romains  avoient  auffi  choifi  l’et- 
pédition  des  Argonautes  pour  le  fujet  de  leurs  chants  ; 
mais  II  n’y  a oyie  V Argonautica  de  Valeriiis  Flaccus 
qui  loit  parvenu  jtifqu’à  nous.  Ce  poème  n’a  rien 
de  bien  remarquable.  ( Cet  article-  ef  tiré  de  la  théorie. 
des  Beaux-arts  de  M.  SULZER.  ) 

ARGOS , ( Géogr.  Hijî,  anc.)  Argos^  ville  du  Pé-^ 
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lôponefe  , îiVft  plus  aujourd’hui  quiine  bourgade 
appellée  NaupaLia  : dans  fon  origine  , elle  fii^t  con- 
nue fous  les  noms  de  P horonique  , d Egiali  & d Ape , 
de  trois  de  fes  rois  appellés  Phoronée  , Apis , & 
Egiaie^  qui  fuent  rois  de  cette  ville  & de  Sycione.  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  étoit  fiîuée  dans  une  plaine 
défendue  par  Lariffe , citadelle  qui  étoit  foutenue  par 
des  arcades  ; ainfi  cette  forterefle  fameufe  doit  plu- 
tôt fa  célébrité  à la  hardieffe  de  l’ouvrage  qu’à  fa 
force  & à fa  folidiîé.  L’hilloire  des  rois  à' Argos , 
n’efl  qu’un  mélange  de  fables  qui  enveloppent  quel- 
ques vérités.  Le  premier  fut  înaccus  qui  reunit  en 
fociété  des  hommes  épars  & fauvages.  11  eut  pour 
fucceffeur  Phoronée  qui  donna  des  mœurs  a fes 
fujets  barbares , en  inflituant  un  culte  religieux^  ÔC 
des  loix.  On  prétend  qu’il  apprit  aux  hommes  a fe 
nourrir  de  gland  ou  de  châtaignes,  au  lieu  d herbes 
fauvages  dont  ils  faifoient  leur  nourriture.  Après  un 
régné  de  foixante  ans  , la  reconnoiffance  publique  le 
mit  au  nombre  des  dieux,  & on  lui  fit  des  facrifices. 
Ce  fut  environ  dans  ce  tems , qu’arriva  le  deluge 
d’Ogigès.  Cette  inondation  Lobligea  de  quitter  la 
Béoîie  , & de  fe  retirer  fur  les  bords  du  lac  Triton 
oii  il  fut  le  fcndatei  r de  la  ville  d’Lleufis  , ou  dans  la 
fuite  fe  tint  l’affemblée  de  laGrece  pour  y celebrer 
les  myfteres  de  Cérès. 

Après  fa  mort , Apis  , quoiqu’étranger  , s’empara 
du  trône  oîi  il  fe  maintint  par  fes  violences  , pour 
fendre  fa  puifTance  plus  refpeftable  il  le  vanta 
d’être  fils  de  Jupiter  & de  Niobé , qui  paffa  pour 
avoir  été  la  première  mortelle  qui  eut  commerce 
avec  ce  dieu  , ou  plutôt  qui  rejetta  fur  lui  la  faute 
dont  elle  étoit  coupable.  Le  peuple  parut  le  croire, 
mais  après  l’avoir  adoré  pendant  fa  vie , il  eut^  fa 
mémoire  en  exécration.  Sa  famille  fut  profcrite. 
Argus , petit-fils  de  Phoronée  fut  rétabli  fur  le  trône 
de  fes  peres.  Il  donna  Ion  nom  à toute  la  contrée  , 
dont  la  métropole  fut  appellée  Argos.  Sa  pollerite 
fournit  fix  rois  qui  remplirent  le  trône  pendant  lef- 
pace  de  cent  foixante  & fept  ans.  Le  dernier  nomme 
Gclanor,  fut  détrôné  par  Danaiis  , aventurier  Egy- 
ptien , qui  employa  avec  fuccès  les  fuperftitions 
de  fon  pays  pour  léduire  des  hommes  grôffiers.  Le 
flambeau  des  fciences  qu’il  fit  briller  dans  ces  contrées 
ténébreufes  , ne  fit  que  multiplier  les  fables.  Je 
ne  m’étendrai  point  fur  l’hifioire  des  Danaïdes  , 
dont  l’abfurdité  révoltante  ne  trouva  point  d’incré- 
dules dans  la  Grece.  Après  Danaiis  , on  voit  le 
trône  occupé  par  fon  neveu  Lyncee  , qui  eut 
pour  fucceflèurs  Abbas  & Prœtus  , dont  le  régné 
n’efi:  célébré  que  par  l’aventure  fabuleufe  de  la 
Chimere  & de  Bellerophon.  Acrhe  qui  lui  fuccéda  , 
eut  pour  fille  Danaé , qu'il  fit  enfermer  dans  une 
tour  , pour  prévenir  l’accomplifiement  de  l’oracle 
CTLîi  lui  avoir  annoncé  qu’il  periroit  de  la  main  d un 
fils  qui  naîtroit  d’elle.  La  précaution  fut  inutile  , Prcg- 
tus  , frere  d’Acrife  , paffionnément  amoureux  de  la 
princelTe , corrompit  les  gardes  a force  de  prefens  , 
& fut  introduit  dans  la  tour.  Perfée  fut  le  fruit  de 
cette  vifite , & pour  cacher  cette  intrigue , on  publia 
c[ue  cet  enfant  étoit  fils  de  Jupiter.  Perfée  expofe 
fur  la  mer  dans  une  frêle  barque  , fut  jette  près  de 
Seriphe  , l’une  des  Cyclades  oii  il^  fut  élevé  par 
Polidede  quirégnoit  alors  dans  cette  île.  Ses  premiè- 
res inclinations  fe  tournèrent  vers  la  guerre  ; & fa 
première  vidoire  fut  contre  les  Gorgones  qui  re- 
gnoient  fur  les  îles  Gorgades  oii  le  fceptre  etoit 
toujours  déféré  aux  femmes.  Médufe  qui  alors  occu* 
poit  le  trône , s’étoit  rendue  honteufement  célébré 
par  fes  proftitutions.  On  la  peignit  avec  des  ferpens 
fur  la  tête , pour  marquer  l’horreur  qu’infpiroient 
fes  défordres.  Elle  avoit  pour  fœurs  Stheno  & 
Eiiriale  , auffi  lubriques  qu’elle.  Leur  union  étoit 
fi  parfaite , qu’on  publioit  qu’elles  n’a  voient  qu’une 
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dent  , qu’une  corne  •&  qu’un  œil.  Perfée  furprît 
Médufe  fans  défenfe  , & il  lui  coupa  la  tête  qu’il 
mit  fur  l’égide  de  Pallas  , fymbole  de  la  fageffe  qu’il 
avoit  fait  éclater  dans  cette  expédition. 

Cette  vidoire  fut  fuivie  d’une  plus  éclatante  contre 
Gerion , roi  d’Efpagne  ou  d’ibérie.  La  fable  le  repré- 
fente avec  trois  corps  , parce  qu’il  avoit  trois  fiis^ 
tous  éprouvés  par  leur  courage  , ou  félon  d autres  , 
trois  habiles  généraux  qui  commandoient  fes  armées. 
On  difoit  qu’il  nourrifloit  des  bœufs  avec  de  la  chair 
humaine  , parce  que  fes  enfans  ravage  oient  tous  les 
champs  enlemencés,  ou  faifoient  paître  leurs  nom-  - 
breux  troupeaux  dans  les  terresde  leursfujets. Perfée 
délivra  ribérie  de  fes  tyrans  , & le  bruit  de  fes  vidoi- 
res  réveilla  la  nature  dans  le  cœur  d’Acrife,  qui  eut 
une  entrevue  avec  le  jeune  héros.  Tandis  qu’ils  s’a- 
bandonnoient  aux  tranfports  d’une  joie  réciproque 
& qu’ils  varioient  leurs  plaifirs  à différens  jeux  d’a- 
drefle  , Perfée  lança  un  palet  avec  tant  de  violence  , 
qu’Acrife  , qui  en  fut  atteint,  mourut  fur  le  champ. 
Le  défefpoir  caufé  par  ce  crime  involontaire  , lui  fit 
dédaigner  un  trône  fouillé  d’un  parricide  , 6c  ne  vou- 
lant plus  vivre  dans  un  lieu  qui  lui  en  rappelioit  fans 
cefl'e  le  fouvenir  , il  échangea  fon  royaume  avec 
celui  de  Mégapente  , roi  de  Tyrinte.  Cé  nouveau 
roi  ^ Argos  trouva  tout  le  royaume  dans  la  confu- 
fion  ; fon  fils  Anaxagore  fut  Ion  fucceffeur  : ce  fut 
fous  fon  régné  que  lès  femmes  Argiennes  furent 
attaquées  d’une  maladie  dont  il  eft  facile  de  deviner 
la  caufe  , quand  on  fait  le  remede  qui  la  guérit:  elles 
couroient  toutes  échevelées  dans  les  campagnes  & 
les  forêts , montrant  ce  que  la  pudeur  ordonne  de, 
cacher.  On  inftitua  les  grandes  orgies  de  Bacchus,  on 
fit  dé  pompeufes  proceffions  oîi  l’on  porta  l’image 
obfcenedu  Phallus  , 6c  auffi-tôt  les  Argiennes  ren- 
trèrent dans  l’exercice  de  leur  raifon. 

Le  royaume  Ôl^ Argos  qui  par  lui-même  etoit  peu 
confidérable , fut  encore  partagé  en  trois,  6c  comme 
il  ne  tint  plus  un  rang  parmi  les  autres  états  de  la 
Grece,  il  eft  difficile  de  démêler  la  fuite  de  fes  rois. 
Greffe,  fils  d’Agamemnon,  en  fit  la  conquête,  6c 
depuis  ce  tems  Argos  fut  dans  la  dépendance  de 
Mycene.  Ce  royaume  fubfifta  690  ans. 

Les  Argiens  avoient  les  mœurs , les  iifages  6c  les 
rites  facrés  des  autres  Grecs.  On  raconte  que  deux 
freres  fe  rendirent  également  recommandables  par* 
leur  tendreffe  réciproque  6c  par  leur  refpeèl  pour 
leur  mere.  Un  jour  qu’elle  vouloit  aller  au  temple 
de  Junon  , pour  y offrir  un  facrifice , elle  demanda 
fon  char  ; les  bœufs  trop  lents  à féconder  fes  vœux, 
excitoient  fon  impatience.  Cléobis  6c  Biton,  fes  deux 
fils,  fe  mirent  avec  empreffement  lous  le  joug  66 
traînèrent  le  char  jufqu’au  temple.  Toutes  les  fem- 
mes applaudirent  à ce  zele  filial,  La  mere  demanda  a 
la  déeffe,  pour  fes  deux  fils,  la  grâce  qui  pouyoit 
le  plus  contribuer  à la  félicité  des  hommes  ; fa  priere 
fut  exaucée.  Cléobis  6c  Biton  s’endormirent  dans  le 
temple , 6c  terminèrent  leur  vie  dans^  ce  tranquille 
fommeil.  Les  Grecs  pour  immortalifer  leur  mé- 
moire , placèrent  leur  ffatue  dans  le  temple  de 

Delphes.  ( T— iv.  ) _ 

Argos,  ( Géogr.  ) petite  ville  d Afrique,  au 
royaume  de  Dongala  en  Abiffinie , dans  la  province 
de  Fungi.  Elle  eft  fur  la  rive  orientale  du  Nil,  au 
nord  de  la  ville  de  Fungi.  Il  y paffe  des  caravanes 
chargées  de  toiles  6c  de  favons  qui  paient  un  droit, 
en  nature  de  marchandifes , à la  douane  de  cette  ville, 

\c.  A.)  ^ X r I 

ARGOULETS  , f.  m.  pl.  {Art  rmht.  ) efpece  de 

huflàrds  de  l’ancienne  milice  françoife.  Ils  étoient 

armés  de  même  que  les eftradiots, excepté  alatete, 

oii  ils  mettoient  un  cabafî'et  qui  ne  les  empê(mO'it 

point  de  coucher  en  joue.  Leurs  armes  offenfives 

étoient  l’épée  au  côté  , la  maffe  à l’arçon  gauche^ 
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êt  àu  droit  une  arqiiebufe  de  deux  pieds  & demi 
dans  un  fourreau  de  cuir  bouilli.  Par-deffus  leurs 
armes  , une  foubrevefte  courte  , comme  celle  des 
eftradiots  , & comme  eux  une  longue  banderole 
pourfe  rallier.  Ces  argoulets  étoient  des  efpeces  de 
huffards  qu’on  envoyoit  à la  découverte.  Il  y en 
avoit  encore  à la  bataille  de  Dreux  , fous  Charles 
IX.  (-f  ) 

ARGUMENT,  (JJlron.')  en  général  c’eft  la  quan- 
tité de  laquelle  dépend  une  équation , une  inégalité 
une  circonftance  quelconque  du  mouvement  d’une 
planete.  Ainfi  l’anomalie  ou  la  diRance  à l’apogée 
ou  à l’aphelie , eft  V argument  de  l’équation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l’orbite,  puifque  cette  équation 
fe  calcule  dans  un  orbite  elliptique  pour  chaque 
dégré  d’anomalie , & qu’elle  ne  varie  qu’à  raifon  du 
changement  de  l’anomalie.  Il  faut  avoir  quatorze  ar- 
gumms  pour  calculer  le  lieu  de  la  lune  par  nos  nou- 
velles tables  , parce  qu’il  y a quatorze  inégalités 
dans  fon  mouvement,  & quatorze  équations  dans 
le  calcul  ; la  première  efl  de  ii'  i6",  multipliées 
par  le  finus  de  l’anomalie  moyenne  du  foleil , parce 
que  cette  équation  , qui  n’eftde  ii'  i6",  que  quand 
le  foleil  eft  à qo'^.  de  fon  apogée  , diminue  comme 
le  finus  de  la  diftance  à cet  apogée,  ou  de  l’ano- 
malie du  foleil  ; ainfi  cette  anomalie  eft  X argument 
de  la  première  équation  ; il  en  eft  ainfi  des  autres. 

V argument  de  la  parallaxe  eft  l’etfet  qu’elle  pro- 
duit dans  l’obfervation , & qui  fert  à trouver  la 
véritable  quantité  de  la  parallaxe  horizontale  ; ainfi 
quand  M.  de  la  Caille  & moi  obfervions  la  lune  , 
au  même  inftant,  l’un  au  cap  de  Bonne-Efpérance  & 
l’autre  à Berlin  , nous  trouvions  dans  fa  déclinaifon 
8o'  de  différence  , c’étoit  ^argument  d’une  parallaxe 
horizontale  plus  ou  moins.'  (M.  de  la  Lande,') 

ARGUN  , (^Géogr.)  riviere  d’Afie  dans  la  Tar- 
îarie  orientale.  Elle  fe  jette  dans  l’Amur  & fépare 
l’empire  des  Ruffes  de  celui  des  Tartares  Chinois  , 
par  une  convention  faite  en  1718  , entre  ces  deux 
puiffances.  On  y pêche  des  perles  & des  rubis  ; 
& on  trouve  aux  environs  des  mines  de  plomb  &c 
d’argent.  (^C.  A.) 

ARGUS  , (Myth?)  fils  de  Phrlxiis , infpiré  , dit-on , 
par  Minerve,  conftruifit  le  navire  Argo,  qui  porta  fon 
nom , & invita  Jafon  & les  autres  princes  de  la 
Grece  , à aller  venger  la  mort  de  fon  pere.  (+) 

Argus  , {Mytk.)  avoir  cent  yeux  à la  tête , dit  la 
fable  ; il  n’y  en  avoit  jamais  que  deux  qui  fe  fermafi 
fent  à la  fois  , les  autres  veilloient  & faifoient  fen- 
tinelle.  C’eft  à ce  furveillant  que  Junon  confia  la 
garde  d’Io  : mais  Mercure,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  l’endormir  par  le  doux  fon  de  fa  flûte , lui  coupa 
la  tête.  Junon  prit  les  yeux  âî' Argus  , & les  répan- 
dit fur  les  ailes  6c  fur  la  queue  du  paon.  Cet  Argus  fut 
le  quatrième  roid’Argos,  depuis  Inachus  , 6c  donna 
fon  nom  à cette  ville.  C’étoit  apparemment  un 
prince  auffi  fage  qu’éclairé , & voilà  pourquoi  on  lui 
donne  cent  yeux.  Peut-être  avoit  - on  mis  fous  fa 
conduite  lo , qu’il  prenoit  foin  d’élever,  6c  que  quel-* 
que  prince,  pour  la  ravir,  fit  périr  Argus,  (-f) 

Argus  , ( petit-fils  de  celui  à qui  les  poètes 

ont  donné  tant  d’yeux  , fuccéda  à Apis , roi  d’Ar- 
gos , 6c  donna  fon  nom  à la  ville  d’Argos  & aux 
Argiens.  La  Grèce  ayant  fait  de  grandes  récoltes  de 
bled  fous  fon  régné , cette  abondance , à laquelle  il 
avoit  contribué  par  la  fagefle  de  fon  gouvernement , 
lui  mérita , après  fa  mort,  des  auteis  6c  des  facrifices. 

(4") 

Argus,  {LLîfi.  nat.)  On  a donné  ce  nom, 
I®.  à des  papillons  diurnes,  à fix  pieds  , qui  ont  fur 
les  ailes  de  taches  en  forme  d’yeux,  dont  le  nombre 
& la  couleur  varient  félon  les  efpeces,  ainfi  que  celle 
du  fond  : les  chenilles  de  ces  papillons  font  de  celles 
qu’on  nomme  chenilles-cloportes.  Celui  qui  porte  plus 
Tome  /. 
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particuliérement  ce  nom  , eft  d’un  beaii^  bleu  : le 
deflbus  des  ailes  eft  gris-blanc , parfemé  de  plu- 
fieurs  petits  yeux  noirs , bordés  de  blanc.  Ort.  voit 
foiivent  ce  petit  papillon  voltiger  dans  les  prairies 
6c  fur  les  bruyères.  Sa  chenille  vit  fur  le  jrangula. 

2®.  On  appelle  encore  argus , des  coquillages  du 
genre  des  porcelaines  , dont  la  robe  eft  couverte 
de  taches  rondes. 

3 °.  On  a enfin  donné  ce  nom  à un  ferpent  très- 
rare  de  Guinée  , fur  lequel  on  voit  un  double  rang 
de  taches  en  forme  d’yeux,  depuis  la  tête  à la  queue; 
ainfi  qu’à  un  petit  léfard  d’Amérique , de  couleur 
bleue  dont  tout  le  corps  eft  couvert  de  pareilles 
taches , excepté  la  tête  6c  la  queue.  (Z>.) 

Argvs  ^ terme  de  Fleurifie.)  tulipe  couleur  de 
feu , gris-de-lin  6c  blanc-de-lait.  (-f-) 

ARGYR A , ( Giogr.  ) nom  donné  par  les  anciens 
géographes , à une  contrée  de  l’Inde , au-delà  du 
Gange,  oii  l’or  & l’argent  étoient  fort  communs.  On 
ne  fait  pas  précifément  aujourd’hui  fi  c’eft  le  royau- 
me d’Ava  , ou  la  prefqu’îîe  de  Malaca  ; mais  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  l’une  de  ces  deux 
contrées.  ÇC.  A.) 

Argyra,  (Géogr.)  nom  que  plufieurs  villes  ont 
porté  chez  les  anciens  : il  y en  avoit  une  dans  l’île 
deJara,  une  autre  dans  la  Tatrpbone,  aux  Indes, 
une  troifieme  dans  l’Achaïe,  6c  une  quatrième  dans 
la  Judée  ; mais  toutes  font  tellement  enfevelies  fous 
leurs  ruines , que  nous  ignorons  entièrement  leur 
emplacement.  (^C.  A.) 

ARHON , ( Géogr.  ) grande  montagne  d’Afrique , 
en  Barbarie,  au  royaume  de  Fez,  près  d’Efagen. 
C’eft  une  branche  du  mont  Atlas.  Sa  direâion  va 
d’orient  en  occident  6c  fon  étendue  eft  très-confi- 
dérable.  Elle  eft  peuplée  en  partie  par  des  anciens 
Maures  chaffés  d’ElJ)agne , 6c  par  quelques  famil- 
les Arabes.  Le  fol  y produit  abondamment  de  l’orge 
qui  eft  la  feule  graine  du  pays.  On  y recueille  des 
olives  6c  des  raifins  fecs.  Les  habitans  entretien- 
nent une  grande  quantité  d’abeilles  qui  y réufliffent 
admirablement  bien;  ils  font  commerce  de  favon 
liquide  qu’ils  fabriquent  eux- mêmes.  Leurs  habita- 
tions font  éparfes  çà  6c  là  comme  des  maifons  de 
campagne  ; elles  font  prefque  toutes  ou  de  plan- 
ches ou  de  groffes  toiles  en  forme  de  tantes.  L’em- 
pereur de  Maroc  en  tire  un  tribut  confiderable  ; on 
prétend  qu’il  peut  lever  dans  ce  feul  canton  jufqu’à 
dix  mille  hommes  d’infanterie.  (C.  A.) 

ARIA,  (^Mujiq.  Chant.  ) Ce  terme,  emprunté  de 
ritalien , appartient  également  à la  poéfie  & à la 
mufique.  En  poéfie  c’eft  un  petit  morceau  lyrique , 
une  ftrophe  à chanter  pour  l’ordinaire  à deux  re- 
prifes.  En  mufique  c’eft  l’ait  noté,  tel  qu’il  doit  l’être 
pour  le  chant. 

Dans  un  drame  mufical , les  fentimens  s’élèvent 
fouvent  à un  tel  degré  de  force , les  pallions  devien- 
nent fi  vives,  que  pour  fe  foulager  il  faut  leur  ac^ 
corder  un  libre  eflbr  ; tel  eft  le  but  de  Varia.  Le 
poète  choifit  pour  cet  effet  un  métré  lyrique;  mais 
entre  un  grand  nombre  de  penfées  6c  d’expreflions 
qui  fe  préfentent  d’elles-mêmes,  il  n’en  choifit  que 
quelques-unes,  & précifément  celles  qui  dépeignent 
en  peu  de  traits  la  paflion  entière , ou  qui  du  moins 
mettent  le  muficien  fur  la  voie  d’achever  le  tableau. 

Gomme  Varia  eft  deftinéeau  chant,  &à  un  chant 
enrichi  de  tous  les  ornemens  de  la  mufique , il  eft 
évident  que  le  fujet  en  doit  être  une  effufion  du 
cœur.  Car  ce  n’eft  que  dans  ces  épanouiffemens 
qu’il  eft  naturel  à l’homme  de  fubftituer  le  chant 
au  langage  ordinaire.  Varia  ne  différé  de  l’ode  6c 
de  l’élégie  qu’en  ce  qu’elle  peint  le  fentiment  en 
moins  de  traits  , qu’elle  le  concentre  pour  ainfi  dire 
en  un  feul  point. 

Ainfi  Varia  ne  veut  point  de  poète  médiocre.  Il 
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faut  qu’il  facile  faifir  le  fentiment  dans  toute  fon  î 
étendue , & le  rendre  en  peu  de  mots  , mais  choifis  j 
& coiilans.  Une  pafîion  trop  véhémente  & trop  in- 
quiété .en  même  tems,  qui  cherche  à fe  répandre 
& à extravaguer  de  tous  cotés , n’eft  pas  propre  j 
à Varia  , parce  qu’on  n’y  fauroit  obferver  l’unité 
de  fentiment  cjue  ce  genre  de  compofition  exige,  j 
C’eft  aux  accompagnemens  à exprimer  les  paffions  j 
fougueufes. 

Varia  efl  compofée  de  deux  parties  , ou  de  deux 
propofitions.  La  première  renferme  l’expreffion  gé- 
nérale du  fentiment,  & la  reprife  en  fait  l’applica- 
tion particulière  au  fujet,  ou  en  indique  la  modi- 
fication précife  : par  cette  diftribution  le  compofiteur 
a l’occafion  de  mieux  développer  l’expreffion.  Au 
refte  l’ordre  des  parties  peutauffi  êtrerenverfé.  Mais 
en  général  Varia  la  plus  parfaite  eft  celle  oîi  la  pre- 
mière partie  fait  une  antithefe  avec  la  fécondé. 

La  théorie  muficale  de  Varia  n’eft  pas  , à beau- 
coup près , auffi  perfedionnée  que  la  théorie  poéti- 
que : ici , comme  dans plulieurs  autres  cas,  le  com- 
pofiteur n’a  point  de  réglés  bien  folidement  éta- 
blies. 

Quant  à la  forme  extérieure  , 1^  compofiteurs 
itali.'HS  ont  introduit  une  mode  qui  a palTé  en  loi , 
ou  peu  s’en  faut.  La  mufique  inftrumentale  débute 
par  un  prélude  qu’on  nomme  la  ritourndk.  Cette 
courte  fymphonie  exprime  le  fentiment  général 
qui  doit  régner  dans  Varia  : vient  enfuite  la  voix 
qui  chante  feule  la  première  partie  de  l’air  affez  uni- 
ment, & d’un  bout  à l’autre,  après  quoi  elle  en  ré- 
pété les  périodes  & les  décompofe.  Puis  le  chanteur 
reprend  haleine  pendant  quelques  inftans,  & cette 
paufe  eft  remplie  par  les  inftrumens  qui  répètent 
les  principales  exprefîions  du  chant.  La  mufique 
vocale  recommence.  Le  chanteur  analyfe  de  nou- 
veau les  mots  de  la  première  partie , & appuie 
principalement  fur  ce  qui  fait  l’effentiel  du  fenti- 
ment. Il  achevé  de  chanter  cette  reprife  ; & quand 
il  a fini,  les  inflrumens  continuent  le  même  fujet 
pour  donner,  à l’expreffion  du  fentiment  toute  la 
force  dont  elle  efl  fufceptible.  Ainfi  finit  la  première 
partie. 

La  fécondé  partie  fe  chante  tout  uniment , fans 
les  fréquentes  répétitions  & les  décompofitions  mul- 
tipliées qu’on  fe  permet  dans  la  première  partie.  Seu- 
lement dans  les  petites  paufes  que  le  chanteur  fait, 
les  inflrumens  appuient  & fortifient  l’exprefîion  du 
chaut.  Quand  celui-ci  a fini , la  mufique  inflrumen- 
tale  joue  une  fécondé  ritournelle,  après  quoi  la  voix 
reprend  la  première  partie  de  l’air , & la  chante 
une  fécondé  fois  avec  la  même  étendue  & les  mêmes 
répétitions. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  efl  judicieufe 
& très-conforme  au  but  de  la  mufique.  Le  chanteur 
un  peu  fatigué , par  le  récitatif  qui  précédé  Varia , a 
le  tems  de  prendre  haleine  pendant  la  ritournelle  , 
& de  fe  préparer  au  chant  ; & les  auditeurs  fen- 
tent  réveiller  leur  attention , la  ritournelle  les  dif- 
pofe  d’avance  à l’imprefîion  que  le  chant  doit  faire 
fur  eux.  Cependant  les  compofiteurs  ne  s’afireignent 
pas  toujours  à cet  ufage.  Quelquefois  le  chant  com- 
mence fans  aucune  préparation  ; & dans  certaines 
conjonûures , lorfque  la  pafîion  efl  violente,-  cette 
méthode  eft  plus  naturelle , & l’effet  en  eft  plus 
fur.  Tous  ceux  qui  ont  entendu  chanter  Varia  : O 
numi  conjiglio , &c.  dans  l’opéra  de  Cinna  , ont  eu 
i’occafion  de  s’en  convaincre. 

C’eft  aufîi  avec  raifon  qu’on  fait  d’abord  chanter 
de  fuite  la  première  partie  de  Varia , prefque  fans 
aucun  accompagnement.  Par  ce  moyen  on  faifit  ra- 
pidement le  fujet  général  qui  doit  nous  occuper,  & 
l’on  fe  difpofe  à entrer  dans  les  fentimens  du  poète 
pç  du  compofiteur.  Alors  les  répétitions  du  chan- 
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feur  viennent  à propos , pour  appuyer  fur  les 
preffions  les  plus  énergiques  , & les  ramener  en 
plufieurs  maniérés  différentes,  & fur  des  tons  tou- 
jours variés. 

Ces  répétitions  font  dans  la  nature  du  fentiment; 
il  revient  fans  ceffe  fur  l’objet  qui  l’occupe , & 
l’envifage  fops  toutes  fes  faces.  Et'  ce  n’eft  aufti 
que  par  des  impreffions  redoublées  que  l’auditeur 
peut  etre  vivement  emu.  La  mufique  inftrumentale 
.achevé  de  frapper  les  derniers  coups. 

Comme  la  fécondé  reprife  n’eft  pour  l’ordinaire 
qu  une  application  particulière  de  la  première,  oii 
le  fentiment  s’eft  pleinement  développé,  elle  n’exige 
pas  que  le  chanteur  y inflfte  beaucoup.  Le  compo- 
fireiir  fe  contente  ordinairement  de  changer  le  mode 
ou  la  mefure,  pour  donner  un  nouveau  tour  à la 
même  exprefîion. 

^ Le  da~capo,  ou  la  répétition  de  la  première  partie, 
n a probablement  d autre  motif  que  le  defir  de  faire 
entendre  une  féconde  fois  un  chant  bien  expreffif. 
Les  irnprefîions  de  la  mufique  paffenî  rapidement  ; 
la  répétition  les  fortifie  & les  rend  plus  durables.  Mais 
pour  que  cette  répétition  ne  forte  pas  de  la  vraifem- 
blance , il  faut  que  le  poète  & le  compofiteur  aient 
arrangé  Varia  de  maniéré  que  fa  véritable  fin  foit 
réellement  placée  au  bout  de  la  première  partie.  La 
chofe  n eft  pas  aifee , parce  qu’une  fin  trop  mar- 
quée rendroit la  fécondé  partie  inutile;  elle  paroî- 
troit  déplacée.  La  répétition  la  plus  naturelle  eft 
celle  qui  eft  amenée  par  la  maniéré  dont  la  fécondé 
reprife  finit  ; fi  elle  fe  termine  par  une  queftion  dont 
la  première  partie  contient  la  réponfe , ou  , en  gé- 
néral , fi  elle  excite  une  attente  àlaquelle  la  première 
reprife  fatisfait,  la  répétition  n’aura  rien  que  de  très- 
vraifemblable. 

Il  n’y  a , au  refte , que  les  artiftes  médiocres  ; 
ceux  qui  ne  connoiffent  d’autres  réglés  que  l’ufage  , 
qui  s’aftreignentfervilement  à la  pratique  ordinaire. 
De  - là  viennent  ces  aria  froides  & infipides  que 
l’on  entend  quelquefois.  Le  poète  n’y  a mis  que 
des  penfées  triviales  & plates.  Le  compofiteur  s’ap- 
pefantit  à les  répéter,  à les  analyfer,  comme  il  a vu 
qu’on  le  faitlorfqu’ily  a des  fentimens  intéreffans  à ex- 
primer. D’autres  , avec  la  même  fimplicité , ont  re- 
cours à la  mufique  inftrumentale  pour  lui  faire  dire 
ce  que  la  voix  devoit  feule  rendre  d’une  maniéré 
touchante  & énergique  ; c’eft  que  ces  compofiteurs 
ont  obfervé  qu’en  certains  cas , lorfque  le  chant  a 
donné  à l’expreffion  toute  la  force  dont  il  eft  capable, 
les  inftrumens  rempliffent  fa  place  pendant  une  petite 
paufe  de  la  voix,  appuient  i’expreflion du  fentiment 
& y ajoutent  encore;  cette  obfervation  les  induit  à 
placer  des  paufes  fans  nécefîité  , pour  faire  exécuter 
à la  mufique  inftrumentale  quelques  tirades  inutiles  , 

I furchargées  d’agrémens  ou  qui  ne  fignifient  rien , 
ou  qui  difent  le  contraire  de  ce  que  le  chanteur  ex- 
primoit.  Ils  outrent  pour  l’ordinaire  les  roulades 
& les  tremblemens. 

Un  compofiteur  habile  ne  s’attache  pas  fi  fervile- 
ment  à la  forme  qu’il  ne  fâche  s’en  affranchir  dès  que 
la  nature  du  fujet  l’exige.  11  n’a  en  vue  que  l’effen- 
tiel  de  l’expreflion.  C’eft  le  fentiment  qui  réglé  le 
chant;  tantôt  il  fera  fort,  fimple  & fans  ornement  ; 
tantôt  riche , nombreux  & varié  : ici  rapide  & vé- 
hément; ailleurs  doux  & moèlleux.  Les  paffions  fé- 
rieufes  & chagrines  ne  veulent  ni  tirades  ni  roule- 
mens,  & le  compofiteur  judicieux  ne  prodigue  pas 
toutes  lesricheffes  de  la  mufique  fans  de  bonnes  rai- 
fons.  Il  n’emploie  pas  tous  les  inftrumens  à la  fois  ; 
I il  ne  prend  jamais  que  ceux  que  l’expreffion  de- 
I mande. 

I Nous  renvoyons  le  chanteur  au  traité  de  Tofi  fur 
j l’étude  de  fon  art  ; il  fiiffira  de  lui  recommander  ici 
I l’attention  aux  réglés  qu’il  doit  fe  propofer. 
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Une  des  prîneipales , c’eft  que  le  chanteur  fé 
fouvienne  toujours  qu’il  ne  chante  pas  dans  la  vue 
de  faire  admirer  aux  affiftans  fon  habileté , mais 
dans  le  but  de  leur  préfenter  l’image  exade  d’un 
homme  pénétré  de  tel  ou  tel  fentiment.  Mieux  il 
réuffira  à faire  oublier  qu’il  n’ed:  que  chanteur  & 
^u’adeur , plus  il  s’aflurera  un  appiaudiffement  lé- 
gitime.  Ce  n’eR  pas  fon  gofier  c’efl:  fon  cœur  que 
les  gens  de  goût  veulent  admirer.  Dès  qu’ils  s’ap- 
perçoivent  qu’on  leur  fait  perdre  l’objet  principal 
de  vue  , pour  les  étonner  par  des  coups  de  l’art , ils 
fe  refroidiffent , & le  charme  de  l’illufion  ed  détruit. 

L’application  la  plus  férieufe  du  chanteur  doit  être 
de  bien  faiûr  le  véritable  caradere  de  Varia^  & d’en- 
trer exadenient  dans  toutes  les  penfées  du  poète  &: 
du  compofiteur , afin  de  pouvoir  rendre  chaque  fyl- 
labe  , chaque  ton  avec  la  plus  grande  vérité.  S’il 
a en  outre  affez  de  capacité  pour  renforcer  l’ex- 
prefiion  par  de  nouveaux  tons  , il  lui  ed  permis 
de  le  faire , mais  qu’il  ne  le  fade  qu’autant  qu’il 
fera  bien  adliré  du  fuccès.  A ce  défaut  il  vaut  mieux 
qu’il  s’en  tienne  fcrupuleufement  à fon  texte.  Il  lui 
rede  afîez  d’occupation  à bien  étudier  la  meilleure 
maniéré  de  rendre  les  tons  qui  lui  font  prefcrits.  Un 
ton  unique  qui  porte  au  fond  de  l’ame , ed  préfé- 
rable dans  fa  fimplicité , à ces  longues  cadences  , 
improprement  ainfi  nommées,  dont  tout  le  mérite  ne 
confide  que  dans  la  difficulté  de  l’exécution.  {Cet  ar- 
ticU  ejl  tiré  dt  Li  Théorie  générale  des  beaux-arts  , de 
M,.  SULZER.) 

Aria,  {Gépgr.^  Dans  les  pays  ou  les  Grecs  font 
parvenus , ce  nom , tiré  du  mot  aréïos,  qui  dans  leur 
langue  fignifient  confacré  au  dieu  Mars , a été  donné 
à plus  d’un  endroit  : c’ed  ainfi  qu’une  île  du  Pont- 
Euxin , vers  les  côtes  de  Trébifonde , & une  chaîne 
, de  montagnes  de  l’Afie  mineure  , l’ont  porté  ; mais 
ce  n’ed  pas  ainfi  que  le  porte , dans  les  tems  mo- 
dernes , une  ville  du  royaume  d’Arima  , au  Japon , 
laquelle  baignée  du  fang  de  nombre  de  martyrs 
chrétiens , ne  paroît  pas  plùs  avoir  reçu  fon  nom  aria 
des  anciens  Grecs , qu’elle  n’en  exerce  la  tolérance. 

Aria,  {Géogr.)  contrée  de  l’ancienne  Afie , à 
l’orient  de  la  Perfe,  &c  au  nord-oueft  de  l’Iade. 
Il  y avoit  un  lac  , un  fleuve  & une , ville  de 
même  nom  ; mais  l’obfcurité  ou  les  contrariétés  , 
avec  lefquelles  les  géographes  & les  hifloriens  en 
parlent , nous  laiffent  dans  une  incertitude  abfolue 
fur  la  pofition  de  ce  lac , de  cette  ville  &:  de  cette 
contrée , fur  le  cours  de  ce  fleuve.  {D.  G.') 

ARIACE , {Géogr.')  peuple  de  l’ancienne  Scythie , 
vers  les  bords  orientaux  de  la  mer  Cafpienne. 
(D.  G.) 

ARIADAN  ou  Aridan,  ( Géogr.  ) lieu  de  l’Ara- 
bie Heureufe  , dans  le  Tahama , fur  la  mer  Rouge  : 
quelques  voyageurs  en  font  une  ville , & d’autres 
prétendent  que  ce  n’efl:  qu’un  village  habité  par 
des  payfans  , &:  dépendant  de  la  Mecque.  {D.G.) 

ARl ADNE  ou  Ariane  , ( Myth.  ) fille  de  Minos , 
charmée  de  la  bonne  mine  de  Théfée , qui  étoit  venu 
pour  combattre  le  Minotaure , lui  donna  un  peloton 
de  fil  dont  il  fe  fervit  heureufement  pour  fortir  du 
labyrinthe,  après  la  défaite  du  Minotaure;  c’efl-à- 
dire,  oyéAriadne  apprit  à fon  amant  les  moyens  de 
vaincre  Taurus;  & par  le  peloton  il  faut  entendre 
le  plan  du  labyrinthe  ayéAriadne  avoit  reçu  de  i’ar- 
chiteüe  même , & dont  Théfée  fe  fervit  pour  en 
fortir.  Théfée  , en  quittant  la  Crète,  emmena  avec 
lui  la  belle  Ariadne  ; mais  il  l’abandonna  dans  l’île 
de  Naxe.  Bacchus  qui  vint  peu  après  dans  cette  île , 
confola  la  princeffe  de  l’infidélité  de  fon  amant , 
& en  l’époufant  lui  fit  préfent  d’une  belle  couronne 
td’or,  chef-d’œuvre  de  yulcaffij  laquelle  fuî  dans 
Tom^  h 
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îa  fuite  métamorphofée  en  afire,  Plutarque  dit 
riadne  fut  enlevée  à Théfée  dans  l’île  de  Naxe  paf 
un  prêtre  de  Bacchus , ce  qui  eR  plus  vraifembla- 
ble  que  l’ingratitude  de  Théfée.  Homere  dit  cjui’ 
ce  fut  Diane  qui  retint  Ariadne  , à la  priere  de 
Bacchus , voulant  marquer  par-là  que  la  princeffe 
y étoit  morte  fubitement , ou  par  quelqu’accidenté 
Hygin  dit  que  c’eft  Théfée  qui  donna  la  belle  cou*» 
ronne  à Ariadne  & ajoute  que  c’efl  à la  lueur  deâ 
diamans  qui  la  compofoient , que  Théfée  fortit  diï 
labyrinthe.  Thomas  Corneille  a donné  une  tragédie 
^Ariadne  abandonnée  par  Théfée.  Elle  a fourni  aufîl 
le  fujet  de  trois  opéra  , l’un  de  Perrin  , donné  en 
î66ï  ; le  fécond  du  fieur  de  Saint-Jean  , dont  le  titre 
eff  Ariadne  & Bacchus,  en  1666;  le  dernier  efl 
de  MM.  la  Grange  & Roi,  donné  en  1717,  (-f) 

ARIBERT  , fils  de  Clotaire  II.  {Hijl.  de  France.) 
fut  exclu  du  partage  de  la  monarchie  Françoife  par 
Dagobert  I.  fon  frere  aîné  , qui  la  réunit  toute  en-* 
tiere  , contre  les  loix  en  ufage  jufqu’alors.  Il  eut 
beaucoup  de  peines  à obtenir  une  partie  du  duché 
d’Aquitaine  , qu’il  gouverna  avec  une  rare  fageffe  ; 
il  devoit  la  tenir  plutôt  comme  duc  que  commê 
roi.  Il  fe  fit  cependant  couronner  àTouloiife  , qui  fut 
le  fiege  de  fa  domination  : ce  prince  mourut  en  630  , 
deux  ans  après  fon  couronnement,  Chilpéric , fon 
fils  , fut  mis  à mort  par  l’ordre  de  Dagobert , qui 
commettoit  indifféremment  tous  les  crimes  , pourvu 
qu’ils  fuffent  avoués  par  la  politique  : Vaiffeîte„ 
auteur  de  VHiJioire  du  Languedoc , prétend  qu’fri-* 
bert  eut  deux  autres  enfans  , Bertrand  & Bçggis^ 
qui  tous  deux  échappèrent  au  couteau  du  tyran  t 
Boggis  l’aîné  efl  regardé  comme  la  tige  d’une  longue 
fuite  de  princes  qui  fe  font  éteints  dans  îa  perfonne 
de  Louis  d’Armagnac  , qui  fut  duc  de  Nemours , & 
périt  à la  fameufe  bataille  de  Cerignole,  en  1503.; 
( M—y.  ) ' 

§ ARIGA , {Géogr.)  port  & ville  de  PAmérîquê 
méridionale.  Long,  ^ly,  iS.  lat.  mérid.  i8 , zC.  Dès^ 
le  commencement  de  la  domination  Efpagnole  ait 
Pérou  , Arica  fitiiée  fur  *la  mer  du  fud , au  bout  d’ura 
vallon  de  peu  de  largeur , & de  quatre  à cinq  lieues 
de  longueur  , devint  un  des  grands  gouvernemens 
du  pays  : ce  fut  l’entrepôt  des  mines  de  Poîofi  ^ 
deffinées  pour  Lima  ; l’argent  y arrivoit  par  terre 
& en  partoit  par  mer , de  façon  que  la  pofition 
refpeûive  de  ces  divers  lieux  en  rendoitles  voyages 
également  courts  & commodes.  Mais  ce  bonheur 
particulier  ^ Arica  ne  devoit  pas  durer.  En  l’an 
1579  le  fameux  Drake  , faifant  le  tour  du  monde  , 
au  nom  de  la  reine  Elizabeth  d’Angleterre,  entra 
fans  peine  dans  le  port  àé Arica,  & le  trouvant  plein 
de  tréfors  affez  mal  gardés , y prit  ce  que  , tout  autre 
homme  de  mer  auroit  pris  à fa  place.  C’en  fut  affez 
pour  décourager  les  Efpagnols  de  l’entrepôt  , & 
pour  leur  faire  abandonner  la  voie  de  tranfporter 
par  mer  à Lima , les  richeffes  de  Potofi.  Ainfi  privée- 
d’un  avantage , qui  lui  avoit  donné  quelque  célé- 
brité , la  ville  à' Arica  dès-lors  ne  fit  plus  que  lan- 
guir , & enfin  fa  deftruftion  totale  arriva,  par  un 
tremblement  de  terre  , qui  la  renverfa  de  fond  en 
comble  en  1605.  Un  village  , dont  les  maifons  ne 
font  bâties  que  de  cannes , & couvertes  de  nattes 
en  a pris  la  place  aujourd’hui.  On  dit  qu’il  ne  pleut 
jamais  dans  le  vallon  Arica  , que  les  ruiffeaux  y 
font  rares  , & que  le  terroir  en  eft  cependant  d’une 
fécondité  furprenante.  L’on  dit  que  fans  autre  en- 
grais que  la  fiente  d’oifeaux  que  l’on  y ramaffe  avec 
grand  foin  , le  bled  , le  mays , la  luzerne , & fur- 
tout  le  piment , forte  d’épicerie  que  les  Efpagnols 
aiment  beaucoup , y font  cultivés  avec  un  fuccès 
prodigieux.  {D.G.) 

kRick,  {Géogr.)  nom  latin  de  la  petite  île  d’Al- 
derney  ou  Aiirigny y dans  k canal  de  Saint-George, 
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poffédée  par  les  Anglois  , au  voifînage  de  Jerfey 
ôc  de  Guernefey.  ( ) 

ARICARETS,  (Giogr.)  nation  de  l’Amérique  mé- 
ridionale dans  la  Giiiane  , fur  les  bords  d’un  fleuve 
nommé  Aricari.  Elle  eft , quoique  peu  nombreufe  , 
divifée  en  orientale  & en  occidentale  , commerçant 
d’une  part  avec  les  François  de  la  Cayenne  , & de 
l’autre  avec  les  Portugais  du  fort  Strerro.  (Z>.  G.') 

ARICIE  , (Giogr.')  ville  d’Italie  dans  le  Latium, 
au  pied  du  mont  Albano.  Sa  fondation , avoit , dit-on , 
devancé  celle  de  Rome , & fes  loix  municipales  la 
rendoient  refpedable  par  leur  fageffe.  Il  efl  afTez 
vraifemblable  que  la  réputation  avantageufe  dont 
elle  jouiffoit  à ce  dernier  égard,  donna  lieu  au  titre 
de  bois  facri  que  portoit  une  forêt  de  fon  volfinage , 
dans  laquelle  on  vint  en  effet  à bâtir  un  temple  à 
Diane,  & à placer  la  demeure  de  la  nymphe  Egérie, 
confultée  & citée  par  l’habile  roi  Numa.  Cette  ville 
n’eft  aujourd’hui  qu’un  bourg  médiocre  , avec  un 
château  , dans  l’état  de  l’églife.  On  le  nomme  Lar- 
riccia. 

Aricie,  (Hifl.  Pou.)  prmceffe  du  fang  royal 
d’Athenes  , & reffe  malheureux  de  la  famille  des 
Pallantides,  fur  qui  Théfée  ufurpa  le  royaume.  Vir- 
gile dit  qu’Hyppolite  l’époufa  & en  ^eut  un  fils , 
après  qu’Efculape  l’eut  reffufcité.  Elle  donna  fon 
nom  à la  ville , décrite  à l’article  précédent , & à une 
forêt  voifme  , dans  laquelle  Diane  cacha , dit-on , 
Hyppolite , apres  fa  réfiirreéfion.  En  reconnoiffance 
d’un  tel  bienfait , il  lui  éleva  un  temple  , & y établit 
un  prêtre , & une  fête  en  fon  honneur.  Le  prêtre 
étoit  un  efclave  fugitif,  qui  devoit  avoir  tué  de  fa 
jnain  fon  prédéceffeur  , & qui  avoit  toujours  en 
main  une  épée  nue  , pour  prévénir  celui  qui  auroit 
voulu  lui  fuccéder  à la  même  condition,  La  fête  qui 
fe  célébroit  aux  Ides  d’Aoùt , confifloit  à s’abffenir 
ce  jour-là  de  la  chaffe,  à couronner  les  bons  chiens 
de  chaffe  , & à allumer  des  flambeaux,  (-f  ) 

ARICONIUM , ( Giogr.  ) ville  ou  bourg  de  la 
Grande-Bretagne  , fameux  autrefois  par  les  belles 
chaffes  qui  fe  faifoient  dans  fes  environs.  L’on  croit 
que  c’eft  aujourd’hui  Cancheffer , dans  la  province 
d’Hereford  , l’une  des  plus  fertiles,  quoiqu’en  même 
tems  l’une  des  moins  unies  à fa  furface , de  toute 
l’Angleterre.  (D.  G.) 

§ ARICOURI,  (Giogr.)  peuple  de  l’Amérique 
méridionale  dans  la  Guiane  , vers  la  riviere  des 
Amazones.  De  Laët  dit  que  \esAricouris  n,e  donnent 
prefqu’aucun  figne  de  religion  ; qu’ils  refpeéfent  le 
foleil  & la  lune , fans  pourtant  les  adorer  ; qu’ils 
paroiffent  croire  à l’immortalité  de  l’ame , en  ce  qu’ils 
affignent  le  ciel  pour  demeure  après  la  mort,  à ceux 
qui  ont  bien  vécu  : que  cependant  ils  font  timides, 
foupçonneiix  , & âpres  à la  vengeance  : qu’ils  re- 
courent volontiers  aux  devins,  lefquels  fous  le  nom 
de  puaios , fe  difent  infpirés  par  le  démon  Watipa  ^ 
& les  inftruifent  tant  des  chofes  futures  , que  de 
celles  qui  fe  paffent  dans  les  pays  éloignés  : que 
ce  font  d’ailleurs  gens  de  moyenne  taille  , dont  les 
yeux  & les  cheveux  font  noirs  , dont  les  femmes 
accouchent  fans  beaucoup  de  fouffrances  , & dont 
la  nudité  n’eft  couverte  pour  l’ordinaire , que  d’une 
forte  de  teinture  gommée  , diverfement  employée 
par  l’un  & par  l’autre  fexe.  Les  hommes  s’en  frot- 
tent épaiffementle  corps,  pour  fe  préferver  de  l’ar- 
deur du  foleil  ; & les  femmes  s’en  peignent  légè- 
rement le  leur , pour  y ménager  à leur  mode , la 
repréfentation  de  plufieurs  figures.  (D.  G.) 

ARIEN  AXES  , (Giogri)  peuple  d’Italie  , dans  la 
fixieme  région  où  étoit  entr’autres  l’Ombrie  mo- 
derne. (D.  G.) 

ARJEPLOG , (Giogr.)  paroiffe  de  la  Lapponie 
Pitea  , foumife  à la  Suede.  Elle  touche  au  grand  lac 
Hornavam,  ôi  elle  CQmprend  cinq  villages,  La  cou- 
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ronne  y a établi,  en  1743  , une  école  pour 
Lappons  a la  fois.  (B.  G.) 

ARIM  , (Giogr.)  ville  d’Afie  dans  les  Indes,  fup- 
pofée  par  les  géographes  orientaux  , à une  égale 
diftance  des  colonnes  d’Hercule  au  couchant , Sc 
de  celles  d’Alexandre  au  levant , & employées  par 
eux  en  conféquence , à faire  le  compte  des  îonoi- 
tudes.  (B.  G.)  ^ ^ 

ARIMA , (Giogr.)  mont  de  l’Afie  Mineure  , placé 
par  quelques-uns  enCilicie,  Ôc  par  d’autres  en  Lydie, 
La  fable , plus  politive  à fon  égard  que  la  géogra- 
phie, en  fait  la  maffe  énorme  , fous  le  poids  de  la- 
quelle Jupiter  condamna  le  géant  Typhon  à demeurer 
éternellement  couch  é.(D.G.) 

Arima  Pyshecusæ  (Giogr.)  ce  nom  que  por- 
toit jadis  1 lie  d Ilchia , fur  les  côtes  de  Naples , veut 
dire  Vile  des  Jingcs.  (B.  G.) 

ARIMASPA  , (Giogr.)  fleuve  aurifère  de  la  Scy- 
thie  feptentrionale  , fur  les  bords  duquel  habitoient 
les  Arimafpes.  (B.  G.) 

§ ARIMASPES  , (Hifl.  anc.)  on  a publié  tant  de 
fables  fur  les  Arimafpes , qu’on  eft  en  droit  de  ré- 
voquer en  doute  leur  exiftence  ; on  eft  encore  in- 
certain quel  éfoit  le  pays  qu’ils  habitoient.  Les  uns 
les  placent  en  Afie  , d’autres  en  font  un  peuple  de 
Sarmates  , qui  confinoit  au  pays  des  Hyperboréens. 
Ce  qui  fait  préfumer  que  ce  peuple  n’a  été  enfanté 
que  par  l’imagination  , c’eft  qu’on  a débité  qu’ils 
n’ayoient  qu’un  œil  au  milieu  du  front,  & qu’étant 
voifins  des  griffons  , ils  leur  faifoient  une  éternelle 
guerre.  Or  , on  fait  que  ces  griffons  étoient  des 
animaux  fauyages  qui , guidés  par  un  inftinâ:  fingu- 
lier , fouilloient  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
en  tirer  de  l’or  ôc  des  pierres  précieufes  ; Ôc  lorf- 
qu’ils  avoient  trouvé  leur  proie  , ils  auroient  plutôt 
perdu  la  vie  que  de  l’abandonner.  Tous  ces  contes 
puériles  ont  été  accrédités  par  le  témoignage  des 
écrivains  d’un  grand  poids  , tels  que  Pline  , Pom- 
ponius  Mêla , Strabon , Paufanias  ôc  Solin.  Mais 
on  peut  beaucoup  favoir  ôc  être  fort  crédule.  La 
plupart  des  auteurs  en  parlent  comme  d’un  peuple 
qui  n’avoit  exifté  que  dans  la  première  origine  des 
fiecles.  Diodore  de  Sicile  eft  le  feul  qui  affure  qu’ils 
formoient  un  corps  de  nation  du  tems  de  Cyrus, 
roi  de  Perfe  , qui  leur  donna  le  nom  d’Evergetes  , 
qui  flgnifîe  bien-faifant.  L^armée  de  ce  prince  éprou- 
voit  1 horreur  de  la  plus  cruelle  famine  , ô>c  les  fol- 
dats  étoient  réduits  à fe  manger  les  uns  des  autres. 
Les  Arimafpes , touchés  de  leur  affreufe  deftinée  , 
leur  envoyèrent  trois  mille  charrioîs  chargés  de  bled. 
Cette  générofité  mérltoit  bien  que  le  monarque 
Perfan  les  nommât  fes  bienfaiteurs.  Le  même  au- 
teur nous  apprend  qu’ils  fubfiftoient  encore  du  tems 
d’Alexandre  le  grand,  qui  les  rangea  fous  fon  obéif- 
fance.  Etienne  de  Bifance  cite  un  ancien  auteur  qui 
en  a beaucoup  fait  mention,  ôc  qui  les  place  autour 
de  la  forêt  Hercynie. 

Ceux  qui  n’ofent  contredire  des  autorités  fl  im- 
pofantes,  ont  entrepris  de  demêler  toutes  ces  fables, 
& de  déchirer  le  voile  qui  cacholt  la  vérité  ; ôc  par 
le  fecours  des  étymologies  ils  ont  fait  difparoître 
l’abfurdité  de  ne  donner  à tout  un  peuple  qu’un  feul 
œil  au  milieu  du  front.  Ari  en  langue  Scythe , flgnifîe 
l’unité  , & mapfos  déflgne.  Fœil  ; ainfi  en  décompo- 
fant  le  mot  on  trouve  l’origine  du  nom  de  borgne  , 
qu’on  donnoit  aux  Arimafpes.  D’autres,  fans  recourir 
aux  étymologies  , ont  vu  la  réalité  dans  la  figure. 
Les  Sarmates  étoient  armés  de  la  lance  ôc  du  bou- 
clier. Les  Arimafpes  ne  fe  fervoient  que  de  l’arc 
& des  fléchés,  & pour  diriger  plus  fûreiflent  leurs 
coups  , ils  fermoient  un  œil , ôc  tenoient  l’autre 
ouvert.  Ce  fut  de  cette  coutume  qu’ils  acquirent  la 
réputation  d’être  borgnes.  (T— jv.) 

ARIOLA  >.  (Giographie,  ) petite  ville  du  royaume 
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de  Napîes , dans  la  Province  ultérieure , avec  titre 
de  principauté  , que  porte  la  maifon  de  Carraccioli. 

ARION  , Po'ét.')  célébré  muficien  & poète 
grec  de  la  ville  de  Methymne  de  l’île  de  Lesbos  , 
inventa  le  Dythirambe,  & excella  fur-tout  dans  la 
poéfie  lyrique.  Il  demeura  long-tems  à la  cour  de 
Périandre  , roi  de  Corinthe  ; & y ayant  amaffé  de 
grands  biens  , il  voulut  retourner  dans  fa  patrie  ; il 
s’embarqua  pour  cela  fur  un  vaiffeau  dont  les  ma- 
telots voulurent  le  tuer  pour  s’emparer  de  f^srichef- 
fes.  Arion  les  pria  de  lui  permettre  de  chanter  avant 
que  de  mourir  , quelques  airs  fur  la  lyre  ; &:  le 
charme  de  fes  chants  attira  auprès  du  vaiffeau  plu- 
fieurs  dauphins  : il  fe  précipita  fur  Tun  d’eux  qui  le 
porta  fur  fon  dos  jufqu’au  cap  de  Tenare  , aujour- 
d’hui cap  Matapan  , qui  fait  la  pointe  de  la  Morée. 
Le  muficien  fe  réfugia  chez  Périandre , & lui  raconta 
fon  aventure  ; Sc  quelque  tems  après  le  vaiffeau 
ayant  été.  jetté  fur  les  côtes  de  Corinthe  , le  roi  ht 
faifir  les  matelots,  & les  fît  pendre  près  du  tombeau 
du  dauphin  qui  avoit  fauvé  la  vie  k Arion.  (-f) 

ARÎOSO  , ( Mufîquc.  ) adj.  pris  adverbialement. 
Ce  mot  Italien  à la  tête  d’un  air , indique  une  ma- 
niéré de  chant  foutenue,  développée  & affeèlée  aux 
grands  airs,  (é".) 

ARIS , {Géogr.')  ville  de  la  Lithuanie  Prufîienne , 
dans  le  cercle  ou  grand  bailliage  de  Rhein.  C’eff 
une  de  celles  que  Tes  foins  & Tes  vues  œconomi- 
qiies  du  feu  roi  Frédéric  Guillaume  firent  paffer, 
pour  ainfi  dire  , du  néant  à l’exiftence , & dont  la 
iage  adminiffration  moderne  accroît  de  jour  en  jour 
la  poftérité.  {D.  G.') 

ARISABIUM , (Géogr.)  ville  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange.  Quelques  interprètes  de  Ptolomée  croient 
que  c’eft  Ava  moderne  , capitale  d’un  royaume  de 
même  nom.  {D.  G.) 

ARISBE  , {Géogr.)  nom  de  quelques  villes  de 
l’antiquité , fituées  en  Béotie , dans  la  Troade  & dans 
nie  de  Lesbos.  On  fait  que  l’endroit  oîi  Alexandre 
raffembla  fon  armée,  après  avoir  pafié  l’Hellefpont, 
fe  nommoit  aufii  Ari$bc  ; &c  l’on  croit  que  cette 
Arisbc  eff  aujourd’hui  Muffakui , bourg  de  Natolie  , 
entre  Lampfaque  ôc  l’ancien  château  des  Dardanel- 
les. (D.  G.) 

ARISBUS , (Géogr.')  riviere  de  la  Thrace , qui 
alloit  fe  jetter  dans  l’Hebrus  , aujourd’hui  le  Maritz  : 
on  ne  connoît  pas  le  nom  moderne  de  VArisbus, 
{D.G.) 

ARISITIÜM,  {G éogr.') ville  épifcopale  de  France, 
dans  le  Rouergue  , aux  confins  du  Languedoc  : elle 
eff  détruite  depuis  long-tems  ; mais  les  ruines  fe 
voient  encore  près  de  Milhaud  , dans  le  petit  pays 
d’Arfad.  (Z?.  G.) 

A RIST AGORAS , (^Hiji.  anc.')  fils  de  Melpagoras, 
gendre  & coufm  d’Hiffée  , fouverain  de  Milet.  Sa 
fierté  ne  lui  permettant  pas  de  voir  Athènes  fa  patrie 
fous  la  domination  des  Perles , il  forma  le  projet 
de  l’affranchir.  Son  aèlivité  égalant  fon  génie , il  mit 
une  flotte  en  mer  , &:  s’avança  jufqu’à  Sardis  qu’il 
réduifit  en  cendre.  Darius  en  conçut  un  reffentiment 
fi  vif,  qu’il  recommanda  à fes  principaux  officiers 
de  l’entretenir  de  cette  révolte  tous  les  foirs  avant 
le  foiiper,  & de  l’exhorter  à laver  cette  injure  dans 
le  fang  du  rebelle.  Arijlagoras  recula  fon  châtiment 
par  des  viftoires  : mais  fes  compatriotes  ne  pou- 
vant réfiffer  à la  fupériorité  des  Perlés , il  fut  défait 
& tué  vers  la  foixante-dixieme  olimpiade  , après 
avoir  loutenu  fix  ans  de  guerre.  L’hiftoire  fait  men- 
tion de  plufieurs  autres  Arijlagoras , dont  l’un  avoit 
fait  des  recherches  fur  l’Egypte.  On  croit  que  celui- 
là  efl  le  meme  dont  parle  Diogene  Laérce  dans  fa 
Vie  de  Chinon.  Il  vivoit  fous  le  régné  de  Ptolomée 
Phiiadelphe. 
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ARîSTOBULE,(  Hijl.  des  Juifs.  ) autrement 
appellé  Judas  & furnommé  Philellen  , fils  d’Hircan 
& petit-fils  de  Simon  Maccabée  , grand-prêtre  & 
roi  des  Juifs  , luccéda  à fon  pere  l’an  du  monde 
3898;  il  ne  régna  qu’un  an  , pendant  lequel  il  fit 
mourir  de  faim  fa  mere  dans  la  prifon  , oîi  il 
l’avoit  fait  enfermer  avec  trois  de  les  freres  ; il  fit 
mourir  auffi  Antigone  fon  frere,  mais  par  un  accident , 
ou  plutôt  par  la  fourberie  infigne  de  quelques-uns 
de  fes  courtifans.  Arifobule  malade  envoya  fon. 
frere  Antigone  à une  expédition  militaire  dont  il 
revint  vidorieux.  Des  hommes  jaloux  de  fa  gloire 
firent  entendre  à Arifobule  qu  il  avoit  tout  à crain- 
dre d’Antigone  qui  avoit  lorrné  le  projet  de  le  tuer 
pour  régner  feul.  Quoique  le  roi  n’ajoutât  pas  foi 
à ces  propos  , il  voulut  s’en  éclaircir  avec  fon 
frere , lui  fit  dire  de  le  venir  voir  fans  armes  ; 
en  même  temps  il  ordonna  aux  gardes  qui  étoient 
dans  fon  palais  en  un  lieu  obfcur  & louterrain , 
par  où  le  prince  devoit  paflér  , de  le  mettre  à 
mort , s’il  venoit  armé  , ne  doutant  pas  qu’alors  il 
ii’eiit  réellement  quelque  mauvais  deffein.  Ceux 
op'L  Arifobule  avoit  chargés  de  dire  à fon  frere  de 
le  venir  trouver  lans  armes  , lui  dirent  au  contraire 
que  le  roi  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
fon  armure  , étoit  curieux  de  le  voir  fous  fes  armes 
brillantes , & le  prioit  de  le  venir  voir  armé  de 
pied  en  cap.  Antigone  donna  dans  le  piege  , & fat 
maffacré  par  lés  gardes  de  fon  frere.  A ri  (lobule  fut 
fl  touché  de  cette  mort  , dont  il  étoit  beaucoup 
moins  coupable  que  de  celle  de  fa  mere , qu’il  devint 
plus  malade  , & mourut  peu  après  , l’an  du  monde 
3899. 

Àristobule,  ( Hijl.  des  Juifs.  ) fecond  fils 
d’Alexandre  Jannée  & d’Alexandra , & frere  puîné 
du  grand  - prêtre  Hircan  , à qui  Alexandra , en 
mourant,  laiffa  la  couronne,  iifurpa  &4e  royaume 
& la  foiiveraine  facrificature  fur  fon  frere  qui  lui 
céda  l’un  & l’autre  forcément  après  une  guerre  dans 
laquelle  Arifobule  fut  vidorieux  ; il  en  jouit  perb- 
dant  trois  ans  & trois  mois  : au  bout  duquel  tems, 
P ompée  ayant  des  raifons  de  mécontentement  ^LArif 
lobule , le  mena  prifonnier  à Rome , après  l’avoir 
dépouille  de  la  royauté  & de  la  dignité  de  grand- 
prêtre  pour  les  rendre  à Hircan.  Plufieurs  années 
après,  Jules  Céfar  lui  ayant  rendu  la  liberté  , vou- 
lut le  charger  de  quelque  expédition  contre  Pom- 
pée ; mais  les  partions  de  celui-ci  l’empoifoiinerent 
avant  qu’il  fortît  de  Rome  , l’an  du  monde  3955. 

^ Aristobule  , ( Hif.  des  Juifs.  ) petit-fils  du  pré- 
cèdent , eut  pour  lœur  Mariamne,  époufe  d’Hérode 
le  grand  ; ceîui-ci  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’éloigner 
delà  fouveraine  facrificature  qui  lui  étoit  due.  Vaincu 
néanmoins  par  les  follicitations  de  Mariamne  , il  lui 
accorda  cette  dignité  , quoiqu’il  n’eût  encore  que 
dix-fept  ans.  Mais. ayant  remarqué  la  grande  afec- 
tion  du  peuple  Juif  pour  ce  jeune  prince  , il  en 
prit  de  l’ombrage;  &;  loxiogj Arifobule  fe  baignoit 
à Jéricho  dans  un  réfervoir  d’eau  près  du  palais  , 
Hérode  envoya  quelques  jeunes  gens  fe  baigner 
avec  lui , avec  ordre  de  le  noyer  ; ce  qu’ils  firent 
par  un  jeu  barbare,  l’an  du  monde  3970. 

Aristobule  , ( Hi(l.  des  Juifs.  ) fils  d’Hérode 
le  grand  & de  Mariamne , fut  un  prince  d’une  ex- 
trême beauté  , & ce  qui  eff  beaucoup  plus  effimable, 
doué  des  plus  belles  qualités  de  l’ame.  Son  oncle 
Pheroras  & fa  tante  Salomé  le  noircirent  tellement 
auprès  d’Hérode  par  leurs  infâmes  calomnies,  que 
ce  pere  dénaturé  , au  lieu  de  s’éclaircir  de  la  vérité 
de  leurs  imputations , le  jetta  dans  un  affreux  cachot 
avec  fon  frere  Alexandre  , & ne  les  en  tira  que 
pour  les  faire  étrangler. 

ARISTOLOCHIQUE , ( Mat.mld.  ) l’opinion 
généralemçnt  reçue  que  chaque  évacuation  du  corps 
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humam  peut  être  fpécialement  excitée  ou  aidee  par  I 
des  médicamens  appr@priés , a fait  aonner  le  nom  j 
à^arifiolochiques  à ceux  que  l’on  croit  exciter  le 
flux  des  lochies  ou  vuidanges  ; on  les  a diftingues 
de<î  emmënasoeues  qu’on  deftme  à exciter  le  cours 
périodique  des  réglés , & des  ecboliques  qu’on  fup- 
pofe  plus  propres  à faciliter  la  fortie  du  fœtus  & 
de  l’arriere-faix.  Voy,  EmmÉNAGOGUES  , EcBO-  | 
ÏjIQUESj  TciiJ't  des  Sci&Tices  J I 

C^îte  diftindion  n’exifte  pas  dans  la  nature  | 
comme  dans  les  livres  ; on  ne  trouve  dans  les  I 
üriflolocliiqucs  que  la  vertu  très-générale  des  erti-  j 
ménagogues  : ils  n’operent  tout  au  plus  qu’en  diri-  | 
géant  l’irritation  vers  rutérus  , ou  en  déterminant  | 
le  cours  du  fang  vers  ce  vifeere.  ^oy.  Utérins  , | 
Lochies,  DiH.raif.  des  Sciences  _ _ | 

On  divife  les  arifiôlochiques  en  apéritifs  & en 

dérivans,  ^ | 

La  première  claffe  contient  la  plus  grande  partm 

des  utérins  ou  emménagogues  qu’on  appelle  aum 
quelquefois  hémagoguss  ou  hencitogogucs  , & par- 
mi lefquels  les  auteurs  de  matière  médicale  ont 
fait  un  choix  de  ceux  qu’ils  croyoient  plus  propres 
à exciter  le  cours  des  lochies.  Tels  font  le  petit 
chêne  , le  marrube  , le  matricaire , le  calament , le 
didamne  , la  menthe  , l’armoife  , la  mélhfe  , la  ca- 
nelle  , l’ariftoloche , la  rue  , la  fabine  , &c.  : leurs 
huiles  diftillées  , l’affa-fœtida  , la  myrrhe,  l’aloès, 
le  fafran  , & en  général  les  différentes  compofitions 
officinales  dans  lerquelles  on  fait  entrer  ces  fubf- 
tances  ôu  leurs  différens  produits. 

Si  l’on  parcourt  avec  attention  la  lide  de  ces 
médicamens , on  voit  qu’ils  font  tous  plus  ou  moins 
irritans , principalement  par  leurs  huiles  effentielles 
ou  diftillées  que  la  plupart  contiennent  en  abon- 
dance ; ils  ont  même  un  certain  degré  de  caudicité 
qui  les  rend  propres  à mondifier  ou  déterger  les 
parties  ulcérées  ou  fifluleufes  par  leur  emploi  ex- 
térieur ; mais  cette  adion  n’eft  pas  la  niême  dans 
tous  : elle  paroît  relative  ou  proportionnée  à la 
quantité  d’huile  qu’on  en  retire  ; ainfi  deux  livres 
de  fabine  , félonie  rapport  d’Hoffnrann  , produifent 
cinq  ou  fix  onces  d’une  huile  diftidee , tres-pene- 
trante  & très-forte  : cette  proportion  n’efl  pas  la 
même  dans  l’armoife , la  méliffe , &'c. 

La  fécondé  clafle  contient  tous  les  moyens  qui 
peuvent  attirer  ou  déterminer  le  cours  du  fang  &; 
des  humeurs  vers  l’uterus  6c  les  parties  inferieures  : 
tels  font  les  bains  locaux  , les  fomentations  , les 
ventoufes  , les  emplâtres  aromatiques , les  fridions, 
la  faignée  du  pied  , &c. 

Il  eft  peu  de  remedes  dont  l’ufage  exige  autant 
de  précautions  que  les  arifiolo chiques  ; l’abus  eft 
prefque  toujours  à coté  de  l’ufage  ; 6c  il  vaudroit 
peut-être  mieux  manquer  d’une  reffource  utile  dans 
le  petit  nombre  des  cas  qui  l’exigent,  que  de  courir 
le  plus  foiivent  les  rifques  d’une  application  impru- 
dente ou  criminelle.  Foy.  Avortement,  {Méd.  leg.) 
Suppl.  C’eft  ici  que  l’arbitraire  des  théories  entraîne 
les  conféquences  les  plus  funeftes.  La  multiplicité 
de  la  fréquence  des  maladies  particulières  ^aii  fexe 
mettent  en  jeu  l’imagination  des  médecins  ;1  amour- 
propre  s’irritant  des  voiles  dont  la  nature  le  convie  , 
onfubflitue  aux  caufes  dont  la  chaîne  ne  s apperçoit 
pas  , des  obftruûions , des  érethifmes  6c  des  plé- 
thores : tout  s’explique  alors  avec  une  merveilleufe 
facilité  ; 6c  le  choix  du  remede  découle , pour  ainfi 
dire  , de  l’explication  même  ; mais  ce  choix  fi  fu- 
bordonné  au  point  de  vue  fous  lequel  on  confidere 
les  caufes  de  la'-  maladie  , efi:  rarement  relatif  à 
cette  caufe  : la  plus  légère,  attention  démontre  que 
les  trois  fyftêmes  d’explications  que  je  viens  de 
propofer,  exigent  dans  le  traitement  des  remedes 
contradiaoires.  Que  d’erreurs  1 Et  qu’il  y a loin  du 


A R L 

point  oh  nous  fommes  à celui  oii  l’on  pourroit 
marcher  avec  confiance  ! 

L’ariftoloche  qui  femble  avoir  donné  le  nom  à cette 
clafîe  de  remedes  , efi:  l’un  des  plus  éprouvés  , mais 
n’efi:  pas  le  plus  efficace  ; il  faut  fans  doute  beau- 
coup rabattre  des  éloges  ampoulés  d’Apulée  qui 
prétend  que  les  médecins  n’ont  de  fuccès  à efpérer 
que  par  le  fecours  de  cette  plante. 

On  peut  voir  aux  différens  articles  des  médica- 
mens arijlolochiques  la  maniéré  de  s’en  fervir , la 
dofe  , les  indications  6cles  particularités  qu’on  peut 
obferver  fur  chacun  d’eux.  ( Art.  de  M.  la  Fossse  y 
doBeur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,') 

* § ARISTOTELISME.  Dans  cet  article  du  DiB- 
raif.  des  Sciences , &c.  , au  lieu  de  Folet , lifez  Tolet; 

6^  au  lieu  Bé  Alcala  de  Naris  , lifez  Alcala  de  Henares. 

On  lit  dans  ce  même  article  que  Mélanéfon 
naquit  à Schuarzerd.  C’efl:  une  faute  : Mélandon 
naquit  à Bretten  au  palatinat  du  Rhin  , 6c  fon  nom 
de  famille  étoit  Schuarzerd. 

On  lit  encore  , page  671 , que  Gretzer  fut  député 
au  colloque  de  Ratisbonne  pour  le  parti  des  Pro- 
teftans.  C’efl:  une  méprife  : Gretzer  étoit  un  jéfiiite 
alleniand  qui  affifta  véritablement  au  colloque  de 
Ratisbonne , mais  en  qualité  de  député  des  Catho- 
liques. Ainfi  l’hiftoriette  qu’on  raconte  de  lui  & 
de  Martini  dans  cet  endroit , tombe  d’elle-même  ^ 
puifque  Martini  proteftant  ne  peut  pas  avoir  été  1© 
fécond  de  Gretzer.  Lettres  fur  t Encyclopédie, 
ARISTOXÉNIENS , {Mufq.  ) fede  qui  eut  pour 
chef  Arifloxene  de  Sarente  , difcipline  d’Ariftoîe , 
6c  qui  étoit  oppofée  aux  Pythagoriciens  fur  la 
mefure  des  intervalles  6c  fur  la  maniéré  de  déter- 
miner les  rapports  des  fons  ; de  forte  que  les 
Arifloxéniens  s’en  rapportoient  uniquement  au  ju- 
gement de  l’oreille  6c  les  Pythagoriciens  à la  préci- 
fion  du  cûcM.  Foy.  Pythagoriciens  , Suppl,  {S) 
ARKA  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  , en  Syrie  , agréa- 
blement fituée  fur  une  riviere  de  fon  nom , vis-à- 
vis  l’extrémité  feptentrionale  du  mont-Liban.  L’on 
en  voit  encore  les  ruines  dans  un  endroit  qui  fait 
partie  du  gouvernement  moderne  de  Tripoli  de 
Syrie.  ( D.  G.  ) 

* ARKEG  , ( Géogr.  ) lac  d’Ecoife  dans  la  pro- 
vince de  Loch-Aber,  à l’occident  du  lac  Aber  , 
avec  lequel  il  communique  par  un  canal  de  trois 
à quatre  milles  : le  lac  Arkeg  a près  de  fix  milles 
de  long. 

ARKEL , ( Géogr.  ) difirid  des  Provinces-unies 
des  Pays  - Bas  , appartenant  en  particulier  à celle 
d’Hollande.  H comprend  les  villes  6c  feigneuries 
d’Afperen,  de  Heuchelnum  6c  quelques  villages  ; 
on  le  nomme  autrementle  pays  de  Gorkum.  (D.G.) 

ARKONA,  {Géogr.)  fortereffe  delà  prefqu’îl© 
de  "Witto  en  Poméranie , proche  de  l’île  de  Rugen. 
Elle  ne  fubfifte  plus  depuis  paffé  600  ans.  Un  roi 
Waldemar  la  prit  en  1168 , 6c  la  rafa  de  fond  en 
comble  , enveloppant  dans  fa  deftrudion  le  templ© 
de  SwaiWoit,  idole  fameufe  du  pays.  (i>.  G.  ) 
ARLBERG , ( Géogr.  ) branche  des  Alpes  Rhé- 
tiennes,  qui  pénétrent  dans  l’empire  , vers  le  Tyroî 
ôc  le  lac  de  Confiance  , 6c  fous  le  nom  général 
de  laquelle  on  comprend  en  Autriche  les  comtes 
particuliers  de  Bregentz , de  Sonneberg , de  Plu- 
dentz,  6c  de  Feldkirck  ou  Montfort , avec  la  fei- 

gneurie  de  Hoheneck  ( D.  ^ _ 

ARLENC  ou  ARLANC  , ( Géogr.  ) ville  de  France 
dans  la  balTe-Auvergne  , éleaion  d’ifibire  , généra- 
lité de  Clermont.  ( Z>.  G.  ) 

§ arlequin  , fi  m.  ( Théâtre  comique.)  Le  ca- 
radere  difibaif  de  l’ancienne  comédie  Italiemle  , efi 
de  jouer  des  ridicules , non  pas  perfonnels , maîs 
nationnaux.  C’eft  une  imitation  grotefque  des  mœurs 
1 des  différentes  tilles  d’Italie,  6c  chacune  déliés 


A R L 

repréfentée  par  un  perfonnage  qui  eft  toujours./ le 
même:  Pantalon  eft  Vénitien,  le  Doéteur  Bolonois, 
Scapin  efl:  Napolitain,  & Arlequin  eft  Bergamafque. 
Celui-ci  eft  en  même  tems  le  perfonnage  le  plus  bi- 
2arre  & le  plus  plaifant  de  ce  théâtre.  Un  negre 
Bergamafque  eft  une  chofe  abfiirde  ; il  eft  meme 
affez  vraifemblable  qu’un  efclave  Africain  fut  le  pre- 
mier modèle  de  ce  perfonnage.  Son  caraélere  eft  un 
mélange  d’ignorance,  de  naïveté,  d’efprit  ,de  bêtife 
& de  grâce  ; c’eft  une  efpece  d’homme  ébauché  , un 
grand  enfant  qui  a des  lueurs  de  raifon  &;  d’intel- 
ligence , & dont  toutes  les  méprifes  ou  les  mal- 
adrefles  ont  quelque  chofe  de  piquant.  Le  vrai  mo- 
dèle de  fon  jeu  eft  la  fouplefl’e , l’agilité  , la  geg- 
tillefle  d’un  jeune  chat,  avec  une  écorce  de  groftié- 
reté  qui  rend  fon  aftion  plus  plaifante  ; fon  rôle  eft 
celui  d’un  valet  patient,  fidele , crédule , gourmand , 
toujours  amoureux,  toujours  dans  l’embarras,  ou 
pour  fon  maître  , ou  pour  lui-même  ; qui  s’afflige , 
qui  fe  confole  avec  la  facilité  d’un  enfant,  & dont 
la  douleur  eft  aufti  amufante  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  & d’efprit , 
beaucoup  de  grâce  & de  fouplefle. 

Le  feul  des  poètes  François  qui  l’ait  employé  heii- 
reufement , c’eft  De  l’Ifle  Arlequin  fauva^e  ^ 

dans  Timon  le  mifantrope  ; mais  en  général  la  liberté 
du  jeu  de  cet  adeur  naïf  & l’originalité  de  fon  lan- 
gage s'accommodent  mieux  d’un  fimple  canevas , 
qu’il  remplit  à fa  gûife  , que  du  rôle  le  mieux  écrit. 
(^M.  Marmontel.) 

Ce  perfonnage  de  la  comédie  Italienne  , oîi  il 
a un  caraélere  approprié , a paflé  dans  la  comédie 
Françoife  ; & dans  l’Allemande  il  mériteroit  de 
remplacer  le  rôle  du  hans  - wurjl.  Son  caraélere 
confifte  à avoir  l’air  d’un  garçon  fimple , très- 
naïf,  ou  tout  au  plus  bouffon  , mais  d’être  au 
fond  très-rufé  , fpirituel , habile  à obferver  les  foi- 
blelTes  & le  ridicule  des  autres , & à les  relever 
avec  autant  de  naïveté  que  de  fineffe.  Quelques  cri- 
tiques penfent  que  ce  perfonnage  avilit  la  fcene 
comique,  & qu’il  choque  le  bon  goût  du  fpeêlacle 
théâtral  ; mais  il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  que 
cette  décifion  eft  peu  réfléchie , & que  dans  plufieurs 
cas  le  rôle  de  V arlequin  eft  un  rôle  dont  on  ne  peut 
prefque  point  fe  paffer. 

Lorfqu’il  eft  queftion  d’expofer  fur  la  fcene  un 
fou  férieux  dans  tout  le  ridicule  de  fa  folie , le  moyen 
le  plus  fur,  c'éft  de  le  faire  accompagner  d’un  bon 
arlequin.  Qu’on  fe  rappelle  avec  quelle  énergie  les 
bouffons  des  princes  favoient  autrefois  faire  fentir 
les  folies  des  grands , & combien  ils  humllioient  l’or- 
gueil par  la  vivacité  de  leurs  faillies.  Il  n’y  a que  le 
ridicule  qui  puiffe  décontenancer  un  fat  de  qualité , 
ou  un  fourbe  accrédité  & puiffant;  mais  pour  y 
réuffîr,  il  faudroit  que  les  railleurs  euffent  le  ca- 
raêlere  d’un  véritable  arlequin.  On  fera  fort  bien  par 
conféquenî  de  conferver  au  moins  au  théâtre  le  rôle 
des  anciens  bouffons  de  la  cour. 

Il  n’eft  pas  néceffaire,  à la  vérité,  que  le  bouffon 
ait  un  habillement  bizarre  ou  une  marote , ni  qu’il 
foit  toujours  polifîbn  ; on  tombe  trop  aifément  par- 
là  dans  le  bas  comique.  Son  grand  rôle  doit  être  de 
dévoiler  le  ridicule  qui  fe  cache  fous  un  air  de  gra- 
vité ou  de  dignité  ; de  démafquer  le  fourbe  , & de 
l’expofer  aux  huées  du  public.  C’eft-là , fans  contre- 
dit , le  plus  grand  avantage  qu’on  peut  attendre  du 
théâtre  comique , & cet  avantage  n’eft  pas  médiocre. 
Il  y a des  hommes  affez  effrontément  méchans,  pour 
fe  mettre  au-deffus  des loix,  de  réquité  & de  l’hu- 
manité. Les  plus  fortes  remontrances , tirées  de  la 
faine  raifon  & des  principes  de  la  juftlce,  ne  font 
pas  la  plus  petite  impreflion  fur  eux  ; nul  frein  ne 
peut  arrêter  leur  folie  ou  leur  fourberie.  Livrez-les  à 
arlequin  ; aiiffi  indifférens  qu’ils  étQÎçnl:  aux  repro- 
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ches,  aiiffî  fenfibles  feront-iîs  .aux  railleries  : car  ils 
faifoient  précifément  confffter  leur  grandeur  à tout 
braver.  C’étoit  en  dédaignant  le  jugement  des  autres , 
qu’ils  croyoient  fentir  plus  vivement  le  prix  de  leur 
qualité  , de  leur  rang , de  leur  puiffance  ; la  rifée 
publique  les  fait  tomber  tout-à-coup  de  cette  hau- 
teur , ils  fe  fentent  eux-mêmes  avilis  & méprifés. 

Au  fond  , arlequin  fait  exaêlement  fur  la  fcene  ce 
que  Lucien  & Swifft  faifoient  dans  leurs  écrits.  Les 
railleries  fatyriques  de  ces  deux  auteurs  font  dans 
le  véritable  caradere  arlequin  ; aufli  y a-t  il  des 
comédies  où  ce  perfonnage  fait  le  premier  rôle.  Les 
poètes  comiques , à qui  ce  rôle  a paru  trop  bas  , en 
ont  néanmoins  fenti  le  befoin;  ils  l’ont  fait  remplir 
par  des  valets  : mais  ces  valets  ne  font  en  effet  que 
des  arlequins  en  livrée,  & lorfqu’ils  font  obligés  de 
faire  ce  perfonnage , ne  feroit-il  pas  mieux  çpTarU^ 
quin  le  fît  lui-même  ? Au  refte  , il  faut  convenir  que 
c’eft  un  rôle  très-difficile  à bien  traiter,  & qui  doit 
être  tracé  de  main  de  maître.  Il  n’eft  pas  aifé  de  faire 
paroître  à propos  ce  perfonnage  au  moment  oîi  fort 
miniftere  feroit  le  plus  important  ; d’ailleurs  pour  en 
tirer  tout  le  parti  poffible  , il  faut  avoir  le  don  de  la 
raillerie  , ôc  c’eft  peut-être  de  tous  les  talens  le  plus 
rare,  {^Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts 
de  M.  Sui  ZER.  ) 

§ ARLES,  ÇGéogr.)  ville  très  - conffdérable  de 
France  , fur  le  Rhône,  à huit  lieues  de  la  mer  , &c 
au  voifinage  d’un  grand  marais  , dont  fa  fituation 
élevée  ne  lui  permet  pas  de  craindre  les  inondations, 
mais  dont  le  fouffle  de  certains  vents  lui  rend  quel- 
quefois les  vapeurs  affez  incommodes.  Long,  zz  , 
iS.  lat,  , 40  , J. 

Placée  dans^l’enceinte  du  gouvernement  de  Pro- 
vence, 6c  pourvue  d’un  territoire  de  plufieurs  lieues 
de  circuit  , elle  a,  par  la  nature  de  fon  fol  5c  de  fon 
climat , de  quoi  commercer  en  bons  vins  , en  ver- 
millon , en  manne  , en  huiles  6c  en  excellens  fruits. 

Elle  eft  le  fiege  d’un  archevêché  , d’un  bailliage  , 
d’une  vigLierie , d’une  amirauté , 6c  d’un  bureau  des 
cinq  groffes  fermes.  Quatre  évêques,  favoir,  ceux 
de  Marfeille  , de  Saint-Paul  trois-Châteaux,  de  Tou- 
lon 6c  d’Orange  relevent  de  fon  archevêque , lequel , 
fous  le  titre  de  prince  de  Montdragon,6c  avec  trente- 
trois  mille  livres  de  rente  , gouverne  cinquante-une 
paroiffes , dans  fon  diocefe  particulier. 

Cette  ville  eft  en  elle-même  grande  &:  bien  bâtie: 
l’on  y trouve  neuf  églifes  , une  abbaye , quatorze 
couvens,  un  hôpital  6c  une  académie  des  Belles-Let- 
tres, fondée,  par  une  inftitution  fmguliere , en  1668, 
pour  des  gentils-hommes  uniquement.  L’on  y trouve 
aufli , 6c  peut-être  plus  que  dans  aucun  autre  endroit 
de  la  France , des  morceaux  d’antiquité  dignes  de 
l’attention  des  curieux.  Il  y a des  tombeaux  à la 
Romaine  , 6c  des  urnes  fépulcrales  fans  nombre:  il 
y a les  reftes  d’un  capitole  , d’un  théâtre  6c  d’un 
amphithéâtre  , le  bufte  d’un  Efculape  entouré  d’un 
ferpent , 6c  un  obélifque  de  porphyre , érigé  6c  ren- 
verfé  , on  ne  fait  à quelle  date,  mais  redreffé  en 
1675,  à l’honneur  de  Louis  XIV,  fur  une  bafe  , à la 
vérité,  de  roc  ordinaire,  6c  peu  proportionnée  par 
conféquent  à la  beauté  de  la  matière  dont  la  pièce 
eft  formée. 

[ Arles  érigea  une  colonne  en  l’honneur  du  grand 
Conftantin , fur  laquelle  on  voit  ces  mots  gravés  en 
cinq  lignes  : 

Imp.  Cæs.  Fl  AV.  Val, 
CONSTANLINO  P.  F,  AUGUSTO, 

PIO  FELICI  AuGUSTO 
Diri  CONSTANT!  AUG.  PII 
FILIO,^ 

Arelatis  RESTITVTORI. 

En  effet , après  la  mort  de  Maximilien  Hercule  j 
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Conftantîn  £xa  fon  féjour  à Arles , dont  il  releva  les 
murs  ruinés  par  Crocus , en  170  : il  y bâtit  un  palais 
dont  la  tour  s’appelle  encore  aujourd’hui  le  Château 
de  la  Trouille. 

C’ell  alors  qu’^r/w,  pour  marquer  fa  reconnoif- 
fance  envers  fonrefiaurateur,  fit  éleve recette  colonne. 
L’empereur  répondit  par  fes  libéralités  à l’afFeéHon 
d’un  peuple  qui  paroiffoit  fi  zélé  pour  fa  gloire  : il 
fît  frapper  des  médailles  d’or , & en  diftribua  une 
grande  quantité  au  peuple,  M.  Terrin,  qui  nous  a' 
donné  à ce  fujet  une  bonne  differtation,  en  cite  une 
rapportée  par  Ducange  dans  fon  ouvrage  des  mé- 
dailles & des  familles  Byzantines  ; on  y lit  : virtus 
Augufti  ; & dans  l’exergue,  P.  Are,  c’efl-à-dire , 
percujja  Anlate,  frappé  à Arles.  V.  Jour,  de  Trev, 
fevr.  i-in  , page 

Ces  diverfes  antiquités  , renfermées  dans  Arles , 
font  aifément  juger  de  celle  de  la  fondation  & de 
la  profpérité  de  cette  ville.  Jules  Céfar,  dans  fes 
commentaires,  parle  déjà  Arles  fous  le  nom  d’^- 
relate , & dit  qu’il  y fit  conflruire  douze  vaiffeaux , 
pour  fervir  au  fiege  de  Marfeille  ; il  falloir  que  les 
bouches  du  Rhône  dans  ce  tems-là , fuffent  moins 
enfablées  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui.  Arles  eut 
part  à l’aîfeâiion  de  Conflanîin  le  Grand , qui  lui 
donna  le  nom  de  Conjlanùne;  & à celle  de  l’empe- 
reur Honorius,  qui  lui  donna  le  préfeûoire  des 
Gaules,  avant  que  le  fiege  en  fût  transféré  à Treves. 
(Z).  G.) 

§ Arles  , {^Géographie.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Rouflillon , à fix  lieues  de  Perpignan , au 
pied  du  Canigou  , fur  la  riviere  du  Tec.  Il  y a deux 
paroiffes  dans  cette  petite  ville , & une  abbaye  de 
bénédiélins  , la  plus  confidérable  qui  foit  dans  cette 
province  , & fameufe  d’ailleurs  par  le  concours  de 
dévots  que  lui  attire  le  tombeau  , miraculeufement 
humide  , de  Saint  - Abdon  ôc  de  Saint  - Sennen. 
{D.  G.  ) 

§ ARLESHEÎM , ( Géogr.  ) bourg  agréable  au 
milieu  d’un  vallon  riant  & fertile , dans  l’évêché  de 
Bâle,  à une  lieue  & demie  de  la  ville  du  même  nom  ; 
féjour  des  chanoines  réguliers  du  chapitre  de  Bâle  , 
compofé  de  nobles.  C’eft  dans  leur  corps  qu’efi 
choifi  le  prince-évêque  , à la  pluralité  des  fuftfages. 
Lors  de  la  réformation , le  chapitre  fe  réfugia  de 
Bâle  à Fribourg  en  Brifgau  ; après  y avoir  effuyé 
toutes  fortes  d’adverfités , particuliérement  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  , les  chanoines  obtinrent 
enfin  à la  paix  de  Nimegue  en  1678,  la  liberté  de 
s’établir  à Arlesheim.  iD.A.)  _ _ __ 

ARLEY  ou  ARLAY,  {Géogr.^  petite  feigneurie 
de  France  , dans  le  comté  de  Bourgogne,  fur  la  ri- 
viere de  Seille  ; elle  étoit  jadis  du  patrimoine  de  la 
maifon  de  Châlons,  fuccédée  par  celle  d’Orange; 
& le  roi  de  Pruffe  , comme  cohéritier  de  cette  der- 
nière , ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer  encore  le 
titre  àéArley  ou  Arlay  , parmi  les  fens  propres. 
(AG.) 

§ ARLON,  {Géogr.)  Le  territoire  âlArlon,  re- 
connu depuis  long-tems  pour  l’une  des  douze  pré- 
vôtés du  duché  de  Luxembourg , comprend  en- 
viron cent  villages  grands  & petits.  Le  titre  de 
marquifat  lui  fut  donné,  croit-on,  l’an  1103  » ^ 
place  de  celui  de  comté , fous  lequel  il  avoit  fait 
partie  jufqu’alors  du  pays  des  Ardennes»  Quant  à la 
ville  ^Arlon  même , elle  efl  bâtie  fur  une  hauteur, 
d’où  part  la  riviere  de  Semoi  , & commandée  par 
un  château  encore  plus  élevé  qu’elle  ; mais  les  Fran- 
çois raferent  fes  fortifications  proprement  dites  en 
1671.  (Z>.  G.) 

ARLSTEIN  ou  AmOhBSTElN,  {Géogr.)  très- 
ancien  château  de  la  Carinthie  , dans  le  cercle  d’Au- 
triche en  Allemagne.  Il  appartient,  avec  plulieurs 
filtres  du  même  pays,  à l’évêque  de  Bamberg,  par 
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donation  de  l’empereur  Henri  II,  & il  eft  autour- 
d hui  rempli  de  moines  de  Saint-Bénoit.  La  fouve- 
rainete  de  cet  endroit  & de  ceux  que  Bembergpof- 
fede  encore  dans  la  Carinthie , eft  un  long  & en- 
nuyeux objet  de  litige  , entre  la  cour  de  Vienne 
&C  celle  de  l’évêque.  {D.  G.) 

ARLY,  ( Géographie.  ) riviere  de  Savoye  , qui 
defeend  des  montagnes  du  Foftigny,  reçoit  les  tor- 
rens  de  Montoux  & d’Aron , & va  fe  jetter  dans 
rifere  , proche  de  Conflans.  {D.  G.) 

ARMA  , {Géogr.)  petite  province  de  l’Amérique 
méridionale  , dans  le  Popayan,  avec  une  ville  & 
une  iiviere  nommées  comme  elle.  Le  fol  en  eft,  dit— 
op  , fi  fertile  , que  l’on  y moiffonne  le  mays  deux 
fois  l’année.  {D.  G.) 

ARMAGARA  , {Géographie.)  ville  de  î’inde,  en 
deçà  du  Gange , fuivant  Ptolomée.  {D.  G.) 

ARMAGH,  {Géographie.)  Cette  ville  , .que  les 
guerres  , les  feditions , les  incendies,  ont  fucceftive- 
ment  réduite  à la  mif^ere , eft  cependant  encore  le 
fiege  d un  archevêque , primat  d’Irlande , & la  feule 
avec  Charîemont,  capitale  de  fon  comté,  qui  en- 
voie , pour  Armagh  , des  députés  au  parlement. 
{D.  G.) 

ARMAGNAC,  {Géographie.)  c’eft  un  pays 
generaîement  fertile  en  grains  , en  vins  & en  bons 
fruits,  & d’ou  l’on  exporte  du  marbre  , du  plâtre , 
du  falpetre  & des  eaux-de-vne.  Il  a eu  long-tems 
fes  comtes  particuliers  , qui  formoient  une  branche 
de  l’ancienne  maifon  de  Gafeogne  , &:  dont  le  der- 
nier , peu  fîdele  au  Roi  Louis  XI , fut  tué  au  fiege 
de  Ledoure  en  1470.  {D.  G.) 

ARMAMAR,  {Géographie.)  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  de  Beira , au  département  de  La- 
mego;  l’on  n’y  trou  ve  que  deux  églifes  paroiffiales  ; 
preuve  du  peu  de  confidération  qu’elle  mérite  ; car 
dans  ce  pays- là  les  moindres  villes  ont  plufieurs 
Eglifes.  {D.  G.) 

§ ARME  , ÉE  , adj.  unguihus  armatns  , a , um. 
{terme  de  Blafon.)  fe  dit  du  lion , du  léopard  & des  au- 
tres quadrupèdes  qui  ont  des  ongles  ou  griffes , lorf- 
qu’ils  font  d’émaux  différens. 

Armé  fe  dit  auffi  des  ongles  des  oifeaux,  lorfqu’iîs 
font  d'  ïin  autre  émail  que  leurs  corps. 

Armé,  fe  dit  encore  d’un  foldat  ou  cavalier  cou- 
vert d un  cafque , d’une  cuiraffe,  & généralement 
de  tout  ce  qui  peut  le  garantir  de  l’attaque  de  l’en- 
nemi. 

Armées , ne  fe  dit  point  des  fléchés  dont  le  fer  eft 
d’émail  different,  comme  quelques  auteurs  l’ont  pré- 
tendu ; mais  en  pareil  cas , on  dit  telle  fléché  d’un 
émail  futée  d’un  autre  émail. 

De  Polaftron  de  Grepiac  , diocefe  de  Touloufe  ; 
d argent  au  lion  de  fable , lampaffé  & armé  de  gueules. 

Aubaud  du  Perron  , en  Artois  ; d'argent  à l’aigle 
de  fable  becquée  & armé  d'or.  {G.  D.  L.  T.) 

ARMEDON  ou  ARMENDON,  {Géogr.)  île  dans 
,1e  voifinage  de  l’île  de  Crête , à l’oppofite  du  pro- 
montoire Sammonien.  C’eft  apparemment  l’un  de 
ces  écueils,  fans  nom  moderne,  dont  on  fait  que 
de  nos  jours  Candie  eft  encore  environnée.  {D.G.) 

ARMENIE  , ( Geogr.  ) On  affure  dans  le  Dicï. 
raif.  des  Sciences,  &c. , que  le  paradis  terreftre  étoit 
fitué  en  Arménie;  c’eft  feulement  un  des  trois  fen- 
rimens^  des  fçavans  : car  le  pere  Hardouin  , la 
Martiniere  & d’autres  le  placent  dans  la  Paleftine. 
C’eft  pour  mieux  faire  connoître  cette  fituation 
différente  prétendue  par  les  favans  , que  M.  de 
l’Ifte  nous  a donné  , en  1 764 , cette  belle  carte 
de  paradifi  terrefiris  fitu  , que  j’ai  fous  les  yeux.  (C.) 

§ ARMENTIERES  , ( Géogr.  ) Cette  ville  qui  a 
fon  feigneur  particulier  de  la  maifon  d’Egmont , fut 
prife  & démantelée  par  les  François  l’an  i66y.  Son 
fort , avant  cette  époque , pareil  à celui  des  autres 
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places  fortes  de  la  contrée , l’avoit  fouverit  expofée 
aux  horreurs  de  la  guerre  : & les  François  &c  les 
, Elpagnols  , conftamment  en  guerre  dans  le  dernier 
liecle  & dans  le  précédent,  tour-à-tour  s’emparoient 
& fe  chaffoient  de  fes  murs  ; leur  démolition  a fait 
fon  repos  ; & cefîant  d’être  importante  comme  for- 
lereffe , elle  l’efl  devenue  comme  ville  de  com- 
merce , comme  place  de  fabriques  de  draps  très- 
ettimés.  ( Z?,  (j.  ) 

ARMER  , {Jard.  ) fe  dit  d’un  arbre  qu’on  garnit 
d’épines  par  le  pied  pour  empêcher  les  beftiaux  de 
s’y  frotter  & d’en  offenfer  l’écorce.  On  doit  en 
couvrir  la  tige  avec  des  cordons  de  paille  qu’on 
entortille  tout-autour  ; c’eR  une  précaution  né- 
celTaire  pour  la  maintenir  fraîche  pour  faciliter 
le  cours  delà  feve  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Comme  les  arbres  d’une  pépinière  ont  leur  écorce 
tendre  & délicate  , parce  qu’ils  ont  toujours  été  à 
l’ombre,  il  faut,  quand  on  les  tranfplante,  avoir 
foin  de  les  armer  pour  ne  pas  les  expofer  tout-à- 
coup  aux  fortes  gelées  , ni  aux  grandes  ardeurs  du 
foleil.  C’eil  un  moyen  de  conferver  leurs  tiges 
belles  & nettes  : il  faut  avoir  cette  attention  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  pris  leur  force  , ôi  fe  foient  accou- 
tumés au  grand  air.  (+) 

Armer  un  canon  , ( Artill.  ) c’eflmettre  le  boulet 
dans  un  canon.  Lorfqu’on  ôte  le  boulet  d’un  canon , 
on  appelle  cela  défarmer  le  canon.  (-{-) 

Armer  un  fourneau  de  mine , {^ArtiLl^  c’eft  , après 
l’avoir  chargé  de  la  poudre  néceflaire  , couvrir  le 
colFre  avec  des  madriers  , pour  fervir  de  bafe  aux 
étançons  qui  foutiennent  le  ciel  du  fourneau;  en- 
fuite  fermer  la  chambre  par  plulieurs  madriers  que 
l’on  nomme  porte  , que  l’on  arc  - boute  avec  des 
étrillons  qui  appuient  contre  un  des  côtés  des  ra- 
meaux oppofés  à la  chambre,  (q-) 

Armer  la  clef  , Ç^Mu/iq.  ) c’eft  y mettre  le  nom- 
bre de  diefes  ou  de  bémols  convenables  au  ton  & 
au  mode  dans  lequel  on  veut  écrire  de  la  mufique. 
Foyei  Bémol  , Clef  , Diese.  Z>ir7.  raif  des  fdences, 
&c.  (ô.  ) 

§ ARMES  ou  ARMOIRIES , f.  f.  qui  n’a  point 
de  lingulier,  Uerm^  de  Blafon.')  marques  d’honneur 
fur  les  écus  & fur  les  enfeignes  & drapeaux  , pour 
connoître  les  familles  nobles  & diftinguer  les  nations. 

Les  armes  les  plus  limples  & les  moins  diverfi- 
fîées , font  les  plus  belles  & les  plus  nobles  ; on  en- 
tend par-là  que  dans  l’écu , moins  il  y a de  pièces , 
plus  elles  font  diûinguées. 

Les  pièces  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  ar- 
moiries font  les  pièces  honorables  ,1e  chef,  la  fafee , le 
pal , la  croix , la  bande , le  chevron  & le  fautoir. 

Les  autres  pièces  , compofées  de  pièces  hono- 
rables , font  le  fafcé,  le  palé , le  bandé,  le  che- 
vronné. 

Les  quatre  partitions,  le  coupé,  le  parti , le 
tranché  & le  taillé  , & les  répartitions. 

Toutes  ces  pièces  font  héraldiques,  parce  qu’elles 
ont  été  inventées  & mifes  en  ufage  pour  les  hérauts 
d’armes  , dès  l’origine  des  armoiries. 

Les  lions,  léopards,  aigles,  aliénons,  merlettes, 
befans,  tourteaux,  billettes,  &c.  font  entrés  dans 
les  armoiries.,  prefque  dans  le  même  tems. 

En  général  toutes  les  pièces  & meubles  dont  on 
compofe  les  armes  , font  très  - honorifiques , puif- 
qu’elles  repréfentent  les  aélions  éclatantes  des  an- 
cêtres ou  aïeuls  de  ceux  qui  ont  droit  de  les  porter. 

Il  y a differentes  fortes  larmes  ou  armoiries.  Armes 
pures  & pleines  font  celles  oîi  il  n’entre  aucun  mé- 
lange , que  les  aînés  des  maifons  & familles  portent 
telles  que  leurs  ancêtres  les  ont  toujours  portées. 

Armes  brifées  ; celles  que  les  cadets  ont  augmentées 
Tome  /, 
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de  quelque  piece,  pour  être  difllngués  de  leur 
aîné. 

Armes  parlantes;  celles  oîi  il  y a quelques  figures, 
pièces  ou  meubles  qui  font  allufion  au  nom  de  la 
famille. 

Armes  de  concefjîon  ; celles  faites  de  quelques 
pièces  des  armoiries  des  fouverains , ou  même  leurs 
armoiries  pures  & pleines , accordées  à certaines  per- 
fonnes  pour  les  récompenfer  de  quelque  fervice 
important. 

Armes  chargées  ; celles  où  l’on  ajoute  d’autres  ar^ 
moiries  par  fubflitution. 

Armes  fubfiituées  ; celles  qui  ôtent  la  connoifTance 
d’une  famille  , puifqiie  par  fublHtution  de  biens  & 
ôéarmes  faite  à une  perfonne  , elle  eli  obligée  de 
quitter  fon  nom  & fes  armes  , & de  prendre  celles 
du  fubflituant  par  mariage. 

Armes  à enquérir;  celles  qui , ayant  un  champ  de 
métal  , font  chargées  de  pièces  pareillement  de 
métal;  ou  celles  qui,  étant  de  couleur,  font  char- 
gées de  pièces  aufli  de  couleur,  ce  qui  eft  contre  les 
réglés  de  l’art  du  blafon,  & donnent  occafion  de 
s’informer  pourquoi  elles  font  de  la  forte. 

Armes  ou  armoiries  vient  du  mot  armure^  parce 
que  les  marques  que  l’on  prenoit  pour  fe  faire  con- 
noître , du  tems  des  anciens  tournois  & des  croi- 
fades , furent  d’abord  portées  fur  les  boucliers  , 
cotte-d’armes  & autres  armes  offenfives  &:  défen- 
fives.  {G.  D.  L.  T.) 

ARMET  , f.  m.  ( Art  militaire,  ) On  appelloit 
ainfi  un  chapeau  de  fer  que  les  chevaliers  faifoient 
porter  avec  eux  dans  les  batailles  , & qu’ils  fe 
mettoient  fur  la  tête  ; lorfque  s’étant  retirés  de  la 
mêlée  pour  fe  repofer  & reprendre  haleine  , ils 
quittoient  leur  heaume. 

Dreuxe  de  Mello  , dansTefcarmouche  de  Mante 
n’ayant  que  cette  armure  , fut  attaqué  par  le  fei- 
gneur  de  Préaux,  valTal  du  roi  d’Angleterre , qui, 
d’un  coup  de  fabre , lui  abbatit  ,fon  chapeau  de  fer 
& le  bleffa  au  front. 

Froiffart  parle  fouvent  de  ces  chapeaux  de  fer  i 
c’étoit  un  cafque  léger , fans  vifiere  & fans  gor- 
gerin  , comme  ce  qu’on  a depuis  appellé  bacinet^ 
Ces  cafques  légers  étoient  dans  ce  îems-là  l’ar- 
mure de  tête  de  la  cavalerie  légère  ôc  des  pié- 
tons. 

ARMILLES , f.  m.  pl.  ( AJlronomie.  Injîrum.  } 
Les  armilles  d’Alexandrie  font  célébrés  dans  l’aftro- 
nomie  par  les  obfervations  de  Tymocharis  & d’Era- 
tofthene.  La  plus  ancienne  obfervation  faite  à 
Alexandrie  fous  le  régné  des  Ptolomées,  environ 
294  ans  avant  J.  C.,  fur  la  déclinaifon  de  l’épée 
de  la  vierge  , fut  faite  avec  ces  armilles  ; & ces 
obfervations  fervirent  à Hypparque  pour  décou- 
vrir le  changement  de  ütuation  des  étoiles  Exes  ou 
lapréceffion  des  équinoxes.  Ces  armilles  conÇiikoiQnt 
probablement  en  deux  cercles  de  cuivre  , fixés  dans 
le  plan  de  l’équateur  &:  du  méridien,  & peut-être 
un  troifieme  cercle  mobile , à-peu-près  comme  l’af- 
trolabe  que  Ptolomée  décrit  dans  l’Almagefte , 
Hiji.  S.  C.  /.  Ces  armilles  avoient  une  demi-aune 
de  diamètre , fuivant  Proclus  ; & comme  l’aune  des 
anciens  étoit , fuivant  quelques  auteurs , la  longueur 
des  bras  étendus  , Fanefiad  penfe  que  ces  armilles 
pouvoient  avoir  trois  pieds  de  diamètre.  Hijloria. 
ctdeflis  , prolegomena  / c) , 2/  , 30  ; il  croitqu’on 
pouvoit  obferver  à cinq  minutes  près  avec  ces 
armilles.  Ptolomée  s’en  fervit  aufii  pour  obferver 
les  équinoxes  , depuis  l’an  132  de  J.  C.  jufqu’à  l’an 
147  , à l’exemple  d’Hypparque  , dont  Ptolomée 
rapporte  de  femblables  obfervations.  ( M.  de  la 
Lande.) 
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ARMÏROS  , ( Géogr.  ) peuples  de  ^ TAmérique 
luéridionale  non  loin  du  bord  de  la  riviere  de  la 
Plata,  Leur  pays  fut  découvert  par  les  Efpagnols 
en  1541  ; on  le  dit  fertile  en  mays,  en  caîfave  & 
rempli  d’oies  , de  poules  d’Inde  & de  perroquets. 
Quelques-uns  croient  que  ce  font  les  mêmes  que 
les  arécifes.  ( C.  ^.  ) 

ARMOACHIQÜOIS  j ( Giogr.  ) fauvages  de 
l’Amérique  feptenîrionale  , qui  changent  fouvent  de 
demeure.  On  n’a  encore  rien  de  certain  fur  leur 
ügiire  ni  fur  leur  caraélere.  (^C.A.) 

ARMOISE,  (^Botanique.')  en  latin  anemijia,;  en 
anglois  mug-wort  ; en  allemand  hcyfus. 

Linnæus  a réuni  les  aurones  & les  abfynthes 
fous  le  genre  des  armoifes  ; on  en  trouve  le  cata- 
1(^116  dans  le  Traité  des  arbres  & arbujîes  de  M. 
Duhamel  du  Monceau. 

On  connoît  les  vertus  médicinales  de  l’abfynthe  ; 
parmi  les  aurones  nous  en  diftinpierons  une  appellée 
communément  grande  citronnelle  : elle  forme  un  ar- 
briffeau  ou  plutôt  une  plante  ligneufe , qui  s’élève 
à la  hauteur  de  quatre  pieds  ; elle  nb  quitte  pas 
entièrement  fes  feuilles  , mais  elle  fait  une  affez 
mauvaife  figure  en  hiver  ; elle  pouffe  dès  les  pre- 
miers jours  du  printems  , & fa  verdure  efl:  alors 
fort  agréable  ; ainfl  elle  convient  dans  le  bofquet 
d’avril  ; elle  exhale  même  une  odeur  forte  & neu- 
ritique  , qui  ne  déplaît  pas  à plufieurs  perfonnes. 

Parmi  les  abfynthes  , il  n’y  en  a qu’une  qui  foit 
ligneufe  & qui  forme  une  forte  d’arbriffeau. 

Varmoife  des  pharmacopoles  croît  d’elle-même 
au  bord  des  haies  des  chemins  : félon  Miller , 
le  moxa  tant  vanté  en  orient  pouf  la  curation  de 
la  goutte  par  le  feu  , n’eft  autre  chofe  que  le  duvet 
qui  fe  trouve  fous  les  feuilles  de  Varmoife. 

Les  armoifes  , aurones  abfynthes  fe  multiplient 
de  graine  , ou  en  partageant  les  vieux  pieds  , lorf- 
qu’on  les  replante.  (A/,  le  Baron  DE  Tschoudi.') 

ARNA  , Géogr.  ) nom  de  trois  villes  anciennes  , 
dont  l’une  étoit  dans  la  Béotie  , l’autre  dans  la 
Theffalie  , & la  troifieme  en  Italie  ; il  ne  refte  plus 
aucunes  traces  que  de  la  derniere  que  l’on  croit 
être  aujourd’hui  Civitella  dé Arno  dans  le  Pérugin , 
fur  l’Etat  Eccléfiaftique  ; il  y a encore  un  bourg 
de  ce  nom  dans  Pîle  d’Andro  , qui  en  eft  le  lieu 
principal.  Voy.  ci-dejfus.,  Andro.  ÇC.A.') 

ARNAY-LE-DÜC  , ( Géogr.  ) petite  ville  de 
France  en  Auxois , au  duché  de  Bourgogne  , dio- 
cefe  d’Autun , fur  la  riviere  d’Arroux.  Il  y avoit 
autrefois  un  château  qui  paffoit  pour  fort  ; mais 
il  n’en  refte  plus  qu’une  tour.  L’églife  paroiffiale 
eft  bâtie  dans  l’enceinte  du  château.  Il  y a un 
prieuré  de  l’ordre  de  faint  Benoît,  fondé  en  1088 
par  Girard  , feigneur  de  ladite  ville  ; le  prieur  a 
juftice  dans  Arnay  deux  fois  l’année , depuis  midi 
de  la  veille  des  fêtes  de  faint  Jacques  & de  faint 
Blalfe  , jufqu’à  midi  du  lendemain.  Il  y a un  hôpital 
fondé  , en  1686  , par  les  libéralités  de  plufieurs 
citoyens. 

Le  college  doit  fon  exiftence  & fes  fonds  à Jean 
Lacurne  , lieutenant  civil  du  bailliage  en  1631  : ce 
bailliage  eft  ancien  ; on  trouve  des  fentences  ren- 
dues en  1379.  Qi-iatte  rivières  y prennent  leurs 
fources , l’Arroux , l’Armanfon  , la  Braine  & le 
Serain. 

Le  duc  Robert  II  acquit  Arnay  de  J.  Rabuthau , 
en  1 189  , pour  quinze  cens  livres  , d’oîi  elle  a reçu 
le  nom  ^ Arnay -le- duc.  Philippe  le  Bon  l’unit' au 
comté  de  Charni  qu’il  donna  à Pierre  de  Beaufre- 
mont  en  faveur  de  fon  mariage  avec  Marie  , fa  fille 
naturelle,  en  1456.  Depuis  ce  tems  , les  comtes 
de  Charni  ont  toujours  été  feigneurs  ^ Arnay  : 
c’eft  aujourd’hui  Madame  la  comteffe  de  Brione. 

Hugues  IV  accorda  aux  habitans  des  franchifes 
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& le-  droit  de  commune  en  1223  ; on  en  voit  la 
charîre  dans  Perard,  page  42G. 

Arnay  eft  remarquable  par  la  bataille  qui  s’v 
livra  entre  Tamiral  de  Coligny  & le  maréchal  de 
Coffé-Briffac  le  27  juin  1 570.  Henri  IV  y fit  fes  pre- 
mières armes;  & il  dit  depuis  qu’il  étoit  queftion 
dans  cette  affaire  de  vaincre  ou  d’être  pris  ; animés  . 
par  fa  préfence  , quatre  mille  Proteftans  fans  canons 
& fans  bagages  défirent  douze  mille  Catholi- 
ques : par  la  paix  boiteufe  qui  fuivit  bientôt  cette 
adion , Charles  IX  accordoit  aux  Huguenots  quatre 
places  de  sûreté  ; & pour  l’exercice  de  leur  re- 
ligion, en  Bourgogne  , les  fauxbourgs  de  Mailli-la- 
ville  & ceux  à' Arnay. 

Depuis  ce  tems  , les  Calviniftes  y eurent  un 
miniftre  qui  tenoit  le  prêche  au  fauxbourg  faint 
Honoré  , oii  toute  la  nobleffe  des  environs  fe 
rçndoit  pour  la  cene  jufqu’à  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  en  1685. 

Arnay  a donné  naiffance  à quelques  hommes  il- 
luftres  , tels  que  Bonaventiire  Defperiers  , valet  de 
chambre  de  la  Reine  Marguerite  de  Navarre,  & 
fort  connu  par  fon  Cymbolum  mundi. 

L’avocat  Guillaume  , orateur  du  tiers-état  aux 
états  de  Blois  en  1588  , mort  à Dijon  en  1616  , 
étant  confeiller  des  états  de  la  province. 

Jean  Laverne  à qui  Saumaife  rend  ce  témoignage , 

« qu’il  étoit  autant  vèrfé  en  toute  doûrine'  &• 

» bonnes  lettres  qu’autre  qu’on  puiffe  nommer , 

» en  fomme  les  délices  d’Apollon  &desMufes»; 
il  mérita  que  Jean  de  Chevanes  composât  fa  vie, 
mort  en  1632. 

François  Florent  , avocat  diftingué , profeffeur 
à Paris  en  droit  canon  , avec  penfion  du  roi  de 
deux  mille  liv.  que  le  garde  des  fceaux  Molé  lui 
fit  donner;  mort  à Orléans  en  1650.  L’Abbé  Len- 
glet  affure  que  Florent  étoit  très-verfé  dans  les 
matières  bénéficiais , & que  fes  traités  font  utiles 
ÔC  fçavans  ; on  peut  en  voir  la  lifte  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne. 

Claude  delà  Ville  connu  par  fon  Diciionnaire  des 
arrêts. 

Le  commerce  W Arnay  eft  en  bled,  en  laine  & 
en  beftiaux  ; mais  il  n’eft  pas  confidérable. 

Cette  petite  ville  eft  à cinq  lieues  d’Autun  , fix 
de  Beaune  & dix  de  Dijon.  (C.  ) 

ARND AL,  ( ) ville  très-commerçante  de 

Norvège , dans  le  diocefe  provincial  de  Chriftian- 
fand  fur  le  bord  du  fleuve  d’Arendal,  à deux  lieues 
de  la  mer.  Elle  eft  coupée  de  canaux , & bâtie  fur 
pilotis  ; les  plus  grands  vaiffeaux  s’en  approchent 
commodément.  On  les  y charge  du  fer  & des  bois 
que  produit  la  contrée  , &:  que  les  étrangers  achè- 
tent. Le  gouvernement  y protégé  & y favorife 
même  beaucoup  ceux  de  diverfes  nations  qui  vont 
s’y  pourvoir.  (+)  , 

AR'HV.-SYSSEL,  {Géographie.)  diftna  de  l’Is- 
lande , dans  l’enceinte  duquel  eft  la  ville  épifcopale 
de  Skaalholt,  {D.  G.) 

ARNÉ,  {Myth.)  fille  née  dans  l’île  de  Sithone, 
ayant  trahi  fa  patrie  pour  de  l’argent , les  dieux  , 
pour  la  punir , la  changèrent  en  chouette  qui  con- 
ferva  , dit  Ovide  , après  fon  changement  la  même 
paflîon  pour  l’argent,  f + ) 

§ ARNHEIM  ou  plutôt  Arnhem  ou  Arnem  , 
{Géogr.)  ville  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
dans  la  partie  de  la  Gueldres,  appellée  le  Féluwe, 
fur  le  Rhin , & à une  demi-lieue  de  l’endroit  où 
commence  rYffel.  Le  célébré  Coehoorn  en  répara 
les  fortifications  en  ijox.  Long,  zg  ,26.  lat.  62. 

Cette  ville  , entrée  dans  l’union  en  1585,  & de- 
venue la  première  en  rang  dans  l’ordre  de  celles  qui 
opinent  pour  la  province , fembleà  quelques  égards 
difputer  à Nimegue  le  titre  de  capitale.  Elle  eft 
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€îl  felle-mêmé  pafTablemênt  grande  & bien  bâtie. 
La  plupart  des  gentilshommes  paffent  l’été  dans 
le  Veluve  , Thiver  dans  Arnhüm.  Elle  eft  le  hege 
de  la  chambre  des  comptes  & du  tribunal  fupreme 
de  la  province.  Anciennement  les  ducs  de  la  Guel- 
dres  , & dans  la  fuite  fes  Radthonders  n’ont  pas 
eu  d’autre  réhdence.  Elle  a meme  encore  un  palais  , 
à l’ufage  du  fladthouder  de  la  république,  toutes 
les  fois  que  les  affaires  appellent  ce  prince  à l’af- 
femblée  des  états  de  la  Gueldres.  Son  églife  prin- 
cipale renferme  les  tombeaux  de  pliifieurs  comtes 
6c  ducs  du  pays  , & cette  églife  efl:  accompagnée 
de  trois  autres , dont  l’une  eft  luthérienne  ÔC  deux 
font  réformées.  Enfin  cette  ville  fut  une  des  qua- 
rante que  le  torrent  des  François  fit  tomber  en  1671 
’fous  la  main  de  Louis  XIV,  qui  la  garda  deux  ans. 

Arnheim  om  Terre  d’Arnheim, 
partie  de  la  terre  aufrale  que  les  Hoüandois  ont 
découverte  au  midi  de  la  nouvelle  Guinée.  Les  re- 
lations ne  nous  apprennent  abfolument  rien  de  par- 
ticulier fur  cette  terre  ^Arnheim.  (C.  A.') 

ARNIS , (Géuo'r.)  petite  île  du  duché  de  Schlefwig 
en  Danemarck , dans  le  golfe  de  Schely.  L’on  y trouve 
depuis  cent  ans  une  cinquantaine  d’habitations  , 
fondées  par  quelques  payians  de  la  contrée  , à qui 
la  dureté  des  gentilshommes  avoit  fait  abandonner 
leurs  villages.  Ce  n’etoit , avant  ce  tems-la , qu  un 
terrein  chargé  de  bois  & de  brouffailles.  La  pro- 
teftion  donnée  à ces  fugitifs  par  le  fouverain , les 
ayant  rendus  laborieux , indufirieux  & tranquilles. 
Amis  s’efi;  peuplée  , cultivée  & enrichie  ; & les 
gentilshommes  en  font  peut-être  devenus  plus  hu- 
mains. ( D.  G.  ) 

§.  ARNO  , ( Géogr.  ) Ce  fleuve  fujet  à des  débor- 
demens,cim ontfouvent  donné l’allarme  à Florence, 
fe  groffit  des  marais  de  la  Chiane  & des  eaux  de  la 
Sieve  , avant  que  d’arriver  à cette  ville.  Il  reçoit  , 
après  l’avoir  quittée , le  Bifentio  , la  Pefa,  l’Era  & 
la  Pefcia,  & c’ell  aii-delTous  de  rembouchure  du 
Bifentio  , qu’il  commence  à porter  des  barques. 
(Z?.  G.) 

ARNOGNES  (les)  , Géogr.  quartier  du  gouver- 
nement de  Nivernois  en  France  , oii  l’on  ne  trouve 
ni  villes  ni  bourgs  ; mais  où  l’on  à lieu  d’admirer 
la  fécondité  de  la  terre  , à la  vue  de  la  quantité 
de  grains , de  vins , de  bois  6c  d’herbage  qu’elle 
y produit.  (27.  G.) 

ARNOÜL,  (^Empire  François.')  xo\  de  Germanie  , 
empereur  d’Occident.  Ce  prince  fut  furnommé  le 
Bâtard.  Carloman,  fils  de  Louis  le  germanique,  l’avoit 
eu  de  Litorinde  , originaire  de  Carinthie  où  elle 
tenoit  un  rang  diftingué.  Quoique  fa  nailTance  fut 
illuRre,  elle  ne  fut  point  honorée  du  titre  de  reine, 
pas  même  de  celui  d’époufe.  Arnold  étoit  à peine 
fort!  de  l’enfance,  que  Carloman  lui  donna  le  duché 
de  Carinthie  & celui  de  Styrie.  Le  gouvernement  de 
ces  deux  provinces  ne  fufiifoit  point  à l’ambition  de 
ce  jeune  duc  ; & quoique  le  vice  de  fa  naÙfance 
dut  l’écarter  du  trône  , il  fongea  à monter  fur  celui 
que  Charles  le  GroSjfon oncle,  occupoit.  Labâtardife 
Gommençoit  à être  regardée  comme  une  tache  qui 
donnoit  l’exclufion  aux  enfans  des  rois..  Cette  tache 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  infamante  , à mefure 
que  les  peuples  de  la  domination  françoife  fe  fou- 
mettoient  aux  décifions  du  St.  Siégé  ;.mais  ce  ne  fut 
point  un  obfiacle  pour  Arnold.  Les  conjonSures 
étoienî  on  ne  peut  plus  favorables  aux  defl’eins  qu’il 
méditoit.  Charles  le  Gros  chanceloit  fur  un  trône 
que  l’ambition  des  grands  changeoit  en  un  fiinefle 
écueil  , & leur  fulFrage  vénal  étoit  toujours  pour 
çeîui  qui  offroit  le  plus  d-aliment  à leur  cupidité. 
Les  nobles  & les  prélats,  après  avoir  contribué  de 
leurs  bras  , & de  leurs  çonfeiis  aus:  conquêtes  dés 
Torm  L 
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Françok,  àfpiroîedt  à en  devenir  ïejpfopriétâirès 
titrés.  Pofleflèurs  à vie  des  fiefs  , dont  la  propriété 
appartenoit  à la  couronne , ils  prétendoient  les  tranf- 
mettre  à leur  pofiérité  fans  l’agrément  du  prince  j 
mais  feulement  par  droit  de  nàilfance.  Les  guerres 
étrangères  & civiles  qui  fignalerent  le  régné  déplo- 
rable des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  , avoient 
favorifé  ces  prétentions  confirmées  en  partie  par 
un  décret  de  Charles  le  Chauve  , prince  foible  , & 
dont  l’ambition  égaloit  l’incapacité.  Les  grands , de- 
puis le  berceau  de  la  monarchie , joui&ient  d’un 
droit  qui,  à la  longue  , devoir  fapper  les  fondemens 
du  trône , & leur  en  faire  palfer  les  privilegeSi  Libres 
dans  le  choix  de  leurs  fouverains , pourvu  qu’ils  les 
priifent  parmi  les  enfans  des  rois , ils  fe  partageoient 
en  faûions  , & ne  donnoient  la  couronne  qu’aux 
prétendans  auxquels  ils  coiinoiffoient  des  difpofi- 
tions  favorables  à leurs  deffeins  ; & s’ils  ne  condam- 
noient  pas  au  rang  de  fujet  celui  qu’ils  jugeoient 
capable  de  leur  oppofer  une  fermeté  légitime  , ils 
ne  lui  donnoient  qu’une  portion  de  la  couronne.  La 
race  de  Charlemagne  étoit  prefqu’éteinte  : il  ne  ref- 
toit  en  884  de  la  nombreufe  poftérité  de  Louis  lè 
Débonnaire , que  deux  princes  habiles  à fuccéder  9 
favoir  ; Charles  le  Gros  , déjà  roi  de  Germanie  6i: 
empereur  d’Occident , & Charles  qui,  dans  la  fuite, 
fut  furnommé  le  Simple.^  quoique  fon  courage  & l’ex- 
cellence de  fon  cœur  lui  enflent  mérité  une  déno- 
mination plus  honorable.  Celui-ci,  comme  fils  de 
Louis  le  B*egue  , devoit  régner  fur  les  Neuftriens, 
ou  François  occidentaux.  C’efl:  ainfi  qu’on  appelloit 
les  peuples  d’en-deçà  de  la  Meufe  , pour  les  diftin- 
guer  de  ceux  d’au-delà  de  ce  fleuve  & du  Rhin, 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  appellent  Aujlra- 
Jims  ou  François  orientaux.  Les  grands  fachant  bien 
qu’un  roi  couronné  par  leurs  fuffrages  , leur  feroit 
de  grands  facrifices , ne  permirent  pas  à Charles  le 
Simple  de  monter  fur  le  trône  de  fon  pere , parce 
que  lafoiblefle  de  fon  âge  l’éloignoit  d’un  état  agité 
par  des  faftions  , & déchiré  par  des  guerres  étran- 
gères ; ce  n’étoît  au  fond  qu’un  prétexte  : les  Fran^ 
çois  ne  manqiioient  pas  de  généraux  pour  repouflèr 
l’ennemi  du  dehors  , ni  de  minlflres  pour  compofer 
un  confeil  de  régence.  L’enfance  n’étoit  point  un 
obiiacle  à l’élévation  des  princes  françois  , & Louis 
le  Débonnaire  étoit  encore  au  berceau  , lorfqiie 
Charlemagne  fon  pere  lui  donna  le  trône  d’Aqui- 
taine : ce  n’ed  pas  le  feul  exemple  qu’on  puifle  allé-^ 
giier.  Charles  le  Gros  s’étant  rendu  à Gondreville , 
y reçut  leur  hommage  ; mais  fon  nouveau  feeptre 
prépara  tous  fes.  malheurs.  Eudes  ou  Odon  , comte 
ou  gouverneur  de  Paris , le  lui  arracha  prefque  auflî- 
tôt.  C’étoit  un  feigneur  dont  la  valeur  & les  talens 
militaires  étoient  foutenus  par  toutes  les  grâces  de 
l’efprit  & du  corps.  Arnoul témoin  des  fuccès  de 
cet  ufurpateur  , ne  balança  pas  à fuivre  la  route 
qu’il  lui  avoit  tracée.  Ses  émiflalres  , répandus  dans 
la  Germanie  , déclamèrent  contre  Fempereiir  que  la 
fortune  abandonnoit  ; les  bruits  les  plus  injurieux 
infeélerent  les  provinces , & annoncèrent  fa  chûte 
prochaine;  on  peignoit  Charles  le  Gros, tantôt  comme 
lâche  & imbécille  , & tantôt  comme  tyran.  Arnoid 
auteur  de  ces  bruits  , étoit  repréfenté  fous  les  plus 
fédiiifantes  couleurs  dans  les  tems  d’anarchie  ; il 
eft  aufti  difficile  de  trouver  un  prince  fans  défauts 
& fans  vices  , qu’un  prétendant  fans  talens  & fans 
vertus.  Charles  le  Gros  voulut  en  vain  arrêter  les 
progrès  de  la  révolte  : on  peut  juger  de  l’audace  &, 
du  pouvoir  des  grands  , par  la  demande  de  leurs 
députés.  Ils  oferent  demander  à l’empereur  qu’il  eût 
à.défigner  fur  le  champ  fon  fucceffeur  ; ajoutant  que 
les  vœux  de  la  nation  appelloient  Amoul  ; & que 
ce  feroit  expofer  la  Germanie  aux  malheurs  d’uné 
guerre  civile  que  dè  faire  un  autre  choix. 

BBbbij 
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Cette  députation  audacieufe  fit  frémir  Charles 
d’une  jufle  indignation  : il  répondit  qu  il  epit  en- 
core digne  d’être  leur  roi  , & quil  vouloit  vivre 
& mourir  avec  ce  titre.  Mais  c’étoit  en  vain  que  ce 
prince  prétendoit  lutter  contre  fa  deftinée  : un  re- 
belle lui  avoit  ravi  la  France  ; l’Italie , la  Bourgo- 
gne , la  Lorraine  & l’Allemagne  lui  échappèrent 
dans  un  inftant.  On  prétend  qu’il  conferva  toujours 
le  titre  d’empereur  de  roi  d’Italie  : mais  quel  roi 
qui  n’ofe  même  réclamer  l’àffiflance  de  fes  préten- 
dus fujets  , & qui  fe  voit  contraint  de  recourir  à 
l’ennemi  qui  lui  ravit  fon  trône  , de  mandier  au- 
près de  lui  des  fecours  pour  fournir  à fes  premiers 
befoins?  Charles  obtint  à peine  ^Arnoul  le  revenu 
de  trois  villages  , & avant  d’en  jouir  il  manqua 
d’expirer  de  mifere. 

Arnold^  après  avoir  réduit  l’empereur  fon  oncle 
aux  plus  affreux  malheurs,  fe  rendit  à Ratisbonne, 
où  les  feigneurs  & les  prélats  de  Germanie  vinrent 
lui  rendre  un  hommage , qu’ils  prétendirent  avoir 
le  droit  de  révoquer.  L’empire  ou  la  royauté  avoit 
été  jufqu’alors  un  propre  dans  la  perfonne  des  prin- 
ces François  ; ce  ne  Ait  plus  qu’un  fief  amovible , 
& dépendant  du  caprice  des  feigneurs.  C’étoit  une 
conféquence  néceffaire  de  l’acceptation  ^Arnold. 

L’héritage  de  Charlemagne  fut  donc  partagé  entre 
deux  ufurpateurs , dont  l’un  defcendoit  de  ce  prince 
en  ligne  direéfe  , mais  par  un  mariage  illégitime  ; 
l’autre  n’avoit  pour  titre  que  fes  talens  , & quel- 
les vertus  qui  pouvoient  bien  n’être  que  des  vices 
déguifés.  Celui-ci  convaincu  de  l’impoffibilité  de  . 
jouir  du  fruit  de  fon  ufurpation,  s’il  avoit  Arnoul 
pour  ennemi , fe  rendit  à Vorms , où  ce  monarque 
tenoit  une  diete  générale.  Il  lui  remit  entre  les 
mains  le  fceptre  & la  couronne  , & les  autres  mar- 
ques de  la  royauté  , l’affurant  qu’il  ne  vouloit  les 
porter  qu’avec  fon  agrément.  Le  roi  de  Germanie 
flatté  de  cette  déférence,  les  lui  rendit  auffi-tôt, 
& confentit  même  à l’admettre  dans  fon  alliance  , au 
préjudice  de  Charles  le  Simple  fon  neveu  , qui  fol- 
licltolt  la  même  faveur  ; mais  que  fa  qualité  de  fils 
légitime  d’un  roi  rendoit  dangereux. 

Cette  modération  étoit  moins  un  effet  de  la  géné- 
rofité  Arnoul  que  de  fa  politique.  Il  n’eùt  pas  man- 
qué de  retenir  pour  lui-même  le  fceptre  pour  lequel 
Eudes  venoit  de  lui  rendre  hommage  , s’il  eût  pu 
le  conferver  fans  péril.  Il  étoit  même  de  l’intérêt  de 
cet  ufurpateur  de  l’avoir  pour  allié  dans  un  tems 
où  Gui  & Berenger  lui  difputoient  le  titre  d’empe- 
reur avec  l’Italie  , & Rodolphe  la  Bourgogne.  Il 
traitoit  ces  princes  de  rebelles , mais  alors  la  force 
décidoit  le  droit  ; & le  fuccès  fufîifoit  pour  faire  d’un 
ufurpateur  un  fouverain  légitime  : d’ailleurs  Charles  le 
Simple  n’étoit  pas  fans  partifans.  Il  étoit  d’autant  plus 
redoutable , que  fes  avions  dans  fon  extrême  jeuneffe 
montroient  qu’il  étoit  vraiement  digne  de  régner. 
Louis  difputoit  la  Provence,  que  l’empereur  Lothaire 
avoit  érigée  en  royaume  pour  Charles  le  plus  jeune 
de  fes  fils.  Cet  état  qu’avoit  poffédé  Bofon , pere 
de  Louis,  comprenoit,  outre  la  province  qui  con- 
ferve  ce  nom , le  Lyonnois  , le  Dauphiné , & cette 
partie  de  l’ancien  royaume  de  Bourgogne , qui  con- 
finoit  au  mont  Jura.  On  prétend  que  ce  fils  de  Bofon 
avoit  été  adopté  par  l’empereur  défunt. 

Arnoul  aufli-tôt  après  fon  couronnement,  fongea 
à fdumettre  ces  différens  fouverains  qui  ambition- 
noient  fur-tout  le  royaume  d’Italie , auquel  le  titre 
d’empereur  fembloit  être  attaché.  Tandis  qu’il  faifoit 
fes  difpoütions  pour  y entrer  , fon  armée  marcha 
contre  Rodolphe , &;  le  contraignit  à demander  la 
paix.  Rodolphe  conferva  fes  états  qu’il  ppfféda  à 
titre  de  royaume  , mais  à condition  qu’il  en  feroit 
hommage. 

Tandis  que  les  troupes  du  roi  de  Germanie  for- 


çoient  les  Bourguignons , fujets  de  Rodolphe , à 
reconnoître  fa  puiffance  , fa  politique  femoit  en  Italie  - 
des  troubles  qui  lui  en  applanirent  la  conquête  ; il 
offrit  des  fecours  à Berenger  contre  Gui , fon  con- 
current. L’un  & l’autre  lui  étoient  également  odieux, 

& fes  projets  étoient  de  les  écrafer  par  leurs  pro- 
pres armes.  Le  pape  Formofe  leur  montroit  beau- 
coup de  zele  ; mais  dans  le  tems  qu’il  pofoit  la 
couronne  impériale  fur  le  front  de  Gui , ce  pontife 
qui  ne  vouloit  pas  d’un  maîtrè  fi  voifin  de  Rome  , 
écrivoit  à Arnoul  de  venir  la  reprendre  : « Hâtez- 
vous  , lui  difoit  - il , de  mettre  dans  votre  main  le 
royaume  d’Italie  , & les  biens  de  faint  Pierre  ; ne 
fouffrez  pas  plus  long-tems  que  ce  malheureux  état 
foit  déchiré  par  des  mauvais  chrétiens , & par  le 
tyran  Gui  ».  Cette  propofition  étoit  trop  flatteufe,* 

& le  roi  de  Germanie  trop  ambitieux  , pour  que 
Formofe  pût  craindre  d’efîliyer  un  refus.  Toutes 
les  rigueurs  de  l’hiver  ne  furent  pas  capables  d’ar- 
rêter le  zele  ^Arnoul.  Il  partit  au  mois  de  janvier 
pour  l’Italie  , fécondé  par  Berenger  que  Gui  en 
avoit  chaffé.  Entré  dans  la  Lombardie  , il  affiege 
& prend  Bergame  , ville  alors  très  - fortifiée  , & 
défendue  par  une  garnifon  puiffante.  Le  gouverneur 
fut  traité  non  comme  ennemi , rnais  comme  rebelle. 

Il  fut  pendu  dans  le  premier  tumulte  de  la  vidoire. 
Intimidés  par  cet  exemple , plufieurs  ducs  & feigneurs 
qui  poffédoient  des  châteaux  dans  les  environs , en- 
voyèrent desdéputés,  offrant  de  fe  foumettre  à certai- 
nes conditions.  Arnoul  exige  une  prompte  obéiffance  , 

& refufe  toute  négociation.  Irrité  de  leurs  délais  , 
il  les  fait  arrêter  , &;  ne  les  relâche  qu’apres  les 
avoir  menacés  de  fes  vengeances  , s’ils  ofent  jamais 
violer  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exige  de  leur  part. 
Tous  les  feigneurs  Lombards  & Tofcans , ducs  , 
comtes  ou  marquis , furent  traités  avec  la  même  fé- 
vérité  également  digne  d’un  conquérant  & d’un  roi. 
Arnoul  prit  aufli-tôt  la  couronne  d’Italie  , fans  ce- 
pendant fe  qualifier  d’empereur.  Ce  titre  ne  lui  aii- 
roit  point  échappé  , fans  l’infidélité  de  Rodolphe , 
qui  probablement  étoit  d’intelligence  avec  Gui , 
fantôme  d’empereur , que  la  frayeur  des  armes  ger- 
maniques retenoit  dans  Rome.  Arnoul  replié  vers 
les  Alpes , prend  le  château  d’Ivrée  , défendu  par 
une  garnifon  Bourguignonne  ; mais  nepouvant  punir 
Rodolphe  qui  fe  cantonna  dans  les  montagnes  de 
Suiflé , il  confia  le  foin  de  fon  armée  à Zwentebalde, 
fon  fils  , qu’il  avoit  fait  roi  de  Lorraine  , & rentra 
dans  la  Germanie,  toujours  accompagné  de  Berenger, 
qu’il  traitoit  moins  en  roi  qu’en  captif. 

La  mort  de  l’empereur , arrivée  le  1 2 décembre 
de  la  même  (>^94) , rappella  bientôt  Arnoul  en  Italie. 

Il  faifoit  fes  préparatifs  , & confultoit  les  états  pour 
ce  voyage  , lorfque  de  nouveaux  députés  de  For- 
mofe l’inviterent  à fe  rendre  à Rome,  pour  y rece- 
voir la  couronne  impériale.  On  étoit  étonné  de  voir 
ce  pontife  écrire  à Foulques,  archevêque  deRheims, 

& l’ennemi  âü Arnoul  ; « qu’il  avoit  de  Lambert , fils  de 
Gui , le  même  foin  qu’un  pere  tendre  pouvoir  'avoir 
pour  fon  fils  ; & qu’il  vouloit  vivre  avec  ce  jeune 

prince  dans  une  inaltérable  union ; qu’il  feroit 

toujours  fon  ami , malgré  les  efforts  & les  artifices 
des  méchans  ».  Arnoul  déterminé  par  les  inftances 
du  pape  , paffe  auffi-tôt  les  Alpes  : fon  armée  par- 
tagée en  deux  corps,  ravage  le  territoire  de  Flo- 
rence & de  Luques.  Ce  fut  dans  cette  derniere  ville 
qu’il  dépouilla  Berenger , on  ne  fait  pour  quel  motif: 
fans  doute  qu’il  n’efpéroit  plus  rien  des  ménagemens 
dont  il  avoit  ufé  envers  ce  feigneur  ; cependant  il 
le  rétablit  peu  de  tems  après.  Il  lui  donna  le  mar- 
quifat , ou  la  marche  de  Véronne  , avec  l’ufage  du 
titre  de  roi  d’Itelie.  Les  germains  avançoient  vers  ^ 
Rome , dont  ils  fe  flattoient  de  voir  les  portes  s’ou- 
vrir  à leur  approche  j ruais  une  feiume  qui  allioit 
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toutes  les  fubtllités  de  fon  fexe  au  courage  du  nôtre  ^ 
les  a volt  prévenus  ; c’étoit  Ageltrude  , veuve  de 
Gui  6c  mere  de  Lambert  : femme  vraiment  digne 
de  commander  aux  Rornains  dans  le  tems  de  leur 
fplendeur.  Cette  héroïne  parut  furies  rem.parts  avec 
une  armée  déterminée  à vaincre  fous  fes  yeux,  ou  à 
s’enfevelir  fous  les  ruines  de  Rome.  Leroi  témoin  des 
préparatifs  de  l’impératrice  , n’ofa  fe  promettre  un 
fuccès  favorable  ; il  parloit  mêm«  de  faire  une  re- 
traite , lorfque  fes  troupes  indignées  des  railleries 
de  quelques  Romains  , le  conjurèrent  d’en  tirer 
vengeance  : alors  il  s’approcha  de  la  ville  , ÔC  s’en 
rendit  maître  après  quinze  jours  de  liege.  Entré  dans 
Rome  , il  s’y  comporta  moins  en  vainqueur  qu’en 
juge  inexorable. 

Après  avoir  reçu  la  couronne  impériale  des  mains 
de  Formofe  (le  1 5 avril  896) , il  fit  punir  plufieurs 
des  principaux  partifans  d’Ageltrude  ; ôc  feignit  de 
les  immoler  au  refîentiment  du  pape  qu’ils  avoient 
outragé.  Voici  le  ferment  que  lui  prêtèrent  les  Ro- 
mains , alTemblés  dans  la  bafilique  de  faint  Paul: 
ferment  équivoque  dont  fe  font  fouvent  fervi  les 
empereurs  & les  papes  pour  appuyer  leurs  préten- 
tions. « Je  jure  par  tous  les  divins  myfieres  que , 
fauf  m,on  honneur  , ma  foi  & ma  fidélité  pour  le 
pape  Formofe  , je  fuis  ÔC  ferai  ftdele  tout  le  tems 
de  ma  vie  à l’empereur  Arnoul.  Je  ne  me  liguerai 
jamais  avec  un  homme  contre  lui.  Je  jure  que  je  ne 
donnerai  aucuns  fecours  ni  à Lambert , ni  à Agel- 
trude fa  mere  , pour  en  obtenir  des  charges  , & 
acquérir  des  honneurs  , que  je  ne  livrerai  jamais 
cette  ville  ni  à lui , ni  à elle  , ni  à leurs  hommes  en 
quelque  maniéré  , ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
foit  ». 

Arnoul  foupîroit  après  la  fin  de  cette  guerre  ; 
mais  tant  que  refpiroit  Ageltrude , il  ne  lui  fufiifoit 
pas  de  commander  dans  Rome,  Cette  princeffe  étoit 
bloquée  dans  la  cité  léonine  ; c’efl;  ainfi  qu’on  ap- 
pelloit  le  quartier  de  Saint  Pierre  de  Rome , depuis 
que  Léon  , qui  mérita  le  furnom  de  grand , l’avoit 
fait  fortifier , & y avoit  fixé  un  nombre  confidérable 
d’habitans  , que  la  terreur  des  Sarrazins  en  avoit 
fouvent  chafles.  L’impératrice  fe  voyant  prête  de 
tomber  au  pouvoir  des  Germains,  quitta  cette  place 
incommode,&  fit  une  retraite  vers  Camerino.  Forcée 
d’en  fortir,  elle  alla  s’enfermer  dans  Fermo.  Les 
fortifications  de  cette  ville  , fituée  fur  une  monta- 
gne , dans  la  marche  d’Ancone  , tomboient  fous 
les  coups  redoublés  des  Germains,  Arnoul , 

frappé  d’apoplexie  , fut  obligé  de  lever  le  fiege. 
Des  écrivains  prétendent  que  cette  princeffe  arti- 
ficieufe  lui  fit  donner  une  liqueur  qui  le  plongea 
dans  un  fommeil  létargique  ; mais  c’efi;  une  fable 
digne  de  ces  tems  grofliers.  La  maladie  dont  l’em- 
pereur étoit  atteint , s’étant  changée  en  paralifie  , 
il  ne  fongea  qu’à  rentrer  dans  fes  états  d’Allemagne, 
ou  il  mourut  peu  de  tems  après  fon  retour,  laiffant 
l’Occident  dans  la  même  agitation  où  ce  malheu- 
reux empire  avoit  été^  depuis  la  niort  de  Charle- 
magne , fon  reffaiirateur.  Oda  fa  femme  donna  le 
jour  à Louis  IV.  furnommé  \ enfant , le  dernier  de 
la  race  des  Pépin , qui  ait  occupé  le  trône  de  Ger- 
manie ; & à Hedwinge  qu’Oton  le  grand  époufa  en 
fécondés  noces.  Cette  princeffe  avoit  été  accufée 
d’adultere  , & juffifiée  dans  une  diete.  Triteme 
donne  à Arnoul  une  autre  femme,  nommée  Agnh, 
file  d’un  empereur  grec  dont  il  fait  defcendre  Arnoul 
de  Bavière  , ce  duc  fameux  par  les  guerres  qu’il 
fufcita  à Conrad.  Arnouf  outre  ces  deux  princeffes, 
tint  une  concubine  nommée  Hdingarde , qui  fut  mere 
de  Zuintilbod,  roi  de  Lorraine,  ôc  de  Ralbold  , que 
l’on  regarde  comme  la  tige  des  anciens  comtes 
d’Andeks,  en  Bavière.  Il  eut  de  la  même  Helingarde 
wne  fille  nommée  Bsrthe  ^ gui  fut  mariée  à un  duç 
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de  Cîéve§.  On  ignore  la  naiffancé  de  cette  conCu^ 
bine  ; mais  fl  l’on  en  juge  par  l’amour  qu’elle  fut 
infpirer  à l’empereur,  il  efi  à croire  qu’elle  étoit  tro^ 
obfcure  pour  pouvoir  être  affôciée  à fes  deftinées. 

On  met  au  nombre  des  fautes  ^Arnoul  l’indiG 
crétion  qu’il  eut  d’appeller  les  Hongrois  à fon  fe- 
cours.  Ce  peuple  alors  barbare  ^ & qui  figure  au- 
jourd’hui avec  les  plus  fages  & les  mieux  policés  $ 
venoit  de  conquérir  la  Pannonie  fur  les  Huns  qui  * 
comme  eux  , étoient  fortis  des  vaftes  déferîs  de  la 
Scythie.  Le  fecours  de  ce  peuple  lui  avoit  parti 
néceffaire  pour  contenir  les  Moraves  qui , conduits 
par  Zuintilbod , duc  ingrat  auquel  il  avoit  donné 
l’inveffitLire  de  la  Boheme , prétendoient  fe  fouftraire 
à fon  obéiffance. 

Ce  fut  fous  le  régné  6^ Arnoul  que  s’établit  la  che- 
valerie. Cet  ordre  fi  propre  à faire  naître  l’enthou- 
fiafme  , vrai  germe  des  grandes  aâions  , avoit  été 
connu  en  Germanie  de  toute  antiquité.  Il  avoit  été 
en  ufage  fur-tout  parmi  les  Cattes , peres  des  Fran- 
çois. Les  hommes,  parmi  ces  nâtions  généré life s , 
faifoient  vœu  , au  fortir  de  l’enfance  , de  laiffer 
croître  leurs  cheveux  &:  leur  barbe,  jufqu’à  ce  qu’ils 
euffent  délivré  la  patrie  d’un  ennemi  étranger  ou 
domefiique  , ils  fe  dévouoient  même  à l’efclavage. 
Ces  hommes  étranges  que  l’amour  de  la  liberté 
rendoit  féroces  , fe  chargeoient  de  chaînes  & ne  les 
quittoient  que  fur  le  corps  de  l’ennemi  terraffé.  Ils 
fe  coupoient  alors  les  cheveux  ôc  la  barbe , & les 
confacroient  aux  dieux  après  les  avoir  trempés  dans 
le  fang  de  leur  vièfime.  Telle  étoit,  fuivant  eux,  la 
plus  agréable  offrande  que  l’on  put  faire  à la  divi- 
nité. « Ils  ne  quittent  pas  même  cet  équipage  pen- 
dant la  paix,  dit  Tacite  ; les  braves  parmi  les  Cattes, 
vieilliffent  fous  d’illuftres  fers  également  révérés  du 
citoyen  ôc  de  l’étranger  n.  Entre  les  loix  qui  inté- 
reffent  le  gouvernement  , on  en  remarque  une  , 
datée  du  concile  de  Tribur  , que  les  papes  avoient 
long-tems  ambitionnée  : cette  loi  ordonne  d’honoreir 
l’églife  de  Rome  , comme  celle  d’où  dérive  le  facer- 
doce  , ôc  de  fouffrir  le  joug  c[u’elle  impofe,  quand 
même  il  feroit  à peine  fupportable. 

On  croit  que  les  cendres  de  cet  empereur  répo- 
fent  à Ratisbonne,  dans  l’abbaye  de  Saint  Emmeran  , 
où  fon  corps  fut  transféré  d’Oetingue  peu  de  jours 
après  fa  mort , arrivée  le  26  novembre  899.  U avoit 
été  fait  duc  de  Carinthie  en  877  ; roi  de  Germanie 
en  887  ; d’Italie  en  8 14.  Ce  fut  le  26  avril  896  qu’il 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Formofe.  ( M—y.  ) 

§ARNSTADT,  (^Géographie.')  ancienne  ville 
deThuringe  en  Allemagne  , dans  le  cercle  de  Haute- 
Saxe  , fur  la  riviere  de  Géra.  Elle  étoit  originai- 
ment  du  domaine  des  premiers  ducs  de  Saxe  , dont 
les  grands  états,  comme  on  fait,  fe  trouvent  au- 
jourd’hui partagés  entre  bien  des  mains  différentes. 
L’empereur  Othon  I.  non  moins  libéral  que  dévot, 
fit  préfent  àéArnjiadt  à l’abbaye,  fi  riche  dans  la  fuite, 
de  Hersfeld  en  Heffe.  Mais  des  comtes  de  Kefernberg, 
protedeurs  de  cette  abbaye  s’étant  alliés  avec  les 
maifons  d’Orlamunde  ôc  de  "Weimar,  l’on  trouva 
moyen  de  faire  repaffer  Arnjîadt  fous  une  domina- 
tion féculiere  , & les  comtes  de  Schwartzbourg  l’a- 
chetèrent de  ceux  d’Orlamunde  , au  commence- 
ment du  XIV®.  fiecle.  C’efi:  aujourd’hui  la  branche 
de  Sondershaufen  qui  poffede  cette  ville , ôc  qui 
la  fait  fleurir.  On  l’agrandit  ôc  on  l’embellit  tous  les 
jours.  Elle  a quatre  églifes  en  comptant  celle  dit 
château;  un  palais  bâti  il  y a quarante  ans  pour 
fefvir  de  réfidence  aux  princéfl'es  douairières  de 
Schwartzbourg  ; une  école  divifée  en  huit  claffes  , 
à l’ufage  de  toute  la  jeimeffe  de  la  contrée;  ÔC  en- 
fin plufieurs  autres  bâtimens  publics  où  fe  tiennent 
les  colleges  eccléûafiiques  Ôc  civils  du  psys  ) ôc  f* 
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chambre  des  dnances.  La  Géra  fait  mouvoir  dans 
Arnjîadt  divers  rouages  pour  le  travail  du  fer  & 
du  leton  ; & à cet  objet  confidérable  de  commerce 
& d’induftrie  pour  l’intérieur  de  la  ville  , il  faut 
joindre  celui  du  falpêtre  pour  fes  environs.  Long. 
3.8 , JJ  • d>o  ^ 34.  ( D.  G,  ) 

ARNSTEïN  , ( Giogr.  ) château  & bailliage  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  Franconie , dépendance 
de  l’évêché  de  Bamberg.  L’évêché  de  "Wirtzbourg 
poffede  aulîi  une  petite  ville  du  même  nom;  lequel 
eft  encore  celui  d’une  abbaye  de  prémontrés  fur  la 
Lahne , relevant  de  l’archevêché  de  Treves;  celui 
d’une  ancienne  feigneurie  du  comté  de  Mansfeld  en 
Haute-Saxe,  & celui  de  quelques  autres  petits  en- 
droits d’Allemagne.  ( Z>.  G.  ) 

ARNSTORFF,  {^Géographie.')  ville  d’Allemagne 
fur  le  Danube.  Elle  eft  enclavée  dans  le  cercle  d’Au- 
triche ; mais  elle  appartient  à l’archevêque  de  Saltz- 
bourg.  ( /).  G.  ) 

ÂROCHA,  {Géogr.)  riviere  d’Italie  dans  la  grande 
Grece.  On  croit  que  c’efl  préfentement  la  Crecha , 
au  royaume  de  Naples.  (G.  A.) 

AROCK-SZALLAS  , {Géogr.)  jolie  ville  de  la 
Hongrie  , au  pays  des  Jazygiens  Metanaftes,  dans 
une  contrée  fertile  & agréable.  C’eR  la  même  qu’A- 
racha  , qui  ell:  fur  une  petite  riviere  au  nord-oueft 
de  Temefwar.  Long.  44.  lat.  4G,  z6.  {C.A.) 

§ « AROER  , ( Géogr.  facrée.  ) ville  de  Judée  , 
fur  l’Arpon  ».  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c.  C’efl: 
l’Arnon.  ( G.  ) 

AROMAIA,  {Géogr.)  contrée  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , dans  la  Guyane  , au  pays  des  Caraïbes. 
On  la  place  au  midi  de  l’Orenoque , & non  loin  de 
fon  embouchure  ; mais  elle  efl  encore  peu  connue. 
( C.A.) 

AROMAT A , ( Géogr.  ) montagne  d’Aûe , dans  la 
Lydie,  félon  Strabon.  Il  y avoit,  félon  Ptalémée  , 
une  ville  & un  promontoire  de  ce  nom  dans  l’EthiO' 
pie  , fous  l’Egypte.  {C.A.) 

ARON , {Géogr.)  gros  bourg  d’Afie,  en  Perfe , dans 
l’Yrac  Agemi.  Il  eR  à deux  lieues  de  Cachan  & à 
vingt  d’Ifpahan.  Il  y a un  grand  nombre  d’habitans 

on  y fait  un  grand  commerce  de  foie.  {C.A.) 

AROUANS  ou  Arouins.  f^oyei  Arouens.  Dicé. 
raif.  des  Sciences , Arts  & Métiers. 

AROUKORTCHIN  , {Géogr.)  contrée  d’Afie  , 
dans  la  grande  Tartarie,  vers  la  muraille  de  la  Chine. 
Elle  efl  habitée  par  les  Tartares  furnommés  Niuches, 
qui  font  une  famille  des  Mongals.  {C.A.) 

AROW  ou  Aroü,  {Géogr.)  île  de  la  mer  des 
Indes,  à l’orient  des  Moluques,  & au  midi  de  la 
nouvelle  Guinée.  Elle  eft  conlidérable  : on  lui  donne 
plus  de  trente  lieues  de  longueur  & environ  dix 
de  largeur.  Il  y a deux  petites  îles  du  même  nom  , 
l’une  au  fiid-eft  &:  l’autre  à l’ouefl  de  cette  île 
d Airorv . Long.  1 So  , Lat . 3 - C.  jo . ^ G.  .^4 . ) 

* § ARPAGE , adj.  des  deux  genres , qui  fe  don- 
noit  à quiconque  étoit  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée. Lettres  fur  L Encyclopédie. 

ARPASKALESI,  {Géogr.)  ville  ruinée  de  la  Tur- 
quie d’Afie  , en  Natolie , près  du  Méandre  , vis-à-vis 
de  Naffalée , fur  un  emplacement  élevé.  On  croit 
que  c’eft  ou  VOrtopia  ou  la  Cofchinia  des  anciens. 
A l’Orient,  & à peu  de  difîance  de  cet  endroit,  fe 
voient  encore  les  ruines  d’une  autre  ville  qui  paffe 
dans  l’opinion  de  quelques-uns  pour  Antioche  fur  le 
Méandre , & dont  le  nom  moderne  efl  Jenifcheher. 
Il  y a fous  ces  ruines  nombre  de  voûtes  & de  ca- 
veaux : c’eû-là  qu’en  17399  la  Porte  fit  maflacrer 
le  féditieux  Soley  Begy  & fes  quatre  mille  com- 
plices. (G, 
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^ ARPA-SOU,  {Géogr.)  riviere  d’Afie^  en  Ârmç-» 
nie , dans  le  Karasbag.  Elle  coule  du  fud-oueft  au 
nord-e(l , entre  Erivan  & Tauris;  & après  avoir  fé- 
paré  les  terres  du  Grand-Seigneur  de  celles  du  roi 
de  Perfe , elle  va  fe  jetter  dans  l’Araxe.  Elle  eft  très- 
dangereufe  par  fes  crues  fubites  qui  lui  donnent 
une  profondeur  & une  rapidité  foiivent  funefte  à 
ceux  qui  la  paffent.  (G.  A.) 

§ ARPEGGIO,  {Mujiq.)  On  entend  encore 
par  arpeggio,  un  trait  de  chant  compofé  feulement 
des  différentes  notes  d’un  accord,  qu’on  fait  en- 
tendre l’une  après  l’autre.  Lorlqu’il  y a plufieurs 
arpeggio  de  fuite , on  n’écrit  que  le  premier  & on 
fe  contente  d’écrire  les  notes  qui  forment  les  autres 
en  forme  d’accord  , & de  mettre  deffbus  le  mot 
arpeggio.  Quelquefois  on  ne  marque  pas  feulement 
le  premier  fur-tout  dans  les  partitions,  mais 

on  a tort  ; cela  laiffe  de  l’équivoque  : foiivent  aufii 
on  omet  le  mot  arpeggio.  f^oye^fig.  y j pl.  IV.  de 
Mujïq.  Supplément.  ( F.  D.  G.  ) 

§ ARPENT , {Agriculture^)  C’efi:  une  furface  qui 
fert  à évaluer  les  prés,  les  bois  & autres  efpeces  de 
terreins.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes , V arpent  de 
Paris  efl:  de  cent  perches  quarrées  , la  perche  étant 
fuppofée  de  dix-huit  pieds  ou  trois  toifes  de  lon- 
gueur ; ainfi  V arpent  de  Paris  contient  trente  toifes 
en  tout  fens  ou  en  quarré  , & il  a neuf  cens  toifes  de 
fuperficie  ; c’efl:  celui  dont  on  fe  fert  en  France  dans 
tous  les  les  livres  d’agriculture  & de  commerce.  Un 
arpent  de  terrein  aux  environs  de  Paris  rapporte 
16  à 18  liv.  de  ferme  , & coûte  environ  400  livres: 
il  faut  un  fetier  de  bled  pour  l’enfemencer,  & il  en 
rapporte  quatre  & cinq.  Le  territoire  de  la  France, 
fuivant  M.de  Mirabeau,  efl:  d’environ  cent  & trente 
millions  éCarpens , dont  une  moitié  efl  cultivable  eii 
grains  ; mais  il  n’y  en  a pas  quarante  qui  foient 
effeéfivement  cultivés. 

Uarpent  des  eaux  & forêts  établi  par  l’ordon- 
nance efl  auffi  de  cent  perches  quarrées  ; mais  la 
perche  a vingt-deux  pieds  : ainfi  cet  arpenta.  13444 
toifes  de  fuperficie. 

Le  journal  de  Bourgogne  approche  beaucoup  de 
l’<îr/7e/zr  de  Paris  ; car  il  efl  de  360  perches  quarrées, 
chacune  ayant  neuf  pieds  & demi  de  longueur  ; ainfi 
il  a 9027  toifes  de  fuperficie. 

L’acre  d’Angleterre  a 1210  toifes  mefure  de 
Paris.  Il  fe  fubdivife  en  quatre  rood , le  rood  en 
40  pôles,  le  pôle  contient  10  paces,  le  pace 
2 4 yards  , Vyard  9 pieds  quarrés  , le  pied  1 1 
pouces  3 lignes  Philofoph.  Tranfaclions , iyC8, 

p.  J2C. 

Le  jugerum  des  anciens  Romains  avoit  de  lon- 
gueur 240  pieds  romains  , ou  environ  36  toifes  de 
Paris  ; & de  largeur  181  feulement , fuivant  Arbuth- 
not  ; ainfi  il  devoit  avoir  648  toifes  de  furface. 
Actus  quadratus  , modius , mina , efl  la  moitié  du 
Jugerum. 

A Rome  le  ruhio  efl  de  4866  toifes  quarrées  ; 
on  donne  le  même  nom  à une  mefure  de  bled  qui 
pefe  443  livres  de  France.  Foyage  dé  un  François  en 
Italie,  fait  en  iyC5  , &c. 

A Naples  le  moggio  efl  de  887  toifes  quarrées; 
mais  il  varie  beaucoup  dans  les  différentes  provinces 
du  royaume.  Ibid. 

A Turin  la  giornata  efl  de  1000 toifes. 

A Milan  la  pertica  efl  de  173  toifes.  Ibid. 

A Parme  la  hiolca  efl  de  802  toifes.  Ibid. 

A Florence  le  fiioro  ou  faioro  efl  de  196  toifes.’ 
Ibid. 

M.  Crifllani , dans  fon  livre  Delle  mifure  dogni 
genepe , ïmipnmé  à Brefcia  en  176a,  a rapporté  auffi 


les  arpms  de  différens  pays , en  pieds  quatrés  de 
France,  dont  36  font  la  toife  quarrée  ; nous  rappor- 
terons ici  fa  table  ; après  le  nombre  de  pieds  quarrés. 


on  trouve  îe  nombre  à'arpms  des  eaux  & forêts 
& les  millièmes  à! arpent. 


Ancona,  di  Perîiche  850 

122967  pieds  quarrés  2 arpens 

541  millièmes. 

JQO 

101267 

2 

92 

625 

90417 

1 

868 

Bergamo 

6194 

0 

128 

Bolgiano,  detto  Stochiaeuh 

5533  £ 

1 

143 

Jauch 

41498 

0 

857 

Tagmat 

27665 

Q 

572 

Staarlandt 

6916 

0 

143 

Graber 

5 533 

0 

Ï14 

Bologna , d,etto  Biolca 

26953 

0 

557 

Tornatura 

19248 

0 

397 

Brefcia  pio 

30709 

0 

636 

Crema  ' 

7500 

0 

"55  1 

Cremona 

7514 

0 

155  1 

1 Ebraico 

2957 

0 

Ferrara,  detto  Moggio 

203493 

4 

411  1 

Bioica 

61048 

I 

261  1 

Firenze 

5547 

0 

Francfort  fui  Meno 

19150 

0 

396 

Inghilterra 

5512 

0 

114 

Infpruc 

41498 

0 

857 

Livorno 

51215 

I 

58 

Montova 

29326 

0 

606 

Milano , pertica 

61 52 

0 

127 

Modena 

395^S 

0 

816 

Napoli , moggio 

30624 

0 

635 

Padova 

51708 

1 

68 

Piacenza 

7^37 

0 

149 

Roma.  Salto 

19049600 

393 

591 

Centuria 

4762400 

98 

398 

Giugero 

ç Atto  Maggiore  ^ 
< Mina 

oc 

0 

492 

T Moggio 

11906 

0 

246 

Pezza 

25055 

0 

518 

Rovlgo 

61015 

1 

261 

Saffonia,  detto  Morgen 

63525 

1 

312 

Siufa 

1905750 

39 

375 

Torino 

3U^3 

0 

732 

Trento 

32701 

0 

676 

Trevifo 

49372 

I 

20 

Venezia 

28 

0 

0 

Verona 

28726 

0 

594 

Vicenza 

34361 

0 

710 

Zurigo  di  Pertiche  300 

25322 

0 

5^3 

310 

27010 

0 

558 

360 

30.386 

0 

( Af.  DE  LA  Lande,) 


§ ARPENTAGE,  (Géom.)  Tl  s’eft  élevé  depuis 
quelque  tems  une  queftion  relative  à la  pratique 
de  V arpentage.  Il  s’agit  de  favoir  fi  dans  la  mefure 
d’un  terrein  incliné , on  doit  prendre  ou  fa  fuper- 
fîcie  réelle  ou  celle  de  fa  bafe  horizontale. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  cette  queflion 
n’efl  pas  du  reflbrt  de  la  géométrie.  En  effet  quel- 
que maniéré  qu’on  prenne  il  faudra  néceffairement 
déterminer  les  limites  du  terrein  qu’on  mefure, 
fon  inclinaifon  fur  l’horizon,  & après  cela  , foit 
qu’on  mefure  fa  bafe  horizontale,  foit  qu’on  mefure 
fa  fuperfice  , on  voit  que  le  réfultat  final  détermine 
également  le  même  terrein. 

Mais  V arpentage  elT  encore  plus  l’art  de  reconnoître, 
de  partager  & d’évaluer  un  champ,  que  celui  d’en 
marquer  la  pofition , de  le  mefurer  & de  le  divifer , 
& c’efi:  dans  cette  partie  civile  & œconomique  de 
Part  qu’il  peut  feulement  y avoir  quelques  diffi- 


cultés qu’on  réfoudra  facilement  dans  tous  les  cas 5 
à l’aide  des  principes  fin  vans. 

1°.  On  peut  propofer  de  mefurer  un  tel  nombre 
d’arpens  de  terre,  pris  dans  un  champ  dont  la  pofi- 
tion eft  donnée.  Dans  ce  cas  il  faut  examiner  d’a- 
bord fl  cette  quantité  à prendre  n’a  pas  été  déterminée 
par  un  arpentage'&méxïtwx: , & ficela  efi,  & qu’on  coil- 
noiflé  la  méthode  qu’on  a fuivie  , il  faut  encore  la  fui- 
vre.  Si  c’efi  ce  premier  arpentage,^  nous  remarquerons 
que  le  feul  but  qu’on  puiffe  avoir  efl  de  prendre  la 
méthode  qui  donne  en  général  un  produit  de  culture 
proportionnel  à la  mefure;  ainfi  fi  le  produit  d’un  plan 
incliné  étoit  à celui  de  fa  bafe  horizontale  comme  la 
fuperficie  de  ces  deux  plans,  ce  feroit  la  fuperficie  du 
terrein  incliné  qu’il  faudroit  mefurer  ; mais  c’efi  ce 
qu’on  ne  peut  afiurer.  Car  fi  la  difficulté  de  la  dulturej 
les  ravines,  la  dégradation  des  terrelns  efl  plus  que 
compenfée  par  la  facilité  de  placer  les  plantes  à des 
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diHances  horizontales  moins  grandes,  il  eft  aîfe  de 
voir  que  cet  avantage  n’efl  pas,  a beaucoup  près, 
dans  la  proportion  dont  je  viens  de  parler;  en  effet 
il  faudroit  pour  cela  qu’une  fuperfîcie  inclinée  à 6o 
degrés , par  exemple , produisît  autant" que  la  même 
fuperficie  horizontale , ce  que  perfonne  ne  s’avlfera 
de  foutenir.  Ainfi  il  fera  en  général  plus  commode  de 
jnefiirer  feulement  labafe  horizontale,  & de  fe  con- 
duire par  rapport  à l’avantage  des  terreins  inclinés 
comme  fi  dans  le  même  champ  on  avoit  des  ter- 
reins  de  différentes  valeurs. 

2®.  Si  on  a un  champ  à divifer  en  raifon  donnée , 
il  faut  encore  préférer  la  méthode  de  mefurer  la 
bafe  horizontale,  & on  auroit  alors  à partager  un 
champ  horizontal , mais  dont  les  différentes  parties 
font  inégales  quant  au  produit.  Ainfi  pour  que  le 
partage  foit  égal,  il  faut,  au  lieu  de  le  divifer  en  par- 
ties égales  , le  divifer  en  parties  qui  foient  entr’elles 
en  raifon  inverfe  de  leur  produit. 

3°.  S’il  efi:  queftion  d’évaluer  un  champ  par  la 
quantité  de  fa  fuperficie , on  voit  que  pour  une  éva- 
luation exaéle,  il  faut  ou  mefurer  fa  bafe  horizontale, 
& avoir  égard  aux  avantages  de  l’inclinaifon  , ou  me- 
furer la  fuperficie  inclinée  , & avoir  égard  à fon  dé- 
favantagefur  une  fuperficie  égale  Sc  horizontale.  Or, 
puifque  dans  aucun  des  deux  cas  une  fimple  mefure 
ne  fufiit , c’efi  la  méthode  de  mefurer  la  bafe  ho- 
rizontale qu’il  faut  préférer. 

Elle  eft  dans  tous  les  cas  aufti  exaéle  pour  le  but  i 
civil  , qui  eft  le  rapport  des  produits  plutôt  que 
''  celui  des  furfaces , & l’autre  ne  peut  être  pratiquée 
avec  exaéfitude  fur  des  terreins  de  courbures,  fou- 
vent  irrégulières , fans  des  attentions  & des  précau- 
tions qu’on  ne  doit  pas  attendre  des  arpenteurs. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  lever  des  plans  & de 
défigner  les  terreins  mefurés  par  leurs  limites , la 
maniéré  de  prendre  , par  leur  fuperficie , celle  du 
plan  incliné , rend  la  conftruftion  & l’ufage  de  ces 
plans  prefqii’impratiquable  , ôc  c’eft  une  raifon  pour 
faire  préférer  l’autre  méthode  toutes  les  fois  qu’un 
arpmtage^  fait  antérieurement , & qui  doit  fervir  de 
réglé  , n’oblige  pas  à prendre  la  première;  je  crois 
même  qu’il  feroit  utile  de  faire  une  réglé  géné- 
rale qui  aftreignît  à fuivre  la  méthode  qu’on  vient 
de  voir  être  la  meilleure  ; & dans  les  cas  oîi  l’autre 
auroit  été  employée  d’avance  , on  détermineroit 
aifément  quelle  feroit,  dans  la  méthode  de  mefurer 
la  bafe  horizontale  , la  mefure  & les  terreins  aux- 
quels on  auroit  aftîgné  une  mefure  par  l’autre  méthode. 

La  méthode  qui  ne  mefure  que  les  bafes  s’appelle, 
par  les  gens  de  l’art , méthode  de  cululLatlon , & celle 
qui  mefure  ce  plan  incliné  , méthode  de  développemens; 
les  arpenteurs  préféreront  long-tems  cette  derniere, 
quoique  très-fautive  entre  leurs  mains,  parce  que, 
de  la  maniéré  dont  il  l’emploient , elle  eft  beaucoup 
plus  aifée  dans  la  pratique  , & que  fur  des  terreins 
peu  inclinés  & peu  étendus  , fes  inconvéniens  font 
affez  bornés,  (o) 

ARPENTEUSE , f.  f.  ( Hlfl.  nat.  Infect.  ) eruca 
geometra  ; dénomination  commune  à toutes  les  che- 
nilles qui  n’ont  que  dix  à douze  jambes.  Leur  dé- 
marche leur  a fait  donner  ce  nom;  pour  faire  un 
pas , elles  approchent  leurs  jambes  de  derrière  de 
celles  de  devant  en  ployant  leur  corps  par  le  milieu, 
& portent  enfuite  en  avant  la  partie  antérieure,  de 
forte  qu’à  chaque  pas  elles  mefurent  un  efpace  de 
terrein  égal  à la  longueur  de  leur  corps  comprife 
entre  les  jambes  de  devant  & les  poftérieures. 

Toutes  les  arpemeufes  fe  changent  en  phalènes. 
Il  y en  a un  aflez  grand  nombre  d’efpeces , dont 
quelques-unes  ne  font  que  trop  connues  par  les  dé- 
gâts qu’elles  font  dans  certaines  années  aux  arbres 
& aux  légumes. 

La  plupart  de  ces  chenilles , fur-tout  de  celles  à 
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dix  jambes , ont  dans  le  repos  une  attitude  fmgu- 
liere  ; cramponées  par  leurs  jambes  de  derrière , elles 
tiennent  le  refte  de  leur  corps  en  l’air,  quelquefois 
tOLit-à-fait  droit , d’autres  fois  courbé  : elles  ont  alors 
l’apparence  d’un  petit  bâton , & cette  reffemblance 
eft  d’autant  plus  grande  que  leur  couleur  approche 
communément  de  celle  du  bois.  ( Z?.  ) 

ARPHAS , .(  Géogr.')  ville  de  la  Paleftine  , dans 
la  demi-tribu  de  Manafle  , au-delà  du  Jourdain.  Elle 
étoit  à l’occident  des  montagnes  de  Galaad  & au 
fud-eft  du  tabernacle  de  Cédar;  fes  environs  étoient 
très-  agréables  très-fertiles.  Long,  yo , lat.  j / , 4J. 
{C.A.) 

ARPHAXAD , ( Hijl.  Sacr.  ) fils  de  Sem , & pere 
de  Salé , naquit  l’an  du  monde  1-658,  un  an  après 
le  déluge,  & mourut  l’an  du  monde  2096  , âgé  de 
quatre  cens  trente-huit  ans. 

Il  eft  aufti  parlé  dans  le  livre  de  Judith , d’un 
Arphaxad ^xo\  des  Medes  , que  l’on  fuppofe  être  le 
même  que  Phraortès,  fils  & fuccefleur  de  Déjocès , 
roi  des  Medes. 

ARPULI , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  confondu  mal-à-propos, 
par  les  modernes , avec  la  cafte.  Les  Malabares  l’ap- 
pelle ponna-vinem  &C  ponnam-tagera  ; c’eft  fous  ce 
nom  que  Van-Rheede  en  a donné  une  figure  affez 
médiocre  & incomplette  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  , volume  II , page  toi  , planche  LU.  M.  Linné 
l’appelle  caffîa,  fophera ^foliis  decemjugis  lanceolatis , 
glandulâ  bafeos  oblongâ  .^  dans  fon  Sy[îema  Natum, 
imprimé  en  1767  , page  2^0. 

C’eft  un  arbrüTeau  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur 
& formé  en  buiflbn  ovoïde  pointu  , de  moitié  moins 
large  & peu  épais  : fa  racine  forme  un  pivot  replié 
pour  tracer  horizontalement  fous  terre,  garni  çà  & 
là  de  fibres,  à bois  & écorce  jaunes,  couvertes  d’une 
peau  noirâtre.  Sa  tige  eft  cendré -brune  , garnie  du 
bas  en  haut  de  branches  de  même  couleur. 

Ses  feuilles  font  alternes  allez  ferrées , difpofées 
circulairementle  long  des  branches  , ailées  une  fois 
feulement  de  fix  à dix  paires  de  folioles  fans  impaire , 
exaélement  oppofées  entr’elles,  taillées  en  fer  de 
lance  , longues  d’un  pouce  & demi  à un  pouce 
trois  quarts  , deux  fois  moins  larges  , molles  , lilTes  , 
verd  - brunes  delTus,  plus  clair  delTous  avec  une 
nervure,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fort 
court,  & attachées  fur  un  pédicule  commun  cylin- 
drique , depuis  fon  extrémité  julqu’au  lixieme  de 
fa  longueur  près  de  la  tige  fur  laquelle  on  voit  à 
fon  origine  deux  ftipules  , petites  , triangulaires  , 
caduques. 

De  l’ailTelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  épi  de  deux  fleurs  ; mais  au  bout  des  branches 
cet  épi  forme  une  efpece  de  panicule  longue  comme 
les  feuilles , de  cinq  à fix  pouces  , compofée  de  fix 
à dix  fleurs  , dont  les  inférieures  font  couplées  deux 
à deux  fur  un  pédicule  commun  comme  les  fleurs 
qui  fortent  de  l’aiflélle  des  feuilles , pendant  que  les 
autres  font  portées  folitairement  fiir  un  pedunculc 
prefque  égal  à leur  longueur.  Chaque  fleur  forme 
d’abord  un  bouton  rond,  de  quatre  à cinq  lignes  de 
diamètre,  enfuite  elle  s’épanouit  comme  une  rofe 
jaune,  d’un  pouce  un  quart  à un  pouce  & demi  de 
diamètre,  à cinq  pétales  elliptiques  , concaves, 
obtus , peu  inégaux , ftriés  de  trois  a quatre  ner- 
vures , recouvrant  un  calice  verd  de  cinq  feuilles 
aufti  arrondies  une  fois  plus  courtes.  Au  centre  de 
la  fleur  s’élèvent  dix  étamines  une  fois  plus  courtes 
que  les  pétales , dont  cinq  une  fois  plus  petites  font 
ftériles  , & les  cinq  autres  recourbées  en  crochet  en 
deffus  à anthères  jaunes,  entourant  l’ovaire  qui  eft 
verd , un  peu  plus  long , recourbé  de  rnême  & porte 
fur  un  pédicule  qui  l’éloigne  des  étamines.  L’ovaire 
en  grandiftfant , devient  un  légume  droit , long^de 
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cmq  "à  fix  pouces  , d’abord  verd  , très-appîatî , en- 
fuite  jaune  & cendré,  renflé,  cylindrique,  relevé 
de  deux  nervures  comme  deux  coutures , Fime  en 
deffus,  l’autre  en  delîousjparlefquelles  elle  s’ouvre 
en  deux  valves  ou  battans  , & partagée q^ar  des  cloi- 
fons  membraneufes  en  vingt-cinq  à trente  loges  qui 
contiennent  chacune  une  graine  or'biculaire  , blanche- 
brunâtre  , un  peiiluifante , dont  la  largeur  répond  au 
travers  du  légume  à la  couture  fupérieure  duquel 
elle  eR  attachée  pendante  par  un  petit  tubercule 
failîant  fur  un  de  fes  bords. 

• Qualités.  Varpuli  n’a  pas  d’odeur  même  dans  fes 
fleurs. 

. Ufages.  Sa  décodtion  fe  boit  dans  les  fievres  eau- 
fées  par  la  goutte.  L’infuüon  de  fes  feuilles  fe  donne 
avec  le  fucre  contre  la  iàuniffe. 

Remarques.  Cette  plante  peut  faire  un  genre  parti- 
culier aŸec  le  fophera  & quelques  autres  qui  ont 
été  confondus  dans  le  genre  de  la  caffe  quiraffemble 
trop  de  plantes  d’un  c-aradere  bien  différent.  ( M. 

Jl  DAN  SON.  ) 

AP^QUA  ou  Arouato  , ( Géogr.')  village  d’Italie 
dans  l’état  de  Venife  , entre  Vicenze  & Padoue  : il 
eft  recommandable  parle  tombeau  de  Pétrarque  qui 
vint  y finir  fes  jours.  Il  y a encore  deux  bourgs  de  ce 
nom  en  Italie  , l’un  dans  la  marche  d’Ancone , aux 
frontières  de  l’Abbruze  , & l’autre  dans  le  duché  de 
Milan  fur  laSerivia,  ( C.  A.  ) 

ARQUEBÜSADE  ( eau  d’ ) , Mat.  méd.  voici 
comment  on  la  fait. 

Prenez  feuilles  récentes  de  fange , d’angeliqiie , 
d’abfinthe  , de  farriette , de  fenouil , de  mentaErum  , 
d’hyffope , de  méliffe , feuilles  de  bafilic  , de  rhue  , 
de  thim  , de  marjolaine  , de  romarin  , d’origan  , de 
calamant , de  ferpolet,  fleurs  de  lavande , de  chaque 
quatre  onces;  efprit-de-vin  reflifié,  huit  livres. 

On  coupe  groffiérement  toutes  ces  plantes  ; on 
les  met  infufer  pendant  dix  ou  douze  heures  dans 
l’efprit-de-vin  ; on  procédé  enfuite  à la  diftilation 
au  bain-marie,  pour  tirer  toute  la  liqueur  fpiri- 
tueufe  : on  laconferve  dans  une  bouteille  qu’on  bou- 
che bien.  Et  c’efl  là  ce  que  l’on  nomme  eau  vulné- 
raire fpiritueufe. 

Si  l’on  emploie  de  l’eau  à la  place  d’efprit-de-vin, 
on  obtient  l’eau  vulnéraire  à l’eau  , qui  efl  blanche , 
laiteufe , & fur  iac^uelle  il  fumage  un  peu  d’huile 
effentielle  qu’on  fepare.  Cette  eau  vulnéraire  efl 
beaucoup  moins  agréable  à l’odorat,  que  cell-e  qui  a - 
été  préparée  avec  i’efprit-de-vin. 

Enfin  fi  l’on  emploie  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge 
en  place  d’eau  ou  d’efprit-de-vin , on  obtient  Peau 
vulnéraire  au  vin , qui  efi;  plus  agréable  que  celle 
qu’on  tire  à refprit-de-vin. 

Telle  efi  la  compofition  de  Veau  d'arquehufade. 
Elle  efi  excellente  pour  les  contufions , pour  les  diflo- 
cations , les  plaies  , & fur-tout  celles  d’arnies  à feu  ' 
pour  lefqiielles  on  lui  a donné  le  nom  à'eati  d^ar- 
quebufade  ; pour  réfoudre  les  tumeurs , & nettoyer  les 
ulcérés  , pour  fortifier  les  parties  foibles  & réfifier  à 
ïa  gangrené  , appliquée  extérieurement.  Elle  efi  aufii 
très-utile  pour  les  douleurs  de  rhumatifme , appli- 
quée en  linimens  , &:  avec  des  compreffes  qu’on 
iaifle  fécher  fur  la  partie , & qu’on  renouvelle  de 
îems  en  tems.  ( + ) 

ARRA,  {^Géogr.')  ville  d’Afie  en  Syrie  dont  Pto- 
lémée  fait  mention  : elle  étoit  grande  & bien  peuplée  ; 
fon  nom  moderne  efi  Maara:  ce  n’efi  plus  aujour- 
d’hui qu’un  gros  bourg , fous  le  gouvernement  d’A- 
lep  , & le  Heu  principal  d’un  petit  pays  très-fertile  en 
grains  & en  bons  fruits.  On  voit  près  de  là,  dans  un 
endroit  défert , les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Sé- 
nane  dont  quelques  morceaux  font  encore  magni- 
fiques. ( C.  A.  ) 

ARRA-BIDA,  ( Céopr.)  haute  montagne  duPor- 
lomt  R 
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tugaî  dans  FAÎentejo , fur  les  frontières  du  royaume 
d’Algarve  : elle  fait  partie  de  la  Sierra  ou  montagne 
de  Calderaon.  {^C.  A.')  ^ 

^ % ARRACiFES , ( Géogr.  ) une  des  îles  des  Lar- 
rons , dit  le  Diction,  raif.  des  Sciences , &c.  c’eft  une 
faute  : il  n’y  a aucune  des  îles  des  Larrons  ainfi  nom- 
mée. Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ARRAGIAN.  Voyei  Argîân  dans  le  DiB.  raif 
des  Sciences.^  Arts  & Métiers. 

AR-RAKIN,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Afie  dans 
l’Arabie  Pétrée  , au  diftridd’Ai-Bkaa  : on  croit  avee 
allez  de  vraifemblance  que  c’eft  l’ancienne  Petra  ^ 
capitale  de  la  contrée  appellée  Sela  dans  îa  Bible  & 
Adriana.,  par  l’empereur  Adrien:  la  plupart  de  fes 
maifons  font  taillées  dans  le  roc , ce  qui  a pu  la  faire 
nommer  Ar-Rakin;  car  Rakin , en  langue  du  pays  ^ 
veut  dire  tailler & Ar  veut  dire  ville.  ( C.  A.^ 

APvRAYOLOS  , {Géogr.')  petite  ville  du  royaume 
de  Portugal,  dans  FAIentejo  : elle  efi  au  nordd’Evora 
& au  fud-eft  de  Monte-Mayor;  fa  fituatiôn,  fur  le 
penchant  d’une  montagne , efi  des  plus  riantes  : on  y 
y compte  près  de  deux  mille  habitans , & fon  difiriéf 
eft.de  quatre  paroiffes.  Long.  10,  iS.  lut.  ji. 
{C.  A f 

§ ARP».ÊT  , f.  m.  {terme  de  Palais.)  décifion  d’un 
tribunal  fouverain  de  laquelle  il  n’eft  pas  permis  d’ap- 
peller  : les  fieges  inférieurs  rendent  des  jugemens  , 
prononcent  des  fenîences  , dont  les  parties  peuvent 
appeller  devant  les  cours  fouveraines,  auxquelles 
ces  fieges  reflbrtiffent.  Onn’appelie  pas  des  décidons 
qui  émanent  de  ces  cours  fouveraines  ; & c’eft  pour 
cela  que  ces  décidons  fe  nomment  arrêts  : arrêt  du 
parlement , arrêt  de  la  chambre  des  comptes  , arrêt 
de  la  cour  des  aides , arrêt  du  confeil , &c.  Il  faut 
chercher  l’origine  de  ce  mot  dans  ces  exprefiions  du 
moyen  âge  : arreliumy  arrejiare  , qui  fignifioient,  félon 
Ducange  & les  autres  commentateurs  ou  gloffateurs, 
fa ijir ^ prendre  détenir  quelqu’un  , détention^ 

capture , &c.  ainfi  les  décidons  des  cours  fouveraines  , 
arrêtant  le  cours  de  la  procédure  & pofant  la  borne 
que  la  chicane  ne  devoir  point  paffer  , ces  décidons 
furent  appellées  arrêts.  Cependant  le  recueil  de  Jean 
du  Luc,  l’un  des  plus  anciens  arrêtifies  que  l’oncon- 
noiffe , efi  intitulé , Placita  Curiez , &c.  comme  qui 
diroit  : recueil  de  décijions  oyVil  a plu  à la  cour  de 
porter.  Aufii  le  premier  préfident , en  prononçant 
les  arrêts , fe  fervoit  de  cette  locution  : placuit  cu- 
ries , &c. 

Il  fe  fert  à préfent  de  celle  - ci  : la  cour  a mis  & 
met  V appellation  au  néants  &c.  M.  de  Montefqiiieii 
prétend  que  cette  formule  vient  de  nos  anciens  com- 
bats judiciaires.  « En  effet,  dit -il , quand  celui  qui 
avoir  appellé  de  faux  jugement  étoit  vaincu,  l’appel 
étoit  anéanti:  quand  il  étoit  vainqueur,  le  jugement 
étoit  anéanti  & l’appel  même  , il  failoit  procéder 
à un  nouveau  jugement , &c.  » V.  le  liv.  XXFIII , 
de  VEfprit  des  Loix  chap.  g y. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  faire  réformer  la  dé- 
cifion d’une  cour  Ib uveraine  , mais  c’efi  par  d’autres 
voies  que  celle  de  l’appel,  qui  n’eft  point  autorifée 
dans  ces  fortes  de  cas.  En  matière  civile  , il  faut 
prendi"e  l’une  de  ces  trois  voies , fuivant  les  circon- 
ftances  ; ou  fe  pourvoir  au  confeil  du  fouverain  , fi 
Fon  a jugé  contre  les  ordonnances  ( Voye^  Cassa- 
tion dans  le  DiB.  raif.  &c. },  ou  former  oppofition  à 
V arrêt , pardevant  la  cour  qui  Fa  rendu  ; fi  elle  a 
prononcé  contre  Une  partie  qui  ne  paroiffoir  point 
( Foyei^  Opposition  , Tierce-Opposition  dans 
h DiB.  raif  &c.),  ou  enfin  prendre , en  chancellerie  , 
des  lettres  de  requête  civile  contre  V arrêt ^ & faire 
de  nouveau  juger  la  caufe  par  le  même  tribunal 
( Foyci  Requête  civile  Ibidem.  ).  S’il  s’agit 
d’une  affaire  criminelle,  00  prend  alors, ^ au  confeil 
du  prince  , des  lettres  de  révfftou,  & l’affaire  fe  porte 
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& fe  juge  de  nouveau  par  les  mêmes  magillrats  qui 
l’ont  décidée  la  première  fois.  Foye:^  Révision  dans 
h DiB,  raif.  des  Sciences  , &c. 

Plufieurs  arrêts  conformes  fur  une  même  queilion 
de  droit , forment  ce  qu’on  nomme  jurij prudence 

des  arrêts  ou  des  cours  ; la  pofféder , c’efi;  avoir  la 
fcience , la  connoiffance  des  décifions  que  les  cours 
font  dans  l’ufage  de  porter  fur  ces  fortes  de  queftions. 

il  n’en  ed:  point  dont  les  arrêts  n’aient  été  recueillis 
par  quelques  compilateurs  : de-là  , cette  multitude 
d’arrêtiftes  dont  les  ouvrages  furchargent  les  biblio- 
thèques des  jurifconfultes , fans  éclairer  leur  efprit. 
On  edinie  la  colleélion  connue  fous  le  nom  de  Jour- 
nal du  Palais,  X vol.  in- fol.  On  recherche  les  arrêts 
de  Boniface  , de  le  Preifre , de  Bordet  Se  un  petit 
nombre  d’autres. 

Il  exide  auffi  un  Diclionnaire  des  Arrêts  ; & l’au- 
teur a eu  le  courage  de  porter  fa  compilation  juf- 
qu’à  fix  volumes  in  fol.  ellefe  vend  chèrement  parce 
qu’elle  ed  rare  : mais  elle  ne  vaut  rien.  L’auteur  n’a 
mis , dans  fon  travail , ni  choix , ni  méthode , ni  goût  ; 
il  a rademblé  au  hazard  une  multitude  dê arrêts  pour 
& contre , fur  les  mêmes  quedions  ; il  a grodi  des 
volumes  par  des  mémoires  qu’il  avoit  compofés  dans 
différens  procès , & qui  n’ont  ni  le  mérite  du  dyle  , 
ni  le  mérite  du  fond;  en  un  mot , avec  cette  quan- 
tité ^arrêts  peu  conformes  & fouvent  contraires , 
il  ne  peut  que  Jetter  dans  l’embarras  un  juge  fem- 
puleiix,  égarer  le  jurifconfulte  qui  cherche  à s’in- 
druire , & fournir  des  armes  à la  chicane.  La  col- 
leûion  qui  vient  d’être  donnée  au  public  , fous  le  nom 
d’un  procureur  au  châtelet  de  Paris , appellé  Denifart, 
vaut  beaucoup  mieux  que  le  Dicl.  de  Brillon. 

Arrêts  , f.  m.  pl.  {Difeipline  milité)  punition  qui 
s’indige  à l’odicier , pour  des  fautes  légères  ; ils  font 
à-peu-près  pour  lui,  ce  que  la  prifon  ed  pour  le 
foldat.  Mettre  un  odicier  aux  arrêts,  lui  ordonner 
les  arrêts , c’ed  lui  enjoindre  de  fe  retirer  dans  fon 
appartement  & lui  défendre  d’en  fortir. 

Quelquefois  pourtant  les  arrêts  cedent  d’être  une 
correfHon  militaire  ; ils  ne  font  alors  qu’une  fuite 
de  la  vigilance  d’un  commandant , qui  voulant  pré- 
venir les  .edets  d’une  querelle  furvenue  entre  deux 
officiers  , leur  preferit  de  reder  chez  eux , ils  font 
précaution  en  ce  cas , & non  châtiment. 

Au  rede , les  arrêts  n’ont  rien  de  déshonorant  pour 
celui  à qui  on  les  ordonne  ; la  prifon  même  ne  détrit 
point  le  foldat. 

Quelle  ed  donc  cette  bizarerie  de  l’opinion  publi- 
que, qui  imprime  une  tache  au  malheureux  citoyen 
que  la  calomnie  aura  fait  précipiter  dans  une  prifon , 
pour  des  crimes  dont  il  ed  innocent  ? Qu’on  par- 
donne à un  jurifconfulte  humain  , de  fouhaiter  qu’il 
y ait  endn,  pour  les  aceufés,  un  lieu  de  détention 
& de  fureté  qui  ne  foit  point  la  prifon  : ils  y feroient 
gardés  & foignés  jufqu’à  ce  que  , par  les  voies  les 
plus  promptes  , on  eût  reconnu  leur  crime  ou  leur 
innocence  ; ils  n’en  forîiroient  que  pour  entrer  dans 
la  prifon , s’ils  étoient  coupables  ; ou  pour  être  ren- 
dus à la  fociété,  s’ils  ne  l’étoient  point.  Mais  enfin, 
leur  féjour  dans  cette  maifon  de  fûreté  n’auroit  rien 
d’aviliffant.  Quel  homme  peut  fe  datter  d’être  au- 
dedûs  du  foupçon  & de  l’accufation  1 Ce  n’ed  donc 
pas  la  calomnie  qui  lui  fait  perdre  quelque  chofe 
dans  l’edime  publique;  c’ed  la  judice  qui , le  rete- 
nant dans  le  même  lieu  que  les  criminels  , femble 
le  confondre  avec -eux  &;  lui  fait  partager  injude- 
ment  le  déshonneur  que  le  public  verfe  fur  les  cou- 
pables. En  Rudie  , on  a déjà  imaginé  trois  lieux 
différens  de  détention  : l’un  pour  les  prévenus,  l’autre 
pour  les  aceufés  reconnus  criminels , le  troifieme 
pour  les  condamnés. 

Çeft.  du  nord  aujourd' hui  que  nous  vient  la  lumière, 

yo\t,\AA.) 
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§ ARRÊTÉ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
du  lion , du  léopard , ou  d’un  autre  animal  qui  paroît 
fur  fes  quatre  pâtes  fans- qu’aucune  foit  levée  & fans 
mouvement. 

Chadaignver  de  la  Rochepofay  en  Poitou  ; dé  or  au 
lion  arrête  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ARRÊTE-BCEUF , (^Botan.)  en  latin  anonls  , 
en  angiois  rejî-harrow  , cammock  , petty-whin  , en 
allemand  hauhechel. 

Car aBere  générique, 

La  fleur  edpapillonnacée  : elle  ed  compofée  d’un 
calice  découpé  en  cinq  fegmens  étroits  : l’étendard 
ed  cordiforme  & plus  large  que  les  ailes  ; celles-ci 
font  ovales  & plus  courtes  que  la  caréné  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  ; elle  contient  deux  étamines  réunies 
& un  embryon  oblong  &;  velu  qui  fupporte  un  feul 
dyle  couronne  d un  digmate  obtus  : l’embryon 
devient  une  filique  enflée  à une  feule  cellule , con- 
tenant des  femences  réniformes. 


Efpeces. 

1.  Arrête-bœuf  de  montagne  précoce  en  arbriffeaa 
à fleur  purpurine. 

Anonis  montana  precox  ,purpurea , frutefeens,  Mor$ 
H.  R,  Bleff, 

Early  shrubby  refl-harrow, 

2.  Arrête-bœuf  3.  feuilles  étroites  trifoliées,  char- 
nues & tridentées, 

Anonis  foliis  ternatis  , carnojts  , fublinearibus , trl- 
dentatis.  Linn.  Sp.pl.yi8, 

Rejl-harrow  with  tnfoliate  fieshy  leaves  which  arc 
narrow  & hâve  three  indentures. 

Nous  croyons  que  cette  efpece  ed  la  même  que 
celle  n°  2 de  M.  Duhamel , qui  porte  la  phrafe  de 
Tournefort. 


Vivace, 

France, 


3.  Arrête-bœuf  , naiffant  ordinairement  au 
nombre  de  trois  fur  chaque  pédicule , & difpofées 
en  paniciiles. 

^ Anonis  floribus  paniculatis , pedunculis  fubtrifioris 
jlipulis  vaginalibus  , foliis  ternatis.  Hort.  Cliff.  gS8, 

P^ef-harrow  with  pankulated  flowers  , generally 
growing  three  upon  a foot-fialk  , sheath  like  (lipulcz 
and  trifoliaU  leaves  , or  purpLe  shrubby  ref-harrow. 

Il  fe  pourroit  que  cette  efpece  fut  le  n®  1 de 
M.  Duhamel  qui  ed  auffi  notre  n®  i ; mais  comme 
la  phrafe  françoife  dans  cet  auteur  porte  qu’elle  ed 
d’Efpagne  , & que  Miller  affiire  que  celle-ci  ed 
originaire  des  Alpes  , nous  les  avons  féparées , en 
attendant  que  nous  foyons  à portée  de  lever  cette 
difficulté. 

4.  Arrête-bœuf  épineux  à fleurs  affifes 

latérales  & folitaires.  j 

Arrête-bœuf  des  pharmacopoles. 

Anonis  floribus  fubfefilibus  , folitariis  ^ 
lateralibus , caulefpinofo.  Hort,  Cliff.^6^. 

Reft-harrow  with  jîngle  flowers  fitting 
clofe  to  the  fides  of  the  branches  and  a pric- 
kly  falk,  Petty  whin. 

5.  Arrête-bœuf  défarmé  à fleurs  foll-^ 
taires,  latérales  & affifes. 

Anonis  floribus  fubfefjîlibus , folitariis, 
lateralibus , ramis  inermibus.  Hort,  Cliff. 

Ref-harrow  with  fingle  flowers  fitting 
clofe  to  the  falks  and  branches  without 
fpines. 

6.  Arrête-bœuf  à branches  traînantes' 

& à feuilles  velues. 

Anonis  caulibus  procumbentibus  , flori-  j 
bus  fubfeffîlibus  , folitariis  foliis  hirfutis. 

Mill. 

Refl-harrow  with  trailing flalks  6*  ^diry\^ 
leaves.,  ' 


Angleî, 


Allem, 


Vivace. 

France. 


Anglet, 


Allem. 

Vivace, 
Anglet. 
France, 
Terres  fa- 
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'Jrrêu-hæuf  à fleurs  folitaires , ter- 
minées par  un.  fil. 

Anonis  peduncülis  unîjloris  filo  tcrmi-i 
naùs  ^ foLïis  urnatis.  Hort.  CLiff.  ^58, 
Rcji-harrow  with  omfiower  on  each  foot^ 
flalk  which  arcte.rminate,dby  a thrcad,  &c. 
broad-kavcd. 


Vivace. 

France 

"méridion. 

Efpag. 


Portug* 


France 

méridion. 


AnnlieU 


8.  Arrête-bœuf  h.  fleurs  folitaires  & ter-'^ 
minées  par  un  fil,  à tige  rameufe  & velue , Annuel. 
à feuilles  dentelées. 

Anonis  pedunculis  unijlorîs  filo  termi- 
natis , caule  ramofo , villofio  ^foUisternatis , 
ferratis.  Mill. 

Broad^leaved  erecl  refi-harrow  ofi  Por- 
tugal. J 

9.  Arrête-bœuf  à fleurs  afîifes , laté- 
rales , dont  toutes  les  feuilles  font  trifo- 
liées munies  de  pédicules  & à fli- 
pules  hériflées. 

Anonis  fioribus  fefjîlibus  lateralibus , fo- 
liis  omnibus  ternatis  petiolatifqut  j Jlipulis 
fetaceis.  Linn,  Sp.  pi.  yij. 

Reji-harrov/  wich  fiowers  fitting  clofe  & Italie, 
to  the  fidcs  of  the  fialks  , ail  the  leaves  tri- 
foliate  growing  upon  foot- fialks  and  bri- 
fily  (iipulce. 

10.  Arrête-bœuf  à deux  fleurs  fur  un^ 

pédicule  , terminées  par  un  fil.  | 

Anonis  pedunculis  bifioris  , filo  termi-  « 
natis.  Prod.  Leyd.  syë'.  t Sicile» 

Rcfl-harrow  with  two  fiowers  upon  a j 
foot-fialk  wich  are  terminated  by  a thread.  } 

11.  Arrête-bœuf  à trois  feuilles  & 

trois  fleurs  fur  des  pédicules  latéraux  | Annuel. 
&C  nuds.  I 

Anonis  pedunculis  axillaribus  trifioriSy  î 
nudis  foliis  ternatis.  Hort.  Clifi'.  g58.  f Alpes» 

Refi-harrow  with  naked  foot-fialks  to  | 
the  fides  of  the  branches  fufiaining  three  I 
fiowers  & trifoliate  leaves.  j 

II.  Arrête-bœuf  k cinq  fleurs  fur  im'^  . 
pédicule  latéral , à tiges  éparfes  & tom- 
bantes , à feuilles  trifoliées , & à filiques  Bifann. 
iuniformes. 

Anonis  pedunculis  quinque  fioris^  axil- 
laribus , caulibus  diffufis  procumbentibus  , \Virginie» 
foliis  ternatis , leguminibus  lunulatis , Mill, 

Refi-harrow  with  five  fiowers  on  a foot- 
fialk  ^ proceeding  from  the  fides  of  the  bran- 
ches, difi^ufed  trailing  fialks,  trifoliate  leaves 
& moon-shaped  pods. 

13.  Arrête-bœuf  dont  les  flipules  fles'S 

fleurs  font  ovales , membraneufes  & a Annuel. 
entières.  f 

Anonis  fiipulis  {loralibus  ovatis  , mem-  /Barbades, 
branaceis , integerrimis.  Prod.  Leyd.  gÿS. 

Refi-harrow  with  oval,  entire  ,membra- 
noceous  fiipulæ. 

14.  Arrête-bœuf  k feuilles  ovales , lan- 
céolées & entières,  à tige  droite  , her-^  Vivace. 
bacée  , à épi  de  fleurs  terminal. 

Anonis  foliis  ternatis  lanceolato-ovatisf>Caroline. 
integerrimis,  caule  ereclo  herbaceo , racemo^ 
terminali.  Mill. 

Carolinarefi-harro  w. 

1 5.  Arrête-bœuf  k épis  mêlés  de  feuillesqi  Annuel. 

Amples  & obtufes.  ï 

Anonis  fpicis  folio  fis  fimplicibus , obtu-  ^ Port, 
fis.  Linn.  Sp.  pl.fiiy.  f 

Refi-harrow  with  leafy  fpikes  and  fin-  \ » fi. 
gle  obtufe  leaves»  ) 

Tome  /, 


î^.  Ârrête'bœüf  à feuilles  trifoliées^ 
ovales,  à pédicules  trèsdongs  & à filiques  | Annuel» 
velues.  I 

Anonis  foliis  ternatis , ovatis  , petiolis  v Ifics  de 
longiffimis , leguminibus  hirfutis.  Mill.  1 p Amiriq» 

Refi-harrow  with  oval  trifoliate  leaves 
growing  on  very  long  foot  - fialks  and 
hairy  pods.  J 

Les  trois  premières  efpeces  font  de  petits  ârbrif- 
féaux  qui  ne  parviennent  guère  qu’à  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Les  efpeces  n°  1 & g peuvent  s’élever  eiî 
pleine  terre  , & n’ont  rien  à redouter  du  froid 
dans  les  provinces  feptentrionales  de  la  France. 
La  première  efl  indigène  d’Efpagne.  Selon  Miller  ^ 
la  troifieme  croît  naturellement  dans  les  Alpes. 
La  fécondé  vient  de  l’Efpagne  & du  Portugal:  en 
Angleterre  elle  demande  d’être  abritée  pendant  les 
mauvaifes  faifons  fous  des  chafiis  à vitrages. 

Les  première  & troifieme  forment  de  très-jôlis 
arbrifleaux  , par  les  épis  de  grandes  fleurs  couleur 
de  rofe  qu’ils  portent  à la  fin  de  mai , ou  au  com- 
mencement de  juin  : on  doit  les  planter  en  pre- 
mière ligne  dans  les  maffifs  des  bofquets  de  ces 
mois , ou  dans  les  platte-bandei  qu’on  peut  for- 
mer en  avant  de  ces  mafiifs.  Ils  s’élèvent  fort  bien 
des  femences  & marcottes.  Les  filiques  font  mûres 
au  commencement  de  feptembre  : on  les  cueillera 
alors  pour  les  conferver  dans  un  lieu  fec.  Au  mois 
de  mars  on  en  tirera  les  graines  qu’on  femera  dans 
de  petites  caiffes  pré^parées  & garnies , fuivant  la 
méthode  détaillée  à Ÿ article  CyPRàs , dans  ce  Suppl. 

Comme  les  graines  font  médiocrement  grofl'es  , 
il  faudra  les  couvrir  d’environ  un  demi-pouce  de 
terre.  Les  caiffes  doivent  être  plongées  dans  une 
couche  tempérée  , mais  il  ne  faut  pas  les  trop 
ombrager  , ni  les  trop  arrofer.  La  fécondé  année 
on  mettra  les  petits  arbuftes  un  à un  dans  des  pots. 
Au  bout  de  deux  ans  on  les  en  tirera  avec  la 
motte  pour  les  planter  à demeure. 

Les  marcottes  fe  font  en  Juin  , fuivant  îa  mé- 
thode indiquée  à \ article  dans  ce  Suppl. 

La  fécondé  automne  elles  feront  fuffifammenî  enra-^ 
cinées , & on  pourra  les  enlever. 

Les  efpeces  4 , 3 d*  6'ont  des  tiges  ligneufes  qui  fê 
foutiennent  bien  avant  dans  l’hiver,  & qui  ne  pér 
riflent  même  qu’en  partie  vers  la  fin  de  cette  faifon; 
mais  comme  elles  tracent  beaucoup  , on  n’ofe  les 
employer  pour  la  décoration  des  jardins. 

Nous  croyons  que  l’efpeceM®  6 efl;  ^anonis  pu- 
fiilla,  villofa  & vifcofa  de  Tournefort.  Les  petits 
poils  dont  cette  plante  efl:  couverte  font  impré- 
gnés d’une  forte  de  glu  : l’odeur  forte  & aroma- 
tique que  répandent  fes  feuilles  , lorfqu’on  les 
froiffe , ne  décele-t-elle  pas  des  vertus  qu’on  ne 
s’efl:  pas  encore  avifé  d’y  chercher?  Peut-être  cette 
efpece  en  a-t-elle  de  plus  pulffantes  que  celle  /2°  4 
employée  dans  la  pharmacie  ; celle-ci  paffe  pour 
être  apéritive  , diurétique  & emmenagogue.  Ses 
préparations  s’emploient  pour  l’idere , la  colique 
néphrétique  & le  fcorbut. 

Linnæus  en  changeant  le  nom  ^anonis  ea  ononis  , 
n’a  fait  que  fuivre  l’étymologie  que  donne  Toiirne- 
fort.  Le  botanifle  françois  dit  que  le  nom  de  cette 
plante  dérive  du  mot  grec  cro? , âne  , parce  que  cet 
animal  la  broute  volontiers.  Tout  le  monde  fait 
que  le  nom  françois  arrête-bœuf  , lui  vient  de  ca 
que  fes  racines  fortes  & traînantes  réfiffent  aux 
efforts  du  contre  & du  foc.  ( M.  h Baron  dé 
Tschoudi.')] 

ARRÊTES  UK  Queue  de  rat,  {terme  de  Maréch.y 
ce  font  des  croûtes  dures  & écailleufes , qui  vien« 
nent  aux  jambes  des  chevaux , qui  rongent  le  poil , 
& que  l’on  trouve  quelquefois  le  long  du  tendon» 

C C c e ij 


Ce  fônî  des  gaies  & tumeurs  qui  viennent  fur  les 
nerfs  des  jambes  de  derrière  du  cheval , entre  le 
jarret  & le  paturon. 

Les  arrêtes  font  de  deux  efpeces  : il  y en  a de 
cruftacées  & de  coulantes.  Les  premières  font  fans 
écoulement  de  matière  ; les  fécondés  fe  diftinguent 
par  des  croûtes  humides , d’oii  découle  une  féro- 
fité  rouffâtre  , dont  Tâcreté  ronge  très  - fouveiit 
les  tégumens  : on  doit  les  mettre  au  rang  des  mala- 
dies cutanées  , qui  attaquent  les  chevaux  , & qui 
ont  toutes  leur  fource  dans  unè  lymphe  falée  , plus 
ou  moins  âcre,  plus  ou  moins  vifqueufe. 

Si  les  arrêtes  font  feches  , le  meilleur  remede  eft 
de  les  emporter  avec  le  feu,  & d’appliquer  delTus 
remmiellure  blanche.  Lorfque  l’efcarre  eft  tombée , 
on  deffeche  la  plaie  avec  des  poudres  defficatives  : 
î\  les  arrêtes  font  coulantes  fans  enflure  , on  les  gué- 
rit avec  l’onguent  verd  , décrit  pour  la  gale.  Mais 
on  peut  dire  en  général  que  cette  maladie  & toutes 
celles  qui  viennent  à la  peau  du  cheval , deman- 
dent, lorfqu’elles  font  portées  à un  certain  point, 
un  traitement  intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce  qu’il  dépouille 
la  partie  du  poil  ; mais  il  ne  porte  aucun  préjudice 
notable  au  cheval.  On  appelle  aufli  arrêtes  les  queues 
des  chevaux  dégarnies  de  poil , qu’on  appelle  queues 
de  rat.  ( + ) 

ARRHENE,  {Gcogr.')  contrée  d’Afie,  dans  la 
grande  Arménie.  Il  y en  avoit  encore  une  de  ce 
nom  dans  l’Arabie  Heureufe  , habitée  par  des  Arabes 
vagabonds,  laquelle  Stxzhonnomme  Ararene.(^C.Aê) 

ARRIANA  , ( Géagr.')  ville  de  Germanie  , au  dé- 
partement de  la  Pannonie  norique.  On  croit  que 
c’efl:  aujourd’hui  Attenhoven,  bourg  d’Autriche  fur 
le  Danube.  (^C.  A.') 

ARRIANE , ( Géogr.  ) ville  d’Afrique  au  royaume 
de  Tunis.  Elle  efl:  petite  & n’a  pour  habitans  que 
des  laboureurs  & des  jardiniers  ; mais  quelques 
morceaux  d’architedure  & de  fculpture  que  l’on  y 
trouve,  font  conjefturcr  qu’elle  étoit  anciennement 
plus  confldérable.  ( C.  ^.  ) 

AERIENNES,  Airiennes  , ou  Erennes  , 
( Géogr.  ) montagne  de  France  en  Normandie  , à 
une  lieue  de  Falaife,  du  côté  de  l’occident;  elle 
efl:  connue  par  fes  oifeaux  de  proie  , $c  par  quelque 
médailles  antiques  que  l’on  y déterra  dans  le  XVP. 
fiecle.  C’efl:  dans  fon  voifinage  , mais  dans  la  plaine , 
qu’efl  fitiié  le  village  d’Arne , où  l’on  prétend  que 
la  mer  envoie  fes  eaux  de  tems  en  tems  par  des 
conduits  fouterrains  & inconnus,  & que  là,  for- 
mant un  petit  lac  très-poiflonneux , ce  lac  tantôt 
fe  maintient  à une  hauteur  confldérable  , tantôt  fe 
defléche  abfolument.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl 
que  ce  village  n’efl  baigné  d’aucune  riviere  , ni  d’au- 
cun ruilTeau  , qu’il  efl  à plus  de  huit  lieues  de  la 
mer.  (^C.A.) 

ARRIMAGE  , f.  m.  ( Marine.')  Ce  mot  exprime 
l’arrangement  de  tout  ce  qui  entre  dans  l’intérieur 
d’un  vaiffeau  ; mais  il  défigne  d’une  maniéré  plus 
particulière  la  façon  dont  font  arrangés  dans  la  cale , 
le  lefl,  les  futailles,  les  quarts  de  viande  &;  ceux 
de  farine  , 6*c.  & c’efl  en  ce  fens  que  je  vais  traiter 
. de  ^arrimage. 

Il  efl  d’ufage  que  le  foin  de  V arrimage , toujours 
joint  avec  le  détail  de  tout  le  vailTeau , ne  regarde 
point  les  officiers  qui  font  d’un  grade  fupérieur  à 
celui  de  lieutenant  de  vaiffeau  ; mais  c’efl  ordinai- 
rement au  plus  ancien  d’eux  à qui  le  capitaine  le 
confie.  Dans  le  bâtiment  où  le  fécond  n’efl  point 
au-deffus  de  ce  grade  , c’efl  le  fécond  même  qui 
en  efl  chargé.  On  donne  toujours  le  nom  de  lieu- 
tenant-en-pied  à l’officier  chargé  de  X arrimage.,  de 
quelque  grade  qu’il  foit.  H choifit  pour  travailler 


fous  fes  ordres  un  contre-maître  & un  certain  nom- 
bre de  matelots  qui  ne  quittent  point  la  cale,  & 
ne  font  occupés  que  de  V arrimage , & qui  pendant 
tout  le  cours  de  là  campagne  font  également  char- 
gés d’une  façon  particulière  de  tout  ce  qui  entre 
dans  la  cale  , & de  tout  ce  qui  en  fort  : pn  diflingue 
ce  contre-maître  par  le  nom  de  contre-maître  ^ar- 
rimage , & les  matelots  font  diflingués  aufli  par  le 
nom  de  gens  de  la  cale. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  vaiffeau  y 
décharger  le  vieux  lefl,  laver,  balayer  & vifiter 
les  lumières  & les  conduits  faits  pour  laiffer  couler 
1 eau  jufqu’aux  pompes  ; lorfque  ces  précautions 
fontprifes,  on  embarque  le  lefl.  On  doit  fe  régler 
pour  la  quantité  qu’il  en  faut  prendre  fur  les  di- 
menfions  du  vaiffeau,  & fur  le  poids  de  fa  charge  ; 
car  le  même  vaiffeau  ne  doit  pas  toujours  porter 
la  même  quantité  de  lefl  à toutes  fes  campagnes  , 
parce  qu’il  n’a  pas  à toutes  la  même  fomme  de  poids 
à porter. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  lefl  qu’il  convient 
d’embarquer  dans  un  vaiffeau  neuf  & qui  n’a  point 
encore  été  à la  mer , la  réglé  la  plus  sûre  feroit  de 
prendre  la  quantité  en  poids  que  doit  porter  le 
vaiffeau  pour  être  à fa  charge  la  plus  avantagea  fe  , 
& c’efl  au  conflriKfleur  à la  donner  , & d’en  fouf- 
traire  le  poids  de  la  mâture,  gréement,  rechange, 
artillerie , munitions  de  guerre  & de  bouche , des 
hommes  avec  leurs  armes  ôc  bagages , & généra- 
lement de  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  le  vaiffeau  ; 
le  refle  donneroit  la  quantité  de  lefl  qu’il  faut  pren- 
dre ( lorfqu’on  fuit  cette  réglé  , on  eftime  à trois 
cens  livres  le  poids  de  chaque  homme  &:  de  fes 
effets  ) : mais  la  difficulté  de  cuber  toutes  ces  cho- 
ses , & le  peu  de  certitude  que  l’on  doit  avoir  fur 
le  jaugeage  du  vaiffeau  fait  par  le  conflruâeur  , 
rendent  cette  méthode  prefque  impratiquable.  Dans 
la  pratique  on  fe  contente  donc  de  juger  du  mieux 
qu’on  peut  des  capacités  du  vaiffeau , de  le  comr 
parer  avec  celles  d’un  vaiffeau  de  même  rang  qui 
a navigué  , & de  déterminer  là-deffus  la  quantité 
de  lefl  que  l’on  doit  prendre.  Si  le  vaiffeau  a déjà 
été  à la  mer  , on  fe  réglé  fur  l’état  que  l’on  tient  à 
chaque  campagne  de  X arrimage  du  vaiffeau , &:  de 
la  façon  dont  il  s’efl  comporté.  La  fimllitude  des 
vaiffeaux  , & le  pouvoir  que  l’on  fe  ménage  d’a- 
jourer une  certaine  quantité  de  lefl  à la  charge  fi 
le  vaiffeau  n’étoit  point  affez  plongé  dans  l’eau  lorf- 
qu’ll  efl  entièrement  armé  , rendent  cette  méthode 
fuffi.fante  , quoique  fort  défeflueufe  par  elle-même. 
On  ne  peut  pas  de  même  retirer  du  lefl  lorfque 
X arrimage  efl  fini , & que  le  vaiffeau  efl  trop  calé, 
mais  on  y fupplée  à la  mer , en  ne  remplaçant  point 
en  poids  les  confommations  journalières  que  l’on 
y fait. 

On  lefle  tous  les  vaifleaux  avec  du  fer  & des 
pierres.  Le  lefl.  de  fer  efl  compofé  de  vieux  canons , 
de  bombes  & de  boulets  de  rebut,  de  tronçons 
d’ancres  , &c.  &c  il  efl  affujetti  par  des  lifleaux  de 
bois  cloués  fur  le  fond  du  vaifl'eau.  On  l’embarque 
le  premier,  obfervant  de  le  tenir  éloigné  d’un  pied 
& demi  ou  de  deux  pieds  de  chaque  côté  de  la  car- 
linge,  parce  que  fa  réunion  rendroit  les  mouve- 
mens  du  roulis  trop  vifs , & fatigueroit  beaucoup 
la  mâture  : on  ne  l’éloigne  pas  trop  non  plus  de 
la  carlinge  , pour  qu’il  ne  foit  point  appuyé  fur  l’ex- 
trémité des  varangues  , ce  qui  pourroit  nuire  au 
vaiffeau  & le  trop  délier.  La  quantité  de  lefl  de  fer» 
efl  déterminée  par  la  quantité  totale  du  lefl  que 
l’on  \mut  prendre , parce  qu’elle  efl  ordinairement 
environ  le  tiers  de  toute  la  fomme  : on  s’en  rap- 
porte à l’eflime  pour  la  mefurer,  & ç’eft  le  maître 
canonnier  du  port  qui  fait  cette  eflime.  On  fent  com- 
bien cette  méthode  peut  tromper,  ôcil  feroit  bien 


plus  convenable  d’avoir,  comme  dans  quelques  en- 
droits , des  faumons  de  fer  depuis  cinquante  jufqii’à 
deux  cent  livres  qui  porteroient  la  marque  de  leur 
poids.  On  y trouveroit  le  double  avantage  de  fa- 
voir  exaftement  la  quantité  de  lefl  de  fer  que  l’on 
embarque  , & de  le  pouvoir  diilribuer  également , 
& de  forte  qu’aucune  partie  ne  feroit  plus  furchar- 
gée  que  l’autre. 

Le  lelf  de  pierre  s’embarque  enfuite  :1e  meilleur 
eft  celui  qui  n’elî  ni  trop  gros  ni  trop  petit  , mais 
propre  à bien  engraver  les  futailles  qui  portent 
deffus  ; qui  eft  net  & point  mêlé  de  terre , & dont 
la  pefanteur  fpécifque  lui  fait  occuper  le  moins  de 
place.  Un  bâtiment  chargé  de  lell  vient  s’amarer  le 
long  du  vaiffeau  d’oii  on  le  prend  pour  le  vuider 
dans  la  cale.  On  le  mefure  ou  avec  des  mannes 
dont  on  compte  le  nombre  , & dont  on  a pefé  quel- 
ques-unes pour  avoir  le  poids  moyen  de  chacune, 
ou  par  le  jaugeage  du  bâtiment  même  qui  .l’ap- 
porte , ou  enfin  on  le  mefure  avec  une  caille  fuf- 
pendue  au-delTus  du  grand  panneau,  & fait  pour 
contenir  un  tonneau  feulement,  que  l’on  vuide  lorf- 
qu’elle  ell  pleine  en  lailTant  tomber  le  fond,  qui , 
tenu  par  une  charnière,  peut  s’ouvrir  & fe  refer- 
mer. Ces  trois  méthodes  pour  connoître  le  poids 
du  lefi:  ne  peuvent  donner  qu’un  à-peu-près  à caufe 
<ie.  la  difficulté  de  cuber  les  bâtimens  qui  le  portent, 
êc  parce  qu’on  remplit  plus  ou  moins  les  mannes 
ou  la  caiflè , qui  d’ailleurs  ne  pefent  point  également 
fous  un  volume  égal.  Il  y auroit  une  autre  méthode 
que  voici,  & que  je  tire  des  papiers  d’un  officier 
de  la  marine  diftingué  , & dont  le  nom  feul  for- 
meroit  l’autorité  la  plus  complette.  « Elle  confifie  , 
dit-il,  à faire  une  romaine  dont  le  plateau  feroit  une 
caiffe  telle  que  celle  dont  on  vient  de  parler  , & 
dont  la  verge  feroit  une  barre  de  cabefian.  On  fuf- 
pendroit  cette  romaine  au  grand  panneau  par  le 
moyen  de  cordes  que  l’on  attacheroit  à des  barres 
mifes  fur  le  fécond  pont  : à l’autre  extrémité  de  la 
verge,  on  mettroit  un  poids  qui  feroit  en  équilibre 
avec  la  caiffe , étant  remplie  & pefant  un  tonneau. 
On  rempliroit  cette  caiffe  , & dès  qu’eüe  feroit 
lever  le  poids  du  bout  de  la  verge  , on  feroit  sûr 
que  le  leff  qui  y feroit  peferoit  un  tonneau.  Cette 
méthode  paroît  d’autant  meilleure  , qu’elle  ne  paroît 
avoir  aucun  des  inconvéniens  des  précédentes , & 
qu’elle  ne  feroit  pas  bien  embarraffante  : fi  on  trou- 
voit  que  la  pefanteur  d’un  tonneau  fût  trop  grande , 
©n  pourroit  faire  la  caille  d’un  demi-tonneau,  » 

On  doit  avoir  l’attention,  lorfqu’on  embarque  le 
left  de  pierre  , de  mettre  en  dehors  du  vaiffeau  un 
prélat  qui  prenne  depuisl  e fabord  par  où  on  le  fait 
paffer , ^ jufques  dans  le  bâtiment  qui  l’a  apporté  , 
afin  qu’il  n’en  tombe  point  à la  mer  entre  les  deux 
fcâtimens , ce  qui  à la  longue  pourroit  gâter  le  port. 
On  met  auffi  des  planches  en  dedans  du  vaiffeau 
appuyée  fur  le  feuillet  de  ce  même  fabord,  par 
lequel  on  embarque  le  leff , & fur  lefquelles  on 
fait  courir  les  mannes  pleines  jufqu’au  grand  pan- 
neau , ou  |ufqu  à la  caiffe  ou  on  les  vuide.  A mefure 
qu’on  le  jette  dans  la  cale,  les  matelots  ont  foin 
de  le  répandre  avec  des  pelles  & de  le  placer  comme 
on  a déterminé  de  le  faire  , foit  en  avant , foit  en 
arriéré  , foit  en  dos  d’âne , foit  d’une  maniéré  ho- 
rizontale , car  tout  le  monde  n’eff  pas  d’accord  fur 

la_  façon  de  placer  le  leff , & c’eff  ce  dont  il  faut 
ici  parler. 

Plufieurs  perfqnnes  veulent  qu’on  place  le  leff  de 
façon  que  le  vaiffeau  ait  la  meme  différence  de 
tirant  d eau  apres  qu  il  eff  lefte  , qu’auparavant  lorf- 
qu  il  etoit  entièrement  vuiüc.  Cette  méthode  fans 
doute  peut  etre  fuivde  avec  iaccès  dans  quelques 
bâtimens  j mais  en  faire  une  régie  générale  & uni- 
verfelle,  la  mauvaife  foi  l’entêtement  peuvent 


feuls  le  confeiller.  Que  l’on  comparé  én  effet  deu:l 
vaifléaux  dont  l’un  ait  beaucoup  de  capacité  de  l’ar- 
riere  relativement  à l’avant , & dont  l’autre  au  con» 
traire  en  ait  beaucoup  de  l’avant  & peu  de  i’ara 
riere  ; il  eff  évident  que  le  premier  de  ces  vaiff 
féaux  étant  entièrement  vuide , aura  peu  de  diffé- 
rence de  tirant  d’eau  , & que  l’autre  en  aura  iiné 
conffderable  ; fi  cependant  on  leffe  ces  deux  bâti- 
mens , en  les  laiffant  a la  même  différence  que  cha» 
cun  d’eux  avoit  avant  d’être  lefté  , il  arriverà  qué 
comme  dans  les  vaiffeaux  la  place  de  la  plupart  des 
chofes  eff  marquée,  & qu’on  ne  peut  changer,  par 
exemple  , la  place  des  canons  , des  cables  des 
ancres,  &c.  il  arrivera , dis- je  , que  le  premier  Vaif- 
feau dont  les  capacités  de  l’arriere  font  grandes  ne 
calera  pas  plus  fous  fa  charge  par  l’arriere  que  pair 
l’avant  ; au  contraire  même  , comme  les  poids  pla- 
cés de  l’avant  dans  les  vaiffeaux  font  beaucoup  plus 
confidérables  que  ceux  que  l’on  place  de  l’arriere  ^ 
ce  vaiffeau  peut  être  réduit  à n’avoir  point  du  tout 
de  différence  , ou  même  à tirer  plus  d’eau  de  l’avant 
que  de  l’arriere  : Sê  l’expérience  , ainfi  que  le  rai- 
fonnement , démontrent  qu’un  vaiffeau  ainfi  arrimé 
navigueroit  très-mal , & ne  gouverneroit  point.  Le 
fécond  vaiffeau  tomberoit  dans  un  autre  excès  ^ 
moins  nuifible  à la  vérité , mais  qui  contribueroit 
auffi  à le  faire  mal  naviguer.  Il  faut  donc  placer  la 
leff  de  forte  qu’il  mette  le  vaiffeau  à une  différence 
telle  que  le  reffe  de  la  charge  le  ramene  à celle  qui 
lui  eff  la  plus  avantageufe  pour  fe  bien  comporter  à 
la  mer.  C’eff  au  conffruaeur  qui  a fait  le  vaiffeau  à 
la  calculer  & à la  donner  ; comme  cependant,  quel-* 
qu’habile  qu’il  foit , il  peut  fe  tromper  , on  à’ia  pré-^ 
caution  d’avoir  du  leff  volant  que  l’on  puiffe  placer 
en  avant  ou  en  arriéré  pour  corriger  fon  erreur  ^ 
& ramener  le  vaifléau  à la  différence  du  tirant 
d’eau  qu’on  veut  lui  donner.  Lorfque  le  vaiffeau 
a déjà  fait  campagne , on  doit  toujours  s’informer 
de  la  façon  dont  il  étoit  arrimé  , & dont  il  s’eff  com^ 
porté , car  il  eff  d’un  grand  avantage  de  pouvoir 
s’appuyer  fur  l’expérience. 

On  ne  convient  ppînt  non  plus  généralement  qué 
l’on  doive  placer  le  leff  horizontalement  & de  ni- 
veau ; quelques  perfonnes  le  rele'vent  en  dos  d’âne 
au  milieu  du  vaiffeau  , & le  font  aller  en  baiflànt 
vers  les  côtés.  Cette  méthode  eff  cependant  peu 
fuivie , & elle  paroît  fujette  à quelques  inconvé- 
niens, le  leffe  plus  ramaffe  au  centre , rend  les  mou— 
vemens  du  vaiffeau  plus  vifs , & les  futailles  qui 
doivent  porter  fur  le  left , participant  à cette  pofi-* 
tion , femblent  moins  bien  affujetties. 

Les  matelots  qui  répandent  à droit  & à gauche 
dans  la  cale  le  leff  que  l’on  y jette  , s’affurent  de  la 
diffribution  égale  qu’ils  en  font , à l’aide  d’une  ligne 
verticale  que  l’on  trace  fur  une  des  apontilles,&  d’un 
fil  à plomb  attaché  au  haut  de  cette  même  apontille. 
On  pofe  un  réglé  fur  le  leff , & avec  un  grand  niveau 
pareil  à ceux  des  menuifiers  ou  des  maçons,  on 
s’affure  s’il  eff  bien  horizontal.  Et  quant  à fa  pofi-^ 
tion  fur  l’avant  ou  fur  l’arriere  , on  la  dirige  en 
examinant  fouvent  le  tirant  d’eau  ; il  faut  pour  cela 
avoir  attention  que  le  vaiffeau  ne  foit  point  fur- 
chargé  d’auéun  poids  qui  puiffe  rendre  cet  examen 
faux  & mutile  ; & fi  l’on  ne  peut  s’en  débarraffer  tout- 
à- fait,  au  moins  doit-on  en  diminuer  l’inconvénient 
en  le  plaçant  vers  le  centre  du  vaiffeau. 

Le  leff  volant  dont  on  a parlé  plus  haut , fe  met 
ordinairement  fous  la  platte-forme  de  la  foffe  aux 
cables , & on  ne  le  change  de  place  que  dans  lè 
cas  cite  ou  l’on  veut  mettre  le  vaiffeau  à un  tirant 
d eau  différent.  Ce  left  volant  eff  en  fer,  & compofé 
de  pièces  maniables  & affez  régulières. 

Lorfque  le  left  eff  embarqué  & diffribué  j on  doit 
prendre  le  tirant  d’eau  du  vaiffeau  tant  de  l’ayant  qu® 
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de  Farriere  , & en  garder  la  note  afin  de  s^en  tenir 
à ce  même  tirant  d’eau , li  le  vaiffeau  s’eft  bien 
comporté  à la  mer,  ou  de  le  changer  fi  l’on  juge 
qu’il  étoit  défavantageux.  Au  retour  de  la  campagne 
on  doit  communiquer  cette  note  avec  toutes  les 
autres  remarques  faites  fur  le  vaiffeau , afin  que  ceux 
qui  iront  enfuite  deffus  à la  mer  puiffent  en  profi- 
ter : c’eft  au  contrôle  du  port  que  l’on  fait  ce  dé- 
pôt. Le  ieff  arrangé  , on  travaille  à \ arrimage  des 
futailles  ; on  fe  réglé  pour  la  quantité  que  l’on  doit 
en  prendre , fur  le  nombre  d’hommes  d’équipage 
que  l’on  a , fur  les  traverfées  qu’on  a à faire , & 
fur  ce  que  la  cale  peut  contenir.  L’ordonnance  fixe, 
dans  les  vaiffeaux  de  guerre , à une  barrique  & un 
quart  d’eau  par  jour  la  provifion  néceffaire  à cent 
hommes  ; & tout  vaiffeau  qui  fait  un  voyage_  de 
long  cours,  pr^nd  au  moins  les  futailles  necefiàires 
pour  foixante-dix  jours  d’eau.  Il  eff;  effentiel  dans 
la  façon  de  faire  fon  arrimage  , de  le  rendre  folide  , 
& de"  bien  ménager  le  terrein  : pour  remplir  ce  der- 
nier objet  , on  mefure  la  cale  avec  exaditude  en 
tous  fens  , depuis  la  cloifon  de  la  foffe  aux  cables , 
ou  on  doit  commencer  à mettre  les  futailles,  juf- 
qu’à  la  cloifon  de  la  foute  aux  poudres  ; & com- 
parant fes  proportions  avec  celles  des  futailles , on 
fe  détermine  au  choix  & à l’arrangement  que  l’on 
juge  les  plus  avantageux.  C’eff:  aiiffi  fur  cet  examcifi 
que  l’on  pofe  une  cloifon  dont  l’ufage  eff  de  féparer 
l’eau  du  vin , & qui  forme  deux  cales  , dont  celle 
de  l’arriere  , deffinée  pour  le  vin  , eff  fans  commu- 
nication avec  la  grande  cale  ou  cale  à l’eau.  Cette 
cloifon  s’appuie  ordinairement  fur  l’avant  du  faux- 
bau  , qui  eff  le  plus  près  en  arriéré  de  la  cloifon  de 
l’archi-pompe  qui  fait  face  à l’avant  du  vaiffeau  : ce- 
pendant ce  qui  doit  fervir  de  réglé  , c’eft  de  la  placer 
de  forte  qu’on  ne  perde  point  de  place  , & qu’il  ne 
reffe  point  un  vuide  inutile  entre  le  dernier  rang 
de  futailles  & la  cloifon. 

On  embarque  les  futailles  à l’eau  vuides  , ^ Ôç 
on  les  defeend  dans  la  cale  avec  les  palans  d étai 
& le  bredindin,  La  longueur  des  futailles  fe  met 
dans  le  fens  de  la  longueur  du  vaiffeau  ; & on  com- 
mence à placer  celles  qui  doivent  toucher  la  cloifon 
delà  foffe  aux  cables.  La  largeur  du  vaiffeau,  à 
cet  endroit , détermine  fi  le  nombre  des  futailles 
qui  doivent  former  ce  premier  rang , eff:  pair  ou 
impair;  s’il  eff  pair,  c’eff  l’entre-deux  de  deux 
pièces  qui  répond  au  milieu  du  vaiffeau  ; s’iffeft 
impair  , on  pofe  la  première  plece  au  milieu  même 
du  vaiffeau  , & on  met  les  autres  a droite  & 
à gauche  jufqu’à  toucher  les  deux  cotes.  On  met 
des  pièces  plus  petites  aux  extrémités  du  rafig , 
ü le  vaiffeau  trop  étroit  ne  permettoit  pas  d’en 
mettre  de  même  groffeur , ou  ff  les  façons  dé- 
voient les  deux  dernieres  futailles  plus  que  les  au- 
tres. Toutes  ces  futailles  doivent  être  enfoncées 
dans  le  leff  de  quelques  pouces  de  profondeur, 
afin  qu’elles  foient  mieux  affujettles  ; & on  braie 
cette  partie  pour  qu’elle  ne  participe  point  a 1 hu- 
midité du  leff  : on  appelle  cela  les  engraver.  Il  faut 
que  le  trou  de  la  bonde  (oit  bien  au- deffus  ; que  cha- 
que piece  nefoit  pas  plus  élevée  de  1 avant  que  de 
l’arriere  ; qu’aucune  d’elles  ne  fe  depaffe  ni  en  hau- 
teur ni  par  les  bouts  , & que  toutes  fe  touchent 
par  le  ventre  fans  ceffer  d’avoir  leur  longueur  pa- 
ralelle  à la  longueur  du  vaiffeau.  On  les  place  dans 
cette  fituation  à l’aide  de  deux  bouts  de  corde  , pafles 
fous  la  futaille  en  avant  & en  arriéré,  avec  lef- 
qitels  on  peut  la  foulever  , & retirer  ou  avancer 
le  leff  qui  eff  deffous  ; puis  on  s’affure  qu’elles 
l’ont  acquife  avec  la  réglé  & le  niveau.  A mefure 
que  chaque  piece  eff  en  place  , on  l’appuie  avec 
des  cailloux  du  leff  , jufqu’à  ce  que  le  premier 
rang  étant  fini , on  vifite  de  nouveau  ff  toutes  les 
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pièces  font  bien  dans  la  fituation  ou  elles  doivent 
être.  Alors  on  met  entre  chaque  futaille , tant 
par-deffoiis  que  par-deflus  , de  petits  rondins  de  bois 
ou  des  bûches  fendues  & taillées  exprès , qui  rem- 
pliffent.exaâement  le  vuide  occafionné  par  leur  rom 
deur  ou  bouge.  Ce  bois  porte  lé  nom  de  bois 
^arrimage  : il  eff  uniquement  deffiné  à cela  ; on 
le  choifit  droit , & on  lui  donne  peu  de  longueur  , 
parce  qu’il  en  eff  plus  commode&  plus  propre  à rem- 
plir fon  objet.  Entre  la  derniere  piece  & le  côté  du 
vaiffeau , il  faut  mettre  le  plus  de  boisque  l’on  peut  ^ 
pour  bien  affermir  toutes  les  futailles,  & leur  ôter  tout 
moyen  d’acquérir  du  jeu  par  les  roulis  du  vaiffeau*' 

Quelques  perfonnes  veulent  lalfîèr  un  pouce  ou 
deux  d’intervalle  entre  les  futailles  , de  crainte 
qu’elles  ne  s’écrafent  dans  le  roulis  ; & ils  ne  les 
affermiffent  que  par  les  bois  qu’ils  mettent  entré 
deux  : mais  cette  méthode  paroit  mauvaife.  Oa 
perd  du  terrein  , & les  pièces  au  contraire  fem- 
blent  moins  bien  affujettles  ; car  fi  le  bois  n’eff  pas 
mis  avec  force  entr’elles  , elles  peuvent  acquérir 
du  jeu  ; alors  elles  fe  choqueront  & courront 
bien  plus  de  rifque  que  fi  elles  fe  touchoient. 

Le  premier  rang  fini  , on  en  fait  un  fécond. 
Quelques-uns  veulent  que  les  pièces  du  fécond 
rang  correfpondent  à celles  du  premier  ; d’autres 
veulent  que  le  centre  de  chaque  piece  réponde  à 
l’entre-deux  des  pièces  du  premier  Tang  : la  pre- 
mière méthode  eff  plus  généralement  fuivie  ; ce- 
pendant l’on  doit  fuivre  celle  qui  procurera  le  plus 
de  place  ; & l’on  doit  pour  cela  confulter  à chaque 
rang  la  largeur  du  vaiffeau  qui  varie.  On  continue 
ainfi  à faire  des  rangs  toujours  avec  les  mêmes' 
précautions  que  l’on  a employées  pour  le  premier, 
jufqu’à  la  cloifon  qui  fépare  les  deux  cales.  Quel- 
quefois on  eff  obligé  de  placer  les  futailles  d’auprès 
de  l’archi  pompe  dans  un  fens  contraire  à celui  des 
autres  futailles,  c’eff-à-dire,  de  les  placer  perpen- 
diculairement à la,  longueur  du  vaiffeau  : on  appelle 
cette  façon-là  , dans  quelques  endroits , mettre  les 
pièces  en  Breton. 

La  fomme  de  tous  ces  rangs  s’appelle  plan  : Sc 
le  plan  dont  on  vient  de  fuivre  le  détail , ou  le 
moins  élevé  qui  porte  direffement  fur  le  leff , s’ap« 
pelle  premier  plan.  Les  futailles  qui  compofent  le 
premier  plan  , font  ordinairement  dans  les  gros 
vaiffeaux  des  pièces  de  quatre  ; dans  les  frégates 
des  pièces  de  trois  & dans  les  corvettes  des  pièces 
de  deux  : cette  réglé  n’eff  cependant  point  inva- 
riable. 

Il  y a eu  des  bâtimens  dans  lefquels  , par  un 
défaut  de  conffruétion,  on  ne  pouvoit  point  mettre 
de  leff  de  l’avant  ou  de  l’arriere  ; alors  on  met 
des  fagots  au  fond  du  vaiffeau , fur  lefquels  on  arrime 
les  futailles , parce  qu’elles  ne  feroient  jamais  aiiffï 
ffables  , fl  elles  portoient  fur  le  vaigrage  même. 
Quelquefois  aufli , lorfqu’on  craint  moins  de  charger 
le  bâtiment  fur  l’avant  que  fur  l’arriere  , on  com- 
mence V arrimage  par  l’arriere  , parce  qu’en  plaçant 
les  futailles  , on  pouffe  toujours  un  peu  de  leff: 
vers  le  côté  oppofé  à celui  par  lequel  on  com- 
mence à arrimer.  Une  attention  plus  importante 
eff;  de  favoir  quelquefois  fe  paffer  de  foffe  aux 
cables , & de  commencer  Y arrimage  dès  la  cloifoa 
de  la  foffe  aux  lions  ; dans  ce  cas  , on  met  les  ca- 
bles fur  un  faux  - pont  qui  porte  fur  les  faux- 
baux.  Cette  méthode  n’eff  point  toutefois  exempte 
d’inconvéniens  ; & il  en  réîulte  que  les  cables  font 
plus  difficiles  à manier  , & qu’ils  font  fujets  à être 
gâtés  par  l’eau,  que  l’on  eff  dans  la  néceffîté  de 
prendre  & de  mettre  dans  la  cale , & dont  il  eff: 
prefque  impoffible  de  garantir  les  cables.  On  peut 
gagner  auffi  du  terrein  en  engravant  les  futailles 
jufqu’à  la  bonde;  il  faut  alors  avoir  l’attention  da 
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la  brayer  entièrement,  pour  les  prëferver  de  l’hu- 
midiîé  du  left. 

Le  premier  plan  étant  fait  , on  remplit  les  fu- 
tailles d’eau  ; on  n’attend  même  point  toujours 
pour  cela  que  le  plan  entier  foit  fini.  On  fe  fert , 
pour  remplir  les  futailles , d’une  manche  quelque- 
fois de  cuir  , mais  plus  ordinairement  de  toile 
loutenue  par  les  quatre  coins  à deux  barres  de 
cabefian , mifes  en  travers  du  panneau  du  milieu 
fur  le  fécond  pont.  La  manche  defcend  dans  la 
cale  par  le  grand  panneau  ; & un  matelot  en 
introduit  le  bout  confécutivement  dans  chaque 
futaille.  On  foutient  la  manche  avec  des  planches 
dans  les  endroits  oii  elle  s’appuie , afin  de  lui  donner 
une  direêle  plus  droite  qui  facilite  à l’eau  de 
couler  , & l’empêcher  de  fe  crever  fur  les  inégalités 
du  bois  ^arrimage.  On  a foin  encore  de  mettre  une 
manne  à rembouchure  de  la  manche  , pour  qu’il 
n’y  tombe  aucune  ordure.  L’eau  eft  apportée  à 
bord  dans  des  bariques  que  l’on  hifle  dans  le  vaif- 
feau  avec  les  palans  d’étai  ; on  appuie  ces  bariques 
fur  les  deux  barres  de  cabeûan  , qui  foutiennent 
la  manche , & on  les  vuide  ainfi  direéfement  dans 
la  manche.  La  pofition  du  palan  d’étai , perpendi- 
culaire au  grand  panneau  , appelle  les  bariques 
que  l’on  biffe  à cette  même  direêlion  ; & elles  s’y 
rendroient  avecime  vivacité dangereufe,  dès  qu’elles 
viennent  à parer  le  bord  & à pouvoir  s’échapper 
au-deffiis  du  paffe- avant , fi  l’on  n’y  remédioit  par 
le  moyen  d’un  cordage  que  l’on  appelle  , que 
l’on  amarre  de  derrière  aux  grands  haubans  ou  à 
quelque  taquet , & qui  fe  rend  fur  le  gaillard  d’avant, 
oii  un  matelot  le  retient  après  lui  avoir  fait  faire 
un  tour  ou  deux  fur  un  taquet  ou  jambe-de-chien. 
Ce  cordage  retient  la  barique  ; & elle  ne  peut  fe 
rendre  à fon  appel  qu’à  mefure  que  l’on  fille  de  la 
trape.  Cette  façon  d’embarquer  l’eau  eft  la  plus 
iifitée , quoique  la  plus  pénible  & la  plus  longue  ; 
parce  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  de  plus  commode 
dans  la  plupart  des  ports.  Lorfqu’on  le  peut , on 
de  fert  de  citernes  flottantes , qui  contiennent  de- 
puis 30  jufqu’à  50  tonneaux  d’eau  ; elles  accoftent 
le  vaiffeau  ; & par  le  moyen  des  pompes  afpiranres 
& foulantes  dont  elles  font  munies , on  fait  paffer 
1 eau  dans  les  futailles.  Quelquefois  le  vaiffeau  va 
s’amarrer  auprès  d’une  fontaine  ; & on  fait  venir 
1 eau  a bord  à l’aide  d’une  manche  amarrée  fur 
ie  tuyau  de  la  fontaine  : ce  dernier  moyen  fur-tout 
eft  extrêmement  avantageux,  parce  qu’il  eft  très- 
expeditif,  &ne  donne  nulle  peine.  A uffi-tôt  qu’une 
piece  eft  pleine , on  cloue  par-deffus  la  bonde  un 
morceau  de  toile  à voile  pour  tenir  lieu  de  tampon. 
Avant  de  travailler  au  fécond  plan  , on  vifite  fi  les 
pièces  du  premier  n’ont  point  coulé  , pour  y remé- 
dier ou  les  changer. 

Ce  premier  plan  fait  , on  travaille  à faire  le 
fécond  , c’eft-à-dire , à placer  d’autres  futailles  par- 
deffus  celles  qui  portent  fur  le  left.  Quelquefois 
les  pièces  du  fécond  plan  font  aufti  grofles  que  celles 
du  premier , quelquefois  elles  font  plus  petites  1 cela 
dépend  de  la  hauteur  de  la  cale  & de  la  quantité 
d’eau  qu’il  faut  embarquer.  En  général  plus  le^ 
pièces  font  greffes  , & moins  on  perd  de  place. 
On  commence  le  fécond  plan  par  l’avant  ; & on  pofe 
les  pièces  ou  direélement  fur  la  bonde  de  celles 
du  premier  pian  ou  bien  dans  i’entre-deux  des  piè- 
ces, fuivant  le  terrein  qu’il  faut  toujours  ménager. 
On  obferve  d’ailleurs  pour  ce  fécond  plan  exade - 
ment  les  memes  précautions  que  pour  le  premier  j 
& c eft  avec  le  bois  arrimage  qu’on  les  appuie 
& qu  on  leur  donne  la  fituation  qui  convient.  Si 
ce  fécond  plan  ne  fuffit  pas , on  en  fait  un  troifieme. 

Les  futailles  pour  le  vin  s’arriment  dans  la  cale 
m vin  de  la  même  maniéré  que  l’on  a arrimé  celles 


• A R R 575 

\ qui  contiennent  l’eau.  On  les  engrave  clans  le  left  , 
ou  on  répand  au  fond  de  la  cale  des  fagots  fur 
I lefqiiels  elles  portent  : on  les  accore  avec  du  bois 
I d’arnmage , & on  leur  donne  la  même  fituation  hô« 
; rizontale , &c.  Pour  les  remplir,  on  fe  fert  d’une 
manche  de  cuir  , placée  au-defllis  du  panneau  de 
la  cale  aux  vivres  , comme  on  a placé  celle  de 
’eau  au-deffus  du  grand  panneau.  On  biffe  à bord 
les  bariques  de  vin  que  l’on  a prifes  aux  magafins, 
ëc  on  les  viiide  dans  la  nianche , dont  ie  bout  def- 
cend dans  la  cale  , & eft  introduit  confécutivement 
dans  chaque  futaille.  On  l’appuie  fur  des  planches 
pour  qu’elle  ne  fe  creve  point  fur  les  inégalités  du 
bois  d’arrimage  ; & on  place  des  gens  sûrs  à l’em- 
bouebure  de  la  manche,  dans  1 entre-pont  par  oïl 
elle  paffe  , & dans  la  cale  pour  empêcher  qu’on 
ne  prenne  du  vin  , ou  que  quelqu’un  ne  perce  la  man- 
che, & avertir  fi  elle  couloit.  Un  oflîcier  infpeôe 
toujours  ce  travail.  Pour  ne  point  répandre  de  vin 
en  changeant  la  manche  d’une  futaille  à l’autre  , on 
met  un  trévire  ait  bout  de  la  manche  pour  la  mieux 
feirer  qu  avec  la  main  ; ce  trevire  eft  une  corde 
qui  entoure  la  manche  par  le  moyen  de  laquelle 
on  peut  la  ferrer  en  tordant  cette  corde  avec  force, 
à l’aide  d’un  morceau  de  bois.  On  bouche  les  pièces 
auffi  tôt  qu’elles  font  pleines  avec  un  tampon  de 
Hege , & on  cloue  par-deflus  une  plaque  dè  fer- 
blanc.  Cette  façon  d’embarquer  le  vin  eft  fujette 
à l’éventer;  aufti  lorfqu’on  n’eft  point  trop  prefl’é 
dans  fon  armement , on  defcend  les  banques  de  vin 
dans  la  cale  , & on  les  vuide  dans  les  futailles  déjtt 
arrimées , par  le  moyen  d’un  grand  entonnoir  ; mais 
cette  méthode  eft  beaucoup  plus  lente.  On  ne  peut 
guere  cependant  fe  dilpenler  de  s’en  fervir,  lorique 
le  vin  eft  fulpeâ:  ou  a peu  de  corps.  Si  l’on  embar- 
que de  l’eau-de-vie  pour  la  boiffon  de  l’équipage, 
on  ne  la  fait  jamais  pafler  par  la  manche,  mais 
on  emploie  ce  dernier  moyen.  Il  eft  plus  convena- 
ble encore  de  ne  point  du  tout  la  tranfvafer,  mais 
d’en  arrimer  les  pièces  pleines  & telles  quelles 
viennent  des  vivres  : il  faut  pour  cela  que  les  fu- 
tailles foient  bonnes  & bien  cerclées.  Lorfqti’tin 
pi  entier  plan  de  vin  ne  fuffit  pas,  on  en  fait  un 
fécond  ; mais  toujours  deux  fuffifent. 

C eft  dans  la  cale-au-vûn  que  l’on  place  les  quarts 
de  farine , les  quarts  de  viande  , les  bariques  dê 
frornage , celles  de  morue  , & enfin  tous  les  vivres 
de  l’équipage , aux  légumes  & au  pain  près  , qui 
ont  des  foutes  particulières.  On  arrange  le  tout  le 
plus  convenablement  qu’il  eft  poftible , pour  que 
les  chofes  ne  fe  gênent  point  les  unes  les  autres, 
lorfqu’on  veut  s’en  fervir  & les  confommer  , pour 
ménager  la  place  , & pour  que  tout  foit  folidement 
établi.  La  cale-aii-vin  ne  s’étend  pas  toujours  juf- 
qu  a la  clojfon  de  la  foute  aux  poudres  : ordinai- 
rement meme , on  fait  un  retranchement  que  l’on 
^ŸPelle  cave -du -capitaine , formé  par  une  cloifojî 
mife  en  avant  de  la  foute  aux  poudres  , & qui  ter- 
mine la  cale-au-vin.  Son  nom  feul  défigne  affez 
quel  eft  fon  ufage  ; elle  fert  auffi  au  capitaine  à 
ferrer  grand  nombre  de  provifions  qui  lui  iont  né- 
ceffaires  pour  fa  table.  La  cave  du  capitaine  n’eft 
cependant  pas  toujours  fituée  en  cet  endroit  ; quel- 
quefois on  la  fait  entre  la  cale  à l’eau  & celle  au 
vin  des  deux  côtés  de  l’archi-pompe.  Lorfque  les 
quarts  de  farine  & de  lard  ne  peuvent  pas  tous 
tenir  dans  la  cale  au  vin  , on  en  place  dans  la 

cale  a 1 eau  , & on  a foin  alors  de  confommer  ceux- 
Cl  les  premiers. 

Dans  1 arrimage  de  la  grande  cale  , on  doit  avoir 
attention  de  referver  une  place  pour  pouvoir  y 
faire  un  échaftaud  , en  cas  de  combat  , pour  les 
malades  & les  bieffés,  C’eft  encore  dans  la  grande 
calç  J au-deffus  du  troifieme  plan  & en  avant  à 
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'tOLiclier  la  cloifon  de  la  foffe  -aux  cables  , que  1 on  | 
met  le  bois  à brûler  •:  on  en  place  auffi  dans  tous  | 
les  vuides  que  laiflefit  entr’elles  les  diiférentes  cho- 
fes  qui  le  placent  au  deffvis  du  troiiieme  plan.  De 
ce  nombre  font  les-bariques  deftînées  à aller  faire 
de  l’eau  dans  la  chaloupe  pendant  le  cours  de  la 
campagne  ; les  barils  de  galere  , &c.  On  affermit 
bien  le  tout  , & on  le  rend  inébranlable  même 
dans  le  roulis  le  plus  fort.  Il  n’eff  pas  difficile  de 
fentir  l’importance  attachée  àlafoiidlté  de  V arrimage; 
auffi  y apporte-t-on  les  plus  grands  foins.  On  affure 
cependant  qu’il  y a eu  des  vaiiTeaux  dans  lefquels 
V arrimage,  s’étoit  dérangé  à la  mer  ; dans  pareil  cas , 
il  faudroit  chercher  la  relâche  la  plus  prochaine , 

& remédier  cependant  au  plutôt,  & du  mieux  que 
l’on  pourroit  , à ce  conîre-tems,  ( M.  k chevalier 
DE  LA  COVDRAYE.  ) 

ARROCHE,  (^Botanique.')  ç^n  acriplex  ^ en 
^nglois  orach  ou  arach  , en  allemand  melde, 

CaraBere  générique. 

Varroche  porte  des  fleurs  hermaphrodites  & des 
fleurs  femelles  fu'r  le  même  individu  : les  premières 
ont  un  calice  permanent  compofé  de  cinq  petites 
feuilles  à bordures  membraneufes  : il  fe  trouve  au 
centre  un  embryon  orbiculaire  qui  dexdent  enfuite 
une  femence  applatie  de  la  même  forme  , laquelle 
cft  renfermée  par  les  cinq  parties  réunies  du  calice 
permanent. 

Efpeces. 

I.  Arroche  en  arbrÜTeau  à feuilles  entières  figurées 
en  truelle. 

Atriplex  arborefeens  foUis  integris  trulUformibus. 
l^ort.  Colomb. 

Halimus  fruticofus.  Mor.  Hifl. 

Broad- leaved  orach  or  shrubby  halimus , comfnonly 
called  fea  purslane  trte. 

1.  Arroche  arbrifîeaii  à feuilles  étroites  & à bran- 
ches pendantes. 

Atriplex  arborefeens  angufifolia  ramis  pendentibus. 
Hort.  Colomb. 

Atriplex  maritima  Hifpanica  frutefeens  & procum-- 
hens.  Infl:. 

Shrubby  fea  orach  or  halimus  called  fea  purjlanc 
with  a narrow  leave. 

3 . Arroche  à tige  droite  herbacée  , à feuilles  trian- 
gulaires. 

Atriplex  caule  erecio  herbaceo  , foliis  trlangularibus, 
Hort.  Cliff.  46’^,  n!^.  i de  Miller. 

White  garden  orach. 

arroche  n°.  1 efl:  un  arbrüTeau  qui  s’éleVe  à la 
hauteur  d’environ  dix  pieds  , ôc  peut-être  plus  haut 
dans  fon  pays  originaire.  Comme  elle  bulflbnne  na- 
turellement, on  a beaucoup  de  peine  à lui  former 
une  tige  ; lorfqu’on  y efl:  parvenu , la  plante  a telle-' 
ment  fouffert , qu’elle  périt  fouvent  radicalement  : 
quelquefois  elle  ne  meurt  que  jufqu’au  pied  ; alors 
il  en  part  nombre  de  nouveaux  jets  qui  lui  rendent 
la  figure  d’un  buiflbn  ; c’efl  ainfi  qu’elle  fe  fouflrait 
aux  entraves  de  l’art  pour  fuivre  fon  naturel.  ^ 

Cette  arroche  a une  écorce  blanchâtre  , fes  feuilles 
d’un  verd-glauque  & reluifant , font  d’un  fort  bel 
effet  pour  la  variété  & le  contrafle  ; elle  convient 
dans  les  bofqiiets  d’automne  ; quoique  fa  verdure 
foit  perenne  dans  les  pays  tempérés,  comme  elle 
perd  toute  fa  beauté  en  plein  air  , même  dans  nos 
hivers  favorables,  je  ne  puis  confeiller  d’accorder 
une  place  à cet  arbriffeau  dans  les  bofqiiets  de  cette 
faifon.  Les  hivers  rigoureux  le  tuent  quelquefois, 
mais  on  peut  toujours  en  réparer  la  perte,  en  en  plan- 
tant quelques  branches  dans  des  pots  à la  fin  de 
î’automne  : fi  ces  pots  font  placés  fous  des  chaffis  à 
^vitrage , les  boutures  auront  de  la  racine  dès  le  prin- 
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tems  , & pourront  fe  tranfplanter  dès  la  fin  de  fep=- 
tembre  fuivant  : au  refle , en  quelque  mois  de  l’été 
qu’on  en  faflé  des  boutures  / elles  s’enracinent  par- 
faitement au  bout  de  quelques  femaines. 

Varroche  . x efl  un  petit  arbriffeau  dont  les 
branches  fe  recourbent  vers  la  terre  fes  feuilles 
étroîites  font  de  peu  d’effet , elle  efl  dure  ; ainfi  on 
peut  en  planter  quelques  pieds  dans  les  bofquets. 
d’automne  & d’hiver,  en  faveur  de  la  variété  : elle 
fe  multiplie  auffi  facilement  & de  la  même  façon 
que  la  première. 

Varroche  . 3 efl  une  plante  rafraîchiffante  qu’on 
a mis  autrefois  au  nombre  des  herbes  potagères , 
& que  plufleurs  perfonnes  préfèrent  encore  aux 
épinards.  J’ai  vu  lors  de  l’extrême  mifere  qui  a fuivi 
les  abus  de  l’exportation , de  pauvres  gens  venir 
de  fort  loin  chercher  cette  plante  dans  les  lieux  oû 
elle  croît  naturellement  ; elle  efl  annuelle.  On  la 
feme  à la  fin  de  feptembre  , dès  que  fa  femence  efl 
mûre  ; fi  elle  efl  levée  trop  épais , on  l’éclaircit  de 
maniéré  qu’il  y ait  environ  quatre  pouces  de  dif- 
tance  entre  chaque  plante  : il  faut  la  béqiiiller  & 
& la  farder  de  tems  à autre  , c’efî  tout  le  foin  qu’elle 
demande  : dans  les  bonnes  terres  fes  feuilles  de- 
viennent extrêmement  larges.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.') 

ARROSEMENT,  (Jardinage.')  La  terre  efl  péné- 
trée d’une  humidité  bienfaifante  &;  d’un  feu  modéré 
qui  s’exhalent  de  fon  fein , & que  lui  rendent  les 
régions  de  l’air  par  les  rayons  folaire^,  les  pluies  & 
les  rofées.  Ce  font  les  grands  moteurs  de  la  végéta- 
tion des  plantes  : Dieu  leur  difpenfe  avec  mefure  & 
la  chaleur  des  jours  & la  fraîcheur  des  nuits. 

Cependant  cette  balance  n’efl  pas  toujours  fi 
égale  , que  les  végétaux  n’aient  à fouffrir  par  fon 
dérangement  : c’efl  à notre  induflrie  à les  fecourir  ; 
elle  efl  auffi  un  don  du  grand  bienfaiteur. 

Les  humides  vapeurs  que  raffemblent  les  douces 
nuits  d’été  ; ces  globules  de  rofée  dont  le  rpatin 
fait  briller  les  feuilles  ; ces  tiedes  ondées  fi  douce- 
ment verfées  fur  les  plantes  qui  fe  relevent  en  les 
recevant , & femblent  enivrées  de  plaifir  ; ces  ten- 
dres fecours  de  la  nature  quelquefois  ne  concou- 
rent plus  enfemble  , & font  même  affez  fouvent  in- 
terrompus à la  fois  : il  efl  néceffaire  d’arrofer. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  les  arr&femens, 
fur-tout  s’ils  ne  font  pas  ménagés  avec  intelligence , 
puiffent  fuppléer  au  bien  que  les  pluies  font  aux 
végétaux.  Lorfqu’il  pleut , ce  n’efl  pas  feulement 
un  petit  efpace  autour  de  la  plante  qui  fe  trouve 
humeâé,  c’efl  toute  la  furface  du  fol  qui  s’imbibe 
également.  Les  pluies  douces  de  l’été  tombant  mol- 
lement, careffent  le  fein  de  la  terre  fans  le  trop 
preffer.  L’air  chargé  de  fraîcheur,  pénétré  les  feuilles; 
le  voile  léger  dont  le  ciel  fe  couvre , ôte  au  foleil 
cette  aflivité  dévorante  qui  bientôt  reprendroit  à 
la  terre  les  eaux  dont  elle  vient  de  s’abreuver,  & 
l’on  refpire  une  moite  chaleur  mêlée  de  la  tranfpi- 
ration  odorante  des  végétaux  qui  ouvre  à la  fois 
tous  les  canaux  de  la  végétation. 

Les  arrofemens  feront  d’autant  meilleurs,  qu’ils  imi- 
teront mieux  ces  arrofemens  naturels.  Adaptez  donc 
à vos  arrofoirs  des  pommes  , dont  les  trous  très- 
petits  faffenî  jaillir  une  gerbe  de  pluie  fine  : ne 
vous  contentez  pas  d’humeéler  le  pied  des  plantes; 
verfez  cette  pluie  artificielle  dans  un  pourtour  con- 
fidérable  ; relevez  quelquefois  votre  arrofoir  pour 
laiffer  a la  terre  le  tems  de  s’imbiber , & recom- 
mencez à plufieurs  reprifes  d’arrofer.  Souvent  il 
fera  très-utile  de  répandre  cette  rofée  furies  feuilles, 
fur-tout  lorfque  les  plantes  , ayant  lutté  long-tems 
contre  le  féchereffe  de  l’air , penchent  leurs  tiges 
fatiguées  , & laiffent  pendre  leurs  feuilles,  chargées 
de  pouffiere. 

Pour 
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Pour  les  plantes  grêles  & très-délicateS  I pour 
les  tendres  plantules  qui  viennent  d’éclore  du  fein 
d’une  très-petite  femence,  la  pomme  de  l’arrofoir 
verferoit  l’eau  avec  encore  trop  de  force;  fervez- 
vous  d’un  goupillon  que  vous  fecouerez  doucement 
par-deffus.  Tenez  le  pied  des  plantes  entouré  d’une 
terre  légère  & fans  cohéûon , afin  qu’elle  ne  fe  fende 
pas  après  les  arrofcmens,  ou  bien  jettez  de  la  terre 
feche  fur  la  terre  humectée , & defferrez-la  quelque- 
fois par  de  petits  labours  ; de  la  litiere  menue,  des 
pelures  de  gazon  retournées  dont  on  environne  le 
pied  des  plantes  , parent  à l’afFaiflement  que  les  arro- 
fcmens  occafionnent , entretiennent  long-tems  leur 
fraîcheur , & quelquefois  même  les  fuppléent  en 
arrêtant  les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  lein  de  la 
terre,  & qui  iroient  le  perdre  dans  le  vague  des 
airs  : fur-tout  profitez  pour  faire  & réitérer  vos  ar- 
rofemens  des  tems  couverts  , doux  & moites  : s’il 
tombe  une  pluie  fine , c’eft  le  moment  le  plus  pré- 
cieux. 

On  a demandé  lefquels  étoient  préférables  des 
arrofemens  du  foir,  du  matin,  ou  du  milieu  du  jour, 
tous  ont  leur  avantage  particulier;  mais  les  premiers 
certainement  font  les  plus  utiles , tant  que  durent 
les  longs  jours , & ces  courtes  nuits  dont  les  vents 
doux  fecouent  les  voiles  humides  ; elles  confervent, 
même  elles  augmentent  la  fraîcheur  des  arrofemens 
qu’on  a faits  le  foir  ; ceux  du  matin  deviennent  alors 
bien  vite  la  proie  du  foleil  ; il  deffeche  tout-à-coup  la 
terre  , elle  fe  crévaffe,  tc  un  air  brûlant  s’infiniie 
jiif qu’aux  racines. 

Lors  donc  que  le  foleil  eR  près  de  fe  coucher 
dans  la  pourpre , que  je  vois  par-tout  étinceler  fes 
rayons  d’or  parmi  les  gerbes  argentées  qui  fortent 
.des  arrofoirs  ! 

Dans  les  premiers  mois  du  printems  & de  l’au- 
tomne , les  arrofemens  du  foir  feroient  dangereux , 
à caufe  des  trop  fraîches  nuits  & des  gelées  blanches 
qui  aideroient  à tranfir  les  plantes.  Alors  que  vos 
jardiniers  matineux,  portant  par-tout  les  arrofoirs, 
fafient  jaillir  la  rofée  fous  leurs  pas  précipités  ; tan- 
dis que  l’aurore  jette  fes  doux  regards  fur  la  nature 
embellie. 

Dans  ce  tems  auffi  l’on  peut,  fans  rifquer,  arrofer 
vers  le  midi  ; il  n’efl:  pas  à craindre  que  le  foleil 
frappe  trop  vivement  la  terre  humeélée,  ni  qu’il 
brûle  les  feuilles  fur  lefquelles  fe  font  échappées 
des  gouttes  d’eau  ; c’efi:  ce  qui  arrive  lorfqu’il  eR 
armé  de  fes  feux  les  plus  puiffans.  Ces  globules 
aqueux  raffemblant  les  rayons  folaires  , font  l’effet 
des  miroirs  ardens  : enfin  il  eR  des  plantes  & des 
arbres  qui  demandent  d’être  arrofées  au  milieu  du 
jour. 

Lorfque  la  féchereffe  a été  long-tems  continuée , 
que  le  ciel  eR  d’airain , que  la  terre  eR  entr’ouverte, 
ôc  que  les  plantes  fe  flétriffent , les  arrofemens  pref- 
que  toujours  utiles , fur-tout  pour  procurer  aux 
légumes  & aux  fruits  le  volume  & la  douceur , 
deviennent  abfolument  indifpenfables  ; mais  c’éR 
alors  auRi  qu’ils  produifent  les  plus  mauvais  effets , 
ü l’on  arrofe  fans  précaution  & fans  continuité.  Dès 
qu’on  les  a commencés  , il  faut  les  réitérer  tous  les 
jours,  ou  au  moins  de  deux  jours  l’un,  fous  peine 
de  voir  les  plantes  mourir  ou  languir  ; alors  on  doit 
fur-tout  les  faire  avec  mefure  & ménagement , en 
un  mot  avec  tous  les  foins  que  nous  avons  indiqués 
d’abord. 

Combien  de  jardiniers  Rupides  ou  de  maiivaife 
volonté  qui , dans  pareilles  circonRances , arro- 
fent  à des  tems  trop  éloignés,,  & noient  les  ra- 
cines en  y jettant  tout-à-coup  une  forte  colonne  d’eau  1 
ils  les  livrent  à l’aridité  de  l’air  qui  s’introduit  dans 
ies  fentes  de  la  terre  battue  , aux  taupes  , aux  mu- 
lots , aux  taupes-grillons  qu’attife  une  fraîçheur 
Tome  /. 
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intermitteiite,  & qu’une  humidité  contihue  éloigne^ 
roit  ; iis  font  ainfi  bien  plus  de  mal  aux  plantes  qu’elles 
n’en  fouffriroient  de  la  feule  féchereffe. 

Celles  que  l’on  tient  en  pots  demandent  encore 
plus  de  précaution  & de  foin  , pour  leur  préparer 
& leur  procurer  les  meilleurs  effets  des  arrofemens» 
Il  faut  mettre  des  écailles  d’huîtres  ou  de  moules 
au  fond  des  pots  , tournées  par  leur  côté  concave 
fur.  les  trous  dont  ils  font  percés , & par-deffiis  un 
lit  de  moëllon  broyé  groRiérement  ; fi  le  fond  des 
pots  , au  lieu  d’être  plat , a été  fait  concave  , & 
qu’on  l’ait  pourvu  d’un  pied  qui  l’éloigne  un  peu  de 
la  fiirface  de  la  terre , on  fe  fera  prémuni  autant 
qu’il  eR  poffible  contre  la  Ragnation  des  arrofemens» 
Quand  ils  auront  été  quelque  rems  continués,  il  fera 
bon  de  defferrer  la  terre  par  un  petit  labour,  & de 
répandre  par-deffiis  une  couche  de  bonne  terre  lé- 
gère mêlée  de  fable  ; mais  lorfque  les  racines  fi- 
breiifes , empliffant  tous  les  pots , ne  permettent  plus 
aux  arrofemens  de  pénétrer  , percez  là  terre  jufqu’aii 
fond , avant  d’arrofer , avec  un  fer  pointu  & mince  , 
& plongez  à plufieurs  reprifes  le  fond  du  pot  dans 
un  feau  plein  d’eau  , foiivent  il  convient  de  tenir  les 
pots  enterrés  pour  procurer  aux  racines  le  bien  de  la 
fraîcheur  environnante , de  celle  qui  s’élève  dit 
fond  de  la  terre, 

La  fréquence  & l’abondance  des  arrofemens  fe  ré-' 
gleront  fur  le  tems  , les  faifons  , & fur  le  plus  on 
le  moins  de  foif  naturelle  aux  efpeces  de  plante.  Il 
en  eR,  comme  les  plantes  graffes,  qui  ne  demandent 
prefque  point  d’eau  ; plufieurs  au  contraire  veulent 
être  continuellement  abreuvées.  Les  arbres  qui  fe. 
dépouillent  & que  l’on  tient  dans  la  ferre  , n’ont 
belbin  l’hiver  que  de  très-peu  d’humidité  ; tandis^ 
que  les  arbres  toujours  verds  dont  les  feuilles  con-, 
tinuent  de  tranlpirer  , exigent , dans  cette  faifon^* 
des  arrofemens  régîément  réitérés  ; & ceux  à feuilles^ 
larges,  tranfpirant davantage , veulent  être  encore, 
humeélés  plus  fouvent. 

Les  arrofemens  font  indifpenfables  pour  procurée 
& hâter  le  développement  des  racines , des  plantes, 
nouvellement  tranfplantées  ; mais  il  faut , à l’égard 
de  plufieurs  efpeces , les  faire  plus  rarement  du  mo-, 
rnent  que  la  reprife  eR  fûre  , à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  féchereffe  extraordinaire.  Pour  ce  qui 
concerne  les  boutures , les  arrofemens  leur  font  né- 
ceffaires  , & ils  doivent  être  continués  long-tems  & 
régîément;  mais  il  faut  les  faire  avec  d’autant  plus  de, 
circonfpeélion  & de  mefure , que  ces  bouts  de  bran- 
ches encore  dépourvus  de  racines  , fe  pourriroient 
plus  aifément , dit  Collet , par  une  humidité  Rag- 
nante  ou  trop  copieufe , & par  la  preffion  d’une 
terre  trop  battue.  Foye^^  le  mot  Bouture  , SuppU 
& V article  Mûrier,  Diû.  raif  des  Sciences^  &c. 

Heureux  qui  pourroit  afléoir  fon  jardin  fur  le 
doux  penchant  d’un  coteau  repofé  aux  plus  favora- 
bles afpeds  ; de  la  cime  revêtue  de  bois  qui  ne  le 
domineroit  que  pour  lui  fervir  d’abri , tomberoient 
de  pures  fontaines  , dont  il  pourroit  conduire  les 
flots  le  long  de  fes  plates-bandes  & dans  les  fen- 
tiers  des  planches  de  légumes.  Cet  arrofement  qui 
pénétré  tranfverfalement  la  terre,  qui  la  fouleve  dou- 
cement au  lieu  de  la  preflèr,  donneroit  aux  utiles 
produélions  de  ce  jardin , la  même  vigueur,  la  même 
beauté  qu’on  remarque  dans  les  plantes  qui, dans  leur 
luxe  vain , s’élèvent  aux  bords  des  rivières  : & c’eR 
ainfi  qu’Alclnoüs  entretenoit  dans  fes  jardins  im- 
mortalifés,  une  perpétuelle  fraîcheur  : on  y remar- 
quoit  avec  un  égal  plaifir , l’éclat  de  la  verdure  ornée 
de  fleurs  & de  fruits,  & celui  du  cryRal  mobile  des 
eaux  qui  y formoient  un  Méandre. 

Ceux  qui  n’ont  pas  ces  commodités  , doivent 
raffembler  avec  foin  dans  une  citerne  ies  eai\x  de 
tous  leurs  toits , ou  faire  conRruire  , s’ils  trouveiiî 
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les  moyens  de  les  emplir  d’eau,  de  larges  baffins  au 
fond  de  leur  potager.  Quelquefois  les  terres  fe 
trouvent  abreuvées  fous  très-peu  de  profondeur  ; il 
fuffit  de  multiplier  des  pierrées  parallèles  ou  brifées 
par  un  angle  à un  certain  éloignement  de  ces  baffins, 
oii  on  les  décharge  par  une  pierre  qui  les  traverfe. 
îi  ed  encore  bien  d’autres  moyens  de  fe  procurer 
des  eaux  ; mais  ils  font  du  reffort  de  l’architedure 
hydraulique. 

Lorfqu’on  fait  conftruire  de  petits  toits  au-defflis 
des  murs  des  potagers , les  efpaliers  fe  trouvent 
arrofés  à leur  aide  : fi  peu  de  pluie  qu’il  tombe , 
elle  s’affemble  entre  les  tuiles , dégoutte  au  pied 
des  arbres , & leur  procure  une  fraîcheur  faluîaire 
& profonde  , qid  ordinairement  fe  maintient  juf- 
qu’aiix  pluies  nouvelles , à moins  que  les  intervalles 
de  féchereffe  ne  foient  très-longs. 

Pour  entretenir  certaines  plantes  , pour  aider  à 
s’enraciner  les  marcottes  qu’on  fait  au  haut  des  ar- 
briffeaux  , pour  affiirer  la  reprife  de  certaines  bou- 
tures précieiifes  ; on  pend  au-deffus  un  vafe  dans  le- 
quel on  paffe  un  tube  recourbé,  ou  une  laniere  de 
drap  dont  l’humidité  perpétuelle  ne  permet  pas  à la 
terre  de  fe  deffécher. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  aux  arrofe- 
mms;  il  en  eft  de  nuifibles  : telles  fons  les  eaux  crues, 
les  eaux  marécageufes  , craffeufes  , vifqueufes  & 
celles  qui  pétrifient  : il  s’en  trouve  auffi  d’indigentes 
& de  fatiguées  qui  ne  charient  point  de  parties  nour- 
riffantes.  Les  eaux  des  rivières  & des  ruiffeaux  oîi  le 
poiffon  abonde  , celle  des  fontaines  oîi  fleuriffent  le 
crelTon  & le  becca-bunga , font  pures  & bienfai- 
fantes.  Les  eaux  des  pluies  amaffées  dans  les  citernes 
font  encore  meilleures  ; mais  il  faut  les  tirer  le 
matin  &;  les  laiffer , avant  de  s’en  fervir , tout  le 
jour  expofées  aux  doux  rayons  du  foleil.  Les  eaux 
grades  qui  ont  lavé  les  chemins , les  cours , les  fu- 
miers, font  infiniment  précieufes  : elles  portent  l’a- 
bondance avec  elles.  Ën  général,  une  eau  qui  dif- 
fout  bien  le  favon  , qui  s’évapore  aifément , qui 
cuit  bien  les  légumes  , ed  autant  propre  aux  arro- 
femens  quelle  efi:  utile  & falutaire  pour  tous  les 
autres  ufages.  On  peut  corriger  quelques-unes  d’entre 
les  mauvaifes  eaux  en  les  battant  par  des  roues , 
en  les  faifant  paffer  par  des  lits  de  fables  , en  y jet- 
tant  du  fumier  & des  herbages  pourris. 

C’efi;  par  le  moyen  des  arrofemens  qu’on  peut 
rendre  avec  le  plus  d’efficacité  & le  plus  prompte- 
ment , des  fucs  à la  terre  exténuée  oii  languiflènt  les 
plantes.  Celles  qu’on  tient  captives  dans  des  pots 
ou  des  caiffes  , ayant  bientôt  épuifé  la  petite  portion 
d’alimens  contenue  dans  le  peu  de  terre  qu’on  peut 
leur  donner , ne  fauroient , par  l’extenfion  des  ra- 
cines , en  aller  chercher  plus  loin  : elles  ont  befoin 
de  redaurans.  Ils  conviennent  auffi  aux  arbres  ma- 
lades & défaillans , ou  furchargés  de  fruits  ; on  les  ré- 
tablit, on  les  foutient  en  leur  donnant  de  tems  à autre 
un  bouillon.  Le  plus  fort  de  tous  qui  s’emploie  pour 
les  orangers  , fe  compofe  avec  du  crottin  de  brebis, 
de  la  lie  de  vin  & du  fang  de  la  boucherie.  Voyez 
dans  le  livre  de  l’abbé  Roger  Shabot  la  compofition 
de  celui  qu’il  emploie  pour  les  pêchers.  Suivant 
Mortimer , le  fang  de  bœuf  ed  un  excellent  bouillon 
pour  tous  les  arbres  fruitiers.  Les  terres  alumineufes 
détrempées  font  un  effet  prodigieux  fur  la  végéta- 
tion : & c’ed  à-peu-près  à quoi  fe  réduifent  les  nom- 
breufes  expériences  de  M.  Home  fur  les  effets  de 
différens  fels. 

Lorfque  les  plantes  fe  trouvent  couvertes  d’une 
foule  d’infeûes  de  l’efpece  de  ceux  que  la  féchereffe 
multiplie  , tels  que  les  altifes  ; de  fimples  arrofemens 
réitérés  fur  les  , feuilles  les  écartent  & les  diffipent: 
à l’égard  des  autres  infedes , comme  les  chenilles , 
l’eau  dans  laquelle  on  a iafufé  de  la  coloquinte , de 
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la  fuie  ou  femblables  amers  , & dont  on  inonde  la 
touffe  des  arbres  par  le  moyen  des  pompes , ed  un 
des  meilleurs  moyens  de  fe  débarraffer  de  cette  en- 
geance dévorante  ; pour  les  taupes-grillons , il  faut 
arrofer  là  terre  qu’ils  fréquentent  , les  trous  qu’ils 
habitent , ceux  oîi  l’on  a fii  les  attirer  avec  de  l’eau 
mêlée  d’huile  de  chenevi  : Feaii  de  chaux  détruit 
les  coches  & les  limaces. 

Au  relie  , fi  l’on  a foin  de  bien  faire  effondrer  les 
potagers  & d’y  enterrer  des  couches  épaiflés  de  fu- 
mier , les  arrofemens  n’y  feront  pas  auffi  fouvent 
néceffaires  , & iis  y feront  plus  profitables.  ( M,  /s 
Baron  de  TsCHOUDi.') 

ARROUX  , (Géogr.  ) riviere  de  France  en  Bour- 
gogne ; elle  a fa  fource  près  d’Arnay-le-duc  ,*paffe 
à Aiitun,  & ayant  reçu  le  Mifei , le  Vefure  , le 
Tornay  , la  Mothe,  la  Varenne  & quelques  autres 
ruiffeaux  , elle  fe  joint  à la  Loire  au  pied  du  château 
de  la  Mothe-Saint-Jean  , au- deffous  de  Bourbon- 
Lancy.  (^C.  A.) 

ARS  , ( Giogr.  ) riviere  d’Efpagne  dans  îa  Galice. 
Elle  fe  jette  dans  l’Océan  , à Céa  , près  du  cap 
Finillere.  On  croit  que  c’eff  le  Sars  des  anciens.  H 
y a en  France  une  belle  Chartreufe  du  nom  d’^r5 , 
dans  le  duché  de  Lorraine , au  doyenné  de  Port, 
{C.A,) 

ARSA  , ( Géogr.  ) nom  de  deux  villes  d’Efpagne  ; 
dont  l’une  étoit  dans  la  Bétique , & l’autre  dans  îa 
Tarragonolfe.  C’étoit  auffi  le  nom  d’une  contrée 
d’Afie  , entre  l’indus  & l’Hydafpe  , oîi  l’o>n  îrouvoit 
les  villes  d’ifagurus  & de  Taxlla.  (^C.  A.  ^ 

ARSACE  , ( Géogr.  ) ville  de  la  grande  Médie  y 
bâtie  par  Arfaces  , gouverneur  de  la  Médie  fous 
Alexandre  le  grand.  Cette  ville  a fubfifié  peu  de 
tems  , &;  n’a  jamais  été  rétablie.  Il  y avoit  uiî 
bourg  de  ce  nom  dans  la  Paleftine.  (^C.A.') 

Arsace,  ( Hif.  de  t empire  des  P arrhes.  ) fonda- 
teur de  l’empire  des  Parthes  , defeendoit  des  anciens 
rois  de  Perfe  ; & malgré  la  nobleffe  de  fon  origine  , 
il  vivoit  confondu  dans  la  foule  des  courtifans  des 
gouverneurs  des  rois  de  Syrie.  Agathoclès  à qui 
Antiochus  le  dieu  avoit  confié  le  gouvernement  de 
la  Perfe , brûla  d’une  paffion  criminelle  & brutale 
pour  Tiridate  , frere  ô’Arface;  ce  fatrape  effréné 
n’ayant  pu  réuffir  à le  féduire  par  l’éclat  de  fes 
promeffes,  voulut  employer  la  violence.  Les  deux 
freres  à qui  l’injure  étoit  commune,  s’armèrent  contre 
leur  infâme  corrupteur  qu’ils  poignardèrent.  Arfacc 
redoutant  les  vengeances  d’Antiochus  le  dieu  , dont 
Agathoclès  étoit  le  favori , fe  retira  dans  la  Parthie  , 
oû  il  fe  rendit  indépendant , après  en  avoir  chaffé 
les  Macédoniens.  Tous  lés  peuples  charmés  de  ren- 
trer fous  l’obéiffance  de  leurs  anciens  maîtres, 
favoriferent  fa  rébellion,  fi  l’on, peut  ainfi qualifier 
une  révolution  qui  rétablit  un  prince  dans  l’héri- 
tage de  fes  peres.  Le  roi  de  Syrie  n’entreprit  point 
de  le  dépouiller  d’un  état  dont  le  cœur  des  fnjets 
âüArface  lui  affuroient  la  poffeffion.  Ce  fut  ainfi 
que  fe  forma  le  royaume  des  Parthes  que  quel- 
ques-uns confondent  mal-à-propos  avec  celui  des 
Perfes  ; il  comprenoit  cette  région  célébré  de  l’Afie  , 
qui  a la  Médie  à l’occident , la  Perfe  au  midi , la 
Baélriane  à l’orient  , la  Margiane  & l’Hircanie  au 
feptentrion.  Hécatompile  ainfi  nommée  à caufe  de 
fes  cent  portes , en  étoit  la  capitale  : c’efi;  aujour- 
d’hui Hifpahan.  Cet  empire  a fubfifté  pendant  près 
de  cinq  cens  ans  fous  vingt-fept  rois  connus  fous 
le  nom  de  rois  Arfacides  , dont  l’hifioire  efi:  pref- 
que  tombée  dans  l’oubli  ; il  n’en  refie  que  quelques 
fragmens  épars  dans  les  annales  des  peuples  qui 
ont  eu  des  démêlés  ou  des  intérêts  à difeuter  avec 
eux.  Artaban  en  fut  le  dernier  roi.  Artaxerxes  ou 
Artaxate , foldat  de  fortune  , lui  ôta  le  trône  & la 
vie  l’an  zzj  de  l’ere  vulgaire. 
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ArSace  îI  , fils  & fuceeffeur  du  fondateur  de 
rempire  des  Parthes , fut  un  prince  véritablement 
grand  & magnanime.  Maître  de  la  Parthie  & de 
rHircanie  , il  joignit  aux  états  dont  il  a voit  hérité 
de  fon  pere  , plulieurs  provinces  voilines.  Antio- 
chus  le  grand  , allarmé  de  fa  puilTance  , entreprit 
de  la  détruire  avant  qu’elle  fut  afFermie  ; il  marcha 
contre  lui  avec  tout  l’appareil  de  fes  forces.  Arface. 
fe  flatta  que  les  déferts  qui  fervoient  de  barrières 
à fes  états , feroient  le  tombéau  des  Syriens  qui 
n’y  trouveroient  aucune  fubfiftance  ; mais  voyant 
que  ces  obftacles  ne  les  arrêtoient  point  dans  leur 
marche , il  ordonna  d’empoifonner  les  fontaines  & 
les  puits.  Les  exécuteurs  de  fes  ordres  furent  mis 
en  fuite  par  Antiochus  qui  traverfa  fans  périls  des 
contrées  qui  refufoienttout  aux  befoins  de  l’homme. 
Il  fe  préfente  devant  Hécatompile  qui  lui  ouvre 
fes  p*ortes.  Arface  avoit  quitté  la  Parthie  pour  fe 
retirer  dans  l’Hircanie  défendue  par  des  montagnes 
efcarpées , qui  ne  pouvoient  être  franchies  par  une 
armée.  Antiochus  applanit  cet  obftacle  en  partageant 
fon  armée  en  différens  corps  qui  fe  réuhirent  à la 
defcente  des  montagnes.  Arface  qui  s’étoit  cru  in- 
vincible par  la  nature  , fentit  alors  la  néceflité  d’ar- 
rêter un  ennemi  qui  avoit  triomphé  des  plus  grandes 
difficultés  ; il  fe  met  à la  tête  de  cent  mille  hommes 
de  pied  & de  vingt  mille  chevaux  , & fe  préfente 
devant  un  ennemi  épuifé  par  une  marche  longue 
& pénible.  On  alloit  donner  le  fignal  du  combat  > 
lorfque  Antiochus  adoptant  un  fyftême  pacifique  ^ 
aima  mieux  l’avoir  pour  allié  que  pour  ennemi  ; 
& après  leur  réconciliation,  ils  marchèrent  enfem- 
ble  contre  Euthydeme  qui  avoit  envahi  la  Baélriane. 
Dès  qu’il  n’eut  rien  à craindre  des  rois  de  Syrie , 
il  devint  redoutable  aux  Barbares , dont  il  réprima 
les  brigandages.  Les  détails  de  fa  vie  ne  nous  font 
point  connus  : il  mourut  l’an  i2z  avant  l’ere  vul- 
gaire. 

Arsace  III,  le  troifieme  de  fa  famille  qui  régna 
fur  les  Parthes  , avoit  toutes  les  vertus  qu’on  exige 
de  l’homme  privé,  & tous  les  talens  qui  font  les 
grands  rois.  Heureux  conquérant , il  fit  le  bonheur 
des  peuples  fubjugués.  Sa  domination  s’étendit  de- 
puis le  mont  Caucafe  jufqu’à  l’Euphrate  ; il  vainquit 
Démétrius  Nicator  , roi  de  Syrie  ; & quoiqu’il  eût 
à s’en  plaindre  , il  adoucit  les  ennuis  de  fa  capti- 
vité , en  lui  faifant  rendre  les  mêmes  honneurs  qu’on 
rend  aux  rois.  Mais  ce  prince  dégradé  fe  fentit  hu- 
milié de  recevoir , à titre  de  grâces  , des  honneurs 
dus  à fa  naiffance  ; & quoiqu’il  eût  époufé  Rodo- 
gune  , fœur  ^Arface  , dont  il  avoit  des  enfans , 
il  prit  la  fuite  pour  fe  retirer  dans  fes  états  ; mais 
il  fut  arrêté  fur  le  territoire  de  Babylone  , & en- 
voyé dans  l’Hircanie  comme  dans  une  terre  d’exil, 
où  on  lui  procura  tous  les  plaifirs , excepté  celui 
de  commander.  Un  traitement  aufli  doux  étoit 
infpiré  par  la  politique.  Arface  qui  depuis  long-tems 
ambitionnoit  la  conquête  de  Syrie  , vouloit  fe  fervir 
de  Démétrius  pour  faire  la  guerre  à Antiochus  le 
pieux  qui , depuis  la  détention  de  fon  frere  , avoit 
profité  de  fon  malheur  pour  monter  fur  le  trône. 
Ce  projet  formé  par  Arface  fut  exécuté  par  Phraate , 
fon  fiiccelfeur.  Ce  prince  heureux  à combattre  & 
à gouverner , fut  le  légiflateiir  de  fa  nation  qui , 
avant  lui , ne  connoilToit  point  le  frein  des  loix.  11 
emprunta  des  peuples  vaincus  les  inflitutions  qui 
lui  parurent  le  plus  utiles  pour  adoucir  les  mœurs 
dures  & fauvages  de  fes  fujets.  On  voit  encore 
paroître  dans  l’hiftoire  un  quatrième  Arface  qui 
envoya  des  ambaflàdeurs  à Sylla  pour  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Quoique  fes  fuccefleurs  euflént 
de  noms  diflinûifs,  on  leur  donne  à tous  indiÜinc- 
îement  celui  d’ Arface.  ( T— iv.  ) 

ARSACIS  PALUS  J ) nom  d’un  lac  ou 
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marais  que  le  Tigre  traverfe  dans  fon  cours.  On 
croit  que  c’efl:  le  même  que  le  lac  d’Arethiife» 

{c.a:) 

§ ARSENIC  i {Hifi.  nat.  Mitai.  Chym.  Méd.  & 
Arts.  ) üarfenic  efl  une  concrétion  minérale  , vo- 
latile au  feu , pefante , très-cauflique  & pénétrante  ^ 
qui  fe  trouve  fouvent  & trop  fouvent  dans  les 
mines  métalliques  , fous  une  apparence  plus  ou 
moins  métallique  &fous  des  formes  fort  différentes^ 
Sperling  , dans  fa  differtation  de  arfenico , fait  voit 
que  tout  participe  différemment  aux  foufres^ 
aux  fels  & aux  métaux.  Cette  minéralifation  com^ 
pofée  eft  ou  opaque  , ou  tranfparente  , d’une  cou- 
leur quelquefois  noire  ou  brune , quelquefois  grife 
ou  blanchâtre , fouvent  teinte  d’autres  couleurs* 
Ses  formes  & fes  combinaifons  font  fi  diverfes, 
que  cette  diverfité  a donné  lieu  à beaucoup  de 
confufion  , & la  naiffance  à une  multitude  de  noms, 
par  lefquels  on  a défigné  ce  minéral.  Lemery  con- 
fond la  cadmie  avec  Yarfenicy  & Savary  l’a  fuivi 
en  cela.  Tâchons  de  mettre  plus  de  netteté  dans 
la  defcription  des  arfenics  naturels  ou  fofliles  , 
enfuite  nous  confidérerons  ce  que  la  Chymie  nous 
apprend  fur  cette  fubftance  naturelle  & fur  Yarfenic 
faâice. 

Linné  range  Yarfetiic  fofîile  dans  la  claffe  des 
pierres  compofées  &:  dans  l’ordre  des  foufres. 
Puifqu’il  efi  fufible , & qu’il  fe  fond  aifément  avec 
les  matières  graffes,  &:  qu’il  s’en  forme  un  ré- 
gule fous  une  forme  métallique  ; il  eût  été  bien 
plus  naturel  de  le  placer  dans  l’ordre  des  fubflances 
minérales  qu’il  nomme  mercurielles  , ce  me  femble 
affez  improprement.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  donne 
le  nom  de  foufre  aux  corps  qui  fument  dans  le 
feu , & qui  répandent  de  l’odeur.  Arfenicum , dit-* 
il , fumo  odore  alliaceo  , colore  albo  , fapore  dulci» 
Voici  comment  il  a diftingué  & décrit  les  diverfes 
fortes  dY arfenics  naturels  ou  fofliles. 

I.  Arfenic  anguleux  ou  cubique  : teffula  oËa'èdra ^ 
teffera  arfenicalis , en  fuédois  berg-tœrning. 

II.  Arfenic  rouge  hériffé  : rubrum  , acerofum  rU, 
gidum  : coboltum  rubrum  ; en  fuédois  hobolt-blorna, 

III.  Arfenic  amorphe  , obfcur  par  la  calcination  : 
amorphum  , calcinatione  ohfcitrum  ; en  allemand  , 
mifpickel;  en  fuédois  , vatukies. 

IV.  Afsnic  amorphe  , bleu  par  la  calcination  î 
amorphum  , calcinatione  cc&ruleum  : en  allemand^ 
fafer ; en  fuédois  , fcerg-kobolt.  C’efl:  le  cobolt  pro- 
prement dit. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  toutes  les  minéralifa- 
tions  arfénicales  qu’il  importe  fi  fort  en  métallurgie 
de  favoir  diflinguer  , ne  puiffent  être  rangées  fous 
cette  clafllfication  imparfaite. 

Wallerius  fait  une  autre  divifion;  & après  lui  j’ 
Valmont  de  Bomare , qui , quoique  plus  exafte  & 
plus  complette  , laiffe  cependant  encore  quelque 
obfcurité. 

Comme  Yarfcnic  paroît  entrer  dans  la  compofî- 
tion  de  la  plupart  des  demi  - métaux  , & dans  la 
minéralifation  de  plufieurs  mines  de  métaux  , il  en 
réfulte  bien  des  formes  diverfes  j fous  lefqiielles 
il  fe  montre.  Il  différé  cependant  des  demi-métaux 
par  une  plus  grande  volatilité  , par  une  force  pé- 
nétrante , par  l’abondance  des  fels  caufliques , & 
parce  qu’il  a extérieurement  moins  d’éclat  &.  d’ap- 
parence métallique.  D’ailleurs  iî  n’efl  point  înflam*»* 
mable  comme  eux , ni  par  lui-même  , ni  avec  1@ 
nitre. 

Diofcoride  femble  avoir  donné  le  nom  dlarfenh 
à deux  fubflances  ; à celle  que  nous  appelions  or- 
pz/zze/zr , qui  efl  Y arfenic  fulflireux , couleur  de  ci- 
tron , & à Yarfcnic  rouge  , qui  approche  du  fandarg- 
que,  Les  Arabes  ont  fait  mention  de  deu’x  arfenics  $ 
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l’im  limoneux , félon  eux,  qu’ils  ont  appeîlé  karnik- 
usfar^  c’efl  encore  l’orpiment  ; l’autre  rouge  , qu’ils 
nomment  realgar  & larnik-ahnur.  Les  Arabes  réfer- 
vent le  nom  de  fandaraque  à une  gomme  que  l’on 
•emploie  pour  les  vernis. 

Comme  il  y a peu  de  mines  qui  ne  tiennent  plus 
ou  moins  quelque  chofe  d’arfenical  , pour  donner 
une  idée  iufte  de  Varfenic  naturel  ou  foflile,  nous 
fuivrons  la  méthode  de  M.  Bertrand  , dans  fon 
jyiBionnair&  des  foJfiUs  ; nous  décrirons  les  miné- 
raux , où  Varfenic  fe  trouve  communément  en  plus 
grande  quantité,  & d’une  maniéré  plus  fenlible. 

1°.  Les  pyrites  blanches  arfenicales  tiennent  une 
partie  à*arjinic  contre  deux  de  fer  & de  terre.  On 
les  nomme  en  allemand  weijfer-kies , mifplckel  & gifi- 
kies.  C’eft  mal-à-propos  que  quelques-uns  l’appel- 
lent cobolt,  C’eft  donc  là  Varfenic  minérallfé  par  le 
fer  en  minéral  blanchâtre  , brillant  par  des  écailles 
& des  parties  planes  & cubiques. 

2^.  Les  pyrites  arfenicales  de  cuivre , que  les 
Allemands , qui  ont  été  nos  maîtres  dans  la  métal- 
lurgie , nomment  kugfer-kicsy  contiennent  aulTi  beau- 
coup âHarfenic, 

3 Il  y a encore  Une  mine  '^arfcnic  teffulalre  , 
qui  tient  auffi  du  fer  comme  la  pyrite  blanche.  Sa 
couleur  ell:  noirâtre  ; fes  cubes  font  oftogones  & 
marqués.  Les  Allemands  l’appellent 
bergwïirfcL. 

4°.  La  pierre  êüarfenic  grife  , qu’il  ne  faut  point 
confondre  avec  la  pyrite  blanche  , tient  aufli  du 
fer , eft  mêlée  de  paillettes  luifantes , & frappée 
avec  l’acier  , donne  des  étincelles.  C’eR  encore  un 
arfenic  minéralifé  avec  le  fer  en  minéral  difforme , 
brillant  par  des  grains  cendrés , qui  tirent  fur  le 
bleu. 

5°.  La  mine  ^arfenic  d’un  rouge  cuivreux  tient 
peu  de  foufre , encore  moins  de  cuivre  , quelque- 
fois du  cobolt , ell  en  minerai  difforme  d’une  cou- 
leur rougeâtre.  C’eff  ce  que  Woodward  appelle 
cuprum  Nicolai,  & ce  que  les  Allemands  nomment 
kupfernickel.  C’eff  Varfenie  minéralifé  avec  le  foufre, 
le  cuivre  & le  cobolt. 

6°.  Varfenie  tef  acé  eff  obfcur , noirâtre  , falif- 
fant  les  mains,  écailleux.  Les  Allemands  le  nomment 
fchïL-kobolt  ou  fchirben-kobolî  , ou  fchwar\es  gift-erit. 
On  lui  a donné  auffi  fort  mal-à-propos  le  nom  de 
cadmie  fofile , puifqu’il  ne  participe  en  rien  au  zinc , 
d’où  naît  la  cadmie.  Souvent  on  a confondu  cet 
nrfenic  avec  '^arfenic  bitumineux  : Juncker  lui  même 
femble  être  tombé  dans  cette  erreur. 

7°.  Varfenie  bitumineux  eff  noir  , quelquefois 
friable  , plus  rarement  folide , toujours  inflammable 
& volatil  au  feu,  brillant  dans  fon  intérieur  comme 
le  plomb  obfcur , fe  noirciffant  à l’air.  Agricola  le 
nomme  mal-à-propos  cadmie  bitumineufe  ; les  Alle- 
mands l’appellent  poudre  volante  poudre  aux  mou- 
ches ; jliegcn-pulver. 

Le  cobolt , proprement  ainfi  nommé , qu’on 
emploie  pour  le  bleu  , contient  quelquefois  auffi 
plus  ou  moins  arfenic.  Il  peut  alors  etre  mis  dans 
la  daffe  des  mines  arfenicales  , mais  non  dans  celle 
àÜ arfenic.  Cette  mine  eff  plus  obfcure  & plus  com- 
pacte que  la  pyrite  blanche.  Il  y en  a beaucoup 
à Schneeberg.  On  tire  Varfenie  de  ces  minéraux  par 
la  fublimation. 

9°.  Les  mines  d’étain  , qui  font  enveloppées  de 
concrétions  , tiennent  d’ordinaire  de  Varfenie.  On 
nomme  ces  concrétions  wolfram  ou  mifpiekel.  On 
tire  en  Mifnie  beaucoup  Varfenie  de  ces  concrétions 
minérales  , fous  la  forme  d’une  farine. 

La  mine  d’argent  rouge  , qui  eff  d’ordinaire 
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gulden-erit , eff  auffi  fort  arfenicale. 

î I®.  L’orpimeot  natif  eff  une  forte  déminé  à' arfenic 
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propre  .*  elle  a été  connue  des  anciens.  Théophrafte  ’ 
Diofeoride  , Galien,  Celfe  & Pline  en  parlent.  Foy, 
Hill  fur  Théophrafte  , Traité  des  pierres  , />.  1^8  & 
tgc)  J lyz  6*  /yj.  C’eft  un  arfenic  minéralifé  par  le 
foufre , avec  une  matière  fpatheiife  & micacée , 
d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  , plus  ou  moins , affez 
éclatant,  toujours  volatil  au  feu  , compofé  d’écail- 
les.  Le  fandaraque  des  anciens  étoit  l’orpiment  rougi 
au  feu  dans  un  creufet.  On  trouve  dans  la  Styrie 
un  foufre  natif  femblable,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre. Le  réalgar,  le  rifigal , le  fandix  font  propre- 
ment des  préparations  arfenicales , faites  avec  l’orpi- 
ment , & qu’il-  ne  faut  pas  non  plus  confondre  avec 
l’orpiment  naturel. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  d’orpiment,  le 
jaune  mêlé  de  rouge  , c’eff  alors  le  fandaraque 
natif,  le  jaune  couleur  d’or  , le  jaune  verdâtre 
mêlé  de  terre  ; c’eft  la  plus  vile  efpece. 

Linné  range  l’orpiment  parmi  les  pyrites  ; & il  le 
définit  pyrites , fubnudus  ^fquamofus , arfenicalis.  Ce 
n’eft  pas  éclaircir  par  des  diftindions  lumineufes, 
mais  confondre  par  une  obfcurité  embarraffante. 

Beccher , in  Morofopkia , dit  qu’il  y a une  grande 
veine  de  ce  minéral  dans  une  montagne  de  la  Tur- 
quie en  Afie  ; Diofeoride  en  Myfie , dans  le  Pont 
& la  Cappadoce  ; Vitruve , entre  les  confins  d’Ephefe 
& de  la  Magnefie  ; Henckel , près  de  Gremnitz; 
Pott , dans  la  Luface  ; Wallerius,  à Rothendal,  à 
Elfdai  & à Ofterdal  en  Suede.  Il  eft  certain  qu’on 
en  trouve  fouvent  dans  les  veines  des  mines  d’or 
& d’argent. 

L’orpiment  banni  de  la  médecine  comme  un  poi- 
fon , fert  par  la  difîblution  dans  la  peinture  , par 
la  fufion  dans  la  verrerie.  On  peut  conftilter  la 
Chymie  de  Juncker,  la  differtation  de  Pott  de  au-> 
ripigmento  ,V Art  de  la  , par  Kunckel  & Neri  , 

avec  les  notes  de  Hellot.  On  fe  fert  encore  de  ce 
minéral  pour  l’encre  de  fympathie  & pour  divers 
autres  ulàges.  Foye^^W  dW^xins  , Miner  alog.  T.  I.  p. 

g!  O. 

1 2°.  Il  y a des  terres  marneufes  arfenicales  : c’eft 
ce  qu’attefte  Henckel , dans  les  Ephemed.  nat,  curiof 
Fol.  II.  p.  Il  en  a trouvé  près  de  Freyberg, 

13^.  Enfin  , il  s’élève  du  fond  des  mines  des 
vapeurs  arfenicales  mortelles  : c’eft  ce  que  les  mi- 
neurs Allemands  ber gfchwab en.  Souvent 

ces  vapeurs  qui  font  une  forte  de  moufettes  , for- 
ment une  pouffiere  légère  & volatile , qui  eft  un 
arfenic  décompofé  & volatilifé.  On  le  nomme  alors 
en  allemand  weiffen  mehlichten  arfenic  ^ arfenic  fari- 
neux. Quelquefois  ces  vapeurs  accompagnées  d’une 
humidité  vitriolique  , fe  cryftallifent  & forment 
Varfenie  cryftallin  , femblable  à du  verre  blanc. 
Toutes  ces  vapeurs  font  l’effet  des  feux  fouterrains 
ou  d’une  effervefcence  qui  fe  fait  dans  le  fein  de  la 
terre  , par  la  chaleur.  Les  phénomènes  de  la  Grotte 
du  Chien , non  loin  de  Naples , près  des  bains  de 
faint  Janvier , font  peut-être  l’effet  de  vapeurs  ar- 
fenicales de  ce  genre.  Foye^  le  voyage  dlun  François 
en  Italie. 

Varfenie  factice  fe  tire  de  quelques-unes  des  fubf- 
tances  que  nous  venons  de  décrire  ; & il  fe  fait , 
félon  les  lieux  & les  efpeces  de  minéraux  , de 
différentes  maniérés.  On  peut  ccnfulter  fur  cette 
fabrication  , la  Chymie  de  Juncker  , confpecl.  chem. 
tom.  I,pag.  loCy.  Voyez  auffi  Kunckei  & Henckel , 
& Pott  , de  auripigmento  ; Wallerius  & Bomare  , 
Miner alog.  Confultez  enfin  la  de  Gronovius, 

au  mot  arfenicum  ; vous  y trouverez  le  catalogue 
nombreux  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

On  vend  une  efpece  de  régule  arfenical , qui 
fe  fait  de  trois  maniérés.  On  en  tire  par  une  forte 
de  fublimation  du  cobolt  noir  : c’eft  ce  que  les  Al- 
lemands nomment  mückm-gft.  Il  en  eft  encore  quî 
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eR  formé  des  mines  de  plomb  & de  celles  de  cuivre , 
qui  font  minéralifées  avec  Varfenic  : c’efl:  une  forte 
de  fcorie  qui  fumage  à la  fonte  de  ces  minéraux/ 
Les  ouvriers  le  nomment  fpeifc  ou  kupfcrleg , ou 
fchwar^pr  kupfcr.  On  fait  auffi  par  la  précipitation 
un  régule  avec  Varfenic  blanc*  cryftallin  & le  plus 
noir,  traité  dans  iinvafe  fermé.  Waller,  Mincralog. 
tom.  I.  pag.  40J  & 404,  tom.  IL  pag,  zoS  & Z06’. 
Brandt , de  femi~rnetalLis. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  un  arfcnic 
à demi-vitrifîé , cryftallin,  blanc,  jaune  ou  rouge. 
On  fait  le  rouge  avec  une  partie  de  foufre  & cinq 
dLarfenk  tranfparent.  Lorfque  ïarfenic  rouge  eft  en 
crydaux  , on  le  nomme  rubis  de  foufre  ou  rubis  ar- 
fenical.  Lorfque  le  foufre  ne  fait  qu’un  dixième  du 
mélange  , Varfenic  efl  jaune.  L’alliage  du  foufre  rend 
Varfenic  plus  fufible  & plus  fixe  : ainfi  Y arfenic 
peut  fe  fondre  ; & il  acquiert  de  la  tranfparence. 

On  vend  enfin  une  pouffiere  arfenicale  , qui 
s’élève  & s’attache  dans  les  cheminées  ou  aux  pa- 
rois fupérieures  des  fonderies  & des  atteliers  où 
l’on  travaille  toutes  les  mines  arfenicales  : c’eiî  ce 
que  les  fondeurs  Allemands  nomment  hüttenrauch 
éc  gift-mehl.  Cette  farine  arfenicale  eft  tantôt  blan- 
châtre , tantôt  jaunâtre. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  Varfenic  comme' 
fofîile  naturel , & Varfenic  fabriqué  ; il  nous  refte 
à l’envifager  en  chymifte  : c’eft  dans  ce  feul  point 
de  vue  que  l’a  confidéré  l’auteur  du  Dictionnaire 
de  Chymie  ; & nous  allons  maintenant  fuivre  fes 
obfer varions , en  y ajoutant  les  nôtres. 

Varfenic  fadive  , qu’on  nomme  auffi  arfenic  blanc, 
n’eft  ordinairement  que  la  fleur  du  régule  Varfenic, 
pu  fa  chaux  métallique. 

Cette  matière  a des  propriétés  fingulieres  , & 
«qui  la  rendent  unique  en  fon  efpece. 

Elle  eft  en  même  tems  terre  métallique  & fubf- 
tance  faline  ; elle  reflemble  à toutes  les  chaux  mé- 
îalliques , en  ce  que  n’ayant  point  la  forme  métal- 
lique , elle  eft  capable  de  fe  combiner  avec  le  phlo- 
^iftique  , de  fe  changer  avec  lui  en  un  véritable 
clemi  métal. 

Mais  elle  différé  très-effentiellement  de  toutes 
les  chaux  & terres  métalliques. 

1°.  En  ce  qu’elle  eft  conftamment  volatile  , au 
lieu  que  toutes  les  autres  chaux  des  métaux  , & 
même  celles  des  demi-métaux  les  plus  volatils , 
font  tres-fixes  , quand  elles  ont  été  dépouillées  de 
leur  phlogiftique. 

2°.  Les  chaux  métalliques , bien  loin  d’être  diffo- 
lubles  dans  l’eau,  font  même  prefque  toutes  indiflb- 
iubles  par  les  acides  les  plus  forts.  Varfenic  blanc, 
au  contraire,  eft  diffoluble , non-leulement  dans  tous 
les  acides,  mais  encore  dans  l’eau  même,  comme 
le  font  les  matières  falines. 

Selon  M.  Brandt , ABa  eruditorum  UpfaL  De  Semi- 
'metallis , en  i , Varfenic  fe  diflbut  à l’aide  de  l’é- 
bullition pendant  toute  une  journée,  dans  quatorze 
ou  quinze  fois  fon  poids  d’eau  ; & on  obtient  par 
le  refroidiffement  & l’évaporation  de  cette  diffo- 
iution  , des  cryftaux  jaunes  , tranfparens  & irré- 
guliers. 

Toutes  les  liqueurs,  le  vinaigre  , l’efprit  de-vin  , 

1 eau-de-vie,  les  huiles,  peuvent  plus  ou  moins  fa- 
cilement dlffoudrerÆ^^/z/cfaâice.  il  faut  feulement, 
lelon  le  menftrue,  plus  ou  moins  de  chaleur,  de  di- 
geftion , de  tems,  ou  de  liqueur. 

3 • chaux  métalliques  , lorfqu’elles  font  par- 
faitement calcinées,  font  abfolument  inodores , infi- 
pides  &^fansaâion  fur  notre  corps  , même  celle  du 
régulé  d antimoine.  Varfenic , au  contraire  , conferve 
toujours^  une  très-fort e odeur  d’ail  : étant  mis  fur  la 
langue , il  excite  une  impreffion  d’âcreté  & de  cha- 
leur , qui  produit  un  crachotement  involontaire. 
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Lorfqu’on  le  prend  intérieurement,  ou  même  lors- 
qu’on l’applique  extérieurement,  il  fait  toujours  les 
effets  d’un  poifon  corrofif,  des  plus  terribles  & des 
plus  violens. 

4®.  Aucune  efpece  de  terre,  même  les  terres  mé- 
talliques , ne  peuvent  contraéfer  d’union  avec  les 
fubftances  métalliques.  Varfenic  s’unit  facilement 
avec  tous  les  métaux  & demi-métaux , avec  les  mê- 
mes  dégres  d affinité  que  le  régule  d’antirùoine , c’eft- 
a-dire , dans  1 ordre  fuivant  : arfemc  , fer,  cuivre  , 
etain , plomb,  argent,  or , fuivant  M.  Cramer,  f^ova 
auffi  Juncker,  Confpecl.  Chem.  Tom.  l.p.  topo. 

_ Il  faut  obferver  à ce  fujet , que  Varfenic  rend  fra- 
giles & caftans  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s’unit, 
II  rend  l’or  grifâtre  dans  fa  frafture , l’argent  d’uiî 
gris  foncé  , le  cuivre  blanc  L’étain  devient  par  fon 
mélange,  beaucoup  plus  dur  & de  difficile  fufion.Lé 
plomb  devient  auffi  très-dur  & très-cafthnt , & de 
difficile  fufion  ; il  change  le  fer  en  une  mafte  noirâ- 
tre : toutes  ces  obfervations  font  de  M.  Brandt , 
loc.  cit. 

5°.  Plus  les  chaux  métalliques  font  dépouillées  de 
phlogiftique , plus'elles  font  difficiles  à fondre.  L’^r- 
fenic,  au  contraire,  eft  toujours  très-fufible.  Sa  feule 
volatilité  met  obftacle  à fa  parfaite  fufion.  Il  volati- 
life,  feorifie  & vitrifie  tous  les  corps  folides,  à l’e- 
ception  de  l’or,  de  l’argent,  & de  la  platine. 

6°.  Les  terres  & chaux  métalliques  n’ont  aucune 
adion  fur  le  nitre , qui  ne  peut  être  décompofé 
que  par  le  phlogiftique  , par  l’acide  vitriolique  , & 
par  le  fel  fédatif.-  Varfenic  décompofé  le  nitre  avec 
la  plus  grande  facilité , non  pas  en  fe  combinant  avec 
fon  acide,  & en  le  détruifant , comme  le  fait  le 
phlogiftique , mais  en  le  dégageant , & en  prenant 
fa  place  auprès  de  l’alkali , comme  le  font  l’acide 
vitriolique  & le  fel  fédatif. 

Stahl  & Kunckel  ont  connu  l’un  & l’autre  cette 
propriété  qu’a  Varfenic  de  décompofer  le  nitre  ôc 
d’en  dégager  l’acide. 

Stahl  enfeigne  à préparer  , par  l’intermede  de 
Var/ênic,  un  acide  nitreux  très-volatil , extrêmement 
concentré , d’une  odeur  pénétrante  & fétide , & de 
couleur  bleue , quoique  fes  vapeurs  foient  rouftes. 
Cette  couleur  bleue  n’eft  due,  fuivant  l’obfervation 
de  M.  Baumé , qu’à  l’eau  qu’on  eft  obligé  de  m.ettre 
dans  le  récipient , pour  condenfer  les  vapeurs  de  cet 
acide,  qui  eft  extrêmement  fort  & difficile  à con- 
denfer. 

Kunckel  enfeigne  auffi  à faire  une  eau  forte  toute 
femblable  , mais  par  un  procédé  beaucoup  plus 
ftmple  & plus  clair  que  celui  de  Stahl , puifqu’il 
ne  décompofé  le  nitre  que  par  Varfenic  feul , au 
lieu  que  Stahl,  1°.  fait  entrer  dans  ton  mélange  le 
vitriol  de  mars,  calciné  au  rouge;  2°. nomp^sV arfenic 
pur , mais  une  combinaifon  âV arfenic  à parties  égales 
avec  1 antimoine  le  foufre  ; combinaifon  que  les 
chymiftes  avoient  nommée  lapis  pirmiefbn  ou  lapis 
de  tribus. 

Ces  deux  chymiftes  s’étoient  contentés  d’examiner 
les  propriétés  de  l’efprit  de  nitre  qu’ils  retiroient 
par  l’intermede  de  Varfenic,  & perfonne  n’avoit 
examiné  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  dif- 
tillation. 

Cette  matière,  digne  d’attention,  a été  reprife 
par  M.  Marquer  , qui  a examiné  ftnguliéremenf  la 
décompofition  du  nitre  par  Varfenic  dans  les  vaif- 
feaux  clos , & la  nouvelle  efpece  de  fel  qui  refte 
fixe  dans  la  cornue  après  la  diftillation  de  l’acide 
nitreux. 

Ces  recherches , dont  il  a donné  le  détail  dans 
deux  mémoires,  imprimés  dans  le  Recueil  de  T Aca- 
démie de  Paris,  lui  ont  fait  découvrir  que  Varfenic, 
en  fe  combinant  avec  labafe  du  nitre , après  en  avoir 
chafté  l’acide,  forme,  avec  cet  alkali,  un  forte  de 
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fel  parfaitement  neutre , auquel  il  a donne  le  nom 

fd  jzeutrc  arfenical.  ^ 

On  connoiffoit  en  Chymie  une  autre  decompo- 
fition  du  nitre  par  Varfmic , & par  conféquent  une 
autre  combinaifon  de  Varfcnic  avec  la  bafe  du  nitre , 
nommée  par  quelques  chymiftes  arfenic  fixe  par  U 
nitre  , ou  nitre  fixe  par  V arfenic  ; mais  cette  derniere 
combinaifon  différé  du  fel  arfenical  de  M.  Macquer  , 
en  ce  qu’elle  n’efl  point  un  fel  neutre  , & qu’elle 
conferve  , au  contraire  , toutes  le  propriétés  al- 
kalines. 

M.  Macquer  a fait  encore  une  autre  combinaifon 
de  Varfenic  avec  l’alkali  fixe  en  liqueur. 

V arfenic  blanc , quoique  très-volatil , fe  fixe  en 
partie  par  l’adhérence  qu’il  contraûe  avec  diverfes 
fortes  de  terres  ; &;  même  jufqu’au  point  de  fou- 
tenir  le  feu  de  vitrification.  Il  facilite  la  fufion  de 
'plufieurs  matières  réfraûaires  , félon  les  expérien- 
ces de  M.  Pott.  Delà  vient  qu’on  le  fait  entrer 
dans  la  compofition  de  plufieurs  verres  & cryfiaux  , 
auxquel  il  donne  beaucoup  de  netteté  & de  blan- 
cheur , à peu  près  comme  le  fel  fédatif  & le  borax  ; 
mais  il  a auffi  les  mêmes  inconvéniens  ; c’efi;  que 
quand  il  y eft  dans  une  proportion  un  peu  grande  , 
ces  cryftaiix  fe  terniffent  beaucoup  plus  promp- 
tement par  l’adion  de  l’air. 

Les  teinturiers  emploient  Varfenic  blanc  dans 
plufieurs  de  leurs  opérations  ; mais  les  effets  qu’il  y 
produit  ne  font  pas  encore  bien  connus  , & de- 
mandent un  examen  particulier. 

W arfenic  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
couleurs  folides  des  fabriquans  d’indiennes,  ou  toiles 
peintes, 

Varfenic  & fon  régule , pouvant  fe  combiner 
avec  tous  les  métaux,  on  fe  lert  auffi  de  fon  mé- 
lange pour  plufieurs  compofitions  ; telles  , par 
exemple,  que  le  cuivre  blanc  ou  tombac  blanc. 
Voyez  la  Minéralog  de  Wallerius  & celle  de  M, 
yalmont  de  Bomare. 

On  fe  fert  avec  grand  fuccès  , de  V arfenic , 
faire  avec  le  cuivre  & l’étain,  des  compofes  mé- 
talliques d’un  affez  beau  blanc,  & d’un  tiffu  très- 
denfe  & très -ferré,  capables,  par  confequent , 
de  prendre  un  beau  poli,  de  bien  réfléchir  les 
rayons  de  la  lumière  , & de  faire  des  miroirs  de 
métal. 

On  peut  conjeRurer  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  des  propriétés  de  Varfenic^  que  cette  matière  efl 
une  terre  métallique , d’une  nature  particulière , inti- 
mément  combinée  avec  un  principe  falin  & meme 
acide,  qu’aucune  épreuve  chymique  n’a  pu  Jufqu’à 
préfent  en  féparer , qui  l’accompagne  dans  fa  com- 
binaifon avec  le  phlogifiique , lorfqu’elle  prend  la 
forme  métallique  , & qui  y refie  adhérent , lorfque 
parla  combufiion  de  ce  phlogifiique,  elle  redevient 
arfenic  blanc. 

Auffi  Beccher , fans  avoir  même  connu  toutes  les 
propriétés  de  Varfenic , en  donne-t-il  une  idée  bien 
analogue  à cette  conjeêlure.  Il  le  définit  dans  fa  Phy- 
Jîque  fouterraine  : « une  fubfiance  compofée  de  la 
terre  du  foufre  qui  efi  dans  lé  fel  commun  ( ce 
qui  veut  dire  apparemment  l’acide  du  fel  marin  ) , 

& d’un  métal  qui  y efi  Joint  ».  Ailleurs  il  l’appelle 
une  eau  forte  coagulée  y & comme  il  voyoit  par-tout 
la  terre  mercurielle  , ou  au  moins  quelque  chofe 
de  mercuriel,  il  nomme  le  mercure  un  arfenic  fluide  ; 
il  regarde  le  mercure  & les  métaux  cornés , comme 
des  efpeces  Warfenics  artificiels. 

Il  efi  des  compofés  W arfenic  d>cÀe  foufre  qui  font 
naturels  ^ il  en  efi  d’artificiels  : ceux-ci  fe  préparent 
en  mêlant  & fublimant  enfemble  ces  deux  fubfian- 
ces  dans  les  proportions  dont  on  a parlé  ci-defllis  , 
ou,  encore  mieux,  en  faifant  fublimer  enfemble  J 
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le  foufre  &;  Varfenic  des  minéraux,  qui  conîienneaî 
ces  deux  fiibfiances. 

Agricola,  Matthiole , Schrœder  , femblent  avoir 
confondu  les  Jaunes  & rouges  artificiels  avec 

les  naturels  ; & depuis  eux , la  plupart  des  chy- 
mifies  & des  naturaliftes  les  ont  auffi  confondus  : 
confüfion  fur  laquelle  Hoffmann  leur  fait  un  très- 
grand  reproche  , fondé  principalement  fur  ce  que 
des  expériences , qu’il  a faites  exprès , l’ont  convain- 
cu que  Forpimenî  & le  réalgar  naturels,  ne  font 
pas  des  poifons  comme  Varfenic  Jaune  & Varfenic 
rouge  artificiels. 

Mais  malgré  les  expériences  de  Hoffmann , qui 
n’ont  été  faites  qu’une  fois  ou  deux  fur  les  chiens , 
il  feroit  très-imprudent  de  faire  prendre  intérieure- 
ment de  l’orpiment  ou  du  réalgar  naturel.  D’autant 
plus  que  toutes  les  épreuves  chymiques  démontrent 
que  ces  fubfiances  contiennent  réellement  un  prin- 
cipe arfenical;  & que  Hoffmann  convient  lui-même, 
que  quand  ils  ont  été  expofés  au  feu , ils  devien- 
nent des  poifons  très-violens. 

Hoffmann  remarque  auffi  que  les  anciens  mé- 
decins ne  faifoient  pas  difficulté  de  donner  intérieu- 
rement l’orpiment  &:  le  réalgar  foffiies , & les  dif- 
culpe  du  reproche  que  des  médecins  modernes  leur 
en  ont  fait.  Mais  il  faut  obferver,  à ce  fujet,que 
les  anciens  connoifibient  peu  nos  arfenics  blancs , 
Jaunes  &;  rouges  faêlices , qui  ne  font  bien  connus 
qu’environ  depuis  deux  cens  ans  ; & que  s’ils  avoient 
connu  les  effets  de  ces  poifons , & la  relfemblance 
qu’il  ont  avec  l’orpiment  & le  réalgar  naturels,  ils 
auroient  été  vrai-femblablement  beaucoup  moins 
hardis.  La  méfiance  efi  auffi  louable  que  la  hardieffe 
efi  condamnable  fur  ces  fortes  de  matières-,  dans 
lefquelles  des  différences  prefqu’infenfibles  peuvent 
occafionner  les  accidens  les  plus  fâcheux.  C’efi: 
pourquoi  on  ne  peut  approuver  la  fécurité  fingu- 
liere  , avec  laquelle  un  auffi  grand  médecin  qu© 
l’étolt  Hoffmann , s’efforce  d’infpirer  de  la  confiance 
pour  des  drogues  aufii  fufpedes  que  .le  font  l’or- 
piment & le  réalgar  naturels. 

On  ne  prétend  pas  dire  pour  cela  qu’il  ne  peut 
point  y avoir  de  différences  effentlelles  entre  l’or- 
piment naturel  & Varfenic  Jaune  faftice  On  convient 
même  que  V arfenic  ^ contenu  dans  l’orpiment , y efi 
vraifemblablement  mieux  lié  par  le  foufre,  & qu’il, 
y efi  d’ailleurs  en  moindre  proportion  ; car  une 
partie  de  l’orpiment  paroît  être  compofée  d’une 
pierre  fpatheufe  , &:  d’une  efpece  de  mica , ce  qui 
lui  donne  une  forme  feuilletee  & brillante. 

Lorfque  Varfenic  efi  combiné  avec  le  foufre  , on 
peut  féparer  une  partie  du  foufre  par  la  feule  fii- 
blimation  , parce  qu’il  efi  plus  volatil  \ mais  il  y 
a toujours  une  portion  du  foufre  , qui  demeure 
unie  avec  Varfenic  , & que  l’on  ne  peut  en  féparer 
que  par  le  fecours  d un  intermede. 

L’alkali  fixe  6c  le  mercure  font  deux  intermedes 
propres  à faire  cette  operation. 

Lorfqu’on  fe  fert  de  l’alkali  fixe  , il  faut  le  pren- 
dre en  liqueur,  & en  former  une  pâte  avec  Varfenic 
fulfuré  qu’on  veut  fublimer , mettre  cette  pâte  dans 
un  vailTeau  , la  fublimer  , & pouflér  à la  fublima- 
tion  par  un  feu  gradué  : Varfenic  fe  fublime  en  fleurs 
blanches.  Si  l’on  mettoit  trop  dalkali,  on  retireroit 
moins  dé  arfenic  ,*  parce  que  la  portion  d alkali  , qui 
ne  feroit  pas  faturée  de  foufre  , le  retiendroit.  On 
trouve  du  foie  de  foufre  au  fond  du  vaiffeau  apres 
l’opération. 

Lorfqu’on  fe  fert  du  mercure  pour  faire  cette 
féparation  , il  faut  le  triturer  & l’éteindre  avec  l«r- 
fenic  fulfuré  , & procéder  à la  fublimation.  Varfenic 
monte  d’abord  ; enfuite  il  fe  fublime  du  ^mabre. 
Toutes  les  matières  métalliques  , qui  ont  plus  d at- 
fiffité  que  le  mercure  avec  le  foufre , fernbleroieim 
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pôiivoir  êtrê  êmployées  pour  eetté  opération.  Mais 
deux:  raifons  s’y  oppofefit  : 

i°a  Elles  ont  aufli  beaucoup  d’afiinité  avec  l’^r- 
Jènic  J & le  mercure  n’en  a pas. 

Uarfenic  Si  la  propriété  très-remarquable  d’en- 
îever  à toutes  les  matières  métalliques , excepté  à 
For , à l’argent  & au  mercure  , une  partie  de  leur 
pblogilHque  , enforte  qu’il  fe  fublimeroit  à moitié 
xégulifé. 

Dans  l’opération  par  le  mercure  , foiivent  une 
partie  du  cinabre  monte  avec  Varfenic;  ce  qui  oblige 
de  le  fublimer  ime  fécondé  fois. 

Varfenic  fe  diffoiit  dans  tous  les  acides , & forme 
avec  eux  des  combinaifons  qui  n’ont  point  encore 
été  examinées  dans  un  détail  fulEfant.  L’acide  vitrio- 
lique  a la  propriété  de  le  rendre  infiniment  plus  fixe 
qu’il  ne  l’eft  naturellement  ; effet  qu’il  produit  aufîi 
fur  le  mercure. 

Si  l’on  traite  enfemble  par  la  difHllation  un  mé- 
lange à^aifenic  & d’acide  vitriolique  concentré , on 
retire  un  acide  vitriolique , qui  quelquefois , fuivant 
î’obfervation  de  M.  Macquer,  a une  odeur  tout-à- 
fait  impofante  d’acide  marin.  Lorfque  l’on  a pouffé 
cette  diffolution  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  d’a- 
dde  , alors  la  cornue  efl  prefque  rouge  , il  ne  fe 
füblime  point  Varfenic  ; mais  cette  fubffance  reffe 
dans  une  fonte  tranquille  au  fond  de  la  cornue.  En 
la  laiffant  refroidir  , on  trouve  Varfenic  en  une  feule 
maffe  , compare  , très-pefante  , caffanîe  & tranf- 
parente  comme  du  cryftal.  Cette  efpece  de  verre 
expofé  à i’air , s’y  ternit  en  peu  de  tems , à caiife 
de  l’humidité  qu’il  en  attire , qui  le  diflbut , & qui 
le  réfout  même  en  partie  en  liqueur  ; ce  déliquium 
cfl  extrêmement  acide. 

Varfenic  , traité  avec  le  phlogiflique  d’une  ma- 
niéré convenable  , fe  combine  avec  lui,  &:  prend 
toutes  les  propriétés  d’un  demi-métal  très-volatil, 
d’une  couleur  plus  ou  moins  fombre  , blanche  ou 
brillante  : on  nomme  cette  fubftance  régule  d'arfenic, 
Varfenic  qui  efl  dans  le  commerce  , fe  tire  dans 
les  travaux  en  grand  , qu’on  fait  principalement  en 
Saxe  , fur  le  cobolt , pour  en  tirer  le  fafre  ou  bleu 
d’azur.  Ce  minéral  contient  une  très-grande  quantité 
Varfenic  ^ on  efl  obligé  de  féparer  par  une  longue 
torréfadion  : cet  arfenic  feroit  perdu , fans  un  moyen 
qu’on  a imaginé  , & qu’on  pratique  pour  le  retenir 
& le  raffembler. 

Pour  cela  on  grille  le  cobolt  dans  une  efpece  de 
four  voûté  , auquel  efl  ajuflée  une  longue  cheminée 
îortueiife.  Varfenic,  réduit  en  vapeurs,  enfile  cette 
cheminée  & s’y  amaffe  ; les  portions  W arfenic  qui 
fe  font  attachées  à la  partie  de  la  cheminée  la  plus 
froide  & la  plus  éloignée  du  four  , y font  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  ou  grife,  qu’on  nomme 
feuri^  ou  farine  d‘ arfenic.  Celles  au  contraire  qui 
s’attachent  à la  partie  dé  la  cheminée  la  plus  chaude , 

& la  plus  voifine  du  fourneau  , y éprouvent  une 
forte  de  fufion  qui  les  réduit  en  maffcs  compares, 
pefantes , d’un  blanc  mat  & reffemblant  à de  l’émail 
blanc  : ces  maffes  âi  arfenic  blanc  font  prefque  tou- 
jours entre-coupées  de  veines  ou  couches  jaunâtres 
ou  grisâtres.  Ces  couleurs  font  diiesi  à un  peu  de 
foufre  ou  de  phlogiflique  , auxquels  étoit  encore 
unie  cette  portion  Varfenic. 

Comme  il  efl  rare , ainfi  qu’on  le  voit  par  ce 
détail , que  Varfenic  qu’on  obtient  dans  ces  travaux 
en  grand , foit  entièrement  exempt  de  parties  ful- 
fureufes  ou  phlogifliques  ; fi  l’on  a befoin  , pour 
les  opérations  de  chymie  ou  des  arts , arfenic  qui 
foit  parfaitement  pur  , on  doit  le  fublimer  de  nou- 
veau, après  1 avoir  mêlé  avec  quelque  intermede, 
capable  d abforber  fes  parties  inflammables  , prin- 
cipalement avec  les  alkalis  ou  les  terres  abforbantes. 
Varfenic  efl  un  poifon  çorrofif  très-violent  ; il 
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pfôdiiit  toujours  îes  plus  fâchëux  fyifiptoniés  & dei 
effets  meurtriers  ^ pris  intérieurement  , ou  mêrrî® 
appliqué  extérieurementi  il  ne  doit  jamais  être  ém^ 
ployé  dans  Fiifage  de  la  médecine  , quoique  quel- 
ques perfonnes,  très-peu  infimités  de  cette  fciencé^ 
ofent  le  faire  prendre  en  petites  dofes  dans  des 
fievres  intermittentes  opiniâtres  ^ qu’il  peut  guérir 
efFedivenienî , mais  toujours  aux  dépens  des  ma- 
lades , qui  font  expofés  enfuite  à la  phthifie  , Ou,  à 
d’autres  maladies  aufîi  fâcheufes. 

On  a prétendu  que  Varfenic  entroit  danS  îes  poü^ 
dres  fébrifuges  de  Berlin.  Un  empirique  donnok 
pour  les  fievres  une  préparation  de  Varfenic  , en 
poudre  , qu’il  faifoit  aufiî  prendre  en  diffolution.  il 
s’efl  promené  dans  l’Europe  , & a trouvé  des  dupes 
avec  fon  remede. 

Les  accidens  qu’éprouvent  les  perfonnes  empôî^ 
fonnées  par  Varfenic  , font  des  douleurs  énormes, 
dans  les  entrailles  , des  vomiffemens  violens  , des 
fueurs  froides  , des  fyncopes  , des  convulfions,  qui 
font  toujours  fuivies  de  la  mort,  fi  l’on  n’y  apporte 
un  prompt  remede.  Les  meilleurs  contre-poifons  de 
Varfenic  font , les  grands  lavages  délayans  & adou- 
cifiâns  , comme  les  mucilages  , l’huile , le  lait , lé 
petit-lait  : les  matières  abforbantes  & alkalines  , 
produiront  aufîi  de  très-bons  effets  j à caufe  de  la 
propriété  qu’a  Varfenic  de  fe  combiner , & de  fe 
neutralifer  en  quelque  façon  avec  ces  fubfiances. 
Le  fel  de  tartre  & la  leffive  des  cendres  de  cuifine 
peuvent  être  employées  comme  contfe-poifon , & 
font  très-efficaces. 

Lorfqu’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  des  gens 
empoifonnés  par  Varfenic  , on  apperçoit  dans  l’efîo^ 
mac.&  dans  les  intefîins  grêles  , des  taches  rouges  , 
noirâtres  , livides  , enflammées  & gangreneufes  ; 
foiivent  on  y trouve  encore  Varfenic  en  fubfiance, 
qu’on  peut  reconnoître  aifément  à fon  odeur  d’ail  ^ 
en  le  mettant  fur  les  charbons  ardens  ou  fur  une 
pèle  rouge. 

La  table  de  M.  Geoffroy  n’indique  point  les  affini- 
tés de  Varfenic  ; celle  de  M.  Gellert  donne  le  zinc, 
le  fer , le  cuivre  , l’étain  , le  plomb , l’argent , l’or 
& le  régule  d’antimoine. 

Brandt , dans  les  bâcles  de  V àcadémie  de  j âvoit 

propofé  Vatfenic  , diffout  dans  l’huile  & mêlé  avec 
la  poix  & la  réfine  , comme  propre  à faire  un  vernis 
pour  enduire  le  bois  des  vaiffeaux  , & les  pilotis 
des  digues  , afin  de  les  préferver  de  la  vexmoulure* 
J’ai  vu  une  expérience  en  petit , qui  a eu  le  plus 
grand  fuccès.  Il  efl  furprenant  que  l’on  n’ait  pas  fait 
ufage  de  cette  ouverture  , pour  chercher  un  vernis 
peu  coûteux,  qui  fe'feche  facilement  & qui  s’étende 

exaâement.J’ai  vu  aufîi  employer  avecfuccès 

pour  embaumer  les  oifeaux  ou  leur  peau  emplumée, 

& les  garantir  contre  toutes  les  vermines.  (B.  C.) 

ARSI  ou  Arsæ  , ( Géogr.  ) peuples  de  l’Arabie 
heureufe  , dont  Pline  & Ptolémée  ont  fait  mention* 

La  différente  terminaifon  de  leur  nom  efî  caufe  que 
des  géographes  peu  attentifs  en  ont  fait  deux  peu- 
ples , quoique  ce  ne  foit  que  le  même  appellé  indife 
féremment  Arfi  ou  Arf(z  par  les  auteurs.  ( G.  ) 

ARSIA  SILVA  Géogr.  ) forêt  d Italie  près  de 
Rome  ; elle  fera  à jamais  célébré  par  la  mort  du 
grand  Lucius-Junius-Brutus,  l’un  des  premiers  con- 
fuis  de  Rome  , qui  délivra  fa  patrie  de  Tarquin  le 
fiiperbe.  Ce  fut  dans  cette  forêt  que  Brutus  fut  tue 
dans  un  combat  contre  les  Etrufques.  {C.  A.) 

ARSÎAS,  [Géogr.')  fleuve  d’Italie,  célébré  pat, 
une  viftoire  que  Ptolomée  remporta  fur  fes  bords  g 
contre  fés  ennemis.  C’efl  aujourd’hui  VEJîno  dans  la 
Marche  d’Ancone,  [C.A.) 

ARSICUA , ( Géogf.)  ville  de  la  Germanie  , félon 
Ptolémée,  Les  interprétés  s’accordent  à la  placerez 
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Moravie  ; mais  il  ne  favent  û c’eft  aujourd'hui  01- 
mutz  ou  Brinn.  Ce  qu’Ü  y a de  plus  vraifemblable , 
c’eilque  Hradishabien  plus  de  rapport  avec  Arjicua, 
& que  ia  conjefture  ed  bien  mieux  fondée  , de 
prendre  Hradish  pour  l’ancienne  Arjicua,  qu’Ol- 
mutz  ou  Brinn.  (^C.  A.) 

ARSIETÆ,  nation  de  la  Sarmatie  Euro- 

péenne, félon  Ptolémée.  On  conjedure  qu’elle  ha- 
bitoit  le  pays  appellé  aujourd’hui  le  Palatinat  de 
Chelm  en  Pologne.  (^C.A.) 

ARSINARIZ/M,  ( Géogr.  ) c’étoit,  chez  les  an- 
ciens, le  nom  d’un  fameux  promontoire  d’Afrique  , 
dans  le  Sénégal , que  nous  connoiffons  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Cap  Verd.  ( C.  A,') 

ARSINOÉ,  {Géogr.)  ville  d’Égypte,  que  l’on 
siommoit  encore  indifféremment  Cléopatride.  Elle 
étoit  furies  bords  du  canal  creufé  par  Ptolomée , en- 
tre le  Nil  & la  mer  Rouge.  Quelques-uns  prétendent 
que  c’eft  Suez,&  d autres  Azirutz,à  quinze  milles 
de  Suez.  Il  y a voit  encore  plufieurs  villes  de  ce  nom  ; 
favoir  trois  en  Afrique  , deux  le  long  du  golfe  Ara- 
bique , & une  dans  ia  Lybie  Cirénaïque  , entre  Pto- 
îémaïde  & Leptis  , une  en  Syrie  , une  en  Céiéfy- 
rie  , quatre  dans  file  de  Chypre  , une  en  Lycie  , 
une  en  Grece , dans  l’Etolie;  & enfin  une  dans  l’Afie 
mineure , qui  éîoit  la  même  que  la  célébré  ville 
d’Éphefe  : excepté  cette  derniere , on  n’a  prefque 
point  de  détails  vrais  ou  importans  fur  toutes  ces 
yilles.  {C.  A.) 

ArsinoÉ  , ( Hijl.  dé  Égypte.  ) fœur  de  la  fameufe 
Cléopâtre , en  eut  toute  l’ambition  fans  en  avoir 
les  talens  & la  beauté.  Céfar  lui  fît  préfent  de  file 
de  Chypre  , dont  elle  fut  mife  en  pofTeffion  avec  le 
plus  jeune  de  fes  freres  ; mais  mécontente  du  par- 
tage , elle  engagea  Photin  à fe  révolter  contre  les 
Romains.  Cet  eunuque  qui  avoit  tous  les  talens  pour 
gouverner  un  empire  , s’afibcia  avec  Achillas  qui 
avoit  tous  les  talens  pour  commander  une  armée. 
Ces  deux  rebelles , folllcités  par  Arjînoé , raflém- 
blerent  des  efclaves  fugitifs  de  Syrie  &deCilicie, 
qu’ils  joignirent  à un  corps  de  foldats  qui  avolent 
fervi  fous  Gabinius , mais  dont  le  féjour  en  Egypte 
avoit  amolli  le  courage  & les  mœurs.  Ces  hommes 
autrefois  célébrés  par  leurs  exploits  militaires  , n’é- 
toient  plus  connus  que  par  des  larcins  & des  meur- 
tres. Ce  fut  de  cet  amas  impur  qu’Achillas&  Photin 
formèrent  une  armée.  Arjinoé  fut  affez  aveugle  poiir 
croire  que  cette  guerre  changeroit  le  deflin  de  TE- 
gypte.  Elle  fe  retira  dans  le  camp  des  rebelles  , 
oit  fa  préfence  éleva  le  courage  des  Egyptiens  , 
flattés  d’avoir  à leur  tête  une  princeffe  du  fang  de 
leur  rois.  La  jaloufie  du  commandement  alluma  les 
haines  des  chefs  , & Achillas  fut  afTafîiné.  Arjînoé 
revêtue  du  pouvoir,  mit  à la  tête  de  l’armée  Gani- 
mede , qui,  quoiqu’eunuque,  avoit  l’ame  d’un  héros. 
Ses  talens  ne  purent  balancer  la  fortune  de  Céfar , 
& malgré  la  fupéfiorité  du  nombre,  il  fut  vaincu 
<lans  une  bataille  qui  rendit  le  calme  à l’Egypte. 
Arjînoé  fans  armée  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur 
qui , craignant  qu’elle  n’excitât  de  nouveaux  trou- 
bles , la  conduifit  à Rome  chargée  de  chaînes , pour 
fervir  d’ornement  à fon  triomphe.  Après  avoir  ef- 
fuyé  cette  humiliation  , elle  fut  reléguée  dans  le 
fond  d’une  province  de  l’Afie  , oii  elle  vécut  obf- 
cure  & fans  confidération  , jufqu’à  ce  qu’Antoine, 
enivré  d’amour , foufcrivit  aveuglément  aux  volon- 
tés de  Cléopâtre  : cette  reine  auffi  ambitieufe  qu’im- 
pudique , exigea  qu’il  lui  facrifiât  fa  fœur  Arfînoé, 
qui  fut  égorgée  à Ephefe  dans  le  temple  de  Diane  , 
jGÎi  elle  avoit  cru  trouver  un  afyle.  ( T— N.  ) 
ArsinoÉ,  file  du  premier  des  Ptolomées  , fut 
mariée  à Seîeucus  , roi  de  Syrie.  Ceranus  fon  frere, 
à qui  le  teflament  de  fon  pere  avoit  fubftltué  fon 
puîné , ne  put  fe  réfoudre  à obéir  à celui  que  ia 
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nature  avoit  delHné  à être  fon  fujet,  il  fe  retira 
a la  cour  de  fon  beau-frere  pour  folliciter  fon  fe- 
coiirs  ; mais  Seîeucus  allégua  la  foi  des  traités  qui 
l’obligeoient  à ne  jamais  faire  la  guerre  aux  enfans- 
de  Ptolomée  Socer.  Ceranus  indigné  de  cette  dé- 
licateffe  , conçut  & exécuta  le  deffein  de  l’affaffiner. 
Sa  fœur , veuve  de  ce  prince  , fe  retira  avec  fes 
enfans  dans  Caffandrée  , pour  les  fouftraire  aux  fu- 
reurs d’un  perfide  qui  ne  voyoit  en  eux  que  les 
vengeurs  de  fon  crime.  Alors  Ceranus',  forcé  de 
diffimuler  , fit  demander  fa  fœur  en  mariage  , pro- 
mettant d’affurer  à fes  neveux  l’héritage  de  leur  pere. 
Arfinoé  qui  n’étoit  point  afîez  puiflante  pour  lui 
réfifler  , confentit  à le  recevoir  dans  Cnflandrée. 
Après  qu’il  eut  prêté  ferment  fur  l’autel  de  Jupiter 
qu’il  feroit  le  protefteur  de  fes  enfans,  elle  va  à 
fa  rencontre  , accompagnée  de  fes  deux  fils  , dont 
l’aîné  avoit  feize  ans  tk  fautre  trois  Cette  récep- 
tion fut  brillante  : on  offrit  des  facrifices  dans  les 
temples  , & ce  jour  fut  marqué  par  des  fêtes.  Ce- 
ranus reçoit  fes  neveux  avec  un  épanouiffement  de 
joie  , qui  en  annqnçoit  la  fincérité  ; mais  à peine  eft- 
il  le  maître  de  la  ville  , qu’il  diéle  l’arrêt  de  leur 
mort  ; Arjînoé  furieule  leur  fait  un  bouclier  de  fon 
corps,  & c’efl  fur  elle  que  tombent  les  premiers 
coups, & fes  enfans  font  mafl'acrés  dans  fes  bras;  on 
l’arrache  pâle  défigurée  de  defius  leurs  cadavres , Sc- 
elle elf  traînée  en  exil  dans  la  Samothrace.,  oii  elle 
n’a  d’autre  plaifir  que  la  refl'ource  de  verfÉr  des 
larmes.  Tandis  qu’au  mi'ieu  d’une  nation  barbare 
tout  lui  retraçoit  la  fureur  d’un  frere  dénaturé,  Phi- 
ladelphe  la  fit  venir  dans  fa  cour , & l’amour  vio- 
lent qu’elle  lui  infpira  la  fit  paffer  dans  fon  lit.  Ce 
fat  pour  fe  concilier  l’afléélion  des  Egyptiens  , ama- 
teurs des  fêtes  , qu’elle  célébra  avec  pompe  la  fête 
d’Adonis,&  toute  l'Egypte  accourut  en  foule  à 
cette  folemnité  ; quoiqu’elle  ne  fût  plus  dans  l'âge 
d’avoir  des  enfans  , 6c  qu’elle  eût  perdu  la  fleur 
de  la  beauté  , elle  conferva  pendant  toute  fa  vie  un 
alcendant  vainqueur  fur  fon  époux,  qui  ne  put  lui 
furvivre,  6c  pour  l’avoir  toujours  préfente  , il  lui 
érigea  une  flatue  de  topafe  , haute  de  quatre  cou- 
dées , qu’il  fit  placer  dans  fes  appartemens.  Il  lui 
confacra  un  temple  dans  Alexandrie  , 6c  la  nation 
dont  elle  avoit  fait  les  délices , lui  en  fit  bâtir  une 
autre  aulfi  magnifique  fur  le  promontoire  de  Zéphi- 
rie,  oïl  elle  fut  adorée  fous  le  nom  de  Vernis  Zé- 
phiride.  Plufieurs  villes  ne  crurent  pouvoir  mieux 
perpétuer  fa  mémoire  6c  leur  reconuoiflance  , qu’en 
renonçant  à leur  ancien  nom,  pour  prendre  celui 
dé  Arjînoé  ; telle  fut  Patere  dans  la  Lycie  , 6c  une 
autre  dans  le  Delta.  ( T—n.  ) 

ArsinoÉ  , fille  de  Lyfimaque , roi  de  Macédoine 
époufa  le  iecond  des  Ptolomées , 6c  cette  union  fut 
une  fource  d’amertumes  6c  de  crimes.  Sa  jaloufie,  ex- 
citée par  la  préailedtion  de  fon  mari  pour  une  autre, 
la  précipita  dans  un  défefpoir  qui  la  rendit  capable  des 
plus  grandes  atrocités  ; elle  corrompit  par  fes  carref- 
fes  6c  fespréfens  , Amintas  6c  le  médecin  Chrifippe  , 
qui  s’engagèrent  à faire  périr  par  le  poifon  fa  rivale 
6c  fon  époux  infidèle.  Les  confpirateurs  furent^dé- 
couverts  6c  punis;  Ptolomée  refpedlant  encore  dans 
Arjînoé  le  titre  de  fon  époufe , 6c  plus  encore  celui 
de  mere  des  enfans  qu’elle  lui  avoit  donnés,  eut  la 
modération  de  ne  pas  la  faire  expirer  dans  les  fup- 
plices;  il  borna  fa  vengeance  à la  reléguer  à Copte  , 
ville  de  la  Thébaïde  , où  devorée  de  remords , elle 
languit  dans  un  éternel  oubli.  ( T—n.  ) 

ArsinoÉ  , fœur  6c  femme  de  Ptolomée  Philipa- 
tor  , en  eut  un  fils  dont  la  naiflhnce  fembloit  lui 
afl’urer  la  pofl'effion  du  cœur  de  fon  époux  ; mais 
fupplantée  par  une  courtifanne  effrontée , elle  éclata 
en  reproches  contre  le  prince  infidèle  , qui  l’humi- 
iioit  par  fes  dédains,  Ptolomée  qui  fe  fentoit 
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Éèiipabie  n’en  fut  que  plus  fenfible  à l’impôrtumté  de 
fes  plaintes  , & ce  fut  pour  ne  plus  entendre  une 
voix  qui  réveilloit  fes  remords , qu’il  chargea  fon 
miniftre  de  l’en  débarraffer  par  le  fer  ou  le  poifon. 
L’ordre  barbare  fut  bientôt  exécuté  , & Arjînoè  ex' 
pira  vicHme  d’un  époux  qui  ne  pouvoit  lui  repro- 
cher qu’un  excès  de  tendreffe  dont  il  n’étoit  pas 
digne.  ( T— N.  ) 

§ ARSIS  & THESÎS , ^ Mufque,  ) Par  rapport  à 
îa  mefure  , per  arjin  lignifie  en  levant  ou  durant  le 
premier  tems  ; per  thejin  ^ en  baij'ant  ou  durant  U 
dernier  tems , fur  quoi  l’on  doit  obferver  que  notre 
maniéré  de  marquer  la  mefure  pfl  contraire  à celle 
des  anciens  , car  nous  frappons  le  premier  tems  Sc 
levons  le  dernier.  Pour  ôter  toute  équivoque,  on 
peut  dire  (]i^arjîs  indique  le  tems  fort , &C  thejîs  le 
tems  foible.  Voye^  MESURÉ,  Tems,  Battre  LA 
MESURE.  Dicl.  des  Sciences  , &c,  ( F.  D.  C.  ) 

ARSiTlS  , ( Géogr.  ) contrée  d’Afie  , dansl’Hyf- 
canie  , auprès  du  mont  Coronos.  ÇD.  G,') 

ARSKOG,  ( Géogr.  ) très-grande  forêt  de  la 
Suede  feptentrionale  , dans  la  province  de  Medel- 
pad.  Il  femble  que  les  pays  du  nord  ont  des  bois , 
comme  ceux  du  midi  des  fables  , & que  ces  vagues 
étendues  fourniffent  plutôt  des  points  à la  Géogra- 
phie , que  des  fcenes  à l’Hifloire.  Mais  le  Cofmo- 
raphe  y trouve  toujours  de  quoi  fervir  à fes  études. 
I?.  G.) 

ARSLAN  , ( Géogr.  ) place  forte  d’Afie  , dans  la 
Perfe,  proche  de  Casbin,  dans  la  province  d’Erach. 
( Z>.  G.  ) 

ARSOFFA , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , dans  îa  partie 
de  l’Arabie  que  l’on  appelle  défert  de  Syrie.  Les 
Franfaclions  P kilofophiques  donnent  cette  ville  pour 
celle  de  Refapha  , en  Palmyranie , dont  Ptolomée 
fait  mention.  (Z?.  G,  ) 

ARSONIUM  , ( Géogr.  ) ville  de  la  grande  Ger- 
manie , félon  Ptolomée.  ( G.') 

ARSTAD  , ( Géogr.  ) petite  île  de  la  mer  de  Sy- 
rie , gvec  une  ville  de  même  nom.  Elle  efi:  vis-à- 
vis  de  Tortofe,  & s’appelle  aujourd’hui  liouvadde, 
ou  Ruad:  elle  eft  entourée  de  rochers  , & n’a  plus 
que  deux  maifons,  & deux  châteaux  de  défenfe 
{ D.  G.) 

ARSUF , Orsuf  ou  Ursuf  , ( Géogr.  ) ville  d’A- 
fie , dans  la  Palefiine , fur  la  Méditerranée  : elle 
tombe  en  ruines  , & l’on  ne  fait  fi  jadis  ce  n’étoit 
point , ou  l’une  des  Apollonies , ou  l’une  des  An- 
tiputrides. Il  y a dans  fon  voifinage  une  petite  île 
nommée  Arfuffo.  (i).  G.  ) 

ARSUS  , ( Géogr.  ) grande  plaine  de  îa  Turquie , 
en  Afie , dans  le  gouvernement  d’Alep  : on  lui  donne 
une  grande  lieue  de  largeur,  fur  trois  à quatre  de 
longueur,  & elle  eftvoifine  des  monts  qu’onnommoit 
anciennement  Pieria  & Rhoffus.  ( Z?.  G.  ) 

ART,  f.  m.  Arts  Libéraux  , f.  m.  pî.  (^Belles- 
Lettres.  ) Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d’avoir  ennobli  les  arts  d’agrément,  à l’exçlufion  des 
arts  de  première  nécefiité ÿ d’avoir  diftingué  dans  un 
meme  art , l’agréable  d’avec  l’utile , pour  honorer 
l’un  de  préférence  à l’autre  ; & cependant  rien  de 
plus  raifonnable  que  ces  diftinaions  , à les  regarder 
de  près. 

La  fociété , après  avoir  pourvu  à fes  befoins  , s’efi: 
occupée  de  fes  plaifirs  ; & le  plaifir  une  fois  fenti , 
eft:  devenu  un  befoin  luFmême.  Les  jouiftances  font 
le  prix  de  la  vie  ; & on  a reconnu  dans  les  arts  d’a- 
grément le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a confidéré 
entr  eux  & les  arts  de  befoin,  ou  de  première  utilité, 
le  genre  d encouragement  que  demandoient  les  uns 
& les  autres;  & on  leur  a propofé  des  récompenfes 
relatives  aux  facultés  & aux  inclinations  de  ceux  qui 
dévoient  s’y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfes  eft  d’encoii- 
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rager  les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandent 
que  des  facultés  communes , telles  que  la  force  dd 
corps , l’adrefle  de  la  main , la  fagacité  des  organes 
& une  induftrie  facile  à acquérir  par  l’exercice  6c 
l’habitude  , n’ont  befoin  pour  être  excités  i que  dé 
l’appât  d’un  bon  falaire.  On  trouvera  par-tout  des 
hommes  robuftes  ^ laborieux , agiles , adroits  dé  là 
main  ^ qui  feront  fatisfaits  de  vivre  à l’aife  en  tra« 
vaillant , & qui  travailleront  pour  vivre. 

A ces  arts , même  aux  plus  utiles  & de  prehiiefè 
nécefiité,  on  a donc  pu  ne  propofer  qu’une  vie  aifé© 
& commode  ; & les  qualités  naturelles  qu’ils  fup- 
pofent , ne  font  pas  fufceptibles  de  plus  d’ambitions 
L’ame  d’un  artifan , celle  d’un  laboureur  ne  fe  re- 
paît point  de  chimères  ; & Une  exiftencê  idéalè 
l’intérefferoit  foiblement. 

Mais  pour  les  arts  dont  Î6  fuccès  dépend  dé  là 
penfée , des  talens  de  l’efprit,  des  facultés  de  Famé  ^ 
fur-tout  de  l’imagination , il  a fallu  non-feulement 
l’émulation  de  l’intérêt,  mais  celle  de  la  vanité  5 
il  a fallu  des  récompenfes  analogues  à leur  génie  ^ 
& dignes  de  l’encourager,  une  eftiine  flatteufe  aux 
uns , une  efpèce  de  gloire  aux  autres , & à tous 
des  diftinftions  proportionnées  aux  moyens  aux 
facultés  qu’ils  demandent. 

Ainfis’eft  établie  dans  l’opinion  la  prééminence 
des  arts  libéraux  fur  les  arts  méchaniques  , fans 
égard  à Futilité,  ou  plutôt  en  les  fuppofant  diver- 
fement  utiles  , les  uns  aux  befoins  de  la  vie  , les 
autres  à fon  agrément. 

Cette  diftinâion  a été  fi  précife  , que , dans  îé 
même  art  , ce  qui  exige  un  dégré  peu  commml 
d’intelligence  & de  génie , a été  mis  au  rang  des 
arts  libéraux , tandis  qu’on  a laifiTé  dans  la  clafl'e  des 
arts  méchaniques  ce  qui  ne  fuppofe  que  des  moyens 
phyfiques  , ou  les  facultés  de  Fefprit  données  à la 
multitude.  Telle  eft,  par  exemple,  la  différence  dé 
l’architeèle  & du  maçon , du  ftatuaire  & du  fon^ 
deur  , &c.  Quelquefois  même  on  a féparé  la  parîié 
fpéculative  & inventive  d’un  art  méchanique , pouf 
l’élever  au  rang  des  fcieoces  , tandis  que  la  partie 
exécutive  eft  reftée  dans  la  foule  des  arts  obfcurs. 
Ainfi  l’Agriculture  , la  Navigation  , l’Optique , lâ 
Statique  tiennent  par  ' une  extrémité  aux  connoif- 
fances  les  plus  fublimes , & par  l’autre  à des  arts- 
qu’on  n’a  point  ennoblis. 

Les  arts  libéraux  fe  reduifent  donc  à ceux-ci  , 
l’Eloquence , la  Poéfie  , la  Mufique  , la  Peinture  j 
la  Sculpture  , FArchiteélure  , & la  Gravure  confi- 
dérée  dans  îa  partie  du  Defiin, 

Par  un  renverfement  affez  fingülier,  on  voit  qué 
les  plus  honorés  des  arts , & ceux  en  effet  qui  mé- 
ritent le  plus  de  l’être  , par  les  facultés  qu’ils 
demandent  , & par  les  talens  qu’ils  fuppofent  ^ 
que  les  feuls  même  d’entre  les  arts  qui  exigent  une 
intelligence,  une  imagination,  un  génie  rare,  66 
une  délicateffe  d’organes  dont  peu  d’hommes  ont 
été  doués , font  prefque  tous  des  arts  de  luxe , des 
arts  fans  lefquels  la  fociété  pouvoit  être  heiireufe  ^ 
& qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaifirs  de  fan- 
taifie  , d’habitude  6i  d’opinion , ou  d’une  nécefiité 
très-éloignée  de  l’état  naturel  de  l’homme.  Mais  ce 
qui  nous  paroît  un  caprice  , une  erreur,  un  défordré 
de  la  nature,  paroît  néanmoins  affez  raifonnable  î 
car  ce  qui  eft  vraiment  néceffaire  à l’homme  a dû 
être  facile  à tous , & ce  qui  n’eft  pofiible  qu’au 
plus  petit  nombre  , a dû  être  inutile  au  plus  grand. 

Parmi  les  arts  libéraux , les  uns  s’adreffentpius  di- 
rectement à Famé,  comme  l’Éloquence  6e  la  Poéfie^ 
les  autres  plus  particuliérement  aux  fens  , comme 
la  Mufique  & la  Peinture;  les  uns  emploient,  pour 
s’exprimer , des  fignes  fictifs  & changeans , les  fons 
articulés  ; un  ^tre  emploie  des  fignes  naturels , 
par-tout  les  mêmes,  les  accens  de  la  voix,  lebru« 
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"des  côfps  fonores  ; les  autres  emploient , fiofi  pas 
'des  lignes , mais  l’apparénce  même  des  objets  qu’ils 
■expriment,  les  furfaces  & les  contours,  les  cou- 
leurs, Fombre  '&  la  lumière;  un  autre  enfin  n’ex- 
prime rien  ( je  parle  de  l’Ârckiteêlûre  ) , mais  Ion 
■étude  efl  d’obf’erver  ce  qui  plaît-au  féns  de  la  vue  , 
■foit  dans  le  rapport  des  grandeurs  , foit  ’dans  le 
înêJange  des  formes , ^ fon  objet  de  réunir  l’a- 
grément & Futilité, 

Enfin  parmi  ces  arts , les  uns  ont  la  nature  pour 
modèle  , & leur  excellence  conlifle  à la  choifir  , 
& à compofer  d’après  elle,  auffi  bien  qu’elle,  & 
mieux  qu’elle-même  : ainfi  opèrent  la  Poélie  , la 
Peinture  8c  la  Sculpture  ; tel  autre  exprirne  la  vé- 
rité même  , & nkmite  rien  , mais  aux  moyens  qu’il 
emploie  il  donne  toute  la  puiffance  dont  ces  moyens 
font  fufceptibles  : aiiifi  l’Éloquence  déploie  tous  les 
refforts  du  Sentiment,  toutes  les  forces  de  la  raifon; 
tel  autre  imite' ou  par  relfemblance  ou  par  analogie: 
•ainfi  la  Mufique  a deux  organes  , l’un  naturel , l’au- 
tre faûice  ; celui  de  la  voix  humaine  , ÔC  celui  des 
inürumens  qui  peuvent  féconder  la  voix , y fup- 
pléer , porter  à Famé  , par  Fentremife  de  l’oreille, 
de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  feroit  difficile  de  réduire  à un 
même  principe  des  arts  dont  les  moyens,  les  procé- 
dés-, l’objet  different  fi  effentiellement. 

Quand  il  feroit  vrai,  comme  un  muficien  célébré 
Ta  prétendu  , que  le  principe  univerfel  de  l’harmonie 
& delà  mélodie  fût  dans  la  nature,  il  s’enfuivroltque 
Ja  nature  feroit  le  guide,  mais  non  pas  le  modèle  de 
îa  Mufique.  Tous  les  fonsôc  tous  les  accords  font  dans 
Ja  nature  fans  doute  ; mais  ^art  effde  les  réunir  ôc  d’en 
compofer  un  enfemble  qui  plaife  à l’oreille  & qui  porte 
à Famé  d’agréables  émotions  : or,  qu’on  nous  dife  à 
quoi  ce  compofé  reffemble.  Eft-ce  dans  le  chant  des 
oifeaux,  dans  les  accens  de  la  voix  humaine  que  la 
Mufique  a pris  le  fyftême  des  modulations  8c  des 
accords  ? 

Cet  art  eff  peut-être  le  plus  profond  fecret  que 
l’homme  ait  dérobé  à la  nature.  Le  peintre  n’a  qu’à 
(Ouvrir  les  yeux;  dira-t-on  de  même  que  le  muficien 
n’a  qu’à  prêter  l’oreille  pour  trouver  des  modelés  ? 
La  Mufique , il  eff  vrai , imite  affez  fouvent  ; 8c 
la  vérité  embellie  eff  un  nouveau  charme  pour  elle  ; 
mais  qui  la  rédiiiroit  à l’imitation  , à Fexpreffion  de 
la  nature  , lui  retrancheroit  les  plus  frappans  de 
fes  prodiges , ÔC  à l’oreille  les  plus  fenfibles  8c  les 
plus  chers  de  fes  plaifirs.  La  Mufique  reffemble  donc 
d’un  côté  à la  Poéfie  , laquelle  embellit  la  nature 
en  l’imitant , & de  l’autre  , à l’Architefture , qui  ne 
confulte  que  le  plaifir  du  fens  qu’elle  doit  affeffer. 

En  étudiant  les  arts , il  faut  fe  bien  remplir  de 
cette  idée  , qu’indépendamment  des  plaifirs  réfléchis 
que  nous  caufent  la  reffemblance  8c  le  preffige  de 
l’imitation,  chacun  des  fens  a fes  plaifirs  purement 
phyfiques  , comme  le  goût  8c  l’odorat  ; Foreiiie 
fur-tout  a les  fiens  ; 8c  il  femble  qu’elle  y foit  d’au- 
tant'plus  fenfible  , qu’ils  font  plus  rares  dans  la 
-nature.  Pour  mille  fenfatlons  agréables  qui  nous 
viennent  par  le  fens  de  la  vue , il  ne  nous  en  vient 
.peut-être  pas  une  par  le  fens  de  Fouie  : on  diroit 
que  cet  organe  étant  spécialement  deffiné  à nous 
îranfmettre  la  parole  8c  la  penfée  avec  elle  , la 
nature , par  cela  feul,  ait  cru  l’avoir  affez  favorifé. 
Tout  dans  Funivers  femble  fait  pour  les  yeux , 8c 
prefque  rien  pour  les  oreilles.  Auffi  de  tous  les  arts^ 
celui  qui  a le  plus  d’avantage  à rival ifer  avec  la 
nature,  c’effF^zrz  désaccords  8c  du  chant. 

L’ArchiteéluTe  eff  encore  moins  que  la  Mufique 
affervie  à l’imitation.  Quelle  idée,  que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l’homme  faii- 
vage  imagina  de  fef  aire  un  ahri  ! Quand  cette  cabane. 


cette  ébauche  de  ^art  en  contiendroit  les  élémens  " 
elle  n’a  pasété  donnée  par  la  nature:  elle  eff,  comme 
Fé'glife  de  S.  Pierre  de  Rome,  un  compofé  artificiel , 
le  coup  d’effai  de  Findüftrie;  8c  il  eff  étrange  de 
vouloir  que  Felfai  foit  le  modèle  du  chef-d’oeuvre. 
Comment  tirer  de  cette  cabane  l’idée  des  propor- 
tions, des  profils,  ries  formes  les  plus  régulières > 

Le  prodige  de  Vart  n’a  pas  été  d’employer  des 
colonnes  8c  des  chevfons  : c’eff  la  plus  fimple  & 
la  plus  groffiere  des  inventions  de  la  néceffité.  Le 
prodige  a été  de  déterminer  les  rapports  des  hau- 
teurs & des  bafes,  Fenfemble  harmonieux,  l’équi- 
libre des  maffes,  la  précifion  8c  l’élégance  des  faillies 
8c  des  contours.  Eff-ce  la  raifon  , l’analogie , la 
nature  enfin  qui  a donné  la  compofition  de  l’ordre 
Corinthien  , le  plus  magnifique  de  tous  , le  plus 
agréable  8c  le  plus  infenfé  ? Les  colonnes  rappellent 
des  tiges  d’arbres,  qui  fupportoient  de  longues  pou- 
tres 8c  des  folives  en  travers , figurées  par  l’enta- 
blement : je  le  veux  bien  ; mais  où  l’inventeur  de 
l’ordre  Corinthien  a-t-il  vu , foit  dans  la  nature  , 
foit  dans  les  premières  inventions  de  la  néceffité, 
un  vafe  entouré  d’une  plante,  placé  au  bout  d’une 
tige  d’arbre  8c  foutenant  un  lourd  fardeau  ? Cali- 
maque  Fa  vu , ce  vafe  , mais  il  l’a  vu  , par  terre,  8c  ne 
fupporîant  rien.  L’emploi  qu’il  en  a fait  répugne  au 
bon  fens  8c  à la  vraifemblance  ; ôc  cependant  cette 
abfurdité  eff , au  gré  des  yeux , le  plus  riche , le 
plus  bel  ornement  de  FArchitefture.  Les  rouleaux,  ou' 
volutes , de  l’ordre  Ionique  ne  font  pas  moins  ridicu- 
lement employés;  8c  c’eft  encore  une  beauté.  \Jarù 
même  , depuis  deux  mille  ans  cherche  en  vain  à 
renchérir  fur  ces  compofitions  , rien  n’en  peut  ap- 
procher; les  proportions  de  FArchiteffure  grecque 
reffent  encore  inaltérables;  8c  fans  avoir  de  modela 
dans  la  nature,  elles  femblent  deffinées  à être  éter- 
nellement elles-mêmes  le  modèle  de  Vart.  Pourquoi 
cela  ? C’eff  que  le  plaifir  des  yeux  eff*,  comme  celui 
de  l’oreille,  attaché  à de  certaines  impreffions,  8c  que 
ces  impreffions  dépendent  de  certains  rapports  que 
la  nature  a mis  entre  l’objet  & l’organe.  Mais  faifir 
ces  rapports  ce  n’eff  pas  imiter , c’eff  deviner  Ig, 
nature. 

Ainfi  procédé  l’Eloquence , elle  n’imite  rien  : l’ora- 
teur n’eft  pas  un  mime  ; il  parle  d’après  lui,  il  tranf- 
met  fa  penfée  , il  exprime  fes  fentimens.  Mais  dans 
le  deffein  d’émouvoir,  d’éclairer,  de  perfuader,  de 
faire  pafferdans  nos  cœurs  les  mouvemens  du  fien  , 
il  choifit  avec  réflexion  ce  qu’il  connoît  de  plus  ca- 
pable de  nous  remuer  à fon  gré.  C’eff  encore  ici  l’in- 
fluence de  l’efprit  fur  Fefprit,  Faûion  de  Famé  fur 
l’ame  , le  rapport  des  objets  avec  l’organe  du  fen- 
timent,  qu’il  faut  étudier  ; 8c  pour  maîtrifer  les  ef- 
prits , le  foin  de  l’orateur  eff  de  connoître  ce  qui  les 
touche  ôc  peut  les  mouvoir  à fon  gré. 

Dans  les  ans  même  dont  l’imitation  femble  être 
le  partage  , comme  la  Poéfie,  la  Peinture,  la  Scul- 
pture, copier  n’eff  rien , choifir  eff  tout.  Les  détails 
font  dans  la  nature , mais  Fenfemble  eff  dans  le  génie. 
L’invention  confiffe  à compofer  des  maffes  qui  ne 
reffemblent  à rien,  8c  qui,  fans  avoir  de  modèle, 
aient  pourtant  de  la  vérité:  or , quel  eff  dans  la  na- 
ture le  type  8c  la  réglé  de  ces  compofitions?  Il  n’y  en 
a pas  d’autre  que  la  connoiffance  de  l’homme,  l’étude 
de  fes  affeélions , le  réfultat  des  impreffions  que  les 
objets  font  fur  l’organe.  Cela  eff  évident  pour  le 
choix,  le  mélange  8c  l’harmonie  des  couleurs,  la 
beauté  des  contours,  l’élégance  des  formes:  Fœii 
en  eff  le  juge  fuprême  ; 8c  la  même  étude  de  la  na- 
ture qui  a démêlé  les  fons  qui  plaifent  à l’oreille , 
nous  a éclairé  fur  le  choix  des  objets  qui  plaifent 
aux  yeux.  / 

Mêrçie  théorie  à l’égard  de  la  partie  intelleéliielle 
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die  la  Peinture , & à l’égard  de  la  Poéfie  qui  eft 
de  peindre  à refprit. 

Il  eft  auffi  impoffible  d’expliquer  les  plaifirs  de  la 
P en  fée  & du  fentiment  que  ceux  de  l’oreille  & des 
yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait  con- 
noître  que  la  faculté  de  fentir  & d’imaginer  a dans 
l’homme  une  aélivité  inquiété  qui  veut  être  exercée, 
ôc  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  préfente  pêle-mêle , fi  j’ofe  le  dif  e , 
ce  qui  flatte  & ce  qui  bleffe  notre  fenfibilité  : or , 
l’imitation  fe  propofe  non  feulement  l’illufion  , mais 
le  plailir  , c’ell-à-dire  , non  feulement  d’affeâer 
famé  en  la  trompant,  mais  de  l’affeéler  comme  elle 
fe  plaît  à l’être.  Ce  choix  eft  le  fecret  de  Vart,  & rien 
dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler , que  l’étude 
même  de  l’homme  & des  imprelîions  de  plaifir  ou 
de  peine  qu’il  reçoit  des  objets  dont  il  eft  frappé. 

C’eft  ce  difcernement  acquis  par  l’obfervation,  qui 
éclaire  &c  conduit  l’artifte  ; mais  il  eft  le  guide  du 
parfumeur,  comme  celui  du  poëte  & du  peintre; 
& que  Van  imite  Ou  n’imite  pas  , s’il  efl  de  fon  ef- 
fence  d’être  un  art  d’agrément,  fon  principe  eft  le 
choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La  différence  eft 
dans  les  organes  qu’on  fe  propofe  de  flatter,  ou 
plutôt  dans  les  affedions  que  chacun  des  arcs  peut 
produire.  ' 

Les  ans  d’agrément  qui  ne  portent  à l’ame  que  des 
fenfations  , comme  celui  du  parfumeur , ne  feront 
jamais  comptés  parmi  les  arcs  libéraux^  Ceux-ci  ont 
fpécialement  pour  organes  l’œil  &;  l’oreille , les  deux 
fens  qui  portent  à lame  des  fentimens  & des  pen- 
fées  ; & c’efl  à quoi  l’opinion  femble  avoir  eu 
égard,  lorfqu’elle  a marqué  à chacun  d’eux  fa  place 
& le  rang  qu’il  devoir  tenir. 

Ces  arts  s’accordent  affez  fouvent  pour  embellir 
àfrais  communs  le  même  objet , & produire  un  plaifir 
compofé  de  leurs  impreffions  réunies  : c’efl  ainfi  que 
l’Architedure  & la  Sculpture,  la  Poéfie  & la  Mufi- 
que  travaillent  de  concert  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foit  dans  la  vue  de  faire  plus  d’illufion , en 
imitant  mieux  leur  objet.  Un  obfervateur  habile  a 
déjà  remarqué  que  les  deux  ans  dont  l’alliance 
étoit  le  plus  fenfiblement  indiquée  par  leurs  rap- 
ports ( la  Sculpture  & la  Peinture)  fe  nuifent  l’un  à 
l’autre  en  fe  réuniffant.  Une  belle  eflampe  fait  plus 
de  plaifir  qu’une  datue  colorée  : dans  celle-ci  l’excès 
de  reffemblance  ôte  à l’illufion  fon  mérite  & fon 
agrément.  Belle  nature  , Illusion  , Imi- 
tation, &c.  Dici,  raif.  des  Sciences  ^ ÔCC.  SuppU 
(^M.  Marmontel.') 

Beaux -Arts.  Celui  qui  le  premier  donna  l’é- 
pithete  de  beaux , aux  ans  dont  nous  allons  parler, 
s’étoit  fans  doute  apperçu  que  leur  effence  eff  d’al- 
lier l’agréable  à l’utile  , ou  d’embellir  les  objets  que 
Vart  mécanique  a voit  inventés. 

En  effet,  au  lieu  de  faire  conflfter,  comme  on 
l’a  fî  fouvent  prétendu,  l’effence  des  beaucc-ans 
dans  une  l.nitation  de  la  nature , qui  n’offfe  à l’efprit 
que  des  idées  vagues  , & très -peu  fûres  , il  eft  bien 
plus  naturel  d’en  chercher  l’origine  dans  le  penchant 
qui  nous  porte  à embellir  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne , 6^;  qui  fert  à nos  befoins  les  plus  fréquens. 

On  a été  logé , on  s’eff  fait  entendre , avant  de 
fonger  à embellir  les  logemens  par  l’ordre  & la  fym- 
métrie , & avant  de  recourir  à l’harmonie  pour 
rendre  le  langage  plus  agréable. 

Les  âmes  d’une  heureufe  trempe  apportent  en 
naiflant  un  penchant  décidé  pour  les  impreffions 
douces , &;  c’eft  ce  penchant  qui  a produit  les  beaux- 
arts. 

Le^  berger , qui  le  premier  a effayé  de  donner 
une  forme  plus  élégante  à fa  coupe , ou  à fa  hou- 
lette 5 & d’y  ébaucher  quelques  petits  reliefs  , a été 
l’inventeur  de  la  Sculpture,  Celui  de  l’Archiieéture, 
Tome  /. 


c^êR  îe  ^fémïef  fauvage  qui  ait  eu  le  génie  àe  mettfô 
de  l’ordre  dans  la  conffrudion  de  fa  hutte  , 6c  qui 
ait  fu  obferver  dans  l’enfemble  une  proportion  con- 
venable ; 6c  l’on  doit  confidérer  comme  le  pere  de 
l’Eloquence , chez  une  nation , celui  qui  eut  la  pre- 
mière idée  d’introduire  quelque  forte  d’arrangement 
& d agrément  dans  le  récit  qu’il  avoit  à faire. 

C’eft  de  ces  foibles  germes  que  l’entendement  hu* 
main,  par  une  culture  réfléchie,  a fu,  peu-à-peu, 
faire  éclore  les  beaux-arts  : ces  germes  formés  paf 
la  nature  font  enfin  devenus  d’excellens  arbres  chaf^ 
gés  des  fruits  les  plus  délicieux. 

Il  en  eft  des  beaux-arts  comme  de  toutes  les  iîl« 
vendons  humaines:  elles  font,  pour  la  plupart,  l’ou- 
vrage du  hazard , & très-chétives  dans  leur  origine  \ 
mais  par  une  amélioration  fucceffive  elles  devien- 
nent d’une  utilité  très  - importante.  La  Géométrie 
n’étoit  d’abord  qu’un  arpentage  fort  groffier  ; 6c  c’eft 
la  fimple  curiofité  de  quelques  gens  défœuvrés  qui 
a fait  naître  l’Altronomie  : une  application  judicieufe 
& foutenue  a développé  les  premiers  élémens  de  ces 
deux  fciences , & les  a portées  à ce  haut  dégré  d^ 
perfeêdon  où  nous  les  voyons  aujourd’hui,  qui  les 
rend  d’une  utilité  ine Aimable  pour  la  fociété  hu- 
maine. Ainfi  quand  les  beaux  ans  n’auroient  été 
dans  leur  berceau  que  de  foibles  efîais  uniquement 
imaginés  pour  réjouir  la  vue , ou  d’autres  fens , il 
faudroit  bien  nous  garder  de  refferrer  dans  des 
bornes  auffi  étroites  toute  l’étendue  de  leurs  avan- 
tages réels  & de  leur  vrai  but.  Pour  apprécier  ce 
que  vaut  l’homme , il  faut  confidérer , non  ce  qu’il 
eft  dans  fa  première  enfance,  mais  ce  qu’il  fera 
dans  une  âge  mûr, 

La  première  queftionqui  fe  préfente, ici  c’efldonc 
de  rechercher  quelle  utilité  l’homme  peut  fe  pro- 
mettre des  beaux -ans  confidérés  dans  toute  l’éten- 
due de  leur  effence , & dans  l’état  de  perfeûion 
dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  efprits  foibles  ou  frivoles  répètent  fans  ceffe 
que  les  beaux-arts  ne  font  deflinés  qu’à  nos  amu- 
femens  ; que  leur  but  ne  va  pas  plus  loin  qu’à  récréer 
nos  fens  & notre  imagination:  examinons  donc  fi 
la  raifon  n’y  découvre  rien  de  plus  important , 6c 
voyons  jufqu’oû  la  fageffe  peut  tirer  parti  du  pen- 
chant induflrieux  qui  porte  les  hommes  à tout  em- 
bellir , & de  leur  difpofition  à être  fenfibles  au  beau* 
Nous  n’aurons  pas  befoin  de  nous  engager  pour  cela 
dans  des  recherches  longues  & profondes;  l’obfer- 
vation  de  la  nature  nous  offre  une  voie  bien  plus 
abrégée.  La  nature  eft  le  premier  artifte  , 6c  fes 
merveilleux  arrangemens  nous  indiquent  tout  ce  qui 
peut  élever  au  plus  haut  point  le  prix  & la  perfe<ftioii 
des  arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  tout  confpire  à 
procurer  des  impreffions  agréables,  à la  vue,  ou  aux 
autres  fens.  Chaque  être  deftiné  à notre  ufage , a une  ' 
beauté  qui  eft  indépendante  de  fon  utilité  ; les  objets 
mêmes  qui  n’ont  aucun  rapport  immédiat  avec  nous, 
femblènt  n’avoir  reçu  une  figure  gracieufe , & des 
couleurs  agréables  , que  parce  qu’ils  alloient  être 
expofés  à nos  regards. 

La  nature  en  travaillant  ainfi  de  tout  côté  à faire 
affluer  fur  nous  les  fenfations  agréables  , a , fans 
doute , eu  pour  but  d’exciter  & de  fortifier  en  nous 
une  douce  fenfibilité , capable  de  tempérer  la  fougue 
des  paffions  6c  la  rudefiè  de  l’amour-propre. 

Les  beautés  répandues  fur  les  produéHons  de  la 
nature  font  analogues  à cette  fenfibilité  délicate  qui* 
cachee  au  fond  de  nos  cœurs  , y doit  fans  ceffe  être 
excitee  par  l’impreffion  que  font  fur  nous  les  coii- 
leurs , les  formes  & les  accens  qui  frappent  nos  fens* 
De-là  réfulte  un  fentiment  plus  tendre  , l’efprit  & le 
cœur  en  deviennent  plus  ariifs  : nous  ne  fommes  plus 
bornés  à des  fenfations  groffieres , communes  à tous 
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les  animaux;  des  impreffions  plus  douces  s’y  joi- 
gnent 5 nous  devenons  hommes  : en  augmentant  le 
nombre  des  objets  intéreffans,  nous  ajoutons  à notre 
première  aéHvité;  toutes  nos  forces  fe  réuniffent 
& fe  déploient  : nous  fortons  de  la  pouffiere , & 
nous  nous  élançons  vers  les  intelligences  fupé- 
rieures.  Dès  - lors  nous  nous  appercevons  que  la 
nature  n’eft  pas  fimplement  occupée  des  befoins  de 
ranimai , mais  qu’elle  veut  lui  ménager  des  jouif- 
fances  plus  délicates,  & élever,  par  dégrés,  fon  être 
à un  état  plus  noble. 

Dans  cet  embellilTement  univerfel , la  nature , en 
mere  tendre  , a pris  un  foin  particulier  de  raffembler 
les  attraits  les  plus  touchans  fur  les  objets  les  plus 
néceflaires  à l’homme  : elle  a même  eu  le  fecret  de 
faire  également  fervir  la  laideur  & la  beauté  à notre 
bonheur , en  les  attachant  comme  fignes  caraêléri- 
lliques  au  mal  & au  bien.  Elle  enlaidit  l’un  pour  nous 
en  dégoûter,  & elle  embellit  l’autre , pour  que  nous 
l’aimions.  Qu’y  a-t-il , par  exemple , de  plus  effentiel 
que  les  liens  de  la  fociété  pour  conduire  l’homme  au 
bonheur  & au  principal  objet  de  fa  dedination  ? Or , 
ces  liens  tiennent  aux  agrémens  mutuels  que  les 
hommes  fe  procurent.  Cela  ed  vrai,  fur -tout,  de 
l’heureufe  union  par  laquelle  l’homme  encore  ifolé 
au  milieu  desfociétés  générales , s’adbcie  une  compa- 
gne qui  entre  en  communauté  de  fes  biens  , redouble 
fes  plaifirs  en  les  partageant,  adoucit  fes  chagrins  . 
&:  allégé  fes  peines.  Et  où  la  nature  a-t-elle  prodi- 
gué fes  agrémens  comme  fur  la  figure  humaine  ? Là 
font  tidlis  les  noeuds  indiffolubles  de  la  fympathie , 
les  charmes  les  plus  irréfidibles  de  la  beauté  y font 
didribués  comme  ils  dévoient  l’être  pour  amener  la 
plus  heureufe  des  liaifons.  Par  cette  admirable  & fage 
profudon , la  nature  a fu  rendre  expredive  la  ma- 
tière infenfible  & muette , & lui  donner  l’empreinte 
des  perfeêlions  de  l’efprit  & du  cœur,  c’ed-à-dire, 
des  charmes  les  plus  puilTans. 

D’un  autre  côté  , tout  ce  qui  ed  nuifible  en  foi, 
a reçu  de  la  nature  une  force  repoudante  qui  pro- 
duit l’averfion.  Les  fignes  caraêléridiques  qui  ré- 
voltent ou  qui  produifentle  dégoût,  & que  la  na- 
ture a dedinésà  déceler  rabrutiffement  dupide  , l’ef- 
prit  acariâtre,  ou  le  mauvais  cœur  ; cesfignes , dis- 
fe , font  gravés  fur  le  vifage  de  l’homme  par  des 
traits  audî  profonds  que  ceux  qui  annoncent  la 
beauté  de  l’ame. 

Ce  procédé  delà  nature  fibien  marqué  dans  toutes 
fes  œuvres , ne  doit  nous  lailTer  aucun  doute  fur  le 
earaêlere  & la  fin  des  beaux -ans.  L’homme  , en  em- 
bellidant  tout  ce  qui  ed  de  fon  invention , doit  fe 
propofer  le  même  but  que  fe  propofe  la  nature  elle- 
même,  lorfqu’elle  embellit  avec  tant  de  foin  fes  pro- 
pres ouvrages.  C’ed  donc  aux  beaux  - arts  à revêtir 
d’agrémens  divers  nos  habitations , nos  jardins , nos 
meubles,  & fur -tout  notre  langage,  la  principale 
de  nos  inventions,  & non-leulement , comme  tant 
de  perfonnes  fe  l’imaginent  à tort , pour  que  nous 
ayons  la  fimple  jouidance  de  quelques  agrémens  de 
plus , mais  principalement  afin  que  les  douces  im- 
prefiions  de  ce  qui  ed  beau , harmonieux  &;  conve- 
nable, donnent  une  tournure  plus  noble,  un  carac- 
tère plus  relevé  à notre  efprit  & à notre  cœur. 

Une  autre  ehofe  bien  plus  importante  encore, 
c’ed  que  les  beaux  - arts^  imitant  toujours  la  nature , 
répandent  à pleines  mains  les  attraits  de  la  beaute 
fur  des  objets  immédiatement  nécedaires  à notre 
félicité  , & par  là  nous  infpirent  , pour  tous  ces 
objets , un  attachement  invincible. 

Cicéron  fouhaitoit  {de  OficUs , Hb.  /.)  de  pouvoir 
préfenter  à fon  fils  une  image  de  la  vertu , perfuadé 
qu’on  ne  pourroit  la  voir  fans  en  devenir  éperdu- 
ment amoureux  : voilà  le  fervice  inedimable  que 
les  beaux- ans  peuvent  réellement  nous  rendre  ; ils 
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n’ont , pour  cet  effet , qu’à  confacrer  la  force  ma- 
gique de  leurs  charmes  aux  deux  biens  les  plus  né- 
ceffaires  à l’humanité , à la  vérité  & à la  vertu. 

A ce  premier  fervice  , ils  doivent  encore  en  join- 
dre un  autre  , toujours  d’après  leur  grand  modèle  , 
c’ed  de  donner  à tout  ce  qui  ed  nuifible  une  figure 
hideufe  qui  excite  le  fentiment  de  l’averfion  : la  mé- 
chanceté , le  crime , tout  ce  qui  peut  corrompre 
l’homme  moral  devroit  être  revêtu  d’une  forme 
fenfible  qui  attirât  notre  attention  , mais  de  maniéré 
a nous  faire  envifager  ces  vices  fous  leurs  propres 
traits , pour  nous  en  donner  une  horreur  ineffaçable  : 
c’ed-là  un  des  grands  coups  de  l’auteur  de  la  na- 
ture. Perfonne  ne  fauroit  s’empêcher  de  confidérer 
une  phyfionomie  funede  avec  autant  d’attention  &: 
de  CLiriofité  qu’on  en  a pour  la  beauté  même.  Ainfi 
rinditutrice  des  beaux-arts  a voulu  que  nous  ne 
déto  urna  fiions  nos  regards  de  deffus  le  mal , qu’a- 
près  qu’il  auroit  excité  eii  nous  toute  l’impreffion 
d’une  horreur  falutaire. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de 
faire  contiennent  le  germe  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  la  nature,  du  but,  de  l’emploi  des  beaux- 
art's  : leur  effence  confide  à mettre  les  objets  de  nos 
perceptions  en  état  d’agir  fur  nous,  à l’aide  des  fens 
& par  une  énergie  particulière  qui  a fa  fource  dans 
l’agrément  ; leur  but  ed  de  toucher  vivement  le 
cœur , leur  véritable  emploi  doit  être  d’élever  l’ame. 
Chacun  de  ces  trois  points  mérite  une  difcufion  par- 
ticulière , & un  examen  plus  précis. 

I.  Que  l’edence  des  beaux-arts  foit  de  mettre  les 
objets  à portée  d’agir  fur  nous  à l’aide  des  fens  &: 
par  une  énergie  qui  naiffe  de  l’agrément , c’ed  ce 
qui  fe  manifede  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom 
de  produciion  de  \art.  En  effet,  comment  un  dif- 
coLirs  devient-il  un  poeme?  Comment  la  démarche 
de  l’homme  prend-elle  le  nom  de  Danfe  ? Quand 
ed  - ce  qu’une  peinture  mérite  de  pad'er  pour  un 
tableau  , ou  qu’une  fuite  de  fons  variés  , peut  s’ap- 
peller  une  piece  de  Mufique  ? Qu’ed-ce  , enfin,  qui 
d’une  maifon  fait  un  morceau  d’ArchiteÛure  } C’ed 
lorfque  , par  le  travail  de  l’artide  , l’ouvrage  quel 
qu’il  foit,  acquiert  un  charme  particulier  qui,  à 
l’aide  des  fens , attire  la  réflexion. 

L’hidorien  rapporte  un  événement  tel  qu’il  s’ed 
palfé  ; le  poète  s’empare  du  même  fujet , mais  il 
nous  le  préfente  de  la  maniéré  qui  lui  paroit  la  plus 
propre  à faire  fur  nous  une  impreffion  vive  , & con- 
forme à fes  vues  : le  fimple  deffinateur  trace  dans 
la  plus  grande  exaftitude  l’image  d’un  objet  vifible  ; 
mais  le  peintre  y ajoute  tout  ce  qui  peut  compléter 
l’illufion,  & ravir  les  fens  &;  l’efprit;  tandis  que 
dans  leur  démarche  & par  leurs  gedes , les  autres 
hommes  développent,  fans  y penfer,  le  fentiment 
qui  les  occupe,  le  danfeur  donne  à fes  gedes  & à 

cette  démarche  de  l’ordre  , de  la  beauté 

Ainûil  n’edpas  pofiible  qu’il  nous  rede  aucun  doute 
fur  ce  qui  conditue  l’effence  des  beaux  - arts. 

IL  II  ed  également  certain  que  leur  premier  but,' 
leur  but  immédiat  ed  de  nous  toucher  vivement  : ils 
ne  veulent  pas  que  nous  reconnoiffions  fimplement, 
ou  que  nous  concevions  d’une  maniéré  didinfle  les 
objets  qu’ils  nous  prélentent  ; ils  veulent  que  l’efprit 
foit  frappé  &;  le  cœur  ému.  C’ed  pour  cela  que  les 
beaux  - arts  àonntnt  aux  objets  la  forme  la  plus  pro- 
pre à flatter  les  fens  & l’imagination  : dans  le  tems 
même  qu’ils  cherchent  à percer  l’ame  par  des  traits  ' 
douloureux,  ils  charment  l’oreille  par  l’harmonie 
des  fons,  l’œil  par  la  beauté  des  figures,  par  d’a- 
gréables alternatives  d’ombres  & de  lumières  , & par 
l’éclat  brillant  des  couleurs.  Ils  femblent  nous  fou- 
rire  à l’indant  même  qu’ils  nous  remplident  le  cœur 
d’amertume  , & c’ed  ainfi  qu’ils  nous  forcent  de  nous 
livrer  à l’impreffion  des  objets , Ôc  qu’ils  s’emparent 
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de  toutes  les  facultés  fenfitives  de  Tame  : ce  font  des 
firenes , au  chant  defquelles  on  ne  peut  réfifter. 

ni.  Mais  cet  empire  quhls  exercent  fur  les  efprits, 
efl  encore  fubordonné  à un  autre  but,  à un  but  plus 
relevé , & qu’on  ne  fauroit  atteindre  que  par  un 
bon  ufage  de  la  force  magique  qui  conffitue^  leur 
effence;  fans  cette  direftion  vers  un  but  fupérieur, 
les  Mufes  ne  feroient  que  de  dangereufes  réduc- 
trices. 

Qui  pourroit  douter  un  inftant  que  la  nature 
en  donnant  à l’ame  la  faculté  de  goûter  le  charme 
des  fens,  n’ait  eu  un  but  plus  relevé  que  celui  de 
nous  flatter  & de  nous  attirer  Amplement  à une  jouif- 
fance  flérile  & non  réfléchie,  des  attraits  fenfuels? 
Perfonne  ne  dira  que  l’auteur  de  la  nature  nous  ait 
donné  le  fentiment  de  la  douleur  dans  la  vue  de  nous 
tourmenter  ; ne  feroit-il  donc  pas  également  abfurde 
de  s’imaginer  que  le  fentiment  du  plaifir  n’a  pour  but 
fuprême  qu\in  chatouillement  paflager } Il  n’y  a que 
de  petits  génies  qui  n’aient  pas  apperçu  que  dans 
l’univers  entier  tout  a une  tendance  bien  mar- 
quée & bien  décidée  vers  l’aéHvité  & la  perfeéHqn  ; 
6c  il  ne  fauroit  y avoir  que  des  artiftes  fuperficiels 
qui  s’imaginent  avoir  rempli  leur  vocation , lorfqu’aii 
lieu  de  le  propofer  un  but  plus  digne  de  Van  6c 
d’eux-mêmes , ils  fe  contentent  de  chatouiller  par 
d’agréables  images  les  appétits  fenfuels  de  l’ame. 

11  efl:  évident,  6c  nous  l’avons  déjà  obfervé,  que 
ce  n’efl:  que  pour  fervir  d’appât  6c  d’indice  à ce  qui 
efl;  bon , que.  la  nature  emploie  la  beauté  : ce  ne  doit 
donc  être  également  que  pour  tourner  notre  atten- 
tion vers  le  bien , 6c  nous  le  faire  chérir , que  les 
arts  déploient  le  charme  qui  leur  efl;  propre.  S’ils 
n’ont  pas  ce  but , ils  n’intérelTent  que  bien  peu  le 
genre  humain , & ne  peuvent  mériter  ni  l’eflime  du 
fage,ni  la  protecHon  des  gouvernemens  : au  lieu 
que  par  les  foins  & la  vigilance  d’une  politique 
éclairée  , les  beaux-arts  feront  les  principaux  mftru- 
mens  du  bonheur  des  mortels. 

Concevons  les  beaux-arts  parvenus  à toute  la  per- 
" feâion  dont  iis  font  fulceptibles , 6c  univerfellement 
accueillis  chez  une  nation  ; examinons  les  avantages 
multipliés  qu’on  en  retirera.  Là,  tout  ce  qu’on  verra , 
tout  ce  qu’on  entendra,  portera  l’empreinte  de  la 
beauté  6c  des  grâces:  le  féjour  des  citoyens,  leurs 
maifons,  le  mobilier,  les  vêtemens  , tout  ce  qui  en- 
vironnera les  hommes  y fera,  grâce  à l’influence 
du  bon  goût  & à la  culture  des  taiens  6c  du  génie  , 
également  beau  6c  parfait,  & fur-tout  cet  indilpenfa- 
ble  & merveilleux  organe  defliné  à communiquer  aux 
autres  ce  que  l’onpenfe  6c  ce  que  l’on  fent  : l’œil  ne 
pourra  promener  fes  regards  d’aucun  côté,  l’oreille 
ne  fera  frappée  d’aucun  fon,que  les  fens  internes 
ne  foient  en  même  tems  émus  par  le  fentiment  de 
l’ordre,  delà  convenance  6c  de  la  perfedion  : tout 
y excitera  l’efprit  à s’occuper  d’objets  propres  à le 
former  toujours  plus , 6c  tout  y fera  naître  dans  le 
cœur  une  douce  fenfibilité  ; effet  naturel  des  fenfa- 
tions  agréables  que  chaque  objet  fournira.  Ce  que 
la  nature  fait  dans  les  climats  les  plus  heureux  , les 
beaux-arts  le  font  par-tout  oîi  ils  brillent  de  leurs 
ornemens  naturels  (C Architecture.). 
Toutes  les  forces  de  l’ame  fe  développent  & s’épu- 
rent néceflairement  de  plus  en  plus  dans  un  homme 
dont  Tefprit  &le  cœut  font  à chaque  inftant  frappés 
6c  touchés  par  des  perfedions  de  fous  les  genres. 
La  ftupidité  , Finfenfibilité  de  l’homme  inculte  6c 
oroffier  difparoît  peu-àrpeu  ; d’un  animal  fauvage , 
il  fe  forme  un  homme  dont  l’efprit  efl;  rempli  d’agré- 
mens , 6c  dont  le  caradere  infpire  l’amitié. 

Un  fait  peu  connu  , mais  qui  n’en  efl:  pas  moins 
vrai,  c’efl:  que  l’homme  doit  fa  principale  inftitution 
à l’influence  des  beaux-arts.  Si  d’un  côté  j’admire  le 
bon  fens  des  anciens  philofophes  cyniques  , 6c  U 
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courage  avec  lequel  ils  s’efForçoient  de  faire  rentrer 
dans  l’état  primitif  de  la  nature  inculpe , eux  qui  étoient 
nés , 6c  qui  vivoient  au  milieu  d’un  peuple  livré  au 
luxe  , 6c  plongé  dans  la  molleffe  par  l’abus  des 
beaux-arts  ; d’un  autre  côté,  je  fuis  indigné  de  voir 
l’ingratitude  de  ces  philofophes  célébrés,  qui  au- 
roient  voulu  anéantir  les  beaux-arts  auxquels  ils 
étoient  redevables  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux. O Diogene  , d’oii  te  provenoit  cette  fine  plai- 
fanterie  que  tu  exerçois  avec  tant  d’amertume  fur 
les  fottifes  de  tes  concitoyens  ? Oû  avois-tu  puifé 
ce  fentiment,  délicat  qui  faiflfîbit  avec  tant  de  viva- 
cité le  moindre  ridicule  , fût-il  même  déguifé  fous 
les  dehors  d’une  fageffe  auftere  ? Comment  pouvois- 
tu,  au  milieu  d’ Athènes  ou  de  Corinthe  , concevoir 
le  deffein  de  retourner  à l’état  de  pure  nature  ? N’é- 
toit-il  pas  abfurde  de  vouloir  l’introduire  dans  un 
pays  où  les  beaux-ans  avoient  déjà  fait  fentir  toute 
leur  influence  ? Il  auroit  fallu  pouvoir  auparavant 
effacer  dans  les  eaux  du  Lethé , toutes  les  impref- 
flons  que  les  beaux-arts  avoient  produites  fur  ton 
efprit  & fur  ton  cœur.  Mais  alors  tu  n’aurois  plus 
ofé  vivre  parmi  les  Grecs  : pour  trouver  une  retraite 
oû  tu  puffes  vivre  6c  penfer  librement  félon  tes  prin- 
cipes , il  ne  te  feroit  refié  d’autre  parti  que  de  rou- 
ler ton  tonneau  jufqu’à  la  horde  des  Scythes  la  plus 
méprifable  6c  la  plus  reculée.  Et  toi  , méilîeur 
Diogene  , qui  vis  parmi  les  Grecs  modernes  , 
illuflre  Rouffeau  î avant  de  former  une  accufation 
publique  contre  les  Mufes , tu  devois  leur  refli- 
tuer  tout  ce  que  tu  tenois  d’elles.  Mais  alors  ton 
plaidoyer  auroit  été  bien  foible  ! ton  cœur,  fi  géné- 
reux d’ailleurs , n’a  pas  fenti  combien  tu  devois  de 
reconnoiffarice  à celles,  dont  tu  follicitois  la  prof- 
cription. 

Les  obfervations  précédentes  ne  concernent  en- 
core que  l’effet  le  plus  univerfel  des  beaux- arts  en 
général  ; effet  qui  eonfifle  dans  l’affinage  de  ce  fens 
moral  qu’on  nomme  le  ^oût  du  beau.  Ce  premier 
fervice  que  \ts  beaux-ans  nous  rendent  efl  fi  impor- 
tant , que  quand  il  feroit  le  feul  , nous  devrions 
encore  par  reconnoiffance  élever  des  temples  6c 
ériger  des  autels  aux  mufes.  La  nation  qui  poffé- 
dera  le  goût  du  beau  , fera  toujours  , à la  prendre 
dans  fa  totalité , compofée  d’hommes  plus  parfaits 
que  ceux  des  nations  oû  le  bon  goût  n’aura  encore 
eu  aucune  influence. 

Cependant  les  ans  produifent  des  fruits  plus  excel- 
lens  encore,  mais  qui  ne  peuvent  naître  que  dans 
un  terroir  cultivé  par  le  bon  goût  ( F.  Gout,  Dicl, 
raif.  des  Sciences.,  &c.  Le  premier  avantage  dont 
nous  venons  de  parler , ne  doit  donc  être  confidéré 
que  comme  un  acheminement  vers  d’autres  avanta- 
ges bien  fupérieurs.  ' 

Il  faut  à une  nation , pour  être  heufeufe , de  bon- 
nes loix  relatives  à fon  étendue  , 6c  adaptées  au  fol 
6c  au  climat  : mais  ces  loix  , qui  font  l’ouvrage  de 
l’entendement , ne  fiiffifent  pas  ; il  faut  encore  que 
chaque  citoyen  ait  continuellement  fous  les  yeux  , 
de  la  maniéré  la  plus  propre  à le  frapper  vivement , 
certaines  maximes  fondamentales  , certaines  notions 
direêlrices  qui  foient  comme  la  bafe  du  caraêlere 
national  , qui  le  maintiennent  & l’empêchent  de 
s’altérer.  De  plus  , dans  les  conjonêlures  critiques 
oû  tantôt  l’inertie,  6c  tantôt  les  paffions  s’oppofent 
au  devoir,  il  efl  néceffaire  qu’on  ait  en  main  des 
moyens  propres  à donner  à ce  devoir  de  nou- 
veaux attraits  ; 6c  voilà  deux  fervices  qu’on  peut 
fe  promettre  des  beaux-arts.  Ils  ont  mille  occafions 
de  réveiller  en  nous  ces  maximes  fondamentales , 
6c  de  les  y graver  d’une  maniéré  ineffaçable;  eux 
feuls  , après  nous  avoir  infenfiblement  préparés  à des 
fenîimens  délicats  , peuvent  dans  les  momens  de 
crife , faire  une  douce  violence  à nos  cœurs , 6c 
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îioiis  enchaîner  par  une  forte  de  plailir  aux  devoirs 
les  plus  pénibles  ; eux  feuls  poffedent  le  fecret  , 
quoique  diverfement , & chacun  à fa  maniéré , de 
préfenter  avec  tous  les  appas  que  l’on  peut  imagi- 
ner , les  vertus  , les  fentimens  d’un  cœur  honnête  , 
& les  aâes  de  bienfaifance  que  la  circonftance  exige. 
Quelle  ame  un  peu  fenfible  pourroit  leur  réfifler 
alors?  Et  quand  ils  déploient  toute  leur  magie , pour 
bien  rendre  la  laideur  du  crime , de  la  méchanceté , 
des  aélions  vicieufes , &c  pour  expofer  toutes  les 
horreurs  de  leur  fuite , qui  ofercit  fe  permettre 
d’en  entretenir  la  moindre  penfée  au  fond  de  fon 
cœur  ? 

Certainement  fi  l’on  fait  fe  fervir  à propos  du 
miniflere  des  beaux-ans , pour  rernplir  l’imagination 
d’un  homme  , de  l’idée  du  beau  , & pour  rendre  fon 
cœur  fenfible  au  bon,  on  pourra  faire  enfuite  de  cet 
homme,  tout  ce  que  fa  capacité  naturelle  lui  per- 
met de  devenir.  Il  fuffit  pour  y réuffir  , que  le  phi- 
lofofophe  , le  légiflateur , l’ami  des  hommes  livrent 
à l’artifte , Tun  les  maximes,  l’autre  fes  loix , le 
troifieme  fes  projets.  Qu’un  bon  prince  lui  confie 
fes  plans  dans  la  vue  de  porter  fes  peuples  à aimer 
leurs  véritables  intérêts;  l’artifte  favorifé  des  Mufes 
faura , comme  un  autre  Orphée , entraîner  les  hom- 
mes même  contre  leur  gré , mais  par  une  violence 
toujours  aimable,  & les  obliger  à s’acquitter  avec 
zele  de  tout  ce  que  leur  bonheur  exige. 

Nous  devons  donc  confidérer  les  beaux-arts  comme 
des  troupes  auxiliaires , dont  ne  fauroit  fe  paffer  la 
fageffe  qui  veille  au  bien  des  hommes.  Elle  voit  ce 
que  l’homme  doit  être  ; elle  trace  la  route  qui  con- 
duit à la  perfeélion , & par  conféquent  à la  félicité  ; 
mais  cette  fageffe  ne  fait  pas  nous  donner  les  forces 
néceffaires  pour  vaincre  les  difficultés  de  ce  chemin, 
fouvent  rude  & efcarpé.  Ici  viennent  les  beaux-arts;  ils 
applaniffent  la  route  , & la  parfement  de  fleurs  dont 
le  parfum  agréable  attire  le  voyageur  , le  ranime 
à chaque  pas. 

Qu’on  ne  penfe  pas  que  ce  folent  ici  de  ces  exagé- 
rations de  rhéteur,  qui  pour  un  moment  peuvent 
faire  illufion , mais  qui  fe  diflipent  enfuite  comme 
un  léger  brouillard , dès  que  la  raifon  les  éclaire. 
Ce  que  nous  avons  dit , eft  fondé  fur  la  nature  de 
l’homme.  L’entendement  ne  produit  que  la  connoif- 
fance  , & la  Ample  connoifiance  ne  donne  point  la 
force  d’agir.  Pour  que  la  vérité  devienne  aélive  , 
il  ne  fuffit  pas  de  la  connoître  même  fousla  forme  du 
bien  ; il  faut  de  plus  la  fentir  fous  cette  forme  : 
c’efl:  alors,  & alors  feulement  qu’elle  excite  les 
forces  de  la  volonté. 

C’eft  ce  que  les  Stoïciens  eux  mêmes  ayoient 
apperçu  , quoique  leur  principe  fut  de  bannir  tout 
fentiment , & de  faire  de  l’ame  un  être  purernent 
raifonnable.  Leur  phyfiologie  étoit  parfemée  d’ima- 
ges & de  fixions  ; dont  le  but  ne  pouvoit  être  que 
de  réveiller  le  fentiment  par  la  force  de  l’imagina- 
tion : aucune  feÛe  n’a  eu  plus  de  foin  d’animer  les 
oracles  de  la  raifon  , par  tous  les  charmes  de  l’élo- 
quence. 

L’homme  de  la  nature  n’efl:  qu’un  être  grofliére- 
ment  fenfuel,  qui  n’a  d’autre  but  que  la  vie  ani- 
male : l’homme  des  Stoïciens  , tel  qu’ils  l’imagi- 
noient,  fans  pouvoir  jamais  le  réalifer,  eût  ete  la 
raifon  toute  pure  , un  être  toujours  occupé  à con- 
noître & n’agiffant  jamais  ; l’homme  formé  par  les 
tient  exaûement  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes  ; il  efl  en  même  tems  intelligent  & fenfuel  ; 
mais  fa  fenfualité  provient  d’une  fenfibilité  épurée , 
qui  en  fait  un  être  moral  & aÛif. 

Ne  diflimulons  cependant  rien  : les  beaux-arts 
peuvent  aifément  devenir  pernicieux  à l’homme  , 
femblables  â l’arbrê  du  jardin  d’Eden , ils  portent  les 
fruits  du  bien  6c  du  mal  ; ils  perdront  l’homme  qui 
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en  fera  un  ufage  indifcret.  Une  fenfualité  rafinée  a 
des  fuites  funefles  , dès  qu’elle  n’efl:  pas  conftam- 
ment  dirigée  par  la  raiion  : les  extravagances  des 
enthoufiafles , foit  qu’ils  aient  pour  objet  la  politi- 
que , l’amour  ou  la  religion  ; les  écarts  d’imagina- 
tion oîi  donnent  les  feéles  fanatiques  , & quel- 
quefois des  nations  entlerqs  , qu’efl-ce  autre  chofe 
que  l’eflbr  d’une  fenfualité  raflnée  , exaltée , & de- 
ftituée  du  frein  de  la  raifon  ? De  la  même  fource 
vient  encore  cette  mollefle  de  Sybarite  , qui  fait 
de  l’homme  une  créature  foible  , dégradée  & mé- 
prifable.  Au  fond  , c’efl  une  feule  & même  fen- 
fibilité  qui  crée  les  héros  & les  fous  ; les  faints  èC 
les  fcélérats. 

Quand  l’énergie  des  beaux-arts  tombe  entre  des 
mains  perfldes, le  plus  excellent  desremedes  devient 
un  poifon  mortel  : car  alors  le  vice  reçoit  l’aimable 
empreinte  de  la  vertu  ; & l’homme  attiré  par  ces 
dehors  trompeurs , va  dans  l’étourdilTement  de  Fi- 
vreffe  fe  jétter  & fe  perdre  dans  les  bras  de  la  fédii- 
élrice.  11  efl  donc  indifpenfable  de  foumettre  l’em- 
ploi & l’ulage  des  beaux-arts  à la  dire£Hon  de  la 
raifon. 

Vu  leur  extrême  utilité,  les  arts  méritent  que 
la  faine  politique  les  encourage  efficacement,  les 
foLitienne  puiûamment  , & les  répande  parmi  les 
divers  ordres  de  citoyens  ; mais  à caufe  du  dange- 
reux abus  qu’on  en  peut  faire  , cette  même  poli- 
tique doit  en  relferrer  l’emploi  dans  les  bornes 
indiquées  par  leur  utilité  même. 

En  premier  lieu , à ne  confldérer  que  les  Amples 
avantages  du  bon  , & les  maux  qu’entraîne  néceifai- 
rement  un  goût  dépravé,  une  légiflation  vraiment 
fage  ne  devroit  permettre  à aucun  particulier  de 
gâter  le  goût  de  fes  concitoyens  , ni  par  conféquent 
de  bâtir  des  maifons  , ou  de  tracer  des  jardins  aflez 
magniflques  au-dehors  & au-dedans  pour  attirer 
l’attention , fl  d’ailleurs  il  y régné  en  même  tems 
quelque  défaut  fenfible  de  jugement  ; fl  l’on  y apper- 
çoit , par  exemple  , des  parties  ridicules , baroques  • 
ou  extravagantes. 

Il  devroit  être  défendu  à tout  artifle  d’exercer  fon 
art , avant  d’avoir  donné  outre  les  preuves  de  fon 
habileté , des  preuves  toutes  particulières  de  fon 
jugement,  & même  de  la  droiture  de  fes  intentions. 

Le  légiflateur  doit  être  convaincu  qu’il  efl  très- 
fmportant,  non- feulement  que  les  édifices  & les 
monumens  publics, mais  aulfi  que  tout  objet  viflble 
travaillé  par  les  arts  même  mécaniques  porte  l’em- 
preinte du  bon  goût,  de  la  même  maniéré  que  l’on 
veille  à ce  que,  non  feulement  l’argent  monnoié  , 
mais  encore  la  vailfelle  ait  la  marque  de  fon  vrai 
titre.  Un  magiflrat  fage  ne  fe  contente  pas  de  pro- 
fiter de  l’influence  des  beaux-arts  pour  rendre  plus 
énergiques  ÔC  plus  avantageufes  aux  citoyens  les 
réjouilTances  , les  fêtes  publiques,  & les  cérémo- 
nies folemnelles  ; il  a foin  même  que  chaque  fêtç 
domeflique  , chaque  ufage  privé  conduife  au  même 
but  & par  la  même  voie. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  diflinguée 
de  la  part  de  ceux  aux  foins  de  qui  le  bonheur  des 
citoyens  efl  confié  , c’efl  la  langue , cet  inflrument; 
le  plus  important , & le  plus  univerfel  dans  nos 
principales  opérations.  Rien  ne  préjudicie  plus  à 
toute  une  nation  qu’un  langage  barbare  , dur  , 
incapable  de  bien  rendre  la  délicatelfe  des  fenti- 
mens , & la  fineflTe  des  penfées.  La  raifon  & le 
goût  fe  forment  & s’étendent  dans  la  même  pro- 
portion dans  laquelle  la  langue  fe  perfeéHonne , 
puifqu’au  fond  le  langage  n’efl  autre  chofe  que  la 
raifon  & le  goût  transformés  en  Agnes  fenfibles. 
Cela  étant  ainfi,  comment  peut-on  abandonnerait 
hafard  une  chofe  de  cette  importance  ; comment 
peut-on  J ce  qui  efl  pire  encore,  l’abandonner  aux 
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eaprices  de  chaque  particulier  , & même  à ceux 
des  cervelles  les  plus  extravagantes  ? 

Il  y a des  contrées  oîi  la  négligence  du  gouver- 
nement fur  ce  chapitre  ell  incroyable.  Le  moyen 
le  plus  efficace  pour  élever  l’homme  au-deilus 
des  animaux,  fe  trouve  précifément  être  celui  dont 
on  fait  le  moins  de  cas.  L’homme  le  plus  inepte 
peut , à fa  volonté  , & félon  fes  caprices  , parler 
à toute  une  nation  un  langage  abfurde  & barbare 
dans  des  gazettes  , des  almanachs  , des  feuilles 
périodiques,  des  livres  & des  fermons,  même  dans  les 
édits  & dans  les  ordonnances  où  la  majelfé  des 
fouverains  annonce  fa  volonté  à des  peuples 
entiers  dont  ils  font  les  peres  & les  conduéleurs , 
on  fait  fouvent  tenir  à ces  princes  un  langage 
rempli  d’incongruités  , & dans  lequel  on  cherche- 
roit  vainement  le  plus  petit  veùige  de  goût  & de 
réflexion.  ' 

S’il  ed  vrai  que  l’établiffement  de  la  célébré 
académie  des  quarante  à Paris  , n’ait  eu  pour  objet 
que  d’étendre  la  renommée  de  la  France  , en  per- 
feélionnant  la  langue  de  cette  nation,  on  peut  dire 
que  le  fondateur  de  cette  académie  n’a  vu  que  le 
côté  le  moins  intéreffant  de  cette  inflltution.  Il  y 
avoit  plus  à en  recueillir  que  de  la  renommée  ; & 
l’on  devoit  s’y  propofer , non  d’obtenir  un  éclat 
paffager  , mais  d’étendre  & de  fortifier  la  raifon 
& le  goût  parmi  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Prefqiie  tous  les  ans  réuniffent  leurs  effets  dans 
les  fpedacles,  qui  feuls  fourniffent  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  moyens  que  l’on  peut  imaginer 
pour  donner  de  l’élévation  aux  fentimens , & qui 
néanmoins , par  un  abus  déplorable  , contribuent 
fouvent  le  plus  à la  corruption  du  goût  & des 
bonnes  mœurs.  Ne  devroit-il  donc  pas  y avoir  des 
loix  pénales  contre  ceux  qui  altèrent  les  arts  , 
comme  on  en  a promulgué  contre  ceux  qui  altè- 
rent les  monnoles  ? Et  comment  les  beaux-arts  pour- 
ront-ils parvenir  à leur  véritable  deftination  , s’il 
eff  permis  à toute  tête  folle  de  les  proftituer  ? 

Enfuite , puifque  les  beaux-arts  doivent , félon 
leur  effence  & leur  nature  , fervir  de  moyens 
pour  accroître  & affurer  le  bonheur  des  hommes, 
ïl  eff  , en  fécond  lieu , néceffaire  qu’ils  pénètrent  juf- 
qu’à  l’humble  cabane  du  moindre  des  citoyen  s ; il  faut 
que  le  foin  d’en  diriger  l’ufage  & d’en  déterminer 
l’emploi  entre  dans  le  fyffême  politique  , & foit 
un  des  objets  effentiels  de  l’adminidration  de  l’état  : 
il  faut  donc  auffi  que  l’on  confacre  à cet  objet 
une  partie  des  tréfors  que  l’induflrie  & l’épargne 
d’un  peuple  laborieux  fournit  chaque  année  au 
fouverain  pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paroîtra  fans 
doute  pas  fort  évident  à plus  d’un  prétendu  poli- 
tique ; & même  bien  des  philofophes  ne  regarde- 
ront les  projets  que  nous  propofons,  que  comme 
autant  de  chimères.  Ces  projets  ne  font  en  effet 
autre  chofe  , nous  en,  convenons  les  premiers  , tant 
qu’on  regardera  comme  fondé  fur  des  principes 
invariables  & facrés,  l’efprit  de  la  plupart  des  infti- 
tions  politiques  qu’on  fuit  aujourd’hui.  Par-tout  où 
l’on  confiderera  comme  l’affaire  capitale  de  l’état , 
les  richeffes  pécuniaires  au-dedans  , êc  la  puiffance 
au-dehors  , avec  tout  ce  qui  contribue  à augmen- 
ter ces  deux  objets  , nous  fommes  d’avis  qu’on 
banniffe  les  beaux-arts  ^ & nous  joignons  notre  voix 
à celle  du  poète  Romain , pour  crier  aux  admini- 
iîrateurs  publics.: 

O cives , cives!  quærenda  pecunia  primum  eji  ; 

Virtus  pojl  nummos, 

Hijîoire  des  beaux-arts.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  tracer 
ici  une  légère  efquiffe  des  divers  forts  que  les  beaux- 
arts  ont  fubis,  & de  leur  état  actuel  ^ afin  de  com- 
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parer  ce  dernier  au  tableau  que  nous  avons  fait 
de  ce  qu’ils  poiirroient  être  d’après  leur  notion 
idéale. 

On  fe  tromperoit  fort , fi  l’on  penfoit  que  les 
beaux-arts  ont  été  découverts  comme  la  plupart 
des  inventions  mécaniques.  Celles-ci  doivent  leur 
origine  ou  à quelque  heureux  hafard  , ou  à la  mé- 
ditation fuivie  & foLitenue  de  quelques  hommes 
de  génie  , & ont  paffé  enluite  du  lieu  de  leur  naif- 
fance  dans  d’autres  _ contrées.  Mais  les  beaux-arts 
font  des  plantes  indigènes , qui  fans  exiger  aucune 
culture  pénible , croiffent  dans  tous  les  lieux  où  la 
raifon  a acquis  quelque  développement.  Sernbla- 
bles  cependant  aux  fruits  de  la  terre  , ils  pren- 
nent des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  les 
voit  éclore , en  raifon  des  foins  qu’on  donne  à 
leur  culture.  Dans  des  contrées  fauvages  , ils  croit- 
piffent  fans  prix  & fans  éclat. 

Nous  voyons  aujourd’hui  encore , que  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  qui  ont  eu  affez  d’intelli- 
gence pour  fortir  de  leur  première  barbarie  , orl 
connoît  la  mufique  , la  danfe  , l’éloquence  , 6c 
même  la  poéfie.  Il  en  a fans  doute  été  de  mêrne 
dans  tous  les  fiecles  antérieures  , dès  le  moment 
que  les  hommes  ont  commencé  à réfléchir.  Pour 
voir  les  beaux-arts  dans  leur  berceau  , & fous 
leur  forme  la  plus  groffiere,  il  n’eff  donc  pas  néceA 
faire  de  remonter  dans  l’hiffoire  jufqu’à  l’antiquité 
la  plus  obfcure.  Ils  auront  été  d’abord  chez  les 
Egyptiens  6c  dans  la  Grece  ancienne , ce  qu’ils  font 
encore  chez  les  Hurons.  Quiconque  a un  peu 
obfervé  le  caradere  de  l’efprit  humain  , connoît  le 
penchant  général  de  l’homme  à polir  6c  à orner  tous 
les  objets  fenfibles  qui  font  à fa  portée  6c  à fou  ufage. 
On  conçoit  fans  peine  comment  le  génie  de  l’homme 
a pu  être  amené  par  desconjonélures  , ou  naturelles 
ou  accidentelles , à produire  de  premiers  effais  foi- 
bles  6c  groffiers  dans  chaque  branche  des  beaux-arts  : 
ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  defeendre  dans  le  détail. 

Non  feulement  on  retrouve  les  principales  bran- 
ches des  beaux-arts  chez  des  nations  qui  n’ont  eu 
aucune  communication  ni  direéle , ni  indireéle  en- 
tr’elles , on  y retrouve  encore  des  rameaux  particu- 
liers qui  dérivent  de  ces  branches  capitales.  Chacun 
fait  que  les  Chinois  ont  des  comédies  6c  des  tragédies  y 
même  les  anciens  Péruviens  connoiffoient  ces  deux 
efpeces  de  drame,  puifqu’au  rapport  de  Garcilaffo 
de  la  Vega  , ils  employoient  l’iine  à repréfen'ter  les 
aélions  de  leurs  yncas,  6c  l’autre  à mettre  fur  la 
feene  les  événemens  de  la  vie  commune  ( Hijloire, 
des  Yncas  Liv.  //,  chap.  27.).  Les  Grecs  que  l’or- 
gueil national  portoit  à exagérer  leurs  avantages , 
eux  dont  Macrobe  a dit  : Grceci' omnia  fua  in  imrnen- 
fum  tollunt  ( Saturnal.  lib,  I , cap.  24.  ) , S’attri- 
buoient  à la  vérité  l’invention  de  tous  les  arts  : mais 
Strabon,  l’un  des  plus  judicieux  d’entr’eux,  nous  a 
averti  de  nous  défier  de  leurs  relations  fur  les  faits 
d’une  haute  antiquité;  il  obfervetrès-judlcieufement 
que  les  anciens  rédaéieurs  des  relations  ont  été  en- 
traînés dans  un  grand  nombre  d’erreurs  par  la  my- 
thologie des  Grecs  ( Geog.  lib.  FUI.  ).  Il  eff  aifé  de 
juger  que  les  Grecs  qui,  dans  le  tems  que  d’autres 
nations  étoient  déjà  floriffantes , fe  nourriffoient 
encore  de  glands,  n’ont  pu  être  les  premiers  à culti- 
ver les  beaux-arts. 

'Mais  quoique  nous  foyons  perfiiadés  que  le  pre- 
mier germe  des  beaux  ~ arts -à.  exiffé  chez  tous  les 
peuples,  il  y a encore  fi  loin  des  premiers  effais 
jiifqa’au  terme  feulement  où  la  culture  des  beaux-- 
arts  prit  une  forme  méthodique , où  l’on  commença 
à les  exercer  comme  des  ans  qui  pouvoient  être 
enfeignés  , qu’on  eff  encore  toujours  fondé  à de-, 
mander  chez  quel  peuple  de  la  terre  ce  pas  difficile 
a été  le  premier  franchi. 
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Nous  avons  trop  peu  de  relations  fur  Petat  des 
üTU , chez  les  nations  les  plus  anciennes , pour  pou- 
voir répondre  à cette  queftion.  Les  Caldéens  , ou 
félon  d’autres,  les  Egyptiens , paffent  pour  être  les 
premiers  qui  ont  exercé  avec  quelque  méthode  les 
diverfes  branches  des  arts  du  deffin  ; on  n’a  cepen- 
dant rien  d’abfolument  certain  là-deffus.  Ce  qu’il  y 
a de  sur , c’eR  que  chez  ces  peuples , auffi  bien  que 
chez  les  Etrufques  , les  beaux-arts  fleuriflbient  déjà 
dans  des  tems  ou  ce  que  l’hiftoire  a de  bien  conf- 
taté  ne  répand  encore  qu’un  jour  très-foible  fur  l’état 
des  nations.  Les  arts  qui  tiennent  au  deffin  , avoient 
déjà  pris  racine  dans  la  Caldée  au  tems  d’Abraham  ; 
& fous  le  régné  de  Sefoilris , contemporain  du 
légiflateur  des  Juifs  , l’Architeaure  floriffoit  au  milieu 
de  l’Egypte.  ( Hifioire  de  l'art  ehei  les  anciens , par 
Winckelmann  , part.  /.  chap.  /.) 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion  jufqu’oü 
ces  peuples  avoient  porté  les  beaux  - arts  , avant 
qu’ils  naquiffent  chez  les  Grecs.  Les  Egyptiens  & 
les  Perfes  ont  eu  des  édifices  & des  jardins , qui 
du  moins  en  étendue  & en  magnificence  extérieure , 
furpafTent  tout  ce  que  la  Grece  a eu  depuis  en  ce 
genre.  La  nation  Juive  produit  encore  d’excellens 
morceaux  d’éloquence  & de  poéfie , qui  font  anté- 
rieurs à ceux  des  Grecs. 

Il  femble  que  la  Grece  propre  n’a  connu  les  beaux- 
arts  que  par  le  moyen  de  fes  colonies , répandues 
dans  l’Italie  &:  dans  l’Ionie.  Cette  derniere  province 
les  tenoit  fans  doute  des  Caldéens , fes  voifins  ; & 
la  grande  Grece  les  avoit  reçus  de  l’Etrurie.  Statuas 
Thufci  primurn  in  Italïa  invenerunt  dit  Caffiodore. 
Les  ruines  de  Poejium  , refies  de  la  plus  antique 
architeélure  des  Grecs  , femblent  tenir  du  goût  des 
Egyptiens  ; & l’on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens 
plufieurs  veftiges  , qui  prouvent  que  la  Poéfie  a pé- 
nétré de  l’orient,  de  l’occident,  & même  du  fep- 
tentrion  dans  la  Grece. 

Mais  fi  les  arts  ne  furent  d’abord  chez  les  Grecs 
que  des  plantes  exotiques  , il  faut  convenir  qu’ds  y 
acquirent  bien  vîte.une  beauté  & un  goût , qu’ils  n’ont 
eus  nulle  part  ailleurs  , ni  avant  ni  apres  cette  tranf- 
plantation.  La  Grece  , par  un  eflet  de  fon  heureux 
climat , & de  l’admirable  génie  de  fes  habitans , a 
vu  & a fil  conferver  pendant  des  fiecles  entiers 
dans  la  plus  grande  perfedlion  , & dans  l’éclat  le 
plus  brillant , toutes  les  branches  des  beaux  - arts. 
Ils  y ont  même  été  durant  quelque  tems  confacrés 
à leur  véritable  deflination  , comme  on  peut  le 
prouver  par  mille  exemples  ; c’efl  donc  à jufle  titre 
que  la  Grece  eft  regardée  comme  la  patrie  des  arts. 

Cette  nation , diflinguée  fi  avantageufement  par 
tous  les  dons  de  l’efprit  & du  cœur,  ayant  enfin 
perdu  fa  liberté,  les  beaux-arts  perdirent  auffi  leur 
luflre.  Les  Romains  qui  après  l’éverfion  des  répu- 
bliques Grecques  , dominèrent  pendant  quelques 
fiedes  fur  le  monde  connu , avoient  un  génie  trop 
roide  pour  entretenir  les  arts  dans  leur  fplendeur  ; 
quoiqu’on  eût  tranfplante  au  milieu  de  cet  empire  les 
artifles  Grecs , & les  chefs-d’œuvre  de  leur  nation; 
les  Romains  ne  pofféderent  jamais  au  meme  degre 
que  les  Grecs  cette  liberté  d’efprit  qui  laiffe  agir 
la  raifon.  Le  delir  de  dominer  eut  toujours  le  deflus 
dans  leur  caradere  ; & emportés  par  cette  paffion , 
la  culture  des  beaux-arts  leur  paroifîoit  un  hors- 
d’œuvre  étranger  au  plan  qu’ils  s’étoient  prefcrit. 

LesMufes  ne  furent  jamais appellées  à Rome,  on 
leur  y accorda  fimplement  un  afyle  , comme  à des 
fugitives  étrangères , & le  foin  de  leur  culture  fut 
abandonné  au  hazard. 

Il  femble  néanmoins  qu^’Aiigiifle  les  voulut  faire 
entrer  dans  fon  plan  de  gouvernement  ; mais  la  fer- 
mentation intérieure  qu’un  refie  d’amour  pour  la 
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liberté  enchaînée  exciîoit  fur  les  efprîts  , ne  laliToit 
pas  la  tranquillité  néceffaire  pour  rendre  aux  arts 
toute  la  beauté  qu’ils  avoient  eue  chezles Grecs.  La 
force  d’efprit  qu’on  confervoit  encore  étoiî  dirigée 
vers  de  tout  autres  objets.  Le  parti  dominant  avoit 
affez  à faire  à maintenir  l’on  autorité  par  les  moyens 
les  plus  prompts  ; il  y falioit  la  force  ouverte  ; & 
quant  à ceux  qui  fupportoient  impatiemment  l’op- 
preffion , ils  n’étoient  occupés  qu’à  fapper  fourde- 
ment  le  pouvoir  qui  les  accabloit.  Le  parti  neutre, 
fpedateur  de  cette  dangereufe  fermentation , cher- 
choit  au  milieu  de  cette  pofition  critique , à fe  con^ 
ferver  autant  de  repos  que  la  conjondure  en  po’u- 
voit  permettre.  Entre  les  mains  de  ce  parti,  le  génie 
devint  , & fe  vendit  à prix  d’argent.  Ceux  qui 
s’étoient  emparé  d’une  autorité  , jufqu’alors  ma! 
affermie  , employèrent  les  travaux  de  ces  artifles 
mercénaires  pour  rendre  la  tyrannie  aimable,  Oiï 
voulut  que  la  partie  du  peuple  qui  fouffroit  le  joug 
fans  réfiflance  , perdit  de  vue  l’idée  de  la  liberté , 
& qu’elle  donnât  toute  fon  attention  aux  divertif- 
femens  publics.  L’effet  qui  devoir  nécefiairement 
réfulter  de  cette  politique  , fut  que  les  beaux-arts 
fe  virent  non  feulement  détournés  de  leur  véritable 
deflination,  mais  encore  dépravés  dans  les  principes 
qui  font  la  bafe  de  leur  perfeftion.  Dès-lors  ils  fe 
dégradèrent  infenfiblement  & tombèrent  enfin  dans 
un  état  d’aviliffement , dans  lequel  ils  ont  croupi 
pendant  plufieurs  fiecles , & dont  ils  n’ont  point  pu 
fe  relever  encore. 

Il  efi  vrai  qu’au  milieu  de  cette  décadence  les 
beaux-arts  conferverent  quelque  luflre  apparent* 
La  partie  mécanique  de  chaque  art.,  fe  perpétua  dans 
les  atteliers  des  artifles  ; mais  le  goût  & l’efprit 
s’affoiblirent  infenfiblement  : les  artifles  fiibfiflerent. 
A la  place  des  temples  confacrés  aux  divinités  dit 
paganifme  , on  conflruifit  des  églifes  ; au  lieu  des 
fiatues  des  dieux  & des  héros  , on  dreffa  des  images 
aux  faints  Ôc  aux  martyrs.  La  mufique  paffa  du  théâ- 
tre dans  les  églifes  ; & l’éloquence  fut  transférée 
de  la  tribune  aux  harangues  , fur  la  chaire.  Aucune 
branche  des  beaux-arts  ne  périt  ; mais  peu-à-peii 
elles  fe  flétrirent  toutes  : elles  devinrent  enfin  fi 
racornies , qu’on  ne  put  plus  y demêler  les  vefiiges 
de  leur  ancienne  beauté. 

Il  en  a été  des  arts , comme  de  certaines  folem- 
nités  qui , dans  leur  l’origine , ont  eu  de  l’importance 
& une  fignifîcation  bien  marquée  , mais  qui , dans 
la  fuite  des  tems , ont  dégénéré  en  de  fimpîes  obfer- 
vances  dont  on  ne  connoît  plus  ni  le  motif,  ni  le 
but.  Ce  que  font  aujourd’hui  les  ordres  de  cheva- 
lerie , comparés  à ce  qu’ils  ont  été  autrefois  , c’efi 
ce  que  les  arts  furent  dans  les  tems  dont  je  parle  , 
au  prix  de  ce  qu’ils  avoient  été  dans  la  belle  anti- 
quité ; il  ne  leur  refia  que  les  marques  extérieures, 
les  croix  , les  cordons  ; & voilà  pourquoi  les  pro- 
duélions  des  artifles  n’eurent  plus  ni  beauté  exté- 
rieure , ni  énergie  intrinfeque. 

Quelques  auteurs  parlent  des  arts  d’une  maniéré 
à faire  croire  qu’ils  fe  font  perdus  pendant  des  fiecles 
entiers.  C’eft  ce  qui  eft  contredit  par  Lhifloire  ; 
depuis  le  fiecle  d’Augufle  , jufqu’à  celui  du  pape 
Léon  X.  chaque  fiecle  a eu  fes  poètes  , fes  fculp- 
teurs , fes  lapidaires  , fes  muficiens  & fes  hifirions. 
Il  paroît  même  que  dans  les  ans  du  deffin  il  y a eu 
de  loin  en  loin  quelque  heureux  génie  qui  a tenté 
d’y  ramener  de  la  beauté  Si  du  goût.  J’ai  vu  , il  y a 
quelque  années  à Erforden , un  diplôme  de  l’em- 
pereur Henri  IV.  fur  le  fceaii  duquel  la  tête  de  cet 
empereur  m’a  paru  auffi  belle  que  fi  elle  avoit  été 
gravée  du  tems  des  premiers  Céfars.  On  trouve  de 
même  divers  rituels  du  fiecle  de  Charlemagne , & 
des  fiecles  fuivans  , enrichis  de  pierres  gravées  qui 
ne  manquent  pas  abfolument  de  beauté.  Mais  comme 
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tâ  dépravation  des  moeurs  fut  pôuffée  à un  degré 
prefque  incroyable  dans  le  douzième  fiecle  ies 
fiecles  fuivans',  les  beaux-arts  s’en  reffenrirent  aiiffi  ; 
on  en  fit  un  ufage  honteux.  On  trouve  dans  les  livres 
de  dévotion  de  ces  tems-là,  & parmi  les  ornemens 
des  temples  & des  chaires  , des  fu|ets  de  peinture 
&:  de  fculpture  fi  obfcenes  , qu’on  feroit  fcandalifé 
aujourd’hui  d’en  rencontrer  de  pareils,  même  dans 
les  lieux  deflinés  à la  débauche  la  plus  effrenée  ; 
heureufement  un  tel  abus  n’a  pas  dû  être  fort  dan- 
gereux ; ces  monftrueux  ouvrages  manquoient  ab- 
folument  de  grâces  & d’attraits. 

C’efl  néanmoins  du  fein  de  cette  barbarie  que 
l’aurore  , d’un  meilleur  goût  dans  quelques  branches 
des  beaux-arts  ^ commença  à percer.  Mais  le  jour 
ne  renaquit  qu’au  feizieme  fiecle  ; ce  n’efl  qu’alors 
que  fa  lumière  éclaira  tout  l’empire  des  beaux-arts. 
Long-tems  auparavant,  déjà  l’opulence  de  quelques 
républiques  d’Italie  y avoit  excité  l’attention  fur 
quelques  branches  des  arts.  On  avoit  tranfporté  de 
la  Grece  à Pife  , à Florence  , à Genes  , d’anciens 
morceaux  d’architedure  & de  fculpture.  Leur  beauté 
frappa , & l’on  fit  quelques  effais  pour  l’imiter.  Peu 
de  tems  après , les  Grecs  réfugiés  de  l’Orient  en 
Italie,  y apportèrent  les  ouvrages  des  poètes  & des 
orateurs  de  l’ancienne  Grece  ; la  connoiffance  de 
ces  auteurs  fe  répandit  infenfiblement , produifit 
encore  des  effets  plus  heureux.  On  y reconnut  les 
fruits  du  bon  goût  dans  leur  véritable  maturité.  Cela 
redoubla  l’empreffement  à réchercher  de  défions  les 
ruines  les  refies  de  l’antiquité  dans  d’autres  genres 
encore.  Le  goût  des  artifles  fe  raffina.  La  célébrité  & 
les  applaudiffemens  que  quelques-uns  de  ceux-ci 
obtinrent  par  l’imitation  des  ouvrages  anciens , excita 
dans  les  autres  une  noble  émulation.  Les-^m  fe 
relevèrent  de  la  pouffiere  , & de  ritalie  ils  fe  ré- 
pandirent fucceffivement  dans  tout  l’occident , 
iufqu’au  nord  de  l’Europe.  On  s’apperçut  généra- 
lement que  les  ouvrages  des  anciens  artifles  étoient 
les  modèles  qu’il  falloit  fuivre  pour  rendre  aux  arts 
leur  première  fplendeur.  Heureufement  une  politi- 
que plus  faine  avoit  introduit  quelque  tranquillité 
dans  les  états.  Ils  étoient  mieux  affermis  ; on  eut 
le  loifir  d’aimer  les  beaux-arts  , & ils  acquirent  par 
dégrés  l’éclat  dont  ils  brillent  aujourd’hui. 

Mais  pour  nous  mettre  dans  un  point  de  vue , 
d’oii  nous  puiffions  librement  découvrir  leur  état 
aéluel , il  fera  à propos  de  retourner  aux  réflexions 
générales  que  nous  avons  déjà  touchées  fur  la  nature 
emploi  des  beaux-arts. 

Nous  avons  vu  ce  qu’ils  pourroient  être  , en  dé- 
ployant toute  leur  énergie.  Ce  font  les  feuls  moyens 
propres  à infpirer  aux  hommes  la  paffion  générale 
du  beau  & du  bon  ; à rendre  la  vérité  aèfive  , & la 
vertu  aimable  ; à inciter  l’homme  vers  le  bien  de 
toute  efpece , & à le  détourner  de  tout  écart  per- 
nicieux. C’efî:  en  un  mot  le  reffort  qui  l’excite  fans 
ceffe  à travailler  à fon  véritable  intérêt  moral , lorf- 
que  la  raifon  le  lui  a bien  fait  connoître. 

Je  n’oferois  affurer  que  les  beaux-arts  aient  jamais 
atteint  à ce  dégré  de  perfeétion  chez  aucun  peuple 
du  monde  ; mais  il  ed  sûr , ce  me  femble  , qu’il  y 
a eu  un  tems  oîi  ils  en  ont  approché  d’affez  près. 
Les  Grecs  s’etoient  fait  des  beaux-arts  une  idée  très- 
jufte.  Ils  les  regardoient  comme  des  moyens  pro- 
pres à former  les  mœurs  , & à appuyer  les  maxi- 
mes ^ de  la  philofophie  & de  la  religion.  Aufîî  ne 
négligeoient-ils  rien  de  ce  qui  pouvoit  encourager 
les  artifles  ; honneurs  , éloges  , récompenfes  , rien 
n’etoit  epygné.  Dans  quelques  républiques  de  la 
Grece  , c’etoit  fouvent  le  plus  grand  orateur  qui 
obtenoit  la^  première  dignité  de  l’état.  Les  grands 
poètes  étoient  confidérés  par  les  légiflateurs  & les 
magiflrats , comme  des  perfonnages  importans , qui 
Tome,  /, 
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pouvoîent  donner  de  la  vigueur  âiix  loix.  Homerë 
fut  regardé  comme  le  meilleur  guide  de  Hiominô 
d’état  & du  général  d’armée,  & comme  le  plus  exceL 
lent  inflituteur  du  citoyen.  C’efl  dans  cette  vue  quê 
Licurgue  étant  dans  l’île  de  Crête  , y raffembla  les 
chants  épars  de  ce  poète.  Ce  même  légillateuf  y 
engagea  le  poète  Thalès  à le  fuivre  à Sparte  , polir 
y faciliter  par  fes  vers  le  fuccès  de  fa  légiflation 
(Plutarque , Vie  de  Licurgue).  L^  anciens  eflimoient^ 
dit  un  philofophe  Grec , que  la  Poéfie  efl  en  quel- 
que maniéré  la  première  Philofophie , qui  nous  mon- 
tre dès  l’enfance  le  chemin  d’une  vie  réglée  , & qui 
nous  imprime  les  mœurs , les  fentimens,  & l’amouf 
des  grandes  aélions  , par  des  leçons  agréables  • les 
modernes  , ajoute-t-il , & ces  modernes  , c’étoient 
les  Pithagoriens  , foutiennent  que  le  poète  efl  feuî 
le  vrai  fage.  (Strabon,  Uv.  /.)  De-là  vient  que 
chez  les  Grecs  la  première  chofe  qu’on  enfeignoit 
aux  enfans,  c’étoit  la  Poéfie  ; & cela,  non  dans  la 
vue  de  les  amufer  , mais  pour  former  leur  cœur  à 
la  vertu  & aux  beaux  fentimens.  La  Mufique  pré- 
tend au  même  mérite  , je  veux  dire  d’infpirer  des 
mœurs  & de  les  adoucir.  Aufîî  Homere  donne-t-iî 
aux  chanteurs  le  titre  injlituteurs.  On  peut  en  gé- 
néral dire  des  Grecs , ce  qu’un  romain  difoit  aved 
moins  de  fondement  de  fes  ancêtres , qu’ils  ont  em- 
ployé tous  les  arts  au  bien  public  : nullam  majores 
nojîri  artern  ejfe  voluerunt  qitce  non  aliquid  rei  publiccé 
commodaret.  Servius  ad  Æneid.  Lib.  VI, 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  des  exemples 
particuliers  des  grandes  récompenfes  & des  hon- 
neurs diflingués  que  les  Grecs  accordoient  à leurs 
bons  artifles.  Les  écrits  des  anciens  en  font  pleins, 
6c  Juniiis  en  a recueilli  un  grand  nombre  d’anec- 
doéles;  on  peut  confulter  entr’autres  le  chap.  xiij  ^ 
du  fécond  livre  de  fon  traité  De  pictura  veterum. 

Les  artifles  avoient  de  fréquentes  occafions  de 
déployer  tout  leur  génie , & toute  l’influence  des 
beaux  - arts  fur  le  caraflere  des  hommes.  On  em- 
ployoit  leur  fecoiirs  à chaque  folemnité  , à chaque 
établifle ment  public,  dans  toute  affaire  d’état  un  peu 
importante.  Tout  tenoit  aux  beaux-arts  ; les  délibé- 
rations publiques  , les  éloges  folemnels , inflitués  à 
l’honneur  des  héros  , & des  citoyens  morts  pour  la 
défenfe  de  la  partie  , les  monumens  deflinés  à con- 
ferver  la  mémoire  des  grandes  aélions  , les  fré- 
quentes fêtes  religieufes  qu’on  célébroit  avec  tant 
de  pompe  , & les  fpeélacles  dramatiques  qui  fai- 
foient  partie  de  quelques-unes  de  ces  fêtes , & qui 
coûtoient  aux  magiflrats  des  foins  & des  frais  ex- 
traordinaires. On  s’occupoit  fi  férieufement  des  beaux^ 
arts , qu’on  fît  même  des  réglemens  pour  perfeélion- 
ner  le  bon  goût , pour  empêcher  qu’il  ne  dégénérât, 
ou , ce  qui  efl  encore  pire  , qu’il  ne  fe  corrompît 
par  un  excès  de  raffinement.  Voyei_  articles  Ar- 
chitecture & Musique  , Suppl. 

Les  Etrufques  furent  également  foigneux  d’affiiref 
aux  beaux-arts  une  influence  utile  fur  les  mœurs. 
Nous  connoiffons  très-peu  les  arrangemens  politi- 
ques de  cette  nation  que  les  Romains  détruifirent. 
Mais  les  refies  nombreux  des  arts  étrufqties  , mon- 
trent affez  combien  étroitement  on  avoit  lu  lier  les 
arts  à toutes  les  fondions  de  la  vie  privée.  A la  vue 
de  ces  monumens  on  a lieu  de  conjedurer  que  le 
moindre  citoyen  ne  pouvoit  rien  voir  ni  toucher 
chez^lui,  qui,  grâces  aux  arts  du  defîîn,  ne  lui  rap- 
peliât  efficacement  le  Souvenir  de  fes  dieux  & de 
fes  héros  ; rien  qui  n imprimât  un  nouveau  dégré 
de  force  a fon  zele  pour  la  religion  , la  patrie  & 
les  mœurs. 

Tels  furent  les  beaux-arts  chez  les  Grecs  & les 
Etrufques  dans  l’âge  d’or  de  ia  liberté  ; mais  à me- 
fure  que  les  fentimens  généreux  du  bien  public  s’é- 
moufferent,  que  les  chefs  6c  les  principaux  de  l’état 
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réparèrent  leur  intérêt  particulier  de  l’interet  com- 
mun j que  la  cupidité  & le  goût  du  luxe  amollirent 
le  caradere  , les  hcausà-  arts  cefferent  de  fervir  au 
bien  de  l’état.  Us  devinrent  des  arts  de  luxe  , & 
bientôt  on  perdit  de  vue  leur  véritable  dignité. 

Il  ne  Teroit  pas  inutile  , pour  l’inflrudion  de  notre 
fiecîe , de  lui  mettre  fous  les  yeux  l’énorme  abus  que 
la  Grece  fit  des  beaux-arts , lorfqu’elle  commença 
à dégénérer.  Mais  il  faut  fe  borner  ici  au  tableau 
général  qu’en  a fait  un  judicieux  anglois  (M.  Temple , 
HiÇioire  de  La  par  Stanian , livre  III , chap.  j). 

« Les  Athéniens,  dit -il,  débarraffés  de  l’ennemi, 
qui  les  avoit  fi  bien  tenus  en  haleine  ( c’étoit  Epa- 
minondas  ) , s’abandonnèrent  aux  plaifirs  , & ne 
s’occupèrent  plus  que  de  jeux  Ôc  de  fetes  ; ils  don- 
nèrent à cet  égard  dans  l’exces  le  plus  étrange  ; la 
pafîion  pour  le  théâtre  leur  fit  oublier  toute  affaire 
d’état , & étouffa  en  eux  tout  fentiment  de  gloire. 
Les  poètes  & les  adeurs  eurent  feuls  la  faveur 
du  peuple  ; on  leur  accorda  les  applaudiffemens  , & 
la  conlidération  qu’on  devoit  à ceux  qui  avoient 
bazardé  leur  vie  pour  la  défenfe  de  la  liberté.  Les 
tréfors  , deffinés  à l’entretien,  de  la  flotte  & des 
troupes  de  terre  , furent  dépenfés  en  fpedacles.  Les 
danfeurs  & les  chanteufes  vivoient  dans  l’abon- 
dance & dans  les  voluptés , tandis  que  les  généraux 
d’armée  manquoient  du  fimple  néceffaire , & qu’à 
peine  trouvoit-on  fur  les  vaiffeaux , du  pain,  du 
fromage  & des  oignons.  La  dépenfe  du  théâtre  étoit 
Il  excefiive  , qu’au  rapport  de  Plutarque , la  repré- 
fentation  d’une  tragédie  de  Sophocle  ou  d’Euripide, 
coûta  plus  à l’état , que  la  guerre  de  Perfe  ne  lui 
avoit  coûté.  On  y employa  le  tréfor  qui  avoit  été 
mis  en  réferve  comme  un  dépôt  facré  pour  les  be- 
foins  extrêmes  de  l’état  ; quoique  par  une  faïuffion 
publique  la  fimple  propofition  de  détourner  ce  tréfor 
à d’autres  ufages  dût  être  punie  de  mort  ». 

Ge  qui , dans  fon  origine , étoit  defliné  à allumer 
une  vigueur  patriotique  dans  le  cœur  des  citoyens, 
fervit  donc  alors  à nourrir  l’oifiveté,  & à étouffer 
tout  fentiment  du  bien  public.  Les  grands  eurent 
des  artifles,  comme  ils  avoient  des  cuifiniers  ; & les 
arts  qui  auparavant  préparoient  les  remedes  falu- 
taires  de  l’ame,  ne  donnoient  plus  que  du  fard  & 
des  parfums. 

Tel  étoit  l’état  des  beaux-arts  en  Grece  & en 
Egypte , lorfque  les  Romains  conquirent  ces  pro- 
vinces ; & voilà  pourquoi  les  arts  conferverent  ce 
même  caraôtere  à Rome.  Dans  le  tems  de  leur  fplen- 
deur , le  noble  ufage  qu’on  en  faifoit , donnoit  de 
la  dignité  à l’artifte.  Sophocle  , poète  & aûeur , 
fut  en  même  tems  archonte  d’ Athènes;  mais , dès  le 
tems  de  Céfar  , un  chevalier  Romain  crut , &;  avec 
raifon  , être  deshonoré  pour  avoir  été  forcé  de 
monter  fur  le  théâtre.  Sous  Néron,  l’état  du  poète  , 
du  muficien  ou  de  l’aéleur , n’étoit  guere  plus  relevé 
que  celui  d’un  danfeur  de  corde.  Ainfi  la  dignité  des 
beaux  - arts  difparut  infenfiblement , & dans  les  fie- 
cles  modernes  encore  ce  n’efi;  quau  luxe  & au  fafte 
qu’ils  doivent  le  dégré  d’eftime  qu’on  leur  accorde. 
11  feroit  bien  mal-aifé  de  prouver  qu  aucun  des  pro- 
teéleurs , ou  des  protectrices  modernes  des  beaux- 
arts  ^ ait  fait  la  moindre  chofe  en  leur  faveur,  p^ 
une  connoiffance  intime  de  leur  véritable  prix;  auui 
les  arts  ne  font  - ils  pas  jufqu’à  préfent  que  1 ombre 

de  ce  qu’ils  pourroient  être.  _ , , , i 

Il  eftAvident  que  nos  inftitutions  en  general  leur 
ont  retranché  bien  des  occafions  de  déployer  com- 
me autrefois  leur  énergie.  Il  manque  à nos  fêtes  pu- 
bliques cette  folemnité  qui  expofe  les  arts  dans  leur 
phis  beau  jour.  Nos  fêtes  religieufes  même  n’ont 
ordinairement  rien  de  majeffueux  ; ce  n’eft  plus  qu  ac- 
cidentellement que  les  beaux-arts  y confervent  en- 

quelque  çhQfe  de  leur  dedmauon  pnmûive. 
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& l’emploi  qu’on  en  fait,  montre  affez  qu’on  a perdu 
de  vue  leur  vrai  but.  Qu’un  artiffe  réuffiffe  , ce 
qui  n’arrive  que  trop  rarement,  à produire  un  ou- 
vrage plein  d’énergie , ce  fera  plutôt  l’effet  de  fon 
génie  heureufement  guidé  par  fa  raifon  , que  ce  ne 
fera  le  but  de  ceux  qui  l’auront  mis  en  œuvre. 

D’ailleurs  , à n’en  juger  que  par  le  choix  peu  ré- 
fléchi des  fujets  fur  lefquels  on  exerce  les  beaux- 
arts  , il  femble  qu’à  tous  égards  on  ait  perdu  la  jufie 
idée  de  leur  utilité  & de  leur  importance  ; pour  une 
feule  fois  qu’on  introduit  fur  nos  théâtres  un  héros 
qui  ait  des  droits  à notre  reconnoiffance  , on  y voit 
paroitre  cent  fois  ou  Diane  , ou  Apollon,  ou  Aga- 
memnon , ou  Œdipe,  ou  tant  d’autres  perfonnages 
vrais  on  fabuleux  , qui  nous  font  parfaitement  indif- 
férens.  Qu’un  peintre  prenne  dans  la  mythologie  un 
fujet  infipide , propre  même  à corrompre  les  mœurs, 
ou  qu’il  faffe  un;  choix  plus  utile  , on  lui  a la  même 
obligation  ; il  fuffit  que  le  tableau  foit  bon  : & cette 
façon  de  p enfer  s’étend  à toutes  les  autres  branches 
des  arts  ; n’en  exceptons  pas  même  les  ornemens 
des  églifes  ; les  tableaux  qui  décorent  les  temples  ca- 
tholiques , que  préfentent-ils  quelquefois,  finon  une 
dévote  mythologie  qui  peut-être  choque  encore  plus 
la  faine  raifon  que  ne  le  faifoient  les  fables  du  paga-, 
nifme  ? 

Pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  l’efprit  qui  anime  , 
ou  plutôt  qui  énerve  aujourd’hui  les  ans  ^ jettons 
les  yeux  fur  celui  de  nos  fpeélacles  qui  réunit  tous 
les  beaux  - arts.  Y a-t-il  rien  de  moins  Significatif , 
de  plus  infipide , & qui  réponde  plus  mâlau  but  des 
que  notre  opéra?  Et  cependant  ce  même  fpec- 
tacle  qui,  dans  l’état  aéluel , mérite  à peine  l’atten- 
tion des  enfans , pourroit  être  exaélement  la  plus 
noble  ôc  la  plus  utile  produélion  des  beaux  - ans 
réunis. 

Une  preuve  bien  claire  que  l’on  meconnoit  aii- 
•jourd’hui  entièrement  le  pouvoir  des  beaux  - arts ^ 
& qu’on  n’a  qu’une  idée  abjede  de  leur  emploi , 
c’eft  qu’on  ne  les  fait  guere  fervir  qu’au  luxe  &:  à 
l’oftentation  , ou  on  les  confine  dans  les  palais  des 
grands,  dont  l’entrée  eft  toujours  interdite  au  peu- 
ple ; ou  lorfqu’on  les  étale  aux  fêtes  & aux  fqlem- 
nités  publiques , ce  n’efi:  point  dans  la  vue  d’atteindre 
plus  fûrement  le  but  auquel  ces  folemnités  étoient 
originairement  defiinées  ; mais  c’efi  pour  éblouir  le 
peuple  , étourdir  les  grands , & empêcher  les  uns 
& les  autres  de  fentir  le  dégoût  qui  accompagne 
des  fêtes  d’une  fi  pitoyable  invention. 

Les  modernes  ne  manquent  cependant  ni  de  ta- 
lens,  ni  de  génie  ; à ces  égards  ils  ne  font  point  aufix 
inférieurs  aux  anciens , qu’on  a quelquefois  voulu 
le  foutemr.  Nous  poffedons  aufii  bien , & en  plu- 
fieurs  cïenres,  mieux  que  les  Grecs , la  méchaniqua 
des  ans.  Le  gotit  du  beau  efi  chez  un  bon  nombre 
de  nos  artifies , aufii  délicat  qu  il-l  étoit  chez  les  meil- 
leurs artifies  de  l’antiquité.  Bien  loin  que  le  genie  des 
modernes  fe  foit  rétréci , on  peut  dire  en  general, 
qu’il  a au  contraire  acquis  plus  d’etendiie  , puifque 
les  fciences  font  plus  univerfellement  répandues , 
& qu’on  a fait  de  grands  piogies  dans  letude  des 
hommes  & de  la  nature.  Ainfi  les  forces  requifes 
pour  rendre  aux  arts  leur  première  fplendeur , exii- 
tent  encore  : mais  aufii  long-tems  qu’on  ne  leur  ac- 
cordera pas  l’encouragement  néceffaire,  qu’on  négli- 
gera de  les  diriger  vers  leur  véritable  but,  ou  qu  on 
ne  les  fera  fervir  qu’au  luxe  & à une  volupté  raffinée, 
l’artifie  quelques  éloges  qu’on  donne  à fes  talens , 
ne  fera  guere  difiingué  d’un  artifan  induftrieux;  on 
ne  le  conlidérera  que  comme  un  homme  qiu  lait 
amufer  le  public  & les  grands,  & délivrer  l’opulence 

defœuvrée  de  l’ennui  qui  la  pourfiut.  _ 

Ce  n’efi  pas  la  faute  des  artifies  _fi  les  arts  font 
avilis  ; plufieurs  d’entr’eux  prendroient  volontiers 


liil  vôl  plus  élevé  ; mais  que  peuvent  produire  iihô 
ou  deux  tentatives  répétées  de  loin  en  loin,  s’il  ne 
s’élève  quelque  part  une  fage  légiflation  qui  s’appli- 
que à relever  les  arts  de  leur  aviliflement  , ôc  a 
les  ramener  à leur  grande  delHnation  ? 

Un  intérêt  médiocre  n’excita  jamais  de  grands 
efforts  ; aufîi  long-tems  que  l’artifîe  , livre  a.ii  pré- 
jugé commun  , que  les  grands  n’appuient  que  trop, 
ne  fe  connoîtra  d’autre  vocation  que  celle  de  les 
amufer  , les  plus  beaux  dons  du  génie  languiront 
dans  l’inaélion  : qu’au  contraire  l’artifle  foit  appelle j 
non  dans  le  cabinet  du  prince  , où  celui-ci  n’efl 
qu’un  homme  privé  , mais  au  pied  du  trône  pour  y 
recevoir  des  commiffions  tout  auffi  intéreffantes  que 
celles  qu’on  y donne  aux  chefs  de  l’armée , de  la 
juflice , ou  de  la  police  : que  le  plan  général  du  lé- 
giflateur  embrafîe  les  grandes  vues  de  porter  le 
peuple  à l’obéiffance  envers  les  loix,  &:  à la  pratique 
des  vertus  fociales  par  le  miniflere  des  beaux-arts ^ 
on  verra  bien  vite  toutes  les  forces  du  génie  fe  dé- 
ployer pour  remplir  ce  grand  objet  ; on  pourra 
s’attendre  à voir  renaître  des  chefs  - d’œuvre , & des 
chefs  - d’œuvre  vraifemblablement  fupérieurs  à ceux 
de  l’antiquité.  Quel  puiffant  aiguillon  pour  des  cœurs 
généreux,  pour  des  hommes  de  génie  , que  de  voir 
les  yeux  de  la  nation  entière  attachés  fur  leurs  ou- 
vrages, & de  fentir  que  ces  mêmes  ouvrages  vont 
contribuer  au  bonheur  de  fes  concitoyens! 

Après  avoir  examiné  l’effence  , le  but  & l’emploi 

beaux-arts  ^ nous  pouvons  préfentement  en  dé- 
duire la  véritable  théorie.  Elle  réfulte  de  la  folution 
de  ce  problème  moitié  pfychologique  & moitié  po- 
litique : « l’homme  ayant  naturellement  du  goût 
pour  les  idées  fenfibles , comment  faut-il  s’y  pren- 
dre pour  que  ce  penchant  ferve  à l’élévation  de 
fes  fentimens  , & foit  en  certains  cas  un  moyen  irré- 
fiftible  de  le  porter  à fon  devoir  ? » La  folution  de 
ce  problème  indiquera  à l’artifte  la  route  qu’il  doit 
tenir , & au  fouverain  les  moyens  qu’il  doit  em- 
ployer pour  amener  les  beaux-arts  à la  perfection  , 
& en  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  ce  problème 
dans  toute  fon  étendue  ; nous  ne  pouvons  qu’indi- 
quer les  points  capitaux. 

La  théorie  des  perceptions  fenfibles  efl:  fans  con- 
tredit la  partie  la  plus  difficile  de  la  phllofophie. 
Un  philofophe  Allemand  , M.  Baumgarten,  a entre- 
pris le  premier  de  la  traiter  fous  le  nom  de  Science 
ejihétique , comme  une  nouvelle  branche  des  con- 
noiffances phllofophiques.  oy»  Esthétique^ 
SuppL)  : fcience  qui  mérite  d’autant  plus  d’être  cul- 
tivée & approfondie , que  c’eft  elle  qui  peut  enfei- 
gner  à la  phllofophie  la  route  à un  empire  abfolu 
fur  l’homme. 

Les  beaux-arts  fe  divifent  en  autant  de  branches 
principales  , que  la  nature  a ouvert  de  voies  diffé- 
rentes aux  perceptions  fenfibles  pour  çlever  les  fen- 
timens de  l’homme  ; & chaque  branche  principale 
fe  fubdivife  en  autant  de  rameaux  qu’il  y a de  diffé- 
rens  genres  & de  diverfes  efpeces  de  forces  eflhé- 
tiques,  ou  de  beautés  fenfibles  , qui  peuvent  agir 
fur  l’ame  par  chacune  de  ces  différentes  voies. 
Nous  allons  voir  fi,  d’après  ces  principes  , il  feroit 
poffible  de  conffruire  l’arbre  généalogique  des  Beaux- 
arts, 

Il  n’y  a exactement  qu’une  feule  voie  de  péné- 
trer dans  l’ame  , celle  des  fens  externes  ; mais  cette 
voie  fe  multiplie  en  raifon  de  la  différente  nature 
de  ces  fens.  Le  même  objet,  la  même  percep- 
tion paroît  changer  de  nature  , acquérir  plus  ou 
moins  d’aCUvité  , félon  la  conffitution  de  l’organe 
qui  le  tranfmet  à l’ame.  Les  fens  les  plus  groffiers, 
le  taCt,  le  goût  & l’odorat,  font  ceux  qui  agiffent 
le  plus  fortement  fur  lame , mais  ce  font  trois  routes 
Tome  /. 


qui  ne  conviennent  point  aux:  beaux-arts  pafct 
qu’elles  ne  tiennent  qu’à  ranimai.  Si  les  btaux-aftê 
étoient  aux  gages  de  la  volupté  , leurs  principales 
branches  feroientoccupées  à travailler  pour  ces  trois 
fens  : Vart  de  préparer  des  mets  favoureux,  de  dif- 
tiller  des  eaux  de  fenteur  ^ feroit  le  premier  des 
arts  ; mais  la  fenfualité  qui  doit  fervir  à élever  îû 
earaCtere  de  l’homme,  eft  d’une  plus  noble  efpece; 
elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel , elle  y joint  dfe 
l’ame  & de  l’efprit.  Ce  n’eft  que  dans  des  circônffi 
tances  particulières  qu’à  l’aide  de  l’imagination , les 
beaux-arts  peuvent  tirer  quelque  parti  des  fenfa- 
tions  qui  proviennent  des  fens  inférieurs  , fans  néan- 
moins le  faire  d’une  maniéré  auffi  groffiere  que  l’à 
fait  Mahomet,  dont  le  fyffême  n’étoit  que  trop  ap^ 
puyé  fur  l’appât  des  plaifirs  fenfuelsi 

L’ouie  eft  le  premier  de  nos  fens  qui  tranfiiiet  à 
l’ame  des  perceptions  dont  nous  pouvons  démêler 
l’origine  & la  caufe.  Le  fOn  peut  exprimer  la  ten- 
drefl'e,  la  bienveillance , la  haine  , la  colere  , le  dé- 
fefpoir,  & diverfes  autres  paffions  dont  l’ame  eft 
agitée.  Au  moyen  des  fons  une  ame  peut  donc  fe 
faire  fentir  à une  autre  ame  ; & il  n’y  a que  les  per- 
ceptions de  cette  nature  qui  puiftent  faire  fur  le 
cœur  des  impreffions  capables  de  l’élevef.  C’eft 
ici  donc  que  commence  l’enlpire  des  beaux -arts.  Le 
premier , le  plus  puiffant  de  tous , c’eft  ^art  de  la 
Mufique  ; elle  pénétré  dans  l’ame  par  le  fens  de 
l’ouie  : tous  les  arts  de  la  parole , il  eft  vrai , agiffent 
auffi  fur  l’oreille  ; mais  leur  but  principal  n’eft  point 
de  l’émouvoir;  leur  objet  va  bien  au-delà  du  fiege 
immédiat  des  fens;  leur  énergie  ne  confifte  pas  dans 
les  fons  , mais  dans  la  fignfficatiori  des  mots  ; l’har- 
monie des  paroles  eft  néanmoins  un  des  moyens  ac- 
ceffoires  qu’ils  emploient  pour  donner  plus  do 
force  au  difcours,  &pour  faire  des  impreffions  plus 
profondes  fur  l’efprit  de  l’auditeur. 

Après  le  fens  de  l’ouie  vient  celui  de  la  vite  , dont 
les  impreffions  font  moins  fortes,  mais  auffi  beau- 
coup plus  diverfifiées  & d’une  étendue  bien  plus 
vafte.  L’œil  pénétré  incomparablement  plus  loin  que 
l’oreille  dans  l’empire  des  cfprits  ; il  fait  lire  prefque; 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l’ame.  Le  beau  , qui  fait 
une  impreflion  fi  favorable  fur  l’efprit , l’œil  le  faifit 
prefque  fous  toutes  fes  formes  ; & de  plus  il  dé- 
couvre encore  le  bon  &;  le  parfait.  Il  n’eft  prefque 
rien  qu’un  œil  exercé  n’apperçoive  dans  la  phyftono- 
nomie  , dans  la  figure  , dans  l’attitude  & dans  là 
démarche  d’un  homme  ; c’eft  à ce  fens  que  nous  de- 
vons tous  les  arts  du  Deffiii. 

La  vue  confine  de  fi  près  à l’entendernent  pur, 
que  la  nature  n’a  point  établi  de  fens  moyen  entré 
la  vue  & lés  perceptions  internes.  Nous  croyons  fou- 
vent  n’être  occupés  que  de  nos  propres  idées,  parce 
que  nous  n’avons  pas  le  fentiment  de  l’impreffion  que 
fait  fur  nous  quelqu’objet  extérieur , tandis  qu’au 
fond  c’eft  cet  objet  que  nous  voyons.  Il  n’y  a donc  au- 
delà  de  la  vue  aucun  autre  fens  pour  les  arts.  Mais 
la  providence  avoit  ménagé  au  génie  l’invention  d’un 
moyen  très-étendu  , pour  pénétrer  dans  tous  les 
recoins  de  l’ame.  On  a inventé  l’art  de  revêtir  d’i^ 
mages  fenfibles  , des  penfées  & des  notions  qui 
n’ont  rien  de  matériel  ; fous  cette  nouvelle  former 
elles  s’infinuent  par  les  fens , & paffent  dans  les 
âmes  des  autres.  Le  difcours  peut,  à l’aide  de  l’ouie 
ou  de  la  vue  , porter  chaque  idée  dans  l’ame , fanâ 
que  ces  fens  l’alterent,  ou  lui  donnent  une  forme  ana-- 
logue  à leurs  propres  organes  ; ni  le  fon  du  mot , ni 
la  maniéré  de  l’écrire  , ne  renferment  point  fa  fore® 
fignificative  ; c’eft  donc  quelque  chofe  de  purement 
intelleduel  revêtu  d’une  figure  arbitraire,  inventée 
pour  le  faire  paffer  dans  l’efprit  d’un  autre  par  le 
canal  des  fens  ; c’eft  de  ce  merveilleux  expédient 
dont  les  arts  de  la  parole  fe  fervent.  En  force 
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extérieure  , ces  ans  font  fort  aù-deffoiis  des  autres  , 
parce  qu’ils  n’empruntent  aucune  efficace  de  l’émo- 
tion des  fens  externes  , qu’autant  qu’accidenteile- 
ment  iis  peuvent  émoiivoir  roreilJ.e.  Mais,  ce  qui 
leur  manque  en  force,  ils  le  regagnent  en  étendue  ; 
ils  mettent  en  jeu  toutes  les  forces  de  rimagination , 
& favent,  par  fon  moyen,  rendre  fenübles  toutes 
les  impreffions  des  fens  , même  des  fens  les  plus 
groffiers. 

Auffi  l’afage  des  de  la  parole  eft  le  plus  en- 
tendu de  tous.  Ils  nous  inftruifent  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  une  ame  ; de  quelque  côté  qu’on  veuille 
l’attaquer,  quelque  fentiment  qu’on  veuille  lui  inf- 
pirer , les  ans  de  la  parole  en  fourniront  toujours 
les  moyens  ; ils  ont  d’ailleurs  fur  les  autres  ans 
cet  avantage  , qu’à  l’aide  des  fignes  qu’ils  emploient, 
on  fe  rappêlle  chaque  idée  avec  toute  la  précifion 
& la  facilité  poffibles,  Ainfi , bien  que  les  plus  foi- 
bles  de  tous  les  ans , quant  à la  vivacité  des  ira- 
preffions  , ce  font  les  plus  importans  par  leur  apti- 
tude à exciter  tous  les  divers  genres  d’impreffions. 

Telles  font  les  trois  efpeces  primitives  des  beaux- 
ans  : on  a enfuite  trouvé  le  moyen  de  les  combiner 
& de  réunir  deux  ou  trois  de  ces  efpeces  , pour  en 
former  de  nouvelles.  La  danfe  réunit  les  arts  qui 
agiffent  fur  la  vue  & fur  l’ouie  ; le  chant  raffiemble 
Vart  de  la  Mufique  & ceux  de  la  parole  ; tous  les 
beaux-ans  peuvent  concourir  à la  fois  dans  les  fpec- 
tacles.  Auffi  les  fpeéfacles  dramatiques  font -ils  la 
plus  belle  invention  des  arts  ; ils  peuvent  devenir  le 
moyen  le  plus  propre  à infpirer  des  fentimens  nobles 
& élevés. 

Chaque  efpece  ^art  fe  partage  de  nouveau  en 
plufieurs  branches  fubalternes  ; la  meilleure  méthode 
de  déterminer  celles-ci,  feroit  peut-être  de  faire  l’é- 
numération des  diverfes  efpeces  de  beau  , ou  de 
forces  efthétiques  qui  en  font  l’objet.  Lebeaufimple 
occupe  ces  branches  particulières  des  arts  qui  n’ont 
d’autre  but  dans  leurs  ouvrages  que  celui  de  plaire. 
En  Poëfte , de  jolies  bagatelles  ; en  Peinture  , des 
fleurs  , des  payfages  fans  caradere  décidé  ; en  Mu- 
fique , ces  pièces  où  l’on  ne  fent  que  l’harmonie  & 
le  nombre,  &c.  Le  vrai  & le  parfait  font  l’objet 
principal  d’une  autre  efpece  de  branches,  tels  que 
font , dans  les  arts  de  la  parole , le  difcours  dogma- 
tique , lé  poëme  didaftique  , certain  genre  d’apo- 
logue , &c.  Un  troifieme  ordre  de  ces  branches 
s’exerce  fur  des  fujets  propres  à émouvoir , & fe 
propofe  d’exciter  les  paffions.  Enfin  les  branches  les 
plus  parfaites  réimiffent  à la  fois  tous  ces  objets  , 
déploient  toutes  les  forces  de  Xart , ÔC  en  confti- 
tuent  les  efpeces  les  plus  intéreffantes. 

Comme  chaque  efpece  différente  fuppofe  auffi 
dans  l’artiffe  non-feulement  un  génie  propre  à cette 
efpece-là  , mais  encore  un  caraéfere  particulier,  on 
pourrolt  peut-être  déterminer  avec  affez  d’exaéli- 
îLide  les  fubdivifions  de  chaque  branche  des  beaux- 
arts  , d’après  le  degré  d’ame  & le  tour  d’efprit  qu’on 
peut  concevoir  dans  l’artiffe.  Peut-être  tenterons- 
nous  dans  quelques  articles  àt  et  Supplément ou 
deux  effais  de  cette  méthode. 

Il  entre  , au  reffe  , tant  d’arbitraire  & d’accidentel 
dans  la  forme  extérieure  que  les  beaux  - arts  don- 
nent à leurs  produfHons , qu’avec  les  notions  les 
plus  précifes  fur  la  nature  & l’emploi  des  arts , on 
ne  fauroit  rien  fixer  à l’égard  de  la  forme  de  ces  ou- 
vrages. Qui  pourroiî  , pour  ne  citer  qu’un  feul 
exemple,  affigner  toutes  les  différentes  formes  que 
l’ode  ou  le  drame  peuvent  prendre  fans  fe  dénaturer? 
Dans  des  recherches  de  cette  nature , le  bon  fens 
veut  qu’on  évite  les  fubîilités  minutieufes,  & qu’on 
fe  garde  bien  de  donner  des  entraves  au  génie  de 
l’artiffe. 

Le  grand  principe  que  toutartiffe  doit  fuivre  dans 
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Tes  çompofitions  , c’eft  « de  faire  que  l’enfembîe  & 
chaque  partie  de  fon  ouvrage  , produife  rexpreffion 
la  plus  favorable  fur  les  fens  & fur  l’imagination  , 
afin  d’exciter,  autant  qu’il  eft  poffibie , toutes  les 
forces  de  l’ame  à y graver  cette  inipreffion  d’une 
maniera  ineffaçable  >>.  Or,  il  n’eff  pas  poffibie  d’aî- 
temdre  à ce  but , fi  l’ouvrage  n’a  de  la  beauté  & de 
la  régularité  , en  un  mot , s’il  ne  porte  1-enipreinte 
du  bon  goût.  Le  defaut  le  plus  elientiel  dans  un 
ouvrage  de  Vart , quoique  ce  ne  foit  pas  toujours 
le  plus  important , c’ait  de  manquer  du  côté  du  goût. 

La  maxime  générale  fur  le  choix  du  fujet , c’eff 
« que  l artifte  choifiiie  des  objets  propres  à influer 
avantageufement  fur  l’efprit  & fur  le  cœur  ».  Ce 
font-là  les  feuls  fujets  dignes  de  nous  émouvoir  for- 
tement , &:  de  faire  fur  nous  des  Impreffions  dura- 
bles: tout  le  refie  peut  n’en  produire  que  de  paffa- 
geres. 

Ce  feroit  néanmoins  mal  entendre  cette  maxime , 
que  de  vouloir  interdire  aux  arts  tout  fujet  qui  ne 
feroit  pas  précifément  moral  ; elle  ne  défend  pas  à 
l’artifle  de  fculpter  une  coupe  ou  de  peindre  un  vafe 
à boire  , mais  elle  lui  preferit  fimplement  de  n’y  rien 
tracer  qui  ne  foit  propre  à faire  une  heureuie  im- 
preffion  , de  quelque  genre  qu’elle  foit. 

De  tous  les  ouvrages  de  Vart^  ceux-là  ont,  fans 
contredit , l’utiliîé  la  plus  importante  , qui  gravent 
dans  notre  efprit  des  notions , des  vérités  , des  ma- 
ximes, des  fentimens  propres  à nous  rendre  plus 
parfaits , & à former  en  nous  les  caractères  dont 
nous  ne  faurions  manquer  fans  perdre  de  notre  prix, 
foit  en  qualité  d’hommes , foit  en  qualité  de  citoyens. 
Mais  au  défaut  de  pareils  fujets  , l’artifte  aura  en- 
core fatisfait  à fon  devoir  , fi  fon  ouvrage  nous 
affermit  &:  nous  perfedionne  dans  le  goût  du  beau. 
Ainfi  , le  peintre  auquel  j’aurai  commis  le  foin  de: 
décorer  mon  appartement , méritera  toute  ma  re- 
connoifl'ance  , s’il  s’en  acquitte  de  maniéré  que , de 
quelque  côté  que  je  jette  les  yeux , je  me  fente  rap- 
peller  vivement  les  notions-pratiques  qui  me  font 
les  plus  néceffaires  ; que  fi  la  chofe  n’efl  pas  faifable  , 
fon  travail  fera  néanmoins  encore  digne  d’éloge, 
s’il  me  préfente  dans  chaque  objet  de  quoi  nourrir 
èc  fortifier  en  moi  le  bon  goût. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
les  beaux  - arts  ne  luppofent  pas  fimplement  dans 
l’artifle  un  goût  exquis , mais  qu’ils  demandent  de 
plus  qu’il  y joigne  une  raifon  faine  , une  connoif- 
fance  réfléchie  des  mœurs , & une  intention  férieufe 
de  faire  de  fes  talèns  le  meilleur  ufage  poffibie.  ( Cet 
article  ejl  extrait  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

* Art  Sacerdotal,  (^Philof,  hermet.  ) c’eff  le’ 
nom  que  donnoient  les  Egyptiens  à ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  Philofophie  hermétique  : cet 
art  confiftoit  dans  la  connoiffance  parfaite  des  pro- 
cédés de  la  nature  dans  la  produèlion  des  mixtes. 
Cette  fcience  cachée  fous  l’enveloppe  des  hiérogly- 
phes & des  termes  les  plus  myftérieux,  étoit  une 
efpece  d’énigme  dont  on  ne  donnoit  le  mot  qu’à 
ceux  qui , par  une  épreuve  longue  & pénible,  s’é- 
toient  rendus  dignes  d’être  initiés  à de  fi  grands 
myfieres.  Le  fecret  étoit  ordonné  aux  prêtres , fous 
peine  de  mort:  il  ne  fe  communiqiioit  que  dans  le 
landuaire.  On  affure  que  Pythagore  confentit  à 
fouffrir  la  circoncifion  , pour  y être  initié. 

ARTABAN,  (^HLjloire  de  Perfe,')  Hyrcanien  de 
naiffance  , tint  le  premier  rang  parmi  les  favoris  de 
Xerxès  dont  il  fut  capitaine  des  gardes.  Ce  prince 
qui  n’accordoit  fa  confiance  qu’aux  complices  de  fes 
crimes  & aux  compagnons  de  fes  débauches,  lai 
abandonna  le  foin  des  affaires,  & ne  fe  réferva  que 
le  titre  de  roi , & rhumiliant  privilège  d’en  abiûer. 
Artaban,  ingénieux  ^ le  captiver  par  le  charme  des 
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voluptés  -,  fit  le  defiin  de  la  Perfe;  & comme  il 
étoit  le  difiributeur  des  grâces  , il  lui  fut  aifé  de  fe 
faire  des  adorateurs.  Xerxès , tombé  dans  le  mépris, 
lui  parut  une  viâime  qu’on  pouvoit  immoler  impu- 
nément, &C  l’habitude  du  commandement  lui  infpira 
l’ambition  de  le  perpétuer.  Ingrat  envers  fon  maître, 
il  confpira  contre  fa  vie  , & il  profita  des  ténèbres 
pour  entrer  dans  fa  chambre,  où,  fuivi  des  eunu- 
ques qu’il  avoit  fait  fes  complices , il  le  tua  pendant 
qu’il  dormoit  : ce  monftre  fouillé  du  fang  de  fon 
maître , va  trouver  Artaxerxes , & lui  apprend  que 
fon  frere  Darius  venoit  de  fe  fouiller  d’un  parricide, 
& que  lui-même  alloit  être  enveloppé  dans  le  meur- 
tre de  fon  pere,  Artaxerxes , trop  jeune  encore  pour 
connoître  la  défiance,  ajouta  foi  à l’impofiure;  & 
pour  fauver  fa  vie , il  auîorifa  Artaban  à donner  la 
mort  à fon  frere.  Ce  meurtrier  de  fes  rois  difpofa  de 
la  couronne  qu’il  mit  fur  la  tête  du  jeune  Artaxerxes, 
en  attendant  l’occafion  favorable  de  la  mettre  fur 
la  fienne.  Il  avoî4  fept  fils  qu’il  pourvut  des  pre- 
mières dignités  de  l’état.  Fier  de  leur  appui , il  pro- 
digua les  tréfors  de  l’état  pour  fe  faire  des  partifans  ; 
quand  il  crut  fon  pouvoir  aflez  affermi,  il  laifla 
appercevoir  fes  defleins.  Artaxerxes,  inftruit  de  fes 
complots  , le  fit  affafiiner  avant  qu’il  pût  les  exé- 
cuter. Ses  fils  voulurent  venger  fa  mort;  ils  levèrent 
une  armée  , & ils  livrèrent  un  combat  où  ils  furent 
entièrement  défaits  : ils  expirèrent  au  milieu  des 
plus  cruels  fupplices , avec  tous  ceux  qui  avoient 
été  leurs  complices.  ( T—n.  ) 

ARTABAZANE,  de  Perfe,')  fils  aîné  de 

Darius  , roi  de  Perfe  , étoit  appellé  par  le  droit  de 
fa  naiffance  au  trône  de  fon  pere  ; mais  fon  frere 
Xerxès  lui  fut  préféré , parce  qu’il  étoit  né  depuis 
l’élévation  de  fon  pere , & qu’il  defeendoit  par 
Atofla  fa  mere , de  Cyrus , fondateur  de  l’empire 
Perfan  , au  lieu  o^Artabaiane  étoit  né  avant  que  fon 
pere  fût  revêtu  de  la  pourpre , & qu’il  n’avoit  point 
du  côté  de  fa  mere  une  origine  royale.  Leurs  droits 
furent  difeutés  au  tribunal  de  Darius , félon  l’ufage 
des  rois  de  Perfe  qui,  avant  de  mourir,  défignoient 
leur  fuccefieur.  Dès  que  l’arrêt  qui  donnoit  la  préfé- 
rence à Xerxès  eut  été  prononcé,  Artaba^aneÎQ  pro- 
fierna  devant  fon  frere,  & le  reconnut  pour  fon  roi. 
Il  donna  pendant  le  cours  de  fa  vie  un  exemple  de  la 
fidélité  qu’on  doit  à fes  maîtres,  & le  premier  fujet 
fut  le  plus  fournis  : il  fut  tué  à la  bataille  de  Sala-r 
mine.  ( T—n.  ) 

ARTABAZE,  ( Hijî,  de  Perfe.  ) Perfe  d’origine , 
excita  une  rébellion  dans  fon  gouvernement,  moins 
pour  fatisfaire  fon  ambition  , que  pour  n’être  pas  la 
viûime  des  fureurs  de  fon  maître.  Ochus , roi  de 
Perfe , ne  fembloit  armé  du  pouvoir  que  pour  s’a- 
bandonner impunément  à la  cruauté  de  fes  pen» 
cbans.  Ce  fut  fur  fes  généraux  & fes  domeftiques 
qu’il  fit  l’effai  de  fes  fureurs.  Enfuite  il  fe  fouilla  du 
fang  de  fon  oncle  & de  celui  de  cent  de  fes  fils.  Il 
eut  la  férocité  de  faire  enterrer  fa  fœur  vivante. 
Tant  d’atrocités  le  rendirent  l’objet  de  l’exécration 
publique.  Artabaie  profita  de  la  difpofition  des  ef- 
prlts  pour  fe  rendre  indépendant  dans  fon  gouver- 
nement. Il  attira  dans  fon  parti  Charès , général  des 
Athéniens , qui  tailla  en  pièces  foixante  mille  hom- 
mes. Le  monarque  menaça  les  Athéniens  de  fes  ven- 
geances, s’ils  ne  rappelloient  leur  général.  Cette  me- 
nace produifit  fon  effet.  Artahar^e  abandonné  des 
Athéniens , eut  recours  aux  Thébains  qui  lui  fourni- 
rent 5 ooo  hommes  avec  lefquels  il  remporta  deux  vi- 
éfoires.  L argent  d’Ochus  fit  ce  que  fes  armes  n’a- 
voient  pu  exécuter.  Trois  cens  talens  comptés  aux 
Thébains  les  engagèrent  à trahir  un  allié  qui  n’étoit 
pas  a fiez  riche  pour  les  payer.  Artabaie,  privé  de  leur 
fecoiirs,fe  réfugia  chez  Philippe  de  Macédoine,  au- 
quel il  révéla  le  fecret  de  fubjuguer  la  Perfe  dont  il 
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connoilToiî  la  foibleffe  ; & ce  fut  fur  le  plan  qu’il 
traça , qu’Alexandre  , quelque  tems  apres,  en  fit  la 
conquête.  ( T—N.  ) 

ARTABRI , ( Géographie.  ) peuple  d’Efpagne , aux 
environs  du  promontoire  Nerium  , aujourd’hui  le 
cap  Finifiere  en  Galice.  ( D.  G.) 

ARTACABANE',  ( Géogr.  ) ville  d’Afie  , dans 
l’Arie  , où  les  anciens  géographes  en  placent  encore 
une  du  nom  ôé Arcatane  èi  qui  n’efi  peut-être  que 
la  même.  (^D.  G.) 

ARTACE,  aujourd’hui  ARTAKUI ,,  ( Géogr.  ) 
ville  d’Afie  , dans  la  Natolie  , & fituée  dans  une 
prefqu’île  de  la  Propontide  , où  réfide  un  des  prin- 
cipaux archevêques  de  l’églife  Grecque  en  Turquie. 
Cette  prefqu’île  étoit  autrefois  l’île  même  de  Cyzi- 
que  , & elle  produit  de  très-bon  vin  blanc.  Une 
forterefle  de  la  Bithynle  & une  ville  d’Arménie  ont 
aufîi  porté  le  nom  ^Artace.  ( /?.  G.) 

ARTÆA  , ( Géogr.  ) contrée  de  la  Perfe  , d’après 
laquelle  tous  les  Perfes  ne  faifoient  même  pas  diffi- 
culté de  fe  dénommer.  ( D.  G.  ) 

ARTAGERA  , ( Géogr. ) ville  d’Afie  , dans  l’Ar- 
ménie : quelques-uns  veulent  que  ce  foit  la  même 
qu’Artaxate , capitale  du  pays.  ( Z).  G.  ) - 

ARTAJONA , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Efpagne  ; 
dans  la  Navarre , & dans  la  Merindade  d’Efia  lia.  Elle 
efl:  environnée  d’un  vignoble  très-fertile.  ( D.  G.) 

ARTAMIS , ( Géographie.  ) riviere  d’Afie , dans  la 
Baélriane.  { D.G.) 

ARTANES,  (^Géographie.)  riviere  d’Afie,  dans 
la  Bithynie.  (^D.G.) 

ARTASI,  ( Géographie.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Afie,  dans  le  gouvernement  de  Giurdiftan  : elle  efl 
peu  confidérable.  L’hiffoire  des  croifades  fait  men- 
tion d’une  autre  ville  de  même  nom,  laquelle  étoit 
fituée  en  Syrie , & fut  prife  aux  Turcs  par  les  Chré- 
tiens , fous  la  conduite  de  Robert  de  Flandres. 
{D.  G.) 

ARTAXERXES  Longue-main  , (flifi-  de  Perfe.) 
Ce  prince  furnommé  Longue-mainï  caufe  qu’il  avoit 
la  main  droite  plus  longue  que  la  gauche , fut  ma- 
gnifique & bienfaifant  ; quoiqu’il  ne  fût  que  le  troi- 
sième fils  de  Xerxès  , il  fut  fon  fucceffeur  au  trône 
de  Perfe.  Darius , fon  aîné,  avoit  été  enveloppé  dans 
le  meurtre  de  fon  pere  , afihffiné  par  Artabane  ; & 
Hydafpe  , que  la  naiiTance  appelloit  à la  couronne , 
étoit  alors  trop  occupé  dans  la  Badriane  pour  faire 
valoir  fes  droits.  Artabane  ne  plaça  Artaxerxes  fur 
le  trône  que  pour  en  faire  bientôt  fa  viélime  ; mais 
il  fut  prévenu  dans  les  defîeins  criminels,  & quand 
il  étoit  prêt  de  les  exécuter , il  fut  afl'affiné  lui-même. 
Les  femences  des  troubles  de  la  Perfe  ne  furent  pas 
étouffées  dans  fon  fang , il  lui  refioit  fept  fils  auffi 
ambitieux  que  lui.  Artaxerxes  ardent  à venger  la 
mort  de  fon  pere  , marcha  contre  les  enfans  de  fon 
meurtrier  , qu’il  crut  devoir  immoler  à fes  mânes  : 
il  leur  livra  une  bataille  où  tous  furent  exterminés. 
Dès  qu’il  fe  vit  débarralTé  d’ennemis  auffi  redou- 
tables , il  tourna  fes  armes  vers  fon  frere  , dont  la 
nature  foutint  mal  les  droits.  Artaxerxes  vainqueur 
fe  vit  paifible'  poffelTeur  d’un  empire  qu’il  étoit 
digne  de  gouverner;  les  gouverneurs  dont  la  fidé- 
lité étoit  fufpeéle  , furent  dépofés  ; ceux  qui  furent 
convaincus  de  tyrannie  & d’exaélions , expirèrent 
dans  les  fupplices  ; les  moins  coupables  furent  notes 
d’infamie  , punition  plus  cruelle  que  la  mort,  pour 
ceux  qui  confervent  un  relie  de  pudeur.  Les  abus 
réformés  , & les  tyrans  fubalternes  punis , lui  mé- 
ritèrent l’amour  de  fes  fujets  , qui  efi  la  récompenle 
des  bons  rois , & le  fondement  inébranlable  de  leur 
pouvoir. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  Thémifiocle , fugitif- 
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d’Aîhenes  , fut  chercher  un  afyîe  dans  la  Perfe  , oli 
fa  tête  avoit  étéinife  à prix.  Ariaxerxes  ^ religieux 
obfervateur  des  droits  de  rhofpitaüté  , révoqua  Far- 
rêt  de  fa  profcription , & rendit  grâce  à fon  dieu 
, Oromaze  , d’avoir  pour  hôte  un  guerrier  qui  , 
après  avoir  ébranlé  le  trône  de  la  Perfe  , étoit  ca- 
pable d’en  augmenter  la  fplendeur.  Il  eut  plufieiirs 
entretiens  avec  lui  pour  découvrir  quels  éîoient  les 
relTorts  de  la  puiffance  de  la  Grece  , & les  vices 
de  fa  conflitution , & fatisfait  de  fesconfeils,  il  lui 
affigna  des  revenus  conüdérables  pour  vivre  avec 
magnificence.  Cimon  l’Athénien  enlevoit  alors  à la 
Perfe  fes  plus  riches  provinces:  Eione , Sefle  , Am- 
phipolis  & Bizance  , furent  fes  conquêtes  : tout  le 
pays  d’Ionie , jufqu’en  Pamphilie  , pafla  fous  la  do- 
mination des  Athéniens  &:  de  leurs  alliés.  La  flotte 
à' Artax&rxes  , compofée  de  trois  cens  cinquantè 
voiles , fut  battue  & diflipée  à l’embouchure  du 
fleuve  Eurimedon , & la  conquête  de  la  Cherfonefe 
de  Thrace  fut  les  fuites  de  la  vidoire  de  Cimon. 
Cette  guerre  fournit  plufieurs  exemples  qui  prou- 
vent que  la  domination  des  rois  de  Perfe  devoit 
être  bien  douce  , puifqu’on  y voit  ce  même  en- 
îhoufiafme  de  citoyen  qui  n’embrâfe  ordinairement 
que  le  républicain.  Les  infulalres  de  Thafe , af- 
fiégéspar  les  Athéniens , décernèrent  peine  de  mort 
contre  le  premier  qui  parleroit  de  fe  rendre  : ils 
foulfrirent  pendant  trois  ans  toutes  les  horreurs 
d’une  ville  afliégée  ; les  femmes  s’élevant  au-defliis 
des  foiblefTes  de  leur  fexe , ne  le  cédèrent  point 
aux  hommes  en  férocité  ; on  manquolt  de  cordes 
pour  faire  agir  les  machines,  elles  coupèrent  leurs 
cheveux  , 6c  confacrerent  à cet  ufage  leurs  plus 
cheres  dépouilles.  Quand  la  famine  n’offrit  plus  aux 
afîiégés  que  la  reflource  de  mourir,  un  des  ha- 
bitans , nommé  Hegetoride  , paroît  dans  l’affem- 
blée  du  peuple , la  corde  au  cou  , & dit  : chers 
compatriotes  , difpofez  de  ma  vie  , je  vous  l’aban- 
donne , fl  vous  croyez  que  mon  fang  vous  puifî'e 
être  utile;  mais  du  moins  fauvez  le  refie  du  peuple  , 
en  abrogeant  une  loi  meurtrière  qui  vous  défend 
de  traiter  avec  les  arbitres  de  votre  deftinée.  Les 
Thafiens , pleins  d’admiration  , abolirent  la  loi  qu’il 
venoit  d’enfreindre  ; la  ville  ouvrit  fes  portes  aux 
Athéniens , qui  refpeéferent  la  vie  & les  biens  des 
habitans.  Bogés  , gouverneur  d’ione  fur  le  Strimon, 
donna  dans  le  même  tems  un  exemple  de  fidélité 
pour  fes  maîtres  ; il  fut  afliégé  par  les  Athéniens , 
& quoiqu’il  fut  dans  l’impuiflance  de  fe  défendre  , 
il  crut  que  fon  honneur  lui  prefcrivoit  de  mourir 
dans  le  pofte  qui  lui  avoit  été  afîigné  ; il  fît  raffem- 
bler  tout  l’or  & l’argent  qu’il  trouva  dans  la  ville  , 
& le  fît  jetterdans  Te  fleuve  Strimon,  ne  voulant 
pas  qu’il  fut  la  récompenfe  des  ennemis  de  fon  roi. 
Après  ce  premier  facrifîce  , il  égorgea  fa  femme  , 
fes  enfans  & fes  efclaves,  & teint  de  leur  fang , 
il  fe  précipita  dans  un  bûcher  qu’il  avoit  fait  pré- 
parer. Les  républiques  n’offrent  point  un  exemple 
plus  frappant  d’amour  pour  la  patrie  ; & quand  on 
voit  des  hommes  prêts  à tout  fouffrir  pour  vivre 
dans  la  dépendance  d’un  maître  , on  doit  propofer 
leur  exemple  aux  rois  , pour  leur  apprendre  à mé- 
riter de  fl  grands  facrifices  : ces  efforts  d’une  vertu 
portée  jufqu’àla  férocité,  font  l’éloge  de  la  bonté 
dd  Artax&rxcs. 

Les  Egyptiens  étoient  toujours  indociles  & re- 
belles : nés  pour  être  efclaves , ils  ne  fongeoient 
point  à brifer  leurs  fers  , ils  ne  vouloient  que  chan- 
ger de  maîtres.  Ils  fe  fortifièrent  de  l’alliance  des 
Athéniens  , &fe  crurent  affez  puiffans  pour  s’affran- 
chir de  la  domination  des  Perfes.  Artaxerxes  fit  mar- 
cher contre  eux  fon  frere  Achemenide,  à la  tête 
de  trois  cens  mille  hommes  ; cette  armée  fut  dé- 
faite , & les  débris  s’en  raffembl^çnt  dans  Mem- 
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phis  , oii  ils  furent  affiégés  pendant  trois  ans  ; ils 
furent  enfin  délivrés  par  une  nouvelle  armée  qu’on 
envoya  à leur  fecours.il  y eut  alors  un  fécond  com- 
bat, oir  Inare  , que  les  Egyptiens  avoient  élu  pour 
leur  roi , perdit  la  vie.  Sa  mort  rendit  le  calme  à 
l’Egypte.  Les  vengeances  exercées  contre  les  re- 
belles furent  une  nouvelle  femence  de  guerre  ; Me- 
gabife  s’étoit  engagé  par  ferment  à conferver  la  vîe 
des  prifonniers  ; la  mere  éi  Artaxerxes  exigea  qu’on 
les  lui  livrât  pour  les  immoler  aux  mânes  de  fon 
fils  Achemenide  , tué  dans  le  combat,  & dès  qu’elle 
les  eut  en  fon  pouvoir,  elle  les  fit  tous  crucifier, 
Megabife  indigne  de  ce  qu’on  l’avoit  rendu  parjure ^ 
fe  retira  dans  fon  gouvernement  de  Syrie  , où  le- 
vant l’étendart  de  la  rébellion  , il  ébranla  le  trôné 
de  fon  maître  ; les  armees  ^Artaxerxes  furent  dé- 
faites dans  plufieurs  occafions,  & il  fallut  recourir 
à la  négociation  pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 
Ce  fut  dans  la  vingtième  année  du  régné  ^Artaxer-^ 
xes  ^ que  ce  prince  envoya  Néhémie,  fon  échan- 
fon,  avec  le  titre  de  gouverneur,  pour  rebâtir  les 
murs  de  Jérufalem  qui  n’avoient  pu  encore  être 
rétablis,  malgré  les  édits  de  Cyrus  & de  Darius, 
fils  d’Hyflafpe , & la  proteâi'on  déclarée  de  ceS 
deux  rois  pour  le  peuple  Juif. 

Artaxerxes  , fatigué  d’une  guerre  onéreufe  à fon 
peuple  , la  termina  par  une  paix  qui  rendit  aux 
villes  Grecques  d’Afie  leur  liberté,  leurs  loix  & leur 
ancienne  torme  de  gouvernement.  Ce  traité,  dont 
les  conditions  parodient  avoir  été  didées  par  les 
Grecs , efl  un  monument  de  la  fupériorité  d’un  peuple 
qui  combat  pour  fon  indépendance , fur  une  nationr 
avilie  par  Fefclavage.  Un  événement  qui  fait  hon- 
neur aux  fciences , penfa  devenir  la  femence  d’une 
nouvelle  guerre.  La  réputation  du  médécin  Hy- 
pocrate  avoit  pénétré  jufqu’aux  extrémités  de  la 
Perfe  : Suze  frappée  de  la  pelle  avoit  befoin  d’une 
main  habile  pour  détourner  ce  fléau  ; Artaxerxes 
le  foliicita  de  venir  au  fecours  de  fes  fujets  fouf- 
frans,  & il  crut  l’éblouir  par  l’éclat  de  fes  promelTes. 
Les  Grecs  avoient  une  averfion  invincible  contre 
les  barbares  ; Hypocrate  étoit  fufceptible  de  cette 
antipathie  nationale;  & fupérieur  à tout  ce  qui 
peut  tenter  l’avarice  & l’ambition , il  répondit  an 
monarque  Afiatlque  , qu’étant  fans  defirs  & fins 
befoins  , il  devoit  fe  confacrer  au  foulage  ment  de 
fes  concitoyens , préférablement  à des  étrangers 
ennemis  de  fa  patrie.  Un  réponfe  fi  fiere  irrita  l’or- 
gueil ài  Artaxerxes  , qui  fomma  la  ville  de  Cos  de 
lui  livrer  un  médécin  infolent  qui  étoit  né  dans  fon 
fein  ; les  habitans  fenfibles  au  facrifice  qu’Hypocrate 
leur  avoit  fait  de  fa  fortune  , aimèrent  mieux  s’ex- 
pofer  au  relfentiment  d’un  monarque  puiflant , que 
d’avoir  à fe  reprocher  la  honte  d’avoir  été  moins 
généreux  que  lui.  Artaxerxes  éprouva  par  ce  refus 
que  les  rois  ont  fouvent  befoin  d’un  médecin , dont 
la  deftinée  plus  heureufe , eft  de  pouvoir  fè  palfer- 
d’eux. 

La  guerre  du  Péloponefe  depuis  fept  ans  em- 
brâfoit  la  Grece  acharnée  à fe  détruire  ; les  deux 
partis  également  fatigués  d’en  foutenir  le  poids  , fol- 
liciterent  le  fecours  Artaxerxes  ^ <gmiQv\\  pouvoit 
faire  pencher  la  balance  : ce  prince  flatté  d’être  l’ar- 
bitre de  la  Grece  , faifoit  des  préparatifs  formida- 
bles pour  donner  plus  de  poids  à fa  médiation  , lorf- 
que  la  mort  l’enleva  à la  Perfe.  Il  fut  fans  doute» 
un  grand  roi , puifqu’il  fut  aimé  de  fes  fujets,  & 
qu’il  préféra  la  gloire  d’être  leur  bienfaiteur,  à la 
vanité  d’être  conquérant.  Quoiqu’il  cultivât  les 
lettres  , & qu’il  aimât  à les  récompenfer , il  manqua 
d’hiftoriens  pour  nous  tranfmettre  fes  talens 
fes  vertus  ; il  ne  nous  eft  connu  que  par  les 
Grecs,  peintres  infidèles,  dont  la  jaloufe  malignité 
défiguroit  les  plus  beaux  traits  de  l’étranger.  Xerxes 
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fnccéda  fut  le  feul  fils  qu’il  eut  de  fa  femme 
légitime  , mais  il  en  eut  dix-fept  autres  de  fes  con- 
cubines : les  loix , en  réglant  Tordre  des  fuccefilons , 
prévenoient  les  abus  de  l’incontinence.  Un  monar- 
que entouré  de  femmes  dévouées  à fes  pîaifirs, 
s’abandonnoit  à la  licence  de  fes  penchans,  fans 
compromettre  fa  gloire  ; une  pofiérité  nombreufe 
étoit  honorable  , la  fiérilité  imprimoiî  une  efpece 
d’opprobre  qu’il  étoit  doux  de  prévenir.  L’évangile 
a redifié  cette  façon  de  penfer , & quoiqu’il  ait 
élevé  le  mariage  à la  dignité  de  facrement , il  nous 
apprend  à regarder  le  célibat  chrétien  comme  un 
état  plus  parfait  qu’une  union  charnelle  , qui  fe 
propofe  de  perpétuer  Tefpece  humaine  , 6c  de 
donner  des  habitans  à la  terre.  ( T— N.  ) 

Artaxerxes  II.  ( Hifi.  de.  Pcrfc,  ) étoit  fils  d’O- 
chiis  qui , à fon  élévation  au  trône , avoit  pris  le 
nom  de  Darius  Nothus.  Étant  auprès  de  fon  pere 
prêt  d’expirer  , Artaxerxes  lui  demanda  par  quel 
fecret  il  n’avoit  éprouvé  que  des  profpérités  pen- 
dant un  régné  de  dix-neuf  ans  ; j’ai,  répondit  le  mo- 
narque , toujours  pratiqué  ce  que  la  jufiice  & la 
religion  exigeoient  de  moi.  Le  nouveau  roi  en 
montant  fur  le  trône  eut  fa  famille  & des  rebelles 
à punir  ; fon  frere  Cyrus  qui  avoit  formé  le  pro- 
jet de  Taflaffiner , fut  découvert  & condamné  à 
la  mort  ; mais  le  monarque  clément,  à la  follicita- 
tion  de  fa  mere  , le  renvoya  dans  fon  gouverne- 
ment de  TAfie-mineure.  Cyrus  fenfible  à TafFront 
d’avoir  été  condamné  à la  mort,  oublia  qu’il  lui 
avoit  pardonné.  Il  leva  une  armée  de  cent  mille 
Barbares,  & les  Lacédémoniens  lui  fournirent  encore 
des  troupes  & des  vaifTeaux  ; cette  armée  , après 
une  marche  de  cinq  cens  lieues  , qu’elle  exécuta  en 
quatre-vingt-treize  jours , arrive  dans  les  plaines  de 
Babylone,  oii  elle  trouve  Artaxerxes 
bataille.  Les  Grecs  attaquent  avec  tant  d’impétuo- 
fité , que  Taîle  qui  leur  efi;  oppofée  efl:  défaite  & 
difperiee  ; dans  ce  premier  luccès,  ils  proclament 
Cyrus  roi , en  frappant  fur  leurs  boucliers  ; ce  jeune 
prince  apperçoit  fon  frere,  il  fond  fur  lui,  tue  le 
capitaine  de  fes  gardes,  6c  efi  tué  à fon  tour  par 
Artaxerxes  d’un  coup  de  javeline  : la  rébellion  fut 
éteinte  dans  fon  lang. 

La  cour  de  Perfe  offrit  encore  une  fcene  aufil 
fanglante.  Artaxerxes  avoit  époufé  Statira  , dont  le 
frere  étoit  mari  d’Ameftris  , fœur  du  monarque  ; 
ce  frere,  pour  afibuvir  une  pafiion incefiueufe  dont 
il  briiloit  pour  fa  fœur,  effaya  d’empoifonner  fon 
époufe  Amefiris  : il  fut  découvert  & puni.  Sa  fa- 
mille , qui  n’avoit  point  eu  de  part  à fon  crime  , 
fut  enveloppée  dans  fon  châtiment,  & Suze, au  milieu 
de  cette  confufion , fut  le  théâtre  desincefies,  des 
adultérés  , des  meurtres  & des  empoifonnemens. 

Ce  fut  après  la  défaite  de  Cyrus  , que  les  Grecs 
firent  cette  belle  retraite  célébré  fous  le  nom  de  la 
retraite  des  dix  mille.  Artaxerxes  ne  vouloit  par- 
tager avec  perfonne  le  cruel  honneur  d’avoir  tué 
fon  frere  ; un  Carien  qui  fe  vanta  de  lui  avoir  porté 
le  premier  coup  , fut  livré  à Parifatis  qui  avoit 
juré  la  perte  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à la  mort 
de  fon  fils  : ce  foldat  malheureux , 4ns  être  cou- 
pable , éprouva  pendant  huit  jours  les  tourmens  les 
plus  horribles  , & il  ne  ceffa  de  fotiffrir,  qu’en  cef- 
fant  de  vivre.  L’eunuque , qui , par  Tordre  de  fon 
maitœ,  avoit  coupé  la  tête  6sC  la  main  à Cyrus  , 
fut  égorgé  tout  vif.  Artaxerxes  opprima  les  Grecs 
de  l’Afie  mineure  , pour  les  punir  du  fecours  qu’ils 
avoient  prêté  à fon  frere.  La  rivalité  qui  divifoit 
fes  généraux,  s’oppofa  aux  profpérités  qu’il  devoit 
fe  promettre  de  la  fupérionté  de  fes  forces  contre 
ime_  poignée  de  Lacédémoniens  ; il  fe  fortifia  de 
l’alliance  des  Athéniens , jaloux  de  la  grandeur  de 
Sparte.  Ils  lui  envoyèrent  Gonon  pour  commander 
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fa  flotte  fur  les  côtes  de  Phénicie  & de  Syrie.  Les 
Spartiates  , fous  les  ordres  de  Defcyliidas  , péné- 
trèrent dans  la  Carie  ; & d’une  autre  côté,  Agelas  ^ 
avec  une  autre  armée  , parut  devant  Ephefe  avant 
qu’on  eût  une  armée  à lui  oppofer  : rien  ne  s’op- 
pofa à fes  conquêtes  , & les  Perfes  n’eurent  d’au- 
tre reffoLirce  , que  de  s’abaifier  à demander  la  paix 
qui  leur  fut  refufée.  Artaxerxes  étoit  perfiiadé  qu’il 
ne  poLivoit  détruire  les  Grecs  qu’en  les -armant  les 
uns  contre  les  autres  : il  eut  plus  de  confiance  dans 
fon  or  que  dans  fes  foldats.  Thebes , .Argos , Co- 
rinthe , corrompus  par  fes  largeffes  , trahirent  la 
caufe  commune  de  la  Grece.  La  flotte  Perfane  y 
fortifiée  de  celle  de  fes  alliés , mit  à la  voile  fous 
les  ordres  de  Conon  , il  y eut  une  aûion  fanglante 
près  de  Cnide  , ville  de  TAfie  mineure  ; la  mort  du 
général  des  Lacédémoniens  mit  le  défordre  fur  leur 
flotte  : cinquante  de  leurs  vaifi’eaux  furent  coulés  à 
fond , & leur  plus  grande  perte  fut  la  défedion 
de  leurs  alliés. 

La  politique  Artaxerxes  dans  toute  cette  guerre 
fut  de  femerla  divifion  parmi  les  Grecs, & d’appuyer 
les  uns  pour  alfoiblir  les  autres.  Ce  prince  devenu 
l’arbitre  de  la  Grece  , fans  en  prendre  le  titre  , exi- 
gea que  pour  dédommagement  des  dépenfes  de  la 
guerre  , toutes  les  villes  Grecques  de  TAfie  lui  fe- 
roient  foumifes  , & de  toutes  les  îles  , il  ne  fe  ré- 
ferva  que  Chypre  & Clazomene  ; ce  fut  à ce  prix 
qu’il  confentit  de  rendre  la  liberté  aux  autres  villes 
pour  vivre  chacune  fous  leurs  loix  ; Cyros , Lemnos 
& Imbros , furent  rernifes  aux  Athéniens  , & cha- 
que peuple  qui  avoit  été  de  fes  alliés  eut  part  au 
partage  : ce  fut  ainfi  qu’affedant  une  modératiou 
apparente  , il  dida  des  loix  à la  Grece  ,trop  alfoiblie 
par  fes  divifions  pour  ne  pas  y foufcrire.Ce  fut  pour 
mettre  ce  traité  en  exécution  qu’il  tourna  fes  armes 
contre  Exagoras , roi  de  Chypre , à qui  il  vouloit 
enlever  fon  île  ; ce  prince  , poffefTeiir  d’un  petit  état , 
ofa  foutenir  tout  le  poids  de  la  guerre  , contre  un 
monarque  dominateur  de  TAfie , & arbitre  de  la 
Grece;  il  fuccomba  , mais  avec  gloire,  &:  les  Perfes, 
forcés  d’admirer  fa  magnanimité  , le  laifferent  pof- 
felleur  de  Salamine.  La  Perfe  triomphante  aii-de- 
hors , avoit  au-dedans  un  vice  de  conftitution  qui 
annonçoit  fon  dépériffement  ; les  rébellions  éteintes 
étoient  la  femence  d’une  nouvelle.  Goas  voyant 
dans  les  fers  Teribafe  , dont  il  avoit  époufé  la  fille, 
craignit  d’être  enveloppé  dans  fa  difgrace  ; il  lui 
parut  plus  sûr  d’être  rebelle  , que  de  s’abandonner 
à la  diferétion  de  fes  calomniateurs  ; toute  la  mi- 
lice fe  déclara  pour  lui  ; TEgypte  lui  fournit  des 
troupes  , & les  Lacédémoniens , à qui  il  promit 
Tempire  de  la  Grece  , fe  laifferent  éblouir  par  fes 
promeffes  ; tout  annonçoit  dans  la  Perfe  une  pro- 
chaine révolution , lorfque  Goas  fut  afi’affiné  par 
un  de  fes  officiers  : fa  mort  diffipa  Torage  ; mais 
il  s’en  éleva  un  autre  auffi  effrayant.  Les  Cadufiens 
qui  habitoient  entre  le  pont  Eiixin  & la  mer  Caf- 
pienne  , étoient,  comme  tous  les  peuples  pauvres, 
fiers  & belliqueux  ; ils  ne  vouloient  s’afiûjettir  qu’à 
leurs  iifages  , & frémiffoient  au  nom  d’un  maître  j 
6c  comme  les  Perfes  n’avoient  aucun  titre  pour 
leur  commander , ils  ne  fe  croyoient  point  obligés 
d’obéir. 

Artaxerxes  marcha  contr’eux  avec  une  armée  de 
trois  cens  mille  hommes  de  pied,  6c  deux  cens  mille 
chevaux;  quoiqu’il  ne  trouvât  point  de  rebelles  à 
combattre,  il  eut  les  plus  grands  obftacles  à fur- 
monter.  Le  pays  fférile  ne  put  fournir  des  fiibfif- 
tances  à une  armée  fi  nombreufe  ; fes  foldats  fu- 
rent réduits  à ne  vivre  que  des  bêtes  de  Tomme, 
6c  la  tête  d’  une  âne  fut  vendue  jufqu’à  foixante 
dragmes.  Artaxerxes  humilié  d’une  expédition  oîi  il 
falloit  effuyer  des  travaux  fans  fruit,  tourna  fe§ 
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armes  contre  l’Egypte , dont  le  roi  Aclioris  lui  op* 
poia-ime  vigoiireufe  rédilance  ; Artax&rxcso^i  avoit 
plus  de  confiance  dans  la  valeur  & la  difcipllne  des  _ 
Grecs  , que  dans  fes  propres  fujets  , voulut  que 
leur  nombre  dominât  dans  fon  armée,  Ôc  pour  mieux 
les  intéreffer  à fa  defiinée  , il  ordonna  de  rendre  à 
leurs  villes  tous  leurs  privilèges , &;  de  les  rétablir 
dans  leur  ancienne  indépendance  : cette  politique  lui 
concilia  tous  les  cœurs,  & lui  fournit  d’intrépides 
défenfeurs.  Vingt  mille  Grecs  , commiandés  par  iphi- 
crate  , fe  réunirent  à cent  mille  Perles  tous  les  murs 
de  Ptolémaïs;  cette  armée,  capable  de  tout  exé- 
cuter, ne  fit  rien  de  mémorable;  la  méfmtelligence 
des  généraux  s’oppofa  à toutes  les  opérations , iphi- 
crate  fut  aceiifé  de  corruption , & il  accufa  à fon  tour 
Pharnabafe  d’incapacité , & la  Perle  épuila  les  tré- 
fors  fans  gloire  & fans  fruit. 

Douze  ans  après  cette  malheureufe  expédition  , 
la  guerre  contre  l’Egypte  fe  ralluma;  Tachos  qui 
occupoit  alors  le  trône  de  Memphis  , fe  fortifia  de 
l’alliance  des  Lacédémoniens  , qui  lui  fournirent  un 
corps  de  troupes,  commandé  par  Agéfilas,  LaGrece 
fut  fcandalifée  de  voir  un  roi  de  Sparte  à la  folde 
d’un  roi  barbare  ; ce  général,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  fuccomba  à la  vanité  de  fe  voirPar- 
bitre  de  deux  rois  puiffans  ; mais  des  qu’il  parut  à 
la  cour  de  Memphis  , il  n’elTuya  que  des  dcgoùts, 
& fes  confeils  dédaignés  favoriferent  les  progrès 
des  Perfes  , qui  poufioient  leurs  conquêtes  dans  le 
fein  de  l’Egypte  , dans  le  tems  que  Tachos,  contre 
l’avis  d’Agéfdas,  failoit  de  la  Phenicle  le  théâtre  de 
la  guerre  ; Artaxerxes^  accablé  de  chagrins  domefii- 
ques , devenoit  chaque  jour  plus  infenfible  à la  gloire 
de  fes  armes.  Ses  enfans  voyant  fa  fin  approcher  , fe 
difputoient  fon  héritage,  il  en  avoit  cent  quinze  de  fes 
concubines,  & trois  d’Atofla,  fa  femme  légitime. 
Il  crut  pouvoir  prévenir  leurs  dlvifions  en  défi- 
gnant  fon  fuccelTeiir  , fon  choix  tomba  fur  l’aîné  , 
nommé  Darius  , qui  dès  le  moment  fut  couronné  de 
la  tliyare  , & prit  le  titre  de  roi.  Ce  jeune  prince  brù- 
loit  d’un  feu  fecret  pour  une  des  concubines  de  fon 
pere  , & fur  le  refus  qu’il  effuya  , il  conçut  l’hor- 
reur d’un  parricide  : il  fut  découvert  & puni  avec 
les  plus  diftingués  de  la  Perfe  qui  s’étoient  rendus 
fes  complices.  Tant  de  fang  n’étouffa  point  le 
feu  des  haines  & des  révoltes  ; Ariafpe  Si  Ochus  , 
nés  d’un  légitime  mariage , avoient  une  épie  am- 
bition de  régner;  Arfane , né  d’une  concubine,  leur 
parut  un  compétiteur  dangereux.  Le  pere  avoit  pour 
lui  un  amour  de  préférence , qui  étoit  juftifié  par 
fes  mœurs  Si  fes  talens  : Ochus  Si  Ariafpe  fe  dé- 
barrafferent  de  fa  concurrence  parlepoifon.  Le  pere, 
juftement  irrité  , menaça  de  punir  ce  fratricide  ; 
Ariafpe  , pour  prévenir  fon  reffentiffement , aima 
mieux  fe  donner  la  mort , que  de  la  recevoir  de 
la  main  d’un  bourreau.  Anaxcrxès  qui  n’avoit  plus 
que  fon  unique  héritier  à punir , ne  put  furvivre  à la 
honte  de  fa  famille  fouillée  des  plus  grandes  atro- 
cités. Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans , 
dont  il  avoit  régné  quarante-fix.  Ce  fut  un  prince 
généreux  Si  politique  qui  refpeèfa  les  loix , la  jufiice 
Si  les  dieux.  ( T~n.  ) 

Artaxerxes  Ochus,  ( Hijl.  de  Perfe.)  Ce 
prince  détefté  des  grands  Si  du  peuple , eut  trouve 
de  grands  obftacles  pour  arriver  au  trône  , s’il  n’eut 
caché  pendant  dix  mois  la  mort  de  fon  pere  : il  em- 
ploya cet  intervalle  à acheter  des  partilans , Si  dès 
qu’il  fe.crutaffez  puiffant , il  donna  en  fon  nom  les 
ordres  qui  jufqu’alors  avoient  été  revêtus  du  fceau 
de  fon  pere.  Les  Perfes  qui  ne  voyoient  en  lui  que 
le  meurîier  de  fa  famille , allumèrent  le  feu  de  la 
révolte  dans  toutes  les  provinces.  L’Afie  mineure , 
la  Syrie , la  Phénicie  refufereht  de  le  reconnoître 
pour  roi,  Tous  les  gouverneurs  des  provinces  furent 
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déclarés  les  chefs  de  la  révolte.  Les  impôts  qu’on 
avoit  coutume  de  verfer  dans  le  tréfor  du  roi , furent 
defiinés  à lui  faire  la  guerre,  La  rivalité  divifa  les 
chefs , Si  les  plus  fédiîieux  devinrent  les  plus  fou- 
rnis. Datame  , gouverneur  de  Cappadoce,  foiitint 
leul  tout  le  poids  de  la  rébellion , il  fe  rendit  maître 
de  la  Paphlagonie,  où  il  fe  maintint  avec  gloire  juf- 
qu  au  moment  qu’il  fut  affafiiné  par  un  traître  dont 
il  avoit  été  le  bienfaiteur.  Sa  mort  fit  rentrer  dans 
1 obeiifance  toutes  les  provinces  qui  ne  reconnu- 
rent  plus  qu’un  feul  maître.  Artaxerxes  pofTeffeur 
paifible  de  fes  états,  n’ufa  de  fon  pouvoir  que  pour 
fe  livrer  à la  férocité  de  fes  vengeances.  La  rébel- 
lion qui  venoit  de  s’éteindre  lui  en  fît  craindre  une 
nouvelle.  Tous  ceux  qui  pouv oient  la  rallumer , 
furent  fes  viâimes  : il  prononça  un  arrêt  de  mort 
contre  tous  les  princes  de  fa  famille  ; fon  oncle  fut 
invefti  avec  cent  de  fes  fils,  &:  tous  périrent  percés 
de  fléchés.  Ocha  fa  fœur , dont  il  avoit  époufé  la 
fille,  fut  enterrée  vivante.  Tous  les  grands  qui  lus 
faifoient  ombrage , furent  immolés  â fes  foupçons, 
& aveugle  dans  fon  ambition,  il  fembloit  moins 
vouloir  régner  fur  des  hommes  que  fur  des  déferts. 

Ce  fléau  de  l’humanité  eut  autant  d’ennemis  qu’il 
lui  refia  de  fujets.  Artabaze  , gouverneur  de  l’Afie 
mineure  , donna  le  fignal  de  la  révolte.  Artaxerxes: 
fît  marcher  contre  lui  foixante  & dix  mille  hom- 
mes qui  furent  taillés  en  pièces  par  Charès,  général 
des  Athéniens , partifans  de  ce  gouverneur  rebelle. 
Le  monarque  les  menaça  de  les  faire  repentir  un 
jour  d’une  alliance  qui  étoit  un  attentat  contre  les 
traités.  Charès  fut  rappellé.  Artabaze  privé  de  la 
main  qui  pouvoit  le  défendre  , implore  les  Thé- 
bains  qui  lui  fourniffent  cinq  milles  hommes  , avec 
lefquels  il  remporta  plufieurs  viéloires  : les  Thébains 
fe  laifTerent  corrompre  Vor  Artaxerxes.  Trois 
cens  talens  qui  leur  furent  comptés , les  rendirent 
infidèles  à leurs  engagemens;  & Artabaze  deflitué 
de  tout  fecours  , fe  réfugia  chez  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Sa  retraite  ne  mit  point  fin  aux  troubles 
de  la  Perfe  : les  Sidoniens  ôc  les  Phéniciens  ar- 
mèrent pour  récoLîvrer  leur  indépendance  ; & ils 
taillèrent  en  pièces  les  gouverneurs  de  Syrie  & de 
Cilicie  , qui  furent  contraints  de  laiffer  cette  révolte 
impunie.  Les  Cypriots  fuivirent  l’exemple  des  Phé- 
niciens rebelles.  Le  roi  de  Carie  fur  chargé  de 
mettre  tout  à feu  & à fang  dans  leur  île  , tandis 
qii’Artaxerxes  , à la  tête  de  trois  cens  mille  hommes 
de  pied  ik  de  trente  mille  chevaux  , marchoit 
contre  la  Phénicie.  Mentor  le  Rhodien,  que  les  Phé- 
niciens avoient  mis  à la  tête  de  leur  armée  , fe 
fentit  trop  foible  pour  réfiller  à cette  multitude  de 
conibatians  ; il  faifit  cette  occafion  pour  élever  fa 
fortune  aux  dépens  de  fa  gloire  : il  offrit  au  mo- 
narque de  lui  livrer  S;don  , & de  paffer  à Ion 
fervice  avec  le  corps  de  troupes  qu’il  avoit  à fes 
ordres  : cette  propofition  fut  acceptée  ; ôc  Arta- 
xerxes ne  crut  pouvoir  trop  acheter  une  fi  belle 
conquête  & un  aufïï  grand  capitaine  fans  effufion 
de  fang.  Les  Sidoniens  trahis  s’enfermèrent  avec 
leurs  femmes  & leurs  enfans  dans  leurs  maifons  , 
& ils  y mirent  le  feu.  Plus  de  quarante  mille  ha- 
bitans  fe  précipitèrent  volontairement  dans  les  flam- 
mes: défefpoir  qui  n’a  rien  de  furprenant  chez  des 
peuples  libres , que  la  néceffité  réduit  à l’alterna- 
tive de  mourir  ou  de  ramper  fous  un  maître. 

La  deftinée  de  Sidon  en  fit  craindre  aux  autres 
une  aufîi  déplorable.  Toutes  également  empreffées 
à rentrer  fous  l’obéiffance  , implorèrent  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Quoique  la  clémence  ne  fût 
point  une  vertu  naturelle  à Artaxerxes  , Raima  mieux 
les  traiter  en  fujets  qu’en  rebelles  , parce  que  vou- 
lant porter  la  guerre  en  Egypte , il  lui  eût  été  dange- 
reux de  faire  des  mécontens  ; il  étendit  fa  généroüte 

iufques 


ART 

îufqiies  fur  les  Cypriots  qu’il  laifia  fous  la  domina- 
tion paifible  de  leur  roi.  Après  avoir  pacifié  Chypre 
& la  Phénicie,  il  marcha  contre  l’Egypte  avec  trois 
armées , dont  une  feule  eût  été  fuffilante  pour  en 
faire  la  conquête.  Neâanebe  , qui  en  occupoit  alors 
le  trône , avoit  des  forces  beaucoup  intérieures  ; 
mais  il  mettoit  fa  confiance  dans  des  étrangers  mer- 
cénaires  , dont  la  guerre  étoit  le  métier  & Tunique 
refîbiirce.  Mentor  qui  commandoit  Tarmée  perfane  , 
fit  publier  que  fon  maître , magnifique  dans  fes  ré- 
compenfes  & terrible  dans  fes  châtimens , exigeoit 
une  obéiffance  prompte  , & qu’il  fauroit  punir 
févérement  les  téméraires  & les  rebelles.  Les  etran- 
gers corrompus  par  fes  largeffes  , trahirent  Neéfa- 
nebe  , & furent  renvoyés  dans  leurs  pays  chargés 
de  préfens.  Artaxerxes  s’en  retourna  triomphant  à 
Babylone  qu’il  enrichit  des  dépouilles  de  TEgypte  ; 
quand  il  n’eut  plus  d’étrangers  ni  de  rebelles  à 
combattre  , il  s’affoupit  dans  les  plus  rebutantes  dé- 
bauches, fe  repofant  du  foin  de  l’empire  fur  Teii- 
niique  Bagoas  & fur  Mentor  le  Rhodien.  L’eunuque 
qui  étoit  Egyptien  , étoit  auffi  attaché  aux  fuperfii- 
tions  de  fon  pays , que  fon  maître  les  trouvoit  avi- 
lifianîes  ; & ce  fut  pour  venger  fa  religion  & fon 
pays  , autant  que  par  ambition,  que  cet  eunuque  fe 
fit  un  devoir  de  Tempoifonner  avec  toute  la  famille 
royale.  ( T~n.  ) 

ARTÀXIAS,  Hijloîre  ancienne.'^  lieutenant 
d’Antiochus  le  grand , profita  des  diffentions  de  la 
maifon  des  Séleucides  pour  fe  rendre  indépendant 
dans  l’Arménie  , dont  fes  fervices  lui  avoient  mérité 
le  gouvernement  ; il  rechercha  l’alliance  des  Romains 
qui  le  maintinrent  dans  fon  ufurpation  qu’il  affermit 
lui-même  par  fes  maniérés  affables  & populaires  ; 
& fa  domination  s’étendit  fur  tout  le  pays  fitiié 
entre  la  Capadoce , TIbérie  , la  Médie  & la  Méfo- 
potamie.  Poffeffeur  paifible  de  cette  région , il  vit 
fon  alliance  recherchée  par  Pharnace , roi  de  Pont, 
èc  par  Eumene  , roi  de  Pergame  , qui  fe  faifoient 
une  guerre  fanglante  , oîi  les  Syriens  étoient  entrés 
pour  favorifer  Pharnace.  Les  Romains  , arbitres  des 
querelles  des  rois  de  l’orient , leur  ordonnèrent  de 
dépofer  les  armes.  Les  hofiilités  cefferent  ; & dans 
le  traité  de  paix,  dont  ils  diderent  les  conditions, 
le  titre  de  roi  d’Arménie  fut  confirmé  à Artaxias  ; 
dès  qu’il  eut  un  titre  pour  régner  , il  fit  de  fa  pro- 
vince un  empire  floriffant.  La  ville  d’Artaxate  dont 
il  jetta  les  fondemens  , devint  la  capitale  de  ce 
nouvel  empire  & la  réfidence  des  rois.  Annibal 
qui  avoit  une  haute  idée  de  fon  courage  & de  fes 
talens,  fe  rendit  à fa  cour  dans  Tefpoir  de  Taffocier 
à fon  reffentiment  contre  les  Romains.  Artaxias 
plus  jaloux  d’affermir  fa  puiffance  que  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles,  le  traita  honorablement  fans 
fe  laiffer  féduire  par  fes  promeffes.  Quelque  tems 
après  , Antiochus  Epiphane  lui  redemanda  les  pro- 
vinces qu’il  avoit  ufurpées.  La  guerre  fe  ralluma. 
Artaxias  perdit  une  bataille  fans  rien  perdre  de 
fa  gloire  ; il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  , & 
mourut  dans  la  captivité  : fa  détention  ni  fa  mort 
ne  changèrent  point  le  deftin  de  l’Arménie  qui  forma 
pendant  227  ans  un  royaume  indépendant  fous 
quatorze  rois  defcendus  k Artaxias.  ( T— N,  ) 

ARTEMISE  , rdn&  d"’HaUcarnaJfe  , ( Hijl.  anc.  ) 
fille  de  Lygdamis , roi  d’Halicarnaffe , de  Cos , 
de  Calidon  ^ de  plufieurs  autres  contrées,  fut  une 
de  ces  femmes  privilégiées,  qui,  tenant  leurs  paffions 
ailêrvies  à leur  raifon  , fe  font  montrées  dignes 
de  commander  aux  hommes.  Après  la  mort  de  fon 
pere  & de  fon  mari  , elle  tint  les  rênes  de  Tétat 
pendant  la  minorité  de  fon  fils,  dont  elle  augmenta 
les  pofTeffions  : ayant  appris  que  Xerxès  méditoit 
line  invafion  dans  la  Grece , elle  faifit  cette  occafion 
de  montrer  qu’elle  favoit  combattre  , comme  elle 
Tome  I, 
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favoit  gouverner  ; &fans  attendre  les  follicitations 
du  monarque  afiatique  , elle  fit  équiper  une  petite 
flotte  , dont  les  vaiflêaux  ne  le  cédoient  en  magnifi- 
cence qu’à  ceux  des  Sidoniens.  Cette  princeflé  vou- 
lut la  commander  elle-même  ; & quoiqu’elle  n’eût 
aucune  expérience  de  la  navigation  , elle  fut  un 
témoignage  que  le  génie  efl:  propre  à tous  les  em- 
plois. Xerxès  étonné,  de  fon  intelligence  , l’appelle 
dans  tous  fes  confeils  ; & lorfqu’on  agita  s’il  étoit 
avantageux  d’engager  une  aftion  dans  le  détroit 
de  Salamine  , elle  fut  la  feule  qui  en  repréfenta 
le  danger  ; parce  que  , difoit-elle  , les  Grecs  étoient 
plus  expérimentés  dans  la  marine  que  les  Perfes  , 
& que  la  perte  d’une  bataille  feroit  fuivie  de  la 
ruine  de  Tarmée  de  terre.  Il  lui  paroiffoit  plus 
avantageux  de  tirer  la  guerre  en  longueur  , & de 
s’approcher  du  Péloponefe , perfuadée  que  Tarmée 
des  Grecs  , compofée  de  différens  peuples  qui 
avoient  leurs  intérêts  particuliers  à ménager , fe 
diflîperoit  pour  aller  défendre  fes  propres  foyers. 
Le  fiiccès  julfifia  la  fageffe  d’un  confeil  qui  ne  fut 
|)as  fuivi.  Ce  fut  elle  qui  dans  ce  combat  donna 
à tous  l’exemple  de  l’intrépidité.  Xerxès  , frappé  de 
fa  réfiflance  héroïque  , s’écria  que  les  hommes  com- 
battoient  en  femmes , & que  les  femmes  combat- 
toient  en  hommes.  Il  falloit  qu’elle  parût  bien  re- 
doutable à fes  ennemis  , pLîifque  les  Athéniens  eu- 
rent la  balfelfe  de  mettre  fa  tête  à prix. 

Xerxès  , qui  fe  repentoit  de  n’avoir  point  fuivi 
fes  avis , la  confulta  trop  tard  fur  le  parti  qui  lui 
refloit  à prendre  pour  réparer  une  perte  qu’il  aiiroit 
dû  prévenir.  Artemife  qui  le  voyoit  déterminé  à 
rentrer  dans  fes  états  , & à lailTer  Mardonius  dans 
la  Grece  , ne  s’obftina  point  à combattre  fa  réfo- 
lution  ; mais  prévoyant  le  mauvais  fuccès  d’une 
guerre  conduite  par  un  général  fans  talens  & fans 
expérience  , elle  ne  voulut  point  en  partager  la 
honte  ; & elle  follicita  fon  retour  dans  fes  états. 
Xerxès , après  l’avoir  comblée  d’éloges  & d’hon- 
neurs, la  fit  conduire  avec  une  forte  efcorte  jufqu’à 
Ephefe  ; & pour  témoignage  de  fon  eflime  , il  lui 
confia  plufieurs  de  fes  enfans  nés  de  fes  concubines 
qui  l’avoient  fuivi  dans  cette  guerre.  Les  autres 
aéfions  de  cette  princelTe  font  tombées  dansToubli; 
mais  ce  que  Thifloire  nous  a confervé , fuffit  pour 
lui  afligner  une  place  parmi  les  plus  grands  hom- 
mes. ( T— N.  ) 

Artemise  , reine  de  Carie  , {mji.  anc.  ) femme 
de  Maufole  , roi  de  Carie,  s’efl  rendue  immortelle 
par  fa  tendrelTe  conjugale  , & fur-tout  par  les  re- 
grets dont  elle  honora  la  mémoire  de  fon  époux. 
Ce  prince  qui  yenoit  de  fubjuguer  les  îles  de  Rho- 
des & de  Cos  , fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée au  milieu  de  fes  conquêtes.  Son  époufe  vi- 
. vement  touchée  de  fa  perte , lui  éleva  un  fiiperbe 
tombeau  qui  a fervi  de  modèle  à tous  les  fiecles 
fuivansdans  les  pompes  funéraires.  On  donne  encore 
le  nom  de  maufolée  à ces  monumens  que  la  vanité 
des  vivans  érige  aux  refles  infenfibles  des  morts. 
Cette  princelTe  ne  pouvant  vivre  féparée  de  celui 
qui  avoit  fait  fa  félicité,  fit  brûler  fon  corps  , en 
recueillit  les  cendres  , & en  mêla  toujours  dans  fa 
boiffon  , jufqiTà  ce  que  fon  corps  fût  devenu  la 
véritable  fépulture  de  fon  époux.  Les  poètes  & les 
orateurs  qui  célébrèrent  les  vertus  de  Maufole, 
furent  récompenfés  avec  magnificence.  Artemife 
inflitua  des  combats  & des  jeux  funèbres  , oh 
Ifocrate  & Theopompe  déployèrent  les  richelTes 
de  Téloquence.  QiioiqiToccupée  de  fa  douleur , elle 
ne  négligea  point  Tadminiflration  publique.  Élevée 
au  trône  de  Carie  , elle  fe  montra  digne  de  l’occu- 
per. Les  Rhodiens  qui  s’étoient  révoltés  , furent 
punis.  Les  vengeances  qu’elle  exerça  for  ces  in- 
lulaires , excitèrent  la  compaflion  des  Athéniens, 
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L^drateurDemofthene  futl’organe  âont  ils  fe  feryi-  ! 
rent  pour  intéreffer  Athènes  a leur  fort.  Les  foins 
qifelle  donna  aux  affaires  , ont  fait  douter  de  la 
ïincérité  de  fa  douleur , dôîit  elle  n’eut  peut-être 
que  le  fade  : âu  tefte  , la  grandeur  du  courage 
beiit  s’allier  avec  la  fenfibilité.  (^  T—n.) 

A R TE  MIS  l UM.  ( Géog.  ) D e dix  différens  lieux  j 
Auxquels  la  Géographie  ancienne  donne  ce  nom, 
le  plus  remarquable  eft  l’endroit  de  file  d’Eubée  , 
oïl  les  Athéniens  érigetent  le  monument  d’unè  vic- 
toire que  leur  flotte  venoit  de  remporter  fur  celle 
des  Medes.  ( -D.  G.  ) 

A RTE  MITA , ( Géographie^  une  ville  d’Arabie  , 
tme  autre  d’Arménie  &uné  troifieme  de  Méfopo- 
tamie  portoient  ce  nom  en  commun  avec  une  petite 

lie  de  la  mer  d’Ionie.  (£?.(?.) 

ARTEMON  , f.  m.  ( Méc/ia/z.  ) troifieme  moufle 
t}ui  eft  au  tas  du  polÿfpate  ou  plutôt  du  trifpafte. 
Yoyei  PoLYSPASTON  iia«5 raif.  des  Sciences 

ARTEMUS,  {Géogr,)  Cap  du  royaume  de  Va- 
lence en  Efpagne  : on  l’appelle  âufli  cap  Saint- 
Martin  & pbïîUe  de  T empereur.  ( O.  6?.  ) 

A RTE  N A , ( Géog.  ) il  y ‘avoit  autrefois  en  Italie 
deux  villes  de  ce  nom  , l’une  dans  le  territoire  des 
Yolfques , 1 autre  dans  celui  des  Cerites.  (Z>.  G.) 

§ ARTERE,  ( Anatomie,  ) La  feélion  des  arteres 
efl  conftamment  circulaire.  Si  des  anatomifles  ont 
tru  qu’il  y en  avoit  d’applaties  , c’eft  l’effet  de 
la  mort  qui  leur  en  a impofé.  Vartcre  aorte  d’un 
cadavre  paroit  applatie  dans  la  poitrine  6c  dans  le 
has-ventre  ; elle  eft  vuide  i le  poids  des  vifceres  l’a 
comprimée  dans  nn  cadavre  étendu  fur  fon  dos. 
Mais  qu’on  injefte  cette  artere  applatie  elle  de- 
viendra cylindrique  , 6c  fa  fedion  fera  un  cercle. 
C’eft  la  figure  naturelle  à un  canal  flexible , lôrfque 
Les  parois  réfiftent  également  de  tous  côtés  : s’il  y 
en  avoit  une  partie  plus  ferme  que  le  relie,  elle 
s’étendroit  moins  , Sc  le  canal  pourroit  être  applati, 
triangulaire  même  , comme  le  font  quelques  finus 
veineux  j mais  nous  ne  connoiffons  pas  d artere  dont 
rinjeêllon  ne  rende  la  feélion  circulaire. _ 

G artere  eft  un  compofé  de  cylindres  ajuftés  fun 
à l’autre  : le  terme  de  chaque  cylindre  eft  à la 
naiffance  d’une  branche  un  peu  confidérable  ; le 
fécond  cylindre  eft  toujours  plus  petit  que  le  pre- 
rnier  ; mais  une  artere  qui  ne  donne  pas  dé  branchés , 
?efte  cylindrique  : telle  Cft  V artere  ombilicale  , la 
carotide  commune.  Les  branches  capillaires  6c  celles 
■ffes  réfeaux  font  cylindriques. 

Les  petites  artérioles  des  grandes  arteres  naiffent 
des  petits  troncs  les  plus  à portée  : la  coronaire 
ne  pourvoit  qu’au  commencement  de  l’aorte. 

On  trouve  fur  la  furface  des  arteres  un  grand 
nombre  de  nerfs  en  bien  des  endroits  ; il  y en  a des 
exemples  proche  du  cœur  , fur  1 aorte  6c  l artere 
pulmonaire , fur  la  carotide  commune , fur  toutes  les 
branches  de  ^artere  carotide  externe  , fur  la  méfanté- 
vique,  fur  la  cœliaque,  fur  la  mefocolique.  Plus  cepen- 
dant on  eft  attentif  à fuivre  ces  nerfs  , plus  on  fe  con- 
vainc qu’ils  ne  fe  terminent  pas  à \ artere  .,  6c  quils 
pafiênt  â d’autres  parties.  Dansles  expériences  , les 
arteres  ne  paroiffent  pas  douées  de  fentiment rieurs 
îierfs  font  apparemment  très-petits  6c  proportionnés 
aux  fibres  mufculaires  , qui  font  très-fines  6c  très- 
minces.  Galien  a regardé  les  arteres  6c  les  veines 
comme  infenfibles.  Comme  les  grandes  arteres  de 
l’homme  6c les  médiocres  ont  des  fibres  mufculaires, 
elles  ont  fans  doute  une  force  contradive  pro- 
' portionnëe  ; mais  comme  cette  force  a donné  occa- 
fion  à bien  des  difcufîions  depuis  vingt  ans , il  ne 
fera  pas  inutile  de  mettre  dans  leur  véritable  jour , 
îa  force  miifculaire  , la  force  élaftique  6c  l’irritabilité 
des  arter^s.„ 
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ïl  y a dans  cCtte  claffe  de  vaiffeaux  Une  force 
contradive  naturelle  , qui  agit  fans  doute  dans 
l’animal  vivant , mais  qüi  n’eft  pas  attachée  à îa  vie , 
6c  qui  demeure  dans  fa  force  plufteurs  jours  après 
la  mort  parfaite  : cette  force  vient  du  tiffu  élaftique 
des  arteres  , qui  réfifte  vivement  à leur  dilatation  . 
6c  qui  tend  fans  ceffè  à en  raccourcir  tous  les  dia- 
mètres, en  fe  rapprochant  de  Taxe.  Nous  rappor- 
tons à cette  force  le  petit  diamètre  , auquel  fe 
réduit  toute  artere  qui  ne  reçoit  plus  de  fang  , 6c 
l’expreffion  de  la  cire  , dont  on  aura  rempli  une 
artere , 6c  qu’on  aura  percée  d’un  petit  trou  : V artere 
force  la  cire  de  fortir  de  ce  trou  dans  la  forme 
d’un  ver , plufteurs  jours  6c  des  femaines  entières 
après  la  mort  du  fiijet , pourvu  qu’elle  n’ait  pas 
été  trop  defféchée.  La  rétradioh  d’une  artere  cô'Upée 
qui  en  opéré  le  raccourciffement , eft  de  la  même 
nature  ; elle  ne  fauroit  être  i’effèt  d’un  pouvoir  muf- 
culaire,  les  arteres  n’ayant  bien  certainement  aucunes 
fibres  longitudinales.  L’adiôndes  acides  cbymiques 
fait  agir  cette  force  : elle  forée  ^artere  de  fe  con- 
trarier; elle  fait  ramper  6c  fauter  une  artere  liée 
par  les  deux  bouts  , pendant  qu’elle  en  dévore  les 
tnembranes  : Car  ce  phénomène  eft  le  même  plus 
de  vingt- quatre  heures  après  la  mort  de  l’animal. 

L’irritabilité  eft  d’une  autre  nature  ; elle  fuppofe 
des  fibres  mufculaires  ; elle  furvit  à la  vie  , mais  de 
peu  d’heures  dans  un  animal  à fang  chaud;  elle 
agit  ordinairement  par  des  ofcillations  ou  par  des 
alternatives  de  contraûion  6c  de  relâchement. 

Dans  les  grandes  arteres  les  ftbres  mufculaires 
font  très-viftbles  ; il  ne  feroit  point  furprenant  qu’on 
y découvrît  de  l’irritabilité,  li  eft  cependant  très- 
rare  qu’on  y en  apperçoive.  Dans  prefque  toutes  leâ 
expériences  on  n’en  apperçoit  pas  de  veftige  ; on 
égratigne  V antre  d’un  animai  vivant  ; on  la  coupe  , 
on  en  enleve  des  morceaux  entiers,  fans  qu’elle 
fe  contraüe.  Il  eft  vrai  qu’elle  fe  contraêfe  né- 
ceffairement , puifqu’après  avoir  été  dilatée  par 
le  fang  que  le  cœur  fait  entrer  dans  X artere , elle 
reprend  fon  petit  diamètre  : cette  contraéfion  n’eft 
pas  toujours  également  viftble  ; on  ne  la  manquera 
cependant  jamais  dans  le  bulbe  de  l’aorte  , d’un 
poulet  renfermé  dans  l’œuf,  pendant  les  premiers 
jours  de  l’incubation.  Mais  on  pourroit  difputer  ce 
mouvement  à l’irritabilité  , & l’attribuer  à la  force 
élaftique. 

Il  y a cependant  eu  quelques  expériences  dans  lef- 
quellesles  obfervateursonf  vu  l’a:r/ére  fe  contraéler, 
quand  on  l’a  irritée  avec  le  fcalpel , pincée  avec  une 
tenette , ou  frappée  d’une  étincelle  éleélrique.  Quoi- 
que X artere  ne  donne  le  plus  fouvent  aucune  marque 
d’irritabilité  , il  fuffit  , pour  établir  cette  force  , 
qu’on  l’ait  apperçue  quelquefois.  La  celluloftte 
épaiffe  6c  extrêmement  ferrée,  qui  enveloppe  les 
fibres  mufculaires  , diminue  apparemment  l’effet 
des  irritations  extérieures. 

II  y aura  donc  une  irritabilité  dans  les  grandes 
arteres  , mais  foible  6c  peu  fenfible  , proportionnée 
au  nombre  des  fibres  qui  compofent  fa  tunique  muf- 
culaire  ; elle  eft  infiniment  moins  apparente  que  Tir- 
ritabilité  des  inteftins. 

Nous  avons  nommé  à deffein  les  grandes  arteres; 
car  il  eft  plus  que  douteux  que  les  petites  aient  de 
l’irritabilité.  On  a remarqué  que  les  arteres , dont 
le  diamètre  eft  au-deffoits  d’une  demi-ligne,  n’ont 
point  de  pulfation  dans  l’animal  vivant. 

Il  eft  très-douteux  que  ces  vaiffeaux  fans  pouls 
aient  des  fibres  mufculaires.  Dans  les  animaux  à 
fang  froid  , on  voit  avec  précifion  les  bornes  de 
la  pulfation;  elle  ne  s’étend  guere  au-delà  des 
grandes  branches  de  X artere  méfontérique  : dans  les 
branches  un  peu  plus  petites  , qui  cependant ^font 
aççe:^bles  â plufteurs  globules  de  front , il  n’y  a 
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certainement  ni  irritabilité  ni  fibre  miifcuîaire.  Le 
microfcope  n’y  découvre  qu’nn  tiflu  cellulaire , uni- 
forme & très-ferré  ; & une  incifion  faite  avec  une 
bonne  lancette  , ne  fe  dilate  point  : l’experience  efi 
sûre  , & a fou  vent  été  vérifiée. 

Il  efi;  donc  prefque  avéré  que  les  grandes  arieres 
ont  un  certain  dégré  d’irritabilité  » il  eil  aufii  sur 
que  les  petites  ancres  ne  changent  pas  de  diamètre 
dans  l’état  ordinaire  de  la  vie  , & quelles  ne  font 
pas  irritables.  Il  nous  paroit  meme  qu  il  ne  faut 
pas  fe  hâter  d’appliquer  aux  arteres  ce  que  nous 
apprenons  des  expériences  faites  fur  des  parties 
véritablement  irritables.  Le  cœur  ou  l’inteftin  efi 
irrité  par  l’air,  parle  fang  , par  un  corps  acre  ou 
aigre  : il  fe  contrarie  par  toutes  ces  railons  ; il 
chafTe  la  liqueur  qui  le  remplit  , & parvient  à abolir 
fa  cavité  rien  de  tout  cela  ne  reuflit  dans  une 
artère. 

Il  nous  paroît  donc  que  l’on  précipiteroit  fon 
jugement  , fi  l’on  vouloir  chercher  dans  1 artère 
rendue  plus  irritable  , la  caiüe  de  quelques  phé- 
nomènes des  maladies.  Dans  le  cœur  cette  irrita- 
bilité excefiive  peut  avoir  de  grandes  fuites  ; m^ais 
l’irritabilité  des  arteres  efi:  trop  obfcure  pour  qu’on 
en  craigne  un  excès  coupable. 

La  force  dont  nous  allons  parler  , efi:  d’une  autre 
efpece  : c’efi:  celle  avec  laquelle  '^artere  réfifie  à 
celle  que  l’on  emploie  pour  la  rompre  ; elle  efi:  pu- 
rement mécanique , & dépend  de  répaiflèur  & de 
la  denfité  du  tififu  cellulaire  , dont  Vartere  efi:  com- 
pofée  , & de  l’attradion  de  fes  élémens. 

Cette  force  a des  loix  tout-à-fait  differentes  dans 
les  différens  animaux.  Dans  le  poulet , les  arteres 
font  robufles  au  fortir  du  cœur  ; elles  y font  blan- 
ches , parce  que  le  fang  ne  paroît  pas  à travers  de 
leurs  épaiffes  tuniques  ; cette  blancheur  ne  s’étend 
"guere  au-delà  de l’infertion  du  fécond  canal  artériel; 
au-deffous  de  cette  infertion  , l’aorte  devient  plus 
ample  & femblable  à une  veine.  C’efl:  cette  idée 
qui  régné  généralement  fur  V ancre  dans  les  auteurs  ; 
ils  fe  perfuadent  que  l’aorte  a plus  de  folidité  & de 
denfité , & que  cette  folidité  diminue  avec  le  dia- 
mètre de  ^artere. 

Des  expériences  exaéles  ont  découvert  l’erreur 
de  cette  opinion.  Un  phyficien  indufirieux  a pouf- 
fé une  atmofphere  après  l’autre  ; il  a remarqué  le 
nombre  d’atmofpheres  qu’il  faut  pour  crever  chaque 
artere;  le  calcul  a fait  le  refie.  Il  s’efl  trouvé  qu’en 
général  les  arteres , à proportion  de  leur  épaiffeur , 
réfiftent  moins  que  les  veines  : que  l’aorte  réfifle 
le  moins  à fa  fortie  du  cœur  quelle  gagne  en 
ténacité  en  s’éloignant  de  fon  origine,  & qu’en  gé- 
néral les  petites  branches  font  plus  fortes  que  les 
troncs.  Il  y a cependant  des  exceptions  : les  arteres 
de  l’utérus  font  remarquablement  plus  foibles  que 
les  autres  , & celles  des  reins  & des  autres  organes 
fécrétoires  font  plus  robufles. 

La  proportion  de  la  fubflance  folide  de  Cancre 
au  vuide  que  parcourt  le  fang  , efi  entièrement  dif- 
férente : généralement  parlant  cette  proportion  di- 
minue en  s’éloignant  du  cœur  ; les  branches  de  l’aorte 
ont  plus  de  dureté  dans  leurs  tuniques,  mais  moins 
d’épaiffeur.  Il  paroît  que  ces  deux  progrefîions 
oppofées  fe  compenfent  , & que  la  branche  de 
Y artere  réfifle  mieux , mais  qu’auffi  elle  efi  dilatée 
avec  plus  de  force  que  le  tronc. 

Cette  proportion  efl  d’ailleurs  fujette  à des  chan- 
gemens.  Dans  un  animal  languiffant  & mal  nourri , 
les  membranes  ont  plus  d’épaiffeur , & la  lumière 
du  vaiffeau  que  parcourt  le  fang,  efl  plus  étroite. 
Dans  un  animal  robufle  & mieux  nourri , dans  le 
même  animal  dont  on  a ranimé  la  circulation  lan- 
guiffante  , les  membranes  deviennent  moins  épaif- 
fes , & la  lumière  du  vaiffeau  s’élargit.  Les  mem- 
Tome  L 
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branes  ayant  moins  de  largeur  dans  cet  état , leurs 
élémens  font  plus  rapprochés,  leur  ténacité  devient 
plus  grande  , & les  arteres  réfiflent  mieux  au  cou- 
rant accéléré  du  fang.  C’efl  le  cas  des  fievres  ai- 
guës , & c’efl  apparemment  cet  endurciffement  des 
parois  que  le  médecin  apperçoit  dans  les  maladies 
inflammatoires.  ( H.  D.  G.  ) 

ARTERIEL  ( Conduit  ),  Anat.  Dans  le  fœtus 
humain  l’artere  pulmonaire  donne  deux  branches 
d’un  médiocre  diamètre  au  poumon;  le  tronc  s’infere 
dans  l’aorte  defeendante  au-deffous  de  fon  arcade. 

Dans  les  oifeaux  une  artere  unique  paroît  fortir 
du  cœur.  Elle  paroît  avoir  trois  branches,  parce 
que  celles  du  poumon  ne  font  pas  vifibles  encore. 
Le  tronc  c’efl:  l’aorte  ; les  deux  branches  ce  font 
deux  conduits  artériels  ; le  fupérieur  femblable  à 
celui  de  l’homme  ; l’inférieur , que  l’homme  n’a  pas  : 
l’un  & l’autre  s’inferent  dans  l’aorte. 

Dans  les  quadrupèdes  à fang  froid,  cette  flruRure 
paroît  fe  conferver.  Dans  l’animal  adulte  deux  bran- 
ches fortent  du  cœur  , èlc  fe  réunifient  dans  une 
feule  artere  abdominale. 

Le  canal  artériel  efl  effentiellement  dans  ,1e  fœ- 
tus de  l’hogime  la  fécondé  racine  de  l’artere  aorte. 
Cette  artefè  groffit  après  l’avoir  reçu. 

Le  conduit  artériel  efi:  très- grand  ; il  efi  plus  grand 
que  l’aorte  naiffante  dans  le  fœtus  humain. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  concourent  à cet  âge 
à pouffer  le  fang  dans  l’aorte  , & lui  donnent  une 
impulfion  qui  ne  peut  plus  être  la  même  dans  l’a- 
dulte , dans  lequel  le  ventricule  gauche  donne  feul 
du  mouvement  au  fang  de  l’aorte. 

C’efi  cette  grandeur  du  conduit  artériel , qui  rend 
l’aorte  plus  petite  à fa  fortie  du  cœur,  que  ne  l’eft 
l’artere  pulmonaire.  Ce  conduit  enleve  plus  de  la 
moitié  du  fang  que  l’aorte  reçoit  dans  l’adulte  à 
travers  le  poumon  : & le  trou  ovale  , qui  augmente 
le  volume  du  fang  de  l’aorte  , efi  beaucoup  plus 
petit  que  le  conduit  artériel , & ne  peut  réparer  la 
diminution  que  le  fang  des  cavités  gauches  du  cœur 
fouffre  par  ce  canal. 

La  membrane  interne  du  conduit  artériel  efi  lâche 
& pulpeufe  dans  le  fœtus  de  l’homme.  Le  fang  a 
moins  de  peine  à s’attacher  à cette  membrane  , 
qu’aux  parois  plus  lifTes  des  arteres  ordinaires. 

Le  canal  artériel  fe  ferme  bien-tôt  après  la  naif- 
fance  de  l’enfant  , parce  que  la  refpiration  dilate 
les  poumons  : que  les  branches  pulmonaires  fe  di- 
latent en  conféquence  : que  le  conduit  artériel  a 
moins  de  facilité  à vider  fon  fang  dans  l’aorte  in- 
férieure dont  les  principales  branches  , connues 
fous  le  nom  d'arteres  ombilicales  , font  fermées  : 
que  le  fang  abandonne  la  route  du  canal  artériel 
devenue  plus  difficile , pour  fuivre  celle  des  bran- 
ches pulmonaires  devenue  plus  aifée  , & que  , 
par  une  fuite  de  ces  caufes , le  fang  rallenti  s’ar- 
rête dans  le  conduit  artériel.,  s’y  fige  & s’y  colle  à 
la  mernbrane  interne.  Il  efi  très- rare  que  ce  conduit 
refte  ouvert  dans  l’adulte  ; cela  efi  très-commun 
dans  le  trou  ovale.  {^H.  D,  G.') 

ARYTHÉNOÏDES  ( Cartilages  ) , Anatom. 
Les  anciens  ne  comptoient  qu’un  arithénoïde. 

Jacques  Berenger  a découvert  qu’il  y en  avoit 
deux , & Santorini  ayant  obfervé  que  la  pointe  efi 
formée  par  un  cartilage  féparé  , articulé  avec  la 
partie  inférieure , en  a fait  quatre. 

Le  ^véritable  cartilage  arythénoide  efi  articulé  in- 
férieurement au  cartilage  annulaire  par  une  facette 
ovale  , qui  laiffe  beaucoup  de  liberté  à V arythénoide  : 
il  y a même  une  glande  mucpieufe  pour  y four- 
nir Ja  glaire  accoutumée. 

Deux  petites  apophyfes  partent  de  la  bafe  du 
cartilage  que  nous  décrivons  ; l’une  pofe  fur  le 

GGgg  ij 


6o4  art 

Èàrtiiagê  atlnliliaire , & l’autre  fe  porté  eil  avant , §>t 
fert  à foiitenir  le  bord  inférieur  des  ventricules 
du  larynx. 

Le  relie  du  cartilagt  drithènoidc  s’élève  & forme 
une  efpece  de  pyramide  à trois  faces  : la  polltérieiire 
à laquelle  s’attachent  les  mufcles  arythénoïdiens  : 
l’antérieure  convexe  , fillonnéê  & chargée  d’une 
glande  qui  porte  le  même  nom  que  le  cartilage  : 
& l’intérieure  , toute  unie,  qui  regarde  Varythé^ 
mïdc  de  l’autre  côté. 

La  pointe  du  Cartilage  foutient , par  fa  convexité , 
un  petit  cartilage  féparé  , prefqu’ovale  , pointu 
antérieurement  & recourbé  contre  le  pharynx.  Il 
eR  elfeftivement  féparé  ôc  extrêmement  mobile, 
{H.D.G.) 

ARTI , f.  m.  ( Hlji.  nat.  Bot,  ) nom  Èrame  d’uné 
plante  du  Malabar  qui  peut  faire  un  genre  différent 
dulizeron,  convolvuLus , &:  du  quamoclit  oii  elle  a 
étéjufqu’ici  confondue  : Van-Rheede  en  a fait  graver 
une  ligure  allez  bonne  , mais  incomplette  , dans  fon 
Mortus  Maldharicus  ^ vol.  //,  page.  121 , planche  LlX; 
M.  Linné  l’appelle  ipomœa  , pes  tigridis , fotiis  pal- 
rhatis , fioribus  aggregatïs  ^ dans  {onSyJiema  Natum^ 
imprimé  en  1767,  page  , if',  ly.  » 

Cette  plante  eff  annuelle , rampant  fur  terre,  & 
grimpant  fur  les  arbriffeaux  à la  hauteur  de  cinq  à lix 
pieds  : fa  racine  eff  cylindrique  , courte , d’une  ligne 
& demie  au  plus  de  diamètre  , verd  - clair,  aqueufe, 
divifée  en  trois  ou  quatre  branches  libreufes  ; elle 
jette  une  tige  fimple  , cylindrique  , de  même  grof- 
feur,  charnue  , mais  dure , flexible , d’un  verd-clair, 
toute  hériffée  de  poils  longs , jaunes , écartés  : fes 
feuilles  font  alternes , difpofées  circulairement  à des 
dillances  de  trois  à quatre  pouces  les  iine^  des  autres , 
orbiculaires , de  trois  pouces  environ  de  diamètre , 
d’un  verd  - clair  , divifées  jufqu’aux  deux  tiers  de 
leur  profondeur,  en  cinq  à fept  lobes , elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts,  relevées  en-deffous  d’un 
pareil  nombre  de  côtes  qui  forment  autant  de 
rayons,  & fendues  pareillement,  jufqu’au  tiers  de 
leur  longueur , d’une  échancrure , au  fond  de  la- 
quelle elles  font  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
un  peu  plus  long  qu’elles  & hériffé  de  poils  comme 
les  tiges. 

De  l’aiffelle  de  chaque  pédicule  s’élève  un  pédun- 
eule  de  même  longueur,  & hériffé  de  même , mais 
un  peu  plus  mince  , portant  à fon  extrémité  une  fleur 
prefque  deux  fois  plus  grande,  blanche,  luifante,d’iine 
feule  piece  en  entonnoir  , dont  le  pavillon  entier  eff 
ouvert  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés,  & aiiffî 
long  que  le  tube  qui  eff  un  cylindre  égal  dans  toute  fa 
longueur  ; ce  pavillon  eff  ondé , comme  crépu  fur 
fes  bords , ffrié  en  long  de  dix  à quinze  nervures 
&;  femé  de  quelques  poils.  Le  calice  qui  enveloppe 
cette  fleur  eff  une  fois  plus  court  qu’elle  , compofé 
de  cinq  feuilles  vertes  à bafe  blanche  , triangulaires , 
pointues , affez  inégales  , ondées , trois  à quatre  fois 
plus  longues  que  larges , hériffées  de  poils  : cinq  éta- 
mines menues,  droites,  blanches,  à anthères  blan- 
ches , font  attachées  au  bas  du  tube  de  la  corolle , 
dont  elles  égalent  feulement  la  moitié  de  la  lon- 
gueur , n’atteignant  que  le  bas  du  pavillon  qui  forme 
l’entonnoir.  Au  centre  de  la  fleur  eff  un  difque  jaune , 
fort  applati , fur  lequel  porte  un  ovaire  conique  , 
qui  fait  corps  avec  lui  & qui  eff  terminé  par  un  ftyle 
& un  ftigmate  blanc  fphéroïde , à la  hauteur  des 
étamines.  L’ovaire , en  mûriffant  devient  une  capfule 
fphéroïde  de  quatre  lignes  de  diamètre , à quatre 
loges  , s’ouvrant  en  quatre  battans,  & contenant 
chacune  une  graine  triangulaire  à trois  faces  dont 
deux  plates  & une  convexe  , d’abord  verte , enfuiîe 
brune,  légèrement  velue. 

. Qiialués,  Varti  n’a  qu’une  faveur  & une,  odeur 
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fâüvagés  ; en  quelque  endroit  qu’on  le  Meffe , il  rend 
une  liqueur  laiteufe  abondante, 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  poivre  s’appli- 
quent fur  les  morfures  des  chiens  enragés , dont  elles 
attirent  & imbibent  tout  le  venin  : pilées  avec  lo 
baume  ^ & appliquées  de  même  fur  les  tumeurs , elles 
les  font  difparoître. 

Remarques.  Varti  eff  une  plante  fort  différente  de’ 
celle  qu’Hermann  & Dillen  ont  figurée  & décrite 
fous  le  nom  de  pes-tigrïdis  ; celle  - ci  a les  lobes  des 
feuilles  fendues  jufqu’au  pédicule , les  fleurs  raffem- 
blees  en  Corymbe , le  tube  de  la  corolle  beaucoup 
plus  large , la  graine  jaune  & nombre  d’autres  diffé-^ 
rences.  M.  Linné  a donc  eu  tort  de  les  confondre. 

( M,  Adanson.  ) 

ARTICHAUT , ( Mat.  med.  ) L’ufage  médicinaî 
de  cette  plante  eff  prefque  nul  : elle  eff  univerfel-  . 
lement  employée  comme  aliment , elle  entre  même 
comme  affaifonnement  dans  une  partie  des  mets  les 
plus  délicats.  Le  luxe  des  tables  a fait  imaginer 
des  moyens  pour  conferver  les  têtes  artichaut  du-* 
rant  tous  les  tems  de  l’année  : mais  il  eff  des  pays 
heureufementfitués , dans  lefquels  l’art  eff  inutile  à 
cet  égard;  on  peut,  en  Languedoc,  avoir  des  artU 
chauts  frais  dans  tous  les  tems  de  l’année. 

On  a prétendu  queles  têtes  d’^m’c/zizwr  étoient  aphro- 
difiaques  ; cette  propriété  n’eff  rien  moins  que  prou- 
vée , quoi  qu’en dife  le  préjugé,  & tout  au  moins 
s’il  eff  permis  de  les  regarder  comme  tels,  ce  n’eft 
que  par  la  vertu  excitante  très-générale  qui  leur 
eff  commune  avec  une  infinité  d’autres  alimens. 

11  eff  encore  plus  plaifant  qu’on  ait  prétendu  que 
l’ufage  fréquent  des  artichauts  à titre  d’aliment , étoit 
un  moyen  affuré  pour  faire  des  enfans  mâles.  Nous 
ignorons  fans  doute  une  foule  de  propriétés  dans  les 
fubffances  qui  nous  environnent,  & l’on  doit  s’ab- 
ffenir  de  dogmatifer  avec  aufli  peu  de  connoiffances  ; 
mais  il  eff  un  excès  de  prétentions  introduites  par 
l’abfurde  crédulité  qui  rend  le  fceptieifme  nécef* 
faire. 

Langius  vante  î’ufage  de  la  racine  ^artichaut  dans 
la  gonorrhée.  ( M,  Lafosse.  ) 

ARTICULATION , f.  f.  ( Belles  Lettres.  ) Depuis 
la  leçon  du  Bourgeois  Gentilhomme , il  n’y  a guère 
moyen  de  parler  férieufement  de  la  maniéré  de  pro^ 
noncer  les  lettres  ; mais  , raillerie  ceffante , il 
ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d’analyfer  le  mécha- 
nifme  de  la  parole  ; on  trouveroit  dans  cette  analyfe 
la  raifon  phyfique  de  la  rudeffe  ou  de  la  douceur , 
de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des  articu- 
lations , & en  deux  mots , les  élémens  de  la  profodie 
& de  la  mélodie  d’une  langue. 

Parmi  les  voyelles , on  trouveroit  que  les  fons 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  par  la  raifon 
que  l’organe , en  formant  ces  fons , éprouve  une 
modification  plus  pénible  ; que  les  fons  grêles  veu- 
lent être  brefs  ; que  les  fons  moyens  font  égale- 
ment fufceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume  , 
ou  de  vîteffe  par  la  facilité  que  nous  avons  à les 
former.  Voye^  Prosodie,  dans  ce  Suppl. 

L’étude  de  'd articulation , ou  des  mouvemens  com- 
binés des  organes  de  la  parole , pour  donner  aux 
fons  de  la  voix  les  modifications  qu’on  appelle 
confonnes  .f  iexoVi  encore  plus  curieufe  : on  diffin- 
gueroit  d’abord  parmi  les  confonnes  celles  oii  un 
foLiffle  muet , une  efpece  de  fifflement  confus  pré- 
cédé Y articulation  , comme  Yf  & fon  doux  le  v ; 
comme  1’/ double  & fon  doux  le  i;  comme  le  ^ 

& Yl  mouillés  ; & celles  où  Y articulation  ffeff  pré- 
cédée d’aucun  fouffle  , comme  le  & fon  doux  le 
comme  le  r & fon  doux  le  comme  le  A,  Ym  & 
l’/z,  Yl  & l’r  ou  fimple  ou  redoublée:  de  là , un 
caraèlere  diffinâ;  qui  afligne  à chacune  d’elles  une 
placç  dans  l’haraionie  imitative,  détail  qwe  nous 
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méprRerons  peut-être , mais  que  les  Grecs  ne  rdé- 
prifoient  pas. 

On  trouveroit  dans  la  nature  la  raifon  du  ehoix 
que  les  anciens  avoient  fait  de  Vm  & de  l’/z  pour 
être  les  lignes  du  fon  nazal;  & on  s’appercevroit, 
avec  furprife  , que  pour  faire  paffer  ôc  retentir  dans 
le  nez  le  fon  d’une  voyelle  , on  eR  obligé  de  l’inter- 
cepter, ou  avec  la  langue  en  la  difpofant  de  la  même 
façon  que  pour  \ articulation  de  l’/z , ou  avec  les  le- 
vres  en  les  preflant  comme  pour  V articulation  de 
Vm;  & de  là,  cette  eonféquence  que  les  nazales  des 
Latins  & des  Italiens , oii  X articulation  de  l’/z  fe  fait 
fentir , peuvent  être  brèves,,  par  la  raifon  que 
ticulation  éteint  le  retentiffement , comme  dans  exa- 
men , hymen  ; mais  que  les  nazales  Françoifes , oii 
la  langue  ne  fait  qu’intercepter  le  fon , fans  le  dé- 
tacher nettement,  doivent  toutes  fe  prolonger.  Les 
Latins  eux  - mêmes  ne  faifoient  brèves  que  les  na- 
zales dont  '^articulation  coupoit  le  retentiffement  ; 
c’étoiènt  les  finales  en  e/z,  des  mots  qu’ils  avoient  pris 
des  Grecs  ; mais  toutes  les  nazales  de  leur  langue 
étoient  longues,  par  la  raifon  qu’elles  n’étoient, 
comme  les  nôtres , que  des  voyelles  inarticulées  ; fi 
bien  que  dans  les  vers , on  les  élidoit  comme  les 
Voyelles  finales , afin  d’éviter  Vhiatus. 

On  verroit  pourquoi  on  a confondu  U foibîe 
articulation  du  y avec  le  fort  de  Vi , & que  là  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents  , étant  la 
même  pour  donner  le  fon  de  Vi  V articulation  du 

y , il  n’efl;  pas  pofiible  d’exécuter  celle-ci  fans  que 
ie  fon  analogue  fe  fafle  entendre , comme  dans  payer , 
moyen , &c. 

On  verroit  pourquoi  V articulation  eft  plus  fôrtë 
ou  plus  foibîe,  plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
même  , fuivant  le  caraftere  de  la  confonne  qui  frappe 
la  voyelle  ; pourquoi  les  articulations  ^ relativement 
l’une  à l’autire , font  aufii  plus  ou  moins  liantes  j 
plus  ou  moins  dociles  à fe  fuccéder  ; pourquoi  les 
unes  fe  fuivent  coulamment  & avec  aifance , les 
autres  fe  froiffent  & fe  brifent  dans  leur  choc  ; & 
l’étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à éclairer  le 
choix  de  l’oreille. 

On  verroit  pourquoi  Vl  eff  facile  après  IV , & Vr 
pénible  après  Vl;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s’allier  enfemble  , non  plus  que  deux  dentales  dont 
l’une  eff  la  foibîe  de  l’autre  ; pourquoi  le  paffage 
d’une  labiale  à une  dentale  eff  facile  du  foibîe  au 
foibîe , comme  dans  ab  - diquer ; du  fort  au  fort , 
dans  ap  - titude  ; dit  foibîe  au  fort , comme  dans 
ôb  - tenir  ; & très-pénible  du  fort  au  foibîe , comme 
dans  cap -de  Bonne  Efpérance , que  l’on  eff  obligé 
de  prononcer  cab-  de  Bonne  Efpérance. 

On  trouveroit  de  même  la  raifon  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à prononcer  Vx  après  1’/,  & 
^ réciproquement , comme  Quintilien  l’a  remarqué  : 
Virtus  Xercis  , arx  Jîudiorum  , &c. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  une  étude  auffi  puérile 
qu’on  l’imagine  ; & plus  d’un  poète  en  auroient  eu 
befoin  , pour  fuppléer  au  don  d’une  oreille  fenfible, 
qui  feule , peut  - être  , a manqué  à quelques  - uns  de 
ceux  qu’on  renomme,  & qu’on  ne  lit  pas.  Foycq^ 
Harmonie  de  ST  y ^ dans  ce  Supplément. 
( M.  Marmontel.  ) 

Articulation,  { Peinture  ^ Deffin.)  na- 
ture a lié  avec  un  art  fi  merveilleux  les  membres  du 
corps  humain  par  diverfes  jointures , que  c’eff  une 
des  parties  les  plus  difficiles  du  deffin,  de  les  pro- 
noncer correêlement.  \J articulation  exacte  n’exige 
point  de  genie , il  eff  vrai  ; mais  elle  demande  d’au- 
tant plus  d’étude  ^ de  foin  &;  d’exercice. 

Sans  une  connoiffance  parfaite  de  la  partie  ana- 
tomique qu’on  nomme  Vojîéologie  , le  deffinateur  ne 
fauroit  articuler  les  jointures  : pour  apprendre  à les 
bien  prononcer ^ il  s’exercera  long-tems  à deffiner 
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de  fimpiès  fqueîettes  ; après  quoi , il  étudiera  âvee 
application  les  modèles  vivans  dé  différens  âges  ^ & 
de  diverfes  conffitutionsi  En  effet,  la  forme  exté- 
rieure  des  articulations  varie  beaucoup  fuivant  l’âgé 
& l’embonpoint  du  fujet.  Ce  qui  donne  le  plus  de 
vie  à une  figure  ^ c’eft  la  vérité  avec  laquelle  chaque 
articulation  répond  à l’attitude  & à la  conffitution 
de  la  perfonne  ; fi  au  contraire  j le  peintre  a péché 
à cet  egard  , tout  eff  manqué.  La  première  impreff 
fion  à la  vue  d’un  tableau , doit  être  le  fentimënt 
d’une  forme  véritablement  naturelle , fans  îaquellé 
l’idée  du  beau  ne  peut  exiffer  : or,  on  ne  fent  jamais 
mieux  le  défaut  de  la  figure,  que  lorfque  V articula- 
tion n’eff  pas  exaûe  ; le  peintre  ne  fauroit  trop  y 
donner  de  foins.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  des 
Beaux-Arts  de  M.  S ULZER.  ) 

ARTIER  , ( Géogr.  ) riviere  de  France  dans  l’Au-^ 
vergne  : on  la  fait  fervir  à plufieufs  bons  moulinî; 
à papier , fans  pouvoir  cependant  l’employer  à la 
navigation  , à caiife  de  fon  peu  de  profondeur  i 
elle  tombe  dans  l’Ailier.  (C.  A.) 

ARTIGIS,  Géogr.')  ville  d’Efpagne  ^ au  pays 
des  Turdules.  On  croit  que  c’eff  aujourdhui  Alha- 
raa,  entre  Grenade  & la  mer,  en  tirant  vers  Ma- 
laga.  ÇC.  Ai) 

ARTIK-ABAD,  (Géogr. ) ville  ou  bourg  de  là 
Turquie,  en  A fie , dans  le  gouvernement  de  Siwas  4 
au  milieu  d’une  plaine  entre  la  ville  même  de  Siv^as 
& celle  de  Toeat  ou  Tohac.  Ses  environs  font  très^ 
fertiles  en  grains,  & on  y trouve  de  très-beaux 
fruits.  ( C.  ^.) 

ARTILLERIE.  (Corps  royal  de  C)VartillerU 
a compofé  , dans  tous  les  tems  , un  corps  très  con-» 
fidérable  en  France  , même  avant  l’invention  de  la 
poudre  : celui  qui  la  commandoit  avoit  auffi  1@ 
commandement  fur  tous  les  gens  de  pied , Ôi  l’au- 
torité fur  tous  les  travaux  militaires  , tant  pour  les* 
fieges  que  pour  les  marches  & eampemens. 

Henri  IV  érigea  le  commandement  de  V artillerie 
en  charge  de  la  couronne  , fous  le  titre  àe  grande 
maître  de  l'artillerie  j en  faveur  de  Maximilien  dé 
Béthune  , duc  de  Sullyi 

En  1690  , Louis  XIV  voulant  que  V artillerie  eut 
une  troupe  pour  fa  garde , & pour  la  fervir  dans  le 
befoip  , créa  un  régiment  de  fix  bataillons,  fous  la 
dénomination  de  régiment  des  fuJîUers  du  roi , avec 
une  compagnie  de  grenadiers , à chaque  bataillon  ‘ 
ce  corps  fut  ainfi  nommé  , parce  qu’il  fut  le  pre-^ 
mier  armé  de  fufils  avec  la  baïonnette  , à la  placé 
des  moufquets  dont  on  faifoit  alors  ufage  3 ce  qui 
fait  époque  dans  l’hiffoire  de  la  milice  Françoife. 

Dans  le  premier  bataillon  , il  y avoit  deux  com- 
pagnies d’ouvriers  de  iio  hommes  ,-  trois  com- 
pagnies de  canonniers , ôc  huit  de  fufiliers  de  5 1 
hommes. 

Dans  le  fécond  &troifîeme  bataillons  , une  corn-* 
pagnie  d’ouvriers  , trois  de  canonniers  & dix  de 
fufiliers.  Dans  les  trois  derniers  bataillons , trois 
compagnies  de  canonniers  & douze  de  fufiliers. 

Après  la  réforme  qui  fut  faite  à la  fin  de  l’année 
1668,  de  tous  les  canonniers  qui  étoient  appointés 
dans  les  places  ; on  leva  fix  compagnies  de  canoir- 
niers  pour  exécuter  & fervir  le  canon,  qu’on  exerça 
en  eonféquence  ; on  en  leva  dans  la  fuite  encore 
fix  autres.  Quoique  ces  douze  compagnies  fiffent 
partie  du  régiment  des  fufiliers  , elles  ne  faifoient 
point  corps  avec  les  bataillons,  & étaient  regardées 
comme  des  compagnies  détachées. 

Le  régiment  Royal  Bombardier  fut  créé  en 
& compofé  dè  quinze  compagnies  de  bombardiers , 
dont  la  première  de  105  hommes,  la  fécondé  do 
70  , & les  treize  autres  de  50.  Il  fut  réuni  au  corps 
de  V artillerie  601693. 

Bar  ordonnajiçe  du  15  avril  1693  , le  régimenf 
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des  fufiliers  fut  appellé  le  régiment  Royal  Anlllcrk  ^ 
uniquement  attaché  au  fervice  de  V artillerie  , & dif- 
penfé  de  tout  autre  fervice , hors  celui  de  la  garde 
des  places. 

Par  ordonnance  du  25  novembre  1695  5 douze 
compagnies  détachées  de  canonniers  furent  incor- 
porées dans  le  régiment  Royal  Artillerie  , &;  les  fix 
compagnies  de  grenadiers  , furent  converties  en 
compagnies  de  canonniers. 

Par  ordonnance  du  <5  février  1720,  le  régiment 
Royal  Bombardier  , toutes  les  compagnies  de  ca- 
nonniers , d’ouvriers  , & de  mineurs  , furent  incor- 
porés dans  le  régiment  Royal  Artillerie  , lequel  fut 
compofé  de  cinq  bataillons  , & chaque  bataillon  de 
huit  compagnies  de  100  hommes  chacune,  chaque 
compagnie  compofée  d’un  capitaine  en  premier  , 
un  capitaine  en  fécond,  un  lieutenant  en  premier , 
un  lieutenant  en  fécond , 2 cadets  , 4 fergens  , 4 ca- 
poraux , 4 anfpeffades  , 2 tambours  & 84  foldats  , 
divifés  en  trois  efeonades  , dont  la  première  de  24 
canonniers  ou  bombardiers  , commandée  par  2 fer- 
gens  , 2 caporaux  & 2 anfpeffades  ; la  fécondé  de 
12  mineurs  ou  fapeurs  , & 12  apprentifs , avec 
un  fergent  , un  caporal  & un  anfpeffade  ; & la 
troifieme  de  12  ouvriers  en  fer  & en  bols,  12 
apprentifs  , avec  un  fergent , un  caporal  & un  anf- 
peffade. 

Par  ordonnance  du  premier  juillet  1729  , les  cinq 
bataillons  du  régiment  Artillerie  furent  com- 

pofés  chacun  de  huit  compagnies  , dont  une  de  fa- 
peurs, cinq  de  canonniers,  & deux  de  bombardiers  de 
70  hommes  chacune  , dont  4 fergens , 4 caporaux , 
4 anfpeffades  , 2 cadets  , 1 8 fapeurs  , canonniers  ou 
bombardiers  , 36  apprentifs  & 2 tambours  : chaque 
compagnie  commandée  par  un  capitaine  en  premier, 
un  capitaine  en  fécond  , deux  lleutenans  & deux 
foLis-lieutênans. 

Onfépara  des  bataillons  les  cinq  compagnies  d’ou- 
vriers & les  cinq  compagnies  de  mineurs  : chaque 
compagnie  d’ouvriers  fut  compofée  de  40  hommes , 
& commandée  par  un  capitaine  & un  lieutenant  : 
chaque  compagnie  de  mineurs  fut  compofée  de  50 
hommes  , y compris  deux  cadets , & commandée 
par  un  capitaine , deux  lieutenans  & d,eux  fous- 
lie  u te  n ans. 

Par  ordonnance  du  30  feptembre  1743  , les  com- 
pagnies des  cinq  batadlons  du  régiment  Royal  Ar- 
tillerie^ furent  augmentées  de  30  hommes  ôc  portées 
à 100. 

En  1747,  chacun  des  bataillons  fut  augmenté  de 
deux  compagnies  &;  porté  à dix  de  100  hommes 
chacune. 

Indépendamment  des  officiers  attachés  au  régi- 
ment Royal  Artillerie , aux  compagnies  détachées 
d’ouvriers  & de  mineurs  , il  exilloit  un  corps  d’offi- 
ciers fous  la  dénomination  à'oÿiciers  (T artillerie  ; 
ce  corps  étoit  compofé  de  lieutenans  généraux  du 
grand-maître  , de  commiffalres  provinciaux  , com- 
miffaires  ordinaires,  commiffaires  extraordinaires, 
& officiers  pointeurs. 

Par  ordonnance  du  8 décembre  1755  , la  charge 
du  grand-maître  de  Ü artillerie  ayant  été  fupprimée  , 
les  cinq  bataillons  du  régiment  Roy  al  Artillerie  , les 
cinq  compagnies  d’ouvriers , les  cinq  compagnies 
de  mineurs,  les  officiers  du  corps  àeV artillerie,  6c  les 
ingénieurs  , ne  firent  plus  qu’un  feul  corps , fous  la 
dénomination  du  Corps  royal  de  P artillerie  & du  génie. 

Par  ordonnance  du  premier  décembre  1756 , ce 
corps  fut  augmenté  d’un  bataillon , d’une  compagnie 
d’ouvriers  & d’une  compagnie  de  mineurs. 

Par  ordonnance  du  5 mai  1758  , MM.  les  ingé- 
nieurs furent  retirés  du  Corps  royal  pour  former 
un  corps  féparé  , fous  la  dénomination  de  Corps 
du  génit» 


ART 

Par  ordonnance  du  5 novembre  1758  , les  fîx 
bataillons  du  Corps  royal  de  P artillerie , furent  convertis 
en  dix  brigades  , compofées  chacune  de  huit  com- 
pagnies de  100  hommes  , favoir  : une  compagnie 
d’ouvriers  , cinq  de  canonniers  , & déux  de  bom- 
bardiers. tes  compagnies  de  fapeurs  & de  mineurs , 
furent  détachées  du  Corps  royal , & données  au 
Corps  du  génie , par  ordonnance  du  10  mai  1759. 

Par  ordonnance  du  27  février  1760 , les  com- 
pagnies de  fapeurs  rentrèrent  dans  le  Corps  royal, 
pour  être  chacune  la  première  compagnie  de  chaque 
brigade  ; & les  compagnies  d’ouvriers  , réduites  à 
60  hommes  chacune  , furent  détachées  à la  fuite  de 
chaque  brigade. 

Par  ordonnance  du  5 novembre  1761  , le  Corps 
royal  fut  augmenté  de  trois  brigades  pour  le  fervice 
de  la  marine. 

Par  ordonnance  du  21  décembre  1761  , les  fix 
brigades  , pour  le  fervice  de  terre  , furent  augmen- 
tées de  deux  compagnies  de  canonniers  : les  com- 
pagnies de  mineurs  furent  retirées  du  corps  du  génie 
& réunies  au  Corps  royal  pour  fervir,  une  à la  fuite 
de  chaque  brigade. 

A la  fin  de  l’année  1762  , le  Corps  royal  fut  aug- 
menté d’une  brigade  de  huit  compagnies  de  100 
hommes  , formée  à la  Rochelle  , le  premier  janvier 
1763  , & deffinée  au  fervice  des  colonies  , enfuite 
affeftée  au  fervice  de  terre  conjointement  avec  les 
fix  anciennes. 

Par  ordonnance  du  5 mars  1764 , qui  a fupprimé 
une  des  trois  brigades  attachées  au  fervice  de  la 
marine  , le  Corps  royal  de  P artillerie  fut  compofé 
de  fept  brigades  pour  le  fervice  de  terre  , de  fix 
compagnies  d’ouvriers , . de  fix  compagnies  de  mi- 
neurs & de  deux  brigades  pour  le  fervice  de  la 
marine.  Les  dix  premières  brigades  étoient  compo- 
fées  chacune  d’une  compagnie  de  fapeurs  , & de 
neuf  compagnies  de  canonniers-bombardiers  : cha- 
que compagnie  étoit  de  100  hommes , dont  un  four- 
rier , 6 fergens , 6 caporaux  , 6 appointés  , 6 arti- 
ficiers , 12  premiers  canonniers- bombardiers  , 18 
féconds  , 42  troifiemes  &:  3 tambours  ; commandée 
par  un  capitaine  en  premier,  2 capitaines  en  fécond, 
2 lieutenans  en  premier,  & deux  lieutenans  en  fé- 
cond. La  compofition  de  la  compagnie  de  fapeurs 
étoit  la  même  , à l’exception  qu’elle  formoit  deux 
claffes  de  18  premiers  fapeurs  & 60  féconds. 

La  feptieme  brigade  n’étoit  que  de  huit  compa? 
gnies  de  canonniers-bombardiers, compofées  comme 
celles  des  fix  autres  brigades. 

Chacune  des  deux  brigades  , pour  le  fervice  de 
la  marine  , eft  compofée  d’une  compagnie  de  bom- 
bardiers , & de  fept  compagnies  de  canonniers  de 
82  hommes  chacune. 

Chaque  compagnie  d’ouvriers  a été  attachée  à 
une  des  fix  premières  brigades  , fans  cependant  en 
faire  partie  ; & les  fix  compagnies  de  mineurs  furent 
détachées  du  Corps  royal  au  mois  de  mai  1764,  pour 
être  réunies  à Verdun  oîi  elles  forment  un  corps. 

Par  ordonnance  du  15  août  1765  , les  fept  bri- 
gades du  Corps  royal  de  P artillerie , affeéfées  au  fer- 
vice de  terre , ont  été  converties  en  pareil  nombre 
de  régimens  fous  la  dénomination  de  régimens  du 
Corps  royal  de  P artillerie  , de  la  Fere  , de  Metz  , de 
Strasbourg,  de  Bezançon,  d’Auxonne  , de  Grenoble 
& de  Toul.  Chaque  régiment  a été  compofé  de 
vingt  compagnies  , dont  quatorze  de  canonniers , 
quatre  de  bombardiers  & deux  de  fapeurs  , divifé 
en  cinq  brigades  de  quatre  compagnies  chacune.  Les 
quatre  premières  brigades  forment  deux  bataillons 
de  deux  brigades  chacun  ; la  première  brigade  fut 
compofée,  dans  chaque  bataillon , d’une  compagnie 
de  fapeurs  , & de  trois  compagnies  dc/ canonniers , 


«I 


ART 

îa  fécondé  brigade  fut  compofée  de  quatre  com- 
pagnies de  canonniers  : les  quatre  compagnies  de 
bombardiers  formèrent  la  cinquième  brigade,  in- 
dépendante des  deux  bataillons. 

Chaque  compagnie  de  canonniers  , bombardiers 
& fapeurs , étoit  commandée  par  un  capitaine  en  pre- 
mier, un  capitaine  en  fécond , 2 lieutenans  en  premier 
6c  2 lieutenans  en  fécond , dont  un , tiré  du  corps  des 
fergens,  faifoit  fonétion  de  garçon-major  de  la  com- 
pagnie. Elle  étoit  de  46  hommes  ; favoir:  celles  de 
canonniers  & de  fapeurs , i fourrier , 4 fergens , 4 ca- 
poraux , 4 appointés , 8 canonniers  ou  fapeurs  de  la 
première  clalfe  , 16  de  la  fécondé  , 8 apprentifs  & i 
tambour.  Celles  de  bombardiers  étoient  également 
de  46 hommes;  favoir:  i fourrier, 4 fergens  , 4 ca- 
poraux, 4 appointés,  4 artificiers,  4 bombardiers 
de  la  première  clafle , 16  de  la  fécondé , 8 apprentifs 
& I tambour. 

L’état  major  de  chaque  régiment  étoit  formé  d’un 
colonel,  1 lieutenant-colonel,  i major,  5 chefs  de 
brigade  ayant  même  rang  & mêmes  appointemens 
que  le  major,  i aide-major,  2 fous  aides-major  , i 
quartier-maitre , i,-tréforier , i aumônier,  i chi- 
rurgien & I tambour  major. 

Les  compagnies  d’ouvriers  , portés  au  nombre 
de  neuf , étoient  de  6i  hommes  chacune  ; favoir; 

I fourrier,  4 fergens,  5 caporaux,  5 appointés  , 
18  ouvriers  de  la  première  clafle  , 16  de  la  fécondé  , 

I I apprentifs  & 1 tambour.  Elles  étoient  comman- 
dées par  I capitaine  en  premier  , i capitaine  en  fé- 
cond , I lieutenant  en  premier  & 2 lieutenans  en 
fécond , tirés  du  corps  des  fergens  , dont  l’un  faifoit 
les  fonclions  de  garçon-major  de  la  compagnie. 

Les  fix  compagnies  de  mineurs  étoient  chacune 
de  70  hommes  ; lavoir  : i fourrier  , 4 fergens  , 8 ca- 
poraux, 8 appointés  , 16  mineurs,  32  apprentifs  & 
I tambour  , commandées  par  i capitaine  en  pre- 
mier, I capitaine  en  fécond  , 2 lieutenans  en  pre- 
mier & -i  lieutenans  en  fécond,  dont  un  tiré  du 
corps  des  fergens  , faifant  les  fondions  de  garçon- 
major  de  la  compagnie. 

Par  ordonnance  du  15  décembre  1758,  il  a été 
établi  quatre  compagnies  de  canonniers  invalides  , 
de  100  hommes  chacune  , lefquelles  font  encore 
partie  du  corps  royal  de  Vanillerie. 

L’uniforme  du  corps  royal , déterminé  par  l’or- 
donnance du  15  août  1765  , étoit  habit  , vefie  & 
culotte  de  drap  bleu  de  roi;  doublure  de  l’habit  , 
collet  & paremens  rouges  ; doublure  blanche  à la 
velle  ; poches  en  travers  à l’habit  & à la  vefie , gar- 
nies de  quatre  boutons  ; quatre  fur  le  parement  ; 
l’habit  garni  d’une  bande  pour  les  boutonnières  &: 
croifé  derrière  ; boutons  d’un  côté  jufqu’à  la  taille  , 
ainfi  qu’à  la  vefte  ; ces  boutons  jaunes  & plats  , 
numérotés  47  , & chapeau  bordé  de  fil  blanc.  Les 
diflindions  des  fourriers  & fergens  fur  les  manches 
en  or,  & celles  des  caporaux,  appointés  & premiers 
canonniers  en  laine  aurore  ; l’épaulette  des  fergens 
& foldats  en  drap  bleu  , doublée  de  rouge. 

L’uniforme  des  ouvriers  & mineurs  de  même , 
à l’exception  que  les  ouvriers  avoient  des  revers 
rouges  à l’habit  garni  de  neuf  petits  boutons  , nu- 
mérotés 47. 

L’ordonnance  du  15  août  17(55  n’a  jamais  été 
imprimée  ; & quoique  revêtue  de  l’approbation  & 
de  la  fignatiire  du  roi  & de  celle  du  minifire  qui  avoit 
ajors  le  département  déjà  guerre  , la  publicité  de 
l’impreffion  ne  lulavoit  pas  encore  donné  la  fandion 
confacree  par  l’ufage.  Elle  parut  le  23  août  1772  , 
imprimée  , mais  avec  des  changemens  &;  des  mo- 
difications tres-confidérables.  Nous  allons  rapporter 
les  principaux  articles  de  cette  ordonnance , qui  éta- 
blit la  compofition  du  corps  royal  de  VaniLUrU , ôc 
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nous  ferons  remarquer  les  changemens  elTentiels  qui 
furent  faits  à celle  de  1765' 

Les  fept  régimens  conferverentîeur  dénominatioti 
de  La  Fcre,  Strasbourg ^ Befançon  , Auxonno  ^ 

Grenoble  & Toul,  On  fubfiitua  à la  veiîe  & culotte 
bleues,  la  vefte  & culotte  rouges,  fans  changer  le 
bouton  de  l’uniforme , numéroté  47 , pour  indiquer 
le  rang  que  tient  le  corps  dans  l’infanterie. 

Chaque  régiment  fut  compofé  de  deux  bataillons 
de  dix  compagnies  , dont  fept  de  canonniers , deux  de 
bombardiers  , &ime  de  fapeurs:  chaque  bataillon  di- 
vifé  en  deux  brigades  de  cinq  compagnies  ; la  pre- 
mière de  la  compagnie  de  fapeurs  , trois  de  canon- 
niers & une  dé  bombardiers  ; la  fécondé  de  quatre 
compagnies  de  canonniers  & une  de  bombardiers. 
Ces  brigades  commandées  parles  quatre  plus  anciens 
capitaines. 

Les  compagnies  de  mineurs  furent  retirées  de 
Verdun  & portées  au  nombre  de  fept  ; on  en  atta- 
cha une  à chacun  des  régimens  pour  fervir  à fa  fuite. 
L’objet  de  cette  difpofition  étoit , en  réuniflTant  ea 
quelque  forte  les  officiers  des  régimens  & ceux  des 
mineurs  , de  les  mettre  à portée  de  participer  aux 
mêmes  inftrudlions  , puifque  , roulant  enlemhle  , les 
officiers  des  mineurs  peuvent  fe  trouver,  dans  quel- 
ques occaftons , chargés  des  détails  & des  opérations 
de  VardlUrU  , & ceux  des  régimens  peuvent  fe  trou- 
ver dans  des  circonftances  oii  ilsregretteroientdene 
s’être  pas  appliqués  à la  partie  des  mines. 

Les  compagnies  d’ouvriers  continuèrent  d’être  at- 
tachées aux  régimens  , feulement  pour  l’avancement 
des  officiers  , mais  refterent  dans. les  arfenaux  de 
conftruftion , lefquels  étant  établis  dans  les  places 
oii  les  régimens  du  Corps  Royal  font  en  garnifon  , 
les  officiers  d’ouvriers  pouvoient  participer  aux  inf- 
truftions  générales  , ceux  des  régimens,  aux  dé- 
tails particuliers  des  conftruétions. 

Chacune  des  compagnies  de  canonniers  & de  fa- 
peurs , réduite  de  46  hommes  à 3 5 , fut  compofée 
d’un  fourrier,  3 fergens,  3 caporaux,  3 appointés, 
6 canonniers  ou  fapeurs  de  la  première  claffe  , 12 
de  la  fécondé,  6 apprentifs  & i tambour. 

Chacune  des  compagnies  de  bombardiers , réduite 
de  46  hommes  à 35  , fut  compofée  de  i fourrier, 
3 fergens,  3 caporaux,  3 appointés,  3 artificiers;, 
3 bombardiers  de  la  première  claflé  , 12  de  la  fé- 
condé , 6 apprentifs  & i tambour,  ^ 

Ces  compagnies  dévoient  être  commandées  en 
tout  temps,  par  i capitaine  en  premier,  i capi- 
taine en  fécond,  1 lieutenant  en  premier  & i lieu- 
tenant en  fécond.  Par-là  les  capitaines  en  fécond  qui, 
par  l’ordonnance  de  176'î,  n’étoient  qu’au  nombre 
de  1 1 par  régiment , & qui  tous  étoient  détachés 
dans  les  places  , furent  portés  au  nombre  de  20  & 
rentrèrent  fous  leurs  drapeaux.  Les  9 premiers 
lieutenans  furent  pourvus  de  commiffions  de  capi- 
taine pour  en  completter  le  nombre.  Les  officiers 
exiftans  au-delà  du  nombre  qui  fe  troiivoit  placé 
dans  chaque  régiment , refterent  à leurs  drapeaux 
oii  ils  dévoient  continuer  de  fervir  & de  s’inftruire, 
en  jouilTant  de  leurs  appointemens,  jufqu’à  ce  qu’il 
y eût  des  places  vacantes  dans  les  compagnies. 

Les  cinq  chefs  de  brigade  établis  dans  chaque  ré- 
giment , par  l’ordonnance  de  1765  , furent  firppri- 
més  par  celle  de  1772  , ainft  que  les  vingt  officiers 
de  fortune  tirés  du  corps  des  fergens , dont  il  n’en  fut 
confervéque  2 porte-drapeaux  & i quartier-maître. 

Chacune  des  compagnies  de  mineurs  fut  réduite 
de  70  hommes  à 50 , & compofée  d’un  fourrier  , 
3 fergens , 6 caporaux,  6 appointés,  1 1 mineurs  , 
22  apprentifs  & 1 tambour  ; elles  étoient  comman- 
dées par  I capitaine  en  premier,  i capitaine  en  fé- 
cond , 2 lieutenans  en  premier  & i lieutenant  en 
fécond, 
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Chacune  des  compagnies  d’ouvriers  , réduite  de 

hommes  à 40 , fut  compofee  de  1 fourrier  , de 
3 fergens  , 3 caporaux , 3 appointes  ^ 2p  ouvriers  , 
dont  1 2 de  la  première  daffe  , 10  de  la  fécondé , & 

7 apprentifs  , avec  i tambour.  Elles  étoient  com- 
mandées par  ï capitaine  en  premier , i capitaine  en 
fécond  , i lieutenant  en  premier  & i un  lieutenant 
en  fécond. 

L’état-major  de  chacun  des  régimens  du  corps 
î-oyai  de  Farîillerie  fut  compofé  d’un  colonel d’un 
lieutenant-colonel,  i major,  2 aides-major  , z fous 
aides-major,  i quartier-maître  , 2 porte-drapeaux , 

I tréforier,  i aumônier,  i chirurgien,  i tambour- 
major  & 6 fifres  ou  clarinets. 

Suivant  les  difpofiîions  de  cette  ordonnance  , cha- 
que compagnie  de  fapeurs,  canonniers  & bombar- 
diers fut  diminuée  de  ii  hommes  ; cloaque  compa- 
gnie de  mineurs  de  20 , & chaque  compagnie  d ou- 
vriers de  21  j ce  qui  fit  une  diminution  fur  la  tota- 
lité du  corps  royal  de  1799  hommes.  Pliifieurs  per- 
fonnes  penfoient  que  cette  diminution  étoit  une  éco- 
nomie mal-entendue  ; mais  on  leur  objeda  que  le 
corps  royal , indépendamment  des  mineurs  des 
ouvriers  , étant  encore  de  4900  hommes , il  fuffiroit 
■en  paix  & même  en  guerre  , en  affociant , comme 
autrefois  , fi  les  circonflances  l’exigeoient , des  régi- 
mens d’infanterie  ou  de  milice  à VartilUric  , parce 
qu’il  fuffit  d’un  homme  ou  deux  inftruits  à chaque 
piece  pour  diriger  les  autres. 

Indépendamment  du  nombre  d’officiers  attachés 
aux  fept  régimens  du  corps  royal , aux  compagnies 
de  mineurs  & d’ouvriers , Sa  Majefté  en  entretenoit 
d’autres  dans  les  places  , les  écoles  , forges  , fonde- 
ries & mamifaâures  d’armes  : cés  officiers  conti- 
nuoient  de  faire  partie  du  corps  royal , & Sa  Majelle 
fe  réfervoit  de  les  faire  rentrer  dans  les  régimens  & 
d’en  faire  palier  d’autres  defdits  régimens  à leur 
place  , lorfque  les  circonllances  l’exigeroient  pour 
le  bien  de  fon  fervice  & l’avancement  des  officiers. 

Les  officiers  exilîans  au-delà  du  complet , joints 
aux  furnuméraires  fortis  de  l’ecole  de  Bapaume  , 
étant  en  nombre  fuffifant  pour  remplir  pendant 
long-temps  les  places  vacantes  dans  les  regimens , 
Sa  Majelié  jugea  à propos  de  fupprimer  l’école^  des 
élevés  établie  à Bapaume.  Les  promotions  d’offi- 
ciers qu’on  avoit  faites  depuis  quelques  années  , 
étoient  confidérables  ; enforte  que  les  places  va- 
cantes ayant  été  remplies  dans  les  régimens  , il  y 
avoit  à leur  fuite  un  grand  nombre  de  lurnurnéraires 
avec  leurs  appointemens  d’éleves  , & par  confe- 
quenî  le  même  nombre  d’eleves  à Bapaume  , fans 
appointemens  : chaque  annee  auroit  augmente  le 
nombre  des  furnuméraires , ouïes  jeunes  gens  au- 
roient  vainement  langui  a Bapaume  , en  attendant 
qu’il  vaquât  des  places  dans  les  Régimens  : fur  des 
efpérances  éloignées  & frivoles,  ils  auroient  vieilli 
au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  fe  placer  dans 
d’autres  corps.  Tels  furent  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent fans  doute  la  fuppreffion  de  l’école  des 
■ éleves. 

Sa  Majefté  avoit  créé  par  fon  ordonnance  du  6 
avril  1757,  des  commiflaires  des  guerres  & du  corps 
royal , pour  tenir  lieu  des  commis  controleurs  qui 
étoient  alors  attachés  à tous  les  grands  departemens 
(de  fon  ardlUru  ; Si.  jugeant  que  les  onze  commiffai- 
res  établis  par  cette  ordonnance , fuffifoient  pour  le 
travail  dont  ils  font  chargés  , elle  les  rédiiifoit , par 
fon  ordonnance  de  1772  , au  même  nombre  de 
onze. 

Cmnpofidon  du  corps  royal  de  Ü ardlhrk , fuivant  l'or- 
donnance du  2 J août  lyya. 

Sept  régimens  de  20  compagnies  chacun  ; . chaque 
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compagnie  de  35  hommes  : par  régiment 700  hom-  ^ 
mes  ; & pour  les  fept  4900. 

Sept  compagnies  de  mineurs  de  50  hommes  cha- 
cune , en  tout  350.  Neuf  compagnies  d’ouvriers  , 
de  40  hommes  chacune  , en  tout  360. 

Le  corps  des  officiers  compofé  comme  il  fuît  ; favoir: 

Un  direâeur  général. 

Sept  chefs  de  départemens  généraux , tels  qu’ils 
étoient  précédemment  au  nombre  de  neuf,  fous  la 
dénomination  d’infpeûeurs  généraux. 

Sept  commandans  d’école. 

Sept  colonels -de  régimens. 

Vingt-trois  colonels-direûeurs. 

Sept  lieutenans-colonels  de  régimens. 

Vingt-trois  lieutenans-colonels  fous-direfleurs. 

Quatre  infpedeurs  aux  manufactures  d’armes. 

Sept  majors. 

Quatorze  aides-major. 

Trente- cinq  capitaines  en  premier  attachés  aux 
réfidences  des  places. 

Vingt  capitaines  en  premier  par  régiment  ; 140 
pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  premier  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  prerriier  d’ouvriers. 

Vingt  capitaines  en  fécond  par  régiment  j 14a 
pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  fécond  d’ouvriers. 

Vjngt  lieutenans  en  premier  par  régiment;  14Q 
pour  les  fept. 

Quatorze  lieutenans  en  premier  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  premier  d’ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  fécond  par  régiment  ; 1 40  pouç 
les  fept. 

Sept  lieutenans  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  fécond  d’ouvriers. 

Quatorze  porte-drapeaux. 

Sept  quartiers-maîtres. 

Le  tout  faifant , indépendamment  du  direûeur- 
général,  le  nombre  de  800  officiers. 

Nous  craindrions  d’être  trop  longs  fi  nous  voulions 
rapporter  tous  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  confii- 
tution  établie  par  l’ordonnance  de  1771  : on  les  trou- 
vera tous  préfentés  dans  le  plus  grand  détail  : dans 
une  brocffiire  qui  a pour  titre  ; Lettre  d'un  offeier  du 
corps  royal  ^artillerie  au  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment D***  ,fur  les  changemens  introduits  dans  C ar- 
tillerie françoife,  depuis  lyô'S  jufquen  lyyo  , & fiif 
les  arrangemens  pris  par  le  minifere  relativement  a cp 
fervice.  tyyg. 

Par  ordonnance  du  3 oâobre  1 774 , le  corps  royal 
de  X artillerie  efl;  compofé  de  neuf  infpeâieurs-géné- 
raux  , dont  le  premier  a le  titre  de  direâeiiiygénéral 
fans  néanmoins  avoir  d’autre  autorité  ni  d autres 
fondions  que  les  huit  autres  : de  7 écoles  à' artillerie , 
de  7 régimens  qui  ont  confervé  les  noms  qu’ils 
avoient  précédemment,  d’un  corps  de  mineurs  for- 
mant 7 compagnies,  établi  à Verdun  pour  fon  inR 
trudion,  de  9 compagnies  d’ouvriers,  de  22  direct 
lions  , & de  1 5 commiffaires  des  guerres. 

Chaque  régiment  efl  compofé  de  deux  bataillons 
de  canonniers  & de  fapeurs , & de  quatre  compagnies 
de  bombardiers,  formant  enfemble  cinq  brigades  com'» 
mandé  es"par  un  chef  de  brigade  ayant  rang  de  major. 

Chaque  compagnie  de  canonniers  & de  bombar- 
diers eft  commandée  par  un  capitaine  en  premier , 
un  lieutenant  en  premier  & deux  lieutenans  en  fé- 
cond , dont  l’un  eft  tiré  du  corps  des  fergens  &:  fait 
les  fonaions  d’adjudant.  Chaque  Compagnie  de  fa- 
peurs eft  commandée  par  le  chef  de  la  brigade  dans 
laquelle  elle  fe  trouve,  il  en  eft  le  capitaine  titulaire; 
on  y a attaché  de  plus  un  capitaine  en  fécond  pour 
la  çonimander  dans  tous  les  cas  du  fervice. 
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Les  autres  capitaines  en  fécond  font  fupprimes , à 
l’exception  de  onze  par  régiment , auquel  iis  ne  font 
attachés  que  pour  leur  avancement,  & qui  font  em-^ 
ployés  dans  les  différentes  places  du  royaume. 

Chaque  compagnie  eft  de  3 5 hommes , elles  feront 
portées  à 70  en  tems  de  guerre. 

Cette  ordonnance  accorde  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  aux  fept  plus  anciens  chefs  de  brigade  ou 
majors  du  corps  royal , & la  commifîion  de  major 
aux  deux  premiers  capitaines  de  chaque  régiment , 
lortqu’ils  auront  rempli  l’emploi  de  premier  ou  fé- 
cond capitaine  pendant  fix  ans , en  tems  de  paix , 
& celle  de  lieutenant-colonel,  lorfqu’ils  l’auront  oc- 
cupé pendant  dix  ans.  Les  huit  premiers  lieutenans 
de  chaque  régiment,  que  l’ordonnance  de  1772  avoit 
élevé  au  grade  de  capitaine  en  fécond  , redeviennent 
lieutenans  en  premier  avec  la  commifîion  de  capi- 
taine. 

Le  corps  des  mineurs  efî:  commandé  fupérieure- 
ment  par  un  des  infpeûeurs-généraux  ; il  y a en  ou- 
tre un  commandant  particulier  , choifi  parmi  les 
capitaines  , un  chef  de  brigade  chargé  de  diriger  les 
études  des  officiers  , un  aide-major  , lequel  eft  char- 
gé de  la  police  , de  la  difeipline&du  fervice  de  l’in- 
fanterie. 

Chaque  compagnie  de  mineurs  eft  commandée  en 
tout  temps  par  un  capitaine  en  premier , un  capi- 
taine en  fécond  , un  lieutenant  en  premier  & deux 
lieutenans  en  fécond  ; l’iin  defquels  , tiré  du  corps 
des  fergens , fait  les  fondions  d’adjudant.  Ces  com- 
pagnies font  de  46  hommes  , Sa  Majeftéfe  propofant 
de  les  augmenter  de  24  apprentifs  & de  12  de  plus 
en  tems  de  guerre. 

Chaque  compagnie  d’ouvriers  eft  commandée  en 
tout  temps  par  un  capitaine  en  premier , un  capi- 
taine en  fécond , un  lieutenant  en  premier  & deux 
lieutenans  en  fécond , dont  l’un  eft  adjudant.  Elle  eft 
de  40  hommes,  fera  portée  à 61  , & en  tems  de 
guerre  à 70.  Ces  compagnies  font  diftribuées  pen- 
dant la  paix  dans  les  arfenaux  de  conftrudion. 

L’état-major  de  chaque  régiment  eft  compoféde  i 
colonel,  I lieutenant-colonel,  5 chefs  de  brigade  , 
I major,  i aide-major  , 2 fous-aides-major,  i quar- 
tier-maître , I tréforier , i tambour-major , 6 mu- 
liciens,  i aumônier  & i chirurgien-major. 

Uniforme.  Habit , épaulette  , vefte  de  drap  bleu, 
paremens , collet  & doublure  rouges , culottes  de 
tricot  bleu  ; boutons  jaunes  & plats  , numérotés  47. 
Les  mineurs  ont  l’épaulette  fur  l’habit  Ôc  la  vefte 
d’un  galon  de  laine  aurore.  Les  ouvriers  ont  des  re- 
vers en  drap  rouge  , & une  pattelette  rouge 

à la  vefte.  Les  gardes-magafm  & artificiers  ont  les 
paremens  & le  collet  de  velours  bleu  célefte  , & 
les  condufîeurs  de  charroi  les  ont  en  drap  de  la 
même  couleur. 

Chaque  régiment  du  corps  royal  a deux  drapeaux, 
dont  un  blanc  colonel  & un  d’ordonnance  aurore 
& verd  , taffetas  changeant  & aurore  & rouge  de 
même  par  oppofiîion  ; les  drapeaux  blancs , les  croix 
blanches  de  ceux  d’ordonnance , & leurs  hampes 
peintes  en  bleu  , font  femés  de  fleurs- de-lys  d’or. 
Cette  marque  de  diftinéHon  fut  accordée  à ce  corps 
du  tems  qu’il  étoit  le  régiment  des  fufiliers  du  Roi , 
pour  s’être  fignalé  à un  affaut  oii  il  monta  au  fiege 
de  Cambray. 

Indépendamment  du  nombre  d’officiers  attachés 
aux  fept  régimens  du  corps  royal,  aux  compagnies 
de  mineurs  & d’ouvriers  , Sa  Majefté  entretiendra  en 
outre  , pour  le  fervice  de  VartiLLerie  dans  les  places  , 
2,05  officiers , favoir  : 9 infpedfeurs-généraux  , 7 
commandans  en  chef  des  écoles  ,22  colonels  di- 
refleurs  , 27  lieutenans-colonels  , dont  23  fons-di- 
ïeéfeurs  & 4 infpeûeurs  des  manufaéfures  d’armes  ; 
6}  capitaines  en  preaüer  ? 77  capitaines  en  fécond , 
tomê  /, 
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dont  onze  font  attachés  à chaque  régiment  pour  îeiitf 
avancement. 

Telles  font  les  principales  difpofitions  de  l’ordon-* 
nance  du  3 oftobre  1774 , calquée  fur  celle  de  1765  ^ 
à quelques  changemens  près. 

Artillerie  de  campagne  ou  de  bataille,  f Art 
milit.  ) On  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  ici  iiiî 
ouvrage  complet  fur  Y artillerie  : balancer  les  avan- 
tages qu’elle  peut  procurer  avec  les  inconvéniens 
qui  réfultent  néceffairement  de  fa  maffe  & des 
depenfes  qu’elle  entraîne:  en  combiner  les  mouve- 
mens  avec  ceux  des  troupes  dans  les  batailles  ran- 
gées , dans  les  affaires  de  pofte  , dans  les  paflages 
de  riviere , dans  les  montagnes  , dans  les  fetran^ 
chemens , dans  les  retraites  , dans  les  marches  : éta- 
blir des  principes  pour  ces  différentes  circonftan- 
ces  , les  appuyer  par  des  exemples  , en  déduire 
des  conféquences  générales  , des  maximes  appli- 
cables à tous  les  cas  particuliers  , détailler  ces  dif* 
férens  cas,  les  comparer  , faifir  leurs  rapports j, 
faire  voir  leur  différence  : montrer  par  des  faits  , 
que  ces  principes  exadement  fuivis , procurèrent 
de  grands  fuccès , & qu’on  éprouva  fouvent  des 
revers  , pour  les  avoir  négligés  : préfenter  une 
théorie  lumineufe  fur  les  projetions  des  corps, 
par  le  moyen  de  la  poudre , analyfer  les  matières 
qui  la  compofent , entrer  dans  les  détails  de  fa  fa- 
brication , chercher  s’il  ne  feroit  pas  poffible  de  cor- 
riger la  bifarrerie  de  fes  effets  : confidérer  les  mé- 
taux qui  entrent  dans  la  compofition  des  bouches 
à feu  , leur  forme  la  plus  avantageufe  & la  plus, 
capable  de  produire  le  plus  grand  effet:  appuyer  le 
tout  par  des  expériences  faites  de  bonne-foi , dans 
la  feule  vue  de  découvrir  la  vérité , fans  opinion  , 
fans  partialité,  fans  intérêt  particulier;  approfondir 
le  ^ grand  art  d’employer  V artillerie  dans  les  fieges  , 
foit  pour  l’attaque  & la  défenfe  des  places:  un  tel 
plan  feroit  celui  d’un  très-grand  ouvrage  , qui  man- 
que à Y artillerie , & qui  feroit  très-intérefî'ant , s’il 
etoit  bien  rempli , mais  qui  exigeroit  des  connoif- 
fances  infiniment  plus  étendues  que  les  nôtres  , 
peut-erre  même  le  concours  de  plufieurs  perfon- 
nes  pour  le  conduire  à fa  perfedion. 

Il  a paru  en  1771  un  ouvrage  très-eftimabîe  9 
intitule  : ^Jfai  fur  Puf  âge  de  P artillerie  dans  la  guerre 
de  campagne  & celle  de  fiege , où  partie  des  objets 
que  nous  venons  d’indiquer  eft  parfaitement  traitée  : 
nous  avons  puifé  dans  ce  bon  livre  quantité  de 
chofes  qu’on  lira  dans  cet  article;  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcrites  , ne  nous  ont  pas  per- 
mis d’embraffer  toutes  les  parties  de  la  fcience  de 
^artillerie , lefqiielles  font  immenfes  dans  leurs  dé- 
tails ; nous  nous  bornons  à quelques  réflexions  géné- 
rales fur  l’ufage  de  P artillerie  en  campagne  , & fai;' 
les  changemens  qu’on  a projettés  dans  les  dimeS 
fions  des  pièces  de  canon , communément  appellées 
de  campagne  ou  de  bataille.  Le  DiBionnaire  des 
Sciences,  &c.  fait  mention  des  pièces  de  canon, 
dont  la  forme  avoit  été  fixée  par  une  ordonnance 
du  roi  en  1732  : celles  qu’il  a été  queftion  de  leur 
fubftituer  depuis,  ne  font  pas  généralement  con- 
nues , quoique  cette  efpece  ^'artillerie  ne  foit  pas 
nouvelle  , qu’elle  ait  été  propofée  à différentes 
reprifes  , & que  plufieurs  puiflances  de  l’Europe' 
l’aient  adoptée  depuis  long-teras.  C’eft  de  ce  nou- 
veau fyftême  qu’il  s’agit  ici , par  oppofition  avec 
l’ancien.  Nous  ne  tenterons  pas  de  réunir  les  mili- 
taires divifes  d opinions  fur  les  fyftêmes  ^artillerie  , 
comme  fur  toutes  les  autres  parties  de  Fart  de  la 
guerre  ; ce  n’eft  pas  dans  le  moment  de  la  fermenta- 
tion & de  Fenthouüafme  , qu’on  peut  fe  promettre 
du  fiicces  d’une  pareille  entreprifé  nous  expofe-' 
rons  nos  idées  Amplement  & de  bonne-foi , fans 
prétention  & fans  partialité , perfuadés  que  nous 

H H h h ' 


6io  ART 

fommes  qii’iî  feroit  avantageux  que  toutes  les  con- 
noiffances  miles  & les  erreurs  meme , fuffent  con- 
fignées  dans  ce  dépôt  public  , afin  que  , dans  l’oc- 
cafion , on  pût  y trouver  les  unes  pour  en  profiter  , 
&;  les  autres  pour  les  éviter. 

Nous  proteftons  d’avance  , que  notre  intention 
n’efl:  pas  de  critiquer  ou  de  blâmer  : car  nous  tom- 
mes convaincus  que  ceux  qui  préfèrent  VartiLUrk 
des  piiifl'ances  étrangères  à la  nôtre , croient  y trou- 
ver des  avantages  réels,  fans  quoi  ils  renonceroient 
bien  Vite  à leur  opinion.  Nous  ne  fommes  d’ailleurs 
que  rédaéleurs,  &nous  ne  préfentons  dans  cet  arti- 
cle , que  ce  qui  a été  dit  pour  & contre  les  deux 
fyfiêmes  : nous  aurons  foin  de  citer  en  conféquence 
les  fources  où  nous  aurons  puifé. 

Confidérer  l’artilUrk  comme  l’arme  unique  effen*- 
îielle  qui  doit  feule  gagner  les  batailles  , ou  la  regar- 
der comme  inutile  dans  les  combats, font  deux  excès 
également  blâmables  & qu’il  faut  éviter  : la  com- 
parer aves  les  armes  de  jet  des  anciens  & donner 
ia  préférence  à celles-ci , comme  font  fait  le  cheva- 
lier Follard  & quelques-uns  de  fes  feélateurs  , eft 
une  opinion  qui  paroîtra  infoutenable  à tous  ceux 
qui  voudront  examiner  & juger  fans  partialité. 
Quelle  différence  , en  effet , de  ces  machines  com- 
pliquées auxquelles  il  falloit  des  chars  pour  les 
voiturer  , & qu’on  ne  mettôit  en  batterie  qu’avec 
peine  ; des  machines  dont  les  monrans  & les  bras 
donnoient  tant  de  prife  aux  batteries  oppofées  , 
qu’on  ne  pouvoit  mettre  en  adfion  qu’à  foi  ce  de 
leviers,  de  cordages,  de  moufles,  de  treuils,  aux- 
quelles on  oppofoit  des  tours  de  charpente  qui 
réfifloient  à leurs  efforts  pendant  des  tems  infinis  : 
quelle  différence  , dis-je  , de  ces  machines  à nos 
bouches  à feu,  qui  fe  chargent  aifément  & qui  fe 
mettent  en  batterie  fur  l’affût  même  qui  fert  à leur 
tranfport  ? Quelle  différence  dans  la  longueur  ôi 
la  jufleffe  des  portées , dans  la  force  des  mobiles 
projettés  & dans  la  rapidité  des  effets  i Voyez  ces 
boulevards  détruits  & réduits  fi  promptement  dans 
im  monceau  de  décombres  , des  fronts  entiers  de 
fortification  que  le  ricochet  force  à abandonner,  des 
retranchemens  ouverts  & renverfés  , des  files  en- 
tières de  cavalerie  & d’infanterie  emportées  , le 
feu , l’effroi  , l’épouvante , la  mort  portée  à des 
diflances  incroyables  , par  la  force  inexplicable  du 
fluide  élafHque  de  la  poudre  , mis  en  adfion  par 
l’inflammation  fubite  : comparez  ce  reffort  avec 
celui  des  machines  anciennes  , & jugez  ( ^z). 

Sans  entrer  ici  dans  une  plus  longue  difcuffion 
qui  nous  paroîtroit  déplacée  , nous  regarderons  la 
queffion  comme  décidée  en  faveur  de  Vartilkrk , 
& nous  obferverons  d’abord , que  les  militaires  en 
général , font  un  peu  prévenus  pour  l’efpece  de 
fervice  auquel  ils  fe  font  dévoués  : la  cavalerie  ne 
fait  pas  grand  cas  de  l’infanterie  , celle-ci  regarde 
à fon  tour  les  troupes  à cheval  avec  affez  d’indiffér 
rence  ; & l’un  & l’autre  croient  qu’on  pourroit  fort 
bien  fe  paffer  ^anïlUrk  dans  la  guerre  de  campa- 
gne. Pour  nous  qui  n’avons  aucun  intérêt  à faire 
valoir  une  arme  aux  dépens  d’une  autre , qui  n’avons 
ni  paffions , ni  efprit  de  parti , nous  croyons  qu’il 
feroit  aufïi  injufle  de  dire  que  Vardlkrk  n’a  aucune 
influence  dans  les  batailles,  que  d’établir  qu’elle  doit 
feule  les  gagner.  Le  fort  des  combats  dépend  de,  la 
tête  du  général , d’une  armée  inffruite  , difciplinée 
& aguerrie , dont  il  a mérité  la  confiance , d’une  mar- 
che, d’une  pofition,  d’un  ordre  de  bataille  , & enfin 
du  mélange  bien  combiné  des  différentes  efpeces 
d’armes.  C’eff  par  cette  combinaifon  bien  entendue 
que  François  I.  triompha  à Marignan,  &;  c’efl  pour 
l’avoir  négligée  & arrêté  l’effet  de  fa  batterie  dans 

(tf)  Eflai  général  de  Taélique , f izge  13  S* 
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le  parc , que  la  viéfoire  lui  échappa  des  mains  à 
Pavie  (/);  Uanilkrk  contribua  beaucoup  au  fuccès 
d’Henri  IV.  à Ivry,  à Coutras,  & fur-tout  à Arques 
ou  ce  monarque,  engagé  dans  un  combat  ektrê- 
rnement  inégal , dut  fon  triomphe  inefpéré  à quatre 
pièces  de  canon  , dont  un  brouillard  épais  avoir 
rendu  l'effet  inutile  au  commencement  de  l’aéfion, 
Turenne  qui  poffédoit  fi  éminemment  toutes  les 
parties  de  la  guerre  , n’ignoroit  pas  le  parti  qu’on 
pouvoit  tirer  de  ïanilUrk,  & ayant  appris  la  veille 
de  la  bataille  des  Dunes , que  le  canon  des  EfpU" 
gnols  ne  devoit  arriver  que  dans  deux  ou  trois 
jours , il  fe  décida  à fortir  de  fes  lignes , à préve- 
nir l’ennemi,  & à l’attaquer  le  lendemain  matin  (r). 
Le  chevalier  de  Follard,  qui  ne  faifoit  pas  grand 
cas  de  V artilUrk  ^ & fon  témoignage  eft  d’autant 
moins  fufpeét,  raconte  qu’au  combat  de  Caffano  , 
VartiLUrk  débarraffée  des  équipages  qui  l’avoient 
long-tems  mafquée  , ayant  faifi  des  emplace- 
inens  favorables,  emportoit  des  files  entières,  & 
que  des  pièces  , placées  en  oblique  , firent  encore 
un  plus  grand  meurtre  , enforte  que  les  ennemis 
ne  purent  tenir  contre  un  feu  fi  prodigieux  & fi 
continu  (d).  Notre  hlfioire  militaire  nous  fourni» 
roit  beaucoup  d’autres  faits  qui  concourroient  à 
prouver  qu’une  artillerk  bien  dirigée  , peut  avoir 
une  grande  influence  dans  les  affaires  de  campagne  : 
mais  pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  fuperfliis  , 
il  nous  fuffira  de  nommer  Dettingen  & fes  heureux 
commencemens , Fontenoy  & la  redoutable  colonne 
Angloife , prefque  maîtreffe  du  champ  de  bataille, 
arrêtée  par  quelques  pièces  de  canon:  Raucoiix , 
Lawfelt , dans  la  partie  où  le  canon  fut  employé  , 
Ailembeck  , Bergen,  &c. 

Il  efl:  vrai  qwe  V artillerk  ne  feroit  qu’un  furcroît 
d’embarras  , qu’une  maffe  qui  appefantiroit  & retar- 
deroit  les  mouvemens  des  armées , fi  elle  étoit  trop 
nombreufe  , mal  conduite  & mal  dirigée  ; maisilfaut 
pour  qu’elle  faffe  tout  l’effet  dont  elle  eft  capable  , 
que  le  général  qui  la  commande  , & les  officiers 
chargés  de  fon  exécution  fous  fes  ordres,  aient  des 
connoifl'ances  beaucoup  plus  étendues  que  ne  le 
foupçonnent  peut-être  ceux  qui  n’ont  pas  examiné 
d’affez  près  cette  importante  partie  de  fart  militaire. 
Si  l’on  croyoit  que  tout  confifte  à faire  arriver  l’ar- 
tillerk  h.  tems  & à tirer  devant  foi  , on  feroit  dans 
l’erreur.  Il  faut  que  le  général  qui  la  commande  ait 
l’efprit  vif  & fécond  en  reffources  , pour  trou- 
ver promptement  des  remedes  aux  accidens  impré- 
vus , beaucoup  de  fang-froid  pour  les  ordonner  & 
les  appliquer,  fans  infpirer  d’inquiétude  à ceux  qui 
l’environnent , quel  que  foit  le  fuccès  d’une  affaire  : 
une  connoiffance  générale  du  théâtre  de  la  guerre  , 
& très-exadle  du  champ  de  bataille  , le  coup-d’œil 
vif  &:  sûr  pour  faifir  fur  le  front  &;  les  ailes  de  la 
bataille , les  pofitions  les  plus  favorables  aux  em- 
placemens  du  canon  ; ces  emplacemens  peuvent 
changer  dans  le  cours  d’une  affaire , fuivant  les  circon- 
ftances  heureufes  ou  malheureufes  , lefqii elles  exi- 
gent par  conféquent  de  nouvelles  combinaifons  & 
de  nouveaux  mouvemens  : ces  mouvemens  font 
d’autant  plus  difficiles  à exécuter  , qu’il  faut , autant 
qu’il  eft  poffible  , qu’il  ne  nuifent  point  à ceux  des 
troupes , mais  qu’ils  les  favorifent  ôc  les  protègent , 
au  contraire  , par  un  feu  fuivi  & bien  dirigé.  Il  faut 
donc  que  les  commandans  de  V artillerk  connoiffent 
les  évolutions  & les  manœuvres  des  troupes,  qu’ils 
foient  aftifs  & prompts  pour  fe  porter  par-tout  où 
leur  préfence  eft  néceffaire,  & où  les  changemens 

{V)  Effai  fur  lûfage  de  V artillerie , pages  1,  11  & 12. 

(c)  A defcnption  of  the  maritime  parts  of  France  , §CC.  London  , 
1761. 

{d)  Follard , Tome  lll , pages  333  & 336* 
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qui  arrivent  dans  les  dlfpofitions  de  l’ennemi,  obli- 
gent de  changer  celles  des  batteries.  Les  affaires 
dans  les  montagnes,  dans  les  plaines  découvertes, 
dans  les  pays  coupés  & couverts,  les  attaques 
défentes  de  retranchemens  6c  de  pofles  , les  paffa- 
ges  des  rivières  , l’offenfive  ou  la  défenfive  , font 
autant  de  circoiiftances  particulières  qui  exigent 
des  préparatifs,  des  manœuvres  , des  mouvemens, 
des  emplaceraens , des  tytlêmes  differens.  Pour  les 
fieges,  nouveaux  talens  , foit  dans  fattaque  6c  la 
défenfe  des  places  ; nouvéaux  détails  pour  les  appro- 
vifionnemens  dans  Tun  ou  l’autre  cas  ; Icience  des 
mines , art  des  ponts  , des  conftruftions  d’aftuts  , 
de  baquets , de  voitures  de  toute  elpece  , les  peti- 
tes manœuvres , c’efl-à-dire  l’art  d'employer  avec 
avantage  6c  promptitude  les  leviers , les  treuils  , 
les  poulies , &c.  Les  grandes  manœuvres , c’efl-à- 
dire  fart  de  fuppléer  à toutes  ces  machines  , lorf- 
qu’on  en  efl  dépourvu  : tout  cela  efl  du  reffort  d’un 
bon  officier  d’arnllerie,  &les  connoiffances  qu’il  doit 
réunir  , & que  nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapide- 
ment, font,  comme  on  voit  , tres-étendues  ; mais 
ces  derniers  objets  font  étrangers  à cet  article , 
oii  il  n’efl  queflion  que  de  Vanillerie  de  campagne  ou 
de  bataille , 6c  del’elpece  de  pièces  qu’on  y emploie. 

L’objet  do  Vamllerie  de  bataille  efl  non- feulement 
d’empêcher  ou  de  retarder  la  formation  des  trou- 
pes ennemies  , ou  de  les  rompre , lorfqu’elles  font 
formées  ; de  porter  le  défordre  dans  les  bataillons 
6c  les  efcadrons  , en  faififfant  les  emplacemens  les 
plus  avantageux  pour  les  battre  de  front , d’écharpe 
6c  de  revers  , de  détruire  les  batteries  ennemies , &c. 
mais  auffi  d’ouvrir  les  retranchemens  , les  abattis  , 
les  murs  même  de  certains  pofles  qui  coiiteroient 
bien  du  fang  pour  les  infulter  6c  les  prendre  de  vive 
force,  fans  le  fecours  du  canon.  Mais  quelque  con- 
vaincu que  nous  foyons  de  l’utilité  de  Vanillerie, 
nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  qu’il  faille  la 
multiplier  exceffivement  dans  les  armées  , ainfi  que 
l’ont  fait  preique  toutes  les  pulifances  de  l’Europe. 
« Les  Romains  aguerris  6c  difciplinés , pourtour  dire 
en  un  mot,  les  Romains  de  la  république  , n’avoient 
point  d’armes  de  jet  à la  fuite  de  leurs  légions  : peu- 
à peti  on  en  eut  quelques-unes  pour  battre  les  re- 
tranchemens, pour  occuper  les  polms  principaux 
dans  les  ordres  de  bataille  ; cette  petite  quantité 
relative  6c  fuffiiante  à l’objet  propofé  , pouvoir 
être  regardée  comme  un  progrès  de  l’art  militaire  : 
on  en  accrut  fucceffivement  te  nombre:  la  taêlique 
déchut,  les  courages  dégénérèrent  ; alors  l’infante- 
rie ne  put  plus  réfifler  à la  cavalerie , il  fallut  de 
greffes  machines  de  jet  pour  l’appuyer  : on  en  traîna 
jufqu’à  trente  par  légion  , on  en  couvrit  le  front  des 
armées  ; les  combats  s’engageoient  par  là , fou  vent  ils 
f niffoient  avant  qu’en  en  fut  venu  aux  mains  : ces 
tems  furent  ceux  de  la  honte  6c  de  la  ruine  de 
l’empire. 

Suivons  l’hifloire  de  nos  fiecles  , nous  y verrons 
pareillement  les  nations  placer  leur  confiance  dans 
la  quantité  de  \eur  artillerie , en  raifon  de  la  diminu- 
tion du  courage  6c  de  l’ignorance  des  vrais  principes 
de  la  guerre.  Les  Suifi'es  qui  humilièrent  la  maifon 
de  Bourgogne , ces  Suiffesdont  François  I 6c  Charles 
V fe  difputoient  l’alliance  , dédaignoient  le  canon  , 
ils  fe  feroient  crus  déshonorés  de  s’en  fervir  ; c’étoit 
une  étrange  prévention , effet  de  leur  ignorance , qui 
caufa  leur  défaite  à Marignan  : encore  cet  excès 
valoit-il  mieux  que  celui  où  l’on  a donné  depuis  ; il 
fuppofoit  du  courage , & celui  dans  lequel  nous 
fommes  tombés  ne  fait  honneur  ni  à notre  courage, 
ni  à nos  lumières. 

Où  commença  l’ufage  des  trains  énormes  ^artil- 
lerie? Ce  fut  chez  les  Turcs,  chez  les  Ruffes.  Les 
Czars  Jean  & Bazile  menoienî  avec  eux  300  pièces 
Tom^  /. 
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de  canon  dans  leurs  guerres  contre  les  Tartares.  Ces 
retranchemens  de  Narva , que  Charles  XII  emporta 
avec  8000  Suédois,  étoient  garnis  de  150  bouches 
à feu.  Pierre  le  Grand  difeiplina  fa  nation,  6c  dimi- 
nua cette  quantité  d? artillerie  ; après  lui , elle  reparut 
dans  les  armées  Ruffes  : on  les  vit , la  guerre  der- 
niere  , traîner  à leur  fuite  jufqu’à  600  pièces  de 
canon,  6c  certainement  l’armée  Ruffe  n’étoit  pas, 
de  toutes  celles  qui  fe  battoient  alors  en  Europe  , 
la  plus  favante  & la  plus  manœuvriere  ; fes  mou- 
vemens fe  reffentoient  de  fa  pefanteur:  elle  reçut 
des  batailles  fans  en  favoir  donner  ; elle  en  gagna 
fans  en  pouvoir  profiter , toujours  obligée  d’aban- 
donner fes  fuccès  pour  fe  rapprocher  de  fes  maga- 
fins.  Les  Autrichiens  eurent , à l’inftar  des  Ruffes  , 
une  artillerie  nombreufe  6c  formidable  ; ils  firent  la 
guerre  relativement  à cette  qùantité  ; ils  tâchèrent 
de  réduire  tous  leurs  combats  à des  affaires  de 
pofle  : on  ne  vit  de  leur  côté  ni  les  grands  mouve- 
mens, ni  les  marches  forcées,  ni  la  lùpériorité  des 
manœuvres. 

Le  roi  de  Pruffe,  dlra-t-on , n’avoit-il  pas  auffi 
une  artillerie  immenfe  ? Sans  doute  : mais  outre 
qu’il  en  eut  moins  que  les  Autrichiens , elle  étoit 
ernplacée  ou  en  réferve  dans  fes  villes  de  guerre , 
plutôt  que  dans  fes  armées  ; c’étoit  de-là  qu’il  la 
tiroit  pour  réparer  les  défafires  , c’étoit  de-là  quil  en 
faifoit  arriver  des  renforts  fur  fes  pofitions  défen- 
fives.  Sa  taftique  en  diminua  l’embarras  : il  fut  la 
perdre  6c  la  remplacer.  En  traînoit-il  beaucoup, 
loffqu’il  voloit  de  Saxe  en  Siléfie,  de  la  Siléfie  fur^ 
l’Oder?  Il  en  trouvoit  dans  les  places  qu’il  trouvoit 
fur  ces  différens  points,  ou  bien  il  fa  voit  combattre 
avec  le  peu  qu’il  avoit  amené.  A Rosbak  il  n’eut 
jamais  plus  de  douze  pièces  en  batterie  , 6c  il  n’en 
avoit  que  quarante  à fon  parc.  A Liffa , ce  ne  fut  pas  , 
fon  artillerie  qui  battit  les  Autrichiens.  Réglé  géné- 
rale , lorfqu’on  tournera  fon  ennemi , lorfqu’on  l’at- 
taquera par  des  manœuvres , lorfqu’on  engagera  fa 
partie  forte  contre  fa  partie  foible , ce  n’efî;  pas  avec 
de  \ artillerie  qu’on  décidera  le  fuccès  ; puifqu’enta- 
mer  alors  un  combat  dû  artillerie  , ce  feroit  donner  le 
tems  à fon  ennemi  de  fe  reconnoître  & perdre  con- 
féquemment  tout  le  fruit  des  manœuvres  qu’on 
auroit  faites  (e)  ». 

lettons  maintenant  un  premier  coup-d’œil  fur  le 
nouveau  fyflême  dd artillerie , c’eft-à-dire , fur  cette 
multitude  de  petites  pièces  qu’on  fe  propofe  de 
traîner  à la  fuite  de  nos  armées , 6c  fuivons  le  calcul 
de  l’auteur  de  VEJfai  gênerai  de  Tactique.  Chaque  ba- 
taillon fera  accompagné  de  deux  pièces  de  canon  du 
calibre  de  4 ; il  y en  aura  autant  au  parc  de  ï artille- 
rie en  pièces  de  1 2,  & de  8 ; donc  une  armée  de 
1 00  bataillons  traînera  à fa  fuite  400  pièces  de  canon  ; 
ces  400  pièces  de  canon  exigeront  2000  voitures 
pour  le  tranfport  des  munitions,  outils,  rechanges 
6^  autres  attirails  néceffaires  : voilà  1400  attelages, 
faifant  au  moins  9600  chevaux;  voilà  3000  6c  tant 
de  charretiers  , conduéleurs  , gardes  d'artillerie , 
capitaines  de  charroi,  &c.  Il  faudra  pour  le  fervice 
de  ces  400  pièces , à raifon  de  12  canonniers  ou  fer- 
vans  l’im  portant  l’autre , environ  4800  foldats,  non 
compris  les  officiers.  Que  le  roi  ait  plufieurs  armées 
fur  pied  , comme  les  circonfiances  ne  peuvent  que 
trop  fou  vent  l’exiger , qu’il  faille  attacher  de  X artil- 
lerie à ces  armées  dans  la  mêrne  proportion  : quels 
énormes  embarras!  quelles  dépenfes  ! & quels  effets 
peut-on  s’en  promettre?  Toute  la  fcience  de  la  guerre 
fe  réduira-t-elle  à brûler  de  la  poudre  6c  à faire  du 
bruit?  Que  fera  une  armée  appefantie  par  cette  pro- 
digieufe  quantité  de  voitures , harcelée , tournée  par 

(e)  Effai  général  de  Taéllque , pages  142  & fuiv,  Lorrqiie 
Végéee  écrivoit , il  y avoit  5 5 baliftes  & 10  onagres  par  légion. 
Yég.liv.ll, 
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tme  armée  moins  nombreufe  & plus  légère  qui  Fat- 
taquera  par  des  manœuvres  ? La  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  cette  énorme  quantité  de  bouches  à feu  fera 
dans  rinaaion  en  fécondé  ligne,  ou  en  réferve  : les 
petites  pièces  de  régimens,  dont  les  portées  font 
Courtes  & incertaines , éparpillées  deux  à deux  fur 
ie  front  de  l’armée , ne  pouvant  que  difficilement  fe 
joindre  pour  réparer  par  le  nombre  de  leurs  coups 
réunis  l’incertitude  de  chaque  coup  particulier , ne 
feront  que  peu  ou  point  d’effet  : les  pièces  de  parc 
de  8 & de  I i , allégées  & raccourcies , ne  pourront 
porter  à des  diffances  raifonnables  fans  être  tirées 
lous  des  angles  d’élévation  qui  rendront  leur  direc- 
tion peu  fùre  pleurs  boulets  tombant  fous  des  an- 
gles trop  ouverts  , ne  frapperont  qu’un  point  & 
s’enfonceront  dans  la  terre , & l’on  perdra  par-là 
leur  principal  effet  qui  eff  d’emporter  plufieurs 
hommes  à la  fois  &c  de  ricocher  à des  grandes  di- 
ftances.  L’armée  attaquante  fe  gardera  bien  d’ailleurs 
d’engager  un  combat  â^anillerie  qui  donneroit  le  tems 
à fon  ennemi  de  faire  une  bonne  difpofition  ; ce  fe- 
roit  perdre  le  fruit  de  fa  marche  rapide  & de  fa  ma- 
nœuvre. Que  deviendra  donc  cette  armée  furchargée 
de  canons  & d’attirails,  & trop  enivrée  de  la  maxime 
moderne , qu’il  faut  multiplier  Vanillenc  dans  les 
armées  , puifqu’elle  doit  à l’avenir  décider  feule  de 
la  viûoire  ? Nous  dirons  avec  l’auteur  de  VEffai  fur 
fu/age  de-t artilUrk y <gK\ç.  quelque  favorable  que  foit 
cette  maxime  au  corps  où  nous  avons  1 honneur  de 
fervir , elle  eft  trop  contraire  aux  folides  principes 
de  la  guerre  & en  particulier  au  génie  qui  a fait  tant 
de  fois  triompher  notre  nation,  pour  que  nous  l’ad- 
mettions jamais.  C’en  eft  fait  de  l’art  militaire  , fi  on 
le  réduit  à la  feule  méthode  d’employer  bien  fon  feu  : 
tôt  ou  tard  les  nations  qui  l’adopteront  , feront 
domptées  par  celles  quifauront  s’en  tenir  à la  bonne 
combinaifon  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie  & de 
Vartilkru  , & à l’ufage  bien  raifonné  des  armes  à feu 
& des  armes  blanches.  Puiffions-nous  nous  en  tenir, 
aux  vrais  principes  de  la  taûique  , à l’ordonnance  • 
& aux  armes  les  plus  conformes  au  génie  de  la  na- 
tion , à la. quantité  & à l’efpece  âüaniLkrk  la  plus  fa- 
vorable aux  armées  peu  nombreufes,  mais  bien 
exercées  & bien  inftruites  aux  manœuvres  (/)  ! Re- 
venons à notre  objet. 

« Dès  le  tems  de  Guichardin , les  artilleurs 
François  étoientregardés  comme  les  meilleurs  de  l’Eu- 
rope i^g).  L’art  fe  perfedronna  dans  le  XVI.  fiecle , 
& l’hiftoire  prouve  encore  que  les  artilleurs  Fran- 
çois conferverent  leur  fupériorité,  quoiqu’ils  aient 
moins  écrit  que  les  Allemands  , les  Efpagnols  & les 
Italiens.  Heureux  tems  où  la  bravoure  & les  belles 
adions  étoient  la  meilleure  pierre  de  touche  du 
mérite  militaire! 

Notre  nation  fut  la  première  à rejetter  peu-à-peii 
ce  fatras  de  pièces  , dont  chacune  avoit  un  nom 
barbare. 

Le  régné  immortel  de  Louis  XIV,  la  fuite  éton-| 
nante  de  fes  fuccès , fournirent  de  nouvelles  lumières 
auxprédéceffeurs  de  nos  chefs  de  Vartilkrle.  Ils  com- 
mencèrent à former  des  plans  réguliers  pour  les 
équipages  , foit  de  fiege  , foit  de  campagne.  Tou- 
jours guidés  par  une  fage  pratique  & par  uné  théorie 
lîfuelle , fl  on  peut  s’exprimer  ainfi,  ils  rejeîterent 
les  bouches  à feu  & les  attirails  d’un  poids  exceiTif  ; 
ils  bannirent  auffi  les  pièces  d’un  trop  petit  calibre, 
les  pièces  trop  légères  & trop  courtes:  car  il  eft  à 
remarquer  que,  de  tous  tems  , il  s’eff  trouvé  des 
hommes  déterminés  à donner  dans  l’un  & l’autre 

In  ontjii  prtzlïo , non  tam  multïtudo  & virtus  ïndoBa , quatn 
ars  &.  exercitium , foknt  prejînre  viEîoriam. 

(g-)  Lettre  en  rèponfe  aux  obfervations  fur  un  ouvrage  attri- 
bué à feu  M,  de  Vaiiere,  page  54.  Voyes^  aujji  THiffoire  de 
Guicciardin, 


\ 

ART 

extrême  ; enfin  ils  fimplifierent , autant  que  les  cif- 
confiances  purent  ie  permettre,  ce  qui  étoit  trop 
compofé  : de  forte  que  , vers  la  fin  du  fiecle  paffé 
& dans  les  premières  années  de  celui-ci , Vartilkrit 
du  royaume  étoit  déjà  fur  im  très-bon  pied,  quoi- 
que de  tous  tems  des  novateurs  étrangers  au  corps, 
aient  tenté  d’y  faire  recevoir  les  fruits  de  leur 
ôifive  imagination. 

Ce  fut  fous  les  aufpices  du  prince  éclairé  qui  gou- 
verna la  France,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
que  V artillerie 'prît  enfin  cette  confifiance , dont  toutes 
les  puiffances  voifmes  ont  été  jaloufes.  Nous  pou- 
vons fixer  a cette  époque  l’union  bien  entendue  do 
ces  trois  qualités , folidité , fimpiicité  , uniformité  , 
dans  tous  nos  attirails , pièces  de  canon  , mortiers  ^ 
affûts  , voitures  , &c. 

^ De  ce  moment,  nous  n’eûmes  plus  pour  le  fer» 
vice  de  terre  , en  France,  que  des  pièces  de  canon 
de  cinq  calibres  : favoir,  de  24 , de  16  , de  11,  de 
8 & de  4 livres  de  balles  ». 

Les  pièces  de  24  font  trop  pefanîes  & d’un  fervice 
trop  difficile  pour  être  tranfportées  aifément  : leur 
objet  efi  de  ruiner  les  défenfes  des  places  , & d’y 
ouvrir  des  breches  ; celles  de  16  feroient  utiles  dans 
bien  des  occafions  où  il  efi  quefiion  d’attaquer  des 
pofies  & des  retranchemens  , mais  elles  font  encore 
embarraffantes  par  leur  maffe , & leur  effet  n’a 
pas  affez  de  fupériorité  fur  celui  des  pièces  de  12, 
pour  qu’on  ne  doive  pas  préférer  les  dernieres  plus 
mobiles  &;  d’un  fervice  plus  prompt  : le  poids  des 
munitions  qu’on  doit  d’ailleurs  principalement  con- 
fidérer  par  le  nombre  de  chevaux  & de  voitures 
néceflàlres  à leur  tranfport  , a prefqu’entiérement 
banni  les  pièces  de  16  de  la  guerre  de  campagne, 
en  forte  que  jufqu’à  la  paix  de  1762,  on  n’y  en  a 
mené  qu’une  très -petite  quantité  de  ce  calibre,  & 
l’on  s’en  eft  tenu  aux  pièces  de  12,  8 &:  4 , dont 
les  dimenfions  ont  été  fixées  par  une  ordonnance  du 
roi,  en  1732,.  Ces  dimenfions  les  rendent  affez  fortes 
pour  fournir  au  moins  à quinze  cents  coups,  fans 
dépériffement  fenfible  & nuifible  au  fervice , & affez 
mobiles  pour  que  les  pièces  de  8,  de  4 & de  12, 
puiffent  être  employées  avec  une  raifonnable  célé- 
rité , fuivies  de  voitures  de  munitions  dans  toutes 
les  aâions  de  guerre,  relativement  aux  effets  qu’elles 
doivent  produire. 

Pour  qu’une  piece  de  canon  ait  la  plus  longue 
portée  la  plus  grande  jufieffe  de  direûion  poffi- 
bles  , il  faut  fans  doute  qu’il  y ait  un  rapport  entre 
fa  longueur  d’ame  , fon  calibre  , fa  maffe  & fa 
charge  de  poudre  : trop  courte  , trop  longue , trop 
foible  en  métal , chargée  d’une  trop  grande  ou  d’une 
trop  petite  quantité  de  poudre  , elle  ne  fera  pas 
l’eftèt  qu’on  .s’en  étoit  promis  ; il  y a donc  des  limites 
entre  ces  excès  , & c’eft  d’après  une  fuite  d’expé- 
riences guidée  par  la  théorie  la  plus  éclairée , que 
M.  de  Vaiiere,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  à 
la  France , & refpeftable  pour  tout  officier  à'artil- 
krie^2.  déterminé  les  dimenfions  des  pièces  de  canont 
defiinées  au  fervice  de  terre  , &;  les  charges  de 
poudre  qui  convenoient  le  mieux  à chacune  d’elles  ; 
en  effet , leur  portée  & leur  jufieffe  ne  paroiffoient 
pas  devoir  laiffer  à defirer  de  parvenir  à une  con- 
noifi'ance  plus  exaéle  des  véritables  proportions  qui 
pOLirroient  convenir  à chacune  d’elles;  dans  la  fup- 
pofition  néanmoins  qu’on  pût  parvenir  à les  con- 
noître  avec  plus  de  précifion  : d’ailleurs  la  fupério- 
rité qu’eut  tovi]ov\rs  V artillerie  de  la  France  fur  celle 
de  fes  ennemis,  la  diligence  & la  précifion  avec  lef- 
quelles  elle  a toujours*  été  portée  où  elle  devoit 
l’être,  la  célérité  de  fon  exécution  & fes  effets, 
-fembloient  lui  affurer  le  droit  imprefcriptibîe  de 
conferver  à jamais  là  forme  & lés  proportions 
qu’elle  avoit  reçues  j ôc  qui  furent  invariablement 


ART  ART  613 


âétefminées  par  une  ordonnance  duroî,  en  1732. 

« Il  ne  faut  pas  croire  que  des  réglemens  de  cette 
importance  aient  été  rédigés  au  hazard , fur  des  idées 
vagues  de  perfeélion  &lur  des  poffibilités  incertai- 
nes. Feu  M.  de  Valiere  , qui  y préfidoit,  joignoit 
à la  force  naturelle  de  fon  génie  , une  expérience 
acquife  par  un  grand  nombre  de  fieges,  de  batailles , 
de  marches  dans  des  pays  difficiles , &:  de  retraites  , 
toujours  h embarraffantes  pour  ceux  qui  font  chargés 
de  Vani/.lerie.  Il  auroit  pu  certainement  s’en  tenir  à 
fes  lumières  ; mais  il  eut  la  prudence  & la  modeftie 
de  confulter  les  plus  éclairés  & les  plus  expérimen- 
tés d’entre  les  officiers  fupérieiirs  du  corps , fes  col- 
lègues, des  capitaines  d’ouvriers,  même  des  ouvriers 
entendus,  hommes  précieux  qui  connoiffent  d’au- 
tant mieux  le  bon  ôc  le  mauvais  des  objets  dont  il 
s’agit , qu’ils  en  ont  la  pratique  manuelle. 

D’après  une  recherche  fcrupuleufe  Sc  des  épreu- 
ves réitérées  , les  avis  fe  réunirent  & l’on  choilit 
fur  tout  ce  qui  exiftoit  les  pièces  & autres  attirails 
qui  avoient  été  du  meilleur  ufage.  A la  folidité  des 
machines , combinée  avec  leur  mobilité  raifonnable , 
ell:  unie  dans  ce  fyftême  , cette  fimplicité  fi  nécef- 
faire»poiir  leur  conftruéHon  & leur  réparation.  Car 
on  fait  que  tout  charron , tout  charpentier , tout  for- 
geur , en  un  mot  tout  ouvrier  paffablement  inflruit 
dans  fa  profeffion  , peut  être  mis  très-promptement 
au  fait  de  nos  conflruélions  & les  exécuter  en  tout 
pays  avec  fes  outils  ordinaires , ou  les  réparer  promp- 
tement au  befoin  (A)  ». 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de-là  que  notre 
artillerie  eût  atteint  le  plus  haut  dégré  de  perfec- 
tion théorique  : comment  fe  flatter  d’y  parvenir  ja- 
mais avec  les  variétés  inféparables  des  matières  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  bouches  à feu,  des 
mobiles  qu’elles  projettent  ôc  de  la  poudre  } Mille 
accidens  qui  fe  combinent  de  mille  façons  différen- 
tes , couvrent  la  fcience  de  ^artillerie  d’un  nuage 
qu’il  efl;  difficile  d’écarter.  La  combinaifon  des  ma- 
tières dont  on  fabrique  les  bouches  à feu,  a été, 
pour  ainfi  dire  , arbitraire  jufqu’ici.  Chaque  fondeur 
a fes  ufages  & ils  ne  fe  reffemblent  pas  ; on  n’efl:  pas 
d’accord  fur  la  quantité  précife  de  rofette  , dé  laiton 
& d’étain,  dont  il  feroit  le  plus  avantageux  de 
compofer  les  pièces  artillerie , ni  fur  le  dégré  de  coc- 
tion  qu’il  conviendroit  de  lui  donner  (i).  Leschan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  direélion  de  famé  des 
pièces  , par  la  chaleur  qu’elles  contraRent  & la  fa- 
tigue qu’elles  effuient  en  tirant , changemens  d’autant 
plus  prompts  & d’autant  plus  confidérables  , pour  le 
dire  en  paffant,  que  la  piece  efl  moins  épaiffe;  les  dif- 
férentes denfités  des  fers  dont  on  coule  les  mobi- 
les ; les  différentes  pofitions  de  leur  centre  de  gra- 
vité ; le  mouvement  de  rotation  qu’ils  acquièrent , 
fouvent  de  la  maniéré  la  moins  favorable  à l’effet 
du  coup  ; les  bizarreries  de  la  poudre  dans  fes  ef- 
fets , bizarreries  inféparables  de  fa  fabrication , qui 
ne  permet  pas  de  croire  qu’il  y ait  deux  grains  dans 
un  baril , où  les  trois  matières  qui  les  compofent 
foient  mêlés  dans  la  proportion  convenue  ; les  dif- 
férentes températures  de  l’air  , l’affiette  des  plates- 
formes  ; la  fituation  des  pièces  fur  leurs  affûts  ; la 
pofition  de  leurs  tourillons  ; leur  encadrement  dans 
les  flafques  ; la  maniéré  de  charger  & de  refouler , 
&c.  font  autant  d’obflacles  à l’exaftitude  & à la 
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, (b  quelqu  un  pouvoir  fixer  les  incertitudes  fur  un  objet  aufîl 
important,  ce  feroit  fûreraent  M.  Béranger,  commifiaire  des 
lontes  de  1 artUlerk  à Douai.  Nous  faififfons  avec  plaifir  cette 
ôccafion-  de  rendre  à fes  talens  & à fon  intégrité  toute  la  juftice 
qui  leur  efi;  due  ; mais  on  fait  bien  que  ce  ne  font  pas  toujours 
les  gens  de  cette  trempe  .qui  font  confnltés,  écoutés  & em- 
ployéSô  ; 


perfeRlon  cherchée  j enforte  que  M.  de  Valiere  èîi 
conclut  que  de  mille  coups  de  canon  , tirés  avec  là 
même  piece  , à la  même  charge  , au  même  dégré  ^ 
il  n’y  aura  peut-être  pas  deux  amplitudes  exaftement 
égales.  « Ges  irrégularités,  dit  cet  habile  militaire  ^ 
peuvent  venir  de  la  part  de  la  poudre  , de  la  part  de 
l’air,  de  la  part  de  la  vîteffe  de  l’inflammation,  de 
la  part  du  boulet ^ de  la  part  de  la  piece  , de  foji  afliit^ 
de  fa  plate-forme  , de  la  part  de  quelques-unes  de  ces 
caufes  feparement  en  plufieurs  maniérés,  ou  de  tou- 
tes conjointement  (X)  », 

C’efl  ainfi  que  s’exprimolt  ce  favant  militairé  Âif 
la  théorie  d’un  art  qu’il  avoit  trouvée  lui-même.  Per- 
fonne  n’aiiroit  été  plus  en  état  que  lui  de  raffurer 
fur  ces  incertitudes  , s’il  avoit  rendu  compte  de  la 
multitude  d’aélions  où  il  fut  employer  V artillerie 
avec  le  plus  grand  fuceès  ; la  modeflie  qui  accom- 
pagne toujours  les  vrais  talens,  ne  lui  permit  pas 
d’entrer  dans  de  pareils  détails  , puifque  le  flmplè 
récit  des  faits  auroit  été  fon  éloge.  S’il  a gardé  le 
filence  fur  la  partie  purement  méchanique  de  l’^zr- 
tillerie  ^ citons  quelques  faits  qui  puiflent  ^ au  moins  j 
donner  une  idée  de  fes  effets,  encourager  les  jeu- 
nes gens  qui  fe  deflinent  à ce  genre  de  lérviee ,/  &: 
perfuader  à ceux  qui  n’ont  aucune ^connéiffance  de 
cette  partie  de  l’art  militaire  , qu’il  n’efl  pas  impoffi- 
ble  de  parvenir  aux  effets  qu’on  fe  propofe.  Un  ca-^ 
nonnier  êc  un  bombardier  exercés,  comme  ils  lê 
font  prefqiie  tous  , fans  favoir  ce  que  c’efl  que  fluide 
élaflique  , dilatation  , milieu , réfiftance  , après  quel- 
ques coups  d’épreuve  , connoitront  leur  poudre  & 
leur  piece  , & frapperont  leur  but  avec  prefqu’au- 
tant  de  jiifleffe  qu’un  chafleur  peut  s’en  promettre 
de  fon  fufil.  Nous  avons  vu  un  canonnier  pointer 
fa  piece  à un  canon  d’une  place  affiégée  , duquel 
il  avoit  été  fort  fatigué  pendant  la  conflruftion  de  fa 
batterie  , & le  frapper  à la  bouche  avec  tant  de  juf- 
tefle  , que  le  boulet  y feroit  entré  s’il  n’avoit  pas  été 
d’un  trop  grand  calibre  ; un  bombardier  diriger  fort 
mortier  fur  une  piece  de  canon  qui  faifoit  beaucoup 
de  défordre , fes  trois  premières  bombes  tombèrent 
fur  le  parapet  &:  l’embrafnre  , & la  quatrième  fur 
la  piece.  Les  rriines  nous  fourniroient  encore  bien 
des  exemples  capables  de  raffurer  ceux  qui  croi- 
roient , au  pied  de  la  lettre  , qu’il  n’y  a qu’incerti- 
tude  à attendre  de  la  part  de  la  poudre  & de  l’exé- 
cution des  bouches  à feu  ; mais  nous  craindrions 
d’être  trop  longs.  La  théorie  nous  fait  connoître  les 
inconvéniens  poffibIes,&  la  pratique  qu’elle  éclaire  j 
noLisapprend  à nous  en  garantir,  à les  prévenir  ou  à 
les  diminuer  ; & avec  des  précautions  nous  parvenons 
à un  dégré  de  précifion  fuffifantpour  opérer , à très- 
peu  de  chofes  près  , tous  les  effets  que  les  différentes: 
circonflances  exigent  à la  guerre  : car  il  efl  d’ailleurs 
rarement  néceffaire  de  frapper  un  feiil  point  ; au 
contraire  , & fur-tout  dans  la  guerre  de  carnpagne  ^ 
ce  font  des  malTes  de  troupes,  des  débouchés  , qui 
préfentent  une  certaine  étendue  ^ enforte  qu’avec 
des  pieces^bien  proportionnées  , bien  placées  & 
bien  manœuvrées , on  auroit  peine  à citer  un  exem-, 
pie  où  notre  artillerie  n’ait  pas  rempli  fon  objet  6c 
où  elle  n’ait  pas  eu  une  fupériorité  marquée  fur  celle 
de  nos  ennemis. 

La  révolution  qui  s’efl  faite  à la  paix  de  .1762  , a 
bouleverfé  notre  artillerie  encore  plus  que  lés  autres 
parties  du  militaire.  On  ne  poiivoit  pas  reprocher 
à nos  pièces  de  canon  de  ne  pas  porter  jufle  & loin  v 
des  expériences  de  guerre,  les  feules  peut- êtfe  qui 
pLiiffent  infpirer  une  jufle  confiance  , avoient  établi' 
&^foutenu  leur  réputation  ; mais  on  leur  a reproché 
d eîre  trop  pefantes  & trop  difficiles  à manoeuvrefi 

(A)  Mémoire  fur  les  charges  & les  portées  j ^c,  page  2 , ïm\ 
primerk  royale , 
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Les  puiffances  avec  lefquelles  nousfommes  le  plus 
communément  dans  le  cas  d’avoir  lagvierre , ayant 
une  nombreufe  artillerie  &C  extrêmement  légère  , on 
crut  devoir  faire  comme  elles  ,fous peine  <£étre  battus , 
comme  l’ont  imprimé  les  partifans  AtY  artillerie  nou- 
velle. « Quoique  les  petites  pièces  attachées  aux  ré- 
gimens  Hanovriens  , Heffois  , Anglois  , PrulHens , 
enflent  fait  peu  d’eifet  contre  nous  à la  bataille  d’Af- 
tembek  que  nous  avons  gagnée , à celle  de  Crevelt , 
qui  fut  indécife  , à celle  de  Minden  que  nous  n’au- 
rions peut-être  pas  perdue  , fi  nos  batteries  du  cen- 
tre n’avoient  pas  été  éteintes  contre  toute  raifon  , 
à Rosback , qui  ne  fut  qu’une  déroute , à Bergen  , 
journée  fi  glorieufe  à M.  le  Maréchal  de  Broglie , à 
l’aéfiondu  25  août  1762,  qui  couvrit  de  gloire  le 
Prince  de  Condé  , Sc  à plufieurs  autres  affaires  heu- 
reufes  ou  mallieureufes  (A)  ».  Comme  les  puiffan- 
ces  étrangères  avoient  des  petites  pièces  à la  fuite 
des  régimens  , on  voulut  en  avoir  comme  elles.  En 
conféquence  de  ce  nouveau  fyftême , on  fe  déter- 
mina à multiplier  notre  artillerie  & à l’alléger  con- 
fidérablement  : on  fe  flatta  qu’en  diminuant  nos  piè- 
ces de  campagne  de  longueur  & d’épaiffeur  , onper- 
droit  très-peu  fur  la  longueur  & fur  la  régularité  de 
leurs  portées  , &:  qu’ainfi  allégées  , elles  pourroient, 
tramées  par  des  hommes  , fuivre  le  mouvement  des 
troupes  , & fe  combiner  facilement  avec  toutes  les 
difpofitions.  On  réduifit  conféquemment  à ce  nou- 
veau plan , les  pièces  de  1 2 , de  8 & de  4 , à la  lon- 
gueur d’ame  de  17  fois  le  diamètre  de  leur  boulet , 
depuis  le  fond  de  l’ame  jûfqu’à  la  bouche  , ou  18 
diamètres  depuis  la  plate-bande  de  culaflTe  jufqu’à  la 
bouche  , pour  leur  longueur  extérieure  , au  lieu  de 
24  diamètres  de  fon  boulet  qu’avoit  l’ame  de  la 
piece  de  12  , de  25  qu’avoit  l’ame  de  la  piece  de  8 , 
& de  26  diamètres  de  fon  boulet  qu’avoit  l’ame  delà 
piece  de  4 ( Canon  de  bataille , Supd).  Il  fut  quefi 
tion  de  s’affurer  par  des  épreuves,  que  les  pièces  de 
campagne,  dans  ces  nouvelles  dimenfions,  rempli- 
roient  les  objets  auxquels  elles  font  deftinées , & réu- 
niroient  tous  les  avantages  de  celles  auxquelles  elles 
fuccédoient.  On  apporta  fans  doute  à ces  épreuves 
toutes  les  précautions  & la  bonne-foi  qui  accompa- 
gnent toujours  le  defir  fincere  de  s’éclairer  fur  des 
objets  très-importans  : mais  lorfque  les  réfultats 
en  furent  publics  , les  opinions  qu’ils  auroient  dû 
réunir , fe  partagèrent  ; &;  la  queftion  refta  tellement 
indécife , que  l’auteur  de  VEjJai  général  de  TaBique , 
imprima  8 ans  après  ( chap,  de  C artillerie^  ) : « Puiffe 
feulement  le  gouvernement  exciter  le  génie  fur  cette 
branche  importante  du  militaire , comme  fur  toutes 
les  autres  , & en  même  temps  contenir  les  inquié- 
tudes des  novateurs  , ne  pas  rejetter  fans  examen 
& ne  pas  adopter  fans  épreuve  ! Puiffent  les  épreu- 
ves qu’il  ordonnera  , n’être  pas  ce  que  j’ai  ouï  dire 
qu’elles  étoient  trop  fouvent , des  affemblées  , dont 
le  réfultat  eft  connu  avant  qu’elles  ne  fe  tiennent , 
foit  parce  que  l’autorité  des  officiers  qui  y préfident 
entraîne  & couvre  toutes  les  opinions , foit  parce 
que  chacun  y apporte  fa  prévention,  plutôt  que  l’im- 
partialité qui  veut  voir  avant  que  de  juger  *>  ! 

On  fit  de  nouvelles  épreuves  , dont  les  réfultats  , 
différens  de  ceux  des  premières,  furent  plus  à l’a- 
vantage des  pièces  anciennes  : les  deux  parties  s’en 
prévalurent  & chacun  conferva  fon  opinion.  Pour- 
suivons & continuons  le  détail  de  ce  qui  s’efl:  fait  & 
dit  pour  & contre  l’iirt  &;  l’autre  fyftême , en  préve- 
nant de  nouveau  , que  nous  ne  fommes  que  rédac- 
teurs : peut-être  que  ce  choc  d’opinions  jettera  quel- 
ques lumières  fur  l’objet  important  que  nous  traitons 
dans  cet  article. 

Les  partifans  de  l’ancienne  artillerie , convien- 

(/)  Réponfe  dè  l’auteur  de  l’Effai  fur  l’ufage  de  l'artillerie  à 
celui  du  livre  intitulé  ; Artillerie  nouvelle  ipuge  4. 


•0 

ART 

nent  qu’il  fer  oit  fans  doute  bien  avantageux  d’avoir 
des  pièces  de  canon  aflez  légères  & aifez  mobiles 
pour  être  tramées  à braS d’hommes,  fans  le  fecours 
des  chevaux  qui  s’effraient  & des  charretiers  qui , 
fouvent  effrayés  eux-mêmes , font  hors  d’état  de  les 
conduire,  pour  fuivre  & accompagner  les  troupes 
dans  toutes  leurs  évolutions  & leurs  manoeuvres, 
& pour  être  ainfi  portées  fucceffiverpent  & avec  ra- 
pidité dans  les  diftérentes  pofitions  oîi  leur  effet  de- 
viendroit  plus  utile , depuis  le  commencement  d’une 
affaire  jufqu’à  la  fin.  L’avantage  feroit  complet  fi 
artillerie  , allégée  à cette  intention  , pouvoit  côn- 
ferver  toutes  les  qualités  qui  font  propres  aux  pièces 
bien  proportionnées  : mais  comment  ofer  s’y  atten- 
dre , puifque  l’expérience  a montré  combien  les  efi 
pérances  qu’on  avoit  conçues  à cet  égard  , étoient 
peu  fondées  ? 

On  a eifayé,  ajoutent  les  partifans  de  l’ancien  fyf- 
tême , de  faire  marcher  ou  plutôt  courir  avec  nos 
bataillons , des  pièces  nouvelles  de  1 2 & de  8 ; mais 
quoiqu’allégées  autant  qu’il  eft  poffible , & même 
au-delà;  quelque  belles  & unies  que fuffent  les  plai-. 
nés  011  l’on  a fait  ces  expériences  , quelque  beau 
tems  qu’on  ait  choifi  pour  les  tenter  , les  canonniers 
attelés  à ces  pièces  , étoient  hors  d’haleine  en  arri- 
vant fur  leur  terrein  & auroient  été  incapables  d’exé- 
cuter leurs  pièces,  Que  feroit-il  donc  arrivé  dans  des 
terrains  inégaux,  ou  dans  des  terres  labourées  ÔC 
détrempées  par  les  pluies  ? On  s’eft  réduit  à ne  faire 
tramer  à bras  d’hommes , fur  les  ailes  des  bataillons  , 
que  des  petites  pièces  de  4 : mais  quelque  légères 
qu’elles  foient  , pourront-elles  fuivre  dans  toute 
forte  de  terrein  , les  mouvemens  de  l’infanterie  fans 
les  retarder  & faire  perdre , par  ce  retard  , tout 
l’avantage  qui  pourroit  réfulter  de  leur  célérité  ? 
Pourront-elles , s’il  eft  poffible  de  les  tirer  ainfi  en 
courant , produire  quelqù’effet  utile  , avec  des  coups 
néceffairement  aufîi  incertains  ? Et  quel  avantage 
pourroit-on  fe  promettre  de  ces  pièces , dans  la 
néceflité  de  tirer  toujours  devant  elles,  fans  pou- 
voir prendre  une  pofition  favorable  ôc  ajufter  à 
l’objet  ? Quel  inconvénient  ne  réfultera-t-il  pas  de 
leur  recul  ? qu’arrivera-t-il  fi  quelqu’obftacle  arrête 
ou  retarde  leur  marche  , foit  en  avant , foit  en  re- 
traite ? Le  corps  auquel  elles  appartiennent  s’arrê- 
tera-t-il pour  les  attendre  ? Quelle  influence  ce 
retard  d’un  corps  de  troupes  ne  peut-il  pas  avoir 
fur  le  fort  d’une  affaire  engagée  ? S’il  ne  s’arrête  pas  , 
elles  gêneront  la  marche  de  ceux  qui  fuivent  , 
n’arriveront  pas  à tems  & ne  ferviront  à rien.  Mais 
en  fuppofant  qu’aucun  des  accidens  que  nous  venons 
de  rapporter,  n’aura  lieu  , les  voitures  de  munitions 
nécefl'aires  à ces  pièces , pourront-elles  les  fuivre 
par-tout  ? « Il  n’y  a , ( lifons-nous  dans  la  lettre  en 
réponfe  aux  obferv ations  ^ pttg^  36’.  ) qu’à  fe  rappeller 
ce  qui  eft  arrivé  à Metz,  dans  les  derniers  fimulaeres 
de  bataille.  Ne  fut-on  pas  obligé  de  prendre  de  grands 
détours  pour  des  pièces  de  régiment  ? Un  année  au- 
paravant n’a-t-on  pas  eu  le  déplaifir  de  voir  tom- 
ber une  de  ces  petites  pièces  dans  un  foffé  d’oîi  elle 
nefutretirée  qu’avec  peine  ? Comparons  ces  manœiy 
vres  de  paix  avec  celles  qu’il  faudroit  faire  pour  fui- 
vre tous  les  mouvemens  des  régimens  dans  une  ba- 
taille réelle,&;  l’on  fe  défera  de  la  fauffe  idée  que,par- 
toiit  ou  les  chevaux  peuvent  paffer , on  y fera  paffer 
une  petite  piece  du  nouveau  fyftême  : mais  quand  ces 
petites  pièces  de  régiment  pafferoient , fera-t-on  fui- 
vre les  voitures  de  munition , pour  le  moins  aufti 
pefantes  qu’autrefois  ? Or,  que  font  les  pièces  Ic-^ 
gérés  fans  munitions  ? elles  embarraffent.  Il  y a plus 
de  fanfaronnade  encore  à promettre  qu’oîi  les  che- 
vaux ne  pourront  avoir  accès  , les  canonniers  enlè- 
veront les  pièces  avec  une  façilité  finguliere.  Si  le 
terrein  eft  rempli  de  broffailles , fangeux , labouré^ 
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nouvellement  & humide  5 les  plus  vigoureux  canon- 
niers fuffiront  à peine  à tramer  quelques  pas  les  piè- 
ces de  régiment  & feront  même  foiivent  dans  l’im- 
poffibilité  de  le  faire.  Ceci  n’eft  pas  dit  au  hafard  ; 
6c  fl  la  promeffe  des  novateurs  eft  au  moins  impru- 
dente à l’égard  des  petites  pièces  de  4 , comment 
la  nommera-t-on,  relativement  aux  pièces  de  11 
& de  8 » ? 

» Il  me  refte  à dire  un  mot  (lifons-nous  dans  VEjffai 
s^cnlral  de  TaHique  ) du  fyftême  que  nous  avons 
adopté  depuis  la  paix  , de  ne  manœuvrer  nos  pièces 
une  fois  entrées  en  aûion  ou  prêtes  à y entrer,  qu’à 
bras  d’hommes.  Ce  fyftême  , qui  efl:  une  fuite  de 
l’allégement  de  notre  artillerie  , a certainement  de 
grands  avantages.  — Il  ne  faut  pas  pourtant  s’ima- 
giner que  cette  maniéré  de  manœuvrer  Vartillerie 
puiffe  s’employer  par  tout.  1°.  Toutes  les  épreuves 
qui  fe  font  faites  à cet  égard  , dans  nos  écoles  , fe 
font  paffées  fur  des  furfaces  planes,  folides  6c  fur 
lefquelles  le  canon  , mené  à bras,  rouloit  fans  effort. 
Or,  la  guerre  offrira  fouvent  des  terreins  difficiles, 
efcarpés  , détrempés  par  les  pluies  , où  la  manœu- 
vre deviendra  trop  lente  & trop  pénible  pour  des 
canonniers  , qui , après  avoir  mis  les  pièces  en  bat- 
terie , ont  enfuite  befoin  de  force  & d’adreffe  pour 
les  exécuter. 

2°.  J’admets  la  manœuvre  à bras  pour  tous  les 
mouvemens  de  proche  en  proche.  Il  y en  a une 
infinité  d’autres  où  il  s’agira  de  fe  mouvoir  rapide- 
ment , ou  de  parcourir  des  diflances  confidérables, 
comme  pour  porter  de  '^artillerie  en  renfort , d’une 
colonne  ou  d’un  point  à un  autre  , pour  faifir  à tou- 
tes jambes  un  plateau  avantageux  , pour  retirer  '^ar- 
tillerie d’un  point  où  elle  efl  en  prife  , &c.  Là  il  faut 
néceffairement  fe  fervjr  de  chevaux.  N’embraffons 
donc  point  de  méthodé  exclufive  fur  cet  objet  ». 

On  voit  parles  paffages  que  nous  venons  de  citer , 
qu’il  faut  un  peu  rabattre  des  avantages  qu’on  s’étoit 
promis  de  la  légéreté  des  pièces  du  nouveau  fyftême. 
On  ncidoit  pas  raifonner  ici  de  pièce  à piece  en  par- 
ticulier , mais  relativement  à la  maffe  totale  de  Yar- 
tiller'ie  d’une  grande  armée  , à fes  marches  , à fon 
ufage  , à fon  exécution  raifonnable,  à fon  véritable 
effet. 

Premièrement  nous  avons  vu  , par  l’exemple  de 
cinq  ou  fix  campagnes , par  le  témoignage  encore 
fubfiftant  de  plufieurs  officiers  ôi  artillerie  très-ref- 
peétables , & par  l’autorité  du  maréchal  de  Saxe  , 
que  ces  avantages  , tant  exagérés  aujourd’hui , n’ont 
pu  foutenir  le  régné  de  la  piece  à la  fuédoife  , contre 
l’ufage  de  la  piece  de  4 ordinaire.  V oilà  ce  me  femble , 
un  préjugé  bien  défavorable  aux  pièces  courtes  de 
8 & de  12. 

En  fécond  lieu  les  nouvelles  pièces  de  8 pefent 
plus  que  nos  pièces  de  4 ordinaires , & celles  de  12 
courtes  prefqu’autant  que  nos  anciennes  pièces 
de  8.  Cependant  le  projet  eft  de  mettre  au  parc  pref- 
qu’autant de  pièces  nouvelles  de  8 , qu’il  y avoit  de 
pièces  de  4 ordinaires  à l’équipage  de  1748  , & plus 
de  pièces  courtes  de  12,  qu’il  n’y  avoit  de  pièces 
longues  de  8. Les  partifans  du  nouveau  fyftême  n’ont 
donc  réellement  à s’applaudir  que  fur  un  très-petit 
nombre  de  pièces  de  12  anciennes.  Si  le  parc  eft: 
un  peu  allégé  par  rapport  à quelques  pièces  de  12  , 
combien  n’eft-il  pasfurchargé  par  les  munitions  qui , 
en  général,  font  plus  embarraffantes  à conduire,  à 
placer , à conferver  que  les  pièces  mêmes  ? Le 
nombre  des  pièces  nouvelles  étant  fuppofé  triple 
de  celui  des  pièces  anciennes  dans  les  équipages  de 
campagne  , le  calibre  reftant  le  même  , il  faudra  un 
approvifionnement  triple  en  boulets  , poudre  , piè- 
ces de  rechange  , &c.  On  accordera  aux  petites  pièces 
plus  ds  célérité  d’exécution  , autant  que  réchauffe- 
ment des  pièces , la  néceftité  d’éviter  les  accidens 
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qui  accompagnent  cette  rapidité  , vCeîîe  de  diriger 
fes  coups , & enfin  autant  que  la  poffibilité  d’avoir 
des  munitions  fuffifantes , peuvent  le  permettre  t 
mais  fi  l’on  fe  contient  prudemment  dans  ces  juftes 
bornes  , les  pièces  longues  peuvent  encore  tirer 
trop  vite.  Suppofons  que  la  piece  courte  tire  trois 
coups  contre  deux  de  la  piece  longue  , 6c  qufil  y 
ait  trois  fois  plus  de  pièces  courtes  qu’on  n’eiî 
emploie  de  longues  : le  poids  des  munitions  des 
pièces  courtes , fera  à celui  des  munitions  des  pièces 
longues , comme  9 eft  à 2.  De-là  l’augmentation 
indifpenfable  de  chevaux  & de  voitures,  6c  par 
CO nféquent  un  furcroît  d’embarras. 

Pour  détruire  enfin  le  reproche  de  trop  de  pefan-» 
teur  qui  ne  peut  raifonnablement  tomber  que  fur  les 
pièces  de  12,  & relever,  en  pafiant , l’épithete  de 
paraUtique , qui  a été  donnée  à notre  ancienne  ar- 
tillerie par  les  partifans  de  la  nouvelle  , nous  en 
appellerons  au  témoignage  de  tous  les  militaires 
qui  ont  fait  la  guerre  , & qui  ont  été  à portée  d’en 
voir  les  effets.  Ils  n’auront  pas  oublié  , pour  ne  citer 
qu’un  fait,  qu’à  la  bataille  de  Raucoux , non-feu- 
lement les  pièces  de  12  , mais  même  celles  de  16 , 
précédèrent  les  troupes  à l’attaque  & à la  pour- 
fuite  des  ennemis.  ( / ) 

Ayant  donc  été  reconnu  que  les  nouvelles  pièces 
de  12  6c  de  8,  6c  même  celles  de  4,  dans  bien 
des  occafions  , étoient  encore  trop  pefantes  pour 
accompagner  les  troupes  dans  leurs  marches  rapi- 
des , étant  traînées  à bras  d’hommes  ; une  longue 
expérience  ayant  d’ailleurs  prouvé  que  nos  pièces 
de  campagne,  dans  les  dimenfions  fixées  par  l’or- 
donnance de  1732  , avoient  toujours  été  portées  à 
tems , dans  les  emplacemens  qu’elles  dévoient  oc- 
cuper , 6c  que  par  conféquent,  elles  ne  méritoient 
pas  le  reproche  qu’on  leur  a fait , relativement  à 
leur  poids  ; examinons  maintenant  lefquelles  des  an- 
ciennes pièces  6c  des  nouvelles  , méritent  la  pré- 
férence , relativement  à leur  portée  & à la  jufteffe 
de  leur  direéfion.  Prenons  le  journal  des  épreuves 
faites  à Douai  avec  une  piece  de  4 longue  , 6c 
une  piece  de  4 du  nouveau  fyftême  ; il  auroit  été 
à fouhaiter  que  ces  épreuves  comparatives  enflent 
été  faites  en  même  tems  avec  les  pièces  de  12  & 
de  8. 

« Le  but  des  épreuves  exécutées  à Douai,  [lifons- 
nous  dans  ce  proces-verbal , pages  23  & Juivantes~\ 
pour  la  comparaifon  des  pièces  de  4'  longues , & 
des  pièces  de  4 courtes  du  nouveau  modèle  , étant 
d’apprécier  le  mérite  des  deux  efpeces  de  pièces 
pour  la  guerre  ; on  infiftera  particuliérement  fur 
les  portées  horizontales  , ou  celles  qui  en  appro- 
chent le  plus  , parce  que  les  coups  tirés  fous  des 
angles  trop  élevés  , n’agiffent  que  par  leur  chûte  6c 
par  plongée  , à la  maniéré  des  bombes  dont  ils  n’ont 
pas  les  éclats  ; par  conféquent  les  coups  tirés  de 
cette  maniéré  ne  peuvent  frapper  une  ligne  de  trois 
hommes  de  profondeur  , que  par  le  plus  grand  ha-= 
fard  ; de  plus  , dans  la  confidération  des  portées  , 
on  fera  entrer  les  ricochets  ; 1°.  parce  que  les  bou- 
lets ne  partant  point  fous  l’angle  donné  à la  piece  , 
à caufe  des  battemens,  les  portées  de  volée  font 
une  indication  peu  exaéle  de  la  force  communiquée 
aux  boulets  , & que  les  ricochets  font  un  complé- 
ment à cette  indication  , puifqu’ils  fe  font  en  vertu 
de  la  force  qui  n’a  pas  été  employée  avant  la  pre- 
mière chute  ; 2°.  parce  que  lotis  Thorizontaîe  & 
aux  environs  , qui  doivent  être  les  direéHons  d’u- 
fage  à la  guerre,  les  ricochets  s’élevant  peu,  feront 
autant  de  mal  à l’ennemi  que  les  coups  de  volée, 
6c  lui  cauferont  plus  de  frayeur  61  de  défordre.  Or 

(m  Supplément  à l’Eflai  fur  l’ufage  de  V artillerie  , page  2 g 
JO  ,•  le  procès-verbal  des  épreuves  faites  à Douai , page 
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il  réfuîte  du  procès-verbal  des  épreuves,  que  de- 
puis l’horizontale  , jufqu’à  fix  degrés  inclufivement , 
il  y a eu  3 5 coups  fur  45  en  faveur  de  ia  piece 
longue  , & 10  feulement  pour  la  piece  courte  : fur 
quoi  il  faut  remarqu’er  que  ces  dix  coups  favora- 
bles à la  courte  , ont  tous  été  fous  l’horizontale  & 
fous  trois  dégrés  , direéfions  fous  lefquelles  , fui- 
vant  le  procès-verbal  , les  ricochets  de  la  piece 
longue  ont  été  confidérablement  plus  loin  que  ceux 
de  la  piece  courte  ; de  forte  qu’ayant  égard  aux 
ricochets  , comme  on  a fait  voir  qu’on  le  devoir , 
il  n’y  aura  peut-être  pas  un  feul  coup  pour  la  piece 
courte,  fauf  les  accidens  & erreurs  inévitables  qui 
doivent  avoir  été  quelquefois  en  fa  faveur.  Com- 
ment ne  pas  conclure  que  la  différence  dans  les 
portées  totales , c’eli-à-dire , y compris  les  ricochets, 
efl  aifez  grande  pour  qu’un  artilleur  inflruit  ne  puiflé 
pas  la  regarder  comme  de  peu  de  conféquence  } 
puifqu’avec  la  piece  longue  , on  pourra  afl'urer  fes 
coups  , dans  le  tems  qu’avec  la  courte,  on  ne  pourra 
tirer  qu’à  coups  perdus , & qu’on  pourra  prendi^ 
des  direriions  obliques  & croifer  fes  feux  , dans  le 
tems  qu’avec  la  piece  courte  , on  ne  pourra  em- 
ployer que  le  feu  direâ;.  » 

L’expérience  a donc  confirmé  ce  qii’avoit  indi- 
qué la  théorie  , qu’une  piece  courte,  toutes  condi- 
tions égales  d’ailleurs  , a une  moindre  portée  qu’une 
piece  plus  longue  de  même  calibre  ( f^oy.  Canon 
de  bataille^  Suppl.  ).Les  partifans  des  pièces  courtes 
convinrent  en  effet,  apres  les  expériences  de  1764 , 
que  les  portées  de  ces  dernieres  font  moindres  que 
celles  des  pièces  longues,  d’environ  50  à 60  toifes; 
or  dans  combien  d’occafions  cette  diminution  de 
portée  n’eft-elle  pas  une  perte  réelle  ? s’il  s’agit  de 
fayorifer  un  paffage  de  riviere  que  nous  voulons 
exécuter , ou  de  nous  oppofer  à ce  que  l’ennemi 
conftruife  fes  ponts  &:  la  paffe  ; quel  avantage  ne 
doit-on  pas  fe  promettre  des  pièces  qui  auront  la 
plus  longue  portée  dans  ces  fortes  d’occafions , oii 
les  finuofités  d’une  riviere  , fa  grande  largeur  , fes 
bords  fangueux  & bourbeux  , ne  permettent  pas 
toujours  de  choifir  l’emplacement  le  plus  à portée 
de  l’objet  qu’on  veut  battre  ? L’expédient  qu’ont 
propofé  les  novateurs  , de  porter  les  pièces  courtes 
plus  en  avant , pour  regagner  cette  diminution  de 
portée , n’eff  donc  pas  admifîible  dans  ce  cas , & 
îorfque  des  marais , des  rivières , des  ravins  & autres 
obffacles,  en  empêchent  abfolument.  De  quelle 
conféquence  n’efl  - il  pas  d’ailleurs  d’atteindre  l’en- 
nemi à une  diftance  oii  fes  boulets  ne  peuvent 
pas  venir  jufqu’à  vous  ? vous  empêcherez  fes 
manœuvres  & fes  difpofitions  , vous  démonterez 
fes  pièces , avant  qu’elles  aient  été  mifes  en  batte- 
rie à la  portée  qui  leur  convient.  S’il  efl  queflion 
de  s’oppofer  à un  débarquement , ne  comptera- 
on  pas  pour  quelque  chofe  la  poffibilité  de  tirer 
fur  des  batteaux , & de  les  atteindre  à une  plus 
grande  diffance  ? & quel  défordre  n’y  jetterez-vous 
pas  en  brifant  les  rames , en  emportant  les  rameurs , 
& en  coulant  les  batteaux  à fond  ? Nous  pourrions 
citer  d’autrés  circonfîances  , oii  la  longueur  de  la 
portée  efl:  d’une  très-grande  conféquence  ; mais  tout 
militaire  qui  a quelque  expérience  fe  les  repréfen- 
tera  aifément , & concevra  l’importance  d’avoir  des 
pièces  qui,  dans  des  proportions  plus  exaftes  que 
celles  des  ennemis , aient  fur  elles  une  fupériorité 
marquée.  Obfervons  encore  que  la  piece  qui  porte 
le  plus  loin,  imprime  au  boulet  une  plus  grande 
vîteffe  , & par  conféquent  une  plus  grande  force  , 
d’où  il  réfulte  un  grand  avantage  , loriqu’il  efl  qiief- 
tion  de  rompre  & d’ouvrir  des  retranchemens , des 
abattis , des  paliffades , les  murs  de  quelques  poftes  , 
& autres  obflacles  dont  l’ennemi , qui  connoîtroit 
la  nature  de  vos  armes  3 ne  manqueroit  pas  de  fe 
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couvrir  pour  vous  réduire  à l’impoffibilité  de  l’at- 
taquer autrement  que  par  une  infulte  de  vive  force  ’ 
où  l’on  perdroit  beaucoup  de  monde  avant  de 
réuflir.  Si  le  principal  mérite  du  canon  efl  de  pré- 
parer le  cheminà  la  viâoire,  il  paroît  effentieî  d’em- 
ployer des  pièces  qui  piiiffent  imprimer  au  boulet 
une  vîteffe  affez  grande  pour  atteindre  de  très-loin, 
& une  force  fuffifante  pour  détruire  les  différens 
obflacles  que  l’ennemi  peut  oppofer  dans  la  guerre 
de  campagne.  Remarquons  de  plus  que  pour  rap- 
procher les  portées  des  pièces  nouvelles  de  celles 
des  pièces  anciennes^,  on  a augmenté  le  dlàmettre 
des  boulets  , afin  qu  ayant  moins  de  vent , ils  laif- 
faffent  moins  de  vuide  entre  leur  furface  & les 
parois  intérieures  des  pièces  ; d’où  il  réfulte  la  dif- 
ficulté, pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  tirer  à boulets 
ropges  au  befoin;  car  chacun  fait  que  le  fer,  comme 
les  autres  métaux , augmente  de  volume  étant 
chaufle,  & les  boulets,  dans  cet  état  de  renfle- 
ment , ne  peuvent  plus  entrer  dans  leurs  pièces. 
Ajoutons  encore  que  ces  pièces  feroient  trop  courtes 
pour  être  exécutées  dans  des  embraflires  , reflburce 
qu’on  ne  pourroit  pas  fe  procurer  dans  les  occa- 
fions  où  il  feroit  avantageux  de  s’en  fervir.  Le  recul 
des  pièces  courtes  a encore  des  inconvéniens  qui 
peuvent  tirer  à conféquence  , car  il  a été  vérifié 
plufieurs  fois  que  le  recul  de  la  piece  ancienne  de 
I Z fur  un  terrein  ordinaire , étant  de  3 à 4 pieds  3 
celui  de  la  piece  de  douze  courte  , étoit  de  14  à 16. 

« C’eft  en  vain,  dit  le  procès-verbal  des  épreu- 
ves faites  à Douai , qu’on  voudroit  pallier  les  re- 
culs excefïifs  de  la  piece  de  4 courte  , on  en  a fentt 
les  inconvéniens  ; on  a prévu  l’embarras  de  rega- 
gner continuellement  un  terrein  perdu , & ceux  qui  ’ 
en  doivent  réfulter,  à caufe  de  l’affociation  des 
pièces  cojrrtes  avec  l’infanterie  : on  a prévu  enfin 
que  la  piece  longue  , dont  le  recul  efl  plus  que 
moitié  moindre  , pourrait  tirer  fans  rifque  fur  des 
rideaux  & autres  terreins  étroits,  où  la  piece  court® 
fe  cLilbuteroit  elle-même  par  fon  recul.  >* 

Terminons  l’article  des  portées  par  une  demie  ‘6 
oblervation  que  nous  avons  déjà  indiquée,  mais  quî 
paroît  trop  importante  pour  n’y  pas  revenir  avec 
plus  de  détail.  La  piece  courte  ayant  une  moindre 
portée  que  la  piece  plus  longue , le  boule'  q>:  ’exie 
projettera  ayant  reçu  une  moindre  force  d imoul- 
fion  , décrira  une  courbe  moins  alongéf  - & f rap- 
pera l’objet  qu’elle  atteindra  , fous  in.  angle  plus 
ouvert , en  tendant  à s’approcher  plus  prom:  <ie- 
ment  de  la  terre,  après  l’avoir  frappé.  Il  -1t  aifé 
de  fe  repréfenter  le  peu  d’effet  du  boulet . dans 
ce  cas  , fl  l’on  réfléchit  à ce  qui  arriveroit  s’il  tom- 
boit  verticalement  ; il  efl  évident  qu’il  ne  frappe- 
roit  qu’un  point;  or  plus  fa  ligne  de  chiite  appro- 
chera de  la  verticale  , moins  il  emportera  d’hom- 
mes à la  fois  dans  une  bataille , moins  il  fera  de  dé- 
fordre dans  les  pièces  & les  affûts  d’une  batterie 
ennemie , & moins  il  fera  fufceptible  de  faire  des 
ricochets  , maniéré  de  tirer  le  canon,  fi  deflruriive. 
Voici  comment  s’explique  , fur  cette  queflion  inté- 
reffante  , l’auteur  de  XEjfai  fur  Vufa^e^  de  rarûLlerie 
dans  fa  réponfe  à l’auteur  du  livre  intitulé  ; Artille- 
rie nouvelle. 

« Moins  la  hauteur  du  jet  efl  confidérable , ou 
ce  qui  efl  la  même  chofe  , plus  la  courbe  que  décrit 
le  boulet  efl  raplatie , au-defTus  d’un  terrein  fenfi- 
blement  horizontal , plus  les  hommes  qui  fe  trou- 
vent fur  ce  terrein  entre  le  point  précis  du  but  en 
blanc  & la  batterie  , font  expofés  à recevoir  le 
coup  ; de  forte  que  fl  cette  hauteur  n’étoit  que  de 
quatre  pieds , par  exemple , un  homme  placé  fur 
quelque  point  de  la  ligne  que  ce  fût,  entre  les  deux 
inîerfedions  de  la  ligne  de  mire  & de  la  trajerioire , 
feroit  frappé  du  boulet.  ( V oy*  Canon  de  bataille^): 
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Au  èontraire  , plus  la  haufeur  du  jet  fera  grande 
fur  le  meme  terrein , plus  il  y aura  de  portions 
entre  le  but  en  blanc  &ç  la  batterie  , oii  l’ennemi 
ne  feroit  point  frappé  , le  canonnier  vifant  toujours 
à lui,  le  long  de  fa  piece. 

Si  donc  de  deux  pièces  de  même  calibre,  l’iine 
a le  diamètre  de  fa  culaffe  beaucoup  plus  grand, 
relativement  à fa  longueur  & au  diamètre  de  fon 
bouriet , que  l’autre  , la  première  aura  fon  but  en 
blanc  plus  éloigné  que  la  fécondé;  mais  auffi  la 
bauteiir  du  jet  lera  plus  grande,  & par  conféqiient 
fes  coups  feront  plus  incertains  quand  l’ennemi  s’ap- 
prochera de  la  batterie  , dans  la  fuppofition  que  le 
canonnier  viferà  toujours  à lui , ou  , ce  qui  revient 
au  même  , ne  baifTera  pas  fa  piece  , faute  très- 
ordinaire. 

Preienîement  fj  les  deux  pièces  ont  leurs  diiriert- 
tions  proportionnelles  , mais  que  la  plus  longue 
porte  fon  boulet  foixante  toifes  plus  loin  que  l’autre , 
elle  aura  un  but  en  blanc  plus  éloigné  que  la  plus 
courte,  & pour  que  lapins  courte  trappe  au  même 
but  en  blanc,  il  faudra  lui  donner  plus  d’élévation». 

Les  partifans  de  l’ancienne  artilUrk  de  MM.  de 
Valiere  , concluent  de-là  que  les  pièces  de  ii  & 
de  8 du  nouveau  fyflême , quoique  moins  pefantes 
que  les  anciennes  des  mêmes  calibres  , l’étant  en- 
core trop  pour  fuivre  les  mouvemens  des  trou- 
pes & être  traînées  à bras  dans  toutes  fortes  de 
îerreins,  elles  doivent  occuper , comme  les  ancien- 
nes, le  centre  & les  ailes  de  la  bataille  & les  dif- 
férentes pqfitions , oîi,  réunies  en  nombre  fuffifant, 
elles  croiferont  leurs  feux  & prendront  l’ennemi 
en  flanc  & même  de  revers  s’il  efl  pofTible  : mais 
que  ces  pièces  courtes  ne  pouvant  opérer  avanîa- 
geufement  ces  eifets  , par  l’élévation  qu’on  eft 
obligé  de  leur  donner,  elles^ne  fuppléeront  pas  les 
anciennes  pièces  dont  le  boulet  pouvoit  emporter 
dix  à douze  hommes  à la  fols , en  parcourant  une 
ligne  plus  approchante  de  fhorizontale  , & caufer 
par-là  un  bien  plus  grand  défordre  & une  bien  plus 
grande  perte  dans  les  corps  ennemis  en  les  frap- 
pant fous  un  angle  plus  aigu  , ce  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  fe  promettre  avec  les  pièces  raccour- 
cies du  nouveau  fyflême. 

S’appuyant  enfuite  fur  le  réfultat  des  épreuves 
de  comparaifon  , faites  à Strasbourg  en  1764,  par 
lefquelles  il  efl  prouvé  que  les  pièces  de  4 ancien- 
nes, portoient  plus  loin  que  les  pièces  de  8 nou- 
velles, & prefqu’auffi  loin  que  les  pièces  de  12, 
nouvelles  ; que  de  plus  , la  piece  de  4 longue  por- 
îoit  mieux  fa  cartouche  que  la  piece  à la  fuédoife, 
qui  efl  une  piece  de  4.  courte  ( Canon  ds. 

hutailLc,  ) , qu  étant  d ailleurs  avéré  par  un  long  ufao'e, 
que  la  piece  de  4 longue  peut  être  tranfportée  par 
tout  ou  quatre  hommes  peuvent  paffer  de  front  : 
ôn  dévroit , par  foutes  ces  raifons,  préférer  même  la 
piece  de  4 longue , aux  pièces  de  1 2 & de  8 rac- 
courcies., fuivant  le  nouveau  fyflême. 

S’il  efl  prouvé  par  la  théorie  , confirmé  par  l’ex- 
périence &;  avoué  par  les  partifans  même  du  nou- 
veau fyflême , que  les  pièces  courtes  ont  une  moin- 
dre portée  que  les  pièces  anciennes , dans  les  mê- 
mes calibres  , il  n’efl  pas  moins  certain  que  la  di- 
reftion  des  premières  efl  moins  jufle  & moins  fûre  : 
défaut  ^qui  réfulte  de  leur  conflruélion.  Le  rende- 
ment du  bouriet  efl  trop  rapproché  de  la  plate- 
bande  de  cLilaffe  , &c  la  ligne  de  mire , ou  rayon 
vifuel , qui  rafe  les  parties  faillantes  du  métal , fe 
trouvant  d’autant  plus  courte  que  la  piece  l’efl  elle- 
meme  davantage  , la  direéiion  en  efl  d’autant  moins 
exaéle.  Lorfqu  on  veut  prendre  fur  le  terrein  un 
alignement  un  peu  étendu  , on  ne  peut  difeonve- 
nir-  qu  îl  fera  d autant  moins  exaél  que  l’inflrument 

pbîs  court,  La  longueur  de  I 
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îa  piece  réprëfente  l’inflninient  ; plus  elle  fera  îoii- 
gue  , plus  la  diredibn  fera  fûre.  Si  on  préféré  ^ 
avec  raifon,  une  longue  alidade  &c  un  ^aphonie- 
îre  d’un  grand  rayon,  pour  opérer  avec  juflefle  , la 
plus  longue  piece  de  canon  doit  avoir,  à plus  forte 
railbn,  la  préférence  fur  la  plus  courte  pour  la  juf- 
teffe  des  diredions,  puifque  ces  bouches  à feu  ü’ont 
point , comme  les  inflriimens  en  queflioii  , des  pi- 
nules  dont  la  forme  & la  difpofitibn  concourent 
a 1 exaélitude  de  1 operation.  Cet  inconvénient  , efl 
commun  a toutes  les  pièces  courtes  , quelque  bien, 
prbportionnées  qu’elles  foient  d’ailleurs  ; mais  iî 
fera  encore  plus  grand  fi  le  diamètre  de  la  culafîe 
excede  de  beaucoup  celui  du  bouriet , parce  qu’a- 
lors  la  ligne  de  mire  feroit  extrêmement  plongeante; 
rencontreroit  la  ligne  de  tire  très-près  de  la  bouche  I 
& formeroit  avec  elle  un  angle  très-ouvert.  La  ligne 
de  tire  s’éléveroit  d’autant, plus  aii-^deffus  de  la  ligne 
de  mire , à une  certaine  diflance  ^ après  leur  inter- 
fedion  , que  la  différence  des  diamètres  de  là 
culafTe  & du  bouriet  feroit  plus  grande.  Aiifîi  iè 
défaut  naturel  de  ces  fortes  de  pièces  efl  de  por- 
ter le  boulet  trop  haut.  Nous  trouvons  dans  V^fai 
fur  dufage  de  C artillerie  ^ page  J 4,  « qu’en  1744,  le 
comte  de  Belleifle  attaqua  un  corps  d’Autrichiens 
dans  la  forêt  de  Brompt  ; ils  firent  contre  les  Fran- 
çois un  feu  afl’ez  vif  de  quelques  pieceS  de  5 
courtes  & groffes  à la  culaffe  , fans  ruer  un  feui 
homme  : tbus  les  coups  alloient  frapper  le  haut  des 
aibres  ; c efl  un  fait  dont  plufieurs  officiers  peuvent 
encore  rendre  témoignagei  Les  canonniers  Alle- 
mand font  auffi  braves  & ailffi  bons  que  ceux  des 
autres  nations  de  l’Europe  , pourquoi  donc  tiroient- 
ils  fl  mal?  C’efl qu’avec  des  pièces conftruites  comme 
celles  qu’ils  avoient  à manoeuvrer , il  faut,  à une 
certaine  diflance  , pointer  beaucoup  plus  bas  que 
l’objet,  & que  tout  fbldat  dirige  naturellement  fon 
coup  d’œil  le  long  du  métal  de  fa  piece  , vers 
le  point  qu’il  veut  frapper.  Nos  pièces  à la  fué- 
doife étant  pointées  à un  but  diflant  de  180  toifes; 
le  boulet  paffe  de  quelques  pieds  au-deffus  », 

C’efl  un  principe  avoué  généralement  ( >2  ) , qu’il 
eft  difficile  d’affurer  le  coup  de  boulet  à 400  toifes 
de  diflance  , même  avec  nos  pièces  longues , fur 
un  petit  objet  ou  une  troupe  qui  marche.  A 
plus  forte  raifon  y trouvera-t-on  de  la  difficulté 
avec  des  pièces  plus  courtes,  par  la  feule  raifon 
de  leur  peu  de  longueur , qui  mettra  dans  la  né- 
eeffité  de  les  tirer  fous  tel  angle  d’élévation  que 
la  coup  en  deviendra  plus  incertain  & de  moindre 
effet , malgré  la  précaution  qu’on  a prife  de  ne 
pas  rendre  exceffive  la  différence  du  diamètre  de 
la  culaffe  & de  celui  du  boutlet.  Il  fuit  de  cette 
obfervation  que  leur  direélion  fera  plus  jufle  qué 
celle  des  pièces  à la  fuédoife , qui  font  plus  mal 
proportionnées  , mais  quelle  le  fera  moins  que  celle 
de  nos  anciennes  pièces  , dans  les  mêmes  calibres  ; 
d’on  il  réfulte  qu’elles  font  inférieures  à celles-ci 
dans  la  vîteffe  6c  la  force  qu’elles  impriment  aii 
boulet  dans  la  jufleffe  du  tir,  deux  inconvénîenS' 
qui  paroiflent  aux  partifans  de  l’ancienne  artillerie  ; 
d’une  grande  conféquence  dans  toutes  lesbccafïOnsde 
guerre  oîi  on  peut  employer  le  canbn , pour  frapper 
à des  débouchés  diflansde  400  toifes  & plus , ou  àeÿ 
troupes  qui  fe  formeroient  à cette  même  diflance^ 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  difficulté  d’afîli- 
rer  le  coup  de  boulet  à 400  toifes,  qu’il  ne  faille 
jamais  tirer  de  canon  à- cette  diflance  & même  aif 
delà  , avec  des  pièces  bien  proportionnées  qui  peu-^ 
vent  atteindre  les  objets,  fans  être  fenlîblement  éle- 
vées a 1 horizon  : c’efl,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  fur  une  maffe  de  troupes  qu’on  dirige  fèà 

{n)  Effai  fur  rdage  de  ï artillerie  ^ Sic.  pages  77  â’/idy^ 
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feiîX;  & côux  de  pliifieurs  pièces  reunies  peuvent 
alors  caiifer  un  grand  défordre  , & de  plein  faïet 
& à ricochet  J li  leurs  diiuenlions  les  rendent  pi  opies 
à ces  effets  ^ & ü 1^  batterie  n eft  pas  trop  elevee 
aii-deffus  du  niveau  de  la  campagne  : car  on  fait 
l’avantage  que  M.  de  Valiere  tira  des  pièces  de 
I i & de  8 , qu’il  avoit  placées  fur  la  colline  entre 
Aftembek  & le  bois , avec  lefquelles  il  rompit  le 
corps  des  Hefîbis  &c  des  Hanbvriens  qui  fe  difpo- 
foient  à fondre  fur  nos  troupes  aufortir  de  ce  village. 

Cet  exemple  ne  contredit  point  une  maxime  prou- 
vée par  la  raifon  &c  par  l’expérience  , qu’il  ne  faut 
pas  placer  le  canon  de  préférence  fur  des  hauteurs 
trop  élevées , parce  qu’alors  les  coups  font  plon- 
geans  & incertains.  C’eff  au  coup  d’-œil  & k l’ex- 
périence à juger  de  ces  fortes  de  pofitions  , qui  font 
toujours  favorables  lorfque  le  commandement  de  la 
batterie  n’eft  que  de  15  à 20  pieds  fur  une  étendue 
d’environ  300  toifes. 

Nous  établirons  une  autre  maxime  avec  l’auteur  de 
VEJfaifur  fu/age  de  V artillerie , qui  n’eft  pas  moins  im- 
portante; « c’eft  que  les  batteries,  pour  avoir  un  effet 
déciüf  dans  une  affaire,  doivent  être  fortes  & fe 
protéger  réciproquement.  Cela  n’exclut  pas,  con- 
tinue le  même  auteur  , l’avantage  des  batteries  plus 
foibles  & plus  éloignées  les  unes  des  autres  , c’eft 
le  meilleur  qu’on  propofe  fans  rejetter  le  bon  » : 
les  circonftances  déterminent  d’ailleurs  entre  le  plus 
& le  moins  , mais,  autant  qu’il  eft  poftihle  , il  faut 
s’en  tenir  à la  maxime  qu’on  ne  peut  nier,  & dont 
la  vérité  eft  reconnue  par  les  militaires  même 
qui  font  le  moins  d’accord  fur  les  autres  points. 
X^oici  ce  que  dit  l’auteur  de  \^EJfai  général  de 
la  TaBiqtie  , à l’occafion  d’un  général  habile  qui 
oferoit  s’écarter  de  l’opinion  reçue  & n’auroit  que 
i')0  pièces  de  canon  , avec  une  armée  de  100 
bataillons  , égale  à celle  de  fon  ennemi  , mais 
qui  auroit  400  pièces  de  canon.  Tous  les  avanta- 
ges , dit-il , feront  du  coté  du  premier.  Il  n’aura 
point  ce  que  nous  appelions  des  pièces  de  régiment, 
parce  qu’il  calculera  que  ces  pièces  n’ont  pas  des 
portées  affez  longues  & affez  deciftves  ; que  difper- 
fées  formant  de  petites  batteries elles  ne  remplilîent 

point  de  grands  objets Ses  batteries^  mieux 

difpofées,  mieux  emplacées,  mieux  exécutées,  des 
pièces  d’un  calibre  plus  décifif , des  prolongemens 
plus  habilement  pris , lui  donneront  encore  l’a- 
vantage. 

L’eftimable  auteur  qui  a écrit  contre  XEffai  gé- 
néral de  TaBique , qui  réunit  à de  profondes  con- 
noiflances  , une  longue  expérience  de  guerre  , dit , 
dans  un  ouvrage  fur  les  opinions  qui  partagent  les 
militaires  : « Que  pourra-t-on  oppofer  à mes  dé- 
monftrations?  Le  nombre  de  canons  très-augmenté 
dans  les  armées  depuis  le  commencement  du  fiecle? 
Mais  l’augmentation  ne  porte  que  fur  des  petites 
pièces  fort  peu  dangereufes  f elles  font  f épurées  ; & 
ft  elles  font  réunies  par  brigades  fur  la  ligne,  c’eft 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  s’y  expofer  long- 
tems.  - Les  batteries  d'une  certaine  force  ^compojées 
de  pièces  du  parc  & du  calibre  de  8 au-moins^, 
bien  placées^  font  effeftivement  redoutables  & mé- 
ritent confidération,  Les  partîfans  de  la  nouvelle 
artillerie  ne  font  pas  fi  blâmables  lorfqu’ils  difent 
que  le  canon  doit  à préfent  décider  les  batailles  ; 
autrefois  ils  penfoient  feulement  que  par  des  po- 
fidons  bien  choifies  & par  un  fervice  bien  dirigé , 
ils  influoient  fur  le  fuccès.  Des  prétentions  fi  fin- 
guiieres  naiffent  naturellement  del’efpece  de  taêli- 
que  dont  on  fe  fert. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  petites  pièces 
éparpiliéeslelongdela  ligne,  parce  que  nous  lifons 
dans  le  Supplément  d rEjfaifur  rufige  de  V artillerie. 

Quant  à VartilUrU  fixement  attachée  aux  bataii- 
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lo^ns , elle  ne  peut  être  trop  légère , de  quelque 
côté  qu’on  l’envifage  : plus  on  épargnera  fur  ce 
point , plus  on  méritera  d’éloges , car  elle  coûtera 
toujours  trop  en  conftruêlion  & munitions  pour 
l’avantage  que  l’état  en  tirera  dans  les  batailles 
Il  n’en  fera  pas  de  même  des  fortes  batteries  dont 
nous  venons  de  parler,  lefquelles  occupant  des  pofi- 
tions favorables  , pourront  croifer  avantageufement 
leurs  feux  fur  des  corps  de  troupes  à la  diftance  de 
500  toifes  & plus  loin  encore , fur-tout  fi  les  pièces 
de  1 2 & de  8 , dont  elles  feront  compofées  , ont  l’a- 
vantage de  porter  loin  , fous  le  moindre  angle  d’élé- 
vation: mais  il  faut  alors  tirer  lentement  & fe  don- 
ner le  tems  de  pointer  & de  juger  de  l’effet  de  fes 
coups.  Ce  font  les  circonftances  qui  décident  le  com- 
mandant éclairé  d’une  batterie , & qui  lui  font  juger 
de  l’avantage  ou  de  l’inutilité  de  tirer  à de  grandes 
diftances  : c’eft  la  quantité  de  munitions  qu’il  a ; c’eft 
le  beioin  qu’il  prévoit  en  avoir  dans  la  fuite  de  l’ac- 
tion ; c’eft  l’eft'et  de  fon  feu , c’eft  enfin  fon  expé- 
rience & fes  lumières  qui  le  déterminent.  Que  n’a- 
t-il  pas  à foiiffrir  dans  ces  occafions , de  i’empref- 
fement , fouvent  indifcret , des  troupes  qui  l’envi- 
ronnent, lefquelles  voudroient  toujours  yoiï  l'artil- 
lerie en  aftion  & entendre  du  bruit , même  lorfqu’ii 
eft  évident  qu’il  leroit  fans  effet:  fituaîion  pénible, 
mais  dont  il  eft  bien  dédommagé , lorfque  dans  la  fuite 
de  l’affaire,  fes  munitions,  fagement  économifées, 
font  employées  avec  autant  de  fuccès  que  d’éclat. 

Dans  quelque  circonftance  que  ce  foit,  on  doit, 
au  lieu  de  tirer  par  falve  , ne  tirer  qu’un  coup  après 
l’autre , en  forte  que  le  feu  foit  continu  ; c’eft  la 
maniéré  la  plus  fCire  d’inquiéter  l’ennemi , de  îiiî 
faire  tout  le  mal  poffible  &:  de  ne  lui  pas  donner  un 
moment  de  relâche.  Sans  s’écarter  de  cette  maxime, 
dont  la  vérité  ne  fera  pas  conteftée , il  faut  tirer  vi- 
vement à 200  toifes  de  diftance  , parce  que  le  coup 
commence  à devenir  certain  , & à 100  toifes  très- 
précipitamment  parce  que  le  feu  devient  alors  aufli 
meurtrier  qu’il  peut  l’être,  & une  troupe  quiy  fe- 
roit  expofée,  fans  pouvoir  l’éviter,  le  foutiendroit 
difficilement  fans  fe  rompre. 

Après  avoir  parlé  de  la  légéreté  de  '^artillerie  du 
nouveau  fyftême , dont  fes  partifans  ont  prétendu 
tirer  de  fi  grands  avantages , après  avoir  montré  ce 
que  les  pièces  raccourcies  perdoient  fur  la  longueur 
& la  reditude  des  portées  , nous  devons  entrer  dans 
quelque  détail  fur  le  canon  tiré  à cartouche.  Cette 
queftion  tient  au  fyftême  aduel  de  tadique  qui  pa- 
roît  iiniverfellement  adopté  par  toutes  les  puiffances 
de  l’Europe  , & doit  néceffairement  entrer  dans  cet 
article  , dont  Vàrtillerie  de  campagne  eft  l’objet  : 
nous  le  terminerons  par  quelques  réflexions  fur 
l’économie  qu’on  a cru  devoir  réfulter  du  nouveau 
fyftême  & fur  la  dégradation  des  chemins  que  la 
nouvelle  artillerie  devoit  plus  ménager  que  l’an- 
cienne , par  rapport  k fa  légéreté. 

M.  Joly  de  Maiferoy , auteur  aiiffi  eftimable  que 
militaire  zélé,  nous  dit  dans  l’avant  - propos  de  l’ou- 
vrage fur  les  opinions  qui  partagent  les  militaires  , 
que  « depuis  le  fiecle  de  Charles  V.  & de  François 
I.  oii  l’on  vit  renaître  en  Europe  la  fcience  de  la 
guerre , l’infanterie  conftituée  fur  les  principes  des 
anciens  , s’y  étoit  foute  nue  fans  contradidion  juf- 
qu’après  la  paix  de  Nimegue  , en  1678.  Les  fufils 
qui  commençoient  alors  à fuccéder  aux  moufquets, 
étant  plus  maniables  & plus  faciles  à tirer  , firent 
prendre  infenfibiement  du  dégoût  pour  les  piques, 
l’invention  de  la  baïonnette  conîribuoit  encore  à 
l’augmenter,  de  forts  que  les  piques  furent  entière- 
ment abandonnées  en  1703  ; ce  fut  M.  de  Vauban 
qui  détermina  Louis  XIV.  à les  fiipprimer , époque 
qui  doit  être  remarquable  dans  l’hiftoire  de  notre 
tadique.  Peu  d’années  après  toute  l’infanterie  fuî 
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armée  defufils  avec  la  baïonnette  à dôüille , & la  plu» 
part  imaginèrent  que  l’arme  de  jet  devoit  être  défor= 
mais  prépondérante  : cette  idée  ayant  pris  faveur, 
on  ne  penfa  plus  qu’à  fe  ranger  dans  un  ordre  qui 
parût  propre  à faire  ufage  de  tout  fon  feu  ; on  oublia 
totalement  celui  qui  convenoit  le  mieux  pour  la 
charge  & qui  avoit  été  précédemment  comme  la 
forme  naturelle  de  l’infanterie. 

Il  aûroit  femblé  que  l’ordre  mince  & cette  extrême 
Confiance  qll’on  met  aujourd’hui  dans  le  feu , ne  pou- 
voient  fe  concilier  avec  i’impétueufe  vivacité  de  la 
nation  Françoife , fi  bien  connue  de  toutes  les  autres  : 
quoi  qu’il  en  foit  de  cette  difcufiion  qui  n’efi:  cepen- 
dant pas  étrangère  à notre  fujet,  il  fufiit  de  dire  que 
toutes  les  puifianCes  de  .l’Europe  ayant  adopté  la 
formation  des  bataillons  fur  trois  de  hauteur , on  a 
cru  qu’on  ne  pourroit  réfifier  au  feu  de  leur  infan- 
terie & de  leur  nombreufe  artilkric , qù’en  leuroppo- 
fant  des  troupes  rangées  dans  le  même  Ordre , une  aniî- 
leric  aufli  nombreufe  que  la  leur , & , par  ce  moyen , 
un'feuaufli  bien  nourri  que  le  leurc  De  là  notre  ordon- 
nance aéluelle  ; de-ià  nos  exercices , nos  feux  de  pelo- 
tons, de  divifions  j de  deux  rangs  ; de»là  V artillerie 
légère  & multipliée , de-làles  coups  de  canon  à car- 
touches préférés  auxhoulets , même  à de  trop  grandes 
difiànces. 

Ce  fyftême  de  taâique  ayant  prévalu  , il  efi  cer- 
tain que  les  partifans  de  la  petite  artillerie  avoient 
un  beau  champ  pour  défendre  leur  opinion.  Vous 
vouiez  du  feu,  ont* ils  dit,  vous  y mettez  toute 
votre  confiance , vous  abandonnez  les  armes  de  lon- 
gueur qui  mettoient  Votre  infanterie  dans  le  cas  defe 
défendre  contre  la  cavalerie  & même  de  l’attaquer; 
vous  voulez  que  les  François  fi  impétueux  & fi  dé- 
terminés à en  venir  promptement  aux  mains,  à fon- 
dre brufquement  fur  l’ennemi,  à l’attaquer  de  vive 
force  même  dans  des  pofies,  dans  des  retranchemens , 
craignent  de  le  joindre  à découvert  & refient  en 
panne  expofés  au  feu  de  la  moufqueterie  & de  V ar- 
tillerie , feu  d’autant  plus  redoutable  que  les  nations 
qqe  vous  prenez  pour  modèle  , en  font  leur  prin- 
cipale affaire  & qu’il  convient  à leur  càraélere  : vous 
éteignez  la  bouillante  ardeur  des  François , vous 
enchaînez  leur  courage , vous  voulez  gêner  les  fa- 
vantes  difpofitions , la  valeur  du  général  habile  qui 
fera  à leur  tête.  Il  faut  donc  nous  conformer  à vos 
Vues  & à vos  nouveaux  principes  , & copier  les 
puiffances  étrangères  j dans  la  partie  qui  nous  re- 
garde , comme  vous  les  copiez  dans  toutes  les  autres , 
Tl  faut  multiplier  ‘^artillerie  & devenir  fupérieur  à 
l’ennemi  ^ dans  le  genre  même  qui  parut  toujours 
nous  convenir  le  moins  ; nous  aurons  comme  lui 
deux  petites  pièces  de  4 attachées  à chaque  batail- 
lon (celles  de  3 conviendroient  même  mieux  par 
leur  extrême  légéreté  pour  fuivre  les  mouvemens 
des  troupes  ).  La  portée  de  nos  petites  pièces  fera 
affez  longue  & la  force  du  boulet  plus  que  fuffifante 
pour  emporter  trois  hommes  de  file , piiifqlie  les 
bataillons  ennemis  font  formés  fur  trois  de  hauteur  : 
cette  formation  préfentant  un  grand  front  fur  peu 
de  profondeur , nous  tirerons  bien  plus  à mitraille 
qu’à  boulet,  à 200,  même  à 300  toifes.  Chaque 
coup  vomira  41  balles  de  fer  battu  qui  fortiront 
d’une  boîte  à culot  de  fer , lequel  donnera  la  mort 
à celui  qu’il  frappeta  &;  chaque  coup  de  canon  équi- 
vaudra , en  outre,  à quarante  & uh  Coups  de  fufil  : 
nous  mettrons  par  là  plus  de  monde  hors  de  com- 
bat , quoique  nos  pièces  tirent  en  courant  & tou- 
jours vis-à-vis  d’elles.  Dirigées  par  les  mêmes  motifs, 
nos  pièces  de  parc  de  12  6c  de  8 feront  emplacées, 
fi  on  ne  peut  pas  les  traîner  à bras  à la  fuite  des 
troupes  , & n’ayant  à tirer  que  fiir  des  corps  minces  j 
il  fera  très  - avantageux  de  les  tirer  à cartouches  , 
même  à de  très -grandes  difiànces.  Si  nous  tuons 
Tom^  /. 
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péù  de  mondé , nous  ferons  des  blelfures  multi- 
pliées à un  point  qui  fe  conçoit  à peine  , & nous  ^ 
mettrons  plus  d’ennemis  hors  de  conibat , ce  qui 
efi  notre  véritable  objet  6c  le  plus  raifonnable  qu’on 
puiffe  fe  propofer.  Nous  dirigerons  la  vivacité  na- 
turelle au  François  du  côté  du  feu , 6c  nous  ferons 
fupérieurs  à nos  ennemis  , mêmè  à cet  égard , parla 
vîteffe  de  notre  exécution , 6c  par  la  formidable  multi- 
tude de  nos  pièces  de  canon  : elles  pefent  beaucoup 
moins  que  Rs  anciennes  : elles  coûteront  donqfmoins 
6c  elles  gâteront  moins  les  chemins.  Ne  critiquez 
pas  notre  petite  artillerie  *,  puilqu’elle  tient  à votre 
taélique,  qu’elle  efi  néceffaire  à votre  ordonnance;, 
qu’elle  efi  une  fuite  de  vos  principes , 6c  puifqu’en- 
fin  vous  ne  pouvez  la  blâmer  fans  tomber  en  con- 
tradiction avec  vous-mê‘me‘. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  en  faveur  de  la  nouvelle  artillerie  ; 6c  nous  con- 
venons, avec  notre  impartialité  ordinaire,  qu’il  n’eft 
pas  ailé  d’y  répondre  , à moins  d’attaquer  le  fyfiême 
aétuel  de  taétiqué  eh  totalité , dont  V artillerie  n’eft 
qu’une  branche.  Onaviuine  partie  des  réponfes  qui 
ont  été  faites.  Finiffons  ce  qui  nous  refie  à rapporter 
fur  cette  importante  matière  , 6c  renvoyons  , pour  le 
refie  ^ à V EJfai  girzéral  de  Taâique  6c  aux  ouvrages 
qui  l’ont  réfuté. 

Il  paroît  par  les  épreuves  faites  à Strasbourg , 6c 
les  grandes  difianees  auxquelles  ort  y tiroit  les  coups 
à mitraille  , qu’on  efi  dans  le  deffein  d’employer  des 
boîtes  de  fer  blanc  terminées  par  un  culot  de  fer^ 

6c  remplies  de  quarante-une  balles  de  fer  battu  , dè 
prétérence  aux  boulets,  contre  des  règles  de  l’an* 
cienne  pratique  ( Foyei  Canon  de  bataille.  ) ; mais 
en  fuppofant  que  dans  tous  les  terreins  6c  à tous  les 
niveaux,  oh  aurolt  à la  guerre  des  réfultats  pareils 
à ceux  qu’on  nous  a donné  des  épreuves , ce  qui  né 
peut  fe  iuppofer  ; on  ne  peut  pas  dire  que  cette  qua- 
lité de  bien  porter  la  mitraille  , foit  particulière  aux 
pièces  courtes,  car  celles  qui  feroient  plus  longues 
auroient  encore  la  fupériorité  à cet  égard,  aihfi  que 
l’expérience  l’a  prouvé:  e’efi  d’ailleurs  une  maxime 
reconnue  de  tous  les  anciens  officiers  àt artillerie , que 
les  boulets  font  généralement  plus  de  mal  6c  caufent 
plus  de  défordre  que  les  coups  à mitraille  : fi  les  enne- 
mis font  formés  fur  trois  de  hauteur , on  cherchera  des 
pofitions  avantâgeufes  pour  les  battre  d’écharpe  6ç 
en  flanc  ; les  longues  pièces  auront  la  fupériorité 
fur  les  courtes  dans  ces  pofitions  ; oh  ne  peut  en  dou- 
ter , 6c  dans  l’impoffibilité  de  faire  courir  les  unes 
6c  les  autres  à la  fuite  des  troupes,  on  les  y placera  i 
quant  aux  petites  pièces  de  régiment  qui  tireront 
en  courant , fur  dés  hauteurs  ou  dans  des  fonds  ( caf 
les  champs  de  bataille  ne  font  pas  des  furfaces  planes 
comme  les  champs  d’épreuve),  leur  effet  fera  nul  ou 
prefque  nul. 

Il  efi  encore  reconnu  que  lés  grappes  de  raifin  6c 
les  boîtes  dé  fer  blanc  remplies  de  petits  mobiles  ^ 
ne  font  pas  d’un  aiiffi  bon  ufage  que  les  balles  de 
munition  renfermées  dans  des  facs  d’une  toile  légère 
6c  que,  quelle  que  foit  l’efpece  de  mitraille  que  l’on 
emploie  , on  rte  doit  fe  fervir  des  pièces  de  canon  ^ 
pour  éet  ufage,  qiië  lorfqu’on  efi  fort  près  de  l’enne- 
mi. Les  coups  à mitraille  , ajoute  - 1 - on  ; n’ont 
qu’une  portée  médiocre  , font  arrêtés  où  détournés 
de  leur  route  pat  de  légers  obftacles  : une  partie 
des  petits  mobiles  paffe  au  deffus  de  la  troupe  contre 
laquelle  ils  étoient  dirigés , une  partie  tombe  en 
avant  fans  l’atteindre , 6c  lâ  petite  quantité  qui  pour- 
roit  frapper , à une  trop  grande  difiance  , ne  fait  que 
des  bleffures  légères  qui  n’infpirent  point  d’effroi. 
L’effet  fera  moindre  encore  fi  les  mobiles  font  de  fer 
battu  & léger,  par  la  réfiffance  qu’ils  éprouveront 
de  la  part  de  l’air,  6c  parla  direétion  qu’ils  prendront 
au  fortir  de  la  boîte  qui  les  renferme , laquelle  ayant 
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un  mouvement  de  rotation  en  fortant  de  îa  piece^ , ne 
s’ouvrira  que  rarement  de  la  maniéré  la  plus  lavo- 
r^ible  à l’effet  du  coup.  Les  grappes  de  raifm  , dont 
les  mobiles  font  ficelés  & ferrés  dans  une  toile  forte 
& goudronnée,  ne  fe  féparent  qu’avec  peine,  en 
fortant  de  la  piece  6c  prennent  un  mouvement  de 
rotation  qui  les  éloigne  de  leur  diredion  : ces  grappes 
de  raifm , comme  les  boîtes  de  fer  blanc,  ne  peuvent 
fervir  qu’aux  pièces  dént  elles  ont  le  calibre , au  lieu 
que  les  balles  roulantes  conviennent  à toutes , s’é- 
cartent moins  de  leur  diredion  , parce  qu’elles  ont 
plus  de  maffe  fous  un  moindre  volume , & qu’elles 
n’ont  point  d’obffacle  à vaincre  en  fortant  de  la  piece  : 
étant  d’ailleurs  en  plus  grande  quantité  (12  livres 
dans  une  piece  de  1 2 , &c.  ) , elles  bleffent  plus  de 
monde  à portée  moyenne  , occafionnent  par  là  plus 
de  défordre  dans  une  troupe , & font  conféquem- 
ment  plus  utiles  & d’un  tout  autre  effet , lorfqu’elles 
font  tirées  de  près,  c’eft-à-dire,  à 60  ou  80  toifes, 
diiiance  que  la  bonne  pratique  a déterminée  , pour 
les  employer  , au  delà  de  laquelle  on  doit  toujours 
préférer  les  boulets. 

Ecoutons  l’auteur  de  VEJfai  fur  tufage  de  t artil- 
ierh  ^ qui  nous  rapporte  quelques  faits  qui  doivent 
convaincre  que  les  coups  de  canon  à cartouche  , à 
balles  roulantes,  font  auffi  meurtriers' de  près  qu’ils 
font  peu  dangereux  de  loin  : des  témoins  oculaires 
de  quelques-uns  de  ces  faits , exiffent  encore  ôc  en 
garantiffent  la  vérité, 

(o  ) « A la  journée  de  Nïalplaquet  , M.  de  Ma- 
léfieu  commandoit  plufieurs  batteries  au  centre  des- 
mauvais retranchemens  élevés  à la  hâte  pendant 
la  nuit  précédente  : un  nombre  de  bataillons  tout 
François , réfugiés  en  Hollande  , las  d’être  expofés 
à fes  boulets  , fe  précipitèrent  , pour  l’attaquer , 
avec  l’ardeur  de  la  nation,  excitée  par  la  haine  & 
par  l’efprit  de  parti  ; ils  fouffrirent  encore  quelques 
volées  dans  leur  courfe  ; mais  prêts  à monter  fur 
les  retranchemens  , ils  effuyefent  de  toutes  les 
pièces  une  grêle  de  balles , qui  les  mirent  dans  un 
défordre  dont  ils  ne  purent  revenir. 

A Guaftale  , une  batterie  de  8 ou  îo  pièces 
de  4 , placée  à notre  gauche  , ôi  foutenue  par  le 
régiment  de  Champagne  , avoit  employé  fes  bou- 
lets avec  fuccès  ; mais  elle  commençoit  à en  man- 
quer & fe  trouvoit  forcée  de  diminuer  fes  feux. 
Les  ennemis  s’en  apperçurent  bien  vite , & réfolu- 
rent  de  s’emparer  de  cette  batterie  qui  les  avoit 
arrêtés  jufques-là , & de  pouffer  les  troupes  qui  la 
défendoient  ; ils  s’avancèrent  donc  en  bon  ordre 
& d’un  pas  précipité  , prefqu’affurés  de  la  réuffîte. 
A leur  approche  , un  des  officiers  de  cette  batterie 
courut  à la  caiffe  des  balles  que  Ton  met  ordinai- 
rement avec  les  boulets  ; les  pièces  furent  promp- 
tement chargées  d’une  quantité  fuffifante  de  ces 
balles  qui  furent  tirées  de  fort  près  fur  les  Alle- 
mands ; & l’effet  en  fut  fi  meurtrier  , qu’ils  furent 
pliés  à l’inffant,  & prirent  la  fuite. 

On  cite  , lifons-nous,  dans  le  même  ouvrage, 
à l’occafion  des  cartouches  tirées  de  trop  loin  , la 
perte  que  firent  les  bataillons  François  dans  les 
vergers  de  Bergen.  Un  pareil  fait  eft-il  bien  propre 
à les  mettre  fi  fort  en  crédit  ? Les  ennemis,  dit- 
on  , après  avoir  perdu  la  bataille,  placèrent  vingt 
pièces  de  leur  greffe  artillerie , fur  lahauteur  qui  do- 
mine ces  jardins  , à la  diffance  de25otoifes  environ, 
& canonnerent  Ji  vivement  nos  trouves  pendant  quatre 
heures  , que  nous  eûmes  7 ou  800  hommes  tués 
ou  bleffés.  Il  eft  aifé  de  calculer  la  dépenfe  ôe  l’çffet 
de  cette  célébré  canonnade  à cartouches  ; tirez  de 
chaque  piece  un  coup  par  minute  , ce  n’eff  pas  faire 
un  feu  bien  vif  A ne  fuppofer  que  cela  , les  enne- 

(a)  Effai  fur'rafage  de  X artillerie, page  8^ 
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mis  fîterent  4800  coups  pendant  les  quatre  heures  J 
& voilà  ffx  coups  pour  tuer  ou  bleffer  un  homm,e 
(En  ne  fuppofant  la  cartouche  que  de  41  balles  , 
ce  qui  efl:  vraifemblablement  au-deffous  de  ce  qui 
fut  employé  dans  des  pièces  de  groffe  artillerie^ 
c’eff:  216  balles  pour  tuer  ou  bleffer  un  homme.) 

« Mais  réduifons  le  nombre  des  coups  à la  moitié, 
les  admirateurs  outrés  des  coups  à mitraille  , n’au- 
ront pas  encore  fujet  de  triompher  , le  même  nom- 
bre de  coups  à boulets  bien  tirés  auroit  produit 
un  effet  double  & peut-être  triple  >^. 

Nous  ajouterons  un  fait  dont  nous  avons  été 
témoins  , c’eff:  qu’ayant  été  expofé  avec  une  troupe 
d’environ  fix  bataillons  , formée  fur  quatre  de  hau- 
teur , au  feu  de  deux  pièces  courtes , qui  tiroient 
avec  des  cartouches  de  fer-blanc  , de  200  coups 
au  moins  qui  furent  tirés  à 150  ou  200  toifes,  il 
n’y  eut  pas  un  homme  tué  ni  bleffé. 

Vdilà  des  expériences  de  guerre,  qui , de  l’aveu 
des  partis  les  plus  divifés  d’opinions , font  les  plus, 
dédfives  ; cependant  l’auteur  que  nous  venons  de 
citer , les  répéta  à la  Fere  en  1760  , pour  fatisfaire 
la  CLiriofité  de  plufieurs  témoiris.  Les  réfultats  de 
ces  épreuves  vinrent  complettement  à l’appui  des 
exemples  cités  , & confirmèrent  que  les  baiies  ren- 
fermées dans  des  facs  de  toile  , avoient  l’avantag® 
fur  celles  qui  étoient  renfermées  dans  des  boëtes 
de  fer-blanc.  Les  partifans  des  anciennes  méthodes 
en  conclurent  que , quelle  que  foit  la  cartouche  qu’on 
préféré , on  ne  doit  employer  cette  maniéré  d’exé- 
cuter le  canon  qu’à  100  toifes  pour  la  plus  grande 
diffance,  & entre  60  ou  80  pour  la  diffance  moyenne, 
&de  très  près  pour  les  effets  décififs  ; que  dans  tous 
les  autres  cas , les  boulets  dévoient  être  préférés 
aux  cartouches  , d’autant  plus  que  l’effet  des  bou- 
lets eft  encore  augmenté  parla  terreur  & l’effroi 
qu’ils  infpirent  : car  ils  atteignent  à de  très-grandes 
diffances  j ils  épouvantent  par  le.ur  fiflement , ils  brU 
fent  tout  ce  qu’ils  rencontrent  dans  leur  courfe  ra- 
pide , ils  emportent  plufieurs  hommes  à la  fois  ; 
leurs  membres  déchirés  & fanglans  , les  éclats  des 
obffacles  qu’ils  ont  fracaffés  , font  de  nouvelles 
armes  qui  portent  au  loin  l’épouvante  & la  mort , 
& qui , par  le  fpeélacle  affreux  qu’elles  offrent , 
intimident , fur-tout  les  nouveaux  foldats  qui  n’ei> 
ont  pas  encore  vu  de  pareils. 

Il  eft  fans  doute  cruel  pour  un  militaire  qui, 
après  avoir  fervi  long  - tems  , & s’être  trouvé  à 
nombres  d’aftions  fanglantes  , conferve  au  fond  de 
fon  cœur  des  fentimens  d’humanité  , d’être  obligé  » 
par  état , de  faire  fon  étude  des  moyens  les  plus 
efficaces  d’opérer  la  deftruélion  de  fes  femblables, 
de  rechercher  les  armes  , dont  les  effets  font  les 
plus  terribles  & les  plus  meurtriers  , &:  de  difeuter 
de  fang  froid  la  maniéré  la  plus  cruelle  & la  plus 
barbare  de  les  employer.  Mais  l’état  de  guerre 
étant  devenu  fi  commun  aux  hommes  , la  voie 
la  plus  sûre  d’abréger  celles  qu’ils  fe  font  fi  fouvént 
fur  des  motifs  trop  légers , feroit  peut-être^  de  la 
faire  d’abord  très-vivement , & qu’une^  puiffance 
dont  la  réputation  d’équité  feroit  auffi  bien  établie 
que  méritée , fe  rendît  auffi  redoutable  par  fes  for- 
ces que  par  la  maniéré  de  les  employer;  afin  qu  en 
accablant  fes  ennemis  tout  à la  fois , elle  leur 
fît  bien  connoître  le  danger  auquel  on  s’expofe  , 
en  troublant  injuftement  la  paix  des  nations  : les 
guerres  feroient  moins  longues  & par  confequent 
moins  deftruélives;  car  la  faim  , les  fatigues  & la 
mifere  font  périr  plus  de  foldats  que  le  fer  Se  le 

feu  (7>).  1 . ® 

Puiffe,  au  furplus , le  flambeau  de  la  religion  5£ 

(p)  Scepïus  enim  penuria  quam  pugna  confumît  sxercitkm  l 
ferro  favior  famés  efi.y 
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ïîeîa  philofopîiie  éclairer  les  hommes  fur  leur  véri- 
îablé  intérêt , leur  vrai  bonheur  ! PuilTentles  fouve- 
rains  de  la  terre  goûter  dans  leurs  régnés  longs  & pai- 
fibles , l’ineilimable  bonheur  d’être  les  bienfaiteurs  , 
les  peres  de  leurs  fujets  I Puiffe  notre  patrie  jouir 
d’une  paix  éternelle  & d’un  bonheur  confiant  I Alors 
nous  ne  regretterons  ni  les  maux  que  nous  avons  fouf- 
ferts,  ni  le  fang  que  nous  avons  vèrfé  pour  elle. 

' PoLirfiiivons  & hâtons-nous  de  terminer  cet  article.  - 

Les  parîifans  du  nouveau  fyftême  à^artilLeric  ont 
beaucoup  fait  valoir  l’économie  qui  réfulîoit  de  ces 
nouveaux  établiffemens , & ont  prétendu  de  plus 
que  les  équipages d’<zrA/Arie , formés  furie  nouveau 
plan  , dégraderoient  moins  les  chemins  que  ceux 
d’autrefois.  On  leur  a répondu  qu’il  étoit  bien 
vrai  que  chaque  piece  pefant  moins  en  particulier 
que  la  piece  ancienne  du  calibre  correfpondant , 
chaque  piece  nouvelle  coûteroit  moins  ; mais  qu’en 
les  multipliant , ainfi  qu’on  fe  propofe  de  le  faire , 
ia  maffe  totale  feroit  plus  chere  pour  îe  métal  & 
ia  façon.  Pour  s’en  convaincre  , a-t-on  dit  j il  n’y 
a qu’à  comparer  le  nombre  des  pièces  qui  étoient 
attachées  aux  armées  de  Flandre  pendant  la  guerre 
de  1740  à 1748,  avec  celui  qu on  projette  d’em- 
ployer à l’avenir  , qui  efl  prefque  triple  : après 
cette  comparaifon , l’économie  prétendue  dirparoîtra 
relativement  au  métal  & à la  façon , fi  l’on  confi- 
dere  eniuite  l’approvifionnementd’un  pareil  nombre 
de  pièces , à 100  coups  chacune , tant  en  boulets 
qu’en  cartouches  ; fi  l’on  fait  attention  que  ces  car- 
touches coûtent  fept  fois  plus  que  le  boulet  du 
même  calibre  , & qu’elles  ont  plus  de  volume  ; 
fl  l’on  remarque  que  la  quantité  de  pOudre  fera 
fenfiblement  augmentée  , on  verra  combien  les  voi- 
tures du  parc  feront  multipliées  : nouvelle  augmen- 
tation de  dépenfe  pour  leur  conftrudion  , & nou- 
velle augmentation  en  attelages  & en  charretiers. 
Loin  donc  de  voir  de  l’économie  dans  les  nouveaux 
projets  , les  partifans  des  anciens  iifages  n’y  voient 
qu’un  lurcroît  de  dépenfe  confidérable. 

Ils  répondent,  en  fécond  lieu  , que  files  chemins 
font  un  peu  ménagés  par  la  diminution  de  maffe 
de  quelques  pièces  de  1 2 , celles  de  ce  calibre  des 
dimenlions  nouvelles  les  gâteront  autant  que  les 
anciennes  pièces  de  8;  que  celles  de  8 nouvelles 
les  gâteront  plus  que  les  anciennes  pièces  de  4 ; 
que  ce  petit  avantage  des  pièces  de  12  allégées 
n’efl  pas  à comparer  avec  les  dégradations  occa- 
fionnées  par  le  nombre  de  voitures  du  parc  &;  par 
celui  des  pièces  , qui  efl  plus  que  doublé  ; enfin 
ils  concluent  que  le  nouveau  fyftême  ^artlLUrk  efl 
plus  difpendieux  que  l’ancien  , plus  embarraffant 
dans  les  marches  , & que  les  chemins  en  feront 
plus  promptement  gâtés  & dégradés. 

Nous  obferverons  ici  avec  l’auteur  de  ^Ejfai  fur 
tufage  de  V artillerie , que  nous  ne  faifons  pas  entrer 
en  ligne  de  compte  les  voitures  de  munition , né- 
ceffaires  aux  pièces  de  régiment , ni  ces  pièces  elles- 
memes;  fans  quoi,  le  nombre  des  voitures  feroit 
plus  que  doublé  : nous  n’avons  entendu  parler  que 
parc.  Si  1 on  dit  que  ^artillerie  ne  fuivra  plus 
le  meme  chemin  , comme  autrefois  ( ^ ) j je  ré- 
pondrai que  rien  n’empêchoit  autrefois  de  prendre 
les  mêmes  précautions  pour  faciliter  les  marches , 

& qu’on  l’a  fait  dans  les  dernieres  campagnes  ; fur 
quoi , j’obferverai  encore  qu’à  force  de  promettre 
-au  mimflere , aux  généraux  & aux  troupes  de  pafîér 
Jegerement  par-tout  avec  ^artillerie  , nous  pourrons, 
en  plus  d un  lieu  , nous  trouver  fort  embarraffés  , 
fl  ce  nefl  pour  les  -pièces  de  régiment  , au  moins 
pour  les  munitions  & pour  les  autres  pièces.  Mal- 
heur alors  aux  officiers  chargés  de  la  marche  , & 
peut-être  au  corps  entier  ». 

(?)  Supplément  à l’Effai  fur  i ufage  de  l'artillerie , page  72. 
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N’ouhlions  pas  , avant  de  terminer , une  iMxime 
de  laquelle  il  feroit  très-dangereiiX  de  s’écarter  5 
c’efl  que,  lorfqu’on  porte  de  V artillerie  en  avant  de 
la  ligne,  elle  doit  être  foiiteniie  par  des  compagnies 
de  grenadiers  & même  par  des  bataillons,  fiiivaiit 
la  conjonâure,  & que  les  batteries  & les  troupes  qui 
les  protègent , & qui  en  font  protégées  , né  doivent 
jamais  s’abandonner. 

Si  Ion  youîoit  tout  dire,  bn  feroit  un  très-gros 
livre  , ainfî  que  nous  1 avons  obfervé  au  commen-^ 
cernent  de  cet  article  que  nous  terminerons  ici  en 
concluant  de  tout  ce  qu’on  y a lu.  ’ 

1°.  Que  trop  compter  fur  VarïtlleHe  , ou  la  re- 
garder comme  inutile  dans  les  combats,  font  deux 
excès  qui  décelem  la  partialité. 

2^.  Que  r 'artillerie  eft  préférable  , à tous  égards 
aux  machines  de  jet  des  anciens. 

3°.  Que  V artillerie  de  la  France  eut  affez  conf 
tamment  la  fupériorité  fur  celle  des  puiffances 
étrangères;, 

4°.  Qu’il  femble  qu’on  doit  préférer  une  artik 
lerie  peu  nombreufe  , mais  bien  dirigée  , à une  mul- 
titude de  pièces  de  canon  , qui  rendroit  les  mar- 
ches des  armées  pefantes  &:  difficiles  , & qui  pefur-* 
roit  même  , dans  bien  des  cas  , empêcher  des  mou- 
vemens  décififs  par  la  difficulté  des  fubfiÛances.  Si 
on  répond  qu’alors  on  en  fupprimeroit  une  partie , 
c’eÛ  convenir  de  fon  inutilité  dans  bien  des  occa-  ^ 
fions. 

Que  le  plus  fort  calibre  qu’on  doive  mener 
en  campagne  , efl  celui  de  12  ; & que  fi  on  fait 
entrer  des  pièces  de  16  dans  un  équipage  de  cam- 
pagne , ce  doit  être  en  petite  quantité: 

6^.  Que  nos  pièces  de  canon  dans  chaque  cali- 
bre , coulées  dans  les  dimenfions  de  l’ordonnance 
de  1732,  ont  une  portée  plus  longue  & des  di- 
rediqns  plus  sûres  que  des  pièces  plus  courtes; 
qu’elles  ont  moins  de  recul  , qu’elles  font  plus 
durables  , leur  effet  plus  meurtrier  , ôc  leur  feu 
plus  rafant. 

7°.  Qu’il  efl  difficile  d’affurer  ïe  coup  de  boulet 
à 400  toifes  fur  un  petit  objet  ou  fur  un  petit  corps 
en  mouvement , & que  le  coup  ne  devient  certain 
qu’à  200  toifes. 

8°.  Que  c’efl  une  erreur  de  croire  qu’il  y a de 
l’avantage  à placer  le  canon  fur  des  lieux  fort  éle- 
vés au-deflus  du  niveau  de  la  campagne  ; que  les 
batteries  doivent  être  fortes,  & fe  protéger  réci- 
proquement , & être  foutenues  par  des  troupes 
dont  elles  ne  doivent  pas  fe  féparer. 

9°.  Que  tant  qu’on  efl  éloigné  de  l’ennemi  de 
100  toifes  , on  doit  préférer  le  boulet  à k car^ 
touche  , de  quelque  efpece  qu’elle  foiti 

10°.  Que  de  toutes  les  cartouches  , celles  qui 
font  compofées  de  balles  de  munition,  telles  qu’on 
les  délivre  aux  troupes  , enveloppées  dans  des  facs 
de  toile  légère  , font  celles  qui  font  le  plus  d’effet , 
mais  qu  on  ne  doit  les  employer  que  lorfqu’on  efl 
fort  près  de  l’ennemi. 

11°.  Qu’en  général , il  efl  de  la  derniere  côn- 
féquence  de  ne  tirer , foit  à boulet,  foit  àmitraille, 
qu’à  bonne  portée  ; fans  quoi , l’on  confommeroit 
inutilement  des  munitions  qu’on  feroit  dans  le  cas 
de  regretter  , lorfque  le  moment  d’en  faire  un  ufage 
décifif  arriveroit.  Qu’il  ne  faut  point  tirer  à boulet 
par  faire  , mais  un  coup  après  l’autre  , en  forte 
que  le  feu  foit  continu. 

1 2°.  Que  \ artillerie  de  régirnent  , qui  accom- 
pagne les  troupes , ou  qu’on  fuppofe  qui  peut  lés 
accompagner  dans  tous  leurs  niouvemens  , ne  fan- 
rôit  procurer  de  grands  avantages. 

13^*  Qi-ie  les  pièces  de  12  & de  8 ne  pouvant 
jamais  être  affez  légères  pour  fuiyre  les  troupes 
i(  paroîtroit  plus  avantageux  de  les  laifTef  dans 
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leurs  anciéhftés  proportions  , & de  leur  faire  ôèèiî= 
per  , comme  autrefois  , des  pofitions  bien  faifies  , 
où  elles  puiffent  battre  en  flanc,  de  revers  , s’il  efl; 
poflible  , ou  au  moins  d’écharpe. 

14°.  Que  la  piece  ancienne  de  4,  portant  plus 
loin  & plus  jufle  que  la  piece  nouvelle  de  8 , & 
prefqu’auffi  loin  que  celle  de  ï-i  nouvelle  , que 
pefant  moins  que  la  piece  nouvelle  de  8 , & por- 
tant mieux  la  cartouche  que  la  piece  à la  fiiédoife  , 
41  feroit  défavantageux  de  la  réformer. 

1 5°.  Que  le  nouveau  fyflême  À’artilUne  efl  plus 
difpendieux  que  l’ancien. 

16®.  Que  la  nouvelle  artillerie  gâtera  plus  les 
chemins  que  l’ancienne  , fendra  les  marches  plus 
pefantes , & pourroit  même  empêcher  le  fuccès 
d’une  affaire  qui  dépendroit  de  la  célérité  d’une  mar- 
che (r). 

Nous  laiffons  au  leftêur  à juger  de  la  folidité 
^^es  motifs  & des  raifons  des  partifans  de  la  nou- 
velle artillerie.^  6c  de  la  force  des  objeétlons  qu’on 
leur  a faites.  On  voit , d’un  côté,  l’attachement  qui 
nous  lie  à d’anciens  iifages , attachement  d’autant 
plus  cher , qu’il  efl  plus  anciennement  contraclé  , & 
qui  n’eft  pas  facile  à détruire  ; de  l’autre  part , le 
charme  des  nouveautés  , toujours  fi  puiffant  & fi 
capable  de  produire  des  illufions,  de  renthoufiafme 
ïnême.  Que  feront  les  militaires  impartiaux  entre 
ces  deux  écueils  ? Ils  attendront  que  le  miniflere 
décide  la  queflion  ; ils  fe  perfuaderont  qu’elle  efl 
d’une  affez  grande  importance  pour  mériter  fon 
attention;  ils  fe  conformeront  aux  ordres  qui  leur 
feront  donnés  ; & fl  la  nouvelle  artillerie  prévmit 
pour  la  guerre  de  catlipagne  , ils  n’auront  plus 
d’opinion  , & chercheront  à employer  les  nouvelles 
pièces  avec  le  même  zele  , & s’ils  peuvent,  avec 
le  même  fuccès  qu’ils  eurent , en  fervant  avec  les 
anciennes.  Le  feul  chagrin  qui  leur  reflera  , fera 
d’avoir  vu  régner  trop  long-tems  une  guerre  in- 
teftine  dans  le  corps  de  Vartilleric  , & qu’une  di- 
verflté  ddpinion  en  ait  troublé  la  paix  & l’union 
qui  firent  autrefois  fa  force  , & qui  le  rendirent,  on 
ofe  le  dire , redoutable  aux  puiffances  étrangères. 
Ils  attendront  , avec  impatience,  que  les  chefs  de 
ce  corps,  qu’ils  refpeéfent  encore  plus  par  la  fu- 
périorité  des  talens  qu’ils  leur  reconnolffent , que 
par  l’éminence  de  leur  grade  , rétablifle'nt  la  con- 
corde & la  paix  qui  régnèrent  autrefois  entre  tous 
les  officiers  particuliers  , perfuadés  que  cette  douce 
union  peut  feule  faire  renaître  & maintenir  l’ancien 
efprit  du  corps  -,  en  même  tems  qu’elle  fera  le 
bonheur  de  chacun  des  officiers  qui  le  compofent. 
Tels  font  nos  fentimens  , tels  font  nos  voeux  fin- 
ceres  > tels  font  nos  deflrs  les  plus  ardens  , en 
attendant  que  les  lumières  & l’autorité  de  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre  ^ détruifent  toutes 
les  fources  de  divifion.  {JJ.  janvier  i773-) 

Il  ne  nous  fefle  plus  qu’à  donner  une  idée  des 
manœuvres  de  la  nouvelle  artillerie. 

Service  d’une  piece  de  bataille  du  càlihre  de  12. 
par  huit  hommes  du  Corps  Royal  > & fept  de 
rinjanterie. 

Positions  des  canonniers  & fervans,  a droite 

de  la  piece. 

Premier  canonnier  déjîgné  par  un  triangle 

/.  En  marchant  en  avant  il  tient  des  deux 
mains  le  levier  de  lunette  a de  la  droite  de  la  piece 
{jig.  i,  plane.  III.  nouvelle  artillerie , dans  ce  Suppl.')  : 
il  tient  le  même  levier  feulement  de  la  main  droite, 

(r)  Ces  maximes  font  tirées  pour  la  plupart  de  l’Effai  fur 
Fufage  de  Yartillerk  , & d’un  Mémoire  de  feu  M.  de  Motiy , 
iieutenant-général  des  armées. 
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èP  marchant  en  retraite  {jîg.  4.  ) ';  pendant  fâà'iohf 
c’eft-à-dire  îorfque  la  piece  tire  ^ il  efl  placé  entré 
les  deux  leviers  de  lunette  ( a , 3-)’  il  à 

attention  que  le  fécond  canonnier  & tous  les  fervans 
foient  à leurs  pofles  : il  fait  alors  le  feui  coaiman- 
dement  chatge^:  pendant  qu’on  charge  la  piece,  il 
la  dirige  avec  les  leviers  de  lunette , qu’on  appelle 
auffi  de  pointage;  avant  qu’on  mette  le  feu,  il  fè 
retire  a droite  ou  à gauche,  félon  le  côté  d’où  vient 
le  vent , pour  obferver  fon  coup  , fans  être  incom- 
modé par  la  fumée. 

Premier  canonnier  fervant  déjigné  par  un  qi^arré  |~jf| 

2.  îl  porte  une  bricole  longue  ( c,  fig,  4.  ) ^ 
pendante  à fa  gauche  : il  efl:  chargé  de  l’écouviiioîi 
qu’il  tient  de  la  main  gauche  en  marchant , & qu’il 
appuie  à fon  épaule  : il  accroche  fon  trait  ( d.^fig.  4.  ) 
au  crochet  de  la  tête  de  l’affût  en  marchant  (.%.  / .), 
& il  l’attache  au  crochet  ^ du  bout  de  l’effieu  en 
marchant  en  retraite  {fig.  2.).  La  piece  étant  en 
aflion  , il  efl  placé  en  avant  hors  de  i’aligrtement 
des  roues;  il  tient  horizontalement  récoiivillori , des 
deux  mains  ; au  commandement  charge^ , il  fe  porte 
à la  bouche  de  la  piece  par  un  grand  pas  du  pied 
gauche  ; ôc  pofant  le  pied  droit  à même  hauteur  , 
les  talons  éloignés  de  i 8 polices  , il  fe  trouve  placé 
parallèlement  à la  piece  qu’il  écouvlllonne  i il  aide 
enfuite  à enfoncer  la  caftouche  dans  le  canon  , puis 
il  fe  remet  à fa  première  pofition  en  avant  & hors 
de  l’aligeement  de  la  rôtie. 

Second  canonnier  fervant  déjïgné  par  un  qiiarré  j~^ 

. 3.  Il  efl  chargé  du  fac  aux  lances  à feu  qu’il 
perte  à gauche , & du  boute-feu  ou  porte-lance 
qu’il  porte  de  la  main  droite  : en  marchant  en  avant , 
il  fe  porte  au  levier  qui  efl  en-travers  de  Taffut, 
faifant  face  à l’ennemi  : il  aide  à fouléver  & à pouflef 
l’affût  ; il  agit  en  fens  contraire  , en  marchant  en 
retraite  ; pendant  raéllon  il  efl  placé  à hauteur  de 
la  culaffe;  il  accroche  & décroche  le  feau  , & il  met 
le  feu  Iorfque  le  fécond  fervant  de  la  gauche  lui  en 
a donné  le  fignaL 

Servant  d" infanterie  deJignè  par  Un  lor^aûge  ^ 


N°.-g.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  (g , 
à fa  gauche  : en  marchant  en  avant  il  accroche  fon 
trait  au  crochet  ( { ,fg.  / . ) de  la  tête  de  l’affut , à la 
droite  du  premier  fervant  ; en  marchant  en  retraite, 
il  l’accroche  au  crochet  ^ du  bout  de  l’eflîeu  { fg.  2.), 
à la  droite  du  même  fervant.  Pendant  l’acfion  fl  fe 
retire  auprès  de  l’avant-train  , où  il  aide  à remplir 
les  facs  des  pourvoyeurs  : il  remplaceroit , au  be-* 
foin,  un  des  hommes  qui  pourroit  manquer. 

Servant  d’ infanterie  défgnl  par  un  lorpinge 

i.  Il  porte  une  longue  bricole  ( c ^fig.  4.  ) à 
fa  gauche  : en  marchant  en  avant , il  accroche  fon 
trait  au  crochet  du  bout  de  l’eflieu  {fig.  / .)  : en 
marchant ^n  retraite,  il  l’accroche  au  crochet  & de 
la  croffe  {fig-  2.  ) : pendant  l’aflion , il  fe  tient  au 
caiflôn  des  munitions. 

Servant  d infanterie  defgnè  par  un  lo\ange 

(7.  Lorfqifon  fépare  l’affût  de  l’avant-train  , 
il  aide  au  cinquième  ferVant  de  gauche  à enlever  le 
-coffret  de  deffus  l’affût  & à le  placer  fur  l’avant- 
tfâin;  en  marchant  en  avant,  il  fe  porte  au  levier  j 
en-travers  de  l’affût  {fig.  /.  ),  à la  gauche  du  fecc^d 
fervant  canonnier , qu’il  aide  à foulever  & à pouffer 
la  piece  : pendant  l’adion  il  efl  au  caiffon  des  mu- 
nitions. 


Strvctnt  d^infaraeriè  dijigné  par  une  losange 


N°.  y.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  {g^fig.  i-)  : 
en  marchant  en  avant  il  accroche  ion  trait  au  cro- 
chet ^ du  bout  de  l’effieu  {fig.  /.  ).•  en  marchant  en 
retraite  ^ il  l'accroche  au  crochet  <&■  de  la  croffe 
(/».  2.  ) : il  efl  au  caiflbn  des  munitions  pendant 

l’adion. 


Troificme  tanonnkr  fervant , défigné  par  un  quarré 

N°.  8.  Ce  fervant,  toujours  du  Corps  royal  de 
V artillerie^  fera  attaché  à la  garde  de  l’avant-train 
& du  coffret  : il  fe  portera  , au  befoin  , au  fecours 
de  la  piece,  &:  aidera  les  deux  canonniers  placés 
aux  leviers  de  lunette  æ, II  efl;  chargé  d’emme- 
ner & de  ramener  l’avant  trains 


Pojition  des  canonniers  & fervans  , à gauche  delà  piece. 
Second  canonnier  dlfignè  par  un  triangle 

En  marchant  en  avant , il  tient  des  deux 
inains  le  levier  de  lunette  b de  la  gauche  de  la  piece 
même  levier  feulement  de  la  main 
gauche,  en  marchant  en  retraite  (^fig.  z,  ) : pendant 
Fadion  , c’eft-à  dire,  lorfque  la  piece  tire,  il  efl; 
placé  à hauteur  de  la  clilaife  {fig.  3.)  : au  comman- 
dement chargei  , il  bouche  la  lumière  de  la  main 
gauche  , &;  de  la  main  droite  il  donne  l’élévation  à 
îa  piece  par  le  moyen  de  la  vis  de  pointage.  Foye^ 
Canon  de  bataille,  dam  ce  Supplément. 

Canonnier  fervant  dijigné  par  un  quarré 

N^.  10.  Il  porte  une  longue  bricole  ( c ,Jig.  4.  ) 
pendante  à fa  droite  : en  marchant  en  avant , il  ac- 
croche fon  trait  {dyfg.  4.)  au  crochet  de  la  tête 
de  l’affût  ( t ) î ^ l’accroche  au  crochet  du 

î)Out  de  l’effieu  , fig.  z.  ) , lorfqu’on  marche  en 
sretralte^  La  piece  étant  en  aûion  , il  efl;  placé  hors 
de  l’alignement  de  la  roue  gauche  , en  avant.  Au 
commandement  charge^.,  il  fe  porte  à la  bouche  de  la 
piece  pour  y aider  le  premier  fervant  de  la  droite 
■à  écouvillonner  : il  reçoit  la  cartouche  du  troifieme 
fervant , il  la  place  dans  le  canon  & l’y  enfonce  avec 
le  premier  fervant  de  la  droite.  Après  quoi  il  reprend 
fa  pofition  en  avant  à côté  de  la  roue. 

Deuxieme  canonnier  fervant  de  la  gauche  , déjîgné  pai 

iin  quarré 

N°.  II.  Il  porte  le  fac  à étoupilles  à fa  ceinture, 
le  dégorgeoir  de  la  main  droite  : en  marchant  en 
avant , il  fe  porte  au  levier  / de  la  croffe  de  l’affiit 
( fi§'  )>  ^ foutenir  & à le  pouffer,  en 

avant  & en  retraite  { fig.  z.  ) : pendant  l’aéfionil  fe 
porte  à la  culaffe  de  la  piece,  à gauche  du  fécond 
canonnier  qui  vient  de  la  pointer  , il  la  dégorge  de 
la  main  droite , place  l’étoupille  de  la  main  gauche, 
&;  fait  figne  au  fécond  fervant  de  droite  de  mettre 
le  feu , lorfqu’il  efl;  retiré  à fon  pofle  {fig.  j.  ). 


Troifieme  canonnier  fervant  de  gauche  défigné  par  un 


quarré 


N°.  iz.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  {g,  fig.  f •)> 
pendante  à fa  droite.  En  marchant  en  avant , il  accro- 
che fon  trait  au  crochet  de  la  tête  de  l’affut  { fig.  / .)  : 
en  marchant  en  retraite  , il  l’accroche  au  crochet  i 
de  l’extremitéde  l’efîieu  {fig.  z.  ).  Il  efl  pourvoyeur 
de  la  piece , chargé  d’un  fac  de  cuir  oii  efl  la  car- 
touche , qu’il  donne  au  premier  fervant.  Lé  fac  étant 
vuide,  il  va  le  remplir  au  coffret  ou  au  caiflon. 


»S  ervant  d infanterie  de  gauche  défigné  par  un  losange 


N^.13.  Il  porte  une  bricole  ( c , fig.  4.  ) pendante 
à fa  droite  ; en  marchant  en  avant  ^ il  accroche  fon 


trait  au  crochet  i de  rextrémité  de  Feflieu  {fig.  f . ) ; 
en  marchant  en  retraite , il  l’accroche  au  crochet  & 
de  là  croffe  {fif  2.  ) : il  efl;  avec  le  troifieme  cà^ 
nonnier  fervant,  pourvoyeur  de  la  piece  , & porter 
comme  lui , un  fac  de  cuir  : il  donne  la  cartouché 
au  premier  fervant , pendant  que  fon  camarade  và 
remplir  fon  faci 

S ervant  d infanterie  de  gauche  défigné  pair  un  ïogaÀgè 

14.  Il  aide  au  cinquième  fervant  de  la  drôité 
à féparer  i’affut  de  fon  avant-train  : en  marchant  eil 
avant,  il  efl  au  levier /de  l’affut  , à la  droite  dii 
fécond  canonnier  fervant,  qu’il  aide  à foutenir  & à 
pouffer  l’affut.  En  marchant  en  retraite , il  pouffe  là 
piece  d’une  main  à la  volée  ; & de  l’autre  aux  anfes  t 
pendant  l’adion  il  efl  au  coffret  ou  au  caiffon; 


Servant  d' infatuerie  défigné  par  un  lo\ange 


N^.  16.  II  porte  une  bricole  g raccourcie  {fig.  5.)  | 
pendante  à fa  droite  : fon  pofle  efl  au  caiffon.  Pouf 
marcher  en  avant , il  accroche  fon  trait  au  crochet  i 
de  l’extrémité  de  l’efîieu  {fig.  /.  ) , & en  marchant 
en  retraite , il  l’accroche  au  crochet  & de  la  eroffé 

N°.  /ff.  Les  bricoles  ( c,  fig.  4 Ô*  5.  ) feront  d’mi 
bon  cuir  de  roufîi  : elles  doivent  avoir , y compris 
l’anneau  de  fer  A,  deux  pieds' fix  pouces  de  longueur^ 
& le  trait  fait  d’un  bon  chanvre  ayant  fix  lignes  dé 
diamètre,  aura  fept  pieds  fix  pouces  de  longueur  j 
y compris  la  maille  d y enforte  que  la  bricole  & lé 
trait  pris  enfemble  auront  dix  pieds  de  long.  Ori 
raccourcit  le  trait,  en  paffant  le  crochet  de  fer  k 
dans  l’anneau  h. 

ly.  Les  facs  à porter  les  cartouches  , les 
étoupilles  & les  lances  à feu  , doivent  être  de  cuir 
liffé , l’ufage  ayant  appris  que  ceux  de  cuir  garnis 
de  poil  étoient  fujets  à s’enflammer. 

On  peut  fe  figurer  avec  quelle  rapidité  ces  petites 
pièces  font  fervies  ; tous  les  canonniers  & fervans 
qui  y font  attachés,  font  en  mouvement  à iâ  fois  f 
on  les  charge  à cartouche,  c’eft-à-dire  qu’on  y met 
la  poudre  & le  boulet  en  un  feul  rems  ; au  lieu  d’uné 
traînée  de  poudre  fur  la  lumière , on  y introduit  iiné 
étou pille  qui  efl  un  rofeau  rempli  d’une  compofi- 
tion  très-vive  , lequel  entre  dans  la  gargouffe , per- 
cée à cet  effet  avec  le  dégorgeoir  ( V.  Affût  des 
pièces  de  campagne  ou  de  bataille^  Suppd)  ; au  lieu  d’uné 
meche  allumée  pour  mettre  le  feu,  on  fe  fert  d’une 
lance  à feu , qui  crache  de  fort  loin  fur  l’extrémité 
fupérieure  de  l’étoupille,  laquelle  porte  une  cravaté 
ou  plufieurs  brins  d’unè  meche  déliée  , bien  im- 
prégnée de  la  compofition  dont  le  rofeau  de  l’étou- 
pille efl  rempli , enforte  que  la  piece  efl  chargée  & 
le  coup  efl  parti  en  un  clin  d’œil.  On  pèut  donc  tirer 
très-vîte  avec  ces  petites  pièces  : mais  il  vaut  peut- 
être  mieux  ralentir  un  peu  la  vivacité  du  feu , & fé 
donner  le  tems  de  pointer  h.  de  bien  ajufler. 

Manœuvres  avec  les  chevaux  pour  les  pièces  des  trois 

calibres. 

N^.  18.  Pour  faire  de  longs  trajets  en  retraite  i 
ou  pour  couvrir  une  colonno  qui  auroit  à craindre 
l’ennemi  fur  fon  flanc  i ou  enfin  pour  franchir  des 
foffés,  rideaux,  &c.  avec  les  pièces  des  trois  cali- 
bres, on  fépare  l’avant-train  de  i affût  , dont  la 
croffe  pofe  alors  à terre  ; on  attache  un  bout  d’une 
demi-prolonge  aux  armons  de  l’avant-îrain,  laquelle 
pafle  fur  l’avant-train , embraffe,  d’iin  tour,  la  die« 
ville  ouvrière,  repalfe  fur  le  couvercle  du  coifret 
de  munitions  & efl  attachée  de  l’autre  bout  à l’an- 
neau d’embrelage  : on  laiffe  environ  quatre  toifes  de 
longueur  au  cordage  entre  l’affut  & l’avant-traîn 
auquel  les  chevaux  font  attelés  ; lorfqii’ils  marchent  ^ 
la  piece  tirée  par  le  cordage  fuit  aifément,  au  moyen 
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de  la  coupe  de  la  partie  inférieure  de  la  croffe  qui 
ell  faite  en  traîneau  ; les  canonniers  & fervans  por- 
tant leurs  armemens  accompagnent  la  piece  dans 
leurs  poUes  refpeaifs  , à droite  & à gauche. 

Lorfcfu’on  veut  tirer,  le  maître  canonnier  crie 
halu,  & dirige  la  pièce , en  faifant  le  commande- 
ment charge^.  Le  coup  parti,  s’il  ne  Veut  pas  en  tirer 
un  fécond  , il  fait  le  commandement  marche. 

S’il  faut  defcendre  ou  monter  un  rideau,  paffer 
iin  foffé  , on  alonge,  s’il  le  faut , le  cordage;  les 
ohevaux  paffent  avec  l’avant-train , & les  canonniers 
& fervans  joignent  leurs  efforts  à ceux  des  chevaux, 
& la  piece  paffe.  Il  faut  qu’ils  aient  Une  grande 
attention  à ne  pas  s’engager  dans  leurs  bricoles , & 
à fouteîiir  la  piece  dans  les  pas  difficiles , où  elle 
pourroit  verfer.  Ceci  efl  une  manœuvre  pénible  & 
dangereufe  : mais  il  ÿ a des  cas  où  on  l’a  exécutée, 
ou  l’équivalent,  avec  des  pièces  de  24  & de  16.  On 
peut  donc , à plus  forte  raifon  , en  venir  à bout  avec 
des  pièces  très-légeres.  Les  apologiftes  de  la  nou- 
velle artillerie  concluent  de  l’expofé  que  nous  vénons 
de  faire , que  leurs  pièces  de  canon  peuvent  marcher 
ainü,  auffi  vite  que  l’infanterie  la  plus  lefle  : nous 
en  douterons  jufqu  à ce  que  l’expérience  de  quelques 
campagnes  nous  en  ait  convaincus. 

Les  pièces  des  calibres  de  8 & de  4 fe  manœu- 
vrent comme  la  piece  de  12,  à l’exception  qu’on 
n’emploie  que  treize  hommes  pour  la  piece  de  8 , 
& que  celle  de  4 peut  être  exécutée  avec  huit  hom- 
mes feulement, 

ARTIMON  ; f.  m.  ( Marine.  ) On  donne  le  nom 
artimon  au  bas  mât  le  plus  en  arrière  du  vaiffeau  , 
à la  vergue  que  ce  mât  fupporte  j & à la  voile  atta- 
chée fur  cette  vergue.  Lorfqu’on  veut  parler  de  la 
voile  , on  fe  contente  de  dire  M artimon  ; mais  lorf- 
qu’on veut  défigner  le  mât  ou  la  vergue  , on  dit  le 
mât  S artimon  ou  la  vergue  ^artimon.  On  diftingue 
auffi.  par  le  mot  artimon  les  manœuvres  qui  ont  des 
noms  génériques  & communs  pour  tous  les  mâts  , 
& qui  fervent  au  mât , à la  vergue  ou  à la  voile  d’ar- 
timon : ainfi  on  dit  les  haubans  ^artimon , la  dfiffe 
di  artimon , les  cargues  ^ artimon  , &c. 

Le  mât,  ainfi  que  la  vergue,  font  faits  pour  l’ufage  • 
de  la  voile  : mais  il  faut  placer  le  mât  avant  de  placer 
Ja  vergue;  & on  place  la  vergue  avant  de  placer  la 
voile  ; c’efl:  auffi  l’ordre  que  je  vais  fuivre  en  parlant 
dd  artimon. 

Mât  âd artimon.  Le  mât  d’ artimon  eR  le  plus  petit 
des  trois  bas  mâts  du  vaiffeau.  Il  a ordinairement  en 
longueur  une  fois  trois  quarts  le  maître  bau , & la 
douzième  partie  de  cette  longueur  forme  le  ton  du 
mât.  Son  plus  fort  diamètre  efl:  de  la  trente-fixieme 
partie  de  fa  longueur  ; & fon  plus  petit  diamètre 
efl  de  la  cinquante-quatrieme  partie  de  cette  lon- 
gueur, ou  ce  qui  revient  au  même  , il  a les  deux 
tiers  du  plus  grand.  Ainfi  un  vaiffeau  qui  auroit  qua- 
rante-huit pieds  de  bau  , auroit  un  mât  d'artimon  de 
quatre-vingt-quatre  pieds  de  longueur  ; le  ton  de  ce 
mât  feroit  de  fept  pieds  ; fon  gros  diamètre  de  deux 
pieds  quatre  pouces  ; & fon  petit  d’un  piedfix  pouces 
huit  lignes.  Ces  réglés  ne  font  pas  invariables  ( V oye'{^ 
Mat,  DiA.  raif.  &c.  ).  Le  mât  ^artimon  a , ainfi  que 
les  autres  bas  mâts , des  jauteraux  pour  foutenir  fes 
barres  fur  lefquelles  porte  la  hune.  Son  pied  ne  def- 
cend  point  dans  la  calle  , mais  il  porte  dans  fa  car- 
lingue mife  fur  le  premier  pont.  Jauteraux, 
Barres  , Hune,  Carlingue,  Dicl,  raif.  &c. 

VoiciTordre  que  l’on  obferve  dans  le  capelage  du 
mât  ^artimon.  On  commence  par  les  pandeurs  des 
palans  de  mat  ; on  capele  enfuite  les  deux  premiers 
haubans  de  tribord  de  devant  formés  par  un  même 
cordage;  puis  les  deux  de  devant  de  bâbord,  & ainfi 
de  fuite  : fi  le  nombre  efl  impair  , on  fait  un  œillet 
au  dernier,  on  le  capele  tout  feul ; enfuite  on 
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capele  l’etai.  Au  capelage  même  on  garnit  les 
haubans  & Tétai  de  Cjuir , pour  qu’ils  ne  fe  marigent 
pas  entr’eux  & fur  les  barres.  On  met  enfuite  une 
poulie  à trois  rouets  pour  la  driflê  de  la  vergue  d’^r- 
rww/2qui  u’eflqu’aiguillettée  au  ton  du  mât,  afin 4 
pouvoir  facilement  changer  Taiguilletîe,  fi  elle  venoit 
à fe  couper.  Ce  capelage  fait,  on  met  la  hune  fur 
fes  barres,  & on  place  enfuite  le  chuquet.  Sur  la  face 
inférieure  du  chuquet,  il  y a un  piton  de  chaque  côté, 
ou  font  aiguillettées  deux  poulies  pour  les  balanciers 
de  la  vergue  feche.  Un  peu  au-deffous  du  chuquet  , 
on  fait  faire  un  tour-mort  & une  démi-clef  à un  pan- 
dçLir  aux  deux  bouts  duquel  font  efiropés  deux  caps- 
de-moutoiî  pour  les  mouflaches  de  la  vergüe  feche  ; 
le  paiideur  doit  être  affez  long  pour  que  les  caps-de- 
mouton  débordent  la  hune  , & on  le  foure  avec  du 
bitord  pour  Tempêcher  de  fe  couper.  Audeffous  de 
' la  vergue  feche  efl  un  autre  pandeur , faifi  autour 
du  mat  par  un  tour-mort  & deux  demi-clefs , & aux 
bouts  duquel  font  eflropées  deux  poulies  qui  fervent 
aux  bras  du  grand  hunier;  le  pandeur  doit  être  affez 

J pour  que  les  poulies  dépalTent  la  vergue  feche;^ 
& on  la  foure  avec  du  bitord. 

^ Tel  efl  le  capelage  du  mât  d’artimon  que  les  ga- 
biers d’artimon  doivent  vifiter  tous  les  jours  à la  mèr 
pour  réparer  ce  qui  pourroit  s’ufer , & ce  qui  me- 
naceroit  de  manquer^ 

Lorfqu’on  veut  affujettir  le  mât , on  ride  les  hau- 
bans & Tétai;  enfuite  on  fait  les  enfléchures;  on  met 
les  quenouiiletes  & les  gambes  d’hune  ; on  fait  le 
trelingage,  & on  place  la  barre  de  trelingage  & ïe 
râtelier. 

zfgue  d’artimon.  La  vergue  ^artimon  efifafpendue 
à fon  mât  différemment  de  toutes  les  autres.  Sa  lon- 
gueur efl  dans  le  fens  de  la  longueur  du  vaiffeau  ; éc 
elle  a un  de  fes  bouts  fort  élevé,  tandis  que  Tautre 
n’efl  élevé  que  huit  à dix  pieds  au  deffus  du  gaillard. 

Le  bout  élevé  efl  celui  qui  efl  le  plus  en-arriere 
du  vaifleau  : il  a moins  de  diamètre  que  celui  qui  efl 
en  avant  du  mât,  mais  le  plus  fort  diamètre  de  la 
vergue  efl  à fon  racage.  La  vergue  n’efl  point  fuf- 
pendue  par  fon  milieu  ; elle  a un  tiers  de  fa  longueur 
en-avant  du  mât  , & les  deux  tiers  en-arriere:  elle 
efl  ordinairement  placée  à tribord  du  mât.  Pour  la 
fufpendre  , on  met  une  poulie  double  fur  la  vergue  , 
derrière  Teflrop  de  laquelle  on  cloue  un  taquet,  afin 
que  l’obliquité  de  la  vergue  ne  le  laiffe  point  gliffer  ; 
la  driffe  fait  dormant  en  cet  endroit  fur  la  vergue  par 
un  tour  d’anguille  & paffe  alternativement  dans  la 
poulie  à trois  rouets  aiguillettée  au  ton  dti  mât,  &: 
dans  celle  à deux  rouets  qiii  efl  fur  la  verguè  , puis 
defcend  enfiute  par  bâbord  dans  une  poulie  de  retour 
aiguillettée  à un  piton  qui  efl  en-dehors  du  Vaiffeau 
au-deffus  & un  peu  en-arriere  des  porte-haubans  : il 
faut  que  Teflrop  de  cette  poulie  de  retour  fôit  affez 
long,  pour  que  la  driffe  ne  frotte  point  furie  plat- 
bord,  lorfqu’on  laiffe  ou  que  Ton  amene  la  vergue. 
La  vergue  efl  faifie  contre  le  mât  par  un  racage.  La 
partie  de  Tarrîere  de  la  vergue  , qui  éfl  des  deux  tiers 
de  la  longueur  totale  , tend  par  fon  poids  à baiffer, 
mais  on  la  foutient  par  une  manœuvre  qui  fe  nomme 
martinet.,  frappée  àu  bout  de  la  vergue,  & par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  Télever  davantage  ou  la 
laiiier  baiffer.  A Tautre  extrémité  de  la  vergue  , 
on  capele  Teflrop  d’une  cofle  pour  le  planr  de  droffe, 
& deux  poulies  fimples  pour  Thourfe  manœuvre  qui 
tient  lieu  de  bras  ; le  palan  de  droffe  fert  à ferrer 
le  racage  ( Martinet,  Dici.  raif.  desScienc.  &c.). 
Outre  la  driffe , on  met  une  fulpeme  à la  vergue 
^artimon  pour  la  tenir  en  place,  afin  de  foulager  la 
driffe  & d’en  tenir  lieu  fi  elle  étoit  coupée.  Pour  cela 
on  aiguillette  une  coffe  de  fer  fur  la  vergue  auprès  de 
la  poulie  de  driflé  ; la  lulpente;  fait  dormantfur  le  ton 
du  mât,  & elle  vient  paffer  dans  la  coffe  d’où  elle 

remonte 
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f emonte , par  le  trou  du  chat , embraffer  le  ton  du 
mât  pardeflus  les  barres  , puis  elle  redefcend  dans 
la  coffe  ; èc  après  quatre  ou  cinq  tours  , on  la  failit 
autour  du  mât.  On  ménage  un  bout  après  l’amarrage 
pour  brider  toutes  les  branches  de  la  fulpente,  & les 
faifir  les  unes  avec  les  autres. 

La  vergue  ài  artimon  n’eft  pas  toujours  faite  comme 
envient  de  le  dire  ; on  en  coupe  quelquefois  la  par- 
tie qui  eft  en  avant  du  mât , & on  appuie  le  bout  fur 
îe  mât  même.  Pour  cela  ce  bout  fe  termine  en  croif- 
fant  dans  lequel  le  mât  eft  emboîté.  On  garnit  ce 
croiflànt  de  cuir,  & on  met  affez  fouvent  une  plaque 
de  cuivre  fur  le  mât.  On  appelle. alors  cette  vergue 
un  artimon  à corne  , ou  fimplement  une  corne  ; on 
l’appelle  aufli  -an  gui  : on  ne  s’en  fert  point  dans  les 
gros  vaiffeaux. 

Voile  artimon.  La  voile  d’^zm/7zo;z  formoit  autre- 
fois un  triangle  reâangle  dont  l’hypoténufe  tenoit 
à la  vergue;  mais  aujourd’hui  on  ne  fe  fert  prefque 
plus  de  ces  fortes  Ranimons  ; & on  coupe  à tous  la 
partie  qui  eft  en  avant  du  mât.  Les  vaiffeaux  françois 
font  ceux  qui  ont  confer  vé  plus  long-temps  l’ufage  des 
artimons  triangulaires  ; auffi  les  appelle-t-on  artimons 
à la  françoife;  on  nomme  ceux  de  la  fécondé  efpece 
artimons  à Cangloifc.  La  voile  eft  bien  faifie  à la  vergue 
à l’extrémité  élevée  ou  de  l’arriere , & elle  eft  enver- 
guée , ainli  que  toutes  les  voiles  , avec  des  rabans. 
La  partie  de  \ artimon  qui  ^efeend  le  long  du  mât  , 
eft  percée  par  des  œillets  dans  lefquels , à commencer 
par  l’œillet  fupérieur , on  paffe  un  cordage  qui  fuc- 
ceffivement  embraffe  le  mât,  & traverfe  un  œillet, 
& qui  ell  arrêté  par  en-bas. 

\J artimon  ainli  préparé  n’a  befoin  , lorfqu’on  veut 
s’enfervir,  que  d’être  affujetti  au  point  qui  formeroit 
l’angle  droit  du  triangle  ; la  manœuvre  qui  eft  placée 
pour  cet  ufage , fe  nomme  \ écoute  artimon.  Il  y a une 
poulie  fimple  aiguillettée  ou  crochée  dans  une  coffe  qui 
îe  trouve  à ce  point  de  la  voile  ; on  en  place  une  au- 
tre double,  longue , crochée  au  montant  du  mât  de 
pavillon  ; c’eft  dans  ces  deux  poulies  que  paffe  l’é- 
coute ^artimon.  Elle  fait  dormant  au  cul  de  la  poulie 
fimple  du  point  de  la  voile  , paffe  alternativement 
dans  les  deux  poulies , & s’amarre  fur  la  dunette  à 
tm  taquet  placé  contre  le  bord. 

Pour  carguer  \ artimon , on  fe  fert  de  deux  fortes 
de  cargue  ; les  unes  Amples , & les  autres  doubles  ou 
à fourche.  Chaque  cargue  Ample  eA  frappée  fur  la 
ralingue , & va  paffer  dans  une  poulie  ou  dans  une 
moque  aiguillettée  à la  vergue  , d’où  elle  defeend  à 
tribord  ou  à bâbord  pour  s’amarrer  fur  les  liffes  ou 
fur  un  taquet  cloué  fur  le  mât.  Les  cargues-doubles 
different  des  premières,  en  ce  que  la  même  cargue  a 
fes  deux  bouts  frappés  fur  la  ralingue , l’un  à tribord 
& l’autre  à bâbord,  & par-là  embraffe  la  voile,  & la 
ferre  mieux  contre  la  vergue  lorfqu’on  la  cargue. 
Chaque  cargue-double  eA  donc  un  cordage  un  peu 
plus  long  feulement  qu’il  n’eA  néceffaire  pour  em- 
braffer la  voile  des  deux  bords , en  lui  permettant  de 
s’étendre  & de  fe  border.  Ce  cordage  paffe  dans  une 
poulie  avant  d’être  arrêté  par  les  deux  bouts  fur  la 
ralingue , & cette  poulie  tient  à une  autre  corde  fur 
laquelle  on  pefe , lorfqu’on  veut  carguer  ^artimon. 
^ M.  le  Chevalier  DE  la  Coud  raye.') 

ARVAN  , f.  m.  (^Hiji.  nat.  Conchyliologie^  efpece 
de  coquillage  de  la  famille  des  univalves  fans  oper- 
cule, & du  genre  des  vis,  dont  nous  avons  donné 
une  Agure  dans  notre  Hijloire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal , page  6g , planche  lV , n^.  LiAer  l’avoit 

dejàrfait  graver  dans  fon  Hijloire  des  coquillages  à la 
planche  DCCCXXXVII  ^ figure  64,  fous  le  nom  de 
vuccinum  dentatum  , claviculâ  longijjîmâ , Jlriis  denfe 
Tadiatum  / Rumphe  fous  le  nom  de  Jirombus  deci- 
mus  chalybeeus  , dans  fon  Mufioeum  , page  100 , article 
*9  i planche  XXX , figure  j ^ êc  Petiver  .fous  celui 
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t ^unlcornu  Indicum  minus , orbibus  jlriatls , dans  fon 
Gaipphylacium,  vol.  //,  catalog.  zC i planche  LXXVf 
figure  C. 

Varvan  eA  le  coquillage  le  plus  commun  de  la 
côte  fablonneufe  du  Cap-Verd  ; il  y reAe  commu- 
nément enfoncé  d’un  demi -pouce  ou  d’un  pouce 
dans  le  fable. 

^ Sa  coquille  repréfente  exafl:ement  la  forme  d’une 
vis.  On  peut  la  conAdérer  comme  un  cône  renverfé, 
arrondi  & renAé  à fa  bafe , & qui  s’alonge  en  dimi- 
nuant graduellement  de  groffeur  jufqu’au  fommet 
où  il  fe  termine  en  une  pointe  très-Ane.  La  longueur 
des  plus  grandes  ne  paffe  pas  treize  lignes  ; elle  eA 
quadruple  de  leur  largeur  qui  n’a  que  trois  lignes 
un  quart. 

Elle  eA  compofée  de  douze  à treize  fpires  fans 
rendement , & A plates  qu’elles  ne  paroiffent  diAin- 
guées  que  par  un  petit  Allon  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres.  Ces  fpires  font  toutes  coupées  par  un 
grand  nombre  de  Allons  fort  légers  qui  fuivent  la 
longueur  de  la  coquille  : ce  font  autant  de  termes 
ou  de  marques  de  fon  accroiffement. 

Son  ouverture  eA  une  ellipfe  irrégulière , pointue 
par  le  bas , & arrondie  par  le  haut  où  elle  fe  ter- 
mine en  un  canal  peu  profondément  échancré  dans 
la  coquille.  La  longueur  de  cette  ouverture  fur- 
paffe  de  moitié  fa  largeur.  Elle  eA  deux  fois  & demie 
plus  courte  que  le  fommet  de  la  coquille , & un  peu 
oblique  à fa  longueur. 

La  levre  droite  de  cette  ouverture  eA  Ample  ^ 
courbée  en  portion  de  cercle  , tranchante,  fans  bor- 
dures , mais  avec  une  petite  échancrure  à fa  partie 
inférieure.  La  levre  gauche  eA-  auAi  courbée  en 
portion  de  cercle , en  creufant  dans  un  fens  oppofé 
à celui  de  la  levre  droite  ; mais  fon  bord  e A épais  , 
arrondi,  ondé  ou  creufé  en  deux  endroits  , & mar- 
qué en-haut  d’un  pli  fort  léger. 

Le  fond  de  la  couleur  de  cette  coquille  eA  un 
blanc  fale  qui  devient  agate  dans  la  moitié  fupérieure 
de  chacune  de  fes  fpires. 

La  feule  variété  qu’on  obferve  dans  cette  co- 
quille , conAAe  dans  la  proportion  de  fes  parties 
dont  la  largeur  comparée  à leur  longueur  , eA 
beaucoup  plus  grande  dans  les  jeunes  que  dans  les 
vieilles. 

L’animal  que  contient  cette  coquille  , a la  forme 
de  celui  de  la  pourpre.  Il  eA  d’un  blanc  pâle  en- 
deffous , blanc  d’eau  en-deffus  , & marqué  de  petits 
points  blanchâtres.  Il  a une  tête  hémifphérique  , 
deux  cornes  coniques  fort  écartées  fur  fes  côtés  , 
à l’origine  defquelles  font  placés  deux  yeux  comme 
deux  points  noirs  fur  leur  côté  extérieur.  Sous  la 
tête  en-devant  on  voit  une  petite  fente  longitudi- 
nale qui  eA  l’ouverture  de  la  bouche.  Derrière  la 
tête , au  côté  gauche  du  cou , le  manteau  qui  tapiffe 
les  parois  intérieures  de  l’ouverture  de  la  coquille  , 
fe  pliffe  pour  former  un  tuyau  charnu  cylindrique 
qui  fort  par  l’échancrure  ou  le  canal  de  la  coquille  : 
ce  tuyau  fert  à l’animal  de  trachée  ou  de  conduit 
pour  la  refpiration  , de  même  que  pour  la  fortie 
des  excrémens , les  ouïes  étant  au  nombre  de  quatre 
à l’origine  de  ce  canal , & l’anus  ayant  fon  ouver- 
ture à leur  côté.  Le  pied  de  Varvan  forme  une 
ellipfe  prefqu’une  fois  plus  courte  que  la  coquille, 
deux  fois  plus  longue  que  large , creufée  d’un  Allon 
tranfverfal  à fa  face  antérieure  , & prolongée  fur 
fes  côtés  en  deux  oreillettes  triangulaires. 

Remarques.  Puifquela  coquille  de  Varvan  a la  forme 
d’une  vis  , & que  fon  animal  reffemble  à ceux  du 
genre  de  la  vis,  les  noms  de  buccinum  , Jirombus ^ 
unicornu , turbo^  que  lui  ont  donnés  LiAer,  Rumphe, 
Petiyer  & Langius,  lui  convenoient  moins  que  celui 
de  vis  , terebra , que  nous  avons  cru  devoir  lui  ap- 
pliquer. ( M.  ÂDAUSOtf.) 
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SAB.UNDEL,  {Géogr.')  cette  viîle  envoie  deux 
députés  au  parlement  d’Angleterre  , & fait  un  grand 
commerce  de  bois  de  charpente.  Elle  ed  princi~ 
paiement  remarquable  par  fon 'châteahi , & par  les 
marbres  qui  portent  fon  nom.  En  vertu  d’un  privilè- 
ge, unique  en  fon  efpece  dans  toute  l’Angleterre  , 
le  château  à^Arundd  donne  le  titre  de  comt-e  & la 
pairie  , fans  création  de  la  part  du  roi,  à celui  qui 
le  poffede & c’ell  aujourd’hui  le  partage  de  l’un 
des  membres  de  la  grande  famille  d’Howard.  Quant 
'aux  marbres  ^Arundd  , on  en  connoît  la  nature 
&la  célébrité , & l’on  fait  que  découverts  & acquis 
par  l’illuftre  Peyrefc  dans  file  deParos,  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle  , ils  échappèrent  des 
mains  de  ce  favant  François  , &:  tombèrent  entre 
celles  du  comte  à^Arundd,  qui  les  commit  à l’étude 
& aux  foins  du  fameux  Selden.  Celui-ci  fe  mon- 
trant bientôt  digne  d’une  telle  commiffion  , fit  & 
publia  fur  ces  marbres  les  recherches  les  plus  utiles, 
•&  l’on  convint  de  toutes  parts  qu’ils  formoient  le 
plus  beau  monument  de  chronologie  que  l’on  eût 
pu  defirer  fur  les  antiquités  de  la  Grece.  Quelques 
fragniens  s’en  font  perdus  pendant  les  troubles  du 
régné  de  Charles  I.  & ce  qui  en  refie  fe  voit  aii- 
;iourd’hui  parmi  les  morceaux  précieux  de  la  biblio- 
thèque d’Oxford.  (C.  A.') 

ARUPA , f.  nat.Botanlq'!)  arbre  commun 

fur  les  montagnes  d’Amboine  & de  la  petite  île  de 
Ceram , l’une  des  Moluques  , & très-bien  gravé , 
quoique  fans  détails  , dans  VHerbarium  Amboinicum 
de  Rumphe,  volume  III  ^p,  €6 ^ planche  XXXV III. 

Son  tronc  efl  cylindrique  , très-droit,  haut  de 
45  à 50  pieds  , fur  cinq  à fix  pouces  de  diamètre, 
& couronné  d’une  petite  cime  fphérique  très-denfe, 
formée  de  branches  menues  affez  longues  , cou- 
vertes dans  leur  moitié  fupérieure  de  feuilles  alter- 
nes rapprochées  , difpofées  circulairement,  ellipti- 
ques , pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  cinq  à 
dix  pouces,  deux  à trois  fois  moins  longues,  entières, 
fermes , relevées  fur  les  deux  faces  d’une  nervure 
longitudinale  de  dix  à douze  côtes  fines  de  chaque 
côté.,  comme  oppofées,  & portées  horizontalement 
ou  pendantes  ûir  un  pédicule  cylindrique  , menu , 
quatre  à cinq  fois  plus  court  qu’elles. 

Lesfleiirs  ont  le  fexe  féparé  fur  des  individus  dlfie- 
f ens.  Lès  femelles  fortent  folitairement  de  l’aiffelle 
des  feuilles  ; elles  font  petites  , & portées  fur  un 
pédicule  qui  égale  la  longueur  de  celui  des  feuilles. 
.Elles  confiilent  en  un  calice  d’une  feule  pièce,  évafé 
en  hémifphere  , & partagé  jufqu’au  tiers  de  fa  lon- 
gueur en  cinq  dents  ou  crenelures  obtufes  , & qui 
accompagne  l’ovaire  jufqu’à  fa  maturité.  Cet  ovaire 
devient  une  baie  en  écorce  , deux  ou  trois  fois 
plus  longue  que  lui , ovoïde , de  la  grandeur  d’une 
moyenne  olive , pointue  à fon  extrémité  , qui  efl 
terminée  par  un  flyle  ; il  efl  d’un  jaune  obfcur , a 
une  loge  qui  ne  s’ouvre  point , & qui  efl  remplie 
par  un  offelet  ovoïde  , contenant  une  amande. 

Q_ualités.  En  qtielqu’endroit  qu’on  faffe  une  in- 
cifion  à Varupa  , il  rend  un  fuc  laiteux  qui  fe  feche 
auffi-îôt  en  une  efpece  de  chaux.  Il  croît  extrême- 
ment vite.  Ses  fruits  mûriffent  en  oélobre.  Son  bois 
efl  blanc  , léger  , fotiple  , pliant , affez  ferme,  flrie 
en  long  , & comme  farci  de  petites  fentes  qu’on 
découvre  lorfqu’on  l’examine  avec  attention. 

•Ufages.  Son  bois,  à caufe  de  fa  fermeté , efl  em- 
ployé par  les  Malays , pour  faire  des  mâts  à leurs 
petits  navires , par  préférence  au  bintangor , calaba  , 
parce  qu’il  efl  plus  léger.  On  l’écorce  feulement 
fans  diminuer  de  fon  bois  quelqu’épais  qu’il  foit , 
parce  que  plus  on  approche  du  cœur  , plus  il  efl 
tendre.  On  l’emploie  encore  dans  les  couvertures 
des  bâtimens.  Les  jeunes  plants  qui  n’ont  encore 
atteint  que  cinq  à fix  pieds  de  hauteur;,  font  defUaé^ 


' à faire  des  pieux  & des  piquets  ; pour  cet  effet  oiî 
les  écorce  , & on  les  laiffe  lécher  pendant  quelques 
jours  au  foleil. 

Remarques.  Xdarupa  efl  , comme  l’on  voit  , un 
genre  de  plante  peu  différent  du  mancenilier,  & du 
beflram  , auprès  defquels  il  faut  le  placer  dans  la 
première  fedion  de  la  famille  des  tithymales. 

Rumphe  nous  apprend  qu’il  exifle  aux  îles  Mo^ 
laques  une  fécondé  efpece  Varupa , qui  ne  différé, 
prefqiie  du  premier  que  par  la  couleur  de  fon  bois 
qui  efl  roLiffâtre  , noueux  , beaucoup  plus  pefant, 
& qui  pour  cette  raifon  efl  préférée  pour  faire  des 
poutres  & des  folives  dans  les  combles  des  bâti- 
mens^  Adanson.') 
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AS  A,  des  Juifs!)  fils  & fucceffeur  d’Abîa, 

roi  de  Juda  , commença  à régner  l’an  du  monde 
3049  , fe  déclara  d’abord  contre  le  culte  des  idoles 
qui  s’étoit  introduit  à Jérufalem  & dans  le  refie  de 
fes  états  ; vainquit  Zara , roi  des  Ethiopiens , qui 
lui  fit  la  guerre  ; s’allia  enfuite  avec  Bénadad  , roi 
de  Syrie,  alliance  dont  le  prophète  Hanani  lui  fit 
des  reproches  qui  déplurent  tellement  au  roi  qu’il 
le  fit  mettre  en  prifon.  Il  mourut  de  la  goutte  , 
après  un  régné  de  quarante-iin  ans  , dont  la  fin  fut 
ternie  par  les  violences  qu’il  exerça  contre  plu-, 
fleurs. perfonnes  de  Juda  qu’il  fit  mourir,  fans  qu’ilsi 
euffeiît  commis  des  crimes  dignes  d’un  fi  cruel  trai- 
tement. 

_ ASARHADDON,  d'Ajfyrie.)  k^rhsVQx- 

tinélion  de  la  première  race  des  rois  Babyloniens  j 
il  y eut  un  interrègne  de  huit  ans.  Les  troubles  quî 
agitèrent  l’état , firent  fentir  au  peuple  la  nécefîité 
de  fe  réunir  fous  un  chef.  Afarhaddon  profita  de 
ce  tems  de  trouble  pour  monter  fur  le  trône  d’Af- 
fyrie.  On  ne  fait  s’il  y fut  appellé  par  les  vœux  de 
la  nation  , ou  s’il  établit  fa  grandeur  par  l’épée.  U 
étoit  déjà  roi  de  Babylone , d’oîi  l’on  peut  conjec- 
turer qu’il  étoit  allez  puiffant  pour  envahir  un  em- 
pire voifm  , qui  étoit  agité  de  troubles  domefli- 
ques.  Quand  les  deux  empires  furent  réunis  fou5 
un  même  maître , la  puiffanoe  Affyrienne  devint  for- 
midable. La  Palefline  & la  Syrie  avoient  été  enlevées 
au  dernier  des  rois  Affyriens  , Afarhaddon  en  fit  la 
conquête.  Quelques  Ifraëlites  qui  , après  la  prof- 
cription  prononcée  par  Sennacherib , étoient  refiés 
dans  leur  pays  , furent  tranfportés  en  Affyrie  , 
& les  plaines  de  la  Palefline  furent  changées  en  dé- 
ferts.  Le  monarque  conquérant  qui  vouloit  régner 
fur  des  hommes,  les  peupla  de  colonies  étrangères, 
qui  fubftituerent  au  vrai  culte  les  abominations  de 
l’idolâtrie,  Le  fléau  de  la  flérilité  fut  la  punition 
de  ce  peuple  profanateur , & ce  fut  pour  les  dé- 
tourner (yd Afarhaddon  leur  envoya  un  pretre  ifraë- 
lite , chargé  de  rétablir  le  culte  dans  fa  première 
pureté  ; mais  l’erreur  avoit  pris  de  trop  profondes 
racines.  La  religion  ne  fut  qu’un  mélange  de  judaïf- 
me  & de  fLiperflitions  étrangères.  Et  ce  fut  la  fource 
de  l’averfion  des  Juifs  contre  les  Samaritains.  Quand 
toutes  les  nations  fléchiffoient  fous  Afarhaddon  , 
l’Egypte  fe  crut  affez  puiffante  pour  réfifler  à fes  ar- 
mes ; ihais  elle  fut  bientôt  affervie.  Ceux  qui  ad--, 
mettent  deux  Sardanapale , l’un  efféminé  & l’autro 
belliqueux  , croient  appercevoir  dans  cet  Afar^ 
haddon.^  le  Sardanapale  conquérant.  Son  régné  en 
Affyrie  fut  de  trente  - neuf  ans , il  en  avoit  déjà 
régné  treize  à Babylone.  (T— jv.) 

§ AS  B ESTE, j(  Hifi.  nat.  Oryciologk.  ) Le 
Diclionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c.  ne  dit 
qu’un  mot  de  Xasbefie  , pour  le  confondre  avec 
Yamyante.,  & renvoyer  à ce  dernier  mot  ; cepen.‘ 
dant  Vqsbejîe  efl  vyn  genre  différent  quoique  les 
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anciens  aient  donné  îe  nom  à^ashejle , qüi  veiît  f 
dire  imxtinguibU , à l’amyante  , dont  ils  faifoient 
des  toiles  incombuflibles. 

Uasbejlc  ell  au  nombre  des  pierres  argilleufes, 
qu’on  nomme  pierres  molles  , ou  terre  durcie.  Il 
eft  corapofé  de  particules  fîbreufes  , blanchâ- 
tres, verdâtres  , ou  de  filets  difpofés  par  faif- 
eeaux  parallèles  les  uns  aux  autres,  ou  partant 
d’un  centre  commun,  qui  leur  donne  la  figure 
d’une  étoile  , ou  difpofés  par  faifeeaux  qui  partent 
de  difFérens  centres.  Ces  filets  font  roides , à la 
différence  de  ceux  de  l’amyante  , qui  font  doux  & 
flexibles.  Cette  pierre  fe  cafTe  plus  communément 
fuivant  la  longueur  de  fes  fils  qui,  à caufe  de  , 
leur  dureté,  font  roides  ; ce  qui  a fait  donner  à 
Vasbejie  le  nom  ài  amiantus  fibris  rigidis  ; la  pefan- 
îeur  fpécifique  de  fes  filets  le  fait  tomber  au  fond 
de  f ’eau,aulieu  que  ceux  de  l’amyante  font  affez 
légers  pour  furnager.  Cette  .pierre  eft  apyre  , 
devient  au  feu  plus  dure  & plus  compare  qu’elle 
n’étoit  auparavant  ; elle  n’efi:  point  attaquée  par 
les  acides. 

On  pourroit  foupçonner  que  cette  fubfiance  qui 
cft  fort  peu  examinée  par  les  chymilles , eft  une 
concrétion,  puifqu’on  a remarqué  que  la  plupart 
des  fibres  de  Ÿasbejîe  ou  de  famyante  font  enduites 
d’un  peu  de  terre  calcaire  qui  s’en  défunit  par  le 
lavage.  Ceci  ouvre  une  carrière  aux  conjeftures  : 
fur  l’origine  de  Vasbejie  , voye^  ci-devant  Amyante. 

On  compte  fept  efpeces  ^asbtjles: 

ï.  .Asbejlus  maturus  jY^Wqv.  2.  Immaturus  jiàem. 

3.  Pfeudo  asbejlus  plumofus  oficin.  Linn.  4.  Asbejlus 
^ellatuSy  Valler.  Asbejlus  fafciculatus  ^ idem.  6. 
Asbejlus  fpicas  referens.  Lin.  7,  Asbejlus  lignum  refe- 
rens,  Charth. 

J’ai  trouvé  en  Bourgogne  plufîeurs  efpeces  êVaf- 
hejles  , mais  point  d’amyante  , ce  qui  femble  annon-  . 
cer  que  la  compofition  des  matières  propres  à 
ioxmQX  V asbejle , efl:  différente  de  celles  qui  forr 
ment  l’amyante.  ( M.  Beguillet.  ) î 

^ ASBIORN  , ( Hijl.  de  Danemarck  , ) chef  de 
rébelles  en  Dannemarck.  Canut  IV.  ayant  voulu 
punir  la.  révolte  de  fon  armée  par  l’impofition 
d’une  taille  &:  des  décimes  en  faveur  du  clergé , 
en  occafionna  une  fécondé  plus  funefte  que  la  pre- 
mière, en  1085.  deffein  étoit  de  foumettre 
une  province,  &c  tout  le  royaume  fe  fouIeva.  Les 
rébelles  choifirent  Asbiorn  pour  leur  chef;  il  étoit 
beau-pere  du  feu  roi  Harald;&  ce  titre  lui  don- 
noit  beaucoup  d’afeendant  fur  tous  les  efprits.  Ce 
qu’il  y a d’éronnant , c’eff  que  cette  proclamation 
fe  fit  fans  que  le  roi  en  fut  informé. . Asbiorn 
profita  de  fon  ignorance..  Il  vouloit  examiner  les 
forces  de  Canut  , lui  arracher  le  fecret  de  fes 
defleins,  & le  plan  de  fon  expédition  , pour  lui  por-  • 
ter  des  coups  plus  sûrs.  Il  alla  le  trouver  à Od, enfée. 

« Vos  fujets  , lui  dit-il,  ont  pris  les  armes  contre 
»>  vous  , je  me  fuis’  préfenté  à eux , j’ai  employé  i 
»>  les  menaces  & les  prières  pour  les  epgagpr^l 
»>  venip  fe  jetter  à vos  pieds:  mais  les , trouvant 
p>  opiniâtres  dans  leur  révolte , mon  attachement 
» à votre  perfonne  m’a  infpiré  uq  artifice  qui  a 
?>  réufîi.  J’ai  feint  de  partager  leur  mécontente- 

ment , d’entrer  dans  leurs  deffeins.  Ils  m’ont 
» confie  tout  le  plan  de  leur  confpiration , & je 
» viens  vous  le  révéler  ».  Alors  ü.  lui  apprit  tout 
ce  que  les  rébelles  n’avoient  pas  deffein  de  faire  ; 
Canut  le  crur  , l’embraffa , & lui  demanda  con- 
feil  dans  cette  extrémité.  Asbiorn  lui  perfuada  que 
ion  armée  n etoit  pas  en  état  de  réfifier  à la  mul- 
titude  des  rebelles  , & qu’il  devoir  fe  retirer  juf- 
qu  a ce  que  la  première  fermentation  des  efprits 
s etant^  difiipee  ,fon  armée  fût  grofîie,&  celle  des 
ennemis  diminuée»  Canut  alloit  fuivre  ce  confeiL 
Tome  I.  ^ ’ 
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fl  Benoit,  fon  frere , ne  s’y  fût  oppofé,  « Allez;; 
» dit  Canut  à Asbiorn,  retournez  vers  les  rébelles | 
» diteS”leur  que  je  leur,  pardonne  s’ils  mettent 
» bas  les  armes  ; mais  s’ils  perfiftent  dans  leur  défo- 
» béiffance,  revenez  combattre,  vaincre,  ou  périr 
» avec  moi».  Asbiorn,  après  avoir  examiné  tous 
les  endroits  par  lefquels  on  pouvoit  entrer  dans 
Odenfée  , retourna  vers  les  rébelles  qui,  fuivant 
fes  ordres,  s étoient  avancés  dans  la  f ionie , tan-"» 
dis  qu  il  étoit  auprès  du  roi.  Son  deffein  étoit  d@ 
fe  faifir  de  la  perfonne  de  ce  prince.  Il  les  con^ 
diiifit  jufqu’aux  portes  d’Odenfée , affembla  fes  offi- 
ciers, & leur  dit;  » j ai  fonde  le  cœur  de  Canut 5 
» c’efl  une  ame  féroce  également  incapable  de 
» repentir  &^de  clémence;  fi  vous  vous  foumeî- 
» tez  , vous  êtes  perdus  ; ne  vous  fiez  point  à la 
» foi  des  traités  : rien  n’efl  facré  pour  lui.  Notre 
» feule  reffource  eft  dans  notre  courage.  Attaquons 
» Odenfée  , je  marcherai  à votre  tête.  Si  queî- 
» qu’un  de  vous  aime  mieux  mourir  fur  un  écha- 
» faud  qu’au  champ  d’honneur,  qu’il  aille  fe  jetter 
» aux  genoux  du  tyran».  L’armée  pouffa  des  cris 
de  joie  , & s’avança  en  bon  ordre  ; déjà  l’ai- 
larme  efi:  répandue  dans  la  ville  ; on  court  aux 
armes;  on  excite  le  roi  à fe  défendre,  on  lui  montre 
l’armée  des  rebelles  déjà  prefqiie  aux  portes,!! 
refufe  d’en  croire  fes  yeux:  « Non  , dit-il , fi  ma 
» vie  étoit  menacée  , mon  fîdele  Asbiorn  feroit 
» revenu  m’en  avertir:  au  refie,  mes  amis,  faii- 
» véz-vous  ; s’il  faut  que  quelqu’un  périffe,  ce  fera 
» moi  ».  Cependant  l’armée  cfl  entrée  dans  la  ville, 
Canut  fe  retire  dans  une  églife  ; il  efl  maffacré 
aux  pieds  des  autels.  Asbiorn  tout  couvert  du  fang 
de  fon  roi , vouloit  fe  faire  proclamer  roi  lui-même. 
Mais  fon  armée  fe  diffipa  ; il  fe  vit  abandonné,  hor- 
rible à fes  amis  même  , fi  toutefois  les  fcélérats  ont 
des  amis.  Enfin  il  périt  miférablément.  ( M,  dm 
Sac^.)  . y 

ASCARUS  ou  A&CARU.M.  ( Mujîque  dis  an4 
ciens.  ) Suivant  Pollux  ( Onomas , Ub.  IF, -cap,  IX,  ) 
& Mufonius  {de  luxu  Grceç.  cap.  KH.).,  Vafearus 
ou  afearum  , etoit  un  inflrument  ode  percuifion  , 
quarré  6c  dune  coudée  en  tout  fens  , fur  lequel 
étoient  tendues  des  cordes  qui , quand  ! on  les  fai- 
foit  tourner , rendaient  un  fon  fembîable  à celui 
d’une  crotale.  Les  mêmes  auteurs  difent  que  la  plu- 
part prétendent  que  Vâjcarus  & le  pfithyrâ  font  le 
rqême  , en  attribuent/  l’inventiori . aux  Troglo- 
ditesjouaux  Libiens.  Pollux  ajoute  qu’ Anacréon 
^ppel^^  'aaKx  Vafearus,  nyagade , ël  que  Cantharus 
en  attribue  l’invention  aux  Thraces,  J’avoue  que  je 
ne  comprends  pas  comment  on  peuîffaire  tourner 
des  cordes  tendues  fur  une  efpece  .dci  chaffis  , ni 
commentf  elles-  pourroient  rendre  iimfon  en  tour- 
nant. Walther , auteur  d’un  diélionnaire  de^mufique 
Allemand  , donne  la  même  defcriptioii  de  Vafearus  j 
mais  il  ajoute  de  plus  que  cet  inflmment  étoit  gar- 
.ni  de  tuyaux  de  plumes,  & que  probablement  on 
ng^Jaifoit  pas  tourner  les  cordes  , mais  l’inflrument 
même;. 6c  qu’alors  les  tuyaux.de  plumes  venant  à 
frapper  les  cordes , prpduifoient  le  fon.  Tout  cela 
parôîtaffez  vraifembîable  ; mais  \Falther  ri’appuie  fâ 
defeription  d’aucime.,  autre  autorité  que  cèlle  des 
Auteurs  cités  ci-deffus  , ^qiii  ne  difent  . pas  un  mot 
des- tuyaux  de  plumes.  Il  cite  encore à i'a  vérité , 
le  traité-Z^e  rAearru  de  Bullenger,  mais  je  Fai  feuii- 
Jeté  en  vain.  (ir  i>.  C.) 

ASCENDANTE  ^ Progression  ) , Géométrie^ 

Quelques  geometres  riomment/^ro^re^o/?  afeendante, 
celle  dont  les  termes  vont  en  croiffant  : telle  efl 
la  progrefîion  aruhrnétique  des  nombres  naturels  « 
D.C.) 

§ ASCENSION , i^Afiron,')  Dans  cet  article  dit 
1 Dicîionnaire  raifenné  des  Sciences,  &c.  toni..  l.  p, 
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col.  / , lig,  it  f h.  compter  d’en*bas,  au  lieu  de  la  dècli- 
naifon  de  L'ajlrc^  lifez  C obliquité  de  P écliptique.  (O) 

Ascension  droite,  (.^ro/z.)  la  détermination  de 
Vafcenjion  droite  du  foleil&  de  celle  d’une  étoile  fixe 
eft  la  bafe  de  toute  l’aftronomie  ; aufTi  M.  de  la  Caille 
a-t-il  intitulé  Ajlronomice  fundamcnta  , le  livre  dans 
lequel  il  a donné  toutes  les  obfervatiôns  qu’il  avoit 
faites  à ee  fujet  ; & comme  Vafcenjion  droite  d’une  feule 
étoile  fixe  donne  facilement  celle  de  toutes  les 
autres  , la  principale  difficulté  confifle  à s’afTurer 
d’une  étoile  pour  fervir  de  terme  de  comparaifon. 

On  ne  peut  déterminer  Vafcenjion  droite  d’une 
étoile  que  par  celle  du  foleil  ; car  comme  c’efl  le 
foleil  qui  parcourt  ^ qui  marque  l’écliptique , de 
même  que  le  point  équinoxial  quand  il  traverfe  l’é- 
quateur, on  ne  peut  reconnoître  les  diftances  à ce 
point  équinoxial  que  par  le  foleil  qui  en  fournit  l’in- 
dication. 

D’un  autre  côté  , l’on  ne  peut  déterminer  Vafcen- 
jion droite  du  foleil  que  par  la  moyen  de  fa  déclinai- 
fon , & celle-ci  fe  conclut  de  la  hauteur  méridienne  ; 
ainfi  la  hauteur  du  foleil  à midi  eft  le  point  d’où  il 
faut  partir.  Suppofons  qu’on  ait  obfervé  à Paris  la 
hauteur  du  foleil , & qu’après  l’avoir  corrigée  par 
la  réfraélion  & la  parallaxe , on  ait  trouvé  cette 
hauteur  à midi  de  51°  lo'  ; on  fait  que  la  hauteur 
de  l’équateur  n’eft  que  de  41°  10'  à Paris , on  retran- 
chera l’une  de  l’autre,  &l’on  aura  10'^  pour  la  décli- 
naifon  du  foleil , ou  la  quantité  dont  il  eft  éloigné 
de  l’équateur.  Alors  dans  le  triangle  formé  par  l’écli- 
ptique , l’équateur  & le  cercle  de  déclinaifon  , on 
connoît  le  petit  côté  qui  eft  la  déclinaifon  du  foleil , 
& l’angle  oppofé  qui  eft  l’obliquité  de  l’écliptique 
23°  28',  il  eft  aifé  de  trouver  l’autre  côté  qui  eft 
Vafcenjion  droite  du  foleil , & l’hypothénufe  qui  eft 
la  longitude  comptée  fur  l’écliptique. 

Mais  cette  méthode  dépend,  comme  on  l’a  vu , de 
la  réfraftion  de  la  parallaxe , de  la  hauteur  de  l’équa- 
teur & de  l’obliquité  de  l’écliptique , car  chacune 
des  erreurs  que  l’on  commettroit  dans  un  de  ces  élé- 
mens,  influeroit  & en  produiroit  une  , deux  ou  trois 
fois  plus  grande  fur  Vafcenjion  droite  ; pour  y remé- 
dier, il  n’y  a qu’à  faire  la  même  opération  deux 
fois  en  fix  mois , à la  même  hauteur  du  foleil , avant 
& après  le  folftice;  l’erreur  qui  augmentoit  Vafcen- 
/ion  droite  ayant  le  folftice  la  diminue  néceflairement 
après  , & eq  prenant  le  milieu  des  deux  réfultats  , 
on  a la  véritable  afcenjion  droite  du  foleil  , ayant 
égard  au  mouvement  connu  qu’il  a dû  avoir  dans 
l’efpace  de  tems  qui  s’eft  écoulé  d’une  oblervation 
à l’autre  : ce  mouvement  même  eft  facile  à connoî- 
tre  par  l’obfervation  faite  le  même  jour  de  l’étoile 
dont  on  veut  déterminer  la  pofttion  , & qu’on  aura 
comparée  aVec  le  foleil.  Tel  eft  le  fondement  de  la 
méthode  que  Flamfted  & la  Caille  ont  employée 
pour  conftruire  leurs  catalogues  d’étoiles , ôc  qui 
confifte  à comparer  deux  fois  Tannée  le  foleil  à une 
étoile  quand  il  paffe  dans  fon  parallèle  & qu’il  a par 
conféquent  la  même  hauteur  ; c’eft  en  appliquant 
cette  méthode  à des  centaines  d’obfervations  que 
M.  de  la  Caille  a trouvé  Vafcenjion  droite  de  Sirius 
le  I janvier  1750  de  98°  32' & celle  de  la  Lyre 
277®  7'  4":  ces  pofitions  fondamentales  ne  different 
que  de  5 à 6"  de  celles  cjue  M.  le  Monnier  a affi- 
gnées  par  des  obfervations  & des  méthodes  très- 
différentes  : cela  fuffit  pour  montrer  quel  degré 
d’incertitude  il  y a dans  la  méthode  & dans  l’obler- 
Vation  des  afcenjions  droites. 

J’ai  dit  qu’une  feule  afcenjion  droite  donnoit  aifé- 
ment  toutes  les  autres  ; il  ne  faut  qu’obferver  la 
différence  des  paffages  au  méridien , ou  par  des  hau- 
teurs correfpondantes  , ou  par  une  lunette  méri- 
dienne , & convertir  en  dégrés  la  différence  des 
tems  , on  aura  celle  des  afcenjions  droites  des  deux 


ASC 

aftres  obfervés , on  choifit  pour  terme  de  comparai- 
fo.n  les  étoiles  les  plus  brillantes,  telles  que  Sirius  & la 
Lyre , afin  que  l’on  puiffe  les  voir  de  jour  & en  tout 
tems  de  l’année  pour  y comparer  toutes  les  étoiles 
obfervées  dans  une  même  nuit  & dont  on  veut  avoir 
V afcenjion  droite, 

Vafcenjion  droite  du  milieu  du  ciel  eft  une  chofe 
dont  les  aftronomes  fe  fervent  très-fouvent,  fur-tout 
pour  calculer  les  éclipfes  par  le  moyen  du  nonage- 
iime,  c’eft  Vafcenjion  droite  du  point  de  l’équateur 
qui  fe  trouve  dans  le  méridien  ; elle  eft  égale  à la 
fomme  de  Vafcenjion  droite  du  foleil  & de  l’angle 
horaire  ou  du  tems  vrai  réduit  en  dégrés  , ou  à la 
fomme  de  la  longitude  moyenne  & du  tems  moyen. 
(Af,  DE  LA  Lande.') 

ASCIOR,  Asor,  Asur  ou  Hasur,  {Mufique 
injl.  des  Héb.  ) inftrument  des  Hébreux  qui  avoit  dix 
cordes.  D.  Calmet  & Kircher  veulent  tous  deux 
que  ce  fqit  la  même  chofe  que  la  cithare,  & tous 
deux  lui  donnent  le  même  nombre  de  cordes. 

D.  Calmet  ajoute  pourtant  que  dans  les  commen- 
taires fur  les  pfeaumes  attribués  à S.  Jérôme  , on  ne 
donne  que  fix  cordes  à la  cithare  , & que  dans  i’épi- 
tre  à Dardanus,  attribuée  auffi  à S.  Jérôme , on  lui 
en  donne  vingt- quatre.  D.  Calmet  donne  à la  cithare 
ouAiz/wrlafiguredela  harpe  commune  d’aujourd’hui, 

& Kircher,  quoiqu’il  ait  dit  que  le  hafur  & la  cithare 
font  le  même  inftrument , en  donne  la  figure  qu’on 
trouve  Jig.  2,  pl.  I de  Luth,  Supplément  ^ & qu’il  a 
tirée  d’un  ancien  manufcrit  du  Vatican , dont  il  a 
encore  tiré  les  figures  du  kinnor  , du  machul , du 
minnien  & du  nebele  ou  nable.  Voye^  ces  mots  dans 
ce  Supplément, 

Je  fuis  très-porté  à croire  que  la  figure  de  Kir- 
cher  eft  la  vraie,  1°.  parce  qu’elle  eft  affez  fimpîe 
pour  avoir  exifté  depuis  très-long-tems  ; 2*^.  parce 
qu’elle  différé  peu  du  nebel  & du  kinnor , & qu’il 
me  femble  probable  qu’anciennement , lorfqu’on  ne 
connoiffoit  encore  que  peu  d’inftrumens  de  genres  " 
vraiment  différens , on  ait  donné  des  noms  particu- 
liers à des  inftrumens  qui  ne  différoient  au  fond 
que  par  le  nombre  de  leurs  cordes  ou  par  leurs 
figures,  & non  par  le  principe  du  fon , ou  par  la 
maniéré  d’en  toucher. 

On  pouvoit  pincer  le  hafur  avec  les  doigts  , ou 
en  toucher  avec  un  pleélrum  à volonté  {F,  D,  C.'\ 

§ ASCITE , ( Médecine,  Nofologie,  ) L’élévation 
du  ventre  , &la  fluftuation  qu’on  y découvre  , nous 
manifeftent  affez  cette  maladie  , qui  commence  le 
plus  fouvent,  ainfi  que  les  autres  efpeces  d’hydropi- 
lies  , par  l’enflure  des  pieds  , la  pâleur  du  vifage , la 
foif  6c  la  fievre  lente  , la  difficulté  de  refpirer  , ôc 
quelquefois  la  toux  feche , la  cardialgie  & les  flatuo- 
lités,  la  conftipation,les  urines  en  petite  quantité  , 
tantôt  limpides  , tantôt  épaiffes  6c  briquetées  , ou 
couleur  de  fafran.  La  maigreur  des  parties  fupé- 
rieures  , l’œdeme  des  jambes  , des  bourfes  6c  de 
la  verge  , en  font  les  lignes  équivoques.  Le  ventre 
fe  tend  comme  un  ballon  : il  devient  même  quel- 
quefois fi  prodigieux , qu’il  defcend  jufqu’aux  ge- 
noux, 6c  fe  crevaffe , fur-tout  files  tégumens  font 
œdémateux.  L’hydropifie  du  bas  - ventre  peut 
être  compliquée  avec  la  tympanite  , avec  la  grof- 
feffe  , ou  la  mole  , avec  la  leucophlegmatie  , &c.  Il 
arrive  tous  les  jours  qu’on  fait  paffer  des  grof- 
feffes  de  contrebande  pour  la  maladie  dont  nous 
parlons  , mais  outre  la  fluéluation  qui  peut  diftin- 
guer  ces  deux  états  , on  peut  encore  en  juger  par 
le  vifage,  qui  porte  les  impreffions  de  la  maladie 
dans  Vafcite,  6c  qui  eft  naturel  dans  les  femmes 
groffes  : on  peut  fentir  d’ailleurs  le  mouvement  du 
fœtus , 6c  avoir  recours  aux  lignes  de  la  groffeffe  , 
comme  à la  configuration  du  ventre  plus  enflé  à 
l’hypogaftre  par  l’hydropifie  que  par  la  groffeffe  j à 
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l’état  des  réglés , qui  coulent  ordinairement  hors  de 
la  groffeffe , &c. 

Il  ell:  encore  difficile  de  diilinguer  Thydropifie 
afcitc  , dans  laquelle  le  liquide  baigne  tous  les  vifce- 
res  deftinés  à la  chyiification,  d’avec  l’hydropliie 
enkiftée  du  bas-ventre , c’effià-dire  , renfermée  dans 
un  fac , comme  celle  du  péritoine , de  i’épipoloon , de 
la  matrice , des  ovaires , des  reins , &c.  C’eil  fans  fon- 
dement qu’on  a avancé  qu’il  n’y  avoit  aucune  fluélua- 
tion  dans  ces  fortes  d’hydropifies  : il  eft  vrai  qu’elle 
ell  quelquefois  peu  fenfible  , parce  que  la  liqueur 
eft  le  plus  foLivent  épaiffie  , ou  renfermée  dans  un 
petit  efpace  ; mais  lorfque  le  kiile  occupe  la  plus 
grande  partie  du  bas-ventre,  la  fluéluation  y eft  tout 
auffi  manifefte  que  dans  la  vraie  afcitc.  On  ne  peut 
connoître  l’hydropifie  enklftée , que  lorfque  le  fac , 
peu  étendu  , permet  à la  vue  & au  toucher  d’en 
reconnoître  les  bornes.  On  peut  ajouter  à ce  figne, 
que  le  liquide  qu’on  en  tire  par  la  paracentefe  , eft 
prefqiie  toujours  bourbeux , fétide  , fanguinolent , 
ou  purulent  ; ce  qui  eft  beaucoup  plus  rare  dans  la 
vraie  afcitc. 

L’hydropifie  enkiftée  de  l’abdomen  renferme 
fouvent  des  hydatides , ou  des  fortes  de  veffies 
remplies  ordinairement  d’une  eau  lympide , & quel- 
quefois d’une  matière  glaireufe  ou  fordide.  On  les 
trouve  dans  les  cadavres , tantôt  libres  , ou  déga- 
gées les  unes  des  autres  , 6c  nageant  dans  un  liquide  ; 
tantôt  liées  enfemble  en  maniéré  de  grappe  de  rai- 
fin  , ou  collées  par  ‘leur  furface  : leur  forme  eft 
fphérique  , ovale  ou  pyriforme.  Elles  paroiffent 
être  produites  par  la  dilaîation  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques; delà  vient  qu’on  en  rencontre  commu- 
nément dans  les  parties  où  ces  vaiffeaux  font  les 
plus  nombreux , comme  au  foie , aux  ovaires  & aux 
trompes , au  péritoine  , & à l’épiploon  ; à la  glande 
thyroïde , aux  mamelles  , au  genou  , & autres  ; fiege 
ordinaire  des  tumeurs  enkiftées,  qui  ne  different  de 
l’hydropifie  du  même  nom  , que  par  leur  volume.  Il 
paroît  encore  , pour  le  dire  en  paffant , que  les  dif- 
férentes efpeces  de  loupe  ont  la  même  origine.  On 
a encore  remarqué,  pour  revenir  à notre  fujet, 
que  , dans  l’hydropifie  du  péritoine  , le  nombril 
étoit  un  peu  creufé , à caufe  de  fa  connexion  avec 
cette  membrane.  L’enflure  du  fcrotum  peut  paffer 
auffi  pour  un  figne  de  i’hydropifie  du  péritoine;  mais 
il  faut  la  diftinguer  de  l’infiltration  œdémateufe  des 
tégiimens  , qui  eft  commune  à toutes  les  hydropi- 
fies  , & qui  n’a  aucune  communication  avec  le  tiffu 
cellulaire  du  péritoine. 

Il  arrive  communément  , dans  l’hydropifie  enki- 
ftée , que  l’enflure  du  ventre  eft  inégale  ; que  les 
malades  confervent  leur  coloris  , leur  embonpoint 
& leur  appétit  : elle  eft  d’ailleurs  plus  long-tems  à fe 
former  que  V afcitc;  les  extrémités  inférieures  s’en- 
gorgent plus  tard  ; les  malades  enfin  ne  paroiffent 
avoir  d’autre  incommodité  , que  celle  qui  vient  du 
poids  & du  volume  du  ventre.  Les  hydropifies  de 
î’un.&  de  l’autre  caraûere  reconnoiffent  prefqne 
toutes  des  fquirrhes  qu’on  ne  fauroit  toucher,  lorf- 
que le  ventre  eft  élevé  ou  tendu  à un  certain  point , 
mais  qu’on  découvre  facilement,  après  qu’on  l’a 
vuidé  par  l’opération.  Les  eaux  qu’on  tire  par  la 
pondion , ou  qu’on  trouve  à l’ouverture  des  cada- 
vres, font  limpides , de  la  couleur  de  l’urine,  ver- 
dâtres, huileufes,  fanguinolentes,  fanieufes  , puru- 
lentes, laiteufes;  de  la  couleur  du  café  & de  la  lie 
de  vin  ; gluantes  , gélatineufes  , graiffeufes  , boiir- 
beufes , fétides , &'c.  Nous  avons  dit  que  ces  der- 
nières etoient  plus  communes  dans  les  hydropifies 
enkiftees . quant  a leur  quantité , on  prétend  en 
avoir  tire  , en  une  feule  fois  , jufqu’â  cinquante 
pintes.  On  en  a trouvé  dans  les  cadavres  , félon 
Riviere,  quatre-vingt-dix  livres;  félon  Stalpart  , 
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quatre-vingt-quinze  ; & félon  les  Mémoires  de  Vaca-^ 
demie  de  Chirurgie  de  Paris  , cent  vingt. 

Les  buveurs  de  profeffion  , les  cachediques , les 
feorbutiques  & les  goutteux  ; ceux  qui  ont  fouffert 
de  grandes  hémorrhagies , font  fujets  aux  épanche- 
mens.  La  leucophlegmatie & l’idere,  lafievre  quarte, 
& autres  intermittentes  ; les  maladies  aiguës  , & les 
plus  graves  ; .la  fuppreffion  des  pertes  habituelles  ; 
la  lentree  des  maladies  cutanées;  le  defféchement 
des  ulcérés  ôc  des  fiftules  , &c,  y donnent  auffi  lieu  ; 
mais  c eft  à loccafiondes  fquirrhes,  des  tubercules 
& autres  delordres  dont  nous  ferons  mention  , que 
les  épanchemens  fe  forment  le  plus  fouvent.  Ils  ont 
encore  quelquefois  leur  folirce  dans  la  boiffon  froide 
& pceffive , dans  la  mauvaife  conduite  des  accou- 
chées, &c. 

II  eft  prouvé  par  les  obfervations  très-nombreu- 
fes  que  nous  avons  fur  Vafeite  , que  les  filles  & les 
femmes  en  guériffent  mieux  que  les  hommes  , & 
qu’elle  eft  , dans  les  uns  & dans  les  autres , moins 
rebelle  que  Ihydropifie  enkiftee.  Si  Vafeite  vient  de 
la  fuppreffion  des  urines,  fans  vice  intérieur,  comme 
cela  arrive  quelquefois , elle  fe  diffipe  facilement. 
Une  femme  de  trente- cinq  ans  , qui  en  portoit  une 
des  plus  manifeftes , depuis  peu  de  tems  à la  vérité, 
fut  guérie  en  moins  de  douze  jours,  par  une  fimple 
tifane  nitrée  , & quelques  autres  diurétiques  des 
plus  communs  ; on  en  a vu  qui  étoient  danslemême 
cas,  s’en  délivrer,  fans  autre  fecours  que  celui  de  la 
nature  , communément  par  un  flux  d’urine  , & quel- 
quefois par  la  diarrhée.  On  a obfervé  encore  que 
cette  maladie  s’étoit  terminée  par  l’écoulement  na- 
turel des  eaux  par  le  nombril  ; mais  ces  heureux 
événemens  font  affez  rares,  & il  feroit  très-blâ- 
mable de  les  attendre. 

Cependant  Vafeite  , pour  le  plus  grand  nombre  , 
eft  très-difficile  à guérir,  & toujours  plus  indompta- 
ble que  la  leucophlegmatie  ; fur-tout  lorfqu’elle  en 
eft  la  fuite  : l’invétérée  eft  regardée  comme  incurable , 
parce  qu’elle  eft  communément  entretenue  par  une 
grand  délabrement  du  foie  ou  des  autres  vifeeres.  On 
peut  bien  alors  tarir  les  eaux,  foit  par  les  remedes  , 
foit  par  la  pondion  ; mais  les  malades  n’en  meurent 
pas  moins  defféchés  , ou  tombent  dans  des  récidives 
très-familieres  à tous  les  épanchemens  ,&  prefque 
toujours  meurtrières.  Le  dégoût,  la  jauniffe,  le  maraf- 
me , l’urine  rouge , le  flux  hémorrhoïdal  exceffîf, 
le  crachement  de  fang  , la  fievr^  éréfipélateufe , &c, 
font  des  lymptômesou  des  accidens  fâcheux.  La  toux 
feche  & fréquente  fait  beaucoup  craindre  pour  le 
foie  , ou  annonce  l’hydropifie  de  la  poitrine  ; les  frifi 
fons  irrépiliers  font  ordinairement  les  Agnes  d’une 
fuppuration  interne  : le  vomiffement  & le  cours  de 
ventre  peuvent  être  très-falutaires  dans  le  commen- 
cement ; mais  ils  font  à craindre  dans  les  autres 
tems. 

Les  eaux  que  l’on  tire  par  la  pondion  , qui 
approchent  le  plus  de  l’urine  , font  réputées  les 
meilleures  : on  redoute  les  limpides  , les  fétides, 
les  fanguinolentes  , les  purulentes  , &c.  Si  l’op- 
preffion  fubfifte  après  cette  évacuation , on  a tout 
lieu  de  craindre  un  épanchement  dans  la  poitrine. 
Lorfque  Vafeite  eft  jointe  à la  groffeffe  , elle  fe 
termine  quelquefois  par  l’écoulement  des  eaux 
qui  précédé  l’accouchement  ; mais  le  plus  fouvent 
la  maladie  fubfifte  au  point  que  le  ventre , après 
la  fortie  du  fœtus  & de  l’arriere-faix  , paroît  avoir 
le  même  volume.  Vafeite  peut  durer  long-tems, 

& Ion  rencontre  affez  communément  des  gens 
qui  font , depuis  dix  ou  douze  ans , dans  cet  état. 

On  a vu  porter  l’hydropifie  de  l’ovaire  cinquante 
ans  , a une  fille  qui  en  a vécu  quatre-vingt-huit. 
Nous  connoiffons  une  femme  qui , depuis  vingt- 
cinq  ans  eft  dans  le  même  cas,  dont  le  ventre, 
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<^epuîs  pîülieiirs  années  efl:  fi  prodigieux , qu’il  ne 
paroit  prefque  qu’une  boule,  lorlque  la  malade, 
d’ailleurs  affez  petite  , eft  dans  fon  lit. 

Les  obfervations  anatomiques  nous  laiffent  peu 
à defirer  fur  la  connoifiance  des  difFérens  défor- 
dres  qui  donnent  lieu  à Vafcite , ou  qui  en  font 
les  fuites  : elles  font  même  fi  nombreufes , qu’un 
volume  pareil  à celui-ci  ne  fauroit  les  contenir; 
mais  en  raffemblant  les  faits  de  la  même  nature  , &C 
en  en  retranchant  toutes  les  fuperfluités , on  peut 
les  abréger  beaucoup  : en  voici  le  réfiiltat , tou- 
ioiirs  conforme  au  plan  que  nous  avons  fuivi 
jufqu’ici.  Le  foie  eft  le  vifcere  qui  eft  le  plus  com- 
munément afteûé  ; on  l’a  vu  tantôt  d’une  groffeur 
monftrueufe , tantôt  petit  & defleché , guere  plus 
gros  que  le  poing,  blanchâtre  , livide  , de  la  cou- 
leur du  fafran  , plombé*^,  noir , &c.  Sa  furface  a 
paru  grenelée  , tubéreufe  , véficulaire , couverte 
de  vaifteaux  lymphatiques  très-apparens  ; fa  fubf- 
tance  fquirrheufe  , calleiife , dure  comme  du  bois, 
remplie  de  tubercules  purulens  ou  plâtreux , ren- 
fermant des.  abcès , des  hydatides,  des  ftéatomes, 
&c.  Il  eft  fait  mention  d’une  tumeur  pierreufe  de 
dix  à douze  livres,  tenant  à fon  ligament  fufpen- 
foire.  On  a trouvé  la  véficule  du  fiel  diftendue 
extraordinairement  par  fept  ou  huit  livres  de  bile , 
contenant  une  eau  limpide  , fans  la  moindre  tein- 
ture ; renfermant  des  abcès , des  ftéatomes , des  hy- 
datides , des  pierres  , &c.  On  l’a  vue  enfin  deficT 
chée  , & fa  cavité  prefque  oblitérée.  La  rate  a 
paru  d’une  grofteur  étonnante  , fquirrheufe , cal- 
leufe  Sc  d’une  dureté  approchante  de  celle  de  la 
, pierre  ; fa  furface  couverte  de  tubercules  plâtreux, 
ou  de  grains  reflemblans  à la  petite  vérole.  On  a 
découvert  l’épiploon  extraordinairement  épais , du 
poids  de  huit  à dix  livres,  contenant  une  grande 
quantité  d’eau , Sc  des  hydatides  , exténué , ftéa- 
tomateux,  fuppuré  ou  détruit.  On  a découvert  les 
mêmes  défordres  au  péritoine  , qui  de  plus  a été 
,Vu  déchiré. 

On  a vu  l’eftomac  prodigieufement  gonflé  par 
les  vents  , rempli  d’eau  j ou  d’une  liqueur  fordicle  ; 
gangrené  , déchiré,  &c.  les  inteftins  extraordinai- 
rement enflés , fur-tout  le  colon  qui  acquiert  quel- 
quefois la  groffeur  de  la  culffe , enflammés,  ulcérés, 
putrides  & déchirés  ; les  grêles  font  très-iouvent  col- 
lés enfemble,  & ne  formant  qu’un  peloton;  le  pan- 
créas ulcéré,  dans  un  état  de  pourriture,  Sc  détruit;  le 
mefentere  fquirrheux  , ulcéré , & d’une  grandeur 
étonnante,  contenant  des  abcès,  des  tumeurs  ano- 
males, des  hydatides,  S’c.  On  a rencontré  le  péri- 
toine d’une  épaîffeurfurprenante  , Sc  cartilagineux, 
enflammé  , grenelé  Sc  gangrené  ; formant  une  cloi- 
fon  qui  dlvifoit  la  cavité  du  ventre  en  deux  parties  , 
dont  une  feule  étoit  inondée.  La  veine  ombilicale 
a été  trouvée  cave  , & ouverte  au  nombnl  qui 
fervoit  d’égout;  Sc  ce  cas  a été  obfervé  quelque- 
fois. Les  reins  fe  font  préfentés  defféchés , dépouil- 
lés de  leur  graiffe  , coiiyerts  d hydatides,  fquir- 
rheux ulcérés  , renfermant  des  pierres  , ou  pro- 
digieufement dilatés  par  l’urine  ; perces  , ainfi^  que 
les  ureteres  Sc  la  vcfîis.  La  matrice  a paru  énor- 
mément dilatée  par  l’eau  , contenant  des  pierres 
Sc  des  hydatides  ; ulcérée  , &c.  Les  ovaires  pro- 
digieufement étendus , fquirreux , abcedes  Sc  pu- 
trides , alnfi  que  les  trompes  : il  eft  bon  de  remar- 
quer que  la  fubftance  des  ovaires  augmente  a 
proportion  de  leur  étendue  ; car  on  en  a vu  qui, 
après  avoir  été  vuidés , pefoient  encore  vingt-fept 

livres.  ^ ‘ 

On  a obfervé  encore  des  kiftes  ou  des  facs  de 
toutes  les  groffeurs:  il  y en  a qui  occupent  tout 
le  bas-venîre , réduifent  les  vifcercs  à un  fi  petit  vo- 
' kime  3 que  ceux  qui  uen  étoient  pas  prévenus 
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ont  cru  , â îa  prerniere  ouverture , qu’ils  étoient 
tous  détruits , tant  ils  étoient  refferrés  & cachés 
par  le  fac  , qui  contraèle  plus  ou  moins  d’adhé- 
rence avec  toutes  les  parties  voifines  ; cela  eft  fur- 
tout  affez  commun  à l’hydropifie  du  péritoine , fituée 
entre  cette  membrane  Sc  l’enceinte  mufculaire.  Oü 
a vu  de  plus  fépiploon  , les  reins  & les^  ovaires , 
formant,  par  leur  dilatation,  des. kiftes  plus  ou 
moins  confidérabîes  ; on  en  a obfervé  qui  tenoient 
fimplement  au  foie  , à la  matrice  & aux  autres  vif- 
cerçs  qui  n’avoient  pas  perdu  leur  forme.  Les  uns 
Sc  les  autres  contiennent  différentes  fortes  de  li- ' 
quide  ; des  hydatides  de  toutes  les  groffeurs , dé- 
tachées, folitaires , ou  réunies  en  grappe  ; on  les 
rencontre  quelquefois  , ces  kiftes  , divifés  en  plu- 
fieiirs  cavités  , qui  ne  communiquent  pas  enfemble ^ 
Sc  renferment  des  liqueurs  différentes.  Tous  les 
vifceres , dans  la  vraie  afczfe , ont  été  trouvés 
adhérens , couverts  d’une  croûte  gélatineufe  , & dans 
un  état  de  pourriture.  On  a obfervé  des  tumeurs  fon- 
gueufes  Sc  carcinomateufes  , s’élevant  de  la  furface 
du  foie,  de  l’eftomac,  des  inteffins,&  autres  par- 
ties ; des  hydatides  tenant  à tous  les  vifceres  , ou 
balloîant  dans  la  cavité  du  ventre.  On  a découvert 
quelquefois , avec  affez  d’évidence , que  le  liquide 
tiroit  fa  fource  d’un  vailfeau  lymphatique  ouvert,, 
d’une  veine  laftée  percée  ; des  reins,  des  ureteres 
Sc  de  la  veffie  déchirés  : nous  avons  déjà  dit  de 
quelle  nature  étoient  les  différentes  liqueurs , qui 
croupiffent  dans  les  cavités  que  nous  avons  dé- 
fignées. 

Nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  qu’on  voit 
fouvent , dans  ces  maladies , les  plus  grands  délabre- 
mens  à la  poitrine , comme  des  épanchemens  dé 
toutes  les  natures;  les  poumons  adhérens,  tuber- 
culeux, ulcérés  , putrides,  &c.  On  a vu  enfin  lé 
cœur  d’une  grofteur  demefurée  , ou  exténué  ; fes 
valvules  cartilagineufes  , ofiéufes  ou  pierreufes  ; fa 
furface  ulcérée  , couverte  de  la  même  croûte  ge- 
latineufe  , qu’on  trouve  dans  le  bas  - ventre  ; des 
taches  blanchâtres  , qu’on  enlevok  en  forme  de 
pellicules,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention;  fon 
adhérence  avec  le  péricarde ce  fac  épais,  conte- 
nant une  liqueur  abondante  , limpide  , fanieufe  , fé- 
tide , &c.  entièrement  détruit  , Sc  le  cœur  par 
conféquentjà  nud.  Nous  fupprimons  les  obferva- 
tions qui  regardent  la  tête , qui  ont  un  rapport 
plus  éloigné  avec  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Le  traitement,  qui  convient  aux  épanchemens 
du  bas-ventre , différé  peu  de  celui  que  nous  pro- 
pofons  pour  l’hydropifie  ; cependant  l’expérience  a 
appris  à y faire  quelques  changemens  que  nous  de- 
vons indiquer.  Les  vomitifs  réitérés  dans  les  com- 
mencemens,ont  produit  fouvent  les  meilleurs  effets; 
mais  il  n’en  a pas  été  de  même,  lorfque  la  mala- 
die étoit  avancée.  On  peut  ufer  dans  tous  les  tems  ^ 
des  purgatifs  , tels  que  le  jalap , la  rhubarbe^ 
l’iris , le  féné,  & les  fels  hydragogues.  Mais  on  ne 
doit  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ces  remedes  ; 
les  draftiques  fur-tout,  qui  réuffiffent  fouvent  dans 
la  leucophlegmatie  , font  ici  à craindre  ; la  gomme- 
gutte  , qu’on  donne  fi  familièrement , à l’exemple 
de  Willis,  qui  en  faifoit  prendre  pendant  fix  jours, 
depuis  douze  jufqu  à vingt  grains  , pourroit  en 
fournir  la  preuve;  ce  n’eft  pas  qu’on ^ n’ait  quel- 
quefois réufti  par  cette  méthode  ; mais  rhiftoire  de 
fes  mauvais  effets  ferok  très-ample  , fi  l’on  avoit 
eu  le  même  intérêt  à nous  la  conferver.  Les  apé- 
ritifs , Sc  fur-tout  les  diurétiques , méritent  plus 
de  confiance;  tels  font  la  chicorée , le  cerfeuil  ^ 
la  fcolopendre  , la  racine  de  fraifier , d’ache , de 
brufcLis  , &c.  le  nitre  , le  fel  de  genet , de  tama- 
rifc  Sc  de  Glauber  ; les  cloportes , le  tartre  vi- 
triolé 3 ôc  enfin  la  fcille  Sc  fes  préparatifs.  Mais 
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les  remedes  qui,  dans  ce  cas,  doivent  porter  à 
plus  jufte  titre  le  nom  d’apéritifs  & de  diurétiques, 
font  les  fortifîans  , les  amers  &c  les  martiaux  ; tels 
font  l’année  , les  baies  de  genievre , la  rhubarbe , 
ia  canelle  , le  caffia  lignea  , la  patience  , la  petite 
centaurée  & l’ablinthe  , le  fafran  de  mars,  le  tartre 
martial , &c.  Les  eaux  de  Plombières  , de  Bour- 
bon “ Lancy  & autres  minérales , ont  été  quelque- 
fois d’une  grande  efficacité;  on  a encore  ule,  dans 
quelques  circonflances  , du  creffon,  de  la  berle  , 
dé  la  patience  , & autres  dépurans  & anti-fcorbii- 
tiques.  Nous  ne  devons  pas  laifTer  ignorer  que  quel- 
ques perfonnes  ont  été  guéries  par  l’abflinence  de 
toute  boiffontil  y en  a qui  ont  pouffé  ce  régime 
jufqu’à  trois  mois,  en  trompant  leur  foif  avec  une 
rôtie  arrofée  d’eau-de-vie.  Cette  pratique,  que 
Lifter  avoit  adoptée  , n’eft:  point  à méprifer.  On 
peut  tirer  enfin  quelque  avantage  des  topiques  , 
que  l’on  propofe  ordinairement  contre  la  leuco- 
phlegmatie , auxquels  il  faut  ajouter  l’application 
chaude  du  lel  commun  , que  Boerhaave  a employé 
foLivent  avec  fuccés. 

Tout  le  monde  fait  que  l’évacuation  artificielle 
des  eaux  efl:  un  des  points  les  plus  efléntiels  du 
traitement  : cette  opération  , qu’on  nomme  para- 
cmtefc  , peut  réuffir  , lorfque  le  liquide  n’a  pas 
croupi  long-tems , & que  les  vifceres  ne  font  pas 
gâtés  ; mais  fans  ces  conditions , elle  précipite 
les  malades  qui  auroient  pu  vivre  long-tems  dans 
cet  état.  Lorfque  le  ventre  vuidé  fe  remplit,  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours,  il  y a peu  à ef- 
pérer,  &l’on  eft  forcé  de  réitérer  l’opération  pour 
prolonger  la  vie  du  malade;  on  nous  apprend  qu’elle 
a été  faite  plus  de  cinquante  fois  fur  le  même  fujet, 
duquel  on  a cru  avoir  tiré  quatre  cens  pintes  d’eau. 
Je  dirai , à ce  (ujet , qu’il  eft  important  de  comprimer 
le  ventre  , à mefure  que  l’eau  s’écoule  , 5c  d’y 
employer  après  l’évacuation,  plufteiirs  bandes  gar- 
nies de  boucles  & de  courroies  , dont  quelques- 
unes  doivent  paffer  entre  les  cuiflés,  pour  que  les 
vifceres  foient  à peu  près  autant  comprimés  qu’ils 
l’étoient  auparavant;  il  faut  même  que  les  ma- 
lades qui  étoient  oppreffés  par'  la  plénitude  du 
ventre  , ne  fe  trouvent  pas  trop  foulagés  par  fon 
affaiffement.  Le  défaut  de  cette  précaution  , que 
plufieurs  mettent  au  nombre  des  minuties,  rend 
pourtant  la  paracentefe  infriuffueufe.  Il  eft:  encore 
fouvent  dangereux  de  mettre  le  ventre  à fec , lorf- 
qu’il  a été  prodigieufement  rempli;  il  eft  plus  sûr 
de  ne  tirer  alors  que  quinze  ou  vingt  pintes  d’eau 
à la  fois.  S’il  y a des  hydatides  , il  faut  que  l’ou- 
verture foit  proportionnée  à leur  volume  ; on  juge 
bien  que  la  ftmple  pondion  eft  alors  infuffifante. 
11  eft  même  néceffaire , pour  toutes  les  hydropifies 
cnkiftées , d’agrandir  l’ouverture  , & de  l’entrete- 
nir, non-feulement  pour  favorifer  récoulemenî  des 
matières  epaiffesôcbourbeufes  qui  s’yrencontrent,& 
qui  fe  régénèrent  en  très-peu  de  tems,  mais  encore 
pour  y porter  des  injeûions  déterfives  & defficati- 
ves,  qui  dans  ce  cas  font  indifpenfables  ; cette  ou  ver- 
ture, â la  vérité,  peut  refter  fiftuleufe  ; mais  les 
malades  font  encore  trop  heureux  de  vivre  avec 
cette  incommodité.  On  a enfin  tenté  , dans  cette 
occafion,  le  féton  & le  caiitere  ; & cette  pratique 
a été  quelquefois  avantageufe.  (T.) 

ASCLEPIADES  , Médecim  anc,  \ 

ce  nom  défigne  les  defcendans  d’Efciilape  , dont 
la  famille  forma  différentes  branches, qui  fe  répandi- 
rent dans  différentes  contrées  pour  y exercer  la 
médecine;  & qui  ouvrirent  des  écoles  célébrés  à 
Cos  , a Rhode  & a Cnide  , d’oû  leurs  difciples  tranf 
portèrent  leur  nom  & leur  gloire  chez  prefque  tous 
les  peuples  du  monde.  Efcuîape  dont  iis  defcen- 
dolent  y fut  le  premier  qui  vifita  les  malades  retenus 
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dans  leur  lit,  & qui  examina  les  fymptomes  & la  mar- 
che des  maladies;  les  AfcÜpiadcs  fuivirent  cette 
méthode  , ce  qui  fit  donner  le  nom  de  Cliniques  à 
leurs  éleves , pour  les  diftingiier  des  empiriques, 
qui  n’exerçoient  la  médecine  que  dans  les  marchés 
dans  les  places  publiques.  Ces  Afclépiadcs  n’é- 
toient  que  de  fimples  chirurgiens , dont  la  pratique 
n eîoiî  appuyée  fur  aucun  principe  de  raifonnement, 
piiifque  la  philofophie  n’étoit  point  encore  née.  Leur 
routine  eut  de  fi  heureux  fuccès  , qu’ils  abolirent 
toutes  les  anciennes  méthodes  ; avant  eux,  la  mé- 
decine employoit  le  fecours  de  la  mufique , pour 
dompter  les  maladies  les  plus  rébelles  ; on  regar- 
doit  l’harmonie  comme  le  remede  le  plus  propre 
à calmer  l’effervefcence  du  fang  & l’âcreté  des  hu- 
meurs ; quand  cette  reffoiirce  étoit  iinpuiffante  , 
on  avoit  recours  aux  charmes  & aux  enchante- 
mens;  &c’étoit  le  remede  dans  qui  la  multitude  avoit 
le  plus  de  confiance  : les  charlatans  prononçoient 
des  paroles  myftérieufes  & des  vers  magiques  ; 
ils  gravoient  fur  la  cire , fur  la  pierre  &c  fur  les 
métaux  des  figures  fymboliques  , appeîlées  amu~ 
htes  , qu’on  attachoit  aux  bras  des  malades  , dont 
l’imagination  ébranlée , tempéroit  les  mouvemens 
déréglés  du  corps , & le  remettoit  dans  Ion  affiette 
naturelle.  Les  Afclépiadcs  affranchirent  l’art  de 
guérir  de  toutes  ces  puérilités  fuperftirieufes,  & 
quoiqu’ils  tournaffent  en  ridicule  la  médecine  mé- 
thodique , ils  s’étudioient  à démêler  la  caufe  des 
fymptomes  & des  accidens  des  maladies.  Pytha- 
gore  qui  fe  glorifioit  d’être  le  dix-feptieme  defeen- 
dant  d’Efculape  , fut  le  premier  qui  fit  fervir  la 
philofophie  à la  confervation  de  l’humanité  ; il  ne 
rejetta  point  le  fecours  des  obfervations  & des  expé- 
riences qui  font  les  guides  les  plus  fideles  pour  nous 
éclairer  dans  nos  routes.  Mais  il  alla  plus  loin  , en 
établiffant  des  principes  certains , dont  il  tira  des 
conféquences  lumineufes  ; de  forte  qu’on  peut  le 
regarder  comme  le  créateur  de  la  médecine  qu’on 
exerce  aujourd’hui.  (T— Né) 

^ ASCOYTIA  ou  Azpeyta,  ( Géogr.  ) petite  ville 
dEfpagne  , en  Bifcaye  , dans  le  Guipufeoa.  Elle 
eft:  fur  la  riviere  d’Uroia  , à i’oueft:  de  Tolofe; 
Oc  au  fud-eft,  à deux  lieues  de  Placemia.  C’eft  la 
patrie  d’Ignace  de  Loyola , fondateur  de  la  fociété 
jéfuitique,  anéantie  aujourd’hui.  Long.  iS , lo.lat, 
43  t Quelaues  lexicographes  ont  fait  mal-à- 
propos  deux  villes  d’une  feule , à caufe  de  fes  deux 
noms,  Afcoytia  (3c  Azpeyta.  ( C.  A^) 

AS  CR  A,  ) village  de  Grece  , en 

Beotie , près  l’Héllcon.  Il  efl:  remarquable  pour 
avoir  été  la  patrie  du  poète  Héfiode,  Un  grand 
homme  immortalife  un  hameau , tandis  que  le  nom 
de  plufieurs  grandes  villes,  qui  n’ont  renfermé 
que  des^  hommes  ordinaires  , refte  enfeveli  fous 
leurs  ruines.  ( C.  A.  ) 

ASDRUBAL,  fils  de  Magon  , {Hi(I.  des  Cartha- 
ginois.) Plufieurs  généraux  Carthaginois  ont  annobli 
le  nom  ^Afdrubal,  Le  premier  qui  paroît  dans  Thif- 
toire  étoit  fils  de  Magon  , célébré  capitaine , qui  le 
premier  introduifit  la  difcipüne  milnaire  des  Grecs 
parmi  les  Carthaginois.-  Ce  fut  fous  fa  tente  que  fon 
fils  Afdrubal  fit  fon  apprentiffage  de  guerre.  Le  fils 
formé  par  des  exemples  & des  leçons  domeftiques, 
fut  Fhériîier  de  la  gloire  & des  talens  de  Ion  perey 
lorfqu’après  fa  mort  il  fut  élevé  au  commandement 
des  armees.  Quoiqu  il  eut  les  qualités  qui  forment 
le  grand  général  , il  ne  fut  pas  toujours  fécondé 
de  la  fortune  : untf  trop  grande  étendue  de  génie 
s oppofe  quelquefois  aux  fuccès.  A force  de  trop 
voir^,  on  juge  mal  des  vues  des  généraux  qu’on  a 
en  tete  , & ce  fut  la  foiirce  des  revers  qu’éprouva 
le  favant  Afdrubal.  Régulas  , qui  lui  étoit,  bien  in- 
férieur en  talens,  remporta  fur  lui  une  grande 
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vidoire  en  Afrique  , & quelque  tems  après  il  fut 
encore  défait  par  Cecilius  Metellus , qui  lui  enleva 
tous  fes  éléphans.  Ces  animaux  avec  qui  les  Ro- 
mains n’étoient  point  encore  familiarifés  , furent 
promenés , comme  autant  de  trophées  , dans  toutes 
les  villes  d’Italie,  yifdrubaly  quoique  malheureux  à 
combattre  , n’en  fut  pas  moins  refpefté  de  fes  con- 
citoyens , parce  que  fécond  en  reffources , il  ré- 
paroit  promptement  fes  pertes , & paroiflbit  auffi 
redoutable  après  une  défaite , que  d’autres  après  une 
viftoire.  Il  paroît  qu’il  né  fut  pas  toujours  malheu- 
reux à la  guerre , puifque  Carthage , fort  économe 
dans  la  diftribution  des  récompenfes , lui  accorda 
les  honneurs  de  quatre  triomphes,  ce  qui  fuppofe 
qu’il  fit  au  moins  quatre  campagnes  glorieufes.  La 
Sardaigne  *fut  le  brillant  théâtre  de  fes  viâoires.  Il 
y mourut  en  héros  dans  une  bataille  , dont  le  fuccès 
afllira  à Carthage  la  conquête  de  cette  île.  Il  laiffa 
un. fils  auquel  il  tranfmit  tous  fes  talens , qu’il  dé- 
ploya dans  la  guerre  de  Nuraidie.  Afdrubaly  grand 
homme  de  guerre , exerça  avec  gloire  tous  les  em- 
plois civils.  Il  fut  enlevé  onze  fois  à la  dignité  de 
lufFete.  Cette  fuprême  magifirature  étoit  éleriive 
& annuelle  comme  le  confulat  à Rome.  Celui  qui 
en  étoit  revêtu  avoit  la  même  autorité  à Carthage , 
que  les  rois  avoient  à Lacédémone.  Le  comman- 
dement des  armées  n’étoit  point  attaché  à cette 
digrûté  , parce  qu’il  paroifîbit  dangereux  de  mettre 
dans  la  même  main  le  glaive  de  la  loi  & celui  de 
la  guerre.  ( T— iv.) 

Asdrubal  , fils  de  Gifeon  , fut  nommé  par  le 
fénat  pour  commander  en  Sicile  , pendant  la  pre- 
mière guerre  punique.  Son  incapacité  favorifa  les 
progrès  des  Romains,  & toujours  mal  fécondé  par 
fes  foldats , dont  il  étoit  méprifé , il  n’effuya  que 
des  revers.  Après  l’avoir  accablé  d’outrages  , ils 
pouffèrent  la  licence  & la  cruauté  jufqu’à  le  cru- 
cifier. Cette  milice  infolente  & cruelle  ne  fit  que 
prévenir  l’arrêt  de  mort  que  devoit  prononcer  con- 
tre lui  le  fénat  de  Carthage  , qui  avoit  coutume  de 
regarder  les  malheureux  comme  autant  de  coupa- 
bles. (T— jv.) 

Asdrubait,  furnommé  le  Beau  , avoit  reçu  de 
la  nature  tous  les  dons  de  plaire  , & tous  les  talens 
qui  font  eftimer.  Ses  grâces  touchantes  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  du  grand  Amilcar  , à qui  il 
devint  néceffaire.  Un  attachement  fi  marqué  fit  Soup- 
çonner que  le  héros  de  Carthage  brùloit  pour  lui 
d’un  amour  criminel  ; le  fénat  pour  arrêter  ce  fean- 
dale  , leur  défendit  de  fe  voir.  Amilcar  pour  fe 
foufiraire  à l’arrêt  flétriffant  des  magiftrats  , donna 
fa  fille  en  mariage  à fon  ami.  La  loi  ordonnoit  de 
ne  jamais  féparer  le  gendre  du  beau-pere.  Ce  fut 
en  ufant  du  privilège  de  cette  loi  qu’il  fut  autorifé 
à le  mener  avec  lui  en  Efpagne  , où  il  le  chargea 
de  toutes  les  expéditions  où  l’on  pouvoit  acquérir 
le  plus  de  gloire.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  Numidie 
qu’il  déploya  tous  fes  talens  pour  la  guerre.  Les 
Numides  voyant  les  Carthaginois  occupés  en  Ef- 
pagne , eurent  la  témérité  de  déclarer  la  guerre  aux 
Carthaginois.  quitta  l’Efpagne  pour  paffer 

en  Afrique  , dont  fes  viûoires  pacifièrent  les  trou- 
bles , & firent  rentrer  les  peuples  dans  l’obéiffance. 
Après  la  mort  de  fon  beau-pere,  l’armée  d’Efpagne 
le  proclama  général , & ce  choix  fut  confirmé  par 
le  fénat  qui  crut  ne  pouvoir  mieux  confier  fes  defti- 
nées  qu’à  un  éleve  d’Amilcar.  Les  premiers  jours  de 
fon  commandement  furent  marqués  par  la  défaite 
d’un  prince  Efpagnol  , qui  ofa  le  provoquer  au 
combat.  La  conquête  de  douze  villes  qui  lui  ou- 
vrirent leurs  portes , furent  le  fruit  de  cette  vic- 
toire. La  modération  dont  il  ufa  envers  elles,  en- 
gagea des  contrées  entières  à fe  foumettre  plutôt 
que  de  s’expofer  à la  fortune  de  fes  armes.  Plein 
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de  reconnoiffance  pour  la  mémoire  d’ Amilcar  ^ il 
follicita  le  fénat  de  Carthage  de  lui  envoyer  Annibaî 
pour  le  faire  entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire  ; 
& fupérieur  à l’envie  , il  ne  craignit  point  d’être 
effacé  par  un  jeune  guerrier  que  les  vœux  des  fol- 
dats appelloient  au  commandement.  Un  mariage 
qu’il  contraria  avec  une  princeffe  Efpagnole,  acheva 
de  lui  gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  Après 
qu’il  eut  étendu  fes  conquêtes , il  crut  devoir  s’en 
affurer  la  poffeflion  en  bâtiffant  une  ville  qui  pût 
fervir  de  rempart  à ce  nouvel  empire.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Carthage  la  neuve  , & cette  ville  devint 
dans  la  fuite  la  plus  riche  6c  la  plus  commerçante 
du  monde.  Les  Romains  alors  trop  occupés  contre 
les  Gaulois  , qui  avoient  fait  une  irruption  dans 
ritalie  , n’étoient  point  en  état  de  l’arrêter  dans  le 
cours  de  fes  profpérités.  11  étoit  plus  intéreffant  pour 
eux  de  protéger  leurs  foyers  que  de  porter  leurs 
forces  dans  une  terre  étrangère  ; ainfi  ils  conclu- 
rent le  fameux  traité , par  lequel  les  Carthaginois 
s’engageoient  à ne  point  paffer  l’Ebre  , à ne  jamais 
troubler  Sagonte  6c  les  autres  colonies  Grecques 
dans  la  jouiffance  de  leurs  privilèges.  Ce  traité  fut 
religieufement  obfervé  , 6c  Afdrubal  tourna  fes  ar- 
mes contre  cette  partie  de  l’Efpagne  qui  s’étend 
depuis  l’Océan  jufqu’à  l’Ebre.  Les  rois  6c  les  peu- 
ples , fubjugués  par  fon  affabilité  , n’oppoferent  au- 
cune réfiftance  ; Carthage  conquérante  fans  effufion 
de  fang , vit  toute  l’Efpagne  fe  faire  un  mérite  de 
fa  foumifiion.  Tandis  Afdrubal  jouiffoit  paifible- 
ment  de  fes  conquêtes  , il  fut  affafiiné  par  un 
efclave  Gaulois  qui  crut  devoir  venger  fon  maître 
condamné  à la  mort  par  le  général  Carthaginois. 
Ce  ferviteur  fanatique  , tranquille  6c  ferein  au  mi- 
lieu des  tourmens  , ne  parut  fenfible  qu’à  la  gloire 
d’avoir  vengé  fon  maître.  (T— jv.) 

Asdrubal  B arc  a , fils  '.d’Amilcar,  ôc  frere  d’An- 
nibal , eut  toutes  les  inclinations  belliqueufes  qui 
diftinguoientceuxdefamaifon.  Inftruit  dans  le  métier 
de  la  guerre  par  fon  pere  6c  fon  beau*frere  , il  fe 
montra  le  digne  éleve  de  fes  illufires  maîtres.  Ce 
fut  lui  qui  fut  établi  gouverneur  de  l’Efpagne,  lorf- 
qu’Annibal  partit  pour  porter  la  guerre  en  Italie  ; 
on  lui  laiffa  le  commandement  de  la  flotte  pour 
protéger  les  côtes , 6c  une  puiffante  armée  pour  con- 
tenir les  peuples  dans  l’obéiffance.  Tandis  qu’An- 
nibal  triomphoit  en  Italie , Cneus  Scipion  fubjuguoit 
tout  le  pays  , depuis  l’Ebre  jufqu’aux  Pyrénées. 
Magon  qui  commandoit  dans  cette  partie  de  l’Ef- 
pagne  , fut  taillé  en  pièces  par  ce  Romain.  Les  trou- 
pes viriorieufes  fe  répandirent  dans  la  campagne, 
fans  obferver  ni  ordre  ni  difeipline.  Afdrubal  qui 
étoit  venu  au  fecours  de  fon  collègue  , profita  de 
la  difperfion  6c  de  la  fécurité  préfomptueufe  des 
Romains.  Il  fe  mit  à la  tête  de  dix  mille  hommes 
de  pied  6c  de  mille  chevaux  , paffa  l’Ebre  6c  fondit 
fur  cette  multitude  éparfe , dont  le  plus  grand  nom- 
bre fut  paffé  au  fil  de  l’épée.  La  fortune  ne  lui  fut 
pas  aufli  favorable  la  campagne  fuivante.  Il  mit  en 
mer  quarante-cinq  vaiffeaux  de  ligne , dont  il  donna 
le  commandement  à un  certain  Amilcar  qui  paffoit 
pour  le  plus  grand  homme  de  mer  de  fon  tems.  Il 
y eut  une  ariion  fanglante  où  la  fortune  des  Ro- 
mains triompha  de  la  valeur  des  Carthaginois.  Af- 
drubal équipoit  une  nouvelle  flotte  , 6c  fit  voile 
pour  la  Sardaigne , d’où  il  fe  propofoit  de  defeen- 
dre  en  Italie  , 6c  d’y  conférer  avec  Annibal  fur  le 
plan  de  cette  guerre.  Mais  Servilius  avec  une  ef- 
cadre  de  foixante  6c  dix  galeres , l’obligea  de  ren- 
trer dans  fes  ports.  Les  Romains  affoiblis  par  les 
pertes  qu’ils  effuy oient  en  Italie  , étoient  dans  l’im- 
puiffance  de  fournir  des  fecours  à l’Efpagne , .dont 
Afdrubal  fe  promit  l’entiere  conquête.  Il  faifoit  des 
préparatifs  formidables  lorfqu’il  reçut  de  Carthage: 
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Fordre  de  palier  en  Italie  , pour  porter  du  fecoufs 
à fon  frere  épuifé  par  fes  propres  viûoires.  A peine 
fe  mettoit-il  en  marche  qu’il  apprit  qu’Ibera  étoit 
vivement  prelTée  par  les  Romains.  Il  fait  fes  dif- 
politions  pour  la  délivrer.  Au  bruit  de  fon  arrivée 
le  liege  eR  levé  , & l’ennemi  vient  camper  près  dê 
fon  armée.  Les  deux  partis  étoient  dans  une  égale 
impatience  de  combattre  , on  en  vint  bientôt  aux 
mains.  Annibal  dirigeoit  en  grand  capitaine  les 
mouvemens  de  fon  armée  , & fes  premiers  avan- 
tages lui  préfageoient  une  pleine  viéioire  , lorfque 
les  Efpagnols  , ou  lâches  ou  infidèles  , lâchèrent  le 
pied  & l’abandonnèrent  dans  la  plus  grande  chaleur 
du  combat.  Le  motif  de  cette  défeétion  étoit  le 
chagrin  d’être  tranfportés  en  Italie.  Vingt  mille  Car- 
thaginois refterent  fur  la  place , & dix  mille  furent 
faits  prifonniers.  AfdrubaL  trahi  par  les  alliés  de 
Carthage,  n’a  d’autre  reffource  que  dans  lui-même: 
il  équippe  une  flotte  puilTante  & met  à la  voile  pour 
la  Sardaigne , oii  il  étoit  appellé  par  les  vœux  de 
tous  les  habitans  , fatigués  de  la  domination  des 
Romains  ; dès  qu’il  fut  débarqué  il  renvoya  fes 
vailTeaux  en  Afrique,  pour  marquer  aux  infulaires 
qu’il  mettoit  en  eux  toute  fa  confiance.  Les  Sardes 
fe  rangent  en  foule  fous  fes  enfeignes.  Manlius  qui 
commandoit  dans  cette  île  raffemble  une  armée  & 
livre  un  combat , où  ÂfdrubaL  qui  touchoit  au  mo- 
ment de  la  vièloire  , eft  lâchement  abandonné  par 
ces  perfides  infulaires  dont  il  défendoit  les  droits  &; 
la  liberté.  Il  trouve  à peine  le  moyen  de  retourner 
en  Efpagne  ou  toutes  les  provinces , pendant  fon 
abfence,  s’étoient  déclarées  pour  les  Romains.  Son 
génie  fécond  y crée  une  nouvelle  armée  dans  un 
pays  oïl  Carthage  n’a  plus  ni  alliés  ni  fujets.  Il  y 
balance  la  fortune  des  Romains  , il  livre  deux  com- 
bats & quoique  toujours  vaincu  , il  foutient  la  ré- 
putation de  grand  capitaine  , parce  que  dans  fes 
malheurs  il  n’eut  point  de  fautes  à fe  reprocher. 

Annibal  n’en  impofant  plus  dans  l’Italie  par  l’éclat 
de  fes  viéloires,  fe  vit  abandonné  de  tous  fes  alliés, 
la  fortune  parut  alors  fe  laffer  de  fervir  les  Cartha- 
ginois dans  tous  les  lieux  oii  ils  portèrent  la  guerre; 
le  jeune  Scipion  fe  fignala  en  Efpagne  par  la  prife 
de  Carthagene.  C’étoit-là  que  les  richeffes  des  Afri- 
cains étoient  accumulées  : cette  ville  étoit  l’arfenal 
ou  étoient  dépofées  leurs  armes  & toutes  leurs  mu- 
nitions & leurs  machines  de  guerre.  C’étoit  faper 
la  puiflance  de  Carthage  dans  fes  fondemens  ; il 
falloit  un  AfdrubaL  pour  en  retarder  la  chûte  ; il  fe 
maintint  avec  gloire  jufqu’au  moment  ou  Edefco  , 
prince  Efpagnol  , fort  accrédité  parmi  fa  nation  , 
embrafiale  parti  des  Romains.  Son  exemple  entraîna 
plufieurs  autres  chefs,  qui  aimèrent  mieux  combattre 
fous  les  enfeignes  d’un  peuple  belliqueux,  que  fous 
les  drapeaux  de  républicains  commerçans.  AfdrubaL 
voyant  que  fon  armée  s’atfoibliflbit  chaque  jour  par 
de  nouvelles  défertions  , comprit  qu’il  lui  falloit 
remporter  des  viéloires  pour  rétablir  la  réputation 
de  fes  armes.  Les  circonftances  ne  lui  permettoient 
point  d’attendre  l’arrivée  de  Magon  & d’un  autre 
Afdrubal , qui  lui  avoient  été  aflbciés  dans  le  com- 
mandement, Le  mal  etoit  urgent , il  ne  prit  confeil 
que  de  la  néceflité.  11  fe  laffa  de  la  lenteur  de  fes 
collègues , & choifilfant  une  pofition  oîi  il  avoit  droit 
de  fe  croire  invincible  , il  engagea  un  aftion  , oîi 
les  hifioriens  alTurent  qu’il  fut  battu.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  fa  perte  fût  confidérable  , puifque  ce  revers 
ne  l’empêcha  point  de  faire  fa  jondion  avec  fes 
collègues  , ce  qu  il  n’avoit  pu  exécuter  avant  le 
combat.  De  plus  ils  firent  le  partage  des  provinces, 
ce  qui  fuppofe  qu’ils  en  étoient  encore  les  maîtres, 
AfdrubaL  {\xt  charge  de  conduire  une  armée  en  Italie, 
pour  y favorifer  les  opérations  de  fon  frere  An- 
îiibal.  Il  traverfe  les  Gaules , précédé  de  fes  éle- 
Toms  /, 
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phans , Si  dans  tous  les  lieux  de  fon  palTage  il  laifié 
des  monumens  de  fa  générofité.  On  lui  permet  par- 
tout de  faire  des  recrues , & les  Gaulois  féduits  par 
fa  magnificence  , s’emprelTent  à marcher  fous  fes 
ordres.  Les  Liguriens  le  reçurent  comme  le  libé- 
rateur de  leur  pays.  Sa  marche  fut  fi  rapide  que 
Plaifance  étoit  affiégée  avant  que  les  Romains  & 
Annibal  même  foupçonnafient  fon  entrée  dansTItalie*. 
Il  fur  contraint  d’en  lever  le  fiege  pour  hâter  fa 
jonélion  avec  fon  frere.  Les  lettres  écrites  pour  éta- 
. blir  leurs  relations,  furent  interceptées.  Les  cônfuls 
inftruits  de  leur  deflein  réunirent  leurs  armées  , & 
pour  le  prévenir,  ils  s’approchèrent  de  fon  camp 
pour  mieux  obferver  tous  fes  mouvemens.  Afdru^ 
baL^  trop  foible  pour  réfifter  à leurs  forces  réunies, 
prit  la  réfolution  de  faire  fa  retraite  , & d’éviter 
une  adion  avec  des  forces  trop  inégales.  Il  étoit 
dans  un  pays  dont  il  ignoroit  les  routes  , il  fut  dans 
la  nécefiité  de  fe  confier  à des  guides  infidèles  qui 
abuferent  de  fa  confiance.  Il  erra  quelques  jours  fans 
pouvoir  tenir  une  route  certaine  ; les  Romains  le 
joignirent  fur  le  fleuve  Metaro  , dont  il  ne  con- 
noiflbit  ni  les  profondeurs  , ni  les  iffues.  Mais  tou- 
jours foutenu  par  fon  intrépidité  naturelle  , il  alfeda 
la  même  confiance  que  fi  le  danger  n’eût  ménacé 
que  fes  propres  ennemis  : fes  difpofltions  favantes 
annonçoient  un  général  confommé.  L’avantage  de 
fa  pofition  & la  fagelTe  de  fon  ordre  de  bataille , 
fiippléoient  à la  fupériorité  du  nombre.  Il  donne  le 
lignai  du  combat  & l’exemple  de  la  plus  grande 
intrépidité.  Déterminé  à vaincre  & à mourir  , il 
voit  tomber  à fes  pieds  des  milliers  de  foldats  qui 
tous  briguent  l’honneur  de  mourir  à fes  yeux.  Hon- 
teux de  furvivre  à cette  milice  courageiife  , il  fe 
précipite  au  milieu  d’une  cohorte  oîi  il  trouve  une 
mort  digne  d’un  fils  d’Amilcar  & d’un  frere  d’ An- 
nibal. Le  barbare  Claudius  deshonorant  fa  vidoire , 
lui  fit  couper  la  tête  , qui  fut  jettée  quelques  jours 
après  dans  le  camp  de  fon  frere  Annibal.  Le  héros 
Carthaginois  faifi  d’horreur  & de  pitié , n«  lut  dans 
l’avenir  qu’un  enchaînement  d’événemens  funeftes, 
& il  préfagea  dès  ce  moment  quel  feroit  le  deftin 
de  Carthage.  (T—n.) 

^ Asdrubal  , général  des  Carthaginois  dans  la  der- 
nière guerre  punique  , n’étolt  point  de  la  famille 
Barcine  ; mais  il  paroît  avoir  eu,  pour  le  nom  ro- 
main , l’averlion  dont  ceux  de  cette  maifon  furent 
animés  contre  ces  tyrans  des  nations.  Dominé  par 
fon  caradere  turbulent  & farouche , il  accéléra  la 
ruine  de  fa  patrie , par  les  efforts  même  qu’il  fit  pouf 
la  relever  de  fa  chute.  Le  peuple  féduit  par  le  faite 
d’un  zele  pouffé  jufqu’à  l’enthouliafme  républicain , 
s’abandonna  à toutes  les  impulfions  de  fon  génie 
inquiet  & fougueux.  Ce  fadieux  citoyen  , devenu 
chef  des  tumultes  populaires,  introduifit  dans  l’é- 
tat la  confülion  de  l’anarchie  ; quarante  des  prin- 
cipaux citoyens  furent  condamnés  à l’exil  par  l’a- 
bus qu’il  fit  de  fon  pouvoir  , & ce  tyran  domeftl- 
que  fit  jurer  au  peuple  que  jamais  II  ne  parleroit 
de  leur  rappel  : les  grands  & le  fénat  gémirent 
dans  l’opprelfion  , & les  plaintes  furen|  punies 
comme  le  cri  de  la  révolte.  Ces  illiiflres  bannis  fe 
réfugièrent  auprès  de  MalTinlira  , roi  de  Numidie  , 
qui  s’intéreffa  pour  leur  retour.  Le  refus  infaltant 
qu’U  effuya,  fut  le  prétexte  d’une  guerre,  où  plus 
de  cinquante  mille  Carthaginois  périrent  dans  une 
feule  bataille  ; ce  coup  violent  dont  Carthage  chan- 
chelante  fut  frappée , épuifa  fes  forces  languiffanfes, 
elle  accepta  la  paix  à des  conditions  humiliantes , 
dont  la  nécefiité 6c  fa  foibleffe  lui  déguiferent  l’igno- 
minie. 

Les  Cathaginois , par  leur  dernier  traité  avec  les 
Romains,  s’étoient  fournis  à ne  jamais  prendre  les 
armes  , fans  l’avçu  préalable  du  f^nat , ils  avoienî 
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violé  leurs  engagemens  en  portant  la  guerre  ^ en 
Numidie.  Les  Romains  firent  valoir  cette  infraûion 
pour  abattre  entièrement  cette  ancienne  rivale  de 
leur  puifiance.  Ce  fut  pour  calmer  leur  reffenti- 
ment- , que  le  fénat  de  Carthage  déclara  Afdrubal 
criminel  d’état,  comme  auteur  d’une  guerre  oii 
Maffinifia  avoit  été  véritablement  l’agreffeur.  Cette 
condefcendance  aux  volontés  d’un  ennemi  qu’on 
cherchoit  à défarmer  , ne  fut  pas  un  facrifice  affez 
grand  pour  arrêter  fon  ambition;  les  richeffes  de 
Carthage  éîoient  feules  capables  d’afl'ouvir  l’ava- 
rice de  ces  avides  opprefleurs  des  nations;  ils  pro- 
poferent  des  conditions  fi  dures,  que  les  Carthagi- 
nois aimèrent  mieux  s’expofer  à tout  foulfrir,  que 
de  foufcrire  à leur  dégradation.  Cette  république 
commerçante  ne  forma  plus  qu’un  peuple  de  fol- 
dats  ; des  bourgeois  pacifiques  fe  revêtirent  de  la 
cuiraiTe  & du  bouclier  ; les  temples , les  palais  & 
les  places  publiques  furent  des  atteliers  où  les  fem- 
mes les  plus  foibles  , & les  vieillards  débiles , tra- 
vailloient  confondus  avec  les  artifans  infatigables, 
à fabriquer  des  dards  , des  épées , des  cuirafl'es  & 
des  boucliers  : tout  retentiffoit  du  bruit  des  mar- 
teaux & des  enclumes.  Afdrubal  ignominieufement 
banni  de  fa  patrie  y fut  rappellé  avec  gloire , pour 
l’oppofer  à l’ennemi , auquel  une  politique  timide 
l’avoit  facrifié  ; on  le  mit  à la  tête  de  vingt  mille 
hommes  pour  commander  au-dehors  ; mais  bien- 
tôt relTerrés  par  les  Romains,  il  s’enferma  dans  Ne- 
phefe  qui  fut  affiégée  & prife  d’aflaut  : foixante 
mille  hommes  furent  enfévelis  fous  fes  ruines. 
Afdrubal  ne  fut  point  enveloppé  dans  ce  carnage , 
il  raflembla  une  nouvelle  armée , & continua  de 
harceler  les  Romains.  Il  eût  mieux  aimé  comman- 
der dans  la  ville  que  hors  fes  murailles  , mais  fon 
caraftere  farouche  le  faifoit  redouter  des  citoyens , 
qui  aimoient  mieux  obéir  à un  autre  Afdrubal  à qui 
ils  avoient  confié  le  commandement.  Le  premier 
accLifa  fon  concurrent  de  trahifon  ; celui-ci  ne  s’a- 
baiffa  point  à fe  juftifier  ; fon  filence  fut  regardé 
comme  l’aveu  de  fon  crime  , & il  fut  maflacré  par 
la  multitude  indignée.  Afdrubal  lui  fut  fubfiitué 
dans  le  commandement  de  la  ville  , dont  il  eût  pu 
retarder  la  chiite , s’il  eût  pu  tempérer  l’impétuo- 
fité  de  fon  courage  , & maîtrifer  la  violence  de  fon 
caraélere.  Le  premier  fuccès  des  Romains  ne  fit 
qu’aigrir  la  férocité  de  ce  général , il  s’abandonna 
à des  excès  qui , fans  réparer  fes  pertes',  le  ren- 
dirent plus  odieux  ; il  fit  emmener  fur  les  remparts 
tous  les  prifonniers  qu’il  expofa  à la  vue  de  l’ar- 
mée afiiégeante  ; fa  fureur  ingénieufe  multiplia  leurs 
fupplices  , il  leur  fit  couper  le  nez  , les  pieds , les 
mains  & les  oreilles  ; on  leur  coupa  les  yeux,  on 
leur  arracha  la  peau  de  defliis  le  corps  avec  des 
peignes  de  fer,  aux  yeux  de  leurs  compagnons.  Le 
barbare  Afdrubaf  après  avoir  joui  de  leur  muti- 
lation & de  leurs  fouffrances , les  fit  précipiter  du 
haut  des  remparts  : c’étoit  ôter  tout  efpoir  d’accom- 
modement & de  pardon.  Les  Carthaginois,  natu- 
rellement cruels  , voyoient  avec  horreur  les  inhu- 
manités de  leur  général; ils  étoient  prefies  de  la  fa- 
mine , lorfque  quelques  convois  entrèrent  dans  la 
ville  ; la  quantité  n’étoit  pas  fuffifante  à tant  de  be- 
foins  , AfdrubalÏQS  fit  difiribuer  à fes  troupes  , fans 
fe  laifier  attendrir  par  les  gémiflemens  du  citoyen 
expirant  ; cette  odieufe  difiinélion  fit  crier  le  peu- 
ple & le  fénat  : le  féroce  Adfrubal  ne  répondit  qu’en 
ordonnant  le  meurtre  des  murmurateurs.  Carthage 
comprit  que  fon  plus  cruel  ennemi  étoit  dans  fes 
murs  ; les  principaux  citoyens  , pleins  de  confiance 
dans  la  générofité  de  Scipion , fortent  de  la  ville  & 
vont  fe  préfenter  à lui  en  habit  de  fupplians  , ils  lui 
demandent  d’accorder  la  vie  à tous  ceux  qui  vou- 
droient  fordr  de  Carthage  , ôc  un  moment  après  qn 
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voit  arriver  cinquante  mille  , tant  hommes  que 
femmes  , qui  furent  reçus  avec  bonté  ; neuf  cens 
transfuges , miniftres  des  fureurs  à'Afdrubaf  ne  pu- 
rent obtenir  cette  faveur  , qui  fut  également  refufée 
à leur  général  impitoyable.  Ces  hommes  défefpé- 
rés  prennent  la  réfblution  de  vendre  bien  cher  leur 
vie  ; ils  fe  retranchent  dans  le  temple  d’EfcuIape 
avec  Afdrubal , fa  femme  & fes  enfans;  ils  auroient 
été  invincibles  s’ils  avoient  pu  fe  fouftraire  à la 
famine , mais  ce  fléau  fe  fit  bientôt  fentir.  Afdrubal , 
cet  implacable  ennemi  des  Romains , ce  tyran  de 
fes  concitoyens , trembla  pour  fa  vie , il  craignit 
de  mourir , quand  il  ne  put  vivre  avec  gloire  ; & 
affez  lâche  pour  racheter  fa  vie  par  le  facrifice  de 
fon  honneur  , il  eut  la  bafieffe  de  mendier  fa  grâce 
& la  clémence  d’un  ennemi  fi  cruellement  ofFenfé  : 
fon  orgueil  farouche  paffe  de  la  fureur  dans  l’a- 
battement, il  fort  furtivement  du  temple,  tenant 
une  branche  d’olivier  dans  fes  mains,  & va  fe  prof- 
terner  aux  pieds  de  Scipiom  Sa  femme  abandonnée 
avec  fes  enfans  au  reffentiment  d’une  foldatefqua 
défefpérée,  ne  peutfe  réfoudre  à partager  fon  igno- 
minie. Les  Romains  du  haut  des  remparts  expofent 
à fes  yeux  fon  mari  ; les  tranfuges  vomiffent  contre 
lui  les  plus  horribles  imprécations  , & plutôt  que 
d’imiter  fa  lâcheté , ils  prennent  confeil  de  leur  feiil 
défefpoir,  ils  mettentlefeu  au  temple,  aimant  mieux 
être  la  proie  des  flammes,  que  d’expirer  fous  les 
verges  & les  haches  des  bourreaux.  Pendant  qu’on 
allumoit  le  bûcher , la  femme  Afdrubal  fe  pare 
de  fes  plus  riches  habits  , & fe  mettant  à la  vue  de 
Scipion  avec  fes  deux  enfans  dans  fes  bras , elle 
éleve  la  voix  & lui  crie  : Romain,  je  ne  fais  point 
d’imprécations  contre  toi , tu  ne  fais  qu’ufer  du 
droit  de  la  guerre  ; mais  puifle  le  génie  de  Carthage 
confpirer  avec  toi  pour  punir  le  parjure  qui  a trahi 
fa  patrie , fes  dieux  , fa  femme  & fes  enfans.  Elle 
apofiropha  enfuite  fon  perfide  époux  : oh  ! le  plus 
lâche  & le  plus  fcélérat  des  hommes,  rafîafie  tesyeux 
de  ces  flammes  qui  vont  nous  dévorer  moi  & mes 
enfans  ; notre  fort  efi:  moins  à plaindre  que  le  tien  : 
nous  allons  terminer  nos  foulfrances.  Pour  toi,  indigne 
capitaine  de  Carthage , va  fervir  d’ornement  à la 
pompe  triomphale  de  ton  vainqueur , va  fubir  à la 
vue  de  Rome  vengée,  la  peine  due  à tes  crimes  : auffi- 
tôt  elle  égorge  fes  enfans,  les  jette  dans  le  feu,  & 
s’y  précipite  avec  eux.  ( T—n.  ) 

AStoOTH-PHASGA  , (C^V.  ) ville  d’Afie 
enPalefiine,  dans  la  tribu  de  Ruben  : elle  étoit  fituée 
au  pied  du  mont  Phafga , entre  Phogor  , au  nord- 
efi: , & Calliroë  ou  Lafa , au  fiid-ouefl.  Long,  6^  , 

/O.  lat.  JO  , 45, 

ASEIGY , ( urmt  de,  la  milice  Turque.  ) ç’efl:  le 
euifinier  des  Janifiaires,  qui,  outre  fon  office,  efl 
obligé  d’arrêter  les  prifonniers  , de  les  garder  &:  de 
les  mettre  aux  fers  , ou  de  les  garrotter , félon  qu’il 
eft  ordonné  par  l’oda-bafog  ; il  porte  pour  marque 
de  fon  emploi  un  grand  couteau  dans  fa  gaine  , 
pendu  au  côté.  ( ^.  ) 

* § ASER,  ( Géogr.  falnte.')  n' étoit  point  au-delà,' 
mais  en  deçà  du  Jourdain;  non  fur  le  chemin  qui 
conduit  à Sidon,  mais  fur  le  chemin  de  Naploufe  à 
Scytopolis,  comme  faintjerôme,  l’Itinéraire  Jerofo- 
lymitain  & les  bons  Géographes  nous  l’apprennent. 
Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

Aser  ( LA  TRIBU  d’ ) , Géogr.  contrée  de  la  Pa- 
leftine,  quis’étendoit  du  fud  au  nord  , depuis  Ptolé- 
maïs ou  Saint  Jean  d’Acre  , jufqu’à  Sidon  ; elle  étoit 
confinée  à l’orient  par  la  tribu  de  Nephîali,  & à 
l’occident  par  la  mer  : elle  étoit  habitée  par  le  peuple 
defcendii  àÜAfer  , fils  de  Jacob  , & de  Zelpha,  ier- 
vante  d’Elia.  (^C.  A.^ 

Aser,  ( Géogr.')  petite  ville  d’Afie,  en  Arabie  , 
fur  le  golfe  de  Baffora,  H y a un  port  affez  bon  &: 
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le  Pays  des  Tartares  Man-Tcheous. 
le  Léarton. 


Orientale , 

Occidentale,.  ] le  Pays  des  Mongous,  Mogols 
Orientale , 


La  Tae.tas.ie  , Tartarie  indépeadatite , 


0 » O « 


Tartarie  Ruffienne  j ; . 


9 O a 


1 

f Orl  ... 

l J le  Pays  des  üsbecks, 

I . T le  DagiRan, 

I Occidentale , • | i^  Circaffie , & divers  petits  Peuples  libres  qui  habitent 

r le  Gouvernement  d’ARtacan, 

, . < celui  de  Cafan. 


les  États  du  Grand-Kan  des  Eleutches  , ou  Kalmoucks. 
1 le  TurqueRanl 


aux  environs  du  Mont-Caucafe. 


/ 


Au  Nord , 


les  Provinces  de 
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la  Sibérie. 

Petcheli , ou  Peckln  : 
Channfi , . . . 

Xenfi,  .... 
Honan 

Channton  j . . 


de  TER  à l’OueR, 


r ’i 

''  Nangking,  . ......... 

La  Chine  , ^ 

ICangfi. , ■ ci 

Au  Sud  , . . ^ 

les  Provinces  de  . . . ^ 

Huquang,  . \ 

Quangfi  1 

Queïcheu  ,• .1 

Yunnan , 1 

Suchuen  J 

de  rEftàrOueff. 


DANS 
L E 

CONTINENT. 


f 


L’  I N D E 


Les  États  du 
Grand- Mogol, 


les  Royaumes  de 
les  Royaumes  de 


Delli  9 
Agra  , 


i 


dans  les  Terres, 


Guzarate  , 
Bengale , 


< 


< 


LaPrefqu’Iflede  \ 

l’Inde  cn-deçà  < les  Royaumes  de  . . 
du  Gange , # 


r 


LaPrefqu’Ifle  de  » 
l’Inde  aii-delà\  les  Royaumes  de  ; . . 
du  Gange,  | 


La  Perse, 


Au  Nord , . , ^ les  Provinces  de 


< 


^ Rir  les  Côtes  de  la  Mer. 

’Vifapour  

Golconde J Nord. 

. 7 dans  le  milieu, 

. S vers  le  Sud. 

}du  Nord  au  Midi. 

Erackatzem  , 


B'.fnagar,  . 
Malabar , . 

Pégu,  , . 
Tiinquln  , . 
Cochinchine 


Scirvan , 
Kilan  , . 
Chorafau , 


de  l’OneR  à l’ER. 


^ ç juit^scTc^tzcni 

Au  milieu,!  . \ les  Provinces  de  . . . < SabluRan  > de  1’ 

^ L Sitziftan  J 


Oueft  à TER. 


Ç Chufiflan , 
) Fars , 

\ Kirman  , 
V Makran  , 


Au  Sud , ; . . < les  Provinces  de 


l 

( 


de  l’OueR  à l’ER. 


La  Natolie . 
l’Anatolie . 


les  Provinces  de  , . . 


N.™l!e  proprement  dite;  ....  . . | Nord  d=  TOaeA  à l'Efl. 
aSZ“’’.  au  Sud  de  rOae.l}à  im 


La  Syrie  » ! . < les  Provinces  de 


r Syrie  proprement  dite , 
. . ■<  Phénicie, 


PaleRine  , ou  Terre-Sainte, 


du  Nord  au  Midi, 


La  Turquie 
en  Asie  , 


L’Arabie , . 


les  Provinces  de 


f Beriara,  om  Arabie-Déferte , . . • • 'li 

I Barraab,  ow  Arabie-Pétrée  | 

Hagia  , . . | 

Tebama,.  | 

Hadramut,  V du  Nord  au  Midi. 
Hyaman,owArabie-Heureufe,<'  Secer,  . . f 

I Oman , . . | 

I Bahraïra  , | 

V.  V.Iuhama,  . J 

( Y le  Diarbeck  proprem.  dit,  -J 

I le  Diarbeck , ! . -s  Erzerum  du  Nord  au  Midi, 

I l Yerrack , . • • . .J 


Y le  Diarbeck  proprem.  dit, 

Erzerum 

(.  Yerrack , .... 

Les  Province,  de  l’Evph.axe,  . . . <j 


]■  derOueRàFER. 
I de  l’OueR  à l’ER. 


Le  Japon  i ^ 

Les  Isees  du  Japon,  < EEl^de  Xlcoco , ou  Tocoefi , . . 

’ ' Bongo , &c . 

Lille  de  Niphon,  &c. 


T T TV  f Éuçon  ou  Luconia  , où  efl  Manillf 

Les  Isles  Philippines,  ^ Tandaye,  ..... 

V.  Mindanao , &c. 


Ternate  , 


I L’Ille  de  Gilolo , . . , 

Les  Isles  Moluques,  y Célebes , . . . . 


DANS  LA  MER. 


L’Ifle  de  Géram , 
Ambolne  , &c.  ' , 


Les  Isles  des  harrons,  ç Guan,  ou  Guahan 

l Tinian,  ’ * “ • 


Les  Isles  Mariannes,  I Pagon  , &c. 
Les  Isles  de  la  Sonde, 


Bornéo,  . ; 
Sumatra , 


» « a 


* • « 


du  Nord-ER  au  Sud-Oueft. 
du  Nord  au  Midi, 

de  l’OueR  à l’Eft. 

J'  du  Sud  au  No’rd. 

^ fous  l’Éq  uateuf. 

] au  Sud  des  deux  autres. 


Java  J fi-c.  ^ 

Les  Isles  Maldi  VE  s , dont  la  principale  efl  Male,  Le  nombre  de  ce.ç  'fles  efl  trls-confidérahle  ,*  mais  elles  font  toutes  petites^ 
LIsle  de  CeylAn,  ok  Von  trouve  fept  Royaumes  : U plus  confldérable  efl  celui  de  Candi, 
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■violé  leurs  engagemens  en  portant  la  pierre  ^ en  i voit  atriver  cinquante  mille  , tant  hommes  que 

y-»*.  I ^ ^ C. ' _î  . r 
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1 Oman,  . , | 

1 Baliraïm  , [ 
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<■  uu  X1UIÜ  au  Midi, 
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Erzerum s 

Yerrack J 

du  Nord  au  Midi, 

laTurcomaniepropr.dlte,  ^ 
le  Curdiftan  , J 

de  l’Oueft  à l’EA 

la  Mingrélie 

le  Gurgiftan  , ....  J 

de  rOueft  à l’Ell. 

du  Nord-Efl:  au  Sud-Oueft. 

du  Nord  au  Midi, 

de  rouefi  à im 

D 
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dn  Sud  an  NoVd. 
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hle  efl  celui  de  CâNDI, 
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aâez  commode  potif  mouiller  l’ancre  ; mak  le  pàÿs 
eft  il  Itérile  que  les  hommes  & les  beftiaux  n’y  vivent 
que  de  poifTon.  On  y fait  commerce  de  chevaux. 
Les  Portugais  y avoient  autrefois  un  confiil;  mais 
aujourd’hui  il  n’y  a aucun  étabiiiTement  de  chrétiens. 
{C,  J.) 

A SG  A R , ) province  d’Afrique  , au 

royaume  de  Maroc , fituée  entre  le  royaume  de 
Fez,  & la  province  de  Habat  ; elfe  a vingî-fept  lieues 
de  longueur , fur  vingt  de  largeur  ; fes  principales 
villes  font  Larafch  ou  Larache  , & Alcaçar  Quivir. 
On  prétend  que  c’ed  la  plus  riche  province  d’Afri- 
que , en  bled , en  bétail , en  laines , en  cuirs  & en 
beurre.  {C.  A.) 

ASHBORN  , {^Géogr.')  petite  ville  d’Angleterre^ 
au  comté  de  Darby.  Elle  eft  fur  une  petite  rivière 
au  nord-oiiefl  de  la  ville  de  Darby  , & au  nord- 
ell  de  Stafford.  Long.  iS , Jo.  lut.  gS  ^ (C.  A.) 

ASHFORD , ( Géogr.  ) petite  ville  d’A  ngleterre , 
au  comté  de  Kent.  Elle  eff  fur  la  riviere  Defture  , 
à cinq  lieues  au-deiTous  de  Cantorbery,  &à  deux 
lieues  de  la  mer.  Long.  i8 , 5o.  Lat.  âi  ,2o.{C.A.) 

ASHLEY  , {Géogr.')  rivÏQve  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  la  Caroline.  Elle  a fon  embou- 
chure dans  la  mer  du  nord,  conjointement  avec  la 
riviere  Cooper.  {C.  A.) 

ASHURST  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Angleterre , 
au  comté  de  Kent.  Elle  efl  fur  les  frontières  du 
comté  de  Suffex,  au  fudoueft  de  Cantorbery,  dans 
une  fituation  très-agréable  , environnée’  déchois  & 
de  payfages  charmans.  Long.  i8.  Lat.5i , /i.  ( C.  A.) 

ASlkS  ,{MuJiq.  injl.  des  anc.)  au  rapport  de  Bullen- 
ger  ( de  Theatro  cap.  xvij.  ) 1 'a(ias  étoit  la  première 
forte  de  cithare  faite  par  Cepion  , difciple  de  Ter- 
pandre,  & fonnomlui  venoit  de  ce  que  les  Lesbiens, 
voifins  de  l’Afie  , s’en  fervoient.  ( F.  D.  C.  ) 

’’  § ASIATIQUES.  On  lit  dans  cet  article  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences &c.  que  « Cambife  fît  une  irrup- 
w tion  dans  l’Egypte  536  avant  J.  Chrifl.  » Il  faut 
lire  526  au  lieu  de  536.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § ASIE  , ( Géogr,  ) nous  ajouterons  à cet  article 
du  I?ic?.  raij.  des  Sciences.,  ôcc.  une  divifion  générale 
de  cette  grande  partie  du  monde. 

^ Asie  septentrionale  , ( Géogr.)  Recherches  fur 
l etendue  des  parties  feptentrionales  deV Afie.  Commen- 
çons par  établir  la  véritable  longueur  du  continent 
dttVAJie.  On  n’a  pu  commencer  à s’en  former  une 
idee,  quant  à fa  partie  méridionale  & orientale 
meme  au-delà  du  Gange  , que  par  les  relations  qu’on 
en  a eues  depuis  les  navigations  commencées  dans 
le  xvÇ  fiecle  , & leur  diverfité  avec  les  chancemens 
arbitraires  qu  on  a faits  ; il  s’eR  paffé  bien  du  teins 
avant  qu’on  ait  pu  fixer  la  pofition  de  cette  moitié 
de  , encore  efi-elle  fufceptible  de  correaion  , 
malgré  les  obfervations  des  PP.  jéfuites  à Péking , 
les  plus  exaaes  qu’on  ait.  Je  vais  donc  rapporter  le 
xefidtat  de  quelques  cartes  , pour  en  tirer  des  con- 
clüfions. 

Je  dois  avertir  qite  pour  Cette  longueur  les  géo- 
graphes du  fiecle  paffé  & ceux  du  commencement 
oe  celui-ci  plaçoient  l’extrémité  orientale  des  cotes 
de  la  Tartarie  & de  la  Corée  de  1 5 5 à 1 8 5 dégrés  ; le 
lapon  , de  lyi  a 185.  M.  Allard  , dans  la  carte 
de  Y/itfen , marque  le  fleuve  Kamtzata , appa- 
remment Kamftfchat,  avec  un  cap  à fon  nord  à 
178  dégrés. 

Les  P.  P.  jeliiites  , afironomes  & miffionnaires  au 
royaume  de  Siam  , Ont  trouvé , après  nombre  d’ob- 
fervations,  quen  général  on  avoit  donné  près  de 
500  lieues  ou  plus  de  25  dégrés  d’étendue  de  trop  à 
V Ajie. 

^ En  1724 , M.  Guillaume  de  l’IHe  faifoit  avancer  ja 
cote  depuis  le  Lenafiid-eft  du  13  5®  au  160c  dégré , oii 
il plaçoit  celle d’Ochotsk  vers  lefud,  d’aprèsles  non- 
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velles  cartes  ■;  leurs  auteurs  en  la  faifaht  eomiliéhcef’ 
au  fud,  depuis  la  Lopat-ka,  marquant  celle-ci  k 
175  dégrés,  ont  jugé  à propos  de  placer  la  pointe 
la  plus  orientale  à 20 5-^  208  dégrés;  Ils  font  allés 
bride  en  main  pour  l’AJte  ci-devant  connue  Sc  fes 
côtes , en  ayant  confervé  à-peu-près  la  pofition  en- 
viron 160  & 161  dégrés,  depuis  Ochotsk  vers  l’em- 
bouchure de  l’Amiir.  Mais  pour  le  nord  de  VAJiey  iis 
fe  font  donné  pleine  carrière  j & croyant  n’être  pas 
gênés  par  des  cartes  ni  relations  , ils  pouvoient  y 
fubffituer  leurs  4dées  ou  ce  qu’ils  donnoient  pour 
telles  , le  tout  arbitrairement  ; c’eft  ce  que  nous  nous 
propofons  d’examiner  avec  toute  i’exaâitude  & im-« 
partialité  poffible  , n’adoptant  que  ce  qui  eft  lé 
mieux  prouvé  fans  y préférer  de  pures  conjeftiifes  § 
des  relations  mal  expliquées  à ce  qu’elles  diferit  vé- 
ritablement, de  quelque  date  qu’elles  foienti  La 
nouveauté  , fi  «lle.n’a  pas  un  caradere  d’authenticité 
fupérieur  , ne  doit  pas  être  préférée  ; & je  ne  dois 
pas  imiter  ni  fiiivre  ceux  que  la  politique  Ruffiehné 
a pu  faire  agir  contre  les  axiomes  énoncés  ci-devant 
k l'article  AMÉRIQUE,  dans  ce  Supplément.  Nous 
devons  pourtant  remarquer  que  , fuivant  le  témoi- 
gnage de  M.  Muller,  M.Kirilow  dit , dans  le  titre  dé 
ion  atlas  , « que  toute  la  longueur  de  l’empire  Riif- 
*>  fien  eft  de  130  de  ces  dégrés  dont  360  font  toute 
» la  circonférence  de  la  terre  »<  Quoi  de  plus  clair } 
L’empire  Ruffien  commence  aux  ifles  de  Dago  & 
d'Oefel,  au  40e  dégré  de  longitude  ; on  le  finit  dans 
les  cartes  à 205  ou  208.  Comment  concilier  ces  tjo 
dégrés  avec  les  205  ou  208  des  cartes  nouvelles? 
Celles-ci  ne  fe  réduiront-elles  pas  d’elles-mêmes  dé 
30  dégrés  & plus  en  longitude  ? On  peut  voir  notré 
carte  de  VAfe  rédigée  , 11^  dans  les  caries  géo~ 

graphiques  de  ce  Supplément. 

Nous  expliquerons  d’ailleurs  à ^article  PasSAGë 
parle  nord  {Suppl.)  , ce  que  c’eft  que  cette  politiqué 
Rufiienne  , fur  quoi  elle  eft  fondée,  &;  quelles  preii» 
ves  nous  en  avons. 

Si  les  anciens  avoient  une  connoiffance  fi  foibîe 
des  pays  méridionaux  de  VAfe  en-delà  du  Gahge  , 
on  ne  fera  pas  furpris  que  celle  qu’ils  nous  ont  pu 
tranimettre  des  pays  , côtes  & mers  des  Hyperbo- 
réens,  ou  des  extrémités  feptentrionales,  le  foit  in- 
finiment plus  ; il  faut  même  que  Pline  ait  eu  paf 
hafard  connoiffance  du  cap  Tabin  & de  l’île  Tazzaîai 
comme  nous  avons  appris  quelques  nouvelles  de  ces 
grands  lacs  vers  l’oueft  de  , par  les  fan- 

vages  faits  prifonniers,  par  d’a'utres  , &:  par  de  fim» 
pies  oui-dire , il  faut  fe  contenter  de  ces  foibles  con- 
nolffances  en  attendant  mieux.  Il  étoit  impoffibîê 
d’en  acquérir  de  plus  amples  fans  le  moyen  des  Ruf- 
fieiîs,  qui  jufqu’au  xvii^  fiecle  ne  nous  furent  gueré 
moins  inconnus  que  les  Tartares  faiivages  de  ces 
pays  les  plus  feptentrionaux.  Que  dis-je  ? Sans  îé 
Rufle  Anicow,  qui  fit  des  fpéculations  pour  profiter 
d’un  commerce  lucratif  que  les  Samoïedes  faifoienf 
àMofcowjdes  pelleteries  venues  déplus  loin  , là 
Sibérie  proprement  ainfi  dite , auroit  refté  encoré 
long-tems  inconnue  aux  Ruffes  même  : ce  fut  par  lui 
& les  fiens  que  ceux-ci  conquirent  la  Sibérie,  ô£ 
montrèrent  les  moyens  de  fubjuguer  peu- à - peu 
les  peuples  plus  éloignés.  Les  Ruffes  eux-mêmes 
furent  connus  des  Européens  par  les  voyages  dé 
ceux-ci.  Les  Anglois  & les  Hoilandois  en  eurent  desÉ 
connoiffances  , en  cherchant  un  paffage  par  le  nord» 
eft;  ce  fut  alors  qu’ils  apprirent  des  Samoïedes,  que- 
la  petite  mer  geloit  en  hiver,  la  grande  mer  ne  geloit 
jamais  ; qu’ils  y alloient  à la  pêche  depuis  le  Piafidâ 
& le  Jenifeea;  que  vis-à-vis  de  la  pointe  orientale  & 
feptentrionaie  de  la  nouvelle  Zemble  , il  y en  avoif 
une  autre  qui  faifoit  un  grand  angle  faillant  depuis 
lequel  alors  la  côte  baiffoit  vers  Feft  & fud  - ei| 
juiques  vers  les  pays  çhaudso-  Voilà  à quoi  fë 


636  A S I 

l’édaifoient  les  connoiiTances  géographiques  que  l’on 
avoit  dans  ce  tems-là  de  la  partie  méridionale  de 
VAJie^  & les  feuls  matériaux  avec  lefquels  on  pût 
dreffer  des  cartes.  On  étoit  embarraffé  comment 
tout  concilier , &:  ce  d’autant  plus  qu’encore  de  nos 
jours  les  RulTes  nous  cachent  ce  qui,  étant  à notre 
portée,  devroit  être  le  plus  connu,  la  côte  entre  le 
Pialida  jufqu’à  la  pointe  de  fon  cap  à l’eft  : 1°.  on 
avoue  qu’elle  a été  reconnue  par  terre  le  long  du 
Piafida , & même  les  côtes  de  la  mer  à fôn  oueft  juf- 
qu’à Ion  embouchure,  font  remplies  de  fimovies  ou 
habitations  d’hiver,  par  conféquent  peuplées  ; & 
celles  qui  font  au-delà  de  cette  petite  riviere  doivent' 
être  fl  inconnues,  qu’on  a cru  devoir  les  marquer 
d’une  maniéré  indéterminée. 

On  difoit,  le  capTabin  doit  faire  wn  finis  terra  ^ 
une  extrémité  de  V Jfie  vers  le  nord.  Il  y a une  mer 
qui  baigne  toutes  ces  côtes  : on  nous  affure  qu’une 
autre  fépare  VAfic  d’avec  l’Amérique  ; il  faut  donc 
-que  ces  deux  mers  fe  joignent , & à cet  endroit  for- 
ment un  angle  qui  fera  ce  Tabin,  & une  île  à fon 
oueft  qu’on  indiquoit  comftie  fe  trouvant  à Fem- 
bouchure  d’une  riviere.  Cette  idée  , malgré  tant 
d’autres  découvertes  qui  dévoient  la  détruire , a 
toujours  fubfifté  d’une  façon  ou  d’autre  , jufqu’à  nos 
jours.  Il  y en  avoit  qui , fe  fondant  fur  le  rapport 
des  Samoïedes  , marquoient  la  côte  depuis  le  cap 
vers  le  Taimura  en  déclinant  peu-à-peu  vers  le  fud-eft. 
D’autres , voulant  concilier  l’un  avec  l’autre  , mar- 
quoient cette  déclinaifon  feulement  vers  le  Lena , 
à fon  embouchure,  ayant  appris  qu’il  s’y  trouvoit 
des  îles  : de-là  on  faifoit  remonter  cette  côte  vers 
le  nord-eft  pour  conferver  ce  cap  Tabin.  Lorfqu’on 
apprit  que  les  Mofcovites  & autres  peuples  regar- 
doient  le  Swietoi-noffou  Swcetoi-noff  comme  le  cap 
le  plus  avancé,  on  donna  ce  nom  ou  celui  de  Promon- 
torium  facrum  au  prétendu  Tabin  ; enfuite  on  fut  que 
ce  Swietoi-noiT  étoit  fitué  à l’eft  du  Lena  ; on  le  mar- 
qua ainft,  &;  on  n’en  fut  que  plus  perfuadé  que  les 
îles  à l’embouchure  de  ce  fleuve  étoient  celles  de 
Tazzata;  par  contre  on  perfifta  dans  l’idée  d’un  cap 
Finis  terrez,  qu’on  laifîa  fubftfter  fous  les  noms  de 
(dont  je  continuerai  à me  fervir  lorfque  je 
voudrai  en  parler  en  ce  (ens') , Swietoi-noffi , caput 
fiacrum  , cap  des  T^chouhfch:!^,  des  Tchalahk^,  &C. 
Ce  qui  a caufç  une  confufion  qui  a augmenté  de 
plus  en  plus  ; tâchons  de  rétablir  l’ordre. 

2°.  Strahlemberg  indique  ce  cap  Tabin  d’une 
maniéré  frappante  ; aufti  les  navigateurs  du  fiecle 
paffé  , Linfehotten  même  déjà , & fes  contempo- 
rains , furent  perfuadés  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 
ce  dit  angle  laillant  vers  le  Taimura  ; en  effet , c’eft 
le  cap  le  plus  avancé  de  toute  la  côte  , fe  trouvant 
au-delà  de  77  dégrés  & demi  ou  à 78,  ainft  le  finis 
terrez  vers  le  nord  ; mais  Strahlemberg  indique  en 
même  tems  l’île  de  Tazzata , qu’il  prouve  être  la  Nou- 
velle-Zemble , vu  que  les  anciens  Scythes  & leurs 
fucceffeurs  ont  commencé  avec  les  peuples  fep- 
tentrionaux  de  l’Europe  , par  la  riviere  Taas, 
d’oîi  ils  nomment  le  grand  golfe  , auquel  nous  don- 
nons le  nom  à' Obi,  golfie  de  Taas,  & duquel  la 
Nouvelle-Zemble  qui  eft  vis-à-vis,  a été  nommée 
Taa^ata;  cela  eft  ft  naturel  & on  en  peut  douter 
d’autant  moins,  que  cette  île  a toujours  été  ré- 
putée comme  fttuée  à l’oueft  du  cap  Tabin,  vers 
l’embouchure  d’une  riviere.  Strahlemberg  en  conclut 
que  ceux  des  géographes  qui  la  marquent  plus  à 
l’eft,  ont  grand  tort;  hue  iifpiam  Ta\pata  infula  à 
PLinio  ponitur. 

Après  la  conquête  de  la  Sibérie , il  y eut  des 
Ruffes  qui  firent  la  même  réflexion  qu’avolent  faite 
les  Anicowiens  fur  les  richeffes  que  l’on  pouvoit 
tirer  de  ces  pays  orientaux  par  les  pelleteries  , en 
allant  s’en  fournir  en  droiture,  foit  par  la  chaffe. 
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foit  par  le  Commerce  ; il  y eut  plufteurs  affociatîons 
de  ces  gens  qu’on  nommoit  & nomme  encore  Tro- 
myfichleni. 

3°.  Ils  réfléchirent  que  le  plus  grand  profit  qu’ils 
pouvoient  faire,  feroit  d’aller  par  mer,  terre-à- 
terre  , trafiquer  avec  des  peuples  inconnus,  qui, 
ignorant  la  valeur  de  ces  pelleteries , les  leur  céde- 
roient  à vil  prix  ; ils  ne  fe  trompoient  pas  ; & malgré 
le  grand  rilque  qu’ils  couroient , parce  que  leurs 
bâtimens  étoient  petits  & miférables  ; qu’ils  étoient 
aufti  ignorans  dans  l’art  de  les  conftruire  qu’en  celui 
de  les  gouverner;  que  ne  s’éloignant  pas  des  côtes, 
ils  rifquoient  à tout  moment , de  périr  dans  les 
glaces  ; l’amour  du  gain  étoit  trop  fort  pour  qu’ils 
ne  fuiviffent  pas  leurs  projets  ; & la  cour  s’en  trouva 
ft  bien , que  ces  gens  lui  fournirent  le  moyen  de. 
rendre  tributaires  tous  ces  peuples. 

Ils  commencèrent  leurs  courfes  à peu-près  en 
1636  ; de  cette  façon  allant  pas  à pas,  ils  décou- 
vrirent chaque  année  prefque,  une  nouvelle  riviere, 
un  nouveau  cap,  le  Jana,  le  Chroma,  l’Indigir , 
l’Alofeja , le  Kolyma  & d’autres  moins  considéra- 
bles. Cette  réufïite  les  engagea  à tenter  de  nouveaux 
progrès  en  1646. 

4°.  Ignatien  paffa  plus  loin , & fit  le  premier 
un  voyage  à l’eft  du  Kolyma  pendant  48  heures. 
Il  y trouva  des  Tfchouktfchi , avec  lefquels  il  fit 
quelque  commerce  dans  une  baie  à 72  dégrés  ; 
ces  48  heures  font  7 dégrés  & demi.  Staduchin 
ayant  entendu  parler  d’une-  riviere  Pogitfeha  ou 
Kovitfcha , à laquelle  on  pouvoir  parvenir  avec 
un  très-bon  vent  du  Kolyma  en  trois  ou  quatre 
jours  , quoique  Ignatien  ne  l’eût  pas  trouvée  après 
48  heures;  Staduchin  conftruiftten  1648  , un  bâti- 
ment vers  l’Indigir , &;  partit  du  Kolyma  , dans  l’été 
de  1649,  faire  cette  découverte;  il  fit  voile 

pendant  7 fols  24  heures  ; ce  qui  feroit  à cette 
latitude  , comme  cl-deffus,  à raifon  de  6 -j- lieues  par 
dégré , 27  dégrés  ; il  demanda  aux  habitans  des 
côtes  des  nouvelles  de  cette  riviere  ; ils  ne  purent 
lui  en  donner.  Bien-tôt  après  , on  apprit  que  cette 
riviere  Pogitfeha  n’étoit  autre  que  l’Anadyr.  Ou 
apprit  des  idolâtres  de  cette  contrée  , que  pour 
trouver  l’Anadyr  , on  avoit  une  route  bien  plus 
courte  par  terre  , aufft-tôt  une  fociété  de  Promy- 
fchlenl  demandèrent  la  permiffion  de  s’emparer  de 
cetre  contrée  ; l’ayant  obtenue  avec-unfieur  Motora 
pour  leur  chef,  & ayant  fait  un  prifonnier  parmi 
les  Chodynsky,  pour  leur  fervir  de  guide  , ils  y 
réiiftirent. 

5°.  La  paftîon  des  découvertes  , d’augmenter  les 
revenus  de  la  cour  , & les  richeffes  des  entre- 
prenneurs  fut  ft  forte  , que  pendant  ce  même  tems, 
une  autre  grande  fociété  de  Promyfchleni  fe  forma 
en  1647,  dont  les  principaux  furent,  Fedot  Ale- 
xiew , Defehnew  & Gerafim  Ankudinow , qui 
partirent  en  juin  avec  quatre  kotfches  , efpece 
de  barques  : ils  ne  purent  y réuftir  cette  année , 
parce  qu’ils  rencontrèrent  plus  de  glaces  qu’à  l’or- 
dinaire ; loin  de  fe  décourager , ils  furent  excités 
à fuivre  leur  projet  par  toutes  les  relations  qu’ils 
eurent  ; le  nombre  même  des  entrepreneurs 
avigmenta  , & on  équipa  fept  kotfches  , dont 
chacune  étoit  montée  d’environ  30  hommes.  On 
partit  le  20  juin  1648. 

Les  auteurs  fe  plaignent  de  ce  que  la  relation 
de  Defehnevz,  dont  M.  Muller  trouva  l’original 
dans  les  archives  de  Jakontsk  , dife  ft  peu , ne  dlfe 
même  rien  de  ce  qui  eft  arrivé  à quatre  de  ces 
kotfches , rien  de  ce  qui  arriva  à lui  & à fa  com- 
pagnie qui  étoit  fur  les  trois  autres  kotfches  jufqu’au 
grand  cap  ; rien  des  glaces  , parce  que  fans  doute, 
dit  M,  Muller , il  n’y  en  avoit  point,  & que,  comme 
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ï)efchne’^  temarque  allleùrs , ïa  mer  n^eft  pas 
'toutes  les  années  également  navigable. 

6'*,  Sa  relation  commence  par  ce  cap  : il  dit , 
"ce  cap  eft  tout-à-fait  différent  de  celui  qui  fe  trouvé 
près  de  la  riviereTfchukolfchia  ai’ouefl  du  Kolyma, 
il  eft  fitué  entre  le  nord  & le  nord-eft  , & s’étend  en 
demi-cercle  vers  l’Anadyr.  Du  cote  de  1 ouefl  ou  de 
la  Rufîie  , les  Tfchontfchky  ont  élevé  à côté  d’un 
ruifieau  quantité  d’Os  de  baleines  , en  forme  d’une 
tour  ( d^autres  difent  de  dents  de  chevaux  marins  ). 
;Vis-à-vis  de  ce  cap  il  y a deux  îles , fur  lefquelles 
on  a vu  des  gens  de  cetto  nation  qu’on  reconnoit 
par  les  dents  des  chevaux  marins,  qu’ils  paffent 
par  leurs  levres.  Avec  un  très-bon  vent  on  peut 
paffer  depuis  Ce  cap  jufqu’à  l’Anadyr  en  trois  fois 
2,4  heures  ; le  kotfche  d’Ankoiidinow  fit  naufrage  ; 
l’équipage  fut  fauvé  & diftribué  fur  les  deux  autres; 
peu  après  celles-ci  furent  féparées , & ne  fe  revirent 
plus.  Defchnew  fut  jetté  loin  de  l’Anadyr  vers 
le  fud  , & fit  naufrage  , à ce  que  l’on  fuppofe , 
vers  la  riviere  Olotiera.  Nous  dirons  plus  bas  un 
mot  de  Fedot  Alexietv. 

y'’.  Defchnew  erra  iong-tems  avec  fa  troupe 
pour  retrouver  l’Anadyr  , fans  réuffir  plutôt  qu’en 
été  fuivant  1649;  il  fonda  l’Ofirog  Anadyrs-koi. 
Motora  & Defchnew,  après  des  jaloufies  qui  les 
défunirent , fe  réunirent  à la  fin,  confiruifirent  des 
bâtimens  fur  l’Anadyr  ; Motora  ayant  péri  dans  une 
rencontre  avec  les  Anaules , Defchnew  remarqua 
à l’embouchure  de  l’Anadyr  un  grand  banc  de  fable, 
qui  depuis  fon  côté  feptentrional  s’avance  beaucoup 
dans  la  mer , & qui  étoit  l’endroit  où  s’afTembloit 
une  grande  quantité  de  chevaux  & chiens  ou 
veaux  marins  ; efpérant  d’en  faire  un  grand  profit , 
il  fit  couper  du  bois  , en  1653  , pour  confiruire  un 
kotfche  , & s’en  fervir  pour  envoyer  le  tribut  à 
Jakontsk  par  mer;  ii  s’en  défifta , tant  parce  qu’il 
n’avoit  pas  tout  qui  étoit  néceffaire  pour  cette 
conftruèlion  , & parce  qu’on  l’afiiira  que  le  cap 
n’étoit  pas  toutes  les  années  également  libre  de 
glaces. 

8°.  En  1654,  il  fit  un  nouveau  tour  vers  ledit 
banc  de  fable  , pour  chercher  des  dents  de  ces 
amphibies.  La  même  année  arriva  un  certain  Seli- 
werftow,  envoyé  par  Stadouchin  ; il  devoir  ramafl'er 
de  ces  dents  pour  le  compte  de  l’état:  ceci  donna 
lieu  à des  difputes  entre  lui  Defcbnew  ; le 
premier  voulut  s’approprier  la  découverte  de  ce 
banc  , difant  qu’il  y étoit  venu  par  eau  avec  Sta- 
douchin en  1649.  Defchnew  lui  prouva  par  contre 
qu’il  n’étoit  pas  feulement  venu  jufqu’au  grand 
cap  , entouré  de  rochers  , & qui  ne  lui  étoit  que 
trop  connu  , puifque  le  kotfche  d’Ankoudinow  y 
avoir  péri  ; que  ce  n’étoit  pas  le  premier  cap  à 
qui  on  avoir  donné  le  nom  de  Swietoi-Npfs  ; que 
la  véritable  marque  par  laquelle  on  pouvoit  recon- 
noître  ce  cap  , étoient  les  deux  îles  habitées  par 
ces  hommes  ornés  avec  ces  dents  de  chevaux 
marins  ; que  ni  Stadonchin , ni  SeUwerifow  les 
avoient  vus,  mais  que  lui,  Defchnew,  les  avoit 
découvertes , & que  le  banc  à l’embouchure  de 
l’Anadyr  en  étok  encore  fort  éloigné. 

9®.  Defchnew  fit  en  attendant  route  le  long  de 
la  côte  , & apprit  des  Koriaques  le  fort  des  deux 
Ankudino-w , de  même  que  de  Fedot  Alexiew. 

En  1650  , on  entreprit  encore  plufieurs  voyages , 
mais  par  les  erapêchemens  cFdeffus,  quoique  fortant 
en  juillet,  les  glaces  leur  firent  tant  de  mal  entre 
les  embouchures  orientales  du  Len«  & le  Swietoi- 
Nofs , qu’on  en  fut  dégoûté  pour  long-tems  ; ce 
ne  fut  que  fous  le  régné  de  Pierre  le  Grand , qu’on 
reprit  de  nouveau  pareilles  entreprifes.  On  fait 
que  fon  vafte  génie  n’avoit  que  de  vaftes  idées 
éc  de  grands  projets  ; que  s’appliquant  princi- 
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paiement  à établir  un  commerce  éfendu  par  la 
navigation , il  y travailla  & commença  par  établir 
la  navigation  de  la  mer  Baltique  en  fondant  PeterS'- 
bourg  ; Archangel  fur  la  mer  Blanche  exifioit  déjà  ^ 
il  crut  avoir  réuffi  pour  la  navigation  de  la  mer 
Noire  par  Azov/,  & celle  de  la  Cafpienne  par  Afira^ 
can,  qu’il  exécuta  : mais  des  événemens  malheureux 
les  firent  tomber  ; enfin  il  crut  qu’il  ne  lui  feroit  pas 
impofiibîe  de  participer  au  riche  commerce  des 
Indes,  du  Japon,  de  la  Chine  & de  'l’Amérique  , 
par  des  établiflemens  confidérables  à l’extrémité 
de  l’Afie  > voifine  de  ce's  pays.  La  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  n’ayant  pas  voulu 
entreprendre  la  découverte  du  paflage  par  le  Nord , 
le  Czar  tenta  de  découvrir  & d’affiijettir  les  pays 
voifins  des  objets  de  fon  Commerce,  encommen- 
çant  par  le  Kamtschatka  dont  on  avoit  quelques 
notions  obfcures. 

10°.  En  1696  on  y envoya  Wolodimir  Atlaffov  , 
qui  étoit  établi  commandant  des  Cofaques  à 
Anadyrskin  Ofirog , établiflément  qu’on  avoit  con- 
fervé  depuis  qu-il  avoit  été  fait  par  Defchnew 
comme  delTus , & qui  naturellement  devoit  avoir 
de  vaftes  connoifiances  de  tous  les  pays  voifins. 
Il  y envoya  16  Cofaques  de  Jakontsk  , pour  rendre 
les  Koriaques  , fur  la  riviere  Opiika , tributaires  ; 
Morosko  leur  chef  s’en  acquitta  bien , & prit  mêm  e 
un  Ofirogkamtfchadale.  Atlafl’ow  profitant  de  cet 
avantage  , conduifir  60  Cofaques  & autant  de 
Qukagtes  vers  la  riviere  Kamtfchat  &c  dans  les 
environs:  dans  fa  déclaration  juridique  , il  raconte 
entr’autres  avant  de  continuer  fon  récit  fur  fon 
voyage  vers  le  Kamtfchatka  : 

11°.  Qu’entre  le  Kolyma  & l’Anadyr  il  fe  trouve 
un  double  cap  que  quelques-uns  nommoient  cap 
Tfchalatski  & Anadyrskou  II  afilire  de  celui-ci , 
qu’on  ne  le  peut  jamais  dépafler  avec  des  bâti- 
mens ordinaires  , parce  que  du  côté  de  l’ouefl 
ou  du  nord,  il  y a toujours  des  glaces  flottantes 
( fiables  & fermes  en  hiver  ) , & que  l’autre  côté 
de  la  mer  du  cap  Anadyrskoi  eft  toujours  libre 
de  glace.  Que  lui-même  n’avoit  pas  été  perfon- 
nellement  à la  hauteur  de  ces  caps  , mais  qu’il 
apprit  des  Tzchouktfchi  , qui  habitoient  vers  l’em- 
bouchure de  l’Anadyr  , que  vis-à-vis  de  ce  cap  , 
il  y avoit  une  grande  île  habitée  par  des  gens 
qui  venoient  chez  eux  pardefiiis  la  glace  en  hiver, 
& leur  apportaient  de  mauvaifes  zibelines. 

Pour  abréger  , je  ne  dirai  rien  du  refie  de  fa 
relation.  M.  Muller  me  paroît  trop  févere  là-deffus  : 
il  avoue  qu’elle  efi  réellement  d’Atlafibw  , mais 
dit  qu’elle  ne  s’accorde  ni  avec  la  requête  de  celui- 
ci  de  1700  , ni  avec  fa  dépofition  juridique  de 
1701;  pour  faire  valoir  fon  doute,  il  auroit  dû 
communiquer  ces  pièces , comme  tant  d’autres 
intéreflantes , dont  il  a enrichi  fon  recueil  ; il  ne 
l’a  pas  fait  ; & puifque  le  Czar , fi  bon  connoif- 
feur  des  hommes  , en  a été  fi  content , qu’il  la 
fait  colonel  des  Cofaques  à Jakontsk , ceci  fait 
bien  plus  d’impreffion  fur  moi. 

ix°.  On  envoya  fouvent  des  partis  contre  les 
Tfchoiiktski , fans  pouvoir  les  fubjuguer.  Popow 
voulut  obliger , en  1711,  ceux  qui  demeurent  de 
l’autre  côté  de  la  baie  & du  cap  ou  noiT,  à payer  le 
tribut,  ce  qu’ils  refuferent.  Il  tira  pourtant  d’eux 
des  counoifTances  fur  la  lituation  des  pays  voifins  ; 
entr’autres,  que  vis-à-vis  , foit  du  Kolyma  , foit  de 
l’Anadyr , on  voit  une  île , que  les  Tchouktski  nom- 
ment la  grande  terre  , dont  les  habitans  fe  percent 
les  joues  & y paflent  de  grandes  dents  ; n’ayant 
pas  la  même  langue  que  les  Tfchotiktski  ^ qui  font 
en  guerre  avec  eux  depuis  un  tems  immémoriaL  . 
Popow  en  vit  dix , qui  étoient  prifonniers  chez  les 
Tfchouklski  3 il  remarqua  que  ees  dents  étoient 
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des  pieCês  de  celles  des  chevaux  nianns.  ïîpprit 
qu’en  été  on  y paffoit  en  un  jour  avec  des  baidates  , 
& en  hiver  fur  les  glaces  , auffi  en  un  jour  , dans  les 
traîneaux. 

Sur  le  promontoire  ou  terre  de  ce  cap  , on  ne  voit 
que  des  loups  & des  renards , parce  qu’il  n’y  a pas 
de  forêts;  mais  fur  l’autre  terre  , ily  a toutes  fortes 
d’animaux  qui  fournifïent  de  belles  pelleteries.  Les 
habiîans  ont  de  nombreux  troupeaux  de  rennes. 
Il  y a des  cedres  , fapins , pins  , melezes  & autres 
arbres.  Popon  jugea  que  le  nombre  dCs  Tfchouktski 
du  cap  fe  peut  monter  à 2000  hommes , & celui 
des  infulaires  au  triple  ; que  , depuis  l’Oftrog-Ana- 
dyr,  on  paffoit  parterre  pour  aller  au  noff,  à côté 
du  rocher  Matkol , qui  étoit  au  fond  d’un  grand 
golfe. 

13°.  Jelticshin  , en  1716  , devoir  entr’autres  fe 
rendre  depuis  le  Tfchouktskoi-Noff , aux  îles  & autres 
pays  du  côté  oppofé , mais  ce  voyage  n’eut  point 
de  fuite. 

En  1718  des  Tfchouktski  fe  rendirent  à l’Offrog- 
d’Anadirski,  pour  fe  foumettre  volontairement,  & 
rapportèrent  qu’ils  habitoient  le  promontoire  entre 
l’Anadyr  & le  Kolyma  ; qu’ils  étoîent  au  nombre 
d’environ  3500  hommes  ; que  ce  promontoire  étoit 
rempli  de  rochers  & de  montagnes  ; mais  que  le 
plat-pays  confiftoit  en  terres  à tourbes  ; que  vis-à- 
vis  du  cap  on  voyoit  une  île  de  grandeur  médiocre  , 
dont  les  habitans  reffembloient  aux  Tfchouktski , 
mais  fe  fervoient  d’une  autre  langue  ; que  depuis 
la  pointe  on  pouvoir  paffer  en  un  demi-jour  à cette 
île  ; qu’au-delà  de  celle-ci  on  trouvoit  un  grand 
continent , qu’on  pouvoir  voir  depuis  file  par  un  tems 
ferein  ; que  fes  habitans  reffemblans  auffi  aux 
Tfchouktski,  avoient  une  langue  différente,  beau- 
coup de  forêts , &c.  ( ce  qui  eff  la  defcription  exaéle 
de  la  grande  île  rapportée  ci-deffus  ) ; qu’avec  leurs 
baidares  ils  poiivoient , en  côtoyant  le  promontoire , 
faire  le  voyage  depuis  le  fond  de  la  baie  de  l’Anadyr , 
à la  derniere  pointe  du  promontoire  , en  trois  lemai- 
nes  , fouvent  en  moins  de  temps. 

14°.  Pierre  le  Grand  voulant  avoir  une  connoif- 
fance  plus  précife  de  ces  pays  & paffages  , &:  ne 
pouvant  obtenir  de  la  Compagnie  des  Indes  ep  Hol- 
lande de  s'en  charger,  ayant  d’ailleurs  ce  deffein 
fort  à cœur,  il  envoya  en  1727,  deux  géodefiftes 
ou  géomètres  , au  Kamtschatka.  On  n’a  jamais  rien 
pu  apprendre  fur  ce  qu’ils  firent  & découvrirent. 
On  fait  feulement  qu’à  leur  retour  , le  czar  le  reçut 
fort  gracieufement  ; ce  qui  a fait  préfumer  qu’ils 
s’acquittèrent  avec  fuccès  de  ce  dont  ils  étoient 
chargés. 

15°.  Enfin  le  Czar  voulant  abfolument  contenter 
fa  curiofité  & faire  reconnoître  ces  paffages  , & 
principalement  être  affuré  fi  étoit  contiguë 

à l’Amérique,  du  côté  du  N.  E. , vers  le  cap  des 
Tfchouktski,  puifque  du  côté  du  nord,  on  etoit 
déjà  fur  qu’elle  ne  l’étoit  pas  ; il  choifit  Beering  , 
Danois , marinier  très-expert. 

Pierre  eut  cette  affaire  fi  fort  à cœur  , que  , quoi- 
qu’alité'  par  la  maladie  qui  mit  fin  à fa  vie  , il  en 
parla  à Beering,  & dreffa  en  outre  , de  fa  propre 
main,  une  inftruêHon  détaillée  pour  lui,  laquelle 
lui  fut  remife  cinq  jours  après  le  décès  de  ce  grand 
monarque. 

Il  eut  pour  adjoints  les  capitaines  Spangberg  & 
Tcîiirikon.  ^ _ ' 

16°.  il  partit  le  14  juillet  1728  , depuis  la  riviere 
Kamîfchat , & cingla  vers  le  nord-eft  , fuivant  les 
côtes  , qu’il  perdit  rarement  de  vue  ; & dreffa  une 
carte  de  celles-ci , auffi  exaâe  qu’il  étoit  poffible  , 
& c’eft  encore  à préfent  l’a  meilleure  qu’on  en  ait. 

Le  8 août  , fe' trouvant  à 64®.  30'  de  latitude  , 
un  baidare,  avec  8 hommes,  s’approcha  de  fon 
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Vaîffeau  ; ils  fe  difcient  TfGlioiiktskî , nation  depuis 
long-tems  connue  des  RiiiTes  , & qui  réellemenf 
habite  cette  contrée.  Ils  dirent  que  la  côte  étoit 
remplie  d’habitations  de  leur  nation,  & firent  en- 
tendre que  la  côte  tournoit  affez  prés  de-là  vers 
l’oueff  ; ils  indiquèrent  encore  une  île  peu  éloignée, 
que  Beering  trouva  4e  10  août,  &C  lui  donna  le  nom 
de  Saint-Laurent. 

Le  15  du  même  mois  , il  étoit  parvenu  à 67®  ^ 
18' de  latitude;  voyant  que,  comme  les  Tfchouktskî 
le  lui  avoient  indiqué , la  cote  couroit  vers  l’ouefl 
& non  plus  au  nord  , il  en  tira  la  conféquence  erro- 
née , dit-on  , qu’il  avoit  atteint  l’extrémité  du  nord- 
eft  de  r^/fe;.que  la  côte  tournant  dès-là  vers  i’oueft, 
une  jonêlion  de  Y^/ie  avec  l’Amérique  ne  pouvoir 
avoir  lieu , & qu’il  s’éîoit  acquitté  de  fa  commiffion. 
M.  Muller  ajoute  qu’il  fe  trompoit,puifqu’il  fe  trouva 
feulement  au  Serdrekamen  , d’où  la  côte  à la  vérité 
alloit  vers  l’oueft , & formoit  un  grand  golfe  ; mais 
elle  fe  retournoit  enfuite  vers  le  nord  & nord-eft  , 
jufqu’au  grand  Tfchoiiktskoi-noff. 

Au  retour , le  20  août , quarante  Tfchouktski 
vinrent  vers  fon  vaîffeau  dans  quatre  baidares  &:  di- 
rent que  leurs  compatriotes  alloient  fouvent  vers 
le  Kolyma  , par  terre  , avec  des  marchandifes  , mais 
jamais  par  eau. 

17®.  En  1727,  Scheftakow  voulut  aller  fubjuguer 
les  Tfchouktski,  de  même  que  les  Koriaques  , 
vers  le  golfe  de  Penfchinska  , au  nord  du  Kamts- 
chatka, découvrir  enfuite  les  pays  fitués  à î’oppo- 
fite  du  Tfchouktskoi-noff  les  conquérir.  Il  eut 
pour  adjoint  le  capitaine  Pauluski , avec  lequel  il  fe 
brouilla  &c  s’en  fépara,  le  géodefifte  Givosden  & 
autres. 

Scheftakov , marcha  vers  le  fud  pour  dompter  les 
Koriaques  du  Penfchinska  ; mais  en  étant  à deux  jour- 
nées, il  rencontra  un  très-grand  nombre  de  Tfchouk- 
tski , qui  voulurent  auffi  aller  faire  la  guerre  aux  Ko- 
riaques. Scheftakow  alla  à leur  rencontre  & fut  tué  ; 
trois  jours  avant  fa  mort  il  avoit  envoyé  le  Cofaque 
Krowpifchew , pour  inviter  les  habitans  des  environs 
de  ce  fleuve  à fe  foumettre  auxRuffes  , & lui  recom- 
manda encore  Givosden.il  eft  sûr,  continue  M. Mul- 
ler, que  celui-ci  a été  en  1730  fur  une  côte  inconnue  , 
entre  le  65  &;  66^  dégré  , pas  loin  du  pays  des 
Tfchouktski , où  il  trouva  des  gens  auxquels  il  ne 
put  parler  , faute  d’interprete. 

L’officier  Ruffe  y ajoute  que  Givosden  ayant  été 
envoyé  pour  chercher  les  provifions  , qui  étoient 
reftées  depuis  l’expédition  de  Beering , éc  les  con- 
duire dans  le  pays  de  Tfchouktski , pour  celle  dç 
Pawluski , il  parvint  jufqu’au  Serdzekamen  , & fut 
chaffé  par  les  vents  fur  le  côtes  de  l’Amérique , peu 
éloignées  du  pays  des  Tfchouktski. 

Le  3 feptembre  1730  , Pawluski arriva  a Anadyr, 
& fît  la  guerre  aux  Tfchouktski  l’annee  fui  vante. 
Il  avança  direêtement  vers  la  mer  Glaciale  , vint  a 
l’embouchure  d’une  riviere  confiderable  inconnue , 
avança  pendant  quinze  jours  vers  l’eft  , prefque 
toujours  fur  les  glaces  , fouvent  fi  loin  de  la  terre  , 
qu’on  ne  pouvoit  appercevoir  les  embouchures 
des  rivières  ; à la  fin  il  remarqua  une  grande  ar- 
mée de  Tfchouktski  qui  s’avança  & parut  prête  à 
combattre  ; le  premier  jiiip  il  les  attaqua  & rem- 
porta la  victoire.  Après  quoi  il  y eut  encore  deux 
combats. 

Il  pafla  donc  viètorieux  le  Tfchouktskoi-noff,  où 
il  trouva  de  hautes  montagnes  , qu’il  lui  fallut  gra- 
vir , & employa  dix  jours  pour  atteindre  les  côtes 
oppofées  ; ici  il  fit  paffer  partie  de  fes  gens  fur  des 
baidares  , & lui  avec  le  refte  continua  ion  voyage 
par  terre  le  long  de  la  côte  qui  court  fud-eft  , & c;ut 
chaque  foir  des  nouvelles  de  fes  baidares  ; le  vingt- 
fepîieme  jour  il  fe  trouva  à l’embouchure  d une 
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rlviere , & dix-fept  jours  après  à celle  d’une  autre , à 
environ  dix  werds  ( ^ lieues  ) ; derrière  celle-ci 
un  cap  s’avance  très-loin  vers  l’eft , dans  la  mer  ; 
il  confide  au  commencement  en  montagnes  qui  peu 
à peu  deviennent  plus  baffes  & fîniffent  enfin  en 
plaine. 

Selon  toute  apparence,  continue  M.  Muller,  c’eff 
le  même  cap  d’oii  le  capitaine  Beering  étoit  re- 
tourné. Parmi  ces  montagnes  il  y en  a une  , qui , à 
caufe  de  fa  figure  reffemblante  à un  cœur,  eff  nommée 
par  les  habitans  d’Anadirskoi  Ofirog  , Serd^ekamen. 
Ici  Pawluski  quitta  la  côte , & retourna  par  le  même 
chemin  qu’il  avoit  pris  en  allant  à Anadirski  oit  il 
arriva  le  zi  oftobre. 

i8°.  M.  Muller  parle  du  zele  ardent  que  M.  Ki- 
rilow  , alors  fecrétaire  du  fénat , manifefta  pour  la 
réuffite  de  ces  découvertes  en  173  2. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  les  Rufiiens , en  par- 
ticulier M.  M...  nous  apprennent , ajoutons  en  peu 
de  mots  , ce  que  nous  tenons  d’autres  auteurs  plus 
anciens. 

19°.  Le  P.  Avril  a appris  d’un  vaivode  , quel  es 
habitans  , vers  le  Kowima , aboient  fouvent  fur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  à la  chaffe  du  behemot  ou 
cheval  marin  , pour  en  avoir  les  dents. 

20°.  M.  Witfen , qui  s’eft  rendu  fi  célébré  par  les 
foins  infinis  qu’il  a pris,  depuis  environ  1670  à 
1692  , pour  découvrir  ces  pays  inconnus , dit , « que 
la  grande  pointe  faillante,  qu’il  nomme  Tabin^ 
s’étend  près  de  l’Amérique  ; que  50  à 60  hommes, 
venant  du  Lena , un  peu  avant  1692 , fe  font  avancés 
dans  la  mer  glaciale  , & ayant  tourné  à droite , font 
arrivés  à la  pointe,  contre  laquelle  donne  toute  la 
force  des  glaces  qui  viennent  du  nord  , &c.  Il  ne 
leur  a pas  été  poffible  de  doubler  ce  cap , ni  d’en 
appercevoir  l’extrémité  depuis  les  montagnes  du 
nord-eff  de  cette  pointe  de  V AJic , qui  n’a  pas  beau- 
coup de  largeur  en  cet  endroit;  ils  remarquèrent  que 
la  mer  étoit  débarraffée  des  glaces  de  l’autre  côté  , 
c’eft-à-dire , du  côté  du  fud , d’où  l’on  peut  conclure 
que  le  terreln  de  cette  pointe  s’étend  lifortau  nord- 
efi:,  que  les  glaces  qui  defcendent  du  nord  ne  peu- 
vent pas  paffer  du  côté  du  fud  ». 

M.  Buache  d’où  je  tire  cepaffage,  appuie  & 
explique  ceci , en  dlfant  : « les  premières  glaces  ve- 
nues du  nord  s’arrêtent  à l’île  , entre  le  cap  & l’A- 
mérique , & aux  bas-fonds  qui  la  lient  aux  deux 
continents  ; ces  glaces  s’étant  amoncelées,  forment 
comme  un  pont  ; & ce  n’eff  qu’après  cela  que  les 
autres  qui  arrivent  enfuite  du  nord  , ne  peuvent 
paffer  au  fud,  &c.  On  trouve  fur  cette  pointe  , 
continue  M.  Witfen  , des  hommes  qui  portent  de 
petites  pierres  & des  os  incruffés  dans  leurs  joues, 
& qui  paroiffent  être  en  grande  relation  avec  les 
Américains  feptentrionaux  ». 

21°.  Kæmpfer  , en  1683  , n’épargnant  rien  pour 
connoître  l’état  des  pays  feptentrionaux , plufieurs 
perfonnes  lui  dirent , que  la  grande  Tartarie  étoit 
jointe  par  un  ifthme,  compofé  de  hautes  monta- 
gnes, à un  continent  voifin  , qu’elles  fuppofoient  de 
^Amérique.  On  lui  montra  les  premières  cartes  de 
l’empire  de  Rufiie  , drefféespeu  d’années  auparavant 
fans  dégrés  de  longitude. 

On  y voyoit  fur  les  côtes  orientales  de  Sibérie  , 
plufieurs  caps  confidérables  ; un  entr’autres  trop  grand 
pour  entrer  dans  la  planche  , gravée  fur  bois  , étoit 
coupé  au  bord.  C’eff  cette  pointe  dont  M.  Witfen  a 
parlé;  mais  alors  on  la  croyoit  environ  40  dégrés 
plus  proche  , dit-on , qu’elle  n’eff  de  la  Ruffie. 

. Isbrand  Ides,  après  des  Informations  prlfes 
avec  tout  le  foin  poffible  en  1693  ^ 1^94,  parle 
de  Kamtfchatka  comme  d’une  ville , qui , de  même 

(’')  Conffdér.  géozraph.  pagss  loj  & 106, 
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que  les  environs , étoit  habitée  par  les  Xuxi  & 
Koeliki  ( Tfchouktski  & Koreski  ou  Koriaques.)  ^ 
dit , que  le  cap  de  glace  eff  un  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer , où  elle  eff  coupée  par  plu- 
fieurs  bras  d’eau , qui  forment  des  golfes  & des 
îles  au-deffus  de  Kamtschaîka  ; la  mer  a une  entrée 
par  où  paffent  les  pêcheurs  ; on  y voit  les  villes  d’A- 
nadyrskoi  & Sâbaîska  ( dans  la  carte , & félon  d’au- 
tres Sabatjia  ) habitées  par  les  deux  nations  fufditeA 
Les  habitans  de  Jakontsk  vont  au  cap  Saint-Sabatfiay 
Anadyr  , Kamtshat,  &c.  pour  pêcher  le  nayval. 

22^,  L’officier  Suédois , qui  fut  prifonnier  en  Si- 
bérie de  1709  à 1721  , combat  l’opinion  de  ceux 
qui  croient  ^AJît  contiguë  à l’Amérique  , en  affu- 
rant  pofitivement , que  les  bâtimens  ruffes , côtoyant 
la  terre  ferme , paffent  à préfent  le  Swœtoi-nofs  , 
& viennent  négocier  avec  les  Kamtschadales , fur  la 
côte  de  la  mer  orientale , vers  le  50  dégré  de  la- 
titude ; mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  paffent  entre 
la  terre  ferme  , &une  grande  île  , qui  eff  au  nord- 
eff  du  cap  Swœtoi-noff,  & que  cette  île  eff  lenord- 
oueff  de  l’Amérique.  Strahlenberg  ne  dit  rien  de 
plus  dans  fon  ouvrage  , que  des  faits  rapportés  déjà 
ci-deffiis  , excepté  que  les  Jukagres  font  un  peuple 
vers  la  mer  Glaciale,  entre  rembouchure  du  Lena 
& le  cap  Tabin. 

On  a trouvé  que  dans  la  partie  de  la  terre-ferme 
de  l’Amérique  , dont  on  a eu  quelque  connoiffance, 
vis-à-vis  le  cap  , il  y a un  grand  fleuve  qui  charie 
quantité  de  gros  arbres , &c, 

23°.  Dans  l’atlas  de  Berlin  , on  marque  une  côte 
fur  ce  continent,  vers  les  70  dégrés , où  les  Ruffes 
doivent  avoir  fait  nauvrage  en  1743  , fans  que  j’aie 
pu  découvrir  un  feul  veffige  d’une  pareille  rela- 
tion. 

24°.  Ce  qu’on  a appris  de  plus  nouveau  de  ces 
pays  & paff'ages , confiffe  en  ce  qui  a été  annoncé 
de  PétersboLirg,  en  date  du  7 février  1765  ; & que 
le  traduffeiir  de  l’ouvrage  de  M.  Muller  rapporte 
de  cette  maniéré  , « que  des  gens  envoyés  par  les 
deux  compagnies  de  commerce  du  Kamîschatka  & 
du  Kolyma  , ont  rapporté  que  ceux-ci  ont  doublé 
le  Tfcbouketskoi-noff  à 74  dégrés  , courant  au  fud 
par  le  détroit  qui  fépare  la  Sibérie  d’avec  l’Amé- 
rique , ils  ont  abordé  par  le  64^  dégré , à quelques 
îles  , remplies  d’habitans , avec  lefquels  ils  ont  éta- 
bli un  commerce  de  pelleteries  ; ils  en  ont  tiré 
quelques  peaux  de  renards  noirs , des  plus  belles 
qui  lé  foient  jamais  vues , &.  ils  les  ont  fait  pré- 
fenter  à l’impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom  ^Ahym 
à toutes  ces  îles  & terres  , dont  quelques-unes  , à 
ce  qu’ils  croient,  font  partie  du  continent  de  l’Amé- , 
rique.  Pendant  ce  tems  ceux  de  Kamtschatka  ve- 
noient  du  fud  au  nord,  & ont  trouvé  ceux  du  Ko- 
lyma près  des  îles  d’Aleyut.  Ils  ont  donc  jugé  à 
propos  d’établir  en  commun  un  commerce,  & de 
faire  un  établiffëment  dans  i’île  de  Beering  pour  fer- 
vir  d’entrepôt  ; que  l’impératrice  avoit  nommé  le 
capitaine  Bleumer  & quelques  habiles  géographes 
pour  pouffer  ces  découvertes  depuis  l’Anadyr  ». 

Paffbns  aux  cartes  géographiques  , & donnons 
un  rapport  fuccint  des  pofftions  de  quelques-unes 
fur  ces  contrées  an  nord  & nord-eff , pour  les  com- 
biner enfuite  avec  les  relations.  Sanfon  fils  , de  même 
que  tous  les  géographes  de  ces  tems  , avant  Isbrand 
Ides,  'Witfen,  Strahlenberg  n’en  ayant  aucune  con- 
noiffance  , & cherchant  fimplement  à placer  le  cap 
Tabin,  repréfentoit , comme  nous  l’avons  dit , Je 
cap  fi  avancé  vis  à-vis  la  nouvelle  Zemble  , enfuite 
la  cote  fud  eff  ; & , après  avoir  repréfenté  file  Taz- 
zata  , continuoit  la  côte  vers  le  nord-eff,  pour  pou- 
voir fixer  ce  cap  Tabin  ; le  reffe  de  la  côte  encore 
fiid-eff  jufques  vers  le  Jeflb. 

Nicolas  Vifeher,  dans  fa  mappe-monde , après 
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le  cap  Table , fans  nom , place  la  côte  oueft-fud- 
oueil , fans  indication  dé  cap  ou  de  riviere. 

Charles  Allard  , dans  fa  carte  de  VJfic  de  M, 
Witfen  , donne  par  un  extrait  cette  contrée  fi  re- 
marquable , qui  n’avoil  pas  trouvé  place  dans  la 
grande  carte , & qu’il  faut  rapporter  avec  foin.  Cet 
extrait  a beaucoup  de  conformité  avec  les  nouvelles 
cartes , & encore  plus  avec  la  réalité. 

L’embouchure  de  l’Anadyr  à 65  dégrés  de  latitude 
& environ  à 178  dégrés  de  longitude  entre  le  cercle 
polaire  , & 68  dégrés  de  latitude,  une  langue  de 
terre  qui  avance  près  de  1 3 dégrés  en  mer  vers  l’ed:  ; 
à fa  naiffance  efl  marqué  que  ce  font  des  rochers  , & 
à l’extrémité  , cap  de  glace  dont  La  fin  n efi  pas  connue 
(a).  Par  cette  même  p/éventionauffi  durable  qu’elle 
eft  peu  fondée,  on  place  le  capTabin  a environ 
73  à 76  dégrés  de  latitude,  tourné  diredement  vers 
l’eft , avec  une  continuité  de  côte  à fon  nord  juf- 
qu’au  8o®  dégré.  On  étoit  pourtant  fi  peu  affuré  de 
fon  exigence  , qu’on  le  plaçoit  entre  l’Indigin , au 
nord  & le  Konitfa  ou  Koiyma  au  lud. 

Frédéric  de  Witt  n’a  rien  de  remarquable  dans 
fa  carte  de  la  grande  Tartarie.  Le  cap  le  plus  avancé 
s’ytrouve  à l’eft  du  Jeniffea,  à près  de  73  dégrés  de 
latitude , enfuite  la  côte  au  fud  & fud-eft  ; Tazzata  à 
l’embouchure  d’une  riviere  fms  nom  , marqué 
Tai^aîa  infiula  hîic  ufpiam  à.  P linio ponitur,à&  67  à 69 
dégrés  de  latitude,  1 17- 114  longitude;  alors  la  côte 
court  toujours  fud-efl , jufqu’au  162  dégré  de  lon- 
gitude, de-ià  tout-à-faiCfnd , &c. 

La  carte  d’Isbrand  Ides  eü  remarquable.  Depuis 
îe  Jenilfea  , la  côte  un  peu  eft-nord-efl , jufques 
vis-à-vis  l’extrémité  feptentrionale  de  la  Nouvelle 
Zemble  , ou  peu  s’en  faut , à 75  à 76  dégrés.  De-là 
avec  divers  caps , droit  à l’eft  , toujours  75  dégrés  , 
on  y voit  le  Lena,  Jana , Alazana,  (ou  Alaloja  ) 
Koiyma,  Anadyr  , avec  Anadyrs-koi  ; alors  feule- 
ment le  Swœtoi-noffou  cap  Saint, qui  fait  l’angle,  ÔC 
la  côte  y commençant  direèlement , tournant  au  fud , 
on  y voit  d’abord  la  riviere  & la  ville  de  Kamtskatka , 
à 22  dégrés. 

La  carte  de  Strahlenberg  l’ed  encore  plus  ; ce  fut 
la  derniere  des  trois  à quatre  qu’il  avoit  drelfées  & 
perfeèlionnées  de  plus  en  plus,  après  16  ans  de  re- 
cherches affidues  ; à l’efl:  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
un  cap  entre  le  Piafida  & le  Chatanga  ; l’Anabara  , 
i’Olenck  , le  JLena  avec  fes  îles  , l’Omalœiwa , le- 
Jana , le  Swœtoi-nofl',  le  Chroma , l’Indigin,  rAlafoja  , 
n’y  font  pas  oubliés  ; l’embouchure  du  Lena  à en- 
viron 72  dégrés  &;  demi , d’où  la  côte  court  tou- 
jours du  plus  au  moins  fud-eft , de  maniéré  que  celle 
du  Koiyma  fe  trouve  à 63  dégrés  de  latitude  & 165 
longitude,  & la  naiffance  de  ce  noff  Tfzalats-koi 
commence  d’abord  au  fud  de  cette  embouchure.  Il 
cft  repréfenté  tourné  nord-nord-efl:  fort  étroit  , 
n’ayant  giiere  plus  de  cinq  lieues , dans  fa  plus  grande 
largeur  , par  contre  ayant  un  de-là  de  80  lieues  de 
longueur , la  moitié  vers  le  continent  remplie  de 
montagnes  , marquées  comme  habité  par  les 
Tfchouktski  ; dans  fes  environs  plufieurs  îles , & 
à l’oueft  de  la  pointe,  la  prétendue  grande  île  des 
Eidigam  , avec  un  détroit  d’environ  30  lieues  entre- 
deux. La  côte  continue  alors  fud-fud-eft  , avec 
plufieurs  caps  qui  font  partie  du  grand  cap  ou  pro- 
montoire fort  large , dont  l’extrémité  eft  nommée 
cap  Anadirskoi.  Pas  loin  de  la  naiffance  de  ce  grand 
cap  on  voit  plufieurs  îles , qui , comme  le  cap  même , 
eft-il  dit , font  habitées  par  les  Tfchouktski  ; vis-à- 
vis  de  toutes  ces  terres , & au-delà  de  ces  îles  , on 
voitlagrande  île  de  Puchochotski,  depuis  le  50  juf- 
qu’au-de-là  du  56®  dégré  de  latitude. 

Au  fud  du  cap  il  y a une  baie , outre  celle  à l’em- 

(æ)  M.  de  Fer , dans  fa  carte  de  l’Afie  de  jyos , de  même. 
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bouchure  de  l’Anadir , qui  efi  tout  près  : après  cela 
plus  au  fud  les  Otoîiires  & leur  cap,  enfuite  le  cap 
Nofs-Kamffatskoi  à 5 2 dégrés , la  riviere  à 49  dégrés 
le  cap  des  Kutiles  à 41  dégrés  & demi,  le  Japon 
a 40  degres,  les  îles  Kuviiés  entre-deux. 

Les  officiers  Suédois , apparemment,  ou  compa- 
gnons des  travaux  de  Strahlenberg  ou  ayant  des 
papiers  & relations  recueillies  après  la  publication 
de  ladite  carte,  en  donnèrent  une  nouvelle,  à leur 
avis  corrigée  , en  1726  , après  la  mort  de  Pierre 
le  Grand  ; elle  fut  auffi  inférée  dans  le  tome  FIII^ 
à\x  Recueil  des  voyages  au  nord^  même  en  y ajou- 
tant une  carte  donnée  par  ordre  du  czar  : nous  ers 
remarquerons  ici  feulement  les  principaux  change- 
mens  & les  différences  effentielles. 

L’île  des  Eidirgani  & le  cap  Schalaginskoi  y ont 
dlfparu;  la  côte  allant  vers  i’efi,  déclinant  un  peu 
vers  le  fud,  finit  par  le  grand  cap  qui  prend  fois 
commencement  à l’efl  du  Koiyma  , mais  qui  bien 
loin  de  monter  vers  le  nord  , participe  auffi  à cette 
declinaifon  & finit  à 60  dégrés  de  latitude.  Toute 
fa  plus  grande  largeur  occupe  l’efpace  jufqu’au  cercle 
polaire,  habitée,  eft-il  dit , par  les  Tzchuktîchi  &; 
les  Tzchalatski , & finit  à 185  dégrés  de  longitude  ; 
l’île  des  Puchrcbrtski  au  fud  eft , d’autres  îles  entre- 
deux, entre  le  59  & 60  dégrés:  Kamtchaskoi  à49 
dégrés  &c  demi , la  riviere  Karaga  fe  jettant  dans 
une  baie  au  nord  du  Kamifchat  , File  de  Karaga  3, 
fans  nom  , à l’oppofite  de  la  baie. 

Herman  Moll,  dans  fa  carte  du  monde  de  ^7/9? 
marque  le  Lena , fans  nom  , à fon  eft  , le  cap  le 
plus,  mais  peu  avancé,  après  celal’Aldan,  l’Ondi- 
girka  , le  Koiyma,  le  tout  fur  une  côte  tirant  droit 
à Feft,  qui  finit  par  un  cap  peu  avancé  & indéter- 
miné fous  le  nom  de  Swœtoi-  Nofis  ou  cap  Saint;  le 
tout  environà  73  dégrés  & demi  de  latitude  , & ce 
cap  à moins  de  150  dégrés  de  longitude  au  fud, 
&;  tout  près  du  cap,  il  marque  Anaduskoi, 

On  fait  que  le  célébré  M.  Guillaume  de  Flfle 
a omis  encore  , en  1724  , toutes  cès  côtes,  ri- 
vières , caps  &c  pays  quelconques  ; traçant  la  côte 
depuis  le  Lena  entièrement  fud-eft,  jufqu’à  celle 
de  l’Afie  au-deffous  de  l’Amur,  marquant  feulement 
Kamtfatka  , comme  une  ville  & cap  au  65®  dégré 
de  latitude  &c  15  5 de  longitude. 

Si  nous  voulions  entreprendre  de  faire  une  récen- 
fion  des  cartes  nouvelles,  ce  feroit  un  ouvrage  auffi 
pénible  qu’inutile;  on  fe  copie,  on  croit  avoir  fait 
merveille  en  étendant  fi  fort  l’Afte , en  continuant  à 
fuppofer  ce  cap  Schalaglnski  fans  préjudice  du  Ser- 
dzekamen  où  on  place  même  trois  “caps  différens, 
toujours  avec  quelques  différence;  les  uns  dirigent 
le  cap  Tabin  droit  vers  le  nord , & c’eft  le  plus  grand 
nombre  ; d’autres  au  nord-eft:  il  y en  a qui  fixent 
l’embouchure  de  l’Anadyr  5 dégrés  plus  ou  moins 
au  fud  du  Serdzekamen.  Si  je  pouvois  adopter  l’exi- 
ftence  du  cap  Tabin,  & retendue  fi  extraordinaire 
de  l’Afie,  je  préférerois  la  carte  de  M.  Muller  à 
toutes  les  autres;  peut-être  par  contre  s’ill’ofoit^ 

I il  ne  s’éloigneroit  guère  de  mon  fyftême. 

I La  plus  nouvelle  carte  que  je  connolffe  'de  ces 
paffages  , eft  celle  que  M.  Adelong  a joint  à fou 
ouvrage  allemand  très  - intéreffant , intitulé 
des  navigations  & tentatives  faites  par  diverfes  nations 
pour  découvrir  La  route  du  nord-efi  vers  le  Japon^  &c. 
ty6'8  ^ in-fi'.  elle  repréfente  l’hémifphere  boréal  3 
& Fauteîir  y renchérit  beaucoup  fur  tous  les  autres  , 
par  rapport  aux  caps,  qu’il  multiplie  à proportion 
des  divers  noms  qu’il  a pu  trouver  dans  les  relations, 
A environ  192  dégrés  de  longitude  & 72  de  la- 
I titude , il  place  îe  cap  Schulaginskoi  de  la  largeur 
I de  3 dégrés  & plus  à fon  extrémité  même  , droit 
I vers  le  nord  entre  le  65  & le  67  dégrés  de  latitude 

I le  Serdzekamen,  £aus  le  nom  de  Tfchukotskoi- Nofis 
î en 
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"dôiiMe  câj>'  5 rextrémité  dé  i degrés  ( ôii  40 
lieues  ) abfolus  de  large  , à 100  degrés  plus  au  fiid , 
^ 190  dégrés  de  longitude;  il  marque  Serdzekamen, 
quoique  routes  les  cartes  nouvelles  donnent  ce  nord 
à la  partie  f/ptentrionale  du  double  cap;  & feule- 
ment alors  il  place  l’embouchure  de  l’Anadyr  à 186 
dégrés  de  longitude  & 60  de  latitude  : c’ed  ce  qu’il 
y a de  pîusaufud,  conformément  aux  cartes  nou- 
velles , excepté  que  l’île  d’Amur  efi:  repféfentée  à 
plus  de  trois  dégrés  de  remboucliiire , longue  de 
4 dégrés  & demi  abfoîus,  ou  90  lieues,  Sc  fon  extré- 
mité auftrale  , de  même  que  le  cap  Lopatka  à 49  dé- 
grés ; il  n’y  pas  line  feule  des  îles  Kurdes  au  fud 
du  Lopatka  ; les  premières  font  marquées  au  2 & 
3 dégré  à rôueft , & ainfi  du  rede  ; audi  le  deffeîn , 
îa  gravure,  i’impreffion  & le  papier , répondent  très- 
bien  à l’exaditude  de  la  carte  même. 

J’avois  déjà  propofé  quelques  doutes  fur  l’exif- 
tence  de  ce  cap  Tabin  dans  mes  Mémoires  & obfer'^ 
yation  géographiques , imprimées  à Laufanne  en  1 76  5 , 
je  n’ofai  pourtant  pas  l’omettre  dans  ma  carte  , 
crainte  de  choquer  la  prévention  d enracinée  ; je 
lui  ai  donc  donné  une  place  fous  le  nom  de  cap 
Schataginskoi , même  avec  la  grande  île  à fon  eft, 
quoique  je  fuffe  convaincu  qu’elle  n’exidoit  pas;  je 
redonne  aujourd’hui  la  mêmè  carte  réduité  avec 
quelque  petit  changement  ( Vàyei  , 

dans  ce  Suppl.  ) : mais  je  ne  puis  rti’empêcher  d’y 
joindre  l’efquife  dkine  autre  carte  conforme  à mes 
Véritables  idées  ( Foye^  la  carte  n^.  III.  ) ; je  vais 
la  détailler  & l’appuyer  fur  les  relations  rapportées 
ci-defllis. 

Il  y a des  faits  que  je  crois  né  pouvoir  être  niés. 
1°.  Que  la  pofition  de  ce  cap  Tabin  doit  fon  origine 
à l’envie  qu’on  avoit  de  placer  celui  de  Pline  ; nous 
en  avons  parlé  ci-deffus,  & ce  motif  ayant  fubfidé 
jufqu’à  préfent,  ou  du  moins  l’idée  à\m finis  terræ  , 
vers  le  nord-eft , on  l’a  confervée , & il  falloir  trou- 
ver un  cap. 

2°.  Que  le  plus  grand,  celui  qui  s’étend  le  plus 
cm  mer , le  plus  formidable , félon  toutes  les  rela- 
tions , ed  lé  double  cap , nommé  à préfent  Serd^e» 
'kamen  , au  nord  de  l’Anadyr. 

3®.  Que  ce  cap  & les  contrées  voifmes  font  le 
véritable  pays  desTchouktfchi&:  Tchalaski,  qui  s’é- 
tendent depuis  les  Koriaques  plus  au  fud,  jufqu’au 
nord , & habitent  les  bords  de  la  mer  du  nord  & 
de  l’ed,  depuis  le  Kolyma , ayant  les  Inkagres  à leur 
oued. 


4®.  Que  les  îles  vers  l’Amérique  , petites  & gran- 
des, avec  la  partie  du  continent  oppofé , font  toutes  à 
I ed  de  ce  Serdzekamen  , & que  l’on  n’en  cônnoît 
point  de  plus  au  nord. 

5°.^Que  vers  le  nord,  les  côtes  de  l’Afie  rentrent 
vers  l’occident , & puifqu’on  n’a  plus  de  vediges  de 
celles  du  côté  oppofé,  celles-ci  doivent  tourner 
vers  le  nord-ed. 

Je  dis  donc  que  tout  ceci  ed  prouvé  par  les  rela- 
tions les  plus  authentiques  & ne  peut  être  fujet  à 
aucun  doute  ; là  - deffus  nous  pouvons  mieux  exami- 
ner le  fens  de  toutes  ces  relations  ci-dedlis  rappor- 
tées , & les  conféquences  qu’on  en  doit  naturelle- 
ment tirer. 

i®.  Nous  venons  d’en  parler, 

2®.  Ceci  en  ed  une  fuite. 


3®.  Ce  fait  ne  fera  pas  nié  ; j’en  conclus  feule- 
ment encore , que  ce  que  ces  gens  ont  découvert 
chaque  année  pas  à pas,  côtoyant  toujours  depuis 
1636,  connu  par  conféquent  dans  l’efpace  de  ioo 
ans  avant  qu  on  entreprît  les  dernieres  découvertes, 
doit^prévaloir,  s’il  y a de  la  différencei 

4 . Voila  un  fait  frappant  : ces  gens  curieux , 
paffionnes  pour  les  decouvertes,  s’informantde  tout, 
çn  particulier  dç  tputjîe  qui  çd  à l’ed  duKolym^, 
Tome  L 
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aj3pfeniiénî  qu’il  y auhê  Viviere  noriimée  PàÿtsÙL 
& après  de  nouvelles  recherches , que  c^eûVAnadyrl, 
félon  les  nouvelles  cartes  d éloigné  , ôc  pas  un  mot 
de  ce  prétendu  cap  Schalaginskoi  ou  Tabin , qui, 
félon  les  idées  erronnées  ; devoit  les  empêcher  dé 
pouffer  vers  l’Anadyr.  Un  etnpêchehîenr  fi  grand 
fi  voifin , n’ed  pas  connu  même  des  habitanS  de  eè 
J qui^  ne  pou  voient  en  indriiire  IgnatieV"  en 
1646;  ceci  ed  très-frappant;  mais  ce  n’ed  rien  en 
comparaifôn  de  l’autre  fait. 

Il  avança  vers  l’ed , non  quatre  jours  , cela  feroit 
fujet  a des  explications , mais  quatre  fois  24 heures;,’ 
5^  7 dégrés  & demi.  Il  commença  avec 

les  Tfchouktski  dans  une  baie  qu’il  trOuvà,  & quî 
félon  les  cartes , devroit  être  à la  naiffânee  du  cap,' 
également  il  n’apprit  rien  de  ce  cap,  Stadouchin  vou- 
lant abfolument  trouver  ce  Pogitfeha  , vogua  fept 
fois  24^  heures  vers  l’ed  ; il  mit  des  gens  à terré 
pour  s’informer  de  la  riviere  ; on  ne  pouvoit  lui 
en  rien  dire , & il  n ed  pas  fait  mention  d’un  cap 
quelconque , feulement  parle-t-il  des  rochers  le  long 
de  la  côte , qui  empêchoient  la  pêche , ce  qui  avec 
la  diminution  des  provifions  , le  contraignit  au  re- 
tour; maigre  donc,  que  dans  celles  des  nouvelles 
cartes  qui  étendent  les  côtes  outre  mefiire,  envoie 
la  naiffance  de  ce  cap  à environ  20  dégrés  du  Ko- 
lyma, & que  Stadouchin  par  contre,  doive  avoir 
parcouru  27  dégrés  fans  en  voir  Une  trace  , ni  en 
apprendre  quoi  que  ce  fôit;  comment  foutenir  cette 
exidence  } Qu’on  oblerve  encore  que  ce  n’étoit 
point  un  cap  entouré  de  glaces  , qui  le  fît  rebtouffer 
chemin , mais  le  manque  de  vivre , & les  rochers 
qui  ne  dévoient  pas  être  confidérables , puifqu’ü 
n en  parle  pas  comme  d’un  empêchement  à la  navi- 
gation , mais  feulement  à la  pêche.  On  trouva  donc 
fimplement  plus  commode  de  chercher  par  terre 
l’Anadyr;  on  y réuffit,  & l’on  condruifit  dès -lors 
Anadirskoi-Odrog. 

5°.  Malgré  toutes  les  recherches  podibles , on 
craignit  fi  peu  ce  cap,  ou  plutôt  on  eut  fi  peu  d’idée 
de  fon  exidenCe  , que  le  zele  pour  les  découvertes 
augmenta  d’une  maniéré  furprenante  , & çe  qui  eff 
digne  de  remarque  , c’ed  qu’il  s’agiffe  de  les  entre- 
prendre^ du  côté  de  ce  prétendu  cap , & que  le  peu 
de  fuccès  de  l’an  1647  augmenta  le  courage  au  lieu 
de  le  diminuer  ; apparemment  parce  que  , comme 
il  ed  naturel  de  le  croire,  ils  avoient  appris  pendant 
la  derniere  année  des  particularités  qui  eurent  cet 
ept  , ce  ne  fut  certainement  pas  la  connôifîance 
d un  cap  d formidable  qui  en  eût  opéré  un  tout  con- 
traire. 

C ed  donc  fans  raifoiî  quë  M.  Muller  Sc  d’autres 
fe  plaignent  du  peu  que  l’original  de  cette  rèlatioii 
dit^,  de  ce  qui  étoit  arrivé  aux  trois  kôtfchès  juf- 
quau  grand  cap,  parce  que  fans  doute  ils  n’avoient 
rien  a dire , ayant  fait  leur  voyage  tranquillement 
lans  enipechenient , ni  par  un  cap  ^ ni  p3t*  les  glaces^ 
mais  étant  arrivés  au  grand  cap,  c’ed- à -dire,  ait 
Serdzekamen , comme  tout  l’indique , & que  nous 
allons  prouver  tout  à fait  ; Defehnew  en  rapporte 
tout  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de  lui. 

6®.^  Il  dit  que  ce  cap  étoit  différent  de  celui  qui 
edprès  de  la  riviere  Tchukoja  à l’oüed  du  Kolyma  ; 
cette  didinûion  me  donna  quelque  foupçon  que  jé 
manifedai  dans  mes  Mémoires.  M.  Adelon  en  eii 
fui  pris  ; cependant  d,  par  exèmpîe  ; on  veut  didin- 
guer  entre  Boulogne  eri  Italie  & Bologne  fur  mer  ^ 
on  le  faitjparce  qu’on  pourrdit  s’y  troinpèr,  étant 
deux  villes  confiderables  ; mais  jamais  ori  n’avertit 
qu  on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  le  château  dé 
Bologne  près  de  Paris  ; il  faut  qu’il  y ait  quelque 
chofe  qui  puiffe  caiifer  quelque  méprife  par  îa  reff 
femblance  , non-feulement  des  noms,  mais  par  d’au- 
tres endrpits,  SiDefçhnew;  avertit  que  ce  n’ed  pas 
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le  cap  près  du  Tfchukotfchia  , mais  le  ^grand  cap, 
ne  pourroit-on  pas  en  conclure,  que  c eft  autant, 
comme  s’il  difoit,  il  n’y  a que  deux  caps  conlide- 
rables  par  ces  côtes  , lun  celui  du  Tfchukofcliia , 
l’autre  le  trrandprèsde  l’Anadyr^;  alors  ce  cap  Scha- 
taginskoi  difparoîtroit  de  foi-même.  Ce  Defchnew  , 
témoin  de  la  plus  grande  authenticité , puifqu’il  a fait 
ce  voyage  de  l’aveu  de  tout  le  monde , & a demeuré 
plufieurs  années  dans  ce  pays,  y a fait  des  voyages, 
s’eft  informé  de  tout,  & en  a rendu  compte  à la  cour 
ou  au  gouvernement  général  du  Jakontsk.  Ce 
Defchnew  donc,  dis-je,  décrit  le  grand  cap  d’une 
maniéré  à ne  pouvoir  s’y  méprendre.  Les  îles  vis- 
à-vis  reconnues  fi  fouvent  pour  être  entre  le  Serdze- 
kamen  & l’Amérique  ; les  habitans  avec  les  joues 
& levres  percées;  le  peu  de  diftance  entre  l’extré- 
mité de  ce  cap  & l’embouchure  de  l’Anadyr  ; la 
forme  des  côtes  en  demi-cercle  vers  cette  riviere. 

J’avois  déjà  parlé  de  ces  deux  derniers  articles 
dans  mes  Mémoires  ^ M.  Adelon  en  convenant  par- 
faitement de  la  contradiûion  manifefte  entre  la  re- 
lation &;  les  cartes , ne  veut  pas  voir  que  par  cette 
raifon  on  puilfe  conclure  contre  celles-ci  ; qu’on  en 
juge. 

La  kotfche  d’Ankoudino"^  fît  naufrage  ; l’équipage 
fut  fauvé  par  les  deux  autres  ; peu  après  elles  furent 
réparées  & toutes  deux  jettées  fur  les  côtes  vers 
le  fud  loin  de  l’Anadir  : elle  a donc  fait  naufrage  à 
l’extrémité  à l’eft  ou  fud -eft  de  ce  cap,  fans  quoi 
ces  kotfches  reliantes  n’auroient  pas  ofé  hazarder 
de  le  palier  étant  en  effet  aufli  dangereux  qu’on  le 
dit  de  celui  qu’on  met  toujours  à la  place  de  celui- 
ci,  le  prétendu  cap  Tabin. 

7°.  Pour  revenir  vers  l’Anadyr  depuis  le  fud , 
Defchnew  erra  pendant  un  an,  y étant  arrivé,  il 
établit  rOftrog  qui  dès-lors  relia  la  feule  poffelîion 
des  Ruffes  dans  ce  pays,  c’eft  de  là  qu’on  eut  quel- 
ques connoiffances  de  cette  côte  & oîi  Atlaffon  en- 
fuite  prit  les  fiennes.  Defchnew  remarqua  le  banc 
de  fable  à l’embouchure  de  l’Anadyr , le  long  de 
ce  promontoire,  qui  étoit  pour  ainfi  dire  le  rendez- 
vous  de  tous  ces  amphibies  qui  pouvoient  enrichir 
ceux  qui  s’appliquoient  à en  prendre. 

Il  voulut  donc  envoyer  le  tribut  annuel  confi- 
dérable  par  mer  à Jakontsk! , fentant  bien  qu’en  paf- 
fant  avec  précaution  ce  double  cap  Serdzekamen, 
il  n’avoit  rien  à craindre  d’un  autre , mais  feulement 
des  glaces  qui  font  fréquentes  au  nord  & nord-oueft 
de  ce  cap  ; ce  qui  n’eft  pas  étonnant , la  pointe  en 
étant  tournée  un  peu  vers  le  nord-eft  & formant  à 
caufe  que  ce  promontoire  a une  longueur  confidéra- 
ble  vers  l’eft  dans  la  mer,  une  efpece  de  baie  ; les 
glaces  qui  viennent  du  nord-oueft  & nord-eft  comme 
dans  un  entonnoir,  s’y  arrêtent  ôc  n’en  font  pas  fi 
promptement  chaffées  que  dans  une  mer  plus  libre, 
d’autant  moins  qu’elles  peuvent  s’arrêter  entre  les 
îles  vers  l’eft  ; c’eft  fur-tout  le  défaut  des  matériaux 
qui  lui  firent  abandonner  fon  entreprife. 

8°.  11  arriva  cette  difpute  mentionnée , qui  prouva 
clairement  la  fituation  de  ce  grand  cap  des  îles  voi- 
fines  & du  banc  de  fable. 

9®.  Il  découvrit  dans  fa  courfe  vers  le  fud,  le 
fort  d’Ankoudinow  & d’Alexiew  ; à l’arrivée  d’Atlaf- 
fov , les  habitans  pouvoient  lui  en  donner  encore  des 
indices. 

10°.  Atlaffov  fit  les  expéditions  dont  on  a parle. 

1 1®.  Il  déclara  encore  plus  pofitivement  qu’entre 
le  Kolyma  & l’Anadyr , il  fe  trouvoit  un  double  cap 
nommé  cap  Tfchalas-Koy  & Anadirs-Koy  ; peut-on 
voir  quelque  chofe  de  plus  convaincant  ? Il  parle  àéun 
feuL  mais  double  cap , non  de  deux  ou  plufieurs.  Il  n’y 
eft  point  nulle  part  que  celui-ci;  par-tout  les  noms 
de  Tchuzchi  & Tfchatazki  font  pris  pour  des  fyno- 
nymes,  ôc avec  raifon;  nous  verrons  que  ceux  qui 
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parlent  des  habitans  de  tout  le  nord  , les  tiôminenÉ 
Tchouski , les  habitans  de  ce  promontoire  & des  • 
environs  de  même  ; peut-être  que  copime  les  Koria- 
ques  du  Kamtchatka  fe  diftinguent  di^  ceux  de  Pile 
Karaga,  quelques-uns  donnent  le  nom  de  Tfchalatki 
à ceux  de  cc  promontoire. 

Enfin  toujours  n’y  a-t-il  qu’un  feul  inais  double 
cap  , dont  la  partie  auftrale  eft  nommée  cap  Anadir- 
Koi , comme  ayant  l’embouchure  de  cette  riviere 
tout  près  de  fa  côte  méridionale. 

Atlaffow  , qui  n’a  rien  vu  par  mer , affure  qu’on 
ne  peut  le  dépaffer  par  eau  , à caufe  des  glaces 
vers  le  nord  ou  l’oueft,  qu’il  n’y  en  a jamais  au 
fud  ; voilà  ce  qu’on  a encore  défiguré  & appliqué 
à ce  cap  Tabin  y repréfenté  tournant  au  nord;  au 
lieu  que  nous  venons  de  voir  la  raifon  pourquoi 
if  y a fouvent  des  glaces  au  nord  de  Serdzekamen  j 
on  n’ofera  nier  qu’il  ne  s’agiffe  ici  par-tout  d’un  cap 
des  îles  , de  peuple  proche  d’Anàdir , vers  le  66 
ou  67  dégré  , & non  d’autre  vers  le  71  à 74®,' 
dégré,  & que  n’y  ayant  qu’un  cap  confidérable  en- 
tre cette  riviere  & le  Kolyma , ce  cap  Tabin  ne 
doive  difparoître. 

* 12®.  L’article  de  Popov  eft  très  - remarquable  ; 

j’adopte  à-peu-près  toutes  les  relations , pourvu 
qu’elles  ne  s’oppofent  pas  au  bon  fens  comme  celle- 
ci  : Une  grande  terre  vis-à-vis  du  Kolyma  & de  V A~ 
nadyr,  la  même  terre  vis-à-vis  du  Kolyma , felou 
les  nouvelles  cartes,  à 71  dégrés  de  latitude,  175 
dégrés  de  longitude  fur  la  côte  feptentrionale  , & 
de  l’Anadyr,  65  dégrés  de  latitude,  193  dégrés 
de  longitude  , fur  la  mer  orientale;  n’eft-ce  pas 
une  contradiéHon  palpable  ? Ne  faut-il  pas  ou  ef- 
facer le  nom  de  Kolyma , ou  placer  fon  embou- 
chure dans  la  mer  orientale  , comme  on  1 a fait 
autrefois?  S’il  en  étoit,  comme  les  anciennes  cartes 
le  marquent , le  Kolyma  feroit  plus  au  fud  que 
le  prétendu  cap  Schataginskoi  , peu  éloigné  au 
nord-oueft,  fur  une  côte  inclinée  vers  le  fud-eft 
du  grand  cap  ; alors  , en  effet , la  grande  île  ou 
terre  feroit  à-peu-près  vis-à-vis  des  deux  ; ces  ri- 
vières feroient  de  la  même  mer  , comme  Gmelin  le 
dit , & cet  article  de  la  relation  de  Popon  feroit 
exaft. 

On  voit  que  c’eft  par  le  préjugé  en  faveur  de 
ce  cap  Tabin  , qu’on  vouloir  confondre  tout  ce 
qui  eft  prouvé  encore  , parce  que , malgré  toutes 
les  recherches,  on  n’a  point  trouvé  d’île,  ni  d’îles 
habitées  vers  le  Kolyma , & que  la  defcription  des 
habitans , de  même  que  la  diftance  , les  animaux  , 
les  pelleteries,  les  bois,  dont  il  n’en  croît  point  à 
cette  latitude  de  70  à 74  dégrés  & plus  loin , tout 
enfin  indique  fans  équivoque  les  îles  à l’oppofite  du 
Serdzkamen  & de  l’Anadyr , ainfi  que  le  nombre 
des  habitans  , le  même  que  les  autres  ont  rapporté 
de  ceux  de  Serdzkamen,  de  fes  environs  & des  m- 
fulaires  ; puis  donc  que  le  détail  authentique  qu’on 
a de  ceux-ci  ne  peut  pas  être  douteux , il  faut  que 
l’autre  foit  faux  , & provenant  de  ce  qu’on  veut 
toujours  confondre  les  deux  caps  & appliquer  à un 
cap  Tabin  imaginaire  ce  qui  appartient  au  Serdz- 
kamen feul.  ^ 

13®.  Stadouchin  devoit  ferendre’depuis  le  Tlchi- 
ketfchoihofs  à ces  îles  , pays  du  côté  oppofé  ; c’eft: 
donc  depuis  le  Serdzkamen  auquel  ils  le  font  ; pour 
le  cap  Tabin  il  faudroit  chercher  des  îles  & pays 
oppofés  aufîi  imaginaires  que  le  cap , puifqu’on  n’en 
a jamais  eu  la  moindre  notion  ni  idée.  ^ 

Le  refte  de  la  relation  des  Tfchutski  des  envi- 
rons d’Anadirskoy  , confirme  fi  complettement  ce 
que  nous  venons  de  dire,  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
d’y  infifter.  Ils  difoient  à Defchnew  , à Atlaffov^ , à 
Beering  même  tout  ce  qu’ils  favoient  de  ces  con- 
trées ; que  leur  nation  habitoit  ce  grand  cap  vers 
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f Anadyr  î ces  côtes , tous  ces  environs  ; ils  décrî- 
voient  le  mieux  qu’il  leur  étoit  poffible  , les  îles 
& pays  voilins  & leurs  habitans,  parloient  du  con- 
îinent  tant  de  l’oppofé  que  de  celui  à l’oueft  d’A- 
Hadirslcoy  & du  Kolyma  ; ils  connoiffoient  tout 
ceci  ; mais  pour  ce  cap  au  72 , 74  dégrés  fi  confidé- 
rable  , fi  formidable  , qui  comme  on  le  dit  , efl: 
habité  par  eux,  parce  qu’on  le  confirme  avec  le 
Serdzkamen  , aucun  n’en  difoit  un  mot  à perfonne 
de  ceux-ci  qui  les  virent  en  diverfes  fois  dans  l’ef- ■ 
pace  de  85  ans  ; il  efi:  donc  évident  qu’ils  ignoroient 
l’exiftence  d’un  pareil  cap  & qu’il  n’y  en  a point. 

On  pourroit  vouloir  prendre  avantage  de  ce 
qu’ils  difoient,  qu’il  leur  falloit  près  de  trois  femai- 
nes  pour  fe  rendre  à l’extrémité  du  cap  ; mais  fi 
l’on  fait  attention  à toutes  circonfiances  , on  verra 
que  ceci  ne  tire  point  à conféquence. 

C’efl  avec  leurs  miférables  baidares  de  cuir , qu’il 
leur  faut  tant  de  tems. 

Du  fond  de  la  baie  de  t Anadyr  ^ qui  fur  la  carte 
de  M.  Miller  a 5 dégrés  de  profondeur. 

Par  deffus  le  banc  de  fable  , ou  tout  près , ce  qui 
doit  les  arrêter  fouvent , & même  doit  les  y jetter 
& les  y faire  demeurer  quelque  tems. 

Côtoyant  ce  long  promontoire , oîi  ils  trouvent 
encore  deux  baies , & qu’il  faut  du  tems  pour  les 
paffer. 

L’extrémité  du  Serdzkamen  efl:  à fon  nord-efl  à 
deux  ou  Jeux  dégrés  & demi , ou  40  à 50  lieues  de 
largeur  &:  pleine  de  rochers  ; mais  de  bons  vaifl'eaux 
qui  prennent  le  large  & cinglent  direèlement,  peu- 
vent bien  en  trois  lois  24  heures  , comme  l’autre 
relation  l’afliire , par  un  fort  vent  favorable  depuis 
l’extrémité  du  cap  , arriver  non  au  fond  de  la  baie  , 
mais  à l’embouchure  de  l’Anadyr.  Il  n’y  a rien  là 
qui  fe  contredife. 

14°.  On  voit  ici  feulement  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  cour  ait  publié  toutes  les  décou- 
vertes. 

Le  grand  monarque  choililiant  lui -même 
Beering,  cela  forme  un  grand  préjugé  en  faveur  de 
celui-ci , non  que  j’adopte  en  entier  fa  relation  ou 
plutôt  fa  carte  ; il  faut  toujours  aller , pour  ainfi 
dire , la  fonde  à la  main  , fi  on  veut  former  une 
bonne  critique. 

16°.  Son  voyage  fut  en  tout  de  55  jours  pour 
aller  & revenir.  Je  veux  croire  que  fa  carte  ait  été 
dreflee  aufîi exactement  qu’iU’a  pu; efl-cealTez pour 
qu’elle  foit  exempte  d’erreurs?  il  a perdu  rarement 
de  vue  les  côtes  ; mais  pourtant  cela  efl  arrivé  , 
l’officier  Rufle  qui  l’a  accompagné  dans  fon  voyage 
en  Amérique , û.  qui  curieux  comme  il  l’étoit,  aura 
eu  mainte  converîation  avec  lui  fur  fon  précédent 
voyage  , affin  e qu’il  a pu  voir  rarement  les  côtes , 
à caille  des  brouillards  fréquens.  On  ne  peut  donc 
fe  fier  à la  carte  à cet  égard  , ni  par  conféquent 
placer  l’extrémité  du  Serdzkamen  à près  de  205  dé- 
grés ( ou  félon  d’autres  108)  de  longitude  , tandis 
que  le  point  de  fon  départ,  l’embouchure  duKamt- 
hat,  l’efl  environ  177,  & qu’un  auteur  allure  que 
îe  gifl'ement  des  côtes  depuis  le  Lopatka , vers  la 
jner  Glaciale  efl  affez  en  ligne  dlreète  , .excepté  les 
caps  , c’eft-à-dire  ces  caps  de  Kamtchat , Kronof- 
koi , Ilpinskoi  & autres  pareils  ; car  de  compren- 
dre dans  cette  exception  ces  grands  caps  ou  plutôt 
pays  & contrées  qui  s’éloignent  de  la  ligne  direfte 
d’environ  30  dégrés , feroit  une  exception  très-ri- 
dicule. 

Les  Tfchuktfchi  , au  64  dégré  & demi , l’a- 
vertirent que  la  côte  plus  haut  alloit  fe  tourner 
vers  l’oueft  à 67  dégrés  18  ' ou  28  ' , ils  en  ont  ap- 
perçu  la  vérité , & ont  cru  avoir  affez  de  preu- 
ves pour  affurer  que  les  deux  continens  n’étoient 
Tome  I, 
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pas  joints,  voyant  courir  la  côte  à Foiiefl,  fans 
rentrer  ni  vers  le  nord  ni  vers  l’efl. 

M.  Muller  traite  ceci  d’erreur , parce  qu’il  fou- 
tenolt  l’exiftence  du  cap  Tabin,&  le  rédaéleur  ; 
( pour  abréger  , je  cite  fous  ce  nom,  la  fuite  de  Vhif- 
toire  générale  des  voyages  ) le  taxe  dé^ timidité  qui  lui 
faifoit  peu  d’honneur  , n’ofant  pas  aller  plus  vers 
le  nord  , pour  achever  fes  découvertes.  Ce  der- 
nier agit  diredfement  contre  fon  axiome  fi  incon- 
teflable  ^qu  un  témoin  vaut  plus  que  cent  non-témoins  ^ 
ou  qui  n’ont  rien  vu  ; Beering  étoit  un  bon  ma- 
rinier, reconnu  choifi  comme  tel  par  l’empereur; 
il  a vu  ce  qu’il  a dit,  & n’a  pas  vu  ce  cap  Ta- 
bla, ni  aucun  indice,  qui  pût  le  lui  faire  foup- 
çonner;il  n’a  point  entendu  parler  des  Tfehoutski^ 
qu’on  dit  habiter  ce  cap  ; ces  meffieurs  ne  l’ont  pas 
vu  non  plus,  mais  en  foutiennent  l’exiflence  par 
prévention  , en  y appliquant  ce  qui  n’efl  mani- 
feflement  applicable  qu’au  Serdzkamen  , & fans 
preuve  ; ceci  doit  être  préférable  à un  témoignage 
aufli  authentique  que  celui  de  Beering. 

Il  faut  encore  faire  réflexion  que  ce  n’efl  pas 
en  particulier,  en  voyageur,  qui  fouvent  décou- 
vre au  hazard  des  pays,  fur  quoi  il  efl  croyable  y 
que  Beering  a agi  ; mais  par  ordre  d’un  grand  mo- 
narque , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  puifle  n’être 
pas  cru  dans  fa  relation  , & lur-tout  ce  qui  con- 
cerne le  principal  but  de  cet  ordre  & de  ce  voyage. 
Il  efl  donc  naturel  de  diftingiier  dans  fa  relaiion 
ce  qu’il  a vu  , & le  giffement  des  côtes  dont  il 
n’a  vu  qu’une  petite  partie,  & fans  obfervatlon 
aftronomique.  Si  dans  fa  carte  il  a également  mar- 
qué le  cap  Tabin,  c’efl  ce  que  j’ignore  ; ceci  peut 
être  une  addition  du  géographe:  fuppofons  que  ce 
foit  de  Beering  même  , il  a pu  le  marquer  de  crainte 
de  révolter  le  préjugé  reçu,  tout  comme  je  l’ai  fait 
dans  ma  carte  n^  II , Suppl,  quoique  j’aie  drefi'é  la  troi; 
fieme  félon  ce  que  j’en  penfe  réellement  , même 
en  accordant  encore  au-delà. 

17^. Cet  article  efl  encore  remarquable;  Gxrof- 
dens  a été  vers  la  terre,  dont  il  efl  fait  mention 
plufieurs  fols  ci-deffus  , entre  65  & 66  dégrés, 
pas  loin  du  pays  des  Tfchouktfdi.  C’efl  encore  une 
nouvelle  preuve  que  tout  ceci  regarde  le  Serdze- 
kamen,  & non  ce  cap  imaginaire  ; l’officier  dit 
fans  équivoque  , que  c’efl  depuis  le  premier  , que 
Gwofdens  fut  jetté  fur  la  côte  de  l’Amérique. 

Mais  la  relation  de  Pawluzki  efl  telle,  qu’on  efl 
en  droit  d’en  rejetter  tout  ce  qu’on  veut;  riviere 
confdérabli , inconnue  vers  la  mer  glaciale  ; de-là 
un  voyage  de  lâ  jours  vers  l^efl:  cette  riviere  efl 
donc  encore  à l’efl  du  Kolyma  ; efl-ce  Pogiîfcha , 
que  fes  prédéceffeurs  n’ont  pu  trouver  après  des 
voyages  de  quatre  ôc  de  fept  fois  vingt -quatre 
heures  ? a-t-il  été  fous  la  proieûion  du  roi  des 
aigues  marines,  qui  devroit  entrer  dans  un  pareil 
conte  borgne,  où  une  petite  armée  de  445  guer- 
riers , voyagent  pendant  quinze  jours  , prefque 
toujours  fur  les  glaces  1 Son  grand  proteéfeur  a-i- 
il  créé  une  île  de  glace  flottante  , & fait  avan- 
cer fi  loin  vers  l’efl,  comme  on  devroit  le  croire, 
parce  que  fouvent  elle  étoit  fi  éloignée  des  côtes, 
que  même  on  ne  pouvoit  appercevoir  les  embou- 
chures des  rivières  ? & cette  île  devôit  être  d’une 
nature  particulière , le  génie  avoit  le  pouvoir  d’em- 
pêcher que  jamais  la  glace  ne  fe  brisât , comme  il 
efl  arrivé  à tous  les  autres  qui  ont  fait  l’expérience  , 
que  d’une  heure  à l’autre  on  n’étoit  pas  sûr  que  cela 
n’arrivât?  Non,  ici  les  445  hommes  étoient  toujours 
enfemble  à leur  aife  ; ou  efl-ce  un  pont,  foit  glace 
ferme , d’une  telle  étendue , qu’ils  pouvoiént  f 
voyager  pendant  quinze  jours  au  moins  ; chacun 
comprendra  qu’aucuns  hommes  peuvent  avoir  la 
force,  le  génie ,1a  dextérité  de  voyager  fur  une 
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lié  de  gîacfe,  fâns  rîfqite , fi  lo’m  ,1a  faire  avant e'f,' 
ia  diriger  de  quel  côté  on  le  )uge  néceffaire.  Je 
lie  dis  rien  des  provifions  , je  penfe  que  Pawluski 
fe  fera  pourvu  de  ia  chair  de  renard  , loups  & 
autres  délicateiTes  ; car  pour  pêcher  il  ne  le  pou- 
Voit  pas  fur  une  ÿace  fi  étendue , fi  ferme  ; mais 
du  moins,  le  génie  devoir  les  pourvoir  de  quel- 
ques fecours,  pour  fe  repOfer  fur  des  couches  mol^ 
les , & à les  garantir  du  grand  froid.  Etoit-il  en^ 
core  fur  les  glaces  où  fiir  terre,  lorfque  les  Tfchou- 
ktski  avancèrent  pour  lui  livrer  bataille  ? Si  c’efi: 
le  prefhièr , ôn  ne  peut  qu’admirer  fon  courage 
& fon  habileté  , d’avoir  pu  & voulu  abandonner 
fon  île  Jie  glace  pour  aller  à terre  , uniquement 
dans  le  but  de  fe  battre. 

De-là  il  ‘avança  encore  plus  loin , trouva  deux 
îivieres  , qui  fe  jettent  à une  journée  Tune  de 
Tautre  , dahs  la  mtr  glaciale  ; rivières  aufîi  irtcon- 
îiiies  à fes  prédécefîeurs  nomrnés  ci-defilis.  Il  faut 
que  cette  côte  foit  d’une  étendue  immenfe  , puif- 
qu’après  le  7 juin,  il  ne  repofa  que  huit  jours,  & 
pourtant  ne  parvint  à cette  derniere  ; & qu’il  n’y 
ewt  un  fécond  combat  que  le  30  juillet  (il  efi: 
vrai  qu’enfuite  parlant  du  troifieme  combat,  il  efi: 
dit  le  14  juillet;  il  faut  donc  que  par  erreur,  on 
ait  mis  30  juillet , au  lieu  de  juin.  ).  N’importe , en 
calculant  fon  voyage  jufqu’à  l’arrivée  de  l’autre 
côté  du  cap  prétendu  , il  faudroit  placer  cette 
extrémité,  non  à zo8  lieues  , mais  à 250  ; vu  que 
le  dégré  n’y  donne  plus  que  5 lieues  & demi  : 
pofons  6 lieues,  & que,  comme  il  efi  dit,  en  fe 
fendant  vers  la  mer , depuis  Anadirskoi , il  laifia  la 
fource  de  cette  riviere  , marquée  à plus  de  12 
dégrés  à l’efi  de  Kolyma  à fa  gauche  , & marchant 
direélement  au  nord  , malgré  donc  l’éloignement 
fuppofé  & incroyable  de  ce  cap  Tabin  , du  Kolyma 
( toujours  d’après  la  carte  de  M.  Muller  ),  il  n’y 
èüroit  depuis  la  première  riviere  inconnue  , pif- 
qu’au  cap,  ou  fa  naifîance , qif environ  10  dégrés 
ou  60  lieues.  Je  voudrois  qu’on  put  concilier  cela 
èvec  toutes  ces  journées  èc  tems  qu’il  y a em- 
ployé. 

Après  le  troifieme  combat , il  pafiâ  ce  cap  Ta- 
bin , & mit  dix  jours  pour  parvenir  à la  côte  op- 
jpofée , à caufe  des  grandes  montagnes  qu’il  avoit 
I pafièr.  Je  n’en  ferai  pas  le  calcul  ; mais  ce  voyage 
augmente  toujours  cette  étendue  fi  extraordinaire; 
depuis  cet  endroit,  il  fut  vingt  jours  en  chemin, 
lui  & fes  baidares  de  même  , jufqu’au  Serdzkamen  , 
d’où,  efi  - il  dit  , il  reprit  le  même  chemin  , pour 
retourner  à Anadieskoi , qu’il  avoit  pris  pour  aller 
à la  mer  Glaciale.  L’auteur  de  la  relation  montre 
par-tout  qu’en  la  compofant , le  bon  fens  l’a  voit 
entièrement  abandonné.  Il  alla  depuis  Anadirskoi 
diredement  au  nord,  fit  un  voyage  de  près  d’un 
mois  vers  l’efi  ; de-là  au  fud  jufqu’au  Serdzkamen, 
ôi  revint  pourtant  par  le  même  chemin  qu’il  étoit 
allé  vers  le  nord.  En  vérité  , pareilles  fornettes 
épuifent  toute  crédibilité  , crédulité  même  ; & on 
efi  en  droit  de  rejetter  toute  la  relation  : mais , 
■enfin , dira- 1 -on  , il  a été  à ce  cap  dont  on  nie 
Texiftence.  Je  veux  fiippofer  que  fur  un  endroit 
de  la  côte  , il  y ait,  de  grandes  montagnes  , tout 
comme  au  Serdzkamen , &c  dans  prefque  toute  la 
partie  de  cette  extrémité  de  l’Afie  ; mais  il  n’efi 
■pas  dit  un  mot  qu’il  s’y  trouve  un  cap  fi  fon  avancé 
dans  la  mer  : quand  même  donc  tout  ce  récit  feroit 
aufii  véritable  qu’il  efi  manifefiement  fabuleux  , 
cela  ne  prouveroit  rien  en  faveur  du  cap  ; au  con- 
traire , toutes  ces  relations  s’accorderoient  plutôt 
avec  celles  des  anciens  , avec  leurs  cartes  , & 
l’idée  même  de  M.  de  l’Ifie  , que  depuis  le  Lena  , 
îa  côte  s’avance  toujours  au  fud-eft  , & non  point 
^ -l’efi. 
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V 

Te  n*ai  rien  à remarquer  ici  fur  M.  Kirilû-^ ^ 
finon  que  c’eft  par  Connoiffance  de  caufe  qüè  lè 
fénat  mit  tant  de  confiance  en  fon  zele  & fes  lu- 
mieres  i,  lorfqu’ii  s’agifîbit  de  fa  relation  de  Spane- 
berg.  ^ ° 

19^.  On  volt  par  ce  qitë  M.  Y/itfen  dit , & h 
remarque  de  M.  Buache  , que  tout  ceci  ne  peut 
j s’entendre  que  du  Serdzkamen  , quoiqu’il  foit  un 
de  ceux  qui  font  imbus  de  l’idée  de  ce  cap  Tabin  , 
& de  l’exifience  tout- à-fait  infoutenable  des  îles 
& bas-fonds  à cette  latitude  ; ce  que  M.  Witfeni 
dit  des  hommes  à joues  percées  , le  confirme  en- 
core plus. 

, que  dit  Kæmpfer  efi  de  même  ; un  ifihme 

n’a  jamais  pu  être  fuppofé  à 73  dégrés  ; mais  il  y en  a 
un  au  Serdzkamen  , rempli  de  montagnes  , repré- 
fenîe  par  tous  les  auteurs  , comme  avançant  ü 
fort  en  mer  , qu’on  n’en  connoît  pas  la  fin , & 
nommé  cap  de  glace  par  M.  de  l’Ifie  , qui  en  eut 
la  connoiffance  fous  ce  nom  , de  même  que  du 
Kamtfchat  , fans  fe  douter  qu’il  exiffât  un  autre 
plus  au  nord;  que  même  on  ne  le  connoîîroit  pas 
fans  les  nouvelles  découvertes  , auxquelles  celle 
de  Béering  a mis  le  fceau  ; ce  font  les  montagnes 
de  Nofié  , fi'fameufes  chez  les  précédens  géogra- 
phes. Ce  ne  peut  être  que  ce  cap  coupé  fur  la  pian- 
che , que  Kæmpfer  a vu  ; quand  même  on  alléguerok 
& admettroit  les  montagnes  mentionnées  dans  la  re- 
lation plus  que  fufpecle  de  Pawluski , toutes  les 
autres  circonfiances  ne  peuvent  convenir  qu’au 
Serdzkamen. 

21V.  Les  Xuxi  & Koelild , habitant  les  pays 
jufqu’au  Kamtfchatka , la  langue  de  terre  ou  cap 
de  glace  , coupée  par  des  îles , ne  fauroient  indi- 
quer que  le  même  ; l’entrée  des  pêcheurs  vers  le 
nord  ne  peut  convenir  qu’à  celui  - ci , puifque  ce 
font  les  paffages  entre  ce  cap  & les  îles  ; on  voit 
qu’il  parle  d’Anadirskoi  ci  de  fes  environs  : enfin  que 
le  Na^v^al  fe  trouve  en  abondance  fur  ce  'banc  de 
l’Anadyr  ; c’efi:  là  que  ceux  de  Jakontsk  fe  ren- 
dent, & que  le  cap  Saint  , avec  tous  les  autres 
endroits  mentionnés,  font  voifins  l’im  de  l’autre, 
non  à 10  dégrés,  ou  200  lieues  plus  au  nord. 

22°.  L’officier  fuédois  parle  encore  affez  récem- 
ment des  Ruffes  quipaffent  leSwoetoi-Noffpourcom^ 
merceravec  les  Kamtfchad aies,  vers  les  50  dégrés 
de  latitude.Ne  fera-ce  pas  encore  le  Serdzkamen  ? 
Aflùrant  qu’ils  feront  obligés  de  paffer  entre  la 
terre  ferme  & une  grande  île  au  nord -efi  du 
Cap  S-wœtoi-Noff.  Où  trouver  cette  grande  île  vers 
ce  cap  Tabin  ? Efi-Ce  à fon  nord-efi  } Perfonne  n’o- 
fera  affurer  qu’on  en  ait  une  ombre  d’indice  de  ce 
côté  , au  lieu  que  la  grande  île  , que  ce  foit  la  côte 
du  continent  ou  non  , efi  en  grande  partie  au  nord- 
efi  du  Serdzkamen  ; c’efi  à cette  confufion  que 
la  prétendue  terre  des  Eidigani  de  voit  fon  origine , 
parce  qu’on  l’a  placée  vis-à-vis  le  Kolyma  ; ce  qui 
a caiffé  bien  des  frais  & des  peines  pour  en  conf- 
tater  Texiftence,  qui,  enfuite  des  informations  ju- 
ridiques, s’efi  trouvée  fans  fondement. 

Les  Jukagres  habitent  précifément  les  pays  dont 
cet  officier  parle  , depuis  la  fource  de  TAnadyr , 
jufques  vers  les  bords  de  la  mer  du  nord  à Touefi 
du  Kolyma  ; fon  cap  Tabin  -efi  donc  le  Serdzka- 
men , vu  que  les  Tzutski  occupent  feuls  tout  le  pays 
depuis  TAnadyr  vers  le  prétendu  cap. 

23°.  Cette  relation  toute  récente  a frappé, bien 
des  favans  qui  ont  été  furpris  de  la  voir  fi  con- 
cordante avec  mon  fyftêrae  de  la  pofiibilité  & fa- 
cilité de  paffer  ce  formidable  cap  Tabin, ( que  j’avois 
encore  laiffé  fubfifier  alors),  contre  tout  ce  que 
les  autres  géographes  avoient  foutenu  ci-devant; 
&i  ce  qui  me  paroît  le  plus  fingulier  , c’efi  qu’en 
'fuppofant  ce  cap  , on  le  regardoit  comme  un 


I 


A S I A S I 645 


oMacîe  inmrmonîabîe  au  paffage  par  îe  nord  ; mais 
que  Payant  pafîe  , il  n’y  en  avoit  plus  pour  fe 
rendre  au  Kamrfchaîka , au  lieu  que  tout  raifon- 
nement  &.  les  expériences  générales  fondent  un  fen- 
timent  oppofé. 

Ce  cap  Tabin  eÆ,  dit-ôn  , à l’extrêmité  du  nord- 
efl  de  lAfie  , ayant  la  mer  du  nord  à l’oiieft  & 
au  nord  ; l’autre  mer  à l’ell  & fud-eft  : ce  doit  être 
lin  finis  urrœ.  L’expérience  indonteflable  prouve 
que  dans  une  telle  mer , l’agitation  des  vents  , de 
quel  côté  qu’üs  viennent,  eflü  forte,  que  jamais 
ïl  ne  s’y  pourroit  former  des  glaces  j encore  moins 
y relier  li  peu  de  tems  que  ce  foit  ; tous  ceux  qui 
donnent  la  defcription  des  côtes  de  la  mer  & de 
ces  places  ( Froid  et  Glaces  dans  ce 

Supplément  ) , afîurent  unanimement  qu’un  vent  or- 
dinaire du  nord  les  jettent  fur  le  rivage  , qu’un 
autre  de  terre  les  fait  d’abord  retourner  en  mer; 
& qu’efl-ce  qu’un  tel  vent  en  comparaifon  de  ceux 
qui  régnent  continuellement  vers  un  tel  cap  de  tous 
les  côtés  ? Voilà  donc  ce  cap  , quelque  grand  qu’on 
îe  fuppofe , finiffant  en  pointe  , dit-on  , qui  ne  met- 
troit  jamais  d’obflacle  au  paffage  ; il  n’en  eff  pas 
de  même  du  Serdzkamen  , un  promontoire  grand  , 
large,  s’avânçant  très-loin  vers  l’eff  dans  la  mer  , 
foh  'extrémité  fuivie  de  plufieurs  îles  grandes  & 
petites  vers  le  continent  peu  éloigné  : quoi  de  plus 
naturel  que  les  glaces  emmenées  de  toutes  les  ban- 
des du  nord , qui  s’arrêtent  à cette  prefqu’île  , au- 
trefois pris  pour  un  idhme,  vers  les  îles  fuivantes 
& entre  les  îles  ? Voilà  le  véritable  cap  de  glaces  , 
& qui  efl  très  à craindre  : cependant  on  voit  qu’on 
peut  le  franchir  avec  de  bons  vaiffeaux  ; & on  ne 
le  craint  point. 

On  ne  m’objeélera  pas  qu’étant  plus  au  fud , les  gla- 
ces y font  moins  à craindre  ; nous  prouverons  à 
l’article  cité  , que  ce  n’eff  pas  le  plus  ou  moins 
de  proximité  du  pôle  , qui  eff  la  caufe  du  plus 
ou  moins  de  glaces  , mais  des  circonffances  qui 
n’y  font  pas  précifément  relatives.  Je  dois  feule- 
ment remarquer  fur  cette  relation  , que  ceux  du 
Kolyma  ont  nommé  ces  îles  , vers  l’Amérique  , 
Akyut  & que  félon  le  rapport  de  M.  Muller, 
d’après  les  Tchoutski,  le  peuple  de  la  première  île 
fe  nomme  Achjuch- Allât  ; celui  de  la  grande  con- 
trée à l’eff  Kitfchin-Aliat^  ce  qui  paroît  être  le  même 
nom  que  celui  ^ Akyut  ; une  autre  nation  d’une  de 
ces  ries  Peckeü  : tout  ceci  eff  tres-conforme  l’un  à 
l’autre. 

Pour  ne  pas  être  trop  prolixe  , nous  dirons  peu 
fur  les  cartes  citées. 

Nous  voyons  que  ce  que  les  anciens  auteurs 
piarquent  du  cap  Tabin,  n’eff  fondé  , comme  nous 
l’avons  dit , que  fur  l’envie  de  donner  une  place 
à celui  de  Pline  , d’après  les  idées  qu’on  s’en  eff 
. formées,  & non  fur  des  relations  ; que  tous  plaçoient 
dans  le  voifinage  du  cap  l’indigir  , le  Kolyma  ( ce- 
lui-ci même  quelquefois  au  fud  ou  à l’eff  ),  l’Ana- 
cyr  , le  Kamtfchat , comme  peu  éloignés  les  uns  des 
autres;  ce  qui  fortifîerolt  l’idée  , qu’en  omettant 
ce  cap,  on  devroit  marquer  une  même  côte  de- 
puis le  Lena  jiifqu’au  Serdzekamen  ; & que  ce  n’eff 
pas  fans  raifon , que  plulieurs  , ôc  encore  Gmelin 
qui  a eu  une  grande  connoiffance  de  ces  pays  & 
rivières  , ont  regardé  l'indigir  & V Anadyr  cojnme 
rivières  de  la  même  mer  ; ce  qui  , fans  cela  , feroit 
auffi  ridicule  & plus  , que  fi  on  parloit  ainfi  du 
B.hône  & du  Tage. 

Strahlenbqrg , à la  vérité  , a îaiffé  fubfrffer  ce  cap 
Tabin:  mais  il  met  fa  naiffance  tout  près  du  Kolyma; 
& ce  cap  fait  une  langue  de  terre  étroite  , fort  avan- 
cée dans  la  mer  , dont  l’extrémité  vis-à-vis  l’ile 
fuppofee  des  Eidlgani,  Les  officiers  fuédois  , en 
.îyiéj  ont  omis  l’iiiî  & l’autre,  comme  ne  méri- 


' étant  également  aucune  créance.  Par  contre  , eux  & 
Sîrahlenberg  ont  marqué  avec  foin  un  grand  pro- 
montoire ou  prefqu’île  commè  un  finis  terres  de  ce 
côté  ; c’eff  le  cap  Anadirskoi , le  feul  cap  réel  & 
confidérèbie  ; une  grande  île  à fon  eff  , nommée  des 
Luchochouski , qui  fera  celle  découverte  vers  l’Araé- 
rique  ; & d’autres  petites  (^z).  Ce  feul  grand  cap 
finit  du  côté  du  fud  , foit  fon  commencement  à 60 
dégrés  ; le  tout  depuis  le  65  dégré  admirablement 
conforme  à la  vérité;  fans  doute,  parce  qu’on  l’a 
appris  d’Atlaffon  ; dans  la  relation  de  Sîrahlenberg, 
article  Inkagri , il  dit.  . . , entre  k Lena  & le  S w ce  toi- 
nojf,  ôfô  , comme  difent  les  Pujfies  ^ Nojf-Tchalaskoi 
& Anadirskoi  : Y oï\k  donc  tout  expliqué  ; qu’au-deià 
du  Lena , il  n’y  a point  d’autre  cap  que  le  Serdze, 
kamen,  fous  le  même  nom  qu’Atlaffon  lui  donna - 
comme  tout  près  de  l’Anadir,  point  d’autre  conff- 
dérable  entre  celui-ci  & le  Lena. 

Si  dans  la  carte  d’isbrahd  îdès  , la  riviere  Kâmtf- 
chatka  eff  marquée  à 72  dégrés  , c’eff  toujours  par 
la  fuppofition  qü’il  y a un  cap  au  75  dégré  ; & 
pourtant  on  n’en  connoiffoit  point  d’autre  que  le 
cap  voiffn  de  l’Anadir  qu’on  éloignoit  à proportion  ; 
d’ailleurs  les  latitudes  même  ôt  encore  plus  les  lon- 
gitudes font  encore  fi  peu  sûrement  indiquées  de 
nos  jours  ( comme  nous  le  remarquerons  article 
Latitude  ce  Suppl.  ),  qu’il  ne  faut  pas  être 
furpris  fi  les  anciens  y faifoient  des  fautes  fi  grof- 
fieres  ; ce  n’eff  point  fur  quoi  je  me  fonde , mais 
fur  les  pofitions  réciproques  & relatives  des  caps 
& nvieres  qui  pouvoient  & dévoient  être  con- 
nues, fans  que  la  latitude  le  fût.  Ortelius  , félon 
que  M.  Muller  le  remarque  lui  même  , a placé  les 
dix  tribus  d’Ifraël  fur  la  nye  de  l’Obi  , à 82  dé-, 
grés  ; fi  donc  on  a pu  commettre  une  faute  fi  grof- 
fiere,  qui  n’empêche  pas  l’exiffence  de  l’Obi , Ides 
a bien  pu  placer  le  Kamîlchat  à 72  dégrés  ; il 
s’agit  des  fituations. 

Le  foupçon  de  la  déclinaifon  de  la  côte  & de 
la  plus  grande  proximité  de  l’indigir  & du  Kolyma 
fe  fortifie  enepre  par  d’autres  réflexions. 

M.  Gmelin  dit  : « il  y a même  des  veffiges  qu’un 

homme  dans  un  petit  bateau  qui  n’étoit  guere 
» plus  grand  qu’un  canot  de  pêcheur  , a doublé 
» le  cap  Schalaginskoi  , & a fait  le  voyage  de- 
» puis  le  Kolyma  jufqu’en  Kamrschatka  ►».  On  de- 
mandera fi  je  fuis  affez  crédule  pour  le  craire? 
Non  : fi  j accordôis  ce  qu’il  entend  par  ce  cap,  il 
faudroit  félon  ces  diffances arbitraires  , données  fur 
les  cartes  , faire  5 à 600  lieues  ; mais , fi  félon  mon 
fyffême  , on  fait  rentrer  le  cap  Tabin  dans  fon 
néant , diminue  l’étendue  des  côtes  , rapproche  les 
rivières  , fur-tout  le  Kolyma  , fait  doubler  le  Serd- 
zekamen , comme  le  feul  & véritable  cap  Scha- 
laginskoi , alors  cela  ne  fera  pas  impoffible  dans 
une  des  années , où,  comme  M^  Muller  l’avoue, 
il  n’y  a pas  de  glaces...dans  fes  environs;  & alors 
je  dois  rendre  juffice  à M,  Gmelin  qui  , par  de- 
voir , a fait  fon  poffible  pour  infinuer  l’impoffibilité 
, du  voyage,  l’exiftence  du  cap  Tabin,  & la  dif- 
tance  infinie  qu’on  a trouvé  à propos  d’établir; 
quoiqu’en  divers  endroits  de  fa  relation  , il  lui  foit 
échappé  des  vérités  contraires  , dont  la  cour  ne 
lui  aura  pas  fu  gré  ; enfin  toutes  les  cartes  & les 
relations  pefées  avec  impartialité  & à la  balance 
du  bon  fens,  feront  voir  qu’il  faut  refferrer  le  con- 
tinent de  l’Afie  , que  l’on  a fait  trop  long  & trop 
large  jufqu’lci.  C’eft  fur  cette  idée  que  j’ai  dreffé 
la  carte  n°.  III  ; c’eft  aux  découvertes  ultérieures, 
faites  avec  foin,  &c  aux  relations  véridiques  6c  non 

(a)  Cette  fituation  véritable  a été  fi  bien  reconnue  & adop- 
tée , qu’on  Ta  auffi  repréfentée  telle  dans  VHifloire  des  Tartares 
d' Alulgafi  Bayadur  Ckan,  de  laquelle  nous  l’aVOns  tirée 
inférée  dans  notre  carte  no  îll.  Supplément  nP  /, 
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altérées  par  des  motifs  de  politique,  â conftater 
mes  conjeâures.  ( ^.  ) 

Asie  , ( Géogr.)  ville  de  Lydie , auprès  du  mont 
Tmolus.  Suidas  dit  qu’on  y inventa  la  guitarre  à 
trois  cordes.  On  prétend  que  cette  ville  eft  une  des 
premières  de  VJJîe , & qu’elle  a bien  pu  donner  fon 
nom  à cette  partie  du  monde.  (^C.  J.) 

ASÎMA  , ( Hi(l.  des  Relig.  Idolat,')  dont  il  eft  parlé 
dans  nos  annales  facrées , fut  l’idole  des  peuples  d’E- 
math,  qui  le  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  bouc  , 
fymbole  de  la  lafciveté  , ce  qui  fait  conjeélurer  que 
cette  divinité  préfidoit  au  plaifir  de  l’amour  ; d’au- 
tres prétendent  qu’il  étoit  le  même  que  le  dieu  Pan 
des  Egyptiens  : on  ne  fait  aucun  détail  fur  fon  cuite. 
( T-n,  ) 

ASINÉ,  (^Géogr.  ) ville  du  Péloponefe  , dans  la 
Meffénie;  elle  fe  nomme  aujourd’hui  Anckora  ; {a 
fituation  eft  près  du  golfe  de  Modon  ou  Coron. 
Etienne  le  géographe  place  une  ville  de  ce  nom 
dans  Pile  de  Chypre  , Sc  une  autre  encore  dans  la 
Cilicie.  (C.  J.  ^ 

ASJOGAM  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botanlq.  ) plante  du 
Malabar , affez  bien  repréfentée  , mais  fans  détails , 
par  Van-Rheede  dans  fon  Bonus  Malabaricus , vo- 
lume B ^ page  planche  LIX.  Les  Brames  l’appel- 
lent asjogam  comme  les  Malabares  & cajjîbon  ; les 
Portugais  ,/ü/æ  do  diabolo  , & les  Hollandois, /over- 
bloemen.  C’eft  Varbor  Indien  longis , mucronatis , in- 
tegvis  jvliis  , ji'uclu  albicante , nucis  palmce  indel  dictez 
cemulo  f afshoga  matam  Malab awrum  de  Plukenet , 
dans  fon  Mantijfa,  page  21. 

C’eft  un  arbriffeau  de  mo}^enne  grandeur  , haut 
de  quinze  pieds  environ,  a cime  conique  pointue, 
formée  d’un  petit  nombre  de  branches , difpofées 
circulairement  & alternativement,  écartées  fous  un 
angle  de  trente  à quarante  degrés , & portées  Lir 
un  tronc  cylindrique  de  fix  à neuf  pouces  de  dia- 
mètre , à bois  blanc , recouvert  d’une  écorce  brun- 
noir.  Sa  racine  eft  longue,  profondément  enfoncée 
fous  terre,  couverte  de  fibres  nombreufes,  blan- 
châtre à écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux , non  pas 
en  croix  , mais  fur  un  même  plan , elliptiques  affez 
femblables  à celles  de  l’adhatoda  , pointues  aux 
deux  bouts , longues  de  fix  a fept  pouces , deux  a 
trois  fois  moins  larges,  entières  , epaiffes,  relevees 
en-deffous  d’une  nervure  longitudinale  à dix  ou 
douze  côtes  alternes  de  chaque  côté  , & portées 
fur  une  pédicule  demi-cylindrique  affez  court.  _ 

Les  fleurs  fortent  des  branches  de  l’avant-derniere 
pouffe , dont  les  feuilles  font  tombées  ; elles  font 
longues  d’un  pouce  , un  peu  moins  larges , raffem- 
blées  au  nombre  de  dix  à douze  , en  un  corymbe 
alterne , prefque  feffde , fphérique  , portées  chacune 
fur  un  pédicule  extrêmement  court & compo- 
fées  d’un  calice  à quatre  dents  ou  divifions  cylin- 
driques portées  fur  l’ovaire , de  quatre  pétales  jau- 
nes orbiculaires  ouverts  horizontalement  , deux 
fois  plus  longs  que  le  calice , & de  huit  etamines 
une  fois  plus  longues  que  les  petales , rouges  , lui- 
fantes , couronnées  d’antheres  noirâtres , au  centre 
defquelles  s’élève  un  Ifyleprefqu  auffilong,  conique, 
verd-blanchâtre , épais , courbe  en  arc  de  bas  en 
haut , & terminé  par  une  iligmate  fimple.  Au  deffous 
de  cette  fleur , l’ovaire  paroît  fous  la  forme  d un 
pédicule  conique  renv^erfé  , long  d’environ  un 
pouce  , deux  à trois  fois  moins  large  , qui  devient 
en  mûriffant  une  baie  ovoïde  blanchâtre  a une 
loge , contenant  un  offelet  de  même  forme , com- 
parable à celui  du  dattier. 

Culture,  Vasjogam  vit  long  tems  ; il  eff  toujours 
verd  , & fleurit  tous  les  ans  une  fois  en  décembre 
& janvier  : fes  fleurs  durent  long  - tems.  Il  croît 
par  tout  le  Malabar  ; on  le  voit  fur-tout  abon- 
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damment  autour  des  temples  des  payeîis , qui  onî 
foin  de  le  cultiver  pour  orner  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fleurs  , ces  temples  dans  leurs  jours  de  cé- 
rémonies. 

(Qualités.  Il  n’a  pas  d’odeur  ni  de  faveur  fenfibîe  l 
fi  ce  n’eff  dans  fes  feuilles , qui  ne  font  pas  trop 
agréables  au  goût. 

Ufages.  Les  Malabares  pilent  fes  feuilles  & en 
expriment  un  fuc  qui , avalé  avec  la  poudre  des 
femences  du  cumin , appaife  les  coliques  & la  paff 
fion  iliaque.  La  poudre  de  fes  feuilles  fe  prend  aufîi 
mêlée  avec  le  fantal  citrin  & le  fucre , pour  pu- 
rifier le  fang. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ait  dit  que  l’iïi- 
jogam  a une  fleur  monopétale  , compofée  d’un  long 
tube  partagé  en  quatre  divifions  rondes  & égales, 
on  voit  par  l’expreffion  même  de  fa  figure  , & par 
plufieurs  autres  caraûeres  qui  ne  vont  pas  avec 
ces  fortes  de  fleurs  , qu’il  s’efl:  trompé  , qu’il  a fait 
cette  defeription  après  coup,  & que  cet  arbre  vient 
naturellement  dans  la  première  feélion  de  la  famille 
des  onagres  , enfin  qu’il  n’efl:  peut-être  qu’une  ef- 
pece  de  vaiikaha.  Foye^  nos  Familles  des  plantes, 
volume  II , page  8q.  ( M.  AdANSON 

ASKEATON  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Irlande  I 
au  comté  de  Limerick.  Elle  eff  fur  la  riviere  de 
Shannon  , à treize  milles  oueff  de  la  ville  de  Lime- 
rick , & à dix  milles  au  fud  de  Trally.  ( C.  A.') 

ASKITH , ( Géogr.  ) délert  d’Afrique , en  Egypte  ; 
dans  la  vallée  de  Holail  ; c’eft  dans  ce  même  lieu 
oii  la  fainte  famille,  fuyant  en  Egypte  , féjourna 
quelque  tems  , parce  qu’il  s’y  rencontra  , dit-on  , 
comme  par  miracle , une  fontaine  où  l’on  menok 
boire  les  ânes.  ( C.  A.  ) 

ASLAPAT,(Géo^r-)bourgconfidérable  de  Perfe, 
en  Afie.  Il  eff  lur  l’Araxe  , affez  près  de  Mafchi- 
vaii  ; les  femmes  y font  d’une  rare  beauté,  auffi  le 
grand  iophy  y envoie-t-il  faire  des  recrues  pour 
Ion  harem. 

ASMERE,  ( Géogr. ) petite  ville  de  l’îndouffan; 
dans  la  province  de  Bando,  fous  l’empire  duMogoî. 
Elle  eff  au  fud- oueff  d’Agra  , fur  la  riviere  du 
Padder.  On  y voit  le  tombeau  de  Hoghe  Moudée, 
célébré  Mufulman  , fanébfié  chez  les  Indiens  de  fa 
feûe.  Il  ne  faut  pas  confondre  Ajmere  avec  Azmer 
ou  Bando.  ( C.  A.') 

ASMUND  , Ç^Hijloire  de  Suede.")  roi^  de  Suede. 
Apres  la  mort  de  Suibdager  fon  pere , qui  fut  vaincu 
par  Hadding,  roi  de  Danemarck,  & périt  les  armes  à 
la  main , il  fuccéda  à la  triple  couronne  qui  reffoit 
dans  fa  famille.  Mais  il  crut  qu’il  ne  s’en  rendroit  di- 
gne , qu’en  immolant  Hadding  aux  mânes  de  fon  pere. 
Il  lui  déclara  la  guerre.  Il  ne  fut  point  arrêté  par  un 
préjugé  général  qui  faifoit  du  roi  de  Danemark  un 
forciel-  dont  les  charmes  étoient  irréfiftibies.  Il  crut 
que  fi  l’enfer  combattoit  pour  Hadding,  le  ciel  com- 
battroit  pour  la  bonne  caufe.  Les  deux  armees  furent 
bientôt  en  préfence  ; Eric  faifoit  fes  premières  armes 
fous  les  yeux  ééAfmund  fon  pere.  Le  premier  coup 
d’Hadding  renverfa  le  jeune  prince  expirant  aux 
pieds  éCAfmund.  Celui-ci  furieux , ayant  à la  fois  fon 
pere  & fon  fils  à venger , fe  précipite  fur  Hadding.  La 
colere  & la  douleur  égarerent  fon  bras  ; Hadding  lui 
plongea  fa  lance  dans  le  fein.  La  reine  Gulnida,  défeff 
pérée  de  la  mort  de  fon  époux , donna  à tout  le  nord 
unfpeclacle  plus  tragique  & plus  rare  encore.  Elle  fe 
tua  de  fa  propre  main.  (^M.  DE  Sacy.)^ 

Asmund  II  , (^Hijloire  de  Suede.  } roi  de  Suede  , 
fut  un  prince  pacifique  qui  ne  prit  les  armes  que  pour 
venc^er  la  mort  de  fon  pere  Ingard  affaffiné  par  des 
rébHles.  Il  revint  triomphant  de  cette  expédition,  & 
quitta  la  lance  pour  prendre  en  main  le  timon  de  l’é- 
tat. Il  fut  jufte  & généreux , affable , n’eut  d’autre  mi- 
niftre  que  lui-même^  ôt  do;ma  au  Nord  l’exemple  de 
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toutes  îes  vertus,  dans  un  fiecle  où  l’on  n^en  côn- 
iioifToit  d’autreque  la  bravoure.  C’eil  lui  qui  lit  brûler 
une  partie  des  immenfes  forêts  qui  couvroient  la 
Suede  , & fervoient  de  retraite  aux  brigands  & aux 
bêtes  féroces  ; les  cendres  de  ces  arbres  fertiliferent 
la  terre  ; les  cultivateurs  encouragés  par  le  gouver- 
nement , ne  fe  plaignirent  plus  ni  de  l’ingratitude  de  la 
nature , ni  des  exaftions  de  l’éîat.  Afmundût  applanir 
les  chemins/,  & favorifa  la  circulation  du  commerce; 
Des  bourgades  & des  villes  s’élevèrent  dans  des  lieux 
qui  jufques  là  n’avoient  été  habités  que  par  des  ours; 
fon  peuple  Jouiffoit  du  fruit  de  fes  foins;  il  goûtoit 
lui-même  le  plaifir  de  faire  des  heureux,  lorfque  Si- 
vard  fon  frere  ofa  lui  difputer  la  couronne.  Afmund 
marcha  contre  lui;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent 
dans  la  Néricie.  Afmund  périt  dans  le  combat,  l’an 
564.  On  l’a  voit  furnommé  B tant,  c’etl-à-dire , def- 
trufteur  des  forêts.  (M.  de  Sacy.') 

Asmund  III.  (^Hijioire  de.  Suède.')  roi  dé  Siiede.  Il 
s’empara  du  trône  de  Biorn,  &fut  détrôné  comme 
lui.  Il  perfécuta  les  profélites  de  l’évangile  qui  com- 
mençoità  faire  des  progrès  dans  le  Nord.  Chaffé  de 
fes  états,  il  équipa  une  flotte , écuma  les  mers , fit  aux 
Vandales  une  guerre  cruelle , lailTa  fur  les  côtes  d’An- 
gleterre des  monumens  de  fa  barbarie , & périt  dans 
un  combat  vers  l’an  848.  ( M.  de  Sa  cy.  ) 

Asmund  IV.  furnommé  Kolbrenner  , ( Hifloire  de 
Suede,  ) roi  de  Suede.  Le  furnom  de  Kolbrenner  li- 
gnifie brûleur,  Afmund  publia  une  loi  pénale  , par 
laquelle  celui  qui  avoit  fait  tort  à un  autre  étoit  con- 
damné à voir  brûler  fa  propre  maifon.  La  peine  étoit 
cependant  proportionnée  au  crime.  Si  le  dommage 
étoit  léger , on  ne  brûloit  qu’une  partie  de  la  maifon 
du  coupable.  Afmund  rendit  aux  anciennes  loix  leur 
première  vigueur,  en  créa  de  nouvelles,  favorifa  les 
progrès  de  l’évangile,  & fu^^le  pere  de  fes  fujets  qui 
tinrent  peu  compte  de  les  bie'nfaits  dans  un  fiecle  où 
les  habitans  du  nord  pardonnoiefit  aux  tyrans  mêmes 
leur  barbarie , lorfqu’ils  étoient  bons  guerriers.  Il  fe 
laifîa  entraîner  dans  une  guerre  de  la  Norvège  contre 
le  Danemarck  ; elle  lui  fut  fatale  : il  périt  dans  une 
baraille,ran  1035.  de  Sacy.) 

Asmund  V.  (nvnommé  S lemme^  (^Hifoire  de  Suede.) 
frere  du  précédent.  Il  lui  fuccéda , & périt  comme  lui 
les  armes  à la  main  : mais  il  ne  vécut  pas  de  même.  La 
juftice  languit  fous  fon  régné,  les  loix  furent  oubliées , 
les  mœurs  perdirent  cette  pureté  Afmund  IV. 
leur  avoit  rendue,  & les  brigands  reparurent.  Le  roi 
termina  par  la  ceffion  de  la  Scanie,  les  longs  différends 
qui  s’étoient  élevés  entre  le  Danemarck  & la  Suede 
au  fujet  de  cette  province.  Ses  fujets  lui  firent  un  Crime 
d avoir  refferré  les  limites  de  fes  états;  leur  ambi- 
tion étoit  plus  vafie  que  celle  de  leur  prince.  Le  fur- 

nom  de  i’/ez/zz/ze  qu’ils  lui  donnèrent,  faifoit  une  allufion 
injurieufe  à la  foibleffe  avec  laquelle  il  avoit  aban- 
donné un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne.  La 
honte  fit  fur  fon  cœur  ce  que  l’amour  de  la  gloire 
n avoit  pu  faire.  Il  refolut  d’effacer  ce  furnom  odieux, 
révoqua  fa  ceffion,  déclara  la  guerre  au  roi  de  Dane- 
marck , fut  affiégé  dans  un  château , &c  mourut  fur  la 
breche,  l’an  1041.  (M.  z)e  Sac  y.) 

* § ASNa,  ( Géogr.  ) ville  d’Egypte , étant  fur 
la  rive  occidentale  du  Nil  , ne  peut  pas  avoir  été 
1 ancienne  Syene  , qui  étoit  fur  la  rive  orientale 
du  même  fleuve  , à la  place  qu’occupe  aujourd’hui 
Ajfuam.  Voy.  Asuam  , ( Géogr.  ) dans  le  Dicl.  raif 
des  Sciences^  &c.  Lettres  fur  d Encyclepédie. 

ASONE,  (Géogr.)  riviere  d’Italie , dans  la  marche 
d Ancône.  Elle  a fa  fource  fur  les  frontières  de 
lOmbrie  , dans  1 Apennin,  & fon  embouchure, 
dans  la  mer  Adriatique.  (C.A.) 

§ ASOPE  , ( Géogr.  ) 

fleuve  d’Afie  , en  Béotie  , 
aujourd  hui  la  Moree.  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Trois  fautes  en  une  ligne.  UAfope  efl  en  Europe, 


auffi  bien  que  îa  Béotie,  qui  n’efi  pas  îa  Môfée^ 
mais  une  partie  de  la  Livadie  .*  il  ne  paffoit  point  à 
Thebes.  Il  efl  vrai  qu’on  trouve  ün  Afope  dans 
l’Afie  mineure , ün  autre  dans  la  Béotie , & un  troi- 
fieme  dans  la  Morée  : des  trois  on  n’en  a fait  qu’un^ 
L’éditeur  de  Moreri,  édit,  de  lyS.^  , efl  tombé  dans 
la  même  faute.  (C.) 

* § ASOR  , ( Géogr.  ) Le  pays  de  l’Arabie  déferfe 
nomme  Afor  eff  une  chimere  adoptée  d’après 
Moreri , qui  cite  le  vérfet  2.8  du  xlix  chap’,  de  Jé'* 
rémiê,mal  entendu.  On  peut  confulter  fur  ce  verfet^ 
Maldonat , Grotius  & d autres  interprètes.  Lettrci 
fur  L Encyclopédie. 

ASORATH  , ou  les  Traditions  des  Prophètes , ( Hifl„ 
mod.  ) c’efl  chez  les  Mahométans  le  livre  le  plus 
authentique  & le  plus  refpeété  qu’ils  aient  après 
l’Alcoran.  Il  renferme  les  interprétations  des  pre- 
miers califes,  & des  doéleurs  les  plus  célébrés,  tou- 
chant les  points  fondamentaux  de  leur  religion.  (4.) 

ASPABOTA,  ( Géogr.  ) nom  d’une  ville  des  Scy- 
thes , fitiiée  , félon  Ptolémée , emdeçà  de  l’Imaüs. 
(C.  A.) 

ASPALATHIA , ( Géogr.  ) nom  d’une  ancienne 
ville  des  Taphiens,  dans  une  île,  fur  la  côte  de 
l’Acarnanie.  Elle  étoit  de  médiocre  grandeur , mais 
dans  une  fituation  des  plus  riantes , au  confluent 
de  trois  petites  rivières  : Ptolémée  en  a auffi  fait 
mention.  (C.A.) 

ASPECT,  Air,  ( Beaux-Ans.)  c’efi  le  caraflere 
de  la  figure  extérieure  d’un  objet  ; on  dit  qu’un  édi- 
fice eft  d’un  bel  afpecl , d’un  afpicl  défagréable ; oïl 
dit  d’une  perfonne  qu’elle  2t.  l'air  noble  , ou  l'air  bas, 
VafpeU  réfulte  de  l’enfemble  de  la  forme  extérieure  , 
& il  différé  du  caraéfere,  qui  naît  des  parties  de  dé- 
tail. Le  vifage  d’un  homme  annonce  quelquefois 
un  caraéfere  différent  de  celui  que  la  figure  entier© 
de  cet  homme  femble  exprimer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  que  de  la  figure  hu- 
maine , en  tant  que  fon  afpeci  eff:  un  des  objets  dé 
l’art  ; c’eff:  l’étude  la  plus  importante  du  peintre,  du 
ffatuaire  & de  l’aéleur  : elle  efl:  indifpenfable  à l’o- 
rateur & au  poète  épique. 

y afpeci , confidéré  en  foi-même  , fait  déjà  un 
objet  intéreffant  pour  les  beaux-arts; c’efl  une  chofe 
bien  digne  d’être  remarquée , que  l’on  puiffe  dé- 
couvrir dans  des  formes  matérielles  , les  propriétés 
d’un  être  qui  penfe  & qui  fent.  Auffi  tout  artiflo 
qui  faura  exprimer  correiflement  dans  l’air  d’unper- 
fonnage  le  caradere  de  l’ame , ou  fimplement  un 
de  fes  états  pàîfagers,  efl  sûr  d’obtenir  nos  fuffrages*. 
Il  n’y  apasjufqu’auxpayfans  deTeniers  &d’Oftade, 
& aux  Badauds  de  Hogarth  dans  les  eflampes  du 
Hudibras , qui  n’excitent  une  efpece  d’admiration  t 
& un  fpeétacle  dans  lequel  chaque  perfonnage  in- 
diqueroit  avec  précifion  par  fon  air  extérieur , le 
caraétere  qu’il  repréfente , ou  le  fentiment  qui  doit 
l’animer , réulfiroit  à plaire  par  cet  endroit  feul. 

Mais  l’effet  de  V afpeci  efl  d’une  tout  autre  im-*- 
portance  encore  dans  les  ouvrages  d’un  but  plus 
relevé  , qui  n’efl  pas  borné  au  fimple  amufement.. 
C’efl  par  Vafpecl  extérieur  que  nous  nous  fentons 
prévenus  d’une  maniéré  irréfiflible , pour  ou  contr© 
certaines  perfonnes , certaines  aéHons  & certains 
lentimens.  Le  fimple  afpeB  de  Therfite  nous  inf- 
pire  du  mépris  pour  lui , avant  même  qu’il  parle 
ou  qu’il  agiffe. 

Ainfi  l’artifle  qui  poffédera  bien  Cette  partie  de 
fon  art , fera  le  maître  de  nos  fentimens.  C’efl  dans 
cette  partie  que  confifle  le  plus  grand  effet  de  l’art; 
pour  juger  de  fon  importance  , il  n’y  a qu’à  voir 
dans  quel  enthoufiafme  l' afpeci  d’un  toriè  a pu  jettef 
AVinckelman. 

^ Mais  il  n’efl  donné  qu’aux  plus  grands  artifles  de 
réufïïr  dans  cette  partie»  H ,n’y  a point  ici  de  réglés 
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à prefcrife  ^ elles  feroient  parfaitement  îniitiles  ; 
tout  ce  qu’on  pourroit  dire  à l’arîifte  fe  réduiroit 
à lui  recommander  l’étude  de  la  nature  ; mais  à quoi 
lui  feïviroit  cette  étude , s’iîn’âl’ame  la  plus  fenfible , 
qui  fe  tranfporte  fans  la  moindre  peine  dans  toutes 
les  lituations , & quifache  donner  à fon  corps  toutes 
les  formes  poffibles  ? On  voit  quelquefois  des.gens  qqi 
avec  des  talens  très-médiocres , ont  celui  de  prendre 
àvec  la  plus  grande  facilité,  l’air  & le  maintien  des 
perfonnes  qu’ils  veulent  imiter  : ce  font  des  aâ;eurs 
nés. 

Il  n’eft  pas  douteux , néanmoins , qu’un  travail 
affidu  ne  fortifiât  confidérablement  des  difpofitions 
médiocres  à ce  talent.  Un  artifie  n’y  échouera  ja- 
mais abfolument  , s’il  porte  par-tout  un  œil  obfer- 
vateur  ; s’il  cherche  à voir  diverfes  nations  ; s’il  con- 
fidere  les  perfonnes  de  toutes  les  claffes , & fi  l’im- 
prefiion  que  l’œil  en  reçoit  fe  grave  fortement  dans 
l’imagination.  Cette  faculté  de  l’ame  demande  , 
tomme  toutes  les  autres  , à être  confiamment  exer- 
cée ; l’artifte  qui  defire  de  réufiir  dans  Vafpeci.,  doit 
s’appliquer  fouvent  à fe  mettre  foi-même  dans  toutes 
les  fituations  d’efprit  imaginables. 

Le  poète  épique  doit  exceller  dans  l’art  d’ex^- 
primer  VafpeH^  & c’eft  peut-être  le  plus  difficile 
de  fon  art.  Des  defcriptions  trop  détaillées  feroient 
infurportables  ; il  faut  qu’il  fâche  exprimer  par  un 
petit  nombre  de  traits,  une  infinité  de  chofes. 

L’art  de  varier  à fon  gré  l’extérieur  , efl;  de  la 
plus  grande  confidération  pour  l’orateur.  L’élo- 
quence muette  a plus  de  force  que  le  difcours  même. 
L’orateur,  de  même  que  l’aéleur,  doit  être  un  Pro- 
îée , un  Ulyffe  , qui  fâche  fe  revêtir  de  toutes  les 
formes.  Dès  qu’au  milieu  de  fon  difcours  , il  change 
de  ton  Ou  de  matière  , il  doit  prendre  auffi  l’exté- 
rieur qui  y efi:  le  mieux  approprié.  ( Cet  article 
ejt  tiré  de  la  Théorie  générale  des  beaux  - arts  de  M. 
SULZER.') 

§ ASPERGE , {Tard.  Bot.')  en  latin  afparagus , en 
«anglois  fparagrajf en  allemand  fpargel. 

Caractère  générique^, 

\Jafperge  donne  une  fleur  unie  , campaniforme  & 
ifans  calice  , fon  pétale  efl  évafé  & recourbé  en 
demi-volute  par  fon  bord.  Il  fe  trouve  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  hermaphrodites  , tantôt  fur  dif- 
férens  pieds,  tantôt  furie  même  individu.  Les  fleurs 
hermaphrodites  contiennent  un  embryon  qui  de- 
vient une  baie  ronde  à trois  loges  , dont  chacune 
renferme  une  ou  deux  femences.  Les  fleurs  mâles 
Ont  fixétarnines,  fans  embryon  ni  ftyle  , ôcne  don- 
laent  point  de  baies. 

EfpeceSi 

1.  Afperge  à tige  droite , herbacée,  à feuilles  pili- 
formes  & à flipules  égaux. 

Afparagus  caule  herbaceo^  erecto  foliis  fetaceis  , Jii- 
fulis  paribus.  Flor,  Suec,  272. 

Garden  afparagus. 

2.  Afperge  à tige  herbacée  fans  épines  , à feuilles 
.ieylindriques  , longues  , ralTemblées  en  bouquet. 

Afparagus  caule  inermi  herbaceo  y foliis  teretibus  y 
iongiorïbus , fafciculatis.  Mill. 

Maritime  afparagus  with  a thicker  leaf. 

3.  Afperge  à feuilles  figurées  en  aiguille , & pi- 
quantes & à tige  ligneufe  fans  épines. 

Afparagus  foliis  aciformibus  , pungentibus  , caule 
frutuofo  inermi.  Sauv.  Monf  4S. 

Afparagus  with  sharp  pointed  leaves. 

4.  Afperge  à épines  folitalres  , à branches  tor- 
tueufes , & à petites  feuilles  raflcmblées  en  bou- 
quet. 

Afparagus  aculeis  folîtariis  , ramis  flexuojis , foliis 
^revioribus  , fafciculatis.  Mill, 
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I Pnckly  àfpafagus  with  horrid  fptnés, 

■ /5v  Afperge  à épines  folitalres  , à rameaux  tecoiifà 
bés  & repliés  en-dehors  , à feuilles  raffemblées  en 
bouquet. 

Afparagus  aculeis  folîtariis  rarnis  reflexis  mro-^ 
fraclij'que  y foliis  fafciculatis.  Linn.  Sp.  pt. 

Narrow-Leaved  African  afparagus  with  fender  twigs 
and  many  leaves  growing  from  a point  , lake  thofe  of 
the  larck  tree  , and  fpread  in  form  of  a par.’y 

6.  Afperge  fans  feuilles  , à,  épines  inégales 
vergentes  , raffemblées  en  bouquet.  t 

_ Afparagus  aphyilus  fpinis  fafciculatis  y inisqualibus^ 
divergentibus,  Hort.  Cliff'.  izz^ 

Another  prickly  afparagus  with  three  or  fcfur  fpines 
fifing  from  the  famé  point. 

7.  Afperge^  à tige  fans,  épines  , à rameaux  pen- 
cbans , à feuilles  piliformes. 

Afparagus  caule  inermi  , ramis  declinatis  , foUià 
fetaceis.  Prod.  Leyd.  2^. 

Afparagus  with  a fmooth  falk  , declining  branche^ 
and  brifly  leaves. 

8.  Afperge  à épines  folitalres  , à tige  droite , à 
feuilles  raffemblées  en  bouquets  & à branches  fili- 
formes. 

Afparagus  aculeis  folitariis  , caule  erecîo  , foliis. 
fafciculatis  y ramis  filiformibus.  Linn.  Sp.pl.  3/3. 

Afparagus  with  fngle  fpines  , an  upright  falk  ^ 
leaves  growing  in  clufers , and  very  flender  branches. 

9.  Afperge  à épines  latérales  & terminales,  à bran^ 
ches  ramaffées  & à feuilles  en  bouquet. 

Afparagus  fpinis  lateralibus  terminalibufque , tamis 
aggregatis  , foliis  fafciculatis.  Linn.  Sp.  pl.  3 / 4. 

Afparagus  with  fpines  growing  on  the  fdes  and 
ends  'of  the  branches  which  are  in  buncheSy  and  leaves 
Corning  out  in  clufers. 

I O.  Afperge  à feuilles  folitaires , étroites  & lan- 
céolées, à tige  tortueufe  & à épines  recourbées. 

Afparagus  foliis  folitariis , lineari  lanceolatis  caule 
fiexuofo  y aculeis  recurvis.  Flor.  Zeyl.  1Z4. 

The  great  prickly  afparagus  of  Ceylon  with  bush^ 
falks. 

L’efpece  n°.  1.  efl:  V afperge  commune  qui  fe  cul- 
tive dans  nos  jardins  pour  le  fervice  de  la  table  5 
ce  n’efl:  vraifemblablement  qu’à  la  culture  qu’elle  efÈ 
redevable  de  ce  dégré  de  perfeélion  oii  nous  la 
voyons  aujourd’hui  ; car  dans  les  marais  où  elle 
croît  naturellement , fes  bourgeons  ne  font  que  de 
la  groffeur  d’un  tuyau  de  paille  : fi  cela  efl: , il  a 
dû  en  coûter  bien  du  tems  & des  foins  : car  un  do 
mes  amis  qui  s’étoit  procuré  quelques  graines  de 
l’efpece  agrefte,  les  ayant  cultivées  avec  la  derniere 
attention  dans  un  terrein  excellent , ne  put  obtenir 
que  des  bourgeons  de  moitié  moins  gros  que  ceux 
de  V afperge  de  jardin  qui  .avoit  crû  dans  le  même 
lieu  ; mais  il  remarqua  que  l’efpece  champêtre  pouf- 
foit  conftamment  huit  ou  dix  jours  plutôt,  & que 
fes  bourgeons  étoient  plus  doux. 

Cette  afperge  fe  multiplie  de  graines  : pour  l’avoir 
bonne  , il  faut  s’adrefler  à des  connoiffeurs  à qui 
l’on  puiffe  s’en  rapporter  fur  le  choix  des  meilleurs' 
bourgeons  & des  femences  les  plus  faines  : mais 
quand  on  a de  bonnes  couches  ôé afperge , le  meilleur 
parti  efl:  d’en  réferver  foi-même  pour  de  la  graine  r 
en  GOnféquence  il  conviendra  de  marquer  de  bonne 
heure  au  printems  une  quantité  fuffifante  des  plus 
beaux  pieds  , pour  les  laiffer  monter  ; parce  que 
ceux  qui  montent  après  la  faifon  de  couper  les  af- 
perges  , font  en  général  li  tardifs  , que  la  graine  err 
mûrit  rarement , à moins  que  l’été  ne  foit  chaud  &C. 
l’automne  très-favorable.  Dans  le  choix  des  pieds 
deflinés  à porter  graine  , il  faut  particuliérement 
avoir  égard  à leur  taille  & à leur  rondeur , rejeîter 
ceux  qui  paroiffent  devoir  s’applatir,  ou  qui  s’qu- - 

vrent  de  bonne  heure  pa^  le  haut  , & choifir 

toujours 
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toujours  les  plus  ronds  Sc  ceux  dont  les  bourgeons 
font  le  plus  ferrés.  Or  comme  une  grande  partie  de 
ces  pieds  ne  produifent  que  desfleurs  mâles,  par  con- 
féquent  Ifériles  , il  fera  bon  d’en  réferver  plus  qu’il 
ne  feroit  néceffaire  fi  l’on  pouvoir  s’aiTurer  que  tous 
frudifieroient  ; mais  c’elf  ce  qui  n’arrive  jamais  ; 
il  eft  à propos  de  ficher  un  petit  bâton  au  pied  de 
chaque  plant  à’afperge  que  l’on  réferve  , mais  de  ma- 
niéré que  l’on  n’endommage  point  la  couronne  de 
la  racine.  Ces  bâtons  ferviront  non  feulement  à les 
faire  reconnoître , quand  elles  feront  toutes  mon- 
tées , mais  auffi  à y attacher  les  bourgeons  quand 
elles  feront  parvenues  à une  certaine  hauteur  , & 
qu’elles  auront  pouffé  des  branches  latérales  , ce 
qui  empêchera  qu’elles  ne  foient  caffées  par  le  vent; 
accident  qui,  faute  de  cette  précaution,  pourroit 
arriver  avant  la  pouffe  des  autres  bourgeons , après 
quoi  il  n’y  a plus  rien  à craindre  , parce  que  pour 
lors  elles  feront  abritées  par  les  autres  tiges.  Vers 
la  fin  de  feptembre  les  baies  feront  dans  leur  par- 
faite maturité  ; c’eft  alors  qu’il  faut  couper  les  tiges , 
& mettre  les  baies  dans  un  baffin  où  on  les  laiffera 
fuer  trois  femaines  ou  un  mois;  par  ce  moyen  la 
peau  extérieure  pourrira  ; enfuite  on  remplira  le 
baflîn  d’eau  , &C  avec  les  mains  on  caffera  toutes 
les  coffes  en  les  preffant.  iToutes  ces  peaux  furna- 
geront  , mais  les  femences  couleront  à fond  , de 
forte  qu’en  verfant  l’eau  tout  doucement,  les  coffes 
fe  trouveront  entraînées  par  cetîe  opération  , & 
après  avoir  changé  vos  femences  d’eau  deux  ou  trois 
fois  & les  avoir  bien  braffées  , vous  les  rendrez 
parfaitement  nettes  ; éparpillez-les  enfuite  fur  une 
natte  ou  un  morceau  de  drap  , expofez-les  au  foleil 
ou  à l’air  par  un  tems  fec  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
parfaitement  feches  ; mettez-les  dans  un  fac  que  vous 

Î)Iacerez  jufqu’au  commencement  de  février  dans  un 
ieii  qui  ne  foit  point  humide  ; alors  vous  prépare- 
rez une  bonne  couche  d’excellente  terre  que  vous 
rendrez  le  plus  unie  que  vous  pourrez  , & fur  la- 
quelle vous  femerez  vos  graines  , mais  non  pas  trop 
épais , fous  peine  de  voir  vos  afperges  s’étioler  ; 
enfuite  vous  foulerez  votre  couche  avec  les  pieds 
pour  enfoncer  les  femences  , ôi  vous  y pafferez 
doucement  le  rateau. 

L’été  fuivant,  écartez  avec  foin  les  mauvaifes 
herbes , vos  afperges  en  deviendront  plus  robuftes, 
& vers  les  derniers  jours  d’odobre  que  les  tiges 
font  entièrement  defféchées  , vous  étendrez  un  peu 
du  fumier  pourri  fur  la  furface  de  la  couche  , de 
l’épaiffeur  d’environ  un  pouce  , par-là  vous  garan- 
tirez vos  jeunes  bourgeons  du  froid. 

Le  printems  d’après,  vous  pourrez  tranfplanter 
vos  afpcrges  avec  fuccès  (pour  moi  je  préférerai 
toujours  celles  de  l’année,  ayant  vu  par  expérience 
qu’elles  reprennent  mieux  que  de  plus  vieilles  & 
qu’elles  donnent  de  plus  belles  boites):  vous  pré- 
parerez donc  votre  terre  en  y faifant  de  bonnes 
tranchées , à l’extrémité  defquellés  vous  enterrerez 
une  bonne  quantité  de  fumier  confommé  , de  ma- 
niéré qu’il  foit  recouvert  au  moins  de  fix  pouces 
de  terre  : applaniffez  enfuite  foigneufement  votre 
îerrein,  & ôtez-en  toutes  les  groffes  pierres  : cette 
opération  doit  fe  faire  peu  de  tems  avant  le  moment 
de  planter  les  afperges  ; au  relie  ce  qui  doit  vous 
diriger , c’ell  la  nature  du  fol  & la  faifon;  car  fi  votre 
fol  eff  fec , & la  faifon  précoce,  vous  pouvez  planter 
vers  la  fin  de  mars  ; mais  dans  une  terre  fort  hu- 
mide , ü vaut  mieux  différer  à la  mi-avril , qui  eff 
a-peu-pres^  le  tems  que  les  afperges  commencent  à 
pouffer.  Bien  des  gens  confeillent  de  les  planter  à 
la  Saint  Michel , mais  mon  expérience  m’a  con- 
vaincu du  mauvais  fuccès  de  cette  méthode  : j’ai 
fuivi  ce  cohfeil  pendant  deux  années  de  fuite  , 6c 
«tant  venu  au  printems  à examiner  mes  afpsrgss , 
lome.  1, 


je  trouvai  que  la  plupart  avoient  lès  racines  chan- 
cies , & je  vis  que  fur  cinq  s’il  en  réuffiffoit  une , 
elle  étoit  ff  foible,  qu’elle  ne  valoit  pas  la  peine 
d’être  confervée. 

La  faifon  de  planter  étant  venue,  vous  enleverez 
vos  racines  avec  une  petite  fourche  étroite  , & après 
en  avoir  fecoué  la  terre , vous  les  féparerez  les  unes 
des  autres , obfervantde  mettre  leurs  têtes  de  niveau 
pour  les  planter  plus  aifément  : voici  comme  il  faut 
s’y  prendre. 

Votre  terrein  une  fois  nivellé  , vous  commence- 
rez par  un  des  côtés  , vous  tirerez  proprement  une 
ligne  dans  toute  la  longueur  de  la  piece,  dans  cette 
direélion  vous  creuferez  une  tranchée  d’environ  fx 
pouces  de  profondeur  , de  maniéré  cependant  à ne 
pas  retourner  le  fumier  que  vous  y avez  placé, 
Plantez-y  vos  racines  , qüe  vous  aurez  foin  d'éten- 
dre avec  les  doigts  , 6c  de  dreffer  contre  le  dos  de 
la  tranchée  , afin  que  les  bourgeons  fuivent  cette 
direélion  ; il  faudra  auffi  faire  en  forte  qu’elles  fé 
trouveçit  au  moins  deux  pouces  au  - deffous  de  la 
furface  de  la  terre  , 6c  à un  pied  d'e  diffance  les 
une5  des  autres  : cela  fait , vous  comblerez  la  tran- 
chée avec  un  rateaü  6c  vous  applanirez  bien.  Cetîe 
opération  maintiendra  les  racines  dans  leur  pofition 
droite  : vous  tirerez  enfuite  en  fécondé  ligne  à un 
pied  de  la  première  : vous  y pratiquerez  une  tran- 
chée de  la  maniéré  ci  - deffiis  , où  vous  planterez 
comme  il  vient  d’être  dit  : vous  garderez  le  même 
intervalle  d’un  rang  à l’autre  , obïérvant  feulement 
entre  tous  les  quatre  rangs  de  laiffer  une  diffance 
de  deux  pieds  & demi  pour  une  allée , afin  de  pou- 
voir commodément  couper  les  afperges. 

Dès  que  les  couches  font  plantées  6c  bien  appîa- 
ties  , rien  n’empêche  d’y  femer  quelques  oignons 
qui  ne  feront  point  de  mal  aux  afperges  : il  faut  fou- 
ler les  iemences  aux  pieds  6c  râteler  bien  uniment. 

Quelques  - uns  plantent  les  femences  âi  afperges 
dans  l’endroit  où  les  racines  doivent  reffer  ; cette 
méthode  eff  fort  bonne  , fi  on  y apporte  toute  l’at- 
tention néceffaire  : on  s’y  prend  ainfi  : les  tranchées 
faites  6c  bien  fumées,  on  les  comble  on  applanit 
le  terrein  ; on  tire  enfuite  une  ligne  dans  la  lon- 
gueur de  la  couche,  de  la  même  maniéré  qui  a été 
indiquée  pour  la  tranfplantaîion  du  jeune  plant  : on 
on  y fait  avec  la  houe  , à un  pied  de  diffance  les 
uns  des  autres  , des  trous  dans  chacun  defquels  on 
met  deux  femences , au  cas  que  l’une  des  deux  pé- 
riffe  : ces  trous  ne  doivent  pas  avoir  plus  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur  : puis  on  couvre  les  femences 
endettant  de  la  terre  par-deffus.  Cela  fait,  on  tire 
une  autre  ligne  à un  pied  de  diffance  de  la  première 
pour  une  fécondé  rangée  , 6c  après  en  avoir  fait 
quatre  ainfi  diffantes  d’un  pied , on  laiffe  un  inter- 
valle pour  une  allée  , fi  on  veut  laiffer  les  afperges 
fur  place  ; mais  fi  on  fe  propofe  de  les  tranfplanter 
dans  des  couches  chaudes , on  peut  mettre  fix  ran- 
gées en  chaque  couche  , éloignées  de  neuf  pouces 
feulement  les  unes  des  autres  : ce  femis  doit  fe  faire 
dès  la  mi-février,  parce  que  les  graines  reffent  long- 
tems  en  terre  avant  de  germer  ; mais  fi  on  a envie 
d’y  femer  des  oignons  , on  peut  attendre  quinze 
jours  ou  trois  femaines  plus  tard  , pourvu  qu’on  ne 
remue  pas  la  terre  au  point  de  troubler  les  femences 
à' afperges  en  râtelant  la  graine  d’oignons. 

Comme  les  racines  à! afperges  pouffent  toujours 
quantité  de  longues  fibres  qui  pénètrent  avant  dans 
la  terre  , de  meme  quand  on  feme  les  graines  dans 
l’endroit  où  elles  doivent  reffer  , ces  racines  ne 
courront  pas  le  rifque  d’être  caffées  ou  endomma- 
gées , comme  celles  qui  doivent  être  tranfplantées: 
c eff  pourquoi  elles  s’enracineront  davantage,  feront 
plus  de  progrès,  les  fibres  s’étendront  latéralement; 
ce  qui  maintiendra  la  couronne  de  -la  racine  dans 
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îa  perpendicuîaîre , au  lieu  que  quand  on  les  tranf- 
plante  , les  racines  fe  couchent  contre  la  paroi  de 
la  tranchée. 

Dès  que  vos  afp&rges  font  levées  ,&  que  les  feuilles 
féminales  des  oignons  commencent  à paroître  (ce 
qui  doit  arriver  un  mois  ou  fix  femaines  après  qu’ils 
auront  été  femés)  , il  faut  avec  une  petite  houe 
enlever  toutes  les  mauvaifés  herbes  & éclaircir  les 
oignons  ; mais  cette  opération  demande  la  plus 
grande  attention  , il  faut  un  tems  fec  , afin  que  les 
mauvaifes  herbes  périffent  aufîi-tôt  qu’elles  font 
coupées  , & on  prendra  garde  de  blelTer  les  jeunes 
pouffes  ^afpcrge  & de  couper  les  oignons  qui  en  font 
voifins.  Cette  manœuvre  doit  fe  répéter  trois  fois  : 
a elle  ell  bien  faite  & que  la  faifon  ne  foit  point 
trop  humide,  il  ne  doit  plus  reparoître  de  mauvaifes 
herbes  jiifqu’au  moment  où  l’on  arrache  les  oignons, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  au  mois  d’août , ce  mo- 
ment fe  reconnoît  quand  leurs  tiges  commencent  à 
tomber  & à flétrir,  Aufîî-tôt  que  les  oignons  font 
enlevés  , il  faut  bien  nettoyer  le  terrein  des  mau- 
vaifes herbes , il  n’en  reviendra  point  jufqu’au  mo- 
ment que  vous  rendrez  de  la  terre  à vos  couches , 
ce  qui  doit  fe  faire  en  oélobre , tems  où  les  tiges 
commencent  à fécher  ; car  fi  vous  les  coupez , tandis 
qu’elles  font  encore  vertes , les  racines  poufferont 
de  nouveaux  bourgeons  , & vos  afperges  en  feroient 
confidérablement  affoiblies  : ces  jeunes  tiges  doivent 
être  coupées  au  couteau  à deux  ou  trois  pouces  de 
terre  : cette  précaution  devient  néceffaire  pour  vous 
faire  diftkiguer  les  couches  des  allées  : cela  fait , 
enlevez  avec  la  houe  les  mauvaifes  herbes , enter- 
rez-les  à un  des  bouts  des  allées  & rejettez-en  la 
terre  par-deffus  les  couches , de  maniéré  que  celles- 
ci  dépaffent  de  cinq  ou  fix  pouces  le  niveau  des 
allées.  Vous  pourrez  enfuite  planter  un  rang  de  choux 
dans  le  milieu  de  vos  allées  ; mais  gardez-vous  de 
tien  planter  ou  femer  fur  les  couches , vous  affoi- 
bliriez  trop  vos  racines.  Je  me  garderai  bien  de 
confeiller , à l’exemple  de  plufieurs , de  planter  des 
feves  dans  les  allées,  elles  feroient  un  tort  infini  aux 
deux  rangées  ôi afperges  qui,  de  part  & d’autre  , les 
avoifineroient.  Il  ne  refie  plus  rien  à faire  jufqu’au 
printems  qu’il  faut  houer  les  couches  pour  détruire 
les  mauvaifes  herbes  qui  auront  recru  & que  l’on 
doit  râteler  le  plus  légèrement  poffible  ; il  convien- 
dra aufîi  d’en  nettoyer  les  couches  avec  foin  pendant 
tout  l’été  fuivant , & de  creufer  de  rechef  les  allées 
à l’automne , fuivant  la  méthode  ci-deffus. 

Au  printems  de  la  fécondé  année  , vous  pourrez 
commencer  à couper  quelques-unes  de  vos  afperges, 
quoiqu’il  feroit  beaucoup  mieux  de  n’y  toucher  que 
la  troifieme  année.  Pour  cet  effet  vous  prendrez 
une  fourche  plate  dont  les  fourchons  foient  rap- 
prochés, qui  efl  faite  exprès,  & qu’on  appelle  ordi- 
nairement fourche  à afperge  , à l’aide  de  cette  four- 
che vous  enleverez  vos  afperges  des  couches , obfer- 
vant  néanmoins  de  ne  pas  la  plonger  trop  avant , 
de  crainte  de  froiffer  la  tête  de  la  racine  (cette 
opération  doit  fe  faire  avant  la  faifon  de  la  pouffe 
au  printems  ) ; vous  applanirez  enfuite  légèrement 
vos  couches  au  moment  où  les  bourgeons  font  près 
de  percer  la  terre  : par  ce  moyen  vous  détruirez 
toutes  les  mauvaifes  herbes  qui  reparoîtront  beau- 
coup moins  fréquemment  que  fi  vous  aviez  âçplani 
immédiatement  après  que  vous  avez  enjievc  vos 
afperges.  Quand  elles  auront  atteint  à la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pouces  , vous  pourrez  Iqs  couper , 
mais  non  pas  indiflinélement  ; ne  prenez  que  les  gros 
bourgeons  laiffant  aux  petits  le  tems  de  fortifier 
leurs  racines  ; car  plus  vous  les  couperez , plus  à 
a vérité  vous  multiplierez  les  boutons , mais  aufîi 
vous  en  affoiblirez  les  racines,  vos  afperges  dé§^é- 
péçsOTÊ  ^ F Lorfqu’on  coupe  un 
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bourgeon , il  faut  découvrir  le  pied  de  i^efge 
un  couteau  dont  la  lame  doit  être  longue  , très- 
étroite  , & dentée  comme  celle  d’une  feie , pour 
voir  s’il  ne  pouffe  pas  près  de  celui-ci  quelqu’autre 
jeune  bourgeon,  qui , au  moment  que  l’on  coupe 
le  premier,  pourroit  être  caffé  ou  froiffé  : enfuite 
on  le  feiera  fous  terre  à environ  trois  pouces.  Tout 
ce  petit  détail  pourra  paroître  embarraffant  aux 
perfonnes  qui  manquent  de  pratique  ; ceux  qui  font 
dans  l’ufage  de  couper  les  afperges , parviendront 
en  peu  de  tems  à l’exécuter  en  grande  partie  : l’exé- 
cution en  devient  toutefois  indifpenfable  pour  tous 
ceux  qui  coupent  les  afperges. 

La  maniéré  d arranger  vos  couches  di  afperges 
fera  tous  les  ans  la  meme  que  l’on  a indiquée  pour 
la  fécondé  année  ; elle  confifle  à enlever  les  mau- 
vaifes herbes  , à creufer  les  allées  en  oéîobre , & 
à piquer  les  afperges  fur  la  fin  de  mars  avec  l’ef- 
pece  de  fourche  dont  nous  avons  parlé  , &c.  ; 
feulement  on  aura  foin  , les  années  fuivantes  , de 
répandre  fur  les  couches  un  peu  de  fumier  con- 
fommé  , pris  fur  une  couche  de  melons  ou  de  con- 
combres,, d’en  enterrer  aufîi  quelque  peu  dans  le» 
allées  , au  moment  où  on  les  creiifera.  La  terre 
aînfi  entretenue  maintiendra  les  racines  en  vigueur  ÿ 
& en  fuivant  cette  méthode  , une  couche  dd afper- 
ges peut  durer  dix  à douze  ans  , & produire  de 
bons  bourgeons,  fur-tout  fi  l’on  obferve  de  ne  pas  les 
couper  trop  longs  à chaque  faifon  ; car  fi  on  les 
coupe  de  façon  à empêcher  les  afperges  de  pouffer 
d’un  peu  bonne  heure  en  juin , les  racines  s’affoi- 
bliront  confidérablement , & les  bourgeons  en  fe- 
ront plus  petits.  Ceux  donc  qui  voudront  avoir 
des  afperges  à l’arriere  faifon , feront  bien  d’avoir 
des  couches  à part  ; ce  qui  vaut  mieux  que  de 
gâter  toute  la  plantation , en  coupant  les  afperges 
trop  longues. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ici  une  erreur 
où  tombent  bien  des  gens  depuis  long-tems  : c’eft 
de  ne  point  mettre  d’engrais  dans  les  couches  ; ils 
fe  perfuadent  qu’il  communique  à V afperge  un  goût 
fort  de  pourri  ; en  cela  , ils  fe  trompent  : car  les 
meilleures  afperges  font  celles  qui  croiffent  dans 
la  terre  la  plus  graffe  ; & ce  n’efl  que  dans  la  terre 
maigre  qu’elles  contradent  ce  goût  de  pourri , dont 
on  fe  plaint.  La  bonté  de  ï afperge  dépend  de  la 
vîteffe  de  fa  crue , qui  efl  toujours  en  proportion 
de  la  bonté  du  terrein  & de  la  chaleur  des  faifons  : 
pour  preuve  de  cela , je  plantai  deux  couches  df  af- 
perges dans  un  terrein  où  j’avoismisun  piedd’épaif*; 
féur  de  fumier  ; &tons  les  ans  , j’y  en  faifois  met- 
tre du  nouveau  extrêmement  épais  , les  afperges 
qui  y ont  cru  , étoient  infiniment  plus  douces 
qu’aucune  autre,  quoiqu’elles  bouilliffent  dans  la 
même  eau  que  celles  provenues  d’un  terrein 
maigre. 

Il  faut  au  moins  cinq  ou  fix  verges  de  terrein  ^ 
employées  à planter  des  afperges , pour  fournir  à la 
confommation  d’une  petite  famille  ; moins  que  cela 
ne  feroit  pas  fiifîifant  ; car  fi  on  ne  peut  en  couper 
une  centaine  à la  fois , ce  n’efl  pas  la  peine  d’en 
cultiver  ; autrement  on  efl  obligé  , pour  en  faire 
un  plat , de  garder  les  premières  coupées  deux  on 
trois  jours  ; mais  , pour  une  grande  famille  ^ 
il  faut  au  moins  douze  verges  de  terrein  , qui , bien 
cultivées , donneront  deux  ou  trois  cens  afperges 
par  jour  dans  le  fort  de  la  faifon. 

Mais , comme  il  y a bien  des  gens  qui  aiment 
à voir  des  afperges  de  bonne  heure  , ce  qui  fait 
un  trafic  confidérable  pour  les  jardiniers  , je  don- 
nerai les  inflruûions  néceffaires  pour  s’en  procurer 
pendant  tout  l’hiver. 

11  faut  d’abord  fe  pourvoir  de  bonnes  racines 
que  Vqn  |utft  élevées  ou  que  Toîi 
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àchetefa  des  jardiniers  qui  en  font  commerce  ; on 
obfervera  que  ces  racines  foiçnt  tranfplanîées  depuis 
deux  ou  trois  ans  ; & après  avoir  déterminé  le 
■îems  oii  l’on'  veut  avoir  des  afpcrges  bonnes  à eou- 
|)er,  on  préparera  üx  ou  fept  femaines  auparavant 
du  fumier  frais  de  cheval  que  l’on  amoncelera , & 
,qu’on  laiffera  dix  ou  douze  jours  en  tas  pour  qu  il 
fermente  : on  y mêlera  des  cendres  de  charbon  de 
terre  ; & après  avoir  bien  retourné  ce  mélange  , 
pour  en  confondre  les  parties , on  pourra  enfuite 
l’employer  : après  cela , on  creufera  une  tranchée 
dans  le  terrein  oii  l’on  fe  propofe  de  faire  une 
couche  i vous  donnerez  à vos  cadres  la  largeur  & 
la  longueur  proportionnées  à la  quantité  à’ afpcrges 
que  vous  voulez  planter  ; trois  ou  quatre  caiffes 
à vitrage  à la  fois  fuffiront , li  c’eft  pour  la  con- 
fommation  d’une  famille  peu  nombreufe  : cela  fait, 
ëpandezle  fumier  dans  la  tranchée  le  plus  également 
que  faire  fe  pourra  ; & fi  c’eft  en  décembre  que 
vous  faites  cette  opération  , il  faudra  que  vous 
mettiez  au  moins  trois  pieds  de  fumier , ou  peut- 
être  davantage  , que  vous  recouvrirez  de  iix  pouces 
de  terre , ayant  foin  de  caffer  les  mottes  & d’ap- 
planir  la  furface  de  la  couche.  Vous  commencerez 
par  un  des  bouts  à planter  vos  racines,  que  vous 
placerez  contre  un  petit  ados  de  la  hauteur  d’en- 
viron cinq  pouces  : vous  les  placerez  en  rangées 
le  plus  près  l’une  de  l’autre  qu’il  vous  fera  poffible  , 

vous  aurez  attention  que  leurs  bourgeons  foient 
droits  j vous  mettrez  un  peu  de  terreau  fin  entre 
les  rangées  , & prendrez  garde  que  la  couronne  des 
racines  ne  foit  pas  plus  inclinée  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Quand  vous  aurez  garni  toute  votre  cou- 
che de  racines  , il  faudra  que  vous  mettiez  un  peu 
de  terre  forte  auprès  fur  les  dehors  de  la  couche , 
qui  font  niids  , pour  les  préferver  de  la  féchereffe  : 
il  efi:  néceflaire  aufîi  de  ficher  deux  ou  trois  bâtons 
longs  d’environ  deux  pieds  entre  vos  racines,  dans 
le  milieu  de  la  couche , à quelque  diftance  l’un  de 
l’autre  : par  le  moyen  de  ces  bâtons  , vous  con- 
îioîtrez  le  dégré  de  chaleur  oii  eft  votre  couche  ; 
pour  cela , huit  jours  après  que  votre  couche  a 
été  faite,  vous  les  retirez  de  terre  ;ôifi  leur  extrémité 
enterrée  n’efi:  point  chaude , vous  pourre?;  épandre 
fur  les  côtés  ou  fur  le  haut  de  la  couche  un  peu 
de  paille  ou  de  litiere , ce  qui  la  réchauffera  con- 
fidérablement  ; & li  vous  voyez  qu’elle  ait  trop 
de  chaleur  , & que  vos  racines  foient  en  danger 
d’en  être  brûlées , il  conviendra  de  la  laiiTer  en- 
tièrement découverte  , & de  faire  avec  un  gros 
hâton  , fur  les  côtés  de  la  couche , des  trous  en 
deux  ou  trois  endroits  pour  faciliter  à cette  grande 
chaleur  le  irsoyen  de  fe  difiiper  : cet  expédient  ra- 
mènera bientôt  la  couche  à une  chaleur  tempérée. 

Quinze  jours  après  que  votre  planche  fera  faite  , 
vous  couvrirez  les  couronnes  des  racines  d’envi- 
viron  deux  pouces  de  terre  fine  ; & lorfque  les 
bourgeons  commenceront  à fe  montrer , vous  les 
couvrirez  d’environ  trois  pouces  de  la  même  terre  , 
ce  qui  fera  en  tout  une  épaiffeur  de  cinq  pouces 
fur  les  couronnes  des  racines  : & cela  fuffira. 

Vous  ferez  enfuite  une  bande  de  paille  ou  de 
longue  litiere  épaiffe  de  quatre  pouces  ou  environ , 
dont  vous  environnerez  le  pourtour  de  la  planche  , 
de  maniéré  que  le  haut  de  la  bande  foit  de  niveau 
avec  la  furface  de  la  planche.  Vous  l’affujettirez 
avec  des  bâtons  droits  d’environ  deux  pieds  de 
« long , pointus  par  une  des  extrémités  , que  vous 
ficherez  horizontalement  dans  la  couche.  Vous  pla- 
cerez vos  chaflis  fur  cette  bande  ; & fur  ceux-ci  j 
vous  mettrez  vos  vitrages  : mais  , li  au  bout  de 
trois  femaines  que  votre  planche  fera  faite , vous 
vous  appercevez  qu’elle  refroidiffe  , vous  revêtirez 
fies  côtés  d’une  bonne  eouçhe  de  fuœie*^  çhaud  ré- 
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ceht , qui  rappellera  fa  chaleuh  Uhe  aütfé  aîféîîîiôA 
qu’il  faut  avoir,  c’efi;  de  couvrir  les  vitrages  de 
nattes  ou  de  paille  toutes  les  nuits  & pendant  lé 
mauvais  tems  ; mais  pendant  le  jour  , cetté  pré- 
caution n’ell  pas  nécelfaire  , fur-tout  quand  le  foleil 
donne  : fes  rayons  même  pénétreront  les  vitrages  ^ 
& donneront  une  belle  couleur  aux  afpcrges. 

Une  planche  faite  de  la  maniéré  dont  je  vieilâ 
de  ^e  , commencera  , au  bout  d’environ  ciiiq  fe- 
maines , fi.  elle  va  bien , à donner  des  bourgeons 
bons  â couper,  & continuera  d’en  donner  durant 
trois  femaines  ; & fi  les  afpcrges  étoient  pourvueâ 
de  boîtes  bien  en  racine  , elles  produiront  ^ dans 
cet  efpace  de  tems  , trois  cens  bourgeons  par  caifie  ; 
fi  vous  êtes  curieux  d’en  avoir  jufqu’à  la  faifoîi 
où  la  nature  les  produit,  il  faut  renoiiveller  votre 
planche  toutes  les  trois  femaines  jufqii’au  commen- 
cement de  mars , à compter  de  la  faifon  où  vouâ 
avez  fait  la  première  ; car  fi  votre  derniere  planche 
fe  fait  dans  la  première  huitaine  de  mars  , elle 
vous  mènera  jiifqii’à  la  faifon  des  afpcrges , & les 
planches  faites  les  dernieres  donneront  des.^/^er- 
ges  bonnes  à couper  quinze  jours  plutôt  que  celles 
qu’on  fait  vers  Noël  : les  bourgeons  feront  plus 
gros  & plus  colorés , en  ce  qu’ils  feront  pour  lors 
plus  échauffés  par  les  rayons  du  foleiU 

Si  vous  vous  propofez  de  fuivre  cette  hiétliocle 
de  faire  venir  des  afpcrges  précoces  , il  faut  que 
tous  les  ans  vous  en  réferviez  pour  planter  là 
quantité  que  vous  croirez  néceflaire  , à moins  que 
vous  n’aimiez  mieux  tirer  vos  racines  de  quel- 
qu’aiitre  jardin.  La  mefure  du  terrein  où  les  bottes 
ont  crû  , indique  ordinairement  Ce  qu’il  en  faut 
pour  planter  une  caiffe  ; car  li  la  planche  efl:  bonne  ^ 
& qu’il  n’ait  manqué  que  peu  de  racines  , une 
verge  vous  en  fournira  fuffifamment  pour  uné 
caille  : mais  ce  calcul  a été  fait  refpeélivement  à 
un  terrein  planté  de  rayines  que  l’on  deftine  à êtrô 
enlevées  la  troifieme  année,  pour  en  avoir  de  pré- 
coces, dont  chaque  planche  contient  fix  tangées  à 
dix  pouces  feulement  de  difiance  enîr’elîes  , & dans 
lefquelles  les  plantes  font  éloignées  de  huit  ou 
neuf  pouces  ; mais  lorfque  les  rangées  font  plus 
efpacées  &;  en  moindre  quantité  par  cônféquent 
fur  la  couche  , alors  il  faut  Une  mefure  plus  con- 
fidérable  de  terrein  pour  une  callTe  : la  plupart  des 
jardiniers  enlevent  leurs  bottes  deux  ans  après 
qu’elles  ont  été  plantées  ; mais  fi  le  fol  n’efl:  pas 
fort  bon  , il  fera  mieux  de  ne  s’en  fervir  qu’au 
bout  de  trois  ans  : car,  fi  les  radines  font  foibles, 
les  bourgeons  feront  petits,  & ne  vaudront  pas  la 
peine  d’être  plantés  pour  avoir  des  afpcrges  pré- 
coces. La  meilleure  terre  pour  en  obtenit  qui  foient 
pourvues  de  grofles  bottes  & propres  à être  plan- 
tées dans  des  couches  , efl:  une  terre  moite  ôt:  ri-? 
che  : quant  à celles  qui  ne  doivent  pas  être  tranf- 
plantées  , elles  fe  contentent  d’un  fol  mitoyen , qui 
ne  foit  ni  trop  fec  ni  trop  humide  ; mais  une  terré 
argilleufe , mêlée  de  fable  , quand  on  a foin  d’y 
mettre  de  l’engrais  , efl:  préférable  à toute  autres 
La  fécondé  efpece  vient  naturellement  , à eë 
qu’on  dit , dans  le  pays  de  Galles  & aux  environs 
de  Brifiol  ; mais  je  doute  fort  que  cela  foit  vrai: 
car  ceux  qui  en  ont  parlé  , difent  qu’elle  ne  différé 
en  rien  de  ïafperge  de  jardin,  que  la  culture  à feu- 
lement changée  : mais  j’en  ai  dernièrement  reçu 
de  celles-ci  qui  avoient  été  amaifées  près  de  Mont- 
pellier , & je  me  fuis  pleinement  convaincu  que 
cette  efpece  efl:  toute  differente  de  celle  qui  croit 
dans  le  pays  de  Galles  : car  les  feuilles  de  i’efpecé 
agrefle  maritime  font  pointues  ^ épaiffes  & fort 
éloignées  les  unes  des  autres  fur  les  branches  i les 
tiges  n’en  font  point  non  plus  fi  rameufes.  Cette  efi 
peçe  fe  multiplie  de  graine  , comme  Vdfperge  âm 
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jardins  ; mais  elle  demande  une  expofition  plus  | 
chaude , & fes  racines  veuient  être  bien  couvertes 
pendant  Thiver,  pour  empêcher  la  gelée  de  pé- 
nétrer jufqu’à  elles  , ce  qui  cauferoit  leur  perte. 

L’elpece  vA.  J.  s’élève  à fix  ou  huit  pieds  : fes 
tiges  font  blanches  , ligneufes  & tortues  ; elles 
n’ont  point  d’épines  : fes  feuilles  naiffent  en  hou- 
pes  , comme  celles  du  méleze  ; elles  font  fort  cour- 
tes & terminées  par  des  pointes  aiguës  , de  maniéré 
qu’on  a de  la  peine  à les  manier.  Gette  efpece  eft 
indigène  du  midi  de  la  France  , de  l’Efpagne  &C  du 
Portugal  ; elle  fe  réproduit  par  fes  femences  comme 
l’efpece  précédente  ; mais  elle  eft  trop  délicate  pour 
vivre  en  Angleterre  en  pleine  terre  : fes  racines 
veulent  être  plantées  en  pot  & abritées  durant 
rhiver. 

La  quatrième  efpece  s’élève  en  buiffon  à la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds  ; fon  écprce  eft  très- 
blanche  : elle  eft  armée  d’épines  folitaires , qui  naif- 
fent fous  chaque  houpe  de  feuilles.  Ses  tiges  fub- 
fiftent  quelques  années , & pouffent  plufieurs  bran- 
ches garnies  de  feuilles  courtes  & étroites  , con- 
fervent  leur  verdure  tout  l’hiver  , fi  on  a foin 
de  les  défendre  des  fortes  gelées.  On  la  multiplie 
de  femence  comme  la  préc:édente.  On  peut  faire 
venir  fa  graine  des  bords  de  la  Méditérranée  qu’elle 
habite  ; il  faudroit  la  lever  en  pot  pour  pouvoir 
la  mettre  à l’abri  de  l’hiver. 

L’efpece  /z°.  5.  eft  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  : celle-ci  a des  tiges  irrégulières  & très- 
tortues  , qui  parviennent  à huit  ou  dix  pieds  de 
haut  ; c’eft  un  buiffon  qui  pouffe  quantité  de  bran- 
chesjatérales , grêles  & foibles.  Ses  feuilles  étroites 
naiffent  par  bouquets,  comme  celles  du  méleze,  &c 
armées  par-deffoiis  d’une  épine  folitaire  & aiguë  ; 
fes  tiges  réfiftent  quelques  années  , & fes  feuilles 
font  toujours  vertes  : on  la  reproduit  ordinaire- 
ment en  divifant  fes  racines  , parce  que  cette  ef- 
pece ne  donne  point  de  femence  dans  fon  pays 
natal  : le  mois  d’avril  eft  le  tems  propre  à cette 
opération.  Il  faut  planter  les  racines  dans  des  pots  , 

&.  les  mettre  à la  ferre  en  automne , car  elles  ne 
fauroient  fubfifter  à l’air  libre  en  hiver. 

L’efpece  6'.  nous  vient  d’Efpagne , de  Portugal 
& de  Sicile  ; elle  habite  généralement  les  lieux 
pierreux  ; elle  pouffe  quantité  de  fcions  foibles 
& irréguliers  fans  feuilles  , mais  armés  de  petites 
épines  rigides  , qui  naiffent  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  du  même  point  , & qui  divergent  dans 
tous  les  fens.  Ses  fleurs  font  petites  & d’une  cou- 
leur herbacée  ; elles  a les  baies  plus  groffes  que 
celles  de  l’efpece  commune  ; elles  font  noires , 
quand  elles  font  mûres  ; cette  efpece  eft  délicate  ; 
il  faut  la  traiter  comme  l’efpece  /2®.  j. 

La  feptieme  efpece  vient  d’elle  - même  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  ; elle  donne  du  pied  quantité 
de  tiges  grêles,  qui  donnent  naifl’ance  à des  branches 
foibles  , qui  s’inclinent  vers  le  bas  : ces  branches 
font  toutes  couvertes  de  feuilles  filiformes  , fem- 
blables  à celles  de  Vafpergc  des  jardins , qui  reftent 
vertes  toute  l’année  : elle  fe  multiplie,  6c  fe  traite 
de  même  que  la  cinquième  efpece. 

L’efpece  8,  croît  auffi  au  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance ; elle  pouffe  quantité  de  fcions  foibles  , qui 
naiffent  par  bouquets  ôi  armés  d’épines  aiguës  fur 
leurs  côtés  & à leurs  extrémités  : fes  feuilles  croif- 
fent  auffi  par  bouquets  , & reftent  vertes  toute 
l’année  : même  traitement  & même  vole  de  mul- 
tiplication que  pour  l’efpece  n8.  5. 

La  dixième  efpece  pouffe  du  pied  quantité  de 
branches  foibles  & grimpantes  , qui  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  de  haut  ; elles  font  garnies  de 
feuillées  étroites  j lancéolées , qui  naiffent  chacune 
féparément  : les  fcions  font  armés  d’un  fi  grand 
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nombre  de  petites  épines  courbes , qu’il  n’eft  pas 
aifé  de  manier  les  branches  ; elle  fe  multiplie  en 
partageant  la  racine  : mais  les  plantes  qui  en  pro- 
viennent , veulent  être  placées  dans  une  étuve  tem- 
pérée ; fans  quoi , elles  ne  réuffiroient  point  ici  : 
on  la  trouve  dans  File  de  Ceylan. 

^ Ces  plantes  fe  trouvent  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux ; elles  contribuent  à les  varier  ; elles  ne  font 
point  difficiles  à conduire , lotfqu’on  a un  endroit 
pour  les  ferrer  l’hiver  : on  devroit  les  mettre  au 
rang  des  autres  plantes  exotiques.  ( M.  U Baron  de 
Tschoudj.  ) 

ASPHADELODIENS  , f.  m.  pl.  {Hlfî.  & Géogr. 
anc.  ) tribu  de  Lybiens  Nomades , dont  on  croit  que 
les  Bédouins  font  defcendus , quoiqu’ils  en  different 
par  la  couleur  de  leur  peau  , puifque  les  premiers 
font  auffi  noirs  que  les  Ethyopiens  j quelques  uns 
les  confondent  avec  les  Getules  & les  Numides, 
dont  on  voit  qu’ils  avoient  quelques  ufages  ; mais 
leur  genre  de  vie  étoit  plutôt  conforme  à celui 
des  Tartares  & des  Arabes  Scenites  qui , comme 
eux  , vivent  encore  aujourd’hui  fous  des  tentes. 
Ces  peuples  indigens  n’avoient  pour  meuble  qu’une 
cruche  , une  coupe  & un  couteau  ; la  terre  leur 
fervoit  de  lit , & leurs  troupeaux  leur  fourniflbient 
du  lait  dont  ils  faifoient  plus  de  cas  que  de  la 
chair.  Ils  fe  nourriflbient  encore  de  fruits  ou  du 
produit  de  leur  pêche.  Ils  étoient  groffiers  & fauva- 
ges  ; & comme  ils  étoient  fans  luxe  & fans  befoins,, 
ils  n’eurent  aucune  teinture  des  arts  & des  fciences. 
Le  fol  n’avoit  point  chez  eux  de  poffeffeur  privi- 
légié , ôc  la  terre  leur  fembloit  un  commun  héritage 
abandonné  à fes  habitans.  Leur  férocité  & l’habitude 
de  s’approprier  par  la  force  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  les  rendoit  belliqueux,  & leur  pauvret® 
les  rendoit  laborieux,  c’étoit  fur-tout  leur  cavalerie 
qui  les  rendoit  le  plus  redoutables. Leurs  chevaux, 
quoique  petits  , fupportoient  les  fatigues  des  plus 
longues  marches  , c’étoit  avec  une  baguette  qu’ils 
dirigoient  leurs  mouvemens  : ils  ne  fe  fervirent 
du  frein  & de  la  bride  que  du  temps  d’Annibal, 
qui  les  employa  avec  fuccès  dans  fon  armée.  Leurs 
mœurs  , leurs  ufages  , leurs  loix  & leur  religion 
étoient  à-peu-près  les  mêmes  que  chez  les  Numides 
& Getules.  Numides  dans  u Suppl.  ( T-^n.\ 

ASPHALTE,  Mat.  méd.')  bitume  de  Judée, 
Ce  vrai  bitume  eft  fort  rare  , & l’on  ne  trouve 
fouvent  fous  ce  nom  , dans  les  boutiques  , que  du 
piffafphalte  durci  au  feu  dans  des  chaudières  de 
cuivre , ou  un  mélange  de  poix  avec  une  huile 
minérale  empyreumatique. 

Les  fumigations  avec  ce  bitume  font  recom- 
mandées dans  les  attaques  d’hyfterie  ; on  en  fait 
auffi  des  emplâtres,  qu’on  applique  fur  le  pubis, 
en  y mêlant  quelque  corps  moins  folide.  L’ufage 
extérieur  de  ce  bitume  eft  principalement  chirur- 
gical : il  eft  réfolutif,  déterfif  ; on  s’en  fërt  dans 
les  ulcérés  vermineux  ou  fordides,  dans  les  extra- 
vafations  de  fang  coagulé  &C  les  tumeurs  qui 
réfultent.  Bitume,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ^ 

&c.  ( M.  Lafosse.  ) 

ASPIC,  {^Boî.  Mat.  mld.')  lavendula  fpica ^ 
petite  lavande.  Les  fleurs  font  la  feule  partie  de 
cette  plante  nfitée  en  médecine.  Leur  odeur  très- 
pénétrante  eft  agréable  , & leur  faveur  forte , âcre 
& amere  dépend  principalement  de  la  quantité 
d’huile  effentielle  éîhérée  qu’elles  contiennent, 
L’analyfe  chymique  démontre  les  mêmes  principes 
entre  cette  plante  & la  lavande  ordinaire  : les 
vertus  en  font  à-peu-près  les  mêmes,  Foye^ 
Lavande,  DiH.  raif.  des  Sciences , &c. 

On  trouve  dans  les  boutiques  une  huile  à^afplo 
qui  eft  céphalique  , utérine  , carminative  , anîhel- 
miaihique  -,  on  l’emploie  extérieurement  contre 
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îes  poux , on  affure  même  qu’elie  garantit  les  livres 
èz  les  étoffes  des  infedes  ou  des  teignes.  ( AT. 
Lafosse.  ) 

ASPIDO , (^Géogr.')  riviere  d’Italie,  dans  la 
Marche  d’Ancone.  Elle  a fa  fource  près  de  Polverigo 
&:  fe  jette  dans  le  Mufone  où  Moiifone  , un  peu 
au-deffus  de  fon  embouchure  dans  la  mer  Adria- 
tique. ( (7.  A.') 

ASPIRATION,  (^Mujïq.')  agrément  principa- 
lement en  ufage  pour  le  clavecin.  Il  eft  de  deux 
fortes  , & on  le  marquoit  autrefois  de  deux  ma- 
niérés , fuivant  l’efpece  dont  il  devoit  être.  Lorf* 
qu’on  trouvoit  la  marque  ^ , on  faifoit  entendre 
la  note  immédiatement  au  deffus  de  celle  qui  étoit 
notée , & quand  on  trouvoit  cette  autre  marque 
V , c’étoit  la  note  immédiatement  au-deffous  qu’il 
falloit  faire  entendre.  Aujourd’hui  on  ne  fe  fert 
plus  de  ces  marques:  on  nolQVafpiration  tout  au 
long , ou  on  la  laifle  à la  volonté  de  l’exécuteur. 
f^oyei  la  marque  & l’effet  de  Vafpïration , fig.  8 , 
pl.  IV.  de  Mujîque  i dans  ce  Supplément, 

On  pratique  encore  Vafpiration  par  degrés  dif- 
joints.  Voye^  la  fig.  C) , pl.  IV.  de  Mufque  , dans  ce 
Supplément,  (^F,  D.  O.  ) 

ASPIS  , (^Géogr.')  ancienne  ville  de  Macédoine, 
qiu,  félon  Etienne  le  géographe  , fut  bâtie  par 
Philippe,  pere  dePerféè.  Il  n’en  refie  aucun  veflige 
aujourd’hui.  (^C.  A.') 

ASPITHRA  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  d’Afie  , 
fur  une  riviere  du  même  nom , au  pays  des  Sines. 
On  dit  qu’elle  contenoit  d’affez  beaux  édifices  & 
que  les  rues  éîoient  garnies  d’allées  d’arbres  de 
toute  efpece.  {^C.  A.') 

ASPLEDON  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  Grece 
clans  la  Béotie.  Strabon  la  met  à vingt  Rades 
d’Orchomene  au-delà  du  fleuve  Mêlas.  (^C.A.') 

ASSAl , ( Mujzque.^  adverbe  augmentatif  italien 
qu’on  trouve  affez  fouvent  joint  au  mot  qui  indique 
le  mouvement  d’un  air  ; ainfi  preflo  ajfai  , largo 
ûJJ'ai  ftgnifîent  fort  vue  , fon  lent.  L’abbé  Broffard  a 
fait  fur  ce  mot  une  de  fes  bévues  ordinaires,  en 
fubflituant  à fon  vrai  & unique  fens  , celui  d’une 
fage  médiocrité  de  lenteur  ou  de  vîteffe.  11  a cru 
Qyéaffai  fignifîoit  ciffe:^  ; fur  quoi  l’on  doit  admirer 
la  finguliere  idée  qu’a  eue  cet  auteur  de  préférer 
pour  fon  Vocabulaire  , à fa  langue  maternelle  , une 
langue  étrangère  qu’il  n’entendoit  pas.  ( A’.  ) 

ASSASSINAT,  f.  m.  J urif prudence:  criminelle.') 
On  peut  le  définir,  un  attentat  prémédité  fur  la 
vie  d’un  homme , bien  différent  en  cela  du  meurtre 
involontaire,  du  meurtre  commis  dans  le  cas  d’une 
défenfe  légitime,  du  meurtre  enfin  ordonné  par 
la  loi;  car  qui  dit  attentat,  dit  entreprife  contre 
l’autorité  du  fou  ver  ai  n.  Qu’il  foit  enfuite  confommé 
ou  commencé  fimplement  : qu’on  en  foit  coupable, 
ou  qu’on  n’en  foit  que  complice , la  définition 
embràffe  tout  ; & fuivant  nos  loix , la  punition 
eft  la  même  dans  tous  ces  cas  : c’efl  la  mort. 

Idafjafjinat  efl  un  de  ces  crimes  qui  font  vaquer 
de  plein  droit  le  bénéfice  de  l’éccléfiaflique  qui 
s’en  rend  coupable.  Il  efl  aufii  un  de  ceux  pour 
îefquels  le  prince  s’efl  ôté  fi  fagement  le  pouvoir 
d’accorder  des  lettres  de  rémiffion  ; art.  o.  & g. 
du  tit.  t6  de  l'ordon.  crimin. 

Nos  loix  le  punifient  du  fuppîice  de  la  roue , 
à moins  que  le  coupable  ne  foit  une  femme  ; 
prefque  par-tout  la  peine  attachée  à ce  crime , efl 
la  perte  de  la  vie. 

Nous  examinerons  ailleurs  quels  peuvent  être 
les  fondemens , les  effets  & l’utilité  du  fuppîice 
de  la  roue. 

On  demande  à ce  moment  fi  dans  le  fyflême 
de  la  fuppreffion  des  peines  capitales , il  ne  feroit 
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pas  à propos  de  les  laiffer  au  moins  fiibfifler  pour 
Vaffafinat  d 

Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  fe  fondent  fur 
l’accord  prefque  unanime  des  peuples  ; ils  obfervent 
que  chez  les  Juifs  , les  Egyptiens , îes  Grecs  & 
les  Romains , raffafiin  étoit  pqni  de  mort  ; ils 
s’autorifent  de  ce  que  le  même  ufage  fubfifle  parmi 
les  nations  modernes  policées.  Ils  ajoutent  qu’effec- 
tivernent,  il  paroît  jiiffe  de  priver  de  la  vie  celui 
qui  la  ôtée  à fon  femblable;  qu’en  attentant  aux 
jours  des  autres , l’affafîin  renonce  à tout  droit 
fur  les  fiens  ; que  d’ailleurs  Vafajfmat  étant  rim 
des  plus  grands  crimes  qui  troublent  l’ordre  delà 
fociété,  il  efl  convenable  de  le  punir  par  la  plus 
févere  des  peines  connues. 

Les  réponfes  ne  font  peut-être  pas  moins  faciles 
que  fatisfaifantes. 

Et  d’abord , il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accord 
des  peuples  foit  aufii  unanime  qu’on  le  fiippofe  : 
& quand  il  le  feroit  , il  ne  feroit  pas  touî-à-fait 
capable  de  perfuader  l’ami  de  l’humanîté , qui 
veut  trouver  en  tout , non  des  exemples  , mais 
ces  grandes  maximes  de  la  raifon  & de  la  juftice, 
fans  quoi  le  refie  n’efi  rien. 

Lorfqu’Homere  nous  repréfente  fur  le  bouclier  d’A- 
chille , deux  citoyens  qui  compofent  au  fujet  d’un 
n’efi-ce  pas  nous  apprendre  que  l’aflafiin 
n’étoit  pas  toujoiu's  puni  de  mort  chez  les  Grecs  ï 
Les  loix  athéniennes  de  Meiirfius  en  offrent  d’autres 
preuves.  Il  établit  fur  des  autorités  fans  nombre 
que  l’on  fe  contentoit  de  bannir  les  afiaflins  , du 
milieu  de  la  fociété  ; on  leur  refufoit  l’entrée  des 
ternples , des  bains  publics , des  affemblées  , des 
maifons  particulières;  il  étoit  défendu  de  commu- 
niquer avec  eux,  de  leur  donner  de  l’eau  & du 
feu  ; on  confifquoit  même  tous  leurs  biens;  mais 
on  refpeéloit  leur  vie.  La  fociété  leur  refufoit  tout 
ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  ; elle  eût  craint  d’en- 
treprendre fur  les  droits  de  l’Etre  fuprême  en  tran- 
chant les  jours  qu’il  leur  avoit  donnés. 

On  ne  puniffoit  Vajjaflïnat  chez  les  Germains,' 
qu’en  dépouillant  l’afiafiin  d’une  partie  de  fon  bien 
en  faveur  des  parens  du  défunt  : luitur  enim  komi- 
cidium  , dit  Tacite  , certo  armentorum  ac  pecorun^ 
numéro  recipit  que  fatisfacUonem  univerfa  domus. 

U Hi foire  générale  des  voyages  nous  parle  de 
plufieurs  peuples  , qui  ne  puniffent  Vaffafinat, 
qu’en  abandonnant  le  meurtrier  à la  famille  du 
défunt , & le  lui  livrant  pour  s’en  fervir  comme 
d’un  elclave  & d’une  bête  de  fomme. 

D autres  ne  le  condamnent , comme  les  Ger- 
puains  , qu’à  des  amendes  pécuniaires. 

Nos  aïeux  n’en  ufoient  pas  autrement  : rien 
n’efi  fl  connu  que  les  compofitions  ordonnées  par 
les  loix  des  Saliens , des  Bourguignons  , des  Ri- 
puaires,  où  la  vie  d’un  Franc  eft  taxée  à zoo  fols, 
celle  d’un  Romain  à loo  , ainfi  des  autres. 

Peut-être  ces  compofitions  qui  nous  paroif- 
fent  ridicules  parce  qu’elles  different  de  nos  ufa- 
ges  , n’étoient-elîes  pas  défavouées  par  la  iiifiice 
& par  la  raifon  ? Qui  ne  fait  en  effet  que  raüaffiné 
ne  fe  leve  pas  du  tombeau  , lorfque  l’afiafiin  y 
defeend  ? Pourquoi  donc  l’y  précipiter  ? A quel 
propos  enlever  un  fécond  fujet  à la  fociété  ? Eft-ce 
pour  la  confoler  du  premier  que  le  meurtre  lui  a 
ravi  ? Ce  font  deux  hommes  qu’elle  perd  au  lieu 
d’un.  Peu  importe  que  ce  foit  le  glaive  de  la  loi, 
ou  le  poignard  de  raffafiin , qui  les  lui  ôte.  L’effet 
efi  le  même  pour  elle.  Elle  efi  privée  de  deux  hom- 
mes , & la  famille  du  défunt  n’en  retire  aucun  avan- 
tage. Car  après  tout  , quelles  loix^  en  livrant  im 
aflaffin  a la  mort , pourront  ramener  à une  époufe 

à des  enfans  , le  pere  & l’époux  que  le  crime 
a égorgé  ; la  mort  du  meurtrier  n’aura  jamais  cet 
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effet.  îls  îî^en  pleureront  pas  moins  l’objet  de  leur 
afteâion  ; ils  n’en  regretteront  pas  moins  les  fecours 
qu’ils  recevoienî  de  lui.  Nos  peines  capitales  ne  leur 
î’endront  rien  en  retour.  Les  compolitions  au  moins 
lavoient  les  dédommager  en  partie.  Depuis  que  l’or 
& l’argent  font  devenus  le  figne  d’échange  de  tous  les 
biens  il  eft  certain  que  cet  or  & cet  argent  peuvent 
i’endre  à des  enfans  & à une  époufe  les  fecours  qu’ils 
recevoient  du  travail  d’un  pere  & d’un  époux. 
Voilà  ce  que  l’or  eft  très-capable  de  repréfenter  ; 
voilà  ce  que  le  fang  de  l’affaffin  ne  repréfentera 
laniais. 

A Dieu  ne  pîaife  pourtant  que  nous  prétendions 
Inviter  la  génération  aûuelie  à ranimer  la  jurifpru- 
dence  des  compolitions , & à publier  une  taxe  pour  la 
jambe , le  bras  , l’œil , la  vie  d’un  citoyen.  Il  y avoit  à 
Cela  des  inconvéniens  terribles  : d’ailleurs  nos  dom- 
mages & intérêts  remplacent  à quelques  égards  ce 
que  les  compofitions  ' avoient  d’avantageux.  Tout 
ce  que  nous  voulons  montrer  ici  eff  que  cette  jurif- 
prudence  des  compofitions , toute  imparfaite  qu’elle 
pouvoir  être  , approchoit  peut-être  encore  plus  du 
véritable  but  des  châtîmens,  que  nos  peines  capi- 
tales. Rien  ne  détermine  nécelTairement  à laiffer 
liibfifter  celles-ci , pas  même  pour  L’ajfaffinat. 

Dire  que  le  meurtrier,  en  alTafiinant  fon  fembla- 
ble  , renonce  à tous  les  droits  qu’il  peut  avoir  fur  fa 
propre  vie  , c’efine  rien  dire  du  tout. 

Premièrement,  il  eft  faux  qu’il  y renonce  , foit 
explicitement , foit  implicitement.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  pour  établir  cette  renonciation  prétendue  , il  eft 
nécefiTaire  que  vous  falfiez  un  raifonnement  qui  porte 
tout  fur  des  fuppofitions.  Or , il  n’eft  pas  befoin 
de  rien  fuppofer  dans  les  chofes  qui  ont  la  vérité 
pour  bafe. 

Secondement,  perfonne  n’a  droit  fur  fa  propre 
vie  , conféquemment  l’aflaffin  ne  peut  renoncer  à 
ce  droit  ; nul  ne  fauroit  céder , ni  tranfmettre  ce 
qu’il  n’a  pas  ; s’il  le  cédoit , il  ne  céderoit  rien. 

Troifiémement , quand  il  pourroit  y renoncer  , 
refteroit  à favoir,  fi  l’intérêt  de  la  fociété  demande 
qu’elle  profite  de  cette  renonciation  , & qu’elle  ôte 
à raffaffin,  une  vie  qu’il  femble  lui  abandonner.  Il 
eft  des  jurifconfultes  bien  refpeftables  , qui  ne  le 
penfent  pas. 

\ Ajoutons  pour  terminer  cet  article , qu’en  dérobant 
PalTafiin  à la  peine  de  mort  , nous  ne  prétendons 
pas  le  fouftraire  au  fupplice.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  , la  mort  n’en  eft  pas  un  ; & c’eft  précifément 
pour  le  livrer  à la  peine  , à la  douleur  , à l’infamie  , 
à un  travail  dur  & utile  à la  fociété  , que  nous  vou- 
drions l’arracher  à la  mort.  Un  pendu , un  roué  ne 
font  bons  à rien.  Il  feroit  pourtant  à defirer  que  les 
fouffrances  & les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui  à 
la  fociété  , fulTent  bons  à quelque  chofe.^  C’eft  la 
feule  maniéré  de  dédommager  cette  fociété , dont 
ils  ont  troublé  l’ordre , & trahi  les  intérêts.  _Or  , 
voilà  ce  qu’oîi  ne  peut  faire  qu’en  les  lailfant  vivre. 
Leur  fupplice  devenu  utile  , ne  fera  même  que  plus 
grand  ; l’impreflion  journalière  qu’il  fera  fur  les 
âmes , n’en  acquerra  que  plus  de  force  ; & les  effets 
qui  en  réfulteront  ne  feront  que  plus  sûrs  & plus 
durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens  ? C’eft  ce 
qui  mérite  d’être  développé  à l’article  Peines  ca- 
pitales : difcuftion  bien  importante,  puifiqu’elle 
devient  tout  à la  fois  la  caufe  de  l’humanité  & de 
la  fociété.  ( AA.  ) 

ASSELMAN , ( Hijl.  Lltt.  ) théologien  modéré , 
naquit  à Soeft  en  AVeftphalie.  Il  a mis  au  jour  un 
traité  Defer&ndis  hærcticis  , non  aufamdis  ^ titre  qui 
tient  un  peu  diP  jeu  de  mots  ; mais  l’ouvrage  part 
d’un  efprit  raifonnable. 

ASSEM  ou  AzEM  , ou  LE  GRAND  ArdRA  J (Gloÿ-.') 
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ville  d’Afrique  en  Guinée , au  royaiiiAe  d’Ardra  I 
& autrefois  la  réfidence  du  roi  d’Ardra.  Elle  eft 
fur  l’Euphrate  qui  lui  fert  de  foffé.  Les  rues  font 
fort  larges,  & toutes  les  maifons  font  bâties  de  terre 
graffe , & éloignées  les  unes  des  autres  par  de  grands 
jardins  qui  les  environnent , ce  qui  la  fait  paroître. 
fort  grande.  Le  peuple  y eft  affez  nombreux  ; les 
femmes  y vont  vêtues  d’habits  fort  riches.  Dans  la- 
conquête  du  royaume  d’Ardra  , par  le  roi  de  Da- 
homé  , en  1724,  cette  ville  fouffrit  beaucoup.  Elle 
eft  à ï6  lieues  delà  mer  &:  au  nord-oueft  du  petit 
Ardra.  Quant  au  gouvernement  & à la  religion  ^ 
Voyêi  Ardra.  { €.  A.) 

ASSEMBLAGE/?<zr  tenon  Slmortaije  , ^ Menuif.y^ 
c’eft  celul_  qui  fe  fait  par  une  entaille  appellée  mor- 
taife  , qui  a d’ouverture  la  largeur  du  tiers  de  la 
piece  de  bois , pour  recevoir  l’about  ou  tenon  d’une 
autre  piece  taillée  dè  jufte  groffeur  pour  la  mortaife 
qu’il  doit  remplir , & dans  laquelle  il  eft  enfuite  re- 
tenu par  une  ou  deux  chevilles. 

Assemblage  à cUf  : c’eft  celui  qui,  pour  join- 
dre enfemble  deux  plates-formes  de  comble  ou  deux 
moifes  de  file  de  pieux  , fefait  par  une  mortaife  , 
dans  chaque  piece  , pour  recevoir  un  tenon  â deux 
bouts  appellé  clef. 

Assemblage  par  entaille  : e’eft  celui  qui  fe 
fait  pour  joindre  bout  à bout , ou  à retour  d’équerre, 
deux  pièces  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  demi- 
épaiffeur , qui  font  enfuite  retenues  avec  des  che- 
villes ou  des  liens  de  fer.  Il  fe  fait  aufti  des  entailles  à 
queue  d’aronde  , ou  en  triangle , à bois  de  fil , pour 
le  même. 

AssEMBLAGE/?^zr  embrevement  : c’eft  une  efpecé 
d’entaille  en  maniéré  de  hoche , qui  reçoit  le  bout 
démaigri  d’une  piece  de  bois  fans  tenon , ni  mor- 
taife. Cet  affeinblage  fe  fait  aiiffî  par  deux  tenons 
frotta  ns  , pofés  en  décharge  dans  leur  mortaife. 

Assemblage  en  crèmiUiere  : c’eft  celui  qui  fe  fait 
par  entailles  en  maniéré  de  dents  de  la  demi-épaiffeur 
du  bois , qui  s’encaftrent  les  unes  dans  les  autres  pour 
joindre  bout  à bout  deux  pièces  de  bois , parce 
qu’une  feule  ne  porte  pas  affez  de  longueur  : cet 
ajfemblage  fe  pratique  pour  les  grands  entraits  & 
tirans. 

Assemblage  en  triangle  : c’eft  celui  qui  pour 
enter  deux  fortes  pièces  de  bois  à plomb  , fe  fait 
par  deux  tenons  triangulaires,  à bois  de  fil  de  pa- 
reille longueur  , qui  s’encaftrent  dans  deux  autres 
femblables , enforte  que  les  joints  n’en  paroiffent, 
qu'aux  arêtes. 

Assemblage  quarré  : c’eft  en  Menuîferle  celui 
qui  fe  fait  quarrément  par  entailles , de  la  demi-, 
épaiffeur  du  bois  , ou  à tenons  & à.  mortaifes. 

Assemblage  à bouemem  : c’eft  celui  qui  ne  dif- 
féré de  X affemblage  quarré  , qu’en  ce  que  la  mou- 
lure qu’il  porte  à fon  parement  eft  coupée  en  an- 
glet. 

Assemblage  eno/z^Ar,  ou  plutôt  en  anglet:  c’eft 
celui  qui  fe  fait  en  diagonale  fur  la  largeur  du  bois , 
& qu’on  retient  par  tenon  & mortaife. 

• Assemblage  en  faujfe-coupe  : c’eft  celui  qui  étant 

en  angles  & hors  d’équerre , forme  un  angle  ob- 
tus ou  aigu. 

Assemblage  à queue  ctaronde  : c’eft  celui  qui  fe 
fait  en  triangle , à bois  de  fil  par  entaille , pour  join- 
dre deux  ais  bout  à bout. 

Assemblage  à queue  percée  : c’ell  celui  qui  fe 
fait  par  tenons  à queue  d’aronde  , qui  entrent  dans 
des  mortaifes  , pour  affembler  quarrément  ôi  en 
retour  d’équerre. 

Assemblage  à queue  perdue  : c’eft  celui  qui  n’eft 
; différent  de  la  queue  percée  , qu’en  ce  que  fes 
I tenons  font  cachés  par  recouvrement  de  demi-épaif- 
feur  5 à boi^  de  fil  Ôc  à anglet.  (-|-) 
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* § ASSïDÈENS.  Dans  cet  article  du  ralf, 
^des  Scicnus , &c.  au  lieu  de  Drufus  , lifez  Drujius  , 
lequel  n’étoit  pas  jéfuite , comme  on  le  dit , mais 
un  favant  théologien  proteftant , fulvânt  Ladvocat. 
Lettres  fur  V Encyclopédie, 

ASSIMINIER  , ( Botanique.  ) en  latin  anona  , 
ien  anglois  cujlard-apple  , en  allemand  rahmapff'eU. 

CaraBerc  générique. 

Le  calice  de  Vafjîminier  efl  formé  de  trois  petites 
feuilles  cordiformes  , creufées  en  cuilleron  , & ter- 
minées en  pointé. 

Le  difque  de  la  fleur  efl;  compofé  , dans  quelques 
efpeces  , de  trois  pétales , & dans  d’autres  de  flx  , 
tous  cordiformes  aufli  & difpofés  en  rofe.  Dans  les 
fleurs  de  flx  pétales  , les  trois  intérieurs  font  plus 
petits  que  les  trois  extérieurs  : Miller  dit  qu’ils  font 
grands  & petits  alternativement. 

Il  fe  trouve  un  grand  nombre  d’étamines  atta- 
chées par  de  très-courts  filamens  autour  de  l’em- 
bryon ; leurs  fommets  font  quadrangulaires. 

Le  piftil  efl:  compofé  de  plufleurs  embryems  ar- 
rondis & d’autant  de  flyles  terminés  par  des  flig^ 
Inates  obtus. 

L’embryon  devient  un  gros  fruit  charnu , tantôt 
oval , tantôt  arrondi  : fon  écorce  efl:  écailleufe  > 
îl  relTemble  à un  concombre  ; il  n’a  qu’une  cellule 
qui  contient  des  femences  dures  , longues  , appla- 
ties  raflfemblées  les  unes  près  des  autres, 

Efpeccs, 

'ü^fîmînier  à feuilles  lancéolées  & à fruit  en 
trois  fegmens. 

Anona  foliis  lanccolatis , fruBibus  trifidis,  ÏÀnn.fp, 

The  north  American  anona  , en  Amérique,  papuW. 

2.  Afiminîerk  feuilles  lancéolées  , à fruits  ovales 
& à aréoles  réticulaires. 

Anona  foliis  lanceotatls , fruBïhus  ovatis  rcticU’^ 
lato~areolatis.  lÀnn.fp.  pl,6^y, 

Cu^ard  apple.  Pomme  dariole. 

3.  Ajjiminier  à feuilles  ovales  lancéolées , unies  > 
luifantes  & planes , à fruit  en  forme  de  chauffe- 
trappe. 

Anona  foliis  ovatis  tanceolatis , glahris  , nitidis  , 
planis  , pomis  muricatis.  Hort,  Cliff.  222» 

Sour  fop.  Soupe  aigre. 

4.  A ff  minier  à feuilles  oblongues,  à fruit  couvert 
d’écailles  obtufes. 

Anona  foliis  oblongis^  fruBibus  obtusï  fubfquamma- 
tis,  Vmn.fp.pl.S^y. 

Swet  fop.  Soupe  douce* 

5.  Ajjiminier  à feuilles  oblongues , obtufes , Unies , 
à fruit  rond  , à écorce  unie. 

Anona  foliis  oblongis  , obtufis  ^ glabris , fruBu  ro~ 
iundo  y cortice  glabro.  Mill. 

Water-appk.  Vommt  d’eau. 

6.  Ajjiminier  à.  feuilles  très-larges  & unies , à fruit 
oblong , écailleux,  à femences  très-luifantes. 

Anona  foliis  latijjîmis , glahris  y fruBii  oblongofqua- 
mat  O yfeminibus  nitidijjimis. 

Anona  with  very  broad  and fmooth  leavés  y with  ari 
oblong  & fealy  fruit  and  very  glifering  feeds.  Les  Ef- 
pagnols  l’appellent  cherimolias. 

7.  Ajjiminier  à feuilles  ovale-lancéolées  velues  ^ 
à fruit  bleuâtre  & uni. 

Anona  foliis  ovato- lanccolatis  pubefeentibus  y fruBu 
glabro  fubcæruleo.  Mill. 

Sweet-apple.  Pomme  douce. 

8.  Ajjiminier  k feuilles  lancéolées,  unies  , relui- 
santes , flllonnées  le  long  des  nervures. 

Anona  foliis  lanccolatis  , glabris  , nitidis  y fecun- 
dum  nervos  fulcatis.  Hort.  Gliff.  222. 

EurpU-appU,  Pomme  pourprée^ 
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L’efpece  7^.  i , fe  trouve  ën  aborîdâhcë  dans  les 
îles  Bahama  oii  rarement  elle  s’élève  à plus  de  flx 
coudées  fur  plufleurs  branches  qui  partent  de  fort 
pied  ; fon  fruit  efl:  flguré  comme  une  poiré  feu- 
verfée , il  n’y  a guere  qtie  les  Negres  qui  le  man- 
gent. Il  fert  de  nourriture  aux  fmges  à d’autres 
animaux. 


En  Angleterre  on  peut  élevèr  cet  ajiniinier  ëft 
pleine  terre  , fl  on  le  plante  à une  expofltion  chaude 
6c  dans  un  lieu  bien  abrité.  M.  Duhamel  parle  d’un 
anona  envoyé  du  Canada  en  France , qui  vient  au 
haut  du  Mifliflipi,  vers  les  Iroquois  , 6c  qui  fubflftê 
depuis  long-tems  à l’air  libre  , au  château  de  la  Ga- 
liffonniere  près  dé  Nantes.  Quelqu’apparence  qu’il 
y ait  que  cet  ajjiminier  foit  notre  i y qui  eff 
le  d de  Miller,  on  ne  peut  toutefois  pas  l’affu- 
rer,  à caufe  de  la  diffemblançe  des  phrafes  fous 
lefquelles  l’un  6c  l’autre  de  ces  Auteurs  le  font  con- 
noître.  M.  Duhamel  a tranferit  celle  de  Catesby 
anona  fruBu  lutefeente  , Icvi  yferoturn  arietis  refetens  ^ 
6c  avertit  que  c’efl:  le  Guanabanus  du  pere  Plumier  s 
ici  les  caraéleres  font  pris  de  la  couleur  6c  de  lâ 
forme  du  fruit.  Dans  la  phrafe  de  Linnæus , cltéÊ 
par  Miller , il  efl:  bien  dit  que  le  fruit  eft  divifé  en 
trois  parties , mais  il  n’efl:  pas  queffion  de  ce  â quoi 
il  peut  reffembler , du  refle  il  y efl:  fait  mention 
de  la  forme  de  fa  feuille..  Nous  trouvons  dans  un 
catalogue  Hollandois  un  anona  fruBu  bijiio  y mais 
qui  demande  la  ferre  chaude  dans  ce  paysdà  ; quoi 
qu’il  en  foit.  fuivons  Miller.  Cet  auteur  dit  que  ïaf 
Jiminiery  n°  1 , doit  être  élevé  en  pots  6c  abrité  pen- 
dant les  hivers  , jufqu’à  eé  qu’il  ait  pris  de  la  con- 
flftance  ; alors  on  le  plantera  en  motte  en  pleine 
terre , dans  l’endroit  où  l’on  voudra  le  voir  croître» 

Les  femences  de  cet  ajjiminier  font  d’une  forme 
différente  dé  Celles  des  autres  efpeces  , ainfl  que  fes 
feuilles  qui  tombent  en  automne  , tandis  que  la 
verdure  des  autres  efl:  perpétuelle.  Le  fruit  ne  reffem* 
ble  pas  non  plus  à celui  des  efpeces  du  même  genre  | 
chaque  pédicule  en  porte  deux  ou  trois. 

L’efpece  2 , donne  un  fruit  dont  la  pulpe  à là 
Conflflance  de  la  moelle  d’une  dariole. 

Le  fruit  de  l’efpece  /z®  4 renferme  une  pulpe  fort 
douce. 

Le  /2®  <0  fe  cultive  en  abondance  dans  I®  Pérou 
pour  fon  fruit. 

Les  efpeces /î®  7 6c  font  indigènes  de  l’île  dé 
Cuba  6c  de  quelques-unes  des  îles  qui  appartiennent 
à la  France  ; ces  infulaires  en  efliment  beaucoup  le 
fruit  : ils  le  tiennent  pour  fain  6c  rafraichiffant , 6ê 
le  donnent  aux  malades. 

Aucun  de  ces  ajjiminiers  ne  peutfubflfler  en  pléirié 
terre.  Nous  nous  bornerons  à dire  qu’ils  s’élèvent 
tous  de  femences  dans  des  caiffes  qu’on  doit  plonger 
dans  des  couches  très-chaudes  , 6c  qu’ils  demandent 
d’être  continuellement  dans  des  lits  de  tan  en  ferre 
chaude , ayant  foin  de  leur  donner  dans  les  plus  beaux 
jours  autant  d’air  qu’il  fera  poflible.  ( M.  le  Barori 
deTschoüdi.) 

§ ASSINIE  ou  AssiNi , ( Géogr.  ) petit  royâiimâ 
d’Afrique , en  Guinée  , fur  la  côte  d’Or.  Il  ne  s’é-^ 
tend  que  cinq  à flx  lieues  fur  la  côte.  Sa  capitale  efl 
un  gros  village  , appellé  aufli  A fini.  Ce  village  efl 
lîtiié  à l’embouchure  d’une  riviete  de  même  nom,  qui 
coule  affez  long-tems  au  nord-ouefl , entre  les  mon-» 
tagnes,  6c  qui  fe  jette  dans  la  mer  vers  le  fud.  Lé 
pays  efl  fort  bas  aux  environs.  On  y fait  le  èom-^ 
merce  de  la  poudre  d’or*  ( C ) 

ASSINIPOELS , f,  m.  pl.  ( Géogf.^  peuple  de  I’A-« 
mérique  feptentrionale , que  les  auteurs  appeileni 
Ajjinibouls , Ajfniboils  , AJJinipoels  6c  AjJinipouaU  * 
noms  qui  ne  varient  que  dans  la  terminaifon  6c  figni'* 
fient  hommes  de  rnha  Ils  font  pofés  6c  flegmatiques  j 
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üs  fe  marquent  ie  corps  de  grands  traits  de  diverfes 
Couleurs  , & fe  fervent  de  calumets. 

Le  P.  Charlevoix,  après  avoir  parlé  du  naturel 
des  Jjjînipoels,^\t  que  leur  pays  eft  autour  ÿun  lac 
qu’on  connoît  peu.  Un  François  que  ce  jéfuite  a vu 
à Montréal,  dit  y avoir  été , mais  en  paffant  : il 
ajoute  qu’on  le  dit  de  fix  cens  lieues  de  tour  , & 
qu’on  peut  aller  que  par  des  chemins  impratica- 
bles ; mais  les  bords  én  font  charmans  ; l’air  y eft 
tempéré:  il  comprend  un  û grand  nombre  d’îles  , 
qu’on  le  nomme  le  Lac  des  îles  : on  en  fait  fortir  cinq 
grandes  rivières.  Aux  environs  de  ce  lac  il  y a des 
hommes  femblables  aux  Européens  ; l’or  Ôi  l’argent 
y font  communs , & ils  y font  employés  aux  ufa- 
ge  s les  plus  ordinaires.  Le  P.  Charlevoix  établit  de 
cette  maniéré  l’exiftence  du  lac  des  AJJînipoels , au- 
jourd’hui Michinipi  ( le  Diû.  raif.  des  Sciences^  &c. 
dit  lac  dlAjJinibouls,  ) , dont  quelques-uns  commen- 
cent à douter  (a),  par  la  raifon  que  les  François 
qui  en  ont  parlé,  ne  l’ont  fait  que  par  oüi-dire , & 
non  d’après  leur  propre  expérience  , n’ayant  pas 
pouffé  leurs  découvertes  jufques-là,  comme  fi  dans 
de  pareils  cas  on  ne  pouvoir  pas  s’en  rapporter  aux 
récit  des  Sauvages , lorfqu’ils  n’ont  aucun  intérêt 
d’en  impofer.  M.  Jérémie , un  des  hommes  les  plus 
empreffés  à faire  des  découvertes  , avoir  déjà  parlé 
de  ce  lac  à-peu-près  fur  le  même  pied  que  le  pere 
Charlevoix  ; & quoique  celui-ci  dife  que  les  lacs 

A(JinipoeLs  &c  des  Crifiinaux  font  plus  qu’incer- 
tains, que  cependant  il  les  a marqués  , parce  qu’il 
les  a trouvés  fur  une  carte  manufcrite  du  fieur  Fran- 
quelin , qui , dit-il , devoir  connoître  ces  parties  plus 
que  perfonne , fon  doute  ne  me  paroîi  pas  railon- 
nable  :.il  fe  réfout  de  lui-même.  Que  veut-il  davan- 
tage que  l’accord  unanime  des  récits  des  fauvages, 
de  la  relation  d’un  François  qui  a paffé  fur  les  lieux, 
& de  la  carte  d’un  voyageur  inftruit  ? 

Ce  grand  lac  ne  pourroit-il  pas  être  cette  mer 
dont  parlent  les  fauvages  de  la  baie  de  Hudfon , & 
qu’ils  difent  être  éloignée  de  vingt-cinq  journées  ? 
Il  eft  vrai  que  cette  diftance  ne  fe  trouve  pas  fiir 
ces  cartes  : mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  cette 
fituation  eft  fi  incertaine , que  même  plufieurs  géo- 
graphes doutent  de  l’exiftence  du  lac , ôi  qu’il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  aux  cartes , qui  ne  fauroient  jamais 
convenir  avec  l’itinéraire  , à caufe  des  chemins  im- 
praticables qui  ne  permettent  pas  de  faire  autant  de 
lieues  par  jour  que  dans  les  prairies?  La  conjeûure 
eft  affez  probable.  On  voit  encore  par-là  qu’il  y a 
des  hommes  barbus  6c  policés  peu  éloignés  du  Ca- 
nada 6i  de  la  baie  de  Hudfon  ; & que  fi  , depuis  ce 
lac  jufqu’à  l’extrémité  occidentale  de  l’Amérique , il 
y a une  diftance  de  huit  cens  à mille  lieues , mon 
fyftême  fur  ce-s  nations  fe  trouve  fuffifamment  con- 
firmé. 

On  fuppofe  que  le  lac  des  AJjînipoels  n’eft  autre 
que  rOninipigon  ou  bien  l’Anifquaonigamon  ; c’eft 
pourquoi  on  a fupprimé  le  premier.  II  me  femble 
pourtant  qu’on  ne  devroit  pas  procéder  fi  légère- 
ment dans  de  pareils  cas.  On  verra  par  la  fuite  quel 
tort  on  a fiiit  à la  géographie , en  convertiffant  des 
doutes  en  certitudes,  en  fupprimant  des  pays  en- 
tiers, 6c  en  changeant  leurs  pofitions.  Je  prie  le 
lefteur  de  réfléchir  fur  les  raifons  qui  peuvent  fon- 
der l’exiftençe  de  ce  lac.  Les  preuves  fuivantes 
font , à mon  avis,  tout- à-fait  convaincantes. 

1°.  On  ne  fauroit  contefter  la  folidité  de  cet  axio- 
me , que  des  relations  données  par  des  perfonnes 
éclairées  & de  confidération  qui  ont  pris  foin  de  s’in- 
former exaâement  de  toutes  les  circonftances,  ne 
doivent  pas  être  rejettées , fur-tout  après  avoir  été 
adoptées  de  tout  le  monde.  C’eft  le  cas  de  M,  Jéré- 

(-îJ  M.  Danville , dans  fa  Mappemonde  de  1761. 
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mie  qui,  gouverneur  du  fort  Bourbon,  enfuita 
Nelfon , pendant  vingt  aps , s’eft  informé  exaftement 
de  tout , comme  fa  relation  le  prouve.  11  donne  donc 
une  defcripîion  des  lacs  qui  fe  trouvent  vers  la  même 
latitude,  leur  étendue  6r  leur  diftance  entr’eux  & 
du  fort  Bourbon.  Le  premier  dont  il  parle  eft  le  lac 
des  Forts , de  cent  lieues  de  circonférence , & à cent 
cinquante  lieues  du  fort  Bourbon.  A trois  cens 
lieues  de-là  6c  au  nord-oueft  il  place  le  Michinipi 
de  fix  cens  lieues  de  tour.  Il  dit  que  la  riviere  d® 
Bourbon  entre  dans  le  lac  des  Forts  depuis  le  las 
Anifquaonigamon  , ou  la  jonûion  desj  deux  mers,, 
diftant  du  lac  des  Forts  d’environfteux  cens  lieues, 
Il  ajoute  que  c’eft  le  pays  des  Criftinaux , & qu’^ 
l’oueft  habitent  les  AjUînipoels  qui  occupent  tout  ce 
pays.  Il  dit  que  cent  lieues  plus  loin  il  y a un  aiiîre 
lac  nommé  O ninipigonchin  ou  la  petite  mer.  On  voit 
donc  qu’il  les  diftingue  tous,  & qu’il  affigne  à cha- 
cun fa  place  bien  éloignée  l’une  de  l’autre.  ^ 

2°.  Dans  toutes  les  anciennes  cartes  qui  ont  pré-* 
cédé  cette  relation,  on  a placé  les  lacs  des  AJJinï-' 
poels  6c  des  Criftinaux , quoique  foiivent  d’une  ma- 
niéré indéterminée  : îes  uns  les  ont  mis  à la  même 
latitude  à peu  de  "diftance  ; d’autres  ont  placé  le 
premier  au  nord-oueft  de  l’autre  ; ce  qui  eft  con- 
forme à la  relation  de  M.  Jérémie.  On  ne  connoif- 
foiqpoint  alors  les  noms  de  Michinipi  &c  àAnifquao-; 
nigamon  ; on  leur  donnoit  les  noms  des  peuplcf 
qui  habitent  leurs  environs  : ce  qui  eft  encore  con- 
forme à la  relation  de  M.  Jérémie.  Les  Criftinaux 
demeurent  près  de  celui-ci , & les  AJjînipoels  vers 
Foueft  jufques  vers  le  Michinipi, 

3°.  Cette  relation  a été  donnée  par  les  fauvages 
qui  , habitant  des  pays  à la  même  latitude , pou- 
voient  6c  dévoient  connoître  exaftement  toutes  ces 
contrées , 6c  depuis  que  les  François  ont  abandonné 
la  baie  de  Hudfon  aux  Anglois,  ils  n’ont  pu  continueï 
leurs  recherches  ; ce  qui  ne  fauroit  fufiire  pour  re- 
jetter  6c  abandonner  des  relations  aufli  authentiques. 
Par  contre  , les  lacs  Tecamamionen , Minutie  , le  lac 
aux  Biches , celui  des  Prairies , &c.  ortt  été  reconnus 
depuis  le  Canada.  Doit-on  être  fiirpris,  fi  on  n’y  a 
pu  avoir  connoiffance  du  Michinipi'  qui  eft  éloigné 
du  Fort-Dauphin  fur  l’Oninipigon , félon  M.  Buache  , 
de  plus  de  deux  cens  lieues,  puifque  les  François 
n’ont  pas  pénétré  plus  loin. 

On  recommence  aujourd’hui  à le  placer  fur  les 
cartes.  Son  exiftence  ne  paroît  plus  douteufe  ; où 
veut  même  le  faire  fervir  au  paffage  par  le  nord. 
Voyez  Passage  par  le  nord,  dans  ce  SuppUmenu 
(£). 

ASSOMPTION  ( Ile  de  l’  ),  ou  Anticosti  , 
( Géqgr.  ) île  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent.  Elle  eft  pleine  de  forêts  , 6c 
le  fol  y eft  aride  6c  ftérile.  Elle  appartient  aujour- 
d’hui aux  Anglois  à qui  les  François  l’ont  cédée  avec 
le  Canada  à la  derniere  paix.  Long,  3/6' , lut.  4^  , 
^o.  (^C,  A.') 

* § « ASSON,  ( Géog  -,  ) ville  de  l’Eolide  , main- 
tenant Ajfo.  Assos  , ville  maritime  de  Lydie.  Autre 
ville  de  même  nom  dans  l’Eolide.  Il  y en  avoit  une 
troifieme  en  Mifnie  ».  ( life^^  Myfie.  ) Dicî,  raif.  des 
Sciences  , 6cc.  C’eft  la  même.  On  en  pourroit  de 
même  mettre  une  dans  la  Troade , ce  feroit  tou- 
jours la  même.  Voyez  le  DiB.  Géogr.  de  la  Marti- 
niere  , au  mot  AJfum.  ht  Dicî.  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
donne,  au  mot  Apollonie,  une  ville  de  ce  nom, 
qui  a aufli  été  nommée  Margion  6c  Théodojîana  , 6C 
qu’on  place  en  Phrygie.  C’eft  encore  la  même 
cuAJfon  6c  AJ/os.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ASSONANCE,  f.  f.  ( Mufique.)  mot  hors  d’ufage 
oui  fignifie  confonnance.  ( jP.  D.  C.  ) 

' § ASSOUPISSEMENT,  ( Méd.  ) Ce  fujet  eft 
traité  par  les  écrivains  avec  tant  de  confufion  6c  de 

difcordance  » 
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ëifcordance  , qu’on  feroit  porté  à fiipprimer  en- 
tièrement leur  nomenclature,  s’il  n’étoit  quelquefois 
utile  de  les  confulter.  Ils  établiffent  quatre  efpeces 
êi  ajj'oupijfemmt , qu’ils  délignent  fous  le  nom  de 
carus  , coma  fomnoUntum  , Icthargus  & coma  vigil. 
Les  deux  premiers  font  communément  fans  lîevre  : 
le  troifieme  ell  prefque  toujours  avec  la  lîevre  ; & 
le  quatrième  lui  appartient  abfolument.  Ce  qu’on 
appelle  carus,  ne  différé  prefque  point  de  l’apo- 
plexie ; c’elf  un  fommeil  très-profond,  que  les  cris  , 
l’agitation  , & même  la  piquûre  ont  delà  peine  à in- 
terrompre : li  les  malades  ouvrent  les  yeux  , à force 
d’être  tourmentés  , ils  les  referment  aulîî-tôt  ; plu- 
fieurs  même  ont  un  râlement  & un  ronflement  fem- 
blable  à celui  des  apopleéliques.  Lé  coma  famnolen- 
ium  efl:  un  fommeil  plus  long  & plus  profond  qu’il 
ne  l’efl;  dans  l’état  naturel  , mais  qu’on  interrompt 
allez  facilement  : il  efl:  le  plus  fouvent  idiopathique , 
& très-familier  aux  vieillards  , qui  s’endorment  en 
parlant,  & même  quelquefois  en  mangeant  : la  cef- 
îation  de  la  goutte  , la  fuppreflion  des  hémorrhoïdes, 
l’alfeèlion  hypochondriaqueSi  hyflérique  y donnent 
fouvent  lieiu  La  léthargie  ne  différé  des  deux  pre- 
mières efpeces  que  par  la  préfence  de  la  lîevre  dont 
elle  efl  le  fymptôme  : c’eft  un  fommeil  profond& 
continuel  , qu’on  peut  interrompre  , mais  pour  peu 
de  tems.  Plufieurs  auteurs  appellent  aulîi  léthargie 
ce  que  d’autres  ont  nommé  corna  fomnoUntum  & 
carus  ; car  rien  n’eft  plus  commun  que  la  tranfpo- 
fition  de  tous  ces  noms , qui  deviennent  par-là  pref 
qu’arbitraires.  Le  coma  vigil,  qui  efl  toujours  un 
fymptôme  de  la  lîevre  , efl  un  fommeil  apparent, 
qui  trompe  les  alïiflans,  mais  qui  tourmente  beau- 
coup les  malades  : il  efl  fouvent  accompagné  ou 
fuivi  du  délire;  cet  état  entreroit  plus  naturellement 
dans  l’article  de  I’Insomnie. 

Vajfoupiffemcnt  idiopathique  , dont  il  efl  ici  prin- 
cipalement queflion , doit  être  diflingué  de  même 
que  l’apoplexie  , en  fanguin,  féreux  & accidentel;  & 
tout  ce  que  l’article  Apoplexie  contient  à ce  fujet, 
doit  fe  rapporter  ici.  Nous  avons  dit  qu’il  devoit 
être  regardé  comme  l’avant-coureur  de  l’apoplexie: 
fans  aller  à ce  degré  , il  lailfe  quelquefois  la  tête 
tremblante  , & une  foiblelfe  dans  les  membres  , qui 
approche  de  la  paralyfie.  L’ouverture  des  cadavres 
juflilîe  pleinement  l’afiînité  que  nous  avons  établie 
entre  ces  deux  maladies  : les  inondations  féreufes 
y font  très-communes  ; on  a obfervé  une  lymphe 
épailfe,  ou  une  matière  gélatineufe  dans  toutes  les 
cavités  & anfraftiiolités  du  c-erveau , comme  aux 
environs  de  la  moelle  alongée.  On  a apperçu  ra- 
rement l’engorgement  des  vailfeaux  fanguins  ; mais 
on  a vu  très-fouvent  des  tumeurs  & des  fuppura- 
rations  , des  pourritures  & autres  défordres  au 
cerveau  : aulîi  obferve-t-on  que  Ÿafoupifement  pré- 
cédé plus  fouvent  les  deux  dernieres  efpeces  d’apo- 
plexie que  la  première.  Nous  ne  propoferons  ici  au- 
cun remede  , parce  qu’on  doit  les  tirer  de  ce  que 
nous  avons  dit  à l’article  Apoplexie.  On  peut  en 
uferauflî  contre  Va foupijfementféhnle  , lorfque  l’é- 
tat de  la  maladie  principale  le  permet. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  à’afoupiffement  ou 
d’ivrelfe  qui  vient  du  vin , de  la  bierre  & des  autres 
liqueurs  fermentées  ; de  l’ivraie  , de  l’opium  & des 
autres  narcotiques  ; de  la  fumée  du  tabac  , & des 
eaux  minérales  : il  en  efl  de  plufieurs  degrés  , 
dont  le  plus  haut  relfemble  à l’apoplexie  , fans  être 
aulîi  dangereux  ; mais  on  rifque  de  s’y  tromper  , li 
l’on  négligé  de  prendre  les  informations  nécelfaires. 
Cet  état  dure  quelquefois  plulîeurs  jours  ; quelques- 
uns  tombent  fans  fentiment,  comme  les  apopleèti- 
ques  ; les  autres  iont  livrés  à un  affoupiffement  dont 
on  peut  les  tirer  pour  quelque  tems  : il  y en 
a qui  palfent  dans  le  délire , & même  avec  fureur , 
Tome  /. 
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bit , ée  qui  efl  plus  rare , dans  les  convüîflons.  Mais 
les  dégrés  inférieurs  n’ont  rien  d’alarmant  ; la  tête  efl: 
étourdie  , & la  démarche  chancelante  ; oji  a la  vue 
trouble  ; on  radote , &c. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  tous  ces 
cas , lorfqu’ils  paroilfent  graves , c’efl  d’exciter  le 
vomilfement , en  chatouillant  le  gofier , ou  en  gor- 
geant les  malades  d’eau  chaude  : il  efl  rare  qu’ort 
foit  obligé  d’avoir  recours  à l’émétique,  lorfqué 
leflomac  efl  plein,  ce  qui  né  manque  guere  d’ar- 
river dans  livrelfe  ; mais  on  peut  en  ufer  dansTes 
autres  cas  : les  lavemens  purgatifs  font  toujours 
utiles.  L’eau  nitrée  , la  limonade  & les  autres  aci- 
des végétaux  y font  très-utiles.  On  a obfervé  que 
quelques-uns  s’étant  laiifés  tomber  dans  l’eau  ^ 
étoient  fortis  de  leur  ivreffe  ; ce  fait  démontre  l’u- 
tilité des  bains-froids.  La  faignée  efl  icitrès-fufpeéle  j 
fur-tout  pour  l’ivreîfe  ordinaire  , quoique  plufleurs 
en  aient  vanté  les  bons  effets  : on  peut  l’appliquer 
avec  ménagement  aux  autres  cas. 

Il  y a enfin  des  fommeils  extraordinaires , qui  du- 
rent des  femaines , des  mois  & des  années , avec 
plus  ou  moins  d’intermifîîon  : on  en  trouve  des 
exemples  dans  VHifoirc  de  C académ.  des  Sciences  de 
Paris  ; daps  les  Tranfaclions  philofophiques , dans  les 
Acles  de  Leipjick , & autres  ouvrages  périodiques. 
Ils  ont  prefque  tous  été  attaqués , ces  fommeils  ^ 
par  ce  qu’on  emploie  de  plus  fort  contre  l’apoplexie  ; 
mais  il  paroît  dans  la  plupart  de  ces  relations  , que 
tous  les  remedes  qu’on  a pu  faire  , n’ont  eu  aucun 
fuccès  , & qu’après  les  avoir  tous  abandonnés  , 
crainte  de  pis , les  malades  fe  font  éveillés  natu- 
rellement après  un  certain  tems  ; celui  qui  a paru 
le  plus  efficace  a été  l’immerfion  fubite  de  tout  le 
corps  dans  l’eau  froide  , comme  on  l’a  dit  ci-deffus. 
(T.) 

ASSUERUS,  ( Hif.  des  Juifs.  ) roi  de  Perfe  , qui 
époLifa  une  Juive  nommée  Eflher , parente  de  Mar- 
dochée  , après  avoir  répudié  Vaflhi  ; il  efl  toujours 
nommé  Artaxerxès  dans  le  grec  du  livre  d’Eflher, 
quoique  l’hebreu  & la  vulgate  lui  donnent  le  nom 
d’AJfuerus.  Mais  quel  efl  cet  A{fuerus  efl-ce  Da- 
rius, fils  d’Hyflafpe ? efl-ce  Artaxerxès  Longue-main? 
efl-ce  Cambyfe  ? Les  fentimensdes  favans  font  par- 
tagés lur  ce  point , & l’on  peut  confulter  là-deffus 
les  différens  commentateurs  de  l’Ecriture  fainte. 

* § ASSÜR,  (6'éo^r.  ) il  paroît  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  ville  d’Afle  de  ce  nom , & ce  mot  efl  cor- 
rompu, félon  Reland.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

Assur  , ( Hif.  anc.  ) fils  de  Sem  , quitta  le  pays 
de Sennaar,  forcé,  par  Tufiirpateur  Nembrod , d’aller 
plus  haut  vers  les  fources  du  Tigre,  oîi  il  s’arrêta, 
bâtit  la  fameufe  ville  de  Ninive , &:  jetta  auffi  les  pre- 
miers fondemens  de  l’empire  d’Affyrie  auquel  il 
donna  fon  nom.  Les  auteurs  font  partagés  pour 
favoir  quel  étoitv^J/l«r.  Les  uns  le  regardent  comme 
le  fondateur  de  l’empire  d’Affyrie;  d’autres  pré- 
tendent que  ce  nom  défigne  une  vafle  contrée  , 
qui , dans  la  fuite  , envahit  la  domination  des  peit* 
pies  voifins.  Les  différentes  interprétations  font 
également  fondées  fur  ce  texte  de  l’Ecriture  , Oii 
il'  efl  dit , de  terra  ilia  egrejfus  eft  Affur  & edificavit 
Niniven  ; chacun  donne  à ce  paffage  une  interpré- 
tation arbitraire,  que  l’ambiguité  de  la  conflruftion 
favorife.  Les  uns  rapportent  ces  paroles  à Nem- 
brod , qui , fortant  de  la  Chaldée  fe  répandit  dans 
la  contrée  nommé  Affur  ou  Ajfyrie.  D ’autres  pré- 
tendent oyVAfffur,  fils  de  Sem , ne  pouvant  plier  fa 
fierté  fous  l’obéiffance  d’un  maître  , fe  retira  de 
Babylone  , & fut  chercher  une  nouvelle  patrie;  un 
peuple  de  mécontens  s’affocia  à fes  deflinées , & 
le  nombre  dut  être  grand,  fi  l’on  confidere  que  des 
hornmes  nés  dans  l’indépendance  , font  prêts  à tout 
facrifier , plutôt  qu’à  fe  courber  fous  le  joug  ; il  n’y 
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& que  l’édücation  qui  puiiTe  familianfèr  avec  la 
îionte  de  la  fervitude.  ^ devenu  chef  de  ces 

émigrans  , remonta  vers  les  four  ces  du  Tigre  , ou 
ïi  donna  fon  nom  à la  contrée , qui  depuis  fut  con- 
nue fous  le  nom  à" ^ÿy rie.  Il  y jetta  les  fondemens 
d’une  ville  qui,  quelque  tems  après,  devint  la 
capitale  d’un  floriflant  empire  : cetîe  opinion  eft  la 
plus  probable  & la  plus  fuivie. 

Il  ne  paroît  pas  qyCJJfur,  chef  de  ce  peuple  fu- 
gitif, -ait  jamais  été  revêtu  du  pouvoir  fuprême , 
3c  ainfi  l’on  a tort  d’appercevoir  en  lui  la  fource 
de  la  royauté.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fa  deftinée  , 
n’avoient  quitté  les  lieux  de  leur  nailfance , que 
pour  fe  fouftraire  à la  domination  d’un  maître.  Ils 
avoient  réfufé  de  fe  courber  fous  le  joug  de 
Nembrod,  il  eft  abfurde  de  penfer  qu’ils  fe  fuf- 
fent  dépouillés  de  la  noblefle  de  leurs  inclina- 
tions , en  changeant  de  climat  ; on  fait  que  dans 
ces  tems  voifins  de  l’enfance  du  monde , la  liberté 
étoit  le  plus  précieux  des  tréfors.  De  plus , il  ne 
nous  refte  aucun  monument  hiftorique  qui  attefte 
c^'cCAjfur  ait  eu  des  fucceffeurs  ; & ce  n’eft  qu’en 
l’an  cinq  cens  quarante-trois  qu’on  voit  un  guerrier 
«élever  fa  tyrannie  dans  Ninive.  Il  eft  donc  probable 
que  le  gouvernement  d’autonomie  ou  de  pleine  li- 
berté ftit  le  privilège  de  cette  fociété  naiftante  ; 
chaque  famille  ou  chaque  tribu  fe  gouvernoit  par 
fes  mœurs  & fes  ufages  ; il  fuffifoit  qu’il  y eût  des 
|uges  pour  décider  les  différends  quipouvoient  naître 
entre  les  différens  cantons  : il  n’y  avoit  point  en- 
core de  rois  à Ninive  du  tems  de  Loth  & d’ Abra- 
ham , & il  paroît  que  les  champs  n’avoient  point 
de  poffeffeurs  privilégiés.  (T— JV.  ) 

ASSURER  , v.  a.  en  Méchaniquc , lignifie  rendre 
ferme.  ( /,  D.  C.  ) 

ASSYN,  ( Géogr.')  cap  d’Ecoffe  au  fud-oueft  d’une 
baie  de  même  nom  ; il  y a des  pâturages  qui  nour- 
riffent  quantité  de  chevaux  & d’autre  bétail  ; on  y 
trouve  aiifti  du  marbre  &;  des  bêtes  fauves  : il  y a 
encore  dans  le  même  royaume  un  lac  & une  rivière 
de  même  nom , & le  bourg  d’Affymberg  à l’em- 
bouchure de  cette  riviere. 

{G éogr.anc.^  contrée  d’Afie  appellée 
aujourd’hui  Arferum  ou  le  Kurdiflan  , dans  le  Diar- 
bék , au  nord  de  Bagdad.  Elle  fut  célébré  dans  l’an- 
tiquité par  fes  rois  &:  par  leur  puiffance  ; fes  prin- 
cipales villes  étoient  Ninive , fa  capitale  , aujour- 
d’hui Moful  & Ctefiphon , autrefois  le  fiege  royal 
des  Parthes.  Ninus  fut  le  premier  fondateur  de  l’em- 
pire d’Aflyrie  : on  donne  à cet  empire  une  durée  de 
treize  cens  ans,  jufqu’à  la  mort  de  Sardanapale,  qui 
en  fut  le  dernier  fouverain.  (U. 

Assyrie  5 ( Hijl.  ancienne.^  L’empire  ^AffyrLe?L 
effuyé  tant  de  révolutions  , qu’il  eft  difficile  d’en 
fixer  les  limites  ; fon  étendue  a varié  félon  fes  prof- 
pérités  ou  fes  revers.  L’opinion  la  mieux  fondée 
fuppofe  qu’il  renfermoit  tout  le  pays  fitué  entre 
le  Tigre  & l’Indus  : on  lui  donne  pour  fondateur 
Affur  , que  quelques-uns  confondent  avec  Nembrod. 
JJAjfyrie,  dans  fon  origine,  eut  des  rois  ou  des 
chefs  héréditaires  , qui,  comme  dans  toutes  les  fo- 
ciétésnaiffantes,  n’eurent  qu’un  pouvoir  limité  ; l’ha- 
bitiide  de  commander  leur  fit  rechercher  les  moyens 
d’établir  la  tyrannie  fur  les  débris  de  la  liberté  pu- 
blique , & le  feeptre  mis  dans  leurs  mains  pour  les 
faire  fouvenir  qu’ils  étoient  les  conduâeurs  des  peu- 
ples , fut  une  verge  dont  ils  frappèrent  les  hommes  , 
déchus  de  leur  indépendance  naturelle.  VAjfyrk  fut 
le  berceau  du  defpotifme  , parce  que  ce  fut  le  pre- 
mier empire  oîi  l’on  déifia  les  rois;  on  vit  ces  def- 
potes  infolens  exiger  & recevoir  l’encens  & les  fa- 
crifices  que  la  fuperftiîion  offroit  à la  divinité;  mais 
ces  idoles  révérées  étoient  fouvent  avilies  oc  traî- 
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»é«s  dans  laboüe  , parce  que  tout  ce  qui  dérogë 
à la  nature  5 n’a  qu’une  exiftence  paflagere. 

Leur  légiflaîioe  n’eft  point  parvenue  jiifiqu’à  nous^ 
ce  qui  fuppofe  qu’ils  n’avoient  que  des  ufages  ou  des 
îôix  fort  informes.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  inf- 
îruits  de  leurs  rites  facrés  ; on  fait  feulement  qu’ils 
étoient  idolâtres  & fort  fuperftitieux , & que  leurs 
principales  divinités  , étoient  repréfenîées  fous  là 
forme  d’une  mule , d’un  cheval , d’un  paon , d’im 
faifan  & d’une  caille  ; ils  rendoient  un  culte  parti- 
culier aux  poiffons,  en  mémoire  de  la  déeffe  Der- 
ceto  , qui  lut  ainfi  métamorphofée:  Sémiramis  étoit 
adorée  fous  la  figure  d’un  pigeon.  On  peut  juger, 
de  leurs  penchanspour  l’apothéofe,  quand  on  les 
voit  déifier  tous  leurs  rois -,  fans  même  en  exclura 
le  voluptueux  Sardartapale  ; les  Affyriens , en  les 
plaçant  dans  le  ciel , ne  firent  que  fuivre  l’exemple, 
de  leurs  voifins. 

Ce  pays , autrefois  fi  riche  &:  fi  fécond , n’offre 
plus  que  des  plaines  incultes  3c  ftériles , oii  quel- 
ques habkans  épars  traînent  une  vie  obfcure  & in- 
digente ; foit  que  le  fol  fe  foit  épuifé  par  fa  propre 
fécondité  , foit  que  fa  fituation  entre  plufieurs  peu* 
pies  rivaux  , qui  en  ont  fait  le  théâtre  des  guerres  ^ 
ait  préparé  cette  étonnante  révolution  , on  ne  voit 
plus  que  quelques  viles  bourgades  , dans  les  lieux 
oîi  l’on  admiroit  Ninive  , Ctefiphon  , & tant  d’au* 
très  villes  riches  & peuplées , dont  fihiftoire  a con=* 
facré  les  noms  ôc  la  magnificence.  Ce  pays  étoit 
arrofé  par  plufieurs  grands  fleuves,  dont  les  plus  con* 
fidérables  étoient  le  Tigre,  ainfi  nommé  à caufedife 
grand  nombre  de  tigres  qui  infeftoient  fes  bords  ; 
le  Lycus  & le  Caprus , connus  aujourd’hui  fous  la 
nom  des  deux  Zabes.  On  y trouvoit  un  lac  qu’ont 
croit  être  l’Averne  ; fes  eaux  étoient  fi  meurtrières  ^ 
que  i’oifeau  ou  l’animal  qui  en  buvoient , & quî 
refpiroient  les  vapeurs  qu’elles  exhaloient , tom* 
boient  morts  fur  le  champ, 

L’hiftoire  des  rois  ^AJJ’yrie  n’eft  qu’un  tiffu  d© 
fables  révoltantes , raflémblées  par  Ctefias  , qui  â 
été  copié  par  tous  les  écrivains  poftérieurs.  Tout 
y paroît  en  contradiélion  avec  ce  qui  eft  configné 
dans  nos  annales  facrées , qui  feroient  des  guider 
fûrs  pour  l’hiftoire  orientale  , fi  elles  ne  s’étoienlj 
pas  prefque  bornées  aux  faits  relatifs  au  peuple  d© 
Dieu  ; ainfi  l’on  eft  obligé  de  fuivre  Ctefias , qui  a plu- 
tôt écrit  ce  qui  étoit  cru  que  ce  qui  étoit  arrivé. 

Ninus , qu’on  fuppofe  avoir  été  le  premier  roi 
ôiAjfyrk,  pOLirroit  n’être  qu’un  héros  fabuleux  , 
créé  par  l’imagination  des  Grecs , qui  trouvoient 
dans  le  nom  d’une  ville,  celui  de  fon  fondateur 5 
ainfi  de  Ninive  ils  purent  tirer  celui  de  Ninus.  Les 
traits , dont  ils  embelliflént  fon  hiftoire , montrent 
qu’ils  ont  réalifé  un  fantôme  ; ils  difent  que  Ninusr 
fut  le  premier  qui  attenta  à l’indépendance  des  peu- 
ples , qui , jufqu’alors,  n’avoient  point  eu  de  guerres 
à foutenir  ; ils  ajoutent  qu’il  craignit  d’être  arrêté 
dans  fes  expéditions  par  les  Arabes,  qui  étoient  les 
plus  belliqueux  de  la  terre  : tout  eft  contradlâion 
dans  ce  récit.  S’il  eft  vrai  que  ce  fut  la  premier© 
guerre  que  les  hommes  eurent  à foutenir,  comment 
les  Arabes  pouvoient-üs  avoir  la  réputation  d’un 
peuple  belliqueux  ? C’eft  encore  à ce  prince  qu’on 
attribue  la  fondation  de  Ninive  3l  de  Babylone  ; 
mais  comment,  dans  des  tems  fi  voifins  de  la  naif- 
fance  du  monde , pouvoit-on  rafîémbler  un  million 
d’habitans  dans  une  même  enceinte  ? c’eft  fuppo- 
fer  que  les  campagnes  étoient  peuplées  de  nom- 
breux cultivateurs  , pour  fournir  aux  befoins  de 
cette  prodigieufe  multitude  ; c’eft  fuppofer  que  les 
arts  qui  ont  befoin  du  fecours  de  l’expérience  & 
du  tems , parvinrent  fiibitemenî  à leur  dernier  dégré 
de  perfecHon,  Les  fuperbes  monumens  qui  embel- 
ces  deux  Ydks?  rafiaemens  d’un  luxq 
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délicat  St  rechercîié , introduits  dans  ïa  cour  diintô- 
narque  & des  grands , font  autant  de  témoignages 
des  erreurs  ou  des  impoftures  des  premiers  écri- 
vains. 

On  dit  que  ce  prince , dévoré  de  l’ambition  des 
conquêtes , fe  mit  à la  tête  de  fept  cens  mille  hommes 
de  pied',  & de  deux  cens  mille  chevaux  : il  avoit 
encore  dix  mille  chariots  armés.  Ce  fut  avec  cette 
multitude  qu’il  lit  une  irruption  dans  le  royaume 
de  Babylone  , rempli  de  villes  riches  & peuplées , 
dont  ilnt  la  conquête , enfuite  ilfubjugua  l’Arménie  ^ 
la  Baûriane  , la  Medie  , Sc  tout  le  pays  fitué  entre 
le  Nil  & le  Tanaïs  : ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
Hant,  c’eft  que  les  rois,  fes  ennemis  , lui  oppofoient 
des  millions  de  combattans.  L’imagination  la  plus 
féconde  ne  peut  concevoir  que  dans  un  tems  où  la 
terre  manquoit  d’habitans  , on  ait  pu  raltembler 
des  armées  fi  nombreufes;  les  hommes  indociles  &: 
féroces  auroient-ils  renoncé  à leurs  foyers  , à leurs 
femmes  , à leurs  enfans  , pour  aller  chercher  à l’ex- 
trémité du  globe  , des  richeffes  qu’ils  trouvolent 
fous  leurs  mains  ? Les  fociétés  alors  étoient  peu  nom-^ 
breufes  ; l’autorité  des  rois  étoit  trop  bornée  pour 
raffembler  fous  le  même  drapeau,  tant  d’hommes 
difperfés  & fatisfaits  des  produûions  de  leur  fol. 
Comment  faire  fubfifter  des  armées  fi  nombreufes  ? 
Les  routes  n’étoient  point  frayées;  les  montagnes  &c 
les  bois  oppofoient  des  barrières  par-tout  renaiffan- 
tes  ; les  champs  étoient  incultes  & flériles  ; la  na- 
vigation , encore  dans  fon  enfance  j n’olfroit  point 
le  moyen  de  tranfporter  les  produûions  d’une 
terre  féconde  dans  les  pays  arides;  aktfi  toutes  ces 
armées  Sz  ces  expéditions  font  autant  de  fables, 
qui , comme  l’ivraye , croiffent  dans  les  champs  de 
/ l’hifloire. 

Après  fa  mort , Sémirarnis  fut  placée  fur  le  trôné  ; 
cette  princefTe  , que  la  fupériorité  de  fes  talens  fait 
compter  parmi  les  plus  grands  hommes  , fut  amenée 
captive  d’Afcalon , où  elle  étoit  née  à la  cour  de 
Ninive  ; le  roi  Ninus , frappé  de  l’éclat  de  fa  beauté  ^ 
la  fit  entrer  dans  fon  lit  ; il  en  eut  un  fils  dont  il 
lui  confia  en  mourant  la  tutelle  : cetté  princefTe  en- 
noblit fon  fexe  , en  fe  montrant  digne  de  comman- 
der à des  hommes;  Occupée  du  bonheur  de  fes 
fujets,  elle  ouvrit  aux  provinces  une  communica- 
tion réciproque,  en  bâtifTant  fur  le  Tigre  &c  TEu- 
phrate  , plufieurs  villes  dont  la  magnificence  im- 
mortaliferent  fa  mémoire.  Après  avoir  afiliré  le  bon- 
heur de  fes  fujets,  elle  fuccomba  à la  tentation 
d’être  comptée  parmi  les  conquérans  : fes  expédi- 
tions militaires  paroiffent  fabuleufes  , du  moins  on 
a droit  de  révoquer  en  doute  le  nombre  d’hommes 
qu’elle  employa  contre  les  Medes  ôcles  Indiens.  On 
affure,  fans  pudeur,  que  fon  armée  étoit  compofée 
de  trois  millions  d’hommes  de  pied , d’un  million 
de  cavaliers , de  cent  mille  chariots  armés  de  faux , 
&de  trois  cens  mille  hommes  pour  les  conduire, 
& pour  différens  ufages.  L’ambition  de  régner  la 
rendit  injufle  envers  fon  fils  Ninias , à qui  elle  refufa 
de  remettre  le  fceptre , dont  elle  n’étoit  que  la  dé- 
pofitaire.  Ce  fils  dénaturé  arma  la  main  d’un  eu- 
nuque pour  lui  ôter  la  vie  ; on  répandit  qu’elle  avoit 
été  tranfportée  au  ciel  fous  la  forme  d’une  colombe  : 
Cette  fable  trouva  beaucoup  d’incrédules  ; ainfî 
Kinias  pour  fe  juftifier  , publia  qu’elle  avoit  voulu 
l’engager  à commettre  un  incefte  avec  elle  ; le  fcan- 
dale  de  fa  vie  accrédita  ce  bruit  ; on  l’avoit  vue  dans 
les  plaines  de  Médie  , s’abandonner  à la  brutalité  de 
l’officier  & du  foldat. 

Les  differentes  couleurs  , dont  rhifioîre  peint 
cette  reine  célébré  , prouvent  qu’il  y en  a eu  plu- 
lieurs^dont  on  a confondu,  les  traits;  de-là  vient 
ce  mélangé  de  grandeur  & de  foibleffe,  de  mœurs 
de  débauches , dont  l’alliance  efî:  impofiible  ; 
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quoi  qufil  etl  foit , Sémiraniis  après  fk  mort  réçùl 
les  honneurs  de  Tapothéofe  : elle  fut  adorée  dans 
la  PalefHne,où  elle  avoit  pris  naiffanee,  & dans 
VJJfyrie,  qu’elle  avoit  rendue  heureufe  par  fes  bien- 
faits. Elle  étoit  repréfentée  fous  la  forme  d’une  co- 
lombe , fymboie  de  la  lubricité  ; les  peuples  d’Af^ 
calon  regardoient  comme  des  facrileges  ceux  qui 
tuoient  un  pigeon  , ou  qui  mangeoient  de  fa  chair. 
Ses  fiatues  étoient  fans  ornement  ; elle  étoit  repré- 
fentes  dans  fa  nudité  & fes  cheveux  épars  : ce  dé- 
fordre  pouvoir  bien  être  une  image  de  fa  vie  H- 
centieufe. 

Ninias  , fils  d’une  mere  qui  réuniffoit  les  talens 
& le  courage  des  grands  hommes  , ne  porta  fur  lô 
trône  que  les  foiblefies  qui  font  même  la  cenfuré 
des  femmes.  Les  rois  , jufqu’alors  gardés  par  l’a- 
mour de  leurs  fujets,  avoient  reffemblé  à des  peres 
au  milieu  de  leur  famille.  Ninias  introduifit  Tufagé 
de  fe  faire  garder  par  des  hommes  armés  , qui  fem- 
blent  annoncer  aux  rois  que  tous  les  citoyens  font 
leurs  ennemis.  Ce  prince  trop  efféminé  pour  avoiy 
de  l’ambition  , fe  renferma  dans  l’ombre  de  fort 
palais , où  affoupi  dans  les  molles  voluptés  , il  nè 
vivoit  qu’avec  fes  femmes  & fes  concubines , dont 
il  avoit  les  foibleffes  ; ce  fut  en  fe  rendant  in- 
vifible  à fes  peuples , qu’il  crut  fe  dérober  au  mé- 
pris public. 

Trente  générations  s’écoulèrent  , fans  qu’il  pa- 
rût un  roi  digne  de  Têtre  : leurs  noms  , comme  leurs 
aftions , font  tombés  dans  Toubli.  Ce  vuide  qui  fe 
trouve  dans  fhiftoire  ô^AJfyrU , a fait  préfumer  à 
de  judicieux  critiques  , que  cet  empire  n’eut  plus  dé 
rois  après  Ninias  : leurs  cônjeâures  ont  toutes  les 
couleurs  de  la  vraifemblance  ; on  ne  voit  parmi  ces 
rois  aucun  légiflateuf , aucun  ambitneux.  Comment, 
pendant  douze  cens  ans  , cet  état  auroit  il  pu  fub- 
fifter fans  troubles  domeftiques  , fans  guerres  étran- 
gères } Comment  tant  dé  rois  tributaires  auroient- 
ils  été  fl  lohg-tems  dociles  au  joug  irripofé  par  Beliis 
St  Sémirarnis  ? S’il  a éprouvé  les  fecoufies  & les 
agitations  qui  ébranlent  les  autres  empires  , pour- 
quoi les  écrivains  de  l’antiquité  auroient-ils  gardé 
un  filence  unanime  fur  ces  révolutions  ? Plus  il  avoit 
d’étendue,  plus  il  devoit  intéreffer  la  curioftté , plus 
fes  refforts  compliqués  étoient  fujets  à fe  déranger* 
C’eft  fuppofer  que  tous  les  rois  de  la  terre  étoient 
aufîi  dégradés  que  les  monarques  Affyriens  ; fup- 
pofttion  plus  difficile , que  de  concevoir  que  , de- 
puis Ninias  , jufqu’à  Sardanapale , ce  trône  ne  fût 
point  occupé.  L’oppofttion  qui  jfe  trouve  dans  les 
deux  liftes  de  leurs  anciens  rois,  favorife  cette  con- 
jeéture  ; l’une  contient  trente-ftx  rois  , St  l’autre  qua- 
rante St  un.  On  n’eft  pas  plus  d’accord  fur  la  durée 
de  cet  empire;  les  uns  lui  donne  treize  cens  ans, 
St  les  autres  réduifent  ce  nombre  à cinq  cens  vingt; 
mais  comme  tous  n’ont  pour  guide  que  Ctefias,  ils 
n’ont  fait  que  répéter  fes  erreurSi 

Après  une  éclipfe  de  plus  de  raille  ans , on  voit 
reparoître  fur  le  trône  à'AJfyrie  , un  Sardanapale  ^ 
dont  les  vices  St  les  mœurs  efféminées  ont  immor- 
talifé  la  mémoire.  On  donne  encore  aujourd’hui  fort 
n@m  à ces  prétendus  conduéteurs  des  peuples  qui 
fommeillent  abrutis  fous  la  pourpre,  St  qui  ne  fe 
réveillent  que  pour  fucer  la  fueur  & le  fàngdes  peu- 
ples épuifés,  pour  fournir  des  alimens  à letirs  fales’ 
débauches.  Ce  tyran  invifible  , environné  d’eunu- 
ques St  de  concubines  , n’étoit  occupé  qu’à  la  re- 
cherche des  voluptés  , St  de  celles  même  qui  ré- 
voltent la  nature , & que  la  pudeur  défend  de 
nommer.  Fatigué  du  poids  du  fceptre,  il  prenoif 
la  quenouille  & fe  fefdoit  pour  difputer  aux  femmes 
le  prix  des  grâces  & de  la  beauté.  Tel  eft  le  portrait 
que  des  auteurs  outrés  enontlaiffé  pour  nous  pein- 
dre un  prince  voluptueux , qui  faerifioit  à fes  plaifos 
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tes  foins  de  fon  empire.  Ce  monarqué  avili  fît  un 
peuple  de  mécontens,  Arbace , Mede  de  nation, 
honteux  d^obéif  à un  maître  effemme , forma  une 
•conjuration  avecBeleiis  , gouverneur  de  Babylone  , 
prêtre  & guerrier,  qui  avoit  la  réputation  de  péné- 
trer dans  les  fecrets  de  l’avenir  : les  peuples  fe  ran- 
gèrent en  foule  fous  leur  drapeau.  Les  conjurés  fu- 
rent foiivent  défaits  ; mais  fouteniis  de  la  faveur  de 
la  nation  , ils  fe  relevèrent  toujours  de  leur  chute. 
Sardanapale  , réveillé  par  le  bruit  du  danger,  fit  voir 
que  le  goût  des  voluptés  n’éîeint  pas  toujours  le 
courage  ; il  donna  des  preuves  d’un  génie  vérita- 
blement fait  pour  la  guerre  , & après  avoir  rem- 
porté trois  vicloires  , il  efl'uya  un  revers  qui  l’obli- 
gea de  fe  renfermer  dans  Ninive.  Il  y fut  alfiégé  par 
Tarmée  rébelle  , dont  les  efforts  eufient  été  im- 
puiflans  , fi  le  débordement  du  Tigre  n’eût  renverlé 
la  muraille.  Le  monarque  , voulant  prévenir  la  honte 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur,  fit  préparer 
lin  bûcher  qui  le  réduifit  en  cendres , avec  fes  eunu- 
ques , fes  concubines  & fes  tréfors.  U s’éleva  trois 
grands  royaumes  fur  les  débris  de  ce  vafte  empire. 
Arbace , chef  de  la  conjuration , eut  celui  de  Medie  ; 
Belefis , quoique  fubordonné  à Arbace  , avoir  dirigé 
tous  les  reflbrts  qui  préparèrent  la  révolution  : le 
trône  de  Babylone  fut  fa  récompenfe.  Le  royaume 
de  Ninive  fut  indépendant  des  deux  autres , & le 
premier  qui  en  fut  roi , fe  fit  appeller  Niniis  le  jeune  : 
cette  révolution  arriva  l’an  du  monde  3157.  (T— iv.  ) 

§ ASTABALE  , {^Mnjique.')  Voy&\^  Atabale,  dans 
leDici.  raif,  des  Sciences , ôic.  ( T.  D.  C.  ) 

§ ÀSTABAT  , ( Glo^r.  ) ville  d’Afie  dans  l’Arnié- 
nie  ou  Turcomanie,  fur  les  frontières  de  Perfe,  à 
une  lieue  de  l’Araxe  ; elle  efi:  petite , mais  très- belle  ; 
il  y a quatre  caravanferas , chaque  maifon  a fa  fon- 
taine ôtfon  petit  jardin.  Son  territoire  produit  d’ex- 
cellent vin  ; &;  la  campagne  d’alentour  efi:  arrofée  de 
mille  ruiifeaux  qui  en  rendent  le  fol  extrêmement 
fertile  : c’efi  le  feul  pays  oii  crolffe  la  racine  de  ronas 
qui  efi  groffe  comme  la  réglilTe  , &:  qui  fert  à don- 
ner cette  belle  couleur  de  rouge  à toutes  les  toiles 
qui  viennent  de  l’Indofian.  Les  caravanes  d’Ormus 
qui  font  le  commerce  de  ronas,  vont  fans  ceffe  d’Or- 
mus à Jfiabat,  dans  toutes  les  faifons.  Long,  S4, 
Lat, 

* § ASTAFFORD  ou  Esterac  , ( Glogr.  ) con- 
trée de  France  dans  le  bas  Armagnac  {^Dicüonnairc 
raifonné  des  Sciences , &c.  ).  On  confond  mal  à propos 
Ajîafford  avec  Ejîerac  ou  Ajlarac  ; une  ville  avec 
une  contrée;  AJtafford  ou.  EJîafort,  efi  une  ville  du 
Condomois  fur  la  rivière  de  Gers.  Ejîarac  ouAJiarac 
n’eft  point  dans  l’Armagnac  , comme  prefquetous  les 
géographes  le  difent  les  uns  d’après  les  autres , mais 
dans  la  Gafcogne  , au  gouvernement  de  Guienne , 
généralité  d’Auch.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

* § ASTAM  AR  ow  Actamar  , ( Géogr.  ) lac  d’Afie  : 
Voye^  Van,  dans  le  DlBionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces , &c. 

ASTAPA,  {Géogr.)  ville  d’Efpagne  dont  parle 
Tite-Live:  elle  étoit  fituée  près  de  la  fource  du 
Xenil.  Les  habitans  affiégés  & réduits  aux  abois, 
aimèrent  mieux  s’entr’égorger  & brûler  leur  ville 
que  de  fubir  la  loi  du  vainqueur.  ( G.  ^.  ) 

AST  - AROTH,  appellée  aufii  Bafan  ou  Baejlra^ 
( Géogr.')  ville  de  la  Palefiine  , au-delà  du  Jourdain , 
dans  la  demi  - tribu  de  Manaffé  : elle  étoit  capitale 
clu  petit  pays  de  Bafan  renfermé  dans  la  Traconite 
Judaïque.  Fqye:[BASAN.  ( G.  ^.  ) 

ASTARTÉ  , ( Hif.  anc.')  Afiarté  dont  le  nom 
lignifie  un  troupeau  de  chevres  ou  de  moutons^  fut  la 
principale  divinité  desSidoniens  quilarepréfentoient 
fous  la  forme  d’une  poule  qui  couvre  fes  poufiins 
de  fes'  ailes.  Par  im  bifarre  afièmbiage,  on  la 
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'repféfefttok  avec  des  cornes  fur  la  tête,  parce  que 
c’étoit  l’attribut  de  la  puiffance  fuprême  : elle  n’eut 
pas  le  même  nom  chez  les  différens  peuples  où  fon 
culte  étoit  établi.  Cicéron  , dans  rénumération  qu’il' 
fait  des  différentes  Vénus , dit , que  la  quatrième  étoit 
adorée  en  Phénicie  , fous  le  nom  à'Afiani^  oii  elle 
étoit  repréfenîée  avec  un  carquois  & des  fiecbes* 
Comme  elle  fut  adorée  fous  différens  noms , on  la 
peignit  avec  différens  attributs  ; elle  étoit  appellée 
Dieu  par  les  Hébreux  idolâtres  qui  n’avoient  point  de 
terminaifon  féminine  dans  leur  langue.  Les  peuples 
du  mont  Liban  la  repréfentoient  pleurant  la  mort 
â’Adonis  fon  époux  chéri  : fa  tête  étoit  voilée  & des 
larmes  couloient  de  fes  yeüx  ; ce  fut  pourquoi  ont 
la  plaça  dans  le  ciel  oii  elle  formoit  la  confieilation 
de  la  poule,  connue  fous  le  nom  de  Pléiades.  Les 
Afiyriens  l’habilloient  tantôt  en  homme,  & tantôt 
en  femme;  leurs  prêtres  confacrés  à fon  culte  n’en- 
troient dans  fon  temple  qu’avec  un  habit  de  femme. 
Les  Perfes  profcrivirent  fon  culte , mais  onlui  érigea 
un  temple  à Hiéropolis  ou  les  Egy  ptiens , les  Indiens  , 
les  Arméniens  & les  Babyloniens  portèrent  leurs 
offrandes  : fes  adorateurs  nepouvoient  pénétrer  dans 
cette  demeure  facrée  fans  avoir  fait  un  échange 
d’habit  ; la  femme  prenoît  celui  de  l’homme , & 
riiomme  celui  de  la  femme.  On  prétend  que  la  Vénus 
Uranie  des  Grecs , la  Vénus  des  Aflyriens , la  grande 
Déeffe  des  Syriens,  la  Décerto  d’Alcalon,  étoit  ^A- 
farté  des  Phéniciens  : d’autres  l’adorerent  fous  le 
nom  de  la  Lune^  de  Lucifer,  de  Junon , de  Minerve 
& d’/o. 

Afarté  avoit  fes  prêtres  qu’on  appelloit  les  pro 
plietes  du  bocage,  parce  que  c’étoit  dans  le  filence 
des  forêts  qu’on  célébroit  fes  myfieres.  On  exigeoit 
des  femmes  qui  vouloient  y participer , l’obligation 
de  couper  leurs  cheveux  ; & comme  elles  étoient 
fort  attachées  à cette  parure  naturelle , elles  s’affran- 
chiflbient  de  cette  loi  rigoureufe , en  fe  profiitnant 
un  jour  entier  aux  étrangers  qui  vouloient  en  jouir 
pour  de  l’argent , & le  produit  de  cette  profiitution 
étoit  offert  à la  Déefle  ; le  facrifice  de  leur  honneur 
leur  étoit  moins  pénible  que  celui  de  leurs  cheveux: 
le  temple  qu’on  lui  avoit  érigé  fur  le  mont  Liban 
offroit  le  fcandale  delà  plus  révoltante  incontinence. 
Les  hommes  fans  frein  & fans  pudeur  étouffoient  la 
nature  ; & fe  livroient  aux  défordres  les  plus  détefia- 
bles  Ces  abominations  religieufes  pafferent  de  l’Afie 
dans  l’Afrique  oii  l’on  éleva  à cette  déeffe  un  templ© 
où  les  filles  alloient  dévotement  fe  profiituer.  Com- 
me cette  déeffe  n’avoit  point  par-tout  des  tem-ples, 
fes  prêtres  attentifs  à la  commodité  publique  , por- 
toient  fur  les  épaules  de  petits  tabernacles  autour 
defquels  on  offroit  des  facrifices  impurs.  Chaque 
pays  fe  difputa  la  gloire  d’avoir  donné  naiffance  à 
cette  déeffe.  Son  temple  le  plus  fréquenté  fut  bâti 
à Tyr  par  Hiram , & c’efi  peut-être  ce  qui  lui  a fait 
donner  une  origine  phénicienne  : fon  culte  s’étendit 
à mefure  que  les  empires  d’Affyrie  & de  Babylone 
prirent  des  accroiffemens.  Nos  annales  facrées  la 
nomment  tantôt  VAfaroth , & tantôt  le  dieu  de  V abo- 
mination des  Sydonicns  j les  Talmiidifies , dont  le 
vulgaire  femble  adopter  les  erreurs  , lui  donnent  un 
des  premiers  rangs  dans  la  hyérarcbie  infernale  ; on 
attache  à ce  mot  Fidée  d’un  diable  important  à qui 
l’on  fait  jouer  un  grand  rôle  pour  troubler  la  police 
du  monde  : quoique  l’hifioire  ne  nous  ait  point  con- 
fervé  le  détail  de  fes  aérions  , il  efi  aifé  de  juger  par 
les  fables  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous  que  la 
félicité  dont  fes  fujets  jouirent  pendant  fon  régné  iul 
procura  les  honneurs  divins.  La  religion  païenne  en- 
feignoit  alors  que  l’ame  des  bienfaiteurs  des  hommes 
alloient  après  leur  mort  réfider  dans  les  afiresy 
ainfi  l’on  fe  perfuada  que  celle  à' Afarté  qui  avoit 
découvert  ou  protégé  des  arts  iitïies , avoit  fixé 
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fa  demeitte  dans  dont  elle  devint  le  fym- 

bole.  ( T— N.  ) 

ASTÉRIE  , f.  f.  ( Minéral.  ) ajUrias  ou  aftrion 
Plin.  On  ne  fçait  pas  bien  quelle  eR  la  pierre^  à 
laquelle  Pline  donne  ce  nom.  M.  Lehmann  décrit, 
dans  les  Mémoires  de  t académie  de  Berlin  pour  1754, 
une  pierre  cryftaliifée  linguliere  , qu’il  croit  etre 
Vafiérie  de  cet  auteur  : il  paroît  cependant  plus 
vraifemblabie  que  c’eft  une  efpçce  d’opale  , & peut- 
être  celle  qu’on  appelle  œil  de  chat.  D.') 

Astérie  , f . f . ( Minéral.  ) afleriæ  ou  pierres  étoi- 
lées ; ce  font  de  petites  pierres  plates , taillées  en 
étoile  & marquées  ordinairement  de  quelques  traits 
fur  leurs  deux  furfaces  : on  les  trouve  ou  féparées, 
ou  réunies  en  forme  de  colonnes  prifmatiques  , au- 
quel cas  on  les  nomme  ajleries  columnaires.  Voyez 
pl.  d'Hijl.  nat. 

Leur  fubftance  eR  un  fpath  alkalin , dont  les  lames 
font  un  angle  aigu  avec  les  côtés  de  la  colonne:  les 
unes  font  rayonnées  , d’autt-es  ne  fontqu’anguleufes: 
elles  different  des  trochites  , parce  que  celles-ci  font 
circulaires.  On  regarde  les  unes  & les  autres  comme 
des  pétrifications  de  quelques  parties  de  l’étoile  ar- 
bieufe,  tête  de  Medufe.  M.  Guettard  a dé- 

couvert un  zoophite , qui  paroît  être  l’origine  de  ces 
pétrifications,  ainfi  que  des  encrinites.  (A>.) 

ASTERIO,(^y?/-f?/z.)  VoyeiCniEns  de  chasse, 
‘dans  ce  Suppl. 

ASTERION,  ( Géogr.  )ily  avoit  deux  villes  de  ce 
îiom  dans  la  Grece,  l’uné  en  Péonie,  félon  Tite- 
Live,  & l’autre  en  Theffalie , félon  Helychius.  (jC.A.) 

* § Asterion  , ( Mithol.  ) Les  gens  du  pays  , dit 
Paufanias,  affurent  que  le  fleuve  Ajierion  eut  trois 
filles , Eubée , Profymne  ôc  Acrée , & que  toutes 
les  trois  furent  nourrices  de  Junon.  Lettres  furVE.n~ 
■cyclopédie. 

ASTEROPÉ,  (^AJîron.')  l’une  des  filles  d’Atlas, 
&;  la  première  des  fept  étoiles  principales,  qui  com- 
pofent  les  Pléiades.  Ovide  , Fuji.  IF , tyo.  ( M.  de 
LA  Lande.) 

ASTEROPÉE,  ( ffifî.  poétique.)  ü\s  de  Pélago- 
■nias , étant  venu  avec  les  Peoniens  au  lecours  des 
Troyens  , ofa  aller  au  devant  d’Ach  lle  , qui  étoit 
encore  tout  furieux  de  la  mort  de  Patrocie , ÔC  porta 
fur  le  champ  la  peine  de  la  témérité.  (-{-) 

ASTEROPTERE  , ■(  Bot.  ) M.  Vaillant  compre- 
îioit  fous  ce  nom  générique  , des  plantes  que  M. 
Linné  range  parmi  les  ajier^  Le  caraétere  par  lequel 
M.  Vaillant  les  diftinguoit , c’efl  que  les  femences 
des  ajieropteres  ont  une  aigrette  en  plume.  (A).  ) 

§ ASTI , ( Géogr.  ) belle  6l  ancienne  ville  d’Italie  , 
dans  le  Montferrat  fur  le  Tanaro  , à cinq  lieues  nord- 
efl  d’Albe  , & à huit  fud-oiiefi  de  Calai:  on  la  nom- 
moit  anciennement  Ajla  Pompeia.  C’efl:  la  capitale 
du  comté  àAJli:  il  y a un  évêché  & une  citadelle  ; 
les  François  l’ont  prife  deux  fois.  Lohg.  2.6  , io.  Lat. 
44 , 60.  {^C,  A.) 

ASTIANAX  , ( iLiJi.  anc.  ) fils  unique  du  géné- 
reux Heélor  & d’Andromaque  : ce  jeune  prince  ne 
furvécut  pas  au  defaflre  de  Troye  fa  patri-^:  il  fut 
d’abord  defiiné  à être  efclave  avec  fa  mere;  mais 
Calchas, pontife  fanguinaire, prédit  aux  Grecs  que  s’ils 
refufoient  de  le  facrifier  , iis  dévoient  s’attendre  à 
retrouver  en  lui  plufieiirs  Hedor;  les  Grecs  refu- 
ferent  d’abord  de  fe  rendre  à cet  oracle  ; mais  une 
tempête  les  ayant  furpris,  comme  ils  alloient  s’em- 
barquer , Calchas  prétendit  que  le  calme  dépendoit 
de  ce  facrifice  barbare.  UlifTe  arracha  le  jeune  Aflia- 
fiax  d’entre  les  bras  de  fa  mere,  & le  fit  jetîer  du 
haut  en  bas  des  murailles.  ( T—n.  ) 

ASTRE  du  monde.,  AsTRE  violet.,  AsTRE  triom- 
phant , ( termes  de  Fleurijle  ) ce  font  trois  efpeces 
d’œillet. 
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ÀSTP^OMÉTPvE  , Voyei  HEtlOMETËÉy  d'ans.cp 

Supplément.  C ' 

§ ASTRINGENT  , (^Mat.  médic.  ) ce  nom  géné- 
rique eft  appliqué  à tous  les  remedes  qui  peuvent  , 
en  relferrant  les  couloirs  ou  les  orifices,  arrêter  ou 


diminuer  les  différentes  évacuations  dans  le  corps 


humain. 


La  véritable  idée  qu’il  faut  fe  former  des  ajlrin^ 
gens  &C  de  leur  adion , efl  trop  éloignée  de  celle 
qu’on  a propofée  dans  l’article  ajîringmt  du  DiBion- 
naire  raif.  des  Scienc.  &c.  pour  qu’il  ne  foit  pas  né- 
ceffaire  d’en  donner  le  corredif, 

« La  propriété  de  ces  remedes  ( dit  l’auteur  de 
>>  cet  article.  ) efl  iorfque  les  déjedions  d’nn  ma- 
w lade  fonttrop  liquidés,  d’en  corriger  la  trop  grande 
» fluidité,  & de  leur  donner  la  confiftance  qui  leur 
» efl  néceffaire , & qui  prouve  la  bonne  difpofi- 
« tion  des  organes  de  la  digeftion.  » 

L’adion  des  ajlringens  n’eft  pas  bornée  aux  pre- 
mières voies;  &:  la  trop  grande  liquidité  des  felles  , 
n’eft  pas  la  feule  indication  qui  en  exige  l’emploi: 
on  s’en  fert  contre  les  hémorrhagies  , les  écoule- 
mens  féreux  de  toutes  les  parties  & de  tous  les 
organes  ; on  les  prefcrit  dans  les  relâchemens  des 
parties,  donc  la  force  tonique  efl:  Amplement  dimi- 
nuée, lors  même  que  les  écoulemens  ou  les  éva- 
cuations n’excedent  point  l’état  naturel  par  la  quan- 
tité. Ainfi  le  relâchement  du  fphinder  de  la  veffie, 
de  l’anus,  des  glandes  falivaires , &c.  efl  effica'- 
cernent  combattu  parles  ajîringens.,\oY(c\\ie  l’urine, 
les  matières  fécales  ôf  la  falive  ne  font  pas  aflez 
long-teras  retenues  dans  les  organes  qui  leur  fer- 
vent de  dépôt.  Ce  n’ert  pas  en  corrigeant  la  trop 
grande  fluidité  des  matières  , que  les  ajiringens  s’op- 
polent  aux  évacuations  trop  abondantes  ; ils  ne  pro- 
duilent  Cet  effet  que  d’une  maniéré  très  fecon- 
daire  ; ils  excitent  ou  réveillent  l’adion  des  organes, 
ils  perpétuent  cette  adion  & l’ordre  renaît  dans  les 
fondions.  Un  médicament  qui  n’agiroit  fur  des  felles 
trop  liquides,  qu’en  ablorbant  l’humidité  fupérflue  , 
ne  prouveroit  pas  la  bonne  di‘pofition  des  organes  de 
la  digeflion;  il  ferviroit  à tromper  le  médecin  qui 
voudroit  juger  de  l’état  des  organes  , par  celui  des 
felles  ; il  remédieroit  à la  liquidité  des  excrsmens, 
fans  améliorer  les  organes  digeflifs  &;  les  fucs  nour- 
riciers qu’ils  peuvent  extraire. 

Rien  de  plus  vague , je  dirai  même  de  plus  ab- 
furde,  que  la  divifion  des  ajlringens  donnée  par  le 
meme  auteur.  « On  doit  compter  , dit-il,  de  deux 
» fortes  Ôl  ajlringens  : favoir,  ceux  qui , mêles  avec 
» les  liqueurs  de  l’eftomac  & des  inreftins , en  ab- 
» forbent  , moyennant  leur  partie  terreftre , une 
n certaine  quantité  ; d’autres  qui  picotent  & irritent 
» les  fibres  circulaires  des  glandes  inteflinales , & 

» les  obligent  par  cette  contraftion  à ne  pas  four- 
» nir  avec  tant  d’abondance  la  lymphe  qu’elles 
» contiennent  ».  Rien  de  moins  prouvé  que  cette 
prétendue  abforption  des  liqueurs  de  l’eflomac  & 
des  inteffins.  Les  aflringens,  proprement  dits , ne 
le  donnent  qu’à  petite  dofe  ; & la  quantité  des 
lues  digeflifs  étant  très-confidérable , ce  n’efl  cer- 
tainement pas  la  peine  d’avoir  égard  au  peu  de 
liquide  qu’ris  peuvent  abforber  par  leur  partie 
terreufe.  il  n’efl  pas  même  clair  que  cette  partie 
terreufe  foit  affez  à nud,  ou  dégagée  de  tout  autre 
principe  , pour  exercer  fit  propriété  abforbante. 
Le  picotement  des  fibres  circulaires  , des  glandes 
inteflinales , efl:  une  de  ces  petites  théories,  pro- 
duites par  l’impuiffance  de  raifonner  ou  d’obfer- 
ver , qui  ne  méritent  aucune  efpece  d’attention. 
Ce  n’efl:  ni  dans  la  faine  anatomie  , ni  dans  l’eco- 
nomie  animale  bien  entendue  , qu’on  a pinl'é  ces 
fibres  circulaires  des  glandes  , dont  le  reflerrement 
prévient  les  diarrhées  ; il  efl:  indécent , lorfqu’on 
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phîiofoplie  f de  préfenter  im  être  de  raifon  comme 
politif;  &le  ton  dogmatique  ou  d’affurance  eft  enco- 
re plusindécent,  lorfqu’onatantde  raifon  de  douter. 

Il  n’eft  point  de  médicament  dont  l’adion  foit 
aufE  fenfible  ou  évidente  que  celle  des  ajiringens, 
foit  qu’on  la  dérive  de  leurs  qualités  fapides , jfoit 
qu’on  l’évalue  par  leurs  effets  immédiats  &;  évidens 
fur  le  corps  des  animaux;  ils  ont  un  goût  âpre, 
auffere,  acerbe  ; ils  rident,  ils  froncent  les  fibres 
Sc  la  plupart  des  folides  par  leur  application;  ils 
refferrent  ou  rétrecifiént  les  ouvertures , même  con- 
fidérables , telles  que  la  vulve , la  bouche , l’anus  : 
iis  produifent  les  mêmes  effets  fur  les  cadavres  des 
animaux , & toutes  ces  qualités  fenfibles  font  exac- 
tfement  proportionnelles  à leur  vertu  médicamen- 
teufe. 

Il  réfulte  de  ces  notions , que  l’aélion  des  ajlrin- 
gens  s’exerce  principalement  fur  les  folides  ; ils  en 
augmentent  la  force  tonique , ou  , fi  l’on  veut, ils 
déterminent  une  a£lion  plus  vive,  plus  confiante: 
cette  aâion  eft  appropriée  & correfpond  à l’orga- 
nifation  animale , elle  fe  lie  aux  effets  généraux  des 
fonélions  de  là  machine,  elle  dépend  toujours  du 
principe  vital  ou  moteur,  qui  fait  tout  en  nous. 
Le  médicament  n’eft  le  plus  foiivent  que  l’occafion 
ou  le  moyen  , & la  force  vitale  efi  toujours  le 
premier  agent.  Les  refferremens  les  plus  violens 
ne  font  pas  toujours  l’effet  des  remedes;  la  crainte 
ou  la  terreur  fubite  fufpendent  tout-à-coup  des 
hémorragies  énormes  , les  convulfions  & les  mou- 
vemens  fpafmodiques  étranglent  quelquefois  des 
cavités  & des  orifices. 

Il  faut  bien  difiinguer  des  ajlrlngens  proprement 
dits  , une  claffe  de  médicamens  , regardés  par  les 
auteurs  comme  a/lringens , & qui  n’ont  pourtant 
aucune  de  leurs  propriétés  ; tels  font  ceux  qu’on 
appelle  obftipans  ou  infarcians , objirucnüa , cmphrac- 
ùca^  qu’on  emploie  fous  le  point  de  vue  de  bou- 
cher ou  de  remplir  des  vaifieaux. 

Les  afiringens  ou  fiiptiques  font  employés  , 
î^.  dans  les  grandes  hémorragies  internes , qui  me- 
nacent d’une  mort  prochaine , & lorfque  les  îecours 
ordinaires  font  infuffifans  ; x®.  dans  les  dévoyemens 
énormes  ou  colliquatifs , qui  réfifient  aux  évacuans 
& aux  adouciffans , tels  que  ceux  qui  précipitent 
la  fin  des  phthifiques  ; 5^.  dans  l’incontinence  d’u- 
rine &;  les  fueurs  immodérées,  mais  avec  peu  d’ef- 
poir  de  réufiite  ; 4'^.  dans  les  queues  de  chaude- 
piffe  ou  gonorrhées,  bien  guéries  , ou  il  ne  refie 
que  le  relâchement  des  parties;  dans  l’écoulement  de 
lafemence,  par  relâchement , & les  fleurs  blanches 
qui  dépendent  de  la  même  caufe  ; 5^’*  dans  le  relâ- 
chement ou  la  chute  de  quelque  partie  intérieure, 
ou  de  quelque  organe , tel  que  l’uterus , fes  liga- 
mens  , le  vagin  , certaines  hernies , les  boufiiffures 
fans  obfiruélions , qui  fuivent  les  grandes  hémor- 
ragies. 

On  divife  les  afiringens  en  forts  & en  foibles  ; 
en  internes  & en  externes. 

Lalifie  afiringens  foibles  efi:  très-confidérable , 
les  plus  ufiîés  font  les  racines  de  bifiorte , de  tor- 
snentille,  de  fceau  de  Salomon,  la  rhubarbe  tor- 
réfiée, le  quinquina  , les  feuilles  de  renouée,  de 
plantain,  le  fuc  d’orties,  les  rôles  rouges,  le  fan- 
îal  rouge  , les  coings , les  grate-culs , la  gomme- 
laque  , le  fang-dragon , le  cachou  , le  fuc  d’hypo- 
cyfte , &c. 

Les  eaux  diftilées  qu’on  retire  de  la  plupart  de 
ces  plantes,  ne  participent  point  du  tout  à leur 
vertu  aftringente  ,*quoi  qu’en  difent  les  livres  & 
quelques  médecins;  telle  efi  l’eau  de  plantain , qu’on 
prefcrit  néanmoins  communément  à ce  titre.  Il  feroit 
pofTîble  que  ces  eaux  euffent  d’ailleurs  quelques  pro- 
priétés îrès-foiiîles  ou  très-obfcures/elon  les  plantes 
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qui- les  fourniffent;  mais  tout  au  moins  le  principe 
afidngent  ne  paffe  jamais  dans  la  fimple  diftillation. 

On  peut  ajouter  à cette  lifte,  la  fàlicaire  , dont 
les  bons  effets  ont  été  reconnus  par  M.  de  Haén  , 
dans  les  dyffenteries  : tous  les  fruits  verds  en  géné- 
ral, comme  les  nefles,  les  poires,  les  abricots,  les 
prunes,  les  noix  de  gale  , de  cyprès  , les  glands  ou 
leurs  calices, la  pierre  bématite,la  fanguine ,1a terre 
cimolée  ou  des  couteliers , le  labdanum , le  pru- 
nelier  , 

Parmi  les  forts , font  l’écorce  de  grenade  , le  tan  ; 
l’alun,  le  fel  de  Saturne  , l’eau  de  rabel  & les  acides 
dulcifiés  , i’eau-mere  de  vitriol , les  eaux  minérales 
vitrioliques  de  Calfabigi , de  Cranfac  ; l’agaric  , le 
liege  brûlé , les  martiaux  en  général. 

On  peut  même  obferver  fur  ces  derniers,  que 5 
quoiqu’on  les  regarde  vulgairement  comme  apé- 
ritifs ou  défobfiruans  ; ils  ont  néanmoins  une  vertu 
tonique , très-avérée  , qui  les  rend  propres  à arrêter 
des  écoulemens  ou  des  évacuations  trop  confidé- 
rables,  lorfqu’elles  dépendent  du  relâchement.  Ainfi, 
Freind  prefcrivoit  avec  fuccès  les  martiaux , dans 
le  flux  immodéré  des  réglés  qui  provenoit  de  cette 
caufe.  ( Article  de  M,  la  Fosse  , docleur  en  mlde- 
cine  , de  la  faculté  de  Montpellier. 

ASTROQ,  ( terme  de  Marine.  ) c’efl:  une  groffe 
corde  que  l’on  attache  aune  cheville  de  bois  qu’on 
appelle  efcome.  (4-) 

§ ASTRONOMIE.  Dans  cet  art.  du  Dicî.  ralf.  deS 
ScienceSyàic.  tom.  I.  pag.  ySg^col.  /.  au  heu  de  Achil- 
les  Statius  , lifez  Achilles  Tatius  ; pag.  ySy  , col  /, 
au  lieu  de  P.  Rigodius .,  liiez  F.  Nigidius  ; & pag, 
ydc)  , col.  2.  au  lieu  de  Pretus  Aponerfis , Viïez  g 
Pctrus  Aponenfis.,  autrement  Pierre  d'Apone. 

Ce  font  des  fautes  d’imprefiion.  Pag.  y 0)1,  col.  /,  iî 
eft  parlé  du  Recueil  des  voyages  de  l' académie.  Un  cen- 
feur  a prétendu  qu’on  avoit  voulu  dire,  Recueil 
des  ouvrages  de  l'académie;  il  s’efi;  trompé,  le  recueil 
dont  il  s’agit  eft  connu  ôc  cité  par  les  favans , fous 
le  titre  de  Recueil  de  voyages  de  L'académie  : en 
voici  le  titre  exaéf  ; Recueil  d' objerv ations  faites  en 
plujîeurs  voyages  , par  ordre  de  fa  majefié , pour  per- 
fectionner l'afironomie  & la  géographie , par  MM.  d& 
t académie  royale  des  Sciences.  Paris  , i6'c)g  , in  folio. 

Le  même  cenfeur  qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
lire  avec  attention  ce  qu’il  critique  , attribue  à 
l’auteur  de  ï article  Astronomie  un  paffage  qui  fe 
trouve  dans  V article  Aristotélisme  , auquel  il  n’a 
point  de  part.  (O) 

La  méthode  la  plus  naturelle  pour  traiter  de  l’4/?m- 
nomie  & pour  l’étudier  , confifte  à fuivre  l’ordre  des 
phénomènes  qu’on  oblerve  , ÔC  des  conféquences 
que  Ton  peut  en  tirer.  Le  premier  de  tous  les  phé- 
nomènes céleftes , le  plus  fimple  de  tous,  le  plus 
frappant  & le  plus  facile  à obferver,  eft  le  mouve- 
ment diurne,  c’eft-à-dire,  celui  que  paroîî  avoir 
tout  le  ciel  ; il  s’acheve  dans  l’efpace  d’environ  24  h. 
Nous  voyons  chaque  jour  le  foleil  fe  lever  & fe 
coucher.  Si  nous  faifons  attention  aux  aftres  qui  ne 
paroiffent  que  la  nuit , nous  les  verrons  de  même 
pour  la  plupart  fe  lever  & fe  coucher  tous  les  jours, 
c’eft-à-dire  , paroître  fur  l’horizon  du  côté  de  l’orient 
& fe  cacher  fous  l’horizon  du  côté  de  l’occident. 

En  confidérant  d’une  maniéré  plus  attentive  & 
plus  fiiivie  ce  mouvement  general  des  aftres,  pen- 
dant l’efpace  d’une  nuit  ou  de  plufieurs , on  remar- 
que bientôt  que  chaque  étoile  décrit  un  cercle  dan$ 
l’efpace  d’environ  24  Les  étoiles  qui  font  plus  au 
nord  décrivent  de  plus  petits  cercles  que  les  autres  ; 
& l’on  voit  tous  ces  cercles  décrits  par  différentes 
étoiles  , diminuer  de  plus  en  plus , aller  enfin  fe 
perdre  & fe  confondre  en  un  point  élevé  de  la  ron- 
deur du  ciel  J que  nous  appelions  le  pôle  du  mondc^ 
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'€«Iiû  ^iie  nous  voyons  efl  le  pôle  boréâî , fèptên» 
trional  ou  arctique.  Ainti  pour  fe  former  une  idée  de 
Vajironomie  , il  faut  d’abord  apprendre  à eonnoître  le 
pôle  du  monde , c’eti-à-dire , l’endroit  du  ciel  étoilé 
vers  lequel  il  fe  trouve  placé.  On  remarque  dans  le 
ciel  une  étoile  qui  en  eft  fort  proche  , & qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  V étoile  polaire.  On  recon- 
noît  cette  étoile  par  le  moyen  de  la  conllellation  de 
la  grande  ourfe  appellée  communément  le  chariot  de 
David,  dont  les  deux  dernieres  étoiles  indiquent  une 
direétion  qui  tend  à l’étoile  polaire,  & cette  feule  con» 
fiellation  peut  nous  faire  eonnoître  toutes  les  autres. 

. Lorfqu’on  a reconnu  le  pôle  du  monde  autour 
■duquel  fe  fait  le  mouvement  diurne , il  eti  naturel 
de  concevoir  le  pôle  qui  lui  eft  oppofé , c’efi-à-dire  > 
le  pôle  auftral  ou  antarctique  , & l’équateur  qui  eli 
lin  cercle  placé  à égales  diftances  des  deux  pôIeSi 
On  rapporte  à l’équateur  leslituations  des  différentes 
étoiles  par  afcenfions  droites  & par  déclinaifons  j & 
l’on  a un  nouveau  moyen  de  diitinguer  & de  recon* 
noitre  en  tout  tems  les  différentes  conftellations. 

Parmi  les  aftres  dont  on  avoit  obfervé  le  mouve- 
ment diurne,  on  apperçut  bientôt  qu’il  y en  a voit 
cinq  qui  changeoient  de  place  au  bout  d’un  certain 
tems;  on  les  appella  plamtes,  & c’efl:  l’obfervation 
de  leurs  mouvemens,  comme  de  ceux  du  foleil  & 
de  la  lune,  qui  a fait  le  premier  objet  de  curiofité  & 
de  difficulté  dans  Vajironomie.  Le  plus  fimple  & le 
plus  fenfible  de  tous  ces  mouvemens  propres  ^ celui 
qui  dut  frapper  le  plus  tous  les  yeux,  fut  le  mouve- 
ment de  la  lune  qui  s’acheve  en  un  mois. 

Après  le  mouvement  propre  de  la  lune , le  plus 
remarquable  eff  le  mouvement  annuel  du  foleil  : fi 
î’on  remarque  le  foir  du  côté  de  l’ocddent  quelque 
étoile  fixe  après  le  coucher  du  foleil  j & qu’on  la 
confidere  attentivement  plufieurs  jours  de  fuite  à la 
même  heure  , on  la  verra  de  jour  en  jour  plus  près 
du  foleil , enforte  qu’elle  difparoîtra  & fera  effacée 
par  les  rayons  du  foleil  dont  elle  étoit  affez  loin 
quelques  jours  auparavant.  Il  fera  aifé  en  même 
tems  de  reconnoître  que  e’eff  le  foleil  qui  s’eff  appro- 
ché de  l’étoile , & que  ce  n’eft  pas  l’étoile  qui  s’eft 
approchée  du  foleil.  En  effet,  on  verra  que  tous  les 
jours  les  étoiles  fe  lèvent  & fe  couchent  aux  mêmes 
points  de  l’horizon  vis-à-vis  des  mêmes  objets  terre- 
ftres,  qu’elles  font  toujours  aux  mêmes  diffances  les 
unes  des  autres , tandis  que  le  foleil  change  continuel- 
iement  les  points  de  fon  lever  & de  fon  coucher , & 
de  fa  diffance  aux  étoiles  : on  verra  d’ailleurs  chaque 
étoile  fe  lever  tous  les  jours  environ  4 minutes  plu- 
tôt que  le  jour  précédent  relativement  au  foleil  ; on 
ne  doutera  pas  que  le  foleil  feul  n’ait  changé  de 
place  par  rapport  à l’etoile , & ne  fe  foit  rapproché 
d’elle.  Cette  obfervation  peut  fe  faire  en  tout  tems  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  à ne  pas  confondre  une 
étoile  fixe  avec  une  planète  , nous  apprendrons  ci- 
après  à les  diftinguer.  Le  premier  phénomène  que 
préfente  le  mouvement  propre  du  foleiL,  eff  donc 
celui-ci.  Le  foleil  fe  rapproche  de  jour  en  jour  des 
ctoiles  qui  font  plus  orientales  que  lui , c’efl-à-dire, 
qu  il  s avance  chaque  jour  vers  l’orient  ; ainfi  le  mou- 
vement propre  du  foleil  fe  fait  d’occident  en  orient  : 
tous  les  jours  il  eff  d’environ  un  dégré,  & au  bout  | 
de  365  jours  on  reverroit  l’étoile  vers  le  couchant  à j 
la  meme  heure  & au  même  endroit  où  elle  paroif- 
foit  l’année  précédente  à pareil  jour,  c’eff-à-dire, 
que  le  foleil  eff  venu  fe  placer  au  même  point  par 
rapport  a l etoile  ; il  aura  donc  fait  une  révolution  : 1 
c eff  ce  que  nous  appelions  le  mouvement  annuel.  | 
En  1 obfervant  pendant  plufieurs  années , on  a re-  1 
connu  que  la  durée  de  chacun  de  ces  retours  du  j 
foleil , par  rapport  a une  etoile,  étoit  de  365  jours  j 
6 h q II  ; c eff  ce  qu’on  appelle  Vannée  fydérale.  j 

Après  avoir  coofidéré  atîçniivêmenl  toutes  les  j 
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étoiles,  éri  fecorirtilt bientôt  qifiî  ÿén  àvôît  üric| 
qui  changeoient  de  pofition  par  rapport  aux  autres  ^ 

& ce  font  les  planètes.  On  en  remarqua  une  dont 
le  changement  étoit  très-lent , & qui  pour  faire  lé 
tour  du  ciel  & répondre  fucceffivement  aux  diffé-^ 

? emplôyoit  29  ans  1 77  jours  5 
c eff  Saturne.  Une  autre  qui  faifoit  la  même  révolu- 
tion dans  lefpace  d’environ  12  ans,  c’eff  Jupiter  J 
une  troiüeme  qui  parcouroît  toute  la  circonférence 
du  cie  eîMin  an  322  jours , c’eff  Mars  ; la  quatrième 
qui  paroiffbit  la  plus  brillante  de  toutes  & que  nous 
appelions  , accompagne  le  foleil,  qu’elle  pré- 
cédé quelquefois  le  matin , ou  qu’elle  fuit  après  foÀ 
coucher  ; elle  revient  à-peu-près  à la  même  pofition 
dans  1 efpace  de  584  jours.  Cette  circonffance  peut 
la  faire  reconnoître  au  défaut  de  fa  révolution , qu’oiî 
ne  peut  fuivrej  par  rapporî  aux  étoiles  fixes,  commo 
celles  des  trois  precedentes  : enfin  la  cincpiieme  pla- 
nète & la  plus  difficile  a voir , parce  qu’elle  accom- 
pagne le  loleil  de  très-près  , eff  Mercure  que  nous 
voyons  revenir  a la  même  pofition  par  rapport  au 
foleil,  dans  l’efpace  de  i r 6 jours. 

Après  avoir  ainfi  reconnu  les  planètes , On  vit  que 
la  trace  de ^ieur  mouvement  s’écartoit  peu  de  celle  dii 
foleil , & 1 on  voulut  rapporter  tout  à celle-ci  qu’on 
appella  1 écliptique^  & dont  l’obliquité,  par  rapport 
a l équateur,  eff  de  23  28  On  rapporte  à l’éclip- 
tique les  pofitions  des  affres  parle  moyen  des  longi-« 
tildes  6c  des  latitudes  ; celles-ci  s’oblervent  par  le 
moyen  des  afcenfions  droites  6c  des  déclinaifons  qui 
fuppoient  la  determinaifon  des  équinoxes  6c  l’obfer- 
vation de  la  hauteur  du  pôle. 

rapporter  les  affres  à Féquateur,àf 
1 ecliptique  j à l’horizon  & au  méridien , a fait  ima-^ 
pner  la  trigonométrie  fphériqiie  , par  le  moyen  de 
aqiielle  qn  affigne  les  mouvemens  des  affres  dans 
tous  les  lens , lorlqu’on  en  a déterminé  feulement 
les  circonffances  dans  deux  directions  différentes.  ^ 
Les  ipvolutions^des  planètes  étant  inégales  , on  a 
cherche  a reconnoître  leurs  équations  ou  inégalités  - 
leurs  excentricités,  leurs  aphélies.  Les  plans  des  or- 
différens  les  uns  des  autres  , il  a été 
neceliaire  de  déterminer  leurs  inclinaifons  6c  leurs 
nœuds.  Les  loix  de  Kepler  ont  fait  eonnoître  les  rap« 
ports  des  révolutions,  avec  les  diffances  & la  régla 
des  principales  inégalités  des  planeres,  des  fateliites 
& des  cometes;  elles  ont  conduit  à la  découverte  de 
1 attraction , & celle-ci  a fait  trouver  les  petites  iné- 
galues  quiavoient  échappé  à l’obfervation. 

^ Les  diffances  abfoliies  des  planètes  , par  rapport 
a nous , étoient  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
lajlronomie:  on  eff  parvenu  à les  découvrir  par  le 
moyen  des  parallaxes,  6c  celles-ci  ont  fait  connoîtré 
plus  exadement  les  circonffaftces  des  éclipfes  de 
foleil  qui  étoient  les  plus  difficiles  à calculer;  indé- 
pendamment des  révolutions  des  planètes,  on  ob- 
fer'/e  aufii  leurs  rotations  & la  figure  de  leurs  taches 
ou  de  leurs  bandes  qui  conduifent  à la  déterminatioa 
de  leurs  équateurs  ou  de  leurs  axes  de  rotation. 

Les  oblervations  qui  ont  fervi  à toutes  ces  décou- 
vertes 5 fe  font  par  le  moyen  d’un  grand  nombré 
dinffrumens,  tels  font  les  lunettes  ; quarts  de  cer- 
cles, micromètres,  héliometres  , lunettes  méri- 
diennes, lunettes  parallaétiques , fextants  , feCfeurs  „ 
horloges  à pendules  , &c.  Les  pbfervations  fe  font 
principalement  par  le  moyen  des  hauteurs , des  diti 
tances  entre  differens  affres  , de  leurs  paffages  au 
rnéndien,  de  leurs  conjonctions,  de  leurs  oppofi-s 
lions.  Les  obfervations  exigent  des  corrections  à 
ration  de  la  réfraCtion  qui  change  les  hauteurs  , le§ 
levers  6c  les  couchers  des  affres  j de  même  que  la 
parallaxe. 

Enfin,  les  iifages  6c  les  applications  de  cette  fcience 
fe  ttQuyeaî  d^s  la  prédi^ipn  des  éclipfes  ^ 
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l’obfervatîon  des  longitudes  en  mer,  dans  la  géogra- 
phie  , la  chronologie , le  calendrier  , la  gnomonique  ; 
c^eft  en  confultant  tous  les  articles  que  nous  venons 
d’indiquer , qu’on  parviendra  à trouver  dans  le  Dici. 
raif,  des  Sciences^  &c.  malgré  les  inconvéniens  de 
l’ordre  alphabétique, un  cours  complet  ^ajlronomu. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  que 
par  un  catalogue  des  meilleurs  livres  aftronomie. 

On  en  trouvera, un  recueil  immenfe  dans  l’ouvrage 
qui  a pour  titre  : Joannis  Fridcrici  WddUri  bibliogra- 
phia  ajlronomica  ^temporis,  quo  libri  vel  compojiti  veL 
editi  funt  ordine  fervaio.  ff^ittembergcB  lySS  , iz6' pag. 
in-8^.  Cette  bibliographie  ell  comme  la  fuite  d’un 
excellent  ouvrage  du  même  auteur  , intitulé  : Joan- 
nis Fridcrici  WeidUri  hijîoria  ajironomics  ^ jîvc  de  ortu 
& progrejfu  ajlronomice  , Wittembergae  , 624  pnges 
in-q.^,  dans  laquelle  on  trouvera  de  très-grands 
détails  fur  tous  les  agronomes  connus -par  quelque 
ouvrage  que  ce  puiife  être.  Nous  ne  mettrons  dans 
notre  catalogue  que  les  livres  modernes  que  tout 
le  monde  peut  avoir  à Paris.  Les  ouvrages  de  Pto- 
lomée  , de  Tycho , de  Kepler  , d’Hevelius  , de  Ric- 
cioîi , &c.  devroient  être  à la  tête  du  catalogue  ; 
mais  ils  font  fi  rares  , qu’il  feroit  inutile  de  les  indi- 
quer à ceux  qui  veillent  actuellement  fe  former 
une  bibliothèque  ; d’ailleurs  nous  aurons  occafion 
de  les  citer  prefque  tous. 

Je  commencerai  par  avertir  ici  que  la  colledion 
des  Mémoires  de  r académie  des  Sciences  de  Paris 
renferme  le  plus  riche  tréfor  que  nous  ayons  en 
fait  à'ajironomie  : toutes  les  parties  de  cette  vafte 
fcience  y font  traitées  dans  le  plus  grand  détail  & 
de  la  maniéré  la  plus  complette.  Il  y en  a aftuel- 
lement  foixante  & dix  volumes  z/2-4°.  depuis  1699 
inclufivement,  jufqu’au  volume  de  1768  , publié 
en  1770.  Il  y a auffi.  onze  voliimês  de  mémoires 
faits  avant  1699,  fept  volumes  des  pièces  qui  ont 
remporté  les  prix  propofés  par  l’académie  , & 
cinq  des  mémoires  préfentés  par  des  favans  étrangers. 
Les  TranfacUons  PhiLofophiques  de  la  fociété  royale 
de  Londres,  depuis  1665  Jufqu’à  préfent  , renfer- 
ment auffi  une  riche  collection  de  mémoires  d' ajlro- 
nomie,  \Jhijloire  de  V académie  de  Berlin  , depuis 
1747,  contient  encore  beaucoup  d’excellentes  chofes 
fur  Vaflronomie  phyfique  ; les  mémoires  de  Gottingen , 
de  Petersbourg , de  Bologne  , de  Turin  , & ceux 
de  Nuremberg  , méritent  auffi  d’être  cités  avec 
éloge. 

Il  y a quelques  ouvrages  élémentaires  ^ajlrono- 
mie  en  Angleterre  , qui  font  très-bons,  tels  que  ceux 
de  Gregori  , Whiflon  , Keill  , Long  , Ferguf- 
fon,  Leadbetter,  Dunthorn' , Hodgfon,  Coftard, 
&c.  ; nous  n’en  dirons  rien , parce  que  nous  écri- 
vons fur-tout  pour  les  leCteurs  François , & parce 
qu’ils  ne  contiennent  guere  autre  chofe  que  ce  qui 
eft  contenu  dans  ceux  qui  font  imprimés  à Paris. 
Nous  ne  citerons  les  livres  étrangers  que  lorfqu’ils 
feront  abfolument  néceffaires  à un  aftronome  , tels 
que  les  ouvrages  de  Flamftéed  & \ optique  de  Smith  , 
dont  il  y a deux  éditions  françoifes  , imprimées  à 
Avignon  & à Breft  en  1767,  avec  les  tables  des 
logarithmes  de  Gardiner. 

Traités  généraux  d' Astronomie, 

Elémens  dt ajîronomie , par  M.  Caffini  , avec  les 
tables  ajlronomiques  du  même  auteur.  Paris  1740, 
2 vol.  /V2-4®.  de  l’Imprimerie  Royale  : ce  livre 
contient  fur-tout  la  détermination  des  orbites  pla- 
nétaires. 

Injlitutions  ajlronomiques.,  par  M.  le  Monnier , in-/j^ 
1746  , chez  Defaint , rue  du  Foin.  C’eft  une  tra- 
duction du  livre  de  Keill , augmentée  confidérable- 
ment  ; on  y trouve  les  tables  de  la  lune  de  Flamftéed. 

Leçons  élémentaires  , £ agronomie  géométrique 
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phyfique  :^  par  M.  de  la  Caille  , 1761  in-8^  chez 
Guérin  , rue  S.  Jacques.  C’eft  un  excellent  abrégé 
de  toute  V ajironomie. 

Tables  ajlronomiques  de  M.  Halley  pour  les pla-^ 
netes  & les  cornues  , augmentées  de  plujieurs  tables 
nouvelles  pour  les  fateUius  , les  étoiles  jixes  , de  la 
Lande  1759  , in-8.  chez  Bailly  , quai  des  Aiiguf- 
tins , à Paris. 

Expojition  du  calcul  agronomique  , de  la  Lande , 
1762  in-8.  de  l’Imprimerie  Royale,  &fe  trouve 
chez  Durand  le  jeune  , rue  S.  Jacques. 

AJironomie  , divifée  en  vingt-qfiatre  livres  : de  la 
Lande  , 2 vol.  in-q^ , 1764;  la  fécondé  édition  qui 
eft  fous  preffe  depuis  1770  , aura  3 volumes  i/2  4°.  à 
Paris  , chez  Defaint  , rue  du  Foin.  Cet  ouvrage 
renferme  un  abrégé  de  tout  ce  qu’on  a fait  jufqu  ici 
dans  la  théorie  ëc  la  pratique  de  Vajlronomie  , la 
connoilTance  desmouvemens  du  foleiï  , de  la  lune, 
des  planètes  , des  cometes  , des  fatelliies  & des 
étoiles  fixes;  la  defeription  de  tous  les  inftrumens  ; 
la  maniéré  de  les  vérifier  & de  s’en  fervir  ; l’hif- 
toire  des  aftronomes  célébrés  ; celle  de  leurs  ou- 
vrages & celle  de  leurs  découvertes , fuivant  l’or- 
dre naturel  qui  les  a dû  produire;  le  calcul  inté- 
gral, appliqué  aux  attraClions  céleftes;  la  maniéré 
de  connoître  les  conftellations  ; un  recueil  d’obfer- 
valions  choifies  ; des  tables  nouvelles  pour  le  fo- 
leil , la  lune  , les  planètes  & les  fatellites  ; enfin 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  bien  connoître  Vaf- 
tronomie  6l  l’indication  confiante  de  toutes  les  four- 
ces  oïl  l’on  peut  trouver  de  plus  amples  détails 
fur  chaque  branche  de  cette  fcience.  On  n’a  rien 
oublié  pour  rendre  ce  livre  le  plus  complet  qu’il 
puiffe  être , dans  l’état  aéluel  de  Vajlronomie. 

Hijloria  cœlejlis  , Flamftéed  , 1725  3 vol.  in-foliol 
Ce  grand  ouvrage  comprend  une  colledion  prodi- 
gieufe  d’obfervations  agronomiques  avec  le  grand 
catalogue  dé  étoiles  du  même  auteur,  que  nous  ci- 
terons plus  d’une  fois. 

Tables  of  lo garithm s. 'Vonàon  1742,  in-qP.  par 
Gardiner.  Le  P.  Pezenas  vient  de  les  faire  réim- 
primer à Avignon  en  1769,  avec  une  augmenta- 
tion de  quatre  premiers  dégrés  en  fécondés  ; ces 
tables  font  les  plus  étendues  & les  plus  commodes 
qu’on  puiflTe  trouver  aûuellement , celles  d’Ulacq 
étant  devenues  très-rares. 

On  trouve  à Paris , chez  Defaint , de  petites  tables 
abrégées  extrêmement  commodes  pour  de  moindres 
opérations;  mais  dans  les  grands  calculs  aftronomi- 
ques , il  eft  indifpenfable  d’avoir  des  logarithmes  de 
finus  de  10  m.  10  fécondés,  & ceux  des  nombres  juf- 
qu’à un  million , tels  qu’on  les  trouve  dans  les  tables 
dé\J\^C(q,Trigonometriaartijicialis .,^c.  Gond<&  /<5jj  , 
ou  dans  les  tables  que  nous  venons  de  citer. 

A Compleat  Syjiem  of  opticks  by  Robert'  Smith  ^ 
1738.  Cambridge,  2 Yo\.in-qP.  Cet  excellent  ou- 
vrage contient  toutes  les  théories  de  l’optique  ,une 
ample  defeription  des  inftrumens  déajlronomie  èc 
d’optique.  Il  en  a paru  deux  traduêlions  françoifes 
en  1767,  avec  des  augmentations , l’une  du  P.  Peze- 
nas , l’autre  de  M.  le  Roy. 

Traités  particuliers  dé ajlronomie. 

La  Figure  de  la  terre  par  M.  Bouguer  , 1769  ^ 
in-rf.  394  pages,  chez  Jombert  , rue  Dauphine. 
Ce  livre  renferme  les  meilleures  recherches  pour 
la  pratique  & la  théorie  des  obfervations  délicates. 

Mefure  des  trois  premiers  dégrés  du  méridien , par 

M.  de  la  Condamine  1751,  in-q°.  de  l’Imprimerie 

Royale  , & fe  trouve  chez  la  veuve  Durand.  Item, 

Journal  du  voyage  , &c.  avec  plufieurs  fupplémens. 

I Cet  ouvrage  eft  très-méthodique , très-clair  , très- 

bien  écrit,  également  curieux  pour  la  partie  hifto- 

I rique , pour  la  partie  aftronomique. 
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'^ta,  Mindknnc  d&  Paris  vérifiée , &è.  par  M.  Caf- 
Sni  de  Thuri  , 1744,  z/^-4®.  chez  Guérin.  On  y 
trouve  une  multitude  d’obfervations  faites  par  M. 
'de  la  Caille  pour  la  figure  de  la  terre. 

De  Litteraria  expéditione  ^ &c.  P.  P.  Bofcowich 
& Maire,  in-g°.  Rome,traduit  en  françois  & im- 
primé  à Paris  en  1770  : ce  livre  eft  de  mèrne  na- 
ture que  celui  de  M.  Bouguer. 

Hifioire  célcfie  ou  recueil  £ obfierv ations  fiaïtes  dans 
le  dernier  Jîeclc  , par  M.  Picard  , la  Hire  , &c.  avec 
un  difeours  préliminaire  , par  M.  le  Monnier  1741 , 
chez  Briaffon. 

Obfiervûtions  afironomiqUes  de  M.  le  Mbnnier, 
'in-fiolio^  1751 , 1754, 1759,  de  l’Imprimerie  Royale, 
il  y a déjà  trois  livres  d’imprimés,  d’environ  60  pages 
chacun  : le  quatrième  étoit  fous  prefle  en  1771. 

La  figure  de  la  terre,  déterminée  par  les  obferva- 
îions  faites  au  cercle  polaire  , &c.  par  M.  de  Maii- 
pertuis  , 1738,  in-8\ 

Degré  du  méridien  entre  Paris^  & Amiens , déterminé 
par  la  mefure  de  M.  Picard  , & par  les  obferva- 
îions  de  MM.de  Maiipertuis,  Clairaut,  Camus,  le 
Monnier,  1740,  chez  Guérin. 

Dimenfiiù  gradUum  mefidiani  Viennenfiis  & Hun- 
gc^rici,  à Jofi.  Liefiganig.  Vmdobonce  1770. 

Connoijfance  des  tems  ou  connoijfiance  des  mouve-^ 
mens  célefies  , depuis  1760  jufqu’en  1774.  De  la 
Lande , chez  Panckoucke  , rue  des  Poitevins.  On 
trouve  dans  ce  livre  grand  nombre  d’obfervations 

de  tables  nouvelles  pour  l’ufage  des  aflronomes. 

Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ^ depuis  1745 
jufqu’en  1774,  6 vol.  in-fi^^  chez  Hériffant , rue  S. 
Jacques.  Tous  ces  volumes  , fur-tout  le  dernier  , 
font  enrichis  de  mémoires  intérefifians  fiur  V dfironomie  î 
îefeptieme  volume  paroîtra  en  1774. 

Il  y a de  femblables  éphérnérides  publiées  à Bo- 
logne , par  M.  Zanotti. 

Ephémérides  afironomïcct  , parHell,  depuis  1757 
jufqu’en  1771-  Viennee , in-8'^ . Tous  ces  volumes 
renferment  aufîi  beaucoup  de  tables  & d’obferva- 
tions intéreffantes. 

Etat  du  ciel,  par  M.  Pingré , 1754  , î757  ? in-8°. 
chez  la  veuve  Durand.  Cet  almanach  aftronomique 
étoit  le  plus  détaillé  & le  plus  exaéf  qu’on  eût  calculé. 

On  a commencé  à publier  à Londres  , en  1767  , 
un  ouvrage  encore  plus  confidérable  , intitulé  i The 
N amical  Almanac , dont  il  a déjà  paru  cinq  volumes  : 
ils  contiennent  un  détail  prodigieux  fur  les  diftan- 
ces  & les  mouvemens  de  la  lune  , relativement 
à la  maniéré  de  trouver  les  longitudes  en  mer. 
The  British  mariner  s guide  , Maskelyne  , in-g°.  Lon- 
don 1763  , dont  il  a déjà  paru  8 vol. 

Livres  déafironomie  phyfique  , fondés  fiur  les  calculs  de 

t attraction. 

Théorie  delà  figure  de  la  terre,  par  M.  Clairaut  j 
Ï743  chez  Durand  , rue  S.  Jacques. 

Recherches  fur  la  précefjîon  des  équinoxes  , par  M. 
d’Alembert , 1749 , chez  David  , rue  des  Ma- 
thurins. 

Theoria  motus  lunce , à L.  Euler,  1753  w-40.  à 
Petersbourg. 

Théorie  du  mouvement  des  cometes , par  M.  Clai- 
raut, 1760,  in-8^.  chez  Panckoucke  , rue  des  Poi- 
tevins. 

Recherches  fiur  diff'éréns  points  importuns  du fiyfiême 
du  monde  , par  M.  d’Alembert  , 1754  & fuiv.  3 
vol.  in-4°.  chez  David. 

Opuficules  mathématiques  , 5 vol.  in-^P.  1768  ? 
chez  Briaflbii. 

Piece fiur  la  théorie  de  laiune,  par  Mi  Clairaut ,, 
avec  de  nouvelles  tables  de  la  lune , fécondé  édi- 
tion , 1764,  chez  Defaint  & Saillant. 

Puces  fiur  les  inégalités  de  Saturne , qui  a réimporté 
Tome  /» 
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le  prix  de  l’Académie'  en  1748,  pat  M.  Ëuler  ^ 
chez  Guérin.  Cette  piece  efl  la  première  oii  Toh 
ait  traité  le  problème  des  trois  corps  par  une 
méthode  analytique  & nouvelle.  M.  Simpfoh  à 
donné,  en  1740,  1743  & 1757 , trois  voliiih  es 
de  difFérens  mémoires  ou  opufcules  en  angîois  j parmi 
lefquels  on  en  trouve  pîufieurs  i\xt  Vaflronômic phy-° 
Jiqiie  , faits  de  main  de  maître  : l’auteur  eft  rhort  eri 
1760.  Cônnoiffance  des  mouvemens  célefies  ^owt  iféji. 
On  trouvera  l’indication  de  tous  les  livres  nouveaux 
T afironomie  dans  le  recueil  pour  les  aflronomes , par 
M.  Jean  Bernoulli , à Berlin  1771  & 1772  ; & nous 
les  citons  prefque  tous  dans  les  divers  articles  dé 
ces  Supplémens  ou  dans  ceux  du  Dicl.  raifi.  des  Scien-^ 
ces , &c.  les  citations  doivent  être  une  des  principales 
richeffes  de  cet  ouvrage. 

Cartes  célefies. 

Flamfleedii  Atlas  cœlefUs  172.9  , in- folio  nîakimok 
C’eft  une  très-belle  colleéfion  de  27  planches , qui 
repréfentent  en  grand  toutes  les  eonilellations 
les  étoiles  du  ciel. 

Carte  du  zodiaque  , oii  l’on  voit  en  grand  tdüteâ 
le-s  conftellations  du  zodiaque  , gravée  fous  les 
yeux  de  M.  le  Monnier  , par  d’Heulland  , en  1755, 
& qui  fe  trouve  chez  M.  Bellin,  géographe  de  la 
marine.  Il  y a aufîi  un  zodiaque  femblable , gravé 
à Londres  , par  Senex  en  deux  feuilles , d’après 
les  obfervations  de  Flamfleed  & de  Halley. 

Stellarum  fixarum  hemifiphœrium  aufirale , itehi  i 
hemifipkcerium  hoteale  , par  Senex  , gravé  à Londres 
en  deux  feuilles, 

M.  Robert  de  Vaugondi  a publié  auffi  un  nou- 
veau planifiphere  en  deux  feuilles  , de  la  grandeur 
de  celui  de  Senex  , oîi  fe  trouvent  les  nouvelles 
conftellations  obfervées  par  M.  de  la  Caille. 

Figure  du  paffage  de  Venus  fur  le  difique  du  fioleil  ^ 
qui  s’obferva  le  3 juin  1769  , fur  laquelle  on  voit 
les  momens  de  l’entrée  & de  la  fortie  de  Venus 
pour  tous  les  lieux  de  la  terre , avec  l’effet  des  pa- 
rallaxes & le  choix  des  pays  où  ce  paffage  a 
du  être  obfervé  , pour  en  déduire  la  diftance  du 
foleil  & de  toutes  les  planètes  de  la  terre.  De  lâ 
Lande  , chez  Lattré , graveur  , rue  S.  Jacques. 

M.  Julien  à l’hôtel  de  Soubife  a publié,  en  1763  ^ 
un  catalogue  complet  des  cartes  géographiques , de  tous 
les  auteurs  tant  étrangers  que  François , que  l’on 
peut  avoir  chez  lui  ; on  y trouve  beaucoup  de  cartes 
relatives  à V aflronomie  , dont  nous  allons  mettre 
ici  le  catalogue. 

Syfiêrne  fiolaire,  par  M.  Whifton  , demi-feuille; 

Selénographie  ou  figure  de  la  lune , d’He  velius , 1 646» 

Autre  S élénographie  anonyme. 

Figure  de  l’éclipfe  de  foleil  de  171 5, , par  Whifton; 

Etat  du  ciel  au  tems  de  l’éclipfe  de  1715,  par  Md 
Halley. 

Figure  de  l’éclipfe  de  lune  de  1 7 1 8 , par  M.  Halley^ 

Eclipfe  de  foleil  de  1748  , par  M.  Mayer  , en 
deux  feuilles  , avec  une  explicatioh  de  M.  de  l’Hle  , 
par  M.  Homan,  1747. 

La  même  éclipfe,  par  M.  Lowitz,  en  deux  feuil- 
les, 1747. 

Avertiffement  de  M.  de  l’ifle , au  fujet  de  cette 
éclipfe;  brochure  in^fi^,  affez  rare,  1748. 

Figure  de  l’éclipfe  de  lune  du  8 août  1748  , par 
M.  Lowitz. 

Eclipfe  de  foleil  du  8 janvier  1750 , par  M.  dé 

rifle , 1749^ 

La  même  éclipfe  pour  Nuremberg,  par  M.  Fïo-^ 
ihan,  1750. 

Eclipfe  de  lune  du  19  juin  1750  , par  Mi  de  Flflef 

Eclipfe  de  lune  du  13  décembre  1750  , par  M.  dé 
rifle. 

Eçlipfçdç  du  Iwîiê  du  9 juin  1751  par  M,  de  Flfle; 
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Eclipfe  cki  i décembre  1751  5 M.  de  fîfle.  | 

Figure  du  paffage  de  Venus  de  1761  , par  M. 
de  Fifle,  1760:  cette  figure  efi;  femblable  à celle 
que  j’ai  donnée  pour  le  paffage  de  Venus  de  1769. 

Cane  de  l'cclipfc  de  foleii  du  premier  avril  1764  , 
par  Madame  le  Faute. 

Atlas  céLefie , par  M.  Jean  Gabriel  Doppeîmayer , 
gravé  à Nuremberg,  en  trente  feuilles.  On  y trouve 
des  planifpheres  , fix  cartes  célefies  , femblables  à 
celles  du  P.  Pardies  , qui  comprennent  tout  le  ciel  ; 
des  figures  des  orbites  des  planètes , des  cometes  ; 
les  ftations  , les  rétrogradations  , les  fatellites , &c. 
Cet  atlas  efi:  exécuté  grofiiérement  ; on  n’y  trouve 
point  les  lettres  grecques  ; & il  efi  moins  commode 
que  les  autres  cartes  dont  nous  avons  parlé.  (M.  DE 
LA  Lande,  ) 

ASTRUM  , ( Chym.  ) terme  dont  les  pbilofophes 
cbymiques  fe  fervent  pour  fignifier  une  plus  grande 
vertu , puiffance  , propriété , acquife  par  la  prépa- 
ration qu’on  a donnée  à une  chofe.  Comme  ajîrum 
du  foufre  ou  ajirum  fulphuris le  foufre  réduit, 
en  huile  , dont  les  vertus  furpaffent  de  beaucoup 
celles  du  foufre  en  nature.  Ajîrum  faits  ou  du  fel, 
c’efi  le  fel  réduit  en  eau  ou  en  huile.  Afrum  mer- 
curii  ou  du  mercure  , c’efi  du  mercure  fublimé. 
On  donne  ce  nom  aux  alcools , aux  quinteffences 
des  chofes.  (+) 

ASTURA  , ( Géogr,  ) riviere  de  la  Campagne  de 
Rome  , qui  a fon  embouchure  dans  la  mer  de  Tof- 
cane  , à dix  lieues  au-deffus  de  Rome.  Il  y avoit  au- 
trefois un  bourg  près  de  cette  embouchure  ; ce  fut  là 
oîi  Cicéron  s’embarqua  pour  Caiette  après  qu’il  eut 
été  profcrit.  Ce  fut  près  de-là  qu’il  fut  mis  à mort  par 
ordre  du  triumvirat.  Ce  fut  encore  près  de  ce  même 
endroit  que  Conrard  & Frédéric  furent  battus  & pris 
par  Charles  , roi  de  Naples.  C.  A.') 

ASTYAGE , (Hi/l.  anc.  ) fils  de  Cyaxare , fut  le 
dernier  roi  des  Médes.  On  dit  que  pendant  la  grof- 
fefle  de  fa  fille  Mandane,  qu’il  avoit  mariée  à Cam- 
bife , il  vit  en  fonge  une  vigne  qui  fortoit  de  fon  fein, 

& qui  s’étendoit  dans  toute  l’Afie  : ce  qui  l’effraya 
fi  fort , dit  Hérodote,  qu’il  réfolut  de  faire  mourir 
l’enfant  qu’elle  mettroit  au  monde  ; car  il  avoit 
appris  des  mages  que  cet  enfant  ruineroit  plufieurs 
empires.  Mandane  étant  accouchée  de  Cyrus  , le 
garantit  des  embûches  de  fon  grand-pere.  (+) 

ASTYMEDE,(iJÿ./;oêY)feconde  femme  d’Œ- 
dipe , perfécLita  les  enfans  du  premier  lit  de  fon  mari  ; 

& pour  les  rendre  odieux  à leur  pere , elle  les  aceufa 
d’avoir  voulu  attenter  à fon  honneur  ; ce  qui  irrita 
tellement  le  malheureux  Œdipe,  qu’il  remplit  defang 
toute  fa  maifon^  dit  Diodore,  (+) 

ASTYOCHÉ , {Hijl.poët,)  fille  de  Philante  , ayant 
été  faite  captive  par  Hercule  dans  la  ville  d’Ephyne 
en  Elide  , fut  aimée  de  ce  héros  en  eut  un  fils 
nommée  Tlipoléme.  (+) 

ASTYOCHUS , ( %'*•)  fi's  d’Eole,  régna  après 
fon  pere , fur  les  îles  Liparies , qu’il  appella  Eo- 
liennes du  nom  de  fon  pere.  (-}-) 

ASTYONE  , {Hijl.poët.')  c’efi  le  nom  de  la  belle 
Chryfeis , fille  de  Chryfes , grand-prêtre  d’Apol- 
lon. (-f) 

ASTYRA,  {Géogr.  anc.')  ville  d’Eolie  dont  parle 
Scylax.  Il  y avoit  encore  une  autre  ville  de  ce  nom 
en  Phénicie , dans  le  voifinage  de  l’île  de  Rhodes  ; 
Etienne  le  Géographe  en  a fait  mention.  ( C.  A.) 

* § ASUGA , ( Géogr.  ) Cette  prétendue  ville 
d’Afrique  , efi  une  imagination  de  Baudrand  qui  la 
met  en  Abyffinie,  à quelques  lieues  de  la  ligne  au 
midi,  tandis  qu’il  s’en  faut  au  moins  fept  dégrés  que 
l’Abyfiinie  ne  s’étende  jufqu’à  l’équateur.  Diciion- 
naire  géograph.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 


AT,f.  m.  {Hif.  nat.  Botaniq.)  arbre  de  l’Afrique 
& de  l’Afie , affez  bien  repréfenté  & dans  prefque 
tous  fes  détails  fous  le  nom  Malabare  ata-maram  ^ 
c’efi-à-dire  , arbre  d^at.^  par  Van-Rheede  , dans  fos 
Hortus  Malaharicus , vol.  ///,  pag.  2 / , pi.  XXIX. 
Les  Malabares  l’appellent  encore  manil-jaka , à caufe 
de  la  reffemblance  de  fon  fruit  avec  celui  du  jaka  , 
au  moins  en  apparence  ; les  Brames  atoa , manil- 
panofou , èl/ona  Jaka  ; les  Portugais  atas  & atoeira; 
les  habitans  de  Ternate  atis  ; ceux  du  Mexique 
tfypipalis  ; les  Efpagnols  ahate  de  pannucho.  Recchus 
en  donne  une  figure  affez  maiivaife  fous  le  nom  de 
ate  pannicenjis  ^ dans  fon  Hifioire  des  plantes  du  Mexi- 
que, pag.  J qd.  Celle  de  Plukenet  n’efi  guere  meil- 
leure , fous  le  nom  ^anona  indica  fruclu  conoida 
viridi  ^ f quamis  vduti  aculeato  ^ atamaram  horti  Ma- 
laharici  araticu  ponhe  Marcgraavii  & Pifonis  , ,forth 
etiam  y ata  Jinenfbué  Boymii  fora  Jinenfs  , nofratibus 
colonis  , the  Prikley  apple  vulgh  nuncupatur.  Almage-, 
fum  botanicum,  pag.  32 , phytographice , pl.  CXXXV^^ 
fig.  2.  Jean  Commelin  en  a repréfenté  fort  bien  les 
feuilles  & les  graines  , fous  le  nom  àéanona , dans  fon 
Hortus  Amfelodamenfis  , vol.  I.pl.  LXIX. 

\dat  s’élève  à la  hauteur  de  20  pieds , fous  une 
forme  conique  alongée  & affez  ferrée  , parce  que 
fes  branches , quoiqu’en  petit  nombre  , en  font  peai 
écartées,  à peine  fous  un  angle  de  30  à 40  dégrés. 
Son  tronc  efi  haut  de  5 à 6 pieds , fur  un  pied  au 
plus  de  diamètre , affez  droit , à bois  très-dur  , ver- 
dâtre au  cœur , très-blanc  dans  fon  aubier , couvert 
d’une  écorce  verte  au-dehors , piquetée  de  petits 
points  cendrés  , épaiffe,  fougueufe  & rouge  au- 
dedans. 

Sa  racine  efi  médiocrement  grande  , affez  rami- 
fiée , & s’étend  plus  verticalement  fous  terre  qu’ho- 
rizontalement. Son  écorce  efi  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  affez  ferrées,  rangées,' 
non  pas  circulairement , mais  fur  un  même  plan , de 
maniéré  que  le  feuillage  efi  applati.  Elles  font  elli- 
ptiques , pointues  aux  deux  bouts  , longues  de  qua- 
tre à fix  pouces , une  à deux  fois  moins  larges  , en- 
tières , affez  épaiffes  , vertes  &luifantes  deffus,  plus 
pâles  & ternes  deffous , avec  une  nervure  garnie  de 
chaque  côté  de  fept  à huit  côtes  alternes , portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  affez  court,  & relevées  fous 
un  angle  de  45  dégrés. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’aiffelle  des 
feuilles  qui  font  tombées , de  forte  qu’elles  paroif- 
fent  feulement  le  long  des  branches  anciennes  ou  de 
la  feve  précédente.  Elles  ont  d’abord  la  forme  d’un 
bouton  cylindrique  , long  d’un  pouce , deux  fois 
moins  large  , porté  fur  un  pédicule  prefqu’aufii 
long  ; lorfqu’ellesfont  épanouies,  elles  ont  un  pouce 
& demi  de  diamètre.  Chaque  fleur  confifie  en  un 
calice , verd  , caduc , très-épais , d’une  feule  piece  à 
trois  divifions  profondes  , triangulaires  , & en  une 
corolle  à fix  pétales  Inégaux , verds  au-dehors , blancs 
au  - dedans  , difpofés  fur  deux  rangs  , de  maniéré 
que  les  trois  extérieurs  font  étroits  , & une  fois  plus 
longs  que  les  trois  intérieurs  qui  font  arrondis.  Le 
centre  de  la  fleur  efi  occupé  par  400  ou  500  étami- 
nes courtes,  felîiles,  à anthères  blanches  , quadran- 
gulaires  , raflembîées  en  fphere  autour  de  150  à 
100  ovaires  difiinfis , qui  en  mûrlffant  deviennent 
autant  de  baies  ovoïdes , pointues  aux  deux  bouts, 
longues  d’un  pouce,  une  fois  moins  larges , difpo- 
fées  en  quinconce  autour  d’un  difque  devenu  un 
axe  conique  alongé , & réunies  par  leur  moitié  infé- 
rieure en  un  fruit  fphéroïde , tantôt  un  peu  applati 
ou  déprimé , tantôt  un  peu  alongé  en  une  efpece 
de  cône  obtus  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre. 
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verd  extérieurement , comme  écailleux  pat  les  poin- 
tes faillantes  de  chaque  baie  qui  eft  charnue , mollé  ^ 
blanchâtre , à une  loge , & qui  contient  un  leul pépin 
ovoïde  applati , comme  anguleux,  long  de  fix  à fept 
lignes , de  moitié  moins  large  , verd-noir  ou  brun- 
noir  , liffe , très-luifant , tronqué  à fon  extrémité  infe- 
rieure , par  laquelle  il  e fl  attache  verticalement  au 
fond  de  la  baie. 

Culture.  Vat  efl  naturel  au  Sénégal , auprès  du 
Cap-Verd,  aux  îles  Philippines  & à Manille  , d’oii 
il  a été  enfuite  tranfporté  au  Malabar,  & enfin  au 
Mexique  & au  Bréfil.  Il  fe  multiplie  de  boutures  & 
de  femences  , & on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il 
aime  les  fables  gras  , argilleiix  ou  limoneux , chauds 
& humides , &;  mêlés  de  fumier  de  cheval.  Il  com- 
mence à porter  du  fruit  dès  la  fécondé  ou  troifieme 
année*  & continue  ainfi  pendant  50  ans  & au-delà  , 
lorfqu’on  le  cultive  avec  foinj  il  en  porte  deux  fois 
Tan , favoir  én  avril  & mai,  & en  août  & feptem^- 
bre,  de  maniéré  que  les  fleurs  d’avril  ne  mûriflent 
<ju’en  feptembre , &:  celles  de  feptembre  donnent 
leur  fruit  en  février.  U fleurit  donc  pendant  la  faifon 
des  pluies  qui  durent  depuis  avril  jufqu’en  oétobre  , 
que  l’on  appelle  hiver -àw  Malabar,  pendant  que  les 
tems  fecs  s’appellent  l’été. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a un  goût  un  peu 
auftere  mêlé  d’amertume  , & une  odeur  légère- 
ment aromatique.  Ses  fruits  ont  une  odeur  fuave, 
& une  faveur  très-agréable. 

Vf  âges.  Les  fruits  de  l’^z^fe  Cueillent  un  peu  avant 
leur  maturité , pour  les  laifler  mûrir  & adoucir , 
à-peu-près  comme  on  cueille  les  nefles  ; alors  ils 
fe  mangent  avec  délices;  ils  font  fort  rafraîchiflans , 
& lâchent  le  ventre  lorfqu’on  boit  de  l’eau  par- 
deflus.  On  les  fait  cuire  aufli  avant  leur  maturité 
avec  un  peu  de  gingembre  dans  l’eau  commune  que 
l’on  boit  dans  les  vertiges.  Ses  feuilles  pilées  & 
& réduites  en  cataplafme  avec  un  peu  de  fel  , 
s’appliquent  avec  fuccès  fur  les  tumeurs  malignes 
pour  les  amener  à fuppuration. 

Remarques.  M.  Linné  a confondu  , fous  le  nom 
^anona  , tnuricata  , foliis , ovalilanceolatis  glabrls 
nitidis  , platiis  , pomis  muricatïs  , dans  fon  Syjiêma 
Natures,  imprimé  en  1767,  pag.  gyS , non-feule- 
ment 'Ÿat  du  Malabar,  mais  encore  le  corofol  com- 
mun de  l’Amérique  , l’anona  verd  épineux,  figuré 
par  Sloane  , dans  fon  Hijloire  naturelle  de  la  Jamaïque , 
pl.  eeXXV  , & celui  à feuilles  très-étroites  gravé 
par  Plukenet  à la  pl.  CXXXIV , 2.  de  fa  Phyto- 

graphie  , toutes  plantes  qui  en  different  beaucoup  , 
comme  on  le  verra  à la  defeription  de  chacune 
d’elles.  ( M.  Adanson  ) 

ATALANTE,  (^Myth.')  fille  de  Cénée  , roi  de 
l’île  de  Scyros  , avoit  pris  tant  de  goût  pour  l’exer^ 
cice  de  la  chafle  , qu’elle  s’y  adonnoit  toute  entière, 
courant  à travers  les  bois  & les  campagnes  : elle 
devint  fi  légère  à la  courfe  , qu’il  étoit  impof- 
fible  aux  hommes  les  plus  vigoureux  de  l’attein- 
dre. Un  jour  elle  fut  vivement  pourfuivie  par 
deux  Centaures  ; mais  elle  eut  alfez  d’adrefle  & de 
force  pour  les  tuer  à coups  de  fléchés,  même  en 
courant  toujours.  Elle  fe  trouva  à la  fameufe  chafle 
du  fanglier  de  Calydon,  & aux  jeux  & combats 
inftitués  en  l’honneur  de  Pélias,  oîi  elle  lutta  contre 
Pélée , & remporta  le  prix.  Elle  avoit  réfolu  de  con- 
ferver  fa  virgniié  ; mais  fa  grande  beauté  la  faifoit 
i-echercher  de  toutes  parts.  Pour  fe  délivrer  de  l’im-^ 
portunité  de  tant  d’amants  , elle  leur  propofa  de  dif- 
puter  avec  elle , à condition  qu’ils  feroient  fans  armes, 
qu  elle  courroit  avec  un  javelot,  & que  ceux  qu’elle 
pourroit  atteindre  , elle  les  perceroit  de  cette  arme; 
mais  que  le  premier  qui  arriveroit  au  but  avant  elle , 
feroit  fon  époux.  Plufieurs  acceptèrent  la  condition  ; 
mais  comme  elle  couroit  plus  vite  qu’eux , déjà  plu- 
Tome  /, 


lieufs  de  fes pôurfuivalis  àvoient  perdu  la  vie,  îofjf. 
qu’Hyppomene  fe  fervitd’unflratagême  quile  rendil 
vainqueur.  Vénus  lui  avoit  fait  préfent  de  trois  pom^ 
mes  d’or , cueillies  dans  le  jardin  des  Hefpérides  t le 
fignal donné* Hyppomene  courant  le  premier,  laiffa 
adroitement  tomber  ces  trois  pommes  * à quelque^ 
diflancesl’une  de  l’autre  : Atalante  s’étant  amufée  à les 
amalfer  fut  Vaincué , & devint  le  prix  de  la  viéloire. 
Mais  quelque  tems  après  ayant  profané  avec  fora 
mari  un  temple  de  Cybele,  elle  fut  changée  en  lionne,, 
&:  lui  en  lion  : cependant  on  fait  époufer  dans  la  fuite 
Atalante  à Méléagre.  (-{-) 

ATABYRION  * {Géogr.)  nOni  que  les  Grecs  ont 
donné  au  mont  Thabor  , aujourd’hui  Dfchebeltur, 
dans  la  plaine  d’Efdrelon  en  Palefline.  Une  mon- 
tagne de  l’île  de  Rhodes  , une  autre  de  la  Sicile  ^ 
une  ville  de  Perfe  & une  de  Phénicie , ont  auflî 
porté  le  même  nom.  (C.  Ad) 

ATALA  , (^Géogr.)  petite  ville  d’Italie  en  Sicile^' 
dans  la  vallée  de  Demona.  Elle  efl;  fur  le  détroit  dé 
Meflîne  , dans  une  fituation  fort  agréable  , entre 
Mefline  Taormina,  Long,  , So,  lut,  gy , 40» 

Al'ARNA  , (Géogr.)  ville  de  là  Myfle , fur  l’HeU 
lefpont.  On  la  nommoit  aiifll  Atarnea  ou  Atarneusù 
C’efl  aujourd’hui  Aifmak  , petite  ville  de  Natolie  ^ 
près  de  laquelle  on  trouve  le  grand  village  de  Ca-» 
mara , & des  morceaux  d’antiquités  en  très-grand 
nombre. 

* § ATAROTH  , (Géôgr.fâcr.)  ville  fur  les  côn-»' 
fins  de  la  tribu  d’Ephraïm  , & Ataroth  Addar 
dans  la  tribu  d’Ephraïm,  font  la  même  ville.  LettreÈ 
fur  C Encyclopédie. 

AXEL  , (Géogr!)  c’efl  l’un  des  noms  que  les  Tar^' 
tares  donnent  au  Volga  ; les  autres  font  Edel  Sc 
Jodel;  & ces  noms  fignifient  \q  grand fleuve  grande 

riviere  ou  le  grand  courant.  (C.  Ad) 

ATÉMA-DOULET  , f.  m.  ( ^ i(t.  modd)  premier* 
mlniflre  de  l’empire  des  Perfes.  11  jouit  de  la  plus 
grande  autorité.  Il  efl  grand  chancelier  de  l’état, 
préfident  du  confeil , fur-intendant  des  finances  , 
chargé  de  la  diflribution  des  dons  & penfions,  & 
de  toutes  les  affaires  étrangères.  Les  édits  & or- 
donnances fe  publient  fous  fon  nom  en  cette  formé 
modefle  : 

Moi  qui  fuis  le  foutien  de  ta  puiffance  , ta  créature 
de  cette  cour , la  plus  puiffante  de  toutes  les  cours , &c* 

Uatéma  - doiilet  tire  par  mois  lunaire  , pour  fes 
appoiiitemens  , mille  tomans,  qui  font  environ  cinc| 
cens  quarante  mille  livres  de  France  : il  vend  d’aib 
leurs  les  gouvernemens  & tous  les  emplois  impor- 
tans  de  la  milice  & des  finances  ; & il  ne  faut  paâ 
oublier  dans  le  calcul  de  fes  revenus , le  produit  deS 
étrennes  qu’il  reçoit  annuellement  des  divers  officiers 
de  l’empire.  (-{-) 

A TEMPO  GIÜSTO , (Muflqued)  ces  mots  Italiens 
fignifient  exactement , en  temps  jufie.  On  les  trouve 
fouvent  à la  tête  d’une  piece  de  mufique  , & c’efl 
une  marque  qu’il  faut  l’exécuter  d’un  mouvemenf 
modéré,  affez  approchant  de  Bandante  * en  marquant 
bien  les  notes.  On  ne  devroit  jamais,  ce  me  femble^ 
fe  fervir  de  ces  expreffions  trop  vagues  en  mufique 
où  il  y a déjà  tant  d’indéterminé.  Ce  qui  efl  temps 
jufle  pour  l’un , ne  l’efl  pas  pour  l’autre.  (F.  D.  C.) 

ATHALIE,  (Hif.  des  Juifs.)  fille  d’Achab  , roi 
de  Samarie , & de  Jezabel , époufa  Joram  , roi  de 
Juda.  Après  la  mort  de  ce  prince  , elle  réfolut  de 
faire  tuer  tous  les  enfans  que  fon  fils  Ochofias  avoir 
laiffes , afin  de  pouvoir  monter  fans  obflacle  fur  le 
trône  ^de  Juda  , car  Jéhu  avoit  mis  à mort  Ochofias 
lui-merne  avec  quarante-deux  princes  de  fon  fang„ 
Elle  exécuta  en  partie  fon  projet  fanguinaire  : il  n’y 
eut  que  le  jeune  Joas  , que  fa  tante  Jôfabet  trouva 
le  moyen  de  foiiflraire  à ce  maffacre.  Cet  enfanl. 
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fut  élevé  fecrétement  dans  le  temple.  Au  bout  de 
fepî  ans  le  grand-prêtre  Joïada  voulut  le  remettre  fur 
le  trône  desfes  peres  qu’occupoit  la  cruelle  Athalie, 

11  réuffit , & Athalie  accourue  au  bruit  du  couron- 
nement inefpéré  de  Joas , fut  mile  à mort  par  les 
troupes  , l’an  du  monde  3 1 26. 

ATHAMAS  , anc.  & Mytholl)  Les  malheurs 
de  ce  prince  ont  ouvert  un  valle  champ  à l’ima- 
gination des  poètes.  Son  hilloire  ed:  cachée  fous 
Femblême  des  fables  qui  ont  beaucoup  exercé  les 
laborieux  mythologilles.  Ce  roi  d’Orcomene  avoit 
eu,  de  fon  premier  mariage  avec  Neiphile,  deux 
enfans , Phrixus  & Stellé  ; il  forma  une  fécondé 
union  avec  Ino  , fille  de  Cadmus , dont  naquirent 
Clearque  & Melicelle.  Ino  , marâtre  impitoyable  , 
conçut  une  averfion  invincible  pour  les  enfans  du 
premier  lit , dont  le  droit  d’aîneffe  éloignoit  les  fiens 
du  trône.  Le  royaume  ayant  été  frappé  du  fléau  delà 
flérilité  , elle  fit  fervir  la  religion  à la  haine  ; l’oracle 
fut  confulîé  fur  les  moyens  de  faire  renaître  l’abon- 
dance ; le  prêtre , corrompu  par  les  largefles  d’Ino , 
répondit  que  les  dieux  irrités  ne  pouvoient  s’appaifer 
que  dans  le  fang  de  Phryxus.  Ce  jeune  prince,  pour 
fe  dérober  à la  mort , fit  équiper  fecrétement  un 
vailTeau  , & fe  fauva  , avec  tous  les  tréfors  de  fon 
pere  , dans  la  Colchide.  Athamas  Ino  exagérè- 
rent le  larcin  fait  par  Phryxus  ; 6c  l’idée  qu’on  fe 
forma  des  richeffes  enlevées  , donna  nailTance  à la 
fable  de  la  toifon  d’or  &:  à l’expédition  des  Argo- 
nautes, Plus  l’on  s’éloigna  des  tems  , plus  l’image 
de  ces  tréfors  devint  précieufe.  Athamas  découvrit 
dans  la  fuite  la  perfidie  d’Ino.  Défefperé  d’avoir 
perdu  fon  fils  & fes  tréfors  , il  oublia  que  Learque 
étoit  fon  fils,  & comme  il  étoit  l’objet  des  tendreffes 
de  fa  mere  , il  le  fit  aflalTiner , & punit  un  innocent 
du  crime  d’une  femme  qui  étoit  feule  coupable.  Ino 
auroit  eu  la  même  deflinée  , fi  elle  ne  l’eût  prévenue 
en  fe  précipitant  du  haut  d’un  rocher  dans  la  mer,  où 
l’on  publia  qu’elle  fut  changée  en  monftre  marin.  Ce 
défefpoir  Athamas  fer  vit  encore  à exagérer  l’idée 
qu’on  fe  formoit  de  la  toifon  d’or.  (T— iv.) 

* § Athamas  , (Géogr,)  riviere  d’Etolie .. . Di^. 
raif.  des  Sciences  , &c.  Cette  prétendue  riviere  eft 
le  peuple  Athamane  ^ comme  l’a  fait  voir  M.  l’Abbe 
Banier  , dans  fes  notes  fur  les  vers  3 1 1 & 3 1 2 du 
XV®.  livre  des  métamorphofes  d’Ovide.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

ATHANAGILDE,roides  Vifigoths,  ^Ef- 

pagne.')  Vainement  l’hifloire  a célébré  les  vertus  de 
ce  prince  , en  vain  elle  l’a  mis  au  rang  des  plus  illuf- 
tres  fouverains  ; fes  vertus  éminentes  , fes  rares 
qualités , fon  équité , fa  bienfaifance , n’ont  pu  faire 
oublier  l’irréparable  faute  qu’il  commit  en  implorant 
le  fecoLirs  de  Juftinien  , & en  offrant  aux  légions 
Romaines  des  établiffemens  fur  les  côtes  maritimes 
d’Efpagne.  L’attachement  des  Vifigoths  pour  lui  , 
leur  confiance  , leur  eftime  , & fur-tout  la  tyrannie 
d’Agila,  fon  prédécefleur,  l’eufîent  élevé  fur  le  trône; 
mais  trop  impatient  de  régner , il  eut  la  criminelle 
imprudence  de  recourir  à l’avide  Juftinien  , & d’a- 
cheter , au  prix  d’une  partie  des  états  qu’il  vouloit 
gouverner  , la  proteêlion  de  l’empereur  , & le  fe- 
cours  prefque  inutile  des  troupes  mercénaires  qui 
fuivirent  en  Efpagne  le  général  Liberius. 

L’imprudent  Athanagilde  ne  tarda  point  à fe  re- 
pentir de  la  ceflion  qu’il  avoit  faite  à fes  avares  alliés  ; 
car,  peu  contens  des  places  qu’il  leur  avoit  promifes, 
les  infatiables  Romains  s’emparèrent  forcément  des 
villes  les  plus  confidérables  du  royaume  des  Vifi- 
goths ; enforte  que  , quoique  vainqueur  & feul  pof- 
feflTeur  du  trône,  le  fucceffeur  d’Agila  vit  l’Efpagne 
prefque  entière  prête  à tomber  au  pouvoir  de  fes 
alliés.  Menacé  par  les  Vandales  , qui  paroiflbient 
difpofés  à faire  une  irruption  dans  fes  états  ; preffé 
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pàr  ritaîie , qui,  foumiîe  à Conftantînopîe , ne  poil- 
voit  fe  difpenfer  de  foutenir  les  prétentions  de  Fem- 
pereur  d’orient  ; jamais  Athanagilde  n’eût  pu  défen- 
dre fon  royaume  contre  les  ufurpations  des  Romains 
ni  le  mettre  à l’abri  des  irruptions  des  Vandales , fi 
par  bonheur  pour  lui , l’imbeciile  foibleffe  de  Jufti- 
nien , la  démence  de  fon  fucceffeur , & fur-tout  la 
rébellion  de  Narfés  n’eiiffent  garanti  l’Efpagne  du 
joug  de  l’Orient , & des  armes  de  l’Italie,  Cepen- 
dant les  prétentions  des  foldats , établis  par  Libe- 
rius dans  les  états  éd Athanagilde  , devinrent  fi  in- 
fupportables  , & leurs  déprédations  fi  excefiives  , 
que  la  guerre  éclata  entre  les  deux  nations  ; les 
Romains  eurent  quelques  fuccès , les  Vifigoths  rem- 
portèrent aufli  quelques  avantages; mais  il  ne  purent 
empêcher  les  foldats  & les  fucceffeurs  des  foldats 
de  Liberius  de  fe  maintenir  en  Efpagne  pendant  près 
d’un  fiecle  , jufqu’à  la  fin  de  624  qu’ils  en  furent 
chaffés  ^^TSmni\\2L.  Athanagilde  toutefois  avoit  réufti 
dans  fes  vues  ; il  étoit  monté  fur  le  trône  , en  5 54 , 
& il  avoit  choifi  pour  capitale  de  fes  états  Tolede , 
ville  forte  , placée  au  centre  du  royaume.  A l’im- 
prudence près  qu’il  avoit  eue  d’appeller  les  Romains, 
fes  fujets  ne  lui  reprochèrent  ni  vices,  ni  défauts, 
il  fut  le  pere  de  fes  peuples  , & fonda  fon  autorité 
fur  leur  affeélion  ; il  fit  régner  la  juftice  & le  bon 
ordre  , autant  qu’il  fut  en  lui  : ami  de  la  paix  , il  fit 
tous  fes  efforts  pour  perfuader  aux  Romains  de  fe 
contenter  des  terres  qu’il  leur  avoit  cédées  ; mais  ces 
ufurpateurs  avides  n’écoutant  ni  fes  confeils , ni  fes 
exhortations  , il  eut  recours  à la  voie  des  armes  ; 
il  les  combattit  avec  valeur  , 6c  fe  couvrit  de  gloire. 
Sa  renommée , & la  réputation  de  la  rare  beauté 
des  deux  filles  qu’il  avoit  eues  de  fon  époufe  Go- 
fuinde  , s’étoient  répandues  chez  fes  voifins,  &Sige- 
bert  , roi  d’Auftrafie  , pénétré  d’eftime  pour  les 
vertus  ài  Athanagilde  , & peut-être  d’amour  pour  la 
célébré  Brunichilde  ou  Brunehaut , lui  envoya  de- 
mander cette  jeune  princeffe  en  mariage,  par  Gogon, 
fon  premier  miniftre  , à la  tête  d’une  ambaflade 
folemnelle.  Le  roi  des  Vifigoths  accueillit  favora- 
blement la  demande  de  Sigebert,  & Brunehaut, 
emportant  avec  elle  une  très-riche  dot  en  argent , 
partit  avec  Gogon  , & fe  rendit  auprès  de  Sigebert, 
qu’elle  n’eut  pas  plutôt  époufé  , qu’elle  abjura  l’aria- 
nifme  pour  le  catholicifme.  Quelques  hiftoriens  affu- 
rent  que  fon  pere  étoit  catholique  aufli , mais  en 
fecret , 6c  qu’il  difîimula  fa  religion  , de  crainte  de 
déplaire  à fes  fujets  : mais  ce  qui  rend  un  peu  fuf- 
peéle  l’affertion  de  ces  hiftoriens  , c’eft  la  vaine 
tentative  qu’ils  font  pour  juftifier  Brunehant , qu’ils 
peignent  comme  l’une  des  princeffes  les  plus  accom- 
plies de  fon  fiecle , des  perfidies  6c  des  crimes  que 
lui  ont  imputés  d’autreS  hiftoriens  vraifemblable- 
ment  mieux  inftruits.  Quoi  qu’il  en  foit,  Chilpéric, 
roi  de  Soiffons  , 6c  frere  de  Sigebert,  enchanté  des 
grandes  qualités  de  Brunehaut  , demanda  l’année 
fuivapte  en  mariage  , quoiqu’il  eût  déjà  deux  fem- 
mes, Andouere  6c  l’horrible  Frédegonde,  Galfuinde, 
fœur  de  Brunehant , au  roi  des  Vifigoths.  Informé 
de  l’inconduite  6c  des  mœurs  dépravées  de  Chilpéric, 
Athanagilde  ne  confentit  qu’avec  beaucoup  de  peine 
à ce  mariage  , qui  fut  célébré  cependant , 6c  qui 
fut  fi  fatal  à l’infortunée  Galfuinde  ou  Gahonte , que 
fon  barbare  époux  fit  étrangler  par  les  confeils  vio- 
lens  de  Frédegonde.  Athanagilde  n’exiftoit  déjà 
plus  lors  de  ce  meurtre  affreux  ; il  étoit  mort  en 
^67,  après  un  régné  glorieux  6c  paifible  de  treize 
années.  (A.C.) 

ATHEAS , ( Hift.  ancé)  L’hiftoire  parle  de  deux, 
rois  de  ce  nom.  Le  premier  occupa  le  trône  de 
Pont  ; c’eft  la  feule  particularité  que  nous  fâchions 
de  fa, vie.  L’autre  qui  fut  roi  desSçythes,  fuccéda 
à Sycles  ,.fon  pere , vers  l’an  300  avant  Jefus-Chrift. 
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Le  tems  a dévoré  la  plus  grande  partie  de  fes  allons , 
mais  il  en  relie  encore  affez  pour  faire  voir  que  ce 
fut  un  des  grands  princes  qui  aient  régné  dans  la  Scy- 
thie.  Il  joignoit  à la  fierté  & à la  valeur  naturelle 
de  fa  nation , la  fagefle  &.  la  politique  des  Grecs. 
Atheas  eut  de  fréquens  démêlés  avec  les  Tribales 
&les  Idriens  fur  qui  il  remporta  plufieurs  viéloi- 
res,  fans  pouvoir  leur  ôter  l’envie  de  lui  faire  la 
guerre.  L’opiniâtreté  de  ce  peuple  ayant  lalfé  fa 
confiance,  Atheas  envoya  demander  des  fecours  à 
Philippe  , lui  promettant  pour  récompenfe  de  le 
faire  reconnoître  pour  fon  fucceffeur  au  trône  de 
Scythie.  Le  roi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  oc- 
cupé contre  les  Bizantins,  auxquels  il  faifoit  une 
guerre  pénible  &:  ruineufe.  Il  avoit  befoin  de  toutes 
fes  troupes  pour  lui-même  ; mais  le  prix  c^vi  Atheas 
mettoit  à fes  fervices  , lui  fît  multiplier  toutes  les 
reffources  : le  fecours  partit  ; mais  étant  arrivé  trop 
tard  , il  fut  renvoyé.  Philippe  en  reffentit  une  vive 
douleur  ; réduit  à difîimuler , il  envoya  demander  au 
prince  Scythe  les  frais  qu’il  lui  avoit  occafionnés. 
Ce  fut  à cette  occafion  Atheas  fît  cette  fîere  ré- 
ponfe  dont  s’efl  embelli  un  de  nos  plus  grands  poètes. 
« Les  Scythes  , répondit-il  aux  Ambaffadeurs  Ma- 
cédoniens , n’ont  ni  argent  ni  or  ; du  fer , du  courage , 
voilà  leur  unique  richeffe  ».  On  reconnoît  aifément 
cette  réponfe  dans  ces  vers  prononcés  par  un  de  ces 
rois  barbares. 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats , 

Au  lieu  d'or  ne  produit  que  du  fer  , des  foldats. 

Quelle  que  foit  la  pompe  de  ces  deux  vers,  on  peut 
dire  qu’ils  affoiblifTent  la  penfée  du  roi  Scythe. 
Atheas  met  le  fer  & le  courage  au-deffus  de  l’or  , 
Ôc  efl  bien  loin  de  donnera  fon  pays  des  épithetes 
défagréables  , telles  que  marâtre  & affreux.  Quoi 
qu’il  en  foit , Philippe  conçut  le  d,efTein  de  fe  ven- 
ger de  cette  réponfe  ; mais  comme  il  n’étoit  pas  le 
plus  fort , il  voulut  ufer  d’artifice.  Il  envoya  de 
nouveaux  ambaffadeurs  lui  demander  l’entrée  dans 
fes  états , fous  prétexte  de  vouloir  ériger  , à l’em- 
bouchure du  Danube , une  ffatue  en  l’honneur  d’Her- 
cule.  Atheas  lui  répondit  avec  ce  laconifme  ordi- 
naire aux  Scythes  : « qu’il  vienne  , dit-il , mais  feiil 
& fans  armée».  Il  ne  fut  pas  poffible  à Philippe  de 
retenir  plus  long-temps  fon  reffentiment , il  déclara 
la  guerre  aux  Scythes.  Atheas  n’ayant  employé  que 
de  la  valeur  contre  un  prince  artificieux  , périt  dans 
un  combat,  vers  l’an  340  avant  notre  ere.  Il  étoit 
âgé  de  90  ans.  C’étoitun  prince  tempérant  & fobre, 
aimant  la  guerre  & déteflant  le  repos.  On  dit  que 
pendant  la  guerre  de  Macédoine  , fes  officiers  lui 
ayant  préfenté  un  muficien  fameux  qui  avoir  été  fait 
prifonnier,  il  lui  ordonna  de  chanter  ; mais  qu^ne 
pouvant  fupporter  fa  voix  efféminée  , il  le  fit  taire 
auffi-tôt.  «Que  j’aime  bien  mieux  entendre,  difoit-il, 
les  hennifîémens  de  mon  cheval , que  la  mufique 
de  cet  homme-là.  Ce  trait  fuffit  pour  caradérifer 
Atheas.  Il  eut  Carcaffis  pour  fucceffeur.  Juftin , l.  IX. 
c.  ij.  Front,  l.  11.  c.jv.  Orof.  & alii.  ( T— N.  ) 

ATHENA  , (^Mujiq.  infir.  des  anc.  ) forte  de  flûte 
des  Grecs , dont  on  dit  que  le  Thébain  Nicopheîe 
fe  fervit  le*  premier  dans  les  hymnes  à Minerve. 

( Poil.  Onom.  lib.  IV.  cap.  at.  ) Il  y avoit  auffi  une 
efpece  de  trompette  appellée  Athéna.  VoyefT  rom- 
PETTE  , Mujîq.  inff  des  anciens  , dans  ce  Supplément. 

( T.  Z).  C.  ) 

ATHÊNAIS.  Voyei^  Eudoxie  , dans  ce  Supplé- 
ment. 

§ ATHENES , fGéogr.  ) ancienne  ville  de  Grece, 
fituee  auprès  du  golfe  d’Egines  , Saronicus  Jinus.^  au- 
jourd’hui Setines , capitale  de  la  Livadie.  Long.  41 , 
ââ.  lat.  2,S.  i. 

Cette  ville , autrefois  la  capitale  de  l’Attique  , 
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s^eff  rendue  à jamais  célébré  par  les  grands  hommes 
en  tout  genre  qu’elle  a produits  , par  le  foin  & le 
fiiccès  avec  lequel  les  arts  & les  fciences  y étoient 
cultivés  , & par  la  fageffe  de  fes  loix.  Rapportons 
ici  l’éloge  que  Cicéron  en  fait , O rat.  pro  Flacco  , 
C.  XXVI.  « C’eft-là  oii  la  politeffe  des  mœurs  , le 
fa  voir  , la  maniéré  de  fervir  la  divinité,  Fart  de  cul- 
tiver la  terre , & d’employer  fes  produdions  aux 
différens  befoins  de  la  vie  , la  connoiffance  du  droite 
la  fcience  des  loix,  ont  pris  naiffance  , & d’oû  elles 
fe  font  répandues  fur  toute  la  terre.  C’efi  pourquoi 
on  a feint,  qu’à  caufe  de  fa  beauté,  les  dieux  s’eo 
difputerent  la  poffeffion.  Son  antiquité  eff  telle 
qu’elle  paffe  pour  avoir  produit  d’elle -même  fes 
premiers  habitans , en  forte  que  la  même  terre  eff 
tout  à la  fois  leur  mere  , leur  nourricière  & leur 
patrie.  La  confidération  qu’elle  s’eft  attirée,  eff  û 
grande , que  la  réputation  de  la  Grece  , fi  diminuée 
6l  prefque  tombée , ne  fubfifte  plus  que  par  l’effime 
générale  qu’on  a pour  cette  ville  ». 

Si  on  confulte  l’hiffoire,  on  trouvera  qSl Athè- 
nes fut  bâtie  par  Cécrops,  originaire  de  Sais,  en 
Egypte.  Elle  fut  premièrement  appellée  Cécropie  du 
nom  de  fon  fondateur  : Cranaiis  lui  donna  enfuite 
celui  à' Athènes  , en  confidération  de  Minerve , ap- 
pellée par  les  Grecs  tâ^wâ , qui  en  étoit  la  déeffa 
tutélaire  , & qui  y étoit  honorée  d’une  maniéré 
particulière.  D’autres  difent  qu’il  lui  fit  porter  le 
nom  à'Athene  fa  fille  , au  lieu  de  celui  de  Cécro- 
pie ou  de  Poffidonie  , qu’elle  portoit  auparavant. 
Peut-être  que  la  refl'emblance  de  ce  dernier  nom. 
avec  celui  de  Neptune  , qui  s’appelloit  Uomlm  ^ 
a donné  lieu  à la  fable  du  combat  de  Minerve  3c 
de  Neptune,  dont  Ovide  fait  le  récit.  Métam.lib, 
VI.  X. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  ville  ne  fut  pas  auffi  eon- 
fidérable  dans  fon  origine  qu’elle  l’a  été  dans  la  fuite  ; 
fuivant  Thucydide  , elle  ne  s’étendoit  guere  au-delà 
de  la  Cropole  , qui  eff  encore  aujourd’hui  la  cita- 
delle placée  entre  deux  éminences , dont  l’une  étoit 
le  Mufeeum  &C  l’autre  le  mont  Anchefmus , jufqu’à 
ce  que  Théfée , à fon  retour  de  File  de  Crête  , eût 
pris  la  réfolution  de  réunir  les  douze  bourgs  de 
i’Attique  dans  une  feule  ville.  Il  fut  par-là  obligé 
d’en  étendre  l’enceinte  , que  Thémiffocle  aggrandit 
encore  par  la  conftriuffion  du  port  du  Pirée,  qu’il 
joignit  à la  ville  par  des  murs.  Voyez  ce  mot.  Parmi 
les  différentes  chofes  remarquables  qu’il  y avoit  à 
Athènes  , on  diffinguoit  particuliérement  V académie^ 
qui  étoit  le  lieu  ou  s’aflémbloient  ceux  qui  étoient 
attachés  à la  fede  de  Platon  ; delà  vient  qu’on  leur 
donna  le  nom  àé académiciens  ^ tout  comme  on  donna 
celui  de  péripatéticiens  aux  feélateurs  d’Ariffote  , 
parce  qu’ils  fe  promenoient  dans  le  Lycée.  Voye^ 
Académie,  Académiciens,  Péripatéticiens, 
Lycée,  dans  le  Di'd.  raif.  des  Sciences.^  3cc.  Il  y 
avoit , outre  cela  , le  portique , appellé  Uomixa 
qui  étoit  une  célébré  galerie  peinte  par  Polignote, 
oîi  Zénon  affembloit  fes  dilciples.  Ce  fut  de  ce  lieu  , 
appellé  en  grec  Sroa  , qu’ils  prirent  le  nom  de  Stoï- 
ciens. On  voyoit  encore  les  jardins  d’Epicure  , 
oh  ce  philofophe  avoit  accoutumé  de  débiter  fes 
dogmes. 

On  doit  juger  par  tous  ces  établiffemens , combien 
les  fciences  étoient  en  honneur  à Athènes.  On  n’y 
étoit  pas  moins  attentif  à tout  ce  qui  poiivoit  inf- 
pirer  du  goût  pour  les  armes.  On  accordoit  les  ré^ 
compenfes  les  plus  flatteufes  à ceux  qui  s’étoient 
diftingués  dans  les  combats.  On  leur  élevoit  des 
ffaîLies.  Il  y avoit  un  cimetiere  féparé  pour  ceux  qui 
étoient  morts  au  fervice  de  leur  patrie  , qu’on  ap- 
pelloit  le  céramique.  Voyez  ce  mot  ; 3c  leurs  défi 
cendans  étoient  entretenus  aux  dépens  de  la  répu- 
blique. Ceux  qui  furvivoient  à leurs  exploits  étoient 
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éOfflblês  de  louanges , & oft  à réniarquê  qüé  les 
tarées  y étoient  ordinairement  fenfibles.  Cette  in- 
clination eft  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  propre 
à produire  les  grands  hommes  ^ quoiqu  elle  puiffe 
avoir  aiiffi  de  très-fâcheufes  fuites.  Plutarque  a dit 
de  Themidocle , que  comme  après  la  viftoire  de 
Salamine  j Ü entendit  un  jour  que  parmi  la  foule 
qui  renvifonnoif,  ceux  dont  il  étoit  connu  le  mon- 
îroient  aux  autres  j en  difant,  cejl~là  ce  grand  The- 
miflock  J il  confefla  qu’il  fe  trouvoit  bien  payé  de 
tous  fes  travaux.  Horace , grand  connoiffeur , dit 
des  Grecs,  que  hors  les  louanges  ils  n’étoient  avares 
de  rien  : prætcr  laudem  nullius  avari. 

Cette  ville  fut  gouvernée,  premièrement  par  des 
l'ois  &;  enfuite  par  des  archontes,  Archon- 

tes , DiB.  raif.  des  Sciences  , &C.  Outre  ces  ma- 
giftrats  , qui  avoient  chacun  un  département  par- 
ticulier, il  y avoit  le  confeil  de  l’aréopage  : voye^ 
ce  mot;  ôl  un  autre  confeil  compofé  de  500  perfonnes, 
où  l’on  rapportoit  toutes  les  affaires  avant  que  de 
les  propofer  à l’affemblée  du  peuple  , en  qui  réfi- 
doit  la  fouveraine  autorité.  Ce  plan  de  gouverne- 
ment étoit  du  en  partie  à Solon , qui  réforma  ce 
qu’il  y avoit  de  défeêfueux  dans  l’ancienne  confli- 
tution  de  l’état , & qui , aux  loix  trop  fanguinaires 
de  Dracon  , en  fubftitua  d’autres  plus  modérées. 
Cette  forme  de  gouvernement , à quelques  chan- 
gemens  près  que'  l’on  fut  obligé  d’y  faire  par  la 
diverfité  des  tems  & des  conjonftures,  s’eft  confervée 
è.  Athènes  pendant  une  longue  fuite  d’années,  jufqu’à 
ce  que  cette  ville,  après  avoir  paffé  par  différentes 
révolutions  , éprouva  le  fort  des  autres  villes  de 
la  Grece  , & qu’elle  fut  foumife  au  pouvoir  des 
Romains. 

Pififlrate  fut  le  premier  qui  porta  atteinte  à fa 
liberté  , la  première  année  de  la  57®.  olympiade. 
Cet  homme  , que  l’ambition  rendit  injufte  , avoit 
d’ailleurs  d’excellentes  qualités.  Dans  i’ufage  qu’il 
fit  de  fa  puiffance  , il  montra  du  refpeél  pour  les 
loix  établies  : détrôné  deux  fois  , il  fut  remonter 
fur  le  trône  ; il  s’y  étoit  placé  par  la  rufe  , il  s’y 
maintint  par  fon  humanité.  Il  aimoit  les  lettres  , il 
paffe  pour  avoir  fondé  le  premier  une  bibliothèque 
publique  à Athènes  ; il  finit  fes  jours  en  paix , & il 
put  tranfmettre  à fes  enfans  la  fouveraineté  qu’il 
avoit  ufurpée  : ils  ne  la  gardèrent  que  18  ans , après 
lefquels  les  Athéniens  recouvrèrent  leur  liberté. 
Cette  république  effuya  aufîi  une  crife  violente  par 
la  guerre  que  lui  fit  Darius , fils  d’Hyffafpe , roi  de 
Perfe.  La  viéloire  qu’ils  eurent  le  bonheur  de  rem- 
porter à Marathon  , les  tira  de  ce  danger.  Cette  en- 
treprife  de  la  part  des  Perfes  , ne  fut  que  comme 
le  prélude  de  celle  de  Xerxès  , qui  arma  contre  les 
Grecs  des  troupes  prefqiie  innombrables  par  mer 
& par  terre,  Athènes  eut  beaucoup  à foufîfir  dans 
cette  guerre.  Ses  habitans  fe  virent  réduits  à aban- 
donner la  ville , à envoyer  leurs  femmes  & leurs 
enfans  àTrezene,  & à embarquer  fur  leurs  vaiffeaux 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’hommes  capables  de  porter 
les  âmes.  L’armée  de  Xerxès  s’empara  de  la  ville 
fans  peine  : mais  un  petit  nombre  de  braves  citoyens 
qui  s’étoient  retirés  dans  la  citadelle,  s’y  défendirent 
iufqu’à  la  mort.  Xerxès  s’en  étant  enfin  rendu  maître, 
la  fit  briller  avec  la  ville.  La  viftoire  des  Grecs  à 
Salamine , obligea  ce  prince  de  quitter  la  Grece.  Les 
troupes  qu’il  y laiffa  furent  défaites.  Les  Athéniens 
di  les  Lacédémoniens  eurent  le  plus  de  part  à ces 
viûoires.  Si  elles  leur  acquirent  de  l’honneur,  cette 
guerre  leur  coûta  beaucoup  auffi. 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un  grand  danger 
dans  la  guerre  qu’ils  furent  obligés  de  foutenir  contre 
d’autres  états  de  la  Grece  , en  particulier  contre  les 
Lacédémoniens  , & qu’on  nomma  la  guerre  du  Pélo- 
ponefe,  Periclès  étoit  à la  tête  des  affaires,  quand  cette 
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*•  funefte  divifion  s’éleva.  La  pefte  , dans  ces  trlfîe§ 
circonffances , détruifit  auffi  une  infinité  d’habitans.. 
La  guerre  que  les  Athéniens  portèrent  en  Sicile  par 
les  confeils  d’Alcibiade,  fut  extrêmement  ruineiife 
pour  eux.  Affbiblis  par  les  pertes  qu’ils  y firent, 
leur  ville  fut  àffiégée  & prife  par  Lyfandre,  chef  des 
Lacédémoniens.  11  y établit  trente  tyrans;  elle  re- 
couvra pourtant  fa  liberté.  Conon  , un  de  fes  ci- 
toyens , en  rétablit  les  murailles.  Les  Athéniens  eu- 
rent beaucoup  à fouffrir  des  troubles  que  Philippe 
& Alexandre  excitèrent  dans  la  Grece,  Leur  ville 
fut  encore  prife  par  Antipater.  Caflandre , autre  gé-* 
néral  d’Alexandre  le  Grand  , s’en  rendit  enfuite 
maître  , & y établit  pour  gouverneur  Démétrius  de 
Phalere  ; fous  fon  gouvernement  ils  jouirent  d’une 
parfaite  tranquillité.  Un  autre  Démétrius,  c’eft  celui 
qu’on  nomme  Ÿolyorcete , s’en  rendit  maître  enfuite 
& y rétablit  le  gouvernement  démocratique.  Peu 
après , elle  fe  rébeila  contre  lui , il  s’en  rendit  maître 
& lui  pardonna.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  puiffance 
d’Antigonus  Gonates.  Philippe  de  Macédoine  voulut 
la  foumettre , mais  il  ne  réuffit  pas  dans  fon  entre- 
prife.  Arehelaüs,  l’im  des  généraux  de  Mythrîdate, 
la  prit  : un  citoyen  Athènes  , nommé  Arijiion  , à 
qui  Arehelaüs  avoit  confié  quelques  troupes  , s’em- 
para de  toute  l’autorité , & exerça  dans  cette  ville 
une  cruelle  tyrannie.  Elle  fut  enfuite  àffiégée  par 
Sylla , & prife  d’affaut  après  un  long  fiege  très- 
cruel. 

Dès-lors  la  Grece  fut  eri  quelque  forte  dépen-* 
dante  des  Romains , fans  être  cependant  tout-à-fait 
privée  de  fa  liberté.  Athènes  fubfiffa  encore  long- 
tems  avec  éclat , non  fur  le  pied  de  ville  ou  de  ré- 
publique guerriere  , mais  comme  ville  favante  & 
comme  le  fiege  des  beaux-arts.  Les  grands  de  Rome 
y envoyoient  leurs  enfans  pour  achever  leur  édu- 
cation. Cicéron  y envoya  fon  fils  pour  étudier  fous 
Cratippe.  Horace  fe  félicitoit  d’y  avoir  féjourné, 
adjecere  honce  paulo  plus  artis  Athenœ.  On  fait  que 
S.  Bafile  & Grégoire  de  Nazianze  y avoient  fait  leurs 
études  ; Cicéron  lui- même  voyagea  dans  la  Grece  , 
à Athènes  & dans  l’Afie  Mineure  , pour  s’y  perfec- 
tionner dans  l’art  oratoire  & dans  l’éloquence , dont 
il  fut  depuis  un  modèle  qu’on  pourroit  dire  parfait, 
s’il  y avoit  quelque  ehofe  d’abfolument  parfait  parmi 
les  hommes. 

Enfin , après  la  cbûte  de  l’empire , Athènes  de- 
venue la  proie  d’un  peuple  ennemi  des  fciences  , eft 
tombée  dans  la  barbarie.  Elle  fut  prife  par  les  Turcs 
en  1455,  reprife  par  les  Vénitiens  en  1464  & en 
1687  ; mais  ils  furent  contraints  de  l’abandonner,  & 
elle  eft  reftée  aux  Turcs.  Tous  ces  accidens  ont  fi 
fort  diminué  de  fon  ancienne  fplendeur,  qu’elle  eft 
devenue , pour  ainfi  dire , un  fimple  village.  On 
trouve  cependant , foit  au-dedans  , foit  au-dehors  # 
plufieurs  reftes  de  fon  ancienne  magnificence  qui 
prouvent  le  dégré  de  perfeftion  auquel  l’Architec- 
ture & la  Sculpture  avoient  été  portées  dans  cette 
ville.  Elle  a encore  6000  habitans  dont  les  trois 
quarts  font  des  Chrétiens  orientaux  qui  y ont  plu- 
fieurs églifes  & chapelles , avec  un  métropolitain 
qui  y fait  fa  réfidence.  Les  Turcs  y ont  cinq  mof- 
quées , dont  il  y en  a une  qui  étoit  anciennement  le 
temple  de  Minerve , qu’on  appelloit  Parthénion. 

Parmi  les  antiquités  que  l’on  voit  à Athènes  , 
celles  du  château  font  les  mieux  confervées.  Ce 
château  eft  fur  une  colline  , il  renferme  un  temple 
en  marbre  blanc  & à colonnes  de  porphyre  & mar- 
bre noir,  qu’on  dit  magnifique  & fpacieux.  On  voit 
au  frontifpice  des  figures  de  cavaliers  armés  ; dans 
le  pourtour,  d’autres  figures  moins  grandes,  des 
i bas-reliefs  , &c.  au  bas  du  château  il  refte  dix-fept 
I colonnes  de  marbre  blanc , de  trois  cens  qui  for- 
m oient  anciennement  le  palais  de  Théfé<e  ( Foye^ 
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planch.  Iffig.  2.  Planches  dl  Antiquités,  Ruines  A A tnt- 
nés,  dans  ce  Suppl,'),  Ces  colonnes  ont  dix- huit  pieds 
de  tour  au  moins  , & font  hautes  à proportion.  On 
lit  fur  une  porte  qui  efl:  entière , au-dehors  .*  cette 
yille  cC Athènes  ejl  ajj'ârément  la  ville  de  Théjée  ; & en- 
dedans  , cette  ville  d' Athènes  ejl  la  ville  A Adrien  , & 
non  pas  de  Théfée.  On  voit  encore  le  fanari  ou  la 
lanterne  de  Démoilhene  (7%.  même  planch.  ) ; on 
dit  que  c’ed-là  où  ce  grand  orateur  s’enfermoit  pour 
étudier  fon  art  : c’elt  une  petite  tour  de  marbre  en- 
vironnée de  ûx  colonnes  cannelées,  & couvertes 
d’un  dôme  au-deffus  duquel  il  y a une  lampe  à 
trois  becs  en  ornement  d’architeclure.  La  frile  eft 
chargée  d’un  bas-relief,  où  l’on  dillingue  quatorze 
grouppes  de  deux  figures  chacun  ; ce  font  des  Grecs 
qui  combattent  ou  qui  facrifient.  U y a encore  quel- 
ques ruines  de  l’Aréopage,  du  Prytanée , d’un  tem- 
ple de  la  Vidoire  , l’arfenal  de  Lycurgue,  un  temple 
de  Minerve  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut, 
la  tour  des  vents  dont  Vitruve  a parlé  , les  débris 
d’un  temple  bâti  fur  le  mont  Lariiim  o-.pL  IL); 
le  monument  de  Philopappus  (7%.  /.);  celui  de 
Trafyllus  J*  ) > quelques  colonnes  du  Propylée 
ifiS'  4.)  , &c  quelques  autres  monumens.  Ces  mor- 
ceaux refpirent  encore  un  air  de  grandeur  ; & du 
milieu  de  ces  décombres  s’élève  une  voix  éclatante 
qui  célébré  à la  fois  la  gloire  des  héros  & celle  des 
artiftes  de  la  Grece. 

Les  deux  rivières  de  riliffe  & de  TEridan  qui  ar- 
rofent  la  plaine  fur  laquelle  Athènes  efi;  fituée , font 
peu  confidérables  aujourd’hui,  parce  que  la  première 
a été  partagée  en  plufieurs  canaux  pour  arrofer  les 
plantations  d’oliviers , tellement  qu’elle  fe  réduit  à la 
fin  prefqu’à  rien  ; la  derniere  fe  perd  tout-à-fait , 
parce  qu’on  la  conduit  fur  les  champs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  fans  parler 
des  grands  hommes  que  cette  ville  a produits , non 
pour  faire  l’hiftoire  de  leur  vie  que  nous  donne- 
rons dans  fon  lieu  , mais  pour  nous  borner  unique- 
ment à une  indication  même  fortincomplette  de  ceux 
qui  y ont  figuré  le  plus  avantageufement.  Pififtratc  qui 
s’empara  du  gouvernement  ôl Athènes,  quoiqu’en 
cela  il  fe  rendit  coupable  d’injuflice  , fut  à certains 
égards  un  grand  homme,  l’ambition  l’aveugla,  fon 
bon  naturel  l’empêcha  d’abufer  de  fon  pouvoir.  Mil- 
tiades  & Therniftocle  furent  tout  à la  fois  de  grands 
capitaines  & de  grands  hommes  d’état.  Ariftide  brilla 
par  fa  droiture  , par  fon  amour  pour  fa  patrie , & 
montra  autant  de  courage  que  tout  autre  pour  fa  dé- 
fenfe.  Après  eux , Cimon  le  diflingua  d’une  maniéré 
tout-à-fait  glorieufe.  Periclès  fut  par  la  perfuafion 
fe  rendre  en  quelque  forte  maître  de  la  république  : 
il  n’a  laifie  aucun  écrit  qui  témoigne  fes  talens; 
mais  fes  actions  rendent  très-croyaWe  tout  ce  qui 
s’eft  dit  de  fon  éloquence.  Conon  s’efl  rendu  célébré 
par  fon  amour  pour  la  patrie.  Démofthene  pafi'e 
pour  un  modèle  achevé  dans  l’art  oratoire.  Alcibiade 
a réuni  tous  les  talens , la  nature  lui  avoit , pour  ainfi 
dire , prodigué  tous  fes  dons , & l’on  peut  dire  de  lui 
qu’il  n’eut  point  d’égal , foit  dans  le  vice , foit  dans 
la  vertu  : on  auroit  du  nommer  avant  lui  Socrate  , 
qui  fe  donna  beaucoup  de  foin  à lui  former  l’efprit 
& le  cœur.  Platon  a rendu , pour  ainfi  dire , fon  nom 
immortel.  Thucydide  , Xenophon  entre  les  hifio- 
riens  , Euripide , Sophocle  , Ariilophane  , Efchile 
parmi  les  poètes,  fe  firent  une  grande  réputation. 
Nous  en  ajouterions  bien  d’autres , fi  nous  ne  defti- 
nions  pas  un  article  féparé  dans  ce  Didionnaire  à 
tous  les  grands  hommes  oga  Athènes  a produits. 

Nous  allons  finir  par  tracer  le  caraélere  de  ce 
peuple.  Toute  fon  hifloire  montre  qu’il  avok  du 
génie,  des  talens , & même  des  talens  fupérieurs.  Il 
y avoit  parmi  les  Athéniens  beaucoup  de  lumière 
ôc  de  goût , ils  jugeoient  bien  des  ouvrages  d’efprit. 
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L’inâuence  que  les  ofateürs  avoieht  dâftS  les  affalrel 
de  la  république , montre  combien  ce  peuple  érôife 
admirateur  de  l’éloquence  ; ils  recherchoient  la  pit-* 
reté  du  langage  avec  un  foin  infini;  le  peuple  même 
avoit  une  extrême  délicateffe  à cet  égard  % l’aven- 
ture de  Théophrafie , fi  fouvent  rapportée , en  eû 
une  bonne  preuve.  Ils  entendoient  les  intérêts  de 
leur  république  ; le  peuple  même  y étôit  beaucoup 
moins  ignorant  que  chez  d’autres  nations.  CeCi  ne 
doit  pas  furprendre  : on  voit  quelque  chofe  de  pa- 
reil dans  la  plupart  des  états  uemocratiques.  Natu* 
rellement  bons  6c  humains , la  bienfaifance  des  Athé- 
niens s’étendoit  jufqu’aux  bêtes  même:  la  fondation 
qu’ils  firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup  tra- 
vaillé à des  ouvrages  publics j,  en  efi  une  marque. 
E>’un  autre  côté,  légers,  inconfians,  ils  oublièrent 
plus  d’une  fois  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  & 
payèrent  d’ingratitude  ceux  qui  les  avoient  le  mimix 
fervis.  Ceci  peut  à un  certain  point  s’exeufer  par 
leur  amour  pour  la  liberté;  ils  en  étoient  jaloux  à 
un  tel  point  qu’un  fimple  foupçon  les  faifoit  avir 
comme  fi  la  faute  étoit  avérée.  L’ofiradfme  pratiqué 
contre  les  plus  dignes  citoyens  (vqy^^OsTR  acisme.), 
efi:  un  exemple  de  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Les 
Athéniens  aimoient  le  plaifir,  mais  l’amour  du  plaifir 
cédoit  toujours  à l’amour  de  la  patrie  qu’ils  défendirent 
en  plufieurs  occafions  avec  la  plus  grande  valeur,  èe 
fl  grandes  qualités  6c  défi  grands  défauts  ne  fe  rencon- 
trent guère  que  dans  des  pays  de  liberté.  {T,  D,  G,) 
Athènes  ,(^BiJloire  ancienne.)  l’Attique  autrefois 
appellée  Ionie , etoit  bornée  à l’orient  par  la  mer 
Egée,  au  midi  par  le  golfe  Saronique  , à l’occident 
par  la  Mégaride  , 6c  au  nord  par  la  Béotie.  Athenesy 
capitale  de  cette  contrée , n’occupoit  dans  fon  ori- 
gine que  l’efpace  où  la  citadelle  fut  depuis  conf- 
truite  ; mais  lorfqu’elle  devint  l’école  des  nations, 
elle  prit  tant  d’accroiffement , que  fon  circuit  étoit 
de  cent  foixante-dix-huit  fiades.  On  lui  donna  d’a- 
bord le  nom  de  Cecropienhe , de  Cecrops  qui  fut  fon 
fondateur  ; 6c  ce  ne  fut  que  fous  le  régné  d’Am- 
phitrion , qu’elle  prit  le  nom  G Athènes.  Quelque- 
fois on  la  difiinguoit  fimplement  par  le  nom  de 
ville,  titre  de  dilhnfiion  , qui  fut  donné  à Troye, 
à Alexandrie  d’Egypte  6c  à Rome.  Quelques-uns 
prétendent  qu’elle  eut  Ogiges  pour  fondateur.  Mais 
les  marbres  d’Arundeî  6c  Eufebe  ne  datent  la 
chronologie  G Athènes , que  de  Cecrops  qui  en  efi: 
regardé  comme  le  premier  roi.  Il  eut  feize  fuccef- 
feurs  au  trône  , dont  les  plus  célébrés  furent  Eredée 
6c  Thefée.  Le  premier  immortalifa  fon  régné  par- 
la découverte  de  l’agriculture  qu’iî  introduifit  dans 
l’Attiqiie  ; l’autre  raffembla  , dans  l’enceinte  de  la 
yille , les  hommes  épars  dans  différentes  bourgades; 
il  divifa  le  peuple  en  trois  claffes , comme  en  Egypte, 
en  nobles,  en  laboureurs  & en  artifans.  Tous  les 
autres  rois  n’ont  lâuvé  de  l’oubli  que  leur  nom  , 
excepté  Codrus  qui  fe  dévoua  pour  le  falut  de  la 
patrie.  Les  guerres  allumées  par  fes  enfans , pouf 
le  difpiiter  le  trône  qu’il  laiffoit  vacant,  dégoûte-^ 
rent  le  peuple  du  gouvernement  des  rois  , qui  n’a- 
voient  eu  que  le  phantôme  du  pouvoir , dont  le 
corps  de  la  nation  s’étoit  réfervé  la  réalité. 

Après  l’abolition  de  la  royauté,  on  établit  des 
archontes  perpétuels  , qui  n’avoient  qu’une  autorité 
limitée  par  la  loi  dont  ils  étoient  les  dépofitaires 
& les  minifires.  On  craignit  que  la  perpétuité  de 
leur  pouvoir  ne  leur  infpirât  l’ambition  d’en  abiifer» 
Le  peuple  qui  s’étoit  réfervé  la  piiiffance  îégifiative, 
fixa  leur  nombre  à neuf,  6c  réduifit  leur  exercice 
à pareil  nombre  d’années  , ne  voulant  Nifler  au- 
cune trace  de  la  royauté  , dont  la  perpétuité  de 
pouvoir  offroit  une  image  odieufe  ; & dans  la  fuite, 
les  archontes  furent  annuels,  parce  que  les  Athé- 
niens transféroient , à regret , à des  raagifirats  une 
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autorîté  qu’lis  dfôyoient  n’appartenir  qu’au  corps  de 
ia  nation-. 

Leur  adminiflfation  étôit  trop  paffageré  pouf  les 
rendre  fefpedables.  Armés  du  glaive  de  la  loi , K 
pointe  en  fut  émouffée  dans  leurs  débiles  mains. 

A peine  avoient-ils  appris  à gouverner  , qu’on  leur 
donnoit  desfucceffeurs  fans  expérience,  qui  ne  pou- 
voient  aiiffi  que  faire  un  court  effai  de  leurs  talens 
pour  le  gouvernement,  fans  avoir  le  tems  de  les 
développer.  Le  peuple  le  plus  inllruit , fut  le  plus 
mal  gouverné  : l’excès  du  mal  ntfonger  aux  moyens 
d’y  appliquer  le  remede.  On  fentit  la  néceffité  de 
fixer  les  principes  du  gouvernement  qui  jufqu’alors 
avoient  été  arbitraires,  & qui  font  toujours  fans 
vigueur  , quand  iis  n’ont  pas  le  fceaii  du  chef  &c  de 
ia  nation,  Athen&s  emportée  jufqu’à  cette  époque 
par  les  événemens  & les  paffions  , jetta  les  yeux 
fur  un  des  archontes  , nommé  Dracon  , dont  la 
vertu  dure  &;  farouche  étoit  plus  propre  à réprimer 
l’indocilité  des  efclaves  , qu’à  façonner  des  citoyens 
à l’obéiffance  des  loix.  Il  falloit  que  les  Athéniens 
fulfent  bien  corrompus  , puifque  leur  légiflateur 
infligea  peine  de  mort  pour  les  fautes  les  plus  lé-^ 
gères  & pour  les  crimes  les  plus  atroces  ; il  con- 
damna au  même  fupplice  le  malheureux  qui  n’avoit 
fait  qu’une  chute , & le  fcélérat  vieilli  dans  l’habi^ 
tilde  du  crime.  Il  falloit  une  grande  férocité  pour 
dider  des  loix  fi  barbares.  Peut-être  aufîi  ne  con- 
fondit-il la  foibleflfe  avec  le  crime  , que  parce  qu’il 
connoifToit  l’excès  de  corruption  de  fes  conci- 
toyens , & qu’il  valoit  mieux  être  barbare  qu’in- 
dulgent , pour  prévenir  la  tentation  des  maux  dont 
il  étoit  le  témoin.  Les  droits  de  l’humanité  récla- 
mèrent contre  une  légiflation  fi  meurtrière  , qui 
ne  fît  que  multiplier  les  défordres  qu’elle  s’étoit 
propofée  de  réprimer.  La  loi  parut  un  joug  ;&  il 
falloit  une  réglé.  Tout  frein  fut  rompu;  Si  l’on  re- 
tomba dans  le  cahos  de  l’anarchie.  Le  peuple  fatigué 
lui- même  d’une  indépendance  licèntieufe  , s’adrefTa 
à Solon  pour  lui  donner  des  loix.  U falloit  une 
main  habile  pour  guérir  tant  de  maux  : trois  fac- 
tions avoient  des  vues  différentes;  les  habitans  des 
montagnes  vouloient  que  la  puiffance  fouveraine 
rélidât  dans  le  peuple  ; ceux  de  la  plaine  penchoiént 
vers  l’ariftocratie.  Les  plus  fages  demandoient  un 
gouvernement  mixte  pour  mettre  une  balance  entre 
la  tyrannie  des  magiftrats  &:  la  licence  du  peuple. 
Solon  appellé  au  trône  par  les  vœux  de  fa  nation  , 
préféra  le  titre  de  légiflateur  à celui  de  roi.  Les 
iaâions  qui  divifoient  Athsms  , ne  lui  permirent 
point  de  donner  à fes  loix  ce  dégré  de  perfeélion 
qu’elles  aiiroient  pu  recevoir  dans  des  tems  moins 
orageux  ; comme  il  lui  fut  impofîibie  de  faire  tout 
Te  bien  dont  il  étoit  capable,  il  pallia  les  maux  qu’il 
ne  poiivoit  extirper;  & quand  au  lieu  de  remede, 
on  ne  donne  que  des  adouciffemens , on  augmente 
les  maladies  politiques  ; il  eût  bien  voulu  fe  pro- 
pofer  Licurgiie  pour  modèle  ; mais  il  avoit  à maî- 
trifer  un  peuple  dominé  par  une  imagination  ar- 
dente , qui  confondoit  le  beau  avec  le  luxe  , & tou- 
,^ours  prêt  à s’élancer  au-delà  des  limites  d’une  li- 
berté raifonnabîe.  Le  goût  des  voluptés  avoit  épiiifé 
les  plus  grandes  fortunes  : des  peres  dénaturés  ven- 
doienî  leurs  enfans  pour  fe  dérober  aux  pourfuites 
de  leurs  créanciers  ufuraires.  Les  meres  & les  Allés 
proflituoient  leur  honneur  pour  arracher  leurs  époux 
& leurs  peres  des  prifons  ; d’autres  s’expatrioient 
pour  trouver  chez  l’étranger  des  moyens  de  fubf- 
fifler.  Les  campagnes  reftoient  incultes  & les  villes 
défertes.  Le  peuple  ébranlé  par  l’exemple  de  Sparte , 
où  il  n’y  avoit  ni  pauvres,  ni  riches  , ni  mécontens, 
demandoit , avec  des  cris  féditieux  , le  partage  des 
terres.  Solon  craignant  de  tomber  , en  précipitant 
fa  niarchç  5 çQmmença  par  publier  vme  reraife  des 
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dettes  ; & pour  en  faciliter  le  paiement , il  aiigmenti 
le  prix  de  la  monnoie.  La  mine  qui  n’étoit  eftimèe 
que  foixante  & quinze  dragmes  , en  valut  cent. 
Cet  édit  ne  fit  que  des  mécontens  : le  pauvre  qui 
n’avoit  point  infpiré  affez  de  confiance  pour  con- 
trarier des  dettes,  ne  trouvoit  aucun  foulagement; 
le  riche  qui  avoit  retranché  de  fort  néceffaire  pour 
augmenter  fa  fortune  , eut  droit  de  fe  plaindre  ; i! 
n’y  eut  que  les  diffipateurs  qui  gardèrent  le  filerîce  ; 
parce  que  , fans  devenir  plus  riches  , ils  n’eurent 
plus  à redouter  les  pourfuites  de  leurs  créanciers. 

Ce  début  fît  connoître  à Solon  qu’il  de  voit  con- 
former les  principes  de  fon  gouvernement  àu  ca- 
rariefe  de  fes  concitoyens  ; ainfl  convaincu  lui- 
même  des  vices  de  fa  légiflation  , il  difoit  : les  loix 
que  je  donne  aux  Aiheniens , ne  font  pas  les  meilleures 
qidon  puiffe  établir  ; mais  ce  font  les  meilleures  quils 
foient  capables  dereceyoir quand  on  les  comparoit 
aux  toiles  d’araignées,  oîiil  n’y  avoit  que  des  mouches 
qui  pulTent  fe  laiffer  prendre  , il  répondoit  quort 
fe  foumettoit  ^fans  murmurer  , à des  loix  qid on  n avoit 
aucun  intérêt  de  violer  ^ & que  les  jiennes  étant  établies 
pour  Inutilité  de  tous  les  concitoyens , ils  trouveroient 
plus  d’avantages  à les  obferver  qu  à les  enfreindre. 

Solon  n’avoit  point , comme  Liciirgue  , l’avan- 
tage d’une  haute  naiffance  ; il  n’employoit  point, 
comme  lui  , l’autorité  impofante  de  la  divinité  , 
ni  l'impoflure  des  prêtres  pour  confacrer  fes  infti- 
tuîions;  il  n’avoit  que  cette  confiance  qu’infpire  la 
vertu  toujours  trop  fimple  pour  être  refperiable 
àr-  la  multitude  ; ainfi , quoique  fupérieur  par  fes 
talens  au  légiflateur  Spartiate  , il  n’eut  pas  un  ü 
glorieux  fuccès  , parce  qu’il  fe  vit  fans  celle  arrêté 
dans  fa  marche  : il  fut  obligé  d’abandonner  an  peu- 
ple la  puiffance  légiflative  , le  droit  d^élire  les  ma- 
giflrats  , de  contrarier  des  alliances  , de  faire  la 
paix  & la  guerre.  Les  citoyens  furent  diftribués  en 
différentes  claffes  ; & perfuadé  que  l’indigent  conf- 
titué  en  dignité , eft  le  plus  accefîible  à la  vénalité 
& à la  corruption  , il  ordonna  de  ne  conférer  les 
charges  qu’à  ceux  qui  retireroient  au  moins  de 
leurs  terres  cinq  cens  mefures  de  froment  , d’huile 
& de  vin  ; mais  , pour  confoler  les  pauvres  de 
cette  exclufion  à la  maglffrature  , il  leur  donna 
droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées  publiques. 
C’étoit  avilir  les  magiftrats  que  de  les  foumettre 
aux  caprices  de  la  multitude  , qui  pouvoit  annuller 
fes  arrêts  ; c’étoit  foumettre  les  décidons  des  per- 
fonnes  inftruites  à une  affemblée  tumultueufe  d’i- 
gnorans  , & toujours  fufceptibles  de  vénalité  ou 
de  féduriion  ; c’eft  ce  qui  ût  dire  à Anacharfis 
que  dans  Athènes  c’étoit  les  fages  qui  délibéroient, 
& que  c’étoit  les  fous  qui  avoient  le  privilège 
de  décider. 

Ce  fut  pour  prévenir  l’abus  que  le  peuple  pou- 
voit faire  de  fon  autorité  , qu’il  établit  un  fénat 
compofé  de  quatre  cens  citoyens  choifis  dans  les 
quatre  tribus  qui  formoient  le  corps  de  la  nation  ; 
ils  étoient  chargés  d’examiner  les  affaires  avant  de 
les  expofer  au  jugement  de  l’affemblée  qui  feule 
avoit  droit  de  décider.  Cette  inftitution  eût  été  ex- 
cellente , fi  ces  deux  autorités  bien  combinées  , 
euffent  pu  fe  balancer  , fans  fe  détruire  : ces  af- 
femblées étoient  trop  multipliées  pour  ne  pas  en- 
gloutir tout  le  pouvoir.  Le  fénat  devoit  les  con- 
voquer quatre  fois  en  trente-fix  jours.  Tout  ma- 
giftrat  & tout  général  d’armée  avoit  encore  le 
droit  d’en  demander  d’extraordinaires  ; ainfi  c’étoit 
un  corps  toujours  fubfiflant , devant  lequel  tout 
citoyen  âgé  de  cinquante  ans  avoit  droit  de  ha- 
ranguer. Ces  orateurs  turbulens  foumettoient  la 
fageffe  du  magiflrat  à leur  éloquence  infolente  & 
féditieufe  , plus  faciles  à fe  laiffer  corrompre  qu’à 
arrêter  la  corruption  ^ jls  furent  les  artifans  des 
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troubles  & les  moteurs  des  diffentions  ; & quoique 
la  plupart  de  ces  démamogaes  fuffent  les  moins 
intéreffés  aux  défaftres  & aux  profpérités  publi- 
ques , ce  n’étoit  que  par  leur  impulbon  que  les 
flots  de  la  multiiude  étoient  agités» 

Solon  , pour  tempérer  des  défordres  dont  il 
étoit  dans  l’impuiffance  d’extirper  les  racines  , ré- 
tablit l’aréopage  dans  fa  première  dignité.  C’étoit 
dans  cet  augufte  tribunal  que  la  divinité  fembloit 
diderfes  arrêts  par  l’organe  des  hommes  qui  étoient 
fon  image  : ces  intelligences  pures  & fublimes  pré- 
fidoient  aux  deftinées  publiques  & particulières^ 
Leur  incorruptibilité  &c  la  fageffe  de  leurs  décidons 
infpirerent  tant  de  confiance  , que  les  rois  & les 
particuliers,  les  Grecs  & les  Barbares  foumettoient 
à leur  tribunal  les  affaires  les  plus  inîéreffantes  & 
les  plus  compliquées.  C’étoit  dans  les  ténèbres  qu’ils 
écoutoient  les  plaidoyers  & prononçoient  leurs 
arrêts  : les  faits  étoient  expofés  avec  fimplicité  ; 
les  réflexions  pathétiques  dévoient  en  être  bannies. 
L’éloquence  févérement  profcrite  ne  prêtoit  point 
au  menfonge  les  couleurs  de  la  vérité  : ces  juges 
incorruptibles  auroient  fuffi  pour  maintenir  l’or- 
dre dans  une  république  vertueufe  ; mais  le  pou- 
voir étoit  entre  les  mains  d’une  multitude  igno- 
rante &c  corrompue.  Les  loix  de  Dracon  qui  avoient 
été  abolies  , furent  remifes  en  vigueur  ; on  ne  fît 
qu’adoucir  la  févérité  des  peines  infligées  aux  cou- 
pables , pour  ne  pas  laiffer  fubfifter  un  abus  qui 
confondoit  les  foibleffes  paffageres  avec  les  crimes 
d’habitude. 

Solon  ne  pouvant  atteindre  Licurgue  pour  met- 
tre une  parfaite  égalité  entre  tous  les  enfans  de 
la  patrie  , rapprocha  du  moins  l’intervalle  qui  fé- 
paroit  les  citoyens  ; il  fut  permis  à tout  le  monde 
d’embraffer  la  défenfe  de  l’offenfé  ; & quoiqu’on 
ne  fût  point  léfé  perfonnellement  , on  pouvoit 
citer  au  tribunal  des  loix  tout  auteur  d’un  délit. 
Cette  inftitution  aflbcioit  tous  les  citoyens  aux 
injures  , & accoutumoit  à la  fenfibdité  des  maux 
d’autrui;  il  ht  une  autre  loi  qui  avoit  de  grands 
avantages  , 6c  qui  ouvroit  la  porte  à de  grands 
abus  : il  ordonna  que  tout  citoyen  , dans  les  diffen- 
tions civiles,  fe  déclarât  pour  un  parti  ; ceux  qui , 
par  une  lâche  politique  , refloient  dans  l’indifférence, 
furent  condamnés  à un  exil  perpétuel  & à la  perte 
de  leurs  biens.  Le  motif  de  cette  inflitution  efl 
fenfible  ; tous  les  citoyens  ayant  la  patrie  pour 
mere  commune  , tous  doivent  contribuer  à en  en- 
tretenir la  fplendeur.  Dans  les  divifions  domefli- 
ques  , la  juflice  efl  toujours  d’un  côté  ; 6c  c’efl: 
la  trahir  que  de  ne  pas  fe  déclarer  pour  elle  : 
c’efl:  être  infidèle  à l’état  que  de  refler  dans  l’inac- 
tion , de  peur  de  compromettre  fa  fortune  ; & il 
arrive  fouvent  que  ceux  qui  ont  le  plus  à perdre  , 
font  toujours  arrêtés  par  une  circonfpeéfion  timide 
ôc  baffementintéreflée.  Voilà  quels  étoient  les  avan- 
tages de  cette  loi  : voici  quels  en  étoient  les  abus. 
Dans  la  chaleur  des  difcordes  nationales  , les  deux 
partis  s’élancent  au-delà  des  limites  ; il  efl  avan- 
tageux qu’il  y ait  des  citoyens  calmes  ôc  exempts 
de  partialité  pour  être  les  arbitres  des  faftiohs  à 
la  fin  de  l’ivreffe.  Ce  ne  peut  être  que  les  fpec- 
taîeurs  oififs  6c  indifférens  , qui  peuvent  infpirer 
la  confiance  ; quand  on  embraffé  un  parti  , on  de- 
vient naturellement  fufpeêf  : il  peut  encore  arriver 
que  des  faéfions  armées  foient  également  repréhen- 
fibles  ; alors  cette  inflitution  rendoit  tous  les  ci- 
toyens coupables. 

Le  legiflateur  ne  voulant  pas  que  le  mariage  fût 
un  trafic  mercénaire , mais  une  union  formée  par 
une  îendreffe  réciproque  , retrancha  du  contrat 
tout  ce  qui  pouvoit  allumer  la  cupidité.  Il  fut  ordon- 
né que  les  filles  qui  n’étoient  pas  uniques , n’auroient 
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pour  dot  que  trois  robes  & quelques  meubles  d’une 
mince  valeur.  Ses  loix  pour  maintenir  la  pudeur 
des  mariages  , les  peines  infligées  aux  adultérés , 
furent  des  freins  puiffans  contre  la  lubricité.  La 
légiflation  la  plus  vigilante  échoue  toujours  , quand 
elle  entreprend  de  combattre  le  penchant  d’une 
nation. 

La  loi  ne  confultant  que  l’ordre  de  la  nature , 
avoit  jufqu’alors  profcrit  la  liberté  de  tefler  : il  fut 
permis  aux  mourans  de  dlfpofer  de  leurs  biens  ; 
c’étoit  un  attentat  contre  un  peuple  libre  j que  de 
le  forcer  à laiffer  fon  héritage  à d’indignes  parens  , 
tandis  qu’on  livroità  l’indigence  des  amis  vertueux» 
que  la  reconnoiffance  obligeoit  de  récompenfer  ; 
mais  cette  liberté  ne  s’étendit  point  fur  ceux  qui 
laiffoient  des  enfans  ; quoiqu’on  n’en  dût  pas  pré- 
voir un  grand  abus  , on  crut  qu’il  étoit  de  la  dé^ 
cence  de  les  priver  des  moyens  d’outrager  la  na- 
ture. Il  n’établit  aucune  loi  contre  le  parricide  : ce 
crime  lui  parut  fi  affreux  , que  c’eût  été  en  faire 
naître  l’idée  que  de  le  défendre  ; il  prononça  des 
peines  féveres  contre  ceux  qui  calomnlôient  les 
morts  , quoique  leurs  dérégleraens  euffent  mérité 
une  jufle  cenfure  : on  les  tenoit  pour  facrés  ; 6c  la 
religion  s’en  déclaroit  la  proteûrice.  La  licence  d’en 
médire  aurolt  éternifé  les  haines  : ceux  qui  dilôient 
des  injures  dans  les  temples  étoient  traités  de  pro* 
fanateurs  ; on  puniffok  aufîi  ceux  qui,  dans  les  trh 
bunaux  , dans  les  affemblées  publiques  &:  dans  les 
théâtres  , donnoient  des  fcenes  de  violence  & d’em- 
portement, parce  que  le  public  afl’emblé  efl  tou- 
jours refpecfable  , & qu’il  faut  avoir  un  fond  de 
férocité  pour  violer  les  égards  qu’on  lui  doit  Les 
récompenfes  décernées  aux  vainqueurs  des  jeux  de 
la  Grece  , avoient  dégénéré  en  profu fions.  Solon 
défendit  d’épuifer  le  tréior  public  pour  enrichir  des 
athlètes  6c  des  luteurs  , tandis  qu’on  laiffoit  lan- 
guir dans  l’indigence  les  défenfeurs  de  l’état  ; 6C 
ces  largsffes  parurent  mieux  employées  à nourrir 
les  enfans  de  ceux  qui  étoient  morts  les  armes  à 
la  main  , ou  qui  avoient  fervi  avec  intégrité  la 
patrie  dans  des  emplois  pacifiques. 

Les  manufaêfures , les  arts  & les  métiers  furent 
annoblis.  L’inutilité  ne  fut  plus  le  pri  ilege  de  la 
naiffance.  Solon  chargea  l’aréopage  de  s’iivformer 
des  moyens  dont  chacun  ufoit  pour  fubfifler.  Il 
fçavoit  que  l’indigence  pareffeufe  faifoit  de  mau- 
vais citoyens  ; c’étoit  donc  pour  bannir  l’inutilité 
& les  vices , qu’il  tira  tous  les  arts  méchaniques 
de  leur  aviliffement.  Un  fils  fut  difpenfé  de  nourrir 
fon  pere  , s’il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  métier  > 
les  enfans  nés  d’une  courtifanne  jouirent  du  même 
privilège  qui  étoit  plutôt  une  flétriffure  , puifqu’elle 
éîernifl'oit  l’infamie  des  auteurs  de  leurs  jours.  La 
conlidération  attachée  aux  arts  les  plus  vils  à nos 
yeux  prévint  la  contagion  des  mendians  qui  désho- 
norent les  villes,  & qui  font  la  cenfure  de  leur 
police.  A peine  cette  légiflation  fut  - elle  établie  , 
qu’il  s’éleva  trois  faêfions  qui  confpirerent  à la  dé- 
truire. Pififlrate  riche  , magnifique  & populaire  , fit 
fervir  fes  tréfors  à corrompre  les  âmes  vénales; 

Solon  eut  la  honte  de  voir  la  tyrannie  s’élever  fur 
les  ruines  de  fon  gouvernement  qui  ne  dura  que 
vingt  quatre  ans. 

Pififlrate  , tyran  paifible  , étoit  d’autant  plus  dan- 
gereux, qu’il  paroiffoit  n’ufer  de  fon  pouvoir  que 
pour  la  félicité  publique.  Ses  maniérés  iniinuantes 
auroient  façonné  les  Athéniens  à l’efdavage  , fi 
les  deux  autres  faêlions  ne  les  euffent  fait  fouvenir 
qu’ils  avoient  été  libres  , & qu’ils  avoient  un  maître» 
Pififlrate  détrôné  deux  fois , rentre  deux  fois  triom- 
phant dans  fa  patrie  ; il  ne  fut  repréhenfible  que 
par  les  moyens  qu’il  prit  poifr  s’élever.  Sa  douceur 
& fa  modération  légitimèrent  fes  prétentions  ; 
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tant  qu’iî  gotivema , les  Athéniens  furent  protégés 
par  le  bouclier  de  la  loi  ; il  divifa  le  peuple  en  dix 
tribus.  Le  fénatqui  n’étoit  compofé  que  de  quatre 
cens  fénateiirs  5 fut  augmenté  d’un  èent  ; au  lieu  de 
tjuarahte  prytanes  , il  en  établit  cinquante  , qu’il 
tira  du  fénat  : leurs  fondions  étoient  de  convoquer 
les  affemblées  du  peuple  , & de  rapporter  les 
affaires  fur  lefquelles  le  fénat  àvoit  délibéré.  Pifif- 
trate  n’eut  ni  le  fort  ni  les  vices  des  tyrans  : il 
mourut  tranquillement  dans  fon  Ht , & tranfmit  fa 
puiffance  à fes  deux  fils  qui  n’hérlterent  ni  de  fes 
talens  , ni  de  fes  vertus  ; l’un  fut  afTaffiné  par  Her- 
modius  & Ariflogiton , à qui  Athènes  feconnoillante 
rendit  prefque  des  honneurs  divins  ; l’autre  , nommé 
Jlyppias  , dégradé  du  trône  , fut  chercher  un 
afyle  à la  cour  de  Darius  qui , fous  prétexte  d’être 
le  protedeur  des  rois , effaya  de  donner  des  fers 
à la  Grece. 

Après  l’expulfion  d’Hyppias , l’expérience  de  la 
tyrannie  réveilla  le  fentiment  de  la  liberté  ; mais 
la  crainte  de  l’opprefliôn  fit  de  tous  les  citoyens 
autant  d’oppreffeurs.  On  ne  fut  plus  impunément 
vertueux  : la  modération  traitée  ^hypocrijle  , fut 
regardée  comme  le  voile  d’une  adroite  ambition. 
La  fupériorité  des  talens  parut  dangereufe  , parce 
qu’on  pouvoir  en  abufer  pour  opprimer  ; ôc  dans 
le  tems  cy^Athehes  éleve  des  monumens  aux 
bienfaiteurs  de  la  patrie  ^ dans  le  tems  qu’elle 
immortalife  leurs  fervices  & fa  reconnoiffance  fur 
le  bronze  & l’airain  , elle  punit  par  le  ban  de  l’of- 
tracifme  ou  d’un  exil  de  dix  ans,  des  citoyens  à 
qui  elle  ne  peut  reprocher  que  leur  mérite  & leurs 
vertus  : c’étoit  déifier  & traîner  en  même  tems 
dans  la  boue  fes  défenfeurs. 

Les  inquiétudes  caufées  par  l’amour  de  la  liberté, 
empêchèrent  les  Athéniens  de  tomber  dans  les  lan- 
gueurs de  f inertie.  Le  fanatifme  républicain  entre- 
tint les  inclinations  belliqueufes  d’un  peuple  que 
fes  penchans  entraînoient  vers  les  amorces  des  vo- 
luptés. Dans  l’ivreffe  d’une  liberté  naiffante  , ils 
oferent  défier  la  puiffance  des  Perfes  qui  vouloient 
rétablir  le  fils  de  Pififirate  fur  le  trône  ; malgré 
l’inégalité  de  leurs  forces , ils  furent  les  aggreffeurs  ; 
& Sardis , capitale  de  Lydie  , fut  prife  & réduite  en 
cendre.  Darius  indigné  qu’un  peuple,  jufqu’alorsobf- 
eur,osât  mefurer  fes  forces  contre  lui , réfolut  de  l’en 
punir;  & fon  armée  qui  s’avança  jufqu’à  Marathon, 
fut  honteufement  défaite.  Le  monarque  Perfan , 
plus  irrité  qu’abattu , fe  préparoit  à fondre  une 
fécondé  fols  fur  la  Grece  , lorfqu’il  fut  furpris  par 
la  mort.  Xerxès  , fon  fucceffeur  j impatient  de  ven- 
ger l’affront  fait  à fon  pere  , dépeupla  fes  états  pour 
former  une  armée  de  dix-huit  cens  mille  combat- 
tans.  Les  Athéniens  fufpendirent  leurs  animofités 
domeftiques  ; & faifis  d’enthoufiafme  pour  la  pa- 
trie , ilsfoLitinrent  avec  les  Spartiates  tout  le  poids 
de  la  guerre  midique  : abandonnés  des  autres  peuples 
de  la  Grece , ils  furent  les  feuls  qui  réfolurent  de 
mourir  libres.  Thémiftocle  , général  des  Athéniens , 
ne  vit  qu’un  moyen  de  fauver  leur  ville  ; c’étoit 
de  l’abandonner  ; ils  conftruifent  des  vaiffeaux  des 
charpentes  de  leurs  maifons  : ils  envoient  les  vieil- 
lards , les  femmes  & les  enfans  à Salamine  ; & ref- 
tant  eux-mêmes  fans  patrie  , ils  s’avancent  pour 
fervir  de  digue  à une  inondation  de  Barbares.  Cette 
réfolution  hardie  , infpirée  par  la  magnanimité  , 
étoit  moins  didée  par  le  défefpoir  que  par  la  pru- 
dence. Si  les  Perfes  euffent  été  vainqueurs  , Athènes 
n’eùt  pu  furvivre  à fes  enfans  ; ainfi  ce  n’étoit 
pas  la  facrifier  que  de  l’abandonner  , puifque , fi 
les  Athéniens  étoient  triomphans  , lavHle  reparoif- 
foit  peuplée  d’habitans  couverts  de  gloire. 

Les  Perfes  fe  répandent  comme  un  torrent  dans 
Iq  Grece  ; après  avoir  forcé  le  pas  des  Thermopiles, 
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Thèfpie  & Platée  font  réduites  en  cendres.  Là 
citadelle  à! Athènes  fuccombe  fous  les  efforts  des 
Barbares  , & enfévelit  fous  fes  ruines  fes  intrépides 
défenfeurs.  Leurs  flottes  compofées  de  douze  cens 
vaiffeaux  , dominoient  fur  les  mers  ; & les  Grecs 
n’avoient  que  trois  cens  quatre-vingts  voiles  pour 
lui  en  difputer  l’empire  : mais  ils  ocenpoient  le  dé^ 
troît  de  Salamine  oîi  le  petit  nombre  pou  voit  défier 
la  fupériorité.  Ce  fut  dans  ce  bras  de  mer  que 
s’engagea  le  combat  le  plus  mémorable  dont  fliif- 
toire  faffe  mention.  Les  Barbares  trop  refferrés  ne 
poiivoient  déployer  toutes  leurs  forces  contre  les 
Grecs  qui  agiffoient  tous  à-la-fois  : leur  flotte  fut 
difperfée  ;&  Xerxès  craignant  que  l’ennemi  ne  rom- 
pît le  pont  qu’il  avoit  jetté  fur  le  Bofphore  , s’en- 
fuit avec  précipitation  dans  fes  états  , laiffant  à 
Mardonius  trois  cens  mille  hommes  qui  furent  taillés 
en  pièces  à Placée. 

Les  Athéniens  uferent  de  la  plus  grande  modéra- 
tion envers  les  Grecs  qui  avoient  trahi  la  caufe  com- 
mune, &:  que  les  Spartiates  moins  indulgens  vou- 
loient punir.  C’eût  été  remplir  la  Grece  de  mécoii- 
tens  ; c’eût  été  ménager  des  amis  aux  Barbares  ; 
il  étoit  de  la  politique  de  pardonner  : cette  vidoire 
difïïpa  la  terreur  que  le  nom  Perfan  mfpiroit.  On 
éleva  le  courage  des  vivans  par  les  honneurs  qu’on 
rendit  aux  morts  ; on  grava  leurs  noms  & celui 
de  leurs  tribus  fur  les  monumens  qu’on  érigea  dans 
le  champ  de  la  viûoire  ; & les  efclaves  qui  avoient 
pris  les  armes  , eurent  part  aux  diftindions  : on 
inftitüa  des  jeux  funèbres,  oû  l’on  fit  le  panégyri- 
que de  ces  vidimes  de  la  patrie  ; la  dixième 
partie  de  butin  fut  confaerée  aux  dieux  tutélaires 
de  la  Grece. 

Les  Athéniens  , féduits  par  leurs  profpérités  , s’a- 
bandonnèrent à une  confiance  préfomptueufe  ; &: 
honteux  de  n’occuper  que  le  fécond  rang  dans  la 
Grece  , ils  fe  regardererit  comme  les  dominateursi 
Sparte  qui  avoit  encore  fes  vertus  , fut  fafceptible 
d’une  baffe  jaloufie  de  leur  gloire  ; elle  eut  l’orgueil 
impérieux  de  n’avoir  point  d’émule , elle  leur  dé-^- 
fendit  de  rebâtir  leurs  murailles  , fous  prétexte  que 
la  Grece  entière  étoit  leur  plus  ferme  rempart  , 
d’autant  plus  que  fi  les  Perfes  faifoient  une  noii-- 
velle  invafion  , ils  feroient  â^Athmes  une  place  d’ar- 
mes, d’oîi  ils  donneroient  la  loi  au  refte  de  la  Grece, 
Athènes  releva  fes  remparts , & Sparte  , retenue 
par  l’équité  de  fes  loix  , eut  affez  de  pudeur  pour 
n’ofer  fen  punir  ; les  deux  peuples  devenus  ennemisr 
fecrets , crurent  devoir  facrifier  leur  reffentimént 
aux  intérêts  de  la  patrie  ; accoutumés  à être,appellés 
les  deux  bras  , les  deux  pieds  & les  deux  yeux  de 
la  Grece,  ils  fentoient  qu’elle  feroit  mutilée  par 
l’extinéHon  de  l’un  ou  de  l’autre.  Les  Athéniens  y 
fatigués  du  repos , ne  furent  redoutables  qu’à  eux- 
mêmes  , tant  que  Themiftocle , Ariftide  & Cimon  , 
eurent  affez  d’afeendant  fur  leur  efprit , pour  leur 
faire  fentir  les  avantages  de  conferver  l’ancien  fyf- 
tême  de  la  Grece.  La  hauteur  infultante  de  Paufa- 
nias , rendit  les  Spartiates  odieux  à leurs  alliés , qui 
déférèrent  le  commandement  général  aux  Athé- 
niens. Ce  ne  fut  point  avec  des  flottes  ni  des  armées 
qu’ils  acquirent  cet  empire  ; la  douceur  d’ArifHde 
& de  Cimon  , leur  méritèrent  cette  prééminence  , 
mais  s’ils  s’en  étoient  montrés  dignes , ils  étoient 
incapables  de  le  conferver.  Comment  un  peuple  , 
qui  n’avoit  point  de  principes  fixes  de  gouverne- 
ment , auroit-il  pu  ployer  fon  caraftere  à celui  des 
autres  ? Platée  & Marathon  avoient  été  le  berceau 
de  la  gloire  des  Athéniens  , ils  en  foiitinrent  l’éclat 
tant  qu’ils  s’abandonnèrent  à la  fageffe  d’ArifHde  & 
de  Cimon  ; mais  une  fuite  de  profpérités  efl:  le  pré- 
fage  certain  de  la  décadence  d’un  état  où  le  gou- 
veraement  efl;  populaire , oû  les  efprits  extrêmes  ^ 


clans  îe  bien  comme  dans  îe  mal , palTent  de  rinfo- 
lence  de  la  victoire , dans  le  découragement  des 
revers.  Le  genie  d’un  grand  homme  fuffit  pour  for- 
mer les  mœurs  publiques  : en  voici  deux  exemples 
frappans.  Après  la  viàoire  de  Platée,  les  Athéniens 
fentant  l’importance  d’une  marine,  fe  rendirent  puif- 
fans  fur  mer.  Les  autres  Grecs,  à leur  exemple, 
équipèrent  des  flottes;  ce  fut  alors  que  Themilfocle 
conçut  le  projet  criminel  de  donner  des  loix  à la 
Grece  , en  brûlant  la  flotte  des  alliés.  Il  ne  divul- 
gua point  le  fecref  de  fes  moyens;  il  demanda  au 
peuple  qu’on  nommât  quelqu’un  à qui  il  pût  le  com- 
muniquer; le  choix  tomba  ûirAriflide  , refpeétépar 
fes  lumières  & fon  intégrité  ; ce  vertueux  citoyen 
écouta  avec  horreur  la  propofition  de  trahir  des 
alliés,  dont  on  n’avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  ; 
il  retourne  à l’affemblée,&  s’armant  de  modération  , 
il  dit  avec  tranquillité  ; Athéniens,  le  projet  formé 
par  Themiftocle  , eflle  plus  favorable  à votre  éléva- 
tion; mais  comme  il  eiï  injufle  , il  efl  le  plus  con- 
fraire  à l’intérêt  de  votre  gloire.  Le  peuple  faifi  d’un 
noble  mouvement , défend  à Themiûocle  de  rien 
exécuter  ; ce  trait  montre  qu’il  y avoit  un  fond  de 
vertu  dans  les  Athéniens  , &:  qu’il  ne  falioit  qu’une 
main  habile  pour  le  développer.  C’eft  dans  une  af- 
femblée  uimultueufe , & non  dans  l’ombre  d’une 
école  , que  toute  une  nation  fait  le  facrifice  de  fes 
intérêts,  parce  qu’ils  font  incompatibles  avec  l’é- 
quité. 

Cimon  nous  en  fournit  un  autre  exemple.  Après 
avoir  couvert  fa  patrie  de  gloire,  il  avoit  été 
banni  par  Iæs  Intrigues  de  la  faêfion  dominante 
qui  vouloit  faire  aux  Spartiates  une  guerre  , qu’il 
vouloit  prévenir  , comme  deftruûive  du  fyflême 
qui  ne  faifoit  des  villes  de  la  Grece  qu’une  ré- 
publique fédérative.  Ce  vertueux  citoyen , per- 
lécuté  par  fa  patrie,  ne  la  regarda  pas  moins  comme 
fa  mere , & ayant  appris  cjue  les  Spartiates  & les 
Athéniens  étoient  prêts  d’en  venir  aux  mains  , il 
fe  croit  difpenfé  de  fon  ban  , il  vient  avec  fes 
armes  , & fe  range  comme  fimple  foldat , fous  les 
enfeignes  de  fa  tribu  , pour  combattre  ceux  dont 
il  étoit  foupçonné  d’être  le  partifan.  Ses  ennemis, 
au  lieu  de  l’admirer , l’obligent  de  quitter  le  camp  ; 
avant  de  s’éloigner,  il  exhorte  fes  compagnons, 
fufpeêls  comme  lui , à faire  un  effort  de  courage , 
ôc  à effacer  dans  leur  fang , l’injurieux  foupçon  qu’on 
a de  leur  ûdélité.  Ses  généreux  compagnons,  dé- 
fefpérés  de  ne  pouvoir  combattre  fous  fes  yeux , le 
conjurent  de  leur  laiffer  du  moins  fon  armure  com- 
plette  , pour  leur  faire  croire  qu’il  efî:  avec  eux  ; 
ils  la  placent  au  milieu  de  leur  bataillon , & pof- 
feffeurs  de  ce  gage  de  fbéroïfme , ils  s’élancent  dans 
la  mêlée  avec  une  fureur  fi  opiniâtre,  que  tous  ex- 
pirent percés  de  coups  ; tel  eft  l’afcendant  du  gé- 
nie , foutenu  de  la  vertu , fur  les  âmes  les  plus  vul- 
gaires. 

Après  la  mort  de  ces  deux  grands  hommes  , in- 
tègres magiffrats  , & intrépides  guerriers  , Athènes 
pencha  vers  fon  déclin  ; il  s’éléva  un  homme  qui 
avoit  tous  les  talens , toutes  les  vertus  &:  tous  les 
vices  , c’étoit  Périclès , magiftrat  éclairé , orateur 
alfeêlueiîx  & véhément , grand  capitaine  & mauvais 
citoyen.  Né  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il  ne 
les  déploya  que  pour  la  ruine  de  fa  patrie , & 
quoique  fon  cœur  fût  ouvert  à toutes  les  pafïions  , 
il  les  fubordonna  toutes  à l’ambition  de  gouverner. 
Ce  fut  en  introduifant  le  luxe  & les  vices,  en 
entretenant  le  goût  des  fêtes  & des  voluptés , qu’il 
façonna  un  peuple  indocile  à l’obéiffance.  L’aréo- 
page étoit  chargé  d’infliger  des  peines  à ceux  qui , 
nés  fans  biens  , n’exerçoient  pas  un  art  méchani- 
que  ; le  légiflateur,  par  cette  inftitution,  avoit  cru 
que  le  peuple  , occupé  de  fon  travail,  fe  répofe- 
Torne  I, 


roit  du  foin  des  affaires  fur  les  magifirats.  Pérîclès 
prit  une  autre  route  ; flatteur  de  la  multîLiide , il 
careffa  fon  goût  pour  les  fêtes  & les  fpeftacles  , 
& détruifant  l’habitude  du  travail  , il  infpira  la 
paffion  des  arts  de  luxe , & le  dédain  des  profef- 
fions  utiles.  Il  fut  alors  auflî  glorieux  de  chanter 
les  héros  que  de  les  imiter;  & tandis  que  Sparte 
bornoit  fon  ambition  à être  libre  & guerriere , les 
Athéniens  , égarés  dans  leur  route  , étoient  tous 
poètes  , orateurs  & philofophes.  Les  dépenfes  des 
reprefen taîions  theatrales  epuiferent  le  tréfor  pu- 
blic , qui  ne  put  plus  fournir  a 1 entretien  des  flottes 
& des  armées  ; les  repréfentations  des  tragédies  de 
Sophocle  & d’Euripide , engloutirent  plus  d’or  que 
la  guerre  foutenue  contre  les  Perfes  , pour  la  dé- 
fente  commune  de  la  Grece.  Les  étrangers  étoient 
indignés  de  i’affiduité  fcandaleufe  des  magiftraîs  aux 
fpedacles  ; & tandis  que  le  foldat  & le  matelot  fol- 
licitoienî  le  falaire  de  leur  fang,  on  prodiguoit  l’or 
de  l’état , pour  avoir  des  machines  & des  décora- 
tions théâtrales  : les  plaifirs  qui  ne  doivent  être  que 
des  délaffemens  , devinrent  des  befoins. 

Ce  furent  tous  ces  défordres  qui  firent  defeendre 
Athènes  de  la  première  place  qu’elle  occupoit , pour 
s’affeoir  dans  le  fécond  rang.  Après  avoir  humilié 
l’orgueil  des  Perfes,  elle  eut  la  vanité  d’impofer  le 
joug  à toute  la  Grece  ; fes  alliés  qu’elle  épuifoit 
par  des  exaefions , furent  dans  l’impuiflance  de  la 
foutenir , & bientôt  devinrent  fes  ennemis  ; la  con- 
fédération relpeêfdble  qui  ne  formoit  de  la  Grece 
qu’une  république,  fut  rompue;  la  guerre  du  Pe- 
loponefe  fut  le  germe  malheureufement  fécond  de 
toutes  les  calamités,  & fon  iffue  futaufîi  fatale  aux 
vainqueurs  qu’aux  vaincus. 

Périclès  , voulant  gouverner  fans  rivaux  , avoiî 
écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les  talens  pou- 
yoient  lui  faire  ombrage  ; il  lui  falioit  des  agens 
lubordonnés,  qui  ne  vifTeht  que  par  fes  yeux,  fans 
élévation  dans  i’efprit.,  fans  droiture  dans  le  cœur  , 
plutôt  faits  pour  l’intfigue  que  pour  la  politique. 
Tandis  que  les  arts  agréables  ufurpoient  la  confi- 
dération  due  aux  talens  utiles  , il  fe  formoit  des 
hommes  aimables,  mais  incapables  de  gouverner  la 
république,  Cléon,  intriguant  audacieux,  s’empara 
du  timon  des  affaires:  cet  homme  forti  du  néant, 
& monté  au  faîte  de  la  grandeur  fans  le  fecours  des 
talens  & des  vertus  , fît  naître  de  la  confiance  à 
tous  les  intriguans  , qui  reconnurent  qu’il  ne  falioit 
que  de  l’audace  pour  maîtrifer  un  peuple  occupé  de 
fêtes,  de  jeu  & de  fpeéfacles.  On  crut  devoir  op- 
pofer  à ce  citoyen  turbulent,  Nicias  dont  la  cir- 
confpeéHon  timide  ne  régloit  rien  que  fur  la  cer- 
titude des  fuccès.  A force  de  porter  fes  vues  trop 
loin  , il  ne  diffinguoit  plus  les  objets  ; trop  ver- 
tueux pour  defeendre  dans  les  replis  des  cœurs 
corrompus  ; trop  défintéreffé  pour  voir  dans  les  au- 
tres 1 avarice  & la  cupidité  ; trop  modeffe  pour  ap- 
percevoir  fes  talens,  il  n’avoit  que  le  défaut  de  fe 
défier  de  fa  capacité,  & de  préfumer  trop  de  celle 
des  autres  : ce  qui  l’auroit  rendu  digne  de  comman- 
der à une  république  vertueufe  , devoir  l’exclure 
du  gouvernement  dans  des  tems  orageux. 

Athènes , penchant  vers  fa  ruine , avoit  befoin 
d’une  main  pour  la  relever.  Nicias,  plus  heureux 
à négocier  qu’à  combattre , fit  une  paix  qui  devoir 
rendre  à la  Grece  fa  fiabilité  ; mais  Alcibiade,  né 
pour  en  troubler  le  repos  , fixa  tous  les  yeux  fur 
lui  ; comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature , il  prê- 
toit  des  grâces  aux  vices,  & des  amorces  aux  vo- 
luptés ; forme  à l’école  de  Socrate,  il  y avoit  ap- 
pris à connoître  fes  devoirs  , & non  à les  remplir; 
il  étoit  tellement  livré  aux  plaifirs  , que  les  momens 
qu’il  leur  déroboit , pour  fe  donner  aux  affaires, 
étoient  moins  des  occupations  que  des  délaffemens, 
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& des  relToufces  contre  la  fatiéré  del  a jouîlTance  ; 
füfceptible  de  toutes  les  pallions,  ilfavoit  fi  bien 
les  varier , qu’il  fembloit  toujours  différent  de  liu- 
jiî'ênîe  pour  fe  perfonnifier  dans  &utruî.  Vit-il  au 
milieu  des  Spartiates?  il  les  furpafle  en  auftérité. 
Eft-il  parmi  les  Thraces  ? il  fe  foumet  fans  efforts 
à leur  réoinie  fauvage.  Va-t-il  dans  l’Afie  mineure  ? 
il  fe  livre  à la  molieffe  de  Tlonie  > qu’il  inftruit  en- 
core dans  les  rafînemens  des  voluptés  : un  carariere 
fi  mobile  ne  peut  avoir  de  mœurs,  puifqu’il  n’a 
point  de  principes;  mais  les  vices  ne  révoltoient 
point  alors  les  Athéniens  qui  en  étoient  flétris.  Leur 
marine  qui  auroit  dû  faire  leur  puiffance,ne  fer- 
vit  qu’à  les  affaiblir  ; ce  fut  par  elle  qu’ils  fe  pro- 
curèrent toutes  les  chofes  de  luxe  ; les  produéHons 
de  la  Sicile,  de  l’Hélefpont,  ornèrent  leurs  tables 
& leurs  palais  ; l’Egypte  , la  Lydie , fembloient 
n’être  fécondes  que  pour  eux  : les  vins  de  l’Archipel 
furent  les  délicieux  poifons  qui  troublèrent  leur 
débile  raifon. 

Un  peuple  , occupé  de  jouir,  doit  être  fans  am- 
bition ; mais  les  Athéniens , entraînés  par  l’agita- 
tion naturelle  de  leur  carariere,  font  voluptueux, 
& veulent  encore  être  conquérans.  Ils  tournent  leurs 
armes  contre  la  Sicile , & ne  penfent  pas  que  leurs 
ennemis  font  dans  la  Grece.  Cette  guerre  ne  pouvoir 
être  foutenue  avec  gloire , qu’autant  que  1©  génie 
d’Alcibiade  préfideroit  aux  opérations  ; à peine 
eut-il  abordé  en  Sicile,  que  fes  préludes  furent  des 
viêloires  ; mais  tandis  qu’il  triomphoit  des  Siciliens  , 
fes  ennemis  étoient  dans  Athènes  , où  ils  l’atta- 
quoient  avec  les  armes  de  la  fiiperflition.  On  l’ac- 
CLife  d’avoir  mutilé  les  fiatues  des  dieux,  & d’a- 
voir profané  les  myfteres  de  Cérès  ; les  orateurs 
mercénaires  tonnent  avec  bruit  pour  défendre  la 
Caufe  de  Mercure  & de  la  Déeffe  ; les  mœurs  licen- 
tieufes  d’Alcibiade  favorifent  le  fuccès  de  leur  élo- 
quence ; on  le  cite  au  tribunal  des  loix  pour  ré- 
pondre ; il  fe  fouftrait  par  la  fuite  à la  malignité  de 
fes  aceufateurs,  & l’on  prononce  contre  lui  un 
arrêt  de  mort , & la  Confîfcation  de  tous  fes  biens  : 
ce  fut  ainfi  que  pour  relever  quelques  fiatues,  on 
renverfa  la  colonne  de  l’état.  Les  alliés  qui  ne  s’é- 
toient  engagés  dans  cette  guerre  que  pour  appren- 
dre à vaincre  fous  lui , tombèrent  dans  le  décou- 
ragement. Alcibiade , qui  s’étoit  réfugié  à Sparte , étoit 
devenu  redoutable  à fa  patrie  qui  l’avoit  dédaigné 
pour  défenfeur;  mais  ayant  féduit  la  femme  du 
roi  Agis  , qui  lui  avoit  donné  l’hofpitalité , la  crainte 
d’un  jufte  reffentiment  lui  fit  chercher  un  afyle  au- 
près de  Tifapherne , gouverneur  de  la  baffe  Afie , où 
fon  génie  turbulent  forma  des  tempêtes  qui  éclatèrent 
fur  Jthenes,  Pifandre  & les  autres  chefs  de  l’armée  , 
féduits  par  l’éclat  de  fes  promeffes , renverferent 
la  démocratie , & lui  fubflituerent  le  gouverne- 
ment de  quatre  cens  nobles , avec  un  pouvoir  il- 
limité. Cette  efpece  d’oligarchie^  priva  le  peuple 
d’une  prérogative  dont  il  avoit  joui  avec  plus  d’éclat 
que  de  tranquillité  ; ces  nouveaux  tyrans  devenus 
les  bourreaux  de  leurs  concitoyens,  reveillerent  par 
leurs  excès  le  fentiment  de  la  liberté.  L’armee  com- 
pofée  de  citoyens,  dont  on  violoitlesprivileges,  dé- 
pouillé du  commandement  fes  généraux , partifans 
de  l’oligarchie  : les  quatre  cens  font  dépofés.  Alci- 
biade , rappellé  de  fon  exil,  ne  voulut  rentrer  dans  fa 
patrie  qu’avec  la  viftoire;toutes  fesentreprifes  furent 
couronnées  du  fuccès  : il  reparut  dans  Athènes  comme 
un  libérateur  , chargé  de  trophées  & des  dépouilles 
des  nations.  Cette  faveur  paffagere  étoit  trop  éblouif- 
fante  pour  ne  pas  allumer  l’envie,  & dès  qu’on  le 
crut  invincible , il  parut  redoutable  ; fa  gloire  fut 
une  nouvelle  fource  de  difgraces , fon  armée  taillée 
en  pièces,  pendant  fon  abfence,  fournit  un  prétexte 
pour  le  defiituer  du  commandement.  Athènes,  ayant 


coupé  le  feul  bras  qui  pouvoit  la  défendre , fut 
obligée  d’ouvrir  fes  portes  au  général  des  Spartiates, 

& ce  vainqueur  infolent  l’obligea  de  courber  fa 
tête  altiere  fous  le  joug  de  trente  tyrans , qui  firent 
périr  plus  de  citoyens , que  la  guerre  n’en  avoit 
enlevé  en  dix  ans.  Trafibule,  touché  des  maux  de 
fa  patrie , fe  met  à la  tête  de  foixante  citoyens  , 
réfugiés  comme  lui  à Argos,  & les  tyrans  fon  dé- 
truits : mais  en  rendant  la  liberté  à fa  patrie , il 
n’y  trouva  que  des  hommes  indignes  d’être  libres. 

Le  fang  des  vainqueurs  de  Xerxès  étoit  glacé  dans 
les  veines  de  leurs  defeendans  ; au  lieu  de  ces  Athé- 
niens qui  avoient  vaincu  à Mycale  , à Marathon  & 
à Salamine,  c’étoit  des  hommes  familiarifés  avec 
l’ignominie  & l’efclavagpt  ; c’étoit  des  poètes  , des 
muficiens  & des  décorateurs  de  théâtres , qui  diri- 
geoient  les  rênes  de  la  république  : les  fonds  amafies 
pour  la  défenfe  de  l’état , furent  appliqués  aux  dé- 
penfes  des  jeux  & des  fpeêlacles. 

La  ^ovcQ  ^Athènes  s’éclipfe  avec  Trafibule  qui, 
en  affranchiflant  fa  patrie  , ne  put  lui  donner  des 
mœurs.  Chabrias,  Iphicrate  & Thimothée  jettent 
encore  des  étincelles  dans  les  champs  de  l’hifloire  ; 
enfin  Démofihene  & Phocion  furent  les  derniers 
Athéniens,  & les  feuls  dignes  de  ce  nom  , au  milieu 
d’une  ville  peuplée  d’efclaves,  qui  après  avoir  été 
afîùjettis  à Philippe  & Alexandre  , pafTerent,  comme 
le  refte  de  la  Grece , fous  la  domination  des  Ro- 
mains. Cette  ville  autrefois  embellie  de  trophées 
élevés  à la  valeur  , ne  renferme  plus  qu’une  vile  po- 
pulace , flétrie  par  la  mifere  & par  les  chaînes  du 
defpotifme  ; la  patrie  des  arts  n’efl:  plus  peuplée 
que  de  barbares  qui  n’éprouvent  pas  même  le  fen-  $ 
timent  de  la  grandeur  de  leurs  ancêtres. 

Les  Athéniens  furent  le  feul  peuple  du  paganifme 
chez  lequel  il  s’éleva^  des  querelles  fur  le  culte 
religieux.  Leur  efprit  fdbtil  &.  pointilleux  rafinoit 
fur  la  recherche  des  cérémonies  ; ils  avoient  l’ima- 
gination trop  ardente  pour  n’être  pas  fufceptibles  de 
crainte  & d’efpérance  , deux  fentimens  qui  attachent 
étroitement  à la  religion  reçue  ; auflî  avoient  - ils 
l’extérieur  faftueux  de  la  dévotion.  Ils  s’afîembloient 
dans  les  places  publiques  , où  ils  faifoient  de  pa- 
thétiques harangues  aux  dieux  pour  expliquer  leurs 
befoins  ; plus  il  y avoit  d’art  & de  travail  dans  leurs 
prières  , plus  ils  en  efpéroient  d’efficacité  ; c’étoit 
à haute  voix  qu’ils  follicitoient  le  ciel , c’efl:  pour- 
quoi leurs  voifins  les  appelloient  les  'cy gales  de  la 
Grece.  Juvenal  lance  une  mordante  inveûive  fur 
leur  maniéré  de  prier  , & il  leur  repréfente  qu’il 
, feroit  beaucoup  plus  fage  d’abandonner  aux  dieux 
le  foin  de  leur  deftinée , que  de  les  fatiguer  par 
des  demandes  importunes  qu’ils  n’ont  pas  la  cruauté 
d’accorder  à des  hommes  aveugles  dans  leurs  vœux. 
Athènes  afîùjettie  aux  Romains , fans  être  leur  ef- 
clave  , conferva  long-tems  fon  enthoufiafme  répu- 
blicain; ennemie  du  premier  des  Céfars  qui  fembloit 
devoir  naître  dans  fon  fein , elle  éleva  des  autels  à 
Caffius,  vengeur  de  la  liberté.  Ses  lumières , fa  po- 
litefle , fon  goût  pour  les  arts  & les  Iciences , lui 
fournirent,  pour  ainfi  dire,  fes  vainqueurs,  puif- 
qu’ils  devinrent  fes  difciples.  Ce  fut  à fon  école 
qu’ils  apprirent  à la  refpeêler  , & elle  n’efl:  aujour- 
d’hui tombée  dans  l’avililTement , que  depuis  qu’elle 
efl;  foumife  à des  maîtres  barbares , qui  n’ont  fu 
que  combattre , vaincre  & détruire.  Le  plus  beau 
de  fes  titres  , dans  fa  décadence , eft  d’avoir  formé 
Antonin  le  pieux  & Antonin  le  Philofophe.  Les 
Gots  s’emparèrent  Athènes  fous  l’empire  de  Gal- 
lien,  & l’an  1455  de  Jefus-Chrifl: , elle  fut  dévaflée 
& prefque  détruite  par  les  Turcs  : elle  n’efl:  plus 
aujourd’hui  qu’une  bourgade,  connue  fous  le  nom 
de  Sètine.  ( T— N.  ) 

ATHENREY  , ou  Ateriçh,  ou  kTmmA ^ 
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(Géogr.  ) ville  d’îrlande  au  comté  de  Gallov^ay , 
dans  la  province  de  Connaiight , à fix  lieues  fiid 
de  Tuam  & à quatre  oiieft  de  Galloway.  Elle  eft 
entourée  d’une  muraille  de  grand  circuit  qui  renfer- 
me beaucoup  de  champs,  de  jardins  & peu  de 
maifons.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 
Long.  8 , 40.  IcLt.  6G , 30.  A, ^ 

ATHIS  , ( Gêogr.')  nom  de  deux  petites  villes  ou 
jolis  bourgs  de  France  , dont  l’un  eft  dans  le  Lao- 
nois,  à une  demi-lieue  de  Laon , & l’autre  en  Nor- 
mandie à cinq  lieues  eft-fud-efl:  de  Vire.(  C.A.') 

ATHMONON,  ÇGéogr.)  petite  ville  ou  bourg 
de  Grece  dans  l’Attique de  la  tribu  Cécropide. 
Ses  habitans  étoient  finguliérement  attachés  au  culte 
de  Venus  ; on  y voyoit  un  temple  dédié  à cette 
déeffe  fous  le  nom  d’I/ranie  ; le  roi  Porphyrion 
l’avoit  fait  bâtir.  (C.  A.') 

§ ATHOL , ( Géogr.  ) province  d’Ecofle  , dans 
la  partie  mitoyenne  de  ce  royaume , entre  les  pro- 
vinces de  Perth,  de  Stratherne,  de  Badenoch  & 
de  Loquabir.  C’eft  un  pays  ftérile , couvert  de 
montagnes , de  bois  , & rempli  de  lacs  dont  les  prin- 
cipaux font  ceux  de  Lagan,  d’Eyrachel , de  Reynach 
& de  Garry.  Blair  en  eft  la  capitale.  L’aîné  de  l’une 
des  branches  de  la  famille  de  Murray , prend  le 
titre  de  duc  à'Athol.  (^C.  A.') 

ATHON,  ( Géographie.  ) ville  de  la  Paleltine  dans 
i’Iturée,  fur  les  frontières  de  l’Arabie.  Alexandre 
Jeannée  la  conquit  fur  Aretas , roi  d’Arabie.  (C  A.') 

§ ATHOS  , ( Géogr,  ) grande  oc  fameufe  mon- 
tagne d’Europe  , fur  les  côtes  maritimes  de  là  Ma- 
cédoine , vers  l’ancienne  Thrace  ou  Romanie  mo- 
derne , dans  une  prefqu’île  dont  elle  occupe  toute 
la  longueur,  & des  deux  côtés  de  laquelle  fe  for- 
ment il  golfo  di  contejj'a , jînus  firimonicus  &C  il  golfo 
di  monte  fanto^Jinus  Jîngiticus.  On  donne  commu- 
nément à cette  prefqu’île  quarante  lieues  de  circuit 
& autant  à la  bafe  de  VAthos.  Ce  mont  eft  compté 
dans  le  nombre  des  plus  confidérables  inégalités 
convexes  qui  foient  fur  la  furface  du  globe  ; c’efl 
une  chaîne  deplufieursfommets,  &,  pourainfi  dire, 
de  plufieiirs  étages,  parmi  lefquels  il  en  eft  un 
qui  par  fa  hauteur  & fes  habitations , attire  fur-tout 
l’attention  des  curieux  : c’eft  celui  que  l’on  appelle 
proprement  YAthos  & le  monte  fanto.  Sa  hahteur 
n’a  point  encore  été  mefurée  comme  celle  du 
Ténérif,  du  Chimboraço,  du  Saint-Godard  é>c  du 
Canigou  ; mais  on  la  conçoit  par  l’étendue  de  l’ombre 
qu’elle  fait.  Cette  étendue  fut  déjà  obfervée  par  les 
anciens  ; Pline  & Plutarque  rapportent  qu’au  folflice 
d’été  , vers  l’heure  du  coucher  du  foleil , la  place  du 
marché  de  Myrrhina , dans  Fîle  de  Lesbos  , au- 
jourd’hui Stalimene  , recevoir  l’ombre  de  YAthos  ; 
des  obfervations  faites  depuis  ont  confirmé  le 
fait , & l’on  fait  que  de  cette  île  à cette  montagne 
il  y aiyà  18  lieues  de  diftanco* 

Les  environs  de  YAthos  contenoient  autrefois  les 
cinq  villes  de  Cleonée , de  Thyfres , d’Akrothom , 
d’Olophixns  , de  Dion , & nombre  de  maifons  de 
campagne  fort  jolies  oîi  fe  retiroient  fouvent  les 
anciens  philofophes  de  la  Grece , à caufe  de  la 
falubrité  de  l’air,  & de  l’afpefl:  riant  & majefiueux 
de  fes  côteaux , & des  mers  qui  les  environnoient. 
A ce  peuple  de  philofophes  ont  fuccédé  vingt-deux 
couvents  de  moines  grecs  & une  multitude  d’hei- 
raitages  & de  grottes  fanflifiées  , mais  puantes  & 
mal-faines.  Ces  couvents  font  entourés  de  murs 
& de  foffés , pour  la  plupart  capables  de  réfifter 
aux  coups  de  main  des  corfaires  dont  ils  font  fou- 
vent  menacés.  On  y compte  environ  fix  mille  reli- 
gieux fous  la  proteftion  du  boftangi-bachi  & fous 
les  yeux  d’un  aga  qui  releve  du  bacha.  Les  préfens 
qu’ils  font  à celui-ci  montent  â près  de  50000  livres 
pàr  àn  5 ôc  la  contribiuion  qu’ils  paient  à la  Porte 
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Ottomane  éfi  de  la  même  fomme.  Ce  font  les  au- 
mônes qu’ils  reçoivent  de  l’églife  grecque  en  général 
& des  hofpodars  de  Valachie  & de  Moldavie  en 
particulier,  qui,  conjointement  avec  le  produit 
des  pâturages  de  la  montagne  j les  mettent  en 
état  de  fournir"  à leur  contribution^  Ces  moines 
vivent  d’ailleurs  dans  une  grande  pauvreté  & fous 
des  réglés  très-aufteres  ; quelques-uns  d’entr’eux 
fe  vouent  à l’étude  & à la  contemplation  ; mais 
le  plus  grand  nombre  travaille  de  fes  mains  ou 
mendie.  11  y a pour  eux  un  marché  public  qui  fe 
tient  tous  les  famedis , fous  la  préfenee  de  l’aga , 
dans  un  endroit  de  la  montagne  nommé  Kareis  s 
c’efi:  là  qu’ils  font  échange  entr’eux  de  pain  , de 
fruits  , de  légumes , de  couteaux  , d’ufterifiles 
de  petites  images.  Toute  viande  leur  eftfévérement 
interdite,  aufîi-bien  que  toute  communication  avec 
les  femmes.  On  prétend  que  tous  parviennent  à 
un  âge  fort  avancé  ; ce  qui  n’eftpas  difficile  à croire 
d’après  la  defcription  du  pays  qu’ils  habitent , & 
de  la  vie  fobre  qu’ils  mènent.  C’efi:  aujourd’hui  une 
des  plus  grandes  curiofités  de  la  Grece  moderne 
que  le  voyage  du  mont  Athos.  ÇC.A.') 

ATHOTIS  , ( Hijl.  d'Egypte.  ) Après  la  mort  de 
Menés  qui  avoit  étendu  fa  domination  fur  toute 
l’Égypte,  ce  royaume  fut  partagé  entre  fes  quatre 
fils.  Celui  de  Thebes  fut  l’héritage  à' A thotis  : il 
paroît  que  le  pouvoir  fuprême  réfida  tout  en  lui, 
& que  fes  freres  ne  furent  que  fes  lieutenans.  Il  eft 
du  moins  confiant  qu’il  fut  le  collègue  de  celui  qui 
régnoit  à This  , & qu’il  n’avoit  point  d’alTocié  dans 
le  gouvernement  de  Thebes.  Ce  prince  annoblit 
encore  le  trône  par  la  fupériorité  des  connoifiànces 
qu’il  y fit  affeoir  avec  lui.  Les  Égyptiens  lui  attribuent 
l’invention  de  l’écriture  & delà  langue  facrée;iî 
étendit  les  limites  de  la  géométrie  dont  on  aifure  qu’il 
donna  les  premières  leçons.  Son  génie  avide  de  tout 
connoître  le  tranfporta  dans  le  ciel , pour  y contem- 
pler les  mouvemens  périodiques  de  ces  globes  lumi- 
neux flottans  dans  l’immenfité  : il  découvrit  la  caufe 
des  éclipfes  & détermina  avec  précifion  leur  retour^ 
Ses  découvertes  dansl’afironomie  furent  gravées  fur 
des  colonnes  de  pierre  & de  marbre  ; & pour  les  ren- 
dre plus  refpedables,  il  n’employa  que  des  caraèferes 
myftérieiix , voulant  prévenir  la  curiofité  indifcrete 
du  peuple  qui  eut  négligé  la  culture  des  arts  utiles 
pour  fe  livrer  à des  obfervations  plus  fatisfaifantes 
& moins  pénibles.  Ce  monarque  bienfaifant  ne  fe 
bornant  point  à une  étude  oifive,  voulut  encore 
épier  la  nature  pour  lui  dérober  le  fecret  de  fes 
opérations  & pour  aider  fa  fécondité  : l’expérience 
lui  avoit  appris  que  le  fol  d’Égypte  'n’étoit  pas 
toujours  également  fertile  & qu’une  année  d’abon- 
dance étoit  fouvent  fuivie  d’une  année  de  fiérilité; 
ce  fut  pour  en  connoître  la  caufe  & en  prévenir 
les  effets , qu’il  fit  creufer  des  caves  profondes  oh 
il  obfervoit  le  dégré  de  fermentation  de  la  terre  ^ 
c’étoit  fur  la  quantité  des  vapeurs  qu’elle  exhaloit 
qu’il  préfageoit  les  années  d’abondance  ou  de  ftéri- 
lité.  Il  efi:  probable  qu’en  defcendant  dans  les 
entrailles  de  la  terre , on  pourroit  découvrir  par 
quels  moyens  elle  enrichit  fa  furface.  La  recon- 
noiffance  publique  lui  donna  une  place  dans  le  ciel  , 
félon  i’ufage  de  déifier  les  bienfaiteurs  de  la  patrie. 
Il  fut  adoré  fous  le  nom  de  Thot  ou  de  Mercure^ 
L’hifioire  & la  fable  le  repréfentent  comme  un 
génie  créateur  & comme  une  intelligence  bîenfai- 
fante  , envoyé  fur  la  terre  pour  en  régler  la  police 
& l’harmonie.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés 
dans  l’oubli.  ( T— jv.  ) 

ATHRIBIS , ( Géogr.')  nom  d\me  ville  en  Égypte 
& d’une  autre  en  Arable.  La  première  étoit  dans 
le  Delta  fur  l’un  des  canaux  du  Nil.  ; mais  on  ignore 
en  quel  lieu  la  fécondé  étoh  fituée.  ( C.  A.  ) 
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ATHRONGE  , (.  Bijl.  des  Juifs.  ) fimple  berger  ; 
d’une  force  & d’une  taille  extraordinaires  , au  i ap- 
port de  rhidorien  Jofephe  qui  nous  apprend  que 
cet  homme  fier  de  ces  qualités  , profita  de  i’abfençe 
d’Archelaiis , roi  ou  plutôt  ethnarque  de  Judée, 
pour  ufurper  fon  trône  ; mais  qu’Archelaiis  à fon 
retour  , s’étant  faifi  de  lui , il  le  fit  promener  igno- 
Hiinieufement  par  toutes  les  villes  de  fon  ethnarchie , 
monté  fur  un  âne  avec  une  couronne  de  fer  fur  la  tête 
d’un  poids  proportionné  à fa  force,  puis  le  fit  mourir. 

ATHY  , ( Géogr')  ville  d’Irlande  au  comté  de  Kil* 
dare , dans  la  province  de  Leinder.  Elle  eft  fur  la 
riviere  de  Waterford  au  fud  de  Klldare.  Elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement.  Long.io,  20.  Lut.  Jj  , 
10.  (C.J.) 

ATIENZA  , (Géogr.)  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Caftiile , entre  Siguença  & Borgo  d’Ofma. 
Elle  eft  jolie  & bienfituée.il  y a de  hautes  montagnes 
dans  le  voifinage  qu’on  appelle  Sierras  d" Atien^a. 
Long.  16.  Lat.  4/  16.  (6’.  A.') 

ATINGA  , f.  m.  (JFIiJl.  nat.  IchthyologieJ)  poiftbn 
du  Bréfil , dont  Marcgrave  a donné  dans  fon  Hiftoire 
naturelle  du  Bréfil  5 Livre  IF  ^chapitre  j , fous  le  nom 
^orbis  muricatus  rancz  ricLu , guamaiacu  atinga  , une 
figure  paflâble  qui  a été  copiée  par  Jonfton  & 
Ruyfch  , page  lejj  , planche  XXXIX,  figure  j , de 
leur  Hifioirê  naturelle  générale  des poifjons.  Artedi  l’ap- 
pelloit  ofiracion  fiuhrotundus  , aculeis  brevibus  planis , 
ventre  glahro , dans  fon  Ichthyologia  fiynonym.  page 
86".  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom  de  Diodon , 
atinga  , fph^ricus , aculeis  triquetris , dans  fon  Syfiema 
naturce  , édition  de  1767,  page  4/2..  Seba  en  a 
donné  la  figure  au  volume  III  de  fon  Thefaurus,  &c. 
plan.  XXI II,  rd. 

Ce  poiftbn  a le  corps  ovoïde  , déprimé  de  defliis 
en-deftbus  comme  un  coffre  long  de  cinq  à cinq 
pouces  &;  demi , une  fois  moins  large  6c  deux 
fois  moins  profond  ; la  bouche  femblable  à celle 
de  la  grenouille  ou  du  crapaud;  les  mâchoires  fans 
dents , compofées  chacune  d’un  os  fimple  recouvert 
en  partie  par  une  peau  mince  quitient.lieu  de  levre  ; 
les  yeux  grands , ronds , faillans , à prunelle  cry- 
ftalline  entourée  d’un  iris  jaune  ; le  corps  couvert 
en-deffous  d’une  peau  lifte  ôcmoHe  comme  dans  la 
grenouille,  ÔC  armé  en-deflus  d’épines  offeufes, 
dures,  coniques  6c  aiguës. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , toutes  peti- 
tes 6c  quarrées , dont  deux  peélorales  fur  les  côtés 
du  ventre  , une  dorfale  & une  anale  l’ime  au- 
deffus  de  l’autre , 6c  toutes  deux  fort  proches  de 
la  queue  qui  eft  arrondie  ou  comme  tronquée  à 
fon  extrémité  ; il  n’y  en  a point  de  ventrales.  Tous 
leurs  rayons  font  mous,  cartilagineux,  ramifiés  6c 
unis  par  une  membrane  aflez  ferrée.  Derrière  les 
nageoires  on  apperçoit  de  chaque  côté  l’ouverture 
des  ouies  fous  la  forme  d’une  fente  verticale , qui 
admettroit  à peine  l’introduction  du  petit  doigt. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  en-deftus , eft 
un  gris  taché  de  brun  rouftatre;  en-delTous  il  eft 
d’un  blanc  - jaune  comme  les  épines.  Toutes  les 
nageoires  font  jaunes.  On  voit  de  chaque  côté 
trois  taches  noires,  rondes,  de  la  grandeur  d’un 
denier  ou  del’ongle  ,dont  une  au-deüus  ,6c  l’autre 
au-deftTous  des  nageoires  peétorales,  6c  une  auprès 
de  la  queue  : il  y en  a auffi  douze  ou  quinze  plus 
petites  fous  chaque  œil  6t  fous  lès  côtés  des  mâchoires 
inférieures. 

, Mœurs.  atinga  a la  faculté  de  s’enfler  comme  une 
outre  ou  comme  un  ballon , lorfqu’il  eft  pourfuivi 
par  quelque  ennemi;  alors  fes  épines  dorfales  font hé- 
riftées  6c  lui  fervent  de  défenfe.  Il  eft  commun  dans 
les  eaux  douces  des  rivières  du  Bréfil.  On  lemange. 

Remarques.  U atinga  fait , comme  l’on  voit , un 
genre  particulier  de  poiftbn  dans  la  famille  de  ceux 
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qu’on  appelle  communément  coffres  oit  lunes  i& 
mer , à caufe  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  s’enfler 
à volonté.  Le  nom  de  diodon  , que  M.  Linné  lui 
donne , lui  convient  en  ce  qu’en  effet  il  n’a  que 
deux  dents,  une  à chaque  mâchoire  ; mais  quatre 
autres  genres  de  poifibns  de  cette  famille  ont  le 
même  caraftère  ; ainfi  ce  nom  n’eft  plus  générique 
6c  peut  induire  en  erreur  : il  doit  donc  être  aban- 
donné , ou  bien  il  ne  peut  fervir  qu’à  défigner  une 
petite  feûion  de  quatre  genres  dans  cette  famille, 

M.  Linné  fait  une  autre  confufion  que  les  voya- 
geurs ne  lui  pardonneront  pas  , c’eftde  réunir  avec 
Y atinga,  comme  variétés  , celui  du  Sénégal  qu’il 
appelloit  autrefois , d’après  Artedi,  diodon , reticu- 
latus  ,fiubrotundus  aculeis  triquetris  , dans  fon  Syfiema 
naturce,  édition  /o®.  page  2.  6c  celui  des 

Indes  figuré  par  Seba  dansfon  Tkèfaurus,  volume  III , 
plan.  XXII l , n^.  1 & 2 , qu’il  défignoit  fous  le 
nom  de  diodon  echinatus  , fiuhrotundus  , aculeis  bajt 
triquetris  , dans  fon  Syfiema  naturce  , édition  10^.  page 
jjd  t qui  font  trois  efpeces  fort  différentes  d’un 
même  genre.  (M.  Adanson.') 

ATISIS  & ATISO,  (Géogr.')  rivières  d’Italie  , au 
pays  des  Inflibriens  : leurs  noms  modernes  font 
VAdige  6c  la  Tofia  ; 6c  leurs  embouchures  à toutes 
deux  font  dans  le  lac  Majeur.  C’eft  vers  l’une  de  ces 
deux  rivières  que  les  Cimbres  furent  défaits  par 
Marias.  (C. 

ATITLAN  , (^Géogr.')  lac  de  l’Amérique,  dans  la 
nouvelle  Efpagpe , au  gouvernement  de  Guatimala, 
dans  le  pays  des  Choutales.  Il  a environ  dix  lieues 
de  tour.  ffC.  A.  ^ 

ATLANTIA  , (^Géogré)  nom  de  cette  partie  de 
l’Ethiopie  qu’habitoient  les  Atlantes.  C’étoient , fui- 
vant  Hérodote  , des  peuples  finguliers.  On  croit 
aujourd’hui  que  ce  font  les  mêmes  que  les  habitans 
du  royaume  de  Bournou  , en  Nigritie.  (^C.A.') 

ATLAS , {^Hifi.  Mythol.  Géogr.)  roi  de  Mauritanie , 
fut  regardé  comme  le  fils  de  Neptune  , parce  qu’il 
fut  le  premier  qui  mit  une  flotte  en  mer.  L’art  de 
la  navigation  exige  le  fecours  de  l’aftronomie  , ce 
fut  ce  qui  le  détermina  à cultiver  cette  fcience  dont 
il  étendit  les  limites.  On  le  regarde  comme  l’inven- 
teur de  l’aftronomie  , parce  qu’il  fut  peut-être  le 
premier  qui  en  introduifit  la  connoiftance  en  Mau- 
ritanie ; c’eft  de-là  qu’eft  venu  la  fable  qui  le  peint 
portant  le  ciel  fur  fes  épaules.  Nous  apprenons  de 
Diodore  que  ce  prince  fut  le  maître  d’Hercule , qui 
porta  dans  la  Grece  la  connoiftance  de  la  fphere  6z 
de  l’aftronomie  ; comme  les  fables  ne  font  que  des 
vérités  défigurées  par  ceux  qui  veulent  les  embellir, 
on  peut  en  conclure  que  l’aftronomie  , la  géographie 
& la  navigation,  n’ont  été  cultivées  que  par  les 
anciens  Maures  , 6ique  les  ancêtres  de  ces  peuples 
abrutis  dans  l’ignorance  ont  été  les  inftituteurs  des 
nations.  Ce  prince  faifoit  fa  réfidence  fur  une  mon- 
tagne qui  porte  encore  aujourd’hui  fon  nom.  C eft 
une  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  des  pays  in- 
cultes des  pays  fertiles.  Quoique  les  poètes  aient 
débité  que  fon  fommet  fe  perd  dans  les  cieux  , il 
n’eft  pas  comparable  en  hauteur  ni  aux  Alpes , ni 
à l’Apennin  , qui  ne  font  que  des  collines  elles- 
mêmes  , fi  on  les  compare  aux  montagnes  du  nou- 
veau monde.  La  hauteur  perpendiculaire  de  Y Atlas 
eft  depuis  quatre  cens  jufqu’à  fix  cens  verges,  La 
pente  en  eft  douce , & quoiqu’il  foit  hérifîe  de  ro- 
chers , l’on  y trouve  des  terreins  extrêmement  fer- 
tiles , oîi  croiffent  quantité  d’arbres  fruitiers  , qui 
fourniffent  des  fubfiftances  aux  habitans  de  quelques 
villages  indigens.  Ce  mont  fameux  a beaucoup  exerce 
les  poètes  qui  en  ont  exalté  les  merveilles.  Les  voya- 
geurs n’y  découvrent  aucuns  veftiges  de  ces  antiques 
merveilles,  qui  en  faifoient  le  plus  délicieux  pays  de 
la  terre.  Des  bêtes  farouches  y difputent  leur  pâture 
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sûx  Aàlheiifeüx  habitans , & le  jardin  des  Hefpé- 
TÎdes  eft  couvert  de  fables  arides , oii  l’on  ne  re- 
cueille ni  or  ni  fruits.  (T— •N.') 

A FLISCA,  (Gcogr.'^  vallée  cônlidérable  de  l’Amé- 
îique  feptentrionale  , dans  la  province  de  Tiafcala  , 
au  Mexique.  On  y recueille  du  froment  en  abon- 
dance. i^C.  A.') 

ATMEID  AN , {Topogr.')  belle  place  de  Conftanti- 
nople  , où  l’on  exerce  les  chevaux  du  grand  feigneur 
& ceux  des  fpahis  ; c’ed  l’hippodrome  des  Grecs, 
îl  y a fur  cette  place  un  beau  ferrail , bâti  par  le 
fameux  Ibrahim  Bacha.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l’Atmeidan  avec  l’Etmeidan  & l’Okmeidan  ; ce  font 
trois  places  différentes  à Conflantinople.  {C.  A?) 

ATONIE  de  la  matrice.  {^Médec.')  La  Ifmâaire  par- 
ticulière de  la  matrice  (J^oye^yih.TKiCE  DIB.  raif. 
des  Sciences.,  &cd)  , & les  fondions  auxquelles  ce  vif- 
cere  efi:  deftiné  , rendent  bien  important  le  ton 
des  fibres  qui  le  compofent.  Il  faut  que  ces  Ebres 
puiffent  fe  prêter  à une  extenfion  proportionnée 
au  développement , & à l’expanfion  que  dans  diffé- 
rentes circonffances  cet  organe  doit  fupporter.  Il 
faut  encore  que  ces  mêmes  fibres  puiffent  réagir  , 
fe  replier  fur  elles-mêmes  , & réduire  la  matrice 
à-peu-près  au  même  volume  qu’elle  avoit  aupa- 
ravant. 

Si  la  rigidité  de  ces  fibres  s’oppofe  àTextenfion , la 
ftérilitéen  eft  un  effet  néceffaire  Stérilité  , 

DiB.  raif.  des  Sciences.,  &c.') , & il  en  réfulte  plufieurs 
autres  maladies , telles  que  des  pertes  en  rouge  & en 
blanc (/^.  Fleurs  Blan ches, Pertes, 

Sciences , &C.).  Leur  trop  grande  dudilité  les  expofe 
à un  relâchement  qui  rend  la  circulation  difficile 
dans  ce  vifeere  , & y favorife  des  engorgemens 
vicieux.  Leur  diffenfion  exceffive  les  réduit  à une 
atonie  plus  dangereufe  encore. 

Cette  atonie  a lieu  dans  les  groffèffes  , lorfque 
deux  ou  plufieurs  enfans  font  renfermés  dans  la 
matrice , ou  lorfque  l’enfant  dont  la  femme  efl  groffe 
d’un  volume  difproportionné  à la  capacité  de  ce 
viieere , ou  que  les  eaux  par  leur  abondance  né- 
ceffitent  un  développement  extraordinaire.  \d atonie 
qui  en  réfulte  n’efl:  d’aucune  conféquence  tant  que 
dure  la  grofTeffe  ; elle  peut  caufer  la  mort  des  fem- 
mes les  mieux  portantes , fi  elle  fubfifie  après  l’ac- 
couchement. 

Dès  que  le  placenta  s’eff  détaché  des  parois  de 
la  matrice  , les  vaiffeaux  fanguins  qui , pendant  le 
cours  de  la  grofTeffe , s’étoient  remplis  de  fang  , fe 
dégorgent  , il  furvient  une  perte  rouge  que  le  ré- 
îreciffement  du  calibre  des  vaiffeaux  , opéré  par 
le  refferrement  de  la  matrice  , diminue  infenfible- 
ment,  & qui  , prenant  fucceffivement  différentes 
nuances,  fe  termine  par  une  perte  en  blanc.  Voye^^ 
Accouchement  , Lochies  , DiB.  raif.  & Suppl, 

C’eft  par  le  jeu  des  fibres  mufculaires  & mem- 
braneufes  de  ce  vifeere  , que  s’opère  cette  diminu- 
tion du  diamètre  des  vaiffeaux.  Si  la  perte  de  leur 
ton  les  rend  inaêrives , les  vaiffeaux  relient  béans , 
l’évacuation  fanguine  devient  fi  confidérable,  que  la 
mort  des  accouchées  efl  inévitable  , pour  peu  que 
cet  état  dure  ; fouvent  même  elle  arrive  dans  le 
quart-d’heure après  l’accouchement,  &une  foibleflé 
exceffive  en  efl  du  moins  une  fuite  néceffaire. 

L’expérience  la  plus  confiante  prouve  la  réalité 
de  cet  effet  de  V atonie  de  la  matrice.  Cette  caufe  a 
été  méconnue  dans  les  fiecles  derniers.  Mauriceau 
& la  Motte  , célébrés  accoucheurs  du  dix-feptieme 
fiecle  , témoins  de  la  mort  de  plufieurs  femmes  , 
à la  fuite  de  leurs  accouchemens  , par  des  pertes 
immodérées , attribuoient  ces  pertes  à des  caufes 
merveilleufes  qu’il  étoit  impoffible  de  reconnoître; 
prévenus  de  cette  idée  , iis  ne  fe  font  pas  même 
occupés  des  moyens  de  parer  à de  fi  funefies 
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accidetls , fôit  en  prévenant  les  pértes  , foit  en  les 
arrêtant. 

Ruifeh,  par  fa  découverte  des  fibres  mufculaires 
utérines  (^de  novo  uteri ihufculo'^  reconnues  par  Roe- 
derer  ( Elem.  art.  obfietrici<z)  , nous  a mis  fur  la  voie 
qui  devoir  nous  conduire.  Hoffman  {^deignoratâ  me- 
ri  firuBurâ')  , par  fes  remarques  fur  le  mouvement 
alternatif  Ôc  héterochrone  du  fond  de  la  matrice 
& de  fon  col  ; M.  de  Haller,  par  fes  expériences 
relatives  à l’irritabilité  des  fibres .(  Traité  de  V irrita- 
bilité') , nous  ont  fait  preffentir  les  fecours  qu’en 
pareilles  circonffances  on  pouvoit  retirer  de  l’orga- 
nifation  de  la  matrice  ; M.  Levret  {Obferv.  fur  les 
accouchemens  , tome  II.)  nous  fait  reconnoître  ce  qui 
pouvoit  remplir  les  indications  que  préfente  X atonie 
de  ce  vifeere.  Rien  de  mieux  raifonné  & de  plus 
judicieux  que  les  confeils  donnés  à ce  ftijet  par  ce 
favaUt  & célébré  accoucheur.  C’eff  d’après  lui  que 
j’indiquerai  ici  & ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’on  a lieu 
de  redouter  cette  atonie , & les  reffources  à em- 
ployer pour  en  diminuer  les  effets  quand  on  n’a  pa 
la  prévenir. 

Je  ne  m’affreindrai  pas  cependant  à fuivre  excliï- 
fivement  ce  que  confeille  M.  Levret  ; & le  traite- 
ment que  je  vais  décrire  fera  encore  dirigé  d’après 
les  obfervations  de  Smellie  {^tomell.  ) & d’apres  les 
lumières  que  j’ai  acquifes  fur  cet  objet , foit  par  mes 
converfations  avec  mon  ami,  M.  Enaux,  maître  en 
chirurgie  de  la  ville  où  je  pratique  la  médecine  , 
foit  par  les  faits  qui  fe  font  paffés  fous  mes  yeux. 

La  trop  grande  duêlilité  des  fibres  peut  donner 
lieu  à Vatonie  de  la  matrice  par  la  facilité  avec  la- 
quelle , en  pareilles  eireonftanees  , elles  peuvent 
être  diffendues. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  tempérament  lâche 
des  femmes  , telles  que  les  blondes,  & que  l’infil- 
traèlion  féreufe  , ou  unépuifement  des  forces  , au- 
ront dilpofé  les  fibres  à une  grande  duêlilité  , on 
fera  dans  le  cas  de  s’attendre  à X atonie  de  la  ma- 
trice. 

Le  volume  excefîîf  du  ventre , fans  autre  caufe 
apparente  que  la  groffeffe  , engagera  encore  à la 
prévoir,  même  dans  des  femmes  bien  faines  & bien 
vigoureufes. 

Alors  pour  prévenir  cette  atonie.,  M.  Levret  con- 
feille de  forcer  la  matrice  à fe  contraèler  »,  avant 
que  le  décollement  du  placenta  n’ait  néceffité  une 
perte  rouge.  Il  veut  en  conféquence  , lorfque  Tac- 
coiichement  fe  prépare,  qu’on  perce  les  membranes 
de  bonne  heure  pour  favorifer  l’écoulerhent  des 
eaux  , afin  que  la  matrice , ceflant  d’être  auffi  dif- 
tendue  qu’elle  l’étoit,  fe  refferre  peu-à-peu  , tandis 
la  préfence  de  l’enfant  s’oppofe  à fon  affaiffement, 
& que  le  placenta  n’étant  point  encore  décollé,  il 
n’y  a point  de  perte  à craindre. 

Mais  fouvent  après  l’écoulement  d’une  partie  des 
eaux  , la  tête  s’appuie  fur  l’orifice  de  la  matrice,  & 
forme  obffacle  à la  fortie  du  reffe.  Leur  évacuation 
n’eff  point  affez  confidérable  pour  produire  l’effet 
que  M.  Levret  attendoit  du  déchirement  des  mem^ 
brânes.  C’eff  une  remarque  de  M.  Enaux , que  l’ex- 
périence Ta  mis  dans  le  cas  de  faire , & qui  l’engage 
à regarder  comme  effentiel  de  repouffer  de  tems 
en  tems  la  tête  de  l’enfant  à l’aide  d’un  doigt  intro- 
duit à travers  l’orifice  de  la  matrice.  Il  faut  faire 
cette  manœuvre  avant  que  la  tête  foit  defeendue 
dans  le  petit  baffin , & dans  l’intermiffion  des  dou- 
leurs. On  doit  la  continuer  jufqu’à  ce  que  la  dimi- 
nution du  volume  du  ventre  & la  ceffation  de  l’é- 
coulement des  eaux  aient  donné  lieu  de  croire 
qu  elles  font  entièrement  évacuées. 

L’on  n’eff  pas  toujours  affez  heureux  pour  avoir 
le  tems  de  recourir  à ce  moyen:  fouvent  l’accou- 
chçment  eff  fi  précipité  5,  que  l’accoucheur,  qui  fait 
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]ufqu’à  quel  point  ïatonh  qu’il  fufpeâô  ell  tedôii- 
■tabie,  n’a  d’autres  reffources  pour  la  prévenir  que 
de  laiffer  à la  nature  le  foin  d’expulfer  l’arriere-faix , 
ou  du  moins  d’attendre  quelque  tems  avant  d’en  faire 
rextraéHon  ÿ ainfi  le  confeillent  M M.  Levret  & 
Smellie.  L’inquiétude  peu  éclairée  des  affiftans  ne 
doit  jamais  empêcker  un  accoucheur  de  fuivre  ce 
•confeil  qui  ed  de  la  plus  grande  importance. 

Il  n’ed  cependant  pas  toujours  poffible  d’en  pro- 
fiter ; il  y a des  placentas  d’une  furface  liffe  & polie , 
& qui,  loin  d’être  implantés  dans  la  paroi  de  la  ma- 
trice , ne  font  pour  ainfi  dire  que  collés  à fa  fur- 
face  , de  façon  qu’ils  fe  détachent  au  plus  léger  effort 
decevifcere,  & fortent  prefqu’en  même  tems  que 
l’enfant.  Alors  il  faut  promptement  appliquer  fur 
les  reins  & fur  le  ventre  de  la  malade  , des  linges 
trempés  dans  un  liquide  très-froid  , & que  l’on 
rafraîchira  fréquemment  , afin  que  la  froideur  , 
irritant  les  parties  &:  attirant  les  particules  ignées , 
force  les  fibres  à fe  contraéler. 

En  même  tems  on  fera  des  friélions  fur  la  région 
de  la  matrice  , & l’on  empoignera  , en  quelque 
forte  , ce  vifcere  , que  l’on  preffera  ; ces  moyens 
fuffiront  fouVent  pour  lui  faire  reprendre  fon  ref- 
fort.  Mais  s’ils  ne  font  point  ceffer  atonie  , fi  l’on 
ne  fent  point  la  matrice  s’arrondir  fous  la  main  , 
û la  perte  continue  , il  faut  introduire  dans  le 
vagin  un  tampon  fait  avec  un  linge  fin  , rempli 
d’étoupes  ou  de  coton , & le  foutenir  d’une  main  , 
tandis  que  de  l’autre  on  continue  de  frotter  & de 
manier  le  ventre.  A cette  manœuvre , on  réunira 
l’ufage  d’une  potion  antlfpafmodique  , peu  échauf- 
fante , & capable  de  rétablir  & d’entretenir  les 
forces  de  la  malade  , fans  trop  raréfier  la  maffe 
humorale.  J’ai  été  plufieurs  fois  témoin  du  fuccès 
de  cette  méthode. 

Quand  par  la  forme  globuleufe  que  la  matrice 
prend  fous  la  main  , on  fent  que  ï atonie  a ceffé , 
& fur-tout  11  des  accidens  hiftériqiies  furviennent , 
no  ôte  le  tampon  pour  faciliter  la  fortie  des  cail- 
lots. Quelquefois  il  faut  introduire  la  main  dans 
la  matrice  pour  les  tirer  ; mais  fouvent  la  feule 
dilatation  de  l’orifice  & du  col  de  la  matrice , par 
l’introduélion  de  la  main  , en  détermine  la  fortie. 
Cette  dilatation  par  l’hétérochronéité  des  mouve- 
mens  du  fond  & du  col  de  ce  vifcere  , fufilt  ordi- 
nairement pour  engager  le  fond  à fe  contrafter  & 
à expulfer  les  caillots.  Mais  fi  après  leur  expulfion 
la  perte  continue , il  faut  revenir  au  tampon  , re- 
nouveller  les  friélions  fur  le  ventre , & continuer 
la  même  manœuvre  jufqu’à  ce  que  la  matrice  fe 
folt  réduite  au  volume  où  les  vaiffeaux  qui  ver- 
foient  le  fang  fe  trouvent  rétrécis  au  point  de  ne 
plus  donner  iÜue  qu’à  une  liqueur  légèrement  teinte 
en  rouge. 

M.  Levret , qui  ne  paroît  pas  avoir  fait  ufage 
du  tampon  , recommande  d’ôter  exaêlement  tous 
les  caillots.  Sa  raifon  efi,que  la  préfence  d’un  corps 
étranger  dans  la  matrice  , entretient  la  dilatation 
de  ce  vifcere  & s’oppofe  à fon  refierremenî.  Mais 
il  femble  perdre  de  vue  l’effet  du  caillot  lur  les 
vaiffeaux  ouverts.  L’hémorragie  utérine  différé  , il 
€fl  vrai , des  autres  hémorragies  , en  ce  que  l’orga- 
nifation  de  la  matrice  peut, fans  le  fecours  du  caillot, 
faire  ceffer  celle-ci  par  l’effet  de  fon  refferrement. 
Quel  inconvénient  y auroit-il  cependant  à réunir 
ces  deux  moyens  ? Seroit-on  arrêté  par  la  crainte 
des  accidens  hiflériques  que  la  préfence  de  ce  caillot 
peut  occafîonner  ? Je  puis  dire  avec  vérité  que  ces 
accidens  ne  font  point  à craindre  , parce  qu’on  les 
fait  ceffer  à volonté  en  donnant  iffue  à ces  caillots. 
Il  efl  certain  qu’on  doit  très-peu  compter  fur  l’effi- 
cacité du  caillot  , tant  que  le  vagin  n’étant  point 
Ijouchéa  le  fang  verfé  par  les  vaiffeaux  utérins  . 
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s’échappe  en  partie  & ne  forme  qu’un  caillot  inca- 
pable de  remplir  toute  la  cavité  de  la  matrice.  Mais 
que  le  vagin  foit  tamponné  ; que  tout  le  fang  foit 
obligé  de  fe  figer  , & bien-tôt  le  caillot  s’appliquera 
fur  l’orifice  des  vaiffeaux  béans  ; bien  plus  fe  mou- 
lant fur  la  concavité  de  la  matrice  , il  touchera 
par-tout  fa  furface  , en  irritera  tous  les  points  ; & 
mettant  en  jeu  l’irritabilité  de  toutes  les  fibres  de 
ce  vifcere  , en  décidera  la  conffriéHon  iiniverfellè 
&:  uniforme  , & fera  ceffer  fans  retour  & X atonie 
& la  perte  qui  en  eft  l’effet. 

Je  puis  affirmer  que  plufieurs  expériences  heu- 
reufes  m’aiitorifent  à donner  ce  moyen  comme 
infaillible  , & que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  mau- 
vais effets. 

Hoffman  avoiî  imaginé  le  tampon  dans  une  occa- 
fion  où  une  perte  exceffive  menaçoit  la  vie  d’une 
malade  groffe  de  trois  mois  ; & le  fuccès  le  plus 
flatteur  jiiffifîa  le  raifonnement  qui  i’avoit  conduit 
à y avoir  recours,  (^fécond  vol.  feH.  /.  ch,  v.  ObferVé 
2.  ) C’eft  d’après  fon  exemple  que  dans  des  cir- 
conffances  analogues  Smellie  l’a  employé.  J’ofe  ga- 
rantir que  la  méthode  du  tampon  imaginée  par 
Hoffman  , adoptée  par  Smellie  , & fuivie  par  M. 
finaux  & par  plufieurs  chirurgiens  de  cette  ville  , 
aura  toujours  un  effet  fatisfaifant  dans  le  cas  de 
X atonie  de  la  matrice  ; ce  moyen  ne  fera  pas  moins 
efficace  dans  les  pertes  qui  luccedent  aux  fauffes 
couches , &c.  Voye^  Fausses  couches  , Tam- 
pon. DiB.  raif.  des  fciences  , &c.  (M.  AI.) 

ATOUGIA  ,(  ) petite  ville  de  Portugal 

dans  l’Efframadure , fur  le  bord  de  la  mer  , vis- 
à-vis  des  Barlingues.  Elle  eft  au  fond  d’une  petite 
baie  , au  nord-eft  de  Santaren.  (^C.  J.') 

ATRAMITES  , (^Géogr.  ) c’eft  un  des  noms  fous 
lefquels  les  anciens  géographes  ont  parlé  des  habi- 
tans  de  l’Hadramant  ou  Hadramuth  , riche  & flo- 
riffante  contrée  de  l’Arabie  Heureufe  vers  l’Océan , 
entre  le  Yemen,  le  Scadshar,  & les  diftriffs  d’Aden, 
de  Tis  &:  de  Sanaa.  Du  tems  de  Mahomet , ces  peu- 
ples étoient  de  la  tribu  d’Ad  ; ils  font  aujourd’hui 
de  celle  de  Namiid  , & Moka  eft  leur  capitale. 
{D.G.) 

ATRAXom  ATRACiA,(Géogr.)  ville  deTheffalie, 
ainfi  nommée  d’Atrax  , fils  de  Penée  & de  Bura  , 
qui  la  fît  bâtir.  Elle  de  voit  être  confidérable  , puif- 
que  les  fpoëtes  fe  font  quelquefois  fervi  de  l’épi- 
tbete  atracien  pour  fignifîer  The[falien.  Il  y avoît 
auffi  une  riviere  de  ce  nom  qui  fe  jettoit  dans  la 
mer  Ionienne  , après  avoir  paffé  par  le  pays  des 
Atraciens.  {^C.A.') 

ATRAX , ((réo^r.)  riviere  de  Grece  dans  l’Etolîe, 
qu’elle  traverfe  prefqu’entiérement  du  nord  aufud, 
pour  aller  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Lépante  : l’on 
nommoit  Atraces  les  peuples  qui  en  habitoient  les 
bords.  (^D.GA) 

ATRÉE  , ( Eifl.  poet.  ) fils  de  Pelops  , fuccéda 
à Eurifthée  , roi  d’Argos  , dont  il  avoit  époufé 
la  fille.  Le  commencement  de  la  haine  qu’il  eut 
contre  fon  frere  Thiefte  , vint  de  ce  que  celui-ci 
lui  avoit  enlevé  un  bélier  à la  toifon  d’or  ; ou  , 
félon  Euridipe  , une  brebis  dorée  qu’il  regardoit 
comme  le  bonheur  de  fa  famille  , c’eft- à -dire  , 
quelques  tréfors.  Enfuiîe  Thiefte  lui  débaucha  fa 
femme  Ærope , & en  eut  deux  enfans.  Atrèe  ayant 
découvert  ce  commerce  , le  chafla  d’abord  de  fa 
cour  ; mais  ne  fe  croyant  pas  affez  vengé  par  cet 
éloignement , il  le  rappella  fous  prétexte  de  récon- 
ciliation ; & ayant  maffacré  les  enfans  que  fon  frere 
avoit  eus  de  la  reine  , il  les  lui  fît  fervir  à table  dans 
des  mets  empoifonnés  : le  foleil  fe  cacha  , dit  la 
fable  , pour  ne  pas  éclairer  un  repas  fi  barbare. 
Atrèe  fut  tué  par  Egifte  fils  de  Thiefte.  (~fi) 

. ATRIDES  c’eft  le  nom  qu’oa 
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^omie  à Âgamemnon  & à Ménelas  ? Comme  fils 
d’Atrée,  quoique  plufieurs  croient , avec  quelque 
raifon , qu’ils  n’étoient  pas  fils  de  ce  prince,  mais 
de  Plifthene  fon  frere  ; 6c  comme  les  avions  de  ce 
dernier  n’avoient  pas  mérité  une  place  honorable 
dans  rhiftoire  , Homere  , pour  honorer  la  mémoire 
du  chefs  des  Grecs  6c  de  fon  frere  , avoir  affefté 
de  les  faire  paffer  pour  les  enfans  d’Atrée , 6c  de 
les  nommer  par-tout  Jtrides.  (-j-) 

ATROPHIE , (Aféaf.  ) c’eft  la  maigreur  extrême 
de  tout  le  corps;  on  la  nomme  encore  marafmus, 
tabis^  6cc,  Il  ed  important  de  ne  pas  confondre, 
comme  plufieurs  Font  fait , V atrophie  effentielle  , ou 
primitive,  avec  celle  qui  n’efi  que  le  fymptôme 
d’une  autre  maladie  ; il  faut  encore  diffinguer  la 
confompîion  des  jeunes  gens,  du  marafme  des  vieil- 
lards : maladies  qui  ne  le  reffemblent  que  par  leurs 
effets.  V atrophie  effentielle,  qui  ne  dépend,  parcon- 
féquent,  d’aucune  maladie  connue,  eff  beaucoup 
plus  rare  que  l’autre.  Les  chagrins  , les  fonds , 
Taniour,  6c  autres  pallions  vives,  y donnent  lieu; 
elle  vient  encore  après  les  travaux  exceflifs , les 
longues  abflinences , l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes, 
la  débauche  des  femmes,  &c.  Cefte  émaciation  eft 
familière  aux  jeunes  gens  qui  y donnent  fouvent 
lieu  par  leurs  déréglemens  : les  Anglois  6c  les  Hol- 
îandois  y font  plus  fujets  que  les  autres  nations. 
Le  marafme  des  vieillards  reconnoît  rarement  les 
caufes  que  nous  venons  d’indiquer  : il  dépend  du 
defféchement  de^  vaiffeaux  ; mais  il  efl  quelquefois 
entretenu  par  un  vice  dans  les  vifeeres. 

\J atrophie  fymptomatique  , qu’on  voit  très-com- 
munément , efl  la  fuite  de  la  plupart  des  maladies 
chroniques  , 6c  de  quelques  aiguës.  Les  fuppura- 
tions  , les  ulcérés  , les  fquirrhes , & autres  défor- 
dres  internes  ; la  dyffenterie  rébelle  , les  anciens 
cours  de  ventre,  la  falivation,  lesfueurs  habituelles 
6c  le  diabètes  , en  font  les  caufes  ordinaires.  Les 
affeûions  hypocondriaques  , feorbutiques  , fero- 
phuleufes  , &c.  la  produifent  auffi  : elle  eft  encore 
l’effet  de  certains  poifons  lents  qui  agiffent  infenfi- 
bleraent  fur  tous  les  organes  , d’autant  plus  redou- 
tables qu’on  n’y  penfe  pas.  V atrophie  eft  encore  le 
produit  d’une  infinité  de  maladies  chroniques,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  leurs  articles  ; nous  parle- 
rons ailleurs  de  celle  des  enfans. 

La  fîevre  lente  accompagne  l’un  6c  l’autre  maraf- 
me un  peu  avancé;  on  la  prend  fouvent , à l’exem- 
ple de  plufieurs  écrivains  , pour  la  maladie  prin- 
cipale : il  eft  certainement  bien  commode  de  réduire 
à une  feule  dénomination  un  très-grand  nombre  de 
maladies  très-difficiles  à diflinguer;  mais  cette  mé- 
thode eft  elle  avantageufe  aux  malades  } On  fera 
encore  remarquer  en  paffant,  qu’on  croit  mal-à- 
propos  que  la  fîevre  ne  peut  être  appellée  lente , 
qu’après  quarante  ou  cinquante  jours  : les  prati- 
ciens attentifs  ne  doivent  pas  ignorer  qu’on  voit 
affez  fouvent  des  fîevres  de  ce  caraètere,  qui, 
bien  loin  d’avoir  cette  ancienneté , finifî'ent  avant 
ce  terme  : les  mélancoliques  principalement  ne 
nous  en  laiffent  pas  manquer  d’exemple.  Ce  qu’on 
vient  de  dire  pourra  être  regardé  comme  une  quef- 
tion  de  mot,  mais  elle  n’eft  pas  frivole  en  méde- 
cine; car  peut-on  ignorer  que  plufieurs  de  ceux 
qui  l’exercent , fuivent  auprès  des  malades  les  idées 
qui  naiffent  du  nom  qu’ils  ont  donné  à tout  hafard- 
à la  maladie  ? 

Il  efl  fouvent  très-difficile  de  diflinguer  V atrophie 
effentielle , de  la  fymptomatique  ; ce  n’eft  que  fur 
rhiftoire  la  plus  exaète  6c  la  plus  circonftanciée 
de  ce  qui  a précédé,  & l’examen  le  plus  fcrupuleux 
de  l’état  préfent  de  la  maladie,  qu’on  peut  en  juger 
avec  quelque  certitude  ; car  ces  deux  fortes  d’é- 
maciations , fe  reffemblent  quelquefois  parfaiîe- 
Tome  /, 
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ffieht,  & font  même  fuivies  des  mêmes  aeddens. 
Cependant  la  confomption  primitive  a,  dans  quel- 
ques circonflances , de  vraies  inîermiffions,  6c  mê- 
me affez  longues  ; ce  qui  n’arrive  jamais  à la  fymp- 
tomatique. Dans  la  première  , la  fîevre  ne  fe  ma- 
nifeffe  que  lorfque  la  maladie  a fait  de  certains 
progrès  ; 1 appétit  ne  manque  point  ; 6c  la  refpirafioit 
dans  le  commencement  eft  très-libre  ; mais  elle  eft 
genee  dans  la  fuite  au  moindre  exercice  : le  pouls 
devient  febrile  , plus  fenfiblement  le  foir  que  le 
matin  . plufieurs  fe  plaignent  de  fourmillemens,  6c 
meme  de  douleurs  le  long  de  l’épine;  d’une  pe- 
lanteur  douloureufe  à la  tête  , 6c  du  tintement 
d’oreille  : quelques-uns  ont  des  accidens  noèturnes 
ou  une  gonorrhée  involontaire,  qui  les  jette  dans 
le  plus  grand  épuifement  : le  dégoût  furvient* 
le  ventre  , qui  «voit  été  jufqu’alors  pareffeux  ^ 
s’ouvre  quelquefois  fans  mefure;  6c  cette  diarrhée 
qu’on  nomme  colliquative  , accompagnée  le  plus 
fouvent  de  fueurs  de  la  même  nature  , précipite 
les  malades  dans  le  plus  grand  accablement , quî 
leur  fait  perdre  quelquefois  Fufage  des  jambes  : la 
peau  du  vifage  enfin  fe  deffeche  ; elle  devient  li- 
vide ou  verdâtre;  le  nez  s’affile;  les  yeux  s’enfon- 
cent ; la  vue  fe  trouble  , 6c  les  tempes  fe  creufent  ; 
c’eft  de  ce  concours  que  naît  ce  qu’on  appelle  la 
face  hippocratique , qui  répond  à l’affreufe  émacia- 
tion des  autres  parties. 

L’heftifie  des  vieillards , qui  efl  un  vrai  marafme, 
eft  rarement  accompagnée  de  tous  ces  fymptômes  : 
fes  progrès  font  moins  rapides;  mais  ils  conduifent 
plus  furement  à la  mort  ; quelques-uns  tombent 
dans  Fhydropifie  , d’autres  ont  une  gratelle  par 
tout  le  corps,  qui  ne  leur  laiffe  aucun  repos; 
tous  perdent  le  goût  des  alimens , 6c  meurent  , 
pour  la  plupart , affez  paifiblement  , quelquefois 
même  fans  qu’on  s’y  attende  : cependant  leur  fin 
eft  fouvent  annoncée  par  la  gangrené  qui  fe  com- 
munique au  dehors , ou  par  d’autres  accidens  qui 
font  les  produits  du  defféchement  de  toutes  les  par- 
ties. ^ 

Le  marafme  effentiel , qui  ne  reconnoît , par 
conféquent , aucun  délordre  interne  , fe  guérit 
affez  familièrement  , lorfqu’il  n’eft  pas  invétéré  s 
on  a remarque  quil  finilîbit , dans  la  plupart  des 
jeunes  gens , au  bout  de  fept  ans  ; mais  il  arrive 
quelquefois  , avant  ce  terme  , que  la  poitrine  s’af- 
feète , 6c  qu’il  fe  fait  des  épanchemens  dans  les 
cavités  de  la  tete , de  la  poitrine  & du  bas-ventre, 
& ces  accidens  rendent  communément  la  maladie 
incurable.  Les  exacerbations  de  la  fîevre , la  diar- 
rhée & les  fueurs  colliquatives,  les  urines  huileufes, 
l’accablement  extrême  6c  la  face  hippocratique  an- 
noncent la  mort  : la  fievre  aiguë , qui  termine  le  plus 
fouvent  V atrophie  fymptomatique,  eft  plus  rare  dans 
l’effentielle. 

Toutes  les  ouvertures  des  cadavres , dont  je  trou- 
ve l’hiftoire  , ne  regardent  prefque  que  V atrophie 
fymptomatique  ; 6c  on  auroit  beaucoup  de  peine 
à choifir  ce  qui  convient  à ce  fiijet , fi  nos  propres 
recherches  ne  venoient  au  fecours.  Outre  les  obf- 
truètions  , les  fuppurations  , les  pourritures  , les 
épanchemens,  & autres  défordres  communs  à toutes 
les  maladies,  on  obferve  les  poumons  flétris,  deffé- 
chés , remplis  de  tubercules  ou  de  concrétions  plâ- 
treufes , ronges , adherens  aux  parties  qui  les  en- 
vironnent. On  trouve  des  concrétions  coëneufes 
dans  le  coeur  & les  groffes  arteres;  les  veines  pref- 
que remplies  d’air  ; le  cœur  defféché  & quelquefois 
ulcéré  ou  tuberculeux  ; les  vifeeres  flétris  6c  déco- 
lores ; des  epanchemens  plus  ou  moins  confidéra- 
bles  dans  les  cavités , 6c  fur-tout  des  inondations 
au  cerveau  & à la  moëlle  de  l’épine , des  engor- 
gemens  au  poumon  ou  ailleurs , des  yers  dans  les 
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premières  voies.  On  a vu,  dans  une  extenûatioîi  'i 
des  plus  complettes  , une  quantité  etonnante  de 
graiffe  dans  le  méfentere  , 1 épiploon , & autres 
parties  du  bas-ventre  qui  en  font  fufceptibles.  On 
a vu  encore  l’ellomac  ulcéré,  ou  fquirrheux  ; le 
pylore  refferré  & cartilagineux  ; la  rate  extrême- 
ment petite  ou  offeufe  ; l’épiploon  collé  aux  in- 
îefîins,  & ces  vifceres  ne  formant  qu’un  peloton; 
le  méfentere  farci  d’une  matière  blanchâtre , folide  , 

^ quelquefois  pierreufe , fuppuré  , putride  6c  dé- 
truit. Ce  qu’on  obferve  plus  particuliérement  dans 
les  vieillards,  regarde  les  offifications  des  cartila- 
ges, des  tendons , des  ligamens  , des  arteres , des 
valvules  du  cœur  , de  la  faulx  , de  la  tente  du 
du  cervelet , &c.  fans  parler  de  l’altération  des  vif- 
ceres qu’on  ne  rencontre  que  par  accident  : on  a 
vu  enfin,  dans  un  fujet  dont  lefiomac  & le  pan- 
créas étoient  fquirreux,  les  membres  , quoique  re- 
froidis , confervant  toute  leur  flexibilité.  On  juge 
bien  que  la  plupart  des  défordres  dont  on  vient 
de  faire  mention , doivent  être  regardés  comme  le 
produit  de  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  cet  ar- 

ticle.  , /r  • 

La  faignée  efl  ici  très-rarement  neceliaire.  Les 

émétiques  & les  purgatifs  y doivent  être  employés, 
lorfque  l’état  des  premières  voies  le  demande  ; hors 
de  ce  cas,  on  doit  les  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  : cependant  l’eflomac  doit  êtrefouvent  regarde 
comme  le  foyer  de  cette  maladie  ; & c’eft  dans  la 
vue  d’en  rétablir  les  fondions  qu’on  fait  ufage  des 
flomachiques , des  amers  & des  fortifîans  ; tels  font 
les  citrons , le  quinquina , l’abfmthe , les  martiaux  , 
èc  les  eaux  minérales  qui  participent  de  leur  nature. 
Les  humedans  , les  tempérans,  les  dépurans  & les 
anti-fcorbutiques  ; les  adouciffans  & les  rafraîchif- 
fans , comme  les  crèmes  d’orges  & de  riz  , le  fagou , 
les  gelées  ; les  bouillons  de  poulet , d’écreylffes  , 
de  limaçons  & de  tortue  : le  lait  , le  petit-lait , 
les  émulfions  , &c.  font  les  alimens  & les  remedes 
qui  conviennent  à , lorfque  l’eflomac  per- 

met d’en  ufer.  Les  caïmans  font  fouvent  nécef- 
faires  : le  camphre  , la  liqueur  anodyne  ^minérale  , 
2a  poudre  tempérante  , font  ceux  qu’on  donne 
avec  le  plus  de  fureté.  Les  épitômes  ftomachiques  , 
les  bains  , les  friêlions  , font  des  accefibires  qui 
peuvent  avoir  leur  utilité.  On  letire  enfin  de 
grands  avantages  de  la  difiipation , du  changement 
d’air  , de  l’exercice  agréable , & fur-tout  de  ce- 
lui du  cheval , &c.  La  plupart  de  ces  remedes 
peuvent  convenir  au  marafme  des  vieillards , dv 
en  retarder  les  progrès  ; mais  on  doit  plus  infifier 
fur  les  analeptiques  , & principalement  fur  le  vin 
qui  eft,  comme  comme  on  le  dit  vulgairement,  le 
kit  des  vieillards,  mais  qui  doit  être  toujours  don- 
né avec  ménagement.  , , „ n 

IJ atrophie  des  enfans  efl  accompagnée  de  1 enflure 
ou  de  la  dureté  du  ventre , du  dégoût  , ou  d’une 
faim  extraordinaire  ; de  la  toux  feche  , & quelque- 
fois de  l’oppreffion  , de  l’abattement  & de  la  pâ- 
leur au  vifage  ; de  la  diarrhée  avec  les  urines  bour- 
beufes  , & très-colorées.  Le  ventre  cependant  s’é- 
lève de  plus  en  plus  , ÔC  devient  douloureux  : la 
fievre  lente  qui  devient  plus  manifefie,^  fe  renfonce 
pendant  la  digeftion  , & efl:  accompagnée  de  la  foif  ; 
les  extrémités  enfin  fe  réfroidiflent , & annoncent  la 
mort.  Les  enfans  peuvent  tomber  dans  le  marafme, 
lorfque  leurs  nourrices  manquent  de  lait,  ou  qu’ils 
en  tettent  d’une  mauvaife  qualité.  L’abus  des  ab- 
forbans  , & des  remedes  fa  lins , les  alimens  grofiiers, 
dont  on  nourrit  quelquefois  les  enfans , &t.  peuvent 
être  encore  la  fource  de  cette  maladie , qui  recela 
dans  les  vifceres  , des  défordres  auxquels  il  efl: 
fouvent  impoffible  de  remédier,  tels  font  ceux  que 

|kuyçmir«  des  eadayres  nous  découvre  tous  les 
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jours  , dont  les  plus  communs  confiflent  en  desobf-*' 
truffions  très-manifeftes  dans  les  veines  laflées,  ou 
des  engorgemens  fqiîirrheux  dans  les  glandes 
du  méfentere.  On  a vu  les  inteflins  contenant  une 
efpece  de  lie  noirâtre , remplis  de  vers  & de  fiamo- 
fités.  Le  foie  a paru  d’une  groffeur  démefurée , & 
d’une  forme  extraordinaire  ; décoloré  , & avec 
beaucoup  de  dureté  : les  poumons  fe  font  préfentés 
tachetés  de  différentes  maniérés,  adhérens  à la  plè- 
vre , remplis  de  tubercules , fuppurés , & dans  un 
état  de  pourriture. 

Un  lait  nouveau  efl  très-foiivent  le  feul  remede 
qui  convient  aux  enfans  à la  mamelle,  lorfque  la  ma- 
ladie n’a  pas  jetté  encore  de  profondes  racines.  Les 
déiayans  &;  les  légers  apéritifs  font  employés  avec 
fiîccès  , tant  pour  les  enfans  au  lait  que  pour  les  fe- 
vrés.  On  ufe  beaucoup  de  la  rhubarbe , & de  quel- 
ques autres  laxatifs;  maison  doit  éviter  les  purgatifs 
ftimulans,  qui  ne  manquent  guère  d’irriter  la  maladie. 
On  peut  enfuite  effayer  les  amers  , & même  les 
martiaux,  pour  les  enfans  fevrés  : la  terre  foliée  de 
tartre  , le  fel  de  duobiis , la  liqueur  anodyne  miné- 
rale , ôc  l’huile  de  tartre  par  défaillance , font  encore 
des  remedes  qu’on  fait  entrer  dans  ce  traitement. 
On  peut  tirer  enfin  quelqu’avantage  des  iinimens 
relâchans  , des  fomentations  émollientes  , & même 
des  bains;  on  a vu  de  grands  effets  de  ces  derniers, 
lorfque  '^atrophie  étoit  caiifée  par  les  crinons  , iii- 
fefles  qui  attaquent  la  peau  des  enfans  , & dont 
nous  ferons  mention  ailleurs. 

atrophie  des  extrémités,  aridura  artuum,  dépend 
le  plus  fouvent  d’un  vice  caché , tant  dans  les  nerfs  , 
que  dans  la  moelle  de  l’épine,  que  la  feule  ouver- 
ture des  cadavres  peut  manifefter  ; mais  elle  peut 
reconoître  aufîi  une  caufe  évidente,  comme  une 
tumeur  qui  comprime  les  nerfs  , la  luxation  qui 
produit  le  même  effet  , &c.  Ce  defféchement  en- 
traîne, dans  la  plupart,  la  perte  du  fentiment , 
même  du  mouvement  : il  fe  forme  encore  quelque- 
fois fur  la  partie  , des  phlyêlenes  qui  la  menacent 
de  gangrené.  On  guérit  aifément  cette  maladie,  û 
elle  reconnoît  une  caufe  évidente  ; mais  celle  qui 
vient  d’un  vice  des  liqueurs  , efl:  prefque  incurable. 
Après  les  remedes  généraux,  s’ils  font  jugés  nécef- 
faires,  & le  régime  hiimeêfant  ou  adouciflant,  on 
ufe  ordinairement  des  tempérans,  des  légers  apéritifs 
& des'  diaphorétiques , mais  le  plus  fouvent  fans  le 
moindre  fuccès.  On  doit  plus  attendre  de  la  boif- 
fon  des  eaux  minérales  , tant  froides  que  chaudes, 
dont  les  circonitances  règlent  le  choix,  que  de  tous 
les  autres  remedes  internes.  On  peut  tirer  quelque 
avantage  des  bains  de  bouillon  de  tripes  , de  l’eau 
de  guimauve  &.  autres  émolliens  ; des  friéfions  &C 
onêtions  faites  avec  l’huile  de  vers , de  peîit-chien. 

de  camomille;  avec  l’onguent  rofat,  &c.  de  la 
douche  des  eaux  thermales  , 6-c.  Les  ventoufes 
feches  ont  réuffi  quelquefois  ; mais  il  faut  que  la 
caufe  de  la  maladie  foit  bien  légère  , pour  céder 
à un  pareil  remede.  ( T.  ) 

ATROPUS , {Mujiq.  inflrum,  des  anc.)  efpece 
d’inflrument  de  mufique  des  anciens  , dont  on  ne 
fait  rien  de  plus.  (T.  D.  C) 

ATTEHU , f.  m.  ( Hifl  nat.  Botaniqd)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  piflachiers , dont  on  connoît 
aux  îles  Moluques  deux  efpeces  que  nous  allons, 
décrire. 

Première  efpece.  Attehu. 

Vattehu , ainfi  nommé  par  les  babitans  de  Boeroh 
& de  Leytimore  , a été  très-bien  gravé  , quoique 
fans  détails,  par  Rumphe  dans  fon  Herharium  Am- 
boinicum  , voL.  l^pag.  i5o,pl.  LUI  ^ z , fous  le 
nom  de  papaya  littoria  Boeronenjis. 

G’efl;  un  arbre  de  zo  pieds  de  hauteur  p à troiiç 
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fimple  ÿ droit  & élevé , d’un  pied  ou  environ  de 
diamètre  , fans  branches,  couronné  feulement  à fon 
extrémité , comme  le  papayer , ou  plutôt  comme  le 
flimmac  , l’azedarac  ou  le  monbin , d’un  faifceau  de 
quinze  à vingt  feuilles  , au-deffous  defquelles  on 
voit  fur  une  longueur  de  deux  pieds  ou  environ  les 
cicatrices  rondes  6c  contiguës  des  feuilles  précé- 
demment tombées.  Lorfqu’il  eft  jeune  , fon  bois  eft 
tendre  , h caffantque  le  vent  l’abat  fouvent,  & qu’on 
ne  peut  y monter  ; il  a au  centre  une  grande  cavité 
qui  fe  remplit  peu-à-peu,  de  forte  que  quand  il  eif 
vieux  , on  n’y  voit  qu’un  pouce  de  moëlle  fongueufe 
entourée  d’un  bois  dur. 

Ses  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire- 
ment,  & fort  ferrées  autour  du  fommet  du  tronc  , 
ailées  fur  un  double  rang , ou  compofées  de  huit  à 
neuf  paires  de  folioles  alternes , elliptiques , poin- 
tues aux  deux  bouts , longues  de  quatre  à cinq  pou- 
ces , deux  à trois  fois  moins  larges  , dentelées  à 
dents  aigues,  fermes,  feches  fliffes  deffus  , molles 
deffous  , relevees  d’une  nervure  longitudinale  qui 
les  coupe  inégalement  en  deux,  6c  qui  porte  huit  à 
dix  côtes  comme  oppofées  de  chaque  côté.  Le  pédi- 
cule commun  qui  compofe  chaque  feuille  , ne  porte 
les  folioles  que  fur  fa  moitié  fupérieure,  l'autre  moi- 
tié eft  nue  ; il  eft  charnu , herbacé , verd  , long  d’un 
pied  ou  un  pied  6c  demi , cylindrique , épais  de  deux 
a trois  lignes  , 6c  comme  articulé  à fon  origine,  qui 
après  fa  chiite^  refte  fur  l’arbre  comme  une  callo- 
iité  affez  élevée. 

Du  centre  du  faifceau  des  feuilles,  s’élève  au 
fommet  de  l’arbre  un  faifceau  de  vingt  à trente  pani- 
CLiles  ou  grappes  de  fleurs , élevées , droites,  lon- 
gues de  fix  à neuf  pouces  , ramifiées  chacune  en 
dix  à douze  branches  alternes,  difpofées  circiilaire- 
ment.  Chaque  grappe  porte  environ  cent  ou  deux 
cens  fleurs  , d’abord  femblables  à des  boutons 
fphériqup  d’une  ligne  environ  de  diamètre  , portés 
fur  un  pédicule  à-peu-près  de  même  longueur,  6c 
couchés  horizontalement,  qui  s’ouvrent  en  un  calice 
hémifphérique  d’une  feule  piece  à quatre  dents,  6c 
qui  contient  une  corolle  à huit  pétales  obîongs  , jau- 
nes 6c  concaves,  avec  un  ovaire  peu  apparent  , 
couronné  de  cinq  ftyles  écartés  , qui  devient  par  la 
fuite  une  baie  o voïde  blanchâtre , feche  comme  une 
écorce  qui  conferve  fes  cinq  flyles  pendans  6c  cor- 
refpondans  a autant  de  loges  qui  contiennent  cha- 
cune un  pépin  ovoïde  pendant  du  haut  du  fruit  ep 
bas, 

Qjialitcs^  Toute  la  plante  a une  faveur  douce 
afîez  fade.  En  quelque  endroit  qu’on  la  coupe  , 
elle  rend  un  fuc  laiteux  comme  le  papayer  ou  le 
fumac. 

Ufages.  A Leytimore  6c  Totarfon  oîi  cet  arbre 
croît  allez  abondamment , on  fait  de  fon  bois  , pour 
les  portes  des  maifons  & pour  les  petits  navires , 
des  planches  qui  font  allez  de  durée.  ’ 

Deuxieme  efpece.  Rima-TEHU. 

La  fécondé  efpece  à^attehu  fe  nomme  rlma-tehu 
par  les  habitans  de  Soyan.  Ceux  de  Baguaîa  ou  Ba- 
guewal  1 appellent  ocfi-muTcJJu  ou  cuLit  parce 

fon  écorce  6c  fes  feuilles  tombent  fi  facilement , que 
fouvent  fon  tronc  en  eft  entièrement  nud  6c  décou- 
vert j ceux  des  ilesUliaffes  ay  non  allô  j ceux  de  Ley- 
timoré  ay  riwer  6c  aynier,  c’eft-à-dire  , arbre  fem- 
blabîeau  palmier  calappa,  c’eft-à-dire  au  cocotier; 
les  Maîays  lui  donnent  le  nom  de  papay autan  que 
Rumphe  a rendu  par  celui  6e  papay  a fylveflris, (ons 
lequel  il  a donné  une  figure  fort  réduite  & incom- 
plette  de  cette  plante  à la;.^^.  ,4^  Llll.fig.  i , 
de  Ion  Herbarium  Amhoinicum , vol.  /. 

^ à-peu-près  le  port  de  Vattehu^ 
mais  il  s éleve  jufqu’à  la  hauteur  de  trente  à qua- 
Tome  /,  ^ I 
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ranîe  pieds  ; fon  tronc  n’a  guere  que  lix  à neuf  pou- 
ces de  diamètre;  les  cicatrices  des  feuilles  tombées 
y font  moins  élevées , plus  triangulaires  & plus 
lâches  , parce  que  les  feuilles  y font  moins  ferries  „ 
6c  il  eft  pour  l’ordinaire  un  peu  courbé  par  le  poids 
des  feuilles.  Elles  font  ailées  comme  ceux  de  la 
première  efpece , compofées  de  quinze  à vingt  pai- 
res de  folioles  longues  de  ftx  à neuf  pouces  , & 
une  fois  moins  larges  , C’eft- à-dire  , moins  étroites  à 
proportion  de  leur  longueur  que  celles  de  Vatuhu  ^ 
le  pédicule  commun  c|ui  les  porte  prefqiie  d’un  bout 
à l’autre  à cinq  ou  ftx  pieds  de  longueur,  & eft 
comme  articulé  ou  renflé  à l’infertion  de  chaaue 
paire  de  folioles.  ^ 

Les  grappes  des  fleurs  couronnent,  comme  celles 
de  Vattchu  , le  tronc  ; mais  elles  ont  jufqu’à  deux  pieds 
de  longueur.  Les  fleurs  font  fuivies  de  petites  baies 
ovoïdes  de  la  grandeur  6c  forme  d’un  grain  de  riz 
ou  d’épine-vinette , herberis , applati  en-deffus , cou* 
ronné  de  cinq  filets  , à chair  blanche  , feche  , parta- 
gée en  cinq  loges , contenant  cinq  pépins. 

Cet  arbre  croît  particuliérement  fur  les  monta* 
gnes  de  Leytimore.  11  a les  mêmes  qualités  6c  les 
mêmes  ufages  que  Vattehu. 

Remarques.  Rumphe  n’attnbue  dans  fa  figure  dit 
rima-tehu  que  quatre  pétales , tandis  qu’ils  en  ac- 
cordent huit  à Vattehu  , tant  dans  la  defeription  que 
dans  la  figure  qu’il  donne  de  cette  plante  , ce  qui  nous 
paroît  être  une  erreur,  d’autant  plus  qu’une  pareille 
irrégularité  ne  fe  voit  dans  aucune  autre  plante  de  1^ 
tamille  des  piftachiers,  oîi  l’on  ne  peut  refufer  une 
place  à ce  genre  qui , en  fuppofant  fa  corolle  à qua^ 
tre  pétales  , fe  rapprocheroit  affez  de  l’azedarac» 
( M.  Adanson.') 

ATTELIER  DU  Sculpteur,  (^AJlron.  ) nom 
d’une  conftellation  méridionale  introduite  par  M, 
l’abbé  de  la  Caille  , dans  fon  nouveau  Planifphere 
des  étoiles  auflrales  ; il  l’appelle  apparatus  fculptoris. 
Elle  eft  fttuée  fur  le  colure  des  folftices  , au-deflus 
de  la  grue  6c  du  phénix.  La  plus  belle  étoile  de  cette 
conftellation  eft  de  la  cinquième  grandeur;  fon  afeen- 
fion  droite  au  commencement  de  1750 , étoiî  de  i 
38  , 6c  fa  déclinaifon  30^  43^  3^'  auftrale* 

Vbyez  Cœluni  Aujîrale  Jlelliferum  lyôj.  (^M.  de  la 
Lande.  ) 

ATTENÊ , (Géogr.)  contrée  de  l’Arabie  Heureufe 
que  Pline  met  à cinquante  mille  pas  du  rivage  , 
vers  le  golfe  de  Gerra.  C’eft  aujourd’hui  le  pays 
d’Oman.  ( C.  A.  ) 

ATTEÎSIY , (Géogr  ) ville  des  Indes  , au  royaume 
de  Decan , dans  la  prefqu’île  en-deçà  du  Gange.  Elle 
eft  dans  une  belle  fttuation , au  milieu  d’une  forêt 
de  palmiers  , non  loin  de  la  mer , à vingt-deux 
lieues  , 6c  au  nord  de  Vilâpour.  (C.  A.) 

ATTENTION,  f.  f.  ( Belles- Leur  es.')  C’eft  une 
adion  de  l’efprit  qui  fixe  la  penfée  fur  un  objet 
l’y  attache  , au  contraire  de  la  diffipation  qui  la 
dérobe  à elle-même  , de  la  rêverie  qui  la  laifte 
errerait  hafardfur  mille  objets  dont  aucun  ne  l’ar- 
rête , & de  la  diftradion  qui  l’emporte  loin  de  l’ob- 
jet qui  la  doit  occuper. 

attention  donne  à l’efprit  une  fécondité  furpre- 
nante  & bien  fouvent  inefpérée  ; c’eft  peut-être  le  plus 
grand  fecret  de  l’art , le  plus  grand  moyen  du  génie. 
Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  d’un  coup-d’œif 
dans  la  nature,  n’a  rien  de  piquant  dans  l’imitation, 
le  charme  de  celle-ci  confifte  à nous  frapper  de  mille 
traits  intéreftans  qui  nous  avoient  échappé  ; c’eïi 
\ attention  qui  lesfaifit,  & qui  changée  en  habitude 
diftingue  le  coup  - d’œil  pénétrant  de  l’artifte  du 
regard  diftrait , vague  & confus  de  la  multitude. 

Il  n’eft  pas  bien  décidé  que  le  poète  , dont  les 
peintures  vous  raviffent  par  la  nouveauté  des  dé- 
tails & leur  vérité  finguliere , foit  né  avec  plus  de 
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talent  qtie  vous  pour  imiter  la  nature;  vous  rati- 
fiez peinte  comme  luij,  fi  vous  l’aviez  étudiée  avec 
la  même  attention  que  lui  ; mais  tandis  que  vos 
yeux  fe  promènent  fans  réflexion  comme  fans  def- 
fein  fur  ce  quife  pafle  autour  de  vous  , les  fiens 
ne  ceflent  d’épier  la  nature  , & d’pbferver  ce  qui  lui 
échappe  de  fingulier.  & de  piquant. 

Lorfque  ï attention  fe  porte  fur  ce  qui  fe  pafle 
au-dedans  de  nous-mêmes,  elle  s’appelle  refiexion; 
& lorfque  la  réflexion  efl;  profonde  & long-tems 
fixe,  elle  s’appelle  méditation  ; c’efl;  la  fource  des 
grandes  penfées.  C’efl:  en  creufant  que  le  génie  s’en- 
richit des  tréfors  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
nature  , femblable  au  chêne  que  nous  peint  Vir- 
gile , qui , plus  il  étend  fes  racines , plus  il  éleve  fes 
rameaux.  ( M.  Marmontel.') 

§ ATTÉNUANS , adj.  (Médé)  Il  ne  faut  que  lire  cet 
article  du  Dici.  raifon.  des  Scienc.  &c.  pour  fentir  tout 
le  VLiide  des  propriétés  attribuées  aux  atténuans.  Une 
aêlion  qui  délaie  & détrempe  les  molécules  des  fluides, 
qui  fond  l’épaifliflement  des  humeurs  en  rompant  la 
cohéfion  trop  forte  de  leurs  parties  intégrantes , &c. 
efl  une  invention  qui,  fi  elle  n’eft  tout-à-fait  pré- 
caire, n’a  tout  au  moins  d’autre  fondement  que  la 
fubtilité  fcholaflique  , ou  des  notions  phyfiqiies  , 
vagues  & incohérentes.  Le  langage 'théorique  a fans 
doute  fes  coudées  franches  dans  un  fujetqui  échappe 
aux  fens.  On  ne  voit  ni  le  vice  qu’on  doit  attaquer  , 
ni  la  maniéré  d’agir  du  moyen  qu’on  emploie  ; mais 
l’arbitraire  abfolu  de  ce  jargon  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  font  jaloux  d’acquérir  ce  vernis  de  fcience  qui  en 
impofe  à la  multitude.  Voye^^  Médecine  & Médi- 
cament, Dictionnaire  des  Sciences^  6cc,  (M.  DE 
Lafosse.) 

ATTI  - ALU , f.  m.  ( Hijî.  Nat.  Botan.  ) efpece 
de  figuier  du  Malabar , affez  bien  repréfentée  fous 
ce  nom  par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  , volume  I , page  43  , planche  XXF.  Les  Bra- 
mes l’appellent  roembadoe  ; Jean  Commelin , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage , page  44  , le  défigne  ainfi: 
ficus  Malabarenfis  , folio  oblongo  acuminato , fruciu 
vulgari  cemulo,  C’efl  le  ficus  racemofa  , foUis  ovatis 
integerrimis , acutis  , impreffo  punUatis  ; caule  arboreo , 
de  M.  Linné  dans  fon  Syllema  naturce  y édition  tz, 
imprimé  en  ij68 , page  (dyi  , n^.  6. 

C’efl  un  arbre  toujours'  verd , qui  s’élève  à la 
hauteur  de  cinquante  à foixante  pieds,  ayant  une 
cime  fphérique  compofée  de  branches  épaiffes,  fer- 
rées, groflés  , écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés, 
& portée  fur  un  tronc  droit , de  trois  pieds  de  dia- 
mètre , couvert  d’une  écorce  épailTe  , coriace  , 
blanche  par-tout  ; mais  dont  l’intérieur  tire  un  peu 
fur  le  rouge.  Les  jeunes  branches  font  vertes,  & 
comme  articulées  ou  noueufes. 

Sa  racine  efl  groflfe  , garnie  de  fibres  nom- 
breufes  qui  s’étendent  très-au-loin , tant  au-deffus 
qu’au-delTous  de  la  terre , & dont  l’écorce  efl  noire 
au  dehors , blanche  dedans , & rougit  peu  après 
qu’on  l’a  coupée.  Lorfqu’on  en  a féparé  une  bran- 
che , il  en  fort  en  abondance  une  e.au  rougeâtre , 
mais  limpide , d’une  faveur  froide , mais  fade. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  circiilaire- 
ment,  fort  ferrées  & ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés , le  long  des  jeunes  branches  elliptiques; 
médiocrement  pointues  aux  deuxbouts,  entières,  lon- 
gues de  quatre  à fix  pouces , une  fois  moins  larges  , 
molles  , minces  , liffes  , luifantes  , verd  - brunes 
delTus,  plus  clair  delTous,  relevées  d’une  nervure 
longitudinale,  à cinq  ou'fix  côtes  alternes  de  chaque 
côté  dont  les  deux  inférieures,  partant  immédiate- 
ment du  pédicule  , font  comme  oppofées , & for- 
ment , pour  ainfi  dire , trois  nervures  principales 
avec  celles  du  milieu.  Le  tifTu  qui  paroi t entre  les 
côtes  des  feuilles  efl  croifé  de  veines  qui  imitent 


un  réfeau  aflfez  ferré.  Le  pédicule  qui  les  porte  efl 
cyhndrique , menu , deux  a trois  fois  plus  court 
qu’elle,  & fillonné  en-deffus.  A l’oppofé  de  chaque 
feuille  efl  une  écaille  verte  qui  enveloppe  d’abord  , 
fous  la  forme  d’un  cône  oblong  , le  bourgeon  qui 
termine  les  branches , & qui  tombe  dès  que  la  feuille 
extérieure  qui  l’enveloppe,  vient  à s’épanouir. 

Les  figues,  c’efl-à-dire,les  enveloppes  qui  contien- 
nent les  fleurs , naiflènt  difpofées  en  épi , & au  nom- 
bre de  fix  à huit , le  long  des  branches  de  la  feve 
precedente  dont  les  feuilles  font  tombées  ; de  ma- 
niéré qu  elles  fortent  réellement  de  l’ancienne  ailTelIe 
de  ces  feuilles.  Elles  font  fpheroides , un  peu  dépri- 
mées ou  applaties  en-deflus  , avec  un  petite  cavité  y 
de  la  forme  de  la  figue  ordinaire  blanche  marfeil- 
lolfe,  mais  feulement  d’un  bon  pouce  de  diamètre 
couchées  horizontalement  fur  un  pédicule  trois  fois 
plus  court  qu’elles,  de  forte  qu’elles  égalent  la  lon- 
gueur du  pédicule  des  feuilles.  Leur  couleur  efl 
d’abord  verte , mais  en  mùrifiant  elles  deviennent 
rouges  ; alors  elles  font  pleines  de  petites  fleurs 
jaunes , fphéroïdes,  charnues , de  deux  à cinq  feuilles 
& deux  à trois  étamines , portées  fur  un  long  pé- 
dicule, & contenant  chacune  une  graine  fphérique  , 
menue , noirâtre , couronnée  d’un  à deux  fligmaîes 
cylindriques, 

Qiialités.  Toutes  les  parties  de  Vatti-alu  font  fans 
odeur  ; elles  ont  une  faveur  aflringente , &:  cou- 
pées , rendent  une  liqueur  blanc  - rougeâtre.  Cet 
arbre  porte  du  fruit  deux  à trois  fois  l’an  , comme 
les  autres  efpeces  de  figuier  , & il  ne  fe  multiplie 
giiere  que  par  fes  femences,que  les  grives  & les  cor- 
beaux ont  avalées  & enfuite  rendu  avec  leurs  excré- 
mens.  Il  croît  dans  les  lieux  fablonneux  au  Ma- 
labar. 

^ Ufages.  Ses  figues  fe  mangent  lorfqu’elles  font 
bien  mûres  ; alors  elles  font  pleines  de  fourmis  ; 
leur  goût  n’efl  pas  aufli  délicat  que  celui  de  la  figue 
commune.  Elles  refîerrent  le  ventre  & corrigent  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  & de  la  pituite.  La 
décoftion  de  fa  racine  fe  boit  pour  purifier  le  fang 
& le  foie , & pour  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs 
colériques.  Le  fuc  qui  coule  des  mêmes  racines 
tronquées  fe  reçoit  dans  un  vafe , & fe  boit  dans 
les  maladies  du  foie;  il  s’applique  aufîi  avec  fuccès 
fur  les  gerçures  des  mains.  Son  écorce  fe  prend  en 
décoflion  pour  appaifer  les  ardeurs  du  foie , & pour 
guérir  les  crevaflés  & gerçures  de  la  bouche  & des 
autres  parties  du  corps;  pilée  , elle  s’applique  aufli 
fur  les  ulcérés  & fur  le  mal  facré , appellé  en  Por- 
tugal cobrella.  Dans  les  fievres  ardentes  , on  frotte 
avec  fuccès  la  tête  & le  corps,  avec  la  décoélion  de 
fes  feuilles  dans  l’huile. 

Remarques,  Le  nom  de  ficus  racemofa , que  M. 
Linné  donne  à Vatti-alu , n’efl  point  exaéî: , car  fes 
fleurs  ou  fes  figues  ne  font  pas  difpofées  en  grappes 
ramifiées  ni  pendantes , comme  les  grappes  propre- 
ment dites  de  la  vigne  , mais  en  épi  fimple,  élevé, 
comme  celui  du  châtaignier  ou  du  chêne. 

M.  Linné  devroit  encore  nous  apprendre  fous 
quelle  autorité  il  avance  que  les  feuilles  de  cet 
arbre  font  pointillées  ,/o/iA  impreffo  punclatis  ; car 
Van-Rheede  , qui  efl  le  feul  auteur  qui  en  ait  donné 
la  defeription , ne  parle  point  de  cette  fingularité  ; 
& nous  pouvons  alTurer  qu’elle  n’exifle  point  dans 
les  feuilles  de  cet  arbre , que  nous  avons  dans  notre 
herbier.  ( M.  Jdanson.  ) 

ATTICUS  ( PoMPONius),  Hijl.  Rom.  HiJl.  de 
la  Philofoph.  fut  le  plus  grand  philofophe  des  Ro- 
mains , puifqu’il  fit  fervir  fes  connoiffances  , non  à 
contenter  une  curiofité  flérile  & fuperbe,  mais  à 
fe  rendre  meilleur.  Savant  fans  orgueil , généreux 
fans  fafle , il  chercha  moins  à briller  qu’à  plaire  & 
à être  iitjle.  Son  hifloire , fans  offrir  aucun  de  ces 
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tïaits  qui  frappent  l’imagination  5 & que  îe  préjugé 
ennoblit , doit  fervir  de  modèle  aux  grands  & aux 
riches  , qui  nés  avec  des  paffions  tranquilles  , s’é- 
loignent du  tumulte  des  affaires  dans  les  tems  ora- 
geux , pour  jouir  d’eux-mêmes  & de  leurs  amis. 
Atticus  né  chevalier  Romain,  fut  fatisfait  d’être  ce 
qu’étoient  fes  peres.  La  nature  en  le  comblant  de 
tous  les  dons  aimables,  jetta  encore  dans  fon  cœur  le 
germe  de  toutes  les  vertus  ; fon  pere  tendre  & vi- 
gilant , fe  fit  un  devoir  facré  de  diriger  fes  inclina- 
tions fortunées  ; heureux  qui  peut  avoir  un  tel 
maître  ; fes  progrès  furent  û rapides  , que  les  pre- 
mières familles  de  Rome  briguèrent  l’avantage 
d’affocier  leurs  enfans  à fes  études.  L’aménité  de 
fes  mœurs  tempéroit  l’envie  attachée  à la  fupério- 
rité  des  talens,  il  n’infpira  que  de  l’émulation  à fes 
égaux.  Une  mort  prématurée  lui  enleva  fon  pere , 
dans  un  âge  où  les  paffions  font  le  plus  impérieufes, 
parce  qu’au  moment  de  leur  naiffance , on  ignore 
combien  elles  font  dangereufes.  Maître  alors  d’une 
grande  fortune , recherché  par  fes  richeffes  & par 
lui-même, il  fe  précautionna  contre  les  amorces  du 
luxe  des  voluptés  ; & ne  connut  les  tempêtes  des 
paffions  , que  par  les  fréquens  naufrages  des  compa- 
gnons de  fa  Jeuneffe.Sulpicius  fon  proche  parent  fut 
maffacré  pour  avoir  voulu  faire  revivre  les  loix 
agraires.  Atticus  craignit  d’être  enveloppé  dans  la 
ruine  de  ce  zélé  tribun  , auquel  il  étoit  attaché  par 
les  liens  de  l’amitié  & du  fang  ; Rome  alors  n’op- 
pofoit  plus  de  frein  à la  licence , & le  plus  faêlieux 
étoit  le  plus  accrédité.  Atticus  crut  devoir  lui  pré- 
férer un  alyle  où  il  pût  être  impunément  homme 
de  bien,  & ce  fut  à Athènes  qu’il  fixa  fon  féjour  ; 
mais  en  s’éloignant  de  Rome  , il  conferva  toujours 
le  même  attachement  pour  Cicéron,  Canins,  Ma- 
rins 6c  Torquatus  , qu’il  aimoit  depuis  l’enfance: 
dès  qu’il  eut  fixé  fon  féjour  dans  cette  ville , qui 
étoit  le  fanftuaire  des  arts  & du  goût,  l’amour  des 
lettres  tint  toutes  fes  autres  paffions  aflèrvies  ; il 
apprit  toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque  , 
qu’il  parloit  avec  tant  de  délicateffe,  qu’on  eût  dit 
qu’il  étoit  né  dansAthenes.il  compofaplufieurs  piè- 
ces de  poëfie  , qu’il  récitoit  avec  des  grâces  qui 
donnoient  un  nouveau  prix  àfa  compofition;  poète 
& orateur  fans  prétention , il  joignit  à ces  deux 
litres  une  grande  connoiffance  des  antiquités  Ro- 
maines. Il  fit  la  généalogie  des  plus  illuftres  mai- 
fons  de  la  république  ; 6c  il  fauva  du  naufrage  des 
îems  tous  les  Brutus , les  Marcellus , les  Fabius , 
les  Cornéliens&;  lesEmiliens.  Cette  riche  collecHon 
étoit  un  hommage  rendu  aux  héros  bienfaiteurs  de 
fa  patrie  ; fes  liaifons  avec  Cicéron  nous  fourniffent 
un  volume  de  lettres  , qui  fuffifent  pour  nous  inf- 
truire  des  principaux  événemens  de  ce  fiecle  de 
brigandages.  Jamais  ilneprenoit  fesrepasfans  qu’on 
y fît  quelque  leture  infirutive , parce  qu’il  étoit 
perfuadé  que  l’efprit  avoit  autant  befoin  d’alimens 
que  le  corps. 

Atticus  fupérieur  aux  autres  par  fes  connolffances 

la  délicateffe  de  fon  génie,n’ambitionnoit  que  de  les 
furpaffer  en  bienfaifance  6c  en  générofité;  il  fembla 
• p’êtreque  le  difpenfateur  de  fes  biens,  & il  fut  un 
exemple,  que  la  libéralité  en  fe  répandant  ne  s’épuife 
jamais  ; fes  tréfors  étoient  ouverts  à quiconque  étoit 
dans  le  befoin.  Les  prêts  ufuraires  étoient  alors 
autoriféspar  l’ufage,  6c  ce  vice  étoit  un  fonds  iné- 
puifable  pour  l’avare  opulent,  Atticus  prêtoit  fans 
intérêt,  mais  il  exigeoit  qu’on  fût  exa  t à s’acquitter, 
pour  ne  pas  lui  ôter  la  reffource  d’obliger.  Dans 
une  calamité  dont  Athènes  fut  affligée , il  fit  diff ri- 
buer  du  froment  à tous  les  citoyens  fouffrans  ; l’éclat 
du  rang  &de  la  naiffance  ne  lui  en  impofoit  pas  dans 
la  difiribution  de  fes  dons,  le  plus  malheureux  deve- 
lîoit  l’objet  de  fa  prédileèionj  quand  il  éîoirleplus 
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honnête.  Les  Athéniens  reconnoiffaüs  lui  déférèrent 
le  droit  de  bourgeoifie , honneur  qu’ils  ne  prodi- 
guoient  pas;il  ne  put  l’accepter,  pour  ne  point  déro-^ 
ger  à la  qualité  de  citoyen  Romain  , qu’on  croyoit 
incompatible  avec  tout  autre,  ils  voulurent  encore  lui 
eriger  des  ffatues,ii  refufa  conftamment  cette  diff  inc- 
tion  glorieufe  ; 6c  ce  ne  fut  qu’en  fon  abfence  que 
la  reconnoiffance  publique  lui  en  éleva,  ainii  qu’à 
fa  femme  Pylia  dans  les  lieux  regardés  dans  l’Atti- 
que  comme  les  plus  faims.  Vertueux  fans  éclat , il 
eût  vécu  obfcur,s’il  n’eût  été  trahi  par  fes  bien- 
faits. 

Quoiqu’ami  de  tous  les  hommes  , il  y en  a voit 
de  privilégiés  dans  fon  cœur.  Le  jeune  Marins  prof- 
crit  par  Sylla , trouva  d’abondantes  reffources  dans 
fa  générofité,  6c  quand  il  fut  privé  de  tout , il  ne 
manqua  de  rien.  Cicéron  exilé  par  les  intrigues  de 
Clodius , en  reçut  des  fommes  immenfes  , qu’il  n’a- 
voit  point  follicitées.  Si  les  hommes  pofiédoient  le 
fecret  d’obliger  , il  n’y  auroit  que  peu  d’ingrats  ; 
la  dureté  dont  ils  humilient  leurs  protégés,  difpenfe 
de  la  reconnoiffance.  Atticus  étoit  perfuadé  que  la 
libéralité  eff  le  feul  bien  dont  on  jouit  fans  amer- 
tume & fans  fatiété  ; 6c  quand  il  donnoit,  il  croyoit 
être  le  feul  heureux.  Sylla  à fon  retour  d’Afie  , pafla 
par  Athènes,  où  il  fut  retenu  par  les  charmes  de  fa 
converfation  favante  6c  polie , il  n’oublia  rien  pour 
fe  l’attacher  , 6c  lorfqu’il  fut  obligé  d’en  partir , il 
voulut  l’emmener  avec  lui.  Atticus  ne  fut  point 
ébloui  par  l’éclat  de  fes  promeffes  , 6c  il  lui  répon- 
dit: N’exigez  pas  que  j’aille  combattre  des  amis 
qui  m’ont  déterminé  à quitter  l’Italie,  parce  qu’ils 
exigeoient  que  je  priffe  les  armes  contre  vous.  Sylla 
applaudit  à fa  delicatefl'e , & avant  de  s’en  féparer , 
il  îautorifa  à recevoir  tous  les  honneurs  que  les 
Athéniens  lui  avoient  déférés  ; ce  fut  alors  qu’il 
prit  le  nom  6! Atticus  : àtYQnw  citoyen  d’Athenes, 
il  confacra  une  partie  de  fon  tems  à l’adminiffratiori 
publique  , 6c  les  momens  qu’il  put  dérober  aux 
affaires  , furent  employés  à l’étude  & à fa  police 
domeffique  ; éplement  ennemi  de  l’avarice  6c  de 
la  prodigalité  , il  conferva  toujours  un  efprit  d’or- 
dre qui  le  mit  en  état  de  fe  livrer  à fes  inclina- 
tions bienfaifantes. 

Quelques  momens  de  calme  dont  Rome  jouit  , 
le  déterminèrent  à revenir  dans  fa  patrie.  Sa  for- 
tune déjà  immenfe  reçut  de  grands  accroiflèmens 
par  l’héritage  de  fon  oncle,  homme  fâcheux  & dif- 
ficile, qui  haïflbit  tous  les  hommes,  6c  dont  Atticus 
avoit  le  privilège  d’adoucir  la  férocité.  Il  y maria 
fa  fœur  avec  Quintus  Cicéron , frere  de  l’orateur. 
Cette  union  ne  fut  point  heureufe  ; les  deux  époux 
furent  obligés  de  fe  féparer , 6c  ce  divorce  ne  mit 
aucune  altération  dans  l’amitié  à" Atticus  6c  de  l’o- 
rateur, parce  que  cette  amitié  étoit  formée  fur  la 
conformité  des  inclinations  , 6c  non  fur  le  droit 
d’affinité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ouvert,  il  y 
etoit  appelle  par  les  vœux  des  gens  de  bien  , & fes 
richeffes  lui  donnoient  la  facilité  d’acheter  les  fuf- 
frages  des  am.es  vénales  ; ilrefufa  la  préture  , & ne 
voulut  être  qu’homme  privé  ; mais  il  n’en  avoit  pas 
moins  d’influence  dans  les  délibérations  publiques  ; 
6c  dans  ce  tems  de  troubles  & de  faéHons , il  reffa  ‘ 
conffamment  attaché  au  parti  le  plus  juffe.  Il  prit  les 
fermes  de  la  republique,  félon  l’ufage  antique  des 
chevaliers  romains;  fa  perception  fut  douce  6c  hu- 
maine , il  n intenta  aucun  procès , il  ne  fit  décerner 
aucune  peine  contre  ceux  qui  alléguoient  l’impuif- 
fance  de  payer.  Les  gouverneurs  des  provinces 
avoient  coutume  de  fe  faire  acompagner  par  des  • 
chevaliers , dont  ils  faifoient  les  inffruraens  & les 
, complices  de  leurs  exaèlions.  Atticus  fut  follicité  de  ^ 
f§  prêter  à cette  b^ffeffe , i^ais  il  n’aimoit  qu’à  uf#r 
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de  fes  biens,  fans  envier  ceux  des  autres.  Pendant  î 
les  guerres  de  Céfar  & de  Pompée , il  relia  tran- 
quille à Rome,  quoique  ceux  qui  relloient  dans  la 
neutralité  fuffent  regardés  comme  des  ennemis  par 
les  deux  chefs  de  parti.  Pompée , qui  exigea  le  plus , 
ne  fut  point  ofFenfé  de  fon  indifférence  pour  fa  cau- 
fe  : & Céfar , vainqueur  à Pharfale , lui  témoigna  les 
mêmes  égards  que  s’il  en  eût  été  bien  fervi:  tel  efl 
l’afcendant  des  hommes  maîtres  d’eiix-mêmes.  Lorf- 
que  l’ivreffe  des  faâions  efl  diflipée  , on  félicite 
ceux  qui  ont  refufé  d’y  prendre  part.  Céfar  lui  en- 
voya le  fils  de  fa  fœur  Pomponia  fait  prifonnier  à 
Pharfale , & pendant  toute  fa  didature  , il  lui  témoi- 
gna la  même  confiance. 

Son  efprit  fouple  & docile  fe  prêtoit  à tous  les 
goûts,  jeune  encore  il  fut  plaire  à Sylla  dans  fon 
déclin  ; vieux  il  devint  également  cher  à Bmtiis  , qui 
étoit  dans  la  fleur  de  fon  âge.  C’ell  le  privilège  des 
âmes  tranquilles  , qui  jamais  ne  fe  livrent  aux  fiil- 
lies  de  l’humeur,  ni  aux  imprefîions  de  l’enfance. 
Lor'que  la  fortune  abandonna  Brutus , & qu’il  fut 
obligé  de  fortir  d’Italie  , Atticus  qui  avoit  été  in- 
différent à fa  caufe  , fe  fit  un  devoir  de  l’obliger, 
parce  qu’il  étoit  malheureux  ; il  lui  fit  tenir  en  Epire 
une  fomme  confidérable  , & après  la  journée  de 
Philippe , il  ufa  de  la  même  générofité  envers  les 
ïlluflres  profcrits , à qui  il  fournit  de  l’argent  & des 
vaiffeaux  pour  fe  retirer  dans  la  Samothrace.  An- 
toine heureux  ne  le  compta  pas  parmi  les  adorateurs 
de  fa  fortune  ; mais  lorfqu’il  eût  été  déclaré  ennemi 
de  la  république  , Atticus  fe  fit  un  devoir  d’adoucir 
ie  fort  de  fa  famille,  délaiffée  dans  un  tems  oîi  l’on 
n’avoit  pas  lieu  de  préfumer  qu’elle  feroit  en  état  de 
lui  en  marquer  fa  reconnoiffance.  Fulvie , femme  de 
ce  triumvir , étoit  alors  pourfuivie  par  des  créan- 
ciers impitoyables,  il  fe  rendit  fa  caution  fans  en 
être  folliciîé , & lui  prêta  même  de  l’argent  fans  in- 
térêts, pour  aller  rejoindre  fon  mari;  & comme  on 
lui  demandoit  le  motif  de  cette  générofité  envers 
un  homme  qu’il  avoit  négligé  dans  la  profpérité  , il 
répondoit  : Il  faut  aimer  les  hommes  & non  pas  leur 
fortune.  Une  révolution  imprévue  ramena  Marc- 
Antoine  heureux  & triomphant  à Rome  ; ceux  qui 
qui  i’avoient  abandonné  dans  fa  difgrace  éprouvè- 
rent fes  vengeances.  Atticus  craignit  que  fes  iiaifons 
avec  Cicéron  ne  l’euffent  fait  paroître  coupable  , il 
fe  tint  caché , pour  ne  pas  s’expofer  à l’orage.  An- 
toine qui  vouloit  s’honorer  d’une  fi  illuflre  amitié  , 
lui  écrit  de  fe  rendre  avec  confiance  auprès  de  lui , 
l’affutant  qu’il  étoit  effacé  de  la  lifte  des  profcrits , 
ainfi  que  fon  ami  Canins.  Atticus  heureux  de  s’être 
fauvé  du  naufrage  commun , s’abandonne  comme 
auparavant  à la  bienfaifance  de  fes  penchans  : protégé 
d’Antoine  , il  n’ufa  de  fon  crédit  que  pour  adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Bru- 
tus.  Servilie,mere  de  ce  dernier  des  Romains, tom- 
bée dans  la  difgrace,  vieilliftbit  dans  lamifere,  il  eut 
pour  elle  les  mêmes  égards, que  dans  les  tems  oîi  fon 
fils  étoit  l’idole  des  Romains.  Vipfaniiis-Agrippa,qui 
avoit  droit  de  prétendre  à tout , à caufe  de  la  faveur 
dont  il  jouiffoit  auprès  d’Augufte  , ne  crut  pouvoir 
contraâer  une  alliance  plus  riche  & plus  honorable 
qu’avec  la  fille  à' Atticus , il  l’accepta  pour  gendre, 
& il  n’eut  d’autre  motif  que  de  fe  fervir  de  fon  crédit 
pour  protéger  tant  d’illuftres  infortunés  que  les  trium- 
virs avoient  profcrits.  Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille 
qui  dans  la  fuite  fut  mariée  à Tibere-Claude-Néron. 
Devenu  plus  puiffant  par  cette  alliance  qui  le  faifoit 
entrer  dans  la  famille  d’Augufte  , il  fut  toujours  fans 
ambition  , & il  n’y  eut  que  les  malheureux  qui  firent 
l’heureiife  expérience  de  fa  faveur.  Augufte  , en- 
chanté de  fa  converfation , déroboit  tous  les  jours 
quelques  heures  aux  affaires  pour  s’entretenir  avec 
lui  ^ & lorfqu’ii  étoit  éloigné  de  Rome , il  étoit  exad 
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à lui  écrire.  Des  intérêts  domeftiques  allumèrent  des 
haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  puiflance  fuprême. 
Atticus  , favori  d’Augufte  , ne  ceffa  jamais  d’être 
l’ami  d’Antoine  , avec  lequel  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  jufqii’au  dernier  moment  de  fa  vie. 
Il  eut  la  même  conduite  envers  Cicéron  & Horten- 
fiiis  qui  partagèrent  fon  attachement.  Les  rivaux  de 
talens  rarement  font  fans  haine  ; mais  ces  deux  ora- 
teurs étoient  trop  fupérieurs  au  relie  des  hommes 
pour  s abandonner  à la  bafîeffe  de  l’envie  ; pénétrés 
d une  eftime  réciproque  , i!s  regardoient  la  gloirç 
comme  un  commun  héritage,  & ce  fut  ce  femiment 
qui  les  unit  conftamment  avec  Atticus. 

Il  etoit  parvenu  a l’âge  de  77  ans  fans  avoir 
éprouvé  aucune  de  ces  infirmités  qui  affligent  la 
vieilleffe,  alors  il  fe  fentit  attaqué  d’une  irritatioa 
d’humeur  dans  la  partie  inférieure  des  inteftins.  La 
vie  ne  fut  plus  pour  lui  qu’un  femiment  douîoûreux. 
Ennuyé  d’en  fiipporter  le  poids , il  prit  la  folle  réfoki- 
tlon  de  s’en  délivrer.  Eh  quoi!  difoit-il,  quand jc  fuis 
inutile  aux  autres  , & que  je  fuis  a charge  à moi-memt^ 
dois-je  préférer  une  continuité  de  fouffrances  à une  dif- 
folution  infenjîble?  II  appelle  fes  proches  & fes  amis, 
il  leur  fait  d’éternels  adieux  avec  la  même  férénité 
que  s’il  n’eût  entrepris  qu’un  voyage  ordinaire.  Cette 
feene  fut  touchante  ; il  fe  priva  de  toute  efpece 
d’alimens,  & mourut  le  cinquième  jour.  Il  avoit 
défendu  qu’on  lui  rendît  aucuns  honneurs  funèbres, 
il  fut  dépofé  fans  pompe  dans  le  tombeau  de  Céci- 
^ius  fon  oncle  dont  il  avoit  réuni  toutes  les  affeilions. 
Mais  les  regrets  ôc  l’aftluence  des  gens  de  bien  qui. 
afliftereiit  à fes  funérailles , furent  le  plus  bel  orne- 
ment de  fa  pompe  funebre  ; fa  piété  filiale  fait  l’éloge 
de  la  trempe  de  fon  cœur.  C’eft  vis-à-vis  de  fes  pro- 
ches qu’on  fe  livre  fans  contrainte  à fes  penchans  : 
on  eft  en  repréfentation  devant  le  public.  Atticus 
avoit  67  ans,  lorfqu’il  perdit  fa  mere,  âgée  de  90. 
Il  fe  confola  de  fa  mort  par  le  témoignage  que  pen- 
dant le  cours  d’une  fi  longue  vie , leur  tendreffe  ré- 
ciproque n’avoit  éprouvé  aucune  altération.  Il  eut  le 
même  attachement  pour  fa  fœur  Pomponia , avec 
laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de  partager  fa  fortune  : 
tel  fut  cet  homme  opulent,  qui  n’ufa  de  fes  richeflès 
que  pour  foulager  les  malheureux  ; ce  favori  des 
maîtres  du  monde , qui  n’ambitionna  quede  les  rendre 
des  hommes  de  bien  ; ce  lavant  fans  orgueil , qui  ne 
connut  jamais  l’envie  ; ce  philofophe , qui  ne  fit  fer- 
vir cette  fcience  qu’à  régler  fes  mœurs.  ( T—n.  ) 

§ ATTIGNY,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  France 
en  Champagne,  & chef-lieu  d’une  petite  contrée 
appellée  la  vallée  du  bourg  ; elle  eft  fur  la  riviere 
d’Aifne  , à trois  lieues  fud-èft  de  Rheteî , & à huit 
fud  de  Charleville  ; ce  lieu  eft  fort  ancien  & îrès- 
célebre  par  les  conciles  qui  s’y  font  tenus.  Plufieiirs 
rois  de  France  y ont  fait  leur  féjour  ; & Chilperic  , 
neveu  de  Clovis  II , y mourut.  Ce  fut  à Attigny 
oîi  l’on  tint  les  premières  aflemblées  d’étar  pour 
la  légiflation  du  royaume  , fous  ie  régné  ,des  Mé-^ 
rovingiens.  ( C.  ) 

§ ATTIGOUVANTANS  Attigovantais  , 
( Géogr.  ) peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  , à 
l’occident  du  lac  des  Hurons.  On  ne  connoît  à ce 
peuple  chafleur  d’autres  habitations  que  des  cafés 
en  forme  de  grands  fours  , couvertes  d’écorces 
d’arbres  & nattées  en  hiver  , foit  d’herbes  longues , 
foit  de  peaux  d’ours.  On  ne  lui  connoît  pas  noa 
plus  d’autre  police  que  les  avis  paffagers  qu’il  re- 
çoit de  l’affemblée  de  fes  vieillards  , ni  d’autre 
culte  religieux  que  fes  invocations  à un  être  ima- 
ginaire ou  à un  dieu  nommé  Ocqui  , dont  les  attri- 
buts femblentêtre  plutôt  ceux  d’un  démon  que  ceux 
d’une  divinité  bienfaifante.  Ils  enterrent  leurs  morts 
avec  pompe , & chargent  leurs  tombeaux  de  vê- 
temens  , d’arcs  , de  fteches  ôc  s 
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pé'rfiiadant  quApr'ès  cette  vie , ü en  eft  une  autre  oii 
l’on  va  bien  loin  goûter  la  douceur  de  fe  retrouver 
avec  tous  fes  amis.  Les  feftins  font  fort  en  ufage 
parmi  eux  : leurs  médecins  font  a la  fois  leurs  de- 
vins & leurs  faltimbanques  ; & dans  leurs  maladies, 
à ce  qu’on  affiire  , leurs  remedes  les  plus  ordinaires 
font  la  mufiqiie  & la  danfe.  On  affiire  auffi  qu’avant 
le  mariage  , leurs  filles  fe  proüituent  fans  réferve  ; 
mais  qu’une  fois  devenues  femmes,  il  n’y  a rien  de  plus 
exemplaire  que  leur  çhafleté  : ce  font  ces  mêmes 
femmes  qui  labourent  les  tefres  , fement  les  maïs  , 
le  moiffonnent  ^ affemblent  le  bois  pour  les  caba- 
nes , portent  le  bagage  d’un  endroit  à un  autre , & 
prennent  enfin  fur  elles  feules  toutes  les  peines  du 
ménage.  Les  hommes  n’y  font  autre  chofe  que  tra- 
fiquer , aller  à la  chafTe  ou  bien  à la  guerre.  J.) 

ATTIKAMEGUES  , ( Géogr.')  peuple  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  au  50  dégré  de  latitude,  vers 
le  lac  Saint-Thomas  5 en  remontant  le  fleuve , à l’em- 
bouchure duquel  on  a bâti  la  ville  des  Trois  Rivières 
entre  Qu  ebec  & Montréal.  Ce  peuple  pafle  pour 
l’im  des  plus  dociles  de  cette  contrée.  {C.A.) 

ATTILA,  {Hifi.  des  Goths.')  fils  de  Bendeme , 
arriere-fils  du  grand  Nembroth,  élevé  & nourri  dans 
Engaddi , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  des  Huns , des 
Medes,  des  Goths,  desDaces;  la  terreur,  l’effroi 
de  l’univers , la  verge  & le  fléau  de  Dieu.  Tels 
étoient  les  titres  que  prenoit  cet  homme  farouche  , 
le  plus  redoutable  & l’unique  de  fon  efpece  que 
nous  offrent  les  annales  du  monde.  Rien  n’égaloit  fa 
fuflifance  & fon  orgueil;  il  avoit  coutume  de  dire 
que  les  étoiles  tomboient  devant  lui , que  la  voûte 
des  deux  s’abaiflbit  ^ que  fon  poids  faifoit  la  terre , 
& qu’il  étoit  un  marteau  pour  tous  les  peuples.  On 
ne  fait  rien  de  fes  premières  années,  mais  on  peut 
croire  qu’elles  annoncèrent  qui  il  devoit  être.  Aidé 
de  Bleda  fon  frere  & fon  aflbcié  au  trône  des  Huns  , 
îl  ravagea  toutes  les  provinces  de  l’empire  d’Orient, 
& força  Théodofe  le  jeune  à lui  payer  tribut.  Après 
avoir  ainfi  humilié  ce  prince  , il  lui  fit  chaque  jour 
de  nouveaux  outrages.  «Théodofe,  difoit-il  info- 

lemmenî , efl:  iffu  d’un  pere  très-noble  j ainfi  que 
» moi  ; mais  en  me  payant  tribut , il  efl:  déchu  de 
» fa  nobleffe , & efl  devenu  mon  efclave.  S’il  ofe 
» me  faire  la  guerre  , ou  me  dreffer  des  embûches, 
» je  le  punirai  comme  un  efclave  rebelle  & mé- 
» chant  ».  Un  jour  , il  lui  envoya  un  Goth  pour 
ambaffadeiir , avec  ordre  de  lui  parler  en  ces  ter- 
mes : « Attila^  mon  maître  & le  vôtre,  vous  or- 
st>  donne  de  tenir  un  palais  prêt  pour  le  recevoir. 
» Il  ne  convient  pas  à Théodofe  , difoit-il  encore  , 
» d’être  fourbe  ou  menteur  : il  a promis  à un  de 
» mes  fujets  la  fille  de  Saturellus  en  mariage  ; s’il 
?>  viole  fa  promeffe , je  lui  fais  la  guerre  : s’il  efl 
» dans  rimpuiffance  de  l’accomplir  , & qu’un  de  fes 
» fujets  ofe  lui  défobéir  , je  vole  le  venger  ».  Ou- 
tre le  tribut  qu’il  exigeoit  de  l’empereur,  il  rece- 
voir les  appointemens  de  général.  Une  circonflance 
finguliere  de  la  vie  de  cet  homme  étonnant,  c’eft 
qu’il  ne  voulut  foumettre  les  Romains  que  pour 
avoir  droit  de  les  défendre  : il  fe  déclara  leur  pro- 
tecteur , lorfqu’il  pouvoir  être  leur  maître.  Cepen- 
dant , après  la  mort  de  Théodofe  le  jeune,  Marcien , 
fiicceffeur  de  ce  prince  , refufa  de  plier  fous  le 
piig  du  barbare  : après  avoir  fait  fortifier  tous  les 
pofles  importans , il  déclara  qu’il  ne  voiiloit  pas 
d’un  femblable  général.  Attila  prétendit  en  tirer 
vengeance  ; il  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
l’empire  d’orient.  Mais  Marcien  lui  ayant  op- 
pofé  de  bonnes  troupes  , il  fe  replia  vers  l’occident , 
oii  il  fe  promettoit  des  viftoires  plus  faciles  : il 
avoit  fait  maffacrer  fon  frere  Bleda  , ne  pouvant 
fiipporter  d’affocié  au  trône.  Plu  fleurs  écrivains 
rapportent  qu’il  fubjugua  une  partie  d§  la  grande 
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Gernianie.  On  ne  voit  cependant  pas  qifiî  ait  été 
en  guerre  contre  les  peuples  de  cette  célebrë  èon^ 
trée.  Au  réfle  , les  Germains  pouvôient  s’être  vô= 
lontairerhent  fournis  à un  prince  qui  ne  levoit  au^ 
cim  impôt  fur  fes  fujets,  6t  qui,  moins  intéreffé 
qii’anibitieuxÿ  fe  contentoit  de  foumettre  îeS  na-^ 
tions  ^ leur  en  abandonnbit  les  dépouilles.  Âïtilâ 
ne  demandoit  aux  Huns  que  des  hommes  & du  feri 
Les  Germains  naturellement  avides  dë  gloire  ôè  dé 
butin  , ne  pouvoient  cboifif  un  meilleur  gériéfaL 
Ce  fut  vers  l’an  quatre  cent  cinquante-im  qu’il  en-^ 
treprit  cette  invafion  fi  fameufe  fous  le  nom  d’ûi” 
vajiàn  à’ Attila  : il  avoit  une  armée  de  cinq  ëëns 
mille  hommes  tous  dévoués  à la  viàoire  Ou  à îâ 
mort;  il  leur  avoit  infpiré  un  zele  fanatique  Sé 
fuperftitieux , fe  difant  armé  par  le  dieu  Mars  qui 
lui  avoit  envoyé  fon  égide  & fort  épée.  Ces 
troupes  prodigieufes  & déterminées  ne  l’empèche- 
rent  pas  de  recourir  à la  rtife  ; tous  les  moyens 
de  réuflir  entroient  dans  fa  politique  ; aucüh  n’é- 
toit  vil  à fes  yeux , s’il  affuroit  le  fiiccès.  Lorfqué 
les  Romains  d’occident  lui  demandèrent  contre  qui 
il  deflinoit  fes  immenfes  préparatifs  , il  leur  ré- 
pondit que  e’étoit  pour  châtier  les  Vifigoths  fes  ef- 
claves,  & fe  venger  d’une  injure  que  lui  Uvoit  faité 
Théodoricleurroi , ainflque  des  Francs  qui  avoient 
ofé  mettre  le  pied  fur  les  terres  de  l’eitipire  dont 
il  s’étoit  déclaré  le  protetleur  ; dans  le  même  tems  , 
il  recommandoit  à Théodoric  de  ne  pas  prendre 
l’alarme  , l’affurant  qu’il  ne  venoit  dans  les  Gaules 
que  pour  les  partager  entre  les  Hutls  & les  Vifigoths^ 
Lorfqu’il  eut  trompé  fur  fes  deffeins  Valentinien 
III  & Théodoric , il  couvrit  le  Danube  d’une  infi- 
nité des  barques  : il  traverfe  la  Pannonie , le  No- 
rique  & la  Suâbe  ; arrivé  dans  les  Gaules , il  marché 
vers  Cologne  ; il  en  chalTe  Merouée  , 6c  livré  là 
ville  au  pillage  6c  à la  flamme.  Tongres,  Treves^ 
Spire  , Vomies  , Mayence  j Andernac  , Arras  , Be- 
fançon,  Metz,  Toul,  Langres  & plufietifs  autres 
villes  éprouvèrent  également  la  fureur  de  cet  im- 
pitoyable Conquérant.  Les  Romains  étonnés  de  ces 
fuccès,  en  conçurent  la  plus  vive  inquiétude.  Aé- 
tiLis  fe  rendit  aufli-tôt  à Arles  : les  Huns  étoient 
devant  Orléans,  dont  ils  battoient  les  murs.  Gommé 
il  n’avoit  qu’une  foible  armée , il  fe  tint  fur  la  dé-^ 
fenfive  , & envoya  des  députés  aux  afiiégés  les 
aifurer  d’un  prompt  fecours.  Les  Orléadois  étoient 
affez  portés  à faire  une  vigoureufe  défenfe  ; le  fort 
effrayant  de  leurs  voifms  étoit  pour  eux  un  aiguilloîi 
puiflant.  Aétiiis  fit  auffi-tôt  folliciter  Théodoric 
pour  l’engager  à fe  joindre  à lui , afin  d’oppofer 
une  digue  au  torrent.  Le  roi  des  Vifigoths  fe  re- 
füfa  d’abord  aux  follicifations  du  général  Romain; 
il  avoiî  refolu  d’attendre  , pour  fe  déclarer  , qiié 
les  Huns  euffent  mis  le  pied  fur  fes  terres  t il  étoit 
retenu  par  Attila  qui  l’afîliroit  toujours  de  fori 
amitié , & lui  promettoit  de  raffocler  à fes  con- 
quêtes ; mais  le  préfet  Avitus  fe  fervit  de  fon  af- 
cendant  fur  l’efprit  de  ce  prince  , & le  décida  pour 
la  caufe  commune.  Il  Féclaira  fiir  les  deffeins  d’At^ 
tila  , & lui  fit  voir  que  cet  ambitieux  fendoit  à fé 
former  une  monarchie  iiniverfelle  ; & , comme  ors 
l’a  remarqué  , Théodoric  pouvoit  - il  fe  flatter  que 
le  roi  des  Huns,  qui  régriok  parle  mafîâcre  à\m 
frere  , & dont  le  nom  étoit  redouté  jufqii’aux  rives 
de  i’indiis  & du  Tanaïs , eût  refpeêlé  l’alliance  des 
Vifigoths  ? 

Tandis  qu’ Avitus  négodoit  à îa  cour  dë  Théo- 
dorie  , Aëtiiis  avdit  envoyé  des  députés  au-delà 
du  Rhin  & dans  toutes  les  parties  des  Gaules  , où’ 
les  Huns  n’avoient  point  encore  pénétré.  Il  négocià 
avec  tant  de  fuccès  , que  fon  année  , fuivantf 
Profper  , fut  en  peu  de  tems  prëfque  auffi  nom- 
brgufe  que  celle  des  ennemis  ; elle  étoit  eomp'ofé^’ 
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des  Francs  , de  îa  tribu  de  Mérouée  , de  plufieurs 
peuples  Sarmates  & Saxons  , qui  avoient  refufé 
de  le  plier  au  joug  des  Huns , d’Armoricains  au- 
jourd’hui les  Bretons,  de  Lifiens  , de  Bourguignons 
fujets  de  Gondroche  & Chilpéric  , des  Ripuaires 
qui  îenoient  les  environs  de  Cologne , des  Brions 
autrement  Bréones  que  Valois  place  dans, la  Vin- 
délicie  , & de  plulieiirs  autres  peuples  de  la  Gaule 
celtique  & de  la  Germanie  , auxquels  les  Romains 
avoient  commandé  autrefois  comme  à leurs  fujets 
êc  qu’ils  étoient  charmés  de  compter  alors  parmi 
leurs  alliés. 

Lorfque  cette  armée  jointe  à celle  des  Viû- 
goths  , approcha  d’Orléans  , cette  ville  étoit  à 
l’extrémité  ; elle  étoit  comme  la  clef  de  l’Aqui- 
taine. Attila  , perfuadé  qu’il  étoit  de  la  derniere 
importance  de  s’en  afllirer,  avant  l’arrivée  des 
nations  confédérées , faifoit  continuer  les  affauts  de 
j|onr  & de  nuit.  Les  affiégés  n’efpérant  plus  aucun 
fecours,  perdirent  enfin  courage,  & envoyèrent 
au  camp  des  Huns  demander  grâce.  Attila  n’en 
faifoit  pas  ; & tout  ce  qu’il  leur  accorda  en  faveur 
d’Anian  , leur  évêque  , chef  de  la  députation,  fut 
qu’ils  feroient  réduits  en  fervitude  , & qu’ils  iroient 
vivre  dans  quelque  contrée  inhabitée  de  fes  états. 
L’horreur  de  la  mort  l’ayant  emporté  fur  la  honte 
de  l’efclavage , les  affiégés  ouvrirent  leurs  portes , 
& Attila  envoya  les  principaux  officiers  faire  le 
partage  des  captifs.  On  chargeoit  leurs  charriots 
de  leurs  dépouilles  ; on  les  chaflbit  vers  le  camp 
du  vainqueur,  eux  , leurs  femmes  & leurs  enfans, 
lorfque  Aétius  & fes  alliés  furprirent  les  troupes 
que  les  Huns  avoient  au-delà  de  la  Loire.  Les  Ro- 
mains chargèrent  les  Huns  avec  tant  de  vigueur, 
que  les  troupes  fe  jetterent  dans  le  fleuve , où 
périt  un  nombre  prodigieux  de  foldats.  Tous  ceux 
qui  étoient  entrés  dans  Orléans  pour  en  enlever 
les  dépouilles  , furent  maffacrés  , à la  réferve  d’un 
petit  nombre  auquel  Anian  fauva  la  vie.  Ce  n’étoit 
qu’un  léger  échec  pour  Attila  ; &c  cependant  il 
fît  une  retraite  vers  la  partie  des  Çaules  qu’il  avoit 
conquife  , à defîein  fans  doute  d’y  attirer  les  Ro- 
mains & les  Vifigoths  , dont  les  troupes  étoient 
encore  inférieures  aux  tiennes.  Mais  Aétius  trop 
fage  pour  s’enorgueillir  de  fes  premiers  fuccès , fe 
contenta  de  relever  les  murs  d’Orléans  : ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  attendit  les  Francs  qui  n’avoient 
point  encore  pu  le  joindre.  Dès  qu’ils  furent  arri- 
vés , il  fortit  d’Orléans , & alla  avec  eux  & les 
autres  peuples  fes  alliés  , chercher  l’ennemi.  Attila 
étoit  dans  les  plaines  de  Châlons  en  Champagne , 
d’autres  difent  de  Sologne  dans  l’Orléanois,  lorf- 
qu’il  reçut  les  premières  nouvelles  de  l’approche 
d’Aétius.  Sa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  l’atten- 
dre dans  l’enceinte  d’un  camp  , il  donne  le  fignal 
du  départ,  & marche  à fa  rencontre  : il  y eut  pen- 
dant une  nuit  un  combat  dont  le  fuccès  fit  connoî- 
tre  combien  celui  dont  dépendoit  le  deftin  des 
Gaules , devoit  coûter  de  fang.  Un  corps  de  Gé- 
pides  détachés  de  l’armée  des  Huns  pour  battre  la 
campagne , ayant  rencontré  une  troupe  de  Francs , 
qui  précédoit  celle  d’Aétius  pour  le  même  deffein , 
ces  deux  partis  fe  chargèrent  réciproquement  ; ils 
fe  trouvèrent  fi  parfaitement  égaux  en  nombre  & 
en  valeur , qu’aucun  ne  pouvant  vaincre  , ni  fe  ré- 
foudre à faire  une  retraite  , on  ne  cefla  de  tuer 
de  part  5c  d’autre , que  quand  il  n’y  eut  plus  per- 
fonr.e  en  état  de  frapper. 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  préfence  , 
Attila  envoya  un  détachement  pour  fe  faifir  d’une 
hauteur  que  l’on  regardoit  comme  un  pofte  de  la 
derniere  importance.  Aétius  l’ayant  prévenu  , les 
Huns  en  tirèrent  de  finiftres  préfages.  Attila  , pour 
les  rafiùrer  ^ eut  recours  aux  arufpices  qui , fur 
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l’mfpeélion  des  viaimes  , répondirent  que  le  defiiîî 
ne^promettoit  rien  de  favorable  à la  vérité  , mais 
qu’un  général  de  l’armée  ennemie  refieroit  fur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  particularités  dans  la 
vie  ^Attila  y comme  l’épée  qu’il  prétendoit  avoir 
reçue  du  dieu  Mars  , ont  fait  penfer  à quelques 
écrivains  que  ce  prince  regardoit  la  religion  en 
politique  j mais  fa  confiance  en  ces  oracles  men- 
eurs prouve  qii  il  avoit  adopté  les  erreurs  des 
Huns  idolâtres.  Il  ne  révoqua  point  en  doute  l’évé- 
nement de  cette  prédiêlion  ; perfuadé  que  le  fort 
menaçoit  Aétius  ^ il  réfolut  de  livrer  la  bataille. 
La  mort  de  ce  général  balançant  dans  fon  efprit 
toutes  les  pertes  qu’il  pouvoit  faire  , les  plaines  de 
Ghalons  furent  couvertes  d’un  nombre  infini  de 
foldats  que  l’on  regardoit  comme  l’élite  de  tous 
les  peuples  d’Europe  : ils  n’avoient  reçu  les  uns  des 
autres  aucun  outrage  , dit  Jornandès  ; & cependant 
ils  étoient  prêts  à s’entre-détruire,  par  complaifance 
pour  un  feul  homme  dont  l’ambition  leur  tènoit 
lieu  de  la  plus  implacable  haine.  Quel  malheur, 
continue  le  même  hifiorien , que  la  folie  d’un  bar- 
bare ait  détruit  dans  une  heure , ce  que  la  naturel 
n’avoit  produit  qu’avec  effort  pendant  tant  d’an- 
nées I L’adion  commença  vers  les  quatre  heures 
du  foir  ; 5c  ce  fut  une  des  plus  fanglantes  dont  l’hif- 
toire  falTe  mention.  Un  ruiffeau  qui  couloit  au  mi- 
lieu des  deux  camps , fortit  de  fes  bords  , groffi 
du  fang  qui  fe  mêla  avec  fes  eaux.  Théodoric  périt 
dans  la  chaleur  de  l’aâion  ; & fa  mort  fut  regardée 
comme  l’accompliffement  de  la  prédiéHon  des  de- 
vins. La  viftoire  fe  déclara  pour  les  Romains.  Attila 
furieux  de  voir  que  la  fortune  l’abandonne , préci- 
pite les  Huns  dans  les  plus  grands  périls.  Les  Of- 
trogoths  , les  Gépides  ne  leur  cédèrent  point  en 
valeur  : échauffés  par  une  ardeur  égale  , ils  s’enfon- 
çoient  à l’envi  dans  cette  fcene  de  carnage.  La 
nuit  ne  put  calmer  la  fureur  des  combattans  ; ils 
fe  chargeoient  encore  dans  les  plus  épaiffes  ténè- 
bres. Cependant  Attila  donne  l’ordre  pour  la  re- 
traite ; 5c  fon  armée  le  fuit  dans  un  filence  farou- 
che : rentré  dans  fon  camp , il  fe  forme  un  rempart 
de  fes  charriots  fuivant  l’ufage  des  Huns,  qui  fut 
commun  à toutes  les  hordes  du  Nord.  Attila  ne 
fortit  point  de  fes  retranchemens.  On  dit  que  crai- 
gnant d’y  être  forcé  , il  fit  faire  un  bûcher  , réfolu 
de  s’enfevelir  dans  les  flammes,  ne  voulant  pas, 
dit  un  hiftorien  , qu’un  prince  qui  avoit  été  la  ter- 
reur des  nations  pendant  fa  vie , fût  en  leur  puif- 
fance  après  fa'mort.  Cependant , pour  ne  manifefter 
rien  de  fes  craintes , & pour  mafquer  fa  défaite , 
il  ordonna  des  chants  de  viâoire  , & fit  retentir 
fon  camp  du  bruit  des  trompettes  & celui  des  au- 
tres inlfrumens  militaires. 

Aétius , au  lieu  de  s’applaudir  de  fa  viéloire  , 
tint  confeil,  & délibéra  fur  les  nroyens  de  s’en  af- 
furer  le  fruit.  Ce  fage  général  , infenfible  à une 
vaine  gloire , ne  fongea  qu’aux  intérêts  de  l’em- 
pire. Il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’achever  la  ruine  ^Attila; 
mais  il  fe  contenta  de  l’avoir  affoibli  : il  craignit 
que  les  Francs  & les  Vifigoths  , auxquels  il  attri- 
buoit  le  fuccès  de  cette  journée  , ne  devinffent  trop 
puiffans,  & ne  fe  partageaffent  les  Gaules;  il  le 
ménagea  comme  un  ennemi  dont  la  terreur  devoit 
les  retenir  dans  l’alliance  des  Romains.  Il  engagea 
Thorifmond , fils  de  Théodoric  , à aller  fe  faire 
couronner  à Touloufe,  capitale  de  fon  état  , lui 
difant  qu’il  devoit  craindre  que  fes  freres  ne  fe 
fiffent  un  titre  de  fon  abfence  pour  le  fupplanter. 
Aétius  ufa  des  mêmes  artifices  pour  engager  Mé- 
rouée à fe  retirer  dans  fes  états.  Il  leur  donna  à 
l’un  & à l’autre  un  vafe  d’or  , préfent  qui  fut  long- 
tems  à la  mode  dans  l’antiquité  : il  y avoit  de  ces 
vafes  qui  pefoient  jufqu’à  cinq  cens  livres. 
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"^Attila  étoit  toujours  en  proie  aux  plus  vives  alar- 
îTies  ; il  ne  put  d’abord  fe  perfuader  le  départ  des 
Francs  & des  Vifigoths.  Il  en  rejetta  les  premières 
nouvelles  comme  une  rufe  de  fes  ennemis  pour 
l’attirer  hors  de  fes  retranchemens  ; mais , lorique 
Fes  couriers  lui  en  eurent  donné  la  certitude , il 
forma  des  projets  plus  vaftes  que  ceux  qui  ve- 
noient  d’échouer.  On  dit  que  cette  bataille  lui  coûta 
deux  cens  mille  hommes  ; il  efl  certain  que  fes 
troupes  étoient  confidérablement  diminuées  , puif* 
que , fachant  Aétius  dépourvu  d’une  partie  de  fes 
alliés  j il  n’eut  point  affez  de  confiance  pour  l’atta- 
quer. Tels  font  les  détails  que  nous  ont  confervés 
les  anciens  hifloriens  de  l’invafion  ^Attila  dans  les 
Gaules , invaiion  plus  fameufe  par  fes  ravages  que 
par  fes  fuccès.  Les  villes  &les  campagnes  par  où 
pafla  ce  furieux  torrent , furent  changés  en  déferts  / 
& l’on  peut  juger  de  la  terreur  que  le  roi  des  Huns 
infpira  , par  la  conduite  des  habitans  de  la  ville  de 
Troyes.  On  rapporte  qu’ils  fe  retirèrent  fur  des 
montagnes , ôi  que  Lupus  , leur  évêque , ne  put 
les  déterminer  à rentrer  dans  leur  ville. 

Le  roi  des  Huns  ne  retourna  dans  fes  états  que 
pour  faire  de  nouvelles  levées.  Les  Quades  , les 
Ofes  , les  Turcilinges  & les  autres  Germains  d’au- 
delà  de  la  Viftule  , défignés  dans  l’antiquité  j fous  le 
nom  de  Bajiernes  , ainü  que  les  Scythes  lui  ayant 
fourni  des  recrues , il  dirigea  d’abord  fa  route  vers 
Conflanîinople  ; mais  ce  n’étoit  qu’une  rufe  pour 
tromper  fur  fes  deffeins  les  Romains  d’occident. 
H revint  prefqu’aufîî-tôt  fur  fes  pas  , pafTa  les  Alpes, 
& mit  le  fiege  devant  Aquilée.  Cette  ville  dont 
dépendoit  le  fort  de  l’Italie , fît  une  défenfe  fi  vigou- 
reufe , que  les  Huns  défefpérant  du  fuccès  , firent 
éclater  leur  murmure  : ils  parloient  de  lever  le 
fiege  , lorfque  Attila  apperçut  plufieurs  cicognes 
qui , dirigeant  leur  vol  vers  la  campagne  , portoient 
fur  leurs  ailes  leurs  petits  encore  trop  foibles  pour 
les  iuivre.  « Ces  oifeaux  guidés  par  leur  inflinâ: , 
leur  dit-il  , vous  montrent  quel  doit  être  en  peu 
le  defiin  de  la  ville  ; ils  ne  la  quittent  que  pour 
fe  foLifiralre  à l’embrafement  dont  elle  efi:  ménacée  ». 
Les  Huns  non  moins  fuperflitieux  que  leur  fou- 
verain  , acceptèrent  cet  augure.  Ils  redoublèrent 
leurs  affauts  avec  une  ardeur  nouvelle  , ne  doutant 
pas  que  le  départ  des  cicognes  ne  fût  le  préfage 
affuré  de  leur  triomphe.  Les  aflîégés  étonnés  de 
leurs  efforts  , & ne  pouvant  en  foutenir  l’impé- 
tuofité  , abandonnèrent  leur  ville  ; & pour  avoir 
le  tems  de  mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  précieux  , ils  placèrent  fur  les  remparts  des 
fiatues  qui  repréfentoient  des  foldats  armés.  Les 
Huns  , a qui  ce  firatagême  en  avoit  impofé  , furent 
privés  du  pillage  qu’ils  s’étoient  promis  ; leur  cu- 
pidité trompée  excitant  leur  fureur  , ils  jufîifierent 
la  prédiêfion  à! Attila  , & réduifirent  la  ville  en 
cendres;  encouragés  par  ce  fuccès,  ils  prennent 
fucceffivement  Vérone , Trévigio,  Crémone,  Breffia 
& Bergame.  Les  garnifons  de  ces  différentes  villes 
furent  paffees  au  fil  de  l’épée.  Ce  fut  dans  ces  dé- 
fordres  que  naquit  Venife  r'cette  ville  qui  devoit 
balancer  un  jour  les  defiinées  de  l’Europe,  & pref- 
crire  des  bornes  à la  valeur  des  Turcs.  On  rap- 
porte que  les  Padouans , pour  fe  foulfraire  au  fort 
effrayant  de  leurs  voifins , fe  réfugièrent  dans  des 
marais  près  du  golfe  Adriatique , où  ils  languirent 
d’abord  dans  une  affreufe  mifere  , jufqu’à  ce  que 
leur  confiance  les  élevant  au-deffus  de  leurs  re- 
vers, ils  fe  conflruifirent  quelques  cabanes.  Voilà 
quels  furent  les  commencemens  de  Venife. 

Attila  continuoit  toujours  fes  ravages  ; il  s’étoit 
rendu  maître  de  Pavie  & de  Milan.  Ce  fut  dans 
cette  derniere  ville  qu’il  déploya  toute  la  fierté 

de  fon  ame.  Ayant  vu  des  tableaux  dans  lefquels 
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les  erttpêfèüts  étoient  repréfentés  fur  îeur  trône  1 
& traitant  les  rois  en  efclaves , il  les  fit  effacef 
aufîi-tôt , & en  fit  faire  d’autres  où  les  empereurs 
étoient  repréfentés  dans  une  attitude  humiliante;^ 
& le  conjurant  de  recevoir  leurs  hommages  qu’il 
fembloit  dédaigner.  Les  Pvomains  étoient  confie  rnés 
de  crainte  ; ils  n’avoient  aucun  obflade  à oppofef 
aux  Huns.  Aétius  étoit  dans  les  Gaules  où  il  s’efi- 
forçoit  de  foutenir  une  ombre  de  la  majeflé  îo-* 
rriame  ; & s il  etoit  vrai  que  la  deflinée  à^Attild 
eût  dépendu  de  lui  l’année  précédente  , il  dut  fè 
repentir  de  n’en  avoir  pas  profité  pour  le  perdre^ 
Convaincu  de  l’impoffibilité  de  conferver  i’itaîie  $ 
il  écrivit  à Valentinien  III , lui  confeillant  de  faire 
la  paix , n’importe  quelles  en  fuffent  les  conditions  * 
ou  de  fe  rendre  dans  les  Gaules  où  il  lui  préparoit 
une  retraite.  Tel  étoit  le  déplorable  état  de  l’ernpire  ^ 
lorfque  le  pape  Léon  fortit  de  Rome  , & alla  aii^ 
devant  ^Attila  ; parvenu  à fa  tente  , il  fe  jette  à 
fes  pieds,  & le  conjure  , avec  larmes  , de  rendre 
le  calme  à l’occident.  Le  pontife  parvint  à toucher 
le  cœur  du  barbare.  Attila  fe  tourna  vers  les  fei- 
gneurs  de  fa  cour , <>s  Je  ne  fais  pourquoi , leur  dlî-il  ^ 
les  paroles  de  ce  prêtre  m’ont  touché  ».  On  pré- 
tend qu’il  affura  avoir  vu  un  fantôme  vêtu  ponti'^' 
ficalement , qui  le  menaçoit  de  le  tuer,  s’ilperfîf^ 
toit  à vouloir  la  guerre.  Il  confentit  enfin  à fe  re- 
tirer , mais  a condition  qu’on  lui  remettroit  Honora^ 
fœur  de  Valentinien,  qu’il  réclamoit  comme  fe. 
fernme , avec  la  part  du  tréfor  impérial,  qui  reve- 
noit  à cette  princeffe  ; il  exigeoit  en  outre  une  pen- 
fion  annuelle.  L’empereur  fouferivit  à ces  condi-^ 
tions  , ne  croyant  pouvoir  racheter  à trop  haut 
prix  les  maux  dont  l’empire  étoit  menacée 

Attila  ne  furvécut  point  à cette  expédition  ; iî 
fongeoit  à faire  une  invafion  en  Afie  , lorfqu’il  fut 
pris  d’un  faignement  de  nez , âont  il  mourut  l’an 
453*  prétend  , contre  toute  vraifemblance , 
qu’il  étoit  dans  fa  cent  vingt-cinquieme  année  : iî 
n’efl  guere  probable  qu’à  cet  âge , on  puifTe  fup- 
porter  les  fatigues  des  guerres  laborieufes  qu’il  en- 
treprenoit  fans  ceffe.  Bonfinius  qui  rapporte  cette  par» 
ticularité , en  ajoute  une  plus  croyable  ; il  affiire 
il  mourut  pour  s’être  livré  à des  plaifirs  trop 
vifs  le  jour  de  fes  noces.  Plufieurs  modernes  fe 
font  plu  à nous  tracer  le  portrait  de  cet  homme 
étonnant , & en  ont  faifi  tous  les  traits.  « Ils  ( les 
Huns  ) étoient , dit  l’un  d’eux , gouvernés  par  Attila^ 
» le  monarque  le  plus  redoutable  qui  fût  alors  dans 
» l’univers.  S’il  efl  vrai  qu’il  ait  conquis  la  Ger- 
» manie  , comme  quelqueViins  le  prétendent , fans 
» cependant  rapporter  les  guerres  qu’il  eut  à fom 
» tenir  pour  s’en  rendre  maître  , fes  états  s’éîen- 
» doient  des  rives  du  Rhin  jufqu’aux  bords  les  plus 
» reculés  de  la  mer  Noire  ( on  n^  fauroit  fixer 
» autrement  l’étendue  de  fa  domination  ) ; elle 
» n’avoit  pour  bornes  que  la  terreur  de  fes  voifins, 
» Les  princes  &:  les  rois  trembloient  à fon  feuî 
» nom  ; & la  déférence  qu’avoient  pour  lui  l’em- 
» pereur  d’orient  & celui  d’occident,  ne  différoit 
» pas  de  l’obéiffance  que  des  fujets  doivent  à leur 
» fouverain.  Également  fait  pour  la  guerre  & pour 
» la  politique,  il  avoit  tous  les  talens  du  capitaine 
» & de  l’homme  d’état , employant  tour-à-tour  U. 
» toujours  avec  fuccès , les  forces , les  menaces  , 

» l’artifice  & la  rufe.  Il  ufoit  indifféremment  de 
» tous  les  moyens  : aucun  n’étoit  vil  à fes  yeux, 

» s il  lui  procuroit  la  viêloire.  Quoique  craint  de 
» fes  fujets , il  en  fut  l’amour  & l’idole , comme 
» il  fut  la  terreur  & l’effroi  de  fes  ennemis  ; ce 
» n’etoit  pas  par  une  vaine  oflentation  qu’il  en  im^^ 

» pofoit  au  peuple  ; plein  de  mépris  pour  cette 
» magnificence  que  les  fouverains  étalent  comme 
» le  figne  de  leur  grandeur , il  fe  montroit  toujours 
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«>>  CE  piiHic  dans  îa  plus  grande  iimpliclté.  îï 
» paroiffoit  pauvre  au  milieu  des  dépouillés  d une 
M partie  de  la  terre  ; ü n’avoit  d autre  fymbole  de 
fa  puiffance  que  fa  lance  & fon  epee.  Son  trône 
î->  étoit  une  chaife  de  bois  , quelquefois  même  une 
» pierre  brute  , placée  fous  un  arbre  , ou  fous  un 
» drapeau  qui  lui  fervoit  de  tente.  C’étoit  à ce 
» tribunal  qu’il  citoit  le  Perfe , le  Grec  & le  Ro- 

main , qui  tous  s’humilioient  devant  lui - 

» Comme  tout  intéreffe,  continue  le  même  auteur, 
dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  je  di- 
» rai  quelque  chofe  de  fon  extérieur  : quoique 
» d’une  taille  au-deffous  de  la  médiocre  , il  avoitla 
» tête  d’une  groffeur  démefurée,  le  nez  extrêmement 
» large  & écrafé , le  front  applati , la  barbe  claire 
» & entrecoupée  par  d’affreufes  cicatrices  ; fes 
M yeux  petits  , qu’il  ne  favoit  fixer , etoient  comme 
» fon  corps  , toujours  en  mouvement  : cette  figure 
» hideufe. . . . Tout  en  lui  fembloit  dire  au  monde 
>>  qu’il  étoit  fait  pour  en  troubler  la  paix  ».  M. 
Montefquieu  l’a  peint  avec  cette  touche  vigoureufe 
Si  fublime,  qui  n’appartient  qu  a ce  profond  écri- 
vain. « Ce  prince  , dans  fa  maifon  de  bois,  où  nous 
î>  le  préfente  Prifcus  , dit-il,  maître  de  toutes  les 
» nations  barbares  , & en  quelque  façon  de  toutes 
» celles  qui  étoient  policées , étoit  un  des  grands 
» monarques  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parle.  On 
» voyoit  à fa  cour  les  ambaffadeurs  des  Romains 
» d’orient  & de  ceux  d’occident , qui  venoient  re- 
» cevoir  fes  loix  , ou  implorer  fa  clémence  ; tantôt 
» il  demandoit  qu’on  lui  rendît  les  Huns  transfuges, 
» ou  les  efclaves  Romains  qui  s’étoient  évadés  ; 
» tantôt  qu’on  lui  livrât  quelque  rninifire  de  l’eni- 
» pereur  : il  avoit  mis  fur  l’empire  d’orient  uy. 
» tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recevoit 
les  appointemens  de  général  des  armées  romaines. 
» Il  étoit  craint  de  fes  fiijets  ; & il  ne  paroît  pas 
» qu’il  en  fut  haï  : prodigieufement  fier  , mais  ce- 
» pendant  rufé , ardent  dans  fa  colere , mais  fachant 
» pardonner  ou  différer  la  punition  , fuivant  qu  il 
» convenoit  à fes  interets  , ne  faifant  jamais  la  guer- 
» re , quand  la  paix  lui  pouvoit  donner  affez  d,’ayan- 
» tage  , fidèlement  fervi  des  rois  meme  qui  etoient 
» fous  fa  dépendance  j il  avoit  garde  pour  lui  feul  1 an- 
» cienne  fimplicite  des  moeurs  des  Huns.  Dureffe, 
» on  ne  peut  guere  louer  fur  la  bravoure  le  chef 
» d’une  nation  où  les  enfans  entroient  en  fureur 
» au  récit  des  hauts  faits  d armes  de  leurs  pcres , 
» & où  les  peres  verfoientdes  larmes,  pa^rce  qu’ils 
» ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ».  Ce  feroit 
une  préfomption  téméraire  de  vouloir  rien  ajouter 
aux  réflexions  de  ce  grand  peintre.  . , , , _ 

La  vafte  monarchie  dont  Attila  avoit  ete  le  fon- 
dateur , fut  divifée  après  fa  mort.  _ Perfuadé  que 
tout  partage  conduit  un  état  a fa  ruine  inévitable  , 
il  avoit  nommé  , pour  lui  fuccéder  , Ellac  l’aîné  de 
£05  fils  9 rnais  fes  vues  <^ui  atteitoient  £a  pouticjuc^ 
furent  furmontées  par  le  cri  de  la  nature  , qui  met- 
tant une  parfaite  égalité  entre  les  enfans  dun  pere 
commun , femb le  leur  donner  les  memes  droits  a 
fon  héritage.  Ellac  avoit  toutes  les  qualités  qui  ca- 
raéiérifent  un  général  ; & ce  n’etoit  que  par  celles- 
là  que  l’on  devoit  prétendre  à régner  fur  un  peuple 
qui  ne  vivoit  que  dans  le  camp  , & qui  ne  goutoit 
de  plaifir  que  fur  le  champ  de  bataille.  Mais  il  avoit 
un  grand  nombre  de  freres  qui  tous  s’étoient  figna- 
lés  par  des  avions  de  la  plus  étonnante  valeur  ; ne 
pouvant  fe  réfoudre  à obéir , ils  fe  firent  des  parti- 
ians  , & fe  réunirent  pour  demander  une  égalité  de 
partage  : leurs  prétentions  réciproques  plongèrent 
toutes  les  nations  feptentrionales  dans  la  plus  hor- 
rible confufion.  Les  rois  tributaires  ou  fujets  en 
profitèrent  pour  récouvrer  leur  indépendance.  Ar- 
daric,  roi  des  Cépides,  fit  entendre  à Ellac  ôc  à 
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fes  freres  qu’il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix  d^au- 
CLin  d’eux.  Sa  fierté  étoit  indignée  qu’on  fe  difpuîât 
fa  conquête  comme  celle  d’un  vil  bétail  ; les  autres 
rois  des  differentes  nations  , Scythes  , Sarmates  St 
Germains  firent  voirie  même  efprit  d’indépendance; 
ils  réunirent  leurs  forces  à celles  d’Ardaric , & tous 
enfemble  afferent  combattre  Ellac  qui  fut  affez  gé- 
néreux pour  renoncer  à la  fiipérioriîé  qu’il  préten- 
doit  fur  fes  freres  , & pour  marcher  leur  égal  contre 
l’ennemi  commun.  Les  rois  rébelîes  eurent  l’avantage 
dans  une  grande  bataille.  Leur  viftoire  fut  feeliée 
du  fang  de  trente  mille  Huns  &:  de  celui  d’Ellac, 
qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  & périt  en  digne 
fils  à'’ Attila.  Les  Huns  vaincus  abandonnèrent  la 
Pannonie  aux  Gépidee  , & firent  une  retraite  vers 
l’embouchure  du  Danube.  ( T— N.  ) 

ATTILCEPONS  , ( Géogr.  ) c’étoit  autrefois  un 
bourg  delà  Gaule  Belgique  ; c’efl:  préfentement  un 
village  du  duché  de  Luxembourg , nommé  Ettels- 
bruck , à quatre  lieues  de  la  capitale  & à cinq  de 
Trêves.  (G  A.') 

ATTILUS  , ( Hifi.  de  Suède.  ) roi  de  Suede  ; il 
n’efl:  célébré  que  par  fon  avarice.  Il  furchargea  fon 
peuple  d’impôts,  non  pour  entretenir  le  luxe  de 
fa  cour  , mais  pour  enfevelir  dans  des  caveaux  la 
fubffance  du  pauvre.  Il  eut  le  fort  des  avares  ; il 
vécut  dans  des  allàrmes  continuelles  , époufa  une 
femme  prodigue , qui  de  concert  avec  fon  fils 
Rolvo  , roi  de  Danemarck,  enleva  les  tréfors  & 
alla  les  difliper  dans  les  états  de-ce  prince.  ( M» 
DE  SACY.  ) 

ATTI-MEER.ALU , f.  m.  {Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
figuier  du  Malabar  , dont  Van  -Rheede  a donné 
une  affez  bonne  figure  dans  fon  Hortas  Malabaricus , 
volume  III , page  yS  3 planche  LFI  1 1 l’ap- 

pellent rauka-paray  ; les  Portugais  arvore  da  raijs 
ladrao , les  Hollandois  wortel  vijgh. 

C’eff  l’arbre  le  plus  gros  qui  ait  encore  été  obfer- 
vé  dans  les  Indes  & dont  l’accroiffement  eff:  le 
plus  fingulier.  Sa  graine  leve  foit  fur  le  tronc  de 
certains  arbres  , foit  entre  les  fentes  des  rochers  ou 
des  vieilles  mazures  des  bâtimens , d’où  il  pend  en-bas 
comme  un  lizeron  ou  comme  une  liane  , ou  toute 
autre  plante  grimpante  en  général . Sa  racine  ou 
fa  tige  jette  enfulte  des  filets  minces  d’abord  , 
qui  fe  fichent  en  terre  , qui  groffiffent  & forment 
un  tronc  confidérable , pendant  que  la  racine  & 
la  tige  ancienne  meurent  : ce  tronc  jette  de  tous 
côtés  de  nouveaux  filets  qui  fe  joignent  à lui  pour 
le  groflir  encore  , de  forte  qu’il  paroit  comme  can- 
nelé ou  formé  de  côtes  longitudinales  & inégalés, 
& il  prend  ainfi  jufqu’à  douze  à dix-huit  pieds  de 
diamètre  fur  une  pareille  hauteur.  Ces  filets  fe 
prolongent  jufqu’à  terre  où  ils  forment  des  racines 
blanches  à écorce  noirâtre  , peu  epaiffes  , qui 
s’étendent  fort  au  loin  fous  terre  a une  petite  profon- 
deur. Les  branches  qui  couronnent  cet  arbre  font 
ti'ès-nombreules  , fort  minces  , & s etendent  en 
rayonnant  de  tous  côtés  de  maniéré  à lui  former 
une  cime  hémifphérique.  Les  jeunes  branches  font 
moins  écartées  , elles  s’écartent  fous  un  angle  qui 
a à peine  30  à 40  degrés  d’ouverture  ; leur  bois 
ainfi  que  celui  du  tronc  , efl:  blanc  , mou  , flexible  , 
& recouvert  d’une  écorce  verd-cendree. 

Les  feuilles  reffemblent  affez  a celles  de  I attî- 
alu  , mais  elles  font  moins  ferrées  , un  peu^  moins 
grandes,  moins  larges  à proportion , ayant  à peine 
anq  pouces  de  longueur  ; elles  font  plus  rudes  en- 
deffous , portées  fur  un  pédicule  très-court  ; leur 
nervure  inferieure  les  coupe  en  deux  parties  iné- 
galés, & les  côtes  qu’elle  jette  au  nombre  de  cinq 
à fix  de  chaque  côté  , font  alternes  & difpo fées 
de  njaniere  qu’il  n’y  en  a aucune  à leur  origine 
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qui  forme  les  trois  côtes  que  l’on  remarque  dans 
celles  de  l’atti-alu. 

Les  figues  ou  enveloppes  qui  contiennent  les 
fleurs,  fortent  folitairement  de  l’aiflelie  de  chaque 
feuille  dont  elles  furpafîent  de  beaucoup  le  pédi- 
cule en  longueur.  Elles  ont  la  forme  de  la  figue 
ordinaire  ou  de  celle  de  l’atti-alu,  mais  elles  lont 
beaucoup  plus  petites,  ayant  environ  fix  lignes 
de  diamètre  ; le  péduncule  qui  les  porte  efi  une  à 
deux  fois  plus  court  qu’elles , & fort  mince  , de  forte 
qu’elles  pendent  horizontalement.  Enmiirilfant  elles 
deviennent  rouges  6c  pleines  d’une  chair  blanche. 

Qualités.  JJatti-meer-alu  eft  fans  odeur;  toutes 
fes  parties  ont  une  faveur  acerbe  & amere  ; coupées 
elles  rendent  un  fuc  laiteux , épais  , onclueux , 
âcre,  qui  en  féchant  devient  purpurin.  Cet  arbre 
eft  toujours  verd  & couvert  de  feuilles  6c  de  fruits 
toute  l’année.  Il  croît  par  tout  le  Malabar  ; dans 
le  Kandenate,  province  du  royaume  de  Cochin  ,près 
du  temple  de  Bayca , on  en  voit  un  dont  le  tronc  a 
50  pieds  géométriques  de  circonférence  , 6c  que  les 
habitans  afîlirent  avoir  déjà  vécu  deux  mille  ans. 

Ufages.  Ses  figues  fe  mangent  comme  celles  de 
Î’atîi-alii  ; elles  font  fouveraines  pour  arrêter  les 
flux  de  ventre  de  toute  efpece.  Le  fuc  de  fes 
feuilles  fe  boit  dans  les  fièvres  ardentes.  La  décoftion 
de  fa  racine  ouvre  puiflamment  les  obAruélions  du 
foie , 6c  guérit  tous  les  ulcérés  de  la  bouche. 
(M.  Adanson.) 

§ ATTIQUE  , ( Géogr.  ) Nous  ne  devons  pas 
omettre  de  faire  mention  des  ports  de  VAttique  , 
qui  étoient  en  grand  nombre.  Outre  celui  du  Pyrée 
dont  on  a parlé  à VarticU  Athènes  , on  trouvoit 
les  ports  de  Phalere  , Munychium  , Panorme  , qui 
étoient  pour  la  plupart  l’ouvrage  de  la  nature,  fans 
que  l’art  s’en  fût  mêlé.  Cet  avantage  procuroit 
aux  peuples  de  VAttique , le  moyen  d’entretenir 
des  flottes  nombreufes  qui  les  mirent  en  état  non- 
feulement  de  réfifter  à leurs  ennemis  , mais  aufîi 
d’entreprendre  des  conquêtes  au  dehors. 

On  nous  reprocheroit  d’être  peu  exaéls , fl  nous 
ne  faifions  pas  mention  dans  cet  article  des  fon- 
taines de  VAttique  dont  Pline  ne  nous  a laifle  que 
les  noms , CephiJJîa , Larine , CalLirhoé ^ Enne  acrunos. 
Cette  derniere  étoit  renfermée  dans  les  murs  d’A- 
thenes , & a été  célébrée  par  Siace. 

Et  quos  Callirhoi  novUs  errantibus  undis 
Implicat. 

On  nous  parle  auflî  du  fleuve  Cephife , qui  fe  jet- 
toit  dans  le  golfe  Saronique , entre  le  Pyrée&  Eleufis. 

N’oublions  pas  les  monts  de  VAttique  , 6c  les 
mines  d’argent  qu’ils  renfermoient  dans  leur  fein  : 
le  mont  Hymette , T/jlutIÔç  , que  la  qualité  de  fon 
miel  & fes  carrières  de  marbre  ont  rendu  célébré  , 
le  mont  Pentelique  , nsmA;«o< , qui  fourniflbit  le 
marbre  le  plus  eftimé:  le  mont  Pâmes,  ndpynç,  fltué 
auprès  d’Eleufme  6c  d’Acharne  ; celui  de  Lycabejfe 
AunaP>msh  qui  étoit  dans  la  ville  d’Athenes  , le  mont 
de  Brile^c , Bp/Aea-ira'ç  6c  celui  d'Icare  dont  on  ignore 
l’emplacement. 

Tout  ce  pays  eft  aujourd’hui  compris  fous  le 
nom  du  Duché  d’Athenes  , oîi,  à la  réferve  de  cette 
derniere  ville  , il  n’y  a guere  d’endroits  qui  méri- 
tent d’attention.  ( T.  D.  G.  ) 

§ ATTRACTION  des  montagnes,  {Pkyf.) 
L’effet  de  Vattroàion  des  montagnes  fe  remarque 
fur-toitt  dans  les  opérations  par  lefquelles  on,  dé- 
termine la  grandeur  des  dégrés  de  la  terre , parce 
qu’on  y fait  ufage  du  fil- à-plomb,  pour  mefurer 
la  diftance  des  étoiles  au  zénith. 

Le  P.  Bofcowich  ayant  trouvé  le  degré  du  mé- 
ridien en  Italie  de  56979  toifes , tandis  qu’il  auroit 
dû  être  de  571 10,  en  le  réglant  fur  ceux  du  nord 
Tome  /, 


' ATT  691 

& du  Pérou,  a penfé  que  les  termes  de  la  mefure 
étant  placés  l’iin  au  nord  & l’autre  au  midi  de 
la  grande  chaîne  des  montagnes  de  i’Appennin, 
les  obfervations  faites  par  le  moyen  du  fil-à-plomb, 
avoient  pu  être  troublées  par  V attraction  de  cette 
maffe  de  montagne  , 6c  donner  un  moindre  nom- 
bre de  toifes  pour  chaque  degré. 

M.  de  la  Caille  penfoit  aulÏÏ  qu’à  Perpignan  le 
voifinage  des  Pyrénées  avoit  pu  faire  dévier  le 
fil-à-plomb  vers  le  fud  ; faire  paroître  le  zénith 
plus  au  nord  qu’il  ne  l’eft  réellement,  Ôc  rendre 
plus  petits  les  arcs  compris  entre  Perpignan  & les 
autres  villes  de  la  France  ; aufli  voyons-nous  que 
M.  de  la  Caille  abandonne , pour  ainfi  dire  les 
obfervations  faites  à Perpignan  , pour  conclure  la 
longueur  du  dégré , dont  le  milieu  paffe  à 45°  de 
latitude  57028  toifes.  Mém.  Acad.  iyS8  , page  244, 
Le  P.  Beccaria  a trouvé  en  Piémont  une  différence 
encore  plus  grande;  entre  Turin  6c  Andra,  l’arc 
mefuré  s’eft  trouvé  de  2.6”  plus  petit  qu’en  France 
fur  -une  égale  longueur,  & le  dégré  qu’on  en  aura 
voulu  conclure  auroit  été  trop  grand  de  900  toifes  * 
mais  Andra  eft  fltué  fur  le  penchant  de  Monte- 
Barone , qui  va  toujours  en  s’élevant  fur  une  lon- 
gueur de  plus  de  fept  lieues  julqu’au  fommet  de 
Monte-Rofa , que  le  P.  Beccaria  regarde  comme 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe. 

M.  Cavendish  croit  que  le  dégré  qui  a été  mefuré 
dans  l’Amérique  feptentrionale , pourroit  bien  avoir 
été  diminué  de  60  ou  100  toifes  par  le  défaut 
d'attraction  du  côté  de  la  mer;  6c  il  penfe  que  les 
dégrés  mefurés  en  Italie  6c  au  cap  de  Bonne  Ef- 
pérance  pourroient  bien  être  fenfiblement  affeélés 
de  la  même  caufe.  Philof.  Tranf.  iy6'8 , p.  yo.8.  Le 
P.  Bofcowich  eftime  qu’on  pourroit  s’en  aflurer  en 
faifant  des  opérations  à S.  Malo , lorfque  la  mer 
eft  très-bafle  ; 6c  lorfqu’enfuite  s’élevant  de  loo 
pieds  par  l’effet  des  grandes  marées  , fon  attraction 
devient  confidérablement  plus  forte.  ( (?.  M.'^ 

^ ATTÜ  oukAHru,  {Géogr.)  petite  ville  de 
l’Arabie  Heureufe  entre  la  Mecque  6c  Hali.  Le  Blanc 
l’appelle  Outor.  {D.  G.) 

^ ATTUARIORUM  PAGUS  , ( Géogr.  du  moyen 
âge.)  canton  des  Attuariens  {a),  ou  pays  de  Beza 
dans  le  Langrois.  Ce  pagus , dans  les  chartes,  eft, 
aufli  déflgné  fous  les  noms  d' Attoariorum  , Hatoua- 
rioriim , Athoarienjis.  Il  tire  fa  dénomination  des  At- 
tuariens , colonie  des  Francs  originaires  des  Cartes 
en  Germanie,  établis  dans  le  Langrois , fous  Con- 
ftance-Chlore , com.me  nous  l’apprend  Euraene  dans 
le  panégyrique  de  ce  prince. 

Tacite  les  appelle  Chafuarii,  Strabon  Chattuarii , 
& Ptolomée  Cafuores  : Velleius  Paterculus,  /.  Il 
eft  le  feul  qui  les  nomme  Attuarii.  Il  les  place  au- 
delà  du  Rhin  près  des  Bruéleres  , peuples  de  la 
W eftphalie  fur  la  Lippe.  Il  y a encore  une  ville  près 
de  la  Lippe , appellée  Hatterech  ou  Hatteren. 

Amien  Marcellin  rapporte  que  le  Céfar  Julien , 
dans  la  guerre  contre  les  Germains,  s’empara  tout- 
d’un-coup  du  pays  des  Francs  , appellés  Attuariens 
6c  qu’après  en  avoir  défait  une  partie , il  fut  obligi 
de  leur  donner  la  paix. 

Ceux  qui  s’étoient  établis  dans  les  Gaules,  donnè- 
rent leur  nom  au  canton  de  Beze  , à cinq  lieues 
de  Dijon.  Ce  chef-lieu , félon  quelques-uns,  a eu  le 
nom  d'Atornum.  J’ai  moi-même  remarqué , il  y a 
cinq  ans,  dans  la  forêt  de  Volors  ou  Velours,  ap- 
pellée Folors  dans  la  Chronique  de  'S>eze  , page  CGx^ 
an.  Il  19,  l’enceinte  & les  ruines  d’une  ancienne 
ville  dite  Amua  ; & je  préfume , avec  des  gens 
inftruits  , que  ce  lieu  pourroit  bien  avoir  été  d’abord 

(æ)  Did.  raîf.  des  Sciences , &c.  qui  dit  trois  lignes  fur  ce 
peuple  J le  place  xnal-à-propos  dans  le  Laonois. 
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•habité  par  les  Attiiariens,  M.  le  Préfidént  Boubier^, 
dont  l’autorité  eft  grande  dans  la  littérature,  cioit 
■qu’ils  ont  aufli  occupé  le  bourg  d’Autrey. 

La  Chronique  de  Beze  paroît  affigner  pour  îimkes 
à ce  canton  deinenibre  du  Langrois  , la  Saône  d un 
côté  la  Tilie  & la  Vingeane  de  Pautre  : ainfi  il 
éîoit  renfermé  entre  les  comtés  de  Langres  , d’A- 
mous  , d’Ouche  & de  Cbâlon.  Les  annales  de  faint 
Bertin  à l’an  839  le  difent  pofitivement , comitatus 
Attoariorum  inter  comitatum  C av alloncnfem  , comita- 
mm  Atnqus  , 6*  comit.  Lingonenfem. 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  , donnés  à 
Ville-Serve  en  Picardie  en  853  , font  mention  du 
même  canton  ôd  de  ceux  qui  l’avoilinent  , CabiL- 
lono  5 Hatitünis , Tornedrifo  6d  Belnefo.  Baluze , 
cap.  tome  1 1 . in-foL  p.  po. 

Il  s’étendoit  depuis  Barges  & Aizeray  à Pouilly- 
fur-Vingeane  & Fontaine  Françoife , ce  qui  fait  en- 
viron huit  lieues  du  fud  au  nord  ; & depuis  Pon- 
ïailler  à Norges  fix  lieues  de  l’eft  à l’oueft. 

Il  eut  le  nom  de  comté' au  ix.  fiecle.  Les  chartes 
font  mention  d’Hildegarnus  , comte  des  Aitoarlens  , 
en  815;  & de  Hugues  , fils  de  Hugues  de  Beau- 
mont , comte  de  Dijon  , au  X.  fiecle,  Hugo  Attoa- 
-riomm  cornes.  Voyez  Chr.  S.  Benigni  Div.  Not. 
Gai.  Valois  , p.  J2. 

Le  duc  Amaîgaire  fonda  en  630  l’abbaye  de  Beze, 
ainfi  nommee  d’une  trcs-belle  îontaine , Befua  in 
pago  Attoariorum.,  & l’enrichit  de  plufieiirs  terres , 
telles  que  Spoy,  de  S pus;  Trocheres , tus  Cafœj 
Treges,  Tregiæ , dont  il  ne  refie  plus  qu’une  métai- 
rie. Foyu^  Ckron.  Be\e,p.^C)2, 

On  connoît  par  la  chronique  de  Beze  à l’an  634, 
■d’autres  villages  de  ce  canton,  tels  que  Janligny  , 
Genfeniacum  ; Talmai,  Talamaywn,  Talamarum  ; 
Bere  , B cria  ; Oifiily,  Auxiliacum.- 

Différentes  chartes  rapportées  par  Perard  nous 
«apprennent  qu’en  679  ou  684,  félon  l’abbe  de  Foix, 
Notice  des  Diplômes  ,p.85  , Fenay_,  Longvic,  Fiffey, 
Chenoves  , villages  près  de^  Dijon  , Fedeniacus  , 
Longoviana^  Fijciaciwi  & Chenevee  .,  éxpïenl  in  pago 
Attoariorum  ; & qu’en  73  5 Ruffey  & Echirey,  Bu- 
fiacum  & Efcoriacum  , étoieat  du  même  canton. 
Perard , p.  8 , c) , iCu 

VVaré,  par  fon  teflament  de  l’an  711 , legue  à 
l’abbaye  de  Sainte-Reine  qui  ne  fubfiffe  plus  , Poi- 
feul-lès-Saulx  , Pu(fe(Jîum ; & à celle  de  Saint-Prix 
de  Fl:^vigny  , Flacey  , Is-fur-Tille,  Blagny , Flexum, 
Hiccium  , Blandonecurn  ou  BLandoniacum  in  pago 
Attoariorum.  Il  réferve  à fes  héritiers  les  terres  de 
Vedis-Vineas Vievigne  ; Fogimùas.,  Vonges;  Lu- 
cum\  Lux;  Sagoneum  , Saguenai,  in  pago  Atho. 
Voyez  Hifi.  de  Bourg,  par  O.  Plancher  , en  trois  vol. 
in-foL.  tome  l.  p.  ri , n t ^ pr.  ^ ^ 

Ce  dernier  lieu  eft  ancien  , puifqu’on  y a décou- 
vért  en  1702.  une  colonne  rndliaire  avec  une  in- 
feription  en  beaux  caraderes  romains,  par  laquelle 
on  voit  qu’elle  a été  eievee  lan  de  J.  C.  fous 
l’empire  de  Claude,  marquant  xxij.  milles  de  la  a 
Langres,  Andematuniim.  M.  le  Gouz  de  Gerlan  , 
ancien  grand  bailli  du  Dijonnois , que  les  lettres 
&:  la  patrie  viennent  de  perdre  ( mars  1774);  a 
fait  graver  cette  colonne  & l’infcripîion  dans  fes 
Antiquités  de  Dijon  in-q.^.  lyyti.  Voyez  aufti  Journ, 
de  Trev.  Septembre  ipog  ^ p.  1 ^ lig.  47- 

il  eft  foiivent  parlé  dans  le  Recueil  de  Perard , p. 
■fo\  12,  14  de  Filla  Santo  Colonica  five  Bargas, 
en  775  5 778  î 820.  M.  l’abbé  de  Foix,  dans  fa  No- 
tice des  diplômes , in-foL  p.-iC^  , dit  que  Bargas  eft 
un  de  ces  noms  barbares  dont  nul  géographe  n’a  pu 
ftxer  la  fituation , ni  dire  le  nom  moderne.  Si  de 
Paris  où  il  écrivoit , il  eût  confulté  quelques  Bour- 
guignons inftruitsjils  lui  auroient  dit  que  c’eft  le 
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village  de  Barges  entre  Dijon , Nuys,  Citediix , à 
trois  lieueà  fud  de  la  première  ville. 

Wiîgaire  , curé  de  Barges,  fît  des  dons  à l’abbaye 
de  Saint-Benigne  en  8 16 , Witgarius presbiter  Bargas 
in  pago  Atoar.  Gai.  Ch.  tom.  IF.  p,  67/. 

Don  Mabillon,  en  rappellant  la  fondation  de  fab- 
baye  de  Saint-Léger , richement  dotée  par  Théo- 
drade,  fille  de  Charlemagne  , vers  l’an  800,  la  place 
in  pago  Athoariorutn  feu  Befuenji.  Ce  n’étoiî  plus 
qu'un  prieuré  à la  fin  du  dixième  fieèle  , lorfqu’ii 
fut  reuni  à l’abbaye  de  Saint-Germain  d’Auxerre. 
Annal.  Bened.  tom.  II.  p.  347, 

Un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire , rapporté 
par  l’Abbé  de  Foix,/;.  400,  en  830,  cite  P aulia- 
cum  , Pouilli-fur-Vingeane  ( non  Pouliac.,  comme  le 
dit  le  compilateur),  & Belleneuve,  BelLeneuvium 
in  pago  Athoar. 

Louis  le  Débonnaire  donna  en  836  à Fulbert, 
l’un  de  fes  vaffaux , dont  le  pere  avoit  été  tué  ait 
fervice  de  cet  empereur , une  terre  de  fon  domaine, 
litiiée  iz!  pago  Athoar.  aux  confins  du  Châlonnois  , 
appellée  Ajiriaca  Filta.,  A\zerej(^Not.dipl.  p.  433).). 
Le  grand  Boffuet  a pafié  plufîeurs  années  ae  fon  en- 
fance dans  cette  terre  qui  appartenoiî  en  partie  à 
fon  pere. 

Dans  les  affifes  tenues  à Lux,  Luco , en  867  , en 
préftnce  de  l’évêque  Ifaac  &du  comte  Odo , il  eft 
fait  mention  des  coinmiflaires  ( miffi')  pour  les  can- 
tons d’Ouche  & des  ‘ Attuariens , in  Ufcarenfi 
Atoeriis  : c’eft  le  leul  endroit  où  ils  foient  ainfi  nom- 
més. FoyeiŸtï.  p.  147. 

Ce  même  évêque  de  Langres  donne  en  869  à l’ab- 
baye de  Flavigni,  l’églife  de  S.  Sulpice  de  Fontaine- 
Frauçüife,  ccclejia  de  Fontana  in  pago  Attorienjt 
( Foye^  Cartui.  de  Flavigni.  ).  Ce  bourg  eft  connu  par 
la  vidoire  de  Henri  IV,  qui  porta  le  dernier  coup  à 
la  ligue , lui  ouvrit  les  portes  de  Dijon  ce  des 
autres  villes  en  1595. 

Pontailler,  P ontiliacum  , Pons  fcijfus  eft  ancien, 
puifque  les  rois  Carlovingiens  y avoient  une  maifon 
de  plaifance.  On  voit  dans  Vhifîoire  de  l’égUfe  de  Saint 
Etienne  de  Dijon  , in- fol.  7*3/,  pr.  une  chartre  de 
Charles  le  Chauve  , de  l’an  876 , datée  Pontiliaco 
palatio  regis.  La  partie  en-deçà  de  la  Saône  qui  ren- 
ferme la  paroiffe  de  S.  Jean,  étoit  du  comté  Attua- 
rien  : elle  eft  encore  du  doyenné  de  Beze  & du 
diocefede  Dijon,  ayant  été  avant  1731  de  celui  de 
Langres  ; l’autre  partie  eft  de  celui  de  Befançon» 
Arpinus , quarante-deuxieme  évêque  de  Langres , 
donna  à l’abbaye  de  S.  Pierre  de  Beze  où,  il  venoit 
de  transférer  le  corps  de  S.  Prudent , Pontailler  , 
P ontiliacum  vi  liant  ^ en  889.  Voyez  Gai,  Chr.  tom. 
IF.  p.  S42.  Les  privilèges  de  cette  ville  furent  ac- 
cordés par  Guillaume  de  Champfitte  en  1257.  Voyeg^ 
Pontailler  , Suppl. 

GHifoire  de  Cèglife  de  S.  Etienne,  p.  G S & 2C)  6 ^ 
fait  mention  de  Couternon  fous  le  nom  de  Curta- 
nonus,  au  neuvième  fiecle,  & au  onzième  fous  celui 
de  Cors- Arnulf  on  Com-Arnulfi,  comme  étant  dans 
le  pays  des  Aîhoariens.  C’étoit  le  Tufculum  du  fa- 
vant  Philibert  de  la  Mare,  confeiller  au  parlement, 
qui  dans  le  dernier  fiecle  y avoit  rafîemblé  plufîeurs 
anciennes  inferiptions  , des  ftatues  & des  figures 
antiques  : cet  illuftre  magiftrat  avoit  la  colleélion  la 
plus  riche  & la  plus  curieufe  en  livres,  & fur-tout 
en  manuferits  fur  la  Bourgogne  , qui  après  fa  mort 
ont  pafTé  en  partie  à la  bibliothèque  du  roi.  Il  eft 
étonnant  que  le  nom  de  ce  favant  ne  foiî  rappelle 
dans  aucun  des  nouveaux  Dièlionnaires , où  fe  trou- 
vent tant  de  gens  inconnus  , quoiqu’il  ait  donné 
plufieurs  ouvrages  latins  fort  eftimés.  Couternon  eft 
encore  remarquable  par  la  belle  maifon  de  M.  Ber- 
nard de  Blancey  , fecrétaire  en  chef  des  états. 

Renaud  de  Châtiilon  donna  à S.  Benigne  l’églife 
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iâè  iS.  Julien-fur-Norge  avec  des  fonds , mânfiM 
-unum  cum  cccUjîd  S.  Jullani  fuper  Norgiam  in  pago 
Attoar.  Ce  qui  eft  approuvé  par  Gui  de  Grancey  & 
Milon  de  Frolois  en  1038.  Perard,  p.  18G. 

Norges  , Norgice , eft  très-ancien  ; la  voie  Ro- 
maine de  Châlon  à Langres  y palToit  ; j’ai  découvert 
à cent  pas  du  village , en  feptembre  1773  , un  mor- 
ceau d’une  colonne  milliaire  qui  marquoit  VIL  C’eR 
tout  ce  qui  redoit  de  l’infcription  de  ce  monument 
tiré  du  foffé  de  l’ancienne  voie  par  un  payfan  qui 
avoit  brilé  la  colonne , &,  dont  je  vis  encore  le  pié- 
dedal,  d’une  belle  pierre  blanche  tirée  d’Afniere. 
Norges  eft  marqué  in  untcnâ  Boringorum  en  881  , 
dans  Perard,,/?.  /5c).  Une  commanderie  de  l’ordre 
de  S.  Antoine  y fut  fondée  pour  les  malades  en 
,1200  , par  les  feigneurs  du  Val-Saint-Julien. 

Le  village  de  Norges  à deux  lieues  nord  de  Dijon, 
eft  diftingüé  par  une  belle  fontaine  formant  une  ri- 
vière qui  nourrit  de  bons  poilTons  , du  brochet  fur- 
tout  , & par  une  très-jolie  maifon  de  campagne 
appartenante  à M.  Bouillet,  procureur  général  de  la 
chambre  des  comptes , de  l’académie  de  Dijon  , un 
des  plus  refpeétables  & des  plus  généreux  citoyens 
de  cette  ville. 

La  chronique  de  Beze  nous  indique  plufieurs  au- 
tres paroiffes  dans  le  pays  des  Attiiariens,  tels  que 
Tafnai,  Tafcnatellum  ; Buftcrotte,  Buxiacus  ; Ma-i 
rey-fur  Tille,  fameux  par  fes  forges,  Mariacuin  ; 
Mentoche  , Mentufca  in  urritorio  Atuarinjîum  en 
1119;  Villey-fur-Tille  , VilUacum  , oii  l’abbé 
Nicaife  , très- connu  par  Ion  livre  des  Syrencs  , dé- 
couvrit un  refte  de  temple  du  paganifme , avec  cette 
infcription  : Minervcz  Arnalice^  qui  lui  donna  lieu 
d’exercer  fon  érudition.  (G) 

ATTUR  , (Gêog.)  ville  d’Afie , qui  n’exifte  plus. 
Elle  étoit  fur  le  Tygre  , dans  le  gouvernement  mo- 
derne de  Moful  , & non  loin  de  cette  ville.  On 
l’appelloit  aufti  Athiir  & AJfur  , & fon  diftriéf 
Aturia^  Atyria  ou  Ajjyria  ; ce  diftriél:  compofoit 
VAjfyrie  proprement  dite  : car  , à l’exemple  des 
Chaldéens  & des  Syriens  qui  convertilToient  AJfur 
en  Athur , il  a plu  aux  Grecs  & aux  Latins  de  con- 
vertir AJfyria  Atyria  ^ & en  Aturia.  Les  Turcs 
font  maîtres  de  ce  pays-là.  Le  fol  en  eft  naturel- 
lement très-fertile  , mais  fort  négligé.  C’eft  un  des 
Beaux  climats  de  l’Afie.  ( G ^.  ) 

ATTUSA  , ( Glog.  ) ancienne  ville  de  PAfte  mi- 
neure , fur  les  frontières  de  la  Myfie  & de  la  Bi- 
îhinie.  Pline  affure  que  ce  fut  une  très-grande  ville  , 
bien  bâtie  & bien  peuplée.  ( G.  ^.  ) 

ATUN  , f.  m.  ( hijl.  nat,  Botan.  ) arbre  des  îles 
Moluques  très-bien  gravé  fous  le  nom  à'atunus  par 
Rumphe  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , vol.  /. 
pag.  lyi.  chap.  56.  planch,  LXVl.  Les  habitans  de 
Ternate  l’appellent  faia,  ceux  de  Boege  famacka, 
& les  Macaftares  Lommii. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  25  à 30  pieds  , fous  la 
forme  d’un  limonier  ou  d’un  citronnier  , dont  le 
tronc  feroit  droit  , élevé  de  xo  à 12  pieds  , fur 
lin  pied  & demi  à deux  pieds  de  diamètre  , cannelé 
ou  marqué  de  côtes  légères  , & couvert  d’une 
écorce  épaifle , mais  ft  fragile  qu’on  ne  peut  l’en- 
lever que  par  fragmens,  à peine  de  la  grandeur  du 
doigt.  Sa  cime  eft  conique  , très-denfe  , formée  de 
branches  fermes, droites , alternes , ferrées , écartées 
fous  un  angle  qui  a à peine  45  degrés  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  , fort  ferrées  ou  rappro- 
chées & difpofées  fur  un  même  plan  fur  les  bran- 
ches , de  forte  que  leur  feuillage  eft  applati  comme 
dans  l’anone  & le  cananga  ; elles  font  elliptiques , 
pointues  aux  deux  bouts  , longues  de  fept  à quinze 
pouces  J une  fois  & demie  à deux  fois  moins  larges  , 
entières , fermes,  feches,  légèrement  velues,  relevées 
en-deftous  d’une  nervure  à huit  ou  dix  côtes  alternes 
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de  chaque  coté  , & portées  fiif  un  pédicule  cylin- 
drique fort  court , de  maniéré  qu’elles  s’écartent 
prefque  horizontalement. 

Les  branches  font  terminées  par  un  épi  plus  court 
d’un  tiers  ou  environ  que  les  feuilles  ; cet  épi  eft 
compofé  de  quinze  à vingt  fleurs  , difpofées  circu- 
lairement  fur  toute  fa  longueur , blanches  , de  la 
forme  & grandeur  de  celles  de  f oranger , & portées 
fous  un  angle  de  45  dégrés  fur  un  pédicule  égala 
leur  longueur.  Chaque  fleur  eft  compofée  d’un  ca- 
lice ouvert  en  cloche  à cinq  divifions  perfiftentes  ; 
d’une  corolle  à Vinq  petales  elliptiques  , pointus  ^ 
fermes  , une  fois  plus  longs  que  larges  , une  fois 
plus  longs  que  le  calice  , ouverts  en  étoile  ; de  iq 
étamines  égales  à la  corolle , relevées,  peu  écartées 
prefque  comme  dans  le  citronnier  ; & d’un  ovaire 
porté  fur  un  difque  orbicuiaire  charnu  qui  l’éloigne 
un  peu  des  étamines. 

Cet  ovaire  , en  mûriftant  , devient  un  fruit  à 
écorce  ovoïde  , de  la  forme  & grandeur  d’un  ceuf 
de  canard  ou  même  plus  grande  , feche  , d’une 
épaifleur  de  quatre  lignes  , comme  écailleufe  au  de- 
hors, relevée  de  tubercules,  cendré-roufle,à  une  feule 
loge , marquée  fur  un  côté  , vers  fon  extrémité  , 
d’un  fillon , par  lequel  elle  s’ouvre  pour  l’ordinaire  ^ 
quoique  difticiiement , en  deux  valves  ou  battans 
égaux  &:  concaves  , à-peu-près  comme  la  mufeade, 
comacon.  Cette  écorce  contient  une  feule  amande 
ovoïde  , de  la  grandeur  d’un  œuf  de  poule  , mais 
comprimée  , veinée  de  blanc,  de  roux  & de  cendré 
comme  une  mufeade , charnue  , ferme  Comme  le 
coco  ou  l’arec  , qui  devient  brune  ou  ronfle  en 
léchant  , & entourée  d’un  fillon  vertical  comme 
fl  elle  devoit  fe  féparer  en  deux  parties  égales  en 
cet  endroit.  Lorfque  l’écorce  fe  feche  fans  s’ouvrir , 
ou  en  nes’entr’ouvrantque  par  une  fente  arquée  , on 
entend , en  la  remuant , l’arnabde  jouer  dedans  & 
faire  du  bruit. 

Qualités.  IJatun  eft  un  arbre  fort  lent  à croître  , 
fa  cime  eft  d’abotd  fort  élégante  & élancée  , &fon 
tronc  cylindrique  & uni , mais  il  fe  creufe  infen-^ 
fiblement  &L  devient  cannelé.  Son  bois  eft  dur,  de 
peu  de  durée  , & fragile  ainft  que  fes  branches.  Ses 
fruits  mûrilTent  fl  lentement  que  le  tems  de  leur 
maturité  n’eft  pas  bien  confiant  ; néanmoins  le  mois 
de  Novembre  eft  le  tems  qui  leur  eft  le  plus  ordi- 
naire. Son  amande  a une  laveur  auftere  & très- 
aftringente  ; comme  elle  eft  prefque  auflidure  qu’une 
pierre  , dans  fa  maturité  parfaite  , les  Malays  lui 
ont  donné  le  nom  à’atun  , dérivé  du  mot  hatu  quiji 
en  leur  langage  fignilîe  , une  pierre, 

. Culture,  11  croît  communément  dans  les  îles  d’Am- 
boine  , Banda  & Celebes  ; on  le  multiplie  de  dra-) 
geons  ou  rejetons  qui  poulTent  au  pied  des  vieux 
arbres. 

Ufagès,  L’amande  de  Vatun  ne  fe  mange  pas  crue 
ni  feule  ; les  Malays,  la  râpent  pour  exciter  l’appétit 
& fervir  d’épice  qu’ils  mêlent  dans  l’efpece  dç  mets 
qu’ils  appellent  & qui  eft  compofé  fie  fa r- 

dines  crues  ou  cuites  , & d’autres  femblables  petits 
poiflbns  dépecés  en  petits  morceaux  ou  pilés  & 
mêlés  avec  le  gingembre , le  piment  , l’ail  & le 
jus  de  limon.  Cette  amande  eft  fl  aftringente,  qu’elle 
arrête  fubitement  toutes  les  dyfîenteries  les  plus 
violentes  , foit  qu’on  la  mange  feule  , foit  qu’on 
la  mêle  dans  le  pain  defagouou  dans  différens  mets. , 
: Plufieurs  Indiens  en  font  même  un  grand  focret^ 
mais  il  ne  faut  l’employer  qu’avec  modération , cat 
il  y a foulent  du  danger  à arrêter  trop  prompte- 
; ment  les  dyffenteries.  Sa  poudi-e  mêlée  avec  là  fa- 
! rine  du.fagou  réduite  en  pâte  , avec  l’addition  d’un 
peu  d’eau  , & appliquée  fur  le  ventre  des  femmes 
enceintes , arrête  le  flux  menftfuei  & autres  pertes 
de  fang  qui  leur  furviennent  à eonfre-tems. 
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Lorfque  ces  aniaîîdes  ne  font  encofe  qu’à  demi 
mûres  & comme  vifqueufes  , les  habitans  d’Am- 
boine  en  font  une  efpece  de  glu.  Pour  en  tirer  le 
même  avantage  lorfqu’elles  font  mûres  & feches , 
ils  les  font  infufer  dans  l’eau , & les  broient  en  une 
forte  de  bouillie  épaiffe  , dont  ils  recouvrent  les 
jointures  de  leurs  navires  après  les  avoir  remplies 
de  mouffe  ; cette  pâte  s’y  applique  étroitement , 
& fe  feche  & durcit  comme  une  glu  qui  l'ougit 
comme  du  fang.  Ils  en  vernilTent  auffi  les  piliers 
de  leurs  maifons  & les  poutres  qui  font  expofées 
à être  rongées  par  les  vers  ou  les  larves  des  capri- 
cornes & autres  infeéles. 

Remarques.  Uatun  efl:  , comme  l’on  voit  , un 
genre  de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  piftachiers  à feuilles  fimples , à côté 
du  mufcadier,  comacon  , dont  il  femble  ne  différer 
que  par  fon  calice  à cinq  divifions  , fa  corolle  a 
* cinq  pétales  & fes  huit  étamines , ôc  parce  qu'il  efl 
beaucoup  moins  aromatique. 

Rumphe  dit  qu’il  y a trois  autres  efpeces  ^atun 
à Ambolne  , dont  la  première  s’appelle  atim  mamina^ 
qui  veut  dire  atun  gras  , parce  que  fon  amande 
efl  plus  graffe , plus  tendre  & moins  auflere.  Les 
deux  autres  qu’il  appelle  atundaui  &C  atun-putï  , 
font  des  genres  fort  différens  , & nous  en  ren- 
voyons la  defcription  à leur  place. (Af.  Adanson.') 

ATYS  , ( Myth.  ) l’un  des  prêtres  de  Cybele  , 
faifoit  les  inclinations  les  plus  tendres  de  la  déeffe  ; 
mais  le  jeune  homme  la  facrifia  à la  nymphe  San- 
garide  , fille  du  fleuve  Sangar.  La  déeffe  l’en  punit 
dans  la  perfonne  de  fa  maîtrefîé  qu’elle  fît  périr. 
A/y  s au  défefpoir  d’avoir  perdu  Sangaride  , porta 
fa  rage  jufqu’à  fe  mutiler  lui-même  , 11  fe  feroit 
même  ôté  la  vie  fi  Cybele  ne  l’eût  métamorphofé 
en  pin.  Il  y a des  auteurs  qui  difent  qu’A/ys  étoit 
un  jeune  berger  de  Phrygie  , dont  Cybele  déjà 
vieille  , devint  amoureufe  ; mais  quoiqu’elle  fût 
Reine,  il  la  méprifa  pour  quelque  jeune  beauté; 
Cybele  apprenant  qu’elle  avoir  une  rivale  , courut 
comme  une  funeufe  au  lieu  où  étoient  les  deux 
amans  , & ayant  trouvé  Ays  caché  derrière  un 
pin , elle  le  fit  mutiler  aux  yeux  de  fa  rivale  , qui 
fe  tua  de  défefpoir.  Catule  dit  qu’A/ys  fe  mutila 
lui-même  , par  je  ne  fais  quel  tranfport  de  rage  ; 
ôc  que  Cybele  le  prit  alors  au  nombre  de  fes  prê- 
tres. Ce  qu’d  y a de  vrai , c’efl  que  les  prêtres  de 
Cybele  fouffroientvolontairementlefuppliced’^rK-^, 
ÔC  dans  leurs  fêtes  mêloient  des  cris  & des  hur- 
lemens  pour  pleurer  la  mort  d’A/ys.  Les  amours 
di  Atys  & de  Sangaride  font  le  fujet  d’un  opéra  de 
Quinault.  (-j-) 

ATZEBEROSCIM  , ( Mujîq.  infîr.  des  Héb.  ) 
Bartoloccius  ( Biblioth.  mag.  Rabb.  part.  II.  ) pré- 
tend avec  afiez  de  fondement  qu’ at:{eberofcim  n’étoit 
point  un  inflrument  particulier  de  mufique  , mais 
le  nom  général  de  tous  ceux  qui  étoient  faits  de 
fapin  ou  de  buis.  Kircher  , pourtant , met  Vat:{cbe- 
rofcim  au  nombre  des  inflrumens  de  percufîion , & 
en  donne  la  ûgure  , planche  J.  de  Lutherie  Suppl. 
en  quoi  il  efl  autorifé  par  l’auteur  du  fcillte- 
haggiborim  , qui  décrit  ainfi  X at\eberofcim  : « Cet 
» inflrument  de  fapin  ( ou  de  buis  ) avoit  affez  la 
» forme  d’un  mortier  ; on  le  frappoit  avec  une  ef- 
» pece  de  pilon  du  même  bois  , terminé  par  deux 

boutons  ; on  tenoit  le  mortier  de  la  main  gauche , 
>>  & le  pilon  de  la  droite  ; on  frappoit  tantôt  fur 

le  fond  du  mortier , tantôt  fur  les  côtés  ou  bords , 
w tantôt  fur  l’ouverture  , en  mettant  le  pilon  en 
» travers  , ôc  l’on  fe  fervoit  tantôt  d’une  des  extrê- 
» mités  ôc  tantôt  de  l’autre.  at^eberofcim  avoit 

un  fon  clair  , mais  fans  aucune  harmonie  , ÔC 
» qui  refloit  toujours  le  même.  (F.D.C.) 
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AU  , ( Géogr.)  mot  allemand  qui  veut  dire /æ 
plaine  , ÔC  qui  , dans  ce  fens  , efl  le  nom  propre 
de  plufieurs  bourgs  , châteaux  ôc  couvents  peu 
confidérables  de  l’empire  , aufîi  bien  que  celui  de 
quelques-uns  des  environs  de  Cafléî , de  Munich 
Ôc  autres  villes.  (C.  A,’) 

§ A VA , {Géogr.)  ce  royaume  d’Afie  efl  borné 
à loiiefl  par  le  royaume  d’Arracan  ôc  la  mer  i 
au  fud  par  le  Pegu  , a l’efl  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , ôc  au  nord  par  le  pays  de  Kemarat.  Ce 
royaume  fait  partie  des  états  du  roi  de  Pégii. 
On  y trouve  du  mufc  , de  i’aloës  , du  bon  vernis, 
& des  rofeaux  d’une  groffeur  prodigieule.  Les  rubis 
qui  en  viennent  font  fort  eflimés  , de  même  que 
les  chameaux  ôc  les  elephans  que  l’on  y nourrit. 
Sa  capitale  eû  Ava  : c’efl  une  ville  affez  grande  , 
affez  peuplée  , percée  de  rues  fort  droites  & garnies 
d arbres , mais  bâtie  de  maifons  toutes  de  bois  ; 
fon  palais  royal  efl  feul  confirait  de  pierres  , ôc 
paffe  même  pour  très-vafie  ôc  pour  très-riche  en 
dorure. 

A leur  teint  près  , qui  efl  olivâtre  , les  habitans 
d’^y^  font  beaux  ôc  bien  faits  : les  femmes  y font 
petites  , mais  ag  éablement  prifes  dans  leur  taille  , 
ôc  plus  blanches  , pour  l’ordinaire , que  n’y  font 
les  hommes.  Elles  ont  les  cheveux  noirs , ôc  s’ha- 
billent d’étoffes  de  coton  du  plus  léger  tiffu  , ôc  de 
la  coupe  la  plus  négligée.  A chaque  mouvement 
quelles  font  en  marchant  , on  prétend  que  leur 
nudité  fe  découvre , ôc  l’on  ajoute  , que  cette  im- 
modefiie  de  vêîemens  leur  fut  prelcrite  par  la  fa- 
geffe  d’une  fouveraine  de  leur  propre  fexe  , qui , 
dans  un  te  ms  où  le  nôtre  porîoit  l’horreur  à fon 
comble , efi'aya  par  cette  ordonnance  , de  rame- 
ner aux  vues  de  la  nature  , les  brutaux  qui 
s’en  écartoient.  La  religion  de  ce  pays-là,  efl  en 
général  celle  des  gentons  ou  idolâtres  , dont  les 
brachmanes  ôc  les  faquirs  font  les  prêtres  ; mais 
il  y a beaucoup  de  mahométans  parmi  les  fujets 
à’Ava  , ÔC  des  chrétiens  en  afl'ez  petit  nombre.  La 
férocité  n’eft  pas  , comme  on  le  dit , leur  caraélere  ; 
il  en  a peu  coûté  , à la  vérité , aux  Tartares  de 
les  infulter  ôc  de  les  conquérir  ; mais  s’ils  n’ont  pas 
la  valeur  de  ce  peuple  dur  ôc  courageux , ils  en 
ont  du  moins  l’hofpitalité.  (-j-) 

Av  A Ayala  , (Géogr.  ) riviere  d’Afie  dans  la 

Natolie;elle  tombe  dans  la  mer  Noire; fon  nom  Turc 
efl  Sakari,  ou  Sakaria  , ÔC  celui  que  les  Grecs  ÔC 
les  Latins  lui  donnoient  étoit  Sagaris  y ou  Sangarius^ 
(^C.A.) 

A V AILLES  ,(  ) bourg  de  France,  dans 

la  Marche , fur  la  riviere  de  Vienne , à douze  lieues, 
nord-OLieft  , de  Limoges.  H y a près  de  ce  bourg 
une  fource  d’eaux  minérales , limpides  ôc  falées  , 
qui  ont  quelque  réputation.  ( fi-  ) 

AVAL,  ( Géogr.  ) grand  bailliage  de  France , dans 
la  Franche-Comté  ; il  comprend  les  fubdélégations 
de  Poligny,de  Salins,  d’Arbois,  de  Pontarlier  & 
d’Orgelet.  (^C.  A.) 

AV  ALI,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botaniq,  ) plante  du  Ma- 
labar, affez  bien  gravée  fous  fon  nom  Malabare  , 
kal~lsjerou  panel  y par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  , volume  V , page  jj  , planche  XP'lï, 
Les  Brames  l’appellent  ; les  Portugais 

pao  cojlus  da  ferra  menor , & les  Hollandois  berg- 
heylwortel. 

C’efi  un  arbriffeau  toujours  verd , toujours  chargé 
de  fleurs  ôc  de  fruits  , haut  de  quatre  à cinq  pieds, 
à tige  haute  de  deux  à trois  pieds,  furmontée  d’une 
cime  hémifphérique  de  quatre  à cinq  pieds  de  dia- 
mètre. 


/ 
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Sa  racine  eft  courte , à branches  alternes  ÿ écar» 
tées  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Ses  branches  font  alternes  lâches  , affez  longues  , 
cylindriques , menues  , ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés,  couvertes  de  feuilles  alternes,  affez 
écartées  , difpofées  toutes  fur  un  même  plan , el- 
liptiques, pointues  aux  deux  bouts,  entières  , trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges , ouvertes  pref- 
qiie  horizontalement , relevées  en-deffous  d’une  ner- 
vure à neuf  ou  dix  côtes  alternes  de  chaque  côté  , 
& portées  fur  une  pédicule  cylindrique  aflez  court. 

Les  fleurs  font  folitaires  ou  raffemblées  au  nom- 
bre de  deux  à trois  en  un  corymbe  qui  termine 
les  branches  , compofées  chacune  d’un  calice  épais 
à trois  divifions  , d’une  corolle  à fix  pétales  égaux, 
elliptiques  , concaves , une  fois  plus  longs  que  lar- 
ges , & de  cent  étamines  très  - courtes  , raflém- 
blées  en  une  fphere  deux  fois  plus  courte  que  la 
corolle,  autour  de  fix  à quinze  ovaires  pédiculés , 
mais  peu  apparens  : ces  ovaires  , en  mûriflant , 
deviennent  autant  de  baies  fphéroïdes  à une  loge , 
contenant  chacune  une  graine  fphéroïde  , élevée  ou 
attachée  droite  , par  une  plaque  difcoïde  imprimée 
fur  la  partie  inférieure. 

Qualités,  ü avait  a une  odeur  fuave  & aromati- 
que dans  toutes  fes  parties.  Il  croît  communément 
au  Malabar,  dans  les  lieux  mohuieux  & pierreux, 
voifins  de  Paracaro. 

Ufages.  La  poudre  de  l’écorce  de  fa  racine  fe 
boit  dans  l’eau  pour  arrêter  les  dylfenteries;  onia 
boit  aufii  dans  les  fievres  ardentes  , en  y joignant 
un  peu  de  fucre  ; fa  décoélion  fe  prend  en  bain 
pour  les  douleurs  des  articulations;  celle  qu’on  pile 
dans  l’eau  falée  ou  de  mer  , fert  à frotter  le  ventre 
pour  tuer  les  vers  nés  de  la  putréfadion  des  hu- 
meurs : l’huile  tirée  de  fa  racine  appaife  les  ardeurs 
du  foie  , & guérit  les  gerçures  de  la  bouche. 

Remarques.  U avait  eft  , comme  l’on  voit,  une  ef- 
pece  déapocaro  , & vient  par  conféquent  dans  la  fa- 
mille des  anones.  ( A/.  Àdanson 

AVALIS,  ( Géogr.  ) ancien  nom  du  golphe  & du 
port  de  Zeyla,  en  Afrique , dans  le  royaume  d’Adel,  ' 
vers  l’entrée  de  la  mer  Rouge.  ( C.  ) 

• § AVALON  ou  Avallon  , ( Géogr.  ) ville  de 
Bourgogne  , en  Auxois  , fur  le  Coufm  ( 6-  non 
pas  Coufain.  ).  M.  Pelegrin  a découvert  une  mé- 
daille du  ii^  fiecle  , fur  laquelle  on  lit  Ahallo.  Uiti- 
néralre  d’Antonin,8ck  talle  de  Peutinger,  placent 
cette  ville  entre  Saulieu  & Auxerre  : c’étoit  une 
place  forte  dès  93  i , puifque  Flodvard  la  nomme 
Avallonem  cajîrum;  elle  fut  elle-même  au  vii^  fiecle 
lê  chef  lieu  d’un  pugiis  ou  canton , régi  par  un 
comte.  L’aèfe  de  partage  de  l’empire  François  par 
Charlemagne,  &la  capitulaire  de  Charle  le  Chauve, 
en  parlent  fous  le  nom  de  pugus  Avalenjis. 

Cette  ville  n’a  qu’une  paroiflfe  & une  collégiale , 
fondée  au  viii^  ou  ix®  fiecle;  le  college,  occupé 
par  les  dodrinaires  , doit  fon  établiflêmenî  au  pré- 
fident  Odebert  en  1654  : le  bailliage  eft  ancien, 

Avallon  a fouffert  plufieurs  fieges  ; Emme , femme 
du  roi  Raoul,  ralfiéga  &•  la  prit  en  931  ; le  roi 
Robert  s’en  empara  après  trois  mois  de  fiege  en 
Î005  ; fon  fils  Robert,  depuis  duc  de  Bourgogne, 
la  prit  en  1031,  &:  la  garda  avec  le  duché  ; Charles 
Vïi  s’en  rendit  maître,  mais  Philippe  le  bon  la  re- 
prit en  1433. 

Le  commerce  à" Avallon  eft  en  futailles , bois , 
bled  & vins,  dont  quelques  côteaux  font  renommés  : 
les  bois  & les  vins  fe  tirent  pour  Paris. 

Pierre  Foreftier , & Lazare  Boquiilot , favans 
chanoines  , ont  fait  honneur  à leur  patrie  , fur- 
tout  le  dernier , par  fes  ouvrages  : il  eft  mort  en 
1727, 


'^Avallon  eft  à 20  lieues  de  Lyon , à 16  d’Auîim, 
& à 3 de  Vezelay.  (C.) 

AVANACU  ^ £ m.  ( Hijl.  ûat.  Botaniq.  ) efpece 
de  ricin , ainfi  nommée  au  Malabar , & fort  bien 
gravée  par  Van-Rheede  , dans  fon  Eortus  Malaha- 
ricus  , volume  II , p'ageSy  ^ plaïlcke  XXXîI  , fous 
le  nom  à’avanacoe;  lés  Malabares  l’appellent  encore 
cit-ayanacu^  & les  Brafflès  félon  Jean  Coiiî" 

melin , ceft  k riclnus  vidgaris  de  Cafpard  Baiihin. 
M.  Linné  1 appelle  ftcimis  cômmutiis ^ foliis pcltatis  ^ 
fubpalmatis  , ferrais,  dans  fon  Syflema  naturte  , édd 
tion  imprimée  en  ,pagc  Gg6,rù\  i, 

C’eft  un  arbrilTeau  qui  s’éievë  à la  hauteur  de 
neuf  à dix  pieds  , ayant  une  tête  fphérique  , portée 
fur  un  tronc  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur  fur 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre,  noueux,  comme 
articulé,  à bois  peu  épais,  blanc,  mmu,  léger 
creux  au-dedans,  rempli  d’une  moëlle  fongiiôufe  ^ 
blanc-jaunâtre , féparée  & comme  coupée  a chaque 
articulation  , par  une  cloifon  aiiffi  fongueufe  & 
blanchâtre , mais  plus  folide  , & recouvert  d’une 
écorce  cendrée-grife  ; les  branches  font  alternes , 
affez  ferrées  , ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés 
femblables  au  tronc  , mais  plus  tendres , charnues 
& couvertes  d’une  écorce  verte  & liffe.  - 

La  racine  eft  courte  , fibreufe  &;  blanchâtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
culairement  le  long  des  branches  à des  diftances  d’iiri 
a deux  pouces  , rondes , de  huit  à neuf  pouces  dé 
dimnetre,  palmées,  c’eft-à-dire , découpées  jufqu’au 
milieu  de  leur  demi-diametre  , en  fept  à huit  lobeà 
rayonnans  en  étoile , mais  inégaux , les  antérieurs 
étant  une  fois  plus  grands  , triangulaires  , une  fois 
plus  longs  que  larges , bordés  chacun  d’une  tren- 
taine de  dentelures  aiguës  de  chaque  côté  ; elles 
font  molles , minces , liffes , vcrd-obfcures  en-deffus  , 
verd-clair  en-deffous  , relevées  de  fept  à huit  côtes 
rayonnantes  qui , partant  de  l’extrémité  de  chaqué 
lobe,  vont  fe  réunir  un  peu  au-delà  du  centre  de 
la  feuille , au  fommet  d’un  pédicule  auflî  long  qu’el- 
les , qui  les  foutient  à peu-près  comme  un  parafol. 
Ce  pédicule  eft  parfaitement  cylindrique  , marqué 
a fa  furface  fuperieure  & antérieure  d’un  fillon  peit 
fenfible,  duquel  partent  quelques  glandes  orbicu- 
laires  peu  relevées  & luifantes.  A l’oppofé  de  ce 
pédicule , on  apperçoit,  comme  dans  le  figuier  com- 
mun , une  grande  ftipule  membraneule , verte,  trian- 
gulaire , qui  environne  la  branche  à fon  origine  , 
qui  enveloppe  le  bourgeon  des  feuilles , fous  la 
forme  d’un  capuchon  conique  , & qui  tombe  au 
moment  de  leur  premier  développement  : les  feuilles 
font  pliées  dans  le  bourgeon  en  autant  de  doubles 
qu’elles  ont  de  nervures  ou  de  côtes. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  eri 
épi  de  quinze  à vingt  fleurs  vertes , de  quatre  à cinq 
lignes  de  diamètre , portées  chacune  fur  un  pédun- 
CLile  de  leur  longueur.  Celles  de  ces  fleurs  qui  oc- 
cupent le  centre  de  la  panicule , font  femelles  , pen- 
dant que  les  inférieures  font  mâles  : ce  font  donc 
ces  fleurs  inférieures  qui  fécondent  les  fiipérieures  , 
quoique  leur  panicule  fe  foutiénne  droite  comme 
une  pyramide.  Chaque  fleur  confifte  en  un  calice 
caduc  5 à cirrq  feuilles  vertes , fans  aucune  efpece 
de  corolle  ; les  étamines  des  fleurs  mâles,  au  nom- 
bre de  cent,  font  réunies  par  la  moitié  inférieure 
de  leurs  filets  en  une  colonne  pleine,  qui  occupe 
le  centre  du  calice  , & çes  filets  font  étagés  de  ma- 
niéré que  ceux  du  milieu  font  les  plus  longs  ; les  an- 
thères qui  les  terminent  font  fphériques , d’un  jaune- 
clair  , marquées  de  quatre  filions  longitudinaux  en 
croix  , & s’ouvrent  en  deux  loges  par  les  deux  fil- 
ions latéraux , qui  répandent  une  pouffiere  génitale  , 
compofèe  de  molécules  ovoïdes  , d’un  jaune  fouflré 
êc  luifantes,  Le  piftil  eonfifte  en  un  ovaire  feffilf^*^ 
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fans  aucun  difque,  fphériqiie,  verd,  bériffé  de  pointes 
conique,  molles,  couchées,  & termine  par  trois  ftyles 
partagés  en  deux  , de  maniéré  qu  ils  forment  iix 

Higmates  cylindriques , velus , ^rougeâtres»  , ^ 

L’ovaire  , en  mûriffant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  , longue  de  lix lignes,  verte  , comme  poudrée 
d’une  rofée  bleuâtre , marquée  extérieurement  de 
trois  filions , & liériffée  de  pointes  coniques  fort 
longues  , molles,  & compofées  de  deux  fubftances  , 
Fune  qui  eA  une  peau  verte  , charnue  , qui  fe  feche 
& fe  détache  de  la  fubftance  intérieure  , qui  eA 
cartîlagineufe  , très-élaAique  , & qui  forme,  à pro- 
prement parler,  la  capfule;  elle  eA  partagée  inté- 
rieurement en  trois  loges , qui  font  comme  formées 
par  la  réunion  de  trois  capfuîes  ovoïdes,  réunies 
autour  d’une  colonne  commune  , qui  s’élève  jufqu’à 
là  moitié  de  leur  longueur;  chacune  de  ces  loges 
s’ouvre  , dans  fa  maturité  , en  deux  valves  ou  baî- 
tans  égaux;  de  forte  que  la  capfule  eA  à fix  valves  , 
qui  font  fi  élaAiques  , qu’elles  lancent  au  loin  les 
graines  qui  font  au  nombre  de  trois  dans  chaque 
fruit  , c’eA-à-dire,  une  dans  chaque  loge.  Chaque 
graine  eA  ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  à quatre 
lignes  & demie  , de  moitié  moins  large  , compri- 
mée de  devant  en  arriéré,  blanche  d’abord  , enfuite 
rougeâtre  , enfin  rouge-brune  , ondée  de  taches  cen- 
drées , cartîlagineufe,  très  dure  , & porte  fur  fa 
face  Intérieure  , vers  le  haut , un  corpufcule  charnu^ 
blanchâtre. 

Culture.  Vavanacu  vit  communément  dix  à vingt 
ans  ; il  croît  naturellement  dans  les  terreins  fablon- 
neux  de  l’Afrique  , au  Sénégal,  & au  Malabar , où 
il  fleurit  & frudfifie  deux  à trois  fols  l’an  : il  Aeurit 
continuellement  pendant  la  faifon  des  pluies  , & 
dans  les  terreins  humides. 

Qualitcs.  Toutes  fes  parties  , étant  coupées  , jet- 
tent une  liqueur  verdâtre  , aAez  abondante  ; leur 
faveur  eA  amere  , légèrement  aAringente  & âcre. 

Ufages.  L’amande  des  graines  rôtie , fe  donne  en 
poudre  avec  le  fucre  pour  purger.  L’huile  qu’on  en 
tire  par  exprefiïon  eA  très-purgative  , foit  qu’on  la 
boive  feule,  lolt  qu’on  la  mêle  avec  le  lait  doux  ; 
cette  même  huile  , ou  fon  marc  , s’applique  fur  les 
reins  ou  le  ventre  , pour  en  appaifer  les  douleurs. 
La  décüéfion  de  fa  racine  fe  boit  pour  dlifiper  les 
vents,  la  tympanite  , l’aAhme,  les  douleurs  du  ven- 
tre , des  reins,  l’enAure  des  pieds  , la  goutte  & le 
feu  facré.  Ses  feuilles  entières  ou  pilées  s’appliquent 
fur  la  tête  pour  diAiper  la  migraine;  on  les  ap- 
plique , amorties  au  feu  , fur  les  parties  attaquées 
de  la  goutte  , ou  bien  on  expofe  ces  parties  à la 
vapeur  de  leur  décoéHon  : le  bain  pris  dans  cette 
décoûion,  pouffe  les  urines  lorfqu’elles  ont  des 
diAicultés. 

Deuxieme  efpece.  Pandi-AvANACU. 

Van-Rheede  décrit  à la  page  Co  du  volume  II , 
de  fon  Bonus  Ualabaricus  , un  autre  avanacu  , dont 
il  ne  donne  aucune  figure  , quoiqu’il  la  regarde 
comme  une  efpece  diAérente  ; les  Malabares  l ap- 
pellent , félon  lui , pandi-avanacu  ; les  Brames  vollo- 
erando  ; M,  de  Tournefort  le  nomme  ricinus^  afri- 
canuSy  maximus , caule  geniculato  rutilante  ; Inftituts , 
page  ijz. 

il  différé  de  X avanacu  en  ce  que  , i°.  il  eft  d’un 
beau  rouge  dans  toutes  fes  parties  , au  lieu  que 
Vavanacu  eA  verd-bleuâtre  terne.  2°.  II  eA  plus 
grand,  & élevé  communément  de  12a  15  pieds. 
3°.  Ses  feuilles , fes  Aeurs  & fes  fruits , font  plus 
grands.  4°^es  graines  font  plus  grandes  , plus  ap- 
platies  , plus^  brunes , c’eA-à-dire  , marquées  d’une 
moindre  quantité  d’ondes  cendrées. 

Le  pandi-avarmii  eA  plus  rare  au  Malabar , que 
V avanacu^ 
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Ufages.  Oîi  prétend  que  fon  écorce,  portée  fiif- 
pendiie  au  cou  , arrête  le  vomiAement. 

Remarques.  Quoique  M.  Linné  ait  confondu  ces 
deux  efpeces  comme  deux  variétés  , nous  croyons 
avec  Tournefort,  &:  avec  tous  les  bons  obferva» 
teurs  , qui  n’ont  jamais  vu  les  graines  de  l’une  dé- 
générer &:  produire  l’autre  efpece  , que  cette  conf- 
tance  dans  leurs  différences  caradériÀiques  , mérite 
qu’on  les  diAingue  , & qu’on  en  faffe  deux  ef- 
peces. Une  autre  remarque  vient  à l’appui  de  cette 
diAinâion  ; c’eA  que  le  pandi-avanacu , femé  dans 
nos  climats  froids  ou  tempérés , y eA  conAamment 
vivace  , au  lieu  qu’on  a toutes  les  peines  du  monde 
à y conferver  pendant  l’hiver  Vavanacu  qui  ne 
s’y  montre  communément  que  comme  une  herbe 
annuelle,  en  fuppofant  qu’il  ne  foit  pas  diftérent  dis 
ricin  annuel  , qu’on  appelle  communément  palnia 
chrifli.  ( M.  Adanson.  ) 

AVANCÉ  , ( Géogr.  ) petite  riviere  dans  îe  Con- 
domois.  Elle  a fa  fource  à une  lieue  , nord , de 
la  paroiffe  de  Durance,  & fon  embouchure  dans 
la  Garonne,  entre  Marmande  & Sainte-Bafeilîe  ; 
après  un  cours  d’environ  fix  lieues  , cette  riviere 
reçoit,  auprès  de  CaAel-Geloux, trois  belles  fources 
qui  font  travailler  des  moulins  à bled  , à drap  &; 
à cuivre , qu’on  appelle  martinets.  (^C.  A.') 

AVANT-BRAS  , (^Anat.)  partie  du  corps  qui 
fe  prend  vulgairement  pour  le  bras,  mais  que  l’on 
diAingue  en  Anatomie  , d’avec  le  bras  proprement 
dit  : c’eA  cette  partie  qui  s’étend  depliis  le  pli  du 
coude  jufqu’aii  poignet.  Il  eA  compofé  de  deux  os 
qui  en  forment  la  charpente  ; favoir  , de  l’os  du. 
coude  , & de  celui  du  rayon.  Celui-ci  eA  fupérieur, 
l’autre  eA  inférieur.  Ces  deux  os  font  recouverts 
par  les  mufcles  pronateur  & fiipinateur , par  les  Aé- 
chiffeurs  & les  extenfeurs  du  poignet,  par  le  fubli- 
me  & le  profond  de  la  main,  &c.  (-{-) 

AVANT- DUC,  (^Archit.)  c’eft  un  pilotage  qui 
fe  fait  deplufieurs  jeunes  arbres  fur  le  bord  & à l’en- 
trée d’une  riviere , où  on  les  enfonce  très-avant 
avec  des  moutons  ou  de  greffes  maffes  de  fer , pour 
en  former  un  plancher  égal , fur  lequel  on  établit 
des  doffes  ou  greffes  planches  bien  clouées  pour 
un  pont  ; à l’endroit  où  V avant-pont  finit  on  place 
des  bateaux. 

Cela  fe  fait  quand  une  riviere  eA  trop  large, 
que  l’on  n’a  pas  fufHfamment  de  bateaux  pour  en 
faire  un  pont  tout  entier  de  l’autre  côté  de  la 
riviere.  (-{-) 

AVANT-MUR  , f.  m.  murus  turri  prcejlruBus ^ 
( terme  de  Blaqon.  ) pan  de  muraille  joint  à une 
tour. 

Château-neuf  de  Moleges  , à Arles  en.  Provence; 
à^aipr  à la  tour  quarrée  à trois  crénaux , fcnéjîrée  d'un. 
avant-mur  crèneli  de  quatre  crénaux , le  tout  d’argent 
pofé  fur  une  terraffe  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

AVARES,  f.  m.  pl.  {Hf.)  Les  Avares ^ peuple 
Tartare,  ont  été  quelquefois  confondus  avec  les 
Huns  , parce  qu’ils  habitoient  les  mêmes  régions  ôc 
avoient  les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  lAages.  Le 
titre  de  Topa  , qu’on  donnoit  au  chef  de  la  famille 
royale  , fignifioit  maître  de  la  terre.  Ce  n’eA  que  vers 
Fan  260  , de  J.  C.  qu’ils  commencent  à fe  faire  con- 
noître  par  leurs  guerres  civiles.  Ce  peuple  ne  devint 
confidérable  qu’au  commencement  du  cinquième 
fiecle,  fous  le  régné  de  Tou-lun , qui  rangea  fous 
fon  obéiffance  -un  grand  nombre  de  hordes  Tar- 
tares,  ôi  quife  vit  fouverain  de  toutes  les  contrées 
qui  font  entre  la  Corée  & la  riviere  d’Ili  ; une  par- 
tie de  la  Sibérie  & de  la-  Tartarie  le  reconnut  pour 
fouverain  ; il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’aux  fron- 
tières de  l’Europe.  Il  prit  alors  le  titre  de  Khan, 
qui  eA  devenu  celui  de  tous  les  princes  du  Tur- 
keAan.  Ses  fujets  étoient  les  plus  ignorans  &:  les 
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plus  greffiers  cie  toute  laTartarie.  L’art  d’écrire  & de 
compter  leur  étoit  entièrement  inconnu.  Ils  fe  fer- 
voient  de  crotes  de  chevres  » difpofées  d’une  cer- 
taine façon  5 pour  exprimer  leurs  penfées.  Leur  aver- 
fion  pour  les  arts  étoit  tî  forte  que,  quoiqu’ils  euf- 
fent  des  relations  intimes  avec  les  Chinois  , ils 
refterent  conflammént  enfevelis  fous  le  voile  de 
îa  barbarie.  Tou-Iunfatisfait d’avoir  des  fujets  obéif- 
'fans,  dédaigna  de  les  éclairer:  il  fimplifia  feulement 
l’art  de  lire  & de  calculer.  Il  fubftitua  aux  crotes 
de  chevres  des  tailles  & des  incifions  fur  le  bois. 

Les  Avares  ne  figurent  dans  l’hilloire  que  fous 
l’empire  de  Juftinien , qui  leur  ordonna  de  lui  en- 
voyer des  ambaffadeiirs.  On  fut  étonné  de  voir  arri- 
ver à Conftantinople  des  hommes  hideux,  qui  pa- 
roiffoient  moins  propres  à négocier  qu’à  infpirer  de 
ï’horreur.  Leurs  cheveux  flottans  étoient  trelTés  avec 
des  rubans,  &:  étoient  la  feule  différence  qu’on 
remarquât  entr’eiix  & les  autres  Huns.  Ils  furent 
reçus  avec  les  honneurs  qu’on  fe  croyoit  obligé  de 
rendre  à une  nation  belliqueufe  qui  avoit  la  réputa- 
tion d’être  invincible , & dont  l’alliance  promettoit 
de  grands  avantages  aux  Romains.  Ils  confentirent 
à faire  une  guerre  perpétuelle  aux  barbares  qui  in- 
fefloient  les  provinces  de  l’empire  ,&  fur  leur  pa- 
role on  leur  accorda  des  établiffemens  dans  une  con- 
trée fertile  , avec  un  fubfide  annuel  : les  Avares  y 
fortifiés  du  fecours  des  Romains  , attaquèrent 
fucceiTivement  tous  les  peuples  Tartares  qui  habi- 
toient  le  nord  de  la  Circafîie,  qu’ils  fatiguèrent  par 
des  incurfions  multipliées.  Juflinien  pour  les  récom- 
penfer  leur  offrit  des  établiffemens  dans  la  Panno- 
nie , mais  il  ne  vouloient  pas  abandonner  la  Scythie  ; 
& rebutés  d’effuyer  des  refus  , ils  fe  déclarèrent 
contre  les  Romains,  Alors  la  nation  fe  partagea.  Une 
partie  fe  fixa  dans  les  montagnes  de  la  Circafîie,  & 
l’autre  s’établit  dans  la  Pannonie.  Ceux-ci  firent  des 
incurfions  jufque  dans  les  Gaules  , oîi  ils  fe  rendirent 
odieux  par  leurs  brigandages,  fous  le  nom  de  Huns, 
fous  le  régné  de  Clovis  premier.  Les  autres , difper- 
fés  dans  la  Circafîie  , y portèrent  leur  langue  & 
leurs  mœurs  , qui  n’avolent  aucune  conformité  avec 
celles  de  leurs  voifins.  Leurs  bourgades,  qui  ne  font 
qu’un  alfemblage  de  tentes  , font  fituées  fur  des 
montagnes  ; chaque  canton  a fon  chef,  dont  aucun 
n’a  un  pouvoir  arbitraire.  C’efî  cette  efpece  de  gou- 
vernement qui  fait  la  félicité  des  peuples ^fauvà- 
ges  : leurs  mœurs  antiques  fe  font  confervées  dans 
leurs  defeeudans  qui  fe  nourriffent  de  leur  bétail 
dans  une  terre  avare  de  fes  produéfions;  mais  bornés 
dans  leurs  defirs,  ils  n’inquletent  que  rarement  leurs 
voifns.  Ils  fe  fervent  Indifîintîement  d’armes  à feu  , 
d’arcs,  de  fléchés  & de  fabres.  En  1727,  ils  fe 
fournirent  aux  Ruffes  qui  feuls  pouvoient  les  pro- 
téger. Leur  Sept,  qui  les  fit  confentir  à cette  révo- 
lution, fe  fîatroit  qu’en  prenant  de  tels  proteéfeurs 
il  reduiroit  fous  fon  obéifîance  les  autres  hordes  in- 
dépendantes. La  famille  de  cet  ambitieux  gôuver- 
noit  depuis  long-temps  les  Avares  , & im  de  fes 
ancêtres  avoit  été  rétabli  dans  la  fouveraineté  de  fon 
pays  par  un  des  fils  de  Gengis-Kan. 

Les  Avares  de  Pannonie  menacèrent  d’exercer  de 
nouveaux  ravages  fi  l’on  n’augmentoit  les  fubfides  ; 
quoiqu’on  leur  fît  un  refus  in|urieux , il  n’en  n’efl 
pas  moins  vrai  que  leurs  menaces  déceloient  la  con- 
fiance qu’ils  avoient  dans  leurs  forces.  î)ans  l’inva- 
fion  qu  ils  firent  en  Aufîrafie  ils  firent  paroître  des 
fpeares  qui  mirent  le  défordre  dans  l’armée  Fran- 
çoife;  ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  d’adroits  impof- 
teitrs,  ou  que  les  François  étoient  d’une  crédulité 
imbécile  : au  refîe  tous  les  Tartares  adonnés  à la 
magie  pouvoient  avoir  des  fecreîs  éblouifTans.  Les 
Romains  vécurent  en  paix  avec  les  Avares  y lorfque 
ribere , qui  avoit  éprouvé  leur  valeur , fut  par- 
Tême  /.  ^ 


' venù  à l’empire.  Mais  les  barbares  cherchant  à 
furprendre  les  Romains  , hrent  conftniire  fur  la 
Save  un  pont  qui  leur  ouvroit  un  pafl'age  dans  les . 
provinces  de  l’empire.  En  vain  ils  protefîerent  qu’ils 
n’avoient  que  des  vues  pacifiques , Tibere  exiges 
des  fermens  pour  gages  de  leurs  promeffes.  Le  khan 
tira  fon  épée  en  dilant  : Je  veux  périr  avec  toute 
ma  nation,  je  veux  que  la  voûte  du  ciel  nous 
écrafe , que  les  montagnes  &:  les  forêts  tombent 
fur  nos  têtes,  que  la  Save  nous  engloutiffe  fous 
fes  eaux , fi  nous  avons  l’intention  de  porter  la 
guerre  dans  l’empire;  enfin,  pour  mieux  tromper 
les  Romains , il  iifa  de  la  formule  de  leurs  fermens 
& jura  fur  l’Evangile  ; il  ne  fut  perfide  qu’avec  plus 
d’éclat.  Il  fitpaffer  le  pont  à fon  armée;  & Tibere 
étonné  de  leur  progrès,  n’en  arrêta  le  cours  qu’en 
leur  accordant  un  fubfide  annuel  dont  ils  reçurent 
trois  années  d’avance.  Plus  ils  obtenoient , plus  lis 
ofoient  exiger.  Dès  que  Maurice  eut  éîé  élevé  à 
l’empire  , ils  demandèrent  une  augmentation  de 
vingt  mille  livres  d’or  que  l’empereur , mal  affermi , 
n’oià  leur  refufer.  Les  Avares  liés  par  les  traités  en 
violèrent  bien-tôt  la  teneur.  Leur  grand-prêtre  ayant 
féduit  une  des  femmes  du  khan,  fe  réfugia  chez  les 
Romains  dans  l’efpoir  d’y  trouver  l’impunité.  Il  en 
réfulta  une  guerre  dont  le  prélude  fut  glorieux 
pour  les  Romains;  mais  la  méfintelligence  s’étant 
mife  parmi  leurs  généraux , ils  furent  battus , ôd  leur 
défaite  rendit  les  Avares  maîtres  de  la  Thrace  ; & ils 
enflent  étendu  plus  loin  leurs  ravages  fi  la  pefîe  , 
qui  leur  fit  fentir  fon  fléau , ne  les  eût  déterminés 
à la  paix. 

Les  Avares , dans  l’efpoir  de  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  Rome,  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  l’Italie,  l’an  199,  ils  ravagèrent  la  Vénétie  & 
tous  les  pays  par  oîi  ils  paflèrent  ; ils  parvinrent  juf- 
qu’à  Fréjus , qui  leur  fut  livré  par  Romilde,  femme 
du  roi  des  Lombards , que  leur  chef  avoit  promis 
d époufer  pour  prix  de  fa  trahifon.  Mais  dès  qu’ilfut 
maître  de  la  ville,  il  fit  empaler  cette  époiife  perfide. 
Sous  les  régnés  de  Phocas  & d’Héraclius , ilsporterent 
les  rayages  juf  qu’aux  murs  de  Confîantiaopîe.  A force 
de  vaincre  ils  épuifoient  leur  puiffance  & ils  ne  firent 
que  descourfes  paffageres  jufqu’au  régné  de  Charle- 
magne qui , allarmé  de  leur  voifinage , forma  le  def- 
fein  de  les  fiibjuguer.  Il  fut  profiter  de  la  divifion  de 
leurs  chefs  pour  étendre  fa  domination  jufqu’à 
la  riviere  du  Rab.  Le  dj.ic  de  Frioul  les  voyant  dans 

I irnpuiffance  de  réfifler,  s’empara  de  Ringue,  qui 
étoit  leur  principal  boulevard  , où  il  fit  un  butin 
immenfe.  Ce  fut  Pépin  qui  frappa  les  derniers  coups. 

II  leur  fit  une  guerre  où  tous  leurs  chefs  périrent  ; 
la  nation  entière  fut  difpeffée  ôe  détruite.  Tel  fut  le 
defîin  de  ce  peuple  fauvage  qui  forti  des  rives  du 
fleuve  Amour , parcourut  en  vainqueur  îa  Chine 
& la  Tartarie , s’établit  à l’orient  du  Volga,  d’oîi 
il  paffa  dans  la  Pannonie.  L’empire  Romain  dans 
fa  décadence  n’eut  point  d’ennemi  plus  redoutable. 
Après  avoir  défolé  l’Italie  & les  Gaules,  ils  furent 
enfin  détruits  par  les  François.  Ce  fléau  dura  pen- 
dant quatre  cens  quatre-vingt-neuf  ans.  La  Pannonie, 
par  une  deflinée  malheureufe  , fut  fucceffivement 
occupée  par  les  Huns , les  Avares  & les  Turcs  5 
qui  tous  avoient  une  commune  origine.  ( T~n.') 

AV ARU , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq^  nom  que  les 
Cingales,  habitans  de  l’île  Ceylan  donnent  à l’ef- 
pece  d’indigo  , figurée  affez  bien  fous  le  nom  Mala- 
bare  ameriy  par  Van-Rheede  dans  fon  Honus  Mata- 
bricusy  vol.  /,  pa^.  /oi  , p/,  lAF.  Les  Brames  l’ap- 
pellent nety  y les  Ceylanois  awari,  félon  Hermann. 
C’efî  Vindigofera  de  Munting.  M.  Linné  l’appelle 
indigofera  , tincioria  , legiLminihus  arciiatls  incanis  ^ 
racemis  folio  breviorïbus  , dans  fon  Syfema  natures.^ 
edit,  12  s imprimé®  en  1767?  yag.  4^6',  /, 
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C’eft  imarbrilTeau  qui  croît  dans  les  terreins  fabîoîi- 
neux  & pierreux,  & qui  s’élève  a la  hauteur  de  cinq 
à lix  pieds , fous  la  forme  d’un-  buiffon  fpheroide. 

Sa  racine  eft  blanche,  ligneufe  , couverte  de  fibres 
denfes  & très-rapprochées. 

Sa  tige  a l’épaifieur  dubras  ,c’eft-à-dire , deux  bons 
pouces  de  diamètre  , & le  bois  affez  dur.  Ses  bran- 
ches font  alternes,  affez  denfes,  menues  , écartées 
fous  un  angle  qui  a à peine  30  à 40  dégrés  d’ou- 
verture. 

Ses  feuilles  font  alternes , affez  ferrées , difpo- 
fées  flirts  branches  circulairement  & horizontale- 
ment à des  difiances  d’un  pouce  environ  , ailées 
une  fois , compofées  de  cinq  à fept  folioles  oppo- 
fées  avec  une  impaire , elliptiques , obtufes  aux  deux 
bouts , longues  de  huit  à onze  lignes  , une  fols  moins 
larges  , minces  , ternes,  verd-bleu  foncé  en-deffus, 
plus  clair  en-deffous  , portées  fur  un  pédicule  très- 
court.  Le  pédicule  commun  qui  les  foutient  depuis 
le  quart  de  fa  longueur  jufqu’à  fon  extrémité , a trois 
pouces  de  longueur  ; il  eft  cylindrique  , avec  un  fil- 
lon  en-deffus  & un  renflement  à fon  origine , qui  eft 
accompagnée  de  deux  ftipules. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille,  fort  un  épi  coni- 
que, droit , élevé  , une  fois  plus  court  qu’elles.  Il 
porte  dans  les  deux  tiers  fupérieurs  de  fa  longueur 
environ  15  à 30  fleurs  papillionacées,  couleur  de 
rofe  foncé  , d’une  largeur  à-peu-près  égalé  à leur 
longueur  qui  eft  de  près  de  trois  lignes , portées  hori- 
zontalement fur  un  péduncule  deux  à trois  fois  plus 
court.  Avant  leur  développement , elles  forment  un 
bouton  ovoïde  , pointu  aux  deux  extrémités  &L  un 
peu  applati  fur  fon  côté  fupérieur.  Elles  confiftent 
chacune  en  un  calice  d’une  feule  piece  forrtiee  en 
tube  dlvifé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties  égalés, 
deux  fois  plus  court  que  la  corole  qui  eft  à cinq  pé- 
tales inégaux  , & repréfentans  par  leur  dilpofition 
un  papillon  qui  vole.  Dans  les  deux  petales  infe- 
rieurs qui  font  rapprochés  & réunis  en  partie  pour 
former  une  carène  , font  cachées  dix  etamines,  dont 
neuf  font  réunies  par  leurs  filets  en  un  faifeeau  , ou 
en  un  tube  fendu  fur  toute  fa  longueur  en-deffus  d une 
fente , dans  laquelle  eft  couché  le  dixième  filet.  L o- 
vaire  enfile  le  cylindre  des  etamines,  & eft  porte 
fur  undifque  alongé  en  cylindre.  Cet  ovaire  en  mii- 
riffant  devient  une  gouffe  cylindrique,  longue  dun 
pouce  environ , dix  à douze  fois  moins  large  , pref- 
qiie  droite  ou  fort  peu  courbée  , verte  d’abord  , 
enfuite  brune  , pendante  à un  péduncule  fort  court, 
articulée  ou  marquée  de  dix  à douze  etranglemens 
légers  , qui  indiquent  autant  de  cloifons  & de  loges 
qui  contiennent  chacune  une  graine  ovoïde  , brune 
éc  luifante. 

Qualités.  Vavaru  fleurit  deux  fois  l’an  ; favoir , 
dans  la  faifon  pluvieufe  & dans  celle  de  la  fechereffe. 
Ses  fleurs  n’ont  pas  d’odeur.  Ses  feuilles  ont  une 
faveur  un  peu  amere  , & produifent  une  legere 
chaleur  dans  la  bouche  , lorfqu’on  les  mâche  long- 
tems. 

Ufages.  La  décoaion  de  fa  racine  dans  l’eau  fe 
boit  pour  appaifer  les  douleurs  néphrétiques.  La 
même  dans  l’eau  de  coco  fe  boit  pour  les  morfures 
venimeufes.  Ses  feuilles  s’appliquent  pilées  en  cara- 
plafme , fur  le  ventre  dans  les  difficultés  d’urine.  Son 
principal  ufage  dans  l’Inde , eft  de  tirer  de  fes  feuilles 
une  fécule  bleu-outremer  ou  célefte , qui  eft  fi  efti- 
mée  pour  la  teinture  qu’on  appelle  indigo  en  Eu- 
rope , pour  indiquer  le  Heu  de  fon  origine.  Cette 
fécule  s’applique  fur  les  tumeurs  pour  les  fécher. 

Remarques.  M.  Linné  confond  enfemble  trois  efpe- 
ces  d’indigo  qui  font  très-différentes , & dont  nous 
donnerons  la  defeription  à leur  place  , favoir  ; l’în- 
é’igo  du  Malabar  dont  il  eft  ici  queftion  ; celui  du 


AVE 

Sénégal  que  les  Negres  Oualofes  appellent  ; 
qui  a les  graines  verdâtres  ; & celui  d’Amérique  qui 
a la  gouffe  une  fois  plus  courte , extrêmement  cour- 
bée , ôcles  graines  cubiques  ou  parallélipipedes  noi- 
râtres, & dont  la  fécule  eft  d’un  bleu  violet  comme 
purpurin  & cuivré. 

L’awari  de  Ceylan  examiné  avec  attention , fera 
peut-être  encore  une  autre  efpece  ; au  moins  Her- 
mann femble-t-il  l’indiquer,  en  difant  que  fa  fécule 
eft  bien  inférieure  à celle  qu’on  fait  au  Malabar , à 
Coromandel,  & à Négapatan. 

J’ai  cultivé  au  Sénégal  celui  d’Amérique  en  affez 
grande  quantité  pour  en  tirer  la  fécule , & je  fuis 
certain  qu’il  eft  différent  à tous  égards  de  celui  du 
Sénégal  qui  approche  davantage  de  l’awari  du  Mala- 
bar , mais  qui  en  différé  encore  , & qui  eft  vraifem- 
blablement  Vavaru  de  Ceylan.  On  verra  de  plus 
amples  éclairciffemens  à ce  fujet  à l’article  de  cha- 
cune de  ces  plantes. 

Au  refte  la  defeription  que  M.  Linné  rend  com- 
mune à toutes  ces  efpeces  qu’il  confond  , ne  peut 
convenir  à l’indigo  en  queftion  , car  il  n’a  pas  les 
gouffes  blanches  non  plus  que  les  autres.  Enfin  les 
fleurs  des  unes  & des  autres  ne  forment  pas  des 
grappes  racemis  folio  brevioribus , comme  le  dit  M. 
Linné  , elles  font  difpofées  en  épi , comme  il  a été 
dit.  (M.  Adanson.) 

AVAU  ( Saint-)  , autrement  Saint  - Avod  , 
( Géogr.  ) petite  ville  & châtellenie  de  France  en 
Lorraine.  Cette  ville  fut  long-tems  poffédée  par 
les  évêques  de  Metz  ; mais  les  fouverains  du  pays 
l’ont  acquife  d’eux  , à prix  d’argent,  il  y a près  de 
deux  fiecles.  A.') 

AUBADE  , f.  f.  ( Mujique.  ) concert  de  nuit  en 
plein  air  fous  les  fenêtres  de  quelqu’un.  Voye^^ 
SÉRÉNADE.  Diü.  raif.  des  Sciences  (é") 

AUBETTE  , ( Giogr.)  petite  riviere  de  France  , 
qui  a fa  fource  à Epinay  en  Normandie  , & fon 
embouchure  dans  la  Seine  , près  de  Rouen , après 
un  cours  d’environ  trois  lieues.  On  a remarqué 
que  l’eau  de  cette  petite  riviere  ne  gèle  jamais , 
quelque  froid  qu’il  faffe  , ce  qui  eft  très-avantageux 
à diverfes  ufines  qu’elle  fait  mouvoir.  (-{-) 

AUBRAC,  ( Géogr.')  montagne  fauvage  & efear- 
pée  de  France  , dans  le  Rouergue  , au  diocefe  de 
Rhodez.  Il  y a un  établiffement  appelle  domerie  , 
dont  le  chef  fous  le  nom  de  dom , jouit  de  40000 
livres  de  rente , & les  religieux  qui  font  de  l’ordre 
de  S.  Augiiftin  de  1 5000  livres.  Cette  domerie 
rend  outre  cela  6000  livres  pour  l’entretien  des 
malades.  C’étolt  autrefois  un  hôpital,  qu’Âlard, 
vicomte  de  Flandres , dota  & enrichit  pour  le  fou- 
lagement  des  pauvres  & pour  exercer  l’hofpitalité, 
(C.  A.) 

AUCAES  , ( Géographie.  ) peuple  de  l’Amérique 
méridionale  , voifîn  du  détroit  de  Magellan , mais 
originaire , s’il  en  faut  juger  par  fon  lanpge  , & 
par  fes  mœurs  , des  frontières  du  Paraguai.  (C.  AV) 

AUDATHA,  ( Géogr.)  ville  de  l’Arabie  Déferte 
dont  parle  Ptolomée.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Hadithou  Hadice,  grande  ville  bâtie  fur  l’Euphrate 
& partagée  par  ce  fleuve.  ÇC.  A.) 

AUDENA , ( Géogr.  ) riviere  d’Italie , qui  a fa 
fource  dans  l’Apennin  , & fon  embouchure  dans  la.. 
Magra  , riviere  de  îa  côte  de  Genes.  P.  Mutius 
vainquit  fur  fes  bords  ceux  qui  avoient  pillé  les  Pi- 
fans.  (C.  A.) 

AVENTURIERS,  f.  m.  pl.  ( Hifloire  mod.)  Les 
aventuriers  étoient  dans  l’origine  des  boucaniers  qui 
après  avoir  détruit  dans  les  Antilles  une  grande  par- 
tie des  bœufs  fauvages  & des  fanghers,  las  de  fuivre 
dans  les  bois  Iss  traces  d’une  proie  devenue  rare  ^ Ô5 
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"i|ü’e  résp'érlehce  du  péril  rendoit  nifée  & diiîiciîé 
à Ikilir  , montèrent  fur  des  flibudes  pour  faire  la 
pêche  , s’ennuyèrent  bien-tôt  d’un  travail  pénible  ^ 
dont  le  fruit  fiidifoiî  à leur  iubüftance  & non  à leur 
avarice  , armèrent  leurs  barques  en  guerre  , & allè- 
rent chercher  fortune  iur  i’Gcéan.  Ces  efpeces  de 
chevaliers  errans  couroient  les  mers , non  pas  com- 
me nos  anciens  preux  parcouroienc  la  terre  pour 
détruire  les  brigands  $ mais  pour  commettre  eux- 
mêmes  les  plus  horribles  brigandages.  L’hiftoire  de  ces 
pirates  apprend  à ne  pas  confondre  l’héroïfme  véri- 
table avec  la  bravoure.  Aucun  corps  militaire  ne 
peut  fe  vanter  detraits  d’audace  auffi extraordinaires. 
Féroces,  impitoyables  , s’ils  prenoieht  un  vaiffeau , 
l’équipage  étoitprefque  toujours  maffacré.  S’ils  pré- 
voient une . ville , iis  n’en  fortoient  guere  fans  fe 
ïécréer  les  yeux  par  le  fpeélacle  d’un  incendie.  Ce 
ramas  de  brigands  , raffembiés  par  la  foif  des  ri- 
cheffes  , fôrmoit  une  république  gouvernée  par  des 
loix  rarement  violées.  Ces  hommes  à qui  rinjiiftice 
me  coûtoit  rien  , étoient  juftes  envers  eux-mêmes'o 
Les  récompenfes  réfervées  aux  blelTés  étoient  prifes 
iiir  la  maffe  commune  du  butin  même  avant  le  par- 
tage , & perfonne  n’en  murmiiroit.  Le  prix  d’un  bras, 
d’une  jambe,  d’un  œil  perdus  dans  un  combat  étoit 
fixé  & payé  fur  le  champ.  Le  plus  brave  étoit  chef 
& toujours  obéi.  Ces  barbares,  ennemis  de  toute  au- 
torité, étoient  efclaves  de  la  difcipline  qu’ils  s’étoient 
impofée.  Ce  qui  afflige  le  plus  l’homme  qui  penfe , en 
lifant  rhiftoire  de  ces  fléaux  de  l’humanité,  c’efl:  de 
voir  qu’une  forte  d’amitié  puiffe  s’allier  avec  la  bar- 
barie, le  vol  & tous  les  crimes.  Avant  de  partir  pour 
une  expédition,  deux  aventuriers  s’affocioient  com- 
me les  anciens  freres  d’armes , juroient  de  partager 
le  péril,  la  gloire,  le  butin,  & tous  deux  obfer- 
voient  fldéiement  le  traité.  Si  l’un  périflbit  dans  le 
combat,  l’autre  vengeoit  la  mort  de  fon  ami,  & 
feéritoit  de  la  part  qui  lui  étoit  due.  On  en  a vu  plu- 
£eurs  s’aflbeier  pour  la  vie,  & obferver  ce  paefe 
jufqu’à  la  mort.  Les  François  , les  Efpagnols  , les 
Anglois , les  Hollandois  avoient  leurs  aventuriers  qui 
mfefloient  fans  ceffe  les  côtes  de  l’Amérique.  Dans 
des  tems  de  guerre  , chaque  nation  envoyoit  les 
£ens  contre  la  nation  ennemie  pour  détruire  fon 
commerce  ; mais  quand  la  paix  étoit  fignée  , l’auto- 
rité des  fouverains  ne  pouvoit  plus  retenir  ces  bri- 
gands , accoutumés  à combattre  pour  eux-mêmes  & 
mon  pour  la  patrie.  Ils  ont  fouvent  rallumé  des 
guerres  éteintes;  & quelquefois  on  les  a vus  s’empa- 
rer même  des  vaifleaux  de  leur  nation.  Lorfque  des 
fîibiifliers  ennemis  fe  rencontroient  fur  la  mer,  ils 
s’évitoient,  & l’on  en  fent  allez  la  raifon.  La  rufe 
leur  étoit  familière , & fouvent  iis  la  pouffoient  juf- 
qu’à  la  perfidie.  Leur  but  étoit  de  furprendre  & non 
pas  de  combattre  ; mais  lorlqu’ils  trouvoient  l’en- 
nemi fur  fes  gardes  , ils  faifoient  affez  voir  que , s’ils 
adoptoient  pour  vainerfe  la  méthode  la  plus  aifée  , 
ce  n’étoit  pas  qu’ils  fulTenî  intimidés  par  le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  François,  étoit 
î’île  de  la  Tortue  fur  les  côtes  de  S.  Domingiie;  ce 
fut  vers  1630  qu’ils  s’y  établirent , en  chaiTerent  les 
Efpagnols,  furent  chafles  à leur  tour,  y rentrèrent 
& s’y  maintinrent.  Ils  eurent  beaucoup  de  part  aux 
révolutions  qui  agitèrent  cette  colonie.  Ils  fe  figna- 
lerent  par  de  fréquentes  révoltes.  Leurs  chefs  avoient 
plus  d’autorité  que  les  gouverneurs  même.  La  cour 
ofoît  à peine  nommer  ceux-ci , fans  le  fuffrage  de 
cette  foidatefque  plus  dangereufe  qu’utile.  Le  plus 
grand  aéfavantage  de  cette  inflitution , moins  aii- 
îorifée  que  tolérée , c’efl;  que  les  flibufliers  enga- 
geoient  les  colons  a groffir  leur  multitude,  que  ceux- 
ci  de  brigands  devenoientoiflfs,  &;  aimoient  mieux , 
au  péril  de  leur  vie  , s’enrichir  des  dépouilles  de 
vos  ennemis  , que  de  fe  nourrir  paifiblement  des 

Tome  /. 

V-  - 


AVE 

produfliofts  de  la  terre  qu’il  falloit  cuîtivéf.  Le  pre- 
mier qui  fe-fit  un  nom  dans  les  Antilles  , fut  Pierre  iê 
Grand  : il  s’étoit  embarqué  pour  courir  des  a'vem 
tureb.  Son  vaiffeau  avoit  été  battu  par  la  tempête. 
L’eau  entroit  de  toutes  parts.  Les  vivres  étoient 
épuilés.  Vingt-fix  hommes  exténués  de  fatigue  corn- 
poloient  tout  l’équipage.  On  apperçut  un  gros  vaif- 
leau Elpagnoi , Pierre  ie  Grand  l’aborde,  y jette  feâ 
vingt-fix  compagnons,  & pour  leur  ôter  tout  efpoir 
de  retour  , creve  fa  barque  & la  fait  couler  bas. 
Après  un  combat  opiniâtre  , il  demeura  maître  de 
l’Efpagnol , monté  par  quatre  ou  cinq  cens  hommes, 
L’Oiionnois  qui  parut  après  celui-ci , n’étoit  ni  moins 
téméraire  ni  moins  heureux.  Tandis  que  les  Efpa- 
gnols faifoient  des  réjouiffances  publiques  fur  un 
taux  bruit  de  la  mort  de  ce  pirate  qu’il  avoit  fait 
courir  lui-même , à la  tête  de  vingt  & un  foldats 
divifés  dans  deux  canots,  il  ofa  attaquer  une  fré- 
gate dérendue  par  trois  cens  Efpagnols,  en  fit  périr 
la  moitié  par  le  feu  de  fa  moufqueterie  , maflacra 
le  refle  de  la  propre  main , & s’empara  du  vaiffeau. 
Un  fuccès  fl  extraordinaire  lui  acquit  la  plus  haute 
réputation.  Michel  le  Bafqiie  , intrépide  brigand  , 
s attacha  a lui , une  foule  di  aventuriers  vinrent  lui 
offrir  leurs  fervices , il  eut  bien-tôt  une  efeadre  ^ 
entra  dans  la  baie  de  Venezula , s’empara  de  Ma- 
caraibo  , & emporta  tout  ce  que  les  Efpagnols 
avoient  iahfé  de  tréfors  dans  cette  ville.  A peine 
revenu  de  cette  expédition,  il  en  médita  une  autre; 
defcendiî  fur  les  côtes  de  la  province  d’Honduras  , 
parut  fous  les  murs  de  San-Pedro , vit  une  garnifoti 
nombreufe  rangée  fur  les  remparts  , livra  i’aflaut  , 
& avec  trois  cens  hommes  entra  triomphant  dans 
une  ville  qui  aiiroit  pu  fe  défendre  contre  une 
armée.  Quelques  jours  après,  ce  conquérant , jette 
par  la  tempête  fur  une  côte  inconnue  , fut  dévoré 
par  les  Indiens.  Une  mort  fl  cruelle  n’effraya  point 
Monbars.  Ce  jeune  homme  avoit  fucé  avec  le  lait 
la  haine  du  nom  Efpagnol.  C’étoit  dans  le  récit  dit 
maffacré  des  Péruviens , qu’il  avoit  appris  à lire. 
Des  la  plus  tendre  enfance  , il  avoit  juré  de  confa- 
crer  toute  fa  vie  à la  deflriiûion  de  la  nation  Efpa- 
gnoîe.  Un  jour  qufil  jouoit  fur  un  théâtre  le  rôle 
d’un  François  iniulté  par  un  Efpagnol  , il  entra  fi 
bien  en  feene  , que  fl  l’on  n’eût  arraché  de  fes  bras 
fon  camarade  déjà  meurtri  de  coups , il  alloit  l’égor- 
ger. Des  qu’il  eut  la  force  de  lever  une  hache , il 
fe  jetta  fur  une  narque , & courut  fus  aux  Efpagnols; 
lifut  le  fléau  de  leur  commerce , prit  leurs  vaifleaux  ^ 
rayagea^ieurs  provinces  , brûla  leurs  villes.  Chaque 
fois_  qu’il  maflacroit  un  Efpagnol  , je  voudrais  , 
difqiî-il  ^ que  ce  fût  Le  dernier.  Son  cri  de  guerre 
etoit , point  de  quartier  aux  Efpagnols,  Il  n’avoit  d’au- 
tre but  , difoit-ii , que  d’appaifer  les  mânes  des 
Américains  exterminés  par  ces  impitoyables  con- 
quérans.  Mais  pour  venger  l’humanité , il  ne  falloit 
pas  l’outrager.  Les  Efpagnols  oppoférent  aux  aven- 
turiers François  , des  hommes  à qui  un  inflinâ:  auflî 
féroce  avoit  fait  embraffer  la  même  profefîion  , 
les  Anglois  avoient  leur  Morgan , les  Hollandois 
leur  Laurent  Degraff  qui  depuis  trahit  fa  républi- 
que pour  fervir  la  France.  On  rendra  compte  de 
leurs  exploits  dans  les  grandes  expéditions  où  ils  fo 
font  réunis  aux  troupes  nationales.  On  a vu  auffi  la 
Méditerranée  & l’Archipel  infeûés  de  ées  brigands. 
Les  puiffances  Européennes  ont  frappé  les  coups  les 
plus  terribles  fur  ces  républiques  Africaines  qui  s’enri-^ 
chiffent  des  dépouillés  des  nations  commerçantes. 
On  a négocié  avec  elles,  & les  traités  n’ont  guere 
mieux  réuffi  que  les  châtimens.  ( M.  de  SacyL) 

§ AViiRNE,  On  donne  aujourd’hui  trois 

censtqifes  de  diamètre  à ce  lac,  & cent  quatre-vingt- 
huit  pieds  de  profondeur  en  quelques  endroits.  Les 
vapeurs  n’en  font  plus  mortelles  pour  les  oifeaux 
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qui  volent  à fa  furface  ; & fes  bords  autrefois  épou* 
vantables  & ténébreiifement  ombragés  par  la  forêt 
qui  les  coiivroit , commencèrent  à perdre  de  cette 
horreur  fous  Augufte  , & font  aujourd’hui  plantés 
d’arbres  fruitiers  & de  vignes  excellentes.  (C.  A.) 

AVERRHOA,  {Botan.')  genre  de  plante  à fleurs 
compîettes,  hermaphrodites  en  œillet,  compofées 
d’un  calice  à cinq  petites  feuilles  relevées , & de 
cinq  pétales  lancéolés  , dont  les  ongles  font  droits 
& le  limbe  rabattu  : ces  fleurs  ont  dix  étamines  en 
deux  rângs  d’inégale  grandeur  , & un  ovaire  fur- 
monté  de  cinq  ftyles  , qui  devient  un  fruit  charnu, 
arrondi , marqué  de  cinq  angles , divifé  en  cinq  loges , 
& contenant  plufleurs  femences  anguleufes , féparées 
par  des  membranes.  Linn.  G m.  plant. 

M.  Linné  fait  mention  de  trois  arbres  de  ce  genre , 
qui  tous  croifîent  aux  Indes. 

I.  Averrhoa  bilimbi.  2.  Averrhoa  carambola.  3 , Aver- 
rhoa  ramis  nudis  fructifie antïhus  ^ pomis  fiubrotundïs. 
Hortus  Malabaricus  , vol.  III,  p.  5y.  (>f*) 

§ AVERSE  ou  A VER  SA  , (^Géogr.')  s’appelloit  au- 
trefois Atdla  : elle  fut  célébré  chez  les  Romains  par 
les  bons  mots  &;  les  fines  plaifanteries  , autant  que 
par  fes  fpeélacles  obfcenes  & fes  débauches  : cette 
ville  5 ruinée  par  les  barbares  , fut  rebâtie  par  les 
Normands  vers  1 03  o,&  fur-tout  par  Robert  Guifeard , 
qui  méditant  la  conquête  de  Naples  & de  Capoue, 
vint  camper  à l’endroit  dont  nous  parlons  , & aug- 
menta cette  ville  , à laquelle  il  donna  le  nom  àlA- 
verfia,  parce  qu’elle  fervoit  à tenir  enrefpeélces  deux 
villes. 

Charles  I.  de  la  maifon  d’Anjou , roi  de  Naples, 
détruifit  Averfa  de  fond  en  comble , parce  que  fes 
habitans  s’étoient  révoltés  , foutenus  de  la  maifon 
de  Reburfa  qu’il  vint  à bout  d’exterminer.  Mais  la 
ville  ne  tarda  guere  à être  réparée  , à caufe  de  la 
beauté  du  climat  & de  la  fertilité  du  terrein.  Ce 
fut  dans  le  château  ^Averfa  qu’AndrialTe  , roi  de 
Naples  , fils  de  Charles  II.  roi  de  Hongrie  , fut 
étranglé , fous  le  régné  de  Jeanne  I,  fa  femme , le 
8 feptembre  1345. 

Averfie  eft  petite,  mais  jolie  & bien  bâtie  , avec 
évêché  , dans  une  plaine  délicieufe  à la  tête  d’une 
grande  avenue  qui  conduit  à Naples.  (C  ) 

AVESNES  , (Géogr.)  ville  forte  de  France  dans  le 
Hainaut , fur  la  riviere  d’Hefpre  , environ  à fept 
lieues  fud-efl:  de  Valenciennes.  Il  y a dans  cette  ville 
un  bailliage  royal,  un  chapitre  & un  état-major  , 
dont  le  gouverneur  perçoit  en  appointemens  & 
émoliimens  , près  de  1 2000  livres  par  an.  Elle  fut 
fortifiée  fous  Louis  XIV.  par  les  foins  du  maréchal 
de  Vauban.  Long.  2.1 , 33.  lat.  Jo  , 10.  (fl-) 

AVEUGLEMENT , f.  m.  ( Mor.  ) fe  dit  en  général 
de  l’état  d’un  homme  que  des  préjugés , des  travers  , 
des  paflions  empêchent  de  voir  ce  qui  efl:  vrai  , ce 
qui  efl:  jufte , ce  qui  efl  conforme  à fes  véritables 
intérêts.  L’écriture  fainte  emploie  la  même  expref- 
fion  pour  marquer  l’obfcurciffement  de  la  raifon  hu- 
maine dans  l’homme  corrompu  , en  la  confidérant 
par  rapport  aux  objets  qui  intérelTent  fon  falut.  II. 
Cor.  IF.  iv.  Apoc.  III.  xvij.  C’efl  une  figure  analogue 
à celle  des  ténèbres  dont  elle  fait  un  ufage  fi  fréquent 
pour  exprimer  la  même  idée.  Eph.  IF.  xviij.  {C.  C.) 

AVEUGLER  um  caficmate  , {Artilld)  c’efl  drelTer 
une  batterie  contre  cette  caiemate  , afin  d’en  dé- 
monter le  canon , & le  rendre  inutile#  (+) 

AVEURDRE  , {Glogr.')  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Bourbonnois , fur  l’Ailier,  à cinq  lieues , fud- 
fiid-OLieft  , de  Nevers  , & à deux  lieues  nord  de 
Bourbon  Larchambaut.  (C.  Ad) 

AVEZARAS,  (Géogr.')  riviere  de  France  enGaf- 
cogne.Ellearrofe  le  territoire  de  Tarchiprêtré  d’Aire; 
& après  un  cours  de  fix  à fept  lieues,  elle  fe  jette 
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dans  î’Âdour , entre  Grenade  ôé  Saint  Sever  (C-  A \ 
. gros  bourg  de  France  en 

Normandie  , fur  la  Seye  , à fix  lieues  nord-eft  de 
Rouen.  Il  s’y  tient  trois  marchés  par  femaine , où 
l’on  vend  quantité  de  cuirs , de  grains  , &c.  (i) 

AUFENTE,  {Géogr.)  riviere  d’Italie  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Elle  a fa  foiirce  près  de  Sezze , & 
fon  embouchure  dans  la  mer  ^ près  de  Terraeine 
C’efl  VUfimc&  des  anciens,  (fl-) 

AUFIDENA  , {Géogr.)  ancienne  ville  d’Italie,  au 
pays  des  Sanlnites , fur  les  frontières  des  Pélignes  , 
au  pied  de  1 Apennin.  Pline  en  nomme  les  citoyens 
Auphidcnatss . C efl  prefentement  Alfidcna  fur  le 
Sangro.  {C.  A.) 

AUFINA  , {Géogr.)  ancienne  ville  d’Italie  , dont 
Pline  appelle  les  citoyens  Aufinaus.  Elle  étoitépifeo- 
pale  fous  le  pape  Simplicius.  Ce  n’efl  plus  aujourd’hui 
qu’un  village  de  l’Abruzze  citérieure  , appeüé  Afma, 
&fitué  vers  Aquila  & le  mont  Maïelîe.  {C.  A.) 

AUFNAY , {Géogr.)  petite  île  de  SuiflTe  dans  le 
lac  de  Ziirick , au-deffous  de  Raperfweil.  On  y voit 
le  tombeau  de  faint  Aîdaric , fils  de  Herman  duc 
de  Suabe.  (-{-) 

AüGALA,  {Géogr.)  nom  d’une  ancienne  ville 
d’Afrique , que  Ptolomée  place  dans  la  Mauritanie  , 
à quelque  diflance  de  la  mer.  (4-) 

AUGANS  (les)  , Géogr.  peuples  de  TAfie , dans 
l’Indouflan , entre  Cabul  & Candahar.  Il  y a quel- 
que chofe  d’alfez  paradoxal  fur  leur  compte , s’il  en 
faut  croire  Tavernier  : il  dit  qu’ils  font  forts  & vigou- 
reux , & que  cependant  ils  ne  vieilliroient  pas  ^fi  dès 
leur  jeune  âge  ils  ne  prenoient  tous  les  jours  un 
vomitif  : il  faut  que  la  conflitution  de  ces  gens-là 
foit  bien  indépendante  de  leur  eflomac.  {C.  Ad) 

K\JGÉdE,{Hifi.anc.  Mythold)  étok  fille  d’Aleiis,rdi 
de  T egée,  province  d’Arcadie.  Ses  complaifances  pour 
Hercule  la  rendirent  mere  d’un  fils  nommé  Télepke, 
qui  fut  caufe  de  fes  malheurs.  Aleus  peu  flatté  de 
voir  croître  dans  fa  famille  un  rejetton  du  héros, 
fit  mettre  la  mere  & le  fils  dans  une  miférabîe  bar- 
que , & les  fit  ainfl  expofer  aux  flots  de  la  mer. 
Cette  frêle  barque  fut  heureufement  fouteniie  par 
Minerve  , & les  conduifit  à l’embouchure  du  fleuve 
Caicus  , aujourd’hui  le  Caflri.  Ce  fut  le  terme  de  fes 
difgraces.  Le  roiTheutras  Payant  apperçiie  , conçut 
pour  cette  princeife  une  paffion  fi  vive  qu’il  Paffo- 
cia  à fes  deflinées.  Il  lui  donna  le  titre  d’époufe 
que  lui  avoit  refufé  Hercule , & pour  comble  de 
faveur,  il  tranfmit  fa  couronne  à Telephe.  Strab. 
liv.  XIII.  {T-n.) 

AUGELA,  {Géogr.)  ville  & contrée  de  Barbarie,' 
en  Afrique  , dans  la  partie  occidentale  du  défert  de 
Barca , & vers  les  frontières  de  l’Egypte  maritime. 
Elle  efl  féparée  du  royaume  de  Tripoli  par  le  mont 
Meies.  {C,  A.') 

AUGES  , ( Jurifip.  crimin.)  Les  auges  étoient  le 
fupplice  que  les  orientaux  infligeoient  aux  plus 
grands  fcélérats.  Ils  attachoient  le  criminel  aux  qua- 
tre coins  d’un  auge.  On  couvroit  fon  corps  d’un 
autre  auge  ; mais  la  tête  & les  pieds  reftoient  dé- 
couverts , & fortoient  par  des  trous  qu’on  avoit 
ménagés.  Dans  cette  poflure  douloureufe  on  ne  leur 
refufoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  prolonger  leur  vie , 
afin  de  prolonger  leur  fupplice , & même  on  forçoit 
ceux  qui  étoient  fatigués  de  vivre  de  prendre  de  la 
nourriture.  On  tempéroit  la  foif  dont  ils  étoient 
dévorés  avec  du  miel  détrempé  dans  du  lait , on  leur 
enfrottoitle  vifage  qu’on  laiflToit  expofé  aux  rayons 
du  foleil  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  pouf 
attirer  les  mouches  dont  la  morfure  douloureufe 
n’étoit  pas  leur  moindre  fupplice.  Les  vers,  engen- 
drés par  ces  infeûes , rongeoient  les  entrailles  & 
ces  ennemis  domefliqiies  étoient  des  bourreaux 
officieux  qui  les  délivroient  du  fupplice  de  la  vie. 


/I  U 

Ou  doit  obferver  que  les  peuples  les  plus  lâches  8e 
les  plus  effemines  ont  toujours  été  le  plus  outrés 
dans  la  punition  des  criminels.  Il  n’étoit  pas  rare  de 
voir  des  criminels  rélifter  pendant  quinze  ou  vingt 
jours  au  fupplice  des  auges,  (T—nJ) 

AUGIAS  f ( Hiji.  MythoL'^  vécut  dans  les  iems 
fabuleux  , & fut  contemporain  d’Hercule.  Il  fut, 
fuivant  les  poètes , fils  du  foleil.  Il  ne  pouvoit  avoir 
une  plus  brillante  origine.  On  prétend  qubl  régna 
en  Elide.  Oii  raconte  qu’ayant  promis  une  grande 
réeompenfe  à Hercule  pour  nettoyer  fes  écuries 
il  refufa  d’exécuter  fa  promelTe.  Non  content  de 
priver  Hercule  du  fruit  de  fes  travaux,  il  prétendit 
le  chafler  de  fes  états  lui  & Philée  fon  propre  fils. 
Herciue  indigné  de  cet  affront  lui  fit  la  guerre , & 
après  l’avoir  tué  dans  un  combat  , mit  Philée  fur 
le  trône  pour  le  recompenfer  de  ce  qu’il  avoit  fait 
voir  plus  d amour  pour  la  juftice , que  d’intérêt  pour 
fon  pere.  Ceft  cette  fable  qui  a donné  lieu  au  pro- 
verbe , nettoyer  les  ecuries  dl Aiigias  ^ pour  dire  entre- 
prendre une  chofe  impoffible.  On.  ajoute  qu’Hercule 
en  vint  a bout  en  faifant  pafler  à travers  les  écuries 
les  fleuves  Alphée  & Penée.  Apol.  Bib.  liy.  IL  c.a. 
Eraf.  Prov.  (T—nI) 

AUGILES  ou  AuGiLiTEs,f.m.pl.(i7^,  <S*Géo^r. 
peuples  d Afrique,  qui  habitoient  la  contrée  qui 
leparoit  lesGaramantesdesTroglodites.  Hérodote  les 
confond  avec  les  Nafomanes  leurs  voifins,  quiétoient 
auffi  fàuvages  queux.  Leur  hiftoire  n’offre  rien  de 
mémorable  : tout  peuple  fans  loix  8c  qui  n’a  qu’un 
inftma  brutal  pour  réglé  8c  pour  guide , ne  peut 
intereffer  par  fes  faftes.  11  ne  s’occupe  que  des  moyens 
de  fubftfter  oc  du  plaifir  de  fe  reproduire.  Son  hiftoire 
n eft  guere  que  celle  de  1 animal.  Mais  ces  automates 
fe  rapprochoient  de.s  autres  hommes  par  leurs  fuper- 
ftitîons.  Pomponius  Mêla  nous  apprend  qu’ils  n’a- 
voient  d’autres  dieux  que  les  mânes , c’eft-à-dire  les 
mânes  de  leurs  ancêtres.  Rien  ne  fe  décidoit  dans  les 
affemblées  nationales  8c  dans  la  vie  privée , qu’après 
avoir  juré  par  eux.  Ils  fe  couchoient  fur  les  tombeaux 
pour  y recevoir  des  infpirations  qui  devenoient  les 
réglés  de  leur  conduite.  Leurs  mariages  n’étoient 
que  des  accouplemens  fortuits,  formés  par  le  befoin 
du  moment.  Leurs  rois  n’étoient  que  des  chefs , 
qu’ils  choififfoient  lorfqu’ils  s’agiffoit  d’aller  éeoraer 
leurs  voifins.  (T— jv.) 

AUGST,  (filogr.^  village  de  Sulffe  dans  le  canton 
de  Bâle  ; c’étoit  anciennement  une  colonie  Romaine , 
8c  une  ville.  On  y voit  encore  des  tours , des  voûtes 
fouterraines,  8c  d’autres  monumens  de  fon  antiquité. 
On  y a trouve  des  médaillés  , 8c  quelques  fragmens 
de  ftatues  8c  d’inferiptions.  (C  ) 

§ AUGURES  , ( Hiji.  anc,  ) voici  comment  ils 
exerçoient  leur  miniftere.  V augure , affis  8c  revêtu 
de  fa  robe  teinte  en  pourpre  8c  .en  écarlate  , fe 
tournoitdu  côté  de  l’orient,  8c  défignoit,  avec  fon 
bâton  augurai , une  partie  du  ciel.  \I augure  exami- 
noit  alors  attentivement  quels  oifeaux  paroiffoient, 
comment  ils  voloient , de  quelle  maniéré  ils  chan- 
toipt_,  8c  de  quel  côté  de  la  partie  du  ciel  défi- 
gnée  ils  fe  trouvoient.  Les  fignes  qu’on  voyoit  à 
gauche  , etoient  repûtes  de  bon  augure  ; 8c  ceux  qui 
paroiflôient  du  côté  droit , paffoient  pour  malheu- 
reux : un  feui  figne  étoit  infuffifant  ; il  failoit  qu’il 
fut  confirme  par  un  fécond  pour  former  wn  augure. 
Les  pietres  predifoient  auftî  l’avenir  par  le  moyen 
du  tonnerre  8c  des  éclairs,  8c  plus  particuliérement 
encore  par  la  maniéré  dont  mangeoient  les  poulets 
myfténeux^,  qu’ils  appelloient  facrês.  Vaugure  étoit 
favorable  s ils  mangeoient  avec  avidité  ; mais  c’étoit 

s’hs  refufent  de  manger  , ou 
s ils  s envoloient.  On  peut  juger  s’il  étoit  difficile  de 
fe  procurer  des  augures  à fon  gré.  (+) 

AL  GUS  1 E 3 (^Hijî^  Rom.  ) tel  fut  Iç  nom  que 


7OÏ 


îa  flatterie  donna  dans  la  fuite  à Gains- Oélavius. 
Cet  ufurpateur  qui  fut  affëz  f^ge  pour  fe  foutenir 
pendant  une  longue  fuite  d’années  fur  un  trôné 
que  Céfar  avoit  teint  de  fon  fang  eri  voulant  y 
monter , naquit  l’an  de  Rome  6f  o , de  Caius-Oc- 
taviüs  préteur  de  Macédoine , 8c  d’Accia  fille  de 
Julie , fœur  de  Céfar.  La  famille  des  OdavëS  étoit 
partagée  en deuxbranGhes,favoir, celle  des  CneienS 
& celle  des  Caiens.  Les  premiers  rapportoientleur  ii- 
lufiration  aux  premiers  tems  de  la  république  ; les 
autres  dont  defeendoit  Augup , n’étoient  point 
encore  fortis  de  l’ordre  des  chevaliers  lors  de  îa  ruine 
de  Carthage.  Le  bifaieul  d’Augufo  avoit  été  îribuii 
legionaire  en  Sicile  , 8c  fa  mere  Accia  , autrement 
Atia,  eroit  fille  de  Julie  & d’Accius  Baibus  dont  îa 
famille  étoit  depuis  long-tems  confidérée  dans  Aricie 
ville  ancienne  du  Latium.  Cette  origine  a reçu 
quelque  atteinte  ; Antoine  pendant  les  guerres  civiles 
lui  reprocha  fouvent  l’obfcurité  de  fa  naiflance.  À 
1 entendre , le  bifaieiil  paternel  àl Augulie  avoit  été 
flétri  des  chaînes  de  l’efclavage.  Caffiiis  de  Farine  ^ 
dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  avant  la  bataille  d’Ao^ 
tium  , lui  dît  qu  il  devoit  le  jour  à un  banquier  8c 
a une  femme  elevee  dans  les  moulins  d’Aricie  ; mais 
ce  ne  font-la  que  des  traits.lancés  parla  rivalité  8c  par 
la  haine.  Nous  en  avons  pour  garant  le  fentiment 
de  Suétone  dont  l’autorité  n’eft  certainement  pas 
fufpeêle  lorfqu’il  fait  l’éloge  d’un  prince  : d’ailleurs 
Augup  avoit  en  fa  faveur  l’adoption  de  Céfar  dont 
on  fait  quelle  etoit  la  fierté.  Au  refte  ce  n’eft  pas 
la  naiffance  que  nous  admirons  dans  ce  prince  f il 
nous  intefefte  comme  politique  8c  comme  iégifla- 
teur  ; comme  homme  de  guerre,  il  n’eut  d’autre 
mente  que  Ineureux  choix  de  fes  généraux.  Soii 
régné  offre  tant  de  details  intérefTans,  que  nous 
nous  arrêterons  peu  fur  fon  enfance.  Il  avoit  à 
peine  quatre  ans  iorfqu’il  perdit  fon  pere  Oftavius» 
Cette  perte  lui  devintmoinsfenfible  par  le  nouveau, 
choix  que  fit  Atia  ; Philippe  fon  beau-pere  lui  don- 
na une  éducation  conforme  à fa  naiflance  , 8c  l’on 
peut  dire  qu’il  en  fut  profiter.  A neuf  ans  il  haran- 
le  peuple  , a douze  il  prononça  dans  la  tribune 
orailon  funebre  de  Julie  lôn  aïeule.  Quoiqu’enfant, 
il  avoit  cet  air  majeftueux  qui  lui  attira  dans  la  fuite 
la  yeneiation  des  peuples.  Céfar  admirateur  de  fes 
belles  qualités  , forma  de  bonne  heure  le  projet  de 
1 aftbeier  à fes  hautes  deftinées  ; jaloux  de  le  for- 
mer lui-meme  dans  lart  militaire,  il  avoit  réfolu 
de  le  mener  a la  guerre  qu’il  médiîoit  contre  les 
Parthes.  On  fait  par  quelle  cataftrophe  cette  guerre 
qui  eût  probablement  mis  le  comble  à la  gloire  de 
Cefar , fut  fufpendue.  Ce  grand  homme  reçut  des 
mams  de  fes  compatriotes  le  coup  qu’il  deftinoit  à 
leurs  ennemis.  Odave  étoit  à Apolionie  lorfqu’on 
lui  apprit  par  quels  efforts  Rome  venoit  de  fignaler 
fa  liberté  mourante.  Les  circonftances  étoient  em- 
barraffantes;  les  vengeurs  de  la  patrie , le  poignard  à 
la  main,  menaçoient  les  partifans  de  Céfar , 8c  uiï 
de  fes  prétendus  amis,  aidé  de  la  faveur  du  peuple  ^ 
fe  préparoit  à fe  revêtir  de  fes  dépouilles  fous  pré- 
texte  de  le  venger.  Le  fénat,  enchaîné  par  la  terreur, 
fallait  des  vœux  pour  Brutus , 8c  fléchiffoit  devant 
Antoine.  Oêlave  avoit  été  adopté  par  Céfar.  Sa  fa- 
mille^ qui  fentoit  les  dangers  de  cette  adoption,  lui 
écrivit  pour  l’engager  à y renoncer,  8c  à préférer 
une  vie  privée  à une  grandeur  qu’il  falloit  chercher 
a travers  tant  d écueils.  Il  eft  vrai  qu’en  faifant  rati- 
er  cette  adoption,  c’etoit  fe  rendre  odieux  aux 
deux  p^tis.  Les  uns  dévoient  le  regarder  commé 
le  fueceneur  d un  tyran , les  antres  comme  îe  pof- 
lefieur  titré  des  biens  qui  excitoient  leur  conyoiîife,' 
Ses  amis , fuivant  l’intention  de  fes  parens,>  lui  con- 
leilloient  de  chercher  une  retraite  parmi  les  troupes 
de  Macédoine , milice  acçoiiîwffiée  à vaincre  feus- 
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Céfar,  & incôilfolable  de  la  mort  de  ce  grand  général. 
Oâaye , guidé  par  fon  ambition,  conieiis 

•avoués  par  la  prudence  : mais  quoiqu  il  portât  des- 
dors i’efpoir  de  fes  deffeins  jufqiies  fur  le  trône , 
fon  ame  parut  toujours  dans  lé  plus  grand  calme. 
On  n’apperçut  en  lui  aucun  de  ces  moiivemens 
qu’excitent  d’ordinaire  les  grandes  paffions  & l’ef- 
poir  des  grands  fiiGcès.  Réfolu  de  paffer  en  Italie, 
il  fit  fonder  les  difpofitions  delà  garnifon  de  Brinde; 
ayant  vu  qu’elle  étoit  affeÛionnée  au  parti  de 
Céfar  , il  s’en  fit  un  appui.  Après  l’avoir  remerciée 
de  fon  attachement  pour  la  mémoire  de  fon  grand- 
oncle  , & avoir  facrifié  aux  dieux  en  fa  préfence , 
il  fe  déclara  héritier  de  Céfar  , & Ion  fils  par 
adoption , Sz  ce  fut  alors  qu’il  changea  fon  nom 
de  Caius  Oûavius  en  celui  de  Caius  Julius  Céfar 
Oftavianus. 

Cette  première  démarche  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  courage , & infpira  la  plus  grande  confiance 
à fes  partifans.  La  fermeté  que  ce  prince  fit  paroître 
au  milieu  des  difcordes  civiles , nous  feroit  penfer 
que  s’il  parut  moins  fouvent  à la  tête  des  armées, 
ce  fut  moins  une  preuve  de  cette  pufillanimité 
qu’on  lui  reproche , qu’un  efiet  de  la  prudence  qui 
ne  permet  pas  à un  homme  d’état  de  mettre  toutes 
fes  efpérances  dans  le  defiin  d’une  bataille.  Dès 
qu’il  fe  fut  affuré  de  rafFeélion  de  la  garnifon  de 
Brinde  , qui  lui  livra  toutes  les  munitions  de  guerre 
& de  bouche  deftinées  pour  l’expédition  contre  les 
Parrhes  , il  forma  la  réfoiution  de  fe  rendre  à Rome 
toujours  flottante  entre  la  fervitude  & la  licence. 
Odave  ne  tarda  point  à s’appercevoir  des  deffeins 
d’Antoine.  Le  regardant  dès-lors  comme  fon  plus 
redoutable  rival , il  feignit  de  fe  jetter  dans  le  parti 
de  la  république.  Cicéron,  auparavant  les  délices 
de  Rome  , étoit  retiré  à la  campagne  où  il  vivqit 
en  homme  privé,  faifant  des  vœux  pour  fa  patrie 
qu’il  n’étoit  plus  en  état  de  fauver,  Oélave  fentit 
quelle  confidération  ce  fage  donneroît  à fon  parti.  Il 
alla  lui  rendre  vifite  àCume  , 6c  l’alTura  que,  quoi- 
qu’il fe  portât  héritier  de  Céfar,  fon  projet  n’étoit 
pas  d’affervir  fes  compatriotes  ; & qu’il  n’avoit 
d’autre  deffein  que  de  travailler  a rétablir  le  calme 
dans  la  république  , 6c  à l’affeoir  fur  fes  anciens  fon- 
demens.  Cicéron  d’autant  plus  facile  à perfuader  , 
qu’il  nourriffoit  contre  Antoine  une  haine  invincible , 
fe  laiffa  féduire.  Cette  première  conquête  attacha  une 
foule  de  fénateurs  au  parti  d’ORave  qui  ne  balança 
plus  à entrer  dans  Rome.:  Le  peuple  idolâtre  pour 
le  nom  de  Céfar  qu’il  avoit  pis,  alla  le  recevoir 
au-de-là  des  murs , 6c  lui  décerna  une  efpece  de 
triomphe.  Tous  les  anciens  amis  de  Cefar  imitèrent 
cette  ivreffe  j Antoine  feul  parut  mécontent  de  fon 
arrivée , Une  lui  rendit  aucun  honneur.  Oâave  , trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  deviner  la  caufe  de  cette 
tiédeur,  feignit  de  ne  pas  s’en  appercevoir  ; & lorf- 
qué  fes  courtifans  s’en  plaignirent,  c’eft  à moi  , leur 
répondit-il,  qui  ne  fuis  qu’un  jeune  homme,  à pré- 
venir une  perfonne  qui  m’eft  fuperieure  par  fon  âge , 
fes  fervices6cle  rang  qu’il  occupe  dans  la  republique. 
Cette  déférence  apparente  rendoit  ce  conlul  odieux, 
6c  augmentoit  le  crédit  de  fon  jeune  rival.  Odavien 
fe  plia  à toutes  les  foumifilons  qu’on  exigea  de  lui. 
Ayant  fait  ratifier  fon  adoption , il  fe  rendit  aux  jar- 
dins de  Pompée.  Antoine  les  avoit  eus  des  dépouillés 
de  cet  homme  célébré.  Auguji&  attendit  long-tems 
l’audience  du  conful  qui  vouloir  l’accoutumer  de 
bonne  heure  à l’air  d’autorité  qu’il  vouloir  prendre  ; 
Cependant  il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité; 
lorfqu’on  l’eut  introduit,  Oâavien  entama  la  con- 
verfation  : il  fe  plaignit  d’abord,  mais  avec  un  ton 
de  modefiie , de  l’aûe  de  pardon  qu’Anîoine  avoir 
fait  paffer  en  faveur  des  conjurés  qu’il  auroit  pu 
châtier  aufii  féverement,  difoit-il , 6^  d’une  maniéré 


aufil  arbitraire  qu’il  avoit  châtié  Amatiiis.  Il  lui  rai* 
pella  enfuite  dans  les  termes  les  plus  obligeans , IV 
mitiédont  Céfar  l’avoit  honoré , 6c  les  grands  fervices 
de  ce  diâateur  auquel  il  étoit  redevable  de  fa  for- 
tune. Il  le  conjura  par  la  mémoire  de  fon  ami,  de 
leur  commun  bienfaiteur , de  l’aider  à venger  la  mort 
de  Céfar , ou  au  moins  de  ne  lui  oppofer  aiicim 
obffacle  dans  une  enîreprife  fi  digne  de  fes  louanges. 
Tout  dans  ce  difcours  flattoit  Antoine , qui  dans  de 
nouvelles  profcriptions  voyoit  de  nouveaux  biens 
à acquérir  : mais  lorfqu’il  lui  demanda  les  tréfors 
qu’il  avoit  fait  enlever  dit^ palais  de  Céfar , fonzele 
fe  refroidit  tout-à-coup  : « 6c  comme  cette  fomrae, 
ajouta  Oélavien n’eff  pas  fu infante  pour  acquitter 
les  obligations  duteffament  de  Céfar,  j’efpere  que 
vous  ne  balancerez  pas  à m’aider  de  vos  tréfors, 
ou  au  moins  que  vous  engagerez  les  qiieffeurs  à 
m’ouvrir  ceux  de  la  république,  aux  offres  que 
je  fais  de  rendre  ce  que  je  pourrai  emprunter  pour 
un  fl  noble  deffein  ; quant  aux  meubles  , je  vous 
en  fais  de  bon  cœur  le  facrifice , c’eff  un  gage  de 
plus  qui  doit  vous  attacher  au  parti  de  mon  pere  t 
mais  à l’égard  de  l’argent , j’en  ai  befoin , 6c  j’exige 
qu’on  me  le  remette  fans  délai  ».  Antoine  d’autant 
plus  offenfé  de  la  hardieffe  de  ce  jeune  homme , 
qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fut  pour  acheter  la 
faveur  du  peuple  , lui  fit  un  refus  qu’il  accompagna 
de  paroles  très-dures.  Ils  fe  féparerent  en  ennemis. 
Offavien  mit  auffi-tôt  en  vente  toutes  les  maifons  6c 
toutes  les  terres  qui  lui  revenoient  de  la  fucceffioo 
du  dldateur.  Il  fit  publier  en  même  tems  qu’il  ne 
confentoit  à l’aliénation  de  ces  grands  ii>iens , que 
pour  empêcher  Antoine  de  priver  tant  de  familles 
des  effets  de  la  libéralité  de  Céfar  : mais  le  confuî 
lui  donna  la  mortification  de  s’oppofer  à cette  vente, 
en  engageant  quelques  particuliers  à réclamer  les 
terres  , comme  ayant  fait  partie  du  patrimoine  de 
leurs  ancêtres  que  le  diêlateur  avoit  dépouillés  pen- 
dant la  guerre  civile.  D’un  autre  côté  , les  quefteurs 
excités  par  Antoine  , formèrent  des  prétentions  fur* 
une  partie  de  ces  terres , comme  ayant  été  confifquées 
au  profit  du  public.  Ces  procédés  étoient  injuffes; 
mais  Odavien  , au  lieu  de  s’adreffer  au  fénat  qui  eût 
pu  lever  ces  obftacles,  mit  en  vente  fon  propre'pa- 
trimoine  , ainfi  que  les  biens  de  fa  mere  6c  de  fon 
beau-pere  qui  firent  ce  généreux  facrifice  pour  favo- 
rifer  fes  deffeins.  Du  provenu  de  fes  ventes  Augujîc 
acquitta  les  legs  que  Céfar  avoit  faits  au  peuple  ; 6c 
cette  feinte  libéralité  manqua  d’entraîner  la  ruine 
d’Antoine.  La  populace  dont  le  cœur  s’ouvre  tou- 
jours à l’intriguant  qui  fournit  le  plus  d’alimens  à fa 
cupidité , parloit  de  le  mettre  en  pièces.  Une  nouvelle 
dùpute  élevée  à l’occafionde  la  chaire  6c  de  la  cou- 
ronne de  Céfar  qui , fuivant  un  décret  du  fénat, 
dévoient  être  placées  dans  tous  les  fpedacies  , mit 
le  comble  à leur  méfmîelligence.  Odavien  fait  pren- 
dre cette  chaire  6c  cette  couronne , 6c  les  fait  placer 
au  milieu  de  l’amphithéâtre , malgré  les  déclamations 
d’Antoine  qui  le  menaçoiî  de  le  faire  traîner  en  pri- 
fon.  Cette  fermeté  acheva  de  lui  gagner  la  faveur 
du  peuple.  Profitant  de  cet  enthoufiafme , il  monte 
à la  tribune  ; alors  apoftrophant  Antoine  comme  s’il 
eût  été  préfenî,  «'  conful  injiiffe  , implacable  , 
s’écria-t-il,  faut-il  que  ta  haine  contre  moi  s’étende 
jufques  fur  le  grand  Céfar  ? Tu  foules  avec  mépris 
les  cendres  de  ce  héros  dont  ta  fortune  eff  l’ouvrage.. 
Tu  prétendois  venger  fa  mémoire , 6c  tu  cherches  à 
la  flétrir , tu  te  proflernois  autrefois  à fes  pieds , 
tu  lui  effrois  le  diadème  , aujourd’hui  tu  lui  refufes 
jufqu’aux  honneurs  que  le  fenat  lui  a deleres.  Sacrifie- 
moi  à ton  coupable  reffentiment , mais  au  moins 
épargne  les  mânes  d’un  grand  homme.  Tout  en  loi 
fait  la  cenfure  de  ton  ingratitude.  Rends  à tes  conci- 
toyçns  dçs  biens  qu’il  n’avQù  rçferves  que  pour 
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eux  ; j’abandonne  le  refte  à ton  infatiabîe  cupidité  : 
je  me  croirai  affez  riche  fi  je  puis  m’acquitter  envers 
ces  généreux  défendeurs  de  la  patrie  ». 

Ce  difcours  artificieux  mit  le  peuple  en  fureur 
contre  Antoine  ; fes  gardes  même  cenfuroient  fa 
conduite.  Rome  alloit  devenir  une  arène , lorfque 
des  vues  politiques  réunirent  ces  deux  rivaux.  Le 
confulat  d’Antoine  étoit  prêt  d’expirer  ; la  crainte 
que  fa  grandeur  ne  s’éclipfât  avec  fa  magiftrature , 
l’engagea  à fe  réconcilier  avec  Odavien.  Il  ambi- 
tionnoit  le  gouvernement  des  Gaules  ; convaincu 
que  l’injure  faite  à l’héritier  de  Céfar,  n’étoit  pas 
un  titre  pour  avoir  les  fuffrages  du  peuple  , il  fît 
les  premières  démarches  ; & Odavien  fejnfible  à 
cette  déférence  , confentit  à l'aider  de  fon  crédit. 
Ce  fut  fans  doute  une  faute  de  ce  grand  politique  : 
il  fembia  oublier  que  c’étoit  dans  cette  contrée  que 
Céfar  avoit  trouvé  des  armes  pour  affervir  Rome. 
Cette  réconciliation  ne  pouvoitêtre  de  longue  durée 
entre  ces  deux  ambitieux.  Dès  qu’ Antoine  eut  pris 
poffefîion  de  fon  gouvernement , il  traverfa  toutes 
les  mefures  d’Odavien.  Le  fénat  qui  voyoit  en 
eux  deux  tyrans  plus  terribles  que  celui  qu’il  avoit 
fait  périr  , fomentoit  cette  défunion  dans  l’efpoir 
de  les  détruire  l’un  par  l’autre.  Cette  politique  alloit 
réulîir  , mais  les  amis  d’Antoine  s’apperçurent  du 
piege  qui  leur  étoit  tendu  , le  forcèrent  de  relier 
uni  avec  Odavien.  Brutus  vivoit  encore , & la  liberté 
ne  pouvoit  s’éteindre  tant  qu’il  lui  refleroit  un 
fouffie  de  vie.«  Votre  fureté  , lui  difoient-ils  , &:la 
nôtre  , exige  la  ruine  des  conjurés.  Si  leur  parti 
l’emporte , nous  ferons  perfécutés , profcrits  comme 
fauteurs  de  la  tyrannie.  Redoutez  Brutus  & fes 
partifans  farouches , 6c  fongez  que  nous  ne  pou- 
vons nous  maintenir  que  par  notre  union  avec  le 
jeune  Odavien  entroit  pour  lors  dans  fa 

19=.  année  ).  Aidez-le  donc  à exécuter  fes  généreux 
deffeins  , en  vengeant  de  concert  la  mort  de  Céfar. 
Que  nous  n’ayons  pas  à vous  reprocher  que  le 
meilleur  ami  du  didateur  ait  empêché  fon  fils  de 
châtier  fes  affaffins.  Antoine  defiroit  avec  autant 
d’ardeur  que  fes  officiers  de  détruire  les  conjurés  ; 
mais  il  ne  vouloiî  pas  qu’Odavien  en  eût  la  gloire. 
Il  le  connoifToit  trop  bien  pour  felaiflér  abufer  fur  fes 
defléins;  mais  comme  on  infifloit  fur  une  entrevue  , 
il  y confentit , 6c  fit  une  efpece  de  traité  qui  fut 
rompu  prefqu’aufli-tôt  que  conclu.  Antoine  fit  traî- 
ner en  prifon  plufieurs  foldats  accufés  d’avoir  voulu 
l’afTaffiner  de  la  part  d’Odavien.  Cette  lâcheté  a 
trouvé  un  panégyrifle  dans  Cicéron , aveugle  dans 
fa  haine  contre  Antoine.  Les  partifans  de  la  répu- 
blique crurent  que  c’étoit  un  incident  adroitement 
ménagé  pour  avoir  l’un  6c  l’autre  un  prétexte  de 
faire  des  levées  ; mais  la  fuite  fit  clairement  con- 
noître  que  chacun  d’eux  afpiroit  à perdre  fon  rival , 
6c  à refler  feui  à la  tête  du  parti  contraire  à celui 
des  conjurés.  Tous  deux  s’apprêtèrent  à foutenir 
leurs  prétentions  les  armés  à la  main.  Antoine  en- 
voya des  ordres  à fon  frere  pour  lui  amener  les 
légions  de  Macédoine.  Il  comptoit  fur  famitié  de 
Lépide  qui  commandoît  quatre  légions  en  Efpagne  ; 
6c  fur  celle  de  Plancus  qui  en  commandoit  trois 
dans  les  Gaules.  Augujlc  pour  conjurer  l’orage  , 
alla  dans  la  Campanie  oîi  il  leva  dix  mille  vétérans 
dont  Céfar  avoit  récompenfé  la  valeur  , en  leur 
donnant  des  terres  dans  cette  partie  de  Fltalie.  Ces 
troupes  ne  lui  paroiffant  pas  fuffifantes  , il  corrom- 
pit à force  d’argent  deux  des  légions  d’Antoine  , 
& s’en  attacha  deux  autres  qui  tenoient  auparavant 
pour  le  parti  de  la  république.  Cet  fut  alors  qu’il 
prit  le  chemin  de  Rome  qui  s’apprêtoit  à voir 
reparoître  les  fcenes  fanglantes  de  Marius  6c  de 
Sylla  ; s’étant  arrêté  à deux  lieues  de  la  ville  , il 
feignit  de  n’y  vouloir  entrer  qu’avec  l’agrément 
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du  peuple.  Un  tribun  qu’il  avoit  mis  dans  fes 
intérêts  , lui  applanit  tous  les  obflacles  , en  pronon- 
çant une  harangue,  dans  laquelle  il  fit  croire  au 
peuple  qu’il  n’avoit  d’autre  projet,  en  entrant  dans 
Rome  , que  de  défendre  fes  concitoyens  contre  les 
attentats  d’un  conful  ambitieux.  Plufieurs  fénateurs 
eurent  la  foibleflé  de  le  penfer  , 6c  Cicéron  tou- 
jours guidé  par  fon  averfion  contre  Antoine  , tra- 
vailloit  de  tout  fon  pouvoir  à étendre  le  bandeau 
de  l’illufion.  Brutus  , qui  ponoit  lui  feul  tout  le 
fardeau  de  la  république  , écrivit  plufieurs  lettres 
pour  défiller  les  yeux  de  cet  orateur.  Il  finit  par 
lui  reprocher  que  fa  haine  étoit  contre  le  tyran , 
6c  non  contre  la  tyrannie.  En  effet  Cicéron  avoit 
perdu  cette  fierté  républicaine  , 6c  fembloit  n’am- 
bitionner que  le  trille  avantage  de  fe  choifir  un 
maître.  L’Italie  entière  étoit  dans  la  plus  grande 
agitation  : on  voyoit  déjà  l’étendart  de  la  guerre 
civile.  Augufîc  n’àvoit  point  encore  de  titre  ; 6c  dès 
qu’il  fut  qu’Antoine  s’approchoit  à la  tête  d’une 
armée , fes  foldats  lui  offrirent  celui  de  propréteur, 
fans  attendre  les  ordres  du  fénat.  Trop  fage  pour 
offenfer  cette  compagnie  dans  des  conjonélures  aulfi 
délicates  , Augujle  refufa  de  l’accepter  ; 6c  lorfque 
fes  amis  les  plus  intimes  lui  demandèrent  les  raifons 
de  ce  refus  : « Le  fénat  , leur  répondit-il  , s’efi: 
déclaré  pour  moi  moins  par  affeélion  que  par  la 
terreur  qu’Antoine  lui  infpire.  On  ne  prétend  m’era-^ 
ployer  que  pour  fa  ruine , afin  de  me  faire  périr 
moi-même  par  les  affaffins  de  Céfar.  Diffîmulons 
encore.  Il  y auroit  de  l’imprudence  à paroître  percer 
les  odieux  mylleres  de  cette  fombre  politique  , ce 
que  je  ferois  à coup  sûr  fi  j’avois  l’indifcrétion  de 
prendre  le  titre  que  l’armée  veut  me  faire  accepter. 
Ma  déférence  engagera  les  peres  confcripts  à me 
l’offrir  ».  L’événement  jullifia  le  âifcours  à'AuguJie^ 
6c  alla  bien  au-delà  de  fes  efpérances.  Non-feule- 
ment les  fénateurs  lui  accordèrent  le  titre  de  pro- 
préteur , ils  firent  encore  un  décret  par  lequel  il 
lui  étoit  permis  d’être  conful  dix  ans  avant  l’âge 
fixé  par  les  loix.  On  lui  érigea  dès-lors  une  flatue  , 
6c  il  eut  rang  parmi  les  fénateurs. 

Cette  politique  avoit  un  effet  trop  certain , trop 
prompt  pour  y renoncer.  Cicéron  tout-puifiant  dans 
le  fénat , lui  en  affuroit  tous  les  membres.  Oélavien 
fut  encore  fe  concilier  l’efprit  des  nouveaux  confuls 
C.  Vibius-Panfa  6c  Aulus-Hiftius.  Il  les  abufa  au 
point  qu’ils  propoferent  aux  peres  confcripts  les 
deux  queffions  fuivantes  ; favoir  , quelles  récom- 
penfes  méritoient  les  deux  légions  qui  avoient 
abandonné  Antoine , pour  fe  ranger  fous  fes  en- 
feignes  , 6c  de  quels  moyens  il  falloit  ufer  pour 
forcer  Antoine  à fe  défiller  du  proconfulat  des 
Gaules  ? Le  fénat  fit  aufii-tôt  un  décret  qui  auto- 
rifoit  les  confuls  à récompenfer  les  légions  à leur 
gré  , 6cà  prendre  toutes  les  mefures  qui  leur  fem-< 
bleroient  néceffaires  pour  dépofféder  Antoine  qui, 
fur  de  nouvelles  déclamations  de  Cicéron,  fut  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie.  Aiigujîe  reçut  aufii-tôt 
des  ordres  de  fe  joindre  aux  confuls  6c  d’agir  de 
concert  avec  eux  contre  l’ennemi  commun.  Il  fut 
revêtu  d’une  autorité  égale  à la  leur,  chofeinouie 
jufqu’alors  ; 6c  comme  fi  ces  honneurs  euffent  été 
au  - deffoiis  de  fes  fervices , le  fénat  prononça  un 
décret , en  vertu  duquel , les  vétérans  qui  étoientà 
fon  fervice  , auroient  chacun  plufieurs  arpens  de 
terre  , dès  que  la  guerre  feroit  terminée , avec  une 
exemption  de  toute  charge.  C’ell  ainfi  que  les  chefs 
de  la  république  côuroient  eux-mêmes  au  devant 
du  joug  que  leur  préparoit  ce  jeune^  ambitieux, 
Antoine  qui  fe  voyoit  inférieur  par  le  nombre  de 
fes  troupes,  au  parti  de  Brutus  6c  de  celmà^ Augujle ^ 
qui  s’étoient  réunis  , tente  la  voie  de  la  négocia-  ^ 
tion,  Ce  fut  inutilement  ; après  plufieurs  combats 
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dont  îes  fuccès  furent  variés  , il  fut  vaincu  auie 
environs  de  Mutine , aujourd’hui  Modene.  Force 
de  fuir  deVant  le  grand  nombre  & le  courage  de 
Briitus  , il  prit  le  chemin  des  Gaules  à deifein  de 
fe  joindre  avec  Lépide , Piancus  & Afiniiis-PoIÜo 
qui  commandoient  chacun  un  corps  de  troupes  affez 
confidérable. 

Cette  journée  dans  laquelle  Brutus  & Augufi& 
avoient  combattu  fous  les  mêmes  enfeignes  , lem- 
bloit  devoir  les  réunir  pour  toujours  ; Brutus  le 
defiroit  ; mais  un  affocié  auffi.  clairvoyant  , auffi 
difficile  à corrortTipre  n etoit  pas  du  goût  à’JuguJie^ 
Celui-ci  lui  connoiffoit  un  amour  trop  violent  pour 
la  liberté , pour  efpérer  de  pouvoir  jamais  en  faire 
un  efclave.  Dans  la  néceffité  d’avoir  un  collègue , 
il  préféroit  encore  Antoine.  Le  conful  Vibius  le 
détermina  pour  ce  dernier  parti.  Ce  conful  étant 
près  de  mourir  le  fit  venir  à Bologne  oîi  il  lui  parla 
en  ces  termes  : « J’ai'toujours  aimé  Céfar  plus  que 
moi-même , & quand  il  fut  affaffiné  , j’aurois  ha- 
fardé  ma  vie  pour  faiiver  la  fienne  , fi  j’avois  eu 
des  armes.  Je  n’ai  jamais  renoncé  jufqii’ici  audefir 
ni  à l’efpérance  de  venger  quelque  jour  fa  mort. 
Quelques  motifs  de  prudence  que  vous  avez  vous- 
même  approuvés,  m’ont  lié  les  mains  & retenu 
dans  le  parti  du  fénat.  Ma  mort , qui  s’approche  , 
me  prive  d’un  efpoir  fi  cher  à mon  cœur  : mais 
avant  que  d’expirer , je  m’acquitterai  envers  le  fils 
de  ce  que  j*ai  du  au  pere.  Sachez  donc  que  vous 
êtes  détefté  de  ce  fénat  qui  vous  careffe.  Rien  ne 
feroit  plus  agréable  aux  peres  confcripts  que  la 
nouvelle  de  votre  défaflre  ôc  de  celui  d’Antoine. 
Ils  n’afpirent  qu’à  vous  voir  périr  l’un  &C  l’autre  , 
& vous  regardent  comme  l’inflrument  réciproque 
de  votre  ruine.  N’allez  pas  croire  que  ce  foit  par 
amitié  qu’ils  fç  font  déclarés  en  votre  faveur  , c’efl 
qu’ils  vous  regardent  comme  le  moins  redoiltable. 
Ils  en  ont  fait  plus  d’une  fois  l’aveu  à Hiftius  & 
à moi.  L’amitié  dont  Céfar  m’a  honoré  , m’oblige 
à vous  donner  un  avis  que  je  fuivrois  à votre 
place.  Etouffez  , Antoine  &:  vous  , toutes  les  fe- 
mences  de  difcorde  qui  vous  divifent  ; c’eft  l’uni- 
que moyen  d’éviter  votre  ruine.  Mon  deffein  n’a 
jamais  été , comme  le  fenat  l’a  cru , de  détruire 
Antoine  , mais  feulement  de  le  forcer  à main  armée 
à faire  avec  vous , un  traité  d’alliance  durable  , 
afin  de  pourfuivre  conjointement  les  affaffins  de 
notre  commun  bienfaiteur.  Je  vous  remets  vos  deux 
légions  , je  defirerois  de  même  vous  faire  paffer 
toute  l’armée , mais  je  n’en  fuis  pas  le  maître.  La 
plupart  des  officiers  font  efpions  du  fénat  ».  Telles 
furent  lesdernieres  paroles  de  ce  conful.  Elles  firent 
une  vive  impreffiion  fur  l’ame  d’Offiavien  ; & ce 
fut  fans  doute  cet  avis  qui  produifit  dans  la  fuite 
Je  fameux  triumvirat. 

La  conduite  du  fénat  répondit  bientôt  à cet  avis. 
Croyant  n’avoir  plus  rien  à redouter  d’Antoine, 
ou’elle  voyoit  affoibli , cette  compagnie  commença 
a négliger  Oélavien  & à careffer  le  parti  des  con- 
jurés. Le  triomphe  qu’il  demandoit  , fut  déféré  à 
.Brutus  qui  fut  maintenu  dans  fon  gouvernement 
des  Gaules  , fait  général  des  troupes  qu’avoient 
commandées  les  conluls  Hiftius  Panfa.  Hiftius 
avoit  péri  à la  journée  de  Mutine  d’un  coup  que 
lui  porta  Oélavien  , par  malheur  ; d’autres  difent 
exprès.  Ceux  qui  font  de  ce  dernier^  fentiment , 
accufent  encore  Augujlc  d’avoir  fait  périr  Panfa  en 
corrompant  le  médecin  qui  panfoit  la  bleflure.  Quoi 
qu’il  en  foit  , cette  conduite  du  fénat  ne  permit 
point  à Augujle.  de  s’abiifer  fur  fes  delfeins.  Il  longea 
dès-lors  à le  réconcilier  férieufement  avec  Antoine, 
Il  lui  envoya  fur  le  champ  les  prifonniers  de  mar- 
que faits  à la  journée  de  Modene.  Il  lui  fit  dire 
par  Ventidius  5 qri’il  voyoit  avec  jpeine  qu  il  fe 
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faifoit  llîulion  fur  fes  vrais  intérêts.  Dàrîsîe  mêœé 
tems  il  écrivit  à Lépide , à Piancus  & à Afiniiis- 
Pollio,  quittons  étoient  dans  la  familiarité  d’Antoine,' 
que  le  fénat  dévoué  , fans  réferve  , aux  meurtriers 
de  Céfar,  avoit  conjuré  fa  perte  , & qii’iîs  s’abu- 
foient  eux-mêmes  étrangement , s’ils  en  efpéroient 
un  traitement  plus  favorable.  Il  ajouta  quelques 
plaintes  contre  Antoine; mais  les  exprellions  étoient 
fi  ménagées , qu’elles  ne  pouvoient  l’offenfer. 

Antoine  étoit  dans  des  circonftances  trop  fâcheu- 
fes  , pour  être  infenfible  aux  procédés  d’Oélavien. 
On  peut  lire  à fon  article  le  déplorable  état  oîi 
il  étoit  réduit.  Il  prit  le  commandement  des  troupes 
qu’avoit  Lépide , & fit  fes  préparatifs  pour  entrer 
en  Italie  à la  tête  de  dix-fept  légions  & de  mille 
chevaux.  Les  peres  confcripts  étonnés  d’apprendre 
qu’il  marchoit  vers  Rome  , changèrent  de  fyftême; 
& comme  ils  ignoroient  que  c’étoit  aux  intrigues 
d’Oélavien  qu’ils  dévoient  rapporter  les  frayeurs 
dont  ils  ^toient  frappés  , ils  lui  conférèrent , con- 
jointement avec  Brutus  , la  conduite  de  la  guerre, 
Oâavien  inftriiit  par  la  nature  & par  l’art , cacha 
fes  fentimens  fous  de  faufles  careffes.  Il  remercia 
d’abord  le  fénat  dans  les  termes  les  plus  affeâueux; 
mais  lorfqu’il  eut  enrôlé  fes  troupes  , il  jetta  le 
mafqiie.  Ayant  affemblé  fes  principaux  officiers  , 
il  leur  déclara  fes  véritables  deffeins.  Il  pratiqua 
auffi-tôt  les  légions  qui  , féduites  par  Fédat  de 
fes  promeffes  , envoyèrent  des  députés  à Rome 
demander  qu’on  lui  déférât  le  confulat.  Ce  n’éîoit 
qu’une  vaine  formalité  ; il  avoit  formé  la  réfolu- 
tion  de  le  prendre  de  force  , fi  on  fe  refufoit  à le  lui 
accorder  de  bon  gré.  Le  fénat  qui  vouloit  encore 
ufer  de  quelque  ménagement , fit  aux  députés  une 
réception  obligeante  ; mais  leur  demande  futrejettée 
fur  ce  qu’Oélavien  n’a  voit  point  atteint  l’âge  pref* 
crit  par  les  loir.  Ce  n’étoit  qu’un  prétexte  , puif- 
qu’iin  décret  l’en  avoit  difpenfé.  Les  députés  allé^ 
guerent  les  exemples  de  Rullus  , de  Décius  , do 
Corvinus  , des  deux  Scipion , de  Pompée  & do 
Dolabella  ; & fur  ce  que  des  fénateurs  répondi- 
rent que  la  plupart  des  grands  hommes  que  l’on  ve- 
noit  de  citer,  s’étoient  diftingués  parleur  zele  pour  la 
liberté  , ils  répliquèrent  qu’on  ne  s’en  tiendroit 
point  à leur  refus.  Cornélius  l’un  de  ces  députés 
portant  la  main  fur  la  garde  de  l'on  épée , quitta 
l’aflemblée  d’un  air  menaçant;  voilà,  ajouta-t-il, ce 
qui  faura  faire  un  conful.  Les  légions  offenfées  du 
refus  des  fénateurs  , prefferent  Oélavien  de  les 
conduire  à Rome , difant  que  comme  héritier  de 
Céfar  , 11  avoit  droit  de  difpofer  du  confulat.  Oi\ 
voit  comment  le  droit  de  conférer  les  grandes 
charges  de  la  république  paftbit  infenfiblenient 
du  fénat  à l’armée.  Des  écrivains  ont  aceufé  Au- 
gujie  d’avoir  introduit  cette  nouveauté  qui  occa- 
fionna  le  meurtre  d’un  fi  grand  nombre  de  fesfuc- 
ceffeurs  : mais  on  voit  que  ce  fut  l’ouvrage  des 
circonftances  , & non  pas  de  la  reflexion  de  ce 
prince.  Augufle  mettant  à profit  l’heureiife  difpo- 
lition  de  l’armée , paffa  le  Rubicon  , foible  ruiffeau  , 
mais  fameux  depuis  que  Céfar  s’étoit  arrêté  fur  fes 
bords.  Ayant  partagé  fon  armée  en  deux  corps  , 
il  marcha  à la  tête  de  Pun  vers  la  capitale  , ufant 
de  la  plus  grande  célérité.  L’approche  inattendue 
de  ce  prince  remplit  la  ville  d’une  terreur  foudaine. 
Les  fénateurs  délibéroient  à la  hâte , & leurs  décrets 
étoient  auffi-tôt  révoques  que  conçus.  Pliifieurs 
n’ofant  pofer  la  main  fur  Je  timon  de  l’état , s’écar- 
tèrent des  endroits  que  l’orage  menaçoiî  , fe 
retirèrent  à leurs  maifons  de  campagne.  Le  timide 
Cicéron  , honteux  d’avoir  été  le  jouet  d’un  enfant, 
étoit  de  ce  nombre.  Rome  enrichie  des  dépouilles 
des  nations  alTervies  à fon  joug  , offre  un  fpeélacle 
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efcïaves.  On  n’y  voyoit  plus  ces  aines  fîeres  qui 
lavoient  envifager  la  mort  fans  pâlir.  Les  Romains 
dégradés  craignoient  i’efclavage  , non  parce  qu’il 
efl  honteux , mais  feulement  parce  qu’il  eft  pé- 
nible. Dès qu’Oâavien  parut  devant  les  murs,  tous 
les  ordres  de  l’état  vinrent  à fa  ;rencontre  , non 
pour  le  combattre  , mais  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  la  plus  entière  obéiffance.  Il  fembloit 
moins  un  rebelle  , qu’un  roi  qui  montoit  fur  un 
trône  dont  la  poffelîion  lui  étoit  confirmée  par  une 
longue  fuite  d’aïeux.  Il  entra  dans  la  ville  au  milieu 
des  acclamations  de  tout  le  peuple.  Les  vefiales 
précédées  par  fa  mere  & fes  fœurs  , l’accompa- 
gnèrent jufqu’à  fon  palais  oîi  les  patriciens  fe  ren- 
dirent en  foule  pour  lui  faire  une  cour  que  leur 
cœur  défavouoiî.  Cicéron  fut  le  dernier  à lui  rendre 
hommage.  Cet  orateur  reçut  un  accueil  affez  froid  , 
& c’efl:  une  mortification  que  l’on  n’eft  pas  fâché 
de  lui  voir  elTuyer.  Le  caraétere  faux  qu’il  fit  pa- 
roitre  dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , nous 
retient  fur  les  éloges  dont  il  fe  montra  fi  jaloux. 
Ennemi  d’abord  de  Céfar  , il  étoit  devenu  fon 
flatteur  ; & ce  protedeur  d’Oélavien  avoit  ré- 
cemment prononcé  une  harangue  dans  laquelle  il 
difoit , en  termes  équivoques  , qu’il  falloir  le  faire 
périr.  Cornutus  fut  le  feul  qui  refufa  de  fe  plier 
au  joug  du  tyran.  Il  avoit  gouverné  Rome  depuis 
la  mort  des  derniers  confuls  ; n’ayant  pu  voir  fes 
compatriotes  courir  d’eux-mêmes  à la  fervitude  , 
cet  homme  s’étoit  tué  de  défefpoir.  Ce  trait  de 
fermeté  romaine  eût  été  célébré  dans  d’autres 
tems  ; mais  les  écrivains  mercénaires  qui  recueil- 
lirent les  annales  de  l’empire  Ibus  ^ugujle  & fes 
fuccelTeurSjOnt  eu  peine  àleconfacrer.  Après  avoir 
exercé  dans  Rome  plufieurs  aftes  de  fouveraineté , 
Augujli  en  fortit  le  jour  ou  on  devoir  l’élire  conful. 
C’eft  ainfi  qu’il  feignoit  de  laifîer  aux  comices  la 
liberté  des  fufFrages , lorfqu’il  venoit  de  faire  tout 
trembler  fous  le  poids  de  fon  defpotifme.  C’efi:  en- 
core une  réfutation  complette  des  auteurs  qui  ont 
reproché  à ce  prince  d’avoir  fait  paffer  aux  foldats 
le  droit  de  fe  choifir  des  maîtres.  Il  fut  nommé 
conful  d’une  voix  unanime  , & eut  pour  collègue 
un  de  fes  parens  appellé  Q.  Pædius.  La  flatterie 
publia  qu’on  avoit  apperçu douze  vautours,  comme 
il  olfroit  un  facrifice  aux  Dieux  en  reconnoifîance 
de  fon  éleélion,  d’oû  l’on  conclut  qu’il  feroit  un 
iour  revêtu  d’une  autorité  égale  à celle  de  Romulus. 

Le  premier  ufage  que  fit  Oélavien  de  fon  auto- 
rité , fut  de  faire  confirmer  fon  adoption  dans  une 
aflemblée  du  peuple.  Il  obtint  enfuite  du  fénat  un 
décret  qui  ordonnoit  le  procès  de  tous  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  le  meurtre  de  Céfar,  & comme 
ce  décret  eût  pu  le  rendre  odieux , il  avoit  eu  foin 
de  le  faire  folliciter  par  fon  collègue.  Tous  les 
confpirateurs  furent  cités , & lorfque  le  héraut  pro- 
nonça le  nom  de  Brutus  , le  fénat  &:  le  peuple  fon- 
dirent en  larmes  , c’étoit  nn  dernier  hommage  que 
les  Romains  rendoient  à leur  antique  vertu.  Entre 
les  juges  qui  furent  choifis  pour  prononcer  fur  le 
fort  de  tant  d’illuftres  citoyens , Siciiius  Coronas 
fut  affez  généreux  pour  fe  déclarer  en  leur  faveur  , 
& ce  trait  de  magnanimité  lui  coûta  la  vie  : Oftavien 
le  fit  périr  après  une  réconciliation  apparente.  Mal- 
gré l’oppofition  de  ce  digne  Romain , tous  les  con- 
jurés furent  condamnés,  fans  être  entendus,  à un 
€xU  perpétuel , & tous  leurs  biens  furent  confifqués. 
La  difficulté  d’opprimer  Brutus  & Caffius  , accéléra 
le  traité  qu’Oûavien  méditoit  avec  Antoine,  dont 
le  bras  lui  etoit  neceffaire  ; la  conférence  fe  tint 
dans  une  île  formée  par  le  Reno,  petite  riviere  qui,, 
apres  avoir  arrofe  le  territoire  de  Bologne,  fe  dé- 
charge dans  le  Po.  Ce  fut  dans  cette  île  que  fe  forma 
Xe  fameux  triumvirat  ^ qui  porta  le  dernier  coup 
Tom^  /• 
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â la  république , & entraîna  la  ruine  de  èe  qu’elle 
avoit  de  plus  illuftre.  Lépide  qui , fans  avoir  les 
talens  de  ces  deux  hommes  fameux,  devoit  être 
affocié  à leur  fortune  , vifiîa  l’endroit  oîi  on  devoit 
s’affembler , dans  la  crainte  q^v^JuguJîe  n’y  eût  placé 
quelqu’embufcade  ; la  conférence  dura  trois  jours  ^ 
après  lefquels  il  fut  décidé  , 1°.  qu’Oélavien  abdi- 
queroit  le  confulat  en  faveur  de  Ventidius,  lieute-^ 
nant  d’Antoine  ; 2®.  que  l’autorité  fou ve raine  réfi-< 
deroit  toute  entière  dans  eux  trois , pendant  l’ef- 
pace  de  cinq  ans  , fous  le  nom  de  triumvirs , & de 
réformateurs  de  la  république  ; 3®.  qu’ils  feroient 
ratifier  ce  partage  par  le  peuple  romain  : c’efi:  ainfi 
qu’ils  déguifoient  les  chaînes  qu’ils  préparoient  au 
peuple  ; 4®.  qu’Antoine  auroit  le  gouvernement 
de  toutes  les  Gaules , excepté  la  Gaule  narbonoife 
qui  devoit  être  déféré  à Lépide , avec  les  deux 
Efpagnes,  & qu’Oftavien  auroit  pour  fon  lot  , 
outre  l’ancien  domaine  de  Carthage  , l’Egypte  en- 
tière , la  Sicile  la  Sardaigne  ; 5°.  que  les  provinces 
d’orient , alors  au  pouvoir  de  Brutus  & de  Caffius, 
refieroient  pendant  quelque  tems  en  commun  ; 6®. 
qu’Antoine  & Odavien  fe  réuniroit  fur  le  champ 
contre  Brutus  & Caffius , tandis  que  Lépide  refie- 
roit  à Rome  pour  y faire  refpeder  l’autorité  du 
triumvirat. 

Les  triumvirs,  après  avoir  ainfi  ufurpé  l’autorité 
fouveraine , & s’être  promis  une  fidélité  réciproque  , 
fongerent à fatisfaire  leur  vengeance;  mais  la  crainte 
que  les  excès  auxquels  ils  alloient  fe  livrer , ne  ré- 
voltafiènt  les  légions  , les  engagea  à leur  faire  part 
delà  proie  qu’ils  s’apprêtoient  à dévorer;  chaque 
légionnaire  devoit  avoir  5000  drachmes  après  les 
troubles;  chaque  centurion  25000,  & chaque  tri- 
bun 50000,  A ces  fommes  prodigieufes  furent  ajou- 
tées des  récompenfes  plus  folides  encore  ; on  de- 
voir leur  répartir  les  terres  des  dix-huit  meilleures 
villes  d’Italie , après  qu’on  en  auroit  chaffé  les  légiti- 
mes poffeffeurs  : Capoue,  fi  fameufe  par  fes  délices,’ 
& le  féjour  d’Annibal , étoit  du  nombre  de  ces  villes  , 
ainfi  que  Rhege,  Lucerie  , Ariminie  & Vibo. 

Les  fermens  ne  leur  fuffifant  pas , ces  tyrans  fa- 
rouches fceilerent  leur  union  des  plus  horribles  fa- 
crifices.  Antoine  demanda  le  meurtre  de  Cicéron  , 
Odavien  celui  de  Lucius  Céfar,  oncle  maternel  d’An- 
toine : on  ne  fait  fi  Lépide  follicita  la  permiffion  de 
faire  mourir  Lucius  Emilius  Paulus  , fon  propre 
frere  , ou  s’il  fut  forcé  de  l’abandonner  au  reffenti- 
ment  de  fes  collègues.  A ces  trois  noms  furent  ajou- 
tés ceux  de  300  fénateurs , & de  plus  de  deux  mille 
chevaliers  ; tous  ceux  qui  poffédoient  de  grands 
biens,  ou  que  l’on  foupçonnoit  d’intelligence  avec 
Brutus , furent  condamnés  fans  pitié  : voici  comment 
finiffoit  ce  traité  fatal.  « Aucun  ne  récélera  les  prof- 
crits , ni  ne  facilitera  leur  évafion  ; il  n’entretiendra 
aucun  commerce  avec  eux  , fous  peine  d’être  prof- 
crit  lui-même.  Tout  homme  libre  qui  livrera  la  tête 
d’un  proferit  à l’un  des  triumvirs,  en  recevra  25000 
fefterces  ; un  efclave  en  recevra  dix  mille  ; tout 
efclave  qui  tuera  fon  maître  proferit , aura  la  li- 
berté avec  la  récompenfe  promife.  Les  mêmes  fom- 
mes feront  données  à ceux  qui  indiqueront  l'endroit 
oîi  un  proferit  fe  tient  caché  , & le  nom  du  déla- 
teur refiera  inconnu  ».  Plufieurs  cohortes  fe  ren- 
dirent auffi-tôt  à Rome , avec  la  barbare  réfolution 
d’exécuter  les  ordres  fanguinaires  des  triumvirs.  Plu- 
fieurs proferits furent  maffacrés  dans  les  rues,  d’autres 
auprès  de  leurs  foyers  , tout  fut  en  un  infiant,  rem- 
pli d’épouvante  & de  confufion  ; comme  on  igno- 
roit  la  caufe  de  ces  meurtres , chacun  trembîoit  pour 
foi-même.  Un  nombre  confidérable  de  fanfilles  for- 
tirent  avec  des  torches  enflammées  , & mirent  le 
feuàdifférens  quartiers,  pour  avoir  la  îrifte  con- 
folatioîî  de  faire  périr  les  bourreaux  avec  leurs 
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viâimes  : les  fatigues  que  Q.  Pædius  fe  donna  pour 
faire  celler  le  Mmuite,&  Tmcendie , occafionnerent 

fa  mort.  ^ 

tandis  que  Rome  étoit  en  proie  a cesallarmes  , 

ïes  triumvirs  s^avance|*ent  a la  tete  deîeuis  tioupeSj 

îls  entrèrent  dans  la  ville  pendant  trois  jours  coiî” 
fécutifs;  Oâavien  le  premier  jour,  Antoine  le  fé- 
cond, Lépide  le  troifieme  ; ils  étoient  dans  l’appareil 
le  plus  formidable  : chacun  d’eux  étoit  accompagné 
de  fa  cohorte  prétorienne  & d’une  légion.  Comme 
leur  intention  étoit , non  d’abolir  les  loix , mais  feule- 
ment de  s’élever  aii-delTus  , ils  firent  confirmer  par 
le  peuple  l’autorité  qu’ils  venoient  d’ufurper  , & 
dès  que  cet  afte  fut  paffé,  on  continua  le  maffacre 
des  proferits.  Comme  l’argent  provenu^  des  dé- 
pouilles de  tant  de  malheureux  ne  montoit  pas  en- 
core à deux  cens  mille  talens  qu’ils  avoient  juges 
néceffaires  pour  la  guerre , ils  exigèrent  une  taxe 
énorme  fur  quatorze  cens  dames  romaines  , meres , 
femmes  ou  filles  des  proferits.  Ce  fut  dans  cette 
occafion  que  la  célébré  Hortence , fille  de  l’orateur 
de  ce  nom,  qui  difputa  fi  long-tems  contre  Cicéron 
la  palme  de  l’éloquence , fe  rendit  au  tribunal  des 
tyrans  , fiiivie  d’un  nombreux  cortege  de  dames  ; 
elle  leur  repréfenta  avec  une  noble  fermeté , la 
cruauté  de  ces  taxes  arbitraires  , & leur  reprocha 
d’avoir  franchi  les  bornes  011  s’étoient  arrêtés  les 
tyrans  qui  les  avoient  précédés  : la  noble  hardiefîe 
de  cette  femme  excitant  l’indignation  des  triumvirs  , 
ils  ordonnèrent  à leurs  lléleurs  de  l’écarter  , ainfi 
que  toute  fa  fuite.  Cependant  le  peuple  ayant  mur- 
muré de  l’injure  faite  au  fexe , ils  réduifirent  les  1400 
dames  à 400  ; mais  la  tyrannie  ne  fit  que  changer 
d’objet  ; plufieurs  familles  furent  taxées  arbitraire- 
ment ; on  les  força  de  payer  fur  l’heure  la  quin- 
zième partie  de  leurs  biens  , avec  le  revenu,  entier 
d’une  année;  les  foldats,  chargés  de  la  levée  des  taxes, 
fe  livrèrent  à des  cruautés  inouïes  : le  confiil  voulut 
en  vain  arrêter  leurs  excès  , ce  maglfirat  déchu  de 
fbn  autorité  première  , avoit  appris  à trembler. 

Les  triumvirs  ayant  fait  couler  fous  la  hache  des 
bourreaux  , le  fang  le  plus  pur  des  Romains  , con- 
voquèrent le  fénat,  & annoncèrent  à cette  compagnie 
confiernée  & tremblante,  la  fin  du  maffacre.  Antoine 
fe  déclara  l’ami  de  ceux  auxquels  il  avoit  permis  de 
vivre , & Lépide  , cet  imbécille  que  nous  verrons 
rentrer  dans  la  claffe  du  peuple,  couvert  d’opprobre 
& d’ignominie , entreprit  de  jufiifier  les  fureurs 
auxquelles  ils  venoient  de  fe  livrer  ; il  affum  les 
peres  conferits  qu’il  vouloit  vivre  dans  la  fuite  en 
citoyen  : Odavien,  toujours  altéré  de  fang  , déclara 
hautement  qu’il  fe  réfervoit  encore  la  liberté  de 
punir.  Après  ces  détails  , pourrons-nous  admettre 
les  éloges  que  fon  fiecle  lui  a prodigués  ? & comment 
des  écrivains,  parmi  nous,  fe  font-ils  eleves  avec 
tant  de  paffion  contre  le  judicieux  critique  qui  met 
ce  prince  fur  la  même  ligne  avec  Néron?  celui-ci 
le  furpaffa  en  débauches  , mais  il  ne  l égala  pas  en 
cruautés  : ce  n’eff  encore  qu’une  legere  ébauche  des 
excès  auxquels  il  s’abandonna. 

Antoine  , voyant  Brutiis  étendu  fur  la  poufiiere , 
pleura  furie  corps  de  cet  illuftre  défenfeur  du  parti  le 
plus  jufte  , & punit  un  de  fes  affranchis  , pour  avoir 
négligé  la  pompe  de  fes  funérailles.  Oâavien  ne  fut 
pas  capable  d’une  pareille  magnanimité  ; implacable 
dans  fa  haine  , il  ne  put  cacher  fon  lâche  dépit  , 
& fit  féparer  la  tête  du  corps  qui  excitoit  la  dou- 
leur généreufe  de  fon  collègue.  Sa  conduite  envers 
les  prifonniers  eft  plus  horrible  encore  ; avant  d’im- 
' moler  à fa  haine  les  plus  iiluffres  d’entr’ciix,  il  fe  faifoit 
un  cruel  plailir  d’infulter  à leurs  malheurs.  Un  de  ces 
infortunés  lui  demandant  pour  grâce  les'honneurs  de 
iafépulture  , dans  peu  lui  répondit-il,  les  corbeaux 
prendront  ce  foin,  Un  pere  demandant  grâce  pour 
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fon  fils , Si  le  fils  pour  fon  pere , au  lieu  d’être  fen™ 
fibie  à ce  combat  de  générofiîé , il  leur  ordonna  par 
un  excès  de  barbarie  inconnue  parmi  les  nations  les 
plus  féroces  , de  combattre  l’un  contre  l’autre  ; le 
pere  ne  voulant  pas  furvivre  à fon  fils , ni  le  fils  à 
fon  pere  , il  les  vit  fe  donner  réciproquement  la 
coup  mortel.  Auffi  les  prifonniers  lorfqu’on  les  ame- 
noit  devant  Antoine  & devant  lui , le  chargeoient 
de  mille  imprécations , ÔC  donnoient  à Antoine  le 
glorieux  nom  à’imperator  ( général  vlclorieux  ) ; de 
ce  nombre  fut  le  fameux  Favonius  qui , fur  le  point 
d’être  égorgé , lui  reprocha  tous  fes  crimes  avec  la 
liberté  d’un  pbilofophe , que  la  mort  va  affranchir, 
de  toute  fervitude. 

Des  plaines  de  Philippe  , Jugujie  fe  rendit  en 
Italie  ; ce  fut  alors  que  peu  fatisfait  du  partage  de 
l’autorité , il  conçut  le  projet  de  dépouiller  fes  col- 
lègues ; Fulvie  , femme  d’Antoine  , s’en  apperçut , 
ôc  lui  oppofa  quelques  obftacîes.  Augafle  s’en  ven- 
gea , en  répudiant  Claudia  fa  fille  , après  avoir  dé- 
claré avec  ferment , que  , quant  à lui , elle  étoit 
encore  vierge.  Cet  affront  public  , cette  diftinftion 
injiirieiife  mettant  Fulvie  en  fureur , elle  harangua 
les  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Antoine  , & les 
exhorta  à prendre  les  armes  contre  un  collègue  affez 
ingrat  pour  prétendre  récueillir  tout  le  fruit  de  la 
vidoire  de  Philippe , lui  qui  n’avoit  pas  même  eu 
afl’ez  de  confiance  pour  foutenir  le  fpedacle  d’une 
armée  rangée  en  bataille  ; il  eff  vrai  que  l’hiftoire 
reproche  à Augujîe  de  s’être  caché  dans  des  rofeaux, 
& d’avoir  feint  une  maladie  lors  de  cette  célébré 
journée.  Fulvie  fut  fécondée  par  Lucius , fon  beaii- 
frere  : cette  divifion  occafionna  de  fanglans  débats, 
dont  le  fuccès  fut  toujours  contraire  à Lucius  & Ful- 
vie. Lucius  fut  obligé  de  demander  grâce  , &:  ce  fut 
encore  à cette  occafion  qui Augujie  fit  paroître  toute 
la  cruauté  de  fon  ame  ; quoiqu’il  eût  promis  un 
pardon  général , il  fe  fit  livrer  trois  cens  des  prin- 
cipaux de  Péroufe  , qui  s’étoient  déclarés  contre  lui 
& les  fit  immoler  au  pied  de  la  ffatue  de  Céfar  : 
leur  ville  fut  livrée  au  pillage.  Antoine  eût  pu  re- 
médier à ces  défordres  , & réprimer  les  injuffes 
deffeins  de  fon  ambitieux  collègue  ; mais  ce  triumvir, 
affervi  à la  plus  crapuleufe  débauche  , s’enivroit 
des  plaifirs  que  lui  offroit  la  voluptueufe  Cléopâtre. 

Cependant  les  clameurs  de  Fulvie  arrachèrent 
Antoine  des  bras  de  l’infidieufe  reine  d’Egypte  , & 
le  déterminèrent  à faire  un  voyage  en  Italie.  Il  di- 
rigea fa  route  par  Athènes  où  l’attendoit  Fulvie  , 
qui  n’eut  point  à s’applaudir  de  la  réception  de  cet 
époux  infidèle  ; aveugle  fur  les  deffeins  d’Oélavien , 
il  la  blâma  hautement , la  regardant  comme  Fau- 
teur des  troubles  ; mais  il  ne  tarda  pas  à être  dé- 
fabufé;  on  lui  apprit  çgci  Augufle  s’étoit  rendu  maître 
de  la  Gaule  tranfalpine  , contre  les  loix  d’un  traité 
conclu  après  la  journée  de  Philippe.  Ce  procédé 
fut  regardé  comme  une  déclaration  de  guerre  ; ainfi 
mettant  en  mer  fans  délai,  il  fit  voile  vers  l’Ita- 
lie ; mais  ayant  eu  envie  de  vifiter  la  ville  de  Brin- 
des , la  garnifon  lui  en  ferma  les  portes  , fous  pré- 
texte qu’il  avoit  dans  fon  armée  un  ami  àéAugufie, 
Cet  ade.d’hofiilité  manqua  de  changer  encore  une 
fois  la  face  de  Rome , & de  la  livrer  aux  fureurs 
d’une  nouvelle  faélion , qui  fe  fût  vengée  fur  les 
partifansde  Céfar,  des  coups  que  ceux-ci  avoient 
portés  contre  le  parti  républicain  : cette  fanion 
étoit  celle  de  Pompée,  qui  fe  foutenoît  en  Sicile, 
dans  un  fils  de  ce  grand  homme.  Pompée  , invité 
par  Antoine,  fe  rendit  en  Italie,  & prit  plufieurs 
villes  le  long  delà  côte  ; Odavien , craignant  pour 
les  fuites  de  cette  guerre  , fe  rendit  anffi-tôt  à l’en- 
droit oïl  étoit  le  danger;  mais  les  vétérans,  admi- 
rateurs de  là  valeur  d’Antoine , ayant  réfufé  de  com- 
battre 5 il  fut  obligé  de  recourir  à la  négociation,,' 
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L’accommodement  fe  fit  par  Tentremife  de  Cocceiis , 
de  Poilion  & du  fameux  Mécene , miniftre  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  favans  : il  favoit  les 
récompenfer , & ce  qui  leur  efi:  plus  flatteur , les 
honorer.  Les  légions  j pour  rendre  cette  alliance 
durable  , demandèrent  qu’elle  fût  eimentee  entre 
leurs  généraux  par  les  liens  du  fang,  & propoferefit 
le  mariage  d’Antoine  & d’Oâavie  ; Antoine  confen- 
tit  par  politique  à une  union  que  réprouvoit  fon 
coeur , toujours  épris  pour  Cléopâtre  , amante  per- 
fide , qui  devoit  l’immoler  à fon  inconftance  , dont 
elle  fut  elle-même  la  viftime.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré en  préfenee  des  deux  armées  : il  y eut  quel- 
que tems  après  un  traité  auquel  eut  part  S.  Pompée. 
Odavien  fit  dans  cette  occafion  une  démarche  qui 
s’acGordoit  peu  avec,  fa  défiance  ordinaire  ; il  ac- 
cepta , ainfi  qu’Antoine  , un  repas  que  Pompée  leur 
offrit  fur  fa  galere  amirale  : e’efl;  ainfi  qu’ils  fe  con- 
fioient  Tun  & l’autre  à la  foi  d’un  ennemi  qui  leur 
devoit  de  grandes  vengeances*  Cette  confiance  de 
la  part  des  triumvirs  , fait  honneur  à Pompée  , & 
fiend  croyable  un  trait  rapporté  par  Appien  : fui- 
vant  cet  auteur , Menas  , fon  lieutenant , s’étant  ap- 
proché , lui  dit  que  s’il  le  vouloir , il  alloit  le  dé- 
faire defes  rivaux,  & le  rendre  maître  de  l’empire; 
mais  ce  romain  avoit  des  principes  de  vertus,  contre 
iefqiiels  toutes  les  promeflés  de  la  fortune  étoient 
impuiffantes.  Menas  peut  manquer  à fa  parole  , ré- 
pondit-il  aufîi-tôt , mais  cette  perfidie  n’efl  pas  digne 
du  fils  de  Pompée  : quelle  différence  entre  ce  ver- 
tueux romain,  dont  on  parle  à peine  , & cet  Jlu-^ 
giijîe.  dont  les  plus  grands  rois  fe  font  gloire  de 
porter  le  nom  ! 

Léplde,  Antoine  & Pompée  ne  fongeoient  qu’a 
maintenir  dans  l’obéiffance  les  provinces  dépen- 
dantes de  leur  gouvernement  ; mais  il  n’en  étoit 
pas  de  même  d’Oêlavien.  Son  ambition,  ne  devoit 
s’arrêter  qu’après  avoir  rangé  l’empire  entier  fous 
fes  loix.  il  commença  par  la  ruine  de  Pompée , 
qui  maître  de  la  fertile  Sicile  , tenoit  en  quelque 
forte  fous  fa  dépendance , les  Romains  dont  cette 
île  fortunée  étoit  depuis  long-tems  la  principale  ref- 
fource  dans  les  tems  de  difette  : le  Péloponefe  fer- 
vit  de  prétexte  à cette  guère*  Cette  province  avoit 
€té  cédée  à Pompée  fans  aucune  réferve  ; Oélavien 
prétendit  que  les  taxes  dévoient  appartenir  aux 
triumvirs.  Leurs  prétentions  réciproques  n’ayant  pu 
fe  terminer  à l’amiable , ils  en  vinrent  plufieurs  fois 
aux  mains  ; mais  la  fortune  d’Oélavien , & la  va- 
leur d’ Agrippa  , fon  général  ^ le  rendirent  maître  de 
la  Sicile , & de  toutes  les  forces  de  fon  ennemi. 
Pompée  traînant  les  débris  de  fon  armée  , paffa  en 
Afie  5 oîi  il  périt  après  avoir  inutilement  tenté  de 
relever  fon  parti  : Rome  perdit  en  lui  le  dernier 
de  fes  plus  vertueux  citoyens*  Le  vainqueur  ne 
parut  en  Italie  que  pour  y chercher  de  nouvelles 
viêlimes  ; & fur  le  plus  léger  prétexte  , il  déclara 
la  guerre  à Lépide  qui , ayant  été  trahi  & aban* 
dbnné , abdiqua  le  triumvirat , & rentra  dans  une 
obfcurité  , oîi  la  folbleffe  de  fon  efprit  le  rappelloit 
fans  ceffe.  Ces  fiiccès  éleverent  Oftavien  au  plus 
haut  dégré  de  gloire  & de  puiffance  ; il  fe  voyoit 
à la  tête  de  deux  cens  mille  légionnaires  , de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  de  cent  foixanîe 
mille  hommes  armés  à la  légère , & de  fix  cens 
vaiffeaux  du  premier  rang,  fans  compter  un  nombre 
infini  de  bateaux  de  tranfport.  Cette  haute  fortune 
étoit  encore  au-deffous  de  fon  ambition  ; lefénaî , 
fi  cependant  on  peut  appeller  de  ce  nom  un  corps  dé- 
gradé, lui  rendit  les  plus  magnifiques  honneurs^  & lui 
déféra  le  triomphe  de  l'ovation  : l’adulation  fut 
portée  à un  point,  que  la  pudeur  du  triomphateur^ 
qui  n’étoit  rien  moins  que  modefle , en  fut  olfenfée. 
On  lui  érigea  une  üatue  d’or  au  milieu  de  la  place 
Tome  /, 
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publique,  avec  cette  infcription  : à Gèfar ^ vain- 
queur fur  terre  & fur  mer.  Le  jour  oii  il  avoit 
vaincu  Pompée  , fut  mis  au  nombre  des  fêtes  fo- 
lemnellesi.  Comme  il  méditoit  la  ruine  d’Antoine  , 
il  ne  négligea  rien  pour  s’infinuer  de  plus  en  plus 
dans  la  faveur  du  peuple  ; l’ayant  convoqué  dès 
le  lendemain  de  fon  ovation  , il  diminua  les  taxes , 
& remit  à tous  ceux  qui  avoient  loué  des  maifons 
du  publie  , ce  qu’ils  dévoient  au  tréfor;  & fur  les 
plaintes  que  les  voleurs  infeftoient  Rome  & les 
campagnes  voifines  , il  créa  un  lieutenant  de  pOüce  3 
prefeBus  vigilium  ; des  maréchaiiflees  ^ des  compa- 
gnies du  guet  furent  établies , on  tranféra  en  Italie 
tous  les  bleds  de  Sicile  ; ainfi  l’on  vit  fuccéder  l’or- 
dre à la  confufion , la  fureté  publique  au  vol  & au 
brigandage  , & l’abondance  à la  difette.  Toutes  les 
villes  d’Italie,  oubliant  les  précédens  maffacres,  né 
l’appelloient  que  leur  commun  bienfaiteur  ; on  porta 
la  recônnoiffance  jufqii’à  lui  ériger  des  autels.  Un 
procédé  vraiment  généreux  , mais  qui  tenoit  plus 
à fa  prudence  , qu’à  la  bonté  de  fon  cœur , mit  lé 
comble  à cette  ivrefle  populaire  ; Pompée  dans 
une  fuite  précipitée  , n’avoit  pu  mettre  à couvert 
fes  papiers  5 parmi  lefquels  il  ÿ avoit  une  infinité 
de  lettres  qui  lui  avoient  été  écrites  par  le  parti 
républicain;  ces  papiers  ayant  été  remisa  Oêlavien  , 
il  les  fit  brûler  dans  la  place  publique , proteftanf 
qu’il  ne  vôuloit  pas  même  connoitre  fes  ennemis  ^ 
& qu’il  étoit  charmé  de  trouver  cette  occafion  dé 
facrifier  fon  reffentiment  particulier  au  bien  de  la 
patrie.  Mais  un  trait  qui  doit  être  regardé  comme 
le  chef-d’œuvre  de  la  politique  , c’étoit  de  renoncer 
au  titre  odieux  de  triumvir  , & d’en  réferver  toute 
la  puiflânce,  fous  une  dénomination  révérée  du 
peuple.  Il  fe  fit  déférer  le  tribunat  à perpétuité , & 
promit  d’abdiquer  le  triumvirat  au  retour  d’Antoine  ^ 
qu’il  prétendoit  engager  à en  faire  autant,  fans  l’af- 
focier  aux  honneurs  de  fa  nouvelle  dignité.  On  fait 
uelle  étoit  l’autorité  des  tribuns  ; placés  à la  tête 
u peuple  j comme  des  furveillans  contre  les  en- 
treprifes  du  fénat , ils  étoient  vraiment  rois;  ils 
avoient  droit  de  révifion  & d’oppofition  : tdütes 
les  loix , propofées  par  le  fénat , dévoient  leur  être 
déférées  ; ils  y donnoient  la  fanâion  , ou  les  rejet- 
toient  à leur  gré.  Il  eft  vrai  que  dans  certaines  oc- 
éafions  , ils  devoiênt  confiilter  le  peuple  ; mais  ce 
peuple  aveugle  pour  fes  patrons  , qu’il  révéroit 
comme  fes  idoles,  n’alloit  jamais  contre  ce  qu’ils 
avoient  décidé.  On  fent  bien  ç\GAugu[îe , ce  tyran 
impitoyable  , qui  venoit  de  faire  trembler  tous  les 
ordres  de  l’état , une  fois  revêtu  de  cette  charge , 
pouvoit  alfément  en  augmenter  les  prérogatives  ; 
cependant  comme  il  y avoit  toujours  eu  plufieurs 
tribuns,  il  étoit  à craindre  qu’Antdine  n’entreprît  de 
fe  faire  déférer  le  même  titre  à perpétuité  : Cette 
confidération  l’engagea  à le  rendre  odieux  & mé- 
prifable  ; attentif  à toutes  les  démarches  de  ce  con- 
current , il  en  dévolloit  toutes  les  foiblelfes.  Antoine  , 
viêHrne  de  fa  paflion  pour  les  femmes  & pour  lâ 
table  , foiirnilToit  une  ample  carrière  à la  médifance  ; 
prodigue  de  fes  biens,  il  ufoiî  de  même  des  domaines 
de  la  république  : l’artificieufe  Cléopâtre  venoit’ 
d’en  obtenir  la  Phénicie,  la  Celé-Syrie,  Chypre  ^ 
la  Judée  Sc  une  partie  de  l’Arabie.  Les  Romains, 
naturellement  jaloux  d’une  domination  vafte , virent 
avec  indignation  qu’un  de  leurs  chefs  les  dépouilloit 
de  ces  riches  provinces , pouf  urie  reine  dont  ils 
avoient  toujours  eu  le  nom  en  horreur  t un  affront 
que  reçut  Antoine  de  la  part  des  Parthes,  augmenta 
l’averfion  qu’infpiroit  fa  conduite.  L’artificieux  tri- 
bun , voyant  les  efprits  échauffés  par  fes  déclama- 
tions , chercha  tous  les  moyens  d’en  venir  à une 
rupture  ouverte.  Le  mécontentement  d’Oûavie , qui 
voyoit  avec  un  fécret  dépit  qu’ Antoine  |5rodi'guoiî 
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à une  étrangère  des  faveurs  dont  elle  feule  devoit 
jouir , lui  parut  très-propre  à confonimer  ouvrage  . 
il  engagea  cette  époufe  mécontente  à aller  reven- 
diquer fes  droits , bien  détermine  a venger  laftront 
aiiauel  iU’expofoit.  La  vertueufe  Odavie  ne  sap- 
perçut  point piege  que  fon  frere  tendoit  à fon 
époux,  elle  fê  rendit  à Athènes,  don  elle  écrivit 
à Antoine  qui  étoit  pour  lors  à Leucopolis  ; elle 
lui  témoignoit  la  joie  à laquelle  elle  allqit  fe  livrer 
en  le  voyant , & lui  annonçoit  des  habits  pour  fes 
foldats  , un  grand  nombre  de  chevaux  , des  préfens 
rares  , tant  pour  fes  amis  que  pour  fes  lieutenans , 

& deux  mille  hommes  parfaitement  équippés  , 
pour  recruter  fa  cohorte  prétorienne  ; Antoine  re- 
tenu par  Cléopâtre  qui  mit  en  jeu  tout  ce  qu’un 
feint  amour  a de  plus  artificieux , fut  infenfible  aux 
démarches  de  cette  tendre  époufe  : il  refufa  de  la 
voir  , & lui  fît  dire  de  retourner  à Rome , tandis 
qu’efclave  de  fa  rivale,  il  alloit  à Alexandrie  paffer 
l’hiver  dans  les  plaifirs  & la  débauché. 

Oaavie  obéit  auffi  tôt  ; fon  frere  feignant  de 
partager  rhumiliation  qu’elle  venoit  de  recevoir  , 
tâcha  d’exciter  fa  jaloufie,  & lui  dit  de  fortir  de 
la  maifon  d’un  époux  qui  la  traitoit  avec  tant  de  dé- 
dain : il  lui  promettoit  de  venger  fon  injure.  Oélavie 
étoit  bien  éloignée  d’approuver  ces  deffeins  ; elle 
répondit  à fon  frere  qu’elle  avoit  des  larmes  pour 
fe  venger  des  égaremens  de  fon  époux  ; elle  lui 
recommanda  de  fe  montrer  plus  avare  du  fang  de 
fes  compatriotes , & de  ne  pas  le  verfer  pour  les 
chagrins  d’une  femme. 

Plus  Oélavie  montroit  de  vertu , plus  Antoine 
devenoit  odieux  , & Augup  ne  manquoit  pas  d’in- 
téreffer,  par  des  pratiques  fécretes , le  peuple  pour 
fa  fœur.  Il  faifoit  voir  avec  une  affe^ation , dont  il 
avoit  foin  de  cacher  le  motif,  cette  femme  le  mo- 
dèle de  fon  fexe , élever  fes  enfans  avec  le  plus 
tendre  foin , fans  faire  à cet  égard  aucune  diflinc- 
tion  entre  les  fiens  propres  , & ceux  que  fon  mari 
avoit  eus  de  Fulvie.  L’indifcrétion  qu’eut  Antoine 
de  s’aflèoir  fur  le  trône  d’Egypte , porta  à fon  comble 
le  mécontentement  du  peuple  Romain.  Sans  les  hor- 
reurs , dont  nous  venons  de  préfenter  l’effrayant 
tableau  , on  feroit  tenté  de  croire  que  l’éternelle 
fageffe  confpiroit  elle  - même  pour  élever  Augujle 
fur  le  plus  beau  trône  du  monde , en  conduifant 
fon  concurrent  à fa  perte  inévitable.  Antoine  affis 
fur  le  même  trône  avec  Cléopâtre  , la  proclama 
reine  d’Egypte , de  Chypre,  de  Celé-Syrie  & de 
toute  l’Afrique  de  l’obéiffance  romaine.  Céfarion 
qifelle  avoit  eu  de  fes  débauches  avec  Jules-Céfar  , 
fut  déclaré  collègue  du  triumvir  : quant  aux  enfans 
qu’il  avoit  eus  de  cette  princeffe , il  donna  à Ale- 
xandre , l’Arménie  , la  Médie,  la  Parthie  , & géné- 
ralement cet  immenfe  pays  compris  entre  1 Indus 
& l’Euphrate.  Son  efprit  étoit  tellement  dérangé  par 
fa  pafTion , qu’il  donnoit  des  pays  où  jamais  les  ar- 
mées romaines  n’avoient  fu  pénétrer , & dont  les 
peuples  étoient  encore  le  plus  terrible  fléau.  Ses 
autres  enfans  reçurent  des  prefens,  non  moins  ma- 
gnifiques, &tous  dévoient  avoir  le  titre  fublime  de 
roi  des  rois  : ce  triumvir  fe  livra  à mille  extrava- 
gances , que  nous  avons  eu  foin  de  décrire  a fon 
article. 

Oéfavien  , profitant  du  mécontentement  general , 
qu’excitoit  une  conduite  auffi  répréhenfible,  cita  fon 
collègue  devant  le  fénat  & le  peuple , l’accufant 
d’avoir  trahi  la  majefté  romaine.  Antoine  voulut 
en  vain  fe  juffifîer  ; fon  teflament , vrai  ou  fuppofé, 
par  lequel  il  exigeoitque  fon  corps  , n’importe  dans 
quel  endroit  il  mourût , fût  tranféré  en  Egypte  , 
( V,  d'devant  ANTOINE.)  rendit  la  guerre  inévitable. 
AuguJIe  fît  fes  préparatifs,  qui  furent  immenfes  ; tous 
les  rsfforts  furent  tendus^  quoiqu’il  eût  des  foudres 
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réels  , il  attaqua  d’abord  fon  rival  par  les  traits  dil 
ridicule  , qui  produilirent  leur  effet.  Ses  flatteurs  9 
dont  il  empruntoit  l’organe  , publioient  qu’on  ne 
devoit  plus  s’attendre  à voir  Antçine  à la  tête  de 
fes  armées  ; mais  reunuque  Mardion  qui  de- 
voit avoir  pour  confeillers  de  guerre , Pholine , 
Tras  & Charmion , fuivantes  de  Cléopâtre.  Le  po- 
litique tribun  eut  encore  l’attention  de  ne  point  at- 
taquer direêfement  Antoine  : il  fembla  ne  vouloir 
diriger  fes  armes , que  contre  Cléopâtre.  Ce  fut  à 
cette  reine  que  fes  ambaffadeurs  remirent  la  dé- 
claration de  guerre  ; on  fent  la  raifon  de  cette  con- 
duite, il  fa  voit  bien  qu’Antoine  idolâtre  pour  la 
reine , ne  manqueroit  pas  de  fe  déclarer  en  fa  fa- 
veur , & que  cette  démarche  le  feroit  déclarer  en- 
nemi de  la  patrie  : les  égatemens  d’Antoine  , la  per- 
fidie de  Cléopâtre  , le  fervirent  plus  puifTamment 
encore,  qu’une  politique  auffi  raflnée.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ici  par  quel  revers  de  fortune  An- 
toine perdit  la  plus  belle  moitié  de  l’empire  du 
monde , lorfqu’abandonnant  une  armée  intrépide  , 
il  courut  après  une  ingrate  qui  le  vit  fe  donner  la~ 
mort,  fans  le  regretter,  & ne  le  plaignit  que  quand 
elle  fut  forcée  de  defcendre  dans  l’abîme  qu’elle 
avoit  elle-même  creufé. 

Odavien,  ( an  de  Rome  713.)  vainqueur  d’An- 
toine & de  Cléopâtre , fe  rendit  en  Egypte , qui  fe 
rangea  fous  fon  obéiffance.  Après  avoir  réglé  dans 
Alexandrie  le  deflin  de  ce  royaume  , il  en  fortit  & 
parcourut  la  Syrie , l’Afie  mineure  & la  Grece , por- 
tant un  œil  fatisfait  fur  ces  floriffantes  contrées , de- 
venues fon  domaine.  Arrivé  à Antioche,  il  y trouva 
Tiridate  qui  lui  demandoit  des  fecours  contre  Phra- 
date , fon  concurrent  au  trône  de  Parthie.  Il  lui  fit 
un  accueil  obligeant  & l’excita  à ne  point  négliger 
fes  droits.  Ayant  donné  audience  aux  ambaffadeurs 
de  Phradate,  qui  lui  faifoient  la  même  demande  de 
la  part  de  leur  maître , il  leur  fit  le  même  accueil 
& la  même  réponfe.  Il  lui  importoit  peu  qui  oc- 
cupât le  trône  des  Parthes.  Son  deffein  étoit  de  fo- 
menter les  troubles  de  ces  peuples,  afin  qu’occupés 
dans  le  centre  de  leur  état , ils  cefTaffent  leurs  ir- 
ruptions dans  les  provinces  de  l’empire.  Telle  fut 
la  politique  confiante  d’^a:^q/?e  pendant  tout  le  cours 
de* fon  régné,  à l’égard  des  puiffances  étrangères.  Il 
fongea  moins  à les  foumetre  qu’à  les  occuper.  De 
retour  en  Italie,  il  fut  honoré  de  trois  triomphes 
confécutifs.  Le  premier  lui  fut  décerné  par  rapport 
à quelques  avantages  remportés  fur  les  Dalmates  , 
avant  la  guerre  d’Antoine  ; le  fécond  pour  la  jour- 
née d’Aftium  , le  troifieme  pour  avoir  fournis  l’E- 
gypte. Dans  la  proceffion  du  dernier  qui  fut  de  la 
plus  grande  magnificence,  le  char  du  triomphateur  fut 
précédé  des  enfans  qu’Antoine  avoit  eus  de  Cléo- 
pâtre , &C  d’un  lit  fur  lequel  on  portoit  une  flatue 
repréfentant  cette  reine  offrant  fon  bras  au  dard 
d’un  afpic.  Ce  fut  après  ce  triomphe  qu’on  lui  con- 
féra le  titre  d’empereur , non  dans  le  fens  ordinaire 
qui  n’emportoit  qu’un  titre  honorable  , mais  dans 
un  fens  d’autorité  fouveraine. 

Cependant,  tandis  que  les  Romains  lui  offroient 
leur  encens  , & que  le  peuple  à qui  il  prodiguoit 
les  tréfors  d’Alexandrie  fe  livroit  à une  folle  ivref- 
fe  de  joie  , fa  fortune  même  le  flt  trembler.  Il  avoit 
des  exemples  récens  de  l’inconflance  de  cette  ca- 
pricieufe  déeffe.  Marins,  les  deux  Pompée,  Céfar, 
Antoine , qui  tous  avoient  flguré  en  maîtres^ fur  la 
fcene  du  monde,  venoient  de  difparoître.  Tous  les 
périls  inféparables  d’une  autorité  nouvelle-  & ufur» 
pée,  fe  préfenterent  à fon  efprit,  & portèrent  le  trou- 
ble dans  fon  ame.  L’averfion  naturelle  des  Romains 
pour  le  gouvernement  monarchique  , le  cri  de  la 
liberté , ce  cri  fi  puiffant  qui  remue  les  entrailles  des 
efdaves  même,  lui  faifoient  craindre  un. nouveau 
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Brtitus  qui  eût  pu  rappeller  cette  idoîe  qu’il  pf’of» 
crivoit.  En  proie  aux  plus  vives  inquiétudes , il  ba- 
lança s’il  devoir  abdiquer  l’autorité  fouveraihe  , & 
Jfuivre  l’exemple  de  Sy lia  qui,  teint  du  lang  de  les 
concitoyens , avoir  ofé  dépofer  le  poignard  & vi- 
vre dans  Rome  en  homme  privé.  On  prétend  qu’il 
s’étoit  décidé  pour  ce  parti , lorfqu’il  voulut  enten- 
dre Agrippa  & Mécene.  Le  premier  uniquement 
fenlible  à la  gloire  que  l’homme  tire  de  fa  propre 
vertu , l’affermit  dans  fa  réfoliition  : mais  Mé- 
cène lui  fît  fentir  qu’il  n’y  avoit  de  fureté  pour 
lui  que  fur  le  trône  ; que  les  peres,  les  enfans,  les 
freres  des  profcrits  poiirroient , quand  ils  le  ver- 
roient  leur  égal,  lui  demander  raifon  du  fang  pré- 
cieux qu’il  avoit  verfé.  « Gardez  la  foiiveraine  puiR 
fance , lui  dit  ce  miniftre , mais  ufez-en  à l’égard  des 
autres  comme  vous  voudriez  qu’on  en  ufât  envers 
vous , fl  vous  étiez  né  pour  obéir  ». 

Ce  confeil  éîoit  fage , Augujle,  ne  devoit  pas  fe 
laiffer  féduire  par  l’exemple  de  Sylla,  Sylla  étoit 
grand  de  fa  propre  grandeur.  Il  n’avoit  pas  eu  befoin 
d’un  Agrippa  pour  vaincre,  ni  d’un  Mécene  pour 
apprendre  à jouir  de  la  viéfoire.  On  révéroit  en  lui 
le  premier  capitaine  du  monde  , le  vainqueur  de 
Marius.  Son  nom  étoit  plus  puiffant  que  les  haches 
& les  faifceaux.  Semblable  en  tout  à ce  Marius  cou- 
ché fur  fon  lit , il  eût  fait  tomber  d’un  mot , d’un 
regard,  le  poignard  des  mains  de  l’afTaffin.  D’ail- 
leurs il  n’avoit  frappé  que  fur  les  partifans  de  l’ef- 
clavage  , & l’on  opprime  fans  crainte  des  hommes 
qu’aucun  n’ofe  avouer  fans  honte.  Sylla  avoit  rap- 
pelle la  liberté,  & Augujie  l’avoit  anéantie. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  l’avis  de  Mécene 
prévalut  fur  celui  d’Agrippa.  Sage  aux  dépens  de 
Céfar,  Augufte,  en  ufurpant  l’autorité  fouveraine  , 
réfifta  à la  vanité  de  porter  le  titre  de  roi  ; il  con- 
ferva  celui  d’empereur , &fous  cette  dénomination, 
familière  & agréable  aux  Romains,  il  jouit  de  tous 
les  privilèges  de  la  royauté.  Convaincu  que  le  peu- 
ple fe  laiffe  toujours  prendre  aux  apparences , il  ref- 
pe£fa  la  forme  de  l’ancien  gouvernement.  Les  ma- 
giflratures  furent  confervées  avec  leurs  prérogatives 
extérieures.  Son  objet  unique  devoit  être  d’atta- 
cher toute  l’autorité  de  la  juflice  & des  armes  à 
celle  d’empereur.  Ce  fut  dans  ce  deffein  qu’il  fe  fît 
nommer  au  confulat.  Cette  dignité  qu’il  réunit  avec 
celle  de  tribun  perpétuel  , pendant  neuf  années 
confécutives , lui  permit  de  fe  faire  des  créatures. 
Ce  fut  alors  qu’il  s’appliqua  à fermer  les  plaies  qu’il 
avoit  ouvertes.  Il  ménagea  les  provinces,  prodigua 
fes  tréfors  dans  la  capitale  &;  dans  les  armées; 
cachant  fa  haine  contre  le  fénat,  ildéféroit  de  grands 
honneurs  à cette  compagnie  pour  la  réformer,  fans 
exciter  les  murmures.  Il  appelloit  réforme,  le  meur- 
tre qu’il  faifoit  de  tems  en  tems  de  fes  principaux 
membres.  Un  feul  de  fes  édits  en  dégrada  quatre 
cens,  dont  plufîeurs  périrent  par  fes  ordres  fecrets  , 
fans  que  nous  fâchions  la  caufe  de  cette  févérité; 
Tacite  n’en  nccufe  que  leur  zele  pour  la  république  : 
d’autres  prétendent  cgx'AuguJle  fuivit  la  maxime 
odieufe  de  fe  défaire  de  ceux  que  l’on  a offenfés  ; 
aufîî  ce  fénat  que  Cineas  avoit  pris  pour  une  affem- 
blée  de  rois,  ne  fut  plus  qu’un  ramas  de  flatteurs. 
Après  lui  avoir  déféré  le  glorieux  nom  de  perc  de 
la  patrie  celui  à'AuguJîe  qui  ne  s’appliquoit  qu’au 
chofes  faintes,  après  lui  avoir  conféré  le  droit  il- 
limité de  lî’avolr  pour  réglé  de  fes  adions  que  fes 
propres  volontés,  ils  fe  propoferent  de  faire  fenti- 
nelle  îour-à-tour  , tant  de  jour  que  de  nuit,  aux 
portes  du  palais.  Ce  décret  aviliffant  alloit  pafîér 
fans  un  bon  mot  de  Labeon.  Augu-fe  rdy  aiiroit  cer- 
tainement pas  foufcrit.  Il  n’auroit  pas  placé  auprès 
de  fon  lit , pendant  fon  fommeil,  le  feul  ordre  qui 
«xcitoit  fes  frayeurs.  Une  preuve  que  ces  témoi- 
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gnages  d’amôiif  n’étoient  que  le  tribut  de  la  Bat» 
terie,  & que  le  fénat  & ce  prince  fe  regardoienÈ 
touj  ours  comme  deux  puiffances  ennemies,  c’eff  qu’il 
défendit  à tous  fénateurs  de  fortir  d’Italie  fans  fon 
agrément. 

Ce  fut  au  commencement  de  fon  feptiéme  confu- 
lat que , voyant  le  peuple  charmé  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement,  il  fe  rendit  par  le  confeil 
d’Agrippa  & de  Mécene , au  fénat  qu’il  avoit  rem- 
pli de  fes  créatures.  Après  avoir  prononcé  un  diU 
cours  étudié  , il  propofa  aux  peres  confcriîs  de 
confentir  à fa  retraite  : mais  il  n’y  avoit  aucun  fé- 
nateur  qui  ne  fentît  le  danger  de  délibérer  fur  une 
matière  aufîi  importante.  Tous  fe  jetterent  à fes 
pieds  & le  conjurèrent  de  continuer  à faire  les  dé- 
lices de  l’empire.  Sans  doute  qu’il  affefta  cette  mo* 
dération  pour  dévoiler  s’il  ne  lui  refloit  point  d’en- 
nemi dans  le  fénat.  Le  modefte  tribun  fe  fît  une 
douce  violence  ; mais  il  déclara  qu’on  prétendroit 
en  vain  le  charger  pour  toujours  d’un  fi  pénible 
fardeau  , qu’il  n’agréoit  l’autorité  qu’à  condition 
qu’on  recevroit  fa  démifîion  dans  dix  ans,  pro- 
mettant de  mettre  la  république  dans  un  état  fî 
floriffant  qu’elle  n’auroit  plus  befoin  de  chef. 
terme  expiré , il  offrit  la  même  fcene  , ainfi  de 
fuite  jufqu’à  fa  mort.  Quoiqu’il  eût  dégradé  le  fé- 
nat , il  affeéfa  pour  ce  corps  une  confidération 
qu’il  n’avoit  pas.  Il  voulut  toujours  que  ce  fût  le 
confeil  de  la  nation.  Peut-être  en  fentoit-il  la  né- 
ceflité.  Il  feignit  de  vouloir  partager  avec  lui  l’hon- 
neur du  gouvernement.  Il  lui  affigna  les  provinces 
les  plus  tranquilles  6c  les  moins  beîliqueufes  , ô£ 
fe  réferva  toutes  celles  qui  exigeoient  la  préfence 
des  armées.  Par  cette  feinte  modération  , il  fe  ré- 
fervoit  toute  l’autorité  militaire,  & mettoit  cette 
compagnie  dans  les  fers , lorfqu’il  fembloit  la  ré- 
vérer. 

Cependant  ce  n’étoit  pas  allez  pour  Augujle  d’a- 
voir changé  la  face  de  Rome,  ou , pour  nous  con- 
former au  ftyle  ordinaire  , les  deflinées  du  monde  ^ 
il  crut  fa  gloire  intéreffée  à perpétuer  fon  ouvrage. 

Il  n’avoit  eu  de  fes  débauches  qui  furent  fréquentes 
dans  le  commencement  de  fon  régné , ni  de  fes  diffé- 
rens  mariages , aucun  enfant  mâle  ; les  intrigues 
de  fa  femme  lui  firent  préférer  Tibere  fon  beau-fils ^ 
à fon  arriere-fils  Poflumus  Agrippa.  Lôrfqu’il  fen- 
tit  fon  âge  décliner  & fa  fanté  s’afFoiblir,  il  fit  rc- 
connoître  Tibere  pour  fon  collègue.  Ce  fameux  dé- 
cret , qui  perpétuoit  l’efclavage  des  Romains  , fut 
conçu  en  ces  termes.  « Sur  la  requête  du  peuple 
Romain,  nous  accordons  à C.  Jul.  Céfar  Tibere 
la  même  autorité  fur  toutes  les  provinces  6c  fur 
toutes  les  armées  de  l’empire  Romain  , dont  Au* 
gujîe  a joui , dont  il  jouit  encore  , & que  nous  prionâ 
les  dieux  de  lui  conferver  ».  Tibere  ayant  fu  cette 
difpofition  favorable  , fe  rendit  quelque  temsàptès 
à Noie  , oîi  il  trouva  l’empereur  dans  fon  lit  de 
mort.  Velleiiis  prétend  cgdAuguJîe  le  reconnut  pu- 
bliquement pour  fon  fucceffeiir,  & lui  fît  jurer  de 
le  prendre  pour  modèle  ; mais  Tacite  afTure  que  l’on 
n’a  jamais  fu  fi  Tibere , en  arrivant  à Noie,  trouva 
l’empereur  mort  ou  malade  ; Livie  ayant  fait  gar- 
der les  avenues  du  palais  , 6c  publier  de  tems  en 
tems  des  nouvelles  favorables  de  la  fanté  de  l’em- 
pereur. Cet  auteur  ajoute  que  lorfque  cette  prin- 
cefîê  artifîcieufe  eut  pris  toutes  fes  mefures , elle 
fit  annoncer  dans  le  même  inflant  la  mort  de  l’em- 
pereur & le  couronnement  de  Tibere.  Augujle  vit 
approcher  fa  derniere  heure  avec  une  fermeté  qui 
furprend  dans  un  prince  qui  avoit  acheté  l’empire  ’ 
par  tant  de  crimes,  il  s’entretint  avec  fes  amis , 6c 
leur  donnoit  des  confeils  fur  leur  conduite  publique 
6c  privée.  En  parlant  de  fes  propres  a ôtions , il 
leur  dit  qu’il  avoit  trouvé  Rome  de  brique , mais 
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^u’il  la  iaiffoît  de  marbre.  Il  faifoit  aîiufion  aux  mo- 
numens  dont  il  l’a  voit  décorée,  & aüx  édifices  fuper- 
bes  dont  les  débris  nous  etonnent  encore.  Mais  il 
en  avoit  banni  le  fanatifme  républicain , vrai  germe 
des  grandes  vertus  & des  grandes  aéHonS.  Avant 
d’expirer  il  bt  apporter  une  glace,  &C  retrouflàrit 
fes  cheveux  à la  maniéré  des  aéleürs  : Si  j’ai  bien 
joué  mon  rôlé , dit-il  à fes  amis , battez  des  mains  , 
la  fcene  eft  finie.  Ainfi  mourut  cet  homme  qu’on 
pOLirroit  appeller  le  prodige  des  fiecles.  Il  étoit 
daris  la  foixante-feizieme  année  de  fon  âge , la  cin- 
quante-fixieme  depuis  fOn  premier  confulat , &;  la 
quarante-troifieme  depuis  la  journée  d’Aftium.  On 
tîous  difpenfera  de  faire  ici  fon  éloge  & fa  cenfure, 
fes  âûions  parlent.  Il  enchaîna  par  fes  propres  liens 
le  peuple  le  plus  fier  qui  fut  jamais  ; & fonda  la 
monarchie  la  plus  vafte  , la  plus  riche , la  plus  puif- 
fante  qui  eut  été  avant  lui , & qui  ait  fubfifié  de- 
puis. Cet  empire  acquit  tant  de  grandeur,  que  les 
étals  du  Turc  n’en  font  qu’un  foible  débris.  Les  arts 
en  tout  genre  furent  portés  à une  perfeâion  fi 
étonnante  , que  dix-huit  fiecles  n’ont  pu  rien  y 
ajouter.  Augufie  a furpaffé  par  fes  vices  & par  fes 
vertus  tous  les  rois  ; aufii  un  fage  a-t-il  dit , en 
parcourant  fa  vie  , que  ce  prince  n’auroit  jamais 
du  naître,  ou  ne  jamais  mourir.  (Af— r. ) 

AUGUSTODUNENSIS  PJGUS,  {Géogf.  du 
moyen  âge.')  rAutunois  , le  comté  ou  f évêché  d’Autun 
en  partie. 

Ce  pagus  formé  des  débris  de  l’ancienne  cité  des 
Eduens , qui  comprenoit  , dans  fon  vafle  difiriét , 
plufieurs  cantons  ou  peuples  Eliens  , a été  dans  tous 
les  tems  le  plus  confidérable  de  la  Bourgogne.  II  fut 
gouverné  , après  l’irruption  des  barbares  , par  des 
comtes  fous  les  premiers  rois  Bourguignons.  Sidoine 
Apollinaire  nous  fait  connoître  Attaliis  fon  parent  ^ 
dont  il  loue  la  jufiiee  &;  les  vertus,  vers  l’an  460. 
L’illuftre  Grégoire  Autunois , bifaïeul  de  Grégoire  de 
Tours,  pere  de  notre  hiftoire  , lui  fuccéda : il  fe  con- 
duifit  pendant  40  ans  , avec  tant  de  zele  & d’équité 
dans  cette  place , qu’il  fut  enfuite  élevé  fur  le  fiege 
épifcopal  de  Langres,  en  506.  C’efi  lui  qui  a fondé  la 
célébré  abbaye  de  faint  Benigne,  à Dijon  , dont  la 
manfe  abbatiale  vient  d’être  réunie  à l’évêché  de 
Dijon  (1774)  ;nous  renvoyons  pour  les  autres  com- 
tes d’Autun  à l’hiftoire  qu’en  a publié  Munier,  in-4°. 
iGGo,  Nous  obferverons  feulement  que  plufieurs 
d’entre  eux  étoient  en  même  tems  abbés  de  faint 
Symphorien,  & qu’un  des  plus  diftingués  fut 
te  jufiickr,  qui  devint  premier  duc  bénéficiaire  de 
Bourgogne , à la  fin  du  ix.  fiecle. 

Ce  pagus  s’étendoît  depuis  Saulieü  â Perrecy& 
à Oyé  en  Briennois  , & de  Nolay  à Moulins , ce 
qui  fait  plus  de  10  lieues  du  nord  au  fud,  & 25  de 
reft  à l’ouefi.  De  fes  débris  ont  été  formés  les  bail- 
liages d’Autun  , de  Monteenis  , de  Charoles  , de 
Semur  en  Briennois  , de  Bourbon-Lanci , partie  de 
ceux  d’Arnai-le-duc  & de  Saulieu. 

La  table  Théodofienne  dreffée,  à ce  qu’on  croit, 
à la  fin  du  IV.  fiecle  , nous  fait  connoître  plufieurs 
anciens  lieux  de  l’Autunois  ; tel  que  Toulon  fur 
Arroiix,  Teiorium.)  Telonum.^  oîi  les  Romains  avoient 
un  péage  ; Périgni  fur  Loire  , Parinlum  ; Bourbon- 
les-bains , Aquœ.  Nifineii  ;Decize  fur  Loire , Decotia, 
Deddce;  Anifi,  Alifincum;  Sigi  près  Moulins , Sitilia; 
Bufiieres  , Boxum  ; Saulieu,  Sidotocum  Sidolou- 
cum  félon  ritinéraire  d’Antonin  , & Sidoieucum  félon 
Ammien-Marcellin.  Saint  Andoche  fuf  martyrifé  en 
en  cette  ville,  vers  l’an  177. 

Vaifre  , duc  d’Aquitaine , ravagea  avec  fon  ar- 
mée €0761,  tout  le  pays  d’Autun , jufqu’à  Châlons , 
dont  il  brûla,  les  fauxbourgs  ; ommm  regionem  Aii- 
gufiodunmjium  ufque  ad  CavUlonem  igné  cremayit , 
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dit  Fredegaîre  , Ed.  D.  Ruinard  , pag.  6^4.  Pépin  ^ 
viûorieux  des  Aquitains  , paffa  la  Loire  à Digoin ,, 
& traverfa  le  pays  Autunois  pour  retourner  à Paris, 
en  76  5 . Ad  D enegontium.,. per pagum  Augufiudimnftm 
remeavit.  ib.  p.  6c)C). 

Le  comte  Theodoric  tînt  deux  maths  publics  ou 
affifes  à Crona  fur  Loire,  en  819  & 820,  Croima^ 
cutn  , Craunacum  in  mallo  publico.  E oye^  Perard , 

J 4.  in- fol. 

Le  monaftere  d’Ifeure  ou  Tzeufe  , près  de  Mou= 
lins  en  Bourbonnois  , dont  Amalberge  étoiî  abbeile , 
& auquel  le  comte  Childebran  donna  tout  ce  qu’il 
poffédoit  en  ce  lieu  en  8 17 , ou  , félon  d’autres , en 
832 , eft  marqué  dans  l’Autunois  ; Yfodorum  iforiam 
page  Augujiodunenji.  Voye:^  Gai.  Çhr.  tom.  ÎE.  pag* 
447" , & Preuves  , p.  46'. 

A Couches  , ChoLchee , Cotttcœ  , Choichdüm , fut 
fondée  vers  830  , une  abbaye  qui  fut  réunie  à Fé- 
gîife  d’Autun  , par  Charles  le  Chauve  , en  844. 
L’évêque  Rotmundus  y eonftruifit  un  château  : Hu- 
gues de  Châlons,  évêque  d’Auxerre,  en  étoit  abbé 
en  992. 11  la  remit,  à la  priere  de  l’évêque  d’Autun, 
à Amedée  , abbé  de  Flavigni  en  Auxois,  pour  la 
rétablir  en  1017.  Elle  a depuis  été  réduite  en  prieuré, 
uni  en  1621  au  college  d’Autun.  Le  bourg  de  Cou- 
ches fut  affranchi  en  1253.  Voyei_  Perard,  page 
4P  G.  Gai.  Chr.  tom,  lE,  page  442. 

Mêvre  ou  Mef-vre , ancien  prieuré,  réuni  à faint 
Nazaire  d’Autun  , par  Charles  le  Chauve  en  843  , 
eft  à deux  lieues  d’Autun , & nommée  dans  les  vieux 
titres  Megabrenfe  monajlerium , S.  Maninus  de  Mega 
yero  vel  Magobrio.  Gai.  Ch.  16. 

Le  comte  Eccard  fonda  en  840  , le  prieuré  de 
Perrecy  fur  l’Oudrache,  patriacus  fuper  vuldragam 
in  pago  Augujiidunenfi.  Per./?.  Plufieurs  terres 
données  à ce  monaftere  , font  aufti  défignées  dans 
ce  même  canton  ; Sancenai , annexe  d’Oyé , Sin^ 
ciniacus  ; Lurcey  , Lurliacum  ; Marll , Malniacum  ; 
Colonges,  Colonice  ; 'Ne\xvï , Nova-villa  ; Bifi,  Bi- 
daca  ; Vaux-de-Barriere  , Vallès  ; Fontenai  annexe 
de  Baron  , Fomenella  ; Genouilli,  Gentiliaca  ; Bau- 
bry  , Barbiaria  ; Baron  , B arum.  Per.  p.  zz. 

Un  titre  de  858  cite  Ornée,  Dernacus  in  pago 
Aug. prope  monaferium  S.  Andochii.Swv  une  médaille 
gauloife,  rapportée  dans  le  Journ.  de  Trev.  ocî.  rpoG , 
p.  igd4  , on  lit  Dubnorix  : il  eft  armé  à la  gauloife, 
tênant  un  fanglier  de  la  main  droite  , & de  l’autre 
une  tête  d’homme , & plus  bas  Durnaco.  Cette 
médaille  du  fameux  Dumnorix  , chef  des  Eduens  , 
a pu  être  frappée  à Ornaix  ou  Ornée , qui  étoit  fon 
palais  , près  d’Autun  : fur  d’autres  on  lit  Dumacot. 
c’eft-à-dire  Durnadi-Cortis. 

Une  chartre  de  Charles  le  Chauve  de  l’an  8^9  , 
en  faveur  de  l’abbaye  de  S.  Andoche  d’Autun,  tait 
mention  de  Savilli , S aviliacum  , de  d’une  forêt  ap- 
pellée  Centuperas , in  pago  Aug.  Gai.  Ch,  tom.  IV » 
p.  6G.  pr. 

Jonas,  évêque  d’Autun , dédia  l’eglife  de  la  Nocle , 
fous  le  vocable  de  S.  Cyr  , en  865  , Nofelea  , la 
Nofcla  , in  pago  Aug.  \G.  p.^GS.pr. 

L’évêque  Leudo  & le  comte  Adalard  firent  venir 
au  IX.  fiecle  les  plus  illuftres  cantoniers  à un  malle 
public  , aflémblé  à Mont  ou  au  mont  S.  Vincent, 
in  villa  Monte  pagenfes  nobiliores  vacant.  Perard, 
pag.  3 J. 

Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  , daté  de  la 
vingtième  année  de  fon  régné,  rapporte  par  Munier, 
p.  z5 , fait  connoître  plufieurs  endroits  de  FAutunois , 
donnés  à la  cathédrale  de  S.  Nazaire  , par  les  comtes 
Theodoric  & Aldric  ; tels  que  Wavrafa  Vaivre  ou 
Vêvre  ; Porcariaca  , la  Porchereffe  , de  la  paroiffe 
de  Brion  ; Cucurba  cucurbitiffa  ; Couchard  , ou 
eft  un  fameux  monument  funéraire  , qu’on  croit 
êtrç  celui  de  Divitiacus ; Petracervalis ^ Cerveau; 
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Latlacum , Laîly  ; Brollum , Breuil , tous  aux  environs 
d’Autun. 

Bofon  , éiu  roi  de  Bourgogne  au  concile  de  Man- 
taille  , confirme  à l’églife  d’Autun  en  879,  la  pof- 
ieffion  de  la  terre  de  Lucenay  , Luccnnacum  in pago 
^ug.  (f'^oye^  Municip.  56.)  c’efl  Lucenai-rEvëque 
appelle  dans  un  titre  de  , LucenagiumCajirum. 

C’efi:  en  ce  lien  que  les  Autunois  défirent,  en  1 521, 
une  troupe  de  brigands  qui  infefioient  le  pays.  Le 
bailliage  d’Autun  royalifie  s’y  retira  durant  les  trou- 
bles de  la  ligue.  Claude  de  Ragni,  évêque  d’Aiitun, 
qui  en  aimoit  le  féjour,  y mourut  dans  fon  château , 
en  1652. 

Monthelon  ou  Montelon , avec  Téglife  de  Saint 
Eptade , èmplacé  dans  l’Autunois , Mom  Tolonus  ou 
Mons  Tolomni  in  comitata  Aug.  Cette  églife'fut  ren- 
due à la  cathédrale  d’Autun,  par  l’évêque  Hervé, 
en  919.  Per.pag.  zS  , , y g.  GaL  Chr,  tomt  IF , 

C’eÜ  dans  ce  village  que  fainte  Françoife  de  Chantal 
pafîa  fepr  ans  après  fia  viduité  , & oii  elle  exerça  fa 
charité  & la  patience  ; l'a  fille  y fut  mariée  par  S. 
François  de  Sales,  avec  le  baron  deXhorens,  neveu 
du  faint  évêque  de  Genève  , en  1 609,  en  préfence  de 
l’archevêque  de  Bourges , fon  frere , & du  préfident 
Fremiot , fon  pere.  S.  François  de  Sales  prêcha  en- 
fuite  en  cette  paroiffe. 

Le  roi  Rodolphe  confirme  à l’abbaye  de  Saint 
Martin  d’Autiin  la  poffefiion  de  la  Celle  , ViLLam 
CcUas  ; de  Thil  fur  Arroux  , T ilium  ; Bragni , Bra~ 
niacum;  Méfié  , Mcletacum ; la  petite  Veniere  , Fitri- 
cas  ; Charboiias,  Carbonacum  ; tous  fitués  dans  l’Au- 
tunois.  GaL  Chr.  tome,  IF.p,  yt,  pr. 

Lambert , comte  de  Châlons,  fonda  en  973  , un 
prieuré  à Parai  , dit  la  F allée  cP  Or  , Paredum^  dic~ 
tum  Fallis  Aurea,^  in  pago  Aug.  Le  fondateur  y fut 
inhumé  en  988  , & le  prieuré  fut  fournis  à Cluni  en 
999.  ib.  p.  44i.  Parai  obtint  du  comte  Guillaume 
fes  privilèges  en  r 1 80  , confirmés  par  le  duc  de 
Bourgogne  en  1243. 

Le  moine  Jotraldus  , dans  la  vie  de  S.  Odilon , 
écrite  il  y a plus  de  600  ans,  fait  mention  de  Mou- 
lins , Molinis  cajirum  in  extremo  confinio  Augujlodu- 
nenji.  Eclair,  géogr.  I/44  , p.  zoc). 

Montcenis  , dont  le  cartulaire  d’Autun  fait  men- 
tion au  X®.  fiecle  , a un  bailliage  fort  ancien  dont 
le  Charolois  dépendoit  ; Mons  Cinifus  , Cenifus , 
Monticinium  in  Æduis. 

La  Celle  ou  prieuré  de  S.  Reverien , Cdla  S. 
Reveriani  , où  l’on  croit  que  cet  évêque  fut  mar- 
tyrifé  , fondé  au  xi^.  fiecle  , efi:  marqué  dans  l’an- 
cien territoire  d’Autun  , 6c  depuis  a été  réuni  au 
diocefe  de  Nevers. 

Des  lettres  du  roi  Louis  en  1 1 19  , font  mention 
du  prieure  de  S.  Nazaire  , près  de  Bourbon,  fondé 
en  1030  parAnceau,  fire  de  Bourbon  .^prope  caftrum 
Burbonum  in Æduenji pago  {^not.  Gai.  p.  104).  Bour- 
bon eftappellé  dans  les  titres  du  moyen  âge  , Burbo 
Bulbo  y Borbonium.  Hugues  d’Arci , évêque  d’Autun, 
y fonda  le  chapitre  de  S.  Nicolas  de  la  Prée  en 
1288.  Cette  ville  efi:  renommée  par  fes  bains  ther- 
males , connus  des  le  tems  des  Romains  qui  les 
embellirent.  Henri  I!I.  les  a fait  réparer,  6c  s’en 
fervit  préférablement  aux  eaux  des  autres  villes. 

^ L’abbaye  de  Septfonts  fi  fameufe  par  fon  aufiere 
réforme  , fut  fondée  en  1131  , par  les  fires  de 
Bourbon, .S” fontium  abbatiaBorbonenjîs  in  ÆduiSy 
dit  Chifilet  dans  fon  Genus  illujire  S.  Bcrnardiy  in-4^. 
p.  344.  ( C.  ^ 

AVISON,  {Géogr.)  haute  montagne  des  Vôges, 
lune  de  celles  qui  entourent  la  ville  de  Bruyères. 
Nous  en  parlons  à caufe  d’une  fête  finguliere  qui 
s y ^célébré  annuellement  le  premier  dimanche  de 
carême.  Les  garçons  de  la  ville  grimpent  au  fom- 
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met  de  cette  montagne , où  ils  allument  un  grand 
feu  avant  le  lever  du  foleil.  Celui  d’entr’eux  qui  a 
la  voix  la  plus  forte  , y Ht  un  écrit  contenant  des 
projets  de  mariage  entre  les  filles  & les  garçons  ^ 
qui  ont  paru  fe  convenir  par  les  amitiés  qu’ils  fe 
font  faites  dans  le  cours  de  l’année.  La  îeftiire  de 
chaque  projet  de  mariage  efi  fuivie  d’une  décharge 
de  boîtes  6c  de  moufcjueteries  , proportionnée  à la 
qualité  des  perlonnes  dont  on  vient  de  parler , & 
à 1 efiime  qu  ont  pour  elles  les  aéleurs  de  cette 
comedie.  Xout  cela  nefi  que  le  préludé  d’une  fête 
qui  fe  donne  par  les  élégans  aux  élégantes  , le  di- 
manche fuivant , 6c  qui  confifie  en  concerts , bals 
&c.  Les  jolies  filles  de  Bruyères  , favent  bien  fi  tout 
cela  les  amule.  Ceci  cji  tiré  des  couvres  de  M.  J.  J, 
Roulfeau.  (fi-) 

AVITUS,  {Hijl.  düBas-Emp.)  forti d’une  famille 
patricienne  , de  la  cité  d’Auvergne  , fut  moins  illuf- 
tre  par  fa  naiflânce  & fon  élévation  que  par  fes  qua- 
lités perfonnelles.  Sa  douceur  6c  fa  modération  lui 
méritèrent  la  confiance  de  Théodoric  , roi  des 
Vifigoths , qui  ne  fit  rien  fans  le  confulter  , & qui 
fembla  ne  voir  que  par  fes  yeux.  Avims  n’ufa  de 
fon  afcendant  fur  l’elprit  de  ce  prince  , que  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  fa  patrie  ; 6c  plus  ci- 
toyen qu’ambitieux  , il  fe  crut  affez  heureux  en 
jouilTant  du  bonheur  qu’il  avoit  le  créd  t de  pro- 
curer aux  autres.  11  fut  employé  dans  les  plus  im- 
portantes négociai  ions  ; fa  dextérité  à manier  les 
efprits  , fa  prudence  fans  artifice  en  aiTurerenî  le 
fuccès  ; 6c  fa  parole  fut  le  plus  sur  garant  des  traités. 

Ce  fut  par  fon  éloquence  douce  &periuafive  , que 
les  Vifigoths  fe  joignirent  aux  Romains  comreAttila, 

Aétius  qui  lui  donna  toute  fa  confiance  , eut  tou- 
jours à fe  féliciter  d’avoir  fuivi  fes  conleils  : fes 
lervices  lui  méritèrent  la  dignité  de  maître  de  la 
milice  dans  le  département  du  prétoire  des  Gaules. 

La  maniéré  dont  il  s’en  acquitta  , le  fit  juge  de 
l’empire  ; il  dut  fon  élévation  aux  belles-lettres  , 
à qui  tant  d’autres  reprochent  le  renverfement  de 
leur  fortune  : ce  fut  en  donnant  des  leçons  de 
droit  6c  de  littérature  à Théodoric  II , qu’il  dé- 
veloppa fon  génie  6c  fes  connoilTances.  Rome  agitée 
de  dvlcordes  civiles,  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à nom- 
mer un  fuccelTeur'  à Maxime.  On  y étojt  plus  oc- 
cupé des  moyens  de  conferver  fa  vie  qu’à  former 
des  intrigues  fouvent  funefies  à leurs  auteurs.  Tht  o- 
doric  qui  pouvoir  envahir  l’empire  , n’afpira  qu’à 
la  gloire  d'en  difpofer.  Il  fait  venir  dans  fa  cour 
AvituSy  6c  le  proclame  empereur  ; Montez  au  trône, 
lui  dit-il , tant  que  vous  gouvernerez  l’empire  , il 
n’aura  point  de  foldat  plus  aident  à le  défendre.  Ce 
choix  fait  par  un  ro!  barbare,  auroit  dû  foulever 
les  efprits.  Les  Vifigoths , il  efi  vrai,  étoient  bien 
foldats  Romains  ; mais  ils  n’avoient  point  la  qua- 
lité de  citoyens  : armés  du  pouvoir  , la  force  fut 
leur  droit.  D’ailleurs  la  milice  depuis  long  - tems 
avoit  ufurpé  le  privilège  de  nommer  les  empe- 
reurs ; 6c  Théodoric  étoit  trop  puilTant  pour  qu’on 
refusât  de  foufcrire  à fon  choix  ; il  eût  été  fou- 
tenu  par  les  Gaulois , dont  la  vanité  éroit  flattée 
de  voir  un  de  leurs  compatriotes  placé  fur  le  trône 
d’occident.  Ainfi  , au  lieu  de  trouver  des  murmu- 
rateurs,  Avitus  ne  vit  que  des  fujets  emprelTés  à 
lui  jurer  l’obéifiTance.  Le  jour  de  fon  infiallaiion  fut 
marqué  par  l’allégrefiTe  publique  , & lui  feul  parut 
gémir  de  fa  nouvelle  grandeur.  Tous  les  députés 
de  la  nation , qui  alTifierent  à cette  cérémonie , font 
defignes  par  le  titre  à'honorable  , qui  a^ors  n’étoiî 
accorde  qu’aux  repréfentans  de  la  comniunamé  , 

6c  que  l’ufage  profiitue  aujourd’hui  aux  plus  vils 
favoris  de  la  fortune  ; il  fut  revêtu  du  pouvoir 
fuprême  par  les  mêmes  raifons  qui , du  tems  de 
Rome  vertueufe , avoient  élevé  au  coafulat  ou  à • 
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la  diûature  les  Fabrices , les  Camilles  & les  Cîti- 
cinnatus  , qui  n’eurent  d’autres  titres  & d’autre 
recommandation  que  leurs  talens  & leurs  vertus. 

Ce  ne  fut  qu’à  la  follicitation  des  Gaulois  , qu’il 
confentk  à accepter  l’empire  ; il  favoit  combien  il 
étok  dangereux  de  devenir  le  maître  de  ceux  dont 
on  avoit  été  l’égal.  Dès  qu’il  eut  été  proclamé , 
il  jura  l’obfervation  du  contrat  focial , dont  les 
droits  toujours  facrés  font  fouvent  violés  par  le 
plus  fort.  Il  partit  enfuite  pour  Rome  , oii  il  fut 
reçu  avec  autant  d’applaudiffement  que  fi  fa  no- 
mination eût  été  l’ouvrage  du  peuple  & du  fénat  ; 
l’ancienne  coniîitution  exigeoit  de  n’élire  les  empe- 
reurs que  dans  les  murs  de  cette  capitale  du  monde  , 
qui  n’étoit  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  avoit 
été.  L’exemple  de  Galba  avoit  autoriie  à ne  plus 
s’affujettir  à cette  formalité  ; & Avitus  fe  fît  un 
devoir  de  la  rétablir. 

Il  écrivit  à Martian , empereur  d’orient  , polir 
le  prier  de  le  reconnoître  pour  fon  collègue  : c’eft 
ce  qu’on  appelloit  alors  V unanimité  ; c’eft  un  anti- 
que préjugé  que  l’empire  d’orient , toutes  les  fois 
qu’il  venoit  à vaquer  , étoit  réuni  à celui  de  l’orient, 

& que  la  portion  du  peuple  Romain  , reftée  dans 
l’Italie,  ne  pouvok  fe  donner  un  maître  fans  le 
concours  de  la  portion  tranfplantée  à Byzance.  Les 
ambaffadeurs  envoyés  à Martian  furent  reçus  ho- 
norablement ; & Avitus  fut  reconnu  pour  fon  collè- 
gue : il  ne  foutint  pas  fous  la  pourpre  l’idée  qu’on 
s’étok  formée.  II  avoit  des  vertus  ; 6c  l’homme  de 
bien  n’eft  pas  toujours  le  plus  propre  à gouverner 
les  méchans  & les  hommes  entraînés  par  l’agita- 
tion de  leurs  pallions.  L’empire  alors  avoit  plu- 
fieurs  maîtres  ; 6c  lesfujets  ne  favoient  point  obéir. 
Son  régné  n’olïre  rien  de  mémorable  ; il  eût  mieux 
aimé  pacifier  les  troubles  de  l’état  ,qiie  d’en  éten- 
dre les  limites.  Il  fournit  un  corps  de  troupes  à 
Théodoric  II  dans  l’invalion  qu’il  fît  en  Efpagne 
alors  partagée  entre  les  Romains  6c  les  Barbares.  Ce 
fut  encore  fous  fon  régné  que  Ricimer  tailla  en  piè- 
ces, dans  l’île  de  Corfe  , les  Vandales  d’Afrique; 
mais  Avitus  acheta  bien  cher  les  viftoires  de  fon 
général  qui  abufa  de  fon  autorité  contre  celui 
qui  l’en  avoit  fait  dépofitaire.  Ricimer  fouleva  l’ar- 
jmée  d’Italie  ; 6c  foutenu  du  fénat  romain  , qui  mur- 
muroit, d’obéir  à un  Gaulois,  il  força  Avitus  d’ab- 
diquer l’an  quatre  cens  cinquante-fix.  Sa  dégrada- 
tion i’expofoit  aux  vengeances  de  fes  ennemis  ; il 
crut  s’y  fouftraire , en  entrant  dans  les  ordres  fa- 
crés : le  facrilîce  qu’il  avoit  fait  de  fa  dignité  , 6c  le 
caraélere  d’évêque  dont  il  venoit  d’être  revêtu , ne 
défarmerent  point  l’envie  8r  la  haine.  Le  fénat  hu- 
milié de  l’avoir  eu  pour  maître  , acheta  des  aflaf- 
fins  pour  l’en  punir  ; il  fut  informé  qu’on  en  vou- 
ioit  à fa  vie  ; il  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  dans 
les  Gaules , oîi  il  fe  flattoit  de  trouver  un  afyle 
dansFEglife  de  Brioude  , dédiée  à St.  Julien  , mar- 
tyr , qu’il  avoit  choifi  pour  fon  proteûeur  , félon 
i’iifage  de  ce  tems , oîi  chaque  fidele  fe  choififfoit 
un  intercefTeur  dans  le  ciel.  Avitus  mourut , à ce 
que  l’on  croit  , fur  fa  route  ; 6c  l’on  foupçonne 
qu’il  fut  affaffiné.  On  voit  encore  , dans  l’églife 
de  Brioude,  une  grande  urne  de  marbre , où  l’on 
prétend  que  fon  corps  efl  renfermé  ; ce  fut  dans 
la  troifieme  année  de  fon  régné , qu’il  abdiqua  l’em- 
pire qu’il  n’avoit  point  ambitionné.  ( T— JV.  ) 
AULAGAS  , ( Giogr,  ) lac  de  l’Amérique  mérî- 
ridionale  au  Pérou  , dans  la  province  de  Los-Char- 
cas , au  nord  de  Potofi.  Il  a quinze  lieues  de  lon- 
gueur; 6c  fes  eaux  coulent  dans  le  îac  de  Titica  par 
la  riviere  de  Defuguadero.  On  voit  fur  fes  bords 
la  jolie  petite  ville  de  Porto.  ( 

AULERQUES  , f.  m.  pb  ( ) en  latin  Au- 
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de  Céfaf.  Munîer  6c  Vigenere  les  placent  dans  le 
Beaujolois , fur  les  bords  de  la  Loire  du  côté  de 
Roanne.  ( Af.  Beguillet.  ) 

AULETE  , ( Hijl.  Egypte.  ) Le  privilège  de  la 
naiflance  appelloit  au  trône  d’Egypte  Selene  , fœur 
de  Lathyre  , à l’exclulion  é^Auktc  qui , par  fa  tache 
de  bâîardife  , en  étoit  exclu  par  la  loi  , au  lieu 
qu’elle  appelloit  les  femmes  au  trône.  AuUte  fe 
faifit  des  rênes  du  gouvernement  , quoiqu’il  fût 
ne  de  la  concubine  de  Lathyre  ; 6c  les  Egyptiens 
qui  craignoient  de  paffer  fous  la  domination  des 
Romains  , fermèrent  les  yeux  fur  la  flétriffiife  de 
fon  origine.  Ce  prince  tomba  dans  le  mépris  , parce 
qu’au  lieu  d’ambitionner  les  vertus  qui  font  les  grands 
rois,  il  ne  cultiva  que  les  talens  agréables  qui  ho- 
norent les  particuliers  mercénaires.  On  lui  donna 
le  furnom  à'Aulete , qui  fignifie  , parce  qu’il 

excelloit  à jouer  de  la  flûte  ; & ce  nom  humiliant 
parut  flatter  fa  vanité  : mais  il  ne  put  fe  diffimuier 
qu’il  étoit  l’objet  du  mépris  de  fes  fujets  ; 6c  fen- 
tant  le  befoin  d’un  appui  pour  fe  foutenir  , il  épiiifa 
l’Egypte  pour  acheter  la  proteâion  des  Romains. 
Le  vuide  caufé  par  fes  profuûons  fut  rempli  par 
les  impôts  dont  il  accabla  fes  fujets  qui  déployè- 
rent l’étendard  de  la  révolte.  Les  tyrans  font  lâches 
6c  timides  , parce  qu’ils  fe  fentent  coupables.  Aalctc 
fans  amis  fut  chercher  un  afyle  dans  les  murs  de 
Rome  vénale  6c  corrompue  ; il  y mendia  les  fiiffrages 
des  premiers  magiflrats  qui  lui  firent  fentir  qu’un 
roi  étoit  moins  qu’un  homme  chez  un  peuple  libre 
qui  n’obéit  qu’à  la  loi  : fes  tréfors  furent  plus  per- 
fuafifs  que  fon  éloquence  6c  le  fpedacle  touchant 
de  fa  dégradation.  Les  Egyptiens  envoyèrent  aiifîî 
des  ambafl'adeurs  pour  défendre  leur  caufe  au  tri- 
bunal de  ce  peuple  roi  des  rois  ; mais  tous  périrent 
par  le  fer  6c  le  polfon.  Les  Romains , témoins  de 
tant  d’attentats  , avoient  confervé  un  refie  de  pu- 
deur au  milieu  de  la  corruption  : leur  indignation 
éclata  contre  ce  roi  meurtrier , qui , pour  le  foiif- 
traire  aux  outrages , fe  retira  dans  le  temple  de* 
Diane  à Ephefe  ; fes  tréfors  lui  acquirent  un  ven- 
geur dans  Gabinius,  proconful  de  Syrie  , qui , pour 
une  fomme  de  trente  millions  , dont  Antoine  reçut 
la  moitié , abandonna  fon  gouvernement  pour  aller 
chercher  dans  l’Egypte  des  alimens  à fon  avarice. 
Pélufe  fut  fa  première  conquête  : dès  oyCAulete  fe 
vit  le  maître  de  cette  porte  du  royaume,  il  ne 
s’occupa  que  du  foin  de  fatisfaire  fes  vengeances. 
Ce  premier  fuccès  fut  fuivi  d’une  nouvelle  vie-- 
tolre.  Aulete  , arbitre  de  la  defllnée  de  fes  fujets, 
ne  parut  fenfible  qu’au  plaifir  de  punir  ; 6c  les  Ro- 
mains , largement  payés,  furent  les  inflrumens  de 
fes  vengeances.  L’Egypte  ne  fut  plus  qu’une  terre 
de  fang  : les  haines  fuppoferent  des  crimes  ; 6c  ceux 
qui  furvécLirent , marchèrent  courbés  fous  le  joug 
de  l’oppreffion.  Le  tyran  épuifoit  la  fortune  des 
peuples  pour  remplir  fes  engagemens  avec  Antoine 
6c  Gabinius.  Les  grands  donnèrent  l’exemple  du 
plus  humiliant  efclavage  , parce  qu’ils  font  toujours 
bien  payés  de  la  honte  de  porter  des  fers.  La  fu- 
perflition  tira  les  peuples  de  l’opprefTion.  Un  che- 
valier Romain  tua  un  chat , dont  le  meurtre  fit 
prendre  les  armes  à toute  la  nation  qui  s’obfHnoit 
à demander  la  mort  du  facrilege  : l’autorité  du 
roi  6c  de  Gabinius  fut  obligée  de  céder  aux  impor- 
tunités des  rebelles  qui  , dans  leurs  fureurs  reli- 
gieufes , mirent  en  pièces  le  malheureux  affaffin  de 
l’animal  facré.  AuUtc , que  cet  exemple  rendit  cir- 
confpeél  6c  timide,  traîna  une  vie  obfcure  6c  lan- 
guiffante.  Il  joignoit  à fon  habileté  à jouer  de  la  flûte, 
un  goût  effréné  pour  la  danfe  ; il  nomma  par  fon 
teflament,  fon  fils  6c  fa  fille  aînée  pour  les  héritiers 

Ià  l’empire  qu’il  mit  fous  Ig  tutelle  des  Romains; 
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AULNE  , ( Botanique.")  en  latin  alnus , en  ariglois 
"Mder-tree  ^ en  allemand  erlenbaum. 

CaraUere  générique, 

Uàulne  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  fe- 
Inelles  , qui  naiffetlt  à une  diflance  aflez  confidé- 
Vable  les  unes  des  autres  , fur  le  même  individu  : 
îes fleurs  mâles  font  grouppées  fur  unfllet  commun, 
êc  forment  un  cHatton  écailleux  Ô£  cylindrique  ; 
élles  conflfteht  dans  un  pétale  découpé  en  quatre 
parties,  & dans  quatre  étamines  fort  courtes.  Leè. 
fleurs  femelles  font  difpofées  en  cône  écailleux. 
Ôn  apperçoit  fous  les  écailles  des  pift’ils  formés 
d’embryons  fur  montés  de  flyîes  fourchus  ; en  mû- 
fiflant , îes  cônes  îaifîent  échapper  de  leurs  écailles 
des  femences  plates  & anguleufes.  M.  Linnæus 
avoit  d’abord  féparé  les  aulnes  des  bouleaux , ainfl 
que  Tournefort, par  cette  feule  raifon  que  la  graine 
des  dérnîers  éfl:  ailée  ; mais  il  les  a réunis  enfuite. 
ïl  efl;  aflez  fingulier  que  ce  botanifte  , dont  le  dé- 
faut efl:  dé  trop  grouppef  , ait  pu  s’arrêter  un  inf- 
îant  à une  diflérence  fl  peu  confldérable.  Nous  ne 
diflinguons  ces  deux  genres  que  par  refpeft  pour 
les  anciennes  dénôminationsi 

Èfpcces, 

i.  ^Aulne  à feuilles  arrondies  , droites  & pliées. 

Alnus  foliis  fubromndis  ^ ereclis  y plexifque,  Hort;, 
Colomb. 

Common  or  round  leaved  aider- tree, 

1.  Aulne  à feuilles  ovoïdes , pointues  , planes 
Zc  pendantes^. 

Alnus  fotïis  ohlôngis  , mucronàtïs  , plants  atque 
pendulîs,  Hort.  colomb. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a tranfcrit  jufqü’à 
fept  efpeces  ^aulnes  ; il  efl:  viflble  que  plu- 
fleurs  ne  font  que  de  légères  variétés  ; & il  paroît 
que  les  autres  ne  font  que  nos  deux  efpeces  tra- 
veflies  par  divers  botanifl'es  qui  ont  faifl  dans  le 
même  arbre  chacun  un  caraéleré  différent  : par 
exemple  , il  y a grande  apparence  que  V alnus  folio 
îneano  du  pinax  de  Gafpard  Bauhin  , & Valnus 
foliis  elegantèr  încijis  de  Burman  , font  le  même  ar- 
bre qui  efl:  notre  /z°.  2 , dont  les  feuilles  font  à 
la  fois  blanches  par-deflbus  & régulièrement  dé*- 
coupées  & dentelées  par  les  bords. 

Depuis  que  nous  cultivons  les  arbres  & arbrif- 
feaiix  fous  nos  yeux  , nous  nous  fommes  convain- 
cus de  cette  multiplication  idéale  d’efpeces  dans 
plufleurs  genres , ainfl  que  de  nombre  d’àutres  er- 
reurs échappées  aux  anciens  botanifles  , & qui  ont 
été  tranfmiies  & augmentées  par  leurs  copiiles  : 
erreurs  qu’ils  aûroient  évitées  , s’ils  avoient  été 
cultivateurs  en  même  tems  que  nomenclateurs  : 
alors  ils  aûroient  vu  la  même  plante  fous  tous  fés 
afpeéls  différens;  & ils  âuroiéiît  même  remarqué 
les  différences  impriniéeS  par  le  fol , la  culture  & 
le  climat  : leurs  deferiptions  li’àuroient  porté  que 
fur  des  càraâéres  conftahs  ; de  plus,  eh  comparant 
îouS  les  c'araéleres  conftàns  d’iine  plante  à toUà 
ceux  de  chacune  des  plantes  du  même  genre , ils 
aûroient  faifl  les  différences  réelles  , quipouvôient 
la  diftinguer  eflentiellement  j & d’une  maniéré  non 
équivoque.  Nous  aurions  de  bonnes  deferiptions  \ 
îes  efpeces  feroient  exprimées  par  des  phrafes 
courtes  , claires  & précifes  ; & il  ne  régneroit  pas 
dans  la  botanique  la  cbhfuflon  qu’on  y trouve  ^ 
lorfqu’on  s’attache  à vérifier  fa  nomenclature.  ’ 

Mais,  fl  pour  devenir  Un  bon  méthodifle  , il 
faut  être  cultivateur  ; pour  être  cultivateur  , il  efl 
iiéceffaire  de  fe  fervir  d’abord  des  méthodes  oü  no- 
menclatures en  ufage  ; car  on  ne  peut  raffembler  les 
plantés  fous  fesyeüx  , qu’en  en  demandant  le  plant 
Où  la  graine  fous  unnçjEfl,  une  phrafe  ou  d’après 
Tome  li 
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quelque  defeription  ; & Comme  une  même  plante  g 
outre  les  fynonymes  génériques  & fpéciflques  con* 
nus , dont  il  faut  s’embarralTer  la  tête , eft  encore; 
défigurée  par  ces  phrafes  différentes  & vicieufeSgj 
dont  nous  venons  de  parler  , foiivent  ôn  efl:  dans 
lé  cas  de  recevoir  de  divers  lieux , la  même  efpece  ^ 
au  lieu  de  plufleurs  qu^on  étoit  en  droit  d’attendre  5 
& îe  caraâére  des  efpeces  étant  fouvént  pris  de  la 
floraifon , de  la  fruéHfication  ou  de  quelque  partië 
de  là  plahte  qui  ne  fe  développe  pas  d’abord , il  • 
faut  beaucoup  de  tems  pour  fe  convaincre  de  la 
ftérilité  de  cet  étalage  fcientifiqire  ôc  de  fa  propre; 
indigence. 

Lorfqu’on  confldere  que  V aulne  efl:  dé  tous  leSf 
arbres  celui  qüi  végété  le  'mieux  dans  les  terrest 
marécageùfes  ou  fujettés  aux  inondations  ; qu’i^ 
orne  , qu’il  enrichit  & qu’il  améliore  ces  terres  in-i 
fertiles  ; que  fon  bois  , fon  écofee  & feS  feuilles;; 
font  d’un  ufage  précieux  , il  faut  convenir  que  c’efl; 
Un  des  meilleurs  préfens  que  nous  ait  faits  la  na-^ 
ture. 

Cet  arbre  s’élance  fur  une  tige  droite  & ünie  j à la' 
hauteur  déplus  de 60 pieds  : feS  branches  rafl'embléeæ 
en  faifceàu  lui  forment  une  tête  pyramidale  ; forç 
feuillage  brillant  & glacé  annonce  la  fraîcheur  des 
ruiffeâux  près  defquels  il  s’élève  en  îambris.  Leè 
vœu  que  fait  dans  les  jours  chauds  , celui  qui  fait 
apprécier  tous  les  dons  de  la  nature,  eft  d’être  afli$ 
à fon  ombre  auprès  de  la  cafçade  qu’il  couronne  ^ 
aufli  V aulne  doit  - il  être  placé  dans  les  terres  les 
plus  fraîches  des  bofqüeîs  d’été , ou  àu  bord  desr 
eaux  qu’oh  pourroit  y faire  ferpenter.  Comme  il 
verdit  de  très  - bonne  heiire , il  figurera  très bienç 
dans  les  bofquets  du  printems  ; on  en  fait  de  belles 
allées  dans  les  lieux  frais  des  parcs  : on  peut  auflî 
l’employer  en  paliflades  élevées  , qui  foiiffrent  très-r 
bien  le  croifTant,  Sî  font  d’un  effet  très-majeflueuxW 

On  l’éleve  en  tige  pour  le  planter  dans  la  vue 
de  fon  utilité  , foit  en  filets  le  long  des  eaux  , foit 
en  quinconce  dans  les  terres  fraîches;  ou  bien  ^ 
on  en  forme  des  cepées  pour  en  compofer  deS 
taillis  qu’on  exploite  au  bout  de  fix  ou  fept  âns«' 
En  Flandre  , on  en  entoure  les  héritages;  ôc  ôn  eiit 
borde  jufqü’aiix  petits  foffés  pratiqués  dans  les  terreS 
arables  pour  récoiilement  des  eaüx. 

V aulne  fert  à faire  des  échelles  légereS  , des  per4 
ches , des  échalas  ; fon  bois  eft  recherche  par  les 
tourneurs  : on  eh  fait  des  fabots  ôc  des  talons,^' 
parce  qu’il  eft  très-léger  : les  boulangers  ^ les  pâ-r 
tiiflers  ôc  les  verriers  le  préfèrent  à tout  autre  bois 
pour  chauffer  leur  four  ; on  en  fait  auflî  dès  tuyaux 
de  fontaine  ; oii  l’employoit  autrefois  pour  les  pom^ 
pes  des  navires  : fon  écorce  fert  à teindre  les 
cuirs  en  noir  ; les  teinturiers  ôc  les  chapeliers  s’eri 
fervent  au  lieu  de  noix  de  galle  pour  noircir  leé 
préparations  martiales  ; les  feuilles  paiTent  pouc 
réfolutives  ; comme  aftringentes , on  en  fait  ùfagé; 
contre  certains  maux  de  gorge. 

U aulne  fe  multiplie  de  femences,  d’éclats  & dd 
marcottes  , mal-ailément  dé  boutures  & très-diffici^ 
iement  de  plantârds  ; quoi  qu’en  difent  les  maîfonà 
ruftiques,  ôc  malgré  l’âvis  de  Miller  ^ qui  eft  or- 
dinairement  un  guide  fl  sûr  ; âiilfi  n’avons  noué  pas 
vu  pratiquer  celte  méthode  eh  Flandre  , oii  ce& 
arbre  étant  un  objet  confldérable  d’économie  cham-^ 
pêtre  , fa  culture  à été  affez  perfeaionhée. 

Aucun  auteur  anglois  ni  François  , de  notre  côh-î 
lioiffahce  , n engagé  a en  faire  des  ïémis,  qui  ètî 
pourtant  là  voie  la  plus  féconde  Ôc  la  meHleure  s 
en  vain  chercheroit-on  dans  les  agronomes  la  meiU' 
leure  méthode  de  les  établir  ôc  dé  les  foigner  s 
nous  ne  nous  appuyerons  que  dé  notte  propre 
expérience.  ^ 

Les  dé  l'êpl/tê  leur  graine  vers  k 
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îTiî-oâ:obfe  ; il  faut  être  aux  aguets  pour  pîevenxi 
ce  moment  de  quelques  jours , ou  mieux  encore 
pour  faifir  celui  où  les  écailles  commencent  à s en- 
tr^ouvrir  * cet  épanouiiïement  eft  le  ligne  le  plus 
sûr  de  la  parfaite  mâturité  de  la  graine.  Alors  il  faut 
cueillir  les  cônes  fans  les  trop  agiter  ; & lorlqu  on  en 
aura  amalTé  une  quantité  fuffifante  , il  conviendra  de 
les  étendre  dans  un  grenier  : vers  la  fin  de  janvier , 
on  en  remplira  un  lac  qu’on  battra  , à plufienrs 
reprifes  fur  un  pavé  , en  le  retournant  dans  tous 
*îes  fens.  Cette  opération  obligera  la  graine  de  fonir 
d’entre  les  écailles  : on  la  trouvera  au  fond  du 
fac , & on  la  nettoyera. 

Vers  la  mi  février , labourez  fort  menu  une  ou 
plufieurs  branches  de  terre  légère , fituées  dans  un 
lieu  bas  & frais,  qui  foit  naturellement  ou  artifi- 
ciellement ombragé  par  de  hauts  arbriffeaux_  ; on 
ponrroit  en  planter  exprès  autour  de  l’endroit  del- 
tiné  à ce  femis  : une  clairière  dans  un  bolqueî  ou 
bien  un  intervalle  entre  des  charmilles  font  d excel- 
lens  emplacemens.  . ‘ . 

Les  planches  ne  doivent  avoir  que  trois  pieds 
de  large , & des  {'entiers  d’un  pied  & demi  , afin 
de  procurer  la  facilité  d’arracher  Therbe  de5  lemis 
& de  les  béquiller.  En  labourant , on  jettera  alter- 
nativement hors  des  planches  une  béchée  de  terre , 
afin  de  les  tenir  un  peu  creufes  , &l  d’y  entretenir 
par-là  même  d’autant  plus  de  fraîcheur.  Cette  terre 
fervira  à élever  les  fenriers  6c  tout  le  pourtour  de 
l’enfembie  des  planches  ou  des  carreaux  qu’elles  for- 
meront par  leur  réunion. 

La  terre  alnfi  préparée, faites- y pairer,à  plufieurs 
reprifes  , un  rateau  de  fer  à dents  ferrées , afin  de 
î’amincer  & de  i’applanir  exaâement.  Vous  aurez 
à portée  de  vous  un  tas  de  terre  locale , mêlé  d’im 
tiers  de  fable  fin  & de  terreau  confommé  ; vous 
prendrez  de  ce  mélange , avec  la  main , 6c  le  ré- 
pandrez également  fur  la  fiiperficie  des  planches  de 
i’épaifièur  de  quelques  lignes  : enfuite  vous  appla- 
nirez  avec  une  planchette  unie,  pourvue  d’un  man- 
che ; alors  vous  femerez  vos  graines  affez  épais , 
mais  en  les  difiribuant  de  maniéré  qu’elles  foient 
à-peu-près  aufii  abondantes  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre  ; cela  fait , vous  répandrez  par-deffus  de 
' la  terre  mêlée , la  jettant  6c  l’arrangeant  avec  la 
main  de  l’épaiiTeur  d’environ  cinq  lignes  , en  forte 
que  les  graines  en  foient  par-tout  également  cou- 
vertes. Vous  applanirez  en  preffant  doucement  avec 
la  planchette  , & l’opératiori  fera  finie. 

Ce  femis  ne  demandera  plus  d’autre  foin  que 
d’être  fardé  , & d’être  arrofé  avec  la  pomme  d’un 
petit  arrofoir , tant  qii’il  ne  pleuvra  pas  ; car,  pour 
très  - bien  faire  , il  ne  faut  pas  que  la  fuperficie  de 
la  terre  du  femis  perde  jamais  cette  couleur  rem- 
brunie que  lui  donne  l’humidiîe. 

Si  vous  iifez  de  toutes  ces  précautions , vous  vous 
procurez  des  milliers  de  jeunes  aulnes  , dont  la  plan- 
tation enrichira  des  terreins  qui  n’étoient  de  nul 
rapport. 

Les  aulnes  provenus,  de  graines  font  plus  droits  , 
plus  vigoureux  , plus  hauts  & d’une  plus  vite  croif- 
fance  que  ceux  qu’on  multiplie  par  les  antres 
moyens  , dont  nous  parlerons  néanmoins  en  faveur 
des  perfonnes  qui  ne  voudront  pas  attendre  pour 
fe  procurer  du  plant.  Le  plant  d’éclat  eft  fous  la 
main  , les  vieilles  cepées  ^ aulne  en  fourniffent  en 
abondance.  On  fépare  avec  la  hache  les  tiges  les 
plus  extérieures  de  la  fouclie  commune  ; ce  qui 
procure  une  baguette  , ayant  par  le  bas  d’un  côté, 
une  large  blefîure  , & du  côté  oppofé  , un  bouquet 
de  racines  : on  rejettera  celles  qui  n’en  auront  point 
ou  pas  affez. 

Pour  fe  procurer  quantité  6" aulnes  par  les  mar- 
cottes ,il  faut  couper , à un  demi-pied  de  terre , des 


A U N 


aulnes  de  îa  groffeur  du  poignet;  il  partira  en  nom- 
bre de  jets  qu’on  enterrera  en  novembre  ; au  prin- 
tems  , on  jettera  de  la  litiere  au-deffiis  de  leurs 
parties  enterrées,  afin  d’y  entretenir  la  fraîcheur;- 
vep  la  fin  de  l’automne  de  l’année,  fuivante  , ils 
feront  fuffifiimment  enracinés  , & l’on  pourra  en 
former  des  plantations. 

Les  petits  aulnes  provenus  de  graines  , doivent 
demeurer  deux  ans  dans  le  femis  ; fi  on  les  deffine 
à forn^er  des  cepées  pour  des  taillis,  il  conviendra 
de  les  faire  paffer  du  femis  dans  une  pépinière  , 
oii  on  les  plantera  à un  demi-pied  les  uns  des  autres 
dans  des  rangées  diftantes  d’un  pied  , pour  y relier 
pendant  deux  ans  ; mais  , fi  l’on  fe  propofe  d’en 
former  des  arbres,  il  faudra  les  planter  dans  la  pé- 
pinière à un  pied  & demi  les  uns  des  autres  dans 
des  rangées  diftantes  de  deux  pieds  demi , & les 
y laiffer  au  moins  quatre  ans, 

Lorfqu’on  plante  V aulne  à demeure  , il  faut  mettre 
les  cepées  à quatre  pieds  en  tout  fens  les  unes  des 
autres  , & les  arbres  à fix , fi  c’eft  en  ligne , & à 
huit  ou  neuf,  fi  c’eft  un  quinconce  : quoique  ce€ 
arbre  piiiffe  fubfifter  le  pied  dans  l’eau  , cependant 
il  vient  bien  mieux , lorfqiie  fon  pied  n’y  trempe 
pas  ; c’eft  pourquoi  l’on  fera  très-bien  de  pratiquer 
des  rigolles  ou  goulottes  dans  les  marais  ou 
terres  inondées , & de  les  planter  fur  leurs  ber- 
ges. Si  le  terrein  eft  trop  rempli  d’eau , il  convien- 
dra de  le  faigner  , d’efpace  en  efpace , par  de  larges 
foiTés.  On  peut  aufli , dans  un  terrein  de  cette  ef- 
pece , former  aux  diftances  convenables  des  tertres 
applatis  par  le  haut , pour  y planter  les  aulnes. 

Nous  fommes  prefqu’affurés  , d’après  nos  expé- 
riences , que  les  aulnes  élevés  de  graines  pourront 
réuffir , fi  on  les  plante  à demeure  dans  un  fol  de 
la  même  nature  que  la  terre  oîi  ils  ont  été  femés  , 
c’eft- a-dire  , dans  une  terre  légère  & fraîche  , fans 
être  ni  aquatique  , ni  marécageufe  , ni  inond.ée  ; & 
ce  feroit  un  grand  avantage  pour  ceux  qui  vou- 
droient  employer  ce  joli  arbre  à la  décoration  des 
jardins. 

Le  2.  eft  précieux  en  ce  qu’il  ne  demande 
pas  autant  d’humidité  que  le  premier  ; il  croît  na- 
turellement dans  les  terres  fraîches  des  montagnes  % 
fes  différences  fpécifiques  ne  font  pas  moins  bien 
caraûérifées. 

Sa  feuille  eft  oblongiie  , pointue , plane  , pen- 
dante , molle  , régulièrement  échancrée  , & les 
échancrures  font  finement  dentelées  ; elle  eft  d’un 
verd  matte  par-deffus  , & d’un  verd  blanchâtre  par- 
deffous.  L’écorce  eft  grife  : les  jeunes  branches  font 

prefqu’arrondies,  ^ . 

Le  premier  a des  feuilles  rondes  , obtufes,  droi- 
tes , pliées  en  nacelle , irrégulièrement  & peu  pro- 
fondément découpées  en  échancrures  rondes  ; elles 
font  d’un  verd  obfciir  par-deflus  ; un  peu  moins  foncé 
par-deffous.  Lorfqu’elles  font  jeunes  , elles  fqqt 
glacées  d’une  forte  de  gluten  , ainfi  que  la  fommite 
du  jeune  bourgeon.  Les  branches  les  plus  recentes 
font  plates  dans  ' leur  partie  fupérieure , & angii- 
leiifes  dans  leur  partie  inférieure  : l’écorce  du  tronc 
des  maîtreffes  branches  & des  branches  d’un  an  ’eft 
d’un  brun  rougeâtre  & marquée  de  petites  protu- 
bérances blanchâtres. 

Les  chattons  de  ^ aulne-  font  longs  & pendans  ; 
ils  portent  des  étamines  violettes  , & s epanouiffent 
en  février  comme  ceux  du  noifetier.  ( M.  le  Baron 
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AULOT , ( Géogr.  ) ville  autrefois  epiicopale  de 

iatalogne  , fur  la  riviere  de  Fluvia , au  nord  de 
^ico.  Ce  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  bourg  de  la 

iguerie  de  Campredon.  (-{-)  ^ ^ . v i 

AU-NATUREL,  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  des 

nimaiix  repréfentés  avec  la  couleur  que  la  nature 
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leur  a donnée , ou  des  fleurs  & fruits  imités  de  ceux 
qui  croiffent  dans  les  jardins  ou  à la  campagne. 

Baas  de  Sivord  en  Béarn  ; d'argent  à deux  bijfcs 
üu-naturel  y affrontées, 

Anjorant  de  la  Viliatte  à Paris  ; d'azur  à trois  lys 
Au-naturel,  ( G . D.  L.  Té) 

§ AUNÉE  , ( Mat.  méd.')  la  racine  de  cette  plante 
ne  contient  point  d’huile  effentielie , quoiqu’on  affure 
dans  V article  AUNÉE  du  Diction,  raif*  des  Sciences^ 
&c.  qu’elle  en  contient  beaucoup.  L’analyfe  en  dé- 
tache quelquefois  une  fubflance  camphrée  qui  s’élève 
en  flocons , femblables  à de  la  neige  , comme  Pont 
éprouvé  Neumann  &;  Cartheufer.  On  trouve  dans 
cette  analyfe  beaucoup  de  fubflance  gommeufe  , 
mêlée  à une  moindre  quantité  de  réfine.  Une  once 
de  racine  fournit  demi -once  de  gomme  & demi- 
gros  ou  deux  fcrupules  de  réfine.  Il  paroit  que  c’efl; 
à ces  principes  Axes  qu’on  doit  attribuer  les  vertus 
de  Vaunée,  (M.  Lafosse.) 

* § AVOUASSE,  {Géogr.)  lifc^  Avogasie  , 
nom  corrompu  d’AsGASiE.  Dict,  Géogr.  de  la  Mar- 
tiniere.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

A VOLA,  (Géogr.')  petite  ville  d’Italie,  en  Sicile  , 
dans  la  Vallée  de  Noto.  Elle  efl:  fur  une  montagne 
au  nord-oueftde  Faîcouara  & au  nord  de  Noto,  non 
loin  de  la  fource  de  la  Miranda.^Lo/z^.  zo.  lat, 
^5 , 6.  (C.  j4.) 

AVORTEMENT,  (Médecine  légale.)  \d avorte- 
ment proprement  dit , efl:  la  fortie  prématurée  d’un 
foetus  qui  n’efl  point  capable  de  vie.  Le  terme  de 
V avortement  a long-tems  été  indéfini  : il  l’efl  même 
encore  ; quelques-uns  l’étendent  jufqu’au  huitième 
mois  ou  dans  le  courant  du  neuvième;  maisTobler- 
vation  démontrant  qu’au  feptieme  m.ois  il  naît  des 
fœtus  bien  formés  de  capables  de  vie  , il  paroît 
conféquent  d’en  conclure  que  ces  naiflances  avan- 
cées ne  méritent  point  le  nom  à'avortement. 

Ce  mot  confidéré  dans  fon  étymologie, a quelque 
chofe  de  négatif  ( abortus , quafi  non  ortus  , frufirà 
ortus  ) , il  efl  compofé  de  la  prépofition  privative  a 
Ou  ôc  du  mot  ortiLS  qui  indiquent  une  naiffance 
, vaine  ou  manquée. 

U avortement  une  caufe  violente,  extraor- 

dinaire , quoique  d’ailleurs  ce  même  genre  de  caufe 
puifl'e  accélérer  la  fortie  d’un  fœtus  vers  le  feptieme 
ou  le  huitième  mois. 

Les  fœtus  nés  avant  le  feptieme  mois , font  regar- 
dés ordinairement  comme  avortons  ; il  efl  pourtant 
des  cas  où  vers  la  fin  du  fixieme  ou  le  commence- 
ment du  feptieme  mois , ils  doivent  être  regardés 
comme  des  fœtus  parfaits.  Les  limites  fixées  par  les 
auteurs,  ont  été  long-tems  un  fujet  de  controverfe; 
ne  poiirroit-on  pas  efpérer  d’en  terminer  le  cours  , 
en  n’affignant  d’autre  réglé  dans  ces  cas  douteux  , 

^ que  la  perfeétion  du  fœtus  & fon  aptitude  à vivre  ? 
Ce  moyen  de  diflinftion  nous  efl  fourni  par  la  na- 
ture , il  prévient  plufleiirs  inconvéniens , il  fubflitue 
une  réglé  Ample  ôc  pofitive  à une  loi  jufqu’à  pré- 
fent  arbitraire.  Je  ne  voudrois  pourtant  l’étendre 
que  fur  les  fœtus  qui  n’ont  pas  encore  atteint  la  fin 
du  feptieme  mois  , car  après  le  feptieme  mois  & aii- 
deflus  de  ce  terme , l’opinion  générale  regardant  le 
fœtus  comme  mûr  & capable  de  vie,  on  courroit 
rifqiie  de  priver  de  cette  prérogative  un  fœtus  qui 
ayant  le  tems  preferit , auroit  le  malheur  d’être  foi- 
hle  & mal  conftitué. 

Je  n’examine  point  A les  fœtus  de  huit  mois  ont 
moins  de  droits  à la  vie  que  ceux  de  fept,  comme 
îe  penfoit  Hippocrate,  qui  prétendoit  qu’au  210® 
jour  le  fœtus  îâchoit  de  fortir , & qu’après  cet  effort, 
il  eîoit  malade  dans  l’uterus.  De  part,  feptimeji.  Il  efl 
clair  que  la  viabilité  d’un  fœtus  bien  conflitué,  efl 
plus  grande  à mefure  qu’il  fe  rapproche  davantage 
ilii  terme  ordinaire  ; aufli  n’exifle-t-il  aucune  loi  qui 
Tome  L 
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pHve  les  foetus  de  huit  mois  du  privilège  de  vie  ; 
mais  cette  retenue  n’exifle  point  à l’égard  des  fœtus 
de  fix  mois  : quoiqu’en  général  ceux-ci  naiffent  vi- 
vans  , on  ne  les  reconnoît  poim  viables  qu’après  fix 
mois  de  vie  après  leur  naiffance.  Cette  réglé  en- 
traîne pluAeurs  inconvéniens.  On  fait  combien  de 
caufes  accidentelles  peuvent  agir  dans  ce  long  efpace 
de^tems  ; n’eft-ce  pas  d’ailleurs  fe  refufer  à l’évidence 
meme  & à la  vue  de  la  nature?  Si  ce  fœtus  efl: 
vigoureux  & bien  organifé  au  moment  de  fa  naif- 
fance , s’il  execLite  les  fonélions  de  cet  âge , qu’il  tette , 
qu’il  crie , pourquoi  héfitera-t-on  à le  déclarer  via- 
ble ? La  quantité  prodigieufe  de  maladies  qui  atta- 
quent l’efpece  humaine  dans  fon  enfance , rend  tout 
jugement  incertain  dans  l’opinion  contraire.  Tenons- 
îiôus-en  au  témoignage  des  fens  dans  des  queflions 
A difficiles  à réfoudre. 

Il  efl  vrai , qu’au-deffons  de  Ax  mois  révolus  , le 
fœtus  expire  peu  après  l’accouchement  ; nulle  obfer- 
vation  bien  conflatée  n’a  jufqu’à  préfent  démontré 
le  contraire  ; aufîl  ne  peut-on  s’empêcher  de  foup- 
çonner  les  meres  d’un  fœtus  de  quatre  ou  cinq  mois 
& quelques  jours  qui  furvit  à l’accouchement , êc 
donne  des  Agnes  d’une  organifation  avancée. 

Le  terme  de  neuf  mois  n’efl  point  tellement  fixé  par 
la  nature , comme  je  le  dirai  dans  la  fuite , qu’on  ne  le 
voie  fouvent  devancéou  prolongé  par  des  caufes  mul- 
tipliées. Ce  feroit  encore  une  prétention  peu  fon- 
dée , que  de  ne  juger  de  l’âge  du  fœtus  que  par  la 
force  de  fes  membres , fa  grandeur,  fon  embon- 
point. Une  femme  qui  furvit  à fon  mari , peut  au 
bout  de  huit  ou  neuf  mois  après  fa  mort , mettre  au 
jour  un  enfant  infirme , exténué,  dont  la  vigueur 
égalé  à peine  celle  d’un  fœtus  de  fix  ou  fept  mois. 
La  mauvaife  conflitiition  d’un  fœtus  peut  retarder 
fon  déveiopement , il  peut  encore  dégénérer  dans 
le  fein  de  fa  mere  par  différentes  maladies  ; on  voit 
l’accroiffement  fe  faire  fi  lentement  dans  les  enfans 
rachitiques , leurs  forces  font  A fouvent  inférieures  à 
leur  âge,  qu’il  efl  naturel  de  penfer  que  les  mêmes 
inconvéniens  ont  lieu  durant  la  vie  du  fœtus.  Il  n’y 
a dès-lors  que  les  Agnes  d’un  avorton  qui  puiffent 
faire  penfer  que  cet  enfant  n’appartient  pas  au  pere 
mort  depuis  neuf  mois.  Les  maladies  ou  les  incom- 
modités qu’une  femme  peut  éprouver  durant  fa 
groffeffe  , la  délicateffe  de  fon  tempérament , expli- 
quent trop  naturellement  la  foibleffe  de  l’enfant,  fa 
maigreur , fa  petiteA'e , pour  aceufer  celte  femme 
d’infidélité,  fans  autres  preuves. 

Ce  feroit  peut-être  le  cas  d’examiner  une  qiieflion  f 
qui  par  la  multiplicité  des  écrits  & le  partage  des 
opinions  , a foutenu  & foutient  encore  un  préjugé 
qui  paroît  refpeélable.  La  force  de  l’imagination  des 
femmes  enceintes  fur  le  fœtus  qu’elles  portent  , a 
trouvé  des  contra diéleurs  & des  partifans  ; les  uns 
& les  autres  s’étayent  de  l’obfervation , & le  parti  du 
merveilleux  qui  nous  a toujours  fédults,  along-tems, 
balancé  ce  que  les  raifonsavoientde  démonflratif  dans 
l’opinion  contraire.  Les  faits  n’ont  jamais  manqué  ; & 
quoique  l’exagération  fe  gliffe  quelquefois  dans  les 
certificats  ks  plus  authentiques , & que  l’imagina- 
tion prévenue,  façonne  les  objets  lorfqii’il  s’agit  de 
plaider  la  caufe  de  l’imagination,  il  faut  admettre  des 
faits;  qu’importe  leur  exiflence,  A leur  connexion 
avec  la  caufe  Aippofée  efl  gratuite  ou  contradiaoire  ? 
Les  vices  de  logique  font  fi  communs  dans  nos  con- 
féquences!  je  parlerai  ailleurs  avec  détail  de  cette 
influence  prétendue  , elle  n’entre  point  dans  le  plan 
de  cet  article , & les  raifons  que  j’allegue , font  indé» 
pendantes  de  Tune  & de  l’autre  opinions. 

Peut-on  douter  que  îe  fœtus  dans  le  fein  de  fs 
mere  ne  foit  expofé  à différentes  maladies?  Nere- 
connoît-on  d’autres  caufes  que  les  extérieures  ? Les 
dégénérations  des  humeurs  ou  des  folides , les  virus 
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ecroueUeiix  , {corbutiqiies  , vénériens  , les  difpofî- 
tipns  à l’épileplie.,  la  goutte  , &c.  ne  font-elles  pas 
des  caufes  allez  adiiyes  ? Et  d’ailleurs  n ell-il  pas  con- 
féqiient  de  penfer  qùs  les  caufes  les  plus  étrangères 
agiffant  fur  la  mere  , peuvent  agir  fur  le  fœtus  par 
contre-coup  ? L’extrême  délicaîelié  des  organes  d’un 
embryon  ou  d’un  fœtus  qui  eft  éloigné  du  terme  , 
rend  inappréciable  l’elfet  d’une  caufe  de  ce  genre. 
On  auroit  tort  de  l’évaluer  par  l’analogie  de  ce  qui 
arrive  fur  les  enfans  ou  les  adultes.  Dans  ce  tems 
oii  les  parties  fmilaires  s’arrangent  pour  former  un 
tilTu  organique , les  plus  légers  inconvéniens  dans  leur 
marehé,  leur  développement , leur  nutrition  , font 
probablement  des  obdacles  infurmontables  qui  font 
varier  les  formes. 

Plulieurs  enfans  nailTent  avec  des  infirmités  fenli- 
bles  qui  fe  perpétuent  fouvent.  Les  éruptions  cuta- 
nées ne  font  pas  rares  , j’en  ai  vu  qui  préfentoient 
tous  les  fymptômes  de  la  confomption,  on  en  voit 
qui  paroiffent  furchargés  d’humeurs  dont  l'abon- 
dance ou  les  qualités  indiquent  une  origine  ante- 
rieure aux  derniers  tems  de  la  grofieffe  : enfin  efi:- 
il  extraordinaire  d’en  voir  qui  foient  mutilés  ou  eftro- 
piés  de  quelque  membre , ou  qui  foient  atteints  de 
quelque  maladie  locale  ? On  impute  quelquefois  à 
la  manœuvre  de  raccouchement  ce  qui  tient  au 
vice  du  fujet.  La  nature  eft  une  fi  bonne  mere , 
qu’on  fe  croit  néceftité  à fuppofer  qu’elle  fait  tout 
au  mieux,  même  pour  chaque  individu.  L’entant , 
dit-on , n’eft  fournis  à l’art  & aux  vices  de  l’éduca- 
tion , que  lorfqu’il  eft  entre  les  mains  des  hommes  ; 
avant  ce  tems  , rien  ne  peut  avoir  altéré  fa  forme 
originelle  ou  primitive.  Etrange  logique  , qui  con- 
fond l’ordre  général  des  chofes  avec  les  petits 
accidens  ! 

La  conformation  des  parties  de  la  mere  , fes  chû- 
tes, fes  appétits,  fes  maladies  durant  la  groflefle  ne 
font  pas  les  feules  caufes  qui  puiftent  vicier  le  fœ- 
tus ; il  porte  en  lui  dès  la  conception,  le  germe  des 
infirmités  de  l’efpece  ; il  vit  dans  l’Litérus,  mais  cette 
circonftance  d’être  renfermé,  ne  lui  doqne  pas  la 
prérogative  d’être  elTentiellement  fain  : je  ne  vois 
dans  les  enveloppes  qui  le  contiennent  qu’une  pré- 
caution de  plus. 

Les  fignes  de  V avortement  fe  tirent  de  l’infpeftion 
de  la  mere  morte  ou  vivante  , de  l’examen  du  fœ- 
tus , de  la  connoiffance  des  chofes  qui  ont  précédé 
ou  ftiivi. 

On  voit  fortir  du  lait  aqueux  ou  fanguinolent  des 
mamelles  dans  les  femmes  qui  vivent  après  Vavor- 
tement  ; les  mamelles  s’aftaiffent  & fe  rappétiffent 
prefque  fubitement  : elles  ont  un  flux  de  lang 
îchoreux  par  le  vagin  , quelquefois  mêlé  de  caillots 
plus  ou  moins  confidérables  : ce  fang  eft  aiifli  gru- 
melé  ou  mêlé  de  mucofités  , l’orifice  de  l’u rérus  eft 
béant,  applati , le  vagin  dilaté  , la  peau  du  bas-ven- 
tre ridée , flafque  , les  grandes  levres  molles , enflées , 
elles  fentent  des  douleurs  vagues  qui  vont  fe  termi- 
ner vers  l’utérus , il  s’en  exhale  quelquefois  une 
mauvaife  odeur,  elles  éprouvent  des  frilTons  & des 
tremblemens  vers  les  extrémités  , des  envies  fré- 
quentes d’accoucher , ou  des  efforts  qui  fe  dirigent 
vers  les  parties.  Les  extrémités  inférieures  font  quel- 
quefois enflées,  les  veines  qui  étoient  auparavant 
fenfibles  fur  la  peau  difparoiffent  ; les  différentes 
parties  extérieures  fe  décolorent;  elles  vacillent  dans 
la  marche  & fe  balancent  des  deux  côtés,  elles  ont 
des  laflitudes  fpontanées  , &c.  Tous  ces  fignes  font 
décififs  , lorfqu’ils  font  raiTemblés  en  une  certaine 
quantité , mais  la  plupart  peuvent  être  la  fuite  de  plu- 
fieurs  autres  maladies  des  femmes. 

L’état  des  parties  intérieures  de  la  génération 
ajoute  beaucoup  à ces  preuves , lorfque  par  la  mort 
de  la  mere  il  eft  permis  d’en  faire  l’examen.  L’épaif- 
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feur  &:  la  capacité  de  la  matrice  plus  grandes  que 
dans  l’état  naturel , les  traces  de  l’adhérence  du  pla- 
centa à la  furface  interne  de  Tutérus  , les  inégalités 
de  cette  furface , le  relâchement  de  fon  col , la  dila- 
tation confidérabie  du  vagin , font  des  fignes  pérem- 
ptoires pour  étabbr  im  avùrttment  ou  un  accou- 
chement. 

La  grandeur  ouïe  volume  du  fœtus  eft  encore  utile 
a confidérer.  Comme  il  eft  effentiel  de  faire  ces  per- 
quifitions  peu  après  '^avortement  ou  l’accouche- 
ment, qu’un  intervalle  de  pluiieurs  jours  met 
dans  l’impoftibilité  d’avoir  recours  à ces  lignes  , il 
importe  de  s’affurer  par  d’autres  voies  , fi  malgré 
la  non-exîftence  des  indices  décrits , il  y a d’autres 
motifs  de  fufpicion.  Un  fœtus  dont  le  volume  eft 
petit  ou  qui  eft:  peu  avancé , occupe  peu  d’efpace 
dans  l’utérus  , la  faillie  du  ventre  eft  moindre , les 
traces  qu’il  laiffe  moins  fenfibles , en  un  mot  après 
V avortement  tout  fe  remet  dans  l’état  naturel  par  le 
feul  reffort  des  parties.  Si  fon  volume  au  contraire 
eft  confidérabie  , la  diftenfion  ayant  été  exceffive  , le 
reffort  des  parties  eft  diminué  , leur  replacement  eft 
lent  &:  tous  ces  fignes  indiqués  font  évidens , même 
plufieiirs  jours  après.  Le  tempérament  plus  ou  moins 
robufte  de  la  mere , peut  à cet  égard  caufer  quel- 
ques différences. 

Les  fignes  d’un  fœtus  avorté  & au-  deffous  du  terme 
requis  pour  qu’il  foit  viable  , font  rimperfeèfion 
de  fes  membres  ou  de  fon  corps,  le  défaut  de  che- 
veux , d’ongles  aux  pieds  & aux  mains,  leur  mol- 
leffe  s’il  y en  a,  les  doigts  informes  ou  confon- 
dus, les  paupières  collées,  les  orifices  trop  béans 
ou  même  imperforés  , la  couleur  de  la  peau  d’im 
rouge  vif  ôc  comme  tranfparent , la  grandeur  de 
la  fontanelle  , ou  l’offification  peu  avancée  des  os 
de  la  tête.  On  juge  encore  de  fon  peu  de  matu- 
rité par  le  défaut  de  pleurs  ou  de  cris,  par  fon 
immobilité  ou  la  foibleffe  de  fes  mouvemens , fur- 
tout  s’il  y a deux  jumeaux  : s’il  n’exécute  point  de 
fonefion  naturelle,  telle  que  l’éternument,  le  pif- 
fer  , &c. 

Parmi  les  fignes  antérieurs  ou  commémoratifs,  font 
l’aff'aiffement  fubit  du  ventre  à la  fuite  d’une  enflure 
formée  fucceflivement,  la  ceffaîiondu  fluxmenftruel, 
l’appétit  défordonné  de  plufieurs  alimens  peu  fami- 
liers , le  vomiffement  fréquent  dans  une  femme  au- 
paravant bien  conftituée. 

A \ avortement  ou  à l’accouchement  ,fuccede  une 
hémorragie  utérine  plus  ou  moins  confidérabie  , fé- 
lon que  le  fœtus  eft  plus  ou  moins  avancé.  Cette 
hémorragie  eft  plus  abondante  que  révacuation 
menftruelle  ordinaire  dans  les  femmes  faines , elle 
dure  plus  long  - tems  , elle  abat  les  forces  , & 
laiffe  toutes  les  fonèHons  dans  un  état  de  langueur; 
tandis  qu’au  contraire  l’évacuation  menftruelle  dé- 
veloppe les  fondions , redonne  le  jeu  aux  organes 
& laiffe  un  certain  bien-être  indéfinlffable.  Ces  der- 
niers fignes  font  confécutifs,  & comme  ils  font  bien 
plus  conjefturaux  que  ceux  que  l’anatomie  fournit  , 
je  les  range  dans  la  derniere  clafle.  Une  grande 
quantité  de  linges  teints  de  fang  & où  l’on  trouve 
quelques  caillots,  eft  uneraifon  qui  autorife  à pour- 
fiiivre  l’examen  des  parties  fait  par  des  experts. 
L’allégation  qqe  quelques  femmes  donnent  d’une  fup- 
preffion  de  réglés,  qui  font  revenues  en  plus  grande 
abondance , peut  être  vraie  ; mais  elle  ne  doit  point 
empêcher  cet  examen  ultérieur. 

On  peut  joindre  au  détail  de  ces  fignes  une  partie 
de  ceux  dont  je  parle  à l’article  des  fignes  de  la  grof- 
feffe  ou  dans  celui  de  l’infanticide. 

Les  fignes  de  V avortement , que  préfente  l’exa- 
men de  la  mere  , ne  font  pas  également  fenfibles 
dans  tous  les  tems , & ne  paroiflént  pas  à la  fois. 
L’hémorragie , par  exemple,  ceffe  pour  rGfdinan-e 
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quelques  jours  après,  & c’eft  à des  acddens  partî- 
culiers  qu’il  faut  attribuer  (a  durée  pendant  30  ou  40 
jours  après  V avortement.  L’applati/i’ement  du  col  de 
l’utérus  le  relâchement  de  fon  tiffu  & de  celui  du 
vagin,  dirparoiffent  auffi  peu-à-peu,  le  lait  des  mamel- 
les prend  d’autres  routes  , les  friffons  , les  tremble- 
mens,les  douleurs, les  lalîitudes diminuent  en  même 
proportion  que  l’hémorragie  & lafoibleffe  , de  façon 
qu’au  bout  de  dix  jours,  pour  l’ordinaire  , il  efl  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffible  , d’apperce- 
voir  des  traces  feniibles  de  ces  incommodités. 

Sir  'avortement  s’eft  fait  dans  les  premiers  tems  de 
îa- grollefl'e  , comme  le  volume  du  fœtus  étoit  peu 
eonfîdérable  , le  changement  dans  les  parties  fuit 
la  même  réglé;  c’efl:  en  vain  qu’on  effiayeroit  de  re- 
Gonnoitre  , par  des  lignes  feniibles,  un  avortement 
de  cette  efpece , même  peu  de  tems  après.  Les  avor- 
ternens  qui  fe  rapprochent  du  terme  naturel  de  l’ac- 
çouchement  lailTent  un  elpoir  bien  mieux  fondé  , 
leurs  fignes  perliftent  durant  quelque  tems  , ce 
tems  eli;  proportionné  à l’âge  de  l’avorton. 

Les  rides , ou  les  plis  du  bas-ventre , s’étendent 
au  delà  du  terme  des  autres  lignes  ; mais  ces  lignes 
pris  féparément  ou  colleaivement,  ne  deviennent 
décififs  qu’après  avoir  conftaté  la  caufe  dont  ils 
dépendent.  Ils  peuvent  être  l’effet  de  quelques  caufes 
entièrement  étrangères  à '^avortement.  L’hydropifie 
du  bas-ventre  , une  tympanite  eonfîdérable  , & qui 
a duré  quelque  tems , & tout  ce  qui  caufe  en  gé- 
néral des  grandes  tumeurs  dans  cette  partie,  peu- 
vent donner  lieu  à ces  plis. 

La  f mple  fuppreffion  des  réglés  peut  quelquefois 
produire  du  lait  dans  les  mamelles:  mais  ce  lait  s’y 
trouve  alors  en  moindre  quantité , il  eft  plus  aqueux, 
les  mamelles  moins  pendantes  ou  moins  flafqaes  que 
dans  l’état  de  greffe  ffe  & après  Y avortement. 

L’ouverture  de  l’uterus  devient  quelquefois  en- 
core plus  étroite  après  l’accouchement  qu’elle  ne 
rétoit  auparavant,  il  ell:  des  fiibdances  qui  enfavo- 
rifent  le  refferrement.  On  voit  d’ailleurs  des  files 
qui  de  leur  nature  ont  cette  ouverture  auffi  confi- 
dérable  que  celles  qui  ont  accouché.  Cela  fouffre 
des  variétés  prefque  infinies. 

L’obfervation  démontre  qu’il  eff  des  femmes  fi 
mal  conformées,  ou  douées  d’un  tempérament  fi 
délicat,  qu’il  eftimpoffible  qu’elles  puiffent  parve- 
nir au  terme  naturel  de  l’accouchement,  ou  qu’elles 
refiflent  à l’accouchement  lui-même.  Dans  ces  cas 
efl-il  permis  d’exciter  Y avortement  pour  conferver 
la  mere  ( comme  le  veut  Slevogt)  ê II  eff  abfurde 
de  prétendre  décider  cette  queffion , comme  l’ont 
fait  Junker , Moxius , &c.  qui  abfolvent  du  crime 
d^homicide  celui  qui  fait  avorter  un  embryon  qui 
n’eff  pas  encore  animé.  Toutes  les  analogies  & les 
vraifemblances  concourent  à prouver  que  l’em- 
bryon eff  animé  lors  de  la  conception.  Si  l’on  refufe 
d’admettre  cette  affertion  comme  prouvée,  il  eff 
impoffible  d’afligner  le  terme  de  la  végétation  du 
fœtus^  & le  commencement  de  fon  animation. 

Mais  j’ajoute  encore  qu’il  importe  peu  pour  le 
fait  que  lame  s y trouve  ou  ne  s’y  trouve  pa^  ; il 
fuffit  que  l embryon  foit  capable  de  la  recevoir,  que 
fes  organes  aient  les  difpofitions  requifes  pour  for- 
mer un  être  vivant  lorfqu’il  plaira  à l’auteur  de  la 
nature  de  l’animer,  pour  mettre  cet  avortement  dans 
le  cas  de  tous  les  autres.  La  conception  faite , un 
nouvel  etre  a pris  vie  par  la  loi  de  la  nature,  il 
croît,  fe  développe;  de  ff  rien  ne  s’oppofe  à fes 
accroifîemens , il  jouira  de  tous  les  droits  des  hom- 
mes. La  certitude  de  la  mort  de  la  mere  eff-elle 
neanmoins  une  raifon  fuffifante  pour  exciter  '^avof^ 
îcment?  Zacchias,  Low , Mercurialis,  Hacher,  Sen- 
nert , & plufieurs  canoniftes  ou  théologiens  ont 
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agité  cette  queffion.  Il  ne  reffe  rien  de  lumineux 
de  tant  de  controverfes  ; quelques  diftindions  fub- 
tiles,  fondées  fur  des  propofiîions  pour  la  plupart 
étrangères  au  fujet,  font  ce  qui  nous  reffe  dans  d’im- 
menfes  volumes.  Cette  diverfité  d’opinions  effraie 
dans  une  queffion  délicate  &qui  paroit  fi  familière.; 
mais  1 étonnement  diminue  lorfqu’Gii  fe  rappelle 
quil  eu  rare  qu  un  médecin  foit  confulté  pour  ex- 
citer V avortement  un  pareil  cas.  On  parvient 

rarement  a ce  degie  de  preuve,  qui  fuffit  pour  an- 
noncer la  mort  infaillible  d’une  femme  enceinte^* 
la  nature  ou  le  principe  de  vie  a dans  l’homrne 
des  reflburces  dont  on  n’a  point  d’idée.  Si  l’on  juge 
du  danger  à venir  par  les  mauvaifes  groffeffes  les 
avonemens  antérieurs,  par  la  difformité  ou  confor- 
mation vicieufe  des  parties,  on  eff  alors  autorifé  à 
confeiller  à une  femme  de  ne  point  habiter  avec 
fon  mari;  mais  il  n’eff  jamais  permis  d’exciter  l’^vor- 
tanem  par  aucun  motif,  & moins  encore  fi  le  fœtus 
eff  déjà  avancé. 

_ Dans  une  femme  faine  & bien  conffitiiée  , Fu- 
mon  du  placenta  avec  la  matrice  eft  fi  intime  , qu’il 
eft  impoffible  de  la  rompre  par  les  caufes  ordinaires; 
les  agens  même  les  plus  énergiques  font  employés 
quelquefois  fans  aucun  fuccès  à cet  égard,  & il  eff 
infiniment  plus  aifé  de  porter  une  atteinte  mortelle 
à la  vie  de  la  mere , que  d’altérer  cette  liaifon  avant 
le  terme  marqué  par  la  nature. 

Il  n’y  a point  de  fubffances  propres  à exciter  IV 
vortement  qui  ne  foient  en  même  tems  capables  d’al- 
térer la  conffitLition  de  la  mere.  L’aêlion  de  ces  ftib- 
ffances  s’exerce  principalement  fur  les  organes  de  la 
circulation  & le  cours  du  fang  ; elle  augmente  le  reff 
fort  des  folides,  elle  excite  des  mouvemens  violens 
& contre  nature  dans  les  organes.  De-là  réfultent  une 
augme-nration  de  la  chaleur,  des  douleurs  quelque- 
fois exceffives,  une  fievre  plus  ou  moins  confidéra- 
ble,  le  fang  porté  avec  plus  de  force  dans  les  vaiffeaux 
du  placenta,  les  déchiré,  s épanché  parleur  ouverture; 
Futerus  s’enflamme  quelquefois , les  traces  de  fon 
union  avec  le  placenta  fuppurent,  s’ulcèrent;  d’au- 
tres fois  il  s en  fuit  des  fquirrhes  qui  dégénèrent  tôt 
ou  tard , des  fleurs  blanches  tres-difflciles  à arrêter  ; 
enfin  un  dépériffement  général  de  tous  les  organes 
qui , dans  Fétat  de  vie  , ont  avec  la  matrice  une  cor- 
refpondance  immédiate  &;  réciproque. 

Le  danger  commun  que  courent  la  mere  & le 
fœtus , 6c  l’incertitude  des  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer , les  rendent  donc  illicites  en  toute  ma« 
niere.  Il  faut  attendre  le  développement  du  fœtus  ^ 
on  a Fefpoir  de  le  conferver  avec  fa  'mere  par 
l’opération  céfarienne  lorfque  Faccouchement  na- 
turel eft  impoffible.  Seroit-ce  d’ailleurs  la  première 
fois  qu’on  verrolt , par  fucceffion  de  tems,  une 
femme  mal  conftituée  en  apparence  , rentrer  dans 
la  claffe  ordinaire  , & porter  des  fœtus  à terme 
fans  accident , après  avoir  fait  plufieurs  fauffes 
couches  ? 

Si  le  vice  de  conformation  eff  extrême , cjiie  le 
danger  foit  évident  pour  la  mere  , & que  le  fœtus 
foit  encore  dans  fes  premiers  tems,  feroit-ii  per- 
mis par  le  droit  naturel  d’exciter  V avortement  par 
des- moyens  prudens  & à l’abri  des  altérations  inté- 
rieures } Les  avortemens  font  infiniment  moins'dange- 
reux  pour  la  mere  dans  les  premiers  tems  ; on  auroit 
donc  efpoir  de  lui  conferver  la  vie  : le  fœtus  au  con- 
traire eff  condamné  à mourir  de  néceffité , avant  ou 
pendant  1 accouchement.  Seroit-il  permis,  dans  ce 
cas , de  faire  un  bien  réel  en  confervant  la  mere  aux 
dépens  d un  fœtus  qui  ne  peut  jamais  jouir  de  la 
lumière  ? C’eft  une  queffion  trop  délicate  & trop 
difficile  à réfoudre , pour  que  nous  ofions  hafarder 
df  dire  ce  que  nous  en  penlbns. 
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Un  autre  cas  encore  plus  ordinaire  , c’eft  lorfqu  on 
voit  tous  les  fignes  d’un  avorumcnt  inévitable,  que 
Fouvertiire  de  l’iiterus  ell  refferree  ôcl  hémorragie 
fl  confidérable,  qu’on  ne  peutfauver  la  mere  qu’en 
îa  faifant  ceffer.  On  fait  qu’alors  le  plus  liir  & meme 
Fimique  moyen  d’arrêter  l’hémorragie  , c’ed:  de  tirer 
îe  fœtus  & l’arriere-faix.  Alberti  s’oppofe  à cette 
pratique  qu’il  taxe  de  criminelle  ; cependant  elle  eft 
mife  tous  les  jours  en  ufage  par  les  accoucheurs.  On 
dira  que  le  fœtus  périt  de  néceffité  dans  ces  circon- 
flances , puifqu’on  n’a  aucun  moyen  de  recoller  le 
placenta  à la  matrice,  & que  la  mere  court  auffi  le 
même  danger  tant  que  dure  l’hémorragie. 

La  certitude  de  la  mort  du  fœtus,  s’il  eft  peu 
avancé,  & la  potTibilité,  ou  même  la  vraifemblance 
du  falut  de  la  mere , feroient  des  raifons  affez  puif- 
fantes  pour  autorifer  cette  pratique.  Si  le  fœtus  a 
atteint  le  feptieme  ou  le  huitième  mois,  on  a une 
ralfon  de  plus  pour  la  mettre  en  ufage , parce  qu’a- 
îors  le  fœtus  étant  capable  de  vie  , on  a efpoir  de 
conferver  l’un  & l’autre. 

Mais  le  fœtus  ayant  atteint  le  neuvierne  mois 
êc  ne  pouvant  fortir  vivant  par  la  mauyaife  con- 
formation de  la  mere , ou  les  inconvéniens  de  fa 
fttuaîion,  eft-il  permis  de  le  tirer  dans  ruténis  & 
de  le  fortîr  par  pièces  , dans  le  deflein  de  conler- 
ver  la  mere  ? Cette  queftion  importante  a foiivent 
été  agitée  & l’on  s’eft  même  décidé  pour  la  né- 
gative. Dans  la  fuppofition  qu’on  avoità  opter  entre 
la  vie  d’une  femme  qui  a dé|a  parcouru  la  moitié 
de  fa  coiirfe  & celle  d’un  enfant  qui  eft  au  point  de 
la  commencer , on  a cru  qu’il  etoit  de  l’interet  de 
la  fociété  & même  du  droit  naturel  de  facrifier  la 
mere  pour  conferver  l’enfant.  On  n’a  pourtant  point 
raftembié  tous  les  élémens  de  cette  efpece  de  cal- 
cul. Si  l’on  donne  pour  raifon  de  ce  choix  le  bien 
qui  revient  à la  fociété  de  toute  la  vie  d’un  hom- 
me , comparé  avec  celui  qu’une  femme  peut  pro- 
curer par  la  moitié  de  fa  vie  , maigre  1 apparence 
qui  en  impofe  en  faveur  de  l’enfant,  je  croirois  que 
îa  préférence  doit  être  pour  la  rnere.  Elle  a dcja 
franchi  l’âge  le  plus  critique  de  la  vie  (1  enfance  ) : 
elle  a donné  des  preuves  de  fécondité,  elle  a rendu 
des  fervices  qui  exigent  quelque  reconnoiflance , 6c 
le  droit  qu’elle  a à la  vie  eft  plus  probable  & mieux 
fondé  que  celui  d’un  fœtus  dont  on  ne  connoit  ni  la 
force  ni  l’organifation.  En  admettant  que  l’enfant  loit 
vigoureux  & vivace , il  faudroit  tenter  l’operation 
céfarienne , en  cas  qu’elle  fut  pratiquable  ; mais  s il 
fiV  a point  d’efpoir  de  réuffite  , comment^  fe  ré- 
foiidre  à facrifier  la  mere  ? Ce  que  je  viens  de 
dire  fuppofe  toujours  la  poffibilite  de  fauver  la  mere 
ou  l’enfant  félon  qu’on  voudra  fe  déterminer  : car  fi 
Fétat  de  la  mere  eft  défefpéré,  peut-être  faudroit- 
11  préférer  de  la  fauver. 

Quiconque  excite  Yavorttmznt  par  des  caufes  vio- 
lentes eft  puni  fuivant  la  rigueur  des  loix.  La  peine 
eft  néanmoins  plus  légère  lelon  plufieurs  jurilcon- 
fultes  , lorfque  le  fœtus  eft  encore  informe  ou  qu  il 
n’eft  pas  animé  ( félon  quelques-uns) , elle  eft  plus 
grieve  lorfque  le  fœtus  eft  déjà  forme  & capable 
de  vie.  Dans  le  premier  cas , on  ne  punit , félon 
ces  jiirifconfultes,  qu’à  caiife  du  tort  fait  au  pere, 
en  le  fruftrant  de  l’efpoir  qu’il  avoit  de  fe  repro- 
duire, Dans  le  fécond  cas  on  punit  Fhomicide. 

Cette  aiftinélion  eft  heureufe  , fans  dôute,  dans 
quelques  cas , puifqu’elle  mitige  la  rigueur  de  la  loi 
fans  laiffer  îe  coupable  impuni  ; mais  examinée  de 
près  5 elle  fient  plus  à une  fubtiliré  qu’au  droit  na- 
turel. Qu’importe  que  îe  fœtus  foit  in  forme , pourvu 
qu’il  foit  capable  de  perfeftion  & de  vie  ? Chaque 
âge  de  l’homme  a fa  maniéré  d’être  ; un  enfant  ne 
reffemble  en  rien  à un  adulte  ni  par  les  facultés  mo- 
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raies  ni  par  les  phyfiques  ; il  y a peut-être  moins  de 
diftance  du  fœtus  informe  au  fœtus  organifé , qu’il 
n’y  en  a de  ce  dernier  au  nouveau  né  6c  à l’adulte. 

Ce  rieft  pas  l’animation  du  fœtus  qui  met  obf» 
tacle  aux  avonemens  ^ comme  le  veut  Zacchias,  (/iè. 
//.  qucfl.  X.')  qui  avance  que  la  multiplicité  des 
avorurmns^  dans  les  premiers  îems  de  la  grofîefle  , 
vient  de  ce  que  le  fœtus , encore  informe , n’a  au» 
cune  force  6c  ne  s’oppofe  point  à celle  qui  le  chaffe; 
au  lieu  que  vers  la  fin  il  eft  affez  vigoureux  pour 
lutter  contre  cette  force.  Le  fœtus  ne  jouit  d’aucune 
ariion  de  cette  efpece  ; renfermé  dans  fes  mem- 
branes , il  eft  purement  paffif , la  feule  adhérence 
de  l’arriere-faix  à la  matrice  explique  cette  différen- 
ce plus  naturellement. 

Si  le  fœtus  dont  une  femme  avorte  volontairement 
a atteint  le  feptieme  mois , & s’il  eft  prouvé  par  l’exa- 
men qu’il  eft  forti  vivant  du  fein  de  fa  mere  , elle  eft 
dans  le  cas  d’infanticide , parce  que  la  viabilité  de  Fen- 
fant,  6c  les  preuves  pofitives  de  vie  après  la  fortie, 
indiquent  fa  négligence  ou  fa  raauvaife  volonté.  Elle 
eft  criminelle  dans  ce  cas , lors  même  qu’elle  ne 
paroît  point  complice  de  la  caufe  de  Vavom~-, 
ment. 

Mais  fl  l’enfant  dont  elle  avorte  eft  né  mort,  foible^ 
avant  tout  terme  ufité  , alors  elle  n’eft  criminelle 
que  dans  le  cas  de  complicité  de  la  caufe  de 
vonement. 

Dans  tout  avortement  d’un  fœtus  qui  a vie , il  y a 
néceffairement  hémorragie  par  îa  rupture  des  vaif- 
feaiix  fanguins  qui  unifient  le  placenta  à la  matrice.. 
Cette  circonltance  peut  n’avoir  pas  lieu  dans  la 
fortie  d’un  avorton  mort  depuis  quelque  rems,  mais 
alors  les  caufes  de  '^avortement  n’ont  rien  qui  in-» 
diqtie  violence  extérieure  ou  intérieure.  L’hémorra- 
gie n’a  pas  lieu  de  nécefiité  dans  les  avonemens  des 
premiers  tems  de  la  grofi'effe , c’eft-à»~dire  depuis 
deux  ou  trois  femaines  jufqu’à  deux  mois  après  la 
conception.  Le  placenta  n’eft  pas  encore  adhérent  à 
la  matrice  ; l’embryon  eft  contenu  dans  fes  mem- 
branes comme  dans  un  petit  œuf,  6c  cet  œuf  peut 
s’échapper  par  accident  lorfque  l’orifice  de  l’ute- 
rus  fe  dilate.  ( Obf.  d'Hipp.  ) 

Si  au  contraire  Vavortement  dépend  de  violence 
extérieure  on  intérieure,  il  y a toujours  hémorragie 
plus  ou  moins  confidérable , quand  même  le  fœtus 
feroit  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere  avant  la  fortie, 
La  connoifiance  de  l’union  du  placenta  à la  matrice 
prouve  affez  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  des  caufes  violentes  , qui  rompent 
cette  union  , ne  fuffifent  point  pour  faire  fortir  le 
fœtus  6c  l’arriere-faix  de  la  cavité  de  i’uterus.  L’he- 
morragie  fuit  nécefiàirement  la  feparation  de  1 ar- 
riere-faix  ; mais  le  volume  du  fœtus  , 1 inertie 
ou  la  folbleffe  de  la  matrice , la  conftruaion  de 
fon  col , permettent  la  fortie  au  fang  & non  a d autres 
parties  plus  volumineufes  ou  moins  fluides,  ainfi  ce 
fœtus  retenu  plus  ou  moins  long-tems  dans  la  ma- 
trice , fans  aucune  adhérence  , y féjourne  même 
après  Fentiere  ceffation  de  l’hémorragie  n’ea 
fort  qu’au  bout  de  quelque  tems  lorfque  le  vifeere 
qui  le  retient  a repris  quelque  reflbrt.  Dans  ce  cas 
la  fortie  du  fœtus  peut  n’être  point  accompagnée 
d’hémorragie  , quoiqu’elle  dépende  d un  avortement 
par  caufe  violente.  Les  fignes  commémoratifs  de- 
viennent alors  fort  nécefî'aires  ; l'hémorragie  a dii 
fulvre  la  féparation  de  l’arriere-faix  lorfqu’eîle  a agi  ; 
cette  partie  une  fois  féparée  eft  un  corps  étranger 
qui  incommode  la  matrice , cette  incommodité  s’an- 
nonce par  ries  fymptpmes  auxquels  il  faut  avoir 

recours.  ,, 

Si  après  avoir  conftaîé  Fexiftence  d une  hé- 
morragie antérieure  on  trouve  une  continuité  de 
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fymptomesjufqii’ati  moment  de  la  fonie  du  jfbetus  , 
& qu’il  loit  prouvé  que  ces  fymptômes  dépendent 
d’un  fœtus  mort  , putréfié  , ou  même  de  ia  fim- 
pie  irritation  qu’excite  un  placenta  non  adhérent,  il 
efl  évident  que  le  cas  efl  femblable,à  V avortement 
accompagné  d'hémorragie  ; la  putridité  du  fœtus 
& de  l’arriere-faix,  leur  noirceur,  le  raccorniffe- 
ment  des  vaiiTeaux,  leur  oblitération,  font  des 
fignes  non  équivoque^  d’une  féparation  de  l’arriéré- 
faix , préexiftante  depuis  long  - tems  à la  fortie. 

On  préfume  la  mort  de  l’enfant  dans  le  cours  de 
la  groffeife  par  la  nature  & la  violence  des  caufes 
qui  ont  précédé  & qui  ont  pu  le  tuer,  par  l’affaif- 
fement  du  ventre  , la  mollefle  ou  flaccidité  des  ma- 
melles, la  ceffation  des  mouyemens  de  l’enfant,  les 
défaillances  de  la  mere  fans  caiife  manifefle,  les 
friffons  vagues,  l’écoulement  de  matières  noires, 
fétides,  par  le  vagin,  &c.  V.  dans  et  Siip.pl.  Infan- 
ticide, Opération  CÉSARIENNE. 

Les  caufes  de  ^avortement  font  malheureufement 
tres-miiltipliées  , & je  fais  combien  il  efl  dangereux 
de  préfenter  un  tableau  qui  pourroit  fournir  à des 
âmes  atroces  des  moyens  pernicieux.  Dans  l’alter- 
native accablante  du  mai  qui  pourroit  s’enfuivre  , 
& de  la  nécefîité  de  difeuter  devant  les  perfonnes 
inflruites  un  objet  important , j’aime  encore  mieux 
palier  fous  filence  ce  dont  on  peut  abiifer  ôc  me 
borner  à des  généralités. 

L’abfurde  crédulité  de  quelques  naturalises,  & 
les  préjugés  dont  on  étolt  imbu  fur  l’évacuation 
menSruelle  , la  conception  , le  développement  du 
fœtus  , & le  mécanifme  ou  la  vie  particulière  de 
l’wtérus,  ont  exceffivement  amplifié  le  catalogue 
de  ces  caufes.  On  retrouve  ici  toutes  les  erreurs  dont 
la  matière  médicale  a long-tems  été  remplie;  les 
fignatures  ou  les  rapports  de  certaines  fubSances  , 
la  faifon  , le  lieu,  l’heure  pour  les  cueillir  ou  pour 
les  avaler,  la  manœuvre  fuperSitieufe  qu’on  ajou- 
toit , font  un  monument  bien  humiliant  pour  l'hom- 
me qui  s’étaye  de  tant  de  précautions  pour  être 
méchant  1 Ces  préjugés  dont  l’origine  remonte  vers 
des  tems  très  - reculés,  font  parvenus  jufqu’à  nous 
en  leur  entier  , & quoique  méprifés  de  tems  en 
tems  par  de  grands  hommes  , ils  en  ont  fouvent 
impofé  aux  plus  graves  compilateurs  qui , fur  la 
foi  d’autrui,  n’ont  pas  manqué  d’augmenter  leurs 
recueils  du  fatras  de  ces  traditions.  Un  peu  de  ce 
fcepticlfme  phyfiqtre,  qui  n’évalue  les  chofes  que 
par  les  faits,  ou  qui  exige  de  féveres  analogies  pour 
les  admettre  ,fuffit  pour  écarter  tout  ce  merveilleux. 
On  peut  faire  le  procès  à la  mauvaife  intention  de 
celui  qui  emploie  une  caufe  regardée  par  le  vul- 
gaire comme  efficace  ; mais  il  importe  au  médecin 

que  le  juge  confuke , d’en  connoître  la  véritable 
adion. 

Les  effets  des  fubflances  abortives  ne  doivent 
être  évalués  que  relativement,  il  n’y  a peut-être 
point  de  fubflance  qui , prife  intérieurement,  excite 
V avortement  de  néceffité  abfolue.  La  fabine  regardée 
comme  l une  des  plus  puiffantes  à cet  égard,  manque 
îrès-fouvent  fon  effet  , & félon  Ziifmann  ( med.  for. 
cent.  Vl') ^ elle  ne  peut  le  produire  en  aucun  fens. 
La  decodion  des  baies  de  laurier  & de  genevrier 
fe  donne  fans  inconvénient  aux  femmes  greffes,  félon 
Vaientini , & comme  je  l’ai  vu  moi-même  ; le 
borax  eft  fans  efficacité  félon  Loefeher.  Il  en  eff 
de  même  du  marrube , de  la  myrrhe  , des  émétiques 
qu’on  donne  dans  plu lieurs  maladies  durant  la  gref- 
fe ffe.  Xoiues  ces  fubflances  enfin,  dont  l’aètion  pa- 
roit  la  plus  énergique,  & qui,  par  une  efpece  de 
choix , femblent  diriger  leur  a dion  vers  l’utérus  , 
s emploient  félon  les  clrconflances.  & fous  diffé- 
rentes formes , durant  la  groffeffe  , fans  qu’il  en 
refaite  de  funefle  accident. 
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^ Les  falgnées,  les  coups  principalement  vers  la  ré^ 
gion  de  la  matrice,  les  faïus,  les  chûtes,  la  peur  ou 
l’effroi  5 k trifteffe  exceflîve  ou  les  chagrins  , les 
joies  immodérées , les  cris,  les  efforts,  les  exerci- 
ces vénériens  trop  fréquens  , les  cours  de  ventre 
ou  les  flux  immodérés  d’urine  , les  douleurs  ex- 
ceffives,  les  colliques  bilieufes,  &c.  font  des  caufes 
d une  autre  efpece,  dont  Faction  eft  plus  évidente.  Là 
conftitution , l’âge  & le  genre  de  vie  de  k mere  , 
âge  du  fœtus , k duree  6c  l’energie  de  ces  caufes 
font  des  confidérations  néceffaires  & qu’on  ne  doit 
jamais  féparer  lorfqu’on  recherche  la  caufe  d’un 
avortement.  C’eft  par  cette  combinaifon  qu’on  peut 
expliquer  comment  k même  caufe  obtient  fon  ef- 
fet & le  manque  quelquefois.  Il  m’eft  d’ailleurs  im- 
poffible  d’entrer  dans  un  détail  qui  deviendroit  im- 
menfe  par  la  multiplicité  d’accidens  qui  modifient 
Faêrion  de  ces  caufes.  (^Article  de  M.  la  Fosse ^ 
doBiur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 
AVORTER  , (fEcon.anim.)  fe  dit  d’une  femme 
qui  accouche  avant  le  tems  de  la  maturité  du  fœtus, 
11  n’y  a plus  d’avortement  après  le  fixieme  mois, par- 
ce que  l’enfant  peut  vivre.  Mais  avant  le  feptieme  , 
tout  accouchement  eft  avortif,  & le  fœtus  meurt. 

. Avortement,  Dia. raif.  des fc.  &c.  & SuppLU-) 
Avorter  , ( ^con.  rufi.  ) c’eft  pouffer  fon  fruit 
avant  le  tems.  Lorfque  les  arbres  font  battus  des 
mauvais  vents  , ils  font  fujets  à avorter ^ & pour  lors 
leurs  fruits  ne  viennent  point  à maturité. 

Dans  les  forets  on  nomme  arbres  avortés  ceux  qui 
ne ^ font  point  de  belle  venue,  par  quelque  caufe 
qu’ils  aient  été  endommagés.  L’ordonnance  veut 
qu’ils  foient  récepés.  (q-) 

Bled  avorte  , c'eft  celui  oii  l’on  apperçoit  un 
dérangement  confidérable  dans  la  tige  , les  feuilles, 
l’épi , & dans  l’efpece  de  grain  qu’il  renferme , avant 
quelebledfleuriffe,  & lorfque  les  tuyaux  encore  ten- 
dres ne  font  élevés  qu’à  un  pied  ou  un  pied  & demi 
au-deffus  de  la  terre.  La  tige  de  ce  bled  eft  ordinai- 
rement alors  plus  baffe  que  les  tiges  du  même  âge  ; 
elle  eft  tortue,  nouée,  rachitique.  Ses  feiiiftes  font 
communément  d’un  verd-bleuâtre  ,recoquilIées  en 
divers  fens;  mais  tantôt  tournées  en  façon  d’où- 
blie  , tantôt  montrant  une  légère  finuoftté  en  forme 
de  fpirale  , ou  préfentant  affez  bien  k figure  d’un 
tire-bourre. 

On  appelle  aiiffi  bled  avorté  ou  venté  celui  ou  il 
a de  faux  épis  de  froment  ou  de  feigle  , qui  exté- 
rieuremenr  ont  belle  appar-^'nce  , mais  dont  les  cel- 
lules ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  grains,  on 
des  grains  petits,  ridés  & affamés. 

Quoique  k perte  du  grain  foit  toujours  la  fuite 
de  cette  maladie  , les  fymptômes  n’en  font  pas  tou- 
jours les  mêmes  : les  altérations , foit  de  k tige  , foit 
des  feuilles , foit  de  l’épi  , font  inégalement  mar- 
quées; 6c  Ion  voit  dés  épis  avortés  à.ont  la  tige 
eft  droite  , & la  feuille  peu  recoquillée.  Lorfque. 
la  maladie  eft  à fon  comble,  & que  le  bled  eft  en- 
tièrement avorté.,  l’épi  ne  conferve  que  très  - peu  de 
de  fa  figure  naturelle  ; il  eft  maigre  , defféché,  & 
ne  montre  que  les  commencemens  très -imparfaits 
tant  des  pellicules  qui  doivent  envelopper  le  grain  ^ 
que  du  grain  même  deftiné  à s’y  former.  * 

Dans  les  cas  où  l’avortement  s’annonce  moins  à 
l’extérieur  , le  tuyau  eft  affez  droit , l’épi  formé , les 
feuilles  peu  tortillées;  les  balles  font  entières,  quoi- 
que plus  courtes  que  celles  des  bleds  fains  : mais 
au  lieu  de  renfermer  un  petit  embryon  blanc , & 
veloute  a fon  fommet , fi  c’eft  vers  le  tems  de  k 
fleur,  elles  ne  couvrent  qu’un  grain  verd,  terminé 
brufiquement  en  pointe,  & affez  femblable  à un  pois 
qui  commence  a fe  former  dans  k coffe.  Ces  grains 
verds  ont  fouvent  deux  pointes  bien  marquées; 
quelquefois  ils  eo  ont  trois , & font  configurés  de 
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Manière  dii’il  féffiMe  que  ce  fôit  deux  du  îroîs  grains 
’^ûi  d^âbord  aient  été  fépares  , & {e  foient  enmite 
î’éunis  en  partant  de  îa  metne  bafe  & croiifant  dans 
^les  mêmes  balles.  Tant  que  les  tiges  font  vertes, 
les  grains  le  foiit  auffi-,  & renferment  une  fubfiance 
elaireiife.  Us  deffechent  en  même  îems  qiife 
les  tiges  ; ils  fe  rétreciffênt , deviennent  noirs , & 
confervent  néanmoins  leur  forme , quoique  flétris 
Sc  V aides  de  toiït  ftic. 

Ce  raehitifme  n’eft  pas  une  maîadiè  particulière 
-aux  terreins  maigres.  On  en  ôbferve  dans  un  bon 
terrein , au  milieu  des  plus  belles  touffes  de  froment, 
& quelquefois  on  en  cherche  inùîtiementdans  des 
terres  oîi  le  bled  efl  très-clair  & paroît  languiffant. 

Beaucoup  de  laboureurs  méconnôiffent  cette  ma- 
ladie. Ils  confondent  les  grains  noirs  avortés,  qu’ils 
apperçoivent  dans  un  monceau  de  froment,  avec 
les  grains  de  nielle  , qui  effeéUvemerit  font  à peu 
|>rès  de  la  même  figure^ 

Fruit  avorté , fe  dit  des  fruits  qui  rte  viennent 
point  à maturité.  Les  mauvais  vents  font  avorter 
les  fruits.  (4-) 

AVRANCHIN  , ( ) contrée  de  France  en 

Laffe  Normandie , qui  a le  Cotentin  au  nord , la 
Bretagne  & le  Maine  au  fud , le  pays  d’Houlmes  à 
l’ed  , &à  l’ouefl  l’Océan  & le  golfe  de  S.  Michel. 
Elle  a onze  lieues  de  longueur  & environ  fept  de 
largeur.  La  terre  y eft  fertile  en  bled  , en  lin , en 
chanvre  & en  fruits.  Les  rivières  principales  qui  ar- 
rofent  î‘Avranchin , font  le  Canche , la  Sée , la  Seule 
êc  le  Cæfnon.  Ce  pays  faifoit  partie , fous  Jules  Cé- 
iàr , de  la  fécondé  LionnOife.  ( C A,  ) 

AÜR.ELIEN,  Rom,')  né  dans  la  contrée 

qui  féparoit  le  pays  des  Daces  de  la  Macédoine  , 
monta  à'k  puHfance  fouveraine , fans  avoir  d’autre 
titre  que  fa  valeur  & fes  talens  pour  la  guerre  ; arti- 
fan  de  fa  grandeur  , il  fit  oublier  que  fes  peres  n’é- 
toient  que  d’obfcurs  cultivàteuts  qui  vivoient  du 
produit  de  leur  champ  & du  fruit  de  leur  travail. 
L’empire  Romain  penchoit  vers  fa  ruine , lorfqii’il 
fut  choifi  pour  le  relever,  l’an  deux  cent  foixante  & 
onze  de  notre  ere.  Après  avoir  paffé  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  , il  fut  proclamé  empereur  par 
l’armée  qui  depuis  long-tems  avoir  ufurpé  le  droit 
d’élire  les  maîtres  du  monde,  ^//ré/ie/zavoit'la  valeur 
& les  talens  qui  font  les  conqiiérans  ; mais  élevé 
fous  la  tente , il  avoit  la  rudeffe  d’un  foldat  familia- 
riié  avec  la  poufiiere  du  camp.  Grand  guerrier-,  il 
pouvoit  briller  à la  tête  d’une  armée  , mais  Ton  ca- 
raftere  inflexible  ne  pouvoit  fe  plier  ni  avoir  cette 
foupleffe  , en  quoi  confifle  l’art  de  gouverner;  fati- 
gué du  détail  importun  des  affaires , il  négligea  la 
police  intérieure  , pour  ne  s’occuper  que  du  réta- 
bliffement  de  la  difcipline  militaire.  La  foibleffe  & 
l’agitation  des  régnés  précédens  avoient  jetté  l’état 
dans  la  langueur.  La  licence  introduite  dans  les  ar- 
mées y faifoit  méconnoître  la  voix  des  chefs.  Auré- 
lien  qui  étoit  l’ouvrage  de  cette  foldatefque  info- 
lente , crut  l’annoblir  en  la  faifant  rentrer  dans  les 
bornes  de  fes  devoirs.  La  févérité  devenue  néceffai- 
re , fut  portée  à l’excès  ; le  foldat  étonné  de  fes  ven- 
geances , fe  fournit  fans  paroître  en  murmurer,  par- 
ce qu’il  étoit  convaincu  qu’il  étoit  feul  digne  de 
marcher  à fa  tête.  Dès  que  l’ancienne  difcipline  eut 
été  rétablie  , AuréLien  fit  des  préparatifs  pour  une 
guerre  étrangère  ; le  fénat  propofa  d’immoler  une 
hécatombe  pour  rendre  le  ciel  propice  à fes  armes  ; 
les  foldats  moins  fuperftitieux  que  ces  magilfrats 
pacifiques , s’écrièrent  que  leur  empereur  étoit  affez 
puilTanr  pour  vaincre,  fans  afîbcier  les  dieux  à l’hon- 
neur de  les  vièfoires.  Cette  impiété  efl  du  moins  un 
témoignage  glorieux  de  la  haute  idée  que  la  milice 
s’étoit  formée  de  fes  talens , & qui  fltt  juflifiée  par 
h défaite  des  barbares  qui  depuis  long-tems  défo- 
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loîer.t  î’ocddent.Une  femme,  qui  avoit  tous  ïes  îà^ 
lens  qui  forment  les  grands  hommes , prit  alors  le 
titre  de  reine  de  l’orient,  & voulut  en  ufurper  tous 
les  privilèges  ; c’étoit  Zérîobie  , reine  de  Palmyrc  j, 
princeffe  qui  féuniffoit  toutes  les  connoiffances  qui 
font  refpeéer  les  philofophes  , & la  valeur  circonf- 
pefte  qui  fait  les  héros,  A uréli en  tourna  fes  armes 
contre  çette  illuflre  ennemie.  Zénobie  vaincue  fut 
réduite  à s’enfermer  dans  fa  capitale  , oit  elle  fe  vit 
bientôt  afliégée.  Son  ame  toujours  fupérieure  à fa 
fortune  , ne  s’abaiffa  point  à implorer  la  clémence 
de  fon  ennemi;  elle  lui  écrivit  une  lettre  infiiltante-^' 
qui  devoiloit  la  fierté  d’une  ame  préparée  à tous  les 
revers;  cette  lettre  fut  l’ouvrage  du  célébré  Longia 
qui  paya  de  fa  tête  le  fafte  de  fon  flyle.  Zénobie  , 
après  une  défenfe  opiniâtre , fentit  l’inutilité  d’iinê 
plus  longue  réfifiance  ; elle  fortit  fecrétement  de 
Palmyre  qui  n’étoit  plus  qu’un  aflemblage  informe 
de  débris.  Elle  fe  flattoit  de  trouver  un  afyle  des 
vengeurs  chez  les  Perfes,  ennemis  comme  elle- des 
Romains  ; mais  elle  fut  arrêtée  dans  fa  route,  Sc 
menée  au  vainqueur  qui  eut  affez  de  modération 
pour  ne  pas  déshonorer  favidoire  par  la  mort  d’une 
femme  qui  l’avoit  infulté  ; mais  il  laréferva  pour  fer- 
Vir  d’ornement  à fon  triomphe  ; il  lui  demanda  corn- 
ment  elle  avoit  eu  l’audace  d’infulter  un  empereur 
Romain  t je  ne  te  recônnois  empereur , répon- 
dit-elle , que  depuis  que  tu  m’as  vamcue.  Aurélutt 
fatisfait  d’avoir  humilié  fa  fierté,  lui  affigna  des  terres 
fuffifantes  pour  fubfifter  en  perfonne  privée. 

Tandis  qu’il  rendoit  à l’empire  fon  antique  fplen- 
deur,  fes  principaux  officiers  indignés  de  fes  cruau- 
tés , ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  fait  mourir  fon 
propre  neveu  , pour  un  égarement  paffager.  ils  for- 
mèrent une  conjuration,  & ils  employèrent  le  minif- 
tere  d’un  efclave  qui  l’afialîina  dans  la  Thrace> 
entre  Héraclée  & Conftantinople. 

Ce  prince  pendant  un  régné  de  cinq  anS  & 
trois  mois,  éloigna  les  Germains  de  l’Italie  , qui  de- 
puis un  fiecle  étoit  devenu  le  théâtre  de  leurs  bri- 
gandages. La  défaite  des  Sueves,  des  Marcomans , & 
des  Sarmates  délivra  Milan  de  fes  barbares  opprefi 
feurs.  Rome  fous  fon  régné,  fut  revêtue  de  mu- 
railles ,&  l’empire  reprit  les  premières  limites.  11  fut 
le  premier  Romain  qui  ceignit  fon  front  d’un  diadème* 
Ce  Prince  craint  & admiré  des  barbares , chéri  des 
peuples qïi’il  protégeoit  contre  la  licence  du  foldat* 
n’efl  point  compté  au  nombre  des  empereurs  illuflres 
& bienfailans,  parce  que  les  années  mànquereht 
à fes  vertus;  un  régné  plus  long  eût  étendu  fa g,loire 
& affuré  la  félicité  des  peuples  : il  imprirra  une 
flétrifllire  à tôus  les  délateurs  , qui  font  les  fléaux 
des  états  & les  ennemis  de  la  vertu.  Les  exaéleurs 
qui  avoient  élevé  leur  fortune  fur  les  ruines  du  pu- 
blic, rentrèrent  dans  leur  premier  néant.  11  n’exerça 
point  de  perfécutïons  contre  les  chrétiens  ;&  ceux 
qui  le  rangent  parmi  les  ennemis  de  l’églife  nalffante  * 
font  réfutés  par  Euiebe  qui  dit  que  le  démon  s’en- 
dormit depuis  Décius  julqu’a  Diocletien.  Larmes 
dont  il  avoit  été  la  terreur  &;  l’idole,  conferva  tant  de 
refpecl  pour  fa  mémoire  > qu’elle  ne  put  fe  réfoudre 
à lui  trouver  tm  fucceffeur  parmi  feS  diefs  , dont  la 
plupart  étoient  les  complices  de  fa  mort  ; l’éledioii 
fut  renvoyée  au  fénat,  qui  ne  voulut  point  accepter 
ce  dangereux  honneur; il  y eut  un  long  interrègne* 
& l’empire  refla  fans  chef  jufqu’à  l’éleéfion  de  Ta- 
cite. Il  avoit  fuecédé  à Quintelius  Flavius , proclame 
ehipereiir  par  le  fénat;  mais  ce  Qulntellus  ne  tut 
qu’un  phantôme  qui  s’évanouit  à la  première  nou- 
velle Aurélien  a Voit  etc  proclame  par  1 armee , & 
dès  qu’il  apprit  qu’il  avoit  un  compétiteur  fi  dan- 
gereux, il  fe  fit  ouvrir  les  veines  pour  fe  louftraîre 
à la  honte  d’êtrç  redevable  de  la  vie  à un  rival. 

aurelius 
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\ 
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. 'ëi/RELIUS  P RO  BUS,  ( Éjfi.  Rom.  ) empereur 
komain , eut  le  furnom  de  Probus , qui  marquoit  fon 
intégrité  & l’innocence  de  fes  mœurs.  Quoique  fils 
d’un  payfan  de  Dalmatie  , il  eut  toute  l’élévation  des 
ienîimens  d’un  prince  né  fous  la  pourpre  ; egalement 
propre  aux  exercices  pacifiques  & militaires  ^ il  fut 
aufii  grand  à la  tête  des  armées , que  dans  les  details 
de  l’adminifiratiori.  Florianus,  frere  de  l’empereur 
Tacite , s’étoit  faifi  de  l’empire , comme  d’un  héritage  ; 
mais  à la  première  nouvelle  Aurélius  avoit  été 
proclamé  empereur  , il  fe  fit  ouvrir  les  veines  pour 
île  pas  furvivre  à fâ  dégradation.  Sa  mort  laiffa  fon 
rival  pofieffeiir  tranquille  du  pouvoir  fuprême.  Les 
Gaules  envahies  & dévaftées  par  les  barbares  , 
furent  délivrées  de  leurs  oppreffeürs  ; & le  calme 
dont  elles  jouirent,  fut  le  fruit  des  viûoires  ÔlAu- 
rélius  qui  enfuite  fe  tranfporta  dans  l’orient,  oii 
il  difilpa  la  révolte  de  Saturninus  , qui  s’étoit  fait 
proclamer  empereur;  tous  les  petits  tyrans  qui  défo- 
loient  l’empire  , furent  vaincus  & punis.  Les  Sar- 
mates  qui  faifoient  la  guerre , moins  par  un  fenti- 
ment  de  gloire , que  par  l’avidité  du  butin , furent 
taillés  ep  pièces  , & réduits  dans  l’impuiffance  de 
troubler  leurs  voifins  ; toute  la  terre  alloit  jouir 
de  la  paix  acquife  par  fes  armes,  lorfqu’une  parole 
imprudente  là  replongea  dans  les  calamités.  Auréliiis 
fe  félicitant  du  bonheur  dont  fes  peuples  alloient 
jouir  , eut  l’indifcrétion  de  dire  que  , puifqu’il  n’y 
avoit  plus  de  guerre , il  falloit  licencier  l’ârmée 
qui  furchargeoit  le  cultivateur  ; les  foldats  s’afl'em- 
blerent  tumultuairement , & le  mafiacrerent  dans 
le  lieu  même  où  il  avoit  reçu  la  vie , après  un  régné 
de  fix  ans.  ( T—n-.  ) 

AURÉLIOPOLIS  , ( Géogn')  Il  y avoit  autrefois 
deux  villes  épifcopales  de  ce  nom  dans  l’Afie  mi- 
neure , dont  une  en  Lydie , félon  Hiéroclès , & fautre 
dans  l’Afie  proprement  dite,  félon  Léon  le  fage.  (-}-) 

AÜREOLUS , {tlijl.  de  ü empire  Romain.  ) général 
de  l’armée  d’Illirie  fous  Gallieri , fut  proclamé  em-^ 
pereuf  par  fes  foldats  qui  le  forcèrent  de  prendre  la 
pourpre.  Gallien  tombé  dans  le  mépris,  aima  mieux 
l’avoir  pour  collègue  que  pour  ennemi , & n’ayant 
pu  réuffir  à le  vaincre , il  mendia  fon  affilîance  contre 
Pofthume  qui  âvoit  envahi  la  Gaule.  Gallien  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat  contre  Claudius , le 
vainqueur  , fous  prétexte  de  pacifier  l’empire  j de- 
manda une  entrevue  à Aureolus  ; celui-ci  plein  d’une 
eonfiance  imprudente  , fe  rendit  à l’invitation  de  fon 
rival  qui  le  fit  affaffiner  auprès  d’un  pont  qui  depuis 
ce  tems  a confervé  le  nom  de  cet  empereur^ 
(T-n.) 

§ AURlOLÈ,  c’eft  le  nom  d’un  roi  & non  d’un 
royaume  , comme  dit  le  Di&;  raif.  des  Sciences , &c. 
Koye:^  Le  Voyage  de  Pyrard , & la  nouvelle  édition  du 
JDiclionnaire  Géographique  de  la  Martiniere.  « Pour 
aller  de  Badara  en  la  terre  de  Calicut , dit  le  premier , 
il  faut  palTer  une  riviere,  & il  y a un  roi  entre  deux 
qui  s’appelle  Auriole  , qui  n’a  aucun  port , mais  qui 
demeure  en  terre  , étant  ami  des  Portugais  ,-  & en- 
nemi des  Malabares  en  fon  cœur  ; mais  il  n’en  fait 
pasfemblant,  d’autant  qu’ils  ont  affaire  enfemble  , 
& ne  fe  peuvent  paffer  les  uns  des  autres.  Par  fa 
terre  paffe  un  fleuve  qui  vient  s’emboucher  à Mar- 
caire  , & qui  porte  bateaux  l’efpace  de  plusde  vingt- 
cinq  lieues  ».  ( C ) 

AURON  , (Géo^r.)  riviere  de  France  en  Berry; 
elle  a fa  fource  à trois  lieues  oueft-nord-ouefl:  de 
Bourbon-l’Archambault,  & fon  embouchure  à Bour- 
ges dans  l’Evre , après  un  cours  d’environ  dix  lieues, 

(+) 

§ AURORE  BorÉALF  ^ {Phyfique.  Météorologie^) 
cette  lumière  me  paroït  avoir  plus  de  rapport  avec 
l’éleélricité  qu’avec  aucune  autre  efpece  de  phéno- 
mène ; elle  fait  varier  fenfiblçment  la  dire^ioh  de 
Tome  li  - 
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Paiguille  aimantée  ,,  elle  élearife  des  pointes  ifolées 
placées  dans  des  tubes  de  verre.  M.  Mefiier  allure 
même  avoir  entendu  un  pétillement  ou  un  bruit  feni- 
blable  à celui  des  étincelles  éleêlriques. 

On  fait  aujourd’hui  qu’il  y a beaucoup  de^  rapport 
entre  la  matière  de  i’éleâricité  & celle  de  l aimant  ^ 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  matière  éleélrique  fe 
porte  vers  le  nord  à raifon  du  mouvement  de  la 
terre  , & fort  par  les  pôles , fur-tout  par  les  pôles 
de  l’àimant?  L’aiguille  aimantée  décline  de  lûdégres 
vers  le  couchant , & les  aurores  boréales  paroifiènt 
aufii  tirèr  du  même  côté  ; elles  font  prefque  conth 
nuelles  dans  les  régions  feptentrionâleS  , Comme 
l’éleêfricité  y eft  beaucoup  plus  fenfible  ; tout  an- 
nonce ici  des  rapports  que  des  ëbfefvàtionS  plus 
fuivies  pourront  nous  faire  mieux  Connoîtreô  (M,  DE 
LA  Lande.  ) 

Table  des  AuROKES  B'ÙRÈàleÈ  , depuis  Tahnée  s'§4 
jufqu  à Tannée  lySt, 
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AÜSONES  ( LES  ) , ancien  peuple  d’Italie, 

qui , félon  Tite-Live  , habitoit  dans  les  terres  , vers 
Bénévent.  Les  Aufonts  furent  détruits  par  les  Ro- 
mains 312  avant  l’Ere  chrétienne,  fous  le  confula-t 
de  M.  Petitius  & de  C.  Sulpicius,  ( + ) 

AUSONIE , ( Géogr.  ) ancienne  contrée  d’Italie  , 
ainfi  appellée  d’Aulon , Bis  d’Uliffe  & de  Calypfo , 
&;  des  Aiifones  qui  l’habiterent.  Ce  mot  a fait  for- 
tune chez  les  Poëtes  ; & quoiqu’il  n’exiftât  plus 
à'Aufonerà  ^ Aufonuf  ils  ont  jugé  à propos  de  dé- 
figner  l’Italie  entière  fous  le  nom  ^Aufonic , qui  leur 
a paru  plus  poétique  & plus  harmonieux  que  celui 
d’Italie.  ( + ) 

AUSTERLITZ  , ( Géogr.  ) ville  capitale  d’un  pe- 
tit pays  de  même  nom,  en  Bohême  ; elle  eR  fituée 
fur  une  petite  riviere  , entre  Hradille  & Brin  , au 
fud-eR  de  cette  derniere.  ( C.  Ai^ 

§ AUTEL , ( Hifl,  des  Relig.  ) Ceux  qui  s’exercent 
dans  l’étude  aride  & rebutante  des  étymologies  , 
dérivent  le  nom  ^ autel  du  mot  \a.ûn  altitudo , parce 
qu’on  n’en  érigeoit  ordinairement  que  dans  des  lieux 
élevés.  L’origine  de  cet  ufage  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  On  préfume  que  les  Egyptiens  , inf- 
ti-tuteurs  des  rites  facrés,  furent  les  premiers  qui  les 
introduifirent  dans  le  culte  public.  Ce  qu’il  y a de 
conRant , c’eR  qu’il  y eut  àes  autels  ayant  qu’il  y eût 
des  temples.  La  matière  & la  forme  de  ces  autels 
répondoient  à la  fimplicité  des  moeurs  des  premiers 
tems.  Ce  furent  d’abord  l’argile  , de  vieux  troncs 
d’arbres  mutilés , des  pierreç  informas  qu’on  fit  fer- 
vir  à cet  ufage.  V autel  de  Jupiter  Olympien  , n’étoit 
qu’un  amas  de  cendres  , celui  de  Diane  à Ephefe 
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n'étôit  qu’un  affemblage  de  cornes  enîaflees  d’ânî» 
maux  qu’on  croyoit  que  la  déeffe  avoir  tués  à la 
chafTe.  Moïfe  fait  fouvent  mention  des  cornes  des 
autels.  Parmi  ceux  qui  fe  font  dérobés  aux  outrages 
du  tems  & qui  font  confervés  dans  les  cabinets  des 
curieux  , on  en  voit  de  fimples  oii  aucune  figure 
n’efl:  tracée.  Sur  d’autres  font  empreintes  des  divi- 
nités , des  génies  ; & on  remarque  aux  quatres  coins 
des  têtes  de  bœufs , de  fangliers  & d’autres  animaux. 
L’architefture , groffiere  dans  fa  naiflance  , ne  pou- 
voir leur  prêter  fa  régularité  & fes  ornemens  ; & 
/ plus  ils  étoient  informes  & bifarres  , plus  ils  inf- 
j piroient  de  refpeft^ 

Lorfque  la  pompe  & la  magnificence  fe  furent 
introduites  dans  le  culte  divin , les  autels  prirent 
une  forme  nouvelle  ; les  arts  perfeûionnés  les  af- 
fujettirent  aux  loix  de  la  fymméîrie  & des  propor- 
tions. Le  luxe  des  mœurs  fit  croire  qu’ils  feroient 
plus  refpetlés  fi  on  les  rendoit  plus  riches.-  On  ne  fe 
borna  plus  à employer  la  pierre,  le  marbre,  le  granité 
& le  porphyre  à cet  ufage  ; les  plus  riches  métaux 
fervirent  à annoblir  le  culte  public , & ce  fut  fur  l’or 
& l’argent  qu’on  immola  les  viêlimes.  Mais  cette  ma- 
gnificence n’altéra  point  la  vénération  qu’on  confer- 
voit  pour  ceux  qui  avoient  le  fceau  de  l’antiquité 
fimple  & groffiere. 

Tous  les  autels  n’étoient  point  confiruits  fur  le 
même  modèle  , & c’étoit  la  dignité  du  dieu  auquel 
le  facrifice  devoit  s’offrir  qui  régloit  leur  dégré  d’é- 
lévation. Ils  n’avoient  ordinairement  qu’une  coudée 
dehautèur.  Les  plus  élevés  étoient  confacrés  aux 
dieux  dfi  ciel  : les  divinités  terreftres  en  avoient  de 
plus  bas.  Il  y en  avoit  de  portatifs  qu’on  promenoit 
dans  les  folemnités , avec  les  fimulacres  des  dieux. 
On  attribue  l’introdudion  de  cet  ufage  aux  Chal- 
déens  ou  Babyloniens , adorateurs  des  aftres  dont 
ils  portoient  les  fymboles  dans  leurs  procédions  , 
pour  rappeller  l’idée  des  mouvemens  périodiques 
& réglés  de  ces  flambeaux  du  monde.  Les  dévots 
ne  fe  mettoient  jamais  en  voyage  fans  fe  précau- 
tionner d’un  petit  autel  ; chaque  famille  en  avoit 
dansfon  laraire  oii  elle  facrifioit  à fes  dieux  Pénates , 
à Junon  & aux  génies. 

Les  autels  n’étoient  pas  excîufivement  confiruits 
dans  les  temples  ; c’étoit  dans  des  antres  & des 
cavernes  qu’on  facrifioit  aux  nymphes  & aux  dieux 
infernaux  ; c’étoit  dans  les  bocages  facrés  que  la 
fuperfiition  élevoit  ces  monumens  de  fa  crédulité  * 
parce  que  c’étoit  dans  le  filence  des  plus  épaiffes 
forêts  , qu’on  croyoit  que  les  dieux  fe  manifefioient 
aux  hommes  & aimoient  à répandre  l'eurs  bienfaits  fur 
eux.  On  en  dreflbit  encore  par  préférence  fur  les 
montagnes  & fur  les  lieux  élevés  , comme  plus 
voifins  du  féjour  de  l’immortalité.  Dieu  , par  la 
bouche  de  fes  prophètes  , lance  fes  anathèmes  contre 
les  Ifraélites  qui  pratiquoient  cette  coutume  idolâtre. 
C’étoit-là  que  s’affembloient  les  Druides  pour  y cé- 
lébrer leurs  facrifices  fanglans.  Ce  fut  pour  n’avoir 
aucune  conformité  avec  les  païens  , que  Moïfe  dé- 
fendit de  planter  des  arbres  autour  des  autels  du 
vrai  Dieu  ; il  ne  fe  borne  pas  à profcrire  ces  autels , 
il  ordonne  encore  de  détruire  par  le  feu  les  bois 
qui  les  environnent. 

Chaque  autel  étoit  environné  de  l’efpece  d’arbre 
qui  étoit  confacré  au  dieu  à qui  l’on  offroit  des 
facrifices.  La  multitude  s’y  raffembloit  les  jours  de 
fêtes  , & après  la  célébration-fies  myfieres  , on  for- 
moit  des  danfes  , on  fe  livroit  à la  bonne-chere 
a tout  ce  qui  pouvoit  exciter  l’allégreffe.  Le  païen 
charnel  ne  pouvoir  comprendre  comment  les  mor- 
tifications , 1 abfiinence  & l’abnégation  de  foi-même 
pouvoient  être  une  offrande  agréable  à la  divi- 
nité. Dans  les  événemens  heureux , ils  lui  témoi- 
gnoient  leur  reconnoifiance  par  des  jeux , des  fef- 
Tome  I, 
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tins  & des  dahîfes.  Ce  n’etoit  que  dans  les  calami- 
tés publiques  ^ qu’ils  tâéhoient  de  détourner  les 
fléaux  célefies  par  des  facrifices  expiatoires  oîi  iis 
manifefioient  tous  les  fignes  de  l’afifidion.  On  or- 
noit  ces  autels  de  fleurs  & de  guirlandes , & la 
foule  emprefîeé  y portoit  fes  dons  & fes  offran- 
des. C’eût  été  un  facrilege  que  de  couper  les  ar- 
bres qui  formoient  leur  enceinte  dont  les  bran- 
ches, qui  prêtoient  leur  ombrage , faifoient  l’Orne- 
ment. Les  rois  faifoient  éclater  leur  magnificence 
par  le  grand  nombre  eTautels  qu’ils  faifoient  cOnf- 
truire.  Hyarbas  en  avoit  élevé  ceiit  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Quoiqu’il  y en  eût  dans  les  forêts  & fur  les 
lieux  élevés  , on  en  érigeoit  en  rafe  campagne  à tou- 
tes les  divinités  champêtres,  dans  les  places  publi- 
ques , dans  les  hyppodromes-  C’étôit  un  hommagë 
que  les  dévots  rendoient  aux  dieux  , & que  les  adu- 
lateurs profiituoient  aux  heureux  tyrans. 

Une  des  erreurs  du  paganifme  étoit  de  croire  que 
les  dieux  réfidoient  dans  leiirs  fiâtues  & dans  leurs 
autels.  Ce  fut  ce  qui  infpira  pour  eux  un  refpeû  , 
dont  la  police  tira  de  grands  avantages.  On  s’ert 
fervit  comme  d’un  frein  qui  réprimoit  le  parjure , 
qui  affuroit  la  foi  des  traités  & la  chafieté  des  ma- 
riages. Il  ne  fe  formoit  d’alliance  , ni  de  traité  dé 
paix  qu’à  la  face  des  autels.  Le  magifirat',  avant 
d’exercer  fes  fondions , prêîoit  ferment  en  touchant 
on  en  embra fiant  V autel  de  Thémis  : & dans  toutes 
les  occafions  qui  exigeoient  la  foi  du  ferment , ori 
étoit  affujetti  à cette  formalité.  L’époux  fêmbloit 
n’avoir  plus  d’outrages  à redouter  , quand  fa  tendre 
moitié  avoit  juré  en  face  des  autels  de  Junon  dé 
Liicine  de  ne  jamais  brûler  d’une  flamme  adultéré. 
On  fandifioit  les  fefiins , & pouf  ainfi  dire  les  vo- 
luptés, en  mettant  un  autel  dans  la  falle  du  fefii'n. 
Ce  fpedacle  faint  devoit  arrêter  le  poifon  de  là 
calomnie , la  licence  des  propos  & les  excès  de  la 
débauche.  Pouvoit-on  fe  livrer  à l’intempérance  & 
tomber  dans  l’oubli  de  fes  devoirs  , quand  on  croyoit 
avoir  lin  dieu  pour  témoin  ? On  n’ahribuoit  pas 
à tous  les  autels  même  efficacité.  Ceux  des  dieux 
Palices  etoient  les  plus  redoutés  ; ces  dieux  inexo-^ 
râbles  & terribles  dans  les  vengeances  qu’ils  exer- 
çoient  contre  les  parjures  , précipitoient  dans  un  lac 
quiconque  avoit  violé  la  lainteté  àes  autels  ; celui 
de  Hion  attiroit  les  plus  terribles  châtimens  fur  les 
orateurs  qui  avoient  abufé  du  don  de  l’éloquencei 
Les  Romains  pour  rendre  les  Carthaginois  plus 
odieux,  leur  reprochoient  d’avoir,  par  leur  perfi- 
die , violé  la  fainteté  des  autels. 

Les  ufages  obfervés  auprès  de  ces  autels  ofFroient 
une  grande  diverfité.  Celui  qui  fut  élevé  en  l’hon- 
neur d’Herciile  , dans  la  campagne  oii  Rome  dans 
la  fuite  fut  bâtie  , fe  trouva  , par  le  laps  des  tems  , 
fitué  dans  le  marché  aux  bœufs,  près  de  la  porte 
Carmentale  : la  famille  des  Potitiens  & des  Pinariens , 
avoient  le  privilège  exclufif  d’en  fournir  les  facrifi- 
cateurs.  Après  l’extindion  de  ces  deux  maifons , le 
minifiere  facré  fut  confié  aux  efclaves  par  rauicfifi 
du  cenfeur  Appius  Claudiiis.  L’approche  de  cet  autel 
étoit  interdite  aux  femmes.  Des  minifires  gagés  en 
écc^toient  avec  foin  les  efclaves ^ les  affranchis,  les 
chiens  & les  mouches.  Il  en  étoit  un  autre  qui  , fans 
être  vifible  , n’infpiroit  pas  un  moindre  refpeû  ; 
l’imagination  créatrice  l’avoit  placé  dans  le  ciel,  fous 
la  confiellation  defignée  par  ce  nom.  Le  motif  du 
refped:  qu’il  infpiroit  étoit  fondé  fur  l’opinion  que 
e etoit  fur  cet  autel  que  les  dieux  avoient  juré  une 
alliance  defenfive  & offenfive  contre  les  Titans 
armes  pour  efcalader  le  ciel.  Voye^  le  /avant  ouvragé 
du  P.  Berthaud  de  l'Oratoire , fur  les  autels  , d'ou 
cet  article  ejl  extrait.  ( T— iv.  ) 

* On  voit  quelques  antiques  dans  nos  Plan-’, 
ches  dl antiquités  , SupvU 
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authentique  , adj.  Mode  ■authentlqùe  ( termé 

de  Mufique  ).  Dans  l’article  ton  authentique  , au  mot 
Authentique  , dans  le  Diâ.  raif.  desfciences  , occ. 
ôn  exprime  le  rapport  des  intervalles  par  les  vi- 
brations , ce  qui  fait  que  le  mode  authentique^  relulte 
de  la  divilion  arithmétique  , & le  ^lagal  de  l’harrao- 
nique  ; mais  la  plus  grande  partie  des  auteurs  ex- 
primant le  rapport  des  inllmmens  par  les  longueurs 
des  cordes  , ils  dérivent  aiifli  le  mode  authentique  de 
la  divifion  harmonique , & le  plaçai  de  l’arithmé- 
tique , ce  qui  donne  au  fond  le  même  rélultat  , 
comme  on  le  voit  au  mot  K kvv okt  (^Mujîque  ) dans 
ce  Supplément, 

A cette  derniere  explication  , qui , comme  nous 
venons  de  le  dire  > eft  la  plus  générale  , M.  Rotif- 
feau  ajoute  la  fuivante , qui  éclaircit  tout  autrement 
la  matière.  (F.  D.C.') 

Quand  la  finale  d’un  chant  en  eft  auffi  la  tonique , 
& que  le  chant  ne  defeend  pas  jufqu’à  la  dorninante 
au-deflbus,  le  ton  s’appelle  authentique  ; mais  fi  le 
chant  defeend  oii  finit  à la  dominante , le  plagal. 

Je  prends  ici  ces  mots  de  tonique  &C  de  dominante 

dans  l’acception  muficale. 

On  appelloit  autrefois  fugue  authentique  celle 
dont  le  fujet  procédoit  en  montant  ; mais  cette  dé- 
nomination n’eft  plus  d’ufage.  (5.  ) 

AUTHION  , ( Géogr.  ) riviere  de  France  en 
Anjou.  Elle  a fa  fource  à l’étang  de  Saint  Georges- 
d’Hommes,  & fon  embouchure  dans  la  Loire  , à 
une  lieue  fud-eft  d’Angers  , après  un  cours  d’en- 
viron quinze  lieues,  (-h  ) 

AUTISSIO  DO  RENS  IS  PAGUS  , ( Géogr.  du 
tnoyen  âge.  ) l’Auxerrois  j le  comte  ^ le  pays  ^ le  dio- 
cèfc  d^Aiixcrrc# 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  1 appellent 
pagus  Alciodrinus  ^ les  annales  de  Fuldes,  Regio  Al- 
cidronenfis , celles  de  faint-Bertin  , Atiodorenjis. 

AwxttrQ  ^ Auîiflodorum  f ville  celtique, 
dépendance  des  Sénonois  , connue  par  1 itinéraire 
d’Antonin  & le  récit  d’Ammien  Marcellin  {l.XFI.), 
fut  le  chef  lieu  d’un  pagus  ; elle  fut  même  démem- 
brée de  la  cité  des  Sénonois  & érigée  en^cité  par- 
ticulière , mentionnée  dans  la  notice  de  1 empire  , 


civitas  Autijjîodorum. 

Ce  canton  étoit  originairement  auffi  étendu  que 
le  diocèfe  l’eft  aujourd’hui  ; puifque  les  monumens 
Romains  ( Itin.  Anton.  Tah.  Peut.  ) font  mention  de 
Brivodunum  , Briave  ; Maffava  ou  Mefva  , Mêve  \ 
Condate , Cône  , Chora  , place  par  M.  le  Beu^  a 
Crevan , & par  M.  Pafumot  à Ville-Auxerre  , ati- 
deftlisdeSaint-Moré-fur-Cure.  {F.Mém.  Géog.p.  Sy.) 
Les  écrivains  pofterieurs  nous  indiquent  Giomus 
Giemufum  , Gien  ; Interamnes  , Entrains  ; Colonict 
vinofœ  & ad  Icaunam , Coulanges-les-vineufes  & 
Coulanges-fur-Yonne.  (^Not.  Gai.  p. 

Auxerre , avec  fon  territoire  propre  , forma  , des 
le  VI.  fie  de  , un  canton  ou  comté  qui  eut  fes  comtes 
particuliers  : nous  voyons  Peonius  & fon  fils,  le 
fameux  Mommol , fous  le  Roi  Gontran  , en  561. 
Ermenol  jouit  de  la  même  qualité  fous  Charlemagne. 
Louis  le  Débonnaire  , en  fixant  les  états  de  Charles 
fon  fils , comprit  le  pays  Auxerrois , dans  la  portion 
qu’il  lui  deftina  en  838.  (^F,  Hijî.  d' Aux.  tome  II. 
p.  ly.  ai.) 

On  peut  voir  dans  le  volume  de  l’Abbé  le  Beuf , 
tout  ce  qui  regarde  les  comtes  d’Auxerre , qui  ont 
auffi  polTédé  long-temsles  comtés  de  Nevers  & de 

Tonnerre.  , , t 

Charles  V.  acquit  en  1370,  ce  comte  de  Jean 
de  Châlons  pour  3 1000  francs  d’or  , qui  vaudroient 
aûuellement  , félon  le  calcul  de  M.  le  Pere  , 
717315  liv.  fion  entend  les  francs  en  efpeces  réelles 
d’or  ; fl  on  les  entend  en  argent  5947^9 
Çharles  VIL  céda  ce  comté  au  duc  d^  Bourgogne , 
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par  le  traité  d’Arras  en  1435  • ^ p«ur  tôujours 
réuni  à la  couronne  par  Louis  XI , en  1477 , après 
la  mort  du  duc  Charles  le  Téméraire. 

Pour  la  connoiffance  des  lieux  de  cq  pagus , nous 
avons  confulté  les  Capitulaires  de  Baluze  ; VHijloirs 
d' Auxerre.,  en  x vol.  in-q.^.  , par  M.  le  Beuf  ; la prifè 
d'Auxerre,  in-8°. , par  le  même  Auîeuf , & fes  Dif^ 
fertations , en  z vol.  in-ix  ; le  Martyrologe  d' Auxerre  ^ 
in-q^.  & les  ordonnances  de  nos  rois,  en  /z  voL 
in-fol.  Nous  en  avertiffons  ici,  afin  de  ne  pas  répéter 
les  citations. 

S.  Pelerin  ou  Pelegrin,  envoyé  dans  les  Gaules^' 
par  le  pape  S.  Xifte  , apôtre  & premier  évêque 
d’Auxerre  , fut  arrêté  par  lés  idolâtres  à Entrains  ^ 
ôc  mis  en  prifon  à Boni  oit  il  confomma  fon  martyre 
en  304.  Boni  eft  à dix  lieues  d’Auxerre  , fud-ouell 
de  l’archiprêtré  de  Puifaye  , Baugiacum  in  agr& 
A utifjiodorenjl. 

Le  martyre  de  S.  Prix  & de  fes  compagnons  , eft 
marqué  par  les  favans  Auteurs  dyi  Martyrologe 
d’Auxerre , à l’an  274  , Cociaco  in  territorio  Autifs. 

S.  Germain  ayant  découvert  leurs  reliques  , bâtit 
en  l’endroit  même  , un  monaftere  appellé  Cociacenji 
ad  Sancîos , ou  Couci-les-Saints  ; c’eft  préfentement 
une  paroifle  nommée  A^zi/zrs-en-Pufaye  ,inproxacid^ 
à fix. lieues  d’Auxerre. 

Ce  faint  évêque  fit  auffi  élever  une  églife  dans 
le  lieu  où  la  tête  de  S.  Prix  fut  trouvée  ; c’eft  au-' 
jourd’hui  la  petite  ville  de  Saint-Prix  , par  corrup- 
tion ou  formée  parle  concours 

que  Héric  dit  s’être  fait  à ces  reliques , à l’occafica 
des  miracles  qu’elles  opéroient. 

Comme  S.  Germain,  un  des  plus  célébrés  évê- 
ques des  Gaules  , étoit  très-riche  en  fonds  de  terre  , 
il  en  difpofa  de  fort  vivant , vers^  431  , en  faveur 
de  fa  cathédrale , bâtie  par  fon  prédéceftèur.  11  lui 
donna  la  terre  d’Apoigny , de  Varzy  , Mannai  , 
Touci  & Perrigni  ; Epponiacum  , F arfiacus , Man~ 
necenfe  , Taucia  , Patriniacus  in  pago  Autijf. 

Sainte  Pallaye  , Palladia , qui  accompagna  depuis 
Ravenne  le  corps  de  S.  Germain , a donné  le  nom 
au  village  où  elle  fut  Inhumée  ; on  y volt  encore 
fon  tombeau,  Sancicz  Palladice  viens.  Dans  la  Crypte 
d’Ecolives  , eft  le  tombeau  de  Sainte  Camille , morte 
en  448 , viens  Scolivenfis.  Ces  deux  paroiffes  , juf- 
qu’au  x«.  fiecle  , étoient  très-fréquentées  à caufe 
des  miracles  qui  s’operoient  aux  tombeaux  de  ces 
vierges. 

S.  Matien,  qui  a donné  fon  nom  à une  abbaye 
d’Auxerre  , pofledée  par  les  premontres,  mourut  à 
la  fin  du  v.  fiecle  ,à  Fontenoi  , près  de  Levis,afept 
ou  huit  lieues  d’Auxerre,  apud  Fomaneum  in  pago 
Aujfiod.  C’eft  à ce  lieu  qu’il  faut  fixer  le  champ  de 
la  fanglante  bataille  qui  fe  livra  entre  les  enfans  de 
Louis  le  Débonnaire  , en  841  , & qui  porta  un  coup 
mortel  à la  mafton  Carlovingienne.  ^ 

Le  folitaire  Salve  , Salvius  , s’eft  fanêlifié  dans 
l’Auxerrois , au  vi.  fiecle.  il  y avoir  avant  le  x« , un 
oratoire  fous  fon  nom  , près  du  bourg  de  Villeneuve , 
quia  pris  fon  fur  nom  de  ce  laint  , Filla  nova  Sancii 

Salvii.  ^ , -JC' 

Dès  le  VI.  fiecle  , on  voit  fous  l’invocation  de  S. 

Valérien  , évêque  d’Auxerre  , une  égiife  à Chitry  , 
à trois  lieues  d’Auxerre  , dans  l’archipretre  de  Saint- 
Bri , Cajiriaeum  vel  Chitriacum  in  pago  Autiff. 

S.  Romain , hermite  au  vi.  fiecle,  mourut  a Druye, 
où  il  eft  patron  de  l’égiiie  parolffiale  , loco  Drogus 
Yg[  £)rogia.  Ses  reliques  furent  transférées  en  844  > 
If  dans  l’abbaye  de  Saint-Germain.  ^ 

Le  favant  abbé  le  Beuf  nous  a conferve , dans  le 
premier  volume  de  VHifloire  d'Auxerre , p.^  nC,  la 
defeription  que  S.  Aunaire  , dix-huineme  évêque  , 
fit  de  fon  diocèfe , vers  580.  Nul  autre  diocefe  dans 
le  royaume  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  une  defcnpti^>® 
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àuffi  aficîenfte.  Le  faint  évêque  né  côtnpté  que 
îrente-fept  bourgs  ou  chefs-lieux  , avec  leur  dé- 
pendance ; car  quand  il  nomme  un  de  ces  endroits 
qui  avoient  des  villages  ou  hameaux  voifins  , il 
ajoute  , cum  fuis  ainü  il  met  Druye , Drogia  cum 
» fuis;  Gien  , Giemus  cum  fuis  ; Varzi , V arfiacus  cum 
fuis.  On  y voit  Matriacus , Merry-fur-Yonne  ; Ac- 
colaus , Accolai  ; Baiçrna,  Bazarne  où  pafloit  la  voie 
Romaine  d’Autun  à Auxerre  ; Epponiacus , Apoi- 
gni  ; Emdofa  , Venoufe  ; Gaugiacus  , Gouaix  ou 
Goix  ; Cuffniacus  , Chaffenai  ; Mons  Mantogene  , 
Montmain  ; Balgiacusy  Baugi-le-Tertre  ; ScoLlivcc  , 
colive , &c. 

Le  roi  Dagobert  accorda  en  634  j à l’abbaye  de 
Saint-Julien  d’Auxerre , nouvellement  fondée  par 
révêque  Pallade,les  terres  de  Migenes  en  Séno- 
nois,  Migennæ,  de  Vincelle  & de  Truci-fur-Yonne, 
Vincellæ  & Tauciacum  in pago  Âutijf. 

Dans  le  teftament  de  S.  Vigile  > évêque  d’Auxerre, 
en  684 , il  eft  fait  mention  de  S.  Fargeau  , Ferio- 
lum , capitale  de  la  Puifaye  , qui  elî:  un  démembre- 
ment du  pugus  Autiffiodor&nfîs  ; on  peut  croire  que 
c’efl  le  Feriolas  fupcr  lupam  ( Louain  ) , que  Saint 
Didier  donna  à l’églife  de  Saint-Germain.  Heribert 
y bâtit  un  château  en  990. 

S.  Tétrice  , vingt-troifiertie  évêque  d’Auxerre, 
vers  691 , nous  a laiffé  un  monument  auffi  fingulier 
que  précieux  pour  THiftoire  topographique  du  dio- 
eèfe  d’Auxerre.  C’eft  l’aûe  de  convocation  de  tout 
Ton  clergé , pour  faire  chacun  à fon  tour  l’office  à 
la  cathédrale.  Après  les  abbayes  , on  voit  marqués 
en  mars  le  bourg  d’Ecolive  , Scolivæ  vicus  ; en  avril 
Bazarne  , Nintry  ou  Nitry  , Lichay,  Barccrnce  vicus  ^ 
Nanturiacus  & Liciàcus  ; en  mai  Courcon  , Merry- 
le-fec , Corcedonus , oratorium  SanBi  Memmii ; en  juin 
le  Val-de-Barges  & Mannai  ou  Saint- Amant , Bar- 
giacus  ^ Namoniacus  ; en  juillet  Neuvij  Blaineau  , 
Briare , Nonus  vicus , BLaniolus , Brioderiis  ; en  août 
Aligni , Turi , Eligniacus  , Tauriacus  ; en  feptembre 
le  bourg  d’Ouaine  , Pourcin  , Touci , Epoigni  & 
Q\vàxh2h.  ^ O dona  vicus , Pulverenus  y Tociacus  , Ep^ 
poniacus , & Carbaugiacum  ; en  novembre  Donzi ,, 
Domitiacus  ; en  décembre  Lonren  & Saifly , monaf- 
teres  , Longoruum  , Scfjlacum, 

Frédegaire  nous  apprend  que  le  roi  Pépin , en 
760 , pafl'a  la  Loire  à Mefve  , ad  Mafucum  ou  Marvam 
in  pago  Autijf.  Ligerim  tranfmeavit. 

S.  Hugues , après  avoir  mené  la  vie  la  plus  fo- 
îitaire  dans  l’Auxerrois  , mourut  en  800  , au  village 
de  Nanvigne , aujourd’hui  Menou  , proche  Varzi  , 
à onze  lieues  d’Auxerre  , Nancivima  in  pago  Autiff. 

Nithard,  hiftorien  contemporain,  en  racontant 
la  bataille  mémorable  donnée  dans  l’Auxerrois  en 
S41  , nomme  cinq  ou  fix  endroits  près  du  lieu  aqua- 
tique , qu’il  défigne  par  ces  mots  Locum  Fontamtum , 
fa  voir  ; Tauriacus , Brittas , Lagis  , Solernnas  , Rin^ 
dam  , RivoLus  Burgundionum  , tous  ûtués  in  pago  AL~ 
cedonmfe.  M.  le  Beuf  penfe  que  c’eft  Fontanelle  j 
Turi , Bretignelles,  Fay , Goulennes  , & la  riviere 
d’Andruie  qui  a fa  fource  aux  fontaines  de  Druye. 
M.  Pafumot  qui  a vifité  ces  endroits  prétend  prouver 
que  Fontamtum  eft  Fontenoy  près  Levis , qui  fut  le 
lieu  du  combat.  Le  favant  hilîorien  d’Auxerre  croit 
que  les  corps  des  foldats  tués  furent  inhumés  au 
village  d’Eteft,  Tef(Zy  & à Eftete-Milon  , Tcfla-Mi- 
lonis.  On  trouva  en  1725  , près  du  hameau  de  la 
Foffc-GiUtyà-am  une  vigne,  vingt  tombeaux  remplis 
d’offemens  , dont  M.  le  Beuf  dit  avoir  vu  les  relies. 

Charles  le  Chauve,  en  reconnoilTance  de  ce  qu’il 
avoit  été  bien  reçu  dans  l’abbaye  de  S.  Germaîn- 
d’Auxerre  , unit  en  859  à ce  monallere  Luci-Lebois, 
Luùum-Lucianum  yin  pago  Autif.QQ  roi  lui  donna  en- 
core une  vigne  au  val  des  champs , in  Loco  vain  paf- 
untis  intra^is  yinçüUnfcs;  e’eE  la  paroiffe  de  Vaux, 


Champs  fon  annexe , dont  le  curé  qui  eft  ciifieüxè 
a ramaffé  plufieurs  médailles  anciennes  trouvées 
dans  les  environs.  / 

Cette  même  abbaye  avoit  en  864  une  irtéiairie  à 
Seignelai , manfum  in  SiLiniaco,  L’évêque  Héribert 
en  donna  l’églife  à l’abbé  Héric  , en  995. 

M.  Colbert  y avoit  établi  une  belle  maniifaélufé 

pour  les  ferges  dites  de 

Charles  le  Chauve  en  868  palTa  la  Loire  à Poiiüiî^ 
Poliacumy  in  pago  Autiff,  Le  roi  Carlomany  demeura 
quelque  tems  en  881. 

Charles  le  Simple  enrichit  l’abbaye  de  S.  Gef« 
main  de  plufieurs  héritages  fitués  à Iranci  & à Mailîe- 
fur-Yonne,  Irenciacum  & Malliacum  , in  pago  Autif 
Le  même  prince  vers  l’an  901  , à làpriere  dii  comté 
Richard  le  JuEicier  ,rendàréglifeniâtriced’Auxerrej 

la  terre  de  Crevàn,  Crcvmnum^  avec  fes  dépendances , 
limées  àVernlentOn  & à Germigni , Vumentom  & 
Gcrminiaco  ; Crevan  payoit  autrefois  la  dîme  à là 
mailon  d’hofpitalité  d’Auxerre.  C’efl  près  de  cetté 
ville  que  les  François  & les  Ecofîbis  furent  battus 
par  les  Bourguignons  en  1423.  Claude  de  Chailellux, 
maréchal  de  France  , prit  cette  ville  & la  rendit  au 
chapitre  d’Atixerre  : c’eR  depuis  ce  tems  que  l’aîné 
de  la  maifon  de  ChaReliux  eR  chanoine  honoraire  de 
cette  églife. 

Il  fe  tint  à Airi,  Airiaco  , à trois  lieues  d’Auxerré, 
une  grande  alTemblée  pour  la  paix  en  1015  ; 

Robert  s’y  trouva  avec  les  évêques  & les  barons  dé 
Bourgogne.  Airi  eR  connu  dès  le  Rxieme  fiecle  , 
puifque  Marthe , époufe  de  S.  Amatfe , y finit  fes 
jours. 

Le  vénérable  Humbaud  , évêque  d’Auxerre  fà 
patrie , reunit  à fon  églife  celle  de  Coulon  (aujour- 
d’hui Courgy  ) : il  rendit  au  clos  épifcopal  d’Apoignl 
fa  première  fécondité  ; ce  lieu  a pris  depuis  le  nom 
de  Regeanes  ou  Regenes  , Regius  amnis  , ainfi  appellé 
dans  une  chartre  de  1145.  C’eR  la  belle  mailon  de 
campagne  des  évêques  fur  l’Yonne.  Gui  de  Mello  y 
reçut  S.  Louis  le  25  juillet  1266,  lorfqu’il  alloit  à 
Vezelai.  Le  roi  Jean  allant  en  Bourgogne  y féjournà 
en  décembre  1361. 

Pontigni,  fécondé  fille  de  Citeaux,  fut  fondée  en 
Il  14,  dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoif 
à Hildebert,  chanoine  d’Auxerre,  Pontiniacum  in. 
pago  Autiff,  Les  rois  Louis  IX  &;  Philippe  dé  Valois 
y lont  venus  honorer  les  reliques  de  S.  Edme. 

Rigni-fur-Gure , abbaye  de  Bernardins,  fondée 
en  1 1 19  , eR  marquée  dans  une  bulle  d’innocent  II  j 
Regniacum  in  Autiff  odormfi  parochiâ  (diocefe.  ).  Lé 
roi  Charles  V mit  cette  abbaye  fous  fa  fauve-garde^ 
en  obligeant  les  moines  à un  ânniverfaire  en  1375. 
Le  cartulaire  de  cette  abbaye  fait  connoîîre  au  dou- 
zième liecle  Joux , ; Champlive  , Campliacum  ; 

Saci , Saciacurn , auquel  le  grand-prieur  de  France 
accorda  des  privilèges  en  1234;  Chatel-Cenfois ^ 
CaJîdLum-Cenforii;  Vincelles , Fini  cdlæ;  Vincelotte  , 
Fini  cdLulcz  , ainfi  appellées  des  celliers  où  l’on  ren- 
fermoit  le  vin  d’Iranci,  qui  efl  en  réputation  de  tems 
immémorial , dit  l’abbé  le  Beuf. 

Pierre  de  Courtenay  accorda  des  privilèges  en 
1229  , confirmés  par  Charles  V.  en  1371  , à Mailli- 
la-Ville  en  Auxerrois.  Arciy  Arciacum^  eR  fameux  par 
fes  grottes.  Le  patronage  des  églifes  de  Migey,  dé 
Charentenay,  du  Val-de-Mercy,  de  Vaux-fur- 
Yonne  & de  Courgy  fut  accordé  à l’abbaye  de  Saint 
Julien  par  l’évêque  Hugues  de  Montaigu  ^ en  1136. 
Metegium  Carentenaium  , Marciacum  y V al  lis  ad  icau-^ 
nam  , Corgiacum.  ( C ) 

§ -dUTO MATIA , (^Mythol.')  cette  déèfle  dit 
hafard  eR  la  meme  que  la  Fortune.  Timolcon  Fortunæ^ 
quam  Automatiam  vocant , umplum  erexit.  CorneL 
Nep.  Automatia  Fortunaeh.  la  même  que  fpontama 
Fortunut  fatras  fur  C Encyciopèdk^ 
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* AUTOMATISME,  f.  m.  mot  inventé  par  M.  de 
Réaiimiir , pour  exprimer  la  qualité  d’automate  dans 
l’animal , c’eft-à-dire,  le  fyftême  des  mouvemens  qui 
dépendent  uniquement  de^  l’organifme  du  corps 
animé , fans  que  la  volonté  y ait  aucune  part.  îl 
mérite  d’être  adopté. 

AUTONNE,  {Géogr.)  petite  riviere  de  France 
xlans  le  Valois.  Elle  a fa  fource  dans  la  forêt  de  Retz , 
& fon  embouchure  dans  l’Oife,  au-deffus  de  Ver- 
berie, après  un  cours  d’environ  quatre  lieues.  (+) 

AUTONOME,  (^Mythologie.')  c’eftienom  d’une 
des  cinquante  Néréides.  (+) 

§ AUTUN  , ( Géogr.  ) une  des  plus  anciennes  & 
des  plus  opulentes  villes  des  Gaules , connue  avant 
les  Romains , fous  le  nom  de  BibraHe  Æduorum , 
& depuis,  Augufte  fous  le  nom  d^Auguftodunum , 

( montagne  d’ Augufte  ) d’oii  l’on  a fait  fucceftive- 
ment  Augujlun , OJiun  ou  Aujlun , & finalement 
Autun. 

Cette  ville  a foutenii  plufieurs  fieges  : elle  fut 
ruinée  par  Tetricus  & par  les  Bagaudes , rétablie 
par  Conftantin  , qui  y féjourna  en  3 1 1 ; faccagée 
par  les  Sarrafins  en  731  , elle  ne  put  fe  relever 
de  fes  ruines.  On  voit  encore  l’enceinte  de  fes 
anciens  murs  qui  a plus  de  deux  lieues.  On  admire 
les  portes  d’Arroux  & de  Saint  André  , ouvrages 
des  Romains  : la  première  eft  une  efpece  d’arc  de 
triomphe  dont  les  pierres  ne  font  jointes  ni  par  le 
fer  ni  par  le  ciment  : il  refte  encore  fur  le  fécond 
étage  huit  colonnes  cannelées, revêtues  de  leurs  cha- 
piteaux & de  leurs  plintes  : les  ornemens  d’arehi- 
teélure  font  fort  élégamment  travaillés. 

On  remarque  les  reftes  de  temples  antiques  & 
d’un  amphithéatre.La  pierre  de  Couhard  paroît  avoir 
été  un  phare  pour  conduire  les  voyageurs  , ou  une 
pyramide  élevée  fur  le  tombeau  de  quelques  illuftres 
Eduéens.  Plus  de  huit  chemins  militaires  partoient 
de  cette  grande  ville  , oii  l’on  découvre  fouvent 
une  quantité  de  marbres  étrangers  &;  précieux  en 
fouillant  la  terre  , des  urnes  , des  ftatues  & des 
médailles. 

La  cathédrale  de  Saint  Lazare  eft  l’ancienne  cha- 
pelle des  ducs  : les  nouvelles  décorations  que  le 
chapitre  vient  de  faire  en  rendent  le  chœur  & le 
fanéfuaire  fuperbes  , & méritent  le  coup  d’œil  des 
curieux. 

La  collégiale  de  Notre-Dame  , fondée  par  le 
chancelier  Rollin  en  1444  , polTede  un  tableau  ori- 
ginal de  Pierre  de  Bruges  , en  bois , qui  eft  admiré 
des  connoifleurs. 

Autun  a donné  naiflance  à plufieurs  perfonnages 
diftingués  , tels  que  le  célébré  Eumene  , Profeffeur 
d’éloquence  aux  écoles  menienes  fous  Conftance  & 
Conflantin , devant  lefquels  il  prononça  quatre  dif- 
cours  que  nous  avons  : Saint  Germain  , Evêque 
de  Paris  , mort  en  576  , honoré  d’une  épitaphe 
faite  par  le  roi’ Chilperic. 

Pierre  Turel , fçavant  aftrologue  , mathématicien 
& principal  du  college  de  Dijon  en  15x0,  fut  le 
premier  maître  de  Pierre  Duchatel , un  des  grands 
hommes  du  fiecle  de  François  I. 

L’illuftre  préfident  Jeannin  , le  miniftre  & le  con- 
fident d’Henri  IV,  mort  en  1622  , eft  inhumé  en 
fa  chapelle , dans  la  cathédrale , oîi  l’on  voit  fon 
maufolée. 

Les  quatre  freres  Guyon  , dont  M.  de  la  Mare 
a publie  les  œuvres  en  latin  & en  grec  , in  - 4°. 
1658. 

La  Donne , Thomas , Munier  & Saulnier  & le 
théologal  Germain,  nous  ont  laiffé  des  ouvrages 
fur  l’hiftoire  de  leur  patrie  : les  Clugny  , les  Poil  lot , 
les  Montholons  fortent  à! Autun. 

Le  commerce  de  cette  ville,  fituée  fur  l’Arroux, 
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eft  en  bois  & en  bétail  : elle  eft  à 1 9 lieues  de  Dijon  I 
8 de  Beaune  , 18  de  Moulins.  (G) 

§ AUXERRE  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  du  duché 
de  Bourgogne  ; en  latin  A LtiJJîodorum  ^ Autofidorum  ^ 
ou  , félon  la  table  de  Peutinger  , Antejjîodonmm- 
V Itinéraire  d’Antonin  la  nomme  Antijfiodorum.  Les 
empereurs  Romains  l’érigerent  en  cité  & chef-lieu 
d’un  pagus , en  la  détachant  de  la  cité  des  Sénonois. 
Elle  a eu  des  évêques  diftingués  , comme  SS, 
Amateur,  Germain,  Aunaive  , Didier  , Tetrice  ; 
& dans  les  derniers  fiecles  Jacques  Amyot,  Nicolas 
& André  Colbert  ôc  Charles  de  Caylus  : on  nous 
a donné  la  vie  de  ces  deux  derniers. 

Le  procureur  du  roi  du  bailliage , les  barons  de 
Doufy  Ô£  de  Saint-Vrain  & de  Touci  portoienî 
autrefois  dans  un  fauteuil  l’évêque  , à fon  entrée  » 
depuis  l’églife  de  Saint  Germain  jufqu’à  la  cathédrale. 
Elle  eft  dédiée  à Saint  Etienne  , & paffe  pour  une 
des  plus  belles  églifes  du  foyaume.  La  plupart  des 
géographes  & auteurs  de  dictionnaires  , fans  en  ex- 
cepter ceux  de  la  Martiniere  & d’Expilli , n’en  difenî 
rien , & réfervent  leurs  éloges  pour  le  palais  épif- 
copal  qui  n’a  nulle  apparence , & qui  n’eft  qu’une 
maifon  ordinaire. 

Un  canonicat  eft  attaché  depuis  quatre  fiecles  à 
l’aîné  de  la  maifon  de  Chaftellux  , en  reconnoiflance 
de  ce  que  Claude  de  Beauvoir , fire  de  Chaftellux  , 
maréchal  de  France,  prit  Crévant  fur  certains  robeurs 
& voleurs,  y foutint  avec  fuccèsun  fiege  opiniâtre  & 
rendit  cette  ville  au  chapitre  d’Auxerre  en  1423* 
Quand  le  feigneur  de  Chaftellux  prend  pofteftion  de 
fon  canonicat, il  eft  botté,  épéronné,  revêtu  d’un  fur- 
plis,  un  baudrier  par-deffus  , &une  épée  ; fur  ie  bras 
gauche , il  porte  une  auraufte  ,* & fur  le  poing  un 
oifeau  de  proie;  de  lamain  droite  il  tient  un  chapeau 
bordé , couvert  d’un  plumet  ; dans  cet  équipage  , il 
eft  inftalé  dans  les  hauts  fieges , entre  le  peniten- 
cier  & le  fous-chantre  : huit  comtes  de  Chaftellux 
ont  pris  folemnellement  pofteftion  de  ce  canonicat, 
Lorfque  Céfar  Philippe  de  Chaftellux  , en  1683  * 
entra  au  chœur  avec  ces  habits  finguliers,  en  pre- 
fence  de  Louis  XIV , des  courtifans  fe  mirent  a rire; 
le  roi  leur  dit  : il  n’eft  peut-être  aucun  de^nous  qui 
n’ambitionnât  une  pareille  prérogative  au  meme  prix, 

Guillaume-  Antoine  de  Chaftellux , fils  de  Cefar  , 
en  prit  aufti  poftTeftion  en  1732.  AJerr.yr. 

/732.  ) 

L’abbaye  de  Saint  Germain , fondée  en  422  par 
ce  grand  évêque, dans  fa  maifon  paternelle,  & ou  il  fut 
inhumé  en  448 , renferme  jufqu’à 60  corps  faints,  dans 
des  grottes  que  Conrad , beau-frere  de  Louis  le^  Dé- 
bonnaire, defeendant  de  jean  le  Clerc  , fit  bâtir  en 
850.  Il  y a un  pilier  qui  porte  cette  infcription,/»o/y^z/î- 
drion , c’eft-à-dire , tombeau  de  plufieurs  grands  hom- 
mes : il  eft  creux  & profond , & fait  comme  celui 
de  Saint  Pierre  à Rome.  M.  Seguier  , evêque  d Au- 
xerre , y trouva  en  1636  trente  corps  faints  , avec 

les  inftrumens  de  leur  pénitence  & de 

Il  y a encore  trois  abbayes,  une  collegiale  oc 
huit  paroiffes.  Cette  ville  , fituée  fur  l’Yonne 
favorablement  pour  le  commerce , a donne  plufieurs 
hommes  illuftres  dans  la  république  des  lettres  ; tels 
que  Mamertin  ou  Mamert  au  v®.  fiecle  ; le  moine 
Heric  au  ix®  , qui  fut  précepteur  de  Lothaire^» 
fils  de  Charles  le  Chauve  ; le  moine  Remi , fon  du- 
ciple  , & reéfeur  des  écoles  d’Auxerre , au  x®.  Stu- 
ber  Radulphe  au  xi®  ; Robert  de  Saint-Marien  , 
chroniqueur  au  xiie  ; Guillaume  d’Auxerre  , théo- 
logien fcholaftique  au  xiiie;  Roger  de  CoUery  , 
poète  du  xve  fiecle  ; Jean  le  Clerc , chancelier  de 
France  en  1 420  ; Bon , avocat , mort  à Paris  en  » 
Jean  Duvaî , habile  autiquitaire  , interprété 
langues  orientales,  mort  en  i6p  ; Roger  de  Pu 
à qui  nous  devons  la  Kics  des  Peintres , mort  en  1 7°9  ^ 
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il  defcendoit  de  Jacques  de  Pilles  , préfident  en  Fé- 
leftion  de  Clameci,  qui  fut  ennobli  en  i 596  ; Edme 
Pirot , profefleur  en  Sorbonne  , & chancelier  de 
Notre-Dame,  mort  en  1713  ; Louis  Ligier  , connu 
par  diîférens  ouvrages  fur  l’agricalture  & le  jardi- 
nage , mort  en  1717  , & Jean  le  Beuf,  chanoine 
^Auxerre  , & de  Tacadémie  des  inferiptions  & belles 
lettres,  dont  l’érudition  étoit  û.  vafte  & fi  connue. 
Il  a donné  en  1 vol.  in-4®  , des  mémoires  fur  l’hif- 
îoire  civile  & eccléfiailique  à'^Auxerre,  en  1743.  Ce 
favant  eftimabîe  finit  fa  carrière  en  1760  ; M. 
l’abbé  Potel , fon  confrère  & fon  compatriote  , lui 
a confacré  une  épitaphe  honorable.  (C.  ) 

* § AUXESIE,  {^MythoL.  ) Quoi  qu’en dife  l’au- 
teur de  cet  article  , on  lit  dans  Paufanias , liv.  Il  : 
que  « les  Eginetes  & les  Epidauriens  rendent  un 
cuite  particulier  à Auxejie  & à Damie.  C’étoient, 
félon  eux,  deux  jeunes  filles  qui  vinrent  de  Creteà 
Trezene,  dans  le  tems  que  cette  ville  étoit  divifée 
par  des  partis  contraires.  Elles  furent  les  viélimes 
de  la  fédition,  & le  peuple  qui  ne  refpefte  rien,  les 
affomma  à coups  de  pierres  ; c’efi  pourquoi  ils  cé- 
lèbrent tous  les  ans  en  leur  honneur,  un  jour  de  fête , 
qu’ils  appellent  la  lapidation.  » 

Hérodote  , //r.  raconte  Thifioire  des  fiatues 
^Auxcfit  & de  Damie , faites  de  bois  d’olivier  , & 
des  cérémonies  obfervées  dans  les  facrifîces  que  l’on 
falfoit  a ces  déeffes.  Lettres  fur  VEncyclopedie. 

§ AUXONNE , ( Gèopr.  ) en  latin  Auffonia^  Auf- 
fona^  ville  de  Bourgogne  fur  la  Saône  : la  belle  levée 
de  pierre  qui  ell  au  bout  du  pont,  & qui  a 2340 
pas  de  longueur,  fut  confiruite  en  1405  par  les  or- 
dres de  Marguerite  de  Bavière,  ducheffe  de  Bour- 
gogne. 

François  I,  ayant  cédé  par  le  traité  de  Madrid  en 
1^27,  le  comté  àlAuxonne.^  Lanois  vint  afîiéger 
cette  ville  qui  reftoit  attachée  à la  France , & après 
neuf  mois  de  vains  efforts,  il  fut  obligé  , par  la  vi- 
goureufe  réfiflance  des  habltans  , de  lever  le  fiege. 
Le  château  a été  bâti  par  les  rois  Louis  XI,  Charles 
VIII  & Louis  XIL  Vauban  fortifia  la  ville  en  1673. 
ïl  y a de  belles  cafernes  bâües  depuis  peu  , & une 
école  d’artillerie.  Jiirain  publia , fous  Louis  XIII, 
î’hifiolre  èlAuxonne  & de  fes  comtes.  La  famille  le 
Camus , qui  a donné  de  favans  évêques  , un  cardi- 
nal El  d'illuftres  magifirats  à la  France , ell  origi- 
naire à!  Auxonne,  ( C.  ) 

A X 

^AXAMËNTA , ou  Assamenta  fMuJîque  des 
anciens.')  on  appelloit’ainfi  les  vers  Saliens  , foit  parce 
qu  on  les  chantoit  a voix  feule  voce  ) , foit  parce 
qu’ils  étoient  gravés  fur  des  ais  ou  planches , au 
rapport  deBullenger.  {de  Theatro  ^ iib.  11^  cap.,  IF.) 
d’après  Feilus.  ( F.  D.  C.  ) 

AXIOTÉE,  {LLf.  anc,)  femme  de  Nicoclès,  roi  de 
Paphos,  eft  un  exemple  également  mémorable  de 
la  tendrefîé  conjugale  , & de  l’horreur  de  î’efcla- 
vage.^  Son  mari , condamné  à mort  par  l’ordre  du 
premier  Ptolomée,  fe  poignarda  lui-même  , pour 
éviter  la  honte  de  tomber  fous  la  hache  du  bourreau. 
Cette^  femme  craignant  pour  elle  Sc  pour  fa  famille 
la  même  defiinée,  crut  devoir  fuivre  fon  généreux 
exemple  ; elle  paffe  dans  l’appartement  de  fes  filles 
qu’elle  étrangle  de  fes  propres  mains , pour  les  fbuf- 
îraire  à l’efciavage , & dans  le  défefpoir  oii  la  plonge 
cet  aéfe  de  férocité,  die  va  trouver  les  fœurs  de 
Nicoclès,  & les  exhorte  à mourir  enfemblep  toutes 
à fon  exemple  s’enfoncent  un  poignard  dans  le  fein, 
apres  avoir,  eu  la  cruelle  précaution  de  mettre  le 
feu  au  palais  , pour  réduire  leurs  corps  en  cendres, 
ne  voulant  pas  être,  même  après  leur  mort,  dans 
la  dépendance  de  leux  perfécuteur.  (T-uV.) 
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* § AJA7M,  ( Géo^r.  ) autrefois'grande  ville  d’A- 
byfiinie , & €1171101 , ville  en  Abyffinie , font  la  même  ^ 
nommée  aufli  Caxumo,  Lettres  fur  V Encyclopédie^ 

A Y 

Al , ( Giogr . ) riyiere  du  Cotentin  , dans  la  balTe^' 
Normandie  , elle  fe  perd  dans  l’Océan , à quatre 
lieues  nord-nord^ouefl  de  Coutances,  après  un  cours 
d’environ  quatre  lieues,  (C.  A.  ) 

AYALLA , f.  m.  {Hif,  nat.  Botaniq.)  arbre  des 
lies  Moluqiies,  très-bien  gravé,  mais  fans  détail, 
par  Rumphe  , dans  fon  Herharium  Amhoinicum.,  vo~ 
lume  II l , page  122  , planche  LXXdK  ^ fous  le  nom 
à'arborverjicolor.,  à caufe  des  couleurs  irifées  de  fon 
écorce.  Les  habitans  d’Amboine  l’appellent 
qui  veut  dire  arbre  de  dieu  ; les  Malays  caju-cawan.. 

Cet  arbre  s’élève  jiifqu  a la  hauteur  de  80  pieds* 
Son  tronc , qui  eft  très-droit , en  a jufqu’à  50  oiî 
60,  fur  3 à 4 de  diamètre,  & eft  couronné  par  une 
cime  fphérique  , médiocrement  touffue,  formée 
par  des  branches  menues,  cylindriques,  longues, 
oppofées  en  croix , & écartées  fous  un  angle  de 
quarante  dégrés  ou  environ.  L’écorce  qui  les  re- 
couvre, ainfi  que  le  tronc,  eft  mince,  unie,  lifte, 
luifante  , communément  blanche,  & facile  à féparer 
par  lames  minces  comme  un  papier,  ou  une  mem- 
brane , qui , vues  de  loin  du  côté  oppofé  au  foieiî , 
montrent  un  mélange  agréable  des  couleurs  de  l’i- 
ris ; lavoir , le  rouge  , le  jaune  & le  verd  : regardées 
de  près,  ces  lames  reffemblent  affez  à des  cartes 
g'wOgraphiques , mais  leurs  couleurs  diminuent  à me- 
lure  qu’elles  fechent,  & on  n’en  voit  que  de  foi- 
bles  traces  fur  l’écorce  des  arbres  qui  font  morts  , 
parce  qu  elle  dépend  entièrement  de  l’humidité  qui 
abreuve  les  vaiffeaux  de  cette  écorce  ; leur  bois  eft 
bianc , fongueux  , mou,  forme  de  plufieurs  cercles 
peu  épais  , mais  bien  fenfibles  par  les  fibres  grof- 
fieres  t|ui  les  compofent. 

^ Les  feuilles  font  oppofees  deux  à deux  en  croix,' 
placées  fur  les  branches  à des  diftances  affez  grande? 
les  unes  des  autres,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités  , longues  de  quatre  à cinq  pouces , une 
à deux  lois  moins  larges,  feches  , fermes  , peu  on- 
dées, entières,  noirâtres  en-defllis , cendré-pales  en- 
deffous , relevées  d’une  côte  longitudinale  , aiguë, 
tranchante , à fix  ou  huit  nervures  alternes  de  cha- 
que côté , & portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
fort  court.  ^ 

Des  alffeîles  des  feuilles  fupérieures  , fort  alter- 
nativement une  fleur  affez  femblable  à celle  du  ge- 
roflier , compofée  d’un  calice  à cinq  denticules  fur 
l’ovaire,  d’une  corolle  à cinq  pétales,  arrondis  , 
courts,  unefoiS  plus  longs  j de  cinq  étamines  égaies 
au  calice  , & d’un  ftyle  avec  une  ftigmate  fimple. 
L’ovaire  qui  eft  fous  la  fleur  eft  fimple  , liffe , uni  , 
cylindrique  , fort  peu  plus  long  que  large  , El  de- 
vient en  mûriffant  une  baie  ou  écorce  comparable 
à celle  du  myrte  , à une  loge  fermée  qui  ne  s’ouvre 
point , & qui  contient  beaucoup  de  graines  petites 
triangulaires  El  brunes.  ' * 

Qualités.  Vayalla  eft  rare  ; il  croît  fur  les  bords 
fablonneux  des  fleuves,  fur-tout  du  Sapalewa  dans 
nie  de  Ceram  : lorfqu’on  le  coupe  il  rend  beaucoup 
d’eau.  ^ 

^ ^fages.  Son  boisn’eft  pas  employé,  parce  qu’il 
n eft  pas  de  duree.  Les  Malays  enlèvent  feulement 
fon  ecorce  pour  la  mâcher  avec  l’arec  ou  le  betel , 
comme  contre-poifon  , El  toutes  les  fois  que  leur, 
corps  eft  langüiffant  & comme  engourdi. 

Bemarques.  U ay alla  eft  , comme  l’on  voit , un, 
nouveau  genre  de  plante  qui  doit  être  placé  dans 
la  fécondé  feâion  de  la  famille  des  onagres , à côté 
du  blakea. 
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Rumohë  nous  apprend  que  fur  les  môntagnès  de  j 
la  même  île  de  Ceram  , on  en  voit  une  autre  efpece 
que  les  Malays  appellent  cajufarajj  t & caju  Jwangi , 
mrce  que  fon  écorce  ell  marquée  de  grandes  ta- 
ches qui  imitent  des  fleurs,  & qu’elle  efl  li  unie  , fi 
polie  ; que  les  fourmis  même  ne  peuvent  y monter. 
(M.  Ad  AN  SON 

la  province  de  Suflblk,  entre  Ipfwich  & Norwich. 
Elle  efl  dans  un  pays  couvert  de  bois , & dans  une 
fitiiation  champêtre  des  plus  agréables^  Long,  i£) , 
lai.  3a  ^ 40.  Ç C.  A.'^  I 

AYMETTEN,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.')  genre 
de  plante  qui  doit  être  placé  dans  la  famille  des 
anones.  Rumphe  en  a obfervé  aux  îles  d’Amboine 
deux  efpeees  que  nous  allons  décrire, 

Premkn  efpece,  AyMEtten. 

Uaynuiten  , proprement  dit,  des  habitans  d’Am- 
boine , efl:  encore  connu  dans  cette  île  fous  le  nom 
aymetten  lou  y la  ,*  les  Malays  1 appellent  caju  itam 
beiaar  : Rumphe  en  a publié  une  bonne  figure  , fous 
la  dénomination  de  arbor  nigra  latifolia  , dans  fon 
Herbarium  A mboinicum ^volume  111 , page  10  & 
planche  V, 

Cefl  un  arbre  haut  de  plus  de  quatre-vingt  pieds, 
dont  le  tronc  ell  droit,  entier,  fans  branches  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  cinquante  à foixante  pieds  , fur 
(quatre  à fix  pieds  de  diamètre,  & couronné  par 
une  cime  ronde  , formées  de  branches  alternes  , 
alTez  courtes  & lâches,  fermes  , écartées  prefqu ho- 
rizontalement. Son  bois  eft  blanc,  médiocrement 
dur  ; mais  il  fe  carie  & pourrit  communément , lorf- 
qu’il  paife  trois  pieds  de  diamètre  ; il  efl:  recou- 
vert d’une  écorce  jaune  intérieurement,  & noire 
au-dehors. 

Ses  feuilles  font  alternes , alTez  ferrées , difpofées 
fur  un  même  plan  le  long  des  branches , dont  ^ le 
feuillage  efl  applati  ; elles  font  elliptiques  , poin- 
tues au  deux  bouts  , longues  de  fept  à dix  pouces  , 
prefque  deux  fois  moins  larges  , entières , minces  , 
fermes  , verd-noires , ternes  , relevées  ert-delTous 
d’une  côte  aiguë , à fept  ou  huit  nervures  de  cha- 
que côté  ,oppo  fées,  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique très-court , & ouvertes  prefqu’horizontale- 
ment.  Avant  leur  développement , elles  font  rou- 
lées de  maniéré  que  la  derniere  enveloppe  toutes 
les  autres  , & forme  un  bourgeon  conique  , menu 
& très-alongé  au  bout  des  branches , comme  dans 
l’ébénier  & le  diofpiros. 

Les  fleurs  fortent  folitàirement  de  l’ailTelle  des 
feuilles , & pour  l’ordinaire , peu  après  qu’elles  font 
tombées , de  forte  qu’elles  paroiflènt  fortir  des  bran- 
ches mêmes  , mais  c’efl:  toujours  d’un  point  qui 
étoit  auparavant  renfermé  dans  l’aiffelle  même  des 
feuilles  ; elles  font  quatre  ou  cinq  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles , &:  pendantes  à un  pédicule  menu  ^ 
une  fois  plus  court  qu’elles.  Chaque  fleur  confifle 
en  un  calice  , ouvert  en  étoile  à trois  divifions 
caduques,  deux  fois  plus  court  que  la  corolle  qui 
efl:  à fix  pétales  verd-iaunes , égaux,  longs  d’un  po-uce 
& demi , pédicules  pendans.  Au  centre  de  la  fleur  eft 
une  mafle  en  tête , aufli  courte  que  le  calice  , com- 
pofée  de  cent  étamines  courtes  , fefliîes  , qui  em- 
braffent  étroitement  cent  ovaires  fphériqties  pédi- 
cules. Chaque  ovaire,  en  mûrifl'ant,  devient  une 
écorce  fphéroïde  , de  trois  à fix  lignes  de  diamètre, 
orangé , à ime  loge,  portée  fur  un  pédicule  deux  à 
trois  fois  plus  long , enfermant  une  amande  brune , 
compofée , comme  celle  de  i’annoni , d’un  corps 
charnu  comme  feuilleté  en  travers  » & contenant 
à fon  extrémité  inférieure  un  petit  embryon  à deux 
lobes  , plats  , droits , dont  la  radicule  pointe  en 
bas  vers  la  terrés- 
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Qualités,  Vaymetten  eft  affez  rare  fur  ies  rriontâ- 
gnes  d’Amboine.  Il  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fenfible 
dans  aucune  de  fes  parties. 

Ufages.  Son  bois  eft  trop  pefant  pour  être  em- 
ployé dans  les  couvertures  des  bâîimens.  On  en 
fait  des  folives  & des  poteaux , ou  des  colonnes  j 
ou  des  mâts  de  barques  \ mais  pour  cela  on  choifit 
les  arbres  de  moyen  âge  , qui  n’om  pas  plus  d’un 
à deux  pieds  de  diameîre.  Car  lorfqu’iis  lont  plus 
gros,  ils  ont  pour  l’ordinaire  le  cœur  carié  & pourri: 
fon  écorce  s’enleve  aifément , & donne  une  efpeee 
de  filaiTe  qui  fe  file. 

Seconde  efpece,  LaüIS  Maun, 

Dans  les  mêmes  îles  d’Amboine  , on  trouve  àufll 
rarement  une  fécondé  efpece  àéaymetten  , que  leâ 
habitans  d’Amboine  appellent  aymetten  laun  maun  , 

& caju  itam  daun  kitsjil^  & les  Malays  caju  itam  ou 
caju  avang  utam,  que  Rumphe  â fait  graver  afîez 
exaâement , quoique  fans  détails  , fous  le  nom  de 
arbor  nigra  parvifolia , dans  fon  Harbarium  Amboink 
cum , volume  III , pages  10  & 1 1 , planche  l'V  jfigure  I L 

Le  laun  maun  eft  moins  grand  que  Y aymetten  : il  s’é- 
lève rarement  au-deflhs  de  50  à 60  pieds.  Son  trortc 
n’a  guerre  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  ; il  eft  agu- 
leux  ou  ftnueux , à bois  blanc  , foîide , dur , varié  de 
veines  noires , femblatbles  à un  fiflli  de  crin  de  cheval, 

& quelquefois  de  grandes  taches  ; en  vieilliflant  fon 
cœur  devient  noir  , de  l’épaiffeur  d’un  demi-pied  , 
mais  d’un  noir  moins  foncé  que  l’ébene  vrai  ; de 
forte  qu’il  reiTemble  fort  à Eébene  blanc  , appelle 
camiten  par  les  habitans  de  Boeron , à l’excepîioiî 
de  fafiibftance  qui  eft  plus  feche  & plus  noire.  L’é- 
corce qui  le  recouvre  eft  plus  mince  , plus  feche 
que  dans  l’ébene , jaune  dedans , noire  & ridée  ex- 
térieurement. 

Ses  branches  font  fermes,  d’un  noire  faîe , ridées, : 
alTez  ferrées , ouvertes  fous  un  angle  de  50  à 60  de- 
grés , & couvertes  feulement  de  quatre  à cinq 
feuilles , longues  de  quatre  à fix  pouces  , & fou- 
vent  de  neuf  à dix  pouces  dans  les  jeunes  pieds  , 
une  fois  à une  fois  & demie  moins  larges,  du  refte 
femblables  à celles  de  Y aymetten. 

Ses  fleurs  reffemblent  aufli  à celles  de  Y aymetten  ÿ 
mais  elles  font  portées  fur  un  péduncule  un  peu  plus 
long  qu’elles.  Ses  ovaires  & fruits  font  au  nombre 
de  60  à 70  écorces  ovoïdes , longues  de  quatre  à 
cinq  lignes , portées  chacune  fuY  un  pédicule  égal 
à fa  longueur , ou  fort  peu  plus  long'.  . 

Qiialités.  Cet  arbre  fe  trouve , mais^en  petite  quan- 
tité , fur  les  montagnes  d’Amboine,  de  Boeron  & 
de  Celebe. 

Ufages.  On  préféré  fon  bois  â celui  de  Yaymet-^ 
ten^  parce  qu’il  eft  plus  folide,  pour  les  mêmes  ufa- 
ges , & on  choifit  par  préférence , celui  qui  a crû 

dans  des  terreins  pierreux. 

Remarques.  Vaymetten  forme  donc  un  genre  de 
plante , qui  doit  eîre  place  dans  la  famille  des  anones 
près  de  celui  du  cananga  , qui  n’en  différé  prefque 
qu’en  ce  que  fes  baies  ont  plufieiirs  loges  ôé  plu- 
fieurs  graines.  ( M.  AdaNson.') 

AYOUD  , (Géogr.)  nom  de  l’un  des  dix-neuf  gou- 
vernemens  quicompofent  l’empire  aéluel  du  MogoL 
Il  eft  au  nord-oueft  du  Gange  , avec  celui  de  Cache- 
mire , non  loin  d’une  des  branches  de  l Imatis.  C eft 
un  très-beau  pays  femblable  en  tout  a celui  de  Cache- 
mire. (C.  A.) 

AYSENE  , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  France  en 
Languedoc.  Elle  a fa  fource  à deux  lieues  nord-oueft 
d’Uzès , & fon  embouchure  dans  le  Gardon  , près 
de  Coîlias  , après  un  cours  d’environ  quatre  lieues. 

( 4.  ) 

AYTIMÜL , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botanique.  ) nom  que 

les  habitans  de  BoerQn*^  l’une  des  îles  Moluques , 

' ■ donnent 
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âohneht  à tin  arbre  dont  Rumphe  a publié  une  très- 
bonne  figure,  dans  ion  Hcrbarium  Amboinicum^  volume 
Jll , page  6'j  i planche  XXXF ^(ovLs\d.  dénomination 
de  lignum  eurinum,  c’eft-à-dire  , bois  d’efi: , qui  eft  la 
îraduétion  du  mot  ay-timule^  car  ay^  chez  les  Boerons, 
veut  dire  bois  y ôi  timtil  ou  timuLe  fignifie  oriental. 
Ces  mêmes  peuples  i’appeilent  en  langage  Malàys 
caju  fijjir  y qui  veut  dire  bois  de  peignes  lignum  pec- 
tinum. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  20  à 30  pieds  fous 
la  forme  d’un  limonier.  Son  tronc  a 8 ou  10  pieds  de 
hauteur , & un  pied  & demi  à deux  pieds  de  dia- 
mètre. Il  eft  couronné  d’une  tête  ovoïde  oufphéroïde 
affez  denfe  , formée  de  branches  alternés  , cylindri- 
ques 5 menues  , médiocrement  ferrées,  difpofées  cir- 
culairement,  écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  , 
dont  le  bois  eft , ainfi  que  celui  du  tronc , jaune , terne 
tant  qu’il  eft  humide  , plus  clair  quand  il  eft  fec  , de 
fubftance  folide  & fine , veiné  de  traits  livides  & 
bruns  lorfqu’il  eft  vieux  , & couvert  d’une  écorce 
peu  épaifte.  Il  a auprès  des  racines  des  ailes  ou  des 
efpeces  d’acoves  qui  le  rendent  comme  cannelé  d’un 
bout  à l’autre. 

Chaque  branche  eft  garnie  de  dix  à doiizé  feuilles 
dont  les  trois  inférieures  tombent  quelquefois  vers 
îe  tems  de  la  maturité  des  fruits,  difpofées  alternati- 
vement & circulairement , affez  ferrées  par  interval- 
les d’un  pouce  environ , elliptiques  , pointues  aux 
deux  bouts , longues  de  quatre  à cinq  ponces  , une 
fois  moins  larges , entières  , molles , verd-noirâtres 
en-deffus  , cendrées  en-deffoiis,  relevées  d’une  côte 
longitudinale  , accompagnée  de  chaque  côté  de  fix  à 
fept  nervures  comme  oppofées  & portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  affez  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
feflile  de  trois  à quatre  fleurs  hermaphrodites  vertes, 
longues  de  trois  lignes  , pendantes  fur  un  péduncule 
de  même  longueur.  Elles  confiftent  en  un  calice  à cinq 
divifions  perfiftentes , & en  une  corolle  ouverte  en 
étoile  à cinq  petales  une  à deux  fois  plus  longs  que 
lui , elliptiques  , pointus  , une  fois  plus  longs  que 
larges , en  cinq  étamines  prefqu’aufli  longues  , & en 
un  ovaire  à un  ftyle  ôc  à un  ftigmate  fimple.  L’ovaire 
en  mûriffant  devient  une  écorce  ou  capfule  ovoïde, 
longue  de  trois  lignes,  de  moitié  moins  large  , verte, 
à une  loge  , s’ouvrant  en  deux  valves  , & contenant 
un  pépin  hémifphérique  , jaune  de  fiel , à chair 
feche  recouverte  d’une  peau  fine. 

Qualités.  Vay^timul  n’a  encore  été  obfervé  qu’à 
Boeron  fur  les  montagnes  qui  font  dans  la  partie 
boréale  & orientale  de  cette  île.  Cependant  les 
habitans  de  Boeron  difent  en  avoir  vu  auflî  à Java 
& dans  d’autres  lieux  plus  occidentaux.  Lorfqu’on 
entame  fon  écorce  , elle  rend  un  fuc  laiteux  & vif- 
queux. 

Ufages.  Quoique  fon  bois  ne  foit  pas  bien  dur, 
& qu’il  fe  fende  aifément  en  long,  les  habitans  de 
Boeron  en  font  des  peignes , fur-tout  de  celui  des 
acoves  volfines  des  racines  qui  eft  jaunâtre.  Il  en 
font  aufli  des  carquois  pour  enfermer  leurs  fléchés. 
Ce  bois  feche  difficilement,  & lorfqu’on  le  tient 
quelque  tems  enfermé  dans  des  lieux  fombres, 
il  fe  tache  de  veines  livides  qui  lui  procurent  une 
couleur  peu  agréable. 

Remarques.  \Jay-timul  eft,  comme  l’on  peut  juger 
par  cette  defeription , un  genre  de  plante  particulier 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  pifta- 
chiers , entre  le  mal-naregam  & le  manga.  Voye? 
nos  Familles  des  plantes  imprimées  en  , volume  IL 

tF,  44  , page  J 43.  (Af.  Ad  AN  SON.  } 

AYTRÉ , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France  dans 
îe  pays  d’Aunis,  environ  à une  lieue  fud-eft  de  la 
Rochelle.  Le  fol  des  environs  produit  du  bled 
excellent  & beaucoup  de  vin,  ( C.  A.  ) 

Tome  L 
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ÀYTUY  , f.  m.  (JliJl.  nat.  Bomniqué!)  plante  ainfi 
nommée  à Amboine  & très-bien  figurée  par  Rumphe 
dans  fon  Herbariiim  Amboinicurn  , volume  îll  y page 
uig  , planche  CXXXVIll y fous  le  nom  àAchthyo-^ 
clonos  Uttorea.  Les  habitans  d’Amboine  rappellent 
aytuy  , aytohi  & ay  pue. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  haut  de 
2.5  a 30  pieds , a tronc  tantôt  folitaire  ^ tantôt  double  , 
menu,  éleve  de  10  à 12  pieds  , fur  cinq  à fix  pouces 
de  diametfe  , & couromié  par  une  cime  conique, 
epaiffe  , a peine  une  fois  plus  longue  que  large, 
compqfée  de  branches  alternes  , menues , longues , 
difpofées  circulairement  & ouvertes  fous  un  angle 
de  40  dégrés  ou  environ. 

^ Chaque  branche  porte  eo  à îi  feuilles  difpofées 
d’une  maniéré  affez  lâche  alternativement  & dreu- 
lairement  fur  toute  leur  longueur.  Ces  feuilles  font 
elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémités , longues 
de  quatre  à cinq  pouces,  deux  fols  moins  larges, 
dentelées  légèrement  dans  leur  contour,  affez  épaif- 
fes  , liffes  , d’un  verd  bleuâtre , Relevées  en-deffous 
d’une  côte  & de  huit  à dix  paires  de  nervures  comme 
oppofées , peu  fenfibles  8c  portées  horizontalement 
fur  un  pédicule  cylindrique , affez  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  her- 
maphrodite, petite , d’un  verd  jaunâtre,  pendante 
fur  un  péduncule  égal  à celui  de  la  feuilie.  Cette 
fleur  confifte  en  trois  étamines  fort  courtes  & en  im 
ovaire  fphérique , terminé  par  un  flyîe  8c  un  ftigmate 
fimple  ; l’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule 
fphérique  , dure , de  cinq  lignes  de  diamètre , d’abord 
verte  tachée  de  cendré,  enfin  cendré-noire  , marquée 
de  fix  filions  dont  trois  plus  profonds,  à trois  loges 
qui  ne  s’ouvrent  point,  8c  qui  contiennent  chacune 
une  graine  triangulaire , variée  de  cendré  8c  de  brun  ; 
la  troifieme  de  ces  graines  avorte  pour  l’ordinaire. 

Culture,  y aytuy  eft  affez  rare  à Amboine  dans  le 
canton  d’Hitoe , où  il  croît  dans  les  forêts,  furie 
rivage  ou  dps  les  plaines  voifinesde  la  mer.  Il  fleurit 
en  mai  8c  juin.  Chaque  capfule  en  tombant  à terre 
produit  feulement  deux  plantes  parce  que  fa  troifieme 
loge  eft  ftérlle. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  bleffe  cet 
arbre,  il  répand  un  fuc  laiteux  8c  vifqueux , mais  en 
petite  quantité.  Son  écorce  eft  d’un  verd-noirâtre. 
Son  bois  eft  blanc  , mou  8c  léger,  mais  durable,  8c 
n’eft  nullement  fujet  aux  vers. 

Ufages.  V aytuy  eft  mis  au  rang  des  arbres  laiteux 
pernicieux. C’eft  pourquoi  on  n’en  fait  prefque  d’au- 
tre ufage  que  d’employer  fon  fruit  pour  empoi- 
fonner  les  poiffons.  Pour  cet  effet,  on  fait  dans  les 
rivières  une  petite  enceinte  où  l’on  plonge  de  petites 
corbeilles  pleines  de  fes  fruits  pilés  groftîérement , 

& que  l’on  bat  avec  des  baguettes  jufqu’à  ce  que 
1 eau  en  devienne  mouffeufe  & couverte  d’écume. 
Alors  on  voit  les  poiffons  renfermés  dans  l’enceinte, 
furnager  morts  ; on  les  mange  fans  qu’ils  incom« 
modent  aucunement. 

^ Il  paroît  que  la  qualité  venimeufe  de  ces  fruits 
réftde  particuliérement  dans  leur  capfule  ou  coque  , 
car  les  enfans  l’ouvrent  8c  en  mangent  fans  dant^er 
les  amandes  qui  font  douces  8c  à-peu-près  du  goût 
de  celles  du  nanari.  Son  bois  bien  fec  fert  à faire 
des  fabots. 

Remarques.  Quoique  Rumphe  nous  îaiffe  ignorer 
fl  ^ tm  calice  , nous  ne  pouvons  guere  douter 

qu  il  n en  ait  un  , 8c  nous  remarquons  dans  fa  def- 
eription Une  irrégularité  facile  à reélifier  ; car  ers 
comparant  cet^arbre  au  bois  d’aigle  agallochum  , il 
dit  qu  il^a  de  même  fes  fleurs  en  épi , fans  cependant 
dire  qu  il  a les  deux  fexes  féparés  fur  deux  individus 
differens  ; mais  dans  fa  figure  les  fleurs  font  herma- 
phrodites, ou  au  moins  les  femelles  font  folitaires , ' 

axillaires , 8c  non  en  épi  comme  dans  X agallochum  \ 
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les  fruits  font  aiiffi.  difFérens , de  forte^que  Vaytiiy 
forme  un  genre  particulier  voifin  de  \ agallochum  ^ 
dans  la  famille  des  tithymales  ; voyti_  notre  4^6. 
famïlU,  volume  II , 3^^'  ( M.  Adanson.) 

AYUNE  f.  ni.  ( Hljl.  nat.  Botanique,  ) arbre  de 
îa  famille  des  cides  , ainfi  nommé  à Amboine , & 
très-bien  gravé,  quoique  fans  détails  , par  Rumphe 
dans  fon  HerbariumAmboinicum^  fous  îa  dénomination 
de  arbof  nuda,  volume  III , puge  8c^ , planche  LIX. 
Les  Malays  l’appellent  boa  tay  cambing,^  c’eft  à-dire , 
arbre  aux  crottes  de  bouc  , à caufe  de  la  figure  de  fon 
fruit  ; les  habîtans  d’Amboine  ayune  , ayunin  & 
aynehu  ; ceux  de  Leytimore  fuffife  niwel , c’efl-à- 
dire  , perciur  de  coco;  &C  ceux  de  Soyan  ayhua 
laha  , qui  veut  dire  fruit  fanguin. 

Cet  arbre  eft  des  plus  minces  que  l’on  connoiffe 
relativement  à fa  hauteur  qui  eft  de  40  à 50  pieds. 
Son  tronc  eft  très- droit , ou  peu  finueux  , ferme  , 
fimple  , élevé  de  huit  à dix  pieds  fur  trois  à quatre 
pouces  au  plus  de  diamètre  , recouvert  d’une  ecorce 
ü fine  , qu’elle  reflemble  à une  membrane  liffe  , &: 
couronné  par  une  cime  conique  élancee , deux  à 
trois  fois  plus  longue  que  large  , formée  de  branches 
rares  , alternes , menues , longues , fermes , ouvertes 
fous  un  angle  de  45  dégrés , & arquées  en  bas  par 
le  poids  des  feuilles. 

Celles-ci  font  au  nombre  de  cinq  à dix  , difpolées 
circulairement  & alternativement  fur  chaque  bran- 
che, affez  ferrées,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts,  longues  de  fept  àdix  pouces  , deux  fois  moins 
larges,  entkres  , molles  , d’un  verd  obfcur  ou  noi- 
râtre en-deffus  , cendrées  en-deffous  , relevées  d’une 
côte  à fix  ou  huit  nervures  , comme  oppofées  de 
chaque  côté  , Sc  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , 
menu  Sz  court , à l’origine  duquel  on  voit  deux  fli- 
pules  en  écailles  qui  tombent  peu  aprds  leur  dévelop- 
pement. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  égal  à 
elles  ou  d’un  tiers  plus  long  , couvert  d’un  bout  à 
l’autre  d’environ  25  à 30  fleurs  , à calice  purpurin 
ou  tube  irrégulier , pointu  en-deffus,  en  demi-lune 
& finueux  en-defîbus,  caduc,  auquel  fuccede  une 
baie  ovoïde  , de  la  grandeur  & forme  d’une  crotte 
de  bouc  ou  d’une  prune  un  peu  ridée  extérieurement 
d’abord  verd-pâle  , enfuite  purpurine  , enfin  noire  , 
à chair  peu  épaifle  , fucculente  , d’une  faveur  acide  , 
aftringente,  à-peu-près  comme  la  prunelle  mûre 
ou  le  jambos  fauvage  , à une  loge  contenant  un  offe- 
let  ovoïde  , oblong  & ridé  ; lorfqu’on  mange  ce  fruit, 
il  tache  la  bouche  en  violet  noir  , comme  fait  l’ai- 
relle ou  le  myrtil. 

Lieu.  L’ayune  croît  à Amboine  & à Celebe  , dans 
les  plus  hautes  &les  plus  épaifles  forêts  des  vallons 
les  plus  ombragés.  Il  fleurit  en  juillet,  6c  fes  fruits 
font  mûrs  en  feptembre  6c  octobre. 

Qjialités.  Son  bois  eft  compaét  j très-homogene , 
très-durable  , 6c  brun  comme  celui  du  kore  auquel  il 
fupplée  ;il  eft  fi  dur , qu’on  a beaucoup  de  peine  à 
faire  ployer  fes  branches. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent , plutôt  comme  ra- 
fraîchiffans , qu’à  caufe  de  leur  goût.  Les  femmes  en 
donnent  àleurs  enfans  comme  un  aftringent , légère- 
ment fiidorifîque , qui  les  empêche  de  pifTer  au  lit. 
Ils  fervent  auffi  à teindre  les  toiles  en  noir  ; pour 
cela  on  enfevelit  ces  toiles  pendant  trois  jours  avec 
fes  baies  pilées  dans  une  terre  noire  fangeufe.  Les 
Malays  les  emploient  encore  pour  teindre  leur  riz 
en  noir  dans  certains  jours  de  fête.  Son  bois  fert  à 
faire  des  manches  de  haches  6c  des  maillets  ; ôn  en 
fait  auffi  des  fauffets  pour  percer  les  cocos  6c  le  jaka, 
appellés  îsjampadaha , pour  fonder  fl  leur  amande  eft 
fiiffifamment  mûre. 

Remarques.  Rumphe  nous  ayant  laiffé  ignorer  de 
quelle  nature  font  la  corolle  6c  les  étamines  de  V ayune. 
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nous  ne  pouvons  abfolument  décider  fl  cet  arbre  ap- 
partient à la  famille  des  châtaigniers.  Néanmoins  il 
nous  paroît  avoir  plus  de  rapports  avec  les  plantes 
de  la  famille  des  cifies  , 6c  tenir,  pour  ainfi  dire  , le 
milieu  entre  le  nitraria  le  perin-kara,  Voye:^  nos 
Familles  des  plantes  , volume  II,  n°,  Sq. , page  447* 
(M.  Adanson.) 

A Z 

AZA  ou  kzo'RfGéogr.)  ville  de  la  tribu  d’Ephraïm,’ 
dans  la  Palefline  , à l’orient  du  mont  Hébal. 

Pline  place  une  petite  ville  de  ce  nom.  dans  l’Ar- 
ménie, au  pied  des  montagnes,  entre  Trébifonde  & 
Néocéfarée.  (C.  A.) 

AZALEA,  {Botanique.)  dit  improprement  cAevrg-; 
feuille  dl Amérique  , en  anglois  upright  honeyfuckle. 

Caractère  générique. 

D’un  calice  coloré  6c  permanent , divifé  par  le 
haut  en  cinq  parties  aiguës,  fort  la  fleur  qui  efl  for- 
mée en  entonnoir  : c’efl  un  long  tube  , liffe , échan- 
cré  en  cinq  parties  ; les  deux  fegmens  fupérieurs  font 
renverfés  en  dehors  , les  deux  latéraux  fe  courbent 
vers  l’intérieur,  6c  l’inférieur  eft  pendant.  Cinq  éta- 
mines déliées , de  longueur  inégale  , environnent  uq 
embryon  fphérique , qui  devient  enfuite  une  capfule 
arrondie , partagée  en  cinq  loges , remplies  de  fe-, 
mences  menues. 

Efpeces. 

1.  A^alea  à feuilles  rigides  par  les  bords  , à fleur 
de  peryclymenum. 

Aialeafoliis  margine feabris  corollis pilofo-glutinojîsl 
Linn.  Sp.  pl.  i3i. 

Upright  honeyfuckle  with  a white  fiower. 

2.  Aiplea  à feuilles  ovales  6c  à très-longues  éta-^ 
mines. 

Aqaleafoliis  ovatis , corollis pîlojis  ,jlaminibus  Ion* 
gifjimis.  Linn.  Sp.  pl.  160. 

A'^alea  commonly  called , red  American  upright  ho- 
neyfuckle. 

Le  premier  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds  : les  fleurs  naiflent  en  grappes  d’entre  les 
feuilles  , à l’extrémité  des  branches  : elles  font  à l’ex- 
térieur d’un  blanc  mêlé  de  jaune  pâle  ; elles  exhalent 
une  très-bonne  odeur. 

Le  fécond  atteint  jufqu’à  la  hauteur  de  douze  pieds 
dans  fon  pays  originaire  , mais  en  Europe  on  n’en 
voit  guère  qui  en  aient  plus  de  fix.  Les  maîtres 
pédicules  des  fleurs  font  fort  longs  , 6c  partent  de 
l’aiffelle  des  branches;  ils  fupportent  un  bouquet  de 
fleurs  rouges , qui  font  divifées  par  le  haut  en  cinq 
échancrures  égales;  les  étamines  6c  le  ftyle  font  droits» 
Il  fleurit  en  juin. 

Ces  plantes  croiflent  naturellement  dans  plufleurs 
parties  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  les  terres 
humides  6c  ombragées  : il  faut  les  planter  dans  ime 
fituation  femblable  , fous  peine  de  les  voir  languir 
ou  périr  ; 6c  il  eft  bon  de  couvrir  la  terre  de  litiere 
autour  de  leurs  pieds  pendant  l’hiver.  Leur  femence 
eft  rarement  bonne  6c  leve  difficilement.  Les  arbuftes 
qui  en  proviennent  , ne  fleuriffent  qu’au  bout  de 
plufleurs  années  : on  multiplie  les  a^aleas  des  furgeons 
qui  pouffent  autour  de  leurs  pieds , lorfqu’ils  font  im 
peu  forts  ; il/aut  arracher  6c  planter  ces  furgeons  en 
dLWiOïnnQ.  {M.  le  Baron  DE  Tse  H ou  DI  3) 

* AZANITES  , {Antiq.  Judaïques.)  d’un  mot  hé- 
breu qui  flgnifie  écouter.  Les  amanites  etoient  chez  les 
Juifs,  des  miniftres  fubordonnés  aux  prêtres  , 6c 
aux  chefs  de  la  fynagogue  , dont  ils  exécutoient  les 
ordres. 

AZAOTON  ou  Azoat,  {Géogrl)  défert  d’Afri- 
que, en  Lybie,  Ce  font  de  vaftes  étendues  de  fables 
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oîi  Ton  trouve  rarement  de  l’eau , St  oii  ceux  qui 
font  obligés  de  les  traverfer , fe  conduifent  par  la 
boulTole  , comme  fur  la  mer.  (Z’.  ^.) 

AZARIAS , des  Juifs.')  ou  Ozias,  fils  d’Ama- 
flas  , commença  à régner  à Jerufalem  à l’âge  de  feize 
ans , après  le  meurtre  de  fon  pere  qui  fut  maffacré 
par  fes  propres  fujets.  Cet  exemple  terrible  influa 
iDeaiicoup  fur  la  conduite  de  ce  prince  , auquel  l’é- 
criture fainte  ne  reproche  autre  chofe  , flnon  que 
de  n’avoir  pas  détruit  les  hauts-lieux  , Si  d’avoir 
voulu  offrir  l’encens  dans  le  temple , fonélion  réfer- 
vée  aux  feuls  prêtres.  Cette  témérité  fut  punie  f)ar 
une  lepre  , dont  il  fut  frappé  d’une  maniéré  affez 
finguliere  , fi  nous  en  croyons  Thiflorien  Jofephe.  Il 
nous  dit  qu’au  moment  que  le  prince  mettoit  la  main 
à l’encenfoir  , un  tremblement  de  terre  fit  ouvrir  la 
voûte  du  temple , & donna  ainfi  paffage  à un  rayon 
de  foleil  qui  frappa  le  front  du  roi , dont  le  corps 
parut  aufli-tôt  chargé  de  lepre.  Il  régna  cinquante- 
deux  ans,  & mourut  l’an  du  monde  3245. 

AZEDARACH  , ( Botanique.  ) melia  , dans  Lîn- 
næus  ; improprement  lilas  des  Indes  ; en  Anglois  , 
bead  tree  ; en  Allemand  ^ paternoferbaum  ; en  Portu* 
gai  & en  Efpagne,  fifphus  alba  , & en  Italie, 
docyamorus : le  nom  de  melia,  donné  par  Linnæus, 
a été  appliqué  par  Théophrafte  à une  forte  de  frêne. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  dans  un  neélarium  monopétale, 
échancré  par  fon  bord  en  dix  parties , & environné 
de  cinq  pétales  lancéolés , qui  s^’étendent.  Au  haut 
du  nedarium,  s’élèvent  dix  petites^ étamines  ; il  fe 
trouve  au  fond  en  embryon  conique , qui  devient 
un  fruit  globuleux  & uni , qui  contient  une  petite 
noix  à cinq  filions  rigides  en  - dehors  , qui  répon- 
dent à cinq  cellules , dont  chacune  contient  une  fe- 
mence  obîongue. 

Efpeces. 

1.  à feuilles  bipinnées  (doublement  con- 
juguées, ) 

A^edarach  ou  melia  foliis  bipinnatis.  Flor.  Zeyl, 
j6'2. 

Bead  tree. 

2.  Aiedarach  à feuilles  conjuguées. 

A^edarach  ou  melia  foliis  pinnatis.  Hort.  Cliff.  1 5 1 . 

Melia  with  w'inged  leaves  or  ever  green  bead  tree. 

Le  premier  réfifle  en  pleine  terre  à nos  hivers 

modérés,  lorfqu’on  attend,  pour  l’y  expofer,  qu’il 
ait  pris  quelque  confiftance  ; on  fera  bien  toutefois 
de  le  placer  à une  bonne  expofition  , de  mettre 
quelque  couverture  autour  de  fon  pied , & même 
de  le  couvrir  de  nattes , lorfque  le  froid  fera  ex- 
ceflif. 

Sa  feuille  efl:  compofée  & furcompofée , c’efl- 
à-dire  , que  le  pédicule  principal  porte  quatre  pé- 
dicules plus  petits  , placés  alternativement , aux- 
quels font  attachés  des  folioles  ovales-pointues  & 
un  peu  obliques  , qui  ont  une  coche  profonde  , & 
font  profondément  dentelées  ; leur  verd  efl:  luifant 
& intenfe;  les  fleurs  naiffent  en  grappes,  elles  font 
d’un  blanc  bleuâtre  ; lorfque  les  fruits  font  mûrs, 
ils  font  jaunes  ; les  petites  noix  qu’ils  contiennent 
fervent  à faire  des  chapelets. 

Cet  arbufle  mérite  d’être  placé  dans  le  bofquet 
d’été  ; mais  il  faut  lui  trouver  ou  lui  pratiquer  une 
bonne  expofition.  Dans  fon  pays  originaire , c’efl: 
un  arbre  du  quatrième  ordre  : il  efl  indigène  de 
Syrie  ; de-là  il  a été  tranfporté  en  Efpagne  & en  Por- 
tugal, où  il  efl;  maintenant  fort  commun.  On  l’a 
éfepuis  peu  naturalifé  dans  quelques  îles  des  Indes 
occidentales.  Les  aiedarach  qu’on  éleve  de  la  graine 
Venue  de  ces  îles , fleuriflent  mieux  que  ceux  pro- 
duits par  la  graine  de  Portugal  ; elle  doit  être 
lome  L 
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femée  enmafs,  dans  des  pots  enterrés  dans  une  cou- 
che de  tan  ; fi  elle  efl  bonne , elle  germera  au  bout 
de  deux  mois.  En  juin,  il  faudra  familiarifer  peu- 
à-peu  les  jeunes  arbres  avec  l’air  libre  , & enfuite 
les  y livrer  tout-à-faitâ  niais  à une  bonne  expofi- 
tion.^ En  oâobre  , on  les  placera  fous  des  chaffis  ; 
le  printems  fuivant , plantez  chacun  à part  dans  un 
petit  pot  que  vous  mettrez  de  nouveau  dans  une 
couche  de  tan  , fans  trop  les  ombrager  par  les  pail- 
laffons.  En  juin,  vous  les  expoferez  à l’air  libre  ; 
ils  doivent  pafTer  quatre  ou  cinq  hivers  fous  des 
chaffis  , au  bout  duquel  tems  vous  les  tirerez  des 
pots  en  motte , en  recoupant  feulement  le  bord  de 
la  m.otte  pour  rafraîchir  les  fibres , & vous  les  plan- 
terez en  avril  là  où  ils  doivent  demeurer. 

On  prétend  que  la  pulpe  ou  brou  de  fon  fruit , 
efl  un  poifon  pour  les  hommes  ; elle  efl  mortelle 
aux  chiens. 

Le  fécond  efl  un  arbre  du  troifieme  ordre  dans 
finde  & l’île  de  Ceylan  où  il  croît  ; il  fleurit  en 
juin  , & exhale  alors  une  très-bonne  odeur  : il  de- 
mande la  ferre  chaude.  Ses  feuilles  font  fétides  , 
fa  verdure  efl  perenne  : il  fe  multipiie  de  graine 
comme  le  premier.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§ AZEM,  (Géogr.)  royaume  d’Afie , au  nord 
de  celui  de  Tipra , & à l’orient  du  Mogoliftan , non 
loin  du  lac  de  Chiamai  ; fon  territoire  produit  en 
abondance  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à la  vie.  On 
y trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  d’acier,  de  fer 
& de  plomb.  On  y recueille  la  plus  belle  laque 
des  Indes,  & une  grande  quantitéde  foie.  Les  hom- 
mes & les  femmes  y font  généralement  beaux  Sc 
bien  faits.  Le  roi  à^A^em  tient  fa  cour  à Kemme- 
rouf,  qui  efl  fitué  environ  à cinquante  lieues  d’Azo 
ou  Azoo  , anciennement  la  capitale;  fes  fujets  n^: 
lui  paient  aucun  fubfide  ; il  fe  contente  de  toutes 
les  mines  qui  lui  appartiennenf  en  propre  , & plus 
humain  que  les  autres  rois  de  l’Inde  , il  n’y  fait  tra- 
vailler que  des  efclaves  qu’il  acheté  de  fes  voifins  ; 
ainfi  tous  les  habitans  mènent  une  vie  aifée  ; il  y ea 
a peu  qui  n’aient  leur  maifon  à part , avec  iirte  fon- 
taine environnée  d’arbres,  La  polygamie  efl  en  ufage 
parmi  eux,  & il  n’y  a prefque  aucun  homme  quj 
n’ait  quatre  femmes  pour  le  moins.  On  fait  un 
grand  commerce  dans  ce  pays,  d’or,  d’argent,  de 
foie  , de  laque  , de  bracelets  d’écailles  de  tortue  , de 
rail  & d’ambre  jaune.  (^C.  A.) 

AZENAY,  ( Géogr.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France  , en  Poitou , à cinq  lieues , nord- efl , des  Sa- 
bles d’Olonne  ; il  efl  de  l’éleélion  d’OIonne  : c’é- 
toit  autrefois  une  ville  plus  confidérable.  ( ) 

§ « AZER,  (Géogr.  facr.  ) . . au-delà  du  Jourdain  ». 
Dict.  raif  des  Sciences , Sic.  C’efl  en  deçà  du  Jour- 
dain ; « fur  le  chemin  de  Sidon  » ibid.  C’efl  fur  le 
chemin  de  Naploufe  à Scythopolis  , félon  l’Itinéraire 
Jérofolymitain.  ( C.  ) 

AZERQUES , ( Géogr.  ) riviere  de  France  , qui 
a fa  fource  à une  lieue  ouefl-nord-ouefl , de  Beau- 
jeu  , & fon  embouchure  dans  la  Saône  , après  un 
cours  d’environ  dix  lieues,  (-f-) 

§ AZIMUT  , ( Afironomic  & Gnomonique.  ) La 
connoiflhnce  de  Yafimut  mene  à la  détermination  de 
la  méridienne  , qui  efl  fort  utile  dans  la  géométrie 
pratique,  & néceflaire  dans  la  gnomonique  & dans  la 
navigation.  Ce  ne  fera  donc  pas  un  hors-d’œuvre 
que  d’indiquer  quelques  moyens  peu  connus  de 
trouver  Vafmut. 

Un  de  ces  moyens  efl  d’abord  le  cadran  azinuital. 
Voyei  Azimut  AL  , dans  ce  Supplément.  Un  autre  efl 
l’inflrument  tracé  dans  \r  figure  uG  (planche  V.  de 
Gnomonique  , dans  ce  Supplément.  ) ; en  voici  la 
defcription. 

Faites  un  angle  droit  A B C,  Si  fur  une  échelle 
quelconq  ue  prenez  la  partie  Â B égale  à la  moitié 
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(du  linus  de  îa  hauteur  du  pôle  , & fur  l’autre  jambe 
de  l’angle  droit  la  partie  B C égale  à la  moitié  du 
cofinus  de  la  hauteur  du  pôle. 

Joignez  la  C ^ & au  point  A tirez  A E perpen- 
diculaire fur  AC,^A  6^  perpendiculaire  lur  A B, 
Sur  la  ^ ^ prolongée  en  F,  prenez  A F égale  au 
Jinus  de  la  plas  grande  déclinaifon  du  foleii , pour  le 
rayon  pour  lequel  A B moitié  du  finus  de  la 
hauteur  du  pôle  , ou  , ce  qui  revient  au  même , pour 
un  rayon  égal  au  double  de  A C ; enfuite  pour  le 
rayon  A F,  prenez  les  finus  de  la  déclinaifon  de  tous 
les  dégrés  du  zodiaque , & portez-les  fur  les  droites 
AF,  A E à commencer  par  A,  vous  aurez  des 
rayons  avec  lefquels  du  centre  A vous  décrirez  des 
arcs  de  cercle  : le  plus  grand  F G E donne  toute  la 
grandeur  de  votre  inftrument.  Divifez  le  quart  de 
cercle  C?  F en  dégrés , à commencer  par  le  point  G , 
& portez  les  divifions  vers  E & vers  F. 

Marquez  fur  la  droite  A Fies  lignes  feptentrio- 
naux , c’eft-à-dire  depuis  le  bélier  jufqu’à  la  vierge 
inclufivement , & fur  la  droite  A E les  fignes  méri- 
dionaux, chacun  à fa  place. 

Prenez  B C pour  rayon  : déterminez  fur  ce  rayon 
les  finus  de  tous  les  azimuts  de  minute  en  minute  , 
de  dégré  en  dégré  , fuivant  la  grandeur  de  l’infiru- 
ment.  Dans  la  figure  ils  font  marqués  de  dix  dégrés 
en  dix  dégrés  : portez  chaque  finus  de  F en  C & en 
D : de  chacun  de  ces  points,  comme  centre,  dé- 
crivez par  A des  arcs  de  cercle  terminés  par  l’arc 
F G E , difiingués  par  les  dégrés  des  azimuts , 
qu’on  numérote  d’F  vers  F,  & de  F vers  E : enfin 
appliquez  des  pinules  à la  réglé  A B , ^ attachez  au 
centre  A un  fil  avec  un  plomb  H & un  grain  mo- 
bile /. 

Pour  faire  ufage  de  cet  infirument , étendez  le  fil 
le  long  de  la  ligne  ^ F fi  le  foleii  eft  dans  les  fignes 
feptentrionaux , & le  long  de  la  ligne  A E Ç\\q  foleii 
efî  dans  les  fignes  méridionaux.  Mettez  le  grain  1 fur 
le  lieu  du  foleii.  Suppofons , par  exemple , que  le 
foleii  foit  au  vingt -troifieme  dégré  du  taureau  , ou 
au  feptieme  dégré  du  lion , le  grain  fera  en  Z-  : en- 
fuite  laiffez  pendre  librement  le  fil  : tournez  l’infiru- 
ment  en  forte  que  le  point  A regarde  le  foleii , s’il 
efl:  dans  les  fignes  feptentrionaux,  & qu’au  con- 
traire le  point  B regarde  cet  aftre,  s’il  eft  dans  les 
fignes  méridionaux.  Enfin  dirigez  le  côté  A B 
l’inftrument  vers  le  foleiL  Le  fil  à plomb  & le  gpin 
vous  indiqueront  Vaiimut.  Notre  exemple , lorlque 
le  foleii  eft  élevé  de  lo  dégrés  , donne  le  93®  dégré 
de  ïaiimut,  depuis  midi  & le  87  dégré  depuis  le 
nord. 

L’angle  F ^ G eft  celui  de  la  hauteur  de  l’équa- 
teur qui  eft  toujours  plus  grande  que  la  hauteur  du 
foleii  en  hiver  ; c’eft  pourquoi  le  fil  à plomb  coupera 
toujours  quelque  a^mut. 

On  peut , au  lieu  du  fil  à plomb , fe  fervir  d’une 
réglé  qui  tourne  autour  du  point  A , & qui  porte  les 
pinules.  Dans  ce  cas  la  droite  A G doit  toujours 
être  horizontale,  & les  fignes  avec  les  finus  de  la 
déclinaifon  des  dégrés  du  zodiaque,  qui  font  a pré- 
fent  fur  les  droites  AF,  A E,  doivent  être  fur  la 
réglé  mobile. 

Cet  inftrument  n’eft  que  la  partie  nécelîaire  de 
celui  qui  eft  tracé  à la  fig.  2.à  de  la  planche  IF , En 
voici  la  conftruûion. 

Prenez  à volonté  une  droite  AC:  faites  l’angle 
CAB  droit  : prenez  A B égale  à la  tangente  de  la 
hauteur  de  l’équateur  pour  le  rayon  A C:  enfuite 
prenez  A B pour  rayon , & pour  le  rayon  A B 
faites  A D égale  au  cofinus  de  V azimut  : joignez  la 
D C : coupez-la  également  en  F;  du  centre  F & de 
l’intervalle  F C décrivez  un  arc  de  cercle  qui  pafTera 
par  les  points  D ^ A , & la  figure  fera  faite  pour 
Vaiimut  dont  ^ Z?  eft  le  cofinus.  Prenant  fur  la 
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droite  AB  depuis  le  point  A vers  B les  cofinus  de 
tous  les  azimuts,  tirant  une  droite  par  l’extrémité 
de  chaque  cofinus  & par  le  point  C,  coupant  cette 
droite  en  deux  également , & du  point  de  divifion 
comme  centre , ôé  de  la  moitié  de  la  droite  comme 
rayon  , décrivant  des  arcs  de  cercle,  l’infirument 
fera  préparé.  Dans  la  j%.  ai , on  a pris  les  azimuts 
de  1 5 dégrés  en  1 5 dégrés. 

Il  eft  clair  que  tous  les  centres  fe  trouveront  dans 
la  droite  H G qui  eft  parallèle  à la  droite  A B , ^ 
qui  pafte  par  le  point  F;  de  plus  toujours  H F eû. 
à FF  comme  B A ^ A D , comme  le  rayon  au 
cofinus  de  V azimut  qui  répond  à l’arc  dont  F eft  le 
centre.  L’on  a fait  C A k A B comme  le  rayon  à la 
tangente  de  la  hauteur  de  l’équateur , c’eft-à-dire , 
à la  cotangente  de  la  hauteur  du  pôle  ; & le  rayon, 
eft  à la  cotangente  d’un  arc  comme  le  finus  au  co- 
finus ; ainfi  les  droites  A B , B C à-O.  la  figure  %6 
( planche  V.  ) font  les  droites  CF,  F de  la  fig.  iS 
( planche  IV.  ).  Cette  conftruélion  tire  fon  origine 
du  triangle  fphérique  B F M ( planche  V,  fig.  20.  ) , 
où  B eft  le  pôle  , F Af  un  arc  du  méridien  du  lieu  , 
M le  zénith , M F un  arc  du  vertical  où  fe  trouve  le 
foleii,  F le  lieu  du  foleii , F F un  arc  d’un  cercle 
horaire  ; par  conféquent  l’arc  M F eû  le  complé- 
ment de  la  hauteur  du  foleii,  & l’angle  B M F eü 
l’angle  azimutal  ; par  le  moyen  des  lignes  droites 
qui  , fuivant  la  trigonométrie , appartiennent  à ce 
triangle  fphérique  , on  le  transforme  en  triangle 
rediligne;  voici  comment. 

La  trigonométrie  plane  nous  enfeigne  que  Çfig.  22.) 
dans  un  triangle  reiftiligne  O P Q,  un  côté  O P eft 
à un  des  côtés  contigus  P Q > comme  la  fomme  de  la 
cotangente  de  l’angle  compris  O P Q,  & de  la  cotan- 
gente de  l’angle  oppofé  QO  P,  k la  cofécante  de 
l’angle  compris  O F Q , c’eft-à-dire  , qu’en  langue 
algébrique  O P x cofec.  O P Q = P Q ( cot.  O P Q, 
-f  cot.  QO  P). 

D’autre  côté  , nous  favons  par  la  trigonomé- 
trie fphérique , que  prenant  le  rayon  pour  l’unité 
ifigy^o.), 

col.  FF=cof.  BMx  cofi  MF  fin.  BMx  fin. 


M Fx  cof.  F MF  ; ou  , puifque  fin.  MF  = 

coi.  B F=  coL  BMx  coL  M F+im.  B 
cof.  B MF ;&l  ôtant  les  fra(ftions  cof.  F Fx,  cofec, 
F M=z  cof.  BMx , cof.  MF  X,  cofec.  FM  -f  fin. 
BMx,  cof.  BMP. 

Mais  cof.  MFx , cofec.  MF  = cot.  MF;  donc 
cof.  B Fx,  cofec.  F M z=  cof.  BMx,  cot.  MF-\- 
fin,  BMx , cof.  BMP. 

Nous  voulons  pour  ainfi  dire  mouler  le  triangle 
reûiligne  O P Q , fur  celui  qui  réfulte  du  triangle 
fphérique  F F A(;  foit  donc 

O Px  cofec.  OP  Q = cof.  B Fx  cofec.  FM; 
c’eft  pourquoi 

O P = cof.  F F;  & cofec.  O P Q"  cofec.  FM  ; 

OPQ  = FM; 

& l’angle  O P Q doit  avoir  autant  de  dégrés  qu’en  a 
le  complément  de  la  hauteur  du  foleii  ; mais  le  côté 
O P doit  être  égal  ou  proportionnel  au  finus  de  la 
déclinaifon  qui  eft  le  cofinus  de  F F. 

Subftituant  ces  valeurs  dans  l'équation  du  trian,gle 
reiftiligne , le  premier  membre  eft  le  meme  que  le 
premier  membre  de  l’équation  ou  triangle  fpherique  ; 
& le  fécond  membre  delà  première  équation  devienî? 

PQx  cot.  FM  -{■  PQx  cot.  QOP, 
d’où  réfulte 


P Q — cof.  F M ; & cot.  QOP 


Jj  tVl  X y C\>1*  IVJ.  V 


fin.  BMx,  coC.  BMP 


cof.  B Al 


- = tang. 


BMx,  cof.  B MF, 
parce  que  ïe  finus  eft  au  cofujus  comme  la  tangente 
au  rayon. 
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Âmfi  la  cotangente  de  î’anglç  QOPeÛ  quatrième 
proportionnelle  après  le  rayon , le  cofinus  de  l’angle 
azimutal  & la  tangente  de  la  hauteur  de  l’équateur. 
Tant  que  la  hauteur  du  pôle  & Va-^imut  retient  les 
mêmes,  les  trois  premiers  termes  de  cette  propor- 
tion font  confiants  ; donc  le  quatrième  etl  autîi 
confiant  & l’angle  Ç^O  P l’efl  également.  Mais  le 
côté  P Q_ , oppofé  à cet  angle,  efl  égal  ou  propor- 
tionnel au  cofinus  de  la  hauteur  de  l’équateur,  ou  au 
finus  de  la  hauteur  du,  pôle  qui  efl  donné  pour  une 
hauteur  du  pôle  donnée  ; donc  l’angle  (lOP  dans 
un  fegment  de  cercle  donné. 

Suppofons  que  le  fegment  qui  pafTe  parles  points 
^ y Q.^  Idit  celui  qu’on  cherche,  l’angle  O ne 
varie  pas  pendant  que  les  angles  P & Q changent. 
Faifons  donc  l’angle  O P P(^o\xC  A B à^Ufig.  2.5.) 
droit,  ce  qui  arrive  lorfque  le  foleil  efl  à l’horizon. 
Nous  avons  vu  que  le  rayon  efl  au  cofmus  de  l’angle 
azimutal , comme  la  tangente  de  la  hauteur  de  l’équa- 
teur a la  cotangente  dê  l’angle  Q O P ; quand  l’angle 
azimutal  efl  droit , fon  cofinus  efl  = O ; donc  auffi  la 
cotangente  de  l’angle  <2  O P,  & cet  angle  même  = O 
dans  ce  cas  ; l’arc  de  cercle  s’évanouit,  & il  ne  refîe 
que  la  droite  CA, 

Au  contraire,  lorfque  l’angle  azimutal  efl  n O, 
fon  cofinus  efl  égal  au  rayon  ; & la  cotangente  de 
l’angle  P O Q efl  égale  à la  tangente  de  la  hauteur 
de  l’équateur.  C’eft  pourquoi  l’on  a fait  {fig.  ai.  ) 
CAk  A B comme  le  rayon  à la  tangente  de  la  hau- 
teur de  l’équateur.  Si  l’on  fait  à préfent  B Ak  AD, 
comme  le  rayon  au  cofinus  de  l’angle  azimutal , on 
aura  pah  la  compofition  des  raifons  , & mettant 
l’unité  pour  le  rayon  C A : A D z=  i : tang.  B Mx 
cof,  B M F,  prenant  C A pour  rayon. 

AD  — tang.  BMx  cof.  B MF=  cot.  QO  P de 
la  fig.  22  ; mais  A D e{\.  la  coîangente  de  l’angle 
A D C {fig,  2i.  ) : donc  l’angle  ADC  eid  celui  que 
l’on  demandoit. 

Cet  infiniment , qui  efl  de  l’invention  de  M.  Lam- 
bert de  l’acadéiTiiê  royale  des  fciences  & belles- 
lettres  de  Berlin  , efl  d’autant  plus  eflimable,  qu’on 
a long-tems  cherché  un  cadran  qui  réunît  l’avantage 
d’avoir  les  azimuts  marqués  par  des  arcs  de  cercle  , 
& celui  d’indiquer  l’heure. 

C’efl  l’effet  que  fait  cet  infiniment  avec  une  lé- 
gère addition.  Sur  les  droites  ^ P,  ^ P nous  avons 
écrit  les  dégrés  des  fignes  ; on  n’a  qu’à  écrire  à côté 
les  dégrés  d’un  grand  cercle,  en  fuppofant  toujours 
que  la  droite  A F eû.  le  finus  de  23  ^ 30'. 

Apres  cette  courte  préparation , prenez  la  hauteur 
du  fqieil  fur  la  droite  A Fon  A mettez-y  le  grain 

mobile.  Suppofons  qu’il  foit  en  £ à 18  30  ' ; enfuite 

portez  le  hl  ou  l’alidade  au  dégré  de  déclinaifon  pris 
lur  l’arc  P (9,&  comptez  depuis  G : fi  le  foleil  a 20 
dégrés  de  déclinaifon,  le  hl  tombera  en  P/ 20 
le  grain  indiquera  93  dégrés  d'afimut  qui  étant 
divifés  par  1 5 , parce  que  ce  font  des  dégrés  d’un 
grand  cercle,  donneront  6 heures  & 12  minutes. 

En  effet  {figure  20  , planche  IV.  ) , dans  la  conf- 
truaion  de  l’inflrument  , on  a confidéré  les  trois 
côtés  & l’angle  B M F d\\  triangle  fphérique  B M 
F;  k préfent  au  lieu  de  l’angle  azimutal  B MF,  au- 
quel eft  oppofé  le  côté  B F,  nous  conhdérons’ l’an- 
gle honoraire  MP  P,  auquel  eff  oppofé  le  côté 
£ M.  Le  cote  B M,  auquel,  dans  la  fig,  26,  répond 
îa  droite  AC , eft  conftant  lorfque  la  hauteur  du 
pôle  ne  change  pas.  Mais  les  fegmens  de  cercle  A 
BC , A D C,^e.  font  à préfent  capables  chacun  de 
l’angle  honoraire  qui  lui  répond.  Quand  on  cher- 
choit  les  afimuts , on  prenoit  la  déclinaifon  fur  le 
côté  AC  {A  Fon  A E de  la  figure  26',  planche  V , ) 
oppofé  à l’angle  CB4,  ou  CDA,  &c.  {fig.  23) 
qui  répondoità  l’angle  azimutal;  & la  hauteur  du 
foleil  fur  l’arc  P G {fig.  ) qui  répond  au  verîi- 
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cal  M F N de  la  figure  20  ( planche  IV  fi  A préfent 
il  faut  prendre  au  contraire  la  déclinaifon  fur  Tare 
^ ^ {fig'  , planche  /^  ) , & la  hauteur  du  foleil , 
fur  la  droite  A F , on  A E , parce  qu’elle  répond 
a la  droite  À C de  la  fig,  26  , qui  eft  oppofée  à l’an- 
gle A B C ; ou  A D C Sic.  qui  eft  à préfent  Fangle 
horaire.  ^ B 

Puifque  A F {fig.  26")  eft  le  hniis  de  23  dégrés 
30  , cet  inftrument , tel  qu  il  eft,  ne  peut  pas  fervir 
lorfque  le  foleil  eft  plus  haut.  Pour  en  rendre  l’u- 
fage  général,  il  faudroit  prolonger  l’échelle  jiifqu’à 
ce  qu’elle  fût  égale  au  finus  de  la  plus  grande  hau- 
teur du  foleil. 

Mais  les  inftfumens  faits  d’une  plaque  entière  èc 
non  percée  à jour , font  incommodes  & embarraflans 
quand  ils  font  un  peu  grands  , & ne  font  pas 
exads  quand  ils  font  petits  ; c’eft  pourquoi  M.  Lam- 
bert a fongé  au  fefteur  repréfenté  dans  h fig.  27, 

Ce  feéleur  eft  compofé  de  deux  ; l’im  A B Cb, 
eft  terminé  par  l’arc  B Cb,og\\  a autant  de  dégrés 
que  le  double  de  la  hauteur  de  l’équateur.  On  fera 
bien  de  divifer  fon  limbe  en  degrés , minutes , &c, 
fl  l’inftrument  eft  grand , fur  \2lB  b corde  de  cet  arc  , 
ou  porte  comme  dkns  le  feüeiir  qui  montre  les  heu- 
res par  les  hauteurs  du  foleil  ( Voye^  Cadran  so- 
laire dans  le  Supplément)  de  ^ & de  b en  D , les  fi- 
niis  verfes  de  tous  les  dégrés  pour  le  rayon  BD: 
ces  finus  repréfentent  ici  les  afimuts. 

Autour  du  centre  A du  premier  feêleur  A B C 
touine  le  fécond  feéleur  E FG  ' fon  centre  E eft 
toujours  fur  l’arc  intérieur  du  premier  feéfeur  , & 
l’arc  T c;  du  fécond  à 47  dégrés  , autant  que  le  dou- 
ble de  la  plus  grande  déclinaifon  du  foleil.  Sur  le 
limbe  de  ce  feéleur  , on  prend  les  dégrés  de  dé- 
clinaifon , & on  marque  les  fignes,  comme  dans  le 
fefteur,  qui  montre  les  heures  par  les  hauteurs  du 
foleil.  Cadran  SOLAIRE  dans  le  Supplément. 

Le  feêleur  E F H G porte  une  réglé  E / mobile 
autour  du  centre  £ ; S>c  fur  cette  réglé  , font  des 
piniiles  perpendiculaires  au  côté  E / de  la  réglé. 

Pour  faire  iifage  de  Ces  inftrumens , on  donne  à 
la  réglé  i?  B une  fituation  verticale  , enforte  que  le 
point  b fo!t  en-haut  ; on  place  la  réglé  E I fur  le  di- 
gré  ^de  l’écliptique  où  fe  trouve  le  foleil , le  jour 
de^l  obfervation  ; on  tourne  tout  l’inftrument  juf- 
qu  a ce  que  le  cote  AEG  foit  dirigé  vers  le  fo^ 
leil  ; enfuite  ou  tourne  le  feûeiir  mobile  EFG  en- 
forte  que  les  pinules  foient  dirigés  vers  le  foleil  : le 
tranchant  A 7 de  la  réglé  E /montre  les  anmuts  fqr 
la  réglé  verticale  B D b. 

La  hauteur  du  foleil  eft  la  fomme  des  angles  B 
A E;  A E I.  ^ 

Il  eft  bon  de  prolonger  un  peu  la  réglé  lE,  au-^ 
delà  du  centre  E , enforte  que  ce  prolongement  in- 
dique les  degres  du  limbe  b C B , ahn  de  pouvoir 
tourner  en  haut  le  feûeurZ  F G,  après  l’obferva- 
tion,  autant  que  le  demande  la  réfraclion  , ft  les  pe- 
tites différences  qui  en  réfultent , font  fenfihles  fut 
rinftrument. 

Il  convient  aufli  de  donner  au  feaeiir  E F G,  \m 
peu  plus  que  47  dégrés  , comme  on  l’a  fait  dans  la 
figure  , ahn  que  quand  la  réglé  7Î  / eft  fur  le  point 
O 9 , elle  ne  touche  pas  le  rayon  EF,  ce  qui  cache- 
roit  le  dégré  de  Vaiimut  que  la  réglé  doit  indiquer. 

Il  faut  aulh  faire  petite  la  partie  £ , ahn  qu’elle  ne 
couvre  pas  les  divihons  de  la  même  échelle  vers 
l^e  point  .5,'  cependant  cette  précaution  n’eft  pas  ab- 
fo [liment  neceffaire.  Le  point  E ne  tombe  en  B 
le  foleil  eft  au  méridien,  & alors  il 
eft  difficile  de  déterminer  exaèfement  la  hauteur  du 
foleil  , enforte  que  les  vingt  ou  trente  premiers 
degres  de  ! echelle  B D b , peuvent  refter  couverts 
fans  aucun  inconvénient. 

Ce  feefeur  tire  fon  origine  de  la  projeèlion  du 
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triangle  fphénque  O P H planche  fig‘ 
qui  hpLire  àn  triangle  MFB , comme  nous  la- 
vons expliqué  en  parlant  du  feéleur,  pouf  trouver 
l’heure  par  les  hauteurs  du  foleil  ( Cadran 
SOLAIRE  dans  ceSnpplément).!)^^  ceîte  projeûion, 
le  point  O eft  au  zénit , & l’œil  au  nadir.  Ainfi  les 
arcs  OH-,  OP,  font  repréfentés  par  des  lignes  droi- 
tes, égales  aux  tangentes  de  la  moitié  de  ces  arcs; 
ces  droites  font  un  angle  égal  à l’angle  HO  P;  & l’arc 
P^eftrepréfenté  par  un  arc  de  cercle  qui  coupe  ces 
droites  fous  des  angles  égaux  aux  angles  O H P , 
HP  O. 

Ici,  comme  dans  VzrÛQl&àn Supplément,  que  nous 
venons  de  citer , l’angle  PT  O P eft  le  complément 
de  la  hauteur  du  foleil. 

L’arc  O ^ eft  le  fupplément  de  l’angle  azimutal 
BMP:  donc  la  tangente  de  la  moitié  de  O P?  ell 
égale  à la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  BMP; 
& la  cotangente  de  l’arc  O eft  égalé  a la  cotan- 
gente de  l’angle  BMP, 

L’angle  O PTP  eft  la  hauteur  de  l’éqnateur  , égale 
à M P. 

L’angle  Æ"  P O eft  la  déclinaifon  du  foleil. 

L’arc  jy  O eft  le  fupplément  de  l’angle  azimutal 
F M B. 

Soit  donc  (fg.  23  , planche  IV')  l’angle  J P C, 
égal  à M P , complément  de  la  hauteur  du  foleil. 

Obfervez  que  les  lettres  , entre  deux  paren- 
thefes  , fe  rapportent  à la  fig,  20  , & les  autres  à la 
jig,  23 . 

Soit  aufli,  E C,  égale  à la  tangente  de  la  moitié 
de  ( O , ou  de  la  moitié  de  l’angle  azimutal  (P 
MB)',  donc  P P eft  la  projeélion  de  l’arc  (OH); 
le  point  (O)  tombe  en  P , & le  point  ( PT)  en  C. 
Faites  P Q égale  à la  cotangente  du  même  angle  , 
mais  entier  ; l’angle  C Q Adroit,  & l’angle  Q^CR 
égal  au  complément  de  la  hauteur  de  l’équateur  , 
ou  à la  hauteur  du  pôle , & par  conféquent  l’angle 
C R (I  , égal  à la  hauteur  de  l’équateur. 

Du  centre  A & de  l’intervalle  A C,  décrivez  un 
arc  de  cercle  qui  rencontre  en -4  &eniWles  droites 
E A,  R Q_. 

Puifque  l’angle  A P ^ eft  droit , & que  l’angle 
A P P eft  le  complément  de  la  hauteur  de  l’équa- 
teur , l’angle  P P ^ eft  la  hauteur  de  l’équateur. 

Nous  avons  fait  l’angle  AEC  égal  à l’angle  ( H 
O P);  P P eft  la  projeétion  de  l’arc  (OH);  l’arc 
LA  M eft  la  projeélion  de  l’arc  (HP);  donc  P 
A ell  la  projeélion  de  l’arc  ( O P ) ; & l’angle  ^ ^ 
eft  égal  h.  (O  P H)  qui  eft  la  fomme  de  90  dégrés , 
& de  la  déclinaifon  ( Foyc^  Cadran  Solaire  dans 
le  Supplément  ) : l’angle  A ^ Peft  droit;  donc  l’angle 
R A E e^\2i  déclinaifon  du  foleil , & l’angle  E A 
M eft  le  complément  de  la  déclinaifon. 

Puifque  l’angle  ^ P P eftle  complément  de  la  hau- 
teur du  foleil , 011  eft  fa  diftance  du  zénit  ; fi  la  droite 
<2  P eft  verticale,  enforte  que  le  point  (2  réponde 
au  zénit , la  droite  ^ P eft  dirigée  vers  le  foleil,  & 
à rebours;  d’oii  l’on  voit  pourquoi , dans  la^^.  27 , 
on  a dit  que  la  réglé  b D B doit  être  verticale. 

L’angle  P ^ A de  la  fig.  23  , eft  la  déclinaifon. 
La  droite  A A répond  à la  droite  HE  de  la  üg.  27  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  doit  placer  & fixer  la  réglé  P 
I fur  le  lieu  du  foleil,  & enfuite  l’on  doit  tourner 
le  feéfeur  EFG,  enforte  que  la  réglé  P I fort  di- 
rigée vers  le  foleil. 

Enfin  , on  a fait  P égale  à la  fomme  de  la  tan- 
gente , de  la  moitié  de  l’angle  azimutal , & de  la 
cotangente  du  même  angle  entier , & cette  fomme 
eft  égale  à la  cofécante  du  même  angle  , Sl  Q E , 
éc^ale  à cette  cotangente  ; donc  C QkQ  E comme 
la  cofécante  à la  cotangente  de  l’angle  azimutal , 
comme  le  rayon  au  cofinus  du  même  angle  ; c’eft 
pourquoi  l’on  doit  porter  fur  1 echelle  B D a ô.q  B 
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&C  b en  î>  les  finiis  verfes  ; ou  de  Z?  en  P Se  ^ les 
cofinus  ou  les  finus  des  afimuts  pour  le  rayon  B D. 

On  peut  rendre  cet  infiniment  bon  pour  toutes 
les  hauteurs  du  pôle  (fig.  iS)"  Les  côtés  L b,  M d 
du  chaflis  Lld  M font  divifés  fuivant  les  tangentes 
des  hauteurs  du  pôle.  L’échelle  azimutale  P B eft 
mobile  dans  ce  chaflis,  & on  peut  l’arrêtera  la  hau- 
teur du  pôle  reqiiife.  Les  fignes  & la  déclinaifon 
des  dégrés  de  l’écliptique  font  toujours  marqués 
dans  l’arc  de  cercle  F H G.  Du  milieu  H àe  cet  arc, 
au  centre  P , eft  une  réglé  H N,  divifées  fuivant 
les  fécantes  des  hauteurs  dti  pôle.  On  arrête  le  fec- 
teur  EFG  par  la  réglé  //  iV  , à la  même  hauteur 
du  pôle  à laquelle  on  a arrêté  l’échelle  CD;  en- 
forte  que  le  feûeur  puifle  tourner  autour  de  la  che- 
ville O qui  l’arrête.  On  place  la  réglé  P / fur  le 
lieu  du  foleil , & on  fait  tourner  le  fefteur  jufqu’à 
ce  que  la  réglé  foit  dirigée  vers  le  foleil. 

On  s’eft  fervi  d’un  pareil  artifice,  pour  rendre 
univerfel  le  feüeur,  pour  déterminer  le  tems  par  les 
hauteurs  du  foleil  ; c’eft  pourquoi  ceux  qui  fou- 
haitent  un  plus  long  détail , peuvent  confulter  Var^ 
ticle  Cadran  solaire  dans  le  Supplément.  (J.  D.  C.) 

AZIMUTAL,  Cadran  afiimutal  Ou  analemmatïque , 

( Gnomonique.  ) ainfi  appellé  parce  qu’il  montre  les 
heures  par  les  azimuts  (Foye:^  AziMV T & Cadran 
Solaire,  Suppl.).  Je  ne  crois  pas  qu’on  puilTe  conce- 
voir un  homme  aflTez  fimple  & groflier  pour  n’avoir 
pas  obfervé  que  fi  au  lever  du  foleil  un  arbre  qui 
eft  devant  lui , jette  fon  ombre  à fa  droite,  à mefure 
que  le  foleil  s’avance , l’ombre  s’avance  aufli  ; tombe 
droit  devant  lui  à midi  ; enfuite  elle  va  vers  la  gau- 
che , oii  elle  fe  trouve  au  coucher  de  cet  aftre. 

Sur  cette  obfervation  commune  les  premiers  hom- 
mes longèrent  fans  doute  à décrire  un  cercle  à terre, 
à planter  un  piquet  au  centre  , & à divifer  la  cir- 
conférence en  parties  égales  , dans  l’efpérance  que 
l’ombre  du  piquet  indiqueroit  les  heures.  Mais  on 
n’aura  pas  tardé  à s’appercevoir  que  cette  ombre 
n’indiquoit  exaftement  que  l’heure  du  midi. 

La  raifon  de  cette  irrégularité  eft  que  ce  cadran 
ne  doit  pas  être  circulaire , que  fa  circonférence  ne 
doit  pas  être  divifée  en  parties  égales  , & que  le 
piquet  perpendiculaire  ne  doit  pas  refter  toujours 
au  même  endroit  ; parce  que  l’ombre  d’un  piquet 
perpendiculaire  à l’horizon  indique  par  fa  fituation 
combien  le  foleil  eft  éloigné  du  plan  du  méridien; 
en  un  mot  elle  montre  l’azimut  de  cet  aftre  ; or  le 
foleil  ne  fe  trouve  que  deux  fois  par  an  au  même 
azimut  à la  même  heure  : ainfi  le  premier  cadran 
folaire  qui  naturellement  eft  venu  dans  l’efprit  des 
hommes,  eft  faux,  & ne  peut  devenir  jufte  que 
par  trois  correftions  que  fûrement  on  n’a  trouvées 
qu’après  plufieurs  recherches  ; en  forte  que  fi  les 
cadrans  afimutaux  ont  ete  les  premiers  qu  on  ait 
inventés , ils  ont  été  aufli  les  derniers  qu’ont  ait  ren- 
dus juftes. 

Pour  expliquer  la  fource  des  erreurs  des  premiers 
cadrans  afimutaux , foient  (planche  I,  fig.  1.  Supplé- 
ment. ) : 

O Z H N , \e  méridien  du  lieu. 

0 E C H , l’horizon. 

F A G , l’équateur. 

/ 5 A , un  parallèle. 

1 B k,  un  autre  parallèle,  autant  en  deçà  de  îé- 
quateur  que  le  parallèle. 

/ 3*  A , eft  en  delà. 

P /» , les  deux  pôles  , A le  boréal , ^ p l’aufiraU 
Z , le  zénit. 

N , le  nadir. 

Z S B N , wn  vertical  qui  rencontre  en  E l’ho- 
rizon O E C H. 

P S P , un  cercle  horaire  qui  rencontre  en  S le 
parallèle  / i"  A , & le  vertical  Z S B N. 
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T ué  P , un  autre  cercle  horaire  qui  rencontre  en 

A l’équateur  F A G ^\ç.  même  vertical. 

P B N,  un  troilierae  cercle  horaire  qui  rencontre 

en  B\q  parallèle  iBk  même  vertical. 

L’arc  O Z”  eft  V azimut. 

L’ombre  que  jette  un  piquet  planté  perpendicu- 
lairement à l’horizon  , eft  la  commune  fedion  de 
l’horizon  & du  plan  qui  paffe  par  le  centre  du  foleil 
& par  le  piquet  ; c’eft  pourquoi  la  droite  D Z qui 
rencontre  au  centre  Z>, l’horizon  à angles  droits,  jette 
fon  ombre  toujours  fur  la  même  droite  EDL.  Lorf- 
que  le  foleil  eft  dans  le  même  vertical  Z S A B N ; 
mais  le  foleil  fe  trouve  dans  le  vertical  Z S A B N 
aune  heure  quand  le  foleil  décrit  le  parallèle  i Bk^ 
à une  autre  quand  il  parcourt  l’équateur  F AG  ; 
encore  à une  autre  quand  il  eft  dans  le  parallèle 

A;  donc  dans  tous  ces  cas  la  même  ombre  indique 
des  heures  différentes. 

L’ombre  EDL  indique  jufte  l’heure  quand  le 
foleil  eft  dans  l’équateur,  parce  que  D eft  le  centre 
commun  du  vertical , de  l’horizon  & de  l’équateur. 
Lorfque  le  foleil  eft  en  A , dans  le  parallèle  auftral 
iBk  , l’ombre  tombe  en  E L quelque  tems  plutôt 
qu’il  ne  faudroit  ; parce  que  le  cercle  horaire  P A/; 
eft  plus  éloigné  en  méridien  HZ  O N que  le  cercle 
horaire  P A p : ainli  cette  ombre  indique  que  l’on 
eft  plus  près  de  midi  qu’on  ne  l’eft  réellement. 
Pour  corriger  cette  erreur,  il  faut  donc  reculer  le 
piquet  vers  O,  comme  en  M , afin  que  l’ombre  E MQ^ 
indique  une  heure  plus  éloignée  du  midi  que  l’om- 
bre EDL. 

Au  contraire  quand  le  foleil  eft  en  S dans  le  pa- 
rallèle IS  K , la  même  ombre  tombe  en  A Z,  quel- 
que tems  plus  tard  qu’il  ne  faudroit  ; elle  montre 
qu’on  eft  plus  éloigné  de  midi  qu’on  ne  l’eft  effec- 
tivement ; & il  faut  avancer  le  piquet  comme  en  R , 
en  forte  que  l’ombre  E RF  indique  une  heure  plus 
proche  du  midi  que  l’ombre  EDL. 

Les  points  M éc  R doivent  répondre  aux  centres 
des  parallèles  i B k,  IS  A,  parce  que  le  point  D eft  le 
centre  de  l’équateur,  &c  le  cadran  a'^imutal  repréfente 
un  parallèle  quelconque  , aufti  bien  que  l’équateur , 
comme  on  le  verra  mieux  par  la  conftrudion  que 
nous  en  allons  donner  avec  foin  , parce  que  ces 
cadrans  ont  plufieurs  avantages  fur  les  autres , & 
en  particulier  celui  de  n’être  pas  fujets  aux  ano- 
malies des  réfradions.  Cette  conftrudion  , qui  eft 
plus  fimple  que  celle  de  dom  Bedos,  &même  que 
celle  de  M.  de  la  Lande  , eft  avec  fes  conféquences 
en  grande  partie  tirée  d’un  petit  traité  allemand  de 
Mr.  Lambert , de  l’académie  royale  des  fciences  & 
belles  lettres  de  Berlin. 

Les  cadrans  de  cette  forte  fe  décrivent  prefque 
entièrement  comme  nous  avons  enfeigné  à décrire 
les  cadrans  horizontaux.  ( Foye^^  V article.  Cadran 
Solaire  , dans  le  Supplément . §•  /2  , /j.) 

planche  de  de  la  longueur  que 

vous  voulez  donner  à votre  cadran  d’orient  en  oc- 
cident. Coupez  \àde  également  en  æ , & par  le  point 
a fur  la  droite  e </,  élevez  la  perpendiculaire  be:  faites 
ab  égale  à ac,  chacune  égale  au  finus  de  l’éléva- 
tion du  pôle  pour  le  rayon  da  (nous  avons  pris 
ici  & dans  les  autres  figures,  52*^.  30' pour  Berlin); 
du  centre  a & des  intervalles  a b,  ad,  décrivez  deux 
cercles  concentriques  , que  ’i^ous  diviferez  en  24 
parties  égales , pour  les  heures , &:  que  vous  fub- 
diviferez  pour  les  demi- heures  ; j’appelle  points 
correfpondans  ceux  qui  font  également  éloignés , & 
de  côté  & d’autre  du  même  diamètre.  Par  les  points 
correfpondans  du  petit  cercle  , tirez  des  droites 
parallèles  a de  ; ^ par  les  points  correfpondans  du 
grand  cercle , tirez  des  droites  parallèles  à b e.  Les 
points  oii  ces  droites  fe  rencontrant , font  les  points 
des  heures. 
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Obfervez  que  fi  le  point  b eft  tourné  au  nord  , 
& le  point  g à l’eft  , vous  devez  mettre  le  numéro 
XII.  au  point  b , & les  numéro  I , H , &c.  oii  font 
à préfent  les  numéros  Vil , VIH  ? éfc,  & de  ^ vers 
l’oueft  d les  numéros  XI  , X , &c. 

Vous  pouvez  aufti  faire  une  échelle  qui  ferve  à 
tous  les  cadrans  pour  la  même  élévation  du  pôle  ^ 
telle  que  celle  de  la  figure  8 (^planche  // ).  Cette 
échelle  eft  décrite  aux  paragraphes  17  & de  V ar- 
ticle Cadran  Solaire  , dans  ce  Supplément. 

On  fait  que  par  la  conftruûion  indiquée  , les  points 
des  heures  font  à la  circonférence  d’une  éclipfe  ; foit 
donc  (^planche  /,  fig.  z.)  AD  B E l’ellipfe , dont  le 
centre  C,  le  grand  axe  ^ A , & le  petit  D E du 
centre  Z?  & de  l’intervalle  A C ; décrivez  un  arc  de 
cercle  qui  rencontre  en  A& /le  grand  axe  AB,\e^ 
points  A &/ font  les  foyers  de  l’ellipfe.  Pour  dé- 
crire V analemme  ovi  fi  vous  voulez  , l’almanach  qut 
convient  à ce  cadran  , fur  la  droite  CA  au  point  A^ 
faites  des  angles  d’autant  de  dégrés  qu’en  a la  décli- 
naifon  du  foleil  pour  chaque  jour.  Le  21  juin  le 
foleil  a 23^.  30'  de  déclinaifon  boréale.  Pour  ce  jour 
vous  faites  l’angle  CFG  de  23*^.  30'.  Le  21  dé- 
cembre le  foleil  a 23^.  30'  de  déclinaifon  auftrale ; 
& vous  faites  l’angle  CF  g de  23'h  30^  ; & ainfi  des 
autres.  On  fait  plus  ou  moins  de  ces  marques,  fui- 
vant  la  grandeur  de  l’inftrument , & le  dégré  d’exa- 
élitude  qu’on  exige.  Sur^des  analemmes  de  deux: 
pouces  , on  peut  commodément  marquer  les  jours 
de  deux  en  deux  ; on  met  en  G le  nom  ou  le  figne 
de  juin  ; en  / ce  celui  de  juillet  & de  mai  ; en  3. 
celui  d’août  & d’avril  ; en  3 , au  centre  de  l’ellipfe 
celui  de  feptembre  & de  mars  ; en  4 celui  d’oftobre 
& de  février  ; en  i celui  de  novembre  & de  janvier  ; 
& en  ^ celui  de  décembre.  Le  ftyle  eft  perpendi- 
culaire au  plan  du  cadran , & par  conféquence  à 
l’horizon  , & doit  être  placé  chaque  jour  à l’endroit 
marqué  dans  l’analemme  ; en  le  21  juin  ; en  C le 
21  de  feptembre  &de  mars  ; en^le  21  de  décembre, 
&c.  & ajoutant  les  heures  , comme  on  l’a  indiqué 
dans  un  des  paragraphes  précédens  , le  cadran  eft 
fait. 

Suppofons  que  le  point  G foit  celui  qui  convient 
au  jour  , & le  point  celui  qui  convient  à l’heure, 
par  exemple , c’eft  le  21  juin  à neuf  heures  du  madn  ; 
& le  ftyle  étant  en  G,  l’ombre  tombe  en  GH; 
l’angle  HG D Cdi  celui  de  l’azimut  du  foleil  pour  le 
21  juin  à neuf  heures  du  matin  ; & fi  du  point  G on 
tire  les  GL,  G l,  perpendiculaires  à l’ellipfe  , les 
points  L éi  l indiqueront  l’heure  du  lever  & du 
coucher  du  foleil  pour  ce  jour-là.  La  droite  G L eik 
aufti  le  rayon  auquel  appartiennent  les  droites  GH 
&lC  A y confidérées  la  première  comme  cofinus  de 
la  hauteur  du  foleil , & la  fécondé  comme  cofinus 
de  fa  déclinaifon. 

La  démonftration  de  toutes  ces  propofitions  dé- 
coule du  feul  principe  que  le  cadran  afimutal  eft 
la  projeélion  orthographique  de  l’équateur  ou  d’un 
parallèle  : car  baiffant  de  chaque  point  de  la  circon- 
férence du  parallèle  des  perpendiculaires  fur  la  fiir- 
face  de  l’horizon  , elles  traceront  l’ellipfe  A D B E^ 
Le  diamètre^  A retient  fa  longueur  , qui  eft  le  dou- 
ble cofinus  de  la  déclinaifon  du  foleil  ou  du  paral- 
lèle que  le  foleil  parcourt.  Car  foit  ( planche  l.fig.  3 .) 
A a l’axe  de  la  fphere  A B a b un  méridien  ; B h 
le  diamètre  de  l’équateur  ; C le  centre  ; D d un  pa- 
rallèle ; fa  déclinaifon  eft  l’arc  D B , dont  le  finus 
eft  Z)  A , & le  cofinus  E C ou  DF;  & le  doubles 
de  DF  eft  le  diamètre  du  parallèle.  Il  en  réfuîte  que 
pOLir  l’equateur , dont  la  déclinaifon  eft  nulle  , & 
le  cofinus  de  la  déclinaifon  égal  au  rayon  , le  dia- 
mètre A B (^fig.  2.)  eft  celui  de  la  fphere  ; & pour 
chaque  parallèle  A B eû.  le  double  cofinus  de  h 
déclinaifoq. 
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Le  petit  a'ÿe  D E ^ qui  'eft  perpëndicutaife  à ï"ake 
AB  , eft  à cet  axe  cômme  le  ânus  de  la  hauteur 
du  pôle  eft  au  rayon.  Car  foit  (^planche  I.  fig.  4.) 
■K  M le  diamètre  de  l’horizon  ; P &c  p les  pôles  % 
O O le  diamètre  de  l’équateur  ; M P O K le  méridien 
du  lieu.  La  hauteur  du  pôle  eÛPM,  dont  le  finus, 
^PJi  l’angle  jP <7 O eû  droit  ; donc  l’angle  MC 0 

le  complément  de  la  hauteur  du  pôle  ;&  SC  ^ 
^olinus  de  ce  complément,  eft  égale  à P^;mais 
SC  eft  la  projeftion  orthographique  de  oC;  & ô’i 
elt  celle  de  oO  ; donc  , 6'c* 

C’eft  la  même  chofe  d’un  parallèle  dont  le  dia- 
mètre T t rencontre  en  u celui  de  l’horizon.  La 
projeélion  orthographique  àeute^ux  ; celle  deuT 
ell:  celle  de  Tt  eft  Xx.  Or  tu  kux  ^ comme 

T U k ux , comme  T t k X x ^ comme  oC  kC  S ^ 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle. 

Si  du  zénith  Z onbaifle  une  perpendiculaire  fur  l’ho- 
rizon, elle  tombe  en  C , qui  eft  le  centre  de  l’ellipfe 
(^figure  2.  ) ; lorfque  l’ellipfe  repréfente  l’équateur, 
& qui  eft  éloigné  du  centre  de  l’ellipfe  lorfqu’elle 
repréfente  un  parallèle  ; car  foit  ( figure  4.  ) le 
centre  du  parallèle  Tz  , ou  le  point  où  le  diamètre 
du  parallèle  rencontre  l’axe  de  la  fphere.  Tirez  du 
point  Fiur  KM  la  perpendiculaire  FY ; le  point  Y 
coupe  en  deux  parties  égales  la  projeéfion  du 
diamètre  du  parallèle  , & en  deux  parties  inégales  la 
S s projeftion  du  diamètre  de  l’équateur.  Si  donc  T t 
eft  le  diamètre  d’un  tropique, & fi  l’ellipfe  àelz  figure  2 
repréfente  l’équateur , le  point  Y de  la  figure  4 , 
répond  au  point  Cr  ou  ^ de  la  figure  2 , & le  point 
C*  de  la  figure  4,  répond  au  point  C de  ldi  figure  2. 
Mais  fi  Tellipfe  de  la  figure  2 repréfente  un  tropi- 
que , c’eft  le  point  C de  la  figure  4 , qui  répond  au 
point  G ou  g de  la  figure  2 ; & le  point  Y de  la 
figure  4 , répond  au  point  C de  la  figure  fieconde. 

La  droite  C F (^figure  4.')  eft  le  finus  de  la  décli- 
naifon  du  parallèle  Tt  F C eid  à CT,  comme 

PC k CR,  comme  le  rayon  au  cofinus  de  la  hauteur 
du  pôle. 

Il  eft  évident  qu’afin  que  le  cadran  foit  jufte  , 
l’ellipfe  (^figure 2.)  doit  repréfenter  chaque  jour  le 
parallèle  que  le  foleil  décrit.  C’eft  pourquoi  les  points 
<y , / , 2 , 3 , 4 , 5 , & les  autres  points  intermé- 

diaires, font  tour-à-tour  la  projeûion  du  zénith , & 
repréfente  le  centre  de  la  fphere.  Le  point  H , eft 
la  projeélion  du  lieu  du  foleil  pour  le  jour  & l’heure 
dont  il  s’agit  ; donc  G H edd  la  projeélion  de  l’arc 
du  vertical  qui  paffe  par  le  centre  du  foleil  à cette 
heure  là  , & cet  arc  eft  compris  entre  le  zénith  & 
le  centre  du  foleil  ; c’eft  pourquoi  G H eid  le  finus 
de  la  diftance  du  foleil  au  zénith  ; & par  conféquent 
le  cofinus  de  la  hauteur  du  foleil  qui  eft  déterminée 
par  le  refte  du  même  vertical. 

Mais  tout  finus  devient  un  maximum  , lorfque 
l’arc  auquel  il  répond  eft  de  90  dégrés  ; & le  finus 
même  égal  au  rayon  ; donc  ^devient  un  maximum 
lorfque  le  foleil  eft  à l’horizon  , parce  qu’alors  la 
diftance  du  foleil  au  zénith  eft  de  90  dégrés  ; foit 
G L ouG  l cofinus  devenu  un  maximum  & égal  au 
rayon  : il  eft  fatile  de  voir  que  les  normales  font 
les  plus  grandes  & les  plus  petites  droites  qu’on 
puiffe  tirer  d’un  point  G donné  dans  le  petit  axe , 
à la  circonférence  de  l’ellipfe. 

Il  y a quatre  de  ces  normales  GD^  GE , GL, 
èc  G l : les  deux  premiers  font  manifeftement  des 
mimina  ; Sc  les  deux  derniers  des  maxima.  11  en  ré- 
fuite  que  û G L G l font  normales , elles  répon- 
dent à 90  dégrés  de  diftance  du  foleil  au  zénith  , 
c’eft-à-dire  au  foleil  levant  ou  couchant. 

Ainfi  dans  cette  fuppofition  G L eft  le  rayon  de 
la  fphere  : nous  avons  vu  que  AC  ou  CB  eÛ  le  co- 
finus de  la  déclinaifon  du  parallèle  , auquel  appar- 
tient le  point  G;  donc  eft  le  rayon  auquel  appar- 
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tient  dJ,  conlidérée  comme  cofinus  de  îa  décïi- 
naifon  du  foleil.  Effetlivement  lorfque  cet  aftre  n’à 
point  de  déclinaifon  , ou  eft  dans  l’équateur,  le  point 
G tombe  en  C7  , ôc  la  normale  G L en  CA,  qui  eil 
alors  le  rayon  de  la  fphere  , comme  nous  favons 
d’ailleurs  qu’il  doit  l’être.  Au  refte  , nous  avons  déjà 
vu  que  G H eft  le  cofinus  dè  la  hauteur  du  foleil 
pour  le  rayon  G L. 

De  plus  nous  avons  fait  FC  k CG  comme  lè 
rayon  à la  tangente  de  la  déclinaifon  ; ce  qui  eft  jufte  , 
pa^e  que  C G de  lu  figure  2 , eft  la  même  chofe  que 
LT  de  lu  figure  4;  & nous  avons  vu  que  TL  (ou 
CG  de  lu  figure  2.}  au  finus  de  la  déclinaifon  {Cfi^ 
figure  4.),  comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du  pôle 
au  rayon  , comme  CF  {figure  2.)  à FD  on  C A ^ 
mais  CA  eft  le  cofinus  de  la  déclinaifon  pour  le 
rayon  C L ^ donc  L L au  finus  de  la  déclinaifon  ^ 
coihme  L T au  cofinus  de  la  déclinaifon  ; G in  ver- 
tendo  & alternando  , F CkC  G comme  le  cofinus  eft 
au  finus  de  la  déclinaifon,  comme  le  rayon  à la  tan- 
gente de  la  déclinaifon. 

Pour  tirer  du  point  G une  normale  à l’ellipfe  du 
point  L fur  DF , tirez  la  perpendiculaire  CN  fur 
CG  du  point  G vers  E ; prenez  L M , quatrième 
proportionnelle  après  F N ; N D G C par  Mg 
élevez  fur  D E une  perpendiculaire  qui  rencontre 
l’ellipfe  en  L.  loignez  la  L £ ; je  dis  qu’elle  eft  nor- 
male à l’ellipfe.  Par  £ tirez  fur  A B lu  perpendi- 
culaire LK.  On  a fait  comme  F N ^ N D , ainfi 
GCk  CM  ou  £ A,  c’eft-à-dire  Clk  IK  ; mais 
comme  F N k N D , ainfi  le  quarré  de  FC  au  quarré 
de  C D ; donc  comme  le  quarré  de  FC  au  quarré 
de  L £> , ainfi  Cl  à / A , & compomndo  , le  quarré 
de  ^ L ou  F D au  quarré  de  £>L  comme  l’afifciffe 
CKuKl,  qui  par  conféquent  eft  la  fous-perpem 
diculaire. 

Il  eft  manifefte  que  la  £ M prolongée  jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  fellipfe  en  l , donne  la  pofition 
de  l’autre  normale  l G , qui  eft  égale  à la  L £,  & 
qui  fait  l’angle  LGE  égal  à l’angle  LG  E, 

Je  dis  à préfent  que  le  cercle  qui  paffe  par  les 
points  G , F,  L,  pafiTe  aufii  par  les  points/’^:/;  car 
plions  l’ellipfe  fuivant  l’axe  DE,  lu  droite  CA  tom- 
bera fur  la  L A , à caufe  des  angles  droits  D C A ^ 
DCB  ;le  point  ^tombera  en  B , parce  que  la  CA 
eft  égale  à la  LA;  le  point  A tombera  en/,  parce 
que  la  L A eft  égale  à la  L/;  la  droité  G L tom- 
bera fur  la  L / , parce  que  les  angles  E G L ; EGl 
font  égaux  ; & le  point  £ tombera  en  l,  parce  que 
les  L £ ; L / font  égales. 

Il  s’enfuit  que  le  centre  du  cercle  L FG  fl,  eft 
fur  l’axe  G E , prolongée  s’il  eft  néceffaire  , & que 
par  conféquent , pour  trouver  lè  centre  & le  rayon 
de  ce  cercle , il  ne  s’agit  que  d’élever  fur  GF  une 
perpendiculaire  qui  la  coupe  en  deux  parties  égales. 

Au  contraire  fi  par  les  trois  points  A,  G \ fi,  on 
fait  pafîer  un  cercle  qui  rencontre  en  £ la  circonfé- 
rence de  rellipfe  ; la  droite  L £ eft  normale.  Joignez- 
les  A£  ; £/,  & par  £ , tirez  à l’ellipfe  la  tangente 
OLP. 

Puifque  la  corde  AL  eft  égale  à la  corde  G fi, 
l’angle  F L G eid  égal  à l’angle  G L fi;  mais  par  la 
propriété  de  l’ellipfe , l’angle  FL  O eft  égal  à l’angle 
fL  P : donc  l’angle  G LO  eid  égal  à l’angle  G LP  ^ 
chacun  de  ces  angles  eft  droit , &:  la  L £ eft  nor- 
male. 

On  peut  donc  trouver  les  points  £ & / , par  le 
moyen  des  points  G,  F, fi;  & au  contraire  on  peut 
trouver  le  point  G , par  le  moyen  des  points  £,  F, fl 
Dans  le  premier  cas  on  détermine  la  longueur  du 
jour  par  la  déclinaifon  ; &:  dans  le  fécond  on 
détermine  la  déclinaifon  par  la  longueur  du  jour. 

Au  furplus  tirant  du  point  fur  le  grand  axe  AB, 

la  perpendiculaire  N Q ; h partie  L Q eû  lu 

projeélion 
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projeftlondiifinas  de  l’are  horaire. Car  ee  hrlus  ed  tiré 
fur  le  plan  du  parallèle  par  le  point  où  la  circonférence 
du  cercle  hpraire  rencontre  celle  du  parallèle  ; donc 
il  tombe  fur  le  point  où  le  diamètre  du  cercle  horaire 
rencontre  le  diamètre  du  parallèle  ; ce  point  eft 
projetté  en  (7  J & le  point  de  rinterfeâion  des  deux 
cercles  eft  projetté  en  Q. 

M.  de  la  Lande , dans  les  Mémoires  de  L'académie 
des  fcknces  de  Paris , pour  Cannée  tySÿ  , a donné  ^ 
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dans  une  table  fort  commode^  les  principales 
fures  néceffaires  à la  conftruâion  de  ces  cadrans  ^ 
pour  différentes  hauteurs  du  pôle  : la  voici , elle  eft 
trop  courte  & trop  commodé  pour  être  omife^ 

La  moitié  du  grand  axe  étant  divifée  en  looo  par- 
ties égaies,  on  voit  dans  cette  table  combien  de  ceâ 
parties  doit  avoir  la  diflance  qu’il  faut  mettre  entré 
le  Centre  du  cadran  & le  ftyle,  le  ii  de  chaque  mois 
pour  différentes  latitudes. 


- 

Distances 

ENTRE  LE  CENTRE  ET  LE  STYLEt 

, 

Hauteurs  du  pôle 
ou  latitudes. 

c Février  , Avril , 
^ t Août,  Octobre. 

C Janvier.,  Maij 
^ X Juillet^  Novembre; 

C Juin , 

^ ’ X Décembre^ 

Moitié  du  petit  axe. 

30  ^ 

176 

318 

^76 

500 

35 

166 

301 

356 

574 

40 

156 

282 

333 

643 

45 

144 

260 

307 

707 

50 

131 

236 

279 

j66 

55 

1 17 

210 

249 

, , 

819 

Si  l’on  fe  rappelle  la  conftruélion  du  cadran  hori- 
zontal que  nous  donnons  à l’article  Cadran  so- 
laire de  ce  Supplément , on  verra  d’abord  que  fi  le 
cadran  que  nous  venons  de  décrire  efl:  a\imutaL^ 
lorfqu’on  prend  le  petit  axe  E D pour  la  méridienne , 
il  eft  horizontal , ou  plutôt,  félon  mon  expreffion, 
il  efl  méridional  lorfqu’on  prend  pour  méridienne 
ie  grand  axe  AB;  car  dans  les  deux  conflmélions  la 
figure  efl  une  eilipfe  , dont  le  grand  axe  efl  au  petit 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  , & 
les  points  des  heures  fe  trouvent  exaélement  de  la 
même  maniéré.  On  pourroit  donc  par  le  moyen  d’un 
miroir  attaché  au  flyle,  faire  tenir  au  cadran  a^i- 
mutal  la  place  de  l’horizontal.  Mais  il  vaut  mieux 
en  décrire  fur  la  même  planche  un  a^imutal  &c  un 
horizontal  ; lorfque  ces  deux  cadrans  indiquent  la 
même  heure  , ils  font  bien  placés;  & par  conféquent 
on  a la  pofition  de  la  méridienne.  Cette  double  con- 
ilruélion  efl  facile , puifqu’elle  fe  réduit  à une  feule 
répétée,  qu’on  peut  encore  ou  faciliter  ou  vérifier 
par  le  fecours  des  échelles  gnomoniques,  décrites  à 
l’article  du  Supplément  que  je  viens  de  citer. 

l’ai  dit  faciliter,  parce  qu’ayant  décrit  le  grand 
cercle  & tiré  les  parallèles  à l’ordinaire , on  n’a  qu’à 
tirer  les  lignes  horaires  par  le  moyen  de  l’échelle  ; 
les  points  de  rencontre  de  ces  droites  avec  les  pre- 
mières , donnent  manifeflement  les  points  demandés. 
J’ai  dit  vérifier , parce  que  fi  l’on  a trouvé  les  points 
par  l’interfeéliondes  parallèles  que  donnent  les  deux 
cercles  , les  lignes  horaires  tirées  moyennant  les 
échelles , doivent  paffer  par  ces  points.  ( J.  D.  C.) 

* § AZIOTH , {Géoÿr.  ) dans  cet  article  du  Dicl. 
raif.  dei  Sciences , &c.  au  lieu  de  Rubajius  di  Rubajiis^ 
lifez  Buhajlus  & Bubaflis.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

AZMAVETH , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  la 
Palefline  dans  la  tribu  de  Juda  , vers  Jérufalem , 
étoit  déjà  fort  ancienne  du  tems  des  Juges  d’If- 
raël.  (^C.  A,') 

AZOTH.  (^Philof.  hermét.')  Telle  efl  l’obfcurlté 
avec  laquelle  parlent  les  philofophes  hermétiques  , 
qu’il  n’efl  pas  aifé  de  définir  ce  qu’ils  ont  entendu 
par  ce  mot  bifarre.  Bafile  Valentin  dit,  que  Vaioth 
& le  feu  fuffifenî  aux  adeptes  pour  l’opération  du 
grand  œuvre  ; c’efl-à-dire , pour  tranfmuer  les  mé- 
taux. Par  cet  agoth  ces  alchymiflesparoiffent  défigner 
Jes  élemens  , ou  la  matière  première  des  métaux  , & 
quelques-uns  femblent  fiippofer  que  ces  parties  pri- 
Tome  /. 


mitives  font  mercurielles.  Ainfi  Vaioth  fera  le  mer- 
cure d’un  métal  quelconque.  Si  par  mercure  ils  en-» 
tendent  ce  que  nous  défîgnons  ordinairement  par  cé 
mot , le  demi-métal  fluide  , leur  fyflême  fera  fans 
fondement , puifqu’il  efl  confiant  que  tous  les  métaux 
ont  des  parties  primitives  , compofantes  & propres  à 
chacun  , toujours  diflinéles  de  celles  du  mercure. 
Linné  cependant  paroît  avoir  adopté  quelque  chofe 
de  cette  idée  finguliere,  puifqu’il  range  tous  les 
métaux  & les  demi  - métaux  dans  une  claffe  com- 
mune , qu’il  appelle  mercurielle  , mercuralia.  Becher 
avoit  aufli  apperçu  fon  mercure  par-tout.  On  né 
pourroit  ^ pas  nommer  ces  Vubflances  minérales 
ou  métalliques  ^fulphurcufes  ^fulphiirea , ou  arfénica-  ' 
les  ,arfenicalia,  parce  que  le  foufre  fe  manifefte  dans 
prefque  toutes  , & l’arfenic  dans  plufieurs.  On  ne 
l'auroit  faire  voir  qu’il  y ait  du  mercure  , ni  rien  de 
mercuriel  , dans  un  métal  pur , tout  comme  iJ  n’y 
aura  pas  plus  d’arfenic  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  bien 
purifiés  , fl  même  on  en  trouve  dans  la  minéralifa- 
tion  naturelle  de  ces  métaux. 

En  cherchant  ce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé , les  alchy^' 
mifles  ont  quelquefois  rencontré  la  com pofition  de 
plufieurs  remedes  utiles,  qu’ils  ne  cherchoient  pas  ; 
& quelques-uns  qu’ils  ont  trop  vantés.  Planis  - Campï 
défigne  fous  lenom  à'aioth  une  médecine  univerfelk„ 
On  connoît  Ya^oth  de  Paracelfe  , & celui  d’Heflin- 
gins. 

Pour  peu  que  î’on  connoifTe  la  flruaure  du  corps 
humain  , la  nature  des  liquides  , des  vaifTeaux,  des 
folides  , on  conçoit  qu’une  médecine  ou  un  remedè 
iiniverfel , efl  une  chimere  aufîî  impoffible  que  l’eaiî 
d’immortalité,  cherchée  à la  Chine  ; ou  la  fontaine 
de  Jouvence  , chantéje  en  Europe. 

La  tranfmutation  des  métaux  efl  une  chofe  non^' 
feulement  impoffible  à l’homme , mais  qui  implique 
peut-être  contradidion  en  elle-même.  Pour  changer 
une  particule  de  plomb  en  argent,  il  faut  anéantir  le 
plomb  & créer  l’argent.  Chaque  métal  a fes  élémens 
ou  principes  primitifs  diflinfts  d’un  autre  , comme 
chaque  végétai  & chaque  animal  a fon  germe.  Lorf- 
qu  on  nous  dit  , que  quelqu’un  a fait  de  l’or  dans 
quelque  pays  , ou  dans  quelque  tems  que  ee  foit , 
concluons  qu’il  y avoit  deux  perfonries  ; une  dupe  & 
un  fripon.  Il  feroit  aifé  de  rafî’embler  des  hifloires  de 
ces  tromperies  , & le  livre  qui  les  conîiendroit  ne 
feroit  pas  inutile  : ce  feroit  le  tableau  de  ia  tromperie 
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des  hommes,  & de  leur  cupidité.  Cefl  en  Aüe* 
magne  , que  l’on  a fait  (ur-tout  de  ces  contes  , parce 
c’efilà  où  la  chymie  a eu  renaiflance  , 6c  qu  elle  a 
été  le  plus  culnvée.  La  France  , l Angleterre  & 
l’Efpagne  ont  eu  auffi  leurs  dupes  & leurs  charla- 
tans^ parce  que  la  cupidité  eft  de  tous  les  climats. 
Mais’tous  ceux  qui  ont  cru  aux  tranfmutations  ont 
toujours  montré  leur  crédulité  , comme  ceux  qui  fe 
font  vantés  de  les  opérer  ont  prouvé  leur  mauvaife 
foi.  Les  promeffes  trompeufes  de  la  Rofecroix,  de 
Dammi  & de  tant  d’autres,  trouvèrent  des  dupes  en 
France;  6c  malgré  tous  les  avertiffemens  , il  y 
aura  dans  tous  les  tems  des  hommes  crédules  & des 
trompeurs.  De  grands  philofophes  , en  exprimant 
mal  des  change  mens  de  forme  , ont  femblé  fayorifer 
l’opinion  des  tranfmutations.  L’on  a dit  que  l eau  fe 
changeoit  en  cryftal , qu’une  autre  caufe  la  chan- 
geoit  en  pierre.  En  d’autres  termes,  c eft  que  les 
principes  cry  dallins , charries  par  1 eau , s unifient  in- 
fenfiblement,  pour  former  des  cryfiaux.  Le  fable  & 
la  terre  fe  dépofem  & forment  parleur  réunion  des 
pierres.  On  dit  que  le  fer  fe  change  en  cuivre  dans 
certaines  fontaines  ; c’efi  que  le  fer  eft  difibus  in- 
fenfib'.ement  par  le  vitriol,  6c  le  cuivre  prend  fa 
place.  On  dit  que  le  bois  fe  pétrifie  , ou  fe  change 
en  pierre  , en  agathe  : c’efi  encore  un  abus  des 
termes.  Le  bois  eft  détruit , & les  particules  de  pierre 
ou  d’agathe  en  prennent  la  place.  U fe  fait  donc 
des  îranfpofitions  de  parties  , des  changemens  de 
formes , des  d.ffolutions  , des  décompofitions  , des 
filtrations , des  précipités  , des  mélanges  ; niais  au- 
cune vraie  tranfmutaiion  des  élémens,  ou  des  prin- 
cipes qui  conftituent  6c  difiinguent  les  corps.  Les 
hommes  décompofent,  analyftnt , unilTent,  6c  de- 
lunilTent  les  molécules  intégrantes  , mais  ils  ne  Ibu- 
roient  changer  les  particules  primitives , les  ele- 
mens  ou  les  principes  des  corps.  11^  n appartient 
qu’à  la  nature  de  faire  ces  principes  élémentaires  ; 
mais  elle  ne  fera  pas  de  1 or  avec  les  parties  élé- 
mentaires de  l’argent.  U en  eft  ainfi  des  végétaux 
6c  des  animaux,  ils  nailTent  des  germes  qui  ne  chan- 
gent point , ni  ne  fe  confondent.  Ainfi  il  ne  naîtra 
pas  des  vers  , ou  de  petites  anguilles  , de  la  fa- 
rine de  bled  ergote,  m:fe  au  four  , 6c  eniuite  laifiee 
dans  un  vafe  purge  d’air  6c  bien  bouche , comme 
l’a  prétendu  Needham.  Si  on  y apperçoit  de  petits 
vers,  c’eft  qu’il  y a eu  des  œufs  ou  des  germes  , qui 
fe  font  développés.  C’étoit  une  vieille  erreur,'  prof- 
crite  avec  raifon  par  la  faine  philofophie , que  des 
vers  puifl'ent  naître  de  la  corruption  du  jus  de  mou- 
ton bouilli.  Il  faut  renvoyer  ces  idées  dans  le  pays 
des  chimères  , avec  les  molécules  organiques  vi- 
vantes , trouvant  leurs  moules  , & le  fecret  de  la 
pierre  philofophale.  L’or  a fes  elemens  propres  , 
comme  tout  végétal  6c  tout  animal  afon  germe.  Un 
homme  ne  peut  pas  plus  faire  un  element  par  1 art, 
que  produire  un  œuf  de  chardonneret , ou  une  fe- 

mence  de  crefifon  alenois.  f B.  t.) 

AZUL  AM  , f.  m.  ( Hïfi.  nat.  Ornithologie.  ) efpece 
de  gros  bec  du  royaume  d Angola,  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Guinée  , où  les  Portugais  lui  donnent 
ce  nom.  Cet  oifeau  a été  repréfente  aifez  exaûement 
fous  le  nom  de  gros-bec  bleu  d’Angola  par  Edwards, 
au  volume  III  de  fon  Hifioire  des  oifeaux  , planche 
6c  page  /2.5.  C’eft  le  loxia  , 2.Z  Cyamza  ; loxia 
cærulea  , remigibus  rectricibufque  nigris  , de  M.  Linné, 
dans  fes  Amœnitates academïccs  ,volume  IF , page  244, 
6c  dans  fon  Syjlema  naturæ , édition  12  , imprimée 
en  1767,  page  303.  M.  Biiflbn  , à la  page  88  de 
fon  Supplément  d'Ornithologie , le  défigne  fous  le 
nom  de  gros-bec  bleu  d’Angola  : coccothraufies  fa- 
turé  cyanea  ; plumulis  bafim  roflri  ambientibus , ocu~ 
lorum  ambitu  , gutturre  , remigibus  majoribus , reUrici- 
kuj'que  nigris , coccothraujles  Angolenjis  cyanea. 
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Cet  oifeau  égale  à-peu-près  notre  gros-bec  pour 
la  grolTeur.  Sa  couleur  dominante  eft  un  bleu  foncé 
très-beau  , & comme  azuré  fur  la  tête  , le  cou  , le 
dos,,  le  croupion  , la  poitrine,  le  ventre  , les  côtés, 
les  jambes  , les  couvertures  du  deflùs  & dudefibus 
des  ailes  & de  la  queue  : celle-ci  eft  compofée  de 
douze  plumes  qui  font  noires  ; les  grandes  plumes 
de  l’aile  font  pareillement  noires  ; mais  les  moyen- 
nes, ainfi  que  leurs  grandes  couvertures  les  plus 
voifines  du  corps , font  noires  bordées  de  bleu.  Le 
tour  des  yeux  6c.  du  bec  & fa  gorge  font  en- 
tièrement noirs.  Le  bec  eft  couleur  de  plomb  clair 
en-deffus  , 6c  plus  foncé  en-deflbus  , ou  plombé 
noirâtre  comme  fur  les  pieds  & les  ongles.  La  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft  noire  , entourée  d’un  iris 
brun. 

Les  auteurs  ne  nous  apprennent  rien  fur  les  mœurs 
de  Va^ulam , dont  le  nom  eft  corrompu  dans  quel- 
ques diftionnaires  modernes  en  celui  àéa-{ul-lexos  , 
qu’ils  difent  être  Mexicain  ; mais  cet  oi  eau  n’a  en- 
core été  apperçu  jufqu’ici  que  fur  la  côte  de  Guinée 
& d’Angole.  ( M.  Adanson.  ) 

§ AZUR  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) couleur  bleue, 
l’un  des  neuf  émaux  des  armoiries. 

Vaiur  eft  repréfenté  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ; il  eft  le  fymbole  de  la  douceur  , de  la 
beauté , de  la  nobleflé  6c  de  la  félicité  éternelle. 

Ce  terme  vient  de  l’Arabe  alla^urd , 
pierre  bleue. 

La  garde  de  Chambonas  en  Languedoc  ; 6ia^r 
au  chef  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.) 

§ A Z YGOS.  Cette  veine  étant  très-confidérable  , 
mérite  d’être  mieux  connue.  Son  tronc  eft  la  pre- 
mière branche  de  la  veine  cave  fupérieure.  Il  y a 
même  des  quadrupèdes  , & il  a eu  des  corps  hu- 
mains , dans  lefquels  elle  s’eft  ouverte  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur.  Mais  d’ordinaire  elle  entre  dans 
le  tronc  de  la  veine  cave  immédiatement  au-defllis 
du  péricarde.  Il  y a quelquefois  une  valvule  dans 
cet  orifice. 

Elle  fait , pour  fe  rapprocher  de  vertebres  , une 
arcade  en  fe  contournant  autour  de  la  branche  droite 
de  l’artere  pulmonaire, & de  la  branche  pareillement 
droite  de  la  trachée-artere.  Elle  atteint  l’épine  du 
dos  à la  quatrième  vertebre  ; c’eft  alors  qu’elle 
donne  la  veine  bronchiale  droite  & d’autres  bran- 
ches à l’œfophage  , à la  trachée  , à l’aorte  , au 
péricarde.  Elle  donne  fur  la  même  vertebre  que  nous 
venons  de  nommer,  une  veine  intercoftale  droite 
fupérieure  , différente  de  celle  que  fournit  la  fou- 
claviefe,  & qui  fournit  les  troncs  intercoftaux  du 
quatrième , du  troifieme , du  fécond , 6c  quelquefois 
du  premier  intervalle. 

’ L’^{y^o5  defeendant  le  long  des  corps  des  verte- 
bres antérieurement  6c  vers  le  bord  droit,  fournit 
d’un  côté  les  troncs  intercoftaux  droits  6c  gauches  , 
6c  de  l’autre  des  branches  médlaftines , qui  fe  ren- 
dent au  médiaftin  pofterieur,  a 1 aorte  & a l œfophage 
&même  au  diaphragme  : elle  donne  quelquefois  une 
veine  bronchiale  inferieure  t elle  a quelques  valvules 
dans  cet  efpace. 

La  6QTs\i-a:^ygos  des  anciens  eft  le  tronc  commun 
de  plufieurs  veines  intercoftales  gauches,  que  l<z- 
:^ygos  produit , 6c  qui  pafle  devant  les  vertebres 
6c  derrière  l’œfophage  6c  l’aorte  , potir  fe  rendre 
au  côté  droit  de  la  poitrine.  Ni  la  cote  vis-a-vis 
de  laquelle  elle  prend  fa  naifîance,  ni  le  nombre  des 
intervalles  auxquels  elle  fournit  des  branches,  n’eft 
confiant.  Son  origine  varie  de  la  fixieme  côte  jufqu’à 
la  onzième  ; la  feptieme  eft  la  plus  ordinaire.  Ce.te 
demi-azygos  donne,  outre  les  veines  intercoftales 
gauches , un  nombre  confidérable  de  branches  au 
médiaftin , à l’œfophage  6c  au  diaphragme  : elle 
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éû  en  général  femb labié  à Vaiygos  & parallèle  avec 
elle.  On  Ta  vu  manquer  entièrement.  D’autres  fois 
elle  a deux  & même  trois  troncs  : elle  defcend  dans 
l’abdomen  avec  l’aorte  , ou  par  un  intervalle  des 
appendices  du  diaphragme. 

Le  tronc  de  Va{ygos  paffe  par  un  des  intervalles 
des  chairs  du  diaphragme  , derrière  le  fac  de  la 
pleure, dans  lequel  elle  n’eft  jamais  logée  : elle  s’ou- 
vre alors  ou  dans  la  veine  cave  , ou  dans  la  veine 
rénale  droite  , ou  dans  une  veine  lombaire , ou  dans 
l’intercodale  , ou  qiielqii’autre  veine  voiiine.  Elle  a 
même  communiqué  avec  l’iliaque , & d’autres  fois 
elle  a communiqué  par  deux  branches  avec  la  veine 
cave  & avec  une  de  fes  branches. 

V\\émi-a^ygos  s’ouvre  également  dans  quelque 
veine  du  côté  gauche , ordinairement  dans  la  rénale, 
d’autres  fois  dans  la  veine  fpermatique , dans  une 
infercoHale  , ou  dans  la  veine  cave  même  : on  l’a  vu 
finir  dans  la  poitrine  fans  avoir  paffé  le  diaphragme. 

Ce  qu’il  y a de  confiant  dans  toutes  ces  variétés  , 
c’efl  que  Vaiygos  communique  par  des  branches 
confidérables  avec  la  veine  cave  inférieure  , ou 
avec  quelques-unes  de  fes  grandes  branches  placées 
derrière  l’abdomen. 

L’a^ygos  efl  donc  efteftivement  une  veine  de  com- 
mun cation  entre  la  veine  cave  inférieure  & la  veine 
fupérieure  de  ce  nom.  Elle  peut  fervir  à dégager  la 
circulation,  lorfque  le  fang  de  la  veine  cave  fii- 
périeure  rencontre  quelqu’obdacle  qui  l’empêche 
de  revenir  librement  au  cœur. 

Dans  l’effort,  qui  efl  toujours  accompagné  "d’ime 
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longue  infpiration , le  fang  ne  fe  décharge  pas  par 
la  veine  cave  fupérieure,  à caiife  de  la  difficulté 
que  le  fang  rencontre  dans  fon  paffage  par  le  pou- 
mon. L’a^ygos  peut  alors  répandre  une  partie  de 
fon  fang,  dans  les  troncs  abdominaux. 

Si  l’efloîftac  trop  rempli , ou  par  des  vents  ou 
par  quelqii’autre  caufe  , viem  â comprimer  la  veine 
cave  inférieure  , le  fang  de  ces  parties  pourroit 
s échapper  par  Vaiygos  & être  rendu  à la  veine 
cave  liiperieure.  Le  même  raifonnement  revient 
par  rapport  mix  anaflomqfes  des  veines  intercoflales 
avec  les  veines  mammaires  & foucîavieres. 

Le  principal  but  cependant  de  la  nature  , en  créant 
une  azygos , efl  évidemment  d’éviter  des  ouvertures 
dans  le  péricarde  , néceffaires  pour  admettre  les 
veines  intercoflales  depuis  le  quatrième  intervalle 
jufqu’au  huitième  , & d’éviter  encore  d’ouvrir,  dans 
l’oreillette  même  , de  nombreux  orifices  néceffairês 
pour  admettre  ces  mêmes  veines  intercoflales.  On 
fenî  allez  les  ipconvéniens  de  tant  d’ouvertures  dans 
un  organe  qui  doit  fe  contraéler  avec  la  vigueur 
& la  perpétuité  effentieiles  à l’oreillette,  fans  fe  chif  ; 
fonner  fans  comprimer  les  veines  qui  s’y  rendent. 
Aucun  vaiffeau  du  corps  animal  ne  marche  fans  une 
cellulofité  qui  l’attache  aux  membranes  voifines  ; 
il  n’en  paffe  jamais  librement  & en  l’air , pour  ainfi 
dire,  à travers  aucune  câvité,  & ici  il  auroit  été 
également  dangereux,  ou  de  laiffer  des  veines  fuf- 
pendues  Sc  fans  foutien , ou  de  gêner  la  liberté  de 
l’oreillette , en  attachant  au  péricarde  des  veines 
qui  s’y  ouvrent.  D.  G.) 
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, lettre  nnméraie  > d^fignôit  300 
chez  les  Romains, & 3000  lorf- 
qu’elle  étoit  chargée  d’une  petite 
ligne  en  cette  maniéré  B,  La 
lettre  B ne  valoit  que  deux  chez 
les  Grecs,  comme  chez  les  Hé- 
breux ; mais  les  Grecs,  en  lui 
mettant  un  accent , lui  faifoient 

fignifier  zoo. 

B , abréviation  chymique , lignifie  balmum,  holus; 

& B.  A.  balncum  maria,  > baLne,um  ar&na  , boLus  ar- 
mmi<z. 

Quant  aux  abréviations  de  b & à leurs  diffé- 
rentes lignifications  fur  les  médailles  & infcriptions, 
Abréviation  dans  ce  SuppUmtnt. 

B,  (^Mujique.')  nom  que  les  Allemands  donnent 
au  ji  bérnoL ; iis  appellent  encore  en  général  ^ tous 
les  bémols;  ainli,  pour  dire  cette  clef  eft  armée 
de  deux  bémols  , ils  difent  qu’elle  ell:  armée  de 
deux  b.  ( F.  D.  C.  ) 

B,  ( Mujique.')  dans  les  muliques  des  deux  liecles 
précédens , cette  lettre  majufcule  fur  l’enveloppe 
d’une  partie  fignifioit  la  balTe  chantante , & quand 
dans  le  courant  d’une  baffe  continue,  on  trouvoit 
un  B,  c’étoit  la  marque  que  la  voix  devoir  chanter 
feule,  (i^.  A G) 

B A 

^ « BA  ALA , ( Géogr.  ) ville  de  Paleffine , où 
» l’arche  fut  en  dépôt  20  ans  ».  Dlcb.  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  Elle  y fut  70  ans.  Il  ell  certain  que  Baala 
ell  la  même  que  Cariathiarim.  Foy.  Jof.  chap.  xv. 
■V.  ^ . ( C.  ) 

* § BAALAM,  ( Géogr.facr.  ) ville  de  la  Palejline , 
dans  la  demi-tribu  de  Manajfh  ....  ajoutez , en-deçà 
du  Jourdain  . car  il  y avoit  deux  demi-tribus  de  Ma- 
nafsès , l’une  en-deçà,  l’autre  au-delà  du  Jourdain. 
Baalam  ell  la  même  que  Gethremmon,  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

* § BAALATH  , ( Géogr.  facr.')  ville  de  la  tribu 
de  Dan  , près  de  Gazara.  Jofephe  la  nomme  Baleth, 

* BAALATH- BEER,  ou  Baal-Ber,  ( Géogr. 
facrée.  ) ville  fur  la  frontière  de  la  tribu  de  Siméon. 
On  croit  que  c’ell  la  même  que  Ramath. 

§ « BAAL-HaSOR  , ( Géogr.facr.  ) lieu  voilin  de 
ia  tribu  d’Ephraïm  ».  Dici.  raif  des  Scienc.  &c.  L’é- 
criture dit , ce  lieu  étoit  voilin  d’Ephraïm.  Il  paroît 
donc  qu’il  faut  dire , lieu  voifin  de  la  ville  d’E- 
phaïm , dans  la  tribu  du  même  nom.  (G.) 

§ « BAAL-HERMON  , ( Géogr.  ) montagne  & 
ville  Dici.raif  des  Sc.  &c.  Ce  n’étoit  point  une 
ville,  mais  feulement  une  montagne  à laquelle  un 
temple  de  Baal  donnoit  fon  nom,  & cjui  faifoit  partie 
de  l’Anîiliban.  V.  le  Commentaire  de  Leclerc.  (C.) 

* § BAAL-MEON,  ( Géogr.  facrée.)  ville  de  la 
Palelline  , bâtie  ( life^^  rebâtie  ) par  la  tribu  de  Ru- 
ben : car  fon  nom  feul  indique  qu’elle  exilloit  avant 
l’entrée  des  Ifraëlites  dans  la  Palelline.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

§ « BAAL-PHARASîM  , ( Géogr.facr.)  ville  des 
Philillins , dans  la  tribu  de  Juda  ».  Dicl.  raif  on.  des 
Sciences  &C.  Ce  n’éîoit  point  une  ville  & elle  n’ap- 
partenoit  point  aux  Philillins.  C’étoit  un  endroit  de 
la  vallée  des  Raphaïm , où  David  mit  en  fuite  les 
Philillins.  V.  JI.Px.ois,  chap.  v.  -f-.  20.  (u) 

* § BAALT1S,  (^Mythol.)  Dans  cet  article,  au 
lieu  de  La  Diane  des  Grecs,  lifez  la  Dioné  de  Grecs, 
l^’çff-à-dire  3 la  Vénus  des  Grecs, 
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BAARDMAN  , f.  m.  (^Hif.  nat.  Ickthyologie.') 
poiffon  ainfi  nommé  aux  îles  de  la  province  d’Am-^ 
boine,  & figuré  paffablement  par  Ruyfch,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  d' Amboine , page  34  3 
planche  XFIJ,  jp . 14. 

Ce  poiffon  a le  corps  de  la  morue , neuf  nageoi- 
res ; lavoir , deux  peêlorales  affez  courtes , arron- 
dies ;deux  ventrales  fous  celles-ci,  petites,  pointues; 
une  derrière  l’anus,  quarrée,  un  peu  plus  longue 
que  profonde  ; une  quarrée  ou  tronquée  à la  queue, 
éc  trois  dorfales  triangulaires  , allez  courtes.  Il  a uo 
barbillon  all'ez  long  pendant  au  menton  , c’ell-à- 
dire  , à la  levre  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  ell: 
beaucoup  plus  courte  que  la  fupérieure  , & qui 
forme  avec  elle  une  bouche  affez  petite  & camufe. 

Son  corps  ell  violet,  tacheté  de  chaque  côté  de  dis 
points  ronds  , en  partie  blancs , en  partie  bleuâtres. 
Sa  tête  ell  bleue,  entrecoupée  par  quelques  lignes 
jaunes. 

Remarque.  Les  trois  nageoires  dorfales  du  baari- 
man , fon  barbillon  au  menton  & fa  queue  tronquée, 
indiquent  que  ce  poiffon  ell  une  efpece  de  morue  , 
qui  différé  beaucoup  de  toutes  celles  que  l’on  con-- 
noît,  par  la  beauté  de  fes  couleurs. 

Il  vit , comme  les  autres  efpeces  de  morue , 
dans  la  mer.  ( M.  Adanson.  ) 

BAARDMANNETJE  , f m.  (Uif.nat.  Ichthyo^ 
logie.)  efpece  de  furmulet  des  mers  d’Amboine, 
très-bien  deffiné  & enluminé  fous  ce  nom  par  Coyett, 
dans  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poifonsy 
de  ce  pays,  planche  J^.  rP.  3/. 

Ce  poiffon  a huit  nageoires  , dont  deux  peêlo- 
raies  triangulaires  , deux  ventrales  au-deflbus  de 
même  grandeur  , une  anale  un  peu  plus  longue 
que  profonde;  deux  dorfales  triangulaires,  dont 
rantérieure  ell  épineufe  , & une  à la  queue  qui 
ell  fourchue  jufqu’à  fon  milieu  & un  peu  au-delà. 

Il  a deux  barbillons  au  menton , c’ell-à-dire  pen- 
dant du  milieu  de  la  levre  de  la  mâchoire  inférieure, 
& prefqu’aulîî  long  que  la  tête.  Sa  bouche  ell  coni- 
que & fort  petite. 

Le  rouge  ell  la  couleur  dominante  de  la  partie 
fupérieure  de  fon  corps.  Son  ventre  ell  incarnat , 
tigré  de  noir  ; fes  nageoires  font  jaunes.  H a 1a 
prunelle  des  yeux  noire  & l’iris  rouge  , avec  une 
douzaine  de  lignes  noirâtres  qui  rayonnent  tout 
autour  comme  un  foleil.  (A/.  ADAtf son .) 

B A AS  A , ( Hifi.  des  Juifs.  ) fils  d’Ahias  , tua  Na- 
bad  ,filsde  Jéroboam,  roi d’îfraël , s’empara  de  fon 
trône  & extermina  toute  la  famille  royale.  Le  pro- 
phète Jehu  lui  ayant  reproché  fon  idolâtrie , il  le 
fit  mourir.  Baafaûi  la  guerre  au  roi  de  Juda, 
mourut  après  un  régné  de  vingt-quatre  ans,  lan 
du  monde  3074. 

* § BABA , ( Géogr.  ) ville  de  la  Turquie  en 

Europe C’ell  un  beau  & grand  bourg  de  1a 

Turquie  Européenne,  dans  la  Romanie , vers  les 
côtes  occidentales  de  la  mer  Noire  , fur  un  lac 
affez  confidérable  que  les  Turcs  nomment  Babafon, 
entre  Puzargi  & Bulecia. 

BABARA  , f.  m.  nat.  Ichthyologie.  ) nom 

que  les  Hollandois  donnent  à un  poiffon  des  meil- 
leurs & des  plus  communs  dans  les  mers  des  Indes, 
On  en  voit  une  affez  bonne  figure  enluminee  dans 
la  fécondé  partie  de  la  Collection  des  poiffons  d’ Am- 
boine , par  Coyett , au  /2°.  iq-i.  Ruyfch  en  a donne 
pareillement  une  paffable  dans  fa  Collection  nouvelle, 
fous  le  nom  de  barbaar , page  jJ,  planche  XFlD^ 
tP,  I. 
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La  foîme  de  ce  poilTon  efi:  médioêreiftent  aîoti» 
gée  ^ mais  très-applaîie , 6c  fi  comprimée  par  les 
côtés,  que  fa  largeur  furpafie  à peine  deux  fois  fa 
profondeur.  Il  n’a  que  fept  nageoires  en  tout  ; fa- 
voir,  deux  ventrales  afîez  petites  fous  les  deux  peélo- 
rales,  qui  font  médiocrement  longues , triangulaires^ 
mais  taillées  ou  éehancrées  en  arc  ; une  anale , & 
une  dorfale  qui  régnent  le  long  de  la  moitié  pof- 
îérieure  du  corps  ; enfin  celle  de  la  queue  qui  efi: 
fourchue  jufqu’aù-delà  du  milieu  de  fa  longueur. 
Leurs  rayons  font  mous,  non  épineux,  & réunis 
par  une  membrane  fort  ferrée.  La  ligne  latérale  qui 
îemble  féparer  chaque  côté  en  deux  portions  éga- 
les, efi:  très-rude,  6c  relevée  en  forme  de  fcie 
dans  fa  moitié  poftérieure  jufqu’à  la  queue. 

Sa  couleur  générale  efi:  un  bleu  fans  taches , mais 
plus  foncé,  6c  comme  noirâtre  fur  le  dos.  Ses  na- 
geoires font  vertes.  On  voit  une  tache  verte  6c  deux 
taches  jaunes  fur  chacun  des  côtés  de  la  tête.  La 
prunelle  des  yeux  efi:  noire , entourée  d’un  iris  jaune 
bordé  de  verd. 

Ufages.  Le  babara  pefe  communément  20  à 25  liv. 
Les  Indiens  l’efiiment  comme  un  des  meilleurs  poif- 
fons  de  leurs  mers.  II  a la  chair  très  - blanche , très- 
fucculente,  affez  approchante  de  celle  de  la  morue , 
mais  un  peu  plus  gralTe  ou  moins  feche.  Ils  en  font 
quelquefois  des  hachis  qu’ils  alfaifonnent  avec  des 
épices  & des  huîtres  , 6c  qui  fe  confervent  très- 
bien  dans  une  faiimure  de  vinaigre  6c  ' de  fel.  Sa 
tête  ou  fa  hure  , fur-tout , efi:  fort  recherchée  par 
les  gens  délicats,  à-peu-près  comme  la  tête  du  fait- 
mon  l’efi:  en  Europe. 

Remarque,  Ce  poilTon  efi,  comme  l’on  voit,  une 
iefpece  d’oarangal  du  Sénégal , que  l’on  nomme  , 
par  corruption  , carangue  , 6c  vient  naturellement 
dans  la  famille  que  nous  nommerons  famille  des 
maquereaux  en  latin  feombri,  dans  notre  Ichthyolo- 
gie,  que  nous  publierons  un  jour.  ( M.  Ad  anson^ 

BABEL  ( Tour  de).  Antiquités.  Plufieurs 
ont  cru  que  la  tour  de  Bélus  dont  parle  Hérodote , 
& que  l’on  voyoit  encore  de  fon  tems  à Babylone , 
étoit  la  tour  de  Babel,  ou  du  moins  qu’elle  avoit 
été  bâtie  fur  les  fondemens  de  l’ancienne.  Ce  der- 
tiier  fentiment  paroît  d’autant  plus  vraifemblable , 
que  cette  tour  étoit  achevée  6c  avoit  toute  fa 
bauteur  ; elle  étoit  compofée  , félon  Hérodote  , 
ainfi  que  nous  l’obfervons  à V article  de  Babylone, 
de  huit  tours  , placées  l’une  fur  l’autre  , en  di- 
minuant toujours  en  grofléur  depuis  la  première 
îufqu’à  la  derniere.  Au-delTus  de  la  huitième  étoit 
le  temple  de  Bélus.  Hérodote  ne  dit  pas  quelle  étoit 
la  hauteur  de  tout  l’édifice  ; mais  feulement  que  la 
première  des  huit  tours , 6c  celle  qui  fervoit  comme 
de  bafe  aux  fept  autres  , avoit  un  fiade , ou  cent 
cinquante  pas  en  hauteur  & en  largeur , ou  en  quarré. 
V la  figure  de  cette  tour  dans  nos  plancha  d^an^- 
tiquités , Suppl.  {C.  Ad) 

BABEN-HAUSEN , {Géogrd)  petite  ville  d’Alle- 
magne, en  Suabe,  à deux  lieues  de  Tubinge,  dans 
le  duché  de  Wirtemberg,  (-|-) 

BABI , f.  m.  (^Hijî.  nat.  Ichtkyologie.)  efpece  d’an- 
guille de  mer,  ainfi  nommée  par  les  habitans  d’Am- 
boine , 6c  figurée  affez  bien  fous  le  nom  de  cambat 
babi,  par  Coyett,  au  n'^.  103  de  la  première  par- 
tie de  fa  Collection  des  poijfons  dlAmhoine. 

Son  corps  efi  cylindrique  , fort  peu  comprimé 
excepté  vers  la  queue  , & très-pointu  vers  les  mâ- 
choires qui  font  alongées  en  un  miifeau  cylindrique 
obtus  , prefque  deux  fois  plus  long  que  large  , & 
garnies  fur  toute  leur  longueur  de  , dents  extrême- 
ment fines  ferréeSi 

Il  n a que  cinq  nageoires  en  tout,  ou , pour  mieux 
dire  , il  n’en  a que  trois , car  celle  du  dos  & de 
l’anus  font  réunies  à celle  de  la  queue , de  ma- 
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niefe  qu’elles  n’en  forment  qu’une  feaîe;  Celle  dii 
dos  efi  de  même  hauteur  par-tout,  & prend  fon 
origine  du  derrière  de  la  tête , au~deflus  des  deux 
nageoires  peâorales  qui  font  courtes  & arrondies^ 
Celle  de  l’anus  commence  au  milieu  ou  à-peü-près, 
le  long  du  corps  fous  le  ventre.  Toutes  font  à 
rayons  mous  & réunis  par  une  membrane  allez  ferréei 

La  couleur  générale  de  fon  corps  efi  jaune , ta-= 
chetée  agréablement  de  jaune  6c  de  verd  , fes 
nageoires  font  d’un  rouge  violet.  La  prunelle  de  fes 
yeux  efi  noire  entourée  d’un  iris  jaunâtreî  ( M. 
Ad  AN  SON.  ) 

§ BABI  A , ( Mythold)  décile  révérée  en  Syrie  ; 
on  y donnoit  le  nom  de  babia  aux  enfans.  C’eft  la 
même  que  Vénus.  Lettres  fur  L Encyclopédie,  j 

BABY , f.  m.  {flifi.  tiat.  Ichthyologie.)  Les  habitans 
des  îles  d’Amboine  appellent  du  nom  baby  ou  ican- 
baby  j c’efi-à-dire  poiffon  baby , une  efpece  à'amia. 
dont  Coyett  a donrié  une  affez  bonne  figure  enîumri 
née  au  /z°.  âx  de  la  première  partie  de  fa  eolleélioii 
des  poiflbns  des  îles  Moluques^ 

Sa  forme  efi:  cylindrique , fort  peu  comprimée , 6t 
médiocrement  alongée  , aflèz  femblable  à celle  du 
maquereau.  Il  en  a la  tête  triangulaire  & la  bouché 
conique  fort  grande.  Il  efi  couvert  d’écailles  mé- 
diocres. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  i 
deux  ventrales  très-petites , & femblables  à deux 
points  au-deffous  des  pedorales  qui  font  triangu- 
laires & petites  , une  anale , alongée  & fort  baffe,  une 
dorfale  très-longue  qui  commençant  un  peu  derrière 
la  tête , va  fe  terminer  près  de  la  queue  en  formant 
trois  finuofités  , comme  fi  elle  étoit  compofée  de 
trois  parties  dont  l’antérieure  ou  la  première  efi 
formée  de  rayons  épineux  , celle  de  la  queue  efi: 
fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur. 

Tout  fon  corps  efi  bleu  , feulement  plus  foncé 
fur  le  dos  ; fes  nageoires  font  vertes.  La  prunelle 
efi  noire  , avec  un  iris  bleu  entouré  d’un  cerclé 
rouge. 

Remarque.  Le  baby  ne  peut  guere  être  rapporté 
u’au  genre  de  l’amia  , qui  fe  range  naturellement 
ans  la  famille  des  maquereaux.  (M.  Adansùn.) 

* § « BABYCA,  {Géogr.)  lieu  entre  lequel  6c  lé 
Cnacion  , les  Lacédémoniens  tenoient  leurs  affem- 
blées.  Arifiote  dit  que  le  Cnacion  efi  la  riviere  , & 
que  le  Babyca  efi  le  pont , ce  qui  rend  ce  qu’on  vient 
de  dire  des  Lacédémoniens  entièrement  inintelli- 
gible ; car  entre  un  pont  & une  riviere  quel  efpace  y 
a-t-il  ou  un  peuple puiffe  s’aflémbler  » i,.  M.  Dacier 
a répondu  à cette  difficulté , en  difant  que  ce  pont 
étoit  fur  quelque  torrent  différent  de  la  riviere^ 
Lettres  fur  d Encyclopédie. 

§ BABYLONE  , (Géogr.)  On  lit  dans  Cet  ârticlé 
du  Dici.  raif.  des  Sciences  , 6cz.  On  croit  que  Bagdad 
efi  an  lieu  de  b ancienne  Babylone.  On  efi  d’autant 
moins  fondé  à le  croire , que  Bagdad  efi  fur  le  Tigre  , 
6c  que  Babylone  étoit  fur  FEuphrate.  (C.) 

BABYS  , (Mufique  des  anciens.)  Foyeq_  CÉON  dans 
ce  Supplément,  (F.  D .Cd) 

* § BABYTACE,  (fGéogr.)  ancienne  ville  du 
royaume  de  Perfe  , écrite  par  erreur  Barbythace  ou 
Barbytace  dans  le  D ici.  raif.  des  Sciences , &c.  Eoye^ 
Pline  , Hif.  nat.  liv.  VI,  chap.  xy. 

* § BACÀ  ou  Baza,  (Géogr.)  ville  d’Efpâgoe  au 
royaume  de  Grenade  ; & Baza  ou  Basa  , ville  d’Ef- 
pagne  au  royaume  de  Grenade  , font  évidemment 
une  feule  & même  ville.  Lettres  far  V Encyclopédie., 

* § Baca  , (Géogr.  facréed)  n’étoit  point  une  vilié 
de  la  tribu  d’Afer  , mais  un  village  que  les  cartes 
de  M M.  Sanfon  6c  Robert  de  Vaugondi , placent 
dans  la  tribu  de  Nephtali.  Lettres  fur  t Encyclopédie^ 

* § BACALA,  (Géogr.)  Il  y a ici  une  faute  con- 
fidérable  de  typographie  dans  le  Dicl,  raifonné  des 
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‘Sciences  On  a mis  fous  le  mot  Bacala,  une  partie 

de  '^article  BacalAL  : ce  qui  a produit  un  aiticle 
informe  que  Fauteur  des  Lettres  fur  L Encyclopédie  , 
a mal  repris  & mal  corrige.  Cet  fiabile  critique 
dit  qiFil  falîoit  écrire  BacaLate  , & ajoute  que  Fon 
ne  connoît  point  de  ville  de  ce  nom  , mais  un 
petit  pays  & im  lac.  Nous  pourrions  lui  répondre 
qu’il  ne  falloit  point  écrire  BacaLate^  & que  Fon  ne 
connoît  ni  ville  , ni  pays  , ni  lac,  qui  fe  nomme 
Bacalate.  Mais  nous  ne  voulons  point  lui  imputer 
les  fautes  de  fon  imprimeur  qui  a mis  Bacalate  pour 
Bacalal  ; & il  auroit  du  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  auteurs  du  DlB.raif.  des  Sciences^  &c.  aux- 
quels il  reproche  trop  fouvent  des  fautes  typogra- 
phiques , comme  dans  l’article  préfent  qu’il  faut 
ainfi  corriger. 

B A CALA , {Géogrl)  ville'de  la  ptefqu’île  de  l’ïnde , 
en-deçà  du  Gange  , fur  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Bengale  , dans  le  royaume  d’Arracan.  Foye^^  le 
DiB.  géogr.  de  la  Martiniere. 

* BAC  ALAL,(Géoor.)lac&  petite  contrée  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , dans  la  prefqii’île  de  Jucatan. 

* § BACALAOS,  (Géogr.)  La  Martiniere  dit  que 
l’on  a appellé  îles  de  Bacalaos , File  de  1 erre-Neuve , 
& celles  qui  font  à Fentoiir  vers  celle  du  Cap-Bre- 
ton, comme  Menago , oii  Fon  pêche  d’excellente 
morue. 

* § BACAR  , (Géogrl)  La  vallée  de  ce  nom  étoit 
dans  la  Syrie  du  Liban  , & s’étendoit  depuis  Hélio- 
polis  ou  Balbec  , jufqu’à  Palmire.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 

BAC  ARE,  {Jmiql)  vafe  à mettre  de  l’eau,  avec 
un  long  manche , que  Fon  appelle  aulîi  trulla.  C’étoit 
■avec  ce  vafe  que  les  efclaves  jettoient  de  Feau  fur 
ceux  qui  éîoient  dans  le  bain , & on  donnoit  le  nom 
du  vafe  à ceux  qui  faifoient  cette  fonftion.  (+) 

BACATHA  , {Géogrd)  ville  d’Arabie  , que  S.  Epi- 
phane  place  aux  environs  de  Philadelphie , au-delà 
du  Jourdain,  (-p) 

* § BACAY  , {Geogr^  n’efl  pas  fur  la  riviere  du 
Pegu  , comme  dit  le  Dici,  raif.  des  Sciences , &c. 
mais  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  d’Ava.  Voyei_ 
îe  DiU.  géogr.  de  la  Martiniere  & les  cartes  de  M.  de 
Lille.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

BACCHIGLIONE  , {Géogrd)  riviere  d’Italie , dans 
l’Etat  de  Venife.  Elle  arrofe  Vicenze  & le  Padouan, 
& fe  jette  enfuite  dans  le  golfe  de  Venife  , près  de 
Chiozza.  (-f-) 

BACHANTE  , {Botanique?)  hacharis  en  latin  , en 
anglois  groundfel-tree , en  allemand  muckenkrauu 

Caractère  générique, 

La  fleur  efl  compofée  de  pliifieurs  fleurons  réunis 
dans  un  calice  commun  , écailleux  & cylindrique  : 
les  uns  font  femelles  & les  autres  hermaphrodites  : 
ceux-ci  font  des  tubes  évafés  qui  renferment  cinq 
étamines  déliées  , avec  un  embryon  ovale  : cet  em- 
bryon devient  une  femence  unique  , courte  & me- 
nue , terminée  par  une  longue  aigrette.  Ils  ne  diffe- 
rent des  fleurons  femelles  qu’en  ce  que  ces  derniers 
font  dépourvus  d’étamines. 

Efpeces, 

I.  B acharne  à feuilles  ovale-renverfées,  creneîées, 
dans  la  partie  fupérieure.  Bûchante  de  Virginie. 

Bacharis  foins  ohversé  ov atis  ^ fuperne  emarginato- 
crenatis.  Linn.  H on.  CUff'. 

Virginia  groundfel-tree  with  an  orach  leaf. 

%.  Bâchante  à feuilles  lancéolées  , dentelées  dans 
toute  leur  longueur.  ^ 

Bacharis  fohis  lanceolatis  longitudinaliter  dentato- 
f errât is.  Mort.  CUff, 

African  tree  groundfel  with  a favfd  leaf. 

La  première  efpece  s’élève  à fept  ou  huit  pieds 
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de  hauteur  fur  plufleurs  tiges  courbes  : elle  donne 
en  oêlobre  des  fleurs  blanches  & un  peu  purpurines, 
mais  qui  n’ont  pas  grande  apparence  : cependant 
comme  fes  feuilles  épaiffes  & grafies  ne  tombent 
que  par  les  très-fortes  gelées , on  fait  cas  de  cet  ar- 
bufte  pour  le  placer  dans  les  bofquets  d’été  & d’au- 
tomne , on  la  multiplie  de  boutures  qu’on  plante  en 
avril  & en  mai , dans  une  plate-bande  à Fexpofition 
du  levant.  Dès  l’automne  on  pourra  les  tranfplanter 
à demeure. 

Dans  le  climat  oîi  je  fais  mes  expériences  , je  me 
fuis  mieux  trouvé  de  mettre  mes  boutures  dans  des 
pots  fur  une  couche  tempérée  & convenablement 
ombragée  ; je  les  en  tire  en  automne  pour  les  planter 
chacune  féparement  dans  un  pot , & lorfqu’elles  y* 
ont  pafle  un  an,  je  les  tranfplanîe  oii  je  veux  qu’elles 
reftent.  Cette  hachante  réfifte  à nos  hivers-ordinai- 
res ; mais  fi  le  froid  devenoit  exclufif,  il  faudroit 
la  couvrir,  félon  la  méthode  détaillée  à V article Ala.- 
TERNE , & à tout  événement  il  convient  de  mettre 
de  la  menue  litiere  à fon  pied. 

L’efpece  n'^.  2.  a été  apportée  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , mais  elle  croît  aufïi  dans  le  Pérou , & , 
dans  d’autres  parties  de  l’Amérique.  Elle  fe  multiplie 
de  boutures.  C’eftune  plante  de  ferre  qui  pourroit,. 
à l’air  libre,  flipporter  des  hivers  qui  ne  feroient 
pas  trop  rigoureux.  (M.  le  Baron  de  Tschou Did^ 

* § BACH  ARA  , {Géogr.)  ville  de  la  grande  Tar- 
tarie  en  Afie  , dans  FUsbeck  ; & Bockara,  ville 
afTez  confidérable  dans  le  Zagatai  en  Afie  , font  la 
même  ville.  Nicolle  de  la  Croix  la  place  fur  le 
Gihon.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* BACHINA,  {Géogr.)  i\q  de  la  Méditerranée, 
fuivant  Pline  qui  la  place  vis-à-vis  la  ville  de  Smirne. 

*BACHMÜT,  {Géogr.)  ville  de  Ruffîe  ,au  midi  du 
Donce.  Elle  efl:  dans  le  gouvernement  deWoronez, 
& a une  bonne  fortereflfe. 

BACKEVEEN,  {Géogr.)  petite  ville  des  Pays-bas, 
dans  la  province  de  Frife  , près  d’un  grand  marais, 
vers  les  frontières  de  la  feigneurie  de  Groningue. 

(+  ) 

* § BACTRE  , {Géogr.)  on  lit  dans  cet  article  du 
DiB.  raif.  des  Sciences , Scc.  que  BaBre  efl:  aujourd’hui 
Bagdafan  ou  Termend  (/i/qXerraed).  A l’article 
Bada  CHXAN , B adafehian  OU  Buduskan  , on  lit  que 
quelques  géographes  prétendent  que  c’eft  l’ancienne 
BaBres  ; & Fon  auroit  dii  faire  remarejuer  que  Ba- 
dachxan  & Bagdafan  font  la  même  ville.  Enfin  on 
lit  encore  au  mot  Balch , que  quelques  géographes 
la  prennent  pour  BaBres  ; & c’efl:  le  fentiment  de 
M.  de  Lille,  mais  il  ne  paroît  pas  mieux  fondé  que 
l’autre. 

* § « B ACU,  {Géogr.)  ville  de  Perfe , dans  la  pro- 
vince de  Servan  {Ufei  Chirvan).  Il  y a près  de  la 
ville  une  fource  qui  jette  une  liqueur  noire  dont  on 
fe  fert  par  toute  la  Perfe , au  lieu  d’huile  à brûler». 
C’efl:  le  naphte.  V oye:^  le  voyage  d’Olearius , ÔC  le 
DiB.  géogr.  de  la  Martiniere  , au  mot  Baku.  Lettres 

fur  Ü Encyclopédie. 

BADAW  ou  Badaut,  {Mifl.  mod.)  les  Parifiens 
qui  faifoient  un  grand  commerce  par  eau  , furent 
ainfl  appelles  ; en  Celtique  badaw  fignifie  hommes  de 
bateaux  , hommes  de  vaffeaux. 

La  reffemblance  de  ce  mot  avec  celui  de  badaut , 
autre  terme  de  la  même  langue  qui  fignifie  un  for, 
un  niais  , l’a  fait  confondre  avec  ce  dernier  ; & on 
en  a fait  un  fobriqiiet  aufli  faux  qu’injurieux  pour 
les  habitans  de  la  capitale.  Dffert.  de  M.  Bullet , 

pag.  px  J '77‘'  (^‘) 

BADERA  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botanique,  j plante 
du  Malabar,  qui  croît  dans  les  terreins  fablonneux  , 
humides.  Les  Brames  l’appellent  badera-mufta , & les 
Malabares pee^mottenga  , comme  qui  diroit  miffa  fau- 
vage , ou  mottengu  fauvage.  C efl  fous  ce  dei  nier  nom 
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peè-mottmga ^ qu’elle  a été  figurée  par  Van-Rheede  ^ 
dans  fon  Hortus  MaLabaricus  ^ voLumc  XI 1 ^ a 

planche  LUI. 

D’un  faifceau  de  deux  cens  racines  fibreufes  , 
brunes , noirâtres  , menues  d’une  demi-îigne  à une 
ligne  de  diamètre , longues  de  trois  pouces , on- 
dées , enfoncées  perpendiculairement  ou  diver- 
gentes , fous  un  angle  de  quarante  - cinq  dégrés  , 
s’élève  un  faifceau  de  trente  à quarante  feuilles  en- 
viron , triangulaires , longues  de  trois  à huit  pouces , 
larges  de  deux  lignes  , écartées  fous  un  angle  de 
quarante- cinq  dégrés,  formant  à leur  origine  une 
gaine  entière,  par  laquelle  elies  s’embraffent  ré- 
ciproquement.  Ce  faifceau  efl  comme  compofé  de 
trois  à quatre  faifceaux  ou  bourgeons  plus  petits  , 
chacun  de  dix  feuilles  environ , du  centre  duquel 
fort  une  tige  triangulaire  brune  , d’une  ligne  à une 
ligne  & demie  au  plus  de  diamètre  , longue  de  huit 
à neuf  pouces , fimple , couronnée  par  quatre  feuilles 
triangulaires , femblables  à celles  des  racines  , mais 
plus  petites/^  longues  de  trois  à quatre  pouces , fans 
gaine,  pendantes  en  - bas  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq dégrés. 

Au  fommet  de  cette  tige , & du  centre  de  ces 
quatre  feuilles , fort  une  tête  fphérique  , brune,  fef- 
lile , de  fix  a fept  lignes  de  diamètre,  formée  de 
l’afTemblage  d’une  centaine  de  fleurs  hermaphro- 
dites , confinantes  chacune  en  un  calice  à deux 
feuilles  ou  deux  valves  triangulaires , pointues  , 
concaves,  en  nacelle , comprimée  parles  côtés,  & 
& a dos  aigu , en  une  corolle  à deux  valves  , pareilles 
a celles  du  calice , en  trois  étamines  à anthères 
jaunes , & en  un  ovaire  couronné  de  deux  fiyles,  à 
deux  fligmates  en  pinceau  ; l’ovaire  , en  mûrifiant , 
devient  une  graine  nue  , ovoïde,  brune. 

(Qualités.  Les  racines  fibreufes  du  badera  ont  une 
faveur  acre,  & une  odeur  aromatique  très-agréable , 
fur-tout  lorfqu’elles  font  feches. 

Culture.  plante  eft  vivace  , & fe  multiplie 

par  les  rejettons  ou  faifceaux  qu’on  fépare  , ou  qui 
îe  féparent  d’eux-mêmes  du  maître  faifceau. 

Ufages.  Les  Malabares  oignent  leur  corps  avec 
l’huile,  dans  laquelle  on  a fait  cuire  cette  plante, 
pour  en  diffiper  les  démangeaifons.  Sa  décoction  dans 
l’eau  , appaife  la  foif , & celle  de  fes  racines  fe 
boit  avec  fuccès  dans  les  fievres  ardentes. 

Remarques.  Le  badera  rldi  encore  été  rapporté  par 
aucun  botanifie  à fon  genre  naturel.  Van-Rheede  l’a 
rapporté  à celui  du  mottenga  ; mais  le  mottenga  , 
d’après  la  difpofition  de  fes  fleurs  en  têtes  , com- 
pofées  d’épis,  applatis  par  les  côtés,  & d’après  les  tu- 
bercules odoriférans  de  fes  racines,  nous  paroît  être 
^tne  efpece  de  fouchet , au  heu  que  le  badera  nous 
paroît  convenir  parfaitement  dans  toutes  fes  par- 
ties , a une  plante  que  nous  avons  découverte  au 
Sénégal,  qui  a les  fleurs  telles  que  nous  les  avons 
décrites  , & que  nous  pouvons  afTurer , d’après  nos 
obfervations , être  un  genre  voifin  de  la  bobarta  de 
M.  Linné  , mais  diflerent  dans  la  feétion  des  fou- 
chets , que  nous  avons  fait  la  neuvième  dans  la  fa- 
mille des  gramens.  Voyei  Familles  des  plantes, 
partie  il , page  4/.  ( M.  J dan  SON.  ) 

BADIRI,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Botaniq.  ) plante  de  la 
famille  des  arons  , décrite  , fans  aucune  figure  , par 
Rumphe  , dans  fon  Herbarium  Amhoinicum  , volume 
V,  page  q.8y,  fous  la  dénomination  à'adpendix  erecla , 
du  nom  Maîays  tapanawa  badiri  , qui  veut  dire  ta- 
panawa  eleve  ou  non  rampant, 

^ C’ert  une  plante  traçante , qui  croît  dans  les  fo- 
rets les  plus  epaiffes  oc  les  plus  ombragées , fans 
s^elever  au-dela  de  quatre  ou  cinq  pieds  , & fans 
s implanter  fur  les  arbres  , mais  en  s’appuyant  feu- 
lement fur  les  arbrifl'eaux  voifins  d’elle.  Sa  tige  efl 
peu  finueufe,  épaifle d’environ  un  pouce,  comme 
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I marquée  de  pîufieurs  articulations  , qui  ne  font  que 
les  veftiges  des  feuilles  qui  font  précédemment  tom- 
bées , cendrée-verte  , comme  herbacée  , fongueufe 
intérieurement  , & remplie  d’une  moelle  tendre  „ 
L & fe  divile,  à la  hauteur  d’un  pied  en  vairon,  en 
I pîufieurs  branches  aflez  fouples. 

Les  feuilles  couronnent  le  fommet  de  cette  tige  & 
de  fes  branches  , ou  elles  (ont  difpofées  circulaire- 
ment  & fort  rapprochées  , portées  fur  un  péd.cule 
demi-cylmdriqiie  , creufé  en  canal , & qui  forme 
une  graine  fendue  jufqu  a fon  origine , qui  embraffe 
néanmoins  tout  le  tour  de  la  tige.  Chaque  feuille  efl 
elliptique,  pointue  aux  deux  extrétniîés,  longue  d’un 
pied,  large  de  cinq  pouces , d’un  verd  noirâtre 
épaiffe  , liffe , unie  , entière  , marquée  d’im  pro- 
fond fillon  en-deffus,  &;  relevée  en-defibus  d’une 
côte  oppofée , fans  aucune  nervure  ; elle  n’e fl  point 
articulée  fur  fon  pédicule,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  efpeces  de  tapanawa. 

Ses  fleurs  fortent  de  l’aiflelle  des  feuilles,  enve- 
lopéesd’abord,  comme  dans  ranapuî,dans  une  gaîne 
qui,  en  s’ouvrant,  leslaifle  voir  d’abord  comme  une 
efpece  d’épi  ou  de  chatton  pendant  , couvert  dé 
petites  fleurs  fefiiles,  jaunes-foncées , compofées 
d’un  calice  à quatre  feuilles,  de  quatre  étamines 
& d’un  ovaire.  Ces  ovaires , en  mûriflant , deviennent 
chacun  une  baie  ovoïde,  de  la  grandeur  5c  forme 
d’une  olive  , d’un  beau  rouge  de  fang  , à une  loge, 
contenant  une  graine  de  même  forme. 

Qualités.  Toute  cette  plante' a une  faveur  fade 
d abord  , mais  qui  enfuite  efl  âcre  & mordicante  , 
comme  dans  V arum  5c  le  dracunculus. 

Ufages.  Les  habitans  d’Amboine  ne  font  aucun 
iifage  médicinal  de  cette  plante  , ils  emploient  feu- 
lement fes  branches  fouplesavec  leurs  feuilles  , pour 
fouetter  légèrement  leurs  enfans,  pendant  qu’ils  les 
exercent  a la  courfe  , perfuades  qu’elle  a la  vertu 
de  les^ faire  marcher  feuls  promptement,  fondés  fur 
ce  qu  elle  a la  faculté  de  fe  foutenir  droite , lorf- 
qu’après  avoir  atteint  la  hauteur  d’un  pied  , elle 
trouve  un  appui  fur  les  arbriffeaux  voifins. 

Remarques.  Le  badiri  ayant  tous  les  carafleres  du 
tapanawa  , on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  foit  une 
efpece  , ôc  par  conféquent  de  la  famille  des  arons  , 
ou  nous  penfons  qu’on  doit  la  placer  dans  la  troi- 
fieme  fedion  des  plantes  de  cette  famille  , qui  ont 
un  feul  calice  5c  un  feul  ovaire.  ( M.  A dan  son.  } 

§ BADUKKA  , f.  m.  ( éHijl.  nat.  Botaniq.  ) plante 
du  Malabar , tres-bien  gravée , quoique  fans  détails  , 
par  Van  Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus , vo- 
lume VI , page  loS  , planche  LVÎI.  Les  Brames  l’ap- 
pellent rana-mandarii , les  Portugais  tabal , les  Hol- 
îandois  quet-blam,  M.  Linné  l’appelloit  en  1753  dans 
(onSpecies plantarum, page  5oq.,  capparis  j baducca^ 
inermis , foliis  ovato-oblongis  determinath  confertis  pe- 
rennantibus  .•  dans  la  derniere  édition  de  fon  Syf- 
tema  naturez  imprimé  en  1 767 , il  a changé  cette  dé- 
nomination en  celle-ci , capparis,  4 baducca  ,pedun- 
culis  unifijris , fo’iis  perennantibus  ovato-oblongis  de^ 
terminale  confertis  nudis. 

C’efl  un  arbrifleau  toujours  verd  , qui  s’élève  à la 
hauteur  de  cinqà  fix  pieds , fous  la  forme  d’un  buiflbn 
conique  , dont  le  tronc  a deux  pouces  environ  de 
diamètre , 5c  efl  couvert  du  bas  en  haut  de  branches 
menues , longues  , aflez  ferrées  , difpofées  circulai- 
rement , 5c  ecartees  fous  un  angle  qui  a à peine 
quinze  à vingt  dégrés  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  , fort  ferrées  , difpofées , 
non  pas  c rculairement , mais  fur  un  même  plan  le 
•long  des  branches  , de  forte  que  leur  feuillage  efl 
applati.  Elles  font  elliptiques , pointues  aux  deux 
bouts  , entières  , tendres  quoiqu’epaifTes , d’un  verd 
noir , longues  de  trois  à quatre  pouces , prefque  deux 
fois  moins  larges , lifTes  deffus , relevées  en-deflbuâ 
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d’une  nervure  qui  jette  de  chaque  cote  quatre  ou 
cinq  côtes  alternes , 6c  portées  horizontalement  lur 
wn  pédicule  cylindrique  affez  court. 

De  laiflelle  de  chaque  feuille  ,,  & du  bout  de  cha- 
que branche , fortent  un  à trois  bOutons  de  fleurs 
ovoïdes  , fembiables  à un  gland  de  neuf  lignes  de 
longueur,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  deux 
fois  plus  court,  ouvèrt  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés.  Ces  boutons,  en  s’épanouiflant,  donnent  cha- 
cun une  fleur  hermaphrodite  , de  près  de  trois  pouces 
de  diamètre  , compofée  d’un  calice  à quatre  feuilles 
elliptiques  , concaves,  roides  , fermes, une  à deux 
fois  plus  longues  que  larges,  verd -brunes,  inéga- 
les , dont  deux  oppofées  font  plus  petites  , toutes 
caduques  ; d’une  corolle  à quatre  pétales  inégaux , 
très-minces , tadlés  en  coin , plus  étroits  à leur  partie 
inférieure  , alternes  avec  les  feuilles  du  calice  , on- 
dés  fur  leurs  bords.,  dont  deux  plus  petits  font  blancs, 
veinés  & couverts  defllis  & deffous  d*un  duvet  lé- 
ger , & un  peu  relevés,  pendant  que  les  deux  autres 
oppofés  font  d’un  blanc  bleuâtre  , & légèrement 
pendans  d’un  petit  tube  cylindrique  , tourné  du 
même  côté  , ou  pendant  enrre  ces  deux  pétales  & 
une  fois  plus  court  qu’eux  , de  cinquante  à cent 
étamines  bleuâtres , prefqu’aufîi  longues  que  la  co- 
rolle, épanouies  en  forme  de  (phere  ou  de  houppe, 
couronnées  par  des  anthères  blanchâtres  d’abord , 
enfuite  cendrées  enfin  d’un  ovaire  ovoïde  pointu, 
long  de  deux  lignes,  deux  fois  moins  large,  porté 
verticalement  fur  un  pédicule  bleu , aufli  long  que 
les  étamines  ; contigu  à leurs  filets  & au  tuyau  qui 
accompagne  la  corolle , comme  un  cinquième  pé- 

tale.  ^ , 

L’ovaire , en  mùriflant , devient  une  baie  alongee 
en  filique  bivalve  , à une  loge  qui  ne  s ouvre  point , 1 
Sc  qui  contient  une  centaine  de  graines  lenticulaires, 
ou  en  forme  de  rein,  attachées  , en  tous  fens,  par 
de  longs  filets  , à un  placenta  qui  forme  deux  lignes 
longitudinales , fur  les  deux  cotes  oppoies  de  les 
parois  intérieures. 

Qtialités,  Le  badiikka  a une  faveur  fauvage.  Il  eft 
îrès-commun  dansles  fables  de  Chanotti6c6ç.  Badoos^ 
fur  la  côte  du  Malabar,  oii  elle  fleurit  pendant  le 
mois  de  janvier. 

UJagcs.  Les  Indiens  cultivent  cette  plante  à caufe 
de  la  beauté  de  fes  fleurs.  Le  fuc  exprimé  de  fes 
feuilles  , uni  au  fain-doux  ou  à la  graiffe  de  porc , 
fournit  un  Uniment  foiiverain  contre  les  douleup 
des  membres.  En  décoélion  avec  les  fleurs  , elles  lâ- 
chent le  ventre  , & leur  vapeur  fuflit  pour  nettoyer 
les  ulcérés  de  la  bouche  : fes  fruits  , mangés  dans  le 
îait , temperent  les  feux  de  l’amour. 

Remarques.  Quoique  Van- Rheede  affure,  d’après 
le  rapport  des  Malabares  qu  il  a confultes  , que  cette 
plante  eft  conftamment  ftérile , cela  ne  doit  regarder 
fans  doute  que  les  pieds  que  l’on_  cultive  pour  en 
cueillir  les  fleurs,  puifque,  fuivant  lui-meme,  fes  fruits 
ont  la  vertu  ftnguliere  deteindre  les  feux  delà  con- 
cupifcence  \ 6c  quoique  cet  auteur  ne  donne  aucune 
defcripîion  de  ces  fruits,  nous  ne  doutons  nullement 
qu’ils  ne  foient  fembiables  a ceux  d une  plante  très- 
approchante  , que  nous  avons  decouverte  au  Sé- 
négal, 6c  de  celle  que  Plumier  appelle  du  nom  du 
botanifte  Breyn , breynia. 

Le  badukka  différé  tellement  du  câprier , que  les 
voyageurs  font  étonnés  de  voir  que  M.  Linné  per- 
fifte  toujours  à les  confondre , d’autant  plus  que  nous 
connoifiôns dans  les  pays  étrangers,  fitués  entre  les 
tropiques  , plufieurs  efpeces  de  plantes  qui  ont 
comme  lui , oiure  la  corolle , un  tube  particulier  ^ 
& le  fruit  alongé  en  filique , tous  deux  carafteres  qui 
ne  fe  voient  pas  dans  le  câprier.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

* § BAD WEiS , Géogr.  ) ville  de  Bohême  , cer- 
de  Bethyn,  ( Ufei  Bechin  ) près  Muldav  ^ 
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près  de  la  Muldaw  ou  fur  la  Muldaw  ) ; & Budwéîs 
ville  d’Allemagne  en  Bohême  fur  la  Miildaw  , font 
une  feule  & même  ville  , dont  il  étoit  inutile  de  faire 
deux  articles.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

B AGÉ  , ( Géogr.  ) non  Beaugé , comme  l’écrit  Pi- 
ganiol  , Balguicum  , petite  ville  de  Breffe  , à une 
lieue  de  Mâcon,  dans  une  fiîuation  fertile  & agréa- 
ble fur  un  côteau  : elle  fut  érigée  en  marquilat  en 
1 576  par  Emmanuel , duc  de  Savoie  : c’eft  une  des 
plus  anciennes  feigneurjes  de  la  province.  Guiche- 
non , dans  fon  Hijîoire  de  Breffe , fait  mention  de 
Hugue  , fire  de  Bagé  en  904  : fes  lucceflèurs  ont 
eu  le  même  titre  jufqu’à  ce  que  le  pays  foit  venu 
au  pouvoir  des  comtes  de  Savoie.  C;  tte  illuftre  fa- 
mille finit  en  Sybille,  dame  de  Bagé , qui  porta  fes 
feigneuries  en  dot  à Amé  IV,  comte  de  Savoie, 
qu’elle  époufa  en  1271.  Gui,  fire  de  Bagéj  affran- 
chit fa  terre  en  1 250.  La  juftice  du  marquilat  rellort 
nuement  au  parlement  de  Dijon  , & au  premier  chef 
au  préftdial  de  Bourg, 

Une  leule  paroifle  fous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  , du  diocele  de  Lyon.  ( G.  ) 

BAGHARGAR  , ( Géogr.  ) contrée  confidérabîe 
de  la  grande  Tanarie  telle  s’étend  d’orient  en  oc- 
cident. Elle  a au  nord  les  Kaimachites  , le  royaume 
de  Tendue  à l’eft,  la  Chine  au  fud  , 6c  le  Thibet 
à l’oueft.  Quelques-uns  appellent  cette  contrée  le 
royaume  de  Tangut , dont  une  ville  de  même  nom 
eft  la  capitale.  ( •+•  ) 

* BAGiAH  , aujourd'hui  BuGiE  ( Géogr.  ) ville 
de  l’Afrique  propre,  fur  une  colline  que  baigne  la 
mer. 

^ B AGINNA ( Géogr.)  ancienne  ville  de  U 
grande  Arménie , félon  Ptolémée. 

* BAGISTANUS , ( Géogr.  Myrà.)  nom  d’une 
montagne  d’Afie,  entre  la  Médie  6c  Babylone,  con- 
facrée  à Jupiter  , fuivant  le  témoignage  de  Dio- 
dore  de  Sicile. 

BAGNE  , f.  m.  ( ArchiteBure.  ) Le  bagne  eft 
un  bâtiment  où  l’on  tient  à la  chaîne  les  efcla- 
ves  ou  forçats.  Les  bains  qui  étoient  dans  celui  de 
Conftantinople  le  firent  nommer  hagno  par  les  Ita- 
liens , 6c  dans  la  fuite  , ce  nom  fut  donné  à tous 
les  autres , avec  d’autant  plus  de  raifon.,  que  celui 
dont  je  viens  de  parler , a été  le  plus  confiderable 
qu’il  y ait  eu.  C’eft  un  long  bâtiment  fans  étage , 
dont  la  charpente  eft  très-élevée.  Les  lits  ou  tolas 
y régnent  fans  interruption  dans  toute  la  longueur 
des  murs  de  face  , ne  laiffant  qu’une  allee  dans  le 
milieu,  où  une  grande  quantité  d’eau  eft  diftribuée 
pour  les  bains  6c  pour  dlfférens  befoins.  Tourne- 
fort  en  parle  comme  d’une  des  plus  affreufes  pri- 
fons  du  monde , fituée  entre  Ayma-Seraï  & l’Ar-. 
cénal.  Il  renferme  trois  chapelles , une  pourffe  rit 
grec  , une  autre  pour  les  latins  en  général , 6c  une 
en  particulier  pour  les  François.  Les  Miffionnaires 
y adminiftrent  les  facremens,en  faifant  ghffer  quel- 
qu’argent  au  comm^nàznt  ài\  bagne , nommé  parle 
capitan-bacha.  C’eft  à la  porte  de  ce  bagne  , que 
le  malheureux  Capfi,  qui  s’étoit érigé  roi  deMylo, 
ffft  pendu  ; fon  courage  & fes  talens  ne  purent  le 
fauver  des  embûches  des  Turcs. 

Le  pere  Dran,  dans  fon  Hijîoire  de  Barbarie 
cite  les  bagnes  de  Tunis,  de  Tripoli  & d Alger  ^ 
comme  de  grandes  maifons , diftnbuees  en  petites 
chambres.baffes , fombres  & voûtées  : chacune  ren- 
fermant quinze  ou  feize  efclaves  , couches  lur  la 
dure , & gardés  par  des  fentinelles. 

Le  bagne  eft  donc  proprement  une  prifon  , quï 
n’eft  différente  des  autres , que  par  l état  des  mal- 
heureux qui  l’habitent,  deftines  a 1 efclavage  6c 
chiourmes  des  galeres.  Nous  allons  décrire  ici  le 
bagne dans  i’arcénal  de  la  marine  à Breft.  Les 
eaux  y abondent  de  toutes  parts  ; les 

Ihabiîent 


BAG 

î’habketlt  font  condamnés  aux  galeres , Sc  ernpîoyés 
aux  travaux  les  plus  vils  & les  plus  pénibles  du  port , 
ce  qui  les  diftingue  peu  des  efclaves  : & d’ailleurs 
c’efr  prefque  le  Teul  bâtiment  qui  ait  été  élevé  dans 
la  vue  direéle  de  renfermer  des  coupables  de  cette 
efpece  : il  mérite  donc  à jufte  titre  le  nom  de  bagne. 
Il  a été  conftruit  avec  une  dépenfe  & une  fomp- 
tuofité  au-deffus  de  tout  ce  qui  a été  fait  en  ce 
genre.  On  fe  fervoit  ordinairement  de  divers  bâti- 
mens , conftruits  pour  d’autres  ufages  , qu’on  rendoit 
propres  à renfermer  les  forçats  , moyennant  quel- 
ques légères  réparations  ; e’ell:  ainfi  qu’à  Maffeüle 
ils  OGCupoient  une  partie  de  la  manufaélure  ; à Tou- 
lon , partie  des  magafins  ; & dans  le  levant  , des 
maifons  occupées  auparavant  par  des  particuliers. 

Marfeille  & Toulon  étoient  donc  les  feuls  ports 
où  ils  y en  eût  en  France.  Lorfque  Sa  Majeflé  eut 
incorporé  la  marine  des  galeres  dans  celle  des  vaif- 
feaux , ce  premier  port  fut  abandonné  par  le  roi , 
& la  cblourme  fut  diflribuée  aux  ports  de  Toulon 
& Br eft,  où  elle  fut  logée  dans  la  corderie-baffe  , 
en  attendant  la  conllrudion  du que  lechoix 
de  l’endroit  retarda  quelque  tems.  Les  uns  le  vou- 
îoient  au  milieu  du  port , fans  fonger  à examiner  li 
l’étendue  qu’il  exige  , s’y  trouvoit  ; les  autres  à 
l’extrémité  du  port , au  pied  des  montagnes , fans 
envifager  li  les  eaux  & autres  commodités  indif- 
penfabies  pouvoient  s’y  rencontrer;  l’on  fut  même 
jufqu’à  le  propofer  près  des  hangars , hors  l’enceinte 
de  la  ville  , à l’extrémité  des  glacis  , ce  qui  eût  été 
contre  les  réglés  les  plus  limples  de  la  fortification; 
& le  peu  de  fecours  qu’on  auroif  pu  lui  donner 
en  cas  prefîe,  eût  porté  à la  révolte  des  gens  qui 
ne  peuvent  recouvrer  leur  liberté  que  parce  moyen; 
d’ailleurs  le  trajet  qu’ils  auroient  eu  à faire  pourfe 
rendre  à leurs  travaux , enlevoit  la  moitié  du  tems 
qu’ils  pouvoient  y employer.  Tandis  que  ces  dif- 
férens  fentimens  le  détruifolent , je  failis  l’empla- 
cement avantageux  qui  fe  trouvoit  derrière  la  cor- 
derie-haute  , devant  les  cafernes  & à côté  de  l’hô- 
pital, pour  y placer  les  forçats.  Là  ils  ont  un  frein 
dans  leur  révolte  , une  reflburce  dans  leur  maladie , 
& des  eaux  en  abondance , fans  ôter  fur  le  rivage  du 
port  un  emplacement  beaucoup  plus  effentiel  à des 
magafins  d’un  ufage  fréquent  aux  armemens. 

L’emplacement  choifi , il  s’agifToit  de  donner  à ce 
bâtiment  tous  les  dégrés  de  perfedion  dont  il  étoit 
fufceptible.  Pour  cet  effet,  je  ne  pouvois  mieux 
m’adreffer  qu’àM.  Miftral,  commiffaire  des  galeres, 
nommé  par  la  cour  pour  le  détail  du  bagne  ; & aux 
différens  bas-officiers  qui  étoient  fous  fes  ordres , 
de  qui  j’ai  tiré  les  vues  générales  qui  m’étoient  né- 
ceffaires.  Je  vais  développer  les  idées  que  je  conçus 
alors  , pour  parvenir  à maintenir  aifément  la  po- 
lice, à éviter  l’évafion  des  forçats,  & leur  fournir  les 
befoins  indifpenfables  de  la  vie  ; c’étoient-là  les  trois 
points  principaux  qui  dévoient  diriger  mon  entre- 
prife. 

Les  forçats  étant  en  grand  nombre  , on  doit  fur- 
tout  redouter  qu’ils  ne  s’accordent  entr’eux  pour  fe 
procurer  la  liberté.  Le  premier  objet  doit  être  par 
conféquent  à les  divifer  & fubdivifer  de  façon  qu’ils 
îie  puiffent  pas  fe  donner  de  fecours  mutuels , ni 
comploter  entr’eux , obfervant  néanmoins  d’éviter 
dans  cette  fubdivifion  un  trop  grand  nombre  de 
parties,  ce  qui  multiplieroit  les  gardes  & les  befoins 
communs  à chaque  divifion.  C’efl:  à quoi  l’on  a 
pourvu , en  coupant  l’étendue  du  bagne  par  le  pa- 
villon du  milieu , & lui  donnant  un  étage  ; par  ce 
moyen , le  bagne  de  1 30  toifes  de  long,  eft  diftribué 
en  quatre  falles,  & 20000  forçats  en  quatre  bandes. 
Les  deux  pavillons  des  extrémités  {^planche  II  au 
plan  43 . ) qu’on  a eu  foin  de  ménager  pour  loger 
les  bas-officiers  qui  font  deftinés  à la  garde  àx-bagne. 
Tome  L 
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mettent  îes  plus  mal  intentionnés  d’entre  les  forçats  9 
hors  d’état  d’exécuter  les  projets  qu’ils  pourroient 
former.  Dénués  du  fecours  qu’ils  pourroient  avoir 
de  leurs  camarades , vus  & enveloppés  de  toutes 
parts,  que  peuvent-ils  entreprendre? 

Chaque  falle  doit  avoir  fes  commodités  particiF 
lieres  , confftantes  en  latrines , fontaines,  cuifine  & 
taverne  ; chacune  de  ces  falles  eff  coupée  en  deux 
par  un  mur  de  quatre  pieds  d’épaiffeur  , qui  paffé 
dans  le  milieu  de  la  largeur. 

L’emplacement  du  terrein  déterminant  îa  longueur 
du  bâtiment , ne  me  laiffoit  que  le  moyen  d’en  aug^ 
menter  la  largeur  pour  pouvoir  contenir  les  20000 
forçats  & leurs  gardés.  Cette  largeur  devoir  être 
d’autant  plus  confidérable , que  les  tolas  {^planche  IL 
ail  plan  , les  numéros  depuis  1 jufqidau  2<?,  font 
les  numéros  des  tolas  dans  chaque  falle  ; & dans  le 
profil  de  la  quatrième  partie  iz  , font  lès  profils  des 
tolas).,  qui  ne  font  autres  chofes  que  des  lits  de 
camp  de  quatorze  pieds  en  quarré  , forment  une 
arrête  dans  le  milieu  féparée  par  imeplanche  où  font 
les  têtes  de  vingt  forçats,  qui  y couchent  dix  d’un  côté 
& dix  de  l’antre.  Les  bois  que  nous  tirons  du  port 
n'étant  pas  affez  longs , je  projetîai  le  mur  , dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  avec  d’autant  plus  de  plaifir^ 
qu’il  répondoit  à mes  autres  vues. 

Ce  mur  ( planche  1 1.  au  plan  gp)  & aux  profils  p 
& 10)  dans  fa  longueur,  a , de  quatorze  en  quatorze 
pieds , une  porte  ou  paflage  de  cinq  pieds  de  large* 
Ainfi  au  lieu  d’adofler  les  tolas  ou  lits  de  camp 
contre  les  murs  de  face  , comme  on  a fait  jufqu’à 
préfent , on  les  a mis  dans  cet  efpace  de  quatorze 
pieds  contre  le  mur  de  refend  ; ce  qui  évite  plufiéurs 
inconvénlens  , dont  les  principaux  font  la  facilité 
avec  laquelle  ils  faifoient  ouverture  fur  celui  de 
face  , fe  fervant  de  divers  ftratagêmes  , qui  très”^ 
fouveht  avoient  leurs  fuccès  ; & l’impoffibilité  dans 
laquelle  ils  fe  trouvoient  dans  cette  pofition  d’aller* 
aux  latrines  , étant  toute  la  nuit  enchaînés  à leurs 
tolas , étoit  caufe  qu’ils  infeftoient  l’endroit  par  leurs 
ordures  mifes  dans  des  baquets  qu’on  leur  donnoit 
pour  cet  effet , & qu’on  vuidoit  tous  les  matins  ; 
ce  qui  occafionnoit  très-fouvent  des  maladies  épi.^ 
dérniques.  L’on  a donc  remédié  à tous  ces  incon- 
véniens.,  par  le  moyen  d’un  mur  de  refend , donc 
chaque  porte  ou  paffage  entre  deux  tolas , reçoit 
dans  fon  épaiffeur  une  latrine  {planche  II.  au  plan 
39  ) forme  de  niche,  de  deux  pieds  de  profon- 
deur, fur  deux  pieds  & demi  de  large , & un  robinet 
dans  une  autre  niche  faite  dans  le  jambage  de  la 
porte  des  latrines  ( planche  III.  profil  du  corps  ds 
logis  ou  font  les  falles  B.)  donnant  l’eau  qui  ferî  à les 
nettoyer  & à fatisfaire  à la  foif.  Cette  diftribuîioîî 
ne  leur  laiffe  donc  aucune  reffoiirce  pour’  leur  éva- 
fion , ne  pouvant  altérer  en  rien  la  conffrüélion  des 
murs  de  face , devant  lefquels  fe  troüve  une  allée 
{planche  11.  au  planpS.)  que  des  pertuifaniers  & 
argoufins  parcourent  fans  ceffe  , qui  eft  éclairée 
pendant  la  nuit  par  des  fanaux  mis  aux  écoinçons 
des  fenêtres  {planche  II.  au  profil  à La  treifieme  partie. 
/j).  Tout  ce  grand  mur  de  refend  porte  fur  un  égout 
{planche  I.  au planp.)  qui  fe  joint  fous  le  premief 
veftibule  , à un  autre  {au  plan  10  & planche  III.  au 
profil  du  bagne  /6à)  qui  conduit  à la  mer. 

Au  milieu  de  la  longueur  de  chaque  falle,  eft  mé- 
nagée une  Cm(me{planche  II.  au planqi  &au profil  1 6. ) 
de  dix-fept  pieds  de  long  fur  quatorze  de  large  , en'® 
tourée  de  grilles  de  fer,  pour  ne  laiffer  aucun  fujet 
de  murmure  aux  forçats , qui  foupçonnent  toujours 
la  fidélité  de  ceux  qui  les  fervent.  De  l’autre  côté 
de  la  cuiftne  fur  la  même  largeur,  eft  la  taverne 
auffi  grillée  de  fer  , divifée  en  deux  pour  recevoir 
dans  l’une  le  vin  du  munitionnaire  que  le  roi  accorde 
aux  forçats  de  fatigue,  ainft  nommés  pendant  îeâ 
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Buits  jours  qu’ils  travaillent , après  léfquels  ils  ont 
îiiiit  jours  dere^pos  ; dans  l’autre  partie  de  la  taverne 
telui  des  cornes  ou  comités , ou  Us  ont  droit  de 
placer  du  vin  qu’Us  diftribuent  à leur  profit  aux 
forçats  qui,  parleurs  travaux., fe  peuvent.proeurer 
cette  douceur. 

Toutes  les  faîîeS  Ont  l’appui  de  leurs  -fenêtres 
élevé  àfix  ou  fept  pieds  (^planche  III.  profil  du  corps 
de  logis  C.  ) , pour  leur  ôter  toute  communication 
& connoifîance  avec  le  port;  & l’ouverture  des 
portes  ou  paffages  du  mur  de  refend  , fe  trouve  dans 
le  même  alignement.  Ainfi  les  fenêtres  étant  ouver^- 
tes , l’air  peut  y être  renouvelle  dans  un  inftant , 
ïa  hauteur  des  planchers  leur  afllirant  en  même  tems 
tm  air  plus  fain.  Àinfi  des  deux  écoinçons  de  chaque 
fenêtre  , & à là  hauteur  de  fept  pieds  , font  des 
fanaux  (^planche  II.  à la  troijiane  partie  du  projtl  / j .) 
avec  des  lampes  , auxquels  ils  ne  peuvent  atteindre, 
& qui  éclairent  , ainfi  que  nous  l’avons  dit,  leur 
garde  pendant  toute  la  nuit  ; fi  ces  fanaux  qui  fer- 
vent à les  éclairer , étoient  éteints  par  les  forçats, 
qui  efi:  une  marque  de  foulevement , dès-lors  ils 
font  punis  comme  coupables  de  révolte.  La  garde 
fe  fait  principalement  par  les  pertiiifaniers  qui  ont 
chacun  furleur  compte  dix  forçats  enchaînés  de  deux 
en  deux  pendant  le  jour,  lorsqu’ils  fortent  ; ce  qui 
les  a fait  appeller  couple  , & ils  font  tous  enchaînés 
pendant  la  nuit  au  pied  du  tolat  {^planche  III.  profil 
du  corps  de  logis  ^.)  , & un  certain  nombre  de  per- 
tuifaniers  eft  defliné  à voir  ceux  qui  voudroient 
exciter  du  défordre , les  obligeant  à être  couchés  fur 
leurs  bancs. 

La  fource  qui  fournifîbit  à l’hôpital  de  la  Marine , 
étant  beaucoup  plus  élevée  qu’il  ne  falloit  , étant 
d’ailleurs  la  feule  qui  pût  atteindre  au  premier  étage 
du  bagne  , je  la  dirigeai  pour  cet  iifage , & la  rem- 
plaçai par  une  autre  fource  très-propre  au  fêrvice 
de  l’hôpital , quoiqu’éloignée  de  500  toifes  de  la 
ville  : mais  cette  fource  conduite  ace  premier  étage, 
ïi’étant  pas  affez  confidérable  pour  fournir  au  rez- 
de  - chauflee  , je  fus  obligé  d’établir  une  citerne 
( planche  IL  au  plan  (do.)  dont  la  hauteur  du  niveau  , 
& la  quantité  d’eau  qui  s’y  ramaffe  pendant  la  nuit , 
fourniflent  à tous  les  rez-de-chauflee  (^planche  III. 
profil  du  bagne  21  & 26  le  robinet  de  la  citerne  pour 
le  rei-de-'chaufiee.)  pendant  le  jour  à toutes  les  latri- 
nes , euifines  , & lavoirs  (^planche  II.  au  plan  66d) 
du  bâtiment  ; ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à la  pro- 
preté & à écarter  les  mauvaifes  odeurs  , dans  un 
endroit  ou  il  fe  trouve  une  fi  grande  quantité  de 
perfonnes , qui , par  les  réglemens , ne  font  obligés 
à changer  de  chemifes  que  de  huit  jours  en  huit  jours. 
Il  faut  obferver  qu’outre  ces  précautions  , j’ai  pris 
celle  de  ménager  une  ventoufe  de  chaque  latrine 
(^planche  II.  à la  fécondé  partie  du  profil  10.)  qui  fe 
termine  deffus  le  toit , exhale  facilement  la  puan- 
teur, ayant  le  foin  de  fermer  la  lunette  de  la  latrine 
par  un  petit  couvercle , & la  latrine  par  une  porte. 
Outre  cela  , j’ai  donné  beaucoup  d’élévation  aux 
falles  , ôc  pratiqué  l’arcade  au-defllis  des  portes  ou 
paflages  du  mur  de  refend  du  milieu , la  plus  haute 
qu’il  m’a  été  poffible  , réfervant  la  hauteur  conve- 
nable à la  fermer  pour  ménager  le  pafiage  de  la  con- 
duite de  l’eau  , ce  qui  laiflê  un  plus  libre  cours  à 
la  circulation  de  l’air  (^planche  I II.  profil  desfialles 
B.  Voye:^  planche  U.  au  profil  du  bagne  , fur  la  lon- 
gueur • à l' élévation  dun  mur  de  refend,  Ion  voit  la  dif 
pojition  des  arcades). 

Pour  fentir  davantage  la  fûreté  de  la  garde , il  faut 
revenir  à la  difiribution  des  pavillons  , en  commen- 
çant par  celui  du  milieu. 

Le  pavillon  du  milieu  , qui  a deux  avant-corps  , 
annonce  le  logement  des  officiers.  Dans  fon  pre- 
mier rez-d^-çbaufféf  eft  un  veftibule  (^planche  L ait 
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plan' 2.)  qui  le  divife  en  deux.  Traverfânt  le  tôrpâ* 
de-garde  (iiew  4.)  on  entre  dans  une  petite  cham^ 
bre  , deftinée  pour  l’officier  commandant  la  troupe. 

A chaque  f planche  11.  au  plan^o.)  il  y a* 

un  faclionnaire  pour  avertir  , dans  les  cas  prefiés, 
le  corps  de  garde.  Le  refte  de  ce  rez-de-chauffée  , 
n’eft  qu’en  caves , pour  mettre  la  provifion  des  for- 
çats , qui  n’eft  pas  bien  confidérable.  Le  munition- 
naire  , qui  fournit  les  rations  , ayant  de  grands  ma- 
gafins  appartenans  au  roi , n’y  envoie  que  ce  qui 
fe  confiime  journellement  par  les  forçats  : les  autres 
eaves  font  diftribuées  aux  différens  officiers.  Au  pied 
de  l’efcalier  {^planche  II.  au  plan  2^.)  eft  une  porte 
de  fer  de  neuf  pieds,  largeur  de  la  rampe  quoi- 
que la  porte  d’entrée  , qui  eft  de  bois , foit  très» 
forte.  Le  deftus  , terminé  en  demi-cercle  , eft  orné 
d’une  grille  de  chaînes , manicles  & chaufTettes  de 
fer  rond , que  les  forçats  portent  aux  pieds. 

Les  marches  de  l’efcalier  font  des  pièces  de  bois 
formant  la  marche,  dont  les  chaînes  auroient  écorné 
l’arrête  , fi  elles  étoient  de  pierre. 

L’on  entre  dans  la  cour  par  une  double  rampe 
(^planche  II.  au  plan  4b), 

La  nature  du  terrein  m’a  conduit  à établir  ce  pre* 
mier  rez-de-chauffée , qui  ne  laiffe  pas  d’être  très- 
utile  , logeant  le  détachement  de  quarante  foldats 
de  la  Marine , deftinés  à prêter  main-forte  aux  per- 
tuifaniers. 

Dans  le  fécond  rez-de-chauffée  ou  rez-de-chauffée 
des  falles , j’y  ai  pratiqué,  outre  le  veftibule,  deux 
corridors  ( planche  II.  au  plan  jd.)  pour  aller  dans 
les  falles  & appartemens  des  différens  officiers. 

Les  officiers-majors  ont  deux  pièces  ( idem  2,4.  ) 
avec  leurs  entre-fols  ; les  cornes  ou  comités  & ar- 
goufins  une  fiQce(^plancheILauplan g4.)I>C  entre-fol, 
avec  de  petits  efcaliers  pour  y monter.  Ce  font 
ces  entre-fols  & la  hauteur  des  fenêtres  des  falles  , 
qui  m’ont  forcé  à faire  les  fenêtres  des  avant-corps 
& pavillons  d’une  proportion  contraire  aux  réglés  , 
la  même  ouverture  éclairant  l’entre-fol  & l’étage 
d’en  bas.  ( Voyet^  planche  1.  I élévation  du  bagne  du- 
côté  du  port.) 

A l’extrémité  de  chaque  corridor , ou  à l’entrée 
de  chaque  falle , il  y a deux  portes  , la  première  d© 
bois  (^planche  IL  au  plan  gG,  6*  au  profil  4.)  tres- 
forte  , avec  un  petit  guichet  grillé  de  fer  , pour 
avertir  la  garde  en  cas  de  befoin  ; & la  fécondé  de 
fer  ( idem^y  , & au  profil  5.)  entre  ces  deux  portes 
font  les  logemens  des  cornes  ou  comités  & argoufins. 

Dans  le  veftibule  planche  IL  au  plan^oé)  eft  un 
autel  fur  des  roulettes,  couvert  d’un  étui,  que  l’on 
tranfporte  au  pied  de  l’efcalier  pour  venir  a 1 en- 
filade des  falles , & y dire  la  meffe , &:  officier  les 
fêtes  & dimanches  , les  forçats  ne  bougeant  point 
de  leurs  bancs.  Dans  le  même  veftibule  fe  trouve^ 
une  grande  pompe  d’incendie , fe  mouvant  aufli  fur 
des  roulettes,  qui  prend  fon  eau  derrière  la  latrine  , 
par  le  moyen  d’une  manche  de  cuir  qui  fe  met  à 
écrou  , ôc  qui  conduit  l’eau  dans  le  coffre  de  la 
pompe. 

Enfin  le  troifieme  veftibule  eft  difpofé  comrne  le 
fécond  ^ & au  pied  de  l'efcalier  qui  va  aux  greniers, 
eft  une  porte  de  fer.  Ainfi  tous  ces  pavillons  & ces 
avant-corps  fervent  de  logement  aux  officiers-ma- 
jors qui  ont  le  commandement , aux  aumôniers  , 
chirurgiens,  cornes  & fous-cornes,  comités  & fous- 
comites  qui  font  agir  les  forçats , ainfi  qu  aux  ar- 
goufins qui  en  font  chargés , qui , de  quelque 
façon  qu’un  forçat  s’évade  par  négligence,  ou  non, 
payent  une  fomme  pour  chaque  forçat.  Auffi  ont-^ 
ils  dans  leurs  appartemens  des  fenêtres  grillées  pour 
voir  ce  qui  s’y  paffe  , & y remédier  ; & pour  der- 
nière reffource  , en  cas  de  révolte , y mettre  des  fu- 
ûliers , tandis  que  des  pavillons  des  extrémités , on 
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pevît  agir  avec  la  même  vigueur  , & arrêter  dès 
leur  principe  les  fédiîioils.  De  cès  pavillons  on 
Va  par  de  petits  efcaliers  dérobés  aux  greniers , pour 
communiquer  avec  tous  les  corps-de-garde. 

Dans  les  pavillons  des  extrémités,  àchaquécôté 
du  gros  mur , font  pratiqués  deux  cachots  ( pLanchii 
11.  au  phiTi  44  & ciu  profil  /y.)  pour  mettre  les  per- 
tuifaniers , les  forçats  n’ayant  pas  d’autre  punitioil 
que  les  menottes  , doubles  chaînes  , la  baftonnade , 
ou  la  mort  ii  le  cas  l’exige  , ÿeftant  jufqu’à  la  puni^ 
îion  fur  leur  banc. 

Les  greniers  qui  régnent  àu-delTus  des  falles  s’é- 
Éartt  trouvés  vaftes  & commodes  , on  y a ménagé 
les  eafernes  des  pertuifaniers  (^planckell.  auprofilS.J 
qu’on auroit  pu  mieux  établir,  fi  on  les  avoit  exigées 
dès  le  commencement  du  projet-. 

Ce  genre  de  bâtiment  exigeroit  une  co\xr(^ planche 
JL  au  plan  47.)  d’une  étendue  vafte  , qui  offriroit , 
fans  doute,  un  coup-d’œil  agréable  fur  toute  la  lon- 
gueur , mais  elle  deviendroit  d’une  garde  trop  dif- 
ficile malgré  l’élévation  des  murs  (^planche  IIL  au 
profil  du  vcfîibule  jo  6’  celui  des  falles  N.~)  qui  fervent 
d’aqueduc  à l’eau  , conduite  au  premier  étage. 

Cette  cour  efi:  defiinée  aux  cabanes  & baraques 
des  forçats  ( planche  II.  au  plan  5x  & planche  III.  au 
■profil  des  falles  F.^  qui  font  de  petits  appentis  où- 
verts  depuis  le  toit  jufqu’à  terre  , pour  que  leur 
garde  puiffe  voir  s’ils  s’y  déferrent.  C’efi:  dans  ces 
baraques  oh  les  forçats  , qui  ont  tous  le  privilège  de 
travailler  à leur  métier,  négocient  avec  le  publie, 
pour  lequel  on  aménagé  à un  des  angles , une  porte 
( planche  ÎI.  au  plan  Syh)  OÙ  efi:  pofté  un  corps-de- 
garde  de  pertuifaniers  X.^demâc).')  pour  voir  ceux 
qui  entrent  & fortent , & fi  fous  quelque  déguife- 
ment  le  forçat  ne  s’évade. pas  , quoiqu’enchaîné 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  dans  fa  cabane. 

Ali  milieu  de  cette  cour  efi:  une  latrine  (^planche 
IL  au  plan  48.')  commune  à tous  les  gens  libres  , qui 
cfl  voûtée  pour  empêcher  qu’on  ne  la  perce  & cpi’on 
ne  s’évade  par-là.  Les  lunettes  font  grillées , ainfi 
que  toutes  celles  du  hagne.  A côté  de  ces  latrines  il 
y en  a d’autres  pour  les  officiers  (^idem  46' ).  Aux 
environs  de  ces  latrines  , efi:  une  fontaine  publique 
j[  idem  60  f 

A chaque  extrémité  de  la  cour  fe  trouve  un  lavoir 
(^planche  II,  au  plan  65  : baffin  de  vingt-quatre  pieds 
de  long  fur  huit  pieds  de.  large)  où  ils  lavent  leurs 
hardes , dont  l’eau  de  ce  baffin , étant  lâchée  dans  le 
fouterram  j entraîne  tout  ce  qu’elle  rencontre. 

Ces  fouterrains  reçoivent,  outre  cela,  toute  l’eau 
du  toit,  parle  moyen  d’un  chaîneau  en  plomb  qui 
la  . conduit  aux  extrémités.  Auffi  lorfque  j’y  ai  fait 
defcendre  pour  les  vifiîer  ^ on  les  a trouvés  auffi  nets 
que  dès  le  premier  jour  ; & les  falles  ne  font  in- 
fedées  d’aucune  mauvaife  odeur  , comme  quel- 
ques perfonnes  l’avoient  prétendu  avant  l’exécution. 
V oyec^  les  planches  indiquées  & leur  explication.  ( Cet 
article  efi  de  M.  Choquet.') 

BAGNONE , ( Géogr.)  petite  ville  d’Italie,  en 
Tofcane  , dans  la  vallée  de  Maora,  fur  uneriviere 
de  même  nom,  à deux  lieues  oueft  de  Pontrémolij 
( ■+■) 

* § « BAGRADE,  {Géogr.^  fleuve  de  l’ancienne 
Caramanie(/^y^^Carmanie),  connu  maintenant  fous 
le  nom  de  Tifindon  >>.  On  le  connoît  plutôt  fous  le 
nom  de  Bendemir,  Lettres  fur  I Encyclopédie. 

BAGRE,  f.  m.  {lîifi.nat.  Ichthyologieé^  poitTon  du 
Bréfil  , dont  Marcgrave  décrit  au  chapitre  16  du 
livre.  IF.  àc  fon  Hifioite  Tiaturelie  dit  Bréfif  & figure 
fix  efpeces  qui  ont  été  copiées  par  Jonfion  & Ruysh , 
dans  leur  Hifioire  naturelle  des  poifions  , page  14^, 
planche  XXXFlll , Sj  quç  nous  allons  traiter  avec 
«rdre. 
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Première  efpecci 

La  première  efpece  à environ  un  pied  de  îott- 
gueur.  Son  corps  efi:  médiocrement  long,  relative- 
ment à fa  largeur , d’une  forme  cylindrique  ; mail 
fa  tête  qui  efi  formée  d’un  os  très-épais  , très- dur 
& nud , & conique,  très- déprimée  ou  àppîatie  dè 
deflus  en^deflous.  Sa  bouche  efi  petite  , fans  dents 
à levres  épaiffes.  Elle  porté  fix  barbillons  , dont 
quatre  à la  mâchoire  inférieure  n’ont  que  la  lon- 
gueur: d’un  demi-doigt  ,^  pendant  que  les  deux  dé 
la  mâchoire  fupé'rieure  égalent  la  longueur  de  fod 
corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , lavoir  i 
deux  peétorales  médiocres , placées  fous  la  poitrine^ 
deux  ventrales  fous  le  milieu  de  la  longueur  du  corps^ 
& même  un  peu  au-delà , une  anale  fur  le  milieu 
de  l’efpaee  qui  fe  trouve  entre  les  ventrales  &:  la 
queue  , deux  dorfales,  &:  une  à la  queite  qui  efi 
fourchue  jufqu’à  fon  milieu.  De  ces  huit  nageoires^ 
trois  , favoir , les  deux  peétorales  & la  première 
dorfale  , portent  fur  leur  partie  antérieure  une  forté 
épine  dentée  ; la  dorfale  pofiérieure  efi  charnue. 

Tout  fon  corps  efi  couvert  d’une  peau  liffe  fans 
écailles.  Il  efi  par-tout,  ainfi  que  les  nageoires j d’une 
couleur  argentée  luifante.  La  ligne  qui  s’étend  fur 
chaque  côté  de  fon  corps  efi  droite , 6c  formée 
par  77  petites  éminences,  defqu elles  fort  la  muco- 
fité  qui  procure  à la  peau  le  lufire  qu’on  ÿ remar- 
que. Ses  .yeux  font  noirs  , aflèz  grands. 

Mœurs.  Ce  poifiTon  fe  pêche  dans  la  mer  6c  dans 
l’eau  falée  des  rivières  du  Bréfil.  Il  efi  rare  qu’on  le^ 
prenne  fans  être  blelfé  par  les  épines  de  fa  poitrinè 
6c  de  fon  dos  ; ces  bleflùres  font  très-douloureufes. 
6c  fe  guériffent  très-difficilement.  On  le  mange  : il 
efi  de  fort  bon  goût , 6c  fort  gras  , fur-tout  dans 
les  rivages  limoneux  & bordés  de  mangliérs  6c  d’au- 
tres arbres  femblables.  On  en  voit  la  figure  au  /z°.  /0. 
de  là  planche  XXXV III  ^ Hifioire  des  poiffonè 

de  Ruyfch. 

Deuxième  efpece. 

Le  corps  de  la  fécondé  efpece  efi  plu^  long  à pro- 
portion. Il  y en  a de  dix  à onze  pieds  de  longueur 
fur  un  pied  à un  pied  6c  demi  de  diamètre.  Sa  tête 
efi  plus  déprimée  j c’efi-à-dire , plus  àpplalie , longue 
de  huit  travers  de  doigt , formée  d’un  os  très-dur 
6c  pointillé , convexe  en-deffus  & plate  en-deflbus. 
Sa  bouche  efi  placée  en-delTous  , d’une  forme  para- 
bolique , très-obtufe  6c  fans  dents.  Ses  yeux  font 
petits , arrondis , difians  de  près  de  quatre  doigtsî 
l’un  de  l’autre.  De  fes  fix  barbillons  les  deux  fupé- 
rieurs  , qui  font  les  plus  longs  , n’ont  guere  que 
quatre  travers  de  doigt  ou  égalent  à peine  la  lon- 
gueur de  la  tête. 

Ses  huit  nageoires  en  ont  pareillement  trois  épi- 
neufes,  favoir  : la  première  dorfale  dont  l’épine  égale 
fa  longueur , qui  efi  de  trois  travers  de  doigt.  Les 
deux  peétorales  ont  pareillement  une  épine  lur  leur 
partie  antérieure  ; elles  ont  quatre  travers  de  doivf 
de  longueur  fur  deux  de  largeur.  A la  difiance  cîé 
fix  travers  de  doigt  6c  demi  derrière  les  nageoires 
pectorales  , font  placées  deux  nageoires  ventrales 
defibus  le  ventre  qui  efi  fenfiblement  renflé  ; elles 
font  arrondies  , longues  de  trois  travers  de  doigt  I 
larges  de  deux  6c  réunies  à leur  origine.  A fept 
travers  de  doigt^  de  la  première  nageoire  dorfale  ^ 
on  voit  à la  partie  pofierieure  du  dos  une  autre  na- 
geoire charnue , longue  d’un  doigt  & demi  , large 
d’un^dqigt , comme  garnie  de  rayons  mous  à fort 
extrémité  , 6c  au-deflbus  d’elle  fous  le  ventre  , imé 
autre  un  peu  plus  grande,  compofée  de  rayons  mdûs.> 
Celle  de  la  queue  vient  à trois  travers  de  doig-t  de 
difiance  ; elle  efi  fourchue  ou  partagée  jufqu’à  fort 
ràiiiçu  en  deux  cornes  épaiffes , comme  charnue®  à 
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ttiais  à rayons  couverts  d’une  graîfTe  epaiffe,  longues 
de  deux  doigts  & demi , Si  larges  de^  deux. 

il  n’a  point  d’écailles.  Sa  peau  eft  lifle  , luifante 
comme  graifleufe  j tres-tendue  , d un  blanc  mele  de 
jaune-clair  & de  jaune  doré  en  deffus , excepté  fur 
la  tête  qui  eft  verdâtre  , blanche  en-delTous  & vers 
le  bas  de  fes  côtés.  Ses  nageoires  font  grifes  , Si  fes 
yeux  cryftallins. 

Sa  chair  eft  aflez  bottné. 

C’eft  le  Jilurus  ^ iz  catus  , pirinâ  dorfali  adipofâ  , 
ani  radiis  20  , cirrhis  oBo  , de  M.  Linné  , dans  fon 
Syjlcma  natures  , édition  12  , imprimée  en  1767  yP^g- 
604.  Selon  cet  auteur , la  membrane  des  ouies  de  ce 
poiflbn  a cinq  ofîelets  , fes  nageoires  peftorales  ont 
chacune  onze  rayons  , la  première  dorfale  ftx  , 
les  ventrales  huit , celle  de  l’anus  vingt , & celle 
de  la  queue  dix-fept.  Ruyfch  l’a  figuré  planche 
XXXFIII.  2. 

Troificme  efpeùi 

La  troîfieme  efpece  a la  forme  & la  grandeur  de 
la  fécondé  , mais  de  fes  fix  barbillons  , quatre  font 
plus  longs,  à-peu-près  de  neuf  travers  de  doigt  ou 
delà  moitié  de  la  longueur  du  corps,  larges  comme 
un  ruban , & difpofés  de  maniéré  que  deux  de  ceux- 
ci  font  placés  allez  près  des  nageoires  pedorales. 
Elle  différé  encore  de  la  fécondé  efpece  en  ce  que 
l’épine  de  fa  nageoire  antérieure  dorfale  eft  une 
fois  plus  longue  que  cette  nageoire, & (^ue  la  pofté- 
rieure  qui  eft  charnue  , a un  peu  plus  de  longueur 
que  de  hauteur. 

M.  Linné  l’appelle  dans  fon  Syjîema  natures , 
édition  12  , page  5o5  , Jilurus  ip , hagre  , pinnâ  dorfali 
poflicâ  adivosâ  , radio  primo  dorfali  pecioraliumque 
fetaceo  , cirrhis  quatuor.  Selon  lui  la  membrane  des 
ouies  a quatre  offelets  , les  nageoires  peèlorales 
douze  rayons  , les  ventrales  huit  , l’anale  trente- 
deux  , la  première  dorfale  huit,  & celle  de  la  queue 
quinze.  Ruyfch  l’a  fait  graver  au  n^»  de  fa  planche 
XXXVIII. 

Quatrième  efpece'. 

La  quatrième  efpece  appellée  cliphagre  par  les 
Hollandois , & figurée  par  Ruyfch  , fous  le  nom  de 
hagre  , au  n^  4.  de  fa  planche  XXXVIII , page  14^  , 
n’a  que  dix  travers  de  doigt  de  longueur.  Son  corps 
eft  un  peu  moins  alongé  à proportion  que  dans  les 
précédens.  De  fes  fix  barbillons  les  deux  de  la  levre 
fupérieure  font  les  plus  longs , & ne  paffent  guere 
la  longueur  de  la  tête.  Ses  yeux  font  petits.  Sa  tête  , 
qui  eft  offeufe  , nue  , & comme  ridée,  fe  prolonge 
en-deffus  jufqu’àla  nageoire  dorfale,  & fur  les  côtés 
en  deux  pointes  pyramidales  , très-piquantes. 

De  fes  huit  nageoires  l’antérieure  dorfale  eft  trian- 
gulaire , armée  d’une  épine  une  fois  plus  longue 
qu’elle,  Sc  dentée  des  deux  côtés,  c’eft- à -dire, 
devant  Sc  derrière.  Les  deux  nageoires  peâorales 
ont  leur  épine  dentée  de  même  des  deux  côtés.  Les 
deux  nageoires  ventrales  font  très-petites.  La  dor- 
fale poftérieure  eft  charnue , petite  & fort  étroite  ; 
celle  qui  lui  eft  oppofée  eft  arrondie,  & la  queue  a 
fes  deux  cornes  longues  d’un  doigt  & demi. 

Ses  yeux  font  bleuâtres.  Sa  tête  eft  brune.  Le 
defius  de  fon  corps  Sc  fes  côtés  font  couleur  d’om- 
bre-dair  , tigré  de  petites  taches  brunes.  En-defl'ous 
il  eft  blanc.  La  ligne  latérale  qui  s’étend  le  long  de 
chacun  de  fes  côtés , eft  droite  Sc  formée  d’un  rang 
d’écaiües  , dont  les  pointes  font  tournées  du  côté 
de  la  queue. 

11  fe  mange , mais  il  a peu  de  chair  & n’eft  pas 

fort  eftimé. 

Remarque.  Cette  efpece  paroît  avoir  été  défîgnée 
par-  Artedi , fous  le  nom  de  myflus , ainfi  que  par 
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M.  Gronovîus , au  n^,  lyy.  de  fon  Mufceüm  îcktfym 
logicum. 

Cinquième  efpecêi 

La  cinquîehle  efpece , figurée  par  Ruyfch , fous  îé 
nom  à.Q  hagre  , à la  planche  XXXVIII , 4 , pag„ 

1449  différé  affez  des  précédens.  D’abord  fon  corps 
eft  aufti  court  que  celui  du  cliphagre , mais  de  fes 
fix  filets  les  deux  fupérieurs  font  un  peu  plus  longs 
que  la  moitié  de  fon  corps  ; en  fécond  lieu  fa  peau 
eft  lifte  fans  aucune  ligne  latérale  faillante; 

Son  corps  efl  blanc  en-deffous,  brun  en-deffus  & 
fur  les  cotes  qui  font  tigres  agréablement  de  taches 
brun-noirâtres  , orbicuiaires  , de  cinq  à fix  lignes 
de  diamètre.  ’ 

Sa  chair  eft  bonne  & très-graffe. 


Sixième  efpece. 

La  fixieme  & derniere  efpece  n’a  point  étéfiguféet 
dans  les  auteurs.  Elle  a la  forme  & la  grandeur  de  la 
troifieme  efpece.  Ses  fix  barbillons  font  difpofés  de 
même,  larges  en  ruban,  dont  deux  très-courts , Sc 
les  quatre  autres  égaux  à-peu-près  à la  moitié  de 
la  longueur  du  corps  qui  eft  fort  renflé  fous  le 
ventre. 

Remarque,  Le  genre  du  fiîure  , auquel  M.  Linné 
a rapporté  le  hagre , n’a  qu’une  feule  nageoire  aii 
dos  ; c’eft  un  poiffon  d’une  famille  particulière.  C’eft: 
pourquoi  nous  croyons  devoir  conferver  fon  nont 
Brafilien  au  hagre  , qui  eft  un  poiffon  d’un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  faumons  , qui  ont 
comme  lui  deux  nageoires  dorfales  dont  la  pofté- 
rieure eft  charnue.  Il  différé  du  faumon  par  les 
barbillons  de  fa  bouche  , & par  fes  trois  nageoires 
les  deux  peftorales  & la  première  dorfale , dont  le 
rayon  antérieur  eft  un  os  ou  une  épine  offeufe  très-, 
forte  & dentée  comme  une  feie.  (M.  Ad  as  son. \ 

§ BAGUENAUDIER , Botanique.'^  colutea^  en 
latin,  en  anglois  , hladder  - ferina , en  allemandrjç 
hlaefeinfenna.  i 

Caraclere  générique. 


La  fleur  eft  papillonnée  : elle  a dix  étamines  donÉ 
une  eft  détachée  des  neuf  autres  qui  font  jointes. 
Au  centre  eft  fitué  un  embryon  oblong  qui  devient 
enfuite  une  filique  large  & très-enflée  , avec  un  pla- 
centa le  long  duquel  font  attachées  des  deux  côtés 
plufieurs  femences  réniformes.  Le  pavillon , les  ailes 
& la  nacelle  varient  pour  la  figure  dans  les  différen- 
tes efpeces  de  ce  genre. 

Efpeces. 


I.  Baguenaudier  t arbre  à folioles  cordiformes, 

Colutea  arborea  foliolis oheordatis.  Hort.  Cliff.  365, 

Common  hladder-fenna. 

1.  Baguenaudier  à folioles  ovales  entières,  & à 
tiges  d’arbriffeau.  . 

Colutea  foliis  ovatis,  integerrimiSf  caule  fruticofoMèùXi 

Shruhhy  hladder-fenna  with  oval  leaves  which  are 
entire. 

3 . Baguenaudier  à petites  folioles  cordiformes  ^ 
à tiges  d’arbriffeau  Sc  à fleurs  orangé-brunes. 

Colutea  foliolis  cordatis  mînoribus  ^ caule  frmicofoi 
Mill. 

B ladder-fenna  with  a hlood-coloud d fiower, 

4.  Baguenaudier  à folioles  ovale-oblongues,' 

Colutea  foliolis  ovato-oblongis.  Hort.  Cliiff  366^, 

Ethiopian  hladderftnna  with  a fcarlet fiower. 

5.  Baguenaudier  à folioles  ovales,  échancrées  , à 
filiques  oblongues  , comprimées , pointues  à tiges 
d’arbre. 

Colutea  foliolis  ovatis,  emarginatis  yleguminïbus  oh-^ 
longis  , comprefjîs  , acuminatis  , caule  arhoreo.  MilL 

B ladder-fenna  of  the  Vera-Crux. 

6.  Baguenaudier  herbacé  à feuilles  très-étroites. 
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Êêïutea  îierhàuàfoüis  lifUàrïbus,  Hôrt.  tjp^t 
African  annual  hladder-fenna„ 

7.  Bagucnaudier  à tiges  traînarltëSi.  , . 
idoltma  taulihus  prôcumbzfitibus  ^ ôcc.  MilL 
Bladdcr-fcnûa 'with  tràUing  flalks  , &c.  , 

Le  eft  le  b aguenaudier  çomvcmn  : il  croit  dé 

îui-même  en  Autriche  , dans  le  midi  de  la  France  & 
en  Italie.  Il  s’éleve  furplufîeurs  tiges,  à la  hauteur  de 
douze  ou  quatorze  pieds.  Cetarbriffeau  fleurit  à la  fin 
de  mai , & donne  pour  la  fécondé  fois,  au  commen- 
cement d’août^  des  fleurs  qui  fe  fuccedent  jufqu’ait 
mois  d’oftobre.  II  convient  donc  de  l’employer  dans 
îes  bofquets  du  printems  & de  l’automne.  La  fleur 
en  eft  affez  grande  ; elle  eft  d’un  jaune  foncé  un 
peu  terne  ; au  bas  de  chaque  pétale  fe  trouve  une 
tache  d’un  rouge  - brun.  Cette  efpece  a une  variété 
à filiques  purpurines  qui  n’efl:  pas  méprifable. 

La  féconde  efpece  a été  apportée  du  levant  ert 
Angleterre  par  l’évêque  d’Offory  Pocock.  Elle  ne 
s’élance  guere  qu’à  flx  ou  fept  pieds.  Ses  fleurs  font 
d’un  jaune  plus  brillant  que  celles  de  l’efpece  /2°.  /. 
Leur  régné  commence  dans  les  premiers  jours  dé 
mai , & dure  fans  interruption  jufqu’à  la  mi-oftobre. 

Le  bagumaudkr  eft  une  des  découvertes 

de  M.  de  Tournefort,  dans  le  levant.  Ses  fleurs,  au 
lieu  d’être  jaunes  marquées  de  rouge-brun,  font  au 
Contraire  d’un  rouge^brun  & marquées  de  jaune. 
C’eft  un  très-joli  arbufte  qui  parvient  à peine  à là 
hauteur  de  flx  ou  fept  pieds. 

Ces  trois  bagumaudurs  font  très-durs  , & loin 
d’être  délicats  fur  la  nature  du  terrein,  ils  craignent 
même  aflèz  toute  forte  d’engrais  trop  fubftantielSi. 
On  les  multiplie  par  leurs  femences  qu’il  faut  ré- 
pandre en  mars  dans  une  planche  de  terre  légère 
& fraîche  j & recouvrir  enfuite  d’environ  un  pouce 
de  la  même  terre  mêlée  de  terreau.  Dès  le  mois 
jd’oétobre  on  tirera  les  jeunes  arbuftes  du  femis, 
^ on  les  plantera  eh  pépinière  à fept  ou  huit  pou- 
tes  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  d^un 
pied  & demi.  La  fécondé  année  après  cette  tranf- 
plantation  , on  pourra  les  arracher  & les  mettre  en 
place.  Les  efpeces  tP.  2 , & j , étant  plus  pe- 
tites que  la  première , doivent  être  placées  vers  lés 
devarts  des  bofquets. 

La  quatrième  efpece  porte  des  fleurs  d’un  rouge 
éclatant , qui  naiffent  par  petits  épies  au  bout  des 
branches.  Elle  demande  l’orangerie , mais  veut  y 
être  bien  aérée  : elle  réuflit  bien  mieux  lorfqu’on 
lui  fait  paflèr  la  mauvaife  faifon  dans  une  caifle 
à vitrage.  On  en  peut  hafarder  quelques  individus 
en  pleine  terre;  fi  le  froid  n’eft  point  exceflif,  ils 
pourront  le  fupporter  & fleuriront  alors  bien  mieux. 
Ce  bagucnaudier  fe  reproduit  par  fes  graines  qu’il 
faut  femer  dans  des  pots  fur  une  couche  tempérée. 

Le  n°.  5 eft  naturel  de  la  Vera  - Crux  : fes  fleurs 
font  d’un  jaune  éclatant.  C’eft  un  grand  arbriffeau 
qui  exige  une  ferre  modérément  échauffée.  Il  faut 
pour  le  multiplier  en  répandre  la  femence  dans  des 
pots  fur  couche  de  tan. 

La  fïxieme  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  a 
peu  de  beauté. 

Le  bagucnaudier  /z°.  7 , vient  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  : c’eft  une  plante  vivace  qui  doit  être 
femee  fur  couche  & confervée  dans  la  ferre.  (M. 
le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

* BAGUETTE  , en  terme  de  Fleurijle  , eft  une 
efpece  de  tulipes  qu’on  nomme  ainfi  à caufe  de  la 
force  & de  la  hauteur  de  leur  tige.  Elles  ne  por- 
tent cependant  ce  nom  que  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
tourné  : car  alors  elles  en  prennent  un  plus  parti- 
culier. 

BAGUEWALT,  f.  m.  (^Hijl.  naté  Ichthyologie,  ) 
Koiis  nommons  ainfi,  comme  Ruifeh  avoit  nommé 
haguewitla , du  paffage  de  Baguewal , près  d’Am- 
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bôîîiè  , biî  àvoit  été  pHs  iihpoiffoiî,  dôlît  il  a donhl 
la  figure  à hi planche  F";  tFi  / , page  de  fa  GoA 
leciion  nou^velk  des p'oijfôns  dlAmboinci,  COyett  ËvoiÉ 
fait  peindre  le  premier  lë  même  poiffon  qui  fë 
trouve  gravé  & enluminé  au  rF  186  de  la  fécondé 
partie  de  fort  Recueil  des  poijfons  des  îles  Amboine  & 
Moluques  j fous  la  défignation  de  monflre  ; pêché  erf 
1709,  au  paffage  de  Baguewal  ^ près  d’Amboiüe. 

^ En  effet  le  baguewal  eft  fort  différent  de  tous 
les  poiffons  connus  ; & fa  rareté  fembîe  ajouter  à 
fa  fingularité.  Il  a trois  pieds  & demi  de  longueur  ^ 
la  forme  d’une  efpece  de  gourde  à deux  renfle- 
mens  , fon  corps  étant  étranglé  de  manierë  qu’il 
femble  compolé  de  deux  corps  de  fphere  dont 
l’antérieure  auroit  un  diamètre  triple  ou  quadruplé 
de  la  poftérieure.  Sa  peau  eft  dure  & couverte  d’é- 
pines dans  fa  partie  poftérieure  & fur  les  deux 
rayons  extérieurs  de  fa  queue.  Sa  bouche  fort  pe^ 
tite  eft  comme  une  efpece  de  bec  conique  droit  ^ 
très-pointu , dont  la  mâchoire  fupérielire  déborde 
un  peu  l’inférieure.  Deux  épines  aufli  longues  qué 
la  tête  j & partant  de  fon  origine  , fe  préfentent 
en  avant  en  fe  courbant  fous  la  forme  de  deux: 
pinces.  Deux  épines  pareilles  & prefqu’aufîi  grandes 
fe  voient  fous  fon  ventre,  c’eft-à-dire , fouS  la  pre- 
mière portion  de  fphere  qui  forme  fon  ventre,  mais 
elles  font  dirigées  dans  un  fens  tout-à-fait  oppofé 
& regardent  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  , toutes 
formées  de  rayons  mous , fans  aucune  épine  ; fa- 
voir , deux  peûorales  rondes , de  moyenne  gran- 
deur , une  dorfale  fort^petite,  près  de  la  queue , uné 
au-deffiis  d’elle  derrière  l’anus , & belle  de  la  queué 
qui  eft  triangulaire  ou  tronquée  à fon  extrémité. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  bleue;  on  voit 
fur  fes  côtés  une  ligne  longitudinale  rouge , qui  fem- 
ble les  féparer  en  deux  parties  égales  en  s’étendant 
de  la  tête  à la  queue.  Au-deffus  de  cette  ligne  ^ 
chacun  des  côtés  du  corps,  près  de  la  tête,  porte 
une  tache  jaune  entourée  dé  quatorze  lignes  en 
rayons  rouges  qui  lui  donnent  l’apparence  d’un  foleil; 
deux  autres  taches  rouges  fe  montrent  de  chaque  côtd 
de  l’extrémité  voifine  de  la  queue.  La  tête  eft  rouge 
emdeffus  & en-deffous,  bleue  fur  les  faces,  &jauné 
derrière  & furies  mâchoires.  Ses  nageoires  font  ver- 
tes , mais  fa  queue  porte  vers  fon  •milieu  trois  taches 
noires  & rondes.  Les  épines  qui  font  répandues  fur, 
les  diverfes  parties  de  fon  corps  font  bleues. 

Remarque.  Le  baguewal  eft,  comme  l’on  voit,  un 
genre  de  poiffon  particulier  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  coffres  ou  des  lunes-de-mer,  mais  qui  dif- 
féré affez  de  tous  les  autres  pour  en  être  diftingué  , 
même  de  celui  qu’on  appelle  communément  orbiè 
dont  il  approche  le  plus. 

Quoique  Coyett  & Ruifeh  aient  oublié  de  repré- 
fenter  les  deux  nageoires  dorfale  & anale  de  ce 
poiffon , on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’exafiitudé 
des  autres  parties  de  la  figure  qu’ils  en  ont  publiée  ÿ 
vu  la  conformité  qui  fe  voit  entre  la  fingularité  de  là 
forme  de  ceux  qu’on  appelle  communément  coffres:^ 
à caufe  de  leur  figure.  ( M.  ÂDdtNSONi  ) 

BAHEL , f.  m.  (^Hiji,  nat.  Botanique.^  plante  an- 
nuelle du  Malabar^  de  la  famille  des  perfonées,  danà 
la  feftion  des  acanthes.  Van  - Rheede  en  a dohné  une 
très-bonne  figure , avec  la  plupart  de  fes  détails  ^ fous 
le  nom  de  bahelHfjulli^volJX^  pL  LXXXFII.^p.  /6>: 
de  fon  Hortus  Malabaricus,  Jean  Commelin,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage,  Fappelle,  digitati  affinis  Indi-^ 
ca  if  blattariee  folio  f fore  rubicundo.  M.  Linné,  dans 
la  douzième  édition  de  fon  Syfema  natüree  ^p, 
lui  donne  le  nom  de  columnea , z longifolia , foliii 
lanceolatis , longiffîmis  , fubferraüs , glabrisi 

Cette  plante  croît  au  milieu  des  Champs  cultivés^ 
fous  la  forme  d’un  petit buiffon conique ^ droite  dë 
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deux  à trois  pieds  de  hauteur  ou  environ , fur  un  dia- 
mètre prefqii’iine  fois  moindre. 

De  fa  racine  qui  ell  longue^  blanchâtre,  toute  cou- 
verte de  fibres,  s’élève  une  tige  quarrée  de  fept  à 
liiiit  lignes  de  diamètre , liffe  , verdâtre , genouiÜée 
ou  comme  articulée  légèrement , à articles  eompri- 
més  alternativement  & fillonnés , & qui  jette  de- 
puis le  bas  jufqii’àfon  milieu  quatre  à fix  branches 
Oppofées  en  croix. 

Les  feuilles  font  oppôfées  deux  à deux  en  croix  ^ 
elliptiques pointues  aux  deux  bouts  ^ longues  de 
trois  à fix  pouces , trois  à quatre  fois  moins  larges , 
épaiffes , molles  , dentelées  légèrement  fur  leurs 
bords  , relevées  en  deflbus  d’une  nervure  garnie 
de  chaque  côté  de  cinq  à fix  côtes  alternes  peu  fenfi- 
bles,  &C  attachées  fur  les  branches  fans  aucun  pédicule. 
Avant  leur  développement  , ces  feuilles  dans  l’état 
de  bourgeon  font  concaves  & appliquées  deux  à 
deux  en  face  l’une  de  l’autre. 

De  l’ailTelle  des  dix  à douze  paires  de  feuilles 
fiipérieures  qui  diminuent  par  dégrés  de  forme  & de 
grandeur  , au  point  qu’elles  ne  reffemblent  plus 
qu’à  des  écailles  d’un  pouce  à quatre  lignes  de  lon- 
gueur, fortent  des  fleurs  folitaires,  oppofées  , por- 
tées fur  un  pédicule  de  trois  lignes  de  longueur  , 
écartées  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  , 
& rapprochées  de  maniéré  qu’elles  forment  au  bout 
de  chaque  branche  un  épi  de  cinq  à fix  pouces  de 
longueur. 

Chaque  fleur  Confifie  en  un  calice  à cinq  feuilles 
perfifientes , longues  de  quatre  lignes , en  une  co- 
rolle monopétale  purpurine  , deux  fois  plus  lon- 
gue , à tube  régulier,  très-velu  à fon  fommet  qui 
êft  partagé  en  quatre  divifions  horizontales  , orbi- 
culaires , prefqu’égales  , en  quatre  étamines  blan- 
ches Inégales , partant  du  haut  du  même  tube  , 
égales  en  longueur  à fes  divifions , & courbées  fur 
les  deux  ftigmates  coniques  dupiftil,  dont  le  ftyle 
a la  même  hauteur  , & part  du  centre  d’un  ovaire 
fphérique  affez  gros  , qui  fait  corps  avec  un  petit 
difque  qui  le  fupporte  au  centre  du  calice. 

L’ovaire,  en  mûrilTant , devient  une  capfule  fphé- 
rique verte,  de  quatre  lignes  de  diamètre,  comme 
cartilagineufe , dure , marquée  tout  - autour  d’un 
fillorr  vertical , par  lequel  elle  s’ouvre  en  deux  val- 
ves ou  battans,  correfpondans  à deux  loges  qui 
contiennent  chacune  environ  deux  cens  graines 
ovoïdes  , fort  petites,  longues  d’un  tiers  ou  un  quart 
de  ligne  , d’abord  blanches-lulfantes , enfuite  ronfles 
ou  brunes , contiguës  & enchâflées  à demi  dans  la 
fubflance  charnue  d’un  placenta  fphérique , qui 
occupe  toute  la  capfule  , lui  étant  attachée  par  les 
bords  de  fes  deux  valves , & ayant  à fon  fommet 
un  petit  enfoncement  aflez  remarquable. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n’a  qu’une  faveur 
aqueufe.  Ses  premières  capfiiles  font  mûres  , lorf- 
que  les  dernieres  fleurs , qui  terminent  les  épis , 
ceffent  de  fleurir. 

Ufagcs.  Ses  feuilles,  pilées,  s’appliquent  en  ca- 
taplafme  fur  les  abfcès , pour  les  amener  à fup- 
puration.  De  fa  racine,  on  prépare  une  leflive  cé- 
phalique , dont  l’ufage  principal  eft  de  nettoyer  & 
décraïTer  la  tête. 

Remarques,  Le  bahel  efl:,  comme  l’on  voit,  difle- 
rent  du  columnea  par  fon  fruit  qui  n’eft  pas  charnu 
ni  en  baie , & de  l’achimenes , par  la  difpofition  de 
fes  fleurs  & par  la  régularité  de  fa  corolle  qui  ne 
forme  pas  deux  levres  comme  dans  ce  dernier.  Il  efl; 
donc  très  étonnant  que  M.  Linné  , qui  n’a  pris  con- 
noiflance  de  ces  trois  plantes  que  dans  les  deferip- 
tions  des  voyageurs,  ait  préféré  de  fupprimer  le 
genre  de  l’achimenes,  & de  confondre  le  genre  du 
bahel  avec  celui  du  columnea , plutôt  que  de  s’en 
rapporter  aux  botanifles  Van-Rheede,  Plumier  & 
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Ërov^ne , qui  ont  vu  & obfervé  ces  plantes  vivantes 
dans  leur  pays  natal.  Il  n’efl:  pas  de  botanifte  fenfé 
qui  ne  voie  avec  peine  la  réflexion  fuivante , que,  M* 
Linné  fait  à l’occafion  de  fa  columnea  longifoUa , page. 
427,  de  fon  Syfltma  natures  , édition  12  , où  il  dit  , 
generis  certï  achimenes  BroWnii  , an  columneee  ? ( M, 
^DANSON.  ) 

§ BAHURIM,  ( Géogr.facr.)  ville...*  Dûl  ra^ 
des  Sciences,  &c.  C’eft  Baudrand  qui  en  fait  une 
ville , & on  l’a  copié  indiferétement.  C’étoit  feule- 
ment un  village  affez  près  de  Jérufalem,  tirant  vers 
le  Jourdain,  oîi  Semeï,  fils  de  Géra,  vint  au  devant 
de  David  & le  chargea  d’injures  & d’imprécations. 
II.  Rois  y chap.  xvj.  i.  Calmet , Bonfre- 

rius.  ((7.) 

BAJA  , f.  m.  ( Hijl.  nat,  Ëotaniq,  ) nom  Brame 
d’une  efpece  de  lizeron  , convolvulus , du  Malabar, 
très-bien  gravée  par  Van-Rheede  au  volume  VllI , 
planche  XXVll , page  3/,  de  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  , fous  fon  nom  Malabare  Kudici-valU.  Les  Bra- 
mes l’appellent  baja-fajo  ; les  Portugais  folhas  da. 
coroa  , èc  les  Hollandois  kroon-blad. 

C’efl:  une  herbe  vivace  qui  croît  fur  la  côte  du 
Malabar,  auprès  de  Warapoli , oîi  elle  fleurit  en 
feptembre , oûobre  & novembre.  Elle  a quatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur,  & fe  tortille  autour 
des  arbres.  Ses  tiges  font  cylindriques,  ramifiées, 
vertes  , d’une  ligne  à une  ligne  demie  de  dia- 
mètre. 

Ses  feuilles  font  alternes , affez  ferrées , difpo- 
fées  circuîairenient , taillées  en  cœur  à cinq  lobes 
inégaux , dont  l’antérieur  efl  comme  fubdivifé  en 
deux,  longues  d’un  pouce  un  quart, un  peu  m.oins 
larges,  minces,  liffes  , verd- brunes  & ternes  , à 
cinq  nervures  principales , & portées  horizontale- 
ment fur  un  pédicule  cylindrique  deux  fois  plus 
court  qu’elles  , & qui  s’y  implante  dans  une  légère 
échancrure. 

De  l’aiffeîle  de  quelques-unes  des  feuilles  du 
milieu  de  la  tige  & des  branches  , fort  un  corymbe' 
de  fix  à huit  fleurs , aufli  long  que  les  feuilles.  Cha- 
que fleur  efl:  hermaphrodite  , longue  de  fix  lignes, 
&;  portée  fur  un  pédicule  cylindrique  une  à deux 
fois  plus  court.  Elle  confifte  en  un  calice  verd-brun  , 
perfiftent , d’une  feule  piece , divifé  un  peu  au-delà 
de  fon  milieu  en  cinq  portions  aflez  inégales , & en 
une  corolle  jaune  en  haut , verd-blanc  en-bàs  , d’une 
feule  piece  conique  renverfée  , évafée  fous  un  angle 
de  quarante  - cinq  dégrés  , pliffée  & marquée  fur 
fes  bords  d’environ  quinze  crenelures , & qui  porte 
vers  fa  partie  inférieure  , cinq  étamines  aflez  éga- 
les , une  fois  plus  courtes  , à anthères  triangulaires 
en  fer  de  fléché.  Sur  un  difque,  élevé  au  fond  du: 
calice  , eft  porté  un  ovaire  fphérique  qui  fait  corps 
avec  lui , &:  qui  efl  furmonté  d’un  ftyle  blanchâtre  , 
très-menu,  fourchu  à fon  fommet  en  deux  branches, 
terminées  chacune  par  un  fligmate  ovoïde  en  maffue. 

L’ovaire , e n mûriffant , devient  une  capfule  fphé- 
roïde , obtufe,  de  quatre  lignes  de  diamètre  , d’abord 
verd-brune , enfuite  brun-noire  , à deux  loges  qui 
s’ouvrent  en  quatre  valves  ou  battans  , & qui  con- 
tiennent chacune  deux  graines  triangulaires  à dos 
arrondis , & à deux  côtés  plats , d’un  verd-clair  d’a- 
bord , enfuite  noirâtres,  longues  d’une  ligne  & de- 
mie , féparées  l’une  de  l’autre  par  une  demi  - cîoifoii 
membraneufe  verticale. 

Qualités.  Le  baja  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fenfibfo 
dans  aucune  de  fes  parties. 

Ufages.  Les  Indiens  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarques.  Le  genre  du  lizeron  , convolvulus , efl 
fi  nombreux  en  efpeces , qui  ont  des  différences  fl 
marquées  , qu’il  feroit  tres-avantageux  pour  fou- 
lager  la  mémoire  , d’en  former  pîiifieurs  genres, 
C’efl  pQur  éçlaircir  cette  partie,  déjà  trop  confufe 
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iansîOus  îès  auteurs,  (^ue  îîolis  jugebîls  néceffairè 
d’établir  le  baja  comme  le  chef  d’un  des  dix  genres 
que  nous  avons  cru  devoir  établir  dans  celui  qu’on 
appelle  zommyxnimtntconvolvulus.iJA.  Ad  AN  son.') 

BAJET  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Conchyliologie.  ) nom 
d’une  efpece  d’huitre  , ainfi  nommée  par  les  Negres 
oualofes  du  Sénégal,  & dont  nous  avons  publié  en 
17^7  une  figure  à la  planche  XÎV , page  zo2  de  notre 
Hijloire  naturelk  des  coquillages  du  Sénégal.  Rumphe 
paroît  en  avoir  fait  graver  une  femblable  fous  le 
nom  ôlojlreicm  plicatum  majus , à la  planche  XÊVII  ^ 
figure  C.  de  fon  Mufæum  ^ page  râC. 

Cette  huître  s’obferve  entre  l’île  de  Corée  & le 
Cap  Verd,  autour  des  îles  de  la  Magdeleine , où 
elle  n’eft  pas  fort  commune  : elle  s’attache  aux  ro- 
chers par  fon  battant  inférieur. 

Sa  coquille  efl:  plus  épaiffe  que  celle  de  l’huître  or^ 
'Binaire , mais  fort  applatie  & prefque  ronde  : fouvent 
même  fa  largeur,  qui  efl;  de  trois  pouces,  excede 
d’une  quatrième  partie  fa  longueur  , prife  du  fommet 
à l’extrémité  oppofée.  Une  quinzaine  de  grofles  can^ 
nelures  triangulaires,  & garnies  ordinairement  de 
pointes  applaties  en  forme  de  crête  , fouvent  ra- 
meufes  , prennent  naiflance  du  fommet  qui  efl 
pointu , & vont  fe  répandre  , comme  autant  de 
rayons,  fur  fa  circonférence. 

Il  n’y  a de  différence  entre  le  battant  fupérieur 
& l’inférieur , qu’en  ce  que  le  premier  ne  fait  point  ♦ 
de  creux  intérieurement  vers  le  fommet  ; d’ailleurs 
ils  ont  la  même  épaiffeur , & chacun  quinze  dents 
triangulaires  en  zigzags  , qui  font  l’alternative  avec 
les  quinze  cannelures. 

Au-dehors , cette  coquille  efl  couleur  de  rofe  ; 
elle  efl  blanche  au-dedans,  & bordée  d’un  pour- 
pre très-foncé.  La  tache  livide  , qui  défigne  le  lieu 
de  l’attache  du  mufcle , efl  placée  beaucoup  au- 
deffus  du  milieu  de  la  longueur  des  battans  & vers 
leur  droite.  (M.  Ad  an  son.  ) 

BAIGNEUX-LES-JUIFS,  (Uéogr.)  petite  ville 
de  Bourgogne , dans  le  Duêmois  , bailliage  de  la 
Montagne  , avec  prévôté  royale  & mairie  , établie 
dès  1337.  Son  furnom  vient  de  ce  que  les  Juifs  y 
ont  eu  une  habitation  confidérable  , dans  un  château 
fltué  au  Verger-au-Duc.  Ils  en  furent  chaffés  au  xv. 
fiecle.,  par  le  crédit  de.  Jean  le  Grand,  alors  capi- 
taine-châtelain àc  Baigneux.  La  famille  des  le  Grand, 
qui  a donné  des  officiers  aux  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne , efl  originaire  de  Baigneux,  M.  le  Boffu , 
capitaine  , chevalier  de  Saint-Louis , auteur  d’une 
bonne  Relation  du  Canada  , où  il  a bien  fervi , don- 
née en  2 volumes  , en  1765 , efl  né^en  cette  ville  , 
auflî-bien  que  Rouben  de  Baigneux  , tabellion  & 
phyflcien  du  duc  Philippe  de  Rouvre  , dont  il  reçut 
le  teflament  en  1361.  Le  duc  Hugues  IV  accepta, 
en  1243  , le  paflage  de  Baigneux  , que  lui  offrit 
l’Abbé  d’Ogny  , pour  avoir  fa  proteûion  ; le  duc  y 
bâtit  en  1245  un  hébergement,  herbergamentum , 
en  1259k  duc  &:  l’abbé  fe  réunirent  pour  affran- 
chir les  habitans  de  Baigneux  leurs  meix  de 
tailles  & de  corvées  , moyennant  quatre  fols  paya- 
bles à la  S.  Remi.  ( C.  ) 

BAILLON , f.  m.  ( Jurifpr.  crimin.  ) morceau  de 
bois  qu’on  met  au  travers  de  la  bouche  d’un  homme, 
pour  l’empêcher  de  parler  ou  de  crier.  La  juflice  s’en 
fert  quelquefois  à l’égard  des  criminels  qu’elle  envoie 
au  fupplice  , lorfqu’elle  craint  que  leurs  cris  ou  leurs 
difeours  n’excitent  de  la  rumeur  parmi  le  peuple. 
L’auteur  du  fiecle  de  Louis  XV  dit , en  parlant  de 
Ja  mort  du  généralLally  : « On  lui  mit  dans  la  bouche 
» un  bâillon  qui  débordoit  fur  les  levres  ; c’efl  ainfi 
qu’il  fut  conduit  à la  Greve  dans  un  tombereau. 

»>  Les  hommes  font  fi  légers , que  ce  fpeaacle  hi- 
deux  attira  plus  de  compaffion  que  fon  fupplice  ». 

Il  faudroit  donc  fupprimer  l’iifa-ge  du  bâillon  3 s’il 
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fié  peut  qu’affoiblir  l’impreffion  qué  la  jüûicê  attend 
du  fpeâacle  des  exécutions  qu’elle  ordonne.  Le  pa^ 
tient  en  fouffre  ; & c’eft  en  pure  perte  pouf  ceux  qug 
l’on  fe  propofe  d’intimider  6c  de  retenir  par  l’appâ'* 
reil  des  exécutions. 

S’il  efl  néceffaire  de  conduire  foîemnellement  dei 
malheureux  au  gibet  ; fl  l’on  craint  en  même  tems 
que  leurs  propos  ou  leurs  clameurs  ne  caufent  quel* 
que  fermentation  dans  les  efprits , il  Vaudroit  peut-êtrê 
mieux  les  faire  accompagner  par  des  taihbours  , dont 
le  bruit  empêcheroit  que  leurs  cris  nefuffent  entendus» 

C’efl  au  fon  du  tambour  que  fe  font  les  exécutions 
militaires  ; c’efl  au  fon  du  tambour  que  périffent  ces 
miniftres  proteflans , qui  veulent,  malgré  la  loi  du 
prince  , prêcher  une  doélrine  que  rejettent  & l’églifè 
& l’état.  On  pourroit  donc  , dans  tous  les  cas  où 
l’on  croit  le  bâillon  néceffaire  , admettre  le  même 
ufage  ; il  rempliroit  peut-être  mieux  les  vues  de  la  ju« 
flice,  peut-être  même  l’humanité  y trouveroit-elle 
cet  avantage,  que  le  bruit  d’un  inflrument  guerrier  , 
étourdiffant  le  malheureux  qu’on  va  exécuter , fon 
im.agination  fe  détourneroit  un  peu  de  cette  perfpec^ 
tive  du  fupplice  qui  efl  fouvent  plus  terrible  que  le 
fupplice  même  {fA  A.) 

§ BAIN , ( Hifl.  anc.  ) les  anciens  Latins  défl- 
gnoient  ordinairement  , par  le  balntum  , les  bains 
que  chaque  particulier  avoir  en  fa  maifon  ; & iis  fe 
fervoient  de  balinece,  pour  déflgner  les  bains  publics* 
balineas , quod  plures  ejfent , queis  uterentur , tnulti^ 
tudinis  potius , quàrn  fingulari  vocabulo .‘  balneum  verh, 
ubi  domifuce  quif  que  lavaretur,  veteres  appellaffe  , dit 
Varron.  Les  bains  étoient  fur-tout  néceffaires  dans 
l’ancien  tems  , où  l’ufage  des  fouliers  n’étant  point 
introduit,  on  marchoit  niids  pieds  ; celui  du  linge 
n’étant  pas  commun  , On  éîolt  obligé  de  fe  laver 
fréquemment  pour  entretenir  la  propreté.  Auflî 
voyons-nous  que  la  coutunie  de  fe  baigner  a régné 
de  tous  les  tems  : maison  febaignoittout  Amplement 
dans  les  rivières  ; & nous  en  avons  un  exemple  de  la 
plus  haute  antiquité  dans  la  fille  de  Pharaon,  que 
l’écriture  repréfente  s’allant  baigner  dans  le  Nil.  Ho- 
mère ne  donne  pas  non  plus  d’autre  bain  à la  princeffe 
Naufleaa  , qu’il  envoie  fe  baigner  dans  un  fleuve.  Il 
efl  probable  que  les  Grecs  furent  les  premiers  qui 
s’aviferent  d’avoir  des  bains  particuliers  ; &:  les  Ro- 
mains , leurs  imitateurs  en  tout , ne  manquèrent  pas 
de  les  copier  en  ce  point,  & de  les  furpaffer  en  magni- 
ficence. Avant  qu’ils  euffent  quitté  leur  genre  de  vie 
dur  & auflere  , ils  n’avoient  point  d’autre  bainoyie  lé 
Tibre  , où  ils  alloient  fe  laver  & s’exercer  à la  nage. 

Les  bains  publics  étoient  ordinairement  diflribués 
en  plufleurs  appartemens  qui  formoient  différens 
bains  , dont  les  deux  premiers  étoient  pour  le  menu 
peuple;  & ce  qu’on  y payoit  par  tête,  nerevenoit  pas 
à un  liard  , monnoie  de  France  ; & même  les  jeunes 
enfans  y étoient  reçus  gratis  : dans  les  autres  âppar- 
temens  , le  prix  augmentoit  à proportion  de  la  ma^ 
niere  dont  on  y étoit  fervi.  On  y trouvoit  des  bains 
chauds,  tiedes  & froids  ; & l’on  pouvoir  choiflr. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  prendre  le  bain  à toutes 
les  heures  du  jour , mais  feulement  à certaines  heures 
marquées  , qui  étoient  indiquées  par  le  fon  d’uné 
cloche  ; & Vitruve  dit  en  général  que  c’étoit  depuis 
midi  jufqu’au  foir  : tempus  lavandi  â meridiano  ai 
vefperam  eft  conflitutum.  L’empereur  Adrien  défendit 
par  un  edit , d’ouvrir  les  bains  avant  deux  heures 
après  midi , fi  ce  n’étoit  en  cas  de  maladie  ; ante  oc^ 
tavam  horam  in  pub  lie  a , neminem  nif  cegrum  layari 
jufturn  ejfe.  Ainfi  les  Romains  ne  prenoient  ordinai-» 
rement  le  bain  qu’après  midi , lorfqu’ils  étoient  dé^ 
barraffés  de  leurs  affaires , & qu’ils  avoient  màng'é 
fobrement.  Alors  iis  fe  repofoient  ou  alloient  aux 
exercices  , d’où  ils  enîroient  dans  le  bain  , pour  fe 
difpofgr  4bienfouper^dajp§l»  perfwafioo  que  h bain 
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aicioit  à la  digefliOn  : ies  gourmands  qui  fe  fentoient 
î’eftomac  trop  chargé  de  viandes  , alloient  <mxbainSf 
& s’en  trouvoient  louvent  fort  mal , comme  le  dit 
Juvenal  : 

Pœna.  tctmcn  præfens  , cum  tu  deponis  ami^um 

Turgidus  , & crudum  pavonetn  in  baLnea  portas. 

Les  hôtes  & les  étrangers  étoient  admis  à ces  bainsy 
fans  rien  payer  ; & les  anciens  étoient  fort  exaéls  à 
obferver  cette  loi  de  rhofpitalité. 

On  a découvert  en  Italie , dans  des  fouterrains,  une 
peinture  à frefque,  qui  repréfente  quatre  chambres 
de  bains  : on  en  trouvera  le  deffein  dans  l’antiquité  ex- 
pliquée du  Pere  Montfaucon.  On  obferve  que  jufqu’à 
ce  j OLir,  on  n’a  pas  compris  le  mécanifme  de  ces  bains  ; 
l’eflampe  de  Montfaucon  n’a  fervi  qu’à  embrouil- 
ler les  idées  des  antiquaires  fur  les  ufages  des  anciens. 
Il  me  femble  cependant  que  la  machine  quiparoit  fur 
le  feu  , eft  une  grande  chaudière  couverte  ; le  cou- 
vercle eft  fixé  par  des  chaînes  à un  levier  qu’un  ef- 
clave  poLivoit  faire  mouvoir  en  fe  balançant.  Les 
vapeurs  de  l’eau  bouillante  s’échappoient  par  ce 
moyen , & le  répandoient  dans  la  chambre  des  bains 
chauds  , quiétoit  en  forme  d’amphithéâtre.  Ceux  qui 
étoient  affis  fur  les  gradins  près  de  la  voûte  recevoient 
la  vapeur  la  plus  chaude  ; l’on  avoit  pratiqué  des  ni- 
ches pour  pouvoir  placerles  malades , de  façon  qu’ils 
n’expofolent  au  bain  de  vapeur  que  le  membre  ou  la 
partie  malade.  Les  RulTes  qui' ont  confervé  quantité 
ci’ufages  & d’inûrumens  des  anciens  Romains , ont 
des  bains  de  fumigation , à-peu-près  femblables  à ceux 
du  Pere  Montfaucon  ; mais  ils  les  ont  un  peu  fimpli- 
fîés  : au  lieu  de  chaudière  avec  fon  couvercle  mo- 
bile, ils  jettent  de  l’eau  fut  les  pierres  rougies  , qui 
forment  les  murs  d’un  grand  poêle  attenant  à la 
chambre  du  bain  : la  vapeur  s’élève  ; & ceux  qui 
font  affis  fur  les  gradins , la  reçoivent  au  degré  de 
chaleur  qu’ils  doivent  la  foutenir.  Des  femmes  la- 
vent le  corps  de  ceux  qui  fe  baignent , en  les  frot- 
tant avec  de  petits  balais  de  feuilles  de  peuplier  : au 
moment  oîi  l’on  fort  de  ces  bains  chauds  , on  va  fe 
jetter  fubitement  dans  de  l’eau  bien  froide  pour  ref- 
ferrer  les  pores.  Cet  ufage  n’a  rien  de  dangereux 
pour  les  RulTes  : les  anciens  Romains  fe  faifoient 
racler  le  corps  avec  des  couteaux  courbes  , fans 
tranchant;  ils  les  nommoient  (IriglUs  ^ étrilles. 

Les  Sauvages  du  Canada  pratiquent  les  bains 
chauds  de  cette  maniéré  ; ils  font  bouillir  de  l’eau 
dans  un  chauderon  ; ils  mettent  un  morceau  de  bois 
fur  le  chauderon  ; on  affied  le  malade  fur  ce  bois  , 
on  le  couvre  de  feuilles  d’arbre  , on  l’enveloppe 
avec  des  peaux  ou  des  couvertes,  de  façon  que  le 
patient  n’ait  que  la  bouche  qui  communique  en  de- 
hors. S’ils  n’ont  point  de  chauderon,  ils  font  rougir 
de  groffes  pierres  ; ils  les  arrofent , & le  malade 
enveloppé  de  feuilles  & de  peaux,  en  reçoit  la  va- 
peur qui  le  fait  fuer  abondamment,  (-f-) 

Il  y avoit  autrefois  des  bains  dans  les  grandes  villes, 
dans  les  petites, jufques  dans  les  châteaux  des  riches. 
On  payoit  en  Italie  un  droit  appellé  balneaticum. 
Gautherot  prouve  qu’il  y en  avoit  à Langres , ôc 
nous  apprend  qu’on  en  découvrit  les  relies  en  1643. 

M.  Dunod  parle  de  ceux  de  Befançon  ; à Auxerre 
la  mémoire  s’en  confervoit  encore  au  lixieme  liecle 
dans  le  nom  de  porte  des  bains  ou  porte  balouaire  à l’ell 
d’hiver.  Il  y en  avoit  Adublent-au-Maine  , à Vieux, 
à deux  lieues  de  Caen,  à Valognes,à  Autun. 

Liixeul  en  Comté  avoit  Tes  thermes  encore  aujour- 
d’hui renommés  ; de  même  que  Bourbon-Lanci , bain 
proche  Boulogne  , Avitacus  ( Aubiereres  en  Auver- 
gne ) dont  parle  Sid.  Apol.  A Paris  fous  Julien 
i’ApoRat. 

Galien  , liv.  III , affiire  que  le  bain  eft  un  remede 
£ngulierpour  les  gens  de  lettr^.  Grégoire  de  Tours^ 
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marque  qu’il  en  ufoit  quelquefois.  Selon  l’ordre  dm 
Pape  Adrien  I , le  Clergé  alioit  proceffionellemenî 
tous  les  jeudis  pour  fe  baigner  , en  chantant  les  pL 
Afferte  Domino. . . Dominas  regnavit.  ■. , Laudate  Do- 
minum.  , . 

Un  loi  d’Honorius  , de  409  , ordonne  de  baigner 
les  prifonniers  tous  les  dimanches.  S.  Rigobert,  évê'i- 
que  de  Reims  , fit  conduire  de  l’eau  à les  chanoines 
ad  faciendum  eis  balneum  ; & il  eut  foin  de  les  pour- 
voir de  bois  pour  échauffer  l’eau.  Le  Beuf , Dijfert,, 
lom.'I , in-i%  , lygc). 

On  peut  ajouter  que  Dijon  , fous  les  ducs  de  la  fé- 
condé race , avoit  des  bains  publics  ; il  fut  ordonné  3 
en  1410  , que  les  hommes  iroient  le  lundi  & le  mer- 
credi, & les  femmes  le  mardi  & le  jeudi  : défenfes 
furent  faites  aux  hommes  de  s’immifeer  dans  les  étu- 
ves des  femmes , à peine  de  50  f.  d’amende. 

Un  moine  ayant  été  furpris  dans  l’étuve  des  fem- 
mes fut  condamné  à l’amende , dont  on  lui  fit  grâce 
enfuite  par  révérence  pour  jon  abbé , en  Août  14105 
Reg.  de  Thôtel-de-ville  de  Dijon. 

Cet  établiffement  fi  utile  à la  fantéceffa  fous  Char- 
les IX.  & à peine  connoît-on  maintenant  l’emplace- 
ment de  ces  bains. 

Il  y a encore  à Paris  la  rue  des  vieilles  étuves.  (C.) 

§ Bain,  (^Médecine.')  le  bain  eft  l’application 
d’un  fluide  à la  fiirface  du  corps  humain.  La  nature 
de  ce  fluide  en  conftitiie  les  genres.  Ses  qualités 
accidentelles  en  varient  les  efpeces , & celles-ci  font 
divifées  à raifon  des  parties  auxquelles  ce  fluide  eft 
appliqué  , & de  la  maniéré  dont  s’en  fait  l’appli- 
cation. 

L’air  , l’eau , différentes  fubftances  fluides  natu- 
relles ou  faélices,  font  la  matière  des  bains  , leurs 
différens  degrés  de  chaleur  font  que  refpeélivement 
à la  température  du  corps  , ces  bains  font  froids  , 
frais  , tiedes  ou  chauds.  Us  font  entiers  lorfque  tout 
le  corps  eft  plongé  dans  ces  fluides , ou  l’eft  feulement 
jufqu’au  col.  Ils  font  partiels  quand  ils  ne  font  ap- 
pliqués qu’à  une  feule  partie  & prennent  alors  le 
nom  de  demi-bains  , de  bains  des  pieds  , de  bains 
des  mains.  Les  douches,  la  Ample  irroration  , font 
encore  des  efpeces  de  bains  partiels. 

On  parlera  fucceffivement  de  la  maniéré  d’agir  des 
uns  & des  autres  , & l’on  indiquera  les  occafions  dans 
lefquelles  on  peut  y avoir  recours.  Mais  comme 
leurs  effets  réfultent  de  l’aélion  des  fluides  environ- 
nans  fur  le  corps  humain , c’eft  par  la  connoiffance 
exade  de  la  nature  & des  facultés  de  ce  corps  , 
des  propriétés  des  fluides  appliqués,  à fa  furface, 
qu’on  peut  fe  rendre  raifon  des  effets  des  bains , Sc 
fentir  en  quelles  circonftances  on  peut  en  employer 
les  différens  genres  & les  différentes  efpeces. 
D’après  cette  réflexion  , l’on  croit  devoir  entrer  ici, 
dans  quelques  détails  fur  l’iin  & fur  l’autre  de  ces 
objets,  en  fe  renfermant  dans  l’expofltion  de  celles  de 
leurs  qualités  d’oîi  dépend  l’énergie  des  bains. 

I.  Le  corps  humain  ell  un  compofé  de  fibres  fimi- 
laires , dont  les  élémens  font  une  terre  ferrugineufe 
& un  glut  en  particulier  au  genre  animal , qui  îui-v 
même  paroît  avoir  pour  élémens  de  Tair,  du  fel, 
de  l’eau  , de  l’huile  & une  terre  crétacée.  La  dif- 
férente combinaifon  de  ces  fibres  forme  les  orga- 
niques. Les  unes  & les  autres  font  poreufes  , éiaffi- 
ques  , fufceptibles  d’accroiffement  dans  toutes  leurs 
dimenflons,  de  tenfion  & de  relâchement.  Les  organi- 
ques font  encore  irritables  & contraéliles , & jouif- 
fent  de  la  faculté  d’ofciller.  La  plupart  d’entr’elles 
font  douées  de  fenfibilité,  à raifon  des  nerfs  qui; 
entrent  dans  leur  compofition.  Il  réfulte  de  leuc 
force  irritable  , contradile  & fenfible , qu’en  fe 
refferrant  , elles  diminuent  le  diamètre  de  leurs 
pores  & des  vaiffeaux  dont  elles  forment  les  parois. 

IL  C’eft  du  contad  plus  ou  moins  grand  des  parties 
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conftitnantes , des  fibres  fimilaires , & de  celui  de  Ces 
fibres  & des  organiques  entr’elles , ainfi  que  de 
rintégrité  du  principe  vital , que  ces  fibres  tiennent 
leur  propriété  réfifiante  & leurs  facultés  aélives. 
Voyci  Fibre  , Irritabilité  , Nature  , Nerfs  , 
Sensibilité  , DiB.  raîf.  des  Sciences  , &c. 

Ce  contaftpeut  être  affoibli  par  Fintromifiion  des 
parties  étrangères , moins  folides  que  les  élémens 
de  la  fibre  , & augmenté  par  Fextradion  ou  l’expul- 
fion  de  quelques-uns  de  leurs  élémens.  Tant  qu’il 
efl:  renfermé  dans  de  jufies  bornes  , la  fibre  a un 
ton  modéré  ; fon  excès  produit  une  tenfion  , fon 
défaut  un  relâchement. 

Des  caufes  étrangères  peuvent  donner  lieu  à la 
tenfion,  en  enlevant  les  molécùles  flexibles,  inter- 
médiaires , fur  - tout  les  aqueufes  : elles  peuvent 
occafionner  le  relâchement,  en  favorifant  Fintromif- 
fion  de  ces  molécules. 

Le  jeu  des  fibres  excité  par  des  caufes  internes, 
telles  que  le  principe  vital  , peut  encore  leur  donner 
de  la  tenfion  , par  Fexpulfion  des  mêmes  particules 
intermédiaires , ôc  s’oppofer  au  relâchement , en 
refufant  l’entrée  à celles  qui  feroient  difpofées  à 
Fopérer  par  leur  introdudion. 

III.  Toutes  les  parties  , tous  les  organes  qui 
compofent  le  corps  humain,  font  formés 'par  ces 
fibres  diverfement  difpofées  & arrangées  , les  fen- 
fations  , Fhœmatofe  , les  fecrétions  , les  excrétions, 
les  mouvemens , tant  ceux  qui  font  fournis  fenfible- 
ment  à la  volonté  , que  ceux  qui  en  paroiffent 
indépendans  , en  un  mot , toutes  les  fondions 
animales  & vitales  font  le  produit  du  jeu  des  fibres  , 
& elles  s’exécutent  avec  une  liberté  proportionnée 
à leur  ton. 

IV.  Les  vaifleaux , les  nerfs , la  peau  & le  tilTu 
cellulaire  , font,  de  tous  les  organes  ceux  qu’il 
efl  le  plus  important  de  connoître,  pour  apprécier 
la  maniéré  d’agir  des  l>ains  ; ôc  parmi  les  fondions 
animales,  celles  qu’il  fiut  principalement  s’arrêter 
à confidérer  , font  la  circulation,  la  refpiration  , 
la  tranfpiration  Ôc  des  fecrétions. 

V.  Les  vailTeaux  châtient  un  fluide  connu  fous  le 
nom  de  ma//e  humorale.  Leur  diamètre  diminue  ou 
augmente  , & leur  adion  fur  la  malTe  humorale  efl 
plus  ou  moins  forte  , fuivant  que  les  fibres  qui 
compofent  ces  vaifleaux  font  plus  ou  moins  relâ- 
chées, plus  ou  moins  tendus.  Foye^  Vaisseaux. 
Ibid.  ( IL  ) 

VL  Les  nerfs  fervent  de  condudeurs  à un  fluide 
fubtil , principal  mobile  de  toutes  les  adions  mé- 
chaniques.  Esprits  animaux  , Nerfs.  Ibid. 
Ils  tranfmettent  à Famé  Fimpreflion  des  objets  qui 
les  touchent.  Le  plus  ôc  le  moins  de  denfité  ôc  de  ten- 
fion de  leurs  enveloppes , la  plus  ou  moins  grande 
liberté  de  communication  avec  les  parties  d’oîi 
ils  tirent  leur  origine  , influent  fur  leur  fenfibilité. 
Toute  irritation  qui  en  menace  l’intégrité,  donne 
naiflance  aux  fpafmes  ôc  aux  convulfions.  Voyec^ 
Convulsion  , Spasme.  Ibid. 

VIL  La  peau  qui  recouvre  la  furface  externe 
du  corps , efl  formée  d’un  entrelacement  très-ferré 
de  fibres  organiques  , de  vaifleaux  Ôc  de  nerfs , 
terminés  en  houpe.  Elle  amortit  Fimpreflion  des 
objets  extérieurs  par  la  fermeté  de  fon  tiflu  , elle 
doit  à fes  nerfs  la  fenfibilité  dont  elle  efl  douée, 

La  furface  Intérieure  du  corps  efl  également  recou- 
verte d’une  membrane  moins  ferme  & moins  épaifle 
que  la  peau,  mais  qui , comme  elle,  modifie  Fadion 
des  fubflances  qui  la  touchent , ôc  efl  fenfible  à raifon 
des  nerfs  qui  s’y  épanouiflent.  L’une  & l’autre  font 
percées  d’une  infinité  d’ouvertures  connues  fous  le 
nom  de  pores , dont  les  uns  abforbent  les  fluides 
qui  leur  font  préfentés,  ôc  les  autres  exhalent  les 
humeurs  que  le  jeu  des  vaifleaux  poufle  à leur 
Tome  /, 
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circonférence.  Cette  exhaîaifon  efl  nommée  tranf« 
piration  ; on  donne  le  nom  ô^  abforption  à la  fondion 
des  pores  abforbans.  Voye^  Peau  , Pores, 
Transpiration.  Ibid. 

VIII.  Le  tiflu  cellulaire  immédiatement  placé 
fous  la  peau , s’enfonce  dans  toutes  les  parties  même 
les  plus  intimes , les  enveloppe,  les  pénétré  ; & formé 
de  deux  efpeces  de  facs  adoffés  Fim  contre  l’autre  , 
fuivant  Fobfervation  lumineufe  de  M.  de  Bordeu, 
devient  à la  fois  ÔC  le  réfervoir  ôc  le  condudeur  de 
la  graifle  , ôc  d’une  infinité  d’humeurs  qui  s’y  dépo- 
fent.  Foyei  Tissu  cellulaire,  ou  Corps  mu- 
queux. Ibidôf  Suppl. 

IX.  Par  ce  tiflu , il  fe  forme  une  correfpondance 
fenfible  entre  toutes  les  parties. 

II  en  efl  une  autre  qu’on  nomme  fympathie  , dont 
les  nerfs  font  les  organes,  & qui  dépend  de  l’origine 
commune  des  fibres  nerveufes. 

Les  vaifleaux , par  leur  communication  récipro- 
que , en  établiflent  un  troifieme  genre. 

X.  La  mafle  humorale  , .qui , fous  ce  nom , 
comprend  le  fang,  la  lymphe  & la  matière  de  toutes 
les  fécretions  {V.  Lymphe  , Secrétions  , Sang.. 
Ibid.  ) , efl  d’autant  plus  denfe , que  le  rapport 
de  la  partie  rouge  du  fang  , à la  partie  féreufe  , efl 
plus  grand,  & d’autant  moins  que  la  férofité  domine 
davantage  ; d’autant  plus  fluide  qu’elle  efl  moins 
vifqueufe  ; d’autant  plus  âcre  , que  la  partie  gélati- 
neifle  &lamuqueufeontété  plus  atténuées,  plus  ani- 
malifées,  &quelefel  ammoniac  efl  plus  développé, 
plus  à nud,  ôc  la  partie  aqueufe  moins  abondante; 
d’autant  plus  douce  , qu’elle  contient  plus  de  molé- 
cules aqueufes  , ôc  que  les  mucilagineufes  ôc  les 
gélatineufes  font  plus  rapprochées  de  l’état  de  muci- 
lage. L’état  fain  exige  que  la  mafle  humorale  foit 
dans  une  proportion  convenable  avec  les  vaifleaux. 
Elle  peut  excéder  cette  proportion , ou  par  une 
augmentation  abfolue  , ou  par  une  augmentation 
relative  ; dans  le  premier  cas  , il  y a pléthore  vraie , 
qui  dépend  d’un  excès  réel  de  la  mafle  humorale  ; 
dans  le  fécond  , c’eflune  pléthore  faufle  , qui  réfulte 
de  la  raréfaélion  de  cette  même  mafle  humorale  , 
ou  de  ce  que  le  rétreciflement  du  calibre  des  vaif- 
feaux  fait  que  Fefpace  qui  doit  contenir  les  humeurs, 
n’efl  plus  proportionné  à leur  quantité. 

XI.  On  fait  par  les  expériences  de  M.  de  Haller 
que  c’efl  par  fon  volume  ôc  par  fes  qualités  parti- 
culières, que  le  fang  irrite  le  coeur  &:  les  vaifleaux,' 
ôc  follicite  leur  adion.  On  fait  encore  que  la  mafle 
humorale  circule  , à l’aide  des  vaifleaux  , par  le  jeu 
des  nerfs  ôc  des  mufcles  , ôc  cette  circulation  très- 
rapide  dans  quelques  vaifleaux  , très-lente  dans 
d’autres,  infenfible  dans  la  plupart  d’entr’eux,  con- 
denfe , atténue  , perfedionne  , dépure  ou  altéré  ce 
fluide  , fuivant  l’énergie  des  reflorts  qui  le  mettent 
en  mouvement.  ( II.  III.  V.  ) 

XII.  Les  organes  où  s’opèrent  le  plus  fenfiblement 
cette  élaboration  de  la  mafle  humorale , font  les  pou- 
mons Ôc  la  peau.  Dans  les  premiers , par  leur 
développement  & leur  conftrudion  alternatives, 
ôc  par  l’effet  de  l’air  qui  s’y  infinue  ( V.  Poumons. 
Ibid.  ) ; dans  la  peau  , par  la  fermeté  de  fon  tiflu , 
dont  la  force  réfiftante  efl  augmentée  par  le  poids 
de  l’atmofphere.  Voye^  Peau,  Ibid. 

,Xni.  L’adion  ôc  la  réadion  des  folides  ôc  des 
fluides  , mettent  en  jeu  les  molécules  ignées  répan- 
dues dans  les  particules  humorales  ; il  en  réfulte 
une  chaleur  qu’on  nomme  anim.ale , à raifon  du  foyer 
qui  la  produit;  elle  donne  au  corps  une  température 
indépendante  de  celle  qu’il  partage  avec  ceux  qui, 
comme  lui , font  expofés  dans  Fatmofphere  , à la 
caufe  générale  de  la  chaleur.  Les  31,  32  où  33® 
dégrés  du  thermomètre  de  Réaiimiir  , font  ceux 
de  la  chaleur  d’un  homme  fain.  Les  différens  dégrés 
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de  cette  chaleur  font  relatifs  au  ton  des  foîides 
& à la  qualité  des  humeurs  ; elle  eft  foible  a pro- 
portion du  relâchement  des  uns  &L  de  1 aquofite 
des  autres , forte,  fuivanî  que  ceux-ci  font  plus 
denfes  ou  plus  âcres  , & que  ceux-là  font  plus  fermes 
ou  plus  facilement  mis  en  jeu.  Le  mouvement  & 
les  différens  états  maladifs  l’ont  portée  jiifqifaii 
36  & 37^*  degré  , même  quelquefois  jiifqu’aLi 

Un  mouvement  intelHn  dans  les  humeurs  eft  le 
produit  de  cette  chaleur.  Fojei  Chaleur  ani- 
jMALE,  PUDRIDITÉ,  DIB  raij'.  des  Sciences  y &C. 

XiV.  C’ell  de  la  combinaifon  de  ce  mouvement 
avec  celui  qui  eft  imprimé  à la  mafl’e  humorale  , 
par  le  jeu  des  organes  de  la  circulation  , que  ré- 
fultent  les  différens  dégrés  de  perfedson  ou  d’im- 
perfedion  de  fhœmatole.  ( Voyei_  Hœmatose.  IbS) 
Les  décrétions  & les  exçrétions  font  , encore  des 
effets  de  ces  motivemens  combinés.  La  configuration 
des  organes  fecrétoires  & excrétoires,  entre  comme 
élément  dans  l’exercice  de  ces  fondions  importantes. 
Voyei^  Excrétions,  Secrétions. 

XV.  U efi  encore  dans  le  corps  humain  , un  prin- 
cipe d’adion  , qu’on  connoit  par  les  effets  qu’il  pro- 
duit, un  être  fpirituel  de  qui  dépendent  les  fonélions 
intelledu elles  , & qui  agiffant  fur  les  organes  par 
le  moyen  des  nerfs , en  fufpend  ou  en  accéléré  les 
mouvemens,  en  gêne  ou  favorife  les  fondions, 
fuivant  qu’il  efl  plus  ou  moins  défagréablement 
affedé  par  les  objets  phyfiques  ou  métaphyfiques. 
Voyei^  Ame,  Nature.  Ibid. 

XVI.  De  cette  organifation  du  corps  , il  réfulte 
que  la  liberté  de  toutes  les  fondions  dépendant  du 
jeu  de  tous  les  organes,  & l’adion  dé  ces  organes , 
de  l’adivité  du  principe  vital  (XV.)  , de  la  qualité 
des  humeurs  ( X.  ) , ôc  de  l’état  des  fibres  orga- 
niques & fimilaires  ( I.  IL  ) , la  fanté  confifie  dans 
l’état  parfait  des  humeurs  &:  des  fibres , dans  la 
régularité  des  mouvemens  de  l’ame  , & , conféquem- 
ment  peut  être  altérée  parle  vice  du  ton  des  fibres, 
par  la  difcrafie  de  la  maffe  humorale , par  les  erreurs 
du  principe  fpirituel  ; qu’ainfi  tout  ce  qui  pourra 
maintenir  ou  rétablir  dans  les  fibres  un  ton  modéré  , 
les  relâcher  quand  elles  feront  trop  tendues,  les 
tendre  quand  elles  feront  trop  relâchées  ; tout  ce 
qui  pourra  raréfier  les  humeurs  trop  denfes  , con- 
denfer  celles  qui  feront  trop  raréfiées  , favorifer 
l’évacuation  de  celles  qui  feront  viciées  ou  furabon- 
dantes , fuppléer  à celles  dont  la  quantité  fera  trop 
peu  confidérable , édulcorer  les  acrimonieufes  , ani- 
malifer  celles  qui  ne  le  feront  point  affez,  mettre 
enfin  dans  un  état  de  foiipleffe  defirable , les  organes 
fournis  à l’aftion  de  l’ame  , &;  ceux  qui  doivent  l’aver- 
tir des  befoins  du  corps , & par  là  régler  fes  efforts 
ou  exciter  fon  aêfion  , feront  des  remedes  efficaces , 
lorfque  leur  effet  fera  proportionné  aux  befoins  du 
corps , mais  deviendront  des  moyens  pernicieux , 
lorfqu’il  pourront  augmenter  l’état  maladif. 

Pour  connoître  fous  quels  rapports  les  bains 
pourront  être  nuifibles  ou  utiles  , tout  confiffe  donc 
à connoître  les  propriétés  des  fluides  qui  peuvent 
en  être  la  matière , & les  effets  qui , dans  des  cir- 
conftances  données  , réfulteront  de  leur  applica- 
tion à la  furface  du  corps. 

Mais  comme  le  feu,  quoiqu’il  ne  piiiffe  pas  faire 
par  lui-même  la  matière  des  bains  , influe  beaucoup 
fur  leur  énergie  par  fon  union  avec  l’air  , l’eau  & 
fes  compofés  , il  eft  néceffaire  , avant  d’expofer  les 
propriétés  de  ces  différens  fluides  , de  fe  rendre 
compte  des  effets  du  feu  fur  nos  corps. 

XVII.  Une  loi  confiante  à laquelle  le  feu  efl 
fournis  de  même  que  tous  les  autres  fluides  , eff 
la  loi  de  l’équilibre.  Les  molécules  ignées,  fuivant 
cette  loi  j paffent  d’un  corps  qui  en  contient  beau- 
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coup  ; dans  celui  où  elles  fe  trouvent  réunies  en 
moindre  quantité  ; & ce  paffage  efl  d’autant  plus 
rapide  , d’autant  plus  tumultueux  , qu’il  y a plus 
de  différence  dans  la  température  de  ces  corps. 

Les  phénomènes  que  produit  ce  paffage  , diffe- 
rent fuivanî  qu’il  fe  fait  de  corps  ambiaos  dans  le 
corps  humain  , ou  de  celui-ci  dans  ceux-là.  Ils  dif- 
ferent encore  à raifon  de  celles  de  nos  parties  conf- 
tituantes  qui , dans  ces  circonflances , acquièrent  ou 
perdent  des  molécules  ignées. 

XVni.  En  fe  communiquant  à nos  humeurs,  le 
feu  diminue  leur  vifcofiîé  & leur  denfiré  par  la  raré- 
faclion  que  produit  l’intromiffion  des  particules 
ignées  ; & tant  que  la  température  n’excede  pas  de 
beaucoup  celle  du  corps  fain  , il  en  réfuiîe  une  com- 
binaifon plus  régulière  des  principes  de  la  maffe 
humorale  ; mais  à proportion  qu’elle  s’en  éloigne  , 
la  raréfatlion  augmente  la  pléthore  , le  mucilage 
animal  fe  condenfe  , la  férolité  quitte  les  inierfiices 
où  elle  étoit  nichée  , & s’échappe  par  les  pores. 
Les  principes  falins  & fulphureux  fe  concentrent  , 
la  maffe  humorale  devient  d’une  confiffance  inégale 
& contrarie  de  l’acrimonie  (X). 

XIX.  La  raréfaéhon  des  folides  & une  foupîeffe 
proportionnée  à cette  raréfaction  , font  les  effets 
d’un  feu  introduit  dans  leur  tiffu  , lorique  la  quan- 
tité introduite  n’en  porte  pas  la  température  au- 
delà  de  celle  d’un  corps  fain.  Mais  la  fufion  du 
gluten  qui  contribue  à la  moileffe  des  fibres , la 
condenfation  du  mucilage  qui  en  eff  un  des  prirxh 
paux  élémens  (I)  , & la  volatilifation  des  parties 
féreufes  , effets  néceffaires  d’une  chaleur  plus  con- 
fidérable  &;  relatifs  aux  dégrés  de  cette  chaleur, 
changent  proportionnellement  l’état  des  fibres  , 
les  tendent  & même  les  crifpent,  augmentent  leur 
ton  & leur  force  ofcillanîe  & réfiffante  ( B ) , 
& conféquemment  influent  fur  les  fondions  dont 
elles  font  les  organes  (III). 

XX.  L’adion  des  molécules  ignées  fur  les  nerfs 
varie  également  à raifon  de  la  quantité  de  ces  mo- 
lécules. Si  les  fluides  qui  en  font  chargés  n’ont  qu’une 
chaleur  peu  différente  de  la  naturelle  , leur  impref- 
fion  fur  les  nerfs  ne  produit  qu’une  fenfation  agréa- 
ble , des  ofcillations  douces  en  font  le  produit. 
Mais  à proportion  que  leur  température  excede 
celle  d’un  corps  animal  bien  fain  , la  fenfation 
devient  plus  ou  moins  difgracieufe  , plus  ou  moins 
incommode  , les  ofcillations  vives  & même  tumul- 
tueufes  y fiiccedent  , & produifent  tous  les  effets 
dus  à l’adion  trop  vive  des  nerfs  ( VI  ). 

XXL  Cet  effet  du  feu  fur  les  nerfs  ne  fe  borne 
pas  à la  partie  à laquelle  cet  agent  efl  appliqué  , 
la  fympathie  nerveufe  (IX)  fait  qu’il  fe  commu- 
nique à tout  le  fyflême  nerveux,  en  raifon  direde 
de  la  furface  à laquelle  les  molécules  ignées  font 
appliquées , & de  la  quantité  de  ces  mêmes  mo- 
lécules. 

XXII.  Lorfque  le  corps  humain  fe  trouve  pourvu 
d’une  plus  grande  quantité  de  molécules  ignées , 
que  les  corps  ambians  , le  paffage  qui  fe  fait 
de  celui  - là  dans  ceux  - ci  produit  des  phénomè- 
nes qui  ne  font  pas  moins  remarquables  que  ceux 
dont  on  vient  de  faire  l’expofltion. 

XXIII.  En  perdant  de  leurs  molécules  ignées, 
nos  fluides  fe  condenfent;  & comme  cet  effet  eft 
relatif  à la  perte  qu’ils  effuient , cette  condenfa- 
tion efl  modérée  , & contribue  à la  perfedion  de 
la  maffe  humorale  : tant  que  cette  perte  eft  peu 
confidérable  , il  en  réfuiîe  une  combinaifon  plus 
exade  de  fes  principes  , une  dépuration  foiivent 
utile  & jamais  pernicieufe  ; mais  à proportion  que 
la  température  des  corps  ambians  s’éloigne  de  celle 
d’im  homme  fain  p cetio  condenfation  devient  plus 
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ou  moins  forte  , & rend  les  humeurs  plus  ou  moins 
analogues*  à nos  befoins  (X). 

XXIV.  La  perte  des  molécules  ignées  qu’éprou- 
vent nos  folides  , opéré  également  la  condeiifa- 
tion  de  ceux-ci,  & cette  condenfation  eft  toujours 
relative  aux  dégrés  de  cette  perte  ; mais  li  elle  re- 
donne un  ton  modéré  aux  fibres , lorfqu’elle  n’efi: 
pas  portée  trop  loin , elle  peut  par  fon  excès  aug- 
menter leur  force  réïiflante  jufqu’au  point  de  leur 
enlever  leur  foupleffe  , de  les  réduire  à l’inertie  , 
& conféquemment  de  fufpendre  leur  adion  & leur 
réadion,  de  gêner  ou  d’interrompre  abfolument 
toutes  les  fondions  à l’exercice  defquelles  les  fi- 
bres contribuent  ( III  ).  Au  refte  cet  effet  n’eff  à 
craindre  que  dans  les  fujets  foibles.  Un  mouvement 
plus  confidérable , une  circulation  plus  accélérée 
en  eft  le  produit  quand  le  fujet  eft  fort. 

XXV.  Le  froid  eft  ennemi  des  nerfs  , peut-être 
que  l’analogie  du  fluide  nerveux  avec  la  matière 
ignée  eft  la  caufe  de  cette  antipathie  ; m.ais  quoi 
qu’il  en  foit,  cette  propofition  vraie  par  elle-même 
doit  s’entendre  avec  les  réferves  relatives  aux  diffé- 
rens  dégrés  de  la  froideur  quioccafionne  cette  fenfa- 
îion,  & la  température  des  corps  environnans  produit 
des  effets  proportionnés  à fon  plus  ou  moins  grand 
éloignement  de  celle  du  corps  humain  environné. 
On  n’éprouve  qu’une  fenfation  de  fraîcheur  , tant 
que  celle-là  eft  peu  au-deffous  de  celle-ci.  Mais 
on  eft  affedé  de  froid  à proportion  qu’elle  s’en 
éloigne. 

Dans  le  premier  cas,  les  nerfs  foiblement  irrités 
iie  font  excités  qu’à  des  ofcillâtions  douces  ; dans 
le  fécond , l’irritation  plus  ou  moins  forte  occafionne 
des  crifpations , des  moiivemens  tumultueux  ; une 
abolition  momentanée  de  leur  jeu  eft  quelquefois 
îliivie  d’une  adion  forte;  mais,  en  raifon  de  l’in- 
îenfité  de  la  froideur,  le  jeu  des  nerfs  peut  ceffer 
fans  retour. 

XXVI.  La  fympathie  nerveufe  (IX)  donnera,  à 
l’égard  des  impreffions  du  froid , les  mêmes  réfultats 
remarqués  à foccafion  de  l’effet  produit  par  la 

, chaleur. 

XXVII.  Il  fuit  de  l’obfervation  de  tous  ces  phé- 
.nomenes , que  le  feu , à raifon  de  fes  différentes  corn- 
binaifons  avec  les  fluides  employés  en  bains ^ tantôt 
raréfiera  la  maffe  humorale  & les  folides , tantôt 
les  condenfera , tantôt  diffoudra , détrempera  , per- 
fedionnera  & dépurera  celle-là,  & tantôt  l’altérera, 
îa  defféchera  & la  rendra  acrimonieufe.  Qu’il  relâ- 
chera quelquefois  les  folides , & quelquefois  leur 
communiquera  une  tenfion  plus  ou  moins  vicleufe  ; 
qu’il  modérera,  réglera  leur  jeu  , ou  l’excitera,  & 
^ue  fouvent  il  le  fufpendra  ou  le  fera  cefl'er. 

XXVIII.  L’air  doit  être  confidéré  ici  comme 
athmofphérique  &:  répandu  autour  de  nous , comme 
intérieur  & mélangé  à nos  humeurs , tk.  comme 
élément  de  ces  mêmes  humeurs  & de  nos  folides. 

Il  eft  effentiellement  pefant , élaftique  &;  fluide. 
La  matière  ignée  le  pénétré  avec  facilité , & il  dif- 
fout  & tient  en  difîblution  toutes  les  fubftances  cor- 
porelles connues.  Voyc^  Air.  Ibid  & Suppl. 

La  difpoiition  à être  pénétré  par  la  matière  ignée , 
'&  à s’unir  aux  autres  corps , fait  varier  fa  pefan- 
teur  , fon  élafticité  & fa  fluidité. 

XXIX.  La  pefanteur  de  l’air  qui  eft  à celle  de 
l’eau  comme  i eft  à 970 , diminue  en  raifon  in- 
verfe  de  fa  raréfadion,  effet  néceffaire  de  rtinion 
de  ce  fluide  à la  matière  ignée. 

XXX.  Son  élafticité  due  probablement  à la  com- 
binaifon  élémentaire  de  fes  parties  conftituaures  , & 
des  molécules  ignées,  décroît  auftiparla  raréfadion. 
L’air  en  s’unifiant  à l’eau  & aux  autres  liquides  , 
perd  de  même  fon  élafticité , il  eft  d’autant  plus 
ciaftique,  qu’il  eft  moins  ghaud  ÔC  moins  humide. 
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■ XXXI.  La  faculté  élaftique  de  l’air,  élément  de 
nos  fluides  & de  nos  folides , & de  celui  qui  eft 
Amplement  mélangé  à nos  humeurs  , n’eft  pas  aufti 
fenfible  que  celle  dont  eft  doué  l’air  athmôfphé- 
rique  ; mais  elle  n’en  eft  pas  moins  rédle  & conf- 
tante. 

Par  cette  élafticité  , l’air  des  humeurs  tend  con- 
tinuellement à s’échapper  à travers  les  pores, 
l’air  élément  cherche  à brifef  les  liens  qui  le  re- 
tiennent. Auffi  s’échappe-t-il  continuellement  de 
nos  corps  des  molécules  aériennes,  k principale- 
ment toutes  les  fois  que  la  raréfadion  des  humeurs 
eft  confidérable  , ou  que  la  putridité  a détruit  leur 
tiffii  & celui  de  nos  folides.  Cet  air  ne  reprend 
pas  fur  le  champ  toute  fon  élafticité  ; les  molécules 
qui  lui  font  étrangères  & qu’il  volatilife , s’y  oppo- 
fent  tant  qu’elles  y reftent  unies  , & tiennent  l’air, 
dans  un  état  approchant  de  celui  oîi  il  étoit  dans 
les  corps  qu’il  quitte  , & fous  lequel  Haies  lui  a 
donné  le  nom  àl air  fixe , mieux  défigné  fous  celui 
d’air  non  élaftique.  Voye?^  Air  fixe  , Suppl. 

XXXn.  La  fluidité  de  l’air  croît  à proportion 
qu’il  eft  raréfié  , cependant  fi  cet  air  étoit  renfermé 
dans  un  endroit  oîi  il  n’auroit  pas  une  libre  com- 
munication avec  l’air  extérieur,  la  raréfaéfioa,  fui- 
vanî  la  rémarque  de  M.  de  Morveau,  pourroit  être 
portée  affez  loin  pour  équivaloir  à denfité  , & di- 
minuer la  fluidité.  F.  Air  , Combustion,  SuppL 

XXXIII.  Par  ces  différentes  qualités , l’air  ath- 
mofphérique agit  fur  nos  corps. 

Premièrement,  par  fa  pefanteur,  à raifon  de  la- 
quelle il  preffe  leur  furface , il  augmente  la  forte 
réfiftante  de  nos  valffeaux  , & contre-balance  les 
efforts  que  l’air  intérieur  fait  fur  nos  humeurs.  Cet 
effet  eft  modéré  par  fon  élafticité,  qui  le  rendant 
capable  de  céder  à l’aéHon  de  nos  vaiffeaiix , fait 
que  fa  pefanteur  modifie  le  jeu  de  ceux-ci,  fans 
trop  le  gêner. 

Deuxièmement,  par  fa  fluidité,  qui,  aidée  de 
pefanteur , favorife  fon  introduélion  par  les  pores, 
& fon  mélange  avec  nos  humeurs. 

XXXIV.  L’élafticitë  de  l’air  intérieur  eft  ia  feula 
des  propriétés  dé  l’air  par  laquelle  celui-ci  agir  fur 
nos  humeurs.  II  favorife , par  cette  élafticité , leur 
mouvement  inteftin , & contribue  à leur  atténua- 
tion & à leur  flqidité. 

XXXV.  C’ef^  au  contraire  à raifon  de  la  dimi- 
nution de  fon  élafticité , que  l’air  élément  cimente 
les  parties  conftituantes  de  nos  humeurs  & de  nos 
folides,  & (^ue,  fuivafit  les  expériences  de  Macbride, 
il  peut  régénérer  celles  de  nos  parties  que  la  putri- 
dité a altérées , & auxquelles  il  eft  préfenté  dans 
l’état  de  fixité  ou  de  non-élafticité.  Foye:^  Air, 
FIXE  , SuppL 

XXXVI.  La  nature  de  l’eau  eft  d’être  pefante  ^ 
fluide  & abfolument  infipide  lorfqu’elle  eft  pure. 

Premièrement  , fa  pefanteur  très-fupérieura  à 
celle  de  l’air  , varie  en  proportion  de  fa  denfité, 
celle-ci  eft  relative  au  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  molécules  ignées  dont  l’eau  eft  pénétrée.  Cette 
pefanteur  peut  même  diminuer  par  l’addition  du 
feu  , jufqu’à  être  moindre  que  celle  de  l’air. 

Secondement , fa  fluidité  eft  également  en  raifon 
inverfe  de  fa  denfité,  & proportionnée  à la  quantité 
des  molécules  ignées  auxquelles  elle  eft  unie. 

_ Troifiémement,  fon  infipidité  la  rend  capable  de 
diffoudre  des  fels  dans  une  quantité  relative  à leur 
effence  particulière  , & de  fe  combiner  avec  des 
fubftances  minérales , mucilaginetifes , huileufes  & 
etherées , foit  par  elle-même , foit  avec  le  fecoiirs 
de  différens  intermèdes. 

XXXVII.  C’eft  par  le  moyen  des  fels  qu’ell© 
a la  faculté  de  s’unir  aux  mucilagineux  ôc  aux 

CCccc  ij 


756  BAI 

huileux  de  différens  genres.  Sa  combinaifon  avec 
ie  feu  & le  principe  aérien  favorife  cette  union  , & 
fouvent  l’opere  feule.  Mais  quoique  la  diffolution 
des  feîs  rende  quelquefois  l’eau  capable  de  diffou- 
dre  & de  tenir  quelques-uns  dés  métaux  & les  terres 
calcàires  en  diffolution  , fouvent  cet  effet  dépend 
feulement  du  principe  aérien.  Voyci^  Eaux  mi- 
nérales , D’0.  raif.  des  Sciences,  ÔLC. 

XXXVIH.  L’eau  à raifon  de  fon  union  avec 
différentes  fubftances,  eft  tantôt  minérale,  & parti- 
cipe des  propriétés  des  minéraux  qu’elle  a diffous  ; 
tantôt  mucilagineufe  , agit  avec  une  énergie  re- 
lative aux  qualités  particulières  des  mucilages  aux- 
quels elle  s’eft  affociée  ; elle  prend  le  nom  de  li- 
queur lorfquelle  fert  de  véhicule  à des  huiles  éthé- 
rées  plus  ou  moins  concentrées. 

XXXIX.  La  température  de  l’eau  pure  & de  fes 
compofés , différé  à raifon  de  la  quantité  de  mo- 
lécules ignées  qui  ont  pénétré  ces  fluides. 

XL.  Les  qiuilités  naturelles  &:  accidentelles  de 
l’eau  lui  donnent  différentes  propriétés. 

Par  fa  pefanteur , elle  peut  preflér  la  furface  du 
corps , ajouter  fon  poids  à la  force  réfiftante  de 
nos  vaiffeaux , & contre-balancer  la  force  expan- 
live  des  humeurs  ; le  tout  à raifon  de  fon  vo- 
lume , exprimé  par  la  hauteur  de  la  colonne  de 
f e fluide. 

Sa  fluidité  aidée  de  fa  pefanteur , lui  donne  la 
faculté  de  paffer  à travers  les  pores , de  s’infinuer 
dans  les  interffices  des  fibres  organiques  , & même 
entre  les  élémens  des  fibres  fimilaires , de  pénétrer 
dans  le  tiffu  cellulaire  & dans  les  vaiffeaux , ôc  de 
fe  mêler  aux  humeurs. 

XLI.  Toutes  les  fois  que  l’eau,  confidérée  dans 
fon  état  de  pureté  , fera  appliquée  au  corps  hu- 
main, elle  en  comprimera  donc  la  furface  avec  une 
force  proportionnée  à la  hauteur  de  la  colonne 
qui  preffera  ( XL  ) , & à la  denfité  de  ce  fluide 
{XXXVI,  I),  & par  cette  compreffion  elle  fera 
refluer  la  maffe  humorale  fur  les  parties  intérieu- 
res, occafionnera  un  pléthore  (X),  & tous  les 
effets  qui  en  dépendent  (XI,  XII,  XIII,  XIV.  ) 

XLII.  En  s’introduifant  dans  les  fibres  , en  y 
adhérant,  l’eau  diminuera  le  contaél  de  leurs  élé- 
mens & de  leurs  aggrégats,  & les  portera  à un 
relâchement  proportionné  à la  quantité  de  molé- 
cules aqueufes  introduites  (IL). 

En  pénétrant  le  tiffu  cellulaire , ces  molécules  re- 
lâcheront les  fibres  mêmes  des  parties  internes  , 

( VIII.  ) 

En  fe  mêlant  à la  maffe  hnmorable,  elle  la  dé- 
layeront , en  diflbudront  les  parties  falines  , l’édul- 
coreront & la  rendront  plus  mobile  (X.). 

XLIII.  Ces  différens  effets  de  l’application  del’eau 
feront  encore  ou  diminués  ou  augmentés  par  fa  tem- 
pérature & dans  les  proportions  relatives  à l’aéHon 
des  molécules  ignées  fur  nos  humeurs  ( XVIII,  , 
XXL  ) , fur  nos  folides  ( XXIII  & XXIV.  ) & 
fur  nos  nerfs  (XX,  XXI , XXV  & XXVI.  ). 

XLIV.  L’eau  unie  au  principe  aérien  ou  naturel- 
lement dans  les  fources  minérales  , ou  artificielle- 
ment en  l’expofant  à de  l’air  fixé  dans  le  moment 
ou  il  s’échappe  de  quelque  corps , en  devient  plus 
pénétrante  , plus  délayante  ( XLII.)  , & fur  - tout 
plus  édulcorante  à raifon  de  la  propriété  antifepti- 
que  de  l’air  fixé.  (XXXV.  ) 

XLV.  Les  mucilages  unis  à l’eau  fans  intermede 
falin  , en  augmenteront  la  propriété  relâchante , 
parce  que  leurs  particules  introduites  avec  les  aqueu- 
fes , diminueront  davantage  le  contaél  des  fibres 
& de  leurs  élémens  ( Il  ) ;mais  fa  vifeofité  & fa  den- 
fité  augmenteront  par  cette  union , & fa  fluidité  di- 
minuant en  même  proportion , leur  effet  fe  bornera 
prefqu’entiérement  à la  furface  du  corps,  à la  peau. 
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L^eâu  unie  à des  mucilages  par  un  intermede  faîîn  j 
& fous  forme  favonneufe , portera  plus  loin  fes  ef- 
fets , & pourra  pénétrer  jufques  dans  la  maffe  hu- 
morale ; elle  fera  alors  moins  émolliente  , moins  re- 
lâchante, mais  elle  délayerai  atténuera  plus  effi- 
cacement les  humeurs. 

XLVL  Lorfque  ce  fluide  fervira  de  véhicule  à 
des  huiles  éthérées , il  ne  pénétrera  que  difficile- 
ment à travers  les  pores  & les  vaiffeaux  abforbans: 
les  fibres  irritées  fe  refferreront(  I , IL  ),  & s’op- 
poferont  à rinîromiffion  des  particules  intégrantes 
de  ces  huilés  ; de  façon  qu’excepté  les  plus  fubtiles 
auxquelles  le  phlogiftique  imprime  une  force  péné- 
trante, particulière  , toutes  borneront  leurs  effets 
à la  furface  du  corps  , & les  liqueurs  en  ces  circonf- 
tances  feront  ffimulantes , toniques  ; elles  devien- 
dront échauffantes  par  l’augmentation  de  la  force 
réfiftante  des  fibres  &de  leur  contraélilité  (XIO), 
par  la  raréfaûion  que  le  phlogiftique  dont  elles  font 
chargées,  opérera  dans  les  humeurs  (XVIII  ),  & 
par  l’irritation  que  produiront  celles  de  leurs  molé- 
cules , qui  auront  franchi  la  barrière  que  les  fibres 
contraélées  leur  auront  oppofées. 

XLVIL  Le  mélange  de  l’eau  avec  des  fels  , là 
rendra  encore  moins  pénétrante , & conféquemment 
moins  relâchante , à raifon  de  la  difpofition  des  fi- 
bres, à fe  contrafter  à l’approche  d’un  irritant  ( I ) ; 
& elle  le  fera  d’autant  moins  que  l’eau  fera  plus 
chargée  de  molécules  falines.  Dans  cet  état,  l’eau 
fera  un  tonique , un  aftringent  modéré. 

Sa  propriété  édulcorante  fera  encore  diminuée 
dans  les  mêmes  proportions  que  fa  vertu  relâchante, 
parce  que  fa  faculté  diffolvante  des  fels  fera  dimi- 
nuée à raifon  de  la  quantité  de  principes  falins  qu’elle 
tiendra  en  diffolution. 

Mais  fa  qualité  délayante  fera  augmentée.  Les 
mucilages  céderont  avec  ‘facilité  à fon  aélion  ; les 
huileux  mêmes  deviendront  folubles  par  l’intermede 
falin  ; fon  efficacité  délayante  & atténuante  agira 
premièrement  fur  la  furface  de  la  partie  à laquelle 
l’eau  fera  appliquée  en  cet  état  falin  , fecondement 
fur  la  maffe  humorale. 

L’eau  qui  tiendra  des  fels  en  diffolution  , aura 
encore  une  propriété  importante  à remarquer , celle 
de  folllciier  le  jeu  des  vaiffeaux  par  fon  âcreté  fa- 
line  , & de  favorifer  les  fecrétions  de  l’urine  & des 
matières  fécales  par  l’atténuation  & la  diffolution  de 
la  maffe  humorale. 

XLVIII.  La  nature  particulière  des  minéraux  in- 
fluera fur  l’efficacité  des  eaux  minérales.  Comme 
l’eau  ne  peut  diffoudre  ces  fubftances  qii’autanî 
qu’elles  font  fous  la  forme  calcaire  ou  faline  , dans 
le  premier  cas  , les  eaux  minérales  , eu  égard  à 
l’infipidité  des  fubftances  calcaires  & des  chaux  mé- 
talliques , conferveront  une  partie  des  propriétés 
de  l’eau  douce  & pure  ; elles  feront  relâchantes  & 
délayantes  ( XLII  ) ; mais  , à raifon  de  la  faculté 
abforbante  des  parties  étrangères , qui  lui  feront 
unies , elles  deviendront  finguliérement  édulcoran- 
tes , rendront  de  la  confiftance  aux  molécules  fa- 
lines , humorales , prêtes  à fe  décompofer  , & les 
neutraliferont  ; les  chaux  métalliques  abforberont 
le  phlogiftique  furabondant , & les  métaux  dont  la 
réduélion  fe  fera  faite , agiront  par  leur  maffe  comme 
atténuans. 

XLIX.  Tous  ces  effets  des  eaux  compofées  , na- 
turelles ou  faûices  , feront  encore  comme  ceux  de 
l’eau  pure,  augmentés  ou  diminués  par  la  tempé- 
rature de  ces  eaux.  Une  chaleur  modérée  les  rendra, 
fuivanî  leur  nature  particulière  , plus  relâchantes  , 
plus  délayantes,  plus  édulcorantes  & moins  irritantes; 
une  chaleur  vive  leur  enlevera  les  propriétés  qu’elles 
ont  de  communes  avec  l’eau  pure,  modérément  chau- 
de , 6c  ajoutera  à leur  venu  irritante  atténuante. 
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Une  fraîcheur  agréable  8c  une  froideur  plus  oü  moins 
grande  diverfifieront  leurs  propriétés  au  point  de 
les  rapprocher  beaucoup  de  celles  de  l’eau  pure, 
fraîche  ou  froide  ( XLIl , XLIII.  ). 

L.  Pour  fe  rendre  raifon  de  la  maniéré  d’agir  des 
différentes  efpeces  de  ^ai/2s  8c  de  leur  efficacité  , il 
ne  faudra  que  faire  attention  à ce  qui  fe  paffe  pen- 
dant l’immerfion  du  corps  dans  les  fluides,  dont  ils 
peuvent  être  compofés  , ou  pendant  le  moment 
de  l’application  plus  ou  moins  continuée  de  ces 
-fluides  à fa  furface , ou  faite  fur  une  étendue  plus 
Ou  moins  grande  de  cette  furface. 

LL  L’air  dont  nous  fommes  habitués  de  fuppor^ 
ter  le  poids  8c  la  température , ne  peut  être  re- 
gardé comme  la  matière  d’un  l>ai/2  médicinal , qu’au- 
tant  qu’on  l’aura  chargé  de  fubflances  qui  lui  font 
étrangères , 8c  qu’on  aura  diminué  ou  augmenté  fa 
chaleur  par  une  fouftraêlion  ou  une  addition  de  mo- 
lécules ignées. 

m.  Le  />ai/z  d’air  froid  produira  fur  nos  corps 
tous  les  effets  du  froid  ( XXII.  à XXVI.  ) , 8c  tous 
ceux  qui  font  une  fuite  néceffaire  de  l’augmentation 
de  fa  pefanteur  & de  fon  élaflicité  (XXX.  à 
XXXIII.  ),  8c  enlevant  à nos  corps  des  molécules 
ignées , condenfant  nos  humeurs  8c  nos  folides , il 
fera  un  rafraîchiffant , un  fortifiant,  un  aftringent, 
un  antifeptique  , improprement  dit , 8c  conviendra 
toutes  les  fois  que  la  chaleur  du  corps  fera  portée 
trop  loin , que  les  humeurs  feront  menacées  de  difîb- 
iution  , que  le  tiffii  de  nos  folides  fera  trop  lâche  , 
ôc  qu’il  fera  néceffaire  de  les  exciter  à fe  refferrer  , 
pour  füfpendre  quelques  évacuations  immodérées 
ou  nuifibles. 

En  contre-balançant  les  efforts  de  l’air  intérieur , 
en  repoiiffant  les  humeurs  de  la  circonférence  au 
centre  , il  s’oppofera  à la  diffolution  des  humeurs, 
augmentera  les  fecrétions  fur-tout  celles  des  urines , 
& deviendra  un  diurétique  , un  eccoprotique  , un 
amifeptique  , improprement  dit.  Voy&^  Diuréti- 
que , DiH.  raif  des  Sciences  ^ 8cc. 

Son  aêlion  fur  les  nerfs  le  rendra  antifpafmodique, 
foit  qu’en  l’état  de  froideur  il  couvre  toute  la  furface 
du  corps  , ou  ne  foit  dirigé  que  fur  une  feule  partie. 

LUI.  Si  la  chaleur  de  l’air  efl  augmentée  , le  èaln 
de  ce  fluide  agira  fur  le  corps  avec  une  énergie  rela- 
tive aux  dégrés  de  cette  chaleur  , 8c  qui  fera  le  réful- 
tat  de  la  combinaifon  des  propriétés  du  feu  & de 
celles  de  l’air  (XVIII  à XXI  8c  XXIX  à XXXIV  ). 
Les  folides  & les  fluides  de  nos  corps  feront  raréfiés. 
L’aftion  des  uns  fera  plus  ou  moins  modérée  , plus 
ou  moins  excitée  & augmentée.  Celle  des  autres 
recevra  auffi  des  modifications  proportionnelles  aux 
dégrés  de  chaleur  , leur  confiftance  fera  de  même 
altérée  ouperfeêllonnée  par  l’atténuation,  & le  corps 
acquérera  plus  de  chaleur  ; ce  bain  fera  enfin  un 
échauffant , un  atténuant , un  relâchant,  un  irritant, 
un  apéritif,  un  diaphorétique  8c  même  un  fudorifi- 
que  , fuivant  l’état  des  corps  expofés  à fon  aêlivité.. 
^.Apéritif,  Diaphorétique, Sudorifique.  Ib, 

LIV.  Les  liqueurs  fpiritueiifes  répandues  dans 
l’air  , augmenteront  la  vertu  fortifiante  8c  irritante 
du  bain  de  ce  fluide  ; fa  propriété  rafraîchiffante 
croîtra  par  le  mélange  des  acides  expofés  à l’évapo- 
ration. Les  vapeurs  aqueufes  le  rendront  plus  relâ- 
chant , 8c  l’air  dans  l’état  de  fixité  ou  de  non-élafti- 
cité , fera  de  ce  bain  un  antifeptique  proprement 
dit  ( XXXV.). 

LV . Le  bain  aqueux  fimple  agira  comme  le  bain 
d’air,  non  feulementpar  les  qualités  propres  de  l’eau 
(XXXVI.)  , mais  encore  par  fes  qualités  acciden- 
telles ( XXXVII^  à XXXIX.  ). 

1°.  Lorfque  l’eau  fera  pure  , le  bain  aqueux 
deviendra , à raifon  de  l’aêHon  de  l’eau  fur  nos  fibres 
& fur  nos  humeurs  ( XL.  à XLII.  ),  un  relâchant, 
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iîh  déîaÿarit , iih  édulcorant , un  apéritif,  ün  diapho- 
rétique, un  aiiti-fpafmodique  ; mais  fa  température 
en  variera  les  propriétés  , en  modifiera  rénergieî 

2°.  Une  chaleur  douce  qui  n’excede  pas  celle  d’un 
corps  fain  , augmente  toutes  les  propriétés  du  bain 
d’eau  pure  , à raifon  de  la  cOmbinaifon  des  effets  de 
la  chaleur  modérée  ( XVÜI  à XXL  ) & de  l’eau 
pure  ( XLL  8c  XLII.  ). 

3°.  Une  chaleur  forte  fera  du  bain  aqueux, üri 
irritant , un  échauffant , un  atténuant  eonfidérable  & 
mêmefeptique,un  apéritifpuiffant,  un  diaphorétique 
& un  fudorifique  de  la  plus  grande  énergie.  Tout  ici 
dépendra  principalement  de  l’aûion  du  feu  uni  à 
l’eau  , dans  une  proportion  furabondanté  ( XVIIL 
à XXL).  Apéritif , Diaphorétique^ 
Sudorifique.  Ibid. 

4°.  Si  l’eau  employée  dans  le  bain  efl  fraîche , cé 
remede  procurera  les  avantages  de  l’extraûion  mo- 
dérée des  particules  ignées  ( XXIII.  ) , & à la  vertu 
relâchante,  délayante,  édulcorante,  &c,  joindra 
la  propriété  rafraîchiffante.  Le  bain  frais  fera  diuré- 
tique , eccoprotique,  légèrement  fortifiant;  & par 
la  fenfation  que  la  fraîcheur  fait  fur  les  nerfs  ( XX.  ) , 
il  fera  encore  anti-fpafmodiqiie  proprement  dit» 
Foyei  Anti-spasmodique.  Ibid. 

5°.  La  froideur  confidérable  de  ce  fluide  rendra 
le  bain  un  rafraîchiffant  énergique , mais  momentané  , 
8c  une  chaleur,  vive  fuivra  , de  près  la  fortie  du  bain^ 
fi  le  malade  eflrobufle.  L’augmentation  de  force  des 
folides,  l’irritation  du  cœur,  produifent  alors  cet 
effet  ( XXIV.  ) , 8c  fous  ce  rapport , le  bain  froid 
peut  être  un  échauffant , un  atténuant , un  fudorifi- 
que , un  apéritif  puiffant. 

LVI.  Les  bains  partiels  d’eau  pure , foit  tiede , foit 
chaude , foit  fraîche , foit  froide  , produiront  les 
mêmes  effets  que  les  bains  entiers , mais  principale- 
ment les  effets  locaux  8c  qui  feront  bornés  aux  par- 
ties baignées  : cependant,  à raifon  des  trois  efpeces 
de  correfpondance  établies  entre  les  difierentes  par- 
ties du  corps  (IX.),  ils  participeront,  mais  dans 
des  dégrés  inférieurs , aux  propriétés  des  bains  en- 
tiers , 8c  dans  des  proportions  relatives  à la  nature 
8c  à l’étendue  de  la  furface  des  parties  baignées. 

Ces  bains  feront  conféquemment  des  relâchans  , 
des  toniques,  des  réfolutifs,  des  répereuffifs,  des 
échauffans , des  rafraîchiffans,  des  anti-fpafmodiques 
locaux.  Quelquefois  ils  augmenteront  ou  diminue- 
ront la  chaleur  de  tout  le  corps  , accéléreront  ou 
modéreront  la  circulation , calmeront  les  irritations 
nerveufes  8c  favoriferont  les  fecrétions. 

LVII.  Les  douches , les  Amples  afperfions  d’eau 
pure  auront  une  efficacité  plus  locale  que  les  bainJ 
partiels  ; mais  également  proportionnée  à fa  tem- 
pérature. L’afperfion  d’eau  froide  devra  principale- 
ment fon  efficacité  à l’impreffion  que  la  froideur 
fera  fur  les  nerfs  (XXV  & XXVI.)  : ce  fera  par 
l’augmentation  de  pefanteur  de  l’eau  que  les  douches 
pourront  être  utiles,  & pour  fe  déterminer  à faire 
ufage  de  ces  différens  moyens , il  faudra  avoir  be- 
foin  ou  d’une  preffion  plus  grande  que  celle  de 
l’eau  en  repos  , ou  d’un  irritant  momentané. 

LVIII.  Les  bains  entiers  ou  partiels  faits  avec  une 
eau  chargée  du  principe  aérien  ( XLIV.)  auront  de 
plus  que  les  bains  d’eau  pure , la  propriété  d’intro- 
duire dans  le  corps  un  air  capable  de  régénérer  les 
fubftances  putrides , 8c  aux  vertus  qui  leur  feront 
communes  avec  ceux-là  , ils  réuniront  la  faculté  an- 
tifeptique. 

LIX.  Les  propriétés  des  mucilages  (XLV.)  aug- 
menteront l’efficacité  des  bains  d’eau  pure  dans  des 
proportions  relatives  à leur  état  de  difFolutioa. 
Souvent  les  bains  mucilagineux  feront  plus  émo- 
liens  , plus  relâchans  que  les  aqueux  Amples  ; 
mais  fouvent  auffi  ils  borneront  leurs  effets  à la? 
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îürfaee  que  touchefa  réàii  chargée  de  muciîâgè  ; 
quelquefdis  l’éîat  favonneux  de  ces  mixtes  rendra  les 
hains  compolés  des  délayans  , des  édiilcorans  , 
Beaucoup  plus  efficaces  que  ceux  dont  l’eau  pure 
fera  la  matière. 

LX.  Ce  fera  en  réfléchillant  fur  les  vertus  des 
eaux  qui  tiendront  en  diffolution  des  parties  falines 
(XLVn.)  & des  parties  minérales  (XLVm.  ) 
qu’on  fendra  tous  les  avantages  que  Ton  peut 
retirer  des  bains  compofés  avec  de  feaii  minérale  ; 
il  ell  évident  que  ces  bains  , moins  relâchàns  & 
plus  fortidans,  moins  délayans , moins  édùlcorans , 
& conféquemment  moins  rafraîchiffans  que  les  bains 
d’eau  -pure  , fôiit  des  déterdfs  , des  aîténuans  , des 
apéririfs  plus  efficaces,àraifon  des  parties  falines  que 
l’eanadiffoutes;  plus  atténuans  par  rapport  aux  par- 
ties métalliques  régénérées  & conféquemment  plus 
apéritifs  (XLVIII.  );  mars  quelquefois  à raifon  de 
l’état  calcaire  des  terres  & des  métaux.  Les  bains 
d’eaux  minérales  édulcorent  mieux  la  maffe  humo- 
rale en  neutralifant  les  acides  prêts  à fe  dévelop- 
per , rafraîchlffent  en  abforbant  le  phlogifdque  trop 
exalté  (XLVIIL);  aind  les  hains  d’eaux  minérales 
doivent , en  plufieurs  circonftances , être  préférés 
aux  bains  d’eau  dmple  ; mais  il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  que  foiivent  leur  efficacité  fe  borne  à 
la  partie  baignée. 

LXL  Parmi  les  eaux  qif on  peut  appeîler  mini- 
taies  , li  en  eft  une  dont  \t  bain  peut  produire  des 
effets  indépendans  de  ceux  qui  font  dus  aux  qua- 
lités médicinales  des  mixtes  qu’èlie  tient  en  diffo- 
lution ; c’eff:  l’eau  de  la  mer.  La  falure  de  cette 
eau  & fon  état  favonneux  à raifon  de  la  diffolution 
d’une  partie  bitiimineiife  & d’une  huile  animale 
(voy.  Eau  de  mer,  donnent  au  bain  de  mer  les 
propriété  de  ceux  dont  des  eaux  minérales  & mu- 
cilagineufes  font  la  matière  ( XLIX  & LX.  ) ; 
mais  fi  l’on  ne  prend  pas  ce  bain  de  plein  gré,  6c 
fi  l’on  y eft  jetté  de  force  ou  à l’improviffc  , il 
fait  fur  notre  corps  une  impreffion  particulière  qui 
rend  ce  bain  un  anti  - fpafmodique  puiffant.  La 
furprife  , à raifon  de  la  fenfibilité  nerveufe  , met 
le  principe  vital  en  mouvement  ( XV.  ) , l’immen- 
fité  6c  la  profondeur  de  la  mer  infpirent  la  crainte 
d’être  fubmergé  , 6c  cette  idée  porte  dans  l’ame 
un  trouble  fi  grand  qu’il  fe  fait  dans  le  corps  un 
Bouleverfement  général,  6c  que  les  fondions,  tant 
întelleduelles  que  corporelles  , en  éprouvent  des 
modifications  nouvelles.  C’eft  par  cette  adion  que 
le  bain  de  mer  peut  être  utile  dans  la  rage  6c  dans 
la  folie. 

LXII.  Aptes  avoir  préfentë  les  bains  fous  tous 
ces  points  de  vue  , il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire 
ici  l’énumération  des  maladies  dans  lefqueîles  on 
peut  y avoir  recours.  Elle  feroit  infuffifante  & 
même  dangereufe  pour  les  perfonnes  peu  éclairées, 
que  la  nomenclature  des  maladies  expoferoit  à 
des  erreurs  de  la  plus  grande  importance.  C’eff 
affez  pour  les  autres  que  de  la  maniéré  d’agir  de 
différentes  efpeces  de  bains  , on  ait  déduit  les  in- 
dications que  ces  remedes  peuvent  remplir.  On  fe 
difpenfera  par  les  mêmes  motifs  de  défîgner  les 
contre-indications  qui  doivent  engager  à ne  pas 
employer  ces  bains.  C’eff  dans  des  traités  faits  ex 
proféra  fur  cet  objet  , qu’il  faut  s’attendre  à en 
trouver  l’expofition. 

^Onfera  feulement  obferver  que  les  différens  états 
maladifs  des  folides  6c  des  fluides  préfentant  des 
indications  différentes  & exigeant  dans  les  bains 
des  qualités  capables  de  changer  les'modifications, 
l’état  de  relâchement  contre-indique  les  bains  re- 
iâchans , celui  de  tenfion  les  bains  toniques  , &c,  &c. 

On  ajoutera  qu’en  modifiant  diverfement  nos 
;^@lidÊ$  & nos  fluides , les  bains  iom.  un  moyen  sûr 
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de  favorifer  Ou  dé  modérer  les  effets  de  différens 
remedes, 

11  réfulte  du  point  de  Vue  g^énéral  fous  lequel 
on  vient  de  préfenter  les , qu’il  n’e fi:  peut-être 
point  de  remede  d’une  milité  plus  étendue  ; qu’ils 
font  capables  non-feulenient  de  guérir  , mais  en- 
core de  prévenir  une  infinité  de  maladies  ; qu’un 
ufage  réfléchi  6c  bien  raifonné  des  différentes  ef- 
peces de^  bains  peut  réformer  les  tempéramens 
6c  produite  dans  nos  corps  des  révolutions  favora- 
bles aux  fonêlions  corporelles  & même  aux  intel- 
leâuelles  ; qu’une  déiicatelTe  blâmable  fait  mal-à- 
propos  redouter  les  bains  froids , qui  ont  été  mis 
en  ufage  depuis  les  tems  les  plus  reculés  ; qu’on 
aura  obligation  à M.  Pomme  d’avoir  familiarifé  les 
François  avec  les  bains  de  cette  efpece , employés 
depuis  îong-tems  par  les  Ruffes  & les  Anglois  avec 
beaucoup  d’avantage  ; mais  qu’il  feroit  dangereux 
dp  croire , avec  cet  auteur , que  toutes  les  mala- 
dies fpafmodiqiies  exigent  l’ufage  des  bains  froids.' 
Enfin  , qu’on  doit  regretter  que  la  coutume  de 
porter  des  chemifes  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  , 
au  lieu  de  tuniques  de  lame  , aient  fait  aban- 
donner les  bains  publics  , & qu’on  peut  efpérer 
que  le  gouvernement  favorifera  de  pareils  établif- 
femens,  avecles  précautions  que  la  pureté  des  mœurs 
exige  , fi  les  circonfiances  ne  lui  permettent  pas 
de  les  ordonner.  Les  bons  effets  de  ceux  que  M. 
Poitevin  à conftruits  fur  la  Seine  doivent  engagera 
en  établir  de  pareils  , au  moins  dans  les  grandes 
villes  , oîi  la  dépravation  des  mœurs  rend  plus 
néceffaires  les  moyens  de  s’oppofer  à la  dégrada- 
tion de  l’efpece  humaine  , & à la  dépopulation  , 
qui  en  eft  une  fuite  inévitable. _( M.  M.) 

* § BAIN  ( Ordre  du')  en  Angleterre.  Voye^^  la 
^ planche  XXLF  de  BUfon^  dans  le  Dicl. 
raif.  des  fciences , arts  & métiers. 

§ B Al  VE  , ( Mythoi.  ) faux  dieux  des  Lapons 
idolâtres , quils  adorent  comme  Hauteur  de  la  lumière 

& de  la  chaleur Thor  & Boive  ne  font  qu'une 

même  divinité  adorée  fous  diférens  afpecls. 

Mais  1°.  Scheffer  diftingue  Thor  de  Baiwe.  Thor 
eft  le  premier  dieu  des  Lapons  , Storjunkare  le 
fécond  , Baiwe  n’eft  que  le  troifieme.  Voye^^  la  La- 
ponie de  Scheffer  , traduite  par  le  P.  Lubin  , in-f*. 
pag.  yi.  Lettres  fur  P Encyclopédie.. 

BAKELEYS  , nat.  (Econ.  domê)  efpece  de 
bœufs  à bofle  , ou  bifons.  On  en  voit  chez  les 
Hottentots  de  toute  taille  , comme  aux  Indes.  Les 
Hottentots  les  élevent  avec  un  grand  foin,  &les 
traitent  avec  tant  de  douceur,  que  ces  animaux 
fenfibles , affectionnés  & intelligens  , font  pour  eux 
par  amour,  ce  qu’ils  ne  font  chez  nous  que  par 
crainte.  Ils  les  élevent  pour  la  guerre  comme  les 
Indiens  font  les  éléphans.  Ils  fe  laiffent  gouverner 
& font  dociles  à la  voix  de  leurs  conducteurs  comme 
le  font  les  chiens,  ils  font  fiers , hardis , féroces  ^ 
propres  à garder  6c  à défendre  les  troupeaux  contre 
les  voleurs.  Us  fervent  auffi  de  monture  6c  de  trait. 

(4-) 

BALAFO , f.  m.  ( Luth.)  efpece  d’inftrument  des 
Negres  , qui  reffemble  beaucoup  à notre  claque- 
bois  , avec  cette  différence  que  fous  les  touches  ils 
fufpendent  des  calebaffes  vuides  qui  augmentent  le 
fon , d’autant  plus  qu’elles  font  proportionnées  aux 
touches  , les  plus  grandes  étant  tous  les  plus  grandes 
touches.  Les  voyageurs  qui  ont  décrit  cet  inftrument, 
quoiqu’ils  different  en  quelques  circonftances , s’ac- 
cordent pourtant  tous  à donner  la  defeription  qu’on 
vient  de  vair  ; ils  ajoutent  qu’on  en  touche  avec 
deux  baguettes  garnies  de  cuir  pour  adoucir  le  fon  , 
6c  que  ce  fon  a de  loin  de  la  reffemblance  avec 
celui  d’une  orgue.  Les  Negres  qui  jouent  du  balafo , 
&que^uelque«  nations  appellent & d’autres 
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juddlcs  , ont  quelquefois  des  anneaux  do  métal 
autour  des  bras  , dont  le  fon  fe  joint  à celui 
de  l’inflrument.  On  trouve  aiitii  le  balafo  appelle 
ballard.  Voyez  le  balafo  ^fig-  ^ planche  /.  de  Luth, 
dans  ce  Supplément.  ( F.  D.  C.  ) 

BALAGATE  ou  BALAGAiSTE,  ( Géogr.  ) pro- 
vince d’Aiie  dans  l’empire  du  Mogol  ; Auzenbagad 
en  eft  la  Capitale.  On  dit  que  cette  province  eft 
une  des  plus  riches  de  l’empire  , qu’elle  produit 
au  Grand  Mogol  plus  de  vingt -cinq  millions  par 
an.  Elle  abonde  fur-tout  en  fucre  & en  coton.  On  . 
y voit  des  moutons  fans  cornes  , d’une  force  fin- 
guîiere.  Ils  fouffrent  la  felle  &:  la  bride,  ôf  portent 
des  enftms  de  dix  ans.  (■^) 

BALALVANO  , {Géogr.')  montagne  d Afie  , au 
milieu  de  l’ifle  de  Sumatra.  Elle  eft  remarquable 
par  un  volcan  qui , comme  le  mont  Ethna  , vomit 
des  flammes  & des  morceaux  de  rochers.  (-{-) 

BALANCE  d’essai,  {Economique.  Commerce.) 
machine  dont  les  Hollandois  & les  habiles  négo- 
cians  de  bled  fe  fervent  pour  le  commerce  des 
grains. 

Le  poids  du  bled  fait  connoître  fes  différentes  qua- 
lités; plus  il  efl:  pefantà  mefure  égale,  & mieux  il 
vaut,  parce  que  plus  le  bled  pete,  plus  il  y a de  fa- 
rine, & plus  celle-ci  a de  qualité. 

Un  fetier  de  bled  de  la  tête , mefure  de  Paris  , 
pefe  année  commune  2,40  livres  : celui  de  la  fécon- 
dé claffe  230,  & celui  de  la  troifieme  claffe  220  1. 

La  féchereffe  des  grains  & la  denfité  de  la  farine 
qu’ils  renferment  , contribuent  beaucoup  à leur 
poids  & à leur  qualité.  Cette  obfervation  efl  de 
première  importance  dans  le  commerce  des  grains 
& des  farines. 

En  effet,  il  efl  d’une  vérité  reconnue,  que  la  qua- 
lité des  bleds  varie  fuivant  la  différence  des  an- 
nées : lorfqii’ils  font  peu  fecs , ils  font  gonflés  & 
bouffis  ; chaque  grain  de  bled  forme  par  cette  rai- 
fon  un  plus  grand  volume,  par  conféquent  chaque 
mefure  en  contient  beaucoup  moins.  Ainfi  la  mê- 
me mefure  de  grains  produit  dans  une  telle  an- 
née moins  de  pain  que  quand  l’année  a été  feche 
& favorable  aux  moiiTons  ; au  contraire  , quand  les 
bleds  font  fecs  , chaque  grain  tenant  moins  de 
volume  , occupe  moins  de  place  dans  la  mefure 
qui  contient  beaucoup  plus  de  grains  ; elle  rend 
par  conféquent  plus  de  farine  & fait  une  plus* 
grande  quantité  de  pain , ce  qui  peut  quelquefois 
produire  une  différence  de  plus  de  100  liv.  de  pain 
par  fetier  entre  le  bled  pefant  de  la  tête  & le  bled 
léger  ou  commun. 

Ajoutons  encore  cette  obfervation  importante , 
que  plus  un  bled  efl  fec  & pefant,  & plus  la  qualité 
de  la  farine  qu’il  contient  efl  préférable  à celle  d’un 
autre  bled  qui  n’en  contient  pas  une  égale  quantité. 
C’efl  une  chofe  étonnante  que  la  bonté  des  farines 
foit  corrélative  au  poids  des  grains,  en  forte  qu’un 
fetier  de  bled  pefant  20  livres  de  plus  qu’un  autre 
fetier  , le  bénéfice  du  produit  du  premier  fetier 
en  pain  fera  non-feulement  de  l’excédent  de  20  liv. 
du  poids  du  bled , mais  encore  du  triple , relative- 
ment à la  fupériorité  de  la  farine  qui  prendra  plus 
d’eau , & qui  lèvera  mieux. 

Cela  pofé  , le  poids  du  bled  efl  donc  le  prin- 
cipal le  premier  moyen  dont  on  puiffe  faire 
tifage  avec  certitude , pour  acquérir  la  connoiffance 
de  la  qualité  des  différens  grains  & de  la  difpro- 
portion  de  leur  produit  relpedif  ; on  voit  par-là 
combien  l’ufage  des  mefures  efl  fautif  dans  le  com-, 
merce  des  bleds.  Auffi  voyons-nous  que  les  mar- 
chands fous-pefént  le  bled  à la  main  dans  les  mar- 
chés, pour  effayer  d’en  connoître  la  qualité  par 
le  poids. 

Les  Hollandais  ont  une  méthode  plus  fure  pour 


BAL'  719 

connoitfe  le  poids  des  grains  ; ils  fe  fervent  d\me 
balance  d'èfai  & de  poids  proportionnés  au  poids 
d’Amflerdam,  qui  efl  le  même  que  notre  poids  de 
marc.  Les  négociaHS  qui  font  le  commerce  des  bleds 
ont  de  petites  balance^  cylindriques  qui  contiennent 
un  kop  , mefure  de  grains  qui  efl  jufle  de  la  conti- 
nence de  notre  litron  ; lev'^poids  dont  on  fe  fert 
pour  pefer  les  grains  à cette  mefure  d’effai,  font 
repréléntatifs  du  poids  de  marc , dans  la  même  pro- 
portion que  la  petite  mefure  de  comparaifon  l’efl 
à la  grande  mefure  dont  on  veut  connoître  le  poids 
par  celui  d’une  de  fes  parties. 

Ceci  va  s’expliquer  plus  clairement  dans  la  pra-' 
tique;  car  M.  Doiimer,  négociant  de  Paris,  aufîi 
bon  citoyen  que  commerçant  éclairé  , ayant  fü 
que  le  miniflre  avoit  connoiffance  de  fa  méthode 
d’acheter  les  grains  , de  les  effayer  à la  hollandoifeg 
& qu’il  avoit  fait  faire  une  balance  graduée  dont  il  fe 
fert  fur  la  proportion  du  litron  avec  le  fetier  de 
Paris  , s’efl  empreffé  de  la  lui  préfenter  avec  fes 
poids,  fa  formule  & un  mémoire  fur  les  avantages 
de  cette  méthode , afin  que  le  miniflre  puiffe  rem- 
plir fes  vues  bienfaifantes  en  la  faifant  donner  au 
public  par  la  voie  de  l'impreflion,  dans  le  Traité 
de  la  mouture  économique. 

La  balance  des  grains  efl  compofée  de  deux  cylin- 
dres creux  de  cuivre,  bien  ajuffés , & d’un  poids 
égal  ; ils  ont  exadement  3 pouces  10  lignes  de 
largeur,  fur  3 pouces  6 lignes  de  hauteur,  qui 
font  psécifément  les  dimenfions  que  doit  avoir  le 
litron  ou  la  191'"®  partie  du  fetier  de  Paris,  fui- 
vant l’ordonnance  de  la  ville  du  mois  de  décem- 
bre 1672. 

Au  deux  côtés  de  chaque  cylindre , font  deux 
oreillons  oh  paffent  deux  cordons  de  7 pouces  cha^ 
Clin  de  longueur  qui  viennent  fe  réunir  au  crochet, 
qui  s’agraffe  au  fléau  de  la  balance.  Le  fléau  a 6 
pouces  de  longueur.  Foyeq_  la  figure. 

Rapport  des  poids  à la  mefiiire. 

Un  litron  efl  la  192’^*^  partie  du  fetier  ; il  faut 
pour  la  balance  d’effai  ajufler  des  poids  proportion- 
nels, dont  le  premier  foit  également  la  192"’®  partis 
d’une  livre  poids  de  marc,  ce  qui  fe  rencontre  pré- 
cifément  dans  un  poids  de  i deniers  ou  48  grains. 

Ces  48  grains,  poids  de,  marc,  font  à 9216  grains 

contenus  dans  une  livre  poids  de  marc , 

comme  192  ( ou  la  mefure  d’un  litron)  efl  à un 
fetier  de  Paris.  Enfin  2 den.  poids  de  marc , font 
d’une  livre  , la  192™^  partie  : le  litron  efl  d’un  fe- 
tier, la  192™^  partie. 

Or  la  mefure  étant  pleine  , le  nombre  de  poids 
de  2 den.  qu’elle  pefera , repréfentera  des  livres 
iorfque  la  mefure  repréfentera  le  fetier.  ( Un  fetier 
vaut  deux  mines  , une  mine  deux  minots,  un  mi- 
not  trois  boiffeaux , un  boiffeaii  quatre  quarts , 
un  quart  quatre  litrons.  Combien  un  litron  } ... , 
Multipliez  toutes  ces  mefures  les  unes  par  les  autres 
& vous  aurez  ig)z.) 

Formule. 

2X2  = 4X3  = 1 2 X 4 = 48  48  X 4 = 1 9 2. 

On  fait  donc  un  poids  qui  pefe  2 den.  & qui 
repréfente  une  livre  de  grain  ; le  poids  réel  de 
2 den.  doit  être  infculpé  d’un  côté  du  poids  , & 
le  poids  figuré  infculpé  de  l’autre  côté  , comme  dans 
la  table  fuivante. 

Poids  d’effai. 

2 d.  poids  de  marc  repréfentent  i 1.  de  gr. 


4 c . 2 

6 3 

8 .. .....  ; — ....  4 

10 .. ............. . 5 
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40  ^ ^ 

80 

5 onc.  ou  60 

I marc  8 den 100 

I marc  2 onc 120 


Ces  poids  font  de  plomb;  celui  de  120  livres, 
par  repréfentation , a 10  pouces  de  diamètre  & 7 
lignes  de  hauteur,  & ainli  en  diminuant  d’épaif- 
feur  6c  de  diamètre , jufqu’au  poids  d’une  livre  , 
qui  a 5 lignes  de  diamètre  & une  ligne  d’épailTeur. 

Opération  de  l'effai. 

Il  faut  remplir  la  mefure  en  y faifant  couler  le 
grain  qu’on  tient  dans  un  petit  fac  à environ  quatre 
pouces  de  hauteur. 

Quand  la  mefure  eft  pleine  on  la  racle  ou  rafe 
avec  un  petit  rouleau  fait  exprès. 

Lorfque  le  mefurage  efl:  fait,  on  procédé  à la 
pefée  de  cette  façon  : on  attache  au  fléau  les  deux 
côtés  de  la  balance  par  les  crochets  qui  tiennent 
aux  cordons , on  met  autant  de  poids  dans  le  côté 
vuide  que  le  côté  plein  peut  en  enlever. 

Il  eft  entré  dans  notre  effai  : 

Le  poids  marqué  100  livres  & qui  pefe  réel- 


lement _ I m.  O onc.  8 d. 

Celui  de 60 5 i 

Celui  de  .....  40 3 8 

Celui  de  .....  20 i 16 

Celui  de 10  20 

Celui  de 4 8 

Celui  de  ....  . 2 4 


2.36  2 m.  3 on.  16  d. 


Le  poids  du  fetier  de  bled  eft  de  236. 

Preuve. 

Multipliez  le  poids  réel  de  2 marcs,  3 onces, 
16  deniers,  que  le  litron  de  bled  s’eft  trouvé  pe- 
fer,  par  192  , qui  efl:  fon  rapport  au  fetier  de  bled, 
& vous  aurez  jufle  les  mêmes  236  livres  que  vous 
donnent  les  poids  d’eilai  ou  de  repréfentation. 

Obfervations. 

I®.  Quelque  jufte  que  foit  mathématiquement  la 
divifion  d’une  grande  mefure  à mefurerdes  grains 
en  mefures  plus  petites , il  y aura  toujours  une  perte 
fur  ces  dernieres;  cette  perte  du  litron  au  fetier, 
eft  d’un  192™=;  car  le  fetier  de  bled  dont  on  a 
fait  l’effai,  pefe  réellement  240  livres,  le  litron 
devoir  pefer  20  onces,  ou  2 marcs  4 onces,  & il 
n’a  pefé  que  2 marcs,  3 onces,  16  den.  qui  ne 
repréfentent , en  poids  d’effai,  que  236  livres;  il 
manque  donc  au  litron  8 den.  de  poids , lefquels 
étant  multipliés  par  192,  font  précifément  les  4 liv. 
qui  manquent  à l’effai  pour  faire  les  240  liv.  du 
poids  réel  du  fetier. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  poids  de 
la  petite  mefure  , & celui  dont  elle  eft  une  di- 
vifion, efl:  fenfible  : le  grain  fe  taffe  bien  davantage 
dans  une  grande  mefure  que  dans  une  petite  : fi 
un  grain  de  bled  (fuivant  Ricard  , commerce  d’Am- 
fterdarn  ) pefe  réellement  un  grain  poids  de  marc  , 
un  fetier  de  bled  pefant  240  livres,  doit  conte- 
nir 2,211,840  grains.  Il  eft  naturel  que  le  poids 
de  tous  ces  grains , agiffant  les  uns  fur  les  autres 
dans  la  mefure  du  fetier,  ils  fe  ferrent , ils  fe  taffent 
bien  davantage  que  1 1 520  grains  qui  font  contenus 
dans  le  litron.  Cette  différence  eft  commune  de 
100  à loi  J,  plus  On  voit  qu’elle  feroit  plus 
confidérable  dans  le  demi-litron , puifque  ne  con- 
tenant que  5760  grains,  ils  fe  prefferoient  & fe 
tafferoient  encore  moins. 

2®.  Quoiqu’il  paroiffe  au  premier  coup  d’œil  qu’il 
y ait  un  bénéfice  pour  l’acheteur  de  i f pour  cent 
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à calculer  le  poids  du  grain  qu’il  veut  acheter 
luivant  fa  balance  d ej^ai , cependant  les  avaries  * 
les  mélangés , qu’il  ne  peut  prévoir  , les  autres  acci- 
dens , & tous  les  rifques  de  fon  achat  emportent 
toujours,  6>c  fort  au-dela,  ce  bénéfice  apparent* 
heureux  encore  s’il  retrouve  à la  vente  de  fonarain* 
la  totalité  du  poids  que  fon  effai  lui  avoit  promis! 

3®.  Nous  devons  avertir  que  les  deux  cylindres 
de  la  balance  de  M.  Doumer  ne  font  pas  parfaite- 
ment égaux  en  dimenfion  , quoiqu’ils  foient  exac- 
tement égaux  en  poids  ; il  appelle  mefure  le  cylin- 
dre qui  eft  le  litron,  & balance  le  cylindre  oii  l’on' 
met  les  poids.  Ce  dernier  étant  plus  petit,  fert  à 
emboîter  le  plus  grand,  ce  qui  eft  plus  commode 
pour  le  tranfport.  Dans  la  balance  que  nous  avons 
fait  faire  fur  le  modèle  de  celle  de  M.  Doumer 
les  deux  cylindres  font  égaux  , & ils  font  tous  les 
deux  la  mefure  d’un  litron.  Nous  trouvons  en  cela 
une  très-grande  commodité,  lorfqu’on  a plufieurs 
parties  de  bled  à effayer  ; car  ayant  reconnu  le 
poids  de  Tune  , on  peut  remplir  l’autre  cylindre  fuc- 
celTivement  des  autres  parties  qu’on  veut  effayer, 
& l’on  en  connoît  tout  de  fuite  le  poids,  ou  égal 
au  premier,  déjà  effayé  , ou  moindre,  ou  plus  fort, 
en  mettant  les  petites  divifions  des  poids  .de  l’iin 
ou  de  l’autre  côté , fuivant  que  le  demande  le  dé- 
gré  de  pefanteur  de  chaque  efpece  de  bled,  com- 
paré avec  le  premier  qui  aura  été  effayé.  On  peut 
ainfi  reconnoître  en  un  quart- d’heure  , la  qualité 
des  bleds  de  plufieurs  chargemens , &c. 

4°.  Pour  né  rien  laiffer  à defirer  aux  acheteurs^ 
ils  pourront  s’adreffer  pour  faire  faire  des  balances 
cylindriques  d' effai  de  grains,  au  fieur  Chemin, 
maître  balancier  à Paris , rue  de  la  Ferronnerie  , 
au  Q couronné,  quia  fait  celle  de  M.  Doumer, 
& plufieurs  autres  qu’on  lui  a demandées. 

Avantages  de  la  balance  d'effai  pour  les  grains, 

I®.  Elle  eft  portative. 

2®.  Un  acheteur'y  voit  d’im-coup  d’œil  le  poids 
d’un  fetier  de  grain  : il  n’eft  plus  poffible  au  ven- 
deur de  le  changer  de  qualité , ou  de  l’altérer  ; s’il 
le  mouille  , il  eft  moins  coulant , il  en  entrera  moins 
dans  la  mefure , il  fera  moins  pefant , &c. 

3®.  Cette  mefure  pourroit  être  adoptée  par  le 
gouvernement  ; elle  ferviroit  dans  les  jurifdidions 
confulaires  à juger  les  conteftations  qui  s’élèvent 
entre  les  vendeurs  & les  acheteurs  des  grains,  lors 
des  livraifons,  &c. 

4®.  La  balance  feroit  utile  dans  les  ports  de 
mer  , pour  la  perception  des  droits  , pour  le 
payement  des  gratifications , quand  le  gouverne- 
ment jugera  à propos  d’en  accorder  pour  l’impor- 
tation des  grains  étrangers , comme  en  l’année  der- 
nière ( 1768.  ).  ' 

5®.  Pour  la  guerre,  un  général  jugera  dans  un 
clin  d’œil  de  la  bonté  des  fubfiftances  : un  miniftre 
pourra  faire  vérifier  avec  la  même  rapidité  les 
comptes  des  munitionnaires  , &c. 

6°.  Les  adminiftrateurs  des  hôpitaux,  les  munî- 
tionnaires,  & toutes  perfonnes  chargées  de  grands 
approvifionnemens  , ne  peuvent  fe  paffer  de  la  ba- 
lance d*ejfai,  s’ils  font  jaloux  de  l’exaélitude  de  leur 
fervice , & de  la  bonté  de  leurs  opérations. 

7°.  Tout  négociant  qui  veut  fe  mêler  du  com- 
merce des  grains , ne  peut  fe  paffer  d’une  balance 
d' effai  ^ s’il  entend  bien  fes  intérêts;  quelqu’habile 
qu’il  foit  dans  la  connoiffancedes  bleds,  il  n’opérera 
jamais  que  fur  des  conjeâures  , s’il  n’adopte  cette 
méthode. 

Toutes  les  différentes  mefures  de  grains  dans 
les  différens’  pays  de  l’Europe , ont  un  rapport  connu 
avec  le  fetier  de  Paris.  Un  navire  chargé  de  cent 
lafts  d’Amfterdam  , arrive  au  Havre  ; on  fait  que 

Iq 
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îc  îafteft  égal  à dîx-neuf  fetiers  deParià  ; c’efî  miîlé 
neuf  cens  fetiers  : on  fuppofe  qu’on  ait  fait  l’effai  de  ce 
bled  pris  au  milieu  du  grenier , 6c  que  la  baLanct 
d’ejjai  lui  ait  donné  230  livres , on  oonnoît  dans  Fin- 
flant  que  le  poids  total  du  bled  contenu  dans  le  navire 
eft  de  4370  quintaux  ; ainlî  un  plein  chapeau  de  grain 
fert  à juger  fur  le  champ  d’un  poids  total , ce  qui 
demande  autrement  beaucoup  de  frais  & beau^ 
coup  de  tems  ; or  l’épargne  du  tems  6c  des  dépenfes 
eif  inappréciable  pour  les  négocians. 

Enfin  il  efl:  difficile  d’avoir  pour  les  grains  un 
moyen  de  comparaifôn  plus  exaâ:  ni  plus  commo- 
de , puifquïl  s’exécute  par  poids  & par  mefure. 
Il  efi:  donc  de  la  plus  grande  importance  qu’il  foit 
adopté  généralement.  Ç M.  Beguillet.) 

BALANCEMENT , ( Mujîque,  ) c’efl  la  même 
ehofe  que  trémolo.  Voye^  Tremblement, 
que.  ) DiH.  raif.  des  Sciences  ^ &c.  ÇD.  C.^ 

BALANCIER  de  compas  ou  de  houjfhle  , ( Méch.') 
c’eft  im  double  cercle  de  laiton , par  lequell’affut  dit 
dedans  de  la  bouffole  efi:  tenu  en  équilibre. 

Balancier  d^une  écluje , c’eftla  groffe  barre  qui 
lui  fert  de  manivelle  pour  la  tourner  en  ouvrant  ou 
en  la  fermant , lorfque  Féclufe  s’ouvre  ou  fe  ferme 
à un  ou  deux  ventaux. 

Balancier  de  pompe , c’eft  le  plus  fouvent  une 
piece  de  bois  , ou  une  barre  de  fer  pofée  horizon- 
talement fur  un  point  d’appui , qui  en  fait  un  levier 
de  la  première  efpece.  A une  de  fes  extrémités  ré- 
pond un  ou  plufieurs  pifions  , 6c  à l’autre  efi:  une 
bille  bandante  , ou  quelqu’autre  piece  répondante 
à une  manivelle,  qui  donne  le  mouvement  au  ba- 
lancier , qui  fait  alors  hauITer  le  pifton.  On  nomme 
auffi  balanciers  les  pièces  de  bois  qui  fervent  à en- 
tretenir les  barres  de  fer  , qui  compofent  les  chaînes 
de  la  machine  de  Marly , c’efl-à-dire  , les  chaînes 
qui  donnent  le  mouvement  aux  pompes  du  pre- 
mier & du  fécond  puiiard.  ( + ) 

* BALANE,  (AfyM.)  une  des  huit  filles  d’Oxi- 
lus , & de  la  Nymphe  Hamadryade. 

* § BALANEOTE , ( Géogr.  ) n’efi:  point  le  nom 
d’une  ville.  Balanéotes , dans  Jofephe , efi:  le  nom 
des  habitans  de  Balance.^  ville  qui  étoit  $ntre  An- 
tarade  & Laodicée  dans  la  Phénicie  , 6c  non  dans 
la  Cilicie  : c’efi , dit  M.  Sha\ç^ , la  Bannias  d’aujour- 
d’hui. Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § BALANGIAR  , ( Géogr.  ) ville  capitale  de 
la  Tartarie  au  nord  de  la  mer  Cafpienne.  C’efi  trop 
dire , Balangiar  efi  la  capitale  du  pays  de  Kho- 
zar.  y oyei  le  Dict.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

* § BALBÊC  , ( Géogr.  Antiquités . ) Les  ruines 
de  Balbec  font  fi  curieufes  & fi  intérelTantes  pour 
les  amateuTs  des  arts,  que  nous  avons  cru  de- 
voir repréfenter  quelqueS-uns  de  ces  monumens 
dans  les  plarlches  cL antiquités  de  ce  Supplément , avec 
d’autant  plus  de  raifon  , qu’ils  font  annoncés  dans 
h Dici.  raif  des  Sciences  6cc. 

^ BALEINE  (pAAe  de  la').  Commerce.  La  plus 
grande  difficulté  pour  fe  rendre  maître  d’un  poifibn 
fl  difproportionné  à la  grandeur  ou  à la  force  des 
hommes , confifie  à harponner  la  baleine.  D’un  côté , 
îa  néceffité  de  s’approcher  de  fort  près  du  poifTon , 
afin  de  pouvoir  lancer  le  harpon  aflcz  adroitement^ 
pour  qu’il  enfonce  dans  l’endroit  le  plus  fenfible  ; 
de  l’autre,  le  danger  que  courent  leharponneur  6c 
fa  chaloupe  de  la  part  d’un  animal , dont  les  fu- 
rieux coups  de  queue  & de  nageoires  , après  qu’il 
efi  blelFe , tuent  fouvent  1 un  6c  renverfent  l’autre  , 
einpechent  qu  on  ne  profite  de  toutes  les  oecafions 
qu’on  auroit  de  faire  de  bonnes  prifes. 

Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Bond,  dans  un 
'Mémoire  préfenté  à la  fociété  royale  de  Londres , 
fffmê  f ‘ ^ 


BAL  761' 

à ^fopofé  un  infiniment  propre  félon  îiii,  àJan-i 
cer  le  harpon  à quinze  toifes  de  difiânce,  avécaf- 
fez  de  force , 6c  exaélement  dans  la  direéHon  re- 
quife.  Cetinftrument  efi  la  Balifie  , ou  des  anciens^ 
ou  de  Folard , à laquelle  il  a fait  quelques  chan- 
gemens  , pour  l’approprier  à Fufage  qu’il  lui  deftine» 
Son  arc  efi , dit-il , plus  fimple  ; & il  fe  fert  de 
cordes  de  crin  , préférablement  à celles  de  chativre» 
L expérience  1 a convaincu  que  le  crin  a un  reiforÊ 
plus  durable  6c  plus  indépendant  du  froid,  diCchaud 
6c  de  l’humidité. 

La  force  de  cette  machine,  pourfuit  M.  Bond 9 
peut  être  augmentée  à volonté.  Il  n’y  a qu’à  muW 
tiplier  le  nombre  des  refidrts  ou  des  cables  , 6c 
donner  plus  de  longueur  au  levier  qui  les  tend.  Cette 
balifie  agit  dans  toutes  les  diredions , & on  la  place 
fur  un  pied  à l’avant  de  la  chaloupe.  Elle  efi  d’ail- 
leurs fi  fimple , que  qui  que  ce  foit  peut  apprendré 
en  peu  de  tems  à s’en  fervir. 

C’efi  à. ceux  qui  ont  vu  de  près  la  pêche  de  îé 
baleine , à juger  du  mérite  de  cette  invention. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  XVF.  fiecle , que  la  pêché 
de  la  haleine  fur  la  côte  de  Spitzberg  devint  confi-^ 
dérable , & paffa  entièrement  dans  les  mains  des 
Anglois  , jufqu’à  l’année  1 578.  Çé  commerce  étoit 
gouverné  par  une  compagnie  qui  envoybit  tous  les 
ans  quelques  vaifieaux;  6c  en  effet,  elle  en  écarta 
tout  le  refie  de  fes  compatriotes , & tâcha  aufli 
d’en  exclure  les  étrangers.  En  1613  ils  envoyèrent 
une  efcadre  de  fept  voiles  , qui  y trouva  quinze 
vaiffeaux,  tant  Hollandois,  que  François  ou  Fla- 
mands , fans  compter  les  interlopes  Anglois.  L’an- 
nee  fuivante  , les  Hollandois  y envoyèrent  dix- 
huit  voiles,  y compris  quatre  vaiffeaux  de  guerre  % 
& en  1615  roi  de  Danemarck  y expédia  une  ef- 
eadre  de  trois  vaiffeaux  de  guerre  pour  affurer  fon 
droit  exclufif;  mais  ce  fut  avec  un  fuccès  fi  peu 
favorable  , qu’il  réfolut  d’abandonner  fa  prétentions 
En  1627  , la  compagnie  françoife  fut  plus  heureufe 
que  dans  aucune  des  autres  années  ; & en  confé-’ 
quence  elle  fit  1900  tonneaux  d’huile.  Les  Hollan» 
dois  firent  pendant  bien  des  années  après  ^ des  voya- 
ges affez  mauvais  ; & , corfime  l’obferve  très-bien 
leur  célébré  politique  M.  W^itte  , ils  fe  feroient  vus 
obligés  d’abandonner  ce  commerce  , s’il  ne  leur  eût 
pas  été  ouvert  par  la  diffolution  de  la  compagnie 
de  Groenland,  à qui  il  attribue  le  bonheur  qu’ils 
eurent  eux-mêmes  de  priver  les  Anglois  & la  pliw 
part  de  toutes  les  autres  nations  de  ce  commerce  4 
dont  ils  tirent  un  avantage  prodigieux  , & , comme 
remarque  le  même  grand  politique  , c’efi  la  meil- 
leure école  qu’ils  aient  pour  former  6c  dreffer  les 
gens  de  mer  les  plus  hardis  & les  plus  entreprenans 
du  monde. 

Les  auteurs  Hollandois  qui  ont  écrit  au  fujet  dé 
la  pêche  de  la  baleine,  conviennent  tous  que  la  fai- 
fon  la  plus  heureufe  qu’ils  aient  eue , a été  en  16^  jl 
Nous  allons  donc  confidérer  quel  fut  l’état  de 
cette  pêche  dans  cette  année-là , afin  d’établir  fes 
profits  ; 6c  nous  les  comparerons  enfuite  avec  les 
détails  reçus  de  Hollande,  de  la  pêche  de  1744^ 
afin  qu’on  puiffe  mieux  juger  fur  quel  pied  font  main- 
tenant les  chofes.  En  1697  il  fe  trouva  201  vaif- 
feaux de  diverfes  nations  employés  à la  pêche  fur 
la  cote  du  Groenland  : les  Hollandois  en  foumirent 
à eux  feuls  129  ; mais  il  y en  eut  fept  qui  fe  per- 
dirent fur  la  cote.  Les  Hambourgeois  en  envoyèrent 
51,  dont  quatre  furent  perdus.-  Les  Suédois  eiî 
avoient  deux  ; lesDanois  quatre;  les Brêmoisdouze^ 
ceux  d Embden  deux  ; 6c  ceux  de  Lubeck  un  feuL 
Le  nombre  des  baleines  qui  furent  prifes  cette  année  , 
fe  monta  à i968,que  les  Hollandois  & les  vaiffi 
féaux  des  autres  nations  attrapèrent  dans  les  prow 
portions  qui  fuiyçnt  t favoir  ; 
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baleines.  tonneaux  dliuile. 

Les  Hollandois 

1 225 

41344 

Les  Hambourgeois  449^ 

16414 

Les  Suédois 

113 

4540 

Les  Danois 

52 

1710 

Les  Brêmois 

96 

3790 

Les  Embdenoîs 

2 

68 

Les  Lubéquois 

1 

% 

1968 

17 

67883 

à quoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de  1697. 

Le  tonneau  d’huile  vendu  cette  année  moyennant 
trente  florins,  tout  le  nombre  montoit  à 1916490 
florins. 

Les  nageoires  , ou  plutôt  les  fanons  de  la  baleine  ^ 
en  comptant  celles  de  chaque  haleine  à deux  mil- 
liers, & le  prix  courant  étant  de  cinquante  florins 
le  quintal,  le  tout  monte  à 1868000  flor. 

Total  en  florins  , 3784490  flor. 

& en  argent  d’Angleterre  378449  l.ft. 

Le  compte  particulier  de  la  pêche  des  Hollan- 
dois  étant  fixé,  leurs  41344  tonneaux  caiffes , fur 
le  pied  de  30  florins  par  tonneau,  montent  à 
1240320  flor. 

Leurs  25100  quintaux  de  nageoires  à 50  florins 
le  cent.  1255000 

Total  en  florins  1495320 
&en  argent  d’Anglettere  249532  I.  fl. 

La  pêche  de  la  haleine  en  1744  étoit  fort  mai- 
gre , & la  proportion  a été  bien  différente  de  celle 
qu’on  vient  de  voir.  Les  Hollandois  n’en  prirent 
que  661 , les  Hambourgeois  45  : ceux  d’Altona 
20;  ceux  de  Brême  18  ; ceux  d’Embden  8 ; & en 
tout  753  baleines. 

Le  fages  habitans  de  la  Hollande  ont  toujours 
maintenu  & pratiqué  cette  pêche,  fuivant  le  con- 
feil  que  M.  de  Witte  en  avoit  donné  : par-là  ils 
ont  ajouté  des  fommes  immenfes  à la  richeffe  du 
peuple,  aufii-bien  qu’à  la  force  de  leur  état,  con- 
lidéré  comme  puiffance  maritime. 

En  effet,  ce  politique  la  jugeoit  très-avantageufe 
à fon  pays  , à caufe  de  la  facilité  & de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  fe  fait  ; car  en  fix  jours  de 
tems  , les  vaiffeaux  peuvent  fortir  du  port,  & fi 
le  tems  fe  trouve  favorable  , fe  trouver  déjà  occu- 
pés à cette  pêche.  Toute  la  faifon  qu’elle  dure  , ne 
paffe  pas  quatre  mois  , durant  lefquels  ils  emploient 
un  grand  nombre  de  vaiffeaux , ils  élevent  & for- 
ment quantité  de  matelots  vigoureux  & experts , 
qui  font  toute  cette  opération  au-dehors  , &:  après 
leur  retour  , cette  pêche  occupe  encore  au-dedans 
beaucoup  plus  de  monde  ; de  forte  qu’il  n’y  a pas 
lieu  de  réyoquer  en  doute  le  calcul  deM.  Witte , 
qui  prétendoit  que  ce  commerce  employoit  douze 
mille  perfonnes.  U obferve  avec  beaucoup  d’appa- 
rence que  ce  qui  rend  ce  commerce  encore  plus 
eftimable  , efl:  l’exportation  de  la  plus  grande  partie 
de  fon  produit.  En  effet , fi  on  y veut  réfléchir  avec 
attention , & faire  les  obfervations  néceffaires  dans 
ces  fortes  de  calculs , nous  pouvons  nous  former 
une  idée  affez  jufte  de  ce  que  les  Hollandois  ont 
gagné  au  moyen  de  la  pêche  du  Groenland.  11  y 
a maintenant  quatre-vingts  ans  que  M.  de  "Vfitte 
faifoit  fon  calcul  : ôc  nous  pouvons  certainement , 
fans  crainte  d’exagérer,  fuppofer  que  la  pêche  de 
la  baleine  leur  a produit , année  commune  , tant 
en  baleine  qu’en  huile  , deux  millions  de  florins  ; 
on  peut  auffi  ftatuer  qu’ils  en  ont  bien  exporté  au 
moins  la  moitié , de  forte  qu’ils  ont  épargné  quatre- 
vingts  millions  de  florins  j pour  la  partie  de  ces 
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denrées  qu’ils  ont  convertie  à leur  ufage",  & qu’iî 
leur  auroit  fallu  acheter  fans  cela  ; & d’ailleurs  ils' 
ont  fait  paffer  des  autres  pays  chez  eux  un  argent 
comptant  qui  monte  encore  à quatre-vingts  millions 
de  florins,  c’efi-à-dire  , huit  millions  delivres  fter- 
ling.  ( + ) 

BALEINEAU , f,  m.  ( Hijl.  nat.  Zoologie,  ) c’efl  le 
petit  de  la  baleine.  Foyc7^  Baleine  dans  le  Dicl.  raif„ 
des  Sciences  i &c. 

BALISTIQUE.  Voye^  Instrument  balistique 
dans  ce  Supplément.  On  y trouvera  ,aufîi  une  folu- 
tion  du  problème  balijîique  plus  fatisfaifante  que 
toutes  celles  qui  ont  été  données  jufqu’ici. 

BALKE , ( Géogr.  ) ville  confidérabie  d’Afie,  & 
la  capitale  de  Choraffan , fur  le  fleuve  Oxus.  Les 
Tartares  de  Gengiskan  prirent  cette  grande  ville  en 
1221  , & en  firent  cruellement  maffacrer  tous  les 
habitans.  Long.  86  , lat.  36’,  40.  ( + ) 

§ BALLADE , f.  f.  {Belles-lettres ^ PoéJîe.')Lo.  fen- 
timent  de  la  difficulté  vaincue  entre  plus  qu’on  ne 
penfe  dans  le  plaifir  que  nous  font  les  arts  ; & lorf- 
que  cette  difficulté  n’efl;  pas  trop  gênante  , qu’il  y 
a de  l’adreffe  à la  vaincre , & qu’il  en  réfulte  un 
agrément  de  plus  , elle  efl  précieufe  à conferver. 
C’efl  peut-être  ce  qui  nous  rend  fi  chere  l’habitude 
des  vers  rimes  ; c’efl  auffi  ce  qui  nous  doit  faire 
regretter  certains  petits  poëmes  qui  dans  leur  forme 
prefcrite  avoient  de  l’élégance  & de  la  grâce , & 
dans  lefquels  la  facilité  unie  à la  contrainte  étoit 
un  objet  de  furprife,  & par  conféquent  un  plaifir  de 
plus.  Tels  étoient  le  fonnet , le  rondeau  , le  virelay , 
ie  triolet , le  chant  & la  ballade. 

Le  fonnet  efl  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait 
qu’on  ait  pu  donner  à une  grande  penfée  , & la  di- 
vifion  la  plus  régulière  que  l’oreille  ait  pu  lui  pref- 
crire.  Le  couplet  ne  peut  guere  avoir  de  plus  jolie 
forme  que  celle  du  triolet.  Le  tour  du  rondeau  & du 
virelay  donne  de  la  faillie  au  badinage  & à l’épi- 
gramme.  La  ballade,  comme  le  chant  , donne 
par  fes  refreins  de  l’élégance  & de  la  grâce  aux 
fiances  qui  la  compofent.  Chacun  de  ces  petits 
poëmes  avoit  de  plus  fon  caraélere  particulier  & 
fes  réglés  preferites  , c’efl-à-dire  des  guides  surs 
pour  le  talent  & pour  le  goût. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  poéjies  fugitives  n’a 
plus  ni  forme  ni  deffein  ; elles  font  libres , mais  trop 
libres.  La  facilité , que  fuit  la  négligence  , en  fait 
produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore  au 
dégoût  de  leur  infipidité.  Les  hommes  de  génie  dont 
ces  poéfies  légères  font  les  délafîemens  , y excelle- 
ront toujours  , mais  le  génie  efl  rare  ; & le  talent 
médiocre  qui  auroit  peut-être  réuffi  à bien  tourner 
une  ballade  OU  un  rondeau  , ne  fera  dans  une  piece 
de  vers  libres  qu’enfiler  des  rimes  communes  , & 
des  idées  plus  communes  encore  fans  aucune  peine 
il  efl  vrai , mais  auffi  fans  aucun  mérite  , ni  du  côté 
du  goût,  ni  du  côté  de  l’art.  ( M.  MarmontelI) 

Ballade  , f.  f.  {Mujiqueé)  on  entend  par  ballade 
en  Angleterre  , des  chanfons  ou  efpeces  d’odes  à 
plufieurs  couplets  ou  flrophes  que  l’on  chante  ordi- 
nairement, mais  qui  fervent  auffi  quelquefois  d’airs 
de  danfe , comme  les  vaudevilles.  Il  y a de  ces  ballades 
très-anciennes , qui  font  fameufes  & qui  méritent  de 
l’être  par  la  fimplicité  , la  naïveté  & le  pittoref- 
que  des  penfées  ; telle  efl  la  ballade  des  deux  enfans 
dans  le  bois  ( The  two  children  in  the  woodf  Probable- 
ment ce  mot  vient  de  ballet.  (F.  D.  C) 

BALLEL,  f.  m.  {^Hif.  nat.  Botaniq.')  efpece  de 
lizeron,  convolvulus  , figurée  très-bien  dans  prefque 
tous  fes  détails,  fous  ce  nom  Malabare,  par  Van 
Rheede  , dans  fon  Hortus  Malaharicus  , volume  II , 
page  toy,  planche  LU.  Les  brames  l’appellent  takaf- 
vain , & Jean  Commellin,  convolvulus  aquaticus  folio 
longiore  , fioribus  candidis,  M,  Linné  ie  défigne  fous 
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le  ûom  de  tbnvolvulus , nptans  j follis  hajîato-laû- 
ceolatis  5 auricuLis  rotundatis  , cauU  repinte  , pediiri'- 
culis  unifions , dans  ïon  Syjîema  naturœ^  édition  ix, 
imprimée  en  1767,  page  iSy  , ^ 

Ceft  une  herbe  rampante  iiir  la  terre  par  fes  tiges 
qui  ontjufqu’à  cinq  ou  ûx  pieds  de  longueur,  fur  trois 
lignes  de  diamètre  , & qui  jettent  de  chaque  nœud 
ou  au-deffous  de  chaque  feuille  un  failceau  de  pe- 
tites racines  fibreufes , yerd-blanchatres  ^ longues 
d’un  poiicei 

Ses  branches  font  alternes , fort  lâches,  affez  rares , 
cylindriques,  charnues  , aqueufes,  verd-blanchâtres 
êc  tendres  comme  les  tiges. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  le  long  des 
tiges  & des  branches  à des  diilances  de  deux  à 
trois  pouces,  difpofées  parallèlement  de  côté  & d’au- 
tre fur  un  même  plan.  Elles  font  épaiffes , triangu- 
laires , taillées  en  fer  de  pique,  échancrées  un  peu  en 
cœur  à leur  origine , comme  ondées  fur  leurs  bords, 
longues  de  deux  à trois  pouces  , prefque  deux  fois 
moins  larges , d’un  verd-brun  en-deffus , plus  clair 
en-deffoLis  , relevées  d’une  côte  plus  faillante  en- 
defliis  qu’en-deffoiis  , à huit  à dix  nervures  alternes 
de  chaque  côté  , & portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique épais  un  peu  plus  long  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  il  fort  non-feule- 
ment une  branche  , mais  encore  quatre  à fix  fleurs 
blanches  , longues  de  près  de  deux  pouces , portées 
chacune  fur  un  péduncule  cylindrique  prefqu’égal 
à leur  longueur.  Chaque  fleur  avant  fon  épanouifle- 
ment , forme  un  bouton  d’abord  fphérique , enfuite 
conique  , long  d’un  pouce  , deux  à trois  fois  moins 
large , d’un  verd-jaunâtre.  Elle  conflfte  en  un  calice 
fphéroïde , épais  , verdâtre , perfiftant , d’une  feule 
piece  5 partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties 
aflez  égales  , triangulaires  , quatre  à cinq  fois  plus 
courtes  que  la  corolle  qui  eft  pareillement  d’une 
feule  piece  , mais  purpurine  , en  entonnoir  à long 
tube  prefqu’égal  à fon  pavillon  qui  efl  entier,  mar- 
qué légèrement  de  dix  crénelures  ou  dentelures  fur 
fes  bords , & d’un  pouce  & demi  de  diamètre.  De 
la  partie  inférieure  de  ce  tube  , s’élèvent  cinq  éta- 
mines blanches , une  fois  plus  courtes  qu’elle  , rou- 
ges à leur  origine  qui  efl:  velue  & couronnée  d’an- 
theres  pyramidales  oblongues.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  difque  orbiculaire  aflez  fenfible,  jaunâtre, 
qui  fait  corps  avec  l’ovaire  qu’il  fupporte , & qui 
a à fon  centre  un  flyle  blanc , couronné  d’un  flig- 
mate  fphérique  , blanc , comme  farineux. 

L’ovaire  , en  mûriflant , devient  une  capfitle  fphé- 
rique à deux  ou  trois  angles  obtus  , d’un  verd 
blanchâtre,  du  diamètre  de  fix  lignes,  à deux  loges , 
dont  l’une  contient  communément  une  , ôc  l’autre 
deux  graines  féparées  par  une  demi-cloifon  membra- 
îieufe  , blanche  , & attachées  verticalement  par  un 
point  latéral  au  bas  des  cloifons.  Ces  graines  font 
îriangulaires  , longues  de  trois  lignes  , de  moitié 
moins  larges,  à dos  convexe  & à deux  côtés  plans. 
L’embryon  qu’elles  contiennent  eft  verd  ; il  a les 
cotylédons  échancrés , ondés , pliés  en  deux  laté- 
ralement , & la  radicule  un  peu  courbée  fur  eux  & 
pointant  vers  la  terre. 

Qualités.  Toute  la  plante , dans  quelque  partie 
qu’on  y falTe  une  inciflon  , rend  un  lue  laiteux  qui 
en  féchant  devient  une  gomme  réfine. 

U f âges.  Les  Malabares  regardent  le  balld  comme 
un  puiflant  calmant  des  douleurs , &:  le  font  cuire 
avec  le  lait  écrémé  & l’huile  , pour  l’appliquer  en 
topique  fur  les  abfcès  des  lombes.  (M.  A dan  s on.') 

BALLENSTAD,  (Géogr.)  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Haute-Saxe  , près  de  la  Secke  , à deux 
lieues  de  Quedlinbourg.  (-j-) 

- * BALLEROI,  i^Géogr.)  Il  y a un  bourg  de  ce 

Tome  1, 
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nôm  en  Kormàndie , fur  la  riviere  de  Drôme^  ea*- 
viron  à trois  lieues  fiid-oueft  de  Bayeux, 

BALLET,  {Danfe.)  c’eft  une  aéHon  intéreflafttê 
imitée  par  la  danfe , ou  c’eft  une  danfe  figurée  qui 
reprefente  allégoriquement  une  aüion.  Le  poète 
épique  raconte  l’enlèvement  d’Helene.  Dans  iô 
drame  cet  enlèvement  eft  imité  avec  tous  fes  iilci-* 
dens  , & tous  les  difeours  qui  l’ont  accompagnée 
Le  ballet  n’emploie  que  des  attiiudes , des  gefles^ 
& des  mouvemens  , pour  earaéléi  ifer  cette  aétion^ 
& pour  exprimer  les  diverfes  pafîions  qu’elle  fup- 
pofe.  On  donne  à la  vérité  aflez  communément  lê 
nom  de  ballet  à toute  danfe  figurée  qui  s’exécute 
fur  le  théâtre  , mais  on  doit  plutôt  s’en  rapporter 
à Noverre , qui  a vu  fon  art  d’un  œil  philo Tophique*, 
«Tout  ballet dit-il,  dans  fes  lettres  fur  la  danfe  ^ 
qui  ne  me  tracera  pas  avec  netteté  , ôc  fanS 
barras , l’aéHon  qu’il  repréfente  , dont  je  ne  pourrai 
deviner  l’intrigue  ; tout  ballet  dont  je  ne  fentirai  pas 
le  plan , & qui  ne  m’offrira  pas  une  expofition , uiî 
nœud  , un  dénouement , ne  fera  plus  qu’un  Ample 
divertiffement  de  danfe  ». 

La  danfe  commune  en  effet  n’eft:  qu’un  divertifle« 
ment  pour  les  perfonnes  qui  danfent , & elle  n’â 
befoin  d’être  que  cela.  Mais  le  ballet  eft  une  danfe 
qui  doit  intéreffer  les  fpedateurs  ; elle  différé 
donc  néceffairement  de  la  danfe  commune  ; c’eft  im 
fpedacle  , ou  du  moins  c’eft  une  partie  du  fpeda- 
cle  ; le  ballet  tient  donc  du  caradere  commun  à tout 
fpedacle. 

Tels  qu’ils  font  aujourd’hui  fur  le  théâtre  , les 
ballets  méritent  à peine  d’être  comptés  parmi  les 
ouvrages  de  goût , tant  on  y apperçou  peu  d’efprit 

de  réflexipn.  On  y voit  des  perfonnes  bizarre- 
ment vêtues , qui  avec  des  geftes  & des  fauts  plus 
bizarres  encore,  avec  des  attitudes  forcées,  & des 
mouvemens  qui  ne  difent  rien  , parcourent  en  for- 
cénés  le  théâtre  fans  qu’il  foit  poflible  de  deviner 
le  motif  qui  les  agite.  Rien  n’eft  plus  abfurde  que 
de  faire  fuccéder  un  divertiffement  fi  infipide  à un 
drame  férieux  ; & fous  ce  point  de  vue  , il  ne  vau- 
droit  pas  la  peine  de  faire  un  article  particulier  du 
ballet  à-zxïs  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Cependant  comme  il  ne  feroit  pas  impoffible  d’en- 
noblir cette  partie  de  l’art  du  théâtre , & d’affigner 
au  ballet  une  place  diftinguée  entre  les  produdions 
du  goût , fi  parmi  les  maîtres  de  ballet  il  y avoit 
pluüeurs  Noverres,  nous  croyons  devoir  en  parler. 
Le  maître  de  ballet  a les  mêmes  moyens  que  îê 
peintre  , pour  produire  des  ouvrages  de  goût  qui 
intéreffent  , il  peut  même  en  faire  un  ufage  plus 
étendu.  Le  peintre  & le  comédien  nous  mettent  fous 
les  yeux  des  feenes  tirées  de  la  vie  morale , qui 
font  propres  à faire  fur  nous  d’utiles  impréffionSo 
Le  maître  de  ballet  peut  en  faire  autant  ; on  lui  doit 
donc  , comme  au  peintre,  à Fadeur,  tous  les  fecours 
d’une  faine  critique. 

Les  tableaux  d’hiftoire  prouvent  que  toute  adîon 
intéreffante  peut  être  repréfentée  par  un  fimple  jeu 
muet,  de  maniéré  à affeder  vivement  le  fpedatèiir. 
Cependant  la  peinture  ne  repréfente  qu’un  moment 
unique  de  l’adion,  au  lieu  que  le  ballet o&it 
une  fuite  de  tableaux,  & donner  ainfl  de  la  vie  à 
Fenfemble  de  l’adion,  La  mufique  dont  le  ballet  efl 
toujours  accompagnée  , renforce  Fimpreflion  que 
produit  la  danfe , augmente  l’intérêt  , & tient  la 
place  du  langage. 

Mais  à quoi  bon  recourir  au  jeu  muet  pour  re- 
préfenter  une  adion  qui  peut  être  incomparable- 
ment mieux  repréfentée  par  un  drame?  Qui  n’aimera 
mieux  voir  un  événement  tel  qu’il  s’eft:  paffé,  qu’une 
fimple  imitation  par  une  danfe  muette  ? De  quel 
ufage  fera  donc  le  ballet  ? Si  Fon  n’avoit  rien  à ré- 
pondre à ces  difficultés  - il  faudroit  exclure  le  bdiki 
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la  cîa£e  des  |produ£î:ions  des  beaux-arts.  Mais  il 
y a pius  d’une  réponfe  à faire  à ces  queflions. 

D’abord  il  y a des  aûions  très-intérelTantes  qui , 
faute  d’une  certaine  étendue  * d’une  grandeur  con- 
venable , ne  fournifient  pas  le  fujet  d’un  drame. 
Valere  Maxime  (//v.  ch.  to.  n.  a.  ) rapporte  une 
anecdote  de  Scipion  l’Africain , l’ancien , qui  ne 
feroit  pas  la  matière  d’un  drame  , mais  qui  auroit 
précifément  l’étendue  requife  pour  un  Sclpion 

fut  un  jour  furpris  dans  fa  maifon  de  campagne  par 
des  voleurs , qui  ne  vouloient  que  le  voir  & l’ad- 
mirer. On  ne  peut  lire  ce  trait , fans  fouhaiter  de 
voir  repréfenter  parle  gefte,  les  attitudes , les  mou- 
vemens , la  majefté  de  ce  grand  homme  , & le  ref- 
peét  qu’elle  infpire  même  à des  bandits.  L’hiBoire  eft 
pleine  d’aêlions  d’un  genre  propre  au  halkt  comme 
celle-ci.  * 

Il  y a d’ailleurs  des  fentimens  & des  paffions,  dont 
î’pprefîion  n’exige  pas  néceffairement  une  grande 
piece  , dans  laquelle  trop  d’accelfoires  ne  fervent 
qu’à  diftraire  l’attention  : au  lieu  qu’en  faifant  de 
cet  accelToire  un  tout  féparé  oîi  il  n’entre  rien  qui 
n’y  ait  un  rapport  immédiat , la  repréfentation  en 
feroit  plus  vive  & d’un  plus  grand  effet.  Qui  n’ai- 
meroit  à voir  un  héros , au  moment  que  rentrant 
dans  fa  capitale  , après  avoir  fauvé  l’état  par  fes 
viftoires , il  efl  reçu  par  fes  concitoyens , avec  foutes 
les  expreffions  de  la  joie , de  la  reconnoiffance , de 
l’admiration  & du  refped  qui  lui  font  dues  ? Rien 
de  plus  propre  qu’un  balUt  pour  repréfenter  une 
telle  entrée; mais  il  efl  sûr  qu’il  y faut  quelque  chofe 
de  plus  que  des  pas  compaffés  & des  fauts  mer- 
veilleux. 

On  ne  fauroit  nier  que  dans  nos  mœurs , oti  l’on  a 
aboli  toutes  les  folemnités  publiques  entant  qu’elles 
font  des  aêles  des  citoyens,  de  femblables  repréfenta- 
tions  ne  deviennent  à peu  près  impoffibles.Les  fpeûa- 
cles  modernes  ne  tiennent  plus  aux  mœurs  nationales 
& publiques.  Cette  réflexion  ne  nous  ôte  pas  néan- 
moins toute  efpérance  de  voir  naître  des  hommes 
dont  le  génie  extraordinaire  pourra , dans  certaines 
occafions , imaginer  des  fpeftacles  ou  des  fêtes  qui 
aient  plus  d’intérêt  & d’énergie  , qu’ils  n’en  ont 
aftuellement. 

Cependant  les  fpeâacles  tels  qu’ils  font  aujour- 
d’hui , quoique  bornés  au  fimple  amufement  des 
particuliers , pourroient  encore  beaucoup  gagner 
par  de  bons  halhts  , qui  fuffent  bien  liés  à la  piece 
prkcipale.  Le  danfeur  a précifément  en  fon  pouvoir 
la  plus  forte  expreflion  des  pallions.  Il  contribue- 
roit  avantageufement  à l’effet  du  fpeâacle  , fi  à la 
clôture  de  la  piece,  ou  entre  les  ades,  il  entretenoit 
par  les  moyens  que  fon  art  lui  fournit , les  impref- 
iions  qui  doivent  être  en  ce  moment-là  les  plus 
précieufes , & s’il  préfentoit  fous  de  nouveaux  points 
de  vue  l’objet  qui  occupe  alors  l’efprit  & le  cœur. 
Le  halkt  peut  donc  avoir  un  certain  dégré  d’impor- 
tance, entant  que  le  fpeftacle  dmmatique  lui-même 
en  aura.  Il  efl:  vrai  qu’il  faudroit  lui  donner  une 
forme  qu’il  n’a  pas  actuellement  ; & il  n’efl:  pas  fa- 
cile de  trouver  cette  nouvelle  forme  à donner  au 
balkt. 

Il  faudroit  commencer  les  effais  par  ce  qu’il  y a 
de  plus  facile.  Il  femble  que  le  genre  moral  efl:  plus 
aifé  que  le  genre  paflionné.  Les  halkts  qui  n’ont 
qu’un  caraftere  général , qui  expriment  ou  la  gaieté , 
ou  la  gravité , ou  l’aménité  des  mœurs , font  de  tous 
les  plus  faciles.  Si  donc  à la  fuite  d’un  drame  inté- 
reffant  , la  danfe  répond  au  dénouement , que  le 
halkt  foit  comme  lui,  ou  gai , ou  férieux  , ou  trifle  , 
& en  meme  tems  conforme  au  caraêlere  particulier 
de  la  nation  qui  a fourni  le  fujet  du  drame , il  ne 
peut  en  réfulter  qu’un  très-bon  effet  fur  les  fpec- 
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Ce  qui  efl  beaucoup  plus  difficile , c^eft  de  repre- 
fçnter  une  adion  particulière  dans  un  balkt.  On 
fifque  fouvent  de  tomber  dans  l’înfipide.  Ce  n’eft 
point  l’adion  même  , c’efl  en  quelque  façon  fon 
allégorie,  qu’on  peut  mettre  en  balkt.  Après  que  le 
compofiteur  a choifi  fon  fujet , il  doit , comme  le 
peintre  , chercher  les  momens  les  plus  frappans  de 
1 aêlion.  Autant  qu  il  y a de  ces  momens  dans  i’aêfion 
autant  le  balkt  aura  de  périodes.  Il  faut  enfuite 
trouver  pour  chaque  moment  un  tableau  pittoref^ 
que  qui  ferve  à le  repréfenter.  Tout  ce  qui  remplit 
les  mteryalles  d’un  moment  à l’autre  , efl  d’un  t^oii 
moins  anime  ; le  cômpofiteur  y fera  entrer  des  mou- 
vemens  modérés  , & des  danfes  qui  s’accordent 
* avec  le  caraflere  & les  mœurs  des  perfonnages.  Il 
faudroit  qu’il  évitât  ici  ^ avec  autant  de  foin  que'  le 
peintre , tous  ces  mouvemens  , toutes  ces  attitudes 
fymétriques  , que  la  mode  a introduits.  Pourquoi 
faut-il  que  tous  ces  perfonnages  faffent  les  mêmes 
mouvemens  , prennent  la  même  attitude  , & ref- 
femblent  à un  feul  figurant  qui  feroit  multiplié  une 
dixaine  de  fois  au  moyen  d’un  verre  à facette  ? 

Dans  le  dernier  fiecle  on  a joué,  à quelques  cours,’ 
des  pièces  dramatiques  qu’on  nommoit  des  balkts\ 
mais  c etoit  des  danfes  entremêlées  de  chants  & de 
dialogues  ; les  récitatifs  contenoient  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  l’intelligence  du  fiijet;  & la  danfe 
étoit  interrompue  par  des  aîrs  qu’on  chantoir.  On 
a un  traité  fur  ces  balkts^  par  le  P.  Meneflrier;  il  y 
a aufli  plufieurs  remarques  importantes  fur  ce  fujet 
dans  \ç.  DiBionnaire  raif.  des  Sciences,  &c,  artick 
Ballet,  & dans  V article  fuivant. 

Les  mémoires  qui  nous  reflent  fur  les  ballets  des 
anciens  Grecs  font  conjefturer  qu’ils  en  avoient  aufli 
de  deux  efpèces:  les  uns  formoient  un  drame  d’iio 
gynre  particulier;  les  autres  faifoient  Amplement  par- 
tie d’un  fpeftacle  dramatique.  Les  ballets  des  anciens 
étoient  tous  caraélérifliques  ; ils  repréfentoient  des 
ufages  ou  des  affes  publics  & nationnaux , ou  ils 
étoient  des  imitations  de  quelques  événemens  par- 
ticuliers. ( Cet  artick  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux  - Arts  de  M.  S ülZer,  ) 

§ Ballet  , ( Mujîq.  ) la  mufîque  d’un  balles 
doit  avoir  plus  de  cadence  & d’accent  que  la  mu- 
fique  vocale,  parce  qu’elle  efl  chargée  de  fignifîer 
plus  de  chofes , que  c’efl  à elle  feule  d’infpirer  au 
danfeur  la  chaleur  & l’expreflion  que  le  chanteur 
peut  tirer  des  paroles , & qu’il  faut , de  plus,  qu’elle 
fupplée  , dans  le  langage  de  l’ame  & des  paffions  „ 
tout  ce  que  la  danfe  ne  peut  dire  aux  yeux  du 
fpe  dateur. 

Ballet  , efl  encore  le  nom  qu’on  donne  eu 
France  à une  bizarre  forte  d’opéra,  où  la  danfe 
n’efl  guere  mieux  placée  que  dans  les  autres,  & 
n’y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart  de 
de  ces  ballets , les  aêles  forment  autant  de  fiijets 
différens  , liés  feulement  entr’eux  par  quelques  rap- 
ports généraux  étrangers  à l’aétion,  & que  le  fpec- 
tateur  n’appercevroit  jamais  , fi  l’auteur  n’avoit 
foin  de  l’en  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d’autres  ballets , qu’oiî 
appelle  autrement  divertijfemens  ou  fêtes.  Ce  font 
des  fuites  de  danfes  qui  fe  fuccédent  fans  fujet  , nî 
liaifon  entr’elles,  ni  avec  l’aèlion  principale  , & où 
les  meilleurs  danfeurs  ne  favent  vous  dire  autre 
chofe , finon  qu’ils  danfent  bien.  Gette  ordonnance 
peu  théâtrale  fuffit  pour  un  bal  où  chaque  aéleur 
a rempli  fon  objet , lorfqu’il  s’efl  amufé  lui-même  ^ 
& où  l’intérêt  que  le  fpeâateur  prend  aux  per- 
fonnes , le  difpenfe  d’en  donner  à la  chofe  ; mais 
ce  défaut  de  fujet  & de  liaifon  ne  doit  jamais  être 
fouffert  fur  la  fcene  ; pas  même  dans  la  repréfen- 
tation d’un  bal , où  le  tout  doit  être  lié  par  quel- 
que aè^on  fecrete  qui  foptienpe  l’attention,  ^ 
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donne  de  Fintérêt  au  fpeâaîeur.  Cette  adreiTe  d’aii-^ 
teur  pas  fans  exemple  , même  à l’opéra  Fran- 
çois , & l’on  en  peut  voir  un  très-agréable  dans  les 
fêtes  Vénitiennes , a£le  du  bal. 

En  général,  toute  danfe  qui  ne  peint  rien  qu’eîle 
même,  & tout  ballet  qui  n’eft  qu’un  bal,  doivent 
être  bannA  du  théâtre  lyrique.  En  effet , FaéHon  de 
la  fcene  eft  toujours  la  repréfentation  d’une  autre 
âdion , & ce  qu’on  y voit  n’efî:  que  Fimage  de  ce 
qu’on  y fuppole;  de  forte  que  ce  ne  doit  jamais 
être  un  tel , ou  un  tel  danfeur  qui  fe  préfente  à 
vous  ; mais  le  pérfonnage  dont  il  efî:  revêtu.  Ainü , 
quoique  la  danfe  de  fociété  piiiffe  ne  rien  repré- 
fenter  qu’elle  même  , la  danfe  théâtrale  doit  néeef- 
fairement  être  l’imitation  de  quelqu’autre  chofe  ; 
de  même  quê  Fadeur  chantant  repréfente  un  homme 
qui  parle , & la  décoration  d’autres  lieux  que  ceux 
qu’elle  occupé. 

La  pire  forte  de  ballets  eft  celle  qui  roule  fur 
des  fujets  allégoriques  , & où  par  conféquent  il  n’y 
a qu’imitation  d’imitation.  Tout  Fart  de  ces  fortes 
de  drames  eonfifle  à préfenter , fous  des  images  fen- 
libles  j des  rapports  purement  intelleduels , ôc  à 
faire  penfer  au  fpedateur,  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’il  voit,  comme  fi,  loin  de  l’attacher  à la  fcene, 
c’étoit  un  mérite  de  l’en  éloigner.  Ce  genre  exige , 
d’ailleurs,  tant  de  fubtilité  dans  le  dialogue,  que  le 
muficien  fe  trouve  dans  un  pays  perdu  parmi  les 
pointes , les  allufions  & les  épigrammes  , tandis 
que  le  fpedateur  ne  s’oublie  pas  un  moment  : com- 
me qu’on  faffe , il  n’y  aura  jamais  que  le  fentiment 
qui  puiffe  amener  celui-ci  fur  la  fcene  & l’identi- 
fier , pour  ainfi  dire  , avec  les  adeurs  ; tout  ce  qui 
n’efl  qu’intelleduel  l’arrache  à la  piece  , & le  rend 
à lui-même.  Aufîi  voit-on  que  les  peuples  qui  veu- 
lent & mettent  le  plus  d’efprit  au  théâtre,  font  ceux 
qui  fe  foucient  le  moins  de  l’illufion.  Que  fera  donc 
le  muficien  fur  des  drames  qui  ne  donnent  aucune 
prife  à fon  art  ? li  la  mufique  ne  peint  que  des  fen- 
îimens  ou  des  images,  comment  rendra-t-elle  des 
idées  purement  métaphyfiques , telles  que  les  allé- 
gories , oii  Fefprit  eft  fans  ceffe  occupé  du  rapport 
des  objets  qu’on  lui  préfente,  avec  ceux  qu’on  veut 
lui  rappeller  ? 

Quand  les  compofiteurs  voudront  réfléchir  fur 
les  vrais  principes  de  leur  art , ils  mettront  plus  de 
difcernement  dans  le  choix  des  drames  dont  ils  fe 
chargent,  plus  de  vérité  dans  Fexprefîion  de  leurs 
fujets;  & quand  les  paroles  des  opéra  diront  quel- 
que chofe , la  mufique  apprendra  bientôt  à parler. 

C ) 

BALTHASAR,  Sacrée.'^  d’Evilmero- 

dach  , & petit-fils  de  Nabuchodonofor , fut  le  der- 
nier roi  de  Babylonê.  Dans  un  grand  feflin  qu’il 
donna  à fes  femmes  , à fes  concubines , & aux  fei- 
gneurs  de  fa  cour , il  but  dans  les  vafes  facrés  que 
fon  aïeul  avoit  emportés  du  temple  de  Jérufalem  ; 
cette  profanation  fut  accompagnée  des  louanges 
des  idoles.  La  joie  de  cette  fête  fut  bientôt  chan- 
gée en  deuil.  Balthafar  apperçut  comme  la  main 
d’un  homme  qui  traça  fur  la  muraille  ces  trois  mots , 
mané  thecel pharei.  Le  roi  épouvanté,  fit  appeller  les 
devins  pour  les  lui  interpréter.  Daniel  feul  les  com- 
prit & les  expliqua.  Il  dit  à Balthafar  qu’ils  figni^ 
fioient  que^  les  jours  de  fon  régné  étaient  comptés  6* 
touchaient  a leur  fin , que  fes  actions  v enoient  (T  être  pe- 
fées  & réprouvées  .,  que  fon  royaume  allait  être  divifé 
& devenir  la  proie  des  Medes  & des  Perfes.  Le  roi  de 
Babylonê  fut  tué  cette  même  nuit , & Darius  le 
Mede , s empara  de  fon  royaume.  Fan  du  monde 
3466. 

Il  paroit  que  Balthafar  efl  le  même  prince  que 
if  s hifloriens  profançs  .appellent  Nqbonide^  autre- 


BAL 


ment  Lahynit.  Tout  ce  qu’Hérodbte  dif  de  celui-ci 
convient  à celui-là. 

BALTIMORE , f.  m.  ( îîifli  nat.  Ormtholofie.  j 
oife^ii  commun  au  Canada , au  Mariland  &^à  la 
Virginie.  Les  Anglois  Fappelient  ainfi,  félon  Ca- 
tesby  qui  en  a donné  une  figure  enluminée  , mais 
^u  exaâe  , au  volume  /,  page  & planche  de  fon 
Hijioire  de  la  Caroline.  Klein  l’appelle  Turdus  icterus^ 
A?  ^ Avium^  page  C8 , n^. 

M.  Bnffon  le  defigne  par  le  nom  de  Baltimore  , 
iclerus  aur antius  ; capite  & dorfo  fupremo  nigris  j rê- 
migibus  nigris  , oris  exterioribus  albis  , interioribus  aU 
bidis  ;rectncibus  quatuor  utrinque  extimis prima  medie^ 
tate  nigris , alterâ  aurantiis  ....  iclerus  minor  : & ü 
en  a fait  graver  une  bonne  figure,  pi,  Xîl  , 

du  volume  //de  fon  Ornithologie en  1760  ^ 
page  10^,  n\  ic).  Ct^LVoriolus , 10  Baltimore  ni-^ 
gricans  ,fubtàsfafcidque  alarum  fulvus  , de  M.  Linné 
dans  fon  Syfiema  naturce  ^ publié  en  1766  , 

/Ô2.  ^ ® 


Cet  oifeau  ne  furpaffe  guere  en  grandeur  le  pin- 
çon d’Ardennes.  Sa  longueur  prife  de  l’extrémité  du 
bec  à celle  de  la  queue  , efi  de  fept  pouces , & 
jufqu’au  bout  des  ongles , de  fix  pouces.  Son  bec 
depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  a neuf 
lignes  de  longueur;  fa  queue  trois  pouces;  fon  pied 
dix  lignes  & demie;  le  plus  long  de  fes  doigts  , qui 
eft  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  , l’ongle  y 
compris  , neuf  lignes.  Ses  ailes  ont  trois  pouces  un, 
tiers  de  longueur  ; lorfqu’elles  font  pliées  , elles  s’é- 
tendent un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 

de  la  queue , & en  s etendant , elles  ont  un  pied 
de  vol.  ^ 


Son  bec  eft^Gomque,  aîongé,  droit,  très-pointu  J 
deux  à trois  lois  plus  long  que  large,  très-entier, 
lans  la  moindre  échancrure  à fes  mâchoires  ; fes 
narines  nues  ou  découvertes  , les  plumes  de  la’ tête 
étant  tournées  en  arriéré.  Ses  pieds  font  médiocre- 
ment longs , comprimés  par  les  côtés,  arrondis  par 
devant,  & taillés  en  tranchant  très-aigu  par  der- 
nere  ; fes  doigts  au  nombre  de  quatre  , dont  un 
pofterieur  plus  court , & trois  antérieurs  réunis  étroi- 
tement a leur  origine,  feulement  dans  la  longueur 
d une  demie  a une  articlation.  Sa  queue  efl  ronde 
ou  tronquée  , compofee  de  douze  plumes  à-peu-' 
près  égales  & de  la  longueur  du  dos. 

Sa  couleur  dominante  efl  un  noir  luifant  qui  s’é- 
tend fur  fa  tête  , fon  dos,  fes  ailes  & fa  queue. 
Son  corps  en-deffous , depuis  la  poitrine  jiifqu’à  la 
queue , & fon  croupion  en-deffus  , font  d’un  beau 
jaune-orangé.  Les  bords  extérieurs  des  plumes  de 
fes  ailes  font  blancs.  Si  ceux  de  la  queüe  font  oran- 
ges. Son  bec  & fes  pieds  font  de  couleur  de  plomb» 
^ Mœurs.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  baltimore  ait 
tire  fon  nom  de  celui  d’une  ville  d’Irlande  dans  la 
province  de  Munfier  au  comté  de  Corck , fur  la 
baie  de  meme  nom.  Cet  oifeau  n’a  encore  été  ob- 
ferve  que  dans  1 Amérique  feptentrionaîe  , & il  fe 
fait  remarquer  par  la  forme  de  fon  nid , qui  refi 
femble  a une  efpece  de  poche  fulpendue  aux  bifur- 
cations des  branches  des  arbres , félon  la  remarcme 
de  Catesby.  ^ 

Remarques.  Le  baltimore  efi:  une  efpece  du  japu 
du  Bréfil  , qui  fait  un  genre  particulier  d’oifemi 
dans  la  famille  des  étourneaux.  Nous  lui  laifibns 
ce  nom  japu,  par  préférence  à ceux  àliaerus 
& à’onolus,  que  lui  ont  donné  improprement  quel- 
ques niodernes , ignorant  fans  doute  que  ces  noms 
appartiennent  au  loriot  auquel  nous  croyons  de-' 
Voir  le  reÜituer.  ( M.  Adanso n.  ) 

BALTÎNGLASS,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Irlande  1 
dans^la  province  de  Linfter,  au  comté  de  Wicklov, 
fur  lUrrin,  a treize  milles  environ  de  Bleflintopi 
Elle  envoie  deux  députés  au  parleinent.  (-f-} 
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"BAMÀ,  f.  m.  ( Hijî,  naîo  Botanlq.  ) nom  Mà- 
cafllre  d’une  plante  de  la  famille  des  arifloloches , 
très-bien  gravée , quoique  fans  détails , par  Rumphe, 
dans  fon  Herbarium  Amboinicum , voL  VI ^pag.  i^i , 
planche  L XXV.  figure  2,  fous  le  nom  d'  acorus  ma.- 
rinus.  Les  Malays  l’appellent  deringo-laut , les  ha- 
bitans  d’Amboine  Lalamut  ; ceux  de  Loehoe  lor 
larmit,  &c  ceux  de  Ternate  gofiongi. 

Elle  croît  autour  des  îles  d’Amboine , des  Molu- 
ques,  de  Celebe  , de  Java  & Baleya,  & par-tout 
où  la  plage  eft  baffe  , fablonneufe  , un  peu  grave- 
îeufe  & même  bourbeufe,  fous  l’eau  tranquille  de 
îa  mer  , dans  les  ances , à une  profondeur  de  cinq 
à fix  pouces  quand  elle  eff  dans  fon  plus  grand 
abaiffement. 

De  chacune  des  extrémités  de  fa  racine,  ou  plu- 
tôt de  fa'  tige , qui  eff  blanche  comme  un  ver  , qui 
rampe  & trace  horizontalement  fous  terre  comme 
celle  de  l’acorus,  à la  longueur  d’un  ou  pluffeurs 
pieds , & garnie  de  fibres  capillaires  blanches  , 
courtes , affez  rares  & très-ramifiées , fort  un  faif- 
ceau  de  quatre  à cinq  feuilles  radicales  fefîiles , 
comme  graminées  ou  en  glaive , femblables  à celles 
de  l’acorus  , longues  d’un  pied  & demi  à trois 
pieds  , larges  d’un  travers  de  doigt , d’abord  vertes 
par-tout , enfuite  d’un  verd-bleuâtre  en-deffus , à 
deux  fibres  latérales  qui  reffent  nues  , & fubfiftent 
après  la  deffruftion  du  reffe  de  la  feuille  qui  eff  fi 
foible  , qu’elle  ne  peut  fe  foutenir  d’elle-même  ; 
mais  elle  eff  foiüevée  par  l’eau  de  la  mer  dont  elle 
fuit  le  courant  dans  fon  reflux.  Delà  vient  le  pro- 
verbe fi  familier  à Ternate,  que  le  peuple  fiuit  tou- 
jours les  grands , comme  le  bama  , qidils  appellent  gofi- 
fongi , fiait  le  fiux  de  la  mer.  Chaque  feuille  forme  à 
fon  origine  une  efpece  de  gaîne  fendue  entièrement 
d’un  côté  , de  maniéré  qu’elles  s’embraffent  les  unes 
les  autres. 

D es  côtés  de  ces  feuilles , c’eff-à-dire , du  lieu 
où  étoient  les  anciennes  feuilles  qui  fe  font  détrui- 
tes , fortent  deux  péduncules  diffinûs  , longs  d’un 
pied  , ou  une  à deux  fois  plus  courts  que  les  feuilles 
tortillées  en  fpirale , cylindriques , fermes , por- 
tant chacun  à leur  extrémité  une  fleur  compofée 
d’un  calice  à deux  feuilles  triangulaires  oblongues , 
concaves,  dentées,  trois  ou  quatre  fois  plus  longs 
que  larges  , femblables  à une  gaîne  , furmontant 
l’ovaire,  ouverts  fous  un  angle  de  35  dégrés,  & 
enveloppant  un  ffyle  épais  , une  fois  plus  court 
qu’elles , un  peu  courbe , furmonté  de  trois  ffig- 
mates  ovoïdes  , obtus , épais , écartés  horizonta- 
lement. 

L’ovaire  devient  en  grandiffant  une  capfule 
ovoïde,  coriace,  furmonté  de  fon  calice,  pointue, 
relevée  de  fix  côtes  ou  fix  angles  obtus,  dont  trois 
font  alternativement  plus  petits  , couverts  chacun 
de  deux  rangs  d’épines  molles  comme  les  châtai- 
gnes , d’un  verd  obfcur , & partagé  intérieurement 
en  fix  loges  qui  contiennent  chacune  une  à deux 
amandes  pyramidales , vertes , couvertes  d’une  mu- 
cofité  vifqueufe  un  peu  falée , & du  goût  de  celles 
du  tsjampadaha.  Lorfque  ce  fruit  eff  mur , le  pé- 
duncule  qui  le  porte  fe  courbe  communément  vers 
la  terre  fur  laquelle  il  porte , de  maniéré  que  fou- 
vent  fes  amandes  y germent  & prennent  racine  , 
quoiqii’encore  enveloppées  dans  fon  écorce. 

Qualités.  Le  bama  a une  odeur  fulphureufe  , 
comme  toutes  les  plantes  de  la  mer  , fur-tout  celles 
qui  croiffent  dans  fes  eaux  dormantes  ; car  celles 
qui  croiffent  dans  fes  eaux  vives  font  plus  falées , 
& ont  une  odeur  de  mer  plus  marquée.  Ses  tiges 
& fes  branches  tracent  fous  les  fables,  & produi- 
fent  une  fi  grande  quantité  de  bourgeons  ou  de  faif- 
ceaux  de  feuilles,  qu’elles  forment  une  efpcce  de 
prairie  fur  le  fond  de  la  mer. 
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Üfages.  Les  fruits,  c’eft-à-dire,  les  amandes  de 
cette  phnte  , fe  mangent  crus  , & encore  mieux 
rôties  fous  les  cendres  chaudes  , ou  bouillies  dans 
l’eau.  On  en  rejette  la  peau  charnue , vilqueufe 
& un  peu  amere  qui  les  enveloppe  ; elles  ont  un 
goût  de  châtaignes  cuites,  ou  des  amandes  du 
tsjampadaha.  Les  fibres  qui  reffent  après  la  putré- 
faèlion  de  fes  feuilles  fervent  aux  habitans  des  îles 
Ceram,  Bonoa  & Manipa,  à faire  des  filets  qui  ré- 
fiffent  long-tems  dans  l’eau  de  îa  mer  , & qui  n’ont 
pas  befoin  d’être  teints  en  jaune  , parce  qu’ils  en 
ont  la  couleur. 

Remarque.  Le  bama  fait  donc  un  genre  partîcu- 
lier  de  plante  qui  doit  être  rangé  dans  la  fécondé 
fedion  de  la  famille  des  ariffoloches,  près  du  ffra- 
tiote  & du  jonc  fleuri  butomus.  Voye^  nos  bamilles 
des  plantes  imprimées  en  iy5c\  , volume  U.  pa^e  76', 
( M.  Adanson.  ) ^ ^ 

BAMBAN  , f.  m,  ( HiJl.  nat.  Botan.  ) plante  vi- 
vace des  îles  Moluques , ainfi  nommée  par  les  ha- 
bitans de  Ternate  & du  Malabar,  & dont  Rumphe 
a donné  une  bonne  defcription  & une  figure  très- 
exade , quoiqu’incomplette  , fous  le  nom  à'arun- 
dafirum  , dans  fon  Herbarium  Amboinicum.^  vol.  IV., 
page  xz , planche  VII.  Les  habitans  de  Java  l’appel- 
lent bambang;  ceux  d’Hitoe  nini ; ceux  d’Amboine 
tinat  & nitu-atoay  ; ceux  de  Baleya  kelangififian  ; les 
Malays  l’appellent  tonckat-feytan , c’eff-à-dire  , ra- 
cine de  Satan;  les  Ethiopiens  d’Amboine,  moa  & 
moar  ; les  Macaffares , buron  & une-bine. 

C’eff  un  arbriffeau haut  de  fept  à huit  pieds,  com* 
pofé  d’un  faifceaude  cinq  à fix  tiges  qui  fortent  d’une 
efpece  de  tige  ou  de  fouche  écailleufe  , traçante  ho- 
rizontalement fous  terre  , comme  celle  du  galanga 
ou  du  gingembre , & garnie  de  racines  capillaires. 
Chaque  tige  forme  un  jet  de  rofeau  cylindrique , 
compofé  de  nœuds  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon- 
gueur , de  l’épaifleur  du  doigt,  verd  liffe  , plein  de 
moelle  blanche  , fongueufe , feche  & fibreufe, 
comme  celle  du  jonc.  Leur  fommet  eff  couronné  de 
trois  à cinq  branches  rayonnantes,  c’eff-à-dire, 
partantes  du  même  nœud,  écartées  fous  un  angle 
de  vingt  à trente  dégrés,  de  même  forme  & fub- 
ffance , mais  une  à deux  fois  plus  petites  , encore 
divifées  6c  fubdivifées  en  d’autres  branches  plus 
petites  qui  toutes  font  accompagnées  des  gaînes 
feches  perfiffentes  des  feuilles  de  l’aiffelle  defquelles 
elles  font  forties. 

Il  n’y  a que  ces  jeunes  branches  qui  foient  garnies 
de  feuilles  qui  y font  difpofées  alternativement  6c 
affez  rapprochées  fur  deux  plans  parallèles , de  forte 
que  le  feuillage  eff  applati  ; elles  imitent  affez  celles 
du  galanga  fleuri,  galanga  fiorida , ou.  du  balifier^ 
cannacorus,  étant  elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités,  fur-tout  à l’antérieure  , longues  de  fept 
pouces , une  fois  moins  larges,  liffes , d’un  verd-gai, 
entières , relevées  en-deffous  d’une  côte  & de  nom- 
bre de  petites  nervures  alternes  très-ferrées , mar- 
quées en  creux  en-deffous  & relevées  en-deffus  , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique , deux  à fix  fois 
plus  court  qu’elles , articulé  ou  relevé  d’un  nœud 
dont  la  bafe  forme  une  gaîne  fendue  d’un  côté  en- 
vironnant la  tige , 6c  couronné  à fon  extrémité  d’une 
membrane  comme  certains  gramens.  Avant  leur  dé- 
veloppement, elles  font  roulées  en  cornet  en-dedans 
fur  un  feul  côté , de  maniéré  que  l’extérieure  enve- 
loppe les  autres. 

De  l’extrémité  de  chacune  des  branches  fort  une 
panicule  ramifiée  de  cinq  à fix  fleurs  hermaphrodites 
blanc-fales , portées  fur  un  péduncule  de  leur  lon- 
gueur. Elles  confiffent  en  un  calice  de  trois  feuilles 
fort  petites,  perfiffentes  , pofées  fur  l’ovaire  d’une 
corolle  monopétale , à tube  fort  court , caduc , à fix 
divifions,  affez  égales^  elliptiques , étroites , finueufes^ 
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qui  porte  une  étamine  très -courte.  L’ovaire  en 
mûriffanî  devient  une  baie  ovoïde,  noire , longue  de 
fix  à fept  lignes , d’un  tiers  moins  large,  à fommet 
couronné  d’un  ombilic  blanchâtre  , recouverte  d’une 
peau  très-fine , enveloppant  une  chair  molle,  blanche , 
feche , à une  loge  qui  ne  s’ouvre  point  6l  qui  contient 
unoffelet  ovoïde,  noirâtre  extérieurement,  ôcfillonne 
comme  la  noix  mufcade , blanc  au-dedans , fec  &C 
dur  comme  une  vieille  noix  d’arec. 

(Qualités.  Le  bamban  n’a  qu’une  faveur  fade  & 
graminée  ; il  croît  naturellement  dans  les  forêts  des 
plaines  & des  vallons  à Amboine  , mais  particuliére- 
ment à Cérane  & Célebe  oîi  il  efi  des  plus  communs. 
On  le  feme  aufii  pour  le  cultiver  dans  les  jardins, 
mais  il  y prend  moins  de  hauteur  , parce  qu’il  pré- 
féré les  terreins  ombragés  & plus  humides. 

Ufages.  L’écorce  extérieure  & verte  de  fes  tiges 
fe  fend  aifément  en  lanières  fort  fines  , que  plufieurs 
nations  Indiennes  , fur-tout  les  Macaffares  , em- 
ploient pour  coudre  leur  atap  , c’eft-à-dira , pour 
faire  des  corbeilles  & des  liens  qui  font  infiniment 
fupérieurs  à ceux  qui  fe  font  dans  d’autres  lieux 
avec  le  leleba  qui  elt  une  efpece  de  bambou.  Ses 
feuilles  font  plus  folides  & fe  fendent  moins  aifé- 
ment que  celles  du  bananier  appellé pi_(lang,6i  plus 
propres  à envelopper  nombre  de  chofes  ; auiîi  les 
Macaffares  les  emploient-ils  à envelopper  des  fruits , 
dtipoiffonéi  d’autres  provifions  de  bouche, fur-tout 
l’efpece  de  mets  qu’ils  appellent  bobato.  Les  pédi- 
cules tendres  de  fes  jeunes  feuilles  fe  mâchent  avec 
un  peu  de  gingembre  & du  laurier  appellé  culit-lawan^ 
pour  l’appliquer  en  topique  fur  les  démangeaifons 
de  la  peau. 

Les  Malays  prétendent  qu’il  fubfifte  une  antipathie 
mortelle  entre  cette  plante  & le  crocodile  , de  forte 
qu’ils  en  portent  une  baguette  à la  main  toutes  les 
fois  qu’ils  vont  lui  faire  la  chaffe,  ou  bien  ils  s’en 
font  une  ceinture  , ou  portent  fon  fruit  fur  eux,  per- 
fuadés  qu’un  crocodile  n’oferoit  attaquer  un  homme 
qui  en  feroit  ainfi  pourvu.  Une  autre  fuperffition  a 
introduit  chez  eux  la  coutume  de  piquer  des.branches 
vertes  de  cette  plante  autour  de  leurs  poules , pen- 
dant qu’elles  couvent,  & autour  de  leurs  champs  de 
riz. 

Remarques.  Le  bamban  eft , comme  l’on  peut  en 
'juger  par  la  defcription,  une  plante  du  genre  de 
celle  que  Plumier  a appellée  du  nom  de  maranta , & 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  gin- 
gembres , oîi  nous  l’avons  placée.  Voye^^  nos  Familles 
des  plantes , volume  II,  page  6'6‘.  ( M.  Adanson.  ) 
§ BAMBOU  , f.  m.  ( Hijl.nat.  Botaniq.  ) Plante 
des  tropiques  , la  plus  grande  de  toutes  celles  de  la 
famille  des  graminées  , nommée  aufii  hambouc  , vrai- 
femblablement  par  confufion  , à caufe  de  la  reffem- 
blance  qu’ont  fes  petites  branches  avec  une  efpèce 
de  rofeau  ou  de  canne  légère  , qui  vient  du  pays  de 
Bambouc,  au  Sénégal , &à  laquelle  nos  tabletiers 
donnent  par  cette  raifon  le  nom  de  bambouches  & 
bamboches. 

Il  y a plus  de  trente  efpeces  de  bambou , auxquelles 
les  François  donnent  indiftinâement  ce  nom  géné- 
rique. Les  Portugais  les  appellent  bamboes , bambos 
& batnbus  ; les  Hollandois  bamboefen  ; les  Indiens 
manibu , félon  Garzias  ; les  Macaffares  bulo , & les 
Malays  bulu , à caufe  de  la  difpofition  de  fes  feuilles 
comme  les  plumes  des  ailes  des  oifeaux  ; les  Java- 
nois  wulu  &L  bambu  ; les  Madagafcares  voulou , félon 
Fiacourt  ; les  Chinois  tick  ; les  habitans  d’Amboine 
Titte,  &ceux  de  Tevnzte  tabatico.  M.  Linné  regarde 
toutes  ces  efpeces  comme  autant  de  variétés,  dont 
il  ne  fait  qu’une  feule  efpece,  qu’il  place  dans  le 
genre  du  rofeau,  qu’il  défigne  fous  le  nom  à^arundo, 
I bambos,  calycïbus  multifloris , fpicis  ternis  fejjîlibus, 
dans  fon  Syjlema  naturot , édition  in^iXy  imprimée 
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en  1767,  page  loo-.  On  verra  ci-âprès,  parladeG 
cription  de  chacune  de  fes  efpeces  , combien  cette 
dénomination  renferme  d’erreurs  j & que  tous  les 
bambous  , bien  loin  d’êtfe  une  feule  & même  efpece 
du  genre  du  rofeau  , pourroient  faire  plufieurs  gen« 
res  de  bambou. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  Ces  efpeces  I 
faifons  remarquer  ici  les  caraûeres  qui  leur  font 
communs  : i®.  Tous  les  bambous  ont  une  tige  &.  deS 
•feuilles  qui  imitent  en  quelque  forte  l’apparenCe  du 
rofeau  commun  ; mais  avec  des  différences  qui  ca- 
raélérifent  chaque  efpece.  2®.  Tous  pouffent  tous 
les  mois,  vers  la  nouvelle  lune  , félon  les  obfer- 
vations  de  Rumphe,  un  jet  ou  bourgeon  conique  , 
femblable  à une  longue  pique  , qui , dans  quelques 
efpeces  , fe  mange  & fe  ramifie  infenfiblement» 
3^.  Tous  , outre  les  racines  fibreufes , fans  nombre  „ 
ligneufes  & tortillées,  ont  une  efpece  de  tige  tra- 
çante horizontalement  fous  terre  , noueufe  ou  arti- 
culée comme  dans  le  gingembre  ou  le  rofeau  , qui 
produit  près-à-près  des  bourgeons  coniques  , fem- 
blables  à des  monticules  étagés , d’où  fortent  les 
jets  dont  nous  venons  de  parler.  4®.  Tous  les  bam^ 
bous , excepté  l’efpece  appellée  Ideba,  que  Rumphe 
a obfervée  dans  des  vallons  humides,  & celui  que 
j’ai  obfervé  au  bord  méridional  du  fleuve  Gambie* 
croiffent  dans  les  lieux  fecs&  pierreux  , au  contraire 
de  nos  rofeaux  d’Europe  qui  préfèrent  les  lieux  hu- 
mides. 5°.  Leurs  jeunes  tiges  ou  les  bourgeons  font 
plus  épais  que  les  tiges  qui  en  proviennent , quoique 
celles-ci  relient  polies  fans  fe  rider  comme  ces 
bourgeons.  6°.  Les  articulations  de  ces  jeunes  bour- 
geons font  pleines  d’abord  d’une  eau  claire , potable, 
qui  s’évanouit  à Amboine  , de  qui  , dans  d’autres 
lieux  , fe  feche  en  une  fubffance  blanchâtre  calcaire, 
appellée  tabaxir. 

Les  bourgeons  ou  commencemens  des  tiges  que 
pouffent  les  bambous  , s’appellent  robong  chez  les 
Malays,  comme  qui  diroit  le  mufcle  du  bambou,  ce 
que  les  Hollandois  rendent  par  le  mot  raboerden,  qui 
répond  à ce  que  nous  appelions  afperge.  Les  mêmes 
Malays  appellent  chaque  articulation  de  fes  tiges 
roas  rawas. 

Rumphe  qui  a plus  travaillé  que  perfonne  , & 
même  plus  que  tous  les  autres  botaniffes  enfemble, 
à définir  toutes  les  efpeces  de  bambou  , les  diffingue 
d’abord  en  trois  claffes  ; favoir  : 1°,  Ceux  qui  ont 
la  tige  pleine  & folide , c’eft-à-dire , entièrement 
ligneufe,  comme  le  rofeau  appellé  arundo  fareta,  dont 
il  a reconnu  deux  genres.  2°.  Ceux  dont  la  tige  a au 
centre  une  cavité  , mais  fort  petite  ; 5c  il  en  fait  un 
genre.  3°.  Enfin  ceux  dont  la  cavité  intérieure  eff 
plus  confidérable  que  la  partie  ligneufe , lui  fournif- 
fenthuit  claffes,  dont  la  première  comprendle  leleba, 
qu’il  appelle  arundo  arbor  tenais  ; la  fécondé  , le 
tallam  oubulu-fera,  qu’il  appelle  arund' arbor  cratium.; 
la  troifieme  , le  bulu-tiiy , qu’il  appelle  arund’’ arbor 
fpiculorum;  la  quatrième , le  terin  ou  bulu-jara,  qu’il 
^^}ge\\e arund" arbor vaf aria  ; la  cinquième  , le  potong 
ou  bulu-potong  , qu’il  appelle  arund" arbor  afpera  ; la 
fixieme,  le  fammat  ou  bulu-fammet , qu’il  appelle 
arund" arbor  maxima  ; la  feptieme  , le  teba  teba  ou 
bulu-baduri , qu’il  appelle  arund" arbor  fpinofa  ; enfin 
la  huitième , l’ampal  ou  le  buluswangi,  qu’il  nomme 
arund"  arbor  fera. 

Nous  conferverons  ces  trois  principales  divifions, 
en  fuivant  un  ordre  plus  commode  pour  la  diffinc- 
tion  des  efpeces  , dont  nous  allons  indiquer  les 
principales  différences,  en  ne  regardant  comme  vrais 
bambous,  que  ceux  dont  les  tiges  ont  une  cavité  à 
leur  centre. 

Premhre  efpece.  Ily. 

Voici  la  première  & une  des  plus  grandes  efpece^ 
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éç$amhou.  Les  Malabares  lui  donnent  îe  nom 
fo  us  lequel  Van-Rheéde  en  a donné  une  figure  allez 
bonne  & prefque  complette  , dans  fon  Hortus  Ma^ 
labariciLs , vol.  pag^  2S  5 planche  XFI.  Les  Brames 
l’appellent  vaji> 

Elle  croît  à la  hauteur  de  fôixante  à foixante-dix 
pieds  dans  les  fables  du  Malabar.  De  fa  foiiche , qui 
efl  une  vraie  tige  noiieufe  , blanchâtre , rampante 
fous  terre,  garnie  autour  de  chaque  nœud  d’une 
quantité  de  racines  fîbreufes  , ondées , comme  cré- 
pues , qui  la  fixent  à la  terre  , fort  un  faifeeau  de 
cinquante  à fôixante  tiges  contiguës , hautes  de 
fôixante  à foixante-dix  pieds  , ramifiées  à la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds,  cylindriques  , droites,  de 
fept  à neuf  pouces  de  diamètre , articulées  à articles 
longs  de  trois  pieds  , couverts  d’abord , dans  leur 
commencement , de  deux  ou  trois  gaines  de  feuilles 
verd-brunes  , dont  les  feuilles  ne  font  que  de  fim- 
ples  épines  , prefque  pleins  intérieurement , n’ayant 
qu’une  petite  cavité  à leur  centre  , mais  qui , par  la 
fuite  , en  grandiffant,  perdent  leurs  feuilles  , font 
rmds  , d’un  blanc  jaune,  luifant , fans  écorce  , mêlés 
de  filets  ligneux,  à bois  épais  d’un  travers  de  doigt , 
très- creux  à fon  intérieur  , dont  les  parois  font  cou- 
verts d’une  membrane  mince  & enduits  d’une  efpece 
de  chaux,  lorfque  ces  tiges  font  très- vieilles  ; alors 
ces  nœuds  font  féparés  chacun  par  une  cioifon  li- 
gneufe. 

Les  feuilles  fortent  affez  ferrées , au  nombre  de 
fept  à huit,  du  bout  de  chaque  branche  oîi  elles  font 
difpofées  alternativement  fur  un  même  plan , de 
maniéré  que  le  feuillage  efl  applati.  Elles  font  ellip- 
tiques , pointues  aux  deux  bouts , longues  de  fept 
pouces  , fept  à huit  fois  moins  larges  , c’efl-à-dire  , 
larges  de  près  d’un  pouce  , marquées  fur  toute  leur 
longueur  de  neuf  nervures , dont  celle  du  milieu  efl 
relevée  en-deffous  d’un  verd  moyen  par-tout,  à 
bords  âpres  & dentés  , & portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  extrêmement  court. 

L’i/y  ne  fleurit  qu’une  fois  dans  fa  vie  , & cela  à 
fa  foixantieme  année  , au  rapport  de  Van-Rheede 
& des  doêleiirs-médecins  Itti-Àchudem  Gentil,  du 
Malabar,  Ranga-botto  , Vinaique  Pandito  & Apu- 
botto , tous  trois  brames  & gymnofophifles  de  Co- 
chin , comme  il  efl  configné  dans  le  livre  appellé 
Manhaningattnam  oîi  ces  favans  ont  fait  delîlner 
toutes  les  plantes  du  Malabar  , avec  leurs  vertus 
médicinales.  Peu  de  tems  avant  que  de  fleurir  il 
quitte  fes feuilles;  il  fleurit  pendant  un  mois  entier 
& meurt  enfuite.  Ses  fleurs  forment  des  efpeces  de 
panicules  ou  plutôt  d’épis  à deux  ou  trois  branches 
qui  fortent  en  rayonnant  de  chaque  nœud  & s’é- 
tendent horizontalement , chaque  branche  portant 
huit  à dix  fleurs  oppofées  & verîicillées.  Chaque 
fleur  confifle  en  un  calice  commun  ovoïde , pointu  , 
à deux  bâles  deux  fois  plus  longues  que  larges  , 
contenant  fept  corolles  ovoïdes,  pointues,  deux  fois 
plus  longues  que  larges,  à deux  valves,  trois  éta- 
mines pendantes  , prefqu’une  fois  plus  longues , & 
un  ovaire  à deux  flyles  Ù.  deux  fligmates  en  pinceau. 
L’ovaire  en  grandiffant  devient  une  graine  nue  , 
ovoïde  , très-pointue  , quatre  ou  cinq  fois  plus  lon- 
gue que  large. 

(Qualités.  Vily  n’a  qu’un  goût  de  verd  fans  fucre 
dans  toutes  fes  parties.  Il  vit  environ  60  ans  & fe 
multiplie  de  drageons  ou  de  bourgeons , qui  tracent 
fous  terre  & qui  font  garnis  de  racines. 

üfages.  Ladécodion  de  fon  écorce  & de  fes  feuilles 
fe  boit  pour  faciliter  la  fortie  du  fang  retenu  dans 
les  bleifures  tant  internes  qu’externes  , & de  celui 
qui  refie  dans  la  matrice  après  l’accouchement.  La 
chaux  qui  fe  forme  dans  les  vieilles  tiges  efl  fouve- 
faine  dans  les  Eranguries  & les  piffemens  de  fang. 
JUmarquest  Prefque  tous  les  bot^nifles  modernes  ^ 
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depuis  GafparBaiihin,  ont  cru  que  ce  lamhou  fonr^ 
nifloit  le  tabaxir c’efl-à-dire  , le  fucre  aux  Arabes  | 
mais  cette  efpece  de  chaux  qui  fe  trouve  dans  cette 
efpece  , ainfi  que  dans  la  fuivante , quoique  pro- 
venue de  l’exficcation  d’une  eau  claire  , limpide  & 
douce  qui  rempliffoit  les  tiges  pendant  leur  jeunelTe 
& qui  s’efl  defîechée  enfuite , n’a  aucune  faveur  fu- 
crée , ce  qui  prouve  afîëz  que  le  nom  de  tabaxït 
des  Arabes  efl  celui  du  vrai  fucre. 

Deuxieme  efpéct.  Terin. 

L efpece  de  bambou  la  plus  approchante  de  I’//y 
efl  celle  que  les  habitans  d Amboine  appellent  teritt 
ou  telin , & que  Rumphe  a décrite  fous  le  nom  dla~ 
rundl arhor  vafaria  ou  hulu-java  , fans  aucune  figure 
à la  page  8 du  volume  IV  de  ionHerbarium  AmboinU 
cum.  Les  Malays  1 appellent  bulu-java  ,*  les  MacafTares 
bulu-totoan  ; les  habitans  de  Ternate  tabatico-java  ^ 
& ceux  de  Baie  y a tiela-pong. 

C’efl  une  plante  très-élégante  , qui  croît  à la  hau- 
teur d’un  arbre  , c’efl-à-dire , de  cinquante  pieds  à 
Java,  & feulement  de  trente-fix  pieds  à Amboine 
oii  elle  efl  étrangère  , y ayant  été  tranfportée  d’ail- 
leurs. Ses  tiges  ont  un  pied  & plus  de  diamètre, 
font  compofées  d’articulations  vertes  , lifTes  , luifan-» 
tes  , longues  d’un  pied  à un  pied  & demi , creufes  , 
dont  le  bois  a à peine  un  travers  de  doigt  d’épaif-* 
leur  : elles  font  couvertes  du  bas  en  haut  de  branches 
articulées  pareillement , à peine  longues  de  fix  pieds, 
fortantes  d’une  gaine  de  feuilles  , ridée  , hériffée 
de  poils  rares  ôc  qui  tombent  peii-à-peu  avec  elles* 
Lorfque  ces  branches  & leurs  gaines  font  tombées  , 
ces  tiges  refient  nues,  lifTes  & unies , très-agréables 
à voir. 

Les  feuilles  terminent  les  rennes  branches  : elles 
font  de  grandeur  fort  inégale , car  les  inférieures 
n’ont  que  fix  à huit  pouces  de  longueur  , fur  un  pouce 
de  largeur , pendant  que  les  fupérieures  ont  treize 
à dix-fept  pouces , fur  un  pouce  & demi  à deux 
pouces  de  largeur , velues  en-deffous  dans  les  jeunes 
plants  & liffes  dans  les  vieux. 

Rumphe  n’a  point  obfervé  fes  fleurs  ni  fes  fruits 
parce  qu’on  en  coupe  les  tiges  à mefure  qu’elles  ont 
pris  une  confiflance  ligneufe. 

Sa  racine  ou  plutôt  fa  fouche  , qui  trace  horizon- 
talement fous  terre,  a environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre , & efl  toute  couverte  de  nœuds  qui  pouffent 
chacun  au  loin  un  jet  d’oîi  fortent  plufieurs  bour- 
geons ou  tiges  , dont  Taffemblage  forme  une  efpece 
de  forêt. 

Ces  bourgeons  appellés  robong  ^ fortent  à une 
plus  grande  diflanee  de  la  fouche  que  dans  la  pre- 
mière efpece.  Ce  font  d’abord  des  efpeces  de  cônes 
très-aigus , couverts  d’écailles  pointues  , dont  on 
voit  continuellement  fortir  quelques-uns  à chaque 
nouvelle  & pleine-Iune  , qui  s’élèvent  dans  certains 
cantons , comme  à Java  , jufqu’à  vingt-cinq  ou 
trente  pieds;  & dans  d’autres  , comme  à Amboine , 
jufqii’à  dix-huit  ou  vingt  pieds  feulement  avant  que 
de  donner  des  feuilles  & des  branches.  On  apperçoit 
déjà  le  long  de  ces  bourgeons  les  nœuds  ou  arti- 
culations qui  les  compofent  , dont  les  inférieures 
ont  un  pied  & les  fupérieures  un  pied  & demi  de 
longueur  , entièrement  enveloppées  d’une  gaine 
comme  d’une  chauffe  qui  efl  ridée  & rude  comme 
une  peau  de  requin  ou  de  chien  de  mer  en-dehors  , 
pendant  que  fa  furface  intérieure  efl  liffe  & lulfante 
comme  une  membrane.  Ces  gaines  tombent  peu-à- 
peu  ou  fe  roulent  en  une  maffe  folide  , à mefure 
que  le  bourgeon  pouffe  des  feuilles  & des  branches 
à fon  extrémité. 

Qualités,  Le  terin  le  plus  eflimé  croît  à Java.  Les 
plants  qu’on  voit  à Amboine , Ceram  & aux  îles 
Moluques  , quoiqu’en  grand#  quantité  , y ont  été 

tranfplaqté^ 
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tranfpîantées  & multipliées  au  point  qu’il  paroît  au- 
jourd’hui être  naturel  à ces  îles  , car  tous  les  champs 
en  font  couverts,  fur-tout  les  montagnes  de  Leyti- 
more  & d’Oeri  Meffing.  Tous  les  jours  on  en  plante 
dans  les  jardins  & auprès  des  habitations,  à caiife  du 
grand  ufage  qu’on  en  fait  pour  puifer  de  l’eau  , & 
c’efl  de-ià  que  font  venues  les  déÆnfes  de  le  couper 
fans  le  confentement  de  fon  propriétaire. 

Ufages.  Les  articulations  du  terin  font  d’un  ufage 
journalier  qhez  les  Malays  & les  Macaffares  pour 
porter  de  l’eau  & la  conferver  comme  l’on  fait  en 
Europe  dans  des  féaux  & des  cruches.  Pour  cela 
ils  choîfiiTent  les  plus  longues  articulations , aux- 
quelles ils  laiffent  les  cloifons  des  extrémités  , ou- 
vrent , vers  le  milieu  de  fa  longueur,  fur  le  côté  , 
un  trou  par  lequel  elles  s’empliiïent  d’eau.  Lorfque 
ces  articulations  font  trop  courtes  , ils  en  féparent 
un  bout  compofé  de  trois  entre-nœuds  , dont  ils  ou- 
vrent le  fupérieur  & celui  du  milieu.  Les  femmes 
çles  Macaffares  , & leurs  ferventes  vont  tous  les 
foirs  à la  riviere  puifer  de  l’eau  dans  ces  efpeces 
de  tuyaux  qu’elles  rapportent  ainfi  pleines  fur  leurs 
épaules  , pour  l’ufage  du  ménage  pendant  le  jour 
fuivant  ; &c  l’eau  s’y  conferve  très-bien , fans  con- 
traèler  aucun  mauvais  goût , pourvu  qu’on  les  bou- 
che exaûement. 

Les  tiges  qu’on  laiffe  vieillir  fur  leur  foüche  pren- 
aient une  couleur  jaune  ou  blanche,  6c  fervent  à 
faire  des  coffres  de  diverfes  efpeces , des  vafes  6c 
des  pots  que  l’on  fufpend  à la  cime  des  cocotiers 

des  gomuTo  , pour  y recevoir  le  vin  qui  coule  de 
î’iiicifion  faite  à ces  palmiers.  Les  Malays  chargent 
îoujours  une  grande  quantité  de  ces  tuyaux  dans 
leurs  petits  navires  , appelles  corn-corrm  , pour 
les  remplir  d’eau  toutes  les  fois  qu’ils  navigent  fur 
Ses  fleuves. 

Dans  la  vieille  Inde  , aux  îles  de  lava  , Baleya  6c 
Célebe  , 6c  par  tout  oîi  manque  le  bananier  , qu’ils 
appellent  gàbba  , les  maifonsfonr  boifées  6c  parque- 
tées du  bois  de  terin  Les  habirans  en  font  des  bancs , 
des  fieges  , des  cloifons.  Avant  d’en  employer  les 
tuyaux,  ils  les  frottent  de  fable  pour  en  enlever 
une  efpece  d’écorce  qui  les  rend  verds  , jufqu’à  ce 
qu’ils  deviennent  blancs  ou  jaunes  ; alors  ils  les 
fendent  en  quatre  à fix  lattes  qu’ils  coiffent  enfem- 
ble.  Ses  tiges  entières  s’emploient  pour  faire  des 
montans  d’échelle,  des  vergues  de  petits  navires, 
& des  tuyaux  propres  à conduire  l’eau  à de  grandes 
diffances  dans  les  incendies. 

Les  tiges  les  plus  groffes  fervent  à faire  des  pou- 
tres, des  folives  , des  pieux  , des  haies  , qui  font 
d’autant  plus  durables  qu’elles  font  moins  expofées 
aux  pluies.  Mais  les  bârimens  6c  les  murs  ainli  con- 
lîruits  -ont  un  inconvénient , c’eff  que  lorfque  le 
feu  prend  à ces  tiges  , l’air  contenu  dans  leurs  cavités , 
venant  à être  raréfié  & à fe  débander  , y caufe  une 
exploûon  violente  co  mme  celle  d’un  coup  de  canon 
ou  de  boîte  , qui  jette  6c  tranfporte  le  feu  au  loin 
en  l’étei  gnant  dans  l’endroit  oîi  fe  font  ces  explofions  ; 
c’eft  de  ces  exploûons  que  vient  à cette  plante  fon 
nom  de  bambou. 

Le  terin  a auffi  fon  ufage  en  médecine.  Ce  font 
fes  bourgeons  ou  fes  jeunes  branchas  qu’on  emploie 
particuliérement  : on  enleve  la  gaine  qui  les  enve- 
loppe fous  la  forme  d’une  écorce  ridée  , on  les 
râpe  finement  jufqu’au  bois  , & on  met  cette  raoûre 
en  décoûlon  dans  de  l’eau  pure , qu’on  fait  boire 
pour  atténuer , divlfer  6c  chaffer  par  les  urines  6c 
autres  voies  excrétoires , le  fang  grumelé  qui  s’eft 
épaiffi  ou  amaffé  dans  quelque  partie  du  corps,  folt 
par  un  coup  ou  par  une  chute  ; quelques  uns  y 
ajoutent  la  rapCire  du  bois  de  fappan  6c  la  moitié 
d’un  limon  fw an gi. 

Le  robong  ou  premier  bourgeon  qui  pouffe  à 
Toim  /, 
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chaque  nouvelle  lune  , comme  un  cône  de  la  grof- 
feiir  du  bras  , ridé  , velu  6c  épineux  , & qui  , d ms 
i’efpace  d’un  mois , s’élève  -à  la  hauteur  de  douze 
pieds  , fe  mange  par  préférence  à celui  de  toutes  les 
autre  efpeces.  Pour  cet  effet  on  coupe  à la  longueur 
d’un  pied  fa  pointe  , qui  eff  tendre  & molle  , on  la 
fait  macérer  dans  l’eau  , puis  bouillir  légèrement  , 
enfuite  on  la  coupe  en  travers  par  groffes  rouelles 
qu  qn  confit  au  vinaigre , que  l’on  fait  fécher  au 
foieil  , 6c  que  l’on  reconfii  une  leconde  fois  dans 
du  vinaigre  falé  , pour  mSIer  dans  l’atsiar  , qui 
eff  une  efpece  d’àffaifonnement  de  falades  auffi 
délicat  que  celui  qu’on  apporte  de  Siam , ou  que 
nos  cornichons , & qui  eff  très-falu  aire  pour  pré- 
venir le  feorbut  dans  lès  voyages  fur  mer.  Les  rouef 
les  de  ce  bourgeon  fe  cuifenr  encore  dans  le  jus  des 
viandes  grades  , & fe  mangent  comme  nos  choux. 

Les  gaînes  entières  de  ces  bourgeons  fervent  de 
couvercles  à différens  vafes.  Lorfqu’on  les  a râpées 
légèrement  pour  en  enlever  les  épines,  elles  fervent 
à envelopper  des  carottes  de  tabac. 

Remarque.  Rumphe  remarque  que , quoique  les 
tiges  du  terin  foient  fans  liqueur  , mais  charnues  in- 
térieurement à Amboine  & à Java  , ce  qui  fait  qu’on 
les  mange  marinées  , celles  qui  croiïï'enr  dans  les 
hautes  montagnes  de  Barida  oîi  l’air  eff  plus  froid, 
a Bifnagar , a Batecaîa  , au  Malabar  & autres  lieux 
de  l’fnde  ancienne  , font  moins  grandes  & ne  fe 
mangent  pas  , parce  qu’elles  fout  toujours  pleines 
d’une  eau  claire , douce  & potalile  , qui , en  fe  def- 
féchant,  forme  cette  fubftance  blanche,  cendrée, 
dure  , feche  , femblable  a de  1 amidon  ou  a du  fucre 
blanc,  maisabfbhiment  infipide  , que  les  Arabes  ap- 
pellent tabaxir  ,&  les  Indiens  fuccar  membu .,  cOmm& 
qui  6\Toitjlucre  de  bambou.  Neanmoins  Avicene  , qui 
nous  a fait  connoître  le  tabaxir  des  Arabes,  nous 
affure,  AVrg  //,  chapitre  locf  , qu’on  tire  le  fpodion, 
des  racines  brûlées  de  \' afundo  indica , félonies 
auteurs,  nell  autre  chofe  que  le  bambou.  Mais  fï 
le  fpodion  d’Avicenne  eff  une  cendre  , & fi  le  tabaxir 
des  Arabes  eff  une  matière  fucree  , tirée  au  moyen 
du  feu  , la  remarque  de  Rumphe  nous  fournit  une 
fécondé  preuve  pour  avancer  que  le  tabaxir  eff  un 
nom  qui  appartient  plutôt  à la  canne  de  fucre  qu’ait 
bambou. 

Troijieme  efpece.  PoTONG. 

Le  potong  , ainfi  appellé  par  les  Malays , 6c  bulu- 
potongpar  les  Javanqis  , eff  , félon  Rumphe,  une 
econde  efpece  de  terin,  dont  il  a donné  une  bonne 
defcript,ion&  une  bonne  figure  au  volume  IV ^ page  //, 
planche  //,  de  fon  Herbarium  Â.mbomicum  , fous  le 
nom  à arund  arbor  afpera.  Les  habitans  dé  Ternate 
1 appellent  tabatïko-ake  ^ c’eff-à  dire,  bambou  aqua-^ 
tique  ; ceux  d’Amboine  terin-kaburu  ou  telin-babulu , 
c eff-a-dire  , bambou  rude  ou  farineux  ; ceux  de  Java 
bulu-wani  ou  utte-wam  , de  l’ufage  qu’ils  en  font  j 
cat  ils  appellent  du  nom  de  wani  ces  petits  pots  de 
bouts  de  tuyaux  de  rofeau,  qu’ils  fafpendent  aux  pal- 
miers pour  recevoir  la  liqueur  vineufe  qui  en  couler 
Ses  tiges  ont  jiffqu’à  foixante  ou  foixante-dix  pieds 
de  hauteur , fur  neuf  pouces  environ  de  diamètre. 
Leurs  articulations  n’ont  guere  qu’un  pied  de  lon- 
gueur ; les  inférieures  ont  le  bois  épais  de  deux 
travers  de  doigt,  & fi  dures  qu’il  finit  emoloyer 
les  haches  lès  plus  fortes  pour  les  couper  ; les  ar- 
ticulations fiipérieures  font  les  plus  longues  elles 
ont  le  bois  moins  épais  6c  la  cavité  intérieure’beati- 
coLip  plus  grande.  Leur  extérieur  eff  couvert  d’une 
farine  blanc-grifdtre  , comme  laineiffe  au  taèf  6c  fa- 
cile a enlever  en  la  raclant.  Elles  ne  produifent 
point  de  branches  autour  de  leurs  nœuds  , mais  feu- 
lement cinq  à huit  petites  racines  articulées  fem«» 
blables  à des  épines  6c  pendantes,  ’ ^ 
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Ses  feuilles  font  plus  petites  que  celles  âü  terin  ; 
car  il  eft  de'  remarque  que  plus  les  bambous  gran- 
diffent , plus  leurs  feuilles  diminuent  de  grandeur. 
Elles  ont  communément  onze  pouces  de  longueur  , 
iiir  un  pouce  de  largeur  ; elles  font  minces , liffes , 
peu  nerveufes  & très-unies. 

Sa  fouche  efl:  genouillée , traçante  , s’étendant 
beaucoup  au  loin  , & û produéHve  , qu’un  champ  où 
on  en  a planté  un  brin  eft  bientôt  couvert  de  fes  tiges. 

Getîe  plante  fleurit  à un  âge  û avancé,  que  Rum- 
phe  n’a  jamais  eu  ôccalion  d’en  obferver  les  deurs. 

Qualités.  Le  potong  croît  communément  aux  îles 
d’Amboine  , au  pied  des  montagnes , dans  les  val- 
lons humides , & au  bord  des  rivières  qui  en  déta- 
chent fouvent  des  rejettons  ou  bourgeons  enracinés 
qui , rejettés  fur  des  îles  ou  fur  d’autres  rivages  , 
fe  propagent  ainû  naturellement.  On  la  multiplie 
aulfi  par  fes  articulations , qui  prennent  racine  , 
pourvu  qu’on  y faffe  un  trou  & qu’on  les  rempliffe 
de  terre  limonneufe  végétale. 

UfH  is.  Ses  bourgeons  ou  robong  fe  mangent 
comme  ceux  du  terin , lorfqu’ils  n’ont  pas  plus  de 
trois  pieds  de  longueur.  Comme  fes  tiges  font  très- 
hautes  , très-fermes  ôc  très-droites  ; les  Malays  les 
emploient  pour  faire  des  mâts  à leurs  petits  navires , 
appellées  corre-corrcn.  Leurs  articulations  fupérieu- 
res  font  particuliérement  employées  pour  fervir 
de  pots  propres  à recevoir  le  vin  qui  coule  de  la 
tête  des  palmiers  , pendant  que  les  articulations  in- 
férieures , dont  le  bois  eft  plus  épais  & plus  lourd  , 
fert  à faire  des  pieux  & des  montans  de  portes. 

Quatricnu  efpece.  Sammat. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de fammat  une  troi- 
lieme  efpece  de  terin , dont  Rumphe  a donné  une 
bonne  defcription  , fans  figures,  à la  page  2/  du 
4^  volume  de  fon  Herharium  Amboiriicum , fous  le 
nom  arunàl arhor  maxïm'a.  Les  Malays  l’appellent 
encore  famane , bulu-fammet  & bulu-gantag , ou  bulu~ 
wani-be^ciaf  ; les  habitans  d’Amboine  terin-mayfele  , 
ceux  de  Ternate  tabatico- Sammat.  C’eflle  nuayhas 
de  Ceylain  ôc  le  vouloie  de  Madagafcar. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les  efpeces  connues 
sSlq  bambou.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre- 
vingts  & même  cent  pieds  , comme  les  vieux  co- 
cotiers, & ont  douze  à dix-huit  pouces  de  diamètre, 
dans  rinde  ancienne  & dans  l’Afe  , au  lieu  qu’aux 
îles  d’Amboine , elles  n’ont  guere  que  quatre  à cinq 
pouces.  Elles  croiffent  droit  fans  branches , excepté 
à leur  fommet,  qui  n’en  porte  qu’un  petit  nombre.- 
Les  entre-nœuds  ont  trois  pieds  de  longueur,  le 
bois  épais  d’un  travers  de  doigt  feulement , dans 
ceux  de  cinq  pouces  , & d’un  pouce  dans  ceux  de 
l’Inde  ancienne.  Ils  font  très-creux  intérieurement , 
un  peu  ridés  au-dehors  , mais  fans  être  couverts  de 
farine.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  potong, 
excepté  qu’elles  font  un  peu  plus  petites. 

Culture.  Le  fammat  ne  fleurit  qu’au  bout  de  60  ans. 
Il  eft  très-commun  dans  l’Inde  ancienne,  au  Malabar, 
à Ceylan  , au  Bifnagar , à Batecala  & dans  l’Afie.  Il 
eft  plus  rare  aux  îles  d’Amboine  ; on  ne  l’y  rencontre 
que  fur  les  montagnes  les  plus  hautes  & les  plus  mé- 
diterranées , qui  font  les  moins  fréquentées,  comme 
dans  la  grande  & la  petite  île  de  Ceram  , derrière 
LackiôiLaalat,  à Manipa,àKelanga,  à Ley timoré, 
àBaleyaSi  Java,  où  il  eft  en  fi  petite  quantité,  qu’il 
fuffit  à peine  pour  fournir  à fes  habitans  les  féaux  & 
autres  vafes  à eau , dont  ils  ont  befoin  dans  le  courant 
de  chaque  année. 

Ufages.  Aux  îles  d’Amboine  on  emploie  fes  tiges 
pour  faire  les  côtés  des  petits  navires,  appelles  corre- 
çorren  ? & comme  fes  entre-nœuds  font  plus  petits 
que  ce.ux  du  potong , au  lieu  d’en  faire  des  vafes  à 
l’eau  3 on  les  emploie  à faire  des  coffrets , des  boètes, 
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& fur-tout  de  petites  mefures  appellées  gantàns  ^ 
pour  mefurer  le  riz. 

Au  Malabar , où  fes  tiges  ont  jufqu’à  un  pied  & 
demi  de  diamètre  , les  habitans  les  coupent  à la  lon- 
gueur de  II  à î8  pieds,  pour  en  faire  des  canots 
ou  des  pirogues  qui  peuvent  porter  deux  hornhies  , 
en  ne  laiffant  que  les  deux  cloifons  des  extrémités , 
auxquelles  ils  ajoutent  une  efpece  d’éperon  taillé  en 
pointe  pour  mieux  fendre  l’eau.  Ces  fortes  de  canots 
font  fujets  à tourner  fens  deffus-deffous  , lorfqu’on 
n’a  pas  attention  de  garnir  leurs  côtés,  d’autres 
tuyaux  de  bambous  d’un  plus  petit  diamètre , 
c’efi  ainfi  que  les  Malabares  les  arrangent  pour 
naviguer  fur  le  fleuve  de  Cranganor  ; & , chofe  qui 
paroîtra  difficile  à croire , c’eft  qu’ils  ne  craignent 
point  le  crocodile  dans  ce  fleuve , à caufe  de  l’anti- 
pathie que  cet  animal  a avec  le  bambou.  C’efi:  de 
ce  fammat  du  Malabar  que  furent  tirés  les  deux 
morceaux , longs  de  26  à 30  pieds , & de  14  a 16 
pouces  de  diamètre  , partagés  en  19  entre-nœuds, 
que  Clufius  dit  au  chapitre  18  du  premier  livre  de 
fes  Plantes  exotiques , avoir  vu , & qui  fe  voyoient 
encore  du  temps  de  Rumphe  , en  1690,  fufpendus 
fous  le  veftibule  du  jardin  académique  de  Leyde  ; 
& on  ne  peut  guere  douter  que  ce  ne  foit  cette 
même  efpece  de  bambou  qu’ Alexandre  le  grand 
défignoit,  lorfqu’il  écrivoit  à Arifiote,  qu’il  a voit 
vu  dans  l’Inde  des  rofeaux  de  60  pieds  de  hauteur, 
qui  furpafîbient  en  groffeur  la  peffe  picea  ou  le 
peuke  des  Grecs. 

Nombre  d’indiens  idolâtres  ont  un  refpeâ  fuperf- 
titieux  pour  les  bambous  de  cette  taille  monfiruetife, 
auxquels  ils  prétendent  devoir  leur  origine  ; c’eft 
fur-tout  l’opinion  favorite  des  rois  de  l’île  de  Bouton. 
Les  Alphores  , habitans  de  Tîle  Ceram  , ont  pour 
ufage  de  remplir  de  vin  de  fagou  des  articulations 
de  ce  fammat  encore  vertes , de  les  bien  boucher 
& de  les  enterrer  ainfi  un  mois  avant  leurs  fêtes  de 
cérémonie , pour  donner  à ce  vin  une  couleur  verte  , 
une  force  & une  aufiérité  dont  ils  font  grand  cas* 
Quelquefois  ils  laifient  enterrées  ces  articulations 
fi  longtems  , que  leurs  nœuds  germent,  pouffent 
des  racines  & des  branches,  fur-tout  dans  les  ter- 
reins  gras  & humides. 

Cinquième  efpece.  AmpeL, 

Uampel  des  Javanois  eft  une  cinquième  efpece 
de  bambou  , dont  Rumphe  a publié  une  bonne  figure 
fous  le  nom  àé arundt arbor  fera  , dans  fon  Herbarium 
Amboinicum , volume  IV,  page  / 6*  , planche  IV.. 
Les  Malays  l’appellent  bulu-fwangi , c’efi-à-dire, 
bambou  fauvage  ceux  d’Huamohala  waanf émané  s 
ceux  de  Ternate  tabatico-nani ; ceux  de  Banda  bulu-^ 
kei  ; ceux  de  Baleya  tibing-ampel , c’efi-à-dire  , bam-, 
bou  portatif. 

Sa  racine  , ou  plutôt  fa  fouche , a deux  poucef 
au  plus  de  diamètre  , & efi  fi  fouple  qu’on  a de  la 
peine  à la  caffer. 

■ Les  bourgeons  qui  en  fortent,  non  pas  tous  les 
mois , mais  aux  nouvelles  ôc  pleines  lunes , ont  deux 
à trois  pouces  de  diamètre  , &:  s’élèvent  à la  hauteur 
de  10  à 12  pieds  , dans  l’efpace  de  14  jours,  de 
forte  qu’au  bout  de  trois  mois , ils  forment  des  tiges 
parfaites  , c’efi-à-dire  , ligneufes  , capables  de  fup- 
porter  des  fardeaux.  Ces  bourgeons  ont  la  forme 
d’un  cône  à large  bafe,  couvert  d’écailles  aiguës  , 
ridées , couvertes  de  poils  épineux  , qui  tombent  dès 
qu’ils  ont  atteint  la  hauteur  de  1 2 à 1 5 pieds  ; alors 
ils  font  verds , polis  également , & forment  des  tiges 
affez  droites  , hautes  de  28  à 30  pieds  & au-de-là  , 
de  4 à 5 pouces  de  diamètre , à articles  longs  d’un 
pied  à un  pied  & demi , comme  courbes  & finueux , 
marqués  d’un  court  fillon  près  des  nœuds , à bois  , 
épais  d’un  travers  de  doigt  au  plus , très-folide,  jaune 
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& liffe.  Elles  portent  prefque  , dès  le  bas  iufqiiW 
haut,  des  branches  vertidliées,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  à chaque  nœud  , & fouvent  entre,  ces  bran- 
ches de  petits  jets  , coniques , obtus , horizontaux, 
femblables  à des  épines.  Ces  branches  font  ti  foibles , 
fi  fouples  , qu’elles  pendent  en-bas  , & s’appuient 
fur  ce  qui  les  avoifine. 

Ses  jeunes  branches  font  couvertes  , dans  la  moitié 
de  leur  longueur,  par  cinq  ou  lix  feuilles,  longues 
de  ûx  à dix  pouces,  larges  d’un  travers  de  doigt, 
îilTes , vertes,  driées  fubtilement  dans  toute  leur 
longueur. 

Ses  fleurs  forment  une  efpece  de  panicule  au  bout 
des  tiges  principales. 

Culture..  Vampd  eft  commun  dans  toute  l’Inde  , 
&. varie  beaucoup  , fuivant  les  lieux  ; celui  de  Java 
ediin  peu  moins  gros  que  ceux  d’Amboine , quoique 
fon  bois  foit  auffi  épais  & auflî  dur.  Il  croît  égale- 
ment fur  les  hautes  montagnes  , dans  les  forêts , dans 
les  jardins  & autour  des  maifons.  On  le  multiplie  en 
coupant  fes  tiges  en  boutures  de  deux  à trois  nœuds  , 
dont  on  enterre  obliquement  les  deux  nœuds  inté- 
rieurs , en  mettant  un  peu  de  terre  limonneufe  au 
fond  du  troifieme  qui*/efle  en-haut , & qu’on  achevé, 
de  remplir  d’eau  , en  le  bouchant  enfuite  bien  exac- 
tement. Lorfque  l’air  eft  trop  fec,  on  les  arrofe  outre 
cela  ; & en  moins  d’un  mois  il  pouffe  des  branches 
& des  racines  autour  de  chaque  nœud. 

UJage.  Le  principal  ufage  de  cette  efpece  de 
hamhou  , confifte  à faire,  de  fes  tiges  , des  efpeces 
de  leviers  appellés  punukol , de  fept  pieds  de  long, 
deftinés  à porter  toutes  fortes  de  fardeaux  , car  fon 
bois  , quoique  très-léger , eft  extrêmement  fort  & 
propre  à porter  fur  les  épaules.  Ses  tiges  , les  plus 
droites , fervent  aux  couvertures  des  maifons.  Les 
plus  fortes  font  d’excellens  montans  pour  les 
portes  , & des  pieux  pour  les  haies. 

Les  tiffadors  , c’eft  à-dire  les  vignerons  Indiens  , 
qui  font  le  métier  de  recueillir  le  vin  qui  coule  des 
incifions  faites  aux  têtes  des  palmiers  , qui  ont  juf- 
qu’à  cent  pieds  de  hauteur,  pour  s’épargner  la  peine 
de  monter  & defcendre  continuellement  & fuccef- 
livement  tous  les  palmiers  à vin  d’une  forêt,  fe  fer- 
vent des  tiges  de  l’ampel  pour  faire  des  ponts  de 
communication  de  la  cime  d’un  palmier  à un  autre, 
en  fixant  à trois  pieds  au-deffus  de  la  tige  qui  fert 
de  pont , une  autre  tige  parallèle  qui  fert  de  garde- 
fou  pour  fe  tenir  par  les  mains  ; malgré  cette  pré- 
caution, on  eft  toujours  étonné  devoir  avec  quelle 
hardieffe  ces  Indiens  peuvent  affurer  leurs  pieds  fur 
une  tige  ronde  de  cinq  pouces  au  plus  de  diamètre. 

Lerobong  ou  l’afperge  del’ampel , différé  peu  de 
celui  de  terin , fe  cuit , fe  fale  ou  fe  marine  de 
même  , mais  il  faut  fe  donner  bien  de  garde  de 
le  manger  crud:  fa  qualité  aftringente  eft  fi  violente, 
qu’elle  caufe  un  embarras  confiderable  au  gofier , 
& même  une  angine  , une  fuffocation  qui  s’enleve 
par  la  cuiffon.  Avec  cette  même  afperge  cuite  en 
bouillie  , les  Chinois  font  une  efpece  de  papier  fin, 
d’ufage  pour  la  peinture  & pour  faire  des  para- 
fols. 

En  temps  de  guerre  on  emploie  les  bourgeons 
de  l’ampel  , ainfique  ceux  du  terin  & du  taliam , 
pour  faire  des  chauffe-trappes  de  deux  à trois  pieds 
de  long,  qu’on  enfonce  en  terre  pour  barrer  les 
chemins  & les  paffages  aux  ennemis.  On  brûle 
légèrement  leurs  pointes  , qui  font  fi  dures,  qu’elles 
pénétrent  le  cuir  des  fouliers  & la  corne  des 
chevaux. 

Linfcot  & d’autres  voyageurs  Portugais  difent 
que  les  Indiens  font  courber  au  feu  les  jeunes  tiges' 
de  ce  bambou , qu’ils  laiflent  croître  enfuite  & fe 
fortifier  pour  en  former  les  brancards  de  leurs  palan- 
quins ou  chaifes  à porteurs.  Tous  les  couteaux  de 
Tome  /, 
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boîs  qui  fervent  comme  de  poinçons  ou  d’aiguilles 
à entrelacer  & former  le  tiflii  des  claies  , dont  font 
formés  les  murs  de  clôture  & les  cloifons,  font 
faits  du  bois  fendu  de  cette  efpece  de  bambou  , qui 
pénétré  tous  les  bois  mous. 

Sixième,  efpece.  BULO* 

Lebuîo  des  Macaffares  eft  une  fécondé  efpece 
ou  variété  d ampel,  plus  faiivage , qui  s’élève  à la 
hauteur  de  5 o pieds , dont  les  tiges  font  plus  droites  j 
couvertes  d'écailles  plus  rudes  ou  plus  épineiifes, 
à bois  plus  mince  , & vertes  comme  les  feuilles  qui 
font  plus  longues.  Rtimphe  en  a donné  une  defcrip- 
tion  fans  figure,  à la  page  iC  du  volume  IF  Aq 
fon  Herbarium  Amboinicum. 

Septième  efpece.  Gading. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gading.^  oii  hulu-^ 
gading.,  ou  aurgading  & aurcuning , & les  habitans 
à'  Amhdmedornu-habocca.,  une  autre  efpece  ou  variété 
d’ampel  très-élégante,  dont  les  tiges  font  entière- 
ment jaunes  & luftrées  comme  l’ivoire.  La  décoêfion 
de  fes  feuilles  fe  donne  dans  les  fieVres  ardentes* 
Foyei^  Rumphe,  ibidem.,  page  iC. 

Huitième  efpece.  DOMU. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  de 
domu , ou  domul  ou  dumulo,  une  autre  efpece  ou 
variété  d’ampel , que  ceux  de  Leytimore  appellent 
domar,  & ceux  de  Banda,  bulu-feri.  Ses  tiges  font 
jaunes , variées  de  ftries  vertes  , &c  fes  feuilles  font 
plus  petites.  Foye^  Rumphe  , ibidem.,  page  iC. 

Neuvième  efpece.  Cho. 

Le  cho  ou  cha  , ou  comme  nous  le  pronônçons  ^ 
le  tsjo  ou  tsja,  décrit  parle  P.  Martin,  page  nC 
de  fon  Atlas  Chinois  des  provinces  de  Pékin  6*  Ckekiang  ^ 
eft  vraifemblablement  la  même  efpece  que  le  tsja- 
tick  , qui  approche  beaucoup  du  domu  , dont  le 
robong  ou  bourgeon  fe  mange. 

11  eft  affez  rare  à la  Chine , oti  il  ne  croît  que 
fur  les  montagnes  méditerranées. 

Ses  tiges  font  jaunes,  variées  de  ftries  vertes. 
Les  Chinois  les  fendent  en  petites  lanières,  dont  ils 
font  divers  genres  de  meubles  très-jolis  & très  lui- 
fans  , à-peu-près  comme  nous  faifons  avec  la  paille* 
Leurs  médecins  ordonnent  la  décoftion  de  fes  feuilles 
dans  les  fievres  ardentes  & les  migraines , comme 
les  habitans  d’Amboine  emploient  celles  du  gading. 

Dixième  efpece.  Tsja-TSJAR. 

On  trouve  en  Chine  une  autre  efpece  ou  varié- 
té dû  cho  , appellé  tsja-tsjar  ou  bulu  tsja~tsjar, 
c’eft-à-dire  , rofeau  varié , parce  que  fes  tiges  font 
tachées  de  blanc  fur  un  fond  verd,  ce  qui  imite  les 
taches  de  la  petite  vérole. 

Onf.eme  efpece.Gv kTik. 

Leguada  qui,  au  rapport  d’Eufebe  Nieremberg,’ 
livre  XI  F,  chapitre  /^4,de  ion  Hifoire  naturelle  , 
croît  en  Amérique,  a des  tiges  d’un  pied  de  diamètre, 
dont  le  bois  eft  fi  dur  , que  les  Caraïbes  en  bâtiffent 
leurs  maifons.  C’eft  fans  doute  celui  qu’on  nomme 
cambrouip  à Cayenne. 

Douzième  efpece.  TebA. 

Les  habitans  d’Amboine  & de  Ternate  appellent 
du  nom  de  teba-teba;  ceux  de  Lochoe  wanake;  ceux 
de  Manipa  tomu-fehittoe  fes  ^A?àdbMesbulufchit^ 
les  Malays  bulu  baduri;  & les  Chinois  tji  tick  , c’eft- 
à-dire  , épineux,  une  douzième  efpece  de 

bambou  , dont  Rumphe  a publié  une  très-bonne 
figure  , quoiqu’incomplette , au  volume  ÎF  de  fon 
Herbarium  Amboinicum , page  / 4 , planche  III , fous 
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îe^noffi  ^ druttà" arhor fplnofa.  Ceft  fans- doute  Varundrs 
vallatorla  crajjior  & elatior  Indice  orientalis  corkîpillu 
Malabarorum  de  Plukenet  / Mantiffa  , page  2.8 . 

Le  teba  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  20 
pieds.  li  difîere  de  tous  les  bambous  précédens , 
en  ce  qu’au  lieu  de  s’élever  droit , il  fe  couche  & 
s’étend  beaucoup  en  largeur  , au  point  qu’il  paroît , 
dans  certains  cantons,  ramper  par  fes  longs  fouets. 
Vu  en  gros  , il  reffemble  à un  vafte  biiiffon , garni 
de  branches  extrêmement  ferrées  , entrelacées  , 
impénétrables , toutes  hérifîées  d’épines  & prefque 
fans  feuilles.  » 

Lorfqu’on  l’examine  en  détail , on  voit  que  fes 
tiges  ont  un  pied  de  diamètre  , qu’elles  font  compo- 
fées  d’articulations  cylindriques  , longues  d’un  pied 
& demi , liffes , polies  , toujours  vertes , creufées 
d’un  côté  d’un  enfoncement  applati , d’oii  fort  une 
branche.  Les  articulations  inférieures  font  prefque 
pleines  , & ont  le  bois  très- épais  , au  lieu  que  les 
fupérieiires  font  au  contraire  extrêmement  creiifes 
ôi  contiennent  une  liqueur  limpide  ; leur  bois  efl 
li  dur , qu’il  produit  des  étincelles  lorfqu’on  le  frappe 
vigoureufement  avec  un  hache  bien  acérée.  D’un 
bout  à l’autre  de  fes  tiges  , il  fort  alternativement 
de  chaque  nœud  une  branche  fort  longue , s’éten- 
dant horizontalement , ramifiée  elle-même  de  bran- 
ches , dont  les  inférieures  finueufes  , ferpentantes  , 
font  fans  feuilles  & femées  çà  & là  circulairement 
d’épines  coniques , alternes,  aflez  femblables  à celles 
du  limon  fauvage  , mais  un  peu  plus  courtes  Sc 
plus  fortes  , un  peu  arquées,  au  lieu  que  les  trois 
ou  quatre  branches  fupérieures  font  fans  épines  & 
portent  chacune  trois  ou  quatre  feuilles.  Toutes  ces 
branches  font  fi  pleines , qu’on  auroit  de  la  peine 
à y trouver  une  cavité  propre  à y introduire  une 
aiguille. 

Les  feuilles  font  d’une  fineffe  finguliere , longues 
de  quatre  à fept  pouces  , trois  à fixfois  moins  larges, 
liffes  , flriées  finement,  d’une  fubffance  comme 
membraneufe , & fi  feche , qu’elles  fe  roulent  en 
cornet  par  la  moindre  féchereffe  , prefqu’aufîitôt 
qtf  'on  les  a féparées  de  la  branche  , fur  laquelle  elles 
font  portées  par  un  pédicule  cylindrique  fort  mince, 
& un  peu  plus  long  que  dans  les  bambous  ordi- 
naires. 

Culture.  Le  teba  efl  affez  rare  à Amboine , mais 
très-commun  à la  petite  île  de  Ceram,  à Manipa,  à 
Java,  à Ceylan,  au  Malabar,  à la  Chine  , dans  les 
provinces  de  Cauîfchi,Tonkin,  Coinam&  Taywan. 
Il  croît  particuliérement  au  pied  des  montagnes 
pierreufes.  On  le  multiplie  facilement  , en  féparant 
chacun  de  fes  nœuds  que  l’on  couche  obliquement 
en  terre. 

Ufagcs.  Les  articulations  fupérieures  de  fes  tiges, 
qui  font  creufes , fervent  à mefurer  les  liqueurs  ; 
les  inférieures  , qui  font  pleines  & tr.ès-folides  , fer- 
vent à faire  des  pieux  qui  réfifîent  à la  pourriture. 
Mais  on  en  fait  principalement  des  haies  femblables 
à un  mur  épais  auffifolide  qu’une  citadelle;  telles 
font  celles  qui  fe  voient  à Java , autour  du  fameux 
mont  de  Ghiri  & de  fon  temple  , derrière  Grifeche , 
oîi  on  cultive  cette  plante  avec  beaucoup  de  foin. 
Ce  font  aufli  les  meilleurs  remparts  que  l’on  puiffe 
faire  en  temps  de  guerre  ; c’efl  ce  qu’éprouverent 
les  Hollandois  pendant  la  guerre  que  leur  fit,  en 
16  51  , Quimehala  Madjira , roi  des  MacafTares, 
qui  en  marchant  contr’eiix  , fe  fortifioit  par  des 
remparts  formés  de  pieux  de  teba , plantés  à trois 
pieds  de  diflance  , fur  deux  rangées  parallèles,  unis 
enfembk  par  des  liens  & fermés  par  des  claies 
du  même  bambou , dont  le  milieu  étoit  rempli  de 
fes  branches  épineufes , de  terre  & de  fable,  de 
maniéré  qu’ils  étoienî  à l’abri  du  canon  européen, 
dont  les  boulets  s’amorîiflbient  enterrés  dans  le  fable. 
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Treizième  efpece.  TallAM.' 

Le  taîlani  des  Macaffares  efl  une  treizième  efpecè 
de  bambo-u  dont  Rumphe  a donné  une  bonne  def- 
cnption  fans  figure  à la  page  5 du  quatrième  volume 
de  Ion  Herbarium  Amhoinkum  , fous  le  nom  fl aründ'’ - 
arhor  cratiwn,  qui  exprime  l’idée  du  nom  bulü-fcm 
que  les  Malays  donnent  à cette  plante:  leshabitanâ 
dAmbome  l’appellent  wannat,  ceux  d’Huamohela 
utu-wannat , ceux  de  Baleya  tamalLa , ceux  de  Ter- 
nate  louw & ceux  de  Banda /«e/m. 

Ses  tiges  qui  font  raffemblées  en  un  faifeeau  très- 
ferre  , s elevent  à la  hauteur  de  vingt  à vingt  - cinq 
pieds:  elles  fortent  d’abord  de  terre  fous  la  forme 
d un  bourgeon  en  afperge  , ou  en  forme  de  pique 
de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , verd-brun 
qui  ne  porte  des  feuilles  ôc  ne  fe  ramifie  qu’à  la 
hauteur  de  fix  à fept  pieds:  îorfque  leur  foiiche  efl 
trcs- vieille  ou  qu’on  les  recoupe  trop  fouvent , ces 
tiges  n ont  guere  qu’un  pouce  de  diamètre  , leurs 
articulations  font  vertes,  longues  d’un  demi -pied 
à un  pied,  prefque  pleines  dans  celles  des  vieilles 
fouebes,  comme  dans  leurs  branches  ; creufes  dans 
les  grofibs  & les  jeunes,  & pleines  d’une  eau  claire: 
deur  bois  efl  épais^  de  trois  à^ix  lignes. 

Ses  feuilles  terminent  les  branches  au  nombre  de 
fept  à huit  : elles  font  d’un  verd bleuâtre , plus  grandes 
vers  l’extrémité  que  dans  le  bas  , longues  de  fept  à 
treize  pouces,  fept  à huit  fois  moins  larges  , velues 
en  - defibus. 

Il  fleurit  vers  le  commencement  de  la  faifon  des 
pluies,  Iorfque  les  toux  commencent  à fe  répandre, 
& fes  fruits  font  mûrs  en  Janvier:  fes  fleurs  font 
rangées  en  épis , tantôt  Amples , tantôt  à deux  bran- 
ches , qui  fortent , au  nombre  de  trois  ou  quatre , de 
l’aifTelle  des  branches,  autour  des  nœuds  des  tiges 
principales.  Rumphe  dit  que  fes  fruits  font  ridés  , 
femblables  à des  nœuds  très- ferrés,  feflîles  , pleins 
de  moelle  blanche  & feche , couronnés  de  feuilles  ; 
mais  il  paroît  qu’il  a pris  pour  eux  les  articulations 
de  certaines  branches  qui  fortent  horizontalement  à 
'côté  des  épis  de  fleurs. 

Culture,  Le  tallam  efl  plus  commun  à Amboine, 
à Java  & Baleya  qu’aux  autres  îles  Moluques , & 
il  préfente  plufieurs  variétés  , fuivant  la  différence 
de  leurs  terreins:  celui  d’Amboine  , par  exemple, 
dans  le  quartier  de  Leytimore  , a deux  ou  trois 
pouces  de  diamètre  , pendant  que  dans  les  îles  plus 
orientales  on  en  voit  dont  les  tiges  les  plus  greffes 
n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de  diamètre  , & font  plus 
blanches  qu’ailleurs.  * 

Ufages.  Le  robong  ou  afperge  du  tallam  fe  mange 
tant  qu’il  n’a  pas  plus  de  trois  pieds  de  longueur, 
mais  il  n’eft  pas  aufli  délicat  a Amboine  qu’à  Baleya, 
car  celui  d’Amboine  efl  en  quelque  forte  amer  & fi- 
landreux: celui  de  Baleya  s’adoucit  & devient  man- 
geable lorfqu’on  l’a  fait  macérer  pendant  une  nuit 
dans  l’eau. 

La  facilité  qu’ont  les  branches , ou  tiges , ou  rejets 
qui  ne  paflent  pas  un  pouce  de  grolTeur , de  fe  fendre 
longitudinalement  en  deux  parties  égales,  même  par 
fes  nœuds,  les  rendent  propres  à former  des  claies 
& des  cloifons  de  toute  efpece  ; aufli  les  habitans 
des  îles  d’Amboine  & des  Moluques  les  emploient- 
ils  pour  former  des  bourdigues  , ou  ces  efpeces  de 
parcs  appelles  féru  ou  ferien  , que  les  Hollandois 
appellent  /ri,  & qui  font  affez  femblables  à ceux 
qui  fervent  à prendre  le  faumon , mais  avec  cette 
différence  qu’ils  font  moins  compofés.  Ils  confiftent 
d’abord  en  une  longue  digue  de  claies  de  flx  à dix 
.pieds  de  hauteur,  fuivant  la  profondeur  de  l’eau, 
au-defllis  de  laquelle  elle  doit  s’élever  au  moins  d’un 
pied  ; cette  claie  efl  compofée  de  gauîetîes  de  taî- 
lam , entrelacées  avec  des  liens  de  leleba  ou  autres 


B A M 

^àr^oits  ferabîables , & elle  ell  fi  foupïe , qifioii  peut 
k fouler  & tranfporter  ailleurs.  Avant  que  d’en- 
laiTer  ces  gaiilettes , on  les  durcit  pendant  quelques 
femaines  à la  fumée  pour  les  rendre  plus  durables 
dans  l’eau  de  la  mer  ; c’efi  de -là  que  vient  le  nom 
de  bulu  - féru  qu’on  donne  à ce  barnbou  , au  lieu  que 
les  autres  claj'onnages  de  rofeaux*  tels  que  ceux 
qu’on  fait  pbur  fervir  de  jaloufies  aux  portes  & aux 
fenêtres , pour  en  diminuer  le  trop  grand  jour  & pour 
empêcher  d’être  vu , s’appellentÿém  - féru.  On  étend 
en  travers,  fur  le  rivage,  cette  longue  claie  qu’on 
appelle  la  Langue , au  bout  de  laquelle  on  forme  une 
efpece  d’entonnoir  triangulaire  dont  le  fond  a une 
porte  ou  ouverture  très-étroite , par  laquelle  le  poif- 
£bn  efi:  conduit  naturellement  dans  une  efpece  de 
parc  circulaire  qui  efi:  derrière,  & oh  il  relie  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  eu  le  temps  de  le  pêcher. 

Ces  mêmes  branches  , qui  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  de  diamètre  fur  quinze  à vingt  pieds  de  lon- 
gueur , fervent  admirablement  bien  pour  pêcher  à la 
ligne.  . , , , 

Le  tallam  qui  croît  à l’île  Céîebe  fournit  aux  Ma- 
calTares  des  fils  dont  ils  fe  font  des  bonnets  pour  fe 
couvrir  la  tête. 

Quatorfeme  efpece.  T I H I N G. 

Letihing  de  Baleya  efi:,  félon  Rumphe,  une  ef- 
conde  efpece  de  tallam  à feuilles  plus  larges  , & à 
tiges  menues , mais  fi  tendres  & fi  fouples , qu’il  n’y 
en  a point  de  pareilles  parmi  les  bambous  ; car  on 
les  fend  en  plufieurs  bandes  étroites  qu’on  fait  ma- 
cérer dans  l’eau,  pour  en  faire  diverfes  fortes  de 
liens  ôc  de  fils  propres  à faire  des  toiles. 

Qtùn^eme  efpece.  LOUFURU. 


On  appelle  à Manipa , kakibele  à Buron  , 

& /oz/ir' dans  quelques  autres  lieux,  une  fei- 
zieme  efpece  de  bambou  , la  plus  menue , la  plus 
commune  dans  les  forêts , dont  les  fleurs  forment 
une  panicule  femblable  à une  plume  : on  en  forme 
des  lattes  de  clayonnage  , des  traits  ôc  des  chauffe- 
trappes  dont  on  durcit  les  pointes  au  feu. 

f Dix  -feptieme  efpece.  Cui-TICK. 

Le  cui-tick  de  la  Chine  efi  , félon  Rumphe, une 
autre  efpece  de  tallam  qui  croît  en  abondance  fur 
la  côte  maritime,  dont  le  peuple  mange  les  afperges 
comme  un  mets  journalier,  & dont  le  bois  efi  le 
plus  mince  de  tous  les  rofeaux  de  la  Chine. 

Dix-  huitième  efpece.  TuiGKHIAA, 

Le  tuigkhiaa  efi  encore  , félon  le  même  auteur , 
une  efpece  de  tallam  qui  croît  à la  Chine , c’eft  un 
des  plus  petits  bambous , dont  les  tiges  creufes  ne 
font  guere  plus  groffes  que  le  doigt , dont  les  articles 
font  très  - longs , & dont  les  bourgeons  ou  afperges 
fervent  à faire  du  papier. 

Dix -neuvième  efpece.  Moa-tick. 

Quoique  le  moa  - tick  que  le  P,  Martin  , dans 
fon  Jtlas  de  la  Chine  ^ dit  avoir  des  tiges  de  dix 
palmes,  c’eft-à-dire  , de  deux  pieds  & demi  de 
diamètre  , paroiffe , par  fa  groffeur , approcha  beau- 
coup du  fammat  , cependant  Rumphe  le  regarde 
comme  une  efpece  du  tallam  à caiife  de  fon  afperge 
qui  fe  mange,  & qui  fert  encore  à faire  du  papier, 
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dommé  dans  les  deux  efpeces  précédentes  : il  croît 
fur  les  montagnes  de  Canton.  Les  Chinois  qui  don- 
nent le  nom  de  tick  à tous. les  bambous  en, général, 
appellent  celui  - ci  rtioa  - tick , c’eft  - à ~ dire  , bamboti 
des  anguilles  , parce  que  les  groffes  angqilles  qu’ilé 
appellent  moa  , & qui  vivent  dans  les  étangs  de  ces 
hautes  montagnes  , en  fortent  pour  aller  paître  les 
jeunes  afperges  de  ce  bambou.  . 

Les  Chinois  mangent  non  “feulement  cette  af» 
pcrge  ^ elle  leur  fert  encore  à faire  du  papier.  Pouf 
cela  on  la  fait  cuire  en  bouillie  de  maniéré  à pou- 
voir en  développer  les  diverfes  couches  , qui  font 
de  longues  & minces  membranes  jaunâtres,  très- 
tendres  , & cornparables  aux  lames  du  liber  ou  écorce 
intérieure  du  tilleul  ou  du  bouleau:  on  peut  écrire 
fur  leurs  deux  faces , mais  il  faut  les  doubler  ou 
les  coller  ou  coudre  par  les  bords.  Au  refte  l’art 
de  faire  le  papier  efi  très-ancien  chez  les  Chinois  , 
notre  encre  faite  à l’eau  & nos  plumes  foiides  ne 
poiirroient  leur  être  d’aucune  utilité  ; ils  écrivent 
avec  des  pinceaux  , & leur  encre  efi  grafie  & faite 
avec  la  fuie  ou  le  noir  de  fumée. 

On  lit  dans  V Atlas  de  la  Chine  la  maniéré  dont  on, 
fait  le  papier  avec  cette  efpece  de  bambou , dans  la 
feptieme  province  de  la  Chine  appellée  Huquang; 
mais  Paimphe  a eu  lieu  de  s’inftruire  d’une  autre 
maniéré  qui  s’exécute  ainfi  : on  en  coupe  ieskfperges 
en  petits  morceaux  qu’on  fait  cuire  dans  l’eau , qu’on 
pile  enfuite , qu’on  paffe  fouvent  au  crible  à-peu- 
près  com.me  on  paffe  la  bouillie  de  notre  papier 
en  Europe  ; on  colle  quelquefois  deux  ou  trois 
feuilles  enfemble  de  ce  papier , pour  en  former 
un^  papier  plus  épais  , fufceptible  d’un  beau  poli , 
qui  le  rend  plus  propre  à la  peinture. 

Vingtième  efpece.  Le L E B A. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  leleba  ou  leleba 
poeti  y c efi- a -dire,  leleba  blanc  ^ une  vingtième 
efpece  de  bambou , dont  Rumphe  a fait  graver  une 
bonne  figure  fous  le  nom  èüarund^arbor  tenuis  atba^ 
dans  fon  Herharium  Amboinicum , vol.  IV  page  / , 
planche  1.  Les  habitans  de  Ternate  l’appellent  loleba 
& louleba  , ceux  d’Amboine  à Hitoe  utte-  aul  & aide  ^ 
celix  de  Leytimore  mte-aur^  les  Macaffares  boeloe- 
carijfa , c efi  - a - dire , hoeloe  - cajfer  ou  bambou  rude 
& âpre. 

D’une  fouche  principale , rampante  horizontale- 
ment fous  terre , très-dure , folide , d’un  pouce  au 
plus  de  diamètre , articulée  ou  noiieufe  comme  celle 
du  gingembre , longue  de  trois  à quatre  pouces , 
s’élève  un  maître  bourgeon  & huit  à dix  à fes  côtés , 
plus  petits  , très -ferrés  , contigus  , qui  forment  en- 
fuite  autant  de  tiges  hautes  de  quinze  à feize  pieds, 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre  , feuillues  & rami- 
fiées depuis  la  hauteur  de  fept  pieds  jufqu’à  leur 
fommet,  de  branches  droites,  longues  de  neuf  à, 
douze  pouces  , epaiffes  de  trois  lignes  , écartées 
fous  un  angle  qui  a a peine  dix  degrés  d’ouverture  t 
elles  font  noirâtres  en-bas  , vertes  au  milieu , verd- 
blanchâtres  en-haut , & blanchiflent  lorfqu’elles  font- 
feches;  leurs  articulations  inférieures  ont  deux  pieds 
de  longueur  : les  fupérieures  trois  pieds  à trois  pieds 
& demi  : elles  font  creufes , & les  inférieures  con- 
tiennent une  eau  limpide  & potable  ; leur  bois  efi 
dur , épais  de  deux  à trois  lignes. 

Les  racines  ne  fortent  pas  de  la  fouche  même  qui 
rampe  fous  terre  , mais  des  nœuds  inférieurs  de 
chaque  tige  , autour  defquels  elles  forment  une 
efpece  de  couronne:  elles  font  cylindriques,  ridées, 
fermes,  dures,  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
longues  d’un  à deux  pieds,  enfoncées  verticalement 
fous  terre. 

Les  articulations  inférieures , c’eft-à-dire,  celles 
qui  font  aii-deffoiis  des  branches,  font  couvertes,, 


La  troifieme  efpece  de  tallam  s’appelle  loufaru 
à Ternate,  & bulu-  par ampuau c’efi-à-dire,  bam- 
hou  inutile , au  canton  de  Leytimore  dans  l’île  d’Am- 
boine. ^ 

Ses  tiges  font  fi  minces  6c  fi  tendres , qu’on  n’en 
fait  aucun  ufage. 

Seizième  efpece.  TutORI. 


m 


\ 
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non  pas  de  feuilles,  mais  de  gaines  de  feuilles  qui 
les  embraffent  entièrement , fendues  d’un  côté  lur 
toute  leur  longueur,  femblables  à une  membrane 
feche , toute  hérilTée  de  poils  qui  excitent  une  légère 
démangeaifon. 

Les  feuilles  couvrent  la.  moitié  fupérieure  des 
branches , rangées  alternativement  fur  un  même  plan 
au  nombre  de  fept  à huit , taillées  en  fer  de  lance , 
affez  larges  à leur  origine  , très  - pointues  à leur 
extrémité  , longues  de  treize  à dix  - fept  pouces  , 
quatre  à cinq  fois  plus  étroites , minces,  feches  , & 
Tonnantes  comme  un,e  membrane  ou  un  parchemin  , 
verd  - foncées  deffus  , grifes  ou  cendrées  delîous  , 
ilriées  de  nervures  &.  dentées  , ainfi  que  leurs  bords , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  court,  dont  la 
bafe  forme  une  gaine  couronnée  de  poils  piquans. 
Avant  leur  développement  ces  feuilles  iont  roulées  ‘ 
en  un  cornet  long  de  fept  pouces  fur  deux  à trois 
lignes  de  diamètre. 

Le  leleba  produit  ü rarement  des  fleurs , qu’il  palTe 
communément  pour  ftérile  , on  n’en  voit  en  effet  que 
fur  les  pieds  extrêmement  vieux;  elles  produifent 
au  commencement  de  la  faifon  des  pluies , c’efl-à- 
dire  au  mois  de  mai , fous  la  forme  d’un  épi  qui  ter- 
mine chaque  branche  folitairement , pour  l’ordinaire , 

& quelquefois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Ces 
épis  font  verticillés  ou  compofés  de  cinq  àfix  étages , 
chacun  à une  écaille  ou  gaine  feche  contenant  huit 
à douze  fleurs;  chaque  fleur  efl  compofée  d’un  calice 
ovoïde  , pointu  , comparable  à celui  de  l’ovaire , con- 
tenant cinq  à fix  corolles  à deux  baies  aufli  ovoïdes , 
pointues  , trois  étamines  une  fois  plus  longues  , 6c 
un  ovaire  à deux  flyles  6c  deux  ftigmates  en  pinceau; 
l’ovaire  avorte  pour  l’ordinaire. 

Culture.  Le  leleba  croit  fur  les  montagnes  à Ma- 
caflar  ,&àlacôte  boréale  de  Ceram;  6c  comme  il  efl 
affez  rare, on  le  plante  autour  des  maifons  &;  des  p'aces: 
on  le  plante  en  enterrant  plufieurs  nœuds  après  les 
avoir  remplis  d’eau , en  laiffant  unnœud  aii-deffus  de 
terre.  En  Europe  on  ne  voit  pas  le  rofeau  croitre 
avec  la  fougere  ; dans  l’Inde  c’efl:  tout  le  contraire, 
le  bambou  en  efl:  fouvent  couvert  ; il  arrive  fou- 
vent  à l’île  Ternate  que  le  leleba  6c  le  boeloe-feroe 
prennent  feu , lorfque  par  un  tems  fec  6c  chaud  leurs 
tiges  fe  frottent  vivement  pendant  les  orages. 

Ufages.  Le  maître  bourgeon  ou  l’afperge  du  le- 
leba , quoique  tendre  6c  herbacé  , ne  fe  mange  pas  ; 
mais  quelquefois  on  trouve  dans  les  articulations 
de  fes  tiges  , une  eau  claire  très-agréable  à boire , 
mais  qui  n’efl:  pas  du  goût  des  efclaves , parce  qu’elle 
leur  fait  un  fardeau  de  plus , lorfqu’on  les  charge 
d’en  porter  des  bottes  à la  maifon.  Cette  efpece 
de  bambou  efl:  d’un  grand  ufage  tant  à la  ville  qu’à 
la  campagne  : comme  fes  tiges  font  très-blanches  , 
on  les  recherche  beaucoup  pour  faire  des  cannes 
de  promenade , fur  lefquelles  on  peint  au  feu  di- 
verfes  figures  , foit  avec  le  tampoëring  enflammé  , 
foit  avec  le  noyau  du  coco.  Ses  tiges  fe  fendent  enco- 
re en  petites  lanières , dont  on  racle  d’abord  l’écorce 
extérieure  verte,  pour  faire  les  liens  de  ces  fortes 
d’échelles  de  bois  de  fagou,  appellées  atap  à Am- 
boine  , dont  on  forme  la  charpente  des  toits  ; quel- 
quefois on  fe  fert  des  plus  gros  canaux  des  pieds 
fauvages,  pour  y cuire,  comme  dans  des  pots  de  terre, 
des  herbages  & de  petits  poiffons  , fur-tout  des  cre- 
vettes & autres  chofes  femblables  ; ce  qui  efl:  d’une 
grande  commodité  pour  les  bûcherons  6c  autres  qui 
font  obligés  d’établir  de  longs  travaux  dans  les  bois. 

Vingt-unieme  efpece.  TabAT. 

Le  tabat , ainfi  appellé  à Amboine  dans  le  quar- 
tier d’Hoîamoël , 6c  que  les  Malays  nomment  leleba 
itam,  c’efl-à-dire  , leleba  noir,  décrit  par  Rumphe 
fous  le  nom  de  leleba  nigra,  volume  /^,  page  g , 
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ne  différé  prefque  du  leleba  blanc  ou  du  leleba  nro» 
prement  dit,  qu’en  ce  que  fes  tiges  font  d’un  verd 
noir  , que  leurs  nœuds  font  plus  courts , à pein® 
ongs  de  deux  pieds  à deux  pieds  & demi  ; que 
les  gaines  qui  les  couvrent,  font  plus  hériffées 
d epines  , plus  intraitables  ; que  fes  feuilles  font 
plus  étroites,  ayant  13  à i6  pouces  de  longueur 
& huit  a dix  fois  moins  de  largeur  , plus  ondées 
à nervures  plus  groflés.  Son  bois  efl:  de  même  épaif- 
leur  , mais  plus  dur  6>c  plus  difficile  à fendre  : il  ne 
le  ploie  pas  auffi  aifément,  mais  fe  caffe  , & n’eft 

pour  cette  raifon , employé  à aucuns  ufages  méca- 
niques. ° 

Vingt-deuxieme  efpece.  DjAKAT. 

^ Les  Malays  appellent  djakat  ou  leleba-utan , c’eff- 
a-dire  , leleba  fauvage  , une  troilieme  efpece  de 
leleba  plus  commune  que  les  précédentes,  qui  forme 
de  grandes  forpts  au  pied  des  colines  6c  fur  les  riva- 
ges , tant  dans  les  terreins  fecs , que  dans  les  terreins 
humides  des  îles  d’Amboine.  Ses  tiges  font  un  peu 
plus  greffes  , mais  d’un  bois  plus  mince  , 6c  fi  fra- 
gile, qu’on  ne  peut  en  faire  aucun  ufage  ; fes  feuilles 
ont  14  à 18  pouces  de  longueur,  6c  quatre  à cinq 
fois  moins  de  largeur  ; elles  font  très  - ornées  , à 
greffes  nervures  , verd-pâles  en-deffus  , grifes  en- 
deffous  , fi  couvertes  de  poils  piquans  , qu’on  ne 
peut  les  toucher  à caufe  des  démangeaifons  qu’elles 
excitent. 

Vingt-troijieme  efpece.  Tapile. 

Le  tapile  des  habitans  d’Muamoëa  , que  Rumphe 
appelle  leleba  picla  ou  leleba  templorum , au  volume 
de  fon  Herbarium  Amboinicum  ^ page  g,  efl,  félon 
lui , une  variété  ou  une  dégénération  du  leleba  pro- 
prement dit,  ou  du  leleba  blanc  , qui  ne  fe  trouve 
point  à Amboine  , mais  à Céram , à Kelanga  6c  Cé- 
lebe  : il  a les  feuilles  plus  étroites,  plus  liffes  que 
les  précédens , les  articulations  longues  de  quatre 
pieds  6c  plus  , larges  de  deux  pouces  , très  - blan- 
ches, d’un  bois  très-ferme  , épais  de  trois  lignes  , 
dont  on  fait  des  cannes  de  promenade,  longues  de 
quatre  pieds  6c  demi  6c  plus , ornées  de  figures  & 
de  caraéleres  marqués  au  moyen  du  feu  : au  haut 
de  ces  cannes  près  de  la  pomme  ou  de  la  poignée  , 
font  percés  deux  trous  extrêmement  fins  , traverfés 
par  un  fil , auquel  font  fufpendues  des  pièces  d’airain, 
& qui  efl:  rempli  de  nœuds  fi  artiflement  travaillés, 
qu’on  ne  foupçonneroit  pas  qu’ils  euffent  pu  être 
faits  après  que  le  fil  a été  paffé  par  ces  trous  ; auffi 
les  prêtres  des  Indiens  profitent  - ils  de  la  crédulité 
du  peuple  Malays  pour  lui  perfuader  que  ces  nœuds 
font  l’ouvrage  du  diable  ^ffils  appellent  marel. 

Vingt- quatrième  efpece.  N U N. 

Le  nun,  ainfi  appellé  à Ternate,  6c  déiigné  par 
Rumphe  fous  le  nom  de  leleba  lineata  Jive  virgata  au 
volume  1 V,  page  3 de  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
efl  inconnu  à Baleya  , fort  rare  à Amboine  , 6c  très- 
commun  à Ternate  & Célebe,  où  il  forme  de  gran- 
des forêts , tant  fur  les  plaines  élevées  des  monta- 
gnes , que  fur  la  pente  des  collines  près  du  rivage. 

Il  a fes  entre-nœuds  fort  longs  , épais  de  deiLX 
pouces  6c  au-delà  , blanchâtres  , marqués  de  flries 
longitudinales  vertes , très-agréables  à voir  , 6c  plus 
fréquentes  dans  ceux  qui  font  au- bas  des  tiges  que 
dans  ceux  d’en-haut.  Les  gaines  de  fes  feuilles  ont 
moins  de  poils  piquans  ; on  voit  quelquefois  au 
bout  de  fes  branches  un  long  épi  étagé  , à étages 
compofés  de  fleurs  à calice  à deux  balles  pointues, 
écailleufes,  c’eft-à-dire,  contenant  plufieurs  corolles 
à deu»balles  dont  les  graines  avortent. 

Vingt-cinq uieme  efpece.  HoUBO. 

Les  habitans  de  Manipa  appellent  du  nom  de 
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houho  & hou-houho  , & ceux  d’Amboine  utte-onïtu , | 
une  autre  efpece  de  leîeba  que  Riimphe  nomme  , 
au  mêmt  volume  , page  g , kleba  amahujfana  , du 
nom  du  bourg  Amahuffii  , voidn  du  château  de 
îa  Viûoire  , dans  le  difirift  duquel  on  la  trouve. 

Ses  tiges  n’ont  qu’un  pouce  d’épaiffeur  ; elles  font 
peu  droites  , a articulations  courtes  &:  à bois  pins 
épais  que  dans  les  précédens  , & aiifîi  dur  que  celui 
de  l’ampel.  Les  gaines  d’où  fortent  les  branches  , 
font  très-ridées  ôc  très-velues  : fes  feuilles  font  min- 
ces , lilTes  5 femblables  à celles  du  leleba  pour  la 
grandeur, 

Ufages,  On  fend  fes  tiges  en  petites  lattes , dont 
la  folidité  fait  qu’on  les  lie  au-deffus  des  naffes. 
Les  Chinois  choiliflent  fes  feuilles  les  plus  larges 
pour  y envelopper  leur  riz  cuit  dans  leurs  jours  de 
fêtes  appellées  pelo-pdo. 

y 

Vingt-Jixîeme  efpece.  Beesha. 

Van-Rheede  a fait  graver  dans  fon  Hortus  Mala- 
haricus,  volume  F,  page  iic)  , planche  LX , fous  fon 
nom  Malabare  beesha  , une  vingt-fixieme  efpece  de 
bambou , que  les  Brames  appellent  ilve , les  Portu- 
gais bambude  de  feriver,  6c  les  Hollandois  pyl-riet , & 
que  rObel  & Gafpard  Bauhin  défignent  par  le  nom 
^arundo  feriptoria. 

Le  beesha  reffemble  à un  arbriffeau  dont  les  tiges 
s’élèvent  à la  hauteur  de  i6  pieds;  leurs  articula- 
tions font  cylindriques,  liffes,  pleines  de  moëlle  , 
avec  une  petite  cavité  au  centre , & ramifiées  ou 
divifées  vers  leur  moitié  fupérieure  en  nombre  de 
branches  fines  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre , 
comme  verticillées,  ou  fortant  au  nombre  de  deux 
à trois  de  chaque  nœud. 

Les  feuilles  garniffent  la  moitié  fupérieure  des 
branches  , au  nombre  de  huit  à neuf;  elles  font 
elliptiques , obtufes  à leur  origine  , pointues  à leur 
extrémité  , longues  de  cinq  à fix  pouces  , cinq  à 
fix  fois  moins  larges  , marquées  de  dix  à onze  ner- 
vures longitudinales , liffes  ôc  femblables  à celles  de 
l’ily. 

Les  épis  de  fleurs  fortent , comme  les  branches  , 
au  nombre  de  quatre  à cinq , de  chacun  des  nœuds 
fupérieurs  des  tiges  ; ils  ont  deux  à trois  pouces 
de  long,  & portent  chacun  vers  leur  extrémité  deux 
à trois  fleurs  : chaque  fleur  efl:  femblable  à un  épi 
conique  , pointu,  c’eft-à-dire,  qu’elle  confifle  en  un 
calice  ovoïde  à deux  balles  pointues  , contenant 
fept  à huit  corolles  hermaphrodites  à deux  balles 
auffi  ovoïdes  , pointues  , blanchâtres  , trois  étami- 
mines  & un  ovaire  ovoïde,  pointu,  terminé  par 
un  ftyle  verdâtre.  L’ovaire  , en  mùriflant , devient 
une  graine  ovoïde  , comprimée  , pointue , longue 
de  ï8  lignes  , quatre  à cinq  fois  moins  large , jau- 
nâtre , pleine  intérieurement  d’une  farine  denfe , 
blanchâtre  ôc  infipide. 

Culture.  Le  beesha  croît  dans  divers  lieux  incultes 
du  Malabar,  fur-tout  à Betsjour,  Corremaloer  & 
Teckenkour. 

Ufages.  Les  Malabares  font  de  ces  branches  des 
fléchés  , des  corbeilles , & fur-tout  des  plumes  à 
écrire.  Cette  plante  efl:  très  - apéritive  comme  la 
plupart  des  graminées  : la  décoélion  de  fes  feuilles 
fe  boit  pour  rappeller  les  réglés  fupprimées  ; on 
s’en  gargarife  la  bouche  pour  difîiper  les  dou- 
leurs de  dents,  & guérir  les  gencives  ulcérées, 

Uingt-feptieme  efpece.  NOLA-ILY. 

Le  nola-ily  des  Malabares , décrit  fous  ce  nom 
fans  figures  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ^ volume  V , page  i ic)  nommé  vafînola 

par  les  Brames , bambu  gorri  par  les  Portugais  , & 
pyp-riet  par  les  Hollandois , efl  une  autre  efpece 
ÿe  bambou  commun  à Caliçolan  êc  Teckenkour. 
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îl  dîflere  du  behefa  en  ce  que  fes  artic'uîatfonl 
font  plus  longues  & plus  menues. 

Ufages.  Les  marchands  Malabares  en  portent  les 
branches  en  Perfe , en  Arabie  & autres  pays  voi- 
lins , où  l’on  en  fait  des  tuyaux  de  pipes  pour  fu« 
mer  du  tabac. 


Vingt-huitiente  efpece.  BuLU-tUY. 

Les  Malays  appellent  une  vingt-huitieme 

efpece  de  bambou  que  Rumphe  décrit  fans  aucuné 
figure  , au  volume  /F de  fon  Herbarium  Amboinicum  ), 
7 > fous  le  nom  de  arundl arbor  fpiculorum  oii 
drundo  j aculatoria  , & que  les  habitans  de  Ternate 
appellent  tabatico  tuy  & tuy~tuy , ceux  de  Bandà 
fuluk^  ceux  d’Ambôine  atte  la  nït,  & ceux  d’Hua^ 
moëla  tinat. 

Le  bulu-tuy  reffemble,  au  premier  abord  , ait 
lèleba  ; mais  il  en  différé  affez  pour  en  faire  une 
autre  efpece  : il  reflêmble  à un  arbriffeau  très-épais, 
dont  les  tiges  ont  un  pouce  & demi  de  diamètre  , 
& les  branches  environ  6 à § lignes.  Ses  articles  font 
longs  de  trois  à quatre  pieds  , verd-pâles , couverts 
de  gaines  ridées  comme  une  peau  de  requin  ou  de 
chien  de  mer  ; de  forte  qu’on  peut  polir  avec  elles 
le  bols  , le  fer  & les  os  les  plus  durs  : fon  bois  efl 
fl  dur , que  lorfqu’on  le  coupe  à grands  coups  de 
couteau  , il  rend  des  étincelles.  Outre  fes  branches  , 
il  fort  de  fes  nœuds  nombre  de  petits  rejettons  ou 
branches  fans  feuilles  , fi  courts  , fi  fermes , qu’ils 
imitent  des  épines,  & caufent  desbieffures  : il  pro- 
duit un  fi  grand  nombre  de  rejettons  autour  de  fes 
tiges , qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  en  couper 
une  partie.  Son  maître  jet  & fes  racines  ne  diffe- 
rent point  de  celles  du  leleba. 

Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  tabac  ; mais 
elles  font  moins  rudes  ; fes  fleurs  font  verticillées 
com.me  celles  du  leleba. 

Culture.  Le  bulu-tuv  croît  en  abondance  dans  les 
îles  Moluques,  rarement  à Amboine  , mais  fur-tout 
à Manipa  & à la  petite  île  Ceram  , dans  les  terres 
noires  , argilleufes , tant  dans  les  plaines  que  fur 
montagnes  humides  & pierreufes.  On  le  trouve 
aufli  au  milieu  de  Java  , & on  le  plante  aut'our  des 
villages  maritimes  à caufe  de  l’ufage  qu’oii  fait  de 
fes  cannes. 

Ufages.  Les  habitans  des  Moluques , de  Java  & 
Baleya  font  de  fes  tiges  des  flûtes  qu’ils  appellent 
tuy  ; c’efl  de-là  que  lui  vient  fon  nom  bulu-tuy  , qui 
veut  dire  bambou  à flûte  , arundo  tïbialis  de  Rum- 
phe. On  en  fait  aufli  d’excellentes  piques  ou  zagayes 
appellées  fagu-fagu  , en  taillant  leur  extrémité  en 
pointe,  qui,  brûlée  légèrement  au  feu,  efl  fi  pé- 
nétrante , qu’elle  perce  de  part  en  part  le  corps  des 
hommes  contre  lefquels  on  les  lance.  On  ^eut  aufli 
en  faire  ufage  pour  les  bourdigues  , car  il  efl  plus 
durable  que  le  tallam.  Les  cages  ou  bâtons  que  l’on 
en  fait  pour  les  perroquets  appellés  loeri  , par 
corruption  /c?ri  , émouffent  tellement  le  bec  & les 
pattes  de  ces  oifeaux  , qu’ils  ne  peuvent  plus  bleffer 
perfonne.  On  en  fait  des  tuyaux  de  pipe  à tabac  ; 
des  baguettes  de  pêche  , des  cannes  de  promenade 
& des  javelots  appellés  caloway , très  - ufités  aux 
Moluques,  qui  ont  huit  à neuf  pieds  de  longueur  fur 
un  doigt  d’épaiffeur , dont  le  bout  fe  garnit , fok 
du  même  bambou  , foit  d’un  autre  bois.  Les  habi- 
tans  de  ces  îles  lancent  ces  javelots  ou  fléchés  d’un 
autre  bambou  creux  comme  d’une  farbacane  ; con- 
tre leurs  ennemis , non-feulement  dans  une  direc- 
tion horizontale  , mais  encore  verticalement  dans 
l’air  pour  les  faire  tomber  perpendiculairement  fut 
ceux  qui  fe  feroient  cachés  derrière  un  buiffon  oii 
un  rocher  ; ils  augmentent  la  malignité  des  bîeffures 
de  ces  fléchés , en  les  trempant  dans  un  fuc  empoi- 
fonné,  ou  en  les  garniffent  d’un  os  crochu  en 
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hameçon,  tiré  de  la  queue  d\ine  efpece  de  raye,  aiî- 
quel  il  refte  , même  après  fon  exficcatiôn  , une 
imicofité  noire,  qui  caufe  une  bîeiTure  très  - dou- 
loureüfe  par  la  quantité  de  petits  crochets  dont  cet 
os  eâ  armé.  Ses  feuilles  fupérieures,  qui  ont  trois 
pouces  de  longueur  , étant  polies  & bien  nettoyées 
de  leurs  poils  , font  employées  par  les  Malays  pour 
ÿ cuire  leurs  riz  dans  les  feftins. 

Les  tiges  du  bulu-tuy  de  Muffalant , frottées  avec 
le  fable , prennent  un  beau  poli  & beaucoup  de  blan- 
cheur. Leur  bois  eft  épais  de  deux  à trois  lignes , 
mais  moins  dur  que  celui  àii  bülu  -my  commun  > 
dont  les  tiges  font  auffi  moins  groifes. 

Vingt-neuviemç  efpece.  OuTiCK* 

Ldufick  de  la  Chine  & du  Japon  , appèllé  àrunâ- 
drbornigra  par  Riimphe  , dans  fôn  Hcrbàrium  Arnboi- 
nicum^  volume  page  i8  , qui  en  donne  une 
courte  defcription  fans  dgufe,  paroît  s’éloigner  un 
peu  des  bambous  oidinaires  : fes  tiges  ont  un  pouce 
& demi  de  diamètre  , cinq  à fix  pieds  de  hauteur  , 
les  articulations  longues  d’un  demi-pied , liffes , 
liiifantes  , d’un  beau  noir  , prefqu’entiérement  li- 
gneiifes , fi  folides , qu’on  peut , avec  les  plus  me- 
nues branches,  porter  des  fardeaux  très-pefans.  On 
en  fait  auffi  des  bâtons  , des  placages  d’armoires , 
de  tablettes  , d’écritoires  & femblables  ouvrages. 

Remarques.  En  comparant  attentivement  la  def- 
cription de  ces  vingt-neuf  fortes  de  bambou , on  ne 
peut  guère  douter  quelles  ne  foient  autant  d’efpe- 
ces  différentes.  ( M.  Adanson.  ) 

B AMBYCE , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , fituée  , dans 
l’AfTyrie , au-delà  de  l’Euphrate  , à quatre  fchœnes 
de  ce  fleuve.  On  l’appelloirencore  Edcjfe  & Hii- 
tapolis  , c’efl-à-dire  , v'dU  facrée.  On  prétend  que 
ce  fut  Séleucus  qui  lui  donna  ce  dernier  nom.  On 
y adoroit  Atargatis  , déeffe  Syrienne,  que  les  Grecs 
nomm oient  Dcrcéto. 

Pline  ajoute  que  la  ville  de  Bambyce , qu’il  met 
dans  la  Céléfyrie  , étoit  appellée  pa^  les  Syriens  , 
Mogog.  Mais  M.  Falconet  obferve  que  cette  ville  eft 
la  même  que  le  Manbesja  des  Arabes , qui  a été 
nommée  par  les  Syriens  Mabougo  Mabog,  ôc  non 
Magog.  (^C.  A.  ^ 

BAMBYTACIENS(les),  peuples  voifins 
du  Tigre  , qui  habitoient  Bambya  ou  Hiér.apblis 
dans  la  Céléfyrie  ; on  dit  qu’ils  avoient  en  fi  grande 
horreur  l’or  & l’argent , & toute  forte  de  métaux , 
dont  on  peut  faire  de  la  monnoie , qu’ils  enterroient 
■dans  les  lieux  les  plus  déferts,  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  en  amaffer,  de  peur  que  cela  n’engendrât 
■parmi  eux  la  corruption  ( C.  A.') 

§ B AMIA , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botanique,')  nom  Egyp- 
tien d’une  plante  annuelle  de  la  famille  des  mauves , 
décrite  par  Profper  Alpin , & figurée  paffablement , 
•quoique  fans  détails , par  Hermann  dans  fon  Hortus 
Lugduno~B attavus ,,  page  2ô\  planche  XXf^lIl , fous 
de  nom  è^althcea  Indica  , vitis folio  yfore  amplo^  flavOy 
pendente;  & enfuite  par  Gafpar  Commellin  dans  fon 
diortus  Amfelodamenfs , volume  U page  i5i  ,,  plan- 
che LXXFI ,{o\.vs  la  dénomination  de  kctmia  ame- 
ricana , annua  ? fruclu  non  fiilcato , longif- 

Jimo.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom  de  hïbifcus , 
i2/  vitifolïus  ^ foliis  quinquangularibus  , acutis,  ferratis  , 
caule  inermi  ,floribus  penduLis-,  dans  fon  Syfema  na- 
tura  , édition  /a , imprimée  en  1767  , page  464  : les 
Negres  du  Sénégal  l’appellent  kiarrhàté. 

Cette  plante  croît  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds  , 
fous  la  forme  d’un  arbrifleau,à  tige  verte  cylin- 
drique , de  deux  pouces  de  diamètre,  entourée 
dans  fa  moitié  fuperieure  feulement,  de  branches 
afîez  nombreufes , écartées  fous  un  angle  de  trente 
à quarante  dégrés  d’ouverture  , qui  lui  forment  une 
cime  conique,  une  fois  plus  longue  que  large. 


Ses  feuilles  font  alternes,  àffez  lâches,  arron- 
dies ,4e  fept  a huit  pouces  de  diamètre  , mais  dé- 
coupees  un  peu  au-delà  de  leur  milieu  en  cinq  lobes 
triangulaires  , une  fois  plus  longs  que  larges  den- 
teles inegalenient , dun  verd  clair,  légèrement  ve- 
lues , echancrees  a leur  origine , & portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  , égal  à leur  longiieur. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  raiffellè  de 
chaque  feuille,  longues  de  deux  pouces,  & auffi 
larges  quand  elles  font  bien  épanouies , fouienues 
fur  un  péduncule  cylindrique  , trois  ou  quatre  fois 
plus  court , inclinées  fous  un  angle  de  quarante* 
cinq  degres.  Elles  confiftent  en  un  double  calice  , 
tous  deux  caducs  , dont  rextérieur  eft  compofé  de 
dix  à douze  feuilles  linéaires  , très-écartées  les  unes 
des  autres  à leur  origine  , deux  fois  plus  courtes 
que  l’intérieur  qui  eft  d’une  feule  pièce  , deftinée 
à s’ouvrir  en  cinq  divifions  triangulaires  , à-peu- 
près  égalés,  mais  qui  fe  fend  communément  d’un 
feul  cote.  La  corolle  eft  une  fois  plus  longue  que 
ce  caHce,  corapofée  de  cinq  pétales,  grands  , blanc' 
jaunâtres  , avec  une  tache  purpurine  fur  l’onglet,  qui 
les  unit , non  pas  entr’eux , mais  à un  cylindre  de 
quatre-vingts  étamines,  réunies  par  leurs  filets  en  un 
tube  qui  eft  enfile  par  le  ftyle  de  l’ovaire , qui  les 
furpafîe  en  fe  partageant  en  cinq  ftigmates  fphérî- 
ques,  velus  comme  de  petites  houppes  purpurines. 
L’ovaire  eft  d’abord  conique,  fort  petit;  enfuite  iî 
s’alonge  & devient , en  miirift’ant,iine  capfule  feche  , 
confervant  fa  forme  conique , longue  de  quatre  à 
cinq  pouces  , quatre  a cinq  fois  moins  large  , jaune 
de  bois , légèrement  velue , marquée  légèrement 
de  cinq  angles  , par  lefquels  elle  s’ouvre , mais  très- 
rarement  , en  cinq  valves  ou  battans  triangulaires 
applatis  , qui  ont  chacun  une  cloifon  longitudinale 
à leur  milieu , & qui  forment  cinq  loges  , conte- 
nant chacune  quarante  à cinquante  graines  fpbé- 
roïdes  grifes  , ternes , de  deux  lignes  de  diamètre  , 
difpofêes  fur  deux  rangs,  & attachées  horizontale- 
ment fans  aucun  filet  au  bord  des  cloifons.  Chaque 
graine  a deux  enveloppes  ; l’une  extérieure , carti- 
lagineufe , grife,  extrêmement  dure  ; l’autre,  mem- 
braneufe , extrêmement  fine , appliquée  immédiate- 
ment fur. l’embryon.  Celui-ci  eft  courbé  en  portion 
de  cercle  autour  d’un  corps  charnu  , fphérique , 
blanchâtre  , & confifte  en  deux  cotylédons  orbi- 
CLilaires,  relevés  de  cinq  nervures  longitudinales, 
fur  lefquelles  ils  font  repliés , & portent  au  fond 
d’une  échancrure  qui  eft  entaillée  à leur  bafe,  une 
radicule  cylindrique  aflez  longue. 

Qualités.  Le  bamia  eft  extrêmement  mucilagi- 
neux  : on  trouve  quelquefois  le  long  de  fes  tiges 
quelques  larmes  d’une  gomme  rougeâtre  , qui  fe 
fond  dans  la  bouche. 

Ufages.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  employées 
par  les  Negres,  comme  toutes  les  autres  plantes 
malvacées,  en  topique  , pour  réfoudre  les  tumeurs 
enflammées  , &;  caufées  par  un  défaut  de  circulation 
dans  les  liquides  ; mais  ils  la  cultivent  communé- 
ment pour  fe  nourrir  de  fes  graines , qu’ils  mangent 
crues  au  moment  de  leur  première  maturité,  comme 
nous  mangeons  quelquefois  des  petits  pois  dans  leur 
primeur  , pour  nous  faire  bonne  bouche.  Cette 
graine  n’a  qu’un  goût  fade  ; néanmoins  les  Negres 
qui  y font  accoutumés  la  .trouvent  fort  bonne  ; fans 
doute  parce  que  fon  mucilage  acide  leur  efl  très- 
falutaire  dans  le  tems  011  elle  paroît , qui  eft  celui 
oîi  régnent  les  fievres  putrides  & les  dyfiénteries 
bilieufes  , fur  la  fin  de  la  faifon  des  pluies. 

Remarques.  îl_  eft  étonnant  qu’Hermann  & Com- 
melin  aient  varié  fur  le  pays  de  cette  plante  : on 
fait  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  l’înde  & en  Améri- 
que , que  parce  qu’elle  y a été  tranfportée.  Elle 
eft  originaire  du  centre  de  -l’Afrique  / & fur-touï 
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âiî  pays  de  Gaîam  , oii  les  Negres  Banbaras  la  cuî* 
tiventfous  le  nom  de  kiarrhàté,  la  préférant  à beau- 
coup d’autres  nourritures,  dans  la  faifon  des  fîevres 
putrides.  Ils  en  mêlent  même  alors  les  feuilles  en 
poudre , fous  le  nom  de  lalo , dans  leurs  divers  mets, 
comme  on  emploie  dans  d’autres  cantons  du  Séné- 
gal , les  feuilles  du  baobab , qu’ils  appellent  ^oui , 
pour  tempérer  la  chaleur  de  leur  fang. 

C’eft  fans  doute  pour  fe  conformer  à la  defcrip- 
tion  d’Hermann  , que  M.  Linné  a dit  que  cette  plante 
portoit  fes  fleurs  pendantes  , & il  ne  l’a  vraifem- 
blabiemenîpas  vue:  elles  font  relevées  pendant  tout 
le  tems  de  leur  épanouiflement , ainfi  que  les  fruits 
qui  leur  fuccedent.  M,  Linné  cite  encore  dans  fon 
Species  plantarum  , édition  de  1753,  le  katu-bdotre  ^ 
figuré  dans  VHortus  Malabaricus  , volume.  VI , plan- 
che XLVI  ^ comme  un  individu  de  cette  efpece  ; 
mais  c’eft  une  erreur,  le  katu-beloere  efl:  une  plante 
d’un  genre  fort  différent  ; il  ne  faut  pas  non  plus 
confondre  , comme  ont  fait  quelques  auteurs , le 
bamia  avec  l’abelmor , qui  efl:  une  autre  efpece  de 
plante  du  même  genre.  ( M.  Adanson.^ 

BAMIAN , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , & capitale 
d’une  contrée  de  même  nom , dans  le  Choraflân.  Son 
pays  s’étend  à l’orient  de  la  ville  de  Balkhe  , en  ti- 
rant vers  le  Kabul , province  feptentrionale  des  In- 
des. Long,  loz  , lat.  fept.  j 6',  Gengiskan  la  facca- 
gea  en  1221  ,à  caufe  qù’il  perdit  un -de  fes  petits-fils 
en  l’afliégeant  : elle  ne  s’efl  point  rétablie  depiiis.(-{-) 

§ BANANIER  , f.  m.  ( Hijl,  nat.  Botanique.  ) le 
bananier  efl  une  plante  des  plus  communes  , des  plus 
utiles  , & des  plus  falutaires  de  toutes  celles  qui  fe 
cultivent  dans  les  climats  fitués  fous  la  zone  torride 
ou  dans  fon  voifinage.  Autant  elle  a été  étudiée  par 
les  voyageurs  , autant  il  femble  que  les  botanifles 
modernes , qui  n’ont  pas  voyagé,  aient  voulu  la  con- 
fondre. Ils  réduifent  à deux  , les  ving-neuf  efpeces 
qui  ont  été  bien  reconnues  , bien  caraftérifées.  C’efl: 
ainfi  que  M.  Linné  , qui  les  avoit  d’abord  réduites  à 
une  feule  efpece  dans  fon  Mufœum , page  / ^planche 
I , fous  le  nom  de  mufa  cliffortiana  , & enfuite  fous 
celui  de  mufa  racemo JimplicifJimo  , dans  fon  Hortus 
Cliffonianus  .>  page  467  , puis  en  1753  , fous  celui  de 
vnifa  paradljîàca  fpadice  nutante  , dans  fon  Species 
plantarum  , a fini  par  en  faire  deux  efpeces  dans 
la  derniere  édition  de  fon  Syfema  naturcz , impri- 
mée en  1767 , page  GCy  ; la  première  fous  le  nom 
de  mufa , / paradifiaca , fpadice  nutante  .^fiorikus  maf- 
culis  perfijientibus  ; la  fécondé  fous  celui  de  mufa.^  a 
fapientum  , fpadice  nutante  , floribus  mafeuUs  déci- 
dais : on  verra , ci-après , combien  ces  dénomina- 
tions font  défeûueufes. 

La  plupart  des  plantes  utiles,  qui  font  nombreufes 
en  efpeces , ont  reçu  des  peuples  qui  les  polfedent, 
outre  le  nom  propre  à chaque  efpece  , un  nom  gé- 
nérique commun  à toutes.  C’efl  ainfi  que  les  noms 
de  poirier,  pommier,  abricotier,  prunier,  n’ap- 
partiennent à aucune  efpece  particulière  de  poire , 
de  pomme  , d’abricot  ou  de  prune , mais  à toutes 
les  efpeces  de  chacun  de  ces  genres.  Le  bananier  a 
de  même  reçu  un  nom  générique.  Les  Malays  l’ap- 
pellent , les  Macaflares,  unting  ; les  Mala- 

bares , bain  ; les  Chinois , tschio  ; les  habitans  de 
Java,  kedang;  ceux  de  Baleya  , byo  ; ceux  de  Ter- 
naîe,C(yo;  ceux  de  Banda  & d’Amboine , kula^ 
ury;  ceux  de  Loehoe  & de  la  petite  Cex^m,  tema; 
ceux  de  la  Guinée,  hanana ; les  François,  bana- 
nier ;\t^  Efpagnols  des  îles  Canaries, les 
Anglois  , plamain-tree.  C’efl  par  une  erreur  impar- 
donnable, que  quelques  diélionnaires  écrivent 
tano  , qui  efl  le  nom  Italien  du  platane. 

L epi  des  fleurs  àxx  bananier^  s’appelle  régime  en 
françois  ; fpica  en  latin , félon  Van-Rheede  ; corym- 
his  ^ ^lon  Rumphê  3 fpadïx^  félon  M,  Linné  3 fa- 
T&me  4 


pohon  pifi'ang  , en  Malays.  Chaque  paquet  de  fleurs 
s’appelle  5 en  ffafcka  owfajickatj  à caufe 

de  fa  reffemblance  avec  un  balai.  L’extrémité  de 
l’épi , qui  porte  des  fleurs  flériles  & des  écailles  „ 
dont  l’aflemblage  forme  une  efpece  de  cœur  rou- 
geâtre , s’appelle  en  MsXa-js  d/antong ^ c’efl-à-dire  ^ 
le  cœur , en  latin  cor  félon  Rumphe.  Les  bourgeons 
ou  cayeux , folones  , qui  pouffent  au  pied  des  ba- 
naniers , s’appellent  anack  en  langage  Malays. 

Le  pays  originaire  des  bananiers  a donné  lieu  à 
bien  des  difcuflions  de  la  part  des  auteurs.  Cette 
plante  a été  connue  des  anciens  : il  paroît  que  c’efl 
le  dudaïm  des  Hébreux  , & le  figuier  d’Adam  ficus 
Adami , ou  la  pomme  de  paradis , pomum  paradifi 
des  Syriens.  L’Eclufe  , Clujius  ^ dans  fes  notes  fur 
le  dixième  chapitre  du  fécond  livre  des  aromates 
de  Garcias  , femble  croire  que  c’efl  le  palma  cypria 
que  Théophrafle , au  livre  II  de  fes  plantes , chapitre 
Ê,  dit  avoir  les  feuilles  plus  grandes  que  celles  d’au- 
cun autre  palmier,  & le  fruit  plus  grand  qu’une 
grenade  , mais  alongé , quæ  folia  gerit  multh  majora 
cunclis  palmis , fruclumque  majorem  porno  granati , fed 
oblongum  ; ou  bien  , dit  le  même  l’Eclufe  , ce  feroit 
cet  autre  arbre  que  décrit  encore  Théophrafle  au 
livre  IV , chapitre  S , en  difant  qu’il  a les  feuilles 
longues  de  deux  coudées , femblables  aux  plumes 
de  l’autruche  ; arbor  quce  longifjimum  gerit  folium  fi- 
mile plumis  firuthiocameli  quce  galeis  imponuntur^  quod- 
que  binos  cubitos  longum  efl.  Mais  cette  opinion  de 
l’Eclufe  efl  d’autant  moins  vraifemblable  , que  fi  le 
bananier  eût  exiflé  dès-lors  en  Chypre , il  fe  fût  cer- 
tainement répandu  dans  les  environs.  La  citation  de 
Pline  efl  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  quelque 
rapport  avec  le  bananier  : voici  ce  qu’il  en  dit  dans 
fon  Hiftoire  naturelle  , livre  XII , chapitre  6",  major 
alia  porno , & fuavitate  prcecellentior  , quo  fapientes 
Indorum  vivant.  Folium  alas  avium  imitatur , longi- 
tudine  trium  cubitorum  , latitudine  duum.  Fruclum  cor- 
tice  emittït  , admirabilem  fucci  dulcedine  ut  uno  qua- 
ternos  fatiet.  Arbori  nomen  palæ  , porno  arience.  Plu- 
nma  efi  in  fydracis  expeditionum  Alexandri  termina. 
Efl  & alia  firnilis  huic  , dulcior  porno  , fed  interaneo- 
rum  valetudini  infefia.  Edixerat  Alexander  ne  quis  ag- 
minis  fui  id  pomum  attingeret.  On  ne  pouvoit  certai- 
nement défigner  plus  clairement  les  deux  efpeces  de 
bananier  les  plus  communes.  Ses  feuilles  , en  effet  , 
par  leur  forme  oblongue  , & lorfqu’elles  fe  déchi- 
rent, peuvent  fe  comparer  aux  grandes  plumes  de 
l’autruche.  Les  Brames,  qui  font  les  fages  des  Indes, 
en  font  leur  principale  nourriture  , parce  qu’ils  s’abf* 
tiennent  communément  de  chair.  Son  nom  ancien 
pala  ne  différé  de  celui  de  hala  d’aujourd’hui , que 
comme  le  mot  ancien  papyrus , diffère  du  babir  des 
Arabes  qui  étoit  le  fouchet  du  papier.  Le  peuple  de 
Sydrace  efl  fans  doute  la  nation  des  Oxydraces  qui 
habite  le  centre  de  l’Afie  où  Aléxandre  pénétra  , 
comme  on  l’apprend  dans  l’hifloire  de  Quinte-Corce. 
Enfin  la  fécondé  efpece  à fruit  plus  petit , dont  Alé- 
xandre  défendit  l’ufage  à fon  armée , parce  qu’elle 
dérange  les  eflomaes  froids,  efl  celle  quel’on  nomme 
communément  bacovo  en  Guinée  ou  bacove. 

Le  bananier  exifloit  donc  dans  les  Indes  du  tems 
d’Alexandre.  Il  exifloit  aufli  dans  l’Afrique  fur  la 
côte  de  Guinée , depuis  le  Sénégal  jufqu’à  Angola  , 
où  celui  à gros  fruit  s’appelloit  banana.,  & celui  à 
petit  fruit,  ^ui  y efl  le  plus  commun,  fe  nommée 
bacovo  , quoique  Thevet  dife  que  ce  nom  qu’il  cor- 
rompt en  celui  pacona  ^ pacoba  & bacoba  , efl  un 

nom  Américain.  On  fait  le  contraire  par  Oviedo  , 
qui  affure  que  les  TpïQtmQXS  bananiers  qui  aient  été 
vus  en  Amérique  , y ont  été  tranfportés  de  la  grande 
lie  Canarie  , où  ils  fe  cultivoient  depuis  long-tems  : 
on  fait  d’ailleurs  que  les  Portugais  les  ont  portés  de 
la  Guinée  au  Bréfil,  ' 
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lî  paroît  que  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de 
hananhr^  exüloit  dès-lors  aux  Indes  , d’oii  ils  fe  font 
répandus  en  Ethiopie  , en  Perfe , en  Arabie  , en 
Egypte  , en  Syrie , où  Beion  , & d’autres  voyageurs 
les  ont  vu  cultiver  dans  les  jardins  comme  une  plante 
rare.  Van-Rheede  en  cite,  en  1678  , quinze  efpeces 
qu’il  a vues  au  Malabar.  Rum.phe  , cet  obferva- 
teur  infatigable,  quia  plus  raffemblé  de  connoif- 
fances  qu’aucun  autre  voyageur  fur  ces  plantes  uti- 
les, en  a diftingué  vingt  trois  efpeces,  & il  prétend 
qu’il  y a à Batavia  des  connoiflèurs  & des  cultiva- 
teurs qui  en  poffedent  jufqu’à  quatre-vingts  efpeces 
ou  variétés  dans  leurs  jardins.  Nous  en  avons  vu 
plufieurs  efpeces  pendant  nos  voyages  Iiir  les  di- 
vers endroits  de  la  côte  du  Sénégal , & fur-tout  à 
Gambie , où  elles  forment  des  forêts  , ainli  qu’au 
Biffao  , & nous  croyons  qu’on  peut  réduire  tant 
de  variétés  à vingt  neuf  efpeces  bien  difîinéles  , 
dont  nous  allons  faire  la  defcription  , en  fuivant 
l’ordre  de  la  grandeur  de  leurs  fruits  , comme  font 
les  cultivateims  de  cette  plante,  qui  trouvent  dans 
cette  méthode  beaucoup  plus  de  facilité  que  dans 
toutes  les  autres  qui  leur  ont  toujours  procuré  beau- 
coup moins  de  certitude. 

Première  efpece,  TandO. 

L’efpece  de  bananier  qui  porte  le  plus  gros  fruit 
s’appelle  tando  ou  pijf^ng  tando  chez  les  Malays  , 

& cojo  cojfi  malauw  , c’efl-à-dire  , bananier  fans 
cœur  chez  les  Malays  ; Rumphe  en  donne  la  def- 
cription fans  figure  fous  le  nom  de  mufa  corniculata  , 
à la  page  igo  , du  volume  V.  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicum.  A Banda  ox\V2i'^Dt\\Qpi(fang-key  &cfwackan. 
C’efl  la  banane-cochon  de  l’Amérique.  Plumier  l’ap- 
pelloit  mufa  fruclu  cucumcrino  longiori. 

C’efl  une  plante  bifannuelle  par  fes  tiges  , & 
vivace  par  fes  racines  ou  plutôt  par  fes  cayeux 
qui  fortent  dès  la  fin  de  la  première  année  autour 
de  la  tige  principale. 

D’  une  racine  turbinée  ou  en  pivot  , longue  de  I 
deux  pieds  au  plus  , d’un  pied  à un  pied  un  quart 
de  diamètre  , brun-noire  extérieurement  , blanche 
au  dedans  , entourée  à fon  collet  feulement  , de 
deux  plans  de  racines  ligneufes  en  filets  cylindri- 
ques longs  d’un  demi-pied  , s’élève  une  tige  fimple 
conique  , de  quatorze  à quinze  pieds  de  hauteur  , 
fur  un  pied  de  diamètre  à fon  origine  , charnue  , 
verte , luifante  , formée  entièrement  & unique- 
ment des  gaines  des  feuilles  qui  s’enveloppent  les 
unes  les  autres  en  cornet  , mais  toujours  de  ma- 
niéré qu’elles  font  fendues  d’un  côté  fur  toute  leur 
longueur.  Cette  tige  apparente  n’efl  donc  qu’une 
efpece  de  bourgeon  femblable  en  tout  à celui  que 
l’on  nomme  oignon  dans  la  plupart  des  plantes 
liliacées.  Chaque  pellicule  , chacune  de  huit  à dix 
gaines  des  feuilles  qui  la  compofent  a environ  un 
pouce  d’épaiffeur  : elle  eft  charnue , partagée  inté- 
rieurement par  nombre  de  fibres  longitudinales  , 

& d’autres  tranfverfales  , à-peu-pres  parallèles  en 
nombre  de  cellules  , & recouvertes  d’une  peau  fine 
qui  eft  verte  fur  leur  face  extérieure , & blanchâtre 
fur  le  côté  intérieur. 

Le  fommet  de  cette  tige  efl  couronné  par  huit 
à dix  feuilles  elliptiques , obtufes  aux  deux  bouts  , 
longues  de  dix  à douze  pieds  , trois  fois  & demie 
à quatre  fois  moins  larges  , verd  - pâles  deffus  , 
jaunâtres  en-deffous  , minces  , feches  , fonnantes 
comme  un  papier  , Mes  , entières  , ternes, comme 
veloutées  , arquées  , ouvertes  , & écartées  fous  un 
angle  de  quarante- cinq  dégrés  , relevées  en-deffous 
d’une  côte  cylindrique  très-épaiffe  , creufe  en  défi 
fus  , marquée  des  deux  côtés  de  trois  cens  nervu- 
res parallèles  , faillantes  en-deffus  , concaves  en» 
deffous^  déportées  fur  un  pédicule  demi-cylindriquej 


quatre  fois  plus  court  qu’elles , convexe  én-deffous,’ 
creiifé  en  deffus  en  un  canal  marqué  de  quinze 
firies  tranfverfales.  Ces  feuilles  fortent  toutes  fuc- 
ceffivement  du  centre,  du  bourgeon  , &;  font  rou- 
lées en  cornet  d’un  feul  côté  avant  leur  dévelop- 
pement en  pointant  droit  vers  le  ciel  comme  une 
corne  longue  de  fix  à fept  pieds.  Elles  font  alors 
liffes  , d’un  verd  clair  & iuifantes  ; mais  peu  après 
leur  développement  elles  fe  couvrent  en  deffous 
d’une  poudre  blanchâtre  , ou  d’une  fleur  d’un  verd» 
glauque  , due  fans  doute  à Texficcation  des  fucs 
qui  en  fortent  par  la  tranfpiration.  C’eff  par  leurs 
nervures  tranfverlales  c[ue  ces  feuilles  fe  fendent. 

Du  fommet  de  la  fauffe  tige  ou  du  bourgeon  fort 
la  vraie  tige  , la  tige  à fleur  qui  prend  fon  origine 
de  la  racine  même  , en  enfilant  l’amas  des  gaines  de 
feuilles  qui  forment  le  bourgeon  La  tige  à fleur 
forme  une  panicule  en  épi  terminal  pendant  de 
quatre  pieds  de  longueur  , c’eft-à-dire  , jufqu’aii 
tiers  de  la  longueur  des  feuilles  , de  trois  pouces 
de  diamètre  , compofé  de  deux  à trois  étages  ou 
paquets , chacun  de  quatre  à cinq  fleurs  feffiles.  Cha- 
que paquet  eft  enveloppé  & accompagné  d’une 
écaille  triangulaire  , concave  , brune,  qui  tombe  de 
bonne  heure  & prefque  dès  fon  épanouiffemenf. 
Comme  ces  deux  ou  trois  paquets  font  fertiles  & 
qu’il  n’en  refte  point  au  bout  de  la  panicule  qui 
forme  le  cœur  , c’efl  pour  cela  que  les  habitans  de 
Ternate  l’appellent  cojo  cofji  malauw  qui,  en  lan- 
gage Malays , fignifie  bananier  fans  cœur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , & confîfle  en 
un  ovaire  prifmatique  triangulaire  un  peu  courbe , 
trois  fois  plus  long  que  large  , blanc-verdâtre  , 
couronné  par  un  calice  auffi  long  que  lui,  compofé 
de  deux  feuilles  élevées  , droites  , blanc-verdâtres  , 
liffes,  roides, dont  l’intérieure  efl  demi-cylindrique, 
obtiife , concave  , une  fois  plus  longue  que  large  , 
pendant  que  l’extérieure  , qui  efl  prefque  une  fois 
plus  longue  , reffemble  à une  languette  divifée  à 
fon  extrémité  en  cinq  crenelures  : il  contient  une  li- 
queur mielleufe  , épaiffe  comme  du  blanc  d’œuf. 
Six  étamines  fortent  du  fommet  de  l’ovaire  : trois 
font  fférlles  fans  anthères  , une  fois  plus  courtes  que 
la  corolle , pendant  que  les  trois  fertiles  font  égales 
à fa  longueur;  leurs  filets  font  cylindriques,  com- 
primés , obtus  à leur  extrémité  , dix  fois  plus  longs 
que  larges  , & font  corps  avec  l’anthere  qu’ils  enfi- 
lent ; l’anthere  reffemble  à deux  lignes  ou  deux  lo- 
ges cylindriques , jaunes , marquées  d’un  fillon  lon- 
gitudinal , par  lequel  elle  s’ouvre  fur  toute  fa  lon- 
gueur , & répand  une  pouffiere  compofée  de  glo- 
bules épais,  blancs  , liffes  luifans.  Au  centre  des 
étamines  s’élève  le  ftyle  de  l’ovaire  qui  efl  blanc  , 
auffi  long  qu’elles  , cylindrique  à trois  angles  , mar- 
qué de  trois  filions  oppofés  aux  trois  angles  de  l’o- 
vaire , & terminé  par  un  fllgmate  ovoïde,  oblong, 
à trois  angles , tout  couvert  de  petits  filets  coniques, 
oblongs  , liffes  & luifans. 

L’ovaire  en  mûriffant , devient  un  fruit  de  la  forme 
& grandeur  d’une  corne  de  vache, ou  d’un  concom- 
bre, c’eft-à-dire,  courbé  en  demi-cercle,  long  de 
quinze  pouces,  du  diamètre  de  trois  à quatre  pou- 
ces , blanc-jaunâtre  , marqué  de  trois  angles  obtus, 
& quelquefois  de  cinq  dans  toute  fa  longueur , à chair 
blanche  , ferme  , marquée  intérieurement  de  trois 
divifions  peu  fenfibles  , qui  indiquent  autant  de  loges 
contenant  chacune  trois  cens  graines  fphéroïdes  , 
petites , liffes , Iuifantes , brunes , diftribuées  fur  deux 
rangs  , attachées  horizontalement  fans  aucun  filet 
au  placenta  , qui  traverfe  le  fruit  comme  un  axe, 
dans  toute  fa  longueur.  Quoique  ce  fruit  ne  s’ouvre 
pas  par  fon  intérieur  , par  fa  partie  charnue  , cepen- 
dant lorfqu’il  efl:  bien  mûr,  fon  écorce  s’ouvre , pour 
l’ordinaire  3 par  les  angles  en  trois  valves  ou  lanières. 
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feniblables  à un  cuir  verdâtre , de  deux  lignés 
d’épaiffeur.  Le  placenta  qui  porte  les  femences  s’unit 
aux  trois  cloifons  charnues , qui  vont  fe  rendre  à 
chaque  angle  du  fruit , ôl  s’unir  aux  bords  de  cha- 
que valve.  Le  point  germinant  & faillant  de  cha- 
que graine  eft  placé  à un  de  fes  côtés. 

f’iznV/A.  Quelquefois  on  voit  deux  ovaires  réunis 
par  une  monftmofité  qui  les  rend  gémeaux.  Quel- 
quefois aufîi  le  fruit , au  lieu  d’être  partagé  en  trois 
loges  eft  divifé  en  quatre  , par  un  excès  monftriieiix  ; 
ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’on  y voit  cette  efpece 
de  croix , que  les  premiers  voyageurs  Portugais 
affurent  un  peu  trop  généralement  s’obferver  eonf- 
îamment  dans  ce  fruit.  Dans  l’Inde  aqueufe  on 
dillingue  le  cando  en  mâle  & en  femelle  ; le  mâle 
a le  fruit  plus  long  , plus  dur , plus  verd  ; la  fe- 
melle l’a  plus  jaune,  plus  tendré. 

Culture.,  Le  tando  croît  en  abondance  dans  les  ifles 
de  Key  , d’oii  on  le  porte  tous  les  ans  en  vente 
à Banda  , oîi  on  l’appelle , comme  il  a été  ddt, pif- 
fang-key  & pïjfang-Jwackan.  Dès  qu’une  tige  ou 
Bourgeon  à produit  fes  fleurs  & fruits,  elle  meurt  j 
mais  elle  reproduit  à fes  côtés  , môme  dès  la  pre- 
mière année,  quatre  à cinq  tiges  ou  bourgeons  fem- 
blableSjde  maniéré  que  lorfque  la  première  eft  morte, 
les  féconds  bourgeons  de  la  première  année  pro- 
duifent  de  même  l’année  fuivante  , oîi  ils  ont  deux 
ans  , & les  autres  ainli  de  fuite.  Lorfqu’on  veut  les 
multiplier , on  s’y  prend  ainfi  : on  détache  de  la 
Louche  les  jeunes  bourgeons  qui  s’élèvent  d’abord 
comme  un  cône  de  deux  à trois  pieds  de  haut , 
& on  les  tranfplante  dans  des  foffes  que  l’on  fonce 
avec  un  peu  de  cendres  ou  avec  des  plantes  qu’on 
y brûle.  Quelques-uns  metttent  dans  ces  foffes  un 
peu  de  chaux , prétendant  que  le  bananier  produit 
plutôt  fes  fleurs  & fes  fruits.  On  les  plante  le  foir 
quand  la  mer  efl;  pleine.  Les  habitans  de  Baleya 
enterrent  fes  bourgeons  obliquement , couchés  fur 
le  côté  , difant  qu’il  croît  fur  de  côté  un  fécond  bour- 
geon qui  s’élève  en  arbre. 

Le  terrein  le  plus  convenable  aü  bananier  efl:  une 
terre  graffe  , en  plaine , limonneufe  , un  peu  faline  , 
telle  que  celle  des  rives  du  fleuve  de  Gambie  ou 
des  ifles  du  Biffao  , telle  enfin  que  celle  où  la  canne 
ffe  fucre  réuflit  le  mieux.  Il  fe  plaît  aufli  dans  tous 
les  terreins  chauds,  niême  fablonneux  & pierreux  , 
pourvu  qu’ils  foient  humides , tels  que  font  les  jar- 
dins du  Sénégal  depuis  le  fleuve  Niger  jufqu’à  l’ifle 
de  Goree , & ceux  d’Amboine.  Lorfqu’on  veut  le 
planter  autour  des  maifons  , il  faut  lui  deftiner  par 
préférence  les  lieux  où  l’on  jette  toutes  les  immon- 
dices , parce  que  la  graiffe , les  fels  & l’humidité 
qui  fortent  de  ces  matières  , font  un  équivalent  à 
june  terre  limonneufe  &;  faline. 

Le  tando , ainfi  que  toutes  les  autres  efpeces  de 
'bananier  à gros  fruit  , fleuriffent  & frudifient , au 
plus  tard , au  bout  de  deux  ans , c’eft-à-dire , dans 
le  courant  de  la  fécondé  année  , les  uns  plutôt  , 
les  autres  plus  tard , à proportion  de  la  chaleur  du 
terrein,  & de  la  force  qu’avoit  le  bourgeon  lorf- 
qu’on l’a  planté.  Néanmoins  Rumphe  dit  qu’à  Am- 
hoine , dans  les  cantons  montiieux  , yoifins  des  fo- 
rêts occidentales  & expofés  à des  pluies  froides , 
il  y en  a qui  font  trois  ans  à frudifier. 

^ Si  par  hafard  la  panicule  des  fleurs  a été  rompue 
dès  fon  origine  , le  bourgeon  en  repouffe  à fes  côtés 
-une  fécondé  qui  s’échappe  à travers  les  gaines  des 
feuilles  quelle  fend.  Si  c’efl la  tête  du  bourgeon  ou 
de  la  tige  qui  efl  amputée  fans  que  la  panicule  des 
fleurs  foit  endommagée,  alors  elle  continue  à pouf- 
fer , mais  fes  fruits  ne  prennent  ni  toute  leurgrof- 
feur,  ni  une  maturité  parfaite. 

Récolte.  Si  on  laiffoit  fur  le  régime  les  fruits  juf- 
qii’à  ce  que  les  derniers  fiiffent  mûrs , on  rifque- . 
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roit  de  perdre  les  premiers  qui  feroient  pdilrriâ  ou 
enlevés  par  les  chauve-foiiris  ou  autres  animaux  ^ 
le  régime  étant  quelquefois  un  ou  deux  mois  à mûrir 
en  entier.  Pour  éviter  cet  inconvériient , on  enlevé 
chaque  paquet  de  fruits  à mefure  qu’ils  mùriffent  ^ 
ou  bien  dès  qu’on  voit  les  premiers  paquets  jaunir  ^ 
on^coupe  le  régime,  entier  pour  le  fufpendre  à la 
maifon , apres  avoir  couvert  de  chaux  le  bout  coupéj 
àlop  oh  mange  journellement  les  fruits  à mefure 
quils  jauniffent  & mûriflent.  Il  y en  a qui  j pour 
avancer  leur  maturité  , les  enveloppent  dans  des 
feuilles  de  la  plante  même  , les  mettent  dans  un 
trou  fait  au  coin  de  leur  café  , & quelques  jours 
après  les  retirent  mûrs  & plus  jaunes  que  des  coins. 
Ceux  qui  voyagent  fur  mer,  plongent  ce  régime  dans 
l’eau  de  la  mer , & le  fufpendent  ainfi  à leur  vaiffeaii. 

Lorfque  quelque  tige  Aq  bananier  a produit  ainfi 
fes  fruits , il  faut  la  couper  , afin  que  lés  rejettoas 
ou  cayeux  collatéraux  aient  plus  d’air  ; on  en  en- 
levé même  quelques-uns  lorfqu’ils  font  trop  nom- 
breux, pour  iaiffer  fortifier  les  autres.  Un  coup  de 
hache  ou  de  fabre  fuflit  poiir  couper  les  tiges  les 
plus  greffes. 

Qitalités.  En  quelqu’endroit  qu’on  coupe  le  tando , 
il  rend  une  liqueur  un  peu  laiteufe  ou  blanc-verdâ- 
tre , tres-abondante  , d’une  faveur  d’abord  douce 
& aqueufe  mais  enfuite  très-auflere  & aflringente  , 
qui,  peu  après,  prend  une  couleur  rougeâtre  ou 
purpurine.  Cette  liqueur  tache  le  linge  ôi  les  ha- 
bits fur  lefquels  elle  tombe , & ne  s’efface  jamais. 
On  la  mêle  donc  au  jus  des  feuilles  du  lablab  ou 
pois'de  fept  ans,  qui  donne  une  belle  couleur  verte  , 
pour  la  fixer  & l’empêcher  de  pâlir. 

Cl’fages.  Malgré  fa  faveur  aftringente , le  fruit  diî 
tando  efl  d’un  grand  ufage  chez  le  peuple  Malays^ 
qui  en  fait  fa  principale  nourriture.  Pour  le  rendre 
mangeable  il  faut  le  faire  cuire  dans  l’eau , ou  rôtir 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  afléz  mou.  On  en  recom- 
mande l’ufage  à ceux  qui  ont  le  ventre  libre. 

' On  a remarque  que  les  feuilles  du  jettées 

au  milieu  des  flammes,  dans  un  incendie,  les  étei- 
gnoient  ou  en  diminuoient  la  force,  autant  par  l’air 
humide  qui  en  fort , que  par  la  quantité  d’eau  qu’el- 
les rendent.  Lorfque  les  boutons  de  la  petite  vérole 
font  mûrs  & commencent  à fe  détacher,  on  enve- 
loppe le  malade  dans  les  feuilles  du  tando  pour  pro- 
curer du  foulagement. 

Ses  feuilles  fervent  aux  habitans  des  Moluques 
de  nappes  & de  ferviettes  dans  leurs  repas.  Lorfb 
qu’elles  font  feches  fans  s’être  déchirées  , on  leur 
donne  avec  une  pierre  liffe  ou  une  porcelaine  , mi 
poli  appéllé  bilalo , d’où  vient  le  nom  de  bki  bilalo  ^ 
qu  on  donne  à ces  coquillages.  Par  ce  moyen  elles 
font  liffes  & unies  comme  un  papier  briin  & fin. 
De  ce  papier  les  Malay  s font  de  petits  rouleaux, 
longs  de  quatre  à cinq  pouces  , dans  lefquels  ils 
enveloppent  du  tabac  fec  ; ils  mettent  le  feu  à leur 
extrémité'  , & introduifent  l’autre  bout  dans  leur 
bouche  pour  fumer.  Ils  s’en  fervent  encore  pour  en- 
velopper dîverfes  ehofes , fur^tout  du  fucré  ou  des 
tablettes.de  fucre  qu’on  envoie  quelquefois  de  cette 
façon  en  Europe.  On  peut  aufli  écrire  fur  cette  forte 
de  papier  des  lettres  ; mais  elles  ne  fe  eonfervent 
pas  long-tems  fans  fe  brifer. 

Le^  coeur  ou  la  fubftanee  moyenne  qui  formoit  la 
tige  a fleurs  du  tando  , fe  fepare  facilement  des 
gaines  des  feuilles  qui  l’enveloppent.  Sa  partie  in- 
ferieure qui  efl:  tendre  , fe  coupe  en  morceaux  , fe 
cuit , & fert  comme  d’autres  herbages  pour  nourrir 
les  efclaves  ; la  partie  fupérieure  plus  dure,  fe  coupe 
en  morceaux  , & fe  cuit  en  bouillie  pour  engraif* 
fer  les  cochons.  Les  gaines  des  feuilles  forment  des 
efpeces  de  canaux  dans  lefquels  on  peut  envelop- 
per des  branches  ôc  des  fruits  verds  de  betel  o>t 
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de  toute  autre  plante  , pour  être  transporte  au- 
delà  des  mers , &Z  être  en  état  d’etre  tranfplante 
dans  d’autres  climats.  Les  elephans  aiment  beaucoup 
cette  plante , & lorfqu’on  les  en  laiffe  approcher , 1 

iis  Savent  la  déraciner  avec  leur  trompe , & lors- 
qu’on veut  s’attacher  ceux  qu’on  a récemment  dom- 
ptés , il  Suffit  de  leur  préSenter  quelques-uns  do  leurs 
fruits  mûrs. 

Maladies.  Parmi  les  maladies  auxquelles  le  tando  ' 
& Sans  doute  les  autres  bananiers  Sont  Sujets  , on 
peut  compter  une  eSpece  de  chenille  épineuSe  qui  | 
eft  quelquefois  très-commune  en  juillet , & qui  en  | 
ronge  toutes  les  feuilles  en  très-peu  de  tems.  Rum- 
phe  en  obferva  une  fi  grande  quantité  en  1699  , 
qu’elles  en  couvroient  toutes  les  feuilles  ayant  toutes 
leurs  têtes  rangées  en  cercle.  Ces  chenilles  font 
longues  comme  le  petit  doigt , d’un  blanc-pâle  , 
à tête  & queue  jaunes  & couvertes  de  poils  longs 
& blancs.  Elles  portent  fur  leur  tête  deux  épines 
en  cornes  noires  , plus  larges  au  Sommet  qui  efl 
couronné  d’épines.  Elles  ont  dix-huit  jambes  , dont 
fix  antérieures  écailleuSes , &:  dix  poflérieures  mem- 
braneuSes  , dont  deux  font  vers  l’anus. 

Deuxieme  efpece.  OCKI. 

L’ocki  ou  le  piflang-ocki  , ou  pifTang- carbon 
des  Malays  , efl  une  Seconde  efpece  de  bananier 
qui  fournit  moins  de  fruits  que  les  autres  : il  n’en 
rapporte  que  cinq  ou  fix  par  régime,  de  forte  qu’on 
n’en  voit  qu’un  ou  deux  ou  trois  à chaque  paquet. 
Ils  font  longs  de  douze  pouces  , verdâtres  ,_à  chair 
blanche,  muqueufe  , d’une  faveur auflere&  ingrate, 

& ils  s’ouvrent  pour  l’ordinaire.  Il  n’a  pas  de  cœur 
au  bout  de  Son  régime  non  plus  que  le  tando,  C’efl 
cette  efpece  que  l’on  nomme  guingua  à Cayenne. 

Troijieme  efpece.  Banane. 

La  banane  ou  le  banana  des  habitans  de  la  Gui- 
née s’appelle  onji  6c  fonjî  à Madagafcar  ; maus  , 
mau:(^  , meus,  almau^,  ammaus , chez  les  Arabes; 
abella , en  Ethiopie  ; dudaïm , chez  les  Hébreux  ; 
les  Perfans  l’appellent  darach-mous  , les  Efpagnols 
plant ano-baraganete.  On  voit  bien  que  c efl  par  tranf- 
port  & par  corruption  qu’on  le  nomme  balatana 
6c  balatanna , chez  les  Caraïbes  de  lAmérique  oh 
il  a été  apporté  fous  ce  nom , qui  efl  dérivé  du 
nom  Indien  bala , comme  on  le  verra  ci-apres. 

Cette  plante,  quoique  des  plus  communes  , n’a 
guere  été  décrite  que  par  Profper  Alpin,  & par 
Rochefort , dans  fon  Hijioire  des  Antilles , page^  C), 
Elle  croît  dans  toute  l’Afrique  , mais  particuliére- 
ment ^Damiete  en  Egypte  & à Gambie.  Ses  feuilles 
ont  dix  à onze  pieds  de  longueur,  & près  de  trois 
pieds  de  largeur. 

Sa  panicule  de  fleurs  a cinq  à fix  pieds  de  lon- 
gueur , & trois  étages  chacun  de  huit  à dix  fleurs 
hermaphrodites  fertiles,  difpofées  fur  deux  rangs, 
à trois  étamines  flériles.  Les  autres  étages  de  fleurs 
font  flériles  quoiqu’hermaphrodites  , & accompa- 
gnés à leur  extérieur  d’une  grande  écaillé  epaiffe  : 
ils  forment  par  leur  affemblage  une  efpecç  de  gros 
cœur  rouge-brun.  Chacune  de  ces  dernieres  fleurs 
différé  des  fertiles , en  ce  qu’elles  ont  fix  étamines 
d’égale  grandeur  & toutes  fertiles.  Le  fruit  qui  leur 
fuccede  a douze  ou  treize  pouces  de  longueur  & 
trois  pouces  de  diamètre.  Il  efl  un  peu  courbe  a 
fon  extrémité.  Sa  peau  a deux  ou  trois  lignes  d’e- 
paiffeur  : elle  efl  jaune.  Sa  chair  efl  amere  & co- 
tonneufe. 

Qualités.  Le  bananier  porte  fruit  tous  les  neuf 
ou  dix  mois  au  Biffao.  Ce  fruit  efl  fort  nourriffant; 
mais  fon  grand  iifage  charge  l’eflomac , c’efl-à-dire , 
l’aifoibiit , parce  qu’il  fe  digéré  difficilement,  qu’il 
engendre  un  chyle  épais , & obflrue  les  inteftins 
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& le  foie.  Les  Egyptiens  prétendent  que  criid  ou 
cuit  il  excite  à l’amour. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  au  Biffao  , cuit  fur  les 
charbons  ou  fur  le  gril , enfuite  affaifonné  avec  du 
fucre  & de  l’eau  de  fleur  d’orange.  Sa  décodion 
fe  boit  contre  la  toux  & l’afthme,  provenus  d’une 
caufe  chaude  ; contre  la  pleuréfie  , la  péripneumo- 
nie ou  l’inflammation  du  poumon,  celle  des  reins, 
& la  dyfurie.  L’écorce  de  fon  fruit  fec  corrobore  les 
inteflins.  Les  Egyptiens  en  mêlent  la  décodion  dans 
le  café , pour  rechauffer  le  cœur  dans  les  fievres 
ardentes  & pefiilentielles.  Ils  ordonnent  la  poudre 
de  cette  même  écorce  infufée  avec  le  café , dans 
les  maux  de  cœur  & d’eflomac. 

Les  Portugais  n’ofent , diî-on  , couper  ces  fruits 
avec  le  couteau  , par  fuperflition  , parce  qu’en  les 
coupant  en  travers,  ils  croient,  dans  la  figure  qui 
s’y  trouve  marquée  , reconnoître  la  croix  de  J.  C. 
mais  ce  n’efl  qu’un  Y : ils  les  coupent  avec  les  dents. 
Au  Biffao  ils  ne  font  pas  fcrupuleux  fur  cet  article. 
On  les  mange  cruds  ou  cuits  au  four,  ou  coupés 
par  rouelles  en  trois  morceaux  fur  le  gril , ou  cou- 
pés en  deux  en  long,  & féchés  au  foleil.  On  les 
mange  au  vin , à l’eau  , au  fel;  cuits  enfin  avec  quel- 
que graiffe  que  ce  foit.  On  donne  le  nom  à'em~ 
bagnan  à une  forte  de  bouillie  qui  fe  fait  avec  des 
bananes.  Les  habitans  de  la  Grenade , en  Amérique, 
en  font  une  efpece  de  pain  qui  efl  d’un  grand  ufage 
parmi  eiix.  Les  bananes  cuites  avec  leur  peau  dans 
de  l’eau  la  rendent  fucrée  ; après  avoir  ôté  leur 
peau  , on  les  braffe  pour  en  faire  une  boiffon 
agréable. 

Du  refie  le  bananier  reffemble  entièrement  au 
tando. 

Sa  graine  efl  noire  : elle  ne  fe  feme  pas,  parcâ 
qu’elle  efl  trop  long-tems  à croître. 

Remarque.  Les  Egyptiens  croient , au  rapport  de 
Profper  Alpin , que  le  bananier  efl  une  produâion 
artificielle  due  a une  greffe  de  la  canne  à fucre  dans 
le  tubercule  de  la  racine  du  colocafia  ; mais  une 
pareille  opinion  mérite  moins  une  réfutation  qu’un 
mépris. 

Quatrième  efpece.  Gabba. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gabba  ou  pif 
fang  gabba  gabba  une  quatrième  efpece  de  bana- 
nier, dont  Rumphe  a donné  une  courte  defcriptiou 
fans  figure  à la  page  y j / de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum,  volume  V. 

Il  différé  à\x  bananier , en  ce  qu’il  efl  un  peu  plus 
petit  dans  toutes  fes  parties.  Son  fruit  a onze  pou- 
ces de  longueur  ; mais  il  efl  plus  menu , ayant  quatre 
ou  cinq  fois  moins  de  largeur  que  de  longueur, 
verdâtre  ou  verd-clair  , à chair  feche  comme  la 
moelle  fpongieufe  des  branches  du  fagou,  appellée 
dabba-gabba.  Il  ne  fe  mange  point  crud;  mais  rôti 
fous  les  cendres  chaudes  ou  frit  dans  la  poêle.  Ou 
en  recommande  l’ufage  à ceux  qui  ont  la  diarrhée. 
Le  cinga-bala  du  Malabar  paroît  être  de  la  même 
efpece. 

Il  y en  a une  variété  appellée  femelle  , dont  le 
fruit  n’a  que  dix  pouces  de  longueur , & efl  plus 
large  & jaune  dans  fa  maturité. 

Cinquième  efpece.  NeRA. 

Le  nera  ounera-nendera  des  Malabares,  cité  par 
Van  -Rheede  dans  (on  Hortus  Malabaricus,  vol.  K 
page  20  , fans  figure  , ap^oche  beaucoup  du 
gabba  & du  bananier,  dont  il  he  femble  différer 
que  par  la  couleur  de  fon  fruit , qui  a environ  1 2 
pouces  de  longueur , fur  trois  fois  moins  de  largeur; 
mais  dont  l’écorce  efl  d’un  rouge  foncé , &C  la  chair 
d’un  rouge  pâle. 

Variétés,  Cette  efpece  paroît  avoir  une  féconds 
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variété , appellée  ntnd&tâ  bala  , à fruit  de  niême 
couleur , mais  un  peu  plus  court , c’eft-à-dire , de 
onze  pouces. 

Le  CLirvo-codde  du  Malabar,  ell  une  troifieme 
variété  du  nera  , à fruit  rouge  , encorç  plus  court , 
& d’environ  dix  pouces  de  longueur. 

Sixième  efpecc.  Cro. 

Le  cro  ou  croho  , ainfî  nommé  à Amboine  , 
& pijj'ang-ubi  à Banda  , a le  fruit  long  de  neuf  pou- 
ces, prefque  trois  fois  moins  large , affez  droit , à 
trois  ou  quatre  angles,  verd  extérieurement,  jau- 
niffant  très-tard,  à moelle  plus  blanche,  plus  dure 
que  dans  les  autres  efpeces  , & acide.  On  l’appelle 
croho  - par ampuan  ^ c'ell-à-dire  , cro  commun 
ou  femelle;  c’efl;  la  première  variété. 

La  fécondé  variété  fe  nomme  croho  lacki  lacki , 
c’eft-à"dire , cro  mâle  : fon  fruit  eil  plus  long  & 
toujours  verd. 

La  troifieme  variété  appellée  croho  batu  par  les 
Malays  d’Amboine , a le  fruit  verd  d’abord,  mais 
jaune  en  miiriffant.  Ses  feuilles  dans  leur  jeuneffe 
ont  quelques  taches  ou  flries  brunes. 

Qualités.  Quoique  le  cro  foit  une  efpece  de  ba-^ 
nanier  à gros  fruit,  il  porte  fes  fruits  fix  mois  après 
avoir  été  planté , enforte  qu’il  eft  le  plus  hâtif  de 
ceux  à gros  fruit , ce  qui  fait  qu’on  lui  donne  une 
préférence  pour  la  culture. 

Ufages.  Le  cro  eft  la  plante  la  plus  utile  de  toutes 
celles  qui  fe  cultivent  dans  l’Inde,  plus  utiie  même 
que  le  cocotier,  parce  qu’elle  y ell  répandue  plus 
généralement.  C’eft  elle*  qui  fournit  la  première 
nourriture  à l’homme  , au  moins  dans  toute  l’Inde 
aqueufe  , c’eft-à-dire,  dans  toutes  les  îles  Molu- 
ques  & adjacentes  , où  le  riz  & les  autres  grains 
ne  font  pas  auflî  abondans  que  dans  l’Inde  ancienne. 
Pour  en  nourrir  les  enfans,  on  le  fait  rôtir  (ous  les 
cendres  : il  vaut  mieux  cuit  ainlî,  que  bouilli  dans 
l’eau  , qui  le  rendrolt  plus  pâteux  , plus  lourd  , 
moins  facile  à digérer.  La  mere  le  mâche  & le 
tranfmet  de  fa  bouche  dans  celle  de  l’enfant  comme 
une  bouillie.  Lorfqu’il  eft  endormi  ou  qu’il  ouvre 
difficilement  la  bouche , fa  mere  le  fait  pleurer , 
afin  tle  lui  faire  ouvrir  la  bouche  ; alors  elle  lui 
introduit  cette  pâte , & s’il  refufe  de  .l’avaler  , elle 
lui  preffe  les  levres  par  les  côtés,  de  maniéré  qu’elle 
le  force  ainfi  à l’avaler.  Telle  eft  la  première  nourri- 
ture des  enfans  des  Indiens  pendant  les  fept  à huit 
premiers  mois  ; on  ne  leur  en  donne  point  d’autre  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  digérer  le  riz  & 
les  autres  nourritures  plus  folides. 

Lorfque  les  fruits  du  cro  font  parvenus  à leur 
grofleur  ou  feulement  à la  moitié  de  leur  gran- 
deur, oh  coupe  le  djantong.^  c’eft-à-dire , le  cœur 
ou  le  bout  du  régime  des  fleurs  , qui  ne  doit  pas 
donner  de  fruits",  on  le  fait  rôtir  fur  les  charbons , 
on  le  dépouille  de  fon  écorce , en  confervantl  les 
écailles  qui  enveloppent  les  paquets  de  fleurs  ; on 
coupe  letOLit  en  petits ‘morceaux,  & on  le  fait  cuire 
dans  du  jus  gras  de  viandes  , ou  dans  de  l’eau  de 
cocos,  ce  qui  fait  un  herbage  affez  agréable  au 
goût. 

Septième  efpece.  Alphuru. 

Les  Malays  appellent  alphuru  ou  piffan<^-al- 
phuru,  pijfang-  ceram  une  autre  efpece  de  %ana- 
nier,  dont  Rumphe  a donné  une  figure  affez  bonne 
mais  incomplette,/?^^e  pl.  LXl,fig.  lil , de 
ion  H er barium  Amboinicum  , f ous  le  nom  de  mufa  al- 
phurica  fiv'e  ceramica.  Les  habitans  d’Hitoe  l’appel- 
lent kiila  hatuan. 

Cette  plante  eft  comme  demi-fauvage  , fembîa- 
ble  au  tando  ou  au  bananier  ; mais  la  paniclile  ou 
le  régime  de  fes  fleurs  a cinq  pieds  de  longueur  ; 
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il  porte  à fon  origine  trois  feuilles  fembîables  à 
celles  de  la  tige , un  cœur  de  fleurs  ftériles , & trois 
paquets  très-diftans  , chacun  de  onze  fruits  difpofés 
fur  deux  rangs.  L’axe  du  régime  eh:  ftrié  entre  les 
paquets. 

Ses  fruits  font  longs  de  neuf  pouces,  à peine  deux 
fois  moins  larges  , couronnés  par  une  tête  obtiife  j, 
qui  conferve  quelques  veftiges  des  feuilles  de  leur 
calice.  Leur  écorce  eft  épaiffe,  jaune-pâle;  elle  fe 
fend  quelquefois  droit  ; mais  plus  fouvent  oblique- 
ment , & renferme  une  chair  blanchâtre , acide  ÔÈ 
vifqueufe , qui  contient  des  graines  noirâtres. 

Qualités.  L’alphuru  croît  en  quantité  dans  lâ 
grande  île  de  Ceram  , fur  tout  au  quartier  de  Liffa» 
Batam , & fur  la  côte  boréale. 

Ufages.  Les  Alphores  , qui  font  les  habitans  na« 
turels  & fauvages  de  la  grande  île  de  Ceram , font 
de  ce  fruit  leur  nourriture  journalière  , & le’man- 
gent  tant  crud  que  cuit  fous  les  cendres.  Les  habi- 
tans d’Hitoe  à Amboine , le  cultivent  plutôt  à caufe 
de  fa  rareté , qu’à  caufe  de  fon  goût  qui  eft  fait- 
vageon. 

F ariétés.  L’alphuru  tranfplanté  à Amboine  dans 
le  quartier  d’Hitoe  , dégénéré  , & donne  des  fruits 
plus  petits  , longs  de  fept  pouces , deux  fois  moins 
larges  & peu  goûtés. 

Huitième  efpece,  Medji. 

Le  medji  ou  pilfang-medji , dont  le  fruit  a été 
figuré  par  Rumphe  , vol.  F.  de  fon  Herbarium  Am~ 
boinicum,  pag.  /j  / ,pl.  LX.fig.  G,  fous  le  nôm  de 
mufa  menfaria  , eft  nommé  byo  cohihu  à Baleya. 
C’eft  fans  doute  le  buembala  du  Malabar,  le  ca- 
dolini  des  Portugais,  & le  cadelafon  de  Scaliger* 

C’eft  de  toutes  les  efpeces  qui  croiflent  à Am- 
boine , celle  qu’on  préféré  pour  les  tables , comme 
on  fert  le  radja  à Batavia  , à caufe  de  la  groflTeur 
& de  la  bonté  de  fes  fruits.  Ils  font  droits  , ou  fort 
peu  courbes,  longs  de  fept  à neuf  pouces,  trois  fois 
rnoins  larges , communément  ronds  ou  marqués  de 
cinq  angles  fi  légers , qu’on  n’en  diftingue  guere  que 
trois.  Ils  mûrifl'ent  facilement,  jauniffent,  devien- 
nent mous  au  taft , & s’écorcent  très-aifément.  Leur 
peau  eft  epailTe  ; mais  fragile.  Leur  moelle  ou  chair 
eft  plus  blanche  que  dans  les  autres  el'peces , bril- 
lante dans  fa  caffure  comme  du  fucre  rafiné,  & d’un 
goût  auffi  doux,  auffi  délicat  que  fi  l’on  y eût  mêlé  de 
l’eau  de  rofe  : elle  approche  auffi  de  la  figue  ou  de 
la  pomme  cuite  avec  du  beurre  & du  fucre.  Ce 
fruit  pourrit  auffi  facilement  qu’il  m.ûrit.  Il  ne  vaut 
rien  rôti  ni  frit,  à moins  qu’on  ne  Tempioie  à demi- 
mûr  ; autrement  il  faut  le  manger  crud.  On  le  fert 
fur  les  tables  au  deffert , & c’eft  delà  qu’il  tire  fon 
nom  de  medyi  ou  pijjang-medji , qui  veut  dire  ba-^ 
nanier  des  tables.  Les  Malays  le  mangent  avec  un 
morceau  de  fagou  , de  baggea  & de  nanari.  Les 
Hollandois  y mêlent  un  morceau  de  pain  & de  fro- 
mage. 

Sa  tige  croît  un  peu  plus  haut  que  dans  les  autres 
efpeces , & fes  feuilles  font  variées  de  nombre  de 
taches  brunes. 

Qualités.  Ses  tiges  & fes  feuilles  font  ameres  ' 
c’eft  pourquoi  on  ne  mange  point  fon  cœur  , & on 
ne  fume  point  du  tabac  avec  fes  feuilles  , comme 
avec  les  efpeces  précédentes. 

Fariétes.  Il  y a une  variété  de  cette  efpece  que 
l’on  nomme  mâle  à Amboine.  Son  fruit  eft  plus 
court  & taché  de  noir  ; il  paroît  être  le  îurenale- 
bala  du  Malabar. 

Neuvième  efpece.  DjerNANG. 

^ Le  djernang  ou  piffang  - djernang  des  Malays 
c eft-à-dire  , le  bananier  3.  pointe,  appellé  acuum- 
piffang  par  Rumphe  > parce  que  fon  fruit  conferve 
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à fon  ïommet  le  ftyle  de  la  fleur,  qui  y forme  ime 
efpece  de  pointe,  différé  affez  du  medji , dont  il  a 
îoutes  les  qualités. 

Son  fruit  efl  droit,  long  de  huit  pouces  , plus  de 
trois  fois  moins  large , triangulaire , à écorce  plus 
adhérente , à chair  rouflatre , quoiqu’auffi  luifante  , 
mais  plus  acide. 

Son  régime  a fept  pieds  de  longueur,  & mene 
à maturité  jufqu’à  17  paquets  ou  fickats  , chacun  de 
15  fruits,  enforte  qu’il  porte  jufqu’à  250  fruits, 
qui  mûriffent  tard  à proportion  de  leur  grand  nom- 
bre ; cela  va  jufqu’a  quatre  mois.  Ces  régimes  font 
ia  charge  d’un  homme  ; on  efl:  fouvent  obligé  de 
les  foutenir  d’un  pieu  pour  les  empêcher  de  fom- 
pre. 

Dixième,  efpece,  BarATSJO. 

Les  Malays  appellent  haratsjo  ou  pijfang  - bd- 
ratsjo , ou  piff^ng  culit  tahal.  une  autre  efpece  de 
medji,  que  les  habitans  de Ternate  appellent  cojo- 
côratsje  ou  pijfang-maas , & les  Hollandois  bol^ 
wanger  êc  warangan. 

Son  fruit  refîemble  à celui  du  djernang , c’efl-à- 
dire , qu’il  a la  chair  rouflatre  , pâle  ; mais  il  n’a 
que  fept  pouces  de  longueur.  Il  efl:  pentagone,  à 
écorce  très-épaifle  : fa  chair  mollit  comme  de  la 
cire  ; mais  on  ne  le  mange  point  crud  qu’il  ne  foit 
bien  mûr  , autrement  on  le  fait  rôtir  ou  frire* 

On  fume  efpece.  CuTSJUPAü. 

Le  cutsjnpaiî , ou  putjoe  pau  , ou  piflang-mefa 
des  Malays  , ne  différé  du  baratsjo  qu’en  ce  que 
fon  fruit,  qui  a aufli  fept  pouces  de  longueur,  efl: 
brun  extérieurement  & mêlé  de  jaune.  Su  chair  efl 
blanche  & acide. 

Sa  tige , la  bafe  de  fes  feuilles  & de  fa  panicule 
de  fleurs , font  purpurines  ou  d’un  pourpre  ver- 
dâtre. 

Doufeme  efpece.  SalpicADO. 

Le  falpicado  ou  pillang  - falpicado  des  Malays , 
différé  du  cutsjupau,  en  ce  que  fon  fruit,  qui  efl: 
de  la  même  grandeur , efl:  jaune  extérieurement  & pi- 
queté de  noir,  comme  l’efpece  de  vêtement  appellé 
falpicado , parce  qu’il  efl:  taché  comme  de  grains 
de  fel  rouges  fur  un  fond  blanc. 

Il  efl:  commun  à Ternate  & très- rare  à Amboine. 
On  le  mange  crud  comme  le  medji  auquel  il  efl:  un 
peu  inférieur. 

Treifieme  efpece,  BacOVO. 

Le  bacovG  de  Guinée  , autrement  appellé  bacove 
par  les  François  , bacoven  par  les  Hollandois , bac- 
coucou  à Cayenne  , bdcoba  ou  pacoba  au  Bréfil  ; pcvr- 
coere  félon  Marcgrave,  page  ijy  de  fon  Hifoire  du 
Bréfil , pacoaire  félon  htrj  ^pacona  & pacoros  félon 
Gardas , efl:  une  autre  efpece  de  bananier  que  les 
Portugais  appellent &Lfénoriens  ^ félon  Linf- 
cot.  C’efl:  le  cadali  bala  du  Malabar,  & le  plantano- 
guinea  des  £fpagnols. 

La  bacove  a la  tige  verd-jaune , tachetée  de  noir, 
& les  feuilles  bordées  de  rouge.  Son  régime  porte 
dix  paquets  de  fleurs  fertiles , chacun  de  douze  fruits , 

, c’eft-à-dire , environ  cent  à cent  vingt-cinq  fruits 
très-ferrés , droits , prefque  cylindriques , longs  de 
flx  pouces , deux  fois  moins  larges , jaunes,  à écorce 
fine  & chair  blanc-jaunâtre  très-délicate  & d’une 
odeur  fuave , qui  fe  mange  crue. 

Variétés.  L’erada-cadali  du  Malabar  en  efl:  une 
première  variété  encore  plus  délicate , à laquelle  on 
donne  la  préférence. 

Le  fcherii-cadali  efl  une  fécondé  variété  un  peu 
plus  petite. 

Quatorfieme  efpece.  Svangi. 

Lefv/angi  ou  piffang-fvangi , c’efl-à-dire,  hana^ 
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nier  faiiVage , a le  fruit  long  & gros  comme  le  ba- 
coyo,  mais^ triangulaire  & irrégulier,  de  maniéré 
qu’un  des  côtés  efl  plus  étroit  que  les  deux  autrel 
Sa  chair  efl  d’un  jaune  foncé  , roulTâtre , ferme  * 
acide  & auflere,  de  maniéré  qu’on  ne  peut  le  man- 
ger crud,  mais  cuit  ou  frit.  On  le  prépare  même  en 
bouillie  pour  les  enfans  au  défaut  du  cro.  quoiqu’il 
lui  foit  bien  inférieur. 

Sa  tige  efl  plus  haüte  que  dans  les  autres  efpeces. 
Sa  panicule  porte  peu  de  paquets  ou  fickats  de 
fleurs  fertiles  ou  de  traits.  Son  cœur  efl  beaucoup 
plus  court  & plus  épais  que  dans  les  autres  efpeces. 

Ufages.  Sa  racine , pilée  dans  l’eau,  fe  donne  dans 
les  vertiges  caufés  par  des  nourritures  mal  faines. 

''  Qiiinfeme  efpece.  BiDJî. 

Les  Malays  appellent  bidji  ou  pijfang  bidji^  pif,, 
fang  batu , & les  Malabares  cahm  bala , une  quin- 
zième efpece  de  bananier  fort  approchante  du  ba- 
covo,  dont  Rumphe  a figuré  le  fruit, 
pl.  LXgfig.  F,  de  fon  Herbarium  Amboinicum. 

Il  en  différé  en  ce  que  fa  tige,  fesfeuilles  & fon  cœur, 
djantong,  font  entièrement  vertes  comme  dans  lé 
tuca,  n'^.  18.  Il  multiplie  aufli  bien  davantage,  en 
forte  qu’en  peu  de  tems  fes  rejettons  ont  bien-tôt 
couvert  un  grand  efpaee.  Son  fruit  a fix  pouces  de 
long , mais  il  efl  plus  renflé , arrondi  fans  côtes,  une 
fois  & demie  mois  large , tout  verd,  à peau  épaiflé  , 
chaire  molle  & douce , pleine  de  grains  en  offelets, 
durs,  noirâtres,  femblabies  à ceux  du  pivoine,  ÔC 
qu’il  faut  fucer  Sc  rejetter. 

Idfages.^  Ce  fruit  fe  mange  rarement  crud  ; mais 
on  le  rôtit , & on  en  ordonne  l’ufage  pour  arrêter 
les  cours  de  ventre. 

Seifeme  efpece.  BALA, 

Le  bala  efl  le  bananier  le  plus  commun  au  Mala- 
bar & au  Sénégal.  Vari-Rheede  en  a donné  une  figure 
affez  complette  fous  ce  nom  Malabare , dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus , vol.  1 , p.  ty.)pl.  Xll.^  XIII  & XIV, 
Les  Brames  l’appellent  kely,  Pline  l’a  indiqué , com- 
me nous  Pavons  dit  ci-deflus , fous  le  nom  de  pala^. 
dans  fon  Hifoire  naturelle.,  livre  XII , chapitre  ou 
il  appelle  fon  fruit  ariena.  C’efl  l’iminga  ou  l’ii;ynga 
de  Soffala  , le  figo  d’ôrta  , c’efl -à- dire,  de 
jardins  des  Portugais, 

Il  ne  différé  prefque  de  la  bacove  que  par  la 
grandeur  & par  ce  qui  fuit.  Sa  tige  a douze  pieds  de 
hauteur , fur  environ  un  pied  de  diamètre  ; elle  efl 
verd-jaune,  tachée  de  rouge  fanguin  ou  noirâtre. 
Ses  feuilles  ont  fix  pieds  de  longueur,  & deux 
fois  & demie  à trois  fois  moins  de  largeur , bordées 
de  pourpre  , marquées  de  deux  cens  flries  tranfverfa- 
les , terminées  par  un  petit  fil  qui  fe  flétrit  & tombe 
bien-tôt , & portées  fur  un  pédicule  long  d’un  pied 
ou  cinq  fois  plus  courts  qu’elles  & tacheté  de  rouge. 

La  panicule  des  fleurs  n’a  guere  que  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur  fur  trois  pouces  de  diamètre.  Elle 
efl  femée  de  poils  très-longs , lifles,  unis,  luifans,  &C 
fort  d’une  gaine  triangulaire,  longue  de  deux  pieds, 
deux  fois  moins  large , flriée  de  foixante  nervures 
longitudinales,  verte  au  milieu,  d’un  rouge  foncé 
à fes  bords  & qui  tombe  de  bonne  heure.  Cette  pa- 
nicule confifle  en  50  paquets,  chacun  de  quatorze 
à feize  fleurs  rangées  fur  deux  rangs , chaque  pa- 
quet étant  recouvert  par  une  écaille  triangulaire 
rouge-noire,  longue  de  trois  à quatre  po.uces,  deux 
fois  plus  longue  qu’elles  & qu’elle  n’efl  large , ridée 
ou  flriée  longitudinalement.  De  ces  paquets  il  n’y 
en  a que  cinq  qui  portent  des  fleurs  fertiles  ou  des 
fruits , les  autres  pendent  fous  la  forme  d’un  cœur 
ou  d’un  œuf  pointu  d’environ  quatre  à cinq  pouces 
de  longueur. 

Toutes  ces  fleurs  font  hermaphrodites , comm« 
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dans  le  tando  & le  bananier,  mais  les  inferieures  qui 
font  fertiles  different  des  flériles  en  ce  que  le  calice 
efl  deux  fois  plus  court  que  l’ovaire  dans  les  fertiles, 
au  contraire , deux  fois  plus  long  dans  les  fié-  I 
riles;  que  toutes  ont  cinq  étamines  égales,  & non 
pas  fix  comme  dans  le  tando  ; mais  celles  des  fleurs 
fertiles  n’ont  pas  d’antheres , & ont  befoin  par  con- 
féquent  d’être  fécondées  par  les  fleurs  flériies.  Leur 
frigmate  n’efl  pas  oblong,  mais  fphérique  un  peu 
comprimé  , comme  triangulaire  , fiüonné  entre  cha- 
que angle  , & velouté  de  poils  coniques  blancs  très- 
cienfes.  L’ovaire  qui  efl:  d’abord  cjriindrique  un  peu 
triangulaire,  trois  fois  plus  long  que  large,  devient  en 
mùriifant  une  baie  ovoide  , droite  ou  très-peu  cour- 
be , arrondie  ou  marquée  de  trois  angles  obtus  , 
deux  fois  plus  longue  que  large  , à écorce  affez 
épaifîe  , jaune  - verdâtre , liffe  , s’ouvrant  par  les 
angles  entrois  valves,  qui  enveloppent  une  chair 
jaunâtre  j denfe  , liiifante,  molle,  à trois  loges, 
douce  au  goût , comme  pâteufe  , un  peu  feche  , peu 
fucrée,afîez  femblable  à la  chair  de  la  pomme, 
mêlée  avec  celle  de  la  figue.  Chaque  régime  porte 
environ  quatre-vingts  de  ces  fruits  fur  une  longueur 
de  deux  à trois  pieds.  Ils  fe  mangent  crüds  & jamais 
cuits,  à moins  qu’ils  ne  foient  pas  encore  afiéz  murs  : 
leurs  graines  ne  mùriffent  que  très  rarement  &;  en 
quantité. 

Qualités.  Le  bala  commence  à fleurir  conlmuné- 
ment  fix  mois  après  qu’il  a été  planté.  Son  fruit  efl 
de  facile  digeflion,  mais  il  efl  plus  falutaire  aux  ef- 
tomacs  chauds  des  habitans  des  tropiques , qu’aux 
eflomacs  froids  des  Européens.  Il  tourne  facilement 
en  puîréfadion  , éteint  l’appétit  par  fa  vifcofiré  & 
excite  des  vents.  Suivant  Avicenne,  Razes , & les 
autres  médecins  Arabes , il  donne  peu  de  fucs  nutri- 
tifs, dégénéré  facilement  en  une  pituite  bilieufe, 
corrompt  ou  fatigue  l’eftomac,  ôte  l’appétit,  & ne 
convient  qu’aux  gens  qui  ont  quelques  attaques  de 
chaleur  à la  poitrine , aux  poumons,  au  foie  & aux 
reins  , parce  qu’il  efl  fort  diurétique.  Il  excite  aufîi 
à l’amour. 

Ufages,  Sa  racine  pilée  fe  boit  avec  le  lait , pour 
appaifer  les  vertiges.  Son  eau  fe  boit  aufîi  avec  le 
Lucre  dans  les  ardeurs  des  reins  & d’urine  : elle  ré- 
tablit ceux  qui  ont  été  fatigués  par  les  remedes  mer- 
curiels , & ceux  qui  ont  avalé  des  poils  par  impru- 
dence. L’axe  du  régime  des  fruits  pilé  avec  le  miel , 
fe  mange  pour  les  maux  des  yeux.  Ses  fruits  coupés 
en  morceaux,  & frits  dans  le  heure  ont  la  même 
iVertu. 

Dix-feptieme  efpece,  MannemBALA. 

Le  mannembala  du  Malabar  reffemble  au  baîa; 
mais  il  a les  feuilles  plus  grandes  ôi  plus  épaifles  ; 
fon  fruit  a quatre  pouces  de  longueur,  & à peine 
deux  fois  moins  de  largeur;  il  a quatre  angles  bien 
faillans;  l’écorce  épaifîe  , jaune  ; la  chair  graife  , 
jaune,  comme  huileufe,  d’une  faveur  très- douce 
ôc  très -agréable. 

Dix  - huitième  efpece.  T U C A. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  tuca  ou  tuca- 
'duffa  la  dix  - huitième  efpece  de  bananier  , dont 
Rumphe  a figuré  le  fruit  au  vol  de  fon  Herbarium 
Amboinicum , p.  t gy  , pL  LXI,fig.  x , fous  le  nom  de 
mufa  uranofcopos  qui  répond  au  nom  Malays  pijfang 
toncat  langit  ou  tundjo  - langit  , qui  exprime  la  fin- 
gularité  qu’a  fon  régime  de  monter  en- haut  dans  fa 
partie  inférieure  qui  porte  les  fruits  élevés  au  con- 
traire des  autres  qui  les  portent  pendans.  Les  ha- 
bitans de  Ceram  expriment  la  même  chofe  par  leur 
nom  de  tema  tenalla  lanit. 

Cette  efpece  croît  naturellement  dans  la  plage 
boréale  de  Hie  de  Ceram  ; elle  efl  très  - rare  à 
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Amboine  , & on  n’en  voit  guere  dans  les  autres 
îles  Moluques  que  dans  les  jardins  des  curieux  qui 
l’éîevent  à caufe  de  fa  fiogiilarité. 

Sa  tige , fes  feuilles , fon  régime  & le  coeur  même  f 
qui  efl  à fon  extrémité,  font  entièrement  verds  ^ 
comme  dans  le  bidji  n®.  15.  Son  régime  à cinq  oil 
fix  pieds  de  long  , il  confifle  en  plus  de  cent  paquets 
de  fleurs  dont  les  fix  ou  .fept  premiers  feulement 
font  fertiles;  les  cinquante  derniers  forment  un  cœur 
long  d’un  pied;  chaque  paquet  contient  dix  à douze 
fruits  diflribués  fur  deux  rangs. 

Chaque  fruit  efl  ovoïde , obtus , droit , long  dé 
quatre  pouces,  une  fois  moins  large,  marqué  de 
quatre  à cinq  angles  , brun  ou  rouge  avec  des  flries 
noirâtres  , à chair  jaune  , vifqueufe , acide  d’abord 
enfuiîe  aflez  douce  dans  la  maturité  , d’une  odeur 
fauvage , à trois  loges  contenant  chacune  deux  rangs 
de  graines  brunes  applaties. 

Qualités.  Le  tuca  fleurit  tous  les  flx  mois  ; fon 
fuc  efl  rouge  de  fang. 

Ufages.  Son  fruit  ne  fe  mange  point  crud  , parce 
qu’il  irrite  la  bouche;  mais  euit  légèrement  fous  les 
cendres  il  prend  une  conflflanee  vifqueufe , lente  , 
& une  faveur  fade,  mais  douce,  qiii  le  rend  man- 
geable fans  danger.  Les  habitans  de  Ceram  dans  lé 
diflriri:  de  Tanoena,  le  mangent  avec  fureur  , pen- 
dant que  dans  d’autres  endroits  on  en  craint  l’idage 
parce  qu’il  teint  l’iirine  en  rouge , il  la  provoque 
fans  peine  & fans  douleur. 

Dix -neuvième  efpece.  CoFFOi 

Le  coffb  de  Mindanao , appellé  kula  - abbal  à Am» 
boine,  piffang-utan  par  les  Malays,  & mufa  fyl- 
vefiris  par  Rumphe  , qui  le  décrit  fans  figure  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , vol.  V , page  , efl 
une  autre  efpece  de  bananier  qui , quoiqu’inculte 
entièrement  fauvage,  a cependant  des  maîtres  qui 
s’en  réfervent  la  propriété. 

^ Sa  tige  a la  hauteur  du  fagoü  , c’efl  - à - dire , de 
vingt  à vingt  - cinq  pieds , & la  groffeur  de  celle  du 
coœtier , c’efl- à -dire  , de  près  de  deux  pieds  , 
noirâtre  à fon  extérieur,  compoféede  gaines  comme 
dans  les  autres  efpeces  , mais  d’une  fubflance  plus 
dure  , plus  folide  : fes  feuilles  font  auflî  plus  grandes , 
plus  fermes , d’une  couleur  plus  noire. 

Ses  fruits  font  ovoïdes , obtus  , longs  de  trois  pou- 
ces , une  fois  & demie  moins  larges  , ronds , verds  , 
durs,  à chair  feche  , peu  propre  à être  mangée, 
mais  feulement  à être  fiicée  , douce , d’une  odeur 
fuave  , pleine  de  graines  en  ofTeléts. 

Qualités.  Le  coffo  fe  trouve  à Mindanao  appellé 
proprement  Manginada  qui  efl  la  partie  orientalé 
des  îles  Philippines  ; on  le  trouve  aufîi  à Sangi,  ou 
pour  parier  plus  correéfement , à Sangir , où  il  croît 
dans  les  forêts  fans  culture  , ainfi  que  dans  la  grande 
île  de  Gelolo , fur-tout  dans  la  partie  appellée  Bata- 
Tsjina,iU  à Manado  oii  croît  le  fagu  dans  des  forêts 
fort  arides.  Les  feigneurs  de  ces  cantons  s’en  ré- 
iervent  la  propriété  , quoiqu’ils  n’en  faffent  aucune 
culture. 

Ufages.  Des  gaînCs  ou  pellicules  des  feuilles  qui 
forment  leurs  tiges  , les  habitans  de  Mindanao  & 
de  Sangir  ont  l’art  de  tirer  des  fils  dont  ils  font  deux 
fortes  de  toiles  à vêtemens , qu’ils  appellent  cofo  ^ 
dont  la  couleur  efl  jaunâtre,  à peu-près  comme  c'en® 
dune  toile  de  chanvre  qui  n’a  pas  encore  été  blan- 
chie a 1 air  ou  au  foleil.  La  plus  commune  de  ces 
toiles  efl  forniee  de  fils  greffiers  teints  en  noir,  en 
rouge  ou  en  jaune  j dont  on  fait  les  bafles  & les 
carikattis.  L autre  efl  fine  & luifante  comme  de  la 
foie  ; on  la  teint  en  noir,  ou  bien  On  la  pèint  de  di- 
verfes  figures  d’animaux  & de  fleurs  , pour  décorer 
les  lits  , les  canapés , les  appartemens  des  grands 
fejgneurs  des  Moluques , & pour  faire  des  robes 


lëgefes  d’été  aiix  dames  du  pays.  L’ecofce  exterîeute 
la  plus  épaiile  de  ces  gaines  de  feuilles,  leur  four- 
nit des  fils  greffiers  pour  faire  des  cables  & des  cor- 
dages. A Manado  ils  en  forment  des  efpeces  de  facs 
dans  iefquels  ils  dorment.  Leur  maniéré  de  tirer  ces 
fils  confifte  à enlever  d’abord  la  première  pellicule 
de  ces  «'aines;  enfiiite  ils  les  fendent  avec  des  pointes 
de  rofeauxoïî  des  couteaux  de  bois  de  bambou  ou  de 
fer,  en  des  fils  auffi  fins  qu’ils  défirent.  De  ces  fils 
ils  ourdiffent  des  pièces  de  toiles  affez  courtes  , dont 
ils  joignent  enfuite  les  morceaux  , mais  toujours 
de  maniéré  qu’on  voit  leurs  points  de  couture.  Les 
habitans  de  Ternate  & de  Gelolo  , qui  habitent  la 
côte  maritime , & qui  font  des  efpeces  de  monta- 
gnards & de  fauvages  , plus  accoutumés  à faire  la 
guerre  qu’à  cultiver,  ignorent  l’art  de  faire  de  la 
toile , êc  ne  font  aucun  ufage  du  cofFo.  Ceux  d’Am- 
boine  emploient  feulement  les  fils  de  fon  écorce 
pour  en  faire  des  lignes  de  pêche  , ou  pour  atta- 
cher leurs  hains  & hameçons.  Il  paroît  par  la  rela- 
tion de  Dapper,  que  les  habitans  d’Eringdrane , qui 
efi:  fur  la  partie  orientale  de  File  de  Madagafcar  , 
ont  cette  même  plante  dont  ils  font  des  toiles  pour 
s’habiller,  comme  ceux  de  Mindanao. 

Les  civettes  aiment  beaucoup  le  fruit  du  cofFo , 
&c  on  s’en  fert  comme  d’appât  pour  les  prendre. 

L’axe  du  régime  du  coffo  pilé  ou  concaffié  légè- 
rement , & macéré  dans  l’eau  pendant  une  nuit , fe 
boit  comme  un  fudorifique  très-puiffant  dans  les  pe- 
tites véroles  qui  ont  peine  à fe  développer  , parce 
qu’elle  fait  fortir  les  boutons  , en  portant  au-dehors 
la  grande  chaleur  qui  fe  concentroit  d’abord  inté- 
rieurement autour  du  cœur. 

Variétés.  Cette  efpece  a une  variété  dont  la  tige 
eft  toute  verte  ou  blanchâtre  comme  celle  des  bana- 
niers cultivés  & plus  haute  , mais  elle  eft  moins 
eftimée  que  la  brune. 

Vingtième  efpece.  FanA. 

Les  habitans  de  T ernate  appellent  du  nom  de  fana, 
& ceux  d’Amboine  kula-abbal,  une  autre  efpece  de 
coffo  qui  eft  défigné  dans  quelques  diôionnaires,  par 
le  nom  abaca  , corrompu  de  celui  àééabbal , & qui  eft 
commun  à Amboine , dans  les  fbrêts  de  Sagon  & 
dans  d’autres  lieux  incultes  , dans  des  vallées  froides 
au  bord  des  torrens , dans  des  précipices  creufés  par 
les  tremblemens  de  terre. 

Le  fana  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  coffo.  Sa 
tige  a à peine  feize  pieds  de  hauteur  & un  pied 
de  diamètre.  La  panicule  de  fes  fleurs  eft  courbée  à 
fon  extrémité  , elle  ne  porte  que  quatre  paquets  ou 
fickats  de  fruits  qui  font  noirs  dans  leur  maturité  , 
longs  de  deux  pouces  & demi , &du  refte  fembla- 
bles  à ceux  du  coffo. 

Variétés.  Cette  efpece  a , comme  le  coffo , une 
■variété  à tige  verte  un  peu  plus  forte. 


Vingt-unieme  efpece,  Abu. 

Les  Makys  appellent  des  noms  abu,  pifang  abu  , 
Ufoldado  ou  pifang-foldado  , une  autre  efpece  de 
bananier  à tige  haute  de  huit  à dix  pieds  au  plus  , a 
fruit  long  de  deux  pouces  & demi , de  moitié  moins 
large , ovoïde , un  peu  comprimé  ou  applati , blanc- 
jaune  ou  cendré  , à chair  vifqueufe  fade  , qui  ne 
fe  mange  que  rôtie  ou  frite. 


Vingt- deuxieme  efpece.  BOMEOR. 

Le  bombor  ou  piffang-bombor  des  Malays , qui 
eft  le  kula-keker  ou  l’ure-rerel  des  habitans  d’Am- 
boine , différé  du  précédent  abu  , en  ce  que  fes  fruits, 
quoique  de  même  longueur , font  ovoïdes  , nulle- 
ment comprimés  , marqués  de  trois  à quatre  angles 
légers  , femblables  à un  œuf  de  poule , c’eft-à-dire , 
de  moitié  plus  longs  que  larges , blancs-jaunatres , a 


chair  blanche , acide-auftere , & qui  fe  mange  , 
non  pas  crue  , mais  rôtie. 

Vingt- troife me  efpece.  RadJA. 

Le  nom  de  radja  ou  pijfang  radja  ou  bananier 
royaf  queRumphe  appelle  mufa  regia , au  volume 
page  Ig  I de  fon  Herbarium  Amhoinicum  , a été  donné 
par  les  Malays  à l’efpece  qui  eft  préférée  à toutes 
les  autres  à Batavia  , pour  être  préfentée  en  defferî; 
fur  les  meilleures  tables  , comme  on  fert  à Amboine 
le  medji  à fon  défaut.  Il  y a apparence  que  c’eft 
le  canimbala  du  Malabar.  C’eft  peut-être  le  figuier 
d’Adam  paradifi.^  de  Cardan  &;  des  Chrétiens 

d’Egypte  & de  Syrie  qui  croient  que  ce  fut  le  fruit 
qui  tenta  Eve. 

Il  différé  du  bombor  en  ce  que  fa  tige  n’a  quefept 
à huit  pieds  de  hauteur  ; fon  fruit  n’a  guere  plus  de 
deux  pouces  de  longueur,  fur  une  fols  moins  de 
largeur  ; il  eft  lifte , ovoïde  , moins  renflé  , uni  , fans 
côtes  , fans  angles  ; il  a l’écorce  mince,  jaune-dorée  , 
très-facile  à enlever  , la  chair  tendre , blanche  , 
luifante  comme  du  fucre , d’un  goût  de  figue  mêlé 
avec  celui  de  la  pomme.  Il  n’ef^  bon  que  crud. 

Vingt- quatrième  efpece.  Canaya. 

Le  canaya  ou  piffang-canaya  puti , ou  fuffu  oiî 
piffang-fiiffu  des  Malays  différé  du  radja  en  ce  que 
1°.  fa  tige  & fes  feuilles  font  brunes  , mais  recou- 
vertes d’une  farine  blanche  , qui  peut  s’enlever  aifé- 
ment  en  les  raclant  avec  un  couteau  ; 2°.  fon 
fruit  a deux  pouces  de  longueur  à peine  un  pouce 
d’épaiffeur  ; 3°.  il  eft  anguleux  , jaunâtre,  terminé 
par  fon  ftyle  qui  reffemble  à un  mamelon;  4°.  fa  chair 
eft  affez  ferme  & acide  ; 5°.  il  ne  peut  fe  manger 
crud,  mais  feulement  rôti  ou  frit  ; il  n’eft  pas  beau- 
coup'eftimé  ; 6°.  il  fruftifie  dès  le  quatrième  ou  le 
cinquième  mois  qu’il  a été  planté  ; c’eft  le  plus  hâtif 
de  tous,  ainli  que  lesfuivans. 

Vingt- cinquième  efpece.  TenA. 

Le  tena  ou  tena-telile  des  habitans  de  Liihu  , que 
les  Malays  appellent  piffang-canaya  kitsjil , différé 
des  précédens. 

Sa  tige  s’élève  à peine  à la  hauteur  de  fix  pieds.  Ses 
feuilles  n’ont  guere  que  trois  à trois  pieds  & demi  de 
longueur. 

Ses  fruits  croiffent  au  nombre  de  200  fur  chaque 
régime  : ils  y font  très-ferrés  & fi  bas , qu’on  peut 
y porter  la  bouche  & les  manger  fans  les  cueillir. 
Ils  n’ont  guere  qu’un  pouce  & demi  de  longueur  , 6c 
une  fois  moins  de  largeur.  Leur  écorce  eft  jaune , 
liffe  , très-mince  , fragile  & très-difficile  à enlever. 
Leur  chair  ferme,  aigrelette,  eft  meilleure  cuite 
dans  l’eau  que  crue  , alors  elle  a le  goût  de  la  figu^. 

Culture.  Le  tena  aime  les  lieux  fauvages  & les 
montagnes  où  la  terre  eft  graffe  mais  pierreufe  ôc 
& brune.  Les  habitans  d’Amboine  le  plantent  com- 
munément aux  bords  de  la  mer , afin  que  fes  tiges 
& fes  fruits  foient  plus  petits  , & par-là  plus  hâtifs 
& de  meilleur  goût.  Il  porte  fes  fruits  quatre  ou  cinq 
mois  après  avoir  été  planté  , mais  il  produit  peu  de 
rejettons  du  pied.- 

Vingt-fxieme  efpece.  TrANG. 

Les  Malays  donnent  le  nom  de  trang  & de  pijfang 
hulang  trang  à une  autre  efpece  de  bananier  de  la 
grandeur  du  précédent  , mais  dont  la  tige  & les 
feuilles  font  jaunes  , ôi  le  fruit  luifant&  blanc,  fur- 
tout  lorfque  la  lune  l’éclaire. 

Vingt- feptieme  efpece.  JACKI. 

Le  jacki  eft  une  autre  efpece  de  bananier  encore 
plus  petite  que  le  trang.  Les  habitans 
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rappellent  Uuîa.  hey  , ceük  de  Baleya  huo  lutton^^  & 
l'es  Maiays  jacki  ou  pi^fang  jacki , que  Rumphe  rend 
par  )e  nom  de  mufa^Jimiaruni , c’eïl  à-dire  , bananier 
des  finges  , au  volume  F de  fôn  Herbariuni  Amboini- 
cum  , page  ij8  , où  il  donne  une  bonne  figuré  de  Ion 
inut , planche  L XI , figure  A. 

il  îé  trouve  dans  les  forêts  d’Amboine  & à Bâleyâ, 
mais  il  eft  affez  rare. 

Sa  tige  n’a  guère  que  cinq  pieds  de  hauteur.  Ses 
fruits  font  tfès-ferrés furie  régime  , Ovoïdes  , droits, 
longs  d’un  pouce  demi,  une  fois  moins  lârges  , 
arrondis  fans  angles  fenfibles  , pointus  à leur  extré- 
mité qui  eft  terminée  par  une  efpece  de  ftyle  éy- 
lindrique.  Us  lont  jaunes  , à ch  dr  blanche  douce  , 
fans  graines  apparentes  , & recouverte  d’uhe  peau 
très  difficile  à enlever. 

C/fiages.  Quoiq-ie  fon  fruit  foitbon  à manger  érüd, 
on  le  néglige  à caufe  de  fa  petiteffé  , & on  l’aban- 
donne aux  finges. 

Vingt-huitieme  efpece,  SCHUNDILA* 

Le  fchundila  ou  fchundila-canim  bala  du  Malabar , 
tie  dirfere  du  jacki  qu’en  ce  que  fon  régime  efltout 
couvert  de  fruit , c’eft-à-dire , de  fleurs  toutes  fer- 
files. 

Vingt-neuvieme  efpece.  BangalA^ 

Les  Malabares  regardent  encore  comme  une  ef- 
peee  de  bananier-^  le  bangala  , qu’ils  appellent  auffi 
bangala  bala  , dont  les  fleurs  font  d’un  bleu  tirant  fur 
îe  brun. 

Remarques.  On  voit  par  la  defeription  de  ces  vingt- 
neuf  efpeces  de  bananier  i°.  que  toutes  ont  des 
fleurs  hermaphrodites  , dont  les  fupérieures  font 
flériles  dans  la  plupart  ; . que  les  fleurs  fertiles 

ne  different  des  flériles  qu’en  ce  que  leur  fltur  efl 
plus  courte  , que  leurs  étamines  font  fans  an- 
thères. 

M.  Linné  s’efl  donc  trompé,  lotfqu’ll  a défîgné 
le  bananier  par  la  dénomination  fuivante  ; Mufa  , 
I.  paradifiaca  , fpadice  muante  , fioribus  maf cuits 
perfifientibus , & le  baco  vier  par  celle  de  rnufa , 2.  fa- 
pientum  , fpadice  nuiantè  , jlb'ribus  mafeuLis  décidais , 
puifque  ï^.  ess  fleurs  ne  font  pas  mâles  , mais  her- 
maphrodites complettes  ; 2°.  ces  fleurs  hermaphro- 
dités , qu’il  appelle  mâles,  relient , pour  la  plus 
grande  partie  , dans  ces  deux  efpeces , & dans  la 
plupart  des  autres  , fous  la  forme  d’un  cœur  , com- 
me nous  l’avons  ex:pliqué. 

Il  y a encore  deux  autres  erreurs  dans  le  caraélere 
générique  que  M.  Linné  affigne  au  bananier mufa  , 
dans  fon  Syliema  natum  , édition  de  l'yGy  6 Gy. 

Il  lui  attribue  fix  é'am'nes , , quorum 
quinque  perfeàa  ; m ds  il  n’y  a que  les  grandes  ef- 
peces , comme  le  tando , la  banane , &c.  qui  aient 
dix  étamines  , celles  à petit  fruit,  comme  la  bacove  , 
n’en  ont  que  cinq , & tontes  font  complettes  avec 
des  anthères  dans  les  fleurs  flériles  , quoique  M. 
Linné  dife  qu’il  n’y  en  a que  cinq  de  telles.  La  qua- 
trième erreur  de  cet  auteur  confifle  en  ce  qu’il  pré- 
tend que  les  fleurs  fertiles  n’ont  qu’une  feule  éta- 
mine de  parfaite  ; piflillum  hermaphroditi  filàmento 
unico  perfe'do  : mais  toutes  ont  le  même  nombre  de 
filets  que  les  fleurs  flériles  , c’efl-à-dire  , cinq  à fix 
félon  les  ef^jeces  , mais  pas  un  de  ces  filets  n’à  d’an- 
there. 

Tant  d’erreurs  commifespar  un  botanifle  de  la  cé- 
lébriré  de  Linné  , non-feulement  fur  lé  bananier 
mais  encore  fur  tant  d’antres  plantesétfangeres , qui 
n’étoient  pas^pkis  difficiles  à bien  caraêlérifer  , ne 
fout  que  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
qu’il  falloit  abfolument  voir  fleurir  ces  plantes  dans 
leur  pays  natal  , ou  s’en  rapporter  entièrement 
à ceux  qui  les  y ont  obfervées  j fi  l’on  ne  veut  pas 
Tome  i. 
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rlfquer  d’être  trompé  paf  les  irrégularités  qüe  mon» 
trentcelles  qui  fleuiifl’eilt  par  des  chaleurs  artificielles 
dans  nos  climats  froids.  ( M.Adansôn.  ) 

^ § ëanara  ou  Banares  , ( Géogr.'^  ville  d’Afîë 
ail  Mogol,  & Benares,  ville  de  Flndoflan  fur  le 
Gange  , font  une  feule  & même  ville.  Voyez  le 
Diâionnaire  Géogr.  de  la  Mattiniere , àu  mot  Banara» 
Lettres  fur  iÈncyclopédie, 

^ BANCAL  , f,  m.  ( Hifî.  tiat.  Botaniqueï  ) arbre 
d un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  aparineS 
& du  café , ainfi  nommé  par  les  Malays  ^ iqui  l’ap- 
pellent encore  banckal  lacki  Lacki  & daunkitsjil , ce 
que  Rumphe  a exprimé  en  latin  par  le  nom  bancalus 
mas  & parvifolia  , feu  bancalus  major  latifolia  , au 
volume  III , page  S q. , de  fon  Herbartum  Amboinicum  ^ 
où  il  en  a donné  une  très-bonne  figure , quoique 
fans  detail,  à la  planche  LV ^ figure  1, 

C’efl  un  arbre  haut  de  30  pieds,  à tronc  droit, 
élevé  de  dix  à douze  pieds  , d’un  pied  environ  de 
diamètre  , couronné  par  une  cime  fphéroïde  , très- 
denfe  , de  branches  ferrées  , vertes , oppbfées  ert 
croix , menues , médiocrement  longues  , & ouvertes 
fous  une  angle  de  45  degrés. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  d;oi.t,  affez  près 
à près,  garniflant  lés  branches  d’un  bouta  l’autre, 
au  nombre  de  trois  paires.  Elles  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  , longues  de  quatre  à 
cinq  pouces  , une  fois  moins  larges,  entières  , liffes  , 
unies,  relevées  en-defTous  d’une  groffe  nervure 
longitudinale , ramifiée  fur  fes  côtés , en  fept  à 
huit  paires  de  côtes  oppofées  & portées  horizon- 
talement fur  un  pédicule  cylindrique  afTez  court. 
A l’origine  de  chaque  paire  de  feuilles,  on  voit  fur* 
les  cotes  des  branches  deux  flipules  triangulaires^ 
deux  fois  plus  longues  que  larges  , qui  y font  appli- 
quées & oppofés  comme  les  feuilles. 

Au  fommet  de  chaque  branche  on  voit  une  fem- 
blable  paire  de  flipules  , qui  contient  pour  l’ordi- 
naire une  liqueur  jaune  6>C  gluante.  G’efl:  d’entre 
ces  deux  flipules,  que  fort  un  péduncule  égal  à la 
longueur  de  la  moitié  des  feuilles  , couronné  d’une 
tête  fpherique,  de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre, 
portant  une  centaine  de  fleurs  hermaphrodites  , à 
etamines  blanches  , feparées  les  unes  des  autres  par 
une  étaiile.  Chaque  fleur  porte  fur  le  fommet  de 
l ovaire  qui  efl  turbiné:  elle  confifle  en  un  calice 
cylindrique  d’une  feule  piece  , marqué  fur  fes  bords 
de  cinq  dentelures  égales  , d’une  corolle  blanche 
d une  leule  piece  , en  entonnoir  , à tube  long , par- 
tage en  cinq  divifions  triangulaires  égales  , & en 
cinq  étamines  plus  longues  que  la  corolle.  Le  flyle 
qui  part  du  centre  de  l’ovaire,  égale  la  longueur  des 
étamines,  & efl  divifé  à fort  extrémité  en  deux 
fligmates  demi-cylindriques  , b'anchâtres , veloutés. 
^ Chaque  ovaire,  en  mûriffiint,  devient  une  baië 
à une  loge,  qui  contient  plufieurs  graines  brunes^ 
menues  comme  des  grains  de  fable.  L’aflemblage 
de  ces  ovaires  j qui  n’ont  pas  changé  de  place , a 
en  total  l’apparence  d’un  fruit  fembiable  à celui  dé 
l’arboLifier , de  la  grandeur  d’une  groflé  cerife  bien 
mure , C efl-a-dire  , de  fept  à huit  lignes  de  diamètre , 
ridée  , comme  tuberculée  ou  chagrinée  i,  blanc- 
jaunâtre  , affez  ferme , peu  charnue , tenace , commè 
yifqueufe  , difficile  à féparer  par  éclats  , & d’un 
goût  amen 

Culture.  Le  bancal  croît  dans  les  forêts  des  plaines 
maritimes,  âux  îles  Moluques.  Il  fleurit  en  mars, 
& fes  fruits  font  mûrs  en  mai  : c’efl:  alors  qu’ils  tom- 
bent, & leurs  graines,  quoique  menues  comme  des 
grains  de  fable  , lèvent  & reproduifentde  nouveau^ 
arbtes. 

Q.ualîtés.  Ses  feuilles  & fes  fruits  font  amerS, 
1 Ses  fleurs  ont  une  odeur  douée  & fuave.  Sori  bols 
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a l’aubier  blanc , le  cœur  d’un  beau  jaune  & qweN 
quefois  rougeâtre , affezdur , liant , doux  & compofe 

de  fibres  fines.  . 

Ufages.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  point  à caille  de 

leur  amertume.  Son  bois  n’eft  pas  affez  gros  pour 
fournir  des  poutres  ; on  en  fait  des  poteaux  de  portes 
& des  pieux,  qui,  lorfqu’ils  font  plantés  dans  une 
terre  grafle  & humide  , ou  dans  une  bonne  terre 
de  jardin , végètent  & produifent  des  branches , 
comme  fait  notre  faille  en  Europe.  On  l’emploie  aufli 
à des  ouvrages  de  tabletterie  , à caufe  de  fa  douceur. 

La  décodion  de  fes  feuilles  fe  donne  en  bain , 
comme  un  rafraîchiffant  tempéré  dans  les  ardeurs 
de  la  fîevre. 

■Deuxieme  efpece.  Malona. 

Les  habitans  de  Leytimore  appellent  malona  ou 
humelen-malona , une  fécondé  efpece  de  bancal , que 
Rumphe  défigne  par  le  nom  de  bancalus  minor  feu 
angufiifolia  , & dont  il  donne  une  figure  à la  page 
S 4 de  fon  Herbarium  jimboinicum , volume  IIÏ , 
planche  LK , figure  2. 

C’efiun  arbre  qui  fe  voit  dans  les  mêmes  endroits 
& à-peu-près  clè4a  forme  du  précédent , mais  un 
peu  plus  petit , à branches  plus  menues  , à feuilles 
plus  étroites  , longues  de  cinq  à huit  pouces , deux 
fois  moins  larges,  & portées  fur  un  pédicule  plus 
court. 

Le  pédicule  qui  porte  la  tête  des  fleurs  , -éfl:  pref- 
qiie  deux  fois  plus  court  que  les  feuilles , & fa  tête 
de  fleurs , lorfqu’eUe  efl;  en  parfaite  maturité , efl: 
moins  groflTe,  elle  n’a  guere  que  fix  lignes  dediametre  : 
elle  efl:  plus  irrégulière  dans  fa  rondeur,  comme 
ridée  & couverte  des  calices  des  fleurs  qui  y reftent 
après  la  chute  des  fleurs. 

Troifieme  efpece.  Melen. 

Le  melen , ou  mamelen  ou  humelen  des  habi- 
tans d’Amboine  , efl:  rendu  en  latin  par  le  nom  de 
ôHarbor  noBis  , c’efl-à-dire  arbre  de  nuit,  & de 
bancalus  fceminalatifolia  , qui  en  donne 

une  très  bonne  figure  , mais  incomplette  , dans  fon 
Herbarium  Amboinicum  , volume  111 , page  Sx  , plan. 
LIV.  Les  noms  Malays  & Macaflares , caju  cuning 
& bancal  parampuan  , expriment  la  même  idée. 
Les  habitans  de  Bima  l’appellent  contsja  &l  quelques 
habitans  d’Amboine  qui  efl  aiiflî  le  nom 

du  makil. 

Cet  arbre  a 40  pieds  de  hauteur  , le  tronc  haut 
de  1 5 à 20  pieds  , épais  de  deux  à trois  pieds  , la 
cime  encore  plus  épaiflfe  que  les  précédens,  les 
branches  plus  rapprochées  , plus  courtes , plus  épaif- 
fes  , les  feuilles  plus  grandes , plus  molles  , pen- 
dantes, arrondies  à leur  origine,  légèrement  ondées, 
longues  de  1 2 à 14  pouces  dans  les  jeunes  branches , 
une  fois  moins  larges  , relevées  en-deffous  d’une 
greffe  nervure,  à 10  ou  12  paires  de  côtes,  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique , médiocrement 
long , c’eft-à-dire  fix  à huit  fois  plus  court  qu’elles. 
Les  flipules  des  branches  font  plus  courtes , moins 
pointues. 

Le  pédicule  des  fleurs , qui  termine  de  même  les 
branches , efl:  deux  fois  plus  court  que  les  feuilles  ; 
la  tête  qu’il  porte  efl:  fphérique , de  fix  à fept  lignes 
de  diamètre , une  fois  plus  courtes  que  lui , & com- 
poféesde2  5 à 3ofleurs  àcorolle  jaune  & étamines 
blanches. 

L’affemblage  des  ovaires,  en  grandiffant,  forme  un 
fruit  pendant,  d’abord  ce ndré-verd,  laineux,  comme 
couvert  d’écailles  brunes , qui  font  les  divifions  du 
calice  perfiftant , mais  qui  tombent  en  les  frottant. 
Cette  tête , près  de  fa  maturité  , reffemble  à une 
pomme  de  deux  bons  pouces  de  diamètre  , toute 
marquée  d’enfoocemens  irréguliers , inégaux , qui 


font  les  anciennes  cavités  du  calice  , jâûne  bfüne  Sc 
comme  cendrée  extérieurement , blanchâtre  inté- 
rieurement, molle  comme  la  chair  d’une  pomme 
bien  mûre , mais  plus  graffe , plus  folide , pleine 
entièrement  de  graines  fembîables  à du  fable  , à 
odeur  agréable  du  galanga  ou  du  îancuas  , mais 
acide  auftere  , avec  un  peu  d’amertume. 

Culture.  Le  melen  fleurit  en  décembre  , & feS 
fruits  font  mûrs  vers  la  fin  des  mois  pluvieux  qui 
font  avril  & mai  ; il  croît  abondamment  dans  les 
plaines  & les  lieux  froids  & humides , par  toutes  les 
îles  Moliiques  ou  il  forme  des  forêts  fi  épaiffes  & fi 
obfcures , que  l’on  croit  être  plongé  dans  la  nuit  la 
plus  noire  , lorfqu’on  efl:  fous  fon  ombre  , & c’efl: 
de-là  que  lui  vient  le  nom  Marbre  de  nuit  que  lui  ont 
donné  les  Malays* 

Culture.  Les  Malays  en  forment  des  haies  éh  pi- 
quant en  terre  fes  branches  qui  prennent  racine  aifé- 
ment , & qui  fourniffent  abondamment  des  feuilles 
pour  leur  ufage. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acide , amere,’ 
& fe  trouvent  toujours  entières  & faines , fans  être 
attaquées  par  aucun  infeéle.  Son  corps  a deux  ou 
trois  doigts  d’aubier  blanc  & mou  ; îbn  cœur  efl: 
jaune  & égal,  excepté  dans  les  vieux  troncs  qui 
l’ont  quelquefois  creufé  & amolli , ou  carié  par  un 
fuc  pénétrant  dont  il  abonde  , & qui  fe  deffeche 
difiicilement  : il  efl:  comme  fpongieux , gluant  comme 
s’il  eût  été  enduit  de  cire  , & trop  mou  pour  rece-, 
voir  le  poli. 

Ufages.  Malgré  l’amertume  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  feuilles  du  melen,  les  Malays  & les  Macaffares 
en  enveloppent  leurs  poiflons,  les  y font  cuire  ô£ 
les  mangent  ainfi  enveloppés  ; ils  appellent  ce  mets 
boboto.  D’autres  cuifent  ces  feuilles  dans  l’eau , les 
hachent  comme  des  épinards,  les  mêlent  avec  leur 
riz , qu’ils  mangent  ainfi  affaifonné  avec  un  peu  de 
vinaigre  ou  de  fuc  de  bocaffi  ; car  ces  peuples 
aiment  beaucoup  quand  une  légère  amertume  do- 
mine dans  leurs  mets  : ils  en  mangent  aufli  les  fruits,’ 
fur-tout  dans  les  difettes  & en  tems  de  guerre.  C’efl 
ce  qui  arriva  aux  montagnards  de  Gorama  qui,  pen- 
dant la  guerre  qu’ils  efluyerent  en  1659  avec  les 
Hollandois,  laifferent  voir  après  leur  retraite  des 
tas  de  ces  fruits  qu’ils  avoient  amoncelés  auprès  de 
leurs  cafés  , pour  leurs  provifions , faute  d’autre 
nourriture. 

Les  habitans  de  Baleyà  broient  fes  feuilles  dans 
l’eau , dont  ils  fe  lavent  la  tête  pour  fe  rafraîchir 
dans  les  fievres  ardentes.  A l’égard  des  enfans  atta- 
qués des  mêmes  fievres  , ils  leur  frottent  le  corps 
& l’enveloppent  d’un  cataplafme  fait  des  mêmes 
feuilles  pilées. 

Les  Macaffares  font  de  fon  tronc  & de  fes 
branches  des  montans  de  portes  & des  pieux  ; mais 
ils  durent  peu , & font  fujets  à la  carie  & aux  vers. 

Quatrième  efpece.  COMI. 

Le  comi  ou  comi-comi  des  habitans  deTernateJ 
efl  une  quatrième  efpece  de  bancal , femblable  par 
fa  grandeur,  fes  feuilles  & fes  fruits  au  melen, 
mais  qui  en  différé  par  les  caraderes  fui  vans  : 1°.  fon 
tronc  efl:  roiiffâtre  comme  fes  branches  ; 2°.  fes 
feuilles  ont  leurs  côtes  inférieures  rouges  ou  brunes; 
3°.  fon  bois  efl:  plus  jaune. 

Les  habitans  d’Amboine  n’en  font  aucun  ufage  I 
& ils  font  perfuadés  que  quelqu’un  qui  tiendroit 
quelque  tems  fes  feuilles  dans  les  mains,  éprouve- 
roit  une  diminution  fenfible  dans  fa  vue  quife  trou- 
bleroit  & perdroit  de  fa  clarté. 

Remarques.  Le  bancal  fait , comme  l’on  peut  juger 
par  nos  deferiptions , un  genre  particulier  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  apa- 
rines,  c’efl-è-dire , du  café  , près  du  rojoc,  dans  la 


fécondé  feÔion  des  plantes  qui  ont  plus  de  deux 
graines  dans  leur  fruit  ; 6c  il  différé  du  rojoc  en  ce 
que  fes  étamines  font  plus  longues  que  la  corolle , 
éc  que  fes  fruits , au  lieu  de  quatre  femences  greffes 
6c  plates  , contiennent  chacun  plus  de  cinquante 
graines  rondes  , menues  comme  des  grains  de  fable. 
(^M.  Ad  AN  SON.') 

B ANC  AS,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Botonîq.)  nom  Malays 
d’une  efpece  de  diofpyros  ou  guiacana , que  Rum- 
phe  défigne  par  le  nom  de  arbor  nigra  latifolia , 6c 
dont  il  donne  une  courte  defeription  fans  figure  au 
•volume  IlL  de  fon  Hirbarium  Amboinicum  ^ page  lo 
& 12.  Les  habitans  d’Amboine  l’appellent  lou-yla , 
ou  aymettiti  lou-yla , & les  Malays  cajii  itam  dauti 
bèfaar.)  qui  veut  dire  arbre  noir  à feuilles  larges. 

C’efl  un  arbre  haut  de  50  à 6o  pieds,  à tronc 
droit,  haut  de  20  à 25  pieds,  de  deux  à trois  pieds 
de  diamètre  , anguleux,  couronné  par  une  cime  co- 
nique , formée  de  branches  menues  affez  longues , 
mais  fermes  , affez  lâches , écartées  fous  un  angle 
ouvert  de  45  dégrés , couvertes  d’une  écorce  noire , 
6c  de  feuilles  elliptiques  pointues , 6c  quelquefois 
fendues  en  deux  ou  crenelces  à leur  extrémité  fupé- 
rieiire  , arrondies  à leur  bafe  , longues  de  fept  à dix 
pouces  , une  fois  à une  fois  ik.  demie  moins  larges  , 
ridées  , ondées  6c  foiivent  rongées  , d’un  verd  brun 
ou  fale , tachetées,  relevées  en-deffous  d’une  côte 
ramifiée  en  7 a 8 nervures  alternes  de  chaque  côté, 
6c  portées  horizontalement  fur  un  pédicule  cylin- 
drique court  6c  épais. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  inférieures  des 
branches , fort  une  fleur  feffile  , folitaire , blanche , 
compofée  d’un  calice  d’une  feule  piece  , ouvert  en 
étoile  , à tube  court  & cinq  divifions  perfiffentes , 
d’une  corolle  monopéîale  à tube  court  à cinq  divi- 
fions , de  dix  étamines  courtes  , 6c  d’un  ovaire  à 
un  ftyle  &fix  fligmates  demi-cylindriques,  veloutés 
fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  , en  mûriffant , fe  trouve  nud  fur  le  bas 
des  branches  , les  feuilles  florales  étant  tombées.  îl 
eff  fphérique , feffile  , de  la  grofléur  d’une  cerife, 
c’eff-à-dire  , de  fept  à huit  lignes  de  diamètre,  fou- 
tenu  par  un  calice  fort  ample,  verd  d’abord , recou- 
vert d’un  duvet  court  de  poils  blanchâtres , enfuite 
noir,  partagé  intérieurement  par  huit  cloifons  mem- 
braneufes  noires  en  huit  loges  qui  contiennent  huit 
pépins  elliptiques  , applatis  en  demi-lune. 

Culture.  Le  bancas  croît  à Amboine , Boeron  & 
Ceram  , mais  nulle  part  en  grande  quantité  , 6c  par- 
ticuliérement fur  les  montagnes  d’Hitoe.  11  ne  com- 
mence à porter  des  fleurs  6c  des  fruits  que  lorfque 
fon  tronc  a acquis  un  pied  en  diamètre. 

Qualités.  Son  écorce  eff  noire  extérieurement  , 
6c  jaune  dans  fon  épaifléur.  Son  bois  eff  blanc  à 
î’aubier  , noir  au  cœur  qui  ne  fe  voit  que  dans  les 
vieux  arbres  ; encore  n’eff-il  pas  fort  épais  ni  fort 
dur,  ni  bien  durable  ; mais  il  eff  pefant. 

Ufages.  On  coupe  cet  arbre  dans  fa  jeuneffe  , 
avant  cjLi’il  ait  acquis  du  noir  à fon  cœur , on  en 
fait  des  montans  de  portes  & des  pieux  de  clôture. 
On  ne  s’en  fert  point  en  poutres  , parce  qu’il  n’eft 
pas  durable  , ni  pour  les  couvertures  des  maifons, 
parce  qu’il  eff  trop  pefant.  (M.  Adanson.) 

BANCUDU , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ^ arbre 
des  îles  Moluques , ainfi  appellé  par  les  Malays  qui 
l’appellent  auffi  mancudu  6c  bencudu  lacki-lacki.  Les 
Macaffâres  l’appellent  beugeudu  6c  cancudu  , les  ha- 
bitans de  Java  wangeudu.^  ceux  de  Baleya,  tiba , ceux 
d’Amboine  netmoiimnu  kiri.^wmŸhe  en  donne  une 
bonne  defeription  6c  une  bonne  figure  quoiqu’in- 
complette  fous  le  nom  de  bancudus  anguf  folia , 
hancudu  lakki  lakki  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
yolume  III,  page  i5y  , planche  éKCFîII. 

Cet  arbre  s’élève  à 40  pieds  de  hauteur.  Son 
fome  /» 
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tronc  eff  droit , cylindrique  , grêle  , haut  de  dix  à 
quinze  pieds,  d’un  à deux  pieds  de  diamètre,  cou-' 
ronné  par  une  tête  ovoïde  , médiocrement  épaiffe  , 
formée  de  branches  oppofées  en  croix,  dont  les 
jeunes  font  vertes  qiiarrées  , comme  articulées, 
& fillonnés  dans  leurs  entre-nœuds. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  , elliptiques  é 
pointues  aux  deux  extrémités , longues  de  huit  à neuf 
pouces  , deux  à trois  fois  moins  larges , verd-obfi* 
cures  , liffes  , unies  deffus  , luifantes , relevées  en- 
deffous  d’une  nervure  longitudinale  à huit  ou  neuf 
paires  de  côtes  courtes  , qui  fe  réuniffent  enfemble 
pour  former  une  bordure  qui  entoure  la  feuille 
fans  aller  jufqu’à  fes  bords,  6c  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  , très-court  ; entre  chaque  paire 
de  feuilles , on  voit  fur  les  côtés  des  branches  deux 
ffipules  ou  écailles  triangulaires. 

De  l’aiffelie  des  feuilles  alternes  , ou  plutôt  à 
l’oppofé  des  feuilles , car  il  en  manque  un  à l’en- 
droit d’oîi  fort  alternativement  un  péduncule  pen- 
dant , une  fois  plus  long  que  le  pédicule  des  feuilles, 
portant  à fon  extrémité  une  tête  fphérique  de  cinq 
à fix  lignes  de  diamètre  ^ compofée  de  25  à 30  fleurs 
hermaphrodites  , contiguës  par  leur  ovaire  qui, eff: 
au-deffous  d’elles  6c  tétragone  ou  pentagone  blan- 
châtre. Chaque  fleur  confiffe  en  un  calice  court  » 
pofé  fur  l’ovaire  divifé  en  cinq  dents,  en  une  co- 
rolle monopétale  blanche  , à tube  long , partagé  en 
cinq  à fix  divifions  obliquement  tournées  , & fe 
recouvrant  comme  celles  du  papayer  6c  des  apocins 
elliptiques  , égales  , deux  fois  plus  longues  que  lar- 
ges, qui  porte  cinq  à fix  étamines  courtes  àanîheres 
jaunes , ne  débordant  pas  le  fommet  du  tube.  Le 
ffyle  qui  part  du  centre  de  l’ovaire  , égale  la  hau- 
teur du  tube  , 6c  eff  partagé  à fon  extrémité  en 
deux  fligmates  demi-cylindriques , roufsâtres  , ve- 
loutés fur  leur  face  interne. 

Chaque  ovaire , en  mûriffant,  devient  une  baie 
fphéroïde  , jaune , àune  loge,  contenant  quatre  offe- 
lets  triangulaires,  applatis,  affez  grands  & bruns, 
attachés  verticalement  au  fond  du  fruit  par  un  fillon 
oblique  , qui  eff  imprimé  latéralement  fur  leur  partie 
inférieure.  La  tête  formée  par  l’amas  de  ces  ovaires, 
prend  la  figure  & la  groffeur  d’une  noix  dépouillée 
de  fon  brou  , c’eft-à-dire,  qu’elle  a environ  un  pouce 
de  diamètre:  elle  eff  d’abord  verte  &:  ferme  ; enfuite 
elle  jaunit  & s’attendrit,  ayant  une  faveur  amere  , 
auftere  6c  aromatique. 

Culture.  Le  bancudu  croît  aux  îles  orientales  des 
Moluques  6c  à Amboine  dans  les  forêts  & particu- 
liérement vers  les  côtes  maritimes. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre,  écorce,’ 
bois  , feuilles  , fruits  coupés  ou  râpés  , pendant 
qu’ils  font  encore  verds  , répandent  une  odeur  affez 
agréable  de  foin  nouveau.  Leur  faveur  eff  amere 
6c  auftere,  peu  agréable. 

Son  bois  eff  blanc  vers  l’aubier , jaune  vers  le 
cœur , rouge  vers  le  pied  , affez  dur  , mais  doux 
6c  liant  : fes  racines  6c  fon  écorce  font  rouges  ; & 
elles  prennent  une  couleur  incarnat,  lorfqu’elles  ont 
flotté  quelque  tems  dans  l’eau  de  la  mer. 

Ufage.  La  racine  de  cet  arbre  a la  propriété  ,’ 
comme  celle  de  la  garance  , de  donner  à toutes  les 
couleurs  rouges  de  la  ténacité  6c  de  l’intenfité;  auflî 
les  habitansdes  Moluques  l’emploient  ils , foit  feule, 
foit  avec  le  bois  de  fappan , pour  teindre  leurs  fils 
6c  leur  linge  en  rouge.  Ceux  d’Amboine , qui  pré- 
fèrent les  couleurs  tendres  aux  couleurs  foncées  ou 
trop  vives  , en  procurent  une  approchante  de  celle 
du  vermillon , minium,  mais  très-durable,  à leurs  toi- 
les , en  les  faifant  macérer  dans  une  infufion  de 
deuXj  parties  d’écorce  des  groflés  racines  du  banci  * 
du  , avec  une  partie  de  l’écorce  6c  des  feuilles  de 
l’arbre  alumineux  qu’ils  appellent  leha  6c  un  peu 
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d’âinn.  Lorsqu’ils  veulent  donner  à cette  teintiue 
une  couleur  de  garance  ou  de  feu,  ils  font  cuire 
l’écorce  du  bas  du  tronc  avec  l’ecorce  & les  feuilles 
du  leha  , & le  bois  de  fappan,  ou  tout  autre  bois 
youge  de  teinture»  Ses  feuilles  s emploient  auffi 
pour  procurer  de  la  ténacité  à la  couleur  du  roucou. 
Ces  racines  font  un  objet  de  commerce  pour  les 
habitans  d’Amboine , oii  cet  arbre  eft  commun  & 
de  meilleure  qualité  ; ils  en  portent  une  quantité 
confidérable  de  bottes  à Javaj,  où  on  fait  beaucoup 
d®  teintures  rouges. 

Son  fruit  ne  fe  mange  pas  pour  l’ordinaire  ; néan- 
moins les  fauvages  de  l’île  Ceram  en  mangent  quel- 
quefois. On  les  fait  auffi  manger  ^récemment  mûrs 
aux  enfans  qui  ont  des  vers  dans  les  inteftins. 

Remarques.  Il  ell  évident  que  le  bancudif  efl  une 
efpece  de  plante  du  genre  du  rojoc  de  l’Amerique, 
qui  fert  pareillement  à teindre  en  rouge  , & qui 
efl:  de  la  fécondé  feébon  de  la  famille  des  aparines 
& du  café , qui  contient  beaucoup  de  plantes  qui 
teignent  en  rouge.  Mais  il  s’efl:  vraifemblablement 
gliffé  une  erreur  dans  la  defoription  de  Rumphe  , 
qui  dit  que  chaque  ovaire  ne  contient  qu’une  leule 
graine  , pendant  que  le  rojoc  en  a quatre.  Ce  même 
auteur  dit  encore  qu’il  y a fur  chaque  ovaire  une 
efpece  d’écaille  blanche  , auffi  longue  que  la  fleur , 
qui  ne  tombe  que  lorfque  l’ovaire  efl  près  de  fa 
maturité.  Si  cette  écaille  n’efl:  pas  de  la  nature  de 
celles  qui  féparent  les  ovaires  , quoiqu’il  n’y  en  ait 
point  de  pareilles  , ou  au  moins  d’auffi  longues  dans 
les  autres  efpeces  de  rojoc  , on  feroit  tenté  de  croire 
que  ce  feroit  le  flyle  du  piftil  , qui  refte  ainfl  fous 
cette  apparence , même  après  la  chute  de  la  corolle. 

Deuxieme  efpece.  MeucudU. 

Les  habitans  de  Banda  appellent  meucudu  ou  maucu- 

, & les  Malays  bancudu  daun  be^aar  {econà.Q 
efpece  de  bancudu  ou  de  rojoc,  que  Rumphe  a décrite 
& figurée  très-bien,  quoique  fans  détails,  fous  le  nom 
de  bancudus  Latifolia , au  volume  III ^ de  fon  Herba- 
rium  Amboinicurn  , page  i58 , planche  XCIX.  Bon- 
tius  l’a  décrite  au  livre  VIII , chapitre  y , de  fon  Hif- 
toircdes  Indes,  fous  le  nom  de  confolida  indica,  & 
dit  que  les  habitans  de  Java  l’appellent  maccondou 
& macandou. 

C’efl:  un  arbre  haut  de  trente  pieds , à racine 
jaune  , couverte  d’une  écorce  noirâtre  , à tronc 
droit , haut  de  quinze  à vingt  pieds  , cannelé  , de 
deux  à trois  pieds  de  diamètre,  couvert  d’une  écorce 
brune,  & couronné  d’une  tête  fphérique,  tres-denfe, 
formé  de  branches  alternes  cylindriques  , épaiffes  , 
courtes  , ferrées  , ouvertes  fous  une  angle  de  qua- 
rante-cinq dégrés  , quarrées  vers  leur  extrémité  , 
verdâtres , molles  , herbacées  , articulées  & fillon- 
lîées  de  deux  côtés  oppofés  alternativement  à cha- 
que articulation. 

Ses  feuilles  ont  fept  à quatorze  pouces  de  lon- 
gueur , une  fois  moins  de  largeur.  Elles  font  rele- 
vées en-deffous  de  cinq  à fix  paires  de  côtes  d’un 
verd-clair  , & portées  fur  un  pédicule  très-court , 
très-épais  , demi-cylindrique , ferme  , convexe  en- 
deffous,  plat  en-deffus , creux  intérieurement,  ôc 
plein  d’une  moelle  aqueufe. 

Les  pédiincules  des  fleurs  ont  un  pouce  enviro^n 
de  longueur,  & portent  une  tête  jaune , blanchâ- 
tre , d’un  pouce  de  diamètre  , pendante , compofée 
de  40  à 60  fleurs  blanches , femblables  à celles  du 
bancudu  , mais  dont  la  corolle  efl  blanche  dedans, 
velue  à fon  collet , verd-claire  dehors  , ôc  partagée 
en  quatre  à fix  divifions  qui  règlent  le  nombre  des 
étamines. 

Les  fruits  ou  les  têtes  qui  proviennent  de  l’af- 
femblage  des  40  à 60  ovaires  en  maturité , font 
ovoïdes , obtus , pendans , de  deux  pouces  de  Ion- 
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gueur  5 un  tiers  moins  larges , d’abord  verds , en- 
fuite  jaunes  de  cire  ou  de  raifin  mûr,  très  - fuccu- 
lents  , amers , & qui  fe  mangent  au  moins  dans  cer- 
taines maladies.  Lorfqu’ils  font  tombés  fur  la  terre , 
ils  pourriffent  très-promptement,  & acquièrent  une 
odeur  fétide  d’excrémens. 

Culture.  Le  meucudu  droit  à Amboine  dans  les 
forêts , mais  en  moindre  quantité  que  le  bancudu.. 
Il  efl  plus  commun  autour  des  champs  cultivés  & 
des  villages.  On  le  plante  auffi  dans  les  jardins  à 
caufe  de  fes  ufages  médicinaux. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  , fon 
écorce  & fes  feuilles  ont  une  odeur  forte  du  fiireau  „ 
& une  faveur  amere  & fauvage. 

Son  bols  efl  plus  blanc  & plus  tendre  que  celui 
du  bancudu  ; il  n’a  que  peu  ou  point  de  rougeur. 

Son  fruit  efl:  amer  ; & peu  de  tems  après  être 
tombé  fur  la  terre  , il  prend  une  odeur  fœtide  d’ex- 
crémens humains. 

Ufages.  Ses  racines  ne  fervent  aucunement  dans  les 
teintures.  Ses  feuilles  font  les  parties  principales  dont 
on  fait  ufage.  Dans  les  coliques  du  bas-ventre  , 
caufées  par  des  vents,  par  la  diffenterie  & par  l’ac- 
couchement, on  les  trempe  dans  l’huile  de  cocotier  : 
on  les  fait  enfuite  amortir  furie  feu  , on  les  appli- 
que ainfl  fur  les  lombes,  & la  douleur  fe  diffipe. 

Dans  les  dyfuries  , qui  font  une  maladie  endé- 
mique dans  certaines  années  aux  îles  Moluques  , 
& qui  font  telles  que  l’urine  efl:  glaireufe  calcaire  , 
& d’une  âcreté  qui  excorie  le  canal  de  l’uretre , on 
fait  boire  tous  les  jours  un  verre  du  fuc  de  fon  fruit 
pilé,  criblé  à travers  un  linge  , &mêlé  avec  un  peu 
de  chaux  : ce  même  fruit  fe  mange  dans  fa  matu-* 
rité  , ou  cuit  fous  les  cendres , quand  il  n’efl:  pas  mûr  ; 
ou  bien , on  cuit  fon  fuc  mêlé  avec  du  vinaigre  pour 
réfoudre  les  duretés  de  la  rate , & dans  la  maladie 
appellée  theatu.  Il  arrête  auffi  les  crachemens  de 
fang  , & efl  un  excellent  vulnéraire  aftringent.  Ses 
feuilles  s’appliquent  fur  les  bleffiires  pour  les  cica- 
trifer  & engendrer  les  chairs.  On  l’appelle  confonde 
des  Indes  aux  îles,  Moluques  , parce  qu’à  rhôpitaî 
de  Salaria  , on  tire  de  fes  feuilles  un  fel  qui  eft  très- 
en  ufage  pour  nettoyer  tous  les  ulcérés  qui  ont  le 
plus  de  malignité. 

Troijîeme  efpece.  Baya. 

Les  Macaflhres  appellent  du  nom  de  baya  une 
troifleme  efpece  de  bancudu  qui  paroît  être  la  même 
que  celle  que  les  Brames  appellent  ma-cada-pala  , 
les  Malabares  cada-pilava  , & dont  Van-Rheede  a 
publié  une  bonne  figure  , quoiqu’incomplette , au 
premier  volume  de  fon  Hortus  Malabaricus  , page 
c)7  , planches  LU.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom 
de  morinda  Z citrifolia  arborea  , pedunculis  foUta- 
riis  , dans  fon  Syfema  naturce  , édition  de  % 
page  1G6. 

Le  baya  ne  différé  du  meucudu  qu’en  ce  que , 
I®.  il  croît  dans  les  lieux  fablonneux  & pierreux  ; 
i®.  fes  branches  font  plus  épaiffes  ; 3®.  fes  feuilles 
plus  petites , plus  étroites  à proportion  , longues 
de  huit  pouces  au  plus  ; 4®.  fes  têtes  de  fleurs  tou- 
jours droites,  élevées  & non  pendantes  ; 5®.  fes 
fruits  grands  comme  un  limon  , longs  de  près  de 
quatre  pouces  Sc  prefqu’une  fois  moins  larges,  d’a- 
bord verds  à couronne  ou  calice  des  fleurs  blan- 
châtres, enfuite  blanchâtres  dehors  & dedans  dans 
leur  maturité  ; 6°.  fes  graines  font  noirâtres. 

Qualités.  Il  fleurit  & ffiiêlifie  deux  fois  l’an. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  crud  comme  celui  dii 
meucudu  pour  réfoudre  les  duretés  de  la  rate.  La 
décoûion  de  fes  feuilles  hachées  avec  celles  du 
boa-rau  , qui  efl  une  efpece  de  monbin  , fe  boit  dans 
les  coliques. 

L’écorce  de  fes  racines,  euite  avec  celle  de  l’arbre 


brê  alumineux  liha^  & les  feuilles  de  rherbe  appeîîéô 
ayloha  , que  Rumphe  appelle/^ra/zé/Z^z  moluccahorten- 
fa  3 & dont  il  donne  la  figure  au  volume  VI  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  , page  jo  , planche  XIII ^ 
donne  une  teinture  rouge  , propre  à teindre  les  fils 
en  rouge.  L’ailoha  n’eff:  employé  que  pour  donner 
à cette  couleur , comme  à toute  autre  , de  la  fixité. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  & cuit  avec  l’huile 
des  feuilles  du  figuier  d’enfer  , c’eft- à-dire  , de  l’ar- 
gemone  à fleur  blanche  , s’applique  fur  les  parties 
attaquées  de  la  goutte  pour  en  calmer  les  douleurs. 
Le  bain  de  fes  racines  pilées  dans  l’eau  a la  même 
venu.  (^M.  Adanson,') 

BANDA  , f.  m..  ( Hijl.  nat.  Ichthyologie,  ) poiffon 
d’Amboine , ainfi  nommé  par  Coyett  , qui  en  a 
donné  une  bonne  figure  enluminée  au  n°.  84  de  la 
première  partie  de  fon  recueil. 

C e poiffon  a la  forme  de  celui  que  Salvien  ap- 
pelle peigne  , peclen.  Il  a le  corps  médiocrement 
alongé  , très-comprimé  ou  applatipar  les  côtés,  cou- 
vert de  grandes  écailles  , la  tête  arrondie  très- 
obtufe  , ainfi  que  la  bouche  qui  efi:  petite  , les  yeux 
grands  & brillans. 

Ses  nageoires  ne  font  pas  épineufes  : elles  font 
au  nombre  de  fept  ; favoir , deux  pectorales  mé- 
diocres, arrondies,  deux  ventrales  fous  elles  , pe- 
tites & pointues  , une  anale  fort  longue  , un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière , une  dorfale  un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière , & qui  s’étend  de 
la  tête  à la  queue;  enfin  celle' de  la  queue  qui  efl 
tronquée  & quarrée. 

Le  fond  de  fa  couleur  efl  verd  , avec  des  lignes 
jaunes  qui  le  croifent  obliquement  en  lozanges,  qui 
imitent^&;  fuivent  la  grandeur  des  écailles.  Le  deffus 
de  la  tete  efi  verd  , mais  le  deffous  & fes  côtés  , 
ainfi  que  les  nageoires  pectorales  '&  ventrales , font 
blancs.  La  nageoire  dorfale  & l’anale  font  rouges 
à rayons  verd-nolrs,  avec  deux  bandes  longitudi- 
nales , qui  font  jaunes  dans  la  nageoire  dorfale,  & 
bleues  dans  celle  de  l’anus.  Les  rayons  de  la  queue 
font  verds,avec  des  raies  rouges  incarnat  qui  font 
l’alternative  avec  eux  , & qui  font  pontillées  de 
rouge  plus  foncé.  On  voit  quatre  taches  rouges  de 
chaque  côté  derrière  la  tête.  Ses  yeux  font  rouges, 
entoures  dun  cercle  bleu  avec  un  croifTant  noir 
derrière. 

Le  banda  efi  commun  dans  les  rochers  des  îles 
d Amboine  ^ & de  bon  goût  : on  le  mange. 

Deuxieme  efpece. 

Ruyfch  a publié  fous  ce  même  nom  de  banda  , 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poiffons  d’Amboine , 
pa^ge  40  , planche  XX , n?  8 ^ la  figure  d’un  autre 
efpece  de  poiffon  , qui  ne  différé  guere  de  celui  de 
Coyett  que  par  fes  couleurs. 

Son  corps  efi  jaune , marque  de  douze  ou  quinze 
taches  vertes,  en  lozange,  fur  chacun  des  côtés  du 
corps  vers  les  ouies.  Ses  yeux  font  rouges  , en- 
tourés de  huit  rayons  rouges  comme  un  foleil;le 
croiffant  noir  efi  au-deffous , & non  pas  derrière 
eux.  Sa  queue  a vers  le  bout  quatre  points  rouges 
& il  y en  a quatre  de  chaque  côté  derrière  les  ouies  ’ 
coîume  dans  k première  efpece.  Du  refte , fon  corps’ 
& fes  nageoires  n’ont  pas  d’autres  taches. 

Remarques.  Ce  poiffon  efi,  comm«  l’on  voit,  affez 
approchant  du  genre  du  novaeuîa  de  Pline,  ou  du 
razon  , que  les  Italiens  nomment  pefee  pectine  , c’efi- 
à-dire  , poijfon  peigne;  néanmoins  il  en  différé  par 
deux  points  remarquables , & qui  peuvent  fufiire 
pour  en  faire  un  autre  genre.  Ces  deux  points  con- 
lifient  en  ce  que,  1°.  fa  queue  efi  tronquée  ou 
quarree , & non  pas  arrondie  comme  dans  le  no- 
vacula  ; 2°.  fa  nageoire  dorfale  efi  plus  haute  de- 
vant que  derrière , au  lieu  qu’elle  efi  plus  courte 


dans  le  novàeüla.  D’ailleurs  le  tiovâciiîa  â deux 
nageoires  épineufes , favoir , celle  du  dos  & celle  de 
l’anus.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

BANDASCHE-KABBELAAy , f.  m.{Hift.  naL 

Ichthyologie,  ) comme  qui  diroit  cabliau  de  banda  , 
nom  que  Ruyfch  donne  à un  poiffon  dont  il  a fait 
graver  une  figure  affez  médiocre  d la  planche  XV ^ 

^ • 3 > P^^^  , de  fa  Collection  nouvelles  des  poiffonÉ 

£ Amboine, 

Ce  poiffon  efi  evideriiment  une  efpece  de  celui 
que  nous  appelions  banda  , d’après  lui  &:  Coyett. 
il  en  a la  forme  & la  grandeur  ; il  en  diffère  prin- 
cipalement en  ce  que  fa  nageoire  dorfale  efi  épi- 
neufe  , ainfi  que  celle  de  l’anus , & un  peu  plus 
élevée  vers  fon  milieu;  que  fon  corps  efi  verd , avec 
trois  lunules  pareillement  vertes  , & deux  taches 
rouges  de  chaque  côté  derrière  la  tête.  Il  y a une pa- 
reille tache  rouge  de  chaque  côté  vers  la  queue  , & 
deux  lignes  vertes  foncées  fous  le  menton.  Sa  queue 
efi  tronquée  & comme  légèrement  creufée  en  arc. 

Il  efi  commun  à Banda , &;  c’efi  le  poiflbn  le  plus 
approchant  de  la  morue  ou  du  cabliau , dont  les 
Hollandois  habitans d’Amboine  lui  ont  donné  le  nom, 
{^M.  A DAN  s ON.') 

§ BANDE  , 1.  m,  tania  , (^terme  de  Blafon.  ) 
une  des  fept  pièces  honorables;  elle  occupe  les  deux 
feptiemes  de  la  largeur  de  l’écu  , c’efi-à-dire , un  peu 
moins  du  tiers  , lorfqu’elle  fe  trouve  feule , & efi 
pofée  diagonalement  de  l’angle  dextre  en  chef,  à 
l’angle  fénefire  en  pointe. 

Deux  bandes  fe  pofent  de  même,  ont  pareille- 
ment chacune  deux  feptiemes  de  la  largeur  de  l’écu, 
& laiffent  un  vuide  entr’elles  égal  à leur  largeur* 
Trois  bandes  ont  chacune  une  partie  & demie  de 
fept , de  la  largeur  de  l’écu , & leurs  vuides  ont 
chacun  la  même  largeur.  Foye^  figure  , planche  I., 

^ 14  ^ fo  J planche  II y de  Blafon  dans  ce  Sup- 

plément. 

Lorfqu  il  y a plus  de  trois  bandes  dans  un  écii  , 
elles  prennent  le  nom  de  cotices. 

Il  y a des  bandes , chargées,  accompagnées , échi- 
quetées  , denchées  , engrêlées  , &c. 

La  bande  re préfente  l’écharpe  de  l’ancien  cheva- 
lier , pofée  fur  l’épaule. 

Durfort  de  Deyme,  de  Verniole,  de  Rofme  , de 
Caujac  , en  Languedoc  ; dl a^r  à la  bandée  ddor. 

De  Barville  à Efiampes  ; d'argent  d deux  bandes 
de  gueules. 

Roffiac  de  Verlhac,  au  bas-Montauban  ; d'argent 
a trois  bandes  d' a^r. 

Fay  de  la  Tour-Maubourg  en  Velay  ; de  gueules  à 
la  bande  d'or  ; chargée  d'une  fouine  d'azur, 

Félix  , à Aix  en  Provence  , originaire  de  Savoie  ; 
de  gueules  d la  bande  d'argent , chargée  de  trois  FFF, 
de  fable. 

Ces  trois  F font  une  concefîion  d’un  comte  de  Sa- 
voie, a cette  famille  qui  lui  fut  très-attachée  lors  des 
guerres  civiles  ; elles  fignifient  felices  fuerunt  fideles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’art  héraldique  , 
difent  que  la  bande  & les  autres  pièces  honorables,  oc- 
cupent le  tiers  de  la  largeur  de  l’écu  ; cette  propor- 
tion efi  mal  établie , puifqu’un  pal  qui  occuperoit 
le  tiers  de  la  largeur  de  l’écii,  auroit  la  propor- 
tion d un  tierce  en  pal  ; au  lieu  qu’ayant  deux  parties 
de  7 , il  fe  trouve  dans  une  proportion  qui  le  dif- 
tingue  du  tiercé. 

Toutes  les  proportions  des  pièces  honorables  font 
expliquées  au  terme  piece  honorable  ; dont  on  trouve 
une  planche  gravée , avec  les  mefures  géométriques  , 
à la  fin  des  planches  gravées  du  Blafon.  Foye'^fig.. 

U.Z  & , planche  III de  Blafon  dans  ce  Suppléments 

{G  D.L.  T.) 

§ Bande  ( Ordre  militaire  des  Chevaliers  de  la  ) , 

[ en  Efpagne  fut  infiiîué  en  1332,  par  le  roi  Alphonfe 
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XI,  fous  le  pontificat  de  J^an  XXïI , pour  récom- 
penfer  les  belles  avions  des  gens  de  guerre. 

On  n’y  recevoit  que  des  personnes  nobles  , il 
falloit  avoir  fervi , au  moins  dix  ans , dans  les  armées 
ou  à la  cour.  Leurs  fiatuts  portoient  qu’ils  pren- 
droient  les  armes,  pour  la  foi  catholique,  contre 
les  infidèles. 

Les  rois  d’Efpagne  en  étoient  grands-maîtres. 
Philippe  V.  a relevé  cet  ordre  , qui  étoit  tombé 
en  difcrédit. 

La  marque  ell  un  ruban  rouge , que  les  chevaliers 
portent  fur  l’épaule,  en  écharpe.  Voy&i  dans  UDici. 
raif.  des  Sciences^  &c.  la  planche  XXIll  Jig.  /y  de 
Blafon.  ( G.  D.  L.  2\) 

§ BANDÉ,  adj.  terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’un 
écu  divifé  en  fix  parties  égales,  par  cinq  lignes  dia- 
gonales dans  le  fens  des  bandes  , les  première  , troi- 
sième & cinquième  parties  d’un  émail; les  deuxieme, 
quatrième  & fixieme  d’un  autre  émail. 

On  ne  nomme  point  le  nombre  des  parties  , y en 
ayant  fix  ; mais  fi  un  écu  efi:  bandé  de  huit  pièces , 
en  blafonnant,  on  dit  bandé  de  huit  pièces. 

Bandé  , ée,  fe  dit  aufii  du  chef,  de  la  fafce  , du 
pal  divifé  en  fix  ou  huit  parties  , par  des  lignes  dia- 
gonales. 

FaretdeFournès,  de  Saint-Privat , en  Languedoc , 
bandé  £ argent  & de  gueules,  {G.  D.  L.  T.  ) 

BANDERA , f.m.  nat.  Ichthyologie.)  poifibn 
d’Amboine  , figuré  pafiablement  fous  ce  nom  dans 
la  ColleHion  nouvelle  des  poifjons  £ A niboine  de  Ruyfch, 
page  lâ  , planche  yill ^ n.  z. 

Ce  poifibn  a le  corps  extrêmement  court , très- 
comprimé  fur  les  côtés  , prefque  rond , & pref- 
qu’aufii  large  derrière  que  devant.  Sa  tête  efi:  courte, 
fon  mufeau  conique  , pointu  & un  peu  alongé. 

Il  a fept  nageoires  , dont  deux  ventrales  fort  pe- 
tites au-defibus  des  peftorales  qui  font  rondes,  mé- 
diocrement grandes  , une  dorfale  , & une  anale  fort 
longues  , plus  bafibs  devant  que  derrière , enfin  une 
à la  queue  qui  efi  tronquée  & comme  quarrée. 
Toutes  ces  nageoires  font  fans  épines,  félon  Ruyfch, 
mais  il  nous  paroît  que  celle  du  dos  ôc  celle  de  l’anus 
ont  les  rayons  antérieurs  épineux. 

Le  bandera  efi  rouge-pâle  par-tout , excepté  au 
milieu  de  la  tête  qui  efi  traverfé  par  une  zone  ver- 
ticale blanche , marquée  de  chaque  côté  de  quatre 
taches  rondes  rouges. 

C’efi  un  des  meilleurs  poifibns  d’Amboine.  Il  fe 
fert  fur  les  tables  comme  un  mets  délicieux. 

Remarques.  Ce  poifibn  approche  beaucoup  du 
fcare  des  anciens  , mais  il  en  différé  par  plufieurs 
caraêleres  qui  en  doivent  faire  un  autre  genre  , fa- 
voir:  i°.  fon  corps  qui  efi  prefque  rond  & pref- 
qu’aufli  large  derrière  que  devant  ; 2°.  fa  nageoire 
dorfale  qui  efi  plus  longue  que  profonde  ; 3 fa 
bouche  qui  efi  fort  menue  alongée  en  cône.  ( M. 
Adanson.) 

BANDEREAU,  f.  m.  {Luth.)  on  nomme  ainfi  le 
Cordon  qui  fert  à porter  la  trompette  en  bandou- 
lière. {F.  D.  C.  ) 

* BANDERET,  f.  m.  {Hijl.  mod.  Art.  mllit.)  c’efi 

le  titre  qu’on  donne  à Berne  aux  quatre  chefs  de  la 
milice  de  ce  canton  Suiffe.  v 

* BANDEROLE  , f.  f.  {Marine.)  efpece  d’éten- 
dard qui  fert  à orner  les  mâts  des  vaiffeaux. 

* Banderole,  ( terme  de  Commerce  de  charbon  & 
de  bois  à brûler.)  c’efi  une  feuille  de  fer-blanc  , ou 
une  petite  planche  de  bois , fur  laquelle  efi  collé 
le  tarif  du  prix  du  charbon  & du  bois  à brûler.  Les 
jurés  mouleurs  de  bois,  & les  jurés  mefureurs  de 
charbon  , doivent , aux  termes  de  l’ordonnance  de 
la  ville  de  Paris,  du  mois  de  décembre  1672 , ap- 
pofer  tous  les  jours , avant  l’heure  de  la  vente  de 
ces  marchandifes  , des  banderoles  qui  contiennent 
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le  prix  de  chaque  efpece  , & les  ôter  tous  les 
foirs. 

* BANDIERE  , f.  f.  {Marine é)  efpece  de  bannière 
de  taffetas  ou  de  damas , dont  on  orne  le  haut  des 
mâts  des  navires,  & fur  lefquelles  font  repréfentées 
les  armes  des  fouverains. 

Front  de  bandUre  , {Art  militaire^)  une  armée  ran- 
gée en  front  de  bandiere  , efi  une  armée  rangée  en 
ligne  avec  les  étendards  & les  drapeaux  à la  tête 
des  corps. 

* BANDIMENT  , f.  m.  {terme  de  Coutume!)  c’efi 
une  proclamation  qu’un  feigneur  haut-jiifiicier  fait 
faire  en  certains  cas  par  fon  fergent. 

BANDT-HOOFT  , f.  m.  {Haft.  nat.  Ichthyologie.') 
poifibn  à bandeau , ainfi  nommé  par  Coyett , qui  en 
adonné  une  bonne  figure  enluminée  dans  la  fécondé 
partie  de  fon  recueil  n^.  i^c).  Ruyfch  l’a  fait  graver 
aufii  à la  planche  ^///,  n^ , 2.  de  fa  colleftion  nou- 
velle despoiffons  d’Amboine  ,page  16 , fous  le  nom 
Hollandois  de  braaffen  y an  ternate  , c’efi-à-dire  , 
brème  de  Ternate. 

La  forme  de  fon  corps  efi  médiocrement  alongée  , 
très-comprimée  par  les  côtés.  Sa  tête  efi  conique 
& petite  , fa  bouche  conique,  obtufe,  affez  grande. 
Il  a fept  nageoires  dont  deux  ventrales  petites , 
pointues  , placées  bien  loin  derrière  les  peclorales 
qui  font  affez  longues  , elliptiques  & pointues  ; une 
dorfale  un  peu  plus  haute  devant  que  derrière , &c 
qui  s’étend  fur  prefque  toute  la  longueur  du  dos  ; 
éc  une  derrière  l’anus  aufii  fort  longue  ; enfin  celle 
de  la  queue  efi  fourchue  jufqu’aux  trois  quarts. 
Deux  de  ces  nageoires,  favoir , celle  du  dos  6c 
celle  de  l’anus  , ont  les  rayons  antérieurs  épineux. 

Sa  couleur  dominante  efi  le  verd  qui  s’étend  fur 
fon  dos , fon  ventre  6c  fes  nageoires.  Sa  nageoire 
dorfale  a les  rayons  épineux  bleus  & leur  membrane 
jaune  ; les  rayons  pofiérieiirs  font  aiiffi  bleus  mêlés 
de  jaune.  De  chaque  côté  du  ventre  s’étend  une 
large  bande  longitudinale  jaune  de  bois.  Sa  tête  efi 
de  même  jaune  avec  un  bandeau  bleu  en-deffus 
& un  autre  en-deflbus , 6c  un  cercle  rouge  fur  les 
côtés. 

Ce  poifibn  a à-peu-près  le  goût  de  la  carpe. 

Rernarques.Kiiyîcha  comparé  le  bandt-hooftk  l’he- 
patus  des  anciens  & à la  brème.  D’abord  il  ne  ref- 
femble  nullement  à l’hepatus , qui  efi  de  la  famille 
des  fpares  qui  ont  les  nageoires  ventrales , placées 
fous  les  peâorales.  Il  efi,  à la  vérité  , de  la  famille 
des  carpes  6c  de  la  brème  , dont  il  a les  nageoires 
ventrales  placées  bien  loin  derrière  les  peêlorales. 
Mais  il  différé  de  la  brème  en  ce  que  , 1°.  la  bouche 
de  la  brème  efi  beaucoup  plus  petite  ; 2*^.  fes  deux 
nageoires  , la  dorfale  6c  l’anale  font  triangulaires  6c 
courtes  dans  la  brème , 6c  fa  queue  n’efi  arquée  que 
jufqu’au  tiers  de  fa  longueur  , de  forte  que  nous 
croyons  qu’il  doit  faire  un  genre  intermédiaire  entre 
la  brème  6c  l’alofe  dont  il  femble  approcher  davan- 
tage. {M.  Adanson.) 

BANGADA,f.m.(fifi}?.  nat.  Botaniq.)  efpece  de 
lizeron  , convolvulus  appellée  par  les  brames  ban- 
gada  ou  bangada-valli.,  & très-bien  gravée  dans  la 
plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ^ volume  II , page  / /y,  planche, 
LVII  ^ fous  fon  nom  Malabare  fchovanna-adamboe.. 
C’efi  le  bintamburu  de  Ceylan , le  pes  caprce  des  Por- 
tugais , le  convolvulus  maritimus  Ceylanicus  folio  craffo 
bijido  feu  cordiformi  d’Hermann  , dans  fon  Bonus 
Lugduno-batavus  , & le  convolvulus , 40  pes  caprce ^ 
foUis  bilobis  ^ pedunculis  uni  (loris  ^ de  M.  Linné  , dans 
fon  Syfema  naturce  , édition  12  , de  /yôy?  page  /Jy. 

Cette  plante  efi  vivace  , s’étend  fur  la  terre  de 
la  longueur  de  dix  à douze  pieds,  jettant  par  inter- 
valles au-defibus  de  fes  feuilles  un  faifceau  de  plu- 
fieurs racines  longues  de  trois  pouces , d’une  à deux 


lignes  de  diamètre.  Ses  tiges  fonteylindriquêS  de  tfôîs 
lignes  de  diamètre,  liffes,  divifées  enplufieurs  bran- 
ches alternes  fort  lâches,  fur  lelquelles  font  dirpofées 
fur  un  même  plan  & à des  diftances  de  deux  à trois 
pouces  , des  feuilles  alternes  orbiculaires  , d’un 
pouce  Sc  demi  à deux  pouces  de  longueur,  un  quart 
plus  larges,  creufées  jufque  vers  leur  milieu  d’une 
crenelure  profonde  , charnues  , très  - grafTes  , en^ 
tieres  , lifTes,  luifantes  , à nervures  peu  fenfibles  , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique 
très-épais , de  même  longueur  qu’elles , & faifant 
corps  avec  les  tiges  & les  branches. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
prefqu’aufli  long  qu’elle , partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  deux  à trois  branches  qui  portent  chacune  une 
fleur  prefqu’auffi  longue  , ou  au  moins  de  deux 
pouces  à deux  pouces  un  quart  de  longueur  & de 
largeur , purpurine  en  cloche  , à pavillon  ondé  fur 
les  bords  , fans  dentelures , marqué  de  cinq  plis  , 
enveloppe  à fon  origine  par  un  calice  fphéroïde  , 
quatre  à Cinq  fois  plus  court , à cinq  feuilles  inégales 
periiftentes.  Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  par- 
lent du  bas  du,  tube  de  la  corolle  , à une  hauteur 
différente  , de  forte  qu’elles  font  inégales  , une  fois 
plus  courtes  qu’elles  : leurs  filets  font  velus , comme 
îtriangulaires,  tres-pointues,&  les  anthères  ovoïdes 
égalent  prefque  leur  longueur.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  ovaire  conique  fur  un  petit  difque  jaune 
qui  fait  corps  avec  lui , 6c  il  porte  à fon  extrémité 
lin  ftyle  aufîi  long  que  les  étamines  , furmdnté  de 
deux üigmaîes  blancs,  fpheriques,  hériffés  de  petites 
pointes  blanchâtres. 

L ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfule  fphéri- 
que  de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre , brune  , par- 
lagée  inrérieurement  en  deux  loges  qui  s’ouvrent 
en  quatre  valves  ou  battans  triangulaires.  Chaque 
loge  contient  deux  graines  féparées  par  une  demi- 
cloifon  membraneufe  , femblable  aux  cloifons  en- 
tières qui  forment  chaque  loge.  Ces  graines  font 
triangulaires  à deux  côtés  plans  6c  le  dos  convexe , 
lirunes  , très-dures  , longues  de  quatre  lignes  , cou- 
vertes d’un  duvet  extrêmement  court  6c  épais. 

Qualités.  Le  ban^ada  jette  du  lait  ou  une  liqueur 
laiteufe  , comme  les  autres  lizerons , lorfqu’on  fait 
une  incifion  à quelqu’une  de  fes  parties. 

Ufages.  Toute  la  plante  cuite  & macérée  dans 
l’eau  , s’applique  en  cataplafme  fur  les  parties  atta- 
quées de  la  goutte  , dont  elle  appaife  les  douleurs. 
La  décoûion  de  fes  feuilles  dans  le  lait  de  chevre , fe 
boit  pour  diffiper  les  hémorrhoïdes.  {M.Adanso jv.) 

§ BANGI,  f.  m.  ( Hi^.nat.  Botaniq,  ) efpece  de 
chanvre  des  Indes  , très-imparfaitement  décrite  dans 
la  plupart  des  voyageurs , & confondue  par  plu- 
fieurs  botanifles , fur-tout  par  M.  Linné  , avec  le 
chanvre  ordinaire  de  l’Europe.  Voyci  ^on  Syfiema 
naturœ. , édition  in-ix  , imprimée  en  1767  ^pag.  . 

On  fait  que  le  chanvre  a deux  individus  , dont 
l’un  porte  les  fleurs  mâles  6c  l’autre  les  fleurs  fe- 
melles. Les  Malabares  appellent  les  individus  mâles 
kalengi-cansjava , 6c  les  femelles  tsjeru^cansjava  , 
c eft-a  dire , 1 herbe  des  fous  , herba  JiuUorum , félon 
Rumphe  , 6c  c efl  fous  ces  deux  noms  que  Van- 
Eheede  en  a donné  une  figure  affez  complette  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  , vol.  X , planche  LX  & 
LXl , pages  & ixi.  Le  nom  brame  des  pieds 
femelles  efl:  tsjada  - bangi , 6c  celui  des  mâles  efl 
bangi  , dont  Acofla  a fait , par  corruption , le  mot 
bangue,  qui  a été  copié  dans  tous  les  diaionnaires 
qui  ont  été  faits  depuis  lui.  Les  Malays  l’appellent 
gingi , les  Arabes  axi , & les  Turcs  afarath  ou  affa^ 
rath.  Rumphe  en  a donne  une  bonne  figure  fous  le 
nom  de  cannabis  indica^  au  volume  P de  fon  Herba- 
rium  Amboinicum  ^ page  zoc!  ^planche  LXV II,  figure 
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Le  l^angi  reflfemble  à notre  ehanvfë êlî  Ce  qu’il 
â comme  lui  la  racine  blanche  , fibreufe  6c  ligneufe , 
les  tiges  vertes,  quarrées,  un  peu  velues,  fongueu- 
fes  intérieurement  ; mais  il  en  différé  en  ce  qu’il  efl 
communément  plus  élévé , haut  de  fept  à huit  pieds, 
peu  rameux , à écorce  beaucoup  plus  fine  ; les  pieds 
femelles  font  plus  hauts  ^ & s’élèvent  jufqu’à  di:x 
pieds* 

Ses  feuilles  j au  lieu  d^être  ôppoféès  j font  toutes 
alternes  , les  inférieures  digitées  de  cinq  à neuf  dn 
vifions  , longues  de  cinq  pouces  au  plus  , 6c  les 
fupérieures  de  trois  divifions  feulement  , dente-, 
lées  , d’un  verd-noir  6c  plus  rudes  dans  la  femelle. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  , 
fortent  les  fleurs  mâles,  raffemblées  en  paquets  fef- 
liles  fphériques,  de  huit  à dix,  pendant  que  les  fleurs 
femelles  fortent  folitairement  aufîi  feffiles',  de  Faif- 
felle  d’une  petite  feuille  en  écaille  fimple  & dentée  , 
le  long  des  petites  branches  qui  fortent  de  l’aiffelle 
des  feuilles  fupérieures , 6c  qui  font  fort  peu  plus 
longues  que  leur  pédicule. 

Les  fleurs  mâles  confiflent  feulement  en  un  calice 
verd  à cinq  feuilles  6c  cinq  étamines  pendantes , 6c 
les  femelles  en  une  écaille  fendue  feulement  d’un 
côté  ou  triangulaire  , enveloppant  l’ovaire  qui  efl 
couronné  par  deux  fligmaies  cylindriques  , blanchâ- 
tres , veloutés  fur  leur  face  intérieure.  Cet  ovaire, 
en  mùriffant , refle  enveloppé  de  fon  calice  comme 
d’une  coëffe  conique  flriée  comme  ridée  qui  jaunit, 
6c  devient  une  graine  ovoïde,  liffe  , plus  peiite  , plus 
pointue  que  celle  de  notre  chanvre  , longue  d’une 
ligne  6c  demie  , grife-brune  ou  cendrée , luifante  , 
compofée  d’une  coque  ou  croûte  cartilagineufe  affez 
dure  , fonnante  , qui  peut  s’ouvrir  en  deux  portions 
en  écailles  égales  , 6c  fous  laquelle  efl  une  pelli- 
cule verte  très-fine,  qui  enveloppe  l’embryon.  Ce- 
lui-ci efl  recourbé  en  demi-cercle  ,,  6c  confifte  en 
deux  cotylédons  demi-ovoïdes,  appliqués  Fun  contre 
l’autre , 6c  terminés  par  une  radicule  conique  qui 
pointe  en  haut  vers  le  ciel. 

Culture.  Le  bangi  croît  dans  toute  l’Inde  depuis  la 
Perfe,  6c  peut-être  l’Egypte , jufgu’à  Java.  A Am- 
boine  , & dans  quelques  autres  ifles  plus  orientales, 
on  ne  la  cultive  guerè  que  par  curiofité  dans  quel- 
ques jardins  , & la  graine  a betoin  d’être  renou- 
vellée  tous  les  deux  ans  , parce  qu’elle  perd  la  fa- 
culté germinative  ; on  efl  forcé  d’en  tirer  de  la 
nouvelle  de  Java.  Des  graines  que  l’on  leme , on 
voit  lever  plus  de  pieds  mâles  que  de  pieds  femelles. 

Qualités.  L’odeur  de  toute  la  plante  efl  forte  , 
affez  femblable  à celle  du  tabac  , & plüs  forte  dans 
la  femelle  que  dans  le  mâle.  Lorlqu’on  la  touche, 
elle  laiffe  aux  mains  une  efpece  de  vilcofité  aufîi 
forte  que  celle  que  l’on  relient  lorfqu’on  cueille 
des  feuilles  de  tabac,  & qui  porte  très-vivement 
à l’odorat.  Ses  feuilles  mâchées  ont  une  faveur  âpre, 
aflringente  , 6c  mêlée  d’un  peu  d’acreté  ; fes  graines 
au  contraire  , font  allez  douces  & huileules. 

Ufages.  Les  fils  que  l’on  pourroit  tirer  de  l’écorce 
du  bangi  font  fi  courts  , fi  fins  6c  fi  foibles  , qu’on 
n’en  fait  aucun  ufage  dans  Finde , 6c  qu’on  ne  peut 
les  filer  pour  en  faire  des  toiles  comme  avec  notre 
chanvre. 

Comme  fa  principale  vertu  confifle  à porter  à 
la  tete , a déranger  le  cerveau  , à lui  procurer  une 
efpece  d’ivreffe  qui  fait  oublier  la  mlteffe  , en 
procurant  une  certaine  gaieté , les  Maures  & les 
Indiens  , habitans  des  contrées  les  plus  chaudes  de 
1 Afie  6c  de  l’Afrique  , qui  n’ont  que  très  peu  de 
reffoLirces  dans  le  vin  , parce  que  leurs  palmiers 
n’en  fourniffent  que  pendant  une  partie  de  l’année  , 
ont  de  tout  tems  profité  de  cette  propriété  du 
bangi.  Ils  ont  même  imaginé  d’augmenter  fa  vertu 
ou  de  la  varier , & la  plier  , pour  ainfi  dire  ^ ^ 
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leurs  befoins  , fuivant  les  circotiftances , en  y mê- 
lant d’autres  drogues  , comme  nous  le  dirons  ci- 
après  ; enfin  , ils  font  parvenus  au  point  de  fe  pro- 
curer , comme  à leur  gré  , foit  une  gaieté  paffagere 
d’un  inftant , foit  une  ivreffe  de  longue  durée  , foit 
lin  courage  qui  leur  fait  braver  les  plus  grands 
dangers  , foit  des  rêves  agréables  ^ foit  un  fommeil 
qui  leur  fait  oublier  des  excès  de  trifteffe  qui  au- 
roient  pu  les  mener  au  tombeau.  Ils  l’emploient 
aufii  pour  s’exciter  à l’amour. 

Pour  fe  procurer  de  la  gaieté , ils  expriment  le 
■fuc  de  fes  feuilles  &C  de  fes  graines  , éc  en  font 
avec  l’aret  une  boiffon  qui  agite  beaucoup  les  fens. 
Lorfqu’ils  veulent  augmenter  la  force  de  cette  boif- 
fon pour  fe  procurer  l’ivreffe  , ils  fucent  des  feuil- 
les feches  du  bangl  avec  du  tabac  , ou  bien  ils  en 
furtient  une  pipe.  Pour  éprouver  des  rêves  agréa- 
bles , ou  pour  fe  livrer  à un  profond  fommeil , il 
fufiit  d’ajouter  à Ce  fuc  un  peu  de  mufcade  , de 
macis , de  girofle , de  camphre  & d’opium , pour 
en  faire  cette  compofitlon  , que  les  Indiens  appel- 
lent majuh^  & qui,  félon l’Eclufe , Clujîus  ^ efl  la 
même  chofe  que  le  malach  des  Turcs.  Ils  s’excitent 
à l’amour  en  mêlant  enfemble  la  graine  de  bangi , 
îe  mufc,  l’ambre  & le  fucre. 

A l’égard  de  ce  dernier  effet,  il  efl;  bon  de ‘re- 
marquer qu’il  ne  contredit  nullement  les  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  depuis  Diofcôride  jufqu’à 
iious  , & qui  prouvent  que  les  feuilles  du  chanvre, 
ainli  que  celle  du  bartgi , coagulent  le  fperme , & 
rendent  ceux  qui  en  mangent  impuiffans  ; car , dans 
la  compofition  des  Indiens  , on  n’emploie  que  la 
graine  de  cette  plante  ; d’ailleurs  on  fait  que  le  mufc 

l’ambre  , qui  font  la  principale  partie  de  cette 
compofition  , ont  cette  vertu  dans  un  dégré  émi- 
nent. Enfin  ce  n’efl:  qu’après  avoir  fait  ufage  des 
autres  drogues  qui  mettent  tous  leurs  fens  dans  de 
grandes  agitations,  qu’ils  ont  recours  à cette  der- 
nière. Au  refle,  rien  de  pins  pernicieux  que  l’ufage 
de  cette  drogue  , & l’expérience  apprend  que  ceux 
qui  en  font  ufage  font  bien-tôt  épuifés  , & qu’ils 
demeurent  exténués  pour  le  refle  de  leurs  jours. 

La  maniéré  dont  ces  drogues  agiflent , varie  fui- 
.Vant  les  tempéramens.  Il  paroît  en  général  que 
c’efl  par  une  forte  commotion  des  fens  , par  un 
ébranlement  général  du  fyflême  nerveux , qui  dé- 
range ou  obfcLircit  le  cerveau  , qui  efl  fuivi , pour 
l’ordinaire  , d’une  vraie  manie  , d’une  efpece  de  folie 
que  K les  Indiens  appellent  improprement  ivrejje. 
En  voici  quelques  eflets  principaux , tels  qu’ils  ont 
été  vus  fur  les  lieux  par  Rumphe , ce  favant  mé^ 
decin  ,' cet  excellent  obfervateur  qui  connoiffoitfi 
parfaitement  l’art  de  bien  voir. 

Parmi  ceux  qui  fument  les  feuilles  du  bangi  avec 
celles  du  tabac  , les  uns  deviennent  furieux  , ne 
veulent  rien  faire  qu’à  leur  propre  volonté  , ne 
cherchent  qu’à  fe  battre  , qu’à  brifer  tout  ce  qui  fe 
préfente  fous  leur  main  : ce  font  les  temperamens 
bouillans  & fecs  ,les  gens  fanguins,  dont  le  fyflême 
nerveux  efl  tendu.  Les  autres  d’un  tempérament 
plus  humide  , plus  froid,  moins  fanguins , plus  mous 
dans  le  fyflême  nerveux  , commencent  par  pleurer 
& finiffent  par  le  ris  fardonique  & par  des  menaces. 
Cette  puiflance  qui  agit  ainfi  fur  les  nerfs  & qui 
porte  à la  fureur , réfide  principalement  dans  les 
feuilles  du  bangi  , car  on  peut  manger  une  petite 
quantité  de  fes  graines  fans  éprouver  le  moindre 
changement  , & leur  vertu  efl  confidérablement 
corrigée  par  le  mélange  des  aromates  dont  nous 
avons  parlé  , & que  les  Turcs  , les  Perfans  & les 
habitans  du  Mogol  favent  mieux  préparer  que  les 
Maures  qui  habitent  les  ifles  Moluques. 

C’eft  un  ufage  reçu  chez  tous  les  militaires  de 
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cês  pays  , depuis  les  commandans  jufqu^aitx  der- 
niers officiers,  de  prendre  journellement  une  petite 
quantité  de  cette  compofition,  pour  fe  procurer 
une  gaieté  qui  les  délivre  des  fatigues  & des  in- 
quiétudes que  caufe  la  guerre.  Auffi  le  dernier  fultant 
de  Cambaye  avoit-il  coutume  de  dire  que  quand  il 
vouloir  fe  procurer  un  rêve  agréable  & voyager 
en  fommeil  dans  le  Portugal,  le  Bréfil  & d’autres 
pays  , il  lui  fuffifoit  d’avaler  un  peu  de  bangi , mêlé 
avec  le  fucre  , le  majoeh  & les  aromates  dont  nous 
avons  parlé.  On  fait  que  les  Turcs  , lorfqu’ils  vont 
au  combat , prennent  de  leur  maflach  qui  efl  mêlé 
d’opium  , qui  leur  procure  une  demi-fureur  qui  les 
rend  intrépides  & qui  leur  fait  affronter  les  plus 
grands  dangers. 

On  fait  par  Galien  , livre  /,  De  alimentorum  fa~ 
cultatibus , que  les  anciens  avoient  coutume  de  fe 
faire  fervir , aux  dèfferts  de  leurs  feflins , la  graine 
rôtie  du  chanvre  , c’efl-à-dire  , le  chenevis , pour 
exciter  à la  joie  & à boire  largement  ; mais  ce  fa- 
vant médecin  ajoute  que  ceux  qui  en  mangent  une 
trop  grande  quantité  , éprouvent  au  cerveau  de  la 
chaleur  , une  commotion  , & des  nuages , à-peu-près 
comme  quand  on  mange  la  graine  de  l’agnuscaflus  , 
c’efl-à-dlre  du  vitex. 

Les  Malays  fe  procurent  cette  ivreffe  tempérée 
qu’ils  appellent  hayal , en  faifant  macérer  , c’efl- 
à-dire  , en  verfant  fur  une  pincée  des  feuilles  du 
bangi  de  l’eau  bouillante  qu’ils  boivent  à lâ  maniéré 
du  thé.  Ils  prétendent  même  que  l’ufage  de  cette 
boiffon  devroit  paffer  en  mode  chez  tous  les  rois 
de  la  terre  , toutes  les  fols  que , fatigués  du  détail 
de  leur  gouvernement  , ils  auroient  befoin  de  fe 
procurer  promptement  de  la  diflraèlion  & de  lâ 
gaieté, 

La  poudre  de  fes  feuilles  féchées  au  foleil , efl 
un  aflringent  puiffant  qui  arrête  la  diarrhée  , for- 
tifie l’eflomac , tempere  la  bile,  & qui  efl  le  fpé- 
eifique  de  la  maladie  appellée  pitao  au  Malabar  oît 
elle  efl  endémique  : le  pitao  efl  un  efpece  d’éner- 
vement caufé  par  des  excès  de  fatigues , d’iifagé 
d’eau-de-vie  , de  mets  acides  & falins  , de  bete! 
& de  fiz  crud  , des  faignées  & du  fommeil  ; d’oîi 
naît  un  amas  d’humeurs  qui  dominent  le  fang , & 
une  jauniffe  qui  fe  montre  fur  les  yeux  , la  langue  ÿ 
les  ongles , la  face  & les  pieds  qui  font  enflés.  La 
décoclion  de  fes  feuilles  vertes  avec  le  girofle 
la  mufcade,  fe  donne  dans  l’aflhme  & les  douleurs 
de  pleuréfie.  Ses  feuilles  fe  mangent  pour  énerver 
la  force  de  l’arfenic  & l’orpiment  lorfqu’on  en  a 
avalé  ; elles  caufent  l’ivreffe.  Ces  mêmés  feuilles 
fumées , au  lieu  de  celles  du  tabac , enivrent. 

Ses  fleurs  fe  mêlent  avec  les  autres  aflringens  eri 
forme  de  trochifques  pour  fortifier  les  génitoires 
& pour  les  hernies.  Le  mâle  paffe  pour  avoir  plus 
de  vertu  que  la  femelle. 

Sa  racine  fe  mâche  dans  les  gonorrhées  virulen- 
tes. Soninfufion  ou  l’émulfion  de  fes  graines  fe  prend 
pour  arrêter  les  gonorrhées  ôi  les  fleurs  blanches. 

Flacourt  nous  apprend  , pagz  146'  de  fa  Rdatiorz. 
de  Madagafcar,  que  le  chanvre  appeîlé  barigi  aux 
Indes  & rougügne  ou  ahetsboul  & ahetfmanga  à‘  Ma- 
dagafcar  , fe  cultive  dans  ces  deux  pays  , non  pour 
en  tirer  la  filafle , mais  pour  en  fumer  les  fsuilles 
comme  du  tabac  , & que  ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumés font  les  uns  dans  des  transports  qui  du- 
rent deux  ou  trois  jours  , d’autres  dans  un  fommeil 
accompagné  de  fonges  agréables , après  lequel  ils 
fe  réveillent  joyeux  & fans  trifleffe  ; qu’il  efl  mis 
en  ufage  particuliérement  par  les  mélancoliques 
& par  les  vieilles  négreffes  qui  exercent  le  métier 
de  prédire  l’avenir  & de  dire  la  bonne  fortune. 

Remarques.  Plus  on  fait  attention  à ces  diverfes 

propriétés  du  bangi  ^ plus  on  fe  perfuade  que  les 

nepenthes 


BAN 

nepenthes  des  anciens , dont  la  boiffoii  avolt  la 
priété  d’égayer  les  efprits  & de  faire  oublier  la 
trifteffe  , ne  peut  être  que  cette  plante  , fur-tout 
£ 1 ’on  confulte  le  paffâge  de  Pline,  qui  dit.  Livre 
XXV,  chapitre  2. , de  fon  Hijioire  naturelle  : herbas 
c&rte  Ægyptias  à regis  uxore  traditas  fuce  Helenœ.  plu- 
rirnas  narrai  ( Homerus  ) , ac  nobile  illud  nepenthes  , 
ohlivionem  trijiitioe  veniamque  afferens  , & ab  Helenâ 
utique  omnibus  mortalibus  propinandum. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  plante  ne  foit  une 
autre  efpece  de  chanvre  différente  de  celle  de  l’Eu- 
rope. (M.  Adanson.') 

BANGLE , f.  m.  {^Hijl.  natt  Botaniq.')  nom  Ma- 
îays  d’une  efpece  de  gingembre  que  Rumphe  a 
décrit  dans  fon  Hcrbarium  Amboinicwm , volume  V. 
page  16  q.,  & dont  il  a donné  une  bonne  figure  fans 
détails  à la  planche  LXV,  n^.  II.  Les  habitans  d’Am- 
boine  l’appellent  mackey  unin-packey  ; & il  pa- 
roît  que  c’efl  le  cyperus  Indicus  décrit  par  Diof- 
coride , au  livre  /.  chapitre  4 de  fon  Hijioire  des 
plantes. 

Cette  plante  reffemble  tellement  au  gingembre 
vrai , qu’on  la  prendroit  pour  lui , fi  elle  n’étoit  plus 
grande  dans  toutes  fes  parties , & fi  l’odeur  , la  fa- 
veur & la  couleur  de  fa  racine  ne  témoignoient 
qu’elle  efl  différente.  Elle  a communément  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur,  & lorfqu’elle  croît  dans  des 
lieux  ombragés  & humides,  elle  s’élève  jufqu’à  la 
hauteur  de  fept  à huit  pieds. 

Sa  racine  , ou  plutôt  fa  fouche,  trace  horizonta- 
lement fous  terre , comme  une  tige  jaunâtre , arti- 
culée , noueufe , d’un  pouce  à un  pouce  & demi 
de  diamètre  , très-fragile  , cafiante,  produifant  en- 
deffous  nombre  de  fibres  capillaires  , rameufes  , & 
en-defllis  douze  ou  quinze  tubercules  coniques,  écail- 
leux, qui  font  autant  de  bourgeons  extrêmement 
pointus  d’abord , qui  ne  fe  développent  que  fuccef- 
fivement , & qui  s’alongent  en  autant  de  tiges  cy- 
lindriques , fimples  , hautes  de  quatre  à huit  pieds , 
de  quatre  à dix  lignes  de  diamètre,  fermes,  quoi- 
qu’herbacées  & charnues , vertes  , un  peu  compri- 
mées & applaties  vers  leur  partie  fupérieure. 

Les  feuilles  inférieures,  ou  du  bas  des  tiges,  ref- 
femblent  à des  écailles;  mais  celles  qui  les  recou- 
vrent à un  ou  deux  pieds  de  terre  & au-deffus , 
font  allez  ferrées  , difpofées  alternativement  & ho- 
rizontalement fur  deux  rangs  parallèles,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités , longues  d’un  pied , 
cinq  à huit  fois  moins  larges,  d’un  verd-noir , firiées 
ou  veinées  finement  dans  toijte  leur  longueur,  por- 
tées fans  pédicule  fur  une  gaine  courte,  entière,  & qui 
remonte  en  forme  de  couronne  de  l’autre  côté  de  la 
tige  qu’elle  entoure  entiéreme'nt. 

L’épi  de  fleurs  qui  fort  des  racines  ou  de  bour- 
geons particuliers , dilférens  des  tiges  feuillues  , efl: 
porté  fur  une  tige  particulière  écailleule  , mais  lans 
feuilles,  longue  d’un  pied  & demi.  Il  efl:  ovoïde , 
plus  étroit  , plus  pointu  que  celui  du  gingembre, 
deux  à trois  fois  plus  long  que  large  ; compofé  de 
grandes  écailles  imbriquées,  c’eft-à-dire  , fe  recou- 
vrant très  - régulièrement  les  unes  les  autres  com- 
me les  tuiles  d’un  toit  ; verd-foncées  d’abord  , en- 
fuite  purpurines , enfin  d’un  beau  rouge. 

Entre  chaque  écaille , on  voit  une  fleur  blanche 
tendre , peu  flrjée  , d’une  feule  piece , compofée 
fl’un  ^ tube  de  médiocre  longueur , partagé  dans  fa 
moitié  fupérieure.  en  fix  divifions  inégales , dont  l’in- 
férieure efl  plus  pande  & pendante  : c’eft-là  la  co- 
rolle qui  efl:  pofée  fur  l’ovaire,  ainfi  que  le  calice 
qui  forme  un  tube  médiocre , qui  engaine  celui  de 
îa  corolle  , & qui  efl:  divifé  en  trois  portions  afl’ez 
égales.  Une  feule  étamine  prefqii’aufll  haute  que  la 
corolle  , fort  du  haut  de  fon  tube  au-delTous  de  fa 
divifion  extérieure  qui  efl  fur  fon  dos  ; l’anîhere 
Tome  /, 
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de  cetté  étamine  fait  corps  avec  le  filet  ^ & s’oütre 
fur  le  devant  par  deux  filions  longitudinaux,  en  deux 
loges  qui  répandent  une  pouffiere  génitale,  compofée 
de  globules  affez  gros,  blanchâtres  & luifans.  L’ovaire 
qui  efl:  tous  la  fleur  , efl:  fphérique , & porte  un  flyle 
furmonté  d’un  fligmate  hémifphérique  concave  5 
qui  fe  couche  longitudinalement  au-deflbus  de  l’an- 
there.  Il  s’épanouit  tous  les  jours  en  même  tems 
deux  ou  trois  fleurs  femblables  , après  quoi  l’épi  fe 
flétrit  , & périt  fans  produire  de  graines.  Néan- 
rnoms  en  ouvrant  l’ovaire  , on  voit  qu’il  efl  fphé- 
rique , & on  juge  aifément  qu’il  doit  devenir  une 
capfuîe  de  même  forme  , partagée  intérieurement 
en  trois  loges  , qui  contiennent  plufieurs  graines 
fphériques , dlftribuées  fur  deux  rangs  dans  l’anpîe 
intérieur  de  chaque  loge. 

Culture.  Le  bangle  croît  à Java  & à Baîeya , d’oîï 
il  a été  tranfporté  à Amboine , oîi  on  le  cultive  dans 
les  jardins.  11  fe  multiplie  de  drageons  ou  bourgeons 
enracinés,  féparés  de  fa  racine,  &:  il  s’étend  confi- 
dérablement.  Ce  n’eft  que  lorfque  fes  pieds  font 
vieux,  & qu’on  les  abandonne  fans  toucher  aux 
racines  , qu’on  les  voit  produire  leurs  épis  de 
fleurs. 

Qualités.  LeS  feuilles  du  bangle  froiffées  entre  les 
doigts , rendent  une  odeur  forte.  Sa  racine  efl:  un 
peu  moins  grolTe  que  celle  du  galanga  , plus  caf- 
fante,  un  peu  plus  forte  que  celle  du  curcuma  , mais 
d un  jaune  un  peu  plus  pâle  , tant  au-dehors  qu’au- 
dedans  , à peu-près  comme  la  carotte.  Lorfqu’on  l’a 
dépouillée  de  fes  fibres  , elle  efl  lilTe  fans  aucune 
de  ces  membranes  qu’on  voit  fur  celle  du  galanga  ; 
fa  fubflance  efl  plus  feche  que  celle  du  curcuma  ; 
elle  paroît  poreufe  dans  fa  cafl'ure  ; mâchée  ou  pilée , 
elle  rend  un  fuc  d’un  jaune-verdâtre  , moins  foncé 
& moins  beau  que  celui  du  curcuma.  Sa  faveur  efl 
âcre  , amere  , & peu  agréable  ; fon  odeur  efl  forte, 
porte  à la  tête  , & efl  par-là,  fort  différente  de  celle 
du  gingembre , qui  efl  aromatique. 

Sa  racine  entre  dans  la  compofition  de  la 
boiflbn , que  les  femmes  des  Malays  appellent  djud- 
jambu,  & qu’elles  préparent  pour  diverfes  maladies, 
comme  la  jauniffe  , les  obflruâions,  les  vents  , & 
les  coliques  de  toute  efpece.  Pour  faire  cette  boif- 
fon , ils  mêlent  enfemble  les  racines  des  trois  efpe- 
ces  du  gingembre , fçavoir,  le  gingembre  vrai,  qu’ils 
appellent  ale  ou  aléa,  le  lampujang,  le  bangle  &c  le 
fokur , qui  paroît  être  une  efpece  de  curcuma.  Cette 
racine  mâchée  avec  le  girofle  , s’applique  fur  le 
ventre  , dans  les  coliques  caufées  par  le  froid. 

Comme  la  teinture  jaune  du  curcuma  efl  peu  te- 
nace , parce  qu’elle  efl  comme  graffe  , lorfque  les 
Malays  veulent  teindre  leurs  toiles  en  cette  cou- 
leur , ils  joignent  à la  racine  du  curcuma ,’  celle  d’n 
bangle , qui  la  fixe  & lui  donne  de  la  foîidité. 

Remarques^  Çette  plante  pourroit  bien  être  le 
cyperus  indicus,  que  Diofcoride  dit , livre  I,  chap  4 , 
avoir  la  forme  du  gingembre,  une  faveur  amere, 
la  propriété  de  teindre  en  jaune  lorfqu’on  la  mâche, 
& de  faire  tomber  les  poils  , lorfqu’on  l’applique 
fur  la  peau  ; au  moins  le  bangle  en  a-t-il  l’amertume, 

&;  le  curcuma , les  autres  qualités.  (M.  AdansonI) 

BANGOR  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Irlande  , dans 
la  province  d’Ulfter  au  comté  de  Downe,  fur  la  baie 
de  Karichfergus.  Elle  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment. Le  duc  de  Schomberg  étoit  comte  de  Ban« 
gor.  (-E) 

BANGOT  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Ichthyolog.  ) efpece 
de  muge  volant,  exocoetus , des  îles  Moluqiies  , fi- 
guré par  Edwards  , planche  210  , n^’  /.  fous  le  nom 
de  hirundo  luqonis  venenata , ruberrima , bango  dicta  ; 
par  Valenîyn  , fous  le  nom  de  het  bont  duyfje,  pif- 
cium  Amboinenjîum  , figure  489  , page  501 , & fous 
celui  de  ikan  terbang  berampat  fajap',  vliep'ende  yifck 
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met  vl&ûgèts  ^îhidem  ^figute  page O îe 

uhoadors  des  Portugais , félon  Kolbe , defcription  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  , chapitre  /^  , & de  Ro- 
fchefort,  Bifloire  des  Antilles , chapitre  /6'.  M.  Gro- 
novius,  dans  fon  Mufæum  IchthyoLogicum  ^ page  C)  ^ 
îe  confond  avec  le parahele  J'cciinda  de  Pifon  ^ îlijloirc 
naturelle  dit  Bréfil.page  6^/.  M.  Linné  dans  fon  Syfie- 
ma  Natures  , édition  de  1767  , pap^  6zt  ,\e  confond 
auffi  avec  le  muge  volant  de  la  Méditerranée.  Coyett 
en  a donné  , fous  le  nom  de  terhang  , partie  /. 
rP.  CLXIII 3 une  figure  enluminée  , mais  très-im- 
parfaite quant  à la  nageoire  de  la  queue , ôc  à celle 
«le  l’anus  qui  manque.  C’eft  vraifemblablement  le 
felaw  des  Ifraélites , dont  il  eft  parlé  dans  Moïfe  , 
livre  II,  des  nombres,,  article  ij. 

Ce  poiffon  efl  d’un  rouge-violet.  Ses  nageoires 
font  vertes  au  nombre  de  fept  ; fçavoir , deux  pec- 
torales fort  longues , étendues  jufque  vers  la  moitié 
du  corps , à dix-fept  rayons  ; deux  ventrales  loin 
derrière  elles,  fort  courtes  , de  fept  rayons  ; une 
dorfale  aflez  courte , de  quinze  rayons  ; celle  de 
l’anus  efl  fort  petite , & celle  de  la  queue  efl  fendue , 
de  maniéré  que  la  branche  fupérieure  efl  beaucoup 
plus  courte  que  l’inférieure. 

Sa  tête  efl  écailleufe , fa  bouche  fans  dents  ; la 
membrane  des  ouies  a dix  ofl'elets.  Son  corps  efl 
prifmatiqiie  triangulaire  , rond  fur  le  dos  , tranchant 
fous  le  ventre. 

Son  cœur  efl  triangulaire  ; fon  foie  long  fans  di- 
vifions  , étendu  fur  toute  la  longueur  de  l’abdomen , 
adhérent  au  ventricule.  Celui-ci  n’efl  bien  diflinél 
des  inteflins  , que  par  un  léger  renflement  à fon  ori- 
fice, après  lequel  il  fe  confond  avec  les  inteflins 
qui  s’étend  droit  jufqu’à  l’anus. 

Le  bangot  efl  commun  dans  la  mer  des  Indes , & 
différent  par  fa  couleur  & par  le  nombre  des  rayons 
de  fa  nageoire  dorfale , qui  efl  plus  grand  que  dans 
la  nageoire  dorfale  du  muge  volant  de  la  Méditer- 
ranée. Il  vole  comme  fes  congénères.  Ed-ward  le 
dit  venimeux,  fans  doute  parce  qu’il  renferme  quel- 
que poifon  intérieur , qui  fait  qu’on  s’abflient  de  le 
manger  ; car  les  poiffons  de  ce  genre  n’ont  pas  d’é- 
pines comme  beaucoup  d’autres  poiffons  de  la  mer , 
dont  la  piquùre  dangereufe  les  fait  mettre  au  nom- 
bre des  poiffons  venimeux. 

Ce  poiffon  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  mulets  ou  cabots,  mugiles.  (M.  Adanson .') 

BANIAHBOU,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Ornitholog.')  tï- 
pece  de  merle  ainfi  appellé  àBengal,  & dont  Albin  a 
donné  une  figure  mal  coloriée  , fous  le  nom  de 
heniahbow  de  Bengale  , volume  I IL  page  8 , pi.  XIX. 
Klein  l’appelle  turdus  Bengalenjis , Avi.  page  70  , 
/z°.  30.  Edward  en  a publié  une  figure  meilleure  , 
fous  le  nom  de  turdus  fufeus  Bengalenjîs  , non  ma- 
culatus , page  ëz  planche  CLXXXIV . C’efl  le  turdus , 
8 canorus , grifeus , fubtits  ferrugineus  , Uneâ  albd  ad 
latera  capitis , caudâ  rotundatâ , à.0.  Kf.  Linné,  dans 
fon  Syjiema  natures.,  édition  de  1767  , page  zc)j.  M. 
Brlffon  le  défigne  fous  le  nom  de  merle  de  Ben- 
gale . . . turdus  fuperne  dilutl  fufeus,  infernï  grifeus  ; 
remigibus  dilute  fufeis , oris  exterioribus  albis  ; reciri- 
cibus  obfcurè  fufeis  . , . merula  Bengalenfs  : Orniîholo- 
gie,  volume  II.  page  z6'o. 

Cet  oifeau  n’efl  guere  plus  grand  que  la  grive.  Il 
a la  queue  ronde , compofée  de  douze  plumes  d’un 
brun  fombre  ; le  bec  & les  pieds  jaunes  ; la  prunelle 
des  yeux  noire,  entourée  d’un  iris  jaune.  Le  deffus 
de  fon  corps  & fon  cou  font  brun-clair  ; fa  poitrine 
& le  deffous  du  corps  font  gris.  Le  bord  extérieur 
des  plumes  de  fes  ailes  efl:  blanc. 

Il  efl  commun  à Bengale. 

Remarque.  Il  paroît  que  M.  Linné  a confondu  , 
avec  cette  efpece  , une  autre  efpece  qui  vient  de  la 
Chine  , & quia  le  deffous  du  corps  jaune  de  rouille. 
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avec  uhe  ligne  blanche  fur  les  côtés  de  la  tête.  Ces 
deux  oifeaux  font  affez  différens  pour  en  faire  deux 
efpeces.  (M.  Adanson,^ 

BANIANA , ( Géogr.  ) ville  des  Indes  orientales , 
que  Tavernier  place  fur  la  route  de  Surate  à Agra, 
Il  rapporte  qu’on  y fabrique  le  meilleur  indigo  ; mais 
qu’il  fe  vend  le  double  de  l’indigo  ordinaire,  (-f-) 

* § BANIANS  ou  Banjans  & Benjans  , font  les 
mêmes,  comme  on  en  fera  convaincu,  quand  on 
aura  lu  l’article  Banians  du  DiBionnaire  Géogr,  de 
la  Martiniere , & l’article  Bisnow  du  DiBionnaire 
raifonne  des  Sciences , &c.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

B ANKARETTI , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botan.  ) arbre 
épineux  du  Malabar,  très-bien  gravé,  à quelques 
détails  près  qui  manquent , par  Van- Rheede,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus , vol,  FI , page  g S , planche 
XX.  Les  Brames  l’appellent  dou  - tiringouffi  , les 
Portugais  cliché  falfa  ou  Jilva  da  prajo  macho  , & 
les  Hollandois  praatjes. 

Cet  arbre  reffemble  en  quelque  forte  au  caretti, 
c’efl -à- dire , au  bonduc  des  Indes,  en  ce  que  fes 
tiges , fes  branches  & les  pédicules  de  fes  feuilles 
font  hériffés,  comme  lui,  d’épines  coniques  un  peu 
courbes , comparables  à celles  du  rofier  , d’une  ligne 
& demie  à deux  lignes  de  longueur. 

Ses  feuilles  font  alternes , médiocrement  ferrées, 
pinnées , c’efl-à-dire  , ailées  fur  un  rang  Ample , com- 
pofées  de  cinq  à fept  folioles  impaires  , elliptiques  , 
arrondies  à leur  bafe  , pointues  à leur  extrémité , 
longues  de  deux  à quatre  pouces , une  fois  moins 
larges,  marquées  de  huit  paires  de  côtes  alternes, 
ëz  portées  fur  un  pédicule  commun  cylindrique  , égal 
à leur  longueur,  à l’origine  duquel  font  deux  Aipules 
elliptiques , pointues,  affez  grandes,  deux  fois  plus 
longues  que  larges. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  une  fleur  hermaphrodite , élevée,  prefque  feflîle 
ou  portée  fur  un  pédicule  cylindrique,  mince , extrê- 
mement court;  chaque  fleur  efl  longue  ëz  large  de 
fixa  fept  lignes  lorfqu’elle  efl  bien  épanouie.  Son 
calice  efl  d’un  verd- jaune , & reffemble  à une  cloche 
d’une  feule  piece , divifée  jufqu’aux  deux  tiers  de 
fa  longueur  en  cinq  portions  prefque  égales  & cadu- 
ques : la  corolle  plus  courte  d’un  cinquième  que  le 
calice,  conflfle  en  cinq  pétales  jaunâtres  prefqu’é- 
gaux,  ëz  en  cinq  étamines prefqu’aufA hautes  qu’eux, 
partant  du  fond  du  calice , du  centre  duquel  s’élève 
un  ovaire  elliptique  porté  fur  un  pédicule  court  ëz 
furmonté  d’un  flyle  rouge. 

L’ovaire,  en  mûrifîânt,  devient  un  légume  ellip^ 
tique  pointu  aux  deux  bouts,  oblique  très-applati, 
long  de  deux  pouces , prefqu’une  fois  moins  large  , 
très -épais,  très-velli,  très -dur,  brun  extérieure- 
ment, jaunâtre  intérieurement,  à une  loge,  s’ou- 
vrant en  deux  valves  égales,  ëz  contenant  une  fevè 
elliptique,  obtufe  , très- plate,  longue  de  douze  à 
treize  lignes,  de  moitié  moins  large,  très- velue  ëz 
très -dure. 

Culture.  Cet  arbre  croît  dans  les  provinces  de 
Candenate , Cottate , & autres  lieux  de  la  coteau 
Malabare , dans  les  forêts  épaiffes  ëz  voifines  des 
montagnes  : pendant  que  les  fruits  mùriffent  aux 
aiffelles  des  feuilles  inférieures , d’autres  ne  com- 
mencent qu’à  nouer  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
qui  font  un  peu  au-deffus , pendant  que  les  feuilles 
de  l’extrémité  des  branches  portent  des  fleurs  épa- 
nouies ou  Amplement  en  boutons. 

Vfages.  Les  feves  de  cette  plante  font  en  ufage 
chez  les  médecins  Malabar  es  , mais  Van -Rheede 
nous  laiffe  ignorer  de  quelle  maniéré  ëz  en  quelles 
circonflances. 

Remarques.  Le  bankaretti  fait,  comme  l’on  peut  juger 
par  fa  defcription , un  genre  particulier  voiAn  du 
ticanto , dans  la  première  feèlion  de  la  famille  des 
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plantés  iégumlneufes.  Voy&i^  nos  Familles  des  plantes  j 
yol.  //,  page  g i g).  { M.  Adanson.  ) 

BANNALISTES  , f.  m.  pi.  (^An  milit.  ) un  corps 
de  miliciens  enrégimente  a paru  ibiis  ce  nom  dans 
les  armées  d’Autriche.  U avoit  été  formé  en  Croatie , 
& M.  le  maréchal  de  Bathiani  qui,  entr’autres  digni- 
tés dont  il  fe  îrouvoit  revêtu  , portoit  celle  de  ban 
de  Croatie,  leur  a fait  prendre  le  nom  de  hanna- 
lijles , dont  cecte  troupe  fe  glorifioit  beaucoup  , juf- 
Qu’à  fe  dire  fa  garde.  C’étoit  de  tous  les  corps  de 
milice  , Hongrois , Croates , Efcîavons  & autres  qui 
font  venus  en  Allemagne , le'^orps  le  plus  beau  , le 
mieux  choiü,  & le  plus  réglé,  (-h) 

BANTAM , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Ichthyologie.  ) poiffon 
ainfi  nommé  à Amboine  , & très-bien  gravé  & enlu- 
miné dans  la  première  partie  du  Recueil  de  Coyett , 
figure  184. 

Son  corps  eft  médiocrement  alongé  , très  - com- 
primé par  les  côtés , pointu  aux  deux  extrémités  , 
& couvert  d’écailles  affez  petites;  fa  tête  eft  écail- 
ieufe  & petite,  ainfi  que  fa  bouche  qui  ef:  conique  , 
obîufe. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement 
& à rayons  mous;  fçavoir,  deux  pedorales  très- 
petites  comme  tiiangiilaires  ; une  dorfale  triangu- 
laire , petite,  fur  le  milieu  du  dos;  une  anale  trian- 
gulaire , petite  , derrière  le  milieu  du  ventre , 6c 
celle  de  la  queue  qui  eft  fort  grande  , fourchue  juf- 
qu’aiix  trois  quarts  en  deux  branches  étroites  ; il  n’y 
a point  de  nageoires  ventrales. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  un  bleu-clair 
fur  les  côtés  & le  ventre , & plus  foncé  fur  le  dos 
jufqii’à  la  ligne  latérale  , qui  prend  fon  origine  du 
haut  de  l’ouverture  des  ouies  & va  fe  rendre  au 
milieu  des  côtés  de  la  queue  , en  fe  rapprochant  une 
fois  plus  du  dos  que  du  ventre  : fes  nageoires 
font  jaunes , ainft  que  le  deiTous  de  fa  tête  , laquelle 
eft  bleue  en  defliiS  ; la  prunelle  de  fes  yeux  eft  blan- 
che-argentine, entourée  d’un  iris  jaune. 

Remarques.  S’il  fufiit  de  n’avoir  point  de  nageoires 
ventrales  pour  avoir  un  certain  rapport  avec  les 
anguilles,  on  peut  penfer  que  le  bamani{ç.Yo\t  de  la 
famille  de  ces  pohTons , quoique  fon  corps  ne  foit 
pas  d’une  forme  cylindrique.  ( M.  Adanson.  ) 

BANTIALA  , f.  m.  ( HiJl.  nat.  Botan.')  nom  Ma- 
caflare  d’une  plante  parafite  d’Amboine  , que  les 
Malays  appellent  rwna-fumot.,  qui  fignifie  nid  de 
fourmis,  Rumphe  en  diftingue  deux  efpeces.. 

Première  efpece.  B A N T I A L A. 

Le  hantiala  , proprement  dit , a été  très -bien 
gravé,  quoique  fans  détails,  dans  VUerbarium  Am- 
hoinicum  de  Rumphe  , volume  C7,  page  1 ic)  , planche 
LF'.,  figure  2,,  fous  le  nom  de  nidus  gernûnans  fior- 
micarurn  rubmrum. 

C’eft  un  tubercule  fphéroide  de  quinze  à felze 
pouces  de  diamètre , ridé  extérieurement , couvert 
de  rugofités  à-peu-près  comme  le  citron  ou  l’orange 
dite  pampelmous , d’un  beau  verd , à écorce  molle , 
tendre , féparée  de  la  fubftance  intérieure  qui  eft  char- 
nue , fucculente  comme  la  chair  d’une  pomme  bien 
mûre  , partagée  en  plufieurs  cloifons  comparables 
aux  rayons  ou  gâteaux  des  ruches  à miel  des  abeilles, 
&;  habitée  par  des  fourmis.  La  partie  inférieure  de 
ce  tubercule  produit  nombre  de  petites  racines  fi- 
breufes  qui  s’implantent  dans  l’écorce  des  arbres, 
fur  les  branches  defquels  vit  le  bandala. 

De  la  partie  fupérieure  de  ce  tubercule  part  une 
feule  tige  fimple  , triangulaire , pendante , d’un  pouce 
& demi  de  diamètre  , deux  fois  plus  longue  , char- 
nue, verte,  pleine,  toute  couverte  , à-peu-près 
comme  la  tige  des  jeunes  palmiers,  d’écailles  trian- 
gulaires , imbriquées , qui  font  les  bafes  des  feuilles 
y qui  forment  une  efpece  de  gaîne. 
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Cette  tîgè  eft  entourée  & comme  côuronnéê  de 
dix  à douze  feuilles  elliptiques  , pointues  aux  deux 
extrémités  , longues  de  quinze  à feize  pouces  , trois 
fois  moins  larges , molles  , entières , relevées  en- 
deftbus  d’une  nervure  longitudinale  ramifiée  en  fix 
paires  de  côtes  alternes , & portées  droites  peil 
écartées  fur  un  pédicule  cylindrique  trois  fois  pins 
court  qu’elles  , dont  la  bafe  forme  ces  efpeces  de 
gaines  écailieufes,  triangulaires , dont  la  tige  paroit 
hériftee  après  la  chute  de  ces  feuilles. 

Ce  n’eft  qu’après  la  chîite  de  ces  feuilles  qu’op 
voit  paroître  les  fleurs;  elles  font  rapprochées  deux 
à deux,  lune  mâle  & l’autre  femelle,  entre  chaque 
écaille  , ou  gaine  des  feuilles  ; la  fleur  mâle  eft  portée 
fur  un  pédicule  fort  court;  elle  eft  blanche,  & con- 
fifte  en  un  calice  de  quatre  feuilles  en  foiicoupe  , 
& en  quatre  étamines  fphériques , très  - courtes 
blanches,  placées  au  centre.  La  fleur  femelle  con- 
fifte  en  quatre  ovaires  fphériques  chagrinés.  Rumphe 
dit  qu’il  n’en  a pas  vu  le  fruit , mais  il  eft  probable 
que  ces  quatre  ovaires  deviennent  autant  de  caa- 
fuies  ou  de  baies  renfermant  chacune  une  graine  de 
même  forme. 

Culture,  Cette  plante  eft  conftamment  parafite  , 
& ne  croît  que  fur  les  arbres  à fruit  , tant  faüvages 
que  cultivés , tels  que  le  cofaftli  & le  durion  qui 
ont  l’écorce  dure  6c  fendue  ; elle  eft  fufpendue  à 
leur  tronc  o,u  à leurs  groffes  branches. 

Qualités.  Le  tubercule  qui  lui  fert  de  racine , 
quoiqu’inyariable  dans  fa  forme,  paroît  occafionné 
par  l’âereîé  corrofive  des  fucs  de  petites  fourmis 
rouges  très  - mordantes , qui  y habitent  & qui  en  font 
leur  nid,  d’abord  avec  de  la  terre,  enfuite  avec  du 
bois  pourri.  Pour  pouvoir  prendre  ce  nid  ou  cette 
plante  , il  faut_aufli-tôt  après  l’avoir  détaché  de  def- 
ftis  l’arbre  le  jetter  dans  l’eau , & l’y  tenir  plongé 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  fourmis  en  foient  foivies. 
Ces  nids , lorfqu’ils  font  vieux,  tombent  fur  la  terre, 
pourrilTent , & fe  reduifent  infenfiblemenî,  comme 
certaines  vefTes  de  loup  , en  un  tifiû  réticulaire  fi- 
breux & poudreux  , qui,  lorfqii’on  met  le  pied  de- 
dans par  hazard  , s’attache  beaucoup  à la  peau  , 6c  y 
caiife  des  ulcérés  très-malins , au  moins  à Macafîar  , 
oîi  tous  les  poifons  6c  venins  ont  plus  d’aôivité,  car 
a Amboine  ces  nids  ne  font  aucun  mal.  On  guérit  ces 
ulcérés  par  l’application  d’une  emplâtre  de  l’efpeca 
de  riz  appellée  bras  pulot  itam,  réduit  en  bouillie. 

Ufages.  Les  Malays  vont  chercher  dans  les  bois 
le  bandala  pour  en  faire  ufage  fur  les  tumeurs  les 
plus  confidérables  : ils  pilent  la  fubftance  charnue 
de  fon^tubercule  , & l’appliquent  deffus  en  Forme 
d’emplâtre  qui  les  ftiit  aboutir  en  peu  de  temps  , 
en  y excitant  néanmoins  une  légère  démangeaifon  qui 
indique  une  vertu  cauftiqiie  dans  cette  plante. 

Deuxieme  efpece.  U H U T A, 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  de  uhuta. 
une  fécondé  efpece  de  bandala  , dont  Rumphe  a fait 
graver  la  figure  fans  détails  fous  la  dénomination 
latine  à.e.  nidus germinans  formicarum  niger , an  vol.  VI , 
de  Ion  Pîerbanum  Amboinicum , page  1 c)  ^planche  LV^ 
figure  I . 

Le  tubercule  de  cette  efpece  eft  plus  ridé,  plus 
marqué  d’enfoncemens  & plus  petit  que  celui  du 
hantiala:  il  n’a  que  dix  à douze  pouces  de  diamètre; 
il  eft  cendré  extérieurement , creufé  de  petits  enfon- 
cemens  comparables  à ceux  des  dés  à eoiidre.  Ce 
n’eft  qu’en- deftbus  qu’il  eft  percé  de  trous  ; les  ra- 
cines qui  l’attachent  aux  arbres  font  plus  longues  -, 
plus  groftes , plus  ramifiées  que  dans  le  bandala.  Sa 
fubftance  interne  eft  charnue , blanche , verdâtre  fur 
les  bords  , & toute  percée  de  trous  en  galeries  & en 
labyrinthes  qui  fervent  d’habitations  aux  fourmis. 

Du  centre  de  ce  tubercule  partent  quatre  à cinq 
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tiges  eylindnqùes  ; longues  d’un  pied  à lin  pied& 
demi , marquées  de  quinze  à vingt  articles  qui  indi- 
quent le  lieu  oii  étoient  attachées  autrefois^  les  feuil- 
les : celles  - ci  font  au  nombre  de  trois  a cinq  , fort 
ferrées  vers  le  bout  de  chaque  tige  ou  elles  font  dif- 
pofées  alternativement:  elles  font  elliptiques , mé- 
diocrement pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de 
quatre  à cinq  pouces,  une  fois  moins  larges,  entières, 
grades , c’ed  - à - dire , épaifles , entières , liffes , re- 
levées en-delTous  d’une  nervure  longitudinale  fans 
côtes  latérales , & portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  court  qui  formé  en -bas  une  gaine  courte 
autour  de  la  tige. 

C’ed  dans  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  feule- 
ment que  font  placées  les  fleurs:  elles  reffemblentà 
celles  du  hantlala, 

Qualitls,  Les  fourmis  qui  habitent  le  tubercule  du 
tibuta  font  noires  & d’une  autre  efpece  que  celles 
du  bantialcL.  , 

Remarques.  Ces  deux  plantes  , quoique  très  - diffé- 
rentes au  premier  abord  par  l’apparence  de  leurs 
tiges  , confidérées  enfuite  dans  les  détails  de  leurs 
feuilles  & de  leurs  fleurs , font  fenfiblement  de  même 
genre  ; & en  les  comparant  à tout  ce  qui  efl:  connu , 
on  voit  qu’elles  doivent  former  un  genre  nouveau  Ô£ 
voifin  de  la  zannichellia  & du  faururus  dans  la  pre- 
mière feéHon  de  notre  cinquante  - fixieme  famille 
des  arons  qui  comprend  les  plantes  qui  ont  un  calice 
& plufieurs  ovaires. 

Il  y a apparence  que  ce  genre  de  plante  fe  mul- 
tiplie & s’attache  aux  arbres  par  une  efpece  de  glu 
qui  enveloppe  fa  graine  comme  dans  le  gui  du  chêne, 
quoique  Rumphe  n’ait  point  vu  ces  graines  ; & que 
ce  n’efî:  que  îorfque  le  tubercule  de  fes  racines  a 
commencé  h prendre  une  certaine  gfoflèur,  que  les 
fourmis  y pénètrent , y occafionnent , hors  de  fes 
vaiffeaux  rompus  , un  épanchement  irrégulier  de 
fucs  qui  forment  une  maffe  charnue  dans  laquelle 
elles  percent  & pratiquent  leurs  galeries.  ( M. 
^DANSON.  ) 
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d’Afie  ; elles  font  dans  la  riviere  de  Menun  , au 
royaume  de  Siam , fuivant  la  Loubere , qui  leur 
donne  120  degrés  55  minutes  de  longitude  & /j 
grés  6 minutes  de  latitude  boréale.  Elles  n’ont  cha- 
cune qu’un  village  ou  hameau  qui  porte  le  nom  de 
rîle  oii  il  eft. 

§ BAOBAB,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botanique.')  nom 
Ethiopien  d’un  arbre  originaire  du  Sénégal , où  les 
peuples  Oualofs  l’appellent  goui , & fon  fruit  boui. 
Les  François  , habitans  du  Sénégal , appellent  cet 
arbre  calebajjier & fon  fruit  pain  de  finge  ^ félon 
îe  P.  Labat.  Thevet  le  défigne  dès  l’année  1 5 5 'î  ? 
fous  le  nom  à! arbre  du  Cap-Ferd.  Profper  Alpin  en 
donne  une  figure  fort  mauvaife  à feuilles  fimples, 
fous  le  nom  de  baobab  & bahobab  , qui  fe  trouve 
au] ourdhui  corrompu  fous  ceux  de  boabah  & bohabab 
dans  nombre  de  diûionnaires.  Scaliger  l’appelloit 
guanabanus.  L’EcIufe,  Clufius  , abavo  ^abavi.  M.  de 
Jufîieu  , pour  me  conferver  & m’identifier , pour 
ainfi  dire  , la  découverte  que  je  fis  des  fleurs  & des 
Carafteres  botaniques  de  cet  arbre  , dont  je  lui  en- 
voyai la  defcription  dès  l’année  1749,  le  défigna 
dès-lors  , dans  fes  démonftrations  botaniques  du 
jardin  royal , fous  le  nom  d’adanfona,  que  M.  Linné 
changea  enfuite  en  celui  dé adanfonia , / digitata. 
Voye:^  fon  Syjiema  naturce , édition  in-ix,  imprimée  en 
‘7 Gy-,  p^g^  4-^ G , j’en  ai  lu  à l’Académie  en  1756, 
la  defcription  qui  a été  imprimée  dans  le  volume  de 
fes  mémoires,  pour  l’année  1761  , page  218  ^ avec 
des  figures  complettes  de  toutes  fes  parties,  plan- 
ches FI&C  VII , fous  fon  ancien  nom  de  baobab. 

Cet  arbre  efl  fans  contredit  le  plus  gros , non  pas 
de  tous  céux  qui  font  çités  dans  les  livres  anciens 
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©U  dans  les  relations  des  voyageurs,  niais  de  tôQg 
ceux  qui  ont  été  bien  vus  &:  bien  conftatés  exiftans 
de  nos  jours  par  des  botaniftes  fiiffifamment  éclairés* 
Lorfqu’on  le  regarde  de  près  il  paroît  plutôt  une 
forêt  qu’un  feui  arbre.  Son  tronc  n’a  que  10  ou  \ % 
pieds  de  hauteur , fur  75  à 77  pieds  & demi  de  cir^ 
conférence,  c’efl-à-dire  25  à 27  pieds  de  diamètre* 
Il  eft  couronné  par  un  grand  nombre  de  branches 
extrêmement  groffes , longues  de  50  a 60  pieds , dont 
les  plus  baffes  s’étendent  prefqii’horizontaiement  & 
touchent  quelquefois  par  leur  propre  poids  jufqu’à 
terre , de  maniéré  que,  cachant  la  plus  grande  partie- 
de  fon  tronc  , cet  arbre  ne  paroît  de  loin  que  fous  la 
forme  d’une  maffe  hémifphérique  de  verdure.,  d’en- 
viron 120  à 1 50  pieds  de  diamètre  , fur  60  à 70  pieds 
de  hauteur* 

Aux  branches  de  cet  arbre  répondent  àpeii-près 
autant  de  racines , prefqu’auffi  groffes , mais  beau- 
coup plus  longues.  Celle  du  centre  forme  un  pivot 
lemblable  à un  gros  fufeau  qui  pique  verticalement 
à une  grande  profondeur , pendant  que  celles  des 
côtés  s’étendent  horizontalement  & tracent  près  de 
la  fuperfîcie  du  terrein.  J’en  ai  vu  u/ae  qu’un  courant 
d’eau  avoit  découverte  dans  l’efipace  de  plus  de 
110  pieds , & il  étoit  facile  de  jugf;r , par  fa  groffeur 
a cet  endroit , que  ce  qui  reftoil:  caché  fous  terre 
avoit  encore  au  moins  40  ou  50  pieds  de  longueur, 
& cependant  l’arbre  auquel  appartenoit  cette  racine  , 
n’avoit  qu’une  groffeur  médiocre:  relativement  aux 
autres. 

L’écorce  qui  recouvre  fes  racind’s  eft  brune  couleur 
de  rouille.  Celle  du  tronc  eft  gris-cendré,  liffe  , lui- 
fante , très-unie  & comme  verniffee  au-dehors  ; lorf-* 
qu’on  l’enleve , on  voit  qu’elle  a huit  à neuf  lignes 
d’épaiffeur  & qu’elle  eff  au  dedans  d’un  verd  picoté 
de  rouge  ; celles  des  jeunes  branches  de  l’année  eff 
verte  de  parfemée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de 
l’arbre  eff  allez  blanc  ôi  extrêmement  tendre  , encore 
plus  que  celui  du  marronnier,  du  faille  & du  peuplier* 

Ce  n’eff  que  fur  les  jeunes  branches  de  la  derniere 
pouffe , que  l’on  voit  des  feuilles  j elles  font  difpofées 
alternativement  & circulairement , au  nombre  de 
huit  à douze  fur  toute  leur  longueur  , à des  diffances 
peu  confidérables.  Elles  font  digitées  , c’eff-à-dire 
compoféesde  trois  à fep-t  folioles , mais  plus  commu- 
nément de  fept  folioles,  dilpofées  en  maniéré  d’é- 
ventail comme  celle  du  marronnier,  kippocajîanum , 
fur  un  pédicule  comniiun,  cylindrique,  oe  même 
longueur  qu’elles  , & qui  les  porte  étendues  horizon- 
talement lur  le  meme  plan  que  lui.  La  plus  longue 
de  ces  folioles  a environ  cinq  pouces  de  longueur  & 
prefque  deuxfoL  moins  de  largeur;  elle  eft  placée  à la 
partie  anté:  leure  de  l'éventail  : celles  qui  l’avoifment 
diminuent  par  degrés  , juiqu’à  celles  qui  font  les  plus 
proches  du  pedicaie  6l  qui  font  une  fois  plus  petites. 
Toutes  ces  to'ioles  font  elliptiques,  pointues  aux 
deux  extrémités  , médiocrement  épaiffes , liffes  , en- 
tières , fans  aucune  dentelure  dans  leur  contour 
d’un  verd  gai  en-deffus  & pâle  en-deffous , où  elles 
font  relevées  d’une  nervure  longitudinale,  qui  fe 
ramifie  en  huit  à douze  paires  de  côtes  alternes* 
De  l’origine  du  pédicule  des  feuilles,  forîent  deux 
petites  ffipules  en  écailles  triangulaires  , deux  fois 
plus  longues  que  larges  , vertes , attachées  aux  bran- 
ches qu’elles  quittent  prefqu’auffitôt  que  la  feuille 
s’eft  épanouie.  Ces  feuilles,  avant  leur  dévelop- 
pement , font  pliées  dans  toute  leur  longueur  en 
autant  de  doubles  qu’elles  ont  de  folioles , & font 
rapprochées  ainfi  toutes  droites  fur  leur  pédicule  en 
face  les  unçs  des  autres , fans  aucune  forte  d’en- 
veloppe, de  forte  que  les  bourgeons  nuds  de  cet 
arbre  font , comme  la  plupart  des  arbres  de  la  zone 
torride , exception  à la  réglé  générale  que  les  bota- 
niffes J qui  ne  font  pas  fortis  de  l’Europe , ont  établie 3 
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que  tous  les  arbres  & arbriffeaux  font  genimipâfes  I 
c’efl-à-  dire  portent  leur  feuilles  avant  leur  épanouif- 
fement , enveloppées  d’écaiiies  fous  la  forme  de 
boutons  5 ce  qui  n’ef:  vrai  que  pour  les  arbres  de 
nos  climats  froids,  & qui  fe  dément  tous  les  jours 
dans  ceux  des  climats  les  plus  chauds.  Il  eft  encore 
néceflaire  de  faire  remarquer  ici  qu’il  y a une  diffé- 
rence fenfible  entre  les  feuilles  des  vieux  arbres  & 
celles  des  mêmes  arbres , lorfqii’ils  commencent  à 
lever  de  terre.  Dans  ces  derniers  elles  font  ordinaire- 
ment foiitaires  , prefque  fans  pédicules  & marquées 
de  quelques  dentelures  vers  leurs  extrémités  fupé- 
ïieures  : elles  ne  commencent  à naître  au  nombre  de 
deux  , trois , cinq  ou  fept  fur  un  même  pédicule 
pour  former  l’éventail,  que  lorfque  le  jeune  plant 
a environ  un  pied  de  hauteur  & qu’il  commence  à 
fe  diyifer  en  plufieurs  rameaux. 

De  i’aifïélle  des  deux  à trois  feuilles  inférieures 
de  chaque  branche  , il  fort  une  fleur  folitaire  , pen- 
dante à un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  long 
que  les  feuilles  , c’efl-à-dire  d’un  pied  de  longueur 
fur  cinq  lignes  de  diamètre , accompagné  de  deux  à 
trois  écailles , difperfées  fur  fa  longueur  & qui 
tombent  vers  le  temps  de  fon  épanouiflement.  Cette 
fleur  efl:  proportionnée  à la  grolfeur  du  baobab  & 
furpaffe  en  grandeur  celle  de  tous  les  arbres  connus  , 
fi  1 ’on  en  excepte  le  feul  laurier-tulipier , appellé 
magnolia  ; lorfqu’elle  n’efl:  encore  qu’en  bouton  , 
elle  forme  un  globe  de  près  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre, & en  s’épanouiffant  elle  a quatre  pouces  de 
longueur , fur  fix  pouces  de  largeur. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  épais  comme 
Im  cuir , d’une  feule  piece,  évafée  en  foucoupe , 
partagée  , jufqii’au  de-là  de  fon  milieu,  en  cinq 
divifions  égales  , triangulaires  , recourbées  en- 
deflbus , couvert  au  dehors  de  poils  verds , au-dedans 
de  poils  blanchâtres  & luifans , & qui  tombe  dès 
que  le  fruit  efl:  noué.  Après  le  calice  vient  la  corolle 
qui  efl:  blanche , compofée  de  cinq  pétales  égaux  à 
fa  longueur  , & entr’eux  alfez  épais  , arrondis  , 
recourbés  en-dehors  en  demi  cercle , parfemés  de 
quelques  poils , relevés  d’environ  25  nervures  paral- 
lèles à leur  longueur  , légèrement  ondés  ^ leur 
extrémité  fupérieure,  & terminés  à leur  partie  infé- 
rieure par  un  onglet  qui  les  attache  autour  du 
réceptacle  commun  du  calice  & de  l’ovaire.  Du 
même  réceptacle  s’élève  une  colonne  ou  plutôt  un 
cône  alongé,  blanc , creux  intérieurement , charnu , 
blanchâtre  , très- épais  ; contigu  d’un  côté  à l’ovaire 
qu’il  enveloppe  , ù.  faifant  corps  de  l’autre  côté  aux 
cinq  pétales  de  la  corolle  qu’il  unit  ou  plutôt  qu’il 
femble  unir  & qu’il  porte  quoiqu’ils  foient  réelle- 
ment féparés  entr’eux  ; ce  cône  efl:  tronqué  à fon 
extrémité  fupérieure  & couronné  d’environ  fept  cens 
étamines  , dont  les  filets  blancs  , un  peu  plus  longs 
que  lui , fe  rabattent  comme  une  houppe  , & fup- 
portent  chacun  une  anthere  en  forme  de  rein  , dont 
la  convexité  s’ouvre  en  deux  loges  & répand  une 
poufliere  compofée  de  globules  blanchâtres , tranf- 
parens  , hériflés  de  tous  côtés  de  petits  piquans  ; 
ces  étamines , y compris  le  cône  formé  par  la  j 
réunion  de  la  partie  inférieure  de  leurs  filets  , ont 
un  peu  moins  de  longueur  que  la  corolle.  Du  centre 
du  calice  s’élève  le  piflil  qui  enfile  le  cône  des  étami- 
nes , & furpaffe  un  peu  la  longueur  de  la  corolle  : il 
confifle  en  un  ovaire  conique  ou  ovoïde  , pointu  , 
affez  petit , entièrement  couvert  de  poils  épais  , 
luifans  , couches  de  bas  en  haut , terminé  par  un  I 
flyle  cylindrique  très-long  , creufé  intérieurement 
comme  un  tube , & couronné  par  dix  à quatorze 
fligmates  pyramidaux  à trois  angles , affez  grands  , 
velus  fur  leurs  deux  faces  internes  & épanouies 
comme  autant  de  rayons. 

Apres  la  chute  de  la  fleur , e’eft-à-dire  du  calice,  I 
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de  la  corolle  & des  étamines  j l’ovaire  èii  oiûrifl. 
fant  devient  une  capfule  ligneufe  , ovoïde  , pointue 
à fes  deux  extrémités,  longue  de  12  à 18  poncés, 
très- dure  , prefque  deux  fois  moins  large,  pendante 
à un  péduncule  cylindrique  , de  moitié  plus  long 
& de  près  d’un  pouce  de  diamètre.  Cette  câpfulé 
efl^  couverte  extérieurement  d’un  duvet  épais  dé 
poils  verts , an-deflous  defquels  elle  efl  noire  ^ 
marquée  de  10  à 14  filions  qui  s’étendent  comme 
autant  de  rayons  fur  toute  fa  longueur.  Elle  ne  s’duvre 
pas  d’elle-même,  mais  lorfqu’on  la  côupe  en  travers 
on  voit  que  fon  écorce  efl  rougeâtre  , fort  dure  J 
épaiffe^de  deux  à trois  lignes , & pleine  d’une  chair 
blanchâtre  , un  peu  fucculente  d’abord  & aigrelette  ^ 
puis  feche  , comme  fongueufe  , partagée  , quoique 
peu  fenfiblement , en  10  à 14  loges  , par  un  pareil 
nombre  de  cloifons  membraneuïes  qui  s’étendent 
longitudinalement  depuis  la  queue  jufqu’aii  point 
oppofé , en  partant  des  parois  intérieures  de  l’éeorcé 
ligneufe , à laquelle  elles  font  attachées , pour 
aller  de  là  fe  réunir  enfemble , comme  autant  de 
rayons  autour  d’un  axe  , au  centre  du  fruit , oii 
elles  fe  maintiennent  tant  qu’il  cünferve  fà  première 
humidité , mais  dont  elles  s’écartent  enfuite  pour 
y laiffer  un  vuide  à mefure  qu’il  fe  feche  : dans  cet 
état  de  féchereffe  , ces  cloifons  membranèufes  ref- 
femblent  affez  par  leur  fubflance  & par  leur  forme 
à cette  partie  de  la  dure-mere  qu’on  appelle  la  faulx^ 
Quoique  chacune  de  ces  loges  contienne  environ. 

5 0 à 60  graines , on  ne  les  apperçoit  pas  à nud  k 
l’ouverture  du  fruit;  on  ne  voit  d’abord  que  la  chair 
qui  le  remplit  & qui  ne  forme  qu’une  feule  maffé 
quand  elle  efl  fraîche  & encore  humide  : mais  cette 
chair  en  fe  defféçhant  fe  retire , devient  friable  & 
fe  partage  d’elle-même  en  50  à 60  polyèdres , on 
corps  à plufieurs  facettes  angulaires  dans  chaque 
loge  , qui  renferment  chacun  une  fsmerîce  brune , 
noirâtre , ovoïde , repliée  ou  entaillée  comme  un 
rein  , de  cinq  lignes  de  longueur  , fur  trois  de 
diamètre  , de  la  flnuoflté  duquel  part  un  cordon 
ou  filet  rougeâtre,  ondé  , trois  ou  quatre  fois  plus 
long  qu’elle  , qui  vient  s’attacher  horizontalement 
comme  à un  placenta  , au  bord  intérieur  des  cloi- 
fons, dans  l’angle  que  forment  les  loges  au  Centré 
du  fruit,  La  chair  fpongieufe  efl  femée  de  petits 
filets  femblables,  mais  plus  courts,  qui  fervent  à 
la  nourrir.  Chaque  graine  a deux  peaux  ou  envelop- 
pes , l’une  extérieure  , brun-noir , coriace  ou  plutôt 
cartilagineufe  & commé  olTeufe  , d’une  très-grande 
dureté;  l’autre,  blanchâtre,  épaiffe  , tendre,  qui 
renferme  un  embryon  courbé  en  demi-cercle  au- 
tour d’un  corps  charnu  , fphéroide  , blanchâtre , 
applati  , mou  & comme  gélatineux  2 cet  embryort 
efl  compofé  de  deux  lobes  ou  cotylédons  orbi- 
CLilaires,  repliés  à cinq  nervures  fur  leur  furface 
extérieure  & marqués  en-bas  d’une  légère  crenelure, 
d’oîi  part  une  radicule  conique  , un  peu  plus  courte 
qu’eux  , à laquelle  tient  la  plume  conique  , c’efl-à- 
dire  la  petite  tige  qui  par  la  fuite  doit  fe  métamor- 
phofer  ou  groflîr  en  arbres 

Les  poils  qu’on  obferve  fur  les  diverfes  parties 
de  cet  arbre  , font  de  trois  efpeces  différentes. 
Ceux  qui  recouvrent  l’ovaire  & la  furface  interne 
du  calice  ,font  coniques  & très-fimples;  ceux  des 
pérales  font  en  fufeaii  : mais  ceux  qu’on  trouve  fur 
les  jeiines^  branches  & fur  rextérieiir  du  calice  , 
font  finguliers^  en  ce  qu’ils  forment  une  foie  divi- 
fee  prefque  jufqiia  fa  racine  en  quatre  brins  fort 
peu  ecattes  les  uns  des  autres  ; on  pourroit  appeller 
cette  forte  de  poils  , poil  en  aigrette. 

Lieu.  La  véritable  patrie  du  baobab  efl  l’Afrique  j 
& fur-tout  la  côte  occidentale  de  cette  partie  du 
monde  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Niger  jiifqu’aii 
royaume  de  Bénin;  on  en  voit  jufqiies  dans  le  pays 
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de  Galam  qui  s’étend  à plus  de  cent  lieues  de  la 
mer:  on  poiirroit  peut-être  y comprendre  encore 
Tile  de  Madagafcar  ; car  en  lifant  avec  attention  la 
relation  de  Flacourt, itnprimée  en  i66i^,  j ai  cru  re- 
connoitre  dans  la  deTcription  qu  il  fait  d un  ties-gros 
arbre  que  les  Malgaches  appellent  anadz^aç  anadie, 
ime  conformité  fi  frappante  avec  notre  baobab^  que 
je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit  lui  qu’il  a décrit 
14/  & 144 , 8>c  dont  il  a donné  une  figure 
extrêmement  mauvaife  au  72®  /5o.  Enfin,  Pr  fper 
Alpin  dit  en  avoir  vu  un  qu’on  élevoit  dans  un  ver- 
ger du  Caire.  On  ne  trouve  le  baobab  cité  fous  au- 
cune dénomination , ni  dans  les  catalogues  des  plan- 
tes de  l’Afie , ni  dans  ceux  des  plantes  de  l’Amérique  : 
ce  n’eft  cependant  pas  qu’il  ne  puiffe  y en  avoir 
aftuellement  quelques-uns  dans  les  climats  de  ces 
deux  parties  du  monde  qui  font  fitués  fous  la  zone 
torride,  &fablonneux  comme  ceux  de  l’Afrique  qui 
les  produit  ; mais  ils  n’y  font  pas  venus  d’eux-memes , 
ies  Negres  efclaves  qu’on  tranfporîe  tous  les  ans  de 
l’Afrique  dans  nos  colonies,  ne  manquent  guere 
d’emporter  avec  eux  un  fachet  de  graines  qu’ils  pré- 
fument leur  devoir  être  utiles  ; de  ce  nombre  eft 
toujours  celle  du  baobab  : c’efl  à un  pareil  tranfport 
que  font  ou  feront  dus  ceux  qu’on  y trouvera,  tels 
que  celui  qui  commence  à porter  fleurs  & fruits  à 
la  Martinique  : ils  s’y  naturaliferont  peut-être  ; mais 
ce  ne  fera  pas  leur  pays  originaire  , & on  n’y  en 
verra  pas  de  long-tems  qui  égalent  en  groffeur  ceux 
de  la  côte  du  Sénégal. 

Culture.  Le  baobab  fe  plaît  particuliérement  dans 
les  terreins  fablonneux  & humides.  On  en  voit  aufîi 
dans  des  cantons  pierreux  , comme  à Galam , autour 
du  Cap-Vercl,  & même  fur  le  rocher  de  Bafalt  qui 
femble  former  toute  la  maffe  de  Pile  de  la  Magde- 
leine , oïl  Thevet  obferva  en  1 5 5 5 ceux  que  j’ai  vus 
depuis  en  1749  ; mais  il  ne  faut  pas  que  fon  pivot 
foit  bleffé,  la  moindre  écorchure  lui  efl  pernicieufe, 
la  carie  s’y  met  bientôt,  ellefe  communique  au  tronc, 
& y fait  des  progrès  très-prompts  qui  le  font  périr. 
C’eff  pour  cela  qu’on  trouve  cet  arbre  en  moindre 
quantité , & plus  petit  fur  les  cotes  maritimes  bor- 
dées de  rochers  & clans  les  terres  argilleufes  , dures 
& pierreufes  du  pays  de  Galam  , que  dans  les  fables 
moiivans  qui  occupent  un  efpace  de  trente  lieues 
entre  l’île  du  Sénégal  & le  Cap-Verd.  Sa  racine  efl 
fujette  à fe  fondre  , lorfqu’on  le  tranfplante  trop 
jeune  ou  trop  vieux,  lorfqu’il  commence  à lever 
ou  lorfqu’il  a une  dixaine  d’années.  Le  plant  de  fix 
mois  jufqu’à  deux  ans  efl  celui  qui  réuffit  le  mieux; 
fes  branches  prennent  aufîi  de  bouture , mais  rare- 
ment , & le  progrès  de  celles  qui  reprennent  efl 
toujours  plus  lent  que  celui  des  plants  qu’on  a femes. 

Cet  arbre  quitte  fes  feuilles  au  mois  de  novembre, 
en  reprend  de  nouvelles  en  juin,  fleurit  en  juillet , 
U parfait  la  maturité  de  fes  fruits  en  oêlobre  &: 
novembre. 

Maladies.  Outre  la  carie  qui  attaque , c()mme  je 
l’ai  dit , le  tronc  du  baobab  , lorfqiie  fes  racines  font 
entamées  , cet  arbre  efl  encore  fujet  à une  autre 
maladie , plus  rare  à la  vérité , mais  qui  n’efl  pas 
moins  mortelle  pour  lui  ; c’efc  une  efpece  de  moi- 
ftfîiire  qui  fe  répand  dans  tout  le  corps  ligneux  , & 
qui  l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas  plus  de  confi- 
flance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres  , fans 
changer  fa  blancheur  naturelle  & la  texture  de  fes 
fibres.  Dans  cet  état,  ce  tronc,  tout  monflrueux 
qu’il  efl , devient  incapable  de  réfifler  aux  coups  de 
vents , & il  efl  cafTé  par  le  moindre  orage.  J’en  ai 
vu  un  brifé  par  un  pareil  événement  : il  étoit  ha- 
bité par  un  grand  nombre  de  gros  vers  de  fearabés , 
najîeornis  , & de  capricornes  , cerambyx  , qui  ne  pa- 
roiffoient  aucunement  lacaufe  de  cette  maladie  ; les 
ç^ufs  de  ces  animaux  y avoient  été  dépofés  de  la 
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môme  maniéré  que  plufieurs  infeâes  introdulfent  les 
leurs  en  Europe  dans  le  tronc  du  faille  , lorfque 
fon  bois  efl  dans  un  état  de  mollefie  à-peii-près 
pareil , quoiqu’il  ne  l’attaque  pas  lorfqii’il  efl  fain. 

Accroïjjement,  La  graine  du  baàbab  iemée  dans  une 
terre  fablonneufe,  fuffilammenî  huiiiide,  leve  com- 
munément au  bout  de  fept  à huit  jours  au  Sénégal; 
néanmoins  j’en  ai  vu  qui  refloient  des  mois  & mê- 
me des  années  entières  fans  lever , dans  ies  ferres 
chaudes  de  ce  pays-ci,  fans  doute  parce  que  la  fé- 
chereffe  de  la  terre  où  on  les  avoit  lemées  étoit  trop 
grande,  ou  parce  que  la  chaleur  néceffaire  pour  les 
faire  germer , n’avoit  pas  été  foutenue  affez  long- 
tems  , ni  portée  au  point  de  chaleur  où  le  foleil  porte 
les  fables  du  Sénégal  qui,  fuivant  mes  expériences , 
pafi'e  fouvent  le  65“^®  dégré.  En  levant  de  terre , fes 
deux  lobes  où  cotylédons  , qui  étoient  originaire- 
ment orbiculaires,  prennent  peu-à-peu  une  forme 
elliptique , & ce  n’efl  qu’au  quatrième  jour  que  la 
première  feuille  commence  à fe  développer.  Au  bout 
d’un  mois  le  jeune  arbre  a environ  un  pied  de  hau- 
teur , & fon  accroiflèment  efl  de  près  de  cinq  pieds 
en  hauteur,  fur  un  pouce  à un  pouce  &:  demi  de  dia- 
mètre dans  le  premier  été , tandis  qu’en  France  il  ne 
prend  guere  qu’un  pied  en  hauteur  & fix  lignes  au 
plus  de  diamètre  dans  le  même  efpace  de  tems,  quoi- 
qu’on l’éleve  fur  des  couches  & dans  des  ferres  dont 
on  entretient  la  chaleur  avec  foin , ce  qui  prouve  que 
cette  chaleur  artificielle  n’efl  jamais  égale  à celle 
qu’a  foncièrement  la  terre  du  climat  natal  de  cette 
plante  , &:  qu’elle  ne  peut  jamais  la  remplacer 
dans  toutes  les  circonflances  requifes  pour  fa  vé- 
gétation. 

Grandeur.  Quoique  le  tronc  des  plus  grands  bao- 
babs que  j’aie  vus  au  Sénégal , eufîènt  ving-fept  pieds 
de  diamètre , cette  groffeur , qui  paffe  pour  miracu- 
leufe  , ou  au  moins  pour  peu  croyable  au  yeux  de 
nombre  de  perfonnes  , n’efl  cependant  pas  la  plus 
confidérable  ni  la  plus  merveilleufe  qui  ait  été  ob- 
fervée  dans  ce  même  pays.  Ray  dit  qu’entre  le  fleu- 
ve Niger  & le  Gambie  , on  en  a mefuré  de  fi  mon- 
flrueux que  dix-fept  hommes  avoient  bien  de  la  pei- 
ne à ies  embraffer  en  joignant  les  uns  aux  autres 
leurs  bras  étendus , ce  qui  donneroit  à ces  arbres  en- 
viron quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence  & 
près  de  trente  pieds  de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit 
qu’on  en  a vu  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept  pieds. 
Cet  arbre , dont  quelques  voyageurs  parlent  comme 
du  plus  gros  arbre  de  l’univers , peut  donc  être  con- 
fidéré  comme  tel,  & je  ne  crois  pas  qu’on  faffe 
difficulté  d’en  convenir  lorfqu’on  voudra  en  conv 
parer  les  dimenfions. 

Durée.  Le  baobab,  quoique  d’un  bois  très  tendre,^ 
vit  très-long-teins  , & peut  être  plus  qu’aucun  autre 
arbre  connu  , à caiife  du  long  accroiflèment  qu’exi- 
ge fon  énorme  groffeur.  Parmi  les  faits  que  j’ai  foig- 
neufement  raflèmblés  pour  me  procurer  des  con- 
noiffances  certaines  à ce  fujet,  en  voici  quelques- 
unes  qui  femblent  le  prouver.  J ai  vu  , comme  js 
l’ai  dit  dans  la  Relation  de  mon  voyage  au  Sénégal  , 
imprimée  en  1757  » CC , dans  1 une  des  deux 

îles  de  la  Magdeleine  , deux  de  ces  arbres  fur  l’écorca 
defquels  étoient  gravés  des  noms  Européens , avec 
des  dates  dont  les  unes  étoient  poftérieures  à 1600; 
d’autres  remontoient  à , & avoient  ete  pro- 

bablement l’ouvrage  de  ceux  qui  accompagnoient 
Thevet  dans  fon  voyage  aux  terres  auflrales , car 
il  dit  lui-même  avoir  vu  de  gros  arbres  dans  cet 
endroit , &:  ces  arbres  étoient  tous  de  la  même  ef- 
pece , des  baobabs  enfin  ; d autres  enfin  paroifiènt  an- 
térieurs à l’an  1500,  mais  celles-ci  étoient  confu- 
fes  & pourroient  être  équivoques  , les  années  en 
ayant  rempli  ou  effacé  la  plupart  des  traits.  Les  ca- 
raderes  de  ces  noms  avoient  environ  fix  pouces  d© 


hauteur,  & les  noms  entiers  occupoient  deux  pieds  | 
en  longueur , c’eft- à-dire , moins  de  la  huitième  par-  | 
îie  de  la  circonférence  de  l’arbre  qui  avoir  fix  pieds 
de  diamètre  en  1749,  ce  qui  me  fit  juger  que  ces 
noms  n’avoient  pas  été  gravés  dans  la  jeunefTe  de 
ces  arbres , d’autant  plus  que  Thevet  les  appelloit , 
dès  r an  1555,  de  beaux  arbres.  En  fuppofant  cepen-  I 
dant  que  ces  caraéteres  eulTent  été  gravés  dans  la 
première  jeunefle  de  l’arbre,  qui  elHe  cas  le  moins 
favorable  de  tous , & en  négligeant  les  dates  un  peu 
confufes  du  14™^  fiecle,  pour  nous  en  tenir  à celle 
du  fiecle  qui  eft  très-diflinde , il  eft  évident 
que  fi,  depuis  1555  jufqii’en  1749,  c’eft-à-dire,  en 
200  ans  , le  baobab  a pu  croître  de  fix  pieds  en 
diamètre , il  faudroit  plus  de  huit  fiecîes  pour  qu’il 
pût  arriver  à vingt-cinq  pieds  de  diamètre  en  fup- 
pofant  qu’il  crût  toujours  également.  Mais  il  s’en 
faut  bien  que  raccroifTement  des  arbres  fuive  eette 
progreffion  égale  ; l’expérience  apprend  qu’il  efl; 
très-rapide  dans  les  premières  années  qui  fuîvent  fa 
naiffance , qu’il  fe  ralentit  enfuite  par  dégrés , qu’en- 
fin  il  s’arrête  lorfque  l’arbre  a atteint  le  période  de 
grandeur  qui  efl  ordinaire  à fon  efpece  ; & , fans 
quitter  l’hifloire  du  baobab , n’ayant  point  de  faits 
plus  préfents,  & ignorant  qu’on  ait  fait  à ce  fujet 
quelques  obfervations  quipuiffentmefervirde  terme 
de  comparaifon,  je  fais  que  cet  arbre  prend  environ 
un  pouce  à un  pouce  & demi  de  diamètre,  fur  cinq 
pieds  de  haut^iir  dans  la  première  année,.qu’ii  a au 
bout  de  dix  ans  un  pied  de  diamètre,  fur  quin2!e  de 
hauteur^  & environ  un  pied  & demi  de  diamètre  fur 
vingt  de  hauteur  au  bout  de  trente  ans.  J’aurois  de- 
firé  pouvoir  faire  ufage  de  ces  quatre  ou  cinq  ter- 
mes d’obfervations,  pour  calculer  l’âge  àxxbaobab  ; 
mais  la  faine  géométrie  nous  apprend  qu’ils  font  in- 
fufSfans  pour  déterminer  quelque  chofe  de  précis 
a ce  fujet  : c’efl  pourquoi  je  me  bornerai  à faire  en- 
trevoir qu’il  efl  vraifemblable  que  fon  accroiffe- 
ment , qui  efl  très-lent , relativement  à fa  monflrueu- 
fe  groffeur  de  vingt-cinq  pieds  , doit  durer  plufieurs 
milliers  d’années , & que  la  naiffance  de  ceux  dont 
j’ai  parlé  peut  remonter  à des  tems  peu  éloignés  du 
déluge  iiniverfel,  ce  qui  feroit  un  fait  affez  fingulier 
pour  faire  croire  que  le  baobab  feroit  le  plus  ancien 
de  monumens  vivans  que  puiffe  fournir  l’hifloire  du 
globe  terreflre. 

(Qualités . Toutes  les  parties  du  baobab  abondent 
en  mucilage , c’efl-à-dire , qu’elles  contiennent  une 
matière  gommeufe  éte*ndue  dans  beaucoup  d’eau  ; 
mak  ce  rnucilage  n’efl  pas  fade , il  efl  relevé  par  une 
legere  acidité.  Lorfqu’on  met  fes  feuilles  en  infu- 
iion  ou  en  décoclion  dans  l’eau  , leur  mucilage  fe  dé- 
veloppe & rend  cette  eau  légèrement  vifqueufe. 

La  chair  fongueufe  & blanche  qui  enveloppe  les 
graines  a une  faveur  aigrelette  affez  agréable,  fur- 
tout  dans  les  fruits  de  l’année , qui  confervent  en- 
core un  peu  de  leur  humidité;  mais  le  tems  lui  fait 
perdre  beaucoup  de  fa  première  bonté , & elle  n’a 
plus  guere  de  fpeur  lorfqu’elle  a pris  une  couleur 
rougeâtre  qui  indique  fa  vieilleffe  ou  une  efpece 
de  piitréfadion. 

Son  ^bois  efl , comme  nous  l’avons  dit , blanc 
& extrêmement  mou,  ’ 

Venus.  Ses  feuilles  & fes  fleurs  amorties  au  feu  , 
ou  cuites  dans  l’eau , font  émollientes  & réfôlutives 
îorfqu’on  les  applique  extérieurement  en  topique. 
Leur  decoélion  prife  intérieurement  modéré  latranf- 
piiation  excefîive  , corrige  ou  émouffe  l’âcreté  des 
humeurs , & tempere  la  trop  grande  ardeur  du  fano^ , 

les  inflammations  internes,  les  irritations,  les  ardeurs 
d urine. 

Ufages.  Le  baobab  efl  l’arbre  le  plus  utile  & le 
plus  lalutaire  de  tous  ceux  qui  croiffent  au  Sénégal, 
Quoique  les  Negres  poffedent  nombre  d’arbres  frai- 


B A O -f99 

fiers  extrêmement  féconds , les  bananiers  , & même 
les  palmiers  cocotiers,  qui,  dans  les  Indes  , pafient 
pour  les  arbres  les  plus  utiles  ou  les  plus  néceffaires 
à la  vie,  ils  donnent  le  pas  à îeurgoui  qui  efl  notre 
baobab. 

Ses  feuilles  font  les  parties  dont  ces  Negres  font  le 
plus  d’ufage.  Ils  les  font  fécher  à l’ombre  & les  ré- 
duifent  en  une  poudre  verte  qu’ils  appellent  talé. 
Cette  poudre  fe  eonferve  parfaitement  dans  des  fa- 
chets  de  toile  de  coton  , fans  autre  attention  que 
de  la  tenir  au  fec.  Ils  en  font  un  ufage  journalier  dans 
leurs  alimens , fur-tout  dans  leur  coufeons , qui  efl 
un  mets  compofé  d’une  efpece  de  gruau,  ou  de  farine 
groffiere  de  i’efpece  du  partis,  qu’ils  appellent  dou~ 
goup-nîoul,  ou  du  forgo , qu’ils  appellent  ^iarnat  y 
fimplement  imbibée  d’un  coulis  de  viande  ou  de 
poiffon , & réduite  par  une  manipulation  particulière 
& très-délicate , en  petits  grains  comparables  à la 
fîneflè  du  fablon.  Ils  y en  mêlent  deux  ou  trois 
pincées , à-peu-près  comme  nous  ufons  dû  poivre 
& de  la  müfcade  dans -nos  ragoûts  : ce  n’efl  cepen- 
dant pas  comme  épice  qu’ils  font  ufage  du  lalo  , car 
il  n’a  prefqu’aucun  goût , mais  comme  une  drogue  ' 
falutaire  & indifpenfable  pour  modérer  l’excès  de 
leur  tranfpiration , empâter  &,  pour  ainfi  dire , épaif- 
fir  leur  fang  trop  atténué  & tempérer  fa  trop  grande 
ardeur. 

L’expérience  m’a  appris  qu’une  ptifane  faite  avec 
les  mêmes  feuilles  , fuflit  pour  préferver  des  fievres 
chaudes  qui  fe  répandent  comme  une  épidémie  fur 
les  Negres  & encore  plus  fur  les  Européens , qu’elle 
moiffonne  , pour  ainfi  dire  , pendant  les  mois  de 
feprembre  d’odobre  , c efl-à-dire  , dans  ia  faifoii 
oit  les  pluies  cefTant  tout-à-coup , le  foleil  vient  à 
deffécher  les  eaux  qui  fe  font  arrêtées  fur  les  terres. 
La  dofe  de  cette  boifion  efl  d’une  pinte  par  jour, 
diflribuée  en  deux  portions  dont  l’une  fe  boit  le 
matin  à jeun  , &:  l’autre  le  foir  avant  que  de  fe 
mettre  au  lit;  on  en  peut  corriger  la  fadeur  avec 
un  peu  de  fucre  gu  de  racine  de  régliffe^  On  peut 
fe  difpenfer  d’en  boire  dans  le  courant  du  jour , 
excepté  dans  les  cas  où  la  migraine  annonce  l’ap- 
proche de  ces  fievres.  Cette  même  ptifane  prévient 
non-feulement  les  fievres  ardentes  , mais  encore  les 
ardeurs  d’urine  & les  diarrhées , qui  font  très-fré- 
quentes pendant  la  faifon  des  pluies,  appellée  la 
hautefaifon,  à caufe  des  inondations  ou  des  hautes 
eaux,  c’efl-à-dire,  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’à 
celui  de  novembre. 

Le  fruit  du  baobab  n’a  pas  moins  d’utilité  que  fes 
feuilles  ; on  en  mange,  foit  feule  , foit  dans  le  lait , 
la  chair  fongueufe  qui  enveloppe  les  feraences.  Ce 
fruit  efl  un  objet  de  commerce , petit  à la  vérité , 
dans  le  pays  du  Sénégal  , oîi  l’arbre  qui  le  porte 
efl  trop  répandu,  mais  affez  avantageux  pour  Ceux 
qui  en  pôrtent  chez  les  peuples  voifins.  Les  Mandin- 
ges , reconnus  de  tout  tems  pour  les  plus  grands  voya- 
geurs de  l’Afrique,  portent  ce  fruit  dans  la  partie 
orientale  & méridionale  de  ce  continent,  pendant 
que  les  Arabes,  qu’on  appelle  au  Sénégal, 

le  font  paffer  dans  les  pays  de  Maroc.,  d’où  il  fe  ré- 
pand enfuite  en  Egypte  & dans  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Méditerranée. 

C’efl  dans  ces  pays  qu’ôn  réduit  la  pulpe  de  cé 
fruit  en  une  poudre  qu’on  apporte  ici  du  Levant,  & 
qu’on  connoît  depuis  long-tems  fous  le  nom  très- 
impropre  de  terre  JigilUe  de  Lemnos.  Profper  Alpin 
efl  le  premier  médecin  qui  ait  été  à portée  de  re- 
connoître  dans  fes  voyages  en  Egypte , que  cette 
poudre , regardée  jufqu’à  lui  comme  uiie  terre  de 
l’Archipel  j étoit  une  fubfiance  purement  végétale’ 
& originaire  de  l’Ethiopie  ou  du  centre  dé  l’Afrique,' 
Cette  découverte  de  Profper  Alpin , qui  n’a  fiiit  au- 
cune/enfaîjon  dans  la  médecine , parce  qu’aueue  éef 
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-favans  dans  l’art  de  guérir  n’avoit  été  à portée  d’em- 
dier  les  vertus  & le§  ufages  qu’a  le  fruit  du  bao- 
bab au  Sénégal , & de  les  comparer  avec  ceux  qu’a 
fa  poudre  mëtamorphofee  en  terre  de  Lemnos , 
mérite  bien , par  fes  vertus  fingulieres  , par  les 
avantages  qu’on  en  peut  retirer,  que  nous  tranf- 
crivions  ici  le  paffage  entier  de  ce  favant  médecin. 

« Ce  fruit,  dit-il  (Z?e  plantis  Ægypti,  cap.  ly.')  , 
eft  apporté  au  grand  Caire , non  pas  dans  fon  état 
de  fraîcheur,  mais  affez  fec  pour  que  fa  pulpe 
piiiffe  fe  réduire  en  une  poudre  qu’on  appelle  dans 
cette  ville,  la  terre  de  Lemnos.  {^Cayri  aut&m.^  quo 
Loco  recens  fruBus  non  habetur,  ejus  pidpâ  in  puLvcrem 
paratâ  ii  utumur  quce  efi  terra  Lemnia , ob^'ervatur  : 
ejîque  apud  multos  familiarijjimus  illiufce  terrce  ufus 
ad pejiiferas  febres  , &c.  Elle  eh  d’un  ufage  familier 
dans  les  fievres  peftilentielles,  dans  les  crachemens 
de  fang,  la  lienterie  , ladyfenterie  & le  flux  de  fang 
hépatique.  On  s’en  fert  encore  pour  procurer  les 
réglés  ( d’autres  difent  pour  en  arrêter  l’excès  ). 
La  dofe  de  cette  poudre  , pafTée  au  tamis  fin,  ell 
d’une  dragme  : les  médecins  la  prefcrivent  pour  les 
maladies  mentionnées  ci-deffus,  & la  font  prendre 
ou  en  diflblution  dans  l’eau  de  plantin , ou  en  décoc- 
tion dans  l’eau  commune.  Le  même  auteur  ajoute 
qu’il  a appris  que  dans  les  contrées  brûlantes  de 
l’Ethiopie , oh  ce  fruit  croît  naturellement , les  habi- 
tans  l’emploient  comme  un  rafraîchiflant  pour  étein- 
dre les  ardeurs  de  la  foif,  & que  les  gens  riches 
temperent  fon  acide  avec  un  peu  de  fucre;  qu’on 
s’en  fert  encore  plus  particuliérement  pour  toutes 
les  afleûions  chaudes  , dans  les  fievres  putrides, 
fur -tout  celles  qui  font  peftilentielles , foit  en 
mangeant  la  pulpe  avec  du  fucre , foit  en  buvant 
fon  fuc  tiré  par  expreflîon  , & mêlé  avec  une  quan- 
tité fufiifante  de  fucre,  ou  même  réduit  en  fyrop  ». 
Profper  Alpin  aurolt  dû  nous  apprendre  quels  font 
les  peuples  de  l’Ethiopie,  oû  cette  derniere  prépa- 
ration efl:  en  ufage  : ce  font  fans  doute  ceux  qui  ha- 
bitent la  partie  orientale  de  l’Afrique , car  elle  efl 
tout-à-fait  inconnue  aux  Negres  qui  font  dans  la 
partie  occidentale , d’autant  plus  que  la  canne  du 
fucre  ne  croît  pas  naturellement  chez  eux,  & que , 
quoiqu’ils  aiènt  une  efpece  de  mil  qui  pouvoit  y 
fuppléer , ils  n’en  font  cependant  aucun  ufage.  Cela 
n’empêche  pas  néanmoins  que  tout  ce  que  cet  auteur 
rapporte  fur  les  vertus  du  fruit  en  queflion , ne 
foit  conforme  à la  vérité , & mis  en  pratique  chez 
les  Negres. 

La  coque,  ou  l’écorce  llgneufe  de  ce  fruit,  & le 
fruit  lui-même  lorfqu’il  efl  gâté,  fervent  aux  Negres 
à faire  un  excellent  favon , en  tirant  la  leflive  de 
fes  cendres  & la  faifant  bouillir  avec  l’huile  de 
palmier  qui  commence  à rancir,  & dans  quelques 
endroits  du  pays  de  Cayor , avec  l’huile  d’une  ef- 
pece de  punaife  de  bois  qui  y efl  très-commune. 

Les  Negres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de 
ce  monflrueux  arbre  : on  a vu  qu’il  étoit  fujet  àla  carie 
quicreufe  fon  tronc , flir-tout  ceux  qui  croiflent  dans 
les  terreins  pleins  de  rochers  qui  égratignent  fon  pi- 
vot, comme  il  arrive  fouvent  dans  le  pays  de  Cayor , 
compris  entre  le  fleuve  Niger  & le  Gambie.  Ils 
aggrandiflent  ces  cavités  & en  font  des  efpeces  de 
chambres  , ou  plutôt  de  vafles  cavernes  , où  ils  fuf- 
pendent  les  cadavres  de  ceux  auxquels  ils  ne  veulent 
pas  accorder  les  honneurs  de  la  lépulture  : ces  ca- 
davres s’y  defl'echent  parfaitement,  & y deviennent 
de  véritables  momies  ïans  aucune  autre  préparation,, 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres,  ainfi  deffé- 
chés , efl  de  ceux  des  Gulriots  : ces  gens  peuvent 
être  comparés  aux  anciens  jongleurs,  fl  fameux  chez 
nos  aïeux  ; ils  font  poètes  - muflciens,  tambours  & 
bouffons  : il  y en  a des  deux  fexes  ; ces  mercenaires 
fe  chargent  feuls  de  Finipeftion  des  fêtes  ôc  des  dan- 
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fes  dont  ils  animent  la  liberté  par  leurs  bouffon- 
neries ; ils  font  très-nombreux  & répandus  dans 
tout  le  pays,  tant  à la  cour  des  rois  Negres  que 
dans  les  villages  , oîi  ils  diverriffent  le  peuple  & 
les  feigneurs , en  flattant  à outrance  dans  leurs  poëfies 
ceux  qui  leur  donnent  quelques  marques  de  géné- 
roflté.  Cette  efpece  de  fupériorité  de  talens  les  rend 
redoutables  aux  Negres  pendant  leur  vie  ; ils  l’attri- 
buent à quelque  chofe  de  furnaturel;  mais  au  lieu  de 
faire , comme  les  anciens  Grecs , leurs  poètes  en- 
fans  des  dieux,  ils  les  regardent  au  contraire  comme 
des  forciers  , comme  des  miniflres  du  diable,  & 
croient  qu’en  cette  qualité,  ils  attireroient  la  malé- 
diêlion  fur  la  terre  ou  même  fur  les  eaux  qui  aiiroient 
reçu  leurs  corps  ; c’efl  pourquoi  ils  les  cachent  & 
les  deflèchent , comme  il  a été  dit , dans  des  troncs 
creux  de  baobab. 

Remarq.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites  pour 
découvrir  tout  ce  qui  a été  écrit  fur  le  baobab , je 
n’ai  trouvé  aucun  auteur  qui  en  ait  parlé  avant 
Thevet,  qui,  dans  fon  livre  fur  les  Angularités  de 
la  France  antarêlique  , imprimé  en  15  57,  en  donne 
une  defcription  affez  exafte,fi  l’on  en  excepte  les 
feuilles  qu’il  dit  femblables  à celles  du  figuier  , 
quoiqu’elles  reflemblent  beaucoup  plus  à celles  du 
marronnier. 

Jules-Céfar  Scaliger,  en  1566 , n’a  vu  qu’un  fruit 
fec  du  baobab , apporté  de  la  partie  de  l’Ethiopie  , 
appellée  Moiambique , & les  jeunes  pieds  qui  levè- 
rent de  fes  graines  femées  à Anvers  , ne  lui  mon- 
trèrent que  les  premières  feuilles  Amples  qu’il  com- 
pare à celles  du  laurier;  ils  périrent  aux  premières 
approches  de  l’hiver  , faute  de  ferres  chaudes. 

L’Eclufe , plus  connu  fous  le  nom  de  Clujîus 
donne  en  1576  une  defcription  & une  figure  aflez 
exaûe  de  fon  fruit  & de  fes  feuilles  parfaites , com- 
pofées  de  cinq  folioles  ; mais  au  lieu  de  faire  tenir 
les  lemences  à leur  placenta  commun  par  un  feu! 
filet,  ainfl  qu’elles  y tiennent  efleêlivement , il  les 
y attache  par  plufleurs  filets. 

Profper  Alpin  a décrit  pareillement  &:  figuré,  en 
1^92,  un  rameau  de  baobab  chargé  de  feuilles,  de 
fleurs  & fruits  ; mais , indépendamment  de  ce  qu’on 
fait  par  le  propre  aveu  de  cet  auteur , qui  n’en  a 
vu  que  de  jeunes  arbres  & que  des  fruits  fecs  , 
rabougris  & en  mauvais  état , apportés  d’Ethiopie  , 
on  voit  clairement  que  fa  figure  a été  faite  d’ima- 
gination : les  feuilles  y font  Amples,  comme  celles 
de  l’oranger  auxquelles  il  lés  compare  , les  fleurs 
à quatre  pétales  attachés  deux  à deux  comme -les 
fruits  , par  un  pédicule  extrêmement  court  , ce 
qui  efl  entièrement  contraire  à l’obfervation. 

Le  célébré  Gafpard  Bauhin  n’avoit  vu  que  le  fruit 
du  baobab  qui  lui  avoir  été  envoyé  de  Crete,  & qui 
étoit  en  moins  mauvais  état,  comme  le  témoigne  fa 
defcription  imprimée  en  1596,  dans  ion  Pinax  ^ 
Liv.  Il,  chap.  10. 

On  voit  encore  une  defcription  plus  exaêle  du 
fruit  de  cet  arbre  dans  les  manufcrits  de  Lippi  qui 
vivoit  dans  le  Aecle  dernier,  & qui  périt  malheureu- 
fement  dans  un  voyage  en  Abyflinie  qu’il  avoit  en- 
trepris pour  la  botanique  à la  follichation  de  M. 
Fagon,  & par  l’ordre  du  feu  roi  Louis  XIV,  pen- 
dant un  tems  de  tumulte  & de  révolutions  dans 
ces  pays.  Ce  manufcrit  précieux  , & plein  d’ob- 
fervations  nouvelles  & intérefîantes , forme  un 
petit  volume  qui  fe  voit  dans  la  bibliothè- 

que de  M.  de  Juffieu. 

Il  efl  aifé  de  juger , par  les  palTages  que  je  viens 
de  rapporter  des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  du  bao- 
bab , qu’on  n’en  a palTablement  bien  connu  jufqu’ici 
que  le  fruit,  que  fes  feuilles  n’avoient  pas  été  vues 
dans  toute  leur  étendue  , & que  perfonne  n’avoit 

encore  décrit  ni  l’arbre  même  ni  fes  fleurs,  qui 
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'font , comme  Ton  fait , une  partie  effentielîe  aux 
boîaniftes  , pour  décider  quelle  place  doit  occuper, 
dans  le  régné  végétal , cet  arbre  dont  la  monftrueufe 
groiTeur  offre  un  fait  des  plus  linguUers  de  i’hilloire 
naturelle  & de  la  botanique. 

Conclufion.  En  faifant  une  récapitulation  de  tous 
les  caracleres  tracés  dans  la  defcription  des  di- 
iVerfes  parties  du  baobab , en  comparant  ces  carac- 
tères avec  ceux  des  plantes  qui  font  les  plus  con- 
nues, on  s’appercevra  facilement  qu’il  appartient 
à la  famille  .des  malvacées , c’eft-à-dire  , de  ces 
plantes  qui  ont  un  rapport  très-prochain  avec  celle 
que  ïon- nomme  mauve.  Comme  les  mauves,  il  fait 
line  exception  à la  réglé  générale  de  tous  les  ar- 
bres & arbuftes  dont  les  feuilles  fortent  d’abord  de 
îa  plante  en  boutons , c’eft-à-dire , enveloppées  de 
petites  écailles;  les  feuilles,  de  meme  que  celles  de 
tous  les  autres  arbuftes  de  cette  claffe  , fortent  nues 
fans  être  enveloppées,  pas  même  par  leurs  ftipii les 
qui  ne  font  pas  allez  grandes  pour  les  recouvrir  : 
comme  les  mauves , il  a un  bois  blanc  & fort  tendre  : 
comme  elles  il  porte  des  ftipules  attachées  aux  bran- 
ches à l’origine  des  feuilles  : comme  elles  il  perd 
fes  feuilles  en  automne,  même  au  Sénégal,  où  pref- 
que  tous  les  arbres  confervent  les  leurs  : comme  elles 
il  abonde  en  fuc  miidlagineux  : comme  elles  il  a 
des  poils,  dont  quelques-uns  font  én  aigrette  ou  en 
fufeau  : comme  elles  il  porte  des  fleurs  hermaphro- 
dites qu’on  pourroit  appeller  belles  du  matin , parce 
qu’elles  ne  s’ouvrent  que  depuis  neuf  heures  du  matin 
|ufqii’à  une  heure  après-midi:  comme  elles  il  a un  ca- 
lice & les  autres  parties  de  la  fleur  placées  autour  de 
l’ovaire  &;  non  au-deffus  ni  au-deffous  : comme  elles  il 
a des  pétales  diftinds  entr’eux  ou  féparés  par  leur 
partie  extérieure  qui  regarde  le  calice , & réwnis  par 
leur  face  intérieure  au  cylindre  des  étamines  : com- 
me elles  il  a les  étamines  réunies  par  le  bas  en  une  ef- 
pece  de  gaine  attachée  aux  pétales,  & qui  enveloppe 
l’ovaire  auquel  il  touche  : comme  elles  il  a Tovaire 
pofé  immédiatement  ftîr  le  fond  ou  le  réceptacle  du 
calice  , & le  ftyle  de  cet  ovaire  creux  comme  un 
tuyau  dans  toute  fa  longueur  : comme  elles  il  porte 
un  fruit  dans  lequel  les  femences  font  rangées  en 
tous  fens  autoiîr  d’un  axe  qui  a été  auparavant  la 
bafe  même  du  ftyle  de  la  fleur  : comme  elles  enfin, 
ïi  a des  graines  dont  l’embryon  eft  recourbé  en  de- 
mi-cercle & compofé  de  deux  lobes. 

Le  baobab  fe  trouve  donc  rangé  naturellement  dans 
jcette  famille  de  plantes , & il  doit  être  placé , comme 
nous  avons  fait,  dans  la  fedion-de  celles  qui  n’ont 
qu’un  calice.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  , vol.  II. 

P^g'  399- 

Tout  ceci  eft  extrait  d’un  mémoire  très-circon- 
dlancié  fur  l’hiftoire  de  cet  arbre  , que  je  lus  à l’a- 
cadémie royale  des  fciences  en  ly'jd,  & qui  n’a 
été  imprimé  que  dans  le  volume  des  mémoires  de 
ladite  académie,  pour  l’année  1761,  avec  figures, 
uuxpl.  f^I  /^//, /».  2.18  à 24 J.  ( A/.  Adanson.^ 

^ BAPAUNÎE,  ( Géogr.  ) Bapalma , ville  for- 
tifiée de  France  en  Picardie  , à cinq  lieues  d’Arras 
& autant  de  Cambrai , dans  un  pays  fec,  fans  ri- 
vières ni  fontaines  ; ce  n’éroit  au  xi.  fiecle  qu’un 
château  où  s’étoit  cantonné  un  nommé  Beranger  , 
chef  de  voleurs,  enioqo:  Eudes,  duede  Bourgogne  , 
comte  d’Artois,  l’érigea  en  ville,  & la  fit  fermer 
de  mur^  en  1335.  Charles  V fit  fortifier  cette  place. 
Vauban  & le  chevalier  de  Ville  y travaillèrent  fous 
Lo  üis  X!V.  Il  y a un  état-major.  (C.) 

B A PTEME,  {Mèd.  Ug.')\xn  facrement  qui  régénéré 
l’homme  en  Jefus-Chrift,  & dont  l’omiffion  le  con- 
damne à 'a  pl*. s cruelle  des  privations,  a paru  un  motif 
fuffifant  pour  exciter  l’attention  des  loix.  On  a fou- 
yeïït  confiiké  les  experts  pour,  décider  de  la  validité 
Tonii  4 
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OU  de  îa  nullité  du  baptême  qu’on  conféré  aux  avor- 
tons ou  aux  enfans  ; on  a exigé  qu’on  n’en  étendit 
l’ufage  que  fur  ceux  qui  peuvent  en  retirer  du  fiaiit  : 
on  a impofé  des  loix  aux  pafteurs  , aux  chirurgiens , 
aux  fages-femmes  ; on  a même  infligé  des  peines  ci- 
viles & fpirituelles  à ceux  qui , par  négligence  ou 
mauvaife  foi , fe  difpenfoient  d’obéir.  Ces  précau- 
tions diftées  par  l’efprit  de  chriftianifme , font  fenîir 
combien  il  doit  être  important  de  ne  pas  fe  mépren- 
dre. Les  théologiens  ont  encore  exigé  , par  refpeél 
pour  ce  facrement , qu’on  ne  radminiftrât  qu’aux 
fœtus  bien  formés  & vivans  , & qu’on  s’abftînt  de 
le  conférer  aux  monftres  ou  aux  avortons  qui  ne  font 
pas  animés. 

On  s’eft  encore  occupé  de  îa  maniéré  d’adminif- 
trer  le  'baptême  dans  tous  les  cas  poffibles  ; & l’omif- 
fion de  ces  moyens  dans  Y article  Baptême  du  D'ic- 
tionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  m’autorife  à entrer 
à cet  égard  dans  quelques  détails. 

Jérôme  Florentini  publia , en  1658  , une  differ- 
taîion  intitulée  , -des  homnes  douteux  ou  du  baptême 
des  avortons  ; il  prouve  que  <4  rien  n’eft  plus  incertain 
» que  le  tems  où  le  germe  eft  véritablement  animé. 
» cfifeviz/z/ Animation.);  qu’il  eft  cependant! 

» probable  que  l’ame  raifonnable  y exifte  dès  le  com- 
» mencement , c’eft-à-dire , immédiatement  après  la 
» conception  ; il  enfeigne  qu’en  conféquence  on 
» doit , fous  peine  de  péché  mortel  , baptifer  le 
>>  germe  d’un  homme  , ne  fùt-il  pas  plus  gros  qu’un 
» grain  d’orge , & quelque  court  que  ce  foit  l’ef- 
» .pace  de  tems  écoulé  depuis  la  conception  , quoi- 
» que  ce  germe  n’ait  aucun  mouvement  qui  indique 
» un  figne  de  vie  , pourvu  qu’il  ne  foit  ni  corrom- 
» pu , ni  manifeftement  mort  ». 

Il  eft  fans  doute  difficile  de  déterminer  dans  un 
corps  dont  l’organifation  eft  fi  peu  développée 
le  defaut  de  mouvement  fenfible  appartient  à la 
foibleffe  ou  à la  mort;  l’auteur  avertit  que  dans  ce 
cas , il  faut  donner  le  baptême  fous  condition  , foit 
parce  qu’il  eftdouteux  fi  ce  germe  eft  vivant,  foit  par- 
ce que  , fe  trouvant  encore  enveloppé  dans  les  mem- 
branes , il  n’eft  point  décidé  fi  ces  membranes  qui 
empêchent  l’eau  de  toucher  immédiatement , font 
un  obftacle  à la  validité  du  baptême, 

L’univerfiîé  de  Paris  donna  dans  fon  approbation 
le  furnom  ^induhitatah.  cette  doftrine  ; elle  impofoit 
néanmoins  l’obligation  de  baptifer  tous  les  fœtus  fous 
peine  de  péché  mortel;  & la  congrégation  de  l’index 
la  jugeant  en  cela  repréhenfible  , exigea  de  l’auteur 
une  proteftation  qui  déclarât  qu’il  n’avoit  voulu  que 
difeuter  ce  qui  lui  avoit  paru  probable  & nullement 
établir  un  dogme  dont  le  rituel  de  l’églife  ne  fait  point 
mention. 

On  ordonna  encore  à l’auteur  de  faire  connoître 
qu’il  enîendoit  parler  des  avortons  bien  formés 
par  conféquent  lenfibles , & qui  préfentenî  au  moins 
les  premiers  traits  d’une  figure  humaine. 

Nous  renvoyons  ïV article  Monstres  6*  Accou- 
chemens  monstrueux  ( Méd.  îig.  ) Suppl.  ladifi 
euffion  d’une  diftinftion  aulfi  frivole. 

Lorfque  le  fœtus  a acquis  tout  fon  accroiftement 
dans  la  matrice  , & que  , par  des  caufes  phyfiques, 
irrémédiables,  il  n’en  peut  fortirfans  perdre  la  vie  , 
on  a demandé  s’il  étoit  néceflaire  de  foumettre  la 
mere  à l’opération  céfarienne  dans  la  feule  vue  de 
baptifer  Venhnt{^Voy.  OpÉrat.  césarienne,  ikft'4 
lég.) , S uppl.  On  fent  bien  que  s’il  refte  encore  refpoir 
de  fauver  la  vie  du  fœtus  , le  double  motif  de  con- 
ferver  un  citoyen  & d’opérer  fon  falut  fpiriîuel , 
fuffifent  pour  autorifer-  cette  opération  , fi  d’ailleurs 
rien  ne  s’y  oppofe  ; mais  je  fuis  bien  éloigné  de 
décider  avec  M.  Cangiamila , que  le  danger,  quoi- 
que douteux  de  la  vie  fpiritiielie  de  l’enfant  , l’em- 
poite  fur  le  danger  corporel  de  la  mere.  Ce  n’eft 
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pas  ici  le  lieu  de  s’occuper  des  râlions  qui  peuvent 
décider  l’emploi  de  l’opération  célarienne  ( J^oye^ 
OpÉr.  césar.  Méd.  iég.).  On  eH  encore  moins  fondé 
à s’en  tenir  à cette  préférence  , lorfqu’ayant  eflayé 
de  baptiferdeux  jumeaux  par  le  moyen  d’une  feriii- 
gue  portée  à l’orifice  de  ruterus  , on  ell  dans  le 
doute  fi  l’eau  a touché  les  deux  corps  féparément. 

On  a propofé  de  bapdfer  les  avortons  par  immer- 
fion  dans  l’eau  dégourdie,  mife  fur  une  afliette  ou 
dans  un  verre , fur-tout  fi  le  fœtus  ou  l’embryon 
fort  de  la  matrice  avec  toutes  fes  membranes , ayant 
foin  néanmoins  d’ouvrir  le  fac  membraneux  pour  en 
tirer  le  fœtus , afin  que  l’eau  parvienne  immédiate- 
ment fur  fon  corps. 

Lorfqite , par  le  travail  d’un  accouchement  , on 
préfume  que  le  fœtus  vivant  dans  la  matrice  peut 
expirer  au  paflage  , on  recommande  de  le  baptifer 
par  injeélion  , ou  en  portant  une  éponge  mouillée 
vers  l’orifice  de  l’iiterus.  Il  faut  encore  fuppofer  dans 
cette  circonfiance  que  les  membranes  font  déjà  rom- 
pues ; car  on  feroit , félon  les  théologiens  , dans  la 
néceffité  de  les  ouvrir  pour  mettre  à nud  quelque 
partie  de  l’enfant  ; il  doit  être  permis  à un  médecin 
de  dire  que  cette  méthode  a fes  inconvéniens  pour 
i’enfant  & pour  la  mere  , puifqu’en  faifant  écouler 
les  eaux  par  des  moyens  forcés  , on  fe  prive  de 
l’avantage  que  leur  écoulement  pourroit  procurer 
dans  le  moment  de  la  fortie  du  fœtus.  Il  eft  difficile 
de  tout  concilier;  mais,  lorfque  les  membranes  fe 
rompent  d’elles-mêmes , l’accoucheur  eft  exempt  de 
reproche  : durefte,ft  l’enfant  préfente  l’un  de  fes 
membres , on  a décidé  qu’il  fuffifoit  pour  la  validité 
du  baptême^  que  cette  partie  quelle  qu’elle  fût , pût 
être  touchée  par  l’eau  injeftée.  Cette  condefcendance 
eft  confolante  à quelques  égards  , puifqu’elle  dif- 
penfe  les  gens  de  l’art , d’employer  fes  vexations  pour 
remplir  un  miniftere  qui  leur  eft  fi  étranger. 

Cet  article  feroit  immenfe , s’il  falloit  le  groffir  du 
fatras  des  opinions  d’une  foule  de  canoniftes  ; on 
verroit  peut-être  un  des  exemples  les  plus  frappans 
de  l’abus  caufé  par  la  fureur  de  dogmatifer.  Le  man- 
teau facré  de  la  religion  couvre  également  les  parti- 
fans  Su  pour  & du  contre  ; on  n’a  pas  manqué 
de  déclarer  anathème  quiconque  ofoit  s’inferire  en 
faux.  L’embarras  eût  été  grand  pour  les  gens  de 
l’art,  fl  la  queftion  qui  a produit  tant  de  volumes 
in-folio , eût  été  fréquente  dans  la  pratique  ; mais 
heureufement  pour  le  repos  de  tout  le  monde  , on 
confulte  rarement  les  accoucheurs  fur  cet  objet  : 
chaque  famille  s’occupe  de  ce  foin  en  dernier  refîdrt; 
& les  difficultés  n’exiftent  que  dans  les  livres  & dans 
les  écoles.  ( Cu  article  ejl  de  M.  Lafosse  , dod:.  en 
mèd.  ) 

* BAPTES  , (^Littér.')  dans  cet  article  du  Dicl. 
raifonné  des.  Sciences  y ^c,  lifez  trois  idis  Eupolis  au 
lieu  de  Cratinus. 

* BAPTISER  ,v.  a.  { Thcol.  Hift.  des  relig.  ) c’eft 
î’aûion  d’adminiftrer  le  baptême  , fuivant  la  figni- 
fication  propre  de  ce  mot  ; mais  il  fe  dit  auffi  par 
extenfion  de  certaines  cérémonies  eccléfiaftiques , 
qui  ne  font  que  des  bénédiélions.  C’eft  ainfi  que  l’on 
dit  baptifer  une  cloche , quoiqii’en  effet  on  ne  faffe  que 
la  bénir  & lui  donner  un  nom  ; & dans  cette  cérémo- 
nie, il  y a un  parrain  & une  marraine  dont  la  cloche 
reçoit  les  noms. 

On  dit  encore  au  figuré  &:  familièrement  baptifer 
le  vin  , pour  dire  , y mettre  de  l’eau  ; baptifer  qitel- 
quun,  pour  dire,  lui  donner  un  fobriqiiet. 

* BAPTISMAL  , ALE,  adj.  du  baptême,  qui  con- 
cerne le  baptême.  Ideau  baptifmale  , l’eau  avec  la- 
quelle on  baptife.  Les  fonts-baptifmaux  , les  fonts 
oîi  l’on  baptife  ; la  robe  ‘baptifmale  , la  robe  blanche 
que  portoit  pendant  huit  jours  une  perfonne  nouvel- 
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iement  baptifée  ; ^innocence  baptifmale  , celle  d’iii 
enfant  qui  vient  de  recevoir  le  baptême, 

* BAQUET, f.m.(Æ  con.  domejl.  arts  & métiers. } 
forte  de  petit  cuvier  de  bois  dont  les  bords  font  fort 
bas.  Pliifieiirs  ouvriers , les  maçons , les  braffeurs,  leâ 
cordonniers  , &c,  fe  fervent  de  baquets  pour  divers 
tifages  qui  concernent  leur  métier. 

Baquet,  en  ternie  de  J ardinàge  éft  un  petit  vaif- 
feaii  de  bois  rond  , ^iiarré  ou  oblong  , rempli  dé 
terreau  fur  lequel  lé  jardinier  feme  des  graines  par» 
ticulieres. 

Baquet  , en  terme  d'imprimerie^  eft  une  pierre 
creufe  que  l’ouvrier  remplit  de  îeffivepour  y laver 
fes  formes. 

Baquet,  en  terme  de  Relieur  & de  Doreur^  eft  ml 
demi-muid  où  l’on  entretient  avec  de  la  cendre 
de  la  pouftiere  de  charbon  , une  chaleur  douce  Sc 
fiiffifante  pour  fécher  la  dorure. 

Baquet  , che\_  les  Marbreurs  de  papiers  , eft  une 
forte  de  boëte  quarrée  , plate  , fans  couvercle,  oh 
ils  verfent  l’eau  gommée  , fur  laquelle  ils  répandent 
les  couleurs  qui  doivent  cômpofer  la  marbrure  du 
papier. 

Les  chauderonniers  donnent  aufli  le  nom  de  baquet 
à tout  vaifleau  de  cuivre  qui  eft  encore  imparfait. 

Baquet,  ujlenjîledc  Graveur une  caiffe  dont 
il  fe  fert  pour  faire  couler  & mordre  l’eau  forte  fur 
les  planches  ; elle  doit  être  d’un  bois  très  mince , 
exaftement  aflémblée  , & peinte  à l’huile  en-dehors 
& en-dedans , ou  bien  enduite  de  cire  , afin  de  con- 
tenir l’eau  forte  fans  en  être  imbibée.  Voici  la  ma- 
niéré de  s’en  fervir  : lorfqu’on  veut  faire  mordre  l’eau 
forte  fur  une  planche  de  cuivre  préparée  pour  cet 
effet , on  la  graiffe  par-deftbns  ; puis  on  la  met  au 
fond  du  baquet^  ayant  foin  de  l’affujettir,  afin  qu’elle 
ne  fe  dérange  pas;  on  verfe  enfiiite  l’eau  forte  juT 
qu’à  la  hauteur  d’une  ligne  ou  deux  au-deffus  de  la 
planche  : on  agite  enfuite  le  baquet  d’un  mouvement 
doux,  lent  & uniforme,  faifant  ainfi  palier  & re- 
paffer  l’eau  forte  fur  la  planche , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
fuffifamment  mordu  fur  le  cuivre. 

* BAQUETER  , v.  a.  terme  de  Bâtiment , ôter 
l’eau  d’une  tranchée  avec  la  pelle  ou  tout  autre  uf- 
tenfile  propre  à cet  effet. 

* Baqueter  l’eau  , terme  de  Jardinage  , c’eft  la 
répandre  fur  le  gazon  d’un  baffin  avec  une  pelle  de 
bois , pour  arrofer  le  deffus  des  glaifes.  Le  grand 
Vocal.  Franc. 

* B AQUETURES  , f.  f.  pl.  terme  de  Cabaretïer  & de 
Marchand  de  vin.  Lorfqu’ils  tirent  du  vin  en  bouteille  ^ 
ils  appellent  baquetutes , ce  qui  tombe  du  tonneau 
dans  un  vafe  ou  baquet  placé  au-deflous  du  robinet. 
Ces  baquetures  étant  du  vin  à demi -éventé,  n’eft 
bon  que  pour  les  vinaigriers  , quoiqu’il  y ait  des 
marchands  peu  fcrupuleux  , qui  le  mêlent  avec 
d’autre  vin  pour  le  vendre  comme  bon. 

BAQUEVILLE  , en  Caux,  ( Gèogr.  ) bourg  & 
doyenné  rural  en  Normandie,  connu  par  fes  fabri- 
ques de  ferges  & de  toiles  , fur  1%  Vienne  , à trois 
lieues  d’Arques  & autant  de  Dieppe  ; il  y avoit  un 
ancien  prieuré  établi  par  la  famille  des  Martels  vers 
1 1 oo  , cédé  à l’abbay  e de  Tiron  en  1133  par  Guil- 
laume Martel,  & uni  par  Paul  V,  en  1617  , au  col- 
lege de  Rouen  ; deux  cures  réunies  en  une  au  xiii.; 
fiecle  du  patronage  du  feigneur;  ancienne  léprofie 
dont  parle  un  titre  de  1458.  Les  comtes  de  Ba-- 
queville  étoient  diftingués  autrefois  : on  en  voit  un 
( Guillaume  Martel  ) porte-oriflamme  à la  bataille 
d’Azincoiirt  , où  il  fut  tué  ; le  dernier  officier  porte- 
oriflamme  fut  un  Martel  fous  Charles  VIL  ( C.  ) 

B AQ  UE  ville,  en  Vexin,  ( Géographie.)  bourg 
du  bailliage  de  Gifors  , de  l’éleftion  d’Andeh  ; en 
I J77  , Goël  de  Baudemont  donna  l’églife  àe  B aque- 
nlLe^  au  prieuré  de  Sauffeufe.  La  cure  eft  régulière. 
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Ê iiqutvilh  î\xi  k,ïi^k,  comté  en  ï66ô  en  faveur 

de  Jean-Louis  Faucon  de  Ris  , Marquis  de  Charle- 
val , & premier  préfident  au  parlement  de  Rouen  ; 
il  étoit  frere  de  Cliarles-  de  Charle val  ii  connu  par  fon 
amour  pour  les  lettres , parfes  petites  pièces  de  vers 
&Ia  Convzrfationdu  marquis  d" Hoquincourt  avtclc  P. 
de  Canaye  , J,  impr.  dans  les  œuvres  de  Saint  Evre- 
mont. 

Le  recueil  de  fes  lettres  & poéfiés  eft  refté  ma- 
nufcrit , en  1688  , après  fa  mort  entre  les  mains  du 

Îiremier  préfident  du  Ris  , fon  neveu,  qui  en  a privé 
e public.  ( é”.  ) 

BAR,  f.  m.  barbus^  i , {terme  de  Blafon.  ) barbeau, 
forte  de  poitfon  qui  entre  dans  les  armoiries  ; il  pa- 
roît  de  profil  & un  peu  courbé  en  portion  de  cercle. 

On  en  voit  fouvent  deux  enfemble  ; alors  ils  font 
adoffés. 

De  Gaucourt  en  Berry  , dhennhie  à,  deux  bars 
adojfés  de  gueules,  n 

De  Franqiiemortt  en  Franche-Comté  ; de  gueules 
à deux  bars  adorés  dlor.  ( G,  D,  L.  T.  ) 

Bar-SUR-seine  , (^Géogr.')  B arum  ad  S eqüanam  , 
petite  ville  du  duché  de  Bourgogne , la  treizième  qui 
députe  aux  états  , à fept  lieues  de  Troyes  de  Châ- 
tillon  , 42  de  Paris  & 23  de  Dijon  ; elle  efi:  ancienne 
& étoit  confidérable  avant  le  défaftre  qui  lui  arriva 
en  13  57  J oîi  elle  fut  prife  & brCilée  par  certains  ro- 
beurs  Lorrains  : Froiiîard  dit  qu’ils  détruifirent  600 
bons  hôtels.  Le  roi  Jean,  touché  de  ce  malheur  , lui 
accorda,  en  1362,  u^e  foire  franche  avec  fes  droits 
pour  aider  à la  réparer , regardant  cette  ville  comme 
lieu  notable  , de  grand  renom  & ancienneté. 

Sous  Thibault,  comte  de  Champagne  en  1231  , 
elle  étoit  gouvernée  par  un  majeur  & i2échevins. 
Il  y a un  petit  chapitre  de  trois  chanoines  & de  deux 
chantres  à la  nomination  du  roi  ; ils  étoient  autrefois 
chapelains^^s  comtes  de  Bar , & demeuroient  au 
château;  ^ÇPëpuis  fa  démolition,  ils  ont  été  tranf- 
férés  dans  la  ville. 

Dans  l’églife  paroifiiale  de  S.  Etienne  , bâtie  au 
xve.  fiecle,  efi:  l’épitaphe  de  Jean  Bonnefons , bon 
poëte  Latin  , lient,  gén.  du  bail.,  mort  en  1614. 
Barbos  a fait  entrer  fes  poéfies  avec  celles  de  Maret, 
deBeze  & de  Jean  Second,  impr.  en  1757. 

Cette  ville  a été  aufli  le  berceau  des  Vigniers  difiim 
gués  dans  la  république  des  lettres  , & de  Nicolas 
Vignier , riche  & célébré  médecin  fous  Henri  IV. 
La  coutellerie  de  Bar  efi:  renommée  : le  principal 
commerce  efi;  en  vin. 

M.  Rouget , maire  de  Bar-fur-feine , vient  de  nous 
donner  l’hiftoire  de  cette  ville  en  un  volume  in-12, 
impr.  à Dijon  en  1772.  (C.  ) 

Bar-le-DUC  ,(Géogr.')  B arum  ^ Cajlrum  Barrenfe  , 
ville  de  France  entre  la  Lorraine  & la  Champagne 
furl’Orney,  bâtie  par  Frédéric  , duc  de  Mofellane, 
beau-frere  de  Hugues  Capet,  au  x.  fiecle  , pour 
l’oppofer  aux  fréquentes  incurfions  des  Champenois. 
Le  Barois  a toujours  relevé  du  royaume  de  France , 
quoique  uni  à la  Lorraine  en  1419.  Henri  II , comte 
de  Bar^  combattit  à Bouvines  à côté  de  Philippe- 
Augufie  contre  l’empereur  Othon  ; Thibault  II  fit 
hommage  à S.  Louis  , & Henri  III  fit  aufli  hommage 
à Philippe-Ie-Bel  en  1301.  Robert  fut  créé  duc  de 
.Ser  vers  1357  ; Charles  V époufa fa  fœur  en  1364. 
Ce  duché  & la  ville  de  Barïom  retournés  à la  France 
après  la  mort  du  roi  Staniflas  en  1766.  Les  vins  en 
font  efiimés.  ( C.  ) 

Bar-su  R- Aube  , ( Gèogr.  ) B arum  ad  Albulam  , 
ville  ancienne  de  Champagne  , ruinée  par  Attila  qui 
y fit  mourir  Sainte  Germaine  : il  y avoit  autrefois 
quatre  foires  franches  & des  quartiers  féparés  pour 
les  Allemands , les  Hollandois  , les  Lorrains  & les 
‘marchands  d’orange.  Les  Juifs  y avoient  une  fina- 
gogue  ; les  comtes  de  Champagne  y polTédoient  un 
Tome  /, 
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château  ; ruinée  à la  fin  des  guerres  des  ducs  de  Bour- 
gogne , il  n’en  refte  plus  qu’une  hauteur  appellée  là 
Mothe  réunie  à la  couronne  fous  Philipp  e-le-lon.g; 

_ 

BARAC  , ( Hijl.  des  Juifs,  ) fils  d’Abihoeni , fut 
le  quatrième  juge  des  Hébreux  qu’il  gouverna  pen- 
dant quarante  ans  : ce  fut  lui  qui  les  délivrâ  de  là 
fervitude  de  Jabin,  roi  des  Chananéens.  Excité  paf 
la  prophéteffe  Debora , il  leva  une  armée  de  dixmillë 
hommes,  attaqua  Jabin  dont  il  mit  en  pièces  les  trou- 
pes commandées  par  Sifara. 

BARAMARECA  , f m.  ( Hift,  nat.  Botatiiq.  J 
efpece  de  plante  légumitieufe  du  genre  du  canavali  ; 
affez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,,  volumt 
VIII,  planche  XLIV , page  85.  Les  Brames  l’appel- 
lent dala-vallu , les  Portugais  favas  dos  paras  fativo  j 
les  Hollandois  tammc  crimphonen.  C’ellle  dolichos  ^ 
P enjiformis  , volubilis , leguminibus  gladiatis , dorfo^^ 
tricarinatis  , feminibus  arilbatis  , de  M.  Linné,  dans 
fon  Syflema  naturœ  , édition  iz  imprimée  en  1767  I 
page  48g. 

Cette  planté  eft  vivace  , toujours  verte  , tou- 
jours couverte  de  fleurs  , à petite  racine  fibreufe , 
ramifiée  , noire  ; fa  tige  eft  grimpante , finueufe  ^ 
longue  de  20  à 30  pieds,  cylindrique,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  , s’entortillant  aiUour  dés  arbres  ^ 
verd-jaune , lifte  , ramifiée  par  intervalles  d’un  piecU 

Ses  feuilles  font  alternes  , compofées  de  trois 
folioles  , aftez  égales  , femblables  à celles  du  hari- 
cot, taillées  en  cœur  , très-obtufes  à leur  origine  , 
pointues  à l’extrémité  oppofée , longues  de  quatre 
à cinq  pouces , de  moitié  moins  larges,  d’un  verd 
clair  , relevées  en-deftous  d’une  nervure  médiocre , 
ramifiée  en  cinq  à fix  paires  de  côtes  alternes , & 
portées  au  bout  d’un  pédicule  commun  ; cylindri- 
que , un  peu  plus  court  qu’elles  : leur  difpofition 
fur  les  tiges  eft  circulaire  & à des  diftances  d’un 
pied  les  unes  des  autres. 

De  l’aiflelle  des  fleurs  moyennes  fort  un  épi  un 
peu  plus  long  qu’elles  , c*eft-à-dire  , d’un  pied  3 
portant  dans  fa  moitié  fupérieure  quinze  à vingt 
fleurs prefque  fe filles, pendantes,  rapprochées  deux 
à deux,ôc  d’un  rouge  purpurin  ou  bleuâtre.  Chaque 
fleur  eft  hermaphrodite  & difpofée  autour  de  i’ovaire 
un  peu au-deftbus de  lui; elle  confifte  enuncaliee  cv- 
lindrique,  épais, alongé,  d’une  feule  piece  , divifé  à 
fes  bords  en  cinq  dentelures  courtes,  verd-clair,  iné- 
gales , formant  deux  levres  avec  lefquelles  il  fem-^ 
ble  pincer  la  corolle  : celle-ci  eft  irrégulière  , cora- 
pofée  de  quatre  pétales  inégaux , imitant  un  pa- 
pillon volant,  d’un  pouce  demi  de  longueur  & 
de  largeur.  Au  dedans  de  la  corolle  font  couchées 
vers  fa  partie  inférieure  dixétarriines  dont  une  fim- 
ple  & neuf  réunies  par  leurs  filets  jufqu’aux  trois 
quarts  de  leur  longueur  en  un  cylindre  arqué,  fendu 
en-deftus  fur  toute  fa  longueur  d’une  fente  dans  la- 
quelle fe  couche  la  dixième  étamine  : quatre  des  neuf 
■filets  ainfi  réunis  font  plus  longs  que. les  autres,  &: 
égalent  la  dixième  étamine.  Leurs  anthères  font 
jaunes;  l’ovaire  enfile  cette  efpec-e  de  tuyau  fendu 
des  étamines  ; il  en  eft  éloigné  , & porté  au-deftus 
du  fond  ou  du  réceptacle  du  Calice  par  un  pédiin- 
cille  aftez  court. 

L’ovaire  , en  mûriftant , devient  une  goufte  ou 
légume  taillé  en  fabre  long  d’un  pied  , fix  à fept 
fois  moins  large  ou  moins  profond , comprimé  par 
les  côtés  , un  peu  courbe  & tranchant  en-deftoiis  3 
prelque  droit  en-deftus  , & comme  applati  avec 
trois  groftes  nervures , verd  d’abord , enfuite  d’un 
verd  jaunâtre  ou  brun,  s’ouvrant  par-deffous  en 
deux  valves  coriaces  , épalftes , doublées  intérieu- 
rement d’une  féconde  peau  ou  tunique  épaifte, 
blanchâtre,  partagée  en  quatorze  oiy quinze  loges 
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qui  contiennent  chacune  une  graine  elliptique , ob- 
tufe  5 médiocrement  applatie  , longue  de  quinze 
lignes,  de  moitié  moins  large,  brun-roux,  liffe , 
portant  fur  la  moitié  de  fa  longueur , du  côté  où 
elle  efl  un  peu  échancree  , un  cordon  ombilical , 
par  lequel  elle  eû  attachée  au  bord  fupérieur  du  lé- 
gume, & pendante  de  maniéré  que  fa  longueur 
coupe  en  travers  la  largeur  dudit  légume. 

Culture.  Le  baramarcca  croit  dans  les  fables  à An- 
giecaimal  & autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar  , 
où  il  fleurit  vers  la  fin  de  l’hiver  , & fruftifîe  au 
commencement  de  l’été.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  mielleufe  , 
allez  agréable  : fes  feves  font  douces  au  goût , mais 
toujours  un  peu  fermes  & dures. 

Ufages,  On  mange  les  feves  de  cette  plante  ; mais 
on  les  emploie  plus  communément  comme  une  dro- 
gue médicinale  : elles  font  fur-tout  fouveraines  pour 
la  goutte  , employées  en  forme  de  Uniment  qui  le 
fait  en  les  pilant , dépouillées  de  leur  pellicule  , 
foit  avec  l’écorce  du  moringo  ou  béen , foit  avec 
ia  racine  du  watta,  du  calamus  ôc  celle  du  fruit  mûr 
de  l’arek , mêlées  avec  l’eau  de  riz  patsjeri , ou  encore 
avec  le  ciircuma  , le  lait  du  coco  , ou  enfin  avec 
un  mélange  de  l’eau  de  riz  & du  fuc  de  trois  ef- 
peces  de  figuier,  appellées  alu.  On  fait  encore  avec 
la  farine  de  ces  mêmes  graines  mêlées  avec  le  gin- 
gembre fec  & le  poivre  long  des  pilules  antifpaf- 
modiques.  Le  fuc  de  fes  feuilles  pilées  dans  l’eau 
de  riz  ou  dans  le  lait  du  jeune  coco  fe  boit  dans 
la  cachexie. 

Remarques,  Nous  avons  obfervé  cette  plante  & 
plufieurs  autres  efpeces  au  Sénégal , & nousfommes 
certains  non-feulement  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
confondues  , comme  a fait  M.  Linné  , fous  le  même 
nom  fpécifique  de  dolichos  enjiformis , &c.  mais  en- 
core qu’elles  doivent  former  un  genre  particulier , 
auquel  nous  avons  confervé  le  nom  Malabare , ca- 
navall^  dans  nos  Familles  des  plantes^  volume  11, 
page  giC.  M.  AdANSON.') 

* § BARANCIA  , ( Géogr.  ) grande  rivière  de 
t Amérique  feptemrionale.  On  a voulu  écrire  Barania  : 
car  cet  article  n’efi:  point  à fa  place  ; & il  y feroit 
fi  on  avoit  écrit  Barania.  Les  bons  livres  & les  bon- 
nes cartes  géographiques  ne  connoiffent  ni  Barania^ 
ni  Barancia.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § BARANGUELIS  ( le)  , Goégr.  grand  étang  de 
V Egypte  que  les  Italiens  nomment  Sorbonispalus.  Lifez 
Sirbonis  ; & il  faut  écrire  Baranguerlis.  Voye^ 
les  Dictionnaires  de  Corneille  ôc  de  la  Martiniere. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BARANOWSKI  ( Boguslas),  Hifi.  de  Pol. 
gentilhomme  polonois , né  avec  une  ambition  déme- 
furée  & des  talens  fupérieurs  j du  fein  de  l’indi- 
gence , il  voulut  s’élever  au  trône.  Jean  Sobieski  111 
étoit  mort  en  1696.  La  diette  s’affembloit  pour 
l’éleâion  ; le  partage  des  opinions  allumoit  déjà  des 
querelles  très-vives.  Les  fuffrages  tour- à-tour  ache- 
tés , vendus  , refufés , prodigués  , réclamés , diffé- 
roient  la  décifion.  Pendant  ces  troubles  , les  Tar- 
tares  voyant  la  Pologne  fans  chef,  fe  jetterent  fur 
la  Podolie.  L’armée  de  la  couronne  étoit  fur  la 
frontière  % elle  attendoit  fa  folde  : déjà  le  murmure  , 
avant-coureur  de  la  révolte  , fe  faifolt  entendre 
dans  le  camp.  Boguflas  faifit  cette  circonftance  : 
« mes  amis,  dit -il,  en  s’adreffant  aux  foldats,  la 
» république  ne  daigne  plus  fe  fouvenir  de  fes  dé- 
» fenfeurs.  Les  feigneurs  ne  font  occupés  qu’à  s’ou- 
» vrir  un  chemin  au  trône;  & nul  d’eux  ne  fonge 
» que  les  défenfeurs  de  ce  trône , prêts  à mourir 
H de  faim , font  abandonnés  à la  merci  des  Tartares. 
» Croyez-moi,  pénétrons  dans  laTartarie;  allons 
n chercher  chez  nos  ennemis  1a  récompenfe  que  la 
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» patrie  nous  refufe;  & revenons  chargés  déîélirl 
» dépouilles  ».  Ce  difeours  fi  conforme  à l’efprit  d’im 
dépendance  , qui  régnoit  alors  dans  l’armée  , fut  ré- 
pété dans  tous  les  rangs  ; 6cBogu/las  d’une  voix  una- 
nime fut  proclamé  général  : il  conduifit  les  rebelles 
dans  la  Tartarie  , livra  au  pillage  les  villes  & les 
campagnes , revint  en  Pologne  , &c  envoya  des  dé- 
putés à la  diette  pour  demander  d’un  ton  ferme  & 
menaçant , la  paie  de  dix  ans  que  la  négligence  des 
miniftres  avoit  laifie  s’accumuler.  La  diette  occupée 
d’objets  plus  importans  , fit  peu  d’attention  à cette 
demande.  Cependant  l’armée  dirigea  fa  marche  vers 
la  Rulfie , où  , pendant  un  an  , elle  caufa  un  dégât 
affreux  , tandis  que  les  Tartares  imitoient  en  Po- 
logne la  fureur  de  ces  rebelles  qui  s’honoroient  diî 
nom  de  confédérés.  Cependant  la  diette  les  déclaroit 
ennemis  de  la  patrie.  Boguflas  piiblioit  des  manifef- 
tes  pour  fe  juftifier  ; mais  bientôt  fon  defpotifme 
aigrit  tous  les  ef  prits  : la  jaloufie  des  autres  officiers 
acheva  de  les  aliéner;  le  fupplice  d’un  député  qu’il 
fit  périr  pour  avoir  manqué  d’audace  à la  diette  , fit 
fuccéder  l’horreur  au  mécontentement;  enfin  une 
amnifiie  publiée  par  la  république  lui  enleva  quarante 
compagnies  à la  fois , & le  refie  menaça  d’une  dé- 
fertion  générale.  Boguflas  craignit  alors  de  fe  voir 
expofé,  fans  défenfe  , au  reffentiment  de  la  répu- 
blique ; il  fe  fournit  , oublia  fes  chimériques  pré- 
tentions à la  couronne  , & rentra  dans  la  foule  dont 
il  étoit  forti.  ( M.  de  Sacy.  ) 

* § BARASA  , ( Gé<9gr./iZC/;/e.)  ôcBoSRAfont  la 
même  ville.  Voye^  le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  D, 
Calmet.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

BARBACOAS  (les),  Géogr.  peuples  du  Po- 
peyan  , dans  l’Amérique  méridionale.  Ils  habitent 
vers  les  montagnes,  entre  la  mer  Pacifique  & la  ri- 
vière de  Cauca.  (-f-) 

BARBARE,  adj.  (^Muflque  des  anciexis. ')  moào. 
barbare.  Voye^  Lydien, 

BARBARICENIS  ( les  ) , Géogr.  peuples  de  Vile, 
de  Sardaigne  , dans  les  montagnes.  On  appelle  leur 
quartier  les  Barbaries.  1°.  Il  faut  écrire  Barbari- 
CINS  ; 2°.  il  n’efi:  plus  quefiion  aujourd’hui  d^  ces 
peuples.  F oye^  le  Gloffaire  latin  de  Ducange  , au  mot 
Barbaricini.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BARBARISME  , (^Mufique.  ) J’ai  lu  quelque  part 
qu’on  fe  fert  de  ce  mot  pour  exprimer  l’aélion  d’un 
compofiteur  qui , n’étant  pas  encore  connu  , prend 
des  libertés  qui  ne  conviennent  qu’aux  grands  maî- 
tres , veut  introduire  des  nouveautés , ou  même 
emploie  trop  fouvent  les  licences  que  les  grands 
maîtres  ne  fe  permettent  que  rarement.  Il  efi  clair 
que  celui  qui,  le  premier,  s’efi  fervi  du  mot  bar- 
barifme  dans  ce  fens  , n’a  fait  que  le  tranfporter  de 
la  Grammaire  à la  Mufique.  (^F.D.C,  ) 

BARBE,  f.  f.  arifla , ( Botaniq.  ) on  appelle  ainfi 
des  filets  un  peu  forts  qui  couronnent  les  femences 
des  certaines  plantes,  ou  qui  font  attachés  aux  balles 
de  quelques  graminées,  comme  l’orge,  l’avoine,  &c. 
On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  de  barbe  , barba 
à la  partie  moyenne  de  la  levre  inférieure  des  fleurs 
en  gueule , & de  celles  qui  leur  font  analogues.  {D.) 

§ Barbe  de  Renard  , ( Bot.  ) en  latin  tragacan- 
tha.,  en  Anglois  goats-thorn  , en  Allemand  bocksdorn, 
Tragacantha  fignifie  barbe  de  bouc  des  mots  grecS 
bouc  y ÔC  aKav^ct  épine  ou  barbe. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efi  di  vifé  en  cinq  parties  inégales  ; celles 
de  deflbus  font  les  plus  courtes.  La  fleur  efi  papil- 
lonacée  ; le  pavillon  efi  long,  droit  & échancré  à 
la  pointe  , fes  bords  font  renverfés  ; la  nacelle  efi 
auffi  échancrée  ; mais  elle  efi  plus  courte  que  le 
pavillon,  ôc  de  la  même  longueur  que  les  ailes.  On 
trouve  dix  étamines,  terminées  par  des  fommets 
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arrondis,  dont  neuf  font  jointes  enfefflbîe,  & îa 
dixième  eR  détachée  ; elles  environnent  un  embryon 
alongé  , d’oii  s’élance  un  Ryle  en  forme  d’alêne  , 
Couronné  par  un  Rigmafe  obtus.  Cet  embryon  de- 
vient une  courte  Rlrque  enflée,  à deux  cellules  lon- 
gitudinales qui  renferment  des  femences  réniformes. 

Efpeces» 

1.  Barhc  de  renard  à très-longs  pédicules  termi- 
nés par  une  épine  A folioles  ovales  & obtufes. 

Tragacantka  petioUs  longioribus  Jpinefcentibus  ^ fo- 
liolis  ovatis  obtufis. 

Goats-thorn  with  longer  fool-jlalks  ending  in  fpines, 

2.  Barbe  de  renard  à folioles  lancéolées  , à fleurs 
folitaires  latérales  , à filiques  ovales  & enflées. 

Tragacantka  foUolis  lanceolatis , ^oribus  foLltarils 
axiLLaribus  , jiliculis  ovatis  injlaüs. 

Goats-thorn  with  fpear-fhaped-lohes,  &c. 

3.  Barbe  de  renard  à folioles  lancéolées  , lanugi- 
neufes  & pointues,  à fleurs  latérales,  naiflant  vers 
le  bout  des  branches. 

Tragacantka  foliolis  lanceolatis  ^ acuminatis  ^ tomen- 
iojis  g jloribus  alaribus  terminalibufque. 

Goats-thorn  with  Jpear-fhaped  acute-pointed  woolly 
leaves. 

4.  Barbe  de  renarde  feuilles  très- étroites,  unies, 
à fleurs  latérales  en  bouquets. 

Tragacantka  foliolis  Unearibui  glabris g jloribus  con~ 
gcjlis  axillaribus. 

Goats-thorn  with  very  narrow  fmooth  leaves  , Sic. 

La  première  efpeçe  croît  d’elle  - même  fur  les 
bords  de  la  mer,  aux  environs  de  Marléille  , Si 
en  Italie.  C’eR  un  petit  buiffon  fort  fingulier  par 
fon  port  ; une  partie  de  les  brinches  fe  foutiennent 
&yétendent,  tandis  que  les  autres  s’abattent  & 
trament  à terre.  Ses  feuilles  font  perennes  Si  blan- 
châtres , à peu  près  comme  celles  de  l’argentine. 
Les  fleurs  font  d’un  blanc  fale  , taché  d’un  gris  pur- 
purin; elles  naiffent  par  bouquets  au  bout  des  bran- 
ches , & paroifl'ent  à la  fin  de  mal.  Cet  arbufle  peut 
être  employé  dans  les  plates-bandes  des  bofquets  de 
ce  mois , Si  dans  celles  des  bofquets  d’hiver. 

Le  tragacantha, /z°.  2 , vient  naturellement  dans 
les  îles  de  Majorque  & de  Minorque  : il  s’élève  fur 
une  tige  épaiRe  Si  ligneufe,  à environ  deux  pieds 
de  haut. 

La  troifieme  efpece  eR  indigène  des  îles  de  l’Ar- 
chipel ; c’eR  un  humble  arbrifleau  qui  fe  divlfe  en 
plufleurs  branches  velues.  Les  fleurs  font  d’un  blanc 
fale  , comme  celles  des  efpeces  précédentes  , mais 
elles  font  plus  petites. 

La  quatrième  efpece  efl  encore  plus  baffe , elle 
cR  commune  en  Efpagne  ; fa  taille  ordinaire  n’cR 
guere  que  de  cinq  à fix  pouces.  Les  fleurs  font  de 
îa  même  couleur,  Si  plus  petites  encore  que  celles 
de  l’efpece  n^.  j. 

Ces  plantes  fe  multiplient  par  leur  graine  , qu’on 
feme  en  mars,  dans  de  petites cailTes , fur  une  couche 
temperée.  Le  femis  doit  paffer  l’hiver  fous  des  chaRis 
vitres:  au  prlntems  on  pourra  tranfplanter  ces  petits 
arbufles  à part  chacun  dans  un  pot  ; que  ces  pots 
paffent  encore  deux  hivers  fous  des  chafîis  vitrés  , 
rien  n empechera  enfuite  de  les  en  tirer  avec  la 
îîioîte,  pour  les  planter  a la  fin  d avril  en  pleine  terre, 
dans  l’endroit  qu’on  leur  deRine. 

J’ai  recueilli  de  bonnes  graines  d’un  vieux  pied 
de  i’efpece  n°.  1 , que  je  cultive  depuis  quelques 
années.  Cette  efpece  fupporte  bien  nos  hivers  or- 
dinaires ; mais  il  eR  prudent  d’en  conlerver  toujours 
deux  ou  trois  individus  fous  des  abris,  j’ignore  fi  les 
autres  efpeces  font  auffi  dures,  Si  ff  leurs  femences 
mûriroient  dans  les  climats  feptentrionaux  de  la 
France. 


Les  barkeS  de  renard  peuvent  aofli  fe  multiplier  de 
niarcotes.  M.  Duhamel  s’eR  fervi  de  ce  moyen  , je 
l’ai  efl'ayé  fans  beaucoup  de  fuccès  jufqu’à  préfent, 
il  eR  vrai  que  j’avois  négligé  de  faire  des  coches  aux 
branches  que  j’avois  enterrées. 

Miller  dit  que  les  tragacantha  fe  reproduifènt  de 
boutures.  Vers  la  fin  d’avril , peu  avant  la  pouffe  , 
on  détache  les  petites  branches  que  l’on  débarraffe 
des  feuilles  Si  des  anciens  pédicules  qui  garniffent 
le  bas;  on  les  plante  dans  des  pots , fur  une  cou- 
che temperee  & ombragée  , en  arrolant  convena- 
blement. Les  arbuRes  de  boutures  doivent  être  trai- 
tés , les  premières  années  , comme  ceux  provenus 
de  graine. 

Les  tragacantha  qu’on  veut  élever  en  plein  air," 
ne  réfiRent  bien  au  froid , que  dans  des  terres  mai- 
gres &;  feches. 

C’eR  fur  l’une  de  ces  efpeces  que  M.  de  Tourne- 
fort  dit  que  l’on  recueille  dans  l’île  de  Candie  la 
gomme  adraganthe  : il  y a apparence  que  c’eR  notre 
troifieme.  M.  Duhamel  aflure  en  avoir  trouvé  quel- 
ques grains  fur  un  arbuRe  de  l’efpece  / , chez 
un  de  fes  amis  , aux  environs  de  Paris. 

Cette  gomme  exfude  des  tiges  de  ces  plantes  au 
commencement  de  juin , & dans  les  mois  fuivans. 
Elle  doit  être  blanche  , luifante  , légère  , fans  goût 
ni  odeur,  & exempte  de  toute  ordure.  Elle  fe  dilfout 
dans  1 eau  , & devient  une  efpece  de  gelée  ou  de 
mucilage  qui  fert , en  pharmacie , à donner  du  corps 
à plufieurs  remedes,  dont  on  veut  former  des  pil- 
lules.  Ce  mucilage,  mis  dans  un  nouet  de  linge  fin  , 
dont  on  frotte  le  vélin , le  rend  auffi  uni  que  l’i- 
voire. 

On  mêle  cette  gomihe  avec  le  lait , pour  faire  des 
cremes  fouettées  ; les  pâriffiers  l’emploient  quel- 
quefois en  place  de  blancs  d’œufs. 

En  médécine , elle  eff  humeélante , rafraîchlffante  , 
incraflante  , elle  calme  la  toux,  les  douleurs  deco- 
lique,  les  ardeurs  d’urine.  On  ne  peut  la  réduiré 
en  poudre  , qu’en  faifant  chauffer  le  mortier  dans 
lequel  on  veut  la  piler;  les  teinturiers  s’en  fervent 

pour  donner  de  1 apprêt  à la  foie  qu’ils  mettent  eiî 
couleur. 

C eff  M.  Duhamel  qui  nous  a fourni  ces  particu- 
larités. ( Af.  le  Baron  de  TscHoUDI.  ) 

Barbe-de  Jupiter  , en  latin  barba-jovis ^{Bot.^ 
arbrifleau  haut  d’un  pied  & demi , ou  de  deux  pied^ 
Ses  feuilles  font  rangées  par  paires  fur  une  côte, 
comme  celles  de  la  lentille  , velues , & de  couleur 
argentine.  Ses  fleurs  font  petites  , légumineufes,,' 
jaunes , femblables  à celles  du  genet.  iHeur  luccede 
des  gouffes  fort  courtes  , prefque  ovales  , conte- 
nant deux  ou  trois  femences  oblongues,  noirâtres: 
Sa  racine  eR  dure  Si  ligneufe. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  barba-jovis  g tant  vivaces 
qu’annuelles.  Celles  qui  méritent  le  plus  d’être  cul- 
tivées, font 

Barba-Jovis  pulchr'e  lucens  g à caufe  de  fes  feuilles 
argenîees  & brillantes.  Barba-Jovis africanojlore  cce- 
ruleo.  Toutes  fe  perpétuent  de  graine  à femer  en 
pots,  qu’on  place  au  printems  en  couche,  plus  ra^ 
rement  par  boutures.  Les  botaniRes  modernes  ran- 
gent les  harba-Jovis  dans  le  genre  de  la  vulnéraire 
ou  anthyllés  de  Linné,  ( -f- ) 

BARBEAU  , f.  m.  ( Botan.  ) norti  d’une  fleur 
plus  connue  fous  le  nom  de  bluet,  C’eR  le  cyahus 
fegetum. 

Barbeau  d ARouKE,f,m.(^^,  nat.Ièhthyologj^ 
efpece  de  morue  des  îles  Moluques  , paffablement 
gravee  Si  enluminée  fous  ce  nom  dans  le  fécond 
volume  du  Recueil  des  poiffom  dd Amboimà^  Coyett, 
au  22^, 
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Ce  poilTon  différé  fi  peu  de  celui  que  fon  nomnié 
haard-mann  à Amboine  , qu’il  paroît  n’en  être  qu’une 
variété  ou  au  moins  une  efpece  très-voifine  ; comme 
lui,  iî  a un  barbillon  au  menton,  trois  nageoires 
dorfales  & la  queue  tronquée  ; mais  il  en  différé 
effentlellement  par  l^s^  couleurs. 

Ses  nageoires  font  vertes,  fon  corps  eff  bleu  avec 
dix  taches  blanches  dè  chaque  côté  ; il  a la  tête  verte 
avec  une  .tache  rouge  & une  autre  jaune  en-deffus  , 
& entourée  derrière  d’un  cercle  jaune  à quatre  ta- 
ches rouges.  Le  barbillon  du  menton  eft  rouge  , en- 
trecoupé de  quatre  taches  jaunes. 

Ce  poiffon  eft  très-petit  & bon  à manger.  ( M, 

’Jdanson.  ) 

* BARBELÉ , adj.  ( tcrm&  de  Botanique.  ) fe  dit  des 
poils  d’une  aigrette  , quand  leurs  côtés  portent  d’au- 
tres poils  qui  forment  des  barbes. 

* BARBERANO , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Italie  , 
fur  le  torrent  de  Bieda  , dans  l’état  de  l’Eglife , entre 
Bracciano  &Tofcanella. 

* BARBERIO , ( Géogr.  ) ville  d’Italie  , fur  la 
riviere  de  Siere , dans  le  territoire  de  Florence.  Long, 
2.8 , 55.  Int.  44,  5. 

BARBITON,  (^Mujique  des  anciens.')  on  peut 
conclure  de  ce  que  Mufoniiis  dit  de  cet  inffrument, 
dans  fon  traité  de  luxu  Grcecorum  , qu’on  en  faifoit 
une  efpece  de  concert  avec  le  pedis  des  Lydiens. 
KoyeiPl^CTZS  (^Mujiquè)  dans  ce  Supplément,  Il  ajoute 
que  Terpandre  en  étoit  l’inventeur.  Pollux  appelle 
aufîi  le  barbiton , barimyton.  Athénée  'rapporte  qu’on 
l’appelloit  encore  & en  attribue  l’invention 

à Anacréon.  ( F.  D.  C.  ) 

BARCAROLLE  , f.  f.  (^Mujîque,  ) forte  de  chan- 
fon,en  langue  Vénitienne  , que  chantent  les  gon- 
doliers à Venife.  Quoique  les  airs  des  barcarolles 
foient  faits  pour  le  peuple,  & fouvent  compofés 
par  les  gondoliers  même , ils  ont;  tant  de  mélodie , 
& un  i accent  fi  agréable  , qu’il  n’y  a pas  de  muli- 
cien  dans  toute  l’Italie , qui  ne  fe  pique  d’en  favoir 
& d’en  chanter.  L’entrée  gratuite  qu’ont  les  gondo- 
liers à tous  les  théâtres  , les  met  à portée  de  fe  for- 
mer , fans  frais , l’oreille  & le  goût  ; de  forte  qu’ils 
compofent  & chantent  leurs  airs  en  gens  qui , fans 
ignorer  les  fineffes  de  la  mufique,  ne  veulent  point 
altérer  le  genre  fimple  & naturel  de  leurs  barcarolles. 
Les  paroles  de  ceschanfons  font  communément  plus 
que  naturelles , comme  les  converfations  de  ceux 
qui  les  chantent;  mais  ceux  à qui  les  peintures  fî- 
delles  des  moeurs  du  peuple  peuvent  plaire  , & qui 
aiment  d’ailleurs  le  dialefteVénitien,  s’en  pafïïonnent 
facilement,  féduits  parla  beauté  des  airs;  de  forte 
que  plufieurs  curieux  en  ont  de  très-amples  recueils. 

N’oublions  pas  de  remarquer  à la  gloire  duTaffe  , 
que  la  plupart  des  gondoliers  fa  vent  par  cœur  une 
grande  partie  de  fon  poème  de  la  Jérufalem  déli- 
vrée , que  plufieurs  le  favent  tout  entier  , qu’ils 
paffent  les  nuits  d’été  fur  leurs  barques  , à le  chanter 
alternativement  d’une  barque  à l’autre , que  c’eff 
afîiiréraent  une  belle  barcarolle  que  le  poème  du 
Taffe  ; qu’Hpmere  feul  eut  avant  lui  l’honneur  d’être 
ainfi  chanté  , & que  nul  autre  poème  épique  n’en 
SL  eu  depuis  un  pareil.  ( V.  ) 

* § BARCENA , ( Géogr.  ) lac  de  l’Abifiinie , en 
'Afrique  ; & le  lac  Dambée  , dans  la  province  , ou 
plutôt  dans  le  royaume  de  même  nom , font  le  même 
îac,que  l’on  croit  être  le  Coloé  de  Ptolomée  ,&  non 
Caloë^  comme  écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Sic, 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BARGES,  ( Art  Milit.  ) c’eff  une  forte  de  canons 
qui  font  aujourd’hui  de  peud’ufage,  & qui  autre- 
fois étoient  fort  communs  fur  mer  : ils  refl’emblent 
aux  faucons  ôc  fauconnaux  ; mais  ils  font  plus  courts , 
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plus  renforcés  de  métal , & ont  un  plus  grand  eâ^ 
libre,  (-f-) 

BARCKSTEIN  , ( Géogr.  } ville  d’Allemagne  ^ 
dans  la  régence  d’Amberg , & capitale  d’un  bailiiag  e 
du  même  nom.  (+) 

BARDASHIR  , ( ) ville  de  Perfe  , dans, 

la  Caramanie.  Long.  c>z  , go.  lat.  2ÿ  , 5o.,  (-F) 

BARDE  ou  Baird  , (^  Hijî.  littéraire.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  nommoit  les  poètes  & les  chantres  de  la 
guerre , parmi  les  Gaulois  , les  Bretons , les  Ger- 
mains, & dont  nous  pouvons,  fans  aucune  efpece 
de  confufion,  réunir  rhiffoire  avec  celle  des  Scaldes, 
qui  étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie, 

On  ne  connoît  pas  aujourd’hui  le  véritable  fens  du 
mot  baird,  parce  que  c’eft  un  terme  radical,  qui  n’a^ 
par  conféqiient , point  de  racine  , comme  beaucoup 
d’autres  monofyllabes  dans  le  celtique  & le  îudefque. 
Il  faut  dire  ici  que  c’eft  une  abfurdité  très-grande  de 
la  part  des  étyraologiftes  de  vouloir  qu’il  dérive  de 
Bardus , ce  phanîôme  de  roi , qu’on  fait  régner  dans 
la  Gaule,  en  un  tems  oîi  la  Gaule  n’obéiftbit  encore 
à aucun  roi.  C’eft  vraifemblablement  par  une  pure 
conjeéliire,  que  Sulpitius  , en  expliquant  ce  vers 
la  Pharfaîe , 

Plurima  fecuri  fudifi  carmina  , Bardii 

alTure  que  baird  ftgnifioit  en  celtique  un  chantre. 

Les  bardes,  avant  que  d’être  corrompus  par  l’ef- 
prit  de  flatterie  , & avant  que  de  s’être  trop  mul- 
tipliés par  l’amour  de  l’oifiveté , ont  rendu  de  tems 
en  tems  de  grands  fervices  à leur  patrie  , en  com- 
pofant  des  odes  ou  des  chanfons  guerrières , qui  ré-> 
pandoient  le  feu  de  Fhéroïfme  dans  l’ame  des  com- 
battans.  On  ne  fauroit  fe  former  une  meilleure  idée 
de  ces  odes , qu’en  les  comparant  à celles  de  Tyrtée 
dont  il  nous  refte  heureufement  quelques  fragmens 
précieux  , parmi  les  ruines  de  la  littérature  Greque. 
Les  bardes  n’a  voient  pas  l’élégance  & la  fiibîimité 
de  Tyrtée  ; mais  ils  avoient  quelquefois  fa  force 
avec  plus  de  rudeffe.  Et  voilà  à quoi  il  falloit  s’en 
tenir  dans  le  jugement  qu’on  a porté  en  Angleterre, 
touchant  les  poèmes  du  barde  Oftian,  fils  de  Fingal, 
que  des  enthoufiaftes  ont  ofé  placer  entre  Homere 
&;  Virgile  , & cela  dans  un  tems  oîi  beaucoup  de 
favans  aceufoient  encore  les  ouvrages  de  cet  EcoG 
fois  d’avoir  été  fuppofés  , foit  par  James  Maepher- 
fon,  qui  les  a traduits  du  celtique,  foit  par  quel- 
que autre.  Il  eft  vrai  que  ces  foupçons  fe  fontdiffi- 
pés , & que  les  étrangers  ont  témoigné  & témoignent 
encore  de  l’empreffement  à traduire  ces  poèmes  ên 
leur  langue  ; nous  avons  même  fous  les  yeux  une 
traduiftion  Allemande  de  l’an  1769  ; mais  cela  ne 
fauroit  en  augmenter  le  mérite  , au  yeux  de  ceux 
qui  jugent  des  poètes  en  philofophes.  Au  refte , fi 
Oftian  a vécu  dans  le  cinquième  fiecle  de  notre  ere  , 
ce  qui  eft  pour  le  moins  auffi  probable  que  de  le 
faire  vivre  dans  le  troifteme  , il  a pu  être  plus  inf- 
truit  qu’on  ne  le  croit  communément;  car  c’eft  une 
obfervation  à l’égard  des  Bretons  , que  de  tous  les 
barbares  fubjugués , ils  furent  les  premiers  à prendre 
l’habit,  les  mœurs  & les  ufages  des.  Romains,  & 
cela  même  , dit  Tacite  , dans  la  vie  d’Agricola  , fit 
une  partie  de  leur  fervitude,  mais  cette  ferviîude 
ne  dura  point.  Si  du  tems  de  Juvenal , on  trou- 
voit  déjà  dans  la  grande  Bretagne  des  hommes  qui 
y prenoient  des  leçons  de  rhétorique , pourquoi 
ne  nous  feroit-il  point  permis  de  fuppofer  auffi 
qu’on  y trouvoit  des  hommes  qui  prenoient  des  le- 
çons de  poéfie  ? 

G allia  cauffîdicos  docuit  facunda  Britannos. 

On  eft  très*  étonné , lorfqu’on  lit  dans  l’hiftoire  de 
la  Suede  , du  Danemarck  , & fur-tout  dans  celle^  de 
l’Irlande  J à quel  dégré  de  puiffance  & de  confidéra- 
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îionîes  fcaldes  & les  hardes  y étoientinrcnfïMement 
parvenus.  On  leur  avoit  accordé  beaucoup  de  pri- 
vilèges, & ils  en  avoientufurpé  beaucoup  d’autres. 
Enfin, ils  s’étoient  exceffivement  multipliés.  La  troi- 
fieme  partie  de  toute  la  nation  Irlandoife , dit  M.  Kea- 
ting  (^Gen.  Hiji,  of.  Irland.  part.  II.\  s’arrogent  le  titre 
de  barde  ^ & il  fe  peut  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
moyen  pour  fe  délivrer  du  tribut  qu’il  falloit  leur 
payer , qu’en  fe  déclarant  membre  de  leur  corps  ; car 
dans  ce  pays-la , ils  formoient  efFeéHvementun  corps , 
dont  les  chefs  étoient  nommés  fika  ou  allamh- 
redari  ^ & en  langue  Cambro-Bretonne  , ben-bairdhe, 
ce  qui  fignifie  à peu- près  mot  pour  mot  , docteurs 
en  poejie.  Ces  ben-bairdhe  dirigeoient  chacun  trente 
hardes  , inférieurs  en  qualité  & en  mérite , & pofTé- 
doient  des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pdur 
prix  de  leurs  chanfons  , dans  des  occafions  écla- 
tantes, comme  les  batailles  & les  combats  , où  par 
le  pouvoir  de  leur  enthoufiafme  , on  n’avoit  vu 
îii  fuyards , ni  poltrons  , ni  aucun  exemple  de  quel- 
que mort  ignominieufe.  Ces  terres  ou  ces  fiefs 
étoient  exemts  de  toute  efpece  d’impofition , & , 
dans  les  guerres  nationales  , on  les  refpeéloit  comme 
des  afyles^  ce  qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus 
mêlée  qu’on  ne  le  penfe  dans  tout  cela;  & quoiqu’il 
ne  foit  parle  ni  de  culte,  ni  de  dogme  dans  les 
poéfies  d’Offian  , cela  n’empêche  pas  que  les  bardes 
n’aient  été  en  quelque  forte  des  prêtres.;  auiïi  Am- 
mien  Marcellin  ^ Lib,  XV^,  ) paroit-il  les  affocier , 
au  moins  dans  la  Gaule  , aux  eubages  & aux  drui- 
des , dont  ils  portoient  vraifemblablement  l’habit , 
fur  lequel  on  ne  fauroit  fe  former  une  notion  plus 
précife  qu’en  confultant  les  eftampes  de  la  magni- 
fique édition  de  Jule-Céfar,  par  M.  Clarke;  & le 
monument  , trouvé  à Paris  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame.  On  croit  cependant  que  le  bardocucuLlus  , 
efpece  de  vêtement  fort  groffier  & fort  commode  ’ 
étoit  le  plus  généralement  en  ufage  parmi  eux , & 
il^  en  a meme  conferve  le  nom  , a ce  que  foupçonne 
V’iQdsà..  {^Celtopoedia  ^ liv.  IV.') 

Les  bardes  de  l’Irlande  avoient  indépendamment 
de  la  pofîèfîion  des  terres , dont  nous  venons  de 
parler  , le  droit  de  fe  faire  nourrir  pendant  lix  mois 
au  frais  du  public,  alloient  fe  loger  oii  ils  le'jugeoient 
à propos,  & mettoient  leshabitans  à contribution 
dans  toute  l’etendue  de  l’île  , depuis  la  riviere 
à'ALlhallou  , iufqu’à  l’extrémité  oppofée. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpece  de 
fimeurs  fe  multiplia  prefque  à l’infini  ; il  y avoit  tant 
de  prérogatives  attachées  à leur  état  , & cet  état 
favorifoit  tellement  la  pareffe,  qu’il  n’efl  point  fur- 
prenant  que  beaucoup  d’hommes  l’aient  embraffé 
pour  vivre  fans  rien  faire,  finon  des  vers,  dont  la 
plus  grande  partie  a du  être  un  abfurde  ramas  de 
pièces  indignes  de  voir  le  jour  , même  parmi  des 
baibares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixieme  fiecîe  , 
îorfqué  les  abu^  devinrent  frappans  , & peut-être 
intolérables,  l^s  Irlandois  difjjuterent  à beaucoup  de 
ces  gens-la  le  droit  qu  ns  pretendoient  avoir  de  fe 
faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l’année.  Les  difpu- 
ïesa  cet  egard  produifirent  enfin  une  diflinftion  entre 
les  bardes  auxquels  on  refufa  la  nourriture  , & ceux 
auxquels  on  ne  la  refufa  point  : ceux-ci  furent  nommés 
dear-henchaine  , terme  qu’on  ne  peut  rendre  en  fran- 
çois  , qüe  par  le  mot  de  poètes  de  Ü ancienne  taxe  , ou 
chantres^  de  C ancientribut.  Par-là  on  corrigea  le  mal ,*aii- 
îant  qu’on  pouvoir  le  corriger alor.s  ; il  paroît  au  refîe 
que  les  bardes  qui  poflédoient  des  terres  , les  re- 
tinrent malgré  la  réforme,  & qu’ils  ne  furent  pas 
inquiétés  a ce  fujet.  On  croit  même  que  des  familles 
encore  exilantes  aujourd’hui,  comme  celle  de  Macd- 
Baird  , font  defcendues  des  anciens  pofTefîéurs  dé 
Ces  ferres-la  ; car  ce  feroit  fe  former  une  idée  très- 
fauiTe  üçs  bardes  ^ de  croire  qu’ils  vivoient  dans  le 
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célibat  ; ils  ne  fornloiènt  point  une  cîafTe  fépâteè 
abfolument  du  refie  de  nation.  Il  efl  vrai  qu’ils  né 
combàttoient  pas  fouvént  pour  la  patrie  ; mais  ilè 
chantoient  les  combats  , & préparoient  la  veille  de 
i adion  un  poème , qu’on  nommoit  en  celtique  hrof- 
nuha  cath.^  ou  infpiration  militaire  , & en  tudefque 
>■  egeijlerung  ^um  kricge.  Les  bardes  dônnoient  ellx-' 
tnémes  , avec  des  înllrumens  de  mufique,le  tort 
de  ce  chant.  Et  voilà  proprement  ce  que  Tacite 
f e morib.  German.  ) appelle  bardittim.  Il  nous  paroît 
étrange  que  des  peuples  aient  commencé  à chanter 
au  moment  qu’ils  étoient  fur  le  point  de  fe  battre  i 
mais  on  a retrouvé  cet  ufage  chez  tous  les  barbares, 
& fur-tout  chez  les  lauvages  de  l’Amérique , oü 
un  jongleur  foude  au  vifage  des  guerriers  , en  com- 
mençant par  le  cacique  , la  fumée  d’une  pipe  allu- 
mée, en  leur  dilant  : ïe  vousfoufie  Vefprit  de  valeur^  en- 
luite  ilsfe  mettent  à chanter  avec  tant  de  force  q\fils 
s’étourdiffent,&  entrent  en  fureur  , & c’eft  le  déeré 
de  cette  efpece  de  fureur  , qui  décide  du  fort  de  la 
bataille.  Or , il  en  étoit  exadement  de  même  chez 
es  Germains  .funt  itlis  titzc  quoqiie  carmina  , quorum 
rdatu  , quem  bâr d'itiim -vocan t , accendunt  animas 
jutumque  pugnce  fortunam  ipfo  cantu  aiigurantur  ; 
terrent  emm  ^ trepidantve  , pro  ut  fo nuit  actes . Tant  il 
efl  vrai  qu  il  faut,  ou  étourdir ^ ou  contraindre  les 
hommes , pour  les  porter  à s’entre-détruire  , ce  qu’ils 
ne  feroient  point , s’ils  confervoient  ou  leur  raifon 
ou  leur  liberté.  ^ 

Lorfque  l’adiort  étoit  engagée  , Xeslardes  avoient 
grand  foin  de  fe  retirer  en  un  lieu  de  fureté  d’oii 
ils  pouvoient  voir  le  combat , & ils  mettoient  tout 
ce  qu  ils  avoient  vu,  en  vers;  quand  un  guerrier 
quittoit  fon  rang  ou  Ion  polie  , fans  y être  forcé  iH 
le  d.ffan, oient  pa,  des  ialyres , donf  jamais  la  mé! 
moire  ne  fe  perdoit  chez  des  peuples  dont  la  mierre 
faifoit  prefque  l’umque  occupation.  On  trouv'e  à la 
vemé  , dans  Torfaeus(  Htfl.  Rerum  Orcadenfmm.  ) , 
quOlaiis  , furnommé  affez  improprement /g /hZ/zr - 
étant  fur  le  point  de  combattre  , fit  pofler  trois  feaU 
des  dans  un  endroit  très  périlleux,  d’où  leur  vue 
pouvoir  s étendre  fur  les  deux  armées;  mais  en  re- 
vanche , il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , uni- 
quement deflinés  à les  défendre,  en  casque  l’en- 
nemi eut  voulu  les  enlever.  11  efl  naturel  que  les 
fouverains  & les  généraux  fe  foient  intérêts  plus 
que  perfonne  a la  confervation  des  poètes  qui 
trouvoient  dans  leurs  camps  ; car  ces  poètes  étoient 
leuls  en  état  de  faire  pafîer  le  nom  des  généraux  & 
des  fouverains  à la  poflérité.  On  ne  connoifToit  pas 
encore  alors  les  hilloriens,  & lorfqu’on  commença 
a écrire  1 hifloire  en  Siiede,  en  Danemarck  , dans 
la  Germanie  , dans  la  Bretagne,  dans  la  Gaule  il 
fallut  bien  recueillir  les  chanfons  des  bardes,  que 
tant  deperfonnes  fa  voient  par  cœur  ; auffiSturlefoon 
les  cite-t-il  à chaque  page,  dans  fa  chronique,  & 
haxon  le  grammairien , dans  Ton  hifloire.  On  peut 
etre  certain  que  chez  tous  les  peuples  du  monde 
on  a tiré  de  ces  efpeces  de  poèmes,  les  cinq  ou  fix 
premiers  chapitres  des  annales  ; ainfi  il  ne  thut  pas 
extrêmement  s’étonner  de  les  voir  remplis  de  fables 
& de  hdions.  Charlemagne  , fi  l’on  en  croit  Ecrin- 
hard  (^Vit.  Car.  cap.  zc),  ) fit  former  un  reciieir dé 
toutes  les  œuvres  des  bardes  Saxons  ; mais  on  ne  fait 
pas  ce  que  cette  colieèlion  peut  être  devenue  , hor- 
mis que  ce  ne  foit  la  même  dans  laquelle  Crantz 
paroît  avoir  puifé.  En  général , Charlemagne  mit 
trop  d ardeur  dans  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour 
Saxons  ; il  efl  trifle  qu’il  fe  foit  cru 
oblige  de  brifer  leurs  flatues,  & de  démolir  leurs 
temples  jufqiiaux  fondemens  ; ce  qui  nous  a pri-^ 
ves  d un  grand  nombre  de  monumens , très-pro^ 
près  a éclaircir  l’origine  des  nations  germaniques; 
il  n’y  a que  J’obflinatioa  de  ces  peuples  daps 
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l’idolâtrie  qui  puiffe  juftifier  une  deünicixon  Sem- 
blable , qu’on  ne  fauroit  même  pardonner  a des 
barbares , comme  les  Huns  & les  Turcs  ? Au  refte  , Ip 
Saxons  conferverent , malgré  tout  cela , tant  de  goût 
pour  les  compofitions  des  bardes^  quon  ne  put  les 
leur  faire  oublier  qu’en  mettant  auffi  la  bible  en  vers 
tudefques,  alors  ils  commencèrent  à montrer  quel- 
que zele  pour  la  nouvelle  doârine  , payèrent  les  dî- 
mes envoyèrent  leur  argent  à Rome  pour  avoir 
des  bulles  & des  indulgences , & furent  enfin  ca- 
tholiques , jufqu’au  moment  où  ils  embrafferent  le 
iuthéranifme. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  fer- 
vices  que  les  bardes  ont  rendus,  en  incitant  les  hom-- 
mes  à combattre  pour  la  liberté  , ou  pour  la  patrie , 
lorfque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  tyrans  ; mais  ils 
n’ont  pas  été  auffi  abfolument  inutiles  en  tems  de 
paix  ; pLiifqu’il  y a bien  de  l’apparence  que  leurs 
chants  ont  contribué  à adoucir  un. peu  les  mœurs, 

& à diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin , ce  font  eux 
qui  ont  ébauché  l’homme  focial  ; mais  les  philofo- 
phes  feiils  l’ont  formé  : car  il  faut  favoir  afiigner  des 
bornes  aux  prétentions  toujours  outrées  des  poètes 
qui  s’imaginent  que  fans  eux  il  n’y  auroit  pa^  de 
peuple  policé  fur  le  globe. 

Comme  l’on  a quelquefois  confondu  les  bardes 
avec  les  vaciès  ou  les  eubages , il  faut,  en  terminant 
cet  article  , indiquer  exaélenient  en'quoi  ils  en  diffé- 
roient.  Les  vaciès,  nommés  en  Celtique  faid,i'id- 
foient , à la  vérité , de  tems  en  tems  des  vers  , mais 
ils  fe  mêloient  auffi  de  prédire  les  événemens  d’une 
maniéré  plus  pofitive  que  les  bardes  qui  ne  s’attri- 
buoient  que  l’infpiration  poétique , & les  vaciès  s’at- 
tribuoient  l’infpiraîion  prophétique.  Ainfi , chez  les 
Celtes,  la  qualité  du  vaciès  étoit  plus  relevée  que  celle 
du  barde.Towi  cela  a fait  naître  parmi  les  favans  une 
queftion  affezfinguliere,  touchant  la  véritable  difiinc- 
tion  du  mot  pdèta  & du  mot  vates , chez  les  Romains. 
Dans  ce  que  dom  Martin  a écrit  fur  la  religion  des  Gau- 
lois , on  trouve  que  le  poète  a été  continuellement 
cenfé  inférieur  au  vates:  nous  ne  doutons  point  que 
cela  ne  foit  vrai  en  un  certain  fens;  mais  fous  le 
liecle  d’Augüfle , ces  deux  termes  devinrent  iyno- 
nymes  dans  l’ufage  ; on  les  employoit  indiftinfte- 
ment,  & fiiivant  que  leurs  quantités  fe  prêtoient  à 
la  mefure  ou  au  métré  du  vers. 

Voici  ce  qu’il  faut  dire  à ce  fujet  : la  vaticination 
caradérife  le  vates  ; l’enthoufiafme  caradérife  le 
poète.  Les  bardes  de  la  Germanie,  qui  célébrèrent 
tant  la  mémoire  & les  exploits  d’Armlnius  ou  de 
Hermen,  n’avoient  befoin  que  de  l’enîhoufiafme  : 
ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  vaticination  , puifque 
le  fujet  de  leurs  chants  étoit  une  fuite  d’événemens 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années  , & dont 
toute  la  nation  étoit  auffi-bieninfiruite  qu’eux-mêmes 
pouvoient  l’être  ; & malgré  tout  cela , Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eubages. 

Vos  quoqiie , aui  fortes  animas , helloque  peremptas 

Laudibus  in  Longum  vates  dimittitis  ^vum , 

Plurima  fecuri  fudifi  carmina  , hardi.  (D.P .) 

* Barde,  f.  f.  (^Cuijlne,^  les  culfiniers  donnent 
ce  nom  à une  tranche  de  lard  fort  mince  &:  fans 
couenne  , qu’ils  mettent  fur  la  volaille  qu’ils  rôtil- 
fent  fans  la  piquer.  Cette  barde,  en  empêchant  la 
yolaille  de  fe  deffécher , lui  conferve  fa  fraîcheur. 

* BARDELLE  , f.  f.  ( terme  de  Sellier  <S'  de  Ma- 
nege.')  c’efi:  une  efpece  de  felle  en  forme  de  felle  pi- 
quée, dont  on  ne  fe  fert  guère  que  dans  les  ma- 
nèges d’Italie , & feulement  pour  les  poulains.  Ceux 
qui  trottent  ces  animaux  en  bardelle , fe  nomment 
çavalcadours. 

BARDES^  C f,  pl.  {AnmifmirzT^drmis,)\%%  k^apdes 
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étoient  les  armes  défenfives  d’un  cheval , & elles 
confifloient  à lui  couvrir  la  tête  &;  le  poitrail  de 
lames  de  fer , & les  flancs  de  cuir  bouilli , & l’on  ap- 
pelloit  un  cheval  ainfi  armé,  ««  cheval  bardé.  Les 
feigneurs  ornoient  les  flançois  , ou  ce  qui  lui  cou- 
vroit  les  flancs , de  leurs éeufiGns.  (P".  ) 

* § BARDI,  f.  m.(  Architecture  navale,  ) « pe- 
» tit  établiffement  de  charpente  & de  planches  lé- 
» gérés , qu’on  fait  en  forme  de  demi-toît , tout  le 
» long  du  vibord  du  vaiffeau , lorfqu’on  veut  virer; 

» le  vaiffeau  étant  dans  cette  pofiîion , a tout  un 
» côté  fubmergé , & le  hardi  fert  en  ce  cas , à em- 
» pêcher  l’eau  d’entrer  dans  le  vaiffeau.  Le  hardi 
» eff  ordinairement  compofé  de  panneaux,  de  ma- 
» niere  qu’on  peut  l’enlever  aifément , & s’en  fer- 
» vir  pour  plufieurs  vaiffeaux , où  il  n’y  a alors  que 
» la  peine  de  les  établir  fur  des  chevrons , & de  les 
« joindre  hermétiquement  les  uns  aux  autres  par 
» un  bon  calfatage  ».  Infruclion  élémentaire  & raifon* 
née  fur  la  confruBion  - pratique  des  vaijfeaux  , par 
M.  Durant!  de*  Lironcourt. 

BAREDGES  , ( Géogr.  ) bourg  de  France  , chef- 
lieu  de  la  vallée  de  fon  nom , au  comté  de  Bigorre  , 
en  Gafeogne  , environ  à trois  lieues  ff^d  de  Ba- 
gneres.  Il  eff  fameu#£  par  fes  eaux  minérales  , qui 
font  effimées  & fréquentées,  (-j-) 

BARGAMO  , ( Géogr.  ) province  d’Éthiopie  , 
dans  l’Abiffmie  , à l’orient  du  royaume  de  Fatagar , 

& au  nord  de  celui  d’Oge.  (^C.  A.') 

BARGU  , (^Géogr.')  grande  contrée  d’Afie,  dans 
la  Tartarie.  Les  habitans  en  font  fauvages,  & ne  fe 
nourriffent  que  des  animaux  qu’ils  tuent  à la  chaffe. 
Cette  plaine  de  Bargu  étoit  fi  peu  connue  en  1689, 
qu’elle  demeura  indécife  dans  le  traité  de  Nipchou, 
conclu  alors  entre  les  czars  Jean  Pierre , & l’em- 
pereur de  la  Chine.  Depuis  ce  tems-là  les  Ruffes 
s’y  font  établis.  (-}-) 

BARIPYCNI,  adj.  (Mu/tq.  des  anc.)  les  anciens 
appelloient  ainff  cinq  des  huit  fons  ou  cordes  ftables 
de  leur  fyftême  ou  diagramme;  fçavoir,  l’hypaîé- 
hypaton,  l’hypaté-méfon , la  méfe^  la  paraméfe  6c 
la  neté-diézeugménon.  Voye^  Pycni,  Son,  Tetra- 
CORDE.  Diüionnaire  raifonné , & Suppl.  (T.  D,  €.') 

* § BAjRIS  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  P amphilie  , 

dans  la  Pijidie , contrée  de  V A fie  mineure liiez, 

ville  de  Pifidie  : car  la  province  de  Pifidie  a été  quel- 
quefois attribuée  à la  Pamphilie  ; mais  jamais  la 
Pamphilie  à la  Pifidie.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § BARLENGA  , {Géogr.  ) petite  île  de  Portu- 
gal, vers  la  côte  de  l’Eftramadure  , vis-à-vis  San- 
tarin.  Il  y en  a d’autres  du  même  nom  , entre  lef- 
quelles  eff  Barlengote.  Toutes  s’appellent  les  îles  de 
Barlenga.  Le  Neptune  françois  &:  M.  de  Lifle  ne 
mettent  aucune  île  en  cet  endroit;  mais  feulement 
quelques  roches  & écueils.  F oye:^  la  Martiniere, 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

BAR  MEGI  DES.  {Efi.  Ottom.)  les  Barmécides 
étoient  une  des  plus  illuftres  familles  de  1 Orient. 
Ils  faifoient  remonter  leur  origine  jufqu’aux  anciens 
rois  de  Perfe.  Quoique  déchus  de  leur  ancien  éclat, 
ils  tinrent  toujours  le  fécond  rang  fous  les  califes 
de  Bagdat,  &c  ce  furent  eux  qui  firent  conffruire  à 
Balkh,  cette  fuperbe  mofquée  couverte  de  riches 
étoffes  de  foie  , entourée  de  cent  foixante  cha- 
pelles , où  les  pèlerins  faifoient  leurs  dévotions. 
Ceux  qui  avoient  l’intendance  de  cette  mofquee  por« 
toient  le  nom  de  harmec , parce  que  cette  dignité  , 
qui  donnoit  beaucoup  de  conffdération  , étoit  atta- 
chée à cette  famille.  Les  Barmécides  occupèrent^  tou- 
jours les  premières  charges  de  l’empire  , & puiffans 
fans  ambition  , ils  n’infpirerent  jamais  de  défiance 
aux  califes  , qui  les  employèrent  avec  fuccès  dans 
la  guerre  & les  négociations.  Yahya  fut  celui  de 
ÇQUe  faRÛUe  qui  jetta  le  plus  grajid.  éclat»  Ü exerça 
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la  charge  de  vilir  fous  le  calife  Aroim  Rashid , & 
£t  connoître  qu’il  étoit  également  propre  à com- 
battre & à gouverner.  Il  eut  quatre  fils  qui  furent 
les  héritiers  de  fes  talens  & de  fes  vertus  ; mais  étant 
tombé  dans  la  difgrace , ils  eurent  tous  une  £n  éga- 
lement malheureufe.  Leurs  parens  & leurs  domef- 
îiques  furent  enveloppés  dans  leur  ruine.  Les  peu- 
ples touchés  de  leurs  malheurs , conferverent  un 
tendre  fouvenir  de  leurs  fervices  ôc  de  leurs  vertus. 
Les  hiftoriens  ont  perpétué  leur  mémoire  avec  au- 
tant de  foin  que  celle  des  plus  grands  conqiiérans , 

le  nom  de  Barmuidz  eft  toujours  précieux  dans 
l’Orient.  Rashid , après  s’être  fouillé  de  leur  fang  in- 
nocent , défendit , fur  peine  de  la  vie , de  prononcer 
leur  nom.  Cette  défenfe  fit  Beaucoup  de  prévari- 
cateurs. Un  vieillard  nommé  Mondir  , fe  rendoit 
tous  les  jours  auprès  de  la  liiaifon  qu’ils  avoient  ha- 
bitée , pour  y faire  leur  panégyrique.  Le  calife , 
dtonné  de  cette  audace , le  condamne  à la  mort  : 
Mondir  apprend  fon  arrêt  fans  émotion , & il  de- 
mande pour  grâce  de  parler  au  calife.  On  le  fait  c©m- 
paroître  devant  fon  maître,  qui  avoit  été  fon  juge  ; 
6c  au  lieu  de  chercher  à le  fléchir , il  expofe , avec 
une  éloquence  intrépide,  les  fervices  que  ceux  de 
cette  famille  avoient  rendus  aux  califes  de  Bagdat. 
Rashid  charmé  de  fa  générofité , lui  accorda  la  vie  , 
& lui  fit  préfent  d’un  vafe  d’or.  Le  vieillard  l’ayant 
reçu  des  mains  de  fon  maître,  fe  proflerna,  félon 
l’ufage  de  l’Orient , & s’écria  ; voici  un  nouveau 
bienfait  que  je  reçois  des  Barmecides.  Ils  font  encore 
bknfaifans  aprls  leur  mort.  Ces  paroles  ont  paffé  en 
proverbe,  pour  lignifier  des  fervices  qui  s’étendent 
fur  la  poflérité.  Mahomet  fut  le  feul  des  enfans 
d’Yahia  qui  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  ruine  de 
fa  famille,  dont  la  profeription  fut  prononcée  l’an 
187  de  l’hégire. 

BARMOS  , (^Mujique  des  anciens.^  Foye^^  Bar- 
BITONS  dans  ce  Supplément.  (^F.  D.  C.  ) 

* § BARNAGASSE,  ( Géogr.  ) royaume  d’Afri- 
que, entre  la  haute  Éthiopie,  le  Nil  & la  mer  Rouge. 
On  prend  ici  un  homme  pour  un  royaume.  On  donne 
au  gouverneur  de  la  partie  maritime  du  royaume  de 
Tigré  fur  la  mer  Rouge , le  nom  de  Bahr-Nagah  , 
c’efl-à-dire  , gouverneur  de  la  mer.  Foye^  la  Mar- 
tiniere  , au  mot  Barnagas.  Lettres  fur  V Encyclo- 
pédie, 

BARNET,  f.  m.  (flifi.  nat.  Conchyliologie.'^  efpecé 
de  coquillage  du  genre  du  buccin  , le  plus  commun 
de  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les  rochers  de  la 
pointe  méridionale  de  i’île  de  Corée.  Lifler  en  a 
donné  une  bonne  figure , mais  incomplette  , dans  fa 
Conchyliologie , à la  planche  DCCCCXXIX  n^  2.q. , 
fous  le  nom  de  buccinum  Barbadenfe,  Je  l’ai  fait  gra- 
ver avec  fon  animal  & fon  opercule , à la  planche  X. 
page  iq-C  de  mon  Hifoire  naturelle  des  coquillages  du 
Sénégal, 

Sa  coquille  a fort  peu  d’apparence  à caufe  dô  fa 
petitefle  ; car  elle  ne  palTe  guere  fix  lignes  en  lon- 
gueur, & fa  largeur  efl:  une  fois  un  tiers  moindre. 
Sa  forrne  approche  de  celle  d’un  œuf  obtus  à fon 
extrémité  fiipérieure , & fort  pointu  au  fommet,  qui 
forrne,. pour  ainfi  dire,  fâ  queue,  & qui  efl:  com- 
pofé  d’onze  tours  de  fpirale  , liiTes , polis , applatis  , 
excepté  le  premier , fort  ferrés  & peu  diftinfls  les 
uns  des  autres.  Ce  fommet  a moitié  plus  de  longueur 
que  de  largeur , & pareillement  moitié  plus  de  lon- 
gueur que  la  première  fpire.  L’ouverture  de  cette 
coquille  eft  elliptique  , aiguë  par  le  bas,  où  elle  for- 
me un  canal  étroit,  avec  une  légère  échancrure, 
arrondie  par  le  haut,  & une  fois  & demie  plus  lon- 
gue que  large  ; fon  extrémité  fiipérieure  forme  un 
canal  court,  évafé  & coupé  fur  le  dos  de  la  coquille 
par  une  échancrure , qui  a un  peu  plus  de  profondeur 


que  de  largeur.  La  levre  droite  de  cetté  ouverture 
efl  obtufe  & fort  épaiffe,  quoique  fans  bordure; 
peu  évafée , prefqiie  droite  , & garnie  intérieure- 
ment de  huit  petites  dents  arrondies.  La  levre  gau- 
che eft  arrondie , courbée  au  milieu  en  portion  de 
cercle  , couverte  d’une  petite  plaque  luifante  , unie  , 
fans  bourrelet,  & comme  légèrement  ridée  au  de= 
hors  vers  fon  extrémité  fiipérieure. 

Toute  la  furface  extérieure  de  cette  coquille  efl 
recouverte  d’un  périofle  membraneux  , rouflat-re , 
fi  mince  & fi  traiifparent  ^ qu’on  voit  parfaitement 
fes  couleurs  au-travers.  Son  fond  efl  blanc,  fauve 
ou  brun , fans  mélange  dans  quelques-unes  ; mais  il 
èfl  ordinaire  à la  plupart , d’être  brunes , tachetéeâ 
de  petits  points  ronds  & blancs , difpofés  réouliére- 
ment  en  quinconce , ou  bien  d’être  blanches  vei- 
nées ou  couvertes  d’un  rézeàu  brun-rougeâtre*. 

_ L’animal  qui  remplit  cette  coquille  , a la  tête  pe= 
tite,  cylindrique , un  peu  échancrée  à fon  extrémité, 
dont  les  côtés  font  terminés  par  deux  cornes  coniques, 
quatre  à cinq  fois  plus  longues  que  larges,  marquées 
à leur  origine  fur  leur  côté  extérieur, d’un  petit  ren- 
flement fur  lequel  font  placés  les  yeux  , femblables 
à deux  petits  points  noirs.  La  bouche  paroît  comme 
un  petit  trou  rond , percé  au-deflous  de  la  tête , vers 
le  milieu  de  fa  longueur,  d’où  fort  continuellement 
une  trompe  cylindrique , de  longueur  pf efqu’égale 
à celle  des  cornes , & qui  paroît  divifée  à fon  ex- 
trémité , en  deux  petites  ievres  , au  milieu  defquelles 
on  apperçoit  une  petite  ouverture  ronde.  Le  man- 
teau qui  tapiffe  toute  la  furfaCe  intérieure  de  l’ou- 
verture de  la  coquille , jufqu’à  fes  bords  , fe  replie 
& s alonge  en  un  tuyau  qui  fort  d’une  longueur 
égale  à la  cinquième  partie  de  la  coquille  par  fon 
échancrure , en  fe  couchant  un  peu  fur  la  gauche 
de  l’animal.  Son  pied  eft  elliptique , petit , trois 
fois  plus  long  que  large  , une  fpis  plus  court  que  la 
coquille , pointu  à fon  extrémité  poftérieure , obtus 
à fon  extrémité  antérieure  , qui  efl  traverfée  par  un 
fillqn  profond  , & coupée  par  un  autre  fillon  longi- 
tudinal, mais  fort  court.  A la  racine  de  ce  pied,  vers 
le  milieu  de  fa  longueur , efl  attaché,  fur  fa  droite; 
comme  une  efpece  de  bouclier , un  opercule  car- 
tilagineux, de  forme  elliptique,  près  de  deux  fois 
plus  long  que  large  , & environ  quatre  fois  plus 
court  que  la  coquille. 

Tout  le  corps  de  cet  animal,  vu  èmdefîiis,  efl 
d’un  blanc-pâle  , tacheté  de  petits  points  elliptiques 
& rougeâtres  ; regardé  en-delTous , il  paroît  d’un 
blanc  fale  fans  aucune  tache.  Ses  cornes  font  rou- 
geâtres au  milieu , & cendrées  ou  blanc-faie  aux  ex- 
trémités. Cet  animal  a les  deux  fexes  diflinéls , c’efl- 
à-dire,  des  individus  mâles  & des  individus  femelles , 
comme  la  pourpre,  l’yet,  &c, 

V arietes.  L’âge  & le  fexe  du  barnet  caüfent  qiieh 
ques  variétés  dans  la  forme  de  fa  coquille.  J’ai  re- 
marqué que  les  plus  jeunes  ont  proportionnelle- 
ment moins  de  largeur  , moins  d’épaiflbur  & moins 
de  fpires  ; que  l’extrémité  fiipérieure  eft  moins  ob- 
tufe , le  canal  de  l’ouverture  plus  alongé  , prefque 
fans  échancrure  , enfin,  qu’elles  ont  la  levre  droite 
fort  mince  , tranchante  & fans  dents.  Quelques- 
unes  des  vieilles  ont  auffi  la  plupart  de  ces  carac- 
tères , ce  font  les  femelles.  Mais  il  y a une  autre 
particularité  , qui  efl  commune  à prefque  toutes  les 
vieilles  coquilles , foit  mâles,  foit  femelles  ; c’eft 
que  lorfqu  elles  ont  atteint  le  nombre  d’onze  fpires, 
elles  fe  caftent  par  l’extrémité  du  fommet,  de  ma- 
niéré qu’il  ne  refle  que  les  quatre  à cinq  fpires  d’en- 
haiit  ou  de  fa  bafe,  & qu’il  y en  a fort  peu  dans 
lefquelles  la  féparation  prévienne  ce  terme. 

Cette  propriété  de  cafter  fa  Coquille  à un  cer- 
tain âge  & dans  certaines  circonflances , n’eft  pas' 
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bornée  ace  feul  coquillage  : on  l’a  obfervee  dans  une 
efpece  de  limaçon  terreflre  du  Languedoc  , dont 
Liiler  a donné  la  figure  dans  fa  Conchyliologie 
la  dénomination  de  buccinum  album  ^ clavicula  pro- 
ducîiove  fer e abrupta^  GalLiae  Narbonenjis  ^ pL.  XVII. 
tV.  IX.  Elle  leur  efl;  commune  avec  le  popel,  autre 
coquillage  fluviatil , mais  d’eau  falée  du  fleuve  Ni- 
ger , dont  j’ai  donné  la  defcription  & la  figure  , 
page  1-^3  planche  X.  de  mon  Hijioire  naturelle  des\ 
co^aillages  du  S cnegal. 

C’eR  autour  de  la  coquille  du  barnet , fur-tout 
de  la  variété  dont  la  couleur  eft  blanche  veinée  de 
brun  , que  fe  forme  une  petite  efpece  de  mille- 
pore  , à mamelons , qui  la  défigure  tellement , 
qu’on  ne  peut  en  reconnoître  la  ^orme  & les  con- 
tours , qu’en  la  dépouillant  entièrement.  Comme 
elle  eft  ordinairement  habitée  par  une  petite  écre- 
viffe  , de  l’efpece  de  celles  qu’on  appelle  foldat  ou 
bernard  thermite , cet  animal  en  prolonge  l’ouverture 
à peu-près  comme  auroit  fait  le  coquillage  vivant , 
dans  toute  l’épaiffeur  de  la  miliepore  , qui  efl  de 
près  d’une  ligne.  Cette  coquille  ainfi  incruflée , & 
recouverte  de  la  miliepore  , emprunte  la  figure  d’un 
ovoïde  obtus  à fes  extrémités,  long  de  quatre  à fix 
lignes,  fur  trois  à quatre  lignes  de  largeur.  Sa  cou- 
leur efl  noirâtre  au-dehors,  mais  lorfqu’elle  a roulé 
quelque  tems  fur  le  rivage,  fes  mamelons  en  s’u- 
fant  , prennent  une  couleur  blanche , femblable  à 
celle  qui  régné  dans  fon  intérieur.  Lifter  a figuré  une 
de  ces  coquilles  dans  ce  dernier  état,  au  bas  de  la 
pl.  685  , de  fa  Conchyliologie.  ( M.  AD  AN  SON.  ) 

B ARO , f.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyologie.  ) nom  que 
les  habitans  des  îles  Moluques  donnent  à une  efpece 
de  poiftbn  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  orbis  ou 
coffre,  & qui  a été  gravé  afléz  bien  par  Ruyfch , 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poiffons  d' Amboine  , 
planche  VU.  figure  7,  aux  nageoires  pedorales  près, 
qui  ont  été  oubliées. 

Ce  poiftbn  eft  petit  & d’une  forme  fingulicre.  îl 
a le  corps  ovoïde  , aflez  court , à peine  une  fois  plus 
long  que  large , boffu  fur  la  tête , qui  eft  alongée 
en  groin  de  cochon  , ôi  terminée  par  une  bouche 
ronde  , fort  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  , toutes 
affez  petites  & courtes , fçavoir  , deux  peélorales 
arrondies  , une  dorfale  & une  anale  quarrées,  enfin , 
une  à la  queue  qui  eft  tronquée  & affez  grande.  Il 
n’y  en  a point  de  ventrales. 

Sa  couleur  générale  eft  un  purpurin-clair , à l’ex- 
ception de  trois  grandes  taches  jaunes  dorées,  qui 
forment  une  efpece  de  felle  fur  le  dos. 

Mœurs.  Le  baro  eft  un  poiftbn  fort  drôle , &c  facile 
à apprivoifer.  Il  vient  manger  dans  la  main  quand 
on  l’appelle  : il  n’a  pas  un  grand  goût  quand  on  le 
mange  frais;  mais  fec  il  eft  meilleur  : les  Maures  le 
font  fécher  & boucaner  à la  fumée , pour  en  faire 
leur  nourriture  ordinaire.  (Af.  Adan son.  ) 

*§  BAROCHE,  {Giogr.  ) ville  d’Afrique 

life^  ville  d’Afie. 

BAROMETRE  Simple  , ( Phyf-  ) voici  unnou- 
veau  moyen  de  le  faire  avec  toute  la  précifion  poftible. 

On  prendra  un  tube  bien  net , de  la  longueur  de 
36  pouces  environ  , & d’un  diamètre  quelconque. 
A l’extrémité  fupérieure  , on  foufflera  une  boule  ou 
bouteille  qui  la  fermera  hermétiquement.  Cette 
boule  peut  être  plus  ou  moins  groftb,  pourvu  qu’elle 
ne  foit  pas  moindre  que  le  triple  de  la  capacité  du 
tube.  A l’autre  extrémité  , on  foufflera  une  fécondé 
bouteille  à-peu-près  quadruple  de  la  première  ; puis 
en  courbant  la  partie  inférieure  du  tube  , on  fera 
venir  la  bouteille  dans  une  direâion  parallèle  au 
tube.  Cette  fécondé  bouteille  deftinee  a fervir  de 
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réfervoir  au  mercure  , doit  refter  ouverte  , & être 
à la  diftance  de  30  pouces  environ  de  la  boule  fu- 
périeure. 

Quand  on  voudra  charger  le  baromètre,  on  atta- 
chera un  fil  de  fer  au-deflbus  de  la  boule  fupérieure, 
& on  verfera  dans  la  bouteille  inférieure  autant  de 
mercure  bien  purifié  qu’il  en  faut  pour  remplir  le 
tube  & la  boule  fupérieure.  On  couchera  enfuite 
le  tube  de  toute  de  fa  longueur  fur  un  braiier  , Ce 
on  le  fera  chauffer  de  maniéré  que  le  mercure  bouille 
fortement  dans  la  bouteille  inférieure  , & que  le 
refte  du  tube  foit  prêt  à rougir.  Alors  par  le  moyen 
du  fil  de  fer  on  relevera  le  tube  , on  le  retirera  de 
deffus  le  brafier,  &on  le  tiendra  dans  une  fituatioii 
verticale.  Quand  le  tube  fera  refroidi,  on  l’inclinera 
pour  faire  monter  une  partie  du  mercure  dans  la 
boule  fupérieure  ; puis  on  le  reportera  fur  le  bra- 
fier , en  obfervant  de  le  coucher  de  maniéré  que 
la  boule  inférieure  foit  de  deux  ou  trois  pouces 
plus  élevée  que  la  boule  fupérieure.  On  excitera  le 
feu  principalement  fous  les  deux  boules,  & quand 
on  verra  le  mercure  bouillant  paffer  en  vapeurs  de 
la  boule  fupérieure  dans  la  boule  Inférieure  , on 
relevera  promptement  le  tube  , on  Tôtera  de  deffus 
le  brafier  , & on  le  tiendra  , comme  la  première 
fois,  dans  une  fituation  verticale,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  refroidi. 

Cette  fécondé  opération  pourroit  fuffire  ; mais  il 
eft  bon  de  la  répéter  plufieurs  fois.  La  réglé  la  plus 
sûre  eft  de  continuer  à faire  bouillir  le  mercure  , 
jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe  devenir  infenfible  au  feu 
comme  du  plomb  fondu  ; c’eft-à-dire , jufqu’à  ce 
qu’il  ceffe  de  bouillonner  : alors  on  eft  affiné  qu’il 
eft  paj  faitement  purgé  d’air  & d’humidité. 

Les  baromètres  conftruits  félon  cette  méthode , 
auront  les  avantages  fuivans.  La  furface  fupérieure 
du  mercure  fera  plane  , & permettra  de  juger  avec 
précifion  de  la  vraie  hauteur  du  baromètre.  L’accord 
entre  tous  les  baromètres  conftruits  de  la  même  ma- 
niéré , fera  parfait  ; ou  s’il  y a quelque  différence  , 
elle  viendra  du  frottement:  il  ne  s’agira  que  de  donner 
un  petit  coup  fur  ces  baromètres  ou  de  les  remuer 
un  peu  , pour  les  faire  monter  au  même  niveau.  Le 
mercure  fera  brillant  dans  les  tubes , Cl  l’on  n’y 
verra  aucune  tache. 

Obfervons  que  le  mercure  de  la  bouteille  infé- 
rieure , reftant  expofé  à l’air , reprendra  bientôt  l’air 
Cl  l’humidité  dont  on  l’avoit  dépouillé  ; c’eft  pour- 
quoi , iorfque  le  baromètre  fera  fait  & mis  en  expé- 
rience, il  faudra  avoir  l’attention  de  ne  plus  faire 
remonter  le  mercure  de  la  boule  inférieure  dans  la 
boule  fupérieure  ; autrement  l’air  & l’humidité  pé- 
nétreroient  dans  le  tube  , & rendroient  inutiles  les 
précautions  qu’on  a prifes.  Pour  empêcher  que  cela 
n’arrive  , on  fera  bien  de  fupprimer  la  boule  fupé- 
rieure , après  que  le  baromètre  aura  été  charge. 

A cet  effet , avant  que  de  charger  le  baromètre  ^ 
on  amincira  à la  lampe  la  partie  fupérieure  du  tuba 
qui  touche  à la  boule  , de  maniéré  que  le  paffàge 
du  tube  à la  boule  ait  moins  d’une  ligne  de  diamètre 
intérieur.  On  chargera  enfuite  le  tube  comme  on  l’a 
dit  ; puis  en  tenant  le  tube  verticalement , on  l’ap- 
prochera de  la  lampe  , & avec  un  chalumeau  , on 
dirigera  la  flamme  fur  la  partie  du  tube  qu’on  a 
amincie.  Le  verre  s’amollira,  on  enlevera  avec  la 
main  la  boule  fupérieure  , Cl  le  îiqbe  fe  n-puvera 
fermé  hermétiquement,  fans  que  l’air  extérieur  ait 
pu  y pencher. 

BAROMETRE  CAPILLAIRE.  On  donne  ce  nom  aux 
baromètres , qui  ont  moins  d’une  ligne  de  diamètre 
intérieur.  Ceux  dans  iefqueîs  on  n’a  pas  fait  bouillir 
le  mercure  , ne  montent  jamais  à la  hauteur  des 
autres  baromètres,  Cl  ils  fe  tiennent  d’autant  plus  bas, 
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qu’ils  font  plus  capillaires  : mais  ceux  qui  ont  été 
conftruits  félon  la  méthode  que  nous  donnons  ici, 
s’accordent  exactement  avec  les  plus  gros  baromètres. 
Ainü  on  peut , à peu  de  frais  , ie  procurer  un  baro- 
mètre bon  & commode.  Il  faut  feulement , après 
qu’ils  ont  été  chargés  de  mercure,  enlever  la  boule 
lupérieure  comme  on  vient  de  ie  dire  , ou  avoir 
Î’aîtenîion  de  ne  plus  faire  remonter  le  mercure 
dans  cette  boule.  Cette  précaution  eid  encore  plus 
néceilaire  pour  les  baromètres  capillaires , que  pour 
les  gros  baromètres  : car  on  s’eft  affuré,  par  des  ex- 
périences réitérées,  que  ces  baromètres  ne  fetenoient 
an  niveau  des  autres  , qu’autant  que  le  cylindre  de 
mercure  y étoit  parfaitement  purgé  d’air  & d’hu- 
midité. Lorfque  ie  mercure  de  la  boule  inférieure 
a été  imprégné  d’air , & qu’on  l’a  fait  remonter  dans 
la  boule  fupérieure  , il  fe  tient  conflamment  plus 
haut  qu’aiiparavant.  Cette  expérience  peut  avoir 
fon  application  dans  la  fameufe  queftion  des  tuyaux 
capillaires. 

BAROMETRE  A BASE  VARIANTE.  C’efl  ainfi  qu’on 
peut  appeller  en  général  les  baromètres  qui  font  leurs 
excurfions  dans  la  partie  inférieure  du  tuyau.  Tels 
font  le  baromètre  conique  de  M.  Amontons  , le  baro- 
niitre  reélangiilaire  de  M.Caffini,  &c.  Ces  baromètres 
ont  une  très-petite  bafe  , & entre  autres  défauts  , 
on  peut  leur  reprocher  d’être  toujours  plus  élevés 
que  les  autres.  Lorfque  leur  bafe  eft  très-capillaire, 
l’excès  de  leur  hauteur  fur  celle  des  gros  baromètres  y 
eil  de  1 5 à i8  lignes.  En  général , ils  montent  d’au- 
tant plus  haut , que  leur  bafe  eft  refferrée  dans  un 
tube  plus  étroit. 

Baromètre  PHOSPHORE.  Les  baromètres  zoni- 
truits  félon  la  méthode  publiée  par  M.  duFay,  étant 
fecoiiés  dans  i’obfcurité  , font  paroitre  dans  le  vuide 
un  jet  de  lumière  : mais  ceux  qui  ont  été  faits 
félon  la  méthode  que  nous  donnons  ici  , étant  pa- 
reillement lecoués  , ne  donnent  aucune  lumière. 
Cette  différence  ne  peut  venir  que  de  la  conffruûion. 

Dans  nos  baromètres  , le  mercure  a bouilli  avec 
force  & à plufieiirs  reprifes , &:  paffant  rapidement 
de  la  boule  fupérieure  dans  la  boule  inférieure  , il 
a , par  fon  frottem.ent  & fa  chaleur  , détaché  & 
enlevé  jufqu’aux  moindres  parcelles  d’air  qui  pou- 
voient  y adhérer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  baromètres 
de  M.  du  Fay.  Le  mercure  n’y  a bouilli  que  foible- 
ment  & par  parties , & on  pourroit  prouver  qu’il 
eff  reffé  fur  les  parois  intérieures  du  verre  quantité 
de  parcelles  d’air  , contre  lefqueiles  frotte  le  mer- 
cure en  montant  & en  defeendant  dans  le  tube.  Le 
frottement  du  mercure  contre  l’air  adhérent  au  verre, 
eft  vraifembiablement  la  caufe  de  la  lumière  qui 
paroît  dans  les  baromètres  de  M.  du  Fay. 

Ce  qui  fembîe  confirmer  cette  conjeélure  , c’eft 
que  ft  on  fecoue  dans  l’obfcurité  un  de  nos  baromè- 
tres y & que  par  hazard  une  bulle  d’air  vienne  à s’y 
introduire,  cette  bulle  enfillonnant  le  mercure  fera 
Iiimineufe  , & le  baromètre  qui  auparavant  n’étoit 
pas  lumineux  , le  deviendra  du  côté’  où  le  tube  a 
été  touché  par  l’air. 

Effet  de  La  chaleur  far  le  baromètre.  La  chaleur 
raréfie  le  mercure,  & à mefure  qu’elle  en  augmente 
le  volume  , elle  en  diminue  la  pefanteur  fpécifique. 
M.  Chriftin  a trouvé  par  des  expériences  faites  avec 
art  & prédfion  , que  le  vclume  du  mercure  condenfé 
par  ie  froid  de  la  glace  eft  au  volume  du  mercure 
raréfié  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , comme 
66  eft  à 67  ; c’eft-à-dire  que  l’aiigmentation  du 
volume  du  mercure  , ou  ce  qui  révient  au  même, 
la  diminution  de  fa  pefanteur  fpécifique  , eft  de  ^ , 
à compter  depuis  le  terme  de  la  glace  jufqu’à  celui 
de  1 eau  bouillante.  Donc  un  baromètre  qui  pafferoit 
du  froid  de  la  glace  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
haufferoit  d’une  quantité  égale  à la  66L  .partie  de 
Tome  /. 
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fa  hauteur , fans  qu’il  foiî  ftu  venu  aucun  changement 
dans  la  preflion  de  i’atmofphere. 

Suppofons  maintenant  un  thermomètre,  tel  que 
celui  de  Lyon  , divifé  en  100  parties  égalés  depuis  le 
froid  de  la  glace  jufqu’à  la  chaleur,  de  l’eau  bouillante. 
Il  eft  clair  qu’en  partant  du  terme  de  la  glace  , le 
baromètre  hauffera  de  par  chaque  degré  du  ther- 
momètre. Ainfi  dans  les  lieux  où  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  eft  de  27  pouces  7 ou  de  330  lignes  , 
la  chaleur , depuis  la  glace  jufqu’à  l’eau  bouillante  , 
fera  monter  le  mercure  de, 8 lignes,  & par  confé- 
quent  de  — de  ligne  , ou  de  } de  point  par  chaque 
dégré  du  thermomètre.  Donc  fi  on  veut  avoir  l’effet 
de  la  prelîion  de  l’air  tel  qu’il  feroit  au  terme  de 
la  glace  , il  faut  retrancher  de  la  hauteur  aéliielle 
du  baromètre  autant  de  vingtièmes  de  ligne  que  le 
thermomètre  marque  de  dégrés  au-deffus  du  terme 
de  la  congellatîon  ; ou  par  la  raifon  contraire,  ajouter 
à la  hauteur  du  baromètre  autant  de  vingtièmes  de 
ligne  que  le  thermomètre  marque  de  dégrés  au- 
deffous  du  môme  terme. 

On  pourra  faire  la  même  correéHon  fur  un  baro- 
mètre dont  la  hauteur  fera  de  27  ou  de  28  pouces, 
parce  qu’un  pouce  de  plus  ou  de.  moins  ne  peut 
faire  fur  le  total  qu’une  erreur  infenfible.  Mais  fi  on 
tranfportoit  le  baromètre  fur  des  hautes  montagnes  , 
& que  le  mercure  defeendît  à 25  . . . 20  . . . ou  1 5 
ponces  , il  faudroit  retrancher  de  cette  hauteur  , ou 
y ajouter  moins  d’un  vingtième  de  ligne  par  chaque 
dégré  du  thermomètre , ainfi  qu’on  ie  verra  dans 
les  tables  fuivantes. 
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QUATRIEME  TABLE. 
Le  baromètre  étant  à 
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Dans  ces  tables  les  degrés  au-defiiis  de  9 ne  font 
Marqués  que  de  10  eii  10  ; oriy  fupplééra  , en  pre- 
nant dans  les  nombres  depuis  i jufqu’à  9 , celui 
oont  on  aura  befoin  , & en  le  joignant  au  nombre 
des  dixaines.  Si  par  exemple  , le  barormtrz  étant  â 
iy  degrés  ~ ou  aux  environs  , le  thermonietre  mar- 
que 28  dégrés  au-deiTus  de  la  glace  , on  prendra 
dans  la  première  tablé  la  correûion  4 ~ points  , qui 
r’épond  à huit  dégrés,  On  la  joindra  à celle  i ligne, 
qui  répônd  à 20  dégrés  , & l’on  aura  i ligne  4 ~ 
points  , qu’il  faudra  fouilraire  de  la  hauteur  aftuelle 
du  baromètre. 

La  reduéliort  de  là  hauteur  du  baromètre  pourroit 
fe  faire , par  le  moyen  d’un  thermomètre  gradué-  y 
comme  on  va  le  dire. 

Marquez  fur  la  planche  du  thermomètre  les  deux 
termes  de  la  glace  de  l’eau  bouillante.  Divifez 
Oet  efpace  en  cinq  parties  égales  pour  marquer 
les  5 lignes  , dont  un  cylindre  de  mercure  de  27  à 
2.8  pouces  de  hauteur  fe  raréfié.  Subdivifez  chacune 
dé  ces  parties  en  douze  autres  parties,  poiirrepré- 
fenter  les  points  qui  compofent  une  ligne.  Portez 
les  mêmes  diviiions  & fubdivifions  au-deffous  du 
terme  de  la  glace.  Vous  aurez  un  thermomètre  qui, 
marquant  ce  qu’il  faudra  retrancher  de  la  hauteur 
du  barômetrt , ou  ce  qu’il  faudra  lui  ajouter,  pourra 
etre  appelle  re^ijicateur  du  baromètre,  Lorfque  ce 
thermomètre  , place  auprès  d’un  barornetre  , mar- 
quera 2 lignes  3 points  âu  - deffus  du  terme  de  la 
glace,  Ce  fera  2 lignes  3 points  qu’il  faudra  fouftraire 
de  la  hauteur  du  baromètre  : lorfqu’il  marquera  i 
ligne  5 points  aii-deffous  du  même  terme,  ce  fera 

ligne  5 points  qu’il  faudra  ajouter. 

L’échelle  que  nous  venons  de  donner  au  thermo- 
mettereaificateur,  fuppofe  que  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  eïl  de  27  à 28  pouces  : veut-on  des 
échelles  pour  des  hauteurs  différentes.?  On  fera  cette 
réglé  de  proportion  : comme  66  efl  à 67 , ainfi 
2.7  , , , 20  . . . 15...,  pouces  de  hauteur  du 
mercure  au  terme  de  la  glace , font  à la  hauteur  de 
ce  même  merCure  au  terme  de  l’eau  bouillante.  La 
différence  du  quatrième  au  troifieme  terme,  en  lignes 
& en  points  , fera  le  nombre  des  parties  qui  doivent 
Compofer  l’échelle  demandée  depuis  le  terme  de  la 
glace , jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante. 

Voici  un  autre  thermomètre  redifîcateür  du 
TTieîre,(i\.nQx\ge  encore  moins  de  préparation  & d’at- 
tention. C’eft  un  tube  de  verre, bien  cylindrique, lon^ 
de  trente  pouces  en\dron,  fcdlé  par  fon  extrémité 
înterj.eure  , & charge  de  mercure  jufqu’à  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre.  Après  avoir  marqué  , fur 
cette  efpeCe  de  thermomètre , le  terme  de  la  glace , 
On  1 applique  fur  la  planche  du  baromètre , de  ma- 
jniere  que  le  point  qui  marque  le  terme  de  la  glace 
fe  trouve  fur  une  des  lignes  de  la  divifion  du 
metre.  Lorfque  le  mercure  de  ce  thermomètre  raréfié 
par  la  chaleur  haiilfe  d’une  , de  deux , ùc.  lignes  aii- 
deffus  de  la  glace , on  retranche  la  même  quantité 
de  la  haut^ir  du  baromètre  : lorfqu’il  baiffe  d’une, 
de  deux,  &c.  lignes,  on  ajoute  cette  quantité  à la 
hauteur  du  baromètre.  Ce  thermomètre  n’exige  aucun 
CaiCul , il  ne  demande  pas  même  d’être  réglé  à l’eau 
bouillante,  & il  a 1 avantage  démontrer  delà  ma- 
niéré la  plus  fimple  & la  plus  sure  , ce  qu’il  faut 
retrancher  a la  hauteur  du  baromètre , ou  ce  qu’il 
faut  y ajouter.  ( D.  CasboIs  , bénédimn  , principal 
du  college  de  Met^  , & membre  de  U fociété  royale, 
des  fciences  & des  arts  de  la  même  ville  d) 

BARON,  f.  nat.  îchthyologie.)  poiffon 

ainf  nomme  a Amboine  , & fort  bien  grave^&  en- 
lumine fous  le  nom  de  douwing-baron , dans  la  pre- 
jniere  partie  du  Recueil  des  poijfons  dê Amboine  , de 

Coyett , /Z®.  ;op. 

Il  a le  corps  extrêmement  çouxt^  très-comprimé 
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OU  applati  par  les  côtés  ^ & prefque  rond , coiivért 
de  petites  écailles  ;Ià  tête  courte  , le  mufeau  petite 
conique  j pointu,  îà  bouche  petite  ; fept  nageoires 
dont  deux  véntrales  petites  , placées  au-deffous  des 
pedoraîes  qui  font  médiocres  & arrondies  j iiné 
dôrfale  étendue  de  là  tête  à la  qiieiië,  coriime  four- 
chue ou  dîvifée  en  deux  ou  plus  baffe  aü  milieu  ^ 
à rayons  plus  courts  devant  qiiê  derrière,  & épi- 
neux , imé  derrière  f anus  fort  longue , à dêiix  rayons 
épineux  au  devant  , & imé  â la  qiieiie  , courte  , 
arrondie  & comme  qiiarrée.- 

Son  corps  efl  jaune-pâle  , marqué  de  chaque  cote 
de  quinze  lignes  longitudinales , rouge-pâles  & de 
trois  taches  noires , l’une  fur  la  quëiie  , & lés  deux 
autres  vers  le  bout  de  la  nageoire  dorfale  , Sc  de 
celle  de  l’anüsj  Sa  tête  efl  noire  , entourée  de  trois 
bandes , dont  deux  fur  les  yeux , l’une  antérieiirè 
jaune  , l’autre  rouge  ;la  troifieme  entoure  le  bord 
poftérieiir  des  ouïes.  Les  rayons  antérieurs  ou  épi- 
neux des  nageoires  dorfale  & anale  font  noirs  ; cellè 
de  l’anus  eû  brune  , les  autres  font  jatines , celle 
de  là  queue  efl  bordée  de  vefd  ; à l’origine  des  na- 
geoires peêlorales , on  voit  un  point  rouge. 

Remarque,  Le  baron  fait  donc  une  efpece  parti- 
culière de  poiffon , de  la  famille  des  feares , fore 
différent  du  baro  de  Ruyfch , & qui  appartient  ait 
genre  que  les  habitans  des  Moluques  appellent  dou- 
Wing.  (Af.  ADANSOlê.') 

BAROQUE  , {Mujique.')  une  mufiqiie  baroque  ^4 
efl  celle  dont  l’harmonie  efl  confufe  , chargée  dé 
niodulations  & difïonances  , le  chant  dur  & peu 
naturel,  l’intonatidn  difficile,  & le  mouvement  con-; 
traint  (A.) 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  terme  vient  di< 
barocô  des  logiciens. 

§ BARQUE,  (iVbv/^.)  les  fauvagés  du  Canada' 
font  leurs  barques  avec  l’écorce  de  bouleau  qu’ils 
coufent.  Ils  mettent  en-dedans  de  petits  morceaux 
de  bois  qui  fervent  de  cottes.  On  peut  porter  ces 
barques;  on  les  renverfe  & l’on  couche  deffous  pen- 
dant la  nuit.  Ils  creufent  encore  des  arbres  d’une 
grandeur  prodigieufe  , fur  lefqiiels  ils  s’embarquent 
au  nombre  de  trente  à quarante  hommes  , & s’ert 
fervent  ainfi  pour  faire  par  mer  un  voyage  de  70  à 
80  lieues.  Les  Groenlandois  font  leurs  barques  avec 
des  peaux  de  poiffon  tendues  fur  une  petite  char- 
pente : au  lieu  de  bois  ils  emploient  fouvent  les  os 
des  poiffons.  Ces  barques  font  couvertes  de  peau. 
Le  conduaeiir  efl  au  centre , il  attache  les  peaux 
autour  de  lui , pour  empêcher  les  vagues  d’entrer 
dans  fa  Le  s troncs  d’arbre  creufés  s’appelloienfo' 

parmi  les  anciens  Grecs , inonoxylon.  Les  modernes 
ont  inventé  des  barques  en  plaques  de  cuivre.  On 
n effayé  de  rétablir  l’ancien  ufage  de  traverfer  les 
rivières  à l’aide  de  peaux  de  bOuc  pleines  de  vent. 
Nous  avons  un  mémoire  moderne  fort  curieux,  ait 
fi.ijet  d’une  médaille  antique  trouvée  à Cavaillon^ 
oii  il  y avoit  un  college  des  freres  Utriciilaires  g 
c efl-à-dire  dès  gens  prépofés  pour  faire  traverfer 
la  riviefe  fur  dés  peaux  de  bouc.  On  obferve  que 
Ceux  qui  conduifent  fur  la  Seine  des  bois  de  chauf- 
fage à Paris , mettent  des  tonneaux  viiides  & bien 
bouchés , pour  foutenir  la  tête  & la  queue  du  trâin 
de  bois.  Enfin  pour  rappel! er  à-peu-près  tous  leS 
faits  intéreffans  fur  cette  matière  , nous  ajouterons: 
que  le  prince  de  San  Severo  , vient  de  trouver  unè 
maniéré  extrêmement  veloce  de  naviguer.  Cet  in- 
génieux Napolitain  a mis  fur  les  flancs  d’une  barque 
deux  roues  ou  moulinets  , que  l’on  fait  mouvoir 
par  le  moyen  d’une  manivelle.  En  France  pour  tfa- 
vérfer  les  rivières  , M.  de  la  Chapelle  a imaginé  une 
armure,  nommée fcaphàndre.  Voyez  V Avant-toureuf 
de  lyyo  y n.  , fol.  On  connoiffoit  déjà  les 
çuiraffçs  de  liege , qu’un  Alkmmà  inventa  ^ il  y ^ 
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environ  trente  ans  ; mais  M.  de  îa  Chapelle  a cru 
perfeâionner  cette  invention,  en  faifant  réunir  des 
■milliers  de  bouchons  de  liege  , enfilés  a une  ficelle. 
Voici  comment  cela  fe  pratique  : on  coud  des  cha- 
pelets de  liege  fur  une  veile  de  toile  très-forte  ; le 
lieoe  fin  sfimbibe  très-difficilement  d’eau  , & l’on 
peut , par  le  moyen  de  cette  armure  , faire  1 50 
lieues  fur  un  fleuve  fans  danger.  Pour  avoir  des 
détails  plus  circonflanciés  fur  l’ufage  des  peaux  de 
bouc  , on  peut  lire  la  Diffcrtation  fur  un  monument 
jiuguli&rdesutriculaircsde  Cavaillon^  par  M.  Calvet, 
profeffieur  de  médecine  , à Avignon , chez  Niel , 
'in-8° . iy'6'6'.  (fl-) 

BARRE,  terme  de  Monnaie^  Commerce^)  Quand 
l’argent  a été  tiré  des  mines  , qu’il  a été  purifié  & 
affiné  , on  le  jette  en  barres^  on  y marque  le  titre, 
après  quoi  il  devient  en  état  d’être  négocié  , & ce 
négoce  fe  fait  principalement  aux  Indes  & en  Ef- 
:pagne. 

Il  y a ordinairement  quatre  marques  fur  chaque 
harre  ; favoir , celle  du  poids , celle  du  titre,  celle 
du  miliéfime  , & celle  de  la  douane  , oii  les  droits 
ont  été  acquittés. 

En  Efpagne  le  poids  efl:  différent  de  celui  de 
France  de  fix  & demi  pour  cent,  enforte  que  cent 
marcs  d’Efpagne  fe  réduifent  à quatre-vingt-treize 
marcs  quatre  onces  de  France  ; & fur  ce  pied  le 
poids  d’Efpagne  efl:  plus  foible  d’une  demi-once  par 
marc  que  celui  de  France. 

Quant  au  titre , les  dégrés  de  bonté  de  l’argent 
y font  partagés  en  douze  deniers  , & chaque  de- 
nier en  vingt- quatre  grains , comme  en  France, 

On  remarque  que  le  poids  des  barres  d’argent  efl 
à proportion  de  leur  titre  ; par  exemple  , celles 
<jui  font  à onze  deniers  dix-neuf  à vingt  grains,  ap- 
pellées  de  toute  loi,  font  de  deux  cens  marcs  & 
plus  ; & celles  du  moindre  titre  qui  ne  font  numéro- 
tées , que  deux  mille  deux  cens  , jufqu’à  deux  mille 
trois  cens  , ne  font  que  de  cent  à cent  cinquante 
marcs. 

Le  titre  efl  marqué  fur  ces  barres  par  des  numéros , 
qui  repréfentent  autant  de  maravédis:  ces  maravedis 
font  le  compte  numéraire  en  Efpagne  , où  chaque 
maravédis  vaut  trois  deniers  monnoie  de  France. 

Les  barres  de  toute  loi  font  numérotées  deux  mille 
trois  cens  foixante-feize  , ou  deux  mille  trois  cens 
quatre-vingt , & ces  numéros  repréfentent  autant 
de  maravédis;  quand  elles  font  de  moindre  titre  , 
comme  à onze  deniers  dix-fept  grains,  elles  ne  font 
numérotées  que  deux  mille  trois  cens  cinquante-cinq , 
parce  que  les  vingt-cinq  qui  font  de  moins  que  les 
deux  mille  trois  cens  quatre-vingt , repréfentent  au- 
tant de  maravédis , qui  font  fix  fols  trois  deniers. 

Le  marc  des  barres  de  toute  loi  efl  évalué  à foixante- 
dix  réaux  de  plate  aux  Indes. 

Quand  les  barres  que  l’on  négocie  aux  Indes  ou  en 
Efpagne  ne  font  pas  de  toute  loi,  on  en  fait  le  compte 
fur  le  pied  du  titre  qui  y efl  marqué  ; mais  comme  ce 
titre  n’y  efl  pas  toujours  fidele  , on  ne  doit  les  rece- 
voir en  France  que  fur  le  pied  de  l’eifai  qui  en  efl 
fait.  ( -f-  ) 

Barre  , ( Anat.  ) prolongement  excefîif  de^  la 
iymphyfe  du  pubis  dans  les  femmes.  C’eft  un  vice 
<ie  conformation  qui  rend  fouvent  les  accoiichemens 
laborieux.  On  lui  a donné  le  nom  de  barre ^ parce 
que  la  fymphyfe  du  pubis  fait  le  même  effet  qu’une 
barre  fur  le  doigt , lorfqu’on  l’introduit  dans  le  vagin 
pour  toucher  les  femmes  & examiner  l’état  des  par- 
ties ( -p  ). 

§ Barre  , f,  f.  ( terme  de  Blafon.  ) piece  de  même 
proportion  que  la  bande  ayant  deux  féptiemes  de 
la  largeur  de  l’écii  ; elle  efl  pofée  dlagonalement  de 
l’angle  feneflre  en  chef  à l’angle  dexîre  en  pointe. 

Les  barras  font  très-rares  en  armoiries  , comme 
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pièces  de  î’écii  , mais  il  y en  a beaucoup  qui  fer-, 
vent  de  brifure  aux  enfans  naturels  & à leurs  def- 
cendans  ; alors  elles  fe  trouvent  raccourcies  &,  font 
dites  bâtons  péris  en  barre  , ou  barres  en  abîme. 

De  Franc  d’Effertaux  en  Bourgogne  ; (Bar^ur àtroîs 
barres  d’argent , à la  bande  de  gueules  brochante  fur 
les  barres.  ( G.  D.  L.T.'j 

Barre  , ( Luth.  ) c’efl  une  piece  de  bois  pofée 
en -travers  deffus  les  lautereaux  d’un  claveffin,  & 
qui  les  empêche  de  fe  déplacer.  On  l’appelle  aiiiïï 
chapiteau.  ( F.  D.  C.  ) 

BARRÉ,  C barré  , ( Mujiq.  ) forte  de  mefure. 
Voye^C.  ( Mu  f que. 'y  DiÙ.  raf.  des  Sciences , &c.  (é\) 

BARREAU  , 1.  m,  ( B elles -Lettres.  ) Le  barreau 
efl  le  lieu  où  l’on  plaide  devant  les  juges  ; & le 
genre  de  flyle  ou  d’éloquence  en  ufage  dans  la 
plaidoirie  , s’appelle  flyle  du  barreau , éloquence  du 
barreau. 

On  a fouvent  confondu , en  parlant  des  anciens  , 
le  barreau  avec  la  tribune , &:  les  avocats  avec  les 
orateurs  , fans  doute  à caufe  que  l’un  de  ces  emplois 
menoiî  à l’autre , & que  bien  fouvent  le  même  hom- 
me les  exerçoit  à la  fois. 

Il  y avoit  à Athènes  trois  fortes  de  tribunaux^ 
celui  de  l’aréopage  , qui  ne  jugeoit  qu’au  criminel  , 
& d’où  l’éloquence  pathétique  étoit  bannie  ; celui 
des  juges  particuliers  , devant  lefquels  fe  plaldolent 
les  caufes  qui  n’étoient  pas  capitales  ; & celui  du 
peuple  , auquel  on  déféroit  une  loi  qu’on  croyoit 
injiîfle,  & qui  avoit  droit  de  l’abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoientànotre 
reau  , le  dernier  répondoit  au  forum  ou  à la  tribune 
Rom.aine. 

Tant  que  Rome  fut  libre  , le  forum , où  le  peuple 
étoit  juge,  fut  le  tribunal  fiiprême.  Le  tribunal  des 
préteurs,  celui  descenfeurs,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  fénat  même  étoit  fubordonné  à celui  du  peu- 
ple ; mais  depuis  Céfar  & fous  les  empereurs , tou- 
tes les  grandes  caufes  furent  attribuées  au  fénat  ; l’au- 
torité des  préteurs  s’accrut  ; celle  du  peuple  fut 
anéantie  ; ù.  l’éloquence  de  la  tribune  périt  avec  la 
liberté. 

Ainfi  dans  Rome  & dans  Athènes , tantôt  les  caufes 
fe  plaidoient  devant  des  juges  efclaves  de  la  loi , 
tantôt  devant  le  légiflateiir,  qui  avoit  le  droit  d’abro- 
ger la  loi,  de  l’adoucir , de  la  changer,  de  la  laiffer  dor- 
mir, de  lui  impofer  filence,  en  un  mot  de  mettre  fa  vo- 
lonté à la  place  de  la  loi  même  : voilà  ce  qui  diflin- 
gue  effenîiellement  le  barreau  d’avec  la  tribune. 

Autant  les  fondions  de  l’orateur  éîoient^en  hon- 
neur dans  Athènes  & dans  Rome  , autant  la  profef- 
fion  d’avocat  y fut  avilie  par  la  vénalité , la  cor- 
ruption & la  mauvaife  foi  : Démoflhene , qui  l’a- 
voit  exercée  , fe  vantoit  d’avoir  reçu  cinq  talens 
pour  fe  taire  dans  une  caufe  où  fans  doute  on  appré- 
hendoit  qu’il  ne  parlât  ; & comme  ils’étoit  fait  payer 
fon  filence  , on  jnge  bien  que  lui  & fes  pareils  fai- 
foient  encore  mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut 
plus  vénal  dans  Rome  , dit  Tacite  , que  la  perfidie  des 
avocats. 

Chez  nos  bons  aïeux  , lôrfque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  , que  pour  cent  fois  on  pouvoit  cou- 
per le  nez  ou  l’oreille  à un  homme  , ce  beau  tarif 
appuyé  de  la  preuve  ou  par  témoin  , ou  par  ferment , 
ou  par  le  fort  des  armes  , avoit  peu  befoin  d’avo- 
cats ; les  loix  Romaines  introduites  les  rendirent  plus 
néceflaires  ; mais  le  barreau  ne  prit  une  forme  rai- 
fonnable  & décente  que  dans  le  quatorzième  fiede , 
lorfque  le  parlement  devenu  fédemaire  , fous  Phi- 
lippe le  Bel , fut  le  refuge  de  l’innocence  & de  îa  foi- 
bleffe  , fi  long-tems  opprimées  aux  tribunaux  miii>» 
taires  & barbares  des  grands  vaffaiix. 

L’iifage  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus 
inflruit , plus  habile  que  foi , a dCi  s’introduire  par- 
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fout  oîi  îa  raifon  & la  juftice  ont  pu  fe  faite  ôntea- 
dre.  Mais  cette  inifitution  avoir  un  vice  radical , d’où 
font  dérivés  tous  les  vices  de  l’elocpience  du  bavrcau  .* 
1 avocat  5 en  plaidant  une  caufe  qui  n’eù:  pas  la  tienne , 
joue  un  rôle  qui  n’efl:  pas  le  lien.  Voilà  pourquoi  , 
fl  l’on  en  croit  Ariflophane,  Cicéron  , Pétrone,  Quin* 
tilien , la  déclamation  a été  dans  tous  les  tems  le 
caraftere  dominant  de  l’éloquence  du  barr&au. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mêmes  , 
ils  expoferoient  les  faits  avec  fimplicité,  ils  diroient 
leurs  raifons  fans  ernphafe  ; & s’ils  employoient  les 
niouvemens  d’une  éloquence  paffionnée  , ces  mou- 
vemens  feroient  placés  & feroient  au  moins  par- 
donnables. 

Mais  iin^avocat  revetudu  perfonnage  du  plaideur, 
a befoin  d un  art  prodigieux  pour  le  jouer  d’après 
nature  ; &^au  défaut  de  ce  talent  fi  rare  , il  met  à la 
place  de  1 éloquence  naturelle  , une  déclamation 
faélice,  tantôt  ridicule  , par  l'abus  de  l’efprit  & par 
i enflure  des  paroles,  tantôt  révoltante  par  fon  im- 
pudence, tantôt  criminelle  par  fes  artifices  ou  par  fes 

Quand  c’efl:  par  vanité  que  l’orateur  , dans  une 
caufe  qui  ne  demande  que  de  la  raifon  , de  la  clarté, 
de  la  méthode  , cherche  a répandre  les  fleurs  d’une 
chetorique  etudiee  , l’orateur  n’efl  que  ridicule  \ & 
s’il  efl  jeune  on  pardonne  à fon  âge.  Mais  lorfqifou- 
bhant  fon  caradere  , il  prend  le  rôle  de  bouffon , &, 
par  des  railleries  indécentes , cherche  à faire  rire  fes 
juges , il  fe  dégrade  & s’avilit.* 

Lorfque  dans  une  caufe , qui  de  fa  nature  ne  peut 
exciter  aucun  des  mouvemens  de  l’eloquence  véhé- 
mente, il  fe  bat  les  flancs  pour  paroître  ému  &pour 
ernouvoir,  quil  emploie  de  grands  mots  pour  ex- 
piimer  de  petites  chofes , & qu’il  prodigue  les  figu- 
res les  plus  hardies  & les  plus  fortes  pour  un  fiTjet 
fimple  & commun  ( ce  que  Montagne  appelle  faire 
de  grands  fouliers  pour  de  petits  pieds  ) , il  n’efl;  qu’un 
charlatan  & un  mauvais  déclamateur.  Mais  lorfqu’il 
fe  met  a la  place  d un  plaideur  outre  de  colere  , 
qu’il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance  ’ la 
haine  envenimée  peut  avoirde  noirceur  6c  de  mali- 
gnité, qu il  deshonore  un  homme,  une  famille  en- 
tière , fous  le  prétexte  fouvent  léger  que  fa  caufe  l’y 
autorife  , il  efl  l’efclave  des  pafTions  d’autrui , le  plus 
lâche  des  complaifans , & le  plus  vil  des  mercénaires. 
•Cette  licence  , trop  long-tems  effrénée  , a été  quel- 
quefois l’opprobre  du  barreau  moderne  , & quoi- 
qu’en  général  l'honneteté  foit  l’ame  de  .l’ordre  des 
avocats , ils  n ont  peut-eîre  pas  ete  affez  féveres  à 
réprimer  un  abus  fi  criant. 

« Cet  ordre  aiiflî  ancien  que  la  maglfiratiire  , auffi 

Z , néceffaire  que  la  jufiiee 

( c efl  M.  d Agueffeaii  qui  parle)  , où  l’homme  , uni- 
que auteur  de  fon  élévation,  tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  fes  lumières  & les 
fwee  de  rendre  hommage  a la  feule  fiipériorité  de  fon 
genie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités  aux  ri- 
cnefles , m la  gloire  aux  dignités  » , ne  doit  rien  fouf- 
Irir  qui  profane  un  caradere  fi  facré. 

Qu’un  avocat  foit  pénétré  de  la  fainteté  de  fes 
fonaions  , 1 commencera  par  ne  fe  charger  que  de 
la  caufe  qu  il  croira  jufle  ; alors , écartant  l’artifice , 
il  armera  la  vente  de  tous  les  traits  de  force  & de 
lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprits,  il  dédaianera 
es  ornemens  puériles  & ambitieux  , il  parlera^’avec 
le  lerieux  de  la  décence  & de  la  bonne-  foi , & s’il 
fe  permet  1 ironie , ce  ne  fera  que  d’un  ton  févere 
pour  attacher  le  mépris  à ce  qui  le  doit  infpirer  ; fon 
lelped:  pour  les  loixfe  communiquera  aux  juges,  & 
eur  rappÿera  , s’ils  peuvent  l’oubl.er , la  dignité  de 
leiirs  fondions  ; ce  même  refpeû  fe  répandra  dans 
1 afiemblee  des  auditeurs  ; il  les  avertira  , comme  a 
lait  de  nos  jours  lun  de  nos  avocats  lesplus  célébrés. 
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que  le  èarreait  n^efl  pas  un  théâtre , ni  Porateur  un 
comédien  ; 6c  qu’une  caufe  où  il  s’agit  de  décider  ce 
qui  efl  jufle,  efl  profanée  par  des  appiaudifTemens 
réfer ves  à ce  qui  n’efl  qu’ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d’AguefTeau  ri’a 
pas  craint  d avouer , que  les  juges  font  des  hommes  ^ 
& que  la  vérité  n’efl  pas  affez  fûre  d’eiie-même  avec 
eux,  pour  dédaigner  lés  ornemens  de  l’art.  « Sa  pre- 
mière vertu  , dit-il , en  parlant  de  l’avOcat , efl  de 
connoitre  les  défauts  des  autres  ( 6c  c’efl  de  fes  juges 
qu  il  parle  ) ; fa  fageffe  confifle  à découvrir  leurs  paf- 
lions  , 6c  fa  force  à favoir  profiter  de  leur  foibleffe- 
Les  âmes  les  plus  rebelles , les  efprits  les  plus  opi- 
niâtres ùir  lefquels  la  raifon  n’avoit  point  de  prifo 
6c  qui  refifloient  à l’évidence  même  , fe  laiffent  en- 
traîner par  l’attrait  de  la  perfuafion  ; la  paffion  triom- 
phe de  ceux  que  la  raifon  n’avoit  pu  dompter  ; leur 
VOIX  fe  mele  à celle  des  génies  fupérieurs  ; les  uns 

fuiventvolontairementia  lumière  que  l’orateur  leur 
préfente  ; les  autres  font  enlevés  par  un  charme 
lecret , dont  ils  éprouvent  îa  force  fans  en  connoître 
la  caufe;  tous  les  efpritsconvaincus  , tous  les  cœurs 
periLiadés  paient  également  à l’orateur  ce  tribut 
d amour  & d’admiration  , qui  n’efl  dû  qu’à  celui  que 
la  connoiffance  de  1 homme  a élevé  au  plus  haut  dé- 
gre  d éloquence  >k 

r exeufes  dont  s’autorife  l’éloquence  arti- 

hcieufe  6c  paffionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  éloquence 
a de  fr^uentes  occafions  de  fe  fignaler  : cela  prouve 
qu  il  eftgouverne,  non  par  les  loix,  mais  par  les  hom- 
mes  ; cela  prouve  que lesaffeétions  perfonneîles,  plus 
que  la  raifon  publique,  décident  des  réfolutions  &des 
jugemens  du  tribunal  qui  gouverne  ou  qui  juge  ; cela 
proiwe  que  la  multitude  elle-même  a befoin  d’être 
poLiffee  par  le  vent  des  paffions  ; & par-tout  où  ce 
vent  domine  , les  naufrages  feront  fréquens  pour 
1 innocence  & pour  l’équité. 

Mais  enfin , lorfque  la  conflitution  d’un  état  ou  fit 
condition  efl  telle  , que  le  juge  a droit  de  prononcer 
d apres  fon  affetfion  perfonnelle  ; que  l’éloquence  a 
le  malheur  de  s’adrefier  à une  volonté  arbitraire  , oiî 
quepar  la  nature  de  l’objet,  le  juge  efl  réellement 
libre  ; 1 éloquence  alors  ne  demandant  à l’homme 
que  ce  qm  dépend  de  fon  choix  , elle  a droit  de  met- 
tre en  ufage  tout  ce  qui  peut  l’intéreffer  : Socrate 
cite  aevant  l’aréopage  , s’interdit  tous  les  artifices 
de  1 eloquence^  pathétique  ; l’aréopage  n’étoit  que 
juge  ; ceiit  ete  vouloir  le  corrompre  que  de  lui 
parler  le  langage  des  paffions.  Mais  Démoflhenes  , 
pour  entraîner  la  volonté  d’un  peuple  libre,  poiivoit 
employer  le  reproche , la  menace , la  plainte  , inté- 
refler  1 orgueil , jetter  la  honte  & l’épouvante  dans 
larne  des  Athéniens.  De  même  Cicéron,  foit  qu’ii 
parlât  au  peuple  ou  au  fénat  , ou  à Céfar  lui-même 
pouvoit  exciter  à fon  gré  la  colere  6c  l’indignation  , 
la  compafïïon  6c  la  clémence  ; ainfi  la  tyrannie  & k 
liberté  ouvrent  également  un  champlibr-à  l’éloquen- 
ce pathétique.  De  même  enfin  nos  orateurs  chrétiens 
ayant  a perfuader  non-feulement  la  vérité , maisauffi 
la  bonté  aux  hommes  , peuvent , pour  attendrir  , 
pour  elever  les  âmes  , employer  les  grands  mouve- 
mens dune  éloquence  pathé-ique  & fublime 

« îl  arrive  fouvent , dit  Plutarque , que  les  paffions 
fecondem  la  raifon  & fervent  à roidir  les  vertus  , 
comme  1 ire  modérée  fert  la  vaillance  , la  haine  des 
mechans  fert  la  juflice  , l’indignation  à l’encontre 
de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ; car  leur  cœur 
eleve  de  folle  arrogance  & infolence  à caufe  de  leur 
profpente  , a befoin  d’être  réprimé  ; & il  n’y  a per- 
onne  qui  voulût,  encore  qu’il  le  pût  faire  , féparer 
1 indulgence  de  là  vraie  amitié  , ou  l’humanité  de  la 
mifericorde  ; ni  le  participer  aux  joies  & aux  dou- 
ceurs de  la  vraie  bienveillance  & diieâion  ».  Ainfi  3 


8i6  BAR 

félon  Plutarque  , réîoqisence  ^ qtfil  fait  confifter  à 
pro  voauer  là  paffion  oii  elle  eft , k la  mêler  ou  elle 
îi’efl:  pas  , à mettre  la  fenfibilite  en  jeu  a la  place  de 
l’entendement , & la  volonté  à la  place  de  la  raifon  & 
du  jugement , peut  trouver  dans  l’école  d’un  philo- 
fophe  ou  dans  les  affemblées  d^mpeuple  libre  à s’exer- 
cer utilement  ^ t • 

Mais  au  barreau  il  n en  eit  pas  amii.  Le  juge  ne  porte 
point  à l’audience  une  ame  libre.  U n’y  eft  que  l’or- 
gane des  loix  ; & les  lok  ne  connoiffent  ni  l’amour 
ni  la  haine,  ni  la  crainte,  ni  la  pitié.  Si  le  juge  a reçu 
de  ia  nature  un  cœur  fenfible  , un  naturel  paffionné  , 
c’eft  un  ennemi  de  l’équité  qui  le  fuit  à l’audience , 
qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’il,  pût  laiffer  à la  porte 
du  fanûuaire  des  loix.  . / 

Dans  l’aréopage  , nous  dit  Ariftote , on  defendoit 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  , & qui  pût 
émouvoir  les  juges  ; un  orateur  qui  eût  parlé  à l’ame , 
intéreffé  les  pallions , en  eût  ete  chalTe  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l’exemple  de  Phrine  fait  bien 
voir  qu’on  n’étoit  pas  toujours  aulïi  fevere  \ ôc  So- 
crate 5 dans  fon  apologie , n eût  pas  eu  beloin  de  dire 
à fes  juges  qu’il  n’employeroit  aucun  moyen  de  les 
toucher^,  fi  ces  moyens  lui  avoient  été  rigoureufe- 
îîient  interdits. 

Lorfqu’on  voit  paroître  au  barreau  cette  enchante- 
reffe  publique  , cette  éloquence  piperefe  , cornme 
l’appelle  Montagne , on  croit  revoir  Phriné  dévoilée 
par  Hyperide  aux  yeux  de  fes  juges.  Que  leur  de- 
mandez vous  ? d’être  juftes  ? de  prononcer  comme 
îa  loi  ? Vous  n’avez  pas  befoin  d’intéreffer  leurs  paf- 
lions  : le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  etre 
immobile  & muet.  Il  en  ell  donc  de  l’éloquence  pa- 
thétique comme  des  follicitations  j & li  1 orateur 
ne  veut  pas  fe  dégrader  lui-même  6c  olfenfer  les 
juges , en  employant  pour  les  gagner  les  manè- 
ges honteux  d’une  éloquence  corruptrice  , il  ne  plai- 
dera devant  ceux  qui  doivent  etre  la  loi  vivante  qu6 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi , fi  , telle  que  1 i- 
magination  fe  la  peint , incorruptible  6c  inaltérable  , 
elle  réfidoit  dans  fon  temple.  Or  on  voit  bien  qu’il 
feroit  abfurde  d’employer  devant  elle  les  mouve- 
mens  paffionnés. 

T ,p  principe  de  l’eloquence  du  barreau  eit  donc  que 
le  juge  a befoin  d’etre  éclairé , non  d etre  emu. 

Cette  réglé  a pourtant  quelques  exceptions  : la 
première , lorfqu’il  s’agit  d’apprécier  la  moralité  des 
aaions  , d’en  eftimer  le  tort , l’injure , le  dommage  , 
de  déterminer  leur  dégré  d’iniquité  ou  de  malice  , 6c 
de  décider  à quel  point  elles  font  dignes  devant  la  loi 
de  févérité  ou  d’indulgence  , de  .châtiment  ou  de 
pardon.  Dans  ces  caufes  , la  loi , qui  n’a  pu  tout  pré- 
voir, laide  l’homme  juge  de  l’homme  , 6c  les  faits 
étant  du  relTort  du  fentiment , le  cœur  doit  les  juger. 
Alors  il  efi;  permis  fans  doute  à l’orateur  de  parler 
au  cœur  fon  langage  ; de  folliciter  la  pitié  en  faveur 
de  ce  qui  en  efi  digne  , 1 indulgence  en  faveur  de  la 
fragilité  ; de  faire  lervir  la  foibleffe  d’exeufe  à la  foi- 
bleffe  même  , & l’attrait  naturel  d une  pafiion  douce 
d’exeufe  à fes  égaremens;  6c  au  contraire  de  prefenter 
les  faits  odieux  dans  toute  la  noirceur  qui  lescaraéle- 
rife  ; de  développer  les  replis  de  l’artifice  6>c  dumen- 
fonge  ; de  peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou 
î’ufurpation  , l’ame  d’un  fourbe  demafque  ou  d un 
feéléfat  confondu. 

Mais  alors  même  en  tirant  de  fa  caufe  les  preuves , 
les  moyens  prefîans  qui  la  rendent  viftorieufe  , on 
doit  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’importance  6c 
d’y  employer  des  mouvemens  outrés  ou  des  fecoiirs 
empruntés  de  trop  loin. 

Lifez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  , pour  une  fille 
dèf avouée  , le  parallèle  d’Andromaque  avec  Marie 
Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour 
Um  fervante  féduite  par  un  clerc , parce  que  le  clerc 


BAR 

a voulu  fe  piquer  avec  fon  canif,  pour  figner  de  foa 
fang  une  promeffe  de  mariage  , vous  attendez-vous 
à le  voir  comparé  à Catilina  , qui  fit  boire  du  fang 
humain  à fes  complices  ? 

Ce  n’efl:  pas  qu’une  petite  caufe  n’ait  quelquefois 
de  grands  moyens,  mais  c’efl:  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l’importance. 

Dès  que  Patru  a lié  l’intérêt  d’un  gradué  avec  celui 
de  toutes  les  provinces  réunies  à la  monarchie  ; que 
c’efi:  un  point  de  droit  public  qu’il  efi:  queftionde  dé- 
cider ; 6c  que  d’un  bénéfice  de  quarante  écus , il  a 
fait  la  caufe  du  concordat , celle  des  lettres  6c  des 
fciences  , celle  des  libertés  de  l’égîife  , celle  des  peu- 
ples 6c  des  rois  ; qu’il  faffe  paroître  l’univerfité  aux 
pieds  du  grand  confeil , implorant  l’appui  du  monar- 
que en  faveur  de  fes  droits  ufurpés  par  ia  cour  de  Ro- 
me ; qu’à  propos  de  cette  ufurpation  , il  compare  la 
mauvaife  foi  de  la  Daterie  à celle  des  Carthaginois; 
qu’il  compare  le  fophifme  des  papes  à l’égard  de  la 
BrefiTe , à celui  d’Annibal  à l’égard  de  Sagunte  ; qu’il 
ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n’a  pour  toutes 
armes  dans  cette  caufe  qu’un  mauvais  artifice  que  la 
vieille  Rome,  Rome  la  fage,  la  vertueufe,  a fi  haute- 
ment condamné  ; cela  efi  d’autant  mieux  placé,  que 
c’eft  devant  le  grand  confeil , 6c  comme  en  préfence 
du  roi  qu’il  plaide  ; 6c  qu’il  dépend  du  fouverain  dans 
cette  caufe  de  fe  relâcher  de  fes  droits  , ou  de  les  con- 
ferver  dans  leur  Intégrité. 

Une  autre  efpeceAe  caufes  oii  l’éloquence  pathé- 
tique peut  avoir  lieu  , c’eftlorfque  le  droit  incertain,' 
laiffe , pour  ainfi  dire  , en  équilibre  la  balance  de  la 
jufiiee , 6c  qu’il  s’agit  de  rincliner  du  côté  qui,  natu- 
rellement, mérite  le  plus  de  faveur.  C’efi  ce  que 
les  jurifconfultes  appellent  caufes  d'ami , caufes  fré- 
quentes , s’il  faut  les  en  croire  , ce  qui  ne  feroit  pas 
l’éloge  de  nos  loix.  , 

Il  femble,  quand  la  loi  fêtait,  que  le  juge  devroit 
fe  taire , & recourir  au  légiflateur.  Il  femble  au  moins 
que  c’eft  à la  raifon  tranquille , & non  pas  à la  pafiion, 
de  parler  pour  la  loi  qui  n’efi  jamais  pafiionnée  ; mais 
l’équité  naturelle  a aufii bien  pour  guide  le  fentiment 
que  la  raifon  ; & dans  les  cas  où  la  raifon  feule 
ne  peut  décider  du  bon  droit  , on  en  appelle 
au  fentiment , circonftance  qui  donne  lieu  à l’élo- 
quence pathétique.  C’eft  ainfi  que  dans  la  caufe  des 
peres  Mathurins  , Patru  ayant  rendu  au  moins  dou- 
teufe  la  claufe  de  l’aéle  qui  faifoit  leur  titre  , & ré- 
duit les  juges  à ne  favoir  que  penfer  de  la  volonté  du 
donateur  , mit  à leurs  pieds  les  malheureux  captifs 
à la  rédemption  defquels  étoit  deftinée  la  modique 
fomme  qu’on  leur  difputoit  fur  une  équivoque  de 
mots , 6c  fit  regarderie  jugement  qu’on  alloitlrendre 
comme  devant  jetter  le  défefpoir  ou  porter  laconfola- 
tion,  l’efpérance  & la  joie  dans  les  cachotsde  Tunis  6c 
d’Alger,  moyen  forcé,  mais  légitime  , dans  un  mo- 
ment où  il  étoit  permis  d’émouvoir  la  compaflion. 

On  voit  par-là  que  s’il  eft  foiivent  ridicule  , fou- 
vent  honteux  6c  criminel  d’employer  au  barreau  l’é- 
loquence des  pallions  , il  eft  quelquefois  j ufte  & borî 
d’y  avoir  recours  ; qu’il  eft  du  moins  permis  d’animer 
la  raifon  , 6c  de  donner  à la  vérité  cette  chaleur  péné- 
trante , fans  laquelle  on  ne  feroit  qu’effleurer  des  ef- 
prits  trop  indifférens.  Nous  l’avons  dit , les  juges  font 
des  hommes  ; l’indifférence  perfonnelle  que  l’équité 
demande,  les  rend  elle-meme  diftraits , diffipes  , 
fujets  à l’ennui  ; 6c  lorfque  pour  les  attacher , l’a- 
vocat ne  fait  qu’employer  les  mouvemens  naturels 
à fa  caufe  , pourvu  qu’il  fe  rende  à lui-même  le  té- 
moignage bien  fincere  que  c eft  la  vérité  qu  il  veut 
perfuader , il  peut  la  rendre  intéreffante  y fans  pour 
cela  s’expofer  au  reproche  d’employer  laféduftion. 
« Si  l’on  ôte  les  paffions  , dit  Plutarque  , en  parlant 
de  l’éloquence , on  trouvera  que  la  raifon  enplufieurs 

chofes,  demeurera  trop  lâche  & trop  molle,  fans 

adion  ^ 
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'iâ'Rion,  ni  plus  ni  moins  qu’uii  vaiffèau  branlant  en 
mer  quand  le  vent  lui  défaut». 

Une  des  caufes  de  la  corruption  de  l’éloquence  du 
harnau  , c’eft  que  l’audience  eft  publique  , & qu’il  y 
a deux  fortes  de  juges  ; le  tribunal  & ,les  auditeurs. 
«'Je  veux  forcer  , vous  dit  l’avocat,  le  tribunal  à être 
jiifle , ôc  mettre  de  mon  côté  , dans  la  balance , l’opi- 
nion du  public  : or  , c’eft  plutôt  par  fentiment  que 
par  raifon  que  le  public  fe  détermine  ; il  eft  donc  de 
mon  intérêt  de  l’émouvoir  par  de  fortes  impreffions  ». 
Ainfi  c’eft  par  un  juge  ivre  &:  paffionné  que  yous 
voulez  entraîner  l’autre  ? Voilà  réellement  le  grand 
danger  de  l’audience  : mais  lielle  a cet  inconvénient, 
elle  a auffi  fon  avantage  ; & ce  roi  de  Macédoine  , 
Antigone  , l’avoit  bien  fenti , lorfque  fon  frere  lui 
ayant  demandé  de  juger  fon  procès  à huis  clos  , il 
lui  répondit  ; « non , jugeons  au  milieu  de  la  place , ii 
nous  voulons  ne  faire  tort  ‘à  perfonne  ».  C’étoit 
avouer  à la  fois  que  le  refpeR  du  publie  étoit  un  frein 
pour  le  juge , & que  le  juge  en  avoit  befoin. 

Pline  le  jeune  , dans  une  de  fes  lettres  à Corneille 
Tacite , examine  cette  queffion  , û dans  l’éloquence 
du  barreau  f la  brièveté  ef:  préférable  à l’abondance  , 
& il  fe  déclare  pour  celle-ci.  « Il  arrive , dit-il,  affez 
fouvent , que  l’abondance  des  paroles  ajoute  une 
nouvelle  force  6l  comme  un  nouveau  poids  aux  idées 
u’elles  forment.  Nos  penfées  entrent  dans  l’efprit 
es  autres  , comme  le  fer  entre  dans  un  corps  folide: 
un  feul  coup  ne  fuffit  pas  , il  faut  redoubler».  Cela 
iuftife  en  effet  l’abondance  mefurée,  mais  non  pas  la 
profulion,  Sc  l’intariffable  loquacité  quifemble  être 
aujourd’hui  l’attribut  de  Vé\o<^\.\Qnce  à\\J>arreau.  On 
tire  au  volume  , non  pas  pour  la  raifon  qu’en  donne 
Pline  , qu  U en  cji  d'un  bon  Livre  comme  de  toute  autre 
chofe  , plus  il  Cfl  grand ^ meilleur  il  efl  ; mais  parce 
que  les  plaideurs  , dit-on  , mefurent  le  prix  du  plai- 
doyer à fon  étendue  &:  à fa  durée.  Miférabîe  motif, 
pour  noyer  dans  un  déluge  de  paroles  , une  caufe 
dont  la  bonté  , pour  être  vifible  & palpable,  n’au- 
loit  befoin  le  plus  fouvent  que  d’être  expofée  en 
peu  de.  mots. 

Une  autre  caufe  que  Pline  allégué  , & qui  revient 
à la  réponfe  que  l’avocat  Dumont  fit  à M.  de  Harlay , 
c’eft  que  parmi  les  juges  les  uns  font  frappés  des  bon- 
nes raifons  , les  autres  des  mauvaifes  , & que  tous 
les  moyens  trouvant  leur  place  , il  n’en  faut  négli- 
ger aucun..  Mais  cette  méthode  eff-elle  sûre  } eft-elle 
honnête  & permife  ? L’un  & l’autre  eft  au-moins 
douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroient  quelque^ 
fois  leur  place  , il  y a peut-être  moins  d’avantage 
que  de  rifque  à les  employer.  Ils  font  faciles  à détruire; 
& donnant  prife  à la  répliqué  , ils  laiffent  un  grand 
avantage  à iin  adverfaire  éloquent.  De  plus,  les  mau- 
vaifes raifons  ont  l’inconvénient  de  noyer  les  bonnes 
& de  les  affoiblir  en  s’y  mêlant  :un  moyen  foible  ou 
équivoque , donné  pour  décifif  & pour  vidorieux  , 
fl  le  juge  en  fent  la  foibleffe,  lui  rend  fufped  ou  le 
bon-fens  ou  la  bonne-foi  du  fophiff  e , l’indifpofe  con- 
tre celui  qui  l’a  cru  affez  fimple  pour  s’y  laiffer  trom- 
per, fait  perdre  à fes  bonnes  raifons  leur  autorité 
naturelle , & fait  mal  préfumer  d’une  caufe  oii  l’on 
fe  voit  réduit  à de  pareils  fecours.  Aiifli  , pour  une 
fois  qu’un  adverfaire  négligent  ou  mal-adroit , aura 
iaiffé  paffer  un  moyen  faux  fans  le  détruire , ou  qu’un 
juge  ébloui  s’y  fera  Iaiffé  prendre , il  doit  arriver 
mille  fois  que  fauffeté  du  moyen  foit  reconnue  , 
& qu’il  nuife  à la^caufe  pour  laquelle  il  eff  employé. 

Mais  quand  cette  méthode  feroit  auffi  prudente 
qu’elle  l’eft  peu,  la  crokpit-on  bien  légitime  } « La 
vérité  , qui  eft  naturellement  généreufe  , dit  le  Maî- 
tre , infpire  des  fentimens  trop  nobles  pourfe  fervir 
d’autres  moyens  que  ceux  qui  font  honnêtes  » ; or  , 
|e  nienfonge  ne  l’eft  pas  ; ôc  un  fophifme , connu 
' ■ Tome  L 
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pouf  tel  par  celui  qui  l’emploie , eft  un  fflefifonge  ar-î 
tificieux,  c’eft  à-dire  , une  double  fraijde. 

« Qu’importe  , dira-t-on  , fi  ma  caufe  eft  bonne  ; 
par  quels  moyens  je  la  fais  réuffir  ? Tout  eft  jufté 
pour  la  juftice.  Le  menfonge  même  eft  permis  eh 
faveur  de  la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l’avocat  s’il  â 
pour  juges  des  hommes  que  la  droite  raifon  , que  la 
vérité  fimple  ne  peut  perfuader , & dont  refpritfaiix 
n’eft  frappé  que  des  fauffes  lueurs  d’un  fophifme  } 
Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caufe  dès  que  nloi- 
même  jela  crois  bonne  , & pourvu  que  j’arrive  âil 
but , il  eft  indifférent  que  j’aie  pris  le  droit  chemin  ^ 
ouïe  détour».  * 

C’eft-là  fans  douté  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l’éloquence  ; mais  dané 
cette  fuppofition  même  , que  de  faux  moyens  font 
nécèffaires  pour  perfuader  des  efpritsfaux,  & qu’il 
en  eft  de  tels  parmi  les  juges  , il  y aura  toujours  de 
la  mauvaife-foi  à donner  de  la  valeur  à ce  qui  n’en  â 
point  ; & le  fophifme  n’en  eft  pas  moins  la  faiiffe- 
monnoie  de  l’éloquence.  C’eflau  juge  de  favoir  dif- 
cerner  le  vrai , c’eft  à l’avôcaî  de  le  dire  : il  eft  un 
fauffaire  s’il  le  déguife  ; un  fourbe  s’il  donne  au  men- 
fonge les  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  doélrine  de  Plutarque  , qui  permet  d’em- 
ployer l’éloquence  des  paffions  , & de  celle  de  Pline  ^ 
qui  confent  qu’on  emploie  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  , on  femble  s’être  fait  au  barreau  , un  fyftê- 
me  de  probabihfme  tout-à  fait  commode  pour  la 
mauvaife-foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé- 
là  d’une  bien  mauvaife  caufe,  difoit  un  juge  à uii 
avocat  célébré  J J’en  ai  tant  perdu  de  bonnes  , ré- 
pondit l’avocat,  que  j’ai  pris  le  parti  de  les  plaider 
fans  choix  & telles  qu’elles  fe  préfentent. 

Ce  n’eft  donc  pas  à la  bonté  réelle  & abfolue  d’une 
caufe  , mais  à fa  bonté  apparente  & relative  à l’ef- 
prit  des  juges,  qu’on  voit  fi  l’on  peut  s’en  charger; 
& ceci  eft  bien  plus  à la  honte  de  la  jurifprudence 
qu’à  la  honte  du  barreau. 

Ne  feroit-ii  pas  effroyable  que  l’incertitude,  ou 
plutôt , la  contrariété  conftante  des  jugemens  ,fût  fi 
bien  reconnue  , qu’un  habile  avocat  pût  dire  avec  af- 
furance , telle  caufe  que  j’ai  perdue  à ce  tribunal,  je 
vais  la  gagner  à cet  autre?Eft-il  croyable  qu’on  ait  laif- 
fé  les  loix  dans  cet  état  d’aviliffement?Et  des  juges  qui 
n’ont  aucun  intérêt  de  compliquer,  d’accumuler , de 
perpétuer  les  procès  , peuvent-ils  ne  pas  recouriraii 
foLiverain  pour  demander  une  légiflation  fimple 
conftante  qui  les  fauve  du  péril  d’être  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  mauvaife-foi  ? 

Concluons  que  rien  n’eft  plus  gliffant  que  la  car- 
rière de  l’avocat , que  rien  n’eft  plus  difficile  à mar- 
quer que  les  limites  de  fon  devoir  & les  bornes  dît 
le  renferme  une  défenfe  légitime , & que  pour  lui 
l’abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable  , fi  la  droi- 
ture de  fon  cœur  & fon  intégrité  naturelle  ne  l’éclairé 
& ne  le  conduit.  « L’éloquence  n’eft  pas  feulement 
une  produélion  de  l’efprit,  dit  M.  d’Agueffeaii , ert 
s’adreffanî  aux  avocats,  c’eft  un  ouvrage  du  cœur  ; 
c’eft-là  que  fe  forme  cet  amour  intrépide  de  la  vérité; 
ce  zele  ardent  de  la  juftice , cette  vertueufe  indépen- 
dance dont  vous  êtes  fi  jaloux,  ces  grands  , ces  gé- 
néreux fentimens  qui  élevent  l’homme,  qui  le  rem- 
pliflènt  d’une  noble  fierté  & d’une  confiance  magna- 
nime , & qui , portant  encore  votre  gloire  plus  loin 
que  l’éloquence  même  , font  admirer  l’homme  dé 
bien  en  vous  beaucoup  plus  que  l’orateur». 

Les  bonnes  mœurs  d’un  avocat  feront  toujours 
première  éloquence.  Un  fripon,  connu  pour  tel, 
peut  plaider  une  bonne  caufe  ; mais  fes  moyens  au- 
roient  befoin  de  l’expédient  qu’on  prenoit  à Lacé- 
démone', de  faire  paflèr  l’opinion  d’un  mauvais  ci- 
toyen , lo/fqu’elJe  falittairç , par  la  bouché 
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d\m  homme  de  bien , comme  pour  îa  purifier. 
( M,  Marmontel.  ) 

BARliENSlS  PAGUS  , ( Gèogr.  du  moyen  âge.  ) 
LE  Bargisen  Bourgogne,  Bar-sur- 
Seine,  Bamm  , Barrium  ad  Sequanum  , ville 
ancienne  , autrefois  confidérable  ; Froiffard  dit  : 

4<  La  grande  ville  de  B ar-fur-S aîgne 
« A fait  trembler  Troyes  en  Champ  aigne  ». 

Cet  hifiorien  rapporte  qu’en  1359,  ü y eut  plus 
de  900  bons  hôtels  brûlés  parles  Anglois  ; enfin  elle 
fut  faccagée  en  1478. 

Bar-Jur-Seine  , de  la  dépendance  des  Lingons.,  a 
donné  le  nom  à ce  pagus.  Wiomard,  accompagné 
des  grands  du  royaume  , s’avança  jufqu’à  Bar  ^ en 
464  , pour  y recevoir  Childeric  , pere  de  Clovis  , 
qui  renîroit  en  France , & engagea  le  roi  à faire  re- 
mife  aux  habitans  , B arrenfîbus  , du  tribu  ordinaire 
apiid  Cajlrum  Barrum  occurrit  , Frédég.  Aimoine  , 
1. 1 ^ c.  y.  Voy.  not.  G ah  Val.  p.  7Ô , col.  1 ; ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’à  B ar-en-Bourgogne  , puifque 
Bar-le-duc  n’exiftoit  pas  encore. 

Un  capitulaire  de  Charles-le-chauve , de  l’an  853  , 
place  le  pagus  Barr.  entre  ceux-ci , inter  Pertifum  & 
Comifium  ; le  Barois  efi:  encore  cité  dans  le  partage 
des  états  de  Lothaire  en  870.  Barienfe  inter  Ordo- 
nenfe  & Portenfe.  L’hiftorien  Niîhard  , liv.  I , place 
le  Barrois  inter  PartenJ'em  & Brionenfern.  ( le  canton 
de  Brienne.  ) 

Dans  réglife  de  Langres  efi:  un  archidiaconé  an- 
cien , appellé  archidiaconatus  Barenjis.  Albéric  , 
doyen  de  Langres , donne  , en  93  5 , à fon  églife  un 
héritage  patrimonial , fitué  dans  le  Barrois  , Pree- 
dium  in  B arrabulenji  comit.  Gai.  Ckr,  tom.  pag. 
Sg-G.  ^ 

Dans  le  tems  de  Hugues  Capet , Milon  , comte 
de  Tonnerre  , étoit  aufii  comte  de  B ar-fur-S  eine. 
Ses  defeendans  ont  joui  plus  de  200  ans  de  ce  comté  ; 
après  l’extinélion  de  fa  race  , il  palTa  à Thibault , 
comte  de  Champagne  , en  1213  : celui-ci  affranchit 
Bar  Qi  fa  châtelleîre  du  droit  de  main-morte  en  1231. 
Il  en  fit  hommage  à Robert  de  Thorote  , évêque  de 
Langres  en  Ï239.  ^satine,  petite-fille  de  Thibault, 
porta  en  dot  au  roi  Phillppe-le-bel  ce  comté  qui 
fut  cédé  par  le  traité  d’Arras  à Philippe-le-bon  en 
1435  ; & depuis  ce  tems,  il  a toujours  été  uni  au 
gouvernement  général  de  Bourgogne. 

Ce  pagus  étoit  fort  refferré  , comme  l’eft  encore 
îe  bailliage  de  Bar  , par  le  Tonnerois  , le  Laffois, 
le  pays  de  Troyes  & le  Langrois  , & n’avoit  que 
quatre  lieues  d’étendue. 

Ricey,  Riceiumy  nom  de  trois  bourgs  renommés 
pour  les  vins  & les  fromages  , dans  le  Barrois  : on 
croit  qu’ils  ont  été  habités  par  des  Helvétiens , vain- 
cus par  Céfar. 

li  y avoir  un  prieuré  de  faint  Benoît , fondé  au 
Xii^  fiecle.  Des  tombeaux  de  pierre,  des  médailles 
& autres  monumens,  trouvés  dans  les  coteaux  de 
vignes  , annoncent  affez  l’antiquité  du  lieu  : il  en 
efi;  fait  mention  dans  le  tefiament  de  Varré,  en  722 , 
aufii  bien  que  de  Villemorien,  Ata  ripa^  Aripa^^\c.oy- 
haute-rive,  & villa  MauriancelD.  Pi.  tomel  P-  ' 1 ^ Br. 

More  , Morte,  Morienjis  abatia  , de  la  filiation  de 
Clairveaux  , fondée  en  1153  , efi:  la  feule  abbaye 
du  canton  : elle  reconnoît  pour  principaux  bien- 
faiteurs Guy , comte  de  Bar  ; Anceric  & Jacques 
de  Chacenay  ; Payen  de  Jaucourt  ; les  lires  de 
Grancey  ; Larcey  ; VillenofiTe  & Polifi.  Gai.  Ch. 
tomeîP  y page  Szj.2. 

Chacenay , Cacencium  ,{wt  les  confins  de  la  Bour- 
gogne & delà  Champagne,  efi:  une  ancienne  baronie, 
dont  les  feigneurs  , au  XIF.  fiecle , ont  été  bien- 
faiteurs de  l’abbaye  des  Mores  & de  Clairveaux. 
Hifioire  de  Bar , page  /j/. 
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Àvalîeiirs  , à une  demi  lieue  de  Bar,  cômman^ 
derie  du  temple  , fondée  en  1172,  Avalloria;  ie 
village  d’Arelles  , Arrelliæ , en  dépend  , ib.  p. 
Buxieres-fur-Ource  , à une  lieue  de  Bar  , Buxerm, 
Bujferia  , fut  donné  par  le  comte  Milon  , à la  com- 
manderie  d’Avalieurs  , & aux  religieux  de  Mores, 
au  xii^.  fiecle.  Le  maire  de  Bar  y exerce  îa  juftice; 
îe  jour  de  la  faint  Martin,  fête  patronale.  Ib.  ny. 

Jully-le-Chatel , ou  les  Nonains,  oii  fut  bâti  un 
monafiere  de^bénéditfines  1 1 14,  cédé  depuis  à l’ab- 
baye de  Molême , par  le  comte  Milon  îl.  Le  bien- 
heureux Pierre  de  Jully , dont  Chifiîet  à écrit  la 
vie  , en  fut  prieur  au  xii  . fiecle.  Gen.  ill.f.Bern, 

Celles-fur-Oiirce  , Cell<s  , fut  donné  en  partie  à 
Molême  au  xiF.  fiecle.  Hijîoire  de  Bar, page  tzo. 

Les  dîmes  de  Loches,  Locellce , furent  cédées  au 
Val-des-Ecoliers  , au  xiii.  fiecle.  Ibid.  pag.  izG. 

Polify-fur-Seine  , autrefois  baronie  , érigée  en 
duché,  fous  le  nom  de  Choifeul,  par  Louis  XIV.  en 
1665.  Les  Dintiville  , anciens  feigneurs,  y ont  leur 
maufolée  : les  Chatenay,  très-ancienne  maifon  de 
Bourgogne , ont  eu  cette  terre.  Ib.  page  igg..  Un 
Evrard’  de  Chatenayyfiit  caution  pour  S.  Louis  de 
1000  livres  en  1245. 

Riel-les-Eaux , Rellium  aquofum , a appartenu  aux 
Grancey , Sc  fut  donné  à Clairveaux  au  xiiF,  fiecle, 

Villeneuve-fur-Oiirce  , Filla  nova  , à un  quart  de 
lieue  de  Bar,  village  autrefois  confidérable,  détruit 
depuis  150  ans,  réduit  aujourd’hui  à un  moulin.  Il 
en  efi:  fait  mention  dans  le  titre  de  fondation  de  la 
Maifon-Dieu  de  Bar,  occupée  parles  Mathurins  en 
1210,  auffi  bien  que  Ville  - fur  - Arce  , Filla  fuper 
Arciam , dont  les  dîmes  furent  données  à Clairveaux 
au  xiii^  fiecle.  Un  feigneur  de  Ville-fur-Arce,  fuî 
élu  de  la  noblefie  aux  états , en  1560.  Landreville, 
Landrici  villa  , où  Sainte  Beline,  patrone  de  l’églife, 
fut  martyrifée  en  1380  ; les  Bouchardon  , pere  &: 
fils  , y ont  laifib  de  précieux  monumens  de  leur  art. 
Hijioire  de  B ar-fur-S  eine  , page  124.  (C.) 

BARRURE , {Luthl)  morceaux  de  bois  qui  font 
en  travers  dans  un  luth.  {F.  D.  C.) 

BARRUT  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe  Luface , aux  frontières  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  fur  la  petite  riviere  deGoila.  Elle 
appartient  à l’éleéleur  de  Saxe.  (4-) 

BARSOTI , f.  m.  (^Hif.  nat.  Botaniq.')  arbriffeaii 
toujours  verd  , ainfi  nommé  par  les  Brames  au  Ma- 
labar , & très-bien  gravé  , avec  la  plupart  de  fes 
détails  par  Van-Rheede  , dans  Ion  Hortiis  Malaba- 
ricus,  volume  IF , page  ny,  planche  LFII , fous  le 
nom  Malabare  poutaletsje  , les  Portugais  l’appellent 
ilata  , & les  Hollandois  waak-blad. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  fept  à huit  pieds  , fous 
la  forme  d’un  buifibn  conique , une  fois  plus  long 
que  large,  médiocrement  touffu  , à tige  droite  me- 
nue , cylindrique  , de  fept  à huit  lignes  de  diamètre, 
à bois  blanc-  jaune  , couverte  d’une  écorce  brun- 
roux  , & garnie  du  bas  en  haut  de  quinze  à vingt 
paires  de  branches  , oppofées  en  croix  vertes,  qua- 
drangulaires , & comme  articulées. 

Sa  racine  efi:  conique  , droite,  pivotante,  à bois 
blanchâtre  , recouvert  d’une  écorce  cendrée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  , & dif- 
pofées , non  pas  en  croix , mais  parallèlement  fur 
un  même  plan , affez  lâches  au  nombre  de  trois  à 
cinq  paires  d’un  bout  à l’autre  de  chaque  branche  , 
de  maniéré  que  leur  feuillage  paroît  applati.  Elles 
font  elleptiques  , pointues  aux  deux  bouts , corn» 
parables  à celles  du  troène  , mais  un  peu  plus 
grandes , longues  de  deux  pouces  , deux  fois  moins 
larges,  épaiffes,  liffes,  verd-clair  en-defîus  , relevées 
en~deffous  d’une  nervure  mitoyenne  longitudinale, 
qui  fe  ramifie  en  quatre  à cinq  paires  de  côtes 
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aîtefnes,  & attachées  fur  les  branches  fans  âiiéun 
pédicule  fenfible. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicuîe  en 
eorymbe  , compofée  de  deux  à quatre  paires  de 
ramifications  , qui  portent  chacune  trois  à quatre 
fleurs  ; de  forte  que  chaque  panicuîe  porte  30  à 50 
fleurs  , longues  de  deux  lignes,  une  fois  moins  lar- 
ges j attachées  à un  péduncule  une  fois  plus  court 
qu’elles.  Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  & pofée 
fur  l’ovaire.  Elle  conlifle  en  un  calice  blanc , velu , 
à quatre  feuilles  égales , triangulaires , ouvertes  en 
étohe  , auffi  long  que  Fovaire  fphérique  fur  lequel 
elles  portent , & en  une  corolle  bleue  , une  fois 
plus  longue,  monopétale,  en  tube  cylindrique , une 
fois  plus  long  que  large  , droit,  partagé  au  tiers  de 
fon  extrémité  fupérieure  en  quatre  divifions  égales, 
orbiculaires , repliées  en-deffous.  Du  milieu  du  tube 
s’élèvent  quatre  étamines  égales,  blanches,  droites, 
à anthères  bleues  , égales  à la  longueur  des  divi- 
lions  de  la  corolle.  Du  centre  de  l’ovaire  m’élève  un 
ftyle  cylindrique  purpurin  , couronné  d’un  fligmate 
cylindrique,  tronqué  & finement  velouté. 

L’ovaire  qui  refie  au-deffous  des  fleurs  après  leur 
chute , devient  en  miiriflant  une  baie  ovoïde  bleue, 
longue  d’une  ligne  & demie  , une  fois  moins  large , 
à une  loge  remplie  d’un  nombre  confidérabîe  de 
graines  fphériques  ^ menues , d’un  fixieme  de  ligne 
de  diamètre , roufîatres. 

Culture.  Le  harfoti  croît  par  toute  la  côte  du  Ma- 
labar, fur-tout  autour  de  Cochin.  Il  fleurit  en  juillet 
& août.  Il  ne  vit  que  quelques  années. 

(Qualités.  Toutes  les  parties  font  fans  faveur  & 
fans  odeur  , excepté  fa  racine  qui  a une  faveur 
onélueufe , aflringente  , & fes  fruits  qui  ont  un  goût 
aromatique. 

Vf  âges.  La  décoélion  de  fes  feuilles  dans  le  lait 
à la  vertu  d’empêcher  le  fommeil , & fe  donne , 
pour  cette  raifon , aux  perfonnes  attaquées  de  lé- 
thargie ou  de  tout  autre  affeûion  foporeufe.  De  la 
décoélion  de  toutes  fes  parties , racines  ^ écorce , 
feuilles , fleurs  & fruits , on  fait  un  bain  qui  énerve , 
c’efl-à-dire  , amollit , relâche  , détend  les  nerfs , 
& calme  l’épilepfie  & les  autres  affeélions  fpafmo-^ 
diques. 

Remarques.  Le  barfoti  ayant , comme  les  chèvre- 
feuilles , des  feuilles  oppofées  fans  fiipules  , des 
fleurs  diftinâes  monopétales,  régulières , pofées  fur 
l’ovaire , la  corolle  implantée  fur  le  calice  , les  éta- 
mines fur  la  corolle , vient  naturellement  dans  la 
fécondé  feélion  de  cette  famille , & forme  un  genre 
particulier  affez  voifin  du  fantal  , auprès  duquel 
nous  l’avons  placé  dans  nos  Familles  des  plantes 
volume  II , page  /%  , fous  fon  nom  Malabare  , pou- 
taletsje , qui  mériteroit  d’être  facriflé  à celui  de  barfoti^ 
qui  efl  plus  facile  à prononcer.  ( M.  Adansùn.) 

BARTEN , {Géogr.)  ville  de  Prufle,  au  cercle  de 
Matangen  , dans  le  Bartenland  , dont  elle  efl:  chef- 
lieu.  On  la  trouve  entre  Gerdavn  & Raflembourg. 

( + ) 

BARTENSTEIN , (Géogr.)  petite  ville  de  PrufTe, 
fur  la  riviere  d’Alle  , dans  le  Bartenland.  Elle  fut 
bâtie  en  1331  , s’appella  d’abord  Rofenthal.  Il  y 
avoit  autrefois  un  beau  château , mais  les  guerres 
l’ont  ruiné.  (+) 

*§«  BARUA,  (Géogr.)  ville  d’Afrique  dansl’Abyf- 
» finie , capitale  du  royaume  de  Barnagaffe  , fitiine 
s>  près  du  fleuve  de  Marabu».  Le  royaume  de  Barna- 
gaiTe,  la  ville  de  üfzrwür  & le  fleuve  Marabu,  n’exif- 
tent  nulle  part  ; mais  Dobarwa  efl  la  réfldence  du 
bahr-nagah  , ou  vice-roi  de  la  partie  du  royaume 
de  Tigré  , la  plus  proche  de  la  mer.  Ce  lieu  efl 
dans  une  efpece  d’île  que  forme  le  Mareb  avant  de 
fe  cacher  fous  terre  povir  la  première  fois.  Foye7 
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I la  Martmîere  5 2tsx  mot  Dôbarwa^  Lettres  fur  tÉncyé, 
clopédie. 

BARYMITON , (Muflquè  des  anciens.)  Voye^ 
Barbiton  dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.) 

BARYTON , (Mujéque  ) forte  de  voix  ^ entre  îæ 
taille  & la  baffe,  royei  ConcÔRDAnt  (Mujique^ 
dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences , &c,  (S,) 

Baryton , f.  m,  (Luth.)  on  prétend  qu’il  y avoit 
un  inflrument  de  ce  nom , afléz  femblâble  à.la  bafle- 
de*  Viole.  DelTous  le  manche  du  baryton  , ily  avoit 
des  cordes  de  laiton , qu’on  faifoit  réfonner  avec 
le  pouce  en  même  tems  que  l’on  touchoit  d’uilt 
archet  à l’ordinaire  les  cordes  de  boyaux  tendues 
fur  l’inftrument.  (F.  D.  C.) 

BAS  , adj.  (Belles-lettres.)  ce  mot  appliqué  àü 
carafterè  des  idées,  des  fentlnlehs,  des  expreffions^ 
ne  fignlfie  pas  la  même  chofe. 

La  baffelTe  des  idées  & des  expreflîons  , tient 
abfolument  à l’opinion  & à l’habitude , & bas  dans 
cette  acception  efl  fynonyme  de  trivial  ; la  baffelTe 
des  fentimens  efl  plus  réelle , elle  fuppofe  dans  l’ame 
l’un  de  ces  caraéleres , fauffeté  , lâcheté  , noirceur^ 
abjeélion  , &c. 

Ce  qui  étonnera  peüt-être  , c’efl  que  le  genre 
noble , foit  d’éloquence , foit  de  poéfle  , n’exclut 
que  la  bafleflfe  de  convention , & admet , comme 
fufceptible  d’annobiilTement , ce  quin’efl^Æj  que  dé 
fa  nature. 

Féhx  dans  Polieuae , dit  en  parlant  des  fentimens 
qui  s’élèvent  dans  fon  ame  , fen  ai  même  de  bas^  & 
qui  me  font  rougir  ; ces  fentimens  de  crainte,  d’in- 
teret , de  baffe  politique  développés  en  beaux  vers  ^ 
ne  font  pas  indignes  de  la  tragédie  : rien  de  plus  bas 
moralement  que  le  caraâere  de  Narcifî'e  , & poé- 
tiquement il  a autant  de  nobleffe  que  celui  d’Agrip- 
pine , & que  celui  de  Néron. 

Que  1 on  nous  prefente  au  contraire  oü  Une  Imagé 
ou  une  idée  , à laquelle  la  mode  & l’opinion  ait 
attache  le  caraflere  de  baffefle , elle  nous  choqueras 
qui  pourroit  entendre,  aujourd’hui  fur  nos  théâtres, 
la  fille  d Alcinoiis  dire  cju’ülyffe  l’a  trouvée  lavant 
la  lefîive?  Qui  pourroit  entendre  Achille  dire  qu’il 
va  mettre  a la  broche  les  viandes  de  fon  fouper  ^ 
ou  Agammenon  dire  que  lorfque  Brifeïs  fera  vieille  , 
il  l’emploiera  à lui  faire  fon  lit  ? 

Encore  à force  d’art  peut-on  déguifer  au  béfôin  ; 
en  termes  figurés  ou  vagues , la  baffeffe  de  l’idée 
fous  la  nobleffe  de  l’expreflion.  Mais  ce  qui  efl  bas 
dans  les  termes  auroit  beau  être  fiiblime  & grand  , 
foit  dans  le  fentiment , foit  dans  la  penfée  ; la  dé- 
licateffe  de  notre  goût  efl  inexorable  fur  ce  point, 

La  difliculté  n’efl  pourtant  pas  d’éviter  la  baff 
feffe  dans  le  genre  héroïque , mais  dans  le  familier 
qui  touche  au  populaire  & qui  doit  être  naturel  fans 
être  jamais  trivial.  Foyer  Analogie  , Suppl.  ( M, 
Marmontel.) 

§ Bas  , (Mujîque.)  fe  dît  encore  dans  la  fubdivi- 
flon  des  deffus  chantans  de  celui  des  deux  qui  efl 
au-deffoiis  de  l’autre  ; ou  , pour  mieux  dire  , bas 
deflus  efl  un  defllis  dont  le  diapafon  efl  au-deffous 
du  medium  ordinaire.  Foye^  Dessus  ( Mulîque  ) 
Dici.  raifi  des  Sciences  , &c.  (A”.) 

BAS-RELIEF,  (Architecture.)  c’efl  ürie {culpture 
qui  a peu  de  faillie.  Les  anciens  grecs  s’en  fervolent 
pour  donner  plus  de  grâces  & d’agrémens  aux  ou- 
vrages d’architeélure , & même  à leurs  tiflenfiles  dé 
ménagé.  On  a obferve  que  les  frontons  de  leurs 
ternples  etoient,  pour  l’ordinaire,  décorés  de  bas- 
reliefs  qui  repréfentoient  quelque  aâ'ion  relative 
a la  divinité  a laquelle  le  temple  étoit  confacréi 
Tout  le  monde  connoît  le  bouclier  d’Achille  célé- 
bré par  Homere , & les  vafes  fculptés  des  an^* 
ciens. 

Ce  genre  de  fçuîptivre  efl  ^ à proprement  parler  | 
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une  efpece  de  peinture  fans  couîeurs  ; les^objeîs  n’y 
font  pas  repréfentés  fous  leur  torme  entière , com- 
îne  dans  les  ftatues;  mais  ils  y font  peints  de  ma- 
niéré à forîir  un  peu  du  fond.  Les  modernes  ont , 
à la  vérité  , confervé  ce  genre  cFornement  ; mais  il 
n’efl;  plus  autant  à la  mode,  qu’il  Fétoit  il  y a deux 
ïîecles  , où  les  portes  & les  buffets  étoient  furehar- 
gés  d’hiftoires  & d’allégories  fculptées.  Aujourd’hui, 
foit  goût  ou  économie  , on  préféré  l’uni;  bien  qu’on 
faife  encore  ufage  des  bas-rdufs  en  diverfes  oc- 
cafions. 

Les  bas-reliefs  les  plus  artidement  travaillés  , font 
ceux  qui  ont  le  moins  de  faillie , tels  que  les  têtes 
fur  les  médailles  ; & ce  n’eft  que  cette  efpece  qu’on 
doit  nommer  proprement  bas-reliefs  ; les  autres  font 
des  reliefs  en  boffe.  On  en  trouve  de  cette  derniere 
efpece  parmi  les  ouvrages  de  l’antiquité  , où  les  fi- 
gures font  prefque  entièrement  détachées  du  fond  ; 
d’autres  qui  ne  le  font  qu’à  demi.  Pour  l’ordinaire  les 
anciens  fe  régloient  fur  l’épaiffeur  du  fond.,  ou  fur 
la  hauteur  ‘du  cadre,  qui  excédoit  toujours  un  peu 
celle  du  relief,  afin  de  prévenir  le  frottement.  Aufli 
ces  ouvrages  en  bas  - reliefs  font  les  monumens  les 
plus  durables  & les  plus  précieux  de  l’art  du  deffiii 
des  anciens  ; parce  qu’ils  n’ont  pas  été  aufli  expofés 
aux  injures  du  tems  que  leurs  tableaux  & leurs  fla- 
tiies  ; ils  forment  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
de  l’antiquité  , qui  font  parvenus  en  entier  jufqu’à 
nous. 

L’exécution  d’un  bas-relief  a des  difficultés  par- 
ticulières qu’il  eû  allé  de  concevoir.  11  n’efl:  cer- , 
tainement  pas  facile  de  donner  un  air  naturel  à une 
figure,  qui  ayant  fa  hauteur  6c  fa  largeur  naturelles, 
n’a  que  le  tiers  ou  le  quart  de  fon  épaifleur  ; une 
autre  difficulté  qu’on  rencontre  ici , c’efl:  celle  de 
groupper  les  figures  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  auffi 
aifément  que  dans  la  peinture , repoufler  ou  avancer 
les  objets  à volonté,  pour  les  placer  dans  différens 
lointains.  Enfin,  les  ombres  des  bas-reliefs  étant  dex 
ombres  réelles , & non  fimplement  imitées  par  l’obf- 
curiîé  des  couleurs,  il  ne  peut  point  y avoir  de  par- 
ties négligées  ; il  faut  que  tout  foit  également  cor- 
reâ  & fini.  Auffi  eft-il  extrêmement  rare  de  voir  un 
h as  relief  qui  foit  parfait  dans  toutes  fes  parties.  L’AI- 
garde  efl:  l’un  des  premiers  d’entre  les  modernes  qui 
ait  excellé  dans  ce  genre.  {^Cet  article  eji  tiré  de  la 
'Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M,  SULZER.  ) 

§ BASAAL  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.  ) plante 
d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  cifles  , dont 
Van-Rheede  a obfervé  deux  efpeces  au  Malabar.  U a 
fait  graver  une  figure  affez  bonne  , quoiqu’incom- 
plette  , de  celle-ci,  dans  fon  H or  tu  s Malabaricus  , 
volume  V,  planche  XI /.  page  2. g . Les  Brames  l’ap- 
pellent vilengi , les  portugais  fruida  pedrica  , & les 
bollandois  fwyn  bejjen.  Commelin  l’appelle  par  cor- 
ruption béfaaL 

C’efl:  un  arbre  , ou  plutôt  un  arbriffeau  de  moyen- 
ne grandeur,  haut  de  douze  à quinze  pieds,  à racine 
blanche  , couverte  d’une  écorce  épaifle  , roiiffâtre  , 
à tige  cylindrique , menue,  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre , haute  de  cinq  à fix  pieds , à bois  blanc  & 
écorce  cendrée-brun  , couronné  d’une  cime  coni- 
que, une  fois  plus  longue  que  large , compofée  de 
branches  alternes  , affez  lâches  , courtes  , cylindri- 
ques , ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circula ire- 
ment  & affez  ferrées  , au  nombre  de  douze  à quinze 
d’un  bout  à l’autre  des  branches  , pendantes  & ca- 
duques , de  maniéré  que  lorfque  les  fruits  font  en 
maturité  , il  n’en  refie  plus  que  trois  ou  quatre  au 
bout  des  branches.  Elles  font  elliptiques  , pointues 
aux  deux  extrémités,  à pointe  fort  courte , longues 
de  trois  à trois  ponces  & demi , de  moitié  moins 
larges,  molles,  Bâches,  entières,  luTes , d’un  verd- 
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noir  relevées  en-deffus  d’une  nervure  longitudi- 
nale intermédiaire  , ramifiée  en  fept  à huit  paires 
de  cotes  alternes , & portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique  affez  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille,  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu’elle , portant  fept  à huit  fleurs  blan- 
ches d’abord,  enfuite  blanc-rouffâtre , ouvertes  en 
étoile,  de  trois  lignes  de  diamètre,  à péduncule  à 
peu-près  de  même  longueur,  & difpofées  circulai- 
rement  fur  toute  fa  longueur.  Ces  fleurs  font  herma- 
phrodites , & difpofées  circulairement  autour  de 
1 ovaire.  Elles  confiflent  chacune  en  un  calice  à cinq 
feuilles  elliptiques,  pointues,  en  une  corolle  à cinq 
pétales  & à cinq  éiamines  une  fois  plus  courtes  , 
blanches  , à anthères  rouffâtres , alternes  avec  eux  , 
& oppofées  aux  feuilles  du  calice.  Le  centre  de  la 
fleur  efl  occupé  & rempli  par  un  ovaire  fphérique, 
furmonté  d’un  flyle  court , & terminé  par  un  ftyg- 
mate  cylindrique  Ample , tronqué  & légèrement  ve- 
louté. L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphé- 
rique, rougeâtre  , de  trois  à quatre  lignes  de  diamè- 
tre, terminée  par  le  flyle  à une  loge  , pleine  d’une 
chair  fucculente  douce , contenant  un  offelet  blan- 
châtre , fphéroïde  , applati  ou  déprimé , à amande 
blanche.  Lorfque  les  fruits  font  mûrs  , les  épis  qui 
les  portent  font  pendans  , & reffemblent  à des  grap- 
pes de  grofeille  qui  garniffent  le  bas  des  branches , 
après  la  chute  de  leurs  feuilles. 

Culture.  Le  bafaal  croît  dans  les  terres  fablon- 
neufes  , mais  fertiles , du  Malabar  , fur-tout  autour 
de  Cochln  ; il  efl  toujours  verd  , fleurit  & frudifie 
tous  les  ans , depuis  la  première  année  qu’il  a été 
femé  , jufqu’à  la  quinzième  année  , qui  efl  à peu- 
près  tome  la  durée  de  fa  vie. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font 
ameres  , excepté  les  baies  qui  font  allez  douces. 
Ses  feuilles  ont  une  odeur  acre,  qui  efl  douce  6c 
agréable  dans  fes  fleurs. 

Ufages.  L’écorce  de  fa  racine  fcchée  & appliquée 
fur  les  dents  douloureufes , en  appaife  la  douleur. 
La  décodion  de  fes  feuilles  dans  l’eau  avec  un  peu 
de  gingembre  , s’emploie  en  gargarifme  dans  les 
maux  de  gorge.  De  fes  baies  frites  dans  le  beurre, 
on  compofe  un  onguent  dont  on  floîte  le  front  6c 
les  tempes,  pour  diffiper  la  phrénéfie.  Ses  amandes 
fe  mangent  pour  tuer  les  vers  lorl’qu’on  en  efl  at- 
taqué. 

Remarques.  Jean  Commelin  , dans  fes  notes,  dit 
qu’il  croît  autour  de  la  ville  de  Batavia  , dans  l’île 
de  Java,  un  fruit  femblable  à celui  du  bafaaf  ap- 
pellé  bouburia  par  les  Malays  , & kanne  koeni  par 
les  habitans  de  Java. 

Quoique  Van-Rheede  dife  dans  fa  defeription,  que 
le  calice  accompagne  le  fruit,  on  voit  par  la  figure, 
qui  a été  faite  avant  la  defeription  , que  cet  auteur 
s’efl  trompé. 

Deuxieme  efpece.  Pattara. 

Les  Brames  appellent  pattara  ou  pattara  ponnl  ^ 
une  autre  efpece  de  bafaal.^  dont  Rumphe  a fait 
graver  une  bonne  figure,  qiioiqu’incomplette  , fous 
Ion  fiom  Malabare,  tsjeriam  cottam  au  volume 
de  fon  Hortus  Malabaricus  , page  zi planche  //.  Les 
Portugais  l’appellent  ramifoli.^  & les  Hollandois  , 
Uis  ~ hefen.  Jean  Commelin  écrit  par  corruption 
patara. 

C’efl  un  arbriffeaii  femblable  au  bafaal , mais 
plus  élancé,  à branches  plus  menues,  plus  courtes, 
plus  rameufes  ou  plus  fubdivifées,  moins  ouvertes, 
fous  un  angle  à peine  de  30  à 35  dégrés,  à écorce 
cendrée. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux  ou  trois  fur 
chaque  branche  , elliptiques  , obtufes  , longues  de 
deux  pouces  & demi , prefqu’une  fois  moins  larges  j, 
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epaiiTês  , îiffes  > entières,  d’un  verd  foncé  en-defîus , 
plus  clair  en-deflbus , relevées  en-defl'ous  d’une  ner- 
vure blanche,  ramifiée  en  cinq  à fix  paires  de  côtes 
alternes,  & attachées circulairement  & prefqu’hori- 
fontalement  aux  branches,  par  un  pédicule  cylin- 
drique fort  court. 

De  l’aifTelle  des  feuilles  & du  bout  des  branches, 
fortent  un  à deux  épis  toujours  droits  , fembiables 
à ceux  du  bafaaL,  mais  garnis  de  20  à 24  fleurs  verd- 
brunes  , plus  petites,  de  deux  lignes  de  diamètre, 
à feuilles  & pétales  orbiculaires,  La  baie  qui  fuccede 
à ces  fleurs,  efl  plus  petite,  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre , à un  ofTelet  ridé  de  même  forme. 

Culture.  Le  pattara  croît  dans  les  terres  ftblon- 
neufes  du  Malabar,  fur-tout  à Warapoli  & Paloerîi. 
Il  efl  toujours  verd,  fleurit  & frudifîe  une,  ôc  fou- 
vent  deux  fois  par  an. 

^ Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  font 
âcres  & fans  odeur,  excepté  dans  les  fleurs  qui  en 
ont  une  très-agréable.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
aflringente. 

Ufages.  La  décoêHon  de  fes  feuilles  dans  l’eau  , 
fert  en  gargarifme  pour  affermir  les  gencives  chan- 
celantes enflées.  La  décoêHon  de  fon  écorce  avec 
la  graine  de  cumin  dans  le  petit  lait,  fournit  un  gar-. 
garifme  qui  guérit  les  aphtes  & autres  ulcérés  de  la 
bouche. 

Remarques.  Le  bafaal  & le  pattara , ayant  des 
feuilles  alternes  fans  flipules  , des  fleurs  coinplettes , 
c’efl-à-dire , à calice  & corolle  polypétales,  difpo- 
fé.es  autour  de  l’ovaire , vient  donc  naturellement 
dans  la  famille  des  cifles,  où  nous  l’avons  placé. 
nos  Familles  des  Plantes  , volume  II.  page  44/. 

Nous  ne  pouvons  être  de  l’avis  de  Jean  Commelin 
qui,  dans  fes  notes  fur  l’ouvrage  de  Van-Rheede,  dit 
CjUe  le  j chagzn-cottam  ou  le  fafali.^  figuré  au  vol.  I. 
de  l Hortus  Malabaricus  , page  io5  planche  LVI,  & 
que  le  fcherunam-cottam , gravé  à fa  planche  XVI. 
du  fécond  volume  du  même  ouvragé,  foit  de  ce  mê, 
me  genre  : le  premier  efl  de  la  famille  des  jujubiers  , 
& le  dernier  de  celle  du  tlthymale  , comme  nous  le 
dirons  à l’article  de  ces  plantes.  (M.  Adanson.') 

* § BASAN,  {Géogr.)  & BathanÉe,  font  le 
même  pays,  qui  ne  s’appeüa  jamais  la  Trachonite, 
& n’étoit  point  non  plus  une  contrée  de  la  Tracho- 
nite  ; mais  une  province  particulière,  diflinûe  de  la 
Trachonite  qui  éloit  au  nord.  Voye^  Reland  , Celia- 
riiis  & la  Martiniere.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BASARA  , ( Géogr.  ) ville  de  Judée , qui  étolt  fi- 
tuee  dans  la  tribu  de  Gad.  Il  en  efl  parlé  dans  les 
Machabées,  où  on  lit  que  Judas  Machabée  & Jo- 
nathas,fon  frere,  après  avoir  paffé  le  Jourdain,  & 
marché  durant  trois  jours  dansle  défert,  apprirent  des 
Naîhubuiheens , que  pliifieursde  leurs  freres  avolent 
ete  enfermés  dans  Bafara^  ainfl  que  dans  quelques  au- 
tres places  qui  étoient  toutes  grandes  & fortes.  (+) 

* BASCAMA,  (^Géogr.^  ville  de  la  tribu  de 
Juda,  célébré  par  la  mon  de  Jonathas  Machabée , 
qui  y fut  tué  par  Tryphon. 

BASE  , i^Uiymie.^  011  peut  donner  en  général  le 
nom  de  bafed'un  compoféh.  tout  corps  qu’on  confi- 
dere  comme  diflbus  par  un  autre  corps , qu’il  reçoit, 
qu’il  fixe,&  avec  lequel  il  conflitue  ce  compofé. 
Ainfl,  par  exemple,  on  nomme  communément  bafes 
des  fds  neutres.,  les  matières  alkalines , terreufes  , 
métalliques , qui , diflôutes  jufqu’à  faturation  par  les 
différens  acides , forment  des  fels  neutres  paV  leur 
union  avec  ces  mêmes  acides.  C’efl  dans  ce  fens  qu’on 

dit  àesfels  a bafe  terreufe , à bafe  alkaline  , à.  bafe  mé- 
tallique : de  même  les  noms  de  bafe  de  l'alun  , bafe 
du  nitre  , bafe  du  fel  de  Glauber , bafe  du  vitriol , &c. 
défignent  la  terre  argilleufe  , qui , avec  l’acide  vi- 
triolique , conflitue  l’alun;  l’alkali  végétal, qui, avec 
Jacide  nitreux,  forme  le  nitre;  l’alkali  minéral,  de 
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l’iimon  duquel  avec  l’acide  vitrioîique,  réfuîte  le  feî 
de  Glauber;  le  métal,  qui,  avec  le  même  acide  , 
forme  un  vitriol,  parce  qu’on  conçoit  ces  fubflan- 
ces  fixes , comme  fans  atlion,  cédant  feulement  à 
celle  des  acides  qu’elles  reçoivent,  qu’elles  fixent , 
& auxquels  elles  donnent  en  quelque  forte , une  con- 
fiflance  & un  corps. 

11  efl  a propos  cffeêlivement,  pour  la  commodité 
du  langage  chymique,  de  conferver  ces  expreffions, 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  regarder  ces  bafes , 
comme  étant  réellement  fans  aaion  : on  en  auroit 
une  idée  très-fauffe.  Car  dans  toute  combinaifon  & 
diffolution,  les  corps  qui  s’uniffent  font  éc^alement 
aftifs , leur  adion  efl  réciproque  : ils  fe  diflblvent 
l’un  fur  l’autre,  enforte  qu’on  peut  dire,  tout  auffi- 
bien  , comme  l’obferve  M.  Geller,  qu’un  métal , ou 
une  terre  , diffout  un  acide  , que  de  dire  que  l’acide 
diffqut  la  terre  ou  le  métal  ; quoique  cette  derniere 
maniéré  de  s’exprimer  fojt  beaucoup  plus  ufitée.  II 
y a meme  tout  lieu  de  croire  quel’aêlion  diffol vante, 
qu’ont  les  corps  les  plus  pefans  & les  plus  fixes  , efl 
dans  la  réalité  beaucoup  plus  forte  & plus  confidéra- 
ble,  que  celle  des  corps  qui  ont  les  qualités  oppo- 
fées  ; & certainement  même  cela  efl  ainfi,  fi  la  ten- 
dance qu’ont  les  différens  corps  à s’unir  enfemble  , 
n’efl  autre  chofe  que  l’effet  de  l’attraftion  , ou  de  la 
pefanteur  générale  de  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière les  unes  fur  les  autres.  (-{-) 

Base  , ( Aftronomie.  ) efl  une  diflance  de  deux  ou 
trois  lieues  ,•  que  l’on  mefure  avec  la  plus  grande 
exactitude,^  entre  deux  clochers  , ou  autres  termes 
fixes  pour  établir  les  triangles  qui  fervent  à mefurer 
l’étendue  d'un  dégré  , & par  conféquentîa  grandeur 
de  la  terre.  La  plus  célébré  bafe  aflronomique  efl: 
celle  de  57^7  toiles,  mefuree  entre  les  centres  des 
deux  pyramides  de  Ville-Juive  & de  Juvify,  f-r  le 
■ chemin  de  Paris  à Fontainebleau.  Cette  bafe  a été 
mefurée  plufieurs  fois  , comme  on  le  voit  dans  le  //- 
yre  de  la^  Méridienne  vérifiée.,  dans  les  Mémoires  de 
I academie  royale  des  fciences  de  Paris  lySq.^  pag.  18 1, 
On  a mefuré  des  bafes  fembiables  dans  tous  le?  pays 
où  l’on  a voulu  avoir  la  longueur  d’un  dégré.  Voyer 
FIGURE  DE  LA  Xerre  , Eicl.  raf,  des  Jcunces  ^ &CC, 
{^M.  DE  LA  LaIsDE.') 

BASELLA  , f.  m.  Ç nat.  B otaniq.  ^ genre  de 
planteyommune  aux  lndes,  où  on  l’emploie  comme 
nos  épinards,  d ou  lui  vient  aufïile  nom  B épinard  des 
Indes.  On  en  connoît  trois  efpeces,  que  nous  allons 
décrire. 

Première  efpece.  B AS  EL  LA. 

Les  Malabares  appellent  de  ce  nom  la  premiers 
efpece  qui  a été  aflez  bien  gravée,  dans  prefque 
tous  fes  détails , par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  , volume  VII.  planche  XXI V .,  page  qd» 
Les  Brames  l’appellent  wali  ; les  Portugais , Wo- 
tali  , les  Hoilanaois  , beci-klim.  C’efl  le  bafila  de  Za- 
noni.  M.  Lmne  la  defigne  fous  la  dénomination  de 
bafella,  1 rubra  .,foliis  planis pedunculis  Jimplicibus  y 
dans  fon  Syfema  Naturce , édition  imprimée  en 
lyG-j , page  zzi. 

Cette  plante  efl  vivace,  c’efl-à-dire,  qu’elle  vit 
plufieuis  années.  Sa  tige  longue  de  fept  à huit  pieds, 
rampe  fur  la  terre  fans  fe  tortiller  : elle  efl  cylin- 
drique , légèrement  cannelée  , de  cinq  à fix  lignes  de 
diamepe  , legerement  ligneufe  , cendré-verdâtre  , 
ramifiée  en  plufieurs  branches  cylindriques , char- 
nues , tendres , de  deux  à quatre  lignes  de  diamètre , 
rougeâtres  du  coté  du  foleii  ; mais  vertes  ailleurs  , 
comme  dans  l’intérieur. 

^ Ses  feuilles  font  alternes,  affez  ferrées  , difpofées 
circulairement,  & pendantes  autour  des  tiges  , pref- 
que orbiculaires  ou  elliptiques,  très-obtufes , lon- 
gues de  quatre  à fix  pouces  , à peine  d’im  fixieme 
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moins  larges , entières , extrêmement  epailTes  & ' 
charnues  , tendres , liffes , vertes,  à bords  ondes  ou 
repliés  légèrement  en-deffous,  & relevees  dune 
côte  longitudinale  intermédiaire  , ramifiée  en  quatre 
ôn  cinq,  paires  de  côtes  alternes,  verd-blanchâtres  , 
échancrées  en  cœur  à leur  partie  inférieure , jufquW 
fixieme  de  leur  longueur , ou  elles  font  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique,  ftrié  fur  fa  face  intérieure, 
verd-clair , & cinq  à fix  fois  plus  court  qu  elles. 

De  i’aiflelle  des  feuilles  inférieures  des  branches, 
fort  un  épi  droit , élevé , une  à deux  fois  plus  court 
u’elles,  portant  dans  fa  moitié  fupérieure  fix  à huit 
eurs  felfiles , verd-blanches  en-deffous , rouge  pur- 
purines en-delTus.  Chaque  fleur  efl:  hermaphrodite  , 
incomplette.  Elle  confifie  feulement  en  un  calice  à 
cinq  feuilles  , orbiculairês , concaves  , perfiftentes  , 
ouvertes  en  hémifphere,  & en  un  pareil  nombre  d’é- 
tamines de  même  longueur,  qui  leur  font  oppofées 
& contiguës  , ainfi  qu’à  l’ovaire.  Celui-ci  efl  fphéri- 
que,  fort  petit,  couronné  par  trois  fiigmates  cylin- 
driques fimples , veloutés  fur  toute  leur  face  inté- 
rieure , qui  tiennent  lieu  de  fiyles. 

Le  calice  qui  enveloppe  & accompagne  l’ovaire 
jufqu’à  fa  maturité , groffit  avec  lui,  & devient  char- 
nu fous  la  forme  d’une  baie , de  quatre  à cinq  écailles, 
d’abord  vertes , enfuite  rouge-noires , fphéroïde  un 
peu  applati  ou  déprimé  en-deffus , de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre.  L’ovaire  qu’il  contient  n’efi: 
qu’une  capfule  membraneufe  fphérique , d’une  ligne 
& demie  à deux  lignes  de  diamètre , à une  loge  qui 
ne  s’ouvre  point , & qui  renferme  une  graine  fphé- 
rique blanchâtre , contenant  une  amande  ou  embryon 
blanc , courbé  en  fpirale. 

Culture.  La  bafelLa  fe  cultive  dans  les  jardins  au 
Malabar.  Elle  efi:  fort  délicate , fe  multiplie  de  grai- 
nes , & plus  volontiers  de  boutures,  ce  qui  fe  fait  en 
roulant  une  branche  en  un  cercle  qu’on  enfouit  en 
terre.  Lorfque  ces  branches  touchent  à terre  ou  fur 
un  bois  pourri , elles  y prennent  racine. 

Qualités.  Cette  plante  efl  charnue  , fucculente , 
& pleine  d’une  eauaffez  douce,  & d’une  faveur  com- 
parable à celle  de  la  poirée , mais  un  peu  inférieure. 
Elle  lâche  le  ventre , & efl  peu  nourriffante.  Dans 
toute  l’Inde , le  fuc  de  fon  calice  exprimé , donne 
une  teinture  rouge  purpurine. 

Vf  âges.  On  en  mange  les  feuilles  cultes  & mêlées 
avec  la  bredeou  lebajang,  àpeu-près  comme  nous 
mangeons  nos  épinards. 

On  donne  fes  feuilles  cuites  ou  leur  décoélion  feu- 
lement aux  enfans , pour  leur  lâcher  le  ventre  : on 
leur  applique  auffi,  pour  le  même  objet,  ufi  fuppo- 
fitoire  fait  d’un  tronçon  de  fes  tiges,  ou^  branches 
écorcées , & enduit  avec  de  l’huile.  Ses  feuilles  frot- 
tées d’huile  de  cocotier , puis  amorties  légèrement 
fur  le  feu  , & roulées  entre  les  mains , s’appliquent 
fur  les  ulcérés , fur  les  charbons , & autres  tumeurs 
qu’elles  font  mûrir  & aboutir.  Le  fuc  de  fes  feuilles 
fe  donne  avec  le  f autan,  c’efli- à-dire , l’eau  de  coco, 
& un  peu  de  fuc  du  limon-fwangi,  pour  relâcher  le 
ventre  des  femmes  enceintes  qui  font  confiipées , & 
qui  ont  à craindre  la  violence  des  purgatifs.  Le  fuc 
de  ces  mêmes  feuilles  efl:  employé , mêlé  avec  ce- 
lui de  Vain-parîti , efpece  de  ketnia , par  les  fages- 
femmes , pour  relâcher  & lubréfier  le  palTage  natu- 
rel , au  moment  de  l’accouchement. 

Remarques. Commelin  dit  dans  fes  notes,  que 
la  bafella  approche  plus  de  la  bryone  que  de  la  poi- 
rée : il  efl  facile  d’apprécier  fon  fentiment  d’après 
notre  defeription. 

M.  Linné  avoit  d’abord  regardé  cette  plante  com- 
me une  efpece  de  eufeute , ôc  il  la  défignoit  en  1737, 
dans  fon  Èortus  Cliffortianus , page  3 c> , fous  le  nom 
de  eufeuta  foliis  fubcordatis  ; mais  en  l’appellant  en 
lijé?,  çomme  nous  ravops  tlitr  rubra^  U la 
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confond  avec  la  gandola  rubra  de  Rimiphe , qui  en 
différé  beaucoup , comme  on  va  le  voir. 

Deuxieme  efpece.  Kindra, 

On  voit  encore  aux  Indes  une  fécondé  efpece  de 
bafella , que  les  habitans  de  Java  appellent  kindra  , 
& dont  Rumphe  a fait  graver  Une  figure  paffable  ^ 
quoiqu’incomplette , au  volume  F.  de  fon  Herba^ 
rium  Amboinicum,  page  41  y , planche  CLîF.fig.  2^ 
fous  le  nom  de  gandola  alba. 

Elle  efl  plus  petite  que  la  bafella  dans  toutes  fes 
parties  , elle  fe  roule  autour  des  plantes  qui  l’avoi- 
finent , s’élevant  à peine  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds.  Ses  tiges  font  cylindriques  , épaiffes  de  trois 
à quatre  lignes , & fes  branches  anguleufes , de  deux 
lignes  de  diamètre  & vertes  ; fes  feuilles  , au  lieu 
d’être  pendantes , font  relevées , ou  tout  au  plus  ou- 
vertes horizontalement , elliptiques  , obtufes  à leur 
origine  , & non  taillées  en  cœur,  pointues  à leur  ex-* 
trémité  fupérieure , longues  de  quatre  à cinq  pou- 
ces, prefqii’une  fois  moins  larges , d’un  verd-clair, 
moins  épaiffes,  plus  molles,  affez  plates,  ou  rare- 
ment ondées , à trois  paires  de  côtes  ou  nervures  , 
moins  faillantes , & portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique , quatre  ou  cinq  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  inférieures  des  branches,' 
fort  un  épi  penché  horizontalement  , prefqu’une 
fois  auffi  long  qu’elles,  portant  fur  les  deux  tiers  de 
fa  longueur  quinze  à vingt  fleurs  feffiles , vertes  de- 
hors , blanches  dedans , toutes  à cinq  feuilles  & 
cinq  étamines.  Le  calice  en  mûriffant,  forme  une 
efpece  de  baie  à cinq  écailles  fphériques,  molle  , dé- 
primée , de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , brun- 
noir  comme  la  baie  du  fureau,  luifanre  , pleine  d’im 
fuc  purpurin,  qui  teint  le  linge  en  violet,  comme  la 
baie  du  fureau. 

Culture.  On  cultive  la  kindra  comme  la  bafella^ 
mais  on  la  rame  avec  des  branchages , comme  00 
rame  les  pois  en  Europe. 

Ufages.  On  la  mange  ; mais  elle  efl  inférieure  à la 
bafella,  & légèrement  amere. 

Remarques.  Le  caraélere  que  M.  Linné  attribue  à 
fa  fécondé  efpece  de  bafella , qu’il  appelle  bafella  , 
2 alba , foliis  undatis  ovatis  , pedunculis  JimpUcibus 
folio  longioribus  , à.2ins  fon  Syjlema  N attirez,  édition 
de  1767,  page  22/ , convient  en  quelques  points  aa 
kindra;  mais  le  kindra  n’a  pas  les  feuilles  ondées, 
il  ne  croît  pas  en  Syrie,  & il  n’efl  pas  annuel , comme 
le  dit  M,  Linné. 

Troijieme  efpece.  GandoLA^ 

La  gandola , ainfi  nommée  par  les  Malays , utm 
bira  & utta  renut  par  les  habitans  d’Amboine  , uge, 
bira  ou  lili  par  ceux  de  Ternate,  & décrite  fans  fi- 
gures par  Rumphe,  page  ^ty  du  volume  V.  de  fon 
Herbarium  Aw.boinicum , fous  le  nom  de  gandola  ru- 
bra, ne  différé  prefque  de  la  kindra,  qu’en  ce  qui 
fuit. 

1°.  Elle  efl  rouge-brune  ou  prefque  brune  à l’ex- 
térieur de  toutes  fes  parties , même  aux  côtes  ou 
nervures  de  fes  feuilles,  & verte  intérieurement, 
2°.  Son  calice  charnu , en  baie , efl  d’un  rouge  moins 
noir  , plein  d’un  fuc  rouge  de  pourpre.  3°.  Ses  feuil- 
les font  plus  petites.  4®.  Sa  racine  efl  rouge  exté- 
rieurement , rougeâtre  aux  bords  , & blanche  au 
centre. 

Qualités.  La  faveur  de  fes  feuilles  efl  un  peu  vif- 
queufe  & plus  agréable  que  dans  les  deux  autres 
efpeces  ; elle  approche  beaucoup  de  celle  dublitum. 

Ufages.  Cette  efpece  efl  préférée  aux  deux  précé- 
dentes, qui  font  d’autant  meilleures,  qu’elles  font 
moins  vertes  & plus  teintes  de  rouge , & d’un  rouge 
plus  vif  à leur  extérieur. 

C’efl  la  f^ule,  4W  fuç  foit  employé  pour  faire 
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ïnùrir  & tomber  les  boutons  de  la  petite  vérole  qüe 
Ton  en  a frottés. 

Remarques.  La  gandoïa  des  îles  Moluques  différé  , 
comme  l’on  voit , beaucoup  de  la  bafella  du  Malabar , 
& ne  devoit  pas  être  confondue  avec  elle  , ni  re- 
gardée comme  la  même  efpece  , comme  a fait  M. 
Linné.  Enfin  le  genre  de  la  bafella , qui  vient  natu- 
rellement dans  la  famille  des  blitons oîi  nous  l’a- 
vons placé  en  1763  ( V.  nos  Familles  de  Plantes , p. 
^ (f/  ) , ne  devoit  pas  être  affocié  avec  le  turnera  & le 
parnafTia,&  nombre  d’autres  plantes  encore  plus  éloi- 
gnées de  lui , comme  a fait  M.  Linné  dans  fa  Pm- 
tandrk.  Foye^ïon  Syfterna  N atum , éàliûon  de  1767  , 
pages  '1-10  & 2,2/.  (M.  Adanson .') 

BÂSILÉE  , Ç Geogr..'^  Bafilia , BacrtXuct , nom  d’une 
île  que  Diodore  de  Sicile  place  à l’oppofition  delà 
Scythie , au-dela  des  Gaules.  C’étoit  dans  cette  île 
feule , félon  cet  écrivain , que  les  flots  de  la  mer 
jettoient  l’ambre.  Les  anciens  ont  débité  fur  cette 
matière  des  fables  tout-à-fait  incroyables,  & dont 
l’expérience  a découvert  la  fauffeté.  Mais  la  vérité 
eft , ajoute  Diodore  de  Sicile  , que  l’ambfe  fe  re- 
cueille fur  les  rivages  de  Fîle  Bajîlée.^  & que  les  ha- 
birans  de  cette  île  le  tranfportent  au  continent  voi- 
fin , d’oîi  enfuite  on  l’envoie  dans  nos  cantons. 

La  queflion  efî:  de  favoir  quelle  étoit  cette  île  , 
& oïl  il  faut  chercher  fa  véritable  pofition  } Au  rap- 
port de  Pline , Pythéas  nommoit  ainfi  une  île  que 
Xénophon  de  Lampfaqiie  appelloit  Baltie.^  qu’il 
diioit  etie  d une  etendue  immenfe , à trois  journées 
de  navigation  du  rivage  des  Scythes.  On  ne  doute 
point  que  ces  auteurs  n’aient  voulu  défigner  la  Scan- 
dinavie , que  les  anciens  ont  pris  long-tems  pour 
une  île  , quoique  ce  n’en  foit  pas  une.  (-f-) 

BaSILEE  , ( Geogr,'^  Bajilia  BctdXna  , ville  dont 
parle  Ammien  Marcellin,  & cet  auteur  eft  le  premier 
qui  en  faffe  mention.  C’efl  au  fujet  de  la  conftruaion 
d’une  forterefle  auprès  de  cette  ville  par  l’empereur 
Valentinien  I , vers  l’an  de  J.  C.  374. 

Les  itinéraires  ne  connoiffent  point  Bajzlée , quoi- 
qu’ils indiquent  une  route  qui  paffoit  bien  près  de 
cette  ville.  La  deflruéfion  d Augufîe,  capitale  des 
Rauraques,  a beaucoup  contribué  à l’agrandiffcment 
de  Bajilée , de  maniéré  que  dans  la  notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  cette  ville  appeilée  civitas 
Bafilienfium;  il  n’efl:  fait  mention  de  l’autre  qu’en 
qualité  de  caflrum  Rauracenfe.  Dans  le  moyen  âge, 
le  nom  de  Bajilée  efl  pour  l’ordinaire  Bafela  ou  Ba- 
fula.  C’eft  aujourd’hui  Bâle  en  Suiffe,  capitale  du 
canton  du  même  nom.  (-f-) 

BasîlÉe,  (Géogri)  Bajilia ..BctPaiict  ,v\\\q  d’Italie. 
félon  Trallien  cité  par  Ôrtélius.  (-f-) 

Basilée  , (^  GcogrP^  Bajilia^  BcinXucL,  lieu  de  la 
Gaule  Belgique.  Il  en  efl  parlé  dans  l’itinéraire  d’An- 
tonin , qui  place  ce  lieu  entre  Durocorîorum  ou 
Rheims,  & Axuenne.  La  diftance  étoit  de  X à l’é- 
gard de  Durocortorum , & de  XII  à l’égard  d’A-  ‘ 
xuenne,  parce  qu’on  n’a  pas  d’autre  notion  de  Ba- 
Jîlee  ; l emplacement  qui  lui  conviendroit  peut  pa- 
roître  incertain.  Cependant,  en  fuivant  la  diredion 
de  la  route , on  voit  un  lieu  dans  l’intervalle  des 
TÎvieres  de  Devefle  & de  Suippe,  fous  le  nom  de 
Bacone,  dont  la  diftance  à Reims  ne  s’éloigneroit  pas 
de  l’indication  des  dix  lieues  gau loifes  à l’égard  de 
Durocortorum,  parce  qu’étant  d’environ  12000 
îoîfes , elle  ne  paffe  le  calcul  de  dix  lieues  que  d’une 
fradion.  Cela  pourroit  peut-être  fixer  la  pofition  de 
Bafilée,  au  témoignage  de  M.  d’Anville.  (-}-) 

r ( Geogr.  ) Bafilia.^  Bao-iKnct  , lieu  très- 

iortifie  dans  la  Scythie  d’Europe,  fur  le  fleuve  Tapfis 

vers  le  Bofphore  Cimmérien  , félon  Diodore  de’ 
Sicile,  (-f) 

BasilÉE,  {HiJÎ.Jntiq.)  Bafilea  , Bajxua.  M.  le 
comte  de  Cayius , dans  fon  Recueil  d’antiquités  ^ pré- 
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fente  un  monument  fingulier  par  îa  dlfpofîtioîî  des 
perfonnages  qui  le  compofent  ; i’infcription  eft  telle  t 
AS/oçxn  ETxinnni  kai  thi  bAsiaeiai,  c’eftà-dire^ 
A fais  Eujippo  & Bajileœ. 

Bajilée  efl  afîife  fur  une  pierre  longue  6c  quàrrée. 
El  e a les  cheveux  courts  & fans  aucune  parure. 
Elle  n eft  point  vetue  ; mais  elle  eft  couverte  depuis 
la  ceinture  jufqu’à  la  cheville  des  pieds  , par  une 
etorre  ümple  6c  point  taillée , mais  ftmplement  jettéè 
liirelle.  On  voit  à fes  côtés,  6c  fur  le  premier  plan, 
une  petite  figure  entièrement  vêtue.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu’elle  repréfente  fa  fille  qui  lui  a furvéciu 
Cet  enfant  eft  placé  fur  un  retable , à l’extrémité 
duquel  on  voit  un  vafe  à deux  anfes  6c  d’une  affes 
maiivaife  forme , mais  qui  ne  rappelle  pas  moins  l’idéô 
d un  lacrifice  fait  par  cet  enfant,  au  bon  génie  repré- 
femé  par  un  ferpent  de  bas-relief,  exécuté  fur  la 
pierre  qiiarrée  qui.  porte  Bafilée,  Eufippe  eft  affis 
devant  elle  fur  une  chaife  fans  doftier,  6c  dont  les 
pieds  font  fermés  comme  des  baluftrades.  Il  a les 
cheveux  courts  6c  la  tête  ceinte  d’une  bandelette  ; 
ce  qui  pourroit  le  faire  regarder  comme  un  poète  , 
d autant  plus  qu’il  tient  une  main  élevée  en  parlant 
a Bafilée.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  s’exprime  avec 
modération.  Il  eft  couvert  d’un  manteau  affez  nécrli- 
gemment  jette  fur  fes  épaulés  , 6c  dont  les  extrémités 
recouvrent  les  jambes  jufqu’à  la  cheville  des  pieds. 
Un  cordon  arrangé  en  fefton,  duquel  pendent  des 
glands,  couronne  agréablement  cette  compofitiom 
Mais  une  ferpette  foiitenue  par  le  cordon, & placée 
au-deflus'de  Bajilée,  ne  peut  conftamment  avoir  de 
rapport  qii  à elle.  M.  le  comte  de  Cayius  dit  qii’ii  eft 
d autant  plus  furpris  de  cet  attribut , que  Bajilée  pa- 
roit  etre  d’une  condition  noble,  6c  qu’on  ne  doit 
point  lui  avoir  donné  l’inftrument  d’une  profeffion 
vile.  Cette  circonftance  paroît  difficile  à comprendre, 
a moins  qu  on  ne  veuille  regarder  cette  ferpette 
comme  un  embleme  3 mais  l’aliiifion  nous  eft  incon- 

^ ignorons  fi  quelque  auteur  a parlé  de 
cet  mftrument.  (+) 

1»  , f.  f.  ( Anatomie.  ) veine  de  ce  nom , 

l^e^de^  principales  veines  du  bras.  Les  veines  des 
extrémités  ont  des  troncs  particuliers  féparés  des 
arteres,  & qui  beaucoup  plus  fuperfîciels  qu’elles, 
rampent  immédiatement  fous  la  peau  6c  fur  la  fur- 
face  des.mufcles;  c’eft  cette  fituation  acceffibîe  aux 
initrumens , qui  a encouragé  les  chirurgiens  à ouvrir 
ces  vmnes  toutes  les  fois  qu’une  diminution  du  fang 
paroifloit  néceftaire.  ° 

L humérus  a deux  de  ces  veines:  la  céphalique 
naît  la  première  : elle  fuit  le  côté  de  l’humérus  qui 
répond  au  rayon  : elle  donne  à l’avant-bras  des  vei- 
nes qui  en  fuivent  le  côté  antérieur , 6c  elle  forme 
dans,  le  pli  du  coude  une  anaftomofe  confidérable 
avec  la  bafilique , en  s unifiant  avec  elle  fous  un  angle 
aigu.  Ce  font  ces  deux  veines  communicantes  qu’on 
a appellées  médianes , 6c  ce  nom  s’eft  confervA fur- 
tout  à la  hanche  communicante  qui  vient  delà  ha- 
Jilique,  qui  eft  auffi  la  veine  qu’on  ouvre  le  plus 

La  bafiüique  eft  dans  la  même  direaion  que  le  tronc 
de  la  veine  brachiale  : elle  fuit  le  côté  ulnaire  de 
1 humérus  jufqu’ati  condyle  pLiftérjeiir , elle  donne 
alors  une  branche  confidérable  : c’eft  la  médiane  qui 
pafle  obliquement  de  derrière  en  avant.  Dans  ce 
paffage  elle  a derrière  elle  le  nerf  médian,  le  tendon 
du  biceps  au  commencement  de  fon  aponevrofe 
ulnmre , 6c  1 artere  brachiale  aii-deffiis  de  fk  divifion. 

G eft  cette  artere  placée  un  peu  du  côté  ulnaire  de 
la  qui  a fou  vent  été  percée  par  une  lancette 

mal  dirigée  : accident  des  plus  terribles  ! Nous  avons 
vu  des  perfonnes  mourir  de  la  gangrené  fiirvenue  à 
1 extra vafion  du  fang  qui  fe  répand  dans  l’intervalle 
des  mufdes.  L’opération  elle-même  eft  cruelle , elle 
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ï!e  fauvè  pas  toujours  le  malade , elle  interrompt 
pendant  plus  d’un  jour  la  circulation  du  fang , & 
dans  cet  intervalle  la*^gangrene  peut  etre  rnortelle. 

Il  faut  convenir  que  dans  certains  fujets  le  chirurgien 
ell  excufable  : l’artere,  au  lieu  d’être  plus  voifine 
des  os  5 s’eft  trouvée  quelquefois  plus  près  de  la  peau 
que  la  veine  meme» 

Le  nerf  médian  peut  être  bleffé  à travers  la  veine; 
mais  le  nerf  qui  eft  le  plus  expofé  , c’eft  un  rameau 
du  mufculocLitané  qui  fe  rénd  à la  peau,  & qui  paffè 
entr’elle  & la  veine  médiane.  Ce  nerf  peut  facile- 
ment fouffrir , & c’eft  apparemment  ce  qui  eft  arrivé 
à Charles  IX.  Le  nerf  n’eft  cependant  pas  confidé- 
rable.  / . . 

Pour  le  tendon  du  biceps  , ü ne  feroit  pas  difficile 
de  le  bleffer  , ou  au-travers  de  la  veine  ou  à côté 
d’elle.  Mais  nous  avons  eu  de  nos  jours  mille  exeni- 
ples  de  tendons  bleffés , fans  que  jamais  il  en  foit 
arrivé  des  accidens  , & ce  n’eft  pas  la  piquûre  de 
celui  du  biceps  qu’il  faudroit  craindre. 

La  veine  profonde  du  bras  accompagne  l’artere 
brachiale,  &C  communique  ou  avec  la  céphalique  , 
ou  avec  le  tronc  réuni  de  la  céphalique  & de  la 
tique.  D.  G.') 

BASILISCUS , ( AJlronornie.')  en  grec  , 

nom  de  la  belle  étoile  qui  eft  au  cœur  du  lion  , ap- 
pellée  auffi  Regulus , Jlella  regia,  en  MdhQ  ,kaLbeleced. 

( M.  DE  LA  Lande.) 

BASILISSA , f . f.  ( I^ijl.  nat.-Ichihyologie.  ) la  ba^ 
ftlifîe  ou  la  reine , ainft  nommée  par  Ruyfch , qui  en 
a donné  une  figure  pafîable  à la  planche  IV.  n° , i8  de 
fa  Collection  nouvelle  des  poijfons  d'Arnboine  , a voit 
été  deffinée  & enluminée  bien  auparavant  dans  la 
fécondé  partie  du  recueil  de  Coyett,  n°  fous 
le  nom  de  poijfon  de  roches , en  Hollandois  klip-vifch. 

Ce  poiffioneft  petit:  il  a le  corps  court,  très-com- 
primé par  les  côtés,  à peine  une  fois  plus  long  que 
profond  ; la  tête  courte  ; le  mufeau  menu  , alongé 
en  bec  ; la  bouche  petite  , cachée  fous  la  mâchoire 
fupérieure  qui  s’avance  en  nez  un  peu  retrouffé  & 
obtus  ; fept  nageoires  dont  deux  ventrales  , petites, 
fous  les  deux  peèlorales  qui  font  longues,  arrondies, 

’ une  dorfale  très-longue  , commençant  vers  la  tête , 
à deux  rayons  antérieurs , épineux  , un  peu  plus 
longs  que  les  poftérieurs , une  anale  affez  longue 
fans  épine , & celle  de  la  queue  fourchue  jufqu’à  fon 
milieu. 

Son  corps  eft  rouge -violet,  traverfé  au  milieit 
pafune  ligne  longitudinale  bleue  de  chaque  côté,  & 
marqué  de  quatre  grandes  taches  jaunes , bordées  de 
bleu  & piquetées  , dont  deux  fur  le  dos , une  fous  le 
ventre , & une  de  chaque  côté  de  la  tête  derrière  les 
ouies.  Les  côtés  de  la  tête  font  bleus  ; les  nageoires 
vertes  , excepté  la  membrane  des  deux  rayons  épi- 
neux antérieurs  de  la  nageoire  dorfale,  qui  eft  jaune 
pendant  que  les  rayons  épineux  font  bleus.  La  pru- 
nelle eft  blanc-argentin  , entourée  d’un  iris  rouge. 

' Mœurs.  La  bafilijfa  eft  fort  rare , & fe  pêche  entre 
les  rochers  de  l’ile  appellée  hila  à Amboine» 
Remarque.  Ce  poiffon  a , comme  l’on  voit,  la  plu- 
part des  carafteres  communs  à ceux  de  la  famille  des 
fpares,  & peut  former  un  nouveau  genre  dans  cette 
famille.  (M.  Adanson.) 

* § BASILUZZO , ( Géogr.  ) . . . une  des  îles  de 

l’y pare  . . . Lipari.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

* § B ASKIRIE  , ( Géogr.  ) contrée  de  la  Tartarie 
Mofcovite;  & Ba.skron  , Pafcatir  ou  Pafcharü., 
province  de  la  Tartarie  Mofcovite,  font  la  même 
contrée  ou  province.  Voyez  le  Diction.  Géogr.  de 
la  Martlniere  , au  mot  Baskirie.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

BASOCHE,  ( Géogr.  ) gros  village  du  Nivernois, 
fur  la  Cure,  entre  Avallon,  Vezelai  & Lorme  , oîi 
le  célébré  maréchal  de  Vauban  ayoit  bâti  un  beau 


château,  & ou  il  fut  inhumé  en  1708.  Il  y poffédbit 
quatre  groffes  pièces  de  canon  que  lui  avoit  données 
le  grand  dauphin.  ( C.  ) 

BASRA,  ( Géogr.  ) ville  d’Alie,  fitiiée  près  dê 
l’embouchure  du  Tigre.  Il  y avoit  aux  environs  mi 
lieu  qu’on  nommoit  en  grec  ^Trctavov  Kctpa^ , c’eft-à- 
dire  , le  retranchement  de  Spafûus.  C’étoit  une  digue 
à l’embouchure  du  Tigre.  L’objet  de  cette  digue 
étoit  de  mettre  le  plat-pays  à couvert  des  inonda- 
tions dans  le  tems  des  grandes  marées  , qui  s’éten-* 
dent  extrêmement  loin.  C’eft-là  que  Trajan  féjourna 
pendant  l’hiver  de  l’an  de  J.  C.  1 16  à l’an  1 17,  dans 
l’expédition  que  ce  prince  fît  aux  Indes,  fuivant  Eu- 
trope  & Sextus  Rufus.  (-P) 

BASSANELLO , f.  m.  i^Luth.)  infiniment  à vent 
& à anche  , ainfi  nommé  de  fon  inventeur  Giovanni 
Baflano  , fameux  compofiteut  Véniiien  du  dernier 
fiecle.  Le  baffanello  ne  différoit  guere  du  hautbois 
d’aujourd’hui , excepté  qu’il  étoit  tout  droit  en-de-  ' 
dans,  ne  s’élargiflant  ni  ne  fe  rétreciftant , ce  qui  lui 
donnoit  un  ton  plus  doux.  La  baflé  du  baffanello 
donnoit  le  fi  au-deftous  de  Vut  le  plus  grave  de  la 
baffe , enforte  que'  cet  infiniment  étoit  plus  bas  que 
nos  baffons.  ( F.  D,  C.) 

BASSANO,  ( Géogr.  ) petite  ville  fur  la  Brenta, 
à huit  lieues  de  Padoue , fix  de  Vicence , fort  connue 
par  une  grande  imprimerie.  Remondini  qui  en  efl: 
propriétaire,  y occupe  quinze  à dix-huit  cens  per- 
fonnes  : il  a cinquante  preffes , tant  pour  les  livres 
que  pour  les  eflampes  ; des  papeteries , des  fonde- 
ries , des  manufaèlures  de  papier  doré , & tout  ce 
qui  a rapport  à la  librairie. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Baffan , peintre  célébré,' 
des  Carrares  ; autrefois  feigneurs  de  Padoue , dii 
Tyfan  Ezzelin  , & de  Lazare  Buon  Amico  , qui  eut 
au  XVI.  fiecle  une.  grande  réputation.  (C.) 

BASSAP»-EU  , ( Myth.  ) Bafareu  eft  un  furnora 
de  Bacchus  qui  a beaucoup  exercé  la  fugacité  labo- 
rieufe  des  mythologifles  féconds  en  conjeêliires  flé- 
riles.  Ceux  qui  ont  les  yeux  affez  perçans  pour  ap- 
percevoir  la  fource  de  toutes  les  fables  dans  les 
livres  facréà  de  Moïfe , n’héfitent  point  à lui  don- 
ner une  étymologie  Hébraïque.  D’autres  prétendent 
que  ce  dieu  de  l’intempérance  fut  ainfi  appellé  d’uné 
ville  de  Lybie  oîi  il  fît  un  long  féjoür.  Hérodote 
nous  apprend  que  le  char  de  Bacchus  étoit  traîné 
par  des  animaux  féroces  qu’on  appelloit  BaJJaria  , 
dont  rhiftoite  naturelle  ne  nous  a donné  aucune 
defcription , ce  qui  femble  indiquer  que  l’efpece  en 
eft  détruite  , ou  qu’ils  n’ont  eu  qu’une  exiftence  fa- 
buleufe.  (T— A'".) 

§ BASSE , ( Mufque.  ) chaque  piece  de  mufiqua 
efl  compofée  ou  d’une  ou  de  plufieurs  parties  qui 
chantent  ou  jouent  à la  fois.  La  partie  qui  ne  donne 
que  les  plus  bas  tons  de  la  voix  humaine  eft  celle 
qu’on  nomme  la  bajjé , foit  qu’elle  chante  feule  , ou 
qu’elle  foit  accompagnée  ; dans  ce  fens  c’eft  une 
bafje  chantante. 

Mais  plus  communément  on  nomme  ba[fe , la  par- 
tie qui , fans  former  un  chant  fuivi , donne  les  tons 
inférieurs  avec  lefquels  le  chant  compofé  des  tonà 
fupérieurs  forme  une  harmonie  : c’efl  alors  la  baffe 
fondamentale  , parce  qu’elle  eft  le  fondement  de 
l’harmonie.  Les  tons  qu’elle  donne  étant  les  plus  baç, 
rempliflént  l’oreille  de  maniéré  qu’elle  peut  les  com- 
parer avec  les  tons  fupérieurs  qui  forment  le  chant, 
& fentir  l’harmonie  qui  réfulte  de  leur  accord. 

On  fait  que  lorfqu’une  corde  pincée  donne  un  ton 
de  bafé,  on  entend  en  même  tems  divers  tons  fupé- 
rieurs , dont  le  plus  bas  eft  l’odave  du  ton  fonda- 
mental. Si  on  défigne  ce  ton  fondame.ntal  ou  la  lon- 
gueur de  la  corde  qui  le  produit  par  l’unité,  l’expé- 
rience nous  apprend  qu’outre  le  ton  i , on  entend 
encore  les  tons  i , j 5 i 5 f ? Or  il  efl  connu  que 
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la  durée  du  fon  eft  plus  longue  dans  les  tons  bas , 
& plus  courte  dans  les  tons  hauts;  ainli  pendant  la 
durée  du  ton  i ^ on  peut  donner  dilFérens  tons  plus 
hauts  dont  la  fucceffion  formera  un  chant , qui  fans 
égard  au  caraélere  de  fa  mélodie,. harmoniera  avec 
le  ton  fondamental  i.  De  là  réfulte  l’agrément  har- 
monique du  chant.  On  peut  aifément  concevoir  de 
là  l’origine  de  la  bajfe.  fondamentale , & fon  effet 
dans  la  compoiition.  Tandis  que  les  tons  fupérieurs 
forment  par  leur  fucceffion  un  chant  mélodieux  , la 
bajfe  fait  entendre  les  tons  graves  de  l’harmonie  def- 
quels  réfultent  les  tons  chantans  ; l’agrément  & l’ex- 
preffion  de  la  mufique  en  acquièrent  un  nouveau 
dégré  de  force. 

On  a lieu  de  croire  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  point  cette  bajfe  ^ & que  c’efl  en  cela  que  leur 
mufique  différé  principalement  de  la  nôtre,  dont  la 
baffe  fait  une  partie  effentielle.  Pour  fe  faire  une  idée 
jufte  de  la  mufique  moderne  , il  faut  conce  voir  une 
fuite  de  tons  graves  exprimés  avec  force  , qui  occu- 
pent fucceffivement  Poreille  pendant  que  dans  le 
même  tems  elle  efi:  attentive  à une  ou  plufieurs  fuites 
de  tons  aigus  qui  harmonient  avec  ceux-là  , de  fe 
fuccedent  mélodieufement.  Ainfi  l’ouïe  efi:  occupée 
de  deux  objets  à la  fois,  de  l’harmonie  de  la  bajfe  ac- 
compagnante , & de  la  mélodie  des  tons  lupéneurs. 

La  bajfe  chantante  a une  mélodie  que  id.  baffe  ac- 
compagnante n’a  pas  ; cela  n’empêche  pas  que  celle- 
là  ne  puiffe  tenir  lieu  de  bajfe  fondamentale. 

La  bajje  efi  donc  aujourd’hui  la  première  partie  de 
la  mufique  , c’efi  à elle  que  todtes  les  autres  parties 
font  fubordonnées.  Elles  réfultent  proprement  toutes 
de  la  bajfe  , puifqu’elles  ne  peuvent  donner  aucun 
ton  principal  qui  ne  foit  fondé  fur  l’harmonie  de  la 
bajfe.  Si  le  compofiteur  a bien  choifi  la  fuite  de  fes 
tons  de  bajfe , & qu’il  en  ait  déduit , félon  les  réglés , 
les  tons  des  parties  fupérieures  , fa  compofition  efi 
correûe.  Un  air  peut  avoir  de  grande^  beautés  fans 
que  la  bajfe  y entre;  mais  c’efi  la  baJJe  qui  peut  le 
rendre  parfait , en  ajoutant  l’harmonie  à l’expreffion 
du  chant. 

La  difiance  d’intervalles  entre  la  bajfe  & les  deffus 
demande  une  recherche  exafte.  Puifque  l’expérience 
enfeigne  qu’àvec  le  ton  i , les  tons  j,  j,  &c.  fe 
font  entendre , il  efi  clair  que  le  deffus  ne  peijt  fe 
rapprocher  plus  près  de  la  bajfe  accompagnante  que 
d’une  oélave.  S’il  s’en  rapprochoit  davantage,  l’har- 
monie en  feroit  néceffairement  dérangée.  Si , par 
exemple  l’on  ajoutoit  dans  la  bajfe  au  ton  fondamen- 
tal fa  tierce  majeure  & fa  quinte , ces  deux  nouveaux 
tons  feroient  refonner  leurs  tierces  &c  leurs  quintes 
auffi  difiinélemeift  qu’on  entend  celles  du  ton  fonda- 
mental : ce  qui,  comme  il  efi  aifé  d’en  faire  le  calcul, 
produiroit  des  tons  fi  diffonans,  que  l’harmonie  en 
feroit  troublée.  C’efi  donc  une  faute  abfurde  quand 
dans  les  orgues  on  joint  aux  tons  de  bajfe  leur  tierce 
& leur  quinte. 

D’un  autre  côté , les  tons  de  bajfe  ne  doivent  pas 
être  fi  éloignés  des  deffus , que  l’oreille  ne  puiffe 
aifément  difiinguer  les  rapports.  Quand  une  baffe 
corde  efi  pincée,  on  n’entend  difiindement  que  fon 
odave,  la  quinte  de  l’odave,  la  double  odave  & la 
tierce  majeure  de  la  double  odave  ; cela  veut  dire 
qu’en  donnant  le  ton  i , on  fait  encore  entendre  les 
tons  7,  j,  J,  il  n’eft  pas  douteux  que  tous  les 
tons  fui  vans  j,  &c:  à Pinfini , ne  refonnent 

auffi  ; mais  leur  fon  n’efi  plus  affez  perceptible  pour 
que  l’oreille  puiffe  le  difiinguer.  Si  donc  l’on  mettoit 
un  intervalle  de  trois  odaves  ou  davantage  entre  la 
bajfe  & les  tons  fupérieurs , on  affoibliroit  trop  l’efièt 
de  l’harmonie  ; il  faut  parconféquent,  lorfqu’on  veut 
s’élever  aux  tons  les  plus  aigus  fans  changer  de  bajfe^ 
remplir  les  odaves  intermédiaires,  pour  faire  fentir 
rharmonie  du  premier  defilis. 

Tome  /, 
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De  rexpérleûce  que  nous  venons  de  rapporter^ 
réfulte  encore  une  réglé  très-importante  pour  le 
compofiteur,  c’efi  que  les  parties  les  plus  voifineS 
de  la  bajfe  exigent  une  exaditude  bien  plus  ferupu- 
leufé  à l’égard  de  l’harmonie  , que  les  parties  plus 
élevées.  La  raifon  en  efi  que  dans  un  grand  inter« 
valie  du  ton  de  bajfe  ^ la  plus  forte  diffonanee  n’efi 
que  très-peu  fenlible  , la  difiance  des  tons  ne  per- 
mettant pas  d apprécier  exadement  leur  rapport  j 
au  lieu  que  la  moindre  diffonanee  entre  des  tons  qu| 
ne  different  que  d’une  odave , efi  très-fenfible. 

On  en  peut  auffi  conclure  i"".  que  la  bajfe  la  plits 
fimple  efi  la  meilleure;  qu’elle  ii’efi  fufceptible 
d’ornement  quelorfque  les  parties  fupérieures  font 
des  paufes;  3^.  que  les  tons  hachés  y produifent 
pour  l’ordinaire  un  mauvais  effet,  & qu’ils  doivent 
être  foLitenus  ; 4°.  enfin  que  c’efi  la  partie  qui  doit 
être  la  mieux  remplie , afin  qu’elle  domine  fur  les 
autres  ; rien  n’affbiblit  plus  l’effet  d’une  mufique , que 
lorfque  les  deffus  empêchent  d’entendre  la  bafe. 

La  bajfe  chantante  efi  d’une  compofition  très-dif- 
ficile dans  les  airs  à plufieurs  parties.  Car  pour  ne 
pas  manquer  a l’harmonie  , on  efi  ordinairement 
obligé  de  faire  monter  la  bajfe.,  tandis  que  les  parties 
fûpérieures  defeendent , 6l  réciproquement  de  la 
faire  defeendre  quand  celles-ci  montent,  ce  qui  peut 
aifément  faire  manquer  à l’expreffion.  C’efi  fu-ppofer 
que  de  deux  perlqnnes  qui  vont  exprimer  le  même 
fentiment,  l’une  éleve  la  voix,  tandis  que  l’autré  la 
laifie  tomber.  Une  bonne  bajfe  chantante  efi  un  chef* 
d œuvre.  ( Cet  arucle  ejl  tiré  de  La  Théorie  générale  des 
Beaux- Arts  de  M.  SULZER.  ) 

Basse  de  Nomhor-ne  ou  de  Nomorne,  ÇLuth.^ 
on  appelle  quelquefois  ainfi  le  baffon.  ( F.  D.  C.) 

Basse-double  Double-Basse,  f.  f.  (Luth.) 
infiniment  fait  comme  la  bajfe  de  violon,  mais  pref- 
que  le  double  plus  grand;  il  efi  d’une  oûave  plus 
bas  & on  l’accorde  par  quartes.  ( F.  D.  C.  ), 
Basse-de  Hautbois,  f.  f.  {Luth.)  en  Italien 
bombarda.  C’étoit  un  grand  haut-bois  fervant  de  bajfe 
aux  autres.  Aujourd’hui  le  baffon  a pris  la  place  de 
la  bombarde, ■&  avec  raifon;  car  cette  derniere 
étant  toute  droite  avoit  un  fon  beaucoup  plus  défa- 
greable  que  le  baffon.  Dans  les  deux  derniers  fiecles 
on  avoit  ordinairement  un  accord  complet  de  cha- 
que forte  d’infirumens , c’efi-à-dire  une  bajfe , une 
taille,  une  haute-contre  &:  un  deffus.  Ld.  figure  c> 
planche  Vil.  de  Luth,  infir.  anc.  Dicl.  des  Sciences.,  &c. 
efi  une  b afife- de-hautbois  ou  bombarde.  La  haute-con- 
tre du  hautbois  s’appelloit  auffi  nicolo  , on  avoit 
encore  une  bajfe- de- hautbois  plus  grave  que  la  bom- 
barde , qu’on  appelloit  bombardojie .,  & qui  étoit  lon- 
gue d’environ  dix  pieds.  ( F.  D.C.) 

§ Basse  de-viole,  {Luth.)  A cet  article  du 
Dicl.  raifi.  des  Sciences  , &c.  j’ajouterai  que  dans  les 
deux  derniers  fiecles , non-feulement  les  bajfes-de- 
viole  avoient  tantôt  trois  , tantôt  quatre-,  tantôt 
cinq  cordes , mais  encore  qu’on  les  accordoit  tantôt 
par  quartes , tantôt  par  quintes , auffi  bien  que  les 
violons , à la  volonté  du  muficien.  ( F.  D.  C.  ) 

§ BASSIN,  {Anatomie.)  Il  efi  néceffaire  d’en- 
trer fur  cette  partie  dans  un  plus  grand  détail;  c’efi: 
d’elle  que  dépend  principalement  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  de  la  délivrance. 

Le  bajfjîn  efi:  dans  le  fquelette  une  cavité  ouverte 
en- haut  & en  bas  , elle  efi  fermée  dans  l’homme 
vivant  , les  chairs  complètent  cq  qui  manque 
aux  os. 

^ Le  bajfn  efi  elliptique  en  général  ; fon  plus  grand 
diamètre  efi  du  côté  droit  au  gauche  ; le  diamètre 
moyen  fe  tire  de  la  partie  antérieure  à la  pofiérieure  ; 
le  plus  petit  c’efi  le  perpendiculaire. 

La  périférie  fupérieure  efi  à-peu-près  elliptique  s 
elle  efi  terminée  par  une  ligne  faillante  de  l’os 
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facriim  , qui  partage  les  apopli3rfes  tranfverfaîes  , 
par  une  ligne  faillante  de  l’os  des  îles , qui  dégénéré 
dans  le  bord  tranchant  du  pubis  ; enfin  par  le  bord 
fupérieur  de  la  partie  moyenne  du  pubis. 

Sous  cette  ouverture  le  bapn  eft  fermé  antérieu- 
rement par  les  branches  fupérieures  des  os  pubis 
Amies  à l’os  des  îles , & par  les  branches  defcendantes 
de  ces  mêmes  os  , qui  vont  joindre  l’ifchium  , & enfin 
par  les  branches  montantes  de  Tifchium  unies  à celles 
des  os  pubis. 

Le  baJJin'Q^  fermé  poftérieurement  par  le  facrum 
& par  l’os  des  iles.  Mais  comme  le  facrum  va  en  di- 
minuant vers  le  coccyx  , & qu’il  y a entre  lui  &;  l’if- 
chiiim  une  ample  échancrure  , cette  partie  du  bajjîn 
efl;  fermée  jufqu’à  l’épine  de  rifchium  par  les  muf- 
cles  coccygiens  , parle  ligament facré-épineux,  par 
le  ligament  qui  va  de  la  tubérofité  de  î’ifchium  au 
facrum,  par  les  mufcles  pyramidaux,  & par  le  pa- 
quet des  vaiffeaux  & des  nerfs  ifchiatiques  ; fous 
l’épine  de  Tifchium  jufqu’à  l’os  pubis , les  lévateurs 
de  l’anus  achèvent  de  fermer  le  bajjîn. 

Les  côtés  font  fermés  par  les  os  des  lies  & de 
rifchium;  une  grande  partie  de  ces  côtés  refte  fans 
os , ce  font  les  lévateurs  qui  la  complètent. 

Antérieurement  les  os  pubis  ne  ferment  le  bajjîn^ 
que  par  un  arc  d’afiez  peu  d’épaifleur  : ces  os  en  s’é- 
cartant, laiffent  une  ample  ouverture.  C’efl;  par 
elle  que  fortent  l’inteflin  reélum  , le  vagin  ôc  l’ure- 
tre , & par  de  la  graiffe  & des  tégumens. 

Il  en  efl  de  même  du  fond  du  bajjîn.  Il  efl  foutenu 
par  le  coccyx , dont  le  bout  fe  recourbe  vers  l’os 
pubis  ; tout  le  refie  n’efl  fermé  que  par  des  parties 
molles,  par  le  reélum , les  levateurs  & la  graiffe. 

C’efl  donc  contre  la  partie  inférieure  & antérieure 
du  biijjin , & contre  l’intervalle  des  branches  du  pu- 
bis , q le  l’effet  du  diaphragme  & des  mufcles  du  bas- 
ventre  pouffe  ce  qui  tfl  contenu  dans  le  baJJin.  C’efl 
en  même  tems  la  partie  la  plus  baffe  & la  moins 
gênée  par  aucune  partie  offeufe. 

Le  bajin  fait  une  des  principales  marques  de  la 
diverlité  des  deux  fexes.  Il  efl  plus  ample,  les  os 
des  iles  plus  évafés , le  facrum  & le  coccyx  plus 
droits,  les  tubérofités de  Tifchium  plus  éloignées  les 
unes  des  autres , les  branches  inférieures  des  os  pubis 
unies  fous  un  plus  grand  angle , la  réunion  des  deux 
os  de  ce  nom  plus  courte , le  cartilage , qui  fait  cette 
réunion  , moins  dur  & plus  épais.  L’ampleur  du 
baJJin  efl  néceffaire  pour  loger  le  vagin  & rutérus, 
que  l’autre  fexe  n’a  pas , ôc  l’ouverture  plus  ample 
fous  les  os  pubis  procure  au  fœtus  une  fortie  plus 
aifée. 

Les  mefures  du  baJJîn  répondent  exaélement  à la 
grandeur  la  plus  ordinaire  de  la  tête  du  fœtus.  De 
l’os  pubis  au  facrum , il  y a au  contour  fupérieur 
quatre  pouces,  ce  qui  efl  le  petit  diamètre  de  celte 
tête  ; au  milieu  cinq  ,&  cinq  à la  partie  inférieure.  La 
tête  du  fœtus  prête  d’ailleurs  un  peu , parce  que 
les  os  du  crâne  étant  joints  par  des  membranes  , 
glifl'ent  l’une  fur  l’autre.  Le  bajjîn  prête  lui-même 
dans  les  jeunes  fujets , le  cartilage  , qui  unit  les  deux 
os  du  pubis  peut  fe  relâcher  & s’amincir  : le  coccyx 
& même  le  facrum  peuvent  prêter  en  arriéré. 

La  diflance  des  os  pubis  au  facrum  efl  fouvent  ex- 
trêmement petite  dans  des  perfonnes  contrefaites. 
Elle  n’a  quelquefois  que  deux  pouces  & moins  en- 
core : il  efl  impofîible  alors  que  la  tête  de  l’enfant 
puiffe  paffer  par  ce  détroit , la  mere  ou  l’enfant 
doit  périr , & fouvent  l’un  & l’autre.  Ces  bajjîns 
mal  conformés  ne  fe  trouvent  prefque  jamais  chez 
les  peuples  agiffans , ni  à la  campagne.  Elle  efl  la  fuite 
des  mariufaélures  fédentaires  ôc  du  défaut  d’exercice 
des meres.  (^H.  D.G.') 

Bassinet m/z5 , (Jnat.)  fac  membraneux, 
defliné  à recevoir  l’urine  filtrée  dans  la  fub fiance 
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propre  du  rein  : il  efl  formé  par  la  réunion  des  ca- 
naux excrétoires  ôc  donne  naiffance  aux  ureteres: 
ce  qui  fait  que  M.  Winflow  veut  qu’on  le  nomme 
racines  ou  branches  du  bajjînet.  (-}-) 

BASSINOIRE  , f.  f.  ( (Rc.  dom.  ) c’efl  un  inflru- 
ment  de  cuivre  que  l’on  remplit  de  braife  pour 
échauffer  les  fits.  L’on  en  connoît  de  deux  fortes  ; 
les  unes  font  mobiles  ; on  les  promené  du  haut  en 
bas  dans  le  lit  par  le  moyen  d’un  long  manche  de  bois  i 
les  autres  font  fixées  ; on  les  fufpend  dans  une  petite 
cage  de  bois  : que  l’on  appelle  moine.  Les  Anglois 
réfléchiffant  fur  le  péril  qu’il  y a de  mettre  de  la 
braife  dans  un  lit , ôc  fur  le  danger  qu’il  y a de  s’ex- 
pofer  à une  chaleur  feche  , telle  que  celle  des  char- 
bons ardens,  ont  imaginé  de  faire  des  bajjînoires  en 
étain  pleines  d’eau  bouillante  ; ils  donnent  à ccsbaf-. 
Jînoires  14  ou  15  pouces  de  diamètre,  4 ou  5 pou- 
ces d’épaiffeur  au  centre  , ôc  un  pouce  ou  deux 
fur  les  bords  : elles  font  en  forme  de  lentille  : l’on  y 
met  un  manche.  Pour  remplir  d’eau  les  bajjînoires 
l’on  ôte  le  manche  , on  déviffe  l’écrou  qui  l’attache  à 
la  lentille  ; parce  moyen  on  peutremplir  le  warming- 
pan , c’eft-à-dire  la  bajjînoire.^  d’eau  bouillante  ; on  la 
promene  du  haut  en  bas  dans  le  lit , ou  bien  on  la  fiif^ 
pend  à la  cage  de  bois  au  centre  du  lit.  Un  feu! 
warming-pan , rempli  d’eau  bouillante , peut  échauf- 
fer fix  lits  : on  s’en  fert  dans  les  voyages  en  hiver; 
ils  confervent  leur  chaleur  pendant  fept  heures,  à ce 
que  l’on affure  dans  de  1770.  Ces  war- 

ming-pan  font  faits  à-peu-près  de  même  que  les  plats 
d’étain  remplis  d’eau  bouillante,  dont  on  fe  fert  pour 
maintenir  les  viandes  chaudes  fur  les  tables,  excep- 
té que  ceux-ci  n’ont  point  de  manche,  mais  feule- 
ment deux  anfes  pour  les  porter , ôc  que  pour  les 
ouvrir  on  déviffe  le  couvercle  de  deffiis  , qui  fe 
viffe  hermétiquement  avec  fon  fond,  ( V.  A.  L.  ) 

BASTAN  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie,  dans  le  Chora- 
fan , ou  plutôt  dans  la  petite  province  de  Komus.  Les 
tables  arabiques  donnent  à cette  ville jo, 

lat.  fept.  36'.  10.  (+).  , . 

BASTARNES,  (^Hijl.  anc.^  peuples  Celtiques, 
dont  il  efl  beaucoup  parlé  dans  les  anciens  auteurs  : 
aucun  n’en  a parlé  d’une  maniéré  plus  détaillée  que 
Tite-Live  , qui  les  fait  venir  d’un  pays  en  de-là  du 
Danube,  (-f) 

BASTERNE  , {Hijl.  anc.')  forte  de  voiture  ou 
de  chariot , fermé  de  tous  côtés  , quiavoit  emprunté 
le  nom  des  peuples  Baflernes  ou  Baflarnes.  L’ufage 
de  ce  chariot  paffa  de  ces  peuples  aux  Romains  ÔC 
même  aux  premiers  rois  de  France. 

Grégoire  de  Tours , parlant  de  la  reine  Deutérie, 
femme  du  roi  Théodebert , petit-fils  du  grand  Clo- 
vis , rapporte  que  cette  princeffe  craignant  que  le 
roi  ne  lui  préférât  une  fille  qu’elle  avoit  d’un  pre- 
mier lit , la  fit  mettre  dans  une  bajlerne , à laquelle 
on  attacha,  par  fon  ordre,  de  jeunes  bœufs,  qui 
n’avoient  pas  encore  été  mis  fous  le  joug , ôc  que 
ces  animaux  la  précipitèrent  dans  la  Meule. 

Nous  avons  des  vers  d'Ennodius  , oîi  ce  poète 
parle  de  la  bajierne  de  la  femme  de  Baffus.  Cepen- 
dant , afin  qu’on  ne  dife  pas  que  cette  voiture  étoit 
réfervée  aux  femmes  ou  a des  hommes  efféminés  , 
on  peut  voir,  dans  les  épîtres  de  Symmaque,  que 
ce  préfet  de  Rome , écrivant  aux  enfans  de  Nicoma- 
chus , les  prie  de  tenir  des  bajlernes  prêtes  pour  le 

voyage  de  leur  frere.  . « , 

Il  paroît  que  la  bajlerne  n’etoit  trainee  que  par  des 
bœufs.  La  coutume  en  duroît  encore  du  tems  de 
Charlemagne  ; & c’efl  à cette  coutume , que  M.  Def- 
préaux  fait  allufion , dans  fon  poème  du  Lutrin , ou 
il  fait  ainfi  parler  la  molleffe  : 

Hélas!  quejl  devenu  ce  tems  , cet  heureux  tems ^ 

O à les  rois  s’honoroient  du  nom  defainéans  , 


BAT. 

S endormo'ient fur  le  trône , & me  fervant fans  honte , 

Laiffoient  leur  fceptre  aux  mains , ou  d'un  maire  ou 
dun  comte  ? 

Aucun  foin  71  approchait  de  leur  paijîble  cour  ; 

On  repofoit  la  nuit  ^ on  dormoit  tout  le  jour  : 

Seulement  au printems^  quand  Flore^  dans  les  plaines ^ 

Faifoit  tain  des  vents  les  bruy antes  haleines  ^ 

'Quatre  bœufs  attelés  dun  pas  tranqiùle  & lent 

F romenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 

Oe  doux  fîecle  rzef  plus. 

On  voit  que  le  poëte , pour  jetter  du  ridicule 
îur  ces  princes,  leur  reproche  ce  chariot  traîné  par 
«3es  bœufs  , comme  une  voiture  inventée  exprès 
pour  entretenir  leur  moîleffe  & leur  indolence. 
Âlais  il  faut  dilHnguer  ici  le  poëte  de  Thifrorien; 
& M.  Defpréaiix  étoit  trop  favant  pour  ignorer  que 
c’etoit  peut-être  la  feule  voiture  en  ufage  dans  ce 
,îems-là.  (-f-) 

BASTi , ( Géogr.  ) ancienne  ville  épifcopale  d'Ef- 
pagne  qu’Orteliius  croit  avoir  appartenu  aux  Baili- 
lains.  (+) 

§ BASTÎLLÉ,  ÉE,(  terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
chefs , fafces  , bandes  qui  ont  des  créneaux  en  leurs 
parties  inférieures. 

_ Ce  terme  vient  du  mot  haflille , qui  aïignifîé  un 
(Vieux  château  fortifié. 

Bradé  de  Bercins , du  Monteî  en  Brefîb  ; d argent 
U la  face  d'azur  ^ baflillé  de  trois  pièces. 

De  Juglat  en  Auvergne  ; daqur  à la  bande  baflillée 
de ^ trois  pièces  d argent , accompagnée  de  cinq  étoiles  de 
même  en  orle  ,3  en  chef.,  2.  en  pointe.  ( G.  D.  L.T.') 

* § BATA , ( Géogr.  ) ville  d’Afrique , capitale  de 
la  province  de  même  nom  au  royaume  de  Congo  , & 
ÏATTA,  province  du  royaume  de  Congo,  dévoient 
«etre  écrits  de  la  même  maniéré , & ne  faire  qu’un 
article  , puilque  la  province  & la  ville  ont  le  même 
îiom.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

^ ^ § BATAILLÉE,  adj.  f.  ^ terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
id’une  cloche , qui  étant  d’un  émail  a fon  battant  d’un 
;âiitre  émail. 

Ce  terme  vientde  vieuxmotgaulois  dérivé, 
^elon  Ducange , de  batalLum , qu’on  a dit  dans  la  bafle 
latinité  en  la  même  lignification. 

Ciairac  de  Roqueferiere  au  bas  Montauban  ; de 
'gueules  , à la  cloche  d argent , batallée  de  fable  : on  peut 
.dire  aulli  A batail  de  fable.  (G.  D.  L.  F.  ) 

BATANÉE  ( la  ),  étoit  la  même  contrée  que 
le  pays  de  Bas  an  c’efi  à tort  que  le  Dicd  raif  des 
Scienc.  &c.  en  fait  deux  articles.  C’étoit  auffi  une* 
province  dillincfe  de  la  Trachonitide , quoi  qu’en  dife 
iBaudrand.  Voye^  Cellarius.  ( C.  ) 

* BATE  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  fur  la  côte  de  Ma- 
labar. 

* Bâte  , ( Géogr.  ) riviere  d’Afie  qui  arrofe  une 
, ville  du  même  nom  , & va  fe  jetter  dans  un  golphe 
^qui  efl  entre  Bacaïm  & Bombaïm. 

BATENITES , 1.  m.  pl.  ^ Hif.  Ott.^  peuples  grof- 
fiers  qui  formèrent  une  feâe  particulière  parmû  les 
Mufulmans.  Ils  tirent  leur  nom  de  leur  ignorance  & 
de  leur  fiupidité.^  Quelques-uns  les  confondent  avec 
les  Ilmaelites  & avec  les  Karmatiens  , dont  ils  re- 
noiivellerent  les  erreurs  licentieufes.  Cette  fede  ne 
prit  racine  que  dans  quelques  provinces  de  l’orient. 
Leurs  principes  plus  propres  à détruire  qu’à  confer- 
Ver  1 ordre  locial , furent  profcrits  avec  févérité  dans 
les  autres  contrées.  Foy.  Carjvïassien  , Suppléai. 

§ B ATHA , Bath  , Bachia  , ( Géogr.  ) ville  de 
Wongne  & capitale  du  comté  de  même  nom;  & 
Eatska  , grande  contrée  de  la  Hongrie  entre  le  Da- 
nube & le  Theifs  ( laTheiffe  ) , auroient  du  ne 
iaire  quun  article  pour  éviter  la  confufion  caufée 
par  la  diEnrence  de  l’orthographe  , puifque  le  comté 
de  Batha  oc  la  contrée  de  Batska  font  la  même  chofe 

r’rr’t  y ^ * 
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r aufii-bien  que  Bathafeck.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 
I ^ § Batha  , ( Géogr.  j)  « petite  ville  du  royaume 
I »>  d’Alger  fur  la  riviere  de  Mina  ; quelques-  uns  la 
I « prennent  pour  la  ville  àeFagq.  ou  Fago.  » 1°.  Lifez 
I pour  la  ville  de  F aga  oiiFagœ.  2°,  Il  y avoit  deux  villes 
de  Faga , qui , iuivant  la  carte  des  villes  épifcopales 
d Afrique  de  M.  de  Lille  , étoientà  plus  de  cent  lieues 
a 1 orient  de  efl  plutôt  à la  place  de 

I ancienne  Bunobora.  F oy,  la  Martiniere.  Lettres  fur 
I l Encyclopédie. 

§ BATHOS  , ^ Geogr.  ) vallon  d’Arcadie  , fitué 
aux  ^virons  & à la  gauche  de  l’Alphée.  C’efi  ainfi 
que  1 appelloient  les  gens  du  pays.  Tous  les  trois  ans 
lis  y celebroient  les  myfieres  des  grandes  déeflés. 
Là  on  voyoit  la  fontaine  Olympias  , qui  étoit  à fec 
de  deux  années  l’une,  & dans  le  voifinage  de  laquelle 
il  fortoit  de  terre  des  tourbillons  de  fiammes.  Selon 
les  Arcadiens , ce  fut-là  & non  près  de  Pellene  en 
Thrace  que  les  géans  combattirent  contre  l'es 
dieux.  C’efi  pourquoi  ils  facrifioient  aux  tempêtes  , 
aux  éclairs  & aux  foudres.  A dix  Rades  de  ce  valloa 
étoit  la  ville  de  Bafilie.  ( + ) 

* Nous  ne  favons  pas  fur  quoi  fondé  , le  Dici. 
B-aif.  des  Sciences , &c.  met  cette  vallée  en  Macé- 
doine. ( C.  ) 

BATIFODAGE,  ( Maçonnerie.  ) L’on  donne  ce 
nom  aux  plafonds  que  l’on  faitavec  de  la  terre  graffe 
& de  la  boun-e  bien  mêlés.  Ces  plafonds  coûtent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font  faits  ou  en  plâtre, 
ou  avec  du  mortier  & de  la  bourre  , comme  on  le 
pratique  dans  les  corps  de  cazernes.  11  faut  laîter  à 
l’ordinaire,  pour  faire  tous  les  plafonds.  La  terre 
grafié  a un  avantage  , c’eR  que  les  gouttières  ne  la 
font  point  éclater  ; elles  font  feulement  un  trou  que 
1 on  peut  reboucher  fans  frais  & dans  l’inftant  ; deux 
jours  apres  on  peut  reblanchir  avec  un  laitdechaux, 
ou  de  blanc  de  Troyes.  On  peut  encore  pouffer  des 
moulures  avec  la  terre  graffe  mêlée  de  bourre , avec 
plus  de  facilité  que  fi  Ton  pîafonnoit  en  plâtre.  Le 
blanc  dure  beaucoup  fur  la  terre  grafie;  le  plâtre 
roufiit  facilement  & rend  une  vapeur  aikaline  très- 
nuifible  à la  fanté.  ( F.  A.  L.  ) 

§ B A i IMEN  A , ( Géogr.  ) « royaume  de  la  pref- 
» qu’ifle  des  Indes  au-delà  du  Gange,  dans  le  Malabar, 

» vers  les  montagnes  & le  royaume  de  Cochin  ».  Le 
Malabar  & le  royaume  de  Cochin  ne  font  certaine- 
ment pas  aii-deia,  mais  en-deçà  du  Gange.  On  ne 
ti Olive  pas  le  royaume  de  B atimena  furies  cartes  de 
M.  de  Line.  Je  crois  qu’on  peut  le  mettre  au  nombre 
des  royaumes  imaginaires.  Lettres  fur  P Encyclopédie^ 

§ BATIMENT , ( Architecture.  ) Sous  cette  déno- 
mination nous  entendons  ici  tout  morceau  d’archi- 
tefture  confidere  comme  un  tout , & non  comme 
faifant  partie  d’un  plus  grand  tout.  Ainfi  fous  ce  terme 
font  defignes  , non-feiiiement  les  maifons  des  parti- 
culiers , les  palais  des  grands,  les  egiifes  , mais  encore 
les  monumens  de  toute  efpece  , les  arcs  de  triomphe, 
&c.  Nous  confidererons  les  bâtimens  en  général  en- 
tant qu’ils  font  un  objet  du  goût  ; & dans  la  vue  de 
découvrir  les  principes  & les  maximes  qui  doivent 
fervir  de  bafe  à nos  jugemens  fur  la  beauté  U laoer- 
fedion  des  édifices.  ^ 

Tous  les  arts  s’accordent  en  un  point , c’eff  que  la 
matière  de  leurs  ouvrages  efl  hors  de  leur  domaine, 

& qu’lis  ne  font  que  lui  donner  la  forme.  Les  maté- 
riaux que  le  poëte  emploie  pouvoient  être  le  fujet 
d un  diieours  tres-ordinaire  , c’eff  la  forme  & le  tour 
particulier  qu  on  leur  donne  qui  en  fait  un  poëme. 
De  meme  un  bâtiment  pourroit  exiffer  comme  ou- 
vrage fans  aucun  concours  des  arts  ; une  maifon  fe- 
roit  un  abri  tres-utile , quand  même  le  goût  n’auroit 
point  prefîde  à fa  confïrudion. 

II  fuit  de-Ià  , que  pour  juger  fainemenî  d’un  bâtF 
ment , il  faut  mettre  en  confidération  ce  qu’il  feroiî 
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fans  le  fecours  des  arts.  Ce  n’efl  pas  fitnplement  une 
belle  forme  qu’on  examine , c’eft  un  ouvrage  deiline 
à un  certain  but.  En  le  jugeant  comme  une  produc- 
tion de  l’art  & du  goût,  il  n’eft  pas  qiieftion  de  voir 
s’il  eft  beau  , à parler  en  général  ;_mais  fi,  en  réunif- 
fant  les  propriétés  elTentielles  qu’il  doit  avoir , indé- 
pendamment de  l’art,  lied auifi  beau  qu’il  peut  l’être. 
Le  bon  architeéle  eft  celui  qui  remplit  exaâtemenî  le 
but  auquel  le  bâtiment  eft  dediné  , & qui  en  mêm.e 
tems  fait  donner  à l’ouvrage  toute  la  beauté  qui  lui 
convient. 

La  première  chofe  donc  qu’on  exige  d’un  bâtiment^ 
c’ed  qu’il  foit  condruit  d’une  maniéré  qui  réponde  à 
fon  but.  C’ed  fa  dedination  qui  doit  décider  de  la 
fituation  , de  la  folidité  & de  la  forme  extérieure. 
Un  hôtel-de-ville  ne  doit  pas  être  placé  dans  un  quar- 
tier reculé  , ni  redembler  par  fa  forme  à une  priion  ; 
ou  avoir  les  murs  audi  minces  que  ceux  d’un  faion  de 
jardin. 

L’ordonnance,  les  proportions,  les  décorations, 
n’ont  rien  d’arbitraire.  Ce  n’ed  ni  la  fantaifie , ni  le 
caprice  , mais  un  goût  sûr  , &:  un  jugement  réfléchi 
qui  doit  les  déterminer  d’après  la  nature  du  bâtiment. 
Les  proportions  qui  conviennent  à la  fabrique  d’un 
temple  ou  d’un  château,  feroient  déplacées  dans  la 
maifon  d un  particulier,  aufîi-bien  que  les  vades  fal- 
les  d’audience  précédées  de  leurs  anti- chambres  ; 
comme  d’un  autre  côté  , un  extérieur  fimple  & mo- 
dede  , une  architeâure  unie  6c  peu  chargée , qui 
convient  très-bien  à une  maifon  ordinaire  , défîgu- 
reroient  un  palais. 

En  matière  d’ornemens  , le  grand  & le  magnifi- 
que n’appartiennent  qu’aux  édifices  didingués  par 
leur  grandeur  ôc  par  l’objet  de  leur  dedination;  mais 
la  propreté , la  régularité  , enrichie  même  de  quel- 
ques ornemens  bien  ménagés  , peut  très-bien  conve- 
nir aux  maifons  des  particuliers  un  peu  aifés. 

On  peut  ramener  toutes  les  réglés  particulières 
fur  cet  objet  à une  feule  réglé  générale  : c’ed  que 
chaque  bâtiment  doit  répondre  à fon  caraéfere  & à 
fon  but  dans  toutes  fes  parties  , tant  effentielles  qu’ac- 
cidentelles , 6c  plaire  en  même  tems  à la  vue  félon 
fon  genre , eh  préfentant  de  tous  côtés  de  belles  pro- 
portions, du  goût,  de  la  folidité  & de  l’exaftitude. 
Toute  faute  commife  contre  cette  réglé  , produit  un 
défaut  capital  dans  le  bâtiment.  Ils  font  en  trop  grand 
nombre  pour  en  faire  ici  l’énumération  ; nous  nous 
contentons  de  répéter  que  pour  juger  folidement 
d’un  bâtiment^  il  faut  examiner  6c  l’enfemble  6c  les 
parties  dans  leur  rapport  avec  la  nature  6c  la  dedina- 
tion de  l’édifice  ; connoître  par  conféquent  à fond 
les  mœurs,  la  maniéré  de  vivre  , les  genres  d’occu- 
pations 6c  les  ufages  du  pays  dont  on  entreprend 
d’examiner  la  façon  de  bâtir. 

Au  rede  tout  édificé  , quelle-Qu’en  puiffe  être  la 
dedination,  doit  être  folide , régulier  , bien  propor- 
tionné , 6c  bien  fini  dans  toutes  fes  parties;  que  tout 
y foit  élevé  à plomb , ou  couché  de  niveau  ; que  cha- 
que poids  ait  un  foutien  proportionné,  6c  que  d’un 
autre  côté  on  ne  voie  ni  forces , ni  appuis  oii  il  n’y 
a rien  à fupporter.  Des  colonnes  ou  des  püadres  qui 
ne  foutiennent  aucun  poids  ; des  appuis  très-malîifs, 
qui  ne  portent  rien  que  de  fort  léger,  font  des  abfur- 
dités  en  architecture  qui  choquent  le  bon  fens.  Il  ed 
ridicule  de  voir  aux  portes  des  maifons  particulières 
des  efclaves  en  forme  coloffale  , foutenir  un  léger 
balcon  dans  l’attitude  des  caryatides.  En  un  mot, 
chaque  partie  d’un  bâtiment , foit  qu’elle  contribue  à 
fa  folidité  ou  à fon  ornement , doit , des  l’abord,  pré- 
fenter  une  belle  proportion  , 6c  indiquer  en  même 
tems  le  but  pour  lequel  elle  fe  fait  voir  là  où  elle  ed, 
6c  c’ed  fur  ce  but  qu’il  faut  la  juger.  ( Cet  article  eji 
tiré  de  La  Théorie  générale  des  Beaux  Arts  de  M,  SüL~ 
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BATON , f.  m.  baciUüm^i.  n.  bacillus  , l.  m.(^term& 
deBLafon.  ) efpece  de  petite  cotice  alefée  qui  paroît 
dans  quelques  écus  , 6c  quifert  de  brifure  aux  cadets 
de  puînés , pour  didinguer  les  branches  des  grandes 
mations.  oy.  jig,  5z  & 6/^  , planche  F^l  de  Blafon 
dans  ce  Supplément, 

La  maifon  de  Condé  porte  de  France  au  bâton  péri 
en  bande  de  gueules  : on  peut  dire  dans  le  même  fens 
un  bâton  en  bande  de  gueules  en  abîme. 

Le  comte  d’Eu  6c  le  duc  de  Penthievre  , portent 
de  France  au  bâton  péri  en  barre  de  gueules. 

Bâton  de  maréchal,  (^terme  héraldique.^  Ce 
bâton  ejî  d'aiur^  femé  de  fleurs  de  lys  d’or.  11  ed  une 
marque  de  commandement. 

Le  roi  envoie  un  bâton  de  maréchal  à l’officier  gé- 
néral qu’il  éleve  à la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Les  maréchaux  de  France , en  mettant  deux  paffés 
en  fautoir  derrière  l’écu  de  leurs  armes.  ( G.  D, 
L.  T.  ) 

Bâton  a cire,  ( terme  de  Metteur  en  œuvre.  ) ed 
un  petit  bâton  pour  l’ordinaire  d’y  voire,  enduit  de 
cire  par  le  bout,  que  l’on  moliifie  dans  les  doigts, 
jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  haper  les  diamans  avec.  On 
s’en  fert  pour  repréfenter  les  pierres  dans  les  cha- 
tons 6c  les  en  retirer  lors  de  l’ajudage.  (-1-) 

Bâton  de  cage  , ( terme  d’Oifeleur.  ) bâton  placé 
dans  une  cage  pour  que  l’oifeau  puiffe  s’y  percher. 
Si  dans  une  cabane  de  ferins,  les  bâtons  ne  font  pas 
bien  dables , 6c  qu’ils  viennent  à tomber  lorfque  le 
mâle  va  après  la  femelle,  il  ed  certain  qu’elle  ne 
fera  que  des  œufs  clairs.  (-{-) 

* § BATRACHOMYOMACHIE,  ( Littérat.  ) 
Dans  cet  article  du  DiB.  des  Sciences^  6cc.  il  faut 
une  virgule  entre  Etienne  6c  Nunnejius , pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  écrivains  ; l’un  ed  Henri  Etienne^ 
6c  l’autre  Pierre  Nunnejîus,  Cette  virgule  a échappé 
à l’Imprimeur, 

BATTAN  ou  Batan,  ( Géogr.  ) ville  d’Afîe, 
dans  la  Méfopotamie.  Elle  ed  des  dépendances  de 
celle  d’Arran,  qui  ed  à l’ancienne  Carrac , d’oîi  le 
patriarche  Abraham  fortit  pour  venir  dans  la  Palef- 
tine  , 6c  auprès  de  laquelle  Craffus  fut  défait  par  les 
Perfes.  Mohammed  ben  Giaber,  grand  philofophe 
6c  mathématicien , étoit  natif  de  la  ville  de  Batan  , 
ce  qui  le  fit  furnommer  Albatami,  ( + ) 

§ « BATTEL,  ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre  » 
DiB.  raif.  des  Sciences^  6cc.  c’ed  Battle.  Foyet^  ci- 

' apres. 

BATTEMENT  , ( Mujîque.  ) agrément  du  chant 
françois , qui  condde  à élever  6c  battre  un  trill  fur 
une  note  qu’on  a commencé  uniment.  Il  y a cette 
différence  de  la  cadence  au  battement,  que  la  caden- 
ce commence  par  la  note  fupérieure  à celle  fur  la- 
quelle elle  ed  marquée  ; après  quoi  l’on  bat  alterna- 
tivement cette  note  fupérieure  6c  la  véritable , au 
lieu  oue  le  battement  commence  par  le  fon  même  de 
la  note  qui  le  porte;  après  quoi  l’on  bat  alternative- 
ment cette  note  6c  celle  qui  ed  au  dedûs.  Ainfi  ces 
coups  de  goder,  mi  remi  re  mi  re  ut  ut,  font  une  ca- 
dence, St  ceux-ci  re  mi  re  mi  re  mi  re  ut  re  mi  y font  un 
battement;.  \S.') 

A la  défcription  du  battement,  que  vient  de  nous 
donner  M.  Rouffeau , 6c  qui  convient  au  chant  fran- 
cois  , nous  ajouterons  celle  du  battement  à l’Italien- 
ne , qui  ne  différé  de  l’autre  qu’en  ce  que  la  note 
qui  porte  le  battement  ed  toujours  plus  longue  que 
celle  qui  le  forme  , 6c  qu’on  augmente  d’ordinaire 
la  vîteffe  graduellement.  Voyei_^Q.?Ltlài\x  battement  y 
figure  I , pl.  F de  Mujîq.  Supplément, 

Outre  ce  que  l’on  vient  dire  on  prétend  encore 
que  battement  dgnifie  : 

1°.  L’aftion  d’accompagner  fur  le  clavecin. 

2°.  Le  mouvement  du  pied  ou  de  la  main , dont 
on  marque  chaque  tems  de  la  mefure,  en  forte  que 


BAT 

dans  la  mefure  à quatre  tems , il  y a quatfe  hatu- 
mens  ; trois  dans  la  mefure  à trois  tems,  &c. 

3°,  Enfin,  chaque  tems  en  lui-même , c’efr^à-dire, 
la  durée  d’un  tems  de  la  mefure.  (^F.D.C.') 

Battemens  , f.  m.  pl.  ( Luth,  ) Lorfque  deux 
fons  forts  & foutenus , comme  ceux  de  l’orgue , font 
mal  d’accord  &:  diffonnent  entr’eux  à l’approche  d’un 
intervalle  confonnant,  iis  forment,  par  fecouffes, 
plus  au  moins  fréquentes , des  renflemens  de  fon 
qui  font  à-peu-près , à l’oreille , l’effet  des  batumens 
du  pouls  au  toucher  ; c’efî:  pourquoi  M.  Sauveur 
leur  a aufïï  donné  le  nom  de  batumens^  Ces  battemens 
deviennent  d’autant  plus  fréquens  , que  l’intervalle 
approche  plus  de  la  jufteffe,  & lorfqu’il  y par- 
vient , ils  fe  confondent  avec  les  vibrations  du 
fon. 

M.  Serre  prétend,  dans  fes  Ejfais  fur  les  principes 
de  l’harmonie , que  ces  battemens , produits  par  la 
concurrence  de  deux  fons,  ne  font  qu’une  apparence 
acouftique  , occafionnée  par  les  vibrations  coïn- 
cidentes de  ces  deux  fons.  Ces  battemens félon  lui, 
n’ont  pas  moins  lieu  lorfque  l’intervalle  efl  confon- 
nant; mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  confon- 
dent alors , ne  permettant  point  à l’oreille  de  les 
dillinguer  , il  en  doit  réfulter , non  la  ceffation  ab- 
folue  de  ces  battemens  ,^vci2i\s\Xïit  apparence  de  fon 
grave  & continu , une  efpece  de  foible  bourdon , 
tel  précifément  que  celui  qui  réfiilte  , dans  les  expé- 
riences citées  par  M.  Serre  , & depuis  détaillées 
par  M.  Tartini,  du  concours  de  deux  fons  aigus 
& confonnans  ( on  verra  au  mot  Système, 
que  des  diflbnances  les  donnent  aufîi  ).  « Ce  qu’il 
y a de  bien  certain,  continue  M.  Serre,  c’efl  que 
ces  battemens,,  ces  vibrations  coïncidentes  qui  fe  fui- 
vent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  font  exac- 
tement ifochrones  aux  vibrations  que  feroit  réelle- 
ment le  fon  fondamental , fi , par  le  moyen  d’un 
troifieme  corps  fonore,  on  le  faifoit  aûuellement 
réfonner  ». 

Cette  explication  très-fpécieufe  , n’efl  peut-être 
pas  fans  difficulté  ; car  le  rapport  de  deux  fons  n’efl 
jamais  plus  compofé  que  quand  il  approche  de  la 
iimplicité  qui  en  fait  une  confonance  , & jamais 
les  vibrations  ne  doivent  co-incider  plus  rarement 
que  quand  elles  touchent  prefque  à l’ifochronifme. 
D’oii  il  fuivroit,  ce  me  femble,  que  les  battemens 
devroient  fe  ralentir  à mefure  qu’ils  s’accélèrent , 
puis  fe  réunir  tout  d’un  coup  à l’inflant  que  l’ac- 
cord efl  jufle. 

L’obfervation  des  battemens  efl  une  bonne  réglé 
à confulter  fur  le  meilleur  fyflême  de  tempérament. 

( V TEMPERAMENT  , Mufiq,  Dictionnaire  raif. 
desSe,  &c.)  Car  il  efl  clair  que  de  tous  les  tempéra- 
mens  poffibles  , celui  qui  lanTe  le  moins  de  batte- 
mens  dans  l’orgue  , efl  celui  que  l’oreille  & la  na- 
ture préfèrent.  Or,  c’efl  une  expérience  confiante 
& reconnue  de  tous  les  faéleurs,  que  les  altérations 
des  tierces  majeures  produifent  des  battemens  plus 
fenfibles  & plus  défagréables  que  celles  des  quintes. 
Ainfi  la  nature  elle-même  a choifi.  (6\) 

^ BATTERIE  , ( Mujîq,  ) maniéré  de  frapper  & 
répéter  fucceffivement,  fur diverfes  cordes  d’un  inf- 
îrument , les  divers  fons  qui  compofent  un  accord, 

& de  pafTer  ainfi  d’accord  en  accord  par  un  même 
mouvement  de  notes  , la  batterie  n’efl  qu’un  arpégé 
continué  , mais  dont  toutes  les  notes  font  déta- 
chées, au  lieu  d’être  liées  comme  dans  l’arpege.  (A) 

Batteries  SUR  les  côtes,  ( Science  militaire. 
Fortif,  Artil,  ) L’objet  de  ces  batteries  efl  la  défenfe 
d’un  port , d’une  rade  , d’une  place  ou  de  quel- 
qu’autre  partie  abordable  où  l’ennemi  pourroit  ten- 
ter de  faire  une  defeente,  & la  proteftion  du  ca- 
botage & de  la  pêche.  La  différence  des  lieux  ap- 
portant neceffairemenî  beaucoup  de  variétés  dans  le 
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nombre , l’emplacement , la  diredioii , la  cônflf  iicliôti 
& l’armement  de  ces  fortes  d’ouvrages,  il  ne  feroit 
guere  poffible  de  tout  dire  à ce  fujet  fans  entrer  dans 
un  trop  long  détail.  Ce  qu’on  peut  faire  de  mieu^ 
lorfqifil  s’agit  de  pareils  établifîemens  , efl  d’afTem-* 
bler  des  officiers  de  marine,  d’artillerie  , du  génie  j, 
& les  pilotes  qui  connoiffent  le  plus  parfaitement  la 
cote , & d’avoir  leurs  avis  avant  de  rien  détermi- 
ner. En  général  il  faut  obferver;  1°.  par  rapport  au 
nombre  de  ces  batteries,  que  plus  on  les  multipliera  ^ 
plus  il  y aura  d’aziles  pour  les  bâtimens  de  toute  ef- 
pece , &;  moins  l’ennemi  pourra  s’approcher  de  la 
côte:  2°.  par  rapport  à leur  emplacement,  de  les 
établir  fur  des  îles  , fur  des  bancs  de  rochers  ou 
de  fable,  ou  fur  les  pointes  les  plus  avancées  en 
mer,  & autant  qu’il  fera  poffible , de  maniéré  qu’el- 
les découvrent  parfaitement  l’endroit  qu’elles^  doi- 
vent battre,  & que  les  vaiffeaux  ne  puiffent  point ^ 
ou  que  difficilement,  fe  mettre  à portée  de  les  faire 
taire  , & de  les  détruire  ; qu’il  y en  ait , fi  c’efl 
pour  défendre  une  defeente,  de  cachées  derrière 
quelque  rideau  ou  épaulement  , pour  pouvoir  ti- 
rer fur  les  chaloupes  & fur  les  troupes  au  moment 
que  l’ennemi  approchera  du  rivage  & voudra  s’en 
rendre  maître;  que  leur  communivation  loit  aifée,> 
& affurée  : 3°.  quant  à leur  direélion,  que  leur  feu 
fe  croife  & fe  répande  de  toutes  maniérés  fur  les  dif- 
férens  points  où  l’ennemi  pourra  fe  préfenter  ou 
s’ancrer  : 4°.  quant  à leur  conflruélion  , qu’on  les 
faffe  en  maçonnerie,  & folides  en  raifon  de  la 
diflance  à laquelle  elles  pourront  être  battues  ; que 
celtes  qui  devront  battre  au  loin  foient  à barbette, 
& celles  qui  feront  placées  pour  battre  de  près  à 
nierions  ; que  les  unes  & les  autres  foient  à différen- 
tes élévations , mais  plutôt  baffes  que  hautes , le 
feu  horizontal  étant  le  plus  dangereux  pour  les  vaif- 
feaux ; qu’elles  foient  fermées  par-tout  où  elles  né 
pourront  être  affurées  par  des  efearpemens  de  ro- 
chers , ou  autres  défenfes  naturelles  Ôc  fur-tout  dans 
les  points  qu’il  importe  le  plus  de  conferver  • ôC 
qu’elles  foient  entourées  au  moins  d’un  foffé  ; enfin 
qu’il  y ait  dans  toutes,  autant  qu’il  fera  néceffaire, 
un  COI ps-de-garde  , &c  un  magafin  a poudre  propor- 
tionnés à leur  étendue  & au  nombre  de  bouches 
à feu  qu’elles  contiendront  : 5°.  pour  ce  qui  eff  de 
leur  armement , que  les  pièces  foient  de  gros  ca- 
libre , excepté  celles  des  batteries  cachées  , comme 
on  l’a  dit  ci-devant,  où  il  fuffira  d’avoir  du  8 & du  4, 
mais  autant  qu’il  fera  poffible  de  fonte  , ces  pièces 
devant  être  remuées  promptement  & lervies  de  mê- 
me ; qu’on  y emploie  autant  de  mortiers  qu’on  pour- 
ra , qui  efl  ce  que  les  vaiffeaux  craignent  plus  que 
toute  autre  chofe , effèntiellement  pour  battre  les 
mouillages  ; qu’on  y établiffe  des  grilles,  afin  de 
pouvoir  tirer  à boulet  rouge  ; & qu’elles  foient 
fuffifamment  pourvues  d’uffenfiles  & de  munitions 
de  toute  efpece.  Voilà  en  peu  de  mors  ce  qu’on 
doit  obferver  en  établiffant  des  batteries  fur  les  côtes  * 

&:  ce  qui  s’eff  plus  ou  moins  pratiqué  dans  les  diffé- 
rentes provinces  que  j’ai  été  chargé  de  parcourir  & 
d’examiner. 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  trop  compter  fur  les  batte- 
ries pour  la  defenfe  & la  fureté  des  ports , des  rades, 

& en  général  des  côtes , il  eff  cependant  vrai  que 
les  Anglois  manquèrent  leur  débarqiiemenr  à Ca- 
maret  en  1694,  par  l’effet  de  celles  qu’avoit  dif- 
pofées  le  maréchal  de  Vauban.  Ils  les  attaquerenC 
avec  une  partie  de  leur  efeadre  , dont  plufieurs  bâ* 
timens  furent  coulés  bas  ou  défemparés.  Mais  pouf 
un  exemple  qu’on  peut  citer  en  faveur  des  batte- 
ries , il  en  eff  une  infinité  d’autres  qui  autorifent 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  la  réfiffance  dont  elles 
font  fufceptibles.  En  1657  , Blaak  força  les  galions 
d’Efpagne  dans  la  baie  de  Santa-Crux,  de  l’îie  de 
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Ténérifte;  malgré îe  feu  d’un  cbâteaii  biemfortlfîé, 

& de  fept  redoutes  diftribueesen  difFérentes^parties& 
liées  par  une  ligne  de  communiGation  qu  on  avoiî 
-Garnie  de  fafiliers,  dont  cette  baie  éîoit  défendue; 
f’amiral  Anglois  combattit  pendant  plu^  de  quatre 
heures  & fortit  fans  avoir  perdu  un  vaiffeau.  Plus 
de  quinze  forts  ou  baturks , dont  le  goulet  & la  baie 
de  Rio-Janéiro  étoient  fortifiés  , n’einpêcherent 
pas  Duguay-Trouin  , en  171 1 , d’y  entrer  , & de  fe 
rendre  maître  de  la  place.  La  grande  batterie  àt  l’île 
d’Aix  , en  1757,  fut  réduite  en  très-peu  de  tems  par 
un  vaiffeau  Anglois  qui  vint  s’emboffer  contre.  A 
Cancalle , l’année  fuivante,  les  batteries  ne  foutinrent 
qu’un  inftant  le  feu  de  deux  frégates.  Malgré  cela 
il  faut  des  batteries , fur-tout  oii  il  y a à craindre 
quelqu’entreprife  férieufe  de  la  part  de  l’ennemi. 
Mais  en  les  multipliant  autant  qu’il  efi:  nécefiaire  & 
poffible  , il  efi;  eflèntiel  de  fe  conformer  à ce  que 
j’ai  dit  de  la  maniéré  de  les  établir.  C’efi:  auffi  fur  ce 
plan  que  j’ai  formé  m.es  projets  en  1767  pour  la 
défenfe  du  goulet  & de  la  rade  de  Bref;  & de  plu- 
fieurs  autres  ports  d’importance  ; projets  agréés  par 
le  :goLivernement , & dont  l’exécution  efi;  commen- 
cée. ( M.  D.  L.  R,') 

Batteries  des  anciens,  (Jrt.  milit.  Fort.  ArtiL') 
Les  anciens  avoient  aufii  les  leurs  ; c’éroit  l’endroit 
où  ils  plaçoient  leurs  catapultes , balliftes,  onagres, 
&c.  Le  chevalier  Folard  a trouvé  de  ces  batteries 
fur  la  colonne  Trajanne , toutes  conformes  à nos 
batteries  de  canon.  Mais  l’épaulement  ou  les  merlons 
étoient  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  des  nôtres, 
parce  que  la  charpente  de  quelques-unes  de  ces 
machines  qu’on  employ  oitaux  fieges  étoit  fort  haute. 
On  donnoit  moins  d’épaiffeur  aux  terres  que  nous 
ne  faifons  , & l’on  s’élevoit  davantage  , propor- 
tionnant feulement  l’épaifiTeur  à la  hauteur.  Les  an- 
ciens les  faifoient  aufii  quelquefois  d’un  afiemblage 
de  poutres  couchées  les  unes  fur  les  autres  , en 
long  & de  travers,  rangées  à difiances  égales  en- 
îr’elles,&  les  vuides  qu’elles  lailToient  étoient  remplis 
de  terre  &de  gazon.  Les  anciens  fe  couvroient  à leurs 
de  catapultes , béliers  , 6-c.  Ils  fe  terroient 
à leurs  batteries  de /ez,  pour  couvrir  leurs  machines 
qui  étoient  le  but  principal  des  afliégés  , & ils  y 
travailloient  avec  une  attention  extraordinaire.  Ils 
outroient  même  les  précautions  , tant  ils  ména- 
geoient  la  vie  de  leurs  foldats  ; enfin  ils  n’ignoroient  ' 
pas  l’ufage  des  embrafures  , comme  on  le  voit  dans 
la  colonne  de  Trajan.  (7.) 

Batterie  de  cuisine,  {(Econ^  ce  mot  com- 
prend tous  les  ufienfiles  qui  peuvent  fervir  à la 
cuifine , foit  de  fer , de  cuivre , de  potin  , ou  autres 
métaux  & matières.  Dans  une  fignification  moins 
étendue,  il  s’entend  feulement  des  ufienfiles  de  cui- 
vre comme  chauderons  , chaudières  , tourtières  , 
fontaines  , marmites  , cuillers  grandes  ou  petites  , 
coquemars,  poifiTonnieres , & autres  femblables.  Ce 
mot  vient  de  celui  de  battre , parce  que  tous  ces 
ouvrages  font  battus  au  marteau. 

C’ell  une  vérité  reconnue  depuis' long-tems,  & 
amplement  démontrée  par  plufieiirs  habiles  méde- 
cins 5 que  les  uftenfiles , tant  de  cuivre  ordinaire 
ejue  de  cuivre  jaune  , dont  on  fe  fert  pour  faire  la 
cuifine , font  extrêmement  mal-fains  & nuifibles. 

Le  verd-de-gris  , que  malgré  tous  les  foins  on 
îie  Ihiiroit  éviter  , efi;  un  poifon  fort  & certain  , 
lequel , s’il  ne  donne  pas  la  mort  fur  le  champ , 
caufe  cependant  peu-à-peu  & par  la  fuite  des  indif- 
politions  ÔC  des  maladies  qui  abrègent  la  vie  de 
l’homme. 

C’efl-là  la  foitrce  de  la  plupart  des  maladies  épi- 
démiques qui  régnent  dans  les  troupes , qui , en 
îems  de  guerre  , enlevent  tant  de  braves  gens , au 
grand  préjudice  de  l’état. 
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Par  cette  raifon  on  a mûrement  penfé  aux  moyens 
de  prévenir  des  fuites  fi  fâcheufes,  & toujours  infé- 
parables  de  l’ufage  des  ufienfiles  de  cuivre  , & on 
a jugé  nécefiaire  ûans  certains  endroits , de  les  abolir 
entièrement. 

Pour  les  remplacer  nous  avons  une  quantité  fiif- 
fifante  de  fer  , qui  non-feulement  efi:  un  métal  éga- 
lement propre  à cet  ufage  , mais  dont  pliifieurs. 
nations  ont  déjà  commencé  à fe  fervir  fort  avan- 
tageufement.  ' 

Le  fer  au  furplus , efi;  extrêmement  falutaire  au 
corps  humain.  La  rouille  de  ce  métal  ne  caufe  au- 
cun mal  ; les  ufienfiles  qu’on  en  fabrique  peuvent 
être  étaroés  aufii  facilement  que  ceux  de  cuivre. 

Dans  leur  ufage , on  n’a  pas  befoin  non  plus  d’une 
fi  grande  quantité  de  charbon  & de  bois,  ce  qui  ne 
lailTe  pas  de  faire  un  objet  pour  ceux  qui  font  at- 
tentifs H l’oeconomle  & à l’épargne  dans  leur  maifon. 

La  différence  enfin  qu’il  y a entre  le  prix  du  cui- 
vre & celui  du  fer  , doit  procurer  à un  chacun 
l’épargne  confidérable  qu’il  aura  dans  l’achat  de 
ces  meubles  indifpenfables. 

M.  Wex,  Sécretairedii  duc  de  Saxe-Gotha , ayant 
obtenu  un  privilège  exclufif  pour  Pétamage  des  uf- 
tenfiles  de  fer , jugea  à propos  de  rendre  Ion  fecret 
public.  Voici  un  abrégé  du  contenu  de  l’ouvrage 
qu’il  a donné  fur  ce  fujet. 

Il  commence  par  prouver,  ce  qui  n’eft  plus  guere 
contefié  , que  les  ufienfiles  de  cuivre  font  dangereux 
pour  la  fanté  à caufe  du  verd-de-gris  qui  s’en  déta- 
che pour  l’ordinaire.  Il  remarque  en  même  tems 
que  la  maniéré  commune  d’étamer  les  uftenfiles  , 
n’eft  pas  moins  nuifible  que  le  cuivre  même,  parce 
qu’on  y mêle  le  plomb  avec  l’étain.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient , il  a imaginé  un  fel  alkali  avec  le- 
quel on  peut  fixer  le  plus  fin  étain  d’Angleterre  fur 
les  uftenfiles  de  fer  battu,  fans  poix , fans  colophane 
& fans  fel  ammoniac , & même  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  le  paflér  par  le  feu  , ou  de  le  racler  ; de  forte 
que  toutes  les  fois  qu’on  veut  rétamer  fes  uftenfiles 
de  fer  , on  le  peut  faire  avec  le  même  fel  alkali. 
L’auteur  prétend  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’é- 
tamer les  uftenfiles  de  fer  non  plus  que  ceux  de 
cuivre  , parce  que , dit-il , dès  qu’on  y cuit  quelque 
chofe  d’acide  ou  même  de  l’eau  pure,  il  s’y  attache 
un  tartre  qui  change  un  peu  la  couleur  des  mets. 
I)  prouve  que  les  différentes  maniérés  d’étamer  qu’on 
a imaginées  pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la 
méthode  ordinaire  & de  celle  que  les  Turcs  em- 
ploient, font  très-nuifibles. 

Il  ajoute  que  fon  fel  alkali  eft  très-bon  pour  l’ef- 
tomac , qu’on  peut  le  prendre  contre  les  fievres 
malignes  , qu’il  eft  moins  coûteux  & plus  dura- 
ble que  l’étamage  ordinaire.  Il  afflire  que  quiconque 
achètera  une  calferole  de  fa  fabrique  , n’aura  ja- 
mais befoin  d’en  acheter  une  autre.  Il  offre  de  ven- 
dre de  ce  fel  alkali  à qui  en  voudra , à quarante 
francs  la  livre.  Tous  les  chauderonniers  peuvent  éta- 
mer  avec  ce  fel  alkali , fans  fe  fervir  de  leurs  ou- 
tils ordinaires  , fans  racler  ni  palTer  par  le  feu.  Il  n’y 
a d’autres  préparations  que  de  laver  les  uftenfiles  avec 
du  fable  &:  de  l’eau.  On  peut’aiilTi  s’en  fervir  pour 
l’étamage  des  uftenfiles  de  fer  fondu.  Il  ne  faut 
qu’une  demi-once  de  ce  fel  pour  étamerune  affèz 
grande  calTerolle  avec  l’étain  le  plus  fin  d’Angle- 
terre. (-f) 

BATTEUR  DE  MESURE,  {Mîtfique.)  C’eft  celui 
qui  bat  la  mefure  dans  un  concert.  Foyei  Battre 
LA  MESURE.  DicHormake  raifonnè  des  Sciences^ 

&C.  (i^.) 

BATTI,  nat.  Botan.  ) les  Malabares 

appellent  de  ce  nom , & encore  de  celui  de  batti- 
fchorigenam  , une  plante  qui  a l’apparence  d’une 


BAT 

ortie , & dont  Van-Rheede  a fait  graver  une  bonne 
figure , quoiqu’incomplette , dans  fon  Bonus  Ma- 
labaricus , voL.  II , page  y 5 , plan.  XL.  Les  Brames 
V2.^'!^ç}\ç.Xitdaculigafurculi.  Plukenet  en  a donné  une 
figure  affez  médiocre  & très-incomplette  à la  plan- 
che CCI  de  fa  Phytographie , n°.  à , page  zzc)  de  fon 
Xlmagejîe,  fous  la  dénomination  de  lupulo  vulgari 
Jimilis  Indice  orientalis  ^ fioribus  in  fpicam  ex  origine 
foliorum  prodeitntem  difpojitis  ; an  urticce  genus  mini- 
me pungens,foràbatti-fchorigenam  horti  Malabarici.  M. 
Biirmann  en  a fait  graver  deux  figures  affez  bonnes  , 
mais  incomplettes  & fans  détails  dans  fon  Thef auras 
Zeylanicus i pages  23/  & 2.32 , l’une  fous  le  nom  de 
urtica  pilulifera  foliis  majoribus  longijjîmis  pedicuUs , 
minoribus  brevibus  pediculis  donatis , plan.  CX^  fig.  / y 
l’autre  fous  la  dénomination  de  urtica  fatua  fpicata  , 
foliis  fioribufquc  petiolis  longijjîmis  donatis^  planche 
CX^  figure  2 ; c’ell:  le  katschambali  de  Ceylan  , & 
le  plino  duBrefil,  dont  parle  Marcgraave, <?. 
M.  Linné  l’appelle  urtica  1 C interrupta  , foliis  altemis 
ovato-cordatis  ferratis  , petiolo  fubbrevioribus  , fpicis 
folitariis  interruptis , dans  fon  Syjierna  natures  , édit, 
in-tZy  imprimée  en  l’jGj  ^ page  622. 

Cette  plante  eff  vivace  & croît  fous  la  forme  d’un 
arbriffeau  de  trois  pieds  de  hauteur,  fur  une  fois 
moins  de  diamètre,  peu  ramifiée,  à branches  al- 
ternes, écartées  fous  un  angle  de  quarante  à qua- 
rante-cinq dégrés  au  plus , filïonnées  ou  ftriées , peu 
ligneufes,  d’un  rouge  obfcur. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire- 
ment  & fort  lâches  fur  les  tiges,  arrondies  ou  taillées 
en  cœur,  longues  de  quatre  à cinq  pouces,  de  moitié 
moins  larges,  dentelées  affez  groffiérement  fur  leurs 
bords , hériffées  de  poils  piquans , relevées  de  trois 
nervures  principales  en-deflous  , & portées  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique,  plat  & fillonné  en-deffus , 
ég  d à leur  longueur  ; les  feuilles  fupérieures  font  un 
peu  plus  alongées  à proportion,  portées  fur  un 
pédicule  un  peu  plus  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  panicule 
en  épi  auffi  longue  qu’elles,  portant  dans  fa  moitié 
fupérieure  douze  à quinze  paquets  feffües , fphé- 
roïdes  , très-écartés  les  uns  des  autres , & compofés 
chacun  de  douze  à quinze  fleurs , dont  les  fiipérieu- 
res  font  mâles  & les  inférieures  femelles  , toutes  fort 
petites , longues  d’une  ligne  au  plus , verd-blan- 
châtres.  Chaque  fleur  mâle  confifte  en  un  calice  à 
trois  feuilles,  ouvert  enhémifphere,  & trois  étamines 
diffinéles,  le  tout  caduc.  Les  fleurs  femelles  font 
compofées  d’un  calice  à cinq  feuilles  égales,  perfl- 
ffentes  autour  d’un  ovaire  fi^hérique,  à un  ffyle  di- 
vifé  en  trois  ftigmates  cylindriques , & qui  devient 
par  la  fuite  une  capfule  fphérique  d’une  ligne  de 
diamètre  , à trois  loges  qui  s’ouvrent  élaftiquement 
en  trois  valves  partagées  chacune  par  une  cloifon 
inembraneufe  à leur  milieu , & qui  contiennent  cha- 
cune line  graine  fphérique  blanchâtre. 

Ufages.  On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette  plante. 

Remarques.  Il  ne  faut  que  conlulter  les  deux  figures 
de  la  pl  inche  CX  du  lhefaurus  Zeylanicus  de  M. 
Burmann  & fes  deferiptions , pour  s’affurer  que  ces 
deux  plantes  font  abfolument  la  même,  & appar- 
tiennent à la  même  tige,  dont  la  figure  x repréfente 
la  partie  inférieure  à feuilles  plus  grandes , hériffées 
de  poils  plus  groffiérs , plus  rudes,  pendant  que  la 
figure  / repréfente  la  partie  fupérieure  qui  eff  moins 
velue , moins  piquante , ce  qui  a fait  dire  à Plukenet , 
qui  n’a  de  même  repréfenté  que  des  bouts  de  tiges, 
qu’il  éfoit  dépourvu  de  poils  piquans,  & nous  fem- 
mes étonnés  que  M.  Burmann  & M.  Linné  aient  rap- 
porté cette  plante  au  genre  de  l’ortie  , pendant 
qu’Hermann  l’avoit  indiquée  dans  fon  Mujkum  Zey- 
lanicum  , page  60^  fous  le  nom  dî urtica  racemofa  pilu- 
lifora  tricoccos. 
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Une  autre  erreur  prefqu’aufli  grande  de  M.  Linné, 
c’eft  d’avoir  regardé  comme  la  même  efpece  les 
trois  efpeces  fuivantes  dont  Rumphe  a figuré  deux 
à la  planche  XX du  volume  VI  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicum^  & qui,  comme  l’on  va  le  voir,  different 
extrêmement , & ne  font  pas  plus  que  celle-ci  du 
genre  des  orties. 

Le  batti  eff , comme  l’on  voit  par  les  caraêleres 
rapportés  ci-deffus,  une  efpece  du  genre  du  Ichori- 
genam  du  Malabar , ou  du  tragia  de  Plumier, 

Deuxieme  efpece.  Sala. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  de faU 
une  autre  efpece  de  batti  que  Rumphe  a très-bieti 
figurée  au  volume  VI  de  fon  Herbarium  Amboinicum  ^ 
47  > planche  XX , figure  1 , fous  le  nom  de  uneca 
decumana.Les  habitans  de  Ternate  l’appellent/oyi/r^ 
& les  Malays  daun  gattal  befaar , en  1 -tin  folium  pril. 
ritus  magnum,  c’eft-à-dire,  grande  feuille  à démanger. 

Sa  racine  eff  longue  , traçante  horizontalement, 
ramifiée. 

Sa  tige  eff  fimple  , haute  de  trois  à quatre  pieds  , 
ronde  en  bas,  ligneule,  de  fix  à fept  lignes  de  dia- 
mètre , anguleufe  en  haut  où  elle  eff  divilée  en  deux 
à troii  branches , & rude  au  toucher  par-tout. 

Ses  feuilles  font  lâches,  alternes,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  neuf  à 
douze  pouces,  une  à deux  fois  moins  larges,  den- 
telées finement  aux  bords,  très-rudes,  hénffees  de 
poils  très-ferrés,  roides,  piquans,  relevées  en-def- 
fous  d’une  nervure  à quatre  paires  de  côtes  alternes, 
blanchâtres , & portées  arquées  en  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylindrique , une  à deux 
fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  fort  une  pani- 
cule égalé  a leur  longueur , droite , ouverte  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés,  ramifiée  dans  fa 
moitié  fupérieure  en  cinq  à fept  branches  alternes  , 
portant  chacune  dans  leur  partie  inférieure  dix  à 
douze  fleurs  femelles,  lâches , prefque  feffiles  , & à 
leur  extrémité  autant  de  fleurs  mâles  en  épi  fort  ferré, 
plus  petites  ; ces  fleurs  reffemblent  à celles  du  batti  , 
excepté  que  le  piffil  eff  jaunâtre  , ainfi  que  l’ovaire. 

Culture.  La  fala  croît  communément  au  bord  des 
forêts  & fous  les  buiffons  ; on  la  feme  dans  les  jar- 
dins pour  en  faire  ufage. 

(Qualités.  Ses  feuilles  piquent  d’abord  moins  faci- 
lement que  celles  de  l’ortie  de  l’Europe  ; mais  lorf- 
qu’une  fois  leurs  poils  ou  piquans  ont  pénétré  la 
peau  , ils  y caufent  une  efpece  de  véficule  brûlante 
fuiyie  de  démangeaifon,  comme  il  arrive  aux  pi- 
quûres  de  la  punaife. 

Ufages.  Les  Indiens  font  un  ufage  journalier  de  ces 
feuilles  pour  fe  faire  des  fcarifîcaîions  toutes  les  fois 
qu’ils  le  fentent  comme  affoupis  ouappefantis  par  la 
pleihore  ou  par  un  fâng  épais  qui  circule  difficile- 
ment. Dans  ce  cas,  ils  s’en  frottent  le  corps , hommes 
& femmes  également , en  y appliquant  rudement 
leur  face  fupérieure  qui  eff  la  plus  hériffée , & plus 
on  frotte  rudement  & hardiment , moins  on  fouffre  ; 
il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  les  retourner  ni  les 
prendre  trop  légèrement , pour  ne  pas  fe  bleffer  le 
deffus  des  mains.  Les  parties  ainfi  frottées  rougiffent 
d’abord,  de  font  couvertes  d’une  grande  quantité 
de  véfiCLiles , excepté  aux  pieds  dont  la  peau  eff 
plus  feche  & plus  tendue  ; ces  véficules  ne  font  ni 
douloureufes,  ni  enflammées,  elles  donnent  feule- 
ment la  fenfation  d’une  démangeaifon  lemblable  â 
celle  que  l on  reffent  lorfque  quelque  chofe  de  rude 
touche  la  peau. 

Pour  faire  difparoître  ces  véficules  au  bout  d’une 
demi-heure,  on  les  frotte  auffi-tôt  après  la  friélion 
avec  une  goutte  d’huile  étendue  fur  la  paume  de  là 
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main  ; & quand  même  il  refteroit  apres  cette  douche 
une  eipece  de  rtidetTe  à la  peau  , peu  importe  , elle 
ne  fait  que  procurer  du  ioulagement , car  apres  ces 
ïcarifications  & ces  douches  le  corps  le  fent  une  agi- 
lité , une  légéreté  furprenantes. 

Les  Indiens  fe  prélervent  parleur  moyen  de  nom- 
bre de  maladies  qui  les  appefantiflent  ; celles  de 
leurs  femmes  qui  s’écoutent  & qui  s’aiment  un  peu, 
font  ü accoutumées  à ce  remede  innocent,  qu’elles 
fe  croiroient  malades  fi  elles  ne  fe  taifoient  donner 
ces  friélions  une  à deux  fois  par  lemaine.  Rumphe 
nous  affure  que  , quoiqu’il  n’eût  pas  pu  fe  perluader 
d’abord  que  le  corps  délicat  des  Européens  eût  pu 
foutenir  des  friûions  aufli  rudes  en  apparence  , il  s’efl 
convaincu  par  fa  propre  expérience  que  c’eft  une 
opération  beaucoup  plus  facile  à foutenir  qu’on  ne  fe 
le  perfuaderoit  d’abord,  & meme  fifalutaire  qu’on  ne 
fauroit  trop , à fon  avis,  en  faire  ufage  toutes  les  fois 
qu’on  fe  reffent  quelques  difpofitions  à une  maladie. 
Ce  favant  médecin  ajoute  même  qu’il  a vu  des  Eu- 
ropéens fi  robufles  qu’ils  fupportoientces  fridions, 
fans  qu’il  y parût  à leur  peau,  fans  qu’il  s’y  élevât 
aucune  véficule. 

C’efl  pour  cet  ufage  , fi  familier  aux  Indiens , que 
l’on  vend  dans  les  marchés  des  îles  Moluques  des 
paquets  de  ces  feuilles  liées  en  faifceaux,  6i  que  l’on 
cultive  la  fala  qui  efl  blanche , plus  tendre  , moins 
irritante  & moins  échauffante  que  le  camadu  qui  eff 
rouge  ; ces  paquets  fe  confervent  dans  des  caveaux 
ou  autres  lieux  fouterrains  ou  frais  : on  peut  aufîi 
les  tranfporter  fur  mer  enveloppées  dans  des  feuilles 
de  bananier. 

Ces  friêfions  font  très-falutaires  pour  ceux  qui 
font  un  ufage  habituel  des  fruits  chauds , comme 
font  la  mange,  le  durion , l’ananas.  On  a des  indi- 
cations certaines  du  lieu  oti  les  humeurs  fe  font 
amafîées , lorfqu’on  y voit  de  peiiis  boutons , ce  qui 
ne  fe  voit  point  fur  la  peau  des  gens  qui  jouiflent 
d’une  bonne  fanté. 

Il  eff  bon  de  faire  remarquer  que  , quoique  les 
Malays  , habitans  des  Moluques  , aient  chez  eux 
notre  ortie  moyenne  , ou  au  moins  une  elpece  tres- 
appro chante  , qu’ils  appellent  daun  gattal  babi , c’efl- 
à-dire,  ortie,  de  porc  ^ parce  que  les  porcs  la  man- 
gent avec  plaifir , que  quoique  les  habitans  de  Ter- 
nate  la  mangent  cuite  parmi  leurs  herbages , & dans 
toutes  les  maladies  ou  les  affringens  leur  font  nécef- 
faires , néanmoins  ils  fe  donnent  bien  de  garde  de 
l’employer  dans  leurs  friéfions , fes  piqiiûres  étant 
beaucoup  moins  bénignes , plus  douloureufes  , plus 
foiivent  inflammatoires  ; c’efl  ce  qui  leur  fait  dire 
que  le  grand  feipent  a répandu  fon  venin  fur  les 
feuilles  de  cette  ortie  , que  depuis  ce  tems  elle  eff 
devenue  venimeufe  , & le  ferpent  au  contraire  in- 
nocent : aufîi  quand  le^  feuilles  de  la  fala , qui  font 
blanches , leur  manquent , ils  préfèrent  fe  fervir  de 
celles  du  camadu  qui  font  rouges , quoique  beaucoup 
plus  piquantes  , par  préférence  à l’ortie  vraie  qu’ils 
regardent  comme  dangereufe  , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  réellement  un  poifon  comme  femble  l’indiquer 
leur  fable. 


Troijîeme  efpece.  CamADU. 

Les  Javanois  donnent  le  nom  de  camadu  à une  autre 
efpece  de  fala  dont  les  feuilles  font  plus  étroites , 
quoique  de  même  longueur,  c’elf-à-dire  , trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges , plus  rudes , plus 
chargées  de  piquans  & même  en-deffous.  On  la  re- 
connoît  au  premier  abord,  parce  qu’en  total  elle 
eff  plus  ridée  , piquante  par-tout , & brune  à fes 
tiges,  aux  calices  des  fruits  & aux  nervures  des 
feuilles. 

Ufages.  On  ne  fe  fert  point  de  fes  feuilles  pour 
^aire  des  friéfions , parce  qu’elle  elf  trop  rude,  trop 


A T 


piquante  , à moins  qu’on  ne  manque  de  celles  de  îâ 
fala  ; au  défaut  de  celles-ci , on  leur  donne  la  pré- 
férence fur  celles  de  l’ortie  dont  la  friftion  paffe 
pour  dangereufe. 

Quatrième  efpece,  MattI, 

Le  matti  que  les  Malays  appellent  encore  daun 
gattal  matti , qui  a été  rendu  en  latin  par  le  nom 
^urtica  mortua  OU  urtica  molucca  mortua  , par  Riim- 
phe  , qui  en  a donné  une  bonne  figure  ^ quoiqii’in- 
complete  , au  voiume  VI  de  fon  Herharium  Amboi- 
nicum , page  ^ planche  XX ^ figure  2 , eff  nommé 

par  les  habitans  de  Ternate  ,foforu  bobuto , c’eff-à- 
dire , ortie  htanche. 

Sur  une  racine  ligneufe  , compofée  d’un  faifeeau 
hémifphérique  de  fibres  , s’élève  une  tige  haute  de 
trois  pieds  ck:  demi,  fans  aucunes  branches  cylindri- 
ques, ligneufe  , verd-pâle  , llffe  en-bas  & dépour- 
vue des  feuilles  qui  font  tombées  , velue  , & comme 
laineufe  dans  fa  partie  fupérieure  qui  eff  feuillue. 

Ses  feuilles  reffemblent  beaucoup  à celles  du  battis 
mais  elles  font  plus  petites  , longues  de  deux  pouces 
& demi  à trois  pouces,  verd-obfcures  deffus,&;hé- 
riffées  de  poils , relevées  en-deffous  de  cinq  côtes 
ou  nervures  principales  , & portées  fur  un  pédicule 
demi  - cylindrique  , égal  à leur  longueur  , velu 
comme  laineux. 

L’épi  qui  fort  deTaiffelle  de  chaque  feuille  eff  im 
peu  plus  court  que  leur  pédicule , & couvert  d’un 
bout  à l’autre  de  vingt  à trente  fleuts  feffiles  , ferrées , 
prefque  contiguës  , dont  les  fiipérieures  font  mâles 
6c  les  inférieures  femelles  ; les  capfules  font  fphéri- 
ques  à trois  filions  & trois  lobes  arrondis.^ 

Culture.  Le  matti  croît  dans  toutes  les  îles  Molu- 
ques , & fe  trouve  naturellement  dans  les  jardiné 
incultes. 

Qualités.  Toute  la  plante  n’a  qu’une  faveur  fade,' 
feche,  herbacée  ; elle  eff  fans  odeur  & ne  pique 
point  : fes  feuilles  , lorfqu’elles  font  vieilles  , font 
rouges  comme  l’écrevifle  quand  elle  eff  cuite. 

Ufages.  Ses  feuilles  s’appliquent  en  topique  fur  les 
tumeurs  quelles  font  mûrir  & fuppurer. 

Remarques.  Ces  quatre  plantes  font  donc  quatre 
efpeces  du  même  genre  de  celui  du  fehorigenam  dti 
Malabar , ou  du  tragia  de  Plumier  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  notre  famille  45  des  tithymales,  où 
nous  les  avons  placées  en  1763.  M.  Linné  a donc  eu 
tort  non  feulement  de  les  confondre  comme,  une 
feule  & même  efpece , mais  encore  de  les  placer  dans 
le  genre  de  l’ortie , comme  il  a fait  dans  1 édition  in~  1 2. 
de  fon  Syjlema  naturæ  , imprimée  en  1767,  fous  le 
nom  ^urtica  i G interrupta  ^ nom  tres-impropre,  ÔC 
qui  même  ne  conviendroit  abfolument  qu’à  la  pre- 
mière des  quatre  efpeces  qu’il  a ainfi  confondues. 
(M.  Adanson.') 

B ATTLE  , {Géogr.  ) bourg  d’Angleterre  , dans  la 
province  de  Suffex , fameux  par  la  viéfoire  qu  y 
remporta  le  14  oéfobre  1066  , Guillaume  , duc  ^dc 
Normandie,  fur  Harold,  roi  d Angleterre,  qui  y 
perdit  la  couronne  & la  vie.  (-p) 

B ATTORI  (Etienne),  ^i/2.  de  Pohgne.  Henn 
de  Valois  ayant  quitté  brufquement  le  trône  de  Po- 
logne pour  venir  occuper  celui  de  France  , vacarit 
par  la  mort  de  Charles  ÎX.  La  nation  indignée  le  dé- 
pofa  & réfolut  de  lui  donner  un  fucceffeur.  ^ L’em- 
pereur Maximilien  fe  mit  fur  les  rangs  ; il  fut  elu  par 
un  parti  ; mais  fa  lenteur  féconda  mal  le  zele  de  fes 
créatures.  Un  parti  plus  puiffant  mit  la  couronne  fur 
la  têre  d’Anne,  princeffe  du  fang  des  Jagellons  , & 
lui  donna  pour  époux  Etienne  Battori , prince  de 
Tranfilvanie  , qui  fut  couronné  avec  elle , l’an  1575. 
La  mort  de  Maximilien  le  délivra  , l’année  fliivante  , 
d’un  concurrent  plus  importun  que  dangereux.  H 
avoit  eu  l’art  d’engager  dans  fes  intérêts , la  ville  de 
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Bantzïck  , qm  cherchoit  dans  la  m-aifon  d’Autridiç 
im  appui  contre  les  voilins  puiffans  qui  la  mena- 
çoient.  Les  magiftrats  conferverent  à la  mémoire 
de  Maximilien  , l’attachement  qu’ils  a.voient  eu  pour 
fa  perfonne  , & refuferent  de  rendre  hommage  au 
nouveau  roi.  Ce  refus  devint  le  lignai  d’une  guerre 
fanglante  , tout  le  territoire  de  Dantzick  fut  ravage  ; 
cette  ville  fut  affiégée  , mais  enfin  les  habitans  im- 
plorèrent la  clémence  du  roi , qui  reçut  leur  hom- 
mage , leur  accorda  une  amniflie  , & leur  laiffa  leurs 
privilèges. 

Le  fiege  avoit  duré  long^temps , & le  Czar  avoit 
profité  de  cette  circonllance  pour  porter  la  guerre 
au  fein  de  la  Livonie.  Tout  fe  fournit  : la  feule  ville 
de  W enden  lui  ferma  fes  portes.  Les  habitans  aimè- 
rent mieux  s’enfévelir  fous  les  ruines  de  leurs  mai- 
fons,  que  de  tomber  fous  le  joug  des  Mofcoviîes  ; 
ils  creuferent  eux-mêmes  des  mines  , y mirent  le 
feu , & ne  laifferent  au  vainqueur  que  des  débris  , 
des  cendres  & des  cadavres-.  Battori  raffembla  des 
troupes  de  tous  côtés , & marcha  à la  rencontre  des 
conquérans.  Il  commença  par  le  fiege  de  Polocz  ; la 
place  fut  emportée  , & le  roi  empêcha  fes  foldats  de 
venger  par  des  cruautés  inouies  , celles  que  les  Mol- 
covites  avoient  exercées  fur  les  prifonniers.  Ce  trait 
d’humanité  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Il  avoit  befoin 
d’argent , & la  Pologne  paya  gaiement  de  nouveaux 
fubfides.  Bientôt  Pleskow  fut  affiégée.  Ce  fiege  efl 
célébré  par  fa  longueur , parla  violence  des  attaques, 
par  la  vigueur  de  la  défenfe  , oii  les  Hongrois  & les 
Polonois  fe  difputerent  de  courage  , oii  Swiski  , à 
la  tête  des  Pleskowiens,  rendit  fon  nom  immortel. 
Il  fut  terminé  par  le  traité  de  Zapolia  , qui  fut  l’ou- 
.vrage  du  Jéfuite  Antoine  Poffevin. 

Battori  rentra  dans  fes  états  , ôc  ne  fongea  plus 
u’à  rendre  la  république  floriffante  &:  redoutable, 
attira  par  fes  careffes  les  Cofaques,  peuple  féroce  , 
indomptable,  qui,  comme  toutes  les  nations  guer- 
rières, devoit  fa  naiffance  à des  ramas  de  brigands  ; il 
leur  donna  la  ville  & le  territoire  de  Tochtimirow  , 
& en  fit,  du  côté  du  Borifthêne,  le  rempart  de  la 
Pologne.  11  donna  à la  difcipline  militaire  , trop  né- 
gligée alors  , une  vigueur  nouvelle  , fit  rentrer  dans 
le  devoir  des  habitans  de  Riga,  qui  vouloient  fe  li- 
vrer aux  Suédois  , maîtres  d’une  partie  de  la  Livo- 
nie , conclut  une  treve  avec  cette  puiffance  , voulut 
punir  les  habitans  de  Riga  d’une  nouvelle  défobéif- 
lance , exigea  qu’ils  fe  rendiffient  à difcrétion  , &;  à 
la  vue  de  leurs  envoyés,  entra  dans  un  tel  délire  de 
fureur  , qu’il  en  mourut  l’an  1586,  après  un  régné 
de  dix  ans , à la  fleur  de  fon  âge. 

L’impétuofité  de  fon  caraêfere  ne  s’étoit  point  dé- 
celée jufqu’alors  ; & l’on  efî;  étonné  qu’un  prince  , 
qui  s’emporta  d’une  maniéré  fi  terrible  à la  vue  de 
quelques  députés  qui  imploroient  fa  clémence  , ait 
vu  d’un  œil  froid,  au  fiege  de  Polocz,  la  Dzwina 
teinte  du  fang  de  fes  fujets , & promenant  leurs  ca- 
davres mutilés  , déchirés , palpitans  encore  , & at- 
tachés fur  des  planches.  ( M.  de  Sacy.  ) 

BATTRE  la  caijffc , Art  milit.  ) c’efl  battu  du 
tambour. 

Battre Diane  , c’eft  une  certaine  maniéré  de 
battre  la  caifTe  au  point  du  jour , pour  réveiller  , ou 
les  équipages  fur  un  vaiffeau  , ou  les  foldats  , dans 
une  garnifon , dans  un  camp  , &c. 

Battre  la  marche  , c’efl  pour  donner  le  fignal^e 
ïiiarcher. 

Battre  aux  champs  ^ c’efî  pour  avertir  qu’on-doît 
marcher  , & c’eft  ce  qu’on  nomme  le  premier. 

Battre  h dernier  ou  Caffemblée  , c’efl:  pour  que 
les  foldats  s’afTemblent  & fe  mettent  fous  les  armes. 

Battre  la  charge  ou  la  guerre  , c’efl:  pour  avertir 
les  foldats  de  tirer  contre  l’ennemi  , ou  d’aller 
contre  lui  avec  l’arme  blanche. 

Tome  /,  ^ 
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Battre  la  retraite  , c’efl  avertir  les  foldats  dans 
une  garnifon  de  fe  retirer  dans  leurs  cafemes  , ou 
chez  leurs  hôtes.  Battre  la  retraite  dans  une  armée 
qui  efl:  aux  mains  avec  l’ennemi , c’efl:  l’avertir  de  fe 
en  retraite. 

Battre  la  frlca(fée  , c’efl:  avertir  qu’on  îeve  ou 
qu’on  pofe  le  drapeau  ; ou  c’efl:  pour  faire  avancer 
un  bataillon  dans  une  bataille  rangée  , ou  l’en  reti- 
rer. 

Battre  un  ban  , c’eft  quand  on  veut  publier  quel* 
qu’ordre  nouveau  , ou  recevoir  quelqu’officier , ou 
châtier  un  foldat. 

Battre  la  poudre  , ( Art  milit.^  on  bat  la  pou- 
dre de  huit  ou  dix  coups  de  refouloir,  pour  faire 
l’épreuve  du  canon. 

Battre  la  campagne , ( Art  milit.  ) c’efl:  faire  des 
courfes  fur  les  ennemis. 

Battre  , fe  dit  encore,  en  terme  militaire  , des  at- 
taques quife  font  avec  de  l’artillerie  & des  machines. 
Une  armée  que  le  canon  bat  en  plein , efl  bientôt 
défaite. 

Battrez  rouage  ; c’efl:  prendre  une  batterie  en 
flanc  ou  de  revers , pour  en  démonter  les  pièces  par 
des  coups  plongés  ou  tirés  à ricochet.  ( -f-  ) 

§ «BAVAROIS,  (^Giogr.  ) peuples  d’Efpagne  , 
qui , fous  le  nom  de  Boïens  , entrèrent  les  premiers 
des  Germains  en  Italie  ».  Dicl.  raif.  des  Sciences  &c. 
Il  y a là  une  faute  , car  on  ne  peut  pas  placer  les  an- 
ciens Germains  en  Efpagne.  ( G ) 

* BAVAROISE  , f.  f.  ( Cuifinc.  ) On  appelle  ainfi 
une  infufion  de  thé  , dans  laquelle  on  met  du  fyrop 
de  capillaire.  On  peut  la  prendre  ainfi  à l’eau , ou  y 
mettre  du  lait  chaud,. 

BAVAY,  (^Géogr.  Antiq.^  l’ancienne  ville  de  Ba'‘ 
vay , célébré  autrefois , fous  le  nom  de  magna  BeU 
gis , & défignée  fous  celui  de  Badanum  & de  Ba- 
gacum  Nerviorum,  dans  Ptolomée  , l’Itinéraire  d’An- 
tonin  , les  Tables  de  Peutinger  , efl:  connue  aujour- 
d’hui fous  la  dénomination  de  Bavacum  Hannonïæ  , 
Bavay. 

Il  efl:  difficile  de  fixer  l’époque  précife  de  fa  fon- 
dation ; les  uns,  fabuleufement , la  rapportent  vers 
le  tems  du  déluge  ; les  autres  après  le  fiege  de 
Troyes,  environ  1170  ans  avant  FEre  chrétienne, 
& font  dériver  le  nom  de  Bavay  ^ de  Bavo^  fils  de 
la  fœur  légitime  de  Laomédoiî.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  divers  monumens  qu’on  y admire  encore  , la 
pierre  à fept  coins , les  chauflees  militaires,  les  aqué- 
ducs,  les  thermes  ou  bains,  les  cloaques,  les  cir- 
ques, les  amphithéâtres , les  temples  , les  palais,  le 
champ  de  Mars,  les  tombeaux,  les  épitaphes,  les 
puits  , les fouterrelns , les  ftatiies,les  médailles;  tout 
prouve  que  cette  ville  , aujourd’hui  fort  petite,  étoit 
autrefois  auffi  étendue  que  florlflante,  & que  fon  ori- 
gine remonte  à la  plus  haute  antiquité. 

On  remarque  d’abord  , parmi  les  veftiges  mémo- 
rables de  fon  ancienne  fpîendeiir,  une  pierre  à fept 
coins  , pofée  au  milieu  de  la  place  , & qui  dans  le 
troilieme  fiecle  , fut  fubflituée  à'  une  autre  beau- 
coup plus  ancienne  , & d’une  élévation  extraordi- 
naire. A cette  pierre  , commencent , ou  viennent 
aboutir  fept  chemins  militaires , vulgairement  ap- 
pellés  , chaujjees  Brunehaut  : le  premier  fe  dirige  vers 
la  ville  de  Mons,  au  nord-efl:  : le  fecOnd  vers  celle 
de  Tongres  ou  les  peuples  Aduatiques  , à l’orient  ; 
le  troilieme  vers  la  ville  de  Treves  , au  fiid-efl:  : le 
quatrième  vers  Rheims  , au  midi:  le  cinquième  vers 
la  ville  de  Soifîbns  , au  fud-ouefl:  : le  fixieme  vers 
celle  de  Cambrai , ou  les  Morins , au  couchant  : & 
le  feptieme  enfin  , qui  fait  une  fourche  vers  les  villes 
de  Gand  & de  Tournai,  au  nord. 

Le  zele  des  peuples  pour  l’embelliffément  & les 
commodités  de  Bavai,  leur  fit  entreprendre  la  conf- 
triièlion  d’un  fameux  aquéduc , connu  par  lés 
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Babitans , foiîs  ie  nom  de  mûrs  des  Aiiüs  ^ & par  le- 
quel une  eau  vive  couloitde  plufieursfources,  depuis 
Flourlie  & Avefne  , par  les  villages  d’Eclaipe , Li- 
mon-Fontaine, & ferpentant  fur  les  plaines  de  S. 
Remi-mal-bâti,  fe  jettoit  dans  un  baffin  très-confi- 
dérable  ; elle  paffoit  delà  fous  la  Sambre  ; & après 
avoir  parcouru  une  centaine  de  toifes , elle  remon- 
îoit  par  des  tuyaux  de  plomb,  dans  un  château  d’eau, 
& couloit  ainfi  fur  des  colonnes  maffives , appellées 
vulgairement  tourndUs  ^ qui  fe  communiquoient 
î’eau  les  unes  aux  autres , par  le  moyen  d’une  voûte 
fupérieure , fur  laquelle  étoit  le  canal , pavé  de  terre 
cuite.  Du  haut  du  village  de  Boulîiere  , ce  canal  fe 
dirige  vers  le  vieux  Mefnil,  & palTant  les  collines 
& le  ruiffeau  de  Maniffart  fur  des  colonnes , il  va 
traverfer  les  bois  de  Souvignies , & fe  rend  enfin 
dans  la  ville  de  Bavay , à 5 lieues  de  fa  fource  : les 
fontaines  de  Flourlie  dominant de  7 à 8 pieds, 
l’écoulement  étoit  naturel  ; & c’ell  très-gratuite- 
ment , que  quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les 
Romains , par  le  moyen  des  pompes , avoient  fait 
monter  l’eau  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  cette  ville. 
A l’embouchure  de  cet  aquéduc  , on  remarque 
encore  les  velhges  des  bâtimens  fpacieux  & magni- 
fiques, qui  couvroient  plufieurs  bains , tant  pour  les 
hommes,  que  pour  les  femmès.  Sous  les  murs  de 
ces  édifices , dont  la  maçonnerie  efl:  des  plus  épaiflcs, 
on  voit  les  canaux  par  lefquels  l’eau  circuloit , & 
qui  foürnifibient  aux  baigneurs  la  quantité  de  ce  li- 
quide qu’ils  vouloient  avoir  : au  bord  des  bains 
étoient  plufieurs  chambres , ou  fallons  , qui  fer- 
voient  à divers  ufages  ; le  premier  étoit  une  efpece 
de  portique  , oii  l’on  attendoit  le  moment  de  fe  bai- 
gner ; les  autres  étoient  deftinés  à contenir  les  cuves, 
à fe  deshabiller,  à s’effuyer  &;  à fe  frotter  d’onguens, 
félon  l’ufage  des  Romains.  Les  bains  étoient  pavés 
de  pierres  bleues , bien  polies , & d’une  grandeur 
extraordinaire  ; on  y defcendoit  par  divers  dégrés , 
dont  on  a fait  depuis  peu  la  découverte  , & l’on  fe 
plongeoit  dans  l’eau , que  l’on  rendoit  tiede , chaude , 
ou  froide  à fon  gré  , par  le  moyen  des  tuyaux  qui 
s’éle voient  du  fond  des  cuves,  & s’ouvroient  par 
un  robinet  affez  femblable  à ceux  de  nos  jours  : au 
foHir  des  bains,  on  ouvroit  un  cloaque  qui  éva- 
ciioit  le  bafiin , & qui  conduifant  l’eau  par  divers  en- 
droits de  la  ville , la  purgeoit  defes  immondices.  Ces 
fortes  de  conduits  , extraordinairement  profonds  , 
tiennent  aftuellement  lieu  de  cave  A plufieurs  par- 
ticuliers. Quelques  folToyeurs,  occupés  aux  démo- 
litions de  ces  ouvrages,  ayant  fait  dernièrement  l’ou- 
verture d’un  fouterrain  , ils  le  fuivirent  à tâton , & 
furent  bien  étonnés  de  trouver  une  cave  bien  four- 
nie : aufii-tôt  , croyant  de  bonne  foi  que  c’étoit  du 
vin  des  Sarrafins  ( c’eft  le  terme  du  pays  ) , ils  invi- 
tèrent leurs  amis  à venir  boire , avec  eux , quel- 
ques bouteilles  de  vieux  vin , à la  fanté  de  leurs 
ancêtres. 

Les  colonies  Romaines  envoyées  à Bavay  ^ outre 
l’utile  & le  commode  , voulant  fe  procurer  encore 
l’agréable,  difpoferent  pour  les  jeux  publics,  un  cir- 
que magnifique  de  900  pas  environ  de  longueur  , fur 
300  de  largeur;  les  débris  de  ce  monument,  qui 
fubfifioient  encore  avant  la  démolition  de  l’hôtel  de 
Chimai,  & fur  lefquels  efl  aujourd’hui  bâtie  l’églife 
paroifiiale  de  Notre-Dame  , faifoient  l’admiration 
des  étrangers , aufîi  bien  que  les  précieux  refies  de 
i’amphiîéâtre , des  galeries  & des  loges  oii  fe  pla- 
çoient  les  fpeclateurs  : ces  édifices  étoient  appellés 
cajld  ^ du  mot  latin  cajidlum  , & la  rue  qui  conduit 
au  cirque  , efî  encore  appellée  aujourd’hui  rue  du 
châtelet,  via  cajldlana,  milieu  du  cirque,  s’éle- 
voient  à 10  ou  12  pieds  de  hauteur  , plufieurs  obé- 
lifques  ou  colonnes , appellées  par  les  habitans  , les 
charges  des  Sarrajîns , qui , félon  eux , étoient  de 
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petits  hommes  , forts  , robiifies , intrépides.  Ces  co- 
lonnes difpofées  dans  ie  cirque,  avec  un  ordre  & une 
fymmétrie  admirables,  fervoient  à faire  voir,  outre  la 
vîtefie  des  chevaux , radreife  des  condudeurs  des  bi- 
ges  , des  quadriges  , &c.  dont  la  courfe , emr’atitres 
jeux, tels  que  le  faut,  le  difque,la  lutte,  l’efcrime,  fai- 
foit  le  principal  fpedacle.  Autour  de  ces  chefs-d’œu- 
vre , étoient  les  fiatues  des  grands  hommes  , & des 
demi-Dieiix. 

On  conferve, dans  le  nouveau  reoiieil  d’antiquités 
de  la  ville  de  Bavay , la  tête  d’un  Céfar  en  cafque , 
trouvée  dans  les  ruines  de  ce  cirque , aitifi  qu’un  bras 
détaché  de  la  fiatue  de  Vénus  , tenant  en  main  la 
fameufe  pomme  d’or,  que  Paris  adjugea  à fa  beauté. 
Il  y avoit  dans  l’enceinte  des  vieux  murs  ruinés  de 
Bavay,  un  palais  , ou  du  moins  un  fuperbe  monu- 
ment , érigé  en  l’honneur  de  Tibere  , lors  de  fon  ar- 
rivée en  cette  ville  : les  fiatues  de  cet  empereur  & 
de  Livie , fa  mere  , en  marbre  blanc , y étoient  pla- 
cées , avec  l’infcription  fuivante  : Tibcrio  Cæfari , 
Augujîi  filio  , divi  nepoti , adventui  ejus^ , facrum  hoc 
Cneus  Licinius  curavit  fieri  voluntarios  navos  ( pour 
voluntarius  navus  ).  La  pierre  qui  nous  a confervé 
cette  infcription , & qui  efi  placée  dans  la  muraille 
qui  entoure  la  maifon  des  Oratoriens  , aufli  bien 
que  les  deux  fiatues  , qu’on  peut  voir  au  deux  cô- 
tés de  la  grille , nous  attefient  l’entrée  triomphante 
de  Tibere  à Bavay , vers  l’an  12  de  l’ere  chrétienne  : 
car,  1°.  dans  l’infcription  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, Tibere  n’efi  point  appellé  Tiherius  Claudius  Nero, 
rndisTiberius  Ccefar.KmÇi,  ce  fut  après  fon  adoption  par 
Augufie  , & conféquemment  après  la  mort  de  Caïus 
& de  Lucius,  Céfars,  fils  d’ Agrippa,  qui  avoient 
été  adopté  avant  lui , que  cet  empereur  fit  fon  en- 
trée à Bavay  ; id , comme  il  n’efi  point  nommé  Au- 
gufîe,md\s  feulement  Céfar, qyà  étoit  regardé  comme 
l’héritier  préfomptif  de  l’empire  , on  a droit  de  con- 
clure que  ce  fut  avant  l’an  14,  oû  régnoit  Tibere  ; 
3°.  l’infoi^ption  ne  porte  point  Divi  filio , mais  Au^ 
guflifiho  : ainfi  l’époque  de  fon  entrée  en  cette  ville 
doit  être  placée  avant  l’apothéofe  d’Augufie  : car 
depuis  que  ce  dernier  fut  mis  au  nombre  des  Dieux, 
on  voit  confiamment  fur  les  médailles  de  Tibere , 
Tiberius  Cæfar , divi  Augufii  filius  Augufius.  Le  tem- 
ple de  Mars  fut  démoli  en  1633.  Hors  l’enceinte  des 
vieux  murs , vers  la  porte  Farnars , efi  le  petit  vil- 
lage ,Fanum  Mardis,  à une  lieue  & demie  de 

Bavay. 

Plufieurs  fouterrains  dans  les  environs  de  Bavay  , 
appellés  trous  Sarrafins , deux  conduits  fous  terre  , 
pour  faire  pafîer  des  vivres  aux  fortereffes  voifines, 
grand  nombre  de  puits  de  huit  à douze  pieds  de  dia- 
mètre , fitués  à cent  pas  de  difiance  les  uns  des  au- 
tres , à un  quart  de  lieue  de  tous  côtés , prouvent 
l’étendue  de  Bavay  , & la  population  de  fes  habi- 
tans , réduits  aujourd’hui  à quelques  familles  renfer- 
mées dans  de  vieux  murs  qui  menacent  ruine. 

Cette  ville  appellée  par  Jean  de  Marchiennes  la 
grande  Bdgic , par  Miraus  la  Rome  Belgique , & par 
d’autres  auteurs , la  deuxieme  Troye  , doit  avoir  été 
ruinée , ou  fous  Probus  , lorfque  les  Barbares  pri- 
rent 60  villes  en  279 , ou  fous  le  tyran  Maxime  , 
en  30S,  ou  fous  les  Vandales  en  308;  tems  oû  , 
félon  S.  Jérôme  , les  villes  des  Pays-Bas  furent  fac- 
cagées , ou  fous  les  Francs , en  428 , qui  donnèrent 
le  coup  fatal  à Bavay.  Voye^  Journ,  Encycl.  avril  & 
mai  tyyg.  Il  efi  affez  fmgulier,  que  Baudrand,  & 
après  lui  Moreri  , même  dans  la  belle  édit,  de  Hol- 
lande en  8 vol.  1740,  difent  que  Bavay  QÛ.\e\ït\i 
oû  Clodius  fut  tué  par  Milon.  C’efi  à Bovillce , com- 
me ils  revenoient  à Rome,  l’un  de  Lanuvium , & 
l’autre  àé Aride,  tous  lieux  bien  éloignés  de^^zv^j^  & 
de  la  Belgique.  (C) 

* § BAUMARIS , (Géogré^  ville  fituée  dans  l’ilé 
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d’Anglefey,  & Beaumaris  , ville  d’Angleten-e , 
capitale  de  l’île  d’Angleley , font  une  feule  & même 
Ville.  Ltttrcs  fur  C Encyclopédie. 

BAUME  LES  Moiises  ou  les  Messieurs  , 
( Giogr.  ) Balma  , abbaye  de  France  en  Franche- 
Comté  près  Lons-Saunier,  diocèfede  Befançon.  Elle 
fubfiflüit  dès  le  yii.  Eecle  fous  la  réglé  de  faint 
Colombam  ; faint  Benoît  d’Aniane  en  800  y mit  la 
réforme  6c  le  B.  Befnon  vers  900.  Le  corps  de 
faint  Maur  , abbé  de  Glanfeuil  ^ y fut  mis  en  dépôt 
durant  les  ravages  des  Normands.  On  voit  dans 
l’égiife  fous  le  voc.  de  faint  Pierre,  les  tombeaux 
en  marbre  de  Renaud  de  Bourgogne  , comte  de 
Monbeliard  , de  Gérard  de  Vienne  Ôc  d’Alix  fa 
femme  , de  Gauthier  de  Vienne  , feigneur  de  Mire- 
bel , d’Aimé  de  Châlon,  de  Guillaume  Poupet  , 
de  Jean  de  Wateville,  tous  trois  abbés  commenda- 
taires.  L’épitaphe  de  ce  dernier,  compofée  par  lui- 
®iême , eft  finguliere. 

Italus  et  Burgundus  in  armis 

G A ELUS  IN  ALBIS  y 
IN  Curia  rectus  , 

PRESBYTER  ABBAS  ADEST. 

ÎI  avoit  fervi  en  Italie  & en  Bourgogne , avoit 
été  chartreux  en  France,  puis  maître  des  requêtes 
au  parlement  de  Dole , enfin  prêtre  & abbé.  Pelif- 
fon  a tracé  le  portrait  de  cet  abbé  dans  fa  relation 
du  fiege  de  Dole  en  1668  : il  étoit  frere  du  baron 
de  \V ateville  ,ambafladeur  d’Efpagne  en  Angleterre , 
qui  prit  le  pas  fur  celui  de  France  en  1661.  Cette 
abbaye  occupée  par  des  bénédidins  de  la  congréga- 
tion de  Cluni,  ne  reçoit  pour  moines  que  des  no- 
bles de  tems  immémorial. 

f^oyei  Dunod  , Hijl.  de  la  Franche-Comté  y 7.  I y 
in-f.  p.  120  à i^G.  ( C.  ) 

Baume  les  Dames,  ou  les  Nonnains, 
( Géogr.  ) Balma , petite  ville  de  France  en  Comté 
près  du  Doux  , avec  bailliage , tire  fon  origine  d’une 
abbaye  de  chanoineffes  qu’on  croit  fondée  au  v® 
fiecle  par  (aint  Romain  , abbé  de  Condat.  M.  Du- 
lîot  penfe  que  les  feigneurs  de  Neuchâtel  en  font 
fondateurs  au  vii®  fiecle.  Charlemagne  & Louis  le- 
Débonnaire  en  parlent  dans  leurs  capitulaires  ; on 
îî’y  reçoit  que  des  demoifelles  ; il  n’y  a qu’onze  pré- 
bendes , fans  les  nieces  ou  novices.  Les  dames  de 
Baume  font  affociées  à celles  de  Remiremont.  ( C.  ) 

§ BAZA^,  ( Géogr.)  C’eft  la  même  ville  que 
Basa,  & c’efl;  mal-à  propos  que  le  Dici.  raif.  des 
Sciences.,  fcc.  en  fait  un  fécond  article  , d’après  Cor- 
neille qui  en  fait  trois  articles  fous  les  noms  de 
Baça  , Basa  & Baza,  parce  que  le  nom  de  cette 
ville  fe  trouve  écrit  de  ces  trois  maniérés  par  di- 
vers auteurs.  (C.  ) 

BAZILE,  ( Hiji.  du  bas  Empire.  ) fils  de  Romain 
le  jeune  , fut  eîeve  a l empire  conjointement  avec 
fon  frere  après  la  mort  de  Jean  Zimifus  l’an  976. 
Son  frere  Confiamin , qui  lui  fut  donné  pour  collè- 
gue^, n eut^ que  la  décoration  du  pouvoir,  fans  en 
avoir  la  réalité.  L’empire  qui  depuis  fa  nailfance 
avoir  été  embrafé  du  feu  des  guerres  civiles,  jouit 
fous  fon  régné  d’un  calme  qui  ne  fut  troublé  que  par 
la  révolte  de  Bardas  Sclerus , qui  fut  vaini  dans 
la  Perle  par  la  valeur  de  Phocas.  Ce  général  ne  fe 
•croyant  point  allez  récompenfé  de  ce  fervice  , leva 
î’étendard  de  la  rébellion,  ik  prétendit  qu’après  avoir 
défendu  l’empire  , il  avoit  acquis  le  droit  de  le  gou- 
verner. Il  ofa  prendre  les  armes  contre  fes  maîtres  ; 
fa  défaite  & fa  mort  rétablirent  la  tranquillité.  Bal 
^ile  , fans  ennemis  au-dedans  , marcha  contre  les 
Bulgares  qui  déloloient  l’empire.  Tous  fes  combats 
furent  fmvis  de  la  viftoire  ; mais  il  abufa  de  la  for- 
tune en  failant  crever  les  yeux  à quinze  mille  pri-^ 

Ibnniers.  Un  feul  fut  épargné  pour  porter  la  nou^ 
Tome  /. 
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velîe  du  malheur  de  fes  compagnons  à Samuel,  duc 
de  Bulgarie.  Le  fpeélacle  de  tant  d’infortunés  jetta 
la  conlternation  dans  tout  le  paySi  Les  Bulgares 
craignant  la  même  deftinée , fe  dépouillèrent  de  leur 
férocité.  La  Macédoine  , la  Thrace  & la  Grece  ne 
fent  plus  le  théâtre  de  leur  brigandage.  Leur  duc  ne 
putlurvivre  à fa  honte,  & après  fa  mort, fes fiijets 
fe  rangèrent  fous  l’obéiflaneedes  empereurs  de  Conf- 
tantinople.  Les  Sarrazins  qui  firent  des  courfes  fur 
les  terres  de  l’empire , furent  vaincus  & difiipés. 
Bafile , par-tout  triomphant , mourut  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans.  Son  frere  réunit  fur  fa  tête  tout  fon 
riche  héritage , ôc  gouverna  l’empire  pendant  trois 
ans  fans  collègue  ; mais  ce  fut  un  prince  fans  vertus 
6c  fans  talens  qui  fe  livra  à toutes  les  voluptés  qu’il 
porta  jufqu’à  la  plus  fale  débauche.  Aucun  empe- 
reur n’eut  un  régné  auffi  long  que  celui  de  Bazile 
qui  fut  de  cinquante  ans.  ^ 

Bazîle  le  Macédonien  eut  toutes  les  vertus  d’un 
homme  privé , & tous  les  talens  qui  font  les  grands 
princes , quoiqu  il  fut  né  de  parens  pauvres  6c  ab- 
jeêls  , il  parvint  à l’empire  , qu’il  laifla  pour  héritage 
à fes  defcendans.  Il  n’éroit  que  fimpîe  foldat  lorf- 
qu  il  fut  fait  prifonnier  par  les  Bulgares  qui  avoient 
porté  le  fer  6c  la  flamme  dans  la  Macédoine.  Il  fut 
expofedans  la  place  publique  de  Conflantinople  avec 
les  autres  efclaves  pour  y être  vendu  ; fes  talens  le 
firent  bientôt  diflinguer  de  la  fouie,  6c  marchant 
d un  pas  rapide  aux  honneurs , il  parvint  au  com- 
mandement des  armées,  apres  avoir  pafle  par  tous 
les  grades  de  la  milice  : il  fignala  les  premiers  jours 
de^  fon  commandement  par  la  défaite  des  Sarrazins 
qui , maîtres  d’ Ancône  , dévafloient  la  Dalmatie, 
Tandis  que  les  armees  de  l’empire  triomphoient  fouS 
fes  ordres  , l’empereur  Michel , croupiffant  dans  la 
fange  de  la  débauche , laiflbit  perdre  le  fruit  de  fes 
viêloires.  Les  peuples  gémilToient  dans  l’opprefliort 
par-tout  oîi  Bafile  n’étoit  pas.  Michel , alToupi  dans 
de  fales  voluptés  , fentit  (on  incapacité  , 6c  ce  fut 
moins  par  reconnoiflànce  que  par  averfion  pour  le 
travail , qu’il  choifit  Bafile  pour  collègue.  Mais  il 
fe  repentit  bientôt  de  fon  choix;  6c  importuné  des 
remontrances  d’un  cenfeur , dont  la  fortune  étoit  fon 
ouvrage  , il  crut  que  l’ayant  élevé,  il  avoit  le  droit 
de  le  détriiire.  Il  fut  prévenu  par  Bafile  qui  l’afTaf- 
fina  au  milieu  du  cirque  où  il  avoit  coutume  d’aller 
difputer  le  prix  de  la  courfe  des  chevaux.  Dès  que 
le  nouvel  empereur  eut  pris  les  rênes  du  gouverne- 
montra  qu’il  etoit  auflî  grand  politique 
qu’il  avoit  été  intrépide  guerrier.  Le  tréfor  public  ' 
étoit  épiiifé  par  les  profufions  de  Michel.  Une  fage 
économie  remplit  le  vuide , tous  les  exaêleurs  furent 
recherches  6c  punis.  Les  complices  des  débauches 
du  dernier  empereur  furent  condamnés  à rendre  la 
moitié  des  folies  largelfes  dont  ils  avoient  été  gra- 
tifies. Les  maux  dont  i’églife  étoit  affligée  touchoient 
vivement  fon  cœur.  Il  fe  laifla  léduire  par  l’artifi- 
cieux Photiiis  , qui,  pour  s’infinuer  dans  fa  faveur, 
le  fit  defcendre  des  anciens  héros  de  la  Macédoine 
& de  la  Grece  : il  étoit  trop  inftruit  pour  adopter 
cette  erreur  , mais  comme  elle  pouvoit  lui  être 
utile , il  recompenfa  l’auteur  : fon  zele  intolérant 
le  rendit  le  perféciiteur  des  Manichéens  & des  Juifs, 
dont  plufieurs  étonnés  par  fes  exécutions  fanguinai- 
res  , aimèrent  mieux  fe  faire  chrétiens  que  d’être 
martyrs  de  leurs  préjugés.  Il  fit  encore  des  conquê- 
tes à l’évangile  dans  la  Scythie.  Tous  les  hifloriens 
fe  reuniflent  pour  faire  fon  éloge  , mais  ils  ne  peu- 
vent dîflimuler  fon  ambition  démefurée.  Après  un 
régné  de  dix  fept  ans  , il  fut  tué  à la  chafTe  par  un 
cerf  qui  lui  enfonça  fon  bois  dans  le  fein.  11  laifla 
la  réputation  d’avoir  été  grand  prince  & grand  hom- 
me de  bien.  (7— jv.) 

BAZOIS  , ( Géogr,  ) Lç  Bai  ois  efl  une  contrées 
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du  Nivemois  au  bas  des  montagnes  du  Morvan,  ! 
affez  dénie  en  bled , mais  abondante  en  pâturages  ; | 
les  bois  , le  charbon  de  pierre  , le  poiflon,  le  bétail 
en  font  le  principal  commerce.  On  y trouve  ces  pe- 
tites villes  : Moulins  , Engilbert  , Châtillon  , St. 
Saulge  5 Luzy , Decife  , Montreuillon  ( &non  Mon- 
truillort  , comme  l’écrit  la  Martini ere  , éJie.  de 
lyGS  ) ; Coquille  , né  à Decize  , a fait  Thiftoire  de 
ce  pays.  ( C.  ) 

BAZUIN  , f.  m.  ( Hijl.  nat,  îchthyologle.  ) poiffon 
d’un  nouveau  genre  , de  la  famille  des  fpares , dont 
on  a découvert  plufieurs  efpeces  dans  la  mer  des 
îles  Mokiques. 

Première  efpece,  Bazuin. 

Le  bazuin  , proprement  dit , eft  affez  bien  gravé 
& enluminé  dans  l’ouvrage  de  Coyett , première  par- 
tie  , figure  zoi  , a le  corps  extrêmement  court, 
très-comprimé  par  les  côtés  , comme  rond  & pointu 
aux  deux  extrémités , couvert  d’écailles  médiocres , 
à tête  conique  , prolongée  en  une  efpece  de  groin 
terminé  par  une  bouche  ronde  très-petite  garnie 
de  petites  dents. 

Il  a fept  nageoires,  dont  deux  ventrales,  petites, 
pointues  , placées  fous  les  deux  peélorales  qui  font 
petites  comme  quarrées  , une  dorfale  fort  longue  à 
rayons  antérieurs  épineux  , plus  bas  que  les  rayons 
pofférieurs  , une  anale  auffi  fort  longue , & une  à la 
queue  fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  & fes  nageoires  font  jaunes  , mais  fon 
dos  & fa  tête  font  noirs  : il  a la  poitrine  bleue  , les 
côtés  de  la  tête  argentés  , avec  un  peu  de  rouge 
devant  les  yeux  , dont  la  prunelle  eft  blanche  l’iris 
noir  bordé  de  bleu. 

Deuxieme  efpece.  Varkenseek. 

Les  Hollandois  appellent  du  nom  de  varkenshek 
qui  lignifie  bec  de  porc^  une  autre  efpece  de  , 

gravé  paffablement  fous  ce  nom  par  Ruyfch,  dans  fa 
CoLleclion  nouvelle  des  poi(fonsjC Amboine  , page  2p  ^ 
planche  XI  figure  1 / . 

Ce  poiffon  ne  différé  point  pour  la  forme  du  ba- 
^uin,  lice  n’eft  qu’il  eff  un  peu  plus  raccourci,  que 
fa  nageoire  dorfale  eft  plus  haute,  fa  queue  four- 
chue jufqu’aux  trois  quarts. 

Sa  couleur  eft  un  bleu-clair,  plus  foncé  fur  le 
dos , avec  une  ligne  argentée  qui  fépare  de  chaque 
côté  du  corps  le  clair  d’avec  le  foncé. 

Troifieme  efpece.  Varkensbek. 

Ruyfch  a fait  graver  fous  ce  même  nom  , dans  la 
même  planche  , figure  tz,  une  troifieme  efpece  de 
bazuin  très-approchante  de  la  précédente  , mais  ce- 
pendant affez  différente  pour  la  regarder  comme 
une  autre  efpece  ; fon  corps  eft  encore  plus  court , 
fon  mufeaii  plus  alongé,  fa  nageoire  dorfale  moins 
haute.  Les  rayons  épineux  antérieurs  de  fa  nageoire 
anale  font  plus  courts , fa  queue  eft  fourchue  à peine 
jufqu’à  fon  milieu. 

Sa  couleur  différé  auffi  ; fon  dos  & le  deffus  de  fa 
tête  font  brun-noirs  : le  deffous  de  fa  tête  eft  rou- 
geâtre , & fon  ventre  noirâtre  taché  de  blanc  ; fes 
côtés  font  bruns  veinés  de  rouge , & leur  couleur 
eft  féparée  de  celle  du  dos  par  une  ligne  longitudi- 
nale blanche  qui  s’étend  de  la  tête  à la  queue. 

Quatrième  Flessenvisch. 

Le  même  Ruyfch  a fait  graver  paffablement, 
plane.  XIX ^fig.  i5 , de  la  même  colleéiion,/'  âge  J 
fous  le  nom  de  fiejjenvifch , qui  fignifie  poifjon-bou- 
teille  , une  quatrième  efpece  de  ba:^uin.^  que  Coyett 
avoit  fait  enluminer  autrefois  fous  le  nom  de  ba- 
luin-femcl  ^ 2L\\  n'^'  2^  delà  premierç  partie  de  ion 
Recueil  des  poijjons  £ ArnhoiîH» 
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Ce  poiffon  différé  des  efpeces  précédentes  en  ce 
que  fon  corps  eft  d’une  forme  un  peu  plus  alongée , 
l’échancrure  de  fa  queue  eft  arrondie  , & ne  va 
guere  que  jufqu’aa  tiers  de  fa  longueur. 

Ses  nageoires  font  jaunes-verdâtres  ; fon  corps  eft 
rouge,  entouré  d’une  bande  bleue  derrière  fa  tête 
qui  eft;  bleue  en-deffus  , jaune  fur  les  côtés  , & pur- 
purine en-deffous:  la  prunelle  de  fes  yeux  elt  blan- 
che , & leur  iris  bleu  cerclé  de  rouge. 

Ce  polflon  eft  petit  ; il  vit  dans  les  rochers  des 
îles  d’Amboine  ôc  ne  fe  mange  pas. 

Cinquième  efpece.  Chine-Kâbos. 

Les  Hollandois  appellent  chine-kabos  une  autre 
efpece  de  ha:^uin  peu  différente  de  la  précédente  , 
dont  Ruyfch  a fait  graver  une  figure  paffable  ions 
le  nom  de  chineesche  kabos,  à la  planche  II  de  fa  Col- 
leclion  nouvelle  des poiffons  d' Amboine , 8 y page  2/, 

Son  corps  a la  même  longueur  que  dans  le  précé- 
dent ; mais  il  approche  davantage  de  la  forme  d’une 
bouteille.  II  a la  nageoire  de  l’anus  une  fois  moins 
longue , & celle  de  la  queue  échancrée  jufqii’à  fon 
milieu  ; fa  nageoire  dorfale  porte  fix  à fept  rayons 
épineux. 

Sa  couleur  générale  eft  jaune,  mais  fon  corps  eft: 
entouré  de  trois  zones  b'eues  vers  fon  milieu  , & tra- 
verfé  de  chaque  côté  d’une  ligne  longitudinale  qui  fe 
rend  de  la  tête  à la  queue. 

Les  Ch’noîS  eftiment  beaucoup,  la  chair  de  ce 
poiflbn  qui  eft  déiieieux , & il  lé  vend  cher  chez  eux; 
il  n’eft  pas  commun  fur  leurs  côtes. 

Sixième  efpece.  Roos-VISCH. 

Coyett  a enluminé  affez  bien  fous  le  nom  de  roof- 
vifeh  6c  rofe  de  hlla  , dans  la  leconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poiffons  d' Amboine  n'^  28,  une  ftxieme 
efpece  de  ba^um,  que  Ruylch  a fait  graver  moins 
bien,au/z°  10  de  la  pL  inche  XIX  de  fa  Collccîion  nou- 
velle des  poijjons  d' Amboine  ^ lous  le  nom  HollandoiS 
rivier-voren  , qui  Veut  dire  truite  de  riviere. 

Ce  poiffon  a le  corps  un  peu  alongé  comme  le 
fleflén-vifch , mais  fans  avoir  la  forme  d’une  bou- 
teille. Sa  nageoire  dorfale  eft  extrêmement  baffe,  Sc 
la  nageoire  de  la  queue  échancrée  au-delà  de  la  moi- 
tié de  fa  longueur. 

Ses  nageoires  peftorales,  ventrales  & anales  font 
vertes,  les  autres  font  jaune-pâles,  ainli  que  ton 
corps  qui  porte  de  enaque  côté  quatre  lignes  longi- 
tudinales. Son  groin  ou  Ion  muieau  eft  chargé  de 
quatorze  à lelze  bulles  ou  boutoni  , dont  dix  font 
rouges  6sC  les  autres  bleus. 

Ce  poifton  eft  commun  autour  des  rochers  de  l’île 
d’Hila,  êi  d’un  goût  exquii.  ( M.  AdAjSSOi^,  ) 

B E 

§ BEAU,  {Mètaphyfique.  Poéfiel)  l’idée  effentielle 
du  beau  a été  développée  & approfondie  dans  fon 
article.  Mais  relativement  aux  arts  , cette  analyfe 
philüfophique  laille  peut-être  encore  à defirer  quel- 
que choie  de  plus  lenftble.  Après  s’être  dit  à foi- 
même  que  l’unité  , la  variété  , la  régularité  , la 
bonté  , l’ordre  , la  fymméirie  , les  proportions  , les 
rappoits  , la  convenance  & l’harmonie  , font  les 
qualités  élémentaires  du  beau , on  n’eft  encore  en  état 
de  dilcerner  , ni  dans  la  nature  , ni  dans  les  arts, 
ce  qui  eft  beau  d’avec  ce  qui  eft  bien  ; effayons  d® 
marquer  plus  préçilément , s’il  eft  poffible , le  ca- 
radere  du  beau. 

Tout  le  monde  convient  que  le  beau , foit  dans 
la  nature  ou  dans  1 art , eft  ce  qui  nous  donne  une 
haute  idée  de  l’une  ou  de  l’autre  , Ce  nous  porte 
à les  admirer.  Mais  la  difficulté  e ft  de  déterminer 
dans  les  produètioas  des  arts , 6c  dans  ceftes  \% 
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nature , à quelles  qualités  ce  fentiment  d’admiration 
& de  plaifir  eft  attaché. 

La  nature  & Fart  ont  trois  maniérés  de  nous 
afFeâer  vivement,  ou  par  la  penfée  ou  par  le  fen- 
timent , ou  par  la  feule  émotion  des  orgdnes  ; il  doit 
donc  y avoir  auiîi  trois  efpeces  de  bs-au  dans  la 
nature  & dans  les  arts  ; le  beau  intelleétuel , le  beau 
moral,  le  beau  matériel  ou  fenfible.  Voyons  à quoi 
i’efprit,  Famé  & les  fens  peuvent  le  reconnoître. 
Ses  qualités  diftindles  fe  réduifent  à trois,  force ^ 
la  richeffe  &C  V intelligence. 

En  attendant  que  par  l’application  , le  fens  que 
l’attache  à ces  mots  foit  bien  développé , j’appelle 
force  , Finteniité  d’adiion  ; richeffe  , l’abondance  & 
la  fécondité  des  moyens  ; intelligence , la  maniéré 
utile  & fage  de  les  appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  cette  définition  eft, 
que  fi  par  tous  les  fens  la  nature  & Fart  ne  nous 
donnent  pas  également  de  leurs  forces  , de  leur 
richeffe  &;  de  leur  intelligence  , cette  idée  qui  nous 
étonne  , & qui  nous  fait  admirer  la  caufe  dans  les 
effets  qu’elle  produit , il  ne  doit  pas  être  également 
donné  à tous  les  fens  de  recevoir  Fimprefîion  du 
beau  J or  il  fe  trouve  qu’en  effet  l’œil  & Foreille 
font  exclufivement  les  deux  organes  du  beau  ; & la 
raifon  de  cette  exclufion  fi  finguliere  & fi  marquée , 
fe  préfente  ici  d’elle-raême  ; c'efl  que  des  impref- 
fions  faites  fur  l’odorat , le  goût  & le  toucher  , il 
ne  réfulte  aucune  idée , aucun  fentiment  élevé.  La 
faveur , l’odeur , le  poli , la  folidité  , la  molleffe , 
la  chaleur , le  froid  , la  rondeur , &c.  font  des  fé^n- 
fations  toutes  fim pies,  & flériles  par  elles-mêmes, 
qui  peuvent  rappeller  à Famé  des  fentimens  des 
idées  , mais  qui  n’en  produifent  jamais. 

L’œil  eft  le  fens  de  la  beauté  phyfique , & Foreille 
cfl: , par  excellence , le  fens  de  la  beauté  intelleûuelle 
& morale.  Confultons-les  , & s’il  eft  vrai  que  de 
tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens , rien 
n’eft  beau  qu’autant  qu’il  annonce  ou  dans  Fart,  ou 
dans  la  nature , un  haut  dégré  de  force  , de  richeffe , 
ou  d’intelligence  ; fi , dans  la  même  claffe  , ce  qu’il 
y a de  plus  beau  , eft  ce  qui  paroît  réfulter  de  leur 
enfemble  & de  leur  accord  ; fi  à mefure  que  l’une 
de  ces  qualités  manque  , ou  que  chacune  eft  moin- 
dre , l’admiration,  &,  avec  elle , le  fentiment  du  beau 
s’affoiblit  en  nous  ; ce  fera  la  preuve  complette 
qu’elles  en  font  les  élémens. 

Qu’eft-ce  qui  donne  aux  deux  aélions  de  Famé , 
à la  penfée  & à la  volonté , ce  caraâere  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  & dans  la  vertu  ? Et  foit  que 
nous  admirions  dans  l’un  & l’autre  , ou  l’excellence 
de  r ouvrage , ou  l’excellence  de  l’ouvrier , n’eft-ce 
pas  toujours  force  , richeje  ou  intelligence  ? 

En  morale  , c’eft  la  force  qui  donne  à la  bonté 
le  caradere  de  beauté.  Quel  eft  parmi  les  fages 
le  plus  beau  caradere  connu  ? celui  de  Socrate  ; 
parmi  les  héros  ? celui  de  Céfar  ; parmi  les  rois  } 
celui  de  Marc-Aurelle  ; parmi  les  citoyens  ? celui 
de  Régulus.  Qu’on  en  retranche  ce  qui  annonce  la 
force  avec  fes  attributs,  la  confiance,  l’élévation, 
le  courage,  la  grandeur  d’ame  ; la  borné  peut  s’y 
trouver  encore  , mais  la  beauté  s’évanouit. 

Qu’on  faffe  du  bien  à fon  ami , ou  à fon  ennemi, 
la  bonté  de  l’adion  en  elle-même  eft  égale.  Mais 
d’un  côté  facile  & fimple  , elle  eft  commune  ; de 
l’autre  pénible  & généreufe  , elle  fuppofe  de  la 
force  unie  à la  bonté  ; c’eft  ce  qui  la  rend  belle. 
Brutus  envoie  à la  mort  un  citoyen  qui  a voulu 
trahir  Rome  : nulle  beauté  dans  cette  adion.  Mais 
pour  donner  un  grand  exemple  , Brutus  condamne 
îbn  propre  fils  : cela  eft  beau  ; l’effort  qu’il  en  a dû 
coûter  à l’ame  d’un  pere  en  fait  une  adion  héroïque. 
Qu’un  autre  qu’un  pere  eût  prononcé  -e  i^uil  mourût 
du  vieft  Hgraçe^  qu’une  autre  qiAîjie  jnere  eût  dit  à 
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un  jeûne  homme,  en  lui  donnant  un  bouclier,  rap~ 
portep-le , ou  quil  vous  rapporte  ; plus  de  beauté  dans 
le  fentiment , quoique  Fexpreffion  fût  toujours  éner- 
gique. Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde  ; 
Augufte  veut  abdiquer  l’empire  de  l’imivers  ; & de 
l’un  & de  l’autre  on  dit , cela  ejî  beau  , parce  qu’en 
effet , il  y a beaucoup  de  force  dans  Fune  & l’autre 
réfoliition. 

Il  arrive  fouvent  que  fans  être  d’accord  fur  la 
bonté  morale  d’une  adion  courageufe  & forte  , oa 
eft  d’accord  fur  fa  beauté  ; telle  eft  Fadion  de 
Scevola.  Le  crime  même , dès  qu’il  fuppofe  une 
force  d’ame  extraordinaire,  ou  une  grande  fiipério- 
rité  de  caradere  ou  de  génie , eft  mis  dans  la  claffe 
du  beau  : tel  eft  le  crime  de  Céfar , le  plus  iliuftre 
dés  coupablçs.  ' 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les  produdîons 
de  Féfprit.  Pourquoi  dit- on  de  la  Iblution  d’un  grand 
problème  en  géométrie  , d’une  grande  découverte 
en  phyfique  , d’une  invention  nouvelle  & furpre- 
nante  en  méchanique  , cela  efi  beau  ? C’eft  que  cela 
fuppofe  un  haut  degré  d’intelligence  & une  force 
prodigieiife  dans  l’entendement  & la  réflexion. 

_ On  dit  dans  le  même  fens  d’un  fyftême  de  lé- 
giflation  fagement  & puiffamment  conçu,  d’un  mor- 
ceau d’hiftoire  ou  de  morale  profondément  penfé- 
& fortement  écrit,  cela  efl  beau. 

^ On  le  dit  d’un  chef-d’œuvre  de  combinaifon 
d’analyfe  ; des  grands  réfultats  du  calcul  ou  de  la 
méditation  ; & on  ne  le  dit  que  lorfqu’on  eft  en  état 
de  fentir  l’effort  qu’il  en  a dû  coûter.  Quoi  de  plus 
fimple  & de  moins  admirable  que  l’alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  ? Quoi  de  p^is  fec  & de  moins 
fiiblime  aux  yeux  d’un  écolier  que  la  diaieftique 
d’Ariftote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeftan , la  vis  , aux  yeux  de  Fouvrier_qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s’en  fert  "kt  quoi 
de  plus  beau  que  ces  inventions  de  l’efpnt  humain , 
aux  yeux  du  phllofophe  qui  mefure  le  dégré  de 
force  & d’intelligence  qu’elles  fuppofent  dans  leur 
inventeur  } 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  raifon  de  ce  qu’on 
peut  voir  tous  les  jours  : que  les  deux  claffes  d’hom- 
mes les  plus  éloignées  , le  peuple  & les  favans  , 
font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fouvent  & le  plus 
vivement  l’émotion  àii  beau  ; le  peuple  parce  qu’il 
admire  comme  autant  de  prodiges  les  effets  dont 
les  caufes  & les  moyens  lui  femblent  incompréhen- 
fibles  ; les  favans  parce  qu’ils  font  en  état  d’appré- 
cier & de  fentir  l’excellence  & des  caufes  & des 
moyens  ; au  lieu  que  pour  les  hommes  fiiperficielle- 
ment  inftruits  les  effets  ne  font  pas  allez  furpre- 
nans  , ni  les  caufes  affez  approfondies. 

Dans  l’éloquence  6c  la  poéfie  , la  richeffe  & la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  : Fafftuence  des 
fentimens  , des  images  & des  penfées  , les  grands 
déyeloppemens  des  idées  qu’un  efprit  lumineux 
anime  61  fait  éclore  , la  langue  même , devenue 
plus  abondante  & plus  féconde  pour  exprimer  de 
nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d’énergie 
ou  de  chaleur  aux  mouvemens  de  l’ame  ; tout  cela 
dis  - je  , nous  étonne  ; &c  le  raviffement  oii  nous 
fommes  n’eft  que  le  fentiment  du  beau, 

il  en  eft  de  même  des  objets  fenfibles  ; & fi  dans 
la  nature  nous  examinons  quel  eft  le  caradere  imi- 
verfel  de  la  beaute , nous  trouverons  par- tout 
force  , la  richeffe  ou  1 intelligence  ; nous  trouverons  dans 
les  animaux  les  trois  caraderes  de  beauté  quelque- 
fois reunis  , & fouvent  partagés  ou  fubordonnés 
I un  a l’autre.  Dans  la  beauté  de  l’aigle , du  taureau  ^ 
du  lion  , c’eft  la  force  de  la  nature  ; dans  la  beauté  ^ 
du  paon,  c’eftia  richeffe  ; dans  la  beauté  de  l’homme, 
c eft  \‘ intelligence  qiu  paroît  dominer. 

On  fait  çe  que  j’entends  ici  par  ïmdlîgeme  de  la 
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nature  : oit , poiir  parler  plus  exaaement  de  Pauteur 
de  la  nature  j je  parle  de  fes  procédés , de  leur  accord 
avec  fes  vues  , du  choix  des  moyens  qu’elle  a pris 
pour  arriver  à fes  fins»  Or  quelle  a ete  1 intention 
de  la  nature  à l’égard  de  l’efpece  humaine  ? Elle  a 
voulu  que  l’homme  fût  propre  à travailler  & à 
combattre  , à nourrir  & à protéger  fa  timide  com- 
pagne & fes  foibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la 
taille  & dans  les  traits  de  l’homme  > annoncera  l’agi- 
lité , l’adreffe  , la  vigueur , le  courage  ; des  mem- 
bres fouples  & nerveux  ÿ des  articulations  marquées, 
des  formes  qui  portent  l’empreinte  ou  d’une  réfif- 
tance  ferme  , ou  d’une  a£Hon  libre  & prompte  ; 
une  ftature  dont  l’élégance  ^ la  hauteur  n’ait  rien 
de  frêle , dont  la  folidité  robulle  n’ait  rien  de  lourd 
ni  de  maflif  ; une  telle  correfpondance  des  parties 
l’une  avec  l’autre  , une  fymmétrie  , un  accord  , un 
équilibre  fi  parfaits  que  le  jeu  méchanique  en  foit 
facile  & sûr  ; des  traits  ou  la  fierté  , l’afllirance  , 
l’audace  & (pour  une  autre  caufe)  la  bonté  , la  ten- 
drefie,  la  fenfibilité  foit  peinte  ; des  yeux  où  brille  une 
ame  à la  fois  douce  & forte , une  bouche  qui  femble 
difpofée  à fourire  à la  nature  & à l’amour  ; tout 
cela , dis-je  , compofera  le  caraftere  de  la  beauté 
mâle  ; & dire  d’un  homme  qu’il  eft  beau^  c’efl;  dire 
que  la  nature , en  le  formant , a bien  fu  ce  qu’elle 
faifoit,  & a bien  fait  ce  qu’elle  a voulu. 

La  dellination  de  la  femme  a été  de  plaire  à 
l’homme  , de  l’adoucir , de  le  fixer  auprès  d’elle  & 
de  fes  enfans.  Je  dis  de  le  fixer,  car  la  fidélité  eft 
d’inftitution  naturelle  ; jamais  une  union  fortuite 
& paffagere  n’auroit  perpétué  l’efpece  : la  mere 
allaitant  fon  enfant  ne  peut  vaquer  dans  l’état  de 
nature , ni  à fe  nourrir  elle-même , ni  à leur  défenfe 
commune  ; & tant  que  l’enfant  a befoin  de  la  mere , 
l’époufe  a befoin  de  l’époux.  Or  l’inflinift , qui  dans 
l’homme  eft  foible  & peu  durable  , ne  l’auroit  pas 
feul  retenu  : il  falloit  à l’homme  fauvage  & vaga- 
bond d’autres  liens  que  ceux  du  fang  : l’amour  feul 
a rempli  le  vœu  de  la  nature  ; & le  remede  à l’iri- 
conftancQ  a été  le  charme  attirant  & dominant  de 
la  beauté. 

Si  l’on  veut  donc  favoir  quel  eft  le  caraûere  de 
la  beauté  de  la  femme , on  n’a  qu’à  réfléchir  à fa 
deftination.  La  nature  l’a  faite  pour  être  époufe  & 
mere , pour  le  repos  & le  plaifir  , pour  adoucir  les 
mœurs  de  l’homme  , pour  l’intéreffer , l’attendrir. 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d’un 
aimable  empire.  Deux  attraits  puiffans  de  l’amour 
font  le  defir  & la  pudeur  ; le  caraftere  de  fa  beauté 
fera  donc  fenfible  & modefte.  L’homme  veut  atta- 
cher du  prix  à fa  viêloire  ; il  veut  trouver  dans  fa 
compagne  fon  amante  & non  fon  efclave  ; & plus 
il  verra  de  nobleffe  dans  celle  qui  lui  obéit , plus 
vivement  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  : la 
beauté  de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  mo- 
deftie  & de  fierté.  Mais  une  foiblefTe  intéreflànte 
attache  l’homme  en  lui  faifant  fentir  qu’on  a befoin 
de  fon  appui  : la  beauté  de  la  femme  doit  donc 
être  craintive  ; & pour  la  rendre  plus  touchante , 
le  fentiment  en  fera  l’ame  ; il  fe  peindra  dans  fes 
regards , il  refpirera  fur  fes  levres , il  attendrira  tous 
fes  traits  : l’homme  qui  veut  tout  devoir  au  pen- 
chant jouira  de  fes  préférences,  & dans  la  foiblefle 
qui  cede  il  ne  verra  que  l’amour  qui  confent.  Mais 
le  foupçon  de  l’artifice  détruiroit  tout  ; l’air  de  can- 
deur , d’ingénuité , d’innocence  , ces  grâces  Amples 
& naïves  qui  fe  font  voir  en  fe  cachant , ces  fecrets 
du  penchant  retenus,  & trahis  par  la  tendrefîe  du 
fourire  , par  l’éclair  échappé  d’un  timide  regard , 
mille  nuances  fugitives  dans  l’expreflion  des  yeux  & 
des  traits  du  vifage , font  l’éloquence  de  la  beauté 
dès  qu’elle  eft  froide  elle  eft  muette. 

Le  grand  afc§ndant  de  la  femme  fur  le  cœur  de 
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Fhomme  lui  vient  de  la  fecrette  intelligence  qif  eü© 
fe  ménage  avec  lui  & en  lui-même  , à fon  infçu  • 
ce  difcernement  délicat,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  aufli  fe  peindre  dans  les  traits  d’une  belle 
femme  , & fur-tout  dans  ce  coiip-d’œil  fin  qui  va 
jufqu’aux  replis  du  cœur  démêler  un  foupçon  de 
froideur , de  trifteffe , y ranimer  la  joie  j y rallumer 
l’amour. 

Enfin  pour  captiver  le  cœur  qu’on  a touché,  & 
le  fauver  de  l’inconftance  , il  faut  le  fauver  de  l’en- 
nui, donner  fans  celTe  à l’habitude  les  attraits  de 
la  nouVeaute , & tous  les  jours  la  même  aux  yeux 
de  fon  amant , lui  fembler  tous  les  jours  nouvelle. 
C’eft-làle  prodige  qii’opere  cette  vivacité  mobile* 
qui  donne  à la  beauté  tant  de  vie  & d’éclat.  Docile 
à tous  les  mouvemens  de  l’imagination , de  l’efprit 
& de  l’ame,  la  beauté  doit , comme  un  miroir , tout 
peindre , mais  tout  embellir. 

Pour  analyfer  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
nature  , il  faudroit  n’avoir  que  cet  objet  ; il  le 
mériteroit  bien.  Mais  j’en  ai  dit  alTez  pour  faire  voir 
que  l’inteiligence  & la  fageflc  de  la  première  caufe 
ne  fe  manifeftent  jamais  avec  plus  d’éclat , qu’en  for- 
mant cet  objet  divin. 

Je  fais  bien  qu’on  peut  m’oppofer  la  variété  infinie 
des  fentimens  fur  la  beauté  humaine  ; & j’avoue  en 
effet  que  la  vanité , l’opinion  , le  caprice  national  ou 
perfonnel  ont  trop  influé  fur  les  goûts,  pour  qu’ü 
nous  foit  poflible,  en  les  analyfant,  de  les  réduire  à 
l’unité.  Laifforis-là  ce  qui  nous  eft  propre  , & pour 
juger  plus  fainement  , cherchons  les  principes  du 
beau  dans  ce  qui  nous  eft  étranger. 

Sur  quelque  efpece  d’êtres  que  nous  jettions  les 
» yeux , nous  trouverons  d’abord  que  prefque  rien 
n’eft  beau  que  ce  qui  eft  grand  , parce  qu’à  nos  ÿèüX 
la  nature  ne  paroît  déployer  fes  forces  que  dans  fes 
grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pourtant  que 
de  petits  objets  , dans  lefquels  nous  appercevons  une 
magnificence  ou  une  induftrie  merveilleufe , ne  laifi 
fent  pas  de  donner  l’idée  d’une  caufe  étonnamment 
intelligente , & prodigue  dè  fes tréfors.  Ainfi , comme 
pouramaffer  les  eaux  d’un  fleuve  &:  les  répandre, 
pour  jetter  dans  les  airs  les  rameaux  d’un  grand 
chêne,  pourentaffer  de  hautes  montagnes  chargées 
de  glaces  ou  de  forêts,  pour  déchaîner  les  vents 5 
pour  foule  ver  les  mers,  il  a fallu  des  forces  éton- 
nantes ; de  même  pour  avoir  peint  de  couleurs  fi 
vives , de  nuances  fi  délicates,  la  feuille  d’une  fleur, 
l’aile  d’un  papillon,  il  a fallu  avoir  à prodiguer  des 
richeffes  inépuifables  ; ÔC  de  l’admiration  que  nous 
caufe  cette  profufion  de  tréfors , naît  le  fentiment 
de  beauté  dont  nous  faifit  la  vue  d’une  rofe  op  d’un 
papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  de 
la  nature  auxquels  l’intelligence,  c’eft- à-dire  , l’ef- 
prit  d’ordre , de  convenance  & de  régularité , fembls 
avoir  le  moins  préfidé,  comme  un  volcan , une  tem- 
pête , ne  laiffent  pas  d’exciter  en  nous  le  fentiment 
du  par  cela  feul  qu’ils  annoncent  de  grandes 
forces  ; & au  contraire  que  l’intelligence  étant  celle 
des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne  le  moins  , 
peut-être  à caufe  que  l’habitude  nous  l’a  rendue  trop 
familière , il  faut  qu’elle  foit  très-fenfible  & dans 
un  dégré  furprenant , pour  exciter  en  nous  le  fenti- 
ment du  beau,  Ainfi,  quoique  l’intention , le  deffein  , 
l’induftrie  de  la  nature  foient  les  mêmes  dans  uti 
reptile  & dans  un  rofeau,  que  dans  un  lion  & dans 
un  chêne , nous  difons  du  lion  du  chêne , cela  ejl 
beau  ! mouvement  que  n’excite  en  nous  ni  le  rofeau  , 
ni  le  reptile.  Cela  eft  fi  vrai  que  les  mêmes  objets 
qui  femblent  vils , lorfqu’on  n’y  apperçoit  pas  ce  qui 
annonce  dans  leur  caufe  une  merveilleufe  induftrie, 
deviennent  précieux  & beaux  , dès  que  ces  qualités 
nous  frappent  j ainfi,  en  voyant  au  microfcope  ou 
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îœiî  ou  Faiîe  d’une  mouche , nous  nous  écrions,  cela 
sji  beau  ! 

Enfin  dans  la  beauté  par  excellence  , dans  le  fpec- 
îacle  de  l’univers , nous  trouverons  réunis  aiifuprême 
degré  les  trois  objets  de  notre  admiration,  la  force , la 
richefle  & l’intelligence  ; & de  l’idée  d’une  caufe  infini- 
ment puiffante,  fage  & féconde,  c’efl-à-dire,  de  Dieu, 
naîtra  le  fentiment  du  beau  dans  toute  fa  fublimité. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  reconnu  , il 
eft  aifé  de  voir  en  quOivConlifle  la  beauté  artificielle; 
il  efl  aifé  de  voir  qu’elle  tient  i°.  à l’opinion  que  l’art 
nous  donne  de  l’ouvrier  de  lui-même,  quand  il 
n’efl  pas  imitatif  ; 2®.  à l’opinion  que  l’art  nous 
donne  & de  lui-même  & de  l’artifle  & de  la  nature 
fon  modèle  , quand  il  s’exerce  à l’imiter. 

Examinons  d’abord  d’oîi  réfulte  le  fentiment  du 
beau  dans  un  art  qui  n’imite  point  ; par  exemple , l’ar- 
chitedure.  L’unité , la  variété , l’ordonnance , la  fym- 
métrie,  les  proportions  & l’accord  des  parties  d’un 
édifice  , en  feront  un  tout  régulier  ; mais  fans  la 
grandeur,  la  richeffe  ou  l’intelligence  portées  à un 
dégré  qui  nous  étonne,  cet  édifice  fera-t-il  beau  ? 
Et  fa  fimplicité  produira-t-elle  en  nous  l’admiration 
que  nous  caufe  la  vue  d’un  beau  temple  ou  d’un 
magnifique  palais  ? 

Au  contraire,  qu’on  nous  préfente  un  édifice 
moins  régulier , tel  que  le  panthéon  , ou  le  louvre  ; 
î’air  de  grandeur  & d’opulence,  un  enfemble  ma- 
jeftueux , un  deffin  vafte  , une  exécution  à laquelle  a 
dii  préfider  une  intelligence  puiffante  , l’homme 
agrandi  dans  fon  ouvrage , l’art  raffem.blant  toutes 
fes  forces  pour  lutter  contre  la  nature  , & furmon- 
tant  tous  les  obfiacles  qu’elle  oppofoit  à fes  efforts, 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres  , dans  l’élévation  des  colonnes 
& des  entablemens,  dans  la  fufpenfion  de  ces  vo Ci- 
tes , dans  l’équilibre  de  ces  maffes  dont  le  poids  nous 
effraie  & dont  la  hauteur  nous  étonne , ce  grand 
fpedacle  enfin  nous  frappe , nous  nous  écrions , cela 
eji  beau  ! La  réflexion  vient  enfuite  ; elle  examine  les 
détails,  elle  éclaire  le  fentiment , mais  elle  ne  le 
détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts  qu’elle  ob- 
ferve  ; nous  avouons  que  la  façade  du  panthéon 
manque  de  fymmétrie , que  les  différens  corps  du 
ÎOLivre  manquent  d’enfemble  & d’unité.  Plus  régu- 
lier , cela  feroit  plus  beau  fans  doute.  Mais  qu’eff-ce 
que  cela  fignifie  ? Que  notre  admiration  déjà  excitée 
par  la  force  de  l’art  & la  magnificence , feroit  à fon 
comble , fi  l’intelligence  y régnoit  au  même  dégré. 

Je^ne  dis  pas  qu’un  édifice  oîi  les  forces  de  l’art 
&:  fes  richeffes  feroient  prodiguées,  fût  beau  s’ilétoit 
monftrueiix,  ou  bizarrement  compofé.  L’intelligence 
y peut  manquer  au  point  que  le  fentiment  de  beauté 
foit  détruit  par  l’effet  choquant  du  défordre  : car  il 
n’en  efl  pas  ici  de  l’art  comme  de  la  nature.  Nous 
fuppofons  à celle-ci  des  intentions  myfiérieufes  : 
accoutumés  à ne  pas  pénétrer  la  profondeur  de  les 
deffeins,  lors  meme  qu’elle  nous  paroît  aveugle  ou 
folle  5 nous  la  fuppofons  éclairée  & fage  ; & 
pourvu  que  dans  fes  caprices  & dans  fes  écarts  elle 
foit  riche  & forte,  nous  la  trouverons  belle;  au 
lieu  qu’en  interrogeant  l’art,  nous  lui  demanderons 
pourquoi , à quel  ufage  il  a prodigué  fes  richeffes, 
ou  epuiié  fes  efforts.^ Mais  en  cela  même , nous  fom- 
mes  peu  féyeiys  ; & pourvu  qu’à  l’impreffion  de 
grandeur  fe  joigne  l’apparence  de  l’ordre,  c’en  eft 
affez  ; la  force  & la  richeffe  font  du  côté  de  l’art 
les  premières  fources  du  beau. 

Du  refie , il  ne  faut  pas  confondre  l’idée  de  force 
avec  celle^  d effort  : rien  au  monde  n’efi  plus  con- 
traire. Moins  il  paroit  d’effort,  plus  on  croit  voir  de 
force  j & c eft  pourquoi  la  légéreté , la  grâce , l’élé-* 
gance  , 1 air  de  facilité,  d’aifance  dans  les  grandes 
choses,  font  autant  de  traits  de  beauté» 
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Il'ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  ofien- 
tation  avec  une  fage  magnificence  : celle-ci  donné  à 
chaque  chofe  la  richeffe  qui  lui  convient  ; celle-là 
s’empreffe  à montrer  tout  le  peu  qu’elle  a de  ri- 
cnefles , fans  difeernement  ni  réferve  , & dans  fii 
prodigalité  décele  fon  épuifement. 

Ces  colifichets  dont  i’architeélure  gothique  efi 
chargée , refferablent  aux  coiiers  & aux  bracelets 
qu’un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Grâces.  Ce 
n’efi  point-là  de  la  richeffe , c’efi  de  l’indigente  va-^ 
nite.  Ce  qui  efi  riche  en  architeaure  ^ c’efi  le  mé- 
lange harmonieux  des  formes  , des  faillies  & des 
contours  ; c’efi  une  fymmétrie  en  grand , mêlée  de 
variété;  c’efi  cette  belle  touffe  d’acanthe  qui  en- 
toure le  vafe  de  Callimaqiie;  c’efi  une  frife  ou  rampe 
une  vigne  abondante , ou  qu’embraffe  un  faifceaii 
de^  chêne  ou  de  laurien  Ainfi  l’air  de  fimplicité  ôs 
d’économie  ajoute  à l’idée  de  force  & de  richeffe  = 
parce  qu’il  en  exclut  l’idée  d’effort  & d’épuifement! 

11  donne  encore  aux  ouvrages  de  l’art,  comme  aux 
effets  de  la  nature , le  earaclere  d’intelligence.  Un 
amas  d’ornemens  confus  ne  peut  avoir  de  raifon 
apparente  ; une  variété  bizarre , & fans  rapport  ni 
fymmétrie,  comme  dans  i’Arabefque  ou  dans  le 
goiit^  Chinois  j n’annonce  aucun  cîeffein. 

L’intention  d’un  ouvrage,  pour  être  fentie , doit 
être  fimple;  & indépendamment  de  l’harmonie  qui 
plaît  aux  yeux  comme  à l’oreille , fans  qu’on  en  fâ- 
che la  raifon  , une  difcordance  fenfible  entre  les 
parties  d’un  édifice  , annoncent  dans  l’artifie  du  dé- 
lire & non  du  genie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deffein , c’efi  cette  imagination  réglée  & fé- 
conde , qui  conçoit  un  enfemble  vafie , & le  ré- 
duit à l’unité. 

On  voit  par-là  rentrer  dans  l’idée  du  beau , celle 
de  régularité  , d’ordre  , de  fymmétrie  , d’unité  , de 
variété , de  proportion  , de  rapports , de  convene- 
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beau  nous  fait  éprouver. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’architedure , doit  s’appliquer 
a 1 éloquence  , a la  mufique  , à tous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  & de  prodigieux  moyens. 
Qu’un  orateur , par  la  puiffance  de  la  parole , boule- 
verfe  tous  les  efprits , rempliffe  tous  les  cœurs  de 
la  pafiion  qui  1 anime  , entraîne  tout  un  peuple  , 
l’irrite  , le  fouleve  , l’arme  & le  défarme  à Ibn  gré  ; ' 
voila  dans  le  génie  & dans  l’art,  une  force  qui  nous 
étonne,  une  indufirie  qui  nous  confond.  Qu’un  mu- 
ficien,  par  le  charme  des  fons  , produife  des  effets 
femblables  ; l’empire  que  fon  art  lui  donne  fur  nos 
fens  nous  paroît  tenir  du  prodige  ; & delà  cette  ad- 
miration dont  les  Grecs  étoient  tranfportés  aux 
chants  d’Epiménide  ou  de  Tyrtée,  & que  les  beau- 
tés de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  au  contraire  l’imprefiion  efi  trop  foible  , quoi- 
que très-agréable , pour  exciter  en  nous  ce  ravif- 
fement,  ce  tranfport,  comme  il  arrive  dans  les  mor- 
ceaux d’un  genre  tempéré;  nous  donnons  des  élo- 
ges au  talent  de  l’artifte  , & au  doux  prefiige  de 
l’art  ; mais  ces  éloges  ne  font  pas  le  cri  d’admira- 
tion qu  excite  en  nous  un  trait  fublime  , un  coup 
de  force  & de  génie. 

Paffons  aux  arts  d’imitation  : ceux-ci  Ont  deux 
grandes  idées  a donner , au  lieu  d’une  , celle  de  la 
nature  imitee  , & celle  du  génie  imitateur. 

En  fculpture , l’Apollon , l’HerCule , rAntinoiis , 
le  Gladiateur  , la  Vénus,  la  Diane  antique;  en 
peinture  les  tableaux  de  Raphaël , du  Correge  & 
du  Guide,  réuniffent  les  deux  beautés.  Il  en  efi  de 
meme  en  poéfie , quand  la  nature  du  côté  du  mo- 
dèle , & Limitation  du  côté  de  Fart,  portent  le  ca- 
raélere  de  force,  de  richeffe  ou  d’intelligence  ais 
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plus  haut  dégfé.  On  dit  à la  fois  , du  module  & de  I 
l’imitation , cda  efi  Uau  I & Féîonnement  fe  par- 
tage entre  les  prodiges  de  l’art  & les  prodiges  de 

la  îiature.  , ! 

On  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  du 
beau  moral  ; la  force  en  fait  le  caraâere.  Ainfi  le 
crime  même  tient  àxi,beau  dans  la  nature , lorfqii’il  fup- 
pofe  dans  Famé  une  vigueur,  un  courage,  une  au- 
dace, une  confiance,  une  profondeur,  une  éléva- 
tion qui  nous  frappe  d’étonnement  & de  terreur. 
C’eft  ainfi  que  le  rôle  de  Cleopâtre , dans  Rodo- 
gune  , & celui  de  Mahomet,  font  beaux  , confidérés 
dans  la  nature , abftraélion  faite  du  génie  du  peintre , 

& de  la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inféparable  de  celle  du  beau  moral  & 
phyfique  , efl  celle  de  la  liberté , parce  que  le  pre- 
mier ufage  que  la  nature  fait  de  fes  forces , eft  de  | 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  fent  l’efclavage  même 
dans  les  chofes  inanimées  , a je  ne  fais  quoi  de  trille 
& de  rampant  qui  l’obfcurcit  & le  dégrade.  La  mode, 
l’opinion,  rhabitude,  ont  beau  vouloir  altérer  en 
nous  ce  fentiment  inné , ce  goût  dominant  de  l’indé- 
pendance ; la  nature  à nos  yeux  n’a  toute  fa  gran- 
deur , toute  fa  majefté  , qu’autant  qu’elle  ell  libre  , 
ou  qu’elle  femble  l’être.  Recueillez  les  voix  fur  la 
comparaifon  d’un  parc  magnifique,  & d’une  belle 
forêt  ; l’un  ell  la  -prifon  du  luxe , de  la  mollelTe  & 
de  l’ennui;  l’autre  ell  i’afyle  de  la  méditation  vaga- 
bonde, de  la  haute  contemplation  & du  fublime 
endioufiafme.  En  voyant  les  eaux  captives  baigner 
fervilement  les  marbres  de  Verfailles,  & les  eaux 
bondiffantes  de  Vauclufe  fe  précipiter  à travers  les 
rochers , on  dit  également , cela  eji  beau  ! Mais  on  le 
dit  des  efforts  de  l’art , & on  le  fent  des  jeux  de  la 
nature  : aulTi  l’art  qui  l’affujettit,  fait-il  l’impoffible 
pour  nous  cacher, les  entraves  qu’il  lui  donne,  & 
dans  la  nature  livrée  à elle- même  , le  pemtre  & le 
poëte  fe  gardent  bien  d’imiter  les  accidens  oii  l’on 
peut  foupçonner  quelques  traces  de  fervitude. 

L’excellence  de  l’art,  dans  le  moral,  comme  dans 
le  phyfique  , efl:  de  furpalfer  la  nature , de  mettre 
plus  d’intelligence  dans  l’ordonnance  de  lestableaux, 
plus  de  richelTe  dans  les  détails , plus  de  grandeur 
dans  le  dtflin  , plus  d’énergie  dans  l’exprelTion  , 
plus  de  force  dans  les  eflets  ; enfin  , plus  de  beauté 
dans  la  fiêlion  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  la  réalité. 
Le  plus  beau  phénomène  de  la  nature  , c’efl  le  com- 
bat des  palTions,  parce  qu’il  développe  les  grands 
reflbrts  de  l’ame  ,&  qu’elle-même  ne  reconnoît  tou- 
tes fes  forces , que  dans  ces  violens  orages  qui  s’élè- 
vent au  fond  du  cœur.  AulTi  la  poéfie  en  a-t-elle  tiré 
fes  peintures  les  plus  fublimes  : on  voit  même  que 
pour  ajouter  à la  beauté  phyfique  , elle  a tout  ani- 
mé , tout  palTionnc  dans  fes  tableaux  ; &:  c’efl  à quoi 
le  merveilleux  a grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidens  les  plus  terribles  de 
la  nature  , les  tempêtes , les  volcans  , la  foudre , font 
plus  formidables  encore  dans  les  fiêtions  des  poètes. 
Voyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  un  coup  du 
trident  de  Neptunè,  Peffroi  qu’lnfpire  aux  vents  , 
déchaînés  par  Eole , la  menace  du  dieu  des  mers , 
le  trouble  que  Tiphée , en  foulevant  l’Etna , vient  de 
répandre  chez  les  morts  , & l’effroi  qu’infplre  la  fou- 
dre dans  la  main  redoutable  de  Jupiter  tonnant  du 
haut  des  deux. 

Quand  le  génie  , au  lieu  d’agrandir  la  nature  , l’en- 
richit de  nouveaux  détails , ces  traits  choifis  & va- 
riés, ces  couleurs,  fi  brillantes  & fi  bien  afforties, 
ces  tableaux  frappans  & divers  , font  voir  en  un 
moment,  & comme  en  un  feul  point , tant  d’adiviîé , 
d’abondance,  de  force  & de  fécondité  dans  la  caufe 
qui  les  produit , que  la  magnificence  de  ce  grand 
fpecfacle  nous  jette  dans  l’étonnement  ; mais  l’ad- 
miraûon  fe  partage  inégalernenî  entre  le  peintre 
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le  modèle  , félon  que  l’impreflion  du  beau  fe  réflé- 
chit plus  ou  moins  fur  l’artifle  bu  fur  fon  objet , & 
que  le  travail  nous  femble  plus  ou  moins  au-deffus , 
ou  au-deflbus  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  5 fouvenî  l’art  ne  peut 
l’égaler  ; mais  de  la  beauté  du  modèle  & du  mérite 
encore  prodigieux  d’en  avoir  approché , réfulte  en 
nous  le  fentiment  du  beau.  Ainfi , lorfque  le  pinceau 
de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a dérobé  au  fo- 
leil  fa  lumière  , qu’il  a peint  le  vague  de  l’air  , ou  la 
fluidité  de  l’eau  ; lorfque  dans  un  tableau  de  Van 
Huifum  , nous  croyons  voir  fur  le  duvet  des  fleurs  , 
rouler  des  perles  de  rofée , que  l’ambre  du  rai  fin , 
l’incarnat  de  la  rofe  y brille  prefqiie  en  fa  fraîcheur, 
nous  jouiffons  avec  délices  , & de  la  beauté  de  l’ob- 
jet , & du  preftige  de  l’imitation. 

La  vérité  de  l’expreflion  , quand  elle  efl  vive  , 

& qu’on  fuppofe  une  grande  difficulté  à l’avoir  fai- 
fie , fait  dire  encore  de  l’imitation  , qu’elle  efl  belle  , 
quoique  le  modèle  ne  foit  pas  beau.  Mais  fi  l’objet 
nous  femble , ou  trop  facile  à peindre  , ou  indigne 
d’être  imité , le  mépris,  le  dégoût  s’en  mêlent  ; 
le  fuccès  même  du  talent  prodigué  ne  nous  touche 
point  ; & tandis  que  le  pinceau  minutieux  de.  Gé- 
rard Dow  nous  fait  compter  les  poils  d’un  llevre  , 
fans  nous  caufer  aucune  émotion  , le  crayon  de 
Raphaël  en  indiquant  d’un  trait  une  belle  attitude , 
un  grand  caraélere  de  tête  , nous  jette  dans  le  ravif- 
fement. 

Il  en  efl  de  la  poéfie  comme  de  la  peinture  : quel 
effet  fe  promet  un  pénible  écrivain , qui  pâlit  à co- 
pier fidèlement  une  nature  aufîi  froide  que  lui } 
Mais  que  le  modèle  foit  digne  des  efforts  de  l’ârt , 
& que  ces  efforts  folent  heureux  ; les  deux  beautés 
fe  réuniffent , & l’admiration  efl  au  comble.  L’ou- 
vrage même  peut  être  beau  , fans  que  l’objet  le  foit , 
fl  l’intention  efl  grande  & le  but  important  : c’efl  ce 
qui  éleve  la  comédie  au  rang  des  plus  beaux  poè- 
mes ; & ce  qui  mérite  à l’apologue  ce  fentiment  d’ad- 
miration que  le  beau  feul  obtient  de  nous. 

Que  Moliere  veuille  arracher  le  mafqiie  à l’hy- 
pocrifie  ; qu’il  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  cen- 
feur  âpre  & rigoureux  des  vices  crians  de  fon  fiecle; 
que  la  Fontaine , fous  l’appât  d’une  poéfie  attrayan- 
te, veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  fageffe  & la 
vérité , & que  l’un  &;  Fautre  ait  choifi  dans  la  na- 
ture les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets , tout  occupés  du  prodige  de  Fart , & 
du  mérite  de  l’artifle  , nous  nous  écrions,  cela  efi 
beau;  & notre  admiration  fe  mefure  aux  difficultés 
que  l’artifle  a dû  vaincre , à la  force  de  génie 
qu’il  a fallu  pour  les  furmonter. 

Delà  vient  que  dans  un  poème , des  vers  oîi  l’é- 
nergie , la  précifion , l’elegance  , le  coloris  & 1 har- 
monie fe  réuniffent  lans  effort,  font  une  beaute  de 
plus  , & une  beauté  d’autant  plus  frappante , qu’on 
fent  mieux  l’extrême  difficulté  de  captiver  ainn  la 
langue,  & de  la  plier  a fon  gre. 

Delà  vient  auflî  que  fi  Fart  veut  s’aider  de  moyens 
naturels  pour  faire  fon  illiifion,  & pour  produire 
fes  effets  , il  retranche  de  fes  beautés  , de  fon  rne- 
rife  & de  fa  gloire.  Qu’un  décorateur  emploie  réel- 
lement de  l’eau  pour  imiter  une  cafeade  , l’art  n efl 
plus  rien , je  vois  la  nature  en  petit , & chétivement 
préfentée.  Mais  qu’avec  un  pinceau  , ou  les  plis 
d’une  gaze  , on  me  repréfente  la  chûte  des  eaux  de 
Tivoli , ou  les  cataraéles  du  Nil , la  diftance  prodi- 
gieufe  du  moyen  à l’effet  m’étonne  & me  tranf- 
porte  de  plaifir. 

Il  en  eft  de  même  de  l’éloquence  : il  y a de  Fa- 
dreffe  , fans  doute  , à préfefiter  à fes  juges  les  en- 
cans d’un  homme  aceufé  , pour  lequel  on  demande 
grâce  , ou  à dévoiler  à leurs  yeux,  les  charmes  dhme 
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belle  femmê  qu’ils  alloient  condamneî  , 8c  qii’oft 
veut  faire  abfoudre.  Mais  cet  art  eft  celui  d’un  adroit 
corrupteur  J ou  d’un  foüiciteur  habile;  ce  n’efl  point 
l’art  d’un  orateur.  Les  dernieres  paroles  de  Céfar , 
répétées  au  peuple  Romain , font  un  trait  d’éloquence 
de  la  plus  rare  beauté  ; fa  robe  enfanglantée , déployée 
fur  la  tribune,  n’eft  rien  qu’un  heureux  artitice.  A 
ne  comparer  que  les  effets,  un  charlatan  remj.or- 
îera  fur  l’orateur  le  plus  éloquent;  mais  le  premier 
emploie  des  moyens  matériels,  & c’ell  par  les  Sens 
qu’il  nous  frappe  ; le  fécond  n’emploie  que  la  puif- 
iance  du  fentiment  & de  la  railon,  c’eff  l’ame  6c 
Tefprit  qu’il  entraîne  ; & li  on  ne  dit  jamais  du  char- 
latan, qu’il  fait  de  belles  choies,  quoiqu’il  opéré 
de  grands  effets  , c’ell  que  fes  moyens  trop  faciles, 
n’annoncent , du  côté  de  l’art  & du  génie , aucun  des 
caraéleres  qui  dillinguent  le  l>eaUf  tandis  que  les 
moyens  de  l’orateur,  réduits  au  charme  de  la  parole, 
annoncent  la  force  & le  pouvoir  d’une  ame  qui  maî- 
trife  toutes  les  âmes  par  l’afcendant  de  la  penfée , 
afcendant  merveilleux , &c  l’un  des  phénomènes  les 
plus  frappans  de  la  nature. 

Le  pathétique , ou  l’expreffion  de  la  fouffrance , 
n’efl:  pas  une  belle  chofe  dans  fon  modèle.  La  dou- 
leur d’Hécube  , les  frayeurs  de  Mérope,  les  tour- 
mens  de  PhiloÛete  , le  malheur  d’CEdipe  ou  d’O- 
relle  n’ont  rien  de  èeau  dans  la  réalité,  ôc  c’elî:  peut- 
ctre  ce  qu’il  y a de  plus  èeau  dans  l’imitation  : beauté 
d’effet,  prodige  de  l’art,  de  fe  pénétrer  avec  tant 
(de  force  des  fentimens  d’un  malheureux,  qu’en  l’ex- 
pofant  aux  yeux  de  l’imagination  , on  produite  le 
même  effet  que  s’il  étoit  préfent  lui  - même , 6c  que 
par  la  force  de  l’illufion,  on  émeuve  les  cœurs,  on 
arrache  des  larmes,  on  rempliffe  tous  les  elprits  de 
compaflion  ou  de  terreur. 

Ainfi  , foit  dans  la  nature , foit  dans  les  arts , foit 
dans  les  effets  qui  réfultent  de  l’alliance  6c  de  l’ac- 
cord de  l’art  avec  la  nature , rien  n’eft  beau  que  ce 
qui  annonce,  dans  un  dégré  qui  nous  étonne,  la 
force  , la  rtcheffe  ou  Y intelligence , de  l’une  ou  l’au- 
ire  de  ces  deux  caufes , ou  de  toutes  deux  à la  fois. 

On  peut  dire  qu’il  y a du  vague  dans  les  carac- 
tères que  nous  donnons  au  beau.  Mais  il  y a aulîi  du 
vague  dans  l’opinion  qu’on  y attache  : l’idée  en  eft 
foLivent  faâice,  6c  le  fentiment  relatif  à l’habitude 
& au  préjugé.  Par  exemple  , la  même  couleur  qui 
eft  riche  6c  belle  aux  yeux  d’une  dalle  d’hommes  , 
n’eft  pas  telle  aux  yeux  d’une  autre  claffe  , par  la 
feule  raifon  que  la  teinture  en  eft  commune  & de 
vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du  lever  du  foleil  ou 
<le  Ion  coucher,  qu’il  eft quand  le  ciel  eft  pur  & 
ferein?  Et  pourquoi  le  dit-on  lorlque , fur  l’horizon, 
il  fe  rencontre  des  nuages  lur  lefquels  il  femble  ré- 
pandre la  pourpre  & l’or?  C’eftque  l’or  6c  la  pour- 
pre font  dans  nos  mains  des  chofes  précieufes  ; qu’à 
leur  richeffe  , nous  aVons  attaché  le  fentiment  du 
beau  par  excellence  ; 6c  qu’en  les  voyant  briller  d’un 
éclat  merveilleux  fur  les  nuages  que  le  foleil  colore , 
nous  les  comparons  à ce  que  l’induftrie  , le  luxe  6c 
la  magnificence  offrent  de  plus  riche  à nos  yeux.  A 
des  idées  invariables  , il  faut  des  caraderes  fixes  • 
mais  à des  idées  changeantes,  il  faut  des  caraderes 
fufceptibles  , comme  elles, des  variations  de  la  mode 
ôc  des  caprices  de  l’opinion.  ( Article  de  M.  Mar~ 

MONTEE.  ) 

BEAUGÉ  , ( Géogr.)  Il  a deux  petites  villes  de  ce 
nom  , en  Anjou  : l’une  dite  Beaugé-le-vieux  , 6c  l’au- 
îre  B auge  fur  le  Coefnon,  (-{-) 

BEAUGENCY,  ( Gèogr.')  jolie  ville  de  France 
dans  l’Orleanois , fur  la  Loire  , avec  titre  de  comté. 
C’eft  le  fiege  d’une  éledion , d’une  prévôté  royale , 
d’un  baillage,  d’une  châtellenie  dépendante  d’Or- 
léans , d’un  bureau  des  forêts , d’un  magafin  des 
Tome  /. 


féls , 8c  d’urie  capitainerie  des  chaffes,  Gette  ville 
eft  ancienne  ; il  y eut  dans  fes  murs  ime  affefflblée 
d’évêques  l’an  1104,  à i’occafion  des  foudres  pa- 
pales lancées  contre  le  roi  Philippe  I & une  autre 
l’an  1157,  à l’occafion  du  fchifme  d’Alexandre  III, 
contre  Victor  IV.  (-{-) 

BEAUME , ( Gèogr.  ) bailliage  de  France , dans  te 
comté  de  Bourgogne , 6c  dans  le  reffort  du  grand 
bailliage  d’Amont  ou  de  Gray  : Beaume-les-Nonnes  , 
qui  en  eft  le  chef-lieu , eft  une  petite  ville  fttuée 
fur  le  Doux  , ruinée  par  les  guerres  du  fiede  pafl'é, 
mais  où  l’on  trouve  encore  une  églife  paroiffiale 
6c  deux  coLivens.  ( i?. 

^ § BEAUNÉ  , ( Gèogr.  ) en  latin  Belna , ville  an- 
cienne, chef-lieu  d’un  canton  appellé/7Æ^M5  Bdnifus 
dans  le  viii.  fiecle,  eft  remarquable  par  une  char- 
treufe  fondée  au  commencement  du  xin.  fiecle 
par  Eudes  duc  Bourgogne , par  une  collégiale  diftin- 
guée  , la  plus  ancienne  du  diocefe  d’Autun , & par 
un  célébré  hôpital , ouvrage  du  chancelier  Nicolas 
Rolin. 

On  fait  le  mot  de  Louis  XI , à ceux  qui  préco- 
nifoient  les  bienfaits  de  Rolin  : « il  étoit  bien  jufte 
que  celui  qui,  par  fes  exadions,  a fait  tant  de  pau- 
vres, bâtît  une  vafte  maifon  pour  les  loger  ». 

Ce  bon  mot  du  roi  a fervi  de  matière  à cette  épi- 
gramme  du  pere  Vavaffeur,  natif  de  Purai  en  Cha- 
rolois  : 

Has  Matho  mendicis  fecit  jujtifftmiis  cédés  j 
Hos  & mendicos  fecerat  antl  Matho. 

Mais  Beaune  doit  fur-tout  fa  renommée  à fes  ex- 
cellens  vins  , fi  juftement  eftimés  dans  l’Europe. 

Pétrarque  attribue  au  bon  vin  de  Beaune , dont 
le  duc  Philippe  le  Hardi  avoit  régalé  la  cour  du 
pape  en  1395  > l’obftination  des  cardinaux  à ne 
pas  retourner  d’Avignon  à Rome  ; « c’eft , dit-il , 
qu’en  Italie  il  n’y  a point  de  vin  de  Beaune.,  & qu’ils 
ne  croient  pas  pouvoir  mener  une  vie  heureufe  fans 
cette  liqueur  qu’ils  regardent  comme  un  cinquième 
élément  ».  ^ 

Beatam  fine  Belna  yitam  agi  poffe  diffidiint.  Petr* 
op.  pag.  800. 

C’eft  ce  qu’il  écrivoit  très-férieufement  fur  la  ffiî 
de  fes  jours  au  pape  Urbain  V , pour  l’exhorter  à 
venir  fiéger  à Rome. 

Le  duc  Jean  envoya  quinze  queues  de  ce  vin  aux 
peresdu  concile  de  Confiance  en  1416  : il  ne  coùtoit 
alors  que  15 1.  la  queue,  elle  coûte  maintenant  300 1« 
400  liv.  fuivant  les  années. 

Les  grands-jours  , appeaux  ou  parlement  des  ducs 
de  la  première  & fécondé  race,  fe  tenoientà  Beaune^ 
jufqu’à  1 etabliffement  de  celui  de  Dijon,  fait  par 
Louis  XI  , en  1477. 

Beaune  eft  a 7 lieues  de  Dijon  Ç 8c  non  10  com- 
me le  marquent  Vofgien  6c  la  Mariiniere)  , 8 d’Au- 
tun , 6 de  Châlons. 

M. l’abbé  Gandelot,  fçavant  de  Nolai,a  publié  en 
ï'j'ji. , un  volume  z/z-4  . fur  1 tîijloire  de  B aune  ^ 
il  y a beaucoup  de  recherches  , mais  un  peu  diffufes 
6c  affez  bien  écrites.  ( C.  ) 

BEAUPRE  AU , ( Gèogr.  ) petite  ville  de  France^ 
dans  1 Anjou,  fur  1 Ure,  avec  titre  de  duché-pairie, 
porte  par  la  maifon  de  Villeroi.  Elle  a deux  églifes 
de  paroiffe  & une  collegiale,  elle  eft  à fept  lieues 
fud-oueft  d’Angers.  ( ZJ.  G.^ 

BEAUV  Aïs,  Bellovacum  , Ccefaro-magus 
( ) ville  capitale  du  Beauvoifis,  à 16  lieues 

de  Paris  : la  cathédrale  , fous  le  nom  de  S.  Pierre  , 
a un  chœur  remarquable.  Il  fut  commencé  en  1391* 

S.  Lucien  , martyr  au  troifîeme  fiecle,  eft  regardé 
comme  l’apôtre  du  pays  : il  y a eu  quatre-vingt- 
onze  prélats,  Cet  évêehé  a le  titre  de  comté  - pairie  | 
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l’évêque , en  cette  qualité  , porta , en  1 179 , le  man- 
teau royal  au  facre  de  Philippe- Aiigufle. 

Les  Anglois  affiégerent  cette  ville  inutilement 
€n  1443  ,'auffibien  que  Charles  duc  de  Bourgogne, 

L’hôpital  général  a été  fondé  des  libéralités  de 
M.  Choard  de  Butenval , en  1658. 

On  y fabrique  des  tapifferies  & fur-tout  des  draps 
des  toiles  appellées  dani-hoLLandc , dont  il  fe  fait 
un  grand  commerce. 

Flufieurs  hommes  illudres  par  leur  naiffance , 
leur  mérite  & leur  favoir  , font  nés  à Beauvais. 
tels  que  Jean  & Philippe  de  Villiers  rifle- Adam, 
Claude  de  la  Sangle  & Vignacourt,  quatre  grands- 
maîtres  de  Malthe.  Godefroy  Herman,  Jean-Foi 
Vaillant,  favans  antiquaires;  Antoine Loifel;  Adrien 
Baillet  étoit  de  Neuville  en  Hez  , dans  le  diocefe 
de  Beauvais.  (C.) 

* § BEAWDELAY,  {Géogr.)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Worcefler  ; & Bewdley  , ville 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Worcefter , font 
la  même  ville.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

BEBISâTIO  , ( Mujique.  ) mot  bifarre  forgé  pour 
indiquer  l’invention  d’un  certain  Daniel  Hifler,  qui 
vouloit  qu’au  lieu  de  dire  la,Ji  ut  .,re.>  mi,  fa.,  fol 
en  folfîant , on  dît  U be  ce  de  mi  fe  ge  ; & au  lieu 
de  fiyUt  ^,rel^,  mi^,fa^,fol  ^ , on  dît  bi, 
ci , di  , mi , ti,  gi.  {F.  D.  C.  ) 

* ^ BEBRIACUM,  {Géogr.')  ville  voifine  de  Cré- 
mone   Les  uns  prétendent  que  c'efi  notre  Bina  , 

d'autres  veulent  que  ce  foit  Canetto.  1°.  Riccioli  écrit 
labina , & non  pas  Bina.  2®.  Bebriac  ou  Bedriac  ne 
peut  être  Canetto , puifque  ce  bourg  efl:  à la  gauche 
de  rOglio  , & que  Bedriac  étoit  à la  droite. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BÉBRYCES  , ( Géogr.  ) peuples  qui , à ce_  que 
les  Grecs  prétendent , font  les  plus  anciens  habitans 
de  la  Bithynie.  Ils  avoient  déjà  fixé  leur  demeure, 
iorfqiie  les  Argonautes  s’embarquèrent  pour  la  Col- 
chide.  Etienne  de  Byfance  rapporte  l’origine  des 
hébryces  à un  certain  Bébryx  , dont  aucun  autre  que 
lui  ne  fait  mention.  Mais , fi  l’on  en  croit  Euflache  , 
c’efl;  de  Bébricé,  fille  de  Danaiis,  que  ces  peuples  ont 
emprunté  leur  nom.  Il  alTure  que,  malgré  les  ordres 
de  fon  pere  , elle  conferva  la  vie  à celui  des  enfans 
d’Egyptus  qu’on  lui  avoit  donné  en  mariage.  Dans 
la  crainte  que  Danaiis  ne  le  facrifiât  à fon  reflfenti- 
ment , elle  alla  chercher  un  afyle  dans  les  cantons 
de  l’Afie , que  poflTédoienî  alors  des  peuples  barbares. 

( + ) 

BÉBRYCES,  {Géogr.)  D’anciens  auteurs  parlent 
d’un  peuple  de  ce  nom  , qui  occupoit  une  partie  de 
la  Gaule  Narbonnoife.  Silius  Italiens  efl  le  premier 
qui  parle  de  cette  contrée  fous  le  nom  de  Bébryces; 
& Tzelzès,  qui  a recueilli  des  feholies  fur  Lyco- 
phrom,  en  rapporte  une  qui  fait  mention  de  ces 
Bébryces  Gaulois.  Etienne  de  Byfance  & Euflache  , 
dans  leurs  Commentaires  fur  Deny s le  géographe  , s’ex- 
priment darrs  les  mêmes  termes.  Narbonne  etoit 
la  capitale  de  leur  état,  félon  Feflus  Avienus, 

Genfque  Bebrycus  priîis 
Loca  îuze  tenebat ; atque  Narbo  civitas 
Erat  ferocia  maximum  regni  caput. 

Ce  peuple  avoit  même  donné  fon  nom  à la  mer 
qui  baignoit  cette  côte.  Nous  ignorons  fi  cette  na- 
tion n’étoit  pas  un  effain  des  Bébryces  d’Afie.  (-F) 
BEBZ  , ( Géogr.)  ville  confidérable  de  Pologne, 
dans  la  Rulfie  propre  , ôc  capitale  d’un  palatinat  du 
même  nom.  (-{-) 

* § BECHE , ( Géogr.  ) riviere  de  Hongrie , qui  fe 
jette  dans  le  Danube  , prés  de  Belgrade.  MM.  Corneille 
& de  la  Martiniere  ne  connoilfent  point  de  riviere 
ce  nom  j mais  un  petit  bourg  placé  à peu  près  oh 
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Fon  place  cette  riviere.  Lettres  fur  V Encyclopédie'. 

* ^ BEDESE  ou  ROMO,  { Géogr.)  riviere  d’Ita- 
lie...... arrofe  Forli.  1°.  lifez  Ronco  (k.  non  pas  Romo. 

2°.  Cette  riviere  n’arrofe  point  Forli,  car  elle  n’y, 
paiTe  point.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

BEDON  DE  BISCAYE,  ( ) On  appelle , ou 

du  moins  on  appelloit  autrefois  ainfi  le  tambour 
de  bafque  , ou  tambourin.  Tambour.  DiH. 
raifonné  des  Sciences,  &c.  Le  grand  Vocabulaire 
François  dit  que  ce  mot  fignifioit  anciennement 
Tambour.  { F.  D.  C.  ) 

BEDOUSI , f.  m.  imji.  nat.  Botanique.  ) nom 
Brame  d’unarbrifleau  toujours  verd  du  Malabar  affez 
bien  gravé,  quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede 
dans  ion  Hortus  Màlabaricus , volume  V , petge  t)C), 
planche  £ , lous  le  nom  Malabar  e tsjerou  kanneli. 
Les  Portugais  l’appellent  fniita  cauri  do  rnato,  ÔC  les 
Hollandois  wildc-dwerg-appelen. 

C’efl  un  arbrifléau  de  huit  pieds  de  hauteur , à ra- 
cine rougeâtre , fur  laquelle  s’élève  une  tige  cylin- 
drique de  deux  pouces  de  diamètre  couverte  du  bas 
en  haut  de  branches  alternes  cylindriques  peu  ferrées, 
allez  longues , à bois  blanc  & écorce  brune  , difpo- 
fées  circuiairement , ouvertes  fous  un  angle  de  45 
dégrés  , ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un  biiiflbn  coni- 
que une  fois  plus  long  que  large. 

Les  feuilles  font  alternes  difpofées  circuiairement, 
fort  ferrées  , au  nombre  de  huit  à douze  fur  toute  la 
longueur  de  chaque  branche  , elliptiques , peu  poin- 
tues , longues  d’un  à trois  pouces  , une  fois  moins 
larges  , épailTes , entières  , lifiTes  , luifanîes , verd- 
mpyen  , relevées  en-delTous  d’une  nervure  longitii- 
diriale  ramifiée  en  huit  à dix  paires  de  côtes  alternes, 
& portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fort  court, 
ouvertes  d’abord  fous  un  angle  de  20  dégrés  avant 
la  fleuraifon , de  45  dégrés  après  la  fleiiraifon , hori- 
zontalement vers  la  première  maturité , enfin  pen- 
dantes de  45  dégrés  après  la  derniere  maturité  des 
fruits. 

De  l’aiflElle  de  chaque  feuille  fortent  trois  à cinq 
fleurs  hermaphrodites  , ouvertes  en  étoile  de  trois 
lignes  de  diamètre  , & portées  fur  un  péduncule  une 
fois  plus  court.  Chaque  fleur  efl  placée  autour  de 
l’ovaire , & confifle  en  un  calice  verd  régulier  ^de  fix 
feuilles  égales,  elliptiques,  obtufes,  une  fois  plus  lon- 
gues que  larges  qui  accompagnent  l’ovaire  jufqu’à  fa 
maturité  , en  une  corolle  à fix  pétales  blancs , ellipti- 
ques , une  fois  plus  longs  que  larges  , &;  en  1 2 à 1 5. 
étamines  une  fois  plus  courtes , blanches  , à anthè- 
res jaunes  , contiguës  à l’ovaire  qui  efl  ovoïde  fort 
petit , terminé  par  un  flyle  blanc  , cylindrique  , à 
fligmate  fimple,velu,  tronqué. 

L’ovaire  en  mûrilTant  devient  une  capfule  ovoïde 
longue  de  huit  lignes , de  moitié  moins  large , arron- 
die à fon  fommet,  pointue  en  bas,  marquée  de  trois 
filions  longitudinaux  profonds,  verte  d’abord,  en- 
fuite  blanchâtre  , à peau  membraneufe  très-mince  , 
recouvrant  une  chair  tendre  fiicculente  à une  loge 
qui  renferme  trois  graines  dures  fpheriques. 

Culture.  Le  bedoufi  croît  en  divers  endroits  de  la 
côte  du  Malabar , fur-tout  à Aroe , Bardet  & Bay- 
pin. 

Il  efl  toujours  couvert  de  feuilles,  de  fleurs  & de 
fruits. 

(Qualités.  Ses  fleurs  n’ont  point  d’odeur  ; mais  fes 
autres  parties , racines , feuilles  & fruits  ont  une 
odeur  & une  faveur  aromatiques. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  Van-Rheede  dit  que  cet  arbriffeau  efl 
une  efpece  dupoutsja  des  Malabares , dont  il  donne 
la  figure  fous  le  nom  de  belutta  canneli , pl.  XX,  dm 
vol,  F de  fon  Hortus  b/Ialab aricus  j mais  il  fe  trompe 
beaucoup.  Le  poutsja  a la  fleur  fans  corolle  pofée  fur 
le  fruit,  qui  ne  contient  qu’un  feul  ofreFet,  & vient 


B E D 

dans  la  famille  des  eleagnus  ^ comme  on  le  verra  à 
fon  article , au  lieu  que  le  bedouji  doit  faire  un  genre 
particulier  , voiiin  de  l’anaringa  dans  la  famille  des 
cilles.  ( M.  A DAN  s ON.  ) 

BEDRÏEGER  ^ f.  m.  { Hijl.  nat.  Ichthyologit.  ) 
poiffon  d’Amboine  très-bien  deffiné,  aux  nageoires 
ventrales  près  qui  lui  manquent , & enlumine  fous 
ce  nom  & fous  celui  de par  Coyett,  aii 
/J  de  la  fécondé  partie  de  fon  recueil  de  poilfons 
d’Amboine.  Ruyfch  a copié  cette  figure , planche  11 
6'  & / de  fa  Collection  nouvelle  des  poilfons  d’Am- 
boine, fous  les  noms  de  groote  bedrieger  &C  magnus 
impojlor,  en  y ajoutant  les  nageoires  ventrales. 

Ce  nom  lui  vient  d’une  efpece  de  groin  en  forme 
de  filet  ou  de  poche  qui  ell  cachée  pour  l’ordinaire 
dans  fon  gofier , & qu’il  alonge  ou  retire  avec  une 
grande  facilité.  Son  corps  ell  alfez  court , très-com- 
primé par  les  côtés  , pointu  aux  deux  extrémités  , 
une  fois  & demie  plus  long  que  profond  , couvert 
d’écailles  de  moyenne  grandeur  ; fa  tête  courte  j 
triangulaire , pointue.  Il  a fept  nageoires , dont  deux 
ventrales  pointues  alfez  longues  , deux  peélorales 
médiocres  triangulaires , une  dorfale  fort  longue  à 
rayons  un  peu  plus  hauts  devant  que  derrière , une 
anale  plus  longue  que  profonde  , & une  à la 
queue  qui  ell  quarrée  & tronquée  à fon  extrémité. 

La  couleur  de  fon  corps  ell  un  rouge  incarnat.  Il 
ell  marqué  d’un  cercle  bleu  à l’origine  de  la  queue  j 
de  deux  taches  bleues  de  chaque  côté  de  l’origine 
des  nageoires  peélorales.  Le  delfous  de  la  tête  ell 
patine.  Ses  nageoires  font  jaunes  à rayons  rouges  dans 
les  peélorales , les  ventrales  &C  celles  de  la  queue.  La 
nageoire  dorfale  a le  rayon  antérieur  épineux  bleu  j 
& les  autres  noirs,  & deux  bandes  longitudinales  , 
dont  Une  rouge  au-delfous  & l’autre  bleue  ; outre 
cela  elle  ell  bordée  de  rouge.  La  nageoire  de  l’anus 
a tous  fes  rayons  noirs  & deux  raies  bleues,  dont 
une  borde  fon  origine  , l’autre  fon  extrémité  , & ell 
accolée  d’une  raie  rouge.  La  prunelle  de  fes  yeux 
€ll  blanche  , entourée  d’un  iris  bleu  avec  un  croif- 
fant  jaune  par  derrière. 

Mœurs.  Le  bedrieger  vit  dans  les  eaux  claires  au- 
tour des  rochers  des  îles  d’Amboine.  Il  fe  tient  au 
fond , comme  s’il  dormoit , pour  tromper  & fur- 
prendre  les  autres  poilfons.  Lorfqu’il  voit  les  petits 
poilibns  ralfemblés  , il  lance  aulîi-tôt  comme  un 
coup  de  filet  le  groin  qui  étoit  caché  dans  fa  gueule 
& qui  s’avance  d’un  pouce  & demi  au-devant  du 
bout  du  mufeau,  & de  près  de  trois  pouces  de  l’ori- 
gine de  fa  tête  , puis  il  le  retire  en  amenant  au  fond 
de  Ion  gofier  les  poilfons  qu’il  a pris;  il  en  attrape 
ainli  à chaque  coup  dix  à douze  fort  petits  & propor- 
tionnés à l’ouverture  de  fa  bouche  qui  n’a  guere  plus 
de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre.  Les  poilfons 
qui  en  ont  vu  attraper  ainli  plulieurs  fe  méfiant  du 
bedrieger  ne  fréquentent  plus  de  quelque  tems  l’en- 
droit oîi  il  a fait  capture , de  forte  qu’il  ell  obligé  de 
fe  retirer  promptement  & d’aller  fe  cacher  dans  un 
autre  endroit  pour  recommencer  fa  pêche  qui  ell 
fort  divertilfante  à voir.  Il  ell  très-vorace. 

Ufages.  Les  Indiens  le  mangent , & font  de  fa 
chair  des  mets  délicieux. 

Deuxieme  efpece,  LE  TrompeüR. 

Coyett  a donné,  au  n^.  8i  de  la  fécondé  partie 
de  fon  Recuel  des  poiffons  £ Amboine  , la  figure  en- 
luminée d’une  fécondé  efpece  de  bedrieger  ^ fous  le 
nom  de  trompeur  delà  rique,cyf\  différé  delà  première 
efpece  en  ce  que  fon  corps  ell  un  peu  plus  court , 
feulement  une  fois  plus  long  que  profond,  &;  cou- 
vert de  grandes  écailles.  U différé  aulîi  par  fa  cou- 
leur. Son  corps  ell  rouge  , mêlé  d’un  peu  de  jaune 
fur  les  côtés  & fous  le  ventre  , ayant  une  tache 
bleue  à l’origine  de  chaque  nageoire  pedorale. 

Tome  /. 
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Ses  nageoires  font  jaunes  avec  des  rayons  rouges*. 
La  nageoire  dorfale  a cinq  lignes  longitudinales  dont 
l’inférieure  verte  écailleufe,  comme  étant  le  prolon- 
gement du  dos , la  fécondé  rouge , la  quatrième  au- 
delTus  ell  jaune  entre  deux  bleues , la  nageoire  de 
l’anus  ell  bordée  de  bleu.  La  queue  à fon  origine  a 
un  anneau  noir  & un  anneau  bleu.  La  prunelle  des 
yeux  ell  noire  entourée  d’un  iris  jaune, 

Troijîeme  efpece.  Le  FilOü., 

Le  poiffon  que  Coyett  appelle  ainfi  & du  nônl 
impropre  de pa£er  , & dont  il  donne  deux  figures  en- 
luminées aux  2o_9  & xio  de  la  première  partie 
de  fa  Collection  des  poiffons  d' Amboine  , ne  paroît 
différer  du  précédent  que  comme  variété  , & peut- 
être  feulement  comme  variété  de  fexe  ; dans  ce. cas  ^ 
celui-ci  feroit  le  mâle , ayant  le  ventre  un  peu  moins 
renflé  , moins  plein. 

Néanmoins  il  a des  couleurs  fi  différentes,  qu’on 
pourroit  le  croire  d’une  autre  efpece.  Son  corps  ell 
brun  ou  châtain  brun.  Ses  nageoires'  ventrales  & l’a'^ 
nale  châtain-clair.  Les  peélorales  font  jaunes  ainli 
que  les  bords  de  fa  bouche.  Les  rayons  de  la  queue 
font  alternativement  jaunes  & rouge-brun.  La  na- 
geoire dorfale  a une  ligne  longitudinale  jaune  entré 
deux  vertes.  Les  yeux  font  colorés  comme  dans  le 
trompeur. 

Remarque.  Par  les  divers  Caraêleres  du  bedrieger  ^ 
on  jugera  facilement  que  ce  poiffon  doit  faire  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares  dont  la 
queue  ell  tronquée  , 6c  qui  n’ont  que  fept  nageoires 
en  tout,  dont  une  fur  le  dos  , 6c  deux  ventrales 
placées  diredement  fous  les  deux  pediorales.  ( M, 
Adanson.  ) 

* BEDYS , ( Géogr.  ) ville  peu  éloignée  de  la 
faltie , 6c  peut-être  même  comprife  dans  cette  pro- 
vince. C’ell  ce  que  l’on  inféré  du  récit  de  Diodoré 
de  Sicile,  qui  dit  que  Crateras , un  des  comman- 
dans  de  l’armée  de  Caffandre , ayant  ruiné  la  Bifal- 
tie  , s’étoit  retiré  à Bedys. 

§ BEENEL,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) nom 
Malabare  d’un  arbriffeau  , affez  bien  gravé,  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  font 
Hortus  Malabaricus  , volume  V , planche  i ^ , page  y. 
Les  Brames  l’appellent  mana  les  Portugais  , 
ôi  les  Hollandois  pape-koppen. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à la  hauteur  de  douze 
pieds  environ.  Sa  tige  ell  menue  , haute  de  cinq  à fix 
pieds , 6c  couronnée  par  un  cime  fphéroïde  , com- 
pofée  de  branches  oppofées  en  croix  & comme  al- 
ternes , affez  ferrées  , médiocrement  longues,  cylin* 
driques  , difpofées  circulairement  , menues  , dé 
deux  à trois  lignes  de  diamètre,  ouvertes  fous  un  an* 
gle  de  45  dégrés  , & couvertes  d’une  écorce  d’a- 
bord verte  enfuite  cendrée,  abois  blanc  très-dur^ 
& cependant  plein  d’une  moelle  tendre  & blanchâ* 
tre.  L’écorce  & le  bois  du  tronc  reffemblent  affei 
à l’écorce  6c  au  bois  des  vieilles  branches. 

Sa  racine  a le  bois  blanc  6c  l’écorce  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  6c  comme  al- 
ternes , affez  ferrées  au  nombre  de  quatre  à fix 
paires  fur  chaque  branche , ouvertes  d’abord  fous  un 
angle  de  45  dégrés,  enfuite  horizontalement,  enfin 
pendantes  fous  un  angle  de  45  dégrés , elliptiques , 
médiocrement  pointues  aüx  deux  extrémités.  Ion* 
gués  de  trois  à fix  pouces , une  fois  6c  demie  à deux 
fois  moins  larges , entières , épaiffes , liffes , luifantes  , 
verd-noires  deflus , plus  claires  deffous  , relevées 
d’une  nervure  longitudinale  ramifiée  en  fix  à neuf 
paires  de  côtes  alternes  peu  fenfibles,  6c  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  médiocrement  long. 

De  l’alffelle  des  feuilles  fupérieures  fortent  des 
panicules  oppofées  en  croix  , courtes  , en  forme  de 
corymbes  , compofées  chacune  de  trois  à quatre 
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paires  (üe  branches  ramifiées  chacune  en  deux  a trois 
paires  de  branches  fubalternes  qui  portent  chacune 
'une  fleur  blanche  , ouverte  horizontalement  en 
étoile  de  (Quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , fur  un 
péduncule  cylindrique  de  meme  longueun 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypétale  com- 
plété 5 pofée  au-deffous  des  étamines  & de  Tovaire. 
Elle  confifle  en  un  calice  à quatre  feuilles  elliptiqueSÿ 
pointues , roides  , deux  fois  plus  longues  que  larges , 
concaves  & blanches  en-deffus  , convexes  & vertes 
fen-deffôus , perflftentes  ; en  une  corolle  à quatre 
pétales  bfancs  de  même  forme  , d’un  tiers  plus  longs, 
caducs  ; en  huit  étamines  blanches  un  peu  plus 
longues  que  la  corolle  , à filets  menus  & à anthères 
ovoïdes  aflez  groffes.  Le  calice  & la  corolle  font 
contigus  l’un  à l’autre  ; mais  les  étamines  paroifîent 
partir  du  fùmmet  d’un  petit  difque  jaune,  du  centre 
duquel  s’élève  l’ovaire  qui  eft  conique  , verd  , petit , 
une  fois  plus  long  que  large  , terminé  par  un  ftyle 
^ort  court. 

L’ovaire  , en  mûriflant , devient  une  baie  ou  une 
écorce  charnue , verte  , fphéroïde  , de  cinq  lignes  de 
diamètre,  à quatre  angles' obtus , enveloppant  un 
offelet  de  même  forme  , à quatre  loges  , ‘contenant 
chacune  une  graine  en  pépin  ovoïde  blanchâtre. 

Culture.  Le  beenel  croît  fur  les  montagnes  fablon- 
ïieufes  du  Malabar  , fur-tout  à Baypin.  Il  eft  toujours 
verd;  il  fleurit  Scfruélifie  une  fois  tous  les  ans. 

Quatlds.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  & une 
faveur  aromatiques.  Son  bois  feul  eft  infipide  & 
inodore.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  aroma- 
tique. 

Ufages.  L’huile  de  fefame,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  la  racine  du  heemd  fournit  une  efpece 
de  baume  qui  s’emploie  en  Uniment  dans  les  mi- 
graines & les  douleurs  invétérées  des  membres. 

Remarques.  Le  beenel  ayant  les  étamines  & l’ovaire 
pofés  fur  un  difque  à une  petite  diftance  de  la  co- 
rolle & des  étamines  , doit  donc  naturellement  être 
placé  dans  la  famille  des  tilleuls  à la  fécondé  feélion 
affez  près  de  l’érable , acer , & du  marronnier  d’inde , 
hippocajlatium,  Voye^  nos  Familles  des  plantes  ^ P‘^ë' 
Ad  AN  s ON.  ) 

BEERA , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.  ).  efpece  de 
fouchet , cyperus  , du  Malabar  , aflez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails  , par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , Volume  XII , page  toc) , planche 
Lyill , fous  le  nom  de  beera  kaida,  que  Jean  Com- 
tnélin  écrit  par  corruption  beara  kuida. 

C’eft  une  plante  vivace , qui  fe  perpétue  par  fes 
bourgeons  qui  font  fphériques  de  deux  à trois  lignes 
de  diamètre  , raffemblés  autour  de  fa  racine  , la- 
quelle eft  compofée  d’un  faifceau  de  fibres  ronfles, 
ondées  , longues  de  deux  pouces  fur  une  ligne  à une 
ligne  & demie  de  diamètre.  La  tige  qui  en  fort  eft  Am- 
ple, droite,  haute  de  quatre  à cinq  pieds,  cylindrique 
en-bas  où  elle  forme  une  efpece  de  bulbe  de  huit 
à douze  lignes  de  diamètre  , triangulaire  en-haut , 
& couverte  jufqu’à  neuf  pouces  près  de  fon  extrê- 
rnité  fupérieure  de  huit  à dix  feuilles  lâches  , trian- 
gulaires , longues  d’un  pied  ou  environ,  larges  de 
douze  à quinze  lignes,  tendres,  lifTes  , verd-clair , 
relevées  de  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales , 
triangulaires,  aiguës,  dont  une  Taillante  en-delToiis 
& deux  failiantes  en-deffus  où  elles  font  creufées  en 
gouttière,  relevées  en-basfous  un  angle  deio  dégrés, 
arquées  par  leur  extrémité  fupérieure  qui  eft  pen- 
dante, & formant  à leur  origine  une  gaine  fort  longue 
qui  embraffe' étroitement  la  tige. 

Le  fommet  de  cette  tige  eft  terminé  par  un  pa- 
îîicule  en  corymbe  hémifphérique  , compofé  de  fept 
à huit  branches  alternes , étagées  fur  une  longueur 
de  deux  à trois  pouces  de  tige,  fortantes  de  l’aiffelle 
4’auîant  de  feuilles  triangulaires , feffiles , fans  game. 
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dont  les  inférieures  qui  font  les  plus  grandes.  Ont 
fix  à huit  pouces  de  longueur  îiir  quatre  à cinq 
lignes  de  largeur , & pendent  verticalement  en-bas. 
Chaque  branche  du  panicule  eft  Cylindrique  , lon- 
gue de  deux  pouces  & demi  à trois  pouces , écartée 
fous  un  angle  de  45  degrés.  Elle  porte  dans  fa  moitié 
fupérieure  fept  à huit  branches  , fubdivifées  chacune 
en  trois  têtes  fphéro'ides  de  trois  lignes  de  diamè- 
tre , portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur  , 

& formées  par  l’amas  de  trois  à quatre  petits  épis 
fefliles  , ovoïdes  , très  - comprimés  par  les  côtés  , 
verdâtres. 

Chaque  épi  porte  cinq  à flx  fleurs  hermaphro- 
dites , compofées  chacune  d’un  calice  en  écaille  , 
concave  , applatie  par  les  côtés  , de  trois  étamines 
deux  fois  plus  longues  , & d’un  ovaire  triangulaire 
à un  ftyle  & à trois  ftigmates  peu  velus. 

De  ces  cinq  à fix  fleurs  les  inférieures  avortent,  ' 
comme  dans  le  pfeudo  cyperus  de  Micheli  ; il  n’y  en 
a qu’une  qui  parvienne  à maturité  , &:  qui  produife 
une  graine  fphéroïde  à trois  angles  , brune  , d’une 
ligne  au  plus  de  longueur. 

Remarques.  Le  beera  n’eft  d’aucun  ufage  au  Ma- 
labar. 

On  jugera  facilement  parafes  Caraâeres  que  c’eft 
une  efpece  de  fouchet , cyperus , ou  plutôt  du  pfeudo 
cyperus  , de  Micheli , que  M.  Linné  appelle  très- 
improprement  fchœnus  du  nom  grec  du  jonc , & 
qui  ne  différé  du  fouchet  qu’en  ce  que  fes  épis , quoi- 
que couverts  de  même  de  plufieurs  fleurs  , n’en 
ont  qu’une  feule  qui  foit  fertile.  Voye:^  nos  Familles 
des  plantes  i volume  II.,  à la  feüion  famille 

des  gramens , page  41.  (^M.  Adanson.^ 

BEERIN  , f.  m.  (^Hif.  nat.  Ichthyologied)  poiffon 
d’Amboine , affez  bien  gravé  fous  ce  nom  dans  la 
Collecüon  nouvelle  despoijfonsdl Amboine,  par  Ruyfch, 
page  Cl  J , planche  XII , figure  y. 

Ce  poiffon  a le  corps  court , très- comprimé  par 
les  côtés,  couvert  d’une  peau  très -dure,  la  tête 
courte  , la  bouche  petite  , armée  de  dents  coniques 
affez  grandes. 

Il  eft  brun  , avec  cinq  lignes  bleuâtres  rayon- 
nantes autour  des  yeux  , une  autre  qui  partant 
du  milieu  du  dos  defcend  fur  le  milieu  de  chacun  des 
côtés  ôc  va  fe  rendre  horizontalement  vers  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , favoir  ; 
deux  pectorales  , molles  , rondes  & petites  , une 
ventrale  au-deffous  à deux  rayons  écartés  épineux, 
une  anale  molle  & fort  longue  , deux  dorfales  dont 
l’antérieure  eft  épineufe  & la  poftérieure  à rayons 
mous,  enfin  une  à la  queue  qui  eft  comme  quarrée 
ou  tronquée.  De  ces  iépt  nageoires  il  n’y  en  a que 
deux  qui  foient  épineufes , favoir , la  dorfale  anté- 
rieure ôc  la  ventrale  ; néanmoins  on  voit  encore 
entre  la  nageoire  dorfale  poftérieure  , entre  la  na- 
geoire anale  & celle  de  la  queue  , deux  épines 
coniques  Amples  , partant  du  corps  l’une  en-deffus , 
l’autre  en-deflbus  auffi  longues  que  la  queue. 

Qualités.  Sa  chair  eft  ferme  , affez  bonne  , &: 
approchante  de  celle  du  veau. 

Remarque.  Le  beerin  approche  beaucoup  , comme 
l’on  voit,  du  genre  guaperua  du  Bréfil,  & n’en  dif- 
féré prefque  qu’en  ce  que  fa  queue  , au  lieu  d’être 
fourchue,  eft  tronquée  & comme  quarrée.  ( M. 
Adanson.) 

* § BEER-RAMATH  , {Géogr.  facr.^  ville  de  la 
'Paleftine,  dans  la  tribu  de  Simeon,  C’eft  la  même  que 
Ramath,  fuivant  M.  Reland.  Elle  s’appeliok  encore 
Baalath-Beer-Ramath,  Voye^  Jofué,  chap.  ic)  , v.  8. 
& le  Commentaire  de  Bonfrerius.  fur  P Ency- 

clopédie. 

BEER-VISCH  , f.  m.  ( Mifi.  nat.  Ichthyologie.  ) 
efpece  de  guaperua,  ainfi  appeliée  à Bornéo.  Ce  nom 
Hôilandois  fignifie  poijjon  ours.  Coyett  en  a fait 


f 


B E I 

gravêi*  & enluminer  une  figure  affez  bonne  , aux 
nageoires  pe£forales  près  qui  y font  de  trop  , dans 
la  fécondé  partie  de  ion  Kccu&il  des  poijfons  d udm- 
boim  5 7z®.  1 63  , fous  le  nom  à'ours  de  honimo.  Ruylch 
l'a  fait  graver  auffi  depuis  dans  fa  CoLleciion  nouvelle 
des  poijfons  dl -Amboine  , plancue  XII , fous 

le  nom  de  grote  beer^  qui  veut  dire  grand  ours. 

Ce  poiffon  a le  corps  court  , très  - comprimé 
par  les  côtés,  & taillé  comme  en  lozange  ; la  tête 
courte  , boffue  au-deffus  des  yeux  , armée  de  deux 
épines  bleues  entre  cette  bo'flé  & la  bouche  qui  eft 
petite  &:  obtufe  ; la  peau  très -dure  &;  chagrinée 
finement. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  dont  deux 
peftorales  courtes , arrondies  , deux  dorfales  dont 
l’antérieure  confille  en  une  longue  épine  limple  , 
une  ventrale  à quatre  ou  cinq  rayons  épineux  , une 
anale  fort  longue  & une  à la  queue  qui  efl  four- 
chue jufqu’au  quart  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires 
deux  feulement  font  épi'neufes , favoir , la  dorfale 
antérieure  5c  la  ventrale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efî;  un  brun 
de  fuie  , mais  fa  poitrine  porte  une  grande  tache 
jaune  qui  entoure  les  deux  nageoires  petlorales  , 
6c  qui  efl  bordée  par  une  ligne  bleue  ; chacun  de 
fes  côtés  porte  auffi  deux  longues  taches  verd-j au- 
nes , obliques  , bordées  de  bleu  en-deffus  , 6c  qui 
fe  fendent  par  un  trait  noir  à une  tache  jaune  en 
fer  à cheval  voifme  de  la  queue  , entourée  d’une 
ligne  bleue  , enfermée  dans  une  bande  rouge.  Les 
nageoires  peûorales , la  dorfale  poflérieure , l’anale 
ôc  celle  de  la  queue  font  jaunes  à rayons  verds. 
Les  deux  rayons  extérieurs  de  la  queue  font  rouges- 
incarnat  bordés  de  bleu  en  - dedans  ; fa  bafe  efl 
rouge-incarnat,  ainfi  que  celle  des  peèforales.  La 
bafe  de  la  nageoire  dorfale  poflérieure  3c  de  celle 
de  l’anus  , forment  une  bande  bleue  très-longue.  Le 
rayon  de  la  nageoire  dorfale  antérieure  , eft  rouge- 
incarnat  , bordé  de  bleu  devant  &c  derrière.  La  na- 
geoire ventrale  eft  bleue  devant  & derrière  , & 
porte  à fon  milieu  un  rayon  rouge  au-devant  d’un 
jaune.  Les  épines  du  deffus  du  nez  font  bleues.  Les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  , entourée  d’un  iris 
rouge. 

Qiialith.  Le  beer~vifch  eft  puant  5c  huileux.  Sa 
chair  eft  ferme  & médiocrement  bonne. 

I/fages.  Les  noirs  des  îles  Moluques  mangent  beau- 
coup de  ce  poiffon.  Pour  cet  effet  ils  le  falent , le 
fument  5c  en  font  de  grandes  provifions. 

Remarques.  Le  beer-vifch  eft  , comme  l’on  peut 
juger  par  notre  defcription , une  efpece  du  genre 
du  guaperua  du  Bréfil  ; il  en  a tous  les  caraèleres  5c 
la  plupart  des  propriétés.  (M.  Ad  an  son.) 

* § BEGiE  ou  BegGIE  , {Glogr.)  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Tunis  ÿ 3c  Beile  ou  Beje  , ville 
d’Afrique  au  royaume  de  Tunis,  font  la  même  ville. 
On  trouve  encore  dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences , 
&c.  un  troifieme  article  Beja  , contrée  de  Barbarie  , 
dans  le roy aume  de  Tunis,  ce  qui  ne  paroît  pas  exaâ:. 
Voyeg_  le  Dicl.  Giogr.  de  la  Martiniere  au  mot  beJe. 
A ^article  Beile  , du  Diü.  raif.  des  Sciences,  3cc. 
on  dit  que  c’eft  la  Bulla  Regia  des  anciens  ; c’eft 
plutôt  la  Vacca  de  Salufte  , & V O ppidum  T' agenfe 
de  Pline.  Foye^  le  voyage  de  Shaw  , tom.  /,  p.  xio. 
Lettres  fur  II  Encyclopédie. 

* BEGOÉ,  {plythol.)  c’eft  le  véritable  nom  de  la 
nymphe  appellée  par  erreur  Bagoé,  dans  le  Dicl, 
raif  des  Sciences , &c.  Voye-{-j  ce  dernier  mot. 

BEIRUT  ou  Bairut  , ( Géogr.  ) anciennement 
Berytus  , 3c  Colonia  Félix  Julia  , ville  maritime 
de  la  Turquie  en  Afie  , dans'  le  gouvernement  de 
Damas  , mais  fous  le  bacha  de  Saida  ou  Sidon. 
Les  Romains , qui  établirent  dans  cette  ville  une 
école  de  droit  civil  , qui  s’enfeignoit  en  langue 
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greque  k.  dont  la  fondation,  quoiqii’ignôrée  quant 
à fa  date  , étoit  bien  antérieure  au  régné  de  Dio- 
clétien ; les  Romains  , dis-je  , n’ont  pas  lalffé  de 
ville  dans  l’orient  qui  fe  foit  auffi  avantageufement 
confervée  que  Beirut.  Tous  les  voyageurs , d’accord 
fur  fa  belle  5c  heüreufe  fituation  , fur  la  bonté  de 
fon  climat , difent  qu’en  elle-même  cette  ville  eft 
très-jolie  , que  les  maifons  y font  bâties  de  pierres 
de  taille  , que  les  rues  , à la  vérité  , n’y  font  pas 
fort  larges  , mais  qu’il  y a une  multitude  de  jardins, 
de  vergers  5c  de  haies  vives,  qui  lui  donnent  toutes 
fortes  d’agrémens.  Ils  ajoutent  qu’elle  eft  bien  peu- 
plée 5c  bien  marchande  ; que  les  chrétiens  Grecs 
y dominent  en  nombre  , puis  les  Catholiques  , puis 
les  Maronites  , puis  les  Mahométans  , puis  les  Juifs; 
que  les  foies  que  l’on  y travaille  , &:  qui  font  ou 
blanches  ou  jaunes , font  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  de  Tripoli , & qu’en  fin  il  eft  à regretter  que 
l’émir  Fackreddin , qui  pofféda  cette  ville  pendant 
un  tems  5c  l’orna  d’un  palais  , ait  fait  coxnbler  fon 
port , 5c  rendu  inutile  pour  les  grands  vaiffeaux  , 
la  rade  siire  5c  facile  que  la  nature  lui  avoit  don- 
née. (Z>.  G.) 

BEL,  (Myr/zo/.)étoit  le  grand  dieu  des  Chaîdéens.’ 
Il  y avoit  eu  un  tems  , difent-ils  , ou  tout  n’étoit 
que  ténèbres  5c  eau  , 5c  cette  eau  5c  les  ténèbres 
renfermoient  des  animaux  monftriieiix.  Bel  ayant 
formé  le  ciel  & la  terre  , donna  la  mort  à tous  ces 
monftres,  diftipa  les  ténèbres , fépara  la  terre  d’avec 
le  ciel  , 5c  arrangea  l’univers.  Enfuite  voyant  le 
monde  défert , il  ordonna  'à  un  des  dieux  de  lui 
couper  la  tête  à lui-même  , de  mêler  fon  fang  avec 
de  la  terre  , 5c  d’en  former  les  hommes  5c  les  ani- 
maux. Après  quoi  il  acheva  la  produriion  de  tous 
les  autres  êtres  qui  ornent  l’univers.  Toute  cette 
doririne  n’eft  qu’une  tradition  défigurée  de  l’hiftoire 
de  la  création  du  monde.  (-}-) 

BELAD  AMBOE , f.  m.  ( ITiJl.  nat.  Botanique,  'y 
efpece  de  lilèron,  convolvulus,à\x  Malabar,  très-bien 
gravée  fous  ce  nom,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
vol.  II.  planche  LVIlI.p.  i ic).  Jean  Commelin,  dans 
fes  notes,  l’appelle  convolvuLus  Malabaricus  folio  ro^ 
tundiore  , craffo , fore  candido. 

C’eft  une  plante  vivace  , rampante  fur  la  terre,  à 
tige  fimple,  cylindrique  , longue  de  fix  à neuf  pieds, 
verte,  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre, flexible , 
peu  ligneufe,  à moelle  blanche,  jettant  au-deffous 
de  chaque  feuille  un  faifceau  de  lix  à neuf  racines 
fibreufes,  fimples,  blanches , cylindriques,  ondées, 
longues  d’un  pouce  & demi  à deux  pouces  , d’une  à 
deux  lignes  de  diamètre. 

Outre  ces  fibres  il  y a une  maîtreffe-racine  cy- 
lindrique , tortueufe , longue  de  trois  à quatre  pieds, 
de  quatre  à fix  lignes  de  diamètre,  rouffe  extérieu- 
rement & garnie  de  fibres,  un  peu  ligneufe  3c  blan- 
châtre intérieurement. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  le  long  de  la 
tige  à des  diftances  de  trois  à cinq  pouces.  Elles  font 
taillées  en  cœur , de  trois  pouces  environ  dé  dia- 
mètre , entières , épaifles  , tendres  , verd-foncées 
en-deffus , plus  clairés  en-deffous , relevées  d’une 
groffe  côte  longitudinale  , ramifiée  en  cinq  à fix 
paires  de  nervures  alternes , très-échancrées  à leur 
partie  inférieure , où  elles  font  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  égal  à leur  longueur , marqué  en- 
deffus  d’un  fillon  5c  relevé  verticalement  vers  le  ciel. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  péduncuie 
cylindrique , liffe,  égal  au  pédicule  des  feuilles , por- 
tant à fon  extrémité  trois  fleurs  blanches  de  fa  lon- 
gueur , qui  ont  chacune  un  péduncuie  de  trois  à cinq 
lignes  de  longueur. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites , monopétales  , 
régulières  , complétés  , placées  au-^effous 
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î’ovaiit'e.  Elles  confident  en  un  calice  à cinq  feuilles  | 
inégales  dont  trois  extérieures  plus  grandes  $ d un 
verd-clair  , chagrinées , elliptiques , concaves  , de 
moitié  plus  longues  que  larges,  &c  deux  intérieures 
plus  petites  , verd-brunes.  Ce  calice  enveloppe  une 
corolle  monopétale  en  cloche  , trois  à quatre  fois 
plus  longue  que  lui , longue  de  deux  pouces  un 
quart,  une  fois  moins  large , blanche,  à bord  ou- 
vert fous  un  angle  de  45  dégrés,  marqué  de  cinq 
divisons  triangulaires,  ondées  fur  leurs  bords.  Un 
peu  au-delTus  du  fond  du  tube  de  la  corolle  font  atta- 
chées cinq  étamines  égales  à la  moitié  de  fa  longueur, 
à anthères  blanches.  Du  centre  du  calice  s’élève  un 
difque  jaune  portant  un  ovaire  conique  qui  fait  corps 
avec  lui , & qui  eft  terminé  par  un  ftyle  un  peu  plus 
long  que  les  étamines , & furmonté  par  deux  ftig- 
mates  ovoïdes,  blancs,  hériffés  de  petites  pointes. 

L’ovaire  en  mûrilTant  devient  une  capfule  fphéri- 
que  de  quatre  lignes  de  diamètre  , d’abord  verd- 
bleuâtre  en-deffus,  & blanche  en-deffous,  puis  cen- 
drée-brune , à quatre  valves  & deux  loges , conte- 
nant chacune  une  à deux  graines  féparées  par  une 
demi-cloifonmembraneufe  très-mince  , comme  celle 
qui  fépare  les  deux  loges.  Il  avorte , pour  l’ordi- 
naire , une  de  ces  graines , de  forte  qu’on  n’en  trouve 
que  trois  dans  chaque  capfule  : elles  font  triangu- 
laires , à dos  convexe  Si  deux  côtés  plats , cendré- 
brunes  , longues  de  deux  lignes  Si  demie  , & de 
moitié  moins  larges. 

Culture,  Le  kdadamboe  croît  au  Malabar  dans  les 
terreins  pierreux. 

Qualités.  En  quelque  partie  qu’on  blelTe  cette 
plante , elle  rend  un  fuc  laiteux  clair.  Elle  n’a  ni 
odeur  ni  faveur,  li  ce  n’efl  dans  fes  racines  qui  font 
légèrement  âcres  Si  d’une  odeur  terreufe , Si  dans 
fes  graines , dont  la  faveur  Si  l’odeur  relTemblent 
affez  à celles  du  haricot. 

Ufages.  La  décoftion  du  hdadamhoe  avec  l’huile, 
le  maroi  & le  gingembre,  fournit  un  liniment  dont 
on  frotte  la  tête  pour  guérir  les  morfures  des  chiens 
enragés.  ( M.  Adanson.') 

BELAD -EL-BESCHARA  , {Géogr.  ) nom  que 
porte  aujourd’hui  dans  la  Paleftine  la  portion  du 
pays  de  Saphet,  à laquelle  on  donnoit  autrefois  celui 
de  Galilée;  ce  nom  moderne  veut  dire  la  contrée  de 
V évangile.  Belad  Haret  , dans  la  même  province , 
étoit  l’ancienne  Batanée,  ou  pays  de  Bafan.  Beiad- 
Houran  étoit  Chavran  ou  l’iturée  ; & Belad-Sei- 
Kipf , ou  le  pays  pierreux,  étoit  la  Trachonite.  (-f) 

BELAM,  f.  m.  ( Hili.  nat.  Botan.')  plante  du  Ma- 
labar , paffablement  gravée , quoique  fans  détails , 
par  Van-Rheede , dans  fon  Hortus  MalabaricuSyV.  11^ 
pl.  XXXVII  ip.  y ^ , fous  le  nom  de  bdam  canda 
Jchular  mani.  Les  Brames  l’appellent  encore  any  ^ 
quoique  ce  nom  foit  plus  particuliérement  alfeéfé 
à une  efpece  de  lizeron  que  nous  avons  décrite.  Jean 
Commelin , dans  fes  notes , le  défîgne  par  le  nom  de 
gladioli  affinîs  Malabarica  ^ore  fîavo  , maculis  rubris  , 
interfparfo.  C’eft  le  Jifyrinchium  Malabaricum  ,foUis 
longijjîmis  jlriatis  , radice  glandulofd  ;fioribus  fiavis , 
maculis  rubris  déganter  notatis  ; bdam  canda  shular- 
mani  horti  Malabarici , de  Plukenet , dans  fon  Amal- 
îhée , p.  ic)^ . Heîfter  lui  donne  le  nom  de  gemminga  , 

Si  M.  Linné  celui  de  ixia  ^ chinenjis , foliis  enfîfor- 
mibus  , paniculâ  dichotomâ  , jloribus  pedunculatis  , 
dans  fon  Syji.  natures^  édit,  in-iz,  imprimée  en 
1767  î P-  7^-  C’eft  fous  ce  nom  qu’elle  a été  gravée 
& enluminée  par  Tnew  Sa  Ehred  ^p.  23  ..plan.  LU, 

Si  fous  celui  de  bermudiana , par  Kraufe , Hort.  plan- 
che XXV. 

Cette  plante  a l’apparence  d’un  iris  qui  s’éleve- 
îoit  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds.  Sa  racine  eft 
traçante , cylindrique,  courte , tubereufe  ou  charnue  , 
êuberçulée , d’un  pouce  Si  demi  de  diamètre , blan- 


BEL 

[ che  au  dehors,  jaunâtre  intérieurement,  produifant 
en-deflbus , un  faifeeau  de  vingt  à trente  fibres  blan- 
ches , longues  de  deux  à trois  pouces,  d’une  ligne  à 
une  ligne  & demie  de  diamètre,  au-deifus  duquel 
font  trois  à quatre  bourgeons. 

La  tige  qui  s’élève  de  cette  racine  eft  folitaire , 
cylindrique  d’un  pouce  de  diamerre,  noueufe  ou 
comme  genouillée  , blanchâtre,  comme  fpongieufe 
intérieurement,  toute  couverte  jufqu’aux  trois  quarts 
de  fa  hauteur  de  huit  à dix  feuilles  en  glaive , droites  , 
fermes,  ouvertes  à peine  fous  un  angle  de  30  dégrés  „ 
difpofées  toutes  fur  un  même  plan  , de  maniéré  que 
le  feuillage  eft  applati  en  éventail , longues  de  trois 
pieds  ou  environ  , larges  d’un  pouce  Si  demi  à 
deux  pouces  , relevées  de  fix  à huit  nervures  longi- 
tudinales d’un  verd-gai , luifantes , feffiles,  formant 
à leur  origine  une  gaine  très-courte  ou  une  efpece 
d’anneau  membraneux  blanchâtre  autour  de  la  tige 
qu’elles  embrafl'ent  entièrement. 

De  l’aiflelle  des  feuilles  fupérieures  , qiÿ  font 
beaucoup  plus  petites  Si  femblables  à des  écailles 
elliptiques  ralfemblées  au  nombre  de  deux  ou  trois, 
fortent  un  à trois  pédicules  cylindriques  longs  de 
trois  à quatre  pouces , d’une  ligne  Si  demie  à deux 
lignes  de  diamètre , d’un  verd  - jaune  , écartées 
fous  un  angle  de  25  à 30  dégrés  ; chaque  pédicule 
eft  terminé  par  deux  écailles,  d’oü  fort  un  corymbe 
de  cinq  à fix  fleurs  ouvertes  en  une  étoile  de  deux 
pouces  Si  demi  de  diamètre , portées  fur  un  pédun- 
cule  une  fois  plus  court  Si  penché  horizontale- 
ment. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  Si  confifte  en 
un  calice  coloré  , porté  fur  l’ovaire , & compofé  de 
de  fix  feuilles  prefqu’égales,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  extrémités  , comme  pédiculées  , aftez 
plates,  longues  d’un  pouce  un  quart  à un  pouce 
& demi , deux  à trois  fois  moins  larges  , dont  les 
trois  intérieurs  , un  peu  plus  petits,  font  d’un  jaune 
rougeâtre,  marquetés  fur  toute  leur  furface  inté- 
rieure de  petits  points  rouges  très-foncés , pendant 
que  les  trois  extérieurs  n’ont  de  ces  points  rouges 
que  dans  leur  partie  inférieure.  Le  dos  de  ces  feuilles 
eft  jaune  , ne  montrant  que  quelques  points  rouges 
qui  paroiftènt  au  travers  de  leurs  bords  tranfparens  , 
Si  il  eft  relevé  à fon  milieu  d’une  côte  ou  nervure 
longitudinale  affez  apparente  ; du  fommet  de  l’ovaire 
s’élèvent  encore  trois  étamines diftinâes,  rouges,  re- 
levées, à anthères  jaunes,  prefqu’une  fois  plus  courtes 
que  le  calice  auquel  elle  font  contiguës,  ainfi  qu’au 
ftyle  qui  s’élève  de  fon  centre  & qui  eft  de  même 
longueur  , triangulaire  à angles  arrondis  , termi- 
né par  trois  ftigmates  cylindriques  épanouis  hori- 
zontalement. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roide  à trois  angles  Si  trois  côtés  plats , ftriés  à leur 
milieu , de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , verd- 
jaune  d’abord,  plus  foncé  par  la  fuite , à trois  loges 
qui  s’ouvrent  en  trois  valves  partagées  chacune  dans 
leur  milieu  par  une  cloifon  longitudinale,  par  la- 
quelle elles  fe  réuniffent  fans  aucun  axe  au  centre  de 
la  capfule,  & qui  contiennent  chacune  fix  à dix 
graines  fphériques  difpofées  fur  deux  rangs  dans 
l’angle  intérieur  de  leur  réunion. 

Culture.  Le  bdam  croît  naturellement  au  Malabat* 
dans  les  terreins  fablonneux. 

Qualités.  Sa  racine  eft  légèrement  amere  Sa  fes 
fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  s’applique  en  topique  fur 
les  plaies  faites  par  la  morfure  du  ferpent  appelle 
cobra-capdla.  Les  Malabares  font  prendre  intérieu- 
rement & appliquent  extérieurement  fes  feuilles 
pilées  dans  l’huile  de  fefame , qu’ils  appellent  fehirge- 
lim , à leurs  vaches  Si  autres  beftiaux  lorfqu’ils  ont 
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mangé  qiieîqu’herbe  empoifonnée  où  qu’ils  ont  été 
mordus  par  une  bête  venimeufe. 

Remarques.  U n’eft  pas  douteux  que  le  bdam  ne 
faffe  une  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range 
naturellement  près  de  la  bermudiane  & de  l’iris  dans 
la  huitième  feûion  de  la  famille  desliliacéesoii  nous 
l’avons  placé.  Voye^^  nos  Familles  des  plantes  pu- 
bliées en  1763  , vol.  H , p.  6'o.  Mais  cela  autorifoit-il 
Linné  à ôter  à cette  plante  fon  nom  indien  bdarn^ 
pour  lui  fubdituer  celui  de  ixia  que  les  Grecs  ont 
donné  de  tout  tems  au  gui  de  chêne,  vifcum,  auquel 
nous  penfons  qu’on  doit  le  laiffer  } 

Un^  autre  erreur  dans  laquelle  M.  Linné  ed  tom- 
bé au  fit  jet  du  bdam,  c’ed  qu’il  l’a  confondu  avec 
une  autre  efpece  qui  vient  de  la  Chine,  qui  ed 
infiniment  plus  petite,  plus  touffue  ,&  qui  en  différé 
affez  dans  toutes  fes  parties  pour  le  laiffer  fubfider 
comme  une  efpece  différente.  (M. 

BELAPOLA,  f.  f.  (^Hijl.  nat.  Botaniq.')  efpece 
d’hellehorine  , cpipaclis , du  Malabar,  fort  bien  gra- 
vée, à quelques  détails  près,  par  Van-Rlieede  , dans 
fon  Hortus  Malabaricus , vol.  II, pl.  XXX F , p.  C'y. 
Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
page  yo  , a cru  pouvoir  la  dédgner  fous  le  nom 
de  gladiolus  indiens  palujlris  latifolius  jlore  albi- 
cante. 

D’un  bourgeon  femblable  à une  racine  traçante 
horizontalement,  cylindrique  , longue  de  quatre  à 
cinq  pouces , une  fois  moins  large , couverte  d’une 
efpece  de  duvet  brun  , jettant  çà  & là  vingt  à trente 
fbres  blanches  d’abord,  enfuite  rouffes,  charnues, 
cylindiiques  , longues  de  trois  à quatre  pouces , fur 
deux  lignes  de  diamètre,  & trois  à quatre  bour- 
geons en  tubercules,  fphéroïdes  ou  ovoïdes,  d’un 
pouce  à un  pouce  & demi  de  diamètre  , charnus  à 
chair  blanc-verdâtre  , tendre  , légèrement  vifqueu- 
fe  , deftinée  à propager  la  plante  , s’élèvent  verti- 
calement deux  à quatre  tiges  cylindriques,  fimples, 
fans  ramifications , d’un  pied  & demi  de  hauteur  fur 
trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , verd  foncé  , por- 
tant fur  toute  leur  longueur  environ  fept  à huit  feuil- 
les dont  les  deux  ou  trois  fupérieures  reffemblent 
à des  écailles  triangulaires,  & les  quatre  inférieures 
font  en  fer  de  lance  , longues  d’un  pied  à un  pied  & 
demi,  cinq  ou  ffx  fois  moins  larges,  verd-foncées,  re- 
levées en-deffous  de  fept  côtes  longitudinales , blan- 
châtres , qui  occafionnent  en-deffus  autant  de  filions , 
& formant  à leur  origine  une  longue  gaine  cylindri- 
que blanchâtre  qui  embraffe  la  tige,  de  maniéré 
qu’elles  font  difpofées  alternativement  & circulai- 
rement  autour  d’elle. 

Le  fommet  de  chaque  tige  eft  terminé  par  un 
épi  conique,  long  de  trois  à quatre  pouces  , une  à 
deux  fois  moins  larges,  compofé  de  quarante  à 
cinquante  fleurs  blanches  très-ferrées , longues  de 
lix  à fept  lignes  , ouvertes  en  cloche  ou  fous  un 
angle  de  45  degrés  feulement,  portées  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  un  peu  plus  court,  accompa- 
gné d’une  écaille  triangulaire  de  même  longueur.  Les 
boutons  de  fleurs  font  d’abord  verds,  enluite  blan- 
châtres ôé  renflés  fous  la  fixieme  feuille  qui  eft 
ftriée. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , polypétale , in- 
complète , irrégulière,  pofée  fur  l’ovaire.  Elle  con- 
f fte  en  un  calice  à fix  feuilles  blanches  portées  fur 
l’ovaire,  affez  inégales  , elliptiques  , une  à deux  fois 
plus  longues  que  larges,  dont  la  fixieme,  ou  l’infé- 
rieure, eft  plus  large  , concave  , légèrement  échan- 
crée  ou  fendue  à fon  extrémité,  relevée  de  ftries 
longitudinales  dont  les  deux  voifines  des  bords  font 
jaunâtres  & les  intermédiaires  rougeâtres.  Du  cen- 
tre de  ce  calice  s’élève  le  ftyle  de  l’ovaire  fous  la 
forme  d’une  bngiiette  elliptique  terminée  en  pointe , 
droite  , blanche , plate  fur  le  devant  qui  eft  tourné  ôc 
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courbé  vers  la  fixieme  feuille  ftriée , une  fois  plus 
court  qu’elle,  & convexe  à fa  partie  poftérieure 
qui  porte  un  peu  au-deffous  de  fa  pointe  une  aothere 
jaune  affez  groffe  , feftile , fans  aucun  filet. 

L’ovaire  ne  le  diftingue  d’abord  du  pédicule  de  la 
fleur  que  par  les  ftries  ou  caneiures  groîfieres  & lui 
peu  courbes  ou  fmueufes  dont  il  eft  marqué  ; mais 
en  grdffiftant  par  la  fuite  il  devient  une  caplule 
ovoïde  à trois  angles  ëc  trois  faces  plates  , relevées 
chacune  d’une  côte  groffiere , longue  d’un  pouce  à 
un  pouce  & demi,  une  à deux  fois  moins  large  , lui- 
fante  , verd-noire  , d’abord  charnue , aqueufe  ÔC 
vifqueufe  , enfuite  brune  , à une  loge  , qui  s’ouvre 
par  trois  paneaux  de  bas  en  haut  entre  les  trois  an- 
gles qui  relient  comme  autant  de  côtes  qui  imitent 
la  carcaffe  d’une  lanterne.  Sur  le  milieu  de  chacuni 
de  ces  paneaux  on  voit  une  petite  nervure  iongi- 
tudmaie  le  long  de  laquelle  font  attachées  un  très- 
grand  nombre  de  femences  fort  menues  , lenticu- 
laires, rouffes,  bordées  d’une  membrane. 

Culture.  La  bdapola  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
rains aqueux  & fur  - tout  dans  les  marécages  qui 
font  toujours  couverts  de  trois  à quatre  pouces 
d’eau. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  & 
la  laveur  du  poireau.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  défagréable  approchante  de  celle  du  lavon. 

Ufages.  Les  Malabares  pilent  fes  racines  dans  l’eau 
de  riz,  pour  les  appliquer  en  cataplaime  lur  les  tu- 
meurs phlegmoneiifes  & autres  qui  font  difpofées  à 
abfcéder. 

Retnarques.  C’eft  bien  fans  fondement  que  Jean 
Commelin  a rapporté  cette  plante  au  ^enre  du 
glayeul , dont  elle  n’a  ni  les  feuilles,  ni  les  fleurs , & 
il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  ne  foit  une  vraie  efpece 
de  l’elleborine  , que  Diofeoride  & les  Grecs  appel- 
loient  du  nom  àéepipaclis  , qui  fait  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  orchis.  F nos  Familles  des 
plantes , volume  II , page  yo.  ( M.  Ad  AN  SON . ) 
BELASCHORA  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom 
Malabare  d’une  efpece  de  cale  baffe  affez  bien  gravée, 
quoique  fans  détails,  en  1688,  par  Van-Rneede  , 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus , volume  FUI , page  / , 
planche  I.  Les  Brames  l’appellent  gara-dudi,  les  Por- 
tugais habora  branca  , les  Hollandois  witte  pepoenen, 
Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
page  2,  l’appelle  bêla  fdiara & dit  que  c’eft  le  p<-pa 
vulgaris  de  Ray,  Hijl.  plant,  liv.  XIII , chap.  2. 

La  racine  de  cette  plante  eft  cylindrique,  droite, 
piquante  veiticalemenî  en  terre  , longue  de  huit  à 
neuf  pouces , de  fix  lignes  environ  de  diamètre  , peu 
ramifiée  , couverte  d’une  écorce  blanche , charnue  , 
pleine  , jaunâtre  intérieurement  & remplie  de  nom- 
bre de  fibres  longitudinales.  Sa  tige  eitlimple,  mar- 
quée de  quatre  à cinq  angles , longue  de  vingt  à 
trente  pieds,  de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre,  1er- 
pentante  ou  montante  de  bas  en-haut  entre  les  bran- 
ches des  arbres  fur  lefquelles  elle  s’appuie  , velue  , 
d'un  verd-clair  à l’extérieur , charnue  intérieurement, 
faccLilente  , fiftuleufe , ou  ayant  une  grande  cavité  à 
fon  centre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
culairement  autour  des  branches  d’oîi  elles  fortent  à 
des  diftances  de  dix  à douze  pouces.  Elles  font  tail- 
lées en  cœur,  de  huit  à neuf  pouces  de  diamètre, 
un  peu  plus  larges  que  longues  , bordées  d’une  qua- 
rantaine de  filets  dans  leiir  contour , molles,  tendres, 
veloutées  finement  comme  un  velours  très  doux, 
verd-brunes  en-deflïis  , jaunâtres  en  deffous  oîi  elles 
font  relevées  de  cinq  groffes  nervures  rayonnantes 
ramifiées  , & creufées  en  bas  d’une  profonde  échan- 
crure, au  fond  de  laquelle  elles  font  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  , prelqu’une  fois  plus  court 
qu’elles , velouté  de  même  &L  d’un  verd-clair  de 
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quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  qui^  s’écarte  de  la 
tige  fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  deux 
fois  plus  menue  que  le  pédicule  des  feuilles,  s éten- 
dant horizontalement , & qui , à la  hauteur  de  ce 
pédicule , fe  divife  en  deux  branches  auffi  longues 
que  les  feuilles  , & qui  fe  roulent  en  plufiieurs  tours 
defpirale  autour  des  branches  des  arbres  pour  y fou- 
tenir  fes  tiges. 

Les  fleurs  font  androgynes  , c’efl:-à-dire , que  les 
mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le  même  pied, 
de  maniéré  qu’elles  naiflent  folitairement^  fépâré- 
ment , une  mâle  à l’ailfelle  d’une  feuille , & l’autre 
femelle  à ralffelle  d’une  autre  feuille  du  côté  oppofé 
à celui  d’ail  fort  la  vrille.  Ces  fleurs  ne  fe  voient 
que  dans  les  feuilles  fupérieures  de  la  tige.  Le  pédi- 
cule des  mâles  égale  les  feuilles  en  longueur,  pen- 
dant que  celui  des  fleurs  femelles  égale  à peine  le 
pédicule  de  ces  mêmes  feuilles. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  d’une  feulé 
piece , à tube  très-court , & cinq  divifions  égales 
triangulaires  ondées,  quatre  à cinq  fois  plus  longues 
que  larges,  ouvertes  en  étoile  6c  en  une  corolle 
une  fois  plus  longue,  monopétale,  à tube  très-court, 
prefqu’infenfible  , à cinq  grandes  divifions  ouvertes 
horizontalement  en  une  étoile  de  deux  pouces  6c 
demi  de  diamètre , elliptiques,  concaves  , deux  fois 
plus  longues  que  larges , plus  étroites  à leur  origine , 
obtufes  6c  dentées , comme  déchirées  à leur  extré- 
mité oppofée  , blanches  d’abord  , enfuite  jaunâ- 
tres , velues  , tranfparentes  , relevées  de  trois  ner- 
vures sroflieres.  Au  milieu  du  tube  de  la  corolle 
font  attachés  trois  filets  d’étamines  bien  diflinds  , 
extrêmement  courts , portant  à leur  fommet  trois 
anthères  courtes  , réunies  enfemble  par  leurs  côtés, 
dont  l’une  n’efl:  qu’à  une  loge  , pendant  que  les  deux 
autres  font  chacune  à deux  loges  compofées  de  trois 
lignes  qui  ferpentent  côte  à côte  , 6c  qui  s’ouvrent 
par  un  fillon  dans  toute  leur  longueur.  Telles  font 
les  fleurs  mâles  qui  tombent  en  fe  féparant  de  leur 
péduncule,  peu  après  leur  épanoiiüTement. 

Les  fleurs  femelles  different  des  fleurs  mâles  en 
ce  qu’elles  font  un  peu  plus  petites  ; que  leur  co- 
rolle , au  lieu  d’étamines  parfaites , ne  porte  que 
les  apparences  de  trois  filets  extrêmement  petits,  6c 
en  ce  que  cette  fleur  porte  fur  le  fommet  d’un 
ovaire  ovoïde , à-peu-près  aufli  long  qu’elle , cou- 
ronné à fon  centre  par  un  flyle  fort  court , à trois 
lligmates  hémifphériques  groffiers,  6c  fort  peu  plus 
longs  que  fon  tube. 

Cet  ovaire  en  mûriffant  devient  une  écorce  ovoïde, 
longue  d’un  pied,  une  fois  moins  large , plus  menu  à 
fon  extrémité  inférieure  , d’abord  tendre,  couverte 
de  poils  blanchâtres,  enfuite  ligneufe,  jaunâtre , très- 
dure  , épaiffe  de  deux  lignes,  charnue , comme  fon- 
gueufe  6c  aqueufe  intérieurement , partagée  en  trois 
loges  qui  ne  s’ouvrent  point  6c  qui  contiennent  cha- 
cune une  centaine  de  graines  elliptiques , plus  étroites 
â leur  origine  , légèrement  échancrées  à l’extrémité 
oppofée,  longues  de  douze  à treize  lignes,  une  fois 
à une  fois  6c  demie  moins  larges , jaune-brunes,  en- 
tourées d’un  fillon  fur  chacune  de  leurs  faces. 

Culture.  La  belafchora  croît  par  tout  le  Malabar  : 
on  ia  cultive  aufli  dans  les  jardins;  elle  fleurit  dans 
la  faifon  des  pluies. 

U f âges.  Son  fruit  fe  mange  ; fon  fuc  fe  prend  avec 
un  peu  de  cumin , pour  difliper  les  laflitudes  fpon- 
tanées  ou  accidentelles , 6c  pour  fortifier  la  refplra- 
tion.  La  décoifâion  de  fes  feuilles  avec  le  fucre  fe 
donne  dans  la  jauniffe. 

Remarque.  Il  efl:  d’autant  plus  étonnant  que  Jean 
Commelin  ait  regardé  cette  plante  comme  une  ef- 
pece  de  potiron  , 6c  même  comme  le  potiron  com- 
mun J pepo  vulgaris , qu’elle  n’a  aucun  des  caraèleres 
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du  potiron , & qu’au  contraire  elle  poiTede  tous  ceint 
de  la  calebaffe.  (Ai.  Ad  an  son.  ) 

BELAWA  , 1.  f.  nat.  Botaniq.'^  nom  que 

les  habitans  de  Boege  6c  de  Loebock  donnent  à 
l’arbre  qui  porte  le  vernis  de  la'  Chine  , 6c  dont 
Rumphe  a fait  graver  une  bonne  figure,  quoiqu’in- 
Gomplette  , fous  le  nom  latin  arbor  vernicis  ^ corref- 
pondant  à celui  de  caju  fanga  des  Malays  6c  des 
Macaffares  , dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , vol, 

J ^-^9  5 P^atiche  LXXXVl.  Les  habitans  de 
Java  l’appellent  ingas  6c  rangas , ceux  de  Baleya, 
fafuru  , les  Chinois  tsjiu  tsjat.  Selon  le  P,  d’Incar- 
ville  , qui  en  a donné  une  figure  en  efquiife  dans 
Ig  vol.  III , des  mémoires  préfentés  par  des  favans 
étrangers  à l’académie  , 6c  imprimé  en  1760  , ils 
l’appellent  tjî- chou  ; chou  veut  dire  ^fignifie 

vernis.  Sa  réfine  ou  fon  vernis  s’appelle  de  ou  cil  à 
la  Chine , tsjad  ou  tschat.,  chez  les  Chinois  habitans 
des  îles  Moluques  ; amrac  ^ chez  les  Malays  6c  les 
Siamois  , 6c  vernix  jînica  par  Rumphe. 

L’arbre  de  vernis  de  la  Chine  ne  différé  de  celui 
qui  croît  aux  îles  Moluques,  au  rapport  des  Chinois 
qui  ont  vu  l’un  6c  l’autre  , qu’en  ce  que  celui  de 
la  Chine  a les  feuilles  & les  fruits  plus  grands  , & 
c’efl;  aufli  ce  qui  arrive  à ces  arbres  tant  qu’ils  font 
jeunes. 

Celui  des  îles  Moluques  a la  grandeur  6c  la  forme 
d’un  mangier , manga  : il  s’élève  à la  hauteur  de  25  à 
30  pieds.  Son  tronc  a dix  à douze  pieds  de  hauteur , 
fur  un  pied  à un  pied  6c  demi  de  diamètre , & efl 
couronné  par  une  cime  hémifphérique  , formée  par 
nombre  de  branches  courtes  , épaiflès  , ferrées  , 
étendues , prefque  horizontalement , dont  les  rami- 
fications font  fouvent  verticillées  ou  rayonnantes  au 
nombre  de  quatre  à cinq,  plus  menues , plus  longues 
& pendantes.  L’écorce  qui  recouvre  ces  branches 
efl  cendré-brune , liffe  , unie , comme  un  cuir  lavé. 
Leur  bois  efl  affez  folide  6c  difficile  à couper , com- 
pofé  d’un  aubier  blanc  mêlé  de  noir , 6c  d’un  coeur 
brun  à centre  fongueux. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
neuf  à douze  : dans  les  jeunes  plants  elles  font  rayon- 
nantes ou  verticillées , 6c  difpofées  par  étages  au 
nombre  de  cinq  à fept , lorfqu’elles  fortent  autour 
de  l’origine  d’une  branche,  au  lieu  que  fur  les  vieux 
pieds  elles  font  communément  difpofées  alternati- 
vement 6c  circulairement.  Leur  forme  approche 
beaucoup  de  celle  du  mangier  fauvage  ou  même 
du  mangier  cultivé , car  elles  varient  beaucoup  pour 
la  grandeur , mais  elles  ont  les  côtes  moins  nom- 
breufes  6c  plus  courbées.  Elles  font  elliptiques,  ar- 
rondies à leur  origine  6c  pointues  à leur  extrémité 
fûpérieure  qui  efl  plus  large  , longues  de  neuf  à 
onze  pouces  , quatre  à cinq  fois  moins  larges,  fer- 
mes , unies  , d’un  verd  foncé  , liffes  deffus,  rele- 
vées en-deffous  d’une  nervure  longitudinale,  rami- 
fiée en  douze  à quinze  paires  de  côtes  oppofées  , 
6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu  affez 
court , couché  horizontalement  comme  elles. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  de 
trente  fleurs  environ , petites , affez  femblables  à 
celles  du  mangier , d’un  blanc-jaunâtre  , compofées 
d’un  calice  à cinq  feuilles  , d’une  corolle  à cinq 
pétales  6c  de  dix  étamines  rouges  , difpofées  au- 
deffous  de  l’ovaire  qui  paroît  porté  fur  une  difque. 

L’ovaire , en  mûriffant , devient  une  écorce  fphé- 
roïde,  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre  , applatie 
ou  déprimée  obliquement  , irrégulière  , comme 
réticulée  ou  relevée  de  groffes  nervures  cendré- 
brunes , dures , dont  les  unes  font  verticales  6c  les 
autres  horizontales  , charnue  d’abord  6c  fucculente, 
enfuite  feche , fongueufe  6c  dure , à une  loge  qui  ne 
s’ouvre  point , 6c  qui  contient  un  offelet  fphéroïde, 

mince,  hgnenx , pareillement  à une  loge , rempli,  par 

une 
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line  amande  jaunâtre , folide , comme  celle  dé  la 
châtaigne.  De  tous  les  fruits,  qui  naiffént  lur  chaque 
panicule , il  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  qui  par- 
viennent à maturité , & ils  font  pendans. 

Culture.  La  belawa  croît  naturellement  dans  i’ile 
Célebe  , près  d’Amboine  , à Java  & Baleya  , dans 
les  plaines  maritimes  , & dans  d’autres  lieux  de 
rinde  autour  des  grands  fleuves  ; quoique  le  P. 
Martin  dife  qu’il  ne  fe  trouve  en  Chine  que  dans  la 
dixième  province  appellée  Che-kiang.)  qui  eft  pleine 
de  montagnes  , on  fait  cependant  par  les  commer- 
çans  qu’il  croît  auffi  dans  les_aiitres  provinces , & 
même  hors  de  la  Chine , comme  à Canton , Tonkin , 
qu’ils  appellent  Tamkia  , à Cambodja , à Siam  , 
jufqu’au  détroit  de  Malacca , à Java  & aux  autres 
îles  Moluques , comme  il  a été  dit.  A Java  il  eft  plus 
commun  fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Rumphe  a remarqué  que  tous  les  fruits  de  cet  arbre, 
qui  lui  avoient  été  envoyés  du  Macaffar  , placés  lur 
une  table  clans  fa  chambre  y germoient , & que  dès 
qu’on  les  mec  en  terre , ils  ne  tardent  pas  à lever. 
Ses  branches  prennent  facilement  de  bouture. 

Ce  n’ell  qu’au  bout  de  dix  ans  , & feulement 
lorfqu’ii  a acquis  la  grolTeur  d’un  mangier  ordinaire , 
que  cet  arbre  commence  à produire  fa  réline  ou 
fon  vernis  , elle  n’efl  bien  abondante  que  dans  le 
tems  de  la  fleuraifon.  Les  trois  premières  années 
qu’il  produit,  fes  fruits  font  beaucoup  plus  gros  , ils 
égalent  à-peu-près  la  grolTeur  du  poing,  & relTem- 
hîent  affez  à ceux  du  gajang  ; ils  diminuent  enfuite 
de  grolTeur  à mefure  qu’il  vieillit. 

Qualités.  La  belawa  jette  du  lait  de  toutes  fes 
parties  , Toit  par  les  fentes  naturelles  à fon  écorce , 
foit  par  les  blelTures  qu’on  y fait  ; fon  amande  même 
en  rend  une  grande  quantité.  Celui  du  tronc  & des 
branches  ell  contenu  entre  le  bois  & le  liber  ou 
l’écorce  intérieure.  A fa  fortie  il  ell  d’abord  d’un 
blanc  fale, épais  &.  vifqueux  comme  le  lait  du  foccus 
ou  du  jaka  , en  le  condenfant  enfuite  peu-à-peu  il 
devient  d’un  jaune  brun  , enfin  il  fe  feche  en  une 
réline  brune  ou  d’un  noir  de  poix , dure  , luifante 
& friable  comme  le  mallic  ou  le  fandarac.  Cette 
aréfine  ne  fe  trouve  jamais  en  gros  morceaux  , mais 
feulement  en  petits  grains , tant  fur  le  tronc  que 
fur  les  menues  branches. 

Suivant  Rumphe , cet  arbre  donne  deux  fortes  de 
vernis,  l’un  jaune  & luifant  comme  de  l’or,  l’autre 
noir , tel  que  celui  que  produifent  les  belawa  des 
Indes  &;  des  îles  Moluques  , ce  qui  fembleroit  in- 
diquer que  ces  arbres  font  de  deux  efpeces  dilTé- 
rentes. 

Au  relie , cette  réline , lorfqu’elle  n’ell  encore 
qu’un  lait , ell  li  caullique  que  , lorfqu’elle  touche 
la  peau  elle  la  brûle  & l’ulcere  plus  vivement  que 
ne  fait  le  fuc  de  l’acajou  fauvage  ou  du  batel , ef- 
pece  de  mangier  puant.  Lorfqu’une  fois  il  ellfec, 
ce  lait , il  n’a  plus  de  mauvaife  qualité  , & Ton  peut 
boire  fans  aucun  danger  dans  les  vales  qui  en  font 
enduits  ou  vernilTés.  Quelque  caullique  que  foit 
ce  lait  5 on  remarque  que  certains  infedles  voraces, 
tels  que  le  cacrolat  , bruchus  , félon  Rumphe  , en 
mangent  impunément,  & même  des  fruits  frais  & 
pleins  de  lait  ; car  on  fait  que  lorfque  ces  fruits  ont 
perdu  ce  fuc  laiteux  par  Texficcation , ils  peuvent 
fe  manger  fans  aucun  danger. 

Les  exhalaifons  qui  fortent  de  cet  arbre,  palTent 
pour  aulîi  pernicieufes  que  fon  fuc  laiteux.  Les  Ma- 
calîàres  & autres  peuples  de  Tîle  Célebe  , les  re- 
doutent au  point  qu’ils  craignent  de  relier  quelque 
tems  fous  fon  feuillage , ou  de  repofer  à fon  om- 
brage , prétendant  que  le  corps  y devient  enflé  , 
& que  les  gouttes  d’eau  qui  en  découlent , occa- 
fionnent  fur  la  peau  où  elles  tombent  des  pullules 
& des  ulcérés  malins , fuivis  de  démangeaifons  & 
Tome  /* 
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d’ardeurs  qui,  îorfqiTon  les  néglige,  dégénèrent  en 
une  phthyfie  & une  langueur  qui  conlume  & fait 
périr  infenliblement. 

Si  en  cueillant  fes  fruits  on  en  égratigne  feulement 
la  peau , elle  excite  des  démangeaifons  aux  mains. 
Lorfqu’on  en  brûle  le  bois , il  répand  une  fumée  Sc 
des  vapeurs  nuilibles.  Il  y a pareillement  du  danger 
de  fe  baigner  dans  Teau  oîi  les  feuilles  & fes  fruits 
font  tombés. 

Ufages.  Le  bois  de  la  belawa  ell  folide  & durable  > 

& les  Japonois  l’emploient  à faire  des  poteaux  ôc 
des  piliers  pour  les  portes  de  leurs  maifons. 

Les  habitans  du  canton  de  Boege  & de  Loebo , . 
dans  Tîle  Célebe  , en  mangent  fans  aucun  danger 
le  fruit  , c’ell-à“dire  les  amandes  après  les  avoir 
fait  rôtir  fur  les»charbôns  &C  purgé  par  ce  moyen  de 
toute  leur  réline  malfaifante. 

Mais  le  principal  ufage  que  Ton  falTe  de  cet  arbre  , 
foit  à la  Chine , foit  aux  îles  Moluques  , ell  d’en 
tirer  ce  vernis  fi  renommé , dont  les  habitans  de  la 
Chine , du  Tonkin  & du  Japon , enduifent  avec  tant 
d’élégance  & de  proprété  la  plupart  de  leurs  meu- 
bles , tels  que  leurs  tables  , leurs  lieges  , leurs  ar- 
moires , leurs  plats  & fervices  de  table  , les  murs 
môme  de  leurs  appartemens,  ce  qu’on  appelle  com- 
munément en  Europe  des  meubles  de  laque.  Cette 
dénomination  impropre  , trompe  quelquefois  les 
étrangers  qui  croient  mal-à-propos  que  ces  fortes 
de  meubles  font  recouverts  de  laque , qui  ell  une 
gomme-réline  qui  fert  en  elfet  à des  ufages  à-peu- 
près  pareils , mais  qui  ne  fe  rencontre  qu’à  Ben- 
gale , à Suratte  , &;  dans  quelques  autres  lieux  de 
TInde. 

Lorfque  les  MacalTares  veulent  couper  h^helawa.^ 
ils  s’enveloppent  de  linges  la  tête  , les  mains  & les 
pieds  , pour  éviter  le  contad  des  gouttes  de  lait  qui 
pourroient  en  tomber.  Les  Chinois  prennent  un  peu 
plus  de  précautions  iGrfqvi’ils  veulent  en  recueillir  le 
fuc  laiteux  , dont  ils'préparent  leur  fameux  vernis. 
Ils  ont  obfervé  que  ce  fuc  n’eR  bien  abondant  que 
dans  le  tems  où  cet  arbre  eR  en  pleine  fleur.  C’eR 
alors  qu’ils  vont  le  foir  par  bandes  dans  les  lieux 
où  il  croît  abondamment , lieux  qui  font  rarement 
fréquentés  par  les  hommes  ou  par  les  animaux  : 
chacun  d’eux  choifit  un  certain  nombre  de  ces  ar- 
bres ; il  en  égratigne  légèrement  le  tronc  pour  voir 
s’il  rendra  beaucoup  , & y fiche  deux  fléchés  de 
bambou  très-pointues  & un  peu  inclinées  , de  ma- 
niéré que  Técorce  en  foit  traverfée  jufqu’au  bois. 
Ils  laiflènt  ainfi  ces  fléchés  pendant  la  nuit , & ne 
vont  les  retirer  que  le  lendemain  avant  le  retour 
du  foleil  ; car  ces  arbres  ne  rendent  aucun  fuc  pen- 
dant le  jour  , mais  feulement  pendant  la  nuit.  Les 
uns  en  rendent  plus  & les  autres  moins  j félon  qu’ils 
ont  crû  dans  un  terrein  plus  ou  moins  gras  ; & c’eil 
pour  faire  une  compenfation  qu’ils;  mêlent  d’abord 
en  commun  tout  le  produit  de  leur  récolte,  & qu’ils 
la  partagent  enfuite  également  entr’eux.  De -là  il 
arrive  aufli  que  cette  réfine  fe  foutient  toujours  à 
un  prix  très  - haut  & qui  varie  rarement  , car  le 
pickol  , qui  efl  le  quintal  Chinois  , fe  vend  juf- 
qu’à  deux  cens  ou  trois  cens  écus  dans  les  provinces 
de  la  Chine  , où  cet  arbre  ne  croît  point , pendant 
qu’aux  royaumes  de  Tonkin  & de  Cambodja,  qui 
en  produifent  beaucoup , on  Ta  pour  6o  ou  50  & 
même  30  écus. 

Si  Ton  en  croît  Rumphe  , ce  füc  naturel  ou  cette 
réfine  n’efl  point  en  état  d’être  employé  comme 
vernis.  Il  y a plufieurs  maniérés  de  le  préparer , qui 
forment  autant  de  fortes  de  vernis* 

La  première  maniéré  confifle  à prendre  poids 
égaux  de  réfine  & d’huile  , ou  trois  parties  de  réfine 
contre  une  d’huile  des  fruits  du  tang-yhu , qui  eft 
un  arbre  de  la  Chine , femhJable  au  bonga-tanjong^ 
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c’eft-à-dire  à l’élengi;  cette  huile  efl:  jaufté-fafran, 
tranfparente  , femblaWe  à notre  huile  de  lin.  On  les 
cuit  enfèmble , & le  vernis  qui  en  refulte  eit  tres- 
noir. 

Lorfqûe  fur  une  livre  de  réfine  on  met  deux  livres 
d’huile  le  vernis  qui  en  réfulte  après  la  Guiffon  eft 
^aunC'brun  ou  meme  jaune—palej  ôc  li  tranfparent 
qu’on  voit  au-deffous  les  veines  du  bois  qu’on  en 
a enduitè 

Si  dans  la  cuiffon  de  ce  mélange  on  y ajoute  du 
vermillon  de  poudre  de  noix  de  galle  ou  de  toute 
autre  couleur , les  ouvrages  qu’on  recouvre  de  ce 
vernis  prennent  cette  couleur. 

Les  ouvrages  verniffés  avec  l’une  ou  l’autre  de 
ces  trois  préparations  , fe  mettent  dans  un  lieu  frais 
&c  légèrement  humide  pour  y féchet  lentement.  Le 
vernis  ainfi  féché,  ne  s’amollit  jamais , à moins  qu’on 
n’y  répande  de  l’eau  chaude  > qui  feroit  capable  de 
le  diffoudre. 

Pour  Gonferver  ce  vernis  cuit  dans  un  état  de 
liquidité  & propre  à être  employé,  irfuffit  de  l’en- 
fermer dans  des  cruches  , & de  le  couvrir  d’une 
couche  d’eau.  C’eft  ainli  que  les  Chinois  en  tranf- 
portent  tous  les  ans  une  quantité  confidérable  de 
Siam  & de  Cambodje  au  Japon,  oii  l’on  vernit  en 
noir  tous  ces,  beaux  ouvrages  appellés  ouvrages 
de  Laque  , qui  fe  répandent  delà  dans  le  relie  du 
monde. 

Les  Javanois , quoiqu’ils  polfédent  \?Ll>elawa^  igno- 
rent l’art  d’en  tirer  le  fuc  & d’en  préparer  le  vernis. 
Il  n’y  a que  les  Chinois , habitans  de  cette  île  , qui 
en  tirent  quelquefois  & en  petite  quantité , non  pas 
de  fon  tronc  , mais  feulement  de  fes  racines  après 
les  avoir  déterrées. 

Suivant  la  relation  communiquée  à l’académie 
royale  des  fciences  , & imprimée  en  1760,  dans  le 
troifieme  volume  des  Mémoires  préfentés  par  des 
favans  étrangers , le  tfi-chou  ou  l’arbre  du  vernis , 
croît  fans  culture  dans  les  montagnes  de  plufieurs 
provinces  méridionales  de  la  Chine  , où  fon  tronc 
prend  un  pied  & plus  de  diamètre.  On  le  cultive 
auffi  dans  les  plaines  & fur  les  montagnes  ; alors  il 
ne  grolîit  guere  plus  que  la  jambe  & ne  dure  guere 
plus  de  dix  ans,  par  l’épuifement  qu’y  occafionne 
î’écoulement  confidérable  des  fucs  qu’on  en  tire.  Il 
croît  auffi  bien  en  pleine  campagne  que  fur  les  mon- 
tagnes , & le  vernis  en  eft  également  bon , pourvu 
que  le  terrein  foit  bien  litué.  Les  arbres  qui  font 
moins  expofés  au  foleil , ou  qui  font  plus  ombra- 
gés , rendent  plus  de  vernis , mais  moins  bon.  Les 
Chinois  le  plantent  pour  l’ordinaire  de  bouture  ; 
pour  cet  effet  ils  choififfent  fur  un  arbre  vigoureux 
les  branches  les  plus  favorables  à la  tranfplantation , 
& dès  l’automne  ils  entourent  ces  branches  de  terre 
graffe  détrempée , un  peu  ferme , à quelques  pouces 
au-deffiis  de  l’endroit  où  ils  veulent  les  couper  ; 
ils  forment  de  cette  terre  une  boule  de  la  groffeur 
de  la  tête  ou  environ  , qu’ils  enveloppent  de  filaffe 
ou  de  linge  pour  la  faire  réfifter  aux  gerfures  des 
gelées , & ils  l’arrofent  de  tems  en  tems  , de  ma- 
niéré qu’elle  ne  foit  jamais  feche  , excepté  pendant 
les  gelées  ; chaque  branche  ainfl  traitée  produit  en 
peu  de  tems  des  racines  ; au  printems  on  la  fépare 
de  l’arbre  en  la  fciant  un  peu  au-deffous  de  la  boule 
de  terre  , & on  la  tranfplante  en  pleine  terre.  Ce 
jeune  plant  n’exige  d’autre  culture  que  de  remuer 
un  peu  la  terre  au  pied,  &;  d’y  raffembler  des  feuilles 
qui  en  pourriffant  lui  fervent  de  fumier  & d’en- 
grais. 

L’été  eft  la  feule  faifon  où  l’on  recueille  le  vernis. 
Si  ce  font  des  arbres  fauvages  qui  croiffent  fans 
culture  fur  les  montagnes  , on  n’en  tire  qu’une  fois 
par  an  , ou  fi  l’on  en  tire  trois  fois  dans  la  même 
annéçjQnies  Uiife  repofer  les  trois  années  fulvantes. 


A régard  des  arbres  cultivés , on  en  tire  trois  fois 
par  an  du  vernis  dans  le  même  été  : celui  de  la 
première  traite  efi  meilleur  que  celui  de  la  fécondé, 
ik.  celui  de  la  fécondé  meilleur  que  celui  de  la  troi- 
fieme , en  ce  qu’il  efi:  beaucoup  moins  aqueux  , & 
par-là  plus  compaél , plus  épais  & plus  luifant. 

La  maniéré  dont  les  Chinois  font  couler  ce  fuc 5 
varie  fuivant  la  nature  des  arbres.  Si  ce  font  des 
arbres  fauvages  , ils  font  jufqu’à  vingt  entailles  avec 
la  hache  à leur  tronc,  à-peu-près  comme  on  fait 
au  pin  en  Europe  , pour  en  tirer  la  réfine.  A l’égard 
des  arbres  cultivés , on  fait  avec  un  couteau  dans 
l’écorce  de  leur  tronc  feulement  trois  à quatre  en- 
tailles au  plus  : chacune  de  ces  entailles  eft  formée 
en  triangle  au  moyen  de  trois  coups  de  couteau  ; 
dans  la  bafe  de  ce  triangle  qui  efi  horizontale , on 
enfonce  avec  force  une  petite  coquille  de  moule 
de  riviere , defiinée  à recevoir  la  liqueur  qui  dé- 
coule des  deux  lignes  collatérales  du  triangle  : oiî 
place  donc  ainfi  trois  ou  quatre  coquilles  au  plus  à 
la  fois  fur  le  tronc  de  chaque  arbre  , & l’on  fait 
de  nouvelles  entailles  à chaque  fois  qu’on  veut  tirer, 
du  vernis. 

Quelquefois  il  arrive  aux  gros  arbres  fauvages  , 
que  le  vernis  ne  coule  pas  par  les  entailles  qu’on  y 
a faites  , & cela  parce  qu’elles  font  trop  fechesj 
Dans  ce  cas  il  faut  les  hnmeûer  un  peu  à l’endroit 
par  où  doit  couler  le  vernis  , ce  qui  fe  fait  avec  des 
foies  de  cochon  que  l’on  mouille  au  défaut  d’eau 
avec  de  la  falive  ; la  plaie  ainfi  humeélée  écarte  fes 
levres,  & ouvre  un  pafiage  au  vernis.  Lorfqu’um 
arbre  fauvage  paroît  épuifé  & ne  promet  plus  de 
vernis  , on  entoure  fa  cime  d’une  petite  botte  de 
paille  , à laquelle  on  met  le  feu  ; par  ce  moyen  tout 
ce  qui  refte  de  vernis  dans  ces  branches , même  les 
plus  petites , fe  précipite  dans  les  entailles  qui  ont 
été  faites  en  quantité  au  bas  de  fon  tronc. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  recueillir  le  fuc  des 
arbres  au  vernis , ils  partent  de  grand  matin  , de 
maniéré  qu’ils  puifient  faire  leurs  entailles  & y 
placer  leurs  coquilles  au  petit  jour,  c’efi-à-dire  avant 
le  lever  du  foleil.  Chaque  homme  n’en  place  guere 
qu’un  cent,  en  forte  qu’il  n’entaille  guere  que  il" 
arbres.  On  laiffe  ces  coquilles  environ  trois  heures 
en  place  , après  quoi  on  recueille  le  fuc  qui  y a- 
coLilé  , en  commençant  par  les  premières  placées  : 
fi  on  laifîbit  ces  coquilles  plus  long-tems  en  place,' 
le  vernis  feroit  de  meilleure  qualité , mais  il  dimi- 
nueroit  de  quantité,  le  foleil  évaporant  le  phlegme 
aqueux  qui  y abonde  , & ce  ne  feroit  pas  le  profit 
du  marchand  qui  le  vend  au  poids  & non  à la  qua- 
lité. Ce  vernis , quand  il  fort  de  l’arbre  reffemble 
à de  la  poix  liquide  , c’efi-à-dlre  , qu’il  efi  brun- 
rougeâtre  ; mais  lorfqu’il  refie  quelque  tems  expofé 
à l’air,  fa  fiirface  prend  d’abord  une  couleur  ronfle, 
& peu  après  il  devient  noir  , mais  d’un  noir  bril- 
lant à caufe  de  l’eau  qu’il  contient.  Ceux  qui  re- 
cueillent ce  vernis  , portent,  pendu  à leur  ceinture,' 
un  petit  feau  de  bambou,  dans  lequel  ils  font  tomber 
le  vernis.  Pour  le  faire  tomber , iis  humeftent  un 
doigt  en  le  paflant  fur  la  langue , & en  efTuient  la 
coquille  ; le  doigt  étant  ainfi  mouillé , le  vernis  ne 
s’y  attache  point  : au  lieu  du  doigt , il  y en  a qui 
fe  fervent  d’une  petite  fpatule  de  bois  qu’ils  trem- 
pent dans  l’eau  ou  qu’ils  paffent  fur  la  langue.  Lorf- 
que chacun  a fait  fa  récolte  , il  recouvre  fon  feais 
d’un  papier  nommé  mau-theou-tchi , fait  de  chanvre, 
qu’il  applique  exactement  fur  tous  fes  bords  , pour 
que  le  vernis  s’y  conferve  plus  frais  , & qu’il  n’y 
entre  point  d’ordures.  Ils  le  portent  ainfi  chez  les 
marchands  qui  le  verfent  dans  des  barils  qu’ils  re- 
couvrent foigneufement  d’une  feuille  du  papier  pré- 
cédent , coupée  en  rond  pour  entrer  jufie  dans  le 
bariljconune  nos  confituriers  couvrent  les  pots  de 


BEL 

confiture.  Pour  conferver  ce  vernis  on  place  les 
barils  ou  autres  vafes  qui  le  contiennent , dans  des 
caves  fraîches  , mais  non  trop  humides  : il  s’y 
conferve  aufîi  long-tems  qu’on  veut , pourvu  qu’il 
foit  exaâement  couvert. 

En  couvrant  & découvrant  les  vafes  qui  ren- 
ferment le  vernis , il  faut  éviter  foigneufement  de 
s’expofer  à fa  vapeur  ; pour  cet  effet  il  fuffit  de 
tourner  la  tête  de  côté  : fans  cette  précaution  on 
courroit  rifque  de  gagner  une  efpece  de  galle  , 
qu’on  nomme  c/oux  de  vernis  , parce  qu’ils  ont  rap- 
port à ceux  que  caufe  l’herbe  à puce  en  Canada  , 
avec  cette  différence  que  ceux  du  vernis  font  beau- 
coup plus  douloureux  , accompagnés  d’une  chaleur 
infupportable  & de  l’enflure  des  bourfes.  Quoique 
l’on  foiiffre  beaucoup  de  ce  mal,  on  n’en  meurt  pas, 
on  appaife  le  grand  feu  de  ces  doux  en  les  lavant 
avec  de  l’eau  fraîche  avant  qu’ils  foient  aboutis  : 
iorfqu’ils  font  percés , on  les  frotte  avec  le  jaune 
qui  le  trouve  dans  le  corps  des  crabes , ou  à fon 
défaut  avec  de  la  chair  des  coquillages  qiii , par  fa 
grande  fraîcheur  , diminue  beaucoup  .la  douleur. 
De  toutes  les  perfonnes  qui  travaillent  au  vernis  , 
il  y en  a très-peu  qui  foient  exemptes  d’être  atta- 
quées une  fois  de  ces  fortes  de  doux  ; celles  qui 
y réfiftent  font  d’un  tempérament  phlegmatique  & 
tranquille  ; les  gens  vifs  àc  coleres  y font  plus  fujets 
que  les  autres. 

Il  y a en  Chine  trois  vHles  principales  , fa- 
voir , Nien-tcheou-fou , Si-tcheou-fou  & Kouang- 
tcheou-fou,  dont  on  tire  le  vernis  que  les  Chinois 
diffinguent  en  trois  fortes  qui  portent  le  nom  de  ces 
villes  , tèls  que  le  Nien-tfi  , le  Si-tfi , & le  Kouang- 
tfi.  TJi  lignifie  vernis , & tcheou-fou  veut  dire  une 
ville  principale  ou  de  la  première  grandeur.  Nien  , 
Si  y 6c  Kouang , font  le  nom  de  ces  trois  villes. 

Le  nien-tfi  & le  fi-tfi  font  les  deux  efpeces  qu’on 
emploie  pour  faire  le  vernis  noir.  Le  canton  oîi  fe 
recueille  le  nien-tfi  efl:  fi  peu  étendu  , qu’il  ne  peut 
fufîire  à tous  les  ouvrages  de  vernis  noir  qui  fe  font 
à la  Chine  : il  efi  d’un  noir  plus  brillant  que  le  fi-tfi , 
& coûte  à Peking  environ  cent  fols  la  livre  ; c’eft 
pour  cela  qu’on  le  trouve  rarement  pur , & que  les 
marchands  y mêlent  du  fi-tfi  , qui  n’y  coûte  que 
que  trois  livres. 

Le  kouang-tfi  tire  fur  le  jaune  , il  coûte  à Peking 
neuf  livres  : il  efi:  plus  pur,  ou  contient  moins  d’eau 
que  le  nien-tfi  & le  fi-tfi. 

Ces  trois  fortes  de  fucs  ne  font  pas  le  vernis;  avant 
de  le  devenir , ils  doivent  fubir  une  exficcation  & 
enfuite  un  mélange.  Le  vernis  que  doivent  former 
ces  fucs  ne  deviendroit  jamais  brillant , fi  on  ne  le 
faifoit  d’abord  évaporer  au  foleil  pour  les  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu’ils  contiennent  d’aqueux.  Voici 
comment  les  Chinois  s’y  prennent.  Ils  ont  de 
grandes  corbeilles  de  jonc  ou  d’ofier  cliffé  , en- 
duites d’une  couche  de  compofition  de  terre  ou 
de  cendre  , revêtue  d’une  feule  couche  de  ver- 
nis commun  , & dont  les  bords  n’ont  pas  plus 
d’un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  haut.  Ils 
verfent  dans  ces  corbeilles  un  pouce  au  plus  d’é- 
paiffeur  de  fuc  ou  vernis,  qui  perd  tout  fon  phlegme 
aqueux  en  deux  ou  trois  heures , lorfque  le  foleil  efi: 
im  peu  ardent.  Pendant  qu’il  s’évapore , on  le  remue 
avec  une  fpatule  de  bois,  le  tournant  & le  retournant 
fans  interruption  : d’abord  il  fe  forme  à fa  furface  des 
bulles  blanches  qui  diminuent  peu  à peu  en  nombre 
& en  grandeur , jufqu’à  ce  qu’elles  prennent  une  çou- 
leur  violette  ; alors  il  efi:  fuffifamment  évaporé. 

Pour  faire  un  beau  vernis  noir  ordinaire  de  la 
Chine  avec  le  nien-tfi  pur , ou  avec  le  nien-tfi  auquel 
on  a ajouté  environ  le  quart  du  fi-tfi,  on  le  fait  d’a- 
bord évaporer  à moitié , ôc  on  mêle  par  chaque  livre 
Tome  /, 
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de  ce  fuc  cinq  ou  fix  gros  de  fiel  de  porc  évaporé  au 
foleil  au  point  de  prendre  une  confifiance  épaiffe; 
fans  ce  fiel,  le  vernis, n’auroit  pas  de  corps,  il  feroit 
trop  fluide.  On  remue  pendant  un  quart-d’heure  le 
fiel  de  porc  avec  le  fuc  du  vernis, après  quoi  on  ajoute 
par  chaque  livre  de  vernis  , quatre  gros  de  vitriol 
romain,  diflbus  auparavant  dans  une  fiiffi faute  quan- 
tité d’eau  : le  thé  peut  fuppléer  au  défaut  de  vitriol. 
On  continue  de  remuer  le  vernis  jufqu’à  ce  que  les 
bulles  qui  fe  forment  deffus , prennent  une  cou- 
leur violette.  Le  vernis  qui  réfulte  de  ce  mélange, 
fe  nomme  en  Chine  kouang-tfi^  c’efi-à-dire,  brillant 
vernis  ; le  mot  kouang  fignifie  brillant^  félon  le  P. 
d’Incarville. 

Depuis  quelques  années  les  Chinois  ont  imité  le 
brillant  du  vernis  noir  du  Japon  : ils  l’appellent yang~ 
tfi , c’eft-à-dire , vernis  qui  vient  d’au-delà  de  la 
mer.  Le  yang-tfi  ne  différé  du  kouang-tfi  qu’en  ce 
qu’il  provient  du  kouang-tfi, auquel,  lorfqu’il  efi  tout- 
à-fait  évaporé  , on  ajoute  par  chaque  livre  un  gros 
d’os  de  cerf  calciné  en  noir , & réduit  en  poudre  fine  ; 
les  Chinois  prétendent  que  les  os  des  côtes  font  pré- 
férables à ceux  des  autres  parties , & l’expérience  a 
appris  au  P.  d’Incarville  que  l’yvoire  calciné  de  mê- 
me , valoit  encore  mieux.  Outre  les  os  de  cerf  cal- 
cinés en  noir , ils  ajoutent  une  once  d’huile  de  thé 
qu’ils  rendent  ficcative  en  la  faifant  bouillir  douce- 
ment , après  avoir  jetté  dedans , en  hiver , 50  grains 
d’arfenic , moitié  rouge  ou  réalgal , & moitié  grisou 
blanc;  en  été  36  grains  fuffifent  ; ils  remuent  conti- 
nuellement cet  arfenic  dans  l’huile  avec  une  fpatule. 
Pour  éprouver  fi  l’huile  efi:  fuffifamment  ficcative  , 
ils  en  laiffent  tomber  quelques  goûtes  fur  un  mor- 
ceau de  fer  froid  ; fi  en  appliquant  légèrement  le 
bout  du  doigt  à la  furface  de  cette  huile  figée  , & 
l’élevant  doucement , elle  s’y  attache  & file  un  peu  , 
elle  efi:  jugée  à fon  point.  Cette  huile  de  thé  donne 
le  beau  brillant  au  vernis.  Elle  fe  tire  des  fruits  d’un 
arbre , dit  improprement  thé  ; car  il  ne  reffemble  au 
thé  ni  par  les  feuilles  ni  par  les  fruits , & on  ne  le  cul- 
tive que  pour  fes  fruits , qui  peuvent  fe  comparer  à 
ceux  de  nos  châtaignes  , dont  l’écorce  extérieure 
feroit  privée  de  fes  épines.  Le  fruit  du  tong-chou  , 
dont  on  tire  l’huile  appellée  tong-yeou,  en  approche 
afféz,  & tous  deux  paroiffent  être  deux  efpeces 
d’élengi.  Les  Chinois  prétendent  que  toute  autre 
huile  que  celle  de  ce  thé  nefécheroit  pas  dans  le  ver- 
nis , & que  toujours  elle  s’en  fépareroit  & s’échap- 
peroit  hors  de  fes  pores  ; mais  le  P.  d’Incarville  en 
doute  : on  fait  d’ailleurs  que  l’huile  tong-yeou  qu’ils 
emploient , comm  e nous  allons  le  dire  , avec  la  troi- 
fieme  forte  de  fuc  appellée  kouang-tfi  rendue  ficca- 
tive ne  fort  point , Ôi  il  efi:  probable  que  toute  au- 
tre huile  bienficcative  pourroit  fuppléer  à leur  défaut. 

Le  kouang-tfi  ou  la  troifieme  forte  de  fuc  naturel 
la  plus  pure  & la  plus  eftimée , tirant  fur  le  jaune  & 
étant  plus  tranfparente  que  les  deux  autres  dont  on 
ne  fait  que  du  vernis  noir , efi:  defiinée  à faire  le  ver- 
nis jaune  , doré , tranfparent.  Lorfqu’on  a bien  dé- 
pouillé ce  fuc  de  fon  humidité,  comme  les  précé- 
dens,  pour  le  rendre  brillant,  alors  on  le  mêle  en 
proportion  de  fa  pureté,  c’efi-à-dire  de  fa  féchereffe, 
avec  l’huile  tong-yeou  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  efi  fi  commune  en  Chine , qu’elle  ne  coûte  que 
deux  ou  trois  fols  la  livre  fur  les  lieux  oîi  on  la  re- 
cueille. Cette  huile  reffemble  à de  la  térébenthine,  & 
on  en  vend  à Paris  tous  le  nom  de  vernis  delà  Chi- 
ne. Lorfque  le  kouang-tfi’  efi  très-pur , on  y mêle 
plus  de  la  moitié  d’huile  tong-yeou  : lorfqu’au  con- 
traire il  efi  chargé  d’eau , on  y en  met  moins  de  la 
moitié  ; alors  il  revient  à-peu-preS^i  même  prix  que 
le  nien-tfi , qui  fait  le  vernis  noir  &bHlJant  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 

Outre  ces  trois  fortes  de  fucs  naturels  dont  on  fait 
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à la  Chine  trois  fortes  de  vernis  qui  peuvent  fe 
tédiiire  à deux  , favoir , le  nien-tfi  ou  le  vernis  noir , 
brillant  & opaque,  dont  celui  du  Japon  n’eft  qu’une 
perfeftion,  & lekouang-tfi , qui  eft  le  vernis  jaune, 
doré , brillant  & tranfparent  ; le  P.  d’Incarville  dit 
que  les  Chinois  ont  encore  trois  autres  préparations 
de  vernis,  compofés  & formés  parle  mélange  des 
deux  précédens;  favoir,  le  tchao-tfi  ,1e  kin-tfi  & le 
hoa-kin-tfi.  Le  tchao-tli,  qui  veut,  dire  vernis  exté- 
rieur ou  vernis  d’enveloppe  ( car  tchao  f gnifîe  enve- 
lopper , couvrir  ) ell  d’un  jaune  tranfparent  ; il  ell 
compofé  du  kouang-tlî  le  plus  pur,  mêlé  avec  moitié 
d’huile  tong-yeoLi  rendue  ficcative  : par  conféquent , 
fuivant  le  P.  d’Incarville , le  tchao-tli  n’eft  que  la 
préparation  limple  dufuc  dukouang-tli  pour  former 
le  vernis  tranfparent , vernis  de  couverte  , le  vrai 
tchao-tli , qui  ne  différé  en  rien  du  vernis  de  la  troi- 
fieme  forte  , qu’il  appelloit  ci-delTus  kouang-tfi. 

Le  P.  d’Incarville  remarque  que  le  tchao-tli  ou  ver- 
îîis  tranfparent  préparé  au  Japon , l’emporte  infini- 
ment  fur  celui  qu’on  fait  à la  Chine.  Celui-ci  tire  fur 
le  jaune  ; mais  ce  jaune  ell  li  terne  , qu’ils  n’ofent 
l’employer  fur  des  delfeins  lins  & délicats,  ils  l’em- 
ploient feulement  pour  imiter  i’avanturine  , comme 
il  va  être  dit  ; mais  cette  avanturine  n’approche  pas 
de  la  netteté  de  celle  des  Japonois , qui  ont  encore 
feuls  le  fecret  de  faire  leur  tchao-tfi , aulTi  tranfparent 
que  de  l’eau  , pour  appliquer  fur  leurs  deffins  en  or. 

Le  kin-tli  tire  fon  nom  de  fa  couleur , qui  ell  d’un 
îaune  doré  ^ car  la  lettre  kin  en  Chinois , lignifie  or. 
Ce  vernis  ell  compofé  avec  moitié  de  û-tü  le  plus 
commun,  c’ell-à- dire,  avec  celui  qu’on  recueille  à 
la  troilieme  récolte  , & moitié  d’huile  tong-yeou. 
Après  avoir  étendu  une  couche  de  ce  vernis , ils 
fement  delfus  de  la  poudre  d’or , fur  laquelle  ils 
étendent  une  couche  de  tchao-tfi , c’ell-à-dire , de 
vernis  tranfparent  : la  poudre  d’or  ainli  femée  entre 
ces  deux  couches  de  vernis,  imite  l’avanturine  , &c 
d’autant  plus,  qu’elle  vieillit  davantage,  c’ell-à-dire  , 
à proportion  qu’elle  ell  plus  feche. 

Le  hoa-ken-tli  ell  le  vernis  dont  fe  fervent  les 
peintres  en  vernis  pour  délayer  leurs  couleurs  , d’où 
lui  vient  fort  nom  de  koa  qui  lignifie  peinde,&c  celui 
de  kin  y parce  qu’il  fert  à peindre  en  or*  ou  aux  delîins 
en  or  : il  ell  compofé  de  moitié  tchao-tli  ou  vernis 
tranfparent , & moitié  kien-tfi. 

Voilà  à quoi  fe  réduit  tout  ce  qui  a été  écrit  de 
plus  certain  fur  les  différens  vernis  d’arbre  des  In- 
des , de  la  Chine  & du  Japon  ; & nous  renvoyons 
à C Art  du  VerniJIéur  les  différentes  pratiques  qui 
font  détaillées  dans  le  mémoire  du  P.  d’Incarville  , 
foit  pour  purifier  le  vernis  , foit  pour  l’appliquer , 
le  fécher , le  polir  , foit  pour  faire  les  boîtes  à ver- 
nir , foit  enfin  pour  peindre  en  vernis , ce  qui  ne  fait 
tin  bon  effet  que  fur  les  gros  meubles,  comme  ta- 
bles , chaifes , fauteuils , armoires  & autres  grandes 
pièces  qui  ne  font  pas  dellinées  à être  vues  de  trop 
près. 

Monflruojités.  Selon  Rumphe , le  fruit  de  la  belawa 
ell  fujet  à une  monllruofité  qui  conlille  en  ce  qu’il 
produit  foLivent  à fon  extrémité  fupérieure  une 
pierre  qu’il  appelle  fangites  , d’un  pouce  environ  de 
diamètre,  tantôt  lenticulaire,  liffe,  tantôt  ridée  & 
comme  couverte  de  tubercule  , couleur  de  rouille , 
pefante  , froide  & dure  comme  un  caillou  qui  réfille 
à la  lime. 

Les  Macaffares  elliment  beaucoup  ces  pierres,  lis 
les  attachent  à leur  ceinture , leur  attribuant  la  vertu 
de  rendre  heureux  & de  préferver  des  blelTures  dans 
les  guerres.  Ils  s’en  fervent  auffi  comme  de  pierre 
de  touche  pour  éprouver  les  métaux  , l’argent  fur- 
tout  à caufe  de  fa  couleur  brune. 

Remarques.  Par  le  récit  de  Rumphe  & du  P.  d’In- 
carvilîe,  il  pa.rQÎt  qu’il  n’y  a qu’une  feule  efpece 
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d’arbre  qui  produife  le  fuc  dont  on  fait  le  vernis , Bc 
que  ce  fuc , en  quelque  tems  qu’on  le  tire , ne  différé 
point  par  la  nature  , mais  feulement  par  la  quantité 
de  phlegme  qu’il  contient  & qu’on  en  fait  fortir  par 
1 e^apoiationj  de  forte  cjiie  ce  ne  feroit  que  par  les 
mélangés  qu  on  en  fait  des  vernis  différens , comme 
le  dit  Rumphe.  Et  quoique  le  P.  d’Incarvilie  ait  fait 
travailler  foüs  fes  yeux  un  ouvrier  du  palais  de  l’em- 
pereur devenu  pour  lors  chrétien  & fon  pénitent , 
il  peut  fe  faire  que  cet  ouvrier,  plus  inftruit  dans 
1 art  d appliquer  le  vernis  que  dans  celui  de  le  corn- 
pofer , ait  confondu  enfemble  plulieürs  pratiques. 
Cette  confufion  ell  bien  fenfible  ^ fur-tout  dans  l’en- 
droit où  le  P.  d’incarviile  , après  avoir  établi  qu’il  y 
a trois  fortes  de  vernis  différens  par  le  tems  où  on 
îes^tire  de  l’arbre,  dit  que  les  trois  fortes  de  vernis 
qu’on  connoît  à la  Chine  viennent  de  trois  grandes 
villes  dont  ils  portent  le  nom.  Si  chacune  de  ces  trois 
villes,  ou  des  provinces  où  font  ces  villes  , donne 
un  vernis  différent , fans  doute  à raifon  de  la  diffé- 
rence des  climats  ou  des  arbres  qui  le  produifent, 
& li  ce  vernis  différé  encore  fuivant  les  trois  tems  où 
on  le  recMille , voilà  déjà  neuf  fortes  , ou  au  moins 
fix  fortes  de  vernis  différens.  Mais  le  P.  d’Incarville 
les  rellreint  enfuite  à deux  , en  difant  que  le  nien-tfî 
& le  fi-tfi  fe  mêlent  enfemble  pour  faire  le  vernis 
noir  & opaque  qu’il  appelle  kouang-tfi,  c’ell-à-dire  , 
vernis  brillant.  Mais  il  regarde  le  kouang-tff  comme 
un  vernis  jaune,  naturel  & tranfparent , qui , fuivani 
lui , ell  le  plus  pur  & celui  de  la  première  qualité  j 
voilà  donc  une  autre  confulîon.  Il  dillingue  enfuite 
le  yang-tfi  du  Japon  & le  tchao-tfi,  qui , félon  lui  , 
fe  préparent  également  tous  deux  avec  kouang-tlî. 
Comment  fe  tirer  de  cet  embarras  & de  la  confulioa 
occalionnee  fur-tout  par  le  kouang-ili?  La  limplicité 
du  récit  de  Rumphe  peut  feule  nous  en  donner  les 
moyens.  Cet  auteur  ne  dillingue  qu’une  feule  forte 
de  lue  qui  fe  modifie  en  plufieurs  efpeces  fuivant  les 
mélanges  qu’on  y fait  ; &:  voici  comme  nous  pen-, 
fons  qu’on  peut  concilier  leurs  deferiptions. 

L’arbre  au  fuc  du  vernis  fournit  un  fuc  bruiï'rouf- 
fâtre,  d’abord  plus  ou  moins  aqueux,  qui  devient 
brun-noir  ou  couleur  de  poix  en  féchant , & d’autant 
plus  brillant,  qu’il  contient  moins  d’eau.  Ce  fuc  ne 
devient  vernis  qu’en  le  mêlant  avec  une  huile  très- 
ficcative  , & on  en  fait  autant  d’efpeces  différentes 
qu’on  y mêle,  outre  cette  huile,  d’ingrédiens  dif- 
férens. Néanmoins  on  peut  réduire  toutes  ces  fortes 
de  vernis  à deux  efpeces  principales  , favoir,  i°.  le 
vernis  tranfparent,  ou  vernis  de  couverte,  nommé 
tchao-fi  'y  il  fe  fait  en  mêlant  & faifant  cuire  enfem- 
ble parties  égales  du  kouang-tfi  ou  du  nien-tfi , ou  du 
fi-tfi  bien  purifiés  de  leur  phlegme , & de  l’huile  fic- 
cative du  tong-yeou  également  bien  déphlegmée  : 
on  fe  rappelle  que  ces  trois  lues  à vernis  ne  different 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  phlegme , par  le  tems 
feul  où  ils  ont  été  recueillis.  La  couleur  naturelle 
de  ce  vernis  , mêlé  à parties  égales  avec  l’huile  du 
tong-yeou , ell  un  beau  jaune  d’or  ; une  moindre 
quantité  de  cette  huile  le  rendroit  plus  brun  Ô5 
moins  tranfparent  ; les  différentes  proportions  entre 
ce  fuc  & cette  huile  donnent  diverfes  gradations  de 
vernis  tranfparent  : & c’ell  fans  doute  parce  que 
l'huile  dontfe  fervent  les  Japonois  ell  plus  claire , que 
leur  vernis  tranfparent  a une  fupérioriîé  fur  celui  de 
la  Chine.  Le  kin-tfi  ell  une  efpece  de  vernis  tranfpa- 
rent inférieur  au  tchao-tli.  z°.  Le  vernis  opaque 
prend  différens  noms  fuivant  la  couleur  & les  ingré- 
diens  avec  lefquels  on  le  compofé.  Plus  le  fuc  à ver- 
nis avec  lequel  on  fait  le  vernis  ell  pur , plus  ce 
vernis  a de  brillant  & de  netteté  ; ainli  le  vernis  dans 
lequel  on  emploie  le  kouang-tli , ell  plus  beau  que 
celui  où  on  n’emploie  que  du  nien-tfi  ou  du  fi-tfi,  qui 
font  des  qualités  inférieures.  On  y emploie  plus 
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comîTiunément  de  ces  derniers fucs, parce  qu’ils  font 
plus  communs  & moins  chers.  Quelques  fucs  que 
î’on  prenne , lorfque  le  vernis  qu’on  en  fait  efl  noir 
& opaque  , on  l’appelle  yang-tji.  Le  hoa-kin-tü  ou 
vernis  à peindre  en  eftune  efpece. 

Remarques.  Il  n’efl:  pas  douteux,  en  confultant  les 
figures  & la  defeription  que  font  Rumphe  & le  P. 
d’Incarville  de  la  belawa  ou  du  tji-chou , ç’eft-à-dire  , 
de  l’arbre  du  vernis  des  provinces  méridionales  de^ 
la  Chine,  que  cet  arbre  doit  former  un  genre  parti- 
culier voifin  du  mancenilier,  manfaniUa  , dans  la  fa- 
mille des  tithimales  , ayant,  comme  lui,  les  feuilles 
fimpîes  & un  gros  fruit  charnu  à olfelet  ;&  que  les 
arbres  à feuilles  ailées  & à petit  fruit  qu’on  cultive 
depuis  quelques  années  en  Europe  fous  le  nom  de 
vrai  vernis  de  la  Chine  ne  font  nullement  de  ce 
genre  , mais  une  efpece  du  genre  du  fumât  qui  vient 
dans  la  famille  des  piftachiers.  ( M.  Adanson.  ) 

* § BELBAIS  , ( Géogr.  ) ville  d'Egypte  à l’une 
des  embouchures  du  Nil.  C’étoit  autrefois  Pélufe. 
Belbais  eft  à vingt  lieues  au-deffus  de  l’embouchure 
la  plus  orientale  du  Nil  : Belbais  ne  peut  conféquem- 
ment  etre  Pelufe.  Koyer^  les  Mémoires  du  P,  Sicard , 
fur  V Egypte.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ BELEMNîTE  j f.  m.  ( Hifl.  nat.  Conchyliologie.  ) 
Il  efl:  étonnant  que  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  ce  fo fille , les  uns  l’âient  regardé’comme  une  pro- 
diuftion  minérale  du  genré  des  fialaélites,  &les  au- 
tres comrne  des  dents  folTiles  d’animaux.  Sort  orgâ- 
nifation  differente  de  celle  de  ces  deux  fortes  de 
corps  devoir  écarter  ce  foupçon  , & l’examen  des 
parties  de  quelques  individus  qui  ont  été  trouvés 
avec  les  articulations  & les  alvéoles  qui  font  natu- 
rels a ce  fofiîle  , auroit  dû  le  faire  reconnoître  pour  , 
une  efpece  de  coquillage  analogue  à l’orthocératite 
dont  on  n’a  point  encore  vu  l’analogue  vivant  qui 
habite  fans  doute  dans  les  mers  les  plus  profondes. 
V oyei^en  quatorze  figures  bien  gravées  avec  trois 
fortes  d’avéoles  , au  volume  XXIII , planche  Fl , 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences  &c.  /z®.  <5*  j , & compa- 

rez-^les  avec  Vorthocératite  repréfentée  à la  planche 
VIII ^ rP,  2.  du  même  volume,  (ilf.  Adanson.  ) 

BELESME  ou  Bellesme,  ( Géogr.  Antiq.) 
ville  du  Perche , qui  palTe  pour  la  première  & la 
plus  ancienne  de  cette  petite  province  , à quatre 
lieues  de  Mortagne  au  fud  , & un  peu  plus  de  No- 
gent-le-Rotrou â l’oueft.  M.  Baudelot , dans  un 
Mémoire  lu  en  1 7 17  à Pacadémie  des  inferiptions  , 
fe  plaint  de  ce  que  ceux  qui  font  des  deferiptions 
particulières  des  villes  &des  provinces,  en  négligent 
louvent  les  antiquités.  M,  de  Bry  de  îaClergerie, 
dans  fon  Hijloire  du  Perche  , ne  fait  aucune  mention 
des  deux  inferiptions  trouvées  dans  la  forêt  de  Be-  - 
lefme:  la  première  ne  contient  que  le  feul  mot  Aphro- 
difium.  C’étoit  l’infcription  d’un  temple  ou  d’une 
chapelle  du  voifinage , confacré  à Vénus,  nommée 
par  les  Grecs  Aphrodite  du  mot  , fpuma , parce 
qu’on  croyoit  que  cette  déeffe  étoit  fortie  de  l’écume 
de  la  mer,  lorfqu’elle  parut  pour  la  première  fois 
à Cythere,  c efi-a-dire , lorfque  les  Phéniciens  en 
établirent  le  culte  dans  Pile. 

La  deuxieme  infeription  efi:  conçue  en  ces 
termes  i 

Dus  IN  PERIS 
Feneri 
Marti  et 
Mercurio 

SACRUM.  ■ 

Foye:^  Hijl.  de  P Acad i des  inferiptions  j tome  //, 
èdit.  in-12  ^ pag.  gg  ! . 

BELESIS , ( Hif.  de  Babylone.  ) premier  roi  de 
Babylone,  prêtre  & guerrier,  fe  fervit  de  la  reli- 
gion pour  élever  l’édifice  de  fa  fortune,  Ses  con- 
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noilTances  dans  rafironomie  firent  croire  qifiî  avoit 
des  intelligences  avec  les  génies  qui  préfidoient  à là 
police  du  monde  ; & comme  il  annonçoit  le  retour 
des  affres  & des  écHpfes , il  lui  fut  facile  d’ufurper 
la  réputation  de  prophète.  Rarement  les  impoffeurs 
ont  un  objet  élevé  d’ambition;  farisfaits  de  léduire 
la  multitude  , ils  jouiffent  de  fes  refpçéîs,  fans  pré- 
tendre à la  gouverner.  Bdefis  humilié  de  vivre  à 
l’ombre  de  l’autel  , fut  plus  hardi  dans  la  marche, 
J P^^llta  de  la  crédulité  des  peuples  pour  changer 
e deffin  de  l’AlTyrie  , qui  étoit  feandalifée  des  dé- 
bauches ët  de  la  mollefl'e  de  Sardanapale.  Avant  de 
rien  exécuter,  il  joua  le  rôle  d’envoyé  du  ael 
& comme  il  âvoit  befoin  d’un  complice  accrédité* 
il  jetta  les  yeux  fur  Arbace  le  Mede  dont  il  con- 
noifîbit  l’ambition  , & fur-tout  fon  mépris  contre  le 
monarque  efféminé;  il  va  le  trouver  &il  lui  annonce 
que  les  dieux  lui  avoient  révélé  qu’il  étoit  appelle 
au  trône  d’Afiyrié.  Arbace  parut  ajouter  foi  à une 
révélation  qui  préparoit  fa  grandeur  ; docile  à la 
voix  du  prophète,  il  l’alTura  qii’auffi-tôt  que  les 
dieux  auroientréalifé  leurs  promeffes,  il  lui  donne- 
roit  le  gouvernement  de  Babylone.  Il  fuffifoit  que 
la  rébellion  eut  un  prophète  à fa  tête  pour  enga- 
ger lé  peuple  â la  regarder  comme  un  ordre  du  ciel. 
Belefs,  qiioiqu’élevé  dans  l’exercice  des  fônaions 
rehgieufes  , étoit  véritablement  né  pour  la  guerre  j 
Sardanapale  mit  fa  tête  à prix , il  ne  fe  trouva  point 
d affaflins  pour  tfempér  Tes  mains  dans  un  fang  ré- 
puté faére.  Arbace,  quoique  foutenu  de  fon  appui  * 
effiiya  plufieurs  défaites  qui  rébut erent  fes  partifans  ; 
Belefis^  eleva  la  voix  pour  leur  dire  que,  dieu  pro- 
mettoit  de  couronner  leur  perfévérance  ; cette  pro- 
meffe  releva  lès  courages  abattus  ; les  rebelles  prêts 
a le  retirer  chez  eux,  reprennent  les  armes  , deman- 
dent à combattre  & font  vaincus.  Ce  mauvais  fuc- 
cès  auroit  dû  décréditer  le  prétendu  prophète  ; mais 
1 erreur  avoit  pris  racine,  & le  vulgaire  une  fois  fé- 
duit  ^ chérit  fon  illuffon.  L’impoffeur  pour  prévenir 
les  defertiohs,  répand  dans  le  camp  qu’il  va  pafler 
la  nuit  pour  interroger  les  affres  fur  les  événenaens 
iLiturs  ; a la  renaiflance  du  jour  il  publie  dans  I0 
camp  que  le  ciel  appaifé  envoyoit  une  armée  à 
leur  fecours.  Il  avoit  été  informé  qu’une  armée  de 
Badriens  s’avançoit  pour  faire  fa  jondion  avec  les 
troupes  de  Sardanapale  ; Belejîs  s’introduifit  dans 
leur  canip  , & prenant  le  ton  d’un  infpiré  , il  leur 
reproche,  au  nom  des  dieux,  la  honte  d’obéir  à un 
maître  effemine , dans  le  tems  qu’Arbace  leur  donne 
1 exemple  de  s’affranchir  de  la  fervitude.  Son  élo- 
quence foutènue  de  ■l’enthoufiafme  féduifit  les  Bac- 
triens  , qui  fe  rangèrent  du  côté  des  rebelles , contre 
ceux  qu’ils  étaient  venus  défendre.  Leurs  forces 
réunies  renverferent  le  premier  empire  d’Aflyrie 
& après  que  Sardanapale  fe  fut  précipité  au  milieu 
des  flammes , il  fe  forma  des  débris  de  cet  empire 
trois  puiflantes  monarchies.  Belefs  eut  en  partage 
le  royaume  de  Babylone  qui  fubfiffa  deux  cens 
vingt  ans.  On  croit  reconnoître  en  lui  Nabonaffar  a 
fous  oui  commença  la  fameufe  époque  de  Babylone  « 
appellée  de  fon  nom  VEre  de  Nabonaffar.  II  eff  nommé 
Baladan  dans  l’Ecriture  Sainte  : il  rfgna  douzeT 

& iniffa  fon  trône  à fon  fils  Merodach  - Baladânl 

(T-jv.) 

* § BELEZO  ,(ff£'o^r.)  ville  &pa!atinat  de  Po- 
logne  , & Beltz  ou  Beletzo  , ville  de  Pologne 
dans  le  Palatînat  de  même  nom  , font  la  même  ville 
& le  meme  palatinat , quoiqu’écrits  differemmeni 
par  divers  aüteurs  que  l’on  a fuivis  avec  trop  de 
confiancÊ.  Lettres  fur  l Encyclopédie, 

BELGIQUE  ( la  Gaule  ),  Géogr.  partie  la 
plus  feptentrionale  de  la  Gaule  , dont  les  peuples, 
Germains  d’origine  en  partie , éîoient  les  plus  braves 
& les  plus  vaillans  ; ils  ne  eonnoifîbient  m léà 
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délices  , ni  les  voluptés  , ni  le  vin.  Leur  pays  etoit 
fermé  pour  toutes  fortes  de  marchands  , dans  la 
crainte  qu’ils  n’amolliifent  leur  courage  par  le  luxe 
& les  autres  commodités  de  la  vie.  Ils  s’adonnoient 
à la  vie  palf  orale  , pafcat  Belgu  pccus  , dit  Claudien  ÿ 
ils  nourriffoient  quantité  de  troupeaux  qui , félon 
Strabon  , faifoient  leurs  richeffes  ; de  la  laine  ils 
formoient  une  efpece  d’étoffe  ou  d’habillement  ap- 
pellée  fagum  {faic  ) dont  ils  faifoient  un  commerce 
à Rome  , même  dans  l’Italie  & les  Gaules. 

La  Belgique,  comprenoit  plufieurs  peuples;  mais 
les  Bdlovaces  étoient  les  plus  puiffans , & pouvoient 
mettre  cent  mille  hommes  fous  les  armes  ; ceux  de 
Soiffons  cinquante  mille  : ils  furent  défaits  auprès  de 
l’Aine  par  Céfar  , & furent  obligés  de  fubir  le  joug 
romain. 

Céfar  en  une  feule  campagne  fit  la  conquête  de 
toute  la  Belgique  ; une  colonie  fut  placée  à Treves 
Augujia  Trevirorum  ; la  colonie  Trajanne  fur  le  Rhin 
au-deffus  de  Nimegue , près  de  Cleves  , à Coin  ; 
Agrippine  en  établit  une  autre  d^ns  la  ville  des 
Ubiens  depuis  Cologne. 

Bientôt  après  la  Belgique  fut  partagée  en  deux 
provinces  , Treves  fut  la  métropole  de  la  première 
Belgique  , comprenant  les  cités  des  Mecliomatrices 
(Mets),  des  Leuces  (Toul),&des  Verdunenfes 
( Verdun),.  La  fécondé  eut  Reims  pour  métropole, 
qui  renfermoit  les  cités  des  SuefTones , des  Cata- 
launes  , des  Veromanduens  , des  Ambates  , des 
Nerviens,  des  Bellovaces  , des  Ambians  & des  Mo- 
rins.  ( C.  ) 

BELIER , f.  m.  aries  , etis  ^ ( terme  de  Blafon.  ) 
mâle  de  la  brebis  , il  fe  diftingue  par  fes  cornes  en 
forme  de  volutes  , efl  de  profil  & prefque  toujours 
paffant  ; quand  le  belier  eft'debout  on  le  dit  fautant; 
clarine,  fignifîe  qu’il  a une  fonette  au  col. 

Balbi  en  Provence  ; dlor  au  belier  de  fable , accolé 
& clarine  d'argent.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

Belier,  f.  m.  arietaria  machina,  {terme  de  Blafon.''^ 
meuble  de  Pécu  qui  repréfente  une  poutre  pofée 
en  fafee  , avec  deux  chaînes  , & dont  le  bout  à fe- 
neflre  imite  la  tête  d’un  belier. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  belier  pour  battre  les 
murailles  des  villes  &:  les  renverfer,  avant  l’inven- 
tion de  la  poudre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Belier  non  fuf pendu.  {^Art  militaire.  Machines.  ) 
Les  auteurs  de  l’antiquité  qui  ont  écrit  des  machines 
de  guerre  de  leurtems  , l’ont  fait  à la  maniéré  des 
oracles  , oîi  l’on  ne  comprend  rien  que  la  chofe  ne 
foit  arrivée,  ou  que  quelqu’habile  homme  ne  les 
explique.  Il  y a peu  de  favans  qui  n’aient  traité 
de  chimere  le  belier  non  fuf  pendu  ; les  méchaniciens 
l’ont  regardé  comme  une  chofe  imipofîible , parce 
qu’ils  ne  l’ont  pu  comprendre. 

Pour  peu  que  l’on  examine  avéc  attention  le  belier 
à tortue  qu’on  voit  dans  les  marbres  & dans  les 
monumens  antiques  qui  nous  refient  , on  aura  de 
la  peine  à fe  perfuader  que  cette  machine  fût  fuf- 
pendue.  Végece  prétend  que  la  tortue  a pris  fon  nom 
du  felier  dont  la  tête  fort  de  cette  machine , & y 
rentre  enfuite , comme  la  tête  de  la  tortue  fort  de 
fon  écaille , & s’y  renferme  après  ; mais  ce  nom 
convient  mieux  à la  tortue  à belier  non  fufpendu, 
qu’à  celui  à vibrations.  Il  paroît  que  le  même  Vé- 
gece dillingue  la  tortue  qu’il  appelle  à faux,  de 
celle  011  l’on  mettoit  un  belier  en  batterie.  Dans  la 
première  , il  y avoir  une  poutre  fufpendue  qu’on 
balançoit  en  avanf,  au  bout  de  laquelle  étoit  une 
efpece  de  faux  , ou  de  fer  courbé  en  grappin  , 
avec  lequel  on  tiroit  à bas  les  pierres  de  la  mu- 
raille que  le  belier  avoit  ébranlées.  Voye^  COR- 
BEAU A GRIFFES  dans  ce  Supplément. 

La  flrufture  des  tortues  à bdier  fufpendu  étoit 
toute  autre  que  celle  du  non-fufpendu , dans  la 
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longueur  comme  dans  le  comble.  Il  étoit  plat  dans 
celles  - ci  qui  étoient  encore  très-longues , & en 
façon  de  galerie  à comble  aigu.  Les  auteurs  difent 
bien  qu’il  y avoit  un  belier  ou  les  foldaîs  qui  le  fer- 
voient étoient  à couvert  des  traits  & des  machines 
des  affiégés.  Cela  fe  conçoit  affez  à l’égard  du  bdier 
fufpendu  , où  les  hommes  qui  le  balpnçoient  agif- 
foient  au-delà  de  la  tortue , à l’abri  des  parallèles 
les  plus  proches  du  bord  du  foffé  ; cette  tortue 
devant  être  toute  ouverte  par  devant , pour  donner 
l’efpace  nécefîaire  au  cable  auquel  la  poutre  étoit 
fufpendue.  Mais  à l’égard  des  tortues  à comble  plat 
& à contrehehes  , je  ne  puis  croire  qu'il  fût  fuf- 
pendu ; car  pour  le  fufpendre  , il  eût  fallu  élever  le 
comble  de  la  tortue  à une  hauteur  prodigieufe , ce 
qui  ne  peut  s’accorder  avec  les  proportions  que  les 
anciens  donnent  à ces  tortues  , qui  font  trop  baffes 
pour  que  le  bdier  pût  être  balancé  de  maniéré 
à produire  quelqu’effet.  11  fuit  delà  que  ces  fortes 
de  tortues , outre  qu’elles  étoient  fermées  par  de- 
vant, à la  réferve  de  l’ouverture  oîipaffoit  la  tête 
du  bdier,  ne  fervoient  que  pour  les  poutres  noE- 
fufpendiies. 

Ce  qui  démontre  plus  particuliérement  que  les  bé- 
liers des  tours  des  tortues  n’étoient  pas  fufpendus^ 
c’eff  qu’eiies  étoient  fermées  par  devant , & cela 
ne  pouvoir  être  autrement  ; c’efl  ce  qu’on  remar- 
que dans  les  monumens.  de  pierre  , où  l’on  ne  voit 
qu’une  ouverture  en  long,  avec  un  auvent  par-deffus 
pour  le  jeu  du  belier , au  lieu  qu’il  auroit  fallu  laiffer 
le  devant  tout  ouvert  de  bas  en  haut  comme  par 
derrière  , fi  la  poutre  avoit  été  fufpendue  en  équi- 
libre , pour  laiffer  de  l’efpace  & fes  vibrations  libres. 

Vitruve  parle  d’une  tortue  dans  laquelle  , dit-il, 
on  plaçoit  la  machine  à bdier  qui  eff  appellée  en  Grec 
criodochée  , dans  laquelle  on  mettoit  un  rouleau  ar- 
rondi parfaitement  autour  , fur  lequel  le  bdier  étant 
pofé  , il  alloit  & venoit  étant  tiré  par  les  cables  , 
&:  faifoit  un  très-grand  effet.  Pure  imagination  : il 
faut  que  ce  paffage  paroiffe  ainfi  ; il  y avoit  fur  le 
milieu  de  la  machine  , fur  des  montans  , un  canal 
pareil  à celui  des  catapultes  & des  baliffes  qui 
avoient  cinquante  coudées  de  long  , & une  coudée 
de  large.  Au  travers  de  ce  canal  on  mettoit  un  mou- 
linet ; en  devant , à droit  & à gauche , il  y avoit 
des  poulies  par  le  moyen  defquelles  on  faifoit  cou- 
ler une  poutre  ferrée  par  le  bout  , laquelle  étoit 
paffée  dans  le  canal , & fous  cette  poutre  il  y avoit 
des  rouleaux  qui  fervoient  à faire  enforte  qu’elle 
fût  poLiffée  avec  beaucoup  de  force  & de  promp- 
titude. Au-deflûs  de  la  poutre  , on  faifoit  comme 
une  voûte  qui  la  couvroit , & qui  foutenoit  les 
peaux  crues  dont  la  machine  étoit  couverte.  Vitruve 
ne  dit  pas  comment  ces  cylindres  étoient  difpofés 
& retenus  pour  rouler  tous  également  & fans  s’é- 
carter fur  une  même  parallèle  : M.,d’Hermand,meflre 
de  camp  d’infanterie,  a cru  être  le  premier  inven- 
teur de  ces  fortes  de  cylindres  retenus  parallèles 
par  leurs  axes  ; mais  il  n’y  a rien  de  moins  nouveau 
que  cette  machine.  Le  bdiernon fufpendu  ( dont  on 
peut  voir  la  figure  Planche  111,  Art  Milit.  armes  & 
machines  de  guerre,  dans  ce  Supplément.  ) a cela  d’ad- 
mirable , qu’avec  une  puiffance  très-fimple  , il  agit 
avec  plus  de  force  & de  violence  que  le  fufpendu^ 
dont  les  coups  font  obliques,  au  lieu  que  ceux  de 
l’autre  font  direds  & plus  fouvent  redoublés  ; il 
faut  même  une  moindre  force  pour  le  pouffer  en 
avant  & en  arriéré , que  la  poutre  fufpendue.  J’ajou- 
terai que  la  pefanteur  de  la  poutre  fur  des  cylin- 
dres augmente  la  force  & fon  mouvement;  au  lieu 
que  la  force.de  l’autre  n’eft  que  dans  fon  balance- 
ment & dans  fon  propre  poids , qui  fait  plus  ou 
moins  d’effet , félon  l’étendue  de  fes  vibrations  , 
ce  qui  rend  les  coups  plus  obliques.  Ceux  qui  la 
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font  jouer  ne  la  poulTent  point  dans  fon  choc,  & 
r/empioient  leurs  forces  que  dans  fon  mouvement 
de  retraite  ; au  lieu  que  la  poutre  non-fufpendue 
ajoute  à ce  poids  la  force  des  hommes , outre  qu’il 
en  faut  beaucoup  moins  pour  la  ramener.  Ceux  qui 
la  pouffent  en  avant,  &qui  la  tirent  en  arriéré  par  le 
moyen  des  cordages  & des  poulies  , ne  tirent  pas 
la  poutre  , mais  la  chaîne  des  cylindres  , où  les 
cordes  font  attachées  aux  deux  extrémités. 

'Explication  de  La  figure  qui  npréfente  le  beli&r  non 
fufipendu  , Planche  III  de  V Art  militaire  , armes  & 
machines. 

A.  Tortue  à belier  des  anciens. 

B.  Belier  fortant  des  deux  côtés  de  îa  tortue  qui 
coule  pofée  fur  une  chaîne  de  roulettes. 

C.  Canal  ou  auge  pratiquée  dans  îa  poutre. 

D.  Soldats  qui  fervent  le  belier  & le  font  jouer  dans 
la  tortue  , par  le  moyen  de  deux  cordages  E. 

'F.  Cordage  attaché  au  belier  ôi  à la  poutre  de  tra- 
vers G pour  arrêter  le  belier , & l’empêcher  de 
fortir  de  fon  canal , en  le  pouffant  en  avant  ou 
en  arriéré. 

'ff.  Moulinet  avec  fon  cordage  & la  poulie  en-haut, 
pour  lever  le  belier  le  pofer  fur  fon  auge. 

Explication  des  fiorces  mouvantes  du  belier. 

'J,  Belier  fur  la  couliffe  & porté  fur  fa  chaîne  de 
roulettes  K. 

'L.  Anneau  auquel  eff  lié  le  cordage  qui  retient  le 
belier  à une  certaine  diftance. 

M,  Coupe  en  long  du  belier  & de  fa  couliffe  N. 

O.  Coupe  des  cylindres  qui  roulent,  ik.  font  arrêtés 
autour  de  leur  axe  , par  deux  bandes  de  fer  qui 
leur  fervent  de  mape  , d’une  feule  piece  P , avec 
des  travers  Q retiennent  les  deux  bandes  & 
îesj  cylindres  parallèles. 

'R.  Poulies  pour  faciliter  les  mouvemens  des  deux 
cordages  î” , attachées  aux  deux  travers  des  ex- 
trémités T des  roulettes  qui  font  agir  le  belier. 

'V.  Pivot  ou  boulon  de  fer , qui  paffe  dans  le  tra- 
vers du  milieu  d’une  des  poutres  qui  foutiennent 
le  belier , pour  le  tourner  ôi  battre  dans  différens 
endroits. 

IX.  Coupe  de  travers. 

T.  Plan  des  roùlettes  ou  cylindres, 

Vitruve  n’eft  pas  le  feul  quifaffe  mention  de  cette 
machine;  Héron  dit  formellement  qu’ily  avoit  des 
béliers  qui  étoient  pofés  & mis  fur  des  cylindres.  Le 
pere  Daniel  fait  mention  du  terebra  dans  fon  Hifioire 
de  la  milice  Françoife  , que  Vitruve  appelle  ortofi- 
tatee  , mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  davantage 
que  Lipfe.  Il  affiire  qu’on  le  trouve  dans  un  capi- 
tulaire de  Charlemagne  fous  le  nom  de  taretrus  ; 
cette  machine , dit  - il  dans  la  defeription  qu’il 
en  donne  , étoit  une  greffe  poutre  que  l’on  pouf- 
foit  en  avant,  non  pas  fufpendu»  comme  \q  belier , 
mais  en  la  faifant  couler  dans  une  efpece  de  canal 
garni  de  rouleaux  , & que  l’on  tiroit  par  le  moyen 
d’un  moulinet. 

Cet  hifforien  ne  nous  en  dit  pas  davantage,  linon 
qu’il  nous  donne  la  figure  de  cette  machine , qu’il 
tire  de  Perrault  qui  l’a  fi  bien  accommodée  , qu’on 
ne  voit  pas  ce  qu’il  y a dans  l’auge  , finon  le  mou- 
linet qui  gâte  tout.  Si  les  rouleaux  ou  cylindres 
dont  Vitruve  parle  , ont  affez  de  force  & de  vio- 
lence pour  faire  agir  fa  poutre,  la  pouffer  en  avant, 
& la  faire  retourner  en  arriéré  par  le  moyen  des 
hommes  qu’il  met  au-deffous  de  l’auge , il  eff  évi- 
dent qu’il  n’a  pas  befoin  de-  moulinet  pour  da  faire 
rentrer  dans  fon  canal  en  le  tournant;  & s’il  en 
faut  un  pour  la  faire  rentrer  , il  en  eût  fallu  un  autre 
à l’extrémité  du  même  canal  pour  la  faire  avancer. 
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**  § BELILLÀ  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Botanlq.  ) arbriffeail 
^du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  nom,  & avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rlieede,  dans  fon. 
'Hortus  Malabaricus  , volume  H.  planche  XVlll  , 
page  xy.  Les  Brames  l’appellent  , qui  veut 

dire  blanc  à caufe  de  la  blancheur  des  feuilles  qui 
couronnent  quelquefois  fes  feuilles.  Jean  Commelin, 
dans  les  notes  fur  cet  ouvrage , x8  , la  regarda 
comme  une  efpece  de  belle  de  nuit , & l’appelle 
admirabilis  arboreficens.  M.  Linné  la  confond  avec  la 
muffœnda  de  Ceylan , fous  le  nom  de  mufiœnda , 
/ firuticofia.,  paniculce  fioliis  cdloratis , dans  fon  Syfiema 
naturez  y édition  iz,  imprimée  en  lyGy^page  i68  ^ 
quoique  la  Muffœnda  ne  foif,  non-feulement,  ni 
de  même  efpece  , mais  encore  pas  du  même  genre  , 
comme  on  le  verra  cRaprès. 

On  connoît^trois  efpeces  de  belilla. 

Première  efipece.  BelilLA. 

La  proprement  dite,  eff  un  arbriffeau  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  huit  à neuf  pieds,  fous  la 
forme  d’un  buiffon  ovoïde,  pointu,  une  fois  plus 
long  que  large  , à deux  à trois  tiges  finiieufes  & tor- 
tueiifes  , ainli  que  fes  branches  qui  font  cylindri- 
ques , médiocrement  longues  , médiocrement  fer- 
rées, Ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  , & ordinairement  oppofées  en  croix.  Elles  s’en- 
trelacent communément  entre  les  branches  des  ar^ 
bres  voifms , qui  leur  fervent  d’appiii.  Lorfqu’elles 
font  jeunes,  elles  font  renflées,  comme  noiieufes  , 
quadrangulaires  , vertes  , velues  ; en  vieilliffant , 
elles  deviennent  cendrées  , enfuite  brunes.  Leur  bois 
eff  blanc  , très-fragile,  & rempli  de  moelle  , comme 
celui  ôiW  (wrtRn  , fiamb  UC  us. 

Sa  racine  efl:  rouffe,  & jette  beaucoup  de  fibres 
capillaires.  Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux 
en  croix  , & quelquefois  verticillées  trois  à trois  , 
ou  quatre  à quatre  , deux  à trois  paires  fur  chaque 
branche  , affez  ferrées , elliptiques  , médiocrement 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  une  fois  moins  larges  , minces  , en- 
tières, velues  & comme  laineufes,  d’un  verd-brun 
en-deffoLis,  claires  au-deffous,  relevées  d’une  nervure 
longitudinale,  ramifiée  en  cinq  à fix  paires  de  côtes  al- 
ternes , qui  difparoiffent  avant  que  d’arriver  à leurs 
bords , & portées  fous  un  angle  de  foixante  degrés 
d’ouverture,  fur  un  pédicule  cylindrique  affez  court. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles,  ramifiée  dans  fa 
moitié  fupérieure  , feulement  en  cinq  à fix  branches  , 
au  bout  de  chacune  defquelles  font  deux  fleurs  rou- 
ges , longues  d’un  pouce  & demi  à deux  pouces , 
portées  fur  une  péduncuie  cylindrique , trois  à quatre 
fois  plus  court  qu’elles.  Cette  panicule  porte  ainfl 
dix  à douze  fleurs;  avant  de  s’épanouir,  elle  forme 
un  bouton  pentagone-verd  d’abord,  enfuite  jaune  , 
puis  blanchâtre. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  , & furmonte  en- 
tièrement l’ovaire,  qui  eff  d’abord  ovoïde  ,,long  de 
trois  lignes , une  fois  moins  large , verd-clair  & velu. 
Elle  confiffe  en  un  calice  à cinq  divifions  triangu- 
laires , menues  , très-pointues  , à-peu-près  égales 
à la  longueur  de  l’ovaire , dont  une  quelquefois  plus 
grande , ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés  jperfiff  entes  ; & en  une  corolle  monopétale, 
velue  , à tube  très-long , très-menu , long  de  près  de 
deux  pouces , évafé  à fa  partie  fupérieure  en  un  pa- 
villon régulier , ouvert  en  étoile , de  dix  lignes  de 
diamètre , ôc  partagé  jufqu’à  fon  milieu  , en  cinq 
diyiflons  égales,  demi -rondes,  avec  une  petite 
pointe  à leur  milieu  : cette  corolle  eff  rouge-écar-r 
latte  , bordée  de  blanc  - jaunâtre , & porte  à fort 
centre , c’eff-à-dire  , au  fommet  du  tube , un  cercle 
jaune , qui  eff  formé  gar  cinq  étamines,  Le  ffyle  qui 
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part  du  fofflmet  de  l’ovaire  enfile  le  tube  de  la  co- 
rolle, & vient  fe  terminer  par  quatre  ftigmates  cy- 
Îiiîdfiques,  courts , à la  hauteur  des  étamines. 

L’ovaire  en  mûriffant,  devient  itne  baie  ovoïde 
obtufe,  longue  de  neuf  à dix  lignes , prefiqu’une  fois 
moins  large , velue , verte  d’abord , enfuite  jaune  , 
& enfin  blanchâtre,  charnue  , à chair  verte,  qui  ne 
s’ouvre  point,  & qui  eft  partagée  intérieurement 
par  une  cloifon  membraneufe,  blanchâtre , en  quatre 
loges , qui  contiennent  chacune  un  grand  nombre  de 
petites  graines,  femblables  à des  grains  de  fable, 
d’abord  verd-dair  ou  blancs  - tranfparens  5 enfuite 
très-noirs , femblables  à des  œufs  de  poilTons. 

Des  cinq  feuilles  du  calice,  celle  qui  eft  plus 
grande  dans  certaines  fleurs  , s’aggrandit  à mefure 
que  l’ovaire  groffit  &c  prend  tout-à-fait  la  forme  & 
la  grandeur  d’une  des  feuilles  des  branches  , dont 
elle  ne  différé , qu’en  ce  qu’elle  eft  portée  fur  un  pé- 
dicule au-defliis  de  l’ovaire , & en  ce  qu’elle  eft  plus 
mince  , & parfaitement  blanche. 

Culture.  La  bdilLa  croît  dans  les  terreins  fablon- 
neiix , fur  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n’a  ni  faveur  , ni 
odeur  ; fes  fruits  feuls  ont  une  faveur  aftringente  , 
& un  peu  acide  ; leur  feuille  colorée  n’a  qu’une 
odeur  fauvage. 

Ufages.  Sa  racine  fe  donne  en  décoélion  pour  ra- 
fraîchir le  foie  , & purger  les  humeurs  pituiteufes. 
Cette  même  racine , pilée  dans  l’eau , fert  à frotter 
le  corps,  pour  en  calmer  les  douleurs,  & s’appli- 
que en  topique  fur  les  yeux , pour  en  diftiper  les 
rougeurs.  L’huile  dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir , 
ou  bien  l’écorce  de  l’arbre  , fe  donne  à boire  aux 
enfans,  pour  guérir  les  ulcérés  & puftules  de  leur 
bouche.  Le  fuc  de  fes  feuilles  & de  fes  fruits  fe  dif- 
tille  dans  les  yeux  pour  en  diftiper  les  nuages , & 
cette  pellicule  qui  obfcurcit  la  vue.  La  fumée,  ou  la 
vapeur  de  la  décoûion  de  fes  feuilles,  fe  reçoit  fur 
les  parties  extérieures,  pour  en  appalfer  les  dou- 
leurs. Jean  Commelin,  dans  fes  notes  , dit  que  les 
Indiens  mangent  les  feuilles  blanches  de  la  fleur  de 
la  belilla,  aufli  fréquemment  que  nous  mangeons  la 
poirée  en  Europe. 

Deuxieme  efpece.  Daun. 

Les  Malays , habitans  de  Batavia , appellent  du 
nom  de  daun  , qui  veut  dire  la  feuille  par  excel- 
lence , une  fécondé  efpece  de  belilla , que  d’autres 
Malays  appellent  putri  ^ c’eft-à-dire  , feuille  de 
princeftTe  , folium  principiffee  ; c’eft  fous  ce  dernier 
nom  que  Rumphe  en  a fait  graver  une  très-bonne 
figure  , dans  prefque  tous  fes  détails , au  volume  IV. 
de  fon Herbarium  Amboinicum , chapitre  36', pag.  ni  , 
planche  LI, 

Le  daun  eft  un  arbrilTeau  un  peu  plus  grand  que 
la  belilla , & de  même  forme  , cependant  à cime  un 
peu  plus  obtufe  , & à branches  plus  ouvertes  , plus 
Gvafées.  Ses  feuilles  ont  un  certain  rapport  avec 
celles  du  chou , quoique  molles,  laineufes,  & de 
même  forme  que  celles  de  la  belilla  ; elles  ont  fept 
à neuf  pouces  de  longueur , fur  une  largeur  de  moi- 
tié moindre , & font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
excepté  vers  le  bout  des  branches  , où  elles  font 
alternes  , & portées  horizontalement , ou  pendan- 
tes fur  un  pédicule  un  peu  plus  long  que  dans  la 
belilla. 

La  panicule  de  fes  fleurs  eft  auftî  différente  : elle 
eft  ramifiée  dès  fon  origne,  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  branches  oppofées  , qui  portent  chacune  trois 
fleurs  fefîiles , de  forte  que  chaque  panicule  eft  com- 
pofée  de  trente  fleurs  velues  par-tout,  même  au-de- 
dans  de  la  corolle  , comme  dans  la  belilla.  Le  calice 
eft  d’un  verd-bleu  au  dehors,  &la  corolle  eft  rouge 
extérieurement,  jaune-foncé  au-dedans,&  partagée 
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au-delà  du  milieu  de  fon  pavillon , en  cinq  divifions 
triangulaires  , une  fois  plus  longues  que  larges,  mar- 
quées chacune  de  trois  ou  quatre  veines. 

L’ovaire  qui  eft  fous  la  fleur , devient , en  mûrif- 
fant , une  baie  ovoïde  , longue  d’un  pouce  , deux 
fois  moins  large  , verte , pointiilée  de  tubercules 
cendrées,  qui  lui  donnent  une  certaine  rudeffe  , une 
certaine  âpreté  au  toucher. 

L’une  des  cinq  divifions  du  calice  croît  dans  cer- 
taines fleurs  avec  le  fruit,  & s’étend  fous  la  forme 
d’une  feuille  blanche , velue  & molle  , comme  dans 
la  belilla  , mais  une  fois  plus  petite  que  les  feuilles 
des  branches  , longue  feulement  de  quatre  à cinq 
pouces  , large  de  trois  , veinée  de  verd. 

Culture.  Le  daun  croît  aux  îles  Moluques , au  pied 
des  montagnes  , au  bord  des  forêts , le  long  des 
rivières. 

Qualités.  La-  feuille  blanche  qui  fe  forme  fur  les 
fruits , a une  odeur  aromatique , très-agréable , & 
qui  fe  fait  fentir  particuliérement  le  foir , fur- tout 
après  les  pluies  , dans  les  jours  chauds.  Ces  feuilles 
mêmes  féparées  de  leurs  fruits , confervent  pen- 
dant plufieurs  jours  cette  bonne  odeur , quoiqu’elle 
s’affoibliffe  peu-à-peu  ; il  eft  cependant  des  temps 
oîi  cette  odeur  n’eft  pas  bien  fenflble,  par  exemple, 
dans  les  jours  chauds  ôc  fiscs , & après  de  longues 
pluies. 

Vf  âges.  Les  Macaffares  coupent  les  branches  char- 
gées de  ces  feuilles  odoriférantes,  pour  procurer  à 
leurs  appartemens,  une  odeur  fuave  qu’elles  répan- 
dent pendant  les  trois  premiers  jours:  ils  en  mettent 
aufli  dans  leurs  armoires , parmi  leurs  vêtemens  & 
leurs  linges , pour  leur  communiquer  cette  odeur. 
Leurs  femmes  les  emploient  anfli  dans  leurs  bains 
pour  ce  même  effet.  Les  Macaffares  broient  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  gingembre,  qu’ils  appellent 
alua  padi^  & en  répandent  le  fuc  dans  les  yeux  de 
leurs  enfans  , pour  les  rendre  plus  vigilans  , plus 
clair- voyans  , plus  audacieux  & menaçans  dans  les 
combats.  Broyées  avec  un  peu  de  racine  de  galanga, 
de  poivre , & de  fulafli  ayer  , qui  eft  un  baftlic  fau- 
vage, appelle  menthafrum  par  Rumphe , ils  en  frot- 
tent la  galle  maligne  , qu’ils  nomment  pottar,  La  dé- 
coftion  de  ces  mêmes  feuilles  fe  donne  aux  enfans 
dont  l’appétit  eft  abbattu. 

Troijieme  efpece,  NonO. 

La  troifleme  efpece  de  belilla.,  eft  appellée /zu/zo 
ou  nomi  par  les  habitans  de  Ternate,  dju  mali  par 
les  Malays  , & ayloun  marua , c’eft-à-dire  , feuille 
des  filles  , folium  puellarum,  par  les  habitans  d’Ara- 
boine. 

Le  nono  paroît  fe  rapprocher  davantage  de  la 
belilla , que  du  daun , par  fa  grandeur  & par  celle 
de  fes  feuilles  ; mais  il  différé  de  l’un  & de  l’autre, 
en  ce  que  ces  mêmes  feuilles  font  plus  fermes  , 
moins  laineufes.  Ses  fleurs  font  jaunes , Sç  reffem- 
blent  plus  à celles  du  daun , ainfi  que  fes  baies , dont 
la  croix  ou  la  membrane  qui  fépare  les  quatre  lo- 
ges, eft  noire. 

Culture.  Cet  arbriffeau  croît  aux  îles  Moluques 
au  bord  des  forêts , fur  le  rivage  maritime. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  & la  feuille  blanche 
de  fes  fruits,  font,  comme  dans  \a.belilla,  fans  odeur , 
ou  prefque  fans  odeur. 

U f âges.  Les  jeunes  Malays  portent  fouvent  fest 
fleurs  jaunes  , comme  ornement  , derrière  leurs 
oreilles. 

Remarques.  La  belilla  fait  un  genre  particulier  de 
plante  , qui  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
feftion  de  la  famille  des  chevre-feuilles , à corolle 
régulière,  oîi  nous  l’avons  placée.  Voyei^  nos  Familles 
des  Plantes  , volume  II.  page  ibÿ. 

M.  Linné  a commis  à l’occafion  de  cette  plante , 
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dieux  erreurs  bien  grandes.  D’abord,  il  Fa  confondue 
fous  le  nom  fpéciiîque  mujj'ænda  i fruticofa , pa- 
niculæ  foLiis  coloratis  , dans  fon  Syjlema  Nutum  ^ édi- 
tion I Z,  imprimée  en  page  i6'8,  avec  \q  mufr 

fiznda.  de  Ceylan,  comme  avoir  fait  M.  Burmann  , 
dans  fon  Thefauriis  ZeyLanicus  , imprime  en  1737* 
Mais  le  muffœnda  n’ed  certainement  pas  de  la  même 
èrpece.  En  fécond  lieu  , le  muffænda  , dont  nous 
avons  oblervé  une  efpece  au  Sénégal , ell  d’un  genre 
tout  différent , & qui  appartient  à la  fécondé  fec- 
tion  de  notre  Famille  des  onagres  , page  86  ; car  i 
fon  calice  forme  un  tube  alongé  au-deffus  de  l’o- 
vaire , ce  que  ne  fait  pas  le  calice  de  la  belilla , qui 
n’a  que  cinq  divifions  îaillantes  , fans  tube  au-defliis 
de  l’ovaire  ; 2°.  fa  corolle  n’eft  pas  d’une  feule 
piece  à long  tube,  comme  dans  la  belilla;  ce  font 
téulement  cinq  pétales  aifez  courts  , polés  fur  les 
bords  du  calice  , ainli  que  les  étamines  ; 3°.  fon 
fruit  n’eft  pas  une  baie,  mais  une  cap  fuie  ; 4°.  la 
feuille  colorée  n’eft  pas  une  des  cinq  diviiiops  du 
calice  , ni  pofée  fur  le  fruit  dans  le  mulfænda , elle 
fort  du  milieu  de  l’ombelle  même  des  fleurs  ; 5°. 
ces  fleurs  font  difpofées  en  ombelle  , & non  pas  en 
panlcule;6".enfin,le  velouté  qui  cpuvre  les  feuilles 
de  la  belilla,  eft  laineux  & moëlleux,  à peu-près 
comme  dans  le  bouillon  blanc,  verbafcum , au  lieu 
que  ce  font  des  poils  hérifiés  aifez  clairs  &:  rudes 
dans  le  muflænda.  D’oti  il  fuit , qu’on  ne  peut  faire 
aucune  foi  fur  les  defcriptions  & les  rapports  que 
M.  Linné  a établis  entre  ces  plantes  étrangères  qu’il 
n’a  pas  vues.  (A/.  Ad  an  son  6) 

* BELISAMA  , (^Mythol.  ) nom  fous  lequel  les 
Gaulois  adoroient  Minerve.  Le  Dict.  raif.  des  fcien- 
ces , &c.  écrit  Belifana  , d’après  D.  Martin  , dans  fa 
Religion  des  Gaulois.  Mais  c’eft  une  faute.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

BELT-TSJIRA  , f.  f.  (^Hifl.  nat.  Botaniq.')  nom 
Malabare  d’une  efpece  de  chat  ou  de  chaïaver  des 
Indes  , aifez  bien  gravée  , quoique  fans  détails,  par 
Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus,  volume 
IX  y planche  LXXXIE , page  166. 

C’eft  une  herbe  annuelle  , à racine  fibreufe  blan- 
châtre, longue  de  deux  pouces,  peu  ramifiée , d’une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  fur  laquelle  s’élève  une 
tige  de  même  diamètre  , cylindrique , ramifiée  de 
bas  en  haut , en  quatre  à cinq  paires  de  branches 
oppofées  en  croix,  charnues , verd-claires , quelque- 
fois rougeâtres  du  côté  du  foleil , qui  forment  un 
buiifon  de  cinq  à iix  pouces  de  diamètre. 

Les  feuilles  fortent  au  nombre  de  quatre  à fix  pai- 
res de  chaque  branche.  Elles  font  feiîiles , oppofées 
en  croix  , aifez  ferrées  , épanouies  horizontalement , 
elliptiques,  entières  , pointues  aux  deux  extrémités, 
longues  de  dix  à quinze  lignes,  deux  fois  moins  lar- 
ges , charnues,  minces  , molles  , tendres , verd-bru- 
nes  deifus,  plus  claires  en-deifous  , où  l’on  voit  une 
côte  falllante  , ramifiée  en  fept  à huit  paires  de  ner- 
vures alternes , peu  feniibles. 

De  l’aiifelle  de  chaque  feuille,  fort  un  corlmbe 
oppofé  à un  autre  , comme  les  feuilles , trois  fois 
plus  court  qu’elles,  compofé  de  fept  à neuf  fleurs 
vertes,ouvertes  en  étoile, d’une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre , portée  fur  un  péduncule  de  même  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  & pofée  fur  l’o- 
vaire. Elle  confifte  en  un  calice  d’une  feule  piece, 
mais  qui  ne  lalffe  voir  que  quatre  petites  dents  trian- 
gulaires autour  de  l’ovaire  dont  elles  couronnent 
le  fommet,  &:  en,  une  corolle  monopétale,  à tube 
fort  court , évafé  & partagé  en  quatre  divifions 
égales,  très-courtes.  Les  étamines,  au  nombre  de 
quatre  , font  fort  courtes , & attachées  au  tube  de 
la  corolle,  qu’elles  ne  débordent  pas.  Du  centre  du 
fommet  de  î’ovaire , s’élève  un  ftyle  cylindrique  , 
partagé  à fon  extrémité  , en  deux  ftigmates  demi- 
Fome  /, 
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cylindriques  veloutés  , qui  ne  s’élèvent  pas  plus 
haut  que  les  étamines , c’eft-à-dire , à la  hauteur  du 
tube  de  la  corolle. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule  fphé- 
rique  , d’une  ligne  & demie  de  diamètre , verd-fon- 
ce  d’abord  , enfuite  brune  , partagée  intérieure- 
ment en  deux  loges , & qui  s’ouvre  par  fon  fommet 
en  quatre  petites  dents  ou  valves  alternes  à celles 
du  calice , & qui  forment  avec  elles  une  efpece  d’é- 
toile. Chaque  loge  contient  quarante  ou  cinquante 
graines  anguleufes,  menues,  brunes,  attachées  ho- 
rizontalement, & enfoncées  dans  la  fubftance  char- 
nue d’un  placentEl  héraifphérique , fixé  à la  cioifon 
membraneufe,  au  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  beli-tsjira  croît  dans  des  terres  fabîon- 
neufes  & ombragées  de  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Cette  plante  eft  fans  faveur  & fans  odeur 
fenübles. 

Ufages.  Les  Maîabares  en  font  un  bain , qu’ils  em- 
ploient dans  toutes  les  maladies  caufées  par  le  venin 
des  ferpens.  Ses  feuilles  s’appliquent  avec  le  fuc  de 
l’écorce  du  lanja  ( c’eft  fans  doute  du  panja  que 
veut  dire  Van-Rheede  , qui  eft  une  efpece  de  fro- 
mager , ceiba  ) comme  un  topique  fouverain , fur  les 
charbons , & autres  tumeurs  phlegmoneufes. 

Remarques,  beli-tsjira  n’avoit  encore  été  rappor- 
tée à fon  genre,  ni  à fa  clalTe,  par  aucun  Botanifte , & 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  plante  ne  foit  une 
efpece  du  ehaï,  de  la  racine  duquel , appellée  chaia- 
ver  y on  tire  aux  Indes  cette  belle  teinture  de  ga- 
rance, plus  vive  & plus  fine  que  celle  de  notre  ga- 
rance. M.  Linné  appelle  ce  genre  de  chaï , du  nom 
àéhedyotis  yoyà  veut  C\rQ , plante  douce  aux  oreilles, 
(^M.  Ad  AN  Son.) 

BELKH  , ( Géogr.  ) grande  & ancienne  ville  d’A- 
fie,  dans  l'e  Khorafan,  à loi  dégrès  de  longitude 
& à 36  de  latitude.  Elle  a plufieurs  cantons  dans  fa 
dépend<mce.  Cette  ville  eft  fituée  à quatre  lieues 
des  montagnes , fur  une  plaine  unie.  La  riviere  de 
Vouha  baigne  fes  murailles  : fes  environs  font  rem- 
plis de  vignes  & de  jardins.  Tout  le  pays  abonde 
en  oranges,  cannes  de  fucre,  nenufar,  dattes,  raifins 
& fur-tout  en  melons,  dont  quatre  font , flit-on, 
la  charge  d’un  chameau.  ( D.  G.  ) 

BELKIN  , ( Géogr.  ) ville  de  la  balTe  Egypte  , au 
milieu  du  Delta , entre  le  canal  de  Roflette  & celui 
de  la  Sablonniere  , à onze  lieues  de  la  grande  Ma- 
halle.  (D.  G.) 

^ BELLADONA,  (^Botaniq.j  atropa.  Linn.  gen, 
pLCCXXll.  deadly-nigkt-shade  ytn  SLU^oiSy  en  al- 
lemand dollkraut. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent,  la  fleur  monopétaîe  & 
campaniforme  ; l’un  & l’autre  font  découpés  par  les 
bords  en  cinq  parties  égales.  Du  fond  du  pétale  s’é- 
lèvent cinq  étamines  qui  environnent  un  embryon 
ovale  : celui-ci  devient  une  baie  globuleufe  divifée 
en  trois  cellules  qui  font  pleines  de  très-petites  fe- 
mences  réniformes. 

Efpeces, 

1.  Belladona  à tiges  d’arbriflèau* 

Atropa  caule  fruticofo.  hïnn.  Sp.pl.  1S2,. 

Dcadly  night  shade  with  a shrubby  Jlalk. 

2.  Belladona  à tige  herbacée  , à feuilles  ovales 
entières. 

Atropa  caule  herbaceo  , foliis  ovatis  integris.  Linn, 
Sp.pl.  181. 

Common  deadly  night  shade. 

La  première  efpece  forme  un  arbrifleauqiii  s’éleva 
à la  hauteur  de  fix  ou  huit  pieds.  Elle  porte  en  juil- 
let & en  août  des  fleurs  d’un  jaune  fale  & ftriées  de 
brun.  On  la  multiplie  par  fes  graines  qu’il  faut  tirer 
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d’Erpagiie  où  ^lle  croît  naturellement  : elle  demande 
la  ferre , cependant  elle  a fublifte  a 1 air  libre  au 
jardin  du  roi , fans  couverture  .*  on  peut  la  repro- 
duire de  marcotes  ^ peiit-eîre  de  boutures  3 S>c  par 
des  fegmens  de  racines. 

La  bdladona  n°.  x.  vient  d’elle-même  en  Angle- 
terre en  Allemagne  & dans  la  France  feptentrio- 
hale-  elle  en  habite  particuliérement  les  lieux  bas 
& les  plus  ombragés  des  bois  ; c’eft  une  plante  vi- 
vace dont  les  tiges  droites,  robuftes  & fucculentes 
atteignent  à quatre  ou  cinq  pieds  de  haut.  Ses  fleurs , 
d’un  brun- violet  très-obfcur , font  plus  grandes  que 
celles  de  l’efpece  précédente. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  la  plupart 
des  plantes  malfaifantes  annoncent  leurs  qualités  ma- 
lignes, tant  par  leur  odeur  infupportable  que  par 
leur  air  fombre  & fur-tout  par  les  couleurs  ternes , 
pâles  ou  livides  de  leurs  fleurs.  Que  les  méchans  ne 
portent-ils  ainfi  fur  leurs  fronts  des  caraéferes  qui 
puiffent  les  faire  reconnoître  I 

Les  baies  de  la  bdladona  font  mortelles  : plufieurs 
enfans  en  ont  été  empoifonnés  : il  ne  faut  donc  ja- 
mais cultiver  cet  arbufle  dans  les  lieux  qu’ils  peu- 
vent fréquenter. 

Buchanan , dans  fon  Hijloire  d'Ecoffe,  raconte  que 
les  Ecoffais,  dans  une  treve  avec  les  Danois,  mê- 
lèrent du  jus  des  baies  de  la  bdladona  avec  la  boif- 
fon  qu’ils  s’étoient  engagés  de  leur  fournir  : que  ces 
derniers , plongés  dans  un  fommeil  léthargique  , fu- 
rent prefque  tous  maflacrés,  & qu’à  peine  il  en  ré- 
chappa un  nombre  fuffifant  pour  efcorter  leur  roi. 

Depuis  quelques  années  , la  médecine  enhardie 
trempe  fon  poignard  dans  les  fucs  veneneux  : l’art 
de  Médée  eft  devenu  le  fien,  & la  bdladona  , qui 
n’avoit  jamais  été  cueillie  que  par  quelque  Euménide, 
à la  lueur  pâle  de  la  lune  , vient  d’être  ravie  au  fom- 
bre vallon  qui  la  receloit  , & produite  au  grand 
jour  ; on  en  fait  un  fyrop  qui  calme  les  douleurs  ai- 
guës ; mais  une  méprife  fur  la  dofe  a jetté  une  dame 
de  ma  connoiffance  dans  le  plus  violent  accès  de 
frénéfie. 

On  trouve  dans  le  D ichonalre  talf,  des  Scien,  oCc. 
d’excellentes  obfervations  fur  les  effets  terribles  de 
cette  plante.  Nous  devons  répéter  ici,  vu  l’impor- 
tance de  la  matière  , que  le  remede  aux  affreux 
rava<^es  de  cepoifon  , eft  le  vomiffement  que  pro- 
curent d’amples  boiffons  de  vinaigre  ou  d’eau  miel- 
lée. {M.  UBaronDETsCHOUDI.) 

BELLA-MODAGAM,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Botanlq.) 
arbre  du  Malabar  , très-bien  gravé  dans  prefque 
tous  fes  détails  par  Van-Rheede , dans  fon  Hortus 
Malabarlcus,  voL  ÎV  y plan.  LIX,  page  ixi.  Van- 
Rheede  écrit  encore  bda-rnodagam.  Les  Brames  l’ap- 
pellent tacorota  , les  Port^igais  ammaco-macho , les 
Hollandois  groot  herts  tongs , & les  habitans  de  Cey- 
lan  takkada.  Plukenet , dans  fon  Æmagejle,  p.sBi  y 
l’appelle  takkada  frutex  Zeylanenjium,  M.  Burmann 
l’indique  dans  fon  Thefaurus  Zejlanicus,page  x^  , 
fous  le  nom  àb arbor  exitiojd  marina , laclefcens  indica , 
takkada  vocata , fruclu  cerafi  magnimdine  incarnato 
jlriatOybclla-modagam  horti Malabarici.  M.  Linné  écrit 

bdla-modegam  dans  fon  Flora  Zeylanica  y imprime  en 

1749 , tB.  88^.  ^ . y 

C’eft  un  très-grand  arbre  très-agreable  a voir , a 
tronc  haut  de  douze  pieds  environ  , fur  deux  à 
trois  pieds  de  diamètre , couronné  par  une  cime  ar- 
rondie formée  de  branches  vertes  épaiffes  ferrées , 
écartées  horizontalement , à écorce  blanchâtre  & 
bois  tendre , ayant  au  centre  une  petite  cavité  rem- 
plie de  moelle  fongueufe. 

Sa  racine  eff  blanchâtre  couverte  d’une  écorce 

jaunâtre. 

Ses  feuilles  terminent , au  nombre  de  douze  ou 
• quinze,  le  bout  des  branches  fur  lefquelles  elles  font 
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feffiles  fans  aucun  pédicule  , fort  ferrées , tantôt 
oppofées , tantôt  alternes  & difpoféescirculairement. 
Elles  font  elliptiques  , obtufes , plus  étroites  vers 
leur  origine,  entières,  longues  de  cinq  à huit  pouces, 
une  fois  à une  fois  un  tiers  moins  larges , épaiffes, 
charnues,  liffes , luifantes  , verd-noires  deffus  , plus 
claires  deffous , relevées  d’une  nervure  longitudina- 
le, ramifiée  en  huit  à douze  paires  de  côtes  alternes. 

De  l’ailfelle  de  chaque  feuille  il  fort  un  corymbe 
de^deux  à trois  fleurs,  quatre  à cinq  fois  plus  court 
qu  elle.  Chaque  fleur  eff:  hermaphrodite  , longue 
d’un  pouce  & demi , portée  fur  l’ovaire  , & fur  im 
peduncLile  cylindrique  trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu’elle.  Elle  confille  en  un  calice  verd  qui  couronne 
l’ovaire  fous  la  forme  de  cinq  feuilles  triangulaires, 
deux  à trois  fois  plus  longues  que  larges  , ouvertes 
en  étoiles , & en  une  corolle  blanche  qui  a d’abord 
l’air  d’un  long  tube  menu,  affez  femblable  à celui  du 
chèvrefeuille,  mais  qui,  confidéré  attentivement, 
n’efl:  qu’une  fimple  languette,  comme  roulée  eiî 
cylindre,  en  une  efpece  de  tube  fendu  entièrement 
d’un  côté  jiifqu’à  fa  bafe  , où  elle  eff:  verte,  velue 
& ffriée  intérieurement,  & partagée  à fon  fommet 
qui  eff  plus  large,  évalé  en  girouette  jufqn’au  quart 
de  fa  longueur , en  deux  & rarement  en  trois  por- 
tions affez  égales , arrondies  & frangées  fur  leurs 
bords.  Cinq  étamines  d’un  quart  plus  courtes  que  la 
corolle  , partent  comme  elle  du  fommet  de  l’ovaire 
fans  être  aucunement  adhérentes  à cette  corolle  ; 
elles  font  très-menues  & portées  fur  un  bourrelet 
que  ferme  le  calice  aii-deffus  de  l’ovaire.  Le  ffyle 
s’élève  du  centre  de  l’ovaire  ; il  eff  blanc,  égal  aux: 
étamines  en  longueur , & terminé  par  un  ftigmate 
fphérique  légèrement  velouté. 

L’ovaire,  pendant  que  la  corolle  eff  en  pleine  fleur, 
n’a  guere  plus  de  deux  à trois  lignes  de  longueur, 
mais  après  fa  chûte  il  devient  une  baie  fphérique  de 
fix  lignes  de  diamètre  , liffe , verte  , à apparence  de 
la  grofeille  à maquereau  Loç  de  Théophraff  e , mais 
marquée  de  cinq  angles  légers,  couronnée  par  le 
calice  relevé  de  la  fleur,  à peau  mince,  envelop- 
pant une  chair  verte , fucculente , à une  loge  quî 
contient  un  offelet ovoïde , liffe  , pointu  au  fommet, 
long  de  deux  lignes  & demie , de  moitié  moins  large  , 
à une  loge  & une  amande  blanchâtre  attachée  au  bas 
de  l’offelet  de  maniéré  qu’elle  eff  relevée  en-haut^ 

Culture.  Le  bella-modagam  croît  fur  les  montagnes 
fablonneufes  de  la  côte  du  Malabar  près  de  Mangatti, 
Il  eff  toujours  verd , toujours  chargé  de  feuilles  , 
de  fleurs  ôc  de  fruits , & il  en  porte  pendant  long- 
tems. 

Qualités.  Cet  arbre  eff  infipide  excepté  dans  fa 
racine  qui  a une  faveur  âcre  ; fes  fleurs  répandent 
une  odeur  très-agréable , 6c  fes  fruits  ont  une  faveur 
affringente. 

Ufages.  Ses  feuilles  s’appliquent  en  cataplafme  fur 
les  tumeurs  pour  les  amollir  6c  les  amener  à fup- 
puration.  Leur  décoffion  dans  l’eau  forme  un  apo- 
zeme  qui  provoque  puiffamment  les  urines  6c  les 
réglés  lorfqu’ellés  font  fupprimées. 

Remarques.  Il  eft  évident  que  le  bella-modagam  eff 
une  plante  du  même  genre  que  la  lobelia  de  Plumier, 
mais  d’une  efpece  fort  différente,  6c  qu’elle  doit  être 
placée  dans  la  fécondé  feéfion  de  la  famille  des  ona- 
gres. Il  eft  également  confiant  que  les  vingt-fept 
efpeces  de  plantes  que  M.  Linné  rapporte  au  genre 
de  la  lobelia,  n’y  ontaucun  rapport,  & que  les  unes 
font  des  efpeces  de  la  dortmauna , de  rudbec  6c  de  la 
laurentia  de  Miche li,  qui  fe  rangent  naturellement 
dans  la  famille  des  campanules. 

M.  Burmann  n’avoit  pas  plus  de  fondement  à 
donner  à cet  arbre  les  épithetes  dbexitiofa  6c  de 
laclefcens , car  il  n’eft  laiteux  dans  aucune  de  fes 


parties  , & aucun  auteur  n’a  dit  avant  lui  qu’il  fût 
dangereux,  ( M.  Adjikson.^ 

BELL  AN  P ATS  J A , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) 
efpece  de  moutTe  du  genre  du  lycopodion,  très-bien 
gravée  , quoique  fans  détails  , par  Van-Rheede  , 
dans  ion  Hortus  Malubaricus  volume  JCll , planche 
XXXIX,  page  yg.  Piukenet  l’app.elloit  en  1705 
du  nom  de  mufcus  clavatus  ercclas  crifpatis  foliolis  , 
j'ponstioLiZ  inilta:nentum  ex  C.'iina,  bellan  patsja  horti 
Malabarici , Amalth.  Bot  an.  page  tgc).  P hytographie , 
planche  CCCCXKXî ,,  figures  g & 4.  médiocres.  M. 
Linné  dans  ion  Species  plantarum , & dans  ion  Syfi- 
uma  naturez  , édition  12,  imprimé  en  1767  , le 
défigne  par  la  dénomination  de  ly copodium  tu  cer- 
nuum,fioliis  fiparfis  , curvatis,  caide  ramoJi(Jimo,fipi- 
cis  nutaniibus,  page  6^8. 

C’eR  un  arbriüeau  haut  de  cinq  à fix  pieds,  d’un 
verd-clair , à tige  cylindrique  de  deux  à trois  lignes 
de  diamètre,  droite,  élevée,  un  peu  creufeàfon 
centre,  couverte  d’un  bout  à l’autre  de  branches 
ferrées,  cylindriques,  longues, de  deux  à trois  pouces 
au  plus  , d’une  demi-ligne  de  diamètre , alternes  , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés  , iubdivifées 
en^dixà  douze  branches  alternes  longues  d’un  pouce 
environ.  L " 

Les  feuilles  reiTemblent  à des  poils  très-ferrés  , 
longs  d’une  ligne  & demie  au  plus , molles,  tendres , 
contiguës  & écartées  horizontalement  dans  les  jeu- 
nes branches  & écartées  de  deux  lignes,  pendantes 
en-bas  Se  fermes  , comme  épineufes  fur  la  tige. 

Les  fleurs  mâles  forment  au  bout  de  chaque  bran- 
che , par  l’affemblage  de  dix  à douze  anthères  t’ef- 
files , qui  font  folitaires  dans  l’aiffelle  d’autres  feuil- 
les , une  efpece  d’épi  ovoïde,  long  de  deux  lignes 
au  plus  , de  moitié  moins  large , courbé  pour  l’or- 
dinaire en  forme  de  crochet,  pendant  en-bas,  trois 
à cinq  fois  plus  court  que  la  branche  qui  le  porte; 
chaque  anthere  eft  fphérique  ou  Taillée  en  rein  qui 
a en-deffus  un  fdlon  par  lequel  elle  s’ouvre  & répand 
fa  poufliere  fécondante.  Les  fleurs  femelles  confif- 
tent  en  une  capfule  fefîile  folitalre  aux  aifielles  des 
feuilles  inférieures  fur  le.  même  pied.  Cette  cap- 
fule  eff  fphérique  à une  loge  , s’ouvre  en  deux  à 
trois  valves  , & contient  trois  graines  noires  fphé- 
riques. 

Culture.  Le  hellan  patsja  croît  au  Malabar  dans 
les  fables  humides. 

Ufiages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  M.  Linné  a jetîé  une  grande  confufion 
entre  cette  efpece  de  plante  qui  efl;  très-facile  à dif- 
tinguer  dans  V Hortus  Malabaricus , & quatre  autres 
efpeces  qui  en  font  très-dift'érentes.  Car,  i“.  de  ces 
quatre  efpeces  celle  qui  en  approcheroit  le  plus 
feroît  celle  que  Plumier  a très-exaélement  gravée 
dans  fon  fécond  volume  des  fougères  d’Amérique , 
publié  en  1705  , fous  le  nom  de  muficus  maximus , 
coridis  f olio  , viticulis  valde  ramojls , planche  CLXV  ^ 
figure  A ,page  14g.  Mais  cette  efpece  a la  tige  plus 
grofTe  & pleine  fans  cavité  à fon  centre  , les  bran- 
ches plus  courtes,  plus  groffes,  ramifiées  par  paires 
au  nombre  de  vingt-quatre , au  lieu  de  douze , ter- 
minées par  un  épi  de  fleurs  feulement , une  fols  plus 
court  qu’elles  ; enfin  fes  feuilles  font  plus  ferrées 
fur  les  tiges  & relevées  en-haut,  bien  loin  d’être 
pendantes  en-bas, 2°.  Le  lycopodium  Zeylanicum  erec- 
tum  , ramojifiirnum  , gravé  par  M.  Burraann  , planche 
LXVl  , page  144  , de  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 
cfl  encore  différent  en  ce  qu’il  a les  feuilles  comme 
celui  d’Amérique  & les  épis  de  fleurs  comme  le 
hellan  patsja.  fi . Le  muficus  Zeylanicus  erecius  per- 
petub  virens  m arboris  proceritatem  excreficens  an  quia- 
mavatl , fieu  J'pica  arhoris , Hernandès , Hïjl.  Micxic. 
page  u58  , gravé  par  Piukenet  , planche  XLVll , 
figure  c)  a & figure  ^ , Almageji,  page  zSc)  , eft  encore 
Tome  /. 


! différent , quoique  les  épis  n’y  foient  pas  repréfeo- 
tés  ; les  branches  n’y  fouffrent  que  trois  divifions' , 
& bn  remarque  dans  la  figure  a , repréfentée  de 
grandeur  naturelle  , que  ces  branches  font  plus  grof- 
fes (Sc  que  les  feuilles  y font  rapprochées  deux  à 
deux  &:  fe  croifent,  caraèlere  qui  ne  fe  voit  pas 
dans  les  trois  autres  efpeces.  Dodart  nous  apprend 
que  la  branche  de  cette  plante  qui  lui  avoit  été 
communiquée  par  Hermann,  avoit  à chacune  de  fes 
ramifications  un  épi  jaune,  long  de  trois  lignes, 
les  feuilles  plus  groflès  &:  plus  nombreufes  que  dans 
le  précédent , femblables  enfin  à celles  de  la  figure 
de  Piukenet.  Hermann  V muj'cus  Zeylanicus 
terreflris,  clavatus,  erecius,  badalwanajfia  Zeylanen- 
Jium.  M.  Burmann  a défigné  cette  efpece  fous  le 
nom  de  lycopodium  Zeylanicum  ereciiun  fioliis  crafi- 
fioribus  & magis  compreffîs  dans  fon  Thefiaurus  Zey- 
lanicus , page  14b , & il  l’avoit  défignée  auparavant 
dans  fon  Mufitzum  Zeylanicum  ,page  g8 , fous  le  nom 
de  muj'cus  Zeylanicus  arboreus  clavatus , fioliis  cr  a [fis 
rotundis  lycopodii  fruciu  compreffo.  (^M.AdANSon.  ') 

BELLE-FILLE  , f.  ( Droit  nat.  ) terme  relatif. 
Il  défigne  celle  qui  n’efl:  fille  que  d’alliance  par  ma- 
riage : ainfi  la  fille  d’une  femme  qui  prend  un  fécond 
mari  ou  d’un  homme  qui  prend  une  fécondé  femme  , 
devient  la  belle-fille  de  ce  fécond  mari  ou  de  cette  fé- 
condé femme.  Il  en  efl  de  même  d’une  femme  à l’é- 
gard des  pere  & mere  de  fon  mari,  (-j-) 

BELLEGARDE , ( Géogr.  ) bailliage  du  canton  de 
Fribourg,  acquis  à titre  d’achat,  partie  en  1525  de 
Jacques  de  Corberia  , partie  en  1553  du  comte  Mi- 
chel de  Gruyères.  (-p) 

§ BELLE-ISLE,  ( Géogr.)  On  trouve  dans  cette 
île  le  bourg  de  Bangor , la  petite  fortereffe  de  Pa- 
lais , & les  paroifî'es  de  Sauzon  & de  Lomaria  : Je 
tout  efl  un  petit  pays  très-diverfifié  par  la  nature  ; il 
y a des  rochers  , des  falines  & des  plaines.  La  cou- 
ronne en  efl  en  pofTeffion  depuis  1742.  Elle  l’acquit 
alors  de  la  famille  des  Foucquet , en  échange  de  Gi- 
fors.  Les  Anglois  s’en  emparerent  pendant  la  der- 
nière guerre  , de  la  rendirent  à la  paix  de  Fontaine- 
bleau : c’étoit  une  conquête  moins  utile  pour  eux , 
qu’incommode  pour  les  François.  Les  anciens  nom- 
moient  cette  île  Colonefus  : elle  efl  pourvue  d’une 
fort  bonne  rade,  (-f) 

Belle-isle  , ( Géogr.  ) île  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  à l’entrée  du  .détroit  qui  fépa.reTe  pays  des 
Efquimaux,  de  l’îîede  Terre-Neuve  : ce  détroit  prend 
aufli  le  nom  de  Bdle-ijlç.  Lut.  5i  , 5o.  (+) 

BELLEM  , ( Géogr.  ) cap  d’Efpagne,  fiir  la  côte 
occidentale  de  laGalice  , entre  celui  de  FiniflerreÔC 
la  Corogne.  ( Z?.  G.  ) 

BELLEME.  Foy.  Belesme  dans  ce  Suppl. 

BELLE-MERE  , f.  f.  ( Droit  nat,  Jurifpr.  ) fe  dit 
d’une  femme  par  rapport  aux  enfans  que  fon  mari  a 
eus  de  quelque  mariage  précédent. 

BELLEROPHON  , ( Hiji.  des  Grecs.  ) petit-fils  de 
Sifiphe,  roi  de  Corinthe  , fut  obligé  de  fe  réfugier 
à Argos  pour  éviter  la  punition  du  meurtre  de  fon 
frere  dont  il  s’étoit  rendu  coupable.  Il  étoit  jeune  & 
beau.  La  reine  Stenobée  ou  Antée  conçut  une  paf- 
fion  violente  pour  lui.  Le  prince  fut  rebelle  à fes 
defirs.  Une  femme  ne  pardonne  point  un  pareil  mé- 
pris. Stenobée  l’aceufa  d’avoir  voulu  la  féduire.  Le 
roi  refpeèlant  les  droits  de  l’hofpitalité , borna  fa 
vengeance  à le  faire  fortir  de  fes  états , & fous  pré- 
texte d’adoucir  la  peine  de  fon  exil , il  lui  donna  des 
lettres  de  recommandation  pour  Jobate  , roi  de  Ly- 
cie,  pere  de  Stenobée.  On  marquoit  à çe  prince  , 
dans  la  lettre , de  fe  défaire  d’un  corrupteur  qui 
avoit  voulu  déshonorer  fa  famille.  Il  paroît  que  ce 
prince  le  livra  dans  la  fuite  à fa  fille  pour  exercer 
fur  lui  fes  vengeances , & que  la  princeife  n’eut  point 
la  cruauté  de  le  punir  ; c’eR  ce  qui  a donné  naUî'ance 
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à la  fable  âe  la  chimère  que  Jobate  î’envdya  com- 
battre. Les  poëîes  peignent  ce  monflre  avec  la  îete 
d’un  lion , la  queue  d’un  dragon  & le  corps  d une  che- 
vre,  fymbole  de  la  lubricité.  Ils  ajoutent  que  fa 
bouche  vomiffoit  des  torrents  de  flammes  qui  dévo- 
roiênt  tous  eeux  qui  s’en  approchoient.  Apollon 
prêta  au  jeune  prince  fes  armes  & le  cheval  Pégaze , 
qui  lui  fervirent  à triompher  de  fa  dangereiife  enne- 
mie , c’elî-‘à-dire , que  ce  fut  par  le  fecours  des  arts 
c agréables  qu’il  fubjugua  tous  les  cœurs,  ( T— iv".  ) 
r*^BELLE-S(EUR , f.  f.  ( Droit  nat.  ) terme  relatif 
& d’affinité , qui  exprime  l’alliance  d’un  des  con- 
joints avec  le  frere  ou  la  fœiir  de  l’autre.  (-}-) 

BELLEVILLE , ( Glo^r.  ) jolie  petite  ville  de 
France  dans  le  Beaiijolois , diocèfe  de  Lyon , à qua- 
tre lieues  de  Mâcon  ^ deux  de  Villefranche  hc  trois 
de  Beaujeu,-près  de  la  Saône.  Il  y a une  abbaye  de 
chanoines  réguliers  de  faint  Augiiftin , fondée  en 
1159  par  Humbert  fécond  , lire  de  B eau  jeu  ; dans 
l’églife  , qui  efl.confidérable  , font  les  tombeaux  de 
pkifieurs  lins  de  Beaujeii.  Un  hôpital  bien  bâti  & 
confié  à des  fœurs  de  fainte  Marthe , non  de  faint 
Jofeph,  corntme  le  dit  la  Martiniere  ; un  college  éta- 
bli en  1767.  La  feigneurie  efl  à M.  le  duc  d’Orléans  , 
iire  & baron  de  Beaujeu.  Lon^,  , 16,  lat.  4S  , i. 
C ) 

§ BELLEY , ( Géogr.  ) la  Bdlica  des  anciens , 
■ville  capitale  du  Bugey , à une  lieue  du  Rhône , avec 
évêché  établi  au  v®.  fie  de  ^ fuffragant  de  Befançon. 
Le  chapitre  compofé  d’auguftins , fut  fécularifé  par 
Grégoire  XIII  e»  1579.  Cette  ville  fut  entièrement 
îédüite  en  cendre  le  z août  1385.  Amé  VII,  duc  de 
Savoie  , la  fit  entourer  de  murailles  & de  tours.  Fré- 
déric Barberouffe  fut  fi touché  du  mérite  d’Anthelme , 
qui  de  chartreux  de  Portes  , devint  évêque  de 
Belley  en  1163  , qu’il  lui  donna,  & à fon  églife, 
tous  les  droits  de  régale  , comme  celui  de  battre 
monnoie  , &la  feigneurie  de  la  ville;  depuis  ce  tems- 
îà  les  prélats  ont  été  princes  du  faint  empire, 

Saint-Laurent  efl  la  feule  paroiffe.  Il  y a une  ab- 
baye de  bernardines,  fondée  en  1155  par  Margue- 
rite , fille  d’Amé  II , & transférée  au  xvii*.  fiede 
du  village  de 'Bons  fur  le  Furan,  à Belley,  & un 
nouveau  college  depuis  1768,  régi  par  les  jofephi- 
tes.  C’efi  la  réfidence  d’un  gouverneur  & le  fiege 
d’une  éledion,  d’une  maréchauffée,  d’im  bureau  des 
felsôc  d’imbaiiliage  fubordonnéatitribunal  de  Bourg 
en  Breffie.  ( C.) 

BELLIN,  ( Giogr.  ) petite  province  Brandeboiir- 
geoife  en  Allemagne  dans  la  moyenne  Marche.  Elle 
ne  comprend  qu’une  ville,  de  fon  nom  & neuf  vil- 
lages. C’étoit  jadis  le  patrimoine  de  l’ancienne  fa- 
mille de  BeUin/ÿ  qui  ne  fubfifle  plus  : c’eft  aujour- 
d’hui l’un  des  domaines  de  la  maifon  royale  de  Pruffe, 
qui  en  a réduit  une  portion  en  bailliage  , & qui  laiffe 
ie  relie  entre  les  mains  de  divers  gentilshommes  du 
-pays.  La  ville  de  Bellin  ell  le  fiege  de  ce  bailliage , 
auffi-bien  que  d’une  infpedion  eccléfiallique.  Elle 
ell, en  elle-même  peu  confidérable.  Un  bac  qui  s’y 
troiivoit  autrefois , pour  palTer  la  petite  rivière  nom- 
mée qui  la  baigne , lui  fait  porter  le  fiirnom  de 
Fehr  ^ qui  veut  dire  en  allemand  un  bac.  Mais  Fehr- 
BdliriQ^i  un  lieu  chéri  du  Brandebourg  depuis  près 
de  cent  ans.  Le  prince  & les  peuples  de  la  contrée , 
envifageant  la  gloire  fous  fa  vraie  face,  n’oublient 
pas  que  le  grand  éleéleur  , battant  les  Suédois  dans 
cet  endroit  l’an  1675  , opéra  pour  le  Brandebourg 
une  délivrance  toute  merveilleufe.  Il  fe  fouviennent 
de  cette  viéloire , comme  les  Suiffes  de  celle  de  Mor- 
garten , prenant  dans  î’hiftoire  , de  ce  qu’ils  ont  ainfi 
fait  de  beau , l’exemple  de  ce  qu’ils  doivent  toujours 
faire.  les  Mémoires  de  Brandebourg  ^ par  main 

de  maître.  ( D.  (?.  ) 

BELLîMGHAM  ^ ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre  dans 
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îe  Northimiberland.  Il  s’y  fait  un  comnierce  très- 
confidérable  de  gros  bétail , d’étoffes  & de  denrées  : 
c efl  que  la  province  efl  par  elle-même  une  des  moins 
riches  du  royaume  en  toutes  ces  chofes , & que 
comme  elles  font  néceffaires  à la  vie , un  peuple  tel 
que  l’Anglois  fuit  fon  génie,  & ne  les  attend  pas  les 
bras  croifes.  Long.  i5 ,,  2.0 , lat.  SS  y 10,  D.  G.  \ 

BELNENSIS  PAGUS , {Géogr.  du  moyen  âge.  J 
le  Benunois.  Il  faut  que  la  ville  de  Beaune,  Belna  ^^ 
B elno~C ajirum  , dont  ce  Pagus  tire  fon  nom , foit 
ancienne , & qu’elle  ait  été  confidérable , puifqu© 
dès  le  vil®,  fiede  elle  efl  le  chef-lieu  d’un  canton, 
connu  auparavant  fous  le  nom  de  Pagus  Arebrignus  , 
dont  le Beaunoisfaifoit  partie.  K ci-devant  Beaüne 
qu’Adrien  de  Valois , dans  fa  Notice  des  Gaules  y pag. 
é*/ , place  dans  le  diocèfe  de  Châlons,  tandis  qu’elle  a 
toujours  été  de  celui  d’Autun. 

Ce  canton  avoit  plus  d’étendue  que  le  bailliage 
de  Beaune,  puifqu’ii s’avançoit  jufqu’à  Gevrey  près 
de  Niiys  , ôc  finiffolt  à la  Dehune  au-delà  de  Sante-^ 
nai  ; ce  qui  fait , du  nord  au  fiid-ouefl,  plus  de  huit 
lieues  , & plus  de  fix  de  l’efl  à l’ouefl  depuis  Paluaii 
à Nolay  & Aiibigni.  La  Dehune  féparoit  ce  Pagus  de 
celui  de  Châlons  : on  voit  même  dans  Perard  Dama , 
la  riviere  de  Dehune  , placée  dans  le  canton  de 
Beaune  , à l’an  1006  ; elle  efl  appellée  dans  une  au- 
tre chartre  Doéna. 

La  Table  Théodofienne  nous  fait  connoître  un 
lieu  de  ce  Pagus , nommé  Vidubia , traverfé  par  la 
voie  Romaine  d’AgrIppa,  de  Châlons  à Langres  , 
fixé  par  d’Anville  &;  Pafumot , d’après  les  dif- 
cuffions  des  mefuresde  la  route  , à Saint-Bernard  fur 
la  Vouge , dans  les  bois  de  Cîteaiix  ; & par  M.  Gan- 
delot , hiflorien  de  Beaune  , à Ville-le-Moutier , où 
les  voies  fe  croifent  d’Autun  à Befançon  , & de 
Châlons  à Til-Châtel,  quaji  Fia  Dabia. 

Le  grand  Conflantin  allant  de  Treves  à Autun  en 
3 1 1 , fuivit  cette  route. 

Baluze  , tom.  Il  ^pag.  70  , cite  un  capitulaire  de 
Charlés-le-Chauve  en  857  , qui  nous  fait  connoître 
les  différens  comtés  de  Bourgogne  où  l’empereur 
envoyoit  des  commiffaires  nommés  mijjî  dominici; 
le  diflriél  de  Beaune  y efl  rappellé  fous  le  nom  de 
Bdnifum. 

Il  eut  le  titre  de  comté  dès  la  première  race , ou 
an  moins  fous  les  rois  Carlovingiens  : Manafsès  de 
Vergy  efl  qualifié  comte  de  Beaune  dans  les  titres 
du  IX®.  &:  X®.  fiecle.  Son  fils  , beau-frere  du  roi 
Raoul , lui  fuGcéda  dans  ce  comté  ; Otte-Guillaume  y 
rendit  la  juflice  , ayant  une  cour  , un  chancelier  , 
un  fecrétaire  & un  vicomte  qui  étoit  comme  fort 
lieutenant.  Enfin  ce  comté  fut  veifdu  en  1227  par 
André  de  Bourgogne , fécond  fils  du  duc  Hugues  III, 
à Alix , ducheffe  de  Bourgogne  , & à Hugues  IV  fon 
fils.  Foy.  Hi(l.  de  Beaune  in^^.  pag.  2S. 

Comme  les  comtes  laifferent  dans  la  fuite  aux 
vicomtes  le  foin  de  la  juflice,  on  trouve  des  vicomtes 
à Beaune  dès  le  commencement  du  xi®.  fiecle.  Odo  * 
fils  naturel  de  Henri , frere  de  Hugues  Capet , qui 
fonda  en  1004  le  prieuré  de  Saint-Etienne  , étoit 
vicomte  de  Beaune.  Rainald,  à quiCîteaux  doit  fes 
premiers  fonds  & fon  établiffement  en  1098,  en 
étoit  auffi  vicomte.  Cette  charge  devenue  héré- 
ditaire, comme  celle  de  la  vicomté  de  Dijon  , fut 
vendue  en  127Ô  à Robert  II,  duc  de  Bourgogne.  Il 
femble  que  les  prévôts  des  ducs  fuccéderent  aux  vi- 
comtes. Pierre  Joffe  étoit  prévôt  en  1202  , &Pernot 
de  Courbeton  eh  1306.  Ib.pag.  2G. 

Voici  les  villes  & villages  du  Beaunois  dans  le 
moyen  âge  , félon  les  titres , chartres  & cartulaires. 

Selon  la  Chronique  de  Beze  , pag.  4C)C)  , le  roi 
Clotaire  affure  en  658  à cette  abbaye,  un  clos  de 
vigne  à Vône  , Faona  in  pago  Bdnenji.  Ce  bea’u  vil- 
lage ell  renommé  par  fes  vins  fins.  Les  climats 
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xiiïlîngués  de  V ône  font  la  Rômanée  à M.  ïe  prince  de 
Comi , le  Richebourg  à M.  de  Cronanbourg,  la  Tan- 
che à M.  Joli  de  Beuy , les  Veroilles  à M.  Jacquinot 
de  Chafans  , les  Beaumont  aux  chanoines  de  Nuys  ; 
ce  vignoble  leur  fut  donné  au  xiie.  fiecle  par  Simon 
de  Vergy  , chanoine  de  Saint -Denis  de  Vergy^ 
Voy,  Maifmi  de  Vergy , pag.  y S.. 

Les  ducs  avoient  une  maifon  de  chaffe  à Vône  : 
le  propriétaire  étoit  obligé  d’y  recevoir  le  maître 
& fes  chiens  pendant  trois  jours.  Ce  coteau  , qui 
produit  défi  excellens  vins,  étoit  autrefois  couvert 
de  châtaigniers!, 

Anfebert , évêque  d’Autiin  , par  fon  tefiament  de 
696  5 rapporté  dans  le  tom.  IVà\x  GaU  Chr.  pag.  , 
Pt.  légué  à fon  églife  Hauriacum  in  pago  Bèlnenji  ; 
c’efl:  Alofle  ou  Aloze  , depuis  nommé  dans  les  titres 
du  xi°.  & xii^.  fiecle , Alojffîa , Alofa , Alu(fa  : cette 
cathédrale  y pofiede  encore  une  belle  piece  de  vi- 
gne dans  le  climat  renommé  de  Corton,  Dans  le 
même  titre  de  l’an  696  , il  efi  fait  mention  de  Bivago  ^ 
aujourd’hui Becoii  ou  Becoul,dont  le  chapitre  d’Au- 
îLin  efi:  feigneur  ; c’efi:  un  hameau  de  la  paroifie  de 
Saint- Aubin.  L’Abbaye  de  Saint-Benigne  avoit , en 
761 , des  fonds  dans  le  Beaunois  à Villers-la-Faye 
aux  confins  de  Magni , Villare  in  jim  Maliacmfe  , à 
Serrigni  en  775,  ScriLiacenJis,  au  Vernoi, annexe 
de  Montagni  en  801  , Vàrmdum  ou  Vernetum  ; à San- 
îenai  & à Cuffigni  Sentiliac  & Cujjîgniacum  in  pago 
Bdn.  ( Voy.  Chr.  S.  Benig.  )' La  terre  de  Santenai 
qu’Hervé , évêque  d’Autun,  tenoit  de  la  comteffe 
Hermengarde  fa  mere  , fut  cédée  par  ce  prélat  à fon 
chapitre  avec  Reullée  en  921  , Smunnaenm^  RuciV 

hacum. 

Louis-Ie-Débonnaire  donne  à l’abbaye  de  Ltixeuil 
en  815  5 la  terre  de  Meloifey , MoUJîacum  : elle  fut 
échangée  avec  la  cathédrale  d’Autuh  en  1244.  Voy. 
l'Iiji.  P oLigni  ^ tome  I^p.  /4J. 

L’évêque  Jonas  remet  en  858  , à fes  chanoines  , 
le  village  de  Sampigni , pour  fournir  leur  table  de 
vin  , Simpiniacum  in  pago  Bdn.  ad  quotidianum 
potum. 

Charîes-îe-Chauve,enreconnoifiànce  des  fervices 
rendus  par  Adalhard  , comte  d’Autun , lui  donne 
l’abbaye  de  S.  Symphorien,  par  une  chartre  de  l’an 
8 6 4 ; il  lui  aifure  en  même  tems  la  poffeffion  de  Blan- 
cey , en  Auxois , ôc  des  vignes  à Monthelye , Mo7Z- 
iheLium  in  pago  Bdn.  Le  cartulaire  de  Flavigni  l’ap- 
pelle en  1005  ^Montdia:  on  croit  que  ce  nom  fignifie 
montagne  de  Bacchus , rnons  Lycei. 

^ L’empereur  Loîhaire , accorde  à l’abbaye  de  Fîa- 
vigni,  quatre  terres  en  Auxois  , par  un  diplôme 
daté  de  Luàniaco  in  comitatii  BeLn.  C’efi;  Lufigni  , 
à la  foiirce  de  l’Ouche  , non  Lucenai , en  Auîunois 
comme  le  dit  D.  Viole,  dans  fon  apologie  deSainu 
Reine  , èdit.-  de  iCSg , 

Louis  le  Begue  , par  une  chartre  de  878  , reftitue 
a 1 eghfe  d Autun  , Behgni  fur  Ouche  , Behmacuni 
in  pago  Bdn.  pour  augmenter  le  nombre  des  chanoi- 
nes , fixes  a 50  , par  aéJe  de  l’an  858  ^ Voye^  Gai. 
Chr.  tom.  IV , p.  6'/.)  Le  roi  Bofon  confirme  à cette 
églife  la  poiTeflion  de  Beligni  , & l’évêque  Adal- 
gaire  l’imit  à fon  chapitre  , par  une  chartre  rappor- 
tée dans  les  antiquités  d’Autun  de  Munier , datée 
de  Saint  Gengoiix  en  879.  Le  chapitre  en  jouit  en- 
core. Ce  bourg  qui  tire  fon  nom  de  Belenus  ou 
Apollon , efi;  fort  ancien  : j’y  ai  trouvé  des  médailles 
du  haut  & du  bas  empire.  Le  château  en  fut  ruiné 
en  1478. 

Vergy , dans  le  Beaunois , Vergeium , VergUcum , 
ancienne  forterelTe  d’une  puifTante  maifon  , où  le 
comte  Manafsès  fonda  le  prieuré  de  Saint  Vivant, 
vers  890  ; & où  Ancelin  de  Vergy,  évêque  de 
Paris,  éia.blit  en  1033  collégiale ^ transférées 
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Nuys  en  1607  {Voye\_  Gai.  Chr.  tom.  IV'^  .pagï  442  ÿ 
& Pr.  pag.  77.).  Voye^  VerGI  , Suppl. 

Richard  étant  comte  d’Autun  & Abbé  de  Saint 
Symphorien , reçoit  des  fonds  dans  le  Beaunois  à 
Nantoux,  Nantuakum  : l’afte  efi  daté  de  Noîai^ 
Noviliacum , bourg  très-peuplé  & ancien , puifqu’on. 
voit  auprès  à l’ouefi , fur  une  montagne , les  fefies 
d’un  camp  Romaifi  , ôc  qu’on  a découvert  dans  lè 
vieux  cimétiere  des  tombeaux  de  pierre  avec  des 
oflêmens  très-longs,  que  l’on  croit  être  des  premiers 
Bourguignons  dont  parle  Sidoine  Apollinaire  , qui 
les  ajJpelle  Septipedes.  {Voyei  Hifioire  Beaune  'j, 
in-4.^.  pag.zzoi)  P^oyei  NÔlay  , Suppl. 

Le  même  Richard  rend  en  893  , à S.  Benigne  dé 
Dijon , des  vignes  à Gevrey , Givriacum  in  pago  Bd. 
une  chartre  de  l’an  925  place  aufii  Gevrey  dans  lé 
comte  de  Beaune.  Chron.  S.  Ben.  pag.  41 C. 

Le  roi  Raoul  unit  à S.  Symphorien  d’Autun  eri 
926,  l’églife  d’Auxey , ^/a’izc«/72 , où  les  chanoines 
réguliers  ont  encore  des  fonds.  Gai.  Chr.  tom.  IV g 
P^g'  43  9 ‘ 

Bernillôn  donne  à l’Abbaye  de  S.  Etienne  de 
Dijon,  un  fonds  à Corgoloin , près  de  Nuys,  ea 
943  î Gurtegodelanum  in  pago  Beln.  Per.  pag  G 4. 

Un  laboureur  de  ce  village  a trouvé  dans  ufi 
champ  en  1772  , un  coffre  rempli  de  médailles  frap- 
pées au  coin  de  Gallien,  pofthume  Claude  II.  èt 
autres  du  bas  empire. 

Par  une  chartre  de  l’an  947 , Geofroy , archevê- 
que de  Befartçon  , remet  à Guillencus  douze  meix, 
fitues  dans  le  comté  de  Beaune  à Savigni  , Savi— 
niacuni  (Dunod,  Hijîoire  de  f églife  de  Befançon 
tom.  î .)pagé  8c).').  On  trouve  fréquemment  dans  les 
vignes  de  ce  beau  village  des  médailles  , des  tom- 
beaux, & des  refies  de  la  voie  Pvomaine  , qui  an- 
noncent Ion  antique  exiftence.  Voye:^  Savigki  6^ 
Cussi-LA-coLONNE  , où  pafl'oit  cette  voie. 

Le  cartulaire  du  prieuré  de  S,  Symphorien  dé- 
figne  à la  fin  du  x^.  fiecle  d’autres  villages , fitués 
dans  le  comté  de  Beaune  , tels  que  Merceuil , Mar'- 
tiniaCum,  Martiacum  , Beffey-la-Côur , Bajjiacum  ^ 
Beffey  en  Chaume  , Buxetum  , où  l’on  a découvert 
le  tombeau  d’un  Eduen  & de  fa  femme , repréfentés 
en  bas-relief  fur  une  pierre  fépulcrale  qui  efi  à 
préfent  au  château  de  Savigni  ; Bouilland , Bullia- 
cum  ; des  figures  de  divinités  payennes , une  inf- 
cnption  latine  au  dieu  Janus  , que  j’apperçus  ens 
1772,  des  médailles  trouvées  fur  la  montagne  du 
Chatelot,  au-deffus  & de  la  paroiffe  de  Bouilland, 
ont  fait  préfumer  à M.  de  Migieu , favant  antiquaire  3 
feigneur  de  Savigni  , qu’il  y avoit  un  temple  en 
cet  endroit.  Tous  les  morceaux  antiques  font  ac- 
tuellement au  château  de  Savigni , aufii  bien  que 
les  monumens  Gaulois  trouvés  à Mavilly,  qui  ont  fait 
croire  à M.  Gandelot , hifiorien  de  Beaune  , qu’il 
y avoit  eu  autrefois  en  ce  village  un  college  de 
Druydes  , & qui  annoncent  du  moins  l’antiquité  du 
lieu.  Ils  font  gravés  dans  \ Hijîoire  de  Beaune^  in-4^. 
impr.  en  1772. 

Il  efi  fouvent  parlé  de  Pomard , célébré  par  fes 
bons  vins  dans  nos  titres  des  x.  & xff.  fiecles,  Po/- 
mariumj  Pomarium.^  peut-être  de  la  déeffe  Pomone.' 
Dès  1098  , il  y avoit  une  raaifon-Dieij,  ou  lépro- 
ferie.  On  voit  un  Anfelme  de  Pomard , évêqué 
d’Autun  , mort  en  1253. 

Nuys  , Nutium  j faifoit  partie  du  domaine  des 
comtes  de  Vergy  , & fut  donné  en  dot  à Alix, 
femme  de  Eudes  III.  due  de  Bourgogne.  Ce  prince 
donna  à cette  ville  le  droit  de  commune  en  1212. 

Le  roi  Robert  en  confirmant  en  loi  5 la  tondatioii 
du  prieuré  de  Paluau  , faite  par  Leîalde  , noble 
chevalier  en  1006  , le  place  dans  le  Beaunois,  Pm 
luellum^  Puteolce  ^ Palot  ^ Pàliid^  in  comitatu  BeMs: 
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f&cus  Duinam.  Per.  pag.  yo  , 48t  . Le  prieure  dépen- 
dant de  l’abbaye  de  "S.  Benigne  , en  a été  diftrait 
en  i'733  5 en  faveur  du  nouvel  evecne  de  Dijon» 
Voyei  d!  Plancher  , Hifioirc  de,  Bourgogne  , tom.  /, 
pcLg.  260.  Pr.  24, 

Combertaiilt,  Cors  BeltaLdi , oîi  Geoffroy , évê- 
que de  Châlons , fonda  Fabbaye  de  S.  Hypolite  ; 
c’eff  maintenant  un  prieuré  réuni  à l’abbaye  de  S. 
Benigne.  Cette  fondation  fut  approuvée  par  le  roi 
Robert  en  1030.  Foye^  Perard , pag.  iy8. 

L’églife  de  S.  Nicolas  de  Meurfault  fut  unie  à 
Cluni  par  Frogerius  de  Murajfalt , du  confentement 
de  l’évêque  Aganon  en  1094,  Murifalhes.  Voyez 
Gai.  Chr.  tom.  P^g’  3^4- 

L’abbaye  du  Lieu-dieu  ou  Xeu-dieu  , Locus- dei 
fondée  par  les  Eres  de  Vergy  , vers  1 140  , & celle 
de  Sainte  Marguerite,  établie  vers  le  même  tems, 
étoient  dans  le  Beaunois , & font  encore  de  l’archi- 
prêtré  de  Beaune.  Le  cartulaire  de  S.  Saine  cite 
à l’an  1178  , la  chapelle  à^Tapetta  ; c’eff  Notre- 
dame  du  Chemin,  à laquelle  Philippe  le  Bon  donna 
100  livres  en  1439,  potir  la  rebâtir;  Chaffagne, 
CaJJanice  ; Volnai  acquis  par  le  duc  Hugues  IV.  en 
1250,  FoLcenceum,  Follenetum.  Foye^'S Sup. 
Monceau  , Monticelice  , où  paffoit  la  voie  Romaine 
de  Cufîi  à Savigni , on  y trouve  pluEeurs  anciennes 
médailles  : c’eft  la  patrie  de  Simon  Ranfer,  un  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  de  Dijon.  (C.) 

BELO,  E m.  Botaniq.')  nom  Malays 

d’un  arbre  très-bien  gravé , avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Rumphe  dans  fon  Herbariiim  Amboinicum^ 
volume  III , pag.  c)8  , planche  LXF , fous  le  nom 
' de  arbor  palorum  alba  parvifolia  , feu  prima.  Les 
Malays  l’appellent  caju  belo  , c’efl-à-dire  bois  de 
pieux  , & les  Hollandois  paalen  boom. 

Cet  arbre  s’élève  comme  un  bulEon  à la  hauteur 
de  vingt  à trente  pieds  , fur  pluEeiirs  troncs  cylin- 
driques , tortus  , Enueux  , quelquefois  anguleux, 
d’*im  demi-pied  à un  pied  de  diamètre,  hauts  de  huit  à 
dix  pieds  , couverts  de  branches  cylindriques  mé- 
diocrement longues  , affez  épaiffes , très-rares , écar- 
tées fous  un  angle  de  60  dégrés  , qui  forme  une 
cime  prefque  ronde  , à écorce  égale  , verd-brune 
dans  les  jeunes , Ellonnée  comme  dans  le  goyavier, 
& cendré-roufle  , fendue  çà  &:  là  dans  les  vieilles 
branches  comme  fur  le  tronc. 

Les  feuilles  font  alternes  , aEez  écartées  , difpo- 
fées  circLilairement , ailées  , fur  un  rang  double,  de 
cinq  à Ex  paires  de  folioles  prefqu’oppofées  , ellip- 
tiques , pointues  , longues  de  fept  à neuf  pouces , 
deux  à trois  fois  moins  larges  , ondées  , un  peu 
rudes  lorfqu’elles  font  vieilles  , liEes  , luifantes  , 
verd-noires  , relevées  en-deffous  d’une  nervure  ra- 
mifiée en  dix  à douze  paires  de  côtes  , & attachées 
horizontalement,  fort  ferrées  fur  prefque  toute  la 
longueur  d’un  pédicule  commun  cylindrique,  pref- 
qu’une  fois  plus  longue  qu’elles , terminée  par  un 
filet  affez  long , & ouvert  fous  un  angle  de  45  dé- 
grés.  11  y a cinq  ou  Ex  feuilles  pareilles  fur  le  bout 
de  chaque  branche. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  Eipérieures, 
fort  une  panicule  de  fleurs  égale  à fa  longueur,  qui 
eff  d’un  pied  & plus,  ramifiée  dans  fa  moitié  iu- 
périeure  en  cinq  à Ex  branches,  fourchues  en  deux , 
alternes,  écartées' fous  un  angle  de  45  dégrés  , & 
portant  chacune  50  à 60  fleurs  blanc- pâles,  lon- 
gues de  trois  lignes , raffemblées  fouvent  trois  à trois , 
& portées  fur  un  péduncule  très-mince  , une  fols 
plus  court  qu’elles.  Chaque  panicule  eff  donc  com- 
pofée  de  plus  de  cinq  cens  fleurs. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  hermaphrodite  , & ref- 
femble  affez  à une  fleur  de  muguet,  convallaria  ou 
d’aubépine  , oxyacantha  , mais  plus  petite  , étant 
ouverte  en  cloçhç  ^ hétnifphérique  d’une  ligne  & 


demie  de  longueur.  Elle  confifte  en  Un  calice  à’  cinq 
feuilles  arrondies  , concaves  , une  fois  plus  longues 
que  brges  , caduques,  en  une  corolle  à cinq  pétales 
de  même  forme,  blanc-pâle  , & en  dix  étamines 
égales,  une  fois  plus  longues,  droites,  très-menues, 
contiguës  à la  corolle  , & rangées  au-deffoiis  d’un 
dilque  verd  , fur  lequel  eff  placé  rovaire  qui  porte 
à Ion  fommet  un  Eyle  égal  aux  étamines  , & fur- 
monté  par  un  flygmate  hémifphérique  îégéremeht 
velouté. 

L’ovaire  en  grandlffant  devient  un  fruit  en  écorce 
fpheroïde  verdâtre  , de  neuf  lignes  environ  de  dia- 
mètre , à une  loge  , ne  s’ouvrant  point , & conte- 
nant un  oflélet  fphéroïde  , de  Ex  à fept  lignes  de 
diamètre,  à une  loge  , renfermant  une  amande.  De 
toutes  les  fleurs  de  la  panicule  , il  n’en  refte  que 
trois  à cinq  qui  parviennent  à maturité. 

Culture.  Le  belo  croît  aux  îles  Moliiques  , au  bord 
des  forêts,  dans  les  terreins  pierreux  & maréca- 
geux, voiEns  des  rivières  ou  de  la  mer  , &c  expofés 
aux  vents.  Il  fleurit  en  novembre  & décembre  , & 
frudifie  en  février  & mars.  Lorfqu’on  l’a  coupé  , 
il  repouffe  du  pied  de  nouveaux  rejettons  , dont 
les  plus  gros  ne  paffent  pas  quatre  à cinq  pouces. 

Qualités,  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréable  de 
cannelle.  Son  bois  eft  dur,  pefant,  d’un  rouge  agréa- 
ble , & très-droit  dans  les  jeunes  pieds  ; mais  en 
vieilliffant  il  devient  noueux  , tortu  , à fibres  croi- 
fées  , de  maniéré  qu’il  eft  difficile  à couper  ; on 
y brife  les  haches  lorfqu’on  ne  fait  pas  attention 
aux  nœuds  qui  forment  l’affemblage  des  veines.  Il 
réfifte  long-tems  à la  pourriture  dans  l’eau  de  la 
mer. 

Ufages.  Les  tiges  les  plus  longues  & les  plus 
droites  d’un  pied  de  diamètre  , & au-deffous  , font 
particuliérement  employées  à faire  les  pieux , dont 
on  forme  les  viviers  , les  bourdigues , & autres 
enceintes  deftinées  à renfermer  le  poifl'on.  Pour  cet 
effet  on  les  appointit  par  un  bout , on  les  enfonce 
fur  le  rivage  , fuivant  une  direâion  triangulaire  ou 
ronde  ou  telle  qu’on  le  defire  , & lorfque  le  terrein 
eft  trop  dur  ou  trop  pierreux.  On  en  ferre  la  pointe. 
Lorfque  ces  pieux  font  ainfi  dreffés  , on  y attache 
des  nattes  faites  de  l’efpece  de  bambou  , appellé 
boeloe  feroe  ou  bulu féru  ou  leleba  , fendu  de  maniéré 
que  les  enceintes  qui  en  font  formées  , repréfen- 
tent  un  parc  que  l’on  appelle  feri  ou  feroe. 

Des  troncs  les  plus  gros  on  forme  les  piliers  des 
portes  des  bâtimens  ; 6c  des  branches  les  plus  me- 
nues , on  fait  les  pieds  des  corbeilles  à poiffons , nom- 
mées boeboet  par  les  Malays  , & bobber  par  les  Hol- 
landois. Le  grand  ufage  qu’on  fait  de  ce  bois  aux  îles 
Moluques , fait  qu’il  eft  aujourd’hui  extrêmement 
rare. 

Deuxieme  efpece.  Kakae. 

Les  habitans  de  Leytimore  donnent  le  nom  de 
kakae  6c  de  kakae  mea  à une  fécondé  efpece  de  belo., 
que  Rumphe  défigne  par  la  dénomination  de  arbor 
palorum  alba  latifoiia  feu  fecunda , 6c  qu  il  décrit  fans 
en  donner  la  figure. 

Cet  arbre  ne  différé  du  belo  qu’en  ce  que  fon 
tronc  eft  plus  tortu,  fes  feuilles  plus  larges  à propor- 
tion, c’eft-à-dire,  à.peine  deux  fois  plus  longues  que 
larges , terminées  par  une  petite  pointe  à leur  extré- 
mités , à côtes  plus  groffes  en-deflous. 

Ses  fleurs  font  difpofées  de  même  en  panicule  , 
mais  elles  font  E petites  , que  l’œil  a de*la  peine  à en 
diftinguer  les  diverfes  parties.  Les  étamines  font  plus 
courtes  à proportion  6c  ont  des  anthères  brunes, 
Rumphe  n’en  a pas  vu  le  fruit. 

Remarques.  En  comparant  les  caraReres  du  belo 
avec  ceux  des  plantes  qui  nous  font  connues , ori 
voit  qu’ildoit  être  placé  d^ps  la  prçigi^re  kàïon  de 
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la  famille  des  piftachiers , fort  proche  de  famari  du 
Brefil.  Quoiqu’il  paroiffe  avoir  les  étamines  réunies 
en-bas  comme  celles  de  l’iimari , néanmoins  on.  ne 
oeut  guere  l’affurer , Rumphe  ayant  gardé  le  filence 
Mir  cet  article , & ne  nous  ayant  lailTé  aucuns  moyens 
<le  le  décider  d’après  les  figures.  nos  Familles 

des  plantes  , volume  //,  pctge.  J44*  SON?) 

§ BELOERE , f.  m.  nat.  Botaniq.  ) efpece 
d’abutilon  , affez  bien  gravée  fous  ce  nom , & fous 
celui  de  belluren,  par  Van-Rheede  , dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus , volume  VI ^ planche XLV , page  yy. 
Les  Brames  l’appellent  tapucodo  & tapukodo^lesVoc- 
tngyàs  ^fruita  gargantilha  ; les  WoW^nào’iS  ^ lobhalfcn. 
Jean  Commelin  , dans  fes  notes , croit  que  c’eft  Va- 
butilon  Indicum , décrit  par  Camerarius , dans  fon 
Hortus  medicus , & par  Jean  Beauhin  , dans  fon  Hlf- 
toire  générale  , voliime_  //,  partie  II , page  C)5z  ; ce- 
pendant , ajoute-t-il , fes  fleurs  font  un  peu  diffé- 
rentes. M.  Linné  dans  fon  Syjlême  Naturel^  édition 
!x  , imprimée  en  1767  , page  q.38  , le  confond  avec 
Vanguri  des  îles  Moluques  , fous  le  nom  de  Jzda  ly 
XJiatica  , foliis  cordatis  indivijis , fiipu lis  rejiexis  ^ pe- 
dunculis  longioribuSf  capfulis  multilocularïbus^  hirfutiSy 
calice  brevioribus. 

C’efl  un  arbriffeau  vivace , toujours  vérd , qui  s’é- 
lève à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds  , fous  la  for- 
me d’un  buiffon  ovoïde , une  fois  plus  haut  que  lar- 
ge , couvert  entièrement  d’un  petit  nombre  de  bran- 
ches alternes  , ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- 
' cinq  dégrés,  cylindriques  comme  la  tige  qui  efl 
brune-veloutée  de  poils  très-courts  de  quatre  à cinq 
lignes  de  diamètre,  à bois  blanc,  tendre,  rempli  de 
moelle  au  centre. 

Sa  racine  eft  blanche , fîbreufe , médiocrement 
longue. 

Ses  feuilles  font  alternes , dlfpofées  clrculalre- 
mentàdes  diflances  de  deux  à trois  pouces  , le  long 
des  tiges  & des  branches  fur  lefquelles  elles  font 
d’abord . écartées , fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés,  enfuite  horizontalement,  quand  elles  font 
vieilles.  Elles  font  taillées  en  cœur,  longues  de  trois 
à cinq  pouces,  d’un  tiers  à un  quart  moins  larges  , 
échancrées  d’unfixieme  à un  huitième  à leur  bafe  , 
terminées  par  une  pointe  médiocre  à leur  extré- 
mité oppofée  , marquées  d’une  trentaine  de  dents  , 
arrondies  fur  chaque  côté  de  leurs  bords  , plates  , 
minces,  tendres , veloutées  finement,  relevées  en- 
deffous  de  trois  groffes  côtes  rayonnantes , & portées 
fur  un  pédicule  cylindrique , menu , prefqu’égal  à 
leur  longueur. 

Des  côtes  de  ce  pédicule , fortent  deux  flipules 
triangulaires , qui  tombent  peu  après  l’épanouiffe- 
ment  des  feuilles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  jaune , 
ouverte  en  étoile  de  neuf  à dix  lignes  au  plus  de  dia- 
mètre, portée  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés, 
fur  un  péduncule  cylindrique,  d’abord  égal  à la  lon- 
gueur des  jeunes/ feuilles  d’où  il  fort,  enfuite  égal 
feulement  à leur  pédicule  & coudé  légèrement , 
comme  articulé  vers  le  fixieme  ou  le  huitième  de 
fa  hauteur , près  l’extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , &pofée  aii-def- 
fous  de  l’ovaire.  Elle  confide  en  un  calice  d’une  feule 
piece  , découpée  en  cinq  parties  égales  , triangu- 
laires équilatérales  , & en  une  corolle , une  fois  plus 
longue , à cinq  pétales  taillés  en  coin , veinés  , une 
fois  plus  longs  que  larges  , plus  étroits  en  bas,  où 
ils  font  réunis  parleur  face  intérieure  feulement,  à 
un  cylindre  creux , une  fois  plus  court  qu’eux,  & 
qui  porte  vingt-cinq  à trente  filets  courts  , réunis,  à 
anthères  jaunes.  Ce  cylindre  des  étamines  efl  en- 
filé par  le  flyle  de  l’ovaire , qui  fe  divife  dans  fa 
moitié  fupérieure,  en  vingt  à vingt-deux  fligmates 
cylindriques,  velues  à leur  extrémité  fupérieure. 


L’ovaire  reffemble  d’abord  à un  petit  difque  velu , 

. comme  argenté,  enfuite  en  mûriffant , il  devient  une 
capfule  hemifphérique  , d’un  pouce  de  diamètre , 
d’un  tiers  moins  longue , accompagnée  & comme  en- 
veloppée ou  ferrée  étroitement  par  le  calice,  qui  efl 
d’un  cpuart  plus  court  qu’elle  , tronquée  en-deffus  , 
rouge  d’abord , enfuite  noirâtre , marquée  de  vingt 
à vingt-deux  filions,  lémblables  par  les  côtés  à des 
plis  rayonnans  en-deffus , autour  d’un  centre , & for- 
mant autant  de  loges  qui  s’ouvrent  chacune  par  le 
milieu  de  leur  dos  faillant  & anguleux  , en  deux  val- 
ves, contenant  chacune  deux  à trois  graines,  taillées 
en  rein  applati  & échancré. 

Culture.  Le  bcloere  croît  dans  les  fables  du  Mala- 
bar , fur-tout  à Angecaimaf,  & on  le  cultive  dans 
les  jardins.  Il  efl  toujours  verd,  toujours  couvert 
de  fleurs  &;  de  fruits. 

Qualités.  Il  a une  faveur  légèrement  âcre  , une- 
odeur  qui  n’efl  pas  défagréable. 

Ufages.  La  poudre  de  fes  feuilles , ainfl  que  celle 
de  fes  graines , met  les  inteflins  en  mouvement , &: 
lâche  le  ventre.  Sa  racine  cuite  avec  d’autres  herbes 
émollientes  dans  l’huile,  s’applique  avec  fuccès  fur 
la  lepre. 

Remarques.  M.  Linné  a confondu  mal-à-propos 
fous  le  nom  de  Jida  BJiatica  , le  beloere  du  Malabar  , 
avec  l’anguri  des  Moluques,  figuré  par  Rumphe, 
fous  le  nom  àé abutilon  hiopetum  , planche  X du  vo~ 
lume  IV  de  fon  Herbarium  Amboinicum  ; mais  l’an- 
guri efl:  un  arbrifléau  une  fois  plus  haut,  tout  hériffé 
de  longs  poils  écartés,  à feuilles  vifqueufes,  à fleurs 
plus  grandes,  portées  fur  un  pédicule  plus  court, 
qL  à capfule  de  quinze  à feize  loges  feulement  , 
tous  caraderes  qui  le  font  diflinguer  facilement  du 
beloere. 

Le  beloere  différé  auffi  de  Xabutilon  Indicum , fi- 
guré par  Camerarius,  Hort.  ^ ,pl.I , en  ce  que  les 
feuilles  de  celui-ci  font  anguieufes,  à trois  lobes,  • 
ôc  que  fes  capfules  font  rudes  & hérifïées.  Il  appro“ 
che  bien  davantage  de  l’abutilon  d’Avicenne  , dont  il 
ne  paroît  diflérer  qu’en  ce  qu’il  efl  plus  petit , &: 
qu’il  n’eft  pas  annuel  comme  lui.  (M.  Adanson.') 

BELOSERO , {Géogr.)  ville  principale  de  la  Ruf- 
fie  en  Europe  , dans  le  gouvernement  de  Novogo- 
rod  ou  Nowogrod,  fur  un  lac  de  même  nom.  Elle  efl 
une  des  plus  anciennes  de  la  contrée  , & chef-lieu 
d’un  affez  grand  diflrid  : elle  a un  archevêque  & un 
waiwode  ou  gouverneur.  C’efl  une  place  fortifiée , 
dans  l’enceinte  de  laquelle  on  ne  trouve  pas  moins 
de  dix-huit  églifes , & pas  plus  de  cinq  cens  mai- 
fons.  Belojero  veut  dire  en  langue  du  pays  , lac 
blanc.  (Z>.  Cr.  ) 

BELOÜ  , f.  m.  (^Hiji>  nat.  Botaniq.')  non  Brame 
d’un  arbre  fruitier,  très-bien  gravé  , avec  la  plupart 
de  fes  détails,  fous  fon  nom  Malabare , covalam, 
par  Van-Rheede,  dans  Ion'  Hortus  Malabaricus  ^ 
volume  lll planche  & page  gy  , les  Portugais  l’ap- 
pellent marmeleira  ^ les  Hollandois  , Jlym- appels, 
Rumphe  en  a pareillement  fait  graver  une  bonne  fi- 
gure, fous  le  nom  de  tellor  ou  de  bilac , feu  madja 
teloor , feu  bilacus  oviformis , dans  fon  Herbarium  Am- 
boinicum,  volume  I , page  ic^y  , planche  LXXXI , 
figure  A & D , 6li\  nous  apprend  que  les  habitans  de 
Baleya  l’appellent  bilak  ; ceux  de  Jaf\/a  , madja  8c 
maja  ; les  Malays  , tangkulo  ; les  Macaflâres , bita 
&C  madja-him-vila.  Les  habitans  de  l’île  de  Ceylan 
l’appellent  belighas^  félon  Hermann  ; ceux  du  Mala- 
bar wille-wille;  félon  Petiver , A cia  Philofi,  Fond, 
volume  XXII.  n^ . nyt  ^ planche  CVIII , Gardas  ab 
horto  aromat.  lib.  II.  cap.  XlV,  l’appelle  lydoria  h 
Bengala  , c’efl-à-dire , cydonia  e Bengala  ; Caflor  Du- 
rantes in  hortulo  fianitatis page  5/6' , marmelos  è 
Bengala.  Les  habitans  de  Bengale  l’appellent  beli  Si 
fierijole,  Stegofiis  dit  fierifiolia  , grimen  marmelle.  C’qH 


le  marmelæeta  ex  quo  fruBus  quem  capotes  feu  chîco- 
capotes , d’Acofta,  Ind.  occid.  partie  /X,  livre  IV ^ 
chapitre XXV.  Plukenet  a copié  une  partie  de  la  fi- 
gure de  ÏHortus  Malabaricus  , dans  fa  Phytographie , 
.pLanche  CLXX , 3 , fous  le  nom  de  cucurhitifera 

trifolia,  fpinof a , tnJica  , fruBûs pulpâ  cydonii  ccmulâ. 
Almagefi.  page-  12S.  M.  Linné  dans  fon  Syfema  Na^ 
ium  , édit.  12. , ptige  , l’appelle  cratera,  3 mar- 
melos , fpinof a.  foliis  ferratis.  On  en  connoît  cinq  ef- 
peces. 

Première  efpece.  Belou. 

Le  helou  proprement  dit  efi:  un  arbre  haut  de 
trente  pieds,  à tronc  cylindrique , tortueux  , irré- 
gulier , anguleux  , haut  de  quatre  ou  cinq  pieds,  d’un 
pied  à un  pied  & demi  de  diamètre,  recouvert  d’une 
écorce  blanchâtre , variée  de  jaune , épaiffe , cou- 
ronnée par  une  cime  conique  , formée  par  nombre 
de  branches  alternes  ,,  médiocrement  épaifies,  lon- 
gues , afîez  ferrées , écartées  fous  un  angle  de  cin- 
quante à foixante  dégrés , dont  les  vieilles  font  bru- 
nes , & les  jeunes  vertes  , du  côté  de  l’ombre  , 
rouges  du  côté  oppofé  au  foleil , ainfi  que  leurs 
épines. 

Sa  racine  efi  fibreufe,  dure , très-longue , peu  pro- 
fonde , traçante  horizontalement , blanche , couverte 
d’une  écorce  ronflé. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  & circulaire- 
ment,.au  nombre  de  fix  à huit,  de  chaque  branche  , 
à des  difiances  de  deux  à trois  pouces  , portées  d'a- 
bord fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  , en- 
fuite  horizontalement.  Elles  font  ailées  trois  à trois, 
c’eft-à-dire , compofées  de  trois  folioles  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités , longues  de  trois  à fix 
pouces, une  à deux  fois  moins  larges,  verd-gai,  on- 
dées , menues , marquées  de  douze  à quinze  den- 
telures, obtufes  fur  chaque  côté  des  bords,  relevées 
en-deflhs  d’une  côte  ramifiée,  en  fix  à huit  paires 
de  nervures  alternes , & portées  au  bout  d’un  pédi- 
cule cylindrique,  prefqu’une  fois  plus  court  qu’elles. 
La  feuille  de  l’extrémité  efi  prefqu’une  fois  plus 
grande  que  les  deux  des  côtés.  Ces  folioles  fe  re- 
plient le  foir  fur  leur  pédicule , & fe  rapprochent 
des  branches  comme  dans  les  légumineufes  & les 
mauves. 

Des  deux  côtés  du  pédicule  de  chaque  feuille , 
fortent , au  lieu  de  fiipules  , deux  épines , écartées 
horizontalement  en  angle  droit,  droites,  coniques  , 
très-pointues,  longues  comme  le  pédicule  des  feuil- 
les, c’eft-à-dire,  d’un  à deux  pouces,  fur  une  ligne 
à une  ligne  & demie  de  diamètre , qui  fubfifient  fur 
les  branches  après  la  chûte  des  feuilles. 

Les  fleurs  fortent  en  épi,  des  jeunes  branches  , 
près  de  leur  extrémité , non  pas  de  l’aifiTelle  des  feuil- 
les , mais  du  lieu  où  devroient  être  des  feuilles  qui  y 
manquent.  On  voit  deux  ou  trois  épis  fur  chaque 
branche.  Chaque  épi  a à peu-près  la  longueur  des 
feuilles  qui  l’avoifinent  en-deflâis.  Il  confifie  en  qua- 
tre ou  cinq  fleurs  , difpofées  fur  toute  fa  longueur , 
blanc-verdâtres  , longues  de  cinq  à fix  lignes  , re- 
trouflees  , pendantes  en-deffous,  portées  horizonta- 
lement fur  un  péduncLile  prefqu’égal  à leur  longueur. 
Avant  leur  épanoulflTement , elles  forment  un  bou- 
ton fphéroide  verd  , aflcz  femblable  à une  câpre  de 
trois  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  efi  hermaphrodite , pofée  au-def- 
fous  de  l’ovaire , &;  compofée  d’un  calice  verd  en 
foucoupe  à cinq  dentelures  arrondies  ; de  cinq  pé- 
tales elliptiques  , obtus , cinq  fois  plus  courts  que 
lui  , deux  fois  plus  longs  que  larges  , pendans 
en  bas  , épais,  charnus  , verds  extérieurement, 
verd-blanchâtres  intérieurement,  & de  cinquante 
étamines  vertes  , prefqu’une  fois  plus  courtes 
^qu’eux,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- cinq 


dégrés.  Le  pifiil  efi  auflî  long  que  les  étamines  ^ 

& porté  fur  un  difque  orbiculaire  qui  l’éloigne 
d’elles;  l’ovaire  efi  cylindrique,  terminé  par  un, 
fiigmate  hémifphérique  , velouté  en-deflfus. 

En  mùriffant,  l’ovaire  devient  une  baie  fphéroïde 
de  deux  pouces  de  demi  à trois  pouces  de  diamètre , 
un  peu  déprimée,  à écorce  verte  d’abord,  enfuite 
jaune  , d’une  ligne  &:  demie  de  diamètre  , feche , 
ligneufe , médiocrement  dure  , fragile  comme  celle 
de  la  calebafîe , à une  loge  pleine  d’une  chair  jau- 
nâtre , muqueufe , pâteufe  & fibreufe , d’un  goitt 
aigre-doux,  femée  çà  & là  de  cent  graines  environ, 
en  pépins  ovoïdes , un  peu  comprimées  , longues 
de  cinq  à fix  lignes  , une  fois  moins  larges  , blan- 
châtres , attachées  horizontalement , pendantes  fur 
dix  à douze  lignes  verticales , difiribuées  fur  les  pa- 
rois intérieures  du  fruit. 

Culture.\..Q  belou  croît  communément  au  Malabar, 
à nie  Ceylan , à celle  de  Java  & à Suratte,  Quoiqu’il 
puifle  fe  planter  de  drageons  enracinés  qui  fortent 
le  long  de  fa  racine  traçante,  dont  on  les  fépare  , 
on  le  multiplie  communément  de  graines.  U com- 
mence à porter  fruit  dès  la  fixieme  ou  feptieme  an- 
née, & continue  ainfi  pendant  un  fiecle  à en  porter 
tous  les  ans.  Ces  fruits  font  murs  en  décembre  & 
janvier. 

Qualités.  Sa  racine  a une  odeur  forte,  & une  fa- 
veur douce  d’abord,  enfuite  amere.  Ses  feuilles  ont 
un  goût  âcre , auftere  & piquant  de  raifort  ; froiffées, 
elles  font  ondlueufes.  Ses  fleurs  fentent  bon  comme 
la  giroflée  keiri , ou  le  lys.  L’odeur  de  fes  fruits  efi 
fi  pénétrante  , qu’elle  remplit  la  chambre  où  on  le 
tient  ; fes  graines  font  très-ameres,  Lorfqu’on  bleffe 
fes  branches  , il  en  fort  un  fuc  blanchâtre  qui  en 
fléchant  devient  d’abord  jaune  & tranfparent  comme 
le  fuccin,  & enfuite  rougeâtre,  opaque,  comme  la 
gomme  du  cerifier  : cette  gomme  pend  aux  branches 
fous  la  forme  de  larmes  coniques  ; elle  efi  dure  par 
les  tems  fecs,  molle  dans  les  tems  humides  : lorf- 
qu’on la  fait  fondre  dans  la  bouche  , elle  efi  d’abord 
douce  & fade  , & finit  par  laifler  une  âcreté  &:  une 
démangeaifon  à la  gorge.  Il  fort  un  pareil  fuc  du 
fruit,  lorfqu’il  efi  bien  mûr  ou  lorfqu’on  le  rôtit  au 
feu. 

Son  bois  ëfi  compofé  de  fibres  groflîeres  , fi  en- 
trelacées , qu’il  efi  difficile  à fendre , qu’il  émouflfe 
les  haches  , de  forte  qu’on  ne  peut  l’employer  dans 
les  bâtimens  : les  vieux  arbres  ne  portent  des  épines 
que  fur  les  jeunes  branches. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  cruds  lorfqu’ils  font 
bien  mûrs  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  mûri 
fur  l’arbre  , car  ils  prendroient  une  faveur  & une 
odeur  de  vinaigre  infupportable.  Pour  leur  fauver 
ce  défaut,  on  monte  fur  l’arbre  avec  des  échelles  , on 
les  cueille  un  peu  avant  leur  maturité  , & on  lescon- 
ferve  ainfi  quelquefois  pendant  un  mois  entier  avant 
qu’ils  foient  en  état  d’être  mangés.  Les  Européens 
ne  les  aiment  pas  autant  que  les  Indiens  , à caufe  de 
leur  fade  douceur  & de  leur  forte  odeur  ; ils  cor- 
rigent ces  deux  défauts  en  les  faifant  rôtir  fur  les 
cendres  chaudes  qui  font  fortir  par  les  pores  de 
leur  écorce  la  gomme  qui  leur  procure  cette  qua- 
lité. En  mangeant  ce  fruit  , il  faut  fucer  douce- 
ment Ja  chair  qui  enveloppe  fes  pépins,  & avoir 
attention  de  ne  les  pas  écrafer  fous  la  dent , parce 
qu’ils  font  aufîi  amers  que  ceux  du  lanfa.  Les  In- 
diens font  fouvent  confire  ces  jeunes  fruits  au  fucre 
& au  vinaigre , & les  vont  vendre  au  marché  : les 
MacaflTares , habitans  de  Suratte  , en  font  des  pré- 
flens  à leur  roi. 

Ses  feuilles  encore  jeunes  fe  mangent  comme 
d’autres  verdures, 

La  décoclion  de  fes  racines  & de  l’écorce  dans 
l’eau  commune  , fe  donne  dans  les  défaillances  les 
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’palj^îtatïons  de  cœur  & la  mélaiicoîie  Hypocôn» 
driaque.  De  cette  même  écorce  pulvérifée  ô^;  unie 
au  miel  > on  prépare  un  éleûuaire  qui , pris  le  ma- 
tin , aide  à la  digeftion  & à la  fermentation  des  ali- 
znens  dans  le  ventricule  , & diffipe  la  migraine  & 
les  vertiges.  La  décoélion  de  fes  feuilles  fe  boit  dans 
raflhme.  Ses  feuilles  pilées  avec  un  peu  de  riz  & de 
curcuma,  forment  une  efpece  d’onguent  dont  on 
frotte  le  corps  pour  diffiper  les  démangeaifons  opi- 
niâtres. De  fes  fleurs  on  diftille  une  eau  cordiale 
alexipharmaque.  Son  fruit  cueilli  un  peu  avant  fa 
maturité  , fe  mange  crud  ou  rôti  pour  arrêter  la 
diarrhée  & la  diffentefie;  Le  fuc  de  ce  même  fruit 
mûr  fe  donne  pour  guérir  les  aphtes  & les  inflamma- 
tions de  la  bouche.  Rumphe  dit,  d’après  le  rapport 
de  quelques  Chinois  , qu’à  Java  on  tire  du  belau  une 
efpece  d’opium  peu  différent  du  vrai  par  la  fubftance, 
l’odeur  & la  faveur  ç pour  le  compofer  ils  prennent 
des  feuilles  6c  des  fruits  demi-mûrs  des  deux  pre- 
mières efpeces  de  belou  , les  pilent  enfemble  & en 
expriment  le  fuc  qu’ils  font  cuire  jufqu’à  la  confiftance 
de  l’opium  ; cet  opium  fe  vend  à Java  une  fois  moins 
que  le  vrai  opium. 

Les  Macaflàres  font , de  fécorce  de  ce  fruit , des 
boëtes  pour  mettre  la  chaux  qui  fe  mange  avec  le 
ietel» 

Deuxieme  efpece.  BîLAK. 

La  fécondé  efpece  de  belou  s’appelle  Amplement 
Baleya  ou  hilak-kitsjil , c’eft-à-dire  bilak  petit , 
ou  à petit  fruit.  Rumphe  en  a donné  la  figure  fous  le 
nom  de  bilacus  minimus,  au  yùlume  I de  fon  Herbarium 
Amboinicum , p.  i C) y , planche  LXXXl , fig.  C. 

11  différé  du  belou  en  ce  qu’il  forme  un  arbre  plus 
petit,  haut  de  15  à lo  pieds,  à écorce  cendrée,  à 
feuilles  longues  de  deux  à trois  pouces  feulement , 
moins  dentées,  à épis  de  trois  fleurs  feulement,  à 
fruit  fphéroide  un  peu  alongé  6>c  plus  étroit  vers  la 
queue , d’un  pôuce  6c  demi  à deux  pouces  au  plus 
de  diamètre  , à écorce  jaunâtre  mêlée  de  cendré  , à 
chair  douce  mêlée  d’une  âcreté  vineiife  , à odeur  de 
fleurs  du  pandang  ou  du  lys  , & plus  agréable  à man- 
ger crud  que  le  belou , quoiqu’on  ne  le  mange  guere 
crud  non  plus  que  lui. 

Il  croît  particuliérement  dans  la  partie  orientale 
de  l’île  de  Java,  mais  en  petite  quantité  : il  efl:  plus 
commun  a^x  îles  de  Baleya  , Bima  ôc  d%ns  les  deux 
Célebes. 

Troifeme  efpece.  MadjA; 

Lemadjaou  majades  Javanois,  dont  Rumphe  a 
fait  graver  le  fruit  à la  planche  LXXXl  de  fon  Her- 
barium Amboinicum  , fig.  B , fous  le  nom  de  madja 
piffan^  qui  veut  dire  madja  ou  belou  bananier  à caufe 
de  la  forme  de  fon  fruit  qui  efl  ovoïde,  alongé  com- 
me celui  du  bananier , ayant  trois  pouces  de  lon- 
gueur , & une  fois  moins  de  largeur , différé  des  pré- 
cédens , non-feulement  par  cette  particularité , mais 
encore  parce  qu’elle  n’efl  point  mangeable.  Rumphe 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage,  mais  ces  deux 
caraéleres  peuvent  abfolument  fufHre  pour  la  faire 
regarder  comme  une  autre  efpeee^ 

Quatrième  efpece.  CarbAÜ. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  carbau  ou  bilak^ 
carbou  , une  quatrième  efpece  de  belou  que  Rumphe 
décrit  fans  aucune  figure  fous  le  nom  de  bilacus  tau- 
rinus  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  I , 
p.  ic)C}.  Les  Javanois  l’appellent  encore  madja  car- 
bou , c’efl-à-dire , madja  de  vaches , madja  vaccina 
feu  bubalinai. 

Le  carbau  forme  un  arbre  moins  haut  , mais  à 
cime  plus  large , plus  denfe  , plus  ramifiée  , à bran- 
ches plus  groffes , plus  chargées  de  feuilles  que  le 
belou. 
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feuilles  font  plus  petites , plus  larges,  commè 
entières,  à dentelures,  fi  fines  qu’elles  font  comme  in- 
fenfibles , longues  de  deux  à quatre  pouces , une  fois 
moins  larges  & flafques.  Ces  feuilles  fe  plient  la  nuit 
avec  leur  pédicule  & pendent  appliquées  contre  les 
branches  comme  dans  le  belou.  Après  leur  chûte  , 
il  refte  fur  les  branches  un  tubercule  groflier , 6c 
elles  font  accompagnées  de  deux  épines  très- 
courtes. 

Rumphe  n’en  a ppint  vu  les  fleurs.  Après  la  chute 
de  ces  fleurs , les  fruits  pendent  folitairement  d’un 
péduncLile  épais  6>c  court.  Ils  font  fphéroïdes , irrégu- 
liers , obliques , tuberculés  ^ de  la  groffeur  du  limon  ^ 
papedUf  ou  même  un  peu  plus  gros , c’efl-à-dire  , de 
trois  pouces  environ  de  diamètre ,verd  jaune  extérieu- 
rement , à écorce  mince  d’une  ligne  environ,  à chair 
jaune  doiice  & fucrée  , mais  très-pâteufe  , conte- 
nant à fon  centre  quatre  ou  cinq  pépins  écartés  les 
uns  des  autres  , & couverts  de  laine  blanche  comme 
les  graines  du  coton. 

Culture.  Le  carbou  croît  communément  aux  îles 
Xulaffes  , fur  la  côte  orientale  de  l’île  Célebe  , dans 
quelques  endroits  de  Manipa  6c  à Java. 

Vf  âges.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  point  , parce 
qu’ils  font  trop  pâteux  ; les  Malays  emploient  feu- 
lement l’écorce  de  fon  tronc  qui  efl  gluante  , pour 
donner  de  la  vifeofité  aux  pâtes  qu’ils  compofent 
pour  empoifonner  les  poiffons. 

Cinquième  efpece.  GOELA. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  goda  ou  lemon 
goda  la  cinquième  & derniere  efpece  de  belou  dont 
Rumphe  a fait  graver  une  bonne  figure  avec  pref- 
que  tous  fes  détails,  fous  le  nom  de  bilacus  Arnboi'^ 
nenfis  fylvefiris  dont  ion  Herbarium  Amboinicum  ^ 
volume  I , p.  zoo  ^ planche  LXXXl I. 

Cet  arbre  a à peu-près  la  forme  & là  grandeur 
du  carbau , mais  fes  feuilles  font  entières  fans  den-, 
telures  , femblables  à celles  du  manipda^  mais  plus 
petites.  Ses  fleurs  forment  une  panicule  au  nombre 
de  huit  à neuf,  portées  chacune  fur  un  péduncule 
un  peu  plus  long  qu’elles.  Son  fruit  efl  de  la  grof- 
feur d’un  petit  œuf  de  cafoar,  c’efl-à-dire  , ovoïde 
de  quatre  pouces  de  longueur,  ridé  6c  tuberculé  > 
brun  de  cuir  à l’extérieur , épais  de  trois  lignes  , 
d’une  chair  jaunâtre  muqueufe , à odeur  forte , ôc 
d’une  faveur  âcre  du  raifort , contenant  une  ving- 
taine de  pépins  ovoïdes  , de  la  forme  6c  grandeur 
de  petites  amandes.. 

Culture.  Le  goela  croît  à Leytimore  fur  les  bords 
du  fleuve  Alphi 

Ufages.  Son  bois  eflplein  d’une  moelle  fongueufe^’ 
comme  le  fureau,  6c  fi  fragile  que  l’on  en  caflé  fa- 
cilement les  plus  gros  rameaux  : 011  n’en  fait 
aucun  ufage. 

Remarques,  Le  belou  a reçu  dans  l’Inde  tant  de 
noms  doux  6c  faciles  à prononcer , que  les  gens 
lettrés  verront  fans  doute  avec  peine  que  M.  Linné, 
ait  voulu  les  changer  pour  leur  donner  les  noms ,, 
au  moins  finguliers , de  cratœva  6c  de  marmdos  ^ 
d’autant  plus  que  , coipme  l’on  a pu  voir , on  n’a 
jamais  fait  aucune  efpece  de  marmelade  avec  fôn 
fruit. 

Une  autre  erreur  de  M.  Linné , 6c  que  les  bo- 
tanifles  ne  lui  pafleront  pas  , c’eft  d’avoir  réuni  en 
1767,  fous  le  nom  générique  de  eramva,  trois 
fortes  de  plantes  qui  font  trois  genres  totalement 
diflérens  dans  la  famille  des  câpriers,  oîi  nous  les 
avons  placés  €01763.  Hoye^  nos  Familles  des  plantes  ^ 
volume  II , page  408,  ( M.  AdANSON.  ) 

BELSEBUT  , ( Hift.  de  Vldol.)  Bdfebut , qui  fi- 
^nifie  feigneur  des  mouches , fut  la  divinité  la  plus  ré- 
vérée des  peuples  de  Canaan,  ÔC  ce  fut  dans  Ac- 
caron  qifelle  eut  le  plus  d’adorateurs.  Plufieurs 
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peuples  décemefent  un  culte  à cette  divinke , fur-tout 
dans  les  pays  chauds  ou  l’ou  ell  le  plus  expofe  a 1 im- 
portunité des  infeéles.  Son  nom  , qui  ^ offre  lidee 
d\tn  maître  des  hommes , introduifit  l ufage  de  le 
repréfenter  avec  tous  les  attributs  de  la  piikTance 
fuprême.  On  plaçoit  fa  Ifatue  fur  un  trône  magni- 
fique oîi  elle  fe'mbloit  difter  des  loix.  Toutes  les 
fois  que  les  PhiiifHns  alloient  à la  guerre , ils  tranf- 
portoient  fon  fimulacre  avec  eux.  La  plus  riche 
partie  diibutinluiétoitrérervée;fes  temples  étoient 
fpacieux  & fuperbement  décorés.  Il  étoit  quelque- 
fois repréfenté  fous  la  forme  d’une  mouche.  Les 
oracles  qu’il  rendoit,  étoient . difoit-on  , fans  ambi- 
guité. Toutes  les  fois  qu’on  célébroitles  jeux  olim- 
piques,  on  facrifioit  au  dieu  des  mouches,  de  peur 
qu’elles  ne  troublaffent  la  folemnité.  Les  Ciréniens 
en  faifoient  autant  pour  être  délivrés  de  ces  infeéles 
•qui  caufoient  des  maladies  , 6c  qui  fouvent  dévo- 
roient  les  moiffons.  Bdfcbut  eft  qualifié  de  prinu 
des  démons  , dans  l’Ecriture , c’ek-à-dire  , comme 
un  des  principaux  chefs  de  la  milice  infernale. 

{ ) 

BELUTTA  ADEKA  MANJEN  , f.  m.  ( Hifi,  nat. 
Botanique.  ) efpece  d’amarante  très-bien  gravée  , 
avec  tous  fes  détails,  fous  ce  nom  Malabare,  par 
Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , vol.  AT, 
page  y 5 , pl.  XXXFIII.  C’efl  V amaranthus  fpicatus 
argenteus  Arnericanus  de  Boerhaave  , 6c  )éamaran- 
thus  fpicâ  albefeente  habitiore , figuré  par  Martyn , 
dans  fes  Centuries  pl.  VU.  M.  Linné  l’appelloit , 
en  celojia  foids  lineari-lanceolatis , dans  fon 

Hortus  Cliffortianus  , page  43  ; en  1753  , celejia  i. 
argentea  ,foliis  laneeolatis  ^ pedunculis  angulatis  ^ fpicâ 
ovato-oblongd  J âi^S  fon  Species  plantarum,  p.  2.0S  ; 
enfin  dans  fon  Syfiema  natur(Z , édition  i z® , im- 
primée en  1767,  il  lui  donne  le  nom  de  celojia  /. 
argentea  ,foliis  lanceolatis  ^ f ipulis  fubfalcatis , pedun- 
culis  angulatis  , fpicis  cariofis  , page  i8y. 

C’efl  une  plante  annuelle  qui  s’élève  droite  à la 
hauteur  d’un  pied  à un  pied  & demi , fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde , pointu , prefque  deux  fois  plus 
- long  que  large  , à tige  cylindrique,  verte,  charnue, 
feche,  comme  ligneufe,  de  trois  lignes  au  plus  de 
diamètre,  ramifiée  un  peu  au-deflbus  de  fa  moitié 
fupérieure  , en  quatre  ou  cinq  branches  alternes , 
longues , cylindriques , ouvertes  à peine  fous  un 
angle  de  trente  dégrés.  ^ 

Sa  racine  efl  blanche , fibreufe , longue  de  deux 
pouces  au  plus. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  & des  branches,  à des  diflances  d’un 
à deux  pouces,  elliptiques  , pointues  aux  deux  ex- 
trémités , longues  de  deux  à trois  pouces,  deux  fois 
& demi  à trois  fois  moins  larges  , minces,  liffes, 
entières,  ver d- foncées , relevées  en-deffous  d’une 
greffe  côte  ramifiée , de  huit  à dix  paires  de  nervu- 
res , alternes , à bords  relevés  auffi  en-deffous  , & 
attachées  fans  pédicule  fur  les  tiges. 

Le  bout  des  branches  efl  terminé  par  un  ou  deux 
épis  ovoïdes,  pointus,  longs  d’un  pouce  & demi, 
une  fois  moins  larges  , blanc-rougeâtres  , portés 
chacun  fur  un  péduncule  quelquefois  de  même  lon- 
gueur, & pour  l’ordinaire  une  fois  plus  long.  Chaque 
épi  efl  compofé  d’une  centaine  de  fleurs , blanc-rou- 
geâtres, fefliles  , très-ferrées,  contiguës,  tuilées  ou 
difpofées  comme  les  écailles  des  poiffons. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , difpofée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  coloré,  mem- 
braneux, blanchâtre  à fon  extrémité,  incarnat  à fon 
fond,  compofé  de  fept  feuilles  inégales,  difpofées 
fur  deux  rangs  , dont  deux  extérieures  plus  petites 
6c  cinq  intérieures,  égales , ouvertes  en  étoile  de  fix 
lignes  de  diamètre,  elliptiques,  concaves,  pointues 
à leur  extrémité  fupérieure , larges  à leur  bafe , une 
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fois  plus  longues  que  larges  ; il  n’y  a point  de  corolle. 
Les  étamines  au  nombre  de  cinq  font  oppofées  aux 
cinq  feuilles  intérieures  du  calice , d’un  tiers  plus 
courtes  qu’elles  , portées  fur  une  membrane  courte 
dont  elles  femblent  les  divifions  , & qui  laiffe  voir 
entr’elles  cinq  petits  filets  ou  denticules  ; cette  mem- 
brane touche  le  calice  & l’ovaire  fans  adhérer  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  : les  anthères  font  rouges.  L’ovaire 
fort  du  centre  de  la  fleur  & porte  un  flyle  cylindri- 
que , couronné  par  deux  à trois  fligmates  fphériques^ 
velus , portés  à la  hauteur  des  étamines. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfuîe  mem- 
braneufe , fphéroïde  , d’une  ligne  6c  demie  de  dia- 
mètre, à une  loge , s’ouvrant  horizontalement  par 
le  milieu  en  deux  valves  affez  égales , 6c  contenant 
trois  ou  quatre  graines  lenticulaires  , d’une  demi- 
ligne  de  diamètre  , brun-noires,  liflës,  très- luifantes, 
attachées  horizontalement  6c  verticalement  droites , 
par  de  petits  filets  autour  d’un  placenta  conique  qui 
s’élève  fur  le  fond  de  la  capfule  à fon  centre. 

Culture,  Le  Beluta-adeka-manjen  croît  naturelle- 
ment fur  la  côte  du  Malabar,  au  bord  des  eaux. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  L’épithete  àé arnericanus  que  Boerhaave 
a appliquée  à cette  plante  , a trompé  tous  les  auteurs 
qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  vérifier  ce  quia 
été  dit  avant  eux,  6c  tous,  depuis  lui  6c  M. Linné, 
dont  la  plupart  des  modernes  adoptent  trop  aveu- 
glément toutes  les  erreurs,  ont  dit  que  cette  plante 
étoit  Américaine,  quoiqu’elle  foit  originaire  des 
grandes  Indes , c’efl-à-dire , des  Indes  proprement 
dites  6c  du  Sénégal. 

On  a vu  combien  M.  Linné  a varié  fur  la  deferip- 
tion  de  cette  plante  dans  les  diverfes  éditions  de  fes 
ouvrages , 6c  qu’il  n’a  tant  changé  fes  phrafes  que 
pour  y introduire  une  erreur,  pour  lui  donner  de 
flipules  qu’elle  n’a  point  ^fipuUsfalcatisy  fans  doute 
parce  qu’il  aura  voulu  la  confondre  avec  une  autre 
efpece. 

C’efl:  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  le 
nom  de  cclojia  , que  M.  Linné  donne  à cette  plante , 
a toujours  été  appliqué  depuis  Tragus  au  bliten  tri- 
color , auquel  il  a tranfporté  le  nom  A^amaranthus  ; 
Syfema  naturæ^  pageGxGy  qui  félon  Pline  appartient 
de  tout  tems  à l’amaranthe  ordinaire  des  jardiniers , 
dont  le  belutta-adeka-manjen  efl  une  efpece  très- 
voifine.  Voyei^  nos  Familles  des  plantes  .^volume  II  y 
pages  260  6c  zGc)  , où  toutes  ces  confufions  ont  été 
foigneufement  levées  par  une  difeuflion  très-févere 
6c  très-réfléchie  des  paffages  des  anciens  botaniïles , 
que  M.  Linné  paroît  avoir  négligés  entièrement, 

M.  Adanson.) 

BELUTTA-ARELI , f.  m.  (^Hi/l.  nat.  Botanip') 
efpece  de  laurier-rofe , nerium , oïeander,  aifez  bien 
gravée  fous  ce  nom , quoique  fans  détails , par  Van- 
Rheede,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus  , volume  II  , 
planche  II ^ page  g.  Les  Brames  l’appellent  davo  ca- 
neru , les  Portugais  fula  mefiica  alba  ; c’efl:  le  nerium 
indicum  anguf  ifolium  , floribus  odoratis  JimpUcibus y 
d’Hermann,  dans  fon  catalogue  de  XHortus  Lugduno- 
batav.  page  448.  M.  Linné  lui  donne  le  nom  At  nerium  y 
i oïeander  y foliis  lineari-lanceolatis  y ternis , corollis  co- 
ronatisy  dans  fon  Syfema  naturce  y 12®  édition  y page 

i8ÿ. 

Cette  plante  ne  dkfere  du  laurier-rofe  ordinaire  à 
fleur  Ample,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  plus 
petites  , oppofées  plus  rarement  trois  à trois , 6c 
plus  communément  deux  à deux  ; la  panicule  de  fes 
fleurs  efl  peu  ramifiée , comme  en  épi  de  quatre  à 
cinq  fleurs;  fes  fleurs  font  blanc-jaunâtres,  d’une 
odeur  des  plus  agréables. 

Elle  croît  au  Malabar , fleurit  toute  l’année  6c  n’efl: 
d’aucun  ufage. 

Remarque.  Il  paroît  que  le  belutta-areli  n’efl:  qu’une 
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Vafiété  du  iaiirkr-rofè  ordinaire,  okander.  ( M. 
Adanson . ) 

BELUTTA  KAKA,  f.  m.  {/îijl.  nat,  Botd)  plante 
du  Malabar  , très-bien  gravée  avec  prefque  tous  fes 
détails  fous  le  nom  de  bdtitta  kakâ  kodi , par  Van- 
Rheede  , dans  fon  Honus  Malâbaricus  , volume  IX , 
pi.  V ^ VI  ^ p.  y.  Jean  Commèlin  , dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  , l’appelle  apocynum  indicum  maxi- 
mum rep&ns  folio  amplo  ratundo , flore  candido^Jïliquis 
lonfis.  M.  Linné  femble  avoir  voulu  la  défigner 
fous  le  nom  Hechites  j 6 lunbellata  , pedunculis  um- 
hellatis  , foliis  ovatis  obtufis  mucronatis  , cauk  volu- 
hili , dans  Ion  Syfhma  natures,  , édit,  iz , p.  ip)0. 

Cette  plante  eft  vivace  , grimpante  , à tige  lon- 
gue de  20  à 30  pieds  , cylindrique , de  cinq  à huit 
lignes  de  diamètre  , peu  ramifiée  , à bois  blanc , à 
demi  plein  de  mobile , épaille  , verdâtre  , recou- 
verte d’une  écorce  verd-jaunâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en 
croix  , & ferlent  des  tiges  & des  branches  à des 
diftanceS  de  fix  à huit  pouCéS.  Elles  font  elliptiques  , 
prefque  rondes  , avec  une  petite  pointe  , longues 
de  fix  à treize  pouces  , à peine  d’un  fixieme  moins 
larges  , épaiffes  , verd  - brunes  , luifantes  , femées 
de  poils  rares  en-deifus  , très-laineufes  en-delTous , 
verd  - blanchâtres  , relevées  d’une  grofle  nervure 
longitudinale  , ramifiée  en  dix  à douze  paires  de 
côtes  alternes , & portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique,  allez  court,  tortillé  ou  finueux, 
cylindrique , épais  , laineux  , quatre  à huit  fois  plus 
court  qu’elles. 

De  l’aifielle  des  feuilles  fupérieures  & du  bout 
des  branches  , fort  alternativement  un  corymbe 
égal  à la  moitié  de  leur  longueur,  fourchu  en  deux 
branches  , comme  articulées  en  trois  ou  quatre  en- 
droits , portant  chacune  à leur  extrémité  deux  à fix 
fleurs  blanc  - jaunâtres  , raflemblées  en  ombelle  , 
écartées  , portées  fur  un  péduncule  quatre  à cinq 
fois  plus  court  qu’elles  , & écarté  fous  un  angle  de 
45  dégrés.  Avant  de  s’épanouir,  elles  forment  des 
boutons  ovoïdes  , d’abord  rouge-fanguins  , enfuite 
blanchâtres , luifans  , enfin  jaunâtres. 

Chaque  fleur  efi  hermaphrodite  , difpofée  aii- 
deifous  de  l’ovaire.  Elle  confifie  en  un  calice  d’une 
feule  piece , verte  , découpée  jufqu’à  fon  milieu  en 
cinq  parties-  égales  , triangulaires  , rougeâtres,  une 
fois  plus  longues  que  larges  , perfiftentes  ; & en 
une  corolle  monopétale.,  fix  à huit  fois  plus  lon- 
gue , à tube  cylindrique  long  , couronné  par  cinq 
divifions  égales  , régulières  , horizontales  , arron- 
dies , plus  étroites  à leur  origine  , épaifies  , den- 
telées ou  ondées  à leur5  bords , contournées  ôc  fe 
recouvrant  obliquement  les  unes  les  autres  par  un 
de  leurs  côtés.  Au  haut  du  tube  font  placées  cinq 
étamines  égales , courtes  qui  ne  le  débordent  pas , 
&;  qui  font  recouvertes  par  un  duvet  jaunâtre  qui 
ferme  l’entrée  de  ce  tube  ; elles  font  roides,  comme 
îlgneufes,  à anthères  pointues  en  haut , fourchues 
en  bas  en  ter  de  fléché.  Du  centre  du  calice  s’élève 
un  petit  difque  jaune  , portant  deux  ovaires  réunis 
par  le  haut  feulement  à un  flyle  commun , terminé 
par  deux  fiymagtes  hémifphériques  verdâtres. 

Ces  ovaires  en  mûriffant  deviennent  deux  cap- 
fules  cylindriques  , étroites  , pointues  aux  deux 
extrémités  , longues  de  huit  à dix  pouces  , douze 
à quinze  fois  moins  larges  , rouges  du  côté  expofé 
au  foleii , vertes  de  l’autre  côté  , à écorce  dure  , 
épaiflé  de  près  d’une  ligne , marquée  en-defliis  d’un 
fillon,  s’ouvrant  par  ce  fillonfur  toute  fa  longueur 
en  une  loge , contenant  trois  cens  graines  elliptiques , 
rouffâtres , imbriquées  , couronnées  d’une  aigrette 
argentée  , par  laquelle  elles  font  attachées  , pendan- 
tes à un  placenta  cylindrique  , fixé  le  long  des  bords 
de  la  capfule. 
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Qjialitis.  "Lf belutta  kaka  bleflé  ou  égratigné,  jette 
de  toutes  fes  parties  un  fuc  laiteux  très-abondant. 
Ses  fleurs  répandent  une  odeur  d’abord  de  girofle 
très-forte&très-agréable  pendant  qu’elles  font  blan- 
ches ou  vers  leur  premier  épanouiffement , & qui, 
à mefure  qu’elles  jauniffent  en  vieilliffant,  fe  change 
en  une  odeur  de  melon  parvenu  à fa  maturité. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Le  belutta  kaka  fait  un  genre  particu- 
lier de  plante  , appartenant  à la  famille  des  aporins 
oh  nous  l’avons  placé  en  lui  confervant  fon  nom 
ancien  qu’il  a plu  à M.  Linné  de  changer  en  celui 
àl&chites  d’après  M.  Jacquin  qui  en  a obfervé  quel- 
ques efpeces  en  Amérique  ; mais  le  nom  T’échues^ 
qui  voudroit  dire  vipérine  , étant  dérivé  du  nom 
cchium , doit  être  laifie  à cette  plante  ou  à quelqu’une 
de  fes  efpeces  fi  l’on  veut  éviter  la  confufion.  Voye^ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  II , page  tyz, 
( M.  Adanson.') 

BELUTTA  ONAPÜ,  f.m.  (//^.  nat.  BotanTqd^ 
efpece  de  balfamine  affez  bien  gravée  , quoique 
fans  détails  fous  ce  nom  , par  Van-Rheede  , dans 
fon  Honus  Malabaricus  , vol.  /AT,  pag.  5)5)  , plan- 
che LI. 

C’efl:  une  plante  annuelle  , haute  de  fix  à fept 
pouces  au  plus , droite  , élevée  fous  une  forme 
conique  de  moitié  plus  haute  que  large. 

Sa  racine  forme  un  faifeeau  fphéroïde  , des  fibres 
d’un  pouce  environ  de  diamètre,  blanchâtres,  très- 
menues. 

Sa  tige  efi  cylindrique , de  deux  lignes  environ 
de  diamètre , blanchâtre  , luifante  , tranfparente  , 
ramifiée  dans  fa  moitié  inférieure , en  deux  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  horizontales. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix 
en  petit  nombre , quatre  ou  cinq  paires  au  plus  fur 
chaque  tige,  & deux  à trois  paires  fur  chaque  branche, 
elliptiques  , pointues  aux  deux  bouts,  longues  d’un 
à deux  pouces , une  à deux  fois  moins  larges , mar- 
quées de  douze  à quinze  dentelures  , obtufes  de 
chaque  côté  de  leurs  bords  , relevées  en-deffous 
d une  cote  a cinq  paires  de  nervures  velues  verd-bru- 
nes  , portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  , deux  à trois  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  paire  des  feuilles , fortent 
trois  à quatre  fleurs  blanches  , élevées , droites , 
trois  fois  plus  courtes  que  les  feuilles,  portées  fur 
un  péduncule  égal  à la  longueur  de  leur  éperon. 
Avant  de  s’épanouir  , elles  forment  des  boutons 
verds  , fphériques  , pointus  , applatis  par  les  côtés. 

Elles  font  hermaphrodites  pofées  autour  de  l’o- 
vaire , & confiflent  en  un  calice  à deux  feuilles , 
verd-blanchâtres , caduques  ; en  une  corolle  à quatre 
pétales  inégaux , dont  l’inférieur  porte  un  éperon 
verd-blanchâtre , une  fois  plus  long  qu’eux , pen- 
dant en-bas’,  aulfi  long  que  le  péduncule  de  la  fleur , 
& en  cinq  étamines  courtes  , contiguës  au  calice 
& à l’ovaire  qui  efi  petit , ovoïde  , terminé  fans 
flyle  par  un  fligmate  conique  fort  court. 

L’ovaire  en  mûriffant , devient  une  capfule  ovoï- 
de, obtufe  , pendante  , auflî  longue  que  fon  pédun- 
cule qui  efi  de  quatre  à cinq  lignes  , deux  fois  moins 
large , verte , marquée  de  cinq  filions  longitudinaux, 
par  lëfquels  elle  s’ouvre  en  cinq  valves  , formant 
une  loge  qui  contient  cinq  à dix  graines  f|3héroïdes, 
brunes,  attachées  horizontalement  & pendantes  au- 
tour d’un  placenta  en  forme  de  colonne  qui  s’étend 
d’un  bout  à l’autre  de  la  capfule. 

Culture.  Le  belutta  onapu  croît  au  Malabar  dans 
les  terreins  pierreux. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Cette  efpece  de  balfamine  n’a  point 
encore  paru  dans  nos  jardins  de  l’Europe.  On  fait 
que  la  balfamine  efl:  un  genre  de  plante  qui  yienî 
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naturellement  dans  la  famille  des  pavots  ou  nous 
l’avons  placé.  Voyc^  nos  Familles  des  plantes  , vol, 
II ^ pag.  432.  (JSi.  ^DANSON.^ 

BELÜTTA  POLA,  f.  m.  { Hifi.  nat,  Botamq.) 
plante  liliacée  du  Malabar , aflez  bien  gravée  avec 
prefque  tous  fes  détails  par  Van-Rheede,  dansfon 
H^rtus  Malabaricus  , volume  11  , page  y S , planche 
XXXFÎII.  Hermann  en  a donné  auffi  une  figure , 
fous  le  nom  de  lilium  Zeylanïcum  bulbifcrum  & uinbel- 
liferum,  à l’appendix  de  fon  Bonus  Lugduno’batavus , 
page  & planche  FS  g.  M.  Linné  l’appelle  crinum  2, 
ajîaticum  foUis  carinatis  , dans  fon  Syjlema  natum  , 
édition  12  ^ de  lyFy,  page  23  61 

Sa  racine  improprement  dite  , car  c’eft  un  vrai 
bourgeon,  forme  un  bulbe  fphérique,  blanc,  charnu, 
aqueux,  de  trois  pouces  de  diamètre  , compofé  de 
dix  à douze  tuniques  entières  , d’uné  feule  piece , 
non  fendues  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres 
comme  autant  de  bourfes  , dont  les  intérieures  font 
jaunâtres.  Du  deffous  de  ce  bulbe  ou  bourgeon, 
fortent  les  vraies  racines  au  nombre  de  quinze  à 
vinpt,  cylindriques,  longues  de  huit  à dix  pouces, 
d’une  ligne  & demie  à deux  lignes  de  diamètre  , 
charnues, blanches  d’abord,enfuite  jaunâtres, femées 
çà  &là  de  quelques  fibres  courtes. 

Ce  bulbe  en  s’épanouiflant  ou  fe  développant , 
donne  autant  des  feuilles  qu’il  y a de  gaines  qui  le 
forment , car  ces  gaines  ne  font  que  les  bafes  de 
ces  mêmes  feuilles  qui  fe  répandent  circulairement 
fur  la  terre  en  formant  une  efpece  d’arcade.  Elles 
font  triangulaires  , affez  étroites  , longues  de  deux 
pieds  , larges  d’un  pouce  au  plus,  c’eft- à-dire  vingt 
fois  plus  étroites  , médiocrement  épaiftes , roulées 
en  canal  demi- cylindrique  , verd-foncées  , fon- 
gueufes  intérieurement  , ftriées  longitudinalement 
ik,  blanchâtres  à leur  origine  où  elles  s’engaînent 
les  unes  ks  autres  , de  maniéré  que  l’extérieure  qui 
eft  la  plus  ancienne  & la  plus  courte , enveloppe 
toutes  les  autres.  Lorfqu’elles  font  deftechées , on 
remarque , en  les  caftant , nombre  de  filets  qui  fe 
laiffent  tirer  comme  une  foie  extrêmement  blanche. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  tige  cylindri- 
que , mais  comprimée  ou  médiocrement  applatie, 
haute  d’un  pied  6c  demi , ou  d’un  tiers  plus  courte 
que  les  feuilles , de  quatre  lignes  de  diamètre , droite , 
s’élevant  verticalement  , verd-claire  en  haut , blan- 
châtre vers  la  racine,  pleine  intérieurement  d’une 
chair  fongueufe  6c  aqueufe. 

Cette  tige  eft  nue  6c  fans  feuilles  ; elle  porte  feu- 
lement à fon  fommet  une  enveloppe  de  deux  feuilles 
triangulaires  , concaves,  longues  de  deux  pouces  6c 
demi , prefque  deux  fois  moins  larges , vertes  exté- 
rieurement , blanches  à leur  intérieur,  formant  d’a- 
bord un  bouton  ovoïde , pointu  aux  deux  bouts , qui 
s’ouvre  enfuite  en  deux  valves  écartées  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés , qui  contiennent  huit 
à dix  fleurs  blanches , longues  de  fix  pouces,  écartées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés , fous  la 
forme  d’une  ombelle  ou  d’un  parafol,  de  maniéré 
que  , avec  la  fige  qui  les  fupporte , elles  égalent  la 
longueur  des  feuilles  ; entre  chaque  fleur  on  voit  une 
écaille  en  filet  blanchâtre. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites  6c  portées  fur  l’o- 
vaire  ; elles  confiftent  en  un  calice  coloré  d’une  feule 
piece  , compofé  d’un  long  tube  cylindrique  , étroit, 
portant  à fon  extrémité  fix  divifions  un  peu  plus 
courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  , étroites,  lon- 
gues de  deux  pouces  & demi , huit  à dix  fois  moins 
larges  , ftriées  extérieurement  fur  le  milieu  de  leur 
largeur  de  plufieurs  lignes  rouge-pâles,  & pendantes 
en-bas  ou  courbés  vers  le  tube  ; du  fommet  du  tube 
du  calice  partent  fix  étamines  oppofées  à chacune 
de  fes  divifions,  d’un  quart  plus  court  qu’elles  , pen- 
dantes de  même  ^-bas , à filets  blancs  en-bas , rouge- 
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purpurins  en-haut , luifanîes , couronnées  par  des 
anthères  jaunes  , oblongues,  couchées  horizontale- 
ment , qui  deviennent  noires  après  leur  fié iriftfe ment. 
Le  ftyle  qui  part  de  l’ovaire  enfile  le  tube  du  calice” 
s’élève  droit  de  la  longueur  des  divifions  du  calice^ 
comme  un  filet  blanc  en-bas,  rougeâtre  en-haut^ 
luifant , terminé  par  un  ftigmate  conique , velouti 
finement. 

L’ovaire  en  mûriftànt  devient  une  capfule  mem- 
braneufe  , fphéroïde,  de  deux  pouces  environ  de 
diamètre , bolTelées  inégalement,  verte  d’abord , en- 
fuite  jaunâtre  , veinée  longitudinalement , s’ouvrant 
irrégulièrement  ou  fe  déchirant,  quoique  partagée  in- 
térieurement en  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
trois  ou  quatre  graines  anguleufes , irrégulières 
d’un  pouce  à un  pouce  6c  demi  de  diamètre , à deux 
côtés  plans  6c  un  convexe,  verdâtres,  à chair 
blanche  , fucculente  , féparées  par  des  filets  affez 
minces. 

Culture.  Le  belutta-pola  croît  au  Malabar  dans  les 
fables,  au  bord  des  rivières.  Il  fleurit  une  fois  feu- 
lement tous  les  ans  pendant  la  faifon  des  pluies. 

QjiaLitésX  owtç.  la  plante  n’a  qu’une  faveur  aqueufe. 
Ses  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Coupée  par  morceaux  & amortie  au  feu, 
on  en  fait  deux  cataplafmes  qu’on  applique  fur  les 
deux  mâchoires  pour  en  diffiper  les  convulfions 
fpafmodiques. 

Remarques.  M.  Burmann , dans  fon  Thefaurus  Zey- 
lanicus  , page  142 , confond  cette  plante  avec  le 
tolabo  de  Ceylan , fous  le  nom  de  lilio  - narcijfus 
maximus  Zey lanicus  ,floribus  albis  umbellatis,  Pluken. 
Almag.pag.21c).  Mais  il  y a une  grande  différence, 
comme  on  va  le  voir  par  la  defeription  fuivante. 

Deuxieme  efpece.  ToLABO. 

Le  tolabo  de  Ceylan  a été  fort  bien  gravé , quoi- 
que fans  détails,  en  1697  , par  Jean  Commelin , dans 
Ion  Bonus  Amjlelodamenfs  ^ volume  I ^ page  73, 
planche  XXXFIl,  fous  le  nom  de  lilio  narcijfus  Cey- 
lanicus  latifolius , fore  niveo  externé  lineâ  purpureâ 
friato;  tolabo  Cey la nenf  bus.  Parad.  Bat.  Rodr.  M. 
Linné  l’appelloit  en  1 7 5 3 , dans  fon  Species plantarum^ 
page  2^^  , amaryllis  6 Zeylanicaifpathâmultiforâ^ 
corollis  campanulatis  cequalibus  , feapo  tereti  ancipiti  / 
& aujourd’hui  dans  fa  douzième  édition  du  Syflemo. 
naturæ^  imprimé  en  1767,  il  a changé  cette  dénomi- 
nation en  celle  de  crinum  4 Zeylanicum  foliis  feabro 
dentatis  feapo  comprefîufculo. 

Cette  efpece  différé  de  la  précédente  en  ce  qui 
fuit  : 1°.  fes  feuilles  au  nombre  de  huit  à dix,  ne 
paffent  guere  un  pied  en  longueur,  6c  elles  ont  un 
pouce  un  quart  à un  pouce  6c  demi  de  largeur,  de 
Ibrte  qu’elles  font  à peine  dix  fois  moins  larges.  2°.  La 
tige  à fleurs  fort , non  pas  du  centre  des  feuilles  , 
mais  à leur  côté  6c  hors  de  leur  fàifceau , prefqu’une 
fois  plus  longue  qu’elles , verd-purpurine  ; elle  a 
fept  à huit  lignes  de  diamètre  , 6c  elle  eft  couronnée 
par  fix  à fept  fleurs.  3°.  Les  divifions  du  calice  de 
chaque  fleur  font  à peine  quatre  fois  plus  longues 
que  larges,  relevées  dans  leur  moitié  fupérieure,  6c 
courbées  en  arc  dans  leur  moitié  inférieure.  4°.  Les 
filets  des  étamines  6c  le  ftyle  du  piftil  font  blancs  6c 
ne  paffent  guere  la  moitié  de  la  longueur  des  divi- 
fions du  calice.  5°.  Ses  capfules  font  plus  petites  que 
celles  du  belluta-pola. 

Culture.  Cette  plante  fut  envoyée  de  Ceylan  en 
1685,  fous  le  nom  de  tolabo , au  jardin  d’Amfterdam , 
où  elle  fleurit  en  juin  pendant  plufieurs  années  de 
fuite. 

Qualités.  Le  tolabo  différé  encore  du  belutta-pola 
en  ce  que  fes  feuilles  ont  une  faveur  amere  , 6c  fes 
fleurs  une  odeur  très-agréable  de  muguet. 


Troijiémi  efpece.  VAL-TOLABd.' 

Jean  Commelin  a encore  fait  graver  affez  bien, 
quoique  fans  détails,  à la  planche,  XXXFl , page  yi , 
da  volume  I de  fon  Hortus  Amjielodamenjîs , fous  le 
nom  de  lilio  narciff'us  Africanus  platicaulis  humilis 
fiore purpurafceme  odorato  yWne  autre  efpece  de  tolabo 
plus  petite  qui  poürroit  bien  être  le  wal-tolabo  & le 
îanghekolli  des  habitans  de  Ceylan,  & qui  différé 
feulement  du  tolabo  en  ce  que  fes  feuilles  au 
nombre  de  fix  à huit,  ont  feulement  Un  pied  & 
demi  de  longueur  fur  un  pouce  & demi  de  largeur, 
c’eft-à-dire  , qu’elles  Ont  à-peu-près  les  mêmes 
proportions , mais  elles  font  plates  & nOn  pas  creu- 
fées  en  demi- canal.  i°.  La  tige  à fleurs  fort  de  même 
hors  du  centre  des  feuilles  à leur  côté , mais  elle  n^a 
guere  que  dix  pouces  de  hauteur  fur  dix  lignes  à un 
pouce  de  diamètre.  3^.  Ses  fleurs  font  au  nombre  de 
vingt-quatre  , un  peu  plus  petites  que  celles  du  to- 
labo , mais  purpurines,  odoriférantes  de  même. 
4°.  Les  anthères  font  rougeâtres.  5°.  Ses  capfules 
font  encore  plus  petites , triangulaires , à graines  plus 
arrondies. 

Culture.  Le  wal-tolabo  croît  au  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  dans  des  terres  fortes , entre  les  rochers. 
Il  fleurit  en  août  & feptembre. 

Remarques.  Le  tolabo  forme,  comme  l’on  voit, 
un  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range  naturel- 
lement dans  la  famille  des  liliacées,  feptieme  feêtion 
des  jacintes  , oii  nous  l’avoiîs  placé  fous  fon  nom  de 
pays , ne  penfant  pas  qu’on  doive  lui  donner  le  nom 
de  crinum.,  comme  a fait  M.  Linné  qui  ignore  fans 
doute  que  c’efl  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  de 
tout  tems  au  lys,  lilium.  Voye^  nos  Familles  des 
plantes , page  6y.  ( M.  ADANSOJSf.  ) 

BELUTTA  TSJORI,  f.  m.  (Jhhfl.  nat.  Bot.^  ef- 
peçe  de  vigne  du  Malabar  , allez  bien  gravée , avec 
la  plupart  de  fes  détails , par  Van-Rheede , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  volume  FII^  planche  AT,  page  / C)  , 
fous  fon  nom  Malabare  bdutta  tsjori  valli , qui  veut 
dire , blanche  vigne.  Les  Portugais  l’appellent  uvas 
d'aliafare  macho  , àc  les  Yiolldsià-Ois , pimperleng  man~‘ 
neken. 

Cette  vigne  a les  tiges  cylindriques  , longues  de 
quinze  à vingt  pieds  , de  deux  lignes  & demie  à 
trois  lignes  de  diamètre , velues , ligneufes , fragiles. 
Sa  racine  efl:  charnue,  blanchâtre,  vifqueufe,  fi- 
breufe  & flriée. 

Ses  feuilles  font  alternes , placées  circulairement 
à des  diflances  de  quatre  pouces  , le  long  des  tiges , 
digitées , c’efl-à-dire  , compofées  de  fept  à neuf  di- 
vilions  ou  folioles  elliptiques  , pointues , longues 
de  trois  à cinq  pouces  , deux  fois  moins  larges , 
velues,  rudes,  marquées  de  chaque  côté  de  fix  à 
dix  dents  aiguës  , petites  , verd-foncées  , relevées 
en-deflbus  d’une  nervure  à fix  ou  dix  paires  de  côtes 
alternes.  Elles  font  difpofées  de  maniéré,  que  celle 
du  milieu  ou  du  bout , qui  efl:  la  plus  longue  , efl: 
feule  portée  fur  un  pédicule  affez  long , pendant  que 
les  autres  font  difpofées  au  nombre  de  trois  ou  qua- 
tre de  chaque  côté,  fur  un  pédicule  commun  à-peu- 
près  femblable;  toutes  font,  outre  cela,  portées  fur 
un  pédicule  général  cylindrique  , d’une  ligne  & 
demie  de  diamètre , long  de  près  de  trois  pouçes. 

A l’oppofé  de  chaque  feuille , fort  une  vrille  Am- 
ple ou  fourchue  en  deux,  d’une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre, longue  de  quatre  à fix  pouces , & entre  les 
deux  fur  le  côté , une  grappe  prefqu’une  fois  plus 
courte  que  les  feuilles  , de  cent  fleurs  environ  , ra- 
mifiée dans  fa  moitié  fupérieure  feulement , en  un 
corymbe  de  dix  branches  alternes , portant  chacune 
dix  fleurs  verdâtres , en  étoile  , de  trois  lignes  de 
diamètre  , fur  un  péduncule  de  même  longueur. 

Ghaque  fleur  efl:  hermaphrodite  , de  placée  un 


peu  au-deifous  de  l’ovaire.  Elle  confille  éh  üd  petit 
calice  à cinq  feuilles,  caduques,  triangulaires ^ iinâ 
" fois  plus  courtes  que  la  corolle  , qui  eft  à cinq  pé^ 
taies  elliptiques  , une  fois  plus  long  que  larges,  èt 
en  cinq  étamines  blanchâtres  , de  même  longueur , 
terminées  par  une  anthere  jaune.  Le  piflil  efl:  éloigné 
des  étamines  par  un  petit  difque  hémifphérique  qui 
le  fupporte  ; il  confifte  en  un  ovaire  fphéroïdè , fur-i 
monté  d’un  flyle  cylindrique , fort  court  ^ & d’unt 
fligmate  hémifphérique  velu. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphéroïdè, 
déprimée  ou  applaiie  de  - deflTus  en-deflbus,  dë 
quatre  lignes  & demie  à cinq  lignes  de  diamètre  , 
verte  d’abord  , enftiite  d’un  blanc  d’ivoire  , liiifante  , 
molle , tranfparerite,  âcrè^  à une  feule  loge,  comme 
partagée  en  deux  , contenant  depuis  un  jufqu’à  qua^ 
tre  pépins  hémifphériques  , à ventre  plat  & dos 
convexe,  d’une  ligne  Ôi  demie  de  diamètre,  atta- 
chés partie  par  le  bas  au  fond  du  fruit. 

Culture.  Le  bdutta  tsjori  croît  fur  la  côte  du  Mala- 
1 bar , fur-tout  à Repoli  dans  les  fables. 

Qualités.  Ses  feuilles  & fes  fruits  ont  une  faveur 
âcre  , brûlante  & très-pénétrante. 

Ufages.  Ses  feuilles  mûres  employées  avec  la  fa* 
pure  de  l’amande  du  cocos  , enlèvent  la  galle  ; cuites 
avec  l’huile  , elles  font  vulnéraires  : leur  fuc  mêlé 
avec  la  chaux  , diflipe  les  doux.  {M.  Adan son.') 

BEM  CORINI,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botaniq.  ) el* 
pece  dbdhatoda  du  Malabar  , affez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails  , par  Van-Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus , volume  H , page  j J , pL  XXI. 
Les  Brames  l’appellent  davo-poefo.  M.  Linné  le  dé- 
Agne  fous  le  nom  de  jufticia , 6 betonica  , frütkofa , 
foliis  lanceolato-ov aiis.^  bracleis  ovatis^  acuminatis^  veno- 
reticülatisj  coloratis^  dans  fon  Syjiema  Natures  , 'édition, 
de  tyCy , pageâc), 

C’efl:  un  arbriffeau  qui  croît  à la  hauteur  de  qua- 
tre GU  cinq  pieds  , fous  la  forme  d’un  buiffon  co- 
nique , deux  fois  plus  long  que  large , ramifié  du  bas 
en  haut,  à branches  oppofées  en  croix,  affez  fer- 
rées, verd-brunes  j comme  articulées  ou  renflées 
à chaque  nœud. 

Sa  racine  efl:  fibreufe  & blanchâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  eh  croix  ^ 
elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémités  , longues 
de  quatre  à cinq  pouces  , prefque  deux  fois  moins 
larges  , entières  , minces  ^ molles  , liffes  , un  peu 
luifantes , verd-hrunes  en-deffus  ^ plus  claires  en* 
deffous , relevées  d’une  nervure  longitudinale , ra- 
mifiée en  fept  à douze  paires  de  côtes  alternes , & 
portée  fur  un  pédicule  cylindrique  fort  court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  nombre  de  cinquante 
à cent  vingt  j au  bout  de  chaque  branche  , en  un 
épi  cylindrique , long  de  quatre  à Ax  pouces , quatre 
à huit  fois  moins  large , formé  d’autant  d’écailies  dif- 
férentes des  feuilles  , oppofées  comme  elles  deux 
à deux  en  croix  , très-ferrées , tuiles , elliptiques  , 
membraneufes  , blanchâtres,  tranfparentes , à côtes 
vertes  , longues  de  Ax  à fept  Agnes , une  fois  moins 
larges  , feffiies , contenant  chacune  une  fleur  leffile 
de  moitié  plus  longue  & blanchâtre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  longue  de  cinq 
à Ax  lignes  , monopétale  , irrégulière  , & pofée 
au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  conAfle  en  un  calice  à 
cinq  feuilles,  vertes , triangulaires , menues , & en 
une  corolle  monopethle  , deux  fois  plus  longue  , 
enmafque,  à tube  médiocre,  de  deux  levres,  à 
cinq  diviAons , dont  trois  font  inférieures  , & dont 
les  deux  fupérieures  forment  une  efpece  de  voûte. 
Du  bas  du  tube  de  la  corolle  j un  peu  au  - deffous 
du  milieu  de  fa  longueur , s’élèvent  deux  étamines 
blanches,  à anthères  vertes,  arquées,  appliquées 
étroitement  fous  la  voûte  de  la  levre  fupérieure  , 
dont  elles  égalent  prefque  la  longueur , & fourchues 
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à leur  partie  inférieure  , en  deux  brandies,  dont 
îa  fécondé  eft  libre  comme  un  filet  affez  court.  Du 
centre  du  calice  , s’élève  un  difque  jaunatré  , por- 
tant un  ovaire  ovoïde  , oblong  verdâtre  , funnonte 
par  un  ftyle  cylindrique  & deux  fiigmates  demi- 

cylindriques  velus.  ^ r 1 •• 

L’ovaire , en  mûrifiant , devient  une  capiule  ovoï- 
de un  peu  comprimée  & comme  pédiculée  , feche  , 
ligneufe , verdâtre  , à deux  loges , s’ouvrant  élaf- 
tiqiiement  dans  un  fens  contraire  à leur  largeur,  en 
deux  valves  ou  battans , qui  ont  chacune  à leur 
bafe  un  petit  crochet  horizontal,  recourbé  en  demi- 
cercle  en-  deffus  , qui  foutient  une  feule  graine  con- 
tenue dans  chaque  loge. 

' Cultun.  Le  hem  curini  croit  dans  les  fables  de  la 
côte  du  Malabar. 

Qualités.  Ses  racines  font  légèrement  ameres  dans 
leur  écorce.  Ses  autres  parties,  & fes  fleurs  mêmes 
font  fans  faveur  & fans  odeur. 

Ufages.  La  décodion  de  fa  racine  fe  donne  en 
boiffon  dans  les  fievres  & autres  maladies  acci- 
dentelles. Ses  feuilles  amorties  dans  l’huile , enfuite 
pilées , s’appliquent  fur  les  bleflures. 

Deuxieme  efpece.  Carim* CURINI. 

Le  carim-curini  gravé  dans  prefque  tous  fes  détails , 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ^ au 
volume  II , page  3 t , planche  XX , & copié  par 
Plukenet , dans  fon  Almagcjlc^page  126", pl.  CLXXl , 
fig.  4 , eft  encore  une  elpece  d’adhatoda.  M.  Bur- 
mann  en  a donné  une  figure  paflable  fans  détails , 
dans  fon  Thef auras  Zeylanicus planche  If^ , fig.  / , 
fous  le  nom  kadhatoda  fpicâ  longijjîmâ  ^ flore  reflexo. 
Les  Brames  l’appellent M.  Linné  la  défignoit 
en  1753  ) dans  fon  Species  Plantarum  , page  i5 , fous 
le  nom  de  juflicia,  2.  echolium  , arborea  ,foliis  lan- 
ceolato-ovatis , bracteis  ovatis  ^ décidais  mucronatis  , co- 
rollarum  galeâ  reflexâ  , & dans  la  derniere  édition  de 
fon  Syflema  Naturce  , imprimée  en  1767  , page  59  , 
il  l’appelle  juflicia , 2 ecbolium  arborea  ,foUis  , lanceo- 
lato-ovatis , fpicis  tetr agonis  ^ braUeis  ovatis  ciliatis  , 
corollarum  galeâ  reflexâ. 

Cet  arbrifieau  différé  du  bem-curini^  en  ce  quil 
eft  un  peu  plus  grand  & plus  large. 

Ses  feuilles  ont  fept  à huit  pouces^  de  longueur  , 
& font  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
allez  long,  fur  lequel  elles  font  prolongées,  ce  qui 
le  rend  comme  ailé  par  les  côtés. 

Ses  fleurs  font  bleues , difpofées  au  nombre  de 
cinquante , en  un  épi  long  de  quatre  à cinq  pouces , 
& quatre  à cinq  fois  moins  large  , à écailles  vertes. 
Elles  ont  chacune  un  pouce  & demi  de  longueur. 
Leur  corolle  eft  cinq  à fix  fois  plus  longue  que  le 
calice , compofée  d’un  tube  très-menu  , dont  la  le- 
vre  fupérieure  eft  aufli  très-menue , femblable  à un 
filet  recourbé  fur  le  tube.  Les  deux  étamines  font 
plus  courtes  que  cette  levre. 

L’ovaire  en  mùriftant  devient  une  capfule  en 
maffue , comprimée  par  les  côtés , de  maniéré  qu’elle 
reffemble  à une  palette  ou  à un  fer  de  lance  , longue  de 
dix  à onze  lignes,  prefque  deuxfoîs  moins  large,  à grai- 
nes lenticulaires,  ou  en  cœur  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre , verd-blanchâtres  d’abord  , enfuite  roux- 
pâles  , rudes  & chagrinées  par  nombre  de  tubercules 
élevés  à leur  furface. 

Ufages.  La  décoftion  de  fa  racine  dans  l’eau  fe 
boit  dans  les  douleurs  de  goutte.  On  l’applique  aufli 
avec  l’huile  de  firgelim  (fefame)  pour  les  mêmes 
douleurs.  Cuite  avec  l'huile  & le  beurre  , elle  aug- 
mente les  forces.  La  décoction  de  fa  racine  & de 
fes  feuilles , ainfi  que  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles , 
fe  boit  dans  le  calcul,  pour  brifer  la  pierre.  Ses 
feuilles  pilées  & appliquées  fur  le  ventre , ont  la 
même  vertu,  La  décoétion  de  fes  feuilles  fe  donne 
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dans  les  dyfuries  , la  toux  & les  douleurs  néphré- 
tiques ; on  en  baigne  aufli  le  corps  pour  le  même 
effet. 

Remarques. Uq.  nom  de  juflicia  & ^ecbolium , que 
M.  Linné  donne  à ces  efpeces  d’adhatoda,  nous  pa- 
roît  bien  peu  convenable  à des  plantes  , & nous  pen- 
fons  qu’on  doit , dans  tous  les  cas , leur  laifTer  par 
préférence  leurs  noms  de  pays.  L’adbaîoda  eft,  com- 
me l’on  fçait , un  genre  de  plante  de  la  famille  des 
perfonées  , où  nous  l’avons  placé.  Voye^^  nos  Fa- 
milles de  plantes , voL  II , pag.  20 c).  ÇM.  Adan-son.') 

BEMKHOU , ( Gèogr.  ) belle  ville  d’Afie , dans  le 
Dagueftan  , du  côté  de  la  Géorgie,  (q-) 

BÉMOL  DOUBLE  ou  double-Bémol.  {Mu- 
flque.  ) Quelquefois  on  trouve  dans  le  courant  d’une 
piece  de  mufique  , dont  la  clef  eft  armée  de  bémols^ 
un  bémol  devant  une  note  qui  eft  déjà  bémolifée  à 
la  clef,  on  trouve  même  un  double  bémol  ainfi,  b b .* 
ces  marques  indiquent  qu’il  faut  baiffer  ce  ton  de 
deux  femi-tons  mineurs  , car  un  bémol  le  baifte  d’un 
femi-îon  mineur;  par  exemple,  un fl  précédé  d’un  dou- 
ble bémol , ou  d'un  feul , quand  il  en  a déjà  un  à la 
clef , devient  à peu-près  un  la;  je  dis  à-peu-près  , 
car  pour  devenir  il  faudroit  qu’il  fût  abaiffé  d’un 
femi-ton  majeur  & d’un  mineur,  & il  ne  l’eft  que  de 
deux  mineurs. 

Il  eft  à remarquer  , qu’à  la  rigueur  , le  double 
bémol  ou  bbî^ft  '-’ti  figne  inutile;  car  on  ne  peut 
mettre  ce  figne  que  devant  une  note  déjà  bémolifée , 
foit  à la  clef,  foit  par  accident,  & dans  ce  cas  , un 
feul  bémol  fuflit  : mais  comme  on  fe  fert  très-rare- 
ment du  double  bémof  & que  par  conféquent , les 
concertans  y font  peu  faits , on  fe  fert  toujours  du 
bb,  pour  prévenir  toute  équivoque. 

Voici  ce  qui  donne  lieu  au  double  bémol. 

Pour  former  une  échelle  diatonique  femblable  à 
celle  àéut , en  commençant  par  /à,  il  faut  bémolifer 
le yf , afin  qu’il  y ait  une  quarte  jufte  de /à  à fi  b , 
comme  ^ut  à yù  ; or  , fi  l’on  veut  former  une  fem- 
blable échelle,  en  commençant  par/tz  b>  la  quarte 
de yà  b ày?  b , fera  triton  ou  trop  forte  d’un  femi-ton 
mineur.  Il  faudra  donc  encore  abaiflfer  leyf  b » d’un 
femi-ton  mineur , c’eft-à-dire , le  faire  précéder  d’un 
nouveau  bémol. 

Quelques  miificiens  ont  voulu  introduire  l’ufage 
de  marquer  le  double  bémol  par  un  b tout  noir  ainfi  b , 
mais  le  figne  bb  j a prévalu  avec  raifon,  un  copifte 
pouvant  aifément  noirejr  un  b par  un  défaut  de  fa 
plume.  Nous  parlerons  au  mot  Système,  {Supplf 
de  l’idée  que  l’on  doit  fe  former  de  l’ufage  des  dou- 
bles bémols.  ( F.  D.  C.  ) 

BÉMOLISER  , V.  a.  (^Muflq.')  marquer  une  note 
d’un  bémol , ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolife^ 
ce  mi.  Il  faut  bémolifer  la  clef  pour  le  ton  de  fa.fS .) 

BEMPAVEL  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.  ) elpece 
de  pomme  de  merveille,  momordica  du  Malabar, 
très-bien  gravée  fous  ce  nom  , quoique  fans  details  , 
par  Van-Rheede  , dans  ion  Hortus  Malabaricus  ^ voL 
FUI,  p.  planche  XFlIl.  Les  Malabares  l’ap- 
pellent bel-pavel , les  Brames  dadula  pagali,  Van- 
Rheede  dadula  papali , les  Portugais  tapadeira  da. 
fula  trifie  do  dio , & les  Hollandois  avond-bly.  Jean 
Commelin  , dans  fes  notes  fur  V Hortus  Malabaricus  , 
pag.  3 G,  le  nomme  balfamina  cucumerina  radice  tu^ 
berofâ. 

C’eft  une  plante  grimpante  à tige  fimple , longue 
de  cinq  à fix  pieds , d’une  ligne  & demie  de  diamètre  , 
anguleufe  de  quatre  à cinq  angles,  pour  l’ordïnaire 
de  quatre  angles  , ftriée  , verte  extérieurement  & in- 
térieurement, aqueufe  quoique  compofée  de  fibres 
'ligneufes  très-dures  , rarement  ramifiée. 

1 Cette  tige  fort  d’une  racine  vivace  ovoïde  ou  en 
poire  de  trois  pouces  environ , une  fois  moins  large , 
jaune-rouffâtre  extérieurement,  charnue  , fibreufe 
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Bc  blanc- jaunâtre  intérieurement,  femée  ça  Sc  îà  de 
quelques  fibres  jaunâtres,  cylindriques  , longues  de 
quatre  à fix  pouces  fur  une  demi-ligne  à une  ligne 
au  plus  "de  diamètre.  L’origine  de  la  tige  ou  le  fom- 
met  de  cette  racine  forme  comme  un  étranglement, 
une  efpece  d’œil  ou  de  bourgeon  , qui , lorfque  la 
racine  inférieure  vient  à mourir , prend  fa  place  & 
grofiit  en  un  tubercule  pareil  qui  périt  à fon  tour. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  &C  circulaire- 
mentle  long  de  fes  tiges  à des  difiances  de  fix  à huit 
pouces  dans  le  bas  , & de  trois  à deux  pouces  dans 
le  haut  , portées  horizontalement.  Elles  font  taillées 
en  cœur  alongé  de  deux  à trois  pouces  ÔC  demi , de 
moitié  moins  larges,  rarement  entières  , mais  pour 
l’ordinaire  découpées  jufqu’aii  milieu  de  leur  lon- 
gueur en  trois  lobes , marquées  de  quinze  à vingt 
dents  triangulaires  fur  chaque  côté  de  leur  contour, 
vertes  d’abord  , enfuite  verd-noires  , un  peu  rudes, 
à trois  groffes  nervures  échancrées  profondément 
jufqu’au  fixieme  vers  leur  origine  oh  elles  font  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  pour  l’ordinaire 
finueux  ou  tortillé  une  à deux  fois  plus  court 
qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  fimple 
aufli  longue  qu’elle , qui  fe  roule  en  fpirale  autour 
des  différens  corps  qu’elle  rencontre  pour  y attacher 
fes  branches. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied,  & dans  des  aifielles  de  feuilles  diffé- 
rentes, les  mâles  pour  l’ordinaire  au-deflus.  Chaque 
fleur  efl  folitaire  à chaque  aiflelle  , fur  un  pédicule 
cylindrique  égal  à la  moitié  de  la  longueur  de  la 
feuille,  & qui  porte  une,  deux,  & même  jufqu’à 
trois  écailles  pédiculées , attachées  à diverfes  hau- 
teurs fur  fa  longueur. 

Chaque  fleur  efl  jaune.  Les  femelles  font  ouvertes 
en  étoile  de  douze  à quinze  lignes  de  diamètre.  Les 
mâles  n’ont  que  neuf  à dix  lignes  ; elles  font  fans 
piflil , & confiftent  en  qn  calice  monophylle  à tube 
court  divifé  en  cinq  parties  égales  , & en  une  corolle 
monopétale  appliquée  fur  les  parois  du  calice  avec 
lequel  elle  fait  corps  , étant  une  fois  plus  long  , à 
tube  court  évafé  fous  un  angle  de  45  dégrés  , 6c  à 
cinq  ou  fix  divifions  égales,  elliptiques,  pointues, 
dentées , crépues , flriées  de  trois  nervures  longitu- 
dinales, une  fois  plus  longues  que  larges , épanouies 
horizontalement.  Du  fond  du  tube  s’élèvent  trois 
filets  d’étamines  très-courts  , à anthères  jaunes , réu- 
nies enfemble  , & formant  neuf  lignes  qui  ferpentent 
côte  à côte , & qui  s’ouvrent  par  un  fillon  dans  toute 
leur  longueur. 

Les  fleurs  femelles  n’ont  point  d’étamines , mais 
en-deffous  un  ovaire  ovoïde  long  de  fept  huit  li- 
gnes , une  fois  moins  large  , 6c  un  flyle  court  cou- 
ronné par  trois  fligmates  applatis  en  demi-lune  , & 
velus  fur  leur  face  extérieure. 

Van-Rheede  n’a  point  apperçu  le  fruit  de  cette 
plante , mais  il  paroît  par  fa  defcription , qu’il  ne 
doit  pas  différer  de  celui  de  la  pomme  de  merveille 
ordinaire , momordica , qui  efl  une  écorce  élaflique 
s’ouvrant  irrégulièrement , 6ç  à trois  loges  qui  con- 
tiennent plufieurs  graines  plates  , elliptiques , flriées. 

Cultun.  Le  bem-pavd  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar  autour  de  Cranganor  dans  les  buif- 
fons  6c  les  forêts.  11  efl  toujours  couvert  de  fleurs  6c 
de  fruits.  Ses  fleurs  s’ouvrent  au  lever  dufoleil,  6c 
fe  ferment  à fon  coucher  pour  être  remplacées  par 
d’autres. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere 
&une  odeur  forte  qui  n’efl  pas  défagréable,  non  plus 
que  celle  de  fes  fleurs. 

Ufag&s.  Ses  feuilles  pilées  avec  l’écorce  du  muricu 
ou  mouricou , le  fandal , l’écaille  de  tortue  noire  & 
l’eau  de  riz , fournit  un  Uniment  qui  a la  vertu  de 
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refondre  les  tumeurs  & de  les  faire  abfcédef.  Lorf^ 
qu’on  veut  les  faire  réfoudre  fans  les  amener  à fup^ 
puration,  on  joint  à fes  feuilles  pilées  de  l’eau  de 
canja,  fans  doute  du  panja  qui. efl  une  efpece  de 
fromager  aiba , 6c  du  fandal  que  l’on  fait  cuire  avec 
elles. 

Remarque.  Le  hem^-pavel  étant  line  efpece  de  pom- 
me de  merveille  , momordica  , vient  donc  dans  la  fa- 
mille des  bryones  où  nous  avons  placé  ce  genre  de 
plante.  Foye^  nos  iu2;7zi//e5 , imprimées  en  1759,  & 
publiées  en  1763  , volume  II , page  1^8.  ( M.  AdaN* 
SON.  ) 

BEMSCHETTI,  f.  m.  ( nat.  Botanique.) 
arbriffeau  du  Malabar  fort  bien  gravé  fous  ce  nom , 
avec  la  plupart  de  les  détails , par  Van-Rheede  dans 
fon  Hortus  Malaharicus ^ volume  II ^ page  ly  ^planche 
XIF,  Plukenet  en  a fait  graver  une  petite  figure 
tronquée  , beaucoup  moins  exaâe  , & fans  aucuns 
détails  , dans  fa  Phytographie  , planche  CIX , ;2°.  2 , 
fous  le  nom  de  fehetti  album  feu  jafminum  indicum 
lauri  folio,  inodorum,  umbUlatum  ,jloribus  albicami- 
bus  ,JP arad.  Bat.  Rodr.  bem  fehetti  horti  Malabarici, 
Les  Brames  l’appellent  davi pada  cali.  M.  Linné  l’ap- 
pelloit , en  1753  , dans  fon  S pecies  Plant  arum , page 
no , ixora  2.  alba  foliis  ovato  lanceolatis , 6c  dans  fa 
derniere  édition  du  Syferna  Naturœ , imprimé  en 
1 767  ,p.  120,’û  le  nomme  ixora  2 alba,  foliis  lanceo- 
lato-ovatis , floribus  fafciculatis. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  fous 
une  forme  ovoïde  une  fois  plus  longue  que  large , 
ramifiée  en  un  petit  nombre  de  branches  oppoiées 
en  croix,  & ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Sa  racine  efl  conique  , longue  de  fix  à huit  pou- 
ces , pique  droit  6c  profondément  en  terre,  jettant 
quelques  fibres  horizontales  & couverte  d’une  écorce 
roux-obfcur  extérieurement  6c  rougeâtre  au  dedans. 

Sa  tige  n’a  guere  j?lus  de  quatre  à fix  lignes  de  dia- 
mètre. Elle  efl  cylindrique , recouverte  d’une  écorce 
brune.  Cette  écorce  efl  cendrée  dans  les  branches 
moyennes , brun-rougeâtre  dans  les  jeunes,  6c  blan- 
che intérieurement. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix, 
aïTez  ferrees , au  nombre  de  trois  ou  quatre  paires 
fur  chaque  branche  , étendues  horizontalement , el- 
liptiques , pointues  aux  deux  extrémités  , longues  de 
quatre  à cinq  pouces , une  fois  moins  larges , entiè- 
res , médiocrement  épaiïTes  , liffes  , verd-brunes  , 
très-luifantes  en-deïTus , verd  plus  clair  6c  terne  en- 
deffous  , relevées  d'une  côte  longitudinale  ramifiée 
en  cinq  à fix  paires  de  nervures  qui  ne  vont  pas  juf- 
qu’aux  bords,  6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cy- 
lindrique fort  court. 

Entre  chaque  paire  de  feuilles,  on  voit  deux  ffb 
pilles  triangulaires  appliquées  fur  les  jeunes  bran- 
ches comme  dans  le  café. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  un  corymbe  en 
ombelle  aufii  long  que  les  feuilles , partagé  à fon 
milieu  en  trois  branches  affez  égales  accompagnées 
de  deux  petites  feuilles  oppofées  en  écailles  triangu- 
laires , portant  chacune  trois  fleurs  fur  un  péduncule 
de  trois  lignes  de  longueur , accompagné  de  même  de 
deux  folioles  oppofées  en  écailles  ; de  forte  que 
chaque  corymbe  porte  neuf  fleurs  blanc-jaunâtres  , 
longues  d’un  pouce  à un  pouce  un  quart. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  & portée  fur  l’o- 
vaire. Elle  confifte  en  un  calice  à quatre  denticules, 
en  une  corolle  monopétale  à tube  cylindrique  très- 
menu  , prefque  une  fois  plus  long  que  fes  quatre 
divifions  qui  font  horizontales,  triangulaires  , trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges.  Du  fommet  du 
tube  de  la  corolle  partent  quatre  étamines  égales  , 
de  moitié  plus  courtes  que  les  divifions , menues , à 
anthères  jaunes.  Le  flyle  qui  s’élève  du  centre  de  Fo« 
vaire,  efl  un  peu  plus  haut  que  les  étamines,  6c 
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divifé  en  deux  fligmates  deîBi-cylindnqües  Veîôiites 

fur  leur  face  intérieure.  ^ 

L’oYaire  , pendant  que  la  fleur  efl  epanouie  j ne 
paroîtau-deffus  de  la  fleur  que  comme^une  portion 
du  calice  fous  la  forme  d’un  hémifphere  d’une  demi- 
ligne  au  plus  de  diamètre  ; mais  en  mùrifîant  par  la 
fuite , il  devient  un  baie  ovoïde  de  cinq  lignes  de 
longueur  fur  une  largeur  moindre  de  moitié  , d’un 
verd  foncé  d’abord,  enfuite  plus  clair  & jaunâtre  , 
à chair  blanchâtre  , fucculente  , partagée  intérieure- 
ment  en  deux  loges  qui  cpntiennent  communément 
chacune  deux  graines  blanchâtres,  triangulaires,  lom 
gués  de  quatre  lignes , une  fois  moins  larges , à deux 
côtés  plans  & un  convexe , attachées  par  le  bas  au 
fond  du  fruit.  Quelquefois  ilavorte  une  de  ces  loges , 
^ & quelquefois  aulTi  une , deux  & même  jufqu’à  trois 
' de  leurs  graines  ; de  forte  que  fouvent  on  n’en  ren- 
contre qu’une  ou  deux  dans  chaque  fruit  ; alors  ces 
graines  grofliflênt  aux  dépens  des  fucs  de  celles  qui 
font  avortées , prennent  plus  de  grandeur , & une 
forme  différente  : elles  deviennent  ovoïdes , arron- 
dies dans  tout  leur  contour. 

Culmn.  Le  bem-fchetti  croît  au  Malabar  dans  les 
terreins  graveleux  & pierreux.  Il  fleurit  pour  l’or- 
dinaire  dès  la  première  année  qu’on  l’afemé,  con- 
tinue ainfi  tous  les  ans. 


Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  arnere  af- 
tringente.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  fruits  ont 
une  faveur  douçâtre  farineiife. 

Ùfages.  Ses  baies  fe  mangent.  On  pile  cette  planté 
& on  en  fait  boire  la  décôftion  avec  le  cumin  pour 
difliper  les  puftules  qui  naiffent  dans  le  nombril.  Le 
fuc  exprimé  de  fes  fleurs  s’introduit  dans  les  narines 
pour  difliper  les  douleurs  de  la  tête. 

Remarques.  Quoique  les  Gentils  Indiens  ornent 
les  temples  de  leur  dieu  Ixora  avec  les  fleurs  du 
bem-fehati  ^ ce  n’eft  pas  une  railorffuffifante  pour  au- 
torifer  M.  Linné  à ôter  à cet  arbriffeau  fon  nom  de 
bem-fehmi'^our  lui  fubflituer  celui  de  leur  dieu  Ixora  ; 
au  moins  fbmmes-nous  forcés  d’avouer  que  nous  ne 
voyons  point  dans  ce  changement  l’effet  d’un  rai- 
fonnement  bien  conféquent. 

Au  refle , le  bem-fchetti  efl:  une  efpece  du  fehetti 
qui  forme  un  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  aparines  comme 
le  café,  mais  clans  la  feélion  de  celles  de  ces  plantes 
qui  ont  pour  l’ordinaire  plus  de  deux  graines  dans 
chaque  fruit.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  'çuhXié.QS 
en  1763  , volume  f/,  pag.  146'.  ( M.  Adanson.  ) 

BEM-TAMARA  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botanique.  ) 
plante  aquatique  du  Malabar  affez  bien  gravée, 
quoique  fans  détails  , fous  ce  nom  , par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus volume  II  ^ page  6’/, 
planche  XXXI.  Jean  Commelin , dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage  , l’appelle  nymphoece  affinis  Malabarica 
folio  & fore  amplo  , ^ore  candido.  M>  Linné  l’appel* 
loit  en  1753  dans  fon  Species  Plantarum.^  page  6n  , 
nympkcea  4 nelumbo  foliis  undique  integris  ; b>L  dans  fa 
derniere  édition  àn  Syfema  naturce  imprimé  en  i7Ô7> 
il  l’appelle  (^page^Ci.  ) nympheea  4 nelumbo  ^ foliis 
putatis , undique  integris. 

Cette  plante  a d’abord  l’apparence  d’un  nénuphar. 
Sa  racine  forme  une  efpece  de  tub^ercule  hémifphé- 
^ rique  de  deux  pouces  environ  de  diamètre , blanchâ- 
tre , produifant,  en-deffus  quantité  de  fibres  blan- 
ches , longues  de  deuxpouces7&  une  efpece  de  tige 
rampante  horizontalement  de  la  groffeur  du  doigt , 
cylindrique , blanche , liffe , longue  de  fept  pouces  , 
qui  produit  à fon  extrémité  un  femblable  tubercule 
d’oîi  fort  une  pareille  couronne  de  racines  & une 
tige  femblable  rampante , qui  produit  à la  même 
diftance  un  autre  tubercule  & ainfi  de  fuite,  de 
maniéré  que  la  tçrrç  en  efl  couverte  en  peu  de  tems. 
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Ce  tubercule  efl:  quelquefois  double  j quelquefois 
triple. 

De  cliâque  tubercule  s’élevé  une  feuille  pavoifée 
ou  en  parafol , portée  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
de  quatre  lignes  environ  de  diamètre  , fur  quatre  à 

cinq  pieds  de  longueur  , fui vant  la  profondeur  de 

l’eau  qu’il  domine  toujours  d’un  pied  environ.  Ce 
pédicule  efl:  verd  , ridé  , hériffé  de  poils  rudes  , pi- 
quans  , fongueux  intérieurement , & percé  d’un  bout 
a 1 autre  de  fix  a huit  cavités  dont  une  centrale  , qui 
font  remplis  d’une  liqueur  blanche  & épaiflfe  comme 
du  lait  de  vache  , qui , lorfqu’on  les  caffe , s’épaiflit 
& fe  tire  en  fils  blancs  & fermes,  femblables  à ceux 
des  toiles  d’araignées.  La  feuille  qui  furmonte  cha- 
que pédicule  efl:  orbiculaire  ou  à-peu-près  , de  24 
pouces  de  largeur,  moins  longue  d’un  douzième* 
entière,  molle,  épaifl'e,  légèrement  ondée  fur  fes 
bords  , un  peu  concave  , en  entonnoir  en-deffus* 
verd  de  pré  terne  changeant  en  bleuâtre  , ridée  & 
velue  comme  unetoifon,  verd-claire  en-deffoiis  oîi 
elle  efl  attachée  à-peu-près  vers  fon  centre , comme 
en  parafol , fur  fon  pédicule  d’où  partent  21  à 22, 
côtes , comme  autant  de  rayons  verd-clairs  , lui- 
fans  5 qui  fe  fourchent  deux  fois  en  deux  ramifica- 
tions , & qui  font  creux  au-dedans  , de  maniéré  que 
leurs  cavités  correfpondent  ôc  communiquent  à ceî- 
Iqs  de  leur  pédicule.  Cette  feuille  , avant  fon  déve- 
loppenient , efl:  roulée  en  dedans  fur  les  deux  côtés, 
obliquement  couchée  fur  fon  pédicule  , & d’un  brun 
luifant  extérieurement. 

La  tige  qui  porte  les  fleurs  fort  folitairement  de 
chaque  tubercule  des  racines  à côté  d’une  des  feuil- 
les au  pédicule  defquelles  elle  reffémble  entièrement* 
tant  au  dehors  qu’au-dedans  , à l’exception  qu’elle 
efl  d’un  tiers  plus  haute , ayant  fix  pieds  de  lon- 
gueur. Elle  porte  à fon  fommet  un  feule  fleur  her- 
maphrodite , qui , avant  fon  développement,  forme 
un  bouton  ovoïde,  pointu  d’abord,  long  de  deux  pou- 
ces 6c  une  fois  moins  large , enfuite  fphéroïde,  pointu, 
de  trois  pouces  à trois  pouces  6c  demi , verdâtre. 

Cette  fleur  eftpofée  entièrement  fur  l’ovaire , nou 
pas  à fa  partie  fupérieure,  mais  autour  de  fa  partie 
inférieure , & lorsqu’elle  efl  ouverte , elle  repréfente 
une  efpece  de  tulipe  ou  de  laurier-tulipier , ou  de 
fleur  de  nénuphar  blanche  , de  huit  pouces  environ 
de  diamètre.  Elle  confifte  en  un  calice  coloré  de 
trente  feuilles  environ , difpofées  fur  huit  rangs  de 
quatre  chacun , elliptiques  , pointues  , longues  de 
quatre  pouces , une  fois  moins  larges , épaiffes  , 
{triées  de  nervures  longitudinales  , caduques.  Cent 
cinquante  étamines  fix  fois  plus  courtes  que  ces 
feuilles  colorées  Sc  contiguës  à elles  , fe  répandent 
en  rond  autour  de  la  bafe  de  cet  ovaire , ôc  different 
fort  peu  de  celles  du  nénuphar  ; elles  ont  les  filets 
jaunes  ôc  les  anthères  blanches , 6c  font  d’autant  plus 
menues , qu’elles  approchent  plus  du  centre  de  Im 
fleur  ^ les  filets  mêmes  des  anthères  les  plus  voifmes 
du  calice  s’élargiffent  de  maniéré  qu’elles  reflemblent 
à des  pétales  échancrés  dont  les  bords  portent  les 
anthères. 

L’ovaire  nereffemb^e  d’abord  , dans  fon  origine,; 
qu’à  un  cylindre  fort  court , tronqué  en-deffus , 
creufé  de  vingt  petites  foffettes  , & couronné  tout 
autour  de  vingt  fligmates  rayonnons  comme  autant 
de  petites  côtes  élevées  fur  fes  bords  feulement  5. 
mais , en  mûriffant , il  devient  un  fruit  ouvert  on 
un  réceptacle  conique  renverfé , fongueux,  blanc- 
jaunâtre  , fec , de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , 
tronqué  en-deffus , creufé  d’environ  vingt  foffettes 
ovoïdes , verticales , d’un  pouce  environ  de  profon- 
deur, dans  chacun  defquels  efl  enfoncée  entièrement 
une  graine  en  oflëlet  ovoïde,  de  dix  lignes  environ 
de  longueur,  une  fois  moins  large  , d’abord  blanc, 
enfuite  brun-noir , terminé  en  haut  par  une  petite 
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pointé  j & attaché  verticalement  par  fort  extrémité  j 
inférieure.  Chaque  offelet  Contient  une  amande  , 
blanche,  charnue  , imitant  celle  d’un  gland  de  chêne 
qui  s’ouvre  en  deux  lobes  ou  cotylédons , au  centre, 
defquels  on  trouve  la  plume  qui  etl  une  petite  feuille 
verte , pliée  à fon  extrémité  vers  le  bas , d’une 
faveur  amere. 

Culture.  Le  hem-tumaru.  ctoii  dans  les  etailgs  & les 
marais  d’eau  douce  dans  toute  l’Inde. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  forte  d’anis  & 
de  cannelle,  fur-tout  dans  leurs  étamines.  Ses  graines 
ont  une  faveur  aqueufe , douce  , excepté  dans  fa 
feuille  féminale  , verte  , qui  eft  très-amere. 

Ufaps.  Van-Rheede  ne  dit  pas  fi  fes  graines  fe 
mangent , mais  il  y a apparence  qu’on  les  mange 
comme  celles  du  tamara. 

Le  tubercule  de  fes  racines  fe  pile  pour  en 
faire , avec  le  beurre  , un  onguent  qui  corrige  tous 
les  vices  des  yeux.  Le'même  onguent,  uni  au  gin- 
gembe  & à la  coriandre , s’applique  avec  fuccès  fur 
les  hémorrhoïdes. 

Remarques.  M.  Linné  a confondu  fous  le  même 
nom  le  bem-tamara  & le  tamara  du  Malabar  ; mais 
nous  regardons  ces  deux  plantes  comme  deux  efpe- 
ces  , d’après  Van-Rheede  qui  remarque  fort  bien  que 
le  tamara  eft  plus  grand  & fans  épines,  qu’il  a les 
fleurs  rouges  ou  couleur  de  rofe , & beaucoup  d’au- 
tres différences  que  nous  détaillerons  à l’article  de 
cette  plante. 

Il  y a de  fi  grandes  différences  entre  les  fruits 
ouverts  du  hem-tamara  ^ & entre  les  caplules  fer- 
mées du  nénuphar , nymphéa  , qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’en  faire  deux  genres  diftinêls , au  lieu  de 
les  confondre  avec  le  nénuphar , comme  ont  fait 
,Tournefort , M.  Linné  & les  autres  botaniftes, 
''R^oye^  nos  Familles  des  plantes , volume  II , pa^e  yC„ 

( M.  A DAN  SON.  ) 

* § Benachus  , (^Géogr,^ lifei  Benacus^ 

fans  h. 

BEN  AD  AD  , fils  du  fruit , (^Hifi.  facr  le.')  roi  de 
Syrie  , fit  alliance  avec  Aza  , roi  de  Juda , & lui 
donna  du  fecours  contre  Baafa  , roi  d’Ifraël , qu’il 
obligea  d’accourir  pour  défendre  fon  propre  pays 
contre  les  incurfions  de  l’ennemi , & d’abandonner 
Rama  qu’il  faifoit  fortifier.  On  croit  que  ce  Benadad 
étoit  fils  d’Adad  , qui  fe  foule  va  contre  Salomon, 
à la  fin  du  régné  de  ce  prince,  (-f) 

Benadad,  (^Hifi.  facrée.)  fils  & fuccefleur  du 
précédent , déclara  la  guerre  à Achab , roi  d’Ifraël , 

vint  afliéger  Samarie.  Achab  , après  l’avoir  con- 
traint de  lever  le  fiege  , le  défit  encore  l’année  fui- 
vante  , & lui  tua  cent  mille  hommes.  Benadad , 
affoibli  par  ces  pertes  , eut  recours  à la  clémence 
du  vainqueur,  qui  fit  la  paix  avec  lui , & le  renvoya 
contre  l’ordre  de  Dieu.  Achab  eut  fujet  de  fe  re- 
pentir de  fa  trop  grande  facdité;  car  Benadad  ayant 
repris  les  armes,  le  tua  dans,  une  bataille.  Après 
quelques  autres  expéditions  , le  roi  de  Syrie  étant 
tombé  malade,  & fachant  qu’Elifée  étoit  à Damas, 
lui  envoya  demander  par  Hazaël,  s’il  releveroit  de 
fa  maladie  : le  prophète  prédit  à ce  dernier  qu’il 
feroit  roi  , & qu’il  feroit  de  grands  maux  aux 
Ifraëlites.  Hazaël  de  retour  alTura  Benadad  qu’il 
guériroit  de  fa  maladie  ; mais  le  lendemain  il  l’é- 
trangla , & fe  fit  déclarer  roi , l’an  du  monde  3 1 20. 

iCff"  ) 

Benadad  , {Tîift.facrée.')  trolfieme  rc?l  de  Syrie , 
fils  de  Hazaël  , fut  vaincu  plufieurs  fois  par  Joas, 
roi  d’Ifraël,  qui  recouvra  fur  lui  tout  ce  que  Hazaël 
avoit  pris  aux  Ifraëlites.  Ibid,  /j . (-{-) 

BENCOOLEN,  ((îéogr.)  ville  & fort  de  l’ifle  de 
Sumatra , en  Afie  , fur  la  côte  qui  regarde  le  fud- 
oueft.  C’eft  un  des  établiffemens  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  d’Angleterre,  Le  poivre  en  eft 
Tome  /, 
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Tobjet  principal  j il  abonde  dans  cet  endroit  & tout 
à la  ronde  : les  habitans  du  pays  le  cultivent  & le 
vendent  avec  beaucoup  d’emprefi'ement  : ils  ont  peu 
d’autres  produdions  dont  ils  puifîent  trafiquer  ; les 
bois  cependant  y croifiént , dit-on,  aufii  en  quaritité 
fuperflue  ; nombre  de  montagnes  qui  les  environ- 
nent en  font  couvertes  ; mais  comme  on  n’y  bâtit 
qu’en  bois  , & même  fur  pilotis  , à caufe  de  l’hu- 
midité du  terrein  , il  arrive  que  cette  matière  fe 
confomme  à-peu-près  toute  dans  le  pays.  On  y 
remarque  aufii , comme  chofe  liée  avec  la  nature  du 
lieu  , que  le  métier  de  charpentier  eft  à-peu-près  le 
feul  que  l’on  y exerce  , & que  l’on  n’y  connoît 
guere  entr’autres  que  de  nom  ceux  de  ferrurier  & 
de  maréchal.  On  y refpire  au  refte  un  air  très-* 
épais  , fréquemment  agité  par  les  orages,  & trifte- 
ment  obfcurci  par  la  fumée  de  plufieurs  volcans 
voifins.  {D.  G.) 

* § B END  A,  (Géogré)  ville  de  ta  Macédoine ap^ 
partenant  aux  Turcs.  Cette  ville  étoit  dans  l’Albanie  , 
mais  il  y a long-tems  qu’elle  ne  fubfifte  plus.  Foye\^ 
la  Martiniere.  Lettres  fur  ü Encyclopédie . 

BENDARLI , f.  m.  {Hifl,  nat.  Botaniqé)  plante  de 
la  fanuUe  des  fougères  , très-bien  gravée  , quoique 
fans  détails,  fous  le  nom  Malabare  , maretta-mala 
maravara  , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Ma^ 
Labaricus  , volume  XLI  , page  6y  , planche  XXIX. 
Petiver  a donné  la  même  figure  , fous  le  nom  de 
filix  Malabarica  , dans  fon  G a:^ofilaciüm  , partie  III ^ 
planche  LUI , n'^ . 12.'  M.  Linné  l’a  appeilée  , dans 
fon  Syflema  naturce  , édition  12  ^ de  t yCy  , page  CS â , 
acrofiichum  g heterophyllum  , frondibus  integerrimis 
glabris  , petto  lads  .,fieriUbus  , fubrolundis  fertilibus  ^ 
Linearibus  : & il  en  a publié  une  figure  incomplette 
& aflèz  médiocre  dans  Ïqs  Amœnitates  academicce^ 
vol.  I , planche  II. 

C’eft  une  herbe  vivace,  toujours  verte,  rampant® 
fur  les  arbres  , fur  Itfquels  elle  prend  naiffancè  j 
qu’elle  ne  quitte  jamais , & avec  lefquels  elle  meurt , 
les  environnant  & couvrant  de  tous  côtés,  fe  pro- 
longeant par  un  bout  pendant  qu’elle  meurt  par 
l’autre  bout. 

Sa  tige  a un  ou  deux  pieds  au  plus  de  longüeur. 
Elle  eft  cylindrique  , menue’,  d’un  tiers  de  ligne  à 
une  demi-ligne  au  plus  de  diamètre,  ramifiée  à des 
diftances  de  trois  à quatre  pouces  , en  plufieurs 
branches  alternes , longues  de  deux  à quatre  pou- 
ces, verd-claires  , velues,  liiifantes,  & brun-rouffes 
lorlqu’elies  font  vieilles  , recouvertes  d’une  peau 
membraneufe  qu’on  ne  peut  en  ôter,  & jettant  dans 
toute  leur  longueur  en-delTous  nombre  de  petites 
racines  fibreufes  , capillaires  , brunes , longues  de 
trois  à fix  lignes , ramifiées  en  trois  à fix  branches 
alternes. 

La  tige  & les  branches  font  couvertes  de  feuilles 
alternes  , placées  à des  diftances  de  fix  à huit  lignes 
les  unes  des  autres  , 8?  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés  au  plus  d’ouverture.  Elles  font  ellipti- 
ques, longues  d’un  pouce  à un  pouce  & demi  au 
plus^  de  moitié  à une  fois  moins  larges , très-ob- 
tufes,  arrondies  à leur  extrémité  fupérieure,  poin- 
tues & prolongées  à leur  origine  où  elles  font 
attachées  fans  pédicule  aux  branches  , charnues  , 
épaifl'es  , pleines  de  fuc  qu’elles  rendent  lorfqu’oii 
les  caffe  , velues  , brunes  pendant  leur  jeunefié  j 
enfuite  vertes  , lilfes  & luifantes. 

Les  fleurs  de  cette  plante  ne  font  pas  placées 
fous  les  feuilles , comme  dans  la  plupart  des  autres 
plantes  de  la  famille  des  fougères  , elles  font  pofées 
ibus  d’autres  feuilles  differentes  de  Celles  des  tiges, 
qui  fortent  folitairement  à côté  des  feuilles  ou  au 
nombre  de  deux  à trois  au  bout  des  branches  ; ces 
feuilles  à fleurs  font  longues  de  deux  à deux  pouces 
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•èetîx  ïbîs  plus  longues  que  les  autres  feuilles  j 
%n-deffus  , verd-iuifantes  , à bords  replies  en-del- 
fous  , iufqu’au  milieu  de  leur  largeur  qui  porte 
tine  ftrie  ou  fillon  longitudinal,  par  lequel  les  bords 
Couvrent  comme  deux  valves  qui  recouvrent  ftom- 
irs  de  membranes  blanches  d abord , eniuite  rouiies, 
qui  contLnent  la  pouffiere  féminale  ou  les  graines 
elles-mêmes  , de  forte  que  ces  fleurs  reflemblent 
à un  épi  ou  un  chatton  fleuri  feulement  d’un  côté. 

Culture.  Le  bendarli  e&  toujours  couvert  de  feuilles 
^ de  fruits  dans  toutes  les  faifons.  ^ 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  faline , acide , 
& une  odeur  forte  de  champignon. 

U.fa^es.  Le  fuc  de-fes  feuilles  fe  donne  à boire, 
mêlé  avec  l’eau  des  cocos,  pour  affermir  les  dents 
& difîiper  l’enflure  des  gencives  : mele  avec  le 
îandale-cotti , que  Plukenet  & d’autres  botanifles 
après  lui  ont  nommé  crotalaria , il  paffe  pour  difîiper 
tous  les  fymptômes  des  maladies  veneriennes. 

Remarques.  M,  Linné  a donné  au  hendarli  le  nom 
éi  acrofiichum  qui  appartient  a la  fcolopendre  ^ & 
nous  penfons  qu’il  eût  été  plus  à propos  de  laifler  a 
celle-ci  fon  nom  de  pays. 

Cette  plante  fait , comme  l’on  peut  juger  , un 
nouveau  genre  qui  doit  être  place  dans  la  fécondé 
feéfion  de  la  famille  des  fougères  à côté  de  \ophio- 
:gloJfum.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page%\.  {M.  AdànsoN.') 

* § BENDIMIR  , {Géogré)  fleuve  de  Perfe  , qui 
tombe  dans  le  §olfe  de  Bengale'.  . • . 

Le  Bendemir , car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  écrire  , 
tombe  dans  le  golfe  Perfique , à plus  de  1 2.00  lieues 
du  golfe  de  Bengale.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

BENEDICTE,  {^terme  de  Pharmacie.  ) éleéluaire 
purgatif  bénin.  Lémeri  ordonne  la  préparation 
de  ce  médicament  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  dix  gros  de  turbith  choifi , une  once  d’é- 
corce  de  racines  de  petite  éfule  , fix  gros  d’hermo- 
datte  , & autant  de  diagrede  , une  demi-once  de  fel 
gemme,  un  gros  6c  demi  de  fpicanard,  de  gingembre , 
de  girofle  6c  de  fafran  , de  petit  cardamome,  de 
galanga  , de  macis  , de  femence  d’ache  , de  carvi , 
de  faxifrage  & de  fené  ; pulvérifez  ces  drogues  6c 
mêlez-îes  avec  deux  livres  de  miel  écume  , pour 
en  compofer  un  éleéfuaire  dont  la  dofe  fera  depuis 
une  drachme  jufqu’à  fix. 

• Ce  bénedicle  purge  la  pituite  6c  les  férofités  de 
toutes  les  parties  du  corps  ; il  leve  les  obflruélions 
6c  provoque  les  réglés  du  fexe.  (-{-) 

* § BENGALE,  {Géogré)  royaume  d'Jfle.  Il  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  , qui  efl  fituée  fur  une  des 
bouches  du  Gange. 

Dans  le  grand  nombre  de  voyages  de  l’Indoiiflan 
que  j’ai  lus  , dit  M.  de  la  Martiniere  , je  n’en  ai 
jamais  trouvé  où  il  foit  parlé  de  Bengale , comme 
d’une  ville  dont  on  ait  dit  quelques  particularités  capa- 
bles d’en  certifier  la  pofition , ni  même  l’exifîence  ; 
M.  de  l’ifîe  , dans  fon  Introduction  d la  géographie , 
dit  qu’Ougli , Daca  6c  Chatigan , font  les  places  les 
plus  confidérables  du  royaume  de  Bengale  i 6c  que 
chacune  de  ces  places  efl  appellée  Bengale  par  quel- 
que auteur.  Lettres  fur  CEncyclopédué 

§ BENGîRI,  f.  m,  (LUfi’  rtat.  Bôtaniqé)  arbre  du 
Malabar,  affez  bien  gravé  fous  ce  nom,  parVan- 
Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  IF, 
page  io5  , planche  LI.  Van-Rheede  écrit  aiiffi  bengi- 
eiri  ; les  Malabares  l’appellent  encore  care-motti , les 
Brames  giri  mafo , les  Portugais  nilica  d’inferno,  les 
Hollandois  nootjes  craack  myn  niet. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  quinze  à vingt 
pieds.  Son  tronc  n’a  guefe  plus  de  cinq  à fix  pieds 
de  hauteur , fur  cinq  à fix  pouces  de  diamètre.  Il 
efl;  couronné  par  une  cime  conique  , une  fois  plus 
longue  que  large  ^ affez  claire  , élancée , formée 


pàr  un  petit  nombre  de  branches  affez  lâches  , cy- 
lindriques , courtes  , menues , difpofées  aîternati- 
vement  6c  circulairement , écartées  fous  un  anglé 
de  45  dégrés.  L’écorce  du  tronc  efl;  noirâtre  , font 
bois  blanci. 

Sa  racine  efl  blanchâtre , recouverte  d’une  éçorcè 
jaunâtre  qui  jette  du  lait. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
culairement affez  lâches , au  nombre  de  quatre  à 
fix  fur  chaque  branche  , elliptiques , pointues  aux 
deux  extrémités , longues  de  trois  à cinq  pouces , 
deux  à trois  fois  moins  larges  , épaiffes  , liffes  ^ 
marquées  fur  chaque  côté  de  leurs  bords  de  quinze 
dents  aiguës  , triangulaires , médiocrement  grandes, 
relevées  en-deffous  d’une  côte  longitudinale  , blan- 
châtre , ramifiée  en  quinze  paires  de  nervures  al- 
ternes de  chaque  côté  6c  portées  ouvertes  fous  un 
angle  de  415;  dégrés,  fur  un  pédicule  demi-cylindri- 
que , plat  en-deffus  6c  fort 'court. 

Les  fleurs  naiffent  au  bout  de  chaque  branche 
oii /elles  font  difpofées  au  nombre  de  25  à 30,  en 
un  épi  feffil , long  de  deux  pouces  ou  de  moitié 
plus  court  que  les  feuilles.  De  ces  fleurs  il  n’y  en 
a qu’une  de  femelle  ; c’efl  la  plus  bafle  de  l’épi} 
elle  efl  longue  de  quatre  à cinq  lignes  , 6c  portés 
fur  un  péduncule  cylindrique  trois  fois  plus  court  : 
les  autres  font  mâles,  fiériles,  longues  d’une  ligne 
6c  demie,  fefliles,  c’efi-à-dire , portées  horizonta- 
lement fans  pédicule. 

Chaque  fleur  mâle  confifle  en  un  calice  hémî- 
fphérique  , verd-blanchâtre  , à trois  divifions  ou 
dentelures  égales  , du  centre  duquel  s’élève  un  file£ 
d’étamine  en  colonne,  deux  fois  plus  long  que  lui, 
couronné  par  trois  anthères  jaunes  : ces  fleurs  tom- 
bent peu  après  leur  épanouiffement.  La  fleur  femelle 
confifle  en  un  calice  de  trois  feuilles  longues  j trian- 
gulaires , caduques , appliquées  étroitement  fur  l’o- 
vaire qui  efl  ovoïde  pointu  , d’un  tiers  plus  long 
que  large  , couronné  par  trois  flyles  ou  fligmates 
cylindriques  , blanc-jaunâtres,  veloutés  fur  leur  face 
intérieure  6c  roulés  en  fpirale  en-dehors. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  un  fruit  en  écorce 
charnue  , épaiffe  , verte  , fphéroïde  , déprimée  , 
de  14  à 1 5 lignes  de  diamètre  , d’un  tiers  moins 
longue  , marquée  de  fix  filions  longitudinaux  , ne 
s’ouvrant  point  , mais  contenant  6c  enveloppant 
étroitement  une  capfule  cartilagineufe  , exaélement 
femblable  à celle  du  ricin , c’efl-à-dire , à trois  loges 
ovoïdes , longues  de  fix  lignes  , qui  fe  féparent  6c 
qui  contiennent  chacune  une  graine  ovoïde  , blan- 
châtre , longue  de  cinq  lignes,  prefqu’une  fois  moins 
large.  Chaque  graine  a trois  enveloppes , l’une  exté- 
rieure , cartilagineufe,  au-deffous  de  laquelle  efl: 
une  pellicule  très-fine  qui  enveloppe  immédiatement 
un  gros  corps  charnu , blanchâtre,  au  milieu  duquel 
efl  enfermé  l’embryon  qui  efl  droit,  compofé  dé 
deux  cotylédons  orbiculaires  , plats,  ouverts,  ap- 
pliqués l’im  contre  l’autre  , à trois  neryires  longi- 
tudinales , portant  à leur  extrémité  fupérieure  une 
radicule  cylindrique  , courte , qui  perce  l’extrémité 
du  corps  charnu , en  pointant  vers  le  ciel,  les  coty-» 
ledons  pendant  en-bas. 

Culture.  Le  bengiri  croît  au  Malabar,  fur-tout  au- 
tour de  Cochin  dans  les  terres  fablonneufes  6c  hu- 
mides ; il  efl;  toujours  verd , fleurit  tous  les  ans  en 
juillet , & porte  fes  fruits  à maturité  en  feptembre. 

Qualités.  L’écorce  de  la  racine  & du  tronc  de 
cet  arbre  & fon  fruit  blefles , rendent  un  fuc  laiteux  , 
âcre  6c  fi  brûlant,  que  ceux  qui  mordent  dans  fon 
fruit  ontla  bouche  d’abord  enflammée,  enfuite  enflée 
au  point  que  la  mort  s’enfuit  peu  de  tems  après.  Ses 
feuilles  ont  une  faveur  douce  6c  afiringente.  Les 
amandes  de  fes  graines  font  pareillement  douces  6s 
agréables  au  gouL  • 
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UJages.  Ses  feuilles  pilées  & piilvérifées  s’appli- 
quent fur  les  ulcérés  comme  un  cauiHque,  pour  en 
ronger  & enlever  les  chairs  fongueufes  & baveufes. 
On  les  pile  encore  & on  les  coud  dans  un  nouet 
avec  de  la  bouze  de  vache  , qu’on  fait  enfuite  chauf- 
fer & qu’on  applique  enfuite  fur  les  parties  atta- 
-quées  de  tremblemens  de  nerfs  & de  convullions 
fpafmodiques. 

Remarques.  Jean  Commelin , dans  fes  notes  fur 
V Hortus  M.aLabaricus , volume  106"^  dit  que 

le  bengiri  eil  une  efpece  de  i’àvanam  , c’eft  à-dire  du 
jicin  , décrit  aux  planches  XXXII  ^ XXXllî  & 
XXXI F âu  volume  II  du  même  ouvrage,  & que 
ce  poLirroit  bien  être  le  lignum  moluccenfe  à' AcoÛr. 
Mais  cet  auteur  fe  trompe , & le  bengiri  doit  faire  un 
genre  particulier , voifin  du  niruri  dans  la  fécondé 
feûion  de  la  famille  des  tithymales.  Voye^  nos  Fa- 
milles des  plantes , imprimées  en  1763  , volume  II, 
pagegSG.I^M.ADANSON.') 

BÈ  N J AMIN,  ( Hift.  des  Juifs.  ) douzième  & 
dernier  fils  de  Jacob  & de  Rachel , naquit  auprès  de 
Bethléem,  vers  l’an  du  monde  27.66.  Lorfque  la 
famine  attira  les  fils  de  Jacob  en  Egypte  , Benjamin 
refta  auprès  de  fon  pere  ; mais  Jofeph  , fans  fe  faire 
•connoître  à fes  freres,  voul  ut  qu’ils  le  lui  amenaffent  ; 
ce  qu’ils  firent.  Alors  Jofeph , pour  éprouver  leur 
amitié  pour  cet  enfant,  fit  mettre  une  coupe  d’argent 
dans  le  fac  de  celui-ci  à leur  infçu  , avec  l’argent  du 
grain  qu’il  emportoit.  Cette  épreuve  réufiit  & oc- 
cafionna  la  reconnolfîance  de  Jofeph  avec  fes  freres. 
Voyei^  Joseph  , dans  ce  Supplément.  Benjamin  fut  le 
chef  de  la  tribu  de  fon  nom,  la  plus  petite  , mais  la 
plus  fidelle  de  toutes. 

*BENI-ACMET  ou  Béni  - Hamet  , { Géogr.  ) 
montagne  d’Afrique,  dans  la  province  d’Errif,  au 
royaume  de  Fez.  11  y a une  multitude  de  montagnes 
en  Afrique  qui  commencent  par  le  mot  béni  , qui 
fignifie  mont.  Ces  montagnes  font  plus  ou  moins 
•couvertes  de  vignes  , d’oliviers  , de  figuiers  , qui 
•font  une  partie  de  la  richeffe  des  montagnards  qui  les 
habitent , gens  belliqueux  , difficiles  à réduire.  Il  y 
en  a qui  abondent  en  bled  & en  pâturages  ; quelques- 
xmes  portent  du  lin  &du  chanvre;  d’autres  font  fertiles 
en  mines  de  fer  , &c.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
donnent  leur  nom  à la  contrée  où  elles  font , ou  à la 
ville  quiyefl:  fituée.  Voici  une  lifte  de  la  plupart  de 
ces  monts  Africains  , outre  ceux  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences , &Cc. 

Béni  - Aroz  , montagne  au  royaume  de  Fez  , 
province  de  Habat. 

Beni-Becil  , petite  ville  près  de  Fez. 

Beni-Bessen,  contrée  dans  le  Biledulgerid. 

Beni-Buhalul  , ville  , royaume  de  Fez  , pro- 
vince de  Cuz. 

Beni-Buzeybet  , montagne,  royaume  de  Fez, 
province  d’Errif. 

Beni-Guebara  , montagne  fur  le  chemin  de 
Tetuan  à Chechuan. 

Beni-Guebare  , montagne,  royaume  de  Fez, 
province  de  Cuz. 

Béni  - Gualid  , contrée  du  royaume  dé  Fez  , 
province  d’Errif. 

Beni-Guamüd  , montagne  à trois  lieues  de  Fez. 

Beni-Guarid  , montagne  au  royaume  de  Tunis. 

Beni-Guazeval  , chaîne  de  montagnes  de  près 
de  dix  lieues  de  long,  dans  la  province  d’Errif,  au 
royaume  de  Fez. 

Beni-Guedarfeth  , montagne  du  royaume  de 
Fez  , province  de  Habat. 

Béni -Guéri  AG  EL  , montagne  du  royaume  de 
F ez , province  d’Errif. 

Ben  i-G  u e r n i d , montagne  à une  lieue  de 
^Tremecen. 

Béni  - Guertenax  ^ montagne  fur  laquelle  on 
Tome  /, 
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compte  trente-cinq  gros  villages  , au  royaume  de 
Fez  , province  de  Cuz. 

Beni-Gumi  , contrée  dans  les  déferts  de  Numidie 
fur  la  riviere  de  Guir. 

Béni  - Haschen  , montagne  du  royaume  de  Fez 
dans  la  province  de  Habat. 

Beni-Haschin  ou  Beni-Rasin  , montagne  du 
royaume  de  Fez  , province  d’Errif.  ' 

Beni-Hued-Fileh  , montagne  prés  de  Tetuan. 

Beni-Hulud  , ville  fur  le  mont  Atlas. 

Benî-Jechfeten  , montagne  de  la  province  de 
Cuz  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Josef  , montagne  de  la  province  d’Errif  aiî 
royaume  de  Fez. 

B E N i-J  U B a R , montagne  dans  la  province  de 
Bugie. 

Beni-Jus,  montagne  dans  la  province  d’Errif. 

Beni-Mager  , montagne  dans  la  province  du 
Duqiiela. 

Beni-Manzor  , deux  montagnes  de  ce  nom  dans 
la  province  d’Errif. 

Beni-Maraz  , montagne  près  du  détroit  & vis-à- 
vis  de  Ceuta. 

Béni  - Mesgilda  , montagne  dans  la  province 
d’Errif  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Oriegan  , montagne  de  la  même  province. 

Benï-Quilib  , montagne  fur  le  chemin  de  Velez 
à Fez. 

Beni-Sahib  X)u  Mücuba  , ville  dans  le  royaume 
de  Darha. 

Beni-Sayd  , montagne  de  la  province  de  Ganet 
au  royaume  de  Fez, 

Beni-Tefzen  , montagne  fur  la  frontière  des 
Esfalques  5c  des  Gelœs. 

Beni-T  ELIT,  montagne^dans  la  province  de 
Habat. 

Beni-TeUdi  , ville  de  la  même  province. 

Beni-Tizirai,  montagne  dans  la  province 
d’Errif. 

Beni-YasGa  , montagne  dans  la  province  de 
Cuz. 

Bent-Yedï,  montagne  dans  la  province  d’Errif. 

Beni-Yerso  , montagne  dans  la  même  province. 

Beni-Zanten  , montagne  dans  la  même 
province. 

Beni-Zarval,  montagne  dans  la  même  province, 

Beni-Zenete,  montagne  à d;x  lieues  de 
Tremecen. 

Beni-Zequer  , montagne  dans  la  province  de 
Habat. 

Ces  montagnes  font  des  peuplades  plus  ou  moins 
confidérables.  Il  y en  a lur  leiquelles  on  compte 
quinze  à vingt  mille  hommes  , en  état  de  porter  les 
armes:  telles  iont  les  deux  dernieres. 

BENIN  , Benigne  , adj.  {Gramm.j  au  propre  , 
doux  , humain,  indulgent;  un  caractère  bénin  : ail 
figuré , favorable  , propice  , les  influences  bénignes  de 
Pair.  Bénin  marque  cette  bonté  naturelle  qui  porte  à 
faire  du  bien:  dans  ce  fens  on  dit  un  prince  bénin  ; 
mais  ce  mot  devient  ironique  lorfqu’on  l’applique 
aux  particuliers  : un  mari  bénin  eft  un  homme  qui  a 
une  indulgence  mal  placée  pour  fa  femme.  Doux: 
exprime  un  naturel  lodable  & plein  d’aménité. 
Humain  dénote . cette  fenfibilité  qui  compatit  aux: 
maux  d’autrui.  Indulgent  annonce  cette  difpofitioa 
de  l’ame  qui  nous  fait  lupporter  les  défauts  d’autriù 
& ouvrir  les  yeux  fur  leurs  bonnes  qualités  pluîô-t 
que  fur  leurs  vices. 

BENISSJE,  f.  m.  {Hifl  . nqt.  Ickthyol.  ) petit 
poifton  des  îles  Moluques  , aifez  bien  gravé  & en- 
luminé fous  ce  nom  par  Coyett , au  734  de  la 
leconde  partie  de  iow  Recueil  des  poiflons  £ A mboine.. 
Ruyfchd’a  fait  graver  auffi  depuis  dans  fa  Collection 
nouvelle  des  poiflons  d'Âmboine  ; imprimée  en  17183. 
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page  y J planche  n^ . iJ  > fous  le  nom  hollandois 
de  kLipvifch , qui  fignifie  poi[fons  de  rochers. 

Ce  poiffon  ne  devient  jamais  grand  , ii  a le  corps 
elliptique  , très  - compritné  ou  applati  par  les  cotes  , 
& affez  court , à peine  une  fois  plus  long  que  pro- 
fond , couvert  d’écailles  médiocrement  grandes  ; la 
îêîe  courte , très  - convexe  ^ la  bouche  très  - petite , 
obtufe  les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoirj 
deux  ventrales , pointues  , médiocrement  grandes  , 
pofées  immédiatement  au-deffous  des  deux  peâorales 
qui  font  elliptiques  , arrondies,  & d’une  grandeur 
médiocre.  La  nageoire  de  l’anus  eft  à-peu ■ près  auffi 
longue  que  profonde  avec  un  rayon  épineux  au- 
devant  ; celle  du  dos  eft  très-longue , à rayons  plus 
courts  devant  que  derrière  ; enfin  celle  de  la  queue 
eft  fourchue  jufqii’aux  deux  tiers  de  fa  longueur  en 
deux  branches  pointues  & égales.  De  ces  fept 
nageoires  il  n’y  en  a que  deux  épineiifes,  favoir  , la 
dorfale  &c  celle  de  l’anus. 

Son  corps  efl  violet , marqué  de  chaque  côté  de 
cinq  petites  taches  blanches  , entourées  d’un  cercle 
bleu.  Les  nageoires  font  vertes  , la  tête  efl  jaune 
avec  une  ligne  bleue  derrière  & autour  de  la  bouche. 
La  poitrine  eft  bleue  avec  cinq  petites  taches  blan- 
ches fur  chaque  côté  ; les  yeux  ont  la  prunelle  blan- 
che & riris  bleu. 

Ruyfch  dit  que  fon  klipvifch  efl  bleuâtre  & que 
fes  taches  font  cerclées  de  noir  ; c’eff  fans  doute  une 
variété  de  fexe , qui  fembleroit  indiquer  que  le  fien 
étoit  un  mâle  & celui  de  Coyett  une  femelle. 

Mœurs.  Le  benïfsje  vit  autour  des  rochers  de  l’île 
de  Hiia  , près  d’Amboine  ; mais  il  y eft  très-rare  & 
fort  peu  connu. 

Ufages.  Il  efl  d’un  goût  délicieux  & fe  mange 
frais  ou  falé , & apprêté  comme  on  fait  des  anchois 
en  Italie. 

Remarque.  Il  eft  facile  de  juger , par  les  caraéleres 
détaillés  ci-deffus,  que  le  benifsje  efl  une  efpece  du 
paning  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  fpares.  ( M.  Adànson.  ) 

BENKADALl,  f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botaniq.  ) 
arbrifl'eau  du  Malabar,  dont  Van-Rheede  a donné 
une  courte  defcripiion  fans  figure  à la  pag.  8^  du 
vol.  IV  de  fon  Hortus  Malabaricus.  Les  Brames  l’ap- 
pellent bel  naqueri , les  Portugais  fruita  da  gralha 
branca  , & les  Hollandois  wltte  kraye  bejfen. 

Cet  arbriffeau  a fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  , il 
eft  comme  le  kadali , porté  fur  une  tige  menue  , 
noueufe,  couverte  de  branches  très- ferrées,  oppofées 
en  croix  , quarrées  , vertes , velues  , & de  feuilles 
oppofées  en  croix  elliptiques  , pointues  , à trois 
nervures  & femées  de  poils  en  épines.  Ses  fleurs 
forment  pareillement  au  bout  des  branches  une 
efpece  de  corymbe  en  épi  de  fix  à douze  fleurs  ; mais 
fes  fleurs  , au  lieu  d’être  bleues-purpurines  , comme 
dans  le  kadali,  font  blanches , avec  leurs  dix  étamines 
à filets  jaunes , & anthères  blanches. 

Ses  baies  font  pareillement  fphériques,  de  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre  & partagées  intérieurement  en 
cinq  loges  ; mais  leur  chair , au  lieu  d’être  purpurine , 
efl  blanchâtre  , & contient  de  même  dans  chaque 
loge  une  centaine  de  graines  fphéroides,  purpurines, 
au  lieu  que  celles  du  kadali  font  blanchâtres. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  de  même  , & ont  à- 
peu  - près  le  même  goût  ; c’efl:- à-dire , celui  de 
l’arboufe  ou  de  la  fraife. 

Du  refle  on  n’en  fait  aucun  ufage  médicinal. 

Remarque.  Le  benkadali  efl:  une  efpece  de  kadali 
très-bien  décrit  & gravé  parVan-Rheede  à la  planche 
XLllàxs.  vol.  IVàQ  fon  Hortus  Malabaricus  ; & qui 
fait  un  genre  particulier,  que  M.  Burmann  & M. 
Linné  , après  lui , a appellé  du  nom  de  melafoma , 
qui  vçot  dire  bouche  noire  , parce  que  lorfqu’on 
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mange  les  fruits  du  kadali,  la  bouche  paroît  teinte  en 
bleu-purpurin  ; mais  les  fruits  blanchâtres  des  autres 
efpeces  teignent  la  bouche  en  blanc  ; ainfi  cette  dé- 
nomination de  melafoma  devient  faufle  & îrompeiiie 
dans  ces  cas.  Nous  croyons  donc  que  ce  genre  doit 
conferver  fon  nom  de  pays  kadali  , & être  rangé 
dans  la  fécondé  fedion  de  la  famille  des  onagres  où 
nous  l’avons  placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  , 
vol.  U , P agi  85.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

BENKALESJAM , f.  va.  {^Hif.  nat.  Botaniq.'^  ar- 
bre du  Malabar  , affez  bien  gravé , quoique  fans  dé- 
tails , fous  ce  nom,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor- 
tus Malabaricus  , volume  IV ^ page  LXXI  ^ pl.  J4, 
Les  Brames  l’appellent  ^elara  éimourmoura^  les  Por- 
tugais , arvore  da  folha  parida  , & les  Hollandois 
loof  appel. 

Cet  arbre  ne  s’élève  guere  au-delà  de  quinze  pieds 
de  hauteur.  Son  tronc  efl  cylindrique  ou  tortueux, 
haut  de  fix  à fept  pieds  , fur  un  à deux  pieds  environ 
de  diamètre,  couronné  par  une  cime  fphérique,  com- 
pofée  par  un  petit  nombre  de  branches  cylindriques, 
épaifies , médiocrement  longues,  épanouies  ou  éten- 
dues prefqu’horizontalement , vertes  d’abord,  en- 
fuite  cendrées,  à bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce 
épaiffe,  blanche  intérieurement , cendrée  au-dehors, 
& rude  ou  ridée  fur  les  vieilles  branches  & fur  le 
tronc. 

Sa  racine  efl  épaiffe  , fibreufe  , à bois  blanc , re- 
couvert d’une  écorce  rougeâtre  , comme  écail- 
le ufe. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
culairement  à des  diflances  affez  grandes , d’un  pouce 
environ , au  nombre  de  quatre  à cinq  , vers  le  bout 
de  chaque  branche  fur  laquelle  elles  font  épanouies  , 
d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’ou- 
verture, enfuite  horizontalement.  Elles  font  ailées 
Amplement , compofées  de  trois  à cinq  paires  de 
folioles  oppofées  deux  à deux  , prefque  feffiles  , at- 
tachées horizontalement  le  long  d’un  pédicule  com- 
mun , cylindrique , une  fois  plus  long  qu’elles  , dont 
elle  couvre  les  deux  tiers.  Chaque  foliole  efl  ellip- 
tique , pointue  aux  deux  extrémités , longue  de 
deux  à quatre  pouces , deux  fois  moins  large  , mar- 
quée & comme  ondée  de  dix  à douze  crénelures  de 
chaque  côté  , liffe  deffus,  verd-noire,  luifante,  plus 
pâle  & velue  en-deffous , relevée  d’une  côte  longi- 
tudinale , qui  la  partage  inégalement  en  deux  por- 
tions , ôc  qui  efl  ramifiée  en  dix  à douze  paires  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté. 

Van-Rheede  n’a  point  apperçu  de  fleurs  ni  de  fruits 
fur  cet  arbre,  mais  il  les  foupçonne  femblables  à celles 
du  moemoe  ou  katoukalesjam , c’eft-à-dire , compo- 
fées d’un  calice  monophyle  hémifphérique  caduque  , 
partagé  en  cinq  divifions  , d’une  corolle  à cinq  pé- 
tales , longs  de  huit  étamines  courtes  , réunies  en 
bas  par  une  membrane  & d’un  ovaire  fphérique, 
portée  fur  un  difqiie,  & couronné  d’un  flyle  mé- 
diocremennt  long  , terminé  par  un  fligmate  fphé- 
rique ou  ovoïde.  L’ovaire  en  mûriffant , devient 
une  baie  fphérique,  à chair  verte,  fucculenîe,  à 
une  loge,  contenant  cinq  pépins  ovoïdes,  roux, 
figurés  comme  une  feve. 

Outre  ces  fruirs , cet  arbre  porte  au  - deffous  de 
fes  feuilles,  fur-tout  vers  l’origine  de  la  nervure 
principale  de  chacune  de  fes  folioles  , depuis  deux 
jufqu’à  douze  galles  ovoïdes  , pointues',  longues 
d’un  pouce  , une  fols  moins  larges , pendantes  , 
contiguës,  vertes  d’abord , enfuite  purpurines,  lif- 
fes , luifantes  , creufes  intérieurement , mais  dont  la 
cavité  efl  remplie  par  une  fubflance  farineufe , au 
milieu  de  laquelle  on  trouve  un  ou  deux  petits  in- 
fedes  ailés,  longs  de  deux  lignes  ôc  demie,  du  genre 
des  papillons,  félon  Van-Rheecle,  mais  plus  vrai- 
femblablement  du  genre  du  pucerop  aphis. 
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Culture.  Le  henkalesjam  croît  fur  toute  la  côte  du 
Malabar , où  on  le  cultive  en  abondance  dans  les 
champs.  Il  commence  à fleurir  , ou  au  moins  à por- 
ter des  galles  fous  les  feuilles  dès  la  cinquième  an- 
née qu’on  l’a  femé.  Il  efl:  toujours  verd,  & vit  long- 
tems. 

Qualités.  Le  bois  de  fes  racines  & de  fon  tronc  , 
& fes  feuilles  , ont  une  odeur  agréable.  Son  écorce  a 
une  faveur  âcre  & aromatique.  Ses  feuilles  &leursgal- 
lesont  une  faveur  aqueufe  & légèrement  aftringente. 

Ufages.  Les  Maîabares  cultivent  cet  arbre  à caufe 
de  fes  feuilles  qu’ils  recueillent  pour  en  fumer  les 
champs  & leurs  jardins.  Du  refle  il  eii  font  le  même 
ufage  médécinal  que  du  moemoe. 

Deuxieme  e/pece;:;MoEMOE. 

La  fécondé  efpece  henkalesjam  oxi  de  mour^ 
moura  a été  très-bien  gravée  , avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Mala- 
ricus  , volume  IV , page  6'c) , planche  XXXIII , fous 
fon  nom  Malabare  katou  kalesjam.,  c’efl-à-dire , 
vage  kalesjam , & Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage  , page  yo  , l’appelle  forbus  Malaharica. 
Les  Brames  l’appellent  moemoe  ^ les  Portugais,  ar- 
vore  da  folha  parida  macho. 

Cet  arbre  ne  palTe  pas  vingt  pieds  de  hauteur , & 
fon  tronc  a jufqu’à  flx  ou  fept  pieds  de  diamètre  , 
quoiqu’il  n’ait  guere  plus  de  hauteur.  Ses  branches 
plus épaifles,  plus noueufes,  plus  étendues  que  celles 
du  benkalesjam , lui  forment  une  cime  plus  large  & 
comme  hémifphérique.  Leur  bois  efl:  blanc , très-dur , 
recouvert  d’une  écorce  épailTe , rouffe  & rude  exté- 
rieurement , tendre  & verdâtre  intérieurement. 

Sa  racine  efl:  blanchâtre  , à écorce  rouffe. 

Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  benkalesjam  , 
mais  elles  font  un  peu  moins  pointues  & plus  fragiles. 

Les  fleurs  font  hermaphrodites  & raffemblées  au 
nombre  de  cinquante  , fous  la  forme  d’une  panicule 
forîant  de  l’aiflelle  de  chaque  feuille  prefqu’aufli 
long  qu’elle  , partagée  en  huit  à dix  branches  alter- 
nes , portant  chacune  trois  à dix  fleurs  de  fix  lignes 
environ  de  longueur  fur  un  pédicule  une  à deux  fois 
plus  court. 

Chaque  fleur  efl  pofée  au-defîbus  de  l’ovaire  & 
confifle  en  un  calice  hémifphérique  caduc, jaunâtre, 
d’une  feule  piece,  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifîons  égales , triangulaires , équilatérales  ; en 
une  corolle  deux  fois  plus  longue  , à cinq  pétales 
jaunes,  elliptiques , pointus , quatre  à cinq  fois  plus 
longs  que  larges , relevés  & rapprochés  du  bas  pour 
imiter  un  tube  jufqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur 
vers  l’extrémité  fupérieure,  où  ils  font  courbés  hori- 
zontalement & ouverts  en  étoile  ; huit  étamines  ci- 
trines  à anthères  pointues , un  peu  plus  courtes  que 
la  corolle  , & contiguës  à elle , forîent  du  fond  du 
calice,  & font  réunies  enfemble  par  la  moitié  infé- 
rieure de  leurs  filets  , à-peu-près  comme  dans  l’aze- 
darac  ou  le  citronnier.  Le  centre  du  calice  efl  occupé 
par  un  difque  orbiculaire  charnu  , qui  lui  efl  appli- 
qué fans  faire  corps  avec  lui,  non  plus  qu’avec 
Tovaire  qu’il  fupporte  & qui  efl  furmonté  d’im.flyle 
verd-jaunâtre , couronné  par  un  ftigmate  fphéroïde, 
fort  peu  plus  élevé  que  les  étamines. 

L’ovaire  en  mùriflànî  devient  une  baie  fphérique 
de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre,  à peau  verte  très- 
fine  , remplie  d’une  chair  verdâtre , fucculente , mais 
ferme , à une  loge  ou  comme  à cinq  loges  contenant 
cinq  pépins  ovoïdes , roux , taillés  en  rein  ou  en  feve 
de  quatre  à cinq  lignes  de  longueur , prefqu’une  fois 
moins  larges.  Implantés  verticalement,  non  pas  au 
centre  de  la  baie,  mais  autour  de  fes  parois,  à de 
grandes  diflances  les  unes  des  autres , & dont  l’amande 
efl  blanche.  De  ces  cinq  pépins,  il  en  avorte  com- 
munément trois  à-peu-près  comme  dans  l’azedarac. 
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Culture.  Le  moemoe  croît  au  Malabar , particulié- 
rement autour  de  Cochin , dans  les  îerreins  fablon- 
neux.  Il  fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  les  mois 
de  feptembre  & oüobre,  & alors  il  perd  toutes  fes 
feuilles  pour  les  reprendre  peu  après.  Ses  fruits  font 
long-tems  à mûrir. 

Qualités.  Sa  racine  efl  fans  odeur  & fans  faveur; 
L’amande  *de  fes  pépins  efl  d’abord  douce , enfuite 
amere,  fuivie  d’âcreté. 

Çjages.  Les  Maîabares  emploient  intérieurement 
& extérieurement  fes  feuilles  en  apozemes,  en  ca- 
taplafmes  & de  diverfes  autres  maniérés  pour  leâ 
diverfesaffedions  du  foie. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  compare  , ainfl 
que  les  Maîabares , le  benkalesjam  & le  katou  kalef- 
jom  ou  kalesjam,  ces  deux  plantes  n’ont  cependant 
pas  allez  de  rapport  avec  le  kalesjam  pour  être  con- 
fondues dans  le  même  genre;  & comme  elles  doi- 
vent former  un  genre  particulier  voifin  del’azedarac 
dans  la  première  fedion  de  la  famille  des  piflachiers  , 
nous  penfons  qu’on  doit  les  indiquer  plutôt  fous 
leurs  noms  Brames  moemoe  & mourrnoura  , que 
fous  ceux  de  benkalesjam  6c  katoil-kalesjam , qui  in- 
diquent une  affinité  qu’elles  n’ont  pas  avec  le  ka- 
lesjam. Voyei  nos  Familles  des  plantes  , volume  //, 
page  g^'Z.  l^M.  AdaNSQN.  ) 

BENKARA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Ma- 
labare d’un  arbriflëau  tort  bien  gravé,  avec  la  plu- 
pait  de  fes  details  , par  Van-Rheede  , à la  planche, 
XXXV , page  6^  , du  volume  F,  de  fon  Hortus  Ma- 
labaricus.  Les  Brames  l’appellent  babouli  & gali  , les 
Portugais  efpinho  F urfo , les  Hollandois  appel  doorn^ 
ôc  non  pas  aapel  doorn,  comme  l’écrit  Jean  Com- 
melin. 

Cet  arbriflëau  n’a  guere  que  douze  pieds  de  hau- 
teur. Son  tronc  efl  droit,  cylindrique  , élevé  de  cinq  à 
fix  pieds  fur  cinq  à fix  pouces  de  diamètre,  & couronné 
par  une  cime  conique , une  fois  plus  longue  que  lar- 
ge, épalffe  , formée  par  un  grand  nombre  de  branches 
cylindriques,  longues,  très-ferrées  , rapprochées  ou 
écartées  fous  un  angle  à peine  de  trente  dégrés  d’ou- 
verture, à bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  ronfle 
d’abord  , enfuite  cendrée  , lorfqu’elles  font  vieilles 
di  armées  d’épines. 

Sa  racine  efl  fibreufe , à bois  blanc  recouvert  d’une 
écorce  purpurine  tirant  fur  le  noir. 

Les  branches  font  couvertes  d’un  bout  à l’autre  de 
fix  à neuf  paires  de  feuilles  oppofées  en  croix  dans 
le  bas , 6l  quelquefois  alternes  vers  les  extrémités 
qui  portent  des  fleurs.  Ces  feuilles  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  deux 
pouces  à deux  pouces  & demi,  de  moitié  moins  lar- 
ges , entières,  épailfes  , liflës , luifantes , d’un  verd- 
noir  en-deflus,  plus  clair  en-deflous  , où  elles  font 
relevées  a’une  côte  longitudinale  , ramifiée  en  fix  à 
lept  paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côté  , & 
portées  d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  , enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  fort  court. 

Dans  1 ’efpace  compris  entre  deux  paires  de  feuil- 
les fortent  deux  épines  coniques,  droites , ouvertes 
fous  un  angle  de  quarante- cinq  à foixante  dégrés, 
dures  , d’une  ligne  à une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre , longues  d un  bon  pouce  , ou  une  fois  plus 
courtes  que  les  feuilles. 

Les  fleurs  forment , au  nombre  de  trois  à dix,  une 
efpece  d épÇ  & quelquefois  de  grappe , auffi  longue 
que  les  feuilles,  qui  fort  alternativement  quelque- 
fois de  leur  ailTelle  , mais  plus  communément  dans 
lelpace  qui  efl  entr’elies  & les  épines,  ou  du  bout 
des  branches.  Elles  font  hermaphrodites,  verd-pur- 
purines , ouvertes  en  étoile  de  lept  à huit  lignes  de 
diamètre,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menvi 
preiqu’auflrlong. 


'«■l) 


"Chaque  fleur  porte  entièrement  fur  Fovaire.  Êlle 
%onflfte  en.  un  calice  verd-,  à cinq  clenticules  pefii- 
ilans  J quatre  fois  plus  courts  que  la  coroile  qui  eu 
à cinq  pétales  elliptiq’-^^s , pointus  , une  fois  plus 
longs  que  larges  , verd-purpurins , épanouis  hori- 
zontalement & recourbes  un  peu  en-deflous , & en 
cinq  étamines  blandies  , menues,  prefqu’une  fois 
plus  courtes,  à anthères  cendrées  , épanouies  hori- 
zontalement, au  milieu  defquelles  s’éleva  un  flyle 
!verd-blanchâtre  -,  couronné  par  un  long  flignïate 
comprimé,  blanchâtre  & velouté  finement. 

L’ovaire  ne  paroît  d’abord  fous  la  fleur  que  comme 
Mn  corps  ovoïde,  d’une  ligne  au  plus  de  diamètre; 
mais  en  mûriffalit,  par  la  fuite  il  devient  une  baie 
-fphérique  de  trois  à trois  lignes  & demie  de  dia- 
mètre, couronnée  par  fon  calice,  à cinq  dents  rap- 
prochées en  cône  , verte  d’abord , enfiiite  purpu- 
•rine,  enfin  noirâtre,  luifante  , à écorce  épaiffe, 
recouvrant  une  chair  denfe  , aqueufe , à quatre 
loges  qui  ne  s’ouvrent  point,  &:  qui  contiennent 
-chacune  trois  à quatre  graines  anguleufes , enfon- 
cées dans  fa  fubftance. 

Culture. benkam  croît  communément  au  Ma- 
labar, autour  de  Cochin.  Il  efl:  toujours  verd  , &; 
porte  deux  fois  l’an  du  fruit,  favoir,  en  mars  & en 
feptembre. 

Qualités.  Ses  feuilles , ainfi  que  fes  fruits  , ont  une 
faveur  douce  & légèrement  aflringente.  Ses  fleurs 
rendent  une  odeur  très-agréable. 

Ufages.  Sd.  rd.cmQ  fichée  fe  donne  en  poudre  pour 
rappeller  les  réglés  fupprimées  , &:  pour  faire  fortir 
l’enfant  mort  l’arriere-faix , lorfqu’il  refte  dans 
la  matrice  après  l’accouchement.  Ses  fruits  fe  man- 
gent avant  leur  maturité,  pour  arrêter  la  diarrhée, 
le  flux  de  fang  & les  menftrues  immodérées. 

Remarques.  Le  benkara&ik.,  comme  l’on  voit,  un 
•genre  particulier  de  plante  qui  doit  être  placé, 
comme  nous  l’avons  fait , dans  la  fécondé  feâion  de 
la  famille  des  onagres.  Voyer^  nos  Familles  des  plan- 
tes , volume  II  ^ page  85.  ( M.  J DANS  on.  ) 

-BENOIT,  ( Hiji,  de  D anemarck.  ) frere  de  Canut 
'IV,  dit  le  faim  roi  de  D anemarck  ( Voye\^  Canut  IV, 
dans  ce  Supplément.').  Lorfque  le  perfide  Asbiorn  , 
chef  des  rebelles , vint  en  1086  à Odenfée  fous 
prétexte  de  rendre  compte  au  roi  des  deffeins 
de  l’armée  ennemie  , mais  en  effet  pour  pénétrer  les 
fiens  , Renaît^  que  fa  défiance  rendoit  plus  clair- 
voyant que  Canut,  pénétra  dans  l’ame  du  traître  , y 
lut  tous  fes  projets,  & voulut  qu’on  l’arrêtât;  mais 
il  ne  fut  point  écouté.  Lorfque  l’armée  parut  fous  les 
murs  de  la  ville  , il  vouloit  foutenir  le  fiege  , &;  fon 
confeil  ne  fut  pas  fuivh;  les  rebelles  entrèrent,  Be- 
noît défendit  avec  une  valeur  héroïque  la  porte  de 
l’églife  oii  fon  frere  étoit  renfermé.  Canut  récitoit 
des  pfeaumes  , tandis  que  Benoît  couvert  de  fon 
-fang  & de  celui  des  ennemis,  donnoit  & recevoir 
mille  coups.  La  porte  de  l’églife  étoit  fermée  par 
les  cadavres  entaffés  qu’il  avoit  abattus.  Un  député 
des  rebelles  fe  préfente  & demande  à parler  au  roi: 
Benoît  foupçonne  que  c’eff  un  affaffm  & veut  qu’on 
le  repouffe  ; Canut  veut  qu’on  l’introduife  , & ce 
député  le  poignarde.  Alors  l’églife  devient  un  champ 
de  bataille  ; Benoît  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
bravoure,  tombe  &;  meurt  vidlime  de  l’amitié  fra- 
ternelle. Canut  qui  périt  pour  les  intérêts  du  clergé , 
fut  canonifé  , &;  Benoît  qui  mourut  pour  fauver  fon 
frere  & fon  roi,  ne  le  fut  pas.  Son  attachement  pour 
Canut  efl:  d’autant  plus  louable,  que  pendant  plu- 
iieurs  fiecles  les  rois  de  Daneraarck  n’ont  pas  eu 
de  plus  grands  ennemis  que  leurs  freres  & leurs 
.plus  proches  parents.  ( M.  de  Sncr.  ) 

BENPALA  ,f.  m.  (////?.  nat. Botanique.)  efpece  de 
îithymale  ainfi  nommée  au  Malabar,  & affez  bien 
[gravée  fous  ce  nom  avec  la  plupart  de  fes  détails,, 


par  Van-tlheede  , dans  fon  Hortus  Malalarlcus  , voL 
X.^  planche  LFI II ^ page  u5,  Bem^ala  ûgniüe  blanc 
pala.  - 

C’efl:  une  plante  vivace  , formant  un  tmiffon 
fphéroïde  de  près  d’un  pied  de  diamètre  en  tous  fens, 
peu  épais , formé  de  deux  à trois  tiges  principales , cy- 
lindriques, de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , ra- 
mifiées chacune  dès  leur  origine  en  trois  à fept  bran- 
ches alternes  écartées  à peine  fous  un  angle  de  45 
dégrés  , cylindriques,  verd-clair  , comme  articulées 
par  les  impreflions  circulaires  que  laiffent  les  feuilles 
après  leur  chute. 

Sa  racine  efl:  droite  , pivotante  , fibreiife , longue 
d’un  pied  & demi  environ , de  huit  à neuf  lignes  de 
diamètre  , enfoncée  verticalement  & peu  ramifiée. 

Quatre  à dix  paires  de  feuilles  oppofées  fuffifent 
pour  garnir  les  plus  longues  de  ces  branches  ; mais 
pour  l’ordinaire  les  inférieures  tombent , & il  n’ea 
refte  que  trois  à fix  paires  vers  leur  extrémité , 
tournées  du  même  côté,  & difpofées  fur  un  même 
plan  , de  maniéré  que  le  feuillage  efl:  applati.  Elles 
font  elliptiques,  obtufes,  longues  d’un  pouce  envi- 
ron , prefqu’ime  fois  moins  larges  , entières  , épaif- 
fes,  charnues,  plates,  verd-clair , relevées  en-def- 
fous  d’une  côte  longitudinale  qui  forme  un  fillon  en- 
deffus,  & portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
très-court  qui  femble  embraffer  les  branches.  Les 
deux  ftipules  qui  exiftoient  fur  ces  branches  laiffent, 
après  leur  chùte  , une  marque  qui  femble  les  cerner 
tout  autour  , de  maniéré  qu’après  la  chute  des  feuil- 
les ces  branches  , ainfi  que  les  tiges , paroiffent  ar- 
ticulées. 

Les  fleurs  terminent  chaque  branche  fous  la  forme 
de  deux  corymbes  oppofés,  aufii  longs  que  les  feuil- 
les , partagés  chacun  en  deux  branches  qui  portent 
chacune  quatre  à fix  fleurs  d’une  ligne  environ  fur 
un  pédimcule  de  même  longueur. 


Chaque  fleur  efl:  hermaphrodite  blanchâtre , Si 
confifle  en  un  calice  monophyle  en  tube  à huit  di- 
vifions  fort  petites , dont  quatre  plus  grandes  font 
rondes  , horizontales , blanches , & quatre  intermé- 
diaires plus  petites  font  réfléchies  en-deflbus  ; en 
une  corolle  à huit  pétales  en  filets  cylindriques  fen- 
dus en  deux , égaux  au  tube  du  calice  , Si  en  huit 
étamines  de  même  longueur , dont  les  filets  font  ar- 
ticulés vers  leur  milieu.  Du  centre  du  calice  s’éleva 
un  difque  en  colonne  ou  fous  la  forme  d’un  pédicule 
cylindrique  un  peu  plus  long  que  le  calice  , qui 
porte  pendant  au-dehors  un  ovaire  fphéroïde , à trois 
angles  obtus,  verd-clair  , d’une  ligne  Si  demie  au 
plus  de  diamètre,  couronné  par  trois  flyles  ou  plutôt 
trois  ftigmates  cylindriques  veloutés  fur  toute  leur 
face  intérieure. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule 
fphéroïde  de  deux  lignes  de  diametré  , verd-blanchâ- 
tre,à  trois  angles  obtus,Si  trois  filions  intermédiaires  , 
à trois  loges  qui  fe  féparent  par  les  filions  en  trois 
capfules  ovoïdes,  chacune  à une  loge,  qui  s’ouvrent 
élaftiquement  en  deux  valves,  Si  contiennent  une 
feule  graine  ovoïde-blanchâtre  , d’une  ligne  de  lon- 
gueur. 

Culture.  Le  benpala  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneiifes. 

Qualités.  Van-Rheede  ne  dit  rien  des  vertus  Si 
des  Lifages  de  cette  plante. 

Remarques.  Le  benpala  pourroit  bien  faire  un  genre 
particulier  avec  plufieurs  autres  efpeces  detithyma- 
les  qui  ont  les  feuilles  oppofées,  telles  que  la  caiatia 
du-  Bréfil,  la  caa'ûca  , la  mal-nommée  des  Antilles 
félon  du  Tertre  , le  chameofya  de  Diofcoride  , le 
peplion  d’Hippocrate,  Si  quelques  efpeces  du  Séné- 
gal. Foye^  nos  Familles  des  plantes  , volume  II  ppage 
;^56,{^M,AdMS0N.) 


BENTEKA  , f.  m.  ( Ètjl.  nat.  Botanique,  ) nom 
Malabare  d’un  arbre  affëz  bien  gravé  avec  la  plupart 
de  fes  détails,  par  Van-Rheede  dansfon  Hortus  Ma- 
lab ariens  , volume  /^,  C3  5 planche  XXX,  Van- 

Kheede  l’appelle  par  corruption  ben-theka , les  Bra- 
mes kafailo  , les  Portugais  thèka-macho  , les  Hollan- 
dois  wit-theka. 

Cet  arbre  s’élève  jufqu’à  80  pieds  de  hauteur , & 
porte  une  cime  conique , ronde,  très-épaiffe , formée 
de  branches  alternes-groffes , affez  ferrées , étendues 
horizonta  lement,  à bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce 
cendrée-liffe. 

Sa  racine  eR  brune* 

Ses  feuilles  font  difpofées  aîternàtivement  & cir- 
clairement , fort  ferrées  fur  les  branches.  Elles  font 
elliptiques  , médiocrement  pointues  aux  deux  extré- 
mités , longues  de  cinq  à fept  pouces , de  moitié  moins 
larges,  entières,  épaiffes  , verd-noires  deffiis  ôc 
ÎLiifantes  , plus  claires  en-delTous  & velues  , ternes  , 
relevées  d’une  grôffe  côte  longitudinale  ramifiée  en 
Ex  à dix  paires  de  nervures  alternes  , & portées  les 
Unes  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture , les 
autres  horizontalement  ou  pendantes  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  médiocrement  long. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicuie  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles , ramifiée  en  cinq 
à fix  branches  couvertes  chacune  par  cinq  cens 
fleurs  , diRribuées  ou  rapprochées  en  25  paquets  ou 
faifeeaux  chacun  de  2O  fleurs  longues  de  deux  lignes , 
portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur  ou  trois 
fois  plus  long. 

Chaque  fleur  eR  hermaphrodite  , verd-bîanchâ- 
tre  , portée  autour  de  l’ovaire , compoféc  d’un  pe- 
tit calice  fphéroïde  monophylle  à cinq  dentelures 
caduques  ; d’une  corolle  monopétale-blanche  de 
même  grandeur  que  le  calice , partagée  en  cinq  di- 
vifions  profondes  qui  portent  entr’elles  cinq  éta- 
mines jaunâtres  & pointues  de  même  longueur.  Du 
centre  du  calice  s’élève  un  petit  ovaire  ovoïde  , 
terminé  par  un  Ryle  droit  couronné  d’un  Rigmate 
fphériqUe,  verd. 

L’ovaire , en  mûriflant , deviént  uile  baie  en  écorce 
Ovoïde,  pointue  aux  deux  extrémités,  longue  de  neuf 
lignes , prefque  deux  fois  moins  large , verte  d’abord , 
enfuite  rougeâtre , liffe  , luifante  , à chair  feche  ou 
folide  de  l’arec , partagée  verticalement  par  une 
cloifon  membraneufe  entière  à deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  plufieurs  graines  ovoïdes , oblon- 
gues  , brunes , liffes  , luifantes,  dures,  diflribuées 
fur  deux  rangs. 

Culture,  Le  benteka  croît  à Teckenkotir  fur  la  côte 
du  Malabar , dans  les  lieux  montueux  & fablonneux; 
Il  eR  toujours  verd  : il  fleurit  & frudifie  tous  les  ans 
une  fois  , & garde  fes  fruits  long-tems. 

Qualités,  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  agréable. 
Ses  autres  parties  font  fans  odeur,  mais  elles  ont  une 
faveur  auRere. 

Ufages,  La  décodion  de  fes  feuilles  avec  le  miel 
fe  d j>nne  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  fievre  pen- 
dant la  petite  vérole , en  excitant  les  fueurs  pouf- 
fant les  boutons  au-dehors. 

Remarques.  Le  benteka  mtnl  naturellement  dans 
la  famille  des  bruyères  ou  des  houx  à côté  du  Ryrax 
oîi  nous  l’avons  placé,  Foye^  nos  Familles  des  plan- 
tes^ volume  II ï page  iSC.  ( M.  Adânson.  ) 

BENTIRUTALI,  f.  m.  ( Hijl,  nat.  Botanique.  ^ 
efpece  de  liferon , convohulus  ^ du  Malabar,  affez 
bien  gravée , quoique  fans  détails,  par  Van  Rheede 
dans  fon  Hortus.  Malabar lcus  ^ volume  II  ^ page  ///  , 
planche  LIV.  Jean  Commelin , dans  fes  notes  fur  cet 
ouvrage,  l’appelle  convulvulus  Malabariciis  ^ folio 
longiori,,  flore  candido.  Bemirutaliy  en  langage  Mala- 
bare , fignifîe  blanc  tirutali. 


C’eR  une  plante  vivace  par  fa  racine  qui  eflfibreui 
fe , traçante  , & qui  jette  une  tige  cylindrique  , lon- 
gue de  cinq  à fix  pieds , de  deux  lignes  de  diamètre  , 
verte  , liffe  , grimpante , peu  ramifiée  , à brancheâ 
alternes. 

Les  feuilles  fortent  aîternaîivement  & circulaire- 
ment  le  long  des  tiges  & des  branches  à des  diRan- 
Ces  de  deux  pouces  environ  en  s’épanouifiant  hori- 
zontalement. Elles  font  elliptiques , pointues  apX 
deux  extrémités  , enîierès , longues  de  deux  à trois 
pouces , une  fois  moins  larges , épaiffes  j tendres , fou- 
pies, relevées  en-deffus  comme  en-deffous  d’une  côte 
longitudinale  qui  fe  ramifie  en  cinq  à fix  paires  de 
nervures  alternes , & portées  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  extrêmiement  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  s’élève  une  fleur 
blanche  , longue  d’un  pouce  & demi , portée  fous  lui 
angle  de  45  dégrés  fur  un  péduncule  cylindrique 
aufli  long  qu’elle , de  maniéré  qu’elle  égale  la  lon- 
gueur des  teuilles. 

Chaque  fleur  eR  hermaphrodite  , pofée  autour  dd 
difque  de  l’ovaire  , & confiRe  en  un  calice  à cinq 
feuilles  triangulaires,  inégales,  oblongues,  trois' à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges  , perfiRentes , 
vertes;  en  une  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
une  fois  plus  longue , à pavillon  évafé  en  étoile  à 
cinq  denticules  triangulaires,  A la  bafe  du  tube  de  la 
corolle,  un  peu  au-déflus  de  fon  origine  , font  atta- 
chées cinq  étamines  blanches  qui  s’élèvent  jiifqu’à  la 
hauteur  du  fommet  du  tube , dont  les  filets  font  hé- 
riffés  à leur  origine  de  poils  blancs , & dont  les  an- 
thères font  couchées  horizontalement.  L’ovaire  eR 
fphérique,  verd-jaunâtre  , & fait  corps  avec  un  dif- 
que  orbiculaire  jaunâtre  qui  s’élève  au-deffus  du 
fond  du  calice  ; il  eR  furnionté  par  un  Ryle  cylindri- 
que blanc,  de  la  hauteur  des  étamines,  qui  eR  ter» 
miné  par  un  Rigmate  blanchâtre. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule  ovoï- 
de , longue  de  fept  lignes , de  moitié  moins  large  , 
terminée  par  fon  Ryle , verd-claire , liffe , enveloppée 
etroiîement  par  le  calice,  partagée  intérieurement 
en  deux  loges , contenant  chacune  deux  graines  , 
mais  qui  toutes  avortent,  à l’exception  d’une  feule  j 
qui  eR  fpheroïdej  de  quatre  lignes  de  diamètre,  cou- 
verte d’un  coton  blanchâtre  affez  long. 

Culture,  Le  bemirutali  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  égratigne  cette 
plante , elle  rend  un  fuc  laiteux.  Ses  feuilles  ont 
une  odeur  foible , mais  agréable  ^ une  faveur  lé- 
gèrement âcre. 

Ufages.  Son  fuc  préparé  fe  dorme  intérieurement 
dans  la  maladie  endémique , appelle  phao.  On  le 
fait  boire  aufli  joint  avec  le  fruit  & l’écorce  du  cadel 
avanacLi  ou  japalu  pour  lâcher  le  ventre. 

Remarque.  Le  liferon  eR , comme  l’on  fait , un 
genre  de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans  là 
quatrième  feaion  de  la  Famille  des  perfonées  ou  des 
plantes  à fleur  en  mafque  où  nous  l’avons  placé  ; 
mais  le  bentirutàli ,,  à raifon  de  fa  capfule  qui  ne 
porte  communément  qu’une  feule  graine, & à raifon 
de  la  laine  qui  recouvre  cette  graine,  pOiirroit  faire 
un  genre  particulier  dans  cette  même  fedion.  Foy, 
nos  Familles  des  plantes , volume  11  y page  2.1  a,  Mi 
Ad  anson.  ) 

§ BÉOTIE  j ( Geogr.  anc,  ) province  de  Grèce,, 
On  met  dans  la  Èéotie  Hyampolis,.,'.,  Tanagrada,. 
Hyampolis  ëtoit  dans  la  Phocide  , & il  faut  écnré 
Tanagra  & non  pas  Tanagrada.  Lettres  fur  V Encyc, 
clopédie, 

BÉOflEN,  {^Muflq,  des  anciéns.')  Polîux  (Oà20- 
mafl.  liv,  1 V , chap.  ç)  ) met  le  mode  béotien  ati 
nombre  de  ceux  qui  tirent  leur  nom  de  la  nation 

OÙ  iis  furent  d’abord  en  ufage , il  ajoute  que  c’étoit 
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tm  des  -modes  ou  nomes  dont  fe  fervoit  Terpandre  ; 
par  conféquent  le  nome  hlotim  étoit  propre  aux 
Cithares.  ( F.  D.  C.  ) 

* BEQUîLLON  , f.  m.  ( m urnu  de  Fauconnerie^  ) 
c’efl  le  bec  d’un  jeune  oifeau. 

BERBE , f.  m.  ( Bifl,  nat,  Quadr.  ) Nous  nommons 
ainfi  fur  la  côte  de  Guinée , une  efpece  de  marte  ou 
de  fouine  qui  y eft  fort  commune  , fur-tout  au 
Sénégal  & à Madagafcar  , & dont  Bofman  donne 
fine  figure  au  iF,  /.de  la  page  25  z de  fon  voyage 
en  Guinée. C’ell  le  même  animal  que  quelques  voya- 
geurs ont  appellé  genette  de  Madagafcar  , parce 
qu’elle  reffemble  à la  genette  par  la  couleur  du  poil 
èc  par  quelques  autres  rapports.  Les  habitans  de 
Madagafcar  l’appellent  fo£a.y  M.  de  BufFon  en  a 
donné  une  bonne  figure  avec  une  courte  defcrip- 
îion , au  voL  II  de  fon  Hifloire  naturelle , édition 
in-ix  de  1770,  pag.  146' , planche  X.IV ^ rP,  /.  fous 
îe  nom  de  fojfane. 

Quoique  le  herbe  ait  à-peu-près  la  couleur  de  la 
genette,  il  efi:  cependant  d’un  blanc  plus  rouffâ- 
tre , plus  terne  ; il  n’a  pas  , comme  elle  , de  bandes 
noires  fur  la  face  autour  des  yeux;  il  eft  plus  pe- 
tit : fa  queue  efl  beaucoup  plus  courte  , à-peu-près 
comme  celle  de  la  fouine  , mais  moins  touffue  , enfin 
il  n’a  point  entre  les  parties  cette  poche  ôdorifé- 
rente  qu’a  la  genette,  & qui  la  rapproche  des  ci- 
vettes ; mais  lorfqu’il  entre  en  chaleur  il  rend  une 
odeur  forte  de  mufc  qui  fe  manifefie  aufii  dans  fes 
cxcrémens. 

Il  a les  yeux  grands , la  phyfionomie  très-fine , le 
corps  médiocrement  alongé , & cinq  doigts  à cha- 
que patte. 

Mœurs,  Le  herbe  s’établit  dans  les  fouches  d’arbres 
ou  dans  les  rochers,  & à leur  défaut  dans  les  trous 
des  murs  oii  il  fait  fon  nid  avec  du  foin  ou  de 
l’herbe  fine.  Il  dort  fouvent  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  le  corps  roulé  en  cercle,  la  tête  cachée  fous 
la  queue.  Il  boit  fréquemment,  fe  nourrit  de  chair, 
d’œufs  de  perdrix  & autres  oifeaux  qui  pondent 
fur  la  terre  , & de  fruits  , fur-tout  de  bananes. 

Facultés,  Il  a l’œil  vif,  le  cri  aigu , affez  éclatant,  les , 
membres  fouples , le  corps  flexible  , les  mouve- 
mens  prompts  ôc  prefque  continuq,ls  , il  faute  & 
bondit  plus  qu’il  ne  marche , grimpe  le  long  des  ar- 
bres, des  rochers  & des  murailles. 

Naturel,  Son  naturel  efi:  fauvage  & il  s’apprivoife 
crès-difîicilement  ; quoiqu’élevé  jeune  , il  conferve 
toujours  un  air  6c  un  caraêfere  de  férocité  qui  n’efi; 
pas  ordinaire  dans  les  animaux  qui  vivent  volontiers 
de  fruits,  ce  qui  femble  indiquer  qu’il  eft  naturelle- 
ment plus  carnafîier  que  frugivore. 

Remarques,  A tous  ces  caraêferes  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnoître  le  herbe  comme  une  efpece 
de  fouine  ou  de  marte  qui  ne  différé  prefque  de 
celle  de  l’Europe  , qu’en  ce  qu’il  efl;  un  peu  plus 
gros , plus  féroce,  coloré  différemment,  & en  ce  que 
fa  queue  efl  un  peu  plus  longue.  (M.  Ad  an  son.') 

* BERCEAU , f.  m.  forte  de  petit  lit , qu’on  peut 
balancer  aifément , & dans  lequel  on  couche  les 
petits  enfans.  Mette^^  cet  enfant  dans  fon  berceau. 

* BERCER , V.  a.  Ce  verbe  exprime , au  fens  pro- 
pre , l’aûion  d’agiter  doucement  un  enfant  dans  fon 
berceau , en  balançant  ce  petit  lit.  Cet  enfant  ne 
s" endormira  pas  fi  vous  ne  le  bercer. 

Les  ufages  les  plus  pernicieux  font  ceux  qui  ré- 
gnent avec  le  plus  d’empire  , & qui  s’étendent  avec 
le  plus  de  facilité.  C’eft  même  affez  qu’ils  foient 
adoptés  par  le  plus  grand  nombre , pour  qu’on  leur 
attribue  les  plus  grands  avantages.  Il  efl  donc  du  de- 
voir de  quiconque  reconnoît  le  mal  d’en  faire  fentir 
les  dangereufes  conféquences  ôc  d’empêcher  qu’il 
ne  s’accrédite  davantage, 
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Entre  ces  ufages  de  routine  l’un  des  plus  imU 
verfels , bc  en  meme  tems  l’un  des  plus  mauvais, 
efl  celui  de  remuer  de  côté  & d’autre  un  enfant, 
foit  fur  les  genoux,  foit  dans  fon  lit,  pour  le  pro- 
voquer au  fommeil.  Il  a même  paru  d’une  utilité  fi  * 
effentielle  , que  le  petit  lit  dans  lequel  on  fait  re- 
pofer  les  enfans  a pris  une  forme  propice  à ce  mou- 
vement, & un  nom  qui  en  exprime  l’avion.  Mais 
cette  méthode  de  bercer  efl  abfolument  abufive  , 

& direéfement  oppofée  au  but  que  l’on  fe  propofe 
en  la  fuivant. 

Ce  balotte  Tient  n’endort  les  enfans  que  parce 
qu  il  les  étourdit.  Il  fatigue  inutilement  leur  cerveau , 

& comme  les  fibres  en  font  extrêmement  tendres, 
il  y peut  caufer  les  plus  fâcheux  effets.  D’ailleurs 
ce  mouvement  nuit  à la  digeflion,  & empêche 
qu’elle  ne  fe  faffe  naturellement.  Il  peut  même  oc- 
cafionner  des  vomiffemens  à l’enfant , aigrir  ou  al- 
térer le  lait  qu’il  a encore  dans  l’eflomac  , &:  ainfi 
lui  procurer  de  violentes  tranchées.  Faut-il , après 
cela , s’étonner  fi  tant  d’enfans  périffent  par  les  vers  , 
les  tranchées  & les  maux  de  ventre  ? 

Au  contraire , il  n’y  a point  d’inconvénient  de  îaif- 
fer'en  repos  & en  liberté  un  enfant  dans  fon  berceau. 
L’inaélion  de  fes  fens  le  portera  toujours  affez  au 
fommeil  lorfqu’ii  ne  fera  pas  gêné  ni  tourmenté 
par  quelques  befoins.  Il  peut  néanmoins  y avoir  des 
circonflances  où  un  ébranlement  lent  & doux  du 
berceau  , pourroit  foulager  les  maux  d’un  enfant  en 
le  diflrayant  un  peu  de  fes  fouffrances,  & en  l’invi- 
tant ainfi  doucement  au  fommeil. Mais  le  commun  des 
femmes  auxquelles  on  a la  mauvaife  habitude  de 
confier  le  foin  des  enfans  dans  les  premières  années 
de  leur  vie , a l’efprit  trop  borné  pour  diflinguer  les 
momens  où  ce  balancement  ne  porteroit  pas 
préjudice  à l’enfant.  D’ailleurs  l’abus  qu’on  en  fait 
efl  fi  odieux  , qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  l’em- 
pêcher tout-à-fait.  {Journal  (économique  ^ juin  .) 

Bercer  , au  fens  figuré , fignifie  amufer.  On  dit 
familièrement  bercer  quelquun  de  vaines  promeffes. 
On  remarquera  que  dans  ce  dernier  fens  le  verbe 
bercer  gouverne  deux  régimes,  l’un  fimple,  l’autre 
compofé , ainfi  que  s’expriment  les  grammairiens.  On 
dit  encore  : il  nous  berce  fouvent  de  fes  f omettes^  pour 
fignifier  : il  nous  fait  fouvent  des  contes  , & j*ai  été 
bercé  de  cette  hijloire , pour  dire  : je  l'ai  fouvent  oui 
raconter.  Ce  fens  vient  de  l’ufage  des  nourrices  qui 
chantent  ou  content  des  fables  aux  enfans  en  les 
berçant  pour  les  endormir.  Enfin  on  dit  proverbiale- 
ment d’un  homme  qu’on  voit  fouvent  inquiet  & agité, 
que  le  diable  le  berce, 

BERECYNTE , ( Géogr,  ) Deux  montagnes  ont 
été  célébrés  dans  l’antiquité,  fous  le  nom  de  Bere^ 
cynte  , l’une  en  Phrygie  , proche  du  fleuve  Marzias , 
efl  fameufe  par  le  culte  qu’on  rendoit  à Cybele  : 
l’autre  étoit  en  Crête,  proche  de  la  ville  d’Aptere, 
aujourd’hui  Paleo-Caflro  : on  prétend  que  ce  fut 
fur  cette  montagne  que  les  Dafliles  Idéens  trou- 
vèrent l’ufage  du  feu , du  fer  & du  cuivre.  (T— N.') 

BERENICE,  {Uiji.  d'Egypte,)  fœur  de  Ptolo- 
mée  Evergete , troifieme  roi  d’Egypte,  avoit  époufé 
Antlochus , fur-nommé  le  Dieu.  Ce  monarque  in- 
conflant  dans  fon  amour  avoit  répudié  Laodice , 
moins  par  dégoût  que  par  politique.  Il  avoit  befoin 
d’un  allié  puiifant  & il  fentit  qu’il  ne  pouvoir  fe  mé- 
nager un  meilleur  appui  que  Ptolomée  Philadelphe 
dont  il  demanda  la  fille  en  mariage  ; il  parut  époujê 
tendre  & fidele  , tant  que  vécut  le  monarque  égyp- 
tien , mais  dès  qu’il  eut  apprit  fa  mort  il  retourna  à 
fes  premiers  penchans , ôc  Laodice  fut  rappellée.  La 
faveur  dont  elle  jouit  ne  lui  fit  point  oublier  qu’elle 
avoit  été  dédaignée , & ce  fut  pour  prévenir  la  honte 
d’une  nouvelle  offenfe  qu’elle  eut  la  barbarie  d’em- 
poifonner  fon  mari  pour  placer  fon  fils  fur  le  trône  ; 
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elle  ne  s’arrêta  point  dans  la  route  du  crime;  Etre- 
nice  & fon  fils  lui  parurent  coupables  , parce  qu’ils 
avoient  des  titres  pour  la  punir  de  fon  parricide. 
Elle  ligna  l’arrêt  de  leur  mort.  La  mere  infortunée 
éproiu^ele  tourment  de  millemorts  en  voyant  égor- 
ger fon  fils  qu’elle  tient  ferré  dans  fes  bras.  Les 
affaffins  lui  préfentent  le  cordon  pour  s’étrangler. 
Ses  femmes  furieufes  s’élancent  fur  ces  miniitres 
de  fang  & expirent  avant  leur  maîtrelFe  qui  eut  leur 
même  deflinée. 

BERENICE  , femme  de  Ptolomée  Evergete  , aima 
tendrement  fon  mari.  Lorfque  ce  monarque  fît  fon 
expédition  de  Syrie  , fon  époufe  allarmée  des  périls 
qu’il  alloit  affronter  , fît  vœu  de  fe  faire  couper 
les  cheveux  & d’en  faire  une  offrande  à Vénus  , s’il 
revenoit  triomphant  de  cette  expédition.  Ce  facri- 
Ece  étoit  le  plus  pénible  qu’aie  pût  offrir , c’étoit 
fe  dépouiller  de  fon  plus  bel  ornement , &:  les  fem- 
mes aiment  mieux  renoncer  aux  intérêts  de  leur 
fortune  qu’à  ceux  de  leur  amour.  Evergete  après 
avoir  fournis  la  iMéfopotamie , la  Sufiane,  la  Perfe  , 
la  Médie  & îa  Babylonie , rentre  triomphant  dans 
fes  états.  Bérénice^  exaèle  à remplir  fon  vœu,  dé- 
pofa  fa  chevelure  dans  le  temple  de  Vénus  Zéphi- 
ride , d’où  elle  fut  enlevée  dès  la  première  nuit.  Ce 
larcin  fut  regardé  comm.e  un  facrilege  & l’on  fît  les 
plus  exaftes  perquifitions  pour  découvrir  le  coupa- 
ble. ïi  fufîlfoit  d’être  foupçonné  pourêtrepuni.  Ptolo- 
mée, inconfolable  de  cette  perte  , fe  feroit  livré  à 
tous  les  excès  d’une  aveugle  vengeance , fi  Conon  de 
Samos  , aflronome  célébré  , ne  l’eût  affuré  qu’il 
Tavoit  apperçue  dans  le  ciel  , où  elle  formoit  une 
efpece  de  triangle  dans  la  queue  du  lion.  Ce  font 
ces  fept  étoiles  fans-doute  que  les  affronomes  nom- 
ment encore  aujourd’hui  la  chevelure  de  Bérénice, 
Cette  adulation  delà  part  d’un  philofophe  ne  dégrade 
point  la  nobleffe  de  fon  titre  , puifqu’il  nefe  propo- 
îbit  que  d’arrêter  le  cours  des  proferiptions  & de 
rendre  la  tranquillité  à fon  maîire.  Callimaque  fît 
un  poème  fur  l’enlevement  de  cette  chevelure  , que 
Catule  dans  la  fuite  traduifit.  Rére/zûv  furvécut  à fon 
mari,  pour  expirer  par  l’ordre  d’un  fils  afl'ervi  aux  vo- 
lontés d’un  miniflre  ambitieux  & barbare.  L’attache- 
ment des  peuples  & des  foldats  fut  un  crime  qui  la  flé- 
trit aux  yeux.de  Ptolomée  Philipator.  Ce  fils  plongé 
dans  le  luxe  & la  débauche,  ne  vit  en  elle  & dans  fon 
frere  que  les  cenfeurs  importuns  de  fes  difi'olutions. 

. Il  prononça  l’arrêt  de  leur  mort , & tous  deux  furent 
lîovés  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante. 

BERENICE  , fille  de  Ptolomée  Aulete.  Lorfque  ce 
prince  defeendit  de  fon  trône  pour  aller  à Rome 
mendier  du  fecours  contre  fes  fujets,la  nation  appella 
à la  puiffance  fiiprême  , Bérénice  , fille  aînée  du  mo- 
narque dégradé. C’étoit  un  attentat  contre  le  droit  de 
fes  deux  freres,  mais  ils  étoient  trop  jeunes  pour  avoir 
la  capacité  de  gouverner  une  nation  turbulente.  Cet- 
te princeffe  fans  ambition  n’étoit  montée  qu’en  gé- 
miffant  fur  un  trône  environné  d’écueils.  Elle  crut 
adoucir  les  ennuis  de  la  grandeur  en  époufant  Arche- 
laüs  , pontife  & facrificateur  de  Comane  , qui  avoit 
tous  les  talens  pour  combattre  & gouverner.  Ce  fut 
fur  lui  qu’elle  fe  repofa  des  foins  de  i’adminiftration , 
& il  eût  jufiifié  fon  choix  , s’il  eût  eu  à commander  à 
des  fujets  plus  dociles.  11  perdit  un  combat  & la  vie 
dans  une  adion  contre  les  Romains;  mais  il  fur- 
vécut  à lui-même  par  le  fou  venir  qu’il  laifia  de  fes 
talens  & de  fes  vertus.  Lorfque  Aulete  fut  rétabli 
fur  le  trône,  par  les  armes  des  Romains,  il  crut 
n’être  roi  que  pour  fe  livrer  au  plaifir  barbare  de 
punir.  Sa  fille  Bérénice  fut  la  première  vidime  de 
fa  vengeance.  Il  la  fit  mourir  pour  avoir  porté  un 
feep  tre  qu’elle  avoit  toujours  dédaigné.  {T—Nd) 

BERGAM  ASQUE , f.  f.  (Miijiqh)  nom  d’une  danfe 
&d’  un  air  de  danfe  Italien , qui . fans  doute  , tire 
TomeL  , ^ ’ 
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fon  origine  de  Bergame.  L’air  efi:  vif.  (F.  D,  C) 

BERGAME , (Géogrd)  ville  de  trente  mille  âmes , 
à onze  lieues  de  Brefcia  & de  Milan , bâtie  , à ce 
que  l’on  croit,  par  les  Gaulois  Cénomans , 584  ans 
avant  J.  C. 

Après  avoir  été  long-tems  fous  la  domination  des 
Romains  , elle  fut  prife  par  Attila  , par  les  rois  de 
Lombardie  , par  Charlemagne  : fous-  fes  fucceflêurs 
elle  fe  forma  en  république  au  xii^.  fiecle  ; enfin 
elle  fe  donna  aux  Vénitiens  en  1447. 

,Le  bâtiment  de  la  foire  conftruit  il  y a 20  ans 
en  pierre  de  taille  , renferme  600  boutiques. 

Cette  ville  qui  efi:  épifcopale , a douze  paroifles. 
On  va  voir  dans  l’églife  des  Auguftins  , le  tombeau 
d’Arnbroife  Calepin,  fi  célébré  par  fon  Diclionnaire 
des  langues.  L’auteur  mourut  en  1510. 

Le  Tafie  étoit  originaire  de  Bergame, 

M.  de  la  Lande  dit  qu’il  connoît  aftueîîement  à 
Bergame  , un  bon  mathématicien , le  P,  Uiyffe  di 
Calepio;  M.  Serafli,  très-verfé  dans  rhifioire  litté- 
raire ; M.  André  Pafla,  médecin;  le  chanoine  Lupi, 
qui  a écrit  fur  la  diplomatique. 

Bergame  efi:  l’entrepôt  d’un  commerce  confidé- 
rable  de  laine  & de  foie.  Le  commerce  de  laine 
y étoit  autrefois  prodigieux  : plus  de  50  familles 
de  nobles  Vénitiens  , viennent  des  marchands  de 
Bergame  , que  ce  commerce  avoit  enrichis  ; & les 
pannines  ou  ferges  de  Bergame , étoient  célébrés  aufiî 
bien  que  les  tapifferies  communes. 

Les  habitans  paffent  pour  être  indufirieux  & 
aâ-lfs  , & ont  la  réputation  en  Italie  , d'être  très- 
financiers.  Bergame  efi  aufii  connue  en  Italie  par 
les  rôles  d’arlequin  : le  patois  & l’accent  populaire 
de  Bergame  ont  donné  lieu  aux  arlequins  de  faire 
une  charge  de  plus  en  les  contrefaifant.v 
dHtalie , par  M.  de  la  Lande  , tom.  FUI.  (C.) 

BERGERIES  , f.  f.  pl.  {Belles  Lettres.')  c’efi  le  nom 
qu’on  a donné  à quelques  pièces  de  poéfie  & de 
mufique  d’un  goût  champêtre. 

Avant  qu’on  eût  en  France  l’idée  de  la  bonne 
comédie , on  donnolt  au  théâtre  , fous  le  nom  de 
paftorales  , des  romans  compliqués  , infipides  Sc 
froids  , & pendant  quarante  ans  , on  ne  fit  que  tra- 
duire fur  la  fcene  en  mécbans  vers  la  fade  profe 
de  Durfé.  Racan  , à l’exemple  de/Hardi , compofa 
un  de  ces  drames , lequel  d’abord  eut  pour  titre  .Jne- 
nice  , & qui  depuis  a été  connu  fous  le  nom  des 
bergeries  de  Racan.  L’intrigue  de  ce  poème,  chargée 
d’incidens  Sc  dénuée  de  vraifemblance  , réunit  tous 
les.  moyens  de  produire  le  pathétique  , & annonce 
les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terrible  ; avec 
tout  cela  rien  n’eft  plus  froidi  Ce  font  le-s  mœurs 
des  bergers  que  Racan  a voulu  y peindre  , & on 
y voit  de  noirceurs  dignes  de  la  cour  la  plus  ra- 
finée  & la  plus  corrompue  ; un  amant  qui  , pour 
rendre  fon  rival  odieux  , fe  rend  plus  odieux  lui- 
même  ; un  devin  fourbe  & fcélérat  pour  le  plaifir 
de  l’être  ; un  druide  fanatique  & impitoyable  : en 
un  mot  rien  de  pins  tragique  , & rien  de  moins 
inréreffant.  Cependant , à la  faveur  d’un  peu  d’élé- 
gance , mérite  rare  da'ns  ce  tems-là  , & que  Racan 
devoit  aux  leçons  de  Malherbe  , ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccès  , ôt:  fit  la  gloire  de  fon  auteur.  ' 
Les  bergeries.^  ou  pafiorales , peuvent  être  inté- 
refi'antes , mais  par  d’autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  : par-tout  où  il  y a des  peres,^ 
des  meres  , des  enfans , des  amis,  des  amans , des 
époux , expofés  aux  accidens  de  la  vie  , aux  dan- 
gers, aux  inquiétudes,  aux  malheurs  attachés  à leur 
condition  , leurfenfibilité  peut  être  mife  aux  épreuves 
de  la  crainte  & de  la  douleur.  A infi  le  genre  paftoral 
peut  être  touchant;  mais  il  fera  foiblement  comique 
parce  que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  & fur  les 
travers  'de  îa  vanité , & que  ce  n’efi  pas  chez  les 
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bergers  que  la.  vanité  domine.  Leur  ignorance  même 
& leur  fottife  n’a  rien  de  bien  ridble , parce  qu’elle 
eft  naturelle  & naïve  , & qu’elle  n’eft  point  en 
contralle  avec  de  faiiffes  prétentions.  Il  eft  donc 
pofîible,  comme  on  l’a  dit  dans  Yartick  Pastorale  , 
du  DIB.  raifonné  des  Sciences  , &c.  que  les  bergers 
aient  des  tragédies  dans  leur  genre  ; mais  non  pas 
qu’ils  aient  des  comédies  ; & les  bergeries  de  Racan, 
que  l’on  donne  pour  exemple  de  la  comédie  pafto^ 
raie , ne  font  rien  moins , comme  on  vient  de  le  voir. 
Lepaftoral  qui  n’eft  point  pathétique  , ne  fe  peut  fou- 
tenir  qu’autant  qu’il  eft  gracieux  & riant , ou  d’une 
aménité  touchante  ; mais  fa  foiblefle  alors  ne  com- 
porte pas  une  longue  aûion  : VArnintc  ô£  le  Pajlor 
jidof  oii  toutes  les  grâces  de  la  poéfie  &fon  coloris 
le  plus  brillant  font  employés , prouvent  eux-mêmes 
que  ce  genre  n’eft  pas  affez  théâtral  pour  occuper 
long'tems  la  feene  : il  manque  de  chaleur,  & la 
chaleur  eft  i’ame  de  la  poéüe  dramatique.  Les  Italiens 
dans  la  paftorale  ont  employé  les  chœurs  à la  ma- 
niéré des  anciens  ; & c’eft  là  qu’ils  font  naturelle- 
ment placés  , par  la  raifon  que  dans  les  affemblées  , 
les  jeux,  les  fêtes  des  bergers,  le  chant  fut  toujours 
en  ufage  , &:  qu’il  y vient  comme  de  lui-même. 
Le  chœur  du  premier  afte  de  l’Aminte  , 

O hella  età  de  toro  l 

eft  un  modèle  dans  ce  genre.  Voyei^ÇtLOQV^^  Suppl, 
(Af.  Makmontel,') 

BERGVISCH,  f.  m.  (JdiJl>  nat,  Ichthyolog.')  poiftbn 
ainft  nommé  par  les  Hollandois , & gravé  allez  mal 
par  Ruyfch  , au  /z°.  24  de  la  planche  Xlll  ^ de  fa 
CoLleclion  nouvelle  des  poijfons  d'Amboine , page  2 6'. 
Coyett  en  avoit  fait  graver  enluminer  bien  avant 
Ruyfch,  une  figure  un  peu  meilleure  au  n°.  no  de 
la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Am^ 
boine  , fous  le  nom  de  poijfon  bojfu.  Dans  ces  deux 
figures  la  nageoire  dorfale  poftérieure  a été  oubliée. 
M.  Linné , dans  fon  Syjlema  naturce , édition  12  , page 
4/4,  l’appelle  cyclopterus , 1 lump  us  ^ corpore  fqua- 
mis  ojfeis  angulato. 

Ce  poiflbn  eft  fort  petit.  Il  a le  corps  ovoïde  , 
affez  court , couvert  cl’écaiîles  offeufes  , à tuber- 
cules pyramidaux  , à dos  fi  relevé  en  boffe  qu’il 
a à peine  moitié  plus  de  longueur  que  de  largeur, 
la  tête  & la  bouche  petites  , ainli  que  les  yeux 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  peftorales  courtes,  arrondies  ; une  ventrale  ou 
deux  ventrales  réunies  en  une  feule  , arrondie  en 
entonnoir  , & placée  devant  les  peélôrales  ; deux 
dorfales  dont  l’antérieure  commençant  à l’endroit  le 
plus  élevé  de  la  boffe , eft  plus  baffe  & fort  alongée, 
& la  poftérieure  eft  quarrée  ; une  derrière  l’anus 
quarrée,  un  peu  plus  longue  que  profonde  ; enfin 
celle  de  la  queue  qui  eft  quarrée  , comme  légè- 
rement échancrée  à fon  extrémité.  Toutes  ces 
nageoires  font  compofées  de  rayons  mous  fans 
épines. 

Son  corps  eft  bleu  , fa  tête  rouge  , fes  nageoires 
& fa  boffe  font  verds.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
blanche , entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bergvifch  fe  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
boine  , autour  de  l’île  des  trois  Freres.  Il  y eft  plus 
commun  pendant  le  mois  de  juillet  qu’en  tout  autre 
tems.  Il  fe  mange. 

Remarques.  Ce  poiffon  reffemble  tellement  à celui 
que  les  Anglois  appellent  lump  , & que  Turner 
nomme  lumpus , qu’on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  foit 
au  moins  une  efpece  qui  n’en  différé  prefque  que 
par  la  couleur  : car  le  lamp  fe  mange  de  même,  & 
paffe  pour  un  mets  délicieux,  mais  il  a le  dos  rouge 
& le  ventre  blanc  : Ruyfch  dit  qu’en  Ecoffe  il  a 
la  chair  molle  & baveufe.  Ce  poiffon  fe  trouve 
non-feulement  dans  la  mer  de  France  Sc  d’ Angle- 
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terre,  mais  encore  dans  la  mer  Baltique  , &ii  paroit 
que  le  notidanos  de  la  Méditerranée  , eft  , ou  le 
même  lump  ou  une  autre  efpece  très-connue  par 
les  ^ Grecs.  Au  refte  le  lump  , le  bergvifch  & le 
notidanos  forment  un  genre  particulier  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  goujons  ou  des  boii- 
ïerots. 

On  ne  peut  pas  varier  plus  que  M.  Linné  n’a 
fait  au  fujet  de  ce  poiffon.  D’abord  dans  fon  Syfema 
naturœ  édition  I.  jufqu’à  la  fixieme , imprimée  en 
1748  , il  l’appelloit,  comme  Artedi,  cyclopterus , & 
le  plaçoit  dans  fon  troifieme  ordre  des  poiffons  qu’il 
appelle  branchioftegi^dtü  à-ôàr^  , à bronches,  à ouies, 
couvertes  par  une  lame  offeufe.  Enfuite  dans  la 
dixième  édition  du  même  Syjlema  naturæ ^ T?  ü 
le  nomme  diodon  fpinofus  ffubrotundus , aculeis  pla^ 
nisabdomine  lœvi,  en  le  laiffant  dans  le  même  ordre. 
Enfuite  dans  fa  douzième  & derniere  édition  qu’il 
appelle  reformée  , imprimée  eh  1766  , page  414  , il 
change  fon  noni  de  diodon^  pour  lui  rendre  l’ancien 
nom  de  cyclopterus,  & le  tire  de  la  claffe  des  poiffons 
pour  le  placer  dans  celle  des  amphibies  qu’il  ap- 
pelle amphibia  nantes  , amphibies  nageans.  A tant 
de  confufions  , à tant  d’erreurs , M.  Linné  en  ajoute 
encore  deux  d’un  autre  ordre  ; il  joint  enfembîe , 
comme  étant  de  la  même  efpece  , les  trois  efpeces 
de  lump  que  nous  connoiffons , favoir,  1°.  celui 
de  notre  Océan,  ou  le  lump  proprement  dit,  qu’il 
appelle  cyclopterus  , / lumpus  corpore  fquamis  offeis 
angulato  ; 2°.  une  autre  efpece  des  Indes  , qu’il 
nomme  diodon  fpinofus , fubrotundus , aculeis  plants 
abdornine  lævi , qui  eft  Cofracion  fubrotundus  aculeis 
hrevibus  planis  ventre  glabro  d’Artedi , Gener. 
Synonym.86 ; 3 . Enfin  notre  bergvifch  qu’il  nomme 
diodon  rariar  pinnd  dorji  longijfmâ , & qui  eft  Yof 
tracion  rotundo  oblongus  tuberculis  utrinque  , pinnâ 
dorji  longijfmâ  d’Artedi , Gener.  Jc)  , Synonym.  86, 
( M.  Ad  AN  s ON, ^ 

BERGUSIE,  ville  de  l’Efpagne  Tarrago- 

noife  , lituée  au  pays  des  Slergetes , félon  Ptolémée. 
Les  peuples  qui  l’habitoient  fe  nommoient  Bergu- 
fens  ou  Bargufens. 

Une  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife  , fur  la  route 
de  Milan  à Vienne , a porté  le  nom  de  Bergufie.  On 
lit  Berguftum  dans  la  Table  Théodofenne  , & Bergufia 
dans  Y Itinéraire  d’Antonin.  Le  nom  aéluel  de  ce  lieu 
eft  Bourgoin  ; & dans  les  titres  de  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble  , fous  les  dauphins  de  la  der- 
niere lignée , on  avoit  perdu  de  vue  l’ancienne  dé- 
nomination , en  éenwanlBurgundium , dont  la  finale 
eft  néanmoins  conforme  à celle  de  la  Table  Théo- 
dofenne. (+) 

* BERMUDE  I,  roi  d’Oviedo  &de  Léon,  (^Hif. 
(TEfpagne.  ) monta  fur  le  trône  en  758  , élu  par  les 
fuffrages  unanimes  des  grands  du  royaume.  Il  appeila 
à fa  cour  Alphonfe,  fils  de  Froila  que  la  nation  avoit 
fait  mourir.  Mais  ce  prince , dont  le  nom  feul  infpi- 
roit  la  terreur,  parce  qu’il  rappelloit  la  tyrannie,  de 
fon  pere  , fe  conduifit  avec  tant  de  fageffe  & de  dou- 
ceur , & montra  tant  de  prudence  & de  fagacité  dans 
les  affaires,  & fur-tout  une  fi  grande  habileté  dans 
l’art  de  gouverner,  que  le  peuple  & les  grands 
revinrent  peu-à-peu  des  préventions  qu’ils  avoient 
contre  lui.  Il  mérita  encore  de  commander  une  armée 
contre  les  Maures  fur  lefquels  il  remporta  deux  vic- 
toires fignalées.  Bermude  en  vouloit  faire  fon  fuc- 
ceffeur , & il  faifit  le  moment  où  Alphonfe  rentra  en 
triomphe  dans  Oviedo , pour  abdiquer  la  couronne 
en  fa  faveur  : ce  qu’il  exécuta  le  14  feptembre  791 , 
avec  le  confentement  des  états  de  la  nation.  Alphonfe 
retint  Bermude  à fa  cour  & dans  fon  palais , où  il 
vécut  en  fimple  particulier  jufqu’à  fa  mort  dont  on 
ignore  la  date. 

Bermude  II,  furnommé  le  Goutteux,  proclamé 
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ïô!  de  Léon  & d’Oviedo  en  982,  à îa  mort  de  l.a- 
mire  III , mort  fans  poflérité , fe  montra  digne  de 
régner  fur  des  hommes  meilleurs  que  ne  l’étoient 
alors  les  Efpagnols.  11  .entreprit  de  réformer  les 
mœurs  de  fes  fujets  , & de  rétablir  le  bon  ordre  où 
regnoit  un  défordre  fcandaleux.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  cette  entreprife  que  dans  les  guerres 
qu’il  eut  à foutenir  contre  les  Maures,  Vaincu  plii- 
heurs  fois  par  ces  ennemis  du  nom  chrétien , il  eut , 
vers  la  fin  de  fon  régné , quelque  fupériorité  fur  eux  : 
mais  il  ne  jouit  pas  de  cette  profpérité  tardive.  Les 
fatigues  J les  revers , les  douleurs  aiguës  de  la  goutte, 
îe  conduifirent  à la  mort,  dans  la  feizieme  année  de 
fon  régné. 

Bermude  III , fils  d’Alphonfe  V.  & de  dona 
El  vire,  fuccéda  à fon  pere  en  1027.  Il  eut  des  dé- 
mêlés avec  le  roi  de  Navarre  don  Sanche , dont  il 
ne  fe  tira  pas  à fon  avantage , & avec  don  Ferdinand, 
roi  de  CafHlle , fon  beau-fré¥e , qui  marcha  contre 
îui  avec  une  armée  îoTvci^dibi^^Bermude  lui  livra 
bataille  ; & ce  prince  s’étant  e^l^fé  avec  plus  de 
courage  que  de  prudence , fut  percé  d’un  coup  de 
lance  qui  le  fît  expirer  fur  le  champ.  Il  étoit  dans  la 
dixième  année  de  fon  régné. 

BERNALDE,  ville  d’Italie  5 au  royaume 

de  Naples.  Elle  efl  fur  la  riviere  de  Bafiliento , à 
environ  deux  lieues  de  fon  embouchure , dans  le 
golfe  de  Tarante.  {C.  J.) 

* BERNAY , (Géogr.)  petite  ville  de  France , dans 
la  haute  Normandie , fur  la  Carentone  , avec  titre 
de  comté  , bailliage  & éleûion  : elle  eû  appellée 
Beray  dans  le  rai/l  c/es  Sciences  ^ &c,  ce  qui 

une  faute  typographique. 

* § BERSELLO  ou  Bresello  , {Geogr.)  ville 
d’Italie  dans  le  Modenois  ; & Bressello  ou  Ber- 
SELLO  , petite  ville  d’Italie  dans  le  duché  de  Mo- 
dene  , font  la  meme  ville-  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

BESAAN  FIE,  f.m,  {Hijl.  nat.  Ichthyologie.')nom. 
d’un  poifTon  d’Amboine  , très  bien  gravé  & enlu- 
miné par  Coyett,  au  yé’,  de  la  première  partie 
de  fa  Collection  des  poijfons  £ Amboine  ; il  l’appelle 
auffi  petit  voilier. 

Ce  poiffon  a le  corps  plat , très-comprimé  par 
les  côtés,  & fl  court  , qu’il  paroît  quarré,  étant  auffi 
profond  du  dos  quil  a de  longueur  ^ la  tête  très- 
courte  , le  mufeaii  pointu  alongé , la  bouche  petite, 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  petites,  pointues , placées  au-deffous 
des  deux  peélorales  qui  font  comme  quarrées,  cou- 
pées obliquement , & médiocrement  longues  ; une 
dorfale  dont  les  rayons  antérieurs  font  courts  , épi- 
neux , & ceux  du  milieu  fe  prolongent  en  un  filet 
une  fois  plus  long  que  tout  le  poifTon,  & qui  s’élève 
comme  une  voile  qui  lui  a valu  fon  nom  dé  voilier; 
une  derrière  l’anus  , plus  longue  que  profonde  , fort 
grande  & triangulaire  ; une  enfin,  à la  queue  qui  efl 
creufée  en  arc  jufqu’à  la  quatrième  partie  de  fa  lon- 
gueur. Deux  de  ces  nageoires  font  épine  iifes,  favoir, 
la  dorfale  de  l’anale  dans  leurs  rayons  antérieurs  feu- 
lement. 

^ Son  corps  efl  brun  , traverfé  par  trois  bandes 
latines,  verticales.  Ses  nageoires  peftorales  & ven- 
trales font  rouges,  ainfi  que  la  racine  de  fa  nageoire 
dorfale  , & une  ligne  tranfverfale  de  chaque  côté 
du  corps  vers  la  queue.  Sa  poitrine  porte  de  cha- 
que côté  deux  lignes  bleues  , & il  y en  a trois  autres 
îranfverfales  de  chaque  côté  près  de  la  queue.  La 
nageoire  de  l’anus  & celle  du  dos  font  bordées 
de  bleu  , mais  celle  du  dos  a , outre  cela , en-devant 
une  ligne  noire  , & par-derriere  une  ligne  jaune. 

• La  nageoire  de  la  queue  efl  terminée  par  une  frano'e 
iaune.  La  prunelle  des  yeux  efl  blanche,  avec  im 
ins  rouge  , cerclé  de  verd, 

Tome  Ig  • 
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Mœurs.  Le  hefaantk  vit  dans  la  mef , âutolif  dêi 
rochers  de  l’île  d’Amboine. 

Remarques,  Ce  poifTon  paroît  former  tm  gehfé 
particulier  , que  nous  appellerons  hefdan , dans  U 
famille  des  fpares.  (^M,  Ad  an  son,') 

BESAAN  VISCH  , f.  m.  {Hijl.  nat.  IchthyolôgîeS 
autre  efpece  de  befaantie  de  la  même  mer  des  îles 
d Amboine , & afTez  bien  gravée  par  Ruyfch  , dans 
i'à  Collection  nouvelle  des  poiffons  Amboine , planché 
XY,  page  ^<). 

Celui-ci  différé  du  befaantie  en  ce  que  fon  corps 
efl  un  peu  plus  alongé  , & moins  profond  : \l  nà 
pas  la  forme  quarrée,  mais  elliptique.  Les  rayons 
les  plus  longs  de  fa  nageoire  dorfale  égalent  feu- 
lement la  longueur  de  fon  corps  qui  efl  jaune  . tra- 
verfe  au  milieu  de  chaque  côté  par  une  large  bando 
violette  , & par  quatre  lignes  en  cordons  bleuâtresf 
( M,  Adanson.) 

B E S A N , Byqantn  nurnfnus  ^ ( terme  de  BUfon.  % 
piece  ronde  d or  ou  d’argent  dont  on  charge  fouvent 
lecLi.  Le  Eict.  raif.  des  Sciences  ^ &c.  écrit  Bezant^ 

^ Les  befans  repréfentent  des  pièces  de  monnoié 
d’or,  qui  furent  fabriquées  à Byfance  du  tems  des 
croifades;  ilshgnifient  hs  voyages  faits  en  Orient 
dans  la  Terre-Sainte, 


De  Rieux  en  Bretagne  ; d'azur,  à dix  befans  £or  l 
trois  , trois , trois  & un. 

De  Villeneuve  en  Franche-Comté  ; de  fable  k cinà 
befans  £ argent  en  fautoir.  ( G.  D.  L.  T.) 

BESTRAM , f.  m.  ( Hiji,  nat.  Botaniq.  ) nom 
Brame  d un  arbre  du  Malabar,  affez  bien  gravé  à 
quelques  détails  près  , fous  fon  nom  Malabare /zoe/i 
tah,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ' 
vol  ir.pag.  u6,pl  LFI.  Van-Rheede  écrit  encor® 
Tmh  tah  hes  Portugais  l’appellent  cordoeira  , les 
Hollandois  ylashout  ; & Jean  Commelin,  dans  fes 
notes,  berberis  indica  aurantm  folio. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds  2 
fur  un  tronc  de  fix  pieds  de  hauteur  , fur  un  pied  de 
diamètre  , couronné  par  une  cime  fphérique  , com- 
pofee  de  branches  alternes  , afTez  denfes  , difpofées 
circLiIairement,  écartées  fous  un  angle  très-ouvert  d® 
loixantedegres,  vertes,  dont  les  vieilles  font,  comnm 
le  tronc,  a bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  épaifTê 
cendrée.  ^ 


- - , peu  proroncî 

traçante  horizontalement  près  de  la  furface  de 

terre  , a bois  brun , couvert  d’une  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  difpofees  alternativement  & ci 
culairement  au  nombre  de  quatre  à fix  , vers  le  bo 
de  chaque  branche  , qui  efl  nue  en-bas  dans  les  tre 
quarts  de  fa  longueur.  Elles  font  elliptiques,  pointu 
pai  les  deux  extrémités  , longues  de  trois  à quat: 
pouces  , une  fois  & demie  moins  larges , emiere» 
epaiffes , fermes , lifTes , luifantes , verd-noires , coi 
parabies à celles  de  l’oranger,  ou  plutôt  de  certaii 
lauriers  , relevées  en  - defTous  d’une  côte  lono 
tudinaîe  , ramifiée  en  fix  à huit  paires  de  nervûr 
ÿernes  , & portées  horizontalement  fur  un  oi 
dicule  demi  cylindrique , plat  en-deiTus  & très-coui 

Du  bout  de  chaque  branche  ou  de  FaifTelie  < 
chacimp  des  trois  feuilles  fupérieiires  , il  fort  im  é 
cylindrique,  une  fois  plus  court  qu’elles,  feffile,  qiit 
quefois  a deux  branches , portant  trente  à quarani 
fleurs  feffil^es , verd-pâles,  difpofées  horizontalemei 
lur  toute  fa  longueur.  Van-Rheede  îaifîë  à entendi 
que  toutes  ces  fleurs  font  hermaphrodites  ; mais  A 
Linné , dans  lœ  Flora  Zeylanica , imprimée  en  1747 
nous  apprend  , 357,  fans  doute  d’après  i’exame 

de  cette  plante  feche,  vue  dans  l’Herbier  £ Hermann 
qu  elle  efl  dioïque  , c’efl-à-dire  , que  ceè  épis  n’oi 
que  des  fleurs  mâles  fur  certains  pieds  , pendant  qt 

fur  d’autres  pieds  ils  ne  font  eompofés  que  de  flêu] 
fera  elles,  ■ 
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Chaqitè  fleur  mâle  eft  verd  - pâle  , compofee  d un 
"calice  à trois  feuilles  très-courtes  , arrondies  , fans 
corolles , & de  trois  étamines  capillaires , un  peu 
olus  longues  « égales  ÿ à anthères  fpheroides  - blan- 
châtres , comme  fendues  en  deux  jufqu’au  milieu. 
Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  femblable , mais  fans 
étamines  , & un  ovaire  fphépïde  , furmonté  de 
trois  flyîes  médiocres  , terminés  chacun  par  un 
fligmate  fphéroïde , blanchâtre. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  ovoïde , 
pointue , longue  de  trois  lignes  , de  moitié  moins 
large  , couronnée  par  fes  trois  ftigmates  , d’un  beau 
rouge  j comparable  à celle  de  l’épine  - vinette  , 
hrberis  à une  loge  , contenant  un  pépin  ovoïde , 
long  de  deux  lignes , une  fois  moins  large. 

Culture.  Le  bejîmm  croît  fur  toute  la  côte  du  Mala- 
bar, fur-tout  auprès  de  Repoli.  Il  eft  toujours  verd , 
toujours  chargé  de  fruits  ; il  porte  ainfi  communé- 
ment pendant  foixante-dix  ans. 

Qualités.  Cet  arbre  n’a  point  d’odeur  dans  aucune 
de  fes  parties  ; mais  fa  racine  a une  faveur  aftringente. 
Ses  feuilles  font  fans  goût  ; fes  fleurs  ont  une  faveur 
acide  , ainfi  que  fes  fruits  qui  font  aftringens  , à-peu- 
près  comme  ceux  de  l’épine-vinier  , berberis. 

Ufages.  De  l’écorce  de  cet  arbre  on  fait  des 
cordages  , comme  avec  le  chanvre.  Ses  fruits  fe 
mangent  avec  autant  de  plaifir  que  ceux  de  l’épine- 
vinette  ; & ils  font  auftî  rafraîchiflans.  Ses  feuilles 
paft'ent  pour  l’antidote  de  la  morfure  du  ferpent, 
B.Ÿ^Q\\éhcretimandeL^?LT  les  Malabares:  cette  morfure 
ne  fait  pas  mourir  d’abord  , mais  les  chairs  fe  cor- 
rompent peu-à-peu  , tombent  en  fphacele  , & on  en 
meurt  après  des  douleurs  continuelles.  On  ne  guérit 
de  cette  maladie  qu’en  buvant  l’eau  de  la  decQÛion 
de  fes  feuilles  avec  le  fruit  du  mangier  marine  au 
fel. 

Remarques.  Quoiqu’il  foit  probable  que  le  beflram^ 
n’a  pas  les  fleurs  hermaphrodites  , comme  l’a  laiffé 
foupçonner  Van-Rheede,  & qu’au  contraire  cet 
arbre  a des  pieds  entièrement  à fleurs  mâles  , & 
d’autres  à fleurs  femelles , comme  M.  Linné  l’a  dit  le 
premier  , cependant  il  eft  certain  que  la  plante , que 
M.  Burmann  appelle  antidefma  fpicis  geminis ^ & dont 
il  a fait  graver  en  1737  une  figure  pl.  X pag.^o-x 
de  fon  Thefaurus  Zeylanicus  , fi  elle  eft  du  meme 
genre  , n’eft  pas  de  la  même  efpece  que  le  befiram , 
comme  le  penfent  MM.  Burmann  & Linné.  Il  eft 
encore  certain  que  l’arbre  , dont  Plukenet  a fait 
graver  la  figure  , pl.  CCCXXXIX , / , pag.  22 

de  fa  Mant^a , fous  le  nom  de  arbor  indlca  ovaU  folio 
&c.  n’eft  pas  , comme  l’a  dit  M.  Linné  dans  fon 
Flora  Zeylanica  , pag.  iCÿ,  rf.  gSy  , la  même  plante 
que  le  noeli  tali , c’eft-à-dire  , le  beftram  ; mais  que 
c’eft  le  pattara  ou  le  tsjeriam  cottam  , gravé  dans 
VHortus  Malabaricus  , vol.  V , pl.  XI , pag.  2 / ; 
enfin , que  le  berberidis  fruclu  arbor  americana  baccifera 
racemofa^’  foUis  integris  acuminatis , fruclu  rotundo  mo- 
nopyrmo  , cité  par  Sloane  à la  pag.  lÿo  de  fon  Cata- 
logue des  plantes  de,  la  Jamaïque  , n’eft  pas  la  meme 
chofe  que  le  bejlram , comme  le  dit  M.  Burmann  , 
mais  plutôt  une  autre  efpece  de  pattara.  Pour  faire 
éviter  déformais  toutes  ces  confVifions  qui  naiffent 
de  pareilles  comparaifons  ^ faites  fur  des  plantes 
feches  par  des  botaniftes  qui  n’ont  pas  voyagé  dans 
les  climats  de  la  zone  torride  , dont  la  botanique  a 
une  face  fi  différente  de  celle  de  l’Europe  , nous 
allons  décrire  la  fécondé  efpece , publiée  par  M. 
Burmann. 

Deuxieme  efpece.  Antîdesma. 

M. Burmann  a fait  graver  à^n^ionTliefaurusZeyla- 
nicus  , publié  en  1737 , /?/.  AT , pag.  22  , une  bonne 
figure,  quoiqu’incomplette,  de  la  plante  qu’il  nomme 
sntidefma  fpicis  geminisy  & qu’il  dit  avoir  vudéfignée 
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dans  V Herbier  cCHermann , fous  le  nom  de  herheri  âit^ 
metorum  baccas  f miles  firens  arbor.  M.  Linné  , dans 
fa  Flora  Zeylanica  , imprimée  en  1747  , c’eft-à-dire, 
dix  ans  après  le  Thefaurus  Zeylanicus  de  M.  Burmann, 
l’appelle  fimplement  antidej'ma  , pag.  lù^  , rF.  jiy  , 
& dans  fon  Syfiema  naturæ  ^ imprimé  en  1767,  il 
l’appelle  antidefma  1 alexitera  , pag,  CS 2. 

L’antidefma  , fuivant  M.  Burmann  , a le  bois 
ferme  & folide  , l’écorce  cendrée,  les  branches  plus 
ferrées  , couvertes  d’un  bout  à l’autre  de  feuilles  en 
pareil  nombre  , mais  plus  petites  de  deux  pouces  au 
plus  j portées  fur  un  pédicule  un  peu  plus  long  , 
deux  épis  , couplés  au  bout  de  chaque  branche  , 
plus  longs  d’un  quart  que  les  feuilles  , le  cauce  à cinq 
feuilles  très  petites  , trots  éramines,  6c  un  ovaire, 
qui  devient  une  baie  cylindrique , lemblable  à celle 
du  berberis. 

Suivant  M.  Linné,  cet  arbre  eft  dioïque  ; c’eft-à- 
dire  , a deux  individus  , l’un  à épis  mâles,  l’autre  à 
épis  femelles.  Son  écorce  eft  affez  inégale  ; fes  feuil- 
les reffemblentà  celles  du  laurier.  Les  épis  de  fleurs 
font  velus  ôc  raffemblés  au  nombre  de  deux  , 6c  quel- 
quefois de  trois  nu  bout  de  chaque  branche;  le  calice 
des  fleurs  a cinq  feuilles  longues  , concaves  , & cinq 
étamines  dans  les  mâles.  Dans  les  femelles  le  calice 
eft  perfiftant  fans  étamines,  l’ovaire  a cinq  ftigmates 
obtus.  La  baie  eft  cylindrique  , couronnée  par  fes 
cinq  ftigmates  , & contient  un  pépin. 

Remarques.  Il  n’y  a donc  que  M.  Linné  qui  ait  dîf 
que  Vantidefma  de  M.  Burmann  , qu’il  croit  être  le 
befiram  des  Brames , foit  dioïque  ; or  , en  fuppofant 
que  ce  foit  un  fait  , auffi-bien  obfervé  qu’il  eft 
douteux  , l’antidefma  eft  trop  différent  du  befiram 
pour  être  confondu.  Ce  font  donc  au  moins  deux 
efpeces  différentes. 

Mais  cette  confufion  n’eft  pas  la  feule  répréhen- 
fible  dans  M.  Linné  ; il  du  , dans  fon  Flora  Zeylanica.^ 
pag.  iCc) , /z”.  3-^7,  que  fon  antidefma  eft  celui  de 
M.  Burmann  , & qu’il  eft  nommé  par  Hermann, 

; mais  l’oemblila  d'Hermann  eft  reconnu  par 
M.  Linné  pour  une  plante  d’un  genre  différent , qu’iî 
appelle  rhamnicafirum  dans  fa  Flora  Zeylanica  pag, 
!C)^  , n°.  440  , genre  qui  vient  dans  la  famille  des 
dites  oîi  nous  l’avons  placé;  voye{  nos  Familles  des 
plantes  , vol.  II . pag.  448.  M.  Linné  dit  encore  que 
c’eft  le  grofiularia  Zeylanica  , baccis  majoribus  vel mi- 
nonbus  albis , acidiufculis  ghœfcembilla  Zeylanenfibus 
dicta  ifHermann  , Zeylanenfium  , pag.  / / , & de  M, 
Burmann,  Thefaur.  Zel.  pag.  //2;mais  le  ghæfœmbilla. 
eft  une  efpece  de  pattara  , ainfi  que  T arbor  indica 
ovali  folio  , fiofculis  plurimis  in  fpicis  fummo  ramulo 
difpojitis  , acinifera  , gravé  par  Plukenet , planche 
CCCXXXIX  , fig.  / , Mantiff.  pag.  22.  Enfin  M. 
Linné  dit  que  c’eft  le  planta  folia  habens  ohlongo~ 
rotunda^  forfan  telelu  feu  cochlearice  fpecies  kerathya 
dicta.,  de  M.  Burmann  , dans  fon  mifæum  Zeylanicum^ 
pag. i^,6c  Thefaur.  Zeyl.pag.  t^4\  mais  M.  Burmann 
avertit  que  c’eft  une  efpece  de  cochlearia. 

M.  Burmann  a cru  pouvoir  forger  à cette  plante  le 
nom  grec  and  defma , des  mots  anti  contre,  defma 
venin  , parce  qu’elle  eft  le  remede  fpécifique  de  la 
morfure  du  ferpent  venimeux  , appellé  cobra  de 
capello  parles  Portugais.  (M.  Ad  AN  son.  ) 

§ BETELE  , voyei  vol.  XXlll , ( Hifi.  nat.  ) 
pl.  XCVIll , fig.  2. 

BETHACAREM,  ( Géogr.facr.)  félon  la  Vul- 
gate  : les  Septante  lifent  Bethacharma,  BcuùxXfPNf’ 
C’eft  un  nom  de  lieu  dont  parle  le  prophète  Jérémie. 
Certains  le  prennent  pour  le  même  que  Bethacha- 
ram.  Foyer  Bf.tHACHARAM  qui  fuit,  (-f) 

BETHACHARAM,  ( Géogr.  facr.  ) nom  d’im 
quartier  de  Jérufalem  ; l’intendance  en  éîoit  confiée 
à Méchias,  fils  de  Réçhab , qui  fut  chargé  de  bâtir  la 


porte  du  fumier,  quand  on  fut  revenu  de  Bàby- 
ione  (-f) 

B E CH  AG  A B RA  ^ B et  ho  g abri  ou 
BeïhaGabria^  {Giogr.facr.)  Les  tables  de  F’eu- 
îinuer  mettent  Buho^abri  entre  Afcalon  &.  Jérufalem. 
Jolephe  , qui  lit  Bétark  , piace  ce  lieu  au  milieu  de 
ridumée.  Selon  Guillaume  de  Tyr  , les  Arabes 
donnent  à Béerfabée,  le  nom  de  Bnhgahril.  Elle  eit 
à douze  milles d’Alcalon.  Suivant  Benjamin,  Beîhga- 
bérin  ell  à cinq  paralanges  d’Hébron  , & c’efi  la 
îTiême  que  Maréia.  Les  a£l:es  de  S.  Ananie , la 
placent  dans  le  territoire  d’Eleuthéropolis.  Dom 
Calmet  conclut  de  ces  différentes  opinions  , qu’il 
faut  placer  cette  ville  entre  Eleuthéropolis  & Hé- 
bron. ^“1“) 

BETHANIE , ( Géogr.  facr.  ) lieu  litué  au-delà  du 
Jourdain,  oii  Jean  baptiloit  , & oii  il  reçut  cette 
ambalîade  célébré  des  Juifs,  compofée  de  prêtres  & 
de  lévites  , chargés  de  lui  demander  qui  il  étolt , s’il 
ne  leroit  pas  le  Chrift  : on  fait  qu’il  rendit  un  té- 
moignage éclatant  à la  vérité.  Il  faut  obferver  que 
le  texte  Grec  ou  original  porte  Bhhabara.  (-f) 

Béthanie  , ( ) bourg  de  Judée,  fitué  à 
environ  quinze  ftades  de  Jérufalem , à l’orient  de 
cette  ville  , au  pied  du  mont  des  Olives , fur  le  che- 
min de  Jéricho  à Jérufalem.  Marie-Magdeleine  & 
Marthe  fa  fœur  demeuroient  dans  ce  bourg  ; Lazare 
leur  frere  , que  Jefus  relfufcita  quatre  jours  après 
qu’jl  eut  été  mi^  en  terre  , demeuroit  auffi  dans  le 
même  bourg  , qu’on  aifure  n’être  aujourd’hui  qu’un 
très-petit  village,  (-f) 

BETHBESSEN  , ( Gèogr.  facr.)  ville  de  Judée  , 
fituée  au  défert  de  la  tribu  de  Jiida.  Du  tems  des 
Macchabées,  Jonathas  s’y  étoit  retiré  avec  Simon  fon 
frere,  ceux  qui  l’accompagnoient,  en  répara  les 
ruines , & la  rendit  une  place  forte.  Bacchide  en 
ayant  été  informé  vint  mettre  le  fiege  devant  cette 
ville  , qu’il  tint  long  tems  affiégée  ; mais  malgré 
toutes  fes  machines  de  guerre  , il  ne  put  la  prendre. 
Bien  plus  , Simon  en  étant  forti  un  jour  avec  fes 
gens , mit  le  feu  aux  travaux  des  ennemis  , attaqua 
leur  armée  & la  délit  ; ce  qui  contraignit  Bacchide 
d’accepter  les  conditions  d’un  traité  de  paix  qu’on 
lui  propofa.  Il  jura  alors  que  de  fa  vie  il  ne  feroit 
plus  aucun  mal  aux  enfans  d’ifraël. 

BETH(.HAR , ( Giogr.  facr.  ) ville  de  Palefline  , 
dans  la  tribu  de  Dan.  Durant  les  guerres  des  If- 
raëlites  contre  les  Philiftins , les  premiers  étant  fortis 
de  Mafph  .th  , pourfuivirent  leurs  ennemis  , en  les 
taillant  en  pièces  , jufqu’à  un  lieu  litué  dans  le 
Vüilinage,  &:  au-defous  de  Bethchar.  (-f) 

BEI  HCHOGLA  , ( Géogr.  facr.)  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin  fur  les  frontières  de  la  Judée. 

BETHDAGON,  ( Géogr.  facr.  ) autre  ville  de  la 
Te  rre  fainte , mais  qui  appartenoit  à la  tribu  de 
Juda.  On  prétend  qu’elle  fat  ainli  appellee  , parce 
qu’il  y avoir  un  temple  de  Dagon  avant  qu’elle 
paf  ât  lovis  la  domination  des  ifraëlites. 

Ce  terme  Bethdagon  , fignitie  la  maifon  de  la 
trifielfe.  Ce  fut  en  effet  une  maifon  de  trillelTe  pour 
les  Phililiijas  en  plufieurs  occafions.  i°.  Lorfqu’après 
avoir  mis  l’arche  du  feigneur  des  Juifs  dans  le  temple 
du  feigneur  des  Phillflins  , ils  trouvèrent  par  terre 
l’idole  de  leur  feigneur  dieu,  les  bras,  les  jambes  & 
Ta  tête  caffés.  i®.  Lorfque  les  Pbiliflins  s’étant  affem- 
blés  un  jour  de  fête  pour  ofhir  des  facrifîces , ils 
frent  venir  Samlon,  à qui , quelque  tems  aupara- 
vant , ils  avoient  tait  crever  les  yeux  par  la  perfi- 
die de  Daula  , dans  le  deffein  d’en  faire  leur  jouet. 
Ce  brave  Juif  voulant  tirer  railbn  de  cette  indignité  , 
feignit  d’être. fatigué,  ik  pria  celui  qui  le  conduifoit, 
de  le  mener  auprès  des  colonnes  qui  foutenoient  le 
bâtiment,  pour  s’appuyer.  Samfon  y ayant  été  con- 
duit, les  ébranla  avec  tant  de  force  qu’illes  renyerfa, 
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I & avec  elles  s’écroula  tout  Tédif  ce , qui , par  fa 
chiite  inattendue  , écrafa  une  multitude  de  perfonnes. 
Samfon  lui-même  fut  tué  avec  tous  les  fatrapes  des 
Philiifins.  3*^.  Lorfque  Jonathas  brûla  le  temple  de 
Dagon  , ÔC  qu’il  fît  périr  par  la  flamme  ceux  qui  s’y 
étoient  retirés,  (-f-) 

* BETHEK.ED  ou  Beth  akad,  {Géogr. facr.)  ville 
fituée  entre  Jezraël  Samarie  , peut-  être  la  même 
que  Betkar  ; peut-être  aufli  ne  doit-on  entendre  par 
ce  mot  , qu’une  cabane  de  pafteurs  , comme  le 
veulent  quelques  interprètes,  Contre  l’explication  deS 
Septante. 

^ BETHEMEC  , {Géogr.  facr.)  ville  de  la  tribil 
d’Afer , fituée  fur  la  frontière  de  cette  tribu. 

BETHER  , ( Géogr.  facr>)  Dans  le  Cantique  de$ 
Cantiques , il  efl  parlé  des  montagnes  de  Baker.  La 
Vulgate  lit  dans  un  endroit  les  montagnes  de  Bether^ 
& dans  un  autre  les  montagnes  des  aromates.  Plufieurs 
exemplaires  portent  BetheL  ^ au  lieu  de  Bether  ^ mais 
l’Hébreu  dit  par-tout  Bether. 

On  demande  ce  que  c’efl:  que  Bether  & quelle 
efl:  fa  fignifîcation  ? Il  y en  a qui  croient  que  c’eft 
Bethoron  , appellée  Bether  dans  Eufebe  , Betham 
dans  Jofephe  , & Bethra  dans  un  ancien  Itinéraire  ; 
d’autres  veulent  que  ce  foit  Betharis  entre  Céfarée 
& Dio^’polis  , félon  l’indice  de  l’Itinéraire  dont  nous 
venons  de  parler;  ou  enfin  Bcether  fuivant  les  Sep- 
tante, qui,  dans  Jofué,  la  placent  entre  les  villes 
de  Juda.  D.  Calmet  croit  que  c’efl:  Bethoron  La  haute 
ou  Bethora^  entre  Diofpolis  & Céfarée. 

II  efl:  foiivent  parle  dans  les  écrits  des  Hébreux 
de  Baker , ville  qui  fut  prife  par  l’empereur  Adrien, 
dans  la  révolte  de  Barchochébas.  Le  nombre  des 
Juifs  qui  s’y  étoient  renfermés  étoir  fi  grand,  que  le 
fang  des  morts  qui  coulolt , entraînoit  des  pierres 
de  la  grofleur  de  quatre  ieahs  , & qu’il  couloit 
jufqiies  dans  la  mer  dans  une  efpace  de  quatre 
mille  pas  ; ainfi  la  ville  étoit  à quatre  mille  pas  de 
la  mer.  {-{-) 

BETHî>ABÉE  , ( Hif.  des  Juifs.)  femme  d’Urîe , 
fe  laiffa  féduire  par  le  roi  David  Ce  prince  l’ayant 
vue  fe  baigner  , fut  fi  touché  de  fa  beauté  , qu’il  la 
fit  venir  dans  fon  palais Sz  en  abufa.  Urie  étoit  abfent 
depuis  quelque  tems.  Bahfxbée  s’apperçut  qu’elle 
étoit  enceinte  & en  avertit  le  roi.  David  fit  venir 
, Urie  qui  étoit  à l’armée  devant  Rabbat , capitale  des 
Ammonites  , fous  prétexte  de  lui  donner  des  détails 
du  fiege.  Urie  fut  très-bien  accueilli  du  roi,  qui  le 
renvoya  chez  lui , comptant  qu’il  coiicheroit  avec  fa 
femme  , & mettroit  aiiifi  l’honneur  de  Bethfabée  à 
couvert  ; mais  Urie  , qui  étoit  garde  du  roi , coucha 
dans  le  palais  & n’alla  point  dans  la  maifon , quelques 
inflances  que  lui  en  fît  le  roi.  David  voyant  que 
cette  rufe  ne  lui  réiifTifToit  pas  , renvoya  Urie  à 
Tannée  , & commanda  à Joab  , qui  conduifoit  le 
fiege  de  Rabbat,  de  Texpofer  au  plus  grand  danger. 
Cet  ordre  fut  ponèfuellement  exécuté.  Urie  fut  tuéà 
BethfabéeBiXo.  deuil  de  fon  mari,  puis  David  Tépoufa. 
Elle  mit  au  monde  Salomon,  fuccefTeur  de  David. 
Le  prophète  Nathan  eut  le  courage  de  reprocher  eü 
face  au  roi  Tindigniré  de  cette  aélion. 

BETIQUE  ( L a)  , Bcetica  , ( Hif.  & Géogr, 
ancienne.  ) Cette  province  de  l’ancienne  Efpagne  j 
( aujourd’hui  le  royaume  de  Grenade  & l’Andaloufie) 
tire  fon  nom  du  fleuve  Bcetis  ( Quadalquivir  ) , 
elle  étoit  diftingiiée  par  les  richeffes  de  fon  fonds  , fa 
fertilité , & un  grand  nombre  de  villes , entre  lel- 
quelles  on  remarque  Corduba  , Cordoue,  qui  depuis 
a fervi  de  réfidence  aux  émirs  des  Maures  , & qui 
fut  la  patrie  des  deux  Seneques  & de  Lucâin  : Hif, 
Seville  : îtalica,  oîi  naquit  l’empereur  Trajan: 
Sifapo remarquable  par  fesmines  de  vermillon:  Gadis 
ou  Gades  ( Cadiz  ) , fondée  par  les  Tyriens , le  plus 
beau  port  de  i’Efpagne  ; , ( Malàga  , ) 
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renommée  par  fes  vins  : Ellunda  1 qu’une  vîâoire 
remportée, par  Céfar  fur  les  enfans  de  Pompée,  a 
jilluftrée. 

Les  habitans  de  la  Bctiqiu  pafîbient  pour  les  plus 
fâvans  de  tous  les  Efpagnols  : Strabon  dit  qu’aucune 
contrée  ne  mérite  de  lui  être  préférée , ni  pour  la 
bonté  du  terroir , ni  pour  la  commodité  de  la  mer  : 
Pline  afTiire  que  cette  province  étoit  la  mieux 
cultivée  , la  plus  fertile  & la  plus  riante  de  toutes 
celles  qu’on  diftinguoit  en  Efpagne, 

Sur  la  fin  de  la  république  la  Betiquc  fut  donnée 
au  peuple feul  de  Rome;  on  y envoyoitun  prêteur 
avec  un  quefteur&  un  lieutenant. De  cent  trente-cinq 
villes , dix-neuf  étoient  autant  de  colonies  , & dix- 
huit  autant  de  municipales  ; vingt  - neuf  jouiffoient 
des  mêmes  droits  que  le  Latium  ; fix  étoient  libres  , 
trois  alliées  , & cent  vingt  payoient  tributs  ; 

Stabon , Pline  , Ptolomée , Rollin  , dans  fon  Hiji, 
ancien.  Danville  , &c.  ( C.  ) 

B É T I S , ( Géogr.  ) fleuve  d’Efpagne , qui , 
félon  Pline  , avoit  fa  foiirce  dans  la  forêt  de 
Turgie,  àpréfentSierra-di-Alcaraz,  dans  la  province 
Tarragonoife  , & non  pas  , ainfl  que  quelques  - uns 
l’ont  cru , vers  la  ville  , nommée  Meméfe  autrefois , 
& aujourd’hui  Saint-Thomé;  cependant  Strabon  place 
la  fource  du  Bltis  auprès  de  Caflaon , au  mont  Orof- 
pede  , au  même  endroit  que  celle  du  Tage  & de 
l’Anas  , entre  lefquels  il  tenoit  le  milieu  pour  la 
profondeur  ; delà  il  couloit  au  travers  de  l’Orétanie , 
dans  la  Betique  qui  en  prit  le  nom. 

Tite-Live  dit,  que  ceux  du  pays  l’appelloient 
Certisy  ou  félon  quelques  leçons , Cinus  ou  Circes.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’efl:  que  les  anciens  l’appelloient 
aufli  Tartejfe.  Comme  il  fe  jette  dans  la  mer  par  deux 
embouchures  , on  prétend  qu’il  y eut  autrefois  entre 
ces  deux  embouchures  une  ville  habitée  & appellée 
Tartejfe  du  fleuve  qui  l’arrofoit.  Le  pays  s’appelloit 
pour  la  même  raifon  TarteJJide.  h^Bétis  fe  jettoit 
dans  l’Océan  Atlantique.  Il  étoit  d’abord  affez  petit , 
mais  il  groffiflbit  infenfiblement  en  recevant  les  eaux 
de  plufleurs  rivières  qui  alloient  y perdre  leur  nom. 
Il  ne  commençoit  à être  navigable  qu’à  Cordoue. 
Outre  les  villes  de  Cordoue  & de  Tartefle  , il  y en 
avoit  plufleurs  autres  dont  ce  fleuve  baignoit  les 
murs  , comme  Ifpalis  , Italica  ^ Ilipa  ^ Epora , 
Illiturgis  & Caftulo. 

Ce  fleuve  s’appelle  aujourd’hui  le 
qui , après  avoir/  traverfé  l’Andaloufle  , va  fe  dé- 
charger dans  le  golfe  de  Cadix.  ( + ) 

BETLIS,  ( (réogr.  ) ville  d’Aflc,  capitale  du 
Curdiftan,  & Bitilise,  ville  d’Afle  dans  la  Géorgie , 
font  probablement  une  feule  & même  ville , que 
les  dièlionnaires  appellent  Beltis  ou  Biltis  ; mais  elle 
n’appartient  point  aux  Turcs,  comme  le  dit  l’auteur 
du  fécond  article.  Lettres  fur  U Encyclopédie. 

* BETSIAMITES  , (Géogr.)  C’eft  ainfl  que  M.  de 
Lifle  , dans  fa  carte  du  Canada , écrit  le  nom  des 
peuples  , appellés  Berjlamites  dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences  &C. 

* BETZELINGEN,  (^Géogr.)  ou  plutôt  Botze- 
LINGEN,  petite  ville  de  Suifle,  dans  le  canton  d’Uri, 
environ  à une  demi-heure  de  chemin  d’Altdorff.  La 
Martiniere  h’en  fait  qu’un  village.  C’efl:  la  même 
qui , par  une  faute  typographique , efl  appellée  Bel- 
^elingen  dans  le  Dici.  raifonné  des  fciences , arts  6* 
métiers. 

BEZAAN^,  f.  m.  ( Hif.  nat.  Ichthyolog.  ) petit 
poiflTon  des  îles  Moluques , très-bien  gravé  & enlu- 
miné, fous  ce  nom  , par  Coyett,  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des poijfons  d’Amboine  pl.  ///, 
n^.  XIII. 

Il  a le  corps  extrêmement  plat  ou  comprimé  par 
|çs  côtés  ^ très-court  & prefquççQnd^  la  tête  courte  ^ 
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le  miifeau  étroit,  menu  , la  bouche  petite,  les  yeirf. 
grands.  ^ j 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept),  favoir; 
deux  ventrales  triangulaires, médiocres , pofées  au- 
deffoLis  des  deux  pedorales  qui  iont  arrondies  ; une 
dorfale  fort  longue , dont  les  rayons  du  milieu  font 
d un  quart  plus  longs  que  le  corps;  une  derrière  Fa- 
nus,  plus  longue  que  profonde , & une  à la  queue , 
qui  efl  tronquée  ou  arrondie.  De  ces  nageoires  ^ 
deux  feulement  font  épineufes  à leur  partie  anté- 
rieure , favoir  la  dorfale  & l’anale. 

Son  corps  efl  bleu  avec  deux  larges  bandes  noires 
tranfverfales  de  chaque  epté.  Les  nageoires  font  jau- 
nes, excepté  les  ventrales  qui  font  noires,  & les 
longs  filets  de  la  dorfale  qui  font  bleus. 

Mœurs. Lq  beiaan  vit  dans  la  mer  des  Moluques,’ 
autour  des  îles  d’Amboine, 

Remarque.  Ce  poilTon  différé  du  beiaan  des  mêmes 
mers , en  ce  qu’il  a la  queue  arrondie  , au  lieu  d’ê- 
tre fourchue  , &:  il  [doit  faire , avec  le  tafelvifeh , 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares^ 
( Af.  A DAN  SON.  ) 

BEZEAU , c’efl  en  charpenterie , une  pièce  de 
bois , dont  une  des  extrémités  a été  coupée  en  fifflet , 
c efl-a-dire,  obliquement  à l’écart  de  la  piece.  Par 
exemple , les  coyaux  font  des  bouts  de  chevrons 
dont  l’une  des  extrémités  efl  coupée  en  be-eyaux  ^ 
pour  être  appliquée  fur  les  chevrons,  (-f) 

§ BEZIERS  , ( Géogr.  ) c’efl  l’ancienne  Baeterr'^ 
BœterrUy  Beterras  y Biterris  y civitas  Biterrenjlum  y & 
Bliterra  Septimanorum  ; car  on  trouve  tous  ces  noms 
dans  les  auteurs , pour  déflgner  la  même  ville 
que  nous  appelions  Befers.  Les  notices  de  l’em- 
pire l’appellent  civitas  Biterrenfium  , Bliterra  Septi- 
manorum , à caufe  des  vétérans  de  la  feptieme  lé- 
gion, établis  par  Fonteius , du  tems  de  la  guerre; 
de  Sertorius,  en  Efpagne. 

Cette  ville  éprouva  la  fureur  & les  ravages  des 
Vandales,  au  cinquième  flecle , des  Sarrazins  , ea- 
720  , de  Charles  Martel,  en  737  , de  Simon,  comte 
de  Montfort,  en  1 209  : ce  chef  de  la  croifade  contre 
les  Albigeois , prit  Befers  d’affaut , & fur  la  décifloa 
du  légat , pafla  au  fil  de  l’épée  plus  de  50000  habitans. 

^ Befiers , depuis  ce  tems , n’a  pu  recouvrer  fon  an- 
cienne fplendeur.  Elle  fut  réunie  à la  couronne  pac 
S.  Louis , en  1 247.  Le  parlement  royalifle  de  Tou- 
loufe  vint  fléger  à Béziers , du  tems  de  la  ligue  , 
y rendit  un  arrêt  contre  les  Jéfuites,  après  l’at*î 
tentât  de  Jean  Chatel,  en  1594. 

Il  peut  y avoir  18000  âmes. 

Plufleurs  hommes  illuflres  ont  pris  naiffance  i 
Befiers.  Tth  que  M.  de  Themines,  maréchal  de 
France  : M.  le  marquis  de  Cailus  , lieutenant-géné- 
ral : MM.  de  Manie,  chefs  d’efeadre  : Guillaume 
Duranti , jurifconfulte , J.  Barbeyrac , le  célébré 
Peliffon-Fontanier,  Jacques  Efprit , de  l’acad.  Fran- 
çoife  , le  Jéfuite  Vaniere , fl  connu  par  fon  P radium, 
Ruflicum  y enfin  , M.  Dorîous  de  Mairan , de  l’aca-n 
démie  des  fciences.  (C.) 

* BEZIRE  ou  Bazire  , ( Géogr,  ) ville  des  In- 
des , dont  parle  Quinte-Curce  ; elle  fut  afliégée  pa^ 
Cçenon,  lieutenant  d’Alexandre  le  grand, 

BI 

BI , ( Miijîq.  ) fyllabe  dont  quelques  mufleienâ 
étrangers  fe  fervoient  autrefois , pour  prononcer  le 
fon  de  la  gamme  , que  les  François  appellent  fi« 
Xoyei^  Si  ( Mujiq.  ) Dici.  raif.  des  fciences.  (S.) 

* § BIAFARA  , (Géogr.)  royaume  d’Afrique , qui 
efl  dans  la  Nigritie  , & non  pas  dans  la  baffe  Ethio< 
pie  , comme  on  le  dit  dans  le  Dici.  raif  des  fciences  ^ 
arts  & métiers.  Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

* BIALAZER  KIEV,  ( Géogr.  ) ville  de  Pologne^ 
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dans  njkraine  : elle  eft  fur  la  Rélï”,  riviere  du  pa» 
latinat  de  Kiôvie. 

* B1 ALEGRUD  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Po^ 
logne  , fur  l’Irpien , à deux  lieues  de  Kion. 

BIAMBONNÉES  ou  Écorces  , E f.  pl.  ( Com-^ 
merce.  ) c’ed  le  nom  qu’on  donne  à certaines  étoffes 
légères  des  Indes,  faites  d’écorce  d’arbre  &de  foie. 

* BIASSE  , f . f.  ( Commerce,  ) forte  de  foie  crue 
qu’on  tire  du  Levant. 

* BIBLIOGRAPHIE  , f.  f.  {Littérature.)  c'eft  ià 
defcription  des  livres.  M.  Debure , libraire  de  Paris, 
habile  dans  la  connoiffance  du  mérite  & du  prix  des 
livres  , par  rapport  aux  éditions , additions , correc- 
tions , anecdotes , &c,  a publié  une  Bibliographie 
injlruciive , ou  Traité  des  livres  rares  & Jinguliers  , en 
7 vol.  in-8°.  1763  & fuiv.  ouvrage  qui  remplit 
bien  le  but  de  l’auteur,  quoiqu’il  s’y  foit  gliffé  des 
méprifes  confidérables. 

* § BIBLIOTHEQUE  , . . . ( Littérat.  ) il  s’eft 
gliffé  quelques  fautes  d’impreffion  dans  cet  article 
du  DiH,  raif.  des  fciences , &c.  On  y lit  Zuringer  pour 
Zwinger , Richard  de  Burg  pour  Richard  de  Bury  j 
Eupennas  pour  Erpenius , Bo\uis  pour  Bo'^ius , But- 
teau  pour  Bulteau Simonius  pour  Sammonicus,  le 
cardinal  Alteni  pour  le  cardinal  Altems  ^ le  cardinal 
Volaierani  pour  Raphaël  Volaterran  qui  n’étoit 
point  cardinal  ; les  Epigrammes  de  Pétrarque  pour  les 
Sonnets  de  Pétrarque;  les  premières  copies  des  ouvra- 
ges de  Tacite  pour  une  copie  des  cinq  premiers  livres 
des  Annales  de  Tacite  , trouvée  dans  l’abbaye  de 
Corwey. 

On  y lit  encore  que  l’empereur  Jovien  , pour 
plaire  à fa  femme  , fît  détruire  la  bibliothèque  d’An- 
îioebe  ; mais  il  paroît  que  c’eli:  une  fable.  Voye-^ 
M.  Hermant  dansÿw  notes  fur  la  vie  de  S.  Athanafe  ; 
M.  de  Tillemont  & M.  de  la  Bletrie  dans  la  vie  de 
Jovien  , &c.  Lettres  fur  C Encyclopédie». 

BIBLIQUE  , adj  , terme  que  les  théologiens  em- 
ploient pour  défigner  un  genre  de  méthode  & de 
Ryle  conforme  à celui  de  l’Ecriture  fainte.  ( C.  C.  ) 

BIBLIS,  ( ) fon tain e|  de  l’Afie  mineure, 

fituée  dans  le  voifmage  de  Milet.  Cette  fontaine  efî 
célébré  par  l’aventure  de  la  malheurèufe  Biblis. 
Paufanlas l’appelle  Biblis  endroit,  bcBiblias  en 
un  autre.  E oye^  C article  fuivant.  ( -}-  ) 

Biblis  & Caunus,  {Myth.  ) étoient  enfansde 
Milet  & de  la  nymphe  Cyanée.  Biblis  ayant  conçu 
pour  fon  frere  un  amour  criminel , chercha  par 
toutes  fortes  de  moyens  à le  rendre  fenfibie , mais 
il  la  méprifa , fe  voyant  fans  ceffe  perfécuté , 
il  alla  chercher  dans  des  lieux  éloignés  une  tran- 
quillité qu’il  ne  trouvoit  plus  dans  la  maifon  de  fon 
pere.  Biblis  ne  pouvant  vivre  fans  lui , |fe  mit  à 
courir  le  pays , &;  après  l’avoir  cherché  long-tems 
inutilement,  elle  s’arrêta  dans  un  bois,  où  pleu- 
rant continuellement,  elle  fondit  enfin  en  larmes 
& fut  changée  en  une  fontaine  intarifl'able  qui 
porte  fon  nom.  ( -|-  ) 

* BIBOURG  ou  WiLSBiBURG,  ( Géogr.)  ville 
de  Bavière  à deux  lieues  de  Landshut.  Elle  efl  fur 
la  riviere  de  Wils. 

§ BIBRACTE , ( Hif.  & Géogr.  anc.  ) très-an- 
cienne & très-illuflre  ville  de  la  Gaule  Celtique , 
capitale  des  Eduens,  alliée  des  Romains  : c’efî:  la 
même  qui,  par  reconnolffance  pour  Oûave  , depuis 
Augufte  , prit  le  nom  àé Augufiodunum  ( montagne 
d’Augufle),  d’où  l’on  a fait  AuguJiun^Augfiun.,  Ofun, 
GtiûnAutun.  Si  M.  de  Valois  l’Abbé  de  Longue- 
rue  avoient  vu  le  local , ils  n’euffent  jamais  penfé 
à placer  Bibraeîe  à Beuvrai , qui  n’eft  qu’une  mon- 
tagne ifolée  à trois  lieues  d’Autun  fans  aucuns  vefli- 
ges  d’antiquité  , où  l’on  ne  trouve  ni  murs , ni  mar- 
bres , ni  médailles  : il  n’y  relie  que  des  vieux  murs 
ruinés  d’uns  maifon  de  cordeliers,  bâtie  au  xiii®. 
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fiecîe  , tandis  qu’on  rencontre  paf-tont  à Autun  dei 
précieux  refies  de  fa  grandeur  paffée  > tels  que 
des  portiques  j des  amphithéâtres  , des  égouts  , des 
temples,  & fur-tout  une  quantité  de  toutes  fortes 
de  marbres , de  médailles  de  tout  module  du  haut 
& du  bas  empire,  & huit  ou  dix  grandes  routes  qui 
partoient  de  cette  capitale.  Ce  qui  releve  la  gloire 
de  Bibracle  ^ c’eft  d’avoir  été  le  féjour  des  Druides  ^ 
le  centre  des  fciences  dans  les  Gaules,  & la  ca^^ 
pitale  du  plus  puiffant  peuple.  En  creufant  un  puits 
au  féminaire , on  trouva  fur  une  pierre  cette  inf- 
cription  Dece  Bibracli , qui  feule  décide  la  queflioh  , 
qui  n’auroit  jamais  dû.  être  excitée  parmi  les  favans, 
s’ils  avoient  parcouru  le  pays. 

Nous  remarquerons  ici  en  pafTant  que  M.  Philippe 
de  Prétot , dans  fes  Tablettes  géographiques  , met 
Bibracle  in  Œduis  à Pebrac  fur  les  confins  de  l’Au- 
vergne & du  Gevaudan;  c’efl  une  méprife.  ( C.  ) 

BIBROCES , {Géographie.  ) peuples  de  la  Grande* 
Bretagne , dont  il  eÉ  fait  mention  dans  Céfar,qui 
les  place  entre  les  Ancalites  & les  Gaffes.  Cela  a 
donné  lieu  à certains  commentateurs  de  retran- 
cher la  derniere  fyllabe  de  Bibroces  ^ pour  joindre 
enfemble  ce  mot  & celui  des  Caffes.,  & de  lire  en 
conféquence  Bibrocaffes  : d’autres  croient  trouver 
des  traces  du  nom  de  Bibroces  dans  celui  de  Bray 
fur  la  Tamife  , où  on  prétend  que  le  général  Ro- 
main paffa  ce  fleuve,  (-f-) 

§ BICEPS  , ( Anatomici  ) mufcle  du  rayon. 
I®.  Suivant  des  recherches  plus  exaéles  , le  tendon 
de  ce  mufcle  ne  paffe  pas  par  la  cavité  articulaire 
de  l’omoplate , il  efl  au-dehors  d’elle , & il  lui  efl  at- 
taché. 1°.  Le  biceps  affez  fouvent  une  troifieme  tête 
qii’Euflachio  a connue  , & qui  vient  du  milieu  de  la 
face  antérieure  de  l’humérus.  3°.  A la  vérité  il  efl 
fupinateur,  mais  cela  ne  l’empêche  pas  d’élever  de 
de  fléchir  le  bras.  ( H.  D.  G.  ) 

* BICHELSÉE , ( Géogr.  ) c’efl  le  nom  d’un  petit 
lac  fort  poiffonneux , en  Turgovie. 

* § BICHOW,  ( Géogr.  ) fortereffe  dans  le  paîa- 
tinat  de  Meiffau  en  Pologne  , fur  le  fleuve  Nieper; 
&Bychon,  petite  ville  de  Lithuanie  au  palatinat 
de  Mificzlau  fur  le  Nieper  , font  la  même  ville.  Il 
faut  écrire  le  palatinat  de  Mfcijlau.  Lettres  fur  P En- 
cyclopédie. 

§ BIDASSOA,  {Géogr.)  riviere  d’Efpagne,  fur  les 
frontières  de  France  ; elle  prend  fa  foiirce  dans  les 
Pyrénées , & fe  jette  dans  la  mer  entre  Andaye  & 
Fontarabie.  Il  y a eu  des  grandes  conteflations 
entre  les  François  & les  Efpagnols  , pour  favoir  à 
laquelle  des  deux  nations  elle  appartiendroit. 
Louis  XII  &:  Ferdinand  le  catholique  convinrent 
qu’elle  feroit  mitoyenne  , &;  que  les  Efpagnols  rece- 
vroient  les  droits  de  paffage  des  François  qui  paf- 
feroient  cette  riviere  pour  aller  en  Efpagne  , & 
les  François  des  Efpagnols  quiviendroient  en  France. 
Cette  riviere  forme  File  des  Faifans , célébré  par 
le  mariage  de  Louis  XIV  , qui  y fut  conclu  , & 
par  les  conférences  qu’on  y tint  en  1659,  pour  la 
paix  des  Pyrénées.  ( + ) 

* § BIDIMA  , ( Géogr.  ) tune  des  îles  des  Larrons , 

dans  V Océan  oriental.  C’en:  une  île  imaginaire,  Voye:^ 
la  Marîlniere.  Lettres  fur  T Encyclopédie.  ' 

* § BIELA  , ( Géogr.  ) ville  de  l’empire  Ruffien  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom,  fur  la  ri- 
viere d’Opska;  & Bielski,  ville  forte  & princi- 
pauté de  Mofeoviefur  l’Opska , font  la  même,  ville 
K»  le  Dictionnaire  Géographique  de  la  Martiniere  au 
mot  Biela.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* BIELLOiS  , ( Géogr.  ) contrée  d’Italie  , dans 
le  Piémont,  qui  tire  fon  nom  du  Bie/la  ,fa  capitale 
ou  chef-lieu.  On  y compte  près  de  quarante-cinq 
villages. 

* § BIELSKO , {Géogr.)  grande  ville  de  Pologne , 


c 


B I E 


ïlans  le  Paîatinat  & fur  la  rivlere  de  rnem-e  nom  -; 
& Byelsk,  ville  de  la  Podlachie  , dans  un  petit  pays 
de  même  nom,  font  la  même  qui  efl:  dans  laPola- 
qiiie  ; mais  il  n’y  a point  de  Palatinat  à.e  Bielsko. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

BIENFAISANCE,  ( Morale.')  c’eft  une  vertu  qui 
nous  porte  à faire  du  bien  à notre  prochain.  Elle  eft 
la  fille  de  îa  bienveillance  & de  l’amour  de  l’humanité. 

£)ieu  , la  nature  , la  raifon,  nous  invitent  à faire 
du  bien  : le  premier  par  fon  exemple  &;  fon  effence , 
qui  efi:  la  bonté  ; la  nature,  par  le  fenîiment  du 
plaifir , qui  eft  dans  l’ame  de  celui  qui  a obligé  , & 
qui  fe  renouvelle  en  voyant  l’objet  de  fes  bienfaits  : 
la  raifon  , par  l’intérêt  que  nous  devons  prendre  au 
fort  des  malheureux. 

Céfar  difoiî  que  rien  ne  le  flattoit  davantage  qtie 
les  prières  &les  demandes  , &:  que  ce  n’éîoit  qu’a- 
îors  qu’il  fe  trouvoit  véritablement  grand. 

L’homme  n’a  véritablement  à foi  que  ce  qu’il 
donne  ; ce  qu’on  garde  fe  détériore  , efi;  fujet  aux  ^ 
accidens  & nous  efi  enfin  enlevé  par  la  mort.  Ce 
qui  efi:  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous.  C’efi:  ce 
que  dit  Marc-Antonin  , tombant  fous  les  coups  de 
la  fortune  : « je  n’ai  plus  que  ce  que  j’ai  donné.  » Hoc 
habco  , quodcunque  dedi. 

Que  vos  bienfaits  foientde  nature  à perfuader  à 
celui  qui  en  efi:  l’objet,  que  c’efi:  vraiment  lui  que 
vous  avez  en  vue.  S’ils  font  honorables , qu’ils  fuient 
publics;  s’ils  ne  font  que  fecourir  fon  indigence, 
n’ayez  pour  témoin  que  votre  confcience.  Seroit- 
ce  trop  exiger  de  vous  , que  celui-même  que  vous 
obligez  , ignorât  le  nom  de  fon  bienfaiteur? 

C on  fil  lier  la  prudence  & fuivre  l' équité 

Ce  nef  encor  qC  un  pas  vers  Ü immortalité  ; 

Q^ui  n^efî  que  jufe  , ef  dur  ; qui  nlef  que  fage  , 
cf  trife  : 

D ans  dé  autres  femîmens  Chéroïfne  conffle. 

Le  conquérant  ef  craint  , le  f âge  ef  ejlimé  ; 

Mais  le  bienfaiteur  charme , & lui  feul  e(l  aimé. 

Lui  feul  ef  vraiement  roi  fa  gloire  ef  toujours 
pure  ; 

Bon  nom  parvient  fans  tache  à la  race  future. 

A'  qui  fe  fait  aimer  faut-il  dl  autres  exploits? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes-des 
fervices  importuns  , quelque  bonne  volonté  qu’on 
en  ait , parce  qu’on  n’efi;  pas  toujours  dans  une  litua- 
tion  avantageufe  ; mais  rien  n’empêche  de  leur  té- 
moigner de  l’amitié  , de  compatir  à leurs  infortunes, 
de  les  aider  par  des  confeils  , d’adoucir  par  des  ma- 
niérés obligeantes,  la  rigueur  de  leur  fort;  de  leur 
procurer  des  foulagemens , foit  par  nos  amis , fôit 
par  nos  parens , foit  par  notre  crédit.  C’efi:  augmen- 
ter les  malheurs  des  hommes , que  d’en  témoigner 
de  l’indifférence. 

Ce  n’efi:  point  une  fimple  bonté  d’ame  qui  carac- 
térife  les  hommes  bienfaifans  ; elle  ne  les  rendroit 
que  fenfibles  & incapables  de  nuire.  C’efi  une  raifon 
fupérieure  qui  les  perfeêHonne.  Pour  être  bienfai- 
fant  d’habitude  , il  faut  fe  dépouiller  d’un  certain 
amour-propre,  ennemi  de  la  fociété  , cependant 
afîez  naturel,  qui  nous  concentre  dans  nous-mêmes , 
& nous  montre  fecrettement  à nos  yeux  comme  l’ob- 
jet  le  plus  important  de  l’univers.  Il  faut  regarder 
tous  les  hommes  comme  fes  amis , ou  plutôt  comme 
înembresd’un  tout,  dont  on  fait  foi-môme  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent  point 
■à  la  bienfaifance  , quelque  brillante  qu’elle  foit  d’ail- 
leurs , efi  mauvaife;  la  feule'-qualité  de  bienfaifant 
emporteavec  elle  toute  l’étendue  des  devoirs  de  la 
morale. 

Remarquons  enfin  qif  11  n’y  a point  d’écueil  qu’on 
doive  éviter  avec  plus  de  foin,  quand  on  rend  fer- 
wke , que  l’orgueil , qui  corrompt  tout  le  bien  qu’on 
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peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d’un  efprit  d’orgimif 
non-feulemenîne  fanêlifie  pas  , mais  devient  odieux! 
Tout  ce  que  l’on  donne  avèc  un  air  obligeant  & hon- 
nête , fait  plaifir.  Un  fervice  rendu  d’une  maniéré 
honnête  , acquiert  un  nouveau  prix.  ( D.  F.  ) 

BIENFAIT,  ( A/om/e.  ) plaifir  que  l’on  fait,  ou 
fervice  que  l’on  rend  à quelqu’un.  Séneque  a écrit, 
un  beau  Traité  des  Bienfaits.  Foyez  Bienfaisance. 

BIENFAITEUR,  c’efi  celui  qui  a donné,, 

qui  a fait  du  bien  à quelqu’un.  On  ne  peut  parler 
contre  fon  bienfaiteur  fans  ingratitude.  Celui  qiu  fait 
du  bien  pour  en  tirer  du  profit , ne  mérite  point 
d’être  appellé  un  bienfaiteur  ; fon  aêlion  efi  un  com- 
merce & un  trafic.  ( i).  T.  ) 

BIENSÉANCES , f.  f.  p,  ( Belles-Lettres.  ) Dans 
l’imitation  poétique , les  convenances  & les  bienféan^ 
ces  ne  font  pas  précifément  la  même  chofe  ; les  con- 
venances font  relatives  aux  perfonnages  ; les  bien- 
féances  font  plus  particuliérement  relatives  aux 
fpedateurs.  Les  unes  regardent  les  ufages  ,les  mœurs 
du  tems  & du  lieu  de  raûion  ; les  autres  regardent 
l’opinion  & les  mœurs  du  pays  & du  fiede  où  l’ac- 
tion efi  repréfentée.  Lorfqu’on  a fait  parler  & agir 
un  perfonnage  , comme  il  auroit  agi  & parlé  dans 
fon  tems  , on  a obfervé  les  convenances;  mais  fi  les 
mœurs  de  ce  tems-là  étoient  choquantes  pour  le 
nôtre  , en  les  peignant  fans  les  adoucir , on  aura 
manqué  aux  bienféances  ; & fi  une  imitation  trop 
fidelle  blefle  non-feulement  la  délicarefiy,  mais  la 
pudeur,  on  aura  manqué  à la  décence.  Ainfi,  pour 
mieux  obferver  la  décence  & les  bienféances  actuel- 
les , on  efi  foüvent  obligé  de  s’éloigner  des  conve- 
nances , en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  efi  toujours 
la  même  , & les  convenances  font  invariables  com- 
me elle  ; mais  les  bienféances  varient  félon  les  lieux 
&;  les  tems  : on  en  voit  la  preuve  frappante  dans 
l’hifioire  de  notre  théâtre. 

11  fut  un  tems  où  , fur  la  fcene  françoife  , les 
amantes  & les  princelTes  mêmes  , déclàroient  leur 
pafiion  avec  une  liberté  & même  une  licence  qui  ré- 
volteroierit  aujourd’hui  tout  le'  monde. 

Ce  n’efi  donc  pas  le  progrès  des  mœurs  , mais 
le  progrès  du  goût,  de  la  culture  derefprit,  de 
la  politefle  d’un  peuple  , qui  décide  des  bienféan- 
ces. C’efi  à mefure  que  les  idées  de  nobleffe  , de 
dignité  , d’honnêteté  fe  raffinent , cl  que  la  morale 
théorique  fe  perfectionne,  qu’on  devient  plus  févere 
& plus  délicat  : 

Chafes  font  les  oreilles  , 

Encor  que  le  cœur  foit  fripon  , 

dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ; & on  prétend 
que  plus  le  cœur  efi  corrompu  & plus  les  oreilles 
font  chafies  ; mais  ce  n’eft  qu’une  façon  ingénieufe 
de  faire  la  fatyre  des  fiecles  polis.  L’innocence  , il 
efi  vrai , n’entend  malice  à rien , & à fes  yeux  rien 
n’a  befoin  de  voile  ; mais  le  monde  ne  peut  pas  . 
toujours  être  innocent  & naïf,  comme  dans  fon  en- 
fance; & les  fiecles,  comme  les  perfonnes,  peuvent 
en  s’éclairant  devenir  à la  fois , &:  plus  décents  dans 
le  langage  , & plus  féveres  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ce  ne  fut  qu’à  l’époque  du 
Cid  qu’on  parut  devenir  délicat  fur  les  bienféances.^ 
lorfqu’on  fit  un  crim.e  à Corneille , d’avoir  fait  pa- 
roître  Rodrigue  dans  la  maifon  de  Chimene  après 
la  mort  du  comte  , & d’avoir  fait  dominer  l’amour 
dans  la  conduite  qu’elle  tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l’envie  , qui  les  premiers  s’ouvrirent  fur  cette 
faute  , fi  c’en  efi  une;  ainfi  l’on  dut  peut-être  alors 
à l’envieufe  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
fur  l’article  des  bienféances  , & cette  févérité  de 
goût  qui  depuis  en  a fi  fort  épuré  les  mœurs.  ( M. 
Marmontel.) 
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S BîERNBURG , {Géogr,)  ville  de  la  Ovonie . . . 
& Bïornborg  , ville  de Suede  , dans  la  Finlande , . . 
font  une  feule  & même  ville  qui  eft  en  Finlande, 
& non  dans  la  Livonie.  Il  n’y  a point  de  Bicrnburg  en 
Livonie  ; & fur  quelques  cartes  en  Finlande, 

efl  écïït B iernburg.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

* § BIGEN  , {Géogr?)  royaume  & ville  dépendans 
'du  Japon^  danstîle  de  Niphon.  On  ne  connoît  point 
de  royaume  ni  de  ville  de  ce  nom  ; mais  une  pro- 
vince nommée  Bifcn,  Voye^  la  Martiniere.  Lettres 
fur  l’Encyclopédie. 

BIGNI , f.  m.  {Hifi-  nat.  Conchyliologie.')  efpece 
de  pourpre  ainfi  nommée  au  Sénégal  , & gravée 
dans  notre  Hiftoire  naturelle  des  coquillages  du  Séné- 
gal., planche  IX ^ n°.  27  , page  tgS.  Lifter  en  avoit 
fait  graver  deux  bonnes  figures , fous  le  nom  de 
buccinum  barbadenfe  , dans  fon  Hijloria  Conchylio- 
rum,  planche  DCCCXXVII , figure  gc)  b , & planche 
DCClCLXIV ^ figure  4^  f Gualtieri  en  donne  pa- 
reillement une  figure  planche  XLIII  ^ lettre  ^ , de 
fon  index  , fous  la  dénomination  de  buccinum  par- 
vum , pruniforme , acumînatum  , l^ve  , ex  carneo  & al~ 
bido  obfcurï  punclatum. 

La  coquille  du  bigni  n’a  que  fix  lignes  de  lon- 
gueur , fur  une  largeur  une  fois  moindre.  Ses  fpires 
font  un  peu  renflées. 

Son  ouverture  eft  fort  évafée,  une  fois  feulement 
plus  longue  que  large. 

La  levre  droite  eft  médiocrement  épailTe , garnie 
au-dedans  de  douze  ou  quinze  dents  fort  petites.  La 
levre  gauche  eft  Ample , arrondie , fans  plaque  , fans 
dents  & fans  bourrelet. 

Sa  couleur  varie  infiniment.  Son  fond  eft  ordi- 
nairement blanc  & tout  couvert  de  petites  lignes 
longitudinales  , ondées  qui  font  brunes  dans  quel- 
ques-unes &;  fauves  dans  d’autres  ; quelquefois  il 
eft  marbré  de  rouge-brun  & de  jaune  , ou  coupé 
par  une  petite  bande  blanche  , ponftuée  de  brun 
ou  de  rouge -brun  qui  tourne  fur  les  fpires  : au- 
dedans  elle  eft  parfaitement  blanche. 

Mœurs.  Ce  coquillage  fe  trouve  en  grande  quan- 
tité fur  les  rochers  de  l’île  de  Corée  , fous  l’eau  de 
la  «1er. 

Remarques.  Il  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  limaçons  operculés  , & pourroit  faire  dans  le 
genre  des  pourpres  une  feftion  ou  plutôt  un  genre 
particulier  diftingué  par  le  canal  évafé  de  fa  co- 
quille. ( M.  Adanson .) 

BIGNONE , (Botanique.)  en  latin  bignonia  , en 
anglois  trumpet-fiower , or  fcarlatjajmine , en  allemand 
trumpetenblume , indianifehe  jafnin. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  anomale  , monopétale,  tiibulée  , cam- 
paniforme  , & marquée  de  longues  côtes  enflées. 
Elle  a quatre  étamines  plus  courtes  que  le  pétale , 
dont  deux  plus  longues  que  les  autres  : à fon  centre 
fe  trouve  un  embryon  oblong  , qui  devient  une 
filique  bivalve  , dont  chaque  partie  eft  féparée  en 
deux  cellules  par  le  placenta,  & remplie  de  femen- 
ces  ailées  , rangées  les  unes  fous  les  autres  en  ma- 
niéré de  tuiles. 


Efpeces. 

r I.  Bignogne  à feuilles  Amples , entières  & 
I cordiformes , & à tige  droite,  catalpa. 

. 1 Bignonia  foliis  fimplicibus  cordatis , caule 

, floribus  diandris.  Linn.  Sp.  pl,  622. 

J Bignonia  with  fingle  , entire  heart-shaped 
S leaves  , and  an  erecl  fialk, 

2.  Bignone  à feuilles  conjuguées , à fo- 

Totne  I, 
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jflioles  découpées,  & à racines  aux  nœuds 
des  branches. 

Bignonia  foliis  plnnaüs  , folio  lis  incijis , 
geniculis  radicatis.  Linn,  Hort.  Ciiff.  217. 

Bignonia  v/ith  winged  leaves  , cm  on  their 
edges,  and  roots  to  the  joints.  Commonly  calUd 
trumpet-fiower. 

3.  Bignone  à feuilles  conjuguées  plus  pe- 
Dures.^  tites , à folioles  dentelées  &.  terminées  en 
longues  pointes , & à racines  aux  nœuds 
des  branches. 

Bignonia  foliis  pinnatîs  minor'ibus , foliolis 
mucronatis  , marginibus  ferratis  , geniculis  ra- 
dicatis. Mill. 

Bignonia  with  fmaller  winged  Leaves  , fa- 
wed  on  their  edges  , ending  in  a sharp  point , 
and  roots  to  the  joints. 

( 4.  Bignone  à feuilles  conjuguées  , pour- 

’ vues  de  mains  ou  vrilles  , à folioles  cordi- 
formes , lancéolées  , El  dont  les  feuilles  les 
plus  bafles  font  Amples, 

Bignonia  foliis  conjugatls  cirrhofis , foliis 
cordato-lanceolatis  , foliis  imis  fimplicibus , 
Bignonia  with  winged  leaves  and  long  hear- 
shaped-lobes  having  tcndrils  and  short  pods. 

5.  Bignone  a feuilles  conjuguées , à mains 
courtes  , arquées  ôc  triparties. 

Bignonia  foins  conjugatls , cirrho  hrevijfimo 
arcuato  tripartito.  Linn.  Sp.  pl.  Ô23. 

Bignonia  with  leaves  by  pairs , short-arched 
tendrils , devided  into  three  parts  and  q very 
Long  pod. 

6.  Bignone  à feuilles  conjuguées  8c  à vril- 
dures.\  les  , à folioles  ovales , pointues  , ondées 

perennes. 

Bignonia  foliis  conjugatls  cirrhofis  foliolis 
ovatis  , acuminatis  , undatis  , perennentibus. 
Mill. 

Bignonia  with  jointed  leaves  having  ten- 
drils , whofe  lobes  are  aval  ^ pointed , waved 
and  ever  green. 

7.  Bignone  à feuilles  Amples  , lancéolées, 
à tige  volubile  , appellée  jafmin  odorant  en 
Caroline. 

Bignonia  foliis fimplicibus  lanceolatls  ^caule 
volubili.  Linn.  Sp.  pl.  623. 

Bignonia  with  fingle  fpear  - shaped  leaves 
and  a twining  fialk,  Called  fweet-jeented  jaf- 
jnine  in  Carolina. 

8.  Bignone  à feuilles  conjuguées , à folio" 
les  lancéolées , aiguës  , dentelées , à tige 
droite,  & à fleurs  en  panicules  droits. 

Bignonia  foliis  pinnatis,  foliolis  lanceolatis^ 
acutis  , ferratis , caule  erecio , floribus  panicu- 
latis , ereUis. 

Bignonia  with  winged  leaves',  acute  fawed 
lobes  , an  upright  fialk  and  jîowers  in  erecl 
panicles.  Mill. 

9.  Bignone  à feuilles  digitées  entières. 
Bignonia  foliis  digitatis  intigerrimis.  Hort, 

Serre  i Cliff.  497. 

chaude\  Bignonia  with  fingered  entire  leaves. 

10.  Bignone  à feuilles  conjuguées  à vril- 
les , à folioles  cordiformes  ovales , à fleurs 
en  panicules  rameux. 

Bignonia  foliis  conjugatls  cirrhofis  , foliolis 
cordatO' ovatis  , floribus  racemofo-paniculatis. 
Linn.  Sp.  pl.  623. 

Bignonia  with  jointed  leaves  and  tendrils  , 
the  lobes  heart-shaped  oval  , and  jlowers  in 
branching  panicles. 

1 1 . Bignone  à feuilles  bipinnées,  à folioles 
i.îancéolées  entières,  autrement  fauxgayac, 
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. Blgnonia  foliis  bipinnail'sl  foliotïs  laTUXé-‘ 
latis  , integris.  Linn.  Sp.  pl.  625. 

Bignonm  with  doubk-wing&d  teaves  and 
lobes  entiré  and  fpcar^shaped , commonly  caU 
Ud  bajiaï'd  guajacunii 

'Serre  J i i.Bignone  à feuilles  conjuguées,  à vrilles ^ 

£Âaude.)  à folioles  cordiformes , & dont  les  feuilles 
les  plus  baffes  font  trifoliées. 

Bignonia  foliis  conjugatis , cirrhojis , foliolis 
cordatis , foliis  imis  ternatis.  Hort.  Cliff.  60. 
Bignonia  with  winged  heurt- shaped  leaves 
\having  tendrils  and  the  under  hâves  trifoliate. 

Le  n°.  /.  eft  un  arbre  du  quatrième  ordre  qui 
s^éleve  fur  un  tronc  droit  , robufte,  & recouvert 
d’une  écôrce  grisâtre , à la  hauteur  de  1 5 ou  20 
pieds.  Les  jeunes  pouffes  font  couvertes  d’une  écorce 
d’un  beau  verd  , d’où  il  fort  des  genoux  vigoureux 
& tenaces  , qui  portent  des  pédicules  de  quatre  à 
fept  pouces  trois  lignes  de  long , gros  à proportion^ 
Du  bout  des  pédicules  partent  trois  nervures  prin- 
cipales , très-faillantes  , un  peu  velues  qui  fe  rami- 
fient dans  la  feuille  qui  a depuis  fept  jufqu’à  onze 
pouces  de  long  , & depuis  quatre  à huit  de  large. 
Elle  eff  cordirorme  , pointue  , d’un  verd  fuperbe 
& comme  farinée  par-deffus  : elles  font  oppofées 
par  paires.  Le  bois  contient  beaucoup  de  moelle  ; 
les  racines  font  blanches  , tendres  & fpongieufes  ; 
les  fleurs  fortent  en  grands  panicules  rameux  à 
l’extrémité  des  branches  ; elles  font  d’un  blanc  de 
perle  , tiquetées  de  pourpre  , rayées  d’un  jaune- 
pâle  dans  leur  intérieur  , & ondées  par  les  bords. 
En  Amérique  les  fleurs  font  remplacées  par  de  très- 
longues  filiques  pyramidales. 

Les  catalpas  verdoyent  très -tard  , de  forte 
que  plufîeurs  perfonnes  en  ont  fait  arracher  qu’ils 
croyt5ient  morts  , & qui  étoient  en  pleine  vie  : tant 
qu’ils  font  jeunes  , ils  pouffent  jufqu’aux  fortes  ge- 
lées blanches  de  l’automne , dont  il  faut  les  garantir 
foigneufement  par  des  couvertures  , ainfi  que  des 
gelées  de  l’hiver  , jufqu’à  ce  que  leur  tronc  foit 
devenu  dur  & ligneux  , & qu’il  ait  acquis  une  cer- 
taine hauteur.  L’expofition  du  midi  leur  eff  mortelle , 
celle  du  nord  ou  du  levant  leur  eff  très-falutaire. 
Un  catalpa  bien  conduit  & âgé  de  7 ou  8 ans , n’a 
plus  à redouter  que  les  hivers  féroces  qui  pour- 
roient  détruire  partie  de  fes  branches. 

Cet  arbre  fe  multiplie  difficilement  de  marcottes, 
parce  que  fon  écorce  n’a  point  d’afpérités.  Pour 
qu’elles  réuffiffent,  il  faut  les  faire  en  été,  lorfque 
le  bois  eff  flexible  , & les  entamer  par  une  coche , 
ou  rompre  la  branche  par  la  moitié  de  fon  épaiffeur 
en  l’enterrant,  encore  aura-t-elle  bien  de  la  peine  à 
prendre  racine  ; les  boutures  font  prefqu’infaillibles, 
lorfqii’oH  s’y  prend  bien. 

Coupez  au  mois  d’avril  les  branches  du  troifieme 
ou  quatrième  ordre  d’un  vieux  catalpa  , les  plus 
courtes  qui  reffemblent  à des  andouillers  font  les 
meilleures , parce  qu’il  ne  faut  pas  les  recouper  du 
haut , opération  toujours  plus  ou  moins  nuifible  : 
coupez  ces  branches  rez-tronc  , afin  qu’elles  foient 
pourvues  de  ce  gonflement  qui  fe  trouve  à leur  in- 
fertion  ; outre  que  cette  efpece  de  protubérance 
contient  des  germes  de  racines  , elle  fert  encore  à 
boucher  le  canal  médullaire  qui , s’il  étoit  ouvert , 
pourroit  faire  périr  la  bouture  par  l’humidité  qui  s’y 
introduiroit  ; VOS  boutures  font -elles  préparées? 
empliffez  de  terre  légère  , onèlueufe  & humide  , 
mêlée  de  bon  terreau  , des  pots  de  huit  ou  neuf 
pouces  de  diamètre  ; plantez -y  vos  boutures  au 
nombre  de  trois  dans  chaque  pot , & les  y enterrez 
de  la  moitié  de  leur  hauteur  ; couvrez  enfuite  légè- 
rement de  mouffe  la  terre  du  pot.  Cela  fait , en- 
verrez ces  pots  dans  une  couche  tempérée  expofée 
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au  levant,  ou  entourée  de  paillaffons  au  midi  au 
couchant  ; arrofez-les  fobrement  : au  bout  de  trois 
femaines  elles  feront  parfaitement  reprifes  ; alors  ü 
faudra  donner  graduellement  toujours  plus  d’air. 
Enfin  au  mois  de  juillet  vous  tirerez  vos  pots  de  la 
couche , & les  planterez  au  nord  ou  au  levant  contre 
une  haie  ou  un  mur,  afin  de  les  endurcir.  Vers  les 
premières  gelées  blanches  , vous  mettrez  ces  pots 
fous  des  chaffis  où  ils  pafferont  l’hiver.  A la  fin 
d avril,  par  un  tems  doux  , vous  planterez  ces  bou- 
tures en  pepiniere  à deux  pieds  les  unes  des  autres, 
& vous  les  y laifferez  jufqu’à  ce  qu’elles  forment 
des  arbres  propres  a eire  plantés  à demeure.  L’en- 
droit qui  leur  convient  le  mieux,  eff  une  terre  lé- 
gère & humide , profonde , dans  un  lieu  bas , à l’abri 
du  vent  régnant,  & à l’expofitiori  du  levant  ou  dii 
nord^  ; les  grands  vents  briferoient  les  branches  , & 
déchireraient  les  feuilles  immenfes  de  cet  arbre  qui 
en  feroit  défiguré.  Le  luxe  & la  fraîcheur  de  fon 
feuillage  ainfi  que  fes  fleurs  qui  s’épanouiffent  au 
mois  d’août,  lui  affignent  une  place  diffinguée  dans 
le  bofquet  d’été  , dont  il  fera  le  plus  bel  ornement. 
11  faut  planter  les  catalpas  fur  les  devants  en  petites 
allées  , à huit  ou  dix  pieds  les  uns  des  stüffes , ou  dans 
les  fonds  avec  des  arbres  de  même  croiffance. 

Le  n° . 2 eff  un  arbriffeau  farmenteux  qui  s’attache 
aux  murailles  par  les  racines  hédéracées  qu’il  porte 
aux  nœuds  de  fes  pouces  : il  s’y  éleve  jufqu’à  40  ou 
50'ptèds,  & les  garnit  parfaitement.  Si  on  l’aban- 
donne fans  foutien  , il  pouffe  des  branches  foibles 
& pendantes.  On  peut  cependant  le  conduire  en 
pyramide  le  long  d’un  tuteur , en  faire  des  portiques 
ou  des  tonnelles  dans  le  bofquet  d’été,  où  fon  verd 
frais  ôi  fes  fleurs  qui  paroiffent  en  août&feptembre, 
lui  méritent  une  place»  Il  nous  vient  de  la  Virgini® 
& du  Canada. 

Le  n°.  J croît  naturellement  en  Caroline , il  refi 
femble  au  n°.  2 , mais  fes  folioles  font  plus  petites  , 
d’un  verd-obfcur  par-deffus  , un  peu  velues  en- 
deffoLis  , elles  font  terminées  par  une  longue  pointe. 
Les  jeunes  pouffes  font  violettes , les  fleurs  font 
plus  petites  & d’un  orangé  plus  pâle. 

Ces  bignones  fe  multiplient  par  les  boutures , les 
marcottes  & les  furgeons  ; les  plantes  élevées  par 
cette  voie  , fleuriffent  beaucoup  plutôt  que  celles 
élevées  de  femences. 

Le  /2°.  4 vient  fans  culture  dans  différentes  parties 
de  l’Amérique  feptentrionale  , & cependant  cette 
bignone  eff  un  peu  tendre.  Il  faut  la  planter  contre 
un  mur  à une  expofition  chaude  ; les  feuilles  con- 
fervent  leur  verdeur  toute  l’année  : les  fleurs  font 
jaunes.  Elle  fe  multiplie  de  graines  & de  marcottes. 
Le  plant  provenu  de  graine  demande  d’être  abrité 
le  premier  hiver , & enfuite  familiarifé  peu-à-peu 
avec  le  grand  air.  Cette  efpece  s’agriffe  par  des 
mains  aux  foutiens  qu’on  lui  donne. 

Le  n°,  S a des  feuilles  à folioles  ovales  & en- 
tières , oppofées  par  paires  à toutes  les  jointures  ; 
des  mêmes  endroits  partent  des  vrilles  ou  mains 
qui  lui  fervent  à s’attacher  aux  plantes  voifines  ; les 
fleurs  naiffenf  aux  aiffeiles  des  feuilles,  elles  ref- 
femblent à celles  de  l’efpece  précédente , mais  font 
plus  petites.  Cette  bignone  croît  en  Caroline  & dans 
les  îles  Bahama  , mais  elle  peut  réuffir  en  pleia 
air  , fi  on  la  plante  contre  un  mur  à l’afpeél:  du 
midi , & fi  on  l’abrite  pendant  les  plus  fortes  gelées. 
Elle  fe  multiplie  comme  le  n^.  4. 

Le  (S  a des  branches  très-menues  , pourvues 
de  vrilles  à leurs  jointures  : à chaque  nœud  fe 
trouvent  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  , termi- 
nées par  une  pointe  ovale.  Elles  font  ondées  fur  les 
bords  & d’un  verd-luifant  ; cette  bignone  s’étend 
beaucoup  lorfqu’on  lui  en  laiffe  la  liberté.  Sa  ver- 
dure eftpçrçnneç 
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Le  7 eft  indigène  de  la  Caroline  méridionale, 
oîi  les  haies  font  couvertes  de  cet  arbriffeau  qui , 
dans  le  tems  de  la  floraifon  , répand  au  loin  le  par- 
fum le  plus  exquis.  Cette  efpece  fe  trouve  _ aiiffi 
dans  quelques  endroits  de  la  Virginie  , mais  en 
moindre  quantité  : les  habitans  la  nomment  jafmin 
Jaune.  Cette  bignoncR  à-t  petites  branches  volubiles, 
qui  s’entortillent  autour  des  plantes  voilines  , & 
montent  fort  haut  quand  elles  le  peuvent.  Les  fleurs 
fortent  de  raiffelle  des  feuilles  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre-;  elles  font  figurées  en  trompette  & 
de  couleur  jaune,  dans  le  pays  originaire  elles  font 
remplacées  par  des  courtes  filiques.  Elle  s’élève  de 
femence  & de  marcotte , & ne  peut  réfifler  au  froid 
dans  fa  jeunefle  : il  faut  l’abriter  , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  de  la  force  ; pour  lors  il  faut  la  planter 
contre  un  mur  expofé  au  midi  , la  couvrir  de 
nattes  pendant  l’hiver , & mettre  du  tan  autour  de 
fon  pied. 

Les  efpeces  ^o,  font  la  plupart 

de  fort  belles  plantes  , il  s’en  trouve  qui  portent  les 
unes  des  fleurs  bleues,  les  autres  des  fleurs  violettes , 
& qui  exhalent  une  très-bonne  odeur.  Toutes  nous 
viennent  de  la  Jamaïque  & des  îles  Bahama  ; ainfi 
elles  demandent  le  traitement  convenable  aux  plan- 
tes de  ferre  chaude.  (AJ.  U Baron  DE  Tschou Dl.') 

^ BIGOTS , ( MythoL  ) c eft  le  nom  d’une  nym- 
phe ou  fybiUe  Etrufque  , qui  fe  mêloit  de  l’art  di- 
vinatoire. On  lui  attribuoit  un  livre  fur  1 art  d in- 
terpréter les  éclairs  , qu’on  gardolt  précieufement 
à Rome  , dans  le  temple  d’Apollon,  avec  quelques 
autres  raretés  de  cette  nature. 

BILANG , f.  m.  ( ATi/?.  nat.  IchthyoLog.')  poiflbn  a 
apparence  d’anguille , ainfi  nommé  à la  Chine  , & 
affez  bien  enluminé,  par  Coyett,  dans'^la  ieconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d’ Amboine , pl.  XL , 
n°.  ip6'.  Ruyfch  en  a fait  graver  aufîi  une  figure  un 
peu  différente  pour  les  couleurs  , & qui  pourroit 
bien  en  être  un  individu  mâle , fous  le  nom  de  conger 
coronatus  , & fous  le  nom  Hollandois  chineefche  bïlang., 
c’efl-à-dire , anguille  Chinoife  , à la  planche  XIV , 
/,  de  fa  Colleclion  nouvelle  des  poijfons  Am^ 
boine. 

Il  a le  corps  cylindrique  de  l’anguille , mais  com- 
primé, long  de  trois  pieds  , large  de  trois  pouces, 
fans  écailles  apparentes,  la  tête  conique , le  mufeau 
petit , pointu , la  bouche  médiocrement  longue  , les 
yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir,  deux 
ventrales , petites , menues,  au-devant  des  deux  pec- 
torales , deux  dorfales,  dont  l’antérieure  forme  près 
de  la  tête  une  efpece  de  crête  à cinq  rayons^;  la 
poftérieure  contiguë  à celle-ci , fort  bafle,  de  même 
hauteur  par-tout , fe  prolonge  jufqu’à  la  queue  , 
pour  fe  réunir  à celle  du  ventre  , qui  commence 
pareillement  à la  tête  , de  maniéré  que  la  queue 
n’a  point  de  nageoire  particulière.  Toutes  ces  na- 
geoires paroiflent  molles,  fans  épines,  fi  ce  n’efl: 
peut-être  la  première  dorfale  ; mais  les  auteurs  n’en 
difent  rien , & il  paroît  qu’ils  ont  oublié  les  deux 
nageoires  peèlôrales. 

Son  corps  efl:  incarnat , avec  trois  raies  longitu- 
dinales , bleues  de  chaque  côté.  La  nageoire  dor- 
fale poflérieure , & celle  du  ventre , font  jaunes. 
La  tête  efl:  bleue  avec  du  jaune  au-deflus  & au  clef 
fous  des  yeux , & du  rouge  fur  l’occiput  & fous  le 
menton.  Les  yeux  ont  la  prunelle  bleue  & l’iris 
rouge.  Les  nageoires  ventrales  font  bleues , & la 
dorfale  antérieure  efl:  jaune,  à rayons  noirâtres. 

Qualités.  Le  bilang  a la  chair  grafle , mais  fi  rem- 
plie d’arêtes , que  les  habitans  des  Moluques  en 
mangent  peu.  Ils  en  font  cependant  un  grand  cas  & 
l’aiment  beaucoup  quand  il  efl:  étuvé  avec  le  piment 
& l’aiL 

Tome  /, 
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Reinarque.  Nous  faifons  de  ce  poiflbn , un  genre 
particulier  , qui  vient  dans  notre  famille  des  boule- 
rots.  {M.  Adanson d) 

BILBILIS  , ( Giogr.  anc.  ) ancienne  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  Tarragonoife  , lur  le  Salo , à cinquante 
& un  mille  pas  de  SarragofTe  , félon  l’Itinéraire 
d’Antonin  : fur  deux  médailles  de  Tibere  , on  Ht , 
M,  Augujia  Bilbilis  Tiberio  Cœfare  îlî.  ce  qui  fignifie 
la  Municipe  de  Bilbilis  Augujia  , fous  le  troifieme 
confulat  de  Tibere  Céfar.  Cette  ville  éîoit  fa- 
meufe  par  fes  forges  , les  eaux  du  Salon  ayant  une 
merveilleufe  qualité  pour  tremper  le  fer  &C  l’acier^ 
comme  le.  dit  Martial , 

Sævo  Bilbilin  optimam  métallo 
Quai  vincit  chalybej'que  , noricosque  , 

1.  IV.  ép.  55. 

mais  encore  plus , pour  avoir  donné  naiffance  à cé 
poète  : c’efl  aujourd’hui  Bacebola  le  voifmage 
de  Caîabayad.  Pl.  Crevier , Hijî.  des  Emp.  t.  ÎV»^ 
D’Anville,  Giogr,  anc,  t.  l.p.  2G.  (C.) 

* Juftin  parle  aufîi  d’un  fleuve  nommé  Bilbilis 
qui  efl  probablement  le  Salon  , Salo. 

§ BILE,  (^Économie  animale.')  la  bile  efl  moins 
pefante  que  le  fangSe  que  le  ferum  , mais  confidéra- 
blement  plus  pefante  que  l’eau  : le  fiel  de  bœuf  efl  à 
l’eau  comme  10246  à 10000.  Elle  efl  plus  âcre  dans 
les  animaux  carnivores  , & celle  du  tigre  paffe  pour 
un  violent  poifùn.  Celle  despoiffons  n’efl  pas  amere, 
mais  elle  efl  entièrement  âcre  , & laiflbiine  imppef- 
fion  durable.  Il  efl  diflicile  de  croire  qu’elle  ait  ja- 
mais été  véritablement  acide.  Il  efl  vrai  qu’elle 
aide  la  fermentation,  mais  la  chair  & plufieurs  au- 
tres matières  l’aident  de  même  fans  être  acides.  Si 
jamais  on  a cru  voir  de  la  bile  acide , c’étoit  l’aigreur 
des  alimens  qui  en  a impofé.  Abandonnée  à elle- 
même  , elle  pourrit , & ne  devient  pas  aigre.  On  a 
nié  qu’elle  fût  fujeîte  à la  pourriture;  mais  il  efl: 
fur  qu’elle  pourrit  de  maniéré  à devenir  alkaline  , 
& à entrer  en  effervefcence  avec  les  acides  miné- 
raux, & même  avec  le  vinaigre  : on  a vu  même 
cette  effervefcence  dans  la  bile  de  quelques  cada- 
vres. Les  fels  quelconques  retardent  fa  putridité  , 
aiifli  bien  que  le  quinquina  ; mais  les  terres  abfor- 
bantes  & calcaires  raugmentent  ; après  une  longue 
diflipation  de  fa  mauvaife  odeur , elle  devient  graffe 
& fe  fond  au  feu  ; elle  prend  alors , du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  des  expériences , une  odeur 
d’ambre. 

Elle  fe  mêle  à l’eau  & plus  difficilement  avec 
l’huile  ; elle  blanchit  avec  celle  de  térébenthine. 

L’efprit  de  vin  la  coagule  ; les  acides  minéraux  y 
font  naître  des  grumeaux  verds,  qui  ne  fe  fondent 
plus  : ils  la  coagulent  même  dans  l’état  de  putri- 
dité. L’huile  de  vitriol  fait  effervefcence  avec  elle, 
avec , chaleur  , & la  coagule  plus  fortement  que 
les  autres  acides.  Il  y fumage  cependant  une  eau 
qui  donne  différens  fels  , avec  les  différens  efprits 
acides  rhinéraux.  Les  acides  foibles  la  changent  peu. 

Réduite  en  extrait  par  l’exhalation  , elle  devient 
inflammable. 

Quant  à l’analyfe  chymique  par  le  feu,  nous  re- 
marquons que  la  bile  pourrie  ne  différé  pas  bien 
effentiellement  de  la  bile  fraîche  ; que  celle-ci  ne 
fournit  point  de  fel  volatil  fec  ; qu’après  toutes  les 
expériences  combinées,  il  fe  trouve  dans  la  Ai/e, 
de  l’air  , de  l’eau  , de  la  mucofité  & de  la  graiffe 
animale  , avec  un  peu  d’acide  naturel  à la  graille  ; 
que  la  bafe  alkaline  du  fel  marin  s’y  trouve  , & for- 
me , avec  la  graiffe  , une  efpece  de  favon  ; qu’il  s’y 
trouve  encore  quelque  chofe  d’approchant  au  fel 
de  Glauber  & du  fel  marin  ; mais  il  efl  encore  plus 
intéreffant  de  connoître  l’ufage  de  la  bile  , que  fon 
anaiyfe.  Comme  elle  aide  la  fermentation , & qu’elle 
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ïî’empêcîie  pas  le  lait  de  s’aigrir  , elle  ne  pafoît  pas 
empêcher  l’acidiîé  des  alimens.  Il  eû.  sur  cependant 
que  cette  acidité  régné  dans  Feflomae,  & qu’elle 
difparoiL  dans  les  inteftins  , après  le  mélange  de  la 
hile.  Nous  nous  fervons  du  terme  de  difparoltre  , 
parce  qu’elFeâivement  l’odeur  acide  & les  grumeaux 
de  lait  ne  paroiffent  plus  dans  l’intedin.  A cet 
égard  , îa  hi/e  a modéré,  la  prépondérance  de  l’acide. 
Mais  le  chyle  eft  d’une  naturo  évidemment  portée 
à l’acidité  ; la  AVcn’a  donc  pas  détruit  cette  qualité, 
elle  i’a  adoucie  par  le  mélange  de  fa  graiffe , & peut- 
être  en  partie  par  cet  élément , qui  dans  le  feu , prend 
la  nature  alkaline. 

On  a cru  généralement  que  la  hile  eû  un  favon 
animal,  &on  lui  a attribué  la  diffolution  des  graiffes 
des  alimens,  &c  leur  union  intime  avec  l’eau,  qui 
fait  la  blancheur  & la  faveur  douce  du  chyle.  Un 
auteur  de  beaucoup  de  talens  s’eft  oppofé  à cette 
opinion  généralement  reçue.  Il  a tenté  de  mêler  la 
hi/e  à rhuile  en  la  digérant  avec  elle  ';  il  a ajouté  le 
mouvement  d’un  bâton  , dont  il  l’a  agitée,  & même 
le  fecours  des  fels  alkalins  : jamais  la  hile  n’a  pas  voulu 
fe  mêler  avec  l’huile , d’une  maniéré  à lui  reder  unie. 
On  croit  tirer,  de  cette  expérience,  une  preuve 
convaincante  que  la  hile  n’a  pas  les  qualités  d’un 
favon. 

Mais  im  bâton,  dont  on  battroit  la  hi/e,  n’imite- 
roiî  encore  qii’imparfaitement  le  frottement , que 
cette  même  hile,  étendue  fur  beaucoup  d’humeur 
alkalefcente,  peutéproitver  de  la  part  du  mouvement 
periftaltique  ; & comme, dans  quelques  expériences, 
la  hile  tirée  du  corps  humain  s’eft  mêlée  avec  l’huile , 
il  ed  encore  plus  probable  que  ce  même  mélange 
peut  être  effeâué  par  les  caufes  que  la  nature  réu- 
nit dans  l’inteflin  & dans  l’eflomac.  On  a d’autant 
plus  de  raifon  de  croire  cet  effet  poffible,  que  les 
grailles  & le  beurre , mangées  en  quantité,  font  en- 
tièrement diffoutes  & mêlées  avec  les  humeurs 
aqueufes  dans  l’inteflin  de  l’animal  vivant.  Rienn’efl: 
d’adleurs  fi  commun , que  l’ufage  de  la  hile , même 
à froid , pour  dilToudre  & enlever  les  graiffes , & 
pour  ôter  à la  laine  cet  enduit  de  graiffe  dont  elle 
eff  couvérte , & qui  empêcheroit  les  couleurs  de 
s’y  attacher.  ( If.  D.  G.  ) 

M.  Bordenave  , habile  chirurgien  de  Paris,  qui  a 
donné  à l’académie  des  fciences  un  mémoire  inté- 
reffant  fur  la  bik  de  l’homme,  avoir  fenti  que  pour 
établir  un  fyffême  fur  fa  vertu  & fur  fes  différentes 
altérations  , il  falloir  s’affurer  des  principes  qui 
la  compofent.  Il  engagea  M.  Pia  & moi  d’analyfer 
une  certaine  quantité  de  bile  humaine  qu’il  nous 
procura. 

Cette  bik  fans  être  puante , avoit  une  odeur  fade 
& très-défagréable  : elle  futdiftillée  dans  la  cornue  à 
une  chaleur  très-douce  , & il  s’en  dégagea  grand 
nombre  de  bulles  d’air.  Nous  en  retirâmes  beaucoup 
de  phlegmes  , peu  d’alkali  volatil  , mais  beaucoup 
d’huile  animale. 

Ayant  verfé  de  l’acide  marin  fur  de  la  hik  huv 
maine , nous  obtînmes  une  matière  faline , qui , avec 
la  chaux  vive  , nous  donna  de  l’alkali  volatil.  Nous 
crûmes  d’abord  que  cet  alkali  volatil  pouvoir  être 
un  des  principes  conffituans  de  la  hik  ; mais  j’ai 
reconnu  dans  la  fuite  que  cet  alkali  volatil  n’étoit  pas 
un  des  principes  naturels  de  la  bik,  que  c’étoit  feu- 
lement le  produit  d’une  fermentation  putride  com- 
mencée dans  celle  qu’on  nous  avoit  fournie , & qui 
n’exifte  point  dans  le  corps  humain  ; c’eff  ce  que  j’ai 
dérnontré  dans  deux  mémoires  lus  à l’académie  de 
Paris  , fur  cette  liqueur  animale. 

La  difficulté  que  je  trouvois  à me  procurer  de  la 
hik  hiimame  qui  fût  fraîche  , & en  affez  grande 
quantité  pour  mes  expériences  , & la  crainte  d’être 
induit  en  erreur  par  l’altération  que  doit  y çgufer 
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néceffaîrement  îa  maladie  & la  mort,  m’ont  déter- 
miné à faire  mes  expériences  fur  de  la  bik  de 
bœuL 

J’en  ai  pris  8 livres,  fur  lefqueîles  j’ai  verfé  4 on- 
ces d’acide  marin  fumant  : dans  l’inflant  du  mélange, 

11  s’en  eû  dégagé  une  odeur  d’hépar  ou  foie  de  fou- 
fre.  La  hik  s’eff  coagulée  auffi-tôt.  Le  coagulum  quel- 
ques heures  après  eff  devenu  fi  fluide  , que  ce  mé- 
lange a paffé  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  papier 
gris,  ce  que  ne  feroit  point  la  bile  pure,  à caufe  de  fa 
grande  yifcofité.  Il  eff  reffé  ffir  le  filtre  deux  gros 
d’une  matière  blanche,  gélatineiife,  qui  étant  lavée 
& fechee  , s’eff  trouvée  être  purement  animale,  & 
qui  donne , fur  les  charbons  ardens , une  odeur  de 
corne  brûlée. 

La  liqueur  qui  a paffé  par  le  filtre , a fourni  aii 
bout  d’un  certain  tems  d’évaporation,  une  matière 
réfineufe , qui  fe  fond  à la  plus  douce  chaleur , qui 
fe  pétrit  fur  les  doigts  comme  de  la  cire  molle,  6c 
& qui  prend  bien  l’empreinte  d’un  cachet.  Cette  ré- 
fine,  quoique  d’une  couleur  noire  foncée,  teint  eisi 
verd  le  bois  blanc  & le  papier  blanc.  La  liqueur 
reliante  , évaporée  dans  une  capfule  de  verre  ait 
bain  de  fable , a donné  un  fel  blanc  qui , vu  au  mi- 
crofcope  avec  une  lentille  d’environ  2.  lignes  de 
foyer , formoit  un  affemblage  de  cryftaux  en  pe- 
tites aiguilles,  dont  chacune  paroiffoit  avoir  3 oit‘ 
4 lignes  de  long.  J’ai  retiré  enfuite  un  fel  brun  par" 
pellicules , qui  eff  du  fel  marin  ; il  décrépite  comme 
ce  fel  fur  les  charbons  ; fa  couleur  brune  vient  d’une 
partie  graffe , dont  il  eff  difficile  dans  cette  opéra- 
tion de  le  dépouiller.  Parmi  ces  pellicules  falines 
j’ai  apperçLi  un  autre  fel  dont  les  cryffaux  formoienÊ 
des  trapèzes  : ce  fel  avoit  une  légère  faveur  de  fu- 
cre  de  lait.  C’eff  peut-être  à cette  efpece  de  fel 
qu’eff  dûe  cette  faveur  fucrée  que  Verheyen  a re- 
connue dans  la  A7e,  lorfqu’après  avoir  été  réduit© 
en  extrait  on  la  diffout  dans  l’eau.  Ce  célébré  ana- 
tomiffe  ne  conçut  point  la  caufe  de  cette  faveur 
fucrée  ; elle  me  paroît  dûe  à cette  efpece  de  fel  que 
j’ai  reconnu  dans  la  hiU. 

^ J’ai  examiné  enfuite  îa  hik  par  l’acide  nitreux  ; j’’era 
ai  retiré , comme  avec  l’acide  marin , une  fubff ance 
blanche  & gélatineufe , toute  femblable  à celle  dont 
je  viens  de  parler  : j’en  ai  féparé  aufli  une  matière 
réfineufe  qui  différé  de  celle  que  donnoit  l’acide 
marin,  en  ce  qu’elle  a une  couleur  jaune.  Je  fus  fur- 
pris  que  cette  réfine  n’eût  rien  confervé  de  ce  béait 
verd  de  pré  , dont  l’acide  marin  avoit  d’abord  colore 
labile  de  bœuf,  ce  que  j’attribue  à un  phlogiftiqu© 
très-ftibtil  , faifant  principe  de  la  bik , que  l’acid® 
nitreux  lui  enleve  dans  le  commencement  de  l’éva- 
poration , mais  qui  s’étoit  confervé  dans  l’expérience 
faite  par  l’acide  marin. 

En  continuant  mes  expériences,  j’ai  retiré  un  nitré 
quadrangulaire , & un  autre  fel  qui , vu  à la  loupe 
préfentoit  beaucoup  de  petites  aiguilles.  En  préci- 
pitant avec  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance , l’eau- 
mere  réfultante  de  mes  opérations , j’en  ai  féparé  desi 
cryffaux  qui  avoient  la  forme  de  trapèzes , & que  je 
reconnus  à leur  faveur  fucrée , pour  être  de  la  même, 
efpece  que  ceux  qu’avoit  donnés  l’efprit  de  fel. 

Le  nitre  quadrangulaire  que  je  venois  de  retirer  ^ 
me  fit  juger  d’abord  que  la  bafe  du  fel  marin  entroit 
pour  beaucoup  dans  la  compofition  naturelle  de  la 
hik  , que  jointe  avec  fa  partie  graffe , elle  avoit 
formé  dans  le  corps  animal  un  véritable  favon  , 
comme  font  le  fel  de  foude  ou  la  bafe  alkaline  du  feî 
marin,  lorfque  ces  fels  alkalis  font  combinés, avec 
une  huile  graffe  quelconque. 

Pour  appuyer  mon  jugement  fur  cet  alkali  marin," 
que  je  regarde  comme  un  des  principes  conffituants 
de  la  hik , j’ai  pris  10  liv.  de  hik  de  bœuf,  produit  de 

12  véficiiles  de  fiel  ; après  l’avoir  deffécbée  à un  feu 
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èrès-donx  ^ & l’avoir  réduite  en  extrait  jfec  ^ je  l’ai  I 
fait  calciner  dans  un  creufet.  Il  m’eft  refté  une 
ïnatiere  eharboaneufe  qui  avoit  une  odeur  d’hépar  , 
que  je  lui  ai  enlevée  par  la  calcination,  & dont  il  m’eft 
refté  une  cendre  grife , exaélement  femblable  à la 
fonde  employée  dans  le  commerce*^  Ces  cendres  ont 
été  lefîivées , & ont  donné  trois  onces  d’un  fel  alkali, 
parfaitement  femblable  aux  cryftaux  qu’on  retire  de 
îa  fonde  : outre  ces  cryftaux  j’en  ai  féparé  un  fel  de  la 
nature  du  fucre  de  lait , & un  véritable  fel  marin.  La 
cendre , produite  par  ces  expériences , étant  leftivée , 
étoit  d’une  couleur  noire  ; ce  qui  vient  d’une  portion 
de  phlogiftique  qu’il  eft  difficile  de  lui  enlever  par  la 
calcination.  Quelques  parties  de  cette  cendre  ont  été 
attirées  par  Faiman. 

En  raftemblant  toutes  ce$  expériences , il  en  réfuîte 
diverfes  conféquences  utiles. 

1°.  La  humaine  qui  a éprouvé  une  fermentation 
putride  & fpontanée , donne  de  l’alkali  volatil  , & 
fournit  avec  l’acide  marin  une  efpece  de  fel  ammo- 
niac. Mais  cet  alkali  volatil  femble  ne  pas  exifter 
naturellement  dans  le  corps  humain. 

2®.  Les  acides  minéraux  coagulent  d’abord  la  bïk; 
mais  peu  de  tems  après  ils  la  rendent  ftuide  , au 
point  qu’elle  pafte  aifément  à travers  le  papier  gris  , 
ce  qui  n’arrive  pas  naturellement. 

3^.  Les  fels  en  aiguilles  que  j’ai  retirés  de  la  bi/e, 
par  le  moyen  des  acides , font  le  produit  d’une  terré 
calcaire  , en  plus  ou  moins  grande  quantité,  combinée 
avec  les  différens  acides  , & dont  il  a réfulté  des  fels 
qui  font  féléniteux  , car  ils  font  infipides , & ne 
peuvent  fe  diftbudre  qu’en  partie  & avec  beaucoup 
de  peine  dans  l’eau  bouillante.  C’eft:  cette  terre 
calcaire  qui  a donné  lieu  au  fentiment  de  plufieurs 
phyficiens  fur  la  formation  des  pierres  biliaires  & 
ftercorales  ‘ on  trouve  dans  le  3e  vol.  des  Mémoires  de 
V Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris  , l’analyfe 
que  j’ai  faite  d’une  pierre  de  cette  efpece. 

Henkel  avoit  ralion  de  dire  que  ceux  qui  font 
lîfage  d’abforbans  terreux  , font  fouvent  expofés  aux 
concrétions  pierreufes.  Une  dame  du  premier  rang 
qui  faifoit  un  ufage  continuel  de  magnéfie  blanche  , 
fentit , il  y a quelques  années  , des  douleurs  de  co- 
liques très  - violentes.  MM.  de  Vernage  & Lorry 
furent  appellés  ; ils  employèrent  les  remedes  né- 
cefîaires  pour  foulager  la  malade  ; elle  fut  enfin 
délivrée  de  fa  douleur  en  rendant  par  les  felles  une 
f)ierre  de  la  grofteiir  d’un  œuf  de  pigeon.  J’ai  examiné 
cette  pierre  , &:  je  l’ai  reconnue  pour  être  compofée 
d’une  terre  calcaire , dont  les  parties  étoient  liées  par 
un  principe  hqileux  de  la  nature  de  celui  de  la  bile,  f 

4®.  Les  cryftaux  en  forme  de  trapèzes  que  j’ai 
obtenus  du  ferum  de  la  bile.,  & qui  ont  la  faveur  du 
fucre  de  lait,  peuvent  auffi  contribuer  beaucoup  à la 
formation  des  pierres  biliaires , fur-tout  de  l’efpece 
particulière  que  M.  Morand  a le  premier  obfervées, 
qui  font  très  - connoiffables  par  le  brillant  de  leur 
furface , & par  leur  tranfparence.  On  trouvera  dans 
les  Mémoires  de  ü Académie  des  Sciences  , pour 

J741  , les  détails  intéreflants  dans  lefquels  ce  fa  vaut 
cft  entré  à ce  fujet  : il  penfe  que  les  parties  conftî- 
tuantes  de  la  bile  fe  décompofent  quelquefois  ; alors , 
dit  M.  Morand,  les  différens  aflemblages  des  parties 
décompofées  , doivent  produire  des  concrétions 
différentes,  & même  l’efpece  de  pierre  dont  il  s’agit. 

De  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites , il  réftille 
que  la  bile  eft  un  véritable  favon  qui  participe  beau- 
coup du  principe  aqueux,  mais  qui  eft  compofé  de 
graifte  animale  , d’une  fubftance  gélatineufe  , de  la 
bafe  alkaîine  du  fel  marin , d’une  portion  même  du 
fel  marin  , d’un  fel  effenîîel  de  la  nature  du  fucre  de 
lait , & d’une  terre  calcaire  qui  participe  un  peu  du 
fer. 

MM.  Tronçhin  ôc  Spielman  ont  prefcrit  Fufage 
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intérieur  de  îa  bile  : ces  deux  célébrés  médecins  ôhf 
employé  la  bi/ede  bœuf  en  extrait,  & ils  en  dnt  eii 
le  plus  grand  fuccès  , dans  les  obftruéHons  & les  em- 
barras des  vifceres  j & dans  les  affedions  vaporeufes 
& mélancoliques.  Ce  favon  animal  eft  reconnu 
comme  un  des  meilleurs  remedes  fondants.  Employé 
extérieurement,  e’eft:  encore  un  très-bon  réfolutift 

La  bi/e,  réduite  en  extrait,  acquiert  à la  longüé 
dans  des  vaiffeaUx  fermés  , une  odeur  douce  dé 
mufc.  Homberg  a remarqué  que  la  bile  fermentée  au 
foieil  pendant  deux  ou  trois  mois  , étoit  un  excellent 
remede  pour  enlever  ces  tannes  qui  paroiffenî  à là 
peau. 

On  trouve  dans  îa  Pharmacopée  univèrfdle  une 
préparation  de  fiel  de  bœuf  propre  à cônferver  la 
peau,  & la  rendre  douce  & délicate  enlever  les 
taches  de  rouffeur  & celles  que  produit  le  haie  ou  lé 
veht  du  midi  ; mais  j’atirois  peine  à donnèr  une  grandé 
confiance  à cette  préparation. 

Le  caradere  favonneüx  de  la  bile  lui  donne  la  pro- 
priété d’ôter  les  taches  de  graifte  fur  les  draps  & les 
étoffes , que  le  favon  lui-même  a peine  à enlever. 

Enfin  les  peintres  s’en  fervent  auffi  pour  mélanger 
& délayer  des  couleurs.  (M.  Cadet  ^ de  V Académid 
des  S ciencis  de  Paris.  ) 

§ BILIAIRE,  adj.  (^Anatomiel)  Le  conduit 
hépatique  fort  du  foie  par  plufieurs  branches  qui 
fe  réuniffent  ordinairement  en  deux,  & qui,  dans 
le  fiilon  tranfverfal  du  foie  , en  compofént  un  feul  , 
qu’on  appelle  cholédoque.  Il  accompagne  le  finué 
de  la  veine-porte,  à la  droite  de  l’artere  hépatique,, 
embarraffé  avec  ces  vaiffeaiix  par  de  petites  arte-^* 
res  , des  veines  & des  filets  celluleux  de  la  capfule 
de  Gliffon.  Il  fort  par  le  détroit,  qu’on  appelle  les. 
portes , il  quitte  la  veine  de  ce  nom , & defcend  vers 
la  droite,  & en  arriéré  par  le  pancréas , dont  il  eft 
recouvert  ; il  arrive  à la  face  poftérieure  du  duodé- 
num , il  fe  réunit  avec  le  conduit  pancréatique  , oïl 
plutôt  il  en  eft  comme  une  fécondé  racine.  Le  ftnus 
commun  pafte  entre  les  membranes  , &:  s’ouvre  dans 
une  ride  de  l’inteftin.  Cette  ftrufture  eft  confiant© 
dans  l’homme  : dans  les  animaux , il  n’eft  pas  rare  qu© 
le  conduit  cholédoque  s’ouvre  à part  , & fans  com- 
muniquer avec  le  canal  pancréatique. 

Le  ftnus  que  nous  venons  de  nommer , a plus  de^ 
reffemblance  avec  le  canal  pancréatique  qu’avecl 
celui  de  la  bile. 

Le  conduit  cyftique  s’unit  ordinairement  au  cho« 
ledoque  par  un  feul  tronc , après  l’avoir  accompa- 
gné pendant  quelque  tems  , & cette  union  fe  fait 
fous  un  angle  extrêmement  aigu.  Iln’eft  pas  fort  rare 
cependant , dans  les  quadrupèdes , que  deux  canaujg 
hépatiques  , & même  trois , s’ouvrent  fucceftîye-i, 
ment  dans  le  canal  cyftique  ou  dans  le  cholédoque 
cela  s’eft  même  vu  dans  l’homme. 

Dans  d’autres  animaux , quadrupèdes , oifeaiix 
amphibies  & poiffons,  des  v?i\fde2iux  biliaires nés  dii. 
foie  même  , s’ouvrent  dans  la  véfieule,  dans  la  naiA 
fance  du  conduit  cyftique , &;  dans  le  fonds  même  dé 
ce  réfervoir.  Galien  a parlé  de  ces  vaiffeaux , fur  une 
hypothèfe , car  il  les  appelle  invijîbles.  Quantité  d’au^ 
leurs,  même  des  plu-s  eftimables,  ont  cru  les  voit 
dans  le  corps  humain , & il  ne  feroit  pas  impoftîblé 
que  cette  variété  s’y  trouvât.  Nous  avons  cepen- 
dant heu  de  foupçonner , qu’on  a pris  pour  des  con- 
duits de  la  bile  , des  branches  des  arteres  cyftiques  * 
teintes  de  cette  liqueur.  Il  y a de  ces  branches, qui 
defcendent  de  la  convexité  de  la  véfieule  , pour  fé 
répandre  fur  la  furface  du  foie , & qu’on  peut  aifé-^ 
ment  prendre  pour  des  vaiffeaux  qui  naîtroient  du 
foie , pour  fe  rendre  dans  la  cavité  de  la  véfieule^ 
Mais  nous  avons  fuivi  ces  arteres  , nous  avons  dé- 
taché, avec  lapins  grande  précaution,  la  véficulé 
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du  foie  J & coupé  une  à une  ces  mêmes  branches  , 
fans  eii  avoir  jamais  trouvé , qui  s’ouvrît  clans  la 
cavité  de  la  véûcule , & qui  ne  fût  pas  une  artere. 

La  direaion  de  la  bile  efr 'affez  determinee.  Son 
courant  naturel  la  porte  du  toie  au  diiodenuiTi , & 
le  conduit  cholédoque  fe  gonfle  entre  ce  vifcere  & 
la  ligature.  La  bile  cyfiique  a la  même  diredion  , 
elle  coule  dans  le  duodénum.  Rendue  dans  l’intef- 
tin  elle  en  fuit  d’un  côté  la  diredion , & defcend 
avec  lui,  & de  l’autre  elle  rentre  dans  l’eftomac.  On 
en  trouve  dans  l’eflomac  d’un  poulet  renfermé  dans 
i’œiif. 

Il  paroît  difficile  d’affigner  la  foiirce  de  la  bile  cyf- 
tique  ; car  pour  le  foie,  il  ne  faiiroit  y avoir  de  dou- 
te qu’il  n’en  fépare,  puifqii’im  bon  nombre  de  qua- 
drupèdes & d’oifeaux  ont  de  la  bile  très  - forte 
& même  très-âcre  , fans  avoir  de  véflciiîe. 

Ce  réfer  voir  lui-même  ne  paroît  pas  être  l’or- 
çane  de  la  fécrétion  de  la  liqueur  qu’il  contient.  La 
veffie  urinaire  , la  véficule  féminaîe , fl  analogue  à 
celle  du  fiel , tirent  leur  liqueur  de  plus  loin.  La  vé- 
ficule étant  privée  de  la  communication  avec  le  foie, 
dans  les  malades  qui  ont  des  pierres  dans  les  con- 
duits de  la  bile  , on  n’y  trouve  qu’une  mucofité  fans 
amertume  & fans  couleur.  Comme,  d’ailleurs,  au- 
cun animal  n’a  la  véficule  entièrement  détachée  & 
ifolée  , & que  dans  ceux-là  même  oîi  elle  paroît 
éloignée  du  foie,  elle  reçoit  de  ce  vifcere  de  nom- 
breux conduits  biliaires,  il  efl:  démontré  que  ce  n’efl: 
pas  elle  qui  fournit  cette  liqueur. 

Dans  les  animaux,  du  moins  dans  un  très-grand 
nombre  de  poiflons  , d’oifeaiix  & de  quadrupèdes  , 
il  ne  fauroit  être  douteux  que  la  bile  cyftique  efl: 
fiée  dans  le  foie , puifqii’on  y trouve  des  conduits 
qui  fortent  du  foie , & qui  s’ouvrent  dans  la  véficule. 
il  n’y  a que  l’homme  où  il  puiffe  y avoir  de  la  dif- 
ficulté. , 

Si  les  plis  & les  angles  avoient  une  influence  auffi 
confidérable  fur  le  mouvement  des  liqueurs , que  l’a 
cru  Bellini  , il  feroit  très  - difficile  à comprendre 
comment  la  bile  pourroit  venir  du  foie  dans  la  vé- 
ficule. Comme  l’angle  formé  par  le  conduit  hépati- 
que & le  .conduit  cyftique,  eft  très -aigu,  il  faut 
'que  la  bile  hépatique  revienne  entièrement  contre  fa 
première  direâion,  pour  entrer  dans  la  véficule  ; elle 
a d’ailleurs  à furmonter  la  réfiftance  des  plis  & des 
valvules  du  conduit  cyftique  , & du  bec  de  la  véfi- 
CLile  replié  fur  lui- même. 

Rien  cependant  n’eft  plus  aifé  que  cette  marche 
de  la  bile.  L’air  pouffé  dans  le  conduit  biliaire  hé- 
patique , rentre  avec  la  plus  grande  facilité , & gon- 
fle la  véftcLile , dans  le  cadavre  &;  dans  l’animal  vi- 
vant. Il  ne  faut,  pour  déterminer  la  bile  hépatique  à 
refluer  dans  la  véficule , qu’un  obftacle  dans  le  con- 
duit cholédoque. 

Dans  l’animal  vivant, une  ligature  fait  fur  le  champ 
refluer  la  bile  hépatique  dans  la  véficule  , & fans  li- 
gature même  , cette  direction  peut  avoir  lieu  , dès 
que  le  conduit  cholédoque  eft  comprimé  entre  les 
membranes  de  l’inteftin.  C’eft  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d’arriver  , toutes  les  fois  que  l’air , ou  la  maffe 
des  alimens , gonfle  l’inteftin,  ce  qui  doit  arriver  tres- 
fouvent , à caiife  de  la  difficulté  que  l’air  doit  ren- 
contrer à paffer  du  duodénum  au  jéjunum  , par 
derrière  le  méfentere.  Le  camXbiliaire  faifant  du  che- 
min entre  les  tuniques  de  l’inteftin , celui-ci  ne  peut 
s’étendre  , fans  que  la  tunique  interne , preffée  con- 
tre l’externe , ne  comprime  ce  canal. 

La  même  facilité  fe  trouve  dans  le  canal  excrétoire 
de  la  véficule  féminaîe  , qui  fait  avec  le  canal  défé- 
rent, un  angle  très-aigu.  Cet  angle  n’empêche  point 
que  la  iiqueür  fécondante  , ou  le  mercure  injedé  , 
ne  paffe  avec  la  plus  grande  promptitude  dans  la 
véficule  , uniquement  à catife  du  petit  diamètre  de 
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Fouvertiire  , par  laquelle  le  canal  de  la  liqueur  fé« 
condante  s’ouvre  dans  ruretre,  (H.  D.  GA 

* BILENOS,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Natolie  , dans 
le  Beefanguil,  peut-être  la  Polichna  des  anciens. 

BiLENSCHORÀ  , f.  f.  ( Hifi.  nat,  Botaniq.  ) 
efpece  de  calebaffe  de  Malabar, à petit  fruit  fphérique^ 
de  trois  pouces  environ  de  diamètre,  & qui  ne  différé 
des  autres  calebaffes , & fur-tout  de  la  caipafchora  ^ 
qu’en  ce  que  fes  tiges  font  conftamment  à cinq  angles 
plus  épaiffes  & plus  velues  , aioff  que  fes  fruits  ; c’eft 
tout  ce  que  nous  apprend  de  cettè  plante  Van- 
Rheede,  qui  en  a donné  une  courte  defcription  5, 
fans  figure  , à la  pag.  9 du  voL  VIII  de  fon  Bortus 
Malabaricus. 

La  calebaffe,  cucurbita  , forme  un  genre  de  plante 
particulier  dans  la  famille  des  bryones  où  nous 
l’avons  placé,  Voyc{^  nos  Familles  des  plantes  , page 
1^8.  ( M.  Jdanson.  ) 

* BILIBÜSCA  , ( Géoor.  ) petite  ville  de  la  Tur- 

quie en  Europe , fituée  fur  les  frontières  de  la  Ro- 
manie.  . • ■ 

BILIMBI , f.  m.  ( Hift,  nat.  Botanique.'^  nom  Ma- 
labare  d’un  arbriffeau  très-bien  gravé  , avec  la  plu- 
part de  fes  détails , par  Van-Rheede,  dans  le  volume 
IIL  de  fon  Bonus  Malabaricus  , publié  en.  1682  , 
page  55  , planches  XLV  & XLVl,  Rumphe  en  fit 
graver auffiune  en  1690,  mais  moins  bonne  & moins 
complette  , dans  le  premier  volume  de  fon  Herba- 
rium  Amboinicum , publié  en  1750  par  M,  Burmann 
fous  le  nom  de  blimbingum  teres , page  118 , planche 
XXXVI.  Les  Malabares  l’appellent  encore  malackl 
karamboli , c’eft  à-dire  , carambole  de  Malacca  ; les 
Portugais  bilimbinos;  les  Hollandois  blimbinen 
Malays  blimbing  bulu  ou  blimbing  bulat , c’eft-à-dire ,, 
bilimbi  rond  ; les  Macaffares  bay  nan  tyade;  les  habi- 
tans  d’Amboine  tagurela  & tagulela;  ceux  de  Banda 
tagorera  ; ceux  de  Ceylan  bilin  & billinghas.  Valen- 
tyn  l’appelle  en  Hollandois  fuure  blimbing,  c’eft-à- 
dire  , bilimbi  acide  ; Bontius  billingbing  ou  billinbing, 
Grimm  écrit  billingh  bingh , & Ray  blimbi.  M.  Linné  ^ 
dans  fon  Syjlema  naturce  , édition  12,  itïlprimée  ea 
1767,  l’appelle  averrhoa  1 bilimbi,  caudice  nuda 
fruciificante  , pomis  oblongis  obtiijiufculis , pag.  p^i5. 

Cet  arbrifl'eaii  ne  s’éleVe  guere  à plus  de  huit  ou 
dix  pieds  de  hauteur  , comme  Vamvalli , dont  il  eft: 
une  efpece.  Sa  tige  s’élève  droite  à la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds  , fur  quatre  à cinq  pouces  de  diamè- 
tre , chargée  d’un  bout  à l’autre  de  fleurs  &:  de  fruits, 
& couronné  par  une  cime  fphéroïde  de  cinq  à fix 
pieds  de  diamètre  , formée  de  vingt  à trente  bran- 
ches épaiffes , cylindriques  , écartées  fous  un  angle 
de  45  degrés,  à bois  blanc  très-dur,  plein  de  moelle 
blanchâtre  , tendre , recouvert  d’une  écorce  verd- 
noire  , d’abord  velue  comme  hériffée  de  petites 
épines  , enfuite  liffe. 

Sa  racine  a pareillement  le  bois  blanc  & l’écorce 
brun-rouffâtre. 

Les  feuilles,  au  nombre  de  huit  à douze  , termi- 
nent les  branches  , autour  defquelles  elles  font  dif- 
pofées  circulairement  par  intervalles  d’un  pouce  en- 
viron, ouverte  fous  un  angle  de  45  dégrés.  Elles  ont 
huit  à dix  pouces  de  longueur , & confiftefit  en  huit 
à neuf  paires  de  folioles , avec  une  impaire  au  bout, 
elliptiques , pointues  à leur  extrémité , longues  de 
deux  à trois  pouces,  prefque  deux  fois  moins  lar- 
ges, molles , vertes , luifantes  deffus,  ternes  deffous, 
relevées  d’une  côte  longitudinale , à huit  ou  neuf 
paires  de  nervures , & portées , comme  oppofées , 
mais  alternativement,  à des  diftances  d’un  pouce 
environ  , fur  des  pédicules  cylindriques  affez  longs, 
le  long  d’un  pédicule  commun  cylindrique. 

Sur  toute  la  longueur  du  tronc  depuis  fa  racine, 
& du  côtéoppofé  à i’aiffelle  des  feuilles  inférieures 
des  branches , on  voit  fortir  une  grappe  à quatre  ou 


B ï L 

Ënq  brandies , une  à deux  fois  plus  courte  que  les 
feuilles,  portant  environ  50  à 6o  fleurs  purpuri- 
nes , ouvertes  en  étoile  d’un  pouce  de  diamètre  j 
chacune  fur  un  péduncule  une  à deux  fois  plus  court 
qu’elle.  Ces  grappes  croiffent  jufqu’à  la  longueur  de 
cinq  à lix  pouces,  ayant  des  fruits  déjà  fort  avances 
îorfque  les  dernières  fleurs  commencent  a s’épa- 
nouir. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  , a apparence  de 
celle  de  l’oxys  Ou  plutôt  de  la  fagona  & du  fal>ago  ^ . 
pofée  autour  de  l’ovaire,  & compofée  d’un  calice 
rouge,  ovoïde  à cinq  feuilles  perfiftantes,  d’une  co- 
rolle caduque  à cinq  pétales  purpurins  ^ veinés  d’é- 
carlate , elleptiques , pointus , quatre  ou  cinq  fois 
plus  longs  que  larges  , deux  fois  plus  longs  que  le  ca- 
lice , pédiculés , épanouis  en  étoile  dans  leur  moitié 
fupérieure  , & de  dix  étamines  perfiftantes,  rouges , 
à anthères  blanches , dont  cinq  auffi  longues  que  la 
corolle  , & cinq  de  moitié  plus  petites.  Le  piftil 
s’élève  au  centre  de  la  fleur.  Si  confifle  en  un  ovaire 
âlongé  , couronné  de  cinq  flyles  & autant  de  fligma- 
ïes  cylindriques  , velus  , un  peuplas  courts  que  les 
cinq  étamines  les  plus  courtes. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  ovoïde , 
longue  de  deux  pouces  6c  demi,  prefque  une  fois 
moins  large  , marquée  légèrement  de  cinq  filions  ou 
de  cinq  angles  obtus  peu  faillans , à écorce  mince  , 
verte  d’abord,  enfuite  blanchâtre  , tuberculée  com- 
me le  limon,  lifle  , luifante  , très- adhérente  a la 
chair  qui  efl:  d’abord  verte  , très-ferme  , enfuite  jau^ 
lîâtre  , tendre  , fucculente  , comparable  à celle  du 
raifin , 6c  qui  enveloppe  une  efpece  de  capfule  carti- 
lagineufe  à dnq  loges  aiguës  , comparable  à celles 
de  la  fagona,maîs  plus  alongées, contenant  chacune 
une  à fept  graines  elliptiques  , rouffes  , luifantes  , 
longues  de  quatre  lignes  , une  fois  moins  larges , 
obtufes  en  bas,  pointues  à leur  extrémité  fupérieure, 
par  laquelle  elles  font  attachées , pendantes  dans  les 
angles  intérieurs  de  chaque  loge. 

CuLturc.  Le  hilïmbi  s’cbferve  fur  toute  la  côte  du 
Malabar , & dans  les  îles  orientales  des  Moluques , 
à Java , Baleya  , ÔC  dans  les  deux  Célebes , mais 
feulement  dans  les  jardins  oîi  on  l’a  planté  oufemé, 
& il  n’efl  pas  fort  commun.  Il  fort  de  fes  racines  des 
rejettons  qui  fervent  à le  propager  ; on  le  multiplie 
aufli  de  graines  que  l’on  feme  dans  les  jardins.  Il  efl 
couvert  de  fleurs  & de  fruits  pendant  toute  l’année , 
& il  continue  ainfi  jufqu’à  cinquante  ans  & aü-delà , 
comme  VamvalUs. 

Qualités.  Le  bois  de  cet  arbrifleait  efl  infipide  & 
inodore  ; mais  fes  feuilles  & fes  fleurs  Ont  Une  odeur 
douce  de  violette  , 6c  une  légère  acidité  affez  agréa- 
ble. Son  fruit  efl  d’une  acidité  fi  forte , qu’elle  fur- 
paffe  celle  de  tous  les  fruits  connus  , au  point  qu’on 
ne  peut  y mordre  fans  hébéter  6c  amortir  entière- 
ment la  fenfibillté  des  dents  ; mais  une  chofe  remar- 
quable , c’efl  que  lorfqu’on  a les  dents  agacées  par 
quelqu’autre  acide , il  fuflit  de  les  faire  mordre  dans 
le  pour  leur  rendre  leur  première  fenfibiiité; 

alors  fon  acidité  devient  fupportable  , 6c  même 
agréable. 

Ses  feuilles  fe  plient  la  nuit  & pendant  les  terris 
pluvieux,  en  laifl'ant  pendre  leurs  folioles  fur  leur 
pédicule  Commun. 

Ufages.  Le  bilimbi  s’emploie  au  Malabar  aux  mê- 
mes ufages  que  la  carambole.  Ses  fruits,  quoique 
bien  mûrs, ne  fe  mangent  jamais  cmds,  à caufe  de  leur 
trop  grande  acidité  , mais  feulement  cuits  avec  la 
chair  ou  le  poiflbn , comme  on  emploie  en  Europe 
le  verjus  ou  la  grofeille  avant  leur  maturité  , pour 
leur  procurer  un  goût  agréable  ou  relevé.  On  les 
confît  auffi  au  fucre  , au  vinaigre  ou  au  fel , un  peu 
avant  leur  maturité  pour  les  manger  comme  les  gro- 
fêiiles , les  câpres  ou  le$  olives,  Ceux  qu’on  a çon- 
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fits  au  fucre  avec  un  peu  de  fafran,  ou  cuits  au  ibleil  ; 
fe  donnent  avec  fuccès  , au  lieu  du  tamarin , âuX 
voyageurs  d’outre-mer  qui  ont  le  foie  brûlé.  . 

Ses  fleurs  féchées  au  foleil  s’infufent  dans  le  vi- 
naigre par  préférence  à celles  de  là  carambole  , parce 
qu’elles  lui  donnent  plus  de  force. 

Le  fuc  de  fon  fruit  s’emploie  pour  ôter  les  taches 
fur  toutes  fortes  d’étoffes  & de  linges.  ; 

Les  habitans  de  Baleya  en  pilent  les  feuilles  , s’eiï 
frottent  le  corps  j ou  en  boivent,  le  fi,ic  mêlé  aveO 
l’eau  pour  fe  rafraîchir  le  fang  dans  les  fievres  ar- 
dentes. 

Remarques.  Nous  avons  reniarqué  à l’article  dë 
Vamvallis , que  M.  Linné , au  lieu  de  lui  donner  le 
nom  ^acida^  aiiroit  dû  conferver  cette  épithete 
pour  le  bilimbi , qui  efl  en  effet  le  plus  acide  des  fruits 
connus;  mais  comme  nous  devons,  ôc  par  raifdn  Sc 
par  refpeét  pour  le  publie , ne  point  changer  les  nomS 
reçus,  à moins  que  la  nature  des  chofes  ne  s’y  oppofe 
trop  fenfiblement , nous  croyons  qu’on  doit  laiffer 
aux  trois  efpeces  de  caramboles  qui  nous  font  cofli 
nues  , leurs  noms  Indiens  , favôir , la  carambole  pro- 
prement dite , le  bilimbi  6c  Vamvallis), 

M.  Garcin^  dans  la  defeription  qu’il  fait  du  bilimbi 
à la  page  iic)  du  premier  volume  de  VIferbariüm  Am^ 
boinicum  de  Rumphe  , femble  faire  entendre  que  le$ 
pétales  de  fa  corolle  , ou  au  moins  fes  étamines , font 
réunies.  Dans  ce  cas  , le  genre  de  la  carambole  ne 
viendroit  point  dans  la  famille  des  jujubiers  oû  nous 
l’avons  placé,  mais  dans  celle  des  geranions.  Néan- 
moins nous  n’avons  pas  encore  afléz  d’édairciffe- 
mens  à ce  fujet  pour  faire  ces  changemens.  Compa- 
rez ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  dans  nos  Famil- 
les des  plantes , volume  //,  pages ^00  , g86'  & 6q8î 
( M.  A DAN  SON.  ) 

* BILLERSBECK , ( Géogr.  ) village  de  l’évêché 
de  Munfler,  que  l’on  donne  pour  une  ville  dans  lé 
DiBionnaire  raifonné  des  fciences  , 6cc.  fous  le  noni 
de  Billerbeck. 

§ BILLETTE,f.  i.fcheda,  cé.  ( terme  de  Èlafon.  y 
mëitble  d’armoiries  fait  en  forme  de  quarré  long 
dont  oh  charge  fouvent  l’écu  ; il  y a des  billettes  dé 
métal , d’aütres  de  couleur  ; elles  font  pofées  per- 
pendiculairement. 

Lorfque  les  /’ï/Zerîîér  foht  pofées  horizontalement  9 
ce  qui  efl  très-rare , on  les  dîl  touchées. 

Les  billettes  étoient  anciennement  des  pièces  d’é- 
toffes d’or , d’argent  ou  de  couleur , plus  longues 
que  larges,  qui  fe  mettoient  fur  les  habits  par  inter- 
valles égaux , pour  leur  fervir  d’ornemens  ; àn  les  a 
depuis  transférés  fur  les  écusi 

Les  billettes  défignent  la  franchife , parce  qu’ont 
mettoit  autrefois  aux  bornes  des  terres  des  marques 
nommées  billettes , pour  faire  connoître  que  ceux: 
à qui  elles  appartenoient  étoient  feigneurs  haut-jufli^ 
ciers  & francs  de  tous  droits^ 

Gaze  de  Rouvray  en  Bourgogne  ; de  güeules  aà 
croijfant  dé^  argent , accompagné  de  fept  billettes  de  mémi 
en  orle , j en  chef,  x aux  flancs  , x au  bas  de  Hécu. 

Dupleffis  d’Argentré  en  Bretagne;  de  fable  à dix 
billettes  <For , 4 , J»  ^><5'/. 

Baudré  en  la  même  province  ; dt argent  à cinq  bil-^ 
lettes  de  fable , pofées  en  f autoin 

De  Beauvoir  de  Chaflelus , d’Avalon  en  Bourgo- 
grie  ; (F a\ur  à la  bande  dl or , accompagnée  de  fept  bil- 
lettes de  même , quatre  en  chef,  X,  X ; trois  en  pointé 
dans  le  fens  de  F orle, 

Claude  de  Beauvoir,  feigrieur  de  Chaflelus  6c  de 
Bourdeaux,  vicomte  d’Avalon , maréchal  de  France’4 
foutint  avec  valeur  le  fiege  de  Crevant  contre  le  èon-’ 
nétàble  d’Ecoffe  en  1423  , & s’acquit  le  droit  d’entrer 
au  chœur  de  l’églife  cathédrale  d’Auxerré,  d’y 
prendre  féance  ( l’épée  au  côté , revêtu  d’un  fuf-i 
plis  6c  l’aumuffe  fur  le  bras  ) ^ dans  la  pfemieré 
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Halle,  un  écuyer  tenant  un  faucon  furie  poing , placé 
au-deffous  de  lui  dans  une  Halle  du  fécond  rang.  Il 
acquit  auffi  le  droit  de  fe  trouver  aux  affemblées  du 
chapitre  ; par  privilège  que  le  doyen  & les  cha- 
noines de  cette  églife  lui  accordèrent , & à fes  def- 
cendans  , en  confidération  des  fervices  qu’il  leur 
avoit  rendus  en  leur  remettant  la  ville  de  Crevant , 
qui  leur  appartenoit.  ( G.  D.  L.  T. 

* BILLON , ( Géogr.  ) ville  de  France  en  Auver- 
gne, à huit  lieues  de  Clermont.  Long.  2.1  , lai, 

* Billon  , f.  m.  ( Agriculture.  ) Les  vignerons  de 
Bourgogne  appellent  billon  o\x  bille  ce  qu’on  nomme 
courgeon  dans  d’autres  provinces  ; c’eft  un  farinent 
taillé  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre  doigts  feu- 
lement. On  fe  fert  de  cette  méthode  pour  les  vignes 
dont  le  railin  maille  de  fort  près , comme  font  la 
plupart  des  raifins  blancs  : on  ne  laiffe  donc  qu’un 
billon  fur  le  fep. 

Billon,  ( terme  de  Laboureur.')  labour  en  bil- 
lon. Voye\^  Labour  dans  ce  Supplément. 

*BILLONNER,  V.  n.(  terme  de  Monnoie.  ) C’efl: 
trafiquer  des  monnoies  de  billon,  donner  de  mau- 
vaifes  efpeces  pour  bonnes.  Ce  mot  peut  fignifîer 
aufîi  acheter  de  mauvaifes  efpeces  pour  les  envoyer 
au  billon. 

* BILLY , ( Géogr.  ) Il  y a deux  villes  de  France 
de  ce  nom  : l’une  dans  le  Nivernois  à un  peu  plus  de 
dix  lieues  de  Nevers,  & l’autre  dans  le  Bourbonnois, 
fur  l’Ailier , à près  de  fept  lieues  de  Moulins. 

BIMAIDES  , (^Hijl-  d^^gypte  & des  Turcs.  ) Les 
Bimaïdes^  dont  le  nom  fignifie  en  langue  Copte, 
defcendans  de  quarante  chevaliers  , tenoient  un  rang 
diftingué  dans  l’Egypte  lorfque  les  Mufulmans  en 
firent  la  conquête.  Fiers  de  leur  origine , & pleins 
de  confiance  dans  leur  nombre  , ils  refuferent  de 
payer  le  tribut  impofé  par  le  peuple  conquérant.  Le 
calife  Mamon,  l’an  117  de  l’hégire  , pafTa  dans  l’E- 
gypte pour  étouffer  cette  femence  de  rébellion.  Les 
Bimaïdes  réuniffent  leurs  forces  pour  le  combattre  ; 
mais  trop  inférieurs  en  nombre , ils  font  défaits  , 
& ceux  qui  ne  périrent  point  par  l’épée  , furent  con- 
damnés , avec  leurs  femmes  & leurs  enfans , aux 
fondions  de  l’efclavage.  ( T—  JV.  ) 

* § BINDHAVEN,  ( Géogr.  ) ville  A Angleterre 
dans  le  comté  de  Carlingford.  Il  n’y  a point  de  comté 
de  Carlingford  en  Angleterre.  Carlingford  eft  une 
petite  ville  maritime  d’Irlande.  Lettres  fur  Ü Ency- 
clopédie. 

BINET , ( (Rcon.  dom.  ) petite  plaque  de  cuivre  , 
de  fer  plat , ou  de  fer  blanc,  ayant  une  douille  , que 
l’on  met  dans  la  bobeche  d’un  chandelier  , & en 
haut  furie  milieu  trois  petites  pointes  fur  lefquelîes 
on  fiche  le  bout  de  chandelle.  Le  principal  ufage  du 
hinet  eft  de  recevoir  les  bouts  de  chandelle  ou  de 
bougie,  qu’on  veut  brûler  entièrement.  Ce  qui  s’ap- 
pelle faire  binet,  (+) 

§ BIOPHIO  Biobio  , Dicl.  raif.  des  Sciences ^ 
&c.  tom.  II,  page  i6c)  , & Bobio  , pag.  ago  , font 
la  même  riviere  du  Chili , & elle  n’efl  pas  fort  con- 
fidérable , quoiqu’on  la  dife  la  plus  grande  de  toutes 
les  rivières  de  cette  contrée.  (C.  ) 

* BIORKO  , ( Géogr.  ) Il  n’y  a Jamais  eu  d’île  de 
ce  nom.  11  paroît  qu’on  a voulu  dire  Biorka , la 
même  que  Birkaow  Byrka  & Byrca,  autrefois  ville 
de  Suede  , dans  une  île  du  lac  de  Meier.  Mais  il  y a 
plus  de  lix  cens  ans  qu’elle  eft  détruite  , & qu’on  en 
connoît  à peine  les  ruines.  Lettres  fur  lEncyclo- 
pédie. 

BIORN  ou  Bero,  ( Hifl.  de  Suede.)  roi  de  Suede, 
fuccéda  à Charles  I.  au  commencement  du  ïX^.  fiecie. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  la  Suede  fortit  des  ténè- 
bres de  ridolâtrie  ëi  reçut  la  lumière  de  l’Evangile. 
L’abbé  Fleuri  affure  que  çe  prince  envoya  des  am- 
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baftadeurs  à Louis-îe-débonnaire  , pour  lui  deman-' 
der  des  miftionnaires  au  nom  de  fa  nation.  Mais  il 
fuffitde  connoitre  la  trempe  de  l’efprit  humain  pour 
douter  de  ce  fait.  Un  peuple  ne  renonce  point  ainfî 
de  lui-même  à fes  préjugés.  Ils  lui  font  plus  chers 
que  fes  vertus  & les  intérêts  même.  Les  Suédois 
étoient  guerriers  , leur  religion  étoit  toute  militaire  ; 
les  héros  de  leur  nation  étoient  leurs  dieux  : tuer  un 
ennemi , c’étoit  facrifîer  à la  divinité  ; périr  les  armes 
à la  main  , c’étoit  s’immoler  foi-même.  Eft-il  pofE- 
ble  que  cette  nation  féroce , par  caraaere  & par 
principe,  eût  demandé  à des  étrangers  qu’elle  haif- 
foit , une  religion  douce  , qui  n’enfeigne  que  l’amour 
de  l’humanité  , le  pardon  des  injures  & l’oublî  de 
foi-même^?  11  eft  plus  probable  que  les  premiers  mif- 
fionnaires  qui  tentèrent  d’introduire  en  Suede  le 
Chriftianifme , furent  perfécutés , & que  la  perlécu- 
tion , qui  rend  toujours  floriftanîe  la  fede  qu’on  veut 
détruire  , leur  donna  des  profélites.  Quoi  qu’il  en 
foit , les  peuples  fe  fouleverent  contre  Biorn.  11  ne 
gouvernoit  que  par  les  confeils  de  Regner  fon  pere  , 
roi  de  Danemarck.  La  domination  Danoife  étoit 
odieufe  aux  Suédois  ; il  fut  détrôné,  s’empara  de  la 
Norvège  , infefta  les  mers  , & de  roi  devint  brigand. 
On  ne  fait  au  jufte  ni  le  genre  ni  la  date  de  fa  mort. 
Il  eft  probable  qu’elle  fut  violente.  Si  l’on  en  croit 
l’hiftoire  de  ces  tems,  parmi  les  rois  du  nord,  il  en 
eft  peu  qui  aient  atteint  le  terme  marqué  à leurs  jours 
par  la  nature , elle  les  fait  périr  tous  au  lit  d’honneur, 
ou  par  la  main  de  quelque  aftaffin.  ( M.  de  Sacy.  ) 

BIPALI  , f.  m.  ( Hifi,  nat.  Botaniq.  ) efpece  de 
faururus  ainfi  nommée  par  les  Brames,  & afTez 
bien  gravée,  quoique  fans  détails,  par  Van-Rheecle, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  Vif  pL  XIV ^ 
page  %y , fous  fon  nom  Malabare  cattu  tirpali.  Les 
Portugais  l’appellent  pimenta  longa,  & les  Hollan- 
dois  longe  peper.  C’eft  le  poivre  long  des  boutiques  , 
piper  longum  officinarum  de  C.  Danhir.  M.  Linné  dans 
fon  Syjlema  naturce,  édition  1 2 , imprimée  en  1767  , 
l’appelle i longum,  foliis  cordatis , petiolatis  J'ef- 
Jilibufque  , page  68. 

C’eft  une  plante  vivace  , à racine  fîbreufe  , noi- 
râtre , cylindrique  , longue  de  deux  à trois  pouces  , 
fur  trois  lignes  de  diamètre,  peu  ramifiée  ,furmontée 
d’une  tige  cylindrique  , longue  de  deux  ou  trois 
pieds  , fur  trois  lignes  de  diamètre  , peu  ramifiée  , 
grimpante  , verte  , charnue,  peu  ligneufe. 

Ses  feuilles  font  alternes , difpofées  circulaire- 
ment , à des  diftances  de  deux  à trois  pouces  , épa- 
nouies horizontalement , taillées  en  cœur,  longues 
de  deux  pouces  & demi  à cinq  pouces , de  moitié 
moins  larges , entières,  minces , molles , verd-noires 
defîiis , plus  claires  deflbus , relevées  de  cinq  côtes 
longitudinales , rayonnantes  , marquées  à leur  origi- 
ne jufqu’au  lixieme  de  leur  longueur  d’une  échan- 
crure profonde  , dans  laquelle  elles  font  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  , fillonné  en-defTus,une  fois 
plus  court  qu’elles. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  de  fleurs, 
aufîi  long  que  la  derniere  feuille  , y compris  fon  pé- 
duncule  qui  eft  égal  à fa  longueur , laquelle  eft  d’un 
pouce  un  quart,  fur  une  largeur  deux  fois  moindre. 
Il  eft  ovoïde',  compofé  de  cent  cinquante  fleurs  en- 
viron, contiguës  , très-ferrées  , feftiles,  difpofées  en 
quinconce  , & verd-jaunâtres. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , compofée  d’un 
calice  en  écaille,  de  fix  étamines  , & de  quatre 
ovaires. 

Chaque  ovaire  en  mûriftant , devient  une  baie 
ovoïde  , charnue  , d’abord  verd-blanchâtre  , enfuiîe 
verd-brune  , puis  cendré-noire  en  léchant,  à une 
loge,  contenant  une  graine  ovoïde  noirâtre. 

Culture.  Le  bipali  croît  naturellement  au  Malabar, 
ôc  fe  cultive  dans  plufieurs  endroits.  Il  fleurit  une 
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fois  feulement , tous  les  ans  j dans  la  faifon  des 
pluies. 

Qualités.  Ses  feuilles  mâchées  ont  une  faveur  lé- 
gérenîent  âcre  & piquante. 

Ufàges.  Son  épi  de  fleurs  fe  feche  avant  la  fleu- 
raifon.  Les  Indiens  les  pilent  pour  les  maladies  des 
yeux  & les  fievres  intermittentes. 

Remarque.  Quoique  Van-Rheede  dife  que  les  fleurs 
du  bipali  font  monopétales,  partagées  en  cinq  à fix 
parties , on  voit  qu’il  a pris  les  étamines  pour  les 
divifions  de  la  fleur,  & en  fuivant  les  autres  parties 
de  fa  defeription , il  efi  évident  que  M.  Linné  s’efl 
trompé , en  rangeant  cette  plante  dans  le  genre  du 
poivre  , piper , puifqu’elle  ne  lui  reflemble  aucune- 
ment , & qu’elle  a , au  contraire , les  fleurs  & les 
fruits  du  faururus,  qui  annonce  qu’elle  appartient  à 
la  famille  des  arons.  Voye^i  nos  Familles  des  plantes , 
yolume  IL,  page 

M.  Linné  fe  trompe  encore , quand  il  cite  pour  le 
hipali , c’efl-à-dire , pour  le  poivre-long  , celui  que 
Plukenet  a fait  graver,  planche  CIF , n^.  4,  de  fa 
P hytographie , page  297  de  (on  Æmagcfle , en  le  nom- 
mantlongum  pijlolochice  foliis,  &c.  Cette  cita- 
tion n’eft  ni  vraie , ni  exafte.  Plukenet  a dit , piperi- 
longo  jimilis pijlolochice  foliis  abfque  pediculis  Maderaf- 
patana , &;  c’efl  une  plante  fort  différente,  ainfi  que 
le  tsjabe  ou  le  piper  longum , gravé  par  Rumphe , dans 
fon  Herbarium  Amhoinicum  , volume  V , pl,  CXVI  ^ 
n°.  I , page  ggg.  ( M.  Adanson.  ) 

* BIPEDE , adj.  & f.  ( Hijî.  nat.^nn  bipède  efl  un 
animal  à deux  pieds , comme  l’homme  & l’oifeau. 

BIRALA , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’un  palipier  du  Malabar  , fort  bien  gravé,  avec  la 
plupart  de  fes  détails  , par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus , volume  /,  publié  en  1688, 
planche  XI , page  /i , fous  le  nom  Malabare  fehunda 
pana,  Rumphe  en  a fait  graver  aufîi  en  1690,  une 
bonne  figure,  qui  n’a  été  publiée  qu’en  1750,  par 
les  foins  de  M.  J.  Burmann , au  volume  I.  de  fon  ffer- 
barium  Amhoinicum , page  64,  planche  XI F,  fous 
le  nom  de  faguajler  major,  qui  répond  au  nom  Ma- 
lays,  nibunbefaar,  c’efl-à-dire  , nibun  fauvage.  Les 
Brames  l’appellent  birala  & birala  mado  ; les  Ma- 
caffares  ramis  ; les  habûans  de  Baleya  andudu  ; ceux 
de  Ternate  baroe  ; ceux  d’Amboine  palun  parun, 
& ceux  de  Troefne  walut.  C’efl  le  caryota  1 urens , 
frondibus  hipinnatis , foUolis  cuneiformibus  obliquh  pree- 
morjis  de  M.  Linné , dans  fon  Syjlema  naturœ , édi- 
tion it,  page  y g!. 

D’un  faifeeau  de  racines  fîbreufes , à bois  mou , re- 
couvertes d’une  écorce  roux-obfcure,  s’élève  un  tronc 
cylindrique , fimplc , haut  de  trente-cinq  à quarante 
pieds  en  viron,  fur  trois  pieds  de  diamètre , à bois  très- 
mou  au  centre  , dans  la  moitié  de  fon  diamètre  , 
pendant  que  l’extérieur  ou  fon  aubier  efl  très-dur , 
& recouvert  d’une  écorce  liffe , cendrée , très-adhé- 
rente , & qui  ne  s’enleve  point.  Ce  tronc  efî:  cou- 
ronné par  une  tête  hémifphérique  , une  fois  plus 
large  que  longue , compofée  de  deux  à trois  paires 
de  feuilles , comme  oppofées  en  croix  , épanouies 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés. 

Chaque  feuille  a à-peu-près  la  longueur  du  tronc  : 
elle  efl  ailée  deux  fois,  c’efl-à-dire , fur  deux  dou- 
bles rangs,  dont  le  premier  efl  compofé  de  douze  à 
quinze  paires  de  branches , oppofées , ouvertes 
fous  un  angle  de  cinquante  à foixante  dégrés,  une 
fois  plus  courtes  que  la  feuille  entière,  & fortantes 
d’une  paire  de  folioles  en  écailles  , elliptiques  ou 
arrondies  , dentées  , dont  l’une  efl  appliquée  en- 
deffus  , l’autre  en-defTous  du  pédicule  commun.  Le 
fécond  rang  efl  compofé  de  quatre  à douze  paires 
de  folioles  ou  ailerons  oppofés,  triangulaires , tron- 
qués au  fommet,  qui  efl  plus  large  ôc  denté,  com- 
parable pour  la  forme  aux  bronches  ou  aux  ouïes 
Tome  /. 
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du  poifTon  hahara  , longues  de  huit  à neuf  pouces , 
roides  , fermes , convexes  deffus,  pliffées  de  fept  à 
huit  plis  en-defTous  , correfpondans  à autant  de  den- 
telures de  leur  fommet,  d’un  verd-noir,  luifantes, 
épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés 
d’ouverture.  Les  côtes  qui  portent  ces  ailerons  du 
fécond  rang  font  triangulaires , ainfi  que  le  pédicule 
commun  qui  efl  mou , comme  moelleux  intérieu- 
rement , peu  ligneux  , très-léger,  dont  la  partie  in- 
férieure, qui  efl  à peu-près  le  quart  de  fa  longueur, 
efl  creufée  en  canal,  & forme  une  efpece  de  gaine 
autour  du  tronc  qu’elle  embrafTe  entièrement.  Ces 
feuilles,  avant  leur  développement,  pointent  droit 
vers  le  ciel  avec  leurs  divisons , ou  folioles  , qui  font 
pliées  en  deux,  & rapprochées  comme  un  éventail 
fermé,  & font  recouvertes  d’un  duvet  en  poufîîere , 
ou  farine  blanche  d’abord  , fpongieufe , brune 
grofîiere,  qui  s’enleve  facilement,  & qui  tombe  peu 
après  leur  épanouiffement  : cette  poumere  s’appelle 
baroe , & s’amafTe  en  tombant  dans  les  gaines  des 
feuilles. 

De  l’aifTelIe  des  feuilles  inférieures,  ou  fort  peu  au- 
defTous  d’elles, fortent  deux  faifeeaux  ou  régimes,  Tun 
mâle , l’autre  femelle , une  fois  plus  courts  qu’elles , 
courbés  en  arc  pendant  en  - bas  , accompagnés  à 
leur  origine  de  quatre  à douze  écailles  triangulaires, 
imbriquées  , & compofées  de  trente  à cinquante 
branches,  longues  de  huit  à douze  pieds  , couvertes 
chacune  d’un  millier  de  fleurs  felTiles  rapprochées 
deux  à deux  ou  trois  à trois. 

Chaque  fleur  mâle  efl  conique  d’abord  avant  de 
s’ouvrir,  longue  de  près  d’un  pouce  , compofée  d’un 
calice  à fix  feuilles  dont  trois  extérieures  & trois 
intérieures,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés , triangulaires  , deux  fois  plus  longues  que 
larges , convexes  extérieurement , concaves  inté- 
rieurement , épaiffes , roides  , dures , lifTes  , fans  vei- 
nes , fans  nervures , vertes  d’abord , enfuite  rougeâ- 
tres ou  bleu-purpurines,  enfin  jaunes.  Six  étamines 
d’un  tiers  plus  courtes  , à anthères  jaunes,  s’élèvent 
au  milieu  de  ce  calice. 

Les  fleurs  femelles  font  plus  petites  , fphériques  , 
compofées  de  fix  feuilles  arrondies,  concaves,  & 
d’un  ovaire  fphérique , couronné  par  un  flyle  qui 
n’a  pour  fligmate , qu’un  fillon  velu , imprimé  fur 
fa  face  intérieure  qui  regarde  le  centre  de  la  fleur. 
Le  calice  accompagne  l’ovaire  jufqu’à  fa  maturité, 
& y tient  fermement. 

L’ovaire , en  mùrifTant , devient  unç  écorce  fphé- 
roïde  , déprimée  ou  applatie  de  deffus  en-deffous , 
de  neuf  à douze  lignes  de  diamètre,  mince,  feche  , 
ferme  d’abord  & verte , enfuite  jaune , puis  rouge- 
foncée  , luifante  , remplie  par  une  chair  molle,  rou- 
geâtre , à une  loge  contenant  deux  offelets  noirs 
ou  rougeâtres , à bois  dur , hémifphériques  , fîllon- 
nés  ou  veinés  comme  une  mufeade,  à amande  blan- 
che , bleue  & rougeâtre , dure  comme  une  pierre. 

Culture.  Le  birala  croît  au  Malabar  , dans  les  ter- 
res fablonneufes , & aux  îles  Moluques  , tant  dans 
les  plaines  que  fur  les  montagnes.  Mais  Tiifage  conti- 
nuel qu’on  en  fait  dans  ces  îles  l’y  rend  plus  rare 
qu’autre  fois,  de  forte  qu’on  ne  le  trouve  plus  guere 
que  fur  les  montagnes  éloignées  des  habitations.  Il 
ne  fleurit  & ne  fruâifîe  qu’une  fois  dans  fa  vie,  félon 
Rumphe,  ce  qui  lui  arrive  lorfqu’il  efl  extrêmement 
vieux  ; alors  fon  bois  efl  dans  fa,  plus  grande  épaif- 
feur  & dureté  : depuis  ce  moment  il  commence  à 
perdre  fes  feuilles  les  unes  après  les  autres,  & pé- 
rit peu  à peu  par  dégi;és.  Ses  fruits  font  mûrs  en 
Janvier. 

Qualités.  Son  tronc,  quoique  liffe  , caufe,  quand 
il  efl  mouillé  , des  démangeaifons  très-doiiloureufes 
à la  peau.  Son  fruit  efl  âcre  & fi  cauflique , qu’il 
ea-ufe  des  démangeaifons  violentes  à la  bouche. 

X X X X X 


û 


898  B I R 

Ufages.  Son  fruit  ne  peut  fe  manger.  Il  porte , com- 
me le  coco , un  chou  , c’efl-à-dire , un  bourgeon  ten- 
dre de  feuilles  qui  fe  mange  , mais  qui  difparoit 
îorfque  l’arbre  commence  à porter  fleurs  & fruits , 
parce  qu’après  ce  moment , il  ne  produit  plus  de 
feuilles.  Ce  chou  efl:  un  peu  amer  & moins  bon  que 
celui  du  fagoLi.  La  chair  intérieure  ou  la  moelle  de 
fon  tronc  efl  fongueufe , mode  ; &bien  battue  & la- 
vée , elle  tend  une  farine  femblable  à celle  du  fagpii , 
mais  riioins  bonne  , que  les  habitans  ne  préparent 
que  qans  les  années  de  fécherefle  & de  difette  de 
graihs , parce  qu’ils  perdent  beaucoup  de  haches 
en  coupant  le  bois  de  corne  qui  enveloppe  cette 
moelle. 

Ce  bois  efl:  roux  dans  les  jeunes  arbres , & noir 
dans  les  vieux , comme  cartilagineux,  ou  de  fubftan- 
ce  de  corne  , compofé  entièrement  de  fibres  épaiflès, 
veinées  de  blanc , dont  les  intérieures  deviennent 
infenfibiement  farineiifes,  à mefure  qu’elles  appro- 
chent de  la  moelle  du  centre , de  forte  qu’il  n’y  a 
que  la  partie  noire  qui  foit  dure , & cette  portion  ü- 
gneufe  n’a  guere  plus  de  deux  à quatre  pouces  d’é- 
paifleur;  elle  ne  croît  que  jufqu’au  moment  oii  l’ar- 
bre porte  fes  fleurs  & fes  fruits , car  après  ce  tems 
elle  diminue  d’épaiffeur  , & s’amollit  comme  la 
moelle  jaune  du  centre , de  forte  que  pour  l’avoir 
dans  fa  plus  grande  épaifleur,  il  faut  choiflr  les  ar- 
bres qui  n’ont  pas  encore  porté  leurs  fleurs  ou  fruits, 
ou  qui  les  portent  affuellement.  Le  bois  des  plus 
vieux  ne  différé  de  celui  du  faribou,  qu’en  ce  qu’il  efl 
moins  gros  , moins  pefant.  Ce  bois  , quoique  difficile 
à couper  à caufe  de  fa  dureté  qui  approche  de  celle 
de  la  corne , fe  fend  aflèz  aifément  en  long , mais 
en  faifant  beaucoup  d’éclats  qui  bleffent  dangereii- 
fement,  lorfqu’onne  le  traite  pas  avec  attention.  Des 
plus  grands  morceaux  on  fait  des  planches  & des  fo- 
lives,  dont  on  racle  la  fubftance  fpongieufe  des  pa- 
rois intérieures , qui  pourroient  les  faire  pourrir  : 
on  les  enfume  auffi  ou  on  les  paffe  au  feu  pour  les 
durcir  encore,  & leur  procurer  une  fécherefle  par- 
faite qui  contribue  à leur  confervation.  Les  plus  pe- 
tits éclats  , d’un  pouce  environ  de  diamètre,  fervent 
à faire  des  bâtons,  des  hampes  de  fléchés , des  man- 
ches d’outils,  des  dents  de  râteaux. 

Au  defaut  d’autre  matière , les  Malays  emploient 
les  pédicules  de  fes  feuilles  pour  fervir  de  gaulettes 
au  comble  des  toits  qu’ils  recouvrent  de  feuilles  du 
fagu. 

Le  Baroe,  c’eft-à-dire,  la  farine  fpongieufe  qui  s’efl; 
raffemblée  en  tombant  dans  la  gaine  des  feuilles,  leur 
fert,  comme  le  tan  des  mottes  à brûler,  pour  allu- 
mer le  feu  & calfater  leurs  navires  ; mais  elle  efl 
, plus  fine  &;  moins  eftimée  que  celle  du  gomuto. 

Remarque.  Le  birala  fait  un  genre  particulier  de 
plante  dans  la  famille  des  palmiers , & nous  avons 
penfé  qu’on  devoit  lui  conferver  fon  nom  de  pays  , 
plutôt  que  d’admettre  le  nom  grec  caryota  , que  M. 
Linné  a voulu  lui  fubflituer , quoiqu’il  sût  ou  au 
moins  qu’il  dût  favoir  que  ce  nom  avoit  été  confacré, 
depuis  Théophrafle  , au  fruit  du  palmier,  dattier, 
dachel,&;  quelquefois  pao  ; comparaifon  au  fruit 
d’une  efpece  de  pêcher.  Voye^  nos  Familles  des  plan- 
tesvolume  11^ page  zâ.  {M.  JdANSON.) 

BIRANI,f.  nat.  Botaniq^  nom  Macaffare 

4hine  efpece  de  figuier  des  Moluques,  dont  Rumphe 
a fait  graver  en  1690  une  bonne  figure  , quoiqu’in- 
complette  , dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , vol, 
///,  publié  par  M.  Burmann  en  1750,  page  iq.5 , 
planche  XClll , fous  le  nom  de  caprificus  Amboi- 
nenfis  latifolia.  Les  Macaffares  l’appellent  encore 
virahig  les  Malays  gaudal , les  habitans  de  Java  con- 
dang ceux  de  Ternate  tsjorro , ceux  d’Amboine  , 
dans  le  quartier  d’Hitoe , malahuol  & dans  celui 
de  Leytimore  malahuur.  M.  Burmann,  dans  fes  notes 
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fur  Riimphe , Si<i,pasc  ,4S,  que  c’efl  le gravé 
en  1678  par  Van-Rheede,  dans  fon  Jïmus  Mata.- 
bancus,  volume  / , page  , planche  XXFIIJg-l^ 

jicus  Americanalatiore  folio  venofo , ex Cüraçdo' 

PkytogrdjÆu.  ptanch, 
LLXXFUf  'fg,  , . U ficus  Bengalenjis  folio  fuhrod 
tundo.  Jruau  orbiculato , catalogi horti ' B ecmmonudnt ^ 
pipâ.  Bengalenfibus , gravé  en  1697  par  Jean  Corn- 
meiin  , dans  ionHortus  Amfidoddmenîis  . volume  I , 
planche  LXU,  & U ficus  4engalenfîl,^fdldd,ovath 
inugmwus^^  obtufis  , càuU  inferne  radicato  f'M  M, 
Linné  , dans  fon  Syfiema  natutx  , édition  , impri- 
mée en  1767,  page  €81.  ' - . ' 

Cet  arbre  s’élève  communément  à la  hautéiir  dé 
60  pieds.  Son  tronc  a dix  ou  douze  pieds'  de  hau- 
teur , fur  trois  à quatre  de  diametré  : il  eff  aile 
au  bas  près -des  racines , en  plufielirs  ailés  ou  adorés 
ünueufes  j.fort  grandes,  & couronné'par une  cime 
hemiipherique  , très  - ample  & pefante  , une  fois 
plus  large  que  haute  , compofée  d’un  petit  nombre 
de  groflès  branches  courbes,  fubdivifées  eri  tin  très- 
grand  nombre  de  petites  branches  épaiffès , courtes, 
marquées  en  travers  de  plufieurs  filions  démi-cir- 
culaires,  à bois  blanc,  mou , plein  d’une  moelle  blan- 
che , aqueufe  comme  celle  du  fureau , recouverte 
d’ûne  écorce  verte  d’abord , enfuite  cendrée  , lifle 
comme  celle  du  tronc.  ' - 

Les  jeunes  branches  portent  chacune  environ 
quinze  à vingt  feuilles  fort  ferrées,  difpofées  alter- 
nativement & circulairement  fur  toute  leur  longueur, 
a de  petites  diflances , pendantes  fur  un  pédicule 
cylindrique  , à peine  une  fois  plus  court  quelles, 
& écarté  ou  épanoui  fous  un  angle  de  dégrés  , 
de  maniéré  que  leur  feuillage  efl  cylindrique  & des 
plus  épais.  Chaque  feuille  efl  taillée  en  cœur,  pointu 
au  bout , légèrement  échancré  à peine  d’un  douzie-, 
me  à fon  origine  , longue  d’un  pied  & plus,  d& 
moitié  moins  large  , une  fois  plus  petite  dans  les 
vieux  arbres  , entière  , molle,  âpre,  hériffée  de 
poils  dans  fa  jeuneffe , verte  , marquée  d’une  tache 
rouge  vers  le  pédicule , & relevées  en-deffous  de 
cinq  côtes  rouges  rayonnantes.  Une  flipule  en  écaille 
entourant  la  moitié  des  branches , fort  à l’oppofé 
de  chaque  feuille. 


Les  fleurs  ou  les  figues  fortent  des  branches 
feulement  qui  ont  quitté  leurs  feuilles , & même 
le  long  des  greffes  branches  & du  tronc  près  des 
racines  comme  dans  le  fycomore , mais  raffemblées 
au  nombre  de  20  à 30  en  un  épi  pendant  en  grappe, 
ovoïde , de  trois  pouces  de  longueur  fur  une  fois 
moins  de  largeur. 

Chaque  figue  efl  fphéroïde , un  peu  déprimée  on 
applatie  de  deffus  en-deffous  , de  neuf  lignes  envi- 
ron de  diamètre  , marquée  en-deffus  d’un  profond 
ombilic  , d’un  rouge-pâle  d’abord  ou  incarnat,  exté- 
rieurement pointillée  de  blanc , liffe  , polie  ; puis 
jaune  ou  blanc-fale  dans  la  maturité  , pleine  d’une 
chair  ferme  & dure  comme  celle  des  raves  ou  des 
avelines  fraîches  , laiffant  une  petite  cavité  angii- 
leufe  comme  rhomboïdale  à fon  centre  , & por- 
tant autour  de  fes  parois  des  fleurs  &:  des  graines 
femblables  à celles  du  figuier  commun , mais  plus 
feches. 


Culture.  Le  birani  croît  aux  îles  Moluques  , dans 
les  vallées , froides , pierreufes  , & boiièes  ou  fillon- 
nées  par  des  ruiffeaux , & fur-tout  dans  le  fond  de 
ces  grandes  ravines  creufées  par  les  avalaifons  d’eau 
des  groffes  pluies,  entre  deux  rochers  ou  des  mon- 
tagnes efearpées.  On  le  plante  aufli  à Amboine  au- 
tour des  maifons.  Il  fleurit  & fruélifie  pendant  les 
mois  pluvieux  , fur -tout  en  juin  & juillet,  oii  il 
quitte  toutes  fes  feuilles  pour  en  reprendre  pref- 
qu’auffi-tôt  de  nouvelles.  Alors  il  efl  fi  chargé  de 
fruits  , que  fon  tronc  en  paroît  couvert  & tout 
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l‘ôüge.  On  le  multiplie  de  bouture  en  plantant  fes 
groffes  branches.  Les  oiteaux  qui  en  mangent  les 
fruits , les  fement  auffi  par-tout  dans  les  ailées  des 
iardins. 

Qualitk.  Toutes  fes  parties  coupées  ou  égrati- 
gnées rendent  un  fuc  laiteux , blanc  , doux  comme 
le  lait  de  vache  , mais  plus  aÜringent  & qui  s’é- 
paiffit  peu  après  fa  fortie.  Ses  fruits  ont  peu  de  ce 
fait  : leur  faveur  efl;  fade  & aqueufe , avec  un  peu 
d’aftriélion  , imitant  le  goût  des  châtaignes  mêlées 
avec  les  raves.  Son  écorce  a une  faveur  douce  de 
Tarée  tendre. 

Le  bois  de  fon  tronc  eft  blanc  , mou  , compofé 
ide  couches  concentriques  , bien  fenfibles  , comme 
autant  de  rouleaux  fongueux , rempli  d’un  fuc  abon- 
dant qui  le  rend  pefant  au  point  qu’il  plonge  au  fond 
de  l’eau  ; mais  lorfqu’il  elt  bien  fec  , il  y fumage 
d’abord  , & y plonge  de  nouveau  dès  qu’il  en  efl 
imbibé.  Celui  de  fes  acoyes  eft  plus  dur,  & forme 
par  fes  finuofttés  des  efpeces  de  cavités , des  cellules 
élégantes  & affez  agréables  à la  vue  , dans  lefquelles 
l’eau  des  pluies  s’arrête  &;  devient  ftagnante. 

Sous  l’écorce  extérieure  de  cet  arbre  , on  trouve 
une  écorce  intérieure,  \m UberhXànc  folide, appliqué 
fur  le  bois , &:  ft  fouple  qu’on  peut  l’étendre  en  long 

en  large  fans  le  cafter. 

Ufages.  Les  fruits  du  birani  fe  mangent  cruds  avec 
îe  fel  , les  amandes  du  nanari  & du  poiffbn  fec  , 
fur-tout  dans  les  tems  de  famine  ; mais  il  faut  les 
manger  lorfqu’ils  font  encore  rouges  , c’eft-à-dire  , 
à demi  mûrs  , car  lorfqu’ils  font  jaunes , c’eft-à-dire 
mûrs  , ils  font  trop  fades.  Ils  font  meilleurs  cuits 
dans  l’eau  bouillante  avec  d’autres  herbes,  après  les 
avoir  ouverts  &:  en  avoir  ôté  les  graines  qu’on  re- 
jette pour  n’en  conferver  que  la  chair  blanche  & 
ferme.  Les  habitans  de  Baleya  coupent  ces  fruits , 
les  nettoient  de  leurs  grains , &;  les  confervent  ainfi 
pour  les  tems  de  difette  où  ils  les  mangent  en  gran- 
de quantité  cuits  avec  le  riz  pour  les  rendre  plus 
îiourriftTans  ; & ce  qui  étonnera , fans  doute , c’eft 
<5ue  toutindigeftes  qu’ils  font  pour  nous,  les  Indiens 
les  digèrent  plus  facilement  que  notre  pain.  Ses 
feuilles  tendres  fe  mangent  crues  avec  le  bocaffan 
& du  poift'on , ou  cuites  avec  le  cajan  verd.  L’eau 
de  pluie  qui  s’arrête  dans  les  cavités  de  fes  acoves, 
fert  aux  Malays  pour  leur  boilTon  ordinaire. 

Les  Ethiopiens  qui  habitent  le  quartier  d’Hitoe  à 
(Amboine,  font  boire  le  lait  du  bir..ni  à leurs  enfans, 
au  commencement  de  la  petite  vérole  , afin  de  pré- 
cipiter l’éruption  des  boutons.  Ses  figues  fe  mangent 
comme  l’antidote  du  venin  des  poiftbns  dangereux, 
fur-tout  de  l’efpece  de  coffre  , appellée  utricuUris 
par  Rumphe  , lorfqu’on  en  a mangé  imprudemment. 
Ses  racines  fe  mangent  auffi  comme  un  fpécifique 
contre  le  poifon  des  mêmes  poiffons  & des  fruits 
venimeux.  Son  écorce  fe  mange  ou  fa  décoêlion  fe 
•boit  comme  un  aftringent  rafraîchiffant  dans  les 
dyftfenteries  & les  fievres  : on  la  mange  auffi  avec 
le  betel  & la  chaux  , au  défaut  de  l’amande  fraîche 
de  l’arec,  dont  elle  a exaûement  le  goût. 

Les  Alphores  , habitans  de  i’île  de  Boero  & de 
celle  de  Ceram , font  avec  le  liber  ou  l’écorce  in- 
térieure de  cet  arbre  qu’ils  pétrifient  & étendent 
beaucoup , une  efpece  de  toile  appellée  tsjzdakk 
pour  s’envelopper  la  ceinture  ou  le  milieu  du  corps 
qui  d’ailleurs  eft  nud.  Les  habitans  d’Amboiiie  ap- 
pellent ces  tsjedakk  du  nom  de  fakka , d’où  il  arrive 
que  quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  birani 
avec  une  autre  efpece  de  figuier  quife  nomme fakka^ 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Son  bois  n’eft  bon  à rien  qu’à  brûler  , parce  qu’il 
eft  trop  mou  , & il  eft  préféré  à tous  les  autres 
pour  conferver  long-tems  le  feu,  fur-tout  pour  cuire 
î’arak  & la  chaux , parce  qu’ü  fe  confiime  lentement 
Tmne  /, 
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& également , fans  donner  prefqu’aücime  ffarntte. 
Les  pêcheurs  s’en  fervent  auffi  pour  entrétenif  du 
feu  dans  leurs  bateauxi 

Remarques.  M.  Burmann  & M.  Linné  fe  font  tronl* 
pés  lorlqu’ils  ont  dit  que  le  birani  des  îles  Moluques 
eft  la  même  plante  que  le  peralu  du  Malabar  ou  le 
pipai  de  Bengal  ; ce  n’eft  pas  non  plus  le  figuier  de 
Curaçao , gravé  par  Plukenet , planche  CLXXFIII  ^ 
figure  / , de  fa  Phytographhi.  Le  birani  approche 
beaucoup  du  fy comore  d’Egypte  ^ Ôc  encore  plus 
de  celui  du  Sénégal. 


Deuxieme  efipecè.  B u R A N G. 

Les  habitans  de  Banda  appellent  du  nom  àeburang 
une  fécondé  efpece  de  fy  comore  ou  de  birani.^  que 
Rumphe  défigne  fous  le  nom  de  caprificus  Ambok 
nenfis  angufiifioLia  , à la  page  1^6  du  volume  /// 
de  fon  Herbarium  Amboinicum mais  dont  il  ne  donne 
pas  de  figure.  Les  habitans  de  Baleya  l’appellent 
haat , ceux  de  Loehoe  mattahé  ou  mattahu  , mala-^ 
maho  & malarna-hulo  , & les  Macaffares  krotje. 

Le  burang  différé  du  birani  en  ce  que  fes  branches 
font  plus  courtes  , fes  feuilles  plus  alongées , pa- 
reillement en  cœur , à oreillettes  à leur  origine  , 
longues  de  fix  à neuf  pouces  , prefqu’une  fois  moins 
larges  , liftes , fans  tache  rouge  près  du  pédicule  & 
à trois  nervures. 


uuu:i  lonr  aum  en  grappes  , mais  plus  rares  j 
plus  ^ grands  & plus  applaiis , d’un  pouce  environ 
de  diamètre,  hémifphériques  , une  fois  plus  larges 
que  longs,  avec  une  grande  cavité  en  deffus  , verd- 
pales  d abord  fans  taches  , enfuite  jaunâtres  avec 
quelques  points  rouges  , à chair  blanche  & ferme. 

Culture.  Le  burang  fe  trouve  par  toutes  les  îles 
Moluques  , comme  le  birani , & fe  cultive  de  même. 

Dfiages.  Ses  fruits  ne  font  pas  auffi  bons  à manger 
cruds  , mais  fes  feuilles  font  plus  recherchées  crues 
que  cuites,  & ont  un  goût  fade  de  rave.  Durefte 
il  a les  mêmes  vertus  que  le  birani. 


Troifieme  efpece.  T O L L A T. 

Le  toUat , ainfi  nomme  à Amboine  dans  le  quar^ 
tier  d’Hitoe  , eft  comme  une  efpece  fauvage  du  bu- 
rang , & qui  femble  n’en  différer  qu’en  ce  que  fes 
feuilles  font  un  peu  plus  larges  , d’un  verd-obfcur 
& ridées. 

Qualités.  Ses  feuilles  font  ameres. 

Ufages,  Ses  feuilles  fe  mangent.  On  ne  fait  aucun 
ufage  de  fes  autres  parties. 

Quatrième  efpece.  H A H U O L. 

Les  habitans  du  quartier  d’Hitoe  , dans  î’île  d’Am- 
boine,  appellent  du  nom  de  hahuol  une  autre  efpece 
de  ^ figuier  qui  ne  diffère  prefque  du  birani  qu’en  ce 
qu  il  eft  plus  haut , a feuilles  plus  pointues , plus 
fermes  , plus  liffes  , avec  deux  oreilles  rondes  qui 
fe  recouvrent  1 une  1 autre  comme  fi  le  pédicule  leur 
étoit  uni. 

Ses  figues  font  plus  groffes  d’un  pouce  environ, 
d’un  brun-noir. 

Qualités.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  que  demi-mûrs 
comme  ceux^  du  birani ^ parvenus  à leur  maturité,  ils 
lont  noirs,  infipides  & comme  graveleux. 

Son  bois  eft  plus  dur  que  celui  du  birani. 

Ufages.  Son  ecorÆ  fe  mange  avec  l’arec  , pour 
arrêter  la  diarrhée.  La  décoêfion  de  fa  racine  fe 
boit  pour  tempérer  la  douleur  des  chaiides-piffes , 
mais  il  faut  en  même  tems  mâcher  la  racine  de 
l’accar  euffu  , avec  le  betel  & l’arek , & en  avaler 
le  fuc. 

Le  bois  noueux  de  fes  acoves  fert  aux  femmes 
des  Malays  pour  faire  de  petits  plats  propres  à mettre 
leurs  pelotons  de  fil 
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'Cinquième  ef P 2CC‘  SakKÀ. 

Les  Malays  appéîleftt  fakka  nne  Ginquieme  efpece 
de  fycomore  ou  de  hiranij  dont  Runiphe  a donne  la. 
defcription  fans  figure  à la  page  14^  du  volume  lll  de 
jfon  Hefhàfiutn  Arnhoimcutn  ^ chapitre  8 ^ fous  le  nom 
de  caprijicus  chartana  feu  fakka,  ^ ^ 

il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  burang , l’écorce 
blanchâtre , des  acoves  ou  des  ailes  plus  ou  moins 
nombreufes,  & plus  petites  vers  les  racines  &le  long 
des  branches. 

Ses  feuilles  font  femblables  à celles  du  birani^  lon- 
gues de  fept  à douze  pouces , d’un  tiers  moins  larges , 
plus  pointues , plus  jaunes , à trois  nervures  & à long 
pédicule. 

Ses  figues  font  femblables  à celles  du  birani, 
verd-pâles  d’abord , tachetées  de  blanc  & jaunes 
dans  leur  maturité , non  pas  placées  fur  le  tronc 
comme  dans  les  efpeCes  précédentes , mais  le  long 
des  branches  plus  bas  que  les  feuilles. 

Culture.  Le  birani  croît  communément  à l’île  de 
Ceram  dans  les  petites  forêts  en  plaines  , plus  ra- 
rement à Amboine  , & feulement  fur  la  côte  d’Hi- 

toe.  ^ . 

Qualités.  Son  lait  tache  le  linge  blanc  en  brun. 
Son  bois  eft  blanc  & mou , à veines  entrelacées 
comme  par  noeuds.  Son  liber  ou  écorce  intérieure  eft 
plus  proche  du  bois  , plus  mince , plus  liante , & 
plus  propre  à faire  du  linge. 

Ufages.  Ses  figues  ne  fe  mangent  pas.  Mais  les  Al- 
phores  qui  habitent  l’île  de  Banda  en  eftiment  beau- 
coup plus  le  liber  que  celui  des  efpeces  précéden- 
tes , parce  qu’il  ne  peut  fe  déchirer  en  travers , mais 
feulement  Aiivant  fa  longueur,  & ils  l’emploient  à 
faire  des  toiles  propres  à fe  couvrir  les  parties  hon- 
teufes  autour  de  la  ceinture.  Pour  cet  effet  ils  choi- 
liffent  l’écorce  des  branches  les  plus  droites  , ou  le 
tronc  des  jeunes  arbres  dans  le  tems  de  la  feve  oit 
elles  font  abreuvées  de  fuc  ; ils  en  enlevent  le  liber,  le 
font  macérer  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  , puis 
l’étendent  le  plus  mince  qu’ils  peuvent  comme  un 
linge  grofîier.  Cette  efpece  de  linge,  fans  autre  pré- 
paration , fans  être  tiffii  en  aucune  maniéré , efl  d’un 
'très-bon  fervice  & d’une  longue  durée. 

Sixième  efpece.  ToPIKKI. 

Le  topikki  des  habitans  de  Java  eft  une  autre  ef- 
pece de  fakka  un  peu  différente  de  celle  d’Amboine , 
à tronc  d’un  pied  & demi  de  diamètre  , à feuilles  un 
peu  plus  petites  , en  cœur , mais  dentelées  finement, 
rudes,  hériffées  de  poils  qui  caufent  des  démangeai- 
fons. 

Les  fruits  font  des  efpeces  de  chattons  ou  d’épis 
longs  comme  ceux  de  la  queue  de  chat,  cauda  felis 
de  Rumphe , blancs  ou  verdâtres , fans  graines  appa- 
rentes. 

Culture.  Le  topikki  fe  trouve  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l’île  de  Célebes  , dans  la  baie  de  Cajeli. 
On  le  multiplie  de  rejettons  qu’on  fait  produire  en 
coupant  les  vieux  troncs  rez  de  terre. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  coupées  rendent  aufii 
du  lait.  Son  bois  efl  léger  & creux  au  centre. 

UfageL  Son  bois  eft  abfolument  inutile  ; il  ne  peut 
même  fervir  à entretenir  le  feu , car  il  ne  brûle  pas. 

Son  liber  ou  écorce  intérieure  fe  macéré  dans 
l’eau , fe  bat , fe  preffe  & s’éteiid  fur  une  table  pour 
fécher  au  foleil.  Enfuite  on  coupe  fes  morceaux  en 
quarrés,  que  l’on  colle  enfemble , & que  l’on  polit 
enfuite  avec  une  pierre , au  point  d’en  faire  une  piece 
de  toile  unie,  dont  on  fait  des  facs  affez  grands  pour 
couvrir  deux  hommes.  Ces  toiles  font  fonnantes 
comme  du  parchemin , & cependant  fouples  , & ne 
fondent  point  à moins  qu’on  ne  les  expofe  à l’hu- 
mdité  : elles  ne  s’amolliffent  & ne  ceffent  de  don- 
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her  du  fôn  que  lorfqu’on  s’en  eft  beaucoup  fetvi,’ 
Elles  font  plus  rudes  que  les  précédentes  , mais  plus 
minces  que  notre  papier  gris,  d’un  blanc  fale  ou 
jaunâtre , ce  qui  les  rend  très-propres  à faire  des  en- 
veloppes. Il  y en  a de  fi  fines  , qu’on  ne  peut  y dif- 
tinguer  les  points  de  réunion. 

C’eft  dans  des  facs  faits  de  ces  toiles  que  dorment 
les  hommes  & les  femmes , parce  qu’elles  font  lé-* 
gérés  , &;  par-là  rafraîchiffantes.  Lorfqu’elîes  font 
fales,  il  faut  les  laver  légèrement  dans  l’eau  de  la 
mer  fans  les  frotter  ni  racler  > mais  les  étendre  au 
foleil  pour  les  fécher.  Lorfque  quelque  piece  s’eft 
décollée  , il  fuflit  de  l’appliquer  de  nouveau  à fa 
place  &:  de  la  polir  avec  une  petite  pierre  ou  por- 
celaine. Cette  fécondé  efpece  de  linge  fe  nomme 
inike  àTambocco,  & boedja  chez  les  Malays. Les  Ja- 
vanois  appellent  les  deux  fortes  , c’eft-à-dire  , le 
fakka  & le  topikki  du  nom  générique  dalawan. 

Remarques.  Le  topikki  pourroit  bien  être  une 
efpece  de  jaka , ou  une  autre  plante  de  la  famille 
des  tithymales , fi  Rumphe  a bien  vu  les  chattons  ou 
épis  de  fleurs  qu’il  attribue  à cette  plante  ; mais  les 
autres  efpeces  font  certainement  du  genre  du  figuier, 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  châtai- 
gniers oîi  nous  l’avons  placé.  R' oyer^nos  Familles  des 
plantes  , vol.  II p.  377.  ( M.  A dan  son.  ) 

BIRD-GRASS  , ( Hlf.  nat.  Œc.  Ruf.  ) ou  graine 
dloifeau  , ainfi  appellée  parce  qu’elle  fut  introduite 
dans  la  Virginie  par  des  oifeaux  de  proie.  C’eft  une 
plante  d’Amérique  , qui  a une  feve  fi  vigoureufe  ÔC 
une  végétation  fl  puiftànte  qu’elle  fe  foutient,  1°.  dans 
les  terres  les  plus  feches  , & qu’elle  conferve  fa  ver- 
dure même  après  la  maturité  de  fa  graine.  2°.  Elle 
étend  fes  racines  afîez  loin  pour  remplir  en  peu  de 
tems  par  les  rejettons  qui  en  fortent , l’efpace  vuide 
qui  l’avoifine.  3°.  Elle  donne  d’abondantes  récoltes 
engraines  & en  fourrages.  4®.  Onia  feme  au  mois  d’a- 
vril , & on  la  tranfplante  dès  qu’elle  eft  affez  forte. 
5°.  Le  produit  de  la  première  année  n’eft  pas  bien 
confidérable  ,mais  on  eft  dédommagé  la  fécondé  an- 
née. 6°.  Elle  donne  annuellement  deux  récoltes 
abondantes  de  graine.  7®.  On  nerifque  rien  de  dif- 
férer le  fauchage  de  cette  plante  qui  taie  fans  ceffe 
& ne  feche  jamais.  8®.  Le  terrein  doit  être  bien  pré- 
paré. 9®.  On  feme  une  livre  & demie  de  grain  par 
acre  au  mois  de  mars  ou  d’avril,  fur  un  champ  femé 
en  avoine  , ou  plutôt  il  faut  la  femér  feule  depuis  le 
mois  de  mars  jufqu’à  la  fin  d’août,  fur  un  terrein  bien 
préparé  , herfé  &.  roulé  : la  graine  doit  être  peu  en- 
foncée , & on  peut  en  femer  alors  jufqu’à  quatre 
livres.  10®.  Tout  fol  lui  convient,  excepté  celui 
qui  eft  humide  & marécageux. 

Cette  herbe  a toutes  les  qualités  pour  faire  un 
bon  fourrage  ; elle  eft  facile  à propager  & avec  une 
petite  quantité  de  graine,  point  fujette  à fe  pourrir 
ni  à décheoir  de  la  plus  vive  verdure  en  tout  tems. 

Un  pré  qui  en  eft  garni , fait  un  coup-d’œil  agréa- 
ble dans  le  voifinage  d’une  maifon.  Enfin  le  produit 
en  eft  très-confidérable , & donne  beaucoup  plus  de 
fourrage  qu’aucune  autre  efpece , & la  plus  riche 
verdure  en  tout  tems.  Elle  ne  peut  être  femée  fans 
un  mélange  de  grain  , parce  qu’elle  eft  fi  mince  & ii 
délicate  , qu’elle  feroit  bientôt  étouffée  par  les  mau- 
vaifes  herbes , & il  en  coûteroit  pour  les  arracher 
à la  main.  Mais  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force  & en  état 
d’être  fauchée , ou  pâturée  , elle  croît  fi  épaiffe  que  , 
fi  l’on  jettoit  par  defllisune  poignée  de  monnoie  , il 
n’en  tomberoit  pas  une  piece  à terre,  (-f-) 

BIRE , ( Pêche.  ) efpece  de  naffe  ou  inftrumenî 
d’ofier  , pour  prendre  du  poiffon.  Il  n’eft  pas  per- 
mis de  s’en  fervir  dans  le  tems  de  la  fraie  : l’ordon- 
nance en  France , défend  de  mettre  alors  des  bires  oii 
naffes  d’ofier , au  bout  des  dideaux.  (+) 

BIRGER  JERL,  {Bijioire  de  Suède.)  feigneiir 
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Suédois  de  îa  maifon  de  Foikungers.  Cette  famdle, 
par  rimmenfité  de  fes  riehefies , le  nombre  de  fes  vaf- 
faux , & fur-tout  par  l’appui  qu’elle  avoit  fouvent 
prêté  au  peuple  contre  i’oppreffion  de  fes  fouve- 
rains , s’étoit  rendue  ii  redoutable,  qu’Eric  Lepfe 
crut  qu’il  feroit  plus  aifé  de  fe  l’attacher  que  de  la 
détruire»  Il  donna  fa  fûeur  Helene  à Canut,  fa  fé- 
condé fœur  à Nicolas  de  Tofta , & la  troifeme  , 
Ingeberge,  il  époufa  lui-même  une  prin- 

ceffe  de  cette  maifon , & crut , par  ces  alliances , 
avoir  cimenté  entre  ces  feigneurs  & lui , une  ami- 
tié inviolable.  Il  fe  trompoit.  Canut  leva  le  premier 
î’étendart  de  la  révolte  , remporta  une  vidoire  fur 
Eric , l’obligea  de  chercher  un  azyle  en  Danemarck  , 
& fe  fit  proclamer  roi  de  Suède.  Eric  reparut  bien- 
tôt & remonta  fur  le  trône. 

Pendant  cette  révoLstion,  BirgerJerl  lui  avoit  con- 
fervé  la  fidélité  qn’il  lui  avoit  jurée  ; la  nature  l’em- 
pêchoit  de  prendre  les  armes  contre  Canut , & fon 
devoir  lui  défendoit  de  les  porter  contre  Eric  , il 
demeura  fimple  fpedateur  de  cette  guerre  ; mais  il 
brûloir  de  fignaler  fon  zele  pour  le  roi.  Eric  ouvrit 
bientôt  une  vafle  carrière  à fon  courage  , lui  donna 
une  armée  pour  aller  conquérir  la  Finlande  , dont 
les  habîtans,  toujours  attachés  au  culte  de  leurs  an- 
cêtres, refufoient  d’adopter  l’évangile.  par- 

tit donc  à la  tête  de  vingt  mille  millionnaires  bien 
armés , pour  convertir  la  Finlande.  Il  parcourut  cette 
contrée , portant  l'épée  d’une  main  & la  croix  de 
l’autre , criant  par-tout  la  mort  ou  l’évangile.  La 
crainte  fit  fur  beaucoup  d’efprits  ce  que  la  grâce 
n’avoit  pu  faire.  Ils  reçurent  le  baptême  ; le  relie 
fut  malfacré. 

Birger  Jerl  étoit  encore  en  Finlande  , prêchant  , 
égorgeant,  baptifant,  brûlant , lorfqu’on  éleva  fon 
fils  Valdemar  îlir  le  trône  de  Suede  à la  place  d’Eric 
qui  étoit  mort  fans  poftérité.  Il  rentra  dans  fa  patrie. 
Il  vit  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils , avec  un  dé- 
pit fecret  de  ce  qu’on  ne  l’avoit  pas  placée  fur  la 
fienne.  Cependant  il  difîimula  fes  véritables  fenti- 
tnens,  convoqua  une  afl’emblëe  delà  noblelTe  , & 
lui  repréfenta  qu’un  jeune  prince  fans  expérience 
ne  pouvoir  porter  le  fardeau  du  gouvernement.  Par 
ce  détour  adroit  il  demandoit  indireélement  qu’on 
remit  entre  fes  mains  le  pouvoir  fuprême.  La  no- 
blelfe  preffentit  la  rufe,  & lui  dit  que  s’il  refufoit 
fon  fuffrage  à fon  fils , on  trouveroit  dans  la  maifon 
deSuercher,  qui  avoit  des  droits  au  trône,  un  prince 
plus  digne  d’y  monter.  Cette  réponfe  lui  ferma  la 
bouche  ; on  lui  confia  cependant  l’admJnilliation 
pendant  la  minorité  de  Valdemar.  La  ville  de  Stolk- 
holm  fondée,  les  loix  recueillies  dans  un  code,  la 
police  la  plus  fage  établie  dans  les  villes , le  droit 
de  fucceffion  rendu  aux  femmes,  qui , jufques-là  , 
n’avoienî  point  hérité  de  leurs  peres , enfin  un  gou- 
vernement modéré  dans  l’intérieur,  vigoureux  dans 
fes  relations  avec  l’étranger,  juflifierent  alTez  le  dé- 
lir  de  régner  qu’il  avoit  fait  appercevoir.  Il  ne  lui 
manquoit  en  effet  que  le  titre  de  roi.  Mais  en  ayant 
fernpli  tous  les  devoirs , ce  titre  étoit  inutile  à fa 
gloire.  Sa  vertu  fe  démentit  cependant.  Le  reffe  de 
îa  famille  de  Foikungers  s’étoit  foule vé  contre  Val- 
demar. On  prit  les  armes  : on  en  alloit  faire  ufage 
lorfque  Birger  invita  les  chefs  de  la  révolte  à pafler 
dans  fon  camp;  il  jura  foîemnellement  de  ne  point  at- 
tenter à leur  vie.  Sur  la  foi  de  ce  ferment  & d’un  fauf- 
conduit , ces  princes  vinrent  fans  efcorte.  Ils  furent 
îes  viélimes  de  leur  bonne-foi.  Birger  leur  fit  tran- 
cher la  tête.  Charles  feul  échappa  au  fupplice , & 
oubliant  que  le  fangde  fes  parens  crioit  vengeance, 
alla  combattre  les  infidèles  , & périt  les  armes  à la 
main.  Birger  ne  lui  furvécut  pas  long-tems  , il  mou- 
rut vers  l’an  1266.  ü avoit  été  pendant  douze  ou 
quinze  ans  miniffre  de  fon  propre  fils.  Il  donna  des 
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loix  à la  Suede  ; mais  il  lui  donna  aufii  f exemple  dü, 
crime.  Qiiid  Leges fine  moribus  varice  proficium.  ( Mi 
DE  S AC  Y.) 

Birger  , ( de  Suede.  ) roi  de  Suede  , ïiiècédà 
à Magnus  Ladeflas.  Ce  prince  avoit  laiffé  trois  enfans 
en  bas  âge  , Birger , Eric  & Valdemar.  Torchel  Ca- 
nutfon  , grand  maréchal  de  la  couronne,  la  plaça  fut 
Is^tete  de  Birger  lorfqu’ii  pouvoir  s’en  emparer  lui- 
meme.  Il  gouverna  l’état  pendant  la  minorité  du 
prince,  ôc  fut  aufii  fage  régent  qu’il  avoit  été  fideîé 
miniffre  fous  Magnus.  Ce  fut  cependant  par  fes  or- 
dres qu’une  armée  ravagea  la  Carélie  pour  la  con» 
verîir  ; mais  cet  excès  de  fanatifme  étoit  moins  îa 
faute  de  Torchel  que  de  fon  fiecle.  L’évangile  n’â 
giiere  eu  dans  le  nord  d’autres  apôtres  que  des  fol- 
dats.  L’armée  triomphante  pénétra  même  jiifqü’en 
Ruffie,  & revint  en  1301  chargée  d’un  riche  butin  , 
& moins  fiere  de  fes  viéloires  que  d’avoir  donné  fà 
religion  aux  vaincus.  Torchel,  toujours  tuteur  du 
jeune  roi,  au  milieu  de  fes  opérations  militaires 
religieufes,  n’oublioit  pas  les  foins  pacifiques  que  la 
Suede  attendoit  de  lui  : il  vouloit  donner  à fon 
maître  des  fujets  dignes  de  lui.  Il  avoit  obfervé  que 
la  fervitude  flétrit  le  courage  , & détruit  dans  l’ef- 
clave  tout  fentiment  de  patriotifme  ; il  abolit  l’efcla- 
vage,  il  rendit  aux  ferfs  la  liberté  qu'ils  avoient 
reçue  de  la  nature , & que  les  loix  leur  avoient  ôtée , 
& défendit  à tout  Suédois  de  vendre  fon  fembiable. 
Enfin  Birger  ayant  atteint  l’âge  de  majorité.  Torche! 
remit  entre  fes  mains  le  pouvo.r  fuprême  & toutes 
les  dignités  dont  il  etoit  décoré.  Birger  lui  conferva 
les  prélens  de  Magnus,  heureux  s’il"  avoit  toujours 
gardé  pour  un  fi  grand  miniffre  la  même  reconnoif- 
lance  ; mais  la  divifion  fe  mit  bientôt  dans  la  famillo 
royale.  Berger  aceufa  les  deux  ducs  fes  freres  d’avoir 
affédé  dans  leurs  appanages  un  luxe  qui  ne  convenoit 
qu’au  trône  , il  ajouta  qu’ils  afpiroient  à lui  ravir 
la  couronne  ; qu’ils  tramoient  des  complots  téné- 
breux, & qu’ils  aliénoient  le  cœur  de  fes  fujets„ 
L’ambition  de  ces  princes  eût  peut-être  réalifé  dans 
la  fuite  tous  les  fantômes  que  la  crainte  de  Birger 
formoit  dans  ton  ame.  Mais  le  grand  maréchal  fut 
les  contenir  : il  leur  fit  figner  un  écrit  par  lequel  ils 
promettoient  d’être  déformais  fournis,  fideles  & ir- 
réprochables dans  leur  conduite  ; mais  bientôt  ils 
s’enfuirent,  demandèrent  un  azyle  au  roi  de  Dane- 
marck qui  le  leur  refufa , & allèrent  en  chercher 
un  autre  en  Norwege,  oû  le  roi  Haquin  leur  tendoit 
les  bras,  Le  nord  vit  donc  des  freres  armés  les  uns 
contre  les  autres , outrager  à la  fois  l’humanité,  la 
nature  & la  patrie , & n en  fut  point  étonné.  Dans  ces 
tems  barbares,  on  etoit  accoutume  à ce  fpedacle» 
L’armée  de  Birger  fut  taillée  en  pièces  , on  alioit  en 
venir  à une  fécondé  bataille,  quelques  fénaieurs 
négocièrent , on  fit  la  paix  ; mais  on  la  cimenta  du 
fang  de  Torchel  Canutfon:  on  rejetta  fur  lui  & la 
eaufe  & les  effets  de  cette  guerre  ; il  eut  la  tête 
tranchée.  Tel  fut  le  prix  des  fer  vices  qu’il  avoit  ren- 
dus à l’état  & à l'on  roi. 

Birger  eut  bientôt  occafion  de  fentir  tout  le  prix 
du  bien  qu’il  s’étoit  ravi  lui-même.  Déchiré  de  re- 
mords, tremblant  fur  fon  trône  , & n’ayant  plus  ce 
grand  homme  à Oppofer  à un  peuple  mutiné  ^ & à 
les  ennemis  ligues  contre  lui , il  accula  les  freres 
de  lui  avoir  extorqué  l’arrêt  qui  avoit  envoyé  ce 
miniffre  à 1 echaffaut.  Ceux-ci  fe  lavèrent  d’un  crime 
par  un  autre  ; ils  furprirent  Birger  dan^  fon  palais, 
le  jetterent  dans  les  fers  avec  fa  famille.  Lé  roi  dé 
^ Danemarck  voulut  fecourir  fon  beau-frere  ; mais 
ii  avoit  moins  de  courage  que  d’amitié  , il  combattit 
& négocia  fahs  fuccès  ; cependant  les  ducs  avoient 
conquis  prefque  toute  la  Suede  , traitoieiit  leur  pri- 
fonnier  avec  rigueur , & publioient  qu’ils  vengeoient 
le  miniffre  qu’ils  avoient  fait  périr;  Le  roi  dé 
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Ï3aûemaî'ck  fit  de  nouvelles  tentativés  ; elfes  furent 
plusheureufes;  il  obtint  la  liberté  àeBirger.f  maisce  fut 

aux  conditions  les  plus  dures  ; on  ne  lui  laifToit  qu  une 
portion  très-étroite  de  la  Suede;  on  exigeoit  en  faveur 
de  fes  freres  & de  leurs  partifans  , que  fa  main 
fignât  une  anmifHe  que  fon  cœur  n’avoit  pas  difté. 
Le  premier  foin  de  Birgerfiit  de  reconquérir  fes  états, 
le  fécond  de  punir  fes  freres  : il  n’étoit  point  ef- 
clave  d'une  promefle  que  la  néceffité  lui  avoit 
arrachée.  îi  s’appuya  du  fecours  du  Danemaîck , 
anima  le  roi  de  ifforvege  contre  le  duc  Eric  , &:  fut 
bientôt  en  état  de  rendre  à fes  freres  tous  les  maux 
qu’ils  lui  avoient  caufés.  Cette  guerre  fut  longue 
îneurtriere  ; la  fortune  des  armes  prodigua  également 
aux  deux  partis  fes  faveurs  & fes  difgraces.  Enfin  on 
en  vint  à un  traité  qui  laifToit  aux  deux  ducs  leurs 
appanages  , à condition  qu’ils  en  feroient  hommage 
au  roi  ; ainfi  les  trois  freres  rentrèrent  dans  leur 
premier  état  ; il  n’y  eut  que  celui  de  la  Suede  qui 
fut  changé  ; elle  ctoit  bien  loin  du  bonheur  dont  elle 
ayoitjoui  fous  le  miniftere  du  fage  Torchel.il  fallut 
bien  des  années  pour  efFacer  les  traces  de  ces  dif- 
cordes.  On  accrut  encore  les  malheurs  du  peuple  en 
aggravant  le  Fardeau  des  impôts,  pour  fuffire  au  luxe 
des  trois  cours  qui  fe  difputoient  en  magnificence  ; 
ainfi , après  avoir  prodigué  le  fang  de  la  nation  , on 
difîipa  fes  richefTes. 

Birger , qui  n’avolt  différé  fa  vengeance  que  pour 
la  rendre  plus  certaine , invita  fes  freres  à fe  rendre 
dans  fon  palais  de  Nikoping  ; il  les  reçut  avec  le 
fourire  de  Tamitié,  les  ferra  dans  fes  bras , & leur  fit 
fervir  un  repas  magnifique  : on  fe  fépara  après  mille 
careffes  réciproques.Les  deux  princes  s’endormirent, 
mais  Birger  avoit  les  yeux*  ouverts  fur  fes  vièfimes  : 
au  milieu  de  la  nuit  il  courut  à leur  appartement.  Sa 
vengeance  commença  par  le.maffacre  de  leurs  domef- 
tiques.Les  princes,  éveillés  parles  cris  desmourans, 
veulent  fe  mettre  en  défenfe  , Birger  paroît  ,^on  les 
défarme,  on  les  dépouille,  on  les  charge  de  chaînes  , 
on  les  accable  de  coups  ; Birger  infulte  froidement  à 
leur  malheur,  & leur  dit  qu’il  les  traite  ainfi  qu’ils 
l’avoient  traité  , & que  s’il  leur  laiffe  la  vie  , c’elt 
pour  jouir  plus  long-tems  de  leur  fupplice.  Cette 
perfidie  fit  murmurer  la  nation  ; au  murmure  fuccéda 
une  révolte  prefque  générale.  Nikoping  fut  invefti  & 
forcé  ; mais  il  n’étoit  plus  tems  ; les  deux  princes 
étoient  morts  de  faim  dans  leur  cachot. 

Les  rebelles  jurèrent  de  venger  leur  mort.  Birger 
marcha  contre  eux&  les  tailla  en  pièces.  Les  Suédois 
ne  virent  dans  cette  défaite  que  des  viftimes  de  plus 
à venger  : Mathias  Ketellmundfon  fe  mit  à leur  tête. 
Birger  fut  vaincu  à fon  tour  & s’enfuit  dans  l’ifle  de 
Gothland  : la  haine  publique  le  pourfuivit  dans  cette 
retraite  ; il  échappa  à fes  ennemis , & alla  porter  en 
Danemarck  fes  malheurs , fa  honte  & fes  remords. 
On  l’y  reçut  avec  une  pitié  infultante  , plus  cruelle 
que  les  refus.  Birger  avoit  donne  a fon  peuple 
l’exemple  du  crime  ; il  ne  fut  que  trop  fuivi  : fon 
fils  , innocente  vidime  de  l’indignation  générale  , 
périt  fur  un  échaffaut.  Ce  malheureux  prince , déteflé 
en  Suede , méprifé  en  Danemarck , à peine  fupporte 
de  fes  domeftiques  même  , déchiré  de  remords  , & 
fe  reprochant  la  mort  de  Torchel,  de  fes  freres, 
celle  même  de  fon  fils , tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  qui  le  conduifit  au  tombeau  en  1320. 
( M.  DE  SACY,  ) 

* § BIRGI , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  Sicile,  & 
Birgi-Acilino  , petite  riviere  de  Sicile  , font  une 
feule  & même  riviere.  Foye^  le  DiB.  Géogr.  de  la 
Mârtiniere , aux  mots  Acithius  &c  Birgi.  Lettres  fur 
Ü Encyclopédie. 

BIRIBI,  f.  m.  ( Hijl.  moderne.  ) jeu  de  hazard  qui 
a été  long-tems  en  vogue  , & qui-fe  joue  encore 
quelquefois  à Paris.  Il  nous  efi  venu  d’Italie  , ainfi 
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que  ie  ca^aghol , & les  Italiens  le  nomment  hlrihiffoy 
mais  alors  il  différoit  ,.quant  aux  chiffres , du  Hrihi 
que  l’on  joue  aâuellement.  On  place  fur  une  grande 
table  un  tableau  divifé  en  foixante  & dix  cazes  ; dans 
chacune  de  ces  cazes  fe  voient  une  figure  & un 
nombre,  depuis  un  jufqu’à  foixante  & dix,  & les 
pontes  mettent  ce  qu’ils  veulent  fur  chaque  nombre. 
On  a un  fac  fermant  à clef , dans  lequel  font  égale- 
ment foixante  & dix  olives  ; dans  chacune  eft  un 
billet , peint  fur  velin  , qui  porte  une  figure  & un 
nombre  correfpondant  à l’un  de  ceux  du  grand 
tableau.  Le  banquier  fait  fortir  les  olives  une  à une  , 
par  le  moyen  d’un  reffort  qui  eff  à la  tête  du  fac  ; lî 
le  billet  qui  en  fort  fe  trouve  répondre  à une  caze 
chargée  , le  banquier  paye  foixante  - quatre  fois  la 
mife  qui  s’y  trouve.  La  couche  appartient  aufii  tou- 
jours au  banquier  ; enforte  qu’il  a un  avantage  de 
fept  fur  foixante  & dix.  Le  birihi  eft  au  cavagnol,  ce 
que  le  pharaon  eft  au  laniquenet;  car  le  pharaon  & 
le  biribi  font  avantageux  au  banquier , qui  tient  conf- 
tamment  ; mais  au  lanfquenet  & au  cavagnol , tous 
les  joueurs  font  banquiers  à leur  tour,  lorfque  cela 
leur  convient  ; c’eft-à-dire , tiennent  la  main  ou  le 
fac  qui  renferme  les  boules  ; le  cavagnol  eft  même 
d’une  parfaite  égalité , & le  banquier  n’y  a aucune 
efpece  d’avantage. 

Le  biribi  fe  joue  encore  aux  côtés , c’eft-à-dire , au 
pair  ; enlorte  que  le  banquier  ne  donne  que  ce  qui 
fe  trouve  fur  la  caze  ; mais  il  a toujours  pour  lui  trois 
cazes  d’exception,  qui  font  perdre  le  ponte,  quoique 
Ion  côté  arrive. 

Le  biribi  fe  joue  encore  à la  raie  droite  ; on  met 
ce  que  l’on  veut  à la  tête  du  tableau , oîi  il  n’y  a que- 
fept  chiffres , dont  un  produit  l’avantage , au  choix  du 
ponte  , & l’on  emploie  des  jettons  qui  different , ou 
par  la  couleur , ou  par  le  deffein  , pour  qu’on  puiffe 
reconnoître  ce  qu’ils  valent  & àqui  ils  appartiennent; 
le  prix  ordinaire  qu’on  leur  attribue  , eft  de  quatre 
fols  moins  un  liard  , fept  fols  & demi , quinze  fols  , 
& ainfi  de  fuite  en  doublant  toujours.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

*§  BIRKA  ou  Birtoxin  , ( Géogr.  ville  du 
royaume  de  Suede  , capitale  de  la  province  d’Oft- 
Gothie  ou  Gothie  orientale. ..  Dici.  raif.  des  Sc.  &c. 
Il  a fix  cens  ans  que  la  ville  de  Birka  , ou  plutôt 
Byrka  , eft  détruite  , & qu’on  en  connoît  à peine  les 
ruines.  C’eft  Norkoping  qui  eft  la  capitale  de  la 
Gothie  orientale.  Voye:^  le  Dicï.  Géogr.  de  la  Mar- 
tiniere  , au  mot  Biorka.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BIRMAH  , ( Théol.  Ind.  ) c’eft  le  nom  que  les  In- 
diens donnent  au  premier  des  anges  créés  par  l’être 
fuprême.  Le  mot  de  birmah  fignifie  à la  lettre  le  fécond 
en  puiffance.  Dans  le  Shallah  , livre  qui  contient  la 
doétrine  de  Bramah,  birmah^  eft  quelquefois appellé 
birmahah^  c’eft-à-dire , le  fécond  tres-puiffant.  Dans 
le  fens  figuré  , birmah  fignifie  création , créé^  & quel- 
quefois créateur , & repréfeUte  ce  que  les  Bramines 
appellent  le  premier  & le  grand  attribut  de  Dieu,  le 
pouvoir  qu’il  a de  créer  toutes  chofes,  La  fonêlion 
de  Birmah  eft  d’exécuter  les  aûes  de  puiffance , de 
gouvernement  & de  gloire. 

■ On  lit  dans  le  Shajlah  de  Bramah , que  Dieu  fe 
repofa  fur  Birmah  du  foin  de  créer  le  monde.  Birmah 
ayant  reçu  l’ordre  de  l’Eternel,  forma  une  feuille  de 
bétel,  fe  mit  deffus  & flotta  fur  la  furface  du  ihoale 
ou  eau  fluide.  Les  enfans  de  Modou  & de  Kytou, 
géans  qui  s’oppofoient  à la  création , s’enfuirent  &: 
difparurent.  Après  que  l’agitation  du  ihoale  eut  ceffé 
par  le  pouvoir  de  Tefpritde  Bigmah  .,^\û.noo  , un  de 
fes  coadjuteurs  , fe  transforma  en  un  fanglier  monf- 
trueux  ; & , étant  defcendu  dans  les  abîmes  de 
ihoale  , il  en  tira  Murto  , ou  la  terre , avec  fes  défen- 
fes.  Murto  produifit  une  greffe  tortue  & un  ferpent 
monftruewx.'  Btftnoo  mit  le  ferpent  debout  fur  le  dos 
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de  îa  tortue  & plaça  Murto  fur  îa  tête  du  ferpent. 
Enfin  toutes  chofes  furent  créées  & formées  par 
Birmah  , conformément  aux  pouvoirs  de  i’efprit  dont 
l’Eternel  Favoit  doué. 

L’étrange  confufion  qui  régné  dans  la  théologie, 
indienne,  qui  eft  un  vrai  chaos  qu’on  ne  peut  dé- 
brouiller , eft  caufe  que  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  parlé,  ont  confondu  Birmah  le  créateur  , avec 
Bramah  le  légifiateur  , de  ces  deux  êtres  n’en 
ont  fait  qu’un , qu’ils  nomment  Bramah  , & dont 
ils  racontent  plufieurs  fables,  ( -f-) 

BîRS , ( Géogr.  ) riviere  qui  prend  fa  fource  à 
Pierrepertuis , parcourt  la  vallée  de  Motier  Grandval , 
une  grande  partie  de  l’évêché  de  Bâle  , & fe  jette 
dans  le  Rhin  près  de  Bâle.  Il  faut  bien  difiinguer  cette 
riviere  d’un  torrent  nommé  Byrfig , qui  traverfe  la 
; ville  de  Bâle  & fe  jette  dans  le  Rhin.  Ce  torrent  fait 
fouvent  des  ravages  alfreux.  ( + ). 

BIRUN  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  , au  pays  de 
Khuarczme.  C’eR  la  patrie  du  fameux  mathématicien 
Abu-Kiban, 

Birun  efi:  encore  le  nom  d’une  ville  des  Indes, 
dans  la  province  du  Send , fur  le  fleuve  Indus,  à trente 
lieues  de  Manzura,  félon  d’Herbelot.  ( + ). 

BIS , ( Mujiq.')  mot  latin  qui  fignifie  deux  fols,  & 
dont  on  le  fert  en  mufique  , foit  pour  faire  recom- 
mencer un  air  quand  il  efl:  fini , en  difant  bis  à ce- 
lui qui  l’a  chanté  , & alors  bis  & da  capo  fignifient 
la  même  chofe  ; foit  pour  marquer  dans  une 
piece  de  mufique,  qu’un  même  trait  de  chant  doit 
être  exécuté  deux  fois  de  fuite  , & alors  on  l’écrit 
au-defllis  du  trait  de  chant  qu’on  a foin  de  renfermer 
entre  deux  marques , afin  que  le  muficien  fâche  oii 
commence  & finit  le  bis.  On  met  encore  bis  à côté 
d’un  vers  d’une  chanfon  qui  doit  être  chantée  deux 
fois.  (i^.  D.  C.) 

Bis-crome,  (^Mufq.')  mot  Italien  , qui  fignifie 
triples -croches.  Quand  ce  mot  eft  écrit  fous  une  fuite 
de  notes  égales , & de  plus  grande  valeur  que  des 
triples-croches , il  marque  qu’il  faut  divifer  en  triples- 
croches  les  valeurs  de  toutes  ces  notes  , félon  la  di- 
vifion  réelle  qui  fe  trouve  ordinairement  faite  au 
premier  tems.  C’eft  une  invention  des  auteurs,  adop- 
tée par  les  copifles , fur-tout  dans  les  partitions  , 
pour  épargner  le  papier  & la  peine.  V.  Crochet. 

( Mufq.  ) Suppl.  (A. ) 

* § BISANTAGAN,  (Géogr.")  ville  d’Afie  dans 
î’Indoflan,  au  royaume  de  Cambaye  ; & Bysan- 
TAGAR,  grande  ville  d’Afie  dans  l’Inde  , au  royau- 
me de  Guzarate,  font  une  feule  & même  ville.  Bi- 
fantagan  efl:  fon  vrai  nom.  Autrefois  Guzarate  & 
Cambaye  étoient  le  même  royaume  : aujourd’hui 
c’eft  une  province  ou  gouvernement  de  l’empire 
du  Mogol.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § BISERTE , ( Géogr.  ) ville  maritime  d' Afrique, 
dans  le  royaumeide  Tunis;  c était  autrefois  la!  même  qu’U- 
tique.  On  veut  dire  que  Biferte  eft  l’ancienne  Utique  ; 
mais  M.  de  la  Martiniere  a prouvé  que  la  pofition  de 
Biferte  eft  très-différente.  M.  Shaw  dans  fon  I^oyage , 
page  i8o,  dit  que  Biferte.  qü  V Hippo-Zaritus  des  an- 
ciens. Lettres  fur  L Encyclopédie, 

§ BISSE , f.  f.  anguis , is.  ( terme  de  Blafon.  ) fer- 
pent qui  paroît  dans  les  armoiries  , formant  plu- 
fieurs finuoûtés  en  ondes  à caufe  de  fa  longueur 
dont  la  tête  pofée  en  fafce,  s’élève  au  haut  de  l’écu  ^ 

& la  queue  s’étend  en  bas  vers  la  pointe.  ’ 

La  biffe  eft  nommée  guivre , lorfqu’elle  femble  dé- 
vorer un  enfant. 

Le  P.  Meneftrier , & quelques  auteurs  , font  venir 
bijfe  de  l’Italien  bifcia  , qui  fignifie  un  ferpent. 

D autres  veulent  que  la  biffe  ait  été  ainfi  nommée 
du  mot  François  bis , qui  fignifie  couleur  grife^  cou- 


leur cendrée;  parce  que  les  ferpens  font  la  plupart  d’im 
gris  cendré. 

Fauris  de  Neaules,  de  Saint- Vincent,  à Aix  ea 
Provence  ; d'argent  à une  biffe  de  fino pie, 

Lantin  de  Montagny , en  Bourgogne  ; d'azur  d la 
bife  d'argent,  au  chef  d'or. 

Bardel  de  Chenebieres,  de  Montron,  en  Dau- 
phiné ; d'azur  à une  biffe  d'argent  en  fpirale  , au. 
chef  coufu  de  gueules  , chargé  de  trois  étoiles  d’or, 
(G.D.L.T.) 

* § BISSEAUX , ( Géogr.  ) « île  d’Afrique  fur 

» la  côte  de  Nigritie Il  y a neuf  rois  dans 

» cette  île  qui  a quarante  lieues  de  circuit.  >» 

Ces  neuf  rois , s’ils  exiftent  , font  de  très  - pe- 
tits princes , dont  huit  obéiflent  au  neuvième  plus 
puiflant.  2®.  Cette  île  de  Bifjeaux  eft  une  des  îles 
Bifagos , dont  il  y a un  article  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences,  &c.  Foye^Bifagos , dans  la  Martiniere,  qui 
de  Uiffeaux  renvoie  à Bifagos.  M.  de  Lifle  , dans  fa 
carte  de  Nigritie  , appelle  ces  îles  les  Biffa^rots. 
Dapper  en  compte  dix-fept.  Lettres  fur  l'Ency^ 
clopédie. 

* § BISTRIKS , ( Géogr.  ) comté  dans  U haute 
Hongrie , dont  la  capitale  porte  le  même  nom , fur  U 
Gran.  Il  n’y  a point  en  Hongrie  de  comté  de  Bifriks, 
La  ville  de  ce  nom  eft  dans  le  comté  de  Tiirocz.  Elle 
n^eft  pas  fituée  fur  le  Gran,  mais  fur  le  Vag.  Foye-^ 
la  Martiniere  & les  cartes  de  M.  de  Lifle.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

* § BITHIES,  (Géogr.)  «peuples de  Thraceainli 
M nommés  du  fleuve  Bithis.  Il  y a eu  dans  la  Scythie 
»>  des  femmes  de  ce  nom  qui  avoient , dit-on  , à un 
»des  yeux  la  prunelle  double,  la  figure  d’un  che- 
« val  à l’autre...  Foy.  cette  fable  dans  Pline , Hv.  Fil, 

» ch.  2.  ».  Pline  ne  dit  point  que  ces  femmes  aient  eu 
la  figure  d’un  cheval  à un  des  yeux  ; c’eft  fur  les 
Thibiens  que  Pline  rejette  ce  prodige.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

§ BITHYNIE,(Gér>gr.)  nous  ignorons  pourquoi 
le  Di&.  desfciences.  Sec.  diftingue  Bithynie  royau- 
me, Sc  Bithynie  contrée,  pour  en  faire  deux  articles 
diftinéls , quoiqu’il  n’y  ait  jamais  eu  qu’une  Bithy- 
nie , laquelle  ne  s’eft  encore  jamais  appeliée  Myg- 
donie,  comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  desfciences^  Scc, 
(C.) 

BITI , f.  m.  (Hfl.  nat.  Botaniq.  ) grand  arbre  du 
Malabar , très- bien  gravé  fous  ce  nom  , quoique  fans 
détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Honus  Mala- 
baricus , volume  F,  publié  en  1 68  5 , / /5 , y/.  LFIII, 
Les  Brames  l’appellent  ;des  Portugais  pao  do 
pilao,  c’eft-à-dire , bois  de  pilon  ; Sc  les  Hollandois 
yfer  haut, 

^ Il  s’élève  à la  hauteur  de  foixante  & dix  à quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  qui  a douze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur  , fur  trois  pieds  environ  de  diamètre , eft: 
couronné  par  une  cime  ovoïde , une  fois  plus  lon- 
gue que  large  , aflfez  épaiïTe,  compofée  par  un  grand 
nombre  de  branches  cylindriques,  menues,  longues, 
difpofées  circLilairement , à bois  rouge-noir , ftrié 
de  veines  purpurines,  très-denfe,très-pefant,  recou- 
vert d’une  écorce  cendrée. 

Sa  racine  a pareillement  le  bois  roiige-noirârre. 
Ses  feuilles  font  alternes , ailées  fur  un  double 
rang  , difpofees  alternativement  & circulairement , 
au  nombre  de  trois  à cinq  fur  chaque  branche,  à des 
diftances  de  deux  à trois  pouces , longues  de  quatre 
a huit  pouces,  prefque  deux  fois  moins  larges,  ecar- 
tees  des  branches  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés  d’ouverture  ; compofées  de  quatre  à fix  pai- 
res de  folioles  avec  uneimpaire,  rangées  alternative- 
ment aflhz  près-à-près  , & ne  couvrant  que  les  trois 
quarts  du  pédicule  commun  cylindrique  qui  les  iup- 
porte.  Ges  folioles  font  elliptiques,  obtufes  o^j  ar- 
rondies , longues  d’un  pouce  Si  demi , de  moitié 
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moins  larges , entières  , liffes  , cendrées  en-defîus  , 
cendré-verd  en-deffous , reîevees  d un  cote  à fix  ner- 
vures alternes,  & portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  , extrêmement  court. 

Les  fleurs  font  jaunes , à cinq  pétales , en  papillon , 

& difpofées  en  grand  nombre  fur  des  épis  fort  longs , 
pendans  en  grappes,  qui  fortent  de  l’aiffelle  des  feuil- 
les &L  du  bout  des  branches.  A ces  fleurs  fucce- 
dent  des  goulTes  ou  légumes,  que  Van-Rheede  n’a 
point  vus. 

Culture.  Le  bid  croît  au  Malabar  dans  les  lieux 
montueux , fur-tout  à Calicolan , à Atsjencoil,  & 
en  d’autres  endroits  de  cette  côte.  Il  efl:  toujours 
verd , toujours  chargé  de  feuilles  , de  fleurs  & de 
fruits  , & il  vit  long-tems. 

Qualités.  Son  bois  a une  odeur  & une  faveur 
acide.  Ses  feuilles  répandent  une  odeur  agréable. 

Ufages.  Les  Malabares  préfèrent  fon  bois  à beau- 
coup d’autres,  à caufe  de  fa  dureté  flnguliere,  pour 
faire  des  pilons  de  mortiers , & beaucoup  d’autres 
iiflenfiles  domefliques. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  nous  ait  laifTé 
ignorer  les  détails  des  fleurs  & des  fruits  du  biti , 
on  voit  néanmoins  allez , par  fes  autres  caraûeres 
réunis  5 que  cet  arbre  ne, peut  guere  être  que  du  genre 
du  toraco  deTernate , qui  efl;  V anticholerica  de  Rum- 
phe  , & auquel  M.  Linné  a tranfportéfl  mal-à-prppos 
le  nom  fophora  , qui  appartient  à un  genre  de  caflê. 
Voyc{^  nos  Familles  des  plantes , volurrie  //,  page  ^>8. 
(M.  Adanso^}.  ) 

§ BITONTO,  ( Géogr.^  petite  île....  Dici.  raîf. 
des  Sciences,  &c.  T.  II ,p.  7.6y.  C’eft  une  ville  épif- 
copale  en  terre- ferme , dans  une  belle  plaine.  Voyei^ 
l’article  fuivant.  (c’.) 

Bitonto  , ( Géogr.  ) jolie  ville  d’Italie,  au  royau- 
me de  Naples  dans  la  terre  de  Bari , avec  un  évêché 
fuffragant  de  Bari.  Les  Efpagnols  commandés  par  le 
duc  de  Montemar,  le  2,5  mai  1734,  gagnèrent  auprès 
de  cette  ville  une  bataille  qui  les  rendit  maîtres  du 
royaume  de  Naples.  Elle  efl  dans  une  belle  plaine  à 
trois  lieues  fud  du  golfe  de  Venife,  quatre  fud- 
ouefl  de  Bari,  quarante-fept  efl  par  nord  de  Naples. 
Long.  , 22  ; lat.  4;  , ig.  (-f) 

BITOU  , f.  m.  ( Hip:.  nat.  Conchyliologie.  ) nom 
que  les  Negres  du  Sénégal  appliquent  à une  efpece 
de  pucelage,  cyprcea , dont  j’ai  donné  deux  figures  , 
planche  F , page  73  , de  mon  Hijloire  naturelle  du 
Sénégal,  publiée  en  1757.  Lifler  en  avoit  fait  graver 
deux  figures  dans  fa  Conchyliologie  imprimée  en 
1685  , l’une  fous  le  nom  de  concha  Veneris  Jlriata  , 
cui  fummo  dorfo  Jînuato  fufcæ  maculce , Jarnaicenjîs  & 
Barbadenjis  , planche  DCCVl , fig.  66  ; ôc  l’autre 
fous  celui  de  concha  V eneris  exigua  , Jlriata , leviter 
ûdmodum  rufefeens , cui  fummo  dorfo  intégra  maculce 
ruf ef cernes , anglica.  Planche  DCCVIl , fig.  6y.  Rum- 
phe , dans  fon  Mufæum  imprimé  en  1705  , en  a 
donné  aufli  une  fous  le  nom  de  porcellana  pediculus. 
On  en  voit  pareillement  une  dans  le  Recueil  des 
plantes  ào.  Barrelier  , imprimé  en  1714,  fous  le  nom 
de  erythræa  omnium  mihima,  rugofa  & jlriata.  Page 
‘53  i planche  MCCCXXVl , /2°.  z8.  En  1 742  Dar- 
genville  en  fit  graver  une  fous  le  nom  de  porcelaine, 
appellée  pou  de  mer,  rayée  & tachetée  , dans  fa  Con- 
chyliologie, page  10  ^ planche  XXI , fig.  1.  Enfin  la 
même  année  1742  Gualtieri  publia  un  Index  à^ns 
lequel  il  donne  quatre  figures  de  ce  coquillage , la 
première  fous  la  dénomination  de  porcellana  vulga- 
ris , flriis  cequalibus  circumdata , dorfo  paululum Jinua- 
to  & lineato , baji  plana  , candidâ , page  gio,  planche 
XXI , lettre  L ; la  feconde  fous  la  dénomination  de 
porcellana  vulgaris , parva , globofa , pàata  , candida, 
dorfo  jînuato,  ibid.  lettre  P ; latroifieme  fous  celle  de 
porcellana  fimbriata , Jlriata , parva , purpurafeens  , 
dorfo  finuaso  ex  fufco  maculato , page  & planche  16  , 


lettre  P ; la  quatrième  enfin  fous  celle  de  porcellana 
fimbriata  minor,  amethyjlino  colore  fignata  , & tribus 
fufeis  maculis  in  medio  dorji  infeBa;  ibid.  Lettre  R. 
M.  Linné,  dans  fon  Syflema  natures,  édition  12, 
imprimée  en  1767  , l’appelle  cypresa  g 6^  pediculus, 
téclâ , marginatâ  , tranfverjîm  fuLcatâ , page  1 181. 

Le  bitou  différé  fi  peu  du  coquillage  qu’on  appelle 
pou  de  mer  fur  les  côtes  de  France , qu’on  feroit  tenté 
de  le  regarder  comme  variété  de  la  même  efpece; 
car  quoique  la  coquille  de  celle  du  Sénégal  foit  d’une 
blancheur  comparable  à celle  de  la  neige  ou  du  lait, 
elle  a la  forme  Ôi  le  nombre  des  cannelures  de  celle 
de  l’Europe , il  n’efl  pas  probable  que  la  couleur 
gris  de  lin  & les  taches  brunes  qu’on  remarque  fou- 
vent  fur  le  pou  de  mer , ni  que  fa  taille  qui  efl  pref- 
que  une  fois  plus  grande,  foie  nt  feules  fuffifantes 
pour  le  diflinguer  du  bitou  du  Sénégal. 

Sa  coquille  n’a  guere  plus  de  quatre  lignes  de  lon- 
gueur fur  trois  de  largeur,  & à-peu-près  autant  de 
profondeur;  elle  efl  arrondie  comme  un  petit  œuf. 

Il  n’y  paroît  point  de  fommet:  on  ne  découvre  à 
l’extérieur  d’autre  tour  de  fpirale  que  celui  qui  forme 
toute  la  coquille  & qui  renferme  les  deux  autres,  & 
les  cache  dans  fon  intérieur. 

Son  ouverture  efl  prefque  droite  & beaucoup  plus 
large  que  dans  les  autres  efpeces.  Elle  a environ  fix 
fois  plus  de  longueur  que  de  largeur  dans  l’endroit 
oïl  elle  efl  plus  évafée. 

La  levre  droite  efl  une  fols  moins  large  , c’efl-à- 
dire,  moins  épaiffe  que  la  gauche.  Elles  font  rele- 
vées toutes  deux  de  plufieurs  cannelures  dont  le 
nombre  varie  depuis  15  jufqu’à  30.  Ces  cannelures 
font  à-peu-près  égales  & font  le  tour  de  la  coquille, 
en  s’étendant  tranfverfalement.  Un  léger  fillon  les 
coupe  toutes  en  deux  parties  égales  en  paffant  par  le 
milieu  du  dos.  Le  plan  formé  par  les  deux  levres  efl 
fort  convexe. 

Sa  couleur  efl  ordinairement  d’un  beau  blanc  de 
neige,  & quelquefois  couleur  de  chair  extrêmement 
pâle.  Celle  d’Europe  efl  communément  gris-de-lin, 
& marquée  fur  le  dos  de  trois  taches  brunes  qui  fou- 
vent  font  divifées  par  la  moitié. 

Variétés.  Quelques-unes,  tant  de  celles  que  j’ai 
obfervées  au  Sénégal , que  de  celles  qui  vivent  fur 
nos  côtes  de  l’Océan , n’ont  point  de  fiUon  ou  d’en- 
foncement au  milieu  du  dos  ; & l’on  voit  quelque- 
fois dans  les  unes  & les  autres , fur  le  bord  extérieur 
j de  la  levre  droite  de  leur  ouverture,  un  léger  renfle- 
ment qui  imite  un  bourrelet. 

Animal.  Le  petit  animal  qui  habite  cette  coquille 
a les  cornes  & le  pied  proportionnellement  beau- 
coup plus  longs  que  dans  les  autres  efpeces  ; le  pied 
furpafife  de  moitié  la  longueur  de  la  coquille.  ^ 

Le  manteau  efl  d’un  blanc  prefque  aufli  clair  que 
celui  de  la  coquille  qu’il  recouvre  en  entier.  Comme 
il  efl  fort  mince  , & qu’il  s’applique  exaêlement  fur 
fes  cannelures , elles  le  font  paroître  couvert  de  pe- 
tites éminences  ou  de  tubercules,  quoiqu’il  foit  par-» 

I faitement  liffe. 

Mœurs.  Le  bitou  fe  trouve  affez  communément 
I fur  les  rochers  à l’ifle  de  Corée  & du  cap  Manuel. 

I Remarques.  M.  Linné  dit  dans  fes  caraaeres  géné- 
I riques  que  l’animal  du  bitou  efl  femblable  à celui  du 
I limaçon  ou  de  la  limace , cyprœa  animal  Umax , 
I Syflema  nat.  page  1/72  ; mais  il  y a une  grande  ôc 
I même  aiilTi  grande  différence  entre  le  limaçon  co- 
I chlea  , & le  pucelage  cypresa,  qu’il  y en  a entre  le 
finge  & le  bœuf.  Le  limaçon  a quatre  cornes  & les 
yeux  pofés  à l’extrémité  des  plus  longues  ; le  puce- 
I lage  n’en  a que  deux  & les  yeux  placés  fur  un  ren- 
1 flement  près  de  leur  origine.  Il  a de  plus  un  caradere 
fingulier , qui  confifle  à couvrir  entièrement  fa  co- 
quille de  fon  manteau,  de  forte  qu’il  paroît  entière- 
ment cîj^rnu , U ng^ii^re  d’autres  çaraêferes  qiu 
l l’éloignent 
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Féîoignent  de  beaucoup  du  limaçon,  en  îe  plaçant 
dans  une  autre  famille.  (M.  Adanson.  ) 

BITURIGES  , (Géogr.')  Biturid,  peuples  qui  oc- 
CLipoient  le  Berry  ; Avaricum  , Bourges  qui  tire  Ion 
nom  de  la  riviere  d’Eure,  Avara,  étoit  leur  capitale. 
Ils  avoient  des  rois  qui  paroiffent  avoir  dominé  dans 
la  Celtique.  Ambigat , un  de  ces  rois , envoya  Bello- 
vefe  en  Italie.  Neuvy , Noviodunum  ; Bourbon-l’Ar- 
chambaut , Aquce  Bormonis  ; Argenton , Argentoma^ 
gus  ; Château  - Meilland  , Mediolanum  ^ é-toient  de 
leur  territoire.  (M.  Beguillet^) 

BIVET , f.  m.  {dJijl.  nat.  Conchyliologie.')  efpece 
de  pourpre  ainfi  nommée  au  Sénégal , & gravée  à 
la  planche  /^///,  rf , iC,  pageizg  , de  notre  Hijloire 
naturelle  du  S énégal.)Tp\xhYiée  en  1757.  Gualtieri,  dans 
fon  Index  tejiarum  Conchyliorum^  imprimé  en  1742, 
en  a donné  deux  figures  paffables , page  & planche  g8 , 
lettres  B &c  C , fous  la  dénomination  de  buccinuni 
majus , canaliculatum , rojlratum , ore  labiofo  , crajjum , 
jlriis  & plicaturis feu  cofulis  eminentibus  rugofum  , elc~ 
gantiffîmè  cancellatum  & exafperatum , candidaini , ald 
quando  ex  fufco  lineatiirn. 

Coquille.  Sa  coquille  efl  ovoïde,  longue  d’un  pouce 
un  quart , & de  moitié  moins  large. 

Ces  fpires  ne  font  pas  étagées  par  degrés , mais 
renflées  , & arrondies.  Leurs  côtes  font  plus  rele- 
vées, rarement  armées  de  pointes,  &;  coupées  par 
des  filets  plus  fenflbles.  Ces  filets  font  au  nombre 
de  douze  à vingt-quatre  dans  la  première  fpire , & 
de  quatre  à huit  feulement  dans  les  autres. 

L’ouverture  efl:  pointue  en  bas  comme  en  haut, 
& d’un  tiers  plus  longue  que  le  fommet. 

La  levre  droite  efl  creufée  fur  les  bords  de  douze 
petits  filions  , après  lefquels  s’étendent  jufqu’aii  de- 
dans de  la  coquille  un  pareil  nombre  de  dents  ou  de 
filets  qui  font  l’alternative  avec  eux. 

La  levre  gauche  n’a  point  de  lame  fur  fa  furface, 
& elle  porte  , depuis  fon  milieu  jufqu’à  fon  extré- 
mité fupérieure,  trois  grofles  dents  qui  tournent  en- 
dedans  ; l’autre  moitié  efl  occupée  par  les  rides  ou 
filets  de  la  première  fpire.  Le  bourrelet  commence 
à paroître  un  peu  au-delTus  de  fon  milieu. 

Cette  coquille  efl  blanche  ou  grife  , environnée 
de  deux  ou  trois  bandes  brunes  qui  tournent  avec 
les  fpires. 

Mœurs.  Ce  coquillage  efl  extrêmement  commun 
autour  des  rochers  du  cap  Bernard  , au  nord-oueft 
de  l’île  de  Corée.  (M.  Adanson.) 

BIZARRERIE,  (^Morale.)  C^bi^arrerie eYiwn  défaut 
très-Oppofé  à la  bonne  fociété  ; elle  confifle  dans  un 
goût  particulier  qui  s’écarte  mal-à-propos  de  celui 
des  autres.  S’écarter  du  goût  commun  par  une  An- 
gularité condamnable  , c’efl  être  bizarre.  On  doit 
éviter  ce  vice  qui  efl  prefque  toujours  la  marque 
d’un  efprit  faux  & plein  d’amour-propre. 

Il  efl  dangereux  de  paffer  pour  un  homme  bizarre  : 
quand  nous  avons  cette  réputation,  on  n’a  plus  de  coi> 
fiance  en  nous  , parce  qu’on  s’imagine  que  la  An^u- 
îarite  qui  nous  écarté  de  la  route  commune , dans 
de  petites  chofes , poiirroit  nous  en  écarter  dans  les 
affaires  de  conféquence.  Il  efl  certain  que  quiconque 
fe  conduit  par  des  principes  déraifonnables  , n’efl 
pas  propre  à infpirer  de  la  confiance.  Si  les  hommes 
entendoient  bien  leurs  intérêts  , ils  fe  corrioeroient 
d’une  infinité  de  défauts  & de  vices  qui  leur  nuifent 
cent  fois  plus  qu’ils  ne  leur  procurent  de  fatisfac- 
tion.  (-h) 

Bizarrerie  , (^Méd.)  c’eft  ce  goût  qu’on  rencontre 
fouvent  dans  des  malades  qui  leur  fait  faire  ce  qui 
ne  leur  convient  point.  On  nomme  les  malades  qui 
en  font  attaques  , bigarres  , capricieux  , volontaires , 
&c. 

La  bizarrerie  peut  venir  de  deux  principes  , dont 
Toruê  If 
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Fun  efl  un  vice  corporel , l’autre  efl  une  erreur  dé 
l’ame.  C’eft  ainfi  que  la  faîyriafe  dépend  de  Facri- 
monie  de  la  femence  & de  la  fenfibilité  extrême  des 
fibres  nerveufes;  or  l’acrimonie  de  la  femence,  ôiîa 
femence  peut  provenir  de  Fufagedes  aflàifonnemens 
qui  flattent  le  goût , & de  l’abus  des  Hq  iieiirs  chau- 
des ; la  fenfibilité  des  parties  génitales  peut  être  aug- 
mentée par  les  idées  lafeives  & les  fantômes  qui 
fe  préfentent  fouvent  à l’ame  & à la  volonté.  Ces 
maladies  dépendent  donc  des  caufes  matérielles  & 
morales  ; confequemment  on  doit  employer  dans 
leur  cure  , les  lecôurs  de  Fun  & de  l’autre  genre  5 
& les  médecins  qui  meprilént  les  fecours  moraux  au 
point  de  n’en  faire  aucune  mention  ckins  les  inflitu- 
tions  de  leur  art,  font  dans  une  grande  erreur. 

Les  bizarreries  font  accompagnées  tantôt  d’affec- 
tions vives, tantôt  de  trifles  , d’autrefois  de  languif- 
fantes.  Une  affeéfion  vive , comme  la  colere,  la  joie  , ' 
la  cupidité  , dépend  pour  l’ordinaire  , de  la  forcé 
des  fibres  nerveufes  j de  leur  tenfiQn,  de  leur  trop 
grande  élaflicité  & de  l’aâivité  du  fluide  nerveux. 
Une  affection  languiffante , la  crainte  , par  exemple, 
Fennui  , l’inappétence  , le  froid  , fympîômes  que 
Fon^obferve  dans  la  noftalgie  , le  pica  , la  moroAe 
& l’amnéfie , femblent  dépendre  de  la  diminiitioiî 
de  la  fermete  de  la  moelle  du  cerveau  & des  fibres 
nerveufes  qui  fe  diflribuent  dans  les  organes  ; en  un 
mot , de  la  rapidité  ou  de  l’inertie  des  fluides. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment , nous  ap- 
prend que  la  bizarrerie  appartient  à un  de  ces  prin- 
cipes. En  effet , A la  maladie  a été  précédée  de  foins,; 
de  veilles,  de  travaux  nocturnes,  de  la  bonne  chere, 
de  i’ufage  des  fpiritueux , des  aromates  , des  épi- 
ceries , il  efl  vraifemblable  que  les  fibres  pêchent 
par  féchereflé,  par  élaflicité,  fenfibilité.  La  fenfibilité 
jointe  a la  molleffe , à la  ténuité  des  fibres,  conflittie 
leur  delicateffe , telle  qu’on  Fobferve  dans  les  en- 
fans  , les  jeunes  filles  & les  hyflériques.  De-là  vient 
le  changement  de  Famé , Finconflance  , la  légéreté 
du  jugement  ; le  penchant  au  délire  , à la  crainte  & 
au  defefpoir.  Le  medecm  qui  finira  flatter  à propos, 
amufer  &c  affurer  le  malade  , rétablira  par  des  cor- 
diaux ceux  qui  font  foibles  ; les  hyflériques  , par 
le  cafloreum  , & les  eonvalefcens  , en  leur  donnant 
du  vin.  (5. ) 

§ BIZÙ  , (^Geogr.)  ville  d’Afrique  au  royaume 
de  Maroc  ^ & Bzo  , ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Maroc , font  une  feule  & même  ville.  Foyez  le  Dicl. 
Géogr.de  la  Martiniere,  au  mot  Bzo.  Lettres  fur  L En- 
cyclopédie. 
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BLAAUNEUS,  f.  m.  (^Hill.  nat.  Ichthyolog.)  petit 
poiflon  d Amboine , grave  paffablement  fous  ce  nom,' 
paj  Ruyfch  , planche  IF ^ , / / ^ page  y ^ de  fa  Col- 

leclion  nouvelle  des  poiffons  d’’ Amboine. 

^ Il  a le  corps  cylindrique  , médiocrement  long , la 
tête  courte  , la  bouche  petite  , obtufe  , les  yeux 
placés  fur  le  devant  de  la  tête. 

Ses  nageoires,  font  au  nombre,  de  fept , favoir , 
deux  ventrales , petites , menues , placées  au-deffous- 
des  peflorales  qui  font  quarrees  ou  triangulaires 
médiocres  ; une  dorfale  tres-longue , l.|Ius  haute  de- 
vant que  derrière  ; une  à l’anus  plus  longue  qiié 
profonde  , & une  à la  queue  qui  efl  fourchue  juf- 
qu’au  tiers  de  fa  longueur. 

^ Son  corps  efl  brun,  comme  marbré  de  veines  de 
diverfes  couleurs.  II  a une  tache  bleue  au-deflus  de 
la  bouche,  qui  lui  a valu  fon  nom  de  blaauneus]^ 
e efl-à-dire  , bleu  nez  ou  nezbleu. 

Mœurs.  Il  efl  des  plus  communs  dans  les  mers  des 
Moluques. . 

Remarques.  Ce  poiffon  appartient  naturellemenl  i 
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ia  famille  des  fpares  , où  il  paroît  former  un  genre 

particulier.  (M.  AdansokJ) 

* § BLABE  , (Géogr.)  lu  du  Bofphore  de  Thrace  , 
vers  rjfic  & la  Chalcldoint.  Il  falloit  dire  vis-a-vis 
Chalcédoine , en  Afe  ; car  Ghalcedoine  eft  une  ville. 

Lettres  fur  V Encyclopédie.  ^ 

*BLACKBORN,  {Géogrf)  petite  ville  dAngle- 
terre  , dans  le  comté  de  Lancaftre. 

BLADDR  AGER  , f.  m.  {Hifl.  nat.  Botaniqf)  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à une  plante  parafite , 
dans  la  famille  desorchis  , dont  Van- Rheede  a donné 
une  bonne  figure  , mais  incompleîte , fous  le  nom 
de  koUi-tsjerou-rnau-maravara , dans  fon  U omis  Ma- 
laharicus  , volume  Xîl  page  /j  , planche  FI.  Les 
Brames  rappellent  ambotia. 

C’efl  une  efpece  de  l’ambokely , c’efl-a-dire , de 
î’orchis  du  mangier,  qui  en  différé  particulièrement  en 
ce  qu’elle  eft  plus  grande,  à tige  de  deux  lignes  & demie 
de  diamètre.  Sès  feuilles  , auhombre  de  dix  à douze 
fur  chaque  tige , ont  fix  à fept  pouces  de  longueur 
fur  quatre  lignes  de  diamètre,  & font  plus  roides & 
plus  dures.  V an-Rheede  n’en  a point  vu  les  fleurs , 
& elle  fleurit  très-rarement  ou  très-tard.  Les  Mala- 
bares  difent , à caufe  de  cela , que  cette  plante  elf 
le  mâle  de  l’ambo-kely. 

Ufiiges.  On  n’en  fait  aucun  ufage  au  Malabar. 

Remarques.  On  fait  que  Torchis  donne  fon  nom 
à une  famille  de  plantes , dont  on  voit  les  carac- 
tères dans  nos  Familles  des  plantes  ^ volume  II , page 


yo.  (^M.  Adanson .') 

BLAISE  (l’ordre  de  Saint),  ordo  militaris 
Sancli  Blafii  , a été  inflitué  par  les  rois  d’Arménie 
de  la  maifon  de  Lufignam  ; ils  l’établirent  à l’hon- 
neur de  ce  faint , comme  étant  le  patron  de  leur 
royaume. 

Les  chevaliers  avoient  des  robes  bleues  , & por- 
toient  fur  leur  poitrine  une  couronne  d’or.  V aye^^ 
la  planche  XXF ^ figure  68  de  Blafion , dans  le  Dici. 
raif.  des  Sciences  &c.  {G.  D-  L.  T.') 

BlaiSE  ( Ü ordre  militaire  de  Saint)  & de  la  Sainte 
Vierge  Marie , efl  des  plus  anciens  ; on  ignore  la  date 
de  fon  inflitution. 


La  marque  de  cette  chevalerie  efl  une  croix  pâtée 
de  gueules , chargée  d^une  médaille  de  même  bordée  dé  or  , 
OÙ  fe  trouve  l’image  de  faint  Blaife  , évêque  , la 
mitre  fur  fa  tête  avec  fes  ornemens  pontificaux , la 
main  droite  étendue  , & tenant  de  la  main-gauche 
fa  croffe  ; au  revers  efl  repréfentée  la  vierge.  Voye^ 
la  planche  XXFfifig.  G i de  Blafon , dans  le  Dict,  r aij . 
des  Sciences  &ic.  ( G.  D.  L.  T.) 

BLANAK , f.  m.  ( Ilifi.  nat.  Ichthyolog.  ) efpece  de 
mulet,  mugil,  des  îles  Moluques,  affez  bien  gravé 
& enluminé  fous  ce  nom , &:  fous  celui  de  blanacq , 
par  Coyett,  dans  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poisons  A’ Amboine  , au  n^  lo. 

Ce  poiffon  a le  corps  médiocrement  alongé, 
comme  prifmatique  , q trois  angles , à dos  convexe 
& fort  large,  à côtés  plats  ventre  aigu.  Il  a la  tête 
affez  greffe , la  bouche  petite , les  yeux  grands,  ainfi 
que  les  écailles  du  corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  favoir, 
deux  ventrales  , petites  , triangulaires  , pofées  fous 
le  milieu  du  ventre,  loin  des  peèlorales  qui  font  aufîi 
triangulaires , affez  petites  ; deux  dorfales  triangu- 
laires, affez  égales  & de  médiocre  grandeur  ; une 
derrière  l’anus,  un  peu  plus  longue  que  profonde  ; 
& celle  de  la  queue  qui  efl  creufée  jufqu’à  fon 
milieu  en  arc. 

Tout  fon  corps  efl  blanc  , argenté  fur  les  côtés  & 
bleu  fur  le  dos.  Ses  nageoires  font  auffi  blanches  , 
excepté  les  peâorales  qui  font  jaunes.  Ses  yeux  ont 
la  prunelle  bleue  & Tiris  blanc. 

Mœurs.  Ce  poiffon  efl:  commun  dans  les  mers  des 
îles  Moluques.  ( M,  Adanson.  ) 
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BLANCHIR,  la  foie.  {fManufé)  La  foie  encore  toute 
écrite  eff  mife  dans  une  poche  ou  fac  de  toile  claire  ^ 
qu’on  jette  dans  une  chaudière  , remplie  d’eau  de 
riviere  bouillante , dans  laquelle  on  a fait  fondre 
de  bon  favon  de  Gènes  , ou  de  Toulon. 

Après  qu’on  a fait  bouillir  la  foie  dans  cette  eau 
l’efpace  de  deux  à trois  heures,  & que  le  fac  où  elle 
a été  renfermée  y a été  retourné  & remué  plufieurs 
fois  , on  la  retire  pour  la  battre  & la  laver  dans 
Teau  froide  ; & quand  elle  a été  ainfi  bien  lavée  & 
battue  , onia  tord  légèrement,  puis  on  la  rejette  une 
fécondé  fois  dans  la  chaudière  pleine  d’eau  froide  , 
mêlée  de  favon , & d’un  peu  d’indigo. 

C’eft  cet  indigo  qui  donne  Tœil  bleuâtre  qu’on 
remarque  ordinairement  dans  les  foies  blanches. 

Après  que  la  foie  a été  tirée  de  cette  fécondé  chau- 
dière , on  la  tord  bien  fort  avec  une  cheville  de 
bois,  pour  en  exprimer  toute  Teau  & le  favon  ; en- 
fuite  on  la  fecoue  pour  la  détordre  &:  en  féparer  les 
brins  , & on  la  fufpend  en  Tair  dans  une  efpece 
d’étuve  faite  exprès  , qu’on  appelle  un  fouphroir , à 
caufe  du  foufre  qu’on  y brûle. 

C’eft  la  vapeur  de  ce  minéral  qui  achève  de  don- 
ner le  dernier  dégré  de  blancheur  à la  foie. 

Manière  de  blanchir  les  étoffes  de  laine.  Il  y a trois 
façons  de  blanchir  les  étoffes  de  laine. 

La  première  fe  fait  avec  Teau  & le  favon  ; la  fé- 
condé , avec  la  vapeur  du  foufre,  & la  troiiieme, 
avec  la  craie  , l’indigo  & la  vapeur  du  foufre. 

Blanchir  au  favon  & à 8 eau.  Après  que  les  étoffes 
font  forties  du  moulin  à foulon , on  les  met  dans 
Teau  de  favon  un  peu  chaude  , dans  laquelle  on  les 
foule  de  nouveau  à force  de  bras  fur  une  fouloire  de 
bois  : ce  qui  achevé  de  leur  donner  le  blanchiment 
que  le  moulin  à foulon  n’avoit  fait  que  commencer. 

Quand  les  étoffes  ont  été  fuftifamment  foulées  à 
bras  dans  cette  eau  de  favon,  on  les  lave  dans  Teau 
claire  , & on  les  fait  fécher. 

Cette  façon  de  blanchir  les  étoffes  de  laine , eft 
celle  qu’on  appelle  la  naturelle. 

Blanchir  en  foufre.  On  commence  par  bien  laver 

dégorger  les  étoffes  dans  Teau  de  riviere  , puis  on 
les  met  fécher  fur  des  perches  ; & lorfqu’elles  font 
à demi  feches  , on  les  étend  dans  une  efpece  d’étuve’ 
bien  fermée  j dans  laquelle  on  fait  brûler  du  foufre,' 
dont  la  vapeur  venant  à s’étendre  , s’attache  petit  à 
petit  fur  toute  l’étoffe  ; ce  qui  lui  donne  ce  beau 
blanchiment  qu’on  appelle  communément  blanchir 
ment  de  Paris , parce  que  c’eft  à Paris  où  il  s’en  fait  la 
plus  de  cette  forte. 

Blanchir  avec  la  craie  , Vindïgo  & le  foufre.  Lorf- 
que  les  étoffes  ont  été  bien  lavées  & dégorgées  dans 
Teau  claire  , on  les  jette  dans  un  bacquet  rempli  d’eau 
froide  , dans  laquelle  on  a fait  détremper  de  la  craie 
avec  un  peu  d’indigo  ; & après  que  ces  étoffes  ont 
été  bien  maniées  & agitées  dans  cette  eau  , on  les  en 
retire , pour  les  laver  de  nouveau  dans  une  eau  pure 
& claire  , au  fortir  de  laquelle  on  les  fait  fécher  à 
demi  fur  les  perches , puis  on  les  met  fur  Tétuve 
pour  leur  faire  prendre  la  vapeur,  ce  qui  achevé  de 
les  blanchir  parfaitement,  (-ff) 

BLANCHISSAGE  du  linge.  {Econ.  domefique.) 
De  tous  les  objets  qui  font  du  reffort  de  Técono- 
mie  , il  n’y  en  a guere  d’aufli  intéreffant  dans  un 
ménage , & qui  mérite  autant  d’attention  que  le 
blanchiffage  , & c’eft  rendre  un.vrai  fervice  au  public 
que  de  lui  enfeigner  la  meilleure  méthode  de  le 
blanchir  pour  le  rendre  propre  , & en  même  terns 
empêcher  que  le  blanchijfage  ne  Tufe  autant  qu’il  fait 
pour  l’ordinaire.  Après  avoir  examiné  avec  foin  les 
différentes  façons  quife  pratiquent  claps  les  différens 
pays,  je  me  fuis  mis  en  état  de  faire  des  comparai- 
fons  entr’elles,  & de  juger  quelle  eft  la  .meilleure  à 
' Taide  de  l’expérience  & du  raifonnement , les  guides 
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les  plus  lîirs  pour  porter  un  jugement  équitable  de 
toutes  chofes  ; mais  l’ufage  la  routine  forment 
dans  le  public,  & fur-tout  chez  les  femmes,  un  pré- 
jugé qu’il  n’eft  pas  facile  de  furmonter.  Cependant, 
comme  la  plupart  veulent  s’inftr.uire  & cherchent 
tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  pour  perfec- 
tionner les  ufages , c’eft  à ces  perfonnes  curieufes 
&:  intelligentes  , que  j’adreffe  les  moyens  fuivans, 
que  je  les  invite  à effayer  , d’autant  plus  qu’ils 
font  fimples,  & par  conféquent d’une  exécution  très- 
facile. 

Pour  blanchir  6c  ménager  en  même  tems  le  linge 
fin,  il  faut  d’abord  le  palier  dans  une  eau  légère  de 
favon  pour  le  détremper  ; quand  il  y aura  relié  affez 
de  tems  pour  en  être  imbibé  , on  le  mettra  dans  un 
cuvier  fans  le  tordre,  ni  en  exprimer  cette  eau.  On 
y arrangera  les  pièces  les  unes  fur  les  autres  à plat  & 
par  couches  égales  :obfervez  cependant  que  le  cuvier 
ne  doit  pas  être  bien  profond , il  fuffira  du  moins 
qu’on  y mette  un  pied  6c  demi  d’épailfeur  de  linge, 
par  les  raifons  que  nous  rapporterons  tout-à-l’heure. 
On  fe  fervira  pour  la  lelîive  de  bonnes  cendres  pro- 
venant de  bois  neuf,  c’ell-à-dire  , qui  n’ait  point 
flotté.  La  cendre  de  chêne  efl:  fort  bonne  ; mais  cèlle 
qui  efl  faite  avec  des  arbres  à fruit,  efl  préférable  à 
toute  autre.  On  doit  avant  que  d’employer  ces  cen- 
dres , les  faire  pafler  par  un  crible  ou  un  tamis  pour 
en  ôter  toutes  les  malpropretés  qui  pourroient  s’y 
rencontrer,  telles  que  font  les  petits  charbons  6c 
les  bouts  de  bois  ou  copeaux  qui  pourroient  tacher 
le  linge  par  une  fubflance  qui  s’en  détache  6c  qui  gâte 
la  lelîive.  De  quelque  nature  que  foient  les  cendres , 
elles  font  beaucoup  meilleures  , lorfqu’on  les  a fait 
recuire  aufour  une  fécondé  fois,  enlesymettantaulîi- 
tôt  qu’on  a ôté  le  pain , 6c  y faifant  brider  quelques 
fagots.  Il  efl  bon , fl  la  chofe  efl  poiïibie , de  les  jetter 
encore  toutes  chaudes  dans  une  grande  chaudière, 
oh  on  a fait  chauffer  de  l’eau  qui  efl  à demi-bouil- 
lante. La  dofe  efl  d’environ  un  quart  de  cendres  pour 
la  quantité  que  l’on  a d’eau , c’efl-à-dire , que  pour  un 
feau  de  cendres , il  faut  mettre  quatre  féaux  d’eau  ; on 
fait  bouillir  le  tout  enfemble  affez  doucement  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures.  Quand  la  lelîive  efl 
faite , on  la  retiré  de  deffus  le  feu , on  la  laiffe 
repofer  ; après  quoi , on  la  tire  au  clair  en  la  ver- 
fant  par  inclinaifon  dans  un  autre  vaifléau.  Dans  cet 
état , on  verfe  la  lelîive  fur  le  linge  qui  efl  dans  le 
cuvier  , & on  y met  la  quantité  qu’il  faut  pour  que 
le  linge  en  foitbien  imbibé,  6c  que  la  lelîive  le  re- 
couvre pardeffus  de  la  hauteur  d’environ  deux  pou- 
ces. On  laiffe  couler  cette  lelîive  à travers  le  linge , 
&fortirparle  fond  du  cuvier  au  moyen  d’une  ca- 
nule qui  la  voiture  dans  la  chaudière  qui  efl  fur  le 
feu  à la  portée  du  cuvier  ; on  fait  chauffer  cette 
lelîive  infenflblement  6c  par  gradation , puis  on  la 
renverfe  de  nouveau  dans  le  cuvier  fur  le  linge,  6c 
on  continue  à faire  chauffer-toujours  cette  leffive  , à 
mefure  qu’elle  coule  du  cuvier.  Mais  il  faut  fe  gar- 
der de  la  faire  chauffer  jufqu’au  point  de  la  faire 
bouillir  ; car  la  trop  grande  chaleur  , loin  de  déta- 
cher la  craffe  6c  les  matières  graflés , comme  fait  une 
chaleur  douce , gâte  le  linge , parce  qu’alors  les  fels 
de  cendres  pénétrant  trop  avant  dans  la  contexture 
des  fils,  leur  donnent  une  couleur  tannée  & brûlent 
le  linge.  Il  faut  donc  obferver  avec  beaucoup  d’at- 
tention que  la  leîîive  qui  fortira  par  la  canule  ne  foit 
pas  fl  chaude  que  l’on  ne  piiiflé  l’endurer  avec  la 
main  fans  fe  brûler  : on  coulera  de  cette  façon  la 
ieflive  huit  à neuf  heures  de  fuite  pour  le  moins , 
mais  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , avec  une  chaleur 
toujours  égale.  Enfuite  on  laifléra  tremper  le  linge 
dans  cette  leffive  toute  chaude  pendant  environ  huit 
autres  heures,  en  bouchant  la  canule  & couvrant 
bien  le  cuvier  pour  l’empêcher  de  fe  refroidir;  quand 
Tom&  /, 
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îe  linge  aura  bien  trempé , on  le  tirera  tôut  chaud 
du  cuvier,  à mefure  qu’on  le  lavera  dans  une  eau 
bien  claire , 6c  qui , s’il  efl  poffible  , ne  foit  pas  trop 
froide.  Les  eaux  des  rivières  en  été  font  les  meil- 
leures : on  fe  gardera  bien  de  frapper  ce  linge  trop 
fort , mais  on  fe  contentera  de  le  frotter  légère- 
ment entre  les  mains  ou  une  planche  unie  que  les 
laveufes  auront  devant  elles  , en  le  rinçant  de  tems 
en  tems  dans  1 eau  claire,  6c  le  tordant  un  peu  à cha- 
que fois  pour  faire  fortir  l’eau  fale,  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  l’eau  en  forte  très- claire.  Alors  on 
émndra  ce  linge  à plat  au  foleil  fur  un  pré  dont 
rherbe  foit  propre , 6c  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née , on  verfera  de  l’eau  deffus  à phifleurs  reprifes, 
avec  un  arrofoir  de  jardinier , à mefure  qu’on  verra 
qu’il  fe  feche  , & on  le  retournera  deux  ou  trois  fois 
fens-deflus-deffous.  Le  foleil  & cette  eau  achève- 
ront de  lui  donner  un  liiflre  6c  un  blanc  rrè, s-parfait  : 
il  faut  pour  cela  que  le  linge  demeure  expofé  trois 
jours  de  fuite  au  foleil  6c  au  ferein  , fi  l’on  veut  ; 
mais  le  foleil  peut  fuffire.  On  le  plie  à demi-fec  & 
on  îe  repaffe  enfuite.  ’ 

Cette  opération , comme  on  voit , n’efl  point  une 
magie  ; bien  des  perfonnes  le  pratiquent  à peu  près 
de  même  ; mais  elles  manquent  fouvent  de  donner 
à leur  linge  cette  blancheur  qui  en  fait  le  plus  grand 
mérite  , parce  qu’elles  négligent  tous  les  petits  foins 
•que  je  viens  de  preîcrire.  Par  exemple,  elles  ne  font 
pas  affez  icrupuleufes  fur  le  choix  des  cendres , 6c 
fouvent  n’en  connoiffent  pas  les  dégrés  de  force; 
car  il  y a des  cendres  beaucoup  meilleures  les  unes 
que  Ip  autres.  Si  elles  font  fortes , il  en  faut  moins  , 
c’efl-à-dire,  qu’on  doit  mettre  une  quantité  d’eaii 
plus  grande  à proportion  diidégré  de  forces  des  cen- 
dres ; car  fl  elles  ont  trop  de  force , leurs  fels  atta- 
quent les  fibres  du  chanvre  ou  du  lin , 6c  y laiffent 
une  couleur  de  leffive  ; fl  au  contraire  les  cendres 
font  trop  foibles , les  fels  ne  peuvent  pas  fl  bien  ab- 
forber  les  parties  graffes  de  la  craffe , 6c  le  linge  n’efl 
jamais  propre.  Si  les  cendres  n’étoient  pas  choifles 
& ^préparées,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  fels 
qu’elles  contiennent  ne  pourroient  pas  s’en  détacher 
aifément,  & ne  produiroient  pas  fl  bien  leur  effet. 
Enfin , fl  on  n’avoit  pas  égard  à entretenir  un  dégré 
de  chaleur  modéré  ; on  gâteroit  tout  ; & fl  on  ne 
donnoit  pas  le  tems  à la  leffive  de  pénétrer  le  linge 
dans  toutes  les  parties , il  y auroit  des  endroits  mal 
blanchis  , 6c  dans  lefquels  la  craffe  réfifleroit  au  la- 
vage. C’efl  ce  qui  arrive  lorfqu’on  a mis  dans  le 
cuvier  une  trop  grande  épaiffeur  de  linge  ; car  la 
leffive  qui  le  pénétré  , en  filtrant  à travers  une  épaif- 
feur trop  confidérable  de  linge  , perd  fa  vertu  avant 
que  d’être  parvenue  jufqu’au  fond  ^ de  forte  que  le 
linge  qui  efl  dans  la  partie  baffe  du  cuvier , ne  fe  reff 
fent  point  de  fon  aêîion.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient , la  plupart  des  blanchiffeufes  mettent  par 
intervalle  dans  le  cuvier  & parmi  le  linge  fin , des  lits 
de  cendres  qu’elles  ont  foin  d’envelopper  féparé- 
ment  avec  des  linges  communs,  tels  que  les  torchons 
qui  font  afléz  bons  pour  cet  ufage.  Mais  cette  mé- 
thode n’efl  fiipportable  tout  au  plus  que  quand  on  a 
fimplement  de  gros  linge  à blanchir  ; elle  ne  vaut  rien 
abfolument  pour  le  linge  fin , ni  pour  celui  qu’on  veut 
blanchir  proprement.  L’expérience  prouve  affe?  qu© 
le  linge  fin  qui  fe  rencontre  immédiatement  fous  ces 
cendres , n’acquiert  jamais  un  beau  blanc  ; car  à 
mefure  que  la  leffive  pénétré  ce  lit,  elle  en  détache 
les  fels  , qui  alors  agiffent  avec  trop  de  force  fur  le 
linge  qui  en  efl  imbibé  le  premier  ; c’efl  le  même  in- 
convénient qui  arriveroit  à toute  la  leffive,  fi  elle 
étoit  trop  forte  de  cendres.  La  plupart  des  gens  qui 
font  dans  cet  ufage  , obfervent  de  placer  au  fond  du 
cuvier,  6c  fous  les  lits  de  cendres  , tout  ce  qu’elles 
ont  de  linge  plus  grofiier , 6c  mettent  le  linge  fin  dans 

YYyyyij 


9o8  b l a 

la  partie  fiipérieure  , croyant  par  ce  moyen  avoir 
parfaitement  remédié  au  defaut  de  l’inégalité  de  la 
leffive  ; cependant  le  mauvais  état  oîife  trouve  le 
linge  quand  ils  le  rendent,  ne  prouve  que  trop  clai- 
rement combien  la  méthode  de  le  mettre  dans  le 
même  cuvier,  avec  le  gros  linge  venant  à charger  la 
leffive  d’une  partie  de  la  mal-propreté  qui  s’en  dé- 
tache , la  communique  au  linge  fin  qui  n’efl:  jamais 
fi  bien  blanchi  que  quand  on  le  met  dans  un  cuvier  à 
part  & en  petite  quantité.  Si  je  recommande  d’im- 
biber le  linge  d’eau  de  favon  avant  que  de  le  placer 
dans  le  cuvier,  c’eil  par  la  raifon  que  cette  eau  étant 
diftribuée  par-tout  dans  le  linge , difpofe  les  routes 
à la  leffive  qui  doit  le  pénétrer  , & que  le  favon  qui' 
s’y  trouve  adoucit  un  peu  le  premier  effet  des  fels 
âcres  des  cendres,  & contribue  beaucoup  à détachef 
la  crafTe  à mefure  que  la  maffe  du  linge  vient  à s’é- 
chauffer peu-à-peu  par  une  chaleur  douce  & péné- 
trante , qui  agit  fur  toutes  fes  parties  fans  les  fatiguer. 
Le  tems  que  je  propofe  d’employer  à toute  cette 
opération , ainfi  que  celui  de  le  laiffer  mitonner  dans 
fa  chaleur  avec  toute  la  leffive  renfermée  dans  le 
cuvier , n’efl  point  trop  long.  C’efl  afin  que  les  fels 
de  la  leffive  aient  affez  de  tems  pour  pénétrer  par- 
tout &:  faire  leur  effet.  Au  moyen  de  ce  que  je  pref- 
cris  dé  porter  le  linge  encore  chaud  à la  riviere  pour 
le  laver  dans  de  l’eau  qui  foit  tiede  , s’il  fe  peut , 
telle  qu’elle  fe  trouve  en  été,  fur-tout  fi  on  a laiffé  ' 
aufoleil  le  tems  de  la  rechauffer,  je  compte  que  la 
craffe  s’en  détache  beaucoup  mieux  , 6i  qu’alors  le 
linge  n’a  pas  befoin  de  tant  de  torture  qu’il  en  reçoit 
communément  des  blanchiffeufes  qui  le  déchirent  à 
coup  de  battoir,  ou  à force  de  le  broffer  pour  répa- 
rer le  défaut  de  leur  leffive.  Je  conviens  qu’alors  elles 
y mettent  un  pende  favon  ; mais  comme  ce  favon  efl 
mis  à froid  fur  le  linge  qu’il  n’y  refie  qu’un  inf- 
tant , il  n’a  pas  le  tems  de  produire  aucun  effet , & 
cependant  le  frottement  de  la  broffe  l’ufe  plus  que 
toute  autre  chofe. 

Au  contraire  , fiiivant  la  méthode  que  j’ai  enfei- 
gnée,  & qui  fe  pratique  dans  bien  des  pays , le  foleil 
& l’eau  claire  donnent  le  liiflre  & un  blanc  parfait 
au  linge  , lorfqu’ona  le  foin  de  l’arrofer  chaque  fois 
qu’il  commence  à fécher , & de  le  retourner  de  tous 
côtés  pendant  deux  jours  au  moins  par  un  beau 
tems.  On  n’a  point  d’autre  méthode  aux  Indes  pour 
blanchir  le  linge , que  de  l’expofer  limplement  au 
foleil  & de  l’arrofer  continuellement  avec  de  l’eau 
tiede.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  climat  de  ce 
pays  efl  plus  chaud  que  le  nôtre , ^ que  le  foleil  y 
agit  avec  plus  de  force.  Mais  en  Hollande , qui  efl  un 
pays  moins  chaud  que  le  nôtre,onmetle  linge  aufoleil, 
&on  l’arrofeprécifément  de  même  qu’on  fait  les  toi- 
les lorfqu’on  les  blanchit.  Auparavant  que  de  faire  fu- 
bir  au  linge  cette  opération , on  l’a  fait  paffer , comme 
je  le  dis,  par  une  leffive  faite  avec  toutes  les  atten- 
tions que  j’ai  marquées  ci-deffus,  & lorfque  le  linge 
a acquis  ce"~beau  blanc  de  neige,  on  le  paffe  pour 
lui  donner  encore  plus  d’éclat  dans  une  eau  légère- 
ment teinte  d’indigo  , & on  le  laiffe  effuyer  un  peu 
& fécher  à demi  auparavant  que  de  le  repaffer.  Auffi 
îe  linge  y'efl-il  toujours  du  plus  beau  blanc  & très- 
propre  : au  contraire , en  fuivant  la  méthode  pré- 
judiciable qui  fe  pratique  généralement  ailleurs  par 
toutes  les  blanchiffeufes  , on  n’a  jamais  de  linge 
bien  blanc , & d’ailleurs  il  efl  bientôt  mis  en  piè- 
ces & abfolument  ufé.  J’avoue  qu’il  y a bien  des 
maîtreffes  de  maifon  qui  apportent  un  peu  plus  de 
foin  pour  le  blanchijfage  de  leur  linge  ; mais  la  plu- 
part jtependant  partent  des  mauvais  principes  que 
je  viens  de  blâmer , ou  elles  ne  font  les  chofes  que 
bien  imparfaitement , quelque  bonne  volonté  qu’el- 
les aient.  Ainfi  je  me  flatte  qu’elles  liront  avec  plaifir 
ces  obfervaiions  , & qu’elles  voudront  bien  en  pro- 
fiter. (-f  ) 
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BLANCS  , adj.  pl.  vers  blancs.  ( Belles  heures: 
Poéjie.  ) Dans  la  poéfîe  moderne  on  appelle  vers- 
blancs  à^s  vers  non  rimés.  Plufleiirs  poètes  Anglois 
& Allemands  fe  font  affranchis  de  la  rime  ; mais  les 
Allemands  ont  prétendu  y fuppléer  en  compofant 
des  vers  métriques  à la  maniéré  des  Latins  ; les  An- 
glois fe  font  contentés  du  vers  rytmique  qui  efl:  le 
même  que  celui  des  Italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d’agrémens  qui  îe 
diflinguent  de  la  profe;  une  harmonie  plus  fenfible  , 
une  difficulté  de  plus  qu’on  a le  mérite  de  vaincre  , 
& un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir  plus  aifé- 
ment  la  penfée  & les  mots  dont  le  vers  efl  formé. 
Le  vers  blanc  peut  être  auffi  harmonieux  que  le  vers 
rimé  à la  confonance  près , dont  l’habitude  a fait  un 
plaifir  pour  l’oreille  ; & fi  dans  lesvers  blancs  le  poète 
a mis  à profit  la  liberté  qu’il  s’efl  donnée  pour  en 
mieux  affortir  les  nombres  & les  fons , le  foible  plai- 
fir de  la  rime  fera  aifément  compenfé.  Mais  la  diffi- 
culté vaincue  & la  furprife  agréable  qu’elle  nous 
caufe  , fur-tout  lorfque  la  néceffité  de  la  rime  pro- 
duit une  penfée  inattendue  & heureufementamenée, 
une^  expreffion  finguliere  & jufle  , & dans  l’une  ou 
dans  l’autre  un  tour  ingénieux  , ce  mérite  de  l’art 
qui  fe  renouvelle  à chaque  inflant  dans  les  vers  ri- 
més, & qui  par  une  alternative  continuelle,  excite  & 
fatisfait  la  curiofité  de  l’efprit  & l’impatience  de 
l’oreille  , n’exifle  plus  dans  les  vers  blancs.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  l’avantage  de  donner  à la  mémoire  dans 
i’uniffon  des  définances  des  points  d’appui,  & comme 
des  fignaux  qui  l’empêchent  de  s’égarer,  & à ces 
deux  égards  les  vers  blancs  font  inférieurs  aux  vers 
rimés.  / 

Au  furplus , ce  n’efl  pas  pour  fe  donner  plus  de 
peine  qu’on  a voulu  fe  délivrer  de  la  contrainte  de 
la  rime  ; & le  foin  qu’on  auroit  mis  à la  chercher, 
on  ne  l’a  pas  employé  à rendre  le  vers  blanc  plus  har- 
monieux. Quelque  foin  même  qu’on  y emploie , il 
efl  difficile  que  cette  efpece  de  vers  ait  une  harmo- 
nie affez  marquée,  affez  chere  à l’oreille,  affez  fu- 
périeure  à celle  de  la  bonne  profe,  pour  compenfer 
parcelafeul  ledéfagrément  & la  gêne  d’une  cadence 
uniforme  dont  l’oreille  doit  fe  laffer , lorfqu’il  n’en 
réfulte  pour  elle  nulle  autre  efpece  de  plaifir.  La 
liberté  de  varier  au  gré  de  la  penfée  , du  fentiment 
& de  l’image  , les  nombres  , la  coupe  & le  tour  pé- 
riodique du  difeours,  efl  une  chofe  trop  précieufe 
pour  la  facrifîer  au  pur  caprice  d’aligner  les  mots 
fur  des  mefures  qui  n’ont  pas  même  le  foible  mérite 
d’être  égales;  & lorfqu’on  n’écrit  pas  en  profe, 
il  faut  donner  aux  vers , en  agrément  ou  en  utilité , 
un  avantage  quç  la  profe  n’ait  pas.  ( M.  Mar- 

MONTEZ.  ) 

BLASER  , f.  m.  ( nat.  Ichthyolog.  ) nouveau 
genre  de  poiffon  de  la  famille  des  coffres  , orbes , 
affez  bien  gravé  & enluminé  par  Coyett  à la  fécondé 
partie  de  ion  Recueil  des  poiffons  d' jdmboine  , n°.  142  , 
fous  ce  nom,  & fous  celui  de  groote  blaferow  gros 
fouffleur  dl Amboine. 

11  a le  corps  enflé , arrondi  , affez  court  , fans 
écailles , mais  femé  d’épines , la  tête  petite  ,1a  bouche 
grande,  armée  de  beaucoup  de  grandes  dents  aiguès^ 
les  yeux  médiocrement  grands,  comme  couverts,très- 
alongés  & pointus  an  lieu  d’être  ronds. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  feulement, 
favoir,  deux  peélorales  médiocres,rondes  ; une  anale 
plus  profonde  que  longue  ; deux  dorfales  dont 
l’antérieure  longue  , & une  à la  queue  fourchue 
jufqtffau  milieu  en  trois  branchées.  De  ces  nageoires 
il  n’y  en  a qu’une  d’épineufe  , c’efl  la  dorfale 
antérieure. 

Son  corps  efl  jaune  , brun , avec  une  grande 
tache  de  chaque  côté  d’un  bleu-noir  , marqué  tout 
autour  de  dix  à douze  crenelures.  Les  nageoires 
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font  vertes  , excepté  la  dorfale  antérieure  qui  eft 
jaune  avec  onze  rayons  bleus.  On  voit  trois  lignes 
rouges  & une  tache  rouge  de  chaque  côté  de  la 
tête.  Les’yeux  ont  la  prunelle  noire  , entourée  d’un 
iris  blanc  d’abord  , enfuite  bleu  entouré  de  rouge. 

QuaLitès.  Le  blafir  efl:  huileux  & de  mauvais 
goût. 

Mœurs.  îl  avale  une  grande  quantité  d’eau  qu’il 
lance  avec  grande  force  contre  les  autres  poiffons 
pour  les  étourdir  & les  prendre.  ( M.  Adanson,  ) 

* § B LANKA  , {Géogr.'^  « petite  île  du  golfe 
^ de  Mexique  , près  la  côte  de  Tlafcala  ».  Les  bons 
géographes  ne  connoiffent  point  cette  île.  Lmr.fur 
V Encyclopédie. 

* § BLANKENHAYM  6 Blankenheim  , 
( Géogr.  ) deux  articles  qui  fe  fuivenf  dans  le  DiH. 
raif.desfcunces.,  &c.  font  pourtant  la  même  chofe , 
une  petite  ville  d’Allemagne,  au  comté  de  même 
nom.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

^ BLANDUSIE , ( Géogr.  ) nom  d’une  fontaine 
célébré  par  la  belle  ode  qu’Horace  lui  adreffe , l. 
111.  od.  Ig.  Il  en  faut  dire  un  mot:  elle  étoit 
fituee  dans  la  Sabine  oîi  Horace  avoit  un  champ. 

Cruquius  avertit  que  les  anciens  exemplaires  por- 
tent Bandujice  & dans  les  éditions  d’Horace  par 
M.  de  Cunigam,  on  lit: 

O fons  Bandujîe  fplendidior  vitro.  ( é*.  ) 

BLANGILS,ottBLANGis,  ou  Blangei,  ( Géogr.  ) 
village  du  Hainaut  entre  Condé , Mons  & Bavey  : 
c’ett  entre  ce  village  & celui  de  Malplaquet , que 
fe  donna  le  1 1 Septembre  1709  la  fameufe  bataille 
entre  l’armée  de  France  & celle  des  alliés.  ( G ) 

§ BLASON  , f.  m,  Sdentia  , ars  heraldica , fcience 
ou  art  héraldique,  qui  enfeigne  à déchiffrer  les  armes 
ou  armoiries  des  nobles  & à en  nommer  les  pièces 
& meubles  dans  les  termes  qui  leur  font  propres. 

Blafon  , f.  m.  feutum  gentilitiiim  , pièces  & meu- 
bles qui  entrent  dans  l’écu  , lefquelles  repréfentent 
les  belles  actions  & la  nobleffe  de  ceux  qui  ont  droit 
de  les  porter. 

Origine, 

Le  Blafon  ayé on  nomme  auffi  V art  héraldique  a 
commencé  à être  en  ufage  environ  l’an  1000  ; les 
chevaliers  qui  dévoient  le  trouver  aux  tournois , 
prirent  diverfes  marques  pour  fe  connoître  entre 
eux  ; ils  les  portèrent  d’abord  fur  leurs  boucliers 
& cottes  d’armes  ; elles  furent  nommées  pour  cette 
raifon  armes  ou  armoiries. 

Emaux. 

Les  armes  ou  armoiries  des  chevaliers  qui  venoient 
aux  tournois  ouqui  alloientà  la  guerre, étoientrepré- 
fentées  en  or  ou  en  argent  avec  diverfes  couleurs 
fur  leurs  écus  , on  y employoit, l’émail  pour  réfiBer 
aux  injures  du  tems  , ce  qui  a fait  donner  le  nom 
d'émaux  , aux  métaux  , couleurs  ôc  fourrures  qui 
entroient  dans  ces  armoiries. 

Il  y a neuf  émaux  , dont  deux  métaux,  cinq 
couleurs  & deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune  qu’on  nomme  or.  Le 
blanc , argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu  , qu’on  nomme  a^ur  ; 
le  rouge  , gueules  ; le  verd  .finople  ; le  noir  , fable  ; 
& \e  v\o\et,  pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  & Vhermine. 

Depuis  environ  deux  fiecles  , on  a imaginé  de 
repréfenter  ces  émaux  en  gravure  , par  des  points 
traits  ou  hachures. 

L ôr  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L’argent  tout  blanc  , c’eft-à-dire  , fans  aucune 
hachure. 

L’azur  par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  par  des  lignes  perpendiculaires» 
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Le  fînopîe  par  des  lignes  diagonales  à droite. 
Le  fable  par  des  lignes  horizontales  & perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  pourpre  par  des  lignes  diagonales  à gauche» 
Le  vair  par  l’azur,  chargé  de  petites  pièces  u’argent 
en  Jbrme  de  clochettes  renverfées. 

L’hermine  par  l’argent , chargé  de  mouchetures 
de  fable. 

Signification  des  émaux. 

L’or  fignifie'  richefifie  , force  ^foi , pureté,  eonflance. 
L’argent,  innocence  , blancheur^,  virginité. 

L’azur , royauté , majejlé  , beauté. 

Le  gueules  , courage  , hardiefie  , intrépidité. 

Le  finople  , efpérance , abondance  , liberté. 

Le  fable  , fcience  , modejiie  , affUciion, 

Le  pourpre  , dignité  , puiffance , fouveraineté. 

Le  vair  61  Vhermine  , grandeur,  autorité , empire. 
A ces  neuf  émaux , on  en  ajoute  deux  autres, 
La  couleur  de  carnation  pour  le  corps  humain  & 
fes  parties , lorfqu’ils  font  de  couleur  de  chair. 

La  couleur  naturelle  pour  les  animaux  & les 
plantes  , qui  fe  trouvent  tels  que  la  nature  les 
repréfente. 

Pièces  honorables. 

Les  pièces  honorables  ont  été  ainû  nommées  , 
parce  que  ce  font  les  premières  pièces  qui  aient 
été  mifes  en  ufage  dans  l’art  du  Blafon , & parce 
que  pluûeurs  maifons  anciennes  en  portent  depuis 
l’invention  des  armoiries. 

Ces  pièces  ( lorfqu’elles  ne  font  point  accom- 
pagnées d’autres  pièces  ou  meubles  ) occupent  deux 
parties  de  fept  de  la  largeur  de  l’écu,  c’eft-à-dire 
un  peu  moins  du  tiers  , leurs  extrémités  en  tou- 
chent ordinairement  les  bords  ; elles  font  au  nombre 
de  fept. 

Le  chef. 

La  fafee. 

Le  pal. 

La  croix. 

La  bande. 

Le  chevron. 

Le  fautoir. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  du  Blafon , mettent  au 
rang  des  pièces  honorables  , le  franc-canton  , la 
barre , la  bordure  , la  champagne , l’orle  , le  pairie  , 
le  trêcheur. 

Le  franc-canton  eft  allez  rare  en  armoiries. 

La  barre  eft  une  bande  , qui  au  lieu  d’être  pofée 
à dextre  fe  trouve  à feneftre  ; par  exemple  une 
maifon  a une  bande  dans  fes  armes  , un  fils  naturel 
de  la  même  maifon  porte  cette  bande  en  barre  ; 
elle  ne  doit  plus  être  au  rang  des  pièces  honorables. 

La  bordure  , comme piece  de  l’écu,  eft  rare  : c’eft 
le  plus  fouvent  une  brifure  des  cadets  de  puînés, 
fl  elle  étoit  piece  honorable , les  Lambels  , brifures 
des  puînés,  fe  îrouveroient  au  rang  des  pièces 
honorables. 

La  champagne  , l’orle  , le  pairie  & le  trêcheur 
font  fl  râres  dans  les  armoiries  qu’on  ne  peut  les 
mettre  parmi  les  pièces  honorables. 

En  général  toutes  les  pièces  & meubles  qui 
entrent  dans  les  armoiries  font  honorables  , mais 
elles  ne  font  point  nommées/?/ec^i  honorables , n’étant 
pas  d’un  ufage  aufti  ancien  dans  le  Blafon  que  le 
chef , la  fafee , le  pal , la  croix , la  bande , le  che- 
vron & le  fautoir. 

Pojîtion  des  pièces  honorables. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écii , il 
repréfente  le  cafque  de  l’homme  de  guerre, 

La  fafee  eft  placée  au  milieu  horizontalement  Ss 
repréfente  l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 
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' Le  pal  occùpe  le  milieu  de  l’ëcu  perpendiculai- 
rement, c’eft  une  marque  de  jurifdiûion. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’écii  & lailTe  quatre  cantons  vuides.  Il  y a 
nombre  de  croix  de  diverfes  efpeces , elles  furent 
prifes  pour  armes  dans  le  tems  des  croifades. 

La  bande  eft  pofée  diagonalement  de  la  droite 
du  haut  de  l’écu  , vers  la  gauche  du  bas  , & repré^- 
fente  l’écharpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  eft  formé  de  deux  pièces  qui  fe  ter- 
minent en  pointe  au  milieu  du  haut  de  l’écii  & 
s’étendent  vers  les  angles  du  bas  ; félon  quelques 
auteurs,  il  reprélehte  l’éperon  du  chevalier;  félon 
d’autres , c’eft  la  repréfentation  d’une  lice  de  bar- 
rière des  anciens  tournois. 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  faint  André , 
c’étoit  anciennement  un  cordon  couvert  d’une  riche 
étoffe , qui  étoit  attaché  à la  felle  d’un  cheval  &c 
fervoit  d’étrier  pour  monter  deffus. 

Partitions. 

Les  partitions  fe  forment  d’une  feule  ligne  qui 
divife  récu  en  deux  parties  égales  , il  y en  a de 
quatre  fortes,  le  parti,  le  coupé,  le  tranché,  & 
le  taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  par  une  ligne  perpendicu- 
laire. 

Le  coupé  par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché  par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Le  taillé  par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Répartitions. 

Les  répartitions  font  des  figures  compofées  de 
plufieurs  partitions. 

L’écartelé  efl:  fait  du  parti  & du  coupé. 

L’écartelé  en  fautoir  du  tranché  & du  taillé. 

Le  gironné  , qui  efi:  ordinairement  de  huit  girons  , 
eft  fait  du  parti , du  coupé  , du  tranché  & du 
taillé. 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux  font  for- 
més de  deux  parti  de  deux  coupé. 

Le  bandé , le  burelé , le  coticé  , l’échiqueté  , le 
fafcé  , le  fufélé  , le  lofangé  , le  palé  , &c,  font  aufîi 
des  répartitions,  chacun  de  ces  termes  en 

l’ordre  alphabétique. 

Les  pièces  honorables  , les  partitions  & les 
répartitions  , font  toutes  des  pièces  purement  héral- 
diques , parce  qu’elles  ne  font  formées  que  de  traits 
ou  lignes  droites  & qu’elles  ont  été  les  premières 
mifes  en  ufage  par  les  hérauts  d’armes , qui  étoient 
les  juges  du  point  d’honneur , & qui  fixoient  les 
armoiries  des  chevaliers. 

Parties  du  corps  humain. 

Les  figures  humaines  entières  font  rares  dans  le 
Blafon , mais  les  parties  du  corps  de  l’homme  s’y 
trouvent  foLivent , il  y a des  têtes,  des  cœurs, 
des  mains,  des  bras. 

Deux  mains  jointes  enfemble  font  nommées  foi. 
Un  bras  droit , efi;  nommé  dextroçhere , un  bras  gau- 
che , fmejlrochere. 

Châteaux  & tours. 

Les  châteaux , demeures  des  anciens  , font  repré- 
fentés  dans  l’écu  par  un  corps  de  logis  joint  à deux 
tours  rondes  avec  des  créneaux. 

Les  tours  bien  plus  fréquentes  font  ordinairement 
de  forme  ronde  & ont  auffi  des  créneaux. 

On  dit  des  châteaux  Sc  des  tours  , ouverts , pour 
les  portes  ; ajourés  , pour  les  fenêtres  ; maçonnés , 
pour  les  joints  des  pierres  ; quand  ils  font  d’émaux 
différées. 

Lorfqiie  les  châteaux  & tours  ont  un  toit  d’un 
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autre  émail , ils  font  dits  eforés  ; s’ils  ont  des  girouet- 
tes , girouettes. 

Animaux  & leurs  parties. 

Parmi  les  animaux  , les  lions  font  les  plus  cou- 
rageux, on  en  volt  grand  nombre  dans  les  écus, 
enfuite  viennent  les  léopards , cerfs , lévriers , che- 
vaux , bêtes  à cornes.  . ^ 

Sur  les  oifeaux  l’aigle  tient  le  premier  rang, 
enfuite  les  allerions , merlettes  , canettes  , coqs  ; 
les  oifeaux  de  proie  , parmi  lefquels  on  difiingiie 
fépervier  , qui  efi:  chaperonné  , a des  grelots  aux 
pieds  nommes  grillets  , attachés  par  des  courroies 
que  l’on  nomme  longes. 

Le  paonparoît  de  profil  ou  de  front,  fe  mirant 
dans  fa  queue  étalée  en  roue,  alors  on  dit  paon 
rouant. 

Le  pélican  aufîi  de  profil  efi  repréfenté  fur  fon 
aire  avec  fes  petits  , fe  becquetant  la  poitrine. 

Le  phœnix  , oifeau  fabuleux  , efi:  de  profil  fur  fon 
bûcher  & femble  avec  fes  ailes  l’allumer  pour  s’y, 
confumer. 

Les  attributs  de  l’épervier , du  paon  , du  péli- 
can & du  phœnix , ne  s’expriment  point  en  blafon- 
nant,  à moins  qu’ils  ne  foient  d’un  autre  émail  que 
ces  oifeaux. 

Les  têtes  des  animaux  parolffent  fou  vent  dans  l’écii 
de  profil,  quand  elles  font  de  front , principalement 
celles  des  cerfs  ou  des  bœufs  : on  les  nomme  rencon- 
tres on  excepte  celles  des  léopards , parce  qu’elles 
font  toujours  de  front. 

Têtes  arrachées  fe  dit  de  celles  oîi  il  y a des  fiîa- 
mens  ou  des  plumes  qui  forment  deffoiis  des  iné- 
galités. 

Les  jambes  des  quadrupèdes  font  nommées  pâtes f 
celles  des  volatils , membres. 

Les  reptiles  qui  paroifTent  dans  les  armoiries, font 
les  ferpens  que  l’on  nomme  biffes  ; les  lézards  ne 
changent  point  de  nom  , ëc  font  repréfentés  mon- 
tans  , c’efi-à-dire  , qu’ils  ont  la  tête  en  haut  & la 
queue  en  bas.  Le  limaçon  paroît  avec  fa  coquille 
la  tête  dehors  montrant  les  cornes. 

Parmi  les  poiflbns  , on  difiingue  le  dauphin,  qui 
efi:  repréfenté  de  profil  , & courbé  en  demi- 
cercle. 

Les  barbeaux  moins  courbés  que  les  dauphins, 
font  nommés  bars. 

Inf  rumens  de  guerre. 

Parmi  les  infirumens  propres  à la  guerre  , on 
difiingue  les  épées  , une  feule  efl  mîfe  en  pal  la 
pointe  en  haut  , deux  font  pofée  s en  fautoir  les 
pointes  en  haut  ou  en  bas.  Une  épée  peut  être  pofée 
en  bande , en  fafee , &c. 

Les  fabres  font  nommés  badelaires. 

Les  fléchés  font  dites  empennées.^  quand  leurs  plu- 
mes ou  ailerons  fe  trouvent  d’émail  différent  ; en- 
cochées, fi  elles  font  pofées  fur  un  arc. 

Les  molettes  d’éperons  ont  fix  rais,  & font  percées 
au  centre;  fi  elles  avoient  plus  ou  moins  de  rais, 
on  l’exprimeroit  en  blafonnant. 

Arbres , fleurs  & fruits. 

Les  arbres  ont  pour  émail  particulier  le  finople  ^ 
il  y en  a cependant  de  différens  émaux,  même  d’or 
ou  d’argent  ; lorfqu’on  peut  diftinguer  fon  efpece 
par  les  fruits  , on  le  nomme  de  fon  nom. 

Les  rofes  font  fouvent  de  gueules  , il  y en  a aufii 
quelquefois  d’or , d’argent,  ou  d’autres  émaux. 

Les  otelles  peuvent  être  mifes  au  rang  des  fruits, 
étant  des  amandes  pelées  ; celles  de  l’écu  de  Com- 
minges  au  nombre  de  quatre  , font  adofîees  & po- 
fées en  fautoir. 

Le§  coquerelles  foi\t  des  bouquets,  chacun  de 
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îrois  goiiffes  , femblabies  à celles  qui  renferment 
les  noifettes  ; c’eft  pourquoi  elles  font  mifes  au  rang 
des  fruits  dans  l’art  du  Blafon  : on  en  voit  peu  dans 
les  armoiries. 

Ajinsi 

Sous  ce  nom , on  comprend  le  foleil,  les  croif- 
fans  , les  étoiles  & les  cometes. 

Le  foleil  paroît  dans  Técu  avec  un  nez  , une  bou- 
che & deux  yeux , & a autour  de  fa  face  huit  rayons 
droits  , & autant  d’ondoyans  entremêlés  alternati- 
vement ; derrière  chacun  , trois  traits  droits  poul- 
ie rendre  plus  lumineux  ; fon  émail  particulier  ef: 
l’or  ; il  s’en  trouve  pourtant  de  différens  émaux. 

Ombre  de  foleil  ; foleil  qui  n’a  ni  nez,  ni  bouche , 
ni  yeux. 

Les  croiffans  & les  étoiles  fe  trouvent  en  nom- 
bre dans  plufieurs  écus.  Les  étoiles  font  ordinai- 
rement à cinq  rais  , que  l’on  n’exprime  point  ; 
quand  il  y en  a davantage , on  en  fait  mention  en 
blalbnnant. 

Dans  les  armoiries  des  Italiens,  on  remarque  que 
les  étoiles  font  toujours  à fix  rais. 

Les  cometes  font  repréfentées  par  des  étoiles  , 
dont  un  des  rais  eft  alongé  en  forme  de  queue 
ondoyante. 

Meubles  d' armoiries. 

On  nomme  meubles  par  métaphore,  les  befans  , 
tourteaux,  billettes,  allérions,  merlettes,  canettes, 
étoiles,  croiffans,  croifettes,  molettes-d’éperons  & 
généralement  toutes  les  pièces  qui  accompagnent 
ou  chargent  les  pièces  honorables;  elles  font  ainfi 
nommées  parce  qu’elles  rempliffent  & meublent 
récu. 

Pojïtion  des  pièces  & meubles. 

Les  piece^  & meubles  fe  pofent  ainfl  ; 

tAz,  au  centre  de  l’écu. 

Deux  , l’un  fur  l’autre. 

Trois,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 

Quatre , deux  en  chef,  deux  en  pointe, 

Cwq , en  fauîoir. 

Six  , trois  , deux  & un. 

Sept , trois , trois  &:  un^ 

Huit , en  G rie. 

Neuf,  trois,  trois  & trois. 

Ces  pofitions  ne  s’expriment  point , parce  qu’elles 
ont  été  ainfl  réglées  par  les  hérauts  d’armes  ; mais  fi 
ces  mêmes  pièces  & meubles  étoient  pofés  autre- 
ment , il  faudroit  en  déligner  la  pofition  en  blafon- 
nant  l’écü. 

Etymologie  du  mot  BlASOî^. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  latio  ,-lationis  ; 
à caufe  que  les  chevaliers  faifoient  porter  leur  bla- 
fon fur  leur  écu. 

Borel  le  dérive  des  mots  latins  laus  & fonare,  en 
les  joignant  enfemble  & les  faifant  précéder  de  la 
lettre^. 

Mais  il  eff  mieux,  avec  le  Meneftrier&  plufieurs 
autres  auteurs  , de  dériver  le  mot  blafon , de  l’Alle- 
rnand  ~blafen , qui  fgnifîe  fonner  du  cor , parce  que  les 
chevaliers  & gentilshommes  qui  fe  préfentoientaux 
anciens  tournois,  y étoient  annoncés  au  fon  du  cor  : 
ils  y venoient  avec  pompe  , accompagnés  de  leurs 
écuyers  , & fuivis  de  leurs  domeffiques;  ces  cheva- 
liers & gentilshommes  étoient  décorés  des  couleurs 
des  demoifelles  qu’ils  chériffoient,  ce  qui  a été  l’o- 
rigine des  livrées  : leurs  domeffiques  qui  portoient 
leurs  écus,  étoient  déguifés  en  fatyres  , enfauvages  , 
monffres  , lions  , Src.  ce  qui  a occafionné  les  tenans 
& fupports  des  armoiries.  Voye'^  l'article  Pièces, 
( terme  de  Blafon.')  dans  ce  Supplément , & les  figures 
qui  y font  expliquées.  ( G.D.L,  T.) 

BLASONNER,  v.aH.  peindre  des  armoiries  avec 


les  éràaiix  qui  leur  conviennent  ; repréfenter  un 
blafon  en  gravure  avec  des  points  & hachures  qui  en 
marquent  les  émaux.  Deffiner  des  armoiries  dans 
le  goût  de  la  gravure, 

Bldfonner , eff  auffi  expliquer  les  pièces  & meii- 
blés  de  l’écu  en  termes  propres  & convenables. 

Maniéré  de  b lafonner par  prinefes.  i^.  On  nommé 
l’émail  du  champ  de  l’écu,  enfuite  la  piecè  ou  meu- 
ble qui  fe  trouve  au  centre  & fon  émail  ; fi  cetté 
pièce  ou  îneuble  eff  accompagnée  de  quelques 
autres , on  les  nomme , & après  leurs  émaux. 

2*^.  Une  famille  porte  dé a^ur  au  l'ion  d'or. 

3^.  Une  autre  porte  d’or  à la  fafee  déaqur , acconi^ 
pàgnée  de  trois  étoiles  de  gueules. 

4°.  S’il  y a trois  pièces  ou  meubles  femblabies 
dans  un  écu  , ce  qui  arrive  fduvent  , après  avoir 
nommé  l’émail  du  champ,  on  nomme  les  trois  pièces 
& leur  émail  : exemple  , telle  famille  porte  d’or  i 
trois  annelets  d'azur. 

5°.  S’il  fe  trouve  plufieurs  pièces  dans  un  écii 
l’une  fur  l’autre  , la  première  eff  la  plus  proche  du 
haut  de  l’écu,  la  dernicre  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  pointe. 

6®.  S’il  y a pîuffeurs  pièces  longues  & debout  à 
coté  l’ime  dé  l’autre  , la  première  eff  à la  droite  de 
l’écu  , la  derniefe  à la  gauche. 

7°.  On  doit  éviter  de  nommer  un  émail  que  l’on 
a déjà  nommé  ; une  famille  porte  déa^ur  à.  la  fafcè 
d'or,  accompagnée  de  trois  lofanges  d'or  ; on  dit  ac- 
compagnée de  trois  lofanges  de  même  : ce  mot  dè 
même  fignifie  Y émail  que  l’on  vient  de  nommer, 

8®.  Une  autre  famille  porté  dû  argent  à l'aigle  d'a- 
qur , accompagnée  en  cJief  de  trois  befans  d'azur  , & en 
pointes  de  trois  molettes  d'épérons  auffi  d'azur  : on 
blafonne  dû  argent  à V aigle  , accompagnée  en  chef  de  trois 
befans  , & en  pointe  de  trois  molettes  d'épérons  , le  tout 
dû  arpir. 

9®.  Une  famille  porte  d’or,  à la  face  d'aqiir , char^ 
gie  de  trois  croiffans  d'or  : il  faut  dire  chargée  de  trois 
croiffans  de  V émail  du  champ.  (G.D.L.  T.) 

BLATIN  , f.  m.  ( Hifi,  nat.  Ichthyologie,  ) efpecS 
de  pourpre  à canal  évafé , ainfi  nommée  au  Sénégal, 
& gravee  dans  notre  Hifioire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal , planche  IX , n^  g % 14^. 

Sa  coquille  a rarement  plus  de  fept  lignes  de 
longueur  ; fa  largeur  eff  une  fois  moindre. 

Elle  n’a  que  huit  fpires  qui  font  peu  renflées  , fort 
ferrées  , & chagrinées  par  un  grand  nombre  de  tu-^ 
hercules  affez  gros  , écartés  & difpofés  fur  plufieurs 
rangs  qui  tournent  avec  elles  : on  en  compte  cinq  à 
fix  fur  la  première  fpire  , deux  fur  la  fécondé , &C 
un  feul  fur  les  autres. 

Le  fommet  égale  en  longueur  la  première  fpire^ 

La  longueur  de  l’ouverture  n’eff  pas  toiit-à-fait 
triple  de  fa  largeur. 

La  levre  droite  eff  mince  & fans  dents  dans  quel- 
ques-unes ; dans  d’autres , elle  eff  fort  épaiffe , 
ornée  au-dedans  de  cinq  dents  allez  groffes  & ar-^ 
rondies. 

Le  fond  de  fa  couleur  eff  un  pourpre  foncé  tirant 
fur  le  violet  ou  fur  le  noir.  Dans  quelques-unes  la 
première  fpire  eff  entourée  de  deux  petites  Kgnes 
blanchâtres  , peu  fenfibles  ; elle  n’a  point  de  périoff^ 
apparent. 

Mœurs.  Le  blatin  fe  voit  abondamment  dans  les 
rochers  de  file  de  Corée  &;  de  la  Magdelaine. 

( M.  Xdansçn.  ) . , 

§ BLATTE , inlefte. /ûiye^-enla  ligure  au  volume 
XXIII , planche  LXXVIÎ , figure  11  à ig.  du  Dicii 
raif  des  Sciences , &c. 

BLATTI , f.  m.  ( H'ifi.  'nat.  Èotan.  ) arbrifléau  dii 
Malabar,  très-bien  gravé  foüs  ce  iiom,  avec  la  plii-^ 
part  de  fes  détails,  par  Van-Rheede , dans  fon  Hof- 
tus  Malabarims  , volume  ///,  page  4g  , pi*  XL,  Les 
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Maiabafes  Fappellent  encore  katoatsjamhou^  C^eft  a- 
^ixQ.  jfcLiivagc  jamho  Brames  ambctti  ; les  Portu- 
gais jambou  do  mato  ; les  Hollandoisy?érre  holUn.  Jean 
Commelin  l’appelle  jambos  fylvejiris  , & le  régarde 
comme  une  troifieme  efpece  de  jambo  qui  auroit  dîi, 
“iTlui,  être  placée  par  Van-Rheede  dans  le  vo- 
îiime  I.  de  fon  Hortus  Malabarkus  , après  le  nati 
fchamba  gravé  à la  planche.  XFllL 

Cet  arbriffeau  ne  s’élève  guere  au-deffus  de  qua- 
torze pieds.  Son  tronc  eft  fort  court,  couronné  par 
une  cime  fphérique  compbfée  de  branches  oppofées 
en  croix,  courtes,  épailfes,  affez  ferrées  , d’abord 
ailées,  à quatre  angles  aigus,  rouges  & brun-rouges 
dans  leur  jeuneiTe,  enfuite  cylindriques  en  vieiliif- 
fant , à bois  blanc  très-dur  , recouvert  comme  le 
tronc  d’une  écorce  cendrée  , ligneufe,  très-épailTe. 

Sa  racine  eft  recouverte  d’une  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux-à-deux  en  croix, 
àu  nombre  de  deux  à quatre  paires  fur  chaque  bran- 
che , très-ferrées , elliptiques  , obtufes , longues  de 
trois  à fix  pouces  , une  fois  moins  larges  , entières  , 
très-épaiffes,  d’un  verd  moyen , relevées  en-deflbus 
d’une  groflé  côte  ramifiée  de  fept  à huit  paires  de 
nervures  alternes  , infenfibles  & portées  horizonta- 
lement fur  un  pédicule  demi-cylindrique  extrême- 
ment court , ailé  fur  fes  côtés  fur  lefquels  les  bords 
fe  prolongent. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  une 
fleur  hermaphrodite  prefque  feftile  , ou  à péduncule 
quarré  , très-court,  longue  de  trois  pouces,  purpu- 
rine , pofée  non  pas  fur  l’extrémité  de  l’ovaire,  mais 
fur  fes  côtés  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  perfiftant , à fix 
feuilles  épaiffes,  triangulaires,  une  fois  plus  longues 
que  larges , vertes , élevées , peu  ouvertes , égales  à 
la  longueur  de  l’ovaire  qui  les  porte , en  faifant  corps 
avec  elles.  Entre  les  fix  feuilles  du  calice  font  placés 
fix  pétales  purpurins , triangulaires  , menus  , aufii 
longs  qu’elles , huit  à dix  fois  plus  longs  que  larges. 
Trente  à quarante  étamines  une  fois  plus  longues 
que  le  calice  & l’ovaire  pris  enfemble,  s’élèvent 
droit  en  faifceau,  & remplifîent le  calice  ou  la  fleur; 
leurs  filets  font  purpurins,  couronnés  chacun  par 
une  anthere  rouge,  taillée  en  rein,  couchée  horizon- 
talement : ces  étamines  ne  couvrent  pas  la  furface 
fupérieure  de  l’ovaire  , mais  font  attachées  fur  fix  à 
fept  rangs  autour  de  fes  bords  près  de  la  corolle  & 
du  calice , & avant  leur  épanouiflement  elles  font 
recourbées  ou  roulées  en  fpirale  vers  le  centre  de  la 
fleur.  Le  ftyle  part  du  milieu  de  l’ovaire , & domine 
les  étamines  : il  eft  verd , terminé  par  un  ftigmate 
hémifphérique , velu. 

L’ovaire,  avant  fa  maturité,  paroît  d’abord  comme 
une  fphere  de  neuf  lignes  de  diamètre , verd-brune  ; 
mais  en  miiriffant  il  devient  une  baie  en  pomme  de 
deux  pouces  à deux  pouces  un  tiers  de  diamètre , 
confervant  fon  ftyle  &:  fon  calice  qui  l’entoure  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  ou  un  peu  au-deffous,  comme 
une  étoile  épanouie  à fix  rayons.  Cette  baie  eft 
brune  extérieurement , charnue , à chair  ferme , fiic- 
culente , à une  loge  , ne  s’ouvrant  point , comme 
partagée  en  deux,  contenant  cinq  cens  à fix  cens 
pépins  ovoïdes,  anguleux,  longs  de  deux  lignes, 
une  fois  moins  larges  blancs  d’abord,  que  le  conîaéf 
de  l’air  rend  enfuite  noirs  comme  fi  on  les  eût  plon- 
gés dans  de  l’encre , difpofés  fur  dix-huit  rangs  ou 
enfoncés  dans  dix-huit  cellules  autour  d’un  placenta 
charnu,  dont  les  cellules  repréfentent  des  ramifica- 
tions très-agréables  à la  vue. 

Culture.  Le  hlatti  croit  communément  au  Malabar, 
au  bord  des  rivières,  fur-tout  dans  les  provinces  de 
Paleurti  & Tirpoutare.  Il  fleurit  & fruôifie  dès  la 
quatrième  année  qu’il  a été  femé , jiifqu’à  la  vingîie- 
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me , & continue  ainfi  tous  les  ans.  Ses  fruits  font 
mûrs  en  août. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  font 
fans  odeur.  Ses  branches  & feuilles  ont  une  faveur 
auflere.  Ses  feuilles  font  acides,  ainfi  que  fes  fruits. 

Ufages.  Les  Malabares  font  cuire  fes  fruits  pour 
les  manger  avec  d’autres  mets. 

De  fes  feuilles  pilées  iis  font  nn  caîaplafmë  qu’ils 
appliquent  fur  la  tête  rafée  pour  difliper  les  vertiges 
& procurer  le  fommeil  dans  les  fievres  continues. 
Le  fuc  tiré  de  fon  fruit  par  expreffion  fe  donne  avec 
le  miel  pour  guérir  les  aphtes  & pour  tempérer 
l’ardeur  des  fievres. 

Remarques.  Quoique  Jean  Commelin  ait  regardé 
le  blatti  comme  une  efpece  de  jambo , on  voit  cepen- 
dant qu’il  y a beaucoup  de  différence  & dans  les 
fleurs  & dans  les  fruits  de  l’iin  de  rautre  , & que 
cet  arbriffeau  méritoit  de  faire  un  genre  particulier 
dans  la  quatorzième  famille  des  myrtes  oii  nous  l’a- 
vons placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  , vol.  II. 
imprimé  en  1759  , ôc  publié  en  17Ô3  , page  88. 
(M.  Adanson.  ) 

BLAVET,  {Géogr.')  riviere  de  France  en  Bretagne, 
Elle  a fa  foiirce  au  diocefe  de  Quimpercorentin  , & 
fon  embouchure  dans  l’Océan  à Port-Louis  , après 
un  cours  de  quinze  ou  feize  lieues,  (-f  ) 

BLAWE-STAAR  , f.  m.  ( Hijl,  nat.  Ichthyolog.  ) 
efpece  de  fpare  aflèz  bien  gravé  & enluminé  fous  ce 
nom  & fous  celui  ^étoile  bleue  d'Amboine  , par 
Coyett , à la  figure  80  de  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poifions  dd A mboine. 

Ce  poiflon  a le  corps  médiocrement  long , très- 
applati  ou  comprimé  par  les  côtés  ; la  tête  grande, 
triangulaire,  la  bouche-  petite,  conique,  pointue^ 
les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  fa  voir  » 
deux  ventrales  petites , pointues , menues  , au-deffous 
des  deux  peâorales  qui  font  rondes  & médiocre- 
ment grandes  ; une  dorfale  étendue  fur  prefque 
toute  la  longueur  du  dos  , comme  fendue  en  deux, 
à rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ; une  der- 
rière l’anus  plus  longue  que  profonde  ; & une  à la 
queue , échancrée  ou  creufée  en  arc.  Deux  de  ces 
nageoires  font  épij^eufes-,  favoir,  la  dorfale  qui  a 
fept  rayons  antérieurs  en  épine  , &c  l’anale  qui  en  a 
trois. 

Son  corps  eft  bleu  avec  trois  bandes  îranfveifales 
de  chaque  côté  , jaunes , bordées  de  rouge.  Sa  tête 
eft  rouge  en-deflûs,  bleue  en-defibas,  bordée  de 
jaune,  avec  une  étoile  bleue  à cinq  rayons  autour 
des  yeux  , dont  la  prunelle  eft  bleue  entourée  d’un 
iris  jaune.  Les  nageoires  font  vertes , excepté  la  dor- 
fale qui  eft  jaune  au-devant  à rayons  bleus,  & mar- 
quée de  deux  demi-cercles  jaunes  & de  deux  rouges 
dans  fa  partie  poftérieure. 

Mœurs.  Ce  poifibn  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  , autour,  des  rochers  ; il  eft  fort  maigre. 
(M.  Ad  AN  SON.  ) 

BLAZER , f.  m.  ( Ikifi  nat.  Ichthyolog.  ) poiffon 
d’Amboine  du  genre  du  poupon  , dont  Ruyfch  a 
fait  graver  deux  efpeces  fous  ce  nom  /z®  <?  & f)  de  la 
planche  Fl  II  de  fa  Collection  nouvAle  des  poififons 
d'Amboiney  pag.  146c  i5. 

Le  premier  de  ces  deux  poiftbns  a le  corps  court , 
affez  comprimé  , à peau  rude  , comme  chagrinée  , 
fans  épines  ; la  tête  courte  , la  bouche  petite,  cinq  ou 
fix  dents  coniques , pointues  à chaque  mâchoire  , les 
yeux  médiocrement  grands  ; & fix  nageoires  dont 
deux  peclorales,  médiocres,  arrondies  ; deux  dorfales 
dont  l’antérieure  courte , triangulaire  , épineiiie  , 
la  poftérieure  longue  , une  derrière  l’anus  longue  , 
& une  à la  queue , quarrée  ou  tronquée.  ïl  eft  bleu 
avec  quelques  taches  blanches  fur  la  poitrine  , & 
une  de  chaque  côté  vers  la  queue. 
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La  féconde  efpece  de  la  figure  c),  diffei'e  de  la 
première  en  ce  que  fon  corps  efl:  moins  renflé  ou 
plus  menu,  plus  alongé  à proportion.  Sa  nageoire 
dorfale  antérieure  a trois  rayons  épineux , plus  voi- 
fins  de  la  fécondé  nageoire  poftérieure.  Il  eft  pa- 
reillement bleu  , mais  marqué  de  chaque  côté  de 
fon  corps  de  deux  lignes  blanches  longitudinales  qui 
commençant  derrière  les  nageoires  peûorales  , vont 
fe  terminer  à la  queue  oii  font  deux  taches  blanches 
de  chaque  côté. 

Mœurs.  Ces  poiffons  n’ayant  pas  les  Ouvertures 
des  OLiies  affez  grandes,  près  des  nageoires  pedo- 
rales  , lancent  fouvent  par  la  bouche  l’eau  qu’ils  ont 
avalée , ce  qui  établit  un  certain  rapport  entr’euxSc 
le  fouftleur  dont  on  leur  a donné  le  nom  de  blaser. 

Remarque,  Le  blaier  eft,  comme  l’on  peut  juger, 
de  la  famille  des  coffres  , orbes , & appartient  à un 
genre  particulier  femblable  à l’acara  mucu  du  Brefil, 
auquel  nous  laiffons  par  préférence  celui  àQ  poupou 
qu’on  lui  donne  dans  les  Indes,  (df.  âdajs son.') 

§ BLED  ou  Blé  , ( Botaniq.  Agriculture.  ) mot 
françois  , formé  du  latin  barbare  bladum  , blaïum. 
On  difoit  autrefois  blai.  Plufieurs  coutumes  parlent 
d’un  droit  de  blairie  qui,  dans  les  unes,  eff  une  pre- 
ffation  en  bled , dans  d’autres , comme  en  Nivernois , 
eff  le  droit  de  pafcage  fur  les  terres  moiffonnées, 
&c.  Mais  d’où  vient  le  mot  barbare , bladum?  Ménagé 
fe  contente  de  dire  qu’il  lignifie  firuit  ^ fiemence;  d’où 
vient  le  mot  emblaver,  pour  enfemencer, 

emblavures^  emblures , grains  pendans  par  racines  , dé- 
ilaver^om  moifldnner.'^d’r.Voffius,  devitiis fiermonis., 
dérive  le  mot  bladum  du  faxon  blad  qui  lignifie  la 
mêmechofe.  D’autres,  en fuivant l’idée  de  Ménagé, 
le  dérivent  du  grec  blafion , germen.  Le  mot  de  bla~ 
dum , d’où  nous  avons  fait  bled , vient  de  plus  loin 
félon  M.  Buller  qui  le  dérive  du  celtique  blead.^ 
moilTon.  Les  bas -Bretons  difent  encore  bled'^om 
farine , & les  Gallois  blot.  Bladum  étoit  un  nom  gé- 
nérique , pour  lignifier  toutes  fortes  de  grains  pro- 
pres à faire  du  pain.  Pour  en  déligner  la  qualité , il 
falloit  ajouter  l’efpece  au  mot  bUdum  , comme  bla- 
dum firumentum  , froment  ; bladum  ab  equls  ^ avoine  ; 
bladum  mediatum  , méteii  ; bladum  hiemalt  , bled 
d’hiver  ; bladum  grofifum^  minutum  , gros  bled  , petit 
bled  ; bladum  fie  autem  appellabant  quodvis  triticum , 
ctfi  differret  afirumento , Ducang.?5’ffo/z  pane  di  biado 
e non  di  firomento , Dantes.  Ainfi  notre  mot  bled  eff 
générique , de  même  que  celui  de  grains , car  on 
dit  indifféremment  le  commerce  des  bleds  ; le  com- 
merce des  grains  ; & bled  en  général  , lignifie  les 
petits  corps  ou  fruits  des  plantes , & principalement 
les  femences  de  celles  qui  font  connues  fous  le  nom 
de  firomen lacées  ou  de  céréales  , parce  qu’elles  fer- 
vent à la  nourriture  des  hommes  &:  des  animaux. 
Les  anciens  fe  fervoient  du  mot  firumentum  , pour 
défigner  toute  efpece  de  bled  ; quoique  nous  ayons 
reftreint  le  même  mot  firumentum  au  fens  fpécifique 
pour  défigner  l’efpece  particulière  que  nous  appel- 
ions firoment.  Le  firumentum  des  latins  étoit  dérivé  du 
mot  firui  dans  le  fens  de  vivre:  on  difoit  fiuimen- 
tum , & venoit  de  firumen , qui  fignifie  propre- 
ment la  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  bou- 
che , le  haut  du  palais. 

De  la  fîgnificaîion  du  mot  paffons  à la  chofe.  Rien 
ne  prouve  mieux  les  foins  paternels  &:  l’amour 
d’une  providence  attentive  , que  la  variété  des  grains 
& des  fruits  dont  l’auteur  de  la  nature  a enrichi  les 
domaines  de  l’homme;  ce  font-là  les  vrais  biens  de 
la  vie,  bien  toujours  renaiffans  & s’améliorant  même 
par  la  culture , biens  qui  fe  rajeuniffent  pour  nos  be- 
soins & qui  femblent  nefe  perpétuer  fans  ceffe  que 
pour  la  confervation  de  l’efpece  humaine. 

Parmi  les  plantes  qui  nous  donnent  les  grains  & 
les  fruits , il  en  eff  dont  la  vigueur  réfifle  à la  durée 
Tome  I, 


BLE 

des  -tems  , & aux  viciffiîudes  des  faifons  , félon  là 
nature  & la  conffitution  de  chaque  efpece.  Il  en  eff 
qui  ne  font  vivaces  que  par  leurs  racines , & dont 
la  tige  & les  feuilles  qui  périroient  tous  les  hivers; 
font  coupées  pour  fervir  de  fourrage  aux  animaux^ 
Il  en  eff  enfin  d’annuelles  qui  ne  fubfiffent  qu’une 
année  , & parmi  ces  dernieres  il  en  eff  j telles 
que  les  bleds  & les  fidgles , qui  peuvent  fupporter 
les  rigueurs  des  hivers , & dont  la  végétation  peut 
fe  prolonger  jufqu’à  neuf  à dix  mois , tandis  que 
d’autres,  telles  que  les  bleds  de  mars,  craignent  l’hi- 
ver & fes  frimas , & acquièrent  leur  parfaite  ma- 
turité dans  l’efpace  de  quatre  mois  ; en  forte  qu’iî 
fuffit  de  les  femer  au  printems  aux  environs  du  mois 
dont  ils  portentle  nom  , les  mars. 

Cette  diverfité  des  plantes  nous  eff  favorable 
non-feulement  par  la  multiplicité  des  dons  que  leur 
récolte  nous  procure  , mais. encore  en  ce  que  les 
femences  variées  comme  les  faifons  , nous  donnent 
la  facilité  d’enfemencer  toutes  nos  terres  dans  la 
faifon  qui  nous  convient  le  mieux  ; en  forte  que 
nous  pouvons  nous  dédommager  dans  l’une  des  per- 
tes que  nous  avons  effuyées  dans  l’autre. 

Les  bleds  étant  fpéciaiement  deffinés  à là  nourri- 
ture de  l’homme  qui  ne  peut  pas  fe  procurer  d’ali- 
ment plus  fain,  plus  agréable,  ni  plus  facile  à pré^ 
parer  , font  devenus  la  matière  d’un  commerce  né- 
ceffaire  qui  ajoute  encore  à leur  prix  ; ils  font  par 
cette  raifon  le  but  principal  de  l’agriculture  , dont 
les  travaux  font  confacrés  avant  tout  à la  multipli- 
cation des  bleds , parce  qu’ils  font  d’une  néceffité 
indifpenfable  pour  toutes  les  conditions.  Les  grains 
peuvent  donc  être  confidérés  fous  deux  afpefts  , 
l’un  comme  étant  l’objet  de  l’agriculture  , l’autre 
comme  fervant  de  bafe  &;  de  matière  première 
aux  commerces  fondés  fur  nos  befoins  réciproques, 
Voyei  les  mots  Agriculture  j Commerce  des 
GRAINS , Exportation. 

Mon  objet , dans  cet  article  , étant  de  procurer 
une  connoiffance  etendue  des  divers  je  vais 
le  divifer  en  plufieurs  paragraphes  pour  foiilagef  la 
mémoire , & y répandre  plus  d’ordre  & de  clarté. 

§ I.  Bleds  des  anciens. 

^ Je  traduis  ce  paragraphe  de  mes  Inflitutions  Utines 
d'agriculture  phyfico- bot  unique , que  j’efpere  donner 
au  public  en  françois  & en  latin , & dans  lefquelles 
j’ai  raffemblé  tout  ce  qui  concerne  les  plantes  cé- 
réales & leur  culture  , leurs  différentes  efpeces , là 
nature  des  terres , Thifloire  naturelle  de  la  vigne  & 
des  vins , &c.  enfin  tout  ce  qui  concerne  l’agricul- 
ture , pour  former  un  Prœdium  rufiieum  complet. 

Les  Romains,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut 
defignoient  fous  le  mot  générique  frumentumqp\\x{\Q.\xxs> 
efpeces  de  bleds.  Ils  en  diffinguoient  deux  genres 
principaux  , celui  qu’ils  nommoient  fiar  fieu  ador  , 
& le  froment  qu’ils  appelloient  triticum..  On  peut 
voir  cette  diffindion  dans  Columelle.  Virgile  fem- 
ble  l’indiquer  dans  fon  immortel  ouvrage  des  Géor- 
giques. 

,At  fi  triticeam  in  mefifiem  robufiaque  fiarra  ^ 
Exercebis  humum. 

Ce  font  là  de  ces  diffindions  qui  échappent  aux 
tradudeurs  qui  croient , comme  M.  de  l’Ifle , y 
fuppléer  par  la  pompe  des  mots  , & dont  î’enfemble 
ne  fignifie  rien. 

P refieres-tu  des  bleds  dont  tes  gerbes  fiottantes 
Roulent  au  gré  des  vents  leurs  ondes  jaunififiàntes? 

On  voit  que  tout  ce  qui  fuit  , n’ajouîe  rien  à 
cette  tradudion  , Préférés  - tu  des  bleds  , & n’eft 
^u’un  vain  rempliffage , & que  cette  tradudion  elï 
incomplette  , puifqu’elle  ne  rend  pas  les  mot& 
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triticcam  in  rm(fem  robufiaquc  fana  exercchls  humum. 

Il  faudroit  pouvoir  faire  entrer  tout  ceci  dans  une 
traduaion  exade  : mais  fi  vous  difpofez  la  terre 
par  des  labours  à porter  une  moiffon  de  froment 
ou  de  l’épeautre  robufte  ou  de  lorge  d hiver  , ^c. 

Les  Origines  d’Ifidore  & Varron  dérivent  le  mot 
far  à frangendo  quia  ante  moLarutn  ufum  pila  frangi 
foUat  d’autres  du  mot  ferre  quod  ilLud  ferai  terra. 
Mais  ces  étymologies  incertaines,  &qui  conviennent 
également  aux  autres  grains  , ne  nous  apprennent 
rien  fur  la  nature  particulière  du  far  dont  les  latins 
ont  formé  leur  mot  farina  , félon  VXvaz  farinam  a 
farredi'ciam  nomine  ipjo  apparet.  Liv.  XVIII,  chap.  9. 

Le  far  fat  chez  les  Romains  comme  l’orge  chez  ks 
Grecs  , le  bled  le  plus  connu  & le  plus  ancien  ; c’eft 
pourquoi  on  le  préféroit  aux  autres  bleds  dans  ^les 
facrifices  & dans  la  cérémonie  du  mariage,  que  Ion 
appelloit  de  fon  nom  confarreation , & le  divorce  de 
cette  derniere  efpece  de  mariage  s appelloit  diffarrea- 
tion^  parce  qu’on  faifoit  ufage  dans  ces  ceremonies  de 
gâteaux  faits  de  farine  de/ar.  On  appelloit  auffi  le/^r 
edor,  lelon  Feftus,  ab  edendo  6*  quodvulgatifjirnum  effet 
cibi  genus  y ou  félon  d’autres,  ador  ab  adurendo  ^ parce 
qu’on  le  faifoit  brûler  en  holocaufte  dans  les  facri- 
nces.  Auffi  a-t-on  fait  Ôl  adorim  adjeffif , qu’on  joint 
ordinairement  au  mot  far  , jar  adoreum.  Si  nous  en 
croyons  Pline,  ce  futNuma  qui  imagina  de  faire  rôtir 
ie  far  , non  feulemenr  parce  que  cela  le  rendoitplus 
fain , mais  parce  qu’il  devenoit  plus  facile  a etre 
brifé  fous  le  pilon  des  efclaves , avant  l’invention 
des  meules.  Le  religieux  Numa  ne  manqua  pas  de 
confacrer  cette  utile  invention  p'ar  la  religion  , en 
ifaifant  brûler  du  far  dans  les  facrifices.  he  far  etoit 
le  principal  aliment  des  anciens  Romains  , qui  le 
mangeoient  en  bouillie  ; car  ils  furent  long-tems  fans 
connoître  l’ufage  du  pain  , ce  qui  les  fit  appeller 
par  les  autres  nations,  mangeurs  de  bouillie.  Ils  avoient 
même  encore  ce  fobriquet  du  tems  de  Pline , 6* 
puLnentarii  hodieque  dicuntur.  Liv.  XVIII , chap.  8 ; 
ailleurs  il  les  appelle  lui-même  pultiphagos . ^ 

Quant  diwfar c’étok  , félon  Pline  , celui  de  tous 
les  bleds  qui  réfiftolt  le  mieux  au  froid  des  hivers  ; 
on  le  femoit  en  automne.  Il  fe  plalfoit  dans  les  fols 
crayeux  & humides  , mais  il  réuffiffoit  également 
bien  dans  les  lieux  chauds  , fecs  & arides  ; les  ter- 
reins  les  plus  froids  & les  plus  mal  cultivés  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  venir.  Ex  ornni  frumentorum  genere 
duriffimum  far  & contra  hiemes  firmifjîmum  femen  ideo 
hibernum  ; autumno  feritur  crelofo  folo  & uUginofo  gau- 
det , patitur  Jimul  frigidiffînios  locos  & minus  fubaBos 
vel  c jluofos  fitientefque  , &c.  Plin.  loc,  cit.  Columelle 
compte  quatre  efpeces  de  far , celui  de  clujium  qui 
étoit  le  plus  blanc  ôi  le  plus  éclatant , le  venuculum 
album  , le  venuculum  rubrum  & le  far  tr émois  qu’il 
appelle  alicaflrum  , & qui  l’emportoit  en  bonté  & 
en  poids  fur  les  trois  premières  efpeces. 

La  fécondé  forte  de  bled.^  connue  des  Romains, 
étoit  le  froment  , qu’ils  appelloient  triticum  à tritu- 
rando  , parce  qu’on  le  dépouilloit  de  fa  balle  en  le 
broyant.  Columelle  diffingue  trois  efpeces  de  fro- 
ment : la  première  , qu’il  appelle  rohus foit  à caufe 
de  fa  couleur  rouge,  foit  parce  qu’il  étoit  meilleur 
& plus  lourd  que  les  autres  : la  fécondé  efpece , qu’il 
nomme  Jiligo  , parce  qu’elle  étoit  blanche  & d’un 
grain  plus  net  & plus  choifi , étoit  celle  qu’on  em- 
ployoit  principalement  à faire  le  pain  qui  en  prenoit 
le  nom  de  parus  filïgmeus.  On  pourroit  rapporter  la 
première  efpece  de  ces  fromens  à celui  que  les  mar- 
chands appellent  mâle  , qui  eft  plus  rouge , plus  gros 
& plus  lourd  ; l’autre  à la  femelle  qui  eft  plus  petite, 
mais  plus  blanche  &:  plus  nette , à moins  que  ce  ne  foit 
l’efpece  particulière  de  bled  blanc  , qu’on  nomme 
blanchie  en  quelques  endroits , & ailleurs  tourelle  ou 
bUd  toupet  J parce  que  fon  épi  eft  ras  ôc  fans  barbe  ; 
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au  refte  Pline  & Columelle  remarquent  que  l’efpece 
filigo  n’eft  qu’un  dégénéré  du  robus  ^ & qu’au- 
delà  des  Alpes  le  robus  dégénéie  en  jiligo  à la 
deuxieme  ou  troifieme  récolte.  C’eft  comme  fi  nous 
comparions  le  bled  de  Barbarie  à celui  de  Pologne  ; 
le  premier  eft  plus  gros , plus  long , d’une  couleur 
plus  foncée  &;  bien  plus  lourd  , ayant  la  farine  plus 
compare  ; ce  qu’il  faut  attribuer  à la  chaleur  du 
climat , & non  pas  à la  diverfité  de  Teipece.  Je  par- 
lerai ailleurs  de  cette  dégénération  des  bleds  , qui  en 
a fait  multiplier  les  efpeces  parles  anciens  & par  les 
modernes.  Froment,  Suppl.  La  dernier'e  efpece 
de  fromenf , citée  par  Columelle  , eft  le  trémas  iriti- 
cum  trime(lre  , dont  l’ufage  n’eft  pas  affez  répandu  , 
parce  qu’il  pourroit  remplacer  les  fromens  qui  ont 
été  la  vidime  des  hivers.  Ce  fut  cette  elpece  de  fro- 
ment qui  fut  le  falut  de  la  France  en  1709  , comme 
on  le  verra  au  //zor  Disette  , dont  je  prie  de  joindre 
la  ledure  à celle  de  cet  article. 

On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire,  d’après 
Pline  & Columelle  , que  le  bled  far  adoreum  , étoit 
un  genre  bien  différent  du  bled  froment, rri/fcww.  Pline 
ajoute  que  le  chaume  du  froment  a quatre  nœuds , 
& que  la  paille  du  far  adoreum  en  a fix.  Le  froment 
eft  féparé  de  fa  balle  dans  la  grange  , & on  en  feme  le 
grain,  dépouillé  de  fon  enveloppe  : le /ûrau  contraire 
ne  pouvoit  être  dépouillé  de  fa  balle  qu’en  le  faifânt 
rôtir  , & on  le  femoit  avec  fes  enveloppes  ou  fol- 
licules , comme  l’orge  & l’avoine  : les  Gaulois  qui 
recueilloient  le  plus  beau  far  de  l’Europe  Pappel- 
loient  brame,  6i  ils  nommoient  le  froment  arinca  ; le 
far  réiiffiffoit  par- tout , & le  froment  veut  une  terre 
grafîe  bien  préparée  & un  climat  tempéré  ; le/àr 
lé  femoit  dès  le  mois  de  feptembre  & le  froment  au 
mois  de  novembre. 

11  eft  d’autres  différences  entre  le  far  & le  froment 
fur  lefquelles  on  peut  confulter  les  autores  rei  rujiica; 
mais  il  fera  toujours  incertain  à quelle  efpece  de  nos 
grains  modernes  il  faut  rapporter  le  far  des  anciens, 
C’eft  de  ces  recherches  qu’il  falloit  s’occuper  dans 
le  Dict.raif.  &c.  au  wo^Bled  , plutôt  que  de  nous 
apprendre  , d’après  Savary , qu’on  a bien  fait  de  ne 
pas  citer  , que  c’eft  Céris  qui  a inventé  le  bled. 

Quelques  auteurs  prennent  le  far  pour  l’épeautre 
ou  bled  locular , ainfi  appelle  , à caufe  de  la  balle  ou 
glume  qui  recouvre  ce  grain  , qui  a d’ailleurs  les 
mêmes  propriétés  que  le  far  , en  ce  qu’il  vient  par- 
tout , qu’il  réfifte  aux  hivers  les  plus  rudes  , qu’il 
réuffit  dans  les  lieux  fecs  comme  dans  les  fonds  maré- 
cageux , & qu’on  en  fait  en  Allemagne  & en  Suifte 
d’excellentes  fromentées  , comme  les  Romains 
faifoient  leur  bouillie  avec  le  far’,  mais  l’épeaiitre 
étoit  également  connu  des  anciens  ; les  Grecs  l’ap- 
pelloient  qea , & Pline  n’eût  pas  manqué  de  l’obferver 
fi  c’eût  ,éîé  le  même  bUd.  Diofeoride  diftingue  deux 
efpeces  d’épeautre  que  nous  avons  encore  ; la  pre- 
mière , qu’il  appielle  monococcon  , parce  qu’elle  n’a 
qu’un  grain  dans  chaque  balle  ifolée  , & l’autre  di~ 
coccon,  parce  qu’il  y a deux  grains  fous  une  enveloppe 
commune.  L’épeautre  qea , que  les  Latins  appelloient 
femen,  fecultivoit  principalement  dans  la  Campanie, 
oii  l’on  en  faifoit  Xalica  , efpece  de  potion  ou  de 
bouillie  très-nourriflante , d’où  elle  avoit  pris  le  nom 
àXalica  ab  alendo.  Quoique  le  far  & l’épeautre  fuffent 
des  grains  de  même  genre  , Pline  ne  manque  pas. 
d’en  faire  fentir  la  différence,  car  il  dit  que  le  far 
étoit  réfervé  pour  les  hommes , & que  l’épeautre  & 
Forge  étoient  deftinés  aux  chevaux  ; cependant 
comme  il  y avoit  quelques  peuples  qui  vivoient  d’é- 
peautre, Pline  ajoute  que  c’eft  faute  de /^zr,  ^ed 
utuntur  non  habent  far , liv.  Xb'  Il  ,c.  81. 

Ceux  qui  confondent  le  far  avec  le  feigle  fe  trom- 
pent également , puifque  le  feigle  etoit  auffi  connu 
des  anciens , & que  Pline  le  diftingue  nommément  t 
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on  ne  cuîtivoît  le  feigle  en  Italie  qu’en  le  femant  avec 
de  Forge  , des  vefces , du  far , & d’autres  grains  , 
pour  procurer  au  bétail  un  fourrage  , qu’ils  appel- 
loiQVïX  farrago , à caufe  de  ce  mélange  : Pline  ajoute  ce- 
pendant qu'on  caltivoit  le  feigle  , en  quelques  lieux 
des  Alpes  pour  en  faire  un  pain  déteflable  qui  n’étoit 
propre  qu’à  appaifer  la  faim  canine  de  ces  malheu- 
reux montagnards , dénués  des  moyens  de  fe  procu- 
rer de  meilleur  bUd ; il  remarque  même  que  les  plus 
ailés  méloient  un  peu  de  far  avec  le  feigle  pour  en 
corriger  l’amertume  & rendre  le  pain  moins  noir, 
comme  nous  mêlons  du  froment  avec  le  feigle  dans 
la  même  vue  ; & il  ajoute  que  cela  n’empêche  pas 
le  pain  où  il  y a du  feigle  de  lâcher  le  ventre  & 
d’être  auffi  mauvais  qu’indigefle.  Foy.  Seigle,  SuppL 

Je  ierois  donc  porté  à croire  que  le  far  adoreum 
des  anciens  n’eil;  autre  chofe  que  notre  orge  d’hiver 
connu  fous  le  nom  à'écourgeon , qu’Olivier  de  Serres 
met  mal-à-propos  au  nombre  des  fromens.  L’auteur 
de  la  Maifon  Ruf  iquc  V'à'Ç^tWQfecourgeoriy  comme 
qui  diroit  d^s  gens  ^ parce  qu’étant  hâtif , il 

efl  d’un  grand  fecours  aux  pauvres  gens  qui  n’ont 
pas  de  bled  pour  vivre  jufqu’à  la  nouvelle  récolte, 
& qu’on  le  moilfonne  le  premier , raifon  pour  la- 
quelle on  le  nomme  orge  de  prime.  Les  Flamands 
en  font  de  la  bierre  , comme  les  Romains  faifoient 
leur  alica.  Il  fe  feme  en  feptembre  comme  \^far, 
fon  chaume  a fix  nœuds  comme  le  far;  il  ed  plus 
haut  que  celui  de  Forge  commun  : il  donne  prodi- 
gieufement  de  grains , & il  a toutes  - les  qualités 
que  Pline  attribue  au  far.  Comme  c’étoit  Fef- 
pece  de  bUd  que  les  anciens  cultivoient  de  pré- 
férence , il  ne  feroit  pas  étonnant  que  la  culture  en 
eût  multiplié  les  efpeces  ; & ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion  f ur  l’identité  du  far  6c  de  Fécour- 
geon  ou  orge  de  prime  , c’eR  que  Pline  remarque 
qu’il  y avoit  un  far  printanier,  comme  nous  avons 
nos  orges  de  mars  , 6c  que  les  gladiateurs  fe  nom- 
moient  hordearii , parce  qu’ils  ne  mangeoient  rien 
autre  chofe  du  tems  de  Pline , que  des  bouillies 
d’orge  & defar.  J’ai  cru  devoir  donner  cette  courte 
notice  des  bleds  des  anciens,  avant  que  de  parler 
des  nôtres. 

§n.  Bleds  des  modernes. 

Dans  le  commerce  on  diflingue  deux  fortes  de 
hleds  : i°.  les  bleds  proprement  dits,  ou  les  gros 
bleds  ; iP.  les  petits  bleds  ou  les  menus  grains. 

Les  gros  bleds  fe  fement  avant  l’hiver,  ils  fe  fub- 
divifent  en  trois  claffes  : la  première  comprend 
toutes  les  efj^eces  de  fromens  ; la  fécondé  celles  des 
feigles  , & la  trolfieme  qui  réfiilte  du  mélange  des 
deux  premières  claffes  ; on  appelle  ce  mélange  bled 
mèteil  ; il  eft  connu  en  Bourgogne  fous  le  nom  de 
conccauy  & Olivier  de  Serres  ditqu’onle  nomme  en 
Languedoc  mefcle  ou  cofjequaif  en  Bretagne  meleard. 
V oye^^  Meteil,  Suppl.  On  compte  encore  Fépeautre 

le  riz  au  nombre  des  gros  bleds. 

On  donne  le  nom  de  petits  bleds  aux  grains  qui  fe 
fement  en  mars  , comme  l’orge , les  pois,  la  vefee , 
l’avoine,  &c.  mais  cette  divifion  n’eft  pas  exaêle, 
parce  qu’il  y a des  fromens  6c  des  feigles  printaniers 
qui  fe  fement  en  mars  , comme  il  y a des  orges  6c 
des  avoines  d’hiver  qui  fe  fement  en  automne. 

Le  maïs  6c  le  farrazin  font  encore  des  grains  aux- 
quels on  donnelenom  de  le  premier  s’appelle 
bled  de  Turquie  ou  bled  dTnde  , le  fécond  bled  noir  ; 
on  donne  auffi  le  nom  de  bled  de  vache  à la  graine  du 
melampyrum  qui  eft  fouvent  mêlée  avec  le  froment , 
6c  qu’on  nomme  V herbe  rouge. 

Il  eft  naturel  de  penfer  qu’on  a donné  le  nom  de 
gros  bleds  2i\xx  grains  fpéclalement  deftinés  à la  nour- 
riture de  l’homme,  comme  le  froment , le  feigle  , le 
jnéteil , Fépeautre , le  riz  ; 6c  celui  de  petits  bleds  ou 
Tome  L 
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menus  grains  à ceux  qui  fervent  à nourrir  les  ani- 
maux ; mais  cette  divifion  eft  encore  incomplette  & 
arbitraire  , puifque  dans  plufieurs  provinces , comme 
en  Comté  & ailleurs,  le  payfan  eft  réduit  au  pain 
d’orge  6c  d’avoine,  6c  fe  trouve  fort  heureux  de 
pouvoir  partager  fa  nourriture  avec  les  chevaux. 

En  général,  les  grains  farineux,  c’eft-à-dire,  qui 
donnent  de  la  farine,  6c  dont  on  fait  du  pain  , de  lâ 
bouillie  ou  des  gâteaux  pour  la  nourriture  journa- 
lière des  hommes  , font  de  deux  fortes,  les  bleds  6c 
les  légumes. 

Les  bleds  fe  diftinguent  en  gros  hleds , tels  que 
les  fromens,  les  feigles  6c  les  épeautres. 

^ 2°.  En  bleds ^ étrangers,  tels  que  le  maïs  ou  bleâ 
d’Inde,  6c  le  riz  qu’on  appelle  bled  de  la  Chine. 

3 En  petits  bleds  ou  menus  grains , comme  Forgeai 
l’avoine , le  panis  , le  millet  ÔC  le  farrazin  ou  bled 
noir. 


Les  légumes  font  auffi  de  plufieurs  fortes  & com- 
prennent toutes  les  plantes  & racines  qu’on  peut 
cultiver  en  plein  champ  ou  dans  le  potager.  Orî 
donne  proprement  le  nom  de  légumes  aux  graines 
fanneufes  qui  fe  trouvent  renfermées  dans  une  coffe 
ou  filique  qu’on  cueille  à la  main  lors  de  la  récolte 
{Leguminaqui  à manu  leguntur.^.  Les  vrais  légumes 
font  les  pois,  les  feves,  les  lentilles  , &c. 

Il  eft  auffi  des  racines  farineufes  dont  l’art  peut 
trouver  le  fecret  de  faire  du  pain  , foit  en  les  em- 
ployant feules , foit  en  les  mêlant  avec  la  farine  des 
bleds  proprement  dits  , telles  font  la  pomme  dé 
terre  ou  folanum  tuberofum  ; le  topinambour  ou 
poire  de  terre  , helianthemum  tuberofum  ; la  racine  de 
quelques  efpeces  de  pieds  de  veau  arum  , les  buibes 
des  efpeces  d’orchis  ou  de  fatyrium  dont  on  fait  le 
falep  d’Egypte  , &c. 

Tous  les  bleds  proprement  dits  dont  je  viens  de 
parler , ainfi  que  les  plantes  ou  racines  farineufes 
avec  lefquelles  on  peut  les  remplacer , croiffent  en 
France  6c  peuvent  s’y  cultiver  avec  la  teinture  la 
plus  facile  des  pratiques  de  l’agriculture.  Je  devrois 
donner  ici  la  defeription  , les  efpeces  , la  culture  , 
les  ufages  6c  les  propriétés  de  chacune  de  ces  plan- 
tes en  particulier  ; mais  on  fent  aifément  que  ces 
détails  léroient  d’une  trop  longue  étendue  dans  un 
feul  article  ; ainfi  confultez  féparément  les  mots 
Froment,  Seigle,  Epëautre  , Orge,  Avoine 
Maïs  , Riz , Panis  , Millet  , Sarrazin  , &c.  ^ 


§ III.  Des  diverfes  qualités  & maladies  des  bleds 
avant  la  récolte. 

Tout  homme  qui  veut  fe  mêler  du  commerce 
des  bleds  6c  de  la  boulangerie  , ne  peut  fe  flatter  de 
réuffir , à moins  qu’une  longue  expérience  ou  une 
étude  réfléchie  qui  en  tienne  lieu , ne  lui  ait  ap- 
pris les  moyens  de  connoître  les  diverfes  efpeces 
de  bleds  6c  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Cette 
connoiffance  intérefle  les  propriétaires  de  fonds  qui 
ont  leurs  revenus  en  grains  ; les  peres  de  famille  qui 
font  obliges  de  faire  cuire  chez  eux  une  grande 
quantité  de  pain  pour  un  nombre  confidérable  d’en- 
fans  , de  domeftiques  , d’ouvriers  ; les  direfteurs  des 
grandes  manufadlures  ; les  économes  des  hôpitaux 
& maifons  religleufes;  les  armateurs  de  navire  6c 
négocians  de  bleds;  les  entrepreneurs  des  vivres, 
&c.  On  conçoit  aifément  de  quelle  conféquence  il 
eft  que  toutes  ces  perfonnes  fâchent  connoître  les 
qualités  des  différentes  fortes  de  grains  ; l’intérêt 
preffant  qu’elles  ont  à fe  pourvoir  de  bonnes  qua- 
lités de  grains , eft  manifefte  , puifque  d’un  côté  la 
vie  de  ceux  qu’elles  doivent  alimenter  en  dépend, 
6c  que  de  l’autre  fi  la  qualité  du  bled  manque  , toute 
fpécLilation  en  ce  genre  eft  incertaine  , fautive  & 
ruineufe  pour  celui  qui  l’a  faite  ^ la  fanté  des  uns  6c 
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la  fortune  des  autres  font  attachées  aux  connoiffan» 
ces  qui  font  l’objet  de  cet  article.  ^ ^ 

Jufqu’ici  j’ai  parlé  des  hhds  en  general  ; mais  le 
froment  étant  le  bled  par  excellence  , & le  meilleur 
de  tous  les  grains  pour  compofer  la  nourriture  des 
hommes  je  vais  m’attacher  à faire  connoitre  les 
maladies  & fes  diverfes  qualités  , en  examinant  d’a- 
bord les  bkds  pendans  par  racine  , & enfuite  les 
hkds  après  la  récolte  ; mais  il  faut  joindre  prélimi- 
nairement à cet  article  la  ledure  des  mois  Froment 
& Seigle  , & celle  des  autres  mots  auxquels  je  ren- 
voie dans  le  texte. 

Il  n’eft  pas  indifférent  pour  un  acheteur  , par 
exemple , qui  a de  grands  approvilionneruens  à faire 
dans  un  canton  , d aller  examiner  les  bkds  fur  plante 
pour  en  apprécier  mieux  la  valeur,  afin  de  Ipecu- 
kr  fur  l’efpérance  qu’il  peut  fe  promettre  des  ré- 
coltes prochaines. 

Dans  nos  climats  on  voit  le  fort  des  bkds  entre 
le  1 5 mai  & le  1 5 juin. 

La  couleur  de  la  faune  & des  tuyaux  de  bled  fin 
doit  être  d’un  beau  verd  plein.  Quand  les  plantes 
du  bkd  ont  un  œil  jaune  , on  eft  affuré  qu’elles  ne 
produiront  pas  de  beaux  épis  ; car  cette  couleur  dé- 
note un  grain  qui  a fouffert  par  la  trop  grande  ri- 
gueur des  frimats,  par  trop  de  féchereffe  ou  trop 
d’humidité.  Quand  le  bkd  eff  jaune-rouge , la  plante 
n’a  pas  pris  fa  nourriture  , Ôc  fe  fournit  mal  en 
grains. 

Lorfqiié  le  pied  pouffe  beaucoup  de  tulles , ce 
qu’on  appelle  en  Bourgogne  trocher , c’eff:  une  mar- 
que que  le  fol  eft  bon  , bien  cultivé  , & que  la  ré- 
colte promet  beaucoup.  La  touffe  ou  troche  eft 
précifément  cet  état  de  la  plante  oit  la  tige  du  bkd 
forme  le  pied  d’œillet , lorfque  plufieurs  tuyaux 
partent  de  la  même  tige  ou  du  même  grain  de  fe- 
mence  ; c’eft  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les 
fonds  labourés  profondément , & dans  lefquels  le 
laboureur  intelligent  a femé  plus  clair,  afin  de  laif- 
fer  à chaque  grain  de  bkd  l’efpace  qu’il  lui  faut  pour 
taller  fuffifamment.  C’eft  ce  qu’on  avoit  principale- 
ment en  vue  dans  la  pratique  du  femoir,  cet  inf- 
trument  dont  les  effais  annonçoientdes  merveilles, 
mais  qui  n’a  pu  encore  s’établir  généralement  {Voy, 
Semoir  ).  Un  autre  moyen  de  faire  trocher  ou 
taller  les  grains , feroit  de  femer  les  bkds  clair  dès  le 
commencement  de  feptembre , & de  les  faucher  une 
fois  ou  deux  avant  l’hiver.  J’en  ai  parlé  dans  ma 
Difjertation  latine  fur  les  principes  phyfiques  de  P agri- 
culture & de  la  végétation.  Paris,  Delalain  ; Dijon, 
Frantin. 

Les  mauvaifes  herbes  trop  multipliées  dans  les 
champs,  diminuent  beaucoup  le  produit  des  récol- 
tes. Les  bkds  qui  font  le  plus  expofés  au  fouffle  des 
vents , y font  ordinairement  fujets.  La  ^quantité  de 
gerbes  en  eft  bien  auffi  confidérable  ; mais  ces  bleds 
fouffrent  un  grand  déchet.  Les  mauvaifes  herbes 
nuifent  encore  aux  bleds , foit  parce  qu’elles  les 
empêchent  de  groffir  & de  profiter  en  leur  dérobant 
la  nourriture  , foit  parce  qu’elles  les  étouffent  en  les 
privant  de  la  libre  circulation  de  l’air , ou  parce  que 
le  mélange  des  pouflieres  des  étamines  dans  le  tems 
de  la  fleuraifon  ( fur-tout  de  l’yvraie  ) , entraîne 
Infailliblement  une  prompte  dégénération  à^sbleds  , 
foit  parce  que  les  herbes  coupées  dans  leur  ver- 
deur avec  les  grains , altèrent  les  bleds  par  la  fer- 
mentation qu’elles  occafionnent  dans  les  gerbes, 
foit  enfin  parce  que  leurs  mauvaifes  graines  nuifent 
à la  quantité  & à la  qualité  des  grains , rendent  la 
farine  bife , le  pain  noir,  lourd  & mal-fain.  Les  mau- 
vaifes graines  qui  croiffent  avec  le  bkd , font , 
i**.  l’yvraie  &la  droit , petite  efpece  d’y  vraie  ; leurs 
femences , mêlées  dans  le  pain , caufent  une  forte 
d ivrefîè  & d’éblouiffement.  2.°,  Les  pois  gras  , la 
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vefee  & le  vefeeron  qui  nuifent  à la  mouture  eo  ce 
qu’elles  empâtent  les  meules , rendent  la  farine  bife 
& amere  , l’empêchent  de  fermenter  & de  lever 
promptement.  3°.  La  neffe  ou  nielle  bâtarde,  nigdla 
arvenjis  cornuta  , Tournef.  dont  les  femences  font 
rudes  , anguleufes  & noirâtres.  4°.  Le  grand  lych- 
nis  des  champs , agrofemma  , Lin.  auquel  on  donne 
mal-à-propos  le  nom  de  mfle  ou  de  belle-de-nuit^ 
5®.  Le  bled  de  vache  ou  la  rougeole  , qui  a pris  ce 
dernier  nom  de  la  couleur  de  la  plante  ôc  de  fâ  fleur  ^ 
appellée  en  quelques  endroits  queue  de  renard^  me- 
-lampyrum  purpurafeente  coma  , Tournefort.  Sa  fe» 
mence  rend  le  pain  rouge  comme  s’il  étoit  trempé 
dans  du  vin , & elle  eft  aufli  greffe  que  le  moyen, 
bkd , ce  qui  fait  qu’on  a affez  de  peine  à la  retirer 
par  le  crible.  6°.  La  geffe  à racines  tubereufes  qu’on 
nomme  annotes  en  Bourgogne  , lathyrus  arvenjis 
repenstuberofus.,  Tournef.  &c.  7°. Le  poireau  bâtard, 
le  barbeau  ou  bluet , le  coquelicot , la  prefle , l’ar- 
rête-bœuf, les  gramens  , les  chardons  & une  infinité 
d’autres  mauvaifes  plantes  qui  nuifent  aux  bkds , & 
dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  inconvé- 
niens.  On  obferve  fur-tout , lorfque  les  champs  font 
chargés  de  fleurs  rouges,  de  coquelicots,  de  geffe 
6c  de  pois  gras , que  la  récolte  fera  des  plus  médio- 
cres. Le  bluet  n’eft  pas  d’un  fl  mauvais  flgne  , parce 
que  fa  graine  tombe  toujours  avant  les  récoltes  ; 
cependant  il  indique  un  fonds  fec , aride  & mal  cul- 
tivé. 

Après  l’examen  de  la  plante  du  bled  , vient  celui 
de  fon  épi.  U y en  a de  trois  claffes  ; celui  de  la 
première  eft  gros  , nourri,  fortant  bien  de  fon  four- 
reau ; celui  de  la  deuxieme  eft  plus  «maigre  , & ne 
paroît  pas  avoir  la  force  de  fortir  du  fourreau  ; 
Celui  de  la  troifleme  ne  forme  qu’un  épion,  6c  dénote 
une  grenaifon  médiocre  , petite  en  quantité  & en 
qualité.  On  doit  auffi  regarder  la  forme  de  l’épi , s’il 
eft  bien  renflé , s’il  eft  roux , jaune  6c  de  bonne  cou- 
leur. On  compte  enfuite  les  mailles  ou  balles  dont  i! 
eft  compofé  , par  où  l’on  préjuge  la  quantité  de 
grains  qu’il  doit  produire.  La  fleur , ou  plutôt  les 
étamines  du  bled  doivent  fortir,  renflées  6c  affez 
groffes  des  mailles  de  l’épi;  elles  doivent  être  d’une 
belle  couleur  de  verd-gai , tirant  fur  le  blanc.  Alors 
l’épi  graine  parfaitement  ; mais  il  faut  pour  cela 
que  le  tems  de  la  fleur  ne  foit  ni  froid  ni  pluvieux 
pour  qu’elle  paffe  bien , fans  quoi  les  bleds  coule- 
roient  faute  de  fécondité.  La  coulure  arrive  en 
effet  lorfque  les  pouflieres  des  étamines  ont  été 
enlevées  par  les  grands  vents  ou  délavées  par  les 
pluies , ou  lorfque  le  tems  froid  & couvert  n’a  pas 
affez  de  chaleur  6c  de  force  pour  faire  jouer  ces 
pouflieres  élaftiques  que  les  rayons  du  foleil  doivent 
mettre  en  aftion  pour  opérer  la  fécondation  des 
plantes  {^Voye^  Fécondation,  Suppl.  ).  Le  germe 
renfermé  dans  les  balles  de  l’épi , n’ayant  point  été 
fécondé , périt  entièrement , ou  bien  avorte  & refte 
petit  6c  lans  farine. 

Lorfque  le  bled  eft  prêt  à mûrir , on  compte  les 
grains  dont  un  épi  eft  chargé , & on  le  diftingue 
toujours  fuivant  fes  trois  claffes.  Le  bled  de  la  pre- 
mière claffe  produit,  par  épi,  cinquante  à foixante 
grains  ; celui  de  la  deuxieme,  de  trente  à cinquante , 
6c  celui  de  la  troifleme  ou  l’épion , eft  formé  de  dix 
à trente  grains.  Il  eft  bien  aifé  alors  de  connoître  une 
bonne,  une  médiocre  ou  une  mauvaife  annee,par  la 
comparaifon  du  produit  des  années  precedentes.  On 
conçoit  aufli  que  quand  l’epi  porte  beaucoup  de 
grains  6c  de  bonne  qualité , il  eft  lourd  6c  pefant  ; 
alors  on  voit  les  épis  inclinés  & formant  le  crochet 
par  leur  poids  , ce  qui  n’arrive  pas  quand^  l’épi  eft 
foible  & le  bkd  maigre  6c  mal  nourri.  C’eft:  cette 
fltuation  des  épis  bien  ou  mal  grenes  , qui  a fait  nai- 
ke  la  belle  comparaifon  de  M.  Rollin , que  le  fauy 
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fâvaftt  efi:  comme  un  épi  viiide , qui  porte  fa  tête 
droite  & altiere , tandis  que  le  vrai  favant  efl  mo~ 
defte  comme  l’épi  chargé  de  grains,  qui  n’éleve 
point  fa  tête  au-delTus  des  guerets. 

L obferv^ationla  plus  elTentielle  confifte  à examiner 
5 il  y a beaucoup  d’épis  noirs  , ou  niellés  , ou  fté- 
riles  , ou  avortés  , ou  charbonnés  ou  ergotes.  Les 
épis  noirs  & charbonnés  qui  ne  produifent  rien  par 
eux-mêmes , gâteront  encore  les  autres  qui  donne- 
ront après  le  battap  des  hUds  bfouinés , chargés , 
niellés  , mouchetés  , charbonnés  , puants  , &c.  & 
dont  on  ne  peut  faire  du  pain  blanc  paffable  , qu’en 
prenant  la  précaution  de  les  faire  laver  & fécher 
avec  loin.  Lepiflérile  ou  coulé  eft  plat,  léger;  il 
ne  donne  que  de  la  paille.  L’épi  avorté  a les  mailles 
ouvertes,  il  produit  des  grains  contrefaits,  verds  , 
quelquefois  durs  comme  de  la  pierre,  d’autres  fois 
P eins  d une  matière  blanche  , gluante  & fétide  ; 
i épi  charbonné  efl:  blanc , la  balle  alongée  eft  tranf- 
paiente  , entrouverte,  & renferme  des  grains  qui 
n ont  que  la  pellicule  extérieure  ; mais  dont  l inté- 
îieur  eft  plein  , au  lieu  de  farine , d’une  poufliere 
noire  , gralfe  , putride  , contagieufe  ; l’épi  niellé  ne 
conferve  plus  que  la  cote  & paroît  avoir  été  rôti 
au  feu  ; enfin  l’épi  ergoté  , fournit  au  lieu  de  grains 
des  efpeces  d’ergots  alongés , qu’on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poifon  & comme  la  caufe  pre- 
mière d’une  infinité  de  maladies.  Je  n’entrerai  point 
ici  dans  le  détail  immenfe  des  caufes  & des  effets 
d-  toutes  ces  maladies  des  grains  fur  pied  ; je  prie 
feulement  qu’on  life  les  articles  Charbon  , Ergot 
Ôc  Nielle  , 

Il  eft  également  important  d^obferver  comment 
fe  comporte  le  tems  pendant  la  laifon  de  la  croif- 
fance  du  bled  ^ de  fa  maturité  & de  fa  récolte. 
Les  brouillards  & brouines  du  printems  , tant  ceux 
qui  s’élèvent  de  terre  avec  les  vapeurs , que  ceux 
qui  fe  condenfent  & retombent  par  des  fraîcheurs 
s attachent  a la  plante  du  bled ^ en  empêchent  la 
tranfpirauon  & couvrent  les  feuilles  & les  tuvaux 
d’une  fubftance  rouffe  couleur  de  rouille , qui  bouche 
les  pores  de  la  plante  & nuit  à fon  accroiffement. 
Les  lieux  bas , humides  & abrités  font  plus  fujets 
que  les  champs  aérés  à cette  maladie,  qu’on  appelle 
rouille.  Lorfque  les  bleds  font  rouilles  & fur-iout 
îorfque  les  tuyaux  font  attaqués  , la  récoite  eft  d’un 
mince  produit , la  paille  eft  noire  , mouchetée  , & 
les  animaux  la  rébutent  ; cependant  s’il  furvient  des 
pluies  affez  fortes  pour  laver  les  bleds  de  leur  rouille, 
& s’ils  ont^  le  tems  de  fécher  avant  la  récolte  , le 
mal  eft  moins  confidérable  ; on  fait  que  les  Romains 
invoquoient  la  déeffe  Rubigo  , pour  fe  garantir  de 
la  rouille  , mais  on  fait  aiiffi  qu’ils  prioient  le  dieu 
Crépitas  , pour  les  coliques  venteufes. 

Dans  la  faifon  de  la  maturité  le  bled  mûrit  bien 
quand  il  fait  beau  & que  l’air  eft  ferem  fans  être 
trop  chaud.  Le  grain  prend  alors  , fuivant  les  pays  , 
une  belle  couleur  jaune , gris  glacé  ou  clair  perlé  , 
c’eft-à-dire , qu’il  a de  l’éclat  & une  forte  de  tranf- 
parence  ; il  eft  ferme  & fec  intérieurement.  Au 
contraire,  quand  les  pluies  font  fréquentes  dans  la 
faifon  de  la  maturité  du  grain  , il  arrive  deux  chofes; 
la  première  lorfque  les  pluies  font  mêlées  d’orages’ 
accompagnées  de  grands  vents  , alors  les  bkds  ver- 
fent,  prennent  peiq  de  nourriture , mùriffent  iné- 
galement & font  fujets  à faire  des  bleds  augers  & 
fonneux,' c’eft-à-dire,  dont  le  grain  étique  & ridé 
n’a  prefque  que  du  fon  & peu  de  farine.  Comme 
il  eft  plus  long  que  rond  , les  gens  du  métier  difent 
a ce  fujet  que  ce  grain  s’enfile  : la  fécondé  quand 
les  pluies  viennent  doucement  & continuellement , 
elles  pénètrent'  peu-à-peu  dans  l’épi  & dans  fes 
mailles , l’eau  humeae  le  grain  , le  boufKt  & le  rend 
de  la  couleur  d’un  gris-fale , ce  qu’on  appelle  blaf 
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terne  ; alors  le  grain  eft  peu  ferme  & 6it  üfie  faHiié 
lâche  & molle.  Si  les  pluies  continuent  trop  long^ 
tems , les  bleds  germent  dans  l’épi,  ils  pouffent  leurs 
germes  hors  des  mailles  à-peu-près  comme  l’arti- 
chaut, lorfqu’il  eft  en  fleur,  cé  qui  fait  dire  qué 
le  bled  fait  C artichaut  ; cet  état  maiheüfeux  fait  alors 
doubler  le  prix  du  bled,  Lorfque  les  bleds  ont  été 
nourris  d’humidité  & que  fur  le  champ  il  furvient 
de  grandes  chaleurs  qui  deffechent  trop  vire  là 
plante  j la  paille  & le  grain  mùriffent  fans  que 
le  grain  puiffe  fe  remplir  de  farine  , c’eft  ce  qu’oii 
appelle  des  bleds  échaudés , des  bleds  retraits. 

Si  les  bleds  font  récoltés  fecs , ils  fe  perfeàiônnent 
dans  la  grange  ou  dans  le  taffement  des  gérbes.  Eii 
un  mot  , il  fe  façonne  dans  fa  paille  & il  acquiert 
toujours  de  la  qualité.  On  dit  fur  le  marche  eri 
parlant  d’un  bled  bien  confervé  de  cette  façon’  ci 
bled  fient  la^  gerbe  & fon  frais  battu , c’eft  urt  goût 
fin  qui  participe  de  l’odeur  douce  d’une  paille  fraî- 
che , & fur  laquelle  le  bétail  le  jette  avec  plaifir» 

Au  contraire,  quand  le  bled  eft  récolté  humide 
il  faut  le  veiller  avec  grand  foin  , finori  il  court 
nique  de  fe  convenir  en  fumier,  il  faut  par  confé- 
quent  le^  battre  promptement  , le  faire  fécher  ait 
loleil , s’il  eft  poftible  , le  bien  peltrer , c’eft-à-dire  - 
travailler  à la  pelle,  le  cribler  fouvent  & le  bien 
airer  au  grenier  ; c’eft  dans  ce  cas  de  fhumidité  des 
récoltés  que  l’étuve  feroic  bien  utile  pour  les  grande^ 
communautés  & pour  les  particuliers  qui  manquent 
d emplacemens  & de  travailleurs.  V^oyer^  Étuves 
& Conservation  des  grains. 

Quoiqu’en  général  les  années  humides  ne  foient 
pas  favorables  à la  bonté  des  grains  & que  les  pluieS 

foient  nuifibles  à leur  récolte, cependant  ona  obfervé 

que  les  pluies  qui  tombent  quelque  tems  avant  la 
mqiffon  contribue  à faire  produire  au  bief  une 
farine  plus  belle  & plus  fine  , car  cette  eau  com-* 
bineea  vec  la  chaleur  du  foleilperfeélionne  la  qualité 
du  grain.  ^ 

Il  eft  encore  unè  autre  attention  fur  les  récoltes  ^ 
qui  ne  doit  point  échapper  à la  vigilance  d’un  ache- 
teur. Le  laboureur  voyant  que  la  faifon  eft  humide  , 
n attend  pas  que  la  maturité  du  grain  foit  complette  , 
li  le  hâte  de  moiffonner  au  premier  beau  tems  , dans 
la  crainte  que  les  pluies , ne  continuent  & il  ferme 
au  plutôt  fon  bled.  Il  en  réfulte  une  fermentation 
du  grain  dans  la  grange  , il  commence  par  y rougir  ^ 
première  marque  de  fermentation , alors  l’écorce 
du  eft  feulement  attaquée  , le  corps  du  bled 
n eft  point  encore  vicié  ni  corrompu.  Peu-à-peii  il 
acquiert  un  tel  degré  de  corruption , qu’il  devient 
ce  que  les  gens  du  métier  appellent  coti  ; dans  cet 
état  la  farine  eft  terne  tirant  fur  le  noir  & d’un 
mauvais^  goût.  Enfin  le  grain  fe  pourrit  au  point 
que  la  farine  devient  couleur  de  tabac  , quoique 
le  grain  conferve  encore  à l’extérieur  une  apparence 
affez  trompeufe  : il  eft  cependant  alors  totalement 
corrompu  & hors  d’état  de  faire  du  pain  ; les  ani- 
maux , les  cochons  meme  n’en  veulent  pas  manger. 

§.  IV.  Des  bleds  apûs  la  récolte  , & des  précautlom 
tqu  il  faut  prendre  pour  en  faire  lés  achats. 

Apres  avoir  examine  les  bleds  fur  plante  & ffu? 
terre  , fuivons  ce  qu’ils  deviennent  après  la  récoîtei 
Les  bleds  s achètent  dans  les  granges  dés  laboiireurâ 
& des  propriétaires;  2°.  dans  les  greniers  & dans  lei 
maifons  des  particuliers  ; 3^.  dans  les  marchés  pit-s 
blics.  Ainfi  un  acheteur  intelligent  doit  favoir  con« 
noître  le  grain  dans  les  différens  lieux  oîi  fes  inté- 
rêts , fes  befoins  & la  convenance  du  moment  I0 
déterminent  à faire  fes  achats. 

Dans  les  granges  le  laboureur  a fon  bled  en  gerbi 
& k grain  eft  encore  dans  l’épi  ^ dans  les  grenier^ 
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le  propriétaire  a fou  hhd  en  tas  ; dans  les  tnarcîies 
le  bhd  eft  en  ïâcs. 

Lorfqiie  le  bki  eft  dans  la  grange,  1 acheteur  ^ 
thoifît  en  différentes  gerbes  pliiüeurs  épis  qu’il 
égrainé  dans  fa  inain , pour  connoitre  la  qualité  du 
grain  dont  il  jnge  par  la  forme,  la  couleur  , la  grof- 
feur  & le  poids.  Il  prend  garde  fur-tout  fi  le  tas  ne 
fent  pas  l’échauffé  ou  le  pourri , fi  le  grain  eff  bien 
fec  > Vil  n’efl  pas  coti , il  compte  les  mailles  de 
l’épi  & il  regarde  fi  les  grains  à fon  extrémité  font 
bien  nourris. 

Quand  le  hhd  eff  en  tas  dans  les  magafins  , l’ache- 
teur examine  s’il  a été  bien  vanné  à la  grange  & bien 
criblé  au  grenier,  ce  qui  fe  reconnoît  à l’odeur  , à 
le  mettre  à l’œil  & à la  main  ; dès  fon  entrée  dans 
le  grenier , un  acheteur  en  ouvrant  la  porte  confulte 
fon  odorat , le  grain  ne  doit  avoir  aucune  mau- 
vaife  odeur,  car  elle  ne  provient  jamais  que  par  une 
négligence  de  la  confervation  du  grain  , ce  qui  arrive 
lorfque  le  propriétaire  laiffe  fon  bhd  fans  en  avoir 
beaucoup  de  foin , de  maniéré  que  les  animaux  y 
font  leurs  ordures  & que  les  vers  & les  infeûes 
viennent  le  dévorer  ; le  tas  s’échauffe  ordinairement 
par  le  défaut  de  travail  d’un  bhd  mal  remué  ou  en- 
îaffé  trop  haut. 

Dans  tous  ces  cas  le  hhd  a trois  odeurs  différen- 
tes , l’une  de  la  fermentation  qui  fe  diffingne  par 
un  goût  particulier , portant  une  petite  chaleur  au 
nez  comme  feroit  celle  d’un  fumier  légèrement 
échauffé  ; la  fécondé  eff  l’odeur  du  charanfon , lorf- 
que le  hhd  en  eff  infeélé  , le  nez  en  ce  cas  eff  aufli 
frappé  d’une  chaleur  défagréable  & d’une  odeur 
approchante  de  celle  du  créton  des  bouchers , lorf- 
qu’ils  fondent  leur  graiffe , ou  comme  feroit  celle 
du  pain  de  noix  quand  l’huile  en  eff  retirée  ; la 
troifieme  eff  l’odeur  du  ver  qui  différé  de  celle  du 
charanfon , en  ce  qu’elle  a un  goût  aigre  , fade , qui 
donne  des  naufées.  Ces  vers  font  des  efpeces  de 
teignes  qui  filent  de  la  foie  dont  elles  lient  les  grains 
de  la  fuperfîcie  du  tas , elles  communiquent  au  grain 
fain  une  odeur  qu’on  nomme  Codeur  de  la  mite. 

Après  avoir  confulté  ces  premières  fenfations  qui 
affeiffent  fi  diverfement  l’odorat , l’acheteur  va  au 
tas  de  bled  , & il  marche  dedans  pour  éprouver 
légalité  de  la  qualité  du  tas  ou  de  la  couche  ou  du 
tas.  Quand  le  pied  entre  aifément  dans  le  bled , il 
eff  toujours  de  bonne  qualité  , par  conféquent  il  eff 
intéreffant  de  marcher  autour  du  tas  & dans  le  mi- 
lieu. Si  au  contraire  le  pied  entre  difficilement  dans 
le  tas  de  bled.,  c’eff  une  preuve  qu’il  n’eff  pas  bien 
fec  ou  qu’il  eff  dur  de  plancher , c’eff-à-dire  qu’il 
n’a  pas  été  bien  travaillé  ou  remué  ; ce  qui  peut  aufîi 
provenir  du  défaut  primitif  d’une  récolte  humide  ; 
c’eff  ce  qu’on  défigne  en  difant  que  le  bled  fe  tient. 

Après  l’examen  du  pied  , l’acheteur  met  la  main 
dans  le  tas  oii  il  éprouve  de  nouveau  la  même  fen- 
fation  qu’avec  le  pied.  Il  faut  obferver  que  le  cha- 
ranfon donne  de  la  main , c’eff-à-dire  qu’il  rend  le 
bled  coulant.  En  quoi  l’on  peut  être  trompé  fi  ce 
bled  n’eft  coulant  que  par  la  quantité  de  charanfons 
qui  l’infeftent  dans  le  fond  du  tas  ? au  lieu  d’avoir 
cette  qualité  par  la  bonne  conduite  d’un  bled  fec , 
& bien  travaillé  , il  fuffit  en  ce  cas  de  l’odorat  pour 
én  juger. 

Il  arrive  auffi  fort  fouvent  qu’un  hhd  ferré  trop 
verd  & devenu  coti , poffede  néanmoins  , avec  de 
très-mauvaifes  qualités,  de  l’apparence  & de  la 
main , c’eft-à-dire  que  le  pied  & la  main  y entrent 
facilement  ; mais  il  eff  aifé  de  le  reconnoître  à la 
couleur  noire  & au  mauvais  goût  de  fa  farine. 

Tels  font  auffi  les  bleds  venus  par  mer , qui  con- 
traftent  fucceffivement  ces  qualités  dans  les  cales  des 
vaiffeaux  , fuivant  qu’ils  ont  été  embarqués  plus  ou 
moins  humides. 
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Après  ces  premières  épreuves  , l’acheteur  prend 
du  bled  dans  fa  main , il  le  porte  au  nez  , il  fe  con- 
firme dans  la  connoiffance  des  trois  odeurs  dont  nous 
avons  parié. 

A l’œil  il  examine  la  forme  du  hhd  ; fi  fes  bords 
font  bien  relevés  du  côté  de  la  rainure  , il  eff  fùre- 
ment  bon  , plein  de  farine  & lourd  ; car  l’attention 
doit  toujours  être  pour  le  poids , comme  on  l’a  dit  au 
vzor  Balance  d’essai,  auquel  je  renvoie  ; iafineffe 
du  fon  ou  de  l’écorce  àw  bhd,  eff  encore  une  bonne 
marque  ; lorfque  l’écorce  eff  fine  , il  y a toujours 
plus  de  farine. 

Quand  les  bleds  font  en  fac  dans  les  marchés  pu- 
blics , l’acheteur  n’a  plus  les  reffources  de  l’entafTe- 
ment  du  bhd  pour  l’examen  ; mais  il  réunit  tous  les 
autres  lignes  , & c’eft  en  fa  faveur  que  je  vais  les 
réprendre  plus  en  détail , afin  de  donner  du  bhd  la 
connoiffance  la  plus  complette. 

§.  V.  Connoijfances  générales  & particulières  des  diffé^^ 
rentes  clajjes  de  bled^ 

Dans  tous  les  pays  oii  l’on  cultive  le  froment  I 
on  en  récueille  généralement  de  trois  fortes  de  qua- 
lités , favoir  : 

1°.  Le  bled  de  la  tête  , dit  de  qualité  fupérieure^ 

2^^.  Le  bhd  du  milieu,  dit  bled  marchand, 

3 Le  bhd  commun  , dit  de  derniere  qualité. 

On  poLirroit  encore  diftinguer  les  bhds  en  quatre 
clafl'es  ; la  première , des  bleds  fecs  , récoltés  fans 
pluie  ; la  leconde , des  bleds  qui  ont  fouffert  de  là 
pluie  pendant  la  récolte  ; la  troifieme  , des  bhds 
qui  ont  été  plus  mouillés  que  ceux  de  la  fécondé 
claffe  ; la  quarrieme  enfin , des  bhds  mêlés  de  grains 
étrangers. 

Mais  ces  fortes  de  qualités  de  bleds  rentrent  dans 
la  divifion  précédente  de  bUd  de  la  tête  , bhd  du- 
milieu  , & bhd  commun. 

Ces  trois  fortes  de  bhds  fe  diffin^uent  : i°.  par  la 
couleur  ; 2°.  par  la  forme  ; 3°.  par  le  poids;  4®.  à 
la  main  ; 5®.  à la  netteté  ; 6®.  à l’odeur  ; 7®.  au 
goût. 

1®.  La  couleur  du  hhd  de  la  tête  eff  en  généra! 
d’un  beau  jaune  , clair  , fin,  mêlé  de  blond-clair. 

Quelques  marchands  l’appellent  ou  clah 

perlé  ; ce  qui  défigne  fa  tranfparence. 

La  couleur  du  bled  marchand  eff  d’un  jaune  plus 
brun  que  le  précédent. 

Celle  du  hhd  commun  , dit  de  derniere  qualité^ 
eff  un  blanc  terne , gris-cendré  ; il  eff  fouvent  mou- 
cheté du  côté  de  la  boffe. 

Pour  prendre  une  idée  nette  de  ces  couleurs  du 
bhd  àoni  on  vient  de  dire  les  noms  marchands , on 
doit  obferver  que  le  plus  beau  bled  eff  d’un  jaune- 
clair  & tranfparent  , comme  le  paroît  à-peu-près 
une  pomme  gelée  ou  un  fruit  de  cire  ; la  tranfpa- 
rence dénote  la  fineffe  de  l’écorce.  Selon  les  an- 
ciens , le  plus  beau  froment  d’Italie  étoit  de  couleur 
d’or.  Parmi  les  bhds  de  première  qualité  , on  dif- 
tingue  encore  dans  fa  couleur  le  bled  blanc , blond  , 
qu’on  effime  beaucoup  ; les  bhds  blancs  de  Zéelande 
ou  de  Pologne  , la  touzelle , les  bhds  blancs  de  la 
plaine  de  Vauleau  , en  Provence  , & plufieurs  au- 
tres qu’il  feroit  trop  long  d’énumérer  , font  de  cette 
qualité  ; le  bhd  du  milieu  ou  marchand  , eff  plus 
brun  , plus  opaque  , d’une  couleur  fourde  , parce 
que  fa  peau  eff  plus  épaiffe  ; & celui  de  la  derniere 
qualité  tire  au  gris-fale  fans  aucune  vivacité , n’ayant 
plus  que  l’apparence  de  fa  couleur  jaune  qui  paroît 
éteinte  & paffée. 

Comme  les  bleds  dégénèrent  à la  longue,  princi*' 
paiement  dans  les  terres  de  ceux  qui  n’ont  pas  foin 
de  changer  de  femences , ni  l’art  de  les  préparer , 
cette  dégénération  des  bleds  d’un  canton  fe  reconnoîî 
principalement  à la  couleur^  çe  que  les  acheteurs 
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expriment , en  difant  que  les  hkds  d’un  canton  com- 
mencent à bifer  ; la  paille  de  l’épi  devient  alors  plus 
blanche  ; elle  fe  diflingue  facilement  des  autres  épis 
qui  font  roux.  Cette  obfervation  intérefîante  a fourni 
le  moyen  à quelques  cultivateurs  de  fe  procurer  des 
bkds  magnifiques  , en  ne  choififlant  pour  lemence 
que  les  plus  beaux  grains  tirés  des  épis  les  plus 
roux. 

On  connoît  encore  à la  couleur  fi  le  hkd  a été 
mouillé  , lorfqu’il  eft  d’un  blanc  mat. 

Les  boulangers  & les  acheteurs  entendus  favent 
encore  difiinguer  l’âge  des  bkds  par  la  couleur; 
car  plus  il  vieillit , & plus  il  rougit , la  farine  en  de- 
vient jaune. 

2°.  La  forme  du  hkd  eft , comme  nous  l’avons 
dit , ovale  , plus  pointue  du  côté  du  germe , & 
s’élargifiânt  jufqu’aii  fommet  oii  eft  la  brofife. 

Le  hkd  de  la  tête  eft  petit,  ramafte  & prefque 
rond , plein  fans  être  bouffi , e’eft-à-dire , qu’il  doit 
être  d’une  longueur  & d’une  grofleur  moyennes  ; la 
raie  qui  le  partage  d’un  côté  dans  fa  longueur  de  la 
pointe  à la  brofte,  doit  être  bien  faite  & avoir  fes 
bords  bien  relevés  ; ce  que  les  laboureurs  & les 
marchands  de  bkds  appellent  du  hkd  bien  fejfé.  La 
CLilote  ou  l’enveloppe  du  bkd  du  côté  de  la  con- 
vexité du  grain  , doit  être  pleine , lifte  & polie , 
l’écorce  fine,  le  toupet  de  la  broftfe  court,  délicat, 
net  & brillant. 

La  forme  du*  bkd  marchand  eft  plus  longue  que 
ronde  , & il  eft  un  peu  bouffi. 

Le  bkd  de  la  derniere  qualité  eft  d’une  forme 
longue  , mince  & deftechée  ; il  s’y  trouve  des  grains 
étiques  & ridés , ainfi  que  d’autres  qui  font  bouffis 
êû  germés  , qui  donnent  moins  de  farine  & beau- 
coup de  fon. 

Sur  la  boLiffifure  du  grain  , on  peut  remarquer 
qu’elle  eft  due  principalement  au  deftechement  qui 
a fuivi  le  renflement  occafionné  par  l’humidité.  Si 
on  place  \er  bkd  dans  un  lieu  humide  , il  fe  ramoitit 
&fe  gonfle;  par  conféquentil  augmente  en  volume, 
&;  cela  d’autant  plus , qu’il  eft  moins  fec  ; c’eft  en  cet 
état  que  les  marchands  difent  qu’il  eft  gourd.  Ils  font 
peu  de  cas  de  ce  bkd , car  il  ne  fe  moud  pas  aifé- 
ment  ; le  fon  en  eft  pefant , moins  net  de  farine  , il 
engraiflê  les  meules  ; les  blattiers  & les  regrattiers , 
qui  achètent  pour  revendre  d’un  marché  à l’autre  , 
favent  augmenter  la  mefure  du  grain  en  humedant 
le  tas  de  bkd  fec , au  milieu  duquel  ils  ont  mis  un 
gros  grès  rougi  au  feu , & en  faifant  enfuite  pafier 
ce  bkd  à la  pelle  pour  le  rafraîchir  ; cette  malver- 
fation  les  fait  bénéficier  d’un  feizieme  fur  le  hkd  , 
& d’un  huitième  fur  l’avoine.  Voyei^  les  Mémoires 
de  Ü académie  des  fciences , aT77iée  iyo8. 

Ceci  fait  connoître  de  plus  en  plus  de  quelle  im- 
portance il  feroit  de  n’acheter  le  bkd  qu’au  poids  , 
puifqu’il  faut  être  fans  ceflTe  en  garde  contre  les 
fraudes  de  toute  efpece  qu’on  emploie  pour  tromper 
les  acheteurs.  Cette  défiance  nuit  infiniment  au  com- 
merce, elle  en  retarde  les  opérations  ; la  fraude, 
qu’on  n’a  pas  prévue  & dont  on  eft  la  dupe  , dé- 
courage le  commerçant  en  grains  , & au  total  elle 
attire , fur  une  profeffion  qui  devroit  être  très-hono- 
rable , un  mépris  flétriffant  qui  en  éloigne  toujours 
les  négocians  du  premier  rang. 

3°,  Le  poids  du  hkd  fait  aiiffi  connoître  fes  diffé- 
rentes qualités;  plus,  il  eft  pefant  à mefure  égale  , 
mieux  il  vaut  ; parce  que  plus  le  bkd  pefe  , plus  il 
a de  farine,  & plus  celle-ci  à de  qualité. 

Unfetier  àebkdde  la  tête,  mefure  de  Paris,  pefe, 
année  commune,  240, livres;  celui  de  la  fécondé 
claflè  , 230 livres,  & celui  de  la  troifieme  claffe  , 
220  livres. 

On  a vu  à Vartick  Balance  d’Essai  , dont  il 
faut  néceftTairement  joindre  la  lecture  à celle  de  ce 
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paragraphe  que  la  fécherelTe  des  grains  & la  denfité  de 
la  farine  contribuent  beaucoup  à leur  poids  & à leur 
qualité , ôc  que  le  poids  du  bkd  eft  le  principal  & le 
premier  moyen  dont  on  puiffe  faire  ufage  avec  cer- 
titude pour  acquérir  la  connoiffance  exaéte  de  la 
qualité  des  différens  grains  , & de  la  difproportion 
de  leur  produit  refpeèlif , tandis  que  l’ufage  des  me- 
fures  eft  fautif  dans  le  commerce  des  bkds. 

4°.  A La  main.  Après  la  couleur,  la  forme  & le 
poids,  on  connoît  à la  main  la  bonté  du  froment; 
il  doit  fonner  dans  la  main , parce  qu’il  faut  le  choi- 
fir  fec,  dur  & pefant. 

En  fermant  la  main  qui  tient  une  poignée  de  bled ^ 
les  grains  doivent  s’en  échapper  promptement , & 
prefque  totalement , s’il  eft  de"  la  première  qualité 
parce  que  le  bled  de  cette  claffe  étant  fec,  liffe 
uni , ferme  & prefque  rond , il  eft  difficile  de  le  com 
tenir  entre  les  doigts  ; c’eft  pourquoi  le  bras  doit 
enfoncer  aifément  dans  le  fac  de  bon  bled. 

Par  la  raifon  contraire , en  maniant  le  bkd  gourd 
ou  humide , on  doit  le  trouver  moins  coulant , & 
il  paroît  rude  dans  la  main.  C’eft  par-là  qu’il  eft 
aifé  de  reconnoître  la  tromperie  des  regrattiers  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quand  le  bkd  de  la  derniere  qualité  feroit  fec  par 
lui-même,  il  eft  évident  qu’il  ne  feroit  pas  coulant, 
à caufe  de  fa  forme  mince  , ridée , &c. 

Quoique  le  bon  bkd  foit  fec  , il  conferve  néan- 
moins une  certaine  fraîcheur  due  à la  denfité  de  fa 
farine  ; ce  que  les  marchands  appellent  encore  avoir 
de  la  main. 

5°.  La  netteté  du  grain  contribue  beaucoup  à fon 
prix  & à fa  qualité.  Pour  qu’un  grain  foit  net , il  ne 
doit  pas  être  moucheté  ni  avoir  le  bout.  On  n’y  doit 
trouver  aucun  mélange  de  feigle  ni  d’orge , encore 
moins  de  mauvaifes  graines  qui  en  altèrent  la  quan- 
tité & la  qualité. 

Il  faut  auffi  que  le  grain  foit  bien  vanné  , criblé 
& nettoyé  de  fes  balles , de  la  terre  & des  petites 
pierres  avec  lefquelles  il  fe  trouve  affez  fouvent 
mele.  On  ne  peut  faire  de  bon  pain  qu’avec  de  la  fa- 
rine pure  , & celle-ci  ne  l’eft  jamais  , lorfque  le 
hkd  n’eft  pas  parfaitement  net. 

6°.  Vodeur.  La  mauvaife  odeur  qu’exhale  un 
hkd  coti  qui  a été  moiffonné  verd  , & qui  a fermenté 
dans  la  grange  , qui  a été  échauffé  dans  le  tas  parle 
défaut  de  travail,  qui  a été  attaqué  du  charbon  ou 
de  la  carie  , qui  eft  rongé  en  partie  par  les  vers  ou 
les  charanfons , fait  aifément  diftinguer  fes  mauvai- 
fes qualités  en  les  portant  au  nez. 

Lorfque  le  hkd  a été  ferré  au-deiTus  des  celliers 
ou  en  d’autres  endroits  humides , il  y acquiert  un 
goût  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  relam.^ 
6l  une  mauvaife  odeur  qu’on  trouve  bien  plus  dé- 
fagréaMe  encore , s’il  a été  placé  au-deffus  des  éta- 
bles 61  des  écuries  , comme  on  en  a la  mauvaife  ha- 
bitude dans  plufieurs  endroits  du  royaume , 6c  no- 
tamment en  Bourgogne. 

Un  bkd  moucheté  a beau  avoir  été  travaillé  ; quand 
on  s’y  tromperoit  à l’œil,  on  le  reconnoîtroit  enco- 
re , en  ce  qu’il  conferve  une  odeur  de  graiffe  ou  de 
filin  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Les  bleds  attaques  de  ces  défauts  confidérables , 
doivent  diminuer  de  prix , parce  qu’ils  font  une  fa- 
rine Se  un  pain  défagréable  & mal-fain. 

Le  goût.  Le  goût  & la  mâche  font  encore  des 
moyens  de  diftinguer  les  bkds  de  bonne  , de  médio- 
cre ou  de  mauvaife  qualité.  Le  bon  bkd  a le  goût 
de  fruit.  On  le  trouve  un  peu  fucré  & pâteux , fi  on 
le  mâche  long-tems.  Quand-il  a été  échaudé  ou 
échauffé  , il  a un  goût  de  moifi.  La  pouffiere  noire 
du  charbon  qui  s’attache  à la  broffe,  le  fait  trouver 
amer.  Quand  il  a été  mangé  des  charanfons  , on  n’y 
trouve  plus  de  fon.  Lorfque  le  bkd  a été  lavé  ou 
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humeüé  par  tromperie , il  eft  infîpide  , iï  ne  Te  caiîe 

point  net  fous  la  dent  ; au  contraire , il  obéit  & il 
fe  déchire;  Shl  eü  bouffi  j la  farine  en  efî  molafîe.  Si 
ïe  hhd  efi:  geniié , il  a un  goût  douceâtre  ^ fade  & 

mielleux,  àinfi  que  le  pain  qui  en  provient. 

Enfin  les  gens  du,  métier,  exercés  par  l’iifagé, 
peuvent  encore  difiinguer  la  vieillefle  du  bUd  au 
goût.  Quand  le  hhd  efl;  trop  vieux , & qu’il  a plu- 
fieurs  années  de  garde  , il  eft  un  peu  âcre  & luifant 
fur  la  langue  , le  pain  qui  en  eft  fabriqué  n’a  pas  beau- 
coup de  goût  : mais  lorfqu’il  eft  employé  avec  du 
levain  nouveau,  il  fait  un  très-bon  pain.  Car  un  hhd 
trop  nouveau  , employé  feul , eft  vifqueux , & ne 
fournit  ordinairement  qu’une  nourriture  groffiere 
& mal-faine. 

Nous  ne  dirons  qufim  mot  fur  le  feigle  & l’orge  , 
avant  que  de  finir  cet  article. 

L’acheteur  doit  prendre  dans  l’achat  du  feigle  , 
les  mêmes  précautions  que  dans  l’achat  du  froment; 
il  doit  obferver  feulement  que  le  feigle  de  la  meil- 
leure qualité  a une  couleur  verte  très-légere  , tirant 
fut  le  verd  d’eau.  Nous  verrons  dans  l’article  vu 
quel  eft  fon  prix  proportionnel  avec  celui  du  fro- 
ïiient , foit  quand  il  eft  vendu  féparément , foit  quand 
il  eft  mêlé  avec  lui  en  différentes  proportions.  Foy. 
aufîi  cet  endroit  pour  l’orge. 

§ VI.  Qualités  des  grains  dues  au  fol  & à la  culture. 

Les  trois  claffes  de  hhd  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  l’article  précédent , tirent  leurs 
différentes  qualités  ; i°.  du  choix  des  femences  ; 
2.°.  de  la  préparation  de  la  terre  ; 3°.  des  diverfes  ef- 
peces  de  fol  qui  les  ont  produits  ; 4°.  de  la  diffé- 
rence des  climats. 

1°.  Choix  des  femences.  Si  les  femences  font  étiques, 
minces  , alongées  , flétries , privées  des  parties  onc- 
tueufes  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  graines  pour 
y entretenir  le  fuc  nourriffier,  on  peut  affurer  que 
les  produélions  de  ces  femences  débiles  & altérées , 
feront  encore  plus  foibles  & de  plus  mauvaife  qua- 
lité que  celles  qui  leur  ont  donné  naiffance. 

Si  le  bled  eft  trop  vieux , & qu’il  ait  fermenté  dans 
le  tas  , il  ne  leve  pas. 

Si  les  femences  n’ont  pas  été  bien  criblées  & net- 
toyées de  toutes  mauvaifes  graines , on  multiplie 
celles-ci  dans  les  champs  , elles  dérobent  l’aîr  & la 
nourriture  au  hhd , qu’elles  étouffent  fi  elles  croif- 
fent  plus  vite  : quand  elles  ont  été  recueillies  avec 
lui , elles  n’en  peuvent  plus  être  féparées  que  trop  f 
difficilement. 

Si  les  femences  font  d’un  hhd  blanc-terne , qui 
commence  à dégénérer,  la  récolte  qui  fuivfà  fera 
encore  d’une  qualité  ioférieure  & ne  produira  que 
des  avortons. 

Si  le  bled  a le  bout , c’eft-à-dire , fi  la  broffe  eft 
infeélée  de  la  pouffiere  noire  du  charbon  ; fi  on  n’a 
pas  foin  de  laver  les  femences  dans  desleffives  con- 
venables j & d’écumer  tous  les  grains  légers  qui  fur- 
nagent , on  eft  certain  de  ne  recueillir  que  du  bled  de 
la  derniere  claffe  , & en  très-petite  quantité. 

2°.  La  préparation  de  la  terre.  Apres  le  choix  des 
femences , la  préparation  de  la  terre  par  de  bons 
engrais , les  labours  profonds , les  femailles  hâtives , 
les  femences  également  efpacées  , le  farclage  fré- 
quent , font  les  moyens  de  produire  des  bleds  de  la 
première  claffe. 

Le  froment  étant  vôraCe  de  ftf  nature , ne  peut 
être  gros  , plein  & bien  nourri  dans  une  terre  aride 
& qui  n’eft  pas  fumée. 

Les  labours  fuperficiels  & peu  profonds  laiffent  le 
îerrein  dur  & impénétrable  aux  racines  & aux  in- 
fluences de  l’air  ; les  racines  du  bled  ne  traçant  que 
fur  la  première  couche  de  terre  , font  brûlées  par  le 
hâle  & par  les  preraieres  chaleurs  qui  ne  dorment 
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pas  le  tems  aux  épis  de  croître , ni  aux  grains  ffe 
grofîir. 

Les  femailles  tardives  ne  laiffent  pas  aux  racines  le 
tems  de  fe  fortifier  avant  l’hiver  , & les  racines  foi- 
bles qui  ont  pu  échapper  aux  intempéries  des  fai- 
fons , ne  peuvent  donner  de  belles  plantes  ni  de 
belles  récoltes. 

Les  bleds  femés  trop  épais  ( ce  qui  arrive  aux  la* 
boureurs  peu  attentifs , ou  bien  à ceux  qui  n’ont 
pas  encore  l’habitude  de  femer  ) , fe  miifent  récL 
proquement  en  fe  dérobant  la  nourriture , les  in- 
fluences &:  la  libre  circulation  de  l’air  ; chaque  grain 
ne  peut  porter  qu’un  ou  deux  épis  menus  &:  de 
mince  produit , faute  de  pouvoir  étendre  fuffifam- 
ment  fes  racines  pour  trocher , & porter  une  nour- 
riture fuffifante  aux  épis.  ' , 

Enfin  lé  défaut  de  farclage  endurcit  la  terre , la 
rend  inaccelTible  aux  influences  & aux  racines,  & 
entraîne  la  multiplication  des  mauvaifes  herbes. 

Dans  tous  ces  cas , le  froment  fera  maigre  & 
mal  nourri , & fa  farine  moins  bonne,  Il  eft  donc 
de  l’intérêt  de  l’acheteur  qui  parcourt  les  campa- 
gnes , de  prévoir  au  coup-d’œil  même  fur  la  ma- 
niéré de  cultiver , que  dans  tel  canton,  par  exem- 
ple , 011  l’on  ne  fait  qu’égratigner  la  terre  lorfqu’eile 
demande  par  fa  nature  des  labours  profonds , on 
aura  des  bleds  mal  nourris  & de  mince  qualité  ; que 
des  bleds  forts  en  herbe  , parce  qu’ils  ont  été  femés 
trop  épais , ne  produiront  pas  beauepup  de  grains  à 
la  récolte  , & ainfi  des  autres  obfervations  qu’un 
acheteur  prévoyant  ne  doit  pas  négliger , mêm@ 
dans  les  faifons  encore  éloignées  de  la  récolte. 

3°.  La  nature  des  divers  fois  produit  auffi  des 
différences  dans  les  qualités  de  grains  que  l’on  y ré- 
colte ; on  diftingue  trois  fortes  de  fols  dont  les  bleds 
font  autant  d’efpeces  de  farine  plus  douces  les  unes 
que  les  autres. 

Il  y en  a de  trois  efpeces  : bleds  de  fonds  pierreux 3' 
bleds  de  terres  fortes,  & bleds  de  terres  à jardin. 

Le  bled  de  la  tête  ou  de  la  première  claffe  croît 
ordinairement  dans  des  fonds  bons  & fubftantiels  , 
quoique  fecs  & pierreux.  Le  bled  n’en  eft  jamais 
que  moyen  dans  fa  groffeur , mais  dur,  ferme  & 
d’un  gris  glacé , jaune  vif,  excellent  à faire  du  pain  , 
& bon  pour  l’exportation  , parce  qu’il  fe  conferve  , 
& que  le  produit  en  eft  meilleur  à proportion  de 
la  mefure  & du  poids;  il  a plus  de  force  de  bhd 
que  tous  les  autres , & le  travail  de  fa  farine  au 
pétrin  eft  aufli  plus  difficile  à caufe  de  fa  denfité. 

La  fécondé  forte  de  bhd  croît  dans  les  fols  de 
terre  forte  & argilleufe  , en  pente  ou  en  coteau  , 
ou  dans  des  plaines  delà  même  qualité  de  terre.  Ce 
hhd  eft  un  peu  plus  gros  que  le  précédent,  mais 
moins  dur , moins  ferme  , moins  plein  & plus  léger  ; 
il  eft  d’un  gris  glacé  , jaune-blaf,  ou  pâle. 

La  troifieme  qualité  de  grain  eft  produite  dans 
des  vallons  , dans  des  terres  de  bas-fonds  , ou  dans 
des  terres  végétales  & fertiles,  comme  dans  les  terres 
de  jardin , dans  les  enclos  qu’on  appelle  meix  en  quel- 
ques endroits  , &c.  Ce  bhd  eft  gros  & plein  en 
apparence;  il  a l’œil  d’un  bhd  fort  & nourri,  mai$ 
il  n’eft  pas  fec  dans  le  cœur  ; il  eft  toujours  plus 
léger  que  les  deux  autres  claffes;  fa  couleur  eft  ordi* 
nairement  mêlée  de  celle  des  deux  précédentes  , 
mais  en  général  il  a l’œil  plus  gris  & la  farine  plus 
mollaffe.  Les  bleds  de  cette  derniere  claffe  ont  bien 
moins  de  corps  que  ceux  des  deux  précédentes  ; ils 
font  plus  doux  & plus  aifés  à travailler. 

On  peut  affurer  que  les  bleds  qui  viennent  des 
fonds  humides  ou  des  terres  graffes  qui  retiennent 
l’eau  , ne  valent  pas  ceux  des  plaines  élevées  ou 
des  coteaux  qui  ont  de  la  pente , & dont  le  fol  eft 
plus  fec  & plus  léger , quoique  fubftantiel.  Les 

bleds  défignés  par  les  marchands , fous  le  nom  de 

hhd$ 
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hkdsàz  fonds  j font  inférieurs  à ceux  qu’ils  nomment 
hleds  de.  plaine. 

On  a peine  à croire  jufqu’oii  peut  aller  l’influence 
de  la  nature  & de  la  qualité  du  terroir  fur  celle 
des  hleds  quül  produit.  On  fait  que  les  bleds , comme 
les  vins  , peuvent  contrarier  un  goût  de  terroir. 

On  en  va  juger  parl’exemple  des  bleds , venus  fur 
des  terres  nouvellement  marnées.  Ce  détail  fervira 
mieux  à faire  connoître  la  relation  & la  dépendance 
qu’il  y a entre  les  terres  & leurs  produdions. 

Le  bled  marné  a de  l’œil  à la  vente  ; il  eft  bien 
à la  main,  ayant  toutes  les  qualités  du  de  la  pre- 
mière forte  , moyen  dans  fa  grofleur , même  plus 
reflerré , c’eft-à-dire , la  farine  plus  ferme  & plus 
denfe  dans  l’intérieur  , & par  conféquentplus  lourd 
à la  mefure , ce  qui  fe  reconnoît  en  le  caffant  fous 
la  dent  ; on  lui  fent  la  même  dureté  qu’à  une  châ- 
taigne; fa  couleur  eft  un  jaune  glacé,  clair,  perlé  , 
c’eft-à-dire, qu’on  lui  voit  plulieurs  couleurs  du  jaune 
clair,  du  gris  clair  mêlé. 

Mais  toutes  ces  belles  qualités  ne  font  qu’appa- 
rentes ; lorfque  ce  bled  eft  à la  mouture  , il  eft  difficile 
à moudre  , c’eft-à-dire , que  le  fon  a de  la  peine 
à fe  curer  à la  meule , & à fe  féparer  d’avec  la 
farine  qui  eft  toujours  un  peu  piquée  de  fon.  Cette 
farine  au  fortir  de  la  meule  eft  plus  chaude  que 
l’autre  ; elle  eft  altérée  & boit  beaucoup  d’eau , en 
quoi  elle  tient  de  la  terre  marnée,  dans  laquelle 
le  bled  eft  venu  ; mais  cette  farine  eft  courte  , c’eft- 
à-dire^  qu’elle  fe  lie  difficilement  , lorfqu’elle  eft 
à l’emploi  ; la  pâte  en  eft  auffi  peu  dudile  , auffi 
courte  que  celle  qui  eft  faite  avec  delà  farine  d’orge  ; 
elle  leve  très-difficilement , il  faut  y employer  un 
quart  de  levain  plus  qu’à  l’ordinaire  & le  prendre 
plus  nouveau,  c’eft-à-dire , à la  pointe  de  fon  apprêt  ; 
le  pain  qui  en  provient , eft  toujours  difficile  à 
bouffer  dans  le  four  & dur  à mâcher,  eft  plus  gris 
& moins  blanc  que  celui  d’un  autre  bled. 

On  iaiffe  aux  médecins  à difcuter  en  quoi  le  pain 
fabriqué  avec  de  la  farine  de  bled  marné , peut  être 
nuifible  à la'  fanté.  Il  nous  fuffit  de  remarquer  la 
différence  des  qualités  de  ce  bled  avec  les  autres. 
Ces  qualités  femblent  analogues  à celles  de  l’efpece 
de  terre  qui  les  a prodir^tes. 

Ainfl  l’acheteur,  confommé  dans  la  connoiffance 
du  bled , faura  bien  fe  prévenir  contre  les  belles 
apparences  d’un  bled , tel  que  celui  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcription  ; mais  le  nouvel  acheteur 
en  parcourant  la  province  , qui  fait  l'objet  de  fes 
fpécLilations  pour  fes  achats  de  bleds , doit  faire 
attention  aux  terres  nouvellement  marnées  , & fe 
défier  de  la  qualité  des  hleds  qu’elles  produiront , 
piiifque  leur  belle  apparence  ne  ferviroit  qu’à  le 
tromper. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  notice 
importante  fur  le  produit  en  grain  des  terres  de 
première  , de  fécondé  &;  de  troifieme  qualité. 

Les  terres  les  plus  fertiles  en  froment  produifent 
par  arpent  environ  douze  fetiers  ou  trente  quin- 
taux pefant  de  bled  ; mais  cette  efpece  de  terre  eft 
fi  rare , qu’on  ne  croit  pas  qu’il  y en  ait  un  cen- 
tième d’auffi  fertiles  dans  tout  le  royaume. 

De  ces  trente  quintaux  il  en  faut  lever  deux  cens 
livres’  pour  la  femence , ce  qui  fait , comme  on  voit, 
quinze  pour  un. 

Les  bonnes  terres  ordinaires  rendent  vingt  quin- 
taux de  bled  par  arpent  ; tels  font  plufieurs  cantons 
de  la  Picardie  , une  partie  de  l’île  de  France  , de 
la  Brie,  &c.  Les  terres  moins  fertiles  rendent  environ 
quinze  quintaux  par  arpent , ( la  Normandie  eft  dans 
cette  claffe  pour  le  quoique  la  terre  yfoitd’une 
qualité  fupérieure;  mais  l’abondance  des  pommiers" 
y donne  une  autre  récolte  en  cidre  fur  le  même 
Tome  /, 
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fonds  ; ainfl  elle  doit  être  réputée  pour  terre  de 
premiers  qualité.  ) 

il  y a encore  deux  fortes  de  terres  communes , 
dont  une  qui  eft  affez  ordinaire,  produit  douze  quin- 
taux de  bled  par  arpent , & l’autre  qui  eft  la  der- 
nière & la  plus  inférieure  , n’en  produit  que  mille 
livres  dans  la  même  étendue  de  terrein. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  ces  terres , plus  Ou 
moins  produifanîes , il  leur  faut  toujours  deux  cens 
livres  de  femence  par  arpent. 

^ Les  bonnes  terres  à feigle  rendent  ordinairement 
vingt  quintaux;  les  moyennes  rendent  quatorze 
quintaux , & les  petites  terres  huit  quintaux  ; les 
unes  & les  autres  prennent  deux  cens  livres  de 
femence. 

Les  terres  à feigle  font  très-abondantes  en  France  ; 
on  enfemence  même  quelquefois  du  fdgie  avec 
du  froment  dans  les  meilleures  terres  pour  les  fou- 
lager  ; le  feigle  croît  plus  vite;  la  paille  longue  ÔC 
dure  fert  comme  d’appui  au  froment , & l’empêche 
de  verfer  ; c’eft  ce  qui  a donné  le  nom  de  bled  ramé 
à ce  mélange  plus  ou  moins  fort,  & qui  devient 
enfin  du  méteil.  Nous  en  parlerons  ci-après. 

Les  terres  femées  en  orge  produifent  beaucoup  , 
quand  les  printems  font  humides  ; deux  cens  livres 
d’orge  par  arpent  en  rendent  depuis  dix  jufqu’à 
trente  quintaux.  Ce  grain  deffeche  les  terres  qui 
doivent  être  fortes  d’engrais , fi  l’on  ne  veut  pas 
les  épuifer  par  cette  culture. 

^ 4'’.  Les  fromens  different  de  qualité  , félon  la 
diverflté  des  climats  & de  la  température  des  pays 
oîi  ils  croiffent. 

On  eftime  les  bhds  du  Languedoc  , de  la  Pro- 
vence & du  Dauphiné , fupérieurs  à tous  ceux  qu’on 
connoît  ; ceux  de  France  à ceux  d’Allemagne  ; les 
bleds  de  Sicile,  de  l’Italie  & du  Levant,  font  d’un 
grand  produit  en  pain  ; ils  font  jaunes  & de  couleur 
d’or  en  dedans  comme  en  dehors  ; ils  contiennent 
en  apparence  peu  de  farine  blanche  , & on  les 
emploie  par  préférence  aux  bleds  qui  font  blancs 
dans  l’intérieur , pour  faire  les  pâtes  , les  vermi- 
cels  , &c.  Ces  bleds  jaunes  ou  rouges  font  plus 
lourds  ; ils  donnent  plus  de  farine  & de  meilleure 
qualité  que  les  bleds  qui  font  blancs  fous  la  dent  , 
plus  tendres  & qui  ont  moins  de  denfité.  Les  Ro- 
mains regardoient  les  bleds  blancs  d’Italie  , qu’ils 
appelloient  filigo  , comme  du  froment  dégénéré.  Il 
falioit  que  leurs  valuffent  mieux  que  les  nôtres , 

puifqu’ils  rendoient  en  pain  plus  du  tiers  au-delà 
de  leur  poids,  comme  nous  l’avons  rapporté  dans 
le  Difcours  préliminaire  de  notre  traité  ftir  les  mou- 
lins & la  mouture  économique. 

Les  bleds  de  Barbarie  font  glacés , plus  bruns  & 
moins  blancs  que  ceux  d’Europe  ; mais  ils  font  plus 
pefans  & plus  fubftantiels.  On  les  préféré  à Mar- 
leille  , ainfl  que  ceux  de  Tarafcon  & d’Uzès  , aux 
autres  de  France  , pour  faire  les  pâtes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  bleds  de  Pologne  , au  contraire , font  blancs  , 
beaux  à l’œil  & à la  main  ; mais  leur  farine  , plus 
légère  & moins  compare,  produit  une  nourriture 
plus  délicate  ; elle  en  fournit  moins  effentiellement. 

Le  feigle  eft  meilleur  dans  le  nord  que  dans  les 
climats  tempérés , & fur-tout  dans  les  pays  chauds» 
Le  feigle  vient  beaucoup  plus  haut  dans  les  pays 
du  nord , Si  la  farine  en  eft  très-belle.  Il  en  eft  de 
même  de  l’épeautre. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  cultive  peu  les  fei- 
gles  & l’épeautre  en  Italie , excepté  au  pied  des 
Alpes  , tandis  qu’ils  réuffiffent  parfaitement  en  Alle- 
magne , Si  dans  les  pays  froids  & montueux  près 
de^  la  Savoie.  Les  montagnards  fe  noiirriffent  ordi- 
nairement de  feigle.  On  a obfervé  qu’en  France  , 
dans  les  années  froides,  comme  en  1763  , les  feigies 
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•fe  font  tfouvés  très-beaux  ; & au  contraire  îorfque 
ce  grain  a été  faili  par  la  chaleur  , il  eft  plus  maigre  , 
moins  farineux  , 5c  donne  beaucoup  plus  de  fon. 

Nous  avons  tâché  de  raffembler  dans  cet  article 
toutes  les  notions  qui  peuvent  concourir  à donner 
aux  acheteurs  une  parfaite  connoiffance  des  bUds, 
Mais  bien  éloigné  de  croire  que  nous  avons  pu  tout 
dire , tout  enfeigner  fur  cet  objet , nous  renvoyons 
aux  acheteurs  expérimentés  pour  donner  encore  des 
notions  plus  précifes  , &, qu’une  longue  habitude 
•eft  feule  capable  de  procurer.  Nous  confeillons  donc 
à tout  acheteur  qui  commence  , de  fuivre  un  ache- 
teur conlommé,  de  prendre  de  lui  d’utiles  leçons  fur 
les  lieux  même  , &;  de  recueiljir  fes  moindres  obfer- 
vations  dans  la  pratique  de  fés  achats  & dans  toutes 
fes  opérations , à moins  que  l’homme  qui  eft  nou- 
veau dans  le  métier , ne  veuille  s’éclairer  par  fes  fau- 
tes ; maniéré  d’apprendre  ruineufe  , ôc  qui  eft  une 
des  principales  caufes  de  la  défaveur  du  commerce 
des  hhds,  que  beaucoup  de  gens  regardent  comme 
dangereux  , parce  qu’il  eft  peu  d’acheteurs  qui  juf- 
qu’à  préfent  aient  fu  le  faire  avec  utilité:  car,  quoi 
qu’on  dife , il  faut  en  tout  favoir  ce  que  l’on  fait.  On 
enverra  encore  pluslanéceftité  dans  l’article  fiiivant. 

§ VII.  Du  prix  proportionml  des  grains , relativement 
à leurs  qualités. 

Il  eft  tems  après  avoir  donné  les  connoiftances 
néceffaires  pour  fe  comporter  avec  prudence  dans 
l’achat  des  grains,  de  traiter  de  leur  prix  proportion- 
nel dans  les  marchés. 

Le  froment , le  feigle  & l’orge , étant  deftinés  à 
la  nourriture  de  l’homme  , leur  prix  ne  peut  être 
que  relatif  à la  quantité  de  pain  que  ces  efpeces  de 
grains  doivent  fournir  , chacun  faivant  leur  qualité. 

Les  fromens  de  la  première  clafle  font  rares  dans 
les  marchés  , leur  prix  eft  toujours  plus  haut  que  la 
différence  de  leur  poids  ne  le  demanderoit  propor- 
tionnellement ; car  ft  le  bled  de  la  derniere  claffe  , 
pefant  220  livres  , fe  vend  18  liv.  & celui  de  la 
fécondé  , pefant  230  livres , 19  liv.  celui  de  la  pre- 
mière claffe  , pefant  240  livres  , devroit  fe  vendre 
2.0  liv.  ; mais  comme  à mefure  de  la  pefanteur  du 
hled^  la  denfité  & la  fécherefle  de  fa  farine  rendent 
plus  de  pain , le  prix  des  bleds  de  la  première  claffe 
eft  beaucoup  plus  cher  en  proportion  que  la  diffé- 
rence de  leurs  poids  ne  femble  le  comporter.  Ainfi, 
comme  le  bled  de  la  derniere  claffe  , pefant  220 
livres , rendra  à peine  200  livres  de  pain  de  toute 
farine,  & que  celui  de  la  première  claffe  en  rendra 
jufqu’à  250  livres  plus  beau  & meilleur  ; la  diffé- 
rence du  prix  du  bled  ne  fera  plus  comme  de  220 
à 240,  mais  comme  de  200  à 250.  H y a plus, 
comme  cette  première  qualité  de  bled  eft  rare  au 
marché,  elle  augmente  encore  de  prix  par  fa  rarete , 
& elle  fe  vendra  jufqu’à  22  & 23  livres  ; ce  qui  fait 
20  à 25  pour  cent  de  plus  que  le  bled  de  la  derniere 
claffe  , quoique  fa  différence  en  poids  avec  lui  foit 

au  plus  dê  10  pour  cent.  _ 

Les  bleds  harhusôc  les  bleds  de  mars  (qui  font  aiiffi 
barbus)  fe  diftinguent  dans  les  marchés  par  leur  fe- 
chereffe  , ou  la  rigidité  de  leur  écorce  , qui  tient  de 
la  nature  de  l’épeautre  (vulgairement  efpiote)  & de 

i’orge.  ^ . 

Le  bled  de  mars  a le  grain  plus  petit  & plus  court 
que  le  bled  d’hiver  ; il  eft  plus  coulant  à la  main , 
plus  ferré  ; il  tafl'e  davantage  à la  mefure.  La  farine 
des  bleds  barbus  & des  bUds  de  mars  eft  plus  difficile 
à travailler  que  celle  des  bleds  d’hiver  ; elle  eft  plus 
bife  , ce  qui  déprife  ces  bleds  pour  la  confommation 
des  villes.  Ils  font  d’ailleurs  plus  difficiles  à moudre, 
& très-fouvent  plus  chargés  de  grains  étrangers, 
que  ne  le  font  les  bleds  d’hiver  ; mais  ces  bleds  font 
recherchés  dans  les  campagnes  , parce  que  leur 
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farine  boit  un  dixième  d’eau  de  plus  que  celle  des 
hleds  d’hiver  ; ceux-ci  ont  pour  eux  la  délkateffe  ^ 
la  blancheur  , la  ffneffe  ; les  autres  ont  pour  eux  la 
qualité  du  produit. 

Cela  pofé  & compenfation  faite  des  qualités , des 
avantages  &:  des  défavanîages  de  ces  deux  efpeces 
de  grains  , les  bleds  barbus  &:  les  bleds  de  mars  , fe 
vendent  toujours  un  dixième  au-deffous  du  prix  des 
bleds  d’hiver , dans  les  claffes  pareilles  , de  toutes 
chofes  étant  égales  d’ailleurs. 

Le  feigle  a les  mêmes  difficultés  que  le  bled  barbu 
& le  bled  de  mars  pour  le  travail  de  fa  farine.  La 
bonne  mouture  du  feigle  coûte  un  quart  plus  cher 
que  celle  du  froment , parce  que  ce  grain  eft  plus 
dur  à broyer  & plus  difficile  à l’écurer  du  fon. 

Le  produit  du  feigle  en  général  doit  être  de  trois 
quarts  de  fon  poids  en  farine  , le  relie  eft  en  fon , 
& en  déchet  ; ainfi  une  livre  de  feigle  doit  rendre 
douze  onces  de  farine  bien  conditionnée. 

La  farine  de  feigle  boit  un  bon  dixième  d’eau  de 
plus  que  la  farine  de  froment  ; mais  cet  excédent 
pour  le  produit  en  pain  n’eft  que  d’un  douzième  , 
parce  que  le  pain  de  feigle  étant  plus  difficile  à cuire, 
il  faut  le  laiffer  plus  long-tems  au  four,  &ü  y perd 
davantage  de  fon  poids.  On  en  trouvera  les  détails 
dans  l’article  de  la  fabrication  du  pain  de  mé- 
nage ; il  fuffit  aéluellement , pour  établir  la  raifon  de 
la  différence  du  feigle  à celui  du  froment,  de  favoir 
qu’un  fetier  de  feigle  , pefant  220  livres  , doit 
toujours  rendre  240  livres  de  pain. 

Cela  pofé  & compenfation  faite  des  avantages 
du  produit  du  feigle  avec  les  défavantages  &:  la 
difficulté  de  la  mouture , de  la  fabrication  & de  la 
qualité  du  pain , le  prix  du  feigle  fuit  le  prix  du  fro- 
ment dans  une  proportion  finguîiere  , c’eft-à-dire 
qu’à  mefure  que  le  prix  du  froment  augmente , le 
prix  du  feigle  fe  rapproche  de  lui. 

Par  exemple,  quand  le  froment  eft  à 15  liv.  le 
fetier , celui  de  ffiigle  eft  à 6 liv.  c’eft-à-dire  aux 
deux  cinquièmes  du  prix  du  froment  ; quand  ce- 
lui-ci monte  à 20  livres,  le  prix  du  feigle  eft  à la 
moitié , & il  vaut  10  livres  ; mais  quand  le  froment 
monte  à 24  livres,  le  prix  du  feigle  s’élève  aux  deux 
tiers  & vaut  16  livres  ; enfin , quand  le  prix  du  fro- 
ment eft  porté  , comme  dans  ces  dernieres  années , 
à 30  livres,  le  feigle  fe  vend  24 livres. 

On  voit  clairement  qu’à  mefure  que  les  fubfiftan- 
ces  deviennent  plus  difficiles  , on  eft  moins  délicat 
fur  la  qualité  , & plus  attentif  fur  la  quantité  des 
nourritures.  Le  négociant  en  bled  s’apperçoit  égale- 
ment ici  que  le  feigle  eft  un  objet  digne  des  fpécu- 
lations , & qu’il  convient  d’acheter  des  feigles  par 
préférence  , quand  le  froment  eft  à bon  marché  ; 
pLiifque  , quand  le  prix  du  froment  augmente  d’un 
tiers  , celui  du  feigle  augmente  de  deux  tiers  ; car 
1 5 livres , premier  prix  du  froment , eft  à 20  livres 
prix  augmenté , comme  3 eft  à 4 ; de  même  6 livres 
premier  prix  du  feigle , eft  à 10  livres  prix  augmenté, 
comme  3 eft  à 5.  Les  négocians  poufferont  plus  loin 
ce  calcul  ; quant  à nous , il  nous  fuffit  d’obferver 
encore , que  le  feigle  fe  conferve  plus  aifément 
que  le  froment  ; 2*^.  que  fon  écorce  plus  dure  fe 
défend  mieux  contre  l’infeéle  , & qu’il  eft  moins 
fujet  à s’échauffer. 

Nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent  du  mé- 
lange du  feigle  avec  le  froment  dans  de  certaines 
terres.  Ce  mélange  , quand  il  eft  foible,  donne  au 
froment  le  nom  de  bled  ramé;  quand  il  eft  plus  fort, 
il  s’appelle  méteil  ; gros  méteil  quand  il  y a plus  de 
froment  que  de  feigle  ; petit  méteil  quand  il  contient 
plus  de  feigle  que  de  froment. 

Le  bled  peut  être  ramé  au  centième  de  feigle  & 
^fqu’au  cinquantième  ; quand  il  paffe  cette  propor- 
tion il  devient  gros  méteil  , qüi  eft  ordinairement 
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«de  ~ de  froment , & d’un  quart  de  feigîe  ; ii  devient 
petit  méteil  dès  qu’il  y a moitié  feigle  & moitié  fro- 
ment. 

Prix.  Le  hlcd  ramé  au  centième  fe  vend  commu- 
nément au  marché  un  huitième  de  moins  que  le  fro- 
ment ordinaire  ; on  en  dirpute  le  prix  jufqu’au  cin- 
quantième ; mais  s’il  eft  mélangé  jufqu’au  quart  & 
qu’il  faffe  du  gros  méteil , la  différence  du  prix  efl 
d’un  fixieme  au-deffous  du  prix  du  froment. 

Le  petit  méteil  fe  vend  un  quart  de  moins  que  le 
froment. 

Le  bled  ramé  & les  méteils  ne  font  pas  toujours 
femés  & récoltés  de  cette  qualité  , les  marchands 
favent  bien  en  faire  les  mélanges,  fuivant  qu’il  con- 
vient à leurs  intérêts.  Nous  laiffons  à ceux  qui  s’oc- 
cupent du  commerce  des  bleds , ou  qui  font  chargés 
d’en  faire  des  approvifionnemens , le  foin  de  faire 
tous  les  calculs  réfiiltans  de  ces  hypothefes  , & de 
diriger  leurs  achats  en  conféquence  : nous  nous  con- 
tentons de  fournir  les  bafes  de  ces  calculs  ; on  peut 
y compter  sûrement. 

On  fait  affez  rarement  du  pain  d’orge  ; la  bierre  , 
la  tannerie  & les  baffes-cours  en  confomment  pref- 
que  toutes  les  récoltes  , fans  compter  celui  qu’on 
coupe  en  verd  pour  les  chevaux.  Cependant  la  ré- 
colte des  orges  influe  fur  le  prix  des  bleds,  & le 
prix  de  ce  grain  conferve  toujours  une  proportion 
avec  le  froment  & le  feigle  ; il  faut  en  crpirë  la  bafe 
& les  motifs. 

Le  poids  commun  d’un  fetîer  d’orge  , mefure  de 
Pans  , eft  de  180  livres,  il  rend  moins  de  farine  que 
le  feigle  qui  en  produit  les  trois  quarts  de  fon  poids, 
l orge  n’en  rend  que  les  deux  tiers  ; mais  la  fa- 
rine d’orge  efl  plus  compaéte  & plus  feche  : elle 
boit  un  huitième  d’eau  de  plus  que  la  farine  de  fei- 
gle , qui  elle-même  en  boit  un  dixième  de  plus  que 
la  faune  de  froment j ainfî,  toutes  ces  différences 
compenfées , 180  livres  d’orge  produifent  180  de 
pain. 

Le  prix  du  vin  influe  fur  le  prix  de  l’orge  dans 
les  provinces  oii  l’on  fait  beaucoup  de  bierre  ; car 
lile  vin  efl  rare  , la  confommarion  de  la  bierre  vient 
a doubler , & alors  le  prix  de  l’orge  ne  garde  plus 
de  proportion  avec  le  prix  des  bUds. 

Mais  en  tems  ordinaire , l’orge  commun  , le  feul 
dont  nous  faifons  la  comparaifon,  vaut  toujours  les 
deux  tiers  du  prix  du  feigle , ou , ce  qui  efl  la  même 
chofe , un  tiers  au-deffous  du  prix  de  ce  grain.  Ainfi , 
quand  le  feigle  vaut  13  livres  10  fols  le  feptier  , 
î’prge  peut  valoir  entre  9 & 10  livres,  fuivant  les 
circonffances. 

Nous  croyons  avoir  fatisfait  à cette  partie , qui 
n’efl  pas  la  moins  importante  de  ce  traité , & nous 
paffons  à l’objet  trop  négligé  du  tranfport  des  grains , 
dont  il  feroit  bien  nécefîaire  que  les  adminiflrateurs 
connuffent  mieux  les  conféquences.  Nous  efpérons 
qu’ils  en  feront  frappés. 

§ VHî.  Du  tranfport  dès  grains. 

Apres  s’etre  affuré  de  la  qualité  des  grains  pour 
ne  point  fe  tromper  en  fait  d’achats,  ii  convient  de 
faire  fon  prix  à la  mefure  de  l’endroit  oii  l’on  fe 
trouve,  en  le  combinant  néanmoins  d’avance  relati- 
vement au  fetier  de  Paris , ou  à la  mefure  du  pays 
dans  lequel  on  veut  vendre  le  bled. 

Indépendamment  du  poids  & de  la  qualité  du 
grain , il  faut  encore  avoir  égard  , en  difcutant  le 
prix  , aux  déchets  que  le  grain  peut  faire  , aux  frais 
de  voiture  , aux  débourfés  des  facs  & autres  menues 
dépenfes  qui  deviennent  très-confidérables , parce 
qu’elles  font  fouvent  répétées. 

Il  n’efl  pas  indifférent  à un  acheteur  de  faire  cri- 
bler les  grains  fur  les  lieux  avant  leur  tranfport  ; ils 
font  alors  beaucoup  plus  aifés  à nettoyer  que  lorf- 
Tome  /,  I 
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qiflls  ont  été  voitures,  attendu  que  îe  tranfport ^ 
fur-tout  s’il  eflfaitpar  eau  ou  par  des  tems  humides  ^ 
fait  gonfler  les  grains  étrangers;  & lorfque  les  hkdl 
font  arrivés  à l’endroit  du  dépôt  ou  de  la  deflination 
ils  font  fouvent  bien  difficiles  à nettoyer. 

Un  autre  avantage  qui  refaite  de  ce  nettoiement 
dans  le  lieu  de  l’achat , c’efl  qu’on  ne  paie  pas  les 
frais  de  voiture  pour  des'  pailles,  des  pouffieres  & 
des  grains  étrangers  qui  peuvent  occafionner  des 
déchets  , depuis  un  huitième  jufqu’à  un  feizieme  fur 
la  totalité.  Cette  attention  fe  fent  d’elle-même  & 
il  femblera  fuperflu  fans  doute  aux  perfonnes  inf- 
truites,  que  nous  nous  appefantiffions  fur  des  détails 
qu’lis  favent  mieux  que  nous,  puifque  nous  les  te- 
nons des  gens  du  métier  en  plus  grande  partie  ; mais 
nous  écrivons  pour  le  public  curieux  dé  s’inflruire  * 
& cet  article  ayant  pour  but  de  perfeêlionner  l’em*» 
ploi  des  grains  , d’en  encourager  & d’en  multiplier 
le  commerce,  nous  ne  devons  négliger  aucun  détail 
aucune  inflrudion  , quelque  connue  & quelqu’inu- 
tile  qu’elle  puiffe  paroître  aux  gens  déjà  experts  dans 
cette  manutention. 

Le  peu  de  précaution  qu’on  apporte  pour  le  tranf- 
port des  grains  dans  les  magafins  , contribue  à en  al- 
térer confidérablement  la  qualité.  Il  ell  d’ufage  pref- 
que  par-tout  de  les  tranfporter  dans  des  bateaux  à 
découvert , foit  fous  des  bannes , foit  dans  des  facs 
& fur  des  charettes  dans  les  pays  éloignés  des  ri- 
vières. Ces  grains , dans  le  trajet , fouffrent  beau- 
coup des  injures  du  tems  , des  neiges  & des  pluies  ; 
il  arrive  même  que  , dans  les  années  feches,*les 
brouillards  , les  rofées  , & jufqii’à  la  fraîcheur  des 
nuits , pénètrent  les  grains  d’une  humidité  perni- 
cieufe  , & leur  font  perdre  impartie  de  leur  qua- 
lité. ^ 

Cette  perte  fe  connoît  bientôt  au  moulin , oîi  les 
grains  humides  rendent  fouvent  plus  d’un  dixième 
de  moins  qu’ils  ne  devroient  rendre  s’ils  avoient  été 
tranfportés  fecs , comme  ils  l’étoient  dans  le  grenier  ; 

produite  fent  prefque  toujours 
1 échauffé  : elle  a ete  altérée  dans  fon  principe,  & 
conféquemment  elle  fait  moins  de  pain.  Enfin  le  fon 
meme  du  bled  qui  a fouflbrt  de  l’humidité,  efl  effa- 
louche  de  mauvais  goût  ; les  chevaux  ne  le  man- 
gent qu’avec  répugnance. 

Les  gardes-magafins , & tous  les  prépofés  à leur 
manutention , s accordent  a dire  que  l’hurnidité  des 
grains  tranfportés  avec  peu  de  précaution , efl:  la 
caufe  ordinaire  des  avaries  confidérables  que  fouf- 
frent les  approvifionnemens  ; ces  bleds  font  le  plus 
fouvent  fl  fatigués  du  mauvais  tems , qu’on  en  a vu 
dont  le  germe  paffoit  au-travers  des  facs. 

C efl:  donc  en  vain  qu’un  acheteur  a pris  le  plus 
grand  foin  pour  fe  procurer  des  bleds  parfaitenient 
bien  conditionnés , & pour  les  obtenir  au  prix  le 
plus  favorable,  s’il  ne  prend  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  les  préferver  de  l’humidité  dans  le 
tranfport  ; il  ne  doit  négliger  aucun  foin  &c  n’épar- 
gner aucune  depenfe  pour  mettre  fes  bleds  à couvert 
des  injures  du  tems. 

Le  feul  moyen  de  remédier  au  préjudice  irrépa- 
rable de  l’humidité , efl  que  l’acheteur  prenne  fes  me- 
fures  pour  le  tranfpo'rt  de  fes  grains  avec  des  bate- 
liers riches  bien  fournis  de  tout  ce  qui  leur  efl  né- 
ceffaire  , favoir , de  bonnes  planches  pour  faire  la 
bafe  du  chargement,  afin  d’empêcher  que  le  bkd  ne 
touche  le  fond  du  bateau  qui  eft  toujours,  mouillé, 
de^fortes  bannes  pour  couvrir  les  bateaux;  il  faut 
qu’elles  foient  goudronnées  ou  peintes  à l’huile 
afin  qu’elles  ne  tamifent  pas  i’eaii.  C’efl  dans  un  objet 
aufii  important  qu’il  ne  faut  point  négliger  la  dépen- 
fe  ; il  vaut  mieux  qu’il  en  coûte  5 fols  par  quintal  de 
plus  pour  recevoirfes grains  bien  conditionnés,  que 
de  faire  une  légère  épargne  qui  coûte  enfuiîe  la 
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perte  tî’tin  (|uaft , & queîquefoîs  d’une  mokîé  dii 
prix  du  hkd.  Ceft  alors  le  cas  où  la  parcimonie  eft 
•vraiment  mineufe.  L’on  s’enrichit  dans  le  commerce^ 
en  dépendant  à propos  pour  la  siirete  de  fes  mar- 
•chandiTes  ^ tandis  que  1 avarice  ou  1 économie  mal 
entendue  ^ efl  une  témérité  dont  dn  ne  tarde  pais  a 
être  févérement  puni. 

Il  eft  plus  sûr  de  rranfporter  les  grains  en  facs  qu’en 
.greniers  i & comme  , malgré  ces  précautions  , Ü y ^ 
-toujours  quelques  grains  mouillés  par  le  fouflrait  des 
bateaux  & par  les  côtés  où  l’on  vuide  l’eau , dans  ce 
cas  il  faut  avoir  attention  de  mettre  ces  grains  à part, 
de  ne  les  point  mêler  avec  les  autres  , ài  de  les  débi- 
ter leS  premiers. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  conduite  des  grains 
par  terre  : les  voituriers  qui  ne  les  garantiflent  pas 
de  la  pluie  , doivent  être  refponfables  des  déchets  , 
des  avaries  & des  inconvéniens  qui  peuvent  être  la 
fuite  de  la  négligence  qu’ils  ont  eue  de  laiffer  mouiller 
les  grains  qui  leur  (ont  confiés. 

Il  eft  prefqu’impoffible  aux  perfonnes  qui  ne  con- 
noiffent  pas  l’emploi  des  grains,  de  fentir  le  préju- 
dice immenfe  que  la  mouillure  caufe  aux  bUds. 

Un  bled  mouillé,  quelque  bien  qu’il  foit  féché 
pour  le  réparer , ne  reprend  jamais  le  poids  qu’il  avoit 
avant  la  mouillure.  2°.  La  farine  provenue  du  bled 
mouillé,  ne  prendra  jamais  autant  d’eau  dans  le  pé- 
trilTage , qu’elle  en  auroit  pris  fi  le  grain  n’eùt  pas  été 
avarié  par  l’humidité  : d’où  fuit  indifpenfablement 
une  diminution  de  plus  d’un  dixième  dans  le  produit 
de  cette  farine  en  pain,  & plus  encore  fi  la  mouillure 
a été  confidérable. 

Il  réfulte  évidemment  de  ces  détails  , que  les  ma* 
giftrats  à qui  la  police  des  grains  &.  de  la  fubfiftance 
du  peuple  eft  confiée  , doivent  veiller  attentivement 
è la  maniéré  dont  les  bleds  font  tranfporiés  : car  s’il 
arrive  loo  bateaux  chargés  de  bled  pour  l’approvi- 
Ilonnement  d’une  ville  fans  être  couverts  , 6c  apres 
avoir  efTuyé  la  neige  , la  pluie  , les  brouillards  , &c. 
on  doit  fonger  qu’il  feroit  inutile  de  compter  fur 
plus  de  90  bateaux,  la  mouillure  en  ayant  emporte 
au  moins  la  dixième  partie  pour  le  produit  en  pain. 
C’efl:  alnfique  la  négligence  , la  molleffe  ou  1 igno- 
rance des  perfonnes  chargées  par  état  de  quelque  ap- 
provifionnement , font  enchérir  la  denrée  fans  le 
favoir , puifqu’elle  devient  rare  à l’emploi,  & qu’elle 
manque  tout-à-coup , quand  on  croyoit  en  être  bien 
approvifionné. 

C’eft  auffi  par  ces  motifs  qu’on  avoit  propofé , 
il  y a quelques  années  , de  forcer  les  voituriers  par 
.eau  d’avoir  des  couvertures  en  fuffifante  quantité 
pour  mettre  les  grains  à l’abri  de  l’humldite.  Il  efl 
des  cas  où  les  confeils  ne  fuffifent  pas  , quand  la 
fubfiftance  du  peuple  s’y  trouve  intéreffee  ; il  faut 
quelquefois  contraindre  les  hommes  à faire  malgré 
eux  ce  qui  eft  de  leur  plus  grand  intérêt  & pour  leur 
propre  bien, quand  la  force  de  l’habitude,  les  préjuges 
ou  l’avarice  qui  les  retiennent,  peuvent  nuire  efien- 
tiellement  à la  sûreté  publique. 

L’effet  le  plus  pernicieux  de  cette  négligence  ou 
de  cette  avarice  fordide  , qui  craint  de  dépenfer  pour 
conferver  nos  fubfiftances  , fe  manifefte  principale- 
ment dans  le  défaut  de  précautions,  pour  garantir  les 
bleds  des  ennemis  dangereux  qui  les  attaquent,  ou 
pour  les  chaffer  quand  ces  ennemis  cruels  s’en  font 
emparés.  C’eft  l’objet  de  l’article  fuivant. 

§ IX.  Des  ennemis  du  bled. 

Le  bled  eft  recherché  par  une  infinité  de  petits  ani- 
maux qui  en  font  friands,  & qui  occafionnentfa  def- 
trudion  en  le  dévorant  fur  terre  ou  dans  les  gre- 
niers. On  peut  divifer  tous  ces  ennemis  du  bled  en 
trois  clafîes  principales , les  oiieauj,  tQutes  les  efpe- 
ces  de  r^s  | & le$.  iofe^es. 


Nous  traiterons  principalement  des  infedes  ^ 
parce  qu’il  eft  bien  plus  difficile  de  fe  garantir  du 
dommage  qu’ils  caufent  aux  bleds. 

Les  Oifeaux  qui  font  le  plus  de  tort  aux  grains, 
font  les  moineaux  & les  pigeons.  On  poiirroit  imi-* 
ter  la  prévoyance  du  roi  de  Pruffe,  qui  permet,  dit- 
on,  aux  payfans  d’acquitter  une  partie  de  leurs  im- 
pôts par  un  certain  nombre  de  moineaux.  Quant  aux 
pigeons  , il  feroit  à defirer  qu’on  fît  une  loi  qui  enjoi- 
gnît de  fermer  les  colombiers  de  voliere  de  toute  ef- 
pece  pendant  tout  le  tems  des  femailles  & celui  des 
moiflbns,  & qui  condamneroit  à de  fortes  amendes 
ceux  qui  contreviendroient  à cette  ordonnance  faîu- 
taire.  Il  eft  affligeant  pour  l’humanité  de  voir  les 
feigneurs  & les  riches  propriétaires  de  fonds,  avoir 
la  permiffion  d’envoyer  fur  le  champ  du  pauvre  des 
nuées  de  pigeons  , qui  , femblables  aux  fauîerelles 
d’Egypte  , dévorent  la  fubftance  de  l’éiat , iorfque 
le  laboureur  la  feme  pour  la  multiplier,  ou  qu’il  la 
moiffonne  pour  fa  fubfiftance  & pour  celle  des  peu- 
ples. 

Toutes  les  efpeces  de  rats  font  beaucoup  de  tort 
aux  grains  fur  terre  & dans  les  greniers  ; les  mulots^ 
les  mufaraignes , les  loirs  6c  les  fouris  fouillent  la 
terre  comme  les  taupes  ; ils  mangent  les  femences 
nouvellement  enterrées;  ils  rongent  6c  endomma- 
gent les  racines  des  bleds  qui  font  fortls  de  terre  ; 
Iorfque  les  hivers  font  doux,  ces  petits  animaux  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  champs,;  mais  les  grands 
froids  les  font  périr  , ou  les  tiennent  tellement  en- 
gourdis, qu’ils  ne  commencent  à paroître  qu’en  mai, 
tems  auquel  ils  ne  caufent  plus  un  fi  grand  dommage. 
On  a imaginé  un  moyen  fort  fimple  de  les  faire  pé- 
rir , c’eft  de  profiter  d’unfarclage  bleds  qui  feroit 
toujours  utile,  s’il  étoit  répété  avant  & après  l’hi- 
ver , quand  les  premières  herbes  commencent  à 
pouffer  ; on  fouffle  alors  dans  les  petits  terriers  des 
mulots  61  des  fouris , de  la  vapeur  de  loufre  enflam- 
mé, parle  moyen  d’un  fouffle  t , au  conduit  duquel 
on  adapte  une  boeîe  de  fer  pour  y mettre  du  foufr© 
6c  des  charbons  allumés. 

Les  rats  font  auffi  bien  du  ravage  dans  les  gre- 
niers , mais  c’eft  ordinairement  la  faute  des  proprié- 
taires. Il  y a bien  des  maniérés  de  faire  la  guerr© 
aux  rats , par  des  aflbmmoirs  ou  avec  des  appâts. 
La  graine  de  citrouille  cuite  dans  de  l’eau  avec  de 
l’arlenic , eft  une  des  plus  fûres.  On  met  auffi  de 
l’arfénic  en  poudre  fur  du  fromage  ou  fur  du  beurre. 
On  fait  des  boulettes  de  pâte  avec  de  l’ellébore  , 
de  la  coloquinte  6c  de  la  farine  , ou  avec  de  la 
limaille  de  fer  6c  du  levain , 6c  on  les  place  eiï 
différens  endroits  des  greniers.  On  fait  encore  des 
parfums  , en  mettant  fur  des  réchauds  de  feu  de  la 
corne  de  pied  de  cheval.  Enfin , l’on  donne  entrés 
aux  chats  dans  les  lieux  où  l’on  ferre  le  bled  ; mais 
un  des  plus  fûrs  moyens  , eft  de  tenir  les  bleds  tou- 
jours nettement  6c  fiirement  dans  des  greniers  dont 
le  plancher  foit  en  bon  état , oii  les  planches  foienî 
fl  bien  jointes , 6c  les  murs  fi  exaftement  crépis  en 
plâtre  jufqu’au-delfus  , qu’il  ne  refte  aucune  fente 
ni  ouverture  pour  y nicher  les  rats. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  bleds , font 
les  infedes  ; ils  font  fi  petits  & fi  multipliés  , qu’ils 
échappent  aux  moyens  de  deftrudion  qu’on  pour- 
roit  employer  contr’eux.* 

On  a fou  vent  obfervé  qu’il  s’attache  des  puce- 
rons aux  racines  du  froment , dont  les  plantes  jau- 
niffent  peu4  peu  6c  périffent  enfin. 

Il  y a des  efpeces  de  fcarabées  qui  s’infinuent 
dans  la  principale  racine  des  avoines , 6c  qui  en 
dévorent  toute  la  fubftance  intérieure. 

Les  tuyaux  du  froment  font  quelquefois  dévorés 
par  de  petits  vers  blancs,  qui  fe  logent  ordinaire- 
mecÆ  eiître  les  premier^  ^içeuds  6c  k§  racines. 


On  trouve  quelquefois  dans  les  épis  verds  des 
infeftes  qu’on  nomme  (lapkilins ; les  uns  font  d’un 
rouge  de  carmin  très- vif , & les  autres  font  noirs. 
M.  Tiilet  en  a donné  i’hilloire  dans  les  Mémoires 
de  C académie  de  Bordeaux  ^ imprimés  en  1755. 

Beaucoup  d’autres  infeéles,  dit  M.  Duhamel, 
s’attachent  aux  grains  , lorfqu’üs  font  encore  fur 
pied,  maisfans  caufer  un  dommage  fenfible.  M.  Tull 
avoit  dit  qu’on  s’en  apperçoit  à des  taches  noires 
qu’on  voit  fur  la  paiile  , & qui  font  peut-être  leurs 
excrémens:  quand  ils  n’endommagent  la  paille  qu’a- 
près  que  le  grain  ell  rempli , ils  n’y  font  aucun 
tort  ; auffi  les  fromens  hâtifs  , & ceux  qui  étant 
femés  les  premiers  , mûrilTent  plutôt , font  le  moins 
4Endommagés  par  les  infeéles. 

Les  meilleurs  moyens  d’éviter  ce  peuple  innom- 
brable d’ennemis , eil  de  ne  fumer  les  terres  qu’avec 
des  fumiers  bien  confommés  , ou  avec  des  engrafs 
^ui  n’engendrent  point  d’infeéles  , comme  la  chaux 
étant  mêlée  avec  la  terre , &c.  M.  Navarre  dit  qu’en 
Périgord , on  met  deux  ou  trois  charettes  de  fumier 
chaud  auprès  des  pièces  enfemencées , & que  tous 
les  infectes  du  voilinage  s’y  retirent.  Il  eft  à pré- 
fumer que  de  tems  en  tems  on  brûle  ces  tas  de 
fumier,  fans  quoi  ce  feroit  peut-être  un  moyen 
de  plus  de  multiplier  ce  que  l’on  veut  détruire. 
(M.  Beguillet.  ) 

* § BLEMMYES  ou  BLEMYES , ( Géogr.  ) Les 
anciens  géographes  font  mention  ddun  peuple  de  ce  nom 
(^  fabuleux  fans  doute  ) qui  n avoit  point  de  tête.  C’eft 
une  fable  que  ce  peuple  n’eût  point  de  tête,  mais  il 
a réellement  exifté.  On  ne  peut  pas  en  douter.  Les 
Blémyes  furent  vaincus  par  l’empereur  Probiis  , 
comme  le  rapporte  Vopifeus  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur. Trois  cens  Blémyes  furent  tués  fous  l’empe- 
reur Valens.  Tiilemont,  Hifl.  . des  empereurs  ^ 

tome  V.  p.  toG.  Bochart  tire  le  nom  des  Blémyes  d’un 
mot  Hébreu  qui  fignifie/^t/z^  cerveau,  d’où  efl:  née, 
dit-il,  la  fable  que  ce  peuple  n’avoit  point  de  tête. 
D’autres  ont  dit  que  les  Blémyes  tenoient  leur  tête  ù 
enfoncée  entre  leurs  hautes  épaules  , qu’on  ne  la 
voyoit  prefque  point.  Moréri  a donné  un  affez  bon 
article  des  Blémyes.  On  peut  le  confulter.  Lettres  fur 
V Encyclopédie.  Voyez  auffi  l’article  fui  vaut. 

BLEMYES,  ( Hif.  anc.  ) Les  Blémyes  , peuples 
Ethiopiens,  ne  fe  firent  connoître  que  dans  la  déca- 
dence de  l’empire  romain.  Accoutumés  à vivre  de 
brigandages , comme  les  Arabes  leurs  voifins , ils 
dédaignoient  les  richeffes  de  l’agriculture.  Les  rava- 
ges qu’ils  exerçoient  fur  les  frontières  de  l’empire, 
engagèrent  Probus  à leur  faire  une  guerre  dont  il  ne 
pouvoir  retirer  ni  gloire  ni  fruit.  Son  but  étoit  d’ex- 
terminer cette  race  féroce  qui , combattant  fans 
ordre  , fut  vaincue  auffitôt  qu’attaquée.  Les  captifs 
qui  fervirent  à fon  triomphe , étoient  fi  noirs  & fi 
difformes , qu’on  les  prit  pour  des  monfires  ou  des 
animaux  inconnus.  Sur  la  fin  du  troifieme  fiecle  , ils 
s’unirent  aux  Nabatiens  qui,  ayant  le  même  penchant 
au  brigandage  , répandirent  la  confternation  dans 
plufieurs  provinces  de  l’empire.  Dioclétien  crut  pou- 
voir adoucir  leur  férocité  en  leur  affignant  des  terres 
à cultiver  ; & pour  les  affoiblir,  il  en  tranfporta  un 
grand  nombre  dans  une  île  du  Nil  : il  leur  fit  bâtir 
des  temples,  & leur  preferivit  un  culte  conforme  à 
celui  des  Romains , afin  de  les  familiarifer  avec  l’idée 
de  ne  former  plus  qu’un  même  peuple  avec  eux.  Ils 
furent  infenfibles  à ces  bienfaits.  La  religion  établiè 
pour  régler  les  mœurs , ne  les  rendit  que  plus  féroces  ; 
& c’efi:  toujours  l’effet  qu’elle  produit  chez  les  bar- 
bares, qui  la  font  fervir  à jufiifier  leurs  penchans. 
Ils  ne  purent  s’aflervir  à vivre  du  produit  de  leur 
travail  ; & impatiens  de  jouir,  ils  continuèrent  leurs 
brigandages.  Jufiinien  qui  employa  le  glaive  & la 
^fiolence  pour  é^ndre  ^ çli.ri4i|uiifme,  leur  fit  une 


guerre  fangîante.  Leurs  temples  furent  démolis, 
leurs  idoles  furent  tranfportées  à Bizance;  mais  on 
ne  put  réuffir  à leur  faire  embraffer  la  morale  évan- 
gélique. Depuis  cette  époque,  ils  ne  figurèrent  plus 
dans  rhiftoire,  &on  ne  s’apperçoit  de  leur  exifience 
que  par  des  incurfions  pafi’ageres.  ( T—v  ) 

^ BLESSER  , V.  a.  ( Gramm.  ) frapper  ou  ferref 
violemment  quelque  partie  d’un  corps  fenfitif.  Les 
corps  bleffent  en  faifant  des  contufions  : les  infiru- 
meris  bleffent  en  faifant  des  plaies,  (-f) 

BLESSURE  , ( Chirurg.  ) affeftion  ou  léfion  dô 
quelque  partie  d’un  corps , caufée  par  un  inflrument 
externe  & fenfible  , ou  par  un  effort  quelconque. 
Les  bleffures  fe  rapportent  aux  plaies  , aux  contii- 
fions,  aux  brûlures,  aux  traclions , aux  luxations , 
aux  fradures , aux  ruptures  ou  déchiremens  des  ten- 
dons & des  fibres  mufcuîaires , &c.  ainfi  le  terme  de 
bleffure  qu’on  prend  ordinairement  pour  le  fynony- 
me  de  plaie  , ne  l’efl  en  effet  qu’autant  que  l’efpece 
peut  l’être  avec  fon  genre.  Cependant  on  comprend 
ffius  ce  terme  particulier , tous  les  défordres  caufés 
a notre  machine  tant  par  les  infirumens  de  guerre 
que  par  quelqu’autre  caufe  violente. 

Les  fuites  d’une  bleffure  font  plus  ou  moins  dange- 
reufes,  félon  qu’elle  efi  plus  ou  moins  confidérable  ; 
il  y a des  bleffures  qui  font  accompagnées  d’accidens 
lesplus  fenfibles,  tels  que  l’hémorrhagie,  l’inflamma- 
tion , auxquelles  fuccedent  affez  fouvent  la  gangrené 
& le  fphacele,  & pour  la  cure  defquelles  la  chirurgie 
n’avoit  en  général  employé  que  l’amputation.  M.  Biî- 
guer,  chirurgien  des  armées  du  roi  de  Prufle  , tâche 
de  prouver  dans  fa  fur  T inutilité  de  C am- 

putation, qu’il  efl  poffible  d’éviter  cette  opération  , 
& il  appuie  fon  fyftême  fur  les  moyens  curatifs  qu’il 
a employés  & qui  lui  ont  réuffi  , fuivant  fes  obfer- 
vations;  nous  allons  donner  en  raccourci  les  moyens 
dont  il  fe  fert  pour  prévenir  l’amputation  dans  les 
cas  d’une  bleffure  avec  fracas  dans  l’os  ôc  plaie  con- 
fidérable. 

Lqrfqu’une  partie,  comme  le  bras  ou  la  jambe  , 
a ete^ tellement  fracaffée  par  une  balle  ou  boulet, 
que  I amputation  paroit  inévitable,  M.  Bilguer,  fans 
s effrayer,  ni  fe  preffer  , examine  la  partie  malade 
avec  toute  l’attention  poffible  ; il  débride  ou  fait  des 
incifions  affez  étendues  pour  fe  mettre  à portée  de 
découvrir  toute  l’étendue  du  mal,  & afin  de  pré- 
venir les  fuites  funefies  de  l’éretifme  ou  de  la  tenfion 
confidérable  à un  tendon  ou  mufcle  demi-coupé  ou 
déchiré,  il  enleve,  autant  qu’il  le  peut,  toutes  les 
efquilles  ou  fragmens  d’os  brifé,  dont  la  réunion 
avec  le  corps  de  l’os  ne  paroît  pas  probable  , évi- 
tant fur-tout  de  ne  point  ébranler  celles  qui  paroif- 
fent  pouvoir  encore  fe  réunir  : après  quoi  il  rappro-, 
che  les  chairs  en  les  comprimant  un  peu , & il  dirige 
la  fuite  du  traitement  avec  toutes  les  précautions  & 
la  prudence  qu’exigent  les  accidens,  tels  que  la  gan- 
grené, le  fphacele  ik.  la  carie,  dont  nous  avons  ren- 
voyé le  détail,  quant  aux  moyens  curatifs,  aux  arti- 
cles qui  font  fous  leurs  noms. 

Rien  ne  répugne  fans  doute  plus  à l’humanité  que 
la  néceffité  où  fe  trouvent  les  chirurgiens  de  mutiler 
leurs  femblables  ; & il  eft  bien  naturel  de  chercher 
a profiter  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  nous 
faire  éviter  den  venir  à de  pareilles  extrémités. 
Quelque  feduifant  que  fait , à cet  égard  , le  fyftême 
de  M.  Bilguer,  il  eft  des  cas,  & en  bien  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  le  penfe,  où  l’on  eft  obligé  d’avoir 
recours  à cette  cruelle  reffource  : d’ailleurs  les  gran- 
des incifions  qu’on  eft  obligé  de  multiplier  beaucoup; 
l’extraélion  de  toutes  les  efquilles , la  feftion  très- 
douloureufe  des  tendons  ôc  des  parties  ligamenteu- 
fes , la  longueur  & la  lenteur  des  guérifons  , en  vue 
d’exempter  de  l’amputarion un  membre  qui,  malgré 
îant  d’ÿnçiÛQns , dç  dQuJeurs  pour  le  malade  ôc  do 
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foin  de  îa  part  du  chirurgien , ne  laiJTe  pas  que  d’etre 
eftropié  & hors  d’état  de  fervir  : tout  ceia  eft-il 
comparable  à quatre  ou  cinq  minutes  de  douleurs  , 
auxquelles  un  homme  gravement  bleffe  eft  expole 
pendant  l’amputation  ? Le  jour  d’une  bataille  feroit- 
il  poiTible  de  fuivre  à la  rigueur  le  fyllême  de  M. 
Bifguer  ? Et  comment  apporter  toutes  les  précau- 
tions nécelTaires  dans  de  pareilles  circondances  oii 
les  blejfures  affluent  & font,  pour  ainfi  dire,  jon- 
chées les  ,unes  fur  les  autres  dans  les  dépôts  ? 
Comment  fauver  autrement  que  par  l’opération , 
ceux  qui  ont  des  fracas  confidérables  dans  les  ar- 
ticulations , ou  des  hémorrhagies  qui  les  mettent 
à chaque  inllant  au  bord  du  tombeau  , & qui 
ne  font  pas  plutôt  fortis  des  mains  d’un  chirur- 
gien, qu’ils  tombent  dans  ceux  d’un  autre  , tranf- 
portés  ainfi  de  lieu  en  lieu  fur  des  charrettes  jufqu’à 
ce  qu’enfin  ils  trouvent  un  hôpital  : en  attendant 
qu’ils  y foient  arrivés  , quel  progrès  ne  fait  pas  l’in- 
flammation , fouvent  même  la  gangrène  ? & lorfque 
l’hémorrhagie  eft  caufée  par  la  rupture  d’un  gros 
vaiffeau , comment  imaginer  que  le  malade  pourra 
faire  une  lieue  feulement  avant  de  mourir  ? Le  repos 
indifpenfable  pour  de  pareilles  cures  peut-il  avoir 
lieu  dans  de  pareilles  circonftances  ? Comment  ef- 
pérer  d’ailleurs  qu’on  pourra  enlever  toutes  les 
pointes  d’os  fixées  dans  les  chairs , les  tendons , les 
membranes , &c.  & dont  la  préfence  renouvellera 
toujours  les  accidens  & par  conféquent  les  douleurs , 
l’irritation  , Tinflammation  , la  gangrené  , le  délire  , 
& enfin  la  mort  ? Concluons  donc  qu’il  eft  inconte- 
ftablement  du  devoir  d’un  chirurgien  qui  n’a  pas 
foulé  au  pied  tous  les  fentimens d'humanité, d’éviter 
de  mutiler  des  blefles  toutes  les  fois  qu’il  croit  pou- 
voir le  faire  , fans  faire  courir  de  grands  rifques  à 
leur  vie,  &:  conferver  un  membre  qui  peut  leur  être 
utile  après  la  guérifon.  Mais  loriqu’un  chirurgien 
voit  qu’en  voulant  fauver  un  membre  il  court  rifque 
de  perdre  fon  malade  , il  ne  doit  pas  héfiter  de 
préférer  l’amputation  ; & c’efl:  fans  doute  ainfi  que 
nous  préfumons  que  M.  Bilguer  veut  qu’on  envifage 
fon  fyftême.  ( -P.  ) 

Blessures  , (^Jurifpr.  ) Ceux  qui  en  font  les  au- 
teurs font  tenus  des  dommages. 

Les  chirurgiens  qui  par  impéritie  bleffent  leurs 
malades  , font  pareillement  refponfables  des  ac- 
cidens. 

Le  bleffé  qui  meurt  dans  les  quarante  jours  efi: 
cenfé  mourir  de  fa  bLeJJurc^  6c  celui  qui  en  efi  l’au- 
teur peut  être  pourfuivi  comme  homicide. 

Si  le  blefle  meurt  après  les  quarante  jours,  celui 
qui  a porté  le  coup  n’efi  point  réputé  coupable  du 
crime  d’homicide , 6c  n’efi  par  conféquent  pas  obligé 
d’obtenir  des  lettres  de  remifiion  , mais  il  peut  être 
pourfuivi  pour  le  paiement  des  intérêts  civils.  (+) 
BLEU  DE  PRUSSE, vqye^ALKALlPHLOGISTIQUÉ 
dans  cc  Supplément. 

BLIEK  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiflbn 
d’Amboine  aflez  bien  gravé  6c  enluminé , fous  ce  nom 
dans  la  fécondé  partie  du  Recueil  des  poijfons  d^Arn- 
boine  par  Coyett , 

Il  a le  corps  très-court , prefque  rond  , très-com- 
primé ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête  & la  bouche 
petite  amfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir , 
deux  ventrales  menues  , petites,  placées  au- défions 
des  pedorales  , qui  font  elliptiques , affez  longues  ; 
une  dorfale  fort  longue  , plus  bafie  devant  que  der- 
rière ; une  derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde, 
6c  une  à la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes,  favoir  , la  dorfale  6c  l’anale. 

Le  corps  eft  bleu  en-defius,  brun  en-defious.  Les 
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nageoires  peâorales&  ventrales,  celle  de  îa  queue 
& le  deffus  de  îa  tête  font  verds  ; le  mufeau , le  bout 
de  la  queue , les  nageoires  dorfale  6c  anale  font 
jaunes  à rayons  bleus. 

Mœurs,  heblieh  eft  très-commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine autour  des  rochers. 

Ufages.  Qn  le  mange  frit , après  l’avoir  fait  fécher 
au  foleil  6c  falé. 

Remarque.  Ce  poifion  vient  naturellement  dans  îa 
famille  des  feares,  6c  ceferoit  une  efpece  de  feare  , 
s’il  n’avoit  pas  le  corps  beaucoup  plus  court  à pro- 
portion de  fa  largeur.  ( M.  Adan son.  ) 

BLIEMA,  f.  f.  ^ Hijl.nat.  Ichthyolog.'^  nom  d’un 
poifion  d’Amboine  , affez  bien  gravé  aux  nageoires 
ventrales  près  qui  manquent , par  Ruyfch  , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  dé Amboine^  plane.  VU ^ 
n^'  6 , page  12. 

lia  le  corps  extrêmement  court , très-comprimé  ^ 
la  tête , la  bouche  6c  les  yeux  petits. 

Les  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  dont  deux 
ventrales  au-deffous  des  peélorales  , qui  font  médio- 
crement grandes,  arrondies  ; une  dorfale  fort  lon- 
gue , comme  fendue  en  deux,  plus  baffe  devant 
que  derrière  ; une  derrière  l’anus  , plus  longue  que 
profonde , 6c  une  quarrée  ou  tronquée  à la  queue. 
De  ces  nageoires  deux  font  épineufes , favoir , la 
dorfale  qui  a cinq  rayons  antérieurs  , épineux , 6c 
celle  de  l’anus. 

Il  a le  dos  purpurin  , les  côtés  blancs  , le  ventre 
bleu-clair,  6c  le  deffus  de  la  tête  entre  les  yeux 
marqué  de  plufieurs  taches. 

Qualités.  Le  bluma  a le  goût  de  l’alofe. 

Remarque.  Ce  poiflbn  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  feares.  ( M.  Adanson.  ) 

BLOIS , ( Géogr.  ) Blefæ  , ancienne  ville  de  îa 
généralité  d’Orléans  , capitale  du  Blaifois  , avec  un 
évêché  fuffragant  de  Paris  , érigé  en  1697.  11  y a 
un  château  royal  oii  fut  tué  le  duc  de  Guife  par 
ordre  de  Henri  III.  en  1588  , pendant  la  tenue  des 
états, 

C’eft  la  patrie  des  PP.  Morin  6c  Vignier  de  l’Ora- 
toire , célébrés  par  leur  profonde  connoiffance  des 
langues  6c  des  antiquités  eccléfiafiiques  ; de  Jean 
Bernier , médecin  , auteur  d’une  Hifloire  de  Blo'is 
(non  Bornier,  comme  dit  Vofgien);de  Louis  Hubert, 
auteur  d’un  Cours  de  Théologie  , 6c  d’ifaac  Papin.  Elle 
efi  à 13  1.  fud-oueft  d’Orléans,  it  nord-efi  de 
Tours , 6c  40  fud-ouefi  de  Paris.  ( C.  ) 

BLOM-KRABBE,f.  m.  {Hijl.  nat.  Infeaologiè.  ) 
efpece  de  crabe  des  îles  Moluques,  affez  bien  gravé 
6c  enluminé  par  Coyett  dans  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poijfons  dlAmboine  , au  lyx  , fous  le 
nom  de  krabbe-marine  dé Ambo'ine. 

Son  corps  efi  elliptique  , pointu  aux  deux  extré- 
mités qui  font  fes  côtés , une  fois  plus  large  que 
long , bordé  en  devant  par  douze  épines , fix  de 
chaque  côté , dont  les  dix  antérieures  font  bleues. 
Ses  pattes,  au  nombre  de  dix,  ont  les  deux  pinces 
égales , ôc  les  ongles  coniques  , pointus , un  peu 
courbes. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efi  un  beau 
jaune  taché  de  rouge  & de  petits  points  bleus  avec 
des  lignes  bleues.  Les  pattes  font  brunes  à ongles 
bleus. 

Mœurs.  Le  blom-krabbe  eft  commun  dans  la  mer 
des  îles  d’Amboine. 

Remarques.  Coyett  dit  avoir  obfervé  aux  îles 
d’Amboine  un  fi  grand  nombre  d’efpeces  de  crabes 
de  toutes  les  couleurs  , qu’il  croit  que  ce  genre  en 
contient  plufieurs  milliers  ; il  pouvoir  fe  borner  à 
dire  plufieurs  centaines.  ( M.  Adanson,  ) 


Fin  du  T q m m P r e m i B r. 
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